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SS  5;  E  propre  de  la  Science ,  quoi  qu’en  difent  fes  détra&eurs,  eft  de  conduire 

les  hommes  à  la  vertu,  au  bonheur.  Accroître  la  fomme  de  leurs 
Wpl  t  ç'iti  connoilTances ,  c’eft  contribuer  à  les  rendre  meilleurs,  c’eft  leur  découvrir 
Ç  j  *  J_j  -  aJ  de  nouvelles  fources  de  félicité.  Tel  eft  le  point  de  vue  fous  lequel  on  doit 
jjfbiv»  d'ij?  envifager  les  travaux  littéraires;  &  dans  un  fiecle  où  les  Gens  de  lettres 
s’attachent  d’une  maniéré  fi  fpéciale  à  diriger  leurs  recherches  vers  les 
’  “  grandes  fins  de  la  fociété  politique  ,  ils  méritent  le  titre  précieux  de 

bienfaiteurs  de  la  patrie  &  de  l’humanité.  Tel  eft  en  particulier  notre  but  en  publiant  cet 
Ouvrage  qui  eft  le  fruit  du  zele  &  des  lumières  d’un  grand  nombre  de  Savans  nationaux 
&  étrangers ,  des  plus  diftingués  chacun  dans  la  partie  qu’il  a  traitée.  Ils  y  ont  raflemblé 
les  nouvelles  découvertes  faites  dans  les  Sciences  &  les  Arts  depuis  la  publication  du 
Dictionnaire  raifonné  des  Sciences  ,  des  Arts  &  des  Métiers  ,  &  celles  qui  avoient  échappé 
aux  Auteurs  de  ce  dépôt  immenfe  de  connoilTances  unies. 

M.  d’Alembert,  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  ,&  Secrétaire  perpétuel 
de  l’Académie  Françoife ,  à  qui  nous  devôilj  des  articles  de  Phyfique  &  de  Géométrie , 
dignes  du  génie  vafte  &  profoiid  qui  a  tant  contribué  aux  progrès  de  prefque  toutes  les 
Sciences ,  ne  s’eft  pas  contenté  de  nous  enrichir  dé  fes  propres  tréfors  ;  il  nous  à  remis 
d’excellens  morceaux  tirés  des  papiers  de  MM.  de  Mairan  ,  de  la  Condamine  ,  & 
d’autres  hommes  célébrés. 

Il  n’y  a  prefque  rien  dans  l 'Encyclopédie  fur  leS  découvertes  Analytiques  ,  faites  depuis 
1754,  auxquelles  M.  d’Alembert  a  eu  tant  de  part.  M.  le  Marquis  de  Condorcet, 
Membre  &  Secretaire-Adjoint  de  l’Académie  Royale  des  Sciences ,  y  a  fuppléé  avec  une 
précifion,  une  clarté,  un  lavoir  qui  annoncent  un  grand  maître.  Lorfque  M.  de  Condorcet 
a  expofé  des  méthodes,  ou  des  lolutions  de  problèmes,  trouvées  par  d’autres  Géomètres 
(MM.  d’Alembert,  Euler,  de  la  Grange,  &c.),  en  leur  rapportant  la  gloire  de 
l’invention,  il  s’eft  cru  difpenfé  de  les  copier.  «Une  maniéré  de  préfenter  les  objets 
»  uniforme  dans  tout  l’ouvrage ,  nous  écrivoit-il  lui-même  en  nous  envoyant  fon  travail , 
»  m’a  paru  préférable  à  d’autres  maniérés ,  meilleures  fans  doute ,  mais  qui ,  changeant  d’un 
»  article  à  l’autre  ,  auraient  pu  être  difficiles  à  faifir.  Lorfque  j’ai  eu  des  théorèmes  à 
»  démontrer,  ou  quelqu’opération  analytique  à  développer,  ajoutoit  ce  favant  Géomètre, 
»  j’ai  prefque  toujours  indiqué  le  fil  fouvent  très -délié  qui  a  pu  conduire  les  inventeurs. 
»  Tout  théorème  tend  à  prouver  une  équation  ;  &  c’eft  en  devinant  la  for'me  dont 
»  cette  équation  eft  fufceptible,  qu’on  eft  parvenu  à  en  découvrir  l’énoncé.  Toute  opération 
»  analytique  tend  à  changer  la  forme  d’une  équation  donnée ,  pour  la  rappelle!  à  une  forme 
«  cherchée  ;  &  il  faut  deviner  quelles  Opérations  peuvent  plus  aifément  faire  Ce  changement. 
»  Mais  cette  elpece  de  divination  qui  n’eft  donnée  qu’au  génie,  a  fa  marche  ,  fes  motifs ,  dans 
!>  chaque  cas  particulier  ;  &  en  les  expofant  d’après  les  inventeurs  ,  on  peut ,  non  pas 
»  donner  du  génie  ,  mais  en  hâter  le  développement  dans  ceux  qui  font  nés  pour  en  avoir  ». 

Le  fupplément  à  l’article  Analyse  eft  de  M.  J.  de  C  astillon,  ainfi  que  ceux  qui  concernent 
la  Gnomonique. 

La  Mufique  eft  de  M.  F.  DE  C  astillon,  fils  du  précédent.  Nous  devons  beaucoup  à  ces 
deux  Académiciens  de  Berlin.  Le  dernier ,  aulfi  verfé  dans  la  pratique  que  dans  la  théorie  de 
la  Mufique  ,  a  extrait  du  Dictionnaire  de  Mufique  de  M.  J.  J.  Rousseau  ,  les  articles  qui  ne 
fe  trouvent  point  dans  l’ Encyclopédie ,  &  y  en  a  ajouté  un  grand  nombre  d’autres  très- 
confidérâbles,tant  par  leur  étendue  que  parla  maniéré  profonde  &lumineufe  dont  ils  font  traités. 

L 'Afironomic  a  été  revue  '  tk  çomplettée  par  M.  DE  la  Lande  ,  de  l’Académie  Royale 
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des  Sciences  de  Paris ,  Auteur  de  l’Ouvrage  le  plus  inftruètif  &  le  plus  complet  que 
ayons  lur  l’Aftronomie  ,  &  de  plufieurs  autres  Livres  généralement  eftimés. 

Les  articles  Couleurs  Accidentelles  ,  Instrument  B allistique,  Tables  ,  Tables 
Astronomiques,  appartiennent  à  M.  J.  Bernoulli  ,  de  l’Académie  Royale  des  Sciences 
de  Berlin.  Ce  Savant ,  mis  par  fes  contemporains  au  nombre  des  premiers  Aftronomes  des 
l’Europe  ,  jouira  dans  la  poitérité  d’un  titre  acquis  par  tant  d’ouvrages  &  de  découvertes 
aÜTonomiques. 

Nous  devons  à  M.  le  Chevalier  de  la  Coudraye  ,  de  l’Académie  Royale  de  la  Marine  de 
Breft,  Capitaine  des  VaifTeaux  du  Roi ,  des  articles  de  Marine  ,  compofés  avec  tant  de  lavoir 
&  d’exactitude ,  que  nous  regrettons  que  le  tems  qu’il  doit  au  fervice  ne  lui  ait  pas  permis 
de  nous  en  donner  davantage. 

L  Hijloire  Naturelle  ell  de  M.  Adanson  ,  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris. 
Cet  habile  Naturaliife  prépare  depuis  long-tems  un  corps  complet  d’Hiifoire  Naturelle  ; 
une  lecdurc  immenfe ,  des  obfervations  fans  nombre ,  une  alîïduité  infatigable  ont  fort 
avancé  cette  vafte  Colie&ion  dont  M.  Adanl'on  a  bien  voulu  tirer  les  articles  qu’il  nous 
a  remis. 

Nous  devons  auffi  un  travail  confidérable  fur  les  arbres  &  les  arbuftes  indigènes  & 
exotiques,  à  M.  le  Baron  de  Tschoudi  ,  ancien  Bailli  de  Robe-courte  de  Metz.  Nous 
n  en  expolerons  point  ici  le  plan ,  parce  que  cet  illullre  Botanifte  l’a  tracé  lui-même  à 
1  article  Botanique.  Nous  nous  contenterons  de  dire  que  M.  le  Baron  de  Tfchoudi  y  a  réuni 
tout  ce  que  comprend  la  Science  des  arbres ,  la  Nomenclature  ,  l’Hiftoire  Naturelle  ,  la 
culture  &  les  ufages  des  Plantes.  Cultivateur  lui-même,  c’cll  prefque  toujours  d’après  fes 
propres  expériences  qu’il  parle.  Voyc{  les  articles  Alaterne,  Arbre ,  Bosquet,  Bouton, 
Bouture  ,  Élaguer  ,  Forêt,  Fruit,  Greffe,  Marcotte,  Pefiniere,  Plantation, 
Semis,  Transplantation,  &  un  très-grand  nombre  d’articles  particuliers,  auxquels  il 
applique  les  préceptes  établis  dans  les  articles  didaéliques.  Ses  méthodes  ont  beaucoup 
perfectionné  la  culture  des  arbres  fruitiers  dans  le  Pays  Meffin  ;  &  c’eft  dans  fes  jardins  de 
Colombé,  près  de  Metz,  que  fa  main  favante,  dirigeant  adroitement  la  force  produéfrice 
de  la  nature  ,  a  augmenté  les  richeffes  du  Régné  végétal,  &  puifé  les  connoirfances  qu’il 
adépofées  dans  cet  Ouvrage.  M.  le  Baron  de  Tfchoudi  joint  à  l'on  goût  pour  la  Botanique , 
celui  de  la  belle  Littérature,  &  fur-tout  de  la  Poéfie  qu’il  cultive  avec  luccès. 

M.  Beguillet,  Avocat  &  Notaire  des  États  de  Bourgogne,  connu  par  fon  grand 
Traité  de  la  Mouture  économique  ,  dont  le  premier  volume  in-40.  imprimé  fous  les  aulpices 
du  Gouvernement ,  fait  defirer  la  publication  du  fécond ,  a  fuppléé  les  articles  d 'Économie 
rujhque  ,  &  quelques  autres  concernant  la  Jurifprudence  &  \  Hijloire. 

L’elfimable  Auteur  des  articles  de  la  Jurifprudence  Criminelle  auroit  bien  dû  les  multiplier 
davantage ,  pour  le  bien  de  l’humanité  &  la  perfeftion  du  Code  Criminel. 

L’ Anatomie  &  la  Phyfiologie  font  de  M.  le  Baron  de  Haller  ,  Membre  de  prefque 
toutes  les  Académies  de  l’Europe,  &  Préfident  perpétuel  de  celle  de  Gottingue.  M.  de 
Haller ,  dont  les  nombreux  écrits  fuffiroient  pour  faire  la  réputation  de  plulieurs  hommes , 
n’a  pas  feulement  mis  au  jour  des  vérités  anatomiques  &  phyfiologiques ,  inconnues  avant 
lui  >  mais ,  ce  qui  n’ell  pas  d’une  moindre  importance,  il  a  reconnu  ,  démontré  &  décrédité 
des  erreurs  que  des  préjugés  fcientifiques ,  auffi  dangereux  que  l’ignorance  ,  avoient 
confacrées. 

M.  Maret,  Doéleur  en  Médecine,  Secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  de  Dijon,  & 
très-verfé  dans  la  connoiflance  de  fon  Ajrt,  a  compofe  les  articles  Atonie  de  la  matrice. 
Bains,  Depot  laiteux,  Méridienne,  Vitalité,  &  quelques  autres  concernant  la  Médecine. 

La  Médecine  légale  ,  prefqu’entiérement  oubliée  dans  le  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences  , 
des  Arts  &  des  Métiers  ,  &:  dont  on  trouve  bien  peu  de  chofe  dans  les  autres  Di&ionnaires , 
a  été  faite  par  M.  La  Fosse,  Doéleur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier.  M.  Venel, 
à  qui  nous  devons  quelques  additions  &  corrections  à  fes  anciens  articles,  nous  a  procuré 
le  travail  de  M.  La  Folle.  La  mort  vient  de  nous  enlever  M.  Venel,  mais  fa  cendre  ne 
fera  point  infenlîble  à  notre  reconnoiffance  qui  ne  le  cede  qu’à  la  grandeur  du  bienfait. 

La  Chymie  eft  de  M.  de  Morveau,  Avocat-Général  au  Parlement  de  Dijon,  pour  qui 
les  Sciences  font  un  délaffement  des  fondions  de  la  Magilfrature ,  &  dont  l’efprit  jufte  & 
pénétrant  fe  montre  avec  le  même  avantage  au  Sénat  &  à  l’Académie. 

On  reconnoîtra  un  Militaire  également  diftingué  par  fes  fervices  &  fes  connoiflances , 
aux  mots  Abattis,  Batteries  sur  les  Côtes,  Camp, Campagne, Campement,  Combat, 
Détachemens  ,  Dispositions  de  Guerre,  Lignes  ,  &c.  compofés  par  M.  de  la  Roziere, 
Brigadier  des  Armées  du  Roi ,  &  Commandant  à  Saint-Malo. 

Nous  délirerions  qu’il  nous  fût  permis  de  nommer  l’Officier  d’ Artillerie  qui  a  travaillé 
cette  partie  de  l’Art  Militaire.  La  maniéré  dont  elle  ell  traitée  aux  mots  Affût  ,  Artillerie 
de  Campagne.,  Canon,  Corps  Royal  de  l’Artillerie,  &c.  annonce,  outre  de 


AVERTISSEMENT.  iij 

profondes  connoiflances  en  ce  genre,  un  efprit  libre  qui  domine  tous  les  partis,  &  qui,  entre 
les  différens  fyftêmes,  obligé  de  préférer  celui  qu’adopte  le  Gouvernement ,  emploie  les 
reflources  de  l’art  à  le  perfectionner ,  &  à  en  tirer  tout  l’avantage  poflible. 

La  Géographie ,  fi  maigre  dans  les  deux  premiers  volumes  de  l’ Encyclopédie ,  &  peut- 
être  trop  étendue  dans  les  fuivans  ,  a  été  foigneufement  revue,  corrigée,  fuppléée  par 
MM.  Gara  &  Courtepée.  Celui-ci ,  Profefleur  au  College  de  Dijon ,  avoit  déjà  fait 
difparoître ,  dans  la  derniere  édition  du  Dictionnaire  Géographique  portatif ,  connu  fous  le 
nom  de  Vofgien ,  près  de  fix  cens  fautes  confidérables  qui  s’étoient  gliffées  dans  les  éditions 
précédentes.  M.  Courtepée  a  rendu  dans  ce  Supplément  le  même  fervice  au  Dictionnaire 
raifonné  des  Sciences ,  des  Arts  &  des  Métiers  ;  l’on  verra  avec  fatis faCtion  combien  il  a 
relevé  d’erreurs  elfentielles ,  outre  qu’il  l’a  enrichi  d’articles  nouveaux  &  importans  ,  fur-tout 
pour  la  Géographie  du  moyen  âge. 

M.  Engel,  Membre  du  Confeil  Souverain  de  Berne,  Auteur  des  favantes  Recherches 
Géographiques ,  où  il  fe  propofe  de  faire  voir  la  poflibilité  du  Paflage  au  Sud  par  le 
Nord-Eft,  &  l’impoffibilite  du  même  Paflage  par  le  Nord-Ouefl: ,  nous  a  donné  de  bonnes 
obfervations  fur  cet  objet  intéreflant ,  appuyées  de  faits ,  de  raifons  &  de  Cartes  dignes 
de  l’attention  des  Géographes  &  des  Navigateurs.  Nous  devons  encore  à  M.  Engel  un 
grand  article  Pomme  de  terre,  où  après  avoir  difcuté  les  différentes  maniérés  de  cultiver 
ce  légume  &  fixé  la  meilleure  ,  il  propofe  un  moyen  &  une  machine  pour  le  convertir  en 
farine  &  en  faire  un  pain  également  falubre  &  peu  difpendieux. 

Le  favant  Auteur  des  Recherches  fur  les  Américains ,  les  Égyptiens  &  les  Chinois  9 
M.  de  Pauw,  nous  a  donné  des  articles  $  Antiquités ,  RHifloire  &  de  Critique  dignes  de  la 
réputation  qu’il  s’ell  acquife. 

La  Littérature  efl:  de  M.  Marmontel  ,  de  l’Académie  Françoife ,  &  Hifloriographe  de 
France.  Cette  partie  ,  fl  foible  dans  X Encyclopédie  (  quelques  articles  exceptés  ,  du  nombre 
defquels  font  tous  ceux  que  le  même  Auteur  a  donnés  depuis  la  lettre  C  julqu’à  la  lettre  G  ) , 
reparoît  ici  fous  la  forme  la  plus  intéreflante.  Un  goût  fur ,  une  critique  fobre  &  judicieufe , 
des  obfervations  neuves ,  des  traits  piquans  ,  des  vues  fines  ou  profondes  ,  une  diéfion 
pure  &  élégante ,  voilà  ce  que  le  public  attend.  Le  nom  de  M.  Marmontel  annonce 
tout  cela  &  davantage.  L’attente  du  Public  ne  fera  point  trompée. 

L 'Hifloire  n’entroit  point  dans  le  plan  du  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences ,  des  Arts  & 
des  Métiers.  Nous  avons  cru  devoir  la  faire  entrer  dans  ce  Supplément ,  &  en  étendant  ainfi  la 
bafe  du  premier  plan ,  donner  un  intérêt  de  plus  à  cet  Ouvrage.  Il  nous  a  femblé  que  c’étoit  le 
vœu  de  cette  partie  du  Public  ,  dont  les  autres  reçoivent  volontiers  la  loi.  Mais  nous 
nous  fommes  bornés  aux  traits  généraux  qui  font  épocjue  dans  les  annales  du  monde. 
L 'Hifloire  ancienne  appartient  à  M.  Tu  R  P  in  ,  dont  le  mérité  en  ce  genre  efl  fuffifamment 
établi.  MM.  Montigny,  de  Sacy  &  L.  Castilhon,  avantageufement  connus  dans  la 
république  des  Lettres,  ont  rédigé  les  différentes  parties  de  XHiftoire  moderne .  En  leur 
donnant  la  jufte  étendue  prefcrite  par  la  nature  de  ce  Supplément ,  ils  ont  tracé  en  grand 
les  principales  révolutions  des  Empires ,  &  les  portraits  des  hommes  célébrés  qui  y  ont  joué 
les  principaux  rôles. 

M.  Gastelier  de  la  Tour,  qui  a  fourni  tout  ce  qui  concerne  XArt  Héraldique ,  aura 
la  gloire  d’avoir  aflujetti  le  premier  à  des  proportions  géométriques  invariables ,  les  partitions 
de  l’écu ,  &  la  place  qu’y  doivent  occuper  les  principales  pièces.  On  fera  agréablement 
furpris  de  voir  la  méthode  &  la  fymmétrie  également  Ample  &  favante,  que  M.  Gafielier 
a  mife  dans  une  Science  livrée  jufqu’ici  aux  caprices  des  Blafonneurs  ,  parce  qu’on  ne  s  étoit 
pas  douté  quelle  fût  fufceptible  d’un  ordre  géométrique,  ni  qu’elle  méritât  quelqu’attention. 
Le  génie  fait  donner  fon  empreinte  aux  plus  petits  objets. 

Outre  les  Savans ,  que  nous  venons  de  nommer ,  qui  ont  bien  voulu  nous  confacrer  leurs 
veilles  pendant  plufieurs  années ,  d’autres  nous  ont  envoyé  des  Mémoires  particuliers ,  pour 
lefquels  nous  leur  devons  des  remercimens. 

M.  de  Sulzer  ,  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Berlin ,  a  publié  en  Allemand 
les  premiers  volumes  d’une  Théorie  générale  des  B  eaux- Arts.  Un  de  fes  confrères  en  a  extrait 
&  traduit  d’excellens  morceaux  qu’il  nous  a  envoyés.  Sa  modeftie  nous  fait  une  loi  de 
ne  le  point  nommer  -,  mais  elle  ne  nous  difpenfe  pas  de  dire  que  cet  eflTai  de  traduêfion 
donne  une  idée  très-avantageufe  de  l’original. 

D.  Casbois,  favant  Bénédi&in,  Principal  du  College  de  Metz  ,  Membre  de  la  Société 
des  Sciences  &  Arts  de  la  même  ville,  a  fait  les  articles  Baromètre,  Thermomètre, 
Tuyaux  capillaires. 

Nous  ignorons  le  nom  de  la  perfonne  qui  nous  a  fait  parvenir  les  articles  Indigo  , 
Léogane,  &  quelques  autres  moins  confidérables ,  mais  aulîi  précieux  par  les  obfervations 
utiles  qu’ils  contiennent. 

Nous  devons  à  M.  Cadet  ,  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris ,  des  additions 
importantes  aux  mots  Bile  &  Borax. 


IV 


AVERTISSEMENT. 


L’article  Bagne  eft  de  M.  Choquet,  Ingénieur  de  la  Marine  à  Breft ,  ainfi  que  les 
belles  planches  qui  l’accompagnent.  Le  Bagne  de  Breft  eft  fon  ouvrage ,  &  célébré  mieux 
la  gloire  de  l'on  Auteur ,  que  nous  ne  le  pourrions  faire. 

M.  Chabrol,  Chirurgien  de  l’École  du  Génie  à  Mézieres ,  nous  a  envoyé  de  bonnes, 
obfervations  concernant  l'on  Art  qu’il  exerce  avec  diftinéHon. 

L  article  Allaitement  eft  de  M.  Grunwald  ,  Médecin,  qui  continue  avec  fuccès  la 
Galette  Salutaire. 

M.  La  Fosse  a  fait  l’article  Hyppiatrique,  où  il  a  raffemblé  la  fubftance  des 
connoilTances  répandues  dans  Ion  grand  Traité  d’ Hyppiatrique  }  &  dans  fon  excellent 
Dictionnaire  de  la  même  Science  ,  qui  vient  de  paroître. 

La  partie  des  Arts  &  des  Métiers  a  été  l'oigneufement  revue  &  fuppléée.  On  trouvera 
ici  plulieurs  Arts  &  Métiers  omis  dans  Y  Encyclopédie  ,  &  des  additions  conlidérables  à 
d  autres  qui  y  font  traités  beaucoup  trop  luperfciellement.  Voye ~  Briquetier,  Cire, 
Chaufournier,  Colle  forte,  Cordonnier,  Couturière  ,  Couvreur  ,  Doreur, 
sur  cuir,  Lingere,  Marchande  de  modes,  Pipe,  Porcelaine  ,  Vermicelier,  &c . 
&  beaucoup  d’autres  articles  dépendans  de  ceux-là. 

Enfin  ce  Supplément  contient  plus  de  fix  mille  correftions  pour  le  Dictionnaire 
Encyclopédique.  Nous  en  avons  tiré  plufieurs  des  Lettres  fur  L’ Encyclopédie  ,  &  nous  en 
faifons  honneur  à  l’Auteur  en  citant  ion  Ouvrage.  En  adoptant  fes  obfervations ,  lorfqu’elles 
nous  paroiflent  juiles ,  nous  n’avons  garde  d’adopter  la  critique  qui  les  dépare  &  qui  porte 
quelquefois  à  faux. 

C.e  (impie  énoncé  des  noms  &  du  travail  des  Savans  qui  ont  concouru,  avec  autant  de 
zele  que  d  habileté,  à  cette  entreprife  littéraire,  nous  difpenfe  d’entrer  dans  de  plus  grands 
détails.  PuilTe  cet  Ouvrage  ,  en  répandant  la  lumière  des  Sciences  dans  les  efprits  ,  étendre 
fur  les  cœurs  l’empire  de  la  Vertu  î 


£  X  P  L I  C  AT  I  O  N  des  lettres  &  autres  marques  qui  font  à  la  tête  ou  à  la 
fin  de  chaque  Article. 


Chaque  Auteur  devant  répondre  de  fes  Articles,  il  eft  néceffaire  qu’il  y  foit  ou  nommé  ou  déligné,' 
Ceux  qui  ne  font  point  nommés,  lont  dciignés  par  les  lettres  fuivantes. 


M.  CoURTEPÉE, 

M .  D  E  P  A  U  W  , 

M.  En  gel, 

M.  D  E  C  A  S  T  I  L  L  O  N  ,  fils  , 
M.Grunvald, 


M.  DE  LA  ROZIERE, 
M.  M  A  R  ET, 

M.  Montigny, 

M.  d’Alembert* 

M.  le  Marquis  DE  CoN 


.le  Marquis  DE  Condorcet,  (o) 

Articles  extraits  du  Dictionnaire  de  Mufique  de 


M.Gastelier  de  laTour,  ( G.D.L.T .)  Articles  extraits  du  Dictionnaire  de  Mufique  de 

M.  le  Baron  de  H  aller,  (  H.D.G .  )  M.  J.  J.  Rousseau,  (5.) 

M.  J.  Bernoulli,  (/.Æ.)  M.Turpin,  ( T—n .) 

M.deCastillon,  pere,  ( /.  D.  C.  )  Auteurs  qui  ont  defiré  de  garder  l’anonyme,  {AA.) 

M.  L.  C  a  s  T  I  L  h  o  n  ,  (  L.  C.  ) 


M.  J.  Bernoulli, 
M.deCastillon,  pere , 
M.  L.  C  a  s  t  i  lh  on, 


(  T— N.  ) 


Les  Articles  à  la  fin  defquels'on  trouve  la  marque  ou  les  lettres  fuivantes  : 


font  tires  des  éditions  étrangères  de  X Encyclopédie  ;  mais  on  y  a  fait  quelques  changemens,  retranchemens 
&  additions.  Comme  les  Savans  qu’elles  défignent  ne  fe  font  point  fait  connoitre  ,  nous  fommes  dans 
1  impofiibilité  de  les  nommer.  Nous  nous  contenterons  de  dire  que  ces  Articles  nous  ayant  paru  bien  faits. 


inféreflans ,  propres  à  contribuer  au  progrès  des  Sciences  &  des  Arts  ,  nous  avons  jugé  à  propos  de 
les  faire  palier  dans  ce  Supplément. 

Les  Articles  qui  n  ont  point  de  lettres  à  la  fin  ,  &  ceux  qui  ont  une  étoile  au  commencement,  font 
de  l’Editeur.  Il  a  tait  les  premiers  comme  étant  un  des  Auteurs  de  cet  Ouvrage;  il  a  fuppléé  les  autres 
comme  Editeur. 

La  marque  §  en  tete  d’un  Article  ,  annonce  que  c’ett  une  fimple  addition  ou  correction  à  l’Article 
qui  fe  trouve  fous  le  meme  mot  dans  le  DicEonnai reraijonné  des  Sciences  ,  des  j4rts  &  des  Métiers. 


Ce  Supplément  eft  compofe  de  quatre  volumes  cle  Difcours  &:  d’un  volume  de  Planches- 
Le  prix  de  chaque  volume  de  Dilcours  eft  de  24  liv.  &  celui  du  volume  de  Planches 
de  48  liv.  On  paie  ,  en  recevant  le  premier  &  le  fécond ,  qui  paroiflent  a&uellement , 
60  liv.  dont  1 1  liv.  à  valoir  fur  le  volume  de  Planches.  On  recevra  le  troifieme  en  Décembre 
ï77<5,  en  payant  24  livres;  &:  le  quatrième  avec  le  volume  de  Planches  en.  juillet  1777? 
en  payant  60  liv. 


A 

,  f.  m.(GVrf/77m.)eft  ïa  première 
lettre  de  l’alphabet  dans  toutes 
les  langues  connues  ,  fi  Ton  en 
excepte  l’éthiopique  ,  où  il 
n’eft  que  la  treizième. 

A  &  £i  ,  voyt{  Alpha  & 
OMÉGA  dans  ce  Supplément. 
A  ,  ( A'ntiq .)  Cette  lettre  eft 
tine  abréviation  qui  fe  trouve  fréquemment  dans 
l’hiftoire  6c  fur  les  monumens  anciens  ,  foit  feule 
avec  un  point  ou  fans  point ,  foit  double  ou  triple  , 
foit  accompagnée  de  quelques  autres  lettres..  En 
voici  quelques  fignifications  omifes  dans  les  articles 
A  ( Nurnif rnaticpu  ou  Monétaire  )  8c  A  (Lapidaire)  du 
Dictionnaire  des  Sciences ,  8cc. 

A  feul  fignifie  Aulus  ,  Aula  ,  noms  propres  ;  ou 
Augujlalis ,  Impérial  ;  annus ,  année  ;  argcntum  ,  ar¬ 
gent;  aurum  ,  or  ;  ager ,  champ  ;  amicus ,  arnica ,  ami , 
amie  ;  anima ,  ame  ;  album  ,  regître  ;  ces ,  monnoie, 
argent  ;  terariutn ,  trefor  public  ;  cèdes ,  maifon  ,  tem¬ 
ple  ;  cedilis  ,  ccdilitas ,  édile  ,  edilite. 

AA  double ,  pour  Augujîales ,  de  la  maifon  de  l’em¬ 
pereur  ;  ou  aurum  &  argentum  ,  or  8c  argent  ;  apud 
agrum  ,  dans  le  champ. 

Miles  A  ou  Al ,  pour  miles  altz  ,  foldat  d’une  des 
ailes  de  l’armée,  quoique  Ifidore  prétende  que  miles 
^Tignifie  un  jeune  foldat. 

A.  B.  V.  à  bono  viro ,  par  un  homme  de  bien. 

A.  G.  anima grato ,  par  rcconnoilfance  ;  ou  Aulus 
Gellius  ,  nom  propre. 

A.  K.  ante  kalendas ,  avant  les  calendes. 

A.  P.  M.  amico  pofuit  monumentum  ,  a  élevé  ce 
tombeau  à  fon  ami.  DicL  abrégé  dé  Antiq.  par  E.  J. 
Monchablon. 

AB.  ABN.  &c.  Voyei  V  article  ABRÉVIATION,  Dict. 
des  Sciences  ,  8CC.  Suppl. 

A,(Mu/ique.)  cette  lettre  majufcule  écrite  fur  l’en¬ 
veloppe  d’une  partie  de  mufique  ,  ou  fur  la  partie 
même,  indique  la  haute-contre  (alto).  Lorlque 
dans  le  courant  de  la  baffe-continue  (B.  C.)  d’une 
piece  de  chant  à  plufieurs  parties  ,  on  trouve  la 
lettre  A ,  elle  indique  que  la  haute-çontre  chante 
feule.  (F.  D.  C.) 

AA 

*  AÀ  ,  (Géogr.)  ce  nom  qui ,  félon  Hefyche ,  figni- 
fioit  anciennement  un  amas  d’eaux ,  eft  commun  à 
plufieurs  rivières  peu  confidérables.  Il  eft  parlé  dans 
le  Dictionnaire  des  Sciences ,  d’une  riviere  de  France 
de  ce  nom ,  en  latin  Agnio.  Il  faut  y  ajouter  les  fui- 
vantes  qui  font  dans  les  Pays-bas ,  en  Suiffe  8c  en 
Allemagne. 

A  a  ou  A  ade  ,  petite  riviere  du  Brabant  Hollandois, 
qui  a  fa  fource  aux  confins  du  pays  de  Liege  8c  de 
la  Gueldre  ,  arrot'e  la  ville  d’Helmont,  fe  groffit  des 
Tome  L 


AA 

eaux  de  plufieurs  ruiffeaùx  ,  8c  va  fe  jetter  dans  le 
D'ommel  au-deffous  de  Bois-le-Duc. 

Aa,  deux  petites  rivières  des  Provinces  -  unies  y 
qui  fortent  du  marais  Bourtang,  au  pays  de  Drente. 
Après  avoir  coulé  féparément  vers  le  nord,  elles  fe 
joignent  dans  le  Wefterwoîd,  où  elles  prennent  le 
nom  de  WcJler-wold-A a ,  Sc  vont  le  décharger  dnnè 
le  golfe  de  Dollaert,  vers  les  confins  du  comté  d’Emb- 
den.  Avant  leur  jon&ion  ,  la  plus  occidentale  le 
nOmme  Mujfel-Aa  ,  8c  la  plus  orientale  Ruten-Aa . 

A  A  &  Havelter-A  a  ,  petite  riviere  de  FOveryf- 
fel,  coule  dans  le  comté  de  Drente  où  elle  prend  fâ 
fource  ,  baigne  la  petite  ville  de  Meppen ,  8c  fe  joint 
au  "Wecht  à  Swarte-Sluys ,  un  peu  au-deffus  de  fon 
embouchure  dans  le  Zuyder-zée. 

Aa  ,  autre  petite  riviere  de  l’Overyffel  qui  baigne 
la  ville  de  Zivol  8c  fe  décharge  dans  le  "\Vecht,  uii 
peu  au-deffous  de  la  même  ville. 

Aa  &  Nieuwe-Aa,  petite  riviere  des  Provinces- 
unies,  qui  coule  dans  l’Oveiyffel,  baigne  Steenvick 
où  elle  change  de  nom ,  pour  prendre  celui  de  Steen - 
• wicker-Aa ,  fe  partage  enfuite  en  deux  branches  donc 
la  plus  méridionale  eftappellée  Old-Aa  :  elles  fe  jet¬ 
tent  l’une  8c  l’autre  dans  le  lac  de  Gieter ,  pour  aller 
fe  décharger  avec  lui  dans  le  Zuyder-zée  près  de 
Blockzyl. 

A  a  ,  Alpha  ou  Alph  ,  riviere  de  Suiffe ,  qui  a  fa 
fource  au  mont  Brenner  dans  le  comté  d’Underwald , 
qu’elle  traverfe  du  fud  au  nord ,  8c  va  jetter  fes  eaux 
dans  le  lac  de  Lucerne  où  elle  forme  un  petit  golfe 
nommé  Alph~\ée  ou  la  mer  d' Alph. 

Aa  ,  autre  riviere  de  Suiffe ,  qui  fort  d’une  monta" 
gne  au  nord-oueft  de  la  ville  de  Lucerne,  coule  vers 
le  feptentrion ,  forme  deux  petits  lacs  dans  fon  coursj 
arrole  la  ville  de  Lentzbourg  ,  8c  va  fe  perdre  peu 
après  dans  la  riviere  d’Aar  entre  Aarbourg  8c  Bruck, 
à  deux  lieues  au-deffus  de  cette  derniere  ville. 

A  a  ,  troifieme  riviere  de  ce  nom  dans  la  Suiffe ,  ait 
canton  de  Zurich ,  où  elle  arrofe  la  ville  de  Grunin- 
gen ,  au  midi  de  laquelle  elle  a  fa  fource  ,  8c  va  fe 
jetter  dans  le  lac  appellé  Greiffen-\ée. 

Aa  ou  Velicer-Aà  ,  riviere  d’Allemagne  ,  dans 
le  cercle  de  "Veftphalie  ,  qui  a  fa  fource  auprès  de 
Velen  dans  l’évêché  de  Munfter,  baigne  les  petites 
villes  de  Gemen ,  Borcken  8c  Bockholt ,  8c  va  fe  ren¬ 
dre  dans  l’Yffel ,  entre  Anhoît  8c  Ulft  au  comté  de 
Zutphen. 

A  a  ou  Alte-Aa  ,  autre  riviere  de  ‘W’eftphalie ,, 
dans  l’évêché  de  Munfter,  prend  fa  fource  un  peu  au- 
deffus  d’Aahus  ,  baigne  cette  ville  ,  puis  celle  de 
Goer  au  pays  deTwente,  8c  va  fe  joindre  auWecht 
un  peu  au-deffous  de  la  ville  d’Ommen  dans  le  pays 
de  Sallant. 

Aa,  autre  riviere  de  laW eftphalie ,  prend  fa  fource 
dans  le  comté  de  Steinfort ,  traverle  ce  comte  dans 
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fa  longueur,  en  baigne  la  capitale  fié  fc  réunit  au 
•  ...  eim. 

A  a  ,  autre  rivierè  de  NV'eftphalie ,  qui  a  la  fource 
à  l’oueft  de  M  un  (1er ,  arrofe  cette  ville  fié  va  le  per¬ 
dre  dans  l’Ems  ,  vis-à-vis  de  Greven. 

A  a,  cinquième  ri  viere  de  ce  nom ,  dans  le  cercle 
de  V/eftphalie ,  a  fa  fource  dans  le  comté  de  la  Lippe, 
palîé  a  DethmolcT,  puis  à  Hervorden,  joint  les  eaux 
à  celles  de  la  Bege  pour  le  jetter  avec  elle  dans  le 
N  •  '  i-d  nden.  il  eft  bon 

de  remarquer  ici  que  Sanfon,  dans  fes  grandes  cartes, 
lui  donne  le  nom  de  Wehra. 

*  AAGGI-DOGII,  ( 'Gcngr .)  montagne  de  l’Amafie 
en  Turquie ,  fur  les  frontières  de  Perle.  Elle  eft  fort 
haute  fié  fort  rude  à  monter  ;  les  palfages  en  font 
étroits  :  c’eft  p  >ui  tant  par-là  que  paffentles  carava- 

i 

*  AAGG1-SOU  ,  (Géogr.)  riviere  de  Perfe  ,  qui 
clefccnddes  montagnes  voilines  de  la  merCafpienne, 
&  va  fe  perdre  dans  le  lac  Roumi  à  environ  treize 
lieues  de  Tauris.  Ses  eaux  font  d’une  très-mauvaife 
qualité  ;  c'eft  peut-être  pourquoi  il  ne  s’y  trouve 
aucune  forte  de  poiffon. 

*  AAG-HOLM  ,  (Géogr.)  autrement  I’Isle  d’Aag, 
petite  ille  de  la  côte  deNorwege,  à  l’oppof.tc  d’une 
autre  petite  ille  nommée  Aan-Sire.  Lat.58.  6, 

*AAHUS,  ( Géogr .)  comté  dans  le  cercle  de  Weft- 
phalie  ,  borné  au  nord  par  le  pays  de  Trente  ;  au 
levant  par  ceux  de  Horftmar  fié  de  Dulmen  ;  au  midi 
par  le  c  hant  par  le 

diftrid  de  Bockholt ,  le  comté  de  Zulphen  fié  le  pays 
de  Borckelo.  La  capitale  de  ce  comté  en  porte  le 
nom. 

*  AAIN-CHARIN ,  (Gcogr.')  village  de  la  Judée, 

à  deux  lieues  de  Jérufalem.  I!  tire  fon  nom  de  la  fon¬ 
taine  de  Ncphtoa  qui  en  eft  proche.  Ce  lieu  eft  re¬ 
marquable  par  les  ruines  d’une  ville  de  la  Tribu  de. 
Juda, <  i;  is  d’une 

églife  fié  d’un  monaftere  qui ,  félon  la  tradition  po¬ 
pulaire  ,  étoient  bâtis  au  même  endroit  où  étoit  la 
maifon  de  Zacharie  6c  d’Elifabeth,  fié  où  l’on  montre 
encore  une  grotte  fort  fréquentée  par  les  Pèlerins  , 
parce  qu’ils  croient  que  la  Sainte  Vierge  y  prononça 
le  Magnificat  ;  enfin  par  le  couvent  de  Saint-Jean  qui 
a  une  belle  églife  dont  l’autel  magnifique  eft,  dit-on , 
bâti  fur  l’endroit  même  où  naquit  S.  Jean-Baptifte. 

*  AAIN-EL-G1NUM  ,  (Gcog.  anc.  Hijl.  de  l'Idol.) 
c’eft-à-dire  la  fontaine  des  Idoles  ,  ville  ancienne  d’A¬ 
frique  ,  dans  la  province  de  Chaus,  au  royaume  de 
Fez.  Elle  étoit  fituée  dans  une  plaine  entre  plufieurs 
montagnes,  fur  lepaftagepar  lequel  on  va  deSoftroi 
en  Numidie.  La  tradition  rapporte  que  les  Africains 
encore  idolâtres  avoient  aux  environs  de  cette  ville , 
auprès  d  une  fontaine  ,  un  temple  où  les  perfonnes 
des  deux  fexes  célébroient  en  certains  temps  des  fêtes 
no&urnes,  oii  les  femmes  s’abandonnoient  dans  l’obf- 
curité  aux  hommes  que  le  hazard  leur  donnoit ,  6c 
<j[ue  les  enfans  nés  de  ce  commerce,  réputé  facré, 
etoient  élevés  par  les  prêtres  de  ce  temple.  C’eft 
pourquoi  celles  qui  y  av<  ù  nt  paffé  la  nuit  n’âppro- 
choient  point  de  leurs  maris  de  toute  l’année.  Les 
Mahomérans  ont  détruit  ce  temple.  Long.  14.  lo. 
lat.fept.  32.  Jo.  fuivant  Ortelius  qui,  dans" l’Atlas  de 
Blaeu,  nomme  cette  ville  Manlifnana. 

_  *  AAIN-M  ARIAM ,  (Geogr.)ou  Lafontaine  de  Marie, 
a  in  fi  nommée  parce  que  l’on  dit  que  la  Vierge-Marie 
y  alloit  puifer  de  l’eau  lorfqu’elle  demeuroit  à  Jéru¬ 
falem.  Elle  eft  à  deux  cens  pas  du  réfervoir  de  Siloé , 
fous  une  voûte  du  mont  Moria  ,  d’où  elle  coule  par 
un  conduit  fouterrain.  Les  Mahométans  vont  s’y 
laver  par  dévotion. 

AAIN-TOGIAR,  (Gcogr.)  ou  la  fontaine  des  Mar¬ 
chands  ,  nom  que  les  Arabes  donnent  aujourd’hui  aux 
ruines  d  une  grande  ville  dans  la  Tribu  tic  Zabulon , 


A  A  L 

à  une  lieue  du  Tabor  vers  l’orient,  fur  E  (quelles 
:  ■ ;  tr  line  de  m 
®arch  q  .... 

v  rfes  di  nré  6c  fur-tout 
ces  mai  il  y  .a  une  belle  foi 
p  adage  des  caravanes  qui  vont  6c  viennent  d’E¬ 
gypte  &  de  Jérufalem  à  Damas;  fie  tous  les  paftans, 
Juifs  ,  Chrétiens  fié  Turcs ,  y  paient  un  tribut  qui  re¬ 
vient  à  vingt  fols  de  France. 

A  AL,  f.  m.  (Hijloirc  Nat.Botaniqé)  genre  de  plante 
peu  connu ,  &  dont  il  n 

‘de  R  ie.  Cet 

\  1  u.r  deux  ef|  ,  don 

defeription  fans  figures,  au  chapitre  5ie.  de  fon  troï- 
feme  volume  des  plantes  d’Amboine  ,  page  20/. 

P remiere  efpece ,  A  AL. 

La  première  efpece,  que  Rumphe  appelle  aalius, 
anPlJ  ■  '  '  ill  étroi 

moyenne  grandeur,  dont  le  tronc ,  qui  a  depi  is  ne  if 
pouces  juiqu’à  un  pied  de  diam  tre,  c 
nombre  de  branches  courtes  qui  I  li  foi  ment  unec 
ePajl  ■ r<  •  - 

hériffee  ^non  pas  d’d  ,  n 
aflez  fr<  versl’oi 

chesfont  couvertes  de  feuilles  alternes  r<  ppri  chées 
comme  par  faifeeau x ,  6c  lu 

; 

gees  en  ailei 

T  -  :  n  .  ce  &  demi  à  d 

hiles  ,  molles  au  toucher,  verd  foncé  deftiis,  av<  c 

9uel :  anches, & 

mer  en  défions. 

De  l’aiffelle  de  chaque  feuille  fortent  plufieurs 
boutons  verds  de  fleurs  qui  toutes  avortent,  excepté 
une  -  ‘le,  1  par-là  1  ible  et 
dam  que  les  autres  font  mâles.  Cette  fleur  e  ft  com- 
:  : ,  fans  . 

forme  de  foucoupe,  d’abord  verd  de  pomme,  enfuite 
rougeâtre,  au  centre  duquel  s’élève  un  grain,  c’eft- 
? ,  un  difque  en  orme  dej 

un  peu  appiati  ou  déprimé  ,  fié  creufé  d’une  petite 
cavité  en  forme  d'ombilic.  C’eft  autour  de  ce  difque 
que  font  placées  cire  '  . 

noirci ,  triangulaires ,  nues,  aflez  feml  labiés  à  ce  H,  s 

de  l’ofeille,  ou  mieux  encore  à  des  portions  d  e  fj  >  h  ere. 

Cet  arbre ,  vu  de  loin ,  préfente  un  coup-d’œil  aflez 
agréable,  fié  par  fa  forme  élégante  fié  par  la  couleur 
rouge  du  difque  de  fes  fleurs  qui ,  perfiftant  jufq  i’à 
la  maturité  des  fruits ,  fe  fair  remarquer  ù  travers  1 1 
ire  de  fes  feuilles.  Cel 

féchant  :  elles  font  fujettes  à  être  rongé  .  -  r  d  s 
fourmis  noires  qui  fe  rendent  fréquemment  fur  cet 
arbre. 

•  \  -  1  "  (  ,  fé¬ 

culente  ,  fié  d’un  beau  rouge  au-dedans;  elle  a  une 
faveur  peu 

Ufages.  L’aubier  d  s  fon  bois  eft  blanc ,  le  cœur  en 
eft  purpurin ,  aflez  folide ,  mais  de  peu  de  duré  ■  :  on 
s  en  fert  neanmoins  pour  faire  desmontans  aux  por¬ 
tes  des  maifons  à  Amboine. 

Deuxume  efpece ,  MahüMAHA. 

L falk  larges  feuilles,  nommé  par  Rumphe aal'.a 

folia  ,  d  Fere  du  premi  ;r  en  c 
font  deux  à  trois  fois  plus  longues  ;  fes  fleurs  n’ont 
pas  le  calice  en  foucoupe  ,  fié  fes  graines  font  com¬ 
munément  arrondies  fié  non  triangulaires.  Son  écorce 
eft  plus  epaiffe  ,  plus  fucculente,  fié  d’un  rouge  plus 
pale  ,  ainfi  que  fon  bois. 

La  première  efpece  fe  plaît  au  milieu  des  arbrif- 
ieaux  fur  le  rivage  de  la  mer,  au  lieu  que  cGIe-ci  ne 
fe  trouve  que  dans  les  forêts  avancées  dans  le  conti- 
neut. 
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Le  nom  fous  lequel  ces  deux  arbres  font  connus  à 
A-mboine  eft  celui  de  aal.  L’efpece  à  larges  feuilles 
s’appelle  {< omboan  -  autan  en  Malais;  eyhetu-eer  à 
Amboine  ,  8c  plus  communément  mahumaha ,  c’eft- 
à-dire  ,  épice  du  fagou ,  àcaufe  de  fon  ufage. 

Ufages.  On  ne  fait  pas  grand  cas  du  mahumaha  à 
Amboine,  néanmoins  on  emploie  fon  écorce  pour 
donner  au  vin  de  fagou  un  goût  aromatique  avec  un 
peu  de  couleur,  en  la  faifant  infufer  dedans,  au  défaut 
des  autres  écorces  qui  font  ordinairement  préférées 
pour  cet  effet. 

Remarques.  Par  les  caratteres  indiqués  dans  la  def- 
cription  de  ces  deux  arbres ,  il  eft  facile  de  voir  qu’ils 
font  différens  de  tous  ceux  qui  font  parvenus  jufqu’ici 
à  la  connoiflance  des  Botaniftes,&  qu’ils  doivent  for¬ 
mer  un  genre  voifm  du  fagara  dans  la  famille  des 
anones  dont  on  fçait  que  la  plupart  des  arbres  ont 
l’écorce  aromatique.  (  M.  A danson.) 

AALHEIDE  ,  ( Géogr .)  grande  étendue  de  terrein 
ftérile  en  Dannemarck ,  dans  la  province  de  Jutland , 
entre  Skine  8c  Kolding.  Si  cet  endroit  eft  remarqua¬ 
ble  ,c’eft  pour  n’avoir  encore  pu  être  fertilifé  comme 
les  autres  parties  du  Jutland,  qui,  toutes  à-peu-près 
couvertes  de  bruyères  ou  de  marais ,  n’en  récom- 
penfent  pas  moins  par  leur  produit ,  l'induftrie  8c  le 
travail  des  habitans  qui  les  cultivent.  (  D.  G .) 

*AAMA  ,  ( Géogr .)  province  de  Barbarie  ,  à  quinze 
journées  de  Tunis.  L’entrée  de  cette  province  eft 
une  longue  digue  fort  étroite  ,  conftruite  entre  deux 
rivières  nommées  les  mers  de  Pharaon,  dont  le  fable 
mouvant  couvre  quelquefois  la  digue  ;  ce  qui  la  rend 
difficile  à  diftinguer ,  8c  augmente  le  danger  pour  le 
voyageur. 

*A  ANSIRE ,  (  Gcogr .)  petite  ifte  de  la  côte  de  Nor¬ 
vège  ,  vis-à-vis  de  l’iîle  d’Aagholm,  au  nord-oueftde 
l'embouchure  du  Lande  -AVan,  vers  les  S8d.  y'  de 
Latitude  feptentrionale. 

*AAR ,  ( [Géogr.' )  ifte  de  la  mer  Baltique  ,  apparte¬ 
nant  au  Dannemarck.  Elle  eft  peu  confidérable  8c  n’a 
point  de  ville ,  mais  feulement  quelques  villages. 
Elle  fe  trouve  entre  les  ifles  de  Fune ,  de  Langerland 
8c  d’Alfen. 

*AARACK  ,  ( Géogr. )  ville  de  Perfe,  placée  dans 
l’Hircanie  par  Duval. 

*AARASSO,  (  Géogr.  )  ancienne  ville  d’Afie,  qui 
n’eft  plus  aujourd’hui  qu’un  village  de  la  Natolie  fur 
la  Méditerranée. 

*AARD ALFFIOERD  ,  en  latin  Sinus  Aardalius , 
{Géogr.')  golfe  de  l'océan  feptentrional ,  fur  les  côtes 
du  gouvernement  de  Berghen,  enNorwege. 

A  ARON  ,(////?. /hcr.)  premier  grand-prêtre  des 
Juifs,  fils  d’Amram  8c  de  Jocabed ,  de  la  tribu  de 
Lévi,  naquit  en  Egypte  trois  ans  avant  Moyfe  fon 
frere ,  l’an  du  monde  2430,  8c  avant  Jéfus-Chrift 
1574,  fuivant  l’ere  vulgaire.  Ceux  qui  veulent  don¬ 
ner  quelque  fignification  particulière  au  nom  d’Aaron, 
le  tirent  d’un  mot  chaldaique  qui  fignifîe  élever ,  8c  le 
traduifc-nt  par  montagne  ou  montagnard  ( ruons Jivemon- 
tanus )  ou  même  par  montagne  forte.  Quoi  qu’il  en 
foit ,  Moyfe  ayant  été  choili  de  Dieu  pour  délivrer 
les  Ifraëlites  de  la  fervitude  d’Egypte ,  Aaron  le  fé¬ 
conda  dans  l’exécution  de  ce  grand  deffein ,  l’accom¬ 
pagna  par-tout,  8c  eut  beaucoup  de  part  à  tout  ce 
qu’il  fit  pour  cette  délivrance.  Comme  Moyfe  étoit 
begue  ,  Aaron  portoit  pour  lui  la  parole ,  foit  au  peu¬ 
ple  ,  foit  au  roi  Pharaon  :  aufti  l’écriture  l’appelle- 
t-elle  le  prophète  de  Moyfe  8c  fon  interprète. Sa  verge 
miraculeufe  opéra  quantité  de  merveilles  en  Egypte. 
Après  le  paftage  de  la  mer  Rouge,  Aaron  fut  defigné 
de  Dieu  pour  être  fouverain  facrificateur  des  Juifs, 
lui  8c  fesfils  à  perpétuité.  Lorfque  les  Ifraëlites  furent 
nourris  de  manne  dans  le  défert ,  il  en  recueillit  dans 
un  vale  qu’il  mit  depuis  dans  le  tabernacle.  Les  Ama- 
Tome  /. 
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lécites  attaquèrent  les  Hébreux  :  pendant  que  Jofué 
les  combattoit,  Aaron  foutint  avec  Hur  les  mains  de 
Moyfe  élevées  en  haut  pour  le  fuccès  de  la  bataille. 
Moyfe  étoit  fur  le  fommet  du  mont  Sinaï  pour  rece^ 
voir  la  loi  du  Seigneur  ,  le  peuple  ennuyé  de  fa  lon¬ 
gue  abfence  s’adrefla  tumultuairement  à  Aaron,  8c 
lui  dit:  Fais-nous  des  dieux  qui  marchent  devant 
nous  ;  car  pour  ce  Moyfe  qui  nous  a  tirés  de  l’Egy¬ 
pte  ,  nous  ne  favons  ce  qu’il  eft  devenu.  Aaron  trou¬ 
blé  fans  doute  8c  intimidé  par  laréfolution  de  ce  peu¬ 
ple  mutiné,  eut  la  criminelle  complaifance  de  feren» 
dre  à  fes  cris.  Il  dit  aux  Ifraëlites  de  lui  apporter  leurs 
boucles  d’oreilles,  celles  de  leurs  femmes  8c  de  leurs 
enfans ,  ce  qu’ils  firent  ;  il  les  jetta  en  fonte  8c  en 
forma  un  veau  d’or  ,  à  l’imitation  du  bœuf  Apis  que 
les  Egyptiens  adoroient ,  8c  que  la  plupart  des  Hé¬ 
breux  avoient  aufti  adoré  en  Egypte.  Moyfe  defeen- 
dit  de  la  montagne ,  &,  tranfporté  d’une  fainte  indi¬ 
gnation,  il  reprocha  au  peuple  fon  idolâtrie,  &  à 
Aaron  fa  coupable  foiblefte.  Celui-ci  s’exeufa  en 
rejettant  la  faute  fur  les  importunités  du  peuple  , 
s’humilia  devant  le  Seigneur  ,  8c  Dieu  lui  conferva 
le  facerdoce.  Après  l’ére&ion  du  tabernacle, Moyfe  le 
confacra  avec  l’on&ion  fainte ,  8c  le  revêtit  de  l’éphod 
8c  des  autres  ornemens  de  fa  dignité.  Ses  quatre  fils, 
Nadab ,  Abiu  ,  Eléazar  &  Ithamar  furent  faits  prêtres 
en  même  temps  ;  mais  bientôt  les  deux  aînés,  ayant 
voulu  offrir  l’encens  avec  un  feu  étranger,  périrent 
par  celui  du  ciel. 

Cependant  Aaron  8c  Marie  fa  fœur,  tranfportés 
d’une  bafle  jaloufie ,  murmurèrent  contre  Moyfe.  Ma¬ 
rie  fut  frappée  de  lepre.  Aaron  reconnut  fon  injuf- 
tice ,  en  demanda  pardon  &  l’obtint  avec  la  guérifon 
de  fa  fœur.  Coré  voulut  lui  difputer  la  fouveraine 
facrificature  ,  fous  prétexte  qu’il  étoit  de  la  tribu  de 
Lévi  comme  lui.  Dieu  confondit  les  prétentions  de 
cet  audacieux.  Deux  cens  cinquante  lévites,  com¬ 
plices  de  Coré,  eurent  la  hardiefle  de  vouloir  offrir 
de  leur  chef  l’encens  au  Seigneur  ;  un  feu  fubit  fortit 
du  tabernacle  8c  confitma  ces  téméraires.  Ce  prodige 
terrible  fait  murmurer  le  peuple  contre  Moyfe  8c 
Aaron;  de  nouvelles  flammes  s’élancent  du  fein  de 
la  terre  8c  dévorent  une  partie  des  murmurateurs , 
8c  le  refte  n’échappe  à  la  vengeance  du  ciel,  que  par 
l’interceflïon  d’Aaron.  Enfin  pour  que  le  grand-prê¬ 
tre  ne  rencontrât  plus  d’oppolition  dans  l’exercice  du 
facerdoce ,  Dieu  jugea  à  propos  de  lui  en  confirmer 
la  poffeflion  par  un  nouveau  miracle.  Aaron  8c  les 
chefs  de  chaque  tribu  reçurent  ordre  d’apporter  cha¬ 
cun  une  verge  d’amandier  ,  avec  leur  nom  écrit  def- 
fus.  Ces  verges  dévoient  être  mifes  dans  le  taberna¬ 
cle  ,  8c  y  relier  jufqu’au  lendemain ,  la  fouveraine 
facrificature  devant  être  déférée  à  celui  dont  la  verge 
auroit  éprouvé  quelque  changement  miraculeux.  La 
chofe  ayant  été  exécutée,  la  verge  d’Aaron  fe  trou¬ 
va,  le  matin  du  jour  fuivant,  couverte  de  feuilles, 
de  boutons  8c  d’amandes.  Depuis  ce  moment ,  Aaron 
exerça  pailîblement  fa  charge.  Il  n’entra  point  dans  la 
terre  promife ,  parce  qu’il  avoit  participé  à  la  mé¬ 
fiance  que  Moyfe  témoigna  lorfque  le  Seigneur  lui 
dit  de  frapper  le  rocher  à  Cadès  pour  en  faire  jaillir 
une  fource  d’eau.  Aaron  avoit  époufé  Elifabeth, 
fille  d’Aminadab  ,  de  la  tribu  de  Juda,  dont  il  eut  les 
quatre  fils  dont  j’ai  parlé  ci-defl'us.  Les  deux  derniers 
continuèrent  la  race  des  grands -prêtres  en  Ifraël. 
Aaron  reçut  ordre  de  Dieu  de  fe  dépouiller  de  fon 
vivant  de  fa  dignité  8c  des  habits  facerdotaux,  pour 
en  revêtir  Eléazar  fon  fils,  défigné  fon  liiccefleur  ;  ce 
qu’il  fit  en  préfence  de  tout  le  peuple ,  avec  beau¬ 
coup  de  folemnité ,  fur  la  montagne  de  Hor ,  au  pied 
de  laquelle  les  Hébreux  étoient  campés  à  Mofera  ; 
puis  il  mourut,  âgé  de  cent-vingt-trois  ans  ,  au  pre¬ 
mier  jour  du  cinquième  mois  de  la  quarantième  année 
après  fortie  d’Egypte,  Exod.  chap.  v.  vij.  &  fuiv. 
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■Lcviî.  chap.  ix.  &c.  Nomb.  chap.  xvj.  &c.  Deutefon. 
chap.  x.  Flav.  Jof.  Ant.  Jud,  liv.  II.  III.&  IV. 

L'auteur  de  l’Eccléfiaftique  fait  l’éloge  d’Aaron  à» 
peu-près  en  ces  termes  :  «  Le  Seigneur  a  élevé  Aaron 
»  frere  de  Moyfe,  Sc  a  fait  avec  lui  une  alliance 
»  éternelle.  Il  lui  a  donné  le  facerdoce  de  l'on 
»  peuple  ,  Sc  l’a  comblé  de  bonheur  Sc  de  gloire.  11 
»  l’a  ceint  d’une  ceinture  d’honneur,  l’a  revêtu  d’une 
»  robe  de  gloire ,  Sc  l’a  couronné  de  vertu  Sc  de 
»  majefté.  Il  lui  a  donné  la  robe  traînante  Sc  lephod : 
»  il  a  mis  autour  de  cette  robe  un  grand  nombre  de 
»  fonnettes  d’or,  pour  annoncer  fa  marche  aux  en- 
»  tans  de  fon  peuple.  Il  lui  a  donné  un  vêtement  faint, 
»  tiflu  d’or  Sc  de  pourpre ,  garni  de  douze  pierres 
»  gravées  par  un  excellent  lapidaire  ,  pour  lui  rap- 
*»  peller  le  fouvenir  des  douze  tribus  d’Ifraël.  Une 
”  couronne  d’or  étoit  fur  fa  tiare ,  Sc  fur  cette  cou- 
>►  ronne  la  fainteté  du  Seigneur  ,  fa  gloire  Sc  fa  gran- 
v  deur.  Jamais  il  n’y  eut  de  vêtement  li  magnifique 
»>  que  celui  du  grand-prêtre  Aaron  ;  nul  étranger  ne 
»  s’en  eft  revêtu.  Cet  honneur  a  été  refervé  à  les  fils 
»  <5c  aux  enfans  de  fes  fils ,  dans  la  fuite  des  âges.  Ses 
»  facrifices  étoient  confumés  par  le  feu  deux  fois  par 
v  jour.  Moyfe  le  confacra  ,  &  lui  donna  l’onétion 
»  fainte  qui  fut  comme  le  gage  de  l'alliance  que  Dieu 
»  fit  avec  lui  Sc  avec  fa  poftéritc  ,  pour  exercer  le 
»  facerdoce.  Il  le  choifit  entre  tous  les  vivans  pour 
?>  lui  offrir  les  lacrifîccs ,  l’encens  Sc  la  bonne  odeur , 

»  le  rendre  propice  à  fon  peuple,  fs  ire  obferver  fes 
»  préceptes,  fes  volontés  6c  fon  alliance  ;  enfeigner 
»  à  Jacob  fes  ordonnances  ,  Sc  donner  à  Ifraél  l’intel- 
»  ligence  de  la  loi.  Les  envieux  fe  font  élevés  contre 
*>  lui  dans  le  défert  ;  les  complices  de  Dathan  Sc  d’A- 
»  biron  ,  Sc  la  faêfion  furieufe  de  Coré  ont  été  jaloux 
»  de  fon  élévation.  Le  Seigneur  les  vit ,  Sc  le  feu  de 
»  fa  colere  les  dévora.  Dieu  augmenta  encore  la 
»  gloire  d’Asron  ,  en  lui  donnant  pour  héritage  les 
»  prémices  des  fruits  de  la  terre  ,  Sc  les  facrifices 
»  offerts  au  Seigneur.  Mais  il  ne  doit  point  hériter  de 
»  la  terre  des  nations  ,  parce  que  le  Seigneur  eft  lui- 
»  même  fon  héritage  ».  Ecclef  chap.  xLv.  ÿ.  y  & 

L’Apôtre  S.  Paul  fait  la  comparaifon  du  facer¬ 
doce  d’Aaron  avec  celui  de  Jéfus-Chrift  Sc  de  la  loi 
nouvelle  ,  pour  faire  voir  la  fupériorité  du  facerdoce 
nouveau  fur  l’ancien.  Epure  aux  Hébreux  ,  chap. 
v.—x. 

«  Ceux  qui  ont  recherché  avec  plus  de  foin  les 
■»  rapports  de  relfemblance  que  l’hiftoire  facrée 
»  fournit ,  comparée  avec  la  fable ,  remarquent  plu- 
»  fieurs  traits  de  conformité  entre  Aaron  Se  Mercure. 

»  Ce  taux  dieu  étoit,  dit-on,  Egyptien,  enfant  du 
»  Nil ,  pafteur ,  dieu  des  pafîeurs  ,  des  voyageurs  & 

»  des  marchands ,  meflager  Se  interprète  des  dieux: 

»  on  le  dépeint  avec  une  verge  miraculeufe ,  entor- 
»  tillée  de  ferpens  ;  on  lui  attribue  une  fcience  ex- 
»  traordinaire,  le  don  de  prédire  l’avenir  &  d’inter- 
»  pré'ter  les  longes;  on  l’adore  comme  le  dieu  des  che- 
»  mins,  des  maifons,  des  voleurs,  des  joueurs  d’inftru- 
»  mens;  on  lui  attribue  l’invention  de  la  l^re. 

»  Aaron  étoit  né  en  Egypte ,  avoir  fait,  comme  fes 
»  peres ,  le  métier  de  pafteur  ;  étoit  avec  Moyfe  fon 
»  frere  à  la  tête  du  peuple  d’Ifraël,  qui  étoit  une 
»  nation  de  voyageurs  dans  le  défert.  Il  fut  établi  par 
»  Dieu  même  pour  être  la  langue  Se  l’interprete  de 
»  Moyfe  ,  Se  le  meffager  de  Dieu  envers  Pharaon 
m  Scies  Egyptiens.  Le  caducée  de  Mercure  environné 
»  de  ferpens,  délîgne  la  verge  miraculeufe  qu’Aaron 
»  jetta  devant  Pharaon  ,  Sc  qui  fut  changée  en  fer- 
»  pent.  Ce  caducée  ,  miraculeux  infiniment  de  mille 
»  merveilles  ,  ne  reprélente  qu’imparfaitement  le 
»  nombre  des  miracles  opérés  dans  l’Egypte  Se  dans 
»  le  délert ,  par  le  moyen  de  la  verge  de  Moyfe  , 

»  que  ce  lcgiilateur  mit  entre  les  mains  de  fon  frere. 
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»  Les  dons  de  fcience  Se  de  prophétie  attribués  ft 
»  Mercure  font  le  fymbole  des  faveurs  que  Dieu 
»  avoit  faites  a  Aaron  ,  Sc  qu’il  communiqua  même 
»  a  les  lucceffeurs  dans  le  fouverain  pontificat,  à  qui 
»  il  accorda  le  privilège  de  porter  l’urim  Sc  thum- 
»  mim  ,  qui  étoit  comme  un  oracle  toujours  prélënt 
»  dans  Ilrael.  La  lyre  ,  la  flûte  ,  les  inftrumens  de 
»  mufique,  les  trompettes  facrées  étoient  le  partage 
»  des  prêtres  &  des  lévites  Ifraëlites.  Il  étoit  ré- 
»  fervé  à  eux  feuls  de  s’en  lervir  dans  le  temple  &c 
»  dans  les  affemblées  de  religion.  Le  vol  prétendu 
»  que  les  Hébreux ,  prêts  à  fie  mettre  en  voyage  , 
»  firent  aux  Egyptiens  de  ce  qu’ils  avoient  de  plus  pré- 
»  deux,  a  pu  contribuer  à  confondre  Aaron  avec 
»  Mercure,  le  dieu  des  chemins  Sc  des  voleurs.  Mer- 
>»  cure  conduit  les  morts  aux  enfers.  Scies  en  tire 
»  quand  il  plaît  aux  dieux.  Aaron  Sc  Moyfe  con- 
»  duifirent  les  Hébreux  dans  le  lit  de  la  mer  Rouge  , 
»  Sc  les  en  tirèrent  miraculeufement  comme  du  tom- 
»  beau.  Coré  ,  Dathan  Sc  Abiron  ,  engloutis  dans  la 
»  terre  avec  toute  leur  faêfion ,  à  l’occafion  de  leur 
»  révolte  contre  Aaron  ,  peuvent  encore  avoir  occa- 
»  fionné  ce  qu’on  dit  de  Mercure.  Enfin  Mercure  , 
»  dieu  de  l’éloquence ,  eft  figuré  par  Aaron  dont  il 
»  eft  dit  :  Je  fais  qu  Aaron  votre  frere  efî  homme  élo- 
»  quent ,  il  viendra  au-devant  de  vous  ,  parlez-lui ,  & 
»  mette^mes  paroles  dans  fa  bouche  :  je  ferai  dans  votre 
»  bouche  &  dans  la  fenne ,  il  parlera  avec  vous  au. 
»  peuple  ,  &  il  fera  votre  bouche  ,  ou  votre  interprète. 
»  (. Exod .  iv.  iq,iS,  ,6")  ».  Calmet,  Dicl.  de  la  Bible , 
au  mot  Aaron. 

Aaron  ,  (Iconol.  Antiq.)  eft  repréfenté  habillé  en 
grand-prêtre,  couvert  d’une  tiare,  efpece  de  bonnet 
rond  Sc  élevé,  tenant  en  main  un  encenfoir  ou  une 
baguette. 

A  ARON-RASHID  ,  ( Hifl .  des  Arabes.}  vingt-cin- 
quieme  Calife.  Aaron ,  plus  connu  fous  le  nom  de  Raf- 
hid ,  étoit  fils  de  Mahadi ,  calife  Abbaiïîde.  Son  pere , 
qui  démêla  la  fupériorité  de  les  talens ,  le  déclara  fon 
luccefleur  au  préjudice  de  fon  fils  aîné,  l’an  de  l’hégire 
cent  foixante-dix  ;  mais  Aaron  refpeftant  le  droit  de 
la  nature,  retula  une  dignité  qu’il  regardoit  comme 
une  ufurpation ,  Sc  fe  trouvant  auprès  de  fon  pere 
au  moment  de  la  mort ,  il  obligea  tous  les  grands  à 
prêter  ferment  de  fidélité  à  fon  frere  Hahi-Mufa.  Le 
nouveau  calife  fut  infenlible  à  un  fi  grand  bienfait. 
Plus  Aaron  avoit  été  généreux ,  plus  il  parut  redou¬ 
table.  Les  tyrans  croient  avoir  tout  à  craindre  de 
ceux  dont  la  modération  eft  une  cenfure  de  leurs 
mœurs.  Mufa ,  pour  eloigner  du  trône  fon  frere  , 
déclara  fon  fils  héritier  du  califat  :  c’étoit  un  attentat 
contre  la  loi  qui  déféroit  lefeeptre  au  plus  âgé  de  la 
famille.  Cette  injuftice  feandalifa  tous  les  zélés  mu- 
fulmans.  Mufa  crut  devoir  étouffer  tous  les  murmu¬ 
res  dans  le  fang  de  fon  frere  Sc  de  fes  partifans  ,  Sc 
donna  l’ordre  de  les  étrangler.  La  mere  de  ces  deux 
princes  ,  irritée  contre  fon  aîné  qui  la  laiffoit  languir 
fans  pouvoir ,  réfolut  de  s’en  défaire ,  Sc  fon  deffein 
fut  exécuté  le  jour  même  qu’Aaron  devoit  être 
étranglé.  Les  habitans  de  Bagdat  proclamèrent  auffi- 
tôt  Aaron  qui  fignala  les  premiers  jours  de  fon  régné 
par  une  viéioire  fur  les  Grecs  commandés  par  Dio- 
gene.  La  flotte  des  chrétiens  fut  aufîi  coulée  à  fond, 
avec  les  troupes  de  débarquement  qu’elle  portoit 
pour  faire  la  conquête  de  l’ifle  de  Chypre.  Ce  furent  là 
les  prélude-,  de  fon  régné  triomphant.  Les  Alides  ex¬ 
citèrent  de  nouveaux  troubles.  Le  chef  de  cette  fa¬ 
mille  fe  fit  proclamer  calife  :  tous  les  dévots  fe  ran¬ 
gèrent  fous  les  enfeignes ,  Sc  reconnurent  pour  maître 
le  defeendant  de  leur  prophète  ;  mais  comme  ils 
étoient  plus  propres  à  prier  qu’à  combattre  ,  leur 
chef  ientit  le  danger  de  Ion  entreprife  ;  Sc  féduit  par 
les  promeffes  du  général  d’Aaron  ,  il  défarma  ,  Sc  fe 
rendit  à  des  conditions  honorables.  On  dit  qu’étant 
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arrivé  à  Bagdat,  il  fut  décapité  ,  au  lieu  d’y  jouir  de 
îa  confidération  qu’on  lui  avoit  fait  efpérer.  D’autres 
afliirent  qu’il  y  fut  traité  honorablement  ;  6c  cette 
aflertion  efl  d’autant  plus  probable ,  qu’Aaron  fut  le 
prince  le  plus  généreux  de  fon  fiecle  :  6c  puifqu’il 
laifla  vivre  dix-huit  enfans  mâles  qui  furvécurent  à 
ce  prince  Alide  ,  il  eft  à  préfumer  qu’il  épargna  le 
pere. 

Nicephore  ,  à  fon  avènement  à  l’empire  de  Con- 
flantinople  ,  lui  écrivit  une  lettre  infolente  ,  pour  le 
fommer  de  lui  reftituer  les  tributs  qu’il  avoit  exigés 
de  l’impératrice  Irene.  Le  calife  au  lieu  de  lui  ré¬ 
pondre  ,  fe  mit  à  la  tête  d’une  nombreuse  armée  , 
dévafla  tous  les  lieux  de  fon  paflage  ;  6c  après  s’être 
emparé  d’Héraclée  ,  il  s’avança  jufqu’aux  portes  de 
Conftantinopîe.  Nicephore  étonné  de  fes  progrès 
rapides  ,  détourna  le  fléau  dont  il  alloit  être  frappé, 
en  achetant  la  paix  par  un  nouvel  impôt  beaucoup 
plus  conlidérable  que  le  premier.  Cet  empereur  lui 
envoya  de  riches  préfens ,  &  entr’autres  plufieurs 
épées  dont  le  calife  fit  l’eflai  en  présence  des  am- 
baflaçleurs  Grecs;  il  les  coupa  toutes  avec  fon  cime¬ 
terre  ;  &  alors  fe  tournant  vers  les  ambafladeurs  , 
il  leur  dit  :  Rapportez  à  votre  maître  ce  que  vous 
venez  de  voir ,  pour  le  convaincre  que  fes  armes  ne 
résilieront  jamais  aux  miennes.  Je  pourrois  encore 
lui  faire  don  de  mon  cimeterre  ;  mais  il  lui  faudroit 
mon  bras  pour  s’en  fervir.  Du  tumulte  de  fon  camp 
il  préfidoit  à  ia  police  des  provinces.  Defpote  fans 
être  tyran  ,  il  dépofoit  fur  le  moindre  foupçon  les 
gouverneurs  ,  qui  rece voient  leurs  arrêts  fans  mur¬ 
murer.  11  n’accordoit  rien  à  l’importunité  de  la  lol- 
licitation  ;  6c  plein  de  difcernement  dans  le  choix  de 
fes  agens ,  il  fallôit  être  digne  des  places  pour  les 
occuper.  11  confia  le  gouvernement  de  l’Afrique  occi¬ 
dentale  à  Ibrahim  ,  fils  d’Aglab  ;  6c  ce  fut  l’origine 
de  la  dynaftie  des  Aglabetes  qui ,  fous  les  régnés 
fuivans,  fe  rendit  indépendante. 

Aaron  fit  fervir  la  religion  à  la  politique  ;  6c  per- 
fuadé  qu’on  réuflît  mieux  à  captiver  les  hommes  en 
careflant  leurs  préjuges  qu’en  éclairant  leur  raifon ,  il 
s’aflùjettit  à  toutes  les  pratiques  qui  femblent  ne  con¬ 
venir  qu’à  des  hommes  crédules  6c  bornés.  11  con- 
fulta  les  doêleurs  pour  favoir  s’il  pouvoit  fe  difpenfer 
de  faire  à  pied  le  pèlerinage  de  la  Meque  ;  ils  pro¬ 
noncèrent  gravement  que  c’étoit  une  obligation  qu’il 
s’étoitimpoféepar  un  vœu.  Docile  à  leur  décifion ,  il 
fait  de  grands  préparatifs  pour  annoblir  cette  céré¬ 
monie.  Sa  marche  reffembloit  à  une  pompe  triom¬ 
phale  :  les  peuples  s’emprefloient  en  foule  fur  fon 
paflage  ,  tous  les  chemins  étoient  couverts  de  riches 
lapis ,  6c  la  terre  fembloit  par-tout  produire  des  par¬ 
fums  6c  des  fleurs.  Il  fit  pendant  fa  vie  ce  pèlerinage 
neuf  fois,  6c  toujours  avec  la  même  magnificence. 
Cet  exemple  devenoit  une  obligation  pour  les  fuc- 
cefl'eurs  ;  mais  ne  voulant  pas  le  faire  avec  moins 
d’éclat,  ils  aimèrent  mieux  fe  difpenfer  de  ce  pèleri¬ 
nage  ,  que  d’épuifer  leurs  tréfors  par  un  fafte  inutile. 
Les  califes  étoient  toujours  en  guerre  avec  les  em¬ 
pereurs  de  Conftantinople ,  6c  les  traités  étoient 
enfraints  auflitôt  que  jurés.  Aaron,  pour  fe  ménager 
l’alliance  de  Charlemagne ,  lui  envoya  de  magnifi¬ 
ques  préfens ,  6>c  un  ambafladeur  qui  fut  reçu  avec 
de  grandes  diflinêlions  entre  Verceil  &  Yvrée.  Tan¬ 
dis  qu’il  s’occupoit  des  profpérités  de  fon  peuple  , 
un  fameux  rébelle  fit  foulever  le  Khorafan.  Le 
calife  s’y  tranfporta  avec  une  puiflante  armée.  La 
mort  l’enleva  fur  fa  route  à  l’âge  de  quarante-fix  ans, 
dont  il  avoit  régné  vingt-trois.  11  mourut  l’an  de  l’hé- 
gire  193  ,  emportant  dans  le  tombeau  l’amour  6c  les 
regrets  de  Ion  peuple.  Ce  calife  étoit  d’une  taille 
haute  ôc  régulière  ,  fa  démarche  étoit  majeftueufe  , 
ia  phyfionomie  intérefîante  étoit  l’image  de  fon  ame 
tendre  Sccompatiffante  :  doux  6c  affable  avec  dignité , 
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il  infpiroit  également  le  refpeft  6c  la  confiance.  Quoi- 
qu  il  s’élevât  au-defliis  des  préjugés  populaires  ,  il 
le  livroit  par  politique  à  des  faillies  de  dévotion  qui 
fembloient  le  rapprocher  des  hommes  vulgaires.  Il 
confacroit  plufieurs  heures  de  la  journée  à  la  priere  , 
qu’il  faifoit  avec  des  inclinations  bifarres  qui  plaifent 
toujours  à  la  multitude.  Libéral  envers  les  pauvres, 
il  leur  faifoit  diflribuer  chaque  jour  mille  drachmes. 
Quoiqu’il  le  pliât  à  toutes  les  pratiques  minutieufes 
de  la  religion,  fon  efprit  s’élevoit  aux  plus  grandes 
choies.  Ami  de  tous  les  arts,  il  les  cultivoit  avec 
fuccès ,  fa  cour  raflembloit  les  favans  de  toutes  les 
nations  :  il  avoit  un  amour  de  prédileêlion  pour  les 
poètes,  &il  excelloit  lui-même  à  faire  des  vers.  Tou¬ 
tes  les  lois  qu’il  marchoit  à  quelque  expédition ,  il  fe 
faifoit  accompagner  de  cent  hommes  de  lettres,  avec 
lefquels  il  fe  délalToit  de  la  fatigue  des  alfaires.  En¬ 
nemi  de  la  flatterie,  il  fouffroit  qu’on  lui  parlât  avec 
liberté.  Un  jour  qu’il  fe  faifoit  expliquer  un  paflage 
de  Malec  fur  les  devoirs  de  l’homme  ,  il  ordonna  de 
fermer  la  porte  de  la  chambre ,  pour  n’être  point  in¬ 
terrompu  dans  cette  leêhire.  Le  dofteur  chargé  de 
faire  l’explication,  lui  dit:  Ordonnez  plutôt  d’ouvrir 
toutes  les  portes.  La  lefture  eft  inutile  aux  princes  , 
fi  leurs  peuples  n’en  profitent  avec  eux  ;  maxime  bien 
oppolée  à  la  politique  barbare  de  laifl'er  croupir  les 
peuples  dans  une  ignorance  brutale ,  fous  prétexte 
de  les  tenir  dans  une  humiliante  dépendance.  Un  jour 
que  ce  calife  marchoit  à  la  tête  de  fon  armée  ,  une 
femme  lui  porta  fes  plaintes  contre  des  foldats  qui 
avoient  pillé  les  pofleflions.  Aaron  lui  répond  :  N’as- 
tu  pas  lu  dans  l’Alcoran  que  les  princes  défolent  tous 
les  lieux  par  où  patient  leurs  armées.  La  femme  lui 
répliqua  :  J’ai  lu  dans  le  même  livre  que  les  maifons 
des  princes  feront  détruites  à  caitfe  de  leurs  injufti- 
ces.  Le  calife  ne  fut  point  feandalifé  de  cette  réponfe 
hardie,  6c  il  ordonna  de  réparer  le  dommage.  Ce 
fut  fous  l’on  régné  que  parut  à  Bagdat  un  fou  qui 
s’imaginoit  être  Dieu.  Aaron  voulant  examiner  par 
lui-même  s’il  étoit  impofleur  ou  réellement  fou,  le 
fit  venir  à  fa  cour ,  6c  lui  dit  :  On  me  préfenta  l’autre 
jour  un  impofleur  qui  contrefaifoit  le  fou ,  6c  qui 
vouloit  palier  pour  l’envoyé  de  Dieu  :  je  crus  devoir 
le  punir  de  fon  audace  facrilege  ,  j’ordonnai  de  lui 
faire  Ion  procès ,  6c  il  fut  condamné  à  perdre  la  tête. 
Le  fou  lui  répondit  :  Calife ,  vous  vous  êtes  comporté 
comme  le  plus  fidele  de  mes  ferviteurs  ;  je  n’avois 
point  accordé  le  don  de  prophétie  à  ce  miférable  , 
6c  il  n’avoit  aucune  million  de  ma  part.  Cette  réponfe 
fit  connoître  qu’il  étoit  véritablement  fou ,  6c  le  ca¬ 
life  lui  témoigna  beaucoup  de  vénération.  Les  Muful- 
mans  ont  pour  principe  que  celui  dont  la  raifon  efl: 
égarée ,  ne  dit  jamais  rien  que  de  vrai ,  parce  que 
c’efl  Dieu  qui  parle  enlui;ainfiilsle  révèrent  comme 
le  fanêluaire  de  la  divinité.  C’efl  par  cette  perfuafion 
que  s’efl  établi  le  proverbe  que  les  fols  6c  les  enfans 
prophétifent.  (T— jv.) 

AATENARCHEDDE,  f.  m.  (  Hift.  Nat.  Boian.  ) 
nom  Malabare  d’une  efpece  d’arbrifleau  du  genre  du 
mandaru ,  dans  la  famille  des  plantes  légumineufes. 
Nous  ne  le  connoiflons  que  par  Plukenet,  qui  le 
décrit  très-brièvement  fous  le  nom  de  mandaru. 
maderafpatenfe  ,  folïis  firmioribus  ,  parvis  ,  bifulcis  , 
glabritu  fplendentibus ,  ad  furculum  denjiàs  jîipaiis  ; 
c’eft-à-dire,  mandaru  de  Madras,  à  petites  feuilles 
fendues ,  plus  fermes  que  dans  les  autres  efpeces  , 
plus  lifles ,  plus  luifantes ,  &  plus  rapprochées.  Cet 
auteur  en  a  donné  une  figure  pafîable ,  mais  incom- 
plette ,  fans  fleurs  6c  fans  fruits,  à  la  planche  44  de  fa 
Phytographie. ,  n°.  6.  M.  Linné  a  appellé ,  après  Plu¬ 
mier ,  du  nom  du  célébré  botanifle  Bauhin,  bauhinia 
ce  genre  de  plante  auquel  nous  penfons  qu’il  faut 
rendre  fon  ancien  nom  mandaru.  (AL  Ad  AN  son  .) 

*  AATTER ,  (  Géograph.  )  contrée  de  l’Arabie 
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Heureufe ,  au  royaume  d’Yemen ,  fur  la  mer  Rouge. 
Elle  a  pour  capitale  la  ville  d’Alkin.  Ce  pays ,  qui 
peut  avoir  fept  journées  de  long  fur  quatre  de  large, 
efl  fitué  vers  le  dix-huitieme  degré  de  latitude  fepten¬ 
trionale. 

AAVORA,  f.  m.  (  Botanique.')  fruit  d'un  pal¬ 
mier  fort  haut  6c  épineux,  commun  en  Afrique  6c 
en  Amérique.  11  renferme  une  amande  blanche  à 
laquelle  on  attribue  la  vertu  d’arrêter  le  flux  de 
ventre  lorfqu’on  en  mange  une  certaine  quantité. 

*  AAZIR  ,  (  Géogr.  )  ville  de  l’Arabie  Heureufe, 
fuivant  quelques  Géographes  qui  la  placent  dans  le 
pays  de  Baharim,  à  deux  lieues  nord-ouefl  de  la  ville 
d'Hemz. 

A  B 

*  ABA  ,  (  Géogr.)  haute  montagne  de  la  grande 
Arménie  ,  à  douze  milles  de  Symira  aujourd’hui 
Erzerum.  L’Euphrate  y  a  fa  fource,  félon  Strabon, 
aufli-bien  que  l'Araxe.  Cette  montagne  porte  diffé- 
rensnoms  chez  les  auteurs,  tant  anciens  que  moder¬ 
nes  ,  qui  en  ont  parlé.  Ils  la  nomment  Abos,  Abus , 
Achos  ,  P aryardes  ,  P  aryadris ,  Pyradria  ,  Capotes  , 
Leprus,  Garamas ,  Ckielder.  Les  habitans  la  nomment 
aujourd’hui  Caicol.  Strabon  la  place  entre  y  S  &  yy 
degrés  de  longitude ,  6c  qj  ,  21  &  4.2.  degrés  de  latitude 
feptentrionale. 

*  A  B  AB  ,  f.  m.  (  Hijl.  moderne.  )  c’eft  le  nom  des 
matelots  que  le  Turcleve  dans  fon  empire,  lorfque 
les  elclaves  lui  manquent  pour  le  fervice  de  la  ma¬ 
rine.  Vingt  familles  fourniflent  un  abab  qui  efl  fiou- 
doyé  par  les  dix-neuf  dont  il  n’eff  pas.  Sa  paie  efl: 
d’environ  cinq  cens  livres  par  an. 

*  ABABA,  (  Géogr.  )  riviere  de  Thefîalie,  On 
croit  que  c’efl  le  Pénée  des  anciens. 

*  ABAB1L  &  ABABILO,  i.  m.  (  Religion  Maho- 
métanc.  )  oifeau  vrai  ou  fabuleux  dont  il  efl  parlé 
dans  la  théologie  mahométane. 

*  ABABRUPTO,  (  Littérature.)  expreflion  latine 
qui  a  p  a  fié  dans  notre  langue,  &  y  a  confervé  fa 
lignification  originelle ,  brufquement.  On  difoit  autre¬ 
fois  ababrupte  ,  qui  fignifioit  la  même  chofe. 

*  ABACA ,  (  Géogr.  )  ille  d’Alie ,  l’une  des  Phi¬ 
lippines. 

§  Abacà  ,  f.  m.  (  Hifl .  Nat.  Botaniq.  )  nom  cor¬ 
rompu  qui  ne  fe  lit  que  dans  le  Dictionnaire  du 
Commerce.  On  lai r  aujourd'hui  que  cette  plante  efl 
une  elpece  de  bananier,  mufa  ,  appellée  cojfo  dans 
les  Indes,  6c  particulièrement  à  l’ifle  Ternate  oii 
on  l’emploie  pour  faire  du  fil  6c  des  étoffes,  comme 
1  on  lait  avec  le  chanvre  en  Europe.  Voyez  Coffo  , 
Suppl.  (AL  Adanson.) 

ABACARES,  1.  ni.  pl.  (  Géogr.  )  peuples  de 
J.  Amérique  méridionale,  peu  connus  ,  qui  habitent 
les  deux  bords  de  la  riviere  de  Madere.  Leur  pays 
efl  à  3qo  degrés  de  longitude ,  6c  ,0  degrés  de  latitude 
feptentrionale. 

ABAC  ATUAIA ,  f.  m.  (  Hijl.  Nat.  Ichthyologie.  ) 
poiffon  d’1111  nouveau  genre,  ainfi  nommé  au  Brelil, 
au  rapport  de  Marcgrave  qui  en  fait  une  courte 
defeription  dans  Ion  Hijloin  du  Brejîl ,  Liv.  In.  c/,  x 
Jonlton  en  donne ,  d'après  cet  auteur,  une  figuré 
paffable  au  n°.  i  de  la  Planche  37  de  fon  Hijl0;rc 
naturelle  iapoijjone.  Les  Portugais  l’appellent peixe- 
gallo  ,  c’eft-à-dire  poifon-cotj.  Villougby  &  Ray 
le  décrivent  fous  le  nom  de  gallus  marinus,feu  faber 
indicus;  Artedi  &:  M.  Linné,  fous  celui  de  y  ut  caudi 
/■  ■farca.  C’eli  par  corruption  que  quelques  auteurs 
écrivent  abucatuaja. 

Ce  poiffon  a  à-peu-près  la  grandeur  &  la  forme 
delalimande&de  la  plie:  la  bouche  petite, 
ms  dents:  les  yeux  noirs ,  un  de  chaque 
Cote,  ente  .1:  as  d’un  cercle  argentin;  cinq  nageoires 
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dont  une  dorfale  ,  une  anale  ,  c’efl-à-dire ,  derrière 
l’anus,  toutes  deux  prolongées  jufqu’à  la  queue  qui 
efl  tourchue ,  6c  deux  pe&orales  de  médiocre  gran¬ 
deur.  Deux  filets  qui  prennent  leur  origine  fous  le 
ventre,  un  peu  au-devant  des  nageoires  pedorales  , 
&  qui  s’étendent  jufqu’au  bout  de  la  queue ,  forment 
les  deux  nageoires  ventrales,  de  forte  que  ce  poiflon 
a  fept  nageoires  en  tout,  comme  les  autres  poiffons 
de  fa  famille,  quoique  Marcgrave  ne  lui  en  attribue 
que  cinq.  Sa  peau  efl  lifle,  unie,  fans  écailles,  tres- 
luilante ,  de  couleur  argentine,  excepté  les  deux  fils 
des  nageoires  pedorales  6c  celui  de  la  nageoire  dor¬ 
fale  qui  atteint,  comme  eux,  jufqu’aux  bouts  de  la 
queue;  ces  trois  filets  font  noirs.  Cette  derniere 
remarque  de  Marcgrave  nous  prouve  que  le  premier 
rayon  de  la  nageoire  dorfale  de  ce  poiflon ,  qui  efl 
defliné  roide  comme  une  épine  dans  la  figure  de 
Jonfion,  n’eft  qu’un  filet  très- fouple.  Ce  poiffon  fie 
mange  au  Brelil  &  a  la  chair  d’un  très-bon  goût.  • 

Remarque.  On  peut  juger  par  cette  defeription 
que  Yabacatuaia  fait  un  genre  particulier  de  poiflon 
qui  doit  être  placé  dans  la  famille  des  maquereaux 
prés  de  la  carangue  ,  dont  le  nom  efl  corrompu  ou 
dérivé  de  celui  d 'oarangal  que  lui  donnent  les 
Negres  au  Sénégal.  Ce  poiffon  a  donc  été  rapporté 
contre  nature  ,  par  Artedi  6c  par  M.  Linné  ,  fon 
copifle  ,  dans  le  genre  du  [eus  ou  faber  de  Pline ,  qui 
a  les  nageoires  epineufes  ,  la  queue  ronde,  le  corps 
écailleux ,  &c.  6c  qui  vient  plus  naturellement  dans 
la  famille  des  goujons  &  des  boulerots,  lefquels 
portent  les  mêmes  caraéleres. 
vu^Rcuxu'!le  cfPcc:;  Jonlton  nous  apprend  que  dans 
1  hiltoire  de  l’Amérique  les  Holtandois  citent.  Ions 
le  nom  d  aw ah-kattoe  ou  de  iawke  ,  une  fécondé 
elpece  de  poiffon  de  ce  genre  un  peu  différente  de 
la  première.  Celle-ci  eilde  Surinam. 

Troijteme  efpece.  L ’ican-kapcLle,  figuré  parRuyfch 
au  n”.  7  de  la  Planche  IX.  des  Posons  d'Amboine, 
elt  une  troilieme  efpece  de  ce  genre  ,  laquelle  ne 
différé  de  la  première  que  par  fa" grandeur  qui  ne  va 
guere  au-delà  de  quatre  à  cinq  pouces,  &  par  trois 
bandes  colorées  qu’il  porte  fur  chacun  de  lès  côtés 
entre  les  yeux  &  les  nageoires  peflorales  ;  du  relie 
fuivant  la  remarque  de  Kay ,  page  99  de  fon  Synopfts \ 
ce  poiffon  n’a  aucun  des  piquans  que  Jonilon  'lui 
attribue.  (  M.  Adahsox.) 

t  /■  Abacœna  ,  (Géogr.)  ville 
d  Afie,  dans  la Medie, fuivant  Ptolomée.  f  anonyme 
de  Ravenne  écrit  Abacagna.  Long.  s3.  jrJ.  Lar.jS. 

*  Abacene,  1.  i.Abacana ,  (  Géogr.  )  ville  d’Aiie 
que  Pline  met  dans  la  Carie. 
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qui  n  eu  plus  aujourd’hui  qu’un  bourg  appelle  Tripio. 

A6ACOVKE,  (  Géogr.)  montagne  de  l’Arabie 
Heureufe,  appellée aufli  Attira.  C’etl  le  pafl'age  pour 
aller  par  terre  à  Aden  ;  autli  eff-il  défendu  par  deux 
torterefies.  Quand  on  eff  fur  le  lommet  de  la  mon¬ 
tagne,  on  découvre  cette  fameufe  ville  dans  la  plaine. 

§  ABADA  ,  f.  m.  (  Hifl.  Nat.  Zoologie.  )  on  fait 
aujourd  hui  que  ce  noma  été  employé  de  tout  temps 
dans  le  royaume  de  Bengale  ,  à  Patana  ,  à  Java,  &c. 
pour  défigner  le  rhinocéros;  ainfi  la  defeription  in¬ 
certaine  tk  chancelante  que  Vallifnieriafaite  fous  ce 
nom  ,  fans  pouvoir  en  faire  l’application,  doit  être 
rapportée  entièrement  à  cet  animal.  Noyer  Rhino¬ 
céros,  Diél.  des  Sciences  ,  &c.  Diél.  des  Animaux, 
&  Diél.  d'HiJl.  Nat.  par  M.  Valmont  de  Bomare. 
(  M.  Adanson,  ) 

*  ABADAN  &  Abbadan,  (  Géogr.)  ville  de 
l’ira  que  Babylonienne,  à  l’embouchirre  du  Ti^re, 
fur  le  golfe  Perfique,  a  une  journée  &  demie  de 
Baflora.  Long.  6y. 

ABAGES.  Voyei  AbcAs,  Suppl. 

AB^GI,  f,  m.  (  Science  des  Monn.)  monnoie 
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d’argent  chez  les  Perfes,  qui  vaut  à  Tréflis  &  dans 
toute  la  Géorgie  ,  environ  trente-fix  lois  de  France. 
Elle  porte  la  même  marque  que  rabafîi ,  mais  elle 
vaut  le  double.  Voyt^  Abassi,ou  plutôt  Abbaasi, 
dans  le  Di  cl.  des  Sciences ,  die. 

*  ABAHANAR ,  (  Géogr.  )  contrée  de  la  Tartarie, 
habitée  par  les  Mogols,  qui  y  ont  d’afl'ez  bons  éta- 
bliflemens  fur  le  lac  de  Taolnor.  Elle  eft  près  de  la 
grande  muraille  de  la  Chine. 

ABAI,  f.  m.  (  Hijl.  Nat.  Botaniq.)  Kœmpfer, 
dans  l’ouvrage  intitulé  Amœnitates  ,  donne ,  à  la 
page  879 ,  une  figure  allez  incomplette  de  cette 
plante  que  les  Japonois  habitans  de  Nankin  appellent 
encore  des  noms  de  obai  &  robai.  Il  la  défigne  fous 
le  nom  de  jaf minus  jlore pleno  ex  fuavi  feetido , fruclu 
turbinato ,  fetnine  phafeoli. 

C’eft,  fuivant  ce  voyageur,  un  arbriftèau  à  bran¬ 
ches  menues  de  longues ,  à  bois  mou  rempli  de  beau¬ 
coup  de  moelle.  Ses  feuilles  font  difpofées,  tantôt  al¬ 
ternativement,  tantôt  à  l’oppofé  les  unes  des  autres 
en  croix,  &  à-peu-près  de  la  ligure  de  celles  du  chè¬ 
vrefeuille  ou  du  fyringa;  elles  tombent  tous  les  ans. 
C’eft  un  peu  avant  leur  renouvellement  que  paroif- 
fent  les  fleurs  :  elles  lont  d’un  jaune  languiftant,  & 
fortent  folitairement  ou  deux  à  deux  de  l’extrémité 
de  chaque  branche. 

Chaque  fleur  confifte  en  huit  pétales  elliptiques  , 
aigus ,  longs  de  fix  lignes,  caducs ,  dont  quatre  exté¬ 
rieurs  tiennent  lieu  de  calice ,  de  quatre  intérieurs 
forment  la  corolle.  Kœmpfer  ne  parle  point  des 
étamines  :  mais  il  paroît  dans  fa  figure  que  cette 
fleur  en  contient  beaucoup  ,  ferrées  étroitement 
autour  des  ovaires  qui  font  au  nombre  de  12,  ran¬ 
gés  ,  comme  les  tuiles  d’un  toit  en  recouvrement ,  les 
uns  fur  les  autres,  autour  d’un  ftile  commun  en 
forme  de  colonne  terminée  par  cinq  ftigmates  jaunes- 
blancs.  Ces  ovaires,  en  mîiriffant,  forment  une  tête 
ovoide  ,  longue  d’environ  un  pouce,  compofée  de 
douze  écailles  de  pareille  grandeur,  difpofées  en 
recouvrement  fur  quatre  rangs,  contenant  cinq  à 
fix  graines  brun-noires,  ovoïdes,  avec  un  ombilic, 
comme  le  haricot,  dz  d’un  goût  amer. 

Remarques.  Cette  plante  fait ,  comme  l’on  voit , 
dans  la  famille  des  anones ,  un  genre  nouveau  qui 
différé  du  tulipier  par  la  difpofition  de  fes  feuilles  , 
par  le  nombre  des  pétales  de  fes  fleurs ,  &  par  fes 
graines  qui  ne  font  pas  ailées,  mais  diftinêtes  des 
capfules  écailleufes  qui  les  féparent  les  unes  des 
autres,  au  nombre  de  deux  pour  chaque  graine. 

On  peut  rapporter  à  ce  genre  une  autre  efpece 
d'arbre  des  Indes  ,  nommé  pokor  à  Amboine  ,  & 
figuré  par  Rumphe,  Volume  II.  Planche  LXIX  de 
fon  Herbier  d’ Amboine  ,  fous  le  nom  de  fampaca 
montana.  (  M.  AdANSON.  ) 

*  ABAIBES,  ou  ABIBES ,  (  Géogr .)  montagnes 
de  l’Amérique  méridionale  dans  le  gouvernement 
de  Carthagcne  ,  célébrés  par  leur  exceflive  hauteur. 
Elles  font  près  du  golfe  de  Darien  ou  d’Uraba.  De 
Laet  les  nomme  Abaiboes. 

§  ABAISSÉ,  ÉE,  adjeaif;  (terme  de  Blafon.)(e 
dit  de  l’aigle  ,  lorfque  fes  ailes  paroiffent  pliées ,  de 
forte  que  les  extrémités  ou  pointes  tendent  vers  le 
bas  de  Pécu  ,  car  ordinairement  elles  font  étendues 
en  haut  :  les  ailes  abaijfccs  de  cet  oifeau  s’expriment 
par  ces  mots  ,  au  vol  abaiffé  ;  voyez  Aigle. 

Abaissé  ,  ée;  fe  dit  aufli  du  chevron,  du  pal ,  de 
la  bande  ,  de  la  fafee ,  de  quelques  autres  pièces  de 
longueur  &  de  quelques  meubles  de  l’écu ,  pofés 
dans  une  fituation  plus  balle  que  de  coutume. 

Abaiffé  )  le  dit  encore  du  chef,  lorfqu’il  fe  trouve 
fous  un  autre  chef,  accordé  par  concefîion. 

Les  chevaliers  de  commandeurs  de  Malte  qui  ont 
un  chef  dans  leurs  armoiries,  Yabaiffent  fous  celui 
de  la  Religion, 
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Antoine  de  Paulo  ,  grand-maître  de  l’ordre  de 
Malte,  entra  dans  l’ordre  en  1575  :  il  fut  grand- 
croix  en  16 1 1  ,  enfuite  grand-prieur  de  Saint-Ciiles, 
enfin  grand-maître  de  l’ordre  le  10  Mars  1623.  Il  fit 
de  beaux  établiffemens  ;  la  Religion  n’avoit  entre¬ 
tenu  jufqu’en  1627  que  cinq  galeres,  il  en  fit  con- 
ftruire  une  fixieme,  &  fonda  une  maifon  de  reli— 
gieufes  Maltaifes,  au  quartier  faint  Cyprien  de  la 
ville  de  Touloufe.  Le  chapitre  général  tenu  en  1635, 
accorda ,  en  reconnoifl'ance  de  fon  zele  pour  les 
intérêts  de  l’ordre  ,  deux  privilèges  à  fa  famille  ;  le 
premier  ,  l’exemption  du  droit  de  paffage  à  tous  fes 
defeendans,  lors  de  leur  entrée  dans  l’ordre;  le  fé¬ 
cond  ,  celui  à  tous  les  aînés  mâles  de  porter  dans 
leurs  armes  un  chef  de  la  Religion ,  qui  eft  de  gueules 
à  la  croix  d'argent ,  avec  les  attributs  de  l’ordre  pour 
ornemens  extérieurs  de  leur  écu. 

Ce  grand-maître  mourut  le  10  Juin  1636,  après 
treize  ans  trois  mois  de  régné  dans  le  magiftere. 
Depuis  ce  tems  les  aînés  de  la  famille  de  Paulo , 
quoique  mariés ,  ont  toujours  porté  en  chef  les  ar¬ 
moiries  de  la  Religion  de  les  attributs  de  l’ordre. 

Paulo  de  Calmont  à  Touloufe  :  d’azur  à  une  gerbe 
de  bled  d’or  &  un  paon  rouant  de  même  fur  la  gerbe  ;  au 
chef  coufu  de  gueules  chargé  de  trois  étoiles  d'argent  : 
ce  chef  abaijjè  fous  lin  chef  des  armoiries  de  la  Reli¬ 
gion,  de  gueules  cl  la  croix  d'argent.  L’écu  fommé 
d’une  couronne  de  marquis  ,  de  accolé  d’un  chapelet 
entrelacé  dans  une  croix  à  huit  pointes  derrière  les 
armes. 

De  Melletde  Fargues  en  Auvergne',  dont  plufieurs 
chevaliers  de  Malte  a&uellement  vivans  :  d'azur  à 
trois  étoiles  d'argent ,  au  chef  d'or.  Les  chevaliers  & 
commandeurs  de  ce  nom  abaiffent  ce  chef  fous  celui 
de  la  Religion  ,  qui  eft  de  gueules  à  la  croix  d'argent. 
Voyez  de  plus  la  Planche  II.  du  Blafon,fg.  loy  ,  de 
la  Planche  III.  fi g.  1 24  dans  le  Di  cl.  des  Sciences ,  &c. 
(G.  D.  L.  T.) 

ABAISSEMENT  du  cercle  crépufculaire  ,  (  Afiro- 
nomie.  )  c’efl  la  quantité  dont  le  foleil  efl  abaiffé 
au-defîous  de  l’horifon ,  lorfque  le  crépufcule  du 
foir  eft  totalement  fini ,  ou  lorfque  l'aurore  com¬ 
mence  ;  c’eft  le  tems  où  l’on  commence  à  voir  les 
plus  petites  étoiles  après  le  coucher  du  foleil.  Sui¬ 
vant  l’opinion  commune,  cet  abaijfement  eft  de  dix- 
huit  degrés ,  ou  de  la  vingtième  partie  du  tour  du 
ciel  :  mais  ces  dix-huit  degrés  doivent  fe  mefurer 
perpendiculairement  fous  l’horifon,  le  long  d’un 
cercle  vertical  qui  paffe  par  le  zénith  de  le  nadir  , 
de  par  le  centre  du  foleil  :  il  ne  doit  pas  fe  mefurer 
le  long  du  cours  oblique  du  foleil.  Le  tems  que  le 
foleil  emploie  à  defeendre  de  dix-huit  dégrés  ,  ou 
à  parvenir  à  l’ abaiffement  du  cercle  crépufculaire  , 
eft  au  moins  d’une  heure  douze  minutes  ;  mais  il 
eft  plus  long  pour  un  obfervateur  qui  n’eft  pas' 
placé  fous  la  ligne  équinoxiale  ,  de  dans  tous  les 
cas  oii  le  foleil  n’eft  pas  précifément  dans  l’équa¬ 
teur.  (M.  de  la  Lande.) 

ABAISSEMENT  des  planètes  par  l'effet  de  la  paral¬ 
laxe  ,  (Aflron.)  c’eft  la  quantité  dont  nous  les  voyons 
néceft'airement  plus  balles  que  fi  nous  étions  placés 
au  centre  de  la  terre  où  il  faudroit  être  pour  voir 
les  mouvemens  céleftes  plus  uniformes.  Cet  abaif¬ 
fement  eft  de  plus  d’un  degré  pour  la  lune  dans  cer¬ 
tains  cas;  on  ne  peut  faire  ulage  d’aucune  obfer- 
vation  qu’on  ne  la  corrige  par  l’effet  de  cet  abaif¬ 
fement.  (M.  de  la  Lande.) 

Abaissement  du  niveau ,  (Aflron.)  c’eft  la  quan¬ 
tité  dont  il  faut  dans  tous  les  nivelleihens  fe  placer 
plus  bas  que  n’indique  le  coup  de  niveau.  Le  vrai 
niveau  fuit  la  courbure  de  la  terre ,  de  baifle  par 
conféquent  avec  elle  ;  il  eft  toujours  à  la  même 
dillance  du  centre  de  la  terre  ;  au  contraire ,  le 
niveau  apparent  marque  une  ligne  droite,  tangente 


8  A  B  A 

à  la  furface  de  la  terre ,  &  qui  s’éloigne  de  plus 
en  plus  de  la  furface  :  cet abaijfement  du  niveau  vrai 
eff  le  meme  que  l’abaiflement  de  l’horifon  dont 
nous  venons  de  parler  :  il  eff  de  trente-trois  pieds 
pour  fix  mille  toiles  de  diftance  ;  pour  une  diffance 
double  il  feroit  quatre  fois  plus  grand ,  parce  que 
ces  quantités  croiffent  comme  les  quarrés  des  clil- 
îances.  (  M.  de  la  Lande.) 

Abaissement  des Jignaux ,  ( Ajlronomie .)  lorfque 
pour  mefurer  la  grandeur  de  la  terre,  les  aftrono- 
mes  ont  été  obligés  de  former  de  grands  triangles, 
&z  de  placer  des  marques  ou  Jignaux  à  de  très- 
grandes  diffances  ,  pour  y  appuyer  leurs  triangles, 
l’ abaijfement  de  ces  Jignaux  au-deffous  de  l’horifon 
rationel ,  rendoit  l’obfervation  des  angles  plus  dif¬ 
ficile  &  le  calcul  beaucoup  plus  long  :  on  doit  même 
y  faire  attention  dans  l’arpentage  &  en  levant  des 
cartes  topographiques.  On  trouvera  cette  matière 
favamment  difeutee  dans  les  ouvrages  qu’ont  don¬ 
nés  ,  fur  la  mefure  de  la  terre  ,  M.  Bouguer ,  M.  de 
la  Condamine ,  &z  le  P.  Bofcovich.  (M.  de  la 
Lande.  ) 

Abaissement  de  la  main ,  (  Mujique,  )  V ! ?yeç 
Frappe  (Mujique.)  dans  le  Dict.  des  Sciences ,  &c.  £>Z 
dans  ce  Supplément.  (F.  D.  C.) 

AB  AK  AN  ou  ABAKEN  ,  (Géogr.)  riviere  de  la 
Sibérie  Afiatique  ,  qui  paffe  près  d’Abakanskoi  à 
qui  elle  a  donné  fon  nom.  Elle  vient  du  pays  des 
Samoyedes  &  elle  fe  jette  dans  le  Jeniska  à  quel¬ 
que  diffance  d’Abakanskoi.  (C  A.) 

ABAKANSKOI,  (Géogr.)  ville  de  la  Sibérie  Afia¬ 
tique  ,  fur  la  riviere  de  Jeniska ,  à  l’orient  de  Tom- 
skoi  &  au  nord  de  Crafnojar.  Ce  fut  Pierre  le  Grand 
qui  enfitjetter  les  fondemens  en  1707;  mais  elle 
n’a  été  achevée  qu’en  1725.  Elle  eft  pourvue  d’ar¬ 
tillerie  &  d’une  garnifon  qui  fert  à  protéger  la  chafle 
des  martres  &  renards  qui  font  en  grande  quantité 
dans  le  pays  ,  &:  dont  les  fourures  font  un  objet  de 
commerce  important.  Long,  tu ,  Ji,  lac.  63,  30. 
(C.A.) 

ABALACK  ,  (Géogr.)  petite  ville  de  la  grande 
Tartarie ,  dans  la  contrée  d’Ablay  ,  fur  les  fron¬ 
tières  de  la  Sibérie  ,  à  l’eff  de  la  riviere  de  Tobol, 
&  au  nord  de  Bercon  ou  Boerkoc  ,  capitale  de  la 
contrée.  Elle  eft  près  de  la  riviere  d’Irtifch  &z  peu 
éloignée  de  la  ville  de  Tara.  Long.  93  ,30  ;  lat.53  , 
30.  (C.A.) 

*  A  BALE ,  Abala ,  (Géogr.)  ancienne  ville  d’Ethio¬ 
pie  dont  Pline  fait  mention. 

Ab  ale,  Abalus ,  (Géogr.)  ifie  de  la  mer  Germa¬ 
nique,  félon  Pline.  C’étoit  peut-être  une  desGleffa- 
ries  difperfées  dans  la  mer  Baltique. 

Abale,  Abala ,  (Géogr.)  ancien  port  d’Italie 
entre  la  Sicile  &  le  promontoire  Ccegnum  ,  aujour¬ 
d’hui  Stilo . 

*  ABALLABA,  (Géogr.)  Voye £  Appleby  dans  ce 
Supplément.  Au  moins  on  croit  qu’Appleby  eff  l’an¬ 
cienne  Aballaba. 

*  ABALLON,  (Géogr J  contrée  de  Fifle  de  Terre- 
Neuve  dans  l’Amérique  feptentrionale.  Les  Anglois 
y  ont  une  colonie  nommée  Ferry land. 

ABALON,  f.  m.  (Hijl.  Nat.  Botaniq.)  genre  de 
plante  auquel  il  a  plu  à  M.  Linné  de  donner  le  nom 
cl 'helonias  que  les  Grecs  attribuoient,  félon  Théo- 
phrafte  ,  à  la  jacinte  commune  de  nos  bois ,  à  la¬ 
quelle  nous  avons  cru  devoir  le  rendre  ,  avec  tous 
les  favans  les  plus  difiingués  dans  la  bonne  littéra¬ 
ture  ,  pour  éviter  la  confufion  des  idées  qui  pour- 
roient  naître  en  lifant  la  defeription  de  cette  plante 
dans  les  auteurs  anciens.  M.  Linné  endiffincjue  deux 
el'peces  que  nous  allons  décrire. 

Première  efpece. 

La  première  efpece  croit  dans  les  marécages  de 
l’Amérique  feptentrionale.  Plukenet  l’a  ddfinée  à 
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la  figure  cinquième  de  la  planche  174  de  fa  Phy- 
tographie ,  fous  le  nom  d 'ephemerum  phalangoides 
virginianum  ,  Jlofculis  arbuteis  ,  bullatis ,  aureis ,  in 
fpicam  difpojitis.  Morifon  l’a  décrite  &Z  figurée  fous 
le  même  nom,  feclion  1 5  ,  planche  II ,  n°.  1.  Enfin 
M.  Linné  ,  page  257  de  la  derniere  édition  de  fon 
Syflema  nutum,  l’appelle  helonias  bullata  foliis  lan- 
ceolatis ,  n°.  1 . 

Cette  plante  a  beaucoup  de  rapports  avec  l’hel- 
lebore  blanc  ou  veraire,  verairum.  Ses  racines  fibreu- 
fes  &  ramifiées  partent  en  faifeeaux  du  défions  d’une 
efpece  de  bulbe  fort  court ,  d’oii  fortent  fept  à  huit 
feuilles  qui  s’épanouifl'ent  fur  la  terre  comme  autant 
de  rayons  en  fe  courbant  en  demi-cercle.  Chacune 
de  ces  feuilles  eft  elliptique  ,  deux  à  trois  fois  aufli 
longue  que  large ,  allez  mince ,  Sz  llriée  de  cinq  à 
fept  grolfes  nervures  :  fon  extrémité  fupérieure  ne 
s’épanouit  qu’à  demi,  de  forte  qu’elle  forme  une 
efpece  de  petit  capuchon  terminé  par  une  pointe, 
pendant  que  l’extrémité  inférieure  qui  elt  très-large  * 
forme  une  efpece  de  gaine  dont  l’extérieur  embrafle 
&  enveloppe  toutes  les  autres,  de  l’afiemblage  def- 
quelles  réfulte  une  efpece  de  bulbe  hémifpherique. 

C’ell  du  centre  de  ce  bulbe  que  fort  une  leule 
tige  fimple  ,  fans  rameaux  cylindriques ,  lemée  çà  &c 
là  de  fept  à  huit  folioles  qui  y  font  appliquées  étroi¬ 
tement  &£  couchées  comme  autant  d’écailles.  Vers 
la  quatrième  partie  de  fa  hauteur  font  dilpofées  en 
épi  allez  lâche  ,  douze  à  quinze  fleurs  ,  portées  fur 
un  pédicule  aflez  court ,  élevées  d’abord  tant  qu’elles 
ne  font  encore  qu’en  bouton,  puis horifontales  pen¬ 
dant  leur  épanouiffement ,  enfin  pendant  &z  après 
leur  maturité.  Chacune  de  ces  fleurs  forme  un  calice 
compole  de  fix  feuilles,  velu  extérieurement,  d'un 
jaune  doré,  ouvert  à  demi  en  forme  de  cloche  ;  fix 
étamines  courtes  êz  oppofées  à  chacune  de  ces 
feuilles  font  rangées  autour  d’un  piftil  fimple  à  trois 
Hiles  ôz  trois  fligmates  ,  dont  l’ovaire  devient  en 
mûriflant  une  capfule  ovoïde  à  trois  loges  qui 
contiennent  chacune  plufieurs  femences  menues. 

Remarques.  i°.  La  plante  que  nous  venons  de 
décrire  d’après  Plukenet ,  &  d’après  celle  que  nous 
avons  reçue  du  Miffifiïpi ,  efl;  fort  différente  de 
celle  que  M.  Linné  confond  avec  elle  ;  celle  de 
M.  Linné  a  la  racine  tubéreufe  &  non  pas  bulbeufe, 
comme  traçante  ;  fes  feuilles,  au  nombre  de  cinq  , 
font  plus  longues,  plus  étroites  &  droites; fes  fleurs 
font  lifles ,  purpurines  ,  avec  des  étamines  un  peu 
plus  longues  que  le  calice ,  à  anthères  bleues ,  &c 
portées  fur  un  pédicule  auflî  long  que  lui;  ainli 
elle  fait  au  moins  une  autre  efpece. 

20.  M.  Linné  confond  encore  avec  cette  première 
efpece  la  plante  que  M.  Miller  a  figurée  à  la  plan¬ 
che  272  de  fon  Diftionnaire  ,  fous  le  nom  de  vera- 
trum  racemo  JimpliciJimo ,  corollis  patentibus  ,  Jlami- 
nibus  longioribus ;  mais  ce  feul  expolé  prouve  que 
cette  derniere  elt  d’une  efpece  &Z  même  d’un  genre 
fort  différent. 

Deuxieme  efpece. 

M.  Linné  fait  outre  cela  une  fécondé  efpece  qu’il 
appelle  helonias  afphodeloïdcs  ,  foliis  caulinis  J'eta- 
ceis.Syf.  nat.  edit.  12.  pag.  2 5y.  n°.  2;  c’eff-à-dire, 
jacinte  femblable  à  l’afphodele ,  à  feuilles  des  tiges 
menues  en  forme  de  poils. 

Remarque .  Ce  genre  de  plante  ,  fuppofé  bien 
décrit,  doit  être  placé  dans  la  première  feclidn  de 
la  famille  des  liliacées  où  nous  l’avons  rangée  près 
de  la fcheuiera  &  du  veraire,  veratrum ;  mais  il  nous 
paroît  mériter  un  nouvel  examen  &  avoir  beau¬ 
coup  de  rapports  avec  la  burmanna  qui  vient  dans 
la  même  famille  à  la  feélion  des  jacintes ,  fi  M.  Bur- 
mann  ne  s’eft  pas  trompé  en  dilant  que  a  corolle, 
c’eff-à-dire  fon  calice,  eff  d’une  feule  piece  à  fix 
divifions.  (M.  Ad  an  son.) 
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ÀBAMA ,  f.  m.  (  Hif.  nat.  botaniq.  )  genre  de 
plante  qui  vient  naturellement  auprès  de  l’acore  , 
acorus ,  dans  la  première  feclion  de  la  famille  des 
liliacées-  M.  Moehring,  qui  l’avoit  reconnu  pour  un 
genre  particulier,  l’avoit  décrit  dès  l’année  1742  , 
dans  les  Ephéméridcs  des  curieux  de  La  nature  , 
pag.  38g  ,  8c  en  avoit  donné  une  figure  à  la  plan¬ 
che  5.  n°.  1.  fous  le  nom  de  narthecium  ,  que  nous 
rendons  à  la  férule  ,  à  laquelle  il  appartient  félon 
Théophrafte  ;  mais  M.  Linné  l’a  confondu  avec  l’an- 
îheric,  fous  le  nom  de  anthericum  ojjifragum  foliis 
enfiformihus ,  filamentis  lanatis.  Syfl.  nat.  editione  12. 
pag.  244.  n°.  8.  On  va  voir  combien  il  en  différé. 

Cette  plante  croît  naturellement  dans  les  maré¬ 
cages  des  pays  feptentrionaux  de  l’Europe.  Elle  a 
un  pied  ou  environ  de  hauteur.  Ses  racines  font 
traçantes ,  fïbreufes  8c  vivaces.  Ses  feuilles  en  glaive, 
difpofées  circulairement  autour  des  racines  8c  de  la 
tige,  reffemblent  à  bien  des  égards  à  celles  de  l’iris  ou 
du  glaïeul,  mais  elles  font  plus  petites  &  ne  forment 
point  une  gaine  autour  de  la  tige.  Celle-ci  porte 
à  fon  extrémité  nombre  de  fleurs  difpofées  en  épi. 

Chaque  fleur  efl  hermaphrodite  ,  8c  compofée 
d’un  calice  à  fix  feuilles  ,  de  fix  étamines  qui  leur 
font  oppofées  ,  d’un  ovaire  furmonté  d’un  Hile  8c 
de  trois  ftigmates.  L’ovaire  en  mûriflant  devient 
une  capfule  feche ,  ovoïde ,  à  trois  loges  qui  s’ou¬ 
vrent  en  trois  battans  ,  8c  dont  chacune  contient 
quinze  à  vingt  graines  ovoïdes  ,  menues,  longues. 

Remarque.  Il  efl  évident ,  par  ces  divers  caractè¬ 
res  ,  que  cette  plante  différé  génériquement  de  l’an- 
theric  qui  n’a  pas  les  feuilles  en  glaive ,  qui  les  a 
engainées  autour  de  la  tige ,  qui  a  des  graines  pla¬ 
tes  ,  8c  plufieurs  autres  caraéteres  qui  le  rangent 
dans  la  troilieme  fedfion  des  liliacées ,  dans  celle 
des  fcilles  oii  nous  l’avons  placée.  Voyez  Familles 
des  Plantes  ,  vol.  II.  pag.  4g.  (M.  Adanson.) 

*  ABANBO  ou  ABANHI  ,  ( Géogr .)  riviere  de  la 
haute  Ethiopie,  que  quelques-uns  ont  confondue 
mal-à-propos  avec  le  Nil ,  d’après  le  témoignage 
de  Pline  qui  la  nomme  Afapus  ,  ainfi  que  Strabon 
8c  Ptolomée ,  8c  dit  que  c’eft  le  Nil.  Elle  ne  fe 
jette  pourtant  dans  le  Nil  qu’après  avoir  formé, 
conjointement  avec  VAfaboras ,  la  prefqu’ille  de 
Meroé.  D’autres  géographes  latins  appellent  encore 
cette  riviere  Abanhus  8c  Abana. 

*ABANCAY  ou  ABANCAYO,  (Géogr.')  bour¬ 
gade  d’Amérique  ,  dans  le  Pérou  ,  fur  la  riviere  du 
môme  nom  ,  au  pied  d’une  montagne  que  l’on  croit 
riche  en  mines  d’argent ,  8c  fur  la  route  de  Cufco 
à  Guamaga. 

*Abancay,  (Géogr.)  riviere  de  l’Amérique, 
dans  le  Pérou  ;  elle  coule  dans  la  province  de  Lima, 
arrofe  le  bourg  d’Abancay  ,  &  va  fe  jetter  dans  le 
Maragnon. 

ABANDION  ,  f.  m.  (Hijl.  tint,  botaniq.)  genre  de 
plante  de  la  famille  des  liliacées ,  dans  la  feClion 
des  jacintes.  Voyez  Famille  des  plantes ,  vol.  II.  p.  S4. 
M.  Linné  en  diftingue  deux  efpeces,  fous  le  nom  de 
bulbocedium  ,  que  nous  rendons  au  narciffe  ayault , 
auquel  l'appliquent  les  Grecs  depuis  Théophrafte. 

Première  efpece. 

La  première  efpece  croît  en  Efpagne.  M.  Linné 
lui  donne  le  nom  de  colchicum  vernum ,  foliis  lanceo- 
latis.  Syjl.  nat.  edit.  12.  pag.  237.  n°.  1.  Elle  n’a  pas 
plus  de  deux  pouces  de  hauteur  ,  8c  reffemble  par¬ 
faitement  au  colchique  au  premier  abord.  Sa  ra¬ 
cine  eft,  comme  celle  du  colchique,  un  tubercule 
charnu  ,  couronné  de  quelques  feuilles  difpofées 
de  même  en  rayons ,  mais  plus  petites ,  longues  d’un 
a  deux  pouces  au  plus. 

,  ^lvl  c.entre  ces  feuilles  ,  il  fort  au  printems  , 
c  eft- à-dire  en  Mars  en  Efpagne  ,  8c  aux  premiers 
Torne  I, 
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jours  d’Avril  dans  ce  pays-ci ,  une  fleur  folitaire  qui 
ne  s’eleve  pas  au-deflus  d.,  niveau  delà  terre.  Cette 
fleur  eft  d’une  feule  pièce  ,  di v if  e  au  fommet  en 
fix  feuilles  elliptiques  égales,  qui  fembleut  polèes 
fur  la  terre  ,  mais  qui  portent  réellement  fur  un 
tube  très-long  qui  va  fous  terre  gagner  la  racine 
à  laquelle  il  eft  implanté  fans  aucune  forte  de  ti«e. 
Six  étamines  courtes  font  oppofées  à  chacune  cle 
fes  diviftons.  Au  fond  de  ce  tube  cn-deflus  eft  placé 
l’ovaire  qui  eft  furmonté  d’un  ftile  8c  de  trois  ftig- 
mates.  Cet  ovaire  en  mûriflant  devient  une  cap¬ 
fule  ovoïde,  feche,  à  trois  loges,  qui  s’ouvrent 
en  autant  de  battans ,  8c  qui  contiennent  chacune 
plufieurs  graines  fphéroïdes. 

Deuxieme  efpece. 

La  fécondé  efpece  eft  pareillement  vivace.  Elle 
croît  communément  dans  les  montagnes  de  l’Europe 
tempérée  ,  comme  la  Suiffe  8c  l’Angleterre.  C’eft 
le  lekconarciffits  de  Cafpar  Bauhin.,  8c  le  bulboco- 
dium  alpinum  juncifolium  ,  fore  unico  ,  intiis  akbo  , 
extits  fquallidé  rubente  ,  de  Ray  ,  qui  en  donne  la 
figure  au  n°.  1.  cle  la  planche  17  du  troifieme  vo¬ 
lume  de  fon  Hifoire  dés  plantes  de  l' Angleterre. 
M.  Linné  l’appelle  bulbocodium  ferotinum  ,  foliis 
tubulato-linearibus ,  dans  fon  livre  intitulé  Species 
plantarum  ,  pag.  294. 

Cette  efpece  ne  différé  de  la  première  qu’en  ce 
que  fes  feuilles  font,  comme  celles  du  fafran ,  crocus y 
menues,  comparables  à  celles  du  jonc,  8c  en  ce 
qu’elle  fleurit  plus  tard. 

Remarque.  En  comparant  ce  genre  de  plante  avec 
celui  du  colchique,  on  voit  qu’il  n’en  différé  qu’en 
ce  que  fon  ftile  eft  Ample  ,  au  lieu  que  le  colchi¬ 
que  en  a  trois  qui  font  diftinfts  dès  leur  fortie  de 
l’ovaire.  (M.Adanson.) 

*  ABAN-LA-VILLE ,  (Géogr.)  bourg  de  France 
dans  la  Franche-Comté,  entre  les  rivières  du  Doux 
8c  de  la  Louve. 

ABANO  ,  (Géogr.)  petite  ville  du  Padouan  dans 
l’Etat  de  Venife ,  fameufe  chez  les  anciens  8c  chez 
les  modernes ,  par  fes  bains  chauds.  Les  eaux  y 
iont  de  trois  qualités  différentes  ,  les  unes  fouffrées, 
les  autres  ferrugineufes,  8c  les  troiflemes  bourbeu- 
fes.  On  prétend  que  ces  dernieres  ont  la  propriété 
de  guérir  les  paralyfles  8c  les  rhumatifmes.  C’eft 
la  patrie  de  Tite-Live  8c  de  Pierre  d ’Abano.  Elle 
eft  à  cinq  milles  de  Padoue.  (C.  A.) 

ABAPUS,  f.  m.  (Hif.  nat.  botaniq.)  genre  de 
plante  de  la  famille  des  liliacées  dans  la  feftion  des 
narciffes.  Voyez  Familles  des  plantes ,  vol.  II.  pag.  67. 
MM.  Linné  8c  Burmann  ont  jugé  à  propos  de  lui 
donner  le  nom  de  gethyllis ,  par  lequel  Théophrafte 
8c  les  Grecs  ont  toujours  déligné  le  poireau,  auquel 
nous  croyons  devoir  le  reftituer.  M.  Linné  en  dif- 
tingue  deux  efpeces. 

Première  efpece. 

La  première  eft  commune  dans  les  Antilles  de 
l’Amérique  :  elle  a  été  décrite  figurée  dans  la  plu¬ 
part  de  fes  détails  par  le  P.  Plumier,  qui  l’appelle 
crocus  foliis  &  radice  feoripnerce ,  c’eft-à-dire  ,  fafran 
à  feuilles  &  racine  de  feorzoner planche  108.  n°.  2. 
M.  Burmann  ,  dans  l’édition  qu’il  a  publiée  en 
1755  des  Plantes  de  Plumier  ,  la  déflgne  ,  page  gg, 
fous  le  nom  de  gethyllis  foliis  ancipitibus  nervojis. 

Cette  plante  a  l’apparence  d’une  bermudiane  ou 
d’un  iris ,  d’un  pied  8c  plus  de  hauteur.  Sa  racine 
eft  traçante  ,  perpendiculaire  ,  en  forme  de  fufeau 
noirâtre  ,  marquée  de  plufieurs  anneaux  qui  font 
reftés  après  la  chute  des  feuilles  ,  8c  femés  çà  8c 
là  de  petites  fibres  Amples.  Son  fommet  eft  cou¬ 
ronné  de  Ax  à  dix  feuilles  plates  de  l’iris  ,  en  glaive 
pointu  ,  nerveufes  ,  longues  ,  étroites  ,  comme 
oppofées  ou  épanouies  en  éventail,  dont  les  deux 
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extérieures  font  quatre  fois  plus  courtes ,  &  femblent 
former  une  gaine  qui  embrafle  tout  le  contour  du 
collet  de  la  racine.  L’abapus  n'a  pas  d’autre  tige. 

De  l’aiffelle  de  chaque  feuille  fort  un  pédicule 
loncr  Je  deux  pouces  ou  environ ,  terminé  par  une 
fpathe  ou  gaine  en  languette,  cilice  fur  fes  bords, 
couchée  fur  le  côté,  Si  fendue  jufqu’à  Ion  origine  , 
d'où  fortune  fleur  à  très-long  tube  ,  divifé  vers  les 
deux  tiers  de  fa  hauteur  en  fxx  feuilles  égales  ,  ou¬ 
vertes  en  étoile  ,  portant  chacune  une  écaille  Si  une 
étamine  beaucoup  plus  courte  qu’elle.  L'ovaire  ett 
fous  la  fleur,  Si  devient  en  mùriflant  une  capfule 
ovoïde  enflée ,  à  trois  ang'es  obtus,  &:  trois  loges 
qui  contiennent  chacune  plufieurs  graines  fphéroï- 
des  creulées  en  forme  de  rein. 

Remarque.  Vabapus  exige  un  nouvel  examen  : 
Plumier  n’a  pas  diltingué  allez  clairement  les  éta¬ 
mines  d'avec  les  ccai  les  de  la  fleur  ;  il  n'a  pas  dit 
allez  précile  ment.que  l'ovaire  fût  fous  la  fleur,  Si  il 
a  négligé  de  parler  de  fon  ftile  de  de  Ion  fligmate. 

Deuxieme  efpece. 

La  fécondé  efpece  efl  originaire  d’Afrique:  elle 
a  toute  l’apparence  d'un  fafran.  M.  Linné  l'appelle 
gethyllis  Ajra.  Syji.  nat.  edit.  ri ,  pag.  j2 J.  Horti. 
Clijfort.  pag.  qSc)  .  (Ai.  ADAN son.') 

*  ABAKA,  (Gé<>gr.)  ancienne  \  ille  épifcopale  de 
la  province  pr<  confulaire  en  Afrique  ,  allez  près 
de  (  ar.hage.  Son  évêque  fut  exilé  avec  d’autres 
prélats,  la"  lixieme  année  du  regUe  de  Hunneric. 
Di  a.  de  La  Gèogr.  facrée. 

*  Abara  ou  Avara,  (Gèogr.)  ville  d'Arménie, 
fuivant  Ortelius.  Thejdur.  Geogr. 

*  ABARAD1B.A  ,  ( Gèogr .)  ancienne  ville  epifeo- 
pale  de  la  Byfacene  en  Afrique. 

§  ABARAN'hR  ou  ABRENER,  ( Gèogr )  petite 
ville  dAfie  dans  la  grande  Arménie  ,  fur  le  fleuve 
Alingene  ,  entre  E  rn  an  Si  Tauris  ,  à  cinq  lieues  de 
Nallivan.  L’archevêque  de  Naflivan  y  fait  ordinai¬ 
rement  fa  rélidence.  On  dit  qu'il  y  a  grand  nombre 
de  famdles  catholiques.  Cedrene  la  nomme  Abara. 
Elle  étoit  fous  la  domination  des  Perfes  ;  elle  efl 
maintenant  fous  celle  des  Turcs.  (C.  Ad) 

§  ABAREMü-I  EMO  ,  1.  m.  (bhjl.  nat.  botaniq .) 
L’exiflence  de  cet  arbre  n’eft  nullement  douteufe  , 
comme  on  l’a  voit  foupçonnée  ,  indépendamment  du 
témoignage  de  1  ilon  qui  l’a  vu  au  Erefil  ,  de  qui 
en  a  donné  une  defeription  a  la  page  77  de  Ion  HiJ- 
toire  naturelle  ;  il  a  été  obftrvé  aux  Antilles  de 
l’Amérique. 

C’efl  une  efpece  d 'acacia  qui  forme  un  arbre  de 
médiocre  grandeur  ,  allez  commun  fur  les  monta¬ 
gnes  qui  bordent  la  côte  maritime  orientale  de  l’A¬ 
mérique  entre  les  tropiques. Ses  feuilles  font  larges, 
d’un  verd  trifle  Si  terne  ,  ailées  deux  fois,  chaque 
aile  compofée  de  deux  folioles  fans  impaire;  fes 
gonfles  l'o  .t  roulées  en  fpirale. 

Vertus.  Ses  racines  ,  qui  font  d'un  rouge  foncé , 
ainfl  que  fon  écorce*qui  efl  cendrée,  ont  une  faveur 
amere  de  très-aftrir.gente.  Leur  vertu  efl  vulnéraire, 
aiiringente  Si  deffeative. 

Ujages.  On  les  emploie  en  poudre  pour  fecher 
les  ukeres  invétérés  ;  de  en  décoclion  en  forme  de 
bain,  pov:r  affermir  les  chairs  de  rendre  le  tonaux 
parties  re  léché  es. 

Remarqu.s.  L’ Acaremo-temo  approche  un  peu  de 
la  niante  figure  e  fous  le  nom  de  katou-conna  dans 
Y  H  ::  s  malal  ncus ,  vol  me  VI,  planche  iz,  que 
M.  Linné  appelle  mdunoj d,  bigemina  ,  inermis ,  foliis 
b i gémir. s  aei.mineuis.  Sjjl.  nat.  edit.  12  ,  pag.  6yG. 
(M.  AD  AS  SOU.) 

*§  ABARtS  0:1  AVARES.  Voyeq_  ce  dernier  mot 
dans  ce  Supplément. 

§  ABARI,  Abaro ,  Abarum ,  f.  m.  ( Hiji .  nat.  bot.) 
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C’efl  par  erreur  que  ce  mot  a  été  ainfl  écrit ,  au  lieu 
d 'abavi,  abavo ,  abavum  ,  qui  font  les  noms  égyp¬ 
tiens  du  baobab  auquel  quelques  botanifles  modernes 
ont  donné  le  nom  d'adanfona  ou  adanfonia  ,  Si  au¬ 
quel  nous  avons  cru  devoir  reftituer  Ion  nom  de 
pays  baobab.  Voyez  Familles  des  plantes ,  vol.  II. 
pag.  J  0)8.  (M.  A  DAN  SON.) 

AB  A  RIS  ,  (Gèogr.)  ville  d'Egypte,  connue  chez  les 
Grecs  lous  le  nom  de  Pelufium.  Elle  fut  bâtie  par  un 
Pharaon,  roi  d’Egypte,  de  enfuite  fortifiée  Si  agrandie, 
à  caille  de  la  beauté  de  fa  fituation  ,  par  Saltis  ,  roi 
de  certains  peuples  qui  avoient  fubjugué  l'Egypte. 
Elle  étoit  dans  le  nome  Sethroite  ,  fur  le  côté  orien¬ 
tal  du  fleuve  Bubaftique.  Cette  ville  fut  fu cce Ri¬ 
vement  habitée  par  des  Juifs  ,  par  des  Egyptiens 
Si  par  des  Syriens  ;  elle  eut  fucceffivement  divers 
noms,  Ahuris,  Typhon,  Sethron  ,  Pithorn  men¬ 
tionné  dans  l’exode  ,  de  Pelufe  ou  Pelufium.  Il  n’en 
refte  plus  aujourd’hui  qu’un  petit  village  nommé 
Belbais  ,  à  quelque  diflance  de  Damiete.  (C.  A.) 

*  ABARRAGA  ,  [Gèogr.)  ancienne  ville  de  la  Sy¬ 
rie,  entre  Cirrha  de  Eddie. 

ABAS  ,  f.  m.  [P  hy f  que  ,  qualités  actives.  )  nom 
populaire  du  vent  d'occident:  on  dit  auffl  vent  à'a- 
bas ,  aval  ou  vent  d'aval  ,  fans  doute  parce  qu'il 
vient  du  côté  de  la  mer  oii  les  rivières  viennent  fe 
décharger  en  s’abaiffant;  ou  plus  exa&ement  parce 
que  ce  vent  efl  prefque  toujours  inférieur,  c’eft- 
à-dire  ,  au-deflbus  des  autres  quand  ils  fouillent. 
(M.  Adanson .) 

*Abas  ,  (Gèogr.)  riviere  d’Albanie  qui  prend  fa 
fource  dans  les  montagnes  de  cette  contrée  ,  Si  va 
fe  jetter  dans  la  mer  Cafpienne.  Ptolomée  la  nomme 
Albanus. 

*Abas,  ( Hif.  mytholog.)  capitaine  des  Latins, 
qui  conduifit  à  Enée  des  troupes  de  Populonie , 
ancienne  ville  de  l'Etrurie. 

*AB  as ,  (Mytholog.)  fils  d’tfypo'hoon  Si  de  Mela- 
nire.  La  dédie  Gères  le  changea  en  lézard,  parce 
qu’il  s’étoit  moqué  d’elle  Si  de  les  facrifices. 

A  BAS,  (Mytholog.)  un  des  Centaures  qui  com¬ 
battirent  contre  les  Lapithes  :  Hefiode  le  met  à  la 
tête  de  ceux  qu’il  nomme ,  au  nombre  de  quatre- 
vingts.  (f) 

A  bas  ,  (Mytholog.)  fils  de  Lyncée  Si  d’Hyper- 
mneftre.  Si  pere  d’Acrilius  Si  de  Prcetus,  fut  le 
douzième  roi  des  Argiens.  (f) 

Ab  as  ,  (Mytholog.)  ci  lebre  devin,  à  qui  les  La¬ 
cédémoniens  eleverent  une  flatue  dans  le  temple 
de  Delphes,  lelon  Paulé.nias,  pour  avoir  rendu  des 
fervices  fignalés  au  c.lebre  capitaine  Lyfandre.  (f) 

§ABASCIE,  (Gèogr)  contrée  d’Afie,  que  l'on 
peut  confidérer  en  gén.ral,  comme  failant  partie 
de  la  Géorgie.  Elle  a  la  Mingrclie  à  l’orient,  la 
Circaflie  Noire  ou  Tariare  au  leptentrion  Si  au  cou¬ 
chant  ,  Si  la  mer  Noire  au  midi.  11  y  a  peu  de  villes 
on  ce  pays-là  ,  Si  même  peu  d'habitations  fixes.  La 
violente  loi  du  plus  fort  y  fait  trop  conflamment 
fuir  les  pauvres  devant  les  riches  ;  &  ces  deux 
claffes  font  les  feules  dans  lefquelk-s  fe  rangent  les 
hàbùans  de  cette  contrée.  G'n  l:s  nomme  indiffé¬ 
remment  AbaJJ'es,  ou  Abcajfes  ou  Abc  as.  ( Voyc {  ce 
dernier  mot  dans  ce  Suppléa. eut.)  Ils  font  très-beaux 
Si  bien  faits  pour  la  plupart  ;  Si  par-là  ils  font,  pour 
les  Turcs  qui  les  achètent,  un  objet  de  commerce 
lucratif.  Les  Abafes  font  lâches  Si  pare  fieux  :  pla¬ 
cés  fous  un  beau  ciel  Si  fur  un  terrein  fertile  ,  ils 
n’ont  rien  chez  eux  qui  ne  foit  inculte.  Leurs  champs 
font  comme  leurs  mœurs.  (D.  G  ) 

*  Abascie,  f.  f.  (Gèogr.)  riviere  d’Afie  que  les 
anciens  nommoient  GLaucus.  Elle  prend  fa  fource 
entre  deux  rivières  de  Mingrïlie,  le  Kelmhel  Si  le 
Scheni-Shari ,  Si  va  fe  perdre  dans  le  Faze, 
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*  ÂBASCUS ,  ( Géogr .)  fleuve  de  la  Sarmatie  Asia¬ 
tique  ,  qui ,  félon  Ptolomée  ,  fort  du  mont  Cau- 
cafe  &c  va  fe  jetter  dans  le  Pont-Euxin. 

*ABASQUES ,  ABASAES  &  ABASSAS.  Voye{ 
Abcas  dans  ce  Supplément. 

ABASSAM  ,  (Géogr.')  petit  Royaume  d’Afrique 
en  Guinée  ,  voifin  de  celui  d’IIrini ,  &  à  dix  lieues  , 
dans  les  terres  ,  de  Taguefchua  qui  eft  un  petit  port 
de  mer.  Ce  royaume  ne  confifte  que  dans  quelques 
hameaux  où  le  plus  riche  eft  en  poffeflion  de  l’au¬ 
torité  &  du  gouvernement.  Ces  chefs ,  qui  ne  pre- 
noient  autrefois  que  le  nom  de  capitaines,  ont  tous 
pris  celui  de  rois  depuis  qu’ils  ont  lié  commerce 
avec  les  Européens.  Le  roi  d’Abaffam  eft  un  de 
ceux-là ,  &  il  a  à  peine  quatre  mille  fujets.  Long,  /y, 
lat.  4 ,  jo.  ( C .  A.) 

§ABATOS,  (Géogr.)  ifle  d’Egypte  dans  le  Palus 
de  Memphis  ou  lac  Mœris.  Elle  étoit  renommée 
par  fon  lin  ,  par  fes  feuilles  de  palmier  dont  les 
anciens  faifoient  des  tablettes  à  écrire  ,  &  principa¬ 
lement  par  le  tombeau  du  Roi  Ofiris  qui,  dans  la 
fuite  ,  fut  tranfporté  à  Abyde  ou  Abydos.  Le  Poëte 
Lucain  en  fait  mention  ,  liv.  10. 

HincAbaton ,  quam  nojlra  vocat  veneranda  vetujlas , 

Terra  potens.  (C.  A.) 

*  11  ne  faut  pas  confondre  cette  ifle  avec  un  rocher 
qui  porte  le  nom  ÜAbatos ,  &  qui  eft  fort  éloigné 
du  Palus  de  Memphis. 

ABATTÉE  ,  f.  f.  (terme  de  Alarme.)  c’eft  le  mou¬ 
vement  de  rotation  que  fait  un  vaifleau ,  lorfque 
lavant  cede  ou  obéit  à  la  direction  du  vent.  Cette 
définition  convient  également  à  V arrivée  qui ,  dans 
le  fond,  ne  différé  point  en  effet  de  1  '  abattée(y.  Arri¬ 
vée  ,  Suppl.):  mais  l’un  ou  l’autre  mot  doit  s’appliquer 
félon  les  circonftances  &  la  foliation  relative  du 
vaifleau.  Abattée  fe  dit  de  ce  mouvement  feulement 
lorfqu’il  eft  involontaire  ou  forcé ,  tel  que  celui 
d’un  vaifleau  qui  eft  en  panne  ou  à  la  cape  ,  ou 
d’un  vaifleau  dont  les  ancres  quittent  le  fond ,  qui 
vire  de  bord  vent  devant,  ou  qui  eft  coeffé.  Quoi¬ 
que  V abattée  ne  foit  pas  volontaire,  on  la  prévoit 
cependant ,  on  la  dirige  ,  on  la  facilite  ,  &  c’eft  à 
l’art  à  la  régler  f  X abattée  étant  un  mouvement  le 
même  que  celui  de  l’arrivée  ,  c’eft  à  ce  dernier  mot 
que  l’on  trouvera  les  moyens  que  l’on  peut  em¬ 
ployer  pour  faire  céder  le  vaifleau  à  la  direftion  du 
vent  ).  Une  abattée  ne  peut  pas  aller  jufqu’à  mettre 
le  vaifleau  vent-arriere;  car  ce  ne  pourroit  être  que 
par  un  afre  libre  qu’un  vaifleau  en  viendroit  là  ,  &c 
le  mouvement  cefl'e  d’être  abattée  lorfqu’il  ceflê 
d’être  forcé.  Cette  diftinftion  entre  X abattée  &;  l’ar¬ 
rivée  pourra  peut-être  furprendreau  premier  abord: 
mais  que  l’on  y  réfléchifl'e  cependant ,  6c  on  la  trou¬ 
vera  jufte.  Lorfque  j’appareille,  par  exemple,  je 
fuis  bien  maître  d’abattre  à  tribord  ou  à  bâbord, 
mais  il  faut  de  néceflité  que  j’abatte  ;  le  mouvement 
eft  donc  forcé  :  &  c’eft  dans  la  contrainte  que  j’éta- 
fclis ,  que  doit  exifter  la  différence  de  l’ abattée  à 
l’arrivée. 

On  peut  mefurer  la  grandeur  d’une  abattée  par  le 
nombre  des  degrés  de  l’horifon  compris  entre  le 
point  d’où  le  vaifleau  a  commencé  fon  mouvement, 
&  celui  où  il  le  cefl'e  :  cependant  l’horizon  étant  di- 
vifé  par  les  marins  en  trente-deux  airs  de  vent ,  & 
une  mefure  exafre  n’important  jamais  beaucoup  dans 
la  pratique ,  on  fe  contente  de  dire  une  abattée  de 
deux  airs  de  vent ,  de  deux  airs  &  demi  de  vent ,  &c. 

Les  abattées  d’un  vaifleau  qui  eft  en  panne  ou  à  la 
cape  ont  quelque  chofe  qui  leur  eft  particulier,  & 
qui  mérite  que  l’on  en  développe  la  caufe.  Les  abat- 
tees '  du  vaifleau  en  panne  ne  dépendaient  que  de 
l’agitation  de  la  mer,  &  feroient  conféquemment 
beaucoup  moins  fréquentes ,  s’il  étoit  poflible  dans 
Tome  /, 
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la  pratique  d’orienter  les  voiles  de  ce  vaifleau  fui- 
vant  les  réglés  preferites  au  mot panne(voyeiï>AXtlE)i 
Il  en  feroit  de  même  pour  le  vaifleau  à  la  cape  ,  fl 
l’on  pouvoit  auflî  balancer,  avec  une  égalité  parfaite, 
les  forces  du  vent  fur  l’avant  &  fur  Barrière  de  fon 
centre  de  gravité  (voye{  Cape);  mais  l’efpece 
d’impoflibilité  qu’il  y  a  à  le  faire  ,  fait  dépendre  en¬ 
core  les  abattées  de  la  voilure  de  ces  vaiffeaux.  Ces 
deux  caufes,  l’inégalité  de  la  force  du  vent  &  l’iné¬ 
galité  de  la  force  des  lames  de  la  mer  fur  l’avant  & 
fur  l’arriere  du  centre  de  gravité ,  communiquent 
donc  un  mouvement  de  rotation  aux  vaiffeaux  qui 
lont  dans  l’un  ou  l’autre  cas  ;  &  ce  mouvement  lui- 
même  rend  plus  fenflble  &  augmente  encore  la  diffé¬ 
rence  de  l’effet' du  vent  fur  les  voiles  ,  fur  les  mâts, 
&  fur  le  corps  même  du  vaifleau  relativement  à  ce 
centre.  Dans  le  mouvement  de  rotation  qui  le  fait 
abattre,  le  vaifleau  acquiert  de  l’air;  &  le  gouver¬ 
nail  conféquemment  acquiert  de  la  force.  L’effet  du 
gouvernail  ne  tarde  point  à  rappeller  le  vaifleau  au 
point  du  plus  près  oii  il  doit  préfenter;  mais  ,  en  le 
rappellant  ainfi,  la  force  qu’il  lui  communique  n’eft 
point  proportionnée  fur  l’arc  que  doit  décrire  le 
vaifleau  pour  préfenter  exa&ement  à  ce  point  du 
plus  près  :  prefque  toujours  au  contraire  le  vaifleau 
acquiert  trop  de  vîteffe  &c  eft  porté  au-delà  ;  alors 
la  mer  a  conlidérablement  plus  de  prife  fur  l’avant 
du  vaifleau  ;  les  voiles  fafient ,  tk  la  fuite  néceffaire 
de  cette  pofition  forcée  eft  de  faire  une  fécondé 
abattée.  C’eft  ainfi  que  le  gouvernail  contribue  lui- 
même  en  quelque  forte  à  ce  mouvement  de  rotation 
continuel  ,  dans  lequel  fucceflivement  le  vaifleau 
abat,  ou  fait  une  abattée ,  puis  revient  au  vent:  mou¬ 
vement  plus  ou  moins  confidérable  ,  fuivant  la  grof- 
feur  des  lames,  le  balancement  du  vaifleau ,  fa  voi¬ 
lure,  &  les  qualités  particulières.  (  Al.  Le  Chevalier 
DE  LA  COUDRAYE.) 

ABATTIS ,  f.  m.  (Art  Militaire .)  c’eft  une  forte  de 
retranchement  dont  l’idée  fe  préfente  11  naturellement 
à  l’efprit ,  qu’on  peut  aflùrer  que  l’ufage  en  a  été  gé¬ 
néralement  connu  &  pratiqué  par  tous  les  peuples 
du  monde.  Une  infinité  d’auteurs  anciens  &  moder¬ 
nes  font  mention  de  ces  fortes  de  fortifications ,  & 
rapportent  des  exemples  remarquables  du  parti 
avantageux  qu’on  a  fçu  en  tirer  dans  tous  les  tems. 

Lorlqu’on  fait  la  guerre  dans  un  pays  de  bois  ,  & 
qu’il  s’agit  de  barrer  un  paffage  quelconque  à  la 
hâte ,  on  fe  contente  d’abattre  les  arbres  &  de  les 
entaffer  les  uns  fur  les  autres.  Mais  toutes  les  fois 
qu’on  a  le  tems  de  bien  faire  un  abattis ,  alors  il  faut 
ranger  les  arbres  très  près  l’un  de  l’autre  le  tronc  en 
dedans ,  &  les  affujettir  avec  de  fortes  lambourdes  ; 
obfervant  (|ue  les  branches  foient  bien  entrelacées, 
bien  épointees  &  débarraffées  des  plus  petites,  afin 
de  voir  l’ennemi  au-travers  fans  être  vu  ;  (k  de  pra¬ 
tiquer,  derrière,  une  tranchée  pour  mettre  la  troupe 
qui  doit  le  défendre. 

Dans  cet  état  un  abattis  a  non-feulement  toute  la 
force  d’un  rang  de  paliffades  inclinées ,  qu’on  ne  peut 
ni  couper  ni  aborder ,  mais  c’eft  un  obftacle  bien  plus 
admirable  &  infiniment  plus  redoutable  que  les  meil¬ 
leurs  retranchemens.  Le  chevalier  de  Folard,  qui 
recommande  fortement  l’ufage  des  abattis  ^  remarque 
que  de  tous  les  arbres  les  faules  font  les  plus  propres 
à  ces  fortes  d’ouvrages ,  &  ceux  qui  donnent  moins 
de  prife  à  la  hache  &  à  la  ferpe  ,  parce  que  les  bran¬ 
ches  de  cet  arbre  ne  cedent  pas  aux  coups ,  &  qu’il 
eft  impoflible  de  fe  couler  entre  elles  ou  de  les  écar¬ 
ter ,  fe  trouvant  trop  près  les  unes  des  autres. 

Il  y  a,  à  la  guerre  ,  bien  des  cas  où  l’on  peut  fe  fer- 
vir  très-utilement  des  abattis.  Rien  n’eft  plus  propre 
dans  la  défenfe  d’une  riviere  pour  en  rompre  les 
gués  ;  rien  de  plus  folide  pour  aflùrer  un  pofte  d’in¬ 
fanterie  ,  pour  retrancher  un  village ,  un  défilé ,  une 
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vallée ,  6c  tout  autre  lieu  refferré  où  l'on  eft  à  portée 
d’avoir  des  arbres. 

Ce  fut  à  l’aide  des  abattis ,  que  Mercy  fe  rendit  fi 
formidable  dans  les  combats  de  Fribourg  en  1644, 
à  Ensheim  en  1674.  Un  petit  bois  qui  couvroit  la 
gauche  des  alliés ,  6c  dans  lequel  ils  avoient  pratiqué 
quelques  abattis,  exigea  différentes  attaques  de  la 
part  des  François  commandés  par  Turenne;  6c  ce  ne 
fut  qu’après  des  efforts  répétés  6c  un  combat  des  plus 
furieux,  qu’ils  parvinrent  à  la  fin  à  s’en  rendre  maî¬ 
tres.  Le  maréchal  Villars  à  Malplaquet  fortifia  la 
droite  6c  la  gauche  de  l'on  champ  de  bataille,  par  des 
abattis  :  il  fut  battu  ;  mais  ce  ne  fut  pas  par  la  foiblefle 
de  ces  retranchemens.  Il  n'y  a  point  de  guerre  qui  ne 
fourniffe  quelques  exemples  de  l’ufage  admirable 
qu'on  peut  faire  des  abattis  pour  fortifier  un  camp  , 
6c  toutes  efpeces  de  lignes. 

Outre  les  différentes  occafions  qu’on  vient  de  dire, 
011  les  abattis  font  un  effet  merveilleux,  il  en  eff  en¬ 
core  d’autres  oit  ils  peuvent  être  de  la  plus  grande 
reffource  :  telles  font  particulièrement  celles-ci. 
Qu’il  s’agiffe  de  paffer  une  riviere  :  la  meilleure  façon 
de  fe  couvrir  6c  de  fe  mettre  en  état  de  foutenir  une 
attaque  lorlqu’onauroitpaflé,  même  de  le  faire  avec 
peu  de  monde,  feroit  inconteffablement  de  fe  fervir 
d 'abattis  ;  s’il  ne  fe  trouvoit  pas  d’arbres  à  couper 
au  delà  de  la  riviere,  on  commenceroit  par  en  faire 
une  provilîon  fuffifante  pour  les  y  traîner,  6c  l’on 
s’en  couvriroit ,  à  mefure  qu’on  arriveroit ,  fur  une 
ligne  courbe  que  l’on  garniroit  d’un  feu  d'infanterie 
6c  de  canon.  Qu’on  fe  trouve  enfermé  entre  deux 
armées,  comme  il  eff  arrivé  plus  d’une  fois,  6c  qu’on 
foit  dans  l’attente  de  quelque  fecours  :  un  général 
qui  fe  trouverait  en  pareil  cas,  6c  qui  n’auroit  pu 
tomber  fur  une  des  deux  armées  avant  l’arrivée  de 
l'autre,  pourroit-il  prendre  un  meilleur  &  plus  pru¬ 
dent  parti  pour  fe  tirer  d’embarras,  que  de  fe  cam¬ 
per  dans  le  poffe  le  plus  avantageux  qu’il  trouverait 
fur  fa  marche,  de  choifir  un  terrein  011  il  y  eût,  ainfi 
qu’aux  environs,  des  arbres  en  quantité,  de  les  faire 
couper  avec  autant  de  foin  que  de  diligence,  6c  d’en 
former  un  abattis  autour  de  fon  camp,  en  les  failant 
traîner  à  force  de  bras  6c  avec  des  cordes  par  des 
foldats ,  6c  par  les  chevaux  de  l’artillerie ,  des  vivres , 
6c  des  chario-ts  d’équipages  ?  Il  eff  certain  que  ces 
deux  moyens  de  défenfe  indiqués  par  le  commen¬ 
tateur  de  Polybe  (  Tome  f".  page  /40  6c  Tome  III. 
p .  193-)  font  infiniment  fupérieurs  à  tous  les  autres; 
d’autant  qu’il  n’en  eff  pas  des  abattis  comme  des  re¬ 
tranchemens  ordinaires ,  qui  font  peu  capables  de 
réfiffer  à  un  grand  effort,  6c  fur-tout  dans  les  occa¬ 
fions  où  l’on  n’a  guere  le  tems  de  les  perfectionner , 
6c  quand  on  a  affaire  à  un  ennemi  vigoureux  qui  fait 
prendre  fon  parti.  On  a  vu  affez  fouvent  des  corps 
poffes  dans  des  bois  en  avant  de  l’armée  obligés  de 
fe  retirer  inopinément,  quelquefois  être  enveloppés 
6c  mis  en  déroute,  ou  obligés  de  mettre  bas  les  ar¬ 
mes  ,  qui  fe  feraient  épargné  de  fi  fâcheux  événe- 
mens,  s’ils  s’étoient  retranchés  par  des  abattis ,  qui 
enflent  donné  le  tems  d’aller  à  leur  fecours  6c  de  les 
foutenir ,  ou  de  les  dégager  6c  de  les  fauver.  Il  ne 
faut  donc  jamais  négliger  de  fi  fages  précautions 
quand  on  eff  à  même  d’en  ufer,  &  qu’on  en  ale  tems. 

Les  abattis  ne  différant  des  retranchemens  que  par 
leur  forme  6c  leur  conftrudion  ,  on  trouvera  à  l’ar¬ 
ticle  de  ces  derniers  (  voye^  Retranchement  dans 
ce  Suppl.  )  les  différentes  difpofitions  qu’on  peut 
faire  tant  pour  l’attaque  que  pour  la  défenfe  de  ces 
fortes  de  fortifications.  On  fie  contentera  d’obferver 
ici  que  lorfqu’on  doit  attaquer  des  abattis ,  le  plutôt 
c’eft  le  mieux ,  parce  que  très-fouvent  de  tels  ouvra¬ 
ges  peuvent  bien  plus  qu’aucuns  autres ,  être  mis 
promptement,  par  leur fituation  6c  leur  peu  d’éten¬ 
due  ,  en  état  de  faire  une  vigoureufie  réfiffance.  11 
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fauaroit  en  pareil  cas  donner  aux  grenadiers  des 
haches  bien  acérées ,  des  cordes  avec  des  griffes  de 
fer  attachées  au  bout  pour  les  jetter  fur  les  arbres, 
6c  tâcher  de  les  tirer  à  foi  pour  s’ouvrir  un  paflàge. 
Outre  le  canon  chargé  à  cartouche  qui  doit  accom¬ 
pagner  l’infanterie,  des  boulets  ramés  tirés  contre 
Y  abattis  feroient  à  coup  fur  un  très-grand  effet.  Les 
grenadiers  6c  les  premiers  rangs  des  colonnes  de¬ 
vraient  être  pourvus  de  grenades  pour  en  accabler 
1  ennemi.  Mais  dans  l'attaque  comme  dans  la  defenfe 
des  abattis ,  ainfi  que  dans  beaucoup  d’autres  occa¬ 
fions,  il  n’y  aurait  point  d’arme  plus  néceffaire  ,  ni 
plus  avantageufe  que  la  pique  (  voyt{  Pique  dans 
ce  Suppl.  ).  Malheureufement  nous  en  avons  quitte 
l’ufage;  mais  en  attendant  que  nous  y  revenions 
(  cette  prédiction  eff  déjà  commune  à  bien  des  gens), 
on  pourrait  la  fuppléer ,  comme  le  confeille  le  che¬ 
valier  de  Folard,  par  la  baïonnette  mile  au  bout  d’un 
long  bâton,  qui  eff  une  arme  non  moins  redoutable. 
(AL  D.  L.H.) 

ABATTRE,  v.  a.  (  terme  de  Marine.')  Faire  une 
abattée  (voye^  ci-devant  Ab  attée)  en  appareillant. 
Çb'oye^  Appareiller  dans  ce  Supplément.) 

Abattre  un  vaijfcau  ,  c’eff  le  coucher  fur  un  côté 
afin  de  mettre  hors  de  l’eau  6c  de  découvrir  l’autre 
côté.  Différens  befoins  font  recourir  à  cette  ma¬ 
nœuvre  ,  mais  on  l'emploie  le  plus  communément 
pour  carener  les  vaiffeaux.  C’eft  une  des  plus  déli¬ 
cates  de  celles  qui  le  pratiquent,  tant  à  caufe  des 
forces  qu’il  faut  y  employer,  que  de  la  précifion  6c 
de  1  exactitude  que  l’on  doit  y  apporter  pour  préve¬ 
nir  les  inconveniens  qui  refiulteroientdu  manquement 
ou  de  l’oubli  de  quelque  partie.  Lorfqu’on  abat  le 
vaiffeau  jufqu’au  point  de  découvrir  fa  quille ,  on 
appelle  cela  aufli  le  virer  en  quille  :  voici  la  façon 
d'exécuter  cette  manœuvre. 

On  décharge  entièrement  le  vaiffeau,  à  une  certaine 
quantité  de  leff  près ,  que  l’on  y  laiffe  6c  que  l’on 
place  de  l’avant.  Cette  précaution  eff  néceffaire , 
parce  que  le  vaiffeau  tirant  plus  d’eau  de  l'arriere 
que  de  lavant,  fi  on  ne  chargeoit  pas  la  partie  de 
1  avant  pour  la  faire  plonger,  il  arriveroit  quelorfque 
le  vaiffeau  feroit  couche  ,  la  quille  ne  paraîtrait  pas 
lui  1  eau  dans  toute  la  longueur  en  même  tems,  ce 
qui  obligerait  de  le  coucher  beaucoup  davantage. 
On  doit  fe  régler  pour  la  quantité  de  leff  qu’il  finit 
mettre  de  1  avant ,  fur  la  différence  des  capacités  de 
l’avant  avec  celles  de  l’arriere  :  différence  prife,  non 
pas  lorfque  le  vaiffeau  eff  droit ,  mais  lorfqu’il  eff: 
couché.  On  a  vu  des  vaiffeaux  dans  Iefquels  il  a  fallu 
pour  cet  effet  jufqu’à  cinquante  tonneaux  de  leff.  On 
place  ce  leff  fous  la  folfe  aux  cables  6c  fous  la  foffe 
aux  lions  ;  Sc  pour  qu’il  ne  puiffe  tomber  du  côté  fur 
lequel  le  vaiffeau  eff  couché  ,  on  l’aflujettit  en  pla¬ 
çant  deffus  un  premier  rang  de  planches  qui  le  couvre 
entièrement  6c  exattement  ;  puis  un  fécond  rang  de 
planches  place  fur  le  premier  en  fens  contraire ,  c’eft- 
a-dire  de  telle  lorte  que  la  longueur  des  planches  du 
fécond  rang,  foit  perpendiculaire  à  la  longueur  des 
planches  du  premier ,  6c  enfin  en  appuyant  le  tout 
avec  des  étançons  qui  portent  fur  ce  fécond  rang  de 
planches  6c  fur  les  baux  du  vaiffeau. 

Si  les  mâts  d’hune  font  guindés,  on  les  amene  h 
mi-mât,  6c  on  faifitbien  leurs  vergues,  fi  elles  font 
en  place  ,  fur  le  chouquet  6c  dans  la  hune.  Le  vaif¬ 
feau  ne  doit  point  avoir  fe  s  baffes  vergues ,  parce 
qu’elles  iroient  dans  l’eau  6c  gêneraient  les  pontons 
6c  radeaux  qui  l’entourent.  On  a  attention  de  bien 
faifir  tout  ce  qui  peut  refter  dans  le  vaiffeau ,  fours  , 
cuifines,  6cc.  Il  eff  très-important  que  tout  foit  bien 
tenu ,  car  fi  malheureufement  quelque  chofe  de  poids 
venoit  à  tomber  &  à  enfoncer  un  mantelet  de  fabord, 
H  va(j^'eau  courrait  rifque  de  couler  bas  avant  qu’il 
pût  être  redreffé  ;  6c  le  rifque  feroit  tout-à-fait 
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Evident,  fi.l’onavoit  déjà  délivré  quelque  bordage 
du  côté  découvert. 

On  appelle  côté  du  vent  le  côté  du  vaiffeau  que 
Ion  met  hors  de  l’eau;  6c  côté  de  fous  le  vent  le  côté 
iur  lequel  le  vaiffeau  eft  couché. 

Pendant  que  l’on  travaille  à  décharger  le  bâtiment, 
on  doit  travailler  aufli  à  préparer  fes  hauts ,  6c  à  fou- 
tenir  fa  mature.  C’efl  pour  ce  dernier  objet  que  l’on 
fait  ufage  des  aiguilles  [y.  Aiguilles  de  Caréné, 
la  façon  de  les  placer,  de  ies  affujettir,  6cc.  Suppl.). 
On  place  ordinairement  deux  e.'guilles  au  grand  mât, 
&  deux  au  mât  de  mifaine  :  dans  les  vaiffeaux  de  80 
canons ,  on  en  place  quelquefois  une  aufîiau  mât  d’ar- 
timon  ;  6c  dans  les  vaiffeaux  à  trois  ponts ,  on  en  a 
quelquefois  placé  jufqu’à  trois  à  chacun  des  deux 
grands  mâts ,  &c  une  aufli  au  mât  d’artimon. 

C’eft  autour  du  grand  mât  fur  la  rofhire  de  la 
première  aiguille  que  l’on  aiguillete  la  première 
poulie  de  franc-funin,  6c  on  en  aiguillete  une  fécondé 

la  tete  de  la  fécondé  aiguille  par-defTus  la  heure 
d  haubans  :  lorfque  le  vaifîeau  eft  extrêmement  dur 
a  abattre,  on  met  quelquefois  une  troifieme  pou¬ 
lie  par-deffus  la  fécondé.  On  place  également  deux 
ou  bien  trois  poulies  au  mât  de  mifaine. 

;  0°  paîTe  des  faifines  du  côté  du  vent  qui  doivent 
répondre  au  grand  mât  &£.au  mât  de  mifaine,  pour 
tenir  lieu  de  chaînes  d’haubans.  Ces  failînes  font 
de  forts  cordages  auxquels  on  fait  faire  plufieurs 
tours  de  dehors  en  dedans  d’un  fabord  à  l’autre 
fabord  voifîn.  Les  faifines  du  grand  mât  patient  par 
les  deux  fabords  de  la  première  batterie ,  en  avant 
du  grand  mât;  &  celles  du  mât  de  mifaine  pafl'ent 
par  le  fabord  de  la  première  batterie  ,  le  plus  en 
avant ,  &  par  les  écubiers.  C’eft  fur  ces  faifines  que 
l’on  frappe  les  caliornes  dont  on  s’eft  fervi  pour 
embraquer  les  aiguilles  :  on  y  croche  aufli  les  calior¬ 
nes  6c  les  palans  du  grand  mât  6c  du  mât  de  mi¬ 
faine  ,  tant  ceux  du  vent  que  ceux  de  fous  le  vent  ; 
&  on  les  roidit  fortement,  afin  de  bien  tenir  les  mâts 
&  leur  ôter  tout  moyen  de  plier.  L’inftant  de  roi- 
dir  ainfi  ces  caliornes  6c  palans  ,  ainfl  que  les  hau¬ 
bans  6c  pataras ,  efl:  marqué  ;  6c  on  trouvera  au  mot 
Aiguille  de  caréné,  quand  Se  comment  on  doit 
le  faire. 

Lorfque  tout  eft  bien  vuidé  &  bien  tenu,  on  pafle 
les  francs-funins.  Il  y  a  deux  pontons  du  côté  de 
fous  le  vent  du  vaiffeau  ,  l’un  vis-à-vis  le  grand  mât, 
6c  l’autre  vis-à-vis  le  mât  de  mifaine.  Sur  chacun 
de  ces  pontons  il  y  a  deux  chomars  à  trois  rouets 
qui  répondent  aux  poulies  aiguilletées  fur  les  rof- 
tures  de  chaque  aiguille.  Chaque  franc-funin  pafle 
dans  le  rouet  du  milieu  du  chomar ,  6c  de  -  là  il 
monte  dans  la  poulie  de  la  tête  des  aiguilles,  6c 
paffant  alternativement  dans  les  rouets  de  ces  pou¬ 
lies  6c  ceux  du  chomar ,  il  vient  faire  dormant  au 
pied  du  chomar  :  le  garant  de  ce  franc-funin  eft  mis 
au  cabeftan,£c  il  y  a  autant  de  cabeftans  fur  le 
ponton  que  d?  francs-funins. 

On  aiguillette  la  poulie  de  caliorne  du  mât  de 
chaque  ponton ,  l’une  aux  chaînes  d’haubans  du 
grand  mât ,  6c  l’autre  à  celles  du  mât  de  mifaine , 
par  le  moyen  d’un  cordage  qui  pafle  quinze  ou 
vingt  fois  dans  l’œillet  de  l’eftrop  de  la  poulie  de 
caliorne  qui  eft  fort  grand,  6c  qui  embraffe  autant 
de  fois  les  chaînes  d’haubans.  On  appelle  les  calior¬ 
nes  des  mâts  des  pontons  ainfl  difpofées ,  des  rete¬ 
nues  ,  parce  qu’elles  ferviroient  à  retenir  le  vaiffeau 
s  il  étoit  trop  facile  à  fe  coucher  :  c’eft  par  leur 
moyen  aufli  qu’on  peut  aider  à  le  relever. 

Avant  de  virer ,  on  doit  avoir  eu  foin  de  faire 
un  bardis  ( voyt{  Bardis  dans  ce  Supplément)  ,  6c 
de  bien  calfater  le  côté  du  vaiffeau  qui  doit  entrer 
dans  1  eau  ,  ainfl  que  les  bords  des  deux  batteries. 
Comme  la  fécondé  batterie  n’a  point  de  mantelets, 
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on  les  remplace  par  des  planches  de  fapin  placées 
dans  le  fens  de  la  longueur  du  vaiffeau  ,  6c  attachées 
fur  deux  hfteaux  que  l’on  cloue  de  chaque  côté  du 
fabord,  6c  un  peu  en-dedans  pour  que  ces  plan¬ 
ches  ne  débordent  pas.  Pour  fortifier  le  tout ,  6c  le 
rendre  capable  de  foutenir  l’effort  de  l’eau  fur  ces 
planches ,  on  ajoute  deux  traverlins  un  peu  forts , 
pofés,  ainfl  que  les  lifteaux,  dans  un  fens  vertical  6c 
tenus  eux-mêmes  en  place  par  des  taquets  cloués 
en  haut  6c  en  bas  fur  les  fœuillets  des  fabords.  On 
bouche  bien  enfin  tous  les  dalots,  6c  généralement 
toutes  les  ouvertures  qu’il  peut  y  avoir.  Quelque¬ 
fois  on  fait  un  bâtardeau  fur  le  gaillard  d’arriere  , 
pour  empêcher  l’eau  d’aller  dans  les  chambres  des 
officiers.  Comme  ,  malgré  toutes  les  précautions 
qu’on  prend,  il  peut  encore  entrer  de  l’eau  dans  le 
vaiffeau ,  on  garnit  trois  pompes  dont  l’une  pafle 
par  le  grand  panneau ,  a  fon  bout  inférieur  fur  le 
bout  des  varangues,  6c  vient  fur  le  fécond  pont  d’où 
l’on  pompe  ;  les  deux  autres  ont  leur  bout  fur  le 
côte  du  vaiffeau ,  aufli  haut  que  l’ouverture  de  la 
grande  ecoutille  peut  le  permettre,  6c  on  pompe 
de  l’entre-pont.  On  fait  auprès  de  toutes  ces  pom¬ 
pes  des  échaffauds ,  tels  que  lorfque  le  vaiffeau  eft 
couché  ils  foient  horizontaux ,  &  que  les  matelots 
puifl'ent  fe  placer  deflùs  ,  6c  y  pomper  avec  faci¬ 
lité.  Les  bouts  inférieurs  des  pompes  doivent  être 
dans  des  mannes ,  pour  que  les  ordures  ne  puifl'ent 
entrer  dans  ces  pompes  6c  les  engager. 

On  doit  encore  avoir  eu  foûffde  mettre  des  feil- 
leaux  pleins  d’eau  au  côté  du  vent,  6c  dans  les 
porte-haubans ,  pour  éteindre  le  feu  en  cas  d’acci¬ 
dent.  Tout  autour  du  v-aiffeau  en  dehors ,  6c  un 
peu  au-deffous  de  la  première  batterie  ,  on  fait  un 
cordon  de  planches  de  chêne  de  fept  ou  huit  pou¬ 
ces  de  large.  Ces  planches  font  mifes  horifontale- 
ment ,  6c  clouées  fur  des  taquets  attachés  contre 
le  bord.  L’ufage  de  ces  planches  eft  de  détourner 
la  direéîion  de  la  flamme  ,  6c  l’empêcher,  en  fuivant 
les  contours  du  côté  du  vaiffeau ,  d’aller  endom¬ 
mager  les  faiflnes ,  pataras  6c  autres  manœuvres. 
Les  planches  font  de  chêne,  parce  qu’elles  font  moins 
fufceptibles  de  prendre  feu,  &  on  a  foin  de  les 
garnir  de  vafe  par-deffus  pour  entretenir  une  humi¬ 
dité  tres-propre  à  les  garantir  de  cet  inconvénient. 
Par  la  meme  raifon,  c’eft  avec  des  chaînes  que  l’on 
amarre  les  radeaux  qui  doivent  être  de  l’avant  à  l’ar- 
nere  du  vaiffeau ,  du  côté  du  vent.  C’eft  fur  ces 
radeaux  que  l’on  met  le  bois  pour  chauffer  le  vaifi- 
feau,  que  fe  tiennent  les  calfats  pour  travailler, 
&  les  officiers  pour  infpeéter  le  travail.  On  y  met 
encore  des  pompes  afpirantes  6c  refoulantes,  con¬ 
nues  fous  le  nom  de  pompes  à  incendie ,  pour  ralen¬ 
tir  le  feu  s’il  étoit  trop  vif,  6c  l’éteindre  en  cas 
d’accident. 

Tout  étant  ainfl  difpofé,  on  vire  aux  cabeftans 
des  pontons  fur  les  francs-funins  ,  6c  on  file  à  me- 
fure  les  retenues.  Si  c’eft  un  gros  vaiffeau,  on  le 
fait  coucher  jufqu’à  ce  que  le  tiers  de  fa  partie  fub- 
mergée  paroiffe  hors  de  l’eau.  Alors  on  met  les 
linquels  aux  cabeftans ,  6c  on  amarre  à  des  palins 
des  pontons  les  franc-funins  qui  reftent  garnis  aux 
cabeftans  :  pour  plus  grande  sûreté  on  amarre  encore 
quelques  barres  des  cabeftans  à  d’autres  palins ,  6c 
on  met  des  boffes  fur  les  franc-funins.  On  embraque 
aufli  les  retenues  ,  6c  on  les  amarre  folidemenr.  Lorf¬ 
que  tout  eft  bien  faifl  ,  on  met  le  feu.  Dès  que  ce 
premier  feu  eft  fini ,  on  vire  de  nouveau  aux  cabef¬ 
tans,  en  filant  les  retenues  tout  doucement,  &on  fait 
coucher  encore  le  vaiffeau  d’un  autre  tiers  de  fa  ca¬ 
réné.  Alors  on  amarre  tout  avec  les  mêmes  précau¬ 
tions  que  devant,  6c  on  met  le  fécond  feu  ,  après  le¬ 
quel  on  vire  pour  la  troifieme  6c  derniere  fois  ,  juf¬ 
qu’à  ce  que  la  quille  paroiffe  fur  l’eau.  Lorfque  le 


i  4  À  B  A 

dernier  feu  eft  fini,  on  travaille  à  carener  le  vaifleau 
ou  à  le  radouber.  Si  c’eft  une  frégate  que  l’on  vire 
en  quille,  on  l’abat  pour  l’ordinaire  en  deux  fois. 
Lorfque  le  vaifleau  oppofe  trop  de  réliflance  pour 
être  abattu  ,  on  peut  y  remédier  en  guindant  les 
mâts  d'hune  plus  ou  moins ,  en  hiflant  les  vergues 
d’hune,  en  mettant  des  poids  dans  les  hunes,  en 
fufpendant  des  barriques  aux  bouts  des  vergues 
d’hune  ,  6cc.  :  au  contraire,  s’il  fe  couchoit  trop  faci¬ 
lement ,  on  peut  dépafler  les  mâts  d’hune,  &c.  ; 
mais  fur-tout  on  doit  avoir  attention  de  ne  filer  les 
retenues  qu’avec  beaucoup  de  précaution. 

Lorfqu’on  veut  redrellér  le  vaifleau ,  on  file  les 
franc-funins  en  douceur,  6c  on  vire  fur  les  rete¬ 
nues  que  l’on  a  garnies  avec  cabeflans ,  après  en 
avoir  ôté  les  franc-funins  qui  font  retenus  par  de 
bonnes  bofl’es.  Si  le  vaifleau  efl  trop  difficile  à  redref- 
fer  ,  on  pafle  un  ponton  du  côté  du  vent;  6c  frap¬ 
pant  un  fort  cordage  à  la  tête  du  grand  mât  du  vaif- 
fieau ,  on  le  fait  paflèr  dans  une  poulie  qui  efl  à  la 
tête  du  mât  du  ponton ,  d’où  delcendant  dans  une 
poulie  de  retour  fur  le  même  ponton  ,  il  vient  à  un 
cabeflan  fur  lequel  on  vire.  Je  voudrois  que  cette 
derniere  précaution  fut  prife  par  tous  ceux  des  vaif- 
feaux  que  l’on  abat ,  desquels  on  n’eft  pas  parfaite¬ 
ment  sûr  ;  &  que  l’on  n’attendît  point  pour  paflèr 
le  ponton  ,  ou  pour  préparer  une  manœuvre  équi- 
■valente,  à  courir  rifque  de  ne  pouvoir  plus  le  faire, 
fi ,  après  avoir  été  couche  jufqu’à  certain  point ,  le 
vaifleau  fe  couchoit  alors  de  lui-même  tout-à-fait , 
comme  cela  efl  arrivé  quelquefois ,  foit  par  la  forme 
du  bâtiment  ,  foit  par  le  dérangement  du  lefl  ou 
autre  accident.  J’ai  été  témoin  moi  même  d’un  évé¬ 
nement  pareil ,  6c  j’ai  vu  couler  bas  un  bâtiment 
du  roi  que  l’on  auroit  préfervé  par-là  de  cet  acci¬ 
dent.  On  eut  beau  virer  fur  les  retenues ,  ce  fut 
inutilement;  6c  elles  ont  en  effet  une  force  afièz 
limitée. 

Lorfqu’on  abat  un  vaifleau ,  comme  lorfqu’il  fe 
relcve  ,  il  faut  avoir  attention  de  faire  travailler  en 
même-tems  tous  les  franc-funins  du  grand  mât  6c 
du  mât  de  mizaine.  Si  un  feul  faifoit  force  ,  il  feroit 
à  craindre  qu’il  ne  rompît,  d’où  il  pourroit  s’enfuivre 
que  l'autre  romproit  aufli. 

C’eft-là  la  façon  dont  on  abat  un  vaifleau  lorf¬ 
qu’on  peut  fe  fournir  toutes  les  commodités  6c  tou¬ 
tes  les  chofes  que  l’on  vient  de  détailler  :  fi  l'on  en 
étoit  privé,  c’eft  à  l’efprit  &C  à  l’invention  à  y  fup- 
pléer.  On  peut  employer  &c  l’on  emploie  fouvent 
des  mâts  d’hune  pour  tenir  lieu  d’aiguilles  de  caréné, 
&  on  croife  leurs  petits  bouts  fur  les  mâts  ,  pour  y 
remédier  à  l’inconvénient  de  n’être  point  taillées 
comme  elles  en  fifflet.  On  fe  fert ,  au  lieu  de  pon¬ 
tons,  d’autres  bâtimens  ,  s’il  y  en  a  dans  le  port,  ou 
d’un  appareil  que  l'on  établit  à  terre  ,  fi  l’on  peut 
en  approcher  affez  pour  cela  ,  &c  fl  le  flux  6c  le 
reflux  n’y  efl  point  trop  confidérable.  Les  canons 
d’un  vaifleau  partagés  en  deux  piles  ,  ou  des  ancres 
enterrées  6c  bien  affujetties ,  peuvent  remplacer  les 
deux  pontons;  des  cabres  faites  avec  des  vergues, 
6c  au  haut  defquelles  on  place  des  caliornes ,  peu¬ 
vent  fervir  à  établir  des  retenues,  6cc.  6cc.  L’expé¬ 
rience  6c  un  peu  de  capacité  fourniffent  plufieurs 
moyens  dont  on  peut  tirer  parti  au  befoin  ,  mais 
qui  ne  peuvent  être  détaillés  au  plus  que  dans  un 
diélionnaire  particulier  de  Marine.  Je  ne  puis  m’em¬ 
pêcher  cependant  de  parler  d’une  autre  façon  à' abattre 
qui  peut  être  ufitée  en  toutlieu,&qui  a  cela  de  com¬ 
mode,  qu’on  fe  pafle  de  tout  l’appareil  néceflaire 
pour  le  foutien  de  la  mâture.  Elle  confifle  à  cou¬ 
cher  le  vaifleau  par  le  moyen  de  fon  feul  lefl  que 
l’on  jette  peu-à-peu  dans  la  cale,  fur  le  côté  de  fous 
le  vent  du  vaifleau.  S’il  fe  couchoit  trop  difficile¬ 
ment,  on  peut  faire  des  retranchemens  avec  des 
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planches  dans  la  cale  6c  même  dans  l’entre-pont,  &c 
y  placer  des  boulets.  Cette  façon  d’opérer  efl  fans 
doute  très-limple,  6c  il  me  paroît  confiant  quelle 
feroit  préférable  à  celle  dont  on  fe  fert  ordinaire¬ 
ment,  fi  l'on  a  la  puiffance  d’établir  des  retenues  sûres 
6c  qui  ne  puifi'ent  manquer.  (  11  efl  bon  de  remar¬ 
quer  que  la  forme  des  vaifleaux  efl  telle ,  qu’un  vaif- 
feau  abattu  tend  encore  ordinairement  à  fe  relever; 
comme  cependant  cela  n’e-A  point  une  réglé  conf¬ 
iante  ,  les  retenues  font  eflentielles  ,  fur  tout  dans 
cette  façon  d 'abattre,  où  il  efl  plus  à  craindre  que 
le  lefl  ne  fe  dérange.)  Dans  la  maniéré  ufitée  de 
virer  un  vaifleau  en  quille  ,  une  mâture ,  quelque 
bien  foutenue  qu’elle  foit,  court  toujours  rifque  de 
fouffrir  ;  6c  îes  pataras  que  l'on  vuide  avec  une 
force  extraordinaire ,  tirent  fortement  fur  le  côté 
du  vaifleau  ,  &  font  ouvrir  les  coutures  ;  cette  der¬ 
niere  méthode  n’efl  point  fujette  à  ces  inconvé- 
niens  :  on  pourroit  s’en  fervir  pour  abattre  un  vaif- 
feau  qui  n’auroit  point  de  mâts.  (  M.  le  Chevalier 
de  la  Coud  raye.) 

ABATTUTA.  Voyez  Mesuré  ( Mufique )  dans  ce 
Supplément.  {Sé) 

§  ABAW1WAR  ,  (Géogr.)  contrée  de  la  Haute- 
Hongrie  ,  fur  les  frontières  de  Pologne  ,  au  fud  efl: 
des  monts  Carpates  ou  Krapak  ,  dont  Cafl  vie  ou 

Cafchaw,  ville  capitale  de  cette  contrée,  n’efl  éloignée 
que  de  quelques  lieues.  Ce  pays  efl  borné  au  nord 
parla  Pologne  6c  à  l’eft  par  la  Tranfilvanie.  Il  ren¬ 
ferme  outre  Caffovie  ,  la  petite  ville  d’Ungwar  , 
celle  de  Wivar,  quelques  autres,  6c  le  gros  bourg 
deTokai ,  fi  fameux  par  les  vins.  La  pro\  ince  d'Aba- 
wiwar  tire  fon  nom  d'un  château  fort ,  fitué  à  qua¬ 
tre  milles  d '  Abawiwar ,  qu’on  nomme  indifférem¬ 
ment  Ab.iwiw.ir  6c  Abanwiwar.  ( C.A .) 

ABAZHAJA  ,  {Gtogré)  ville  de  Sibérie  ,  en  A  fie  , 
fur  la  riviere  d’Ifchim.  Elle  a  un  temple  environné 
d’un  mur  ,  dans  l’enceinte  duquel  loge  ordinaire¬ 
ment  une  garde  compofée  de  quarante  dragons. 
Long.  86 ,  3-5;  lat.  3o ,  io.  ( D  G .) 

ÀBBAS,  (  Hifl.des  Arabes .  )  premier  calife  Ab- 
baflide  ,  tranfmi  fon  nom  à  tous  ceux  de  fa  famille 
qui  furent  revêtus  de  cette  dignité.  Ce  n’efl  pas  qu'il 
fût  fupérieur  entalens  à  fon  pere  6c  à  fes  freres,  dont 
il  fut  l’héritier  au  califat ,  mais  c’efl  qu’il  lut  le  pre¬ 
mier  qui  jouit  de  la  fortune  fans  la  partager  avec  un 
compétiteur.  La  tête  de  Mervan  ,  dernier  calife 
Ommiade ,  expofée  dans  la  capitale,  fembloit  de¬ 
voir  contenir  les  mécontens,  6c  faire  régner  la  tran¬ 
quillité  dans  les  provinces  ;  mais  les  Arabes  inquiets 
6c  turbulens  aimoient  à  détruire  leur  propre  ouvrage. 
Les  premiers  jours  du  régné  d  Abbas  furent  fouilles 
d’un  fang  révéré  de  tous  les  Mufulmans.  Les  Alides, 
tirés  de  leur  obfcurité  par  des  faftieux  ,  fervirent  de 
prétexte  à  une  guerre  civile  ;  mais  au  lieu  de  recueillir 
l’héritage  du  prophète  ,  trois  payèrent  de  leur  tête 
la  témérité  de  leurs  partifans.  Quoique  le  calife  fût 
naturellement  humain  ,  il  verfa  autamrde  fang  que 
les  Ommiades  abho  rcs ,  parce  qu’il  eut  toujours  des 
rébelles  à  punir.  Il  fut  forcé  de  plier  fes  penchans  à 
fa  politique  ,  6c  fes  généraux  firent  paflèr  au  fil  de 
l’épée  plus  d’Arabes  que  d’ennemis.  A  peine  une  ré¬ 
bellion  étoit-elle  étouffée,  que  le  feu  de  la  guerre 
embrâfoit  une  province.  Les  cruautés  etoient  d’au¬ 
tant  plus  atroces  ,  que  le  calife  tranquille  dans  fa 
capitale,  fe  repofoit  fur  des  généraux  qui  avoient 
des  injures  particulières  à  venger:  aux  ravages  des 
guerres  fe  joignit  le  fléau  de  la  ftérilité ,  qui  frappa 
ï’ibérie ,  l’ Arménie  &  la  Méfopotamie,  où  des  eflaims 
de  fauterelles  dévorèrent  les  femences ,  6c  répandi¬ 
rent  la  contagion.  Tandis  que  l’empire  Mufulman 
étoit  agité  de  tant  de  tempêtes,  Conftantin  Co- 
pronirne  dévaftoit  l’Arménie,  d’oîi  il  tranfportoit 
les  habitans  pour  en  repeupler  la  Thrace  délerte» 
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L’empereur  grec  n’exerça  pas  impunément  fes  ra¬ 
vages  ;  Modem ,  qui  étoit  le  plus  grand  général  de 
fon  tems ,  remporta  fur  lui  plulieurs  viéloires  qui 
l’obligerent  à  fe  retirer  chargé  de  honte  dans  fes 
états  qui  devinrentà  leur  tour  le  théâtre  delà  guerre 
de  des  brigandages.  Le  régné  d’Abbas  n’offre  que  des 
atrocités  dont  fon  cœur  ne  fut  point  le  complice  ;  il 
ne  fe  maintint  dans  le  califat  que  par  la  fupériorité 
des  talens  de  Mollem  fon  lieutenant:  il  mourut  l’an 
1 36  de  l’hégire  ,  qui  étoit  la  cinquième  année  de  fon 
régné.  Les  Mufulmans  exaltent  fa  douceur  ck  fa  gé- 
nérofité  ;  ils  imputent  à  la  néceffité  tout  le  fang  qu’il 
fit  couler.  Ce  fut  pour  fe  maintenir  fur  le  trône,  qu’il 
fît  mourir  par  le  glaive  tous  les  partifans  des  Om- 
miades.  Il  fut  pénétré  d’une  grande  vénération  pour 
toute  la  famille  de  Mahomet  ;  fa  piété  le  rendit  cher 
à  la  multitude  qui  aime  à  voir  fes  njaîtres  courbés 
fous  un  joug  qui  les  rapproche  d’elle  :  il  étoit  fi  magni¬ 
fique  dans  fes  dons,  qu’il  fît  un  préfent  de  deux 
millions  de  drachmes  à  un  defcendant  d’Ali,  libéralité 
dont  fes  prédéceffeurs  ne  lui  avoient  point  donné 
l’exemple.  (  T— N.  ) 

ABBASSIDES,  (  Hift .  des  Califes.  )  les  Abb.aJJîdes 
avoient  une  origine  commune  avec  Mahomet  de 
Ali ,  puifqu’ils  avoient  tous  le  même  aïeul  pater¬ 
nel.  Le  coufm  du  prophète  ,  nommé  Abbas ,  donna 
fon  nom  à  cette  race  généreufe  de  magnifique  ,  qui 
fuccéda  aux  fanguinaires  Ommiades  dans  le  califat. 
Tandis  que  les  Alides  de  les  Ommiades  fe  difputoient 
le  fer  à  la  main  l’héritage  du  prophète ,  les  Abbaffdes 
tranquilles  de  fans  ambition  ,  prenoient  des  accroif- 
femens  obfcurs  fans  être  craints  de  enviés  ;  ils  trai- 
toient  d’ufurpateurs  tous  les  califes  qui  n’étoient  pas 
de  leur  maifon  :  mais  au  lieu  de  fe  précipiter  dans 
le  feu  des  guefres  civiles,  ils  fe  rendoient  riches  de 
puiffans  par  leur  induffrie  commerçante  ,  en  faifant 
germer  dans  l’Arabie  les  richeffes  des  autres  nations. 
Les  Ommiades  affoiblis  par  les  guerres  de  déteffés 
par  leurs  cruautés,  ne  s’étoient  fervi  de  leur  feeptre 
que  pour  accabler  leurs  fujets  ;  ils  avoient  cimenté 
leur  puiffance  par  le  fang  d’un  million  d’Arabes;  de 
leur  politique  barbare  avoit  fait  beaucoup  de  mé- 
contens.  Mahomet ,  coufm  du  légiflateur ,  avoit  trois 
fils  aufîi  généreux  que  lui;  ce  vieillard,  chargé  d’an¬ 
nées  de  de  richeffes ,  les  montroit  aux  Mufulmans 
comme  l’efpoir  de  le  foutien  de  l’Iflamifme.  Le  peuple 
fe  laiffe  aifément  éblouir  par  les  promeffes  de  celui 
qui  fait  récompenfer  :  les  mécontens  refpeftant  en 
lui  le  fang  de  leur  prophète ,  fe  rendent  en  foule  à 
Moloïma  oii  il  faifoit  fa  réfidence  ,  tous  lui  prêtent 
ferment  de  fidélité;  mais  comme  il  étoit  dans  un  âge 
avancé ,  il  ne  jouit  pas  long-tems  de  fa  fortune  : 
Ibrahim  fon  fils ,  acheva  la  révolution.  Ce  fut  dans  le 
Korafan  qu’il  jetta  les  fondemens  de  la  grandeur 
future  de  fa  maifon  ;  fes  armées  ,  fous  la  conduite  de 
fes  généraux ,  lui  fourni,  ent  toute  l’Arabie  ,  l’Egypte , 
la  Syrie  &:  la  Méfopotamie  ,  mais  la  mort  l’arrêta 
dans  le  cours  de  fes  profpérités.  Il  voulut  faire  le  pè¬ 
lerinage  de  la  Méque  avec  plus  de  pompe  que  de 
fureté.  Les  Ommiades  inftruits  qu’il  n’avoit  qu’une 
foible  efeorte  ,  lui  tendirent  des  embûches  qu’il  ne 
put  éviter;  on  le  chargea  de  chaînes,  &  il  mourut 
empoifonné.  Abbas,  tige  des  Abbafîides ,  ardent  à 
venger  la  mort  de  fon  frere,  mit  à  la  tête  de  fes 
armées  Modem  ,  guerrier  illuftre  qu’on  regarde 
comme  le  héros  de  l’Arabie.  Ce  grand  capitaine, 
par-tout  vainqueur ,  força  le  calife  Ommiade  de  fe 
retirer  en  Syrie,  où  il  fut  afl'affiné  dans  une  mofquée 
l’an  de  l’hégire  132. 

Abbas, poffeffeur  paifible  du  califat,  le  tranfmit 
à  fa  pofférité.  L’Arabie  fut  purgée  de  rébelles,  par 
la  valeur  de  Mollem  fon  général ,  qui  fît  paffer  au 
fil  de  l’épée  fix  cens  mille  hommes  en  plulieurs  com¬ 
bats  livrés  pour  la  caufe  des  Abbaflides.  Ces  nouveaux 
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califes ,  fans  être  guerriers ,  furent  de  grands  conqué- 
rans  ;  éclairés  dans  le  choix  de  leurs  généraux ,  ils 
portèrent  dans  toutes  les  régions  la  gloire  des  armes 
mufulmanes  ;  quoique  généreux  de  bienfaifans  ,  ils 
ne  verferent  pas  moins  de  fang  que  leurs  prédécef¬ 
feurs  :  ce  n’eft  pas  que  la  cruauté  tût  un  vice  de  leur 
cœur,  mais  les  Arabes  étant  naturellement  indociles 
de  brigands,  ils  eurent  toujours  des  rebelles  de  des 
méchansà  punir.  Lesfciences  de  les  lettres  protégées 
de  même  cultivées  par  ces  califes,  cauferent  une 
révolution  dans  les  mœurs  ;  les  Mufulmans  guerriers , 
barbares  de  indifeiplinés,  n’avoient  lu  jufqu’alors  fe 
fervir  que  de  leur  cimeterre  ;  ils  fe  dépouillèrent  de 
leurs  mœurs  agreftes  de  fauvages  :  on  vit  paroître 
des  poètes  de  des  orateurs,  qui  étalerent  des  richeffes 
inconnues  jufqu’alors  dans  l’Arabie.  Leurs  produc¬ 
tions  faciles  annoncent  une  imagination  gracieufe  de 
féconde ,  qui  les  précipite  quelquefois  dans  des  écarts. 
Tandis  que  le  relie  de  la  terre  étoit  replongé  dans  la 
barbarie ,  la  cour  des  Abbaflides  raffembloit  des 
littérateurs  de  des  philofophes  qui  rendoient  l’Arabie 
émule  de  l’ancienne  Rome  de  d’Athènes  lavante 
de  polie  ;  il  s’éleva  des  mathématiciens  de  des  méde¬ 
cins  qui  devinrent  les  précepteurs  des  nations. 

L’empire  Mufulman,  gouverné  par  ces  princes  gé¬ 
néreux  de  magnifiques,  auroit  englouti  la  domination 
de  toute  la  terre  ,  s’ils  euffent  trouvé  plus  de  docilité 
dans  leurs  fujets ,  qui  furent  toujours  leurs  plus  re¬ 
doutables  ennemis.  Motomafem ,  huitième  calife 
Abbafiîde ,  crut  devoir  fe  précautionner  contre  les 
rébellions;  mais  le  moyen  qu’il  employa  ne  fit  qu’ag- 
graver  le  mal ,  en  donnant  naiffance  à  de  nouveaux 
défordres.  Il  confia  la  garde  de  fa  perlonne  à  des 
étrangers  féroces  de  belliqueux  qui  étoient  fortis  des 
marais  de  la  Scythie,  &qui  fe  rendirent  malheureu- 
fement  célébrés  fous  le  nom  de  Turcs  ou  de  Turco- 
mans.  Cette  horde  barbare  magnifiquement  payée 
pour  défendre  fes  maîtres,  les  tint  bientôt  dans  une 
honteufe  dépendance.  Les  califes  âbrutis  par  l’excès 
des  voluptés ,  leur  abandonnèrent  les  rênes  du  gou¬ 
vernement,  pour  ne  s’occuper  que  de  leurs  plaifirs. 
Ces  barbares  devenus  difpenfateurs  de  toutes  les 
grâces,  n’éleverent  aux  dignités  que  leurs  parens 
de  leurs  amis  ;  les  gouverneurs  qu’ils  appuyoient 
fe  rendirent  indépendans  dans  leurs  provinces. 
Le  Khorafan ,  la  Méfopotamie ,  le  Kervan  de  la 
Syrie  eurent  des  Turcs  pour  maîtres.  Rhadi  Beilat, 
vingtième  calife  Abbajfide  ,  acheva  de  perdre  l’au¬ 
torité  affoiblie  par  la  inolleffe  de  fes  fuccefleurs: 
les  gouverneurs  devenus  héréditaires  confpirerent 
pour  lui  refufer  les  tributs  auxquels  ils  s’étoient 
fournis  pour  acheter  leur  indépendance.  Quatorze 
califes  prirent  en  même  tems  le  titre  de  fuccefi'eurs 
de  Mahomet.  Le  califat  Arabe  fut  borné  au  territoire 
de  la  capitale  ,  de  même  le  calife  n’exerça  fa  puif¬ 
fance  que  dans  ce  qui  concernoit  la  religion,  de  de¬ 
puis  cette  époque  l’épée  &l’encenfoir  ne  furent  plus 
réunis  dans  la  même  main.  Rhadi  en  voulant  guérir 
le  mal ,  en  favorifa  les  progrès  ;  il  eut  l’imprudence 
de  créer  un  officier  fupérieur  fous  le  titre  d’émir 
al-omra ,  qui  veut  dire  prince  des  princes  :  il  con¬ 
féra  à  cet  émir  le  privilège  de  faire  la  priere  publique 
dans  la  grande  mofquée  de  dans  la  chaire  de  Maho¬ 
met,  fonélion  qui,  en  ennobliffant  fa  dignité,  donnoit 
atteinte  aux  droits  du  califat.  Les  ufurpateurs  des 
provinces,  par  un  refte  d’attachement  pour  les  an¬ 
ciennes  inllitutions  ,  prenoient  encore  leur  invefti- 
ture  du  fucceffeur  de  Mahomet,  qui  n’avoit  plus  que 
l’ombre  du  pouvoir.  Cette  foumiffion  apparente  des 
émirs  leur  étoit  infpirée  par  la  politique  ;  c’ét oit  pour 
rendre  leur  autorité  plus  refpe&able ,  de  les  peuples 
étoient  beaucoup  plus  difpofés  à  l’obéiffance,  quand 
leur  maître  avoit  lefeeau  du  chef  de  la  religion. 

L’an  450  de  l’hégire,  les  Abbajfides  eurentpendant 
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cpclcv.’.e  f  l’efpérance  de  fe  relever  de  leur  chiite. 
Trogruébek.  petit-fils  du  fondateur  de  la  dynaftie 
.  fe  d  :  ira  leur  protecteur.  Ce 
si  n  obéiffance  i'Irax ,  la 
S  :  .  laMélopotamie,  la  Natolie  6e  plufieurs  riches 

p:  vinces,  ambitionna  le  titre  d’émir  al-omra,  afin 
.  .  .  ..  être  nommé  dans  les 

prières  publiques  ,  &  d’étre  affocié  aux  fondions  du 
lacerdoce  ;  il  etoit  trop  puiffant  pour  eiluyer  un  refus. 
Des  qu’il  fut  revêtu  de  cette  dignité ,  il  fe  déclara  le 
protc.ieur  des  Abbailides.  Le  calife  Kaiem,  quiavoit 
été  dépofe,  fut  rappelle  à  Bagdad,  oit  il  fit  une  entrée 
qui  avoit  la  pompe  d’un  triomphe.  L’émir  môdefte 
par  politique  ,  tint  les  rênes  de  la  mule  pendant 
route  la  marche,  6e  par  cet  abaiflement  extérieur, 
il  rendolt  fa  puiflànce  plus  facrée  :  quoiqu’il  lui  défé¬ 
rât  tous  les  honneurs  de  la  cérémonie ,  il  le  réfervoit 
la  réalité  du  pouvoir;  &  quand  il  retourna  dans  I’Irax, 
il  s’établit  à  Bagdad,  qui  ne  reçut  des  ordres  que  de 
lui.  Depuis  le  rétabliffement  du  calife  Kaiem  ,  onze 
califes  Abballides  languirent  fans  pouvoir  à  Bagdad, 
oit  ils  ne  fe  mêlèrent  que  des  affaires  de  la  religion. 
Cette  ville  fut  prife  6e  faccagée  par  le  petit-fils  de 
Gengis,  l’an  de  l’hégire  656.  Les  Abbaffides  furent 
enveloppés  dans  fa  ruine ,  6e  depuis  ce  dëfaftre  il 
n’y  eut  plus  de  calife  à  Bagdad  ;  mais  lorfque  Saladin 
eut  détruit  les  califes Fatimites  en  Egypte,  le  Sultan 
Bibar,  un  de  fes  fucceffeurs ,  y  appeiia  une  branche 
des  Abbaiîides,  qui  exerça  le  califat  en  Egypte  juf- 
qtt’en  l’an  923  ,  que  Selitn  en  fit  la  conquête.  (7’—^.) 

§  ABBEVILLE ,  (GYogr.)  ville  capitale  du  comté 
de  Ponthieu  en  Picardie ,  fut  d’abord  une  maifon 
de  campagne  de  l’abbc  de  Saint-R  iquier ,  ou  de  Cen- 
tule,  Abbatis  villa ,  comme  nous  l’apprend  Ariulfe, 
moine  de  cette  abbaye,  dans  fa  chronique,  compolée 
en  1088  c’elf  de  là  qu’elle  tire  l'on  nom.  Sonheu- 
reufe  iîtuation  en  fit  enfuite  un  bourg  qui  fe  peupla 
infcnfiblement,  devint  enfin  une  ville,  lorlque 
Hugues  Capet  y  bâtit  un  château  en  992  ou  993 , 6e 
en  fit  une  place  forte  pour  arrêter  les  courtes  des 
Normands  ,  que  l’embouchure  de  la  riviere  de 
Somme  ,  qui  coule  au  milieude  cette  ville  6e  la  coupe 
en  deux,  iembloit  inviter  aux  irruptions.  Hugues, 
gendre  de  Capet,  &  fes  defeendans  ,  qui  prirent  le 
titre  de  Comtes  de  Ponthieu, la  poflëderent  enfuite. 
C’eft  une  grande  ville,  riche  ,  marchande  ,  bien  peu¬ 
plée  ,  oii  il  y  a  une  collégiale  de  S.  Vulfran ,  fondée 
en  lit,  dont  les  douze  prébendes  font  à  la  nomina¬ 
tion  du  Roi  :  on  y  trouve  un  Prieuré  de  Clunilfes  , 
une  Chartreufe ,  douze  ParoiiTes,  deux  Abbayes, 
deux  Hôpitaux,  un  College  ,  un  Préiidial,  une  Ami¬ 
rauté  ,  6e  cinq  groffes  manufactures ,  dont  la  plus  re¬ 
nommée  elt  celle  que ,  fous  les  aufpices  du  grand 
Colbert ,  le  Hollandois  V an-Robais  y  établit  en  1 66  5 , 
&  qui  ne  celle  depuis  ce  tems  de  fournir  à  la  France 
&:  aux  étrangers  des  draps  fins  de  la  meilleure  qua¬ 
lité;  on  les  nomme  ordinairement  draps  d'Abbeville. 

Cette  ville  fituée  à  cinq  lieues  de  la  mer,  dans  une 
vallée  fertile  6e  agréable,  au  diocèfe  d’Amiens  ,  elt 
à  2  lieues  de  l’abbaye  de  S.  Riquier,  4  de  S.  Valéry, 
de  3  5  nord  de  Paris.  C’eft  la  patrie  de  quatre  fameux 
géographes ,  les  deux  Samfon ,  Nicolas  &  Guillaume 
Pierre  Duval&  Phil.  Briet,  jéfuite  :  elleaaulfi  donné 
naiflance  au  cardinal  Jean  Alegrin  ;  le  médecin  He- 
quet ,  connu  par  plufieurs  ouvrages ,  étoit  originaire 
d’Abbeville.  Cette  ville  n’a  jamais  été  prife,  elle  fe 
dit  en  fa  âex\(e  fempcrjidelis,  toujours  fidele.  M.  l’abbé 
d’Expilly  lui  donne  36000  âmes,  d’autres  40000; 
c’eft  beaucoup  trop,  puifque  ces  mêmes  géographes 
conviennent  qu’elle  n’a  pas  4000  feux,  6e  qu’on  ne 
doit  guere  compter  que  cinq  âmes  par  feu.  M.  Lin¬ 
guet  prouve  que  le  même  auteur  s’eft  encore  trompé 
par  rapportait  canal,  qui  ne  doit  s’étendre  que  juf- 
qu’à  Amiens.  Canaux  navig.  p.  44.  Voyez  Nom. 
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G. il.  Air.  Val 

la  Martiniere  ,  Dict.  Gcoi  r.  (C.) 

*  ABÜEY-BOYLE ,  ÇGéogr.)  /  oye{ Boyle , dam 
a  Supplément. 

*  ABCAS  &  ABCASSES,  f.  m.  pl.  (  GA  )  peu¬ 
ples  d’Aiie  ,  entre  la  Circaiîie  ,  la  mer  Noire  èC  la 
Mingrélie.  On  les  appelle  auifi  AbajJ'as ,  Abuses 
6e  Abafques ,  ou  même  AbJJdes.  Ils  habitent  l'A- 
bafeie ,  pays  fitué  vers  le  45e.  degré  de  latitude  ; 
&  quoique  un  peu  moins  fa 

leurs  voifins  ,  ils  iont  comme  eux  adonnés  au  brigan¬ 
dage  6e  au  vol  :  en  conféquence,  les  négocians  qui 
viennent  commercer  avec  eux,  font  toujours  fur 
leurs  gardes.  Les  Abcas  donnent  en  échange  des 
marchandées  qu’on  leur  porte ,  des  hommes  (car 
ils  vendroient  leur  voiiin  s’ils  pouvoient  s’en  rendre 
maîtres),  des  fourures,  du  lin  file ,  du  buis,  de  la  cire 
6e  du  miel.  Ils  habitent  des  cabanes  de  bois,  6e  vont 
prefque  nuds.  Quoiqu’on  leur  ait  prêché  autrefois  le 
chriftianilme ,  6e  que  quelques-uns  d’eux  l’aient  em- 
brafle,  ils  font  revenus  à  leur  premier  état  qui  n’eft 
qu’une  ébauche  groftiere  d’idolâtrie. 

ABDALLA,  (Hijl.dcs  califes,')  oncle  des  deux 
premiers  califes  Abbaffides  ,  fut  un  des  principaux 
inftrumens  de  la  grandeur  de  fa  famille  ,  que  fa 
capacité  6e  fes  victoires  éleverent  au  califat.  Huit 
princes  de  la  race  des  Ommiades  avoient  occupé 
le  trône  Mufulman  pendant  environ  trente  années  ; 
leur  régné  agite  de  diflênfions  civiles,  n’offrit  que 
des  feenes  de  carnage ,  qui  les  rendirent  l'objet  de 
1  exécration  publique.  La  nation  opprimée  appella 
au  califat  les  Abballides  îftiis  d’Abbas,  coiilin  germain 
du  prophète  légillateur.  L’étendard  de  la  rébellion 
fut  déployé  dans  prefque  toutes  les  provinces.  Un 
Mahomet  defeendant  d’Abbas,  fut  proclamé  calife  , 
6e  les  deux  fils  firent  valoir  les  droits  les  armes  à  la 
main;  mais  le  calife  Onimiade  régnoit  toujours  dans 
la  Syrie,  6e  les  Mufulmans  partagés  avoient  deux 
chefs.  Abdalla  hâta  la  révolution  par  une  victoire 
remportée  près  deTabar,  fur  Mervan,  dernier  calife 
de  la  race  des  Ommiades  ;  ce  prince  vaincu  fe  retira 
à  Damas  ,  capitale  de  fon  empire.  Les  habitans ,  qui 
depuis  long-tems  gémifloient  fous  fa  domination  ti- 
rannique  ,  l’accablerent  de  leur  mépris  ;  &  comme 
ils  paroiflcuent  difpofes  à  le  livrer  à  Ion  vainqueur, 
il  le  réfugia  dans  l’Egypte,  où  il  croyoit  trouver  des 
fujets  fideles.  Il  y  fut  pourfuivi  par  Abdalla  qui ,  clans 
tous  les  lieux  de  fon  partage,  immola  à  fes  vengeances 
tous  ceux  dont  la  fidélité  lui  étoit  fufpeèfe.  Le  calife 
fugitif  ne  trouva  pas  les  Egyptiens  difpofés  à  dé¬ 
fendre  fa  caufe  ;  dés  qu’il  Rit  malheureux,  il  fe  vit 
abandonné  :  il  crut  trouver  un  afyle  dans  la  mofquée 
de  Bufiv,  6e  il  y  fut  tué  d’un  coup  de  lance  par  un 
Arabe  qui  avoit  fes  parens  à  venger  ;  fa  mort 
aflùra  le  califat  aux  Abballides.  Abdalla,  devenu  l’ar¬ 
bitre  des  deftinées  de  l’empire  Mufulman,  fe  rendit 
à  Damas,  qu’il  fit  démanteler  pour  contenir  dans 
l’obéiffance  les  habitans  indociles.  Ce  prince  fé¬ 
roce  dans  fes  vengeances  ,  fit  déterrer  les  os  des 
califes  Ommiades  pour  les  réduire  en  cendres,  ne 
voulant  pas  laiffer  iublifter  les  relies  infenfibles  de 
cette  famille  fanguinaire  ;  il  pouffa  la  férocité  à  fon 
dernier  excès.  Un  fils  du  calife  Abdamalec  fut  con¬ 
damné  à  recevoir  cent  coups  de  bâton  nud  ;  fa  chair 
fut  enlevée  de  deffus  fes  os,  &  on  la  brida  fous  les 
yeux  de  cette  victime  expirante.  Le  barbare  Abdalla, 
témoin  complaifant  de  fes  fouffrances,  crut  les  ju- 
lïifier  en  difant  :  Le  devoir  m’oblige  de  lui  faire  fubir 
tant  de  tourmens  ;  ce  fut  par  fon  ordre  que  mon 
pere ,  fans  être  coupable,  reçut  foixante  coups  de 
bâton;  ainli,  je  fatisfais  à  ce  que  me  preferit  la 
piété  filiale.  Ces  exemples  nous  donnent  une  affreufe 
idee  de  ces  premiers  Muiulmans  dévots  6e  barbares. 
Abbas ,  chef  des  Abbaffides }  fut  proclamé  calife  par 
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le  fuffrage  unanime  des  Mufulmans.  Son  oncle  Àb~ 
dalla,  pour  prix  de  les  fervices ,  eut  le  gouvernement 
de  la  Syrie  ,  qui  étoit  le  plus  confidérable  de  l’em¬ 
pire.  Il  en  fut  prendre  poffeffion  avec  tout  l’appareil 
de  la  vengeance  ;  tous  les  princes  de  la  race  des  Om- 
miades  furent  traités  en  criminels ,  6c  quoiqu’ils  n’euf- 
fent  point  été  les  complices  des  fureurs  des  califes 
de  leur  maifon  ,  tous  devinrent  les  vi&imes  du  fan- 
guinaire  Abbalïïde.  Les  uns  expirèrent  dans  les  tor¬ 
tures,  &:  les  autres  au  milieu  des  flammes  ;  6c  l’im¬ 
pitoyable  gouverneur  voulut  repaître  fes  yeux  de 
leur  l'upplice. 

Après  la  mort  d’Abbas,  Abdalla ,  qui  avoit  fait  les 
califes ,  eut  l’ambition  de  l’être,  &c  de  monter  à  fou 
tour  fur  un  trône  affermi  par  fes  vi&oires  ;  il  refufa 
de  reconnoître  fon  neveu  Almanfor ,  6c  il  fe  fit  pro¬ 
clamer  calife  à  Damas  :  fes  prétentions  n’étoient  pas 
fans. titres.  Le  calife  Abbas,  dont  la  fortune  avoit  été 
fon  ouvrage,  s’étoit  engagé  par  ferment  à  le  défigner 
fon  fucceffeur,  s’il  pouvo.it  le  délivrer  de  la  concur¬ 
rence  de  Mervan.  Cette  condition  ayant  été  remplie, 
il  étoit  en  droit  d’exiger  l’exécution  de  cette  pro¬ 
mette;  6c  ce  fut  pour  faire  valoir  fes  droits  qu’il  leva 
une  puiffante  armée  dans  l’Arabie  ,  la  Syrie  6c  la 
Méfopotamie ,  à  la  tête  de  laquelle  il  s’avança  juf- 
qu’aux  bords  du  Mafçus,  près  de  Nifibe  en  Méfopo¬ 
tamie,  oit  il  fut  vaincu  par  le  célébré  Moflem,  qui 
fe  rendit  maître  de  fon  camp  6c  de  tout  fon  bagage. 
Abdalla ,  fans  efpoir  de  rétablir  fa  fortune  ,  fut  cher¬ 
cher  un  afyle  à  Bafra ,  où ,  dégagé  de  toute  ambition , 
il  mena  une  vie  privée  avec  fon  frere  Soliman.  Al¬ 
manfor  craignit  que  ce  lion  qui  fommeilloit ,  ne  fut 
terrible  au  moment  de  fon  réveil  ;  6c  au  lieu  de  le 
combattre ,  il  ne  fongea  qu’à  le  féduirç.  Abdalla  ébloui 
ar  l’éclat  de  fes  promettes  ,  fe  rendit  à  la  cour  de 
agdad,  où  il  fut  accueilli  avec  les  diftincfions  dues 
à  fa  naiffance.  Le  calife  luifit  conftruire  un  palais  dont 
les  fondemens  étoient  de  fel ,  6c  dès  qu’il  y  fut  logé , 
on  fit  couler  par  des  canaux  fecretsune  gf*nde  quan¬ 
tité  d’eau  qui  mina  l’édifice.  Abdalla  fut  enfeveli  fous 
les  débris  avec  fes  femmes  ,  fes  eunuques  6c  fes  ef- 
claves,  l’an  de  l’hégire  145.  (  T—n.  ) 

Abdalla  ,  fils  de  Motateb  &pere  de  Mahomet, 
étoit  d’une  beauté  fi  touchante ,  que  les  femmes  les 
plus  infenfibles  ne  pouvoient  rélifter  à  la  tentation 
d’en  jouir  ;  il  étoit  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans ,  6c, 
félon  d’autres  ,  de  foixante-quinze ,  lorfqu’il  époufa 
Amena ,  qui  étoit  la  plus  belle  6c  la  plus  vertueufe 
de  toutes  les  femmes  de  fa  tribu.  On  débite  que  la 
première  nuit  de  fes  noces,  cent  filles  moururent  de 
défefpoir  en  voyant  une  femme  plus  fortunée  qu’elles 
palier  dans  une  couche  qu’envioit  leur  amour.  Quel¬ 
ques  années  s’écoulèrent  dans  la  ftcrilité  ;  mais  enfin 
leur  tendreffe  conjugale  fut  réçompenfée  par  la 
naiffance  d’un  fils  qui  changea  les  deftinées  du  monde. 
Les  écrivains  Mufulmans  fe  font  fort  étendus  fur  les 
circonftances  de  la  conception  de  cet  enfant  extraor¬ 
dinaire  :  ce  fut,  difent-ils  ,  dans  une  maifon  de  cam- 
agne  6ç  la  nuit  du  vendredi  où  les  Méquois  affem- 
lés  façrifioient  dans  la  vallée  de  Muna  ;  l’enfant, 
ajoutent-ils ,  fut  précifément  conçu  dans  le  tems  oit 
le  peuple  jettoit  des  pierres  à  Sathan.  Abdalla  ne  jouit 
pas  de  la  gloire  promife  à  fon  fils  ;  il  mourut  deux 
ans  après  fa  naiffance  ,  avec  la  réputation  d’avoir  été 
un  homme  aimable,  un  bon  guerrier  6c  un  zélé 
citoyen  :  il  avoit  donné  de  grands  témoignages  de 
valeur  dans  la  guerre  de  l’éléphant ,  oit  il  avoit  com¬ 
battu  fous  les  ordres  de  fon  pere  qui  avoit  le  com¬ 
mandement  général  de  l’armée;  ce  fut  lui  qui  fut 
chargé  d'aller  reconnoître  l’ennemi,  6c  il  s’en  ac¬ 
quitta  avec  une  confiance  audacieufe  qui  lui  attira 
l’eftime  de  fa  nation:  il  laiffa  à  fon  fils  peu  de  fortune, 
jnais  il  lui  tranfmitun  riche  héritage  de  gloire.  (T—  v.) 

Abdalla  Saba,  ( Hijl,  des  Sectes  relig. )  né  dans 
Tome  /, 
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le  fein  du  judaïfme  ,  abjura  le  culte  de  fes  peres  pour- 
embrafl’er  rillamifme.  Sa  vénération  fuperftitieufe 
pour  Ali,  coufin  6c  gendre  du  prophète  Mahomet, 
donna  naiffance  à  la  fette  desGholaites,  dont  le  zèle 
impie  ennohliffoit  les  imans  des  attributs  de  la  divi¬ 
nité.  Abdalla  Saba  en  faluant  Ali ,  lui  dit  :  tu  es  toi  , 
ç’eft-à-dire  ,tu  es  Dieu.  Il  avoit  la  même  idée  de  Jofué, 
fils  de  Nun.  Cette  fe£le  extravagante  ,  qui  faifoit  de 
Dieu  un  être  corporel ,  prit  de  grands  accroiffe-i 
ihens ,  6c  fe  partagea  en  plufieurs  branches  donç 
toutes  fe  réunirent  pour  déifier  leur  iman.  Ces  in- 
fenfés  foutenoient  que ,  quoiqu'il  eut  quitté  la  terre , 
il  n’avoit  point  été  fournis  à  la  mort ,  6c  qu’il  repa- 
roîtroit  un  jour  porté  fur  un  nuage  refplendiffant , 
pour  faire  régner  la  juftice&  pour  réformer  les  abus: 
ils  établifl'oient  comme  une  vérité  de  fait,  que  Dieu 
avoit  fouvent  apparu  fous  la  forme  huitaine ,  6c  qu£ 
c’étoit  fous  ce  voile  qu’il  venoit  didcr  fes  loix  Sç 
manifefter  fia  volonté  ;  6c  comme  depuis  le  prophète 
aucun  être  n’a  paru  fur  la  terre  aulfi  parfait  qu’ Ali, 
on  ne  peut ,  difent-ils ,  révoquer  en  doute  que  Dieu 
ne  fe  fait  déguifé  fous  fa  forme;  6c  ç’eft  en  ce  fen$ 
qu’ils  attribuoient  à  cet  iman  6c  à  fes  defeendans  les 
propriétés  divines.  Plufieurs  de  ces.  hérétiques,  fe  glo- 
rifioient,  pour  prix  de  leur  foi,  de  participer  à  la 
dignité  divine  de  leurs  imans.  Un  certain  Baftami  ne 
parloit  jamais  de  lui  fans  dire ,  louange  fait  à  moi.  Un 
de  ces  fanatiques  fut  condamné  à  la  mort  pour  avoir 
dit,yè Juis  la  vérité,.  Cette  extravagance  fit  de  fi  grands 
progrès,  que  des  hommes  grotfiers  afpirerent  à  la 
gloire  des  dieux;  plufieurs  renoncèrent  au  travail, 
pour  fe  livrer  à  des  exercices  bizares ,  à  des  jeu-» 
nés  6c  à  des  auftérités  meurtrières,  pour  purifier 
le^ir  ame  6c  la  rendre  le  fanftuaire  de  la  d.ivinité- 
Quelques  imans  ont  favori  fié  ce  délire ,  leur  poli¬ 
tique  a  non  feulement  toléré  qu’on  les  prît  pour  Dieu 
même ,  ils  ont  encore  eu  l’impiété  de  foutenir  qu’ils 
avoient  cette  prérogative.  (TVjv.) 

Abdalla  ,furnommé  Al  S/iafei ,  (  Hijl.  des  Secles 
relig .  )  chef  de  la  troifieme  feffe  orthodoxe  de  Son- 
nites  ,  naquit  à  Ga/a,  ou  Afcalon  ,  dans  la  Paleftine, 
l’an  150  de  l’hégire.  La  faintçté  de  fes  moeurs  6c 
l'étendue  de  fes  lumières ,  lui  concilièrent  l’amour 
6c  la  vénération  du  peuple  6c  des  grands  ;  &  l’on 
difoit  qu’il  étoit  pour  les  hommes  ce  qu’eft  le  folejl 
pour  la  terre,  6c  ce  que  la  fanté  eft  au  corps.  Tous 
les  doéleurs  avoient  une  fi  haute  idée  de  fa  capacité , 
qu’ils  fe  dépouilloient  de  leurs  fentimens  pour  adop-î 
ter  fes  décidons ,  6ç  lorfqu’il  fe  montroit  dans  les 
rues  monté  fur  fia  mule  ,  ils  fe  faifoient  une  gloire  de 
le  fuivre  à  pied,  le  reconnoiffant  pour  leur  maître. 
Ce  fut  dans  la  jurifprudence  ,  dont  il  développa  les 
principes,  qu’il  s’exerça  avec  le  plus  de  fucces.  Ses 
dédiions  parurent  fi  fatisfaifantes ,  que  pour  pii  faire 
honneur  on  s’accordoit  à  dire  que  ceux  qui  rappor¬ 
taient  les  traditions  de  Mahomet  avoient  dormi  juf- 
qu’à  ce  que  Abdalla  fut  venu  les  éveiller;  en  effet, 
les  Arabes ,  alors  plus  occupés  des  cérémonies  que  de 
la  morale  ,  avoient  négligé  la  fcience  des  mœurs,  6c. 
leurs  favans  s’étoient  bornés  à  cultiver  leur  langue. 
Skafei  partageoit  la  nuit  entrois  parties,  deftinées., 
l’une  à  l’étude,  l’autre  à  ta  priere,  6c  la  troifieme  au 
fommeil.  Le  jour  étoit  confacré  tout  entier  à  l’in- 
ftru&ion  de  ceux  qui  venoient  le  çonfulter.  Uqe  vie 
fi  laborieufe  n’a  rien  de  pénible  pour  celui  qui  a  la 
vanité  de  dominer  fur  les  efprits  6c  fur  les  cœurs. 
Adorateur  tremblant  de  l’être  fuprême ,  il  ne  jura 
jamais  par  le  nom  de  Dieu  pour  attefter  une  vérité, 
ou  pour  confondre  le  menfonge.  Toutes  les  fois  qu’il 
étoit  interrogé  ,  il  gardoit  quelque  tems  le  filence, 
pour  méditer  s’il  étoit  plus  à  propos  de  fe  taire  que 
de  répondre.  Jamais  il  ne  fe  levoit  de  table  fans  ap¬ 
pétit,  parce  qu'il  étoit  perfuadé  que  le  corps  raffafié 
oppofoitdesobftacles  à  l’ame  pour  fe  livrer  à  l’étpdie 
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&  à  la  priere  ;  plus  jaloux  d'être  refpeélé  que  de 
plaire  ,  il  avoit  cette  auftérité  de  mœurs ,  ces  capri¬ 
ces  de  dévotion  qui  en  impoicnt  toujours  au  vul¬ 
gaire  qui  croit  que  celui  qui  eftlâns  attachement  fur 
la  terre,  a  les  affeftions  dans  le  ciel  ;  aulïi  avoit-il 
coutume  de  dire  que  celui  qui  prétendoit  aimer  le 
monde  tk.  fon  auteur  ,  prononçoit  un  menfonoç.  11 
ctoit  ennemi  déclaré  de  cette  théologie  contentieufe 
qui  1  ait  tout  oblcurcir  fous  prétexte  de  tout  difcuter. 
Le  vertige  de  la  difpute  avoit  alors  faifi  tous  les  Mu- 
fulmans;  &  après  avoir  défendu  leur  religion  par  le 
1er,  ces  hommes  groftiers  employèrent  la  fcholafti- 
que  pour  défendre  l’Iflamifme.  Ce  fut  de  fon  tems 
qu  on  agita  li  1  alc.oran  étoit  créé  ou  incréé  ;  ces  dif- 
putes  firent  des  vidimes  &  des  perfécuteurs.  Shaftï 
me  p  ri  fa  ces  queftions  futiles  ;  &  plaignant  les  fureurs 
rehgieufes  des  deux  partis,  il  compofa  un  ouvrage 
fur  les  fondemens  de  FIflamifme ,  où  tout  le  d  : 
civil  &  canonique  des  Mufulmans  eft  expliqué.  Sa 
dodrine  parut  li  pure  &  fi  lumineufe  ,  que  Saladin 
fonda  un  college  pour  l’enfeigner  publiquement. 
Gayathoddin ,  troiiieme  fui  tan  de  la  dynaftie  des 
Gaurides  ,  fit  bâtir  à  Hera  dans  le  Khorafan,  une 
magnifique  mofquce,  dont  une  partie  des  revenus 
fut  affedée  à  l’entretien  des  profeffeurs  d’un  college 
où  l’on  enfeignoit  la  jurifprudence  de  ce  dodeur 
Sonmtc  ;  les  ledateurs  nommés  Shafeites ,  étoicnt 
autrefois  répandus  dans  tout  l’orient',  mais  ils  font 
aujourd’hui  bornés  à  l’Arabie.  Leur  hiftoire  eft  écrite 
dans  un  livre  intitulé  Thabakath.  {T—  iv.) 

A  B  d  a  L  l  a  A  l  m  a  MO  N ,  27e  cal  i  fe  de  Bagdad ,  (  Hifl. 
des  califes.  )  fut  proclamé  le  même  jour  que  fon  frère 
fut  aflaffiné.  Son  premier  foin  fut  de  confier  l’admi- 
niftration  à  des  hommes  intégrés  &  éclairés,  qui 
confpirafTent  avec  lui  à  faire  le  bonheur  de  fon  peuple. 
L’empire  étoit  alors  agité  de  guerres  civiles  ,  deux 
defeendans  d’Ali  s’étoient  fait  fuccefîivement  pro¬ 
clamer  califes  dans  Cufa;  mais  cette  rébellion  fut 
bientôt  réprimée.  Les  théologiens  Mufulmans  fufei- 
terent  des  troubles  plus  difficiles  à  appaifer:  il  s’agi f- 
f oit  de  décider  li  Palcoran  étoit  créé  ou  incrée.  Un 
de  ces  dodeurs  débita  devant  lui  des  argumens  fub- 
tüs  ,  pour  lui  prouver  que  chaque  article  venant  de 
Dieu  devoit  être  éternel  comme  lui;  le  calife  qui 
favoit  mieux  faire  ufage  de  fon  cimeterre  que  des 
armes  de  la  fcholaftique  ,  finit  la  difpute  en  coupant 
d’un  feul  coup  la  tête  du  feientifique  dodeur.  Ab- 
dalla  ALmamon  penchoit  en  fecret  pour  la  fede  d’Ali , 
&  ne  pouvant  plus  contenir  fon  zèle ,  il  défigna  pour 
fon  fucceffeurun  defeendant  du  gendre  du  prophète. 
C’etoit  facrifieràfa  religion  les  intérêts  de  fa  famille, 
qui  depuis  long-tems  poffédoitle  califat.  Les  Abbaf- 
fdes ,  pour  prévenir  leur  dégradation ,  réfolurent 
de  le  dépofer  &  de  mettre  à  fa  place  Ibrahim  fon 
oncle,  qui  auffi-tôt  fut  proclamé  calife  dans  Bagdad. 
Almamon  reconnut  alors  Findifcrétion  de  fon,  zèle; 

&  pour  regagner  l’affedion  des  peuples,  il  fit  afl'af- 
frner  dans  le  bain  ion  vilir ,  qui  lui  avoit  confeillé  de 
fe  ranger  parmi  les  difciples  d’Ali;  &  marchant  en- 
fuite  vers  Bagdad,  il  apprit  fur  fa  route  qu’Ibrahim 
avoit  été  dépofé  :  il  y  fit  fon  entrée  avec  tout  l’ap¬ 
pareil  de  la  vengeance,  &:  après  avoir  infpiré  la 
crainte,  il  eut  la  modération  de  pardonner.  Mais  les 
habitans  furent  feandalifés  de  voir  fes  troupes  ha¬ 
billées  de  verd ,  qui  étoit  la  livrée  des  Alides  ;  tk  ce 
fut  pour  faire  ceffier  les  murmures ,  que  huit  jours 
après  il  les  fit  habiller  de  noir,  qui  étoit  la  couleur 
des  Abbaffides.  Quand  tous  les  troubles  domeftiques 
turent  appailés ,  il  tourna  fes  armes  contre  les  Grecs 
qui  avoient  fait  périr  feize  cents  habitans  de  Tarfe  tk 
de  Mafyfia ,  en  Cilicie  ;  les  terres  de  l’empire  furent 
ravagées  ;  il  parcourut  enfuite  fes  provinces  agitées 
par  l’ambition  des  gouverneurs  qui  s’érigeoient  en 
fouverains.  Aydus,  qui  étoit  le  plus  redoutable,  fut 
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vaincu  &puni.  Les  Bimaïdes, tribu  puiffante  d’Egypte, 
qui  ne  vouloit  point  reconnoître  de  maîtres ,  fu¬ 
rent  taillés  en  pièces  ou  réduits  en  efclavage;  ik  ren¬ 
trant  enfuite  fur  les  terres  de  l’empereur  Grec,  il 
s’empara  de  quatorze  villes.  Il  eut  pouffé  plus  loin 
fes  conquêtes ,  fi  la  mort  ne  l’eût  arrêté  dans  le  cours 
de  fes  triomphes.  Ses  traits  nous  ont  été  tranfmis 
par  les  hiftoriens  les  contemporains.  Sa  phyfionomie 
etoit  agréable  ,  tk  fa  taille  régulière  tk  majeftueufe 
annonçoit  un  maître  du  monde.  Il  mourut  dans  la 
quarante-neuvieme  année  de  ion  âge ,  après  un  régné 
de  vingt  ans  cinq  mois  8c  treize  jours.  Ce  prince  fut 
l’ornement  de  la  famille  des  Abbaffides ,  fi  féconde 
en  grands  hommes;  protetteur  des  talens,  il  ap¬ 
pela  dans  fa  cour  les  fiavans  de  toutes  les  contrées. 
C’étoit  par  le  glaive  que  fes  prédéceffeurs  avoient 
établi  riflamifme;  il  prit  une  autre  route  :  ennemi  de 
la  théologie  fcholaftique  ,  il  dédaigna  8c  punit  ces 
dodeurs  turbulens  qui  obfcurcil  vér 

plus  fimples  par  des  raifonnemens  pointilleux.  La 
tolérance  de  tous  les  cultes  affura  la  tranquillité  de 
1  empire  ;  humain  tk  indulgent,  il  avoit  coutume 
de  dire  que  fi  la  trempe  de  fon  cœur  étoit  bien  con¬ 
nue,  les  plus  grands  criminels  l’aborderoient  fans 
craindre  d’être  punis.  Les  dotteurs  rigides  le  blâmè¬ 
rent  d’avoir  introduit  la  philofophie  tk  les  autres 
fciences  fpéculatives  ;  ce  fut  fous  fon  régné  que 
l’aftronomie  commença  à  être  cultivée  chez  1  ,  Mu¬ 
fulmans  ,  qui  auparavant  n’avoient  que  des  aftrolo- 
gues  imbéciles  ou  fripons.  (  T—  v.) 

Abdalla,  fils  de  Zobeir  &:  d’Afma,  fut  un  guer¬ 
rier  dévot  &  féroce,  comme  tous  les  premiers^Mu- 
fulmans  :  il  étoit  de  la  tribu  des  Ashémites  ,  comme 
le  premier  calife  Ali  ;  &  ce  titre  devoit  Fintérefler  â 
la  caufe  de  cette  famille,  dont  deux  enfans  fauves  du 
carnage  avoient  des  droits  au  califat,  que  leur  en¬ 
fance  les  empêchoit  de  faire  valoir.  L’Arabie  &  la 
Syrie  fe  difputoient,  les  armes  ;\  la  main,  le  privilège 
de  nommer  le  calife.  Jefid  delà  famille  des  Ommia- 
des ,  occupoit  alors  cette  dignité  fans  partage  ;  les 
Alides,  retirés  dans  Médine,  avoient  de  nombreux 
partions  qui  n’attendoient  qu’un  tems  favorable 
pour  éclater.  Abdalla  fe  mit  à  leur  tête,  &  couvrant 
fon  ambition  du  voile  de  l’Iflamifme ,  il  infpire  à  fii 
troupe  ce  zèle  fanatique  qui  prépare  les  grandes  ré¬ 
volutions.  Il  fe  tranfporte  dans  la  mofquée,  où,  fe 
dépouillant  de  fon  turban ,  il  dit  au  peuple  affemblé, 
JC  depofi  Jefid du  califat ,  comme  fôu t  c  turban  de  diffus 
ma  tête.  Les  autres  fecouent  leurs  fandales  &  difent, 
nous  depofons  J efd  du  califat ,  comme  nous  ôtons  ces 
fandales  de  nos  pieds.  La  terre  fut  dans  Fin  fiant  cou¬ 
verte  de  turbans  &  de  fandales,  &tout  le  peuple  eft 
entraîné  par  l’exemple.  Abdalla  profite  de  ce  premier 
mouvement ,  &t  faifant  de  cette  multitude  une  ar¬ 
mée  ,  ilia  conduit  à  la  Mecque,  où  il  fut  reçu  comme 
le  vengeur  de  la  famille  du  prophète  :  dès  qu'il  fut 
affuré  de  ces  deux  villes ,  il  parcourut  l’Arabie  pour 
la  ranger  fous  fa  domination  ;  fon  éloignement  de 
Médine  qui  avoit  donné  l’exemple  de  la  révolution, 
expofa  cette  ville  au  reffentimentdes  Ommiades.  Le 
fïege  fut  long  <k  meurtrier  ;  les  affiégeans  &  les 
affiégés ,  dans  leurs  attaques ,  faifoient  éclater  cette 
intrépidité  qu’infpire  le  zele  religieux,  &  l’efpoir 
d’obtenir  la  palme  du  martyre.  Medine  ,  fans  efpoir 
d’être  fecourue,  s’abandonna  à  la  diferétion  du  vain¬ 
queur  barbare ,  qui  porta  par-tout  le  fer  &  la  flamme. 
La  famille  d’Ali  fut  la  feule  refpeclée;  Jefid ,  quoique 
ufurpateur  de  fes  droits,  fut  toujours  aflèz  généreux 
ou  a  fiez  politique,  pour  ne  pas  fouiller  fes  mains 
d’un  fang  précieux  aux  zélés  Mufulmans.  Il  craignoit 
qu’en  les  rendant  trop  malheureux,  il  ne  les  rendît 
trop  refpeftables  ;  &  en  effet,  la  perfécution  reli- 
gieufe  ne  fait  qu’enfanter  de  nouveaux  rébelles. 
L’armée  Syrienne ,  après  la  conquête  de  Médine  > 
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marcha  vers  la  Mecque ,  pour  lui  faire  fubir  la  même 
tleffinée.  Le  généralapprit  clans  fa  marche  que  la  mort 
avoit  enlevé  Ton  maître  Jelîd  ;  les  Mufulmans  les  plus 
fuperfiitieux  crurent  que  le  bras  de  l’éternel  s’étoit 
appefanti  fur  lui,  pour  le  punir  du  defi'ein  impie  de 
profaner  la  ville  du  prophète.  Le  général  6c  ceux  qui 
lui  etoient  fubordonnés  ,  furent  frappés  de  la  même 
terreur,  &ce  fut  la  fuperfiitionqui  fauva  la  Mecque. 
Moavia  II,  recueillit  avec  remords  l’héritage  de  fon 
pere  ,  6c  à  peine  fut-il  monté  fur  le  trône  ,  qu’il  crut 
devoir  en  defeendre.  Voici  le  dilcours  qu’il  adrefl'a  au 
peuple  le  jour  de  fon  abdication  :  Alon  aïeul  Moavie  /, 
ufurpa  le  feeptre  de  Syrie  fur  la  po fente  du  prophète , 
dont  le  gendre  étoit  beaucoup  plus  noble  ,  plus  parfait  & 
plus  vertueux  que  Moavie ,  qui  ne  fut  qu'un  ufurpateur. 
Mon  pere  J efid  trempa  J  es  mains  dans  le  fang  d'Ofcin , 
petit-fils  du  prophète ,  qu'il  eût  du  refpeUer  comme  fon 
maître  ;  je  me  croirois  criminel ,  fi  je  regardois  comme  un 
légitime  héritage  une puiffance  ufurpée  ,  qui  ne  s’efi  affer¬ 
mie  qu  en  verjant  le  Jang  le  plus  facré.  Je  me  condamne 
à  pleurer  dans  le  filence  la  faute  de  mes  pères ,  &  je  vais 
demander  au  prophète  qu'il  pardonne  les  crimes  de  ma 
maifon. 

Abdalla  ne  fut  pas  profiter  de  cette  abdication 
pour  abolir  le  califat  de  Syrie.  Les  Arabes  6c  les  Sy¬ 
riens,  long-tems  rivaux-  6c  ennemis,  fentoient  éga¬ 
lement  l'importance  de  réunir  fous  un  même  chef 
toutes  les  forces  de  l’empire.  Tous  les  yeux  le  fixè¬ 
rent  fur  Abdalla ,  ëz  il  fut  le  feul  qui  oppofa  des 
obftacles  à  Ion  élévation  ;  au  lieu  de  délàrmer  les 
haines ,  il  les  aigrit  par  des  vengeances  imprudentes: 
ébloui  par  une  aurore  de  fortune  .  il  s’abandonna  à 
toute  la  férocité  de  fon  cara&ere.  Tous  les  Ommia- 
des  qui  réficloient  à  la  Mecque  furent  égorgés  avec 
leurs  partifans.  Les  Syriens  inftruits  de  fes  cruautés, 
refuferent  d’obéir  à  un  maître  aulîï  barbare.  Mervan , 
qui  d’abord  avoit  voulu  l’élever  au  trône ,  y  fut  placé 
lui-même  par  le  futfrage  unanime  de  la  nation.  Le 
califat  fut  partagé,  6c  les  haines  nationales  produili- 
rent  de  nouveaux  ravages.  Abdalla  refferré  dans 
l’Arabie ,  laiffoit  languir  dans  l’oblcurité  les  enfans 
d’Ali,  quoique  ce  fut  du  titre  d’être  leur  parent  qu’il 
empruntât  le  droit  de  commander.  Il  étoit  trop  am¬ 
bitieux  pour  defeendre  du  trône  ,  &  l’habitude  du 
commandement  ne  lailfe  appercevoir  que  des  amer¬ 
tumes  &  des  humiliations  dans  la  vie  privée.  Le  droit 
des  Alides  au  califat,  lui  caufoit  de  vives  inquiétudes. 
Il  exigea  de  Mahomet  qui  étoit  l’aîné,  un  ferment 
de  fidélité  ;  mais  ce  jeune  prince ,  fier  de  la  noblelfe  de 
fon  origine,  lui  répondit  que  le  fang  dont  il  fortoit 
ne  connoilfoit  point  de  maître  :  les  menaces  ni  les 
promeffes  ne  purent  vaincre  fa  réfiffance.  L’ufurpa- 
teur  indigné  de  ce  refus  ,  comprit  ce  qu’il  devoit  en 
attendre  ;  tous  les  Alides  furent  traînés  en  prifon  par 
fes  ordres ,  &  il  ne  leur  laifla  que  l’alternative  de 
mourir  ou  de  fouferire  à  leur  dégradation.  Il  leur  ac¬ 
corda  un  tems  limité  pour  fe  réfoudre  ;  leurs  parti- 
fans,  alarmés  fur  leur  fort,  s’alfemblent  tumultaire- 
ment  6>c  fe  rangent  fous  les  ordres  de  Moftar,  qui 
force  Abdalla  à  relâcher  ces  illuftres  prifonniers ,  le 
jour  même  qu’on  devoit  prononcer  l’arrêt  de  leur 
mort.  Cette  faÛion  afléz  puiffante  pour  leur  conler- 
ver  la  vie  fut  trop  foible  pour  les  placer  fur  le  trône 
de  leurs  peres.  L’Arabie  étoit  alors  dévaftée  par  les 
Syriens,  qui  s’en  regardoient  comme  les  domina¬ 
teurs  ;  on  avoit  befoin  d’un  chef  qui  pût  la  garantir 
du  joug  étranger:  il  eût  été  imprudent  d’allumer  une 
guerre  civile  ,  quand  les  Syriens  menaçoient  les 
villes.  Les  haines  furent  lulpendues  ,  les  faèfions  fe 
réunirent  fous  les  ordres  d ' Abdalla  qui,  étant  déjà 
revetu  du  pouvoir  paroilToit  le  feul  capable  de  pré¬ 
sider  auxdeftinées  publiques.  Il  ne  confirma  pas  l’idée 
quon  s  et  oit  formée  de  fa  capacité  :  cet  ufurpateur 
ne  tavoit  répandre  que  le  fang  de  fes  ennemis 
1  orne  1. 
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defarmes;  intrépide  foldat  6c  général  fans  talent,  il 
ne  put  lauver  ni  la  Mecque ,  ni  Médine ,  ni  l’Irax,  qui 
furent  la  conquête  des  Syriens  ;  6c  après  avoir  été  le 
honteux  témoin  de  leurs  vittoires  ,  il  perdit  la  vie 
dans  une  bataille ,  l’an  73  de  l’hégire  6c  la  foixante  6c 
douzième  année  de  fon  âge.  (  T—n .) 

§  ABDELARI,  life^  ABDEL  A  VI,  f.  m.  (Hifi.  nat. 
Botaniq. )  nom  égyptien  d’une  efpece  de  melon,  qui 
différé  des  autres  elpeces  en  ce  que  la  plante  en  eft 
beaucoup  plus  velue  ,  plus  tendre;  les  feuilles  plus 
rondes  ,  moins  découpées  ou  moins  finueufes  ;  les 
fruits  de  moyenne  grandeur ,  plus  alongés ,  plus 
pointus,  verds  à  l’extérieur,  couverts  d’un  duvet 
allez  épais,  fans  aucune  broderie,  à  chair  b!anc-jau- 
natre  intérieurement,  ordinairement  creufe  au  cen¬ 
tre  ,  6c  d’une  faveur  lucrée ,  mais  fade  ,  6c  inférieure 
à  celle  des  melons  ordinaires  que  l’on  appelle  melons 
rnara  fichés ,  à  Paris.  V Melon.  (Al.  A  dan  s  on.} 

ABDELATIF,  ( Hifi .  des  T  art  ares.  )  grand  Kam 
des  Tartares ,  mort  en  1 43  5 ,  fut  le  dernier  de  la  race 
de  Gengis-kham. 

ABDEMELECH,  ( Hifi .  Sainte .)  Ethiopien  de 
naiffance ,  eunuque  ou  ferviteur  du  roi  Sédécias , 
fachant  que  Jérémie  languifloit  dans  une  prifon  où 
les  principaux  de  Jérufalem  l’avoient  fait  mettre  ,  ob¬ 
tint  de  fon  maître  la  permiffion  d’aller  l’en  tirer.  Cette 
attion  généreule  ne  relia  pas  fans  récompenlé ,  comme 
le  lui  avoit  prédit  le  prophète  ( Jérérn .  xxxix.  >5. 16. ) 
Nabuzardan,  ayant  pris  &  pillé  la  ville,  Abdcmelech 
&  Jérémie  furent  épargnés.  An  du  monde  3416, 
avant  J.  C.  5 84 ,  &  avant  l’ére  vulgaire  588. 

ABDENAGO  ou  A z arias,  (fit//?.  Sainte.)  proche 
parent  du  roi  Sédécias,  fut  un  des  trois  jeunes  Hé¬ 
breux,  compagnons  de  Daniel ,  qui  furent  jettés  dans 
une  fournaile  ardente,  pendant  la  captivité  des  Juifs 
à  Babylone ,  pour  n’avoir  pas  voulu  fe  profferner 
devant  la  ffatue  qite  Nabuchodonofor  avoit  fait  éri¬ 
ger  ,  6c  qu’il  vouloit  qu’on  adorât.  Dieu  les  délivra 
miraculeufement,  en  envoyant  fon  ange  qui  réprima 
1  ardeur  des  flammes ,  afin  qu’ils  n’en  fuffent  point 
endommagés. 

ABDERAME  I,  (Hifi.  des  califes.)  furnommé 
Abdel ,  c’eff-à-dire  ,  le  Jufie ,  mérita  fans  doute  ce 
glorieux  furnom  par  des  attions  que  l’hiffoire  ne 
nous  a  pas  tranfmifes  :  car  elle  ne  nous  le  peint  que 
comme  un  conquérant  qui  dévalte  tous  les  pays  qu’il 
foumet  à  la  puiffance.  Il  étoit  petit-fils  du  calife  Hef- 
cbam  de  la  race  des  Ommiades  ;  après  la  ruine  de  fa 
famille  en  Afie ,  les  Sarralins  révoltés  contre  leur 
roi  Jofeph ,  Pappellerent  d’Afrique  en  Efpagne,  vers 
l’an  754.  11  défit  plulieurs  fois  ce  prince  ,  6c  lui  ayant 
ôté  la  vie  dans  le  dernier  combat  qu’il  lui  livra  ,  il 
prit  le  titre  de  roi  de  Cordoue,  6c  celui  de  calife  en 
762.  Il  conquit  ou  plutôt  il  ravagea  la  Caflille,  l’Ara- 
gon  ,  la  Navarre  ,  le  Portugal.  Aurélius,  l’un  des  rois 
d’Efpagne,  acheta  de  lui  la  paix,  en  lui  payant  un 
tribut  annuel  de  cent  jeunes  filles.  Abderame  bâtit  la 
grande  mofquée  de  Cordoue  ;  mais  nous  ne  voyons 
rien  dans  tout  cela  qui  mérite  le  furnom  de  Jufie.  Il 
mourut  en  790 ,  laifiant  onze  fils  6c  neuf  filles  ;  Ofman 
fon  fils  lui  fuccéda.  Il  y  a  eu  trois  autres  Abderame , 
rois  de  Cordoue  ,  qui  méritent  à  peine  d’être 
nommés. 

Abderame  ou  Abdalrahman,  (  Hifi.  des  Sar- 
r afin  s.  )  général  de  Hefcham ,  calife  des  Sarrafins  au 
huitième  fiecle ,  conquit  l’Efpagne ,  pénétra  en  France 
avec  une  puiffante  armée,  prit  Bordeaux,  dont  il 
pilla  6c  incendia  les  eglifes ,  vainquit  Eudes ,  duc 
d’Aquitaine,  traverfa  le  Poitou  en  conquérant  dé- 
vaffateur ,  6c  s’avança  jufqu’à  Tours.  Charles  Martel , 
fécondé  d’Eudes  ,  que  fa  défaite  enflammoit  d’une 
nouvelle  ardeur  contre  Abderame ,  arrêta  fes  conquê¬ 
tes  ,  6c  lui  ôta  la  vie  dans  une  bataille  fameufe , 
donnée  près  de  Poitiers  en  73  2. 
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Abderame  ,  (  H: fl.  mod.  )  fouveramde  Safie  dans 
le  royaume  de  Maroc ,  parvint  à  cette  fouveraineté 
en  failant  poignarder  l'on  neveu  Amedux  qui  la  pof- 
fédoir.  Il  jouit  long-tems  en  paix  du  fruit  de  Ion 
crime.  Il  fut  enfin  aflafliné  à  Ion  tour  par  un  jeune 
feigneur  de  fa  cour ,  nommé  Ali-Ben-Guecimin  , 
amant  de  fa  fille,  qu’il  connut  par  l’entremHe  d’un 
efclave  6c  même  de  fa  mere.  Abderame  inftruit  de 
l’intrigue  de  ce  jeune  homme,  rélolut  de  s’en  venger. 
La  fille  6c  la  mere  l’en  avertirent ,  afin  qu’il  le  tînt  fur 
fes  gardes.  Il  fit  plus  ,  ayant  fait  entrer  dans  les  vues 
Johaja,  un  de  lés  amis ,  ils  poignardèrent  le  roi  dans 
lamofquée , iorfqu’il faifoit  fa  priere,  vers  l’an  1505. 

ABDERE  ,  (  Mythol.  )  favori  d’Hefcule,  fut  mis 
en  pièces  par  les  jumens  de  Diomede.  Pour  en  con¬ 
fier  .  er  la  mémoire,  le  héros  jetta  lesfondemens  d’une 
ville  près  de  fon  tombeau,  &:  lui  donna  fon  nom.  Cette 
ville  fut  la  patrie  de  Démocrite  :  ce  qui  fuffit  pour 
réfuter  ce  que  l’on  raconte  communément  de  l’air 
contagieux  d 'Abdere  ,  qui dit-on  ,  menoit  à  la  folie 
6c  à  la  ftupidité.  Le  rire  du  philofophe  n’étoit  rien 
moins  que  celui  d’un  fou. 

A3DERE,  ABDERITES,  ABD  ERITAINS,  (////?.  anc.) 
Abdere,  ville  de  Thrace,  étoit  li  avilie  chez  le  relie 
des  nations,  par  laftupiditédefeshabitans,  que  Juvc- 
nal  l’appelle  vervecu/n patria  :  il  n’elt  point  de  fol  alTez 
ingrat  qui  ne  donne  quelquefois  d’excellens  fruits. 
Ce  fut  dans  cette  ville  lildérile  en  génies,  que  Démo¬ 
crite  ,  Protagoras  ,  Anaxarque  ,  Hecatée  ,  Nicenete 
6c  plufieurs  autres  philofophes  célébrés  prirent  naif- 
fance.  Les  Abdérites,  quoique  grofiiers  &  ftupides, 
furent  affligés  d’une  maladie  qui  femble  avoir  fa 
fource  dans  une  imagination  vive  6c  bondilfante  , 
qui  décele  plus  de  légèreté  que  de  pefanteur,  6c  qui 
femble  incompatible  avec  la  Ifupidité.  Lucien  6c 
plufieurs  autres  écrivains  allurent  que  dans  un  cer¬ 
tain  tems  de  l’année ,  ils  étoient  attaqués  d’une  fievre 
brûlante  accompagnée  de  tranfports  au  cerveau. 
Quoique  leurs  vilages  fulfent  pâles  6c  décharnés  , 
leur  folie  n’étoit  qu’une  fureur  poétique  qui  les  ren- 
doit  plus  vifs  6c  plus  aimables.  Ils  couroient  les  rues 
fans  tenir  de  route  certaine  ;  ils  récitoient  avec  en- 
îhoufialme  les  vers  des  plus  fameux  poètes  tragi¬ 
ques  ,  6c  ils  répétoient  fansceffe  ce  refrain  :  ô  amour , 
tyran  des  dieux  &  des  hommes  !  Cette  exclamation  fait 
préfumer  que  cette  extravagance  qu’on  attribue  aux 
ardeurs  brûlantes  du  foleil,  n’étoit  qu’une  ivrefie  ou 
une  fievre  d’amour.  Cette  folie  n’avoit  rien  de  dés¬ 
honorant  à  leurs  yeux  ,  ils  la  regardoient  comme  un 
tranfport  divin  ,  comme  une  ivrefie  fainte  qui  éle- 
voit  leur  efprit  vers  le  ciel.  Les  Abdérites  appelè¬ 
rent  Hyppocrate  pour  guérir  Democrite  leur  conci¬ 
toyen  ,  qu’ils  traitoient  d’infenfé  ,  parce  qu’il  rioit 
d.  leur  folie.  Ils  prirent  ces  ris  immodérés  pour  un 
accès  de  cette  fievre  dont  ils  étoient  brûlés  ,  mais  le 
favant  médecin  les  crut  plus  malades  que  lui.  Le 
tableau  qu’on  nous  a  laifié  des  Abdèrltes ,  peut  bien 
avoir  été  defTiné  par  les  Grecs,  ingénieux  à  tout  exa¬ 
gérer  ;  on  doufe  précautionner,  en  les  lifant,  contre 
la  fiduôion.  A  ne  faut  qu’un  imbécile  dans  une  con¬ 
trée  ,  pour  lui  attirer  le  mépris  6c  le  larcafme  de  tous 
fes  voifu.s.  (  T— N.  ) 

ABDYRMACH1DES,  (#î/?.  anc. )  Les  Abdynna- 
chides ,  peuples  de  l’ancienne  Lybie ,  ne  nous  font 
connus  que  par  Silius  ,  qui  nous  apprend  qu’ils  ti- 
roient  leur  nom  d’un  vêtement  qui  leur  étoit  parti¬ 
culier  ,  qu’ils  appelaient  abdermnih.  Ils  habitoient 
près  des  embouchures  du  Nil;  &  quoiqu’ils  fuflent 
tousfoldats,  ils  n’avoient  d’autre  arme  qu’un  cime¬ 
terre  dont  ils  fe  lervoient  avec  beaucoup  de  dexté¬ 
rité  :  ils  vivoient  pauvres  ,  fi  l’on  peut  qualifier  ainfi 
un  peuple  fans  befoins.  Ils  ne  connoiffoient  ni  les 
riches  ameublemens ,  ni  les  étoffes  précieufes  ,  ni  la 
délicatefie  de  la  table  ;  6c  différens  des  Egyptiens 
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leurs  voifins ,  ils  fe  contentoient  des  produttions  de 
leur  loi.  Leurs  femmes  portoient  à  chaque  bras  une 
chaîne  de  cuivre,  qui  faifoit  leur  parure.  Les  filles, 
avant  d’entrer  dans  la  couche  nuptiale  ,  étoient  pré- 
lentées  au  roi,  qui  avoit  le  privilège  de  cueillir  la 
fleur  de  leur  virginité.  Si  la  nation  étoit  nombreufe, 
on  en  doit  conclure  que  l’exercice  de  la  royauté  étoit 
fort  pénible.  (  T—  Ar.  ) 

ABDIAS  de  Babylone  ,  (  Hift.  Ecciïf.  )  efi  auteur 
d’une  Hifioire  du  combat  des  Apôtres.  Il  nous  dit  dans 
fa  préface,  qu'il  avoit  vu  Jéfus-Chrift,  qu’il  étoit  du 
nombre  des  foixante  6c  douze  difciples,  qu’il  luivit 
en  Perle  S.  Simon  6c  S.  Jude ,  qui  l’prdonnerent  pre¬ 
mier  évêque  de  Babylone.  Mais  en  même  tems  il  cite 
Hégéfippe  ,  qui  n’a  vécu  que  cent  trente  ans  après 
l’alcenlionde  Jéfus-Chrift ,  &  veut  nous  faire  accroire 
qu’ayant  écrit  lui-même  en  Hcbreu ,  Ion  ouvrage  a 
été  traduit  en  Grec  par  un  nomme  Eutrope,  Ion  dif- 
ciple  ;  6c  du  Grec  en  Latin  ,  par  Jules,  Africain,  qui 
vi  voit  en  an.  Ces  contradictions  font  moins  propres 
à  confiater  l’authenticité  de  fon  hifioire ,  qu’à  le  faire 
regarder  comme  unimpofteuraufiî  mal-adroit  qu’im¬ 
pudent.  Cependant  Wolfang  Lazius,  qui  déterra  le 
manuferit  de  cet  ouvrage  dans  le  monafiere  d’Oftîak 
en  Carinthie,  le  fit  imprimera  Balle  en  1 <5  5 1 ,  comme 
un  monument  précieux.  Il  y  en  a  eu  plufieurs  autres 
éditions ,  lans  que  cette  hifioire  en  ait  acquis  plus 
d’autorité  auprès  des  critiques  fenfés. 

Abdias,  ( Hifi.  Sainte.  )  le  quatrième  des  douze 
petits  prophètes,  vivoit  lotis  le  régné  d’Ezéchias, 
vers  l’an  726  avant  Jéfus-Chrift.  Il  prédit  la  ruine  des 
Iduméens  6c  le  retour  de  la  captivité  de  Juda  ,  la 
venue  du  Melfie  6c  la  vocation  des  Gentils;  mais  ces 
dernierc-s  prédictions  ne  paroiftent  pas  auiïi  claires 
que  les  premières.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
plufieurs  autres  Abdias ,  dont  il  eft  parlé  dans  l’Ecri¬ 
ture  ,  favoir;  1.  un  certain  Abdias ,  intendant  de  la 
maifon  d’Achab  ,  qui  cacha  clans  une  caverne  d’une 
montagne  à  laquelle  il  donna  fon  nom ,  cent  pro¬ 
phètes  pour  les  louftraire  à  la  fureur  de  Jézabel;  2.  un 
intendant  des  finances  de  David;  3.  un  des  généraux 
d’armée  du  même  roi  ;  4.  6c  un  lévite  qui  rétablit  le 
temple  fous  le  régné  de  Jolias. 

ABDISSI,  Abdisu  oz/Abdiesu,  ( Hifi.  Eccléf.  ) 
patriarche  de  Muzal,  vint  du  fond  de  la  Syrie  orien¬ 
tale  rendre  fes  hommages  au  pape  Pie  IV,  qui  lui 
donna  le  pallium  ,  le  7  Mars  1562.  Ce  prélat  favant 
dans  les  langues  orientales  6c  dans  la  théologie  ,  en¬ 
voya  fa  prote filon  de  foi  au  concde  de  Trente  ,  qui 
l’approuva  ;  6c  par  un  jufte  retour ,  il  tâcha  de  faire 
obferver ,  dans  les  pays  de  fa  jurifdidion  ,  les  déci¬ 
dons  de  ce  concile. 

ABDOLONIME ,  (  Hifi.  de  Sidon.  )  ce  phénicien 
nous  fournit  un  exemple  des  caprices  de  la  fortune 
qui  fuit  ceux  qui  la  cherchent  &  qui  cherche  celui  qui 
la  fuit.  Alexandre ,  conquérant  de  Tyr ,  avoit  arraché 
le  feeptre  des  mains  de  Straton  ,  roi  des  Sidoniens  , 
pour  le  punir  d’avoir  embrafle  le  parti  de  Darius.  Il 
fallut  lui  donner  un  fuccefieur,  6c  ce  fut  Epheftion 
qui  fut  chargé  de  choifir  celui  qui  lui  paroîtroit  le 
plus  digne.  Le  trône  fut  offert  à  deux  freres  qui  par 
leur  naiflance  &  leurs  richefles  étoient  les  plus  con- 
fidérables  du  pays  ;  ils  parurent  en  être  dignes  par 
le  refus  qu'ils  firent  d’y  monter  :  ils  alléguèrent  que 
n’étant  point  du  fang  des  rois  ,  ils  n’avoient  aucun 
titre  pour  afpirer  au  rang  fuprême.  Ephefiion ,  étonné 
de  cette  modération,  s’écria:  6  âmes  héroïques!  qui 
comprenez  qui!  y  a  plus  de  gloire  à  refufer  le  trône  qu'à 
y  monter , je  ne  puis  vous  donner  un  plus  grand  témoi¬ 
gnage  de  mon  ejîime  &  de  ma  confiance  ,  que  de  vous  dé¬ 
férer  l'honneur  de  nommer  vous-mêmes  un  roi.  Ces  deux 
illuftres  citoyens  ne  jetteront  point  les  yeux  fur  ces 
hommes  rampans,  quia  force  de  baflefles  s'infînuent 
dans  la  faveur  du  maître  6c  de  fes  premiers  efdaves. 
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&  ne  consultant  que  l’intérêt  6c  l’honneur  de  leur 
patrie,  ils  délignent  un  defcendant  fort  éloigné  des 
anciens  rois  de  Sidon.  C’étoit  Abdolonime ,  qui , 
obligé  de  cultiver  fon  champ  pour,  fubiifter ,  vivoit 
ignoré  6c  fans  ambition  ;  la  probité  ennemie  de  1  in¬ 
trigue  6c  des  bafleffes ,  l’avoit  laiff-  languir  dans  1  in¬ 
digence,  &  occupé  de  détails  champêtres ,  il  avoit 
prefque  oublié  la  noblefle  de  Ion  origine.  Les  deux 
freres  qui  avoient  préparé  Ion  élévation  ,  furent 
chargés  de  lui  en  porter  la  nouvelle  ;  ils  le  trouvè¬ 
rent  puifant  de  l’eau  pour  arrofer  fon  jardin  ,  l’un 
d’eux  lui  adreflà  ces  paroles  :  vertueux  Abdolonime , 
dépouillez-vous  de  ces  vêtemens  vils  &  greffiers  f  pour  vous 
revêtir  de  la  pourpre  ;  c'efl  vous  qu'on  a  choifi  pour  roi 
de  Sidon ,  prenez  un  extérieur  &  des  fentimens  confor¬ 
mes  à  votre  nouvelle  dignité  :  fongez  que  pour  vous  en 
rendre  digne ,  il  faut  vous  fouvenir  du  néant  dont  vous 
venez  d'être  tiré  ;  c’ejl  à  l'indigence  vertueufe  que  le 
vainqueur  des  Sidoniens  déféré  aujourd'hui  l'honneur  de 
les  gouverner. 

Abdolonime  étonné,  croit  être  féduit  par  l’illufion 
d'un  fonge  ;  il  fe  perfuade  qu’abufant  de  fa  mifere, 
on  veut  le  faire  fervir  à  la  dérifion  publique  ;  mais 
raffuré  par  les  fermens  des  deux  freres  ,  il  s’aban¬ 
donne  à  leurs  promefl'es.  On  le  dépouille  de  les 
haillons  ,  on  le  purifie  6c  on  le  revêtit  de  la  pourpre 
des  rois.  Alexandre  l’appelle  à  fa  cour  pour  jouir  de 
fa  furprife  :  il  y  paroît  avec  une  robe  parfemée  d’or  ; 
les  courtifans  feandalifés  de  fa  pauvreté ,  murmu- 
roient  en  fecret  de  fe  voir  réduits  à  fe  profterner 
devant  un  maître  vieilli  dans  les  travaux  ruftiques. 
Le  héros  Macédonien  en  conçut  une  plus  haute  idée  ; 
frappé  de  l'alfurance  de  fon  maintien  6c  de  la  no¬ 
blefle  de  fes  traits ,  il  lui  dit  :  je  voudrois  bien  f avoir 
avec  quelle  patience  vous  avez  fupportè  la  pauvreté ? 
Plût  aux  Dieux ,  lui  répondit  Abdolonime,  que  je 
puiffe  porter  la  couronne  avec  autant  de  force  que  j'ai 
fupportè  la  mifere  ;  mon  indufrie  laborieufe  a  fourni  à 
tous  mes  befoins ,  &  tant  que  je  n  ai  rien  poffedè :,  j'ai 
trouvé  l'abondance  dans  la  modération  de  mes  dejirs.  Le 
monarque  difpenfateur  des  trônes,  fut  charmé  de  fa 
réponfe  :  il  lui  fit  donner  tous  les  tréfors  de  Straton , 
auxquels  il  ajouta  une  portion  des  dépouilles  des 
Perles.  L’hiitoire  garde  un  profond  filence  fur  la 
manière  dont  il  gouverna  fon  peuple.  (T— iv.) 

A  b  DON,  (Hijl.  Sainte.  )  fils  d’Illel ,  de  la  tribu 
d  Ephraim,  le  dixième  juge  d’Ifracl,  luccéda  à  Ahia- 
lon ,  l’an  du  monde  1840, 6c  jugea  ll'raël  pendant 
huit  ans.  Il  eut  une  belle  Sc  nombreufe  poftérité 
compofée  de  quarante  fils  Sc  de  trente  petits-fils,  qu’il 
eut  la  fatisfadtion  de  voir  prefque  tous  établis.  Il 
mourut  l’an  du  monde  1856,  6c  fut  enterré  à  Pha- 
raton,  dans  le  lot  d’Ephraim,  qui  étoit  le  lieu  de  fa 
naiffance. 

L’Ecriture  fait  mention  de  plufieurs  autres  Abdon  : 

1.  Ab  don ,  de  la  tribu  de  Benjamin  ,  6c  fils  de  J  ehiel  ; 

2.  Abdon,  fils  d’Abigabaon  6c  de  Maacha  ;  3.  Abdon, 
fils  de  Micha  ,  qui  fut  envoyé  par  le  roi  Jofias  à  la 
propheteffe  Holda,  pour  lui  demander  fon  avis  fur 
le  livre  de  la  loi  qui  avoit  été  trouvé  dans  le  temple. 

*  Abdon  ,  (  Gèogr.Sacr.  )  en  Hébreu  }“Dy  ;  c’étoit 
une  ville  de  la  tribu  d’Affer,  afiîgnée  aux  lévites. 
Eufebe  a  mal  écrit  ce  mot,  lorsqu’il  a  mis  dans  fon 
dictionnaire  apaom  ;  c’eft  ce  qui  paroît  par  la  ma¬ 
niéré  dont  les  lettres  font  placées  ,  6c  par  la  verfion 
de  S.  Jérôme.  Il  paroît  pourtant  que  Eufebe  a  écrit 
abahm  ou  aBûün  ;  mais  le  trait  de  deffous  ayant  été 
ôté  de  la  lettre  B ,  il  n’en  eft  refté  que  le  P,  6c  delà 
on  écrit  apahm  pour  AiiAfiM.  Il  eft  luprenant  qu’on 
ne  trouve  pas  cette  ville  parmi  celles  qui  furent  af- 
fignées  à  la  tribu  d’Affer.  Acco  étoit  auffi  une  ville 
de  la  tribu  d’Affer,  comme  cela  paroît  par  Juges,  v.ji. 
Achlab  6c  Chalba  l’étoient  auffi  ;  cependant  elles  ne 
fe  trouvent  point  parmi  les  villes  d’Affer  9  dont  il  eft 
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fait  mention  dans  Jofué.  La  verfion  grecque  rend  ce 
nom  par  celui  de  A fifoi  6c  A/ZS'uv  6c  AaCCuv,  au  chapitre 
xx j.  de  Jofué ,  v.  j  o  ;  6c  par  celui  de  i  chron.  vj, 

74  ,  dans  quelques  manuferits.  Les  interprètes  Grecs 
mêmes  ne  paroiffent  point  avoir  parlé  d’une  ville  de 
ce  nom,  parmi  celles  qui  furent  affignées  à  la  tribu 
d’Affer.  lis  parlent  bien  d’une  ville  appellée  PaCCwf, 
qui  eft  nommée  en  Hébreu  Harabbith ,  H\D"irî  ;  mais 
celle-ci  étoit  dans  la  portion  qui  fut  affignée  à  la 
tribu  d’Iffachar.  Il  paroît  que  cette  ville  de  fl py , 
pourroit  être  la  même  que  celle  de  f“T2>y ,  qui  eft 
marquée  parmi  les  villes  d’Affer.  On  ne  fauroit  dire 
beaucoup  de  chofes  fur  cette  ville ,  puifqu’on  ne  peut 
tirer  ni  des  livres  facrés  ,  ni  des  autres  monumens  de 
l’antiquité  ,  rien  qui  puiffe  fournir  de  quoi  faire  une 
defeription  étendue  de  cet  endroit.  On  a  donc  lieu 
d’être  furpris  de  ce  qu’on  a  placé  cette  ville  dans  les 
cartes  géographiques,  près  d’un  fleuve,  à  peu  de 
diftance  de  Tyr  6c  à  l’orient  de  Sarepta.  D’où  cela 
paroît-il ?  quel  auteur  en  a  parlé?  quel  témoignage 
produit  on  pour  affirmër  que  cette  ville  etoit  dans 
cet  endroit  ?  On  ne  fait  rien  là-deflus  ,  fi  ce  n’eft  que 
cette  ville  étoit  dans  la  tribu  d’Affer  ,  6c  qu’elle  fut 
donnée  aux  lévites.  11  feroit  àfouhaiter,  dit  M.  Re- 
land ,  que  nous  n’euffions  lieu  de  nous  plaindre  qu’au 
fujet  de  cet  endroit.  Nous  voyons  que  la  même 
chofe  s’eft  pratiquée  à  l’égard  d’autres  lieux  dont  la 
fituation  n’eft  pas  plus  certaine.  Nous  préférerons 
toujours  peu  de  témoignages  ,  pourvu  qu’ils  foient 
certains,  à  un  nombre  innombrable  qui  feroient  in¬ 
certains. 

ABÉCÉDAIRE,  f. m.  (  Hiff.Nat.Botaniq.)  Nous 
traduifons  ainfi  le  nom  latin  Abcdaria ,  que  Rumphe 
a  donné  à  une  plante  de  l'ifte  Ternate,  6c  dont  il  a 
publié  une  bonne  figure  ,  quoique  incomplette,  à  la 
planche  65  du  fixieme  volume  de  fon  Herbier  ,pag.  iq5. 
Les  habitans  de  Ternate  l’appellent  fuba- goratsji, 
c’eft-à-dire,  tête-jaune  ,  à  caufe  de  la  couleur  de  les 
fleurs.  Les  Malays  lui  donnent  le  nom  de  daun-lada , 
c'eft-à-dire  ,  herbe  poivrée  ou  piquante. 

Cette  plante ,  qui  n’a  point  encore  été  déterminée 
par  les  botaniftes  modernes ,  nous  paroît  être  du 
même  genre  que  Yeupatoriophalacron,  6c  différente  de 
l’acmella  dont  elle  eft  une  efpèce.  Elle  eft  annuelle 
à  racines  fibreufes,  ne  durant  guères  plus  de  quatre 
mois ,  haute  de  trois  pieds  environ ,  foible ,  couchée , 
finueufe  ,  6c  croiffant  le  long  des  chemins,  dans  les 
lieux  incultes,  arides,  entre  les  rochers  qui  bordent 
les  rivières  des  ifles  Moluques  ;  on  la  cultive  auffi 
quelquefois ,  alors  elle  prend  un  peu  plus  de  force 
6c  de  grandeur  :  fes  branches  font  menues,  foibles, 
cylindriques,  oppofées  ainfi  que  fes  feuilles  qu  on 
peut  comparer  en  quelque  forte  à  celles  de  1  ortie- 
blanche  ou  de  l’archangélique ,  mais  elles  ont  jufqu’a 
cinq  pouces  de  longueur  fur  deux  de  largeur  ;  elles 
font  portées  fur  un  long  pédicule »  6c  toutes  pointil- 
lées ,  c’eft-à-dire  ,  percées  de  petits  trous ,  ou  plutôt 
femées  de  petites  véficules huiteufes ,  qui,  regardées 
à  l’oppofé  de  la  lumière ,  la  laiffent  paffer,  comme 
font  les  feuilles  de  Yeupatoriophalacron  ,  de  l’œillet- 
d’inde  ,  tagetes ,  de  l’oranger,  du  millepertuis  6c  de 
beaucoup  d’autres  plantes. 

De  l’aiffelle  des  branches  6c  des  feuilles ,  &  du  bout 
même  de  chaque  branche  ,  il  fort  un  long  pédicule 
furmonté  d’une  tête  conique,  formée  de  l’affemblage 
d’environ  vingt  cinq  fleurs  jaunes  ,  enveloppées  dans 
un  calice  commun  allez  petit  6c  compofe  de  cinq  à 
fix  feuilles.  Chaque  fleur  ou  fleuron  furmonté  un 
ovaire  qui  eft  féparé  de  fes  voifins  par  une  écaille 
menue,  &  qui  devient  en  mûriffant  une  graine^me- 
nue  ,  grife ,  qui,  tombant  à  terre  ,  germe  auflî-tôt  6c 
reproduit  une  nouvelle  plante  qui  remplace  la  pre- 
miere.  A 

Qualités .  Toute  cette  plante  a  une  faveur  acre  o£ 
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piquante  ,  beaucoup  plus  pénétrante  dans  fes  têtes 
de  fleurs,  &  comparable  à  celle  de  la  pyrethre  ou 
de  l’écorce  de  bigarrade,  mais  fans  odeur.  Lorfqu’on 
mâche  fes  têtes  ou  fa  racine  ,  la  langue  éprouve  une 
ienfation  ffimulante  ,  qui  tait  1  effet  d’un  corrofif  6c 
qui  lui  procure  une  volubilité  linguliere. 

bfages.  Les  maîtres  de  langues  Ethiopiens  mettent 
à  profit  cette  propriété ,  pour  délier  la  langue  des 
enf'ans  qui^  ont  de  la  peine  à  prononcer  certaines 
lettres  Arabes  difficiles,  comme  le  t/cha  6c  le  ^a;  à 
cet  effet,  ils  leur  tout  mâcher  des  têtes  ou  des  raci¬ 
nes  de  cette  plante,  feule  ou  mêlée  avec  l’arec;  c’eff 
de  cet  ufage  que  Rumphe  lui  a  donné  le  nom  d' Abé- 
ceJairc  ,  au  lieu  de  celui  de  daun-murit ,  c’eff-à-dire, 
herbe  des  enfans ,  que  les  Malays  lui  donnent  ainiï 
qu’à  l’efpèce  de  bidens  ,  dont  Rumphe  donne  la 
figure  à  la  planche  i5  de  ce  même  volume,  fous  le 
nom  d'agnmmia  molucca. 

Remarque.  L  Abécédaire  eff  bien  évidemment  de  la 
famille  des  plantes  à  fleurs  compofées,  6c  de  la  fec- 
tion  des  bidens  ;  mais ,  quoiqu’elle  ait  plus  de  rapport 
avec  1  acmella  ou  1  eupatonophalacron  qu’avec  aucune 
autre  plante  de  cette  lè&ion,  on  ne  peut  cependant 
pas  aflurer  pofitivement  qu’elle  foit  de  ce  ^enre  ou 
de  tout  autre,  que  l'on  n'ait  vérifié  i°.  fi  eîle  a  des 
demi-fleurons  dans  fes  têtes  de  fleurs  ;  i°.  fi  elle  a  un 
calice  particulier  fur  chaque  ovaire  ;  30.  fi  chaque 
graine  eff  nue  ou  couronnée  de  piquans,  toutes  par¬ 
ticularités  effentielles  ,  6c  que  Rumphe  a  laiiTées  à 
l’écart.  (  AL  Adanson.  ) 

ABÉE,  (  Géogr .  )  ville  de  Grece  dans  la  Pho- 
cide:  c'eff  Aba  dont  il  eff  parle  dans  le  Dici.  des 
Sciences ,  &c.  Nous  ajouterons  feulement  qu’Apollon 
y  avoit  un  temple  très-renommé  par  fes  oracles. 

AbÉe,  ( [  Géogr.  )  ancienne  ville  du  Pcloponnèfe, 
fur  le  golfe  Mefleniaque  ;  c’étoit  la  dernicre  ville 
des  Meflèniens  du  coté  de  la  Laconie.  Quelques  géo¬ 
graphes  l’ont  confondue  mal-à-propos  avec  une  autre 
ville  nommée  indifféremment  Thuria  Æpea ,  fituée 
a u ffi  dans  le  golfe  Mefleniaque.  Mais  Abée  ( Abea  ) 

&  Æpca  étoient  deux  villes  fi  diffindes  l'une  de 
l’autre  ,  qu’il  y  en  avoit  entre  elles  une  autre  qu’on 
nommoit  Pharœ  ou  Plierez,  Long.  40.60.  Lu.  fept. 

/o.  félon  Ptolomée. 

Paufanias  met  une  autre  Abée  dans  la  Locride 
Epicnemidienne  ;  6c  Etienne  le  géographe  en  met 
encore  une  dans  la  Carie  ;  c’eff  une  erreur  chez  ce 
dernier. 

ABEILLE,  ( AJlronomie .)  conflellation  méridio¬ 
nale:  on  l’appelle  aufli  mouche ,  en  latin  mufea  ou 
apis;  on  ne  la  s  oit  point  en  Europe.  Elle  ne  renferme 
que  quatre  étoiles  remarquables  ,  dont  une  eff  de  la 
troifieme  ou  quatrième  grandeur;  les  autres  font 
plus  petites.  La  principale  étoile  eff  marquée  dans  le 
Catalogue  d'étoiles  de  M.  l'abbé  de  la  Caille,  pour 
1750,  à  185  J  38 ' 44  "  d’alcenfion  droite,  &  à  67  0 
45  1 5  'de  déclinaifon auffrale. (M.de  laLaxde.) 

Abeille  ,  1.  f.  apis ,  is  ;  (  terme  de  Blafon.  )  mou¬ 
che  a  miel  :  la  fituaîion  eff  d’être  montante  6c  vo¬ 
lante. 

L'abeille  étant  laborieufe  6c  foumife  à  fon  roi,  eff 
l’hiéroglyphe  du  travail  6c  de  l’obéiflànce.  Barberin 
de  Reignac  en  Saintonge ,  originaire  de  Florence  • 
d  a^ur  à  trots  abeilles  dé or.  Voye {  dans  le  Dici.  raif  \  des 
Sciences ,  Arts  6’  Métiers ,  la  pLmchc  vj  du  Blafon 
figure  j  2  6\  (  G.  D.  L.T.) 

ABEL,  (  HiJL  Sainte.  )  fécond  fils  d’Adam ,  naquit 
l’an  du  monde  2,  6c  fut  tué  par  fon  frere  Caïn  ,  en¬ 
viron  l’an  du  monde  1 30.  Voici  ce  que  nous  apprend 
la  Genèfe  à  ce  fujet:  ♦<  Caïn  6c  Abel  y  inrtruits  par 
«  Adam  leur  pere  ,  de  leur  devoir  envers  le  Créa- 
»  teur ,  lui  offrirent  chacun  les  prémices  de  leurs  tra- 
”  vaux.  Caïn  étoit  laboureur ,  6c  Abel  pafteur  de 
»  troupeaux  ;  le  premier  lui  offrit  les  prémices  de  les 


A  B  E 

»  fruits,  &  l’autre,  la  graille  ou  le  lait  de  fes  trou- 
»  peaux.  Dieu  témoigna  qu’il  avoit  pour  agréable 
»  1  offrande  à' Abel ,  fans  témoigner  agréer  de  même 
»  celle  de  Caïn.  Celui-ci  en  conçut  une  jaloulie  6i 
»  une  haine  violentes  contre  fon  frere  ,  qui  le  por- 
»  terent  à  le  tuer...  M.  Gefner,  excellent  poète  Al¬ 
lemand  ,  a  fait  dans  fa  langue  un  poème  fort  effimé, 
intitule  A:  Mort  d' Abel,  dont  nous  avons  une  bonne 
traduction  Françoile. 

A  B  EL ,  (  H, II.  de  Danemarck.  )  roi  de  Danemarck , 
croit  fils  de  ’W aldcmar  IL  Celui-ci ,  avant  de  mourir 
defigna  Eric  pour  Ion  fucceffeur,  &  donna  au  jeune 
Abel  le  Juthland  en  appanage  ;  fes  deux  autres  enfans 
Canut  6c  Chriffophe  eurent,  l’un  le  duché  de  Ble- 
king  ,  l’autre  Fille  de  Langeland.  Après  la  mort  de 
Waldemar,  Eric  fut  couronné  en  1241.  Abel  avoit 
époufe  Mechtilde,  fille  d’Adolphe,  comte  de  Hol- 
ffein  :  ce  prince  avoit  toujours  confervé  une  haine 
implacable  contre  le  Danemarck,  fes  enfans,  dont 
Abel  étoit  tuteur,  en  avoient  hérité  ;  quelques  fei- 
gneurs  Allemands  s’étoient  liés  d’intérêt  avec  ces 
dangereux  orphelins.  La  ville  de  Lubek,  dont  l’inimi¬ 
tié  n  ctoit  que  trop  juffifiée  par  tous  les  efforts  que 
les  rois  de  Danemarck  avoient  faits  pour  détruire 
cette  république,  entra  dans  cette  ligue  ,  6c  Abel  qui 
devoit  au  moins  être  médiateur  entre  fes  pupilles 
&  fon  frere  ,  donna  contre  lui  le  fignal  de  la  guerre  ; 
Eric  la  foutint  avec  beaucoup  de  fermeté ,  une  ba¬ 
taille  décifive  alloit  la  terminer  :  les  deux  armées 
croient  en  prcfence  ,  l’Europe  avoit  les  yeux  fixes 
fur  elles.  Dans  cet  inffant  critique,  les  alliés  d 'Abel 
previrent  qu’ils  perdraient  leurs  états  en  perdant  h 
bataille  ,  qt.  ils  ne  gagneraient  rien  en  remportant  la 
victoire  ,  &  qu ’Abel ,  maître  alors  du  Danemarck 
ne  partageroitpas  avec  eux  le  fruit  de  leurs  travaux  1 
ils  engagèrent  une  négociation;  les  deux  freres  ju¬ 
rèrent  de  vivre  dans  l’union  la  plus  intime.  Eric  fut 
hdele  à  fon  ferment  :  on  va  voir  comment  Abel  ob- 
ferva  te  fien. 

Il  poffédoit  aufli  le  duché  de  Slewigh  :  ces  ducs 
avoient  toujours  été  vaffaux  de  la  couronne  de  Da¬ 
nemarck.  Dans  l’origine,  ce  domaine  n’étoit  qu’un 
Ample  appanage  que  l’on  donnoit  au  premier  prince 
du  fang,  dont  (es  enfans  n’héritoient  pas,  &  qu’on 
pouvoit  lui  ôter  àlui-niOme.  Cette  politique  étoit  fage: 
car  ii  tous  les  princes  de  la  mailbn  royale  avoient 
etc  indépendants  &  rois  dans  leurs  domaines ,  après 
quelques  fiecles,  le  Danemarck  aurait  eu  autant  de 
fouverains  que  de  châteaux.  Si  ferait  devenu  un  théâ¬ 
tre  de  difeordes  perpétuelles.  Cependant  Abel  refufa 
de  rendre  hommage  à  fon  frere  ;  la  guerre  fut  décla¬ 
rée.  Eric  ravagea  les  états  de  fon  ennemi,  Abel  mit  tout 
à  feu  &  à  fang  dans  ceux  de  fon  frere  ,  & l  les  fujets 
des  deux  princes  furent  les  viaimes  de  leurs  mefin- 
telhgences.  Les  domaines  de  l’églife  ne  furent  pas 
refpeflés  par  les  deux  partis  ;  le  clergé  ,  fans  déci¬ 
der  lequel  des  deux  princes  avoit  eu  raifon  de 
prendre  les  armes  ,  les  excommunia  tous  deux  indi- 
reaement  &  fans  les  nommer.  Le  décret  foudroyoit 
en  général  quiconque  oléroit  porter  une  main  avide 
fur  les  biens  de  l’églife.  Cet  afte  lu  toutes  les  femai- 
nes  au  peuple  aflemblé  dans  les  temples  ,  lui  apprit 
à  mépriler  des  princes  marques  du  fceau  de  la  répro¬ 
bation  ;  &c  comme  il  n’y  a  qu’un  pas  du  mépris  à  la 
révolté ,  Eric  &  Abel  occupés  à  la  calmer  chacun 
dans  leurs  états,  paflerent  quelque  tems  fans  com- 
mettre  aucune  hoffilité  l’un  contre  l’autre. 

Le  Juthland  fut  plutôt  pacifié  que  le  reffe  du  Da¬ 
nemarck  ,  6c  tandis  qu’Eric  étoit  encore  aux  prifes 
avec  les  fujets,  Abel  fortifia  fon  parti ,  anima  contre 
Eric  fes  freres  Canut  &  Chriflophe ,  &  forma  avec 
eux  une  ligue  offenfive  &  défenfive ,  qui  fut  fumée  en 
1147.  Dans  le  choc  des  premières  hoftilités,  Canut 
tut  tait  prifonqjer ;  les  habitans  de  Lubek ,  moins  par 
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amitié  pour  lui  que  par  haine  pour  Eric,  briferent 
fes  fers;  la  guerre  s’échauffa  de  plus  en  plus:  toutes 
les  villes  prifes  d’affaut  furent  livrées  aux  flammes 
&  au  pillage  ,  la  plupart  des  prifonniers  furent  impi¬ 
toyablement  maffacrés;  deux  filles  d’Eric ,  Ingeburge 
&  Sophie,  furent  traitées  cruellement  par  Abel  qui 
ne  refpeda  ni  la  foibleffe  de  leur  fexe  ,  ni  les  liens 
du  fang  qui  l’attachoient  à  elles.  Les  Lubékois  aug¬ 
mentèrent  le  défordre  par  leurs  irruptions  fréquen¬ 
tes,  6c  s’enrichirent  des  dépouilles  des  Danois. 

Cependant  Eric  fournit  tout  le  duché  de  Slewigh, 
6c  entra  dans  la  capitale.  Abel  l’en  chaffa  bientôt, 
reconquit  tout  ce  qu’il  avoit  perdu  ;  mais  abandonné 
par  fes  alliés,  il  fut  contraint  de  faire  fa  paix  ,  le  roi 
la  ligna  avec  joie.  Abel  rendit  hommage  avec  dépit  ; 
Eric  Peinbraffa,  le  traita  non  comme  fon  vaffal , 
mais  comme  fon  ami.  Le  fpe&acle  de  leur  réconci¬ 
liation  attendrit  tous  les  affiftans ,  6c  le  Danemarck 
crut  voir  enfin  renaître  ce  calme  qu’il  avoit  perdu 
depuis  tant  d’années. 

C’étoiten  1148  que  cette  paix  avoit  été  conclue. 
Abel,  ainfi  qu’Eric  ,  ne  paroiffoit  occupé  qu’à  effacer 
les  traces  des  maux  qu’il  avoit  caufés  lui-même  à  fes 
états  ;  mais  fa  haine  étoit  d’autant  plus  dangereufe  , 
qu’il  la  couvoit  dans  le  lilence  6c  la  cachoit  fous  les 
dehors  de  l’amitié.  Eric  s’avançoit  à  la  tête  d’une 
armée,  pour  foumettre  quelques  provinces  foulevées 
par  les  évêques  ,  il  paffoit  prés  de  Slewigh  ;  Abel 
l’invite  à  prendre  quelque  repos  dans  Ion  palais  ,  6c 
à  refferrer  par  de  nouveaux  fermons  les  nœuds  de 
l’amitié  qu’ils  s’étoient  jurée.  Eric  s’y  rend  avec  con¬ 
fiance  ;  un  feifin  pompeux  eff  préparé,  6c  une  gaieté 
véritable  l'emble  l’animer.  Au  repas  fuccédent  des 
jeux  innocens  ,  enfin  les  deux  freres  relient  feuls 
avec  quelques  officiers  dévoués  à  la  vengeance 
d 'Abel.  Tout-à-coup  la  fcène  change,  la  fureur 
d’///»e/long-tems  étouffée  ,  s’exhale  dans  un  torrent 
d’injures.  Eric  eff  chargé  de  fers,  jette  dans  un  batteau 
qu’on  abandonne  à  la  fureur  des  flots.  Que  faut-il 
faire  du  roi ,  dit  Lagon-Guthmund ,  miniltre  de  la 
vengeance  du  duc  ?  Fais-en  ce  que  tu  voudras ,  je  te 
V abandonne ,  répond  froidement  Abel.  Lagon  faute 
dans  une  barque  ,  joint  celle  d'Eric ,  lui  fait  trancher 
la  tête  ,  6c  jette  fon  corps  à  la  mer.  Abel  joua  la  dou¬ 
leur  avec  tant  d’art,  qu’il  efl  aifé  de  croire  que  ce 
rôle  n’étoit  pas  nouveau  pour  lui  ;  en  public ,  il  s’ar- 
rachoit  les  cheveux  ,  rempliffoit  fon  palais  de  cris 
toujours  répétés  par  fes  courtifans ,  appelloit  fon 
frere  comme  fi  fon  amitié  l’eût  rendu  encore  préfent 
à  fes  yeux;  faifoit  chercher  fon  cadavre,  lui  pro- 
mettoit  un  fuperbe  maufolée,  6c  juroit  d’en  cimen¬ 
ter  les  pierres  du  fang  des  affaffins  ,  s’il  pouvoit  les 
découvrir  :  cet  artifice  réuffit.  Tout  le  Danemarck 
le  crut  innocent  du  meurtre  de  fon  frere ,  6c  la  nation , 
d’une  voix  unanime  ,  mit  la  couronne  fur  la  tête  d’un 
fratricide ,  en  1 250. 

Au  refte,  un  des  plus  puiffants  motifs  qui  firent 
pencher  la  balance  en  fa  faveur ,  fut  la  crainte  de  le 
voir  affouvir  fa  vengeance  dans  le  fang  de  ceux  qui 
lui  auroient  refufé  leurs  fuffragés  ;  entrer  à  main 
armée  dans  le  royaume ,  y  introduire  l’étranger ,  re¬ 
plonger  l’état  dans  tous  les  malheurs  dont  il  étoit  à 
peine  forti,  6c  fe  rendre  lui-même  indépendant  de 
la  couronne  dans  fon  duché  de  Slewigh. 

Le  premier  foin  d’ Abel  fut  de  s’emparer  des  tré- 
fors  que  fon  frere  avoit  laiffés  ;  avant  de  le  faire 
périr  ,  il  l’avoit  forcé  à  révéler  le  lieu  où  il  les  avoit 
cachés  :  il  le  fit  ouvrir;  mais  au  lieu  des  richeffes 
que  fon  avarice  lui  promettoit ,  il  n’y  trouva  qu’un 
codicile  par  lequel  Eric  déclaroit  que  fon  projet 
etoit  de  quitter  la  pourpre  royale  ,  pour  fe  revêtir 
du  froc  de  S.  François ,  6c  de  laiffer  fon  trône  à  fon 
frere  Abel.  On  prétend  que  celui-ci  laiffa  échapper 
quelques  larmes  à  la  lecture  de  cet  écrit  ;  mais  elles 
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prouvent  moins  fa  fenfîbilité  que  fa  rufe  :  il  la  pouffa 
jufqu’à  captiver  par  une  équité  apparente  tous  les 
ordres  de  l’état.  Le  rétabliffement  des  affemblées 
générales  fufpendues  par  la  guerre,  l’affermiffement 
des  princes  dans  leurs  appanages ,  un  partage  égal 
dans  la  difîribution  des  faveurs  ,  la  ceffion  de  la 
Gervie  faite  à  l’ordre  Teutonique  ,  par  Waldemar, 
confirmée  de  nouveau  par  Abel ,  lui  donnèrent  en 
Allemagne  des  alliés  puiffans,  des  amis  fideles  dans 
fa  famille  ,  6c  dans  fes  états  une  foule  d’adorateurs  ; 
mais  cet  enthoufiafme  s’éteignit  plus  vite  encore 
qu’il  ne  s’étoit  allumé. 

Un  impôt  confidérable  établi  fous  prétexte  de 
payer  les  dettes  de  l’état,  occafionnées  par  la  guerre , 
excita  des  murmures  parmi  les  habitans  de  Slewigh, 
les  Dythmafes  6c  les  Frifons  :  des  murmures  on  palî'a 
à  une  révolte  décidée.  Abel  s’avança,  à  la  tête  d’une 
armée,  vers  le  pays  des  Frifons,  défendu  par  des 
marais  que  la  glace  rendoit  acceffibles  :  un  dégel 
força  le  roi  de  revenir  fur  fes  pas.  Il  fignala  fon  re¬ 
tour  par  des  ravages  qui  firent  affez  voir  la  férocité 
naturelle  de  fon  carafrere  ,  long-tems  déguifée  fous  le 
voile  d’une  bonté  politique.  Il  reparut  l’année  fui- 
vante  1252,  attaqua  les  Frifons  ,  fut  vaincu,  tomba 
entre  les  mains  des  rébelles,  6c  fut  alîaiîiné  :  mot* 
digne  d’un  aflàffin.  (  M.  de  Sacy .) 

ABELLA  ,  (  Géogr.')  ville  de  la  Campanie ,  félon 
Ptolomée  ÔcStrabon.  Virgile  l’appelle  Bella.  Enéide , 
liv.  vij. 

Et  quos  malif  cm  defpeclant  mœnia  Bellcc. 
&Silius  Italicus, 

Surrentum  &  pauper  fi  Ici  cerealis  Abella. 

Juffin  ,  liv.  xx ,  dit  que  ceux  d’ Ab  elle  6c  de  Noie  font 
une  colonie  des  Chalcidiens.  Ambroife  Léon  qui  a 
fait  trois  livres  fur  cette  ville  ,  fa  patrie,  dit  que  les 
Grecs  l’appelloient  AîXXa ,  parce  qu’elle  étoit  expofée 
aux  coups  de  vent  ;  c’eft  aujourd’hui  Avella.  Voye 1 
ce  mot  dans  le  Dicl.  des  Sciences  ,  Arts  &  Métiers. 
Long .  3  20.  lat.  40.  Si.  (  C.  A .) 

ÀBELLINATES  ,  (  Géogr.  )  nom  de  deux  peu¬ 
ples  d’Italie  ,  dont  les  uns  furent  furnommés  Mar- 
fes ,  6c  les  autres  Protorpes ,  aux  environs  de  la 
Pouille.  L’origine  étymologique  du  nom  d '  Abelli- 
nates ,  venoit  auparavant  d‘ Abella ,  d’où  ils  étoient 
fans  doute  fortis.  Voye^  ci-dejfus  Abella.  ( C .  A.') 

ABELMAACHA  ou  Abele,  (  Géogr.  )  viile  delà 
tribu  de  Nephtali ,  à  l’occident  de  la  terre  de  Hus,  6c 
au  fùd  du  mont  Liban ,  dont  elle  n’étoit  éloignée  que 
de  huit  ou  dix  lieues.  Cette  ville  ne  fut  pas  tant  illuff  re 
par  fes  fortifications  qui  la  rendoient  imprenable, 
que  pour  avoir  produit  une  femme  qui  eut  le  cou¬ 
rage  d’engager  fes  concitoyens  à  faire  couper  la  tête 
au  traître  Seba,  lorfque  ce  malheureux  perturbateur 
étant  venu  s’enfermer  dans  Abelmaacha ,  donna  occa- 
fion  à  Joad,  général  de  David  ,  de  mettre  le  fiege 
devant  cette  ville,  6c  de  la  réduire  à  l’extrémité. 
Cette  tête  fut  jettée  dans  le  camp  de  David  ,  6c  la 
ville  fut  délivrée.  Long.  69.  10.  lat.  30.  20.  ( C .  A.) 

§  ABELMOSC  ,  I.  m.  ( Hifl .  Nat.  Botaniq.')  Il 
ne  faut  pas  confondre,  comme  l’ont  fait  quelques 
auteurs ,  cette  plante  avec  Yambrette  ,  qui  eff  une 
efpece  de  rhapontic.  Celle-ci  eff  une  efpece  de  bamia 
dans  la  famille  des  mauves,  6c  différé  beaucoup  du 
ketmia ,  auquel  on  le  rapporte  communément  ;  6c  de 
Yhibifcus  de  Théophraffe,  qui  eff  Yabutilon  ou  unuti- 
lon  d’Avicenne.  M.  Linné  a  donc  eu  tort  de  lui  donner 
le  nom  ühibifeus ,  abelmorchus ,  foliis  , fubpeltato  cor- 
datis  ,J'eptem  angularibus ,  ferra  ris  ,  c  aille  hifpido ■  Syft. 
Nat.pag.  464.  n°  18.  Pline  l’a  défignée ,  liv.  xxj,  chap. 
4.  de  fon  Hifoire  Naturelle ,  fous  les  noms  de  mof- 
ceutos  6c  mofeheutos  ;  Belli ,  fous  celui  de  belmufcus  ; 
6c  les  Egyptiens,  ainfi  que  les  Arabes  ,  lui  donnent 
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le  nom  d 'abclmofc ,  que  nous  adoptons  ;  on  la  nomme 
en  François  graine  de  mtifc  6c  herbe  à  la  poudre  de 
Chypre ;  enfin  elle  eft  appellée  bonda-calo  ,  par  les 
Brames;  6c  cattu-gafluri  ail  Malabar  :  c’eft  fous  ce 
dernier  nom  qu’elle  eft  décrite  6c  figurée  dans  le 
fécond  volume  de  VHortus  Malabaricus ,  pag.  7, 
planche  38.  Rumphe  en  a  donné  auffi  une  bonne 
figure  ,  lous  le  nom  de  gramen  mofchatum ,  vol.  IV , 
pag.  38 ,  planche  i5. 

Cette  plante  eft  annuelle,  &  croît  dans  les  lieux 
fablonneux  fous  la  forme  d’un  arbrilfeau  de  cinq  à 
fix  pieds  de  hauteur.  De  la  racine,  qui  eft  ligneufe  , 
blanche,  fibreufe,  remplie  d’un  mucilage  blanchâtre, 
fans  faveur,  fans  odeur,  s’élève  une  tige  cylindri¬ 
que  très-droite  ,  rouge-brune  du  côté  oppofé  au 
foleil ,  verte  de  l’autre  côté  ,  6c  hériflee  par-tout  de 
poils  longs  6c  épais  ;  les  feuilles  font  alternes,  com¬ 
parables  à  celles  de  la  vigne  ,  c’efl-à-dire  ,  marquées 
de  trois  à  lept  angles  dans  leur  contour,  dentelées 
irrégulièrement ,  longues  de  cinq  à  dix  pouces  , 
portées  fur  un  pédicule  cylindrique  un  peu  plus  long 
qu’elles,  6c  accompagné  à  fon  origine  de  deux  fti- 
pules  en  écailles  ,  qui  tombent  de  bonne  heure. 

Les  fleurs  fortent  folitairement  de  l’ailTelle  de  cha¬ 
que  feuille  :  leur  calice  eft  double;  l'extérieur  com¬ 
posé  de  huit  à  dix  feuilles ,  &  l’intérieur  d’une  feule 
piece,  en  forme  de  bourfe  conique,  qui  fe  fend  ordinai¬ 
rement  d’un, côté  dans  toute  fa  longueur,  dont  l'extré¬ 
mité  eft  partagée  en  cinq  dentelures,  &  qui  tombe 
de  bonne  heure.  La  corolle,  ou  la  fleur  proprement 
dite,  eft,  comme  celle  de  la  mauve  ,  compofée  de 
cinq  pétales  grands,  elliptiques ,  finueux,  dentelés 
groffiérement  &  inégalement ,  ouverts  en  forme  de 
cloche  très-évafée  ,  blanc-jaunâtre ,  excepté  à  fon 
fond  qui  eft  purpurin;  ils  font  réunis  par  leurs  on¬ 
glets  à  la  bal'e  de  la  colonne  qui  porte  les  étamines 
bc  qui  enveloppe  le  piftil.  Les  étamines  au  nombre 
de  quatre-vingts  ou  environ ,  font  compofées  de 
filets  courts  femésçà  6c  là  autour  de  cette  colonne, 
6c  furmontés  chacun  d’une  anthère  blanchâtre.  L’o¬ 
vaire  eft  conique  ,  6c  porte  un  long  flile  terminé  par 
cinq  ftigmates  fphériques  veloutés  ,  6c  femblables  à 
de  petites  houppes  d’un  beau  rouge  de  pourpre  ; 
après  la  chiite  des  fleurs,  l’ovaire  devient  une  cap- 
fule  pyramidale  à  cinq  angles,  longue  de  trois  à 
quatre  pouces ,  une  à  deux  fois  moins  large ,  hériflee 
de  poils,  accompagnée  des  huit  feuilles  du  calice 
extérieur  qui  perfifte  jufqu’à  la  maturité  :  elle  s’ouvre 
à  cinq  battans,  qui  font  partagés  chacun  par  une 
cloifon  dans  le  milieu  fur  toute  leur  longueur,  6c 
réunis  autour  d’un  axe  ou  d’une  colonne  centrale  , 
qui  efl  le  prolongement  du  pédicule  de  la  fleur  ; 
chaque  loge  contient  environ  quarante  graines  atta¬ 
chées  fur  deux  rangs  à  fon  angle  intérieur,  fphéroï- 
des  ,  un  peu  applaties ,  brun-noirâtres  ,  marquées  de 
plufieurs  filions  parallèles. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  Yabelmofc  font  in- 
fipides  6c  inodores  ;  ainfi  les  noms  qu’on  lui  a  donnés 
de  plante  mufauee  ,  fleur  mafquée ,  font  peu  exacts  ; 
fes  graines  feules  ont  une  odeur  de  mufc,  qui  meme 
fe  diflïpe  en  peu  de  tems. 

Ufages.  Néanmoins  on  en  fait  un  grand  ufage  dans 
le  levant ,  011  on  la  cultive  pour  en  taire  une  poudre 
ambrée  que  l’on  connoît  ici  fous  le  nom  de  poudre 
de  Chypre  ;  cette  plante  eft  originaire  du  centre  de 
l’Afrique  ,  du  Sénégal  &des  Indes.  (A/,  si  dan  son.} 

*  ABER,  (Géogr.}  lac  d’Ecofle  dans  la  partie  oc¬ 
cidentale  de  la  province  de  Loch-Aber.  Quelques- 
uns  le  nomment  auflï  Loch  on  Coch ,  mais  fon  vrai 
nom  eft  A  ber.  Il  a  quinze  à  feize  milles  de  long,  6c 
communique  à  la  mer  d'Irlande  par  un  canal  allez 
long ,  qui  dans  fon  embouchure  prend  le  nom  de 
JLoch-i-oll. 

Aber  ,  f.  m.  (  Hifl,  Nat,  Conchyliologie.  )  noin  que 
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les  nègres  du  Sénégal  donnent  à  un  petit  coquillage 
du  genre  du  jambonneau  dans  la  famille  des  bivalves. 
On  en  voit  une  figure  exafte  à  la  planche  i5  de  l'Hi- 
floire  Naturelle  des  Coquillages  du  Sénégal, pag.  2 10. 

Ce  coquillage  eft  commun  autour  des  rôchers  de 
1  îfle  de  Goree.  Sa  coquille  ,  qui  eft  fi  renflée  que  fa 
profondeur  furpafle  de  beaucoup  la  largeur,  n’a 
gueres  plus  de  14  lignes  de  longueur  ;  chacun  de  fes 
battants  porte  environ  50  cannelures  longitudinales, 
qui  forment  autant  de  dentelures  fur  les  bords.  La 
charnière  qui  les  unit  paroît  formée  elle-même  de 
quatre  denticules  prefque  infenfibles  ;  au-deflous  de 
l’épiderme ,  qui  eft  fauve  ,  la  coquille  paroît  au- 
dehors  d’un  violet  ou  d'un  ponceau  éclatant  ;  quel¬ 
quefois  ces  deux  couleurs  font  mélangées  agréable¬ 
ment  de  brun  6c  de  verd  :  le  blanc  eft  la  couleur  or¬ 
dinaire  de  l’intérieur ,  qui  quelquefois  montre  une 
teinte  de  violet  obfcur.  (  M.  A  dans  on.  } 

*  ABERBROTHOCK,  (  Géogr.  )  village  d’Ecofle 
fur  le  Tay,  célébré  par  fes  eaux  minérales  ,  qui  ont 
beaucoup  de  conformité  avec  celles  de  Spa  6c  de 
Pyrmont.  M.  Tompfon  ,  médecin  Anglois,  les  ana- 
lyfa  en  1734,  6c  trouva  que  l'alkali  y  dominoit, 
quoiqu’on  les  nomme  ordinairement  acidulés  ;  auflï 
les  prend-on  efficacement  dans  les  maladies  qui  pro¬ 
viennent  de  l’acide  dominant  dans  les  premières 
voies,  au  lieu  qu’elles  font  dangereufes  dans  les  cas 
oppofés.  Medical  efjay s  and  obj'ervations ,  revifed  and 
published  by  a  Society  in  Edimburg ,  vol.  II.  Ce 
village  confidérable  ,  fitué  dans  une  des  plus  riantes 
parties  du  comté  d’Angus,a  un  port  très-commode 
pour  le  commerce.  La  réformation  a  fait  difparoître 
de  cet  endroit  un  monaftere  qui  contenoit,  dit-on, 
plus  de  deux  cens  moines.  Long.  i5.  iC.  lat.  36.  30, 

§  ABERDEEN  ou  Aberdon,  (  Géogr.  )  ville 
maritime  de  l’Ecoffe  feptentrionale ,  6c  capitale  d'un 
comté  enclavé  dans  celui  de  Marr.  Elle  eft  divifée 
en  deux  ;  Aberdeen  à  l’embouchure  de  la  Doue,  6c 
Aberdeen  à  l’embouchure  de  la  Dée:  la  première  fe 
nomme  la  vieille  Aberdeen ,  old  Aberdeen  ,  6c.  l’autre 
la  nouvelle  Aberdeen  ,  new  Aberdeen  ;  elles  ne  font 
éloignées  l’une  de  l’autre  que  de  1000  pas.  La  vieille 
ville  appellée  Devana  par  les  anciens  ,  avoit  autre¬ 
fois  un  évêché  ;  la  nouvelle,  qui  eft  la  plus  confidé¬ 
rable,  furpafle  toutes  les  autres  villes  de  î'Ecofie 
feptentrionale  par  fa  beauté  de  fon  commerce,  qui 
confifte  en  toiles,  en  bonneteries  6c  dans  la  pêche 
du  faumon.  Il  y  a  une  fontaine  d’eau  minérale  ,  trois 
hôpitaux,  une  maifon  de  force  ,  deux  univerfités  , 
dont  la  plus  moderne  eft  dans  la  nouvelle  ville,  6r. 
un  très-beau  pont  fur  la  Dée.  Aberdeen  eft  la  patrie 
de  plufieurs  favans,  entr’autres  de  Guillaume  Bar¬ 
clay  6c  Robert  Morillon:  elle  envoie  deux  députés 
au  parlement.  Elle  eft  à  30  lieues  nord-cft  d’Edim.- 
bourg.  Long.  iC.  lat.  5j.  23.  (  C.  A.  } 

ABERFRAW  ou  Aberfaw,  (Géogr.}  petite  ville 
de  l’ifle  d’Anglefey,  fur  la  côte  de  la  mer,  du  côté 
du  canal  de  Saint-George.  Elle  étoit  autrefois  dé¬ 
corée  d’un  palais  oii  réfidoient  les  rois  de  la  province 
de  Galles  en  Angleterre,  du  tems  que  ce  pays  avoit 
fes  rois  particuliers  :  on  y  voit  encore  les  relies  de 
ce  palais.  Long.  13 .  5y.  lat,  S 3 .  (  C.  A.  } 

ABERGAVENNY,  (Géogr.}  ville  d’Angleterre 
dans  la  province  de  Monmouth ,  pays  de  Galles.  Elle 
ell  remarquable  par  fon  grand  commerce  de  flanelle 
&  autres  laines  travaillées,  par  fes  grofl'es  foires  de 
bétail ,  6c  par  la  propreté  de  fes  rues.  L.ong.  14.  30. 
lat.  52.  (C.  A.} 

§  ABERNETHY,  (  Géogr.}  ville  de  l’Ecoffe  fep¬ 
tentrionale ,  au  diflricl  de  Perth,  nommé  Strathern , 
un  peu  au-defiîis  de  l’embouchure  de  l'Ern  ,  proche 
le  l’ay.  C’étoit  autrefois  la  capitale  des  Pi&es;  elle 
eut  enfuite  un  évêché  que  le  roi  Canut  ou  Kennet  fit 
transférer  à  S,  André  ;  cette  ville  eft  peu  confidérable 

aujourd’hui 
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aujourd’hui.  Long.  14.  40.  Lat.  56.  gj.  (  C.  A .) 

ABERGEMENT,  (Géogr.)  il  y  a  plufieurs  en¬ 
droits  de  ce  nom ,  fur-tout  en  Bourgogne.  Ce  mot 
vient  du  Latin  albergamentum ,  qui  fignifie  gîte ,  hol- 
pice,  d’où  notre  mot ,  héberger ,  auberge. 

L’Abergement-le-Duc  fur  Saône,  eft  le  plus 
confidérable  de  ces  villages  :  il  fut  ainfi  nommé  parce 
que  c’étoit  d’abord  un  repos  de  chafl’e  pour  les  ducs , 
il  devint  enfuite  un  gros  village.  11  eft  du  diocèfe  de 
Châlons ,  dans  le  bailliage  de  Nuits  :  il  y  a  une  Pré¬ 
vôté  royale» 

LeGrand  Abergement,  bourgade  du  Valromey, 
dans  le  diocèfe  de  Genève,  éc  la  généralité  de  Dijon. 

Le  Petit  Abergement,  village  du  Valromey, 
meme  diocèfe  ,  môme  généralité. 

L’Abergement  ,  village  de  Franche-Comté,  au 
diocèfe  de  Befançon,  bailliage  de  Pontarlier. 

L’Abergement,  paroifle  de  Franche-Comté, 
dans  le  bailliage  d’Ornans ,  au  diocèfe  de  Befançon. 

Le  Petit  Abergement  ,  autre  paroifle  de 
Franche-Comté,  dans  le  bailliage  d’Arbois. 

Le  Grand  Abergement,  autre  lieu  du  meme 
bailliage. 

L’Abergement  de  Foi  gny,  lieu  de  Bourgogne, 
dans  le  diocèfe  &  le  bailliage  de  Dijon. 

L’Abergement  de  Guisery,  bourgade  de  Bour¬ 
gogne  ,  au  diocèfe  de  Befançon ,  bailliage  de  Châlons. 

L’Abergement  de  la  Ronce,  petit  village  de 
Franche-Comtc,  dans  le  diocèfe  de  Befançon,  &c  le 
bailliage  de  Dole. 

L’Abergement  de  Messey,  hameau  de  Bour¬ 
gogne,  dans  le  Mâconnois  ,  &le  diocèfe  de  Châlons. 

L’Abergement  de  Sainte-Colomere  ,  village 
de  Bourgogne ,  au  diocèfe  de  Befançon  ,  bailliage  de 
Châlons. 

L’Abergement  de  S.  Jean  ,  lieu  de  la  Franche- 
Comté,  diocèfe  de  Befançon, bailliage  de  Châlons. 

L’Ab  ergement  de.  Varey,  village  de  Bourgogne, 
dans  la  généralité  de  Dijon,  &  le  bailliage  de  Dole. 

L’Abergement  de  Verdun,  petit  village  de 
Bourgogne ,  dans  le  diocèfe  de  Châlons ,  &c  le  bailliage 
d’Auxonne. 

L’Abergement  -  lès  -  Auxonne  ,  paroifle  de 
Bourgogne ,  fituée  dans  une  plaine  marécageufe  , 
au  diocefe  de  Befançon,  bailliage  d’Auxonné.  (C.) 

§  ABERRATION,  (AJlronomie.')  la  découverte 
de  V aberration  étant  une  des  plus  lingulieres  que  l’on 
ait  faites  en  aftronomie,  &  la  plus  intéreflante  de  ce 
fiecle-ci ,  il  importe  à  l’hiftoire  des  progrès  de  l’ef- 
prit  humain  de  faire  voir  comment  M.  Bradley  a  dû 
y  parvenir.  On  étoit  perfuadé ,  avant  les  obfervations 
de  M.  Picard,  faites  en  1672,  que  les  étoiles  ne 
changeoient  point  de  pofitionpendant  le  cours  d’une 
année.  Tycho-Brahé  6c  Riccioli  croyoient  s’en  être 
afliirés  par  leurs  obfervations;  ils  en  concluoient 
que  la  terre  ne  tournoit  point  autour  du  foleil ,  6c 
qu’il  n’y  avoit  point  de  parallaxe  annuelle  dans  les 
étoiles.  M.  Picard,  dans  la  relation  de  fon  voyage 
d’Uranibourg,  fait  en  1671 ,  dit  que  l’étoile  polaire , 
en  divers  tems  de  l’année ,  a  des  variations  qu’il  ob- 
fervoit  depuis  environ  dix  ans.  Les  favans  qui  étoient 
déjà  convaincus  du  mouvement  de  la  terre,  étoient 
portés  à  en  conclure  que  ces  variations  étoient  l’effet 
de  la  parallaxe  du  grand  orbe.  Le  dofteur  Hook  alla 
plus  loin,  il  publia  en  1674  des  obfervations  qu’il 
prétendoit  avoir  faites  en  1669,  par  lefquelles  il 
avoit  trouvé  l’étoile  y  du  dragon  plus  feptentrionale 
de  23  "  le  6  Juillet, que  le  21  O&obre  ;  cela  s’accor- 
doit  très-bien  avec  l’effet  que  devoit  avoir  la  paral¬ 
laxe  annuelle  :  mais  comme  il  eft;  bien  reconnu 
aujourd’hui  qu’elle  n’exifte  point  ,  on  a  lieu  de 
croire  que  fes  obfervations  étoient  abfolument  fup- 
pofées,  &  qu’il  les  avoit  ajuftées  fur  l’hypothèfe  de 
la  parallaxe  annuelle. 

Tome  I , 
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Flamfteed  ayant  obfervé  l’étoile  polaire  avec  fon 
mural ,  en  1689  6c  dans  les  ântiées  fuivantes,  trouva 
que  fa  déclinaifon  étoit  plus  petite  de  40  "  au  mois 
de  Juillet ,  qu’au  mois  de  Décembre  ;  ces  obferva¬ 
tions  étoient  juftes,  mais  elles  ne  prouvoient  point 
la  parallaxe  annuelle  ,  comme  le  fit  voir  M.  Cafllni. 
Au  refte  ,  quoique  Flamfteed  crût  reconnoître  l’effet 
de  la  parallaxe  annuelle  dans  les  différences  qu’il 
avoit  obfervées,  il  avoit  quelques  doutes  fur  fes  ob¬ 
fervations  ;  6c  il  fouhaitoit  que  quelqu’un  fît  faire 
un  inftrument  de  quinze  à  vingt  pieds  de  rayon  fur 
un  fondement  inébranlable,  pour  éclaircir  une  que- 
ftion  qui  fans  cela  ,  difoit-il,  pourroit  être  bien  long- 
tems  indécife.  M.  Caftini  crut  trouver  enfuite  dans 
Sinus  une  parallaxe  de  6  ( Além .  Acad,  1717.)  Mais 
M.  Manfredy ,  en  1729,  publia  des  obfervations  qui 
étoient  abfolument  contraires  à  l’idée  de  cette  paral¬ 
laxe. 

Il  étoit  donc  impoflîble  de  démêler  la  nature  & 
les  caufes  de  ces  variations  annuelles  dans  la  pofition 
des  étoiles ,  à  moins  qu’on  n’en  déterminât  les  circon- 
ftances  par  des  obfervations  très-exa&es  6c  très-mul- 
tipliées.  C’eft  ce  qu’entreprit  en  1725  un  riche  par¬ 
ticulier  d’Angleterre,  nommé  Samuel  Molyneux, 
amateur  des  l'ciences  ;  il  fut  heureufement  fécondé 
par  Graham  ,  cet  horloger  célébré  dans  les  arts  6c 
même  dans  les  fciences,  qui  fît  conftruire  un  fefteur 
de  vingt-quatre  pieds  de  rayon ,  avec  lequel  une 
feule  "  étoit  fenlible.  Cet  inftrument  fut  placé  à  Kew; 
on  y  obferva  l’étoile  y  du  dragon  ,  6c  l’on  ne  tarda 
pas  à  reconnoître  que  les  variations  de  cette  étoile 
étoient  tout-à-fait  oppofées  à  celles  qu’exigeoit  la 
parallaxe  annuelle. 

Suivant  les  loix  de  cette  parallaxe  ,  une  étoile 
fituée  au  pôle  de  l’écliptique,  paroîtroit  décrire  dans 
une  année  ,  un  petit  cercle  parallèle  à  l’orbite  de  la 
terre  ,  mais  dont  elle  paroîtroit  toujours  occuper  la 
partie  oppofée  à  celle  où  fe  trouve  la  terre  ;  c’étoit 
tout  le  contraire  dans  les  nouvelles  obfervations. 
M.  Bradley  qui  avoit  obfervé  avec  Molyneux ,  fe 
trouva  fort  embarrafle  pour  aftigner  une  caufe  à  ce 
nouveau  phénomène.  Sa  première  idée  fut  d’exami¬ 
ner  fi  cela  ne  prouvoit  point  quelque  nutation  dans 
l’axe  de  la  terre,  produite  par  l’aftion  du  foleil  ou 
de  la  lune ,  à  caufe  de  l’applatiffement  de  la  terre  , 
ainfi  que  cela  devoit  avoir  lieu  par  l’attraftion  ;  mais 
d’autres  étoiles  obfervées  en  même  tems  ne  permet- 
toient  pas  d’adopter  cette  hypothèfe.  Une  petite 
étoile  qui  étoit  à  même  diftance  du  pôle ,  6c  oppofée 
en  afcenfion-droite  à  y  du  dragon ,  auroit  dû  avoir 
par  l’effet  de  cette  nutation ,  le  même  changement  en 
déclinaifon  ;  cependant  elle  n’en  avoit  eu  environ 
que  la  moitié,  comme  cela  parut  en  comparant  jour 
par  jour  les  variations  de  l’une  6c  de  l’autre ,  obfer¬ 
vées  en  même  tems  ;  c’étoit  la  trente-cinquieme 
étoile  de  la  giraffe. 

Il  remarquoit  que  les  changemens  de  déclinaifon 
de  cette  étoile,  par  rapport  à  fon  lieu  moyen,  étoient 
comme  les  finus  des  diftances  du  foleil  au  folftice; 
cela  fembloit  indiquer  un  rapport  avec  le  mouve¬ 
ment  de  la  terre.  Mais  il  falloit  des  obfervations  fur 
un  plus  grand  nombre  d’étoiles ,  pour  favoir  fi  cette 
réglé  étoit  confiante.  M.  Bradley  fît  donc  faire  un 
nouveau  feèleur  en  1727,  il  obferva  beaucoup 
d’étoiles  ,  6c  il  reconnut  que  la  réglé  précédente 
n’avoit  lieu  que  pour  les  étoiles  qui  répondoient  au 
folftice  ;  mais  une  réglé  générale  qui  ne  pouvoit 
guere  lui  échapper  ,  étoit  que  chaque  étoile  paroif- 
foit  ftationnaire,oudans  fon  plus  grand  éloignement 
vers  le  nord  ou  vers  le  fud,  lorfqu’elle  pafl'oit  au 
zénith  vers  lix  heures  du  foir  ou  du  matin  ;  que 
toutes  les  étoiles  avançoient  vers  le  fud  lorfqu’eUes 
paffoient  le  matin  ,  6c  vers  le  nord  lorfqu’elles  paf- 
foient  le  foir,  6c  que  le  plus  grand  écart  étoit 
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à-peu-près  comme  le  finus  de  la  latitude  de  chacune. 
Enfin,  lorfqu’au  bout  d'une  année  il  eut  vu  toutes 
les  étoiles  reparoitre ,  chacune  au  même  lieu  où 
elle  avoit  d’abord  paru  ,  M.  Bradley  ,  muni  d’un 
afTez  bon  nombre  d'obfervations,  s’occupa  à  trouver 
la  caufe  de  ces  variations. 

11  avoit  reconnu  que  le  plus  grand  effet  du  nord 
au  fud  étoit  comme  le  lions  de  la  latitude  de  chaque 
étoile  ;  que,  lorfqu’une  étoile  paffoit  au  méridien  à 
fix  heures  ,  elle  paroiffoit  ou  le  plus  haut  ou  le 
plus  bas;  elle  étoit  donc  alors  à  90 0  de  l’endroit 
011  elle  auroit  dû  être  fuivant  la  parallaxe  annuelle. 
Delà  il  étoit  naturel  de  conclure  que  l'étoile  enop- 
pofition  feroit  la  plus  orientale,  au  lieu  d’être  la 
plus  méridionale ,  comme  l’auroit  exigé  la  paral¬ 
laxe. 

Soit  S  ,  le  foleil  (figure  1  d' AfironomieX)  ;  E ,  le  lieu 
vrai  de  l'étoile;  G  H,  l'orbite  de  la  terre;  B  E,  un 
rayon  incliné  de  20  "  vers  l’orient,  pour  marquer  le 
lieu  apparent  de  l’étoile  :  car  M.  Bradley  avoit  déjà 
reconnu  que  la  plus  grande  aberration  étoit  d’envi¬ 
ron  20  On  favoit  par  la  découverte  de  M.  Roémer 
que  la  lumière  employoit  environ  un  demi-quart- 
d’heure  à  parcourir  un  efpace  EG ,  égal  au  rayon  de 
l’orbite  terrellre.  Propagation  dé  la  Lumière. 
Or ,  un  arc  B  G  de  20  "  ,  fur  l’orbite  terreftre,  exige 
auffi  environ  un  demi-quart-d’heure  ;  ainfi  il  étoit 
clair  que  la  vîteffe  EG  de  la  lumière,  &c  la  vîteffe 
BG  de  la  terre  formoient  les  deux  côtés  d’un  paral¬ 
lélogramme,  dont  le  rayon  vifuel  BE  étoit  la  dia¬ 
gonale  &  faii'oit  un  angle  de  20":  d’où  il  s’enfuivoit 
naturellement  que  c’étoit  la  compofition  de  ces  deux 
mouvemens  qui  produifoit  l’apparence  de  cette 
aberration ,  comme  M.  d’Alembert  l’a  expliqué  dans 
le  Dictionnaire  des  Sciences ,  &c.  aumot  Aberration. 

Telle  fut  la  filiation  des  idées  qui  durent  conduire 
l’inventeur  à  cette  ingénieufe  explication  ;  le  calcul 
fait  d’après  cette  hypothèfe  ,  s’accorda  fi  bien  avec 
le  nombre  prodigieux  d'obfervations  qu’avoit  faites 
M.  Bradley  dans  tous  les  tems  de  l’année,  6c  fur 
toutes  fortes  d’étoiles  ,  que  ce  phénomène  eft  de¬ 
venu  une  démonflrntion  nouvelle ,  foit  du  mouve¬ 
ment  de  la  terre ,  foit  de  la  propagation  fuccefîîve 
de  la  lumière. 

J’ai  donné  fort  au  long,  dans  le  dix-feptieme  livre 
de  mon  AJlronomie ,  le  calcul  de  l’ aberration  6c  de 
fes  effets  dans  toutes  les  circonftances  ;  on  ne  peut 
en  placer  ici  que  le  réfultat.  Chaque  étoile  paroit 
décrire  dans  le  cours  d'une  année ,  par  l’effet  de  V aber¬ 
ration  ,  une  ellipfe  dont  le  grand  axe  eft  de  40  "  ,  6c 
dont  le  petit  axe  perpendiculaire  à  l’écliptique  eft  de 
40  "  multipliées  par  le  finus  de  la  latitude  de  l’étoile. 
L’extrémité  orientale  du  grand  axe  marque  le  lieu 
apparent  de  l’étoile  ,  le  jour  de  l’oppofition  ;  &  l’ex¬ 
trémité  du  petit  axe  qui  eft  la  plus  éloignée  de  l’éclip¬ 
tique,  marque  fa  fituation  trois  mois  après,  comme 
on  le  voit  pour  Sirins ,  dans  la  fig,  2  ,  où  j’ai  tracé 
l’ellipfe  d’ aberration ,  &  marqué  la  place  de  l’étoile 
pour  le  premier  jour  de  chaque  mois. 
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La  plus  grande  aberration  en  longitude  eft  égalé 
à  ^77^  &  V aberration  pour  un  tems  donné  j— — 

c’eft-à-dire  ,  20  "  divifées  par  le  cofinus  de  la  lati¬ 
tude  ,  &  multipliées  par  le  cofinus  de  l’élongation 
de  l’étoile  trouvée  pour  ce  même  tems.  Cette  aber¬ 
ration  eft  fouftraftive  dans  les  trois  premiers  lignes 
de  l’argument  6c  dans  les  trois  derniers  ;  cet  argu¬ 
ment  eft  la  longitude  de  l’étoile  dont  on  a  ôté  la  lon¬ 
gitude  du  foleil  pour  le  jour  donné. 

Pour  avoir  X aberration  en  latitude  à  un  jour  donné, 
il  faut  multiplier  la  plus  grande  aberration ,  qui  eft 
20  "  lin.  lat.  par  le  finus  de  l’élongation  de  l’étoile  : 
la  latitude  en  fera  diminuée  avant  l’oppofition,  ou 
vers  la  première  quadrature ,  &  augmentée  après 
l’oppofition ,  foit  dans  les  étoiles  boréales,  foit  dans 
celles  dont  la  latitude  eft  auftrale. 

Pour  trouver  X aberration  en  dcclinaifon ,  il  faut  com¬ 
mencer  par  calculer  XangL  de  pofition  ,  ou  X angle  du 
cercle  de  latitude  &  du  cercle  de  dcclinaifon ,  qui  paffent 
par  l’étoile;  alors  le  finus  de  la  latitude  de  l'étoile  eft 
au  ravon,  comme  la  tangente  de  l’angle  de  pofition 
eft  à  la  tangente  d’un  arc,  qui  eft  la  diftance  entre  le 
lieu  du  foleil  au  tems  de  la  conjonction  ,  c’eft-à- 
dire  ,  le  lieu  même  de  l’étoile  6c  le  lieu  du  foleil, 
quand  X aberration  en  dcclinaifon  eft  nulle.  Ce  lieu 
du  foleil  augmenté  de  trois  figues ,  eft  celui  qui  a 
lieu  quand  X aberration  en  dcclinaifon  eft  la  plus 
grande.  Pour  avoir  la  quantité  de  cette  plus  grande 
aberration ,  on  dira  :  le  cofinus  de  l’élongation  de 
1  étoile  au  tems  de  la  plus  grande  aberration  en  décli- 
nailon  ,  eft  au  finus  de  l’angle  de  pofition  ,  comme 
20  "  font  à  la  plus  grande  aberration  en  dcclinaifon; 
enfin,  pour  avoir  X aberration  en  dcclinaifon  à  un 
jour  donné,  ou  pour  un  lieu  donné  du  foleil,  on 
multipliera  la  plus  grande  aberration  en  déclinailbn , 
par  le  cofinus  de  la  différence  entre  le  lieu  du  foleil 
au  tems  où  elle  eft  la  plus  grande,  6c  le  lieu  attuel 
du  foleil  q  u’on  en  aura  retranché. 

_  Pour  X aberration  en  afcenlion  droite  ,  on  dira 
d'abord  :1e  finus  de  la  latitude  de  l’étoile  eft  au  rayon 
comme  la  cotangente  de  l’angle  de  pofition  eft  à  la 
tangente  de  la  différence  entre  la  longirude  de  l'étoile 
6c  celle  du  foleil  au  tems  ou  X aberration  en  alccn— 
fion  droite  eft  nulle.  Quand  le  lieu  du  foleil  eft  plus 
avance  de  trois  lignes ,  X aberration  en  afcenlion 
droite  eft  la  plus  grande. 

Le  finus  de  la  différence  trouvée  eft  au  cofinus  de 
l’angle  de  pofition  ,  comme  20  "  font  à  la  plus  grande 
aberration  en  afeenfion  droite.  L 'aberration  acfuelle 
pour  un  jour  donné,  eft  égale  à  la  plus  grande  aber¬ 
ration  multipliée  par  le  cofinus  de  la  longitude  du 
foleil  au  tems  où  elle  étoit  la  plus  grande ,  moins  la 
longitude  aduelle  du  foleil. 

On  trouve  des  tables  détaillées  de  toutes  ces  aber¬ 
rations  en  afeenfion  droite  6c  en  déclinaifon ,  dont 
les  aftronomes  font  un  ufage  continuel,  dans  la  Con - 
noijfance  des  Tems  de  1774,  6c  dans  celles  des  années 
précédentes.  Voici  un  abrégé  de  ces  tables  pour  les 
dix  étoiles  principales  ,  vers  1750. 


Noms  des  étoiles. 

Lieu  du  v  ■  au  tans  de 
la  plus  gr.  aberration 
en  afeenfion  droite. 

La  plus  gr.  aberration 
en  afeenfion  droite. 

Lieu  du  au  tems  de 

la  plus  grande  aberr. 
en  déclinaifon. 

La  plus  grande  aberrat. 
en  déclinaifon. 

Etoile  polaire .... 

Aldebaran . 

La  chevre  . 

Sirius . 

Regulus . 

L’épi  de  la  Vierge  .  . 

Aràurus . 

Antares . 

La  lyre . 

L’aigle . 

Os  I  I  0  38 ' 

2  71O 

2  15  43 

3  7  48 

4  26  28 

6  1930 

7  33  M 

5  5  14 

9  6  33 

9  22  48 

8'  34",  4 

0  ao,  6 

*3.  5 
m,  8 

19,  3 

18,  6 

20,  1 

21,  8 

M>  5 
'9.  9 

r  8-48" 

1  6  46 

5  <  3S 

6  3  45 

10  1;  3 

6  1;  14 

5  0  55 

8  29  40 

0  5  1 

0  6  37 

19"  >  9 

3>  8 

•8,  1 

12,  8 

6,  8 

7»  6 

12,  4 

3  »  9 

17»  6 

10,  3 
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Quand  nous  avons  fuppofé  l’étoile  au  point  E , 
nous  n'avons  pas  prétendu  dire  que  les  étoiles 
n’étoient  pas  plus  éloignées  de  nous  que  le  foleil  ;  il 
efl  évident  qu’elles  le  font  infiniment  plus  :  la  lu¬ 
mière  emploie  peut-être  plufieurs  mois  à  venir  des 
étoiles  jufqu’à  nous,  mais  nous  ne  pouvons  nous 
appercevoir  que  du  tems  qu’elle  emploie  à  parcou¬ 
rir  EG  ,  parce  que  l’effet  de  cette  partie  étant  luc- 
cefîivement  en  plus  6c  en  moins  ,  il  devient  fenfible 
par  cela  même  ;  tout  le  refie  ne  peut  s’appercevoir. 

Nous  n’avons  eu  égard ,  dans  tout  ce  qui  précédé , 
qu’au  mouvement  annuel  de  la  terre  ,  6c  non  point 
au  mouvement  diurne  ,  parce  qu’il  efl  trop  lent  pour 
u’il  piaffe  avoir  un  effet  fenfible.  En  effet ,  la  vîteffe 
il  mouvement  diurne  efl  à  celle  du  mouvement 
annuel,  en  raifon  inverfe  des  tems  &  en  raifon  di¬ 
recte  des  diflances;  elle  n’efl  donc  que  ^y  de  la  vî¬ 
teffe  du  mouvement  annuel:  ce  qui  feroit  une  aber¬ 
ration  de  deux  tiers  de  fécondé  dans  l’efpace  de 
douze  heures,  quantité  abfolumentinfenlible. 

L’ aberration  a  lieu  dans  les  planètes  ,  auffi-bien 
que  dans  les  étoiles  fixes  ;  mais  elle  efl  plus  facile  à 
calculer,  quand  on  connoit  leur  mouvement  &leur 
di  fiance. 

V aberration  d’une  planete  efl  toujours  égale  à  fon 
mouvement  vu  de  la  terre,  pendant  le  tems  que  la 
lumière  emploie  à  venir  de  la  planete  jufqu’à  la 
terre.  Par  exemple,  la  lumière  emploie  8  '  8  "  à 
venir  du  foleil  jufqu’à  nous;  le  mouvement  du  foleil 
pendant  ces  8  efl  de  20  "  :  d’oii  il  fuit  que  le  foleil 
a  20  11  d' aberration  en  longitude  en  tout  tems  ;  6c 
comme  l'aberration  fait  paroître  la  planete  du  côté 
oîi  va  la  terre  ,  oppofé  à  celui  oii  la  planete  paroît 
aller,  il  s’enfuit  que  fi  la  longitude  efl  croilfante, 
Y  aberration  la  diminue ,  6c  il  faudra  l’ôter  de  la  lon¬ 
gitude  calculée  ,  pour  avoir  la  longitude  apparente. 
Il  en  fera  de  même  de  la  latitude ,  de  l  afcenlion 
droite,  de  la  déclinaifon,  pourvu  qu’on  prenne  le 
mouvement  géocentrique  en  latitude,  en  afeenfion 
droite ,  en  déclinaifon ,  pendant  le  tems  que  la  lu¬ 
mière  emploie  à  venir  de  la  planete  jufqu’à  no-us. 
On  peut  voir  des  formules  6c  des  méthodes  particu¬ 
lières  de  M.  Clairaut,  à  ce  fujet ,  dans  les  Mèm.  de 
I Acad.  /74Ô’;  6c  celles  de  M.  Euler,  dans  les  Mèm. 
de  Berlin ,  iyg  Cf,  Tome  II.  (  M.  de  la  Lande.') 

Aberration,  (  Optique.  )  Y  aberration  dont  il 
s’agit  ici,  efl  la  difperfion  des  rayons  qui  par  l’imper¬ 
fection  des  lunettes  ,  au  lieu  de  fc  réunir  précifément 
dans  un  point ,  fe  diftribuent  fur  un  petit  efpace  ,  6c 
yproduifent  laconfufion  des  images. 

Il  y  a  deux  caufes  d’ aberration  ;  la  première  caufe 
efl  la  fphéricité  des  verres  ou  des  miroirs  ;  la  fé¬ 
condé  efl  la  diverfe  réfrangibilité  des  rayons.  V aber¬ 
ration  de  fphcricitè  vient  de  ce  qu’un  verre  de  figure 
exaûement  circulaire ,  tel  qu’on  les  travaille  dans 
les  badins  pour  faire  les  lunettes  d’approche , 
ne  peut  pas  raffembler  en  un  l'eul  point  tous  les 
rayons  de  lumière  qui  partant  de  l’objet,  traverfent 
les  différens  points  du  verre  ;  cette  aberration  efl 
d’autant  plus  grande  que  le  verre  a  une  plus  grande 
ouverture  :  il  faut  voir  à  ce  fujet  le  Traité  d'Optique 
de  Smith,  imprimé  à  Cambridge  en  1738,  en  deux- 
volumes  in- 4°,  traduit  par  le  P.  Pezenas,  à  Avi¬ 
gnon,  1767;  6c  par  M.Duval  le  Roi, à  Brefl,  1767. 
Ces  deux  dernieres  éditions  renferment  beaucoup 
d’augmentations  nouvelles,  fur-tout  par  rapport  aux 
lunettes  achromatiques. 

L 'aberration  de  réfrangibilité  vient  de  la  décom- 
pofition  d’un  rayon  de  lumière  qui,  en  traver¬ 
sant  un  milieu  diaphane  tel  qu’un  verre  de  lunette  , 
ie  divife  en  différentes  couleurs,  dont  les  plus  remar¬ 
quables  font  les  fept  couleurs  fuivantes  ,  violet , 
indigo,  bleu,  verd,  jaune  ,  oranger,  rouge.  Dans 
une  lunette  de  27  pieds,  les  rayons  rouges  fe  réu- 
Tome  I. 
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niffent  dans  un  foyer  qui  différé  de  près  d’un  pied  du 
foyer  des  rayons  violets.il  faudroit  cependant  que 
tous  ces  rayons  fe  rafîemblaffent  au  meme  point, 
pour  que  l’image  d’un  objet  fut  tranchée  nette  6c 
diflinéle  ;  c’efl  pour  remédier  à  cette  aberration  de 
réfrangibilité  &  de  fphéricité,  que  M.  Euler  chercha  le 
moyen  de  faire  des  verres  de  lunettes,  compofés 
de  différentes  fubflances;  6c  c’efl  ce  qui  a  donné 
naiffance  à  la  nouvelle  invention  des  lunettes  achro¬ 
matiques,  qui  diminuent  en  effet  confidérablement 
les  deux  efpeces  d 'aberrations  dont  nous  venons  de 
parler.  Voye {  Lunette  Achromatique,  dans  ce 
Supplément.  (  M.  DE  LA  LANDE.  ) 

§  AEEX  ,  (  Géogr.  )  contrée  maritime  d’Afrique, 
à  l’occident  de  la  mer  Rouge,  au  midi  de  l’Égypte  , 
a  l’orient  de  la  Nubie  6c  de  l’Abifîînie ,  6c  au  iepten- 
trion  de  la  côte  d’Ajan.  Le  pays  efl  aride  6c  fablon- 
neux ,  &  ne  produit  prefque  rien  que  des  aromates 
&  de  l’ébene  ,  dont  on  fait  un  affez  grand  commerce 
fur  cette  côte.  Les  habitans  fuivent  le  mahométifme, 
6c  font  pour  la  plupart  f’ujets  ou  tributaires  du  Grand- 
Seigneur  ;  leur  gouverneur  demeure  à  Suaquem, 
capitale  de  la  contrée.  Long.  Go.  lat.  /.L  CC.A.) 

ABIA  ou  Abias,  (  H  if  •  Sainte .  )  il  eu  parlé  de 
plufieurs  perfonnages  de  ce  nom  dans  l’Ancien 
Tellament. 

I.  Abia ,  fécond  fils  de  Samuel,  qui,  par  fa  mau- 
vaife  conduite  dans  l'adminiflration  de  la  juflice 
qu’il  partageoit  avec  Joël  fon  frere  ,  juge  aufïi  cor¬ 
rompu  que  lui ,  fit  foulever  le  peuple,  &  l’obligea 
à  demander  un  roi.  An  du  monde  2909. 

II.  Abia  ,  premier  fils  de  Jéroboam,  qui  mourut 
fort  jeune. 

III.  Abia ,  fils  de  Roboam  ,  roi  de  Juda  ,  fuccéda  à 
fon  pere  l'an  du  monde  3046,  6c  fut  auffi  pervers 
que  lui,  vainquit  Jéroboam  I,  roi  d’Ifraël,  &  mourut 
après  trois  ans  de  régné. 

IV.  Abia ,  un  des  defeendans  d’Eléazar ,  fils 
d’Aaron,  chef  de  la  huitième  des  vingt-quatre  clafiés 
des  prêtres  Juifs,  fuivant  la  divifion  qu’en  fit  le  roi 
David.  Zacharie ,  pere  de  Saint-Jean  Baptifle  ,  étoit 
de  la  chiffe  d 'Abia. 

Abia ,  femme  d’Achas,  6c  mere  d’Ezéchias, 
roi  de  Juda. 

Abia,  (  Hifl.  anc .)  roi  des  Parthes ,  excité  par  les 
principaux  feigneursde  la  cour  d’Izate  ,  roi  des  Adia- 
béniens ,  foulevés  contre  lui,  parce  qu’il  avoit  em- 
braffé  le  Judaïfme,  ou  peut-être  le  Chriflianifmc, 
comme  le  prétendent  quelques  auteurs,  fit  la  guerre 
à  ce  monarque;  cette  expédition  ne  fut  pasheureufe. 
Abia  fut  vaincu,  6c  fe  donna  la  mort  pour  ne  pas 
tomber  entre  les  mains  de  fon  ennemi.  Digne  pu¬ 
nition  d’un  roi  qui  ,  fans  une  caufe  légitime  ,  va 
porter  le  fer  6c  le  feu  dans  les  états  de  les  voifins  ! 

§  ABIAD,  (  Géogr.  )  ville  d’Afrique  fur  la  côte 
d’Abex,  remarquable  par  fon  trafic  en  coton,  en 
ébene  6c  en  plantes  aromatiques.  Elle  efl  fur  une 
haute  montagne  ,  à  l'orient  du  pays  de  Ballons ,  dans 
lafituation  la  plus  délicieufe,  6c  au  milieu  d’un  air 
fans  celle  parfumé  des  plus  douces  odeurs.  G’cfl  la 
ville  la  plus  confidérable  du  pays  après  Suaquem. 
Long.  5  y.  go.  lat.  iG.  10.  (C.  A.  j 

ABIAGRASSO,  (  Géogr .)  petite  ville  fortifiée 
d’Italie,  dans  l’état  de  Milan;  elle  efl  au  confluent  du 
canal  qui  porte  fon  nom,  6c  du  canal  de  Naviglio 
qui  paffe  à  Milan  ,  environ  à  cinq  lieues  au  fud-ouefl 
de  cette  capitale  ,  6c  à  l’efl  de  Novare.  Long.  20.  55. 
lat.  44.  5o.  (  C.  A.) 

ABIA7*HaR,  (  Hif .  Sainte,  )  fils  d’Achimelech, 
fut  le  dixième  grand-prêtre  des  Juifs.  Échappé  à  la 
vengeance  de  Saiil  qui  fit  maffacrer  fon  pere,  il  fe 
retira  auprès  de  David,  avec  qui  il  demeura  revêtu 
de  cette  dignité  ,  tandis  que  Saiil  faifoit  exercer  1^ 
fouveraine  facrificature  par  Sadoc  ;  de  forte  qu'il  y 


aS  A  B  I 

avoit  alors  Jeux  fouverains  pontifes ,  l’un  dans  le 
parti  de  David,  l’autre  dans  celui  de  Salil:  ce  qui 
fubfifla  jufqu’au  régné  de  Salomon.  Alors  Abiathar , 
(nomme  auffi  quelquefois  Achimelech  ou  Abime- 
lech)  s’étant  attaché  au  parti  d'Adonias,  fut  privé 
du  facerdoce,  6c  relégué  à  Anathot,  vers  l'an  du 
monde  2989. 

ABIGAIL,  (  Hifl.  Sainte.')  fut  d’abord  femme  de 
Nabal,  homme  d’une  avarice  6c  d’une  dureté  ex¬ 
trêmes.  Lorfque  David  fuyoit  les  pourfuites  de  Saiil, 
il  demeura  alfez  long-tems  avec  tout  l'on  monde 
dans  les  montagnes  oit  Nabal  avoit  fes  troupeaux. 
Un  jour  le  prince  fugitif  lui  envoya  demander 
quelques  rafraîchiffemens ,  que  Nabal  lui  refu fa  en 
accompagnant  ce  refus  de  paroles  outrageantes. 
David  irrité,  jura  de  s’en  venger;  6c  il  l’eût  tait  fi 
Abigail  ne  fe  lût  hâtée  de  réparer  la  faute  de  fon 
mari.  Elle  fit  charger  quelques  ânes  de  proviiions, 
&  alla  elle-même  avec  fes  domefliques  offrir  fes 
préfens  au  prince,  pour  tâcher  de  calmer  fa  colere. 
Abigdil  étoit  belle  ;  David  fut  charmé  de  fa  libéra¬ 
lité  &  touché  de  fa  beauté.  Nabal  ayant  appris  par 
fa  femme  le  danger  qu’il  avoit  couru,  tomba  malade 
6c  mourut  dix  jours  après.  Alors  David  fe  fouvint 
6' Abigail ,  6c  la  demanda  pour  femme  ;  elle  reçut 
cet  honneur  avec  reconnoiffance ,  &  après  que  les 
jours  du  deuil  de  fon  mari  furent  paffés ,  elle  le 
rendit  au  camp  de  David,  6c  l’époufa. 

§  ABIME ,  en  abîme ,  ( 'terme  de  Blafon.)  fe  dit  d’une 
pièce  ou  meuble  de  récu  ,  d’une  très-petite  propor¬ 
tion,  par  rapport  aux  autres.  On  fe  fert  aulll  du 
terme  péri  eu  la  meme  lignification. 

Une  piece  en  abîme ,  efl  ordinairement  au  milieu 
de  trois  autres  pièces  ou  meubles  ,  6c  efl  nommée  la 
derniere. 

La  piece  en  abîme  efl  quelquefois  feule. 

Bourbon  Condé;  d’azur  à  trois  Jleur  de  Us  d'or,  en 
abîme  un  bâton  de  gueules  en  bande. 

Bourbon  d’Eu,  Bourbon  Penthievre  ;  d'azur  à  trois 
Jleur  de  Us  d'or ,  au  bd  ton  péri  en  barre  de  gueules. 

Peletde  Narbonne  en  Languedoc.  Plein  de  gueules 
qui  efl  de  Pelet-Narbonne  ;  un  écuffon  d'argent  au 
chef  de  fable  qui  efl  de  Melgueil  ;cet  écuffon  en  abîme. 
(  G.D.  I.  T.) 

ABIMELECH ,  (#//?.  Sacrée.)  fut  un  nom  commun 
à  tous  les  rois  de  Gérare,  ville  de  l'Arabie  Pétrée  , 
de  même  qu’on  déligna  les  rois  d'Egypte  par  celui 
de  Pharaon.  Celui  dont  il  ell  ici  quellion  ,  conçut 
une  paffion  violente  pour  Sara  qui,  quoique  enceinte 
6c  âgée  de  quatre-vingt-dix  ans ,  avoit  encore  la 
fleur  6c  le  coloris  de  fon  printems.  Les  Rabbins  qui 
jugent  de  la  nature  primitive  d’après  ce  que  leur 
offre  la  nature  épuifée  ,  affurent  que  fa  beauté  tou¬ 
jours  nouvelle  fut  un  don  furnaturel  ;  mais  il  efl 
inutile  de  recourir  au  miracle,  pour  ne  rien  voir 
d’extraordinaire  dans  cette  paffion ,  puifque  la  nature 
alors  plus  vigoureufe  ,  prolongeoit  le  cours  de  la  vie 
humaine  jufqu’à  cent  trente  ans.  Ainfi  l’âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans  étoit  en  proportion  ce  qu’efl  aujour¬ 
d'hui  l’âge  de  quarante-cinq  ans,  où  l'on  voit  des 
femmes  privilégiées  qui  ont  allez  de  fraîcheur  pour 
infpirer  une  véritable  paffion  ;  d’ailleurs ,  l’expérience 
dépofe  que  ce  ne  font  pas  les  plus  belles  qui  font 
naître  le  plus  tendre  6c  le  plus  durable  attachement. 
Il  ell  des  traits  vainqueurs  6c  indépendans  de  la 
beauté  6c  des  outrages  du  tems,  qui  fixent  les  pen- 
chans  6c  qui  n’ont  rien  à  redouter  de  l’inconflance. 
Voye{  Abraham  ,  dans  ce  Suppl.  (  T— N.  ) 

A  B  imelec  H,  (Hijl.  Sacrée.)  roi  de  Gérare,  fils 
du  précédent,  penfa  auffi  prendre  pour  femme  Re- 
becca,  déjà  mariée  à  llaac,  parce  que  celui-ci  difoit 
qu’elle  étoit  fa  fœur ,  dans  la  crainte  que  fi  on  eût 
foupçonné  qu’elle  fût  fon  époufe  ,  on  ne  le  tuât  pour 
la  lui  enlever.  Mais  le  roi  ayant  vu  llaac  quifejouoit 
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avec  Rebecca ,  fuivant  le  langage  de  l'Ecriture ,  fe 
douta  bien  qu’elle  étoit  fa  femme  ,  le  fit  avouer  A 
llaac ,  6c  ordonna  à  fes  lût  jets  de  la  relpecler  comme 
telle. 

Abimelech,  ( Hifl .  Sacrée. )  fils  de  Gédéon  6c 
d’une  concubine  qu’il  avoit  dans  la  ville  de  Sichem  , 
s’empara  du  gouvernement  après  la  mort  de  fon  pere, 
6c  fe  fit  reconnoître  pour  roi,  d’abord  par  les  Sichi- 
mites  qui  lui  donnèrent  foixante  6c  dix  ficles  d’ar¬ 
gent  ,  avec  lefquels  il  leva  des  troupes.  Il  commença 
par  lîgnaler  fon  ufurpation  par  la  mort  de  foixante  6c 
dix  de  les  freres:  Jonathan  le  plus  jeune,  échappa  feul 
à  ce  carnage.  La  fuite  de  fon  régné  fut  conféquente 
à  ce  commencement.  Au  bout  de  trois  ans  ,  fes  nou¬ 
veaux  iujets  le  révoltèrent  contre  lui,  6c  lechalîerent 
de  leur  ville.  Il  y  rentra  bientôt  à  main  armée  ,  après 
avoir  vaincu  les  Sichimitcs  qui  lui  livrèrent  bataille  , 
la  faccagea,  &  la  ruina  de  telle  forte  qu’il  fema  du 
fel  oùelle  avoit  été.  Après  cette  expédition,  Abime¬ 
lech  marcha  vers  la  ville  de  Thebes  qui  étoit  en¬ 
viron  à  trois  lieues  de  Sichem,  6c  qui  s’étoit  auffi 
foulevée  contre  lui.  11  approcha  d’une  des  portes  oii 
il  voulut  mettre  le  feu  :  dans  cet  inflant  il  fut  bleffé 
à  mort  par  un  éclat  d’une  meule  de  moulin  qu’une 
femme  lui  jetta  du  haut  d’une  tour.  Abimelech  dit 
alors  à  fon  écuyer  :  Tire[  votre  épée  &  achevé £  de  me 
tuer,  de  peur  quon  ne  dife  que  fai  été  tué  par  une 
femme.  L’écuyer  obéit. 

ABIRON ,  (  Hijl.  Sacrée.  )  l’un  des  conjurés  avec 
Coré  6c  Dathan ,  contre  Moi Le  6c  Aaron  ,  étoit  fils 
d’Eliab  ,  &  petit-fils  de  Phallu ,  de  la  tribu  de  Ruben. 
V oyer  CORÉ,  dans  ce  Supplément. 

ABISAÏ,  (Hijl.  Sainte.)  fit,  de  Zuri  &  deSarvia, 
ell  célébré  dans  l’Ecriture  pour  la  force  6c  la  bra¬ 
voure.  Il  fut  un  des  premiers  généraux  des  armées  de 
David:  fon  plus  bel  exploit  ell  d’avoir  fauvé  la  vie 
à  ce  prince  ,  en  tuant  Jesbibénob  ,  géant  de  la  race 
des  Réphaïms ,  qui  portoit  une  lance  dont  le  fer 
pcfoit  300  ficles. 

§  ABISSINIE  ou  Éthiopie  ,  (  Géogr.  )  grand 
royaume  de  la  partie  orientale  de  l'Afrique;  il  efl 
borné  au  nord  par  la  Nubie ,  à  l’ouefl  par  la  Nigritie  , 
au  fud  par  la  Cafrerie  ,  &  à  Tell  par  la  côte  d’Abex  6c 
celle  d’Ajan.  On  lui  donnoit  autrefois  400  lieues  de 
longueur,  fur  280  de  largeur  ;  mais  on  y  comprenoit 
alors  les  côtes  dont  nous  venons  de  parler,  qui  n’en 
font  plus  aujourd’hui  partie  ,  6c  plufieurs  autres  pro¬ 
vinces,  que  les  Turcs,  les  Arabes  6c  principalement 
les  Gales  en  ont  démembrées.  Il  ne  relie  plus  dans  ce 
que  nous  nommons  préfentement  Y  Abiffînie ,  que 
les  provinces  de  Tigre,  Dambea  ,  Bagamedri, 
Goyame,  Amahara ,  Narea ,  Magefa  ,  Ogara,  Sa¬ 
lait,  Holcait,Semen,Segueda,  Salao  ,Ozeca,  Doba 
6c  Gan.  Le  pays  efl  entrecoupé  ,  à  chaque  inflant, 
de  montagnes  6c  de  rochers  ,  fur  le  fommet  defquels 
on  trouve  quelquefois  des  fources  d’eau  vive ,  des 
terres  labourables,  des  bois  6c  des  prairies.  Le  fol 
efl  affez  fertile  en  différens  endroits  ;  il  produit  plu¬ 
fieurs  fortes  de  grains  ,  principalement  du  millet  6c 
des  légumes.  On  prétend  qu’il  y  a  des  cantons  oit 
l’on  Tait  trois  moiffons  pendant  l’année:  on  dit  auffi 
qu’il  s’y  trouve  des  endroits  plantés  de  vignes  dont 
le  vin  efl  fort  bon  ;  cependant  la  boiffon  ordinaire 
des  Abiffns  efl  du  cidre  de  pommes  fauvages.  Outre 
un  grand  nombre  d’animaux  inconnus  en  Europe,  il 
y  a  des  bœufs  d’une  grandeur  prodigieufe ,  6c  des 
brebis  dont  la  queue  pefe  jufqu’à  40  livres.  La  cha¬ 
leur  du  climat  eil  exceff  ve ,  fur-tout  dans  les  vallées , 
l’air  n’efl  tempère  que  fur  les  montagnes.  Les  Abif- 
fins  en  général  font  bien  faits,  vigoureux,  adroits, 
6c  ne  manquentpas  d’intelligence  ;  mais  ils  font  pa- 
reffeux  d’habitude.  Le  feul  commerce  cu’ils  faffent 
entr’eux,  c’efl  celui  du  fel  dont  ils  ont  une  grande 
quantité.  Ils  ont  le  teint  ou  noir  ou  fort  bafané,  Leur 
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foitverain  fe  nomme  le  Grand  Négus  ;  il  eft  maître 
abfolu  de  la  vie  6c  des  biens  de  fes  fujets  :  il  eft 
entouré  continuellement  d’une  garde  nombreufe ,  6c 
il  campe,  ainfi  que  fes  peuples,  fous  des  tentes, 
neuf  mois  de  l’année  ;  6c  les  trois  ou  quatre  autres 
mois ,  qui  font  ceux  des  pluies  périodiques  dont  le  Nil 
fe  groflit ,  il  les  pafle  à  Gondar  ,  capitale  de  fon 
royaume  ,  qui  n’eft  qu’un  gros  village.  Il  n’y  a  pour 
ainfi  dire  aucune  ville  dans  ce  grand  empire  ;  ce  ne 
font  que  des  tas  de  chetives  maifons  ,  femés  de  pro¬ 
vince  en  province  ,  6c  fans  murailles.  La  religion  de 
ces  peuples  eft  un  mélange  deJudaïfme,  deChriftia- 
nifme  6c  de  Mahométifme  ;  leur  langue  eft  très-belle 
6c  facile  à  prononcer ,  &  leur  naturel  eft  fort  doux  : 
ils  vivent  fobrement  6c  long-tems.  C’eft  dans  le  mi¬ 
lieu  de  l’ AbiJJinie  que  les  millionnaires  Portugais 
découvrirent  les  fources  du  Nil,  fi  long-tems  igno¬ 
rées.  Les  Hollandois  font  les  feuls  Européens  qui 
aient  des  établiflèmens  dans  ces  contrées  ;  ils  en 
tirent ,  ainft  que  les  Juifs  6c  les  Arabes  ,  de  l’or , 
de  l’argent  ,  des  épiceries ,  des  plantes  médicina¬ 
les,  des  aromates  6c  des  dents  d’éléphans.  C’eft 
près  du  lac  d’Ambea ,  au  milieu  du  pays  ,  que  l’on 
trouve  cette  plante  finguliere  nommée  aJfa{oé  qui 
endort  les  afpics  6c  les  ferpens.  Long .  48.  65.  lat.  6. 
20.  {C.  A 6) 

AB1SSINS ,  voyei  ci-dcjfus  Abissinie. 

ABIU  ,  (  Hijl.  Sacrée.  )  fils  du  grand-prêtre  Aaron 
6c  d’Elizabeth,  fut  confacré  lui- même  prêtre  du  dieu 
vivant  ;  mais  ayant  mis  du  feu  étranger  dans  fon  en- 
cenfoir,au  lieu  d’en  prendre  fur  l’autel  des  holo- 
cauftes,  il  en  fut  puni  fur  le  champ  par  une  flamme 
miraculeufe  qui  fortit  de  l'autel ,  6c  le  conluma  lui 
Sc  fon  frere  Nadab ,  coupable  du  même  facrilege. 

§  ABLAB,  f.  m.  (  Hijl.  Nat.  Botaniq.  )  nom  cor¬ 
rompu  dans  les  diftionnairés  ,  au  lieu  du  mot  Egyp¬ 
tien  Lablab  ,  qui  eft  un  genre  de  plante  de  la  famille 
des  haricots ,  6c  dont  les  fevesl'e  mangent  en  Egypte , 
comme  au  Sénégal  où  ce  légume  eft  très-commun. 
Voye^-en  La  defeription  à  fon  vrai  nom  Lablab,  dans 
ce  Suppl.  {  M.  4  DAN  SON .) 

§  ABLAY,  {Géogr.)  contrée  de  la  grande  Tar- 
tarie,  au  fud  de  la  Sibérie  ,  6c  au  nord  du  pays  des 
Calmoucks  noirs.  Ses  peuples  font  gouvernés  par 
un  prince  Calmouck,  fous  la  proteûionde  l’empire 
Ruftien  ;  ils  n’ont  d’autre  métier  que  celui  de  la 
guerre.  Le  prince  fait  fa  réfidence  à  Bercon  ou  Boër- 
koë ,  petite  ville ,  proche  de  la  riviere  d’Irtiich.  Long. 
c)i.  C)5.  lat.  5i.  5q.  (  C.  A.') 

*  ABLAQUÉATION ,  f.  f.  (  Agric .)  en  Latin 
ablaqueatio ,  de  ab  6c  laqueus.  Ce  mot  mérite  d’être 
adopté  dans  notre  langue,  comme  il  l’a  été  dans  la 
langue  Angloife.  Il  fignifie  l’ouverture  que  l’on  fait 
à  la  terre  autour  des  racines  des  arbres,  pour  les  ex- 
pofer  à  l’adion  immédiate  de  l'air,  de  la  pluie  6c  du 
foleil  ;  opération  qui  fe  fait  communément  en  Jan¬ 
vier,  6c  qui  fert  beaucoup  à  vivifier  6c  à  fertiiifer 
les  arbres.  Botanical  Diclionnary  by  R.  Bradley. 

*  ABLUTION ,  {Science  Hermétique,  Philofophie 
Spagyrique.  )  les  philofophes  entendant  par  les  eaux 
les  rayons  6c  la  lueur  de  leur  feu,  appellent  ablution 
une  abfterfion,  un  lavement  de  la  noirceur,  tache, 
fouillure ,  puanteur, 6cc.  de  la  matière,  par  la  con¬ 
tinuation  du  fécond  degré  du  feu  d’Egypte.  Anonymi 
Epi  fl.  ad  Nortman.  filium  dileclum.  \J  ablution ,  en 
terme  de  philofophie  lpagyrique,  ne  fignifie  donc 
pas  l’adion  de  laver  quelque  chofe  avec  de  l’eau  ou 
une  autre  liqueur  ,  mais  celle  de  purifier  la  matière 
qui  eft  en  putréfadion ,  au  moyen  d’un  feu  continué 
fans  interruption  ,  jufqu’à  ce  que  la  matière  de  noire 
devienne  blanche.  Dictionnaire  Mytho-Hermetiquc  de 
D.  Pernety.  Cet  auteur  ajoute  que  les  anciens  ont 
caché  cette  ablution  fous  l’énigme  de  la  falamandre , 
qu’ils  difent  fe  nourrir  dans  le  feu  ;  6c  du  lin  incom- 
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buftible  qui  s’y  purifie  6c  s’y  blanchit  fans  s’y  con- 
fumer. 

ABNER  ,  ( Hijl.  Sacrée. )  fils  de  Ner,  général  des 
armées  de  Saiil ,  i'ervit  ce  prince  avec  une  fidélité  in¬ 
violable,  même  au-delà  du  tombeau  ;  car  après  la 
bataille  de  Gelboé,  où  Saiil  fut  tué,  il  maintint  If- 
bofeth  fon  fils ,  fur  le  trône  pendant  fept  ans ,  contre 
les  forces  de  David,  6c  ne  l’auroit  probablement 
jamais  abandonné ,  fi  ce  roi  qu’il  avoil  fait  ne  lui  eût 
donné  des  fujets  de  mécontentement.  A  b  ner  donc  , 
outré  de  l’ingratitude  vraie  ou  fuppofée  (  car  il  étoit 
queftion  d’une  concubine  de  Saiil,  dont  le  loi  accufa 
fon  général  d’avoir  abufé  )  d’Isbofeth,  fe  rangea  du 
parti  de  David,  6c  lui  rendit  la  femme  Michol ,  que 
Saiil  lui  avoit  enlevée.  David  lui  témoigna  beaucoup 
d’amitié  ;  elle  lui  devint  funefte.  Joab,  autre  géné¬ 
ral  des  armées  de  David ,  jaloux  de  la  faveur  6c  de 
la  gloire  d' Abner ,  lui  tendit  des  embûches  6c  le  tua 
en  lâche,  fous  prétexte  de  venger  la  mort  de  fon 
frere  Afaël  ,  qu ’  Abner  avoit  tué  dans  un  combat. 
David  cruellement  affligé  de  cette  perte,  fit  faire 
des  funérailles  folemnelles  à  Abner ,  compofa  en  fon 
honneur  un  cantique  lugubre  ,  &  jeûna  jufqu’au  foir 
en  figne  de  fa  douleur  profonde.  La  mort  6 Abner  eft 
rapportée  à  l’an  du  monde  29  56. 

§  ABO,  (  Géogr .)  ville  de  Suede,  fur  le  fleuve 
Aurajocki ,  à  la  pointe  de  l’angle  formé  par  les 
golfes  de  Finlande  6c  de  Bothnie  ;  elle  fut  fondée  en 
1155  :  fon  port  eft  fur  6c  commode.  Il  y  a  un 
évêché  fuffragant  d’Upfal ,  6c  une  univerfité  éta¬ 
blie  en  1640,  par  la  reine  Chriftine  ;  cette  univer¬ 
fité  étoit  auparavant  un  college  fondé  par  le  grand 
Guftave.  Cette  ville  fut  prefque  entièrement  brûlée 
en  1678,  6c  elle  fut  prife  en  1713  par  les  Rufl’es, 
qui  la  rendirent  à  la  Suede  au  dernier  traité  de  la 
paix  du  nord.  Cette  ville  a  le  huitième  rang  à  la  diette 
du  royaume.  On  y  fait  un  grand  commerce  de 
grains,  de  toiles,  de  planches  6c  de  cordages.  Long. 
43. 2/.  lat.  60.  27.  (C.  A.) 

ABOCHARANA ,  {Géogr.')  ville  de  l’Arabie  Heu- 
reufe  ,  fituée  fur  une  haute  montagne  au  fud-eft  de 
la  Mecque;  on  n’y  peut  aller  que  par  un  chemin 
étroit  qui,  durant  fept  mille  pas,  peut  à  peine  con¬ 
tenir  deux  hommes  de  front.  C’eft  le  lieu  oit  l’on 
garde  le  tréfor  du  fultan.  Hijl.  de  /’ Arabie  Heurcufe  , 
par  L  Barth.  {C.  A.) 

ABODRITES,  f.  m.  pl.  (  Géogr.  )  nom  de  cer¬ 
tains  peuples  qui  vinrent  s’établir  en  Allemagne  du 
tems  de  Charlemagne.  On  prétend  que  ce  font  les 
mêmes  qui  font  préfentement  dans  le  duché  de  Me- 
kelbourg,  près  de  la  mer  Baltique.  {C.  A.) 

ABOLA,  f.  m.  {Hijl.  Nat.  Botaniq.)  genre  de 
plante  du  Canada,  auquel  M.  Linné  a  donné,  lans 
fondement,  le  nom  Grec  cinna  d’une  efpece  de  re¬ 
noncule  qui  enflamme  6c  brûle  comme  un  cauftique 
le  palais  des  beftiaux  qui  en  mangent,  6c  qui  ne  fe 
trouve  point  dans  l’Amérique  ,  dont  les  Grecs  n’a- 
voient  d’ailleurs  aucune  connoiflance. 

Cette  herbe  eft  vivace  :  elle  a  l’apparence'  d’un 
rofeau  de  trois  à  quatre  pieds  de  hauteur  ;  les  feuilles 
liftés  de  l’avoine  ,  avec  une  gaine  membraneufe  ;  les 
fleurs  difpoféesen  pànicule  épaifle,  penchée  6c  cour¬ 
bée  fous  fon  propre  poids. 

Le  calice  de  chaque  fleur  ne  renferme  qu’une  feule 
corolle  hermaphrodite  :  il  eft  compofé  de  deux  baies 
ovoïdes  ,  applaties  par  les  côtés  ,  fans  arêtes ,  mais 
dentelées  en  feie  fur  leur  dos.  La  corolle  eft  pareille¬ 
ment  ovoïde  comprimée ,  à  deux  baies  ,  dont  l’exté¬ 
rieure  porte  une  arête  fort  courte ,  placée  au-deflous 
de  fon  extrémité.  Il  n’y  a  qu’une  feule  étamine; 
l’ovaire  porte  deux  ftiles  &  deux  ftigmates  en  pin¬ 
ceau  ,  6c  devient  une  graine  ovoïde. 

Remarques.  Il  eft  évident ,  par  ces  caraéïetes,  que 
Vabola  fe  range  naturellement  darçs  la  feclion  des 
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avoines ,  dnns  la  famille  des  gramens ,  &c  qu'elle 
forme  un  genre  voifui  de  la  floure  ,  anthoxanthon  , 
indépendamment  de  fa  fingularité  de  n’avoir  qu’une 
feule  étamine,  feul  caraétere  fur  lequel  M.  Linné 
s’étoit  tonde  pour  en  taire  un  genre  nouveau  ;  ca¬ 
raétere  qui  nous  paroit  d’autant  plus  douteux  îk  in- 
ccnltant,  que  les  botaniffes  qui  obfervent  fcrupu- 
leufement,  remarquent  tous  les  jours  que  nombre 
de  plantes  étrangères  ,  tranfportées  8c  femées  en 
Suede ,  8c  dans  d’autres  pays  froids  de  l’Europe ,  per¬ 
dent  dans  ces  climats  la  plupart  de  leurs  étamines,  8c 
deviennent  par-là  ftériles,  (  M.  Adanson.') 

§  ABOLITION,  1.  f.  (  Jurifpr.  crimiri.  )  on  con¬ 
fond  mal  à  propos  les  termes  G  abolition  ,  de  rémif- 
Jïon,  de  pardon  ,  d&.grace.  Grâce  elt  le  terme  géné¬ 
rique.  Pardon  elt  cette  clémence  dont  ufe  le  prince 
envers  un  homme  qui  a  participé  à  un  crime  ,  fans 
en  être  ni  l’auteur,  ni  le  complice;  par  exemple, 
celui-là  doit  obtenir  de  lettres  de  pardon  ,  qui  s’eff 
trouvé  dans  une  querelle  où  un  homme  a  été  a  lia  f- 
fmé.  La  rémifflon  a  lieu  dans  les  cas  de  meurtres  invo¬ 
lontaires,  ou  qui  ont  été  commis  en  défendant  fa 
vie.  Sur  la  forme  de  ces  fortes  de  lettres,  la  nature 
des  tribunaux  à  qui  elles  font  adreffées,  la  maniéré 
de  les  leur  préfenter  ,  les  formalités  de  l’entérine¬ 
ment,  on  peut  conlulter  le  tit.  16  de  l'Ordonnance 
du  mois  d’Aoùt  1670,  &les  commentateurs  qui  en 
ont  interprété  les  dffpoihicns. 

L 'abolition  elt  diftérente  ;  elle  fuppofe  que  le 
crime  exifte  ,  &  qu’il  n’elt  pas  de  nature  à  être  remis. 
Le  prince  ufe  alors  de  fon  autorité  fouveraine  ,  8c 
fait  grâce  au  coupable  :  li  celui-ci  elt  déjà  jugé,  les 
lettres  d 'abolition  n'écartent  que  la  peine  ;  l’infamie 
fubfifte.  Elle  nefubfilte  pas  au  contraire,  fi  les  lettres 
d'abolition  font  obtenues  avant  le  jugement. 

Elles  doivent  être  prélentées  dans  les  trois  mois 
du  jour  de  l’obtention.  Celui  qui  en  elt  porteur,  elt 
obligé  de  le  conltituer  dans  les  prifons  ;  il  y  demeure 
pendant  toute  l'inltruétion  de  la  procédure  en  entéri¬ 
nement  :  c’eft  lui-même  qui ,  après  avoir  été  conduit 
de  la  prilon  à  l’audience ,  y  prélente  fes  lettres  à 
genoux  8c  tète  nue  ;  il  en  écoute  la  leéture  dans  cette 
polture  ;  il  prête  ferment  que  leur  expolé  elt  con¬ 
forme  au  vrai  ;  après  quoi,  on  le  reconduit  en 
prilon,  d’où  il  ne  fort  qu’après  l’entérinement  de  la 
grâce. 

Il  elt  de  s  crimes  que  les  lettres  d 'abolition  ne  fau- 
roient  dérober  au  châtiment:  tels  font  les  afi'allinats 
prémédités,  le  rapt  de  violence  ,  &c.  L’article  4  de 
l’Ordonnance  criminelle  en  contient  la  dilpofition 
précil'e  :  le  légillateur  y  déclare  qu’il  n’accordera 
point  d 'abolition  dans  ces  cas-là  ;  8c  il  fait  allez  en¬ 
tendre  qu’on  doit  regarder  comme  furprifes  à  fa  re¬ 
ligion,  les  lettres  qui  auroient  été  obtenues  pour  ces 
fortes  de  crimes. 

Il  feroit  à  délirer  qu’ils  fulfent  tous  dans  la  même 
dalle.  A  dieu  ne  plnile  qu’on  veuille  ôter  au  prince 
le  droit  de  faire  grâce,  ni  aux  malheureux  l’efpé- 
rance  de  l’obtenir  !  Mais  la  nature  même  des  lettres 
d'abolition ,  a  quelque  chcfe  qui  outrage  l'humanité. 
Differentes  en  ceci  des  lettres  de  pardon  ou  de  ré- 
miffion ,  elles  ne  s’accordent  qu’à  de  vrais  ci  iminels  • 
8c  c'eft  moins  les  circonllances  du  fait  que  la  qualité 
du  coupable  qui  en  détermine  la  concelîion.  Elles  fe- 
roient  accordées  à  l’homme  paillant  ,  pour  le  même 
crime  qui  conduire;!  1  homme  du  peuple  au  gibet  ; 
c’eft  un  abus.  S’il  falloit  mettre  une  différence  entre 
deux  criminels  ,  ce  devroit  être  pour  aggraver  la 
peine  de  celui  qui  tient  dans  la  lociété  un  rang  plus 
conlidérable ,  parce  fes  fautes  font  d’un  exemple  plus 
dangereux  ;  tel  fut  Biffage  confiant  des  anciens  peu¬ 
ples  ,  tel  elt  encore  celui  des  Chinois.  Il  paroit  donc 
que  les  lettres  d 'abolition  s’éloignent  du  but  de  toute 
bonne  légifiatjon-,  qui  veut  que  le  crime  foit  puni, 
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fans  faire  acception  du  criminel.  Ce  qu’on  pourroit 
faire  dans  quelques  cas  rares,  ce  feroit  d'accorder 
de  limples  lettres  de  commutation  de  peine  à  un  cri¬ 
minel  qui,  par  fes  lervices  perfonnels ,  ou  ceux  de 
ia  famille ,  auroit  mérité  de  l'indulgence. 

Peut-être  n'eft-il  pas  hors  de  propos  d’obferver 
en  finiffant ,  que  la  cour  de  Rome  a  la  prétention  lin- 
guliere  de  pouvoir  donner  des  lettres  d 'abolition  , 
dans  tout  le  monde  chrétien  ;  c’eff  étendre  bien  loin 
le  pouvoir  des  clefs:  heureufement  il  elt  balancé  en 
France  parle  pouvoir  de  la  raifon  ,  c’eft-à-dire  ,  des 
maximes  &  des  libertés  de  l’églife  gallicane.  (  AA.  ) 

§  ABONDANCE  ,  (  Politique  Economique.  )  ce 
mot  eff  tiré  par  métaphore  (comme  celui  d'affluence') 
de  la  fimilitude  des  fleuves  qui  regorgent  d’eau  apres 
les  pluies  oc  les  fontes  de  ne  ...  8c  u  1 

L 'abondance  des  richeffes  &  des  commodités  de 
la  vie  ,  eff  le  partage  d’un  petit  nombre  de  particu¬ 
liers  privilégiés ,  que  l’on  regarde  avec  envie  ,  mais 
dont  on  cefféroit  fouvent  d’ambitionner  le  fort,  lî 
1  on  pouvoit  lavoir  à  quel  prix  ou  par  quels  moyens 
ils  ont  acquis  cette  abondance  qui  fait  l’objet  de  nos 
delirs,  de  par  combien  de  peines,  de  foins,  de  folli- 
cititdes  de  fouvent  de  remords,  ils  font  parvenus  à 
cet  heureux  état,  dont  ils  ne  peuvent  fentir  eux- 
mernes  les  avantages ,  s’ils  n’en  profitent  pas  pour 
exercer  la  bienfaisance.  Voye^dans  ce  Suppl,  ce 
mot  qui  manque  dans  le  Dicl.  des  Sciences  ,  &c. 

L'abondance  des  particuliers  n'eft  point  l’objet  de 
cet  article ,  où  il  ne  s’agit  que  de  celle  qui  fait  la  ri- 
chefl'e  des  états  8c  le  bonheur  univerfel  des  citoyens. 

Une  paix  durable  dans  un  état  policé,  où  la  loi 
facrée  des  propriétés  eff  maintenue  dans  fa  plus 
grande  vigueur,  pourroit  être  regardée  comme  la 
caufe premiers  de  L' abondance  8c  de  la  félicité  publique  , 
p  u  il  que  une  guerre  inteffine  de  quelques  années 
fuffit  pour  entraîner  après  elle  les  fléaux  de  la  famine 
&  de  la  pelle,  avec  la  dél'olation  univerfelle  8c  la 
deffruftion  entière  du  corps  politique.  L’état  aéluei 
de  la  Pologne,  l’un  des  pays  le  plus  abondant  8c  le 
plus  fertile  de  1  Europe,  luffit  pour  la  confirmation 
de  cette  trille  vérité.  Mais  fi  la  paix  procure  l'abon¬ 
dance  ,  ce  n  eff  qu  autant  qu  elle  met  les  hommes  en 
état  de  s’occuper  làns  relâche  des  travaux  de  la  terre, 
dont  les  fruits  renaiffans  fournifl'ent  à  leurs  b'efoins 
journaliers  comme  à  leurs  commodités  8c  même  à 
leurs  plaifirs ,  tandis  que  l'éducation  desbeftiaux  qui 
eff  une  fuite  8c  une  dépendance  de  cette  occupation 
tranquille,  procure  au  peuple  agricole  des  richef- 
l'es  d’un  autre  genre ,  que  l’induffrie  fait  mettre  en 
valeur  pour  l'atisfaire  la  multiplicité  de  nos  goûts. 

Ainfi  les  deux  fources  uniques  de  l'abondance 
générale  roulent  fur  deux  points  fondamentaux, 
que  les  hommes  ne  doivent  jamais  perdre  de  vue  : 
l 'agriculture  8c  toutes  fes  branches  d’une  part, 
8c  de  l’autre  ,  la  nourriture  des  bejliaux.  Delà  dé¬ 
coulent  les  jouiffances  des  citoyens  confomma- 
teurs  ,  l’augmentation  de  la  population ,  la  gloire  8c 
la  puiffance  de  l’état,  8c  même  le  progrès  des  arts 
8c  des  fciences.  En  effet ,  l’efprit  humain  tranquille 
8c  raflé.  rie  m  y  n  1  fe  procurer  le  nécefîaire, 
comme  le  fuperflu  (  fuivant  les  conditions  où  les 
hommes  fe  trouvent  )  dans  un  état  oii  la  terre  le 
produit,  cherche  à  multiplier  fes  jouiffances  par  l’in¬ 
vention  des  arts,  &  à  fatisfaire  par  l’étude  8c  la  cul¬ 
ture  des  hautes  fciences  la  curiolité  qui  le  dévore  & 
leconlume.  Lafeiicité  publique  s’augmente  en  raifon 
des  efforts  que  font  tous  les  membres  de  la  fociété 
pour  concourir  au  même  but,  8c  participer  à  cetts. 
abondance  de  l'état  qui  fait  le  fruit  du  travail.  C’eff 
alors  que  le  luxe  de  consommation  devient  véritable¬ 
ment  utile,  8c  contribue  à  entretenir  la  joie  8c  la 
fan  té  parmi  les  hommes ,  à  la  différence  de  ce  luxe 
deffrudeur  qui  ne  çonfiff  e  que  dans  une  fomptuofité 
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d’apparence,  dont  le  but  eft  d’avilir  l’agriculture 
en  dévorant  fa  fubftance  en  pure  perte. 

Lifez  l’admirable  Effaiùe  M.  Melon,  fur  le  Com¬ 
merce:  dans  fa  fuppofition  de  trois  illes  feules  fur  la 
terre ,  celle  qui  ne  produiroit  que  des  métaux  6c  des 
jricheffes  de  convention  ,  feroit  bientôt  abandonnée 
pour  aller  peupler  Tille  du  bled,  où  T  abondance  6c 
Je  fuperflu  deviennent  la  fuite  néceflaire  des  récoltes 
annuelles,  fur-tout  fi  Ton  fait  y  mettre  le  fuperflu 
en  réferve ,  comme  à  la  Chine ,  pour  prévenir  les 
difettes. 

On  diflingue  dans  VEfprit  des  Loix  ,  les  peuples 
chajfeurs ,  comme  les  fauvages  de  l’Amérique;  les 
peuples  pajleurs ,  comme  les  Tartares,  les  Arabes; 
6c  les  peuples  agricoles.  Les  premiers  ne  peuvent 
jamais  être  dans  X abondance ,  6c  la  population  y 
efl  néceflairement  reflreinte  au  plus  petit  nombre 
poflible  ,  eu  égard  à  la  vafte  étendue  de  terrein  qu’il 
faut  parcourir  pour  fe  procurer  la  fubfiflance.  En 
effet ,  les  progreflïons  de  la  population  fuivent  né- 
ceffairement  les  moyens  de  fubfifter;  6c  les  peuples 
qui  ne  font  point  agricoles,  ne  peuvent  jamais  for¬ 
mer  une  grande  nation.  S’ils  font  pafleurs,  ils  ont 
befoin  d’un  grand  pays ,  pour  qu’ils  puiffent  fubfifter 
en  certain  nombre  :  ils  peuvent  fe  réunir  pour  quel¬ 
que  tems,  comme  les  Tartares  de  TAfie ,  parce  que 
leurs  troupeaux  peuvent  être  raffemblés  quelque 
tems-;  mais  toutes  ces  hordes  étant  réunies,  il  faut 
qu’elles  fe  féparent  bientôt ,  ou  qu’elles  aillent  faire 
de  grandes  conquêtes  dans  quelque  empire  du  midi. 
Si  ce  font  au  contraire  des  peuples  chaffeurs ,  comme 
les  fiuivages  de  l’Amérique ,  ils  font  encore  en  plus 
petitnombre,  6c  forment  pour  vivre  une  plus  petite 
ration.  La  chaffe  6c  la  pêche  ne  peuvent  fuftire  à  tous 
leurs  befoins  ;  ils  ne  peuvent  acquérir  l’objet  de 
leur  recherche  qu’avec  des  peines  6c  des  foins  im- 
menfes,  6c  qu’en  parcourant  de  vaftes  folitudes  pour 
les  dépeupler  des  animaux  dont  ils  fe  nourriffent  : 
aufli  les  peuples  chaffeurs  font  néceflairement  fau¬ 
vages,  nomades  ,  errans,  ignorans  tous  les  arts,  6c 
réduits  à  la  plus  petite  population.  Leur  pays  eft 
ordinairement  plein  de  forêts  ;  6c  comme  les  hommes 
n’y  ont  point  donné  de  cours  aux  eaux,  il  eft  rempli 
de  marécages  où  chaque  troupe  fe  cantonne  6c  forme 
de  loin  à  loin  une  petite  nation  fauvage. 

Quand  les  nations  ne  cultivent  pas  les  terres  ,  dit 
l’auteur  de  VEfprit  des  Loix ,,  voici  dans  quelle  pro¬ 
portion  le  nombre  des  hommes  s’y  trouve.  Comme 
le  produit  d’un  terrein  inculte  eft  au  produit  d’un 
terrein  cultivé,  de  même  le  nombre  des  fauvages 
dans  un  pays  eft  au  nombre  des  laboureurs  dans  un 
autre;  6c  quand  le  peuple  qui  cultive  les  terres,  cul¬ 
tive  aufli  les  arts ,  le  nombre  des  fauvages  eft  au 
nombre  de  ce  peuple ,  en  raifon  compofée  du  nombre 
des  fauvages  à  celui  des  laboureurs  ,  6c  du  nombre 
des  laboureurs  à  celui  des  hommes  qui  cultivent  les 
arts. 

La  population  ,  cette  force  des  empires ,  fuit  donc 
néceflairement  les  moyens  de  fubfifter  ;  plus  ces 
moyens  font  faciles  6c  fîirs ,  plus  la  population  aug¬ 
mente  :  au  contraire  ,  plus  ces  moyens  diminuent, 
plus  la  population  fe  rétrécit.  L’abondance  influe  donc 
néceflairement  fur  la  population  ;  mais  il  n’appar¬ 
tient  qu’aux  peuples  agricoles  d’être  dans  V abondance 
de  toutes  cho'fes ,  fur-tout  fi  à  la  culture  de  la  terre  ils 
joignent  le  foin  6c  la  nourriture  des  beftiaux  ,  dont 
les  profits  continuels  6c  journaliers  s’accumulent 
avec  le  produit  annuel  des  récoltes. 

La  fertilité  ayant  des  bornes ,  6c  les  fruits  de  la 
terre  étant  périffables  ,  V abondance  des  chofes  nécef- 
faires  à  la  vie  eft  néceflairement  reftreinte  6c  peu 
durable ,  fi  l’induftrie  humaine  ne  prévient  ces in- 
conveniens,  &tft  la  légiflation  des  peuples  agricoles 
n  eft  pas  fans  celle  occupée  des  moyens  de  perpétuer 
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cette  abondance  qui  fait  la  félicité  de  tous ,  6c  de  I’af- 
furer  fur  une  bafe  folide  &  inébranlable.  Les  terreins 
incultes  ,  les  friches ,  les  landes  6c  les  marais  font 
donc  des  Agnes  vifibles  de  la  négligence  d’un  gou¬ 
vernement,  n’y  ayant  aucun  de  ces  terreins  que  l’art 
ne  puiffe  féconder  :  l’agriculture  livrée  à  la  routine 
6c  à  l’ignorance  des  gens  qui  l’exercent  fans  principes* 
la  mauvaife  diftribution  des  folles  dont  on  laiffe  or¬ 
dinairement  la  moitié  fans  culture,  fous  prétexte  de 
repos,  le  défaut  des  prairies  artificielles,  par  lefquelles 
on  pourroit  fuppléer  fi  aifément  aux  prés  naturels; 
la  langueur  du  commerce ,  les  loix  fifcales  qui  l’en¬ 
chaînent  ,  les  formes  judiciaires  qui  rendent  la  juftice 
fi  lente  6c  fi  coûteufe,  l’encouragement  des  arts  fu¬ 
tiles  ,  la  mendicité  forcée  par  le  défaut  d’atteliers 
publics,  où  Ton  occuperoit  les  mendians  valides, 
les  troupes  trop  nombreufes,  dontl’ina&ion  en  tems 
de  paix  pourroit  être  utilement  employée  aux  tra¬ 
vaux  publics  ,  &c.  font  autant  de  reproches  faits  aux 
gouvernemens,  6c  de  moyens  pour  éloigner  6c  ré¬ 
trécir  cette  abondance  qui  rendroit  les  états  floriflans; 
mais  ce  n’eft  qu’en  fe  précautionnant  contre  l’intem¬ 
périe  des  faifons  6c  l’incertitude  des  récoltes ,  par  des 
approvifionneniens  dé  ordonnance ,  &  par  des  greniers 
publics  de  confervation ,  où  Ton  met  quelques  années 
en  réferve,  que  Ton  peut  rendre  V  abondance  fixe  & 
durable.  La  Chine  eft  le  feul  pays  de  l’univers  où 
l’homme  ait  une  prévoyance  d’où  dépendent  fa  vie 
&  celle  de  fa  poftérité.  Voye^  Chine,  dans  ce  Sup¬ 
plément. 

On  a  beaucoup  écrit  depuis  quelques  années  en 
faveur  de  la  liberté  du  commerce  des  grains  6c  de 
l’exportation,  avec  une  chaleur  inconfidérée  quia 
obfcurci  le  jugement  des  têtes  les  mieux  organifées. 
On  n’a  pas  lenti  qu’en  fe  privant  volontairement  de 
fon  fuperflu  fur  Tefpérance  d’une  récolte  incertaine 
avant  d’avoir  mis  en  réferve  une  fuflifante  quantité 
de  bled,  on  rend  précaire  la  vie  du  peuple,  6c 
on  l’échange  contre  l’or  des  commerçans  6c  des  mo¬ 
nopoleurs  qui  hâtent  le  moment  de  la  difette  pour 
fe^faire  rentrer  leurs  fonds  avec  ufure.  On  n’a  pas 
même  lenti  que  Tenchériffement  d’une  denrée  dont 
dépend  la  vie  de  l’homme,  entraîne  avec  lui  la  chute 
des  manufactures  6c  des  arts ,  6c  l’émigration  de'ceux 
dont  les  biens  ,  Tinduftrie  ou  le  travail  ne  peuvent  at¬ 
teindre  le  prix  des  grains  ;  que  ce  n’eft  qu’en  faifant 
conlommer  à  bas  prix  fur  les  lieux  le  fuperflu  des 
récoltes ,  qu’on  peut  faire  fleurir  les  arts ,  augmenter 
les  manufactures  6c  encourager  la  population  par  la 
certitude  de  V  abondance  ;  6c  qu’en  tous  cas,  fi  l’ex¬ 
portation  pouvoit  avoir  quelques  avantages,  ce  ne 
leroit  qu’en  la  reftreignant  au  fuperflu  ;  mais  qu’il  ne 
peut  y  avoir  de  fuperflu  que  lorfque  le  néceflaire  eft: 
aflùré ,  6c  fous  la  main,  pour  ainfi  dire,  dans  des 
greniers  d'abondance ,  toujours  prêts  à  être  ouverts 
dans  les  difettes  ;  car  plus  la  population  eft  confidé- 
rable  ,  plus  les  difettes  font  à  craindre. 

On  a  dit  ingénieufement  que  le  bled  étoit  un  cin¬ 
quième  élément,  aufli  néceflaire  à  l’homme  que  l’air 
6c  l’eau.  Il  feroit  donc  à  fouhaiter  qu’il  fut  aufli  abon¬ 
dant,  6c  que  l’homme  trouvât  aufli  aifément  à  appai- 
fer  fa  faim  qu’à  étancher  fa  foif;  mais  ce  n’eft  qu’à  la 
fueurde  fon  front,  ou  par  un  travail  opiniâtre,  que 
l’homme  fe  procure  cette  denrée  de  première  nécef- 
fité  ;  la  providence  l’y  a  condamné  ,  pour  l’obliger  à 
un  exercice  utile ,  d’où  dépendent  fa  vie  6c  fafanté. 

■Sed  pater  ipfe  colendi 

TIaud  facilem  effe  viarn  voluit ,  primufque  per  artem 

Mo  vit  agros  curis  acuens  mortalia  corda  , 

Nec  torpert  gravi  pajfus  fua  régna  veterno. 

Georg.  de  Virg. 

Mais  fi  l’homme  ne  peut  fe  procurer  V abondance 
de  cette  denrée  qu’avec  des  peines  6c  des  foins  infinis. 
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il  pourroit  du  moins  par  Ton  induftrie  trouver  des 
movens  ii'irs  6c  peu  difpendieux ,  de  conferver  ces 
memes  denrées  de  première  néceifité ,  de  les  tenir 
en  réfervepour  les  tems  malheureux  quil’urviennent 
inopinément ,  ou  par  l’intempérie  des  faifons  ,  ou 
par  descaufes  que  toute  la  lcience  humaine  ne  peut 
connoître,  ni  prévenir;  pour  ces  années  de  ftérilité, 
où  la  terre  femble  le  refuler  à  la  production  des  le- 
mences  qui  lui  lont  confiées  :  mais  parvenir  à  rendre 
ces  précautions  générales,  parla  voie  de  la  perfua- 
fion,  6c  par  la  conviction  que  chaque  famille,  cha¬ 
que  individu  doit  avoir  de  Ion  plus  grand  intérêt , 
faire  répandre  ces  connoifi'ances  de  maniéré  qu’elles 
deviennent  des  notions  communes,  en  démontrer  les 
avantages  dans  des  pratiques  lùres  6c  par  des  exem¬ 
ples  mis  fous  les  yeux  du  peuple,  c’eft  là  le  point 
capital  6c  le  vœu  d’une  adminillration  éclairée  ,  qui 
iait  aller  au-devant  du  beloin,  6c  qui  veut  fixer  dans 
fes  états  X abondance  6c  le  bonheur  des  peuples.  Telles 
ont  été  les  vues  qui  ont  difté  les  ordres  que  j’ai  reçus 
d’écrire  fur  la  nature  ,  la  conlervation  6c  le  meilleur 
emploi  des  grains  ,  dans  le  Truite  de  lu  Mouture  écono¬ 
mique  ,  dont  on  trouvera  là  lubllance  6c  la  doûrine 
en  plufieurs  articles  de  ce  Supplément.  (  M.  Be- 
GUILLET.  ) 

Abondance  ,  f.  f.  (  Belles-Lettres.  )  il  y  a  dans  le 
ftyle  une  abondance  qui  en  fait  la  richefi'e  &  la  beauté  : 
c’eftune  affluence  de  mots  6c  de  tours  heureux  pour 
exprimer  les  nuances  des  idées ,  des  lentimens  6c  des 
images. 

11  y  a  aufli  une  abondance  vaine  qui  ne  fait  que 
déguifer  la  ftérilité  de  l’efprit  6c  la  difette  des  pen- 
lées,  par  l’oftentation  des  paroles. 

Soit  qu’on  veuille  toucher  ou  plaire ,  ou  même 
inftruire  fimplement,  X abondance  du  llyle  fuppofe 
X abondance  des  fentimens  6c  des  idées  ,  que  produit 
un  fujet  fécond,  digne  d’être  développé.  C’eit  alors 
que  la  penfée  6c  l’exprelïion  coulent  enfemble  à 
pleine  fource. 

La  peine  qu’on  fe  donne  pour  enrichir  des  fujets 
ftériles  ,  pour  aggrandir  de  petits  objets,  eft  au- 
moins  inutile  6c  louvent  importune. 

Chapelain  ,  qu’on  a  voulu  donner  pour  un  homme 
de  goût ,  en  fait  de  poéfie  ,  6c  qui  n'avoit  pas  même 
l’idée  de  la  grâce  6c  de  la  beaute  poétiques ,  emploie 
à  décrire  les  charmes  6c  la  parure  d’Agnès  Sorel , 
quarante  vers  dans  le  goût  de  ceux-ci  : 

On  voit  hors  des  deux  bouts  de  fes  deux  courtes 
manches , 

Sortir  à  découvert  deux  mains  longues  &  blanches , 

Dont  les  doigts  inégaux  ,  mais  tous  ronds  &  menus , 

Imitent  l' embonpoint  des  bras  longs  &  charnus. 

L’art  de  peindre  en  poéfie ,  eft  l’art  de  toucher 
avec  efprit  ;  6c  X abondance  confifte  alors  à  faire  beau¬ 
coup  avec  peu,  c’eft-à-dire  ,  à  donner  à  l’imagina¬ 
tion  ,  par  quelques  traits  légèrement  jettes,  de  quoi 
s’exercer  elle-même. 

Voyez  dans  trois  vers  de  Virgile,  comme  Vénus 
«ft  peinte  en  chafferelfe. 

Ntvnque  humeris  de  more  habilem  fufpenderat  arcum 

Venatrix ,  dederatque  comam  dtff  undere  vends 

Nuda  genu  ,  nudofque /inus  collecta  jluentes. 

U abondance  du  ftyle  a  lieu  non  feulement  dans  la 
poéfie  deferiptive  ,  mais  dans  l’exprefflon  des  fenti¬ 
mens  où  l’ame  fe  répand,  dans  les  réflexions  où  elle 
fe  repofe.  Virgile  ,  6c  Racine  ion  rival,  en  ont  mille 
exemples. 

C’eft  une  précieufe  abondance  que  celle  qui,  réunie 
avec  la  précifion  ,  dont  on  la  croiroit  ennemie,  raf- 
femble  dans  le  plus  petit  efpace  tous  les  traits  d’un 
riche  tableau ,  comme  dans  ces  vers  d’Horace ,  qu’on 
ne  traduira  jamais; 
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Quo  pinus  ingens  ,  albaque  populus 
Umbram  hofpitalem  conjociare  amant 
Ramis  ;  &  obliquo  laborat 
Lympha  fugax  trepidare  rivo. 

Un  nouveau  charme  de  X abondance  ,  c'eft  l’air  de 
négligence  6c  de  limplicité  dans  celui  qui  prodigue 
les  richefles  du  ftyle  ,  avec  celles  du  génie.  Cette 
rare  félicité,  fi  j’ofe  m’exprimer  ainfi,  régné  dans  le 
ftyle  de  La  Fontaine  ik  dans  celui  d’Ovide  ;  mais 
X abondance  d’Ovide  va  jufqu’au  luxe.  Des  différentes 
faces  fous  lefquelles  Ovide  préfente  une  penfée  ,  ou 
des  nuances  variées  qu’il  démêle  dans  un  fentiment, 
chacune  plairoit,  li  elle  étoit  feule  :  mais  la  foule 
en  eft  fatigante;  6c  à  côté  de  la  richefle  on  apperçoit 
enfin  l’épuifernent. 

La  poéfie  Allemande  furabonde  en  détails  dans  les 
peintures  phyliques  ;  la  poélie  Italienne  ,  dans  l’ana- 
lyfe  des  fentimens,  donne  louvent  dans  le  même 
excès. 

La  paflion  donne  lieu  à  X abondance  du  ftyle  dans 
les  momens  où  l’ame  fe  détend,  6c  fe  foulage  par 
des  plaintes  : 

Les  foibles  déplaifirs  s' amufent  à  parler. 

Mais  lorfque  le  cœur  eft  faifi  de  douleur,  enflé 
d’orgueil  ou  de  colere ,  la  précifion  6c  l’énergie  en 
font  l’expreflion  naturelle.  11  arrive  cependant  quel¬ 
quefois  que X abondance  contribue  à  l’énergie, comme 
dans  ces  vers  de  Didon: 

Sed  miki  vel  tellus  optem  priùs  ima  dehifeat , 

Vel  pater  omnipotens  adigat  me  fulmine  ad  timbras  , 

Pallentes  timbras  Erebi,  noclemque  profundam , 

Ante  pudor  quant  te  violo  ,  aut  tua  jura  rfulvo. 

On  voit  là  une  femme  qui  fent  fa  foibleffe ,  6c  qui 
tachant  de  s’affermir  par  un  nouveau  lermenr ,  le 
fait  le  plus  inviolable  6c  le  plus  effrayant  qu’il  lui  eft 
polfible:  ainfi  cette  redondance  de  ftyle, 

Pallentes  timbras  Erebi  ,  noclemque  profundam  , 

eft  l’expreflion  très-naturelle  de  la  crainte  qu’elle  a 
de  manquer  à  fa  foi. 

Quand  le  cara&ere  de  celui  qui  parle  eft  auftère 
6c  grave  ,  l’expreffion  doit  être  pleine,  forte  6c  pré- 
cife.  Fernand  Cortès,  à  fon  retour  du  Mexique, 
rebuté  par  les  minières  de  Philippe  II,  6c  n’ayant  pu 
approcher  de  lui,  fe  préfente  fur  fon  paffage  6c  lui 
dit  :  Je  m  appelle  Fernand  Cortès  ;  j'ai  conquis  plus 
de  terres  à  votre  majejlé ,  quelle  n'en  a  hérité  de  l'empe¬ 
reur  Charles-Qjainlfon  pen  ,  &  je  meurs  de  faim.  Voilà 
de  l’éloquence. 

L’entretien  de  Caton  &  de  Brutus  dans  la  Phar- 
fale,  feroit  fublime  s'il  n’étoitpas  diffus.  Lucain  étoit 
jeune  ;  Sc  l’ambition  d’un  jeune  homme  eft  d’étonner 
en  renchériffant  fur  lui-même.  Le  comble  de  l’art  eft 
de  s’arrêter  où  s’arrêteroit  la  nature.  Virgile  6c  Ra¬ 
cine  font  des  modèles  de  cette  lobriété  ;  Homere  6c 
Corneille  n’ont  pas  ce  mérite. 

Par-tout  où  la  philofophie  eft  fufceptible  d’élo¬ 
quence  ,  elle  permet  au  ftyle  une  abondance  ména¬ 
gée.  Voyez  Plutarque  exprimant  le  délire  6c  les  an- 
goiffes  de  l’homme  fuperllitieux. 

Voyez  dans  XHi/loire  Naturelle  toutes  les  richefles 
de  la  langue ,  employées  à  décrire  la  beauté  du  paon 
6c  la  férocité  du  tigre. 

Le  genre  oratoire  eft  celui  où  les  richefles  du  flyle 
peuvent  fe  répandre  le  plus  abondamment;  6c  c’eft 
là  lur-tout  que  l'on  voit  des  exemples  d’tuie  abon¬ 
dance  vicieufe:  il  n’y  a  peut-être  pas  un  orateur  qui 
loit  exempt  de  ce  reproche. 

Le  barreau  moderne  ,  oit  ,  en  dépit  de  la  raifon 
6c  de  l’équité,  l’eloquence  paflionnée  veut  dominer 
comme  dans  la  tribune,  retentit  de  déclamations; 

c’eft 
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tfeft  un  débordement  de  paroles  ,  aUquel  il  feroit 
bien  à  fouhaiter  qu’on  pût  mettre  une  digue.  Com¬ 
pilent  démêler  la  vérité  dans  le  cahos  des  plaidoi¬ 
ries?  Combien  de  fois  les  juges  ne  pourroient-ils 
pas  dire  aux  avocats ,  ce  que  les  Lacédémoniens 
difoient  à  certain  harangueur  prolixe  :  Nous  avons 
oublie  le  commencement  de  ta  harangue  ,  ce  qui  ejl  caufe 
que  n  ayant  pas  compris  le  milieu ,  nous  ne  f aurions  ré¬ 
pondre  a  la  fin. 

C’eft  encore  pis ,  s’il  eft  poftible ,  pour  1  éloquence 
de  la  chaire.  L’ufage  de  parler  une  heure  fur  un 
fujet  ftcrile  ou  fimple;  la  méthode  établie  de  divi- 
fer ,  de  fubdivifer,  de  prouver  ce  qui  eft  évident  ,  ou 
d’expliquer  ce  qui  eft  ineffable;  d’analy fer ,  d  am¬ 
plifier  ce  qui  demanderoit ,  pour  frapper  les  eiprits, 
des  touches  fortes  &  de  grands  traits  :  voilà  ce  qui 
ne  fait  que  trop  fouvent  de  l’éloquence  de  la  chaire 
un  babil  dont  la  volubilité  nous  étourdit,  ôc  dont  la 
monotomie  nous  endort* 

Il  eft  certain  que  les  grandes  vérités  morales  3c  re- 
ligieufes  ,  dont  la  chaire  doit  retentir ,  exigent  quel¬ 
quefois  des  développemens  ;  Sc  c’eft-lû  que  le  ftyle 
doit  employer  fon  abondance  ,  mais  avec  l’economie 
que  le  goût  &  la  raifon  preferivent. 

Le  fage  ejl  ménager  du  teins  &  des  paroles  , 

fur-tout  lorfqu’il  occupe  tout  un  peuple  affemblé. 

Ecoutez  Maftillon ,  parlant  de  la  tolérance  reli- 
pieufe  :  «  L’églife  n’oppofa  jamais  aux  perfécutions 
S  que  la  patience  3c  la  fermeté;  la  foi  fut  le  feul 
<daive  avec  lequel  elle  vainquit  les  tyrans.  Ce  ne 
M  fut  pas  en  répandant  le  fang  de  (es  ennemis  qu’elle 
»  multiplia  fes  diiciples ,  le  lang  de  les  martyrs  tout 
»  feul  fut  la  femence  des  fidèles.  Ses  premiers  doc- 
teurs  ne  furent  pas  envoyés  dans  l’univers  comme 
v>  des  lions ,  pour  porter  par-tout  le  meurtre  3c  le  car- 
»  nage,  mais  comme  des  agneaux,  pour  être  eux- 
»  mêmes  égorgés.  Ils  prouvèrent,  non  en  combat- 
»  tantj  mais  en  mourant  pour  la  toi ,  la  vérité  de 
»  leur  milfionM.  . 

Ecoutez  le  même ,  prêchant  la  bienfaifance  a  un 
jeune  roi  :  «  Toute  cette  vaine  montre  qui  vous  en- 
»  vironne,  lui  dit-il,  eft  pour  les  autres  ;  ce  plaifir 
»  (  le  plaifir  de  faire  du  bien)  eft  pour  vous  feul  : 

»  tout  le  refte  a  les  amertumes,  ce  plaifir  feul  les 
»  adoucit  toutes.  La  joie  de  faire  du  bien  eft  tout 
y»  autrement  douce  3c  touchante  que  la  joie  de 
»  le  recevoir  :  revenez-y  encore  ;  c’eft  un  plaifir  qui 
»  ne  s’ufe  point  :  plus  on  le  goûte ,  plus  on  le  rend 
?>  di°ne  de  le  goûter.  On  s’accoutume  à  fa  profpérité 
v  propre ,  6c  on  y  devient  infenfible  ;  mais  on  fent 
toujours  la  joie  d’être  1  auteur  de  la  profperite 
»  d’autrui».  ,  . 

On  voit  là  fans  doute  la  même  idée  revenir ,  3c  fe 
préfenter  fous  des  traits  qui  femblent  les  mêmes , 
mais  dont  chacun  la  rend  plus  vive  3c  plus  touchante , 
&  qui  ,  pour  émouvoir  le  cœur ,  ont  la  force  de 
l'eau  qui  tombe  goutte  à  goutte  fur  le  rocher  qu’elle 
amollit  enfin.  (  . 

L'abondance  du  fentiment  n’eft  pas  fatigante  , 
comme  celle  de  l’efprit;  aufli  n'y  a-t-il  que  les  fujets 
pathétiques  fur  lefquels  il  foit  pofïible  de  parler 
d'abondance  ,  expreftion  qui  peint  vivement  cette 
forte  d’éloquence ,  où ,  fans  préparation  comme  fans 
ordre  3c  fans  fuite ,  une  ame  pleine  d’un  grand  fu¬ 
jet,  3c  profondément  pénétrée,  répand  avec  impé- 
tuofité  les  fentimens  dont  elle  eft  remplie ,  3c  tait 
paffer  dans  toutes  les  âmes  fes  rapides  émotions. 

On  a  vu  des  prodiges  du  pouvoir  de  cette  élo¬ 
quence  :  le  véhément  Bridaine  a  déchiré  plus  de 
cœurs  &  fait  couler  plus  de  larmes ,  que  le  favant  3c 
profond  Bourdaloue ,  8c ,  fi  j’oie  le  dire  ,  que  le  vé¬ 
hément  Boffuet. 

Mais  lorfque  la  force  de  l’éloquence  doit  réfuter 
Tome  I. 
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de  l’ordre  8c  de  l’enchaînement  des  idées ,  c’eft  uiië 
imprudence  de  fe  livrer  à  l’infpiration  du  moment ,  à 
moins  qu’une  longue  habitude  de  l’élocution  n’ait 
mis  l’orateur  en  état  de  s’abandonner  à  fa  véhémence  ^ 
fans  rien  perdre  de  la  méthode  prefiante  du  raifon-’ 
nement.  Ce  font  des  exceptions  rares  à  ce  que  Plu¬ 
tarque  avoit  obfervé  des  O  rai  fions  faites  à  Ü  imprévu. 

«  Elles  font  pleines,  dit-il,  de  grande  nonchalance 
»  6c  de  beaucoup  de  légéreté  ;  car  ceux  qui  parlent 
»  ainfi  à  l’étourdi,  ne  favent  là  où  il  faut  commen- 
»  cer ,  ni  là  où  ils  doivent  achever  ;  8c  ceux  qui  s’ac- 
»  coutument  ainlî  à  parler  à  la  volée ,  outre  les  au- 
»  très  fautes  qu’ils  commettent,  ils  ne  favent  garder 
»  mefure  ni  moyen  en  leurs  propos ,  6c  tombent 
»  dans  une  merveilleufe  fuperfluité  de  langage  ». 

On  raconte  à  ce  propos  qu’en  Italie  ,  où  les  pré» 
dicateurs  parlent  affez  communément  d '  abondance  9 
l’un  d’eux  prêchant  fur  le  pardon  des  ennemis ,  après 
s’être  efforcé  de  perfuaderà  fes  auditeurs,  qu’il  falloir 
non  feulement  pardonner  à  fes  ennemis ,  8c  ne  pas 
leur  vouloir  du  mal,  mais  encore  les  aimer  Sc  leur 
faire  du  bien  ,  emporté  par  fa  véhémence ,  reprit 
ainfi  :  Mais  ,  me  dire^-vous  ,  je  n'ai  point  S  ennemis: 
vous  n  ave{  point  d'ennemis  ,  tneSfrcres  !  &  le  monde  , 
le  péché  ,  la  chair  ne  font-ils  pas  vos  ennemis  ? 

C’eft  ainft  qu’un  orateur  dont  la  marche  n’eft  point 
réglée  ,  rifque  fouvent  de  s’égarer. 

Il  faut  avouer  cependant  qu’il  n’y  a  que  cette  fa¬ 
çon  de  produire  les  grands  effets  de  l’éloquence  ,  6c 
de  faifir  tous  les  avantages  du  lieu,  du  moment,  de 
fon  émotion  propre  8c  de  celle  des  auditeurs  ;  6c 
voilà  pourquoi  Bourdaloue  difoit  d’tin  millionnaire 
de  fon  tems  :  On  rend  à  fies  fermons  les  bourj'es  que  Con 
vole  aux  miens.  Les  millionnaires  ont  en  effet  cet  avan¬ 
tage  ineftimable  fur  les  prédicateurs  étudiés  ;  elle  eft 
la  même  au  barreau ,  pour  les  avocats  qui  parlent 
A' abondance  ,  fur  ceux  qui  froidement  récitent  le 
plaidoyer  qu’ils  ont  écrit.  Ce  talent,  que  Fénelon 
vouloir  que  l’on  acquît,  demande  un  grand  travail, 
8c  fuppofe  les  dons  les  plus  précieux  de  la  nature  : 
il  eft;  cependant  quelquefois  porté  h  loin  par  l’habi¬ 
tude,  qu’il  y  a  des  orateurs  dont  l’élocution  même 
gagne  à  n’etre  point  travaillée,  8C  qui  parlent  mieux 
d’ abondance  qu’ils  rt’écrivent  avec  réflexion. 

Le  vice  du  ftyle  oppofé  à  l’ abondance ,  eft  la  fé- 
chereffe  6c  la  ftérilité  :  on  s’en  apperçoit  aifément, 
lorfque  fur  un  fujet  qui  demande  à  être  approfondi 
8c  développé,  l’écrivain  demeure  comme  Tantale 
au  milieu  d’un  fleuve,  haletant ,  fi  j’ofe  le  dire,  après 
l’expreflîon  vive  ,  énergique  ou  touchante ,  qui 
femble  lui  échapper  des  levresau  moment  qu’il  croit 
la  faifir.  V.  ÉLOQUENCE,  Suppl.  {M.  Marmoktel.') 

A-BORD  ,  (  Marine.  )  terme  de  commandement 
pour  obliger  une  chaloupe  ,  un  canot  ou  un  petit 
bâtiment  quelconque ,  d'approcher  6c  de  venir  au 
vaiflèau  qui  le  lui  commande.  {M.  le  Chevalier  dé 

LA  COUDRAYE.') 

ABORDABLE,  adj.  (  Marine.  )  ôn  dit ,  en  terme 
de  marine  ,  qu 'une  rade  ejl  abordable ,  lorfqu’aucune 
caufe  ne  rend  point  trop  dangereufe  l’entrée  ou  la 
fortie  de  cette  rade,  ou  même  le  féjour  que  l’ori 
voudroit  y  faire.  On  dit  qu’une  côte  n’eft  pas  abor¬ 
dable ,  lorfqu’il  n’eft  pas  poflible  d’y  débarquer, 
(  Al.  le  Chevalier  DE  LA  COUDRAYE.) 

§  ABORDAGE  ,  f.  m.  {Marine.)  ce  mot  pris  dans 
route  l’étendue  que  les  marins  lui  donnent,  défignele 
choc  qu’éprouve  une  choie  qui  en  touche  une  autre. 
Un  vaiffeau  craint  l 'abordage  d’un  autre  vaiffeau.  Un 
canot  craint  l'abordage  des  glaçons  que  charie  une 
riviere.  Un  matelot  s’eft  bielle  dans  Y  abordage  qu’il 
s’eft  donné  contre  un  canon,  &c. 

Abordage ,  eft  l’a&ion  d’abofder  (  V oye£  ABOR¬ 
DER  )•  C’eft  en  ce  fens  qu'on  dit  faire  un  abordage  de- 
capitaine  ,  pour  défignçr  le  tour  ou  le  circuit  que 
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prend  un  canot  qui  veut  accofler  un  vaiffeau ,  ou 
une  cale,  de  la  maniéré  la  plus  avantageufe. 

Abordage  s’emploie  particuliérement  pour  expri¬ 
mer  laclion  d  un  vaiffeau  qui  joint  lin  vaiffeau  en¬ 
nemi  à  deffein  de  l’accrocher  éc  de  s’en  emparer, 
en  faifant  paffer  Ton  équipage  à  bord  de  cet  ennemi 
(  Voyei  Accrocher).  Quand  on  fait  route  pour 
exécuter  cette  manœuvre ,  on  va  à  L'abordage  ;  quand 
1  équipage  paffe  fur  le  vaiffeau  ennemi,  il  faute  à 
P  abordage.  L’ abordage  demande  de  la  précifion  &  de 
la  fîneffe  dans  la  manœuvre:  car  il  eff  bien  impor¬ 
tant  de  faire  un  abordage  avantageux.  L’avantage 
confille  particulièrement  à  prendre  une  pofition  telle 
que  l'ennemi  relie  expofé  à  votre  artillerie  &  que 
la  üenne  ne  puiffe  avoir  d’effet  :  telle  feroit  celle 
où  1  on  engageroit  le  beaupré  ennemi  dans  fes  grands 
haubans.  Il  faut  aulli,  tant  qu’on  peut,  procurer  de 
la  facilité  à  paffer  d’un  bord  à  l’autre. 

Dans  tous  les  vaiffeaux  de  guerre  il  y  a  un  rôle 
de  combat,  c  eff -à -dire,  que  dès  l’armement  on 
nomme  &  l’on  deffine  une  certaine  quantité  de  ma¬ 
telots  pour  occuper  les  différens  polies  du  vaiffeau 
pendant  le  combat;  dans  cette  diftribution  il  y  en 
a  de  particuliérement  deffinés  à  fauter  des  premiers 
a  1  abordage ,  &  ce  font  ceux  qui ,  également  deffinés 
pour  la  manœuvre  ,  occupent  les  gaillards  &  les 
auts  du  vaiffeau.  On  a  foin  de  choilir  les  gens  les  plus 
alertes  (k  fur  la  bravoure  defquels  on  puiffe  comp¬ 
ter.  Les  batteries  doivent  redoubler  leur  feu  lorf- 
qu  on  va  a  1  abordage,  &  on  ne  doit  ceffer  de  les 
fervu  que  le  plus  tard  qti  il  fe  peut.  On  doit  fermer 
ioigneufement  tous  les  fabords,  à  mefure  que  les 
canons  deviennent  inutiles,  dans  la  crainte  que  l'en¬ 
nemi  ne  s  introduife  par  cette  voie  dans  le  vaiffeau  , 
ou  n  y  lance  du  feu.  A  mefure  que  les  matelots  quit¬ 
tent  les  batteries,  ils  doivent  monter  furie  gaillard 
&  paffer  a  la  moufqueterie  ,  jufqu’au  moment  mar¬ 
que  pour  fauter  à  l 'abordage.  Ce  moment  doit  être 
defigne  par  le  capitaine ,  &  c’eff  à  lui  à  juger  lorf- 
qu  il  eff  favorable.  Le  feu  des  gaillards  &  des  hunes 
doitetiebienfervi ,  pour  faciliter  ce  partage  en  tuant 
ce  en  écartant  l’ennemi:  les  grenades,  fur -tout, 
lancées  avant  que  les  deux  équipages  fe  mêlent, 
font  tres-propres  à  cet  effet.  On  doit,  en  un  mot, 
ne  rien  négliger  pour  femer  la  mort  la  terreur 
parmi  fon  ennemi  &  pour  l’ébranler.  Il  eff  à  propos 
que  chacun  ait  une  cocarde  ou  autre  marque  diffinc- 
tive  pourfe  reconnoitre  dans  la  mêlée  les  uns  les 
autres,  &  n’etre  pas  tué  par  la  moufqueterie  de  fon 
propre  vaiffeau. 

L 'abordage  eff  certainement  avantageux  pour  le 
Vaiffeau  qui  ne  peut  rélifter  à  l’artillermde  fon  enne- 
mi.  a  relie  &c  le  courage  peuvent  alors  fuppléer 
a  a  torc.e-  Les  vaiffeaux  François  autrefois  avoient 
pioportionellement  plus  de  monde  que  les  vaiffeaux 
Anglois  ,  &  cela  leur  donnoit  de  la  fupériorité  à 
1  abordage  :  anjourd  hui  il  y  a  une  égalité  entr’eux  à 
cet  egard  mais  1  impetuofité  françoife  peut  faire  en¬ 
core  ffibfiffer  1  avantage  de  leur  côté.  Il  faut  cepen¬ 
dant  etre  bien  fur  de  Ion  équipage  ,  avant  de  le  mener 
a  une  action  qui  décidé  aufli  promptement  du  fort 
du  combat,  &  qui  a  réellement  en  foi  quelque  chofe 
d  autant  plus  terrible  qu’elle  eff  moins  pratiquée 
On  ne  peut  donc  trop  l’exercer  dans  les  ports  &c  fé 
famihanfer  ,  pour  ainff  dire,  avec  les  dangers  de 
1  abordage  :  1  elpoir  de  la  récompenfe  eff  de  plus 
pour  le  matelot,  un  puiffant  motif  d’émulation;  le 
pillage  cependant,  fi  on  le  toléré,  doit  toujours 
ctre  limité  :  périffent  ces  âmes  moins  mibtaires  que 
feroces  qui  croient  tout  permis  dans  une  place  em¬ 
portée  d’affaut  ! 

On  difpute  fi  dans  un  abordage  ,  toutes  chofes 
d  ailleurs  égales ,  l'avantage  eff  décoré  de  l’attaquant 
ou  de  1  attaqué  ?  Il  eff;  certain  que  celui  qui  attaque 
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étonne  1  ennemi  ;  mais  fi  l’attaqué  conferve  &  fon 
lang- froid  &  fon  courage,  il  acquiert  bien  de  l'a¬ 
vantage  de  la  difficulté  qu’a  l’attaauant  pour  venir 
a  ion  bord.  1 

Les  armes  en  ufage  fur  nos  vaiffeaux  pour  défen- 
dre  V abordage ,  font  le  fufil ,  la  pique ,  &  la  hallebarde. 
Celles  dont  on  fe  fert  pour  paffer  à  Y  abordage  font 
le  piftolet,  le  fabre,  &  la  hache  d’armes;  on  les 
pofe  fur  le  pont,  &  chacun,  pour  paffer  fur  le  vaif¬ 
feau  ennemi ,  fe  munit  de  celle  qui  lui  convient  le 
mieux.  Je  trouve  ces  armes  très-défeélueufes  ;  &c 
je  \  ais  montrer  en  gros  ce  en  quoi  elles  pechent , 
&  examiner  fi  on  ne  pourrait  pas  en  fubllituer  d’au- 
tres  plus  convenables.  Le  piftolet  très-grand ,  ell 
difficilement  porté  dans  un  partage  que  l’on  fait  quel- 
quefois  d’une  vergue  fur  une  vergue,  où  les  deux 
mains  lont  alors  fi  fouvent  néceffaires  pours’y  tenir; 
&le  labre,  tel  qu’on  le  fournit ,  eft  embarraffant  par 
la  longueur  &  par  fon  poids  :  la  hache  d’armes  feule 
réunit  quelques  avantages,  mais  je  lui  trouve  des 
mconvémens  encore  plus  grands  ,  &  on  peut  avan¬ 
cer,  je  crois  ,  que  toute  arme  qu’il  faut  lever  pour 
frapper ,  ne  vaut  point  en  général  une  arme  qui 
pointe.  Loriqu  on  ell  paffe  a  l’ abordage ,  le  combat 
n'eft  plus  un  combat  fur  mer,  c’eft  un  combat  livré 
par  des  fantaffins  fur  un  terrain  égal  &  de  plein- 
pied.  Il  eft  impoffible  ,  fans  doute  ,  d’y  établir  un 
ordre  égal  A  celui  qu’obferve  l'infanterie  dans  fes 
batailles  ;  aufli  ne  veux-je  pas  que  nos  armes  ref- 
lemblent  aux  fermes  :  cependant  jetions  un  coup 
d  œil  demis ,  &  fongeons  que  c’eft  l'expérience  ce 
principe  fur,  qui  a  amené  leurs  armes  à  l'état  où  elles 
font.  Je  voudrais  donc  que  les  armes  pour  Yabor- 
dage  fuffent  courtes  propres  à  pointer  &  à  couper  , 
,dlln  poids  qui  ne  fut  point  à  charge.  Telle  fe¬ 
rait  une  lame  de  dix- huit  pouces  de  long,  un  peu 
courbée  &  fuffifammem  épaiffe  pour  recevoir  un  fil 
capable  de  couper,  en  cas  de  befoin,  un  cordage 
allez  gros  :  je  voudrais  que  cette  arme,  élong  e  le  long 
de  la  cu.flc  gauche,  fut  portée  par  un  large  cein¬ 
turon  ,  dont  chaque  matelot  ferait  ceint  en  cas  de 
combat  ;  que  le  ceinturon  eût,  de  plus,  de  quoi 
foutenir  un  piftolet  A  deux  coups  un  peu  plus  tort 
feulement  que  les  piftolets  connus  fous  le  nom  de 
pijlolcts  de  poche;  &  un  petit  coutelas  fait  en  forme 
de  poignard  ,  tel  que  les  Turcs  en  portent  A  leur 
cote.  Ce  même  ceinturon  pourrait  facilement  por¬ 
ter  deux  cartouches  de  recharge  pour  recharger  le 
piftolet  en  cas  de  beiom  ;  S c  même  une  grenade  que 
les  matelots  Sc  foldats  lanceraient  à  leur  arrivée 
fur  le  vaiffeau  ennemi ,  moyennant  une  petite  mèche 
dont  ils  feraient  pourvus.  11  faudrait  que  ces  armes 
entretenues  par  l’armurier  du  vaiffeau,  'enflent  toutes 
les  qualités  &  la  trempe  néceffaires  pour  en  faire 
des  armes  bonnes  &  bien  conditionné  ..  Avec  le 
piftolet  on  peut  fe  défaire  d’un  ennemi  qui  s’oppofe 
à  votre  entrée  dans  le  vaiffeau  ;  &  le  poignard  que 
je  confeille  ,  eft  une  arme  qui  peut  être  utile  dans 
les  combats  corps-à-corps  qui  arrivent  quelquefois 
dans  la  melee.  Pour  défendre  Y  abordage  ,  je  ne  crois 
pas  qu  il  y  ait  d  armes  meilleures  que  le  fulil  avec  fa 
bayonnette. 

La  forme  aétuelle  des  vaiffeaux  dont  les  côtés 
rentrent  beaucoup,  &  la  perfection  de  la  manœuvre, 
ont  rendu  l 'abordage  fort  rare.  Il  feroit  bien  facile 
de  remédier  au  premier  empêchement;  &c  je  m’é¬ 
tonne  qu’on  ne  l’ait  pas  déjà  fait,  puifqu’il  y  a  des 
occafions  où  Sabordage  eft  d’un  avantage  décidé.  (  M. 
le  Chevalier  DE  LA  COUDRAYE  ). 

§  ABORDER,  v.  a.  (  Marine.  )  c’eft  joindre  & 
toucher  déjà  un  objet.  On  aborde  un  vaiffeau  ;  on 
aborde  une  piece  de  bois;  on  aborde  une  roche.  Ce 
verbe  a  fon  paffif ,  être  aborde. 

Aborder,  verbe  neutre ,  a  la  même  lignification  : 


« 
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on  l’emploie  comme  verbe  neutre,  lorfque  la  chofe 
que  l’on  aborde  eft  un  point  fixe  6c  déterminé ,  ’6c 
que  l’on  aborde  avec  volonté  ce  point  fixe.  C’eft 
en  ce  fens  que  l’on  dit:  aborder  au  rivage:  j' abor¬ 
derai  k  tel  endroit ,  avant  de  remonter  plus  haut  dans 
la  riviere  ,  &c.  En  observant  la  différence  du  verbe 
aborder  employé  comme  adif  ou  comme  neutre  ,  on 
reconnoîtra  pourquoi  les  marins  difent ,  félon  l’oc- 
cafion ,  aborder  une  cale,  ou  aborder  à  une  cale.  En 
effet,  quoique  dans  l’un  6c  l’autre  cas  la  chofe  que 
l’on  aborde  loit  un  même  point,  6c  foit  une  chofe 
fixe  6c  déterminée  ,  cependant  dans  le  dernier  exem¬ 
ple  l’abordage  eft  volontaire,  6c  dans  le  premier  il 
eft  accidentel. 

Les  vaiffeaux  s 'abordent  quelquefois  involontai¬ 
rement,  foit  par  mal-adreffe  ,  foit  par  la  force  du 
vent ,  ou  celle  de  courans  oppofés ,  ou  même  le 
calme  les  porte  l’un  fur  l’autre.  Cet  événement  eft 
prefque  toujours  accompagné  de  dommages  ,  6c 
eft  Couvent  très-dangereux.  Qu’on  fafl'e  attention  à 
la  malle  d’un  vaiffeau,  6c  on  ne  fera  point  ctonné 
que  la  force  du  choc  de  deux  vaiffeaux  qui  Sabor¬ 
dent  ,  lorfqu’ils  ont  acquis  un  certain  degré  de  vîtefle, 
puifle  être  telle  qu’un  des  deux  coule  l’autre  bas. 

J’ai  dit  que  le  calme  pouvoit  être  compté  parmi 
les  caufes  qui  font  aborder  les  vaiffeaux  ;  cela  mérite 
une  remarque  pour  laquelle  je  renvoie  au  mot 
Calme. 

Lorfque  des  vaiffeaux  font  furie  point  de  s’ aborder , 
on  doit  toujours  ,  lorfque  la  chofe  eff  poffible  ,  cher¬ 
cher  à  amortir  le  choc,  ou  même  à  l’empêcher  en  s’é¬ 
cartant  les  uns  les  autres  avec  des  efpares  6c  des 
bout-dehors  :  on  ne  doit  même  point  attendre  auffi 
tard  pour  chercher  à  éviter  l’abordage  ;  mais  il  eff 
bon  de  fe  faire  remorquer  de  bonne  heure  par  fes 
canots  6c  chaloupe,  chacun  d’un  côté  oppofé.  Dans 
les  frégates  on  peut  gréyer  des  avirons.  Il  faut  fur- 
tout  avoir  cette  attention  ,  lorfqu’une  lame  fourde 
rendroit  l’abordage  plus  à  craindre  par  l’agitation 
qu’elle  communique  aux  vaiffeaux;  agitation  qui 
peut  être  alors  comparée  à  une  vîtefle  réelle.  On 
voit  bien  que  je  ne  parle  ici  que  pour  les  vaiffeaux 
qui  font  en  calme  ,  ou  qui  ne  font  point  maîtres  de 
diriger  leurs  mouvemens  faute  d’avoir  de  l’air  6c 
d’être  en  marche.  Lorfqu’il  y  a  du  vent ,  que  le  vaif¬ 
feau  fait  route,  6c  que  celui  qui  le  conduit  y  voit 
clair,  fi  l’on  Saborde ,  ce  ne  peut  être  que  par  en¬ 
têtement  ou  par  ignorance.  Dans  le  premier  cas  ,  il 
faut  fe  corriger  ;  dans  le  fécond  ,  il  faut  s’inffruire. 

On  dit  qu’un  vaiffeau  aborde  de  bout  au  corps, 
lorfque  l’avant  de  ce  vaiffeau  frappe  le  côté  du  vaif¬ 
feau  abordé.  Deux  vaiffeaux  Sabordent  de  long  en 
long  ,  lorfqu’ils  fe  joignent  côté-à-côté,  foit  qu’ils 
marchent  du  même  fens  ,  foit  qu’ils  marchent  du  fens 
oppofé.  Ils  Sabordent  tous  les  deux  par  l’avant ,  lorf¬ 
que  ce  font  les  deux  avants  qui  fe  choquent  ;  ils 
Sabordent  par  l'arriéré  ,  par  la  hanche ,  6cc. 

Il  eff  néceflaire  à  un  marin  de  favoir  aborder  6c 
éviter  l’abordage  :  on  a  dû  s’en  convaincre  en  lifant 
cet  article  6c  celui  Abordage.  Il  n’eft  point  pof- 
fible ,  fur-tout  dans  un  ouvrage  comme  celui-ci, 
de  preferire  des  régies  à  cet  egard,  parce  que  la 
manœuvre  néceflaire  dépend  de  la  pofition  refpec- 
tive  des  deux  vaiffeaux ,  c’eft-à-dire  qu’elle  varie  à 
l’infini.  Quelques  ouvrages  citent  un  certain  nom¬ 
bre  de  pofitions ,  6c  enfeignent  la  manœuvre  qu’il 
faut  alors  employer:  fans  les  blâmer,  je  me  crois 
dilpenfc  de  les  imiter.  De  telles  réglés  ne  peuvent 
lervir  qu’au  marin  navigateur;  6c  c’eft  par  l’expé¬ 
rience  feule  ,  6c  par  l’étude  réfléchie  qu’il  doit  y 
joindre ,  qu’il  peut  fe  flatter  d’acquérir  le  fond  de 
fcience  néceflaire  pour  être  appliquée  au  befoin. 
(  M.  le  Chevalier  de  LA  CoUDIiAYE.  ) 

ABORTIF ,  adj.  (  Médecine  légale.')  Médicament 
Tome  /. 
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arbortif ,  fubjlances  abortives ,  qui  ont  la  propriété 
de  faire  avorter  ou  de  hâter  l’accouchement,  Doye^ 
Aristolochiques  &  Écboliques ,  ( Mat.  Méd.  ) 
Dicüonaire  des  Sciences ,  &c.  6c  Suppl..  6c  AVORTE¬ 
MENT^  Med.  Lcg.  )  Suppl. 

ABOU  HANIFA  ,  (  Hijl.  des  Sectes  Relig.  )  fon¬ 
dateur  d’une  des  principales  fedes  des  Sonnires  , 
étoit  né  û  Cuffa,  l’an  quatre-vingt  de  l’hégire.  Les 
Arabes  appellent  fes  difciples ,  les  feclateurs  de  la 
raifon  ,  parce  que  leur  dogme  fondamental  étoit  de 
ne  rien  croire  qui  ne  fût  conforme  aux  lumières 
naturelles  ;  au  lieu  que  les  trois  autres  fedes  Muful- 
manes  exigent  de  leurs  difciples  le  facrifice  de  leur 
raifon  ,  6c  une  obéiffance  fans  examen  aux  traditions 
6c  à  l’autorité  de  leurs  dodeurs.  Hanifa ,  détaché  de 
la  terre,  croyoit  n’y  être  defeendu,  que  pour  en 
rendre  les  habitans  plus  vertueux  6c  plus  éclairés. 
Ce  fut  pour  remplir  fa  vocation ,  qu’il  fe  confacra 
tout  entier  à  l’étude  &  à  la  méditation  de  l’alcoran. 
Sa  confcience  délicate  6c  la  modération  de  fes  defirs 
lui  infpirerent  du  dégoût  pour  l’adminiffration  pu¬ 
blique  ;  6c  quoiqu’il  fût  propre  à  tous  les  emplois  , 
il  ne  fe  crut  point  affez  de  capacité  pour  en  remplir 
aucun.  Le  calife  Almanzor,  inftruit  de  la  pureté  de 
fes  mœurs  6c  de  l’étendue  de  fes  lumières ,  crut 
devoir  rendre  fes  talens  utiles  à  la  fociété  ;  il  le 
nomma  cadi.  Hanifa  ,  trompé  par  un  faux  fyffême , 
ne  put  confentir  à  quitter  fa  retraite  ,  où  il  jouiflbit 
de  la  confidération  des  hommes  fans  leur  être  utile. 
Sur  le  refus  qu’il  fit  d’accepter  cette  dignité ,  il  fut 
conduit  dans  les  prifonsde  Bagdat,  oîi  les  promeffes 
6c  les  menaces  ne  purent  ébranler  fa  confiance  ni 
vaincre  fes  refus.  J’aime  mieux  ,  difoit-il,  être  puni 
des  hommes  que  de  Dieu  ,  réponfe  familière  aux  fana¬ 
tiques  6c  aux  enthoufiaffes  ,  pour  fe  difpenfer  de 
l’obéiffance.  Lorfqu’on  lui  demanda  les  motifs  de  fa 
répugnance  pour  les  fondions  publiques  :  c’ejly 
répondit-il ,  que  perfontie  ne  voudra  m'avoir  pour  juge  , 
Ji  je  fuis  afei  généreux  pour  n écouter  que  la  vérité  ; 
&  J i  je  fuis  qffe £  lâche  pour  la  pallier  ou  la  trahir  ,  je 
me  rendrai  indigne  de  préjider  à  la  fortune  de  mes 
concitoyens.  Sa  détention  le  rendit  plus  cher  à  la 
multitude  ,  incapable  de  diftinguer  Phéroïfme  de  l’o¬ 
piniâtreté.  Sa  prifon  devint  une  efpece  de  fanduaire, 
où  l’on  n’approchoit  qu’avec  un  refped  religieux. 
Hanifa  ,  heureux  dans  les  fers,  s’occupoit  à  méditer 
l’alcoran,  qu’il  lut  lept  mille  fois.  Ce  fut  dans  l’Yrak 
que  fa  dodrine  prit  les  plus  grands  accroiffemens  , 
6c  elle  eft  aujourd'hui  adoptée  par  tous  les  T urcs  6c 
les  Tartares.  Ses  décifions  6c  fes  maximes  font  fi 
pures  6c  fi  judicieufes,  que  les  fedes  les  plus  amou- 
reufes  de  leurs  opinions  ne  les  ont  jamais  frappées 
d’anathêmes.  Ce  célébré  dodeur  mourut  l’an  cent 
cinquante  de  l'hégire.  ( T-n .) 

ABOUT,  f.  m.  ( Architecture  navale.  )  défigne  le 
bout  que  l’on  ajoute  à  un  bordage  ,  ou  à  une  piece 
de  charpente  quelconque.  On  dit  mettre  un  about. 
(A/,  le  Chevalier  DE  LA  CoVDRAYE.) 

ABOUTER  ou  Abuter,  v.  n.  (  Architecture  na - 
vale.)  Les  charpentiers  -  conftrudeurs  fe  fervent  de 
ce  terme  pour  dire,  joindre  exadement,  6c  ne  laiffer 
aucune  diftance  entre  les  bouts  de  deux  pièces  qui 
doivent  fe  toucher.  Les  deux  verbes  s’emploient:  le 
premier  veut  dire,  faire  joindre  les  bouts  ;  6c  le  fé¬ 
cond,  faire  joindre  le  but.  (  M.  le  Chevalier  DE  LA 
Coud  raye.) 

§  ABOUTIGE,  Abutich  ou  Abovhibe, (G éog.) 
petite  ville  d’Afrique , dans  la  haute  Egypte,  près  du 
Nil.  C’étoitautrefois  Abyde  ou  Abydos,  ville  célébré 
dans  l’antiquité.  Voye ç  Abyde,  ville  d’Egypte, 
Supplément.  C’eft  aux  environs  de  cette  ville  que 
croît  la  plus  grande  quantité  de  ces  pavots  noirs  , 
dont  fe  fait  le  meilleur  opium  qu’on  nous  apporte 
du  Levant.  Ce  lieu  eff  peu  fréquenté  des  étrangers. 
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à  caufe  de  la  quantité  de  brigands  qui  s’y  trouvent. 
Long.  So.lat.  2(2 ,  5o.  [C.  A.  ) 

ABOYEUR,i.  m.  (Hifi.  nat.  Ornithologie?)  efpece 
de  barge  ou  d’oifeau  qui  vient  dans  la  famille  des 
vanneaux  ou  desbécaffes,  c’eft-à-dire  des  oifeaux 
qui  ont  la  partie  inférieure  des  cuiffes,  ou,  pour 
mieux  dire,  des  jambes,  fans  plumes,  ik  quatre  doigts, 
dont  les  trois  antérieurs  font  réunis  enfemble  par 
une  membrane  lâche,  qui  embrafle  à  peine  leurs 
deux  premiers  articles  ou  phalanges. 

Cet  oifeau  eft  appelle  totano  à  Venife;  harker  en 
Angleterre  ;  meer-houn  ou  pol-fchnep  ou  pfulfchnepf 
en  Allemagne  fur  les  côtes  maritimes  ;  crex  par  Be- 
lon;  totamis  par  Gefner,  qui  en  donne  une  figure 
peu  exacle.  Avi.  pag.  S18.  Albin  en  a  publié  aulïï 
une  figure  mal  coloriée  ,  fous  le  nom  de  petit  corlieu 
ou  aboyeur  des  Anglois ;  vol.  II. page  4S  ,  planche  ji. 
M.  Brillon  l’appelle  barge  grife,  limofa  fupernègrifeo- 
fufca ,  maculis  ttigric  antibus  varia  ,  in/ernè  alba  ;  ca- 
pite  &  collo  fuperioribus  fufco-nigricantibus ,  margini- 
bus  pennarum  albidis ;  collo  inferiore  &  p eclore  lineis 
longitudinalibus  fufco-nigricantibus  variegads  ;  tcznid 
fupra  oculos  &  arrhopygio  candidis  ;  reclricibus  albis , 
fufco  tranfverjîrn  Jlriads  ,  lateralibus  interdis  vtrfiis 
cxortum  pmi  tus  candidis. . .  limofa  grifea.  Ornitholog. 
vol.  V.  page  2  67,  n°.  2  ,  planche  2j  ,  figure  /,  exade , 
mais  fans  détails. 

L’ aboyeur  habite  les  marécages  des  côtes  mariti¬ 
mes  de  l’Europe  ,  011  il  fait  fon  nid  ,  tant  autour  de 
la  mer  Méditerranée  qu’autour  de  l’Océan  :  il  ellà- 
peu-près  de  la  grandeur  du  pigeon  ou  du  chevalier, 
car  il  a  un  pied  de  longueur  du  bout  du  bec  au  bout 
de  la  queue  ,  quatorze  pouces  un  quart  jufqu’au  bout 
des  ongles,  6c  trois  pouces  de  diamètre  au  milieu  de 
la  poitrine.  La  longueur  de  fon  bec  eft  de  deux  pou¬ 
ces  un  quart ,  celle  de  fa  queue  deux  pouces  trois 
quarts  ;  fes  ailes  étendues  ont  un  pied  trois  quarts 
de  vol  ou  d’envergeure ,  6c  ,  lorsqu'elles  font  pliées , 
elles  atteignent  jufqu’au  bout  de  la  queue  ;  la  partie 
de  les  jambes  qui  eft  dégarnie  de  plumes ,  a  un  pouce 
&:  demi  de  longueur,  6c  le  plus  long  de  fes  doigts, 
l’ongle  y  compris,  un  pouce  6c  un  tiers. 

Son  bec  différé  de  celui  de  la  becaffine ,  en  ce  qu’il 
eft  comme  creufé  en  deffiis  au  milieu  de  fa  longueur, 
de  forte  qu’il  femble  fe  recourber  en  haut  vers  fon 
extrémité  qui  eft  unie,  un  peu  pointue  6c  fans  ren¬ 
flement.  Ses  ailes  font  compofées  de  vingt-une  plu¬ 
mes  ,  dont  les  quatorze  intérieures  font  une  fois  plus 
courtes  que  les  douze  extérieures;  les  intérieures 
les  plus  voifines  du  corps  font  recouvertes  de  cinq 
plumes,  difpofées  en  recouvrement  les  unes  fur  les 
autres  ,  6c  qui ,  lorfque  l’aile  eft  pliée  en  deux  ,  éga¬ 
lent  la  longueur  des  plus  longues  plumes  de  l’aile  6c 
de  la  queue  :  celle-ci  n’a  que  douze  plumes. 

La  couleur  dominante  de  cet  oifeau  eft  le  brun. 
Ce  brun  eft  femé  de  grandes  taches  noirâtres  fur  le 
dos.  La  tete  ,  le  cou ,  la  poitrine  6c  les  épaules  font 
couverts  de  plumes  brun-noir,  bordées  de  blanchâ¬ 
tre  des  deux  côtés.  La  gorge  ,  une  bande  des  deux 
côtés  de  la  tête  ,  le  ventre  ,  le  deffus  6c  le  délions 
de  la  queue  font  blancs.  Les  plumes  de  la  queue 
font  pareillement  blanches,  mais  les  deux  du  milieu 
font  rayées  tranfverfalement  de  brun  des  deux  côtés  • 
au  lieu  que  leurs  collatérales  ne  le  font  que  du  côté 
extérieur,  6c  un  peu  vers  le  bout  du  côté  intérieur. 
Le  bec  eft  .brun  ;  les  pieds  font  gris,  6c  les  ongles 
couleur  de  poix  ou  brun-noir.  Les  fept  premières 
plumes  de  l’aile  font  gris-blanc  en  défions  &  noirâtres 
en  deflus ,  avec  une  partie  de  leur  bord  intérieur 
gris  tacheté  de  brun  ;  la  tige  de  la  première  eft 
blanche  :  les  quatorze  fuivantes ,  depuis  la  huitième 
jufqu’à  la  vingt-unieme ,  ont  leur  bord  extérieur  gris- 
brun  dentelé  de  blanc  ,  comme  en  fcie ,  6c  le  bord  in¬ 
térieur  blanc,  rayé  entravers  de  zig-zags  gris-bruns. 
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On  mange  cet  oifeau  comme  la  barge  &  la  bé- 
caffine  ;  il  leur  eft  inférieur,  mais  cependant  de  bon 
goût.  Son  nom  d'aboyeur  lui  vient  fans  doute  de  fon 
cri  ordinaire ,  qui  eft  comme  une  efpece  d’aboie¬ 
ment.  (  AL  Ad  an  son.  ) 

*  §  ABRACADABRA.  Dans  cet  article  du  Di  cl. 
raifonné  des  Sciences  ,  Arts  &  Métiers  ,  au  lieu  de 
Simonius  ,  lifez  Samonicus;  6c  au  lieu  de  Delris , 
liiez  Delrio. 

ABRAHAM  ,  &  d'abord  AbRAM  (Hifi.  facrée.')  fils 
deTharé,defcendoit  endroite  ligne  de  Sem  ,  fils  aîné 
deNoé,par  Arphaxad,  Salé,  Hcber  ,  Phaleg,  Rehu  , 
Sarug,  Nachor  6c  Tharé.  Il  naquit  à  Ur  en  Chaldée  , 
l’an  du  monde  1008.  Son  pere  étoit  idolâtre.  Abram 
avoit  reconnu  la  vanité  des  idoles  ,  6c  n’adoroit  que 
le  vrai  Dieu.  Ils  quittèrent  leur  patrie  ,  pour  venir 
en  Méfopotamie  :  ils  s’arrêtèrent  à  Haran  où  Tharc 
mourut.  Abram  pafia  en  Paleftine,&fe  fixa  àSichem 
avec  Sara  fa  femme  ,  6c  Loth  Ion  neveu.  La  famine 
les  obligea  de  le  rendre  en  Egypte  :  ils  revinrent 
enfuite  dans  la  terre  de  Chanaan.  Alors  il  fe  lépara 
de  Loth  fon  neveu  ,  parce  que  l’endroit  où  ils 
étoient  entre  Bethel  6c  Hai  ne  pouvoit  fuftire  à  leurs 
nombreux  troupeaux.  Abram  s’établit  dans  la  vallée 
de  Mambré.  Ce  fut  là  que  Dieu  ,  qui  avoit  dirigé 
toutes  fes  courfes ,  changea  fon  nom  d 'Abram  en 
celui  d’ Abraham  ,  qui  lignifie  pere  de  la  multitude  , 
lui  promit  un  fils  de  fa  femme  Sara  ,  quoique  déjà 
fort  avancée  en  âge ,  6c  lui  prefcrivit  la  circoncilion 
comme  le  fceau  de  fon  alliance  avec  lui.  Cependant 
Abraham  avoit  un  fils  nommé  Ifmaél ,  d’Agar  ,  une 
de  fes  fervantes  ,  qu’il  avoit  prife  pour  femme,  du 
vivant  6c  du  confentement  deSara.  Celle-ci  devint 
groflé  &  accoucha  d’un  fils  qui  fut  circoncis.  Abraham 
s’étoit  lui-mcme  fournis  à  cette  opération  à  l’âge  de 
prés  de  cent  ans.  L’enfant  fut  appelle  IJaac ,  6c  Dieu 
lui  avoit  promis  qu’il  feroit  pere  d’une  poftérité 
nombreufe.  Ifaac  avoit  à  peine  vingt  -  cinq  ans  , 
qu’ Abraham  reçut  ordre  du  Seigneur  de  le  lui 
offrir  en  facrifice.  Le  Patriarche  fe  difpofoit  à 
obéir  ;  6c  lorfqu’il  levoit  le  bras  fur  la  victime  pour 
la  frapper,  lange  du  Seigneur  arrêta  fon  bras,  6c 
fubftitua  un  bélier  à  la  place  de  ce  fils  chéri.  Sara 
étant  morte  ,  Abraham  époufa  Cethura  dont  il  eut 
fix  entans;  6c  enfin  il  mourut  à  l’âge  de  cent  foixante- 
quinze  ans  ,  6c  fut  enterré  auprès  de  Sara,  dans  le 
fépulchre  qu’il  avoit  acheté  à  Hébron.  Voye^  la 
Gcnefe  6c  Jofephe.  L’hiftoire  d’ Abraham  eft  racontée 
par  les  rabbins  avec  beaucoup  d’autres  circon- 
llances  dont  ces  hommes  crédules  6c  fuperftitieux 
l’ont  chargée ,  6c  parmi  lefquelles  il  eft  difficile  de 
reconnoître  la  vérité,  b'oye^  Agar,  Sara,  Abi- 
MELECH,  Isaac,  dans  ce  Supplément. 

ABRAMSDORF,  (Gt*ogr.)petite  ville  de  la  Haute- 
Hongrie  ,  dans  la  préfefture  des  dix  Lanciers  ,  à 
l’occident  du  lac  Bataton  6c  au  nord  de  la  riviere 
de  Drave.  Elle  eft  très-peuplée  6c  fait  un  grand 
commerce  en  grains.  Long.  37.  20.  Lat.  46'.  20. 

(  C.  A.  ) 

AERANTES  ,  (  Gèogr.  )  ville  de  Portugal ,  fur 
le  Tage  ,  dans  la  province  d’Eftramadure  ,  au  nord- 
eft  de  Lisbonne  6c  au  nord-oueft  de  Portalegro. 
Sa  fituation  élevée,  fes  jardins,  fes  oliviers  6c  le 
cours  du  fleuve ,  lui  donnent  un  afped  charmant. 
Elle  fut  fortifiée  fous  le  régné  de  Pierre  II.  Elle  a 
un  hôpital ,  une  maifon  de  charité,  quatre  couvens, 
quatre  paroiffes  6c  un  diftridt  de  quatorze  autres. 
On  y  compte  environ  quatre  mille  habitans.  C’eft 
la  maifon  des  marquis  du  même  nom  qui  la  poffe- 
denr.  Long.  jp.  //.  Lat.  3 3 .  13 .  (  C.  A .  ) 

*  ABRÉVIATION ,(  Litt.  )  les  abréviations ,  6c 
fur-tout  les  abréviations  numéraires  ,  fe  rencontrent 
fi  fouvent  dans  les  auteurs  ,  fur  les  monumens ,  inf- 
criptions  6c  médailles ,  que  nous  ayons  jugé  à  propos 
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d’en  donner  ici  l’explication ,  d’après  le  recueil  alpha- 
phétique  des  abréviations  numéraires ,  qu’en  a  donné 
Sertorius  Urfatus  ,  copié  par  l’abbé  Lenglet  Du- 
frefnoy  ;  mais  nous  l’avons  conlidérablement  aug¬ 
menté  de  plufieurs  autres  abréviations ,  dont  l’intelli¬ 
gence  elt  également  utile  &.  néceffaire. 

A 

AB.  Abdicavit. 

AB.  AUG.  M.  P.  XXXXI.  Ab  Augujlâ  milita paf- 
fuum  quadraginta  unum. 

AB.  AUGUSTOB.  M.  P.  X.  Ab  Augujlobrigâ 
millia  paffuum  deccm. 

ABN.  Abnepos. 

AB.  U.  C.  Ab  urbe  cond'ttâ. 

A.  CAMB.  M.  P.  XL  A  Camboduno  milita  paf¬ 
fuum  undecim. 

A.  COMP.  X 1III.  A  Compluto  quatuordecim. 

A.  C.  P.  VI.  A  capite  ou  ad  caput  pedes  fex. 

A.  D.  Antï  diem. 

ADJECT.  H— S.  IX  oo.  Adjeclis  fefertiis  novem 
mille. 

ADN.  Adnepos. 

ADQ.  Adquiefcit. 

ÆD.  II.  II.  VIR.  IL  Ædilis  iterîim  ,  duum-vir 
iterum. 

ÆD.  II  :  VIR.  QUINQ.  Ædilis  duum-vir  quin- 
qutnnalis. 

ÆD.  Q.  II:  VIR.  Ædilis  quinquennalis  duum-vir. 
ÆL.  Ælius ,  Ælia. 

ÆM.  vel  A1M.  Æmilius ,  Æmilia. 

A.  K.  Anth  kalendas. 

A .  G.  Animo  grato  ;  Aulus  Gellius. 

A  G.  Ager ,  vel  Agrippa. 

AL  A.  I.  A  la  prima. 

A.  MILL.  XXXV.  A  militari  tringinta  quinque  , 
OU  ad  milliaria  triginta  quinque. 

A.  M.  XX.  Ad  milliare  vigefîmum. 

AM.  vel  AMS.  Amicus. 

AN.  A.  V.  C.  Anno  ab  urbe  condita. 

AN.  C.  H.  S.  Annorum  centum  hic  fitus  eji. 

AN.  DCLX.  Anno  fexccntejimo  fexagejirno. 

AN.  IL  S.  Annos  duos  femis. 

AN.  IVL.  Annos  quadraginta  fex. 

AN.  N.  Annos  natus. 

ANN.  Anni ,  annis  ou  annos. 

ANN.  LIII.  H.  S.  E.  Annorum  quinquageftma 
trium  hic  fitus  efl. 

ANN.  NAT.  LXVI.  Annos  natus  fex aginta  [ex. 
ANN.  PL.  M.  X.  Annos  ou  annis  plus  minus 

Aecem. 

AN.  G.  XVI.  Anno  defunclus  decimo fexto. 

A.  V.  XX.  Annos  vixit  viginti. 

AN.  P.  M.  Annorum  plus  minus. 

A.  XII.  Annis  duodecim ,  &c. 

AN.  P.  M.  L.  Annorum  plus  minus  quinqUaginta. 
A.  XX.  H.  EST.  Annorum  viginti  hic  efl. 

AN.  P.  R.  C.  Anno  pojl  Romam  conditam, 

AN.  V.  P.  M.  IL  Annis  vixit  plus  minus  duobus. 
AN.  XXV.  STIP.  VIII.  Annorum  viginti  quin¬ 
que  ,  (iipendii  vel  fiipendiorum  oclo. 

ANN.  SEN.  Anneus  Seneca. 

A.  P.  M.  Amico  pofuit  monumentum. 

AP.  Appia ,  Appius. 

AP.  Apud. 

A.  P.  V.  C.  Annorum  pof  urbem  conditam. 
APVD.  L.  V.  CONV.  Apud  lapidem  quinque 
convenerunt. 

A.  RET.  P.  III.  S.  And  rctrb  pedes  très  femis. 
AR.  P.  A  ram  pofuit. 

ARG.  P.  X.  Argenti  pondo  deccm. 

ARR.  Arrius. 

A,  V*  B.  A  yiro  bono 
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A.  V.  C.  Ab  urbe  cond'ttâ. 

B 

B.  Balbus ,  Bulbius  ,  Brutus ,  Belenus ,  Burrus . 

B.  Beneficiario  ,  beneficium  ,  bonus  ,  bona  ,  bonté  f 
bomim  ,  bonorum ,  bené ,  bonis ,  &  c. 

B.  Bulnea ,  bufum  ,  bcatus. 

B.  pro  V.  Berna  pro  verna  ;  bixit  pro  vixit;  bibu 
pro  vivo  ;  biclor  pro  viclor ;  b.dua  pro  vidua. 

B.  A.  Bixit  annis  ;  bona  aciione ,  bonam  aclionem  ; 
bonus  ager;  bonus  amabilis  ;  bona  aurea ,  bonum  au~ 
reum  ;  bonis  auguriis ,  bonis  aufpiciis. 

B.  B.  Bona  bona  (  de  grands  biens),  benè ,  béni 
(  très-bien.  ) 

B.  DD.  Bonis  deabus. 

B.  F.  Bond  fide  ;  bona  femina  ;  bona  fortuna  ;  béni 
factum. 

B  &  F  renverfés  en  cette  maniéré  g-  d-  Bona 
femina ,  bona  filia. 

B.  H.  Bona  hœreditaria  ,  bonorum  htzreditas. 

B.  I.  I.  Boni  judicis  judicium. 

B.  L.  Bona  le: x. 

B.  M.  P.-Senè  merito  pofuit. 

B.  M.  P.  C.  Bene  merito  ponendum  curavit . 

B.  M.  S.  C.  Bené  merito  fepulcrum  condidit . 

BN.  EM.  Bonorum  emp tores.  - 

BN.  H.  I.  Bona  hîc  inventes. 

B.  RP.  N.  Bono  reipublictz  natus. 

B.  A.  Bixit ,  id  eft  vixit  annis.  &c. 

BIGINTI.  Viginti. 

BIXIT.  BIXSIT.  BISSIT.  Vixit. 

BIX.  ANN.  XX CI.  M.  IV.  D.  VIL  Vixit  annis 
ocloginta  unum  ,  menftbus  quatuor ,  dits  feptem. 

BX.  ANVS.  VIL  ME.  VI.  DI.  XVII.  Vixit  annos 
feptem ,  menfes  fex  ,  dies  feptemdecim. 

C 

C.  Cœfar ,  Cala  ,  Caius  ;  cenfor  ,  civis ,  centuria  , 
civitas ,  colonia  ,  conful  ;  condemno  ,  conjux  ;  cla- 
rifjimus ,  curavit ,  &c. 

C.  C.  CariJJimce  conjugi ,  calumnice  caufa ,  confi- 
lium  cepit. 

C.  C.  F.  Caius  Caii  filius . 

C.  B.  Commune  bonum. 

C.  D.  Comitialibus  diebus. 

C.  H.  Cufos  hortorum  vel  hccredum . 

C.  I.  C.  Caius  Julius  Cœfar. 

CC.  VV.  Clariffimi  viri. 

CID.  Mille. 

CID.  IDC.  Mille  fexcentüm. 

CID.  CID.  CID.  CVI.  Tria  millia  centum  fex. 

CID.  CID.  CID.  IDV.  Tria  millia  quingenti 
quinque. 

CID.  CID.  CID.  DCCCLXXX.  Tria  millia 

oclo  centum  ocloginta. 

CCIDD.  Decem  millia. 

CCIDD.  oo  Undecim  millia, 

CCIDD.  oo  IDC.  Undecim  millia  fexcentüm. 

CCIDD.  oo  oo  oo  CC.  Tredecim  milita  ducentum. 

CCIDD.  oo  oo  oo  CCXXIII.  Tredecim  millia 
ducentum  viginti  très. 

CCIDD.  IDD.  IDC.  Quindecim  millia  fex  centum. 

CCIDD.  IDD.  ooDCCCLXVII.  Quindecim  milita 
oclo  centum  fexagenta  feptem. 

CCIDD.  IDD.  DCCCCL.  Quindecim  millia  no-, 
vem  centum  quinquaginta. 

CCIDD.  IDD.  oo  CCC.  Sexdecim  milita  tercentum. 

CCIDD.  CCIDD.  Viginti  millia. 

CCIDD.  CCIDD.  oo  OO  oo  DCC.  Viginti  tria 

millia  feptem  centum. 

CCIDD.  CCIDD.  oo  IDD.  Viginti  quatuor  millia.. 
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CCI33.  CCIDB.  oo  oo  oo  oo  CDXXCIX. 

Viainti  quatuor  mïLLÏa  quatuor  centum  octoginta  novem. 

CCI33.  CCI33.  CCI03-  Triginta  millia. 
CCI33.  CCI33-  CC^33.  ICLX.  Triginta  millia 
quingenti  fexaginta. 

CCI33.  1333’  Quadraginta  millia. 

CCI33.  CCI33.  CCI33.  CC133.  Quadra¬ 
ginta  milita. 

CCI33 :  1333.  oo  C  oo  XII.  Quadraginta 

unum  mille  novem  centum  duodecim. 

CCI33.  CCCI333.  N onaginta  millia. 
CCCI333.  Centum  millia. 

CCC.  M.  N.  Tercentum  millia  nummüm . 
CCCCI333-  Decies  centena  millia. 

CEN.  Cenfor;  centuria ;  centurio. 

CERTA.  QUINQ.  ROM.  CO.  Certamen  quin¬ 
quennale  Romce  conditum. 

CL.  Claudius. 

CL.  V.  Clariffimus  vir. 

CH.  COH.  Cohors. 

C.  M.  vcl  CA.  M.  Caufa  mords. 

CN.  Cneus. 

C.  O.  Civitas  omnis. 

COH.  I.  aut  II.  Cohors  prima  aut  fccunda  ;  fie 
de  aliis. 

COR.  Cornélius  ,  Cornelia. 

COS.  ITER.  ET.  TERT.  DESIG.  ConfuL  iterùrn 

&  tertiùm  dejignatus. 

COS.  TER.  vel  QUAR.  Conful  tertiàm\ç\  quar- 
tùm  ;  &L  lie  de  aliis. 

COSS.  Confites. 

COST.  CUM.  LOC.  H— S  ooD.  Cufodiam  cum 
l0co  fefertii  mille  quingentis. 

C.  R.  Civis  romanus. 

CS.  IP.  Ccèfizr  imperator. 

C.  V.  Centum  viri. 

C  oo IX.  Nongenti  novem. 

D 

D.  Quingenti. 

D.  Decius  ;  decimus  ;  decuria  ;  decurio  ;  dedicavit , 
dédit,  dévolus  ,  dies;  divus  ,  deus ,  dit  ;  dominas  , 
domus  ,  donum  ,  datum ,  decretum  ;  de. 

D.  A.  Divus  AUgufus. 

D.  B.  I.  Dits  béni  juvantibus. 

D.  B.  S.  De  bonis  fuis. 

DCT.  Detraclum. 

DD  VIT.  Dedicavit. 

D.  D.  Donum  dédit  ;  datis  datio  ;  deus  dédit. 

D.  DD.  Dono  dederunt ,  ou  datum  decreto  decu- 
rionum. 

D.  D.  D.  D.  D  ignum  deo  donum  dedicavit. 

DD  PP.  Depofiti. 

D.  N.  Dominas  nofer.  D.  D.  N.  N.  Domini 

no  fri. 

D.  D.  Q.  O.  H.  L.  S.  E.  V.  D  Us  deabuf que  om¬ 
nibus  hune  locum  facrum  effe  voluit. 

DIG.  M.  Dignus  memoria. 

D.  M.  S.  D  iis  Manib  us  facrum. 

D.  O.  M.  Deo  optimo  maximo. 

D.  O.  Æ.  Deo  optimo  aterno. 

D.  PP.  Deo  perpttuo. 

DR.  Dru  fus. 

DR.  P.  Dure  promit tit, 

D.  RM.  De  Romanis. 

D.  RP.  De  repub  lie  a. 

D.  S.  P.  F.  C.  De  fua  pecunia  fadundum  curavit. 
DT.  Duntaxat. 

DVL.  ou  DOL.  Dulciffimus. 

DEC.  *  XIII.  AUG.  XII.  POP.  XI.  Decurionibus 
denariis  tredecim ,  augufalibus  duodecim,  populo  un- 
decim. 
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D.  IIII.  ID.  Die  quartâ  idus. 

DM 1333.  Quingenta  &  quinquaginta  millia. 

D.  VIIII.  Diebus  novem. 

D.  V.  ID.  Die  quintd  idus. 

E 

E.  Ejus  ,  ergo  ,  ejfe ,  ef ,  erexit ,  exaclum  ,  &C. 

E.  C.  F.  Ejus  caufa  fecit. 

E.  D.  Ejus  domus. 

ED.  Edictum. 

E.  E.  Exediclo. 

EE.  N.  P.  Ejfe  non potef. 

EG.  Egit ,  egregius. 

E.  H.  Ejus  hæres. 

EID.  Idus. 

EIM.  EjuJ'modi. 

E.  L.  Eà  lege. 

E.  M.  Elexit ,  ou  erexit  monumentum. 

EQ.  M.  Equitum  magifer, 

EQ.  O.  Equeferordo. 

EX.  A.  D.  K.  Ex  ante  diern  kalendas. 

EX.  A.  D.  V.  K.  DEC.  AD.  PRID.  K.  IAN. 
Ex  ante  diem  quinto  kalendas  decembris  ad pridi'e  kalen¬ 
das  januarias. 

EX.  H— S.  X.  P.  F.  I.  Ex  fefertiis  deceni  parvis 
ficri  jiljjlt, 

EX.  H— S.  CI3N-  Ex  fefertiis  mille  nummum. 
EX.  H— S.  oo  oo  oo  oo.  Ex  fefertiis  quatuor 
millia. 

EX.  H-S.  N.  CC.  L.  OO.  D.  XL.  Ex  fefer¬ 
tiis  nummorum  ducentis  quinquaginta  millibus  quin¬ 
gentis  quadraginta. 

EX.  H-S.  DC.  oo.  D.  XX.  Ex  fefertiis  fex- 
centis  millibus  quingentis  viginti. 

EX.  K  AL.  IAN.  AD.  KAL.  IAN.  Ex  kalcndis 
januarit  ad  kalendas  J  anuarii  ;  &C  lie  de  aliis. 

F 

F.  Fabius  ;  fecit,  factum ,  faciendum  ;  familia ,  fa- 
mula  ,  fa  fus  ;  februarius  ;  féliciter,  felix  ,  fides  ,  fieri , 
fit  ;  femina  ,filia  ,  filins  ,  frater  ;  finis ,  fatnen ,  forum , 
fiuvius ,  faiifum  ,  fuit ,  figura  ,  frons  ,  6cc. 

F.  A.  Filio  amantiffmo  ou  filiez  amantiffma. 

F.  AN.  X.  F.  C.  Filio  vel  filiez  annorum  decem 
faciundum  curavit. 

F.  C.  Fieri  ow  faciendum  curavit  ,fidei  commi film. 

F.  D.  Flamen  dialis ,  fihus  dédit ,  factum  dedicavit. 

FD.  Fidcjuffor ,  fundum. 

FF. A.  Femina. 

FE.  C.  Fermé  centum. 

F.  F.  Fabrù  factum ,  filius  familias  ,fratris  filius. 

F.  F.  F.  Ferro ,  flamma,  famé;  fortior  fortuna  , 
fato. 

FF.  Fecerunï. 

FL.  F.  Flavii filius. 

F.  FQ.  Filiis filiabufqite. 

dIX.  ANN.  XXXIX.  M.  L  D.  VI.  HOR.  SCIT. 

NEM.  F ix il  annos  triginta  novem  ,  menfein  unum , 
dies  fex  ;  horas  fût  nemo. 

FO.  FR.  Forum. 

F.  R.  Forum  romanum. 

G 

G.  Gellius ;  Gains  pro  Caius ;  genius ,  gens,  gau - 
dium  ,  gefa  ,  gratia  ,  gratis ,  &C. 

G  A  B.  Gabinius. 

GAL.  Gallus,  Galerius. 

G.  C.  Genio  civitatis. 

GEN.  P.  R.  Genio  populi  romani. 

GL.  Gloria. 

GL.  S.  Gallus  Sempronius. 

GN.  Gneus  pro  Cneus  ;  gens  ,  genius. 

GNT.  Gc/ites. 
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GRA.  Gracchus . 

GRC.  Grœcus . 

H 

H.  Habct ,  hic  ,  hafatus  ,  hccres  ?  homo ,  Aa/vz  , 
Ao/Ay  ,  hems ,  &Cc. 

H.  A.  77oc  <7/2/20. 

HA.  Hadrianus. 

HC.  Hune ,  huic ,  lue. 

HER.  Hier  es  ,  hcereditas  ,  Herennius. 

HER.  O//  HERC.  S.  Herculi  facrum. 

H.  M.  E.  H-S.  CCIOO-  CCIOO-  IOO-  M.  N. 

Hoc  monumentum  erexit  fefertiis  viginti  quinque  mille 
nummûm. 

H.  M.  AD.  H.  N.  T.  Hoc  monumentum  ad  hce- 
redes  non  tranjït. 

H.  O.  H o (lis  occifus. 

HOSS.  Hofles. 

H.  S.  Hic  f  tus  ow  f  ta  ,  fepultus  ou  fepulta. 

H— S.  N.  II II.  Seflertiis  nummûm  quatuor. 

H— S.  CCCC.  Sefertiis  quatuor  centum. 

H— S.  co.  N.  Seflertiis  mille  nummûm. 

H— S.  oo.  CCIDO  .N  .Seflertiis  novem  millenummûm. 
H— S.  XMX.  N.  Sefertiis  viginti  mille  nummûm. 
H— S.  CCIOO-  CCIOO-  Seflertiis  viginti  mille. 

H.  SS.  Hic  fupraferiptis. 

I 

I.  Junitis  ,  J u lins ,  J upiter ,  ibi  ;  id  ef  ;  immort alis  ; 
imperator  ;  inferi ,  inter ,  invenit ,  inviclus ,  ipfe ,  iterûm  , 
judex ,  jujft ,  jus  j  &c. 

IA.  Intra. 

I.  AG.  In  agro. 

I.  AG L.  7/2  angulo . 

IAD.  Jamdudurn. 

IAN.  Janus. 

IA.  RI.  Az77z  refpondi. 

I.  C.  Jurifeonfultus ,  //2/272J  C  ce  far  y  judex  cogni- 
tionum. 

IC.  T/A. 

I.  D.  Inferis  diis ,  Jovi  dedicatum ,  Ifdi  de  ce ,  y/<^/2 
dei. 

ID.  7<//2J. 

I.  D.  M.  Jovi  deo  magno. 

I.  F.  vc/  I.  FO.  7/2/o,-0. 

IF.  Interfuit.  IFT.  Interfutrunt * 

I.  FNT.  In  fronte . 

IG.  Igitur. 

I.  H.  Jacet  hic. 

I.  I.  In  jure. 

I M .  Imago ,  immort  alis ,  imperator. 

I.  M.  CT.  In  medio  civitads. 

IMM.  Immolavit ,  immortalis ,  immunis, 

IM.  S.  Impenfs fuis. 

IN.  Inimicus ,  infcripft ,  intereà. 

IN.  A.  P.  XX.  In  agro  pedes  viginti. 

IN  vel  INL.  V.  I.  S.  In  lu  fris  vir  infraferiptus. 

L  R.  Jovi  régi ,  Junoni  regincc  ,  jure  rogavit. 

I.  S.  vel  I.  SN.  7«  fenatu. 

I.  V.  Jufus  vir. 

IVD.  Judicium. 

IVV.  Juventus 9  Juvenalis . 

IOO-  Qidnquc  millia. 

100.  00.  S  ex  millia. 

IOO.  co.  00.  Septem  millia. 
lOOO*  Qjdnquaginta  millia. 
lOOO-  CCIOO-  Sexaginta  millia. 

1000-  CCIOO-  CCIOO-  00.  IOO.  Septuaginta 

quatuor  millia. 

1000-  CCIOO-  CCIOO*  CCIOO-  O  cio  gin  ta 

millia. 

1033-  CCI33-  CCI33.  CCI33*  133-  ”■  “■ 

Ocloginta  feptem  millia. 
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IL  Y1K.  Duum-vir  ou  duum-viri. 

SJ:  Y:°u  J!L  VIR‘  Tnuin-vir  ou  Trium-viri. 

U1L  VIR.  (laatuor-vir  t  quatuor-viri,  ou  quatuor* 

viratus. 


ïîv1' A  Vd  VIR'  S‘xam-rir,  fi-vir  ,fex-vir. 
11 X.  U  cto. 

Il XX.  Duo  de  viginti. 

IDNE.  Vd  IND.  aut.  INDICT.  Indicüo  vd  m- 
diclionc. 


K.  Cczfo ,  Caïus ,  Caia ,  Ccelius ,  Carolus  ;  calumnia 
candidatus  ,  caput  ,  cariffimus ,  clarijfmus  ,  cafra , 
cohorsy  CarthagOy  &c. 

K.  KAL.  KL.  KLD.  KLEND.  Kalendcc  aut 
kalendis  ;  tk.  lie  de  cæteris  ubi  menfium  apponuntur 
nomina. 

K  A  RC.  Carcer. 

KK.  Cari ffmi. 

KM.  Cariffmus. 

K.  S.  Car  us  fuis. 

KR.  Chorus. 

KR.  AM.  N.  Carus  amicus  nofer. 


L.  Lucius ,  Lucia ,  Lcelius  ,  Lollius  ;  lares ,  latinus  ; 
Latum ,  legavit ,  lex  ,  legio,  iibens  vel  lubens  ;  liber  y  li¬ 
béra  ;  libertus  vel  Liberta  ,  libra  ,  locavit  ,  locus  ,  Lcclor } 
longum ,  Indus  ,  lufrum  ffefertius ,  &c. 

L.  A.  Lex  alia. 

LA.  C.  Latini  coloni. 

L.  A.  D.  Locus  alteri  datus. 

L.  AG.  Lex  agraria. 

L.  AN.  Lucius  Annius  ,  vel  quirtquagent-a  annis. 
L.  AP.  Ludi  Apollinares. 

LAT.  P.  VIII.  ES.  Latum  pedes  oclo  &  femis. 
LONG.  P.  VII,  L.  P.  III.  Longum  pedes  feptem  y 
latum  pedes  très. 

L.  ADQ.  Locus  adquiftus. 

LB.  Libertus  y  liberi. 

L.  D.  D.  D.  Locus  datus  decreto  decurionum, 
LECTIST.  Leclifernium. 

LEG.  I.  Legio  prima. 

L.  E.  D.  Lege  ejus  damnatus. 

LEG.  PROV.  Legatus  provincia. 

LIC.  Licinius. 

LICT.  Liclor. 

LL.  Libentijfmc  ,  liberti ,  libertas. 

L.  L.  Sefertius  magnus. 

LVD.  SÆC.  Ludi fceculares. 

LVPERC.  Lupercalia. 

L V.  P.  F.  Ludos  publicos  fecit. 

M  . 

M.  Marcus  y  M  area  y  Mar  dus  ,  Mutius  ;  mactria  9 
magifer  y  magifratus,  magnus  y  mânes  y  mancipium  , 
marmoreus  ;  Marti  ;  mater  y  maximu s ,  mémo r ,  mémo - 
ria  y  menfs  y  meus  y  miles  y  militavity  militia  ;  mille  * 
mijfus  y  monumentum  ,  mortuus  ,  mulier ,  municipium  , 
municeps ,  merens  ,  mer  end  y  meritus  ,  mérita  y  6cc. 

MA  G.  EQ.  Magifer  equitttm. 

MAR.  VLT.  Mars  ultor. 

MAX.  POT.  Maximus  Pontifex» 

MC.  Mille  centum. 

MD.  Mandatum. 

MD.  Mille  quingend. 

MED.  Medicus ,  médius. 

MER.  Mercurius  ,  mercator. 

MERK.  Mercurialia  ,  mercatus. 

MES.  VII.  DIIIB.  XI.  Menfbus  feptem  diebus 
undecim. 

M.  I.  Maximo  Jovi ,  mat  ri  Idece  ,  vel  Ifdii  militia 
jus  y  monumentum  jujft. 

MIL.  COH.  Miles  cohortis. 

MIN.  vel  MINER.  Minerva. 

M.  MON.  MNT.  MONET.  Montra* 
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M.  aut  MS.  Mcnfis  aut  menfes. 

MM.  Viginti  milita. 

MNF.  Manifefus. 

MNM.  Manumitfus. 

M.  P.  II.  MiUia  paffuum  duo ,  &  Tic  de  aliR. 

MV.  MN.  MVN.  MVNIC.  Municipium  vel mu* 

niceps. 

N 

N.  Ncptunus ,  Numerius  ,  Numéria ,  Nonitts  ,  Nerô  ; 
nam  ,  non  ;  natus  ,  natio  ,  nefajlus  ;  nepos  ,  neplis  ; 
niger,  nomen  ,  nonce  ,  nojlir ,  numeranus  ,  numerator , 
numtrus ,  nummus  vel  numifma  ;  numen, 

N  AV.  N  avis. 

N.  B.  Numeravit  bivus  pro  vivus. 

NB.  ve/NBL.  Nobilis. 

N.  C.  Arm?  Ccefar ,  vel  A?ero  Claudius, 

NEG.  vel  NEGOT.  Negotiator. 

NEP.  S.  Neptuno facrum. 

N.  F.  N.  Nobili  familia  natus. 

N.  L.  Non  liquet ,  non  licet ,  zzo/z  longï  ,  nomitns 
la  tint . 

N.  M.  Nonius  Macrinus ,  non  malum  >  non  minus. 

NN.  NNR.  ve/  NR.  Noflrorum. 

NO.  No  bis-. 

NOBR.  November. 

NON.  AP.  N  ont  s  aprilis. 

NQ.  Namque,  nufquam  ,  nunquani. 

N.  V.  N.  D.  N.  P.  O.  Neque  vendetur , 
donabitur ,  mque  pignori  obligabitur. 

NUP.  Nupticc. 

O 

O.  Officium ,  optimus  y  olla ,  omnis  y  optiot  Or  do  , 
ojfa  ,  o fl  en  dit ,  &C. 

OB.  03z77. 

O  B.  C.  S.  03  czVe*  fervatos. 

OCT.  Oclavianus ,  Oclober. 

O.  E.  B.  Q.  C.  Ojj'a  ejus  béni  quiefcatit  condita. 

O.  H.  F.  Omnibus  honoribus  funclus. 

ON  A.  Omni  a. 

OO.  OmneSy  omninb.  O.  O.  Optimus  ordo. 

OP.  Oppidum  y  OpitiTy  oporuty  optimus  y  opus. 

OR.  Ornamtntum. 

OT1M.  Optimce. 

P 

P.  Publias  ;  pajfus ,  patries  ,  pecunia ,  pedes ,  perpé¬ 
tuas  ,  pius  ,  plebs  ,  populus  ,  pontifex  ,  pofuit ,  potef- 
tas  ,  prtzfes  ,  puztor  y  pridi'e  ,  pro  y  pojl ,  provinciay 
puer  y  publicus  ,  publiée  ,  primus  ,  &C. 

P  A .  Rtf/er ,  patricius. 

PAE.  ET  ARR.  COS.  Pæto  &  Arrio  confulibus. 

P.  A.  F.  A.  Pojlulo  an  fias  aitclor. 

PAR.  Parcns,  P arïlia  ,  Parthicus, 

PAT.  PAT.  Pater  patries. 

PBLC.  Publiais. 

PC.  Procurator. 

P.  C  Pojl  confulatum  y  patres  conferipù ,  parronus 
colonies  y  ponendum  curavit ,  praj'eclus  corporis  y  paüurn 
convcntum. 

PED.  CXVS.  Pedes  centum  quindecim  femis. 
PEG.  Peregrinus. 

P.  II.  L.  Pondo  duarum  femis  tibrarum. 

P.  II.  S.  Pondo  duo  femis  &  triente. 

P.  K  AL.  Pridi'e  kalendus. 

POM.  Pompeius. 

P.  P.  P.  C.  Propriâ  pecunia  ponendum  curavit. 
P.  R.  C.  A.  DCCCXLIilI.  Pojl  Romam  conditam 
annis  oclogintis  quadraginla  quatuor. 

PROC.  ProconJ'ul.  P.  PR.  Pro-prætor.  P.  RR. 
Prœtores. 

PR.  N.  Pro- nepos. 

P.  R.  V.  X.  Populi  romani  vota  decennalia » 
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PS.  Pajfus  plebifcitum. 

PUD.  Pudicus  y  pudica  ,  pudor* 

PUR.  Purpunus. 

Q 

Q.  Quinquennalis  y  quartus  ,  quinius  ;  qüando , 
quantum  ,  qui  ,  quiz ,  quod  ;  Quintus  ,  Quintius  ,  Quin - 
tilianus  ;  quœflor  ;  quadratum  ,  qucefitus. 

Q.  B.  AN.  XXX.  3ixz7  ici  eft  vz'*/7  â/z/zoi 
triginta. 

QM.  Quomodo y  quefn  y  quoniam. 

QQ.  Quinquennalis.  QQ.  V.  Quoquo  verfum. 

Q.  R-  Quitftor  reipublicœ. 

Q.  V.  A.  III.  M.  II.  Q«i  vel  çko:  vixit  annos 
très  y  menjes  duo . 

R 

R.  Roma,  Romanus  ;  rex,  reges;  Regulus ;  rationalis ; 
Ravtnnce  ;  recla ,  reclo  ,  requietorium  ,  r«:m> ,  rojlra , 
rudera  ,  &C. 

RC.  ReJ'criotum. 

R.  C.  Romana  civitas. 

REF.  C.  Reficieundm  curavit. 

RE  G. 

R.  P.  REbP.  Refpublica. 

R  ET.  P.  XX.  Rétro  pedes  viginti 
REC.  Requicjcit. 

R  MS.  Romanus. 

ROB.  Robigaia  ,  robigo, 

R  S.  Rejponjum. 

R  VF.  Rujus. 

s 

S.  Sacrurh  ,  facellnm  ,  ficriptus ,  femis ,  fenatus  ;  fie- 
pul.rum  ,  Jepultus  ;  funclus  ;  Jervus  yferva  ;  Servius  ; 
fequitur  ,Jibi  ,Jttus  ,  Jolvit ,  Jub  yjlipendtim  ,  &c. 

SAC.  Sacerdos yfacrificium. 

SÆ.  vel  SÆC.  Sceculum  yftzcularts. 

SAL.  Salus. 

S.  C.  Senatus  confultum. 

SCI.  Scipio. 

S.  D.  Sacrum  diis. 

S.  EQ.  Q.  OD.  ET.  P.  R.  Senatus ,  equejlerqut 
ordo  &  populus  Romanus . 

S  E  M  P .  A  empron  't  uS. 

SL.  SVL.  SYL. 

S.  L.  Sacer  ludus  y  fine  Lingud. 

S.  M,  Sacrum  manibus  y  Jine  manibus ,  fine  malo . 
SN.  Senatus  y  fententia  ,  fine. 

S.  P.  Sine  pecunia. 

S.  P.  Q.  5.  Senatus  populufque  Romanus. 

S.  P.  D.  Salucem  pltirimam  dieu. 

S.  T.  A.  Sine  vel  J'ub  Tutoris  aucloritate * 

SLT.  Scilicit. 

S.  E.  T.  L.  Sit  ci  terra  levis. 

SIC.  V.  SIC.  X.  Sicuti  quinquennalia  y  die  tri - 

cennalia. 

SSTVP.  XVIIII.  Stipendiis  novem-decim. 

ST.  XXXV7.  Stipendiis  triginta- quinque. 

T 

T.  Titus  y  Tullius  ;  tantum  y  terra  ,  tibi ,  ter ,  te  fa * 
mentum  ;  titulus  ,  terminus  ,  tnarius  ;  tribunus  ;  turmaf 
tutor  y  tutela  ,  &c. 

TAB.  TABVL.  Tabula ,  Tabularius. 

TA  R.  Tarquinius. 

TB.  D.  F.  Tibi  dulciffimo filio. 

TB.  PL.  Tribunus  Pleins. 

TB.  TL  TIB.  Tiberius. 

T.  F.  Titus  Flavius ,  Titi  filius. 

THR.  Thrax. 

T.  L.  Titus- Livius y  Titi  libertuS . 

TIT.  Titulus. 

T.  M.  Terminus  y  Thermce. 

TR.  PO.  Tribunitia  poiefiast 


TRAL 
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TR  AI.  Trajantis. 

T  VL.  TulLus  vel  Tullius . 

TR.  V.  Trium-vir. 

TT.  QTS.  Titus- Quincus. 

e  vel  TH.  AN.  Mortuus  anno. 

©X  III.  Defunclus  vigind- tribus. 

X 

V 

V.  Quinque  ,  quintb  &  quintùrn. 

V.  Vitellius  ,  Volera ,  Volero  ,  Volufus  ,  Vopifcus  ; 
y  ale  ,  va/eo;  Vefia,  vejlalis;  vejlis ,  ve/er,  veteranus , 
rir,  virgo ,  vivits ,  vixit,  voturn  ,  vovit ,  urbs ,  ufus , 
uxor yviclus ,  victor,  &c. 

V.  A.  Veterano  ajjîgnatum. 

V.  A.  I.  D.  XL  Vixit  anniirn  unutn,  dus  un - 
dccim. 

V.  A.  L.  Vixlt  annos  quinginta  ;  &  fie  de  alns. 

V.  B.  A.  Viri  boni  arbitratu. 

V.  C.  conjux ,  vivens  curavit ,  y/r  confularis , 
y/7  clarijjimus ,  quintiim  conful. 

VDL.  Videlicèt. 

V.  E.  PïV  egregius ,  vifum  efi ,  verutn  etiam . 

VESP.  Vefpafuinus. 

VI.  V.  Scxtum-vir.  VII.  V.  Septem-vir.  VIII.  VIR. 
Oclum-vir. 

VIX.  A.  FF.  C.  Vixlt  annos  fermé  centum. 


VIV. 


X 


AN.  X  Piarir  annos  triginta. 

X 

U  LPS.  Ulpius  ,  Ulpianus. 

V.  M.  f'ïr  magnifiais ,  y/Vc/w  mandavit ,  y^A/z-s 
meritb. 

V.  N.  Quinto  nonas. 

V.  MVN.  Pï/tf  munivit. 

VOL.  Volcania ,  Voldnia ,  Volufus . 

VONE.  Borne. 

VOT.  V.  Votis  quinquainalibus. 

VOT.  V.  MULT.  X.  Votis  quinquennalibus , 
mult'is  dccennalibus . 

VOT.  X.  /A)/*/  decennalia, 

VOT.  XX.  ye/  XXX.  ye/  XXXX.  Po/tf  ytee/z- 

nalia ,  aut  tricennalia  ,  aut  quadr agenalia. 

V.  R.  Urbs  Roma,  votum  redidit. 

VV.  CC.  /''/Vi  clarijjirni. 

UX.  tfvor. 

X 

X-  Mille. 

X.  AN.  Annalibus  dccennalibus. 

X.  K.  OCT.  Decimo  kalendas  octobris. 

X»  IOC.  A/*7/e  centum. 

X.  M.  -ZX’OWZ  millia.  X.  P. 

X.  v.  Decem-vir.  XV.  VIR.  Quindecim-vir. 

X  X  .  -Oüo  millia  ;  &C  fie  de  aliis. 

XXilX.  Z)//o  de  triginta. 

^  IIII.  Triginta  quatuor  millia. 

X 
X 

Abréviations  enufage  dans  les  bulles ,  &c.  En 
chancellerie  romaine  ,  les  abréviations  font  d’un  très- 
grand  ufage  :  on  fufpefteroit  même  de  faux  tout 
aûe  oîi  les  mots  qui  s’écrivent  ordinairement  en 
abrégé,  feroient  écrits  différemment.  Comme  ces 
abréviations  rendent  les  bulles  très-difficiles  à  dé¬ 
chiffrer  ,  nous  en  donnerons  ici  l’explication  par 
ordre  alphabétique ,  d’après  le  Traité  des  Ufages  de 
la  Cour  de  Rome ,  copié  par  les  auteurs  du  Grand 
Vocabulaire  François. 

A 


Abs. 
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Abfolutio. 

Abhe. 

AbfolutionCi 

Abns ,  abs. 

Abfens. 

Abfolvën. 

Abfolv  entes-. 

Accu. 

Accu  fado. 

Adhëren. 

Adherentiam. 

Admitt.  admittën. 

Admittentes. 

Ad  no.  præf. 

Ad  nojlram  preefenliami 

Adriôr. 

Adverfariorum. 

Adrios. 

Adverfarios . 

Æft. 

Æflimado. 

Affeéh 

Affectus. 

Affin. 

A  finit  as. 

Aiâr. 

Animarum. 

Aiûm. 

Animarum . 

Al. 

Alias. 

Aliâ. 

Aliàm. 

Aliénât"'. 

Alienation d 

Aliquod0. 

Alioquomodo. 

Al™. 

AltiJJimus. 

Air. 

Alter. 

Als.  pns.  grâ. 

Alias  prœfcns  gratin,, 

Alter. 

Alterius. 

Altüs. 

Alterius. 

Ann. 

Annuadrn. 

Ann. 

Annum. 

Annex. 

Annexorum. 

Appel,  rem. 

Appelladone  remota. 

Ap.  obft.  rem. 

Appellationis  objlaculo 

Ar- 


AA. 

Aa. 

Au.  de  câ. 
Ab. 

Tome  I. 


Anno. 

Anima. 

Auri  de  Caméra} 
Abbasy 


Aplicam,  Apcam. 
Apoflol. 

Ap.  Sed.  Leg. 
Appatis ,  aptis. 
Approbat. 
Approbem. 
Approbô. 

Arbô. 

Arch. 

Ap.  Aripo. 

:hopo. 
Archiepus. 

Arg. 

Affeq. 

Aflequëm. 
Affequatiô. 
Attata. 

Attator. 

Attent. 

Atto,  att. 

A  fi. 

Auftê. 

Audien. 

Augen. 

Aug”. 

Authen. 

Aux. 

Aux°. 


BB. 

Beatiff. 
Beatme.  Pr. 
Bedrt.  Bened,î. 
Ben. 

Benealibus. 

Benëum. 

Benelos. 

Benevol. 

Benig". 

Bo.  mem. 


Câ.  Cam. 
Caa,  Ca» 


Apojlolicam. 

Apofiolicam. 

Apofiolicce  fedis  le  g  a  tus  à 
Approbatis. 
Approbationem. 
Approbationem . 
Approbatio . 

Arbitrio. 

Archidiatonusl 

Archiepifcopo. 

ArchiepiJ copus» 

Argumentum . 

AJfequata. 

Affequationem. 

AJfequationem* 

Attentata. 

Attentatorum. 

Attento. 

Attenta . 

Auri. 

Authoritate. 
Audiendum » 
Augendam » 

Augujlini. 

Authenticité 
Auxiliares « 

Auxilio. 

B 

BenedicluSê 

Beadffime. 

BeatiJJime  Pater » 
Benedicli. 

B  enedictionem . 
Beneficialibus . 

Beneficium. 

Benevolos. 

Bencvolential 

Benignitate. 

Bontz  merrtoritèi 

c 

Cameras 
Çaufa , 
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Câis.  aîum. 
Canice. 
Canôcor. 
Canon. 

Canon.  Reg. 
Canon.  Sec. 
Canôtus. 

Canria. 

Capel. 

Capels. 

Cap"2. 

Car. 

Card. 

Cardilis. 

Caf. 

Cauf. 

Cen.  Ec clef. 
Cenf. 

Cerd°. 

Ces°. 

Ch. 

Ci. 

Circumpeôni. 

Cifter. 

Clæ. 

Cia. 

Clico. 

Clis. 

Clunia.  Clâ 
Co.  Com. 

Cog.  le. 

Cog.  fpir. 

CogJ.  Cog.  Co- 
gnoîa. 

Cogèn. 

Cohâo. 

Cog'-. 

Coig“.  Cog[U. 

Conf. 

Coione. 

Coittatur. 

CoIIar. 

Colleata. 

Colleg. 

Coliitigan. 

Collm. 

Com. 

Corndam. 

Comdrus. 
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Caujis  animarum. 

Canonicè. 

Canonicorum. 

Canonicatum, 

Canonicus  regu  lu  ris. 

Canonicus  feculans , 

Canonicatus. 

C ' ancellaria. 

CapelLa. 

Capellanus. 

Capellania. 

Caufarum. 

Cardinalis. 

Cardinalis. 

Cauf  as. 

Caufa. 

Cenfura  ecclefiaflica. 
Cenfuris. 

Certo  modo. 

CtJJio. 

Chrijli. 

Civis. 

Cir c  umfpectioni . 
Cfercienfis. 

Clara. 

ClauJuLa. 

Clerico. 

Claufulis. 

Cluniacenfs. 

Cornmunem. 

Cognatio  legalis. 
Cogna  cio  fpiritalis, 
Cognomina. 

Cognomen. 

Cohabitatio. 

Cognomitus. 

C onfanguinitatis . 

C ommunione. 
Conmnuatur. 

Collatio. 

Collcgiata. 

Collegiata. 

Colluigantibus. 

Coliuigantium. 

Commuais. 

Commendam. 

Commendatus. 


Comm'.  Epô. 

Competem. 

Côn. 

Conc. 


Confeone. 

Confeori. 

Concone. 

Cohlis. 

Conriis. 

Conf. 

Conf.  f.  r. 

Conlciæ. 

Confequën. 

Confervan. 

Confne. 

Confit. 

Conftbns. 

Conftitution. 

Confia. 

Cont. 

Coëndarent. 

Coeretur. 


Cujuscumq. 

Cujuflt. 

Cur. 


Cornmictantur  epifcopo, 
Compecentem. 

Contra. 

Concilium. 

Confcjjione. 

Confejfori. 

Communicationc. 

Conventualis. 

(-onirariis, 

Confecratio. 

ConJ'ultationi  taliter  refpondctur. 
*~onJcienti(Z. 

ConJ'equendum, 

ConJ'ervando. 

Concevions. 

Concejfu. 

Conflitutionibus. 

Confitutionum. 

ConJ'enfu. 

Contra. 

Commendarenf. 

Commcndarecur. 

Cujuscumque. 

Cujushbet. 

Curia ,  ■ 
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D.  N. 

D.  N.  PP. 

Dât. 

Deâr. 

Decrô. 

Decrüm. 

Dètdi. 

Defivô. 

Denomin. 

Denominât. 

Derogât. 

Defiip. 

Dévoilât.  Devol. 
Die. 

Die. 

Digni.  Digii. 

Dil.  fil. 


Dip". 

Di  fi  vefi 

Difcreôni. 

Difipâo. 

Difipën. 

Difpens. 

DilpenfaS. 

Difpofit. 

Diverfôr. 

Divor. 

Diii. 

Dnicæ. 

Dno. 

D.  Dits.  Dômt. 
Dom. 

Dotât. 

Dotate.  Dot. 


Dr. 

Dtë. 

Dti. 

Duc.  au.  de  ca. 
Ducat. 

Ducën. 

Dùm.  ret.  diim 
viv. 


D 

Do  mini  no  fl  ri. 

Domini  no  fri  Papa. 
Datum. 

Debeat. 

Decreto. 

Deere  tum. 

Defuncli. 

Definitivo. 

Denominatio. 
Denominationem . 

Deroga  tione. 

Defupcr. 

Devol ii  tum. 

Diœcefis. 

Diclam. 

Dignemini. 

Dileclus  f  lires. 
Difpojitione. 

Difcretioni  vejlrce . 
DiJ'cretioni. 

Dijji patio. 

Dj'pendium. 

DiJ'penfatio. 

DiJ'penJ'atio. 

Dj'pojitivh. 

Diverforum. 

■Divorcium. 

Domini. 

Dominica. 

Domino. 

Dominus. 

Domini, 

Dotatio. 

Dotatione. 

Dicitur. 

Dicta. 

DiBi. 

D ucatorum  aun  de  caméra 
Ducatorum. 

Ducentum. 

Dum  viveret. 


ES. 

Eccl.  Rom. 
Eccleiüm. 
Ecclefiaft. 
Ecclia.  Eccl. 
Ecclis.  Ecdicis. 
Ee. 

Effûm. 

Ejufd. 

Elec. 

Em. 

Emoltum. 

Eod. 

Epô. 

Epüs. 

Et. 

Ex. 

Ex.  Rom.  cur. 
Ex.  val. 

Exât.  exift. 
Excôe. 

Excois. 

Excom. 

Excrab. 

Exëns. 

Exift. 

Exlr. 

Exp. 


E 

Ram. 

Ecclejia  Romana. 
Ecclejiarum. 

Ecclefiajlici. 

Eccltfta. 

E  cclejiaflicis . 

Effeclum. 

Ejufdem. 

Eleclio. 

Enim. 

Emolumentum, 

Eodem. 

Epifcopo. 

Epifcopus. 

Etiam . 

Extra. 

Extra  Romanam  ecclejiam. 
Exifimationem  valons. 

Ex  fat. 

E  xcommunicatione. 

E  xcommunicationis. 

E  xcommunicatio. 
Execrabilis. 

Exifens. 

Exfenti. 

Ex  fie. 

Exprime , 
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ExpetK  Exprimcnda . 

Expis.  ExprefT.  Expreffis. 
Expmi.  Expnmi. 

Expriment!.  Exprimcnda . 

Exped.  Expediri. 

Expeda.  Expcdicflda. 

Expedni.  Expeditioni. 

Expref.  ExpreJJis. 

Exp°.  exprefT.  Exprcjjio. 

Extën.  Extendcndus. 


Exténd. 

Extendenda. 

Extraordin. 

Extraordinario » 

F 

Faciën. 

Facientes. 

Facin. 

Facientes. 

Faft. 

Faclum. 

Famari. 

Famulari . 

Fel. 

Fe/icis. 

Fel.  rec.  pred.  n. 

Felicis  recordationis  pmduefforis 
nofri. 

Feftiüibus. 

Fefivitatibus » 

Fn.  fors. 

Forfan. 

Foâ. 

Forma. 

Fol. 

Folio. 

Fr. 

Frater. 

Fraëm. 

Fratrem. 

Fr  anus. 

F rancifcus. 

Frat. 

Fratcrnitas . 

Fr  u  fl. 

Fruclus. 

Fruflib.  Frufh 

Fructibus . 

Früm. 

Fratrum. 

Fundat. 

Fundatio.  Fundatum.  Fundat. * 

Fund°.Fundne.Fun- 

daône. 

Fundatione. 

G 

Gener. 

Generalis. 

General» 

Generalem. 

Gnâlis. 

Generalis. 

Gnatio. 

Generatio , 

Gnli. 

Generali. 

Gna.  general» 

Generalitéf. 

Gnrâ. 

Généra, 

Grâ. 

Gratta. 

Grad.  Affin» 

Gradus  affinitas . 

Grar. 

Gratiarum. 

G  rat. 

Gratta. 

Grat. 

Gratiofe. 

Gratifie. 

Gratificatione . 

Gratnc. 

Gratificatione , 

Grë. 

Graticc. 

,Grasc. 

Gratiosè. 

H 

Hab. 

Habere.  Habert. 

Habeant. 

Habeantur. 

Habën. 

Habentia. 

Haftüs. 

Haclenus. 

Hëantur. 

Habeantur , 

Hët. 

Habet. 

Here. 

Habere. 

îiita. 

Habita. 

Hœ. 

Homine. 

Homici. 

Homicidium . 

Flujufm. 

Hujufmodi. 

Humil.  Htimlr. 

Humiliter. 

Huôi.  humôi. 

Hujufmodi, 

I 

Jnfra. 

I. 

Januar. 

Januarius. 

Id. 

Idus. 

Igv. 

Tome  I, 

Igitur, 

liior; 

Immun. 

Impetran. 
Imponen. 

Import. 

Incipi. 

Infrap'ura. 
Infrafcrip.  Infrap0. 
Intrôpta. 
Invocaône. 
Invocat.  Invocaô- 
num. 

J  oës. 

Irregulte» 

Is. 

Jud.  Judmi 
Jur. 

Jurispatr. 

Jurtô. 

JllX. 

Kal.  Kl. 


Laïc. 

Laïcor. 
Latiff.  latine» 
Legit. 
Legma. 

Lia. 

Lib. 

Lit» 

*•!*&  . 
Litigiol» 

Lima. 

Litt. 

Lris. 

Lte. 

LtimOé 

Ludcu% 


M. 

Maa. 

Magift» 

Magro. 

Mand. 

Mand.  q. 

Manib. 

Mediet» 

Medte. 

Menf. 

Mir. 

Miraône. 

Mniri. 

Mo. 

Mon.  Can.  præm» 
Monrium. 

Movën. 

Mrimonium. 

Mtmon. 


N ri. 

N. 

Nâa. 

Nativitm. 

NecefT. 

Neceflar. 

Neriâ. 

Nerior. 

Nô. 

Nobil. 

Noën, 
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Illorum. 
lmmunitas •. 

Impetrantium'. 

Fmponendis . 

Importante. 

Incipiente. 
infra  feriptumi 
Infra  feriptœ . 
hitro  feripta. 

Invocatione. 

Invocationum . 

Joannes. 
lrregularitate , 
ldibus. 

J udicium, 

Juravit. 

Juris  patronatuS à 
Juramento, 

Juxta. 

K 

Kalendas. 

L 

Laie  us, 

Laicorum. 

Latiff mé. 

Légitimé.  Légitimité  * 

L  egitima. 

Licentia. 

Liber  vel  libro, 

Litis. 

Litigiofus , 

Litigiofa. 

Légitima. 

Lu  ter  a. 

Litteris, 

Licite. 

Legitimo. 

Ludoyicus. 

M 

Monetœ, 

Materia. 

Magifer. 

Magifro-, 

Mandamus.  Mandatum, 
Mandamus  quatenùs , 
Manibus. 

Medietate . 

Mediati . 

■Menf s. 

Mifericordîter » 

Miferatione. 

Miniflrari . 

Modo. 

Monitione  Canomcâ  prtzmiffd » 
Monaferium. 

Movcntibus. 

Matrimonium . 

Matrimonium . 

N 

Nofiri . 

Natura . 

Nativitatcm. 

Neceffariis. 

Neceffariorum. 

Necefaria. 

Neceffariorum. 

Non. 

Nobilium. 

Nom  en. 

F,j 
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Noia.  Nôa.Nom, 
Nonobft. 

Noft. 

Not. 

Not.  Nota. 
Notar. 

Notô  pïibco. 
Nrâ. 

Nültùs. 

Nuncüp. 

Nuncupat. 

Nuncupe. 

Nüp. 

Nûp. 


Obbat. 

Obbït. 

Obit. 

Obiieri. 

Obnet. 

Obft. 

Obftant. 

Obt. 

Obtint. 

Occup. 

Oclobr. 

Oës. 

Odali. 

Offiiim. 

Oï. 

Oib. 

Oio.  Oino. 
Oiîim.  Om. 
Omn. 

Oppis. 

Oppn,\  Opport. 
Or.  Orat. 

Orat. 

Orcè.  Oracè. 
Ordbu\ 

Ordiri.  Ordiô. 


Nomina. 

N onobf antibus. 
Nojiri, 

Notandum. 

Notifia. 

Notario. 

Notario  publico. 
Nofra. 

Nuilatt 

Nunatpatum. 

N uncupationum. 
Nuncupatcc, 

Nuper. 

Nuptiœ. 

o 

Obtimbat. 

Olntum. 

Obitus. 

Obtinerl. 

Obtinet. 
Objlaculum. 
Objliintibus . 

Obtir^t. 

Obtinebat. 

OccupLitam. 

O  Ho  b  ri  s. 

Omîtes. 

Ojfùali. 

Offi  ciurn. 

Omni. 

Omnibus . 

Omninb. 

Omnium. 

Omnibus,  Omninb. 
Opportunis. 
Opportuna . 

Orator. 

Oratoria. 

Oratrice. 

Ordinaiionibus. 


Patia. 

Pâtium. 

Pntôdum. 

P°.  feu  1°. 
Podtus. 

Pœn. 

Point. 

Pontus. 

Poli. 

Pofleff. 

Poffonë. 

Poflôr. 

Poten. 

Ppiium. 

Pr. 

Præal. 

Præd. 

Præfer. 

Præm. 

Præfen. 

Præt. 

Prædtu\ 

Præsbyt. 

Prim. 

Primod. 

Priotûs. 

Procurât. 

Prori. 

Prôr. 

Prov. 

Proviône. 

Proxôs, 

Predr. 

Pr. 

Ptam. 

Ptr.  Ptür. 
Pttfir. 

Pub. 

Purg.  Canon. 
Püidere. 


Q- 

Qd. 

Qm.  Qon. 

Qmlt.  Quomolt. 
Qtnùs.  Qntùs. 
Qu. 

Qualit. 

Quat.  Quaten. 


Quoad  vix. 
Quod°. 
Quon. 
Quor. 


Prœfentia. 

Pmjenûum, 

Prœtendo  Jlandum . 

Primo. 

Primo  diHus. 

Pœnitcritia. 

Poffint. 

Pontijicatus. 

P  offi t ,  poJJ'cffioncm  ,  poJJint. 
Poffeffionc  ,  pojjcjjor. 
Pojfejjionem. 

Pojjejfor. 

Potentia. 

P erpetuum. 

Pater. 

Prœallegatus . 

Prœbenda. 

Prœfertur. 

Prœmiffium . 

Prœfentia. 

Prœtendit. 

PrœdiHus. 

Prœsbyter. 

Primant. 

Primodicla. 

Prioratus • 

P  rocurator. 

P  rocuratori . 

P  rocurator. 

Provijzonis . 

Provijtone. 

Pruxtmos. 

Prœdicttur. 

Potcji.  Proue. 

PrœdiHam. 

Prœfertur. 

Petitur. 

Publico. 

Purgatu  Canonica. 
Providcrere. 

Q 

Que. 

Quod. 

Quondam. 

Quomodolibet. 

Quatenàs. 

Quod. 

Qualitatum. 

Quatenàs. 

Quoad  vixerit. 
Quovismodo. 

Quondam . 

Quorum. 

R 

Regiflrata. 

Reccordationis. 

Régula. 

Rcgularum. 

Religione. 

ReJ'aiptum. 

Rejidentiam. 

R  efervata.  Refcrvado. 
Refignatio. 

R  cjignationern. 

Refignatione. 

Refignatio. 

Refgnare. 

Rcjervatio. 

Refit  utionis. 

R^tro  feriptus. 

Refgnet. 

Régula  ris. 

Régula. 
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Rlium. 

Regularum . 

R  h  tus. 

Renatus. 

Robor. 

Roboratis. 

Rom. 

Romanus. 

Româ. 

Rornana. 

Rtfis. 

Rétro  fcrïptusi 

Rüglari. 

Régula  ri. 

s 

S. 

S  an  cl  us. 

S.  P. 

Sanclum  P étrum. 

s. 

Sanclitas. 

S.  R.  E. 

Sanclœ  Romance  ecclefœ. 

S.  V. 

Sanciitati  vejlrce. 

S.  V.  Or. 

Sanclitatis  vefirce  orator. 

Sa. 

Supra. 

Sacr.  Une. 

Sucra  unclio. 

Sacror. 

Sacrorum. 

Sæcul. 

Sœcularis. 

Saluri ,  falri. 

Salutari. 

Sanftit. 

Sanclitatis. 

San£tme.  Pr. 

Sancliffime  Pater. 

Sârtum. 

Sacramentum. 

Se.  co.  ex.  val. 

Secunduni  communem  exifima- 

an. 

tionern  valoiem  annum. 

Sec. 

Secundüml 

Sed.  Ap. 

Sedis  Apoflolicce. 

Sen. 

S  entent  iis. 

Sen.  exco. 

S  entent  ia  excomrnunicationis. 

Sentent. 

S  entent  iis. 

Separat. 

Separatim. 

Sigra. 

Signatura. 

Silem. 

Simdem. 

Silibus. 

Similibus. 

Simpl. 

Singul. 

Simplicis. 

Singulorum ■* 

Sit. 

Sitarn. 

Slaris. 

Secularis. 

Sim. 

Salutem. 

Slorum. 

Singulorum. 

S.  M.  M. 

Sanclam  Mariam  Majorem . 

Snîa. 

S  entendu. 

Sn'â.  Stâ. 

Sancla. 

Snti\  Sati. 

Sanciitati. 

Sol  ic. 

Sol/icitatorem. 

Solit. 

Sohtam. 

Solut. 

Solutionis. 

Solut15.  Solunôis. 

Solutionis. 

Sortile. 

S  ortilegium. 

Spealem. 

Specialem. 

Spealér. 

Specialiter. 

Spëali. 

Speciali. 

Spec. 

Specialis. 

Spo.  Specif. 

Specif catio. 

Spuûlibus. 

Spiritualibus. 

Spü. 

Spiritit. 

Spüs. 

Spiritus. 

Stat. 

Status. 

Subftânlis. 

Subjlantialis. 

Subvent. 

Subvcntionis. 

Subv"15. 

Subventionis. 

Suce. 

Succeforcs. 

Succores. 

Succefores. 

Sumpt. 

Sumpt  uni. 

Sup. 

Supra. 

Supp3t. 

Supplient. 

Suppam!î. 

Supplicantibus. 

Supplie. 

Supplicat. 

Supplicaônis. 

Supplicalionis. 

Suppnc. 

Supplicadone . 

Suptum. 

Supradiclum. 

Surrog. 

Surrogandus. 

Surrogan. 

Surrogandis. 

Surrogaônis. 

Surrogadonis . 

Surrogat, 
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Surrogationis. 

Sufpën. 

Sufpcnfonis. 

Tangen. 

T 

Tangendum. 

Tant. 

Tantum. 

Temp. 

Ternpus. 

Tën. 

Tenore. 

Tënen. 

Tenendum. 

Terno. 

Termino. 

Teft. 

Tefimonium. 

Teftib. 

Tefibus. 

Thià.Theolia. 

Theologia. 

Tit. 

Tituli. 

Tli. 

Tituli. 

Th. 

T  amen. 

Tpôre. 

Tempore. 

T  pus. 

Ternpus. 

Trecën. 

Trccentum. 

V. 

■  V 

Vefra. 

Vr. 

Ve  [1er. 

V.  Vrë. 

Vcfrce. 

Vacan. 

Vacantem.  Vacantibus . 

Vacaônum. 

Vacationum. 

Vacaini5.Vacaônis. 

Vacadonis. 

Val. 

V alorem. 

Venêbli. 

Venerabili. 

Verili'è. 

Verifmilh. 

Verulq. 

V crufque. 

Velt. 

Vcfier. 

Videb.  Videbr. 

Videbitur. 

Videl. 

Videlicet. 

Viginti.  quat. 

Viginti  quatuor. 

Ult.' 

Ultima. 

Ult.  pof. 

Ultimus  poffejfor. 

Ulti. 

Ultimi. 

Ultûs. 

Ultimus. 

Urlis. 

Univefis, 

Ufq. 

Ufque. 

XPti. 

X 

Ch  ri  fi. 

Xpiiânorum. 

Chriflianorum. 

Xptni. 

Chrifiani. 

XX. 

Viginti. 

Abréviation.  {Mufiquc.  )  Quoique  l’on  ait  plu- 
fleurs  abréviations  en  muiique  ,  jé  ne  crois  pourtant 
pas  que  l'on  ait  encore  fait  de  ce  mot  un  terme 
d’art. 

Les  copiftes,  ni  ceux  qui  gravent  ou  impriment 
de  la  mufique ,  ne  doivent  jamais,  à  mon  avis,  fe 
fervir  dé  abréviations  dans  les  parties  leparées  :  le 
muficien  ,  chargé  de  les  exécuter,  n’a  pas  befoin 
qu’on  en  augmente  la  difficulté  par  la  multiplicité 
des  lignes.  Mais  il  en  eft  autrement  pour  les  parti¬ 
tions  ,  fur-tout  pour  celles  qui  forrent  de  la  main  du 
compoliteur  ;  plus  celui-ci  pourra  abieger  (a  parti¬ 
tion,  mieux  il  fera;  il  perdra  moins  de  teins,  de  fon 
génie  n’aura  pas  le  te  ms  de  fe  refroidir;  d’ailleurs 
perfonne ,  hors  l’accompagnateur  Ôc  le  chanteur , 
n’exécute  fur  la  partition  ;  la  partie  de  chant ,  étant 
la  principale,  n’elt  guere  fufceptible  &  abréviations  , 
&  ordinairement  le  compoliteur  lui-même  accom¬ 
pagne. 

Les  abréviations  les  plus  ufitées  font  :  i°.  les  cro¬ 
chets.  Voye^  Crochet  ,  (  Mufique.  )  Suppl. 

Onfe  fertaufli  des  crochets,  pour  marquer  en 
abrégé  un  paflage  compofé  de  notes  ,  dont  la  moitié 
font  d’un  degré  différent  de  l’autre.  On  écrit  pour 
cela  une  blanche  au  degré  inférieur  &c  une  au  lupe- 
rieur,  &.  on  lui  donne  autant  de  crochets  qu  il  eft 
necelt'aire.  Voye^  fig.  i  &  2  ,  planche  /.  de  Mufique , 
Suppl. 
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Quelques  muficiens,  ayant  égard  a  la  valeur  exaôe 
des  notes  inférieures  6c  des  notes  fupérieures  ,  mar¬ 
quent  ce  même  trait  de  chant  comme  il  l'eft  3,  pl. 
I.  de  Mufique ,  Suppl.  Cette  derniere  abréviation  me 
femble  de  beaucoup  préférable  à  la  première  ,  en  ce 
qu’elle  ôte  d’abord  l’équivoque  de  celle-ci  ;  car  on 
ne  peut  pas  y  voir  fi  la  première  abréviation  n’in¬ 
dique  pas  qu’il  faut  exécuter  ce  trait  de  chant  en 
double  corde,  qu’on  abrégé  aufti  de  cette  maniéré; 
alors ,  au  lieu  de  l’effet  fig.  1  &  2,  on  auroit  l’effet 
fis-  4  y  planche  1 .  de  Mufique ,  Suppl,  qui  eft  très- 
différent.  En  faifant  un  léger  changement  à  la  der¬ 
niere  abréviation  ,  on  peut  la  rendre  d’un  ufage  plus 
général ,  6c  lever  encore  un  doute  dans  les  abrévia¬ 
tions  ,  fi».  1  &  2.  Il  n’y  a  que  l’ufage  qui  décide  fi 
l’expreffion  doit  être  telle  qu’elle  elt  dans  ces  deux- 
figures,  ou  telle  qu’on  la  trouve  fig.  J  ;  mais  fi  l’on 
convenoit  d’écrire  la  première  celle  des  deux  notes 
qu’on  doit  exécuter  la  première,  il  n’y  auroit  plus 
aucune  difficulté.  Poryczfig.  (S, planche  I.  de  Mufique. 
Suppl. 

Quelques  muficiens,  au  lieu  d’abréger  une  fuite 
de  plufieurs  notes  au  même  degré  par  des  crochets, 
ne  marquent  que  la  première  note,  &  prolongent 
les  crochets  ,  comme  on  peut  voir  fig.  7,  pl.  I.  de 
Mufique ,  Suppl.  ;  mais  cet  ufage  elt  très-mauvais. 

20.  Le  mot  crome ,  voyez  Crome,  (  Mufique.  ) 
Suppl. 

'  3°-  mot  fiegue ,  lorfque  le  même  paffage  eft 
répété  fouvent  ,  loir  avec  les  mêmes  notes,  foit 
avec  d’autres.  Voye^  Següe  ,  ( Mufique .  )  Suppl. 

40.  Le  mot  arpeçgio ,  voyez  Arpeggio.  (Mufiqi) 
Suppl.  (  F.  D.  C.) 

ABREUVER,  v.  a.  terme  Si  Agriculture.  On  dit  : 
les  prés  ont  befioin  quori  Us  abreuve:  nos  prés  nont  pas 
befom  d'être  abreuvés ,  à  caufe  des  pluies  fréquentes  qui 
les  arrofent. 

On  ne  iauroit  rendre  un  plus  grand  fervice  à  l’a¬ 
griculture  ,  qu’en  indiquant  les  moyens  d’augmenter 
le  produit  des  prés.  Non-feulement  les  beftiaux  qui 
cultivent  les  terres  ,  6c  les  fumiers  qui  les fertilifent , 
font  en  proportion  du  fourrage  qu’on  recueille  ; 
mais  encore  ,  au  moyen  des  prairies  ,  on  fait  des 
nourriffons  ;  on  engraiffe  des  bœufs  pour  la  confom- 
mation  ;  on  entretient  des  vaches  qui  fourniflent  des 
veaux  6c  toute  efpece  de  laitage  ;  on  éleve  des  mou¬ 
tons  qui  donnent  la  matière  première  des  manufa- 
élures  de  draps;  on  ie  procure  des  cuirs,  des  fuifs, 
des  falailons,  6cc.  pour  1  ufage  domeffique  6c  pour 
la  vente.  Or  ,par  1  irrigation  des  prés,  on  fe  propofe 
de  les  abreuver  avec  difeernement  êc  avec  principe  ; 
de  rafraîchir  les  racines  des  plantes  ,  6c  d’augmenter 
par-la  ,  avec  le  moins  de  frais  poffible ,  la  récolte  des 
10  tirage  s  la  plus  abondante.  Les  prés,  abreuvés  avec 
prudence  ,  donnent  fouvent  trois  6c  même  quatre 
récoltés  par  annee  ,  lorsqu’on  en  éloigne  les  befliaux 
en  automne;  6c  il  n’eft  pas  rare  de  tirer  d’un  arpent 
quatre  ou  meme  huit  milliers  de  foin  fec  :  enforte 
que  cette  économie  a  ,  depuis  une  cinquantaine 
d  années,  décuplé  le  produit  de  plufieurs  domaines. 

Le  premier  objet  eft  de  fe  procurer  des  eaux  à 
portée  du  cultivateur  :  on  a  des  eaux  de  fources ,  de 
r  elervoirsjde  rivières,  6c  d’égouts  de  grands  chemins. 

Vitruve  eft  entré  dans  quelques  détails  fur  les 
Lignes  qui  peuvent  diriger  dans  la  recherche  des  eaux 
Souterraines.  Donnons  le  précis  de  fes  obfervations 
en  y  ajoutant  celles  de  Palladius  ,  de  Pline,  de  Caf- 
fiodore ,  du  Pere  Kurcher,  du  Pere  Jean-François 
6c  de  Bélidor. 

i°.  Si  en  fe  couchant  un  peu  avant  le  lever  du 
foleil  ,  le  ventre  contre  terre  ,  ayant  le  menton 
appuyé ,  6c  regardant  la  furtace  de  la  campagne ,  on 
apperçoit  en  quelque  endroit  des  vapeurs  s’élever 
en  ondoyant,  on  doit  hardiment  y  faire  fouilJLer.  La 
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faifon  la  plus  propre  pour  cette  épreuve  ,  eft  ie  mois 
d’aout. 

i°.  Lorfqu’après  le  lever  du  foleil  ,  on  voit 
comme  des  nuees  de  petites  mouches  qui  volent 
vers  la  terre ,  fi  fur-tout  elles  volent  conftamment 
fur  le  même  endroit ,  on  doit  en  conclure  qu’il  y  a 
de  l’eau  au  deffoüs. 

30.  Lorfqu’on  a  lieu  de  foupçonner  qu’il  y  a  de 
l’eau  en  quelque  endroit,  on  doit  y  creufer  une 
fofie  de  cinq  à  fix  pieds  de  profondeur ,  fur  trois 
pieds  de  largeur ,  6c  mettre  au  fond ,  fur  la  fin  du 
jour,  un  chauderon  renverfé  ,  dont  l’intérieur  foit 
frotté  d’huile  :  fermez  l’entrée  de  cette  efpece  de 
puits  avec  des  planches  couvertes  de  gazon.  Si ,  le 
lendemain ,  vous  trouvez  des  gouttes  d’eau  attachées 
au  dedans  du  chauderon  ,  c’eft  un  figne  certain  qu’il 
y  a  au  deffous  une  fource.  On  peut  aufti  mettre 
fous  le  baftin  ,  de  la  laine ,  qui ,  en  la  preflant ,  fera 
juger  fi  la  fource  eft  abondante. 

4°.  On  peut  encore  ,  avec  fuccès ,  pofer  en  équi¬ 
libre  dans  cette  foffe  ,  une  aiguille  de  bois,  ayant  à 
une  de  fes  extrémités  une  éponge  attachée.  S’il  y  a 
de  l’eau  ,  l’aiguille  perdra  bientôt  fon  équilibre. 

5°.  Les  endroits  où  l’on  voit  fréquemment  des 
grenouilles  fe  tapir  6c  preffer  la  terre  ,  fourniront 
infailliblement  des  rameaux  de  fources  ;  de  même 
que  ceux  où  l’on  remarque  des  joncs ,  des  rofeaux  , 
du  baume  fauvage ,  de  l’argentine ,  du  lierre  terre- 
ftre  ,  du  perfil  de  marais  6c  autres  herbes  aquatiques. 

6°.  Un  terrein  de  craie  fournit  peu  d’eau  6c  mau¬ 
vaise.  Dans  le  fable  mouvant,  on  n’en  trouve  qu’en 
petite  quantité.  Dans  la  terre  noire ,  folide  ,  non 
fpongieufe ,  elle  eft  plus  abondante.  Les  terres  fa- 
blonneufes  donnent  de  bonnes  eaux  6c  peu  abon¬ 
dantes:  elles  le  font  davantage  dans  le  fablon  mâle 
dans  le  gravier  vif;  elles  font  excellentes  6c  abon¬ 
dantes  dans  la  pierre  rouge.  Pour  connoître  la  na¬ 
ture  intérieure  du  terrein  ,  on  fe  fert  de  tarières. 
Si ,  fous  des  couches  de  terre  ,  de  fable ,  ou  de  gra¬ 
vier,  on  apperçoit  un  lit  d’argille  ,  de  marne,,  de 
de  terre  franche  6c  compacte  ,  on  rencontre  bientôt 
6c  infailliblement  une  fource  ou  des  filets  d’eau. 

7°.  Au  pied  des  montagnes  ,  parmi  les  rochers  6c 
les  cailloux ,  les  fources  font  plus  abondantes,  plus 
fraîches,  plus  faines  6c  plus  communes  que  par-tout 
ailleurs;  principalement  au  pied  des  pentes  tournées 
au  feptentrion  ,  ou  expofées  aux  vents  humides:  les 
montagnes  dont  la  pente  eft  douce ,  6c  qui  font  cou¬ 
vertes  d’herbes  ,  renferment  d’ordinaire  quantité  do 
rameaux:  de  même  que  les  montagnes  partagées  en 
petites  valées ,  placées  les  unes  fur  les  autres, 
l’afpeft  eft,  ou  nord-eft,  ou  même  oueft,  eft  com¬ 
munément  le  plus  humide.  Il  n’y  a  au  refte  que  des 
dupes  qui  puiffent  être  trompés  par  la  baguette 
divinatoire,  6c  des  fontainiers fuperftitieux  ou  char¬ 
latans  qui  ofent  l’employer. 

On  peut  quelquefois  ramaffer  des  eaux  pour 
l’irrigation  ,  en  conftruifant  des  baffins  ou  des  étangs 
au  pied  de  quelque  gorge  ,  ou  dans  quelque  ravin  , 
en  aidant  la  direction  des  eaux  par  quelque  bouillet, 
ou  par  de  petits  foflès. 

On  ne  doit  jamais  laiffer  perdre  les  eaux  des 
grands  chemins  :  fouvent ,  avec  une  fimple  rigole 
pavée  qui  traverfe  le  chemin  en  biais ,  on  les  con¬ 
duit  fur  le  pré. 

Les  eaux  graftes  d’égouts  font  fi  précieufes,  qu’il 
ne  faut  épargner  aucun  foin  pour  les  raftembler. 
Souvent  aufti,  avec  quelque  induftrie,  on  pourroit 
profiter  des  rivières  ou  des  ruiflèaux,  lors  même 
qu’ils  paroiffent  trop  bas  :  il  ne  s’agit  que  de  les  pren¬ 
dre  plus  haut  par  un  canal ,  ou  d’élever  le  lit  du  ruif- 
feau  ,  ou  d’élever  les  eaux  par  des  roues  6c  des  ma¬ 
chines  dont  quelques-unes  coûtent  très-peu  ,  foit 
d’établiiTement ,  foit  d’entretien. 


A  B  R 

Vifruve  6c  Perrault  ont  indiqué  plufieurs  lignes 
extérieurs  des  bonnes  eaux:  réunifîons-les  ici ,  en  y 
ajoutant  nos  propres  oblèrvations. 

i°.  Les  bonnes  eaux  lé  connoiffent  au  teint  fleuri 
à  la  vigueur  &  à  la  bonne  conftitution  de  ceux  qui 
en  ufent.  Toutes  les  eaux  bonnes  à  boire,  le  l’ont 
auffi  pour  fertilifer  les  prés. 

2°-  Vitruve  dit  que  les  bonnes  eaux  ne  font  point 
de  taches  fur  le  bon  cuivre. 

3°.  Elles  font  propres  à  cuire  promptement  les 
légumes,  pois,  feves  ,  lentilles,  &c. 

4°.  La  légéreté  de  l’eau  eft  un  indice  de  bonté. 

5°.  Les  eaux  qui  détrempent  bien  le  favon,  qui 
s’incorporent  plus  intimement  avec  lui,  qui  le  font 
écumer  davantage  ,  6c  qui,  par  l'on  mélange ,  de¬ 
viennent  blanches  comme  du  lait,  font  plus  légères, 
meilleures  que  celles  dans  lefquelles  il  ne  le  dif- 
lout  qu’en  grumeaux  blancs,  qui  nagent  fans  fe  dif- 
foudre  entièrement. 

6°.  Toutes  les  eaux  bonnes  pour  le  blanchiment 
des  toiles  ,  le  font  auffi  pour  l’irrigation. 

7°.  Les  fources  qui  fortent  du  fond  des  vallées 
après  avoir  coule  du  fond  des  montagnes  ,  font 
légères  6c  très-bonnes  ,  pour  l’ordinaire.  Celles  qui 
fortent  du  fable  mâle,  du  gravier,  de  la  terre  rouge 
font  encore  meilleures. 

8°.  Les  eaux  qui  viennent  par  les  fiffures  de  la 
pierre  de  grais ,  ou  arénacée  &c  fablonneufe  ,  ne 
font  pas  les  meilleures,  ni  pour  la  boilfon,  ni  pour 
l’irrigation. 

9°.  Les  bonnes  eaux  n’ont  ni  goût  ni  odeur  :  fl 
elles  font  lomaches  ,  ameres ,  fades ,  &c.  elles  doi¬ 
vent  être  rejettées. 

io°.  Les  bonnes  eaux  prennent  aifément  le  goût, 
la  couleur  6c  l’odeur  qu’on  veut  leur  donner. 

ii°.  Si  elles  font  fraîches  en  été,  6c  qu’elles  pa¬ 
rodient  chaudes  6c  fumantes  en  hiver  ,  elles  font 
bonnes.  Il  en  eft  de  même  des  eaux  dont  le  cours  ne 
gele  que  très-difficilement,  6c  qui ,  dans  les  diverfes 
faifons,  n’éprouvent  que  peu  de  variation. 

ii°.  Les  bonnes  eaux  s’échauffent  facilement  au 
feu,  6c  le  refroidilfent  promptement  à  l'air. 

13°.  Elles  font  bonnes  ,  fl  l’on  voit  le  long  de  leur 
cours  un  gazon  frais  6c  verd. 

140.  Elles  font  bonnes  lorfqu’elles  produifent  le 
creffon,  le  becabunga  6c  le  fouci  aquatique  ;  fl  les 
pierres  fur  lefquelles  elles  coulent  prennent  un  en¬ 
duit  brun  ,  gras  ,  doux  au  toucher. 

150.  Elles  font  mauvaifes  lorfqu’elles  couvrent 
les  cailloux  d’une  efpece  de  rouille  jaune  ;  6c  très- 
bonnes  ,  lorfqu’elles  les  couvrent  d’une  moufle 
chevelue,  longue,  épaiflé  6c  d’un  verd  brun. 

i'6°.  Les  eaux  des  ruifleaux  poiflonneux  font 
bonnes  ;  6c  celles  où  les  poiflons  6c  les  écreviffes 
périflent  ou  ne  profperent  pas,  font  mauvaifes. 

1 7°.  Enfin  les  eaux  font  excellentes  pour  l’arrofe- 
ment ,  lorfque  ,  dans  leur  cours  6c  dans  les  baflins 
ou  elles  paflent ,  on  voit  de  longs  filamens  verds  , 
qui  ne  font  autre  chofe  qu’une  forte  de  moufle  aqua¬ 
tique  ,  ou  des  parties  végétales  réunies.  Mais  on 
connoîtra  mieux  encore  les  bonnes  eaux  ,  par  les 
cara&eres  que  nous  donnerons  des  eaux  mauvaifes 
ou  médiocres. 

Eaux  mauvaifes.  i°.  Les  eaux  ferrugineufes  ou 
vitrioliques  font ,  fans  contredit ,  les  plus  mauvaifes 
pour  l’irrigation  ;  ce  font  celles  qui ,  dans  leur  cours , 
ont  rencontré  des  parties  martiales  aflèz  diffoutes 
par  l’acide  vitriolique  ,  pour  fe  mêler  6c  s’incorpo¬ 
rer  avec  l’eau.  Les  eaux  martiales  font  exception  à 
la  première  réglé  générale  indiquée  ci  -  deffus ,  à 
moins  qu’en  même  tems,  elles  ne  foient  chargées 
a  un  limon  gras,  toujours  très-propre  à  fertilifer  les 
prairies. 

2  .  Les  eaux  vitrioliques  font  toujours  nuifibles. 
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On  les  reconnoit  en  y  jetant  des  noix  de  galles  pi- 
lees^  Le  mélangé  noircit  fur  le  champ. 

3°.  Il  n’ell  pas  rare  devoir  un  ruifleau  très-bon 
en  certains  tems,  &  très-miifible  dans  d’autres  Cette 
différence  vient  de  ce  qu’il  s’y  racle  ,  apres  de  gran¬ 
des  pluies ,  des  eaux  étrangères,  chargées  de  parties 
heterogenes  6c  nuifibles.  1 

4°.  Les  eaux  fulphureufes  ne  font  pas  çn  elles- 
memes  pernicieufes.  Les  circonftances  en  déci¬ 
dent. 

5Ü.  Les  eaux  topheufes  ou  pétrifiantes  font  funeftes 
aux  prés.  Chargées  de  lues  lapidifiques ,  d’un  fable 
glutineux  très-fin  ,  ou  de  fubffances  topheufes  ,  elles 
les  dépofent  fur  les  lieux  qu’elles  arrofent,  6c  les 
rendent  flériles  ou  moufleux.  Les  eaux  maréca^eu- 
les  lont  mauvailes;  6c  nous  appelions  de  ce  nom 
.non-le ulement  les  eaux  crou pillantes  qui  féjournent 
dans  les  marais  6c  les  terreins  bas ,  mais  encore  les 
eaux  de  fources  6c  de  ruifleaux ,  qui ,  arrêtées  dans 
leurs  cours  fur  des  terres  vifqueufes  ,  perdent  leur 
propriété  végétative  6c  fe  corrompent  dans  le  repos. 
Les  eaux  de  cette  nature  ne  valent  rien  pour  l’irri¬ 
gation,  à  moins  qu’elles  ne  foient  corrigées  par  le 
mouvement.  r 

6°.  Les  eaux  chargées  de  parties  vifqueufes  pè¬ 
chent  par  l’excès  de  ces  parties  gluantes  :  c’efl  un 
defaut  très-ordinaire  aux  eaux  de  puits  ,  à  celles  qui 
coulent  fur  les  terres  blanches,  lourdes  6c  argilleu- 
les:  ces  terres  gluantes  6c  compares  furent  &  re¬ 
tiennent  l’eau  comme  une  éponge  ,  6c  ne  la  rendent 
qu  apres  leur  avoir  communiqué  une  vifeoflté  très- 
nuifible  aux  prés  ,  peut-être  même  après  avoir 
ablorbe  6c  enveloppé  fes  parties  végétatives. 

Obferyation  générale.  Tant  que  les  eaux  coulent 
iur  un  ht  de  gravier  ,  de  fable  ou  de  petits  cailloux 
elles  font  de  bonne  qualité  6c  ne  contra&ent  aucun 
vice  ,  ou  le  perdent  d’ordinaire,  fl  elles  en  ont  eu. 

,  Pour  découvrir  la  vifeoflté  de  l’eau ,  on  prend  une 
épongé  bien  lavée  ,  fur  laquelle  on  fait  tomber 
pendant  quelque  tems  ,  l’eau  qu’on  fe  propofe  d’é¬ 
prouver.  Si  elle  dépofe  une  matière  liflè,  huileufe 
6c  graiffeufe  ,  qui  n’efl  autre  chofe  que  du  limon  fin 
6c  des  végétaux  diffous  ,  elle  efl  très-bonne.  Les 
eaux  viaeufes  y  biffent  une  vifeoflté  gluante  6c 
epaifle  qui  ,  à  la  vue  6c  au  toucher  reflemble  aflèz  à 
un  blanc  d’œuf,  matière  qui  infenliblement  durcit 
!e  terrain ,  en  ferme  les  pores  &  en  diminue  la  fer¬ 
tilité.  Ces  eaux  font  très -pernicieufes  aux  terres 
fortes  ,  mais  les  terres  fablonneufes  peuvent  encore 
en  profiter. 

70.  Les  eaux  fatiguées  6c  les  eaux  crayeufes 
font  en  très-mauvaife  réputation  parmi  les  cultiva¬ 
teurs.  Les  eaux  fatiguées  font  celles  qui ,  étant 
bonnes  naturellement,  ont  perdu  leur  fertilité  dans 
leur  cours  6c  fur  les  terres  qu’elles  ont  arrofées;  ou 
plutôt  qui  ont  perdu  leur  fertilité  ,  parce  qu’elles 
ont  acquis  trop  de  chaleur ,  ou  qu’elles  fe  font  char¬ 
gées  de  parties  glutineufes,  vitrioliques  ou  ferrugi¬ 
neufes.  5 

Quant  aux  eaux  crayeufes  ,  elles  font  très-bonnes 
pour  l’irrigation ,  pourvu  qu’elles  foient  imprégnées 
de  véritable  craie,  qui  convient  très -bien  fur  les 
terres  argilleufes,  6c  fur  toutes  celles  qui  ont  befoin 
d  abforbans. 

8°.  Les  eaux  crues  ou  froides  à  l’excès  font  nui- 
fibles  :  elles  proviennent  des  neiges  6c  des  glaces 
fondues ,  &  paflent  par  des  lieux  couverts,  pro¬ 
fonds  ,  ou  les  rayons  du  foleil  ne  peuvent  pénétrer: 
ces  eaux  gelent  les  terres  en  hiver  ;  elles  arrêtent  la 
feve  au  printems  6c  en  été  ,  6c  occafionnent  les 
moufles. 

90.  Les  eaux  qui  gelent  profondément  en  hiver, 
font  nuifibles  en  certains  tems  ;  ce  qui  dépend  autant 
de  la  nature  du  terrein  6c  de  fon  expolition  ,  que 
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delà  nature  âe  l'eau.  Les  eaux  glaifeufes  font  parti¬ 
culiérement  fufceptibles  de  gelée. 

io°.  Les  eaux  limonneufes  font  quelquefois  très- 
bonnes  &:  d’autres  fois  très-mauvaifes  ;  ce  qui  dé¬ 
pend  des  fubftances  quelles  ont  entraînées ,  ou  de 
la  nature  des  terres  quelles  doivent  abreuver.  Un 
limon  vifqueux  ne  nuit  pas  aux  terres  fablonneules , 
mais  il  augmente  la  ténacité  des  terres  argilleufes. 

Je  pafle  fous  rtlence  les  eaux  d’égoûts,  de  fumier , 
de  grands  chemins,  de  rue,  de  végétaux  diflous  6c 
d’immondices;  leur  excellence  pour  l’arrofement  ne 
fera  jamais  contertée. 

Celles  qui  charientdes  matières  homogènes  aux 
terres  qu’elles  doivent  arrofer,  réurtîffent  rarement 
fur  ces  terres-là  ;  mais  celles  qui  charient  des  ma¬ 
tières  hétérogènes  ou  différentes,  font  un  effet  mer¬ 
veilleux:  les  eaux  troublées  par  des  parties  argil¬ 
leufes,  donnent  à  un  pré  dont  le  fol  eif  fablonneux  , 
une  conrtrtance  qui  favorite  fa  fertilité  ;  6c  celles 
qui  portent  des  parties  calcaires,  ou  du  fable  fur  les 
terres  argilleufes ,  les  raniment  6c  les  rendent  plus 
meubles. 

Les  eaux  qui  découlent  immédiatement  des  mon¬ 
tagnes,  à  la  fonte  des  neiges  ,  font  toujours  limon¬ 
neufes  ,  mais  très-froides  ,  6c  conffamment  mauvai- 
fes  fur  les  prés  qui  commencent  à  pourter.  Ceux 
qui  habitent  au  pied  des  montagnes  ne  manquent 
jamais  de  les  détourner  de  leurs  prairies.  On  a  en¬ 
core  obfervé  que  les  eaux  des  torrens  qui  découlent 
des  montagnes,  font  quelquefois  merveilleufes  pour 
les  prés  au  commencement  de  la  crue  ;  mais  elles 
deviennent  peu  à  peu  très-mauvaifes,  fur-tout  en  été. 

Les  eaux  qu’on  a  dans  fon  domaine  ,  ou  qu’on 
peut  fe  procurer  fans  frais  confidérables ,  quoique 
d’une  médiocre  qualité ,  ne  doivent  pas  être  négli¬ 
gées.  Elles  peuvent  fervir  à  abreuver  les  prés  en  les 
employant  avec  précaution  ,  ou  après  avoir  été 
corrigées. 

Les  eaux  vifqueufes  font  un  allez  bon  effet  fur  les 
terres  légères  :  celles  de  tuf  peuvent  encore  leur  être 
utiles.  Les  eaux  marécageufes  ,  après  qu'on  leur  a 
donné  du  cours  ,  les  eaux  trop  chaudes  ou  trop 
froides ,  en  les  employant  dans  les  tems  qu’elles  ont 
une  température  proportionnée  à  celle  du  terrein  , 
peuvent  devenir  utiles.  Mais  on  comprend  aifément 
que  la  dilfribution  des  eaux  vicieufes  ou  médiocres , 
exige  plus  de  foin  6c  d’exa&itude  que  l’économie 
des  bonnes  eaux. 

On  purge  6c  on  garantit  l’eau  des  parties  antivé¬ 
gétatives,  par  l’atténuation  ,  la  précipitation ,  l’éva¬ 
poration  ,  l’enveloppement ,  les  influences  de  l’air 
ou  la  température  convenable. 

•i°.  On  empêche  les  eaux  de  contra&er  de  mau¬ 
vaifes  qualités  ,  en  changeant  leur  cours,  en  les  dé¬ 
tournant  des  terres  vifqueufes  ,  topheul'es  ,  maré¬ 
cageufes,  ferrugineufes  &  vitrioliques ,  6c  en  for¬ 
mant  au  fond  des  tranchées  ou  des  aqueducs  ,  un  lit 
de  gravier. 

z°.  Le  mélange  d’une  eau  bonne  avec  des  eaux 
de  qualité  inférieure  ,  eft  un  moyen  qu’on  doit 
mettre  en  ufage  toutes  les  fois  que  la  bonne  n’eft 
pas  en  quantité  fufiîfante  ,  6c  que  la  mauvaife  n’eft 
pas  allez  abondante  pour  noyer  la  bonne.  Faites 
paffer  vos  eaux  vifqueufes  ,  ferrugineufes  dans  l’é¬ 
gout  de  fumier,  vous  les  rendrez  excellentes.  Réu¬ 
nifiez  vos  fources  de  différentes  qualités  ;  leur  réu¬ 
nion  rend  les  eaux  propres  à  fervir  par-tout  oît  elles 
font  néceffaires.  Cependant,  fi  elles  font  de  diffé¬ 
rente  qualité,  il  faut  pouvoir  les  féparer  dans  le 
befoin.  11  y  a  telle  faifon  oii  les  eaux  médiocres 
doivent  être  détournées  ,  lorfque  celles  de  la  pre¬ 
mière  qualité  manquent  pour  les  corriger. 

3°.  On  corrige  les  eaux  par  le  moyen  des  étangs. 
Si  l’eau  eft  trop  froide  ,  on  laiffe  léjourner  l’eau 
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dans  un  étang  expofé  au  midi.  On  augmente  encore 
plus  erticacement  fa  chaleur  par  le  moyen  de  la 
chaux,  du  fumier  de  cheval,  nouvellement  tiré  de 
l’écurie ,  6c  que  l’on  jette  dans  l’étang.  Si  l’eau  eft 
chargée  de  tuf,  on  la  fait  paffer  dans  des  étangs, 
qu’on  a  foin  de  nettoyer  du  tuf  qui  s’attache  au 
fond  îk  fur  les  bords ,  6c  l'on  jette  du  fumier  dans  le 
dernier. 

4°.  Toutes  les  eaux  mauvaifes  peuvent  être  cor¬ 
rigées  par  le  moyen  de  quelque  rouage  ,  ou  en  les 
faifant  jaillir  en  forme  de  jet  d’eau.  On  atténue  ainfi 
fon  tuf,  on  difl'out  les  glaires ,  on  liquéfie  fes  glaces , 
on  l’expofe  aux  influences  de  l’air  ,  6c  on  lui  donne 
de  l’adlivité. 

Plus  l’eau  eft  battue ,  plus  elle  acquiert  les  qualités 
requifes. 

Si  l’eau  qui  peche  par  un  excès  de  froid ,  coule 
dans  un  lit  profond,  couvert  6c  ombragé  ,  il  faut , 
s’il  eft  poflible  ,  donner  du  jour  au  canal  6c  l’expoler 
au  foleil. 

Si  l’eau  étoit  trop  chaude,  on  pourroit  quelque¬ 
fois  la  faire  paffer  dans  un  canal  moins  expofé  à 
l’ardeur  du  foleil,  ou  planter  fur  l’un  des  bords  de 
la  conduite,  une  ligne  de  faules,  d’aulnes,  de  peu¬ 
pliers,  &c.  fuivant  le  terrein  6c  le  climat. 

Pour  corriger  les  eaux  ,  on  peut  encore  employer 
la  filtration.  11  n’eft  pas  douteux  que  li ,  imitant  la 
nature  ,  on  faifoit  paffer  les  eaux  vifqueufes  ,  tati— 
guées,  crues,  froides,  marécageufes  ,  pétrifiantes, 
peut-être  même  les  eaux  ferrugineufes  6c  vitrioli¬ 
ques,  au  travers  d’un  banc  fadtice  de  fable,  on  ne  leur 
enlevât  en  tout  ou  en  partie  leurs  qualités  nuifibles. 

Il  paroît  que  la  dépenfe  ne  doit  pas  rebuter ,  ft 
l’on  a  déjà  ces  eaux  ,  fi  elles  font  à  portée  ,  6c  que 
la  prairie  foit  un  peu  confidérable.  Je  regarde  même 
ce  moyen  comme  très-propre  à  donner  de  la  falu- 
brité  aux  eaux  de  boiffon  ,  qui  ont  naturellement 
quelque  vice  effentiel. 

On  indique  une  fécondé  efpece  de  filtration,  qui 
eft  très-propre  à  corriger  les  eaux  de  tuf  6c  les  eaux 
vifqueufes.  Il  faut  les  faire  paffer  au  travers  de  plu- 
fteurs  branches  vertes  de  fapin  ,  munies  de  leurs 
feuilles  ou  piquans.  On  les  emploie  de  deux  ma¬ 
niérés  :  quelquefois  on  fe  contente  d’en  remplir  un 
étang,  en  les  ferrant  fortement  contre  l’iflue  ;  d’au¬ 
tres  fois  on  en  forme  deux  haies  treffées,  dont  l’une 
tapiffe  l’intérieur  de  l’étang  du  côté  de  l’iffue  ,  6c 
l’autre  eft  placée  en  dehors:  les  parties  vifqueufes, 
topheufes,  6cc.  s’attachent  à  ces  branches,  que  l’on 
change  dès  que  les  piquans  font  tombés.  L’expé¬ 
rience  a  appris  que  le  poiffon,  qui  ne  peut  vivre 
dans  les  eaux  vifqueufes ,  &c.  s’y  plaît  allez  après 
qu’elles  ont  parte  au  travers  de  ces  claies  ou  fafeines , 
qui  retiennent  une  partie  des  corps  hétérogènes  qui 
les  rendoient  mauvaifes. 

Pour  conduire  des  eaux  fur  une  prairie  ,  il  faut 
commencer  par  niveller  le  terrein  ,  pour  voir  s’il 
y  a  de  la  pente  ,  6c  fi  elle  eft  fuftifante.  On  ne  doit 
point  s’en  rapporter  à  fes  yeux.  J’ai  vu  très-fouvent 
des  fources  amenées  fur  des  lieux,  où,  à  la  vue 
ftmple  ,  on  jugeoit  la  chofe  abfolument  impoflible. 

Vitruve  exigeoit  rtx  pouces  par  cent  pieds  ;  c’eft 
beaucoup  trop.  Les  modernes  ,  qui  ont  fait  fur  ce 
fujet  les  expériences  les  plus  exactes,  fe  contentent 
de  deux  pouces  par  cent  toiles ,  lorfqu’ils  n’en  peu¬ 
vent  pas  avoir  davantage;  mais  ils  recommandent 
d’adoucir  les  coudes  6c  d’unir  le  fond  des  conduites  ; 
la  pente  doit  croître  en  raifon  direéte  des  frotte- 
mens.  C’eft  à-peu-près  la  pente  de  l’aqueduc  de 
Belidor-Roquancourt ,  qui  amene  l’eau  àVerfailles. 
Il  n’y  a  que  trois  pieds  de  pente  fur  une  longueur  de 
dix-lept  cents  toiles.  Celui  d’Arceuil  a  trois  pouces 
fur  cent  toifes. 

Puilque  les  ouvriers  ont  plus  de  facilité  à  amener 
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Ufie  tranchée  de  niveau  ,  il  convient  de  les  faire 
toujours  travailler  de  cette  maniéré ,  Si  de  taire ,  de 
diilance  en  diftance  ,  un  gradin.  . 

On  garnira  de  glaife  bien  pétrie  ,  ou  Ion  pavera 
les  conduites  dans  la  plaine ,  fi  le  fol  n’eft  ni  d  arg.  le 
ni  de  terre  franche.  On  les  pavera  toujours  cans  les 
endroits  oi.  la  pente  cft  rapide  Si  les  pentes  6c 
contre  -  pentes  obligent  d’approfondir  la  conduite  , 
on  a  befoin  de  pièrrées  ,  ouvrage  qui  demande 
beaucoup  de  précaution.  D’abord  le  fond  doit  etre 
fur  glaife  ou  fur  terre  franche,  ou  glaife  bien  battu 
&  bien  pétri.  .  ,  r  • 

Les  pieds  droits ,  ou  pierres  de  cote ,  feront  bien 
affurés  6c  folidement  pôles.  .  . 

Les  dalles  ou  pierres  plates  qui  doivent  lervir 
de  couverture,  repoferont  fermement  fur  leurs 
pieds  droits  avec  environ  trois  pouces  de  portée  Un 
aura  foin  de  boucher  tous  les  vuides  6c  les  mterltices 
avec  des  éclats  de  pierre  ou  de  cailloux. 

Sur  les  dalles  on  étendra  une  couche  epaille  de 
moufle,  de  foin  groffier  de  marais  ,  ou  de  paille  , 
pour  empêcher  qu'en  recomblant  la  fouille  ,  ü  ne 
tombe  dans  la  conduite  aucun  corps  qui  puille  y 
caufer  des  engorgemens. 

Dans  les  lieux  où  le  terrein  manque  ,  on  pourra 
employer  des  gouttières  ou  chenaux  de  bois  creux, 
pôles  fur  des  chevalets  de  pierre  ou  de  bois. 

On  peut  fort  bien  fe  difpenfer  de  couvrir  le  canal 
lorfqu’il  eft  peu  profond  ,  6c  qu’il  coule  rez-terre  au 
travers  d’un  terrein  i'olide  :  mais  fi  le  ruiffeau  etoit  do¬ 
miné  par  une  terre  mouvante ,  graveleufe ,  friable ,  il 
feroit  bientôt  rempli  &  obftrue ,  s  il  reftoit  découvert. 

Enfin  il  eft  abfolument  néceffaire  de  menagei  un 
fentier  ou  une  banquette  le  long  de  la  conduite , 
lorfqu’elle  côtoie  une  colline  efcarpee  ,  afin  de  pou¬ 
voir  la  vifiter  facilement ,  6c  obvier  à  propos  aux 
accidens.  Si  la  tranchée  eft  profonde  6c  couverte  , 
on  établira,  d’intervalles  en  intervalles,  des  ioupi- 
Taux ,  afin  de  découvrir  plus  aifément  1  endroit  ou 
il  pourroit  furvenir  quelque  obftruclion. 

Si  l’on  eft  obligé  de  profiter  de  la  pente  pour 
forcer  l’eau  à  remonter,  on  a  befoin  de  canaux, 
qu’on  fait  ordinairement  de  fapin  ou  de  pin  ,  ec 
quelquefois  de  chêne  :  on  les  joint  enfemble  avec 
des  viroles  de  fer  tranchantes  ,  de  trois  a  quatre 
pouces  de  diamètre  6c  autant  de  hauteur.  On  pôle 
une  virole  entre  deux  tuyaux,  au  milieu,  bout  a 
bout  ;  à  l’autre  extrémité  on  frappe  à  grands  coups 
de  maillets ,  jufqu’à  ce  que  la  virole  entrant  en 
même  tems  dans  l’un  &  dans  l’autre  bout,  les  tuyaux 
fe  touchent. 

Une  prairie ,  fituée  fur  les  bords  d’un  ruiffeau  ou 
d’une  riviere  ,  pourroit  quelquefois  être  arrofee ,  en 
ménageant ,  dans  les  endroits  commodes ,  des  venues 
qu’on  ouvriroit  ou  qu’on  fermeroit  dans  le  bejoin. 
J’en  dis  autant  d’une  prairie  placée  dans  une  vallce  , 
dont  le  fond  eft  occupé  par  un  ruiffeau  ou  une  riviere 
qui  ferpente.  A  l’aide  d’une  éclufe ,  6c  de  canaux 
placés  de  proche  en  proche  aux  points  les  plus  éle¬ 
vés  ,  on  peut  arrofer  toute  la  colline  avec  le  meme 
ruiffeau.  . 

Si  l’on  manque  de  pente  pour  prendre  1  eau  a 
l’entrée  de  la  prairie ,  il  faut  examiner  s’il  n’y  a  pas 
moyen  d’en  gagner ,  en  faifant  prendre  le  canal  e 
conduite  plus  haut.  Tel  ruiffeau  qui  le  perd  6c  qui 
n’eft  d’aucune  utilité  ,  pourroit  fouvent ,  avec  que  - 
que  induftrie,  fournir  des  arrofemens  capables  de 
fertilifer  une  vafte  prairie.  C’eft  ici  où  l’agriculteur 
a  principalement  befoin  de  faire  un  nivellement 
exad  6c  précis. 

Il  eftprefque  inutile  d’obferver  que  ,  pour  jette i 
l’eau  dans  le  canal,  on  barre  le  ruiffeau  ou  la  riviere , 
6c  qu’on  en  fait  monter  les  eaux  par  un  arrêt  ou 
gradin  ,  une  digue ,  une  chauffée  plus  ou  moins  con* 
Tome  I, 
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ftdérable  ,  fuivant  la  pente  6c  la  quantité  d’eau  qu’on 
veut  fe  procurer. 

Si  la  riviere,  ou  le  ruiffeau,  a  affez  d’eau,  ou  de 
courant ,  on  peut  ,  par  quelque  machine  {impie , 
peu  coûteufe  6c  de  petit  entretien ,  en  amener  l’eau 
fur  la  praifie  qu’on  fe  propofe  d 'abreuver.  Celle  dont 
le  Pere  de  Châles  donne  ladefcription  dans  fon  Traité 
des  machines  hydr.  prop.  XV.  oper.  tom.  III.  fol.  /Cf, 
eft  très-iimple ,  6c  ne  confifte  qu’en  une  feule  roue 
mife  en  mouvement  par  le  courant  même  de  la 
riviere:  elle  a  été  exécutée  à  Breme,  où,  fuivant 
cet  auteur,  elle  fournit  quarante-huit  muids  d’eau  à 
chaque  tour,  ce  qui  donne  dans  la  ville  une  quantité 
d’eau  très- conlidérable.  Mais  comme ,  dans  le  fond , 
ce  n’eft  que  le  timpan  de  Vitruve ,  elle  ne  fait  monter 
l’eau  qu’à  la  hauteur  de  l’axe.  f 

Si  l’on  avoit  befoin  d’une  hauteur  plus  conüde- 
rable ,  ou  pourroit  conftruire  une  roue  à  godets, 
ou  plutôt  à  féaux  mobiles.  Enfin  ,  on  pourroit  fa 
procurer  quelquefois  une  grande  quantité  d’eau  par 
le  moyen  du  vent.  .  .  . 

Avant  que  d’introduire  les  eaux  fur  la  prairie  ,  h 
faut  la  préparer  à  les  recevoir. 

i°.  La  prairie  fera  tenue  bien  clofe. 
i°.  Elle  doit  être  en  défenfe ,  6c  non  affujettie  au 
parcours.  Les  ■  prés  abreuvés  fouffrent  extrêmement 
des  pieds  6c  de  la  dent  des  beftiaux. 

3°.  Elle  fera  nette  de  buiffons,  de  troncs  d’arbres 
6c  de  pierres. 

4°.  Il  faut,  autant  qu’on  peut ,  égalifer  le  terrain. 
5°.  Les  endroits  fangeux,  pourris  &  fpongieux, 
feront  foigneufement  égouttés  par  des  faignées ,  6c 
defléchés  par  des  décombres  de  vieux  bâtimerjs  , 
par  des  cendres  ou  des  graviers.  Les  faignées  fe 
font  de  différentes  maniérés ,  fuivant  le  befoin  6c  les 
facilités  qu’on  peut  avoir. 

Quelquefois  il  fuffit  de  creufer  au  milieu  de  l’es¬ 
pace  marécageux  ,  un  foffé  qu’on  laiffe  ouvert.  Si  ou 
peut  lui  donner  de  l’écoulement  par  la  pente  du 
terrein ,  il  faudra  en  profiter  ;  finon  on  lui  en  don¬ 
nera  par  l’approfondiffement  6c  les  graduations 
qu’on  y  ménage. 

Nous  avons  parlé  ci-deffus  des  aqueducs  ou  con¬ 
duites  couvertes  6c  de  leur  formation  \  ce  font  les 
pierrées. 

Quelquefois  on  fait  une  tranchée ,  qu’on  remplit  à 
moitié  de  cailloux  jettes  à  l’aventure  6c  fans  arran¬ 
gement  ,  ou  de  fable  ou  de  gravier  ;  on  les  couvre 
enfuite  de  moufle ,  de  terre  &  de  gazon. 

En  d’autres  endroits,  on  emploie  des  chenaux  ren- 
verfés  au  fond  du  foffé  ,  6c  pofés  fur  de  petites  tra- 
verfes  de  bois  de  diftance  en  diftance.  On  peut 
aufli  fe  fervir  de  prifmes  faits  de  deux  planches 
réunies  dans  leur  longueur  ,  pour  former  un  angle 
aigu  au  fommet.  Ils  lont  tenus  en  réglé  par  des  tra- 
verfes  de  bois  ,  6c  repolent  au  fond  de  latranchse. 

On  emploie,  en  certains  cas,  des  quadrilatères 
faits  de  trois  planches,  Si  pofés  comme  les  prifmes. 

D’autres ,  après  avoir  fait  la  tranchée  large  St 
profonde  ,  la  rempliffent  à  moitié  de  branches  vertes 
de  faille,  d’aulne,  Sic.  mais  fans  feuilles ,  ou  de 
branches  de  fapin  avec  leurs  piquans  ,  arrangées  (Si 
pofées  dans  leur  longueur.  On  remplit  le  relie  de 
terre ,  fans  autre  précaution  que  de  gazonner  pat 
deffus. 

Enfin,  on  fait  des  faignées  très-durables  de  cette 
maniéré  i  on  creufe  un  folfé  d  un  pied  de  largeur  , 
&  de  la  profondeur  convenable.  S’étant  procuré 
des  pieux  de  deux  ou  trois  pouces  de  diamètre  Si 
de  trois  pieds  ou  trois  pieds  Si  demi  de  longueur  , 
on  les  enfonce  à  quatre  ou  cinq  pieds  de  diftance 
dans  le  foffé  ,  en  dirigeant  leur  pointe  dans  un  des 
angles  du  fond  du  foffé,  pendant  que  1  autre  bout 
effleurera  le  haut  du  côté  oppoié.  >  is-a-vis  de  ce 
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pieu  on  en  plantera  un  autre  clans  l’angle  oppofé  5c 
avec  les  mêmes  précautions ,  enforte  que  les  deux 
pieux  oppofes  fe  trouveront  en  fautoir  ou  en  croix. 
A  cinq  ou  fix  pieds  de  diftance  on  réitérera  l’opera¬ 
tion  ,  jufqu’au  bout  du  fofle. 

Alors  on  couchera  fur  ces  pieux  des  fafeines  liées 
de  deux  ou  trois  liens ,  de  maniéré  qu’elles  entrent 
les  unes  dans  les  autres  par  leurs  bouts.  Le  tout  fera 
recouvert  de  terre,  5c  enfin  du  gazon  qui  aura  été 
mis  à  part. 

Les  cultivateurs  ne  s’accordent  pas  fur  la  direftion 
qui!  faut  donner  aux  faignées:  je  préféré  la  tranl'- 
verfale  ,  comme  plus  propre  à  égoutter  le  terrein. 

On  fera  en  tout  tems  la  guerre  aux  taupes.  On  a 
Publie,  il  y  a  quelques  années,  un  fecret  pour  les 
chaffer.  On  fait  bouillir ,  dans  une  lelïïve  nouvelle, 
des  noix  qu’on  a  précédemment  fendues  en  deux 
parties ,  5c  qui  doivent  avoir  leur  écorce.  Lorfque 
ces  noix  ont  bouilli  affez  long-tems,  on  en  met  une 
moitié  dans  tous  les  nouveaux  trous.  C’eft-là  un 
poifon  certain  pour  ces  animaux  deftru&eurs. 

Si  le  terrein  eft  léger  ou  fort  à  l’excès,  &  qu’on 
•ait  a  portée  de  bonnes  eaux,  ce  fera  une  très-bonne 
économie,  de  corriger  ces  terreins  par  le  mélange 
de  terres  contraires. 

Les  terres  ferrugineufes  fouffrent  de  l’arrofement 
meme  des  meilleureseauv.  Avantque  d’y  jetter  l’eau, 
il  s  agit  de  les  corriger.  Le  doReur  Home  indique  la 
marne,  la  chaux,  les  cendres,  &  toutes  les  matières 
calcaires. 

Enfin.,  pour  préparer  les  prés  à  être  abreuvés  ,  il 
faut  creufer  des  canaux ,  conftruire  des  étangs  5c 
faire  des  éclufes. 

Les  canaux  d’irrigation  font  de  deux  efpeces  :  les 
uns  s’appellent  maîireffes  rigoles  ;  ce  font  les  canaux 
de  conduite,  d’introdudion,  de  dérivation,  de  dé¬ 
tente  :  les  autres  font  de  fimples  rigoles  ;  l'avoir ,  les 
canaux  d’arrofe  ment  ,  de  décharge,  de  repos,  de 
repnfe,  d’ccoulement  5c  de  defiechement. 

Le^  canal  de  conduite  efl  celui  qui  amene  5c  con¬ 
duit  1  eau  à  la  tête  du  pré.  Il  eft  déjà  quelquefois 
tout  forme  par  la  nature,  5c  il  n’eft  beloin  que  d’une 
cclule  ,  un  batardeau  ou  un  arrêt  ,  pour  donner 
entrée  à  l’eau.  Si  le  pré  eft  confidérable  ,  5c  que 
l’eau  ait  un  long  trajet  à  parcourir,  on  tapifièra  le 
fona  de  ce  canal,  de  gravier:  il  tient  l’eau  fraîche  , 

&  lui  donne  une  agitation  favorable  ,  en  même 
tems  qu  il  empêche  qu’elle  ne  fc  charge  de  parties 
glaireufes.  Cette  précaution  eft  plus  ou  moins  né- 
ceffaire  aux  maîtreffes  rigoles. 

Le  canal  d  introduction  eft  celui  qui  amene  l’eau 
dans  l’intérieur  du  pré  ,  le  long  de  fa  partie  fupé- 
neure,  pour  que  de  là  on  puiffe  la  conduire  où  l’on 
veut. 

Ce  canal  ne  doit  point  déborder,  à  moins  qu’il  ne 
lerve  en  meme  tems  de  rigole  ou  de  canal  d’arrofe- 
ment.  Souvent  il  eft  formé  par  la  nature;  fouvent 
encore  a  l  entree  de  l’eau  dans  le  pré,  elle  trouve 
Je  canal  de  dérivation  qui  parc  du  canal  d'intro¬ 
duction  pour  tourner  les  rigoles.  Si  la  prairie  n’eft 
pas  trop  large,  le  canal  de  dérivation  borde  la  prairie 
de  haut  en  bas.  Si  elle  a  beaucoup  de  largeur  on  la 
tire  dans  le  même  fens,  mais  dans  l’intérieur.  On  en 
fait  même  plus  d’un,  fi  la  piece  efl  fort  large  ou 
qu’elle  ait  des  pentes  en  plufieurs  fens.  On  fe  l’aiffe 
diriger  par  les  irrégularités  du  terrein. 

St  l’eau  coule  naturellement  le  long  de  la  prairie 
on  eft  difpenfé  de  faire  le  canal  de  dérivation  :  les 
canaux  d’arrofement  fufiifent. 

Le  canal  de  détente  eft  celui  qui  reçoit  l'eau  à  la 
fortie  de  l'étang  ,  lorfque  la  bonde  eft  ouverte. 

Les  rigoles  font  les  ramifications  qui  partent 
du  canal  de  dérivation ,  ou  de  celui  qui  en  fait  la 
fonction.  Les  grands  canaux  font  le  tronc  ou  l'ar- 
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tere  ;  les  rigoles  font  les  branches  ou  les  veines. 

Lorfque  le  canal  de  dérivation  efi  dans  l’intérieur, 
les  rigoles  font  doubles.  Il  y  en  a  à  droite  5c  à 
gauche. 

Ces  rigoies  ont  un  pouce  5 c  demi  de  profondeur 
dans  les  terres  fortes ,  5c  feulement  un  pouce  dans 
es  terres  legeres.  Elles  auront  huit  à  neuf  pouces 
de  largeur ,  &  iront  en  diminuant ,  à  mefure  quelles 
s’éloignent  du  tronc.  Elles  feront  tirées  au  cordeau, 
à  trente  ou  cinquante  pieds  de  diftance,  fuivant  la 
legereté  ou  la  force  du  terrein.  Dans  les  terres  for¬ 
tes,  on  ne  leur  donne  prefque  point  de  pente. 

Si  le  terrein  a  beaucoup  de  pente ,  on  ne  fait 
point  d’ouverture  aux  rigoles. 

En  général ,  toutes  les  tranchées  doivent  être  faites 
avec  nettete,  régularité  5c  précifion. 

Pour  former  les  rigoles  ,  on  a  des  efpeces  de 
haches  fortes,  pelantes,  armées  d’un  long  manche  , 
allez  lemblables  à  celles  dont  les  charpentiers  parent 
les  poutres ,  apres  les  avoir  degrofties.  Lorfque  le 
gazon  eft  tranché  des  deux  cotés  le  long  du  cor¬ 
deau  ,  on  le  détache  avec  une  beche  de  bois  garnie 
de  ter ,  que  l’ouvrier  pouffe  devant  lui  entre'  deux 
terres. 

On  fe  fert  auffi  d’un  grand  couteau,  avec  deux 
douilles  , où  s’emmanchent  deux  perches  :  un  homme 
tire  celle  qui  eft  devant ,  5c  un  autre  pouffe  celle 
de  derrière.  Le  gazon  le  coupe  ainfi  le  long  du 
cordeau  avec  beaucoup  de  propreté  5c  de  prompti¬ 
tude,  5c  on  le  détache  comme  ci-deffus. 

Le  canal  de  décharge  eft  celui  qui ,  en  tout  tems  , 
reçoit  le  ftiperflu  des  eaux,  ou  le  ruiffeau  en  entier 
lorlqu  ,1  ne  convient  pas  d’arrofer.  Ce  canal  a  pour 
1  ordinaire  une  cclule,  pour  mefurer  ou  pour  écarter 
les  eaux.  Le  canal  de  dérivation,  Iorfqu’il  a  une  iffiie 
commode  dans  le  bas  ,  peut  fervir  de  décharge 
Quelquefois  le  canal  de  conduite  en  fait  la  fonaion," 
ainfi  que  le  canal  d'introduction. 

Les  canaux  de  repos  font  des  foffés  ou  tranchées 
qu.  coupent  tranfverfalement  le  pré,  5c  qui  ont  un 
peu  plus  de  protondeur  5c  de  largeur  que  les  rigoles. 

Us  fervent  à  porter  les  eaux  fur  quelques  endroits" 
trop  cleves,  pour  que  les  rigoles  puiffent  y  attein- 
die.  On  les  emploie  dans  les  prairies  qui  ont  des 
pentes  en  plufieurs  fens,  5c  on  leur  donne  les  cour¬ 
bures  indiquées  par  le  terrein. 

Les  canaux  de  reprife  font  les  rigoles  qui  partent 
des  canaux  de  repos.  Leur  dérivation  dépend  des 
inflexions  du  canal  de  repos  d'où  elles  fortent,  5c 
des  pentes  du  terrein. 

Les  canaux  d’écoulement  font  des  foffés  plus  oa 
moins  profonds,  placés  au  deffous  de  la  prairie  où 
fe  rendent  les  eaux ,  après  qu’elles  ont  fervi  à  l’arro- 
fement. 

Les  canaux  de  defiechement  font  des  faignées 
dont  on  a  parlé  plus  haut. 

Les  étangs  fervent ,  dans  l’irrigation ,  à  raffembler 
les  eaux,  à  rompre  leur  impétuofité ,  à  les  porter 
fur  la  hauteur  d’un  pré  fort  incliné,  ou  plus  loin, 
à  corriger  diverfes  efpeces  de  mauvaifes  eaux ,  à  y 
délayer  des  fumiers.  Quelquefois  il  eft  plus  com¬ 
mode  de  placer  ces  engrais  le  long  du  canal  de  dé¬ 
tente.  L  eau  ,  fortant  avec  impétuofité  de  l’étang  , 
entraîne  ces  matières  avec  elle  ,  pour  peu  qu’on 
leur  aide  en  les  remuant. 

Les  étangs  font  indifpenfables  ,  lorfqu’on  a  des 
eaux  grafies  ou  des  égouts  de  fumier,  qui  méritent 
d  etre  difpenfées  avec  le  plus  grand  ménagement. 

Les  eaux  qui  fe  partagent  entre  plufieurs  particu¬ 
liers  ,  exigent  aufiî  un  étang  ,  pour  profiter  en  tout 
tems  de  fon  droit ,  5c  en  augmenter  le  bénéfice. 

Us  font  encore  néceffaires  pour  empêcher  que  les 
eaux  de  grand  chemin  ou  d’égout  ne  faliffent  l’herbe 
dans  le  tems  que  les  prés  font  en  fleur  ;  comme  aufli 
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pour  retenir  le  limon  qu’on  a  foin  de  répandre  fur 
les  endroits  qui  en  ont  befoin. 

Enfin  les  étangs  fervent  à  ramaffer  les  eaux  fuc- 
culentes,  qu’on  charie  au  printems  dans  des  ton¬ 
neaux  fur  les  prés ,  où  ces  eaux  ne  peuvent  être 
conduites  autrement.  Pour  conftruire  ces  baflins  ou 
étangs  ,  on  s’y  prend  de  cette  maniéré  : 

Le  fond  fera  battu  ,  glaifé ,  ou  payé,  fuivant  le 
local.  Le  pourtour  fera  aulïï  glaifé. 

Le  pavé  fera  battu  à  plufieurs  rofées;  &  à  défaut 
ou  refus  de  demoifelle ,  on  arrofera  à  chaque  fois. 

Le  corroi  de  glaile  du  fond  6c  des  côtés ,  doit  avoir 
un  pied  d  épaifleur.  La  glaifé  fera  ferme ,  duéfile  , 
point  fablonneufe  t  elle  doit  s’alonger  lorfqu’on 
veut  la  rompre ,  6c  paroître  huileufe  6c  graife  en  la 
maniant.  C’eft  la  terre  dont  fe  fervent  les  tuiliers, 
les  briquetiers,  potiers,  &c. 

Pour  préparer  la  glaifé ,  on  la  coupe  deux  ou  trois 
fois  avec  la  beche  ou  le  tranchant  de  la  houe  ;  on  la 
bat  enfuite,  6c  on  la  pétrit  avec  la  tête  de  cet  outil. 
Pendant  ces  opérations  ,  on  y  répand  de  tems  en 
îems  un  peu  d’eau,  &  on  l’emploie  en  la  foulant, 
en  la  prefl'ant  à  pieds  nuds,  lits  par  lits ,  fans  y  laifl'er 
aucun  intervalle. 

La  terre  qui  environne  le  corroi  aura  une  épaiffeur 
6c  un  talus  proportionnés  à  la  prefîion,  à  la  largeur 
6c  à  la  hauteur  de  l’eau  contenue  dans  l’étang.  L’an¬ 
gle  doit  être  depuis  quarante  degrés  6c  au  deffous. 
Lorfqu’on  en  a  la  facilité ,  on  fait ,  fur  le  devant,  un 
mur  de  maçonnerie  en  chaux  maigre. 

Si  Ion  manquoit  de  bonne  terre  glaifé,  on  peut 
employer  de  bonne  terre  noire  mêlée  de  terre  grade 
ordinaire  ,  6c  de  fumier  gras  6c  confommé.  Ce 
mélange  fournit  un  excellent  corroi  qui  fe  pétrit 
tres-bien, 

Si  l’on  n’a  que  des  terres  légères  pour  conftruire 
l’étang,  on  s’y  prendra  de  cette  maniéré  : 

En  élevant  l'enceinte  du  baffin  ,  on  donnera  aux 
terres,  ■  n  dedans,  la  moitié  du  talus  extérieur;  6c 
dans  la  chauftée  meme  ou  dans  l’enceinte,  à  ftx  pou¬ 
ces  de  la  t.rtace  intérieure  ,  on  ménagera  un  elpace 
vuide  de  demi-pouce ,  Ce  qu’on  fera  par  le  moyen 
d’une  planche,  qu’on  lèvera  lorlque  l’enceinte  fera 
formée.  Dans  cet  elpace  vuide  ,  on  fera  couler  du 
lait  de  chaux  refroidi ,  allez  clair  pour  qu’il  rem- 
pliffe  exactement  tout  cet  intervalle.  Sur  les  terres 
qui  forment  l’enceinte  du  balfin,  on  femera  du  gra- 
men  ,  appellé  faujje yvraie  ou  yvraie  Jauvage ,  pour 
y  former  un  gazon  épais.  Si  le  fond  ne  retient  pas 
l’eau,  on  y  répandra  des  cendres  de  bois,  d’une 
ligne  ou  deux  d’épaiffeur. 

Lorlqu’on  n’a  en  vue  que  l’arrofement ,  il  faut 
que  le  baflin  puiffe  fe  remplir  en  douze  ou  vingt- 
quatre  heures ,  6c  on  l’ouvre  à  volonté.  On  a  cherché 
à  épargner  cet  afl'ujettiflement  d’ouvrir  6c  de  fermer 
l’étang  lorlqu’il  eft  plein  ,  en  faifant  fervir  l’eau 
même  de  l’étang  à  cette  opération. 

L’étang  n’a  ni  bonde  ni  pale  pour  retenir  les  eaux  ; 
mais ,  au  bout  extérieur  d’un  tuyau  de  fontaine 
qu’on  place  au  fond  pour  les  vuider ,  on  adapte, 
avec  une  charnière,  une  foupape  de  bois  amincie, 
doublée  de  feutre  ou  de  peau. 

Cette  loupape'  eft  attachée  à  la  partie  inférieure 
de  l’orifice  du  tuyau  ,  de  maniéré  que  lorfqu’elle 
eft  appliquée  6c  preffée  contre  le  trou  du  tuyau, 
elle  le  bouche  exa&ement,  fans  laifl'er  paffer  une 
leule  goutte  d’eau. 

Pour  tenir  la  foupape  en  cet  ctat,  on  place  ,  vis- 
à-vis  6c  à  fa  hauteur,  une  bafcule  de  chêne  de  trois 
à  qi  atre  pies  de  longueur ,  pofée  fur  des  pivots  qui 
roi  ient  fur  deux  pieux  folidement  plantés  en  terre. 

A  la  partie  antérieure  de  cette  bafcule  ,  on  fixe  , 
fur  deux  pivots  ,  un  rouleau  de  bois  dur  de  trois 
pouces  de  diamètre ,  6c  de  quatre  ou  cinq  de  longueur. 
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L’extrémité  antérieure  de  cette  bafcule  eft  creuféè 
en  cuiller ,  6c  placée  au  point  de  chute  de  l’eau ,  qui, 
lorlque  l’étang  eft  plein  ,  s’échappe  par  un  tuyau  au- 
deflùs  de  la  chauffée.  Le  cuilleron  fe  remplit  alors 
6c  baiffe  ;  1-a  foupape  n’étant  plus  retenue ,  s’ouvre  ; 
l’eau  de  l’étang  fait  une  prefllon  violente  6c  l’ouvre 
toujours  davantage.  Dès  que  l’étang  eft  vuide  ,  ou 
qu’il  n’y  a  que  peu  d’eau ,  la  bafcule  reprend  d’elle- 
même  fa  fituation  horizontale  ,  6c  referme  la  fou¬ 
pape;  6c  le  fermier  ,  fuivant  fa  commodité,  ouvré 
ou  ferme  les  rigoles  ,  ou  dirige  l’arrofement. 

Pour  empêcher  que  l’eau,  en  entrant  dans  l'étang, 
ne  le  creufe  ou  ne  le  dégrade  ,  orl  prend  la  précau¬ 
tion  de  la  faire  tomber  fur  une  planche  qui  en  rompt 
l’effort:  6c  fi  le  baflin  eft  grand,  6c  qu’on  craigne 
que  le  vent  n’agite  l’eau ,  6c  ne  forme  des  ondes 
capables  de  dégrader  la  chauffée  de  l’érar.g,  il  faut 
placer  quelque  abri ,  une  toile  ou  un  filet  ,  pour 
rompre  les  vagues. 

Il  faut  fouvent  des  chauffées  ,  des  digues  ,  des 
batardeaux,  des  arrêts  6c  des  éclufes. 

Les  batardeaux  fe  font  fouvent  à  peu  de  frais. 
Quelquefois  on  trouve  fur  les  lieux  de  grofles 
pierres  qui ,  rangées  au  travers  du  ruiffeau  ,  fuffifent 
pour  faire  refluer  les  eaux.  D'autres  fois  il  ne  faut 
qu’une  piece  de  chêne  qui  le  traverfe.  On  peut  aufli 
conftruire  une  grille  de  bois  de  chêne  ,  dont  on 
remplit  les  vuides  avec  de  groffes  pierres, 

Enfin ,  une  leule  éclufe  qui  occupe  tout  le  lit  du 
ruiffeau  ,  peut  faire  dégorger  l’eau  ,  fuivant  le 
local.  On  les  appelle  traverjicres. 

Il  y  a  des  éclufes  d’introduftion  :  ce  font  des  por¬ 
tes  qu’on  ouvre  ou  qu’on  ferme  au  befoin  ,  ou  bien 
des  pelles  qu’on  eleve  ou  qu’on  abaiffe  plus  ou 
moins  ,  à  proportion  de  la  quantité  d’eau  qu’on 
fouhaite. 

On  en  conftruit  aufli  à  demeure  &  à  trous.  Ces 
dernieres  font  les  pluslimples.  Une  ou  deux  groffes 
planches ,  ou  plateaux ,  de  deux  pouces  d’épaiff  -  r  , 
pofées  l’une  fur  l’autre ,  fiiffilent.  On  les  perce  de 
plufieurs  trous  ronds  ou  quarrés,  qu’on  ferme  avec 
des  tampons  lorlqu’il  le  faut.  La  planche  inférieure 
eft  enfoncée  en  terre  ,  6c  toutes  font  exactement 
jointes. 

Enfin,  on  a  befoin  de  planches  mobiles,  qu’on 
affure  grofliérement  au  travers  des  maîtreffes  ri¬ 
goles,  pour  jetter  les  eaux  fur  las  endroits  conve¬ 
nables. 

Voici  les  réglés  qu’il  faut  fuivre  dans  l’arrofe- 
ment  :  i°.  Une  prairie  élevée  6c  découverte  de¬ 
mande  plus  d’eau  qu’une  prairie  baffe  6c  ombragée. 
i°.  Pour  les  arrofemens  ordinaires  6c  réguliers, 
les  eaux  doivent  être  répandues  avec  plus  d’abon¬ 
dance  fur  une  prairie  en  pente ,  ou  dont  la  terre  eft: 
légère,  &c.  30.  Les  prés  dont  l’afpeCt  eft  au  midi 
font  les  plus  altérés  ;  ceux  qui  font  à  l’orient  ou  à 
l’occident  tiennent  le  milieu.  40.  On  court  moins 
de  rifque  à  trop  arrofer  avec  de  bonnes  eaux  natu¬ 
relles  ,  qu’avec  les  eaux  médiocres.  Mais  l’excès  des 
eaux  grades  eft  toujours  pernicieux.  50.  Il  faut  moins 
arroler  dans  les  années  pluvieufes  ,  que  dans  les 
années  feches.  6°.  L’abondance  des  eaux  médiocres 
nuit  plus  aux  terres  fortes ,  qu’aux  terres  légères. 
70.  Tous  les  terreins  qui  ont  des  pentes  en  divers 
fens  6c  des  contre-pentes,  font  fujets  à  devenir  fan¬ 
geux  en  les  arrofant  fans  précaution.  Il  convient  d’y 
faire  attention.  8°.  Quelques-uns  penfent  qu’une 
terre  qui  eft  arrofée  pour  la  première  fois ,  doit  être 
d’abord  abreuvée  à  fatiété ;  d’autres ,  au  contraire, 
qu’il  faut  l’accoutumer  peu  à  peu  à  l’arrolement. 
C’eft  à  l’expérience  à  décider.  Je  crois  qu’on  ne  peut 
inonder  qu’avec  fuccès  les  terres  légères  dont  la 
pente  eft  régulière  :  mais  je  penfe  qu’il  en  eft  tout 
autrement  des  terres  fortes  ou  mi -fortes,  ou  d$ 
G  ij 
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celles  qui  ont  des  pentes  en  divers  fens.  90.  L’arro- 
fement  doit  cire  plus  abondant  en  automne  qu’au 
printems  ,  6c  au  printems  qu’en  été.  En  hiver  il  ne 
faut  arrofer  qu’avec  de  bonnes  eaux,  6c  toujours 
abondamment. 

Les  réglés  qu’on  donne  fur  le  tems  de  l’arrofe- 
ment  font  les  fuivantes.  i°.  Dès  que  le  dernier  foin 
efl  recueilli ,  l'on  doit  abreuver  abondamment  les 
prés.  Tonies  les  eaux  médiocres  peuvent  fervir. 
C’efl  donc  une  mauvaife  économie  que  d'y  faire 
pâturer  le  bétail  dans  cette  faifon;  6c  fur-tout  \Tar- 
roler  la  nuit  Les  prés  qu’on  pâture  le  jour.  z°.  On 
doit  bannir  des  prés  les  eaux  médiocres  ,  dès  que  la 
gelée  furvient,  6c  n’y  laifier  entrer  que  celles  qui 
ne  gelent  pas  ou  qui  gelent  peu.  30.  Ne  changez 
point  les  eaux  pendant  la  gelée  ;  attendez,  pour  les 
conduire  ailleurs  ,  que  le  dégel  foit  venu.  40.  Les 
meilleures  eaux  font  dangereufes  fur  les  prés  ,  lorf- 
que  l’herbe  commençant  à  pouffer ,  l’on  craint  les 
gelées  blanches.  Le  fixieme  degré  au  deflus  de  la 
glace  pilée  du  thermomètre  de  Réaumur,  annonce 
la  gelée  blanche  pour  le  lendemain  matin.  On  doit 
fur-tout  être  attentif  aux  premiers  avis  de  froid  , 
dans  le  printems,  lorfque  la  lune  luit  le  matin  ,  6c 
que  l'air  efl  ferein.  50.  Les  arrofemens  du  printems 
demandent  plus  de  loin  6c  d’attention  que  ceux  d’au¬ 
tomne  ,  pour  changer  l’eau  ,  6c  empêcher  qu’elle 
ne  croupifl'e  nulle  part.  6°.  Lorfque  l’eau  &  la  terre 
font  échaudées  par  les  rayons  du  foleil,  les  arrofe¬ 
mens  font  nuifibles  ;  6c  il  ne  faut  jamais  changer 
l’eau  pendant  la  chaleur  du  jour.  7 °.  Les  neiges  ou 
glaces  fondues  font  pernicieufes  aux  prés  ,  lorfque 
elles  coulent  immédiatement  des  montagnes.  8°.  On 
interrompt  Parrofement  ,  dès  que  les  plantes  des 
prés  commencent  à  entrer  en  fleurs,  afin  de  laifier 
prendre  de  la  confillance  à  l’herbe.  90.  Pendant  les 
pluies  froides  on  abreuve ,  avec  de  bonnes  eaux,  au¬ 
tant  d’etendue  de  prairie  qu’il  eft  poffible.  io°.  Si 
l'année  efl  pluvieufe  ,  on  ne  doit  arrofer  qu’avec 
des  eaux  excellentes.  1 1°.  On  n’arrofe  point  pendant 
qu’il  fouffle  un  vent  froid.  iz°.  Il  ne  faut  changer 
l’eau  des  prés  qu’après  que  la  rofée  efl:  enlevée  , 
lorlqu’elle  a  été  abondante  ;  les  eaux  conduites  fur 
une  herbe  couverte  de  rofée  ,  font  nuifibles.  On  ne 
les  change  point  non  plus  pendant  la  chaleur  6c  au 
gros  du  jour.  On  les  change  le  foir  avant  la  rofée , 
6c  le  matin  après  que  la  rofée  efl  dilfipée. 

On  luit  diverfes  réglés  fur  la  maniéré  de  pratiquer 
6c  d’employer  les  divers  canaux  deflinés  à  porter 
6c  à  répandre  les  eaux  fur  le  terrein.  i°.  Toutes  les 
parties  doivent  profiter  de  l'irrigation,  6c  l’arrofe- 
ment  ne  doit  nuire  à  aucune.  z°.  Chacune  doit  être 
plus  ou  moins  arrofée,  fuivant  fa  nature.  30.  Le  nom¬ 
bre  des  canaux  de  dérivation  doit  être  proportionné 
a  la  largeur  de  la  prairie  ,  6c  à  la  légéreté  du  terrein  ; 
6c  le  nombre  des  canaux  de  deflechement  à  la  quan¬ 
tité  des  bas-fonds,  & c.  40.  La  diflance  des  canaux 
d  arrofement  qu  on  appelle  rigoles  ,  doit  auflî  varier 
fuivant  la  nature  du  terrein.  Cette  diflance  fera 
moindre  fur  les  terres  légères ,  6c  fur  les  terres  moins 
penchantes  ;  mais  plus  grande  fur  les  terres  fortes 
6c  fur  les  terres  fort  inclinées,  depuis  trente  à  cin¬ 
quante  pieds.  50.  Les  rigoles  ne  doivent  pas  être  trop 
longues ,  fans  cela  l’eau  n’atteindra  pas  à  leur  extré¬ 
mité  ;  ou  elle  y  parviendra  trop  froide ,  s’il  fait  froid; 
ou  trop  chaude  ,  s’il  fait  chaud.  Pour  diminuer  cette 
longueur,  on  fera  un  canal  de  détente.  De  plus,  fi 
l’on  ne  peut ,  on  pavera  la  rigole  jufqu’à  une  cer¬ 
taine  diflance ,  oii  on  lui  donnera  plus  de  pente. 
6°.  Les  rigoles  doivent  être  plus  larges  à  leur  entrée , 
6c  diminuer  infenfiblement  jufqu’à  leur  iflue.  70.  Le 
fermier  veillera  fur  les  canaux  6c  les  rigoles  ,  pour 
empocher  qu’ils  ne  s’obftruent.  8°.  Les  eaux  ne  doi¬ 
vent  m  s  arrêter ,  ni  croupir  en  aucun  endroit  ;  mais 
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avoir  toujours  un  libre  cours.  90.  Le  canal  de  con¬ 
duite  ne  doit  jamais  dégorger  ,  pour  n'en  pas  dé¬ 
grader  les  bords.  io°.  Au  canal  d’introduélion  qui 
lert  de  rigole,  l’on  doit  faire  d’intervalle  en  intervalle 
de  petites  ouvertures  dans  la  direction  de  la  pente. 
1 1°.  Ces  ouvertures  font  en  biais  pour  les  terreins 
un  peu  penchans.  iz°.  En  automne  ,  on  ne  change 
point  le  cours  de  l’eau  ,  que  l’endroit  ne  foit  par¬ 
faitement  humedé  :  foyez  ménagers  de  l’eau ,  fur  la 
fin  de  l’hiver ,  6c  même  plus  encore  pendant  les 
chaleurs  de  l’été,  6>c  ne  la  changez  jamais  au  plus 
chaud  du  jour.  1  30.  L’eau  doit  couler  6c  glifler  fur  la 
fuperficie  du  gazon  ,  6c  non  entre  deux  terres. 
140.  On  fe  conduit  fur  les  mêmes  principes  à  l’égard 
des  étangs. 

Les  eaux  grafles  6c  accidentelles  font  celles  qui 
lavent  les  grands  chemins  ou  les  rues,  &  celles  qui 
découlent  des  fumiers.  Réglés  fur  leur  11J âge.  i°.  On 
voiture  avec  fuccès  les  eaux  d’égouts ,  depuis  l’au¬ 
tomne  jufqu’au  printems,  fur  les  prés  qui  ne  font  pas 
à  portée  d’en  profiter  autrement.  Dans  les  autres 
lailons  on  rejettera  l’eau  de  ces  égouts  fur  le  fu¬ 
mier  même.  z°.  Si  ces  eaux  peuvent  couler  d’elles- 
mêmes  fur  les  prairies,  il  faut  paver  les  conduites. 
3°.  On  creufera  dans  l’endroit  le  plus  commode  du 
pré ,  un  petit  étang  bien  étanché  6c  pavé,  pour  y 
faire  palier  l’eau ,  6c  l’on  répandra  le  limon  qui  s’y 
dépolera  fur  les  endroits  convenables.  40.  11  faut 
fouvent  changer  ces  eaux,  6c  les  faire  couler  auflî 
loin  qu’il  efl  poflîble.  50.  On  les  détourne  dès  que 
l’herbe  efl  parvenue  à  la  hauteur  d’environ  iix  pou¬ 
ces;  enfin,  quelques  économes  ne  tranfportent  fur 
les  prés  les  égouts ,  qu’apres  qu’ils  ont  fermenté. 

Pour  les  eaux  à  tems,  il  faut  i°.  paver  le  canal 
d  introdu&ion ,  6c  même  celui  de  dérivation ,  jufqu’à 
un  éloignement  convenable.  i°.  Comme  l’eau  fe 
prend  ordinairement  le  foir,  6c  qu’on  la  garde  juf¬ 
qu’au  lendemain  à  la  même  heure,  il  faudroit  rece¬ 
voir  dans  un  étang  l’eau  qui  couleroit  pendant  la 
chaleur  du  jour  ,  elle  ferviroit  à  arrofer  la  nuit  fui- 
vante.  30.  Les  canaux  doivent  être  tenus  dans  toute 
leur  longueur  bien  nets  6c  en  bon  état ,  afin  de 
mettre  à  profit  toutes  les  eaux.  40.  La  terre  qui 
s’amaflera  dans  l'étang,  fera  employée  comme  il  efl 
dit  ci-defliis. 

Pour  l’irrigation  d’un  pré  de  terre  forte,  dont  la 
pente  efl  médiocre ,  les  canaux  d’arrofement  ou  les 
rigoles  doivent  avoir  moins  de  profondeur  dans  les 
terres  fortes ,  que  dans  les  terres  légères  6c  les 
moyennes.  Ils  doivent  être  changés  toutes  les  autom¬ 
nes  ,  en  en  coupant  de  nouveaux  entre  deux. 

Si  le  terrein  n’a  que  peu  de  pente,  on  ne  peut  en 
faire  un  pré  d’irrigation.  On  y  femera  alternative¬ 
ment  du  froment  &  du  trefle.  K  Alterner  ,  Suppl. 

On  ne  doit  pas  prodiguer  l’eau  aux  terres  fortes, 
qui  n’ont  que  peu  de  pente  ,  fur-tout  à  l’afpeft  du 
nord  ,  ou  fi  les  eaux  font  médiocres. 

Les  fumiers  font  très-profitables  fur  ces  terreins. 
On  fe  fert  des  boues  des  rues  6c  en  général  des  fu¬ 
miers  bien  confommés  qu’on  répand  en  automne.  Au 
printems,  on  ramafle  les  réfidus,  qui  n’ont  pas  été 
diflous  par  la  gelée. 

S'il  y  a  de  la  moufle,  on  l’arrachera  avec  le  rateau 
de  fer,  avant  que  de  jetter  le  fumier;  ou,  ce  qui 
fera  mieux,  on  labourera  le  terrein  &  on  y  femera 
du  bled,  6c  enfuite  du  trefle  alternativement. 

Quelquefois  on  diflout  le  fumier  dans  un  étang , 
d’autres  fois  on  le  répand  fur  la  place  qu’on  fe  pro- 
pofe  d’améliorer  :  d’autres  encore  placent  l’engrais 
le  long  du  canal  de  détente.  Chacun  en  cela  fuit  l'on 
opinion,  le  local  6c  fa  commodité. 

On  ne  court  aucun  rifque  d’arrofer  les  prés  de 
terre  forte  dont  la  pente  efl  rapide,  après  avoir 
égalifé  le  terrein.  Mais  i°.  les  canaux  de  dérivation 
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feront  coupés  un  peu  en  biais.  2°.  On  les  pavera  ,  fi 
le  cours  elt  abondant.  30.  En  tirant  les  rigoles  en 
biais  depuis  le  canal  d’introduftion  ,  on  peut  fe 
difpenfer  de  faire  des  canaux  de  dérivation.  40.  On 
n’arrofera  point  ces  prés  en  hiver,  6c  ils  ne  le  feront 
qu’avec  précaution  en  été.  50.  On  bannira  abfolu- 
ment  les  beftiaux  de  ces  prés  en  tout  tems  ,  6c  lur- 
tout  en  automne.  6°.  II  convient  toujours  de  labou¬ 
rer  de  tems  en  tems  ces  terreins,  ce  qu’on  fait  par 
parcelles  fuivant  la  néceflité.  70.  Dans  les  endroits 
efcarpés  oit  la  charrue  ne  peut  agir  que  difficilement, 
on  femera  du  fainfoin  à  fleurs  rouges  ou  efpar- 
cette  ;  enfin,  fi  l’on  n’a  que  peu  d’eau,  il  faut  paver 
fon  iflue  6c  le  canal  de  détente. 

D’une  terre  légère  6c  fans  pente  on  en  devroit 
faire  un  champ  ;  fi  l’on  eft  obligé  d’en  faire  un  pré  , 
il  doit  être  arrofé  &  couvert  d’eau  de  tems  en  tems  : 
fi  les  moufles  le  gagnent ,  il  faut  le  labourer  6c  y 
femer  du  trefle,  Voye{  Alterner. 

On  peut  donner  de  la  pente  à  ce  terrein  par  une 
fuite  de  labours  donnés  conftamment  d’un  même 
côté ,  comme  fi  l’on  vouloit  former  des  planches  ou 
filions.  Entre  les  filions  on  creufera  des  canaux  de 
deflechement. 

Un  pré  de  terre  légère  dont  la  pente  eft  douce  ou 
rapide  ,  eft:  le  vrai  terrein  à  faire  des  prés  à  arrofer 
6c  à  recevoir  de  la  marne. 

Il  faut  paver  les  principales  tranchées. 

Plus  la  pente  eft  rapide ,  plus  les  rigoles  doivent 
être  tirées  horizontalement. 

Les  réglés  précédentes  iuffifcnt  pour  diriger  les 
cultivateurs. 

Quant  aux  marais  ,  on  commencera  par  l'écoule¬ 
ment  des  eaux  croupiflantes  ,  on  elevera  des  bermes 
du  côté  d’où  viennent  les  eaux  ,  on  creulera  des 
tranchées  aux  lieux  convenables,  6c  fur  leurs  bords 
on  plantera  des  faules.  Mais  bientôt  ces  terres  ne 
produiroient  prefque  plus ,  fi  on  les  privoit  tout-à- 
fïfit  d’eau.  On  y  fupplée  par  des  inondations  artifi¬ 
cielles  ,  ménagées  avec  prudence.  Pour  cela,  on 
laifle  des  ouvertures  au  benne  ,  6c  on  y  établit  des 
éclufes  qu’on  ouvrira  6c  qu’on  fermera  fuivant  les 
tems  6c  les  faifons.  On  ne  craindra  point  les  inonda¬ 
tions  dès  que  les  derniers  foins  lont  recueillis. 

On  pourroit  encore  employer  des  tuyaux  percés 
qui,  couchés  au  milieu  des  digues,  boiroient  dans 
la  riviere  ,  6c  fourniroient  à  la  prairie  des  fontaines 
fuivant  le  befoin.  Comme  ces  conduites  doivent 
être  de  gros  calibre ,  il  leroit  plus  commode  de  faire 
des  prifmes  avec  des  plateaux  de  chêne. 

On  arrofe  les  chenevieres ,  foit  par  immerfion 
comme  les  marais,  foit  par  irrigation  comme  les 
prés. 

Enfin  les  jardins  s'abreuvent  aufti  par  irrigation  , 
lorfqu’ils  ont  une  pente  douce  6c  qu’on  a  à  portée 
un  cours  d’eau  ou  une  fontaine  :  rien  n’eft  plus  facile 
que  d’y  faire  couler  des  eaux  dans  les  fenüers  lorf- 
qu’elles  conviennent. 

On  verfe  avec  fuccès  au  pied  de  chaque  plante 
line  demi-pinte  d’égout  de  fumier  ou  d’urine ,  en 
prenant  garde  de  ne  pas  arrofer  les  feuilles. 

L’automne  eft  la  vraie  faifon  de  chercher  les 
fources  :  alors  les  eaux  font  baffes  ,  6c  l’on  peut 
compter  fur  leur  permanence.  Après  la  derniere  ré¬ 
colte  ,  on  vifite  tous  les  canaux ,  on  les  nettoie  6c 
on  les  répare.  Rigolez  vos  prés  ,  changez  6c  renou¬ 
veliez  les  rigoles.  S’il  n’y  a  pas  d’inconvénient ,  placez- 
les  entre  les  anciennes  ,  que  vous  remplirez  des 
mêmes  gazons  levés  pour  les  nouvelles.  Mettez  l’eau 
fur  la  prairie ,  après  chaque  coupe ,  dès  que  la  pointe 
de  l’herbe  eft  feche.  Changez  le  cours  de  l’eau  tous 
les  mois  ,  quatre  ,  cinq  ,  fix  jours  ,  fuivant  l’abon¬ 
dance  de  l’eau  6c  la  nature  du  terrein.  Il  faut  donner 
de  forts  arrofemens,  6c  ne  point  perdre  d’eau  dans 
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cette  faifon.  Arrachez  la  moufle;  fumez,  après  avoir 
répandu  des  balayures  de  grange.  Ouvrez  la  portion 
de  vos  prés  de  terre  forte  ,  que  vous  voulez  renou- 
veller.  Ne  faites  point  pâturer  vos  prés  6c  tenez-les 
exactement  fermés.  Les  portions  prêtes  à  être  femées 
doivent  l’être  alors. 

Achevez  dans  les  beaux  jours  d’hiver  les  ou¬ 
vrages  négligés.  Tranfportez  vos  fumiers  fur  les 
bords  du  canal  de  détente  du  réfervoir  ou  de  l’étang, 
Arrofez  avec«de  bonnes  eaux ,  6c  n’en  changez  point 
le  coûts  pendant  la  gelée.  Détournez  les  eaux  mé¬ 
diocres  :  on  tranfporte  des  égouts  de  fumiers  fur  les 
prés  éloignés. 

On  charie  des  égouts  dans  le  printems  comme  dans 
la  faifon  précédente  ;  on  délaie  les  fumiers,  mis  dans 
l’étang  ou  à  fon  iflue  :  on  arrofe  comme  en  automne, 
mais  on  fait  des  eaux  une  diftribution  plus  étendue. 
On  nettoie  exactement  la  prairie  avec  le  rateau  de 
bois  6c  la  pelle ,  6c  on  répand  les  taupinières.  On 
arrache  les  mauvaifes  herbes.  En  divers  lieux,  on 
détourne  les  eaux  à  la  fonte  des  neiges.  Prévenez  les 
gelées  blanches ,  6c  détournez  les  eaux.  A  melure 
que  la  faifon  avance ,  on  donne  plus  d’étendue  à  l’ir¬ 
rigation  :  dès  que  les  plantes  fleuriflent ,  on  détourne 
les  eaux  ;  on  les  remet,  lorfque  la  pointe  de  l’herbe 
eft  feche  :  on  les  change  ordinairement  le  foir  ,  quel¬ 
quefois  le  matin  ,  mais  après  que  la  rofée  eft  diflipée. 
On  ne  met  point  les  eaux  fur  la  rofée ,  ni  au  printems  , 
ni  en  été.  On  ne  char  ge  point  l’arrofement ,  pendant 
que  le  vent  du  nord  régné.  Pendant  les  pluies  froi¬ 
des  ,  on  doit  arrofer  autant  de  terrein  qu’on  peut, 
avec  de  bonnes  eaux,  6c  éloigner  les  médiocres. 

Pendant  les  chaleurs,  on  ne  change  les  eaux  que 
le  foir,  ou  le  grand  matin.  Si  les  eaux  lont  de  mé¬ 
diocre  qualité ,  on  les  détourne  pendant  la  chaleur 
6c  dès  le  matin  ;  on  ne  les  emploie  que  pendant  la 
nuit.  Encyclopédie  Économique.  (-J-) 

§  *  ABREUVER  un  vaifleau.  (terme  de  Marine.} 
Nous  remarquerons  que  cette  expreflion  eft  vicieufe , 
&que  depuis  le  dix-huitieme  fiecle  elle  n’eft  plus  en 
ufage  en  aucun  fens. 

ABR.EYER,  v.  a.  ( terme  de  Marine.}  c’eft  mettre 
à  l 'abri,  mettre  à  couvert.  Lorfqu’un  vaifleau  eft  vent* 
arriéré,  les  voiles  de  l’arriere  abreyent  celles  de  de¬ 
vant,  c’eft -à -dire,  interceptent  le  vent,  6c  l’empê¬ 
chent  de  frapper  celles  de  devant.  Un  vaifleau  au- 
plus-près  du  vent  abreye  le  vaifleau  qui  veut  pafler 
fous  le  venir  à  lui  à  une  petite  diftance.  Une  frégate 
qui  répété  les  fignaux  dans  une  efeadre,  doit  avoir 
grande  attention  à  bien  faire  remorquer  fe  s  pavillons, 
6c  à  empêcher  qu’ils  ne  loient  abreyés  par  les  voiles* 
(  M.  le  Chevalier  DE  LA  Cou  D  RAYE.  ) 

*  ABRI,  {Agriculture.)  Un  abri  eft1  tout  endroit  oit 
l'on  eft  à  couvert  de  la  pluie.  En  jardinage ,  c’eft  aulfi 
les  endroits  où  les  plantes  font  en  aflùrance  contre 
les  pluies  froides,  les  frimats ,  les  gelées,  les  mau¬ 
vais  vents ,  ou  même  la  trop  grande  ardeur  du  foleil. 
Tout  ce  qui  fert  à  parer  de  toutes  ces  chofes  ,  comme 
paillafl'ons  6c  autres ,  peuvent  encore  s’appeller  abris » 
Diction .  du  Jardinage. 

Un  abri  eft.nécefl'aire  dans  un  jardin  :  c’eft  là ,  qu’au 
commencement  de  l’automne,  on  replante  en  place 
quelques  efpeces  de  laitues  ;  à  la  fin  de  l’été ,  du  plant 
de  choux  pommés  ;  en  Mai ,  des  artichaux  ;  6cc. 

On  abrite  un  terrein  contre  les  vents  deftruéfeurs, 
par  des  plantations  d’arbres ,  des  haies  6c  des  mu¬ 
railles. 

L 'abri  d’un  mur  eft  favorable  aux  poiriers  de  haute 
tige  greffes  fur  coignaffier  :  quoique  plantés  dans  une 
terre  humide  6c  grade  ,  qui  tempere  leur  fécherefle , 
il  leur  arriveroit  fouvent  de  s’éclater  6c  de  ne  point 
s’élever,  s’il  n’avoient  point  cet  avantage, 

Lorfqu’il  y  a  quelque  fofl'e  à  l 'abri  dans  les  bois, 
on  peut  ordinairement  compter  d’y  prendre  des 
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bécaffes.  broye^  Abrier  dans  ce  Supplément ,  Ency¬ 
clopédie  Économique.  (-{-) 

A  BR  I ,  le  dit  aulfi ,  en  terme  de  Marine ,  &  fignifie  cou- 
vert ,  fureté  :  être  à  l’abri  du  vent  ou  de  la  mer ,  c’eft 
être  à  couvert  du  vent  ou  de  la  mer.  On  dit  :  une  rade 
efî  à  Y  abri  du  vent  d’oueft,  pour  déligner  que  l’on 
y  efi  en  lûreté  lorfque  les  vents  font  à  l’oueft.  Être 
bous  Y  abri  d’une  terre  ,  le  dit  lorfque  la  terre  détruit 
ou  diminue  ,  par  fa  pofition,  l’effet  du  vent  ou  de  la 
mer  qui  pouvoit  nuire. 

On  dit  encore  :  aller  fe  mettre  à  Y  abri  d’un  fort, 
pour  défigner  l’a&ion  d’un  vaiffeau  qui ,  étant  pour¬ 
suivi,  va  le  mettre  à  la  portée  des  canons  de  ce  fort. 
Il  vaut  mieux  dire  ,  aller  le  mettre  fous  un  fort ,  fous  la 
proteftion  d’un  fort.  (  Al.  Le  Chevalier  de  la  Cou- 
DRAYE.  ) 

ABRICOT,  (  Econ.  dom.  cuifine.')  L’ abricot ,  ainli 
que  tous  les  autres  fruits  précoces,  fait  l’ornement 
des  tables,  foit  crud,  foit  confit  au  lucre  ,  ou  pré¬ 
paré  de  quelqu’autre  maniéré. 

L'abricot  elî  allez  bon  à  manger  crud.  Mais  la  cuif- 
fon  6c  le  fucre  y  réveillent  une  odeur  fuave ,  qui 
étoit  peu  fenfible  auparavant.  C’efl  pourquoi  l'on 

^es  con^tures  &  des  compotes.  On  emploie 
meme  à  cet  ufage  des  abricots  verds,  6c  avant  que 
le  bois  du  noyau  foit  formé  :  ils  n’ont  cependant 
alors  qu  un  goût  de  verd,  qui  n’eft  pas  fort  agréable. 
Les  abricots  mûrs  fervent  encore  à  faire  d'affez  bon 
ratafia. 

Dans  les  années  fort  chaudes,  Y  abricot  qui  relie 
long-temps  fur  l’arbre,  perd  l'on  aigreur  naturelle , 
&  y  devient  prefque  aulli  exquis  que  s’il  étoit  confît 
au  fucre. 

En  Hollande,  les  abricots  ont  la  chair  molle,  en- 
forte  que  ces  fruits  ne  font  prefque  que  de  Peau: 
ce  qu’il  faut  attribuer  à  l’humidité  du  fol. 

Alaniere  de  faire  fécher  les  abricots. 

On  les  prend  lorfqu’ils  font  bien  mûrs.  Et,  au  lieu 
de  les  ouvrir  comme  les  pêches,  pour  leur  ôter  le 
noyau,  on  fe  contente  de  le  repouffer  par  l’endroit 
de  la  queue  ,  ce  qui  le  fait  fortir.  Les  abricots  étant 
ainfi  entiers  ,  on  les  applatit  feulement  ;  6c  on  les 
fait  fécher  comme  les  pêches. 

Autre  maniéré. 

Prenez  des  abricots  :  mettez  du  fucre ,  gros  comme 
Tin  pois,  à  la  place  du  noyau.  Rempliffez-en  une 
terrine ,  à  laquelle  vous  ferez  un  couvercle  de  pâte  : 
mettez-la  au  four  lorfque  le  pain  a  pris  couleur  : 
laiffez-l’y  jufqu’à  ce  que  le  four  foit  refroidi.  Cela 
fait ,  mettez-les  fur  les  ardoifes  :  6c  les  abricots  étant 
affez  fecs ,  poudrez-les  de  fucre  lorfqu’ils  font  en¬ 
core  chauds.  Serrez -les  deux  jours  apres  qu’il  au¬ 
ront  été  féchés. 

Compote  d’ abricots  verds. 

i.  Il  faut  prendre  des  abricots  verds,  les  plus  frais 
cueillis  que  vous  pourrez.  Vous  les  mettrez  dans 
une  ferviette.  Et  fuivant  la  quantité  que  vous  en 
voudrez  faire  ,  vous  prendrez  du  fel  pilé  très-fin 
que  vous  jetterez  fur  vos  abricots.  Vous  les  remuerez 
bien  dans  la  ferviette  ,  &  les  y  arroferez  avec  une 
cuillerée  d’eau  ou  de  vinaigre  ;  cela  leur  ôtera  toute 
la  bourre  ,  c’eft-à-dire  ,  le  duvet  qui  couvre  leur 
première  peau.  Enfuite  vous  les  jetterez  dans  de 
l’eau  fraîche ,  pour  les  bien  laver.  Il  ne  faut  pas  jetter 
cette  première  eau  :  vous  pouvez  la  laitier  dépurer, 
la  tirer  au  clair ,  6c  la  faire  bouillir  pour  en  tirer 
tout  le  fel,  6c  même  la  première  peau.  Après  les 
avoir  bien  lavés  dans  l’eau  fraîche  ,  vous  ferez  bouil¬ 
lir. de  l’eau  dans  une  poêle.  Et  lorfque  vos  abricots 
feront  bien  égouttés  fur  un  tamis,  vous  les  jetterez 
dans  l’eau  bouillante.  Vous  prendrez  une  écumoire 
pour  les  regarder  de  tems  en  tems  ;  ayant  attention 
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qu  ils  ne  cuifent  point  trop.  Lorfqu’une  épingle  y 
entrera  facilement ,  vous  les  tirerez  de  deffus  le  feu  $ 
6c  les  jetterez  dans  de  l’eau  fraîche  avec  l’écumoire. 
Vous  prendrez  enfin  du  fucre  clarifié;  6c  lorfqu’il 
bouillira,  6c  qu’il  ne  fera  point  trop  cuit,  vous  y 
mettrez  les  abricots  ,  que  vous  ferez  bouillir  à  petit 
feu:  ainli  ils  deviendront  verds  6c  beaux  d’abord: 
il  faudra  pourtant  les  laifler  un  peu  repofer  ,  afin 
qu  ils  jettent  leur  eau  6c  qu’ils  prennent  le  fucre. 
Après  qu’ils  auront  repofé,  vous  pourrez  les  achever 
promptement, afin  qu’ils  confervent  leur  verd. 

Si  vous  voulez  une  autre  maniéré  pour  ôter  la 
bourre  6c  la  première  peau  ,  ou  les  peler ,  vous 
ferez  une  lefiîve  avec  de  la  cendre  de  bois  neuf: 
lorfque  la  cendre  aura  bouilli  ,  vous  jetterez  vos 
abricots  dans  cette  lefiîve  6c  dans  fa  cendre ,  6c  les 
ferez  bouillir  jufqu’à  ce  qu’ils  fe  débourrent  ÔC 
quittent  même  leur  première  peau  ,  en  les  frottant 
doucement  avec  vos  mains.  Si  vous  ne  trouvez 
point  de  bonne  cendre  ,  vous  pouvez  faire  une 
lefiive  avec  une  livre  de  cendres  gravelées;  jetrez 
enfuite  les  abricots  dans  de  l’eau  fraîche  ,  6c  les 
lavez  bien  dans  une  première  6c  féconde  eau  ,  pour 
les  nettoyer  6c  leur  ôter  la  peau.  La  première  lefiive 
avec  le  fel  ert  meilleure,  6c  plutôt  faite:  ils  en  ver- 
diffent  mieux  6c  deviennent  plus  beaux.  Pour  le 
fucre,  il  en  faut  mettre  un  livre  pour  une  livre 
d'abricots ,  lorfqu’on  veut  les  garder;  linon  il  fuffit 
de  mettre  demi-livre  de  fucre  pour  une  livre  de 
fruit.  Voyez  encore  ci  -  défions  l’article  Conf  uns 
d'abricots  verds  ;  6c  la  fécondé  maniéré  de  faire  la 
Compote  de  ces  abricots. 

Autre  compote  d'abricots  verds. 
l.  Prenez  la  valeur  d’un  litron  ou  environ,  d’a¬ 
bricots  verds  :  puis  un  chauderon  ou  une  poêle  à 
confitures,  oit  vous  mettrez  de  l’eau  à  demi.  Vous 
y  mertrez  enfuite  deux  ou  trois  pelLs  de  cendre 
de  bois  neuf,  ou  des  cendres  graveléts:  6c  lorf¬ 
que  vous  aurez  fait  cette  lefiive,  6c  qu’elle  aura 
bouilli  lept  ou  huit  bouillons  ,  vous  y  jetterez  les 
abricots ,  que  vous  remuerez  doucement  avec  récu- 
moire:  en  les  maniant,  vous  examinerez  s’ils  quit¬ 
tent  leur  bourre.  Et  fitot  qu’ils  la  quitteront,  vous  les 
prendrez  avec  l’écumoire  ,  de  les  jetterez  dans  de 
1  eau  froide  ;  enfuite  vous  les  manierez  avec  les  doigts 
pour  les  bien  nettoyer,  6c  les  rejetterez  à  melure 
dans  d’autre  eau  claire.  Vous  mettrez  de  l’eau  bouil¬ 
lante  dans  une  poêle  à  confitures,  &  y  jetterez  vos 
abricots  pour  les  faire  blanchir  ;  ce  qui  s’appelle 
cuire.  Vous  effayerez  avec  une  épingle  s’ils  font 
cuits ,  6c  fi  elle  y  entre  facilement  fans  trop  la  preffer. 
Vous  mettrez  enfuite  un  demi-feptier  ou  chopine 
de  fucre  clarifié.  Lorfque  le  fucre  bouillira ,  vous 
prendrez  les  abricots  ,  que  vous  aurez  fait  égoutter 
fur  un  tamis  ou  quelqu’autre  chofe  ,  &c  les  y  jetterez. 
Vous  les  ferez  bouillir  deux  douzaines  de  bouillons 
doucement.  Et  lorfque  vous  verrez  qu’ils  commen¬ 
ceront  à  verdir ,  vous  les  poufferez  promptement 
fept  ou  huit  bouillons ,  6c  les  ôterez  de  deffus  le 
feu.  Cela  fait ,  6c  après  les  avoir  remués,  vous  les 
laifferez  refroidir ,  6c  les  fervirez. 

Autre. 

3.  Pelez  les  abricots ,  &  les  mettez  à  mefure  dans 
de  l’eau  fraîche;  puis  tous  enfemble  dans  de  l’eau 
tiede ,  avec  un  peu  de  vinaigre  ;  couvrez- les  ,  6c 
les  faites  bouillir  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  une  couleur 
verte.  Alors  ôtez  -  les  du  feu,  6c  les  laiffez  refroidir 
dans  leur  eau  ;  après  quoi  vous  les  tirerez  6c  les 
mettrez  dans  de  l’eau  fraîche.  Faites  enfuite  cuire 
du  fucre  à  perlé  ,  égouttez  les  abricots ,  6c  les  y  met¬ 
tez  cuire  à  grand  feu  ;  tirez  -  les  lorfque  le  firop  fera 
cuit  à  grand  perlé.  Si  c’eft  pour  garder,  il  ne  faut 
pas  que  le  fucre  foit  cuit  avant  d’y  mettre  les  abricots f 
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Voyt{  ci-après  dans  l’article  Amandier  ,  ce  qui 
regarde  les  compotes  d’amandes  vertes. 

Ces  compotes  vertes  ,  ainfi  que  les  confitures 
feches  de  ces  mêmes  abricots ,  peuvent  s’accorder 
avec  une  économie  bien  entendue  :  car  il  n’y  a  pref- 
que  point  d’année  oit  la  trop  grande  quantité  ü abri¬ 
cots  noués  n’oblige  à  en  éplucher  une  bonne  partie. 
Ceux  que  l’on  épluche  ne  font  donc  pas  en  pure 
perte ,  comme  les  autres  fruits ,  dont  on  eft  quel¬ 
quefois  obligé  de  décharger  les  arbres  avant  leur 
maturité. 

Compote  d'abricots  en  maturité. 

Vous  prendrez  une  douzaine  abricots ,  que  vous 
fendrez  par  la  moitié.  Vous  en  cafferez  les  noyaux 
pour  avoir  les  amandes,  que  vous  pelerez,  6c  tien¬ 
drez  prêtes  pour  les  jetter  à  la  fin  dans  la  compote. 
Vous  mettrez  enfuite  une  demi-livre  de  fucre  dans 
une  poêle  à  confitures.  Vous  le  ferez  fondre.  Et 
après  qu’il  aura  bouilli ,  vous  y  arrangerez  vos  moi¬ 
tiés  abricots;  les  ferez  bouillir  une  trentaine  de 
bouillons,  &  y  jetterez  les  amandes.  Vous  retirerez 
votre  compote  de  defTus  le  feu ,  en  la  remuant  dou¬ 
cement,  afin  d’amaffer  l’écume  ,  que  vous  ôterez 
avec  du  papier.  Quand  1  es  abricots  auront  jetté  leur 
eau,  vous  les  remettrez  furie  feu  bouillir  dix  ou 
douze  bouillons  :  6c  s’il  y  a  encore  de  l’écume  , 
vous  l’ôterez  ,  6c  les  bifferez  refro'dir  avant  de 
fervir.  Si  par  hafard  vos  abricots  étoient  trop  durs, 
vous  pouvez  les  palier  à  l’eau  ,  leur  donner  un  bouil¬ 
lon,  &  les  faire  égoutter  avant  de  les  mettre  dans 
le  fucre.  On  peut  les  peler,  la  compote  en  eft  plus 
belle ,  mais  elle  n’a  pas  tant  de  goût  ,  parce  qu’avec 
la  peau  elle  fent  plus  le  fruit;  ce  qui  e  fl:  plus  agréable. 
Avant  de  les  mettre  dans  le  lucre  ,  il  faut  qu’il 
foit  cuit  en  lirop  :  autrement  ,  tout  s’en  iroit  en 
marmelade. 

Compote  d'abricots  erillés. 

Vous  prendrez  d zs  abricots  en  telle  quantité  qu’il 
vous  plaira,  que  vous  ferez  griller  fur  un  réchaud 
de  feu  bien  allumé.  Vous  les  pelerez  proprement 
avec  les  doigts  ;  6c  les  mettrez  dans  un  plat  d’ar¬ 
gent,  ou  dans  une  terrine  ,  ou  dans  une  petite  poêle 
à  confitures,  bien  nette.  Vous  y  jetterez  une  bonne 
poignée  ou  deux  de  fucre  en  poudre  ,  avec  un  demi- 
verre  d’eau;  les  remuerez  bien  fur  le  feu  ,  6c  leur 
donnerez  quatre  ou  cinq  bouillons,  afin  que  le  fucre 
fonde.  Enfuite  vous  les  retirerez ,  les  bifferez  re¬ 
froidir;  6c  lorfque  vous  voudrez  les  fervir,  vous 
les  arroferezd’un  peu  de  jus  de  citron  ou  d’orange. 

Confitures  d'abricots  verds. 

Ce  font  les  premiers  fruits  qui  fe  confifent.  On 
les  prend  tendres  ,  avant  que  le  bois  du  noyau  com¬ 
mence  à  fe  durcir.  On  les  éverdume  dans  l’eau  claire  , 
y  mettant  un  peu  de  bon  tartre  pour  détacher  la 
bourre  qui  eft  defTus.  On  les  effuie  enfuite  chacun 
à  part ,  pour  ôter  cette  bourre  ;  &  on  les  confit , 
mettant  livre  pour  livre  de  fucre  6c  de  fruit. 

Autres  confitures  cT abricots ,  qui  ne  J oient  ni  trop  mûrs 
ni  irop  verds. 

Si  vous  les  voulez  faire  entiers ,  il  faut  pouffer 
le  noyau  avec  un  couteau  ,  en  faifant  une  petite  en¬ 
taille  à  la  pointe  de  l 'abricot.  Quand  vous  en  aurez 
quatre  livres  préparées  de  cette  maniéré  ,  vous  les 
ferez  blanchir  à  l’eau  bouillante  ;  prenant  garde  qu’ils 
ne  fe  lâchent  dans  l’eau.  Levez-les  proprement  avec 
une  écumoire  ;  6c  les  mettez  bien  égoutter  fur  un  ta¬ 
mis.  Prenez  quatre  livres  de  fucre  clarifié,  que  vous 
ferez  cuire  à  la  plume.  Vous  y  mettrez  les  abricots 
tout  doucement  l’un  après  l’autre.  Puis  vous  les 
mettrez  fur  le  feu ,  6c  leur  donnerez  deux  ou  trois 
bouillons  feulement  :  vous  les  retirerez  de  deffus 
le  feu ,  6c  les  laifferez  refroidir.  Ils  jetteront  ainfi 
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leur  humidité  6c  leur  eau,  &  prendront  fucre.  Vous 
egoutterez  enfuite  le  lucre ,  &  le  ferez  rebouillir. 
Apres  fept  ou  huit  bouillons ,  vous  y  remettrez 
les  abricots  ,  auxquels  vous  donnerez  encore  cinq 
ou  fix  bouillons,  6c  les  bifferez  repofer  deux  ou 
trois  heures,  ou  fi  vous  voulez,  jufqu’au  lendemain. 
Vous  les  remettrez  fur  le  feu ,  les  achèverez ,  6c 
les  garderez  liquides  avec  leur  firop  dans  des  pots. 

Si  vous  voulez  les  faire  fecs ,  qui  eft  ce  qu’on 
appelle  à  rni-fucre ,  vous  les  drefferez  fur  des  ardoifes. 
Après  que  vous  les  aurez  fait  égoutter  6c  qu’ils 
feront  dreflés ,  vous  les  faupoudrerez  de  fucre  au 
travers  d’une  toile  de  foie  ,  6c  les  mettrez  à  l’étuve. 
Lorfqu’ils  feront  fecs  de  ce  côté-là,  vous  les  retour¬ 
nerez  6c  les  arrangerez  fur  un  tamis  ou  clayon,  6c 
les  faupoudrerez  de  même.  Lorfqu’ils  feront  tout- 
à-fait  iecs  6c  froids,  vous  pourrez  les  mettre  dans 
des  boëtes  avec  du  papier  gris  :  &  au  bout  de  quel¬ 
que  tems,  s’ils  deviennent  humides,  il  ne  faut  que 
changer  le  papier.  Si  vous  voulez  les  faire  par  moitié , 
ëc  les  mettre  en  oreille  ,  vous  pouvez  faire  de  même. 

2.  Les  abricots  étant  dans  leur  parfaite  :  roffeur, 
fe  confifent  pelés,  6c  fans  être  pelés.  On  pouffe  le 
noyau  aux  plus  verds;  on  leur  donne  un  petit  bouil¬ 
lon  pour  les  éverdumer;  puis  fans  les  lécher,  on 
les  prend  avec  l’écumoire,  6c  on  les  met  dans  le 
fucre  cafté,  avec  un  peu  d’eau.  Enfuite  on  les  con¬ 
fit  6c  gouverne  jufqu’à  b  fin,  de  b  même  façon  que 
les  prunes  :  il  faut  cinq  quarterons  de  fucre  pour 
une  livre  de  fruit.  ConJûlte^  l’article  Prunier,  Suppl. 

Quant  à  ceux  qui  font  trop  mûrs  ,  pelés  ou  non 
pelés-,  il  les  faut  mettre  parmi  le  fucre  cafté,  avec 
fort  peu  d  eau,  fans  les  faire  bouillir  auparavant: 
&il  ne  faut  pas  craindre  qu’ils  fe  défaffent;  car  la 
force  du  fucre  les  faifit ,  6c  on  les  retire  de  la  poêle 
auflî  entiers  qu’on  les  y  a  mis. 

Quelques-uns  y  mettent  les  amandes  de  leurs 
noyaux,  en  plaçant  une  à  chaque  vuide  d’entre  les 
abricots  qui  lont  dans  les  taffes.  Si  vous  en  voulez 
mettre,  il  eft  à  propos  de  les  confire  à  part  dans  un 
peu  de  fucre;  car  fi  vous  les  mettiez  fans  cuire, 
elles  feroient  décube  votre  confiture,  6c  elle  chan- 
ciroit. 

3-  Quelques  -uns  commencent  par  peler  les  abri¬ 
cots:  puis,  au  lieu  de  les  mettre  dans  l’eau,  ils  les 
faupoudrent  de  fucre ,  6c  les  laiftent  ainfi  un  jour 
ou  deux  jufqu’à  ce  que  le  fucre  foit  bien  fondu. 
Apres  quoi  ils  les  mettent  fur  le  feu  :  6c  les  ayant 
retirés  après  le  premier  bouillon,  ils  les  laiftent 
repoler  encore  deux  autres  jours  dans  leur  firop; 
au  bout  defquels  Js  les  achèvent  de  cuire,  mettent 
les  abricots  dans  des  pots,  font  très-bien  recuire  le 
firop  ,  6c  le  verfent  par-defliis.  Cette  façon  de  con¬ 
fire  eft  un  peu  embarraffante  ,  6c  ne  fait  pas  fi  bien 
que  1a  précédente. 

4.  On  les  pique  avec  une  épingle  par-tout,  afin 
que  dans  1a  cuifion  le  fucre  y  pénétré  plus  aifément. 
Etant  ainfi  piqués,  on  les  'jette  dans  l’eau  ;  puis  la 
changeant ,  on  les  fait  bouillir  dans  une  autre  eau  , 
6c  quand  on  s’apperçoit  qu’ils  montent,  on  a  foin 
de  les  ôter  de  deftiis  le  feu  pour  les  biffer  refroidir. 
Comme  il  eft  eflèntiel  à  1a  beauté  de  cette  confiture 
d  avoir  une  couleur  verdâtre ,  on  ne  manque  point, 
après  les  avoir  ôtés  de  clefllis  le  feu ,  de  les  remettre 
fur  un  petit  feu  ;  obfervant  de  les  tenir  alors  bien 
couverts ,  6c  veillant  a  ce  qu’ils  ne  bomlliffent  point , 
parce  qu’ils  fe  mettroient  en  marmelade.  Les  abricots 
ayant  acquis  cette  couleur  qui  leur  convient,  on 
les  met  dans  l’eau  pour  les  rafraîchir.  Cela  fait,  on 
les  met  dans  d’autre  eau  ,  avec  deux  cuillerées  de 
fucre  pour  une  d’eau ,  jufqu’à  ce  qu’ils  y  foient  plon¬ 
gés  légèrement.  On  les  biffe  en  cet  état  jufqu’au 
lendemain ,  qu’on  les  met  fur  le  feu  dans  un  poêlon , 
oii  ils  ne  doivent  feulement  que  frémir,  6c  non  pas 
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bouillir:  ce  que  l'on  empêche  en  les  remuant  fou- 
vent  avec  une  fpatule.  Le  jour  fuivant ,  on  les  met 
égoutter:  puis,  ayant  donné  fept  ou  huit  bouillons 
au  (îrop ,  on  les  y  pofe  doucement  ;  &  quand  ils 
frémident ,  on  les  ôte  de  délias  le  feu.  On  les  laide 
ainfi  jufqu’au  lendemain,  qu’on  leur  fait  jetter  quinze 
ou  vingt  bouillons,  en  augmentant  le  lucre.  Le  jour 
d’après  on  a  foin  de  faire  cuire  le  firop  ,  de  telle 
maniéré  ,  qu’en  y  trempant  le  bout  du  doigt ,  Sc  le 
portant  en  cet  état  fur  le  pouce,  6c  les  ouvrant 
aulîi-tôt  un  peu  ,  il  fe  forme  de  l’un  à  l’autre  un 
filet  qui  fe  calfe  tout  d’un  coup ,  Sc  qui  relie  en 
goutte  fur  le  doigt  ;  ce  qui  ell  un  firop  qu’on  appelle 
quelquefois  à  lïje.  Cela  fait,  on  les  laide  encore 
jufqu’au  lendemain,  qu’on  fait  prendre  au  firop 
quelques  bouillons  ,  afin  de  lui  donner  plus  de  con- 
fillance.  Et  lorfqu’on  le  voit  tel ,  on  y  met  les  abri¬ 
cots  ,  qu’on  ne  laide  que  frémir  lur  le  feu  pour  la 
derniere  fois.  Enfin  ,  ayant  encore  fait  cuire  le  lirop, 
on  y  glidé  les  abricots  pour  leur  faire  prendre  fept 
ou  huit  bouillons  ;  ayant  foin  pendant  ce  tems-là  de 
les  tenir  couverts  ,  6c  de  les  écumer  de  moment  en 
moment.  Et  lorfqu’ils  font  cuits  ,  on  les  drede. 

Autre  confiture  d'abricots  verds. 

Si  vous  voulez  les  confire  avec  la  peau  ,  mettez 
fur  le  feu  des  cendres  avec  de  l’eau,  &  ayez  foin 
d’ôter  avec  un  écumoire  les  charbons  qui  nageront 
dedus.  Après  que  cette  ledive  aura  bouilli,  &  que 
vous  la  jugerez  bonne,  ôtez -la  de  dedus  le  feu, 
6c  la  lai  de  z  repofer  pour  n’en  prendre  que  le  clair.- 
Cela  fait,  remettez  cette  ledive  fur  le  feu.  Sitôt 
qu’elle  commencera  à  bouillir,  jettez-y  deux  ou 
trois  abricots:  6c  li  vous  voyez  que  la  bourre  qui 
tient  à  leur  peau  s’en  ôte  facilement,  vous  y  mettrez 
tout  le  relie  ,  pour  les  tirer  après  dans  une  fer- 
viette,  avec  laquelle  vous  les  frotterez  pour  les 
nettoyer.  Après  quoi  vous  les  jetterez,  dans  de  l’eau 
fraîche  pour  bien  laver.  T out  cela  étant  bien  obfervé , 
prenez  vos  abricots  ;  pilez-les  avec  un  petit  poin¬ 
çon  ;  jettez-les  en  mêine-tems  dans  d’autre  eau. 
Vous  les  en  tirerez  pour  les  mettre  dans  une  troi- 
fieme.  Faites-lesy  bouillir  à  grands  bouillons,  juf- 
qu’à  ce  qu’ils  foient  cuits  :  ce  qui  fe  connoît  lorf¬ 
qu’ils  obéident  aifément  fous  le  doigt. 

Enfuite  prenez  du  lucre  clarifié  ;  mettez -le  fur 
le  feu:  6c  lorfqu’il  commencera  à  bouillir,  jettez- 
y  vos  abricots ,  après  qu’ils  auront  été  égouttés.  Con- 
tluifez-les  à  petit  feu  jufqu’à  ce  qu’ils  commencent 
à  verdir.  Quand  ils  auront  pris  le  fucre,  faites-les 
égoutter  fur  quelque  chofe.  Cela  tait,  verfez  de  ce 
firop  par  dedus,  en  telle  forte  qu’ils  y  foient  plon¬ 
gés  ,  Sc  les  y  laidez  jufqu’au  lendemain.  Alors ,  mettez 
le  tout  dans  un  poêlon  fur  le  feu ,  où  il  frémira. 
Enfuite  remettez  vos  abricots  dans  la  terrine  :  Sc  le 
jour  fuivant ,  égouttez- les  fur  une  padoire,  tandis 
que  vous  ferez  prendre  fept  ou  huit  bouillons  à 
votre  firop,  en  l’augmentant  d’un  peu  de  fucre. 
Jettez-y  enluite  votre  fruit;  laidez  -  l’y  feulement 
frémir.  Continuez  de  même  pendant  quatre  ou  cinq 
jours  ,  obfervant  chaque  fois  d’augmenter  votre 
firop  de  fucre  ,  Sc  d’y  faire  frémir  les  abricots.  Pour 
acheverenfin  leur  cuiffon,  faites-les  bouillir  jufqu’à 
ce  que  vous  jugiez  que  le  firop  loit  adez  épais. 
Après  quoi  tirez -les  dans  des  pots ,  pour  les  con- 
ferver. 

Marmelade  d'abricots. 

i.  On  fait  de  très-bonne  marmelade  &  abricots,  en 
les  prenant  bien  mûrs,  Sc  les  faifant  cuire  avec  le 
fucre  ,  y  menant  la  moitié  de  demi  -  feptier  d’eau 
fur  deux  livres  de  fucre  Sc  trois  livres  de  fruit.  Vous 
la  cuirez  en  confidance  pour  garder.  Et  vous  la 
mettrez  dans  les  pots  outades  ,  en  la  couvrant  Sc 
gouvernant  comme  les  autres  confitures. 
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Autre. 

z.  Il  faut  prendre  des  abricots  bien  mûrs;  en  ôtef' 
les  durillons,  les  taches  Sc  les  pourritures,  &  les 
couper  par  morceaux  dans  une  poêle  à  confitures. 
Pelez  votre  poêle  avant  d’y  mettre  la  marmelade  ; 
que  l’on  liippofe  ici  être  de  quatre  livres  de  fruit. 
Vous  les  delfécherez  Sc  réduirez  à  deux  livres.  Puis 
vous  prendrez  deux  livres  de  fucre  en  poudre,  après 
que  vous  aurez  tiré  la  poêle  de  dedus  le  feu  ,  Sc 
que  vous  l’aurez  pelée  pour  voir  fi  elle  eft  à  fa 
réduction.  Pour  lors ,  vous  y  jetterez  vos  deux  livres 
de  lucre  en  poudre,  remuerez  bien  avec  la  fpatule, 
Sc  les  mettrez  fur  le  feu ,  afin  que  le  fucre  fonde 
Sc  s’incorpore  mieux  ,  pendant  quelques  minutes. 
Vous  les  mettrez  enfuite  dans  des  pots.  Vous  pou¬ 
vez  en  dreffer  en  pâte  lur  des  ardoifes ,  ou  dans 
des  moules  de  fer-blanc. 

Vous  pouvez  avec  une  ou  deux  pommes  cuites, 
mêlées  dans  deux  ou  trois  cuillerées  de  cette  mar¬ 
melade  ,  faire  des  tourtes  qui  feront  admirables  ; 
ou  bien,  au  lieu  de  pomme,  avec  une  poire  cuite 
à  la  braife. 

Marmelade  cT abricots ,  à  la  mode  de  France. 

Il  faut  prendre  des  abricots  mûrs,  c’ed-à-dme, 
prêts  à  manger ,  les  peler  bien  proprement  ;  les  pader 
dans  l’eau  bouillante  ;  prendre  bien  garde  qu’ils  ne 
s’écartent  que  le  moins  qu’il  fe  pourra;  les  mettre 
égoutter  fur  un  tamis  ,  Sc  les  dedéc'ner  pour  leur 
faire  rendre  leur  humidité.  Sur  chaque  livre  de  cette 
marmelade  vous  mettrez  une  livre  de  fucre  clarifié, 
que  vous  ferez  cuire  à  la  plume  :  laidez  repofer  votre 
fucre.  Jettez-y  la  marmelade,  que  vous  remuerez 
avec  la  fpatule.  Vous  la  remettrez  un  moment  fur 
le  feu ,  afin  que  le  tout  s’incorpore  bien  enfemble. 
Prenez  garde  de  la  faire  cuire  trop  ou  trop  peu. 
Quand  vous  verrez  qu’elle  fera  belle ,  claire  ,6c  tranf- 
parente,  vous  la  mettrez  dans  des  pots  ,  la  laiderez 
refroidir  6c  la  boucherez  bien. 

L’amande  SC  abricot  ,  mife  dans  la  marmelade , 
cadée  en  deux  ou  trois ,  lui  donne  un  nouveau 
mérite. 

Pâte  d’abricots. 

Choifidez  de  beaux  abricots  bien  mûrs  :  pclez- 
les  ;  Sc  ôtez-en  le  noyau.  Faites-les  dedecher  à  petit 
feu ,  en  les  remuant  toujours  avec  la  cuiller  ou  la 
fpatule.  Quand  ils  feront  bien  féchés  ,  Sc  que  la  pâte 
aura  adez  de  confidance  ,  vous  la  jetterez  dans  le 
fucre  que  vous  aurez  préparé  en  même  tems  ,  Sc 
que  vous  aurez  fait  cuire  à  la  plume.  Vous  la  mêlerez 
bien  :  Sc  quand  elle  fera  fuffifamment  incorporée , 
vous  la  ferez  frémir;  puis  vous  la  drederez  fur  des 
ardoifes  ou  dans  des  moules,  Sc  la  ferez  lécher  à 
l’étuve  avec  bon  feu.  Voyez  ci-dedus,  i.  Marmelade. 

Eau  d'abricots. 

i.  Mettez  fix  ou  huit  abricots  dans  une  pinte  d’eau , 
leur  grodeur  en  détermine  le  nombre.  Coupez  -  les 
en  morceaux  auparavant.  Donnez-leur  un  bouillon 
dans  l’eau  pour  en  tirer  le  goût;  ôtez-les  enfuite  de 
dedus  le  feu:  Sc  quand  ils  feront  refroidis,  mettez- 
y  quatre  ou  cinq  onces  de  fucre.  Le  fucre  étant 
fondu,  padez  le  tout  à  la  chaude,  jufqu’à  ce  que 
la  liqueur  foit  claire.  Et  faites  -  la  rafraîchir  avant 
de  la  lervir. 

Autre. 

2.  Prenez  des  abricots  bien  mûrs;  ôtez-en  les 
noyaux;  faites-les  cuire  dans  de  l’eau  bien  nette; 
laidez  refroidir  l’eau;  padez-la  dans  une  ferviette; 
mettez  dans  une  pinte  d’eau  un  quarteron  de  fucre. 
Cette  liqueur  fe  boit  très-froide. 

Ratafia  d abricots  ,  ou  abricots  à  C eau-de-vie. 

Foyei  Ratafia  ,  Suppl.  Pour  foixante  abricots ç, 
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ïî  faut  deux  livres  de  fucre ,  deux  pintes  d’eau ,  & 
quatre  pintes  d’eau-de-vie. 

Autre  maniéré  :  prenez  vos  abricots ,  dont  vous  ôte¬ 
rez  le  duvet.  Sur  chaque  livre  de  fruit  il  faut  un  quar¬ 
teron  de  fucre,  dont  on  fait  un  firop  jufqu’au  grand 
perlé.  On  y  met  les  abricots  ,  auxquels  on  donne 
trois  ou  quatre  bouillons.  Et  après  en  avoir  ôté 
le  fruit,  on  y  jette  trois  demi-feptiers  d’eau-de-vie 
pour  une  livre  de  fruit,  en  remuant  avec  une  cuiller 
l’eau-de-vie  avec  le  firop.  Le  tout  eft  enfuite  mis 
dans  une  bouteille  bouchée  de  liège,  8c  d’un  par¬ 
chemin  mouillé. 

Crème  (T abricots. 

Apres  les  avoir  fait  cuire  dans  le  fucre  ,  on  les 
paffe  au  tamis,  8c  on  y  ajoute  du  vin  du  Rhin,  ou 
de  Champagne.  Lorfque  le  tout  eft  d’un  bon  goût, 
on  le  laiffe  refroidir  ;  puis  on  y  met  des  jaunes  d’œufs , 
une  demi- douzaine  pour  un  petit  plat.  Quand  on 
u  paffé  ce  mélange  à  l’étamine  ,  on  le  fait  cuire  au 
bain-marie  dans  le  plat  où  on  fervira.  Cette  crème 
fe  fert  pour  entremets,  froide  ou  chaude. 

Tourte  d'abricots. 

Pelez  les  abricots  êc  ôtez-en  les  noyaux.  Faites 
cuire  la  chair  dans  une  poêle,,  avec  fuffifante  quantité 
d’eau  8c  de  fucre.  Etant  cuits  8c  refroidis ,  dreffez- 
les  fur  une  abaiffe  de  pâte  feuilletée  :  couvrez  la 
tourte  d’une  autre  abaiffe  découpée  par  fleurons 
&  dorée  d’un  jaune  d’œuf,  puis  faites-la  cuire. 

B i guets  dé abricots. 

Ayez  des  abricots  qui  ne  foient  pas  trop  mûrs  , 
ouvrez-les  en  deux ,  8c  les  mettez  dans  une  cafferole 
avec  un  peu  de  fucre  8c  un  verre  d’eau  -  de  -  vie. 
Laiffez-les  mariner  une  couple  d’heures,  en  les 
retournant  de  tems  en  tems.  Prenez  enfuite  une 
bonne  poignée  de  farine  ,  que  vous  détremperez 
dans  une  cafferole  ou  autre  vaiffeau  avec  du  vin 
blanc ,  ou  de  la  bierre  ;  le  vin  blanc  eft  toujours 
préférable  :  mettez  vos  abricots  dans  la  pâte  ,  8c  les 
laites  frire  fur  le  champ ,  il  faut  que  la  friture  foit 
bien  chaude.  Obfervez  de  laiffer  vos  bignets  prendre 
line  belle  couleur.  Tirez-les  ,  poudrez-les  de  fucre, 
8c  les  glacez  avec  la  pelle  rouge ,  8c  fervez  chaude¬ 
ment  pour  entre-mets. 

Lorfque  les  abricots  font  d’une  bonne  qualité  ,  8c 
que  leur  chair  eft  ferme ,  il  n’eft  pas  befoin  de  faire 
une  pâte  ;  il  fuffit  de  les  poudrer  de  farine.  Encyclo¬ 
pédie  économique.  (  +  ) 

Abricot  de  Saint-Domingue,  f.  m.  (  Hifl. 
Nat.  Botanique.  )  fruit  d’un  arbre  qui  ne  reffemble 
à  l’ abricot  que  par  le  goût  :  on  ne  l’a  encore  obfervé 
qu’en  Amérique  fous  la  zone  torride  où  les  Caraïbes 
lui  donnent  le  nom  de  mamei.  (  M.  Adanson.  ) 

§  ABRICOTIER ,  ( Botanique .)  en  latin  armeniaca ; 
en  anglois  ,  the  abricot- tree ;  en  allemand  ,  aprico- 
fenbaum. 

Caractère  générique. 

La  fleur  eft  compofée  de  cinq  grands  pétales 
arrondis  fixés  dans  le  calice  :  au  centre  eft  placé 
un  embryon  fphérique  accompagné  de  vingt  éta¬ 
mines  en  forme  d’alêne  :  l’embryon  devient  un  fruit 
rond  8c  fucculent ,  partagé  $>ar  un  fillon  longitudinal 
qui  contient  un  noyau  comprimé. 

Linnæus  a  rangé  Y abricotier  parmi  les  pruniers  : 
il  le  nomme  prunus  foribus  fubfcffilibus ,  foliis  fub- 
cordatis.Sp.pl.  474. 

Nous  regarderons  Y  abricotier  comme  un  genre , 

'  pour  nous  conformer  à  l’ufage  le  plus  général  ;  8c 
comme  la  forme  confiante  des  feuilles  eft  un  carac¬ 
tère  fpécifique  dans  Linnæus  même ,  nous  donnerons 
les  abricotiers  fuivans  comme  de  vraies  efpeces. 

Tome  I. 
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Efpeces. 

Abricotier  commun;  armeniaca  vulgaris. 

2.  Abricotier àpetit  fruitoblong,àfeuilles étroites, 
à  longs  pédicules  ;  abricotier  Angoumois  ;  armeniaca. 
angujlifolia  ,  fruclu  parvo  ,  oblongo  ,  pedunculis  Ion - 
garnis. 

3.  Abricotier  bi  petit  fruit  8c  à  racines  rouges,  ou 
abricotier  alberge  :  armeniaca  fruclu  parvo  ,  radict 
rubro. 

4.  Abricotier  û  feuilles  de  prunier,  à  petit  fruit 
oblong  :  abricotier  noir ,  ou  abricotier  prune  ;  armer 
niaca  pruni-folio  ;  fruclu  parvo  oblongo. 

Variétés. 

1.  Abricot  précoce  ou  abricot  hâtif  mufqué. 

2.  Abricot  blanc  ou  abricot  pêche. 

3.  Abricot  de  Hollande  ou  amande -aveline, 

4.  Abricot  de  Provence. 

5.  Abricot  de  Portugal. 

6.  Abricot  violet ,  fur-variété,, 

7.  Gros  abricot ,  abricot  de  Nanci  ,  abricot  dç 
"Wirtemberg  ou  de  Nuremberg. 

8.  Abricot  d’Alexandrie. 

L’efpece  ,  n°.  1.  donne  par  fes  noyaux  différentes 
variétés  qui  lui  reffemblent.  Je  ne  fais  point  fi  ceux 
de  l’efpece  n°.  2.  varient,  mais  il  eft  certain  que 
ceux  des  n°.  3.8c  4.  ne  varient  pas:  c’eft  même 
la  meilleure  maniéré  d’élever  le  n°.  3.  qui  réuflit 
mieux  en  plein  vent  qu’en  efpalier. 

Le  n°.  2.  fe  greffe  fur  le  prunier  de  damas  noir, 
dont  l’écorce  eft  auflî  mince  que  la  fienne  :  il  reprend 
encore  mieux  fur  le  prunier  de  Virginie;  mais  les 
écuffons  font  très-difficiles  à  enlever. 

Les  autres  efpeces  8c  variétés  fe  greffent  fur  abri- 
côtier  de  noyau,  fur  amandier  8c  fur  prunier.  Lorf- 
qu’on  veut  avoir  des  arbres  nains,  il  faut  greffer 
à  quatre  pouces  de  terre ,  8c  pour  les  demi-tiges 
8c  haut  venta  cinqoufix  pieds  ;les  fujets  d’un  an  de 
greffe  font  les  meilleurs. 

On  recoupe  au  printems  à  cinq  pieds  au-deffus 
de  la  fuperficie  du  fol  un  jeune  prunier  ;  il  pouffe 
un  bourgeon  vigoureux  dont  l’écorce  tendre  8c  la 
feve  abondante  affurent  la  reprife  de  l’écuffon  d'abri¬ 
cotier  ,  qu’on  n’a  foin  d’y  inférer ,  que  lorfque  le 
mouvement  de  la  feve  eft  modéré  :  c’eft  ordinai¬ 
rement  dans  les  premiers  jours  d’Août. 

Donnons  une  idée  des  différentes  efpeces  &C 
variétés  dé  abricotiers. 

L’ abricotier  n°.  1.  porte  de  grandes  feuilles  affez 
profondément  dentelées:  leur  largeur  eft  d’environ 
quatre  pouces  :  fes  boutons  font  longs ,  pointus , 
difpofés  par  trois,  8c  fouvent  en  plus  grand  nombre 
à  chaque  nœud.  Le  fruit  eft  applati  fuivant  fa  hau¬ 
teur;  il  eft  affez  gros  en  efpalier;  en  plein  vent  il 
eft  de  meilleur  goût ,  mais  moins  gros  8c  moins  pro¬ 
pre  à  faire  des  confitures.  La  maturité  de  fes  pre¬ 
miers  fruits  en  efpalier  concourt  avec  celle  des  der¬ 
niers  abricots  précoces  ;  fon  amande  eft  amere. 

L 'abricotier  n°.  2.  forme  un  moins  grand  arbre 
que  le  précédent  ;  fes  feuilles  font  petites  ,  dentelées 
finement  8c  profondément  :  elles  font  attachées  à 
de  très-longs  pédicules ,  8c  fe  terminent  en  pointe 
à  leurs  extrémités  :  elles  portent  ordinairement  deux 
petites  oreilles  à  leur  épanouiffement.  L’écorce  du 
vieux  bois  eft  blanchâtre  ou  cendrée  :  fon  fruit  eft 
petit ,  d’un  goût  vineux  très-relevé ,  aiguifé  d’un  peu 
d’acide.  Il  mûrit  vers  la  mi -Juillet  avant  l’abricot 
commun.  Cet  abricotier  ne  fe  trouve  pas  dans  toutes 
les  pépinières.  L’amande  eft  douce  8c  agréable  à 
manger;  elle  a  le  goût  d’une  aveline  nouvelle. 

L 'abricotier  n°.  3.  lorfqu’il  eft  élevé  de  noyau  , 
fe  diftingue  de  tous  les  autres  par  fes  racines  qui 
reflèmblent  à  des  branches  de  corail.  Cet  arbre 
devient  auffi  grand  que  Yabricotier  commun  ;  fés 
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bourgeons  font  menus  6c  prefque  entièrement  rou¬ 
ges:  fes  boutons  font  gros  ,  pointus,  la  plupart  Am¬ 
ples  ,  6c  leurs  fupports  font  très-faillans.  Les  feuilles 
font  dentelées  6c  fur-dentelées  ;  une  partie  de  la  groiîe 
arrête  ,  6c  même  des  petites  nervures  ,  font  teintes 
d’un  rouge  foncé  :  elles  font  petites,  larges  du  côté 
de  la  queue;  elles  le  terminent  en  une  pointe  fort 
longue  qui  fe  replie  en  dehors.  Le  fruit  eft  petit , 
fa  chair  d’un  jaune  rougeâtre  eft  fondante.  Son  eau 
eft  d’un  goût  vineux  relevé  mêlé  d’un  peu  d’amer¬ 
tume  qui  n’eft  pas  défagréable.  Son  amande  eft 
amere.  Le  tems  de  fa  maturité  eft  à  la  mi-Août  : 
c’eft  le  meilleur  pour  les  confitures. 

L 'abricotier  n°.  4.  fe  diftingue  de  tous  les  autres 
au  premier  coup  d’œil:  fon  fruit  eft  d’un  pourpre  fi 
obfcur  en  dehors  ,  qu’il  paroît  noir  ;  il  eft  alongé 
&  reflemble  à  une  grofté  prune  :  la  chair  eft  d’un 
orangé  foncé.  Quelques  perfonnes  le  mangent  avec 
plailir ,  6c  il  embellit  les  defterts  par  la  variété  qu’il 
y  apporte. 

L  abricotier  précoce  a  des  feuilles  larges ,  con¬ 
caves,  dentelées  &  fur-dentelées  peu  profondément. 
Le  fruit  eft  petit,  &  l’amande  amere.  Sa  maturité  eft 
au  commencement  de  Juillet. 

La  variété  n°.  2.  diffère  de  la  précédente  par  des 
feuilles  moins  grandes,  6c  dont  les  dentelures  font 
moins  profondes  :  elles  ne  fe  creufent  point  en  de¬ 
dans  ,  elles  fe  ferment  plutôt  en  gouttière.  Le  fruit 
eft  petit,  fa  peau  eft  couverte  d’un  duvet  fin,  plus 
fenfible  que  dans  les  autres  abricots  ;  le  côté  de 
l’ombre  eft  d’un  blanc  de  cire,  le  côté  du  foleil  fe 
colore  légèrement  d'un  rouge  brun ,  le  fruit  qui  mûrit 
tous  les  feuilles  eft  tout  blanc:  fon  goût  approche 
de  celui  de  la  pêche.  Sa  maturité  précédé  quelque¬ 
fois  celle  de  l’abricot  précoce.  L’arbre  charge  beau¬ 
coup  ;  il  demande  l’cfpalier ,  une  terre  feche  6c  une 
expoli tion  chaude. 

La  variété  n°.  3.  porte  des  feuilles  dont  la  plu¬ 
part  font  plus  longues  que  larges  :  la  grofi'e  nervure 
les  partage  inégalement  :  leur  dentelure  fine  6c 
aiguë  imite  les  dents  d’une  fcie.  Le  fruit  eft  petit, 
d’un  goût  relevé  6c  excellent  :  fon  amande  eft  douce  , 
d’un  goût  d’aveline  agréable:  fa  maturité  en  efpalier 
eft  un  peu  après  la  mi-Juillet. 

La  variété  n°.  4.  porte  quelquefois  des  boutons 
au  nombre  de  huit  fur  un  même  lûpport:  fes  feuilles 
font  petites ,  rondes,  terminées  par  une  pointe  allez 
large  ,  toujours  repliée  en  dehors.  La  dentelure  6c 
fur-dentelure  eft  obtufe  6c  peu  profonde  :  fon  fruit 
eft  petit  6c  applati  :  fa  chair  eft  d’un  jaune  très-foncé  : 
fon  eau  eft  d’un  goût  fort  vineux  S c  relevé  :  fon 
amande  eft  douce  :  6c  fa  maturité  en  efpalier  eft  à 
la  mi-Juillet. 

La  variété  n°.  5.  porte  quelquefois  des  boutons 
au  no  mbre  de  huit ,  fur  un  même  fupport ,  comme  la 
precedente  :  les  fleurs  le  teignent  légèrement  de 
rouge  ;  plufieurs  lont  compofees  de  fix  pétales.  Les 
feuilles  lont  petites ,  oblongues ,  dentelées  très-fine¬ 
ment  6c  peu  profondément  ;  elles  s’élargifl'ent  beau¬ 
coup  moins  à  leur  épanouiff'ement  que  celles  des 
autres  abricotiers ,  excepté  celles  de  Y  abricotier  An- 
goumois:  leur  extrémité  fe  termine  prefque  régu¬ 
lièrement  en  pointe.  Le  fruit  eft  petit ,  fa  peau  eft 
caftante  ,  quelquefois  un  peu  amere.  L’eau  en  eft 
abondante,  &  d'un  goût  relevé:  c’eft  un  des  meil¬ 
leurs  abricots.  L’amande  eft  amere.  Sa  maturité  eft 
vers  la  mi-Août. 

L 'abricotiers  fruit  violet  paroît  être  une  fur-variété 
de  l’ abricotier  Angoumois  ou  de  celui  de  Portugal; 
on  ne  le  diftingue  que  par  fon  fruit  :  il  eft  petit",  fa 
peau  eft  d’un  rouge  tirant  fur  le  violet  du  côté  du 
foleil.  Sa  chair  eft  d’un  jaune  rouge:  fon  eau  eft 
fucree  ,  peu  abondante  6c  peu  relevée.  Son  amande 
eft  douce.  Il  mûrit  dans  le  commencement  d’Août. 
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V abricotier  de  Nanci ,  que  quelques-uns  appellent 
abricotier- pêche ,  furpafte  en  grandeur  V abricotier  com¬ 
mun.  Lesboutons  font  gros  6c  courts,  très-larges  par 
la  bafe  ,  6c  fouvent  raftemblés  par  groupes  de  cinq 
ou  fix  ,  peu  diftans  les  uns  des  autres. .  Les  feuilles 
font  grandes ,  larges ,  terminées  par  une  pointe  lon¬ 
gue,  étroite  &  penchée.  Le  fruit  eft  beaucoup  plus 
gros  que  celui  de  l’ abricotier  commun  :  l’eau  en  eft 
abondante ,  6c  d’un  goût  relevé  très-agréable  ,  par¬ 
ticulier  à  cet  abricot,  qui  mérite  la  première  place. 
Il  forme  un  bel  arbre  en  plein  vent;  6c  fes  fruits, 
quoique  moindres  qu’en  efpalier ,  font  cependant 
d’une  grofteur  fupéneure  à  celle  de  tous  les  autres 
abricotiers  élevés  en  plein  vent. 

L’ abricotier  d’Alexandrie  a  fes  bourgeons  jaunâ¬ 
tres  ,  marqués  de  petites  protubérances  grifes  :  fa 
feuille  eft  petite  6c  finement  dentelée.  Les  pétales 
de  la  fleur  font  étroits:  fon  fruit,  qui  n’eft  pas  fort 
gros,  eft  excellent.  Comme  il  fleurit  de  très-bonne 
heure  ,  il  arrive  fouvent  que  l’embryon  périt;  il  de¬ 
mande  donc  une  excellente  expofition. 

La  taille  de  X abricotier  fuit  les  réglés  générales; 
comme  il  reperce  aifément,  un  arbre  mal  taillé,  né¬ 
gligé,  vieux  ou  malade  peut  fe  rétablir  fous  une 
main  adroite. 

La  plupart  des  obfervations  que  l’on  trouve  ici, 
font  de  M.  Duhamel  du  Monceau,  elles  font  con¬ 
formes  aux  nôtres  ;  nous  n’avons  fait  que  lesabréger , 
y  enajouter  quelques  unes ,  6c  mettre  un  ordre  diffe¬ 
rent  dans  les  efpeces  :  on  peut  confulter  fon  Traite 
des  arbres  fruitiers ,  6c  confidérer  les  planches  fliper- 
bes  qui  s  y  trouvent.  Nous  recommandons  auffi  le 
livre  de  l’abbé  Royer  Shabol ,  pour  la  taille. 

Les  abricotiers  à  haut  vent  feront  un  très-bel  effet 
dans  les  bofquets  du  premier  printems  ;  leurs  fruits 
enrichiront  6c  embelliront  les  bofquets  d’été.  (  M.  U 
Baron  DE  TSCHOUD1  ). 

*  ABRIER,  v.  a.  vieux  mot  qui  lignifiait  autrefois 
protéger. 

Abrier,  (  Jardinage.  )  mettre  une  plante,  une 
couche  ,  &c.  à  l’abri  du  vent ,  de  la  gelée  ,  ou  de 
la  trop  grande  ardeur  du  foleil.  C’eft  peut-être  mal¬ 
à-propos  que  quelques  jardiniers  ont  retenu  ce  mot, 
au  lieu  d 'abriter ,  dont  on  fe  fert  plus  communément 
aujourd’hui,  quoique  l’étymologie  l'oit  pour  eux: 
car  certainement  il  vient  du  fubftantif  abri  (  6c  non 
pas  abrit  )  ;  d  oii  il  paroît  qu’on  devroit  plutôt  dire 
abrier  6c  abrié ,  qu’ abriter  6c  abrité  ,  quoique  l’ufage 
aéhiel  y  toit  contraire.  Notre  langue  a  beaucoup 
d’autres  bifarreries  femblables. 

*  ABRITE  ,  i.  &  adj.  des  deux  genres  ( Hijl, .  anc.') 
nation  des  Indes  ainfi  appellée  du  fleuve  Abris ,  fur 
les  bords  duquel  elle  habitoit.  On  rapporte  que  les 
Abrites  étoient  li  |aloux  de  leur  liberté ,  qu’ils  aimè¬ 
rent  mieux  abandonner  leur  parrie  que  de  fe  fou- 
mettre  à  Alexandre. 

§  ABROBANIA  ou  Abrugbania,  (  Géogr.  ) 
contrée  de  la  Tranfylvanie ,  avec  titre  de  comté. 
Elle  avoiiine  le  comté  de  Colofvar,  6c  elle  eft  fé- 
parée  de  la  Hongrie  par  une  chaîne  de  montagnes 
dans  Icfquelles  il  y  a  des  mines  d'or.  La  ville  capi¬ 
tale  de  ce  comté  porte  le  meme  nom  ;  elle  eft  fituée 
fur  la  riviere  d’Aranins  qui  a  fon  embouchure  dans 
le  Marofch;  6c  non  lurla  riviere  d'Ompav,  comme 
le  dit  Daviti ,  6c  ceux  qui  l’ont  copié.  Elle  eft  à 
douze  ou  treize  lieues  d’Albe-Julie.  Long.  40.  22. 
Lit.  46'.  5o.  Elle  eft  appellée  Aprackbania  ,  dans  le 
Dicl.  raif.  des  Sciences ,  Arts  &  Métiers.  C’eft  une 
faute. 

ABROBI,  (  Géogr.  )  gros  village  d’Afrique  en 
Guinée,  fur  la  Côte  d’or  ,  dans  le  pays  de  Jabsou 
Yabah.  Il  eft  remarquable  par  fa  fituation  dans  une 
baie  :  il  eft  divile  en  deux  parties,  avec  de  grandes 
plaines  par  derrière,  qui  s’étendent  jufqu’au  pied  de 
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plufieurs montagnes,  &  qui  de  la  mer,  font  paroître 
la  côte  comme  une  double  terre.  Le  pays  efl  abon¬ 
dant  en  grains  &  en  volaille  ,  mais  il  fournit  peu 
d’or  qui  ne  foit  altéré.  La  baie  finit  au  cap  d'Aldea 
dus  terras.  Long.  <5.  lat.  5.  (  C.  A.  ) 

§  ABROLHOS  ou  B  axos  de  Babucha,  ( Giogr .) 
écueils  très-dangereux  ,  &  fameux  par  un  grand 
nombre  de  naufrages.  Ils  font  dans  l’océan  méri¬ 
dional  ,  près  de  l’ifie  de  fainte-Marie  d’Agofla  ,  à 
vingt  lieues  de  la  côte  du  Bréfil ,  &  au  fud-efl  de 
Porto-Seguro.  Il  y  en  a  encore  plufieurs  de  ce  nom 
à  trois  degrés  de  l’équateur.  Ce  mot  fignifîe  ouvre 
l' œil  )  prends  garde  au  danger.  Long.  346.  lat.  20. 
(  C,  A.  ) 

*  ABROUSTURE ,  f.  f.  vieux  mot  qui  fignifîoit 
autrefois  le  droit  de  faire  brouter  le  bétail  en  certains 
lieux. 

*  ABROUTI,  ie  ,  ad},  terme  de  Forejlier ,  fe  dit 
des  arbres  dont  les  befliaux  ont  brouté  les  bour¬ 
geons-  Un  arbre  abrouti  par  les  chevres  ;  une  vigne 
abrouùc  ;  une  forêt  abroude. 

§  ABRUS  ,  f.  m.  (  Liijl.  Nat.  Botaniq.  )  nom 
Egyptien  d’une  plante  qui  croît  dans  les  bois  de 
l’Afrique ,  fous  la  zone  torride  ,  d’où  elle  a  été 
îranfportée  par  les  Negres  en  Amérique,  &même 
dans  quelques  endroits  de  l’Inde  ,  fi  l’on  en  croit 
Rumphe  qui  en  a  donné  une  bonne  figure  quoiqu’in- 
complette  ,  à  la  planche  31  du  cinquième  volume 
de  fon  Herbarium  amboinicum ,  fous  le  nom  de 
abrus  frutex ,  page  57.  Cette  plante  efl  des  plus  com- 
munesau  pied  des  gommiers,  dans  les  terres  fablon- 
neufes  du  Sénégal,  où  les  Negres  Oualofs  l’appel¬ 
lent  bouü-giann  ,  c’efl-à-dire  ,  yeux  de  ferpent ,  h 
caufe  de  la  refiemblance  qu’ont  fes  graines  avec  les 
yeux  de  leurs  ferpens ,  dont  l’iris  cil  rouge  de  feu 
&  la  prunelle  noire.  Les  François  l’appellent  reglijfe 
fauvage ,  parce  que  fa  racine  a  une  faveur  fucrée  ; 
ou  bois. bedeau  ,  à  caufe  de  l’oppofition  des  deux 
couleurs  de  fa  graine  ,  le  noir  ou  bleuâtre  fur  le 
rouge.  Le  nom  que  les  Chinois  lui  donnent  de 
tsjontsjo  ou  tsjontsjd ,  &:  que  les  Allemands  écrivent 
&  prononcent  comme  longfi,  qui  veut  dire  prunelle 
d'œil ,  expr'me  affez  l’idée  des  Sénégalois.  Les  Chi¬ 
nois  l’appellent  encore  tfjendikithoe ,  qui  veut  dire 
quelque  chofe  qui  s’étend  ou  qui  fe  renfle  ,  à  caufe 
de  fa  propriété  dont  nous  parlerons  ci-après.  Les 
habitans  deTernate  l’appellent  idc  ide  malacca ,  c'efl- 
à-dire  ,yeux  d' étourneaux  ;  ceux  d’Amboine  ,  ayla- 
lun  ;  ceux  de  Banda  ,  laie  ou  cajur-lale.  Za"a  efl 
fon  nom  Arabe,  qui  défigne  l’art  de  l’orfèvrerie 
parce  que  fes  graines  fervent  aux  orfèvres ,  comme 
on  le  dira  par  la  fuite.  Ce  nom  efl  métamorphofé 
par  les  Malays  en  celui  de  ç oga ,  &  en  celui  d efaga 
par  les  habitans  de  l’ifie  Java.  Mangielin  efl  fon  nom 
Alalabare.  C’efl  le  phafeolus  alatus  minor  udmerica- 
nus  5  glycyrrhi^œ  f  îpore ,  Jiliquis  orobi  ,  femin\bus  ni- 
gris  hilo  cocinneo  notatis  :  liquorice  tree  ,  id  e[i  , 
gtycyrrhi{a  arbor  jamaicenjls  ,  cujus  femina  monkei 
Jjerryes  Burbadenfibus  nuncupantur.  Plukenet,  Alma- 
gejl.pa^e  294.  Phytographie  ,  planche  2 14,  figure  G. 
Cet  Auteur  n’en  a  defiiné  que  les  légumes.  C’efi  le 
ginge  deCamerarius  :  on  en  connoît  trois  efpeces. 

Première  efpece.  Abrus. 

La  première  efpece  efl  celle  que  nous  venons  de 
nommer  ,  &  qui  s’appelle  proprement  abrus.  C’efl 
une  plante  vivace  ,  grimpante  ,  haute  de  douze  à 
quinze  pieds ,  à  tige  plate  de  cinq  à  fix  lignes  de 
diamètre  ,  comme  compofée  de  deux  tiges  unies  , 
cendré  ronfle,  à  bois  blanc,  plein  &  dur,  qui  fe 
partage  en  divers  rameaux  qui  fe  fubdivifent  de 
meme,  &  s  entortillent  autour  des  arbres  qui  leur 
fervent  d’appui.  Ses  feuilles  font  alternes,  ailées 
Simplement,  compoféçs  de  quinze  à  vingt  paires 
Tome  L.  9 
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de  folioles  fans  impaire  ,  comparables  à  celles  dit 
tamarin  ,  mais  plus  minces  ,  plus  liffes,  d’un  verd 
plus  jaune  &  plus  gai  que  dans  aucune  autre  plante 
au  moins  dans  leur  jeuneffe  ;  car  en  vieilliffant,  elles 
pa fient  à  un  verd  plus  mâle  &c  plus  foncé  :  leur  figure 
eil  elliptique;  leur  longueur  de  cinq  à  fix  lignes  fur 
une  largeur  de  deux  à  trois  lignes  environ  :  elles 
font  accompagnées  à  leur  origine  de  deux  flipules 
ou  foies  qui  tombent  de  bonne  heure.  On  remarque 
dans  ces  feuilles  un  mouvement  journalier  qui  fuît 
le  cours  du  foleil  avec  une  régularité  qui  n’a  pas 
d’exemple  dans  aucune  autre  des  plantes  où  l’on  a 
remarqué  cette  fingularité ,  pas  même  dans  la  caffe  , 
le  tamarin,  1  acacia  ou  la  fenfitive  ,  qui  font  des 
plus  fenfibles  ;  car ,  dès  que  le  foleil  fe  Ieve,  elles 
s’épanouiffent  ,  &  préfentent  un  feuillage  d’un 
veid  gai  tendre  ;  a  midi  elles  fe  ferment ,  les 
unes,  plus  les  autres  moins  ,  à  proportion  de  ce 
qu’elles  fonç  plus  ou  moins  ’expoféçs  à  l'aflion  du 
foleil;  apres  le  paffage  du  foleil  au  méridien,  elles 
fe  relevent  infenfiblement  jufqu’à  fon  coucher,  où 
elles  fe  replient  de  nouveau ,  fe  laiflant  pendre  la 
pointe  en  bas,  au  contraire  de  la  crête  de  paon  , 
crijla  pavonis  ,  efpece  de  cafl’e  qui  les  releve  en 
hamt  la  pointe  tournée  vers  le  ciel.  Les  vieilles 
feuil’es  n’ont  pas  ce  mouvem  :nt  aufïï  régulier,  aufîi 
fenfible  que  les  jeunes  ;  cette  régularité  ell  aufTi 
troublée  par  les  pluies  &  par  l’ombre. 

De  l’aifièlle  des  feuilles  fort  un  péduncule  aufiï 
long  qu’elles,  qui  porte  dans  fa  moitié  fupérieure 
environ  deux  cents  fleurs  incarnates,  fans  odeur 
difpofées  en  épi ,  &:  rafiemblées  au  nombre  de 
douze  à  quinze  fur  chacun  des  quinze  tubercules  qui 
s  elevent  fur  l’axe  de  cet  épi.  Chaque  fleur  porte 
lur  un  péduncule  très-court ,  &  efl  compofée  d’un 
calice  verd-rougeâtre  ,  d’une  feule  pièce  en  enton- 
noir,  couronné  de  cinq  dents  inégales;  d’une  co¬ 
rolle  à  cinq  pétales  en  papillons  ,  menus ,  alongés  • 
de  dix  ctamines  réunies  routes  enfemble  par  leurs 
fdets  en  une  colonne  cylindrique  ;  A:  d’un  ovairç 
cylindrique  comprimé ,  cinq  fois  plus  longque  large, 
veloute  ,  terminé  par  un  îlile  cylindrique  une  fois* 
plus  couit  que  lut,  &:  par  un  fligmate  hémifphé- 
nque.  Cet  ovaire  devient  en  murifTant  un  légume 
court,  verd-jay.ne,  comprimé,  long  d’uq  pouce  , 
une  fois  moins  large  ,  terminé  à  fon  extrémité  fupé¬ 
rieure  par  le  flile  qui  efl  çourbé  en  bas  en  crochet, 
de  fubltance  coriace  épaifie  ,  ridé  &  femc  de  poils 
blancs  &  courts,  partagé  intérieurement  en  cinq  à 
fix  loges  par  autant  de  doubles  membranes  blanches 
&  qui  s’ouvre  du  haut  en  bas  d’un  bout  à  l’autre 
en  deux  battans  qui  fe  roulent  en  fpirnle  pendant 
la  fécherefife.  Chacune  de  ces  loges  contient  une 
graine  ovoïde  très-r?.ccourcie  &prefque  fphérique, 
longue  de  près  de  trois  lignes  tk  prefque  d’un  tiers 
plus  courte,  d’une  très-grande  dureté ,  liffe ,  très- 
luifante  ,  de  couleur  écarlate  ,  avec  une  tache’ noire 
orbiculaire  autour  de  l’ombilic  qui  efl  rond  &  peti<- 
&c  par  lequel  elle  étoit  attachée  au  bord  fupérieur 
des  battansdu  légume.  La  peau  qui  recouvre  chaque 
graine  efl  coriace  ,  épaifl'e ,  &  cache  fous  çlle  une 
fécondé  peau  membrançufe  mince  qui  enveloppe 
l’embryon,  lequel  efl  compofé  de  deux  cotylédons 
hennfpheriques  ,  jaunâtres  ,  appliqués  l’un  contre 
l'autre  en  forme  de  lphere  ,  au  haut  de  laquelle  eff 
implantée  une  radicule  cylindrique  fort  courte  ,  de 
couchée  horifontalement  fur  le  côté. 

Sa  racine  efl  cylindrique ,  peu  rameufç  ,  longue 
de  deux  a  trois  pieds  ,  enfoncée  perpendiculaire-; 
ment  fous  terre ,  du  diamètre  de  fix  lignes ,  ligneufe , 
blanche  ,  dure ,  pleine  ,  couverte  d’une  écorce 
épaifie,  charnue,  brune  ,  qui  fe  leve  par  lames 
membraneufes. 

dualités.  Les  feuilles  de  V abrus,  aînfi  que  fa 
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racine  mâchées  ,  ont  une  faveur  amere  d’abord  ,  qui 
enfuite  tourne  en  douceur,  6c  approche  un  peu  de 
celle  de  la  regliffe. 

Uf âges.  S.s  feuilles  paflent  pour  être  le  Spécifi¬ 
que  des  maux  de  gorge  accompagnés  foit  d’enroue¬ 
ment ,  loit  d'i  flatnmation  ;  pour  cet  effet,  on  en 
boit  l’infufion  ,  faite  en  verlant  delfusde  l’eau  bouil¬ 
lante  à  la  maniéré  du  thé  ;  mais  1a  douceur  donne 
des  naufées,  des  envies  do  vomir;  6c  Ion  ufage 
continué  pei:danr  plufieurs  jours,  lailfe  fur  la  langue 
une  fenfation  d’amertume  lemblable  à  celle  qui  an¬ 
nonce  que  l’eftomac  efl  furchargé  de  bile.  On  s’en 
gargarife  aufli  la  bouche  pour  guérir  les  aphtes.  En 
Chine  on  l’applique  pilée  avec  du  Sel  de  du  vinaigre 
fur  les  parotides,  lorfqu’elles  font  enflées.  Profper 
Alpin,  au  chapitre  21  de  Ion  Hifoire  des  Plantes  de 
l'Egypte ,  avance  que  les  Egyptiens  font  cuire  fes 
graines  ,  6c  les  mangent  comme  nous  mangeons 
les  lentilles  ;  mais  cette  alïertion  eft  d’autant  plus 
douteufe ,  qu’au  Sénégal ,  011  cette  p'ante  eft  des 
plus  communes  ,  &  oii  il  arrive  fou  vent  des  famines 
ou  des  dilettes  de  grains  farineux  ,  les  Negres  en 
méprilent  l’ufage,  ainf;  qu’en  Amérique  6c  aux  ifles 
Amboines  où  elle  a  été  tranfportée  depuis  un  ou 
deux  fiecles ,  parce  qu’elle  pafle  pour  une  nour¬ 
riture  trop  venteufe  6c  même  pernicieufe. 

Au  relie,  ces  graines  font  d’un  grand  ufage  en 
Afrique  6c  en  Alie  chez  les  Orfèvres.  Us  les  font 
macérer  6c  renfler  dans  l’eau  ,  puis  ils  les  broyent 
en  les  humeftant,  jufqu’à  ce  qu’elles  l'oient  réduites  en 
une  pâte  vilqueufe  qui  renfle  confidérablement ,  6c 
qu’ils  mêlent  avec  le  borax ,  pour  en  cémenter  les 
ouvrages  d’or  auxquels  ils  veulent  procurer  une 
plus  grande  lolidité.  Au  défaut  des  graines  du  vrai 
condori  ,  qui  font  fort  rares  ,  6c  qui  fervent  de  poids 
dans  les  Indes  ,  on  fe  fert  de  celles  de  Yabrus  ,  au 
rapport  de  R umphe  :  félon  cet  auteur,  dix  condori 
pefent  un  gros  ou  un  écu  d’or  d'Hollande,  appellé 
ducat ,  dont  il  faut  dix  pourpefer  un  taèl  ;  6c  il  faut 
depuis  vingt-un  jufqu’à  vingt-quatre  grains  de  ^aga 
ou  abrus ,  pour  balancer  le  poids  d’un  gros  ou  de  dix 
condori  :  de  forte  qu’un  condori  pele  un  peu  plus 
du  double  d’un  zaga. 

Le  dernier  ufage  que  l’on  fait  des  graines  del 'abrus 
à  caillé  de  leur  beauté ,  efl  de  les  employer  dans 
les  parures.  Les  Negres  du  Sénégal  les  percent  6c 
les  enfilent  pour  les  porter  en  colliers ,  en  bracelets , 
en  brodequins ,  en  tour  de  ceinture  ;  ou  bien  ils  les 
enchâffent  en  partie  dans  de  la  cire  noircie  ,  dont  ils 
bouchent  des  cornets  ou  cornes  de  gazelles  où  font 
enfermés  des  gris  gris,  6c  femblables  amulettes  qu’ils 
portent  pendus  au  cou ,  aux  coudes  ,  ou  à  leurs 
côtés.  Cet  ufage  efl  plus  ordinaire  aux  Marabous 
ou  doéleurs  de  la  loi ,  qui  en  font  prefque  cou¬ 
verts  6c  appefantis  ,  fur-tout  lorfqu’ils  partent  pour 
la  guerre  ou  pour  quelque  expédition  où  leur  vie 
efl  en  danger.  Ces  grains  ainfi  enchâfles  à  demi, 
6c  rangés  par  compartimens,  montrant,  tantôt  leur 
tache  noire  qui  repréfente  un  œil  de  ferpent,  tantôt 
leur  côté  rouge  ,  forment  un  très-joli  effet. 

Culture.  Au  Sénégal,  oit  cette  plante  efl  extrê¬ 
mement  commune  dans  les  broufl'ailles  ,  6c  fur-tout 
dans  les  fables  au  milieu  des  gommiers  ,  on  ne  la 
cultive  point;  elle  y  fleurit  en  Novembre  6c  Dé¬ 
cembre  ,  6c  mûrit  en  Février  :  mais  on  la  cultive 
dans  nombre  de  pays  pour  en  faire  des  tonnelles  ou 
des  berceaux,  à  caule  de  la  beauté  de  fa  verdure, 
6c  de  la  couleur  frappante  de  fes  graines  qui  refient 
long-temps  après  l’ouverture  de  leurs  légumes  ,  6c 
qui  imitent  l’éclat  du  feu  ou  de  l’écarlate.  C’efl  ainli 
que  Honorius  Bellus  nous  apprend  qu’on  l’a  tranf¬ 
portée  de  l’Afrique  dans  l’ifle  de  Candie.  Rumphe 
dit  qu’on  l’a  apportée  de  Guinée  aux  ifles  Amboines 
6c  au  Bréfil  oit  elle  eft  aujourd’hui  comme  natu- 
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rahfée  dans  les  campagnes  fur  la  côte  maritime.’ 

Lorfqu’on cueille  les  graines  de  Yabrus  aiant  leur 
maturité  ,  au  lieu  de  prendre  une  belle  couleur 
écarlate,  elles  deviennent  noires  comme  quand  elles 
font  moilïes  :  cette  remarque  fournit  un  moyen  de 
s’aflùrer  de  celles  qui  font  bonnes  à  femer ,  ou  que 
l’on  peut  efpérer  qui  germeront.  Elles  font  extrê¬ 
mement  lentes  à  lever  ,  de  relient  quelquefois  juf¬ 
qu’à  trois  ans  fans  fe  corrompre  dans  les  terres  qui 
lechent  promptement  6c  qui  ne  retiennent  pas  l'eau, 
au  lieu  que  dans  les  fables  humides,  6c  dans  les 
terres  fortes  Ôc  argUleul'es  ,  elles  lèvent  au  bout  de 
quelques  mois. 

Seconde  efpece.  KONNI. 

Tous  les  botanilles  qui  n’ont  pas  voyagé  dans  la 
zone  torride  oit  croit  Yabrus  ,  ont  révoqué  en  doute 
l’exaflitude  des  obfervations  de  ceux  qui  ont  décrit 
Yabrus  de  l’Afrique  comme  une  efpece  différente  de 
celui  des  Indes  ;  c’ell  ainfi  que  M.  Linné  a  cru  pou¬ 
voir  confondre  ces  deux  efpecesrmais  on  va  voir 
que  le  jugement  de  ce  célébré  botanifte  eft  auffi 
fautif  en  cette  occafion,  qu’il  l'ell  toutes  les  fois 
qu’il  veut  daller  ou  diftinguer  les  genres  6c  les  ef- 
peces  des  plantes  étrangères. 

La  leconde  efpece  dont  il  eft  queflion  ici ,  n*a 
encore  été  obfervée  ,  que  je  fâche,  que  fur  la  côte 
du  Malabar  où  elle  porte  le  nom  de  konni,  fous  le¬ 
quel  elle  a  été  figurée  patïabkment  &  fans  détails 
à  la  planche  39  du  huitième  volume  de  YHottus 
Malabaricus  ,  page  yt.  Les  Brames  l’appellent  ra- 
tena-gundi  ;  les  Portugais  ,frui:a  contsji  ;  les  Hollan- 
dois  ronde  weeg-bonen.  C’eft  le  phafeolus  alatus  vo¬ 
lubilis  &  major  India  onentalis  ,  fruclu  coccineo  hilo 
nigro  notato  de  Plukenet,  va  .  .■  ,  qui 

en  a  donné  une  figure  incomplette  &  fort  petite 
dans  la  planche  214  de  fa  Phytographie  au  n°.  5.  M. 
Linné  l’appelle,  dans  fon  Catalogue  intitulé  Species 
plantarum ,  glycine  ,  abrus ,  foins  pinnatis  conjuguas  9 
pinnis  ovatis ,  oblongis  ,  obtujîs ,  page  2S3  ;  6c  dans 
la  derniere  édition  d’un  autre  Catalogue  quia  pour 
titre  Syjlemà  naturee ,  il  le  defigne  fous  le  nom  Y? abrus 
precatorius  ;  glycine  fol.is  abrupto  pinnatis:  pinnis 
numéro  fis  obtujîs  ,  page  472. 

Le  konni  croît  autour  de  Cochin  ,  6c  fur  toute  la 
côte  du  Malabar  où  il  fleurit  en  Août.  Il  différé  prin¬ 
cipalement  de  la  première  efpece  en  ce  qu’il  eft 
prefqu’une  fois  plus  grand.  Ses  feuilles  ne  portent 
pas  plus  de  dix  à  douze  paires  de  folioles  qui  ont 
communément  huit  à  dix  lignes  de  longueur.  L’épi 
des  fleurs  n’a  guère  plus  de  vingt  fleurs  ,  &  il  eft 
une  fois  plus  court  que  le  pédoncule  qui  le  porte  ; 
ces  fleurs  font  d’un  rouge  violet  ou  purpurin  ;  les 
gouffes  ont  un  pouce  6c  demi  «à  deux  pouces  de 
longueur  fur  cinq  à  fix  lignes  dans  leur  plus-grande 
largeur:  de  forte  qu’elles  paroiflent  proportionelle- 
ment  plus  étroites  que  celles  de  la  première  efpece. 
Elles  rendent  une  petite  odeur  agréable,  6c  font  par¬ 
tagées  en  huit  à  onze  cellules  qui  contiennent  autant 
de  graines  fphériques  écarlates  ,  dont  la  tache  noire 
eft  plus  petite  6c  formée  en  demi-lune. 

Si  ces  fept  caraéleres  de  différences  ne  fuffifent 
pas  pour  diftinguer  cette  efpece  de  la  précédente  , 
il  faudra  dorénavant  fuir  la  voie  de  comparaifon  , 
confondre  les  efpeces  avec  les  genres,  ceux-ci  avec 
les  clafles,  &bouleverfer  l’ordre  naturel  deschofes 
les  plus  connues  6c  leurs  noms  ,  comme  fait  tous 
les  jours  M.  Linné,  plus  fenfiblement  encore  dans 
les  plantes  étrangères  que  dans  les  plantes  de 
l’Europe. 

Uj'ages.  Les  feuilles  du  konni  féchées  au  foleil  6c 
pulvérifées,  le  prennent  intérieurement  aveclefucre 
pour  adoucir  &  calmer  les  toux  opiniâtres.  L’infu¬ 
fion  de  fa  racine  à  froid  dans  l’eau  avec  le  cumin  , 
fe  boit  comme  incifif  pour  atténuer  6c  corriger  les 
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humeurs  épaiflés  qui  obftruent  les  inteftins.  On  ap¬ 
plique  en  topique  fes  feuilles  pilées  avec  l’acore , 
acorus ,  cuites  dans  l'huile  ou  réduites  en  pâte  avec 
de  l’eau ,  pour  appaifer  les  douleurs  lancinantes  eau- 
fées  par  des  humeurs  âcres  6c  falines.  Ses  graines 
pilées  avec  fa  racine  ,  6c  réduites  en  pâte  avec  le 
lait  de  coco  ,  s’appliquent  avec  fuccès  fur  les  hémor¬ 
roïdes.  Le  fuc  exprimé  de  fes  feuilles  réduit  .en  con- 
fiftance  de  Uniment,  avec  le  poivre  long,  le  gingem¬ 
bre  ,  le  lait  de  vache  6c  l’huile  de  féfame  ,  diffîpe  les 
douleurs  caufées  par  le  froid  6c  Fépaiffiflement  des 
humeurs,  comme  dans  les  rhumatifmes. 

Troijieme  cfpcce.  Anacock. 

Les  voyageurs  nous  ont  donné  fort  peu  de  con- 
noiflances  fur  cette  elpece  qui  croît  particuliérement 
à  Surinam  oii  elle  porte  le  nom  üanacock.  Elle  a 
reçu  divers  autres  noms  à  Cayenne  ,  tels  que  aona- 
rou ,  boco  ,  par  écoutai ,  petit  panacoco.  Nous  fçavons 
feulement  que  c’eft  une  liane  ,  c’eft-à-dire  ,  une 
plante  grimpante  ,  plus  grande  que  les  précédentes , 
a  fleurs  jaunes,  6c  qui  eft  d’un  ufage  familier  dans 
la  plupart  des  ptifanes.  (AL  Adanson.  ) 

§  ABRUZE,  (  Géogr .)  province  du  royaume  de 
Naples.  Elle  a  pour  bornes  le  golphe  de  Venife  à 
l’orient,  la  marche  d’Ancone,  l’Ombrie  6c  la  Cam¬ 
pagne  de  Rome  au  nord  &c  au  couchant ,  6c  la  terre 
de  Labour  avec  Molile  au  midi.  L’empereur  Fré¬ 
déric  IL  voulant  en  faire  au  xm.  fiecle  un  état  féparé , 
lui  donna  pour  capitale  Sulmona.  M  fis  Sulmona  n’eft 
maintenant  la  capitale  que  de  Y  Abrutie  citérietire, 
Aquila  l’eft  de  l’ultérieure. Les  autres  villes  principales 
de  YAbrune  ultérieure  font  Atri,  Campli,  Civitella  , 
Celano  ,  Civita-Sant-Angelo ,  patrie  de  Ganganelli, 
dernier  Pape  ;  Pifcina  oii  eft  né  le  cardinal  Mazarin  ; 
au  fud-eft  le  lac  Celano,  autrefois  Fucin  ,  autour 
duquel  habitoient  les  Maries.  Cette  province  eft 
froide  6c  montagneufe ,  étant  traverfée  par  l’Apen¬ 
nin.  L’air  y  eft  fain  :  on  y  recueille  du  bled ,  des 
fruits  6c  du  fafran. 

VAbrutfe  citérieure  a  pour  principales  villes  , 
outre  Sulmona,  fa  capitale  6c  la  patrie  du  poète 
Ovide  ,  Chieti  ou  Théate  qui  a  donné  fon  nom  à  la 
congrégation  des  Théatins  fondée  en  1514  par 
Gaëtan.  Jean  Carafté,  depuis  Pape  fous  le  nom  de 
Paul  IV  ,  en  a  été  général  ;  Lancigano ,  Ortona  , 
port  6c  évêché  ,  Pefcara  ,  place  forte  6c  marquifat. 
Le  mont  Majelle  ,  qui  eft  dans  cette  province ,  eft 
toujours  convertie  neige  qui  enveloppe  lespaftans, 
6c  les  étouffé  dans  la  plaine  qui  eft  de  cinq  milles  , 
s’ils  ont  le  malheur  de  s’y  rencontrer  durant  le 
combat  des  vents. 

On  donne  à  P  Abritée  30  lieues  de  longueur,  6c 
20  de  largeur.  Long,  de  jo,  40.  à  32, 46.  Lat.  de 
4,  ,  43.  à  42,  ia.  (  D.G.)(C.) 

ABSALOM ,  (  Hijl.  Sainte.  )  troifieme  ftls  de 
David  ,  naquit  à  Hébron,  de  Maacha  ,  fille  de  Thol- 
maï ,  roi  de  Geflur.  C’étoit  le  plus  bel  homme  de 
tout  Ifraël.  L’Ecriture  célébré  beaucoup  fa  cheve¬ 
lure  ,  qu’il  faifoit  couper  une  fois  tous  les  ans , 
parce  que  fon  poids  de  deux  cens  ficles  l’incom- 
modoit  beaucoup.  Informé  de  l’outrage  qu’Amnon 
fon  frere  avoit  fait  «à  leur  fœur  Thamar  (  Voye^ 
Amnon  dans  ce  Supplément  )  ,  il  en  conçut  un  vio¬ 
lent  defir  de  le  laver  dans  le  fang  du  coupable  :  deux 
ans  après  il  l’invita  à  un  feftin  ,  au  temps  des  ton- 
dailles  ,  6c  l’y  fit  maffacrer  fous  fes  yeux.  David  en 
fut  irrité ,  6c  ne  lui  pardonna  ce  fratricide  que  plus 
de  cinq  ans  après.  De  retour  à  la  cour  de  fon  pere  , 
il  profita  de  fes  bontés  pour  faire  foulever  le  peuple 
contre  lui ,  6c  le  chaffèr  de  Jérufalem.  Joignant  l’in- 
cefte  à  la  rébellion ,  il  jouit  publiquement  de  toutes 
les  femmes  de  David,  dans  une  tente  dreffee  fur 
la  terrafiè  du  palais  du  roi.  David  leva  une  armée, 


ABS  61 

6c  envoya  Joab  pour  réprimer  les  emportemens 
forcenés  de  ce  jeune  ambitieux.  Abfalom  fut  défait 
dans  la  forêt  d’Ephraïm  ;  6c  comme  il  fuyoit ,  fes 
cheveux  s’étant  embarfaffés  dans  les  branches  d’un 
arbre,  fon  cheval  fe  déroba  fous  lui ,  6c  le  prince 
refta  fufpendu.  Joab  le  voyant  en  cet  état ,  ordonna 
à  un  foldat  de  le  tuer ,  6c  fur  le  refus  du  foldat  , 
Joab  le  perça  lui-même  de  trois  dards  ,  quoique 
David ,  par  un  excïès  de  tendreffe,  eût  expreflement 
ordonné  à  tout  le  monde  d’épargner  la  vie  de  cet 
enfant  rébelle  6c  dénaturé.  Ainfi  périt,  vers  l’an  du 
monde  2980  ,  un  prince  dont  les  grâces  de  la  figure 
fervoient  de  mafque  trompeur  à  une  ame  cruelle  , 
ambitieufe  ,  6c  fenfuelle  jufqu’à  l’emportement. 
David  eut  la  foibleflé  de  le  regretter. 

A  BS  A  LO  N  ,  (  Hijl.  de  Danemarck.  )  miniftre 
général  6c  prélat ,  delcendoit  d’une  des  plus  illuftres 
maifons  du  Danemarck.  Il  avoit  été  élevé  à  la  cour 
du  jeune  Valdemar,  qui  depuis  parvint  au  trône, 
6c  fut  contraint  de  difputer  à  Suénon  III.  6c  à  Canut 
V .  l'héritage  de  fes  peres.  Il  fut  l’ami  de  fon  maître  , 
partagea  la  bonne  6c  fa  mauvaife  fortune  ,  l’aida  de 
fes  confeils ,  de  fes  biens ,  de  fon  fang ,  adminiftra 
fes  finances  ,  commanda  fes  armées,  dirigea  fes  dé¬ 
marches  politiques.  Il  ctoit  préfent  en  1157  à  la 
fête  exécrable  où  le  perfide  Suenon  fit  aflaffiner  fes 
deux  rivaux.  Dans  l’horreur  des  ténèbres  ,  Abfalon 
chercha  Valdemar  pour  fe  jetter  au  devant  des 
coups  dont  il  étoit  menacé.  Il  reçut  dans  fes  bras  la 
vi élimé  des  fureurs  de  Suénon  ,  l’emporta  toute  fan- 
glante;  6c  lorfque  la  lumière  lui  permit  de  voir  le 
fardeau  dont  il  s’étoit  chargé  ,  il  reconnut  Canut,  le 
rival  de  Valdemar.  Alors,  dit  Pontanus  ,  une  joie 
fecrette  fe  mêla  à  fa  douleur;  il  alla  rejoindre  Val¬ 
demar  qui ,  après  s’être  long-temps  défendu  contre 
les  afiafïins ,  s’étoit  fait  jour  l’épée  à  la  main ,  6c  avoit 
trouvé  chez  quelques  Danois  fideles  un  aille  inac- 
ceflible  à  la  haine  du  tyran.  Là  il  raffembla  quelques 
amis:  cette  troupe  devint  bientôt  un  parti  ;  ce  parti 
fe  groffit,  6c  forma  en  peu  de  temps  une  armée. 
Abfalon  la  commanda  fous  Valdemar  ;  elle  courut  de 
victoires  en  viétoires ,  6c  Suénon  périt  comme  il 
l’avoit  mérité. 

Valdemar  reconnu  fans  obftacles,  fe  livra  au  pen¬ 
chant  de  fon  amitié  ;  il  fit  Abfalon  évêque  de  Rof- 
child,  puis  archevêque  de  Lunden.  Le  prélat  ne  fuf- 
pendit  ni  les  fondions  pacifiques ,  ni  fes  travaux 
militaires.  On  fait  que  dans  ces  temps  barbares  ,  les 
miniftres  d’un  Dieu  de  paix  marchoient  à  la  tête  des 
armées  ,  échauffoient  le  carnage ,  6c  trempoient  dans 
le  fang  des  hommes ,  des  mains  qu’ils  levoient  enfuite 
vers  le  ciel ,  pour  lui  rendre  grâce  du  fuccès  de  leurs 
fureurs.  Dans  un  fiecle  plus  éclairé ,  6c  moins  éloigné 
du  nôtre,  nous  avons  vu  encore  des  cardinaux  pa- 
roître  dans  les  fieges  6c  dans  les  combats. 

Valdemar  fit  partir  Abfalon  avec  Magnus  contre 
les  Slaves  qui  commettoient  d’horribles  brigandages. 
Après  avoir  fait  un  défert  de  leur  contrée  ,  les  Da¬ 
nois  fongerent  à  rentrer  dans  leur  patrie.  Abfalon  , 
toujours  le  premier  quand  on  alloit  à  l’ennemi,  étoit 
toujours  le  dernier  dans  la  retraite.  L’armée  venoit 
de  palier  une  riviere,  mais  le  prélat  étoit  encore  fur 
l’autre  bord  avec  l'arriéré- garde.  On  apperçoit  un 
parti  de  Slaves;  il  étoit  aifé  au  général  de  mettre  la 
riviere  entre  les  ennemis  6c  lui  ;  mais  il  étoit  trop 
jaloux  de  la  réputation  des  armes  Danoifes ,  pour 
difparoître  fans  coup  férir.  Suivi  de  quarante  cava¬ 
liers  d’élite,  il  court  fus  aux  Slaves,  les  met  en  dé¬ 
route  ,  6c  revient  tranquillement  joindre  l’armée. 

Aufti  profond  dans  l’art  des  négociations ,  que 
dans  celui  de  la  guerre  ,  il  ne  prit  jamais  les  armes, 
fans  avoir  tenté  les  voies  politiques.  Les  pirates  qui 
infeftoient  les  mers,  furent  les  feuls  avec  qui  il  n’ufa 
point  de  cette  modération  :  elle  eût  été  dangereufe. 
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Il  les  attaqua  dans  le  golphe  d'Oréonde  ;  ils  n’oferent 
accepter  le  combat,  6c  s’enfuirent  à  force  de  rames 
6c  de  voiles  ;  mais  AbfaLon  les  pourfuivit ,  fçut  les 
atteindre ,  en  maffacra  une  partie  fur  leurs  vaifleaux , 
fit  pendre  le  relie  fur  le  rivage,  pour  effrayer  par 
cet  exemple  ces  ramas  de  fainéans  avides  qui  tro-u- 
bloient  le  commerce  des  nations. 

Après  cette  vi&oire  ,  l’infatigable  minière  paffe 
en  Zélande  ,  6c  par  des  moyens  doux  6c  infaillibles 
étouffe  une  révolte  prête  à  éclore.  Il  apprend  que  le 
même  efprit  de  fédition  fermente  dans  la  Scanie  ;  il 
y  court ,  6c  les  mutins  rentrent  dans  le  devoir  à  fon 
approche  ;  les  troubles  fe  réveillent  en  Zélande  , 
AbfaLon  y  revient ,  6c  tout  eft  pacifié. 

Sur  ces  entrefaites  Valdemar  mourut  en  1182. 
Ses  fujets  le  pleurèrent,  6c l’on  fent  quelle impreiîton 
profonde  cette  perte  dut  faire  fur  le  cœur  de  fon  ami. 
AbfaLon  conferva  à  Canut  Vf.  ce  zè!eaftif,ce  définté- 
refferr.cnt  héroïque  qu’il  avoit  fait  éclater  fous  le  régné 
precedent.  Quelques  troubles  ayant  appelle  le  roi 
en  Jutland ,  bogiilas ,  duc  de  Poméranie ,  vint  fondre 
fur  Tifle  de  Rugen  :  AbfaLon ,  fans  attendre  l’ordre 
du  roi  ,  équipa  une  flotte  ,  préfenta  la  bataille 
à  Bogiilas,  prit,  coula  à  fond  ,  ou  mit  en  fuite  tous 
fes  vaiffeaux ,  de  le  pourfuivit  jufqu’au  fein  de  fes 
états.  Enfin  il  mourut  en  1202,  comblé  de  gloire  , 
&  emporta  au  tombeau  les  regrets  de  la  nation  6c 
ceux  du  monarque. 

La  faveur  confiante  dont  il  jouit  fous  Valdemar 
de  Canut  ,  ne  fait  pas  moins  l’éloge  de  ces  deux 
princes,  que  celui  ü  AbfaLon.  C’eft  le  feul  miniftre 
peut-être  ,  qui ,  maître  de  tout  faire  ,  n’ait  rien  fait 
que  de  jufle.  Les  hifloriens  Danois  ,  cfclaves  des  pré¬ 
jugés  de  leur  fiecle,  ne  louent  en  lui  que  la  magni¬ 
ficence  avec  laquelle  il  dotta  des  égljfes  6c  enrichit 
les  moines.  Mais  ils  nous  ont  tranfmis  des  faits  qui 
fourniifent  à  fon  éloge  une  matière  plus  ample  6c 
plus  belle.  La  politique  ,  qui  n’ell  pour  tant  de  mi- 
niftres  que  l'art  de  mentir  avec  adreffe  ,  n’étoit  aux 
yeux  d 'Abjalon  que  celui  de  fe  taire  à  propos.  Les 
lecrcts  de  l’état  etoient  pour  lui  un  dépôt  facrc  ; 
mais  il  confioit  les  Tiens  avec  une  candeur  naturelle 
aux  balles  âmes.  Auflî  jaloux  du  bonheur  de  la  na¬ 
tion  ,  que  des  intérêts  du  fouverain ,  il  fut  fou  vent 
médiateur  entre  fon  peuple  Ôc  lui.  Après  avoir  vaincu 
lesScaniens  révoltés,  il  fe  jettaaux genoux  de  Canut 
pour  obtenir  leur  grâce.  Protedeur  des  lettres  en¬ 
core  dans  leur  enfance  ,  il  les  auroit  tirées  de  leur 
berceau  ,  li  les  préjugés  de  fon  fiecle  ne  fe  fuflent 
oppofés  au  foin  qu’il  prenoit  d'éclairer  les  hommes. 
L’hifloire  de  Dancmarck  que  Saxon  a  laiffée  ,  eft  un 
des  bienfaits  d 'AbfaLon,  oui  encouragea  les  efforts 
de  ce  fçavant.  11  fonda  meme  un  monaftere  011,  fui- 
vant  Ion  projet ,  des  moines  verfés  dans  les  annales 
du  nord  dévoient  enrichir  par  un  travail  afîidu  le 
dépôt  des  archives  duDanemarck:  mais  les  moines 
s’engraifferent  tranquillement  à  l'ombre  de  l’autel  ; 
&  ,  foit  ignorance  ,  foit  fainéantife ,  ne  laifferent  à 
la  poftérité  que  le  louvenir  de  leurs  débauches. 

(  M.  de  Sjcy.  ) 

ABSECTOR,  f.  m.  (  Ht  fi.  Nat.  Minéralogie.  ) 
nom  employé  dans  quelques  dictionnaires ,  pour 
défigner  une  pierre  précieufe  noire  ,  dont  l’efpece 
n’eli  pas  déterminée ,  ni  caradérifée  précifément. 

(  M.  Ad  an  son.  ) 

ABSIMARE  ,  (  Hifl.  des  Empereurs.  )  que  l’on  dé- 
figne  encore  parle  nom  de  Tibere  III. fut  élu  empereur 
par  fon  armée.  Il  profita  du  malheur  de  l’empereur 
Leonce  ,  qui  étoit  tombé  dans  le  mépris,  parce  qu’il 
avoit  échoué  dans  fon  expédition  contre  les  Arabes 
qui  venoient  d’établir  leur  domination  dans  l’Afrique. 
Abfimare ,  modéré  dans  la  victoire  ,  ne  fouilla  point 
fes  mains  dans  le  lang  de  fon  riv  al  dégradé  ;  il  lui 
fournit  même  les  moyens  de  fubfifler  honorable- 
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ment.  II  n’eut  pas  la  même  modération  envers  Phî- 
lippicus,  homme  de  haute  naiffance ,  qu’il  rélégua 
dans  la  Cherfonele  ,  parce  qu’en  dormant  un  aigle 
I  avoit  protégé  contre  les  ardeurs  du  foleil ,  en"  le 
couvrant  de  iesailes.  Juftinien  le  jeune,  que  Léonce, 
prédécefleur A'AbJimare, avoit  fait  defeendre  du  trône, 
implora  l’aflîftance  du  roi  des  Bulgares,  qui  le  remit 
en  polfeffion  de  1  empire.  A bfimare  tait  prilonnier,  fut 
charge  de  chaînes,  6c  expofé  aux  plus  grands  outra¬ 
ges.  Juftinien,  pour  aifouvir  fa  vengeance  ,  le  fit  con¬ 
duire  avec  Léonce  dans  l’hyppodrome  où  l'on  den- 
noit  des  jeux  publics  ;  6c  en  préfence  de  la  multitude 
affemblée ,  il  leur  mit  le  pied  fur  la  gorge  jufqu’à 
ce  que  l’exécuteur  leur  eût  tranché  la  tête.  Pendant 
qu’il  goûtoit  ce  plailir  barbare  ,  le  peuple  auffi  cruel 
que  lui ,  chantoit  :  J'upcr  afpidem  &  baftiieum  ambu - 
lafii ,  &  Leonern  draconemque  conculc.ifi.  Le  pape 
Alexandre  fit  effuyer  dans  la  fi.ùe  la  même  humi¬ 
liation  à  l'empereur  Frédéric,  (7—  jv.) 

ABSOLU ,  ue,  ( Gramm.  )  adj.  du  mot  latin  abfo- 
Lutus ,  détaché  ,féparé  entièrement,  complet, entier, 
indépendant;  ce  mot  renferme  une  idée  d’alfranchif- 
fement  de  toute  gêne  ,  d’indépend  mee  ,  d’abfence  de 
toute  liailbn  ,  de  tout  rapport  avec  d’autres  êtres. 

Absolu,  en  Métaphyjique ,  eff  oppofé  à  condi¬ 
tionnel  ou  hypothétique',  6c  il  marque  ce  qui  eft  tel 
uniquement  par  une  fuite  de  l’effence  de  lac’nofe, 
fans  dépendre  d’aucune  condition  ,  d’aucune  fuppo- 
fition  étrangère  à  l’effence  de  cette  choie  ;  au  lieu 
que  Y  hypothétique  n’eft  ce  qu'il  eft  que  par  l’effet 
d’une  condition  ou  lùppofition  de  l'e  -ifle^ce  de  la¬ 
quelle  dépend  la  fienrte. 

II  faut  remarquer  ici  que  ce  mot  n’eft  jamais  dans 
ce  fens  1  attribut  d’une  fïibftance,  mais  l’épithère  de 
les  attributs.  On  demande  s’il  y  a  une  éternité  ,  une 
infinité,  une  perfection,  une  poffibiü  é  ,  une  impof-. 
fibilité  abjoluc.  Voye{  chacun  de  ces  mots ,  dans  cc 
Suppl. 

L’extftence  d’un  être  éternel  eft  d'une  néceffité. 

'  abfolue  ;  car,  indépendamment  de  toute  fuppofition  „ 
Dieu  exifte  &  ne  peut  pas  ne  pas  exifter.  Il  eft  d’une 
néceffité  abfolue  qu’un  triangle  reftiligne  fait  une 
figure  de  trois  côtus  6c  de  trois  angles ,  &  que  ces 
trois  angles  foient  égaux  à  deux  droits  :  cela  naît  de 
l’effience  même  du  triangle.  La  néceffité  hypothétique 
dépend  de  l’exiftence  do  la  condition  fuppof'ée  ;  ainfi, 
l'exiftence  d’un  triangle  reCtiligne,  quoique  nécef- 
faire  puifqu’il  exifte,  n’eft  pourtant  que  d’une  né¬ 
ceffité  hypothétique  ,  puifqu’elle  a  dépendu  d’un 
être  qui  l  a  tracé. 

On  dit  aulfi  en  Théologie ,  un  decret  abfolu,\\ ne 
volonté  abfolue ,  pour  défigner  un  décret  6c  une  vo¬ 
lonté  qui  n’ont  rien  de  conditionnel,  ni  d’hypothé¬ 
tique. 

Absolu,  en  Logique,  eft  l’oppofé  de  relatif;  il 
devient  alors  l’épitftete  ioit  des  idées,  f  fit  des  ter¬ 
mes.  Il  y  a  des  iJées  abjoLucs  6c  des  idées  relatives, 
des  termes  abfolus  6c  des  termes  relatifs, 

L’idee  abjoLuc  eft  celle  qui  n’a  pas  befoin  d’une 
autre  idée  à  laquelle  on  la  rapporte  ,  pour  être  en¬ 
tièrement  comprile,  6c  q>.i  ne n  réveille  nécefîaire- 
ment  point  d’autre  par  fa  préience  dans  i’efprit.  L  idée 
de  pierre ,  de  tête,  ou  de  tel  autre  individu,  de  te  le 
couleur,  de  telle  figure,  de  telle  fubftance ,  de  tel 
mode  ,  de  tel  objet  quelque  compofé  qu'il  l'oit ,  tant 
que  je  ne  les  conndere  chacun  que  comine  un  être 
fiole  ,  déterminé  en  lui-meme  ,  fans  le  ra  .  Dorler  à 
aucun  autre  objet,  elt  une  idée  abjolue ;  en  un  mot 
tout  ce  qui  exifte,  tout  ce  qui  peut  exiiier  ,  ou  é  re 
conlidére  comme  une  feule  choie,  eft  un  être  po- 
fitif ,  l'objet  d’une  idee  abfolue  ;  car  quoique  les  uar- 
ties  dont  ces  êtres  lont  compofés  ,  ou  les  idées  i im¬ 
pies  réunies  dans  1  idde  totale  d’un  objet,  foient  re- 
latives  les  unes  ayec  les  autres,  le  tout  pris  enlemWe 


ABS 

eft  confidéré  comme  une  feule  chofe  pofitive,  dont 
l’idée  efl:  abfolue ,  puifqu’elle  n’en  réveille  néceffai- 
rement  point  d’autre  par  fa  préfence  dans  l’efprit,  & 
n  a  pas  befoin  d’iine  autre  idée  pour  être  entièrement 
comprife. 

Lidee  relative,  au  contraire,  fuppofe  néceflaire- 
ment  une  autre  idee  ,  fans  laquelle  on  ne  la  failiroit 
pas  entièrement,  &  la  préfence  de  l’une  réveille  né- 
ceflairement  1  autre  ;  ainfi  l’idée  d’un  triangle  efl  une 
idee  abfolue.  Mais  celle  de  l’égalité  de  fes  trois  angles 
a  deux  angles  droits ,  ne  peut  être  faille  fans  l'idée 
des  trois  angles  du  triangle  ,  Sc  l’idée  de  deux  angles 
droits ,  elle  efl  donc  relative.  Tite ,  confédéré  Ample¬ 
ment  comme  individu  ,  efl  l’objet  pofitif  d’une  idée 
abfolue  ;  mais  fi  je  le  confidere  comme  pere  ,  mari, 
frere,  maître,  do&eur,  roi,  grand  ,  petit, prochain , 
éloigné,  &cc.  je  me  forme  autant  d’idées  relatives 
qui  réveillent  nécelTairement  chez  moi  par  leur  pré¬ 
fence  celles  de  fils,  de  femme,  de  frere  ou  de  fœur , 
de  domcfiique ,  de  difciple  ,  de  fujet,  de  quelque 
chofe  de  plus  petit  ou  de  plus  grand  que  lui,  d’ob¬ 
jet  dont  il  efl  près  ou  loin. 

Il  y  a  cette  différence  entre  l’idée  abfolue  &  l’idée 
relative  ,  outre  la  différence  eflèntielle  que  nous 
venons  de  décrire ,  qu'il  n’efl  point  d’idée  qu’on  ne 
pume  rendre  relative  à  une  autre  ,  en  les  mettant  en 
rapport  ;  au  lieu  qu’il  eft  des  idées  relatives  que 
1  on  ne  fauroit  rendre  abfohus ,  telles  font  celles  de 
grandeur,  de  quantité ,  de  partie ,  de  caufe ,  de  pere ,  &c. 

Les  termes  abfolus  font  ceux  qui  expriment  des 
idées  abfolues ,  tels  font  ceux-ci:  fubflunce ,  mode , 
homme  ,  cheval ,  noir ,  gai,  penjif ,  Jincere  ,  &c.  les 
termes  relatifs  expriment  des  idées  relatives ,  tels 
que  créateur ,  pere ,  époux ,  fujet ,  partie  ,  grand,  petit , 
heureux ,  foible. 

Un  terme  abfolu  devient  relatif  en  y  ajoutant 
quelque  mot  qui  indique  une  conlparaifon  ,  comme  : 
plus  noir ,  plus  gai ,  moins  fincere  ,  également  penfif , 
&c.  Il  efl  des  mots  qui  paroiffent  abfolus  &c  qui  ne 
le  font  pas,  parce  qu’ils  fuppofent  tacitement  une 
relation,  tels  font:  voleur ,  concubine ,  imparfait , 
vieux  ;  le  vo/earn’ell  pas  tel  fans  une  chofe  volée ;  la 
concubine  ,  fans  un  homme  avec  qui  elle  vit  ;  un  être 
imparfait ,  relativement  à  une  fin  ;  un  être  vieux ,  re¬ 
lativement  à  un  plus  jeune,  &c.  (G.  M.  ) 

§  ABSORPTION  ou  Résorption  ,  f.  f.  (  Phy - 
fiologie ,  Economie  animale.  )  Nous  entendons  par  ce 
terme  la  rentrée  ,  dans  la  maffe  générale  des  hu¬ 
meurs  ,  d  un  liquide  quelconque  extravale  dans  une 
cavité,  ou  répandu  dans  l’aîmofphere. 

11  efl  allez  étonnant  que,  fans  inje&ion  &  fans 
expériences  ,  Hyppocrate  ,  ou  du  moins  un  auteur 
très-ancien ,  dont  les  ouvrages  ont  été  attribués  au 
médecin  de  Cos  ,  ait  pu  connoîire  cette  partie  du 
mouvement  des  humeurs ,  &  qu’il  en  ait  appercu 
1  umverfalité. 

En  effet  le  corps  animal  a  par-tout ,  &  fans  ex¬ 
ception,  des  vaiffeaux  invifibles ,  occupés  à  attirer 
1  humeur  épanchée,  &:  à  la  rendre  au  fang.  Suivons 
le  detail  de  ces  chemins  imperceptibles. 

Les  grandes  cavités  du  bas- ventre  ,  de  la  poitrine, 
du  péricarde ,  font  perpétuellement  humeftées  d’une 
humeur  fine  ,  mais  onélueufe  ,  de  l’efpece  lympha¬ 
tique  ,  &c  qui  généralement  fe  fige  par  la  chaleur , 
xw:^UX  encore  Par  tas  ePprits  acides  ou  vineux 
rectifiés.  Cette  humeur  doit  rentrer  dans  le  fang  ;  fi 
elle  ny  rentroit  pas,  elle  augmenteroit  continuelle- 
ment  de  volume ,  &  l’hydropifie  feroit  inévitable. 

a  ^cnt.re  avec  ta  même  vîteffe  avec  laquelle 
e  le  eu  lortie  du  fang.  On  a  injefté  dans  les  grandes 
cavités,  de  l’eau;  on  a  fermé  la  bleffure;"en  peu 
eures  cette  eau  éroit  difparue.  Ces  expériences 
ont  ete  venfiees  &  multipliées. 

Les  ventricules  du  cerveau ,  la  cavité  comprife 
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entre  le  tefticule  &  fa  tunique  vaginale,  les  chambres 
de  l’œil ,  la  cavité  du  nez  &  celle  de  la  bouche,  les 
cavités  articulaires  contiennent  une  humeur  variée 
félon  les  exigences  du  corps  animal  ;  la  riforption  y 
régné  comme  dans  les  grandes  cavités;  &  cette  ré- 
forption  détruite,  l’hydropifie  particulière  fe  forme 
dans  chaque  cavité  ,  par  l’accumulation  des  humeurs 
qui  ne  font  pas  repompées. 

Le  tiflU  cellulaire  e(l  plus  confidérabte  que  toutes 
ces  cavités;  il  s’étend  dans  toutes  les  parties  du  corps 
animal  :  il  eft  rempli  par-tout ,  ou  de  cette  même 
humeur  lymphatique  ,  ou  de  graiffe.  Toutes  ces 
liqueurs  fe  repompent  &  rentrent  dans  le  fang.  Ou 
voit  des  hommes  des  animaux  s’amaigrir ,  & 
perdre  une  partie  de  leur  poids,  par  la  violence  de 
l’exercice ,  par  les  fievres ,  la  petite-vérole  ,  les  effets 
du  mercure  ;  le  meilleur  embonpoint  difparoît  dans 
fétilie,  Se  ne  laiffe  après  lui  qu’un  fquelette.  Le  fang 
épanché  dans  la  cellulofité,  fe  diffout  &  fe  riforbt  ; 
fouvent  même  la  matière  des  abcès  fe  perd,  fans 
que  la  peau  ait  été  ouverte.  L’hydropifie  anafar- 
que  fe  guérit,  les  membres  infiltrés  d'une  lymphe 
épanchée  ,  reprennent  leur  état  naturel ,  &  les  jambes 
redeviennent  feclles;  la  mocdle  même  des  os  rentre 
dans  le  fang  ,  &  s’épuife  dans  les  bœufs  fatigués  par 
une  longue  marche. 

Il  y  a  plus  ;  toutes  les  membranes  riforbent  par 
leurs  deux  furfaces.  On  a  feringué  de  l’eau  entre  la 
dure-mere  &c  le  crâne  d’un  animal  en  vie  ;  on  a  fait 
la  même  chofe  entre  la  dure-mere  &  celle  qu’on 
continue  à  nommer  pie;  on  a  mis  l'appareil  nécef- 
faire  ,  &  cette  eau  a  difparu. 

Le  poumon  efl  cellulaire;  il  efl: fujet  à  une  puif- 
fante  riforption.  Les  vapeurs  empoifonnées ,  prifes 
par  le  poumon ,  affeflent  les  nerfs ,  &  produifent  les 
fymptomes  les  plus  flmeftes.  Les  maladies  conta- 
gieules  fe  communiquent  par  la  refpiration  ;  les  ani¬ 
maux  à  cornes  contraûent  la  pulmonie ,  en  attirant 
l’odeur  de  ce  qui  fort  des  animaux  malades.  L’odeur 
refpirée  de  la  térébenthine  pafl’e  dans  l’urine.  La 
vapeur  empeftée  d’une  multitude  d’hommes  renfer¬ 
més  dans  une  chambre  peu  airée ,  produit  les  fievres 
les  plus  meurtrières. 

La  peau  riforbe  évidemment  le  mercure  dont  on 
la  frotte  :  elle  pompe  l’eau  des  bains,  de  le  poids  du 
corps  humain  en  prend  de  l’accroiffement ,  malgré 
la  fueur  qui  dillipe  fes  humeurs  :  on  a  cru  même 
s’appercevoir  que  le  nitre  ,  que  les  parties  les  plus 
fines  du  kinkina  ,  diffoutes  dans  l’eau  d’un  bain  , 
rentroient  dans  le  fang.  L’humidité  d'un  air  chargé  de 
vapeurs  ,  s  imbibe  pat  la  furface  du  corps  animal  de 
en  augmente  le  poids.  Nous  avons  vu  l’arfenic  , 
appliqué  à  la  peau  d’un  animal ,  produire  l’inflam¬ 
mation  de  l’eftomac ,  effet  ordinaire  de  ce  poifon. 
Les  cantharides,  appliquées  à  la  peau  ,  enflamment 
l’urethre. 

La  riforption  a  lieu  dans  tous  les  organes  creux 
du  corps  humain,  dans  I’eflomac  ,  dans  les  inteftins, 
dans  la  véficule  du  fiel ,  la  veffie  urinaire. 

La  bile  Se  l'urine  retenues,  s’épaiffiffent ,  &  de- 
vtennentd  une  âcrete  extrême  ,  parce  que  les  parties 
aqueufes  ont  été  repompées.  L’eau  &  le  chyle  s ’ab- 
forhnt  dans  les  inteftins.  L’odeur  du  mufe,  de  l’ail 
&  de  l’efprit  de  vin  rentre  dans  les  vaiffeaux  :  l’hu¬ 
meur  des  ventricules  du  cerveau  a  été  trouvée  im- 
prégnée  de  ces  odeurs. 

Cette  énumération  fait  voir  que  toutes  les  hu¬ 
meurs  un  peu  atténuées ,  rentrent  dans  le  fang  par  les 
vaifieaux  de  Yabforption  ;  le  fang  même  ,  mais  réduit 
en  ichor  jaune  ;  la  graille  ,  dans  fon  état  de  graifle, 
puilqu’on  1  a  fouvent  vu  furnager  dans  les  urines  des 
perfonnes  néphrétiques  ou  étiques ,  &  qu’elle  enduit 
les  excrémens  du  cheval  affeélé  par  le  gras  fondu. 

Les  particules  terreules  mêmes  Ôi  la  terre  du  fer2 
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entrent  dans  les  vaiffeaux  îaclées.  L’âcreté  feule  , 
portée  à  un  certain  degré,  paroît  exclure  la  réforp- 
tion.  Delà  vient  la  différence  qu’on  obferve  dans 
les  poifons  tirés  des  végétaux  6c  des  animaux  ;  ils 
font  mortels ,  6c  fur  le  champ  ,  quand  ils  peuvent 
atteindre  immédiatement  le  fang  :  ils  deviennent 
innocens  ,  quand  ils  paffent  par  les  voies  de  la  dige- 
ffion.  On  fait  que  le  poifon  de  la  vipere  s’avale  fans 
danger.  On  prend  ,  en  Suiffe  ,  le  thorax  ,  fous  le 
nom  de  cabaret ,  pour  purger  6c  faire  vomir  ;  au 
lieu  que  fon  fuc  arme  une  fléché  d’un  poifon  mortel. 

Il  nous  relie  à  déterminer  les  routes  que  prennent 
ces  humeurs  pour  rentrer  dans  le  fang. 

Celle  qui  s’offre  le  plus  naturellement  ,  ce  font 
les  veines  rouges  :  ce  font  élles  ,  fans  contredit,  qui 
réforbent  le  fang  épanché  dans  les  cavités  deflinées  à 
cet  ufage  ,  dans  les  parties  de  la  génération,  dans  le 
mammelon  du  lein ,  dans  la  cellulofité  de  la  gorge  du 
dindon.  C’eff  dans  le  fang  des  veines  méf entériques , 
que  paffe  la  terre  ferrugineufe  réforbée. 

L’expérience  paroît  étendre  cette  fonélion  des 
veines  fur  toutes  les  réforptions.  En  effet ,  l’eau  ,  6c 
même  une  liqueur  plus  épaiffe ,  comme  la  colle  de 
poiflon  6c  la  graiffe  liquide  ,  fuinte  de  toutes  les 
veines  du  corps  humain ,  6c  s’épanche  dans  toutes 
les  cavités  que  nous  venons  de  nommer.  Il  y  a 
donc,  de  ces  cavités,  une  route  très -courte  qui 
mene  aux  veines  rouges.  La  graiffe  n’enfileroit  pas 
des  vaiffeaux  qui  feroient  longs  ou  d’une  fineffe  ex¬ 
trême.  De  là  les  œdemes ,  l’hydropifie  même,  qui 
furviennent  aux  ligatures  des  veines,  ou  bien  aux 
tumeur,  qui  ,  en  comprimant  les  veines,  gênent 
le  retour  de  l’humeur  réforbée. 

Ilyauroit,  dans  cette  hypothefe,  des  vaiffeaux 
veineux  plus  fins  que  les  vaiffeaux  rouges,  qui  pom- 
peroient  l’humeur  épanchée ,  6c  dont  l’autre  extré¬ 
mité  s’ouvriroit  dans  les  veines  rouges  les  plus 
voilînes. 

Une  autre  voie ,  par  oit  les  humeurs  épanchées 
dans  la  cellulofité ,  rentrent  dans  la  maffe  du  fang ,  ce 
font  les  vaiffeaux  lymphatiques.  Nous  les  avons 
remplis  par  les  canaux  galaclophores  du  fein  de  la 
femme.  Ils  naiffoient,  non  pas  de  la  fubftance  glan- 
duleufe  feule,  mais  de  la  graiffe  qui  l’environne.  On 
a  remarqué  que  les  vaiffeaux  lymphatiques  réforbent 
particuliérement  ce  qui  eft  épanché  dans  la  cellulo¬ 
fité.  On  remplit  une  artere  d'air  ,  ou  même  d’huile  de 
térébenthine  ;  on  foule  6c  preffe  entre  le  doigt  la 
cellulofité ,  dans  laquelle  cette  artere  fe  ramifie  ; 
alors  ,  6c  non  pas  auparavant ,  on  voit  cette  liqueur 
paffer  dans  les  vaiffeaux  lymphatiques.  L’expérience 
s’eff  faite  dans  la  rate  ,  les  glandes  du  méfentere  6c 
les  tefficules. 

On  eff  allé  plus  loin  de  nos  jours  :  on  a  réfervé 
aux  vaiffeaux  lymphatiques  la  réforption  des  hu¬ 
meurs  ,  6c  on  a  voulu  en  exclure  les  veines  rouges. 
Nous  ne  faurions  adopter  ce  monopole.  On  a  allégué 
l’expérience  ,  pour  prouver  que  les  vaiffeaux  lym¬ 
phatiques  ne  rapportent  que  ce  qui  a  été  épanché  ; 
mais  elle  peut  être  vraie,  fans  être  générale.  Nous 
avons  vu  très-fouvent  l’huile  de  térébenthine  colo¬ 
rée  paffer  des  arteres  du  méfentere  ,  dans  les  vaif¬ 
feaux  laftées  ou  lymphatiques,  fans  qu’il  y  eut  eu 
de  lélion.  Ceux  de  la  rate  de  veau  s’enflent  avec  la 
plus  grande  facilité  par  la  veine ,  fans  qu’il  y  ait  eu 
rien  de  léfé. 

Les  vaiffeaux  lymphatiques  n’ont  pas  été  démon¬ 
trés  dans  toutes  les  parties  du  corps  humain,  dans 
lefquelles  un  épanchement  6c  une  réforption  font  dé¬ 
montrées.  Le  cerveau  6c  l’œil  n’ont  pas  des  vaiffeaux 
lymphatiques,  mais  leurs  humeurs  s’épanchent  6c  fe 
réforbent  également.  Comme  ces  vaiffeaux  font  ac¬ 
compagnés  par-tout  de  glandes  conglobées,  la  plus 
grande  partie  du  corps  humain  étant  deltituée  de 
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ces  glandes ,  ne  paroît  pas  avoir  de  vaiffeaux  lym¬ 
phatiques. 

Le  fuintement  de  toutes  les  veines  du  corps  ,  6c 
la  facilité  avec  laquelle  les  humeurs,  même  groffîe- 
res ,  enfilent  les  routes  qui  mènent  aux  cavités 
grandes  ou  petites  du  corps  animal,  ne  paroifient 
pas  admettre  de  vaiffeaux  lymphatiques.  Ce  ne  font 
pas  les  extrémités  des  vein  es  qui  fuintent;  ce  ne  lont 
donc  pas  les  plus  petites  branches  veineufes  qui , 
changées  en  lymphatiques ,  réforbent  l’humeur ,  ou 
qui  reçoivent  des  vaiffeaux  de  cette  efpece  chargés 
de  l’humeur  repompée  :  c’eff  toute  la  longueur  de 
la  veine  qui  fe  trouve,  après  l’injeélion ,  baignée 
dans  une  enveloppe  de  la  liqueur  qu’on  a  feringué 
dans  la  veine  :  il  faudrait  fuppofer  gratuitement  des 
vaiffeaux  lymphatiques  fans  nombre  &c  très-courts, 
qui ,  nés  de  la  tunique  cellulaire ,  s’inléraflènt  dans 
toute  la  longueur  de  la  veine. 

On  a  vu  l’eau  paffer  de  l’inteffin  dans  les  veines 
du  mefentere  ;  on  y  a  vu  même  de  la  lymphe  blan¬ 
che.  C’eff  une  preuve  direfte  de  la  réforption  qui  fe 
fait  par  les  veines  rouges  ;  6c  l’analogie  concourt  à 
l’étendre  à  d’autres  cavités. 

On  nous  demandera  peut  -  être  la  caufe  de  la  ré¬ 
forption.  C’eff  un  phénomène  que  nos  yeux  ne  dé¬ 
couvrent  pas,  6c  que  nous  n’avons  jamais  pu  faifir 
dans  les  animaux  à  fang  froid  fournis  au  microtcope  : 
il  ne  paroît  cependant  pas  s'éloigner  de  la  loi  com¬ 
mune  des  vaiffeaux  capillaires  6c  des  racines  des 
plantes.  Des  tuyaux  étroits,  qui  flottent  dans  une 
cavité  remplie  de  liqueur  ,  paroifient  pomper ,  par 
l’attraélion  de  leurs  parois  ,  la  liqueur  qui  en  abreuve 
l’orifice.  Cette  même  attraction  les  éleve ,  6c  leur 
fait  faire  le  chenfn  nécefiaire.  Elle  eff  favorifée  par 
la  diminution  du  liquide  dans  les  tuyaux  capillaires 
ou  dans  les  veines ,  dans  lefquelles  ces  vaiffeaux 
abforbans  apportent  l’humeur  qu’ils  ont  pompée. 
De  là  l’effet  des  remedes  purgatifs  :  en  irritant  les 
vaiffeaux  exhalans  des  inteffins ,  ils  en  font  couler 
une  grande  quantité  d'humeurs  aqueufes  :  il  fe  fait 
dans  le  fyffême  veineux  un  défcmplifiement ,  dont 
les  veines  réfotbantes  dutifîii  cellulaire  fe  refièntent: 
l’eau  abandonne  ce  tiffu ,  dans  lequel  elle  étoit  cm- 
barraflee  ;  elle  accourt  depuis  les  pieds  6c  les  jambes, 
6c  rentre  dans  le  fang.  Le  mercure  produit  le  même 
effet,  par  l'abondance  de  la  falive  qu’il  fait  répandre. 
La  graiffe  même  eff  rappellée  dans  le  fang,  par  l’ina¬ 
nition  des  vaiffeaux. 

La  contraction  lente  du  tiffu  cellulaire  peut  y 
concourir,  en  offrant  aux  embouchures  des  vaiffeaux 
abforbans  la  liqueur  que  ce  tiffu  contenoit.  L’amai- 
griffement  qui  l'urvient  prefque  fubitement  aux  fiè¬ 
vres  ,  pourroit  faire  croire  que  la  pulfation  des 
arteres  entre  pour  quelque  choie  dans  la  réforption. 
(  H.  D.  G.  ) 

ABSTEINEN,  (  Géogr.  mod '.)  riche  bailliage  de 
la  Lithuanie  Pruffienne  ,  au-delà  du  fleuve  Mental , 
dans  une  contrée  montueufe ,  mais  riante.  La  ferti¬ 
lité  de  fon  fol,  6c  le  nombre  des  beffiaux  qu’on  y 
éleve  ,  lui  ont  fait  donner  le  furnom  d'engrais  de  Li¬ 
thuanie.  Le  gibier  y  abonde,  comme  dans  le  reffe 
de  la  Pruff'e  ;  les  haras  en  font  effimés.  (  D.  G.) 

ABSTINENCE,  (  Philofophie  morale.)  c’eff  la  pri¬ 
vation  volontaire  des  choies  permifes  6c  agréables, 
dont  nous  nous  interdifons  à  nous- mêmes  l’ulage, 
dans  la  vue  de  nous  rendre  plus  parfaits. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Y  abfinence  avec  l’obcif- 
fance  à  une  loi  qui  nous  défend  l’ufage  criminel  d’une 
choie  ,  ni  avec  la  néceffîté  qui  nous  en  prive  malgré 
nous,  ni  avec  l’effort  d’un  malade  qui  fe  prive  de 
c«  qui  rendroit  fon  mal  incurable.  Les  uns  6c  les 
autres  cedent  à  l’autorité  de  la  loi,  à  la  force  de  la 
neceffîté,  à  la  crainte  de  la  mort  ou  des  fouffrancc-s. 

L 'abjlinence  n’eft  pas  non  plus  la  même  choie  que 

la 
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ia  modération;  celle-ci  fe  borne  dans  l’ufage  &  s’éloi¬ 
gne  de  l’excès,  Y  abjlinence  s’interdit  l’ufage,  6c  fe 
prive  tout- à-fait  de  ce  qui  eft  agréable  6c  permis. 
L’excès  étant  vicieux,  la  modération  eft  un  devoir 
étroit  dans  tous  les  cas;  s’en  écarter,  c’eft  être  intem¬ 
pérant  Y  abjlinence  eft  une  obligation  imparfaite  ,  elle 
dépend  des  circonftances,  elle  varie  au  point  que 
dans  bien  des  cas  elle  feroit  vicieufe. 

Les  objets  de  Y  abjlinence  font  tous  les  plaifirs  natu¬ 
rels  dont  notre  conftitution  corporelle  6c  fpirituelle 
nous  met  en  état  de  jouir,  6c  que  les  réglés  de  la  vertu 
n’interdifent  pas. 

Les  motifs  à  l 'abjlinence  ne  peuvent  donc  pas  être 
tirés  de  la  nature  même  des  plaifirs;  car,  félon  la 
définition  ,  ils  font  tous  de  la  clafle  des  chofes  que 
Dieu  a  faites  pour  notre  ufage  :  en  jouir  conformé¬ 
ment  aux  vues  de  la  nature  6c  aux  loix  de  la  raifon  , 
ne  fauroit  être  un  crime:  s’en  priver  ne  fauroit  être 
par  foi-même  une  vertu.  La  religion  feule  peut  la 
rendre  telle. 

Le  fage  s’impofe  la  loi  de  V abjlinence,  par  des 
raifons  auxquelles  il  ne  cede  que  quand  le  foin  de  la 
perfection  luiparoît  le  demander,  6c  que  des  devoirs 
efl'entiels  l’exigent  comme  moyen  de  s’en  acquitter 
plus  parfaitement. 

i  °.  Le  premier  motif  à  l’ abjlinence  eft  pour  le  fage , 
le  danger  de  l’habitude  qu’il  lent  le  former  chez  lui 
6c  acquérir  trop  de  force.  Quel  eft  l’homme  qui  n’eft 
pas  quelquefois  follicité  par  fon  devoir,  par  quelque 
circonftance  grave  ,  à  le  priver  d’un  plaifir  permis  6c 
à  fa  portée  ?  Or,  pour  peu  que  l’habitude  foit  enraci¬ 
née  ,  que  la  pente  du  cœur  y  porte ,  les  fens  le  révol¬ 
tent  contre  la  néceftlté  des  privations  ;  on  fupporte 
impatiemment  le  joug  d’un  devoir  pénible  ,  on  le 
remplit  à  contre-cœur ,  on  s’en  acquitte  mal,  on  court 
rifque  de  devenircoupable ,  fi  la  tentation  fe  préfente. 
U  abjlinence  rompt  le  charme  de  l’habitude ,  prévient 
par  cela  même  la  révolte  des  fens ,  6c  les  murmures 
du  cœur  contre  un  devoir  qui  n’exige  que  ce  à  quoi 
nous  nous  fommes  fournis  nous-mêmes  fans  y  être 
contraints. 

i°.  Toute  jouiffance  agréable  diftrait  l’efprit,  6c  le 
difpofe  mal  pour  des  réflexions  férieufes ,  impor¬ 
tantes  ,  qui  exigent  une  ame  détachée  de  tous  les  ob¬ 
jets  fenfibles.  Nouveau  motif  à  Y abjlinence ,  pour 
une  perfonne  fage  qui  fe  trouve  dans  des  circon- 
ftances  qui  exigent  d’elle  des  réflexions  de  cette 
nature. 

3°.  Je  m’apperçois  du  germe  de  quelque  vice  dans 
mon  cœur ,  il  faut  le  combattre  6c  le  déraciner  ;  des 
fens  auxquels  je  ne  refufe  aucune  fatisfa&ion ,  quoi¬ 
que  fans  excès ,  me  rendent  peu  propre  à  combattre 
un  penchant  vicieux,  Y  abjlinence  affoiblit  cet  empire 
de  mes  fens ,  6c  augmente  par-là  celui  de  ma  raifon  ; 
j’ai  recours  à  elle  ,  non  comme  à  une  aftion  bonne 
par  elle-même,  ou  comme  à  un  équivalent  à  donner 
au  fuprême  légiflateur  en  place  de  la  vertu  qui  me 
manque ,  mais  comme  un  moyen  de  me  corriger 
plus  facilement  de  mes  défauts;  c’eft  un  autre  motif 
à  Y  abjlinence. 

Si  T  abjlinence  eft ,  par  ces  confidérations ,  une  pra¬ 
tique  utile  pour  le  fage ,  il  faut  fe  fouvenir  encore 
que  le  chriftianifme  en  a  fait  une  vertu  religieufe, 
mais  qu’aufli  on  peut  la  rendre  vicieufe ,  fi  la  pru¬ 
dence  n’en  dirige  pas  l’ufage....  (G.  M.) 

§  Abstinence  ,  ( Méd ’.)  La  privation  des  alimens 
qu’on  entend  par  ce  mot,  eft  foumife  en  Médecine 
à  des  régies  trop  importantes  pour  ne  pas  les  expofer 
dans  cet  ouvrage. 

Le  mot  abjlinence ,  dans  le  fens  des  Médecins , 
lignifie  la  privation  des  alimens  fucculens  ou  trop 
nourriflans  ,  auxquels  on  en  fubftitue  d’autres  qui  le 
fontàbeaucoup  moins.  U  abjlinence ,  qui  conftitue  une 
partie  du  régime  de  vivre ,  eft  l’un  des  premiers 
Tome  L 
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moyens  employés  contre  les  différentes  maladies 
aiguës  6c  chroniques.  Celfe  en  a  vanté  l’extrême 
utilité  ;  6c  le  témoignage  de  prefque  tous  les  Médecins 
des  différens  tems  s’accorde  à  la  confirmer.  Cette 
pratique  univerfellement  adoptée ,  a  malheureufe- 
ment  dégénéré  en  routine  ;  on  a  flouvent  négligé 
d’éclaircir  le  but  de  l’inftitution ,  6c  les  Médecins 
eux-mêmes  trop  parefleux  ou  trop  peu  obferva- 
teurs ,  ont  dédaigné  de  defeendre  dans  des  détails 
qui  leur  paroifloient  trop  peu  importans.  La  néceftlté 
de  Y  abjlinence  eft  devenue  une  efpece  d’axiome  qu’il 
feroit  dangereux  d’attaquer;  il  n’eft  point  de  barbier 
ou  de  garde-malade  qui  ne  fe  crût  afliiré  de  la  fou- 
tenir  contre  les  plus  fortes  démonftrations.  Je  n’ai 
garde  de  contefter  l’utilité  du  moyen  dont  je  parle; 
mais  c’eft  contre  l’abus  que  je  m’élève  :  ramenons 
ce  principe  aux  vues  qui  le  firent  imaginer;  6c  puif- 
que  les  autorités  ont  tant  d’empire  fur  les  opinions  , 
oppofons  à  l’opinion  commune  la  plus  refpe&able 
des  autorités  en  Médecine. 

Hippocrate  preferivoit  Y  abjlinence  dans  quelques 
maladies ,  ou  dans  certains  de  leurs  tems  ;  mais  il 
mettoit  autant  d’attention  à  choilir  le  moment  où  il 
falloit  l’admettre  ou  l’exclure  ,  qu’à  choiftr  l’inftant 
où  il  falloit  appliquer  un  médicament  décifif  ;  il  ex- 
pliquoit  l’efpece  d’aliment  qu’il  falloit  admettre  félon 
l’état  6c  l’habitude  du  malade ,  l’efpece  6c  le  tems 
de  la  maladie  ;  il  n’étoit  point  réduit  à  la  pitoyable 
coutume  de  n’avoir  qu’une  feule  formule  de  régime 
applicable  à  tous  les  tempéramens  ,  à  tous  les 
goûts  ,  à  toutes  les  maladies  :  il  favoit  combien  il 
importe  de  ne  pas  exténuer  des  forces  à  peine  fu fil¬ 
mantes  contre  le  mal  ;  6c  fon  grand  art  conftftoit  prin¬ 
cipalement  à  déterminer  les  cas  où  les  forces  pou- 
voient  fe  fuffire  fans  nourriture,  6c  ceux  où  elles  en 
exigeoient. 

Parcourons  fes  aphorifmes.  Tenues  &  exacli  rictus 
&  in  longis  femper  ajfeclionibus  ,  &  in  acutis  ubi  non 
expedit ,  periculoji  funt.  In  tenui  victu  delinquentes 
cegrotantes  rnàgis  Iceduntur.  Omne  enirn  delictum  quod 
commiti  poterie ,  magis  magnum  committitur  in  tenui  , 
quam  in  paulb  planiore  victu. . . .  Ubt  igitur  peractus 
ejl  morbus , flatim  etiam  extremos  labores  habet ,  &  ex - 
treme  tenuijjîmo  victu  uti  necejfe  ejl. .  .  .  Cutn  in  vigore 
fuerit  morbus  ,  tune  tenuijjîmo  victu  uti  necejfe  ejl  Senes 
facillimè  jejunium  ferunt  ,  deindé  atate  confîJl:nus  , 
minime  adolefcentes ,  omnium  verb  minimï  pueri.  .  .  .  & 
quibus  femel ,  aut  bis ,  aut  plus ,  aut  minus  &  ex  parte 
exhibere  oportet  conjlderandum  ejl ,  dandunt  verb  etiàm 
aliquid  ejl  tempori ,  6*  regioni ,  &  œtati ,  &  confuetu •* 
dini. .  . .  paulb  deterior  &  potus  &  cibus ,  veriim  jucun - 
dior ,  melioribus  quidern  ,  fed  injucundioribus  præfe - 
rendus  ejl. 

Je  tranferirois  une  partie  des  ouvrages  de  ce  pere 
de  la  Médecine  ,  fi  je  voulois  rapporter  tout  ce  qu’ils 
contiennent  de  relatif  à  cet  objet. 

On  eft  furpris  de  trouver  le  contrafte  le  plus  frap¬ 
pant  entre  ces  préceptes,  Scia  méthode  de  la  plu¬ 
part  des  modernes.  Le  premier  foin  d’un  médecin 
auprès  d’un  malade  ,  eft  de  preferire  un  régime  fé- 
vere,  qui  doit  être  le  même  jufqu’à  la  fin  de  la  ma¬ 
ladie.  Ôn  s’informe  rarement  de  fes  habitudes,  de 
fes  goûts ,  ou  de  fes  befoins  ,  dans  la  vue  de  modifier 
le  plan  du  régime  ;  on  infifte  fur  la  néceftlté  d’exé¬ 
cuter  ponctuellement  tout  ce  qu’on  a  ordonné ,  6c 
les  inftances  les  plus  vives  d’un  malade  qui  s’épuife , 
obtiennent  à  peine  la  révocation  de  cet  arrêt.  Tant 
qu’un  mouvement  de  fievre  fe  fait  appercevoir  ,  le 
médecin ,  dont  l’attention  n’eft  pas  toujours  excefli  ve, 
l’attribue  à  un  refte  de  mal  que  la  diete  6c  les  re- 
medes  n’ont  pas  dompté  ;  mais  il  eft  une  fievre  de 
convalefcence  ou  de  langueur  qui  fuit  les  maladies 
un  peu  longues ,  6c  que  l’ufage  feul  des  alimens 
modérés  peut  difliper.  C’eft  principalement  dans  les 
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hôpitaux  6c  autres  lieux  publics,  qu'on  voit  une  foule 
de  ces  victimes  infeniiblement  confumées  par  la  ri¬ 
gueur  d’une  abftinence  déplacée  :  elles  n’y  ont  point 
U  reffource  d'étre  entourées  de  gardes  ou  de  parens 
complaifans  qui  veuillent  les  contenter  à  l’infçu  du 
médecin. 

Les  hommes  qui  fe  portent  le  mieux,  ne  fuppor- 
tent  qu’avec  peine  les  changemens  trop  fubits  dans 
la  maniéré  de  vivre.  Ofera-t-on  prétendre  que  cet 
effet  n’ait  point  lieu  dans  les  maladies  ?...  Il  en 
eft  qui  ne  font  qu’un  feul  repas  par  jour,  d’autres 
en  font  deux;  trois  fuffifent  à  peine  à  la  voracité  de 
quelques  autres ,  6c  la  fuppreffion  d’un  feul  repas 
les  réduit  aux  angoiffes.  On  fait  encore  combien 
1  habitude  rend  le  manger  indifpenfable  à  certaines 
heures  marquées.  Un  Sentiment  de  faim  identifié  , 
pour  ainli  dire  ,  avec  nous-mêmes,  nous  avertit  de 
ce  befoin  ,  6c  ce  n’eft  qu’en  fouffrant  qu’on  parvient 
à  l’éluder.  Ecoutons  notre  oracle.  Oporitt  autan  & 
ex  Janorum  adhuc  hominum  vicia  ,  quœ  conférant  ad- 
difeere ,  Ji  enimfanis  talcs  v il  talcs  vicias  magnoperé 
inter  fe  differrt  vidtntur ,  cum  in  aliis  quibufdam  ,  tum 
in  mutationibus  ;  quomodo  &  in  morbis  ,  maximèque  in 
acutiffimis  non  multurn  different  ?  Atqui  quod  fimplex 
vicias  cibi  &  potus  fui fetnper faillis  ad fanitatem.  tutior 
ornninb  ft  ,  quam  (i  qius  fubitb  ad  alium  meliorem 
niagnam  mutationan  fiant ,  ficilè  addifeitur.  Quando- 
quidèm  tum  bis  die ,  tum  femel  cibum  adfumcntibus  re- 
pcntince  mutationes  damna  &  rnorbos  invehunt ,  &  fané 
qui  prandere  non  confueveruru  ,f  prandeant  ,  ob  id 
ftatim  infirmos  effui ,  &  toto  corpore  graves  &  irnbecilles 
&  ignavos ,  &c.  &c.  (  Hip.  de  vict.  rat.  in  acut.  ) 

Il  faudroit  même  ,  pour  fe  conformer  aux  vues 
faines  de  ce  pere  des  obfervateurs  ,  choilir  par  pré¬ 
férence  l'heure  ordinaire  des  repas,  pour  donner  aux 
malades  les  bouillons  ,  les  crèmes,  ou  autres  nour¬ 
ritures  légères  ,  que  les  circonstances  de  la  maladie 
ou  de  l’abbatement  des  forces  digeftives ,  ont  fait 
fiibftituer  à  une  nourriture  trop  fucculente. 

Il  femble ,  par  ce  que  j e  viens  de  dire ,  qu’une  diete 
outrée  n’ait  d’autre  inconvénient  que  de  prolonger 
une  convalefcence ,  ou  d’abattre  les  forces  d'un  ma¬ 
lade  qui  auroit  beSoin  d’en  acquérir  ,  6c  que  tout 
au  moins  elle  eft  conforme  à  la  do&rine  d'Hippo¬ 
crate  dans  les  maladies  aigues  ;  mais  ce  qu’il  y  a  de 
plus  malheureux  ,  c’eft  que  le  choix  des  bouillons  de 
viande  qu’on  fubftitue  à  la  nourriture  qu’Hippocrate 
donnoit  à  fes  malades  ,  eft  dans  la  plupart  de  ces 
maladies  un  inconvénient  plus  redoutable  que  la 
nourriture  folide.  On  fait  mitonner  avec  foin  de  la 
chair  de  bœuf,  de  veau,  de  mouton,  de  volaille  ; 
on  en  rapproche  la  gelée  ,  on  réduit  dans  le  petit 
volume  d’une  prife  de  bouillon,  tout  ce  que  ces 
malles  de  chair  peuvent  contenir  de  lubftance  nour¬ 
ricière  ,  6c  l’on  croit  avoir  beaucoup  fait  en  épar¬ 
gnant  à  l’eftomac  la  peine  de  la  féparer.  N’eft-ce  pas 
un  mal  que  de  laiffer  l’eftomac  6c  fes  fucs  fans  aftion  ? 
Croit-on  même  que  le  volume  d’un  aliment ,  d’ail¬ 
leurs  peu  abondant  en  fuc ,  foit  une  chofe  inutile 
dans  l’économie  animale  ?  Et  n’a-t-on  pas  à  fe  repro¬ 
cher  la  tranfition  fubite  d’une  a&ion  continue  de  ces 
organes  à  un  repos  prefque  parfait  ?  Qu’on  confidere 
ce  volume  de  chyle  paffant  dans  les  fécondés  voies 
moins  accoutumées  que  les  premières  au  travail  pé¬ 
nible  d’un  Surcroît  d’aliment  ;  qu’on  confulte  la  nature 
même  de  cet  aliment ,  fon  gluant ,  fa  tendance  à  la 
putréfaftion:  6c  l’on  verra  s’il  eft  de  tous  ceux  qu’on 
pourroit  choifir,  le  plus  convenable  dans  cet  état  de 
chaleur  inflammatoire  qui  fait  tout  dégénérer?  11  eft 
trille  pour  l’efpece  humaine  que  l’empire  de  l’habi¬ 
tude  nous  aveugle  au  point  de  nous  rendre  indiffé- 
rens  fur  les  objets  les  plus  importans  6c  les  plus 
familiers.  Les  hommes  fe  fuivent  à  la  pille  fans  exa¬ 
men;  heureux  encore  li,  après  des  milliers  de  fautes, 
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|  ils  ouvrent  les  yeux  au  vrai ,  6c  s’il  leur  relie  allez 
de  courage  pour  l’adopter  !  (  Cet  article  ejt  de  M. 
la  Fosse  ,  Docteur  en  Médecine.  ) 

§.  ABSTRACTION  ,  (  Phyfchologie.  Logique.  ) 
l’action  d’abltraire  ,  du  verbe  latin  abfrahere  , féparer 
une  chofe  d'une  autre  ,  tirer  mettre  à  part. 

Dans  fon  acception  la  plus  générale,  Vab faction  elt 
l’opération  par  laquelle  l’elprit  féparede  l’idée  totale 
d'un  fujet,  une  partie  de  cette  idée,  pour  la  conftdérer 
feule  ,  quoique  la  nature  n’offre  jamais  ces  idées  ainli 
léparées ,  de  que  leurs  objets  ne  puillènt  pas  même 
exillcr  leparément.  Ainli,  c  elt  par  ab faction  que  l'on 
confidere  dans  un  fujet  la  lubltance  fans  la  maniéré 
d’être ,  ou  les  modes  fans  la  litbllance ,  ou  les  relations 
lans  penfer  aux  modes  ou  à  la  lubltance  ;  mais  ce  ne 
l'eroit  pas  une  abjbaclion ,  li  ,  dans  un  fujet  conipofé 
de  parties  diltindes  les  unes  des  autres,  6c  qui  peu¬ 
vent  exilter  leparément ,  on  ne  faifoit  attention  qu’à 
une  des  parties  :  les  branches  d'un  arbre  ,  par 
exemple,  fon  tronc,  fes  racines,  fes  feuilles,  lont 
bien  les  parties  d’un  tout  ;  mais  chacune  a  fon  exif- 
tence  propre  ,  6c  peut  être  féparée  des  autres  fans 
être  pour  cela  anéantie.  Le  foldat  peut  exilter  feparé 
de  l’armée ,  6c  la  tète  féparée  du  corps.  C’elt  à  tort 
que  M.  Bayle  ,  dans  la  Logique ,  chap.  ij ,  donne  le 
nom  à.' ab faction  à  cette  divifion  ;  cette  remarque 
n’a  pas  échappé  à  M.  le  Clerc.  Logiccc  pars  prima  , 
cap.  vj.  §.  i. 

Pour  bien  entendre  ce  que  les  Philofophes  difent 
de  V  ab fraction ,  il  faut  en  dilhnguer  de  deux  efpeces; 
Mab fraction  phyfque  ,  6c  l’ ab faction  métaphyfque. 

L’abstraction  Physique  ,  elt  celle  dont  la 
logique  m’apprend  à  faire  ufage  dans  l'examen  de 
tout  fujet  particulier  ,  dont  je  veux  avoir  une  idée 
diftinde.  Elle  coniilte  à  féparer  l’une  de  l’autre  ,  6c  à 
considérer  à  part ,  chacune  des  idées  différentes  que 
préfente  l’idée  totale  d’un  individu.  Un  globe  blanc 
tombant  du  haut  d’une  tour  ,  frappe  ma  vue  ;  l’exR 
ltence  de  ce  tait ,  6c  ion  impreflïon  lur  mes  fens,  me 
donnent  une  idée  compolee  qui  me  reprefente  cet 
objet  entier  ,  avec  toutes  les  circonltances  qui  le 
caradérilent  ,  6c  le  distinguent  de  tout  autre  individu. 
Si  je  m’en  tiens  à  cette  première  vue,  j’ai,  il  elt 
vrai ,  de  cet  objet  une  idée  qui  me  le  repréfente  tel 
qu’il  elt ,  comme  un  tout  à  part  ;  mais ,  comme  je 
n’ai  point  décompofé  cette  idée,  elle  elt  confufe ,  je 
n’y  diltingue  rien  ;  la  brute,  aux  yeux  de  laquelle 
cet  objet  fe  préfente  comme  aux  miens  ,  en  a  une 
idée  aulfi  claire  que  l’elt  la  mienne  ;  mais  j’ai  de  plus 
que  la  brute ,  la  faculté  de  décompofer  cette  idée 
totale  ,  6c  lur-toutd’en  confidérer  à  part  chaque  idée 
partielle  ,  que  je  diltingue,  que  je  l’épare  des  autres, 
6c  que  je  rends  feule  prélente  à  mon  efprit  par 
^  ab  fraction ,  comme  li  elle  étoit  ifolée,  6c  avoit  à 
elle  une  existence  réelle  6c  indépendante  ;  en  con- 
féquence  je  donne  ou  au  moins  je  puis  donner  à 
chacune  d’entr’elles  un  nom  qui  la  défigne  feule. 
Ainli ,  dans  le  globe  blanc  qui  tombe  à  ma  vue ,  quoi¬ 
que  je  ne  voie,  6c  qu’il  n’y  ait  réellement  qu’un 
leul  individu,  je  diltingue  cependant  la  couleur,  la 
figure,  le  mouvement,  &c.  qui  font  autant  d’objets 
diltinfts  d’idees  que  je  puis  examiner  chacune  à  part, 
6c  indépendamment  des  autres  ;  je  penfe  au  mouve¬ 
ment  de  ce  globe  ,  fans  penfer  à  fa  figure  ou  à  fa  cou¬ 
leur  ;  j’étudie  fa  figure  fans  penfer  à  fa  couleur  :  je 
puis  parcourir  ainli  de  fuite  toutes  les  idées  que  cet 
objet  unique  offre  à  ma  penfée  ,  6c  je  leur  donne  , 
dans  mon  efprit ,  par  Vab faction ,  une  réalité,  une 
exiitence  à  part  qu’elles  n’ont  pas  en  effet. 

Obfervezici  que  quand  je  ne  connoîtrois,  6c  que 
même  il  n’exilteroit  dans  la  nature  que  ce  feul  être  , 
enlorte  que  je  ne  pourrois  le  comparer  avec  aucun 
autre  ,  à  aucun  égard  que  ce  foit  ,  mon  efprit  pour¬ 
roit  également  en  décompofer  l'idée  totale ,  6c  par 
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Yabfiraclion  phyfique  ,  féparer,  étudier  à  part ,  Sc 
nommer  chacune  des  idées  partielles  renfermées 
dans  l'idée  totale  ;  parce  que  l’exiftence  des  objets  de 
ces  idées  partielles,  &la  perception  que  j’en  ai ,  ne 
dépendent  pas  des  autres  êtres,  ni  de  leur  rapport 
avec  celui  que  j’examine  ,  ni  des  idées  que  je  puis 
avoir  d’ailleurs  :  il  ne  s’agit  dans  mon  efprit  que  de 
ce  l'eul  individu. 

Deux  traits  effentiels  diftinguent  cette  première 
abjlraclion  de  la  fécondé,  dont  nous  parlerons  eniuite, 

i°.  Uabjlr  action  phyfique  n’a  pour  but  que  l’ac- 
quifition  des  idées  diffindes  que  peuvent  nous  offrir, 
non  pas  la  généralité  des  êtres,  mais  chaque  individu 
pris  à  part  ;  ainfi  elle  ne  nous  donne  que  des  idées 
individuelles . 

z°.  Quoique  nul  des  objets  de  ces  idées  abftraites 
individuelles  ,  que  Xab/lraclion  phyfique  fépare  de 
l’idée  totale  de  l’être  particulier ,  n’exifte ,  6c  ne  puiffe 
exifter  à  part,  chacun  d’eux  cependant  exifie  réelle - 
ment  dans  le  fujet  dont  on  l’abftrait ,  6c  y  exifte  tel 
qu’il  le  falloit  pour  faire  naître  l’idée  qui  le  repré¬ 
fente  ,  (oit  par  l'on  impreflîon  fur  les  organes  des 
fens ,  l'oit  par  le  moyen  de  la  réflexion  lur  ce  que 
nous  l'enrons  en  nous-mêmes  ;  la  nature  fournit  in¬ 
dividuellement  la  caufe  vraie  de  chacune  de  ces 
idées.  L 'abjlraclion  phyfique  ne  s’exerce  donc  que 
fur  les  idées  des  individus,  dedans  chaque  individu 
elle  n’y  diltingue  &  n’en  fépare  que  les  idées  dont  les 
objets  y  font  réellement.  Ainfi ,  dans  le  cas  fuppofé  , 
l’objet  que  je  confidere  ,  6c  dont  par  X abjlraclion  je 
fépare  les  idées  partie  des  ,  efl  uniquement  ce  globe 
blanc  6c  tombant,  6c  non  un  autre  ;  c’eft  fa  couleur  , 
fa  figure,  fon  mouvement,  6c  non  la  couleur,  la 
figure  pu  le  mouvement  d'un  autre  :or  cette  couleur 
blanche  ,  çette  figure  lphérique ,  ce  mouvement  de 
chiite ,  font  des  çhofes  réelles  ;  les  cau(es  des  idées 
que  j'en  ai ,  exiftent  effectivement  dans  cet  individu  , 
indépendamment  de  tout  autre  être;  c’efl  dans  l’état 
naturel  des  çhofes,  6c  non  dans  mon  imagination,  que 
j’en  puife  les  idées  :  6c  c’efl  par  cette  raifon  que  je 
donne  à  cette  opération  de  l’efprit  le  nom  d ’slbjlrac- 
tion  phyfique 

Nous  obferverons  ici,  par  rapport  au  langage, 
quç  l’on  dit ,  faire  abflraclion  non  pas  de  l’idée  que 
l’on  fépare  pour  la  confldérer  feule,  mais  de  celles 
dont  on  la  fépare  6c  que  l’on  ne  confidere  point.  Ainfl 
on  dira  :  Louis  XVI,  Abftradion  faite  ,  ou  faifant 
abftradion  de  fon  rang,  de  fon  pouvoir ,  dej'es  richeffcs  , 
mérite ,  par  la  feuU  bonté  de  fon  cœur ,  /’ amour  de  tous 
ceux  qui  le  connoijJ eut. 

C’efl  à  F  abflraclion  phyfique  que  nous  devons 
toutes  nos  idées  diftindes  ;  fans  elle  nous  n’en  aurions 
que  de  confufes  ,  nous  ne  nous  élèverions  pas  au- 
defliis  des  notions  de  la  brute  qui,  félon  les  appa¬ 
rences,  bornée  à  diflinguer  un  individu  d’un  autre , 
eft ,  comme  le  penfe  M,  Locke,  incapable  de  dé- 
compofer  6c  d’abffraire  les  idées.  C’efl  peut-être  à 
cç  defaut  que  tant  de  gens  doivent  leur  ftupidiré , 
leur  manque  de  mémoire  ,  leur  incapacité  ;  ils  ne 
diftinguent  rien  dans  l’idée  compofée  d’un  indix  idu  , 
ou  s’ils  y  apperçoiyent  divers  objets  d’idées  diffé¬ 
rentes,  comme  la  figure,  la  couleur,  le  mouvement, 
c’efl  d’une  maniéré  très-imparfaite,  fans  les  diftin- 
guer  réellement  l'une  de  l’autre  ,  fans  les  abflraire  , 
6c  fans  avoir  jamais  de  chacune  des  idées  claires  6c 
féparées, 

Du  défaut  à' abflraclion  phyfique  doit  naître  aufli 
le  manque  de  mots  pour  exprimer  les  idées  abftraites 
de  fubfiance,  de  mode ,  de  relation,  que  l’on  peut  diflin¬ 
guer  dans  l’idée  totale  de  chaque  individu  :  je  ne  puis 
.pas  donner  des  noms  propres  à  des  idées  que  je  ne 
diflingue  pas  les  unes  des  autres.  Delà  fans  doute  la 
pauvreté  de  la  langue  des  nations  fauvages  6c  igno¬ 
rantes  ;  la  richefle  au  contraire  des  langues  que  par- 
Tome  h 
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lent  les  gens  favans ,  naîtra  de  la  caufe  oppefée-,  Lotf- 
qu’en  décompofant  une  idée  totale  ,  je  découvre 
clairement  différens  objets  d’idées  diftindes  que  j’ab- 
itrais  les  unes  des  autres,  6c  dont  je  me  fais  un  concept 
à  part ,  chacune  de  ces  idées  claires  efl  une  richelfe 
nouvelle  ajoutée  âmes  connoifi'ances,  6c  fon.  nom  un 
nouveau  mot  dont  ma  langue  s’enrichit.  C’efl  pour 
avoir  abflrait  l’idée  de  la  figure  du  globe  tombant, 
que  j’ai  acquis  l'idée  6c  le  nom  de  la  figure  fpkérique » 

C’efl  enfin  à  cette  opération  de  l’elprit  que  nous 
devons  le  pouvoir  de  définir,  de  décrire  6c  d’anal)  1er; 
puifque  ces  adesconfiftent  dans  l’énumération  exacte 
des  idées  claires  que  l'on  diltingue  dans  1  idée  totale 
du  fujet  que  l’on  veut  faire  connoître  diftindement  9 
6c  que  l’on  en  a  abflraite. 

Quelque  avantage  que  l’efprit  humain  retire  de 
l’ulage  de  1  "'abjlraclion  phyfique  ,  pour  perfectionner 
les  idées  6c  les  rendre  plus  diftindes ,  on  peut  cepen¬ 
dant  en  abufer ,  6c  de  l’abus  qu’on  en  tait  paillent 
nombre  d’erreurs  dans  les  fciences.  Cet  abus  coniifle 
à  donner  à  ces  idées  abftraites  une  réalité  ,  une  exif- 
tence  à  part  qu’elles  n’ont  point ,  6c  à  les  conhdérer 
en  conféquence  léparément  de  l’individu  dans  6c  par 
lequel ,  chacun  des  objets  de  ces  idées  exiftent.  Un 
fe  fait  l'idée  abflraite  de  la  matière  ou  de  la  fubftance 
d’un  individu  ,  fans  penler  à  fes  modes  6c  à  fes  rela- 
tions  ;  6c  on  fe  forme  bientôt  je  ne  fais  quelle  idée 
obfcure  d’une  fubftance  dépouillée  de  toute  maniéré 
d’être  6c  de  toute  relation  ;  en  même  tems  onfe  forme 
l’idée  tout  aufli  obfcure  de  ces  modes  6c  de  çes  re¬ 
lations  ,  comme  de  quelque  chofe  qui  exilloit  à  part; 
fans  la  fubftance ,  6c  qui  va  s’y  joindre  pour  que  cette 
fubftance  devienne  un  tel  individu  ;  ne  conlidérant 
pas  que  nulle  fubftance  n’exifte  ni  ne  peut  çxifter 
lans  quelque  maniéré  d’être  6c  fans  quelque  relation  ; 
6c  que  les  modes  6c  les  relations  font,  non  des  fub- 
fta>  ces ,  mais  la  maniéré  dont  exiftent  les  fubftances  „ 
foit  en  elles  -  mêmes  ,  foit  par  rapport  aux  autres 
fubftances. 

D’un  autre  côté ,  faifant  attention  aux  diverfes 
idées  qui  font  excitées  dans  notre  efprit ,  foit  par  I3. 
réflexion  qui  s'exerce  fur  ce  que  r.oi.s  (entons  au 
dedans  de  nous  ,  foit  par  la  tentation  que  nous  fais 
éprouver  un  être  dont  nous  tentons  les  effets,  nous 
avons  fuppofé  autant  d’etres  différens  dans  un  indi¬ 
vidu  que  nous  avons  eu  par  lui  d’id.es  différentes  ; 
chacun  de  fes  modes s’efl  offert  à  nous,  lur-tout  de-? 
puis  que  nous  avons  donné  un  nom  à  chacune  des 
idées  qu'ils  ont  fait  naître  ,  comme  un  être  fépare  , 
réel  6c  indépendant;  ôc  par  une  fuite  de  cette  erreur  , 
nous  avons  fait  l'ouvent  de  letre  le  plus  fimp’.e  un 
être  compofé  de  plufieurs  êtres.  La  Ihéologie  nous 
en  fournit  bien  des  exemples  ,  ainfl  que  la  Plycho- 
logie  :  Dieu  n’eft  plus  Amplement  l'être  parfait  ;  il  y 
a  en  lui ,  fl  l’on  prend  à  la  lettre  les  difçours  de  divers 
dodeurs ,  des  connoiflànces  de  diverle  nature  ,  des 
volontés  oppofées.  Une  milériçorde  6c  une  juftice  , 
une  fainteté  6c  une  bonté ,  une  lagefle  6ç  une  volonté 
qui ,  comme  autant  d’êtres  diftinds  ,  agiflènt  féparé' 
ment  6c  indépendamment  l’un  de  l’autre  ,  qui  quelr 
quefois  même  font  en  oppolition  ,  pour  ne  pas  dira 
en  contradiction.  Dieu  n  efl  plus  un  feul  être ,  mais 
un  compofé  de  divers  êtres  qui  ont  un  département 
féparé  6c  diftind.  Il  en  efl  de  même  par  rapport  à 
notre  ame  ;  «<  je  crains  ,  dit  M.  Locke  ,  que  la  ma- 
»  niere  dont  on  parle  des  facultés  de  l'ame ,  n’ait  fait 
»  venir  à  plufieurs  perfonnes  l’idée  çonfufe  d’autant 
»  d’agens  qui  exiftent  diftindement  en  nous,  qui  ont 
»  différentes  fonctions  6c  différens  pouvoirs  ,  qui 
»>  commandent,  obéifl'ent  6c  exécutent  diverfes  cho- 
»  fes  ,  comme  autant  d’êtres  diftinds  ;  ce  qui  a  pro- 
»  duit  quantité  de  vaines  difputes  ,  de  difeourg 
»  obfcurs,  6c  pleins  d’incertitude  lur  les  queftions 
»  qui  fe  rapportent  aux  différens  pouvoirs  dq 
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»  l’ame  ».  Rien  n’efT  mieux  fondé  qu’une  telle 
crainte  :  fi  l’on  n’étoit  pas  tombé  dans  l’erreur  dont 
je  parle  ,  auroit-on  propolé  &  agité  comme  très- 
importantes  ces  quedions  fur  lefquelleson  ell  li  fort 
divife?  li  le  jugement  appartient  à  l’entendement  ou 
à  la  volonté  ?  s’ils  font  l’un  Sc  l’autre  également 
actifs,  également  libres  ?  fi  la  volonté  efl  capable  de 
connoiflance ,  ou  li  ce  n’efl  qu’une  faculté  aveugle  ? 
fi  l'entendement  guide  la  volonté  Sc  la  détermine, 
ou  fi  la  volonté  ell  indépendante  de  l’entendement , 
&c.?  S’exprimeroit-on  autrement  quand  l’ame  feroit 
un  être  compofé  de  divers  êtres,  comme  le  juge¬ 
ment,  l’entendement  Sc  la  volonté  ,  Sc  que  ces  êtres 
exilleroient  auffi  léparément  dans  lame,  qu'un  pere 
de  famille  ,  fa  femme  ,  fon  fils  Sc  fon  valet  exillent 
R  parement  6c  individuellement  dans  une  même  mai- 
fon  ?  Au  lieu  qu’il  falloit  fe  fouvenir  que  toutes  les 
idées  abfiraites  n’ont  de  réalité  diffinéle  que  dans 
notre  elprit;  que  les  diverles  idées  que  la  connoif- 
fance  que  nous  avons  d'un  i  a d i idu  nous  donne  ,  ne 
font  le  fruit  que  des  diverfes  faces  fous  lefquelles 
nous  1  envifageons.  Si  d.s  du.  erles  impre liions  qu’:l 
peut  faire  fur  r.o  .s ,  pal  un  f  t  de  la  p  lifl  nce  q  i 
eit  en  lui  de  '  es  produire ,  &  n  le  lesrec 
que  nous  n  fomm es  .  en  is  à  les  difl  g  .  Sc  : 
donner  des  noms,  que  par  l'inenpaciie  où  nous  fem¬ 
mes  de  voir  en  même  tems,  6c  par  .n  lé  ul  a cle  de 
l’efprit ,  un  fujet  fous  t  utes  les  faces  ,  &  '  nous  en 
faire,  fans  Yabjîraclion ,  des  idées  dillinétes.  Sa  lub- 
flance  ,  fes  modes  ,  fes  relations  ne  fon  poin;  d:ffé- 
rens  êtres  ,  mais  un  fe  J  6c  même  être  ,  qui  n  exilTe 
point  autrement.  Envain  l’on  dilîi.igue  en  Dieu  des 
attributs  phyfiques  ,  des  attributs  moraux  ,  Sc  dans 
chacune  de  ces  clalTes  divers  attributs  particuliers  ; 
il  n’y  a  rien  en  Dieu  de  réellement  dillinéh  L’être 
éternel  efl  en  mêmetems  l’être  jufte  ;  le  Dieu  fiint 
Sc  fage  ,  efl  en  même  tems  l'être  immortel  Sc  bon  ; 
il  n’eil  jamais  l’un  fans  l'autre ,  il  ne  laide  pas  une 
de  fes  perfections  de  côté  ,  Sc  ne  s’en  dépouille  pas 
pour  en  exercer  une  autre.  Ce  font  là  les  attributs  , 
les  pouvoirs  divers  d’un  être  fimple  ;  c’eft  fon  ef- 
fence.  L'homme  a  la  faculté  de  marcher,  de  chanter, 
de  parler,  de  penfer ,  de  choifir ,  de  vouloir;  ce 
font  bien  dans  notre  elprit  différentes  facultés,  mais 
non  pas  différons  êtres:  cet  homme  qui  marche  ,  qui 
chante  ,  qui  parle ,  ell  le  même  que  celui  qui  penfe  , 
qui  choilit,  qui  veut.  C’efl  la  réunion  de  tout  ce 
que  nous  diilinguons  dans  un  fujet  qui  en  conftitue 
l’être  ;  y  ajouter  ou  y  retrancher,  c’efl  en  faire  un 
être  different  :  ce  n’eil  donc  pas  de  Dieu  que  vous 
parlez  quand,  vous  livrant  au  goût  de  Yabjîraclion , 
vous  parlez  d’un  être  qui  n'a  qu’une  bonté,  ou  une 
juffice ,  ou  une  miléricorde,  ou  une  fainteté  fans 
bornes  :  qui  dit  Dieu  ,  parle  d’un  être  qui  ell  fouve- 
rainement  parfait  :  qui  dit  ame  ,  parle  d’un  être  in¬ 
telligent  ;  toutes  les  facultés  ou  qualités  diverfes  que 
nous  lui  attribuons ,  ne  font  que  les  fuites  ou  effets 
nécelfaires  de  ce  qu’elle  e(l. 

Quelque  loin  que  nous  pouffions  l’analyfe  Sc  la 
decompolition  d  une  idee  totale  ,  avec  quelque  foin 
que  nous  ayons  étudié  chacune  des  idées  partielles 
qu’elle  renferme  ,  quelque  dillintlemement  que  par 
l’ abflraclion  nous  les  ayons  confidérées,  ne  nous  flat¬ 
tons  pas  d’avoir  jamais  acquis  une  idée  parfaitement 
complette  d’un  individu  quelconque:  l’efprit  le  plus 
pénétrant  ne  parviendra  jamais  jufqu’à  une  con¬ 
noiflance  parfaite  d’aucun  des  êtres  que  nous  offre 
la  nature.  Le  premier  principe  des  fubflances  ,  ou  ce 
qu’on  nomme  l'ejjence  des  J’ubjlances ,  nous  fera  tou¬ 
jours  caché;  ainti  quelque  diflincle  que  nous  paroifîe 
l’idée  que  par  Yabjîraclion  phyfique  nous  nous  Tom¬ 
mes  formée  d’un  être,  ne  jugeons  pas  témérairement 
que  nous  l'avons  approfondi ,  &c  qu'il  ne  nous  relie 
plus  rien  a  y  connoitre  :  tant  que  l’elfence  meme 


nous  efl  inconnue,  nous  fommes  forcés  de  convenir 
qu’il  peut  y  avoir  dans  cette  efiènee  des  côtés  qui 
ont  échappé  à  nos  regards ,  &:  qui  nous  fourniroient 
bien  de  nouvelles  idées  que  nous  ne  foupçonnons 
pas ,  fi  le  voile  qui  nous  cache  l’elfcnce  de  la  chofe 
étoit  levé  :  il  n’y  a  que  les  idées  que  nous  fo  nions 
nous-memes  ,  dont  nous  publions  dire  que  nous  les 
connoiffons  entièrement. 

Tant  que  nous  nous  en  tenons  à  cette  première 
abjlraclion ,  nous  avons  ,  il  efl  vrai  ,  des  idées  dif- 
tinctesdes  individus  :  mais  comme  elle  ne  fait  aucune 
comparaifon  d’un  individu  à  un  autre  ,  pour  en  failir 
le  réluitat,  nous  n'avons  toujours  par  fon  moyen 
que  des  id.es  individuelles  ;  Sc  tant  que  mon  elprit 
efl  borné  aux  idées  des  individus,  un  objet  ne  m’aide 
point  à  en  connoître  un  autre  ;  chaque  idée  que  je 
découvre  dans  le  dernier  objet  que  j'examine,  efl 
pour  moi  une  idée  toute  nouvelle,  qui  appartient  en 
propre  à  lidce  toale  de  cet  individu  :  elle  efl  elle— 
meme  une  idée  individuelle,  pour  laquelle  je  dois 
inventer  un  nouveau  nom ,  &  il  m’en  faudra  inventer 
autan’  que  la  nature  m’offrira  d'idées  individuelles 
dan.  1  î.ome.ife  variété  des  êtres:  mais  quelle  imagi¬ 
na  on  feroit  capable  de  les  inventer  ?  quelle  mé¬ 
moire  pourroi:  Ls  retenir  ?  Sc  quels  organes  fuffi- 
roienr  à  les  prononcer?  Non-feulement  ia  neige, 
1  es  lis,  le  papier ,  le  linge  ,  la  craie ,  le  lait,  le  plâtre  , 
,  dc.a  .ro  .  leurs  noms  propres,  mais  encore  chacun 
,  des  mod  .'S  de  ces  L.bflances  ,  qui  ne  s’offre  à  l’efprit 
i  que  comme  mode  d'un  tel  individu.  La  blancheur, 
!  par  exemple,  q  i  efl  commune  à  ces  divers  êtres, 
ne  pourra  pas  Être  defignée  par  un  nom  commun, 
elle  exige  a  un  nom  particulier  dans  chaque  fubîiance 
dont  elle  fera  un  mode.  Je  n’aurai  nulle  mefure  , 
nulle  notion  ,  nulle  idée  commune  à  laquelle  je 
puifîe  rapporter  plus  d’un  fujet  :  chacun  me  paroîtra 
ifolé  Sc  fans  rapport  ;  Sc  mon  efprit  accablé  par  la 
multitude  de  ces  idées  individuelles  ,  qu'aucune 
clarification  ne  rafîèmble  fous  une  idée  commune  , 
fous  une  dénomination  générale ,  n'y  verra  aucun 
ordre,  6c  fe  perdra  dans  cc  cahos  immenfc  :  mais 
dès  que  je  viens  à  comparer  entr’eux  les  êtres,  non- 
feulement  fous  leur  idée  totale  &  individuelle,  mais 
aufli  par  les  idées  partielles  que  j'ai  abfiraites  de 
l’idée  totale  ;  quand ,  par  exemple ,  je  compare  l’idée 
de  la  fubflance,  ou  des  modes,  do  la  couleur,  ou 
de  la  figure,  ou  du  mouvement,  ou  des  relations 
d’un  individu,  avec  l'idée  de  la  fubflance  ,  ou  de  la 
couleur,  ou  de  la  figure,  ou  du  mouvement  d’un 
autre  individu  ,  je  reconnois  bientôt  dans  l’idée  de 
l’un  des  idées  que  j’avois  d  ja  é.  >u  ver  tes  dans 
celle  de  l’autre  ;  j’y  vois  des  traits  de  reffemblance 
plus  ou  moins  nombreux  ;  un  troifieme  me  les  re¬ 
préfente  encore ,  puis  un  quatrième ,  un  dixième  ,  un 
centième,  un  millième  m’offrent  fucceflïvement  le 
même  objet  d’idée,  q  >i  te  di\  rfement  accom¬ 
pagné  chez  chacun  d’eux  ;  fiparant  cette  idée  de 
toutes  celles  qui  s’offrent  à  moi  dans  ces  objets  , 
mais  qui  ne  fe  reffemblent  pas,  je  la  confidere  feule  , 
je  l'ifble  de  tout  ce  qui  l’accompagnoit ,  &  je  m’en 
fais  une  idée  à  part ,  à  laquelle  je  donne  un  nom 
qui  la  défigne  également  par  tout  où  fon  objet  exifle: 
ce  n'efl  plus  une  idée  individuelle  ,  c’efl  une  idée 
commune  Sc  générale  qui  convient  à  tous  les  êtres 
en  qui  Ion  objet  fe  trouve,  quelque  différens  qu’ils 
foientà  tout  autre  égard.  La  blancheur  n’ell  plus  un 
mode  particulier  du  papier  lûr  lequel  j'écris  main¬ 
tenant,  c’eit  le  nom  d  une  idée  commune  à  tous  les 
objets  blancs ,  au  lait,  à  la  neige  ,  au  plâtre,  au 
linge,  au  lis  ,  à  tous  les  papiers  blancs  de  l’univers. 
Je  vais  plus  loin  encore  ,  6c  féparant  l’idée  de  blan¬ 
cheur  del'i  léedetous  les  «.très  qui  l’ont  excitée  chez 
moi ,  par  leur  impreffion  fur  mes  fens ,  je  me  la  re¬ 
prélente  elle-mcme  comme  être  à  part,  réel ,  il'olé 
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dans  mon  efprit  ;  par  ce  moyen  ,  j’ai  l’idée  abftraite 
métaphyfique  delà  blancheur,  j’en  ai  une  idée  que 
je  nomme  univerfclle  ou  générale  ,  parce  qu’elle  me 
repréfente  la  blancheur  par-tout  où  exifte  l’objet 
qui  m’en  peut  procurer  la  fenfation.  L’opération  de 
J’efpritpar  laquelle  je  me  forme  aihfi  des  idées  généra¬ 
les,  univerfelles,  fcparées  de  celles  de  tout  individu , 
cil  ce  que  nous  nommons  abjhaclion  métaphyfique. 

V  ab fi  r action  métaphyfique  elt  donc  l’a  61  e  de  l’efprit 
qui ,  féparant  de  l’idée  d’un  individu  ce  qu’il  a  de 
commun  avec  d'autres,  en  forme  une  idée  commune 
à  tous,  qui  ne  repréfente  plus  aucun  individu,  mais 
uniquement  les  traits  par  lefquels  ces  divers  êtres  fe 
refl'emblent.  Tant  que  je  me  fuis  borné  à  décompolêr 
l’idée  de  moi ,  6c  à  féparer  par  Y  abfiraclion  phyiique 
chacune  des  idées  que  mes  fens  6c  le  fentiment  intime 
de  ce  qui  fe  paffe  en  moi,  pouvoient  me  découvrir, 
je  me  fuis  formé  une  idée  dirtin&e  ,  mais  indivi¬ 
duelle,  qui  ne  repréfente  que  moi  :  je  me  fuis  donné 
ou  au  moins  j’ai  pu  me  donner  un  nom,  celui 
d homme  :  de  même  j’ai  pu  donner  un  nom  particu¬ 
lier  à  chacune  des  idées  partielles  que  j’ai  diftinguées 
6c  abftraites  de  mon  idée  totale  ,  corps  organifé , 
ame  raifonnable,  fenfibilité  phyiique,  fentiment  mo¬ 
ral ,  adion  corporelle,  mouvement  fpontané ,  pen- 
fée  ,  volonté  ,  plaifir,  peine  ,  crainte  ,  defir  ,  &c.  je 
n’ai  eu  befoin  que  de  m’étudier  moi  fcul,  pour  par¬ 
venir  à  me  former  par  Yabjlraction  phyfique  toutes 
ces  idées  ;  j'ai  vu  d’autres  individus,  mais  ne  les  com¬ 
parant  point  avec  moi ,  je  ne  les  ai  confidérés  que 
comme  d’autres  individus  qui  n’étoient  point  moi  : 
dans  l'id.e  de  chacun  d'eux'  étoicnt  renfermées  les 
idées  de  tout  ce  qui  les  fait  être  tels  individus  6c 
non  d  autres  :  je  leur  ai  donné  auffi  à  chacun  des 
noms,  Pierre ,  Alexandre ,  Frédéric  ,  Louis ,  6c  ces 
noms  fe  terminent  à  ces  individus  ,  6c  n’en  défignent 
point  d’autres.  Mais  enfin  à  force  de  voir  ces  indi¬ 
vidus  6c  un  nombre  infini  d’autres ,  6c  venant  à  les 
comparer,  en  dccompofant  l’idée  totale  de  chacun 
d’eux  ,  6c  en  m’en  formant  par  Yabjlraction  phyfique 
des  idt.es  difiinêles ,  j’ai  apperçu  que  ces  individus 
fe  reUembloient  par  nombre  d'endroits  ;  j’ai  reconnu 
dans  eux  les  memes  objets  d’idées  partielles  que 
j'avois  découverts  en  moi:  malgré  quelques  diffé¬ 
rences  de  taille  ,  de  couleur,  d’habillement,  d’atti¬ 
tude,  de  lieu  ,  de  tems,  6cc.  qui  m’empêchent  de  les 
confondre  ,  je  retrouve  chez  tous  un  corps  organifé  , 
une  ame  raifonnable,  une  fenfibilité  phyfique,  un 
fentiment  moral  :  ie  raflemble  tous  ces  traits  com¬ 
muns,  j’en  forme  une  idée  qui  ne  renferme  que  ces 
traits-là  ,  6c  à  laquelle  je  trouve  que  tous  ces  êtres 
particuliers  participent  également.  Je  leur  donne  à 
tous ,  comme  à  moi ,  le  nom  commun  d  "nomme  ;  6c  ce 
nom  ne  défigne  plus  un  tel  être  particulier ,  mais 
tous  ceux  qui  participent  à  l'idée  générale  que  je  me 
fuis  formée;  cette  idée  même  à  laquelle  je  compare 
déformais  tous  les  indi\idus  que  je  vois  ,  fe  prélênte 
à  mon  efprit  comme  quelque  chofe  de  déterminé  , 
de  réel ,  d’exifiant  à  part,  comme  une  mefure  com¬ 
mune  pour  juger  de  tous  les  êtres  avec  lefquels  je 
me  compare  :  cette  idée  reçoit  de  moi  un  nom  qui 
femble  augmenter  encore  la  réalité  imaginaire  de 
l’exjflence  de  fon  objet,  je  la  défigne  par  le  mot 
humanité ,  par  lequel  je  veux  marquer  l’idée  com- 
pofée  de  tous  les  traits  par  lefquels  tous  les  hommes 
le  relfemblent ,  6c  jamais  ceux  qui  les  diftinguent 
les  uns  des  autres.  Voyc{  ci-après  abstrait  &  abs¬ 
traite. 

Ce  qui  n’étoit  donc  d’abord  qu’une  idée  indivi¬ 
duelle  ,  devient  par  Y  abflraciion  métaphyfique  telle 
que  nous  l’avons  définie ,  une  idée  plus  ou  moins 
générale  ,  félon  qu’elle  convient  à  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  d'individus.  Ainfi  Yabjlraction  méta- 
•phyfique  6c  laèle  par  lequel  l’efprit  généralife  les 
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idées,  ne  font  qu’un  feul  6c  même  atte  ,  qui,  fous 
l’une  6c  l’autre  dénominations,  conlifte  à  former,  par 
la  réunion  des  traits  femblables  que  l’on  découvre 
en  divers  fujets,  des  idées  qui  leur  conviennent  éga¬ 
lement  à  tous  ;  6c  par  le  nom  qu’on  donne  à  ces 
idées,  nous  procurer  un  mot  commun  qui  les  défigne 
tous  ,  fans  aucun  égard  aux  traits  par  lefquels  ils 
font  diflingués  les  uns  des  autres. 

Employant  le  terme  d 'homme  pour  défigner  un 
certain  objet  déterminé  ,  tous  les  objets  femblables 
pourront  être  repréfentés  par  ce  même  terme.  Si 
i’ame  porte  enfuite  fon  attention  fur  tout  ce  qui  eft 
renfermé  dans  l’idée  particulière  de  l’homme  qu’elle 
a  lotis  les  yeux,  6c  que  par  Yabjlraction  phyfique 
elle  s’en  forme  autant  d'idées  féparées  ,  à  chacune 
defquelles  elle  donne  un  nom,  elle  trouvera  dans 
ces  idées  partielles  les  élcmens  d’une  idée  abftraite 
métaphyfique  ,  au  moyen  defquels  elle  s’élèvera 
par  degré  aux  notions  les  plus  univerfelles. 

Détachant  donc  de  l’idée  particulière  d’un  certain 
homme  ce  qu’elle  a  de  propre  ou  d’accidentel ,  6c  ne 
confervant  que  ce  qu’elle  a  d’effentiel ,  ou  plutôt 
de  commun  à  tous  les  hommes  que  je  connois  ,  mon 
ame  fe  formera  l’idée  de  l'homme  en  général  Si  je 
ne  fixe  mon  attention  que  fur  la  nutrition  ,  le  mou¬ 
vement,  le  fentiment,  j’acquerrai  l’idée  plus  géné¬ 
rale  d’animal.  Si  je  me  borne  à  ne  confidérer  dans 
l’homme  6c  dans  les  animaux ,  que  cet  arrangement 
des  parties  phyfiques,  qui  rend  les  corps  propres  à 
croître  par  une  nourriture  quelconque  ,  qui  s’incor¬ 
pore  en  eux  ,  j’acquerrai  l’idee  plus  générale  encore 
de  corps  organifé  ,  qui  conviendra  aux  hommes , 
aux  animaux  brutes  6c  aux  plantes.  Laifiant  là  l’idée 
d’organifation,  pour  ne  confidérer  que  l’étendue  6c 
la  (olidité  ,  mon  ame  fe  formera  l’idée  plus  univer- 
felle  de  corps  en  général.  Faifant  encore  abflraciion 
de  l’étendue  folide  ,  pour  ne  m’arrêter  qu’à  l’exi- 
fience  feule ,  lame  acquerra  l’idée  la  plus  générale 
de  toutes ,  celle  de  l’être.  Par  ces  exemples  de 

Y  abflraciion  métaphyfique,  on  peut  aifément  com¬ 
prendre  comment  l’ame  humaine  s’eft  formée  cette 
immenfe  quantité  d'idées  abftraites  qui  font  prefque 
toujours  l’objet  de  fes  méditations  6c  de  fon  étude, 
6c  dont  les  termes  qui  les  défignent  compofent  pref¬ 
que  toute  la  richefl’e  des  langues. 

C’efl:  au  moyen  de  cette  opération  que  ,  fans  fur- 
charger  les  langues  de  tous  les  mots  néceflaires  pour 
égaler  le  nombre  des  individus,  nous  pouvons  tous 
les  défigner,  6c  que,  fans  avoir  une  idée  de  chacun 
d’eux  ,  nous  nous  les  repréfentons  tous;  c’eft  par  elle 
que  faifilî’antles  traits  par  lefquels  les  êtres  fe  refi'em- 
blent,  nous  les  avons  rangés  fous  des  claffes  dont 
les  limites  font  marquées  ;  de  là  les  genres  6c  les 
efpeces  diverfes,  qui  nous  facilitent  fi  fort  l’étude  6c 
la  connoiffance  de  ce  nombre  immenfe  de  chofesque 
la  nature  préfente  à  nos  regards  ;  par-là  nous  éta- 
blitfons  entre  nos  idées  des  rapports  qui  nous  repré- 
fentent  les  rapports  des  êtres  entr’eux,  6c  leur  en¬ 
chaînement  ;  nous  tranfportons  dans  nos  idées  l’ordre 
qui  régné  dans  la  nature;  nous  ne  courons  plus  le 
rifque  de  nous  perdre  dans  la  foule  innombrable  des 
êtres  ;  ils  fe  préfentent  à  nous  chacun  dans  fon  rang 
6c  dans  l’ordre  convenable,  pour  que  nous  les  diftin- 
gtiions.  Sans  les  clafiîfications  ,  que  feroit  toute 
l'hifloire  naturelle?  Et  comment,  (ans  Yabjlraction 
métaphyfique  ,  aurions-nous  pu  ranger  nos  idées 
par  clafles  ?  Comment  aurions-nous  diftingué  fans 
elle  ces  traits  communs  aux  êtres  de  meme  genre 
ou  de  même  efpece  ?  Au  lieu  que  par  le  fecours  de 

Y  abflraciion  ,  nous  pouvons  nous  repréfenter  diftinc- 
tement  tout  le  fpeftacle  de  la  nature ,  chaque  genre, 
chaque  claffe  ,  chaque  efpece  fupérieure  6c  infé¬ 
rieure ,  chaque  divifion  6c  lous- -  îiviiion  ;  chaque  idée 
diftin&e  ayant  un  nom  connu  ,  que  la  mémoirg 
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retient  aifément,nous  pouvons  fans  peineparleravec 
clarté  de  diverfes  choies ,  dont  nous  n’aurions  jamais 
pu  fansconfufion  faire  le  lujet  de  nos  converfations, 
ni  l’objet  de  nos  jugemens.  Sans  l’ abjlniction  méta- 
phyiique ,  nous  ne  pouvons  juger  que  des  individus 
que  nous  co  .noiffons  ;  mais  ayant  généralifé  nos 
idées  ,  nous  pouvons  juger  de  tous  les  individus  de 
l’elpece,  pourvu  que  nous  ne  prononcions  à  leur 
égard  que  fur  les  idées  dilfinctes  que  nous  en  avons 
acqniles. 

lelque  avantage  cependant  que  nous  tirions  de 
la  capacité  d’abiîraire  ;  quelque  fupériorité  que  nous 
z\  o.i  é  cvt  egard  fur  les  brutes  ,  n’oublions  pas  d'un 
cote  que  cette  faculté  ne  nous  elf  néceffaire  qu’à 
ca  .(-■  des  bornes  de  nos  connoiffances;  6»;  de  l'autre , 
que  l'abus  qu’il  eit  ii  facile  d’en  faire  ,  ell  pour  nous 
une  lourcê  tunefte  de  dilputes  vaines  6c  d'erreurs 
dangereulés. 

Incapables  de  voir  d'uncoup-d’œil  6c  diftinâement 
toutes  les  faces  d’un  lu  je  t ,  toutes  les  idées  partielles 
renf  ermées  dans  l'idée  totale ,  il  a  fallu ,  pour  en  acqué¬ 
rir  la  connoifîance,  le  decompofer  &  en  féparer  cha¬ 
que  idée  par  1' abllr.:ction  phylique;  trop  bornés  pour 
voir  5c  examiner  tous  les  êtres  ,  tous  les  faits  indivi¬ 
duels,  nous  avons  du  nous  reltrcindre  à  l’étude  d'un 
très- petit  nombre  ,  d’apres  le iq  tels  nous  jugeons  de 
tous  les  autres  que  nous  croyons  leur  être  fembla- 
bles  :  notre  mémoire  étant  trop  'bible  pour  rappeller 
toutes  les  circontfances  particulières,  &  les  modifi¬ 
cations  propres  à  chaque  individu  ,  6c  tous  les  carac¬ 
tères  qui  les diilinguent  les  uns  des  autres,  nous  les 
retranchons  par  1  urjîr.iclinn  métaphyfique,  nous  les 
laiffons  à  p..rr  comme  s’ils  n’exiltoient  pas,  6c  nous 
nous  bornons  à  ce  qui  nous  a  paru  être  effentiel  6c 
commit  î  à  chacun  d  eux.  Rien  de  tel  n’efl  néceffaire, 
6c  n'a  lieu  dans  l’intelligence  fupréme;  fa  connoif- 
fance  infinie  comprend  tous  les  individus  ;  il  ne  lui  ell 
pas  plus  difficile  de  penl'er  à  tous  en  même  teins,  que 
de  ne  penfer  qu’à  un  feul,  de  voir  toutes  les  faces 
d’un  fu jet ,  que  de  n'en  envilager  qu’une  feule  ;  au 
lieu  que  la  capacité  de  notre  efprit  efl  remplie  ,  non 
feulement  lorlque  nous  penfons  à  un  feul  objet ,  mais 
racine  lorfque  nous  ne  le  considérons  que  par  un  feul 
endroit. 

Des  notions  qui  partent  d’une  telle  origine  ,  ne 
peuvent  être  que  déteêfueuies ,  6c  vraifemblable- 
ment  il  y  aura  du  danger  à  nous  en  fervir  fans  pré¬ 
caution  ;  l’expérience  ne  nous  en  a  que  trop  fonc  ent 
convaincus,  6c  ii  ell  du  devoir  d’un  philofophe  de 
fe  tenir  en  garde  contre  les  erreurs  qui  peuvent  en 
naître.  Nous  allons  parcourir  en  peu  de  mots  les  dif¬ 
férons  piégés  que  nous  tend  l'agrément  des  idées  itni- 
verfelles. 

Vabjlr.  icllon  métaphyfique  ,  en  généralifant 
nos  idées,  a  donné  plus  détendue  à  nos  connoil- 
lànces ,  6c  a  ouvert  un  champ  plus  valle  à  nos  médi¬ 
tations.  Il  ell  flatteur  pour  notre  efprit  de  pouvoir, 
au  moyen  des  clarifications  fous  lefquelles  nous 
rangeons  tous  les  êtres,  embraffer  la  nature  entière  : 
nous  en  fommes,  ou  au  moins  nous  en  parodions 
plus  fa  vans ,  puis  profonds  :  nous  failons ,  d'après  ces 
idées  univerfelles,  des  réglés  generales  en  plus  petit 
nombre,  nous  portons  des  jugemens  plus  étendus, 
notre  pareffe,  ou  plutôt  la  foible  portée  de  notre 
efprit  en  elt  flatté  ;  mais  en  nous  applaudilî'ant  de 
notre  fcience  fpéculative  ,  nous  fommes  forcés  à 
chaque  pas  de  déplorer  notre  peu  d'habileté  dans  la 
pratique.  Etendre  nos  idées  générales  n’efl  pas  per¬ 
fectionner  nos  idées  individuelles,  6c  cependant  ce 
n’ell  jamais  d’une  maniéré  générale  6c  univerfelle 
que  nous  agitions,  mais  toujours  dans  les  cas  parti¬ 
culiers  ,  6c  envers  tel  ou  tel  individu.  Or,  ces  traits 
particuliers  ,  ces  différences  propres,  ces  circonllan- 
çes  indi  v  iduelles ,  dont  nous  failons  abjlracüon  pour 
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généralifer  nos  idées,  modifient  fi  confidérabîement 
&  de  tant  de  façons  differentes  dans  chaque  individu, 
l’objet  de  l’idée  métaphyfique  que  nous  nous  lommes 
faite  par  \' abjlr action ,  que  ce  qui  croit  vrai  à  l’égard 
de  l’idée  générale ,  ne  l’efl  plus  à  l’égard  de  l'individu» 
Si  pour  juger  fainétnent  d'une  choie  dans  chaque  cas 
particulier,  il  faut  la  connoitre  fous  toutes  fes  faces; 
fi  pour  réuiiir  à  produire  tel  effet  déliré  fur  tel  indi¬ 
vidu  ,  il  faut  avoir  une  idée  la  plus  exaâe  poffible 
du  lujet  fur  lequel  on  veut  agir ,  6c  des  moyens  que 
l’on  emploie,  on  devra  convenir  que  le  plus  habile 
dans  chaque  genre  d’occupation  ,  6c  dans  chaque  cas 
particulier,  ne  fera  pas  celui  qui  aura  le  plus  d’idées 
abftraites  métaphyfiques,  6c  les  notions  les  plus  uni¬ 
verfelles  ,  mais  celui  qui  aura  le  plus  d'idées  diffinc- 
tes  individuelles.  Delà  vient,  par  exemple,  que 
tant  de  favans  médecins ,  dont  les  jugemens  géné¬ 
raux  font  des  oracles,  6c  qui  dans  la  fpcculation 
l’emportent  fur  tous  les  autres,  ont  fi  peu  de  fuccès 
6c  montrent  une  capacité  au-deffous  du  médiocre 
dans  la  cure  des  m.l  clics  pour  lefquelles  les  particu¬ 
liers  les  confultent.  De  là  tant  de  lyflêmes  de  Iégifla- 
tion,  d’éducation,  d’économie,  qui ,  aufïï  long  te  ms 
que  l’on  s’en  tient  aux  idées  générales,  parodient 
bien  liés  6c  infaillibles ,  qui  cependant ,  lorfqu’on 
vient  à  en  faire  l'application  aux  cas  particuliers, 
font  abfolument  impraticables.  De  là  tant  de  ma¬ 
chines  inventées  avec  efprit ,  mais  qui  ,  pour  avoir 
été  conllruites  d’après  des  idées  purement  métaphy¬ 
fiques,  ont  prouvé  ce  que  nous  avons  dit,  que  ce 
ne  font  pas  les  idées  univerfelles,  mais  le  plus  grand 
nombre  d’idées  diflir.cîes  individuelles  ,  qui  font 
l’homme  habile  dans  chaque  genre  d’occupation, 
dans  chaque  cas  particulier.  Les  défauts  dont  nous 
avons  parlé  viennent  de  ce  que  l'on  ne  fe  lbuvient 
pas  comme  on  le  devroit,  i°.  que  les  abfi  raclions  ne 
:  dans  n<  tre  j  &  is  <  ns  la  nature  ; 

qu’il  n’exille  point  d’etre  mé  aph'/fique  ,  aucun  ob¬ 
jet  général  ,  mais  feulement  des  individus  ;  que  la 
nature  n’agit  jamais  par  claffe,  mais  par  individus  ; 
&  que  l’idée  abftraite  univerfelle  eit,  dans  chacun  des 
êtres,  modifiée  par  tant  de  circontfances  propres, 
que  l’on  ne  fa  ira  établir  aucune  régie  générale  d’une 
application  lïïre,li  rla  fe  le  idée  univerfelle  formée 
par  l’ 'abjlraclion  métaphyfique.  On  oublie  ,  i°.  que 
quelque  profondément  que  l’on  ait  médité  furies 
êtres  d’une  même  efpace  ,  quelque  foin  qu’on  ait 
apporté  à  raffembler  dans  l’idée  univerfelle  tous  les 
traits  qu’on  fuppole  leur  être  effentiels,  6c  qu’on 
voit  leur  être  communs  à  tous  ,  jamais  cette  idée 
univerfelle  ne  nous  repréfentera  leur  efTence  ,  6c  par 
conféquent  ne  nous  mettra  en  droit  de  dire  fans  té¬ 
mérité  :  Je  ne  vois  rien  de  plus  que  cela  dans  mon 
idée,  donc  il  n’y  a  rien  de  plus  que  cela  dans  les 
êtres  qu’elle  doit  me  repréfenter,  donc  tels  êtres 
ne  peuvent  produire  ou  fbutfiir  que  tels  effets  préci- 
fément.  }°.  Que  c’eft  moins  par  rapport  à  leur  nature 
réelle,  que  par  rapport  à  nos  connoiffances  ,  que 
nous  rangeons  les  êtres  dat  .... 
données  ;  un  œil  plus  perçant ,  des  fens  plus  délicats , 
plus  de  pénétration  dans  l’efprit,  nous  feroient  ap- 
percevoir,  entre  des  êtres  que  nous  croyons  fem- 
blables ,  des  différences  qui  nous  obligeroient  à  les 
ranger  dans  d’autres  claffes  dilfinctes  de  toutes  les 
autres:  nous  verrions  qu’il  n’efl  pas  dans  la  nature 
deux  êtres  parfaitement  femblables;  que  chacun  a 
des  rappi  >rts  ,  d  :s  ii  flu  n  ces  ,  d  s  <  des  fa¬ 
cultés  ,  des  pouvoirs  différen  ;  nous  i  les 

reffemblances ,  6c  nous  en  concluons  précipitam¬ 
ment  ,  que  les  différences  dont  nous  faifons  abjfrjc- 
tinn ,  ou  que  nous  n’avons  pas  apperçues,  ne  font 
rien;  en  conl  nce ,  nous  ci  ons  j  »  atten¬ 
dre  les  mêmes  e:u  ts  de  chacun  des  indis  idus  que  nous 
rangeons  dans  la  même  clalfe,  6c  nousnous  trompons» 
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2°.  Une  fécondé  erreur  qui  naît  de  l’habitude  des 
ab (lr actions  t  6c  de  l’abus  des  idées  univerfelles,  cou- 
fille  à  regarder  chaque  genre  ,  chaque  efpece ,  cha¬ 
que  claflè  d’êtres  ,  comme  failant  un  corps  à  part, 
qui  agit  en  bloc ,  qui  forme  dans  la  nature  une  pro¬ 
vince  ifolée ,  qui  ne  tient  qu’à  elle-même  ,  6c  qui  fuit 
en  corps  une  même  loi  générale  ;  au  lieu  que  dans 
le  vrai ,  nul  être  n’agit  en  général ,  nul  genre  ,  nulle 
efpece  n’agit  en  corps  :  chaque  individu  agit  indivi¬ 
duellement,  par  une  fuite  de  ce  qu’il  eft,  comme 
étant  un  tel  être  6c  non  un  autre ,  déterminé  en  tout 
l’ens ,  qui  exifte  en  ce  moment  en  tel  lieu,  avec  tels 
caraéleres,  tels  rapports  qui  lui  font  propres,  &qui 
a  en  conféquence  des  influences  particulières  dont 
l’effet  eft  détruit  li  vous  lui  fubffituez  un  autre  indi¬ 
vidu.  Cet  être  tel  qu’il  exifte  eft  aitfli  différent  dans  fa 
place,  de  tout  individu  de  fon  efpece  ,  relativement 
aux  effets  qu’il  produira ,  que  s’il  étoit  d’une  efpece 
différente  ;  c’eft  de  l’oubli  de  cette  vérité  qu’eft  fans 
doute  venue  l’erreur  fi  commune  aujourd’hui  chez 
les  philofophes  à  la  mode ,  qui ,  pour  combattre  le 
fyftême  confolant  d’une  providence  particulière, 
enfeignent  que  Dieu  n’agit  que  par  des  loix  géné¬ 
rales;  fuppofant  qu’il  ne  connoît  la  nature  que  par 
les  idées  univerfelles,  qu’il  ne  fait  attention  qu’aux 
genres  6c  aux  efpeces  6c  jamais  aux  individus  ,  ne 
lailant  pas  réflexion  que  ces  claflifications ,  ces  idées 
univerfelles  ne  font  dues  qu’aux  bornes  de  notre 
efprit,  6c  qu’elles  ne  peuvent  avoir  lieu  dans  l’intel¬ 
ligence  infinie  à  qui  tout  eft  préfent;  qui  découvrant 
toutes  les  différences  qui  diftinguent  un  individu  d’un 
autre ,  ne  peut  jamais  les  confondre  ;  qui  par  confé- 
quent  n’a  jamais  befoin  d 'abftraclions  ,  6c  d’idées  uni¬ 
verfelles  pour  étendre  fes  connoiflances ,  pour  pré¬ 
venir  la  confufion  dans  fes  idées ,  6c  pour  foulager  fa 
mémoire.  Chaque  individu  eft  pour  lui  un  être  à 
part ,  un  agent  déterminé,  dont  les  rapports  ,  l’in¬ 
fluence  ,  les  modification^,  font  fixées  par  ce  qu’il 
eft  précifément. 

3°.  Une  troifleme  erreur  due  à  l’abus  des  abftrac- 
tions  métaphyfiques  ,  confifte  à  donner  à  nos  idées 
univerfelles  abftraites  une  exiftence  hors  de  nous , 
une  réalité  diftin&e  des  individus  qui  nous  ont  fourni 
les  idées  Amples  dont  nous  compofons  l’idée  géné¬ 
rale.  On  femble  foupçonner  hors  des  individus  je  ne 
fais  quelle  effence  qui  va  fe  placer  dans  chaque  être , 
6c  à  laquelle  enfuite  vont  fe  joindre  les  modifications 
qui  font  qu’un  tel  individu  eft  tel  6c  non  un  autre. 
De  là  tous  ces  termes  inintelligibles  des  fcholafti- 
ques ,  nature  univerfelle  ,  relations  ,  formalités  ,  qua¬ 
lités  occultes  ,  formes  fubftantiellcs  ,  efpeces  intention¬ 
nelles.  De  là  tant  de  queftions  vaines  &  abfurdes 
fur  le  néant,  fur  les  êtres  poiflbles,  fur  les  créatures 
non  exiftantes  encore.  De  là  la  fameufe  controverfe 
entre  les  nominaux  6c  les  réaliftes.  Peut-être  même 
les  modernes  ne  font-ils  pas  exempts  de  cette  erreur; 
au  moins  ne  paroît-il  pas  qu’ils  emploient  toujours 
comme  ils  le  devroient  les  mots  d 'être ,  par  exem¬ 
ple  ,  de  fubfance  ,  d’ efpece  ,  de  genre  ,  d’ effence , 
Ôcc.  pour  être  feulement  les  noms  de  certaines  col¬ 
lerions  d’idées  Amples ,  mais  ils  femblent  vouloir 
déAgner  par-là  je  ne  fais  quelles  réalités  exiftantes 
hors  d’eux.  Voye £  Locke  ,  Effai  fur  l'entendement 
humain.  Condillac ,  Effai  fur  C  origine  des  connoiff inces 
humaines ,  fecl.  S.  Clerici,  opéra  Philofophica.  Pars 
prima  Logicee.  Wats  ,  Philofophical  Works ,  Effay 
III.  Wats,  Logick.  Bonnet,  Effai  de  Pfychologie. 

(G.itf.) 

§  ABSTRAIT  (Terme),  Logique.  On  entend  par- 
là  ,  tout  terme  qui  eft  le  ftgne  d’une  idée  abftraite.  Il 
y  aura  donc  autant  de  diverfes  fortes  de  termes 
abfiraits  qu’il  y  aura  de  différentes  idées  abflraites  ; 
puifque  chacune  d’elles  doit  avoir  un  nom  qui  la 
fixe  dans  notre  mémoire  ,  6c  qui  lui  donne  dans 
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notre  efprit  une  réalité  qui  lui  manque  hors  de  nous. 
Nulle  part  la  nature  ne  nous  offre  l’objet  ifolé  6c 
fubftftant  d’une  idée  abftraite.  Voyei  Abstraction, 
Abstraite,  Suppl.  Tous  les  termes  delà  langue 
font  ou  individuels  ou  abfiraits ,  les  individuels  déft- 
gnent  chacun  un  individu  diftinû  ;  ce  font  ceux  que 
l’on  appelle  noms  propres ,  tels  que  Cicéron  ,  Virgile  , 

B  acéphale ,  Londres ,  Rome  ,  Seine ,  Tibre.  Les  autres 
font  des  termes  abfiraits  ;  parce  qu’ils  ne  déftgnent 
pas  des  individus  ,  mais  des  idées  communes  à  plu- 
Aeurs.  Tous  les  fubftantifs  de  cette  efpece  qui  déft- 
gnent  des  idées  univerfelles ,  des  efpeces  ou  des 
genres  d’êtres ,  fe  nomment  chez  les  grammairiens , 
noms  appellatifs  ,  tels  que  poiffon  ,  cheval ,  homme  , 
ville ,  rivière ,  6cc.  mais  en  philo fophie  on  nomme 
abfiraits ,  généralement  tous  les  termes  qui  daignent 
quelque  idée  abftraite  ,  de  quelque  nature  qu’elle 
foit ,  de  fubftance ,  de  mode  ,  de  relation,  foit  qu’elle 
fe  rapporte  à  des  êtres  exiftans  fubftantiellement , 
foit  qu’elle  n’ait  d’exiftence  que  dans  notre  efprit, 
comme  font  les  mots  corps ,  efprit ,  étendue ,  couleur , 
Joli  dite ,  mouvement ,  vie ,  mort ,  penfée  ,  volonté  ,fen- 
timent ,  honneur ,  vertu ,  tempérance  ,  religion ,  6cc.  Les 
pronoms,  les  adjeélifs  ,  les  nombres,  les  verbes, 
les  adverbes,  les  conjon&ions ,  les  prépolîtions,  les 
particules  lontdes  termes  abfiraits ,  puifqu'ils  ne  dé¬ 
lignent  point  par  eux-mêmes  d’individus  ,  mais  des 
idées  communes  à  pluAeurs  ,  formées  dans  notre 
efprit  par  abftraction. 

Entre  ces  termes ,  les  fcholaftiques  en  ont  diftin- 
gué  deux  fortes,  qu’ils  ont  oppofées  l’une  à  lautre  , 
dont  i’une  forme  une  claffe  de  termes  qu'ils  nom¬ 
ment  abfiraits  ,  6c  l’autre  celle  des  termes  qu’ils 
nomment  concrets. 

Les  abfiraits ,  félon  eux ,  font  les  termes  qui  Agni- 
Aent  les  modes  ou  les  qualités  d’un  être,  fans  aucun 
rapport  à  l’objet  en  qui  fe  trouve  ce  mode  ou  cette 
qualité  ,  ce  font  les  noms  fubftantifs  en  gram¬ 
maire  ;  tels  font  les  mots  blancheur ,  rondeur ,  longueur , 
fagefte  ,  mort ,  immortalité ,  vie ,  religion  ,  foi ,  6cc. 

Les  concrets  font  ceux  qui  repréfentent  ces  modes, 
ces  qualités  avec  un  rapport  à  quelque  fujet  indé¬ 
terminé,  ou  autrement  ceux  qui  repréfentent  le 
mode  comme  appartenant  à  quelque  être  ;  6c  ces 
termes  font  ceux  que  les  grammariens  nomment 
adjectifs  ,  quoiqu’affez  fouvent  ils  foient  employés 
comme  fubftantifs  ;  tels  font,  blanc ,  rond  ,  long , 
fage  ,  mortel  ,  mort  ,  immortel ,  vivant ,  religieux  , 
fidele ,  6cc.  quoique  les  termes  fage  ,fou ,  philofoph: , 
lâche ,  6cc.  s’emploient  fouvent  comme  lubftantits, 
ils  font  cependant  termes  concrets,  parce  qu’ils  ont 
leurs  terni  es  abfiraits  correfpondans  ,  fagefte ,  folie , 
philofophie ,  lâcheté ,  6cc. 

Après  ces  explications  ,  que  nous  ne  faurions 
étendre  fans  répéter  ce  que  nous  avons  dit  fous 
alftraclion  ,  6c  ce  que  nous  dirons  fous  idées  abftrai¬ 
tes  ,  il  ne  nous  refte  qu’une  ou  deux  remarques  à 
faire  fur  les  termes  abfiraits. 

i°.  Un  terme  abftrait  peut  quelquefois  être  em¬ 
ployé  comme  nom  propre  6c  individuel,  en  y  ajou¬ 
tant  quelque  mot  qui  en  reftreigne  le  fens  à  un  feul 
individu,  ou  en  indiquant  quelque  circonftance  qui 
produife  le  même  effet  dans  l’efprit  de  ceux  qui  la 
connoiffent.  AinA  pere ,  mere  ,  femme  ,  fœur,  maifon 
font  des  termes  généraux  ,  des  termes  abfiraits:  ils 
deviendront  individuels,  A  je  dis,  par  exemple, 
mon  pere ,  ma  mere  ,  ma  femme ,  fa  fœur  ,  la  maifon 
de  S.  Paul.  De  même  A  ,  étant  à  Paris ,  je  dis  ,  le 
roi ,  la  rivière ,  le  lieutenant  de  police  ,  chacun  fait 
que  je  parle  de  Louis  XVI ,  de  la  Seine ,  de  M. 
Albert ,  quoique  ces  termes  roi ,  riviere ,  lieutenant 
de  police  foient  des  termes  généraux  qui  ,  en  tout 
autre  cas,  défignent  chaque  roi ,  chaque  riviere,  chaque 
lieutenant  de  police . 


7*  ABS 

i°.  De  même  des  termes  individuels ,  des  noms 
propres  peuvent  devenir  des  termes  univerfels  & 
abflraits ,  parce  qu  ayant  pris,  de  l'être  unique  que 
chacun  déligne ,  les  cara&eres  les  plus  frappans  qui 
les  ont  diltingués  ,  on  en  fait  un  concept  à  part , 
auquel  on  donne  ce  nom  propre  individuel,  &  on 
emploie  ce  nom  propre  à  déligner  tout  autre  être 
qui  lui  reffemble  par  ces  traits  Carattérifliques. 
Ayant  faili ,  par  exemple,  dans  l’idée  individuelle 
A' Alexandre,  les  idées  partielles  d 'ambition,  de  va¬ 
leur  entreprenante  ;  dans  l’idée  de  Céfar ,  celle  d'un 
general  parfait ,  qui  joint  la  J cience  militaire ,  l' étude 
des  belles-lettres  ,  la  prudence  ,  /’ activité  au  courage 
héroïque  ;  j’emploie  les  mots  Alexandre  &  Céfar 
comme  des  noms  communs  qui  ne  défignent  que  des 
traits  diftinâifs  de  ces  individus:  je  les  emploie  dans 
ce  fens,  &  je  dis  de  Charles  XII ,  c’eft  Y  Alexandre 
du  nord  ;  de  Frédéric  III ,  c’eft  un  Céfar.  C’ell  dans 
ce  même  fens  que  l’on  dira  d’un  politique  fourbe  , 
cruel ,  qui  emploie  la  trahifon  &  le  crime,  c’ell  un 
Machiavel. 

3°.  C’ell  à  l’exiftence  des  termes  abflraits  que 
nous  devons  ces  figures  poétiques  ,  qui  confident  à 
perfonnifïer  des  idées  purement  intellectuelles;  la 
mort,  la  religion ,  la  dif corde ,  les  idées  métaphyfiques 
dont  un  auteur  fait  une  voiture  d’une  rapidité  de 
courfe  étonnante,  la  nature ,  la  fuperfidon ,  &c. 
Peut-être  elî-ce  à  l'abus  de  ces  termes  que  l’on  a  dû 
le  polythéifme  abfurde  de  tant  de  peuples,  parce 
que  l'on  a  perfonnifîé  les  attributs  divins  &  les  di¬ 
vers  aéles  de  la  providence.  On  a  bientôt  oublié  que 
ces  termes  ne  défignoient  que  des  idées  abflraites,  & 
non  des  êtres  réels  exillans  à  part. 

4°.  Enfin,  il  faut  obferverque  l’on  ne  peut  fixer 
le  fens  des  termes  abflraits,  qu’en  détaillant  les  diver- 
fes  idées  fimples  dont  la  réunion  conftitue  L'idée  ab- 
flraite,  qu’on  déligne  par  leur  moyen  ;  mais  fi  l’objet 
que  fignifie  ce  terme  abflrait ,  n’ed  lui-même  qu’une 
feule  idée  fimple ,  ce  qui  a  lieu  dans  les  noms  des  fen- 
fations  fimples ,  comme  rouge ,  verd ,  doux,  aigre, 
chaud  , froid,  on  ne  peut  pas  les  définir;  il  faut  les 
expliquer  par  d’autres  termes  ,  ou  prefenter  l’objet 
meme,  &  le  faire  agir  fur  les  fens.  ( G .  M.  ) 

ABS1 R  A1TE  (  Idée  )  ,  Logique.  C’ed  celle  qui 
nous  repréfente  feulement  une  partie  des  idées  fim¬ 
ples  que  nous  didinguons  dans  l’idée  totale  d’un 
individu.  Nous  acquérons  ces  idées  par  le  moyen  de 
Y abflraclion.  Voyez  ci-dedûs  ce  mot. 

Comme  il  y  a  deux  fortes  d’abftra&ions ,  Tabffra- 
£lion  phydque  qui  nous  donne  les  idées  abflraites 
individuelles, &  l'abdracHon  métaphyfique  qui  nous 
procure  les  idées  générales  ou  univerfelles  ;  il  y  a 
audi  deux  fortes  d  idees  abflraites  conddérées  relati¬ 
vement  à  leur  origine. 

Les  idées  abflraites  individuelles  font  celles  que 
j  acquiers  parla  decompofition  de  l’idée  totale  d’un 
individu  unique  ,  que  j’examine  feul ,  en  lui-même  , 
fans  rapport  a  aucun  autre  qu’à  moi,  foit  que  cet 
individu  foit  moi-même  ,  foit  qu’il  exifle  hors  de 
moi.  Ces  idées  individuelles  abflraites  font  les  élé- 
mens  de  toutes  les  autres  idées  que  je  puis  avoir 
de  toutes  les  connoiffances  que  j’acquiers,  de  toute 
la  capacité  intelle&uelle  qui  me  diftingue  des  brutes. 
Je  dois  ces  idées,  foit  à  mes  fens  qui  reçoivent  des 
imprefTions  qui  le  communiquent  à  mon  ame ,  &  ]L)J 
donnent  ces  idées  qui  lui  repréfentent ,  ou  quelle 
croit  lui  repréfenter  les  objets  qui  les  occafionnent  ; 
foit  à  ce  fentiment  intime  qu’elle  a  de  ce  qui  fe  paffe 
en  elle-même  ,  de  ce  qu’elle  fait ,  de  ce  qu’elle 
fouffre.  Si  chaque  individu  ne  l'affeâoit  que  d’une 
feule  maniéré  ,  elle  n’auroit  de  chacun  qu’une  idée 
fimple,  indivifible,  dont  elle  ne  pourroit  rien  ab- 
ftraire  ;  mais  chaque  individu ,  chaque  être  Taffe£tant 
de  diverfes  maniérés,  faifant  fur  elle  des  imprefTions 
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différentes,  foit  momentanées ,  foit  fuccefîives,  elle 
diftingue  ces  imprefTions,  elle  les  coniidere  à  part, 
&  fe  forme  par  ce  moyen  des  idées  abflraites.  Une 
boule  s’offre  à  mes  regards,  &  repofe  fur  ma  main; 
je  m’en  forme  une  idée  d'après  les  imprefTions 
qu’elle  fait  fur  mes  fens  ;  je  diftingue  ces  impref- 
fions  ,  fa  rondeur ,  fa  blancheur ,  la  pefanteur  : 
chacune  de  ces  idées ,  ou  plutôt  les  caufes  qui  les 
font  naître  en  moi ,  je  les  nomme  modes  de  cette 
fubftance  :  ces  modes  me  parodient  attachés  à  cet 
individu  dont  je  dis  qu’il  eltrond,  qu’il  efl  blanc 
qu'il  elt  pelant  :  cet  individu  me  paroît  être  quelque 
chofe  à  qui  ces  qualités  appartiennent  :  or,  ce  quel¬ 
que  chofe  ,  je  le  nomme  fubflance ,  &  c’eft  de  cette 
fubflance  que  je  dis  qu’elle  efl  ronde  ,  blanche  & 
pefante ;  je  la  touche,  je  la  remue;  je  vois  qu'il  y  a 
entr’elle  &  moi  un  rapport  qui  fait  qu’elle  agir  fur 
mes  fens  &  que  j'agis  fur  elle  .  par-  là  je  forme  l’idée 
des  relations,  des  lieux,  de  caufe ,  d’effets:  de  même 
je  fais  attention  à  ce  qui  fe  paffe  en  moi  :  je  fens  un 
être  qui  penle  tantôt  à  une  chofe,  tantôt  à  une  autre; 
qui  éprouve  quelquefois  du  plaifïr  ,  quelquefois  de 
la  douleur  :  cet  être  efl  toujours  le  même  :  je  le 
confidere  feul,  &:  fo>.s  cette  face  qui  me  le  repré¬ 
fente  comme  fubfiflant  par  lui  même;  je  dis  que 
c’eft  une  fubflance  :  je  coniidere  à  part  les  penfées  , 
les  fenti mens  divers;  je  fens  qu'ils  appartiennent  à 
cette  fubflance  ,  &  qu’ils  font  différemes  maniérés 
dont  elle  exifle  ;  je  les  regarde  comme  des  modes  de 
cette  fubflance:  je  dis  qu’elle  penfe  ,  qu’elle  fent  du 
plailir  ,  de  la  douleur  :  je  fens  que  ces  modes  fe 
fuccedent ,  commencent  &  fmiffent ,  durent  plus  ou 
moins;  j'acquiers  par-là  l  idée  des  relations  de  tems, 
de  durée,  de  fuccefîion. 

Toutes  nos  idees  abflraites  peuvent  fe  réduire  à 
ces  trois  claffes  ;  les  fubflances,  les  modes  ,  les  re¬ 
lations. 

Les  idées  que  nous  acqiaéronspar  TabftraCtion  phy- 
fique  peuvent  être  fimples  ou  compofées.  Elles  font 
fimples  lorfqu’elles  ne  nous  repréfentent  qu’un  feul 
&  unique  objet  indivifible  ;  il  n'y  a  que  les  idées 
abflraites  des  modes ,  lorfqu’on  les  confidere  chacun 
à  part,  qui  foient  des  idées  fimples;  &  elles  nous 
lont  fournies,  ou  par  les  fens  qui  reçoivent  l'im- 
preffion  des  objets  extérieurs,  ou  par  de  fentiment 
intime  de  ce  qui  fe  paffe  en  nous.  Une  couleur  ,  un 
Ton  ,  le  goût ,  1  etendue ,  la  folidué  ,  le  mouvement, 
le  repos  ,  le  plaiiir ,  la  douleur  ,  &c.  font  des  idées 
fimples.  Au  contraire ,  les  idées  abflraites  de  fubflance 
&:  de  relation  font  toujours  des  idees  compofées  ,  de 
même  que  celles  des  modes  mixtes ,  comme  la  vé¬ 
rité  ,  la  religion  ,  l'honneur  ,  la  foi  ,  la  gloire ,  la  ver¬ 
tu  ,  &c. 

Nous  pouvons  augmenter  le  nombre  des  idées 
abflraites  que  nous  fournit  un  individu,  en  pouffant 
aufli  loin  qu  il  efl  polTible  la  decompofition  non- feu¬ 
lement  de  l’idée  totale,  qui  efl  toujours  compofée, 
mais  encore  de  chaque  idée  partielle ,  qui  peut  en¬ 
core  elle-même  être  compofée  ,  &  nous  offrir  di¬ 
verfes  idees  diflinéles  qu’elle  renferme.  La  figure 
fphérique ,  par  exemple,  que  je  confidere  à  part 
dans  une  boule  d’or,  peut  m'offrir  les  idées  de  cen¬ 
tre,  de  circonférence,  de  rayons  ,  &c. 

On  a  donné  le  nom  de  pénétration  à  la  faculté  de 
l’efprit  qui  développe  ,  &c  découvre  dans  chaque 
fujet  qu’il  étudie  ,  toutes  les  différentes  idées  qu’il 
efl  pofîîble  d’y  diflinguer;  &  le  plus  haut  degré  de 
la  pénétration  d’efprit  confifle  à  réduire  toutes  les 
idées  compofées  aux  idées  fimples  qui  leur  fervent 
d’élémens.  Je  dirai  avec  M.  Bonnet:  »  Plus  un  génie 
»  a  de  profondeur,  plus  il  décompofe  un  fujet.  L’in- 
»  telligence  pour  qui  la  décompofition  de  chaque  lu- 
»  jet  fe  réduit  a  1  unité  ,  efl  l’intelligence  créatrice  ». 
En  effet ,  il  n’y  a  qu’elle  pour  qui  chaque  fujet  ne 

renferme 
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renferme  pas  des  objets  d’idées  dans  le  fond  defquels 
il  n’efi  pas  poffible  de  pénétrer.  Pour  elle  feule  ,  au 
moins ,  les  fubfiances  ne  font  pas  un  myfière  impé¬ 
nétrable. 

Les  idées  abjiraïtes  métaphyfiques  fuppofent  les 
idées  abjlraites  individuelles  :  celles-ci  i’ont  les  élc- 
mens  de  celles-là.  Nous  les  nommons  également 
idées  générales  ,  idées  univerf elles ,  parce  qu’elles  lont 
celles  qui  ne  nous  repréfentent  que  ce  qui  elt  com¬ 
mun  à  plufieurs  êtres ,  faifant  abfiraétionde  ce  qui  elt 
particulier  à  chacun  d’eux. 

Dans  toute  idée  abjlraite  métaphyfique  ,  il  faut 
confidérer  ,  i°.  la  compréhenfion ,  &c  l’étendue  de 
l’idée  ;  z°.  fon  degré  d’abitraétion  plus  ou  moins 
grand. 

i°.  La  compréhenfion  de  l’idée  abjlraite  métaphy¬ 
fique  elt  l’alfemblage  des  idées  partielles  que  nous 
réunifions  dans  l’idée  univerfelle ,  pour  repréfenter  , 
comme  dans  un  feul  tableau  ,  les  traits  que  nous 
regardons  comme  étant  communs  à  tous  les  êtres 
d'une  même  efpece ,  ou  que  nous  voulons  ranger 
dans  la  même  clalfe.  Ainfi  ,  quand  je  dis  un  être  ,  ou 
Amplement  Y  être,  la  compréhenfion  de  cette  idée  fe 
borne  à  la  feule  idée  de  l’exiitcnce.  Si  je  dis  animal , 
la  compréhenfion  de  cette  idée  renferme  tous  les 
traits  qui  diltinguent  un  animal  de  tout  être  qui  n’efi: 
pas  un  animal  ;  ainfi  il  y  aura  les  idées  d’exiltence, 
d’étendue  ,  d’organifation ,  de  nutrition,  de  mouve¬ 
ment  ,  de  fentiment  ;  1!  je  dis  homme ,  à  cette  idée 
d’animal  en  général,  je  joindrai  celles  d’une  certaine 
figure, d’un  certain  arrangement  de  parties, &  dame 
railonnable  unie  à  un  corps  organifé. 

L’extenfion  ou  étendue  de  l’idée  abjlraite  méta¬ 
phyfique,  elt  l’aflemblage  ou  le  total  des  êtres  di¬ 
vers  ,  des  différens  individus  ,  auxquels  l’idée  elt 
applicable  ;  ainfi  l’idée  de  l’être  s’étend  à  tous  les 
êtres,  à  tout  ce  qui  exifte  ,  de  quelque  nature  qu’il 
foit.  C’eft  ,  de  toutes  les  idées  ,  la  plus  générale,  la 
plus  étendue.  L’idée. d’animal  s’étend  à  tous  les  ani¬ 
maux  ,  c’efi-à-dire  à  tous  les  êtres  en  qui  on  trouve 
l'exifience ,  l’étendue ,  l’organifation ,  le  mouvement , 
le  fentiment ,  6cc.  l’idée  d’homme  s’étend  à  tous  les 
hommes  qui  exiftent. 

C’efi  en  travaillant,  par  la  méditation,  fur  la  com¬ 
préhenfion  6c  l’étendue  des  idées  abftraites  méta- 
phyfiques  ,  que  notre  efprit  range  les  êtres  par 
claffes,  genres,  efpeces,  &c.  Plus  nous  avons  appro¬ 
fondi  6c  clécompofé  l'idée  de  divers  individus  qui 
nous  font  connus,  pour  y  diftinguer  toutes  les  idées 
Amples  6c  difiinctes  qu’ils  offrent  à  notre  méditation  ; 
plus  nous  fommes  en  état  de  rendre  exaéte  6c.  pré- 
cife  la  diftribution  que  nous  en  faifons  par  claffes , 
moins  nous  courons  de  rifque  de  mettre  dans  le 
même  genre  ou  la  même  efpece ,  comme  femblables , 
des  êtres  qui  ,  mieux  connus ,  nous  offriroient  des 
différences  affez  effentielles  pour  exiger  d'en  faire 
des  claffes  à  part ,  ou  de  les  rapporter  à  d’autres. 

La  compréhenfion  de  l’idée  en  refferre  ou  en 
étend  l’extenfion  ,  félon  qu’elle  efi  plus  ou  moins 
compofée  ,  c’eft-à-dire  félon  qu’elle  renferme  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  d’idées  diftinûes.  Qu’à 
l’idée  de  l’être ,  je  n’en  joigne  aucune  autre  ;  qu’elle 
ne  renferme  que  la  feule  idée  de  l’exifience  ;  j’aurai 
l’idée  abjlraite  de  la  plus  grande  étendue,  puifqu’elle 
s’appliquera  à  tout  ce  qui  exifte.  Qu’à  l'idée  d’exi- 
fience  fe  joigne  celle  d’étendue  folide ,  de  divifibilité , 
d’impénétrabilité ,  j’aurai  une  idée  univerfelle  moins 
étendue  ,  puifqu’elle  ne  conviendra  qu’aux  corps. 
Qu’à  ces  idées  renfermées  dans  la  compréhenfion 
de  l’idée  de  corps,  je  joigne  celle  de  friabilité,  de 
malléabilité  ,  de  pefanteur,  je  refferre  l’étendue  de 
cette  idée  en  augmentant  fa  compréhenfion  ;  elle  ne 
convient  plus  qu’à  cette  forte  de  corps  qu’on  nomme 
métaux.  Que  j’y  ajoute  encore  celle  d’une  plus 
Terne  /. 
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grande  pefanteur,  de  la  couleur  jaune  8c  brillante  , 
de  la  fixité;  je  refireins  l’idée  de  métaux,  à  l’idée  de 
celui-là  feul  que  l’on  nomme  or.  Plus  donc,  dans 
l’idée  abjlraite  métaphyfique ,  je  fais  entrer  d’idées 
qui  en  augmentent  la  compréhenfion  ,  plus  par-là  je 
refireins  Ion  étendue  ou  extenfion. 

x°.  Les  idées  abjlraites  peuvent  avoir  différens 
degrés  d’abfiraétion,  félon  que  ce  qu’elles  repréfen¬ 
tent  à  l’efprit  s’éloigne  plus  ou  moins  de  l’idée  com¬ 
plexe  d’un  individu  :  fi  je  ne  retranche  ou  n’abftrais 
rien  de  l’idée  de  Louis  XVI,  mais  que  dans  la  com¬ 
préhenfion  de  l'idée  que  j’en  ai ,  je  raffemble  fans 
exception  tous  les  traits  ,  toutes  les  idées  difiinftes 
que  m’offre  fa  perfonne,  j’ai  une  idée  individuelle 
qui  ne  convient  qu’à  ce  feul  objet:  fi  je  retranche 
de  cette  idée  celle  du  numéro  de  fon  nom  ,  pour  ne 
conferver  que  ce  qu’il  a  de  commun  avec  tous  les 
Rois  de  fa  maifon  qui  fe  font  nommés  Louis  ,  l’idée 
que  je  me  forme  par-là  efi  une  idée  abjlraite ,  qui 
convient  à  tous  les  rois  de  France  qui  fe  font  nom¬ 
més  Louis.  Si  je  retranche  de  cette  idée  ce  qui  n’a 
été  commun  qu’aux  rois  nommés  Louis ,  pour  ne 
garder  que  ce  qui  efi  commun  aux  rois  de  France 
de  la  race  Capétienne  ,  j’aurai  une  idée  plus  abjlraite , 
d’une  compréhenfion  plus  reftreinte  ,  mais  d’une 
plus  grande  étendue  ,  qui  embrafléra  tous  les  rois 
qui  ont  régné  en  France  depuis  Hugues  Capet.  Si  je 
retranche  ou  abfirais  de  cette  idee  tout  ce  qui  efi 
particulier  à  chaque  race  ,  pour  ne  joindre  à  l’idée 
de  roi  que  celle  de  la  domination  lur  le  royaume 
de  France,  mon  idée  fera  plus  abjlraite ,  &  convien¬ 
dra  à  tous  les  rois  de  France  fans  exception.  Que 
j’abfi raife  encore  de  cette  idée  toute  idée  de  domi¬ 
nation  fur  un  pays  plutôt  que  fur  un  autre ,  toute 
idée  du.tems  ancien  ou  moderne  ,  mon  idée  devient 
toujours  plus  abjlraite ,  d'une  compréhenfion  moins 
compofée  ,  mais  en  même  tems  d’une  étendue  plus 
vafte  ,  puifqu’elle  fera  applicable  à  tous  les  rois  qui 
ont  régne  lur  la  terre  depuis  le  commencement,  6c 
qui  y  régneront  jufqu’à  la  fin.  Voilà  une  première 
face  fous  laquelle  on  peut  envifager  les  idées  abjlrai- 
tes  ,  6c  qui  nous  les  offre  comme  plus  ou  moins 
abjlraïtes ,  relativement  à  leur  compréhenfion  6c  à 
leur  étendue.  Hus  la  compréhenfion  efi  refireinte , 
plus  l’extenfion  augmente ,  plus  l'idée  efi:  abjlraite. 

Les  idées  métaphyfiques  l'ont  auffi  plus  ou  moins 
abjlraites ,  relativement  à  la  nature  des  objets  qu’elles 
repréfentent. 

i°.  Les  idées  métaphyfiques  moins  abjlraites  ,  font 
celles  qui  repref'entent  le3  diverfes  natures  commu¬ 
nes  des  êtres ,  6c  qui  font  formées  fur  les  modèles 
des  individus  exiltans  réellement  dans  la  nature  : 
telles  font  les  idées  generales  d'homme  ,  de  cheval, 
de  pigeon  ,  de  métal ,  d’efprit.  On  peut  donner  à 
ces  idées  le  nom  d'idées  abjlraites  corporelles  ou 
fpirituelles  ,  fuivant  la  nature  corporelle  ou  fpiri- 
tuelle  des  êtres  qu’elles  comprennent  dans  leur 
extenfion ,  quoiqu’elles  ne  repréfentent  pas  parfai¬ 
tement  ces  êtres,  puifque,dans  leur  compréhenfion , 
on  ne  fait  entrer  que  les  idées  des  traits  par  lefquels 
chacun  des  individus  de  l’efpece  fe  relfemblent. 

i°.  On  peut  placer  dans  le  fécond  rang  des  idées 
abjlraites ,  celles  qui  ont  pour  objet  les  modes  ,  les 
propriétés  des  êtres  ,  envifagées  en  général  6c  fépa- 
rément  des  fubftances,  ou  les  fubftances  des  êtres 
confidérées  en  général  6c  féparément  des  qualités, 
des  propriétés  6c  des  modes  ;  comme  font  les  idées 
abjlraites  de  figure,  de  couleur,  de  mouvement, 
de  la  puiffance  ,  de  l’aélion ,  de  l’exifience  ,  de  l’é¬ 
tendue,  de  la  penfée,  de  fubftance  ,  d’efience,  6cc. 

3°.  Moins  les  objets  des  idées  abjlraites  ont  de 
réalité  ,  6c  plus  efi  confidérable  leur  degré  d’abfira- 
âion  :  je  ferai  donc  aulorifé  par  cette  réglé ,  à  placer 
dans  un  troifiçme  rang,  6c,  par-là  même ,  d’afiigner 
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un  degré  plus  ëLevé  d’abftraêlion  aux  idées  qui  n’ont 
pour  objet  que  les  relations  qui  fubfiflent  ou  peu¬ 
vent  fublifler  entre  les  êtres:  je  les  acquiers  en  com¬ 
parant  un  être  à  un  autre  ,  en  oblervant  les  circon- 
ilances  dans  lefquelles  un  être  efl  par  rapport  à  l’au¬ 
tre  ,  6c  enfin  en  léparant  l’idée  de  ces  relations  de 
celle  des  êtres  entre  lefquels  je  lésai  apperçues: 
relies  font  les  idées  de  caufe  ,  d'effet ,  de  reffem- 
blance ,  de  différence  ,  de  tout ,  de  partie  ,  &c. 

4°.  Si  les  idées  de  caufe,  de  fubftance  ,  de  mode, 
font  déjà  par  elles-mêmes  des  idées  abjlraites  ;  les 
idées  de  caufalité ,  de  fubllantialité  ,  de  modalité  , 
feront  plus  abflraites  encore;  car  ces  mots  ne  figni- 
fîent  pas  la  choie  même  ,  mais  feulement  une  ma¬ 
niéré  de  conlidérer  une  chofe  comme  caufe,  comme 
fubftance  ,  comme  mode.  Dans  ce  rang  on  peut 
mettre  les  idces  générales  de  genres,  d’efpeces  ,  de 
nom ,  de  pronom  ,  de  verbe  ,  &c,  6c  une  multitude 
d’au1;  es  idées  qui  entrent  dans  le  difcours  des  gens 
du  commun  aufïi  bien  que  des  favans. 

Remarquons  ici  que  les  idées  de  caufe  ,  d’effet , 
de  lubflance,  démodé,  de  différence,  de  reffem- 
blance  6c  autres  de  cette  efpece,  ont  ceci  de  parti- 
Cl  r  •  par  une  ;  it  ;  de  leur  plus  g!  m  i  d  jr 
flraétion  ,  qu’elles  font  toujours  les  mêmes  ,  foit 
cju’on  les  tire  de  l’idée  d’un  être  corporel  ou  d’un 
etre  fpirititel  ,  ou  qu’on  les  y  rapporte,  6c  qu’ainfi 
elles  font  d’une  elpece  différente  des  autres  idées 
abjlraites  dont  nous  avons  parlé  d’abord ,  &  qui  font 
moins  abflraites ,  moins  générales;  ces  dernieres  font 
néceffairement  corporelles  ou  intellectuelles,  félon 
la  nature  de  l'objet  dont  on  les  a  abjlraites.  Que  je 
regarde  l’épée  comme  la  caufe  de  la  bleffure ,  ou 
mon  ame  comme  la  caufe  de  ma  penfée ,  ou  Dieu 
comme  la  caufe  de  l’univers,  l’idée  aljlraitc  de  caufe 
efl  tpujours  la  même.  Mais  que  je  penfe  au  mouve¬ 
ment,;'!  la  couleur ,  à  l'étendue ,  mon  idée  fe  rapporte 
néceffairement  à  un  corps  ;  que  je  parle  de  penfée, 
de  volonté  ,  de  defir ,  mon  idée  fe  rapporte  néceffai¬ 
rement  à  un  efprir. 

Finiffons  cet  expofé  ,  en  remarquant  qu’aux  fenfa- 
îions  6c  au  fentiment  intime  de  ce  qui  fe  paffe  en 
nous  ,  que  M.  Locke  indique  comme  les  deux  feules 
lources  de  nos  idées,  on  peut  ajouter  ,  comme  une 
troilieme  fource  féconde  d'idées  d’un  genre  particu¬ 
lier  ,  l’abAratlion  ,  quoiqu’elle  doive  avoir  pour 
s’exercer,  les  matériaux  fournis  par  la  fenfation  ou 
la  réflexion  ;  car  il  efl  certain  que  les  fens  &:  le  fen- 
îiment  intime  ne  nous  fourniront  jamais  feuls  des 
idées  abjlraites.  Voyez  J.  Wats,  Logick.  ejufd.  Phi- 
lofophical  Ejfai  III.  Wolfii  Pfychologia  Empirica. 
(G.  M.) 

*ABSURDE  ,  adj.  (  Gramm.  )  qui  efl  contraire  au 
fens  commun. 

Absurde.  (Géom.')  En  Géométrie  on  démontre 
prefque  toutes  les  converfes  en  les  réduifant  à 
Vabfurdc  ,  c’efl-à-dire  ,  en  prouvant  que  li  la  con- 
verfe  n’étoit  pas  vraie ,  une  propoiition  déjà  dé¬ 
montrée  feroit  fauffe.  Or  il  efl  contraire  au  fens 
commun  ,  il  efl  abjurdc ,  qu’une  propofition  démon¬ 
trée  ne  foit  pas  vraie.  ( /.  D.  C.f 

*  Absurdement,  adv.  (  Gramm .  )  d’une  ma¬ 
niéré  abfurde  ou  contraire  à  la  raifon. 

*  Absurdité,  f.  t.  (  G  ramm.')  tout  ce  qui  choque 
le  fens  commun. 

§  ABSUS  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Botaniq,  )  genre 
de  plante  confondu  jufqu’ici  avec  la  caffe  6c  le^  fé né 
dans  la  famille  des  légumineufes.  Il  différé  de  la 
caffe  par  fon  fruit ,  qui  n’efl  ni  cylindrique  ni  charnu  ; 

&  du  féné,  par  le  nombre  des  ailerons  ou  folioles 
de  fes  feuilles  qui  ne  paffe  pas  quatre  ,  par  fes 
gouffes  qui  ,  quoique  plates  ,  font  étroites  ,  alon- 
gées ,  6c  par  l'es  graines  qui,  au-lieu  d’être  trian¬ 
gulaires  6c  imprimées  de  caraêteres  ,  font  rhomboï- 
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daies  a  quatres  angles  6c  liffes.  Nous  en  connoiffons 
trois  efpeces. 

Première  efpece.  ÂBSUS. 

L  abfus ,  proprement  dit  ,  6c  figuré  par  Profper 
Alpin  fous  ce  nom  Egyptien  ,  à  la  pag.  gy  de  fon 
U  foire  des  Plantes  ''de  P  Egypte ,  efl  une  plante 
annuelle  ,  haute  d  un  pied  au  plus,  qui  fleurit  en 
Septembre  6c  Octobre  dans  les  terres  argilleufes  de 
Podor  au  Sénégal ,  oii  elle  efl  moins  commune  qu’erz 
Egypte.  Elle  s’élève  rarement  bien  droite ,  étant 
penchée  communément  vers  la  terre  ,  6c  efl  toute 
couverte  d’un  velouté  de  poils  argentins,  luifans  , 
affez  longs.  Ses  racines  font  fibreufes  ,  courtes  Si 
tort  ramifiées.  Sa  tige  cylindrique  a  à  peine  une 
ligne  de  diamètre  ,  6c  efl  partagée  en  un  petit  nom¬ 
bre  de  rameaux  ,  fur  lefquels  les  feuilles  font  diltri- 
buces  alternativement  &  affez  ferrées,  c’efl-à-dire, 
près  a  près  ;  elles  font  ailées  fimplêment,  compo- 
po fées  de  deux  paires  de  folioles  fans  impaires  , 
chacune  à  cinq  nervures  de  chaque  côté  ,  occupant 
la  moitié  fuperieure  de  leur  pédicule  ,  qui  porte 
une  glande  ,  c  efl-à-dire  ,  une  denticule  conique 
élevé  entre  chaque  paire  ,  6c  deux  flipules  fubulées  à 
fon  origine.  Chaque  foliole  forme  une  ellipfe  fort 
courte  de  fept  à  huit  lignes  ,  comme  arrondie  ,  6c 
terminée  par  une  petite  pointe. 

Les  fleurs  fortent  au  nombre  de  deux  ou  trois 
en  corymbe  de  l’aiffeile  des  feuilles  fupérieures  de 
chaque  branche  ,  portant  deux  écailles  au  milieu 
du  pédicule  qui  les  fondent ,  6c  une  à  fon  origine- 
Elles  font  d’abord  rougeâtres  ,  enfuite  blanchâtres 
en  fe  fletriffant.  Leur  calice  efl  compofé  de  cinq 
feuilles  inégales ,  caduques  ,  6c  leur  corolle  de  cinq 
pétales  affez  égaux.  Dix  étamines,  dont  cinq  flériles 
peu  fenflbles,  &  cinq  plus  longues,  égales  à  la  co¬ 
rolle  ,  &  terminées  par  des  anthères  quarrées ,  lon¬ 
gues,  qui  ne  s’ouvrent  qu’à  leur  fommet  par  deux 
trous  qui  répondent  à  deux  loges.  L’ovaire  efl  au 
centre  des  étamines  ,  fous  la  forme  d’un  cylindre 
applad ,  terminé  par  un  Hile  affez  long  &  par  un 
llygmate  ovoïde.  Cet  ovaire  devient  par  la  fuite 
un  légume  très-applati  ,  long  d’un  pouce  au  plus, 
&:deux  fois  moins  large , velouté  ,  blanchâtre,  s’ou¬ 
vrant  en  deux  battans  6c  partage  intérieurement  eu 
deux  à  trois  loges  qui  renferment  chacune  une 
graine  brun -noir,  hfle  ,  lmfante ,  comprimée  eu 
forme  de  lentille,  mais  rhomboïdale  à  quatre  an¬ 
gles  inégaux. 

Seconde  efpece.  Tel AMANDU-KOLA. 
L'efpece  de  plante  la  plus  approchante  de  Y  abfus 
efl  celle  que  les  habitans  de  l’Ifle  de  Ceylan  appel¬ 
lent  telamandu -kola  ,  félon  Hermann,  6c  que  M. 
Burmann  déligne  à  la  page  ioj  de  fon  Tkefaurus 
Zeylanicus  ,  fous  le  nom  de  gale  g  a  quadrifolia  te - 
lamandu-kola  Zeylanià  dicta.  C’efl  le  fenna  exi°ua 
Maderafpatana  fivï  tetraphylla  Jiliquifera  glabra  ,  fo¬ 
rum  pédicules  ad  exortum  foliorum  prodeuntibus.  Plu- 
kenet,  Almagefi.  pag.  ggi .  Phytographie ,  planch.Go. 
fig.  i ,  médiocre  6c  incomplette. 

~  Elle  différé  de  1  "abfus  en  ce  qu’elle  efl  Kfle  par¬ 
tout  ,  à  feuilles  moins  pointues  au  bout,  6c  à  gonfle 
un  peu  plus  petite,  de  la  grandeur  du  pois  chiche, 
cicer  ,  renfermant  deux  ou  trois  graines  très-noires  , 
en  lentille  rhomboïdale  à  quatre  angles  ,  du  dia¬ 
mètre  d’une  ligne  6c  demie. 

Ufages.  On  cuit ,  aux  Indes ,  cette  plante  au  défaut 
de  la  brede  ou  du  bajan  ,  comme  on  cuit  en  Europe 
la  poirée  ou  l’épinar;  fon  nom  Ceylanois  indique 
qu’elle  a  du  goût ,  quoique  cuite  fans  beurre. 

Troifieme  efpece.  Gasdamini. 

Les  habitans  de  l’Iile  Ceylan  appellent  du  nom 
de  gafdamini  une  troilieme  efpece  d' abfus  dont  M. 
Burmann  a  donne  une  figure  aifez  bonne  quoique 
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incomplette,  à  la  page  2 13  ,  planche  5)7,  de  Ton 
Tkefaurus  Zeylanicus  ,  fous  le  nom  de  ferma  qua- 
drifolia  ,  flliqud  plana  hirfutâ  ,  flore  aureo  fangtiineo. 

Cette  plante  différé  des  deux  précédentes  en  ce 
que  fes  feuilles  font  les  feules  parties  qui  en  foient 
liffes ,  6c  que  le  poil  de  fes  tiges ,  de  fes  branches 
6c  de  fes  gouffes ,  eft  comme  hériffé.  Ses  feuilles 
font  obtufes  comme  celles  du  Telamandu-kola ,  mais 
portées  fur  un  pédicule  plus  long.  Ses  fleurs  font 
purpurines  avec  des  veines  rouges.  Ses  légumes 
font  plus  longs  6c  plus  étroits  ,  ayant  quinze  à  dix- 
huit  lignes  de  longueur  fur  deux  à  trois  lignes  de 
largeur ,  &*partagés  en  cinq  à  fix  loges  ,  qui  con¬ 
tiennent  chacune  une  graine.  C’eft  une  gouffe  de 
cette  efpece  que  Plukenet  a  figurée  à  la  planche 
60  de  fa  Pythographie  ,  fous  la  lettre  d,  fans  aucune 
defcription. 

Remarque.  M.  Linné  a  confondu  ces  trois  efpeces 
dans  fon  Syflema  Natures  ,  pag.  188  ,  fous  le  nom  de 
caffla  ,  abfus  ,  foliolis  bijugis  fubovatis  :  glandulis 
duabus fubulaùs  inter  inflmaftk  c’eft  bien  à  tort  qu’il 
dit  ,  page  66  de  fon  Flora  Zeylanica ,  que  leurs 
gonfles-  font  à  une  feule  loge  ,puifque  dans  la  pre¬ 
mière  6c  la  fécondé  efpece  elles  font  à  deux  6c 
trois  loges  ,  6c  que  dans  la  troifieme  elles  font  par¬ 
tagées  en  cinq  à  fix  loges.  (  M.  A dan  son.') 

ABU  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Botaniq.  )  Les  Malays 
appellent  de  ce  nom  ,  6c  indifféremment  de  ceux 
de  pijfang-abu  ,  pijfang  foldado  ,  une  efpece  de 
bananier  ,  décrit  par  Rumphe  au  vol.  V.  de  fon 
Hcrbarium  Amboinicum  ,  pag.  /J  2  ,  dont  le  fruit  e il 
ovoïde  ,  comprimé  par  les  côtés  ,  long  de  trois  pou¬ 
ces  ,  épais  de  deux  pouces ,  cendré  de  fa  couleur, 
vifqueux,  d’un  goût  fade  ,  mais  qui  devient  fup- 
portable  lorfqu’on  le  fait  rôtir  6c  frire.  (  M.  Adan- 
SON.) 

ABUB  ,  (  Muflque  infiniment,  des  Hébreux.')  Ce 
mot  Chaldéen  ,  qu’on  trouve  dans  le  Vieux  Tefta- 
ment  ,  pour  défigner  un  infiniment  de  Muflque  , 
fignifle ,  félon  quelques  Auteurs,  la  meme  chofe 
que  Hugab  ou  Ugab.  Voye{  Ugab.  (  Muflque  inf- 
trumcnt.  des  Hébreux')  dans  ce  Supplément. 

Kircher  ,  dans  fa  Mufurgie ,  fait  de  Yabub  un  inf¬ 
iniment  à  vent  du  genre  des  cornets ,  mais  non 
percé  de  trous  pour  produire  les  différens  tons  : 
il  ne  cite  aucune  autorité  ;  ainfl  nous  n’en  dirons 
pas  davantage. 

Quelques-uns  veulent  quel  ’abub  ou  abuba ,  fignifle 
line  flûte ,  6c  la  même  que  les  Latins  appelloient 
Ambubaia.  La  grande  reffemblance  des  mots  rend 
très-probable  cette  opinion  ,  qui  efl  aufli  celle  de 
D.  Calmet. 

Un  paflage  duTalnuid  tend  encore  à  la  confirmer. 
11  y  eft  dit  que  Yabub  étoit  un  infiniment  qui  fe  trou- 
voit  dans  le  fanftuaire  du  temple  de  Salomon  ,  6c 
qui  avoit  exifté  déjà  depuis  Moyfe.  Il  étoit  mince  , 
uni  6c  de  rofeau  ,  qualités  qui  conviennent  toutes 
aux  flûtes.  De  plus ,  le  Roi  le  fit  garnir  d’or  6c  le 
fon  fe  perdit  :  on  ôta  l’or  6c  le  fon  redevint  tel 
qu’il  étoit  La  même  chofe  arriveroit  à  une  flûte 
mince  ;  l’or  étant  un  métal  très- compare  6c  peu  élaf- 
tique ,  en  rendroit  le  fon  fourd  6c  trifte. 

D’autres  veulent  encore  que  Yabub  fût  la  baguette 
de  rofeau  dont  on  frappoit  le  tambour  des  Hebreux , 
prétendant  que  cette  baguette  de  rofeau  rendoit  le 
fon  du  tambour  plus  doux  ;  mais  je  penfe  qu’il 
faut  s’en  tenir  au  fentimentde  ceux  qui  font  d’abub 
une  flûte.  (  F.  D.  C.  ) 

ABU-BEK.ER  ou  Abu-Becre  ,  {Hifl.  des  Califes.  ) 
premier  calife ,  fucceffeur  de  Mahomet,  fut  un 
de  fes  premiers  difciples.  Son  vrai  nom  étoit  Abdal- 
Caaba,  que  le  prophète  changea  en  celui  d’Abdala, 
qui  fignifle  ferviteur  de  Dieu,  il  eft  plus  connu  fous 
le  nom  d 'Abu-Becre  y  qui  défigne  le  pere  de  la 
Tome  /. 
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pucelle  ;  parce  fa  fille  Aïesha  étoit  vierge  lorfqu’elle 
époufa  le  prophète  ,  dont  toutes  les  autres  femmes 
étoient  veuves  lorfqu’elles  entrèrent  dans  fon  lit. 
Abu-Becre ,  illuftre  par  fa  naiflance  6c  plus  encore 
par  fes  richeffes  ,  fembla  dégagé  de  toute  affe&ion 
pour  les  biens  de  la  terre.  Son  défintéreflément ,  fes 
mœurs  pures  6c  rigides ,  donnèrent  beaucoup  d’éclat 
à  la  fefte  naiflante  :  l’exemple  d’un  homme  de  bien 
qui  tombe  dans  l’erreur ,  répand  bientôt  la  conta¬ 
gion.  Le  vulgaire  juge  de  la  l'olidité  d’une  opinion  , 
par  l’idée  qu’il  fe  forme  du  mérite  de  ceux  qui  la 
fuivent  ;  &  il  ne  croit  pas ,  quand  le  cœur  eft  fans 
tache ,  que  l’efprit  puiffe  s’égarer.  Le  nouveau 
profélite  fit  fervir  fes  immenfes  richeffes  au  triomphe 
de  la  religion  nouvelle.  Les  principaux  feigneurs  de 
l’Arabie  furent  fubjugués  par  fon  exemple  ;  6c  ce  fut 
à  fon  fanatifme  ,  que  le  prophète  fut  redevable  de 
la  conquête  d’Omar  ,  de  Zobeir  ,  de  Thela  ,  6c  de 
plufieurs  autres  illuftres  Mequois.  Abu-Becre  fut 
Mufulman  de  bonne-foi  ;  6c  quoiqu’il  ait  paffé  fa  vie 
dans  la  familiarité  du  prophète  ,  il  eut  pour  lui  une 
vénération  qui  ne  fe  démentit  jamais.  Ce  dévot 
imbécille  fe  rendit  garantdes  révélations  dont  l’impof- 
teur  prétendoit  être  gratifié ,  ainfl  que  de  fon  voyage 
noéhirne  dans  le  ciel  :  c’eft  ce  qui  lui  fit  donner  le 
nom  de  Sedit  ou  de  témoin  fidele  ;  Mahomet  l’honora 
encore  du  titre  ÜAtik ,  qui  veut  dire  prédéfini.  Il 
ne  pouvoit  donner  une  idée  trop  lublime  d’un 
difciple  dont  la  crédulité  réalifoit  toutes  fes  chimères. 
Ce  fondateur  de  feéle  eut  raifon  de  choiflr  pour 
agent  un  ignorant  fufceptible  de  fanatifme  :  il  n’au- 
roit  pas  trouvé  fon  compte  avec  un  philofophe.  Il 
eft  plus  facile  d’ébranler  l’imagination,  que  de  fé- 
duire  la  raifon. 

Abu-Becre  ,  fans  avoir  aucune  des  qualités  qui 
forment  le  grand  homme ,  fut  chargé  de  toutes  les 
expéditions  qui  fembloient  exiger  de  la  capacité.  Il 
les  exécuta  avec  gloire ,  parce  qu’il  étoit  né  dans  un 
fiecle  où  une  valeur  brutale  étoit  plus  néceffaire  que 
des  combinaifons  réfléchies  ;  6c  comme  il  étoit 
perfuadé  qu’une  milice  célefte  combattoit  toujours  à 
fes  côtés,  il  fe  précipitoit  avec  une  affurance  impru¬ 
dente  dans  tous  les  périls.  Lorfque  le  prophète  eut 
rendu  le  dernier  foupir,  fes  difciples  enthoufiaftes  ne 
purent  fe  réfoudre  à  croire  qu’il  eût  fubi  la  commune 
loi.  Omar,  entraîné  par  le  préjugé  populaire,  tire 
fon  fabre ,  &:  menace  de  hacher  en  pièces  les  témé¬ 
raires  qui  ofoient  dire  que  le  prophète  étoit  mort. 
Toute  la  ville  étoit  en  rumeur;  Abu-Becre ,  plus 
calme,  parle  àla  multitude  féditieufe ,  6c  lui  dit  :  efl-ce 
Mahomet  que  vous  adore £,  ou  le  Dieu  quil  vous  a  fait 
connaître  ;  fachei  que  ce  Dieu  efl  feut  immortel ,  & 
que  tous  ceux  qu  il  a  criés  font  fujets  a  la  mort.  A  fa 
voix  les  efprits  fe  calmèrent,  6c  l’on  ne  fongea  plus 
qu’à  nommer  un  fucceffeur.  On  fut  quelque  temps 
incertain  fur  le  choix.  Le  prophète ,  avant  que  de 
mourir ,  avoit  chargé  Abu-Becre  d’officier  en  fa  place 
dans  la’mofquée  \6c  cette  fon&ion  fervit  de  titre 
pour  le  nommer  au  califat ,  au  préjudice  d’Ali ,  qui , 
en  qualité  de  coufin  -  germain  6c  de  gendre  du 
prophète ,  avoit  des  droits  à  fon  héritage.  Ce  mépris 
de  la  loi ,  fut  une  lburce  malheureufement  féconde 
des  guerres  qui  ravagèrent  les  champs  de  l’Iflamifme. 
Ali ,  forcé  de  fouferire  à  l’élettion ,  n’en  fut  pas 
moins  regardé  par  fes  partifans  comme  le  fucceffeur 
légitime  ,  6c  leur  opinion  s’eft  perpétuée  parmi  un 
grand  nombre  de  Mufulmans ,  qui  prétendent  que 
l’autorité  fouveraine  ,  tant  dans  le  temporel  que 
dans  le  fpirituel ,  réfide  dans  fes  defeendans  :  c’eft: 
l’origine  de  cette  haine  invétérée  qui  régné  entre  les 
Turcs  6c  les  Perfans.  Abu-Becre  prit  le  titre  de  calife , 
c’eft-à-dire ,  lieutenant  :  ce  titre  modefte  lui  parut 
convenir  au  fuccefléur  d’un  homme  extraordinaire. 
Les  premiers  jours  de  fon  régné  furent  orageux.  Un 
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grand  nombre  de  tribus  retombèrent  dans  l’idolâtrie  ; 
quelques-unes  retournèrent  au  Chriftianifme ,  que 
l’on  confondoit  alors  avec  la  religion  Judaïque. 
Plufieurs  impofteurs s’érigèrent  en  meffagers  du  ciel  ; 
des  femmes  s’arrogèrent  le  droit  de  prophétie  ,  &c 
des  provinces  entières  furent  léduites  par  ces  apôtres 
du  menlonge.  Le  plus  redoutable  de  ces  prophètes 
fut  Mofcilama,  qui,  aprcb  avoir  été  le  complice  des 
impoftures  de  Mahomet,  prétendit  avoir  une  million 
pour  rappeïler  les  hommes  à  la  pureté  du  culte 
primitif.  11  prit  pour  femme  une  aventurière  célébré , 
qui  fe  vantoit  d’avoir  des  révélations.  Il  n’y  avoit  pas 
beaucoup  démérité  à  féduire  la  crédulité  des  Arabes; 
quiconque  avoit  allez  d’impudence  pour  publier  un 
commerce  fecret  avec  les  anges,  étoit  auffi  -  tôt 
accueilli  de  la  multitude  :  c’étoit  la  patrie  des  faux 
prophètes  ;  il  n’y  avoit  point  de  contrée  qui  n’eût 
le  lien.  Les  luccès  de  Mahomet  décréditerent  ceux 
qui  voulurent  l'imiter;  tous  ces  impofteurs  furent 
pums.  Kaleb  ,  célébré  par  fes  exploits  guerriers ,  & 
plus  encore  par  les  cruautés  qu’il  exerça  fur  les  infi¬ 
dèles  &  les  apoftats  ,  diffipa  leurs  partifans  ,  dont  la 
plupart  expirèrent  dans  les  fupplices.  Ce  grand  capi¬ 
taine  ,  barbare  par  piété  ,  fît  périr  plus  d’hommes 
fous  la  hache  des  bourreaux,  que  dans  une  multitude 
de  combats  couronnés  de  la  viétoire.  Tant  de  défec¬ 
tions  auroient  affoibli  l’Iflamifme  ,  fi  elles  n’eufient 
etc  compenfées  par  la  conquête  de  nouveaux  profé- 
lites  ;  ce  qui  lemble  indiquer  que  les  Arabes ,  chance- 
lans  dans  leur  foi ,  n’a  voient  de  véritable  attachement 
que  pour  le  merveilleux. 

Lorfque  toutes  ces  fureurs  religieufes  furent 
calmées ,  Abu-Becre  tourna  fes  armes  contre  les 
Grecs.  Ce  fut  dans  la  Syrie  qu’il  tranfporta  le  théâtre 
de  la  guerre;  &  fon  armée  n’en  lortit  que  lorfqu’il 
n’y  eut  plus  rien  à  piller.  Kaleb ,  par-tout  vainqueur, 
fournit  enfuite  l’Irak;  &:  le  tribut  qu’il  impofa  aux 
habitans ,  fut  le  premier  qu’on  porta  à  Médine.  Après 
une  conquête  auffi  facile  ,  il  fit  une  fécondé  irruption 
dans  la  Syrie ,  &  il  n’offrit  aux  peuples  que  l’alterna¬ 
tive,  ou  d'embrafferl’Hlamifme,  ou  defefoumettre 
à  payer  un  tribut  annuel.  Des  conditions  fi  dures 
furent  rejettées  avec  indignation  :  la  querelle  fut 
décidée  par  les  armes.  Il  y  eut  une  action  fanglante 
dans  les  plaines  de  Damas.  Les  femmes  Arabes  , 
émules  du  courage  de  leurs  époux  ,  fe  précipitèrent 
dans  la  mêlée  avec  une  intrépidité  qui  fembloit 
defier  la  mort.  Elles  parcouroient  les  rangs  la  lance 
à  la  main ,  exhortant  leurs  époux  à  mériter  la  palme 
du  martyre ,  qu’elles  ambitionnoient  départager  avec 
eux.  Cinquante  mille  Grecs  refterentfur  la  place,  & 
leur  défaite  fut  iuivie  de  la  conquête  de  Damas , 
qui  ouvrit  fes  portes  aux  vainqueurs.  Lajoie  que  cet 
heureux  luccès  infpiroit  aux  Mufulmans,  fut  trou¬ 
blée  par  la  nouvelle  de  la  mort  du  calife,  qui  mourut 
le  jour  même  que  la  capitale  de  Syrie  tomba  fous  la 
domination  des  Mufulmans.  Il  étoit  âgé  de  foixante- 
trois  ans ,  &  les  trois  qu’il  régna  ne  furent  qu’une 
chaîne  de  profpérités  continues.  Son  génie  borné  & 
crédule,  etoit  plus  propre  à  faire  fleurir  une  fefte 
naifiante ,  que  les  talens  &  les  lumières  d’un  Socrate 
ou  d’un  Platon.  Son  imbécillité  le  rapprochoit  des 
hommes  groffiers  qu’il  avoit  à  gouverner  ;  6c  comme 
il  étoit  la  première  viêtime  de  la  fédudion  ,  il  ne 
pouvoir  manquer  d’y  entraîner  les  autres.  Sa  phyfio- 
nomie  auftere ,  fa  gravité  dans  l’exercice  du  culte 
public  ,  lui  attiroient  le  refpeét  du  peuple  qui 
confond  toujours  avec  la  véritable  piété  les  faillies 
d’une  humeur  bifarre  ,  qui  étouffe  la  nature  ,  au  lieu 
de  lui  commander.  Sa  vie  ne  fut  qu’un  cercle  d’aufté- 
rités  :  c’étoit  un  être  impaffible  ,  qui  tenoit  fes  fens 
affervisau  joug  de  la  loi.  Indulgent  pour  les  foibleffes 
des  autres ,  il  n’étoit  dur  qu’à  lui-même  ,  il  eft  vrai 
que  le  fyffême  de  l’intolérance  élevé  par  Mahomet , 


ABU 

corrompit  la  douceur  naturelle  de  fon  caradere ,  &: 
qu’il  perfccuta  fans  pitié  les  infidèles  &  les  apoftats  ; 
mais  cette  dureté  ne  fut  point  un  vice  de  fon  cœur, 
c  étoit  une  conléquence  d’un  principe,  dont  fon  efprit 
borné  ne  put  appercevoir  l’horreur.  Il  etoit  fi  libéral 
&  fi  défîntéreflé ,  qu’on  ne  trouva  que  trois  drachmes 
dans  fon  tréfor  ;  ce  qui  fit  dire  à  Omar ,  fon  fucceffeur , 
il  me  donne  un  exemple  bien  difficile  ù  fuivre.  Sa  véné¬ 
ration  pour  le  prophète  ne  fe  démentit  jamais  ;  & 
quoiqu’il  fût  fon  fucceffeur ,  il  r.e  fe  regarda  jamais 
comme  Ion  égal  ;  &  toutes  les  fois  qu’il  montoit  en 
chaire ,  il  ne  s  afiéyoit  jamais  que  dans  un  degré  plus 
bas  que  celui  où  fe  plaçoit  le  prophète.  Ce  n’étoit 
point  par  un  mouvement  de  vanité  qu’il  fe  peignoit 
la  barbe  avec  une  couleur  extraite  de  l’anil  tk  d’une 
plante  nommée  catham  ;  il  ne  faifoit  que  s’affujettir 
à  l’ufage  introduit  par  Mahomet,  &  fuivi  par  fes 
fucceffeurs  :  cette  coutume  s’eft  perpétuée  parmi  les 
Aiabes  Scenites.  Son  teffament  étoit  concu  en  fes 
termes  :  «  C’eft  ici  le  tefiament  à' Abu-Becre  ,  qu’il  a 
»  didé  au  moment  qu’il  étoit  fur  le  point  de  fortir 
»  de  ce  monde.  Dans  ce  temps  où  les  infidèles  ont 
»  des  motifs  de  croire  ,  où  les  impies  ne  doivent 
»  plus  avoir  de  doute  ,  où  les  méchans  font  dans 
»  1  împmffance  de  deguifer  la  vérité ,  je  nomme  Omar 
»  pour  mon  fucceffeur.  Mufulmans,  écoutez  fa  voix, 
»  obéiffez  à  fes  ordres.  S’il  gouverne  avec  équité  ,  il 
»  répondra  à  la  haute  opinion  que  j’ai  conçue  de  lui  ; 
»  s’il  s’écarte  du  fentier  de  la  juftice  ,  if  en  rendra 
»  compte  devant  le  tribunal  du  louverain  juge.  Mon 
v  intention  eft  bonne,  mais  je  ne  pénétré  point  dans 
»  l’avenir.  Au  refte  ceux  qux  font  mal  feront  jninis. 
»  Adieu.  » 

Ce  teftament  fait  mieux  connoître  la  trempe  de 
fon  cœur,  que  tous  les  traits  de  fa  vie.  On  ne  s’accorde 
point  fur  le  genre  de  fa  mort.  Les  uns  difent  qu’il 
mourut  de  confomption  ;  d’autres  prétendent  qu’il 
fut  empoifonné  par  un  Juif  :  c’étoit  Biffage  de  calom¬ 
nier  cette  nation  ,  à  qui  l’on  imputoit  tous  les  crimes 
dont  les  auteurs  étoient  ignorés.  Sa  fille  Aïesha 
rapporte  que  s  étant  mis  au  bain  un  jour  oii  il  faifoit 
tres-froid  ,  il  en  fortit  avec  une  fievre  qui  le  mit  au 
tombeau  :  il  mourut  la  treideme  année  de  l'hégire. 
Ce  fut  lui  qui  rédigeâ  mes  révélations  de  Mahomet  \ 
qm  jufqu  alors  étoient  éparfes,  connues  les  réponfes 
des.Sybilles.  Il  ordonna  de  ramalfer  tout  ce  qui  étoit 
écrit  fur  des  feuilles  volantes  ,  &  tout  ce  que  chaque 
Mufulman  avoit  retenu  dans  fa  mémoire  ;  il  en  forma 
un  corps  complet  :  c’eft  ce  recueil  révéré  que  les 
Arabes  appellent  moshaf ,  c’eft-à-dire  ,  le  livre.  Le 
premier  exemplaire  en  fut  confié  à  la  garde  de  HofTa , 
fille  d  Omar ,  &  veuve  de  Mahomet.  Il  ne  fut  publié 
par  autorité  publique  ,  que  fous  le  califat  d’Othman. 
Alu-Becre ,  en  rangeant  les  articles  dans  l’ordre  oii 
ils  font  à  prélent ,  n’eut  point  égard  à  l’ordre  des 
temps  où  ils  avoient  été  révélés  ;  les  plus  longs  furent 
placés  les  premiers.  (  T—n.  ) 

A BUDAHERT  ,  (  Hiffi  du  Mahoméiifme.  )  La  reli¬ 
gion  des  Mahomctans  ne  fut  point  exempte  des 
fchifmes  qui  ont  afflige  celle  des  autres  peuples. 
L’Alcoran,  ce  livre  de  menfonges,  fut  à  peine  publié, 
que  l’on  vit  s’élever  en  Arabie  une  multitude  de 
fecles ,  qui  remplirent  cette  contrée  de  fang  &  de 
confufion  ;  cependant  la  plupart  de  ces  difputes 
meurtrières  n’avoient  pour  objet  que  la  perfection 
du  culte,  aucune  ne  tendoit  à  le  détruire.  Ce  ne 
fut  que  vers  l’an  27S  de  l’hégire ,  que  l’ifiamifme  , 
attaqué  dans  la  plupart  de  fes  dogmes,  courut  de 
véritables  dangers.  Les  Carmaciens ,  révoltés  contre 
les  erreurs  populaires,  prétendirent  renverfer  tous 
les  monumens  qui  fervoient  à  les  entretenir.  Leur 
fureur^religieufe  étoit  encore  excitée  par  des  vues 
d’intérêt.  Ils  n’avoi.ent  pu  voir  fans  envie  le  fort  des 
Mecquois,  qui ,  poffeffeurs  de  la  Caaba  ,  vivoient 
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clans  une  abondance  que  leur  procuroit  la  crédulité 
des  dévots.  Abudahert ,  en  proie  à  cette  môme 
jaloulie ,  fe  fît  un  devoir  d’exécuter  un  projet  qu’il 
méditoit  depuis  long-temps  :  il  déploya  l’étendard 
de  la  guerre ,  &  s’avança  à  leur  tôte  vers  la  Mecque. 
Après  s’en  être  rendu  maître ,  il  maflacra  plus  de 
deux  mille  perfonnes  fur  le  territoire  facré  ,  6c  fît 
jetter  leurs  cadavres  dans  le  .puits  Zemzem  :  ce  puits 
fameux ,  qui ,  fuivant  la  tradition  Arabe ,  s’étoit 
formé  des  larmes  de  lamere  d’Ifmaël,  ou  qui  s’étoit 
miracûleufement  formé  dans  le  défert  pour  étancher 
fa  foif.  Abudahcrt ,  après  ce  mafïacre ,  entra  de  force 
dans  le  temple ,  6c  le  fouillant  de  fes  ordures ,  il 
appelloit  les  Mahométans  à  témoin  de  leur  ftupide 
crédulité.  Si  ce  temple  ,  leur  difoit-il ,  était  celui  du 
Seigneur,  ne  le  feroit-il  pas  connaître  ,  en  me  frappant 
de  J'a  jufle  culere  ?  Mais  ce  fut  en  vain  que  ce  chef 
emporte  prétendoit  faire  revenir  les  Mahométans  de 
leurs  préjugés  :  ils  étoient  trop  invétérés.  Rien  ne 
pouvoit  diminuer  la  vénération  pour  un  afyle  que  le 
prophète  avoit  reconnu  pour  celui  de  la  divinité  ; 
6c  lorfqu’il  en  eut  enlevé  tous  les  monumens 
antiques ,  comme  la  fameule  pierre  noire ,  ils  refpec- 
terent  la  place  où  ils  avoient  repofé.  C’eli  ainfi  qu’il 
ne  refta  à  Abudahert  que  le  regret  d’avoir  fait  couler 
le  fang  inutilement.  Les  Carmaciens  furent  obligés 
de  renvoyer  aux  Mecquois  la  pierre  noire  ,  voyant 
qu’elle  ne  fervoit  chez  eux  qu’à  perpétuer  le  fouve- 
nir  de  leur  impiété-  Cette  pierre  avoit  bien  des  titres 
pour  captiver  la  vénération  des  Arabes  ;  elle  avoit  fer- 
vi,  difoient-ils ,  de  marche-pied  à  Abraham  ,  lorfqu’il 
confîruifit  laCaaba  ;  de  docile  à  la  voix  de  ce  patriarche, 
elle  fe  levoit  ou  s’abbaifl'oit  à  fon  gré.  L’expédition 
iY Abudahert  le  rapporte  à  l’ande  l’hégire  317.  (T— N.) 

ABULFAL1,  f.  m.  ( Hijl.nat .  Botanique.)  genre 
de  plante  de  la  famille  des  labiées ,  6c  qui  doit  être 
placé  allez  près  de  la  fange ,  c’eft- à-dire  ,  dans  la 
fe&ion  de  celles  qui  ont  les  fleurs  diftinéfes  les  unes 
des  autres  ,  6c  accompagnées  d’écailles  d’une  na¬ 
ture  différente  de  celle  des  feuilles. 

Au  rapport  de  Celfe ,  cette  plante  croît  dans  la 
Macédoine  6c  dans  la  Syrie  ,  fur-tout  au  mont  Li¬ 
ban  où  les  Drufes  6c  les  Arabes  la  connoiffent  fous 
le  nom  d 'abulfali  ;  ils  la  défignent  encore  fous  les 
noms  à'abes ,  abs ,  6c  gufen.  Plukenet  en  a  donné 
une  figure  paffable,  quoique  fans  détails,  à  la  plan¬ 
che  S  de  fa  Phytographie  ,  &  à  la  page 3 68 

de  fon  A  Image j  è  ,  fous  le  nom  de  thymum  majus 
Ion folium  ,  Jtcechadis  foliaceo  capite  purpurafeente  , 
pilaf um.  C’eft  le  thymbra  fpicata  verior  hfpanica  de 
Barrelier,  qui  en  a  donné  une  bonne  figure  aux  dé¬ 
tails  près,  car  elle  en  repréfente  fort  bien  le  port 
6c  l’enfemble.  M.  Linné  l’appelle  thymbra ,  fpicata , 
fioribus  fpicatis.  SyJIem.  nat.  edit.  12.  pag.  389.  n°  t. 

■  \Jabulfali  ne  s’élève  guere  qu’à  la  hauteur  de 
fept  à  huit  pouces:  on  peut  la  comparer  en  quel¬ 
que  forte  à  la  fariette  ,  J'atureia ;  mais  fes  branches 
font  moins  nombreufes ,  moins  étendues  ,  plus  for¬ 
tes  6c  plus  ramaffées.  Sa  racine  eft  courte,  fibreufe, 
très  -  ramifiée  ;  fa  tige  ligneufe  ,  quarrée,  rouge- 
brun,  noueufe  par  intervalles,  légèrement  velue, 
ne  produifànt  des  branches  que  vers  fa  partie  infé¬ 
rieure.  Ces  branches  font  oppofées  en  croix,  ainfi 
que  les  feuilles ,  qui  font  étroites ,  d’un  verd  obfcur, 
allez  femblables  à  celles  de  la  fariette ,  pointillées 
de  même  ,  mais  plus  roides  6c  bordées  tout  au-tour 
de  poils  en  forme  de  cils. 

Le  bout  des  tiges  6c  des  branches  efl  terminé 
par  un  amas  de  fleurs  purpurines  dont  l’enfemble 
repréfente  un  épi  ovoïde  très  -  compaft,  de  deux 
pouces  environ  de  longueur,  fur  une  largeur  deux 
à  trois  fois  moindre.  En  faifant  l’anatomie  de  cet 
épi ,  on  s’apperçoit  qu’il  eft  compofé  de  plufieurs 
étages  de  feuilles  oppofées  deux  à  deux ,  fembla- 
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blés  à  celles  des  tiges  qui  fupportent  chacune  à  leur 
aiffelle  trois  fleurs  diftinûes  entr’elles ,  portées  fur 
un  court  peduncule  ,  6c  accompagnées  de  deux 
larges  écailles  :  ces  feuilles  6c  ce  s  écailles  font 
ciliées  de  poils  roides  comme  les  feuilles  des  tiges  6C 
des  branches ,  quoique  l’on  rencontre  quelquefois, 
fur  les  tiges  vigoureufes  6c  bien  nourries  ,  des  feuil¬ 
les  plus  fortes  que  les  autres  ,  plus  molles,  longues 
d’un  pouce  fur  deux  lignes  de  largeur ,  6c  qui  font 
dépourvues  de  poils. 

Chaque  fleur  efl  compofée  d’un  calice  mono- 
phylle,  c’eft-à  dire ,  d’une  feule  piece,  en.  enton¬ 
noir,  roide  ,  partagé  jufqu’à  fon  milieu  en  cinq 
dents  qui  forment  deux  levres,  dont  la  Supérieure 
en  a  trois,  &  efl  plus  large.  La  corolle  confifte  en 
un  long  tube  un  peu  courbé  en  devant,  partagé  à 
fon  extrémité  en  deux  levres,  dont  la  fupérieure 
efl  fendue  en  deux  6c  l’inférieure  en  trois,  au  con¬ 
traire  du  calice.  Quatre  étamines ,  dont  deux  font 
plus  courtes,  partent  du  milieu  du  tube  de  la  co¬ 
rolle  ,  6c  font  appliquées  6c  cachées  fous  fa  levre 
fupérieure.  Au  centre  de  la  corolle  fur  le  fond  du 
calice ,  font  placés  quatre  ovaires  diftimfts  ,  mais 
portés  fur  un  difque  jaunâtre ,  &  rapprochés  au¬ 
tour  d'un  ftile  partagé  en  deux  lligmates  coniques 
qui  égalent  la  hauteur  des  étamines  6c  de  la  co¬ 
rolle.  Ces  quatre  ovaires  deviennent  par  la  fuite 
autant  de  graines  ovoïdes  un  peu  applaties,  renfer¬ 
mées  dans  le  calice  qui  les  accompagne  jufqu’à  leur 
parfaite  maturité. 

Qualités.  Toute  cette  plante  a  une  faveur  6c  une 
odeur  fuave  ,  mais  extrêmement  forte  6c  piquante. 
(  M.  Adanson.  ) 

ABULI  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Botaniq.  )  nom  Brame 
d’une  plante  du  Malabar,  qui  efl:  décrite  6c  figurée 
dans  XHortus  Malubaricus  fous  le.  nom  Malabare 
manja-kurini.  Volume  IX.  page  121 ,  planche  62. 

Elle  croît  dans  les  terres  fablonneufes ,  jufqu’à 
la  hauteur  de  deux  à  trois  pieds.  Sa  tige  efl  cylin¬ 
drique,  noueufe ,  couverte  d’une  écorce  verd-brun , 
liflë ,  à  bois  blanc,  dont -le  centre  efl  très-moelleux, 
6c  divifée  en  quelques  branches  alternes.  Ses  feuil¬ 
les  font  oppofées  quatre  à  quatre,  6c  difpofées  par 
étages  afl'ez  écartés  ,  femblables  à  celles  de  l’ada- 
toda,  c’eft-à-dire,  elliptiques,  pointues  aux  deux 
extrémités  ,  longues  de  quatre  pouces  ,  une  fois 
moins  larges  ,  minces  ,  molles ,  d’un  verd  gai ,  por¬ 
tées  fur  un  pédicule  afl'ez  long,  plat  en  defliis  ,  6c 
légèrement  aîlé ,  c’efl-à-dire,  accompagné  fur  Les 
côtés  d’une  membrane  qui  part  de  la  feuille  dont 
il  efl  le  prolongement  :  leur  furface  fupérieure  efl 
comme  ridée  légèrement  6c  creulée  de  filions  qui 
correfpondent  à  autant  de  côtes  ou  de  nervures  qui 
font  élevées  fous  leur  furface  inférieure. 

De  l’aiflelle  de  chaque  étage  de  feuilles  fort  d’un 
côté  une  branche  ,  6c  de  l’autre  un  épi  de  fleurs 
porté  fur  un  pédicule  aufiï  long  que  lui ,  de  forte 
que  tous  deux  enfemble  égalent  la  longueur  des 
feuilles  :  on  voit  auflï  des  branches  terminées  par 
un  femblable  épi.  Cet  épi  eft  ovoïde,  long  de  deux 
pouces  ,  trois  fois  moins  large ,  compolè  de  quatre 
rangs  ,  chacun  de  dix  écailles  elliptiques  concaves 
fe  recouvrant  les  unes  les  autres ,  6c  contenant 
chacune  une  fleur  qui  confifte  en  un  calice  à  cinq 
feuilles  perfiftantes  ,  6c  en  une  corolle  jaune-oran¬ 
gé  ,  peribnée  ,  à  tube  très-long  cylindrique  mince  , 
terminé  par  une  feule  levre  inférieure  fort  grande  , 
en  forme  de  girouette  ,  marquée  de  cinq  créneiu- 
res  6c  pendante.  Au  haut  du  tube  de  la  corolle 
font  placées  quatre  étamines  médiocres  ,  dont  deux 
plus  courtes ,  toutes  à  anthères  longues  6c  jaunes. 
Au  fond  du  même  tube  on  voit  fur  le  centre  du  ca¬ 
lice  un  difque  jaune  portant  un  ovaire  ovoïde 
terminé  par  un  long  ftile  qui  ,  à  la  hauteur  des 
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ctamines  ,  fe  fourche  en  deux  ftigmates  hémifphéri- 
ques.  L’ovaire  en  mûriflant  devient  une  capfule 
ovoïde,  pointue  aux  extrémités,  un  peu  compri¬ 
mée  ,  longue  de  fix  lignes  ,  deux  fois  plus  étroite  , 
ligne ufe  ,  d’abord  verte  ,  ènfuite  blanchâtre  ,  à  deux- 
loges,  s’ouvrant  élaftiquement  en  deux  battans  par¬ 
tagés  chacun  par  une  cloifon  ,  6c  armés  d'un  à  deux 
crochets  de  chaque  côté  ,  dont  chacun  fupporte 
une  graine  lenticulaire ,  chagrinée  ou  ridée ,  d’une 
ligne  6c  un  tiers  de  diamètre. 

Qualités.  Les  feuilles  6c  jeunes  branches  de  Va- 
bit li  étant  mâchées  ,  ont  un  goût  mucilagineux  d’a¬ 
bord,  enfuite  âcre  6c  mordicant  à-peu-près  comme 
celui  du  raifort. 

Remarque.  Ce  genre  de  plante  ,  qui  n’a  point  en¬ 
core  été  clafle  par  les  Botaniftes,  doit  être  placé 
dans  la  famille  des  perfonées  ,  auprès  de  celui  que 
Plumier  a  nommé  Ruellia.  (  M.  Adanson.  ) 

ABU-MESLEM ,  (  Hifl,  des  Arabes.  )  grand  capi¬ 
taine  ,  gouverneur  du  Khoralcan  ,  eft  célébré  dans 
l'hilloire ,  pour  avoir  fait  pafler  la  dignité  de  ca¬ 
ble  en  746  ,  de  la  race  des  Ommiades  à  celle  des 
Abaflides  :  révolution  qui  eau  fa  la  mort  à  plus  de 
ftx  cens  mille  hommes  ,  6c  dont  il  fut  lui-même  la 
viélime  ,  ayant  été  maffacré  huit  ans  apres  par  l’or¬ 
dre  du  calife  Almanfor. 

ABUMON  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Botaniq.  )  genre 
de  plante  de  la  feclion  des  jacintes  dans  la  famille 
des  liliacées,  c’eft-à- dire,  de  l’ordre  de  celles  qui 
ont,  comme  la  jacinte  ,  l’ovaire  placé  deflus  &c  dans 
la  fleur.  M.  Linné  n’a  fans  doute  pas  fait  attention 
à  ce  cara&ere ,  quand  il  a  confondu  cette  plante 
dans  le  genre  qu’il  appelle  improprement  crinum , 
lequel  a  l’ovaire  placé  délions  la  fleur  ,  6c  qui,  par 
conféquent,  fe  range  nauirellement  dans  la  feefion 
des  nnrcifl'es ,  qui  ont  ce  caractère.  Voyez  Familles 
des  Plantes  ,  page  5g. 

De  tous  les  auteurs  qui  ont  donné  des  figures  de 
cette  plante  ,  Cafpar  Commelin  eft  celui  qui  a  le 
mieux  réuflï ,  quoiqu’il  en  ait  omis  le  fruit  ;  il  l’a 
décrite  à  la  page  133  de  Ion  Hortus  Amjlelodamenfis , 
volume  II ,  planche  Gy ,  fous  le  nom  que  Breyn  lui 
avoit  aligné  ,  hyacinthus  Africanus  tuberofus ,  flore 
coeruleo  umbtllato.  Breyn.  Prodrom.  1  , planche  10.  La 
figure  de  Breyn  n’cfl  pas  aufli  bonne,  non  plus  que 
celle  que  Seba  en  a  donnée  depuis  dans  Ion  Thefau- 
rus  rerum  naturalium  ,  à  la  planche  ic)  ,  n°  4.  Plu- 
kenet  l’a  figurée  aufli  fans  détails  après  Breyn  6c 
Commelin  à  la  planche  icjb  ,  n°  1  de  fa  Phytogra- 
phie ,  fous  le  nom  que  lai  avoit  donné  Hermann  : 
hyacintho  afjinis  tuberoj'd  radiée ,  A  f  ricana  ,  umbellà 
cærulcà  inodorà.  Enfin  le  judicieux  6c  fçavant  bota- 
nifle  Heilfer,  en  avoit  fait  un  nouveau  genre  fous 
le  nom  de  tulbaghia. 

Cette  plante,  aufli  belle  que  rare,  vient  origi¬ 
nairement  du  cap  de  Bonne  -  Elpérance  ,  oii  elle 
croît  entre  les  rochers.  Sa  racine  eft  un  tubercule 
charnu  cylindrique  ,  long  6c  large  d’un  pouce,  jau¬ 
nâtre  ,  entouré  en  deflus  d’une  couronne  de  fibres 
blanches,  ramifiées,  de  la  grofleur  d’un  tuyau  de 
plume  d’oie.  Ce  tubercule  meurt  tous  les  ans,  après 
avoir  produit  en  deflus  une  efpece  de  bulbe  alongé 
cylindrique,  formé,  comme  celui  du  poireau,  de 
la  baie  des  feuilles  qui  s’engaînent  les  unes  dans 
les  autres.  Ces  feuilles,  au  nombre  de  huit  à  dix 
font  difpofées  en  éventail ,  &  comme  oppofées  , 
vertes  ,  longues  d’un  pied ,  larges  de  fix  à  fept  li¬ 
gnes  ,  allez  épaifl'es  ,  creufées  légèrement  en  demi- 
tuyau,  6c  comparables  à  celles  du  narcifl'e. 

Du  centre  de  ces  feuilles  fort  une  leule  tige  cy¬ 
lindrique  ,  nue  ,  c’eft-à-dire  ,  fans  feuilles ,  longue  de 
deux  pieds ,  fiftuleufe  ou  creufe  dans  la  moitié  de  fon 
épaiJfeur ,  dont  le  lommet  porte  une  grande  feuille 
en  forme  de  gaine  ,  qui ,  en  s’ouvrant  fur  le  côté  , 
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laifle  voir  quinze  à  vingt  fleurs  bleues ,  fans  odeur, 
dilpofées  en  ombelle,  longues  de  deux  pouces  en¬ 
viron,  portées  fur  un  pédicule  de  même  longueur 
6c  pendantes.  Chaque  fleur  ell  un  calice  d’une  feule 
pièce  ,  formant  un  tube  cylindrique  ,  droit ,  divife 
jufqu’au  milieu  de  fa  longueur,  6c  même  plus  pro¬ 
fondément  en  fix  portions  oblongues  ,  allez  égales 
6c  régulières  ,  qui  s’épanouiflent  en  étoile  ,  à-peu- 
près  comme  dans  la  Jacinte.  Du  haut  du  tube  ÔC  de 
l’origine  de  fes  divifions  partent  lix  étamines  qui 
les  égalent,  à  peu  de  chofe  près,  en  longueur, 
6c  qui  font  rapprochées  en  bas  les  unes  contre  les 
autres,  6c  recourbées  en  arc  en-deflus;  leurs  l'om- 
mets  ou  anthères  font  jaunes  ,  6c  leurs  filets  blancs. 
Sur  le  fond  du  calice  ell  placé  un  petit  ovaire  qui 
eft  lurmonté  d’un  Hile  blanc  aufli  long  que  les  éta¬ 
mines  ,  courbé  comme  elles  ,  6c  terminé  par  un 
ftigmate  Ample  triangulaire.  L’ovaire  devient  par 
la  luite  une  capfule  à  trois  loges,  qui  contiennent 
chacune  plufieurs  femences  Iphéroïdes  dilpofées 
fur  deux  rangs. 

Culture.  Vabumon  réuflit  beaucoup  mieux  dans 
les  ferres  chaudes  ,  au  milieu  des  plantes  de  la  zone 
Torride,  que  dans  les  ferres  plus  tempérées,  que 
l'on  delline  communément  aux  plantes  du  cap  de 
Bonne- Elpérance  dont  il  efl  originaire.  Dans  nos 
climats  il  fleurit  annuellement  au  mois  d’Août,  6c 
mûrit  fes  graines  en  Novembre.  On  le  poflede  de¬ 
puis  long-temps  en  France ,  où  on  le  cultive  dans 
tous  les  jardins  royaux: 

Remarque.  Il  eft  évident,  en  lifant  le  caraftere 
de  cette  plante ,  que  M.  Linné  s’elt  trompé  lorf- 
qu’il  l’a  placé  dans  le  genre  du  tanghekolli  du  Ma¬ 
labar  qu’il  nomme  crinum ,  6c  qui  n’eft  pas  même 
du  même  ordre  naturel.  (  M.  Adanson.  ) 

§  ABYDE  ou  Abydos.  (  Gèogr.  )  Cette  an¬ 
cienne  ville  ruinée  ,  que  l’on  confond  mal-à-propos- 
avec  le  village  d’Accio  ou  Aidos  près  des  Darda¬ 
nelles,  fut  fondée  par  les  Miléfiens,  655  ans  avant 
J.  C.  Xerxes  y  jetta  un  pont  de  navires  pour  pafler 
en  Europe  :  monté  fur  la  colline  pour  y  jouir  du 
fpe&acle  de  fes  armées ,  6c  voyant  la  terre  6c  la  mer 
couvertes  de  fes  troupes  6c  de  fes  vaiflèaux  ,  il  fe 
febcica  d’abord  de  commander  à  tant  d'hommes  : 
mais  un  moment  après  il  verfa  des  larmes  ,  confi- 
dérant  que  dans  cent  ans  il  ne  refleroir  pas  un  feul 
de  ces  hommes  au  monde. 

La  fable  des  amours  de  Léandre  qui  pafloit  le  dé¬ 
troit  à  la  nage  ,  6c  de  Héro  ,  prêtreflé  de  Vénus  à 
Sefte  ,  eft  célébré.  La  charlatanerie  qui  régnoit  à 
Abyde  faifoit  que  les  termes  de  menteur  6c  abyde- 
nin  étoient  fynonymes  :  ce  qui  avoit  donné  lieu  au 
proverbe  ,  en  forme  d’avis  aux  voyageurs  ,  ne 
t  enter  e  A bydum . 

Allégés  par  Philippe,  Roi  de  Macédoine  l’an  <j<2 
de  Rome,  leshabitans  fe  défendirent  en  défefpérés; 
à  l’exemple  de  ceux  de  Sagonte  ,  ils  aimèrent  mieux 
s’enfévelir  fous  leurs  propres  ruines  ,  après  s’être 
égorgés  les  uns  après  les  autres ,  que  de  fe  rendre. 
Tu.  Liv.  lib.  xxxj.  (  C.  ) 

§  A  b  y  d  E ,  (  Géog.  )  Cette  ville  d’Egypte  ,  la 
plus  grande  du  pays  après  Thebes  ,  étoit  à  7500 
pas  du  Nil  ,  vers  l’Occident  ,  &  au  -  défions  de 
Diolpolis  ,  de  Tentyris  6c  de  Ptolémaïde.  Le 
fameux  roi  Memnon  y  demeura  &  y  fît  bâtir  un 
magnifique  palais.  Le  temple  6c  le  fépulcre  d’Ofiris , 
qui  étoient  dans  cette  ville  ,  la  rendirent  extrême¬ 
ment  recommandable.  Mais  elle  fut  célébré  fur-tout 
par  l’oracle  du  dieu  Béfa  ,  qui  répondoit  par  écrit 
quand  on  n’avoit  pas  la  commodité  de  le  confulter 
en  perfonne.  Strabon  parle  d 'Abyde  comme  d’une 
ville  fort  délabrée  :  on  croit  qu’aujourd’hui  elle  s’ap¬ 
pelle  Aboutige  ou  Abutich,  Voye^  ce  mot  dans  ce 
Supplément.  (C.  Ai) 
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ÀCACAHÔÂTLI ,  f.  m.  (  Hijl .  jiat.  Ôrnithol .  ) 
Nom  Mexicain  qui  'veut  dire  oifeau  aquatique  à 
voix  rauque.  C’eit,  félon  Euiebe  Nieremberg,  Lïv. 
)ot  chap.  g6  de  fon  II 'Cto ire  naturelle  ,  une  efpece 
de  martin-pêcheur  que  les  Efpagnols  appellent  ma- 
rinete  pefcadàr ,  ou  plutôt ,  maninete  pefcador.  11  eft 
un  peu  plus  petit  que  le  canard  clomeftique  ,  &  a 
un  cou  long  de  neuf  pouces  environ ,  qu’il  raccourcit 
quand  il  veut ,  dt  louvent  de  maniéré  qu’il  difparoît 
p refqu’entiére  men  t.  Son  bec  ,  de  même  longueur , 
elt  droit ,  très-pointu  ,  comprimé  en  tranchant  de 
couteau  ,  haut  ou  épais  de  deux  pouces  vers  fon 
origine  :  noir  defliis ,  blanc  en  deffous  ,  &c  jaune 
livide  fur  les  côtés.  Ses  yeux  font  noirs  ,  avec  un 
iris^  rouge  d’abord  près  de  la  prunelle  ,  puis  pâle , 
enfin  blanchâtre.  Ses  jambes  font  nues  en  partie  , 
&  fes  pieds  font  fendus  en  quatre  doigts  longs  , 
dont  le  poftérieur  eft  plus  haut ,  &c  les  trois  anté¬ 
rieurs  font  réunis  en  partie  par  une  membrane  lâche 
&  libre. 

La  couleur  dominante  de  fon  corps  eft  le  blanc  ; 
il  eft  rembruni  &mêlé  de  plumes  fauves  fur  le  dos. 
Les  ailes  font  cendrées  délions  &  noires  au  bout  ; 
mais  leur  deflus  eft  d’un  fauve  qui  tire  fur  le  rouge 
vers  les  bords  ,  &;  qui  s’affoiblit  peu-à-peu  au  point 
qu’auprès  du  corps  il  n’eft  plus  que  fauve.  Une 
bande  verd-pâle  s’étend  de  l’origine  du  bec  jufqu’aux 
yeux.  Ses  jambes  font  d’un  verd  qui  pâlit  fur  leur 
face  intérieure.  Sa  queue  eft  petite  ,  d’un  noir-terne 
&c  fans  aucun  éclat. 

Cet  oifeau  eft  particulier  à  la  côte  du  Mexique, 
îl  v.:  lie  poiflbns,  de  vermiflèaux ,  &  autres  ani¬ 
maux  femblables  autour  des  marais ,  où  il  pond , 
coiwe  ,  !k.  eleve  fes  petits  au  milieu  des  rofeaux  &c 
des  joncs.  Aux  premiers  jours  du  printemps  on  les 
voit  fe  promener  dans  les  marécages  :  on  les  ap- 
privoife  facilement,  &.  on  les  nourrit  avec  de  la 
chair  &  d'autres  nourritures  groflieres  comme  le 
canard  fauvage  ,  dont  ils  approchent  beaucoup 
pour  le  naturel  :  fon  chant  ,  ou  plutôt  fon  cri  tout 
rauque  qu’il  eft  ,  n’ert  pas  défagréable. 

Remarque.  On  peut  juger  par  l’enfemble  de  cette 
defeription  toute  incomplette  qu’elle  eft ,  que 
V acacahoatli  n’eft  pas  une  efpece  de  martin-pêcheur 
ou  âlhalcyon ,  halcedo,  comme  le  penfe  Eufebe  Nie¬ 
remberg  ,  mais  une  efpece  de  cigogne  ou  plutôt  de 
jabi.ru  ,  qui  approche  afl'ez  du  hoaclon  ,  que  M. 
JBriflon  appelle  héron  httpè  du  Mexique  :  Ornitholo¬ 
gie^  vol.  I .  pag.  418,  mais  qui  en  différé  comme 
efpece.  (  M .  Ad  an  son .  ) 

ACACALOTL,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Ornitholog.  )  ou 
corbeau  aquatique  ;  c’eft  ainli  que  Fernandez  &  Nie¬ 
remberg  défignent  l’oifeau  que  M.  Briflbn  décrit , 
vol.  V  ,  pag.  333  ,  de  fon  Ornithologie  ,  fous  le  nom 
de  courly  varié  du  Mexique  ,  numenius  Mexicanus 
yarius. 

Le  mâle  de  cet  oifeau  a  ,  félon  Fernandez  ,  (  Hif- 
toire  de  la  Nouvelle  Ef  pagne ,  pag.  iS  .  chap.  IX,  ) 
a  près  de  trois  pieds  de  longueur  entre  le  bout  du 
bec  &  celui  de  la  queue;  le  bec  cylindrique  ,  menu, 
courbé  en  bas  en  arc  ,  long  de  flx  pouces  comme 
le  cou  ,  marqué  d’un  fillon  de  chaque  côté  au  bout 
des  narines  ;  les  jambes  longues  de  dix  pouces  &c 
demi  ,  nues  en  partie;  quatre  doigts  longs ,  dont  le 
poftérieur  eft  plus  haut  que  les  trois  antérieurs  , 
qui  lont  réunis  jufque  vers  le  tiers  de  leur  lon¬ 
gueur  par  une  membrane  fort  lâche  ;  la  tête  petite 
à  proportion  du  corps  ;  le  front  chauve  ou  fans 
plumes ,  couleur  de  chair  depuis  l’origine  du  bec 
jufqu  aux  angles  externes  des  yeux. 

Son  bec  eft  bleu  ,  Ion  front  incarnat ,  fes  yeux 
noirs,  entourés  d’un  cercle  ronge  de  fang.  Sa  tête 
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f  fon  cou  font  couverts  de  plumes  blanches,  vertes 
ce  brunes  ,  qui  tirent  un  peu  fur  le  fauve.  Les 
plumes  des  ailes,  ainfi  que  celles  de  fon  dos,  font 
dim  verd  changeant,  cuivré  &  luifant,  qui  tire  fur 
le  rouge  &  fur  le  pourpre,  comme  celles  du  pigeon 
ou  du  paon  ;  celles  du  ventre  &  des  parties  infé¬ 
rieures  font  brunes ,  mêlées  de  rouge.  Ses  pieds 
lom  noir-clair ,  &c  fes  ongles  d’un  noir  très-foncé. 

L  acacalotl  eft  commun  autour  des  lacs  du  Mexi¬ 
que  qu’il  fréquente  :  il  s’y  nourrit  de  vermiffeaux 
oc  de  petits  poiftons  ,  &  il  y  conduit  fes  petits  que 
1  on  rencontre  louvent  au  printemps.  Sa  chair  n’eft 
pas  deiagreablc  ,  fournit  une  bonne  nourriture  „ 
mais  elle  eft  un  peu  ferme  ,  &  confcrve  toujours 
une  legere  odeur  de  poiffon ,  comme  la  plupart 
des  oifeaux  aquatiques. 

Remarques.  Cet  oifeau  différé  ,  comme  l’on 
voit,  du  courly,  numenius,  en  ce  qu’il  a  la  peau 
du  front  chauve  fans  plumes  ;  &  comme  ce  carac¬ 
tère  lui  eft  commun  avec  plufieurs  autres  efpeces 
d  oifeaux,  tels  queleguara,  le  cuticaca  ,  &c.  nous 
avons  cru  devoir  en  faire  un  genre  particulier  voifin  ' 
de  liwr  dans  la  famille  des  vanneaux,  qui  fe  font 
reconnoitre  au  premier  coup-d’œil,  parce  qu’ils  ont 
une  partie  des  jambes  ,  que  l’on  appelle  impropre¬ 
ment  cuifles,  dénuées  de  plumes,  &  quatre  doigts 
dont  le  poftérieur  eft  attaché  un  peu  plus  haut  que 
les  trois  antérieurs,  qui  fontréuriies  enfemble  en  par¬ 
ue  par  une  membrane  fort  lâche.  (  M.  Adaxson  '1 

ACACHUMA,  (Oogr.)  Ville  de  l’E,hiopie,^ 
Ptblemee  appelle  Admma.  Les  Abyfiins  prétendent 

qu  elle  a  ete  le  fejour  de  Maqueda  ,  Reine  de  Saba  s 
^ ,  “5U  011  fou  confervoit  fes  tréfors.  I  C.  A  \ 

§  ACACIA,  f.  ni.  (  Hijl.  nat.  Botaniq.  )  eft  le 
nom  ancien  que  les  Grecs  ont  toujours  donné  ,  de¬ 
puis  Theophrafte  ,  Dioicoride  ,  Pline,  &c.  &  qu’ils 
donnent  encore  aujourd'hui  à  l’arbre  qui  porte  la 
somme  arabique  :  néanmoins  ,  malgré  les  réflexions 
judicieufesde  quelques  botaniftes,  on  confond  atluel- 
lement  fous  ce  nom  dans  nos  pays  lettrés,  deux  au¬ 
tres  fortes  d’arbres ,  qui  n’ont  rien  de  commun  avec 
le  gommier  d’Arabie  ,  finon  d’être  épineux  &  de 
porter  quelquefois  de  la  gomme ,  mais  d’une  qualité 
toit  inferieure  ,  fk  qui  d'ailleurs  en  different  non- 
,  lement  c°mme  des  elpeces,  mais  même  comme 
des  genres  de  plantes  très-éloignés. 

Le  premier  de  ces  arbres  eft  originaire  de  l’Amé- 

rique  feptentrionale , &particuliérement  du  Canada  , 

don  il  tut  apporté  en  France  avant  l’année  1600, 
par  Vefpaften  Robin,  profeffeur  de  botanique  au 
jardin  royal  de  Paris,  où  il  le  demontroitfous  le  nom 
d  acacia  Americana  ,  acacia  d’Amérique.  On  fait  que 
cet  arbre  porte  le  long  de  fes  jeunes  branches  des 
épines  nombreufes,  brun-rougeâtres,  courtes,  ap- 
platies  &  courbées  en  crochet  comme  celles  du  ro- 
fier;  que  fes  feuilles  font  ailées  avec  une  impaire  , 
allez  femblables  à  celles  de  la  regliffe  ou  du  g'alega  ; 
que  fes  fleurs  font  pareillement  papilionacées ,  blan¬ 
ches  ,  pendantes  en  épi,  d’une  odeur  fuâve,  mais 
tiès-foi  te  ;  enfin  que  fon  fruit  eft  un  légume  applati 
membraneux,  de  la  longueur  du  doigt,  à  une  feule  loge 
qui  s’ouvre  en  deux  battans,  &  qui  contient  depuis 
deux  jufqu’à  huit  graines  en  forme  de  rein  ,  mais 
applaries.  Son  écorce  intérieure  a  un  goût  de  rebiffe 
qui,  au  rapport  de  Plnkenet,  lui  a  fait  donne”  le 
nom  de  hquorice-tree ,  c’eft-à-dire ,  regliffe  arbre  ,  gly- 
cyrrhfa  arbor  &  locus  par  les  Ànglois  de  la  Virginie. 
Almagtfl ,  page  6.  Cet  auteur  en  a  donné  Une  ligure 
fort  incomplette  à  la  planche  73  ,  n  ' .  q  de  fa  Phy~ 
tographic.  Tant  de  carafteres  firent  penfef  à  M.  dé 
Tournefqrt  que  cette  plante,  quoique  très-voifine 
de  la  regliffe ,  méritoit  cependant  d’en  être  diftinguée 
comme  genre  différent,  &  il  lui  donna  le  nom  latin 
de  pjeudo-acacia  ,  c’eft  -  à  -  dire ,  faux  acacia,  Lès 
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jardiniers  l'appellent  aufli  acacia  ou  agacier ,  agafficr , 
par  corruption  du  mot  acacia.  11  eft  étonnant  que  M. 
de  Tournefort  ait  compofé  un  nouveau  nom  au  lu 
impropre ,  pour  défigner  une  plante  qui  a  aufli  peu 
de  rapport  avec  Y  acacia ,  lui  qui  l'avoit ,  ou  qui  de- 
voit  lavoir  que  ,  vingt  ans  avant  lui ,  de  même  avant 
l'année  1680,  Elsholtz,  profeffeur  de  Botanique  de 
médecin  de  l'éleéteur  de  Brandebourg,  connu  par 
(on  Flora  marc  hic  a ,  avoit  donné  à  cet  arbre  nouveau 
le  nom  robina ,  de  M.  Robin  qui  l'avoit  le  premier 
fait  connoître  en  Europe.  C’eft  fous  ce  nom  que  l’on 
peut  voir  Phiftorique  de  cet  arbre  utile  à  nombre 
d’égards,  que  nous  Pavons  défigné  dans  nos  Fa¬ 
milles  de s  plantes ,  à  la  page  3  23. 

Le  fécond  arbre ,  auquel  on  a  appliqué  aufli  im¬ 
proprement  le  nom  d'acacia ,  efl  le  prunellier  ou  pru¬ 
nier  fauvage  ,  dont  les  fruits  appellés  prunelles  ou 
petites  prunes  fauvages  ,  cueillis  avant  la  maturité  , 
rendent  par  expreflion  un  fuc  qui,  réduit  en  con- 
fiftance  d’extrait  l'olide  &  en  tablettes  ,  au  moyen 
de  la  chaleur  du  foleil  ou  du  feu,  s'emploie  en  Mé¬ 
decine  au  défaut  de  la  gomme  Jî acacia,  fous  le  nom 
d 'acacia  nojlras  ,  c’eft-à-dire  ,  acacia  de  notre  pays , 
acacia  d’Europe  ,  ou  fous  celui  d 'acacia  Germanica  , 
acacia  d’Allemagne  ,  fans  doute  parce  qu’on  com¬ 
mença  d'abord  à  en  faire  ufage  dans  ce  pays.  F.  la 
defeription  au  mot  Prunellier  ,  D  ici.  rai f  des  Scien. 
&c.  On  a  encore  transféré  le  nom  d'acacia  à  nombre 
d’autres  plantes  épineufes, comme  autevier ,gledirfia, 
figuré  par  Plukenet ,  à  la  planche  322  ,  n°.  2  de  la 
Phytographie ,  au  cytife  épineux,  qui  efl  Pafpalathe 
fécond  à  trois  feuilles  de  JeanBauhin,  au  bois  du 
Bréfil ,  au  caretti  ou  bonduc,  &  à  beaucoup  d’autres 
arbres  qui,  quoique  de  la  même  famille  que  P  acacia  , 
méritoient  cependant  de  n’être  pas  confondus  avec 
lui. 

Quoique  le  genre  de  Y  acacia  proprement  dit  , 
reconnoilfe  pluiieurs  efpeces  qu’on  ne  peut  féparer 
fans  faire  violence  à  la  liaifon  que  la  nature  femble 
avoir  mile  entr’elles  ;  quoique  l’Amérique  en  produite 
quelques-unes  ,  tk  que  d’autres  croifient  dans  les 
Indes  ,  les  trois  efpeces  qui  rendent  plus  abondam¬ 
ment  la  gomme  arabique  &  la  gomme  du  Sénégal , 
n'ont  encore  été  obfervées  que  dans  les  terres  brû¬ 
lantes  de  l'Afrique,  foit  en  Arabie  fur  les  cotes  de 
la  mer  Rouge  ,  foit  au  Sénégal  vers  l’océan  atlanti¬ 
que,  pays  tous  deux  fitués  fous  la  zone  Torride  dans 
l’hémilphere  boréal.  Les  anciens ,  depuis  Théo- 
phrafle  ,  connoifloient  trois  elpeces  d'acacia  aux¬ 
quelles  Pline  en  ajoute  une  quatrième  qu’il  convient 
qu’on  néglige  à  caufe  de  fon  peu  de  mérite  ;  mais , 
autant  qu’on  en  peut  juger  par  la  defeription  de 
Diofcoride  ,  le  gommier  rouge  ,  qui  porte  plus  par¬ 
ticuliérement  le  nom  d'acacia  ,  étoit  le  plus  commun 
en  Arabie,  au  lieu  que  le  gommier  blanc  eft  au  moins 
aufli  commun  ,  &  même  plus  commun  au  Sénégal 
que  le  gommier  rouge.  Nous  allons  décrire  ces  trois 
efpeces,  &  enfuite  celles  qui  ont  quelques  rapports 
avec  elles. 

Première  efpece.  Gommier  rouge.  NeBNEB. 

V acacia  des  Grecs ,  félon  Diofcoride  ,  c’eft-à-dire, 
\' arbre  fans  malice ,  parce  que  la  piqûre  de  fes  épines 
n’eft  luivie  d’aucun  fâcheux  accident,  avoit  été  ap¬ 
pelle  pour  la  même  raifon ,  du  tems  de  Theophrafte , 
Y  épine  par  excellence  ,  acantha ,  Y  épine  d'Egypte ,  acan- 
iha  Æsyptia.  Les  Arabes  lui  donnent  les  noms  de 
achachie  ,  alcharad  ,  alchard  .  charad ,  amgailem  , 
Schitte  ,  fehittim;  les  François  l’appellent  acacie  , 
&;  quelques-uns  par  corruption  cafjie  ,  depuis  M.  de 
Tournefort  qui  a  le  premier  introduit  ce  nom  im¬ 
propre  dans  les  Inf  imes  de  Botanique.  Les  feuls  au¬ 
teurs  qui  aient  donné  une  ligure  reconnoiffable  k 
çara&érifée  de  cette  plante ,  font  Lobel ,  page  S 3  6 , 
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planche  110  ,  tom.  II.  ,  fous  le  nom  de  fp'na  acacie 
Diojcoridis  ;  Profper  Alpin ,  fous  le  nom  d'acacia 
fizmina ,  planche  cj  ;  Parkinfon  ,  fous  celui  d'acacia 
ver  a  ,  five  fpina  Ægyptiaca ,  en  Anglois  the  Egypùan 
thorn  ,  or  binding  béant  tree  ;  &C  Piukenet,  planche 
2 5/  , figure  1  de  la  Phytographie  ,  fous  le  nom  de 
acacia  altéra  vjera  feu  /pin a  Maqcatcnfs  vel  Arabica  , 
foins  angufioribus  ,  fore  albo  ,  fliquâ  Longâ  villofd  , 
plurimis  iflhmis  &  corticc  candicantibus  donatâ.  M. 
Linné  la.déligne  ainfi,  mimofa  ,  nilotica  ,fpinis  fipu- 
laribus  patentibus  ,  joliis  bipinnatis  ;  partialibus  exti- 
rnis  glanduld  interjeclâ  :  fpicis  globofs  pedunculatis. 
Syfema  nat.  edit.  12.  pag.  6yS .  n° .  34.  L'acacia  a 
reçu  encore  des  Botaniftes  modernes  beaucoup  d’au¬ 
tres  noms  que  nous  fupprimons  ici  comme  peu 
inftruûifs. 

Cet  arbre  croît  dans  les  fables  du  Sénégal,  ahli 
que  dans  l’Arabie;  il  eft  fur-tout  fort  commun  dans 
l'ifle  de  Sor,  Se  dans  le  voifinage  de  fille  faint-Louis, 
près  de  l’embouchure  du  Niger  ,  011  il  s’élève  à  peine 
à  la  hauteur  de  vingt  pieds  ,  fous  la  forme  d’un 
buiflon  peu  régulier,  dont  le  tronc  eft  allez  droit, 
mais  court,  à  peine  de  cinq  ou  flx  pieds  de  hauteur 
fur  un  pied  de  diamètre ,  ayant  une  écorce  groliicre , 
fillonnée  ,  comparable  à  celle  de  forme  ,  brun  noir  , 
qui  recouvre  un  bois  compare  ,  très-dur,  tres-pe- 
fant,  dont  l’aubier  eft  jaune  Sc  le  cœur  rouge-brun  , 
plein,  fans  aucune  moelle.  Ses  racines  font  rou¬ 
geâtres  ,  tk  s’étendent  prefqu’horifontalement  à  une 
petite  profondeur  fous  la  lurface  de  la  terre  ,  à  la 
diftance  de  quinze  à  vingt  pieds.  Le  tronc  fe  partage 
en  un  grand  nombre  de  branches  allez  fortes,  pref- 
qu’horilontales  ,  tortueufes  ,  dont  les  vieilles  ont 
l’écorce  fembiable  à  celle  du  tronc,  mais  dont  les 
jeunes  font  rougeâtres,  lilles,  d'abord  triangulaires, 
enfuite  cylindriques. 

Le  long  de  ces  branches  fortent  des  feuilles  alter¬ 
nes  ,  allez  ferrées  ou  près  à  près  les  unes  des  autres , 
pinnées ,  c’eft-à-dire  ,  ailées  fur  deux  rangs,  dont 
le  premier  eft  compofé  pour  l’ordinaire  de  cinq 
paires  de  pinnules  qui  portent  chacune  18  à  20 
paires  de  folioles  longues  de  deux  lignes;  le  pédicule 
commun  qui  foutient  les  pinnules  a  environ  un  tiers 
de  plus  qu’elles  en  longueur,  k  montre  une  petite 
glande  hemifphérique ,  concave  entre  la  première 
k  la  derniere  paire ,  entre  laquelle  elle  fe  termine 
par  un  petit  filet  conique.  Chaque  feuille  porte  à  fes 
côtés,  au  lieu  de  ftipules,  deux  épines  coniques, 
droites,  écartées  honfontalement  ,  dont  l’une  eft 
plus  courte  d’un  tiers  que  l’autre.  Ces  épines  ne  font 
pas  d’égale  grandeur  fur  toutes  les  branches  ;  celles 
de  l’année  ou  de  la  fai  fon  précédente,  ou  ,  pour 
parler  plus  exa&ement ,  les  branches  qui  ont  pouffé 
au  moment  oit  la  feve  eft  prête  de  s’arrêter  ,  font 
brunes ,  longues  de  cinq  à  lix  lignes  au  plus  ;  les 
branches  au  contraire  qui  pouffent  dans  le  tems  de 
la  force  de  la  feve  ,  en  Juillet  &:  Août ,  produifent 
de  ces  mêmes  épines  longues  de  deux  pouces  à  deux 
pouces  &  demi ,  fur  une  ligne  de  diamètre  de  d’un 
jaune  de  bois. 

De  l’ai  (Telle  de  chaque  feuille  &  de  chaque  paire 
d’épines ,  fortent  deux  têtes  de  fleurs  jaunes ,  fphé- 
riques  ,  de  fept  lignes  environ  de  diamètre ,  portées 
fur  un  péduncule  trois  fois  aufli  long  ,  articulé  à  fon 
milieu  ,  oit  il  porte  une  membrane  cylindrique  en 
forme  de  gaîne  couronnée  de  quatre  denticules  ;  ce 
péduncule  avec  fa  tête  eft  prefqu’une  fois  plus  court 
que  les  feuilles.  Chaque  tête  eft  formée  par  l’affem- 
blage  de  foixante  fleurs  très-rapprochées  ,  conti¬ 
guës  ,  mais  féparées  les  unes  des  autres  par  une 
écaille  deux  fois  plus  longue  que  large,  un  tiers  plus 
courte  que  le  calice  ,  figurée  en  palette  orbiculaire  , 
velue,  bordée  de  poils,  &  dont  la  grande  moitié 
inférieure  forme  un  pédicule  entièrement  mince. 

Ea 
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En  détachant  chacune  de  ces  fleurs ,  on  voit  qu’elle 
eft  hermaphrodite  ,  compofée  d’un  calice  d’une  feule 
piece  en  entonnoir  ,  d’un  tiers  plus  long  que  large , 
incarnat,  tout  couvert  de  poils  courts  ,  denfes ,  cou¬ 
chés  en  tout  fens ,  6c  partagé  jufqu’au  tiers  de  fa 
hauteur  en  cinq  denticules  égaux  triangulaires  ,  une 
fois  plus  larges  que  longs ,  convexes  à  leur  face 
extérieure  ,  6c  concaves  à  l’intérieure.  Du  fond  de 
ce  calice  fort  une  corolle  une  fois  6c  demie  plus 
longue  que  lui ,  de  même  forme ,  mais  marquée  ex¬ 
térieurement  de  cinq  angles  qui  font  l’alternative 
avec  les  cinq  dentelures  dont  elle  eft  couronnée  , 
&  qui  font  triangulaires  ,  une  fois  plus  longues  que 
larges ,  concaves  à  leur  face  intérieure  ,  6c  trois  fois 
plus  courtes  que  le  tube ,  qui  lui-même  a  une  fois 
plus  de  longueur  que  de  largeur.  Les  étamines  ,  au 
nombre  de  foixante-dix  à  quatre-vingts ,  fortent , 
difpofées  fur  cinq  rangs  circulaires  ,  d’une  efpece  de 
difque  creufé  en  hémilphere  qui  s’élève  du  tond  du 
calice  en  touchant  à  la  corolle,  6c  en  kufi'ant  un  petit 
efpace  vide  autour  de  l’ovaire;  elles  font  aflèz  égales 
entr’elles,  une  foispluslonguesquela  corolle  ,  lifles, 
luifantes  ,  &c  épanouies  comme  un  faifceau  dont  les 
filets  ne  divergent  que  de  quinze  degrés  ou  environ. 
Ces  filets  font  cylindriques  ,  très-fins  ,  comme  arti¬ 
culés  ou  compotes  d’anneaux  ,  chagrinés  de  petits 
tubercules  ,  pointus  à  leur  extrémité  ,  quinze  fois 
plus  longs,  6c  deux  fois  plus  étroits  que  les  anthères  : 
celles-ci  font  fphéroïdes  ,  marquées  fur  la  face  inté¬ 
rieure  qui  regarde  le  piltil ,  de  trois  filions  longitudi¬ 
naux,  don;  les  deux  collatéraux  s’ouvrent,  imprimées 
fur  la  face  oppofée  d’une  petite  cavité  par  laquelle 
tdles  f*ont  implantées  fur  les  filets  ,  6c  ornées  à  leur 
extrémité  d’un  petit  globule  blanc ,  trois  fois  plus 
petit  qu’elles  ,  hérifle  de  denticules  coniques,  6c 
porté  fur  un  petit  filet  aflèz  long  ;  la  poufiiere  fémi- 
nale  qui  fort  de  ces  antneres ,  eft  compofée  d’une 
prodigieufe  quantité  de  petits  globules  de  couleur 
d'or  ,  lifles  6c  luifans. 

Du  milieu  du  vide  que  laifle  le  difque  des  étami¬ 
nes  au  centre  du  calice,  s’élève  le  piftil  qui  égale 
3a  longueur  des  étamines,  &  qui  eft  compofé  d’un 
ovaire  cylindrique  deux  fois  plus  long  que  large  , 
porté  fur  un  pédicule  cylindrique  ,  menu  ,  égal  à 
la  corolle  ,  huit  fois  plus  court  que  lui ,  trois  fois 
plus  étroit,  &  terminé  par  un  ftyle  cylindrique,  lifle , 
luifant ,  tortillé ,  trois  fois  plus  long  ,  6c  trois  lois 
plus  étroit  que  lui,  qui  fort  d’un  de  fes  côtés,  6c 
qui  a  pour  ftigmate  à  fon  extrémité  tronquée  nori- 
lontalement ,  une  petite  cavité  toute  hériflee  de  pe¬ 
tites  pointes  coniques  qui  ne  font  bien  apparentes 
qu’avec  le  fecours  d’un  verre  lenticulaire  de  deux  à 
trois  lignes  de  foyer.  L’ovaire ,  en  miiriflant ,  de¬ 
vient  un  légume  plat ,  droit ,  long  de  quatre  à  cinq 
pouces ,  huit  à  dix  fois  plus  étroit ,  verd-brun ,  lifle  , 
luifant,  compofé  de  flx  à  dix  articles  dilcoïdes ,  fl 
étranglés  qu’ils  paroiflent  attachés  bout  à  bout , 
comme  par  un  collet  qui  n’a  fouvent  pas  une  ligne 
de  diamètre  ;  fon  écorce  eft  allez  épaifle  ,  6c  con¬ 
tient  entre  les  deux  épidermes  un  parenchyme  gom¬ 
meux  ,  rougeâtre  6c  luifant  :  les  articulations  ne  fe 
féparent  pas  naturellement  ;  elles  contiennent  cha¬ 
cune  une  femence  elliptique  ,  obtufe ,  gris-brun , 
longue  de  deux  lignes  ,  imprimée  fur  chacune  de  fes 
faces  d’un  lillon  qui  enferme  un  grand  efpace  pareil¬ 
lement  elliptique  ,  6c  qui  eft  attaché  au  bord  fupé- 
rieur  du  légume  par  un  filet  extrêmement  court. 

Qualités.  Les  feuilles  de  V acacia  mâchées  ont , 
ainfl  que  fon  écorce  ,  une  faveur  ftyptique  très- 
amere.  11  rend  naturellement ,  fans  incifion  ,  de  di- 
verfes  parties  de  fon  tronc  6c  de  fes  branches  ,  après 
la  failon  des  pluies,  6c  vers  le  tems  de  fa  fleuraifon  , 
c’eft-à-dire  ,  depuis  le  mois  de  feptembre  6c  d’odo- 
bre ,  une  gomme  rougeâtre  en  larmes  ou  en  boules, 
Tome  /. 
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qui  ont  depuis  flx  lignes  jufqu’à  un  pouce  6c  demi  de 
diamètre.  Cette  gomme  eft  tranfparente  6c  d’une 
faveur  amere. 

Ufages.  Les  Negres  Oualofs  du  Sénégal  font  moins 
de  cas  de  cette  gomme ,  à  caufe  de  fon  amertume, 
que  de  la  blanche,  dont  nous  parlerons  ci-après; 
mais  ils  l’emploient  par  préférence  à  elle  dans  plu- 
fieurs  maladies  ,  parce  qu’elle  eft  beaucoup  plus 
aftringente.  Ils  la  font  avaler  feule  ,  ou  difloute  dans 
une  légère  décodion  de  la  racine  d’une  plante  mal- 
vacée  qu’ils  appellent  lajf ,  non-feulement  dans  les 
maladies  vénériennes  ,  mais  encore  pour  arrêter  les 
écoitlemens  les  plus  invétérés  ,  après  avoir  néan¬ 
moins  favorifé  d’abord  ces  écoulemens ,  ou  difpofé 
le  corps  à  l’adion  de  ce  remede  par  des  apéritifs 
qu’ils  regardent  comme  appropriés  à  ces  cas  ,  tels 
que  la  racine  d’une  argemone  ,  6c  les  branches  d’une 
plante  de  la  famille  des  folanons  qu’ils  appellent 
dimeli ,  6c  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  le 
dulcatnara  de  l’Europe  ,  autrement  nommé  vigne 
grimpante  ou  vigne  de  Judée.  Cette  gomme  pafle  en¬ 
core  pour  le  fpécifique  des  debordemens  de  bile  6c 
des  maladies  du  foie  qui  en  font  les  fuites  :  pour  cet 
eftet  les  Sénégalois  en  boivent  une  once  le  matin  à 
jeun  6c  autant  le  foir ,  difloute  dans  un  demi-leptier 
de  limonade  faite  avec  le  tamarin  aiguifé  d’un  peu  de 
fucre  qui  en  releve  la  fadeur  ;  l'acide  du  limon  eft 
trop  tranchant ,  trop  incifif  6c  corrofif;  il  ne  rempli- 
roit  pas  aufli  bien  l’objet  du  tamarin  ,  qui  eft  un 
acide aftringent  :  celui-ci  tempere  l’ardeur  de  labile, 
pendant  que  la  gomme  lubréfîe  &  ferme  les  plaies 
du  foie  ulcéré  par  la  chaleur  de  cette  bile  ;  cette 
gomme  en  adoucit  les  douleurs,  elle  nourrit  mieux 
qu’aucun  confommé,  en  même  tems  qu’elle  guérit; 
enfin  ce  confommé  végétal  eft  plus  favorable  dans 
les  maladies  bilieufes  ,  que  le  confommé  animal; 
aufli  les  Negres  évitent-ils  alors  toute  nourriture 
tirée  des  animaux ,  ils  fe  bornent  à  celle  des  végé¬ 
taux,  tels  que  le  riz  ,  ou  de  la  crème  de  riz,  lorf- 
que  leur  eftomac  ne  peut  pas  fupporter  davantage. 
Les  Negres  mâchent  les  feuilles  de  Y  acacia,  ou,  à  leur 
défaut,  fon  écorce  ou  fes  gonfles ,  comme  un  déterfif 
aftringent  ,  dans  toutes  les  affedions  feorbutiques. 
La  décodion  de  fes  légumes  entiers  ,  ou  l’infufion 
de  leur  poudre  dans  l’eau  froide  ,  s’emploie  dans  les 
maladies  des  yeux  qui  ont  pour  caufe  le  relâchement 
des  fibres.  Le  parenchyme  gommeux,  qui  eft  continu 
entre  les  deux  épidermes  de  fes  gonfles  ,  ainfl  que 
fon  écorce  intérieure  qui  eft  rouge,  l'oit  récente  , 
foit  lèche,  infufée  dans  l’eau  à  froid  ou  en  décodion, 
donne  une  teinture  rouge-pâle.  Son  écorce  fert  par¬ 
ticuliérement  à  tanner  les  peaux  de  mouton  6c  de 
chevre  en  façon  des  plus  beaux  maroquins,  dont  la 
perfedion  eft  vraifemblablementdue  aux  Sénégalois 
ou  aux  Maures  qui  fréquentent  les  bords  du  Niger. 

Remarques.  Nous  favens  par  les  anciens  ,  6c  fur- 
tout  par  Théophrafte ,  lêflofcoride  6c  Pline  ,  que 
Y  acacia  d'Arabie  6c  d’Egypte  rend  naturellement  une 
gomme  ;  que  l’on  retire  outre  cela  de  fes  goufles  , 
humedées  d’eau  de  pluie  ,  broyées  avant  leur  ma¬ 
turité  ,  &  exprimées  ,  un  fuc  qui,  épaifli  par  la  cha¬ 
leur  du  foleil  ou  par  l’ébullition,  fe  réduit  en  maflès 
arrondies  ,  jaunes  ou  rougeâtres  ,  dures ,  s’amol- 
liflant  dans  la  bouche  ,  d’un  goût  nuftere  peu  défa- 
gréable  ,  du  poids  de  quatre  à  huit  onces  ,  qu’on  en¬ 
veloppe  dans  des  veflies  minces  ;  que  ce  fuc  eft  rouge- 
brun  ou  noirâtre,  lorfque  les  gouftès  dont  on  le  tire 
font  plus  avancées  6c  proches  de  leur  maturité  ; 
qu’on  en  retire  aufli  de  fes  feuilles  ,  mais  qu’on  ne 
l’eflime  pas  plus  que  la  gomme  de  Y  acacia  de  Ga- 
latie  ,  parce  qu’il  eft  brun-noir  comme  elle  ;  que  celle 
qui  eft  jaunâtre  ou  purpurine,  qui  fe  diflout  facile¬ 
ment  dans  l’eau,  eft  préférée  ;  qu’elle  eft  extrême¬ 
ment  rafraîchiflante ,  épaiflifl'ante  ou  incraflante  6c 
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aflringente  ;  qu’à  caufe  de  ces  propriétés ,  On  l’em¬ 
ploie  par  préférence  à  toute  autre  drogue  dans  les 
maladies  des  yeux,  de  la  bouche  6c  des  génitoires , 
dans  les  chutes  de  la  matrice  &  du  fondement,  dans 
les  pertes  des  femmes  6c  autres  hémorragies  ,  dans 
les  dyffenteries  6c  cours  de  ventre  ;  que  fon  bois  qui 
efl  noirâtre  eft  incorruptible  dans  l’eau,  6c  employé 
pour  cette  raifonpour  faire  des  membrures  de  vail¬ 
le  aux  ;  qu’enfin  fes  gonfles  fervent  au  lieu  de  la  galle 
du  chêne ,  appellée  noix  de  galle ,  pour  tanner  6c 
perfeéfionner  les  cuirs.  Voye £  Hippocrate  ,  Livre 
xxj.  §.  5.  page  ijo.  Théophrafte  (Liv.  IF.  ch.ap.  iij.') 
lui  donne  le  nom  de  gomme  thèbaique  ,  6c  dit  qu’il 
y  en  a  une  grande  forêt  dans  le  champ  de  Thebes. 
Ce  que  Diofcoride  dit  (  Liv.  I.  chap.  cxxxiij  & 
cxxxiv.  )  ne  peut  s’appliquer  qu'à  cette  efpece  : 
acacia  ell  arbor  ,  al  us  f rut  ex ,  nafcitur  in  caltdioribus 
ut  in  Ægypto  ,  &c.  un  de  feptentrionale  frigus  per  ferre 
nequit  ;  gummi  ex  eâ  promanans  Arabie  uni  gummi  offi¬ 
cia  arum  cft.  Succus  ejus  in  ufu  quoque  eff.  Fis  et  fpif- 
fandi  &  refrigerandi ,  ad  ignem  J'acrum  ,  ulcéra  ferpen- 
tia ,  oculorum  affeaus  ,  6cc.  C’efl  cette  efpece  que 
Pline défigne  particuliérement,  Av.  XXI F.  chap.  xi} 
de  fon  Hi foire  Naturelle ,  quand  il  dit  :  eff  &  acacice 
fpina.  Fit  in  Ægypto  albâ  nigrâque  arbore  :  item  viridi , 
Jed  longé  melior  è  prioribus.  Fit  &  in  Galatid  tenerrirnd 
fpino fwre  arbore.  Semen  omnium  lenticulce.  fi  mi  le  :  mi¬ 
nore  e(l  tantum  grano  &  folliculo.  Colligitur  autumno  , 
ante  colleclum  nimià  validius.  S  pi  futur  fuccus  ex  fol- 
liculis  aquâ  codefii  perfufis  ;  mox  in  pilâ  tufis  expri- 
mitur  organis  :  tune  denfatur  in  foie  mortariis  in  pafi- 
tillos.  Fit  &  ex  foliis  minus  efficax.  Ad  caria  perjicienda 
femine pro  galld  utuntur.  Foliorum  fuccus  &  Galadacx 
acacice  nigerrimus  improbatur  :  item  qui  vald'e  rufus. 
Purpurea  atit  leucophœa  ,  &  qu ce.  ficillime  diluitur ,  vi 
fummâ  ad  fptffandum  refrigerandumque  e(l ,  oculorum 
medicamentis  antï  alias  utiles.  Lavantur  in  eos  ufus 
pafiilli  ab  aliis  ,  terrentur  ab  aliis.  Capillum  tingunt , 
fanant  ignem  facrurn  ,  ulceraque  ferpunt ,  &  humida 
vida  corporis  ,  collecliones ,  articulos  contufos  ,  pernio- 
nes  ,  pterygia.  Abundantiam  menjtum  fœminis  fi  fi  un  t , 
vulvamque  &  fedtrn  procidentes  :  item  oculos  ,  oris  vida 
&  genitalium. 

Belon  ,  le  plus  ancien  ,  6c  en  même  tems  le  plus 
fçavant  des  voyageurs  modernes  qui  ont  été  dans 
l’Egypte  ,  nous  apprend ,  dans  la  relation  de  fon 
voyage  imprimé  en  1553  ,  que  les  déferts  ftériles 
de  l’Arabie  ,  fur  les  bords  de  la  mer  Rouge  ,  ne  pro- 
duilent  pas  d’autres  arbres  que  ceux  de  X acacia ,  qui 
y  font  fi  abondans  ,  que  les  Arabes  ne  s’occupent 
prefque  que  du  foin  d’en  recueillir  la  gomme  qui 
porte  le  nom  de  gomme  d’Arabie:  6c  cette  gomme  , 
que  l’on  nomme  encore  gomme  de  Babylone ,  con¬ 
tient  fouvent  des  épines  &  des  graines  li  femblables 
à  celles  du  nebneb  du  Sénégal ,  que  l'on  ne  peut 
douter  que  l 'acacia  vrai  ne  loit  la  même  efpece. 
Rauwolf,  qui  a  voyage  après  Belon  dans  le  levant, 
eille  premier  qui  ait  occaflonné  une  confufion  qui 
ne  peut  avoir  lieu  ,  lorfqu’on  compare  le  nebneb  du 
Sénégal  avec  Y  acacia  décrit  par  les  anciens  &  par  les 
modernes  qui  l’ont  précédé.  Cet  auteur  dit  en  1582, 
qu’il  a  vu  autour  d’Alep ,  le  long  du  fleuve  du 
Tigre  dans  la  Méfopotamie  ,  de  l’Euphrate  dans 
l’Arabie  déferre  ,  une  efpece  d 'acacia  appellé/oW& 
par  les  habitans  de  ce  pays  ,  &  fehamuth  par  les 
Arabes  ,  qui  eft  le  nom  corrompu  de  fiant ,  félon 
Celfe  ;  que  l’on  trouve  en  vente  chez  les  marchands 
d’Alep  des  gouffes  apportées  d'Egypte  fous  le  nom 
de  cardem  ,  que  quelques  perfonnes  croient  être 
X acacia  de  Diofcoride  &c  des  anciens  ;  que  ces  gonfles 
font  d’un  brun  châtain ,  partagées  en  deux  à  trois 
loges  en  forme  de  lacs  comprimés,  contenant  cha- 
-  :n  une  fomence  rougeâtre,  femblable  à  celle  de  la 
-  amine  mâle,  c’eli-à-dire ,  de  la  pomme  de  mer- 
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veille,  momordica  ;  mais  ces  deux  plantes  different 
beaucoup  de  X acacia.  Le  voyage  de  Profper  Alpin 
en  Egypte ,  a  contribué  en  quelque  forte  à  augmenter 
la  confufion  :  ce  botanifte  nous  apprend  en  1592  , 
que  l’on  trouve  dans  l'Egypte  deux  efpcces  d’dcucAz,' 
l'une  mâle  ,  l’autre  femelle  ;  que  le  mâle  ell  hé- 
riflè  d’épines  ,  6c  ne  porte  aucuns  fruits  ;  que  la 
femelle  au  contraire  a  des  épines  plus  molles ,  en 
moindre  quantité  ,  qu’elle  fleurit  en  novembre  &C 
en  mars  ,  &c  fruftifie  de  même  deux  fois  ,1’an  ; 
qu’enfin  elle  croît  abondamment  fur  les  montagnes 
de  Sinai  qui  bordent  la  mer  Rouge.  Profper  Alpin 
eft  le  premier  ôc  le  feul  auteur  qui  ait  dit  que  Y  acacia 
a  deux  individus  ,  dont  l’un  efl  mâle  6c  fans  fruits; 
il  a  voulu  fans  doute  parler  de  quelqu’autre  plante 
épineufe  ,  ou  de  quelqu’individu  qui  par  hafard  s’eft 
préfenté  à  lui  fans  fruits  ;  car  tous  les  gommiers 
connus  font  hermaphrodites  :  mais  ce  qui  leve  tous 
les  doutes,  &  qui  nous  affûte  qu’il  a  obfervé  Y  acacia 
vrai  des  anciens,  qu’il  appelle  acacia fixmina  ,  c’eft 
la  figure  qu’il  adonnée  des  épines  ,  des  gouffes,  des 
graines,  &c  de  la  gomme  de  cet  arbre,  qui  ne  diffe¬ 
rent  en  rien  de  celles  du  nebneb  du  Sénégal. 

Shaw  remarque  fort  à  propos  ,  ce  me  femble , 
que  cet  acacia  ,  qui  efl  celui  dont  parle  Belon  ,  étant 
prefque  le  feul  qui  croiffe  dans  l’Arabie  Pétrée  , 
qui  puiffe  fournir  des  planches  ,  efl  fans  contredit 
l’arbre  défigné  dans  la  lainte  écriture ,  fous  le  nom 
de  fehirtim. 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  regarde  l’hifloire 
de  Y acacia ,  nous  ne  devons  pas  laiffer  ignorer  l’opi¬ 
nion  de  M.  Grangé  qui  s’efl  fait  quelques  partifans: 
ce  voyageur,  de  retour  de  l’Egypte,  dit  à  M.  de 
Juflîeu  que  le  fuc  de  Y  acacia  n’etoit  pas  tiré  d  tY  acacia 
qui  donne  la  gomme  Arabique,  mais  de  l’autre  ef¬ 
pece  appellée  fiant ,  qui  rend  une  gomme  rougeâtre 
nommée  gomme  thurique  ,  6c  dont  les  gouffes  font 
longues  &  très-étroites  ;  on  verra  ci-après  à  l’article 
du  Jant  le  peu  de  probabilité  de  cette  opinion  ,  qui 
au  refle  n’infirme  en  aucune  maniéré  nos  obfer- 
vations  fur  le  gommier  d’Arabie. 

Tout  ce  que  les  modernes  nous  ont  appris  de 
plus  que  les  anciens  fur  Y acacia  ,  c’efl  que  cet  arbre 
fe  trouve  aujourd’hui  au  Caire  ;  que  fon  fuc  analyfé 
rend  une  portion  médiocre  de  fel  acide  ,  fort  peu 
de  fel  alkali  ,  beaucoup  de  terre  flypfique  ,  6c  une 
grande  quantité  d’huile  ou  fubtile  ou  grofliere  ;  qu’on 
l’ordonne  depuis  la  dofe  d'une  demi-dragme ,  jufqu’à 
une  dragme  ,  foit  en  poudre ,  l'oit  en  bol ,  foit  diffous 
dans  une  liqueur  appropriée  ;  que  cette  derniere 
maniéré  efl  la  plus  ufitée  chez  les  Egyptiens  qui  en 
ordonnent  un  gros  tous  les  matins  à  ceux  qui  cra¬ 
chent  le  fang.  M.  Haffelquifl,  cleve  de  M.  Linné, 
qui  fut  envoyé  par  la  Suède  ,  le  7  Août  de  l’année 
1749  ,  pour  faire  un  voyage  de  deux  ans  &  demi 
dans  la  Palefline  ,  &  qui  alla  au  Caire ,  dans  le  deffein 
d’y  examiner  &  décrire,  entr’autres  plantes  fameufes 
dans  le  commerce  ,  le  gommier  d’Arabie  ,  nous  a 
feulement  confirmé  ce  qu’on  favoit  avant  lui ,  que 
cet  arbre  ne  produit  point  de  gomme  dans  la  baffe- 
Egypte;  qu’il  n’y  paroît  point  naturel,  mais  y  avoir 
été  femé  de  main  d'homme  ,  ou  par  les  oifeaux  qui 
y  tranfportent  ces  graines.  Si  ce  voyageur,  vrai- 
l'emblablement  trop  peu  inflruit,  eût  fait  attention 
que  c’efl  pour  fupplcer  à  cette  gomme ,  que  les 
habitans  en  font  avec  fes  gouffes  une  artificielle  qui 
paflè  pour  le  fpécifique  des  crachemens  de  fang  ,  il 
fe  fût  fans  doute  préfervé  ou  guéri  de  cette  "ma¬ 
ladie  ,  dont  il  mourut  à  Smyrne  ,  le  9  de  Février  de 
l’année  1752. 

Au  refle ,  Haffelquifl  ignoroit  encore  alors  qu’avant 
même  qu'il  partit  delaSuede,  j’avois  découvert  au 
Sénégal,  non-leulement  ce  gommier  rouge,  mais 
encore  toutes  les  autres  efpeces  qui  fourniflènt  la 
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gomme  Arabique  ,  parmi  lefquelles  le  gommier 
blanc  ,  qui  paroît  n’avoir  pas  encore  été  apperçu  en 
Egypte  ni  en  Arabie,  tient  le  premier  rang  dans  le 
commerce  ;  6c  'c’eft  parce  que  ni  cet  auteur  ,  ni 
perfonne  avant  moi  n’en  a  voit  donné  les  détails 
botaniques  ,  que  j’ai  cru  devoir  faire  une  defcription 
complette  de  toutes  (es  parties  ;  c’étoit  le  feul  moyen 
de  pouvoir  le  faire  reconnoître  dans  des  pays  moins 
ardens  que  l’Arabie  ou  le  Sénégal ,  où  il  ne  produit 
pas  plus  de  gomme  que  dans  la  baffe-Egypte  ,  par  le 
icul  défaut  d’une  chaleur  fuffifante. 

Quoique  la  defcription  d’Haffelquift  ne  foit  pas 
afiez  circonftanciée  ,  pour  nous  alîùrer  que  fon 
mimofa  nilotica  lo:t  le  gommier  d’Arabie ,  cependant 
les  propriétés  ,  les  ufages  6c  autres  qualités  que 
nous  en  ont  rapportés  les  anciens,  6c  quife  trouvent 
parfaitement  femblables  dans  le  gommier  rouge ,  que 
les  Negres  Oualofs  appellent  nebneb  au  Sénégal , 
ne  nous  laiftent  aucun  lieu  de  douter  de  l'identité  de 
cés.deux  arbres.  Mais  il  faut  fe  garder  de  confondre 
avec  cette  efpece  ,  comme  avoir  fait  M.  Linné  dans 
fon  Species  plantarum  ,  pag.  / ,  le  gommier  blanc, 
ou  coihme  M.  Gronovius  dans  le  Flora  orientales  de 
Rauwolf ,  le  Jant  6c  le  cardan  ,  qui  (ont  trois  efpeces 
fort  différentes  de  Yacacia  en  quel!  on. 

Le  nom  de  mimofa  nilotica  ,  que  M.  Linné  donne 
aujourd’hui  A  cet  arbre,  n’eft  pas  trop  exact  ;  car 
i°.  (es  teuilles,  quoique  fujettes  ,  comme  cel  es  de 
la  plupart  des  plantes  légumineufes  ,  à  fe  plier  en 
éventail,  tomes  les  nuits,  ou  toute>  les  fois  que  le 
foleil  relie  long-tems  caché  ,  n’ont  pas  au  moindre 
contact  cette  efpece  de  fenfibrLré  6c  de  mouvement 
qui  a  fait  donner  le  nom  de  mimfa  A  la  fenfnive  ; 
en  fécond  lieu  ,  cet  arbre  n’étant  pas  auffi  naturel  , 
auffi  commun  aux  bords  du  Nil  qu’en  Arabie  ,  ne 
pouvoitêtredéfignéqu’improprement  p'ar  l'épithete 
ou  le  furnom  de  nilotica  :  de  forte  qu'il  nous  paroît 
plus  à  propos  de  lui  conferver  fon  ancien  nom 
d'acacia  ou  acacia  Arabica . 

Deuxieme  efpece.  Gommier  rouge.  GONAKÉ. 

Le  Sénégal  produit  une  fécondé  efpece  de  gommier 
rouge,  que  les  Negres  du  pays  d’Oualo  connoifi’ent 
fous  le  nom  de  gonaké.  Cet  arbre  différé  du  précé¬ 
dent,  qu’ils  appellent  nebneb  ,  en  ce  qu’il  croît  moins 
volontiers  dans  les  fables  mou  van ,  de  la  côte  mariti¬ 
me  ,  mais  plus  communément  dans  les  terres  moitié 
iablonneufes,  moitié  argilleufes  rougeâtres,  qui  com¬ 
mencent  à  huit  ou  dix  lieues  de  la  mer  ,  6c  s’éten¬ 
dent  jufqu’A  foixante  lieues  dans  le  continent ,  Oit  il 
compofe  la  plus  grande  partie  des  forêts  qui  cou¬ 
vrent  généralement  tout  le  pays  du  Sénégal. 

Le  gonaké  s’élève  communément  A  vingt-cinq  ou 
trente  pieds  de  hauteur.  Son  tronc  eft  droit ,  haut 
de  dix  pieds  fur  un  pied  6c  demi  d’épailfeur,  cou¬ 
ronné  de  branches  ouvertes  fous  un  angle  de  qua¬ 
rante-cinq  degrés  ,  6c  dont  le  bois  eft ,  comme  le 
lien,  blanc-laie  ou  grifâtre  ,  pendant  qu’il  e(t  encore 
humide ,  mais  devient ,  en  féchant ,  d’un  beau  rouge 
foncé.  Ses  jeunes  branches  font  d’abord  anguleufes, 
d’un  gris  blanchâtre;  puis  elles  s’arrondiffent,  de¬ 
viennent  gris-brun,  6c  font  couvertes  de  poils  courts 
fort  ferrés,  &c  couchés  en  ditférens  fens.  Ses  feuilles 
different  de  celles  du  nebneb,  en  ce  qu’elles  n’ont 
que  quatre  paires  de  pinnules,  composées  chacune 
de  douze  A  feize  paires  de  folioles  :  on  remarque 
deux  glandes  fur  leur  pédicule  ,  comme  dans  le 
nebneb  ,  mais  difpofées  différemment;  l’une  entre  la 
première  paire  de  pinnules  qui  termine  fon  extré¬ 
mité,  l’autre  entre  la  troifieme  paire  en  defeendant. 
Ses  têtes  de  fleurs  fortent  au  nombre  de  quatre,  de 
l’aiflelle  de  chaque  feuille.  La  gouffe  qui  leur  fuc- 
cede  eft  longue  de  flx  A  fept  pouces ,  un  peu  courbe  , 
large  de  huit  A  neuf  lignes,  d’un  brun  noir,  terne  , 
Tome  I. 
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couverte  de  poils  comme  les  jeunes  branches  ,  mar¬ 
quée  ,  non  pas  d’étranglemens  A  collet,  mais  de 
douze  à  treize  nœuds ,  dont  les  enf  meemens  aber- 
natifs  indiquent  les  féparations  d’autant  de  celiules, 
qui  renferment  chacune  une  graine  de  cinq  lignes 
de  longueur. 

Qualités.  Sa  gomme  eft  plus  rouge  ,  pl.is  amere  , 
6c  pour  le  moins  auffi  abondante  que  la  précédente; 
aufli  entre-t-elle  pour  une  bonne  partie  dans  le  com¬ 
merce  qui  fe  fait  de  la  gomme  au  Sénégal. 

Ufages.  Son  écorce  intérieure  donne  ,  ainfi  que  fa 
gouffe  ,  une  teinture  rouge ,  maisplus  foncée,  6c  A  la¬ 
quelle  on  donne  une  préférence  fur  celle  du  nebneb. 
Son  écorce  eft  auffi  préférée  pour  tanner  les  cuirs 
deftinés  A  faire  le  maroquin.  Son  bois  eft  extrême¬ 
ment  dur,  d’une  couleur  rouge  foncée  agréable,  6c 
très-propre  aux  ouvrages  de  marqueterie. 

Remarque.  Cette  efpece  n’a  point  encore  été  dé¬ 
crite  dans  aucun  ouvrage  de  Botanique. 

Troifieme  efpece.  SlUNG. 

Celle-ci  eft  encore  une  efpece  dit  vrai  acacia , 
qui  n’a  été  décrite  ni.fïgurée  nulle  part,  6c  qui  croît 
plus  volon  iers  dans  les  terres  argilleufes  que  duns 
les  fables.  J  en  ai  obfervé  beaucoup  dan>  les  forêts 
du  milieu  du  continent  6c  même  autour  du  C.ap- 
Verd.  C’eft* un  arbre  rarement  p’us  haut  que  vingt- 
cinq  pieds,  6c  d’une  forme  fingu  iere  ,  qui  le  fait 
remarquer  par-tout  où  il  eft.  Sur  un  tronc  cle  dix  à 
douze  pieds  de  h  mteur,  s’élèvent  des  branches  de 
vingt  pieds  de  longueur,  qui  s'étendent  horizontale¬ 
ment,  de  maniéré  que  l’arbre  entier  fe  préfente  de 
loin  ions  la  forme  d’un  parafol.  Ses  jeunes  branches 
font  brunes  comme  les  v  ieilles ,  couvertes  de  feuilles 
folitaires ,  mais  rafl'emblées  fix  A  huit  en  fa.fcean 
fur  les  vieilles.  Chaque  feuille  porte  quatre  A  fix 
6c  plus  communément  quatre  pinnules  ,  compo- 
fées  chacune  de  douze  paires  de  folioles  :  le  pédi¬ 
cule  commun  qui  foutient  les  pinnules  ne  montre 
aucune  glande;  mais,  A  fon  origine,  on  voit  deux 
épines  courtes,  coniques,  longues  de  deux  lignes, 
noirâtres,  courbées  en  deffous. 

Du  milieu  de  chaque  faifeeau  de  feuilles , fortent, 
comme  dans  le  nebneb,  des  têtes  compofées  chacune 
de  cinquante  fleurs  blanches,  longues  de  deux  lignes, 
6c  accompagnées  d’une  écaille  une  fois  plus  courte 
que  le  calice.  Celui-ci  ne  différé  de  celui  d  1  n.-bneb 
qu’en  ce  qu'il  eft  verd-gai ,  de  moitié  plus  court  que 
la  corolle,  fes  découpures  ont  extérieurement  une 
petite  bofle  très  -  fenfible.  Les  découpures  de  fa 
corolle  font  elliptiques ,  une  fois  plus  longues  que 
larges.  Ses  étamines,  au  nombre  de  trente  feule¬ 
ment,  6c  fon  piftil  reffemblent  à  ceux  du  nebneb; 
mais  fon  ovaire  eft  une  fois  plus  long  que  large, 
fefïile,fans  pédicule,  furmonté  d'un  Itile  deux  fois 
plus  long  En  mCiriflant  ,  cet  ovaire  devient  une 
gouffe  prefque  cylindrique  ,  un  peu  applatîe  ,  à 
écorce  épaiffe  ,  avec  un  parenchyme  charnu ,  de 
quatre  A  cinq  pouces  de  longueur,  étroite,  douze  à 
quinze  fois  plus  longue  que  large,  liffe,  luifante  , 
verd-brune  ,  de  douze  A  quinze  loges  ,  contenant 
chacune  une  graine  longue  de  trois  lignes  ,  6c  d’ail¬ 
leurs  femblable  à  celle  du  nebneb. 

Qualités.  Le  fiung  rend  une  gomme  blanchâtre , 
mais  peu  abondante  &  en  petites  larmes  ,  qui  fe  re¬ 
cueille  fans  aucune  diftimftio.i  avec  les  autres.  Ses 
feuilles  mâchées  ont  une  faveur  douce.* 

Ufages.  Ses  racines  font  fi  longues,  fi  égales  ,  fi 
dures,  fi  fouples  ,  fi  difficiles  A  fe  rompre  ,  6c  d’un 
rouge-brun  fi  agréable  A  la  vue,  que  les  Negres  en 
font  les  manches  de  leurs  zagayes  ,  auxquels  ils 
donnent  communément  fix  A  fept  pieds  de  longueur 
fur  huit  A  neuf  lignes  au  plus  de  diamètre.  Ils  boi¬ 
vent  l’infufion  A  froid  des  plus  jeunes  de  ces  racines  * 

Lij 
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dans  les  maladies  fcorbutiques.  Ses  fruits ,  ou  plutôt 
les  graines  contenues  dans  fes  gonfles  ,  font  la  nour¬ 
riture  la  plus  ordinaire  des  linges  verds  appelles 
golo,  6c  des  perruches  connues  fous  le  nom  de  kueïl 
au  Sénégal. 

Quatrième  efpece.  Gommier  blanc.  Uerek. 

Les  trois  efpeces  de  gommier  que  nous  venons  de 
décrire ,  appartiennent  au  genre  de  Y  acacia  ;  les  deux 
fuiyantes  doivent  former  un  autre  genre,  qui  recon- 
noitra  pour  chef  le  gommier  blanc  ,  le  gommier  par 
excellence ,  le  gommier  du  Sénégal ,  celui  dont  le  lue 
fait  prefque  la  feule  nourriture  des  Arabes,  pendant 
leurs  voyages  dans  les  déferts  de  l’Afrique. 

Cet  arbre ,  des  plus  communs  parmi  ceux  qui 
couvrent  la  côte  fablonneule  du  Sénégal  ,  depuis 
l’embouchure  du  Niger  jufques  vers  la  hauteur  du 
Cap-Blanc ,  quoique  vu ,  ou  au  moins  à  portée  d'être 
vu  tous  les  jours  par  les  commerçans  européens, 
qui  fréquentent  ce  pays  depuis  plus  de  quatre  cents 
ans ,  n’avoit  cependant  encore  été  reconnu  par  aucun 
d'eux.  L’intérêt  qu’ils  avoient  de  connoître  cette 
branche  d’un  commerce,  qui  efl,  fans  contredit,  le 
plus  lucratif  qui  fe  fafle  en  Afrique  6c  peut-être 
dans  le  monde  ,  qui,  par  fa  quantité,  par  la  modi¬ 
cité  de  fon  prix  6c  par  la  facilité  de  ion  tranfport, 
efl  préférable  à  la  traite  de  l’or  6c  à  celle  des  Negres , 
les  avoient  engagés  plufleurs  fois  dans  le  projet  de 
faire,  avec  les  Maures,  un  voyage  dans  les  forêts 
oii  l’on  fait  qu’ils  recueillent  cette  gomme.  Plufleurs 
fois  ils  tentèrent  ce  voyage  ;  mais  rebutés  ,  foit  par 
les  difficultés  qu’ils  rencontrèrent  à  traverfer  des 
fables  brûlans  dans  le  pays  le  plus  chaud  qui  foit 
connu  ,  foit  par  le  danger  qu’ils  avoient  à  courir 
livrés  ainfi  entièrement  à  la  merci  des  brigands  tels 
que  les  Maures ,  ces  tentatives  échouèrent;  de  forte 
que  l’arbre  qui  produit  la  gomme  refla  inconnu  juf- 
qu’à  l’année  1748,  où  je  partis  pour  le  Sénégal. 
Arrivé  dans  ce  pays,  dans  le  deflein  d’y  découvrir, 
s’il  étoit  poflible,  les  plantes  qui  fourniflent  au  com¬ 
merce  une  fource  auffi  variée  que  conlidérable  de 
richefles ,  6c  dont  MM.  de  Juffieu ,  de  l’académie  des 
fciences  ,  m’avoient  remis  une  note  ;  favoir  ,  le 
gommier,  l’encens  ,  le  bdellium  ,  la  myrrhe  ,  l’afla- 
fœtida  ,  l’opopanax ,  la  larcocolle,  &c.  Mes  pre¬ 
mières  vues  fe  portèrent  fur  le  gommier  6c  fur  l’ar¬ 
bre  de  l’encens ,  que  l’on  difoit  croître  dans  les 
mêmes  forêts.  Je  formai  donc  le  projet  de  courir 
les  rifques  d’aller  viflter  les  forêts  de  gommiers: 
il  ne  s’agiflbit  pour  cela,  que  de  remonter  le  Niger 
à  trente  lieues  de  fon  embouchure  ,  jufqu’au  lieu 
qüe  l’on  nomme  le  Défcrt ,  où  fe  fait  annuellement 
la  traite  de  la  gomme  ,  6c  de  traverfer  de  cet  endroit 
quinze  à  vingt  lieues  de  terres  en  allant  vers  le  nord , 
pour  gagner  lefdites  forêts.  Pendant  que  l'on  équi- 
poit  un  bateau  pour  faire  ce  voyage ,  je  m’avifai, 
pour  ne  pas  perdre  de  tems ,  de  faire  quelques  pro¬ 
menades, aux  environs  de  l’ifle  du  Sénégal  où  j’avois 
débarqué  ;  mais  quelle  fut  ma  furprile  ,  lorfqu’en 
mettant  pied  à  terre  fur  la  pointe  méridionale  de 
l’Ifle-au-Bois ,  diflante  d’une  petite  lieue  au  nord  de 
l’ifle  du  Sénégal,  un  des  premiers  arbres  que  je  ren¬ 
contrai  fut  un  gommier  ,  portant ,  le  Ion**  de  fes 
branches  &de  fon  tronc,  plufleurs  boules  de^gomme 
d’un  blanc  terne,  mais  très-tranfparent.  Je  la  goûtai- 
&  fa  douceur  fans  fadeur ,  jointe  à  fa  couleur  &  à  fa 
forme ,  m’âflùra  qu'elle  ne  différoit  aucunement  de 
la  gomme  du  commerce  :  puis  examinant  les  feuilles 
6c  les  fruits  de  cet  arbre,  il  me  parut  former,  flnon 
un  genre  ,  au  moins  une  efpece  nouvelle  6Y  acacia  ; 
de  forte  que,  comme  elle  n’avoit  point  encore  été 
nommée  par  aucun  botanifle  avant  moi ,  je  l’en¬ 
voyai  dès  la  même  année  à  MM.  de  Juffieu,  avec 
beaucoup  d'autres  plantes ,  pour  en  communiquer 
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la  découverte  à  l'académie  fous  la  dénomination  fui- 
vante  :  Acacia  ,  uerek  fencgalcnjibus  dicla  ,  aculeata 
aculeis  ternis  ,  intermedio  rejlexo  ,  jloribus  polyandris 
fpicatis  ,  le  gu  mi  ne  comprejjo  Icevi  clliptico  ,  que  M. 
Linné  fit  imprimer  en  1753,  da  S  fon  Species  planta- 
rum ,  page  5zi36c  qu’il  lui  plut  alors  de  métamor- 
pholer  ainfi:  mimofi ,  Sénégal ,  fp'mis  ternis  ,  inter¬ 
medio  rejlexo  ,  foliis  bipinnatis  ,  jloribus  fpicatis.  Tel 
efl  l’hiftorique  abrégé  de  la  première  découverte  du 
gommier  blanc ,  qui  me  mena  peu  3près  à  celle  des 
divers  gommiers  rouges  qui  fe  trouvent  auffi  dans 
les  m  êmes  cantons  ,  6:  qui  me  difpenfa  de  faire  un 
voyage  au  moins  fuperflu ,  6c  peut-être  très-perni¬ 
cieux  ,  chez  les  Maures.  Pafl'ons  aéhiellement  à  fa 
defeription. 

Le  gommier  blanc  efl  connu  par  les  negres  du 
pays  d’Oualo,  fous  le  nom  à' uerek.  11  fe  pj a:t  par¬ 
ticuliérement  dans  les  fables  blancs  ce  mobiles  qui 
bordent  la  côte  maritime  du  Sénégal ,  011  ils  forment 
une  efpece  de  bande  de  dix  à  quinze  lieues  de  lar¬ 
geur,  qui  s’étend  depuis  la  rivière  de  Cachao  ,  par 
le  douzième  degré  de  latitude  boréale  ,  jufqu’au  Cap- 
Blanc,  par  le  vingtième  degré  6c  demi  ,  6c  au- 
delà.  J’en  ai  trouvé  par  toute  cette  bande  ,  depuis 
l  ifle  S.  Louis  du  Sénégal  jufqu’au  Cap-Verd,  mais 
nulle  part  en  auffi  grande  abondance  ,  qu’à  deux  ou 
trois  lieues  à  la  ronde  de  l'ifle  même  du  Sénégal. 
C’eft  un  arbre  de  moyenne  taille  ,  un  arbriflêati  de 
quinze  à  vingt  pieds  de  hauteur  ,  d’une  forme  peu 
élégante  ,  très-irréguliere ,  comme  celle  d’un  buif- 
fon.  Son  tronc  efl  cylindrique ,  rarement  droit ,  mais 
diverfement  incliné,  d’un  pied  au  plus  de  diamètre  , 
6c  couvert  pour  l’ordinaire  ,  de  bas  en  haut ,  de 
branches  pareillement  tortueufes ,  fort  irrégulières, 
aflez  denfes ,  menues  ,  mais  roides  &  fortes.  L'é¬ 
corce  qui  couvre  las  vieilles  branches  ainfi  que  le 
tronc,  efl  médiocrement  épaifle,  aflez  lifle  ,  un  peu 
luifante  ,  6c  d’un  gris  qui  tire  fur  le  cendré  ou  fur 
le  brun:  leur  bois  efl  plein,  dur  ,  6c  blanc  par-tout. 
Les  jeunes  branches  font  d’un  gris-blanc  ,  6c  femées 
de  poils  coniques  ,  très-petits  6c  couchés. 

Les  feuilles  font  difpofées  alternativement  6c  cir- 
culairement  autour  des  branches  ,  à  un  travers  de 
doigt  de  diflance  les  unes  des  autres,  6c  ailées  dou¬ 
blement  ,  c’efl-à-dire  compofées  chacune  de  quatre, 
mais  plus  communément  dè  cinq  paires  de  pinnules , 
qui  portent  chacune  quinze  paires  de  folioles  ellip¬ 
tiques  d’un  verd  bleuâtre,  longues  de  deux  lignes  6c 
demie,  6c  deux  fois  moins  larges.  Les  pinnules  ont 
à  peine  un  pouce  de  longueur  ,  6c  font  d’un  tiers 
plus  courtes  que  le  pédicule  commun  qui  les  fiou- 
tient.  Celui-ci  n’efl  point  terminé  par  un  denticule, 
6c  porte  fur  fa  face  fupérieure,  deux  ou  trois  glands 
en  cupule  hémisphérique  concave  ,  dont  la  première 
efl  placée  vers  fon  extrémité ,  entre  les  deux  pinnu¬ 
les  de  la  première  paire  ;  6c  la  fécondé ,  tantôt  entre 
la  derniere  paire  inférieure,  tantôt  plus  bas;  la  troi- 
fieme ,  lorsqu’elle  s’y  trouve  ,  efl  placée  entre  la 
fécondé  paire  des  pinnules  fupérieures.  De  l’origine 
du  pédicule  commun  de  chaque  feuille  ,  fortent 
deux,  &  plus  communément  trois  épines  coniques, 
brun-noir,  luifantes,  longues  de  deux  lignes,  aflez 
égales  entr’elles  ,  dont  les  deux  collaterales  font 
droites,  écartées  horifontalemenf ,  6c  la  troifieme 
ou  l’intermédiaire  efl  courbée  en  defloits  en  crochet-. 
Les  branches  de  la  feve  précédente  portent  fouvent 
deux  feuilles,  qui  fortent  d’une  efpece  de  tubercule 
qui  efl  refié  comme  un  bourgeon  après  la  chute  de 
l’ancienne  feuille. 

Ce  n’efl  que  fur  ces  branches  de  la  feve  ou  de  !a 
crue  précédente  ,  que  l’on  voit  les  épis  de  fleurs  :  ils 
fortent  communément  deux  à  deux,  non  de  Paifielle 
d’une  feuille,  mais  derrière  elle,  c’efl-à-dire,  chacun 
entre  une  feuille  6c  une  des  deux  épines  latérales. 
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Chaque  épi  eft  garni  d’environ  cent  fleurs  herma¬ 
phrodites  ,  difpolées  par  grouppes  ou  paquets  de 
trois  A  cinq,  femés  çà  Sc  là  lur  toute  leur  longueur , 
qui  eft  de  trois  pouces  environ,  c’efl-à-dire  une  fois 
plus  longue  que  les  feuilles  prifes  dans  leur  entier. 
Lorfque  cet  épi  eft  en  fleurs  bien  épanouies ,  il  a 
à-peu-près  la  forme  Sc  la  grandeur  du  petit  doigt, 
de  forte  qu’il  paroît  avoir  cinq  fois  plus  de  longueur 
que  de  largeur.  Chaque  fleur  êft  blanche ,  longue 
de  trois  lignes ,  8c  accompagnée  à  fon  origine  d’une 
écaille  elliptique  ,  pointue  ,  une  fois  plus  longue  que 
large,  ciliée,  c’eft-à-dire  bordée  de  poils  en  forme 
de  cils  ,  trois  fois  plus  courte  que  le  calice  ,  8c  qui 
tombe  bien  avant  lui.  Celui-ci  forme  un  tuyau  cy¬ 
lindrique  blanc -verdâtre  ,  moitié  plus  long  que 
large ,  partagé  ,  jufqu’au  tiers  de  fa  longueur ,  en 
cinq  denticules  égaux,  triangulaires  équilatéraux.  Il 
renferme  une  corolle  de  même  forme ,  blanche ,  un 
quart  plus  longue  ,  Sc  dont  les  cinq  dentelures  ont 
une  fois  plus  de  longueur  que  de  largeur,  8c  font 
bordées  de  petites  pointes  coniques  cryflallines.  Soi¬ 
xante-dix  à  quatre-vingts  étamines  égales,  droites, 
blanches,  une  fois  plus  longues  que  la  corolle  ,  di¬ 
vergentes  à  peine  feus  \m  angle  de  quinze  degrés , 
lifles ,  luifantes ,  fortent  d’un  difque  en  forme  d’an¬ 
neau  contigu  à  la  corolle,  qui  part  du  fond  du  calice , 
8c  autour  duquel  elles  font  diftribuées  fur  cinq  rangs  : 
chacun  de  leurs  filets  eft  couronné  par  une  anthere 
fphéroïde,  marquée  de  trois  filions  fur  fa  face  inté¬ 
rieure  ;  8c  fur  fa  face  extérieure ,  d’un  petit  enfon¬ 
cement  qui  reçoit  l’extrémité  du  filet  :  cette  anthere 
eft,  outre  cela,  terminée  par  un  tubercule  blanc, 
fphérique  ,  chagriné  de  denticules  coniques;  ÔC  c’eft 
par  les  deux  filions  latéraux  qu’elle  s’ouvre  pour 
répandre  la  poufilere  fécondante ,  qui  eft  compofée 
de  globules  très-nombreux,  lifles,  luifans,  de  cou¬ 
leur  d’or  ,  Sc  d’une  petitefl'e  qui  échappe  à  la  vue. 
Le  difque  des  étamines  laifle  à  fon  centre  un  petit 
vuide  ,  duquel  s’élève  ,  fans  le  toucher ,  un  filet 
fort  mince  qui  fert  de  fupport  à  un  ovaire  cylindri¬ 
que  ou  peu  applati,  trois  fois  plus  long  que  lui  8c 
deux  fois  plus  long  que  large  :  cet  ovaire  eft  ter¬ 
miné  par  un  ftyle  cylindrique  trois  fois  plus  long  8c 
plus  étroit  que  lui ,  dont  le  fbmmet  eft  creux ,  coupé 
horizontalement,  8c  tout  couvert  de  pointes  coni¬ 
ques  infenfibles  à  la  .vue  fimple. 

La  forme  de  l’ovaire  change  peu-à-peu  en  gran- 
diflant ,  au  point  qu’il  devient ,  lors  de  fa  maturité , 
un  légume  extrêmement  applati,  prefque  aufli  mince 
qu’une  membrane,  d’un  jaune  de  bois  ,  elliptique, 
pointu  aux  deux  bouts  ,  long  de  trois  pouces  8c 
demi,  cinq  fois  moins  large,  veiné  finement  à  l’ex¬ 
térieur  ,  ondé  légèrement  Sc  inégalement  fur  fes 
bords,  femé  de  poils  courts  peu  lenfibles ,  8c  qui 
s’ouvre  de  lui  -  même  d’un  bout  à  l’autre  en  deux 
valves  ou  battans  égaux  ,  rapprochés  l’un  de  l’autre 
en  fix  endroits ,  pour  former  autant  de  loges  qui 
contiennent  chacune  une  femence  jaune -verdâtre  , 
orbiculaire  ,  ou  taillée  en  cœur  extrêmement  ap¬ 
plati  ,  du  diamètre  de  trois  lignes  8c  demie  ,  pointue 
par  fon  bout  inférieur  ,  marquée  fur  chaque  face 
d’un  fillon  demi-circulaire,  dont  les  cornes  regar¬ 
dent  le  point  du  bord  par  lequel  elle  eft  attachée 
pendante  au  bord  fupérieur  de  l’un  des  battans, 
au  moyen  d’un  filet  cylindrique  ,  blanc  ,  de  fa  lon¬ 
gueur  ,  8c  tortillé  :  ces  graines  ne  font  pas  attachées 
toutes  au  même  battant,  mais  alternativement  à  l’un 
8c  à  l’autre ,  comme  dans  toutes  les  autres  plantes 
légumineufes. 

Qualités.  En  mâchant  les  feuilles  du  gommier 
blanc,  on  leur  fent  une  légère  amertume,  qui  eft 
bientôt  fuivie  par  un  peu  d’aftriclion.  Lorfque  la 
terre  a  été  humetfée  abondamment  par  les  pluies 
de  l’été ,  qui  tombent  depuis  le  15  de  juinjufqu’en 
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feptembre ,  alors  on  commence  à  voir  couler  du 
tronc  8c  des  branches  de  cet  arbre  ,  un  fuc  gommeux' 
qui  y  refte  attaché  fous  la  forme  de  larmes  quelque¬ 
fois  vermiculees  8c  tortillées ,  mais  communément 
ovoïdes  ou  fphéroïdes,  de  deux  pouces  de  diamètre, 
ridées  à  leur  furface  ,  d’un  blanc  terne  ,  mais  tranf- 
parentes,  cryftallines  8c  luifantes  dans  leur  caflitre  , 
d’une  faveur  douce  fans  fadeur  ,  accompagnée  d’une 
légère  acidité  qui  ne  fe  laifle  reconnôître  que  par 
les  perfonnes  qui  en  font  un  ufage  habituel.  Ces  lar¬ 
mes  coulent  naturellement,  fans  le  fecours  d’au¬ 
cune  forte  d’incifion  ,  pendant  toute  la  faifon  de  la 
fécherefle  ,  qui  dure  depuis  le  mois  d’odtobre  juf- 
qu’en  celui  de  juin  :  quelquefois  la  grande  fécherefle 
du  vent  d’eft  qui  régné  alors ,  les  détache ,  8c  les 
fait  tomber  à  terre  ;  mais  le  plus  grand  nombre  refte 
attaché  à  l’écorce  d’où  elles  font  forties.  C’eft  aufli 
pendant  cette  faifon  que  l’uerek  porte  fes  fleurs  :  fes 
premières  gouffes  commencent  à  mûrir  dès  le  moi* 
de  novembre. 

Ufages.  La  gomme  eft  la  feule  partie  de  cet  arbre 
dont  on  fafle  ufage  au  Sénégal.  Elle  eft  fi  nourrit 
faute  ,  fi  falutaire  ,  fi  rafraîchiflante ,  que  les  Maures 
8c  les  Arabes,  qui  font  un  peuple  confidérable  dans 
l’Afrique  ,  un  peuple  toujours  errant,  qui  ne  fait  ni 
fenàer  du  grain  ni  recueillir  ,  en  font  leur  unique 
nourriture  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année , 
ou  au  moins  pendant  leurs  longs  voyages  ,  où ,  avec 
le  lait  de  leurs  chameaux,  de  leurs  vaches  ,  de  leurs 
chevres  Sc  brebis,  ils  fe  paflent  de  tout  autre  mets 
8c  de  toute  forte  de  boiflon  ,  dans  une  faifon  8c  dans 
des  fables  où'  la  fécherefle  ne  leur  permettroit  pas 
de  trouver  une  goutte  d’eau  pour  étancher  leur  foift 
Cette  manne  ,  toute  répandue  qu’elle  eft  fur  la  côte 
du  Sénégal  ,  exige  qu’on  en  fafte  une  récolte  an¬ 
nuelle ,  pour  fubvenir  à  de  fi  grands  befoins,  8c 
pour  contenter  les  defirs  des  commerçans  euro¬ 
péens  qui  fréquentent  la  côte  du  Sénégal.  On  fait 
que  la  plus  grande  confommation  de  cette  gomme 
fe  fait  pour  donner  du  corps  aux  étoffes  de  foie  , 
qu’on  en  emploie  beaucoup  pour  faire  tenir  les 
couleurs  fur  le  vélin ,  pour  coller  le  papier ,  8c  dans 
nombre  d’autres  manufatture's.  La  Médecine  l’or¬ 
donne  aufli  dans' les  maladies  d’épuifement ,  dans 
celles  où  il  faut  adoucir,  lubréfier,  rafraîchir,  ref- 
ferrer  ;  dans  les  dyflenteries  bilieufes  8c  les  pertes 
de  fang  les  plus  opiniâtres. 

Rico  lu.  Les  Maures,  qui  font  de  vrais  Arabes,  tou¬ 
jours  errans  dans  le  royaume  de  Maroc  8c  le  long  du 
fleuve  Niger  ,  dont  les  Negres  leur  ont  abandonné 
la  rive  feptentrionale,  fe  chargent  feuls  de  la  réçolte 
de  la  gomme  ,  dont  les  arbres  couvrent  la  plus 
grande  partie  de  ce  terrein.  Pendant  l’été  ,  qui  eft 
la  faifon  des  pluies  ,  ils  fe  retirent  vers  le  nord  ,  ail 
pied  des  montagnes  voifines  du  pays  de  Maroc  ;  &C 
lorfque  les  pluies  ont  cefle  ,  vers  la  fin  de  l’année  , 
ils  fe  rapprochent  peu-à-peu  du  Niger ,  en  defeen- 
dant  dans  la  plaine  où  font  les  forêts  de  gommiers, 
car  ces  arbres  ne  fe  cultivent  pas.  Ces  forêts  com¬ 
mencent  à  quinze  lieues  environ  du  fleuve  Niger, 
8c  s’étendent  en  gagnant  vers  le  nord,  aune  diflançe 
que  l’on  eftime  communément  de  quatre  -  vingts 
lieues,  &  qui  pourroit  bien  aller  jufqu’au  Cap-Blanc, 
c’eft-à-dire  jufqu’à  cent  lieues ,  8c  peut-être  beau¬ 
coup  au-delà  en  approchant  de  Maroc,  à  en  juger 
par  la  relation  des  Maures  eux-mêmes.  Ils  donnent 
à  cette  forêt  environ  trente  lieues  de  largeur  de 
l’occident  à  l’orient,  Sc  la  diftinguent  en  trois  por¬ 
tions  diftantes  de  dix  lieues  l’une  de  l’autre ,  dont 
la  première  ,  qu’ils  appellent  la  forêt  de  Sahel,  eft 
la  plus  proche  du  Niger,  en  étant  éloignée  de  quinze 
lieues,  ainfi  que  de  la  mer;  celle  qui  vient  après,  en 
longeant  vers  le  nord ,  s’appelle  la  forêt  de  Lébiar , 
8c  côtoie  ,  comme  elle  ?  la  bande  fablonneufe  qui 
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borde  l’océan  ;  c’eft  la  plus  grande  des  trois  :  enfin 
la  forêt  d’Alfatak  occupe  le  milieu  de  la  bande  de 
terre  moitié  fablonneufe  ,  moitié  argilleufe,  à  l’orunt 
des  deux  autres  forêts  ;  fa  largeur  ed  ignorée.  Il 
paroît ,  par  le  récit  des  mêmes  Maures,  que  la  forêt 
de  Sahel ,  qui  ed,  pour  la  plus  grande  partie,  plantée 
fur  la  bande  fablonneufe  ,  et!  prefqu’entiérement 
compofée  de  gommiers  blancs  uerek  ;  que  celle  de 
Lébiar,  qui  borde  en  partie  les  mêmes  fables  vers 
le  nord,  contient  plus  du  petit  gommier  rouge  neb- 
neb  qui  ed  celui  d’Arabie  ;  qu’entin  la  forêt  d’Alfatak, 
qui  ed  plus  enfoncée  dans  le  continent,  oit  la  terre 
edplus  fubftancieufe,ed  entièrement  du  grand  gom¬ 
mier  rouge  appelle  gonuké.  Ces  trois  forêts  appar¬ 
tiennent  il  trois  tribus  de  Maures  ,  qui  y  font  leur 
récolte  chacun  dans  la  leur  ;  ce  font  elles  qui  four¬ 
nirent  toute  la  gomme  qui  fe  porte  au  Sénégal.  Les 
trois  efpeces  fe  trouvent  mélangées  indidinttement  ; 
d-; ,  lim  ant  le  canton  où  elle  a  été  cueillie ,  tantôt 
c’ed  la  blanche  ,  tantôt  c’ed  la  rouge  qui  domine  : 
celle-ci  ed  la  moins  edimée.  On  y  rencontre  audï 
des  morceaux  de  bddlium ,  que  les  Européens  regar¬ 
dent  mal-à-propos  comme  l'encens  ;  c’ed  une  réline 
très-odoriférante  ,  dont  nous  donnerons  l'hidoire 
en  fon  tems. 

Les  Maures  nous  aflùrent  qu’ils  font  deux  récoltes 
de  gomme  chaque  année  :  la  première  ,  qui  ed  la 
plus  abondante  ,  fe  fait  au  mois  de  décembre  :  les 
boules  en  font  plus  grofies  ,  plus  nettes,  moins  fe- 
ches,  moins  ridées,  parce  que  les  arbres  ,  alors  fur- 
chargés  de  feve  par  les  pluies  de  l’été,  la  rendent  en 
abondance  ;  &t  que  le  foleil ,  moins  chaud  pendant 
ce  mois  que  dans  le  rede  de  l’année  ,  ne  la  dedèche 
pas  tant.  La  fécondé  récolte  fe  fait  au  mois  de  mars  : 
les  boules  en  font  plus  petites,  plus  ridées,  moins 
fréquentes,  mais  louvent  plus  blanches  ,  &  tombent 
quelquefois  par  terre  dedèchées  par  le  vent  d’ed, 
qui  les  fait  détacher  de  l’écorce:  quelques-uns  ont 
prétendu  que  les  Maures  la  tiroient  par  incifion  ; 
mais  c’ed  une  erreur  qui  n’a  aucun  fondement. 

11  n’y  a  que  cinq  endroits  principaux  oit  l’on  ait 
jamais  fait  la  traite  de  la  gomme  au  Sénégal,  dont 
trois  fur  la  côte  ,  favoir ,  Nlarfa  ouïe  petit  Portendic , 
à  trente -quatre  lieues  marines  au'nord  de  l’ide  du 
Sénégal  ou  de  l’embouchure  du  Niger  ;  Portendic  , 
à  quarante-deux  lieues;  ék  l’ifle  de  Gui-Aguadir  ou 
Arguin ,  à  quatre-vingt-cinq  lieues.  Les  deux  autres 
efcalles  de  traite  font  fur  le  fleuve  Niger,  dont  la 
première  &  la  plus  conddérable,  appellée  le  Défert, 
ed  à  trente  lieues  de  fon  embouchure ,  dans  l’ed- 
nord-ed,  &  correfpond  au  grand  &:  au  petit  Por¬ 
tendic;  la  fécondé  eftà  Donai  fur  le  Terrier  Rouge  , 
à  quarante  lieues  de  la  même  embouchure  ,  &  cor¬ 
refpond  au  commerce  d’ Arguin  ;  voici  comment. 

Nous  avons  dit  qu’il  y  a  trois  forêts  de  gom¬ 
miers  au  Sénégal,  que  chacune  d’elle  appartient  à 
une  tribu  de  Maures,  qui  le  réferve  le  droit  exclu- 
fif  d’y  venir  faire  annuellement  fa  récolte  de  gom¬ 
me.  Or  la  podtion  phyfique  de  chacune  de  ces  fo¬ 
rets  a  déterminé  leurs  propriétaires  à  porter  leur 
gomme  à  l’efcalle  la  plus  voifine  de  leur  habita¬ 
tion  ordinaire;  &  comme  les  pâturages  néceflaires  à 
leurs  troupeaux  font  plus  abondans  dans  le  void- 
nage  des  rivières ,  ils  fe  font  rapprochés  autant 
qu’ils  ont  pu  du  fleuve  Niger ,  fans  quitter  leur  fo¬ 
rêt.  C’ed  ainli  que  le  Bakar ,  chef  de  la  tribu  des 
Ebragena,  à  laquelle  appartient  la  grande  forêt  d’Al¬ 
fatak  ,  qui  commence  aux  bords  du  lac  Caër  ,  im¬ 
proprement  appelle  Cayar ,  dk  qui  s’étend  confidé- 
rablement  dans  l’ed,  vient  porter  fa  gomme  à  l’ef¬ 
calle  de  Donai  fur  le  Terrier  Rouge  ,  dans  le  void- 
nage  du  comptoir  de  Podor.  Nous  apprenons  par 
les  Negres  qui  avoifinent  cette  tribu  ,  que  fon 
adouard,  ou  le  lieu  de . fon  campement,  ed  à  50 
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lieues  du  fort  de  Podor,  fur.  les  terres  du  royaume 
de  Siratik,  dont  les  peuples  appelles  Peuls ,  dk  par 
corruption  Foules ,  font  des  Negres.  On  fait  par 
les  dépouillemens  des  regidres  de  la  compagnie  des 
Indes,  qu’en  l’année  1700  ,  oit  fon  commerce  n’é- 
toit  pas  audi  conddérable  que  dans  les  derniers 
temps ,  il  fut  traité  au  Terrier  Rouge  ,  pendant  les 
mois  de  mars  ,  avril  &  mai,  plus  de  3,600  quin¬ 
taux  de  gomme  ,  <}ui  équivalent  à  14,400  quin¬ 
taux  de  France  ;  or  le  quintal  des  Maures  pefoit 
alors  400,  &£  depuis  l’année  1715  ,  M.  Brue, alors 
directeur  général  au  Sénégal,  le  fit  monter  à  700  1. 
ou  il  ed  redé. 

La  forêt  de  Lébiar ,  que  le  P.  Labat  dit  n’être 
qu’à  30  lieues  au  nord-ed  de  l’efcalle  du  Delert, 
dk  que  les  Maures  nous  aflùrent  être  à  plus  de  40 
lieues,  appartient  à  la  famille  des  Darmanco,  chefs 
de  la  tribu  des  Auled-el-hagi.  Ces  Maures  font  fort 
laborieux,  dk ,  quoiqu’auffi  voifins  d’Arguin,  ils 
préfèrent  d’apporter  leur  gomme  à  l’efcalle  du  Dé¬ 
fert,  à  caille  des  pâturages  qu’ils  trouvent  aux 
bords  du  Niger,  ou  ils  pafl’ent  le  rede  de  la  faifon. 
feche,  c’ed-à-dire,  jufqu’en  rfiai  &  juin.  Quoique  leur 
forêt  foit  la  plus  grande  des*trois ,  dk  qu’elle  tour- 
niflê  abondamment ,  néanmoins  ils  en  recueillent 
aufîi  quelquefois  dans  celle  d’Alfatak,  dk  ils  en  por¬ 
tent  communément  iz  à  15  mille  quintaux  au  De- 
fert. 

La  forêt  de  Sahel ,  quoique  la  moindre  des  trois 
forêts  de  gommiers,  ed  la  plus  précieufe  par  la 
qualité  de  la  gomme  qu’elle  produit  ;  audi  le  maî¬ 
tre  de  cette  forêt  a-t-il  fur  les  deux  autres  une  fu- 
périorité,  que  lui  donne  peut-être  audi  fa  plus  grande 
proximité  de  Portendic  dk  Pille  S.  Louis  ,  qui  ed: 
le  chef  lieu  de  la  concefTion  du  Sénégal  :  elle  four¬ 
nit  environ  dix  mille  quintaux  de  gomme.  La  tribu 
à  laquelle  elle  appartient ,  fe  nomme  Thrarga  ou 
Terar^a  ,  &  a  pour  chef  Hamar  Alichandora  ,  fils 
d’Addi,  qui  a  donné  fon  nom  au  port  d’Addi,  ap¬ 
pelle  par  corruption  Portendic.  Ce  feigneur  pro¬ 
mené  fes  tentes  ou  fes  villages  ambtilans  au  nord 
&£  à  l’occident  de  cette  forêt ,  du  côté  d’Arguin  dk 
de  Portendic  où  il  porte  fa  gomme  ,  mais  par  pré¬ 
férence  à  Portendic  où  font  deux  pauvres  hameaux 
d’environ  deux  cens  perfonnes  chacun,  qui  y  font 
fixes,  au  moins  pendant  le  temps  de  la  traite,  c’ed- 
à-dire  ,  depuis  le  mois  de  décembre  jufqu’au  com¬ 
mencement  de  juin.  Le  gouvernement  de  ces  deux 
hameaux  ed  confié  à  un  maître  de  l’efcalle  nommé 
autrefois  Bovali ,  qui  fait  avertir  Alichandora  des 
qu’il  arrive  des  vaiffeaux  pour  la  traite. 

Les  Maures  trouvant  beaucoup  plus  de  facilité 
à  porter  leur  gomme  fur  les  bords  du  Niger,  où 
ils  font  attirés  après  leur  récolte ,  comme  fixés 
pendant  l’hiver  par  l’abondance  des  pâturages ,  la 
vendoient  autrefois  toute  aux  François  qui  étoient 
en  pofleflion  de  ce  fleuve  ,  dk  qui  profitoient  de 
cette  facilité  pour  l’acquérir  à  très  -  vil  prix.  Les 
Anglois  de  leur  côté  ,  les  Hollandois  dk  les  Portu¬ 
gais  ,  qui  vouloient  enlever  aux  François  ,  ou  ail 
moins  partager  avec  eux  ce  commerce  avantageux, 
jufqu’à  ce  qu’ils  fuflent  en  état  de  s’en  emparer  entié- 
rent ,  cherchèrent  à  attirer  les  Maures  avec  leur 
gomme  fur  la  côte  maritime.  Pour  y  réuffir  ils  s'é¬ 
tablirent  d’abord  parmi  eux  à  Portendic  ,  puis  ils 
gagnèrent  Hamar  Alichandora  par  des  préfens  ,  dk 
le  déterminèrent  à  force  d’argent  à  infulter ,  mal¬ 
traiter  dk  piller  les  deux  autres  tribus  qui  alloient 
porter  leurs  gommes  fur  le  Niger,  pour  les  forcer 
de  les  amener  à  Portendic ,  oit  ils  les  achetoient  à 
un  prix  excedif  en  livrant  leurs  marchandées  à 
perte ,  afin  d’engager  ces  trois  nations  Maures  à 
leur  apporter  leurs  récoltes  entières.  Ces  interlopes 
étrangers  firent  donc  en  contrebande  ce  commerce  , 
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dVbord  à  terre ,  mais  iis  en  fentirent  bientôt  les 
inconvéniens  ;  les  friponneries  des  Maures ,  leurs 
conteflations  élèvées  à  defî'ein  fur  leur  droit  de 
propriété  du  terrein  où  fe  faifoit  la  traite ,  le  dou¬ 
ble  maniement  de  la  gomme  ainfi  traitée  à  terre  , 
le  temps  perdu  à  cette  double  opération ,  les  rif- 
ques  de  la  mouiller  en  l’embarquant  dans  les  cha¬ 
loupes  pour  la  porter  à  bord ,  la  perte  6 c  le  déchet 
qui  en  font  les  fuites,  6c  qui  doivent  retomber  fur 
le  vendeur  6c  non  fur  l’acheteur  ;  tout  cela  leur  fit 
faire  des  réflexions:  ils  jugèrent  à  propos  de  ne  plus 
defcendre  à  terre,  6c  de  fe  faire  apporter  la  gomme 
à  bord  de  leurs  vaifleaux;  mais  cela  fut  fujet  à  d’au¬ 
tres  inconvéniens  :  ils  prirent  donc  le  parti  de  s’éta¬ 
blir  à  terre  dans  un  lieu  où  ils  n’euflent  point  à 
craindre  le  brigandage  des  Maures.  Pour  cet  effet 
ils  bâtirent  fur  le  roc  de  l’ifle  d’Arguin  un  fort , 
dont  ils  furent  bientôt  chaffés  par  les  François  qui 
le  démolirent.  Ce  fut  ainfi  que  les  Anglois  aban¬ 
donnèrent  peu  à  peu  un  commerce  dont  ils  fentoient 
tout  le  prix. 

La  quantité  de  gomme  qui  fe  vend  annuelle¬ 
ment  au  Sénégal  va  communément  à  trente  mille 
quintaux  ,  fçavoir ,  douze  mille  à  l’efcalle  du  Dé- 
fert ,  fix  mille  à  celle  de  Donaï  ou  du  Terrier  Rou¬ 
ge  ,  6c  dix  mille  à  Portendic,  qui,  portés  en  Euro¬ 
pe,  rendent  près  de  dix  millions  en  efpeces.  Son 
commerce  efl  donc  infiniment  plus  avantageux  , 
comfrie  nous  l’avons  dit ,  que  la  traite  de  l'or,  6c 
que  celle  des  Negres ,  dont  on  ne  tire  guere  plus 
de  trois  mille  par  an  de  ce  meme  pays. 

Autrefois  la  gomme  fe  tiroit  toute  de  l’Arabie, 
avant  que  les  François  le  fttffent  établis  fur  le  fleuve 
Niger  au  Sénégal;  mais  depuis  qu’ils  ont  ouvert  ce 
commerce  à  l’Europe  ,  le  prix  de  cette  marchan¬ 
dée  a  beaucoup  diminué  ,  6c  a  fait  difparoître  celle 
qui  venoit  de  l’Arabie.  Elles  ne  different  en  rien 
l’uae  de  l’autre  ;  elles  ont  les  mêmes  qualités ,  les 
mêmes  vertus ,  les  mêmes  ufages  ,  les  mêmes  avan¬ 
tages  ;  6c  il  paroît,  par  ce  qui  a  été  dit  ci-delfus  , 
qu’elles  font  tirées  des  mêmes  arbres ,  au  moins  des 
deux  gommiers  rouges  dont  nous  avons  fait  la  des¬ 
cription. 

Remarques.  Quoique  nous  ne  trouvions  dans  au¬ 
cun  auteur  ancien  une  defeription  qui  puifle  s’ap¬ 
pliquer  à  cette  efpece  ,  on  voit  cependant  que  ce 
que  Pline  dit,  livre  XI U  de  fon  Hijloire  N aturelle ,  au 
commencement  du  chapitre  1 1  ,  ne  peut  guere  être 
appliqué  qu’à  elle.  Gummi  optimum  effe  ex  Ægyptid 
fp'ind  convertit ,  vermiculatum  ,  colore  glauco  , purum , 
fine  cortice  ,  dentibus  adhœrens.  Pretium  ejus  in  li- 
bras  xiij.  De  tenus  ex  amygdalis  amaris  &  cerafo  , 
pejfmum  ex  prunis  ,  &c. 

Quelqu’éloignés  que  nous  foyons  de  vouloir  pa- 
roître  trouver  M.  Linné  en  défaut  prefqu’à  chaque 
pas ,  nous  ne  pouvons  nous  refufer  à  la  vérité  de 
dire  qu’il  s’efl  trompé  en  rapportant  à  cette  plante 
celle  que  Profper  Alpin  a  figurée  à  la  planche  c)  , 
lous  le  nom  d 'acacia  feemina  ,  ainfi  que  celle  que 
Plukenet  a  fait  graver  planche  zbi ,  figure  i  de  fa 
Phytographie ,  avec  la  dénomination  fuivante  :  aca¬ 
cia  altéra  ver  a  ,filiquâ  longd  villofd,  cortice  candicante 
donata ,  qui  efl ,  comme  l’on  a  vu,  la  première  ef¬ 
pece  ou  X  acacia  vera  :  Y  acacia  proprement  dit  ap¬ 
pelle  nebneb  au  Sénégal.  Au  relie,  cette  efpece  efl 
allez  différente  des  trois  premières  ,  par  la  difpofi- 
tion  de  fes  fleurs  en  épi,  6c  par  la  forme  applatie 
de  fes  gonfles  ,  pour  déterminer  les  botanilles  à  en 
faire  un  genre  différent ,  que  l’on  pourroit  appeller 
de  Ion  nom  de  pays  uerek. 

Cinquième  efpece.  Ded. 

Le  ded  des  Negres  du  Sénégal  efl  une  cinquième 
forte  acacia,  qui  vient  naturellement  dans  le  genre 
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de  i’uerek  ou  du  gommier  blanc ,  6c  qui  efl  affez 
commun  dans  les  fables  voifins  de  l’embouchure  du 
Niger.  Je  n’en  trouve  la  figure  dans  aucun  auteur 
de  botanique. 

C’efl  un  arbriffeau  en  buiffon  conique  de  la  hau¬ 
teur  de  fix  à  dix  pieds ,  dont  les  vieilles  branches 
garniffent  le  tronc  depuis  la  racine  jufqu’au  faîte  , 
6c  font  couvertes  d’une  écorce  brune  mince,  qui 
enveloppe  un  bois  blanc,  plein,  affez  dur.  Les  jeunes 
branches  font  verdâtres  ,  pentagones  ,  couvertes  de 
poils  courts,  allez  ferrés  ,  couchés  6c  armés  de  tous 
côtés  d’épines  lemblables  à  celles  du  rofier ,  c’efl-à- 
dire  ,  coniques,  comprimées  ,  rouge  -  brunes  ,  lon¬ 
gues  de  deux  lignes  6c  demie  ,  6c  recourbées  en 
deffous  en  forme  de  crochet.  Ses  feuilles  different 
de  celles  des  précédens  acacias ,  en  ce  qu’elles  ont 
depuis  fept  julqu’à  quatorze  paires  de  pinnules, 
chacune  de  trente-cinq  paires  de  folioles  plus  étroi¬ 
tes,  longues  de  trois  lignes  ,  6c  trois  fois  moins  lar¬ 
ges  :  leur  pédicule  commun  efl  femé  en  deffous  , 
comme  les  branches,  d'épines  rouge-clair  ,  6c  porte 
en  deffus  quatre  tubercules  ou  glandes  ,  dont  une 
conique  entre  la  première  paire  inférieure  des  pin- 
nules,  6c  trois  hémifphériques  entre  les  trois  derniè¬ 
res  paires  d’en  haut.  Au  lieu  d’épines  ,  comme  dans 
les  efpeces  précédentes,  ce  pédicule  commun  efl  ac¬ 
compagné  à  fon  origine ,  fur  les  côtés  ,  de  deux 
ltip.Jes  en  lames  triangulaires-plates ,  une  fois  plus 
longues  que  larges,  6c  qui  tombent  bien  avant  lui. 

Deux  épis  cylindriques  de  fleurs  blanches  fortent 
de  l’aiffelle  de  chacune  des  feuilles  qui  terminent  le 
bout  des  branches  ;  ils  ont  chacun  deux  pouces  de 
longueur,  Sc  quatre  fois  moins  de  largeur.  Ils  font 
une  fois  plus  courts  que  les  pédicules  communs 
des  feuilles,  écartés  fous  un  angle  de  quarante-cinq 
degrés ,  &  couverts  depuis  le  haut  jufques  vers  le 
bas  d’une  centaine  de  fleurs  feffiles  contiguës,  cou¬ 
chées  horifontalement,  6c  accompagnées  chacune 
d’une  écaille  en  forme  de  lance  ,  égale  à  la  lon¬ 
gueur  de  la  corolle,  arrondie  à  fon  origine,  deux 
fois  plus  longue  que,  large,  femée  de  longs  poils 
6c  caduque.  Au-defious  de  ces  dernieres  fleurs  ,  cet 
épi  porte  encore  une  efpece  d'enveloppe  compo- 
fée  de  trois  écailles  triangulaires  de  grandeur  mé¬ 
diocre  ,  deux  à  trois  fois  plus  longues  que  larges  , 
velues  ,  6c  qui  tombent  de  bonne  heure. 

Chaque  fleur  a  deux  lignes  de  longueur.  Son  ca¬ 
lice  efl  un  tuyau  cylindrique  ,  jaunâtre  ,  liffe  ,  min¬ 
ce  ,  prefqu’une  fois  plus  long  que  large  ,  divifé  juf¬ 
qu’au  quart  de  fa  longueur  en  cinq  dents  triangulai- 
les,  qui  enveloppe  une  corolle  une  fois  plus  longue 
que  lui,  de  même  forme  ,  blanche,  deux  fois  plus 
longue  que  large  ,  partagée  jufqu’au  quart  de  fa 
longueur  en  cinq  denticules  triangulaires,  un  tiers 
plus  longues  que  larges.  Les  étamines  font  comme 
dans  l’uerek.  L’ovaire  efl  ovoïde  ,  comprimé  ,  une 
fois  plus  long  que  large,  tout  couvert  de  poils  blancs 
crillallins,  porté  fur  un  pédicule  une  fois  plus  court, 
6c  trois  fois  plus  mince  que  lui ,  égal  à  la  corolle  ,  & 
il  efl  furmonté  par  un  flile  cylindrique  tortillé,  une 
fois  plus  long  que  lui,  6c  du  refie  femblable  à  celui 
du  uerek.  Le  légume  qui  provient  de  cet  ovaire,  ne 
diffère  de  celui  du  uerek  qu’en  ce  qu’il  n’a  que  deux 
pouces  6c  demi  de  longueur  ,  qu’il  efl  trois  fois 
moins  large  ,  brun-noir,  marqué  fur  chacune  de  fes 
faces  de  deux  à  trois  grandes  follettes ,  &  partagé 
intérieurement  en  quatre  à  cinq  loges  renfermant 
chacune  une  graine  orbiculaire ,  qui  n’a  ni  prolon¬ 
gement  ni  impreffion  fur  fes  faces. 

Ufages.  Je  n’ai  jamais  rencontré  de  fuc  gommeux 
fur  cet  arbriffeau,  quoiqu’il  paroiffe  devoir  en  four¬ 
nir  comme  les  précédens  ,  6c  il  n’ell  d’aucun  ufage. 
Les  Negres  le  refpeflent  beaucoup, le  regardant  fu- 
perflitieufemsnt  comme  un  arbre  facré,  feins  doute; 
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à  caufe  delà  quantité  d’épines  dont  il  eft  couvert  ;  6c 
ils  prétendent  qu’un  homme  qui  s’y  réfugieroit , 
pourfuivi  en  guerre  ou  pour  quelque  crime ,  y  fe- 
roit  à  l’abri  de  les  ennemis  ,  6c  de  leurs  fléchés  em¬ 
poisonnées.  Pareille  recette  ne  feroit  certainement 
guère  goûtée  par  de  braves  guerriers. 

Remarques.  Rauwolt  nous  apprend  qu’auprès  d’A- 
lep ,  ie  long  du  fleuve  du  Tigre  dans  la  Méfopota- 
mie,  6c  de  l’Euphrate  dans  l'Arabie  Délerte  ,  on 
trouve  une  efpece  d 'acacia  appellée  fchack  par  les 
Turcs,  6c  fchamuth  parles  Arabes,  qui  l’ont  cor¬ 
rompu  du  mot  l'une ,  Selon  CelSe  ;  que  cet  arbrilTeau 
n'efl:  qu‘un  buiflon  aufli  déteflé  par  les  laboureurs 
du  pays ,  que  le  Sont  les  fougères  6c  l’arrête-bœuf, 
anonis  rejla  bovis ,  lorlqu’ils  gagnent  dans  nos  champs; 
que  Ses  branches  Sont  cendrees  6c  couvertes  d’épi¬ 
nes  Semblables  à  celles  du  rofier  ;  que  Ses  feuilles 
Sont  ailées  comme  celles  dii  tragacant  ou  de  la  fougere 
femelle  ,  mais  Si  petites  6c  Si  nombreufes  Sur  la  mê¬ 
me  côte  ,  qu’au  rapport  de  Belon  le  pouce  Seul 
pourroit  en  couvrir  une  cinquantaine  ;  qu'il  n'en  a 
point  vu  les  fleurs ,  mais  que  Ses  gonflés  Sont  bru¬ 
nes,  plus  épaifles  6c  plus  arrondies  que  celles  de  la 
feve ,  fongueufes  intérieurement ,  6c  contenant  deux 
à  trois  graines  rouges.  Peut-on  trouver  une  plus 
grande  conformité  entre  cet  arbrifléau  6c  le  ded  du 
Sénégal?  6c  ne  Seroit-on  pas  autorité  à  les  regarder 
comme  la  même  efpece.  Si  Son  légume  n’étoit  pas 
aufli  épais  que  1e  dit  Rauwolf,  qui  paroît  avoir  dé¬ 
crit  une  goufle  de  tamarin  ?  Ce  feroit  encore  celle  dont 
Pline  parle  au  chapitre  c)  du  livre XI II  de  Son  Hijloire 
naturelle  ,  6c  qu’il  dit  avoir  le  bois  blanc  :  nec  minus 
fpinu  celebraïur  in  eâdem  gente  (  Ægypto  )  duntaxut 
nigra  ,  quonium  incorrupta  etiarn  in  aquis  durât ,  ob  id 
utilijjirna  navium  cojlis.  Candida  facile  putrefeit.  Acu- 
leus  f pin  arum  &  infoliis.  S  emcri  in  Jiliquis  ,  quo  coria 
pcrfioiuntur  gulUz  vice.  Flos  &  coronis  ju.undus  ,  & 
rnedicamentis  utilis.  Manat  &  gummi  ex  eu.  Sed prœ- 
cipua  militas  quod  ccefa  anne  tertio  refurgit.  Circà 
lhebas  hæc ,  ubi  &  quercus  &  Perftca  &  oliva  joo  à 
N  Ho  Jîadiis  ,JylveJlri  traclu  &  fuis  fontibus  riguo. 

Si  M.  Grange  ne  s’efl  pas  trompé,  cette  plante 
feroit,  Selon  lui  ,1e  Sant  dont  les  gonflés  bouillies 
fourniflent  le  Suc  d'acacia  ;  mais  elles  Sont  Si  min¬ 
ces,  li  peu  Succulentes  ,  que  cette  aflértion  doit  au 
moins  paflér  encore  pour  douteufe. 

Il  n’y  a  prelque  pas  d’acacia  au  Sénégal ,  qui  ne 
fourniflé  plus  ou  moins  de  gomme.  De  plus  de  qua¬ 
rante  efpeces  que  je  pofléde ,  Ôc  qui  doivent  for¬ 
mer  au  moins  Sept  à  huit  genres  ,  quoique  M.  Linné 
les  ait  confondus  Sous  le  nom  très-impropre  de  mi- 
rnofa?  je  me  Suis  borné,  pour  le  préfént ,  à  la  des¬ 
cription  de  ces  cinq  efpeces  ,  qui  comprennent  les 
trois  vrais  gommiers,  &  deux  arbres  qu’on  a  Sou¬ 
vent  pris  pour  eux  :  leur  hifloire  m’a  paru  afièz 
neuve  &  allez  intéreflante  pour  mériter  .-s  recher¬ 
ches  pénibles  que  j’ai  faites  dans  la  vue  de  vérifier, 
concilier,  ou  corriger  les  contradictions  ou  les  er¬ 
reurs  qui  fe  trouvent  répandues  dans  les  auteurs  qui 
en  ont  parle.  (  M.  Adanson.  ) 

ACkC\\LNS,(HiJl.EccléJiaJlique.  )  Acace,  Surnom¬ 
me  le  Borgne ,  en  latin  Acacias  lu  fus,  difciple  & 
fuccefléur  d’Eufebe  au  Siégé  de  Céfarée  ,  avoit 
beaucoup  d’érudition ,  d’éloquence ,  de  crédit  & 
d’ambition.  Cette  derniere  qualité  corrompit  Souvent 
l’ufage  qu’il  fit  des  autres.  11  Sut  le  chef  d’une  Secte 
d  Ariens,  qu’on  appelle  Acaciens  ,  du  nom  de  cet 
évêque.  11  Ht  dépofer  S.  Cyrille  de  Jérufalem  ,  eut 
part  au  banniflément  du  pape  Libéré  ,  6c  à  l’inrru- 
Sion  de  l'anti-pape  Félix  ,  6c  mourut  vers  l’an  365. 

*§  ACADÉMIE,  (AS//?.  Littéraire.')  On  a  été 
ctonné  ,  avec  railon  ,  qu’il  ne  Soit  point  parlé  dans 
le  D  ici.  reüf  des  Sciences  ,  Arts  &  Métiers ,  de  V  aca¬ 
demie  de  la  Crujca ,  à  qui  la  langue  Italienne  a  tant 
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d’obligation ,  6c  qui  fut  la  mere  de  l’ académie 
Françoife  ;  tandis  qu’il  efl  fait  mention  de  Y  académie 
royale  d’Efpagne  ,  qu’on  peut  regarder  comme  la 
fille  de  la  meme  académie  Françoife  ,  ayant  été 
formée  fur  Son  modèle  pour  cultiver  ia  langue 
Caftillane.  On  n’y  tait  non  plus  aucune  mention  de 
Y  academie  Platonique  de  Florence,  la  plus  ancienne 
de  toutes  ;  puifqu’on  en  fait  remonter  l  inflitution 
jufqu’au  commencement  du  quinzième  üecle  ,  avant 
Y académie  de  Rome  ,  formée  par  le  cardinal  Befla- 
rion  en  1440,  ni  de  Y  académie  del  Cimenta ,  dont 
nous  avons  un  recueil  d’expériences ,  ni  de  quelques 
autres ,  qui  méritent  un  article  particulier.  Nous 
allons  y  Suppléer. 

Académie  Platonique  de  Florence.  Côme 
de  Médicis ,  Surnommé  le  pere  de  la  patrie ,  conçut 
le  projet  d  une  académie  Platonique,  6c  deflina  pour 
la  former  le  jeune  Ficin  ,  fils  de  Son  médecin.  Ce 
ne  fut  pourtant  que  Laurent  le  magnifique  ,  petit-fils 
de  Côme,  qui  mit  ce  projet  en  exécution  quelques 
années  après.  Il  engagea  (  dit  M.  de  la  Lande  ,  dans 
Son  F oyage  d'un  François  en  Italie  )  Chriflophe  Landi- 
nus ,  Marfile  Ficin  ,  6c  Pic  de  la  Mira.ndole ,  à  s'occu¬ 
per  de  l’explication  &  de  la  tradu&ion  des  ouvrages 
de  Platon  ;  il  exhortoit  toutes  les  perfonnes  qui 
avoient  du  goût  pour  la  Philofophie,  à  fé  joindre  à 
eux  pour  former  cette  académie  Platonique.  On 
s’aflémbloit  ou  chez  Bandini  à  Florence,  ou  chez 
Laurent  de  Médicis  à  la  campagne  :  on  mangeoit 
enlemble.  Après  dîner  on  liloit  6c  l’on  expliquoit 
Platon  ;  &  chacun  tiroit  au  Sort  l’article  Sur  lequel  il 
devoit  difl'erter.  L’aflemblée  la  plus  remarquable 
étoit  celle  du  7  novembre  ,  jour  oii  Platon  étoit  né  > 
6si  auquel  il  cefla  de  vivre ,  apres  avoir  dîné  avec 
Ses  amis. 

Laurent  le  magnifique  étant  mort  en  1491 
(continue  le  même  hillorien  voyageur),  Bernard 
Oricellarius  attira  cette  aflemblée  dans  Ses  jardins  : 
Petrus  Crinitus ,  6c  d’autres  auteurs  de  ce  temps-là, 
parlent  Souvent  de  ccs  conférences.  On  y  traitoit 
aufli  des  réglés  de  la  langue  -Italienne ,  des  cailles 
de  fa  corruption,  6c  des  moyens  de  la  rétablir  :  ce 
fut  l’origine  des  académies  de  Belles-Lettres  :  Nico¬ 
las  Machiavel,  Ange  Politien  ,  6c  plufieurs  autres 
perSonnages  célébrés  y  aflilloient.  Les  troubles  de  la 
république  de  Florence,  6c  Sur -tout  la  conju¬ 
ration  contre  le  cardinal  Jules  de  Médicis  ,  qui 
vouloit  gouverner  Florence  ,  coûtèrent  la  vie  à 
quelques  -  uns  des  membres  de  Y  académie  Platoni¬ 
que  ,  6t  en  caillèrent  la  diSperfion  en  1511  (voy.  Nardi 
dans fon  Hijloire  de  Florence  ,  liv.  FII.  );  mais  elle  Sut 
rétablie  enlûite  par  les  Soins  du  prince  Léopold  , 
Srere  du  grand  duc  Ferdinand  de  Médicis  ,  vers  l’an 
1660.  Nous  voyons  qu'on  y  liloit  alors  les  ouvrages 
de  Platon,  qu’on  difl'ertoit  Sur  leur  véritable  Sens; 
on  y  liloit  aufli  les  poéfies  de  Dante  ,  aufli  Savantes 
que  difficiles.  (  Foy.  Bandini  fpecimcn  Litter attirez 
Florentines  fœculi  XF.  Florent.  iyqy  &  iyd>i.  in- 8°.  à 
Académie  del  Cimento.  Florence  avoit  donné  le 
premier  exemple  d’une  académie de  philofophie  Spécu¬ 
lative  ,  celle  dont  on  vient  de  parler  ;  elle  eut  encore 
la  gloire  de  donner  à  l’Europe  la  première  académie 
de  Phyfique  ,  fous  le  nom  del  Cimento  ,  c'eft  n-dire  , 
de  C  expérience.  Galilée,  Toricelli,  Aggiunti ,  \  iviani 
en  furent  les  précurSeurs.  Elle  fut  formée  par  le 
cardinal  Léopold  de  Médicis,  frere  du  grand  duc 
Ferdinand  II,  le  19  de  juin  1657,  des  débris  de 
Y académie  Platonique  ,  dont  ce  prince  raflembla  les 
membres  difperfés  ,  comme  on  vient  de  le  dire  plus 
haut.  Mais  elle  avoit  été  précédée  par  une  efpece 
d’académie  de  Phyfique  qui  s’aflembloit  auprès  du  duc 
Ferdinand  II,  des  l’an  1651.  Foyage  d'un  François 
en  Italie.  Nous  avons  un  recueil  d’experiences  de 
cette  académie  en  Langue  Italienne  :  le  célébré 
Mufîchenbroek 
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Muffchenbroek  l’a  traduit  en  Latin,  &  y  a  joint 
d’excellentes  notes  ou  additions.  Les  expériences  de 
X academie  6c  les  additions  de  Muffchenbroek  ont  été 
traduites  en  François,  &  fe  trouvent  dans  le  premier 
tome  de  la  Collection  académique ,  imprimée  à  Dijon. 
Nous  faifirons  l’occafion  qui  le  préfente  ici,  de  dire 
que  le  grand  duc  Ferdinand  II  étoit  phyficien  ,  qu’il 
aimoit  la  Chymie  ,  qu’il  avoit  un  laboratoire ,  6c 
qu’il  inventa  des  thermomètres,  dont  on  trouve  la 
conftruCtion  6c  l’ufage  dans  le  recueil  de  X academie 
del  Cimento.  V oy.  le  Saggio  di  Jloria  Literaria  Fioren- 
tina  del f écolo  XF II ,daG\ov.  Bat.  Nelli  \j5<)  ,p.c)8. 
Les  premiers  académiciens  furent  Paul  del  Buono  , 
qui  imagina  en  1657  l’inftrument  propre  à  recon- 
noître  l’incompreffibilité  de  l’eau  ;  Alphonlé  Borelli, 
ft  connu  par  fon  traité  de  Motu  anirnaliuin  ;  Candide 
del  Buono  ,  frere  de  Paul  ;  Alexandre  Marfili , 
Vincent  Viviani  ,  le  comte  Laurent  Magalotti , 
François  Rhedi ,  &c.  Le  recueil  d’expériences  dont 
nous  venons  de  parler ,  6c  qui  parut  imprimé  à 
Florence  en  1667,  traite  de  la  prelîion  de  l’air,  de 
la  comprcffion  de  l’eau,  du  froid  ,  du  chaud  ,  de  la 
glace,  de  l’aiman,  de  l’éleCtricité,  des  odeurs,  du 
mouvement  du  fon,  de  celui  des  projeCtiles,  de  la 
lumière  ,  6c  de  la  prelîion  que  l’eltomac  exerce  fur 
les  alimens.  On  ne  voit  pas  que  depuis  ce  temps 
X academie  del  Cimento  ait  continué  fes  travaux  ;  fes 
regiftres originaux finiffent  au  5  mars  1667.  Au  relie, 
cette  academie  n’avoit  point  de  ftatuts  ni  de  forme 
réglée  ;  c’étoit  fimplement  un  rendez-vous  connu 
jour  certains  jours  dans  le  palais  du  cardinal  Léopold, 
en  préfence  de  qui  l’on  faifoit  des  expériences  ;  6c 
dans  chaque  affemblée  l’on  annonçoit  le  fujet  de 
l’affemblée  fuivante.  On  y  faifoit  au lîi  des  obferva- 
tions  anatomiques  ;  6c  il  paroît ,  par  des  lettres  de 
quelques  académiciens  qui  fe  font  confervées  ,  que 
l’on  entretenoit  une  correfpondance  avec  les  plus 
grands  phyliciens  de  France  6c  d’Angleterre.  L’auteur 
dont  nous  tirons  ces  détails  ,  nous  apprend  que  le 
comte  de  Richecourt  avoit  eu  envie  de  la  rétablir  il 
y  a  quelques  années  ;  mais  que  ce  minilîre  lit  pour 
cela  des  efforts  qui ,  n’étant  pas  fécondés ,  furent  fans 
effet. 

Académie  degli  Intronati.  Vers  l’an  1450 
il  s’établit  à  Sienne  une  académie  delîinée  à  cultiver 
la  poéfie  Italienne.  Les  académiciens  prirent  le  nom 
fingulier  degli  Intronati  ,  qui  veut  dire  des  Hébétés 
ou  des  Inibécilles  ,  l'oit  pour  marquer  le  peu  de 
prétentions  qu’ils  avoient  à  l’efprit,  foit  plutôt  par 
antiphrafe  ,  ou  peut-être  par  une  bifarrerie  dont  il 
feroit  difficile  de  rendre  raifon.  11  eft  à  croire  que  c’eft 
à  fon  exemple  que  les  autres  académies  d’Italie 
prirent  les  noms  allégoriques  ,  6c  le  plus  fouvent 
fort  ridicules,  dont  on  trouve  une  affez  longue  lifté 
dans  le  Dict.  des  Sciences,  6cc.  laquelle  pourroitêtre 
encore  fort  augmentée. 

Académie  degli  Scossi.  Cette  académie  des 
Secoués ,  établie  à  Péroufe  dès  les  premiers  temps 
de  la  renâiffance  des  lettres  ,  tiroit  fon  nom  de  fon 
emblème  ,  qui  étoit  un  blutoir  ou  tamis  à  paffer  la 
farine  ,  avec  cette  devife  :  exeuffa  nitefeit.  Elle 
vouloit  montrer  par-là  que  les  efprits  ont  bel'oin  de 
fecouffes  pour  être  perfectionnés  ,  &  devenir  utiles. 
Il  paroît  que  X académie  de  la  Crufca  de  Florence , 
dont  nous  allons  parler,  emprunta  fon  emblème  de 
celle-ci.  L’ Académie  degli  Scofji  fut  réunie  en  1561  à 
celle  degli  Infenfati ,  auffi  de  Péroufe  ,  qui  prit  pour 
devife  une  volée  de  grues  qui  traverfent  la  mer , 
ayant  chacune  une  pierre  au  pied,  avec  ces  mots  : 
vel  cum  pondéré.  L’ académie  degli  Excentrici ,  établie 
dans  la  même  ville  en  1  567  ,  avoit  pour  emblème 
l’orbe  excentrique  de  la  lune  ,  avec  fon  épicycle  ; 
tel  qu’on  l’employoit  alors  pour  expliquer  les  inéga¬ 
lités  de  cette  planete ,  qui  va  tantôt  plus  vite ,  tantôt 
Tome  L 
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plus  lentement ,  avec  ces  mots  :  retardât ,  non  ntrahiu 
Elle  retarde  ,  &  ne  recule  pas. 

Académie  de  la  Crusca.  La  plus  célébré  de 
toutes  les  académies  d’Italie  ,  a  été,  fans  contredit, 

X académie  de  la  Crufca ,  établie  à  Florence  en  1582, 
par  les  foins  d’Antoine-François  Grazzini  :  elle  porte 
le  titre  glorieux  de  Regina  e  modératrice  délia  lingua 
Italiana ,  6c  elle  eft  connue  chez  les  étrangers  par 
fon  Dictionnaire.  Elle  a  pour  objet  d'épurer  6c  de 
perfectionner  la  langue  Italienne ,  comme  X Acadé¬ 
mie  Françoife  a  pour  but  d’épurer  6c  de  perfection¬ 
ner  notre  langue.  Le  nom  de  Crufca  ,  qui  veut  dire 
du  fon  ,  vient  du  fon  6c  du  blutoir  qui  en  fépare  la 
plus  belle  fleur  de  farine  ,  que  cette  académie  avoit 
pris  pour  devife,  avec  ces  mots  :  Il  piubcl  for  ne 
coglie.  Les  meubles  de  la  lalle  répondent  à  la  devife  , 
6c  font  une  allégorie  continue.  On  y  voit  une  chaire 
en  forme  de  trémie  ,  dont  les  degrés  fontdes  meules 
de  moulin.  Le  fiege  du  directeur  elt  une  meule  ;  ceux 
des  autres  académiciens  font  en  forme  de  hottes ,  6c 
le  doffier  en  forme  de  pelle  à  four.  La  table  elt  une 
pétriffoire;  le  fecrétaire,  ou  tout  autre  académicien , 
a  la  moitié  du  corps  paffé  dans  un  blutoir  lorfqu’il  lit 
quelque  mémoire.  Les  portraits  même  qui  décorent 
la  lalle  ,  ont  la  forme  d’une  pelle  à  four.  Cette 
affectation  a  quelque  choie  de  petit  6c  de  puérile  ; 
elle  ne  feroit  guere  propre  à  donner  une  grande  idée 
du  génie  6c  du  goût  de  cette  académie ,  lî  la  répu¬ 
tation  n’avoit  pas  des  titres  plus  folides  :  elle  conti¬ 
nue  encore  fes  affemblées  dans  un  college  qui  n’eft 
pas  loin  de  la  cathédrale.  Ses  membres  ,  d’un  lavoir 
6c  d’un  mérite  diftingué,  fuivant  l’objet  de  l'on  infti- 
tution  ,  ont  rendu  dans  tous  les  temps  ,  6c  continuent 
à  rendre  les  plus  grands  fervices  à  la  langue  Italienne. 
Ils  l’ont  en  quelque  forte  fixée  par  l’autorité  des 
auteurs  claffiques  de  la  nation  ,  tels  que  Bocace  , 
Machiavel,  Caftiglione ,  Villani,  &c.  que  pour  cette 
railon  on  appelle  familièrement  autori  crufcantit 
Cela  n’empêche  pas  que  le  Dictionnaire  de  la  Crufca 
ne  foit  encore  fufceptible  de  corrections  6c  d’augmen¬ 
tations  ,  comme  l’ont  démontré  plufieurs  écrivains 
Italiens ,  6c  en  particulier  le  P.  Berguntini. 

L’Académie  des  Apatistes  ou  l’Académie 
impartiale  ,  mérite  d’être  citée ,  fur-tout  à  caufe 
de  l’étendue  de  fon  plan  :  elle  embraffe  Puniverlalité 
des  fciences  6c  des  arts.  Elle  tient  de  temps  en  temps 
des  affemblées  publiques  à  Florence ,  oii  chacun , 
foit  académicien  ou  étranger,  peut  lire  des  ouvrages, 
en  telle  forme  ,  en  telle  langue  ,  6>c  fur  telle  matière 
qu’ils  foient  écrits  ;  cette  académie  écoutant  &  adop¬ 
tant  tout  avec  la  plus  grande  impartialité. 

L’Académie  de  France  à  Rome,  eft  une  école 
de  peinture  que  le  roi  Louis  XIV  y  établit  en 
1666 , 6c  un  des  plus  beaux  établiffemens  de  ce  grand 
monarque  pour  la  gloire  du  royaume  6c  le  progrès 
des  beaux-arts.  Elle  eft  compofée  d’un  directeur  6c 
de  douze  penfionnaires  ,  choilis  parmi  les  éleves  qui 
ont  remporté  le  prix  de  peinture  ,  de  fculpture  ou 
d'architefture  à  Paris.  Elle  coûte  environ  trente-cinq 
mille  livres  par  année  au  roi  ;  mais  elle  a  été  une 
des  plus  grandes  caufes  de  la  perfection  de  l’art  en 
France.  Charles  le  Brun  en  fut  le  premier  promo¬ 
teur;  cet  artifte  avoit  étudié  à  Rome,  &  y  avoit  fait 
ces  progrès ,  qui  l’éleverent  à  une  fi  haute  réputation , 
6c  le  mirent  en  état  de  repréfenter ,  comme  un  autre 
Apelle ,  les  glorieufes  aCtions  de  ce  prince ,  qui ,  tout 
jeune  encore,  parcourut  6c  fubjugua  l’univers.  De 
même  que  les  jeunes  Romains  qui  vouloient  embraC 
fer  la  profeflion  d’orateur ,  alloient  fe  former  à 
Athènes ,  qu’on  regardoit  comme  le  véritable  fiege  de 
l’éloquence  6c  de  la  philofophie  ;  ainfi  le  Brun  penfa 
que  les  jeunes  François  qui  fe  deftinoient  a  1  etude 
des  Beaux-arts  ,  dévoient  aller  à  Roms ,  6c  y  taire  un 
affez  long  féjour,  C’eft-là  que  les  ouvrages  des 
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Michel-Ange  ,  des  Vignole,  des  Dominïquaîn  ,  des 
Raphaël,  6c  ceux  des  anciens  Grecs  donnent  des 
leçons  muettes,  bien  fupérieures  à  celles  que 
pourroient  donner  nos  plus  grands  maîtres  moder¬ 
nes.  Cet  etabhflement  li  utile  Sc  fi  louable  ,  qui  a 
toujours  fublîlîe  depuis  le  Brun  jufqu’à  nos  jours , 
peut  etre  regardé  comme  une  pépinière  d’artilles 
que  la  France  entretient  en  Italie.  Enrichis  des  plus 
favantes  dépouillés  des  anciens  &c  des  modernes ,  ils 
retournent  dans  leur  patrie,  qu’ils  embelliUént ,  &c 
qu’ils  mettent  à  portée  de  le  dii'puter  à  l’Italie  ,  par 
rapport  à  l’Architecture  6c  à  la  Sculpture. 

Il  s  eft  pourtant  trouvé  ,  ik  il  le  trouve  encore  en 
France  des  perfonnes  qui  oient  fronder  cet  établilîé- 
ment,  comme  moins  neceltaire  qu’on  ne  penle ,  pour 
ne  pas  dire  inutile  ;  comme  s'ils  rougiffoient  d’être 
obliges  de  palier  les  monts  pour  devenir  bons  peintres 
ou  bons  architedîes;  de  même  que  d’autres  rougif- 
fent  de  traverfer  les  mers  pour  devenir  bons  philo- 
lophes.  Le  feu  comte  Algarotti,  bon  juge  en  ces 
matières  comme  dans  plulieurs  autres ,  témoin  des 
railons  alléguées  par  ces  frondeurs  pour  foutenir  une 
opinion  aufîi  déraifonnable ,  les  a  réfutées  dans  un 
excellent  EJfai  fur  l'académie  de  France  à  Rome  ,  6c 
a  de  plus  propofe  de  bons  moyens  de  perfeétion- 
ner  cet  établiffement  glorieux  6c  avantageux.  Ces 
perlonnes  ,  dit-il,  à  qui  il  ne  tient  pas  qu’on  ne  voie 
secrcnder  le  temple  des  Arts,  laillènt  fans  peine  à 
1  Italie  1  avantage  &  la  gloire,  qu’on  ne  peut  lui 
conteiîer ,  d  être  la  plus  riche  minière  de  ces  modèles 
antiques  qui  peuvent  fervir  de  guide  aux  modernes  , 
&  les  éclairer  dans  la  recherche  du  beau  idéal  ; 
d  avoir  fait  renaître  dans  le  monde  les  arts  qui 
étoient  perdus;  d  avoir  produit  des  artiiîes  excel- 
lens  en  tout  genre  ;  enfin  d’avoir  donné  des  leçons 
aux  autres  peuples  à  qui  jadis  elle  donna  des  loix. 
Mais  d’ailleurs  ces  François  prévenus,  foutiennent 
hardiment  que  la  France  a  chez  elle  des  fujets  capa¬ 
bles  de  former  de  bons  éleves,  6c  de  bien  conduire 
leurs  talens;  que  depuis  long-temps  les  arts  y  ont 
jette  de  profondes  racines  ;  que  les  maîtres  ne  le 
cèdent  point  à  ceux  d’Italie  ;  que  dans  un  lîecle  aufîi 
phdofophique  que  celui  où  nous  vivons  ,  on  doit 
rcnverler  les  vieilles  idoles  de  la  prévention  6c  de 
l’autorité;  qu’on  n’a  que  trop  rendu  d’hommages  au 
nom  plutôt  qu  au  mérite  des  étrangers;  que  Jouvenet 
6c  le  Sueur,  fans  avoir  fait  le  voyage  d’Italie  ,  n’ont 
pas  lailTé  d’exceller  dans  la  peinture,  le  dernier 
fur-tout ,  qui,  rival  de  le  Brun,  a  mérité  le  titre  de 
Raphaël  de  la  France.  Ils  ajoutent  qu'ils  ont  dans  leur 
patrie  un  grand  nombre  de  tableaux  des  meilleurs 
maîtres  d  Italie  ,  6c  allez  de  lîatues  antiques,  pour 
que  les  jeunes  éleves  puilfent  fe  former,  fans  avoir 
belom  de  s  expatrier,  6c  d’abandonner  pour  quelqir- 
annees  un  pays  où  toutes  les  nations  viennent  cherch 
le  bon  goût,  6c  apprendre  la  politeffe. 

Il  n’elî  pas  difficile  au  comte  Algarotti  de  faire  vo 
combien  ces  allégations  font  peu  fondées ,  foit  ( 
elles-memes  ,  fo.t  dans  les  conséquences  qu’on  c 
tire.  L  exemple  de  deux  maîtres  (  car  enfin  l’éco 
Françoife  n  en  peut  pas  citer  davantage  )  qui ,  fa, 
paffer  les  Alpes,  ont  reuffi  dans  leur  art,  peut- 
d.ffuader  les  jeunes  eleves  de  France  dé  quitt, 
lans,  de  voir  Rome  &  l'Italie?  Doivent  i 
muter  ces  deux  arriltes,  plutôt  que  de  fuivre  1 
confie,!  de  tant  d’habiles  maîtres  de  la  même  école 
qm  leur  recommandent  d'aller  à  Rome  ,  où  ils  or 
eux-memes  puife  leurs  plus  précieufes  connoi 
lances  ,  &  toute  la  fineffe  de  leur  art  ?  L’exemple  d 
Jouvenet  &  de  le  Sueur  a-t-il  affez  de  force  pou 
l’emporter  fur  l’autorité  de  Bourdon  ,  de  Mmnard 
de  le  Brun  ,  de  la  Fage,  de  le  Moine  ,  &  d’une  infi 
mte  d’autres,  principalement  du  Pouffin  ,  qui  di 
un  jour  ouvertement,  qu’il  retournoit  à  Romi 
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pour  tacher  d’y  réparer  le  tort  que  le  féjour  de 
France  avoit  lait  à  Ion  talent.  Jouvenet,  ellimable 
par  fa  facilité  ,  elî  pourtant  un  peintre  maniéré  ;  6c 
1  i-deve  qui  s’attacheroit  à  l’étudier ,  rilqueroit  de 
s’éloigner  de  l’imitation  de  la  nature  &  du  vrai.  Ses 
comportions  feroient  plus  libres  ,  s’il  éroit  forti  de 
France  :  Ion  exemple  prouve  donc  directement  le 
contraire  de  ce  qu’on  veut  lui  faire  prouver.  Il  en  elt 
de  meme  de  celui  de  le  Sueur  ;  s’il  ne  vint  point  en 
Italie,  il  prit  Raphaël  pour  modèle  ;  6c  fi  avec  le 
petit  nombre  de  tableaux  que  les  François  ont  de  ce 
grand  homme  ,  6c  des  elîampes  gravées  d’après  fes 
ouvrages,  il  parvint  k  cette  habileté  qui  fit  de  lui 
1  honneur  de  la  Peinture  £k  la  gloire  du  pays  qui  l  a 
vu  naître ,  que  n’eût-il  pas  fait  s’il  eût  vu  les  ouvrages 
immortels  qu’on  admire  au  Vatican  ?  D’ailleurs 
1  exemple  d  un  geme  rare  6c  heureux ,  à  qui  la  nature 
prodigue  a  accordé  ce  qu’elle  vend  aux  autres  ,  6c 
qu’ils  n’acquierent  qu’à  force  d’étude  6c  de  travail , 
ne  doit  pas  tirer  à  conlequence  ,  ni  fervir  de  réglé 
aux  efprits  ordinaires.  Parce  que  le  Correge ,  fans 
avoir  jamais  vu  de  llatues  Grecques ,  réulfit  à  donner 
des  grâces  inexprimables  à  lès  airs  de  tête,  voudra- 
t-on  en  conclure  que  ce  foit  perdre  l'on  temps  que 
d’étudier  d’après  l’antique  ?  S’avifa  - 1  -  on  jamais 
de  dire  qu’il  elî  inutile  d’expliquer  les  élémens 
d  Euclide  à  la  jeunelTe  qui  veut  apprendre  la  Géo¬ 
métrie  ,  parce  que  Pal'cal,  encore  très-jeune,  trouva 
par  lui-même  ,  6c  lans  le  lecours  d’aucun  maître  ,  la 
démonfiration  de  plulieurs  théorèmes  ? 

L’Italie  elî  pour  les  artifîes  une  véritable  terre 
claffique ,  comme  l’appelle  un  Anglois.  Tout  y 
invite  l’œil  du  peintre  ,  tout  l’infîruit,  tout  réveille 
fon  attention.  Sans  parler  des  fîatues  modernes  , 
combien  la  fuperbe  Rome  n’en  renferme-t-elle  pas* 
dans  l'on  enceinte,  de  ces  antiques,  qui,  par  l’exaéîe 
proportion  &  l’élégante  variété  de  leurs  formes , 
fervirent  de  modèle  auxartilles  des  derniers  remos 
&  doivent  en  fervir  k  ceux  de  tous  les  lîeclès  ? 
Quoiqu'il  y '  ait  en  France  de  très-belles  lîatues 
comme  le  Cincinnatus  ,  6c  quelques  autres,  on  peut 
pourtant  avancer  ,  fans  crainte  de  fe  méprendre, 
qu’il  n’y  en  a  point  de  la  première  clalî'e,  ou  de 
celles  que  les  Italiens  nomment  prèceptives ,  6c  qu’on 
puiffe  mettre  en  parallèle  avec  l’Apollon  ,  l’Anti- 
noiis,  le  Laocoon  ,  l’Hercule,  le  Gladiateur,  le 
Faune,  la  Vénus,  6c  tant  d’autres  qui  décorent  le 
Belvedere  ,  le  palais  Farnefe ,  la  vigne  Borghefe,  dk 
la  galerie  de  Florence.  La  feule  galerie  Juftiniani  elî 
peut-etre  plus  riche  en  llatues  antiques  que  tout  le 
royaume  de  France.  Il  elî  vrai  qu’à  proportion  des 
ftatues ,  il  y  a  en  France  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  de  tableaux  des  plus  habiles  maîtres  Italiens 
oit  l’on  peut  apprendre  les  différens  caracîercs  6c  les 
diverfes  modifications  de  la  Peinture.  Mais  où  font- 
ilsplacés?  Dans  les  palais  de  Verfailles  6c  du  Luxenv 
bourg,  dans  la  galerie  du  duc  d’Orléans,  chez  les 
heritiers  de  M.  Crozat  ,  6c  chez  quelques  autres 
amateurs  difiingués.  En  Italie,  chaque  égli/e  elî, 
pour  ainfi  dire  ,  une  galerie;  les  monafieres,  les 
palais  publics  6c  particuliers  font  enrichis  de  tableaux  ; 
il  n’elî  pas  jufqu’aux  façades  6c  aux  murailles  des 
maifons  qui  ne  foient  décorées  de  peintures  , 
lelquelles,  pour  être  dans  des  lieux  fi  peu  confidé- 
rables ,  ne  perdent  rien  de  leur  mérite  réel.  Ces 
morceaux  au  contraire  ont  fouvent  été  travaillés 
avec  beaucoup  de  foin,  parce  qu’ils  dévoient  être 
continuellement  expofés  aux  yeux  du  public;  ju^e 
incorruptible  ,  6c  plus  redoutable  pour  les  artifîes 
que  quelque  académie  que  ce  foit. 

Mais ,  quand  il  y  auroit  en  France  encore  plus 
de  tableaux  des  excellens  maîtres  d’Italie,  qu’il  n’y 
en  a  effedlivement ,  il  n’y  a  pas  d’apparence  que  les 
jeunes  peintres  François  puilî'ent  en  retirer  autant 
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«l’avantage  qu’ils  le  feroient  de  ceux  que  ces  mêmes 
maîtres  ont  exécutés  dans  leur  propre  pays.  Les 
meilleurs  ouvrages  d’un  artifte  le  voient  d’ordinaire 
dans  fa  patrie  ,  ou  dans  le  lieu  où  il  a  fixé  l'on  féjour. 
C’eft  dans  les  grandes  machines ,  dans  ces  ouvra¬ 
ges  publics  6c  durables  ,  que  les  grands  peintres, 
jaloux  de  la  gloire  nationale,  oc  de  l’emporter  fur 
des  rivaux  dignes  deux  ,  ont  déployé  toute  la  force 
de  leurs  talens;  c’eft-là,  dis-je  ,  qu’il  faut  les  voir 
êz  les  étudier  :  de  même  qu’il  faut  juger  les  archi¬ 
tectes  d'après  les  édifices  publics  ,  6c ,  comme  dit 
"Vitruve  ,  d’après  les  temples  des  Dieux  ,  parce  que 
ce  font  là  des  monumens  éternels  de  leurs  talens  ou 
de  leurs  défauts. 

C’eft  ,  par  exemple  ,  dans  l’école  de  Saint  Marc, 
dans  la  biblotheque  publique  de  Venife  ,  dans  la 
chapelle  Cor.tarini  tant  admirée  du  Cortone ,  au 
palais  Tofl'etti ,  qu’il  faut  voir  le  Tintoret  ;  c’eft-là 
qu  on  apperçoit  qu’il  n’avoit  rien  à  craindre  dans  la 
comparaifon  qu’on  vouloit  faire  de  lui  avec  Paul 
Véronefe ,  ou  avec  les  autres  habiles  artiftes  de  fon 
temps  ;  c’eft-là  qu’on  admire  l’heureux  talent  qu’il 
eut  de  réunir  l’excellence  du  coloris  du  Titien,  à 
la  fierté  du  deftin  de  Michel-Ange.  C’efi  dans  l’école 
delà  Charité,  aux  Cordeliers  conventuels,  àSaint 
Jean  6c  Saint  Paul  de  Venife  ,  qu’il  faut  étudier  le 
I  itien  ,  6c  fur-tout  dans  le  fameux  tableau  qui  re- 
prefente  S.  Pierre  martyr,  lequel,  plus  quêtons 
les  autres  ouvrages  ,  fait  connoître  la  fublimité  de. 
Ion  génie  ;  de  même  que  la  Nativité  que  le  Bafl'an 
peignit  pour  fa  ville  natale,  6c  l’Apparition  de  J.  C. 
à  la  Vierge  ,  que  le  Guerchin  fit  à  Cento  fa  patrie, 
font  fentir  le  vrai  carattere  de  ces  deux  artiftes. 
C’efi  à  Saint  Zacharie  6c  à  Saint  Georges  de  Venife , 
dans  le  réfeéloire  des  moines  de  Notre -Dame  du 
mont  de  Vicence  ,  que  triomphe  Paul  Véronefe  ;  il 
a  peint  dans  cet  endroit  la  plus  belle  cene  qui  ait 
jamais  été  exécutée.  C’eft  à  Urbain  6c  à  Péfara  qu’on 
doit  chercher  le  Baroche.  C’efi  à  Parme  ,  &  fur-tout 
dans  le  tableau  de  S.  Jérôme  ,  que  le  goût  éclairé  du 
duc  Infant  a  confervé  à  Tltalie  ,  que  s’efi  difiingué  le 
Correge.  Annibal  Carrache  brille  dans  la  galerie 
Farnefe  ;  6c  S.  Michel-au-Bois  efi  le  théâtre  de  la 
gloire  de  Louis,  qui  réuflîfloit  dans  tous  lesfiyles, 
6c  que  les  Ultramontains  ont  mis  trop  au  -  déifions 
d’Annibal.  C’efi  dans  les  églifes  de  Rome  que  le 
Dominiquain  s’efi  le  plus  fignalé.  Le  Vatican  a  été 
le  champ  ou  Raphaël  6c  Michel-Ange,  eux  qui  por¬ 
tèrent  dans  la  peinture  tout  le  feu  de  l’imagination 
la  plus  poétique  ,  ont  travaillé  à  l’envi ,  6c  ont  com¬ 
battu  pour  la  gloire  d’ctre  couronnes  au  capùole. 
Si  un  Italien  fe  hafardoit  de  juger  du  mérite  de  le 
Brun  fur  quelque  tableau  de  cet  artifie  qu'il  auroit 
vu  en  Italie  ,  il  efi  certain  que  les  François  le  blâme- 
roient ,  6c  ils  auraient  raifion.  On  le  citeroitàla  galerie 
de  l’hôtel  Lambert  ;  on  le  renverroità  celle  de  Ver- 
iadles  ,  lieux  ou  le  Brun  peignit  en  concurrence  avec 
le  Sueur  ,  6c  où  il  difputa  la  palme  à  Mignard. 

Qu’on  ne  dife  pas  que  nous  avons  en  efiampes 
les  ouvrages  merveilleux  de  ces  habiles  maîtres 
que  1  on  propofe  à  1  imitation  des  jeunes  artifies. 
Les  efiampes  ,  quelque  adroite  que  foit  la  main  qui 
les  a  gravées  ,  ne  feront  jamais  l’image  fidele  d’un 
tableau.  Elles  peuvent  bien  exprimer  les  attitudes 
6c  les  contours  des  figures  ,  les  airs  de  tête  en  partie , 
la  compoiition  6c  l’enfemble  ;  mais  elles  ne  fauroient 
jamais  rendre  l’extrême  délicatefie  des  chairs ,  la  fraî¬ 
cheur  6c  le  moelleux  des  teintes  ;  elles  font  difpa- 
roître  le  plus  grand  charme  de  la  Peinture,  la  magie 
du  coloris.  D’ailleurs  le  burin  n’a  pas  toujours  été 
fidele  •:  6c  tous  les  ouvrages  des  plus  grands  maîtres 
ne  font  pas  gravés.  Quelle  différence  d’étudier  San- 
fovin  V.gnole  6c  Palladio  ,  dans  les  efiampes  ou 
.dans  leurs  chefs-d’œuvre  d’ Architecture  ? 

Tome  /, 
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C’efi  ainfi  que  le  comte  Algarotti  prouve,  d’une 
maniéré  fenlible  ,  qu’il  n’y  a  point  de  raifon  qui 
puifle  difpenfcr  les  jeunes  artiftes,  non-feulement 
de  France  ,  mais  encore  des  autres  pays  ,  de  paffer 
quelques  années  en  Italie  ,  la  mere  des  Beaux-arts, 
pour  s’y  former  6c  atteindre  à  la  perfection.  Louis 
XIV  donna  une  preuve  de  fon  discernement  6c  de 
fon  goût ,  lorfqu’il  prit  la  réfolution  d’y  établir  une 
académie  ou  école  de  Peinture.  Dans  l'exécution  de 
ce  projet  glorieux  ,  Rome  méritoit  la  préférence  , 
àcaufe  de  la  quantité  de  chefs-d’œuvre  de  Peinture  , 
d’Archite&ure  6c  de  Sculpture  qu’elle  renferme  en 
fon  fein.  Mais  qitoiqu’à  cet  égard  Rome  foit  la  pre¬ 
mière  ville  du  monde  ,  l’abondance  des  tréfors  que 
l’Italie  poflede  ,  devroit  encore  attirer  les  François 
dans  plufieitrs  autres  villes  confidérables ,  à  Venife 
fur-tout ,  à  Bologne  6c  à  Florence  ,  où  tous  ceux 
qui  aiment  à  cueillir  les  fleurs  les  plus  exquifes  dans 
le  champ  des  Beaux-arts  ,  trouvent  amplement  de 
quoi  fe  fatisfaire.  A  cette  occafion  le  comte  Alga¬ 
rotti  propofe  d’étendre  6c  de  perfectionner  l'éta- 
bliflement  de  Louis  XIV. 

Quel  avantage  ,  dit-il ,  pour  l’art  en  général ,  6c 
en  particulier  pour  la  France,  fi  l’ académie  de  cette 
nation  ,  établie  à  Rome  ,  étendoit  fes  branches  à 
Venife  ,  à  Bologne  ,  à  Florence  ,  6c  y  formoit  des 
colonies  qui  dépendiffent  d’elle  !  Il  y  préfideroit  un 
chef  fubordonné  au  directeur  de  Rome.  Ce  dernier, 
en  qui  réfideroit  Pautorité  fuprême  ,  defiineroit , 
dans  les  temps  convenables  ,  les  jeunes  éleves  a 
paffer  un  ou  deux  ans  ,  les  uns  à  Florence  ,  les 
autres  à  Bologne  ou  à  Venife.  Ils  s’y  occuperoient 
à  copier  les  tableaux  les  plus  rares  6c  les  plus  belles 
ftatues  qu'il  y  ait  dans  ces  villes  ,  à  lever  le  plan 
des  plus  beaux  édifices ,  &  à  les  deftinep.  On  en 
feroit  un  choix  d’après  la  plus  judicieufe  critique  : 
on  ne  fe  laiffieroit  point  éblouir  par  le  nom  des 
auteurs  ;  le  feul  mérite  de  l’ouvrage  feroit  pencher 
la  balance.  Il  arrive  fou  vent  que  d’habiles  maîtres, 
ou  pour  n’avoir  pas  été  à  la  tête  des  écoles  ,  ou 
pour  n’avoir  pas  eu  occafion  de  travailler  pour 
de  grands  princes,  ou  dans  des  villes  confidérables, 
ne  font  pas  auffi  connus  que  le  mériteroit  la  fupé- 
riorité  de  leurs  talens.  On  peut  voir  dans  les  artiftes 
de  nos  jours  la  vérité  de  ce  que  difoit  Vitruve  des 
anciens  artiftes  :  Si  Nicomaque  6c  Ariftomene  n’ont 
pas  été  auffi  célébrés  qu’ A  pelle  6c  Protogene  ;  li 
Chion  6c  Phar&t  n’ont  pas  eu  autant  dé  réputation 
que  Polyclete  ou  Phvdias ,  cela  ne  vient  point  de 
leur  peu  de  talent,  mais  du  caprice  de  la  fortune. 
Alphonfe  de  Ferrare  6c  Antoine  Begarelli  éprou¬ 
vèrent  le  même  fort  ;  ils  furent  prefqu’inconnus. 
Cependant  l’un  ,  dans  fes  modèles  ,  égale  Buo- 
narotti,  qui  dit  de  l’autre  en  voyant  quelques-uns 
de  fes  ouvrages  :  Si  cette  terre  fe  changeoit  en 
marbre,  malheur  aux  ftatues  antiques.  Alexandre 
Minganti  étoit  appellé  par  Auguftin  Carache  ,  le 
Michel-Ange  inconnu.  Profper  Clément  de  Modene 
a  vécu  dans  la  même  obfcurité;  on  voit  pourtant 
dans  le  fouterrain  de  la  cathédrale  de  Parme  un 
maufolée  de  la  maifon  Prati  ,  que  ce  fculpteur 
a  cifelé  dans  la  derniere  perfection. Les  deux  femmes 
qui  y  font  repréfentées  ,  font  fi  touchantes  ,  leur 
attitude  efi  fi  noble,  6c  l’expreffion  fi  rendre  ,  qu’il 
n’eft  perfonne  qui  ne  partage  leur  affliction,  6c  ne 
veuille  pleurer  avec  elles.  Si  ,  par  la  nobleffe  de 
fa  maniéré  ,  Algardi  mérita  le  nom  du  Guide  des 
fculpteurs ,  Profper  Clément ,  par  ces  grâces  ten¬ 
dres  6c  naïves  ,  par  cette  délicatefie  qu’il  a  fu  donner 
au  marbre  ,  ne  devroit- il  pas  en  être  appellé  le 
Correge  ? 

Il  arrive  auffi  très-communément  que  les  maîtres 
ordinaires  fe  furpaflent  quelquefois,  &  alors  ces 
ouvrages  l’emportent  fur  les  productions  médiocres 
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des  plus  grands  artiftes.  Nous  en  avons  une  preuve 
dans  le  tableau  de  la  Nativité  de  la  Vierge  ,  qui 
eft  à  l’Annonciade  de  Piitoie.  Cigoli ,  qui  en  eit 
l’auteur  ,  a  fi  bien  ménagé  fes  teintes  ,  fi  bien  con¬ 
duit  fon  pinceau  ,  tk  ii  bien  diftribué  fes  jours  , 
qu’il  eft  fort  fupérieur  dans  cet  ouvrage  ,  à  de  célé¬ 
brés  peintres  Lombards.  Il  y  a  dans  la  Cathédrale 
de  Venife  ,  un  tableau  de  Belluzzi  qui  produit  un 
fi  grand  effet  de  clair-obfcur  ;  &  dans  le  réfectoire 
des  moines  de  Saint-Jean  de  Verdara  ,  à  Padoue  , 
Verotari  en  a  fait  un  oii  l’on  voit  un  fi  beau  mélange 
de  couleurs,  &  un  accord  fi  parfait ,  que  pour  être 
mis  au  rang  des  morceaux  les  plus  excellens  d’Italie  , 
il  ne  manque  à  ces  deux  ouvrages  que  d 'être  faits 
par  des  artiftes  d’un  nom  plus  connu. 

Les  jeunes  gens  dont  feroient  compofées  les  di- 
verfes  colonies  de  Y  académie  de  Rome ,  parcour- 
roient  toute  l'Italie  ,  pour  y  chercher  ce  qu’il  y 
auroit  de  meilleur:  &  pour  le  taire  connoître  au 
public.  Ces  précieufes  découvertes  réveilleroient 
le  génie  de  ceux  qui  les  auroient  faites,  &£  ren- 
droient  leur  imagination  plus  féconde.  Outre  l’a¬ 
vantage  que  ces  éleves  en  retireroient,  cela  pour- 
roit  contribuer  à  la  fatisfaclion  du  roi ,  &  produire 
beaucoup  d’utilité  à  la  France.  Le  roi  retenant  pour 
l’on  cabinet  les  deffins  des  morceaux  les  plus  rares 
en  tout  genre,  qui  font  épars  dans  toute  l’Italie, 
rien  ne  l’empêcheroit  de  faire  diftribuer  dans  les 
églifes  de  fon  royaume  ,  les  copies  des  plus  beaux 
tableaux  Italiens.  Alors  le  bon  goût  ne  feroit  pas 
uniquement  concentré  dans  la  capitale  ;  il  le  répan- 
droit  dans  toutes  les  provinces ,  d’une  mer  à  l’autre  , 
des  Alpes  aux  Pyrénées.  Tels  devroient  être  les 
vœux  des  François,  qui  aiment  leur  patrie  &c  les 
Arts.  * 

Académie  des  arts  établie  en  Saxe  en  1765. 
L’éleéteur  de  Saxe  ,  fils  &c  fucceffeur  d’Augufte  III , 
avoit  formé  le  dellein  d’établir  dans  fes  états  une 
académie  des  Arts  ;  mais  fa  mort  prématurée  l’ayant 
empêché  d’exécuter  ce  projet  utile,  le  prince  Xavier, 
fon  frere  ,  adminiftrateur  de  l’éleftorat  ,  &  l’élec- 
trice  douairière  le  remplirent  en  1765.  Cette  aca¬ 
démie  embraffel’Architeékire  ,  la  Peinture  ,1a  Sculp¬ 
ture  la  Gravure  ;  fes  membres  font  tous  profef- 
feurs  ,  ils  ont  été  divil’és  en  trois  corps  ',  dont 
l’un  elt  établi  à  Drelde  ,  l’autre  à  Leipfick,  &  le 
troifieme  à  Meiffen.  Ces  trois.corps  ,  indépendam¬ 
ment  d’un  directeur  général ,  ont  chacun  un  direc¬ 
teur  particulier. 

Académie  de  musique,  ( C’eft  ainfi 
qu’on  appelloit  autrefois  en  France  ,  6c  qu’on  ap¬ 
pelle  encore  Italie  ,  une  alfemblée  de  muliciens  ou 
d’amateurs  à  laquelle  les  François  ont  depuis  donné 
le  nom  de  concert .  Voyez  Concert  (  Mujîque .  ) 
dans  U  Diclïonn,  des  Sciences ,  &c.  (V.) 

Académie  royale  de  marine  établit  à  Bref: 
elles  tient  fes  féances  dans  une  falle  de  l’arcenal 
deftinée  à  cet  effet. 

Sa  formation  ancienne  ,  fous  la  dénomination 
d’ académie  de  marine  ,  eft  due  à  ce  que  plufieurs 
officiers  de  la  marine  du  département  de  Breft , 
engagèrent  M.  Rouillé  ,  alors  miniftre  de  la  ma¬ 
rine  ,  à  repréfenter  au  roi  que  l’extrême  envie 
qu’ils  avoient  d’acquérir  ou  perfectionner  toutes  les 
connoiffances  convenables  à  leur  état  ,  les  avoit 
déjà  portés  à  établir  entr’eux  des  conférences,  où 
ils  exâminoient  6c  difeutoient  fouvent ,  avec  affez 
de  fuccès  ,  les  différentes  parties  des  Mathématiques 
&  de  la  Phyfique  ,  qui  ont  rapport  à  la  Navigation  ; 
mais  que  l’utilité  de  ces  conférences  deviendroit 
plus  fenfible  ,  s’il  plaifoit  à  S.  M.  d’autorifer  les  af¬ 
femblées  de  cette  academie  naiffante  ,  6c  lui  preferire 
des  réglés,  qui,  en  déterminant  plus  particulière- 
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ment  fon  objet,  hâteroient  fes  progrès  &  rendroient 
l’a  forme  plus  fiable.  D’après  ces  humbles  repré- 
fentations ,  S.  M.  chargea  M.  Rouillé  d’ordonner  , 
pour  ladite  Académie  de  marine ,  les  trente -cinq 
articles  qui  conffituent  fon  premier  réglement ,  daté 
de  Compiegne  du  30  Juillet  1752. 

Par  le  premier ,  Y académie  efl  mife  fous  la  pro- 
teriion  du  fécrétaire  d’état  ayant  le  département 
de  la  marine. 

Y? académie  étoit  compofée  de  foixante  6c  quinze 
académiciens,  dont  dix  honoraires,  choifis  parmi 
les  principaux  officiers  de  la  marine ,  6c  parmi  les 
perfonnes  recommandables  par  leur  intelligence  dans 
les  Mathématiques, Phyfique,  ou  connoiffances  utiles 
à  la  marine  ,  6c  dans  ce  nombre  devoit  toujours  être 
compris  le  commandant  6c  l’intendant  de  la  marine 
du  port  de  Bref!;  dix  académiciens  libres ,  qui  font 
des  perfonnes  de  mérite  attachés  ou  non  à  la  marine  , 
jugés  utiles  à  Y  académie  par  leurs  connoiffances  ou 
correlpondance;  trente  académiciens  ordinaires,  tous 
attachés  au  fervice  de  la  marine,  dont  moitié  environ 
du  département  de  Bref!;  vingt-cinq  adjoints,  éga¬ 
lement  attachés  au  fervice  de  la  marine ,  dont  en¬ 
viron  quinze  du  département  de  Bref!  ;  le  nombre 
des  correfpondans  n’efl  point  limité. 

Les  places  vacantes  font  remplies  par  la  voie  du 
ferutin ,  d’après  les  ordres  du  miniftre  auquel  Ya- 
cadémie  doit  présenter  deux  lu  jets  pour  une  place  , 
6c  il  nomme  celui  qui  doit  être  admis. 

Perfonne  ne  peut  être  propofé  s’il  ne  s’eft  fait 
connoître  à  Y  academie  par  quelqu’ouvrage  qui  juf- 
tirie  les  connoiffances  ,  principalement  dans  les 
Mathématiques  ou  autres  parties  relatives  à  la 
marine. 

Les  officiers  dont  l’exercice  eft  annuel  6c  qui 
doivent  être  de  la  claffe  des  académiciens  ordinaires  , 
font  :  le  directeur  ,  qui  prélide  aux  affemblées  ;  le 
vice-directeur  ,  qui  prélide  en  l’abfence  du  direc¬ 
teur  ;  le  fecrétaire, chargé  des  regiftres,  effets,  6c  de 
l’emploi  des  fonds  fur  les  délibérations  de  Y aca¬ 
demie  ,  de  la  correfpondance  ,  6cc.  ;  le  fous-fecré- 
taire  ,  qui  l’aide  dans  fes  fondions  ,  6c  le  remplace 
en  cas  d’abfence.  L’élcélion  s’en  tait  en  décembre 
pour  l’année  fuivante,  &ils  peuvent  être  continués, 
à  l’exception  du  directeur  qui  ne  peut  rentrer  en 
charge  qu’après  une  année  d’intervalle. 

Les  féances  fe  tiennent  le  jeudi  de  chaque  fe- 
maine  ,  6c  s’il  s’y  rencontroit  une  fête  ,  ce  feroit 
le  vendredi.  Il  n’y  a  de  vacance  que  depuis  Noël 
jufqu’aux  Rois  ,  &  pendant  la  quinzaine  de  Pâques. 

Il  étoit  recommandé  aux  académiciens  qui  avoient 
commencé  le  travail  d’un  diélionnaire  de  marine  ,  de 
s’appliquer  à  fa  continuation,  6c  à  le  rendre  aufti 
complet  qu’il  feroit  poftible.  Au  refte,  leur  indi¬ 
cation  de  travaux  étoit  l’application  aux  parties 
des  Mathématiques  ,  qui  ont  un  rapport  direéf  à  la 
marine  ,  6c  l’exhortation  d’étendre  leurs  recherches 
fur  tout  ce  qui  peut  être  utile  ou  curieux  dans  les 
autres  parties  des  Mathématiques  6c  de  laPhvfique, 
relativement  aux  Arts  ,  auffi-bien  qu’à  l’Hiltoire 
naturelle. 

Le  roi  avoir  accordé  des  fonds  annuelspour  achats 
de  livres  ,  inftrumens  ,  6cc. 

Les  affemblées  ont  eu  lieu  jufqu’à  ce  que  la  guerre 
difperfant  les  membres,  elles  vinrent  à  ceffer ,  les 
fonds  ne  furent  plus  continués  ,  6c  elle  tomba  dans 
une  efpece  d’abandon.  A  la  fin  de  la  guerre  au  lieu 
de  reprendre  vigueur  ,  la  dilperfion  ou  mort  de 
plufieurs  membres  ,  produifit  un  anéantiffement  qui 
fut  la  caufe  de  la  perte  de  nombre  de  mémoires 
&  ouvrages  précieux  dans  différens  genres.  Enfin 
en  1769  M.  le  duc  de  Praflin  s’étant  fait  remettre 
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fous  les  yeux  le  principe  de  cet  établiffement,  6c 
en  ayant  reconnu  l’utilité  en  rendit  compte  à  S.  M. 
qui  en  ordonna  le  rétabliffement  fous  le  titre  d’u- 
cadémie  royale  de  marine ,  6c  expliqua  fes  intentions 
en  lui  donnant  un  réglement  daté  de  Verfailles  le 
24  Avril  1769,  lequel  contient ,  comme  l’ancien, 
trente  -  cinq  articles. 

La  plupart  des  anciens  membres  exiftants  ont  étc 
rappelles  ,  6c  il  en  a  été  établi  de  nouveaux  pour 
completter  le  nombre  de  foixante  académiciens  ; 
favoir  :  dix  honoraires  ,  dix  aüTociés ,  vingt  acadé¬ 
miciens  ordinaires  ,  6c  vingt  adjoints. 

Le  premier  article  du  réglement  continue  de 
mettre  Yacadémie  fous  la  prote&ion  du  fécrétaire 
d’état  ayant  le  département  de  la  marine. 

La  formation  *d’un  diêlionnaire  de  marine  eft  prin¬ 
cipalement  recommandée  ,  comme  dans  le  premier 
réglement ,  même  indication  de  travaux ,  même 
police  ;  6c  le  roi  a  accordé  des  fonds  comme  ci- 
devant. 

Le  mouvement  continuel  occafionné  par  ce  genre 
de  fervice  ,  rendant  les  affemblées  très-peu  nom- 
breufes,  vers  la  fin  de  1770  cette  académie  demanda 
une  augmentation  de  dix  membres ,  favoir  :  cinq 
dans  la  claffe  des  académiciens  ordinaires,  6c  cinq 
dans  celle  des  adjoints  ,  ce  qui  lui  a  été  accordé 
l’année  fui  vante. 

Le  defir  d’être  utile  au  corps  entier  de  la  marine  , 
l’a  déterminée  à  permettre  trois  jours  dans  la  femaine 
l’entrée  dans  fa  bibliothèque  ,  afin  que  chacun  pût 
profiter  de  l’avantage  de  faire  les  recherches  que 
l’envie  de  s’inftruire  ,  ou  même  la  curiofité ,  peu¬ 
vent  faire  defirer. 

Les  travaux  fe  font  principalement  tournés  vers 
la  formation  du  diélionnaire  6c  vers  les  recherches  6c 
les  expériences  vraiment  utiles  auxquelles  fes  mem¬ 
bres  fe  livrent  avec  afliduité  ;  ce  qui  fait  concevoir 
l’avantage  d’un  établiffement  qui  a  pour  but  la  per- 
fettion  d’un  art  effentiel  à  la  grandeur  de  l’état,  6c 
la  fureté  de  ceux  qui  l’exercent.  (  Cet  article  nous 
a  été  envoyé  par  un  membre  de  cette  Académie.') 

*  Académie  d’Histoire,  depuis  l’établiffement 
de  Yacadémie  del  Cimcnto  jufqu’â  nos  jours,  il  n’y  a 
point  de  pays  un  peu  civilifé  où  fous  le  titre  âé aca¬ 
démie  dès  Sciences ,  d’injlitut  ,  de  fociété  royale,  ou 
autre  femblable  ,  les  princes  n’aient  formé  des  com¬ 
pagnies  favantes  dont  le  principal  objet  eft  d’obferver 
les  diverfes  opérations  de  la  nature ,  de  recueillir  les 
phénomènes  dont  la  certitude  eft  le  mieux  fondée, 
6c  de  travailler  à  l’accroilfement  des  fciences  natu¬ 
relles.  Mais  aucun  pays  ,  aucun  prince  n’a  encore 
penfé  à  fonder  une  académie  d' Hijloire  dont  le  but 
principal  fût  d’obferver  avec  foin  les  différens  états 
de  la  nation ,  de  tranfmettre  à  la  poftérité  les  évé- 
nemens  avec  la  vérité  la  plus  fincere  ,  6c  de  perfe¬ 
ctionner  la  fcience  de  la  morale  6c  de  la  légiilation, 
dont  l’unique  bafe  font  les  faits  hiftoriques,  comme 
les  phénomènes  naturels  le  font  de  la  Phyfique.  Mais 
la  connoiffance  des  premiers  eft  d’autant  plus  utile 
qu’il  importe  bien  davantage  à  un  état  de  favoir 
quelles  font  les  meilleures  loix ,  pour  bannir  la  pareffe 
6c  pour  infpirer  aux  citoyens  l’amour  de  la  patrie 
6c  de  la  vertu ,  que  de  favoir  quelles  loix  obfervent 
dans  leurs  mouvemens  les  quatre  fatellites  de  Jupiter. 
Pourquoi  donc  abandonner  indifféremment  au  pre¬ 
mier  venu  le  foin  important  d’écrire  Philfoire,  que 
l’on  a  raifon  d'appeller  Y  œil  de  C  avenir ,  ainfi  que  du 
paffé ,  6c  le  flambeau  de  la  vie  ?  Pourquoi  ne  pas 
fuivre  l’exemple  des  Chinois  qui  ont  fi  fort  excellé 
dans  la  morale  6c  dans  la  légiilation  ?  Ils  ont  fondé 
un  tribunal  d'hiftoire  où  l’on  tient  regifire  de  tout 
ce  qui  arrive  fous  le  régné  de  chaque  empereur , 
avec  la  mente  exactitude  qu’on  marque  dans  nos 
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académies  les  appulfions  de  la  lune  aux  étoiles,  les 
éclipfes  6c  tout  ce  qui  arrive  dans  le  ciel.  Après  la 
mort  de  l’empereur  ,  cela  fe  divulgue  pour  fefvir 
d’inftrudion  à  fes  fucceffeurs,  6c.  de  réglé  à  la  félicité 
publique.  Dans  plufieurs  états  de  l’Europe  il  y  a 
des  places  d’hifioriographes  6c  des  chaires  publiques 
d’hiftoire.  C’eft  un  commencement  de  Yacadémie 
d' Hijloire  qu’on  propofe  ;  il  feroit  ailé  d’étendre  ces 
commencemens  6c  d’en  former  un  établiffement  fixe 
dont  on  pourroit  tirer  de  grands  avantages  pour  la 
bonne  adminiftration  des  états  6c  le  bonheur  du 
peuple  qui  doit  toujours  être  la  loi  fuprême.  Nous 
obferverons  cependant  que  la  connoiffance  des  caufes 
morales  ne  demandant  pas  tant  de  fagacité  que  la 
connoiffance  des  caufes  naturelles ,  l’Europe  n’a  peut- 
être  pas  befoin  pour  les  premières  d’une  académie 
de  favans  ,  ou  d’un  tribunal  de  mandarins  néceifaire 
à  la  Chine  ,  où  l’efprit  humain  paroît  être  moins 
adif.  D’ailleurs  cette  dofe  de  liberté  qui  entre  dans 
plufieurs  gouvernemens  de  l’Europe  ,  porte  natu¬ 
rellement  tout  homme  à  rechercher  les  vraies  caufes 
des  faits  hiftoriques,  6c  à  les  publier  ;  ce  qui  fe  peut 
fans  danger,  en  Angleterre  lur -tout  où  l’on  jouit 
toujours  de  ces  temps  heureux  que  lesRomains  eurent 
fous  Trajan;  au  lieu  qu’à  la  Chine,  où  le  defpotifmO 
a  érigé  fon  trône  ,  perfonne  n’o feroit  parler  le  lan¬ 
gage  de  la  vérité  ,  fi  en  vue  du  bien  public  le  gou¬ 
vernement  n’avoit  pas  accordé  ce  privilège  à  un 
tribunal ,  devant  lequel  les  empereurs  font  cités  après 
leur  mort.  Ainfi  ,  ce  qui  ,  au  premier  coup  d’œil  , 
paroît  à  la  Chine  le  plus  haut  période  où  puiflê  être 
portée  la  légiilation,  n’en  eft  peut-être  que  le  cor- 
redif.  Soit  :  mais  n'avons-nous  pas  befoin  de  ce  cor- 
redif,  dans  plufieurs  de  nos  gouvernemens  d’Europe, 
où  la  vérité  n’eft  que  trop  fouvent  tenue  capti  ve  , 
6c  où  le  defpotifme  fourd  6c  caché  n’en  ert  que  plus 
arbitraire  ,  au  lieu  que  celui  de  la  Chine  ,  eft  vrai¬ 
ment  un  defpotifme  légal  ?  Hoyer^  les  Œuvres  du  comté 
Algarotti. 

Académies  (  avantages  des  ).  C’eft  ici  le  lieu 
de  placer  quelques  obfervations  fur  ce  qu’on  peut 
regarder  aujourd’hui  comme  le  but  principal  des 
académies  ,  6c  comme  leur  effet  le  plus  avantageux* 
M.  Formey  a  traité  cette  matière  en  deux  diieours 
qui  fe  trouvent  dans  les  tomes  XXIII  &  XXIV  de 
YHiJloire  de  l'académie  de  Berlin.  Après  avoir  rap- 
pellé  ce  que  fit  Charlemagne ,  il  continue  en  ces 
termes. 

«  Je  ne  puis  m’empêcher  de  produire  un  échan¬ 
tillon  du  ton  qui  régnoit  alors  dans  les  converfations 
des  iavans  appellés  à  la  Cour,  oîi  ils  avoient  l’hon¬ 
neur  d’approcher  des  plus  grands  princes,  de  vivre 
familièrement  avec  eux  ,  6c  de  leur  faire  paffer,  de 
l’aveu  de  ces  princes  mêmes  ,  les  meilleurs  momens 
de  leur  vie.  Conrad  III.  empereur  d’Allemagne  , 
mort  à  la  diète  de  Bamberg  ,  le  1 3  de  février  1152, 
avoit  des  connoiffances  6c  du  goût  pour  les  lettres. 
Pierre  Diacre,  moine  du  Mont-Caftîn,  lui  dédia  un 
ouvrage  qu’il  avoit  fait  fur  des  abréviations  fort  en 
ufage  dans  l’ancienne  écriture  ;  6c  dans  fa  dédicace, 
il  exalte  beaucoup  les  foins  que  ce  prince  fe  donnoit 
pour  former  une  bibliothèque  ,  6c  pour  rafiembler 
en  particulier  tout  ce  qui  regardoit  les  livres  facrés* 
On  s’entretenoit  beaucoup  de  littérature  à  fa  table. , 
L’abbé  Guibald ,  qui  y  occupoit  une  place  diftinguée, 
&  comme  favant  6c  comme  homme  d’état,  rendoit 
compte  d’une  de  ces  converfations  à  un  de  fes  cor- 
refpondans  ,  ad  Manegoldum ,  magiflrum  f choix ,  6c 
voici  fes  propres  termes  :  Mirabatur  dominas  nojler, 
Çonradus  rex ,  quæ  à  literatis  vejlris  dicebantur ,  & 
probari  non  pojfe  hominem  ejfe  ajînum ,  aiebat.  Dicebam 
ci  hoc  in  rerum  natura Jierinon  pojfe,  fed  ex  concejfione 
indeterminata  nafeens  à  veto  mendacium  falfa  conclu - 
clujione  adjlringi,  Çum  non  intelligeret  ?  ridiculo  eum 
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fophifm.il c  adortus  fum.  Unum  ,  inquam  ,  habetis  ocu- 
lu:n  !  quoi  curn  dedifjet  ;  duos ,  inquam  ,  ocuLos  habetis  ! 
quod  curn  abfoluu  annuiffet  :  unus  ,  inquam  ,  &  duo 
très  funt  ;  ergo  très  oculos  habetis.  Caphts  verbi  caviL- 
Latione  jurakat ,  fe  tantum  duos  habcre  ;  rnultis  tamen 
&  his  Jimilibus  deterniinare  doclus ,  jucundam  vitarn 
dicebat  habert  litteratus.  Quelqu’un  pourroit-il  bien 
évaluer  à  quelle  dillance  l’elprit  humain  étoit  alors 
du  point  auquel  nous  le  voyons  parvenu  ? 

Tranfportons  -  nous  donc  tout  d’un  coup  à  une 
époque  plus  lumineufe  ;  mais  ni n liftons  pas  fur  celle 
du  renouvellement  des  lettres  ,  lorfque  les  Grecs 
châties  de  Conftantinople  le  répandirent  dans  l’occi¬ 
dent  ,  oii  ils  ne  firent  que  des  éleves  femblables  à 
eux  ,  des  critiques  &  des  littérateurs.  Ce  qu’on 
appelloit  alors  philofophie  ,  en  étoit  les  vrais  anti¬ 
podes.  Un  exemple  pourra  tenir  ici  lieu  de  tous  les 
autres.  C’eft  celui  de  ce  Pic  de  la  Mirandole,  qui  fit 
tant  de  bruit  dans  1  n  fiecle ,  de  qui  cerrainementne  le 
méritoit  guère.  C 'étoit  un  jeune  homme  à  qui  la  lec¬ 
ture  desScholaftiques,  &  peut  être  auffi  les  louanges 
des  flatteurs,  qui  ne  manquent  jamais  aux  grands, 
avoient  gâté  l’efprit.  11  croyoit  être  inftruit  &  pou¬ 
voir  repondre  de  omni  fcibili.  Faut  -  il  d'autre  titre 
pour  avoir  droit  d  être  logé  aux  petites  maifons  ? 
11  vouloit  réfuter  l'Alcoran  fans  favoir  l’Arabe.  U 
vouloit  accorder  Platon  &  Ariftote  ;  Saint  Thomas 
&  Scot  ;  apprécier  toutes  les  feéàes  ,  toutes  les 
religions  ;  concilier  tous  les  théologiens  6c  tous  les 
philofophes.  Il  finit  par  vouloir  de  prince  devenir 
moine. 

P  a  fions  donc  à  l’époque  du  véritable  rétablitiement 
des  fei  ne  s,  de  la  renaitiance ,  ou  pour  dire  P 
vente  ,  de  la  nailîance  de  la  philofophie  ,  qui  me 
paroît  être  fortie  du  cerveau  de  Defcartes,  comme 
Pallas  de  celui  de  Jupiter.  Oui ,  c’eft  ce  grand  homme 
q^u  a  appris  aux  mortels  à  penfer  ,  à  raifonner ,  à 
fe  dégager  de  l’orniere  fangeufe  oii  des  maîtres  auflî 
durs  qu’imbécilles  les  traînoient ,  pour  entrer  dans 
la  route  du  vrai ,  6c  y  marcher  à  l’aide  de  leurs 
propres  forces ,  de  leur  lêul  génie.  Oui ,  je  ne  fais 
point  de  difficulté  de  dire  que  Defcartes  eft  le  véri¬ 
table  pere  des  academies ,  puifqu’il  eft  inconforta¬ 
blement  le  pere  de  la  fainte  philofophie  6c  de  l’efprit 
philofophique.  11  eft  à  la  vérité  dans  le  cas  de  ces 
doâeurs  dont  il  vaut  mieux  fuivre  les  préceptes 
que  d’imiter  la  conduite  ;  mais  je  ne  parle  auflî  que 
des  préceptes  ,  6c  je  maintiens  que  leur  prix  &  leur 
efficace  font  d’une  évidence  inconteftable.  Ecoutez 
M.  Thomas  :  c’eft  à  lui  qu’il  appartient  de  décrire 
dignement  la  grande  influence  de  ce  puiffant  genie 
fur  les  efprits  6c  fur  les  fiecles.  «  C’eft  ici,  dit-il,  le 
»  le  vrai  triomphe  de  Defcartes.  C’eft  là  la  grandeur. 
»  Il  n  eft  plus ,  mais  Ion  efprit  vit  encore.  Cet  efprit 
»  eft  immortel  ,  il  le  répai  d  de  nation  en  nation  6c 
»  de  fiecle  en  fiecle.  Il  refpire  à  Paris ,  à  Londres , 
»  a  Berlin  ,  à  Leipfick  ,  à  Florence.  Il  pénétre  à 
»  Petersbourg  ;  il  pénétrera  un  jour  jufques  dans  ces 
»  climats  oii  le  genre  humain  eft  encore  ignorant  de 
»  avili  ;  peut-être  qu'il  fera  le  tour  de  l'univers». 

Je  \  aïs  plus  loin  encore ,  6c  je  dis  que  les  erreurs 
les  écarts  de  Dclcartes  ont  mieux  conduit  à  Féreâion 
des  académies  que  fa  méthode  6c  lés  maximes  de 
rayonnement  D’abord  l’admiration  qu’il  excita  la 
reconnoilTance  pour  lés  bienfaits  fignalcs ,  firent  qu’on 
l’écouta  comme  un  oracle  ,  qu’on  lui  accorda  cette 
confiance  aveugle  qu’il  étor  venu  à  bout  de  bannir 
de  l’cl prit  humain,  ün  devint  Cartétien  comme  on 
avoit  été  Péripatéticien  ;  peut-être  auflî  parce  qu’on 
avoir  encore  le  pli  de  la  fiujettion ,  le  caractère  fenile. 
Mais  peu  -  à  -  peu  les  ye=  x  s’ouvrirent;  on  com¬ 
prit  que  Defcartes  pouvoit  fe  tromper  ;  on  vit 
qu’il  s’étoit  trompé  eftêcHvement  ;  6c  je  date  delà 
une  fécondé  révolution  ,  entée ,  pour  aioft  dire,  fur 
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la  première,  qui  n’auroit  pas  eu  lieu  ,  fans  doute ÿ 
li  la  première  n’avoit  précédé  ,  mais  qui  ne  laifl'e  pas 
detre  beaucoup  plus  importante,  de’ la  feule  deci- 
live:  celle  par  laquelle  tout  bon  efprit ,  tout  vrai 
philofophe ,  ne  porte  plus  le  nom  d’aucun  maître, 
d  aucune  fecte  ;  mais  après  avoir  fuffifamment  pelé  , 
mûrement  examiné  toutes  les  do&rines,  en  adopte 
une,  parce  qu’il  la  trouve  vraie,  ou  s’en  forme  une 
en  réunifiant  tout  ce  qu’il  a  trouvé  de  folide  dans  le 
cours  de  toutes  fes  études  6c  par  la  voie  de  fes  pro¬ 
pres  recherches. 

Quand  je  dis  que  les  chofes  font  ainfi  ,  un  fcrupule 
m’arrête  ;  de  je  devrais  plutôt  dire  qu’on  les  croit 
lur  ce  pied  ,  qu’on  s’en  flatte  &  qu’on  s’en  vante  , 
comme  de  tant  d’autres  prérogatives ,  dans  lefquelles 
il  entre  plus  d’illulion  que  <Je  réalité.  Non  ,  l’affran- 
chiilèment  de  l’efprit  humain  n’eft  rien  moins  que 
décidé  ;  le  nombre  de  ceux  qui  aiment  à  voir  de 
leurs  propres  yeux  ,  à  faire  ufage  de  leur  efprit  6c 
de  leur  raifon  ,  demeure  toujours  le  plus  petit.  S'il 
ny  a  plus  de  Carrelions  ,  on  a  vu  depuis  des  Newto¬ 
niens,  des  Leibnitziens,  desWolhens  même  ;  &  qui 
fût  ce  que  I  on  verra  encore  !  Mais  il  fuffit  qu'il  y  ait 
eu  depuis  Defcartes  ce  qui  n’avoit  pas  exifte  avant 
lui,  un  certain  nombre  de  g. nies  fipérieurs  ,  qui 
ont  d. triché  6c  mis  en  valeur  des  portions  incultes 
du  domaine  ph  lofophique  ;  domaine  qui  s’étend  6c 
fe  fenil  le  de  jour  en  jour  ,  fans  qu'il  y  ait  perfonne 
qui  pu i Ile  ni  qui  oie  s’y  arroger  un  droit  defpotique. 
Je  dirais  prelque  qu’on  y  voit  à  préfent  l’image  du 
gouvernement  féodal  ,  fans  y  en  rencontrer  les 
inc  nvémens.  (  h  ic  m  <  ft  fl  ig  eur  luzerain  d  fes 
propres  découvertes  ;  &  le  titre  authentique  de  cette 
propriété  le  tranfmet  aux  races  future  s.  ; 
enc°  rag  ant  q  ie  cette  t  irme  de  g  >u .  ern  -  nt  : 
U  vérité  feule  r  gne  ;  c’  îfl  .  pie  1  de  fl  n  trôné 
qu'on  porte  toutes  les  conquêtes  ,  qu’on  dépofe  tous 
les  trelors,  elle  en  réglé  la  diftribution  ;  elle  d.cide 
de  la  mouv.mce  de  tous  les  fiefs. 

11  n’y  a  donc  point  d'homme  à  préfenr  qui ,  après 
avoir  acquis  le*  connoifl’ances  préalables  néceflàires 
ne  puilie  travailler  pour  foi  en  fait  de  philofophie! 
&  recueillir  immédiatement  le  fruit  de  Ion  travail! 
La  fa  g  elfe  n'habite  plus  le  Lycée  ,  ni  le  Poitique! 
encore  moins  ces  écoles  poudreufes  ,  où  ,  pendant 
fi  Ion  g- te  ms ,  le  fantôme  qui  avoit  ufurpé  Km  nom 
6c  la  dignité  ,  transforma  ion  feeptre  en  une  vraie 
marotte.  Elle  eft  dans  le  cabinet  de  chaque  philo- 
iophe  ;  elle  s’y  plaît  à  proportion  de  l’applica- 
1  on  u!l  conlacre  &  des  progrès  qu’on  y  fait. 
N’exiftât-il  qu'un  feu!  de  ces  cabinets ,  il  ferait  le 
palais  de  la  philofophie  ,  le  fanôuaire  de  la  vérité. 
Quelle  douceur  i  quelles  délices  au  prix  de  l’avidité* 
êc  de  la  tyrannie  de  tout  ce  qu’on  nommoit  autre¬ 
fois  étude  6c  fcience  ! 

Cependant  les  hommes  aiment  les  aflbciations , 
1  oit  Par  le  goût  naturel  6c  general  qu’ils  ont  pour  la 
focieté,  lo:t  par  la  connoiltance  du  profit  qu’on  peut 
retirer  des  forces  reunies  c-:  des  travaux  c<  m 
De  là  tous  les  états ,  toutes  les  villes ,  les  bourgades* 
i.x.  hameaux  :  de-la  les  corps  de  les  comp  jn  es  ui, 
de  tout  temps,  ont  forme  des  entreprifes  de  concert. 
Celle  de  cultiver  ainfi  les  Iciences  n’eft  pas  de  pre¬ 
mière  nécefiîté  ;  6c .l’on  peut  jouir  des  principaux 
ag remens  de  la  \ie  fans  la  former  ,  ni  même  fins  en 
axoïr  l’idée,  comme  le  prouve  l’expérience  de  la 
plupart  des  temps  &  des  lieux.  Cependant  des  que 
l’elprit  humain  eft  développé  ji.lqu  à  un  certain 
point  ,  6c  a  fait  certains  progrès  ,  il  a  fes  plaiiirs  6c 
les  beioins  à  part  :  ii  lui  faut  des  alimens  dont  l’ufjge 
devient  prelque  indiljn niable  ;  &  il  cherche  avSc 
empreflement  les  moyens  de  fe  les  procurer.  Ou 
a  cru  en  trouver  un  fort  convenable  ,  en  failant  un 
depot  commun  des  connoiffance  acquifes  par  uu 
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certain  nombre  cle  perfonnes  ,  qui  fe  rendent  des 
fervices  réciproques  dans  cette  acquifition.  Depuis 
un  fiecle  ,  à  dater  de  l’origine  de  la  fociété  royale 
de  Londres  ,  1  une  de  celles  ,  félon  moi ,  qui  ont  le 
plutôt  lui vi  &  le  mieux  faifi  le  véritable  objet  de 
ces  établiffemens  ,  on  a  fait  ,  à  la  lettre  ,  plus  qu’on 
n  avoit  fait  en  quarante  fiecles  à-peu-près  que  com¬ 
prend  l’hiftoire  philofophique.  De  grands  princes 
ont  beaucoup  contribué  à  ces  rapides  progrès  6c  k 
ccs  glorieux  fuccès ,  par  leur  protection  6c  par  toutes 
fortes  d’encouragemens. 

Je  ferois  fcrupule  de  répandre  des  ombres  fur  ce 
riant  tableau  ,  &  de  montrer ,  comme  il  ne  me  feroit 
que  trop  aile  de  le  faire,  qu’il  s’en  faut  bien  que  les 
les  academies  aient,  ni  au -dedans  l’agrément,  ni 
au- dehors  l’utilité  qu’on  pourroit  s’en  promettre. 
Au  fond  les  caufes  que  j’en  alléguerois,  l'on-  moins 
dans  1  es  académies  mêmes,  que"  dans  les  hommes, 
dans  le  cœur  humain.  La  concorde  6c  l’union  font 
rares  :  elles fuppofent  une  franchife  ,  une  cordialité, 
des  fentimens  qui  n’exilterent  jamais  dans  la  plupart 
des  individus ,  &  que  l’envie  6c  la  jaloufie,  l’orgueil 
&c  1  intérêt,  étouffent  plus  ou  moins  dans  les  autres. 
Il  faudrait  d’ailleurs  pour  que  des  académiciens  fe 
pretaflent  mutuellement  tous  les  fecours  qu’üs  peu¬ 
vent  6c  doivent  fe  fournir,  qu'au  lieu  de  ces  leûures, 
rarement  intéreffantes  ,  ou  qui  ne  le  font  jamais 
que  pour  le  plus  petit  nombre  des  affiffans  ,  6c  cela 
en  fuppofant  qu’ils  y  prêtent  une  attention  dont  à 
peine  lauve-t-on  quelquefois  les  apparences  ;  il  fau¬ 
drait  que  chaque  difeours  n’offrît  rien  qui  ne  pût 
être  faifi ,  au  moins  dans  fes  réfultars  par  ceux  qui 
l'entendent ,  &qu’enfuite  on  fît  fur  ce  qui  a  été  lu 
des  remarques  judicieufes  6c  décentes.  Mais,  k  par¬ 
ler  franchement ,  il  n’y  a  prefque  point  de  fàvans 
qui  fâchent  exercer  la  critique,  &  il  y  en  a  moins 
encore  qui  fâchent  la  foutenir.  Je  me  rappelle  k  ce 
fujet  une  anecdote  que  je  riens  de  M.  de  Mauper- 
îuis.  L’abbé  Gedouyn ,  connu  par  fes  belles  tradu¬ 
ctions  ,  demanda  à  l’ académie  Françoife  la  permiffion 
de  lui  lire,  dans  fes  affemblées  ordinaires,  celle  de 
Quintilien  à  laquelle  il  travailloit ,  6c  pria  qu’on  lui 
fît  part  des  remarques  qui  fe  préfer.teroienr.  fl  com¬ 
mença  en  effet  ;  mais  il  ne  pur  aller  au-delà  de  la 
féconde  leûure ,  en  pariie  excédé- par  les  obferva- 
tions  vétilleufes  de  fes  confrères,  en  partie  trop  vif 
6c  trop  fenhble  pour  favetr  fe  rendre  de  bonne  grâce 
toutes  les  fois  que  le  cas  l’exigeoit.  Je  ne  vois  point 
de  remede  à  cet  inconvénient  ,  parce  qu’il  n’y  a 
point  de  fecret  pour  refondre  l’homme. 

Mais J  abrégé  ;  6c  laiflant  l’homme  tel  qu’il  eft 
je  me  livre  à  une  idée  de  fpéculation,  qui  eff  per- 
mife  dans  toutes  les  efpeces  du  genre  auquel  mon 
fujet  appartient.  Je  fuppofe  les  académies  auflî  par¬ 
faites  qu’elles  pourroient  être  ,  compofées  de  mem¬ 
bres  éclairés ,  judicieux  ,  impartiaux,  unis  enfemble 
par  les  liens  de  Mime  6c  de  l’amitié ,  &  je  demande 
quel  eff  le  plus  grand  avantage  qui  puiffe  réfulter 
de  leurs  efforts  réunis.  C’cff  toujours  ma  queffion 
originaire.  Je  diftingue  ;  &,  comme  dans  l’énoncé  de 
cette  queffion,  j’ai  ajouté  le  mot  $  actuel  k  celui 
d 'avantage  ,  je  remonte  d’abord  au  premier  bien 
que  les  académies  étojent  appellées  à  faire  dans  leur 
inftitution  même,  au  fiecle  où  elles  ont  été  fondées- 
6c  ce  fiecle,  comme  nous  l’avons  jnfinué,  ne  re¬ 
monte  pas  au-delà  du  précédent. 

L’ennemi  qu’elles  avoient  en  tête  ,  6c  dont  la  dé¬ 
faite  faifoit  la  matière  de  leurs  triomphes  ,  c’étoit 
1  ignorance.  Mais  quelle  ignorance  ?  Je  faifis  de  nou¬ 
veau  ici  deux  points  de  vue.  D’abord  celui  de  l’igno¬ 
rance  privative,  de  cet  état  dans  lequel  on  ne  fait 
nen  ,  parce  qu’on  ne  veut  rienfavoir,  6c  qu’on  mé- 
prife  les  fciences.  Qu’on  fe  rappelle  quels  ont  été 
les  préjugés  à  cet  égard;  nous  les  avons  vus,  je  parle 
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de  ceux  d’entre  nous  dont  la  carrière  eff  à  fon  dé¬ 
clin  ,  nous  les  avons  vus  encore  affez  fortement 
enracines;  8c  je  ne  fais  fi  on  peut  les  regarder  comme 
pleinement  détruits.  Le  fa  voir  étant  regardé  comme 
fynonyme  de  la  pédanterie ,  tous  ceux  qui  afpiroient 
a  quelque  genre  de  diffinftion,  auraient  cm  s’avilir 
contrader  une  efpece  de  rouille  ,  de  cratte  ,  en  de¬ 
venant  érudits,  en  le  mettant  au  fait  des  notions  de 
la  Grammaire  ,  de  la  Logique  ,  de  tout  ce  qu’on  en- 
feigne  dans  les  colleges,  dans  les  univerlités.  Les 
nobles  ,  ne  connoifioient  point  de  dérogeance  plus 
marquée  que  celle  de  favoir  quelque  choie.  Les  mi¬ 
litaires  enchériffoient  fur  eux  :  à  leur  avis  on  ne 
pou  voit  bien  manier  l’épée  qu’en  foulant  aux  pieds 
la  plume.  Le  connétable  Anne  de  Montmorenci,  qui 
a  fait  une  fi  grande  figure  fous  plufieurs  régnés, 

1  un  des  plus  illuffres  perfonnages  de  cette  maifon 
qui  fe  glorifie  du  titre  de  premier  baron  chrétien  , 
etoit  un  cacique ,  ou  pis  encore  un  vrai  chef  de 
jauvages,  dur,  barbare,  ignorant  jufqu’à  avoir  de 
la  peine  à  figner  fon  nom.  Le  fexe  n’auroit  fourni 
alors  à  Molière ,  ni  précieufes  ridicules  ,  ni  femmes 
favantes  :  il  avoit  des  grâces  ,  il  avoir  du  génie,  cela 
ne  lui  a  jamais  manqué  :  mais  il  n’avoit  point  de 
connoiflances  proprement  dites.  J’en  attelle  les  cours 
de  Catherine  de  Médicis  ,  de  Henri  IV,  de  Louis 
XIII,  &  même  de  Louis  XIV.  Dans  celle-ci  ,  mef- 
dames  de  Sévigné  6c  de  Maintenon  ne  peuvent  être 
regardées  que  comme  des  femmes  prodigieufement 
Ipintuelles  ;  6c  Madame  Deshoulieres ,  la  comteffe 
de  la  Suze  6c  quelques  autres  qui  ont  excellé  en 
divers  genres  de  poéfies  délicates  6c  galantes ,  ne 
changent  rien  à  ma  thefe.  Quelqu’une  s’émancipoit- 
elle  au  de- la  de  ces  bornes?  Boileau,  quoiqu’in- 
juffe  dans  les  traits  de  fatyre  qu’il  a  décochés  à  ce 
lujet ,  ne  laittoit  pas  de  fe  monter  au  ton  du  fiecle 
en  voulant  imprimer  du  ridicule  à  la  dame  que  Ro- 
berval  fréquentoit.  Il  reffe  peut-être  à  décider,  s’il 
n  aurait  pas  mieux  valu  ,  6c  ne  vaudrait  pas  mieux 
encore,  par  rapport  au  fexe,  qu’il  fut  demeuré  en 
deçà  par  rapport  au  favoir,  que  d’aller  au-delà  de 
certaines  bornes  qu’on  peur  regarder  comme  cir- 
conlcntes  par  l’efprit ,  le  goût,  la  finette  du  fenti- 
ment  ,  l’élégance  du  ffyle  ,  le  langage  des  paffions  , 

1  expreflion  du  cœur.  Pour  l’ordinaire  la  délicateffe 
de  fes  organes  n’en  permet  pas  davantage  ;  les  a^ré- 
mens  de  la  fociété ,  les  befoins  de  la  vie ,  le  bien 
des  familles  en  exigent  encore  moins. 

Ne  diffimtdons  rien.  Louis  XIV.  i’objet  de  tant 
d  admirations,  la  matière  de  tant  d’éloges ,  l’Apollon 
&  l’Augufte  de  fon  fiecle,  avoit  un  grand  Cens,  mais 
il  ne  favoit  rien  de  rien.  Philippe  ,  Duc  d’Orléans  , 
Ion  frere,  partait  perpétuellement  fans  rien  dire.  Il 
na  jamais  eu  d’autres  livres  que  fes  heures,  que 
1®  Tay ,  fon  maître  de  chapelle,  &  en  même  tems  fon 
bibliothécaire,  qu’il  portoit  dans  fa  poche.  Colbert , 
ce  grand  miniftre  ,  n’étoit  pas  plus  Mecene,  que 
fon  maître  étoit  Augufte  ;  il  étoit  guidé  dans  fes 
diltnbutions  par  des  fois  ,  ou  par  fa  vanité  qui  fe 
fentoit  flattée  de  fe  faire  louer  à  trois  cens  lieues 
de  lui.  Les  Tallemant ,  les  Chapelain  ,  les  Caffagne , 
lesLeClerc  étoient  fes  illuftres.  Son 
abbe  Gallois  n’eftimoit  que  le  grec.  Son  bibliothé- 
caire  Baluze  n’excelloit  qu’à  lire  de  vieux  parche¬ 
mins.  Tous  ces  gens-là  ne  cherchoient  qu’à  faire 
valoir  leurs  anus.  Pendant  ce  tems-là ,  Patru  le 
dictateur  de  l’éloquence  françoife  ,  le  Fevre  de  Sau- 
mur  ,  le  plus  habile  critique  &  littérateur  de  fon 
tems ,  Boitillaud  6c  Auzout,  aufli  verfés  dans  les 
Mathématiques  6c  la  Phyfique  qu’on  pouvoir  l’être 
alors,  6c  bien  d  autres  favans  du  premier  ordre,  mou¬ 
raient^  de  faim.  N’avois-je  pas  raifon  de  dire  que 
les  mêmes  objets  offrent  des  points  de  vue  bien 
ditférens  6c  fouyent  oppofés?  J’avoue  cependant  que 
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l’ignorance  diminuoit  alors  à  vue  d’œil  ;  &  qu’en 
paffant  par  des  nuances  des  dégradations  inlenfi- 
blés  ,  elle  tendoit  au  favoir. 

Recherchons  à  préfent  d’oii  venoit  cet  éloigne¬ 
ment  pour  la  fcience  ,  cet  attachement  à  l'ignorance 
privative.  Changez  de  polition  ,  &  vous  trouverez 
la  raifon  du  fait  dans  ce  que  je  crois  pouvoir  nom¬ 
mer  l'ignorance  pofitive  ,  dans  le  faux  favoir.  Les 
fubtilités ,  les  obfcurités  ,  les  puérilités  de  toutes.les 
doflrines ,  fans  en  excepter  la  plus  lainte  de  toutes  , 
avoient  tellement  dégoûté  le  refte  des  humains  de 
l’étude  ,  qu'on  ne  peut  bonnement  leur  en  taire  un 
reproche.  Ouvrez  les  livres  du  maître  des  fenten- 
ces ,  &  de  tous  les  dofteurs  de  la  même  trempe  ;  & 
voyez  lî  de  pareils  ouvrages  ne  tomboient  pas  né- 
ceflairement  des  mains  de  ceux  qui  y  jettoient  les 
yeux  ,  tk  ne  leur  infpiroient  pas  même  une  iorte  de 
frayeur.  Suivant  le  poète  fatvrique  ,  l'homme  eft 
bien  au-deflbus  de  l’âne  ;  mais  le  do&eur  étoit  alors 
fort  au-deflbus  de  l’homme.  Cela  me  rappelle  la 
plaifanterie  du  libraire  de  Hollande  ,  qui  faifant  la 
table  d’un  Boileau ,  y  mit  :  Docteur.  Foyc^  Ane. 

Dans  le  grand  nombre  il  y  avoit  fans  contredit 
quelques  do  fleurs  eflimables;  mais  je  ne  puis  mieux 
faire  fentir  ladifl'érence  que  le  temsmettoit  entr’eux, 
qu’en  comparant  deux  hommes  qui  fe  touchent ,  6c 
dont  l’un  afuccédé  immédiatement  à  l'autre:  ce  tout 
les  deux  premiersfecretaires  de  1  académie  des  lciences 
de  Paris  ,  M\1  du  Hamel  6c  de  Fontenelle.^  M.  du 
Hamel  étoit  certainement  ce  qu’on  pouvoir  être  de 
mieux  de  fontems:  encore  faut-il  remarquer  qu’il 
avoit  vu  l’aurore  du  jour  cartéfien,  &  qu’il  avoit 
fçu  en  profiter.  Mais  quelle  différence  de  lui  à  M. 
de  Fontenelle  ,  inondé  ,  pour  ainfi  dire  ,  de  tout 
l’éclat  d’un  fiecle  de  lumière,  &  y  rayonnant  lui- 
même  avec  la  plus  grande  force ,  quoiqu'avec  la 
petite  tache  d’être  mort  cartéfien  ;  peut-être  parce 
que  ,  fans  le  favoir  ,  &  quoique  l’avocat ,  le  héraut 
des  modernes  ,  il  etoit  encore  un  peu  ancien  ! 

Dans  cette  fermentation  d’efprits  ,  de  quoi  s  agif- 
foit-il?  D’infpirer  aux  uns  le  goût  du  vrai  favoir, 
&  de  porter  les  autres,  chofe  bien  plus  difficile , 
à  l’abjuration  du  faux  favoir.  Après  le  flambeau  al¬ 
lumé  &  préfenté  par  Defcartes ,  rien  n’étoit  plus 
propre  à  produire  ces  heureux  effets,  &  ne  les  a 
mieux  produits  en  effet  que  1  ctabhflement  des  aca¬ 
démies.  Quand  on  a  vu  des  gens  d’clite  ,  parmi  lef- 
quels  il  n’a  pas  tarde  à  s’en  trouver  de  tres  diflin- 
gués  par  leur  naifîance  6c  par  leurs  dignités  ,  fe 
dévouer  à  l'étude  ,  ôc  fans  prendre  ni  robe  ,  ni  bon¬ 
net  ,  fans  aller  s’enrouer  fur  les  bancs  d  aucune 
école,  s’abforber  dans  les  fciences,  dans  celles  en 
particulier,  qui ,  vers  la  fin  du  fiecle  pafle  ,  acqui¬ 
rent  ,  par  un  jet  imprévu,  fi  je  puis  m’exprimer 
ainfi  ,  tant  de  hauteur;  quand  on  les  a  vus  en  taire 
leurs  délices ,  y  chercher  leur  gloire  ,  on  a  d’abord 
eu  peine  à  en  croire  fies  yeux  ;  mais  de  l'étonne¬ 
ment  on  a  bientôt  paflé  à  l’admiration  ,  de  l’admi¬ 
ration  à  l’imitation  ;  6c  je  ierois  tenté  de  craindre 
qu’on  ne  fe  foit  jette ,  ou  qu’on  ne  vienne  à  fe  jetter 
dans  l’extrémité  oppolée.  Les  places  d’académicien 
font  devenues  des  brevets  d’honneur,  qui  figurent 
avec  ceux  des  maréchaux  &c  des  miniftres  ;  elles 
font  même  recherchées  par  des  princes  ,  par  des 
héros  ,  que  la  renommée  exalte  ,  que  la  gloire 
couronne. 

Quelle  révolution  !  Et  ne  fommes-nous  pas  ex- 
cufables  de  l’envifager  avec  complaifance  !  L’igno¬ 
rance  n’a  plus  d’autre  partage  que  le  mépris  6 C  la 
honte  ;  le  faux  favoir  d’autre  afyle  que  le  refie  de 
quelques  écoles  péripatéticiennes.  Par-tout  ailleurs , 
jufqu’aux  glaces  du  pôle  ,  les  academies  font  des 
capitales  des  fciences  dont  on  ne  croit  pas  que  les 
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capitales  des  empires  doivent  ou  mêmepuiflent  être 
dépourvues.  U  me  femble  déjà  les  voir  traverler  ce 
détroit  tant  cherché  ,  &  à  la  découverte  duquel  il 
femble  qu'on  touche,  celui  qui  fépare  1  Europe  de 
l’Amérique  ,  &  procurer  à  notre  globe  un  avantage 
dont  le  foie  il  lui-même  ,  quoique  pere  du  jour  ,  ne 
fauroit le  faire  jouir,  c'eft  d’avoir  les  deux  hénu- 
l'pheres  éclairés  à  la  fois. 

Que  refte-t-il  donc  à  faire  aux  academies  ?  Q  uelle 
eft  leur  tâche  atfuelle  ,  leur  but  principal ,  k  leur 
effet  le  plus  avantageux  dans  fis  ci  c  > 
nous  nous  trouvons  ?  C’eft  ce  qu’il  s’agit  à  préfent 
de  déterminer.  Il  a  fallu  préalablement  montrer  d’où 
nous  lommes  partis  ,  en  fait  de  fcience  ,  &  '  oir 
jufqu’où  nous  fommes  arrives.  Nous  fommes  partis 
de  l’ignorance  qui  eft  naturelle  a  1  homme  ;  fes  te- 
nebresont  été  infenfiblement  diflipes  parles  travaux 
d’une  longue  fuite  de  fiecles  ;  on  a  oblervé  les  phé¬ 
nomènes,  on  a  cherché  leurs  caufes,  6:  I  on  eft 
parvenu  à  en  connoître  un  certain  nombre  ;  mais 
tandis  que  ce  palîage  de  1  ignorance  a  la  fcience  , 
s’opéroit  avec  la  plus  grande  lenteur ,  &:  par  des 
efforts,  qui  le  plus  fouvent  n’étoient  que  des  tâton- 
nemens  ,  il  furvint  une  efpece  de  maladie  épidé¬ 
mique  de  l’efprit  humain,  qui  arrêta  tout  court 
l’acflivité  de  les  recherches  ,  &  qui  retint  pendant 
une  autre  fuite  de  fiecles,  les  hommes  au  point  où 
ils  ctoient  arrivés ,  dans  la  fauffe  ôc  toile  perluafion 
qu’ils  ne  pouvoient  ader  plus  loin  ,  ôé  qu’il  n’y  avoit 
aucune  queftion  qui  ne  fût  attuellement  décidée. 

On  comprend  que  je  parle  du  régné  de  la  fcholaf- 
tique.  Lesdo&eurs  angéliques,  fubtils  ,  illuminés, 
nVnoroient  rien  ;  ils  avoient  la  fcience  infufe  Sc 
unîverfelle  ;  ils  la  communiquoient  à  leurs  difciples  , 
qui  la  tranfmettoient  à  d’autres  ,  toujours  la  même  ; 
à-peu-près  comme  ce  talent  enfoui  qu'on  retire  de 
la  terre  tel  qu’il  lui  a  été  confié.  Avec  des  deux  de 
criftal ,  on  n'avoit  pas  befoin  du  fyftême  de  Coper¬ 
nic  &  de  l’aftronomte  de  Newton.  Avec  des  qualités 
occultes  ,  on  étoit  difpenfc  de  connoître  les  loix  de 
la  nature,  le  méchanifme  de  l’organilation.  Avec 
des  diftindions  ,  on  fe  débarrafloit  de  toutes  les 
difficultés  :  il  n’y  avoit  point  de  nœud  gordien  dont 
leur  redoutable  tranchant  ne  vînt  à  bout. 

Une  pareille  fituation  auroit  pû  durer  toujours  , 
&C  il  eft  furprenant  quelle  ait  pris  fin  ;  puifque 
l’orgueil  &  la  parefl'e  ,  les  deux  partions  les  plus 
cheres  à  l'homme  ,  y  trouvoient  également  leur 
compte.  Cependant  un  rayon  d’évidence  perça;  les 
yeux  fc  dilfillerent ,  quoiqu'après  une  longue  & 
opiniâtre  réfiftance  :  on  eut  honte  du  faux  favoir, 
on  comprit  qu’il  etoit  pire  que  1  ignorance  ;  6 C  ce 
font  certainement  les  académies,  qui ,  depuis  leur 
établiffement ,  ont  le  plus  contribué ,  foit  à  défri¬ 
cher  les  terres  incultes ,  foit  à  arracher  les  ronces 

les  épines  de  deffus  celles  qui  en  étoient  couvertes. 
On  n’admet  plus  aucun  fait  fans  des  preuves  de  fait; 
on  n’affirme  plus  aucune  propofttionfans  des  pieuves 
de  raifonnement.  Quand  les  unes  ou  les  autres  de  ces 
preuves  manquent ,  on  fufpend  fon  jugement,  ou  , 
fi  l’on  hafarde  des  décifions ,  elles  font  vigoureufe- 
ment  relancées  ;  perfonne  n’étant  plus  d  humeur  de 
voir  par  les  yeux  d’autrui ,  &  de  fe  rendre  à  la  fimple 
autorité  de  qui  que  ce  foit. 

Que  refte-t-il  donc  à  faire  ?  Les  académies  ont, 
félon  moi ,  une  nouvelle  tache  à  remplir  ,  une 
nouvelle  révolution  à  opérer  ;  tâche  peut-être  plus 
difficile  que  les  précédentes,  révolution  à  laquelle  je 
prévois  les  obftacles  les  plus  puiffans,  fi  tant  eft 
qu’ils  ne  foient  pas  infurmontables.  L’ennemi  que  la 
fcience  a  aujourd’hui  en  tête  ,  Ô£  qui  partage  avec 
elle  l’empire  des  lettres,  ou  plutôt  qui  l’a  prefque 
ufurpé  &  envahi  tout  entier,  c’eft  le  demi-favoir. 
Qu’eft-ce  que  ce  demi-favoir  ?  Que  peuvent  &  que 

doivent 
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doivent  faire  les  académies  pour  l’extirper  ?  Ces 
objets  me  paroiffent  dignes  d’une  attention  toute 
particulière. 

Le  demi-favoir  eft  une  expreffion connue  &  reçue , 
dont  je  me  propofe  de  fixer  le  l'ens  relativement  à 
mon  but.  J’en  fais  donc  un  terme  générique,  par 
lequel  j’entends  tout  degré  de  connoiffance  qui 
n’eft  pas  exactement  apprécié  par  ceux  qui  le  pofle- 
dent.  Ainli  le  mot  de  demi  n’eft  employé  que  pour* 
abréger.  Divifons  le  favoir  en  cent  portions  :  celui 
qui  en  a  dix ,  &  celui  qui  en  a  quatre-vingt-dix  ,  s’ils 
croient  l’un  ik  l’autre  avoir  les  cent ,  font  des  demi- 
favans;  ils  prennent  la  partie  quelconque  pour  le 
tout.  .  ,  .. 

11  s’enfuit  donc  de  là  d’abord  que  je  n  appelle  pas 
demi-favans  ceux  qui  ,  ne  fachant  que  certaines 
chofes  ,  favent  en  même  temps  &  reconnoiffent 
qu’ils  ne  favent  que  ces  chofes  là.  Ce  font  au  contraire 
les  citoyens  les  plus  eftimables  de  la  république  des 
lettres.  Le  favoir  univerfel  n’exifte  point  :  les  favans 
qu’on  a  décorés  de  cette  épithete  ,  (ont  ceux  qui  ont 
le  mieux  fenti  combien  peu  elle  leur  convenoit.  Si 
vous  poffédez  un  champ  que  vous  avez  bien  cultive , 
je  vous  regarderai  comme  un  bon  laboureur ,  & 
je  vous  donnerai  les  éloges  que  vous  méritez  incon- 
teftablement  ;  mais  fi  vous  prétendez  etre  un  feigneur , 
un  prince,  je  me  moquerai  de  votre  vanité.  Le  bota- 
nifle  eft  un  (avant ,  quoiqu’il  ne  foit  pas  chymifte  ; 

&  le  chymifte  un  favant ,  quoiqu’il  ne  foit  pas  bota- 
nifte.  Celui  qui  n’eft  exactement  au  fait  que  des 
champignons ,  eft  un  favant ,  quoiqu’il  ignore  le  relie 
de  la  botanique  ;  il  en  eft  de  même  du  métallurgifte, 
quoique  toutes  les  opérations  du  laboratoire  chymi- 
que  ne  foient  pas  fon  fait.  En  un  mot ,  celui  qui  fait 
bien  une  choie  ,  eft  favant  quant  à  cette  chofe-là ,  & 
n’eft  point  un  demi -favant,  s’il  ne  s'arroge  rien 
au-delà  :  en  faifant  allufion  à  un  proverbe  ,  qui  n’eft 
pas  allez  noble  pour  le  citer,  je  dis  que,  fi  chacun 
faifoit  ainfi  fon  métier  ,  les  fciences  feroient  mieux 
cultivées. 

Ces  hommes  fimples  &  modeftes  font  le  petit 
nombre  ici ,  tout  comme  en  morale  &t  dans  la  fociété  : 
en  ne  rencontre  de  toutes  parts  que  gens  à  préten¬ 
tions  ;  il  s’agit  de  les  caraCtérifer ,  tk ,  pour  ainli  dire , 
de  les  nuancer. 

La  première  nuance  ,  mais  fi  obfcure  qu  elle , ne 
mérite  pas  d’arrêter  long-temps  nos  regards ,  c’eft 
celle  qu’offrent  des  gens  qui  n’ont  que  la  teinture 
d’une  feule  fcience  ,  &  qui  croient  y  primer  ,  y 
exceller.  Cette  illufion  eft  rare  dans  les  fciences 
exaCtes ,  telles  que  la  Géométrie  ,  Si  toutes  fes 
dépendances ,  mais  elle  eft  commune  dans  les  autres 
fciences,  telles  que  la  Métaphyfique ,  la  Morale ,  le 
Droit  naturel,  la  Politique  :  tout  fourmille  de  gens 
qui  s’annoncent  &  s’affichent  pour  favoir  le  fin,  fi 
j’ofe  m’exprimer  ainfi ,  Si  avoir  le  fecret  de  ces 
fciences  ,  tandis  qu’ils  ne  font  qu’y  balbutier. 

Ne  les  tirons  pas  davantage  de  leur  obfcurite,  & 
confidérons  ceux  qui  poffedent  en  effet  une  fcience  , 
&  y  ont  même  pris  un  vol  aulfi  élevé  qu’elle  le 
permet.  La  hauteur  de  ce  vol  leur  fait  quelquefois 
tourner  la  tête ,  &  alors  ils  donnent  aifément  dans 
l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  chimères;  c’eft  de  croire 
leur  fcience  un'que  ou  de  la  croire  univerfelle.  Us 
croient  leur  fcience  unique ,  lorfque  toutes  les  autres 
s’appetiffent  &i  s’anéantiffent  prefque  à  leurs  yeux. 
A  quoi  bon  les  fpéculations  du  métaphyficien ,  dit  le 
géomètre  ?  A  quoi  bon  les  calculs  du  géomètre  ,  dit 
le  métaphyficien  ?  &  ainfi  des  autres.  Ils  croient  leur 
fcience  univerfelle ,  lorfqu’en  admettant  la  realite  , 
l’utilité  des  autres  fciences ,  ils  veulent  les  fubordon- 
ner  à  celle  qu’ils  profeffent ,  dont  les  principes  font , 
à  leur  avis,  primitifs  &  irréfolubles.  Cependant  il 
ü’y  a  quune  fcience  première  ,  c’eft  l’Ontologie  ;  ôc 
Tome  U 
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quiconque  méconnoît  fes  droits  ,  eut-il  réfolu  les 
plus  importans  problèmes  des  plus  hautes  fciences  , 
n’eft  qu’un  demi-favant  ;  il  n’eft  fur-tout  qu’un  demi- 
philofophe ,  ou  pour  mieux  dire  il  n’eft  point  philo- 
fophe ,  puifqu’on  ne  l’eft  pas ,  en  tant  qu’on  s’eft 
approprié  les  connoiffances  qui  font  du  r effort  de  la 
Philofophie ,  mais  en  tant  qu’on  a  cet  efprit  philofo- 
phique,  qui  eft  pour  le  vrai  favant  ce  qu’eft  l’art  dô 
la  TaCtique  pour  un  grand  général.  Cependant  il  n’eft; 
point  du  tout  furprenant  qu’un  homme  qui  s’eft 
dévoué  à  une  fcience  ,  qui  en  a  fait  fon  feul  objet 
pendant  toute  fa  vie ,  en  ait  la  plus  haute  idee ,  la 
regarde  comme  unique  ,  ou  comme  univerfelle  : 
c’eft  là  une  des  foibleffes  les  plus  naturelles  à  l’homme. 
On  a  bien  vu  à  Paris  un  maître  à  danfer ,  le  fameux 
Marcel  qui  parloit  de  fon  art  comme  s’il  donnoit  lé 
branle  à  la  fociété  ,  à  l’état  ;  &  pour  peu  qu’on  l’eût 
fâché ,  il  auroit  peut-être  ajouté  aux  planètes  ,  à 
toutes  les  fpheres. 

Les  nuances  précédentes  ne  font  que  partiales  ;  en 
voici  une  générale  ,  dominante  ,  qui  donne  à  ce  fiecle 
le  ton  de  couleur  auquel  il  eft  reconnoiflable  ,  &  le 
demeurera  probablement  aux  yeux  des  fiecles  à 
venir.  On  aime  à  l’appeller  le  fiecle  de  Ici  philoso¬ 
phie:  fans  nier  entièrement  l’affertion  ,  je  rappelle» 
rois  volontiers  Le  fiecle  du  demi-favoir.  Il  s  agit  de 
juftifier  ce  que  j’oîe  avancer ,  &  c’eft  à  quoi  je  vais 
travailler.  _  r  *  . 

La  première  révolution  opérée  dans  l’elprit 
humain ,  on  l’a  vu ,  a  été  de  lui  faire  fecouer  le 
joug  du  faux  favoir  :  Defcartes  ,  Newton  ,  Leibnitz  , 
les  académies ;  voilà  les  inftrumens  de  cette  révolu¬ 
tion.  Et  je  ne  puis  m’empêcher  de  remarquer  qu’aucun 
ouvrage  n’a  peut-être  été  plus  efficace  à  cet  égard, 
que  cette  partie  des  Mémoires  de  Y  académie  des 
Sciences  de  Paris ,  qui  porte  le  nom  d 'Hifioire,  &  que 
M.  de  Fontenelle  a  faite  pendant  un  demi-fiecle  d’une 
maniéré  qui  doit  lui  mériter  une  reconnoiffance 
immortelle  de  la  part  de  nos  derniers  neveux.  C’étoit 
là  la  bonne  route  ;  il  falloit  y  refter  :  on  auroit  été 
bien  loin.  Mais  elle  etoit  trop  fimple  6c  trop  férieufô 
pour  fixer  tous  ceux  qu’on  invitoit  a  y  marcher  ,  &£ 
fur-tout  la  nation  volage  aux  yeux  de  laquelle  on  la 
traçoit. 

Deux  fecours  prétendus  parlefquels  on  vouloit 
étendre  tk  faciliter  les  études ,  vinrent  plutôt  en 
détourner  ,  &  egarerent  les  hommes  dans  toutes 
fortes  de  fentiers  ,  dont  les  uns  ne  mènent  au  but 
que  par  de  longs  circuits ,  &  les  autres  y  font  en¬ 
tièrement  tourner  le  dos.  Je  parle  des  journaux 
ôc  des  dictionnaires.  Je  n’en  ferai  pas  1  hiftoire  qui 
rempliroit  des  volumes.  Je  n’en  conrefterai  pas  les 
avantages,  à  les  prendre  dans  la  hxnplicité  de  leur 
origine  &  dans  les  limites  de  leur  deftination.  Mais  , 
bon  Dieu  !  à  quoi  ces  premiers  commencemens 
n’ont-ils  pas  conduit?  Une  comparaison  exprimera 
ce  que  je  penfe.  Quelqu’un  fouhaite  de  la  pluie 
pour  arrofer  fon  champ  ;  un  nuage  fe  forme ,  grof- 
fit  &  en  crêvant  au-deffus,  le  fubmerge.  Voilà 
précifément  l’effet  du  déluge  des  deux  fortes  dé 
productions  que  nous  venons  de  nommer.  Cepen¬ 
dant  ,  tk  c’eft  ce  qui  les  a  tant  multipliées ,  rien 
n’égale  l’avidité  avec  laquelle  elles  ont  été  reçues  ; 
&  quoiqu’elles  fouffrent  actuellement  quelque  dil- 
crédit ,  il  fe  paffe  peu  d’années  où  l’on  n’en  voie 
édorre  de  nouvelles.  D’où  vient  cette  vogue  ?  De 
l’efpérance  qu’on  a  conçue  de  devenir  favans  par 
ces  leCtures ,  fans  effuyer  la  longueur  &  la  féche- 
reffe  des  études  proprement  dites.  Aufti  le  favoir 
a-t-il  germé  &C  pullulé  de  toutes  parts.  Mais  quel 
favoir  !  Liiez  les  écrits  qui  ont  paru  depuis  le  com¬ 
mencement  de  ce  fiecle  ,  ou  pour  ne  pas  vous  de¬ 
mander  l’impoffible ,  liiez  en  feulement  les  titres  ; 
vous  verrez  qu’au  lieu  d’un  petit  nombre  de 
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’favaris , qui  feroient  le  fel  de  la  terre,  cette  terre  eft 
couverte  de  légipns  Innombrables  de  demi-fcavans 
■qui  ne  font  pas  feulement  dignes  d’en  être  appelles 
le  fumier;  matière  certainement  bien  plus  précieufe 
que  tous  leurs  écrits.  Tout  regorge  d’effais,  d’exa- 
miens,  de  recherches  ,  de  differtations  6c  de  traités; 
-es  preffes  gémiffent ,  le  papier  enchérit,  &  le  fça- 
voir  diminue  en  raifon  de  ces  progrès  :  il  eft  relè¬ 
gue  dans  les  cabinets  de  quelques  adeptes  ,  qui  ne 
s  empreffent  pas  à  le  produire  au  grand  jour,  con- 
noiffant  6c  méprifant  la  frivolité  du  fiecle. 

Je  ne  puis  taire  ici  une  choie  trop  vraie,  ce  me 
le  m  b  le ,  pour  que  perfonne  de  ceux  qui  penfent 
iagement,  puiifcnt  la  défavouer  ,  ou  me  blâmer  de 
lavoir  dite.  Il  eft  fâcheux  que  des  hommes  de  la 
-p  us  grande  célébrité,  &  qui  ont  à  bien  des  égards 
illulrre  les  temps  8c  les  lieux  où  ils  ont  vécu,  pré¬ 
fèrent  au  ton  de  la  décence  celui  d’une  plaifanterie 
dont  on  eft  à  la  fin  excédé,  &  qui  donne  le  plus 
loti  vent  dans  le  bas,  dans  le  trivial.  Se  jouant  éga¬ 
lement  de  tous  les  lu  jets ,  ne  mettant  aucune  diffé¬ 
rence  entre  les  plus  importans  6c  les  plus  légers  , 
ou  plutôt  fe  plaiiant  à  noyer  par  préférence  les 
premiers  dans  des  flots  de  ridicule ,  ils  introduifent 
un  genre  de  burlefque  ,  qui ,  à  ce  que  j’efpere  ,  fera 
rnie  fin  aiiffi  ignommieufe  que  celui  du  fiecle  paffé. 
On  diftinguera  les  chefs-d’œuvre  de  ces  écrivains 
de  leurs  productions  manquées  ;  ou  bien,  au  lieu 
qye  de  lemblables  écarts  etoient  autrefois  fuppor- 
tes,  quand  on  pouvoir  les  intituler  Juvenilia  ,  on 
fondera  1  indulgence  pour  eux  fur  le  titre  de  Sc-  i 
mua.  i 

Mtus ,  en  attendant,  voici  le  mal  défolant  qui  en 
milite;  G  eft  qu’il  y  a  une  foule  de  fubalternes 
e  véritables  goujats ,  qui  ,  voulant  fe  mettre  au 
ton  de  ceux-  qu'ils  prennent  pour  leurs  chefs  &  leurs 
modèles,  barbouillent,  faliffent,  infeftent  le  papier 
d inutilités ,  d’indécences,  d’horreurs.  A  la  vue  de 
ce  bouleverfement  des  loix  ,  de  cette  dépravation 
des  mœurs,  qui  déshonorent  la  république  des  let¬ 
tres,  ne  feroit-ce  point  le  cas  de  dire  comme  l’un 
de  ceux  qui  y  ont  figuré  avec  le  plus  d’éclat  :  vive 
ignorance  !  qu’elle  revienne  :  ou  allons  la  retrou- 
ver  parmi  les  fauvages.  Point  du  tout  :  ne  nous  jet- 
tons  pas  d’une  extrémité  dans  une  autre.  Vive  feu¬ 
lement,  vive  le  bon  efprit  Si  la  faine  phïlofophie  ! 
Mais  ou  les  rencontrer  ?  Qui  nous  les  procurera  > 

Je  pourrais  taire  ici  plus  d’une  réponfe  ;  mais  je  fuis 
borne  par  l’énoncé  de  mon  fujet  à  charger  les  aca- 
,  de,  c.ette  fonaion-  11  "e  relie  qu’à  faire  voir 
quel.es  doivent  s’en  acquitter,  Si  comment  elles 
*  peuvent  le  faire. 

Elles  doivent  s’en  acquitter.  Les  plus  fages  d'en¬ 
tre  les  anciens  philofophes  ont  été  appelles  les  apà- 
r.iï  "  Cela  eft  fort  bien  dit  :  c’ell  un  titre 

que  les  vrais  philofophes  (ont  en  droit  de  revendi- 
quer  dans  tous  les  temps.  11  n’en  faudrait  qu’un 
feul  dans  un  fiecle  ,  ou  du  moins  dans  un  état? 
pour  y  répandre  les  clartés  les  plus  falutalres ,  fi 
a  lageffe  qui  a  toujours  fon  prix  en  elle  -  même 
1  avoit  toujours  aux  yeux  des  hommes.  Mais  on  l’à 
prcfque  continuellement  vue  la  vitlime ,  tam6t  de 
lignorance  &  de  la  barbarie ,  tantôt  du  i;,ux  zele 
ol  de  la  fuperftition,  jufqu’à  ce  qu’enfin  la  voilà  de 
venue  le  jouet  de  la  frivolité  &  de  la  malignité 
V«and  un  feul  homme  voudroit  réfifter  à  un  pareii 
torrent ,  il  ne  ferait  que  troubler  lç  repos  de  fes 
jours  ,  fans  contribuer  au  bonheur  de  fes  contem¬ 
porains  ;  s  il  évitoit  la  ciguë,  au  moins  boiroit-il 
I  abfynihe  a  longs  traits.  Si  la  chofe  eft  faifable ,  ce 
n  eit  au  a  des  corps  ,  à  des  compagnies  qu’elle  eft 
re  ervee.  L’union  des  forces  les  augmente.  Quand 
de  temnlables  corps  jouiffent  de  la  conlidération  qui 
leur  elt  due,  ils  peuvent  être  le  foutien  de  la  bonne 


A  C  A 

^aule  dans  lutcndue  de  leur  fphere  &  de  leur  vo¬ 
cation  L’éghfe  veille  au  dépôt  faerc  de  la  religion, 
les  tribunaux  au  maintien  des  loix  ;  c’ell  aux  ac.z- 
dtmes  à  taire  régner  un  favoir  épuré ,  folide ,  fé- 
contl  en  fruits  précieux ,  qui  donne  ,  pour  ainfi  dire, 
la  chafie  au  demi -favoir,  comme  on  l’a  donnée 


,  ,  .  . .  •>  '-wiiiuic.  un  i  d  uonnee 

précédemment  au  faux  favoir.  Il  faut  précipiter 
dans  1  abîme  de  l’opprobre  Si  de  l’oubli  toutes  les 
vaines  productions  de  notre  âge,  comme  on  y  n 
précipita  les  prodiiftions  mauffades,  d’abord  de  la 
fcholallique,  &  enfuite  de  la  pédanterie,  qui  étoient 
rcverccj  dans  les  âges  précédens.  Les  acjJcmi.s 
n’ont  point  de  devoir  plus  effentiel  à  remplir,  ce 
tache  plus  glorieufe  à  exécuter.  Qu’ont-elles  à  faire 
pour  y  réuftir  ? 

D  abord,  &  j’avoue  que  ce  premier  article  ne 
dépend  pas  entièrement  d’elles,  il  convient  qu’elles 
foient  compofées  d’hommes  également  éclairés  è: 
bien  intentionnés,  qui  n’aient  d’autre  but  que  la  ve¬ 
nte  6c  le  bien  public.  Quelle  que  foit  d’ailleurs  h 
îcience  particulière  à  laquelle  ils  s’attachent,  le 
concours  &  le  concert  d’académiciens  de  cet  ordre 
produira  l’effet  defiré.  On  admirera,  on  aimera,  on 
refpecfera  ,  on  imitera  des  hommes  dévoués  par 
otat  a  étendre  les  limites  des  connoiffances  humai¬ 
nes  ;  lorfqu’on  verra  qu’exempts  de  partialité ,  de 
paftion ,  de  vues  ambitieufes  6c  intéreffées ,  de  ja- 
1  o ulies  6c  de  difeordes,  chacun  d’eux  rclTemble  à  la 
diligente  abeille ,  qui  porte  fidèlement  à  la  ruche 
un  miel  qu’elle  a  recueilli  fur  les  plantes  les  plus 
lalutaires.  Pourroit-on  nier  que  ,  il  les  académies- 
croient,  &  avoient  toujours  été  telles,  on  verrait 
revivre  dans  chacune  d’elles  l’aréopage  le  plus  im- 
pofant  &  le  plus  efficace  ?  Que  font-elles  effedlive- 
ment  ?  L’éloge  ni  la  fatyre  ne  feroient  ici  à  leur 
place.  Je  les  crois  cependant ,  en  les  prenant  telles 
qu’elles  font,  en  état  d’influer  beaucoup  fur  l’extir¬ 
pation  du  demi -favoir;  6c  c’eft  à  quoi  je  les  in¬ 
vite. 

Pour  ne  pas  multiplier  les  moyens  dont  elles 
peuvent  fe  lervir  dans  cette  vue  ,  je  me  reftreins  à 
en  indiquer  deux  ;  le  goût  qui  doit  régner  dans  leurs 
propres  productions  6c  l’approbation  qu’elles  don¬ 
nent  a  celles  des  autres.  Au  premier  égard,  les  aca¬ 
démiciens  peuvent  compofer  deux  fortes  d’ouvra¬ 
ges ,  les  mémoires  qu’ils  font  entrer  dans  les  re¬ 
cueils  académiques ,  &  les  livres  qu’ils  publient  fé- 
parement.  Il  eft  de  leur  dignité,  6c  de  celle  du  corps 
auquel  ils  ont  l’honneur  d’appartenir,  que  ces  écrits 
foient  d’abord  confacrés  à  la  vérité,  6c  enfuite  fou¬ 
rnis  aux  loix  de  la  décence,  vtrum  ac  decens  ;  deux 
conditions  qu’a  déjà  exigées  un  des  plus  beaux  gé- 
mes  6c  des  plus  judicieux  Ariftarques  de  l’antiquité. 

I!  ne  s’agit  pas  de  proferire  le  goût  6c  de  nédioer 
les  ornemens  qui  rehauflënt  un  fujet  fans  l’aîtéïer 
m  ie  dégrader.  On  peut  être  un  écrivain  folide  & 
profond,  fans  être  froid,  fec,  pefant.  Des  hommes 
ccicbres  ont  fuivi  très  -  heureufement  ce  jufte  mi¬ 
lieu.  S’il  n’exiftoit  pas,  cela  feroit  fâcheux;  mais, 
dansje  cas  d’opter,  un  académicien  ne  devroit-il 
pas  etre  tout  décidé? 

Quand  les  membres  d’une  académie  fe  feront 
preferits  de  femblables  loix ,  ils  n’en  difpenfcront 
affu rement  pas  les  autres;  ils  ne  donneront  leur 
attache  qu’à  des  écrits  marqués  au  même  coin  de 
la  vérité  6c  de  la  décence.  Le  public  littéraire  eft 
naturellement  difpofé  à  confulter  les  compagnies 
favantes,  6c  à  regarder  leurs  réponfes  comme  des 
dédiions,  des  oracles.  Voilà  une  grande  avance: 
d  ne  s’agit  que  de  réalifer  l’attente  publique,  6c  de 
rendre  effectivement  des  oracles,  autant  que  cela 
convient  à  des  bouches  mortelles.  Il  s’agit  d’encou¬ 
rager  6c  de  diriger  ceux  en  qui  fe  trouvent  réunies 
les  lumières  6c  les  bonnes  intentions,  de  diffuader 
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&  de  détourner  avec  douceur  ceux  à  qui  les  ta- 
lens  manquent,  de  reprimer,  dccrafer,  s  il  le  faut, 
ceux  qui  aflbcient  l’incapacité  à  l’infolence  8c  à  la 
turpitude.  Un  demi-fiecle  d’une  femblablë  diûature 
fagement  exercée  par  une  académie  ,  produirait  les 
changemens  les  plus  avantageux  dans  l’étendue  des 
contrées  fur  lefquelles  fon  exemple  a  une  influence 
immédiate ,  8c  ne  pourroit  qu’être  utile  à  tout  le 
refte  du  genre  humain  ».  (+) 

§  ACADIE  ou  Nouvelle  Ecosse,  ( Géogr .  ) 
Cette  péninfule  a  environ  cent  vingt  lieues  de 
long  fur  quarante  dans  fa  plus  grande  largeur.  Pla¬ 
cée  entre  Tille  de  Terre-Neuve  ,  la  Nouvelle  An¬ 
gleterre,  Sc  le  Canada  proprement  dit,  fa  fitua- 
tion  eft  très-avantageufe  pour  le  commerce.  Outre 
les  ri  ch  elfe  s  qui  lui  font  propres  ,  elle  raffemble 
encore  aifément  celles  des  contrées  voifines.  Le  ter¬ 
roir  cfl  fertile  en  bled  8c  en  légumes.  La  pêche  eft 
abondante  fur  les  côtes.  La  chafl'e  des  caftors  8c  des 
autres  amphibies  y  eft  aufti  facile  8c  aufti  abondante 
que  dans  le  refte  de  l’Amérique  feptentrionale.  An- 
napolis,  autrefois  port  royal,  en  eft  la  capitale. 

Les  Acadiens  ont  toutes  les  qualités  eftimables 
des  Sauvages  de  l’Amérique  feptentrionale  8c  peu 
de  leurs  defauts.  Ils  aiment  la  guerre  8c  non  pas  le 
carnage.  Le  but  de  leurs  expéditions  eft  la  paix  apres 
la  vi&oire.  Ils  traitent  leurs  prifonniers  avec  noblef- 
le  ,  8c  ne  les  mangent  pas.  Dociles  aux  leçons  de  l’é¬ 
quité  ,  ;V  l’épreuve  des  exemples  du  vice ,  ils  ont 
adopté  notre  morale  fans  adopter  nos  mœurs.  Lorf- 
qu’on  les  découvrit  ,  chaque,  bourgade  étoit  gou¬ 
vernée  par  un  fagamo  ou  chef,  dignité  eleélive  dont 
on  honoroit  prefque  toujours  le  chef  de  la  plus 
nombïeufe  famille.  Chaque  pere  comptoit  les  enfans 
avec  autant  de  fierté,  qu’un  héros  compte  les  victoi¬ 
res:  c’étoit  autant  de  titres  pour  mériter  des  furFrages 
dans  une  éleaion.  La  polygamie  étoit  tolérée  en 
faveur  des  plus  robuftes.  Le  fagamo  jouifloit  de  la 
pcche  8c  de  la  châtie  des  jeunes  gens  qui  n’étoient 
pjis  mariés,  8c,  même  après  leur  mariage,  il  levoit 
un  tribut  fur  eux.  Il  les  conduifoit  a  la  guerre  ;  8c 
cesfoldats,  avant  de  partir,  s’exerçoient en  luttant 
contre  leurs  femmes:  fi  celles-ci  triomphoient  ,  l’au¬ 
gure  étoit  favorable  pour  le  fuccès  de  l’expédition  : 
îi  elles  étoient  battues ,  on  défefpéroit  de  la  viûoire  , 
mais  on  partoit  toujours.  Après  la  mort  dun  pere 
de  famille  ,  on  mettoit  le  feu  à  fa  cabane  ,  8c  Ton 
ornoit  fon  tombeau  de  chofes  qu’il  avoit  le  plus 
aimées.  La  naiftance  d’un  mâle  ,  l’apparition  de  fa 
première  dent ,  fon  premier  coup  d’efl'ai  à  la  chaffe  , 
étoient  marqués  par  autant  de  fêtes.,  Les  femmes  y 
étoient  traitées  avec  autant  de  dureté  que  de  mépris, 
chofe  étonnante  chez  des  hommes  qui  travailloient 
avec  tant  de  zèle  à  la  propagation  de  1  efpece.  Quant 
à  leur  religion  ,  à  leurs  mariages  ,  à  leur  manieie  de 
vivre  8c  de  combattre  ,  ils  reftèmbloient  aux  autres 
Sauvages  du  Canada.  V oye^  Canada  ,  Suppl. 

Ce  fut  en  1598  que  le  marquis  de  la  Roche  ,  que 
Henri  IV.  avoit  choifi  pour  continuer  les  décou¬ 
vertes  de  Jacques  Cartier  ,  aborda  fur  les  côtes 
d 'Acadie.  En  1604,  Pierre  de  Guaft,  fieurde  Monts, 
8c  Samuel  Champlain  pénétrèrent  jufqu’à  Tifthme 
qui  joint  cette  péninfule  au  continent.  Les  François 
ne  demeurèrent  pas  tranquilles  dans  leur  établifle- 
anent  :  les  Anglois  leur  enlevèrent  leur  conquête  ; 
mais  elle  fut  bientôt  reftituée ,  foit  que  le  confeil 
britannique  ignorât  les  richefies  de  cette  contrée  , 
foit  qu’il  fût  eft  rayé  par  l’impoffibilité  d’ouvrir  une 
communication  par  terre  entre  l 'Acadie  8c  la  Nou¬ 
velle  Angleterre.  Les  François  rentrèrent  donc  dans 
cette  péninfule,  8c  renouvellerent  leur  alliance  avec 
les  Sauvages ,  qui,  charmés  de  leur  douceur  ,  les 
carefloient  malgré  les  oracles  de  leurs  jongleurs. 
Ceux-ci  ne  cefioient  de  leur  prédire  que  leur 
Tome  I, 
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deftruttion  entière  feroit  l’ouvrage  des  François  :  il 
étoit  plus  à  craindre  que  les  François  8c  les  Anglois 
ne  fe  détruififlent  les  uns  tes  autres  dans  cette  con¬ 
trée.  La  Tour  y  commandoit  au  nom  du  roi  de 
France.  Son  pere  ,  qui  avoit  pafle  au  fervice  durai 
d’Angleterre,  promit  à  ce  prince  de  lui  livrer  Y  Aca¬ 
die  ,  8c  crut  que  le  jeune  homme  ,  féduit  par  l’elpé- 
rance  d’une  haute  fortune ,  ne  réfifteroit  pas  aux 
follicitations  d’un  pere  qu’il  aimoit  tendrement.  Il 
s’embarqua  donc  chargé  de  riches  promeffes  &  de 
magnifiques  préfents  que  S.  M.  B.  prodiguoit  ait 
gouverneur.  Trois  fois  il  tenta  de  corrompre  fon 
fils  ,  8c  trois  fois  le  jeune  homme  lui  répondit  avec 
autant  de  nobleffe  que  de  fermeté.  Le  pere  ,  devenu 
furieux,  Taftiégea  dans  fon  fort.  Ses  armes  ne  réuf- 
firent  pas  mieux  que  fa  politique.  Enfin ,  craignant 
de  trouver  en  Angleterre  une  mort  ignominieufe 
pour  prix  d’une  tentative  inutile  ,  il  rentra  dans  fon 
devoir,  demeura  en  Acadie,  8c  renvoya  les  Anglois. 

Le  gouvernement  de  La  Tour  auroit  fait  le  bonheur 
de  la  colonie ,  fi  on  ne  lui  avoit  pas  donné  des  collè¬ 
gues  avides ,  qui  ennemis  l’un  de  l’autre  ,  le  furent 
bientôt  aufti  de  cet  officier.  Le  partage  des  terres  , 
les  limites  de  leur  jurifdiftion  cauferent  des  débats 
très-vifs;  la  querelle  s’échauffa  de  plus  en  plus,  8c 
devint  une  guerre  civile.  Tandis  qu’on  étoit  aux 
mains,  les  Anglois,  toujours  attentifs  à  profiter  de 
nos  fautes,  firent  une  nouvelle  irruption  dans  Y  A~ 
cadie.  Les  places  évacuées  leur  offroient  des  con¬ 
quêtes  faciles.  Le  feul  Montorgueil ,  â  la  tête  de 
quatorze  foldats  ,  ofa  leur  réfifter  dans  le  fort  de 
Chedabouftou.  11  reçut  cinq  fommations  confécu- 
tives ,  Sc  répondit  toujours  qu’il  étoit  François , 
qu’il  favoit  combattre  8c  mourir,  mais  qu’il  n’avoit 
point  appris  à  capituler.  Phibs  livre  plufieursaflauts , 
8c  n’eft  pas  plus  heureux  en  guerre  qu’en  négocia¬ 
tion.  Enfin ,  craignant  de  perdre ,  devant  une  mafure 
défendue  par  quatorze  malheureux  ,  une  réputation 
acquife  par’  des  viûoires  navales  8c  des  conquêtes 
importantes  ,  il  fit  mettre  le  feu  à  la  place.  Montor¬ 
gueil  ,  fur  le  point  d’être  confumé  avec  fes  com¬ 
pagnons  ,  dit  qu’il  capituleroit ,  fi  on  le  laiffoit  maître 
des  conditions  ;  ôc  il  le  fut.  Enfin  Y  Acadie  reftituée  à 
la  France  en  1680 ,  reconquife  par  les  Anglois  dans  la 
même  année ,  reprife  enluite  par  les  François,  re¬ 
tombée  en  1690  fous  la  domination  britannique, 
partagée  enfuite  entre  les  deux  nations  ,  puis  entiè¬ 
rement  fubjuguée  par  nos  rivaux  ,  vainement  atta¬ 
quée  par  nos  flottes ,  a  été  pendant  long-tems  un 
théâtre  de  révolutions,  8c  ,  dans  Tefpace  d’un  demi- 
fiecle  ,  a  changé  fept  ou  huit  fois  de  maîtres  8c  de  cul¬ 
tivateurs.  Le  traité  d’Utrecht  en  a  depuis  affuré  aux 
Anglois  la  tranquille  poffeftîon.  Les  Sauvages  ,  affeî 
indifférens  fur  le  choix  de  leurs  voifins  ,  avoient  été 
paifibles  fpeélateurs  de  nos  débats  avec  les  Anglois  : 
ces  changemèns  fréquens  fembloient  moins  les  allar- 
mer  quelles  recréer.  Ils  carefloient  tour-à-tour  les 
vainqueurs  ,  fans  infulter  les  vaincus.  Enfin  ,  les 
Anolois,  par  une  libéralité  politique,  étoient  parve¬ 
nus  à  les  refroidira  notre  égard,  8c  à  leur  infpirei* 
une  amitié  durable.  Pendant  toutes  ces  guerres , 
l’agriculture  languifloit  en  A  cadie  ;  8c  cette  province , 
peu  féconde  en  objets  de  luxe  ,  mais  qui  produit 
avec  abondance  les  denrées  de  première  nécelfité, 
n’a  fleuri  que  depuis  la  paix  d’Utrecht.  Les  Anglois 
l’ont  appellée  Nouvelle  Ecojfe.  (M.  DE  Syjcr.) 

ACAFRAN ,  (Géogr.  )  riviere  confidérable  dans 
le  royaume  de  1  remecen  en  Afrique.  Elle  prend  fa 
lource  du  mont  Atlas ,  Sc  fe  jette  dans  la  mer  près 
de  Tenès.  On  la  nomriioit  autrefois  Celef  ou  Quina - 
laf ,  8c  aujourd’hui  Vetxilef  (C.  A.) 

ACAMACU  ,f.  m.  (FI, fl.  nat.  Ornicholog.)  efpece 
de  gobemouche  huppé  du  Bréfil,  figuré  par  Scba , 
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avh  pariid'faco.  B  rafii'unfis  feu  cui-irî  acamaku  cri- 
jl.ua.  Il  elt  appelle  turdus  crifattts  par  Klein  ,  avi. 
p.  70  ,  n°.  31  ;  tnonedula  ,  par  Moehring.  avi.  genre 
n  ;  gobe  mouche  huppé  du  Bnf l  ,  par  \\1.  Brillon  , 
qui  le  déligne  ainli  :  mufcicap.i  crif.ua  ,ftpcrnc  dilate 
fpa.hcea  ,  infime  alba  ;  capite  nigro  -  viridefeente  ; 
tcclricibus  alarum  fuperioribus  durcis  ;  rcclricibus  dilaté 
fpadictis.....  mufcicapa  Brafiiunjis  cri  fat  a.  Ornitho¬ 
logie,  vol.  II ,  p.  41  B. 

Cet  oiieau  refl'emble  tellement  à  une  efpece  qui 
eft  commune  au  Sénégal  ,  6c  qu’on  apporte  aiifîl 
quelquefois  de  Madagascar  ,  qu’il  elt  probable  que 
Séba  a  été  trompé  lorl'qu’on  lui  a  dit  qu'il  lé  trou- 
voit  au  Bréfil.  Au  relie  ,  il  a  à-peu-près  la  grandeur 
de  l'alouette  huppée;lépt  pouces  &  demi  de  longueur 
du  bout  du  bec  au  bout  de  la  queue  ;  un  pouce  6c 
demi  d’épaifleur  vers  les  épaules  ;  la  queue  longue 
de  trois  pouces  6c  demi ,  comme  les  ailes  ,  6c  le  bec 
long  de  dix  lignes. 

Sa  queue  forme  une  ellipfe  ou  un  ovale  alongé 
au  moyen  de  la  dégradation  des  douze  plumes 
qui  la  compofent  ,  dont  les  deux  extérieures  ou 
latérales  font  d’un  tiers  plus  courtes  que  les  au¬ 
tres  qui  vont  toujours  en  augmentant  de  gran¬ 
deur  jufqu’a  la  paire  du  milieu  ,  qui  eft  plus  longue 
que  les  autres.  Le  fommet  de  la  tète  eft  orné  de 
dix  à  douze  plumes  étagées  ,  étroites,  plus  longues, 
plus  menues  que  les  autres,  6c  redreflees  de  manière 
quelles  forment  une  efpece  de  crête  haute  de  près 
d’un  pouce  qui  régné  fur  toute  fa  longueur ,  à-peu- 
près  comme  dans  la  huppe.  Son  bec  eft  li  applati  de 
deffus  en-deflous  ,  qu’il  a  plus  de  largeur  que  de 
profondeur.  Les  narines  font  très-apparentes  fous 
la  forme  d  une  ellipfe  ,  un  peu  au-devant  de  fon 
origine  ,  d’où  partent  de  chaque  côté  julques  vers 
les  coins  de  la  bouche  huit  à  dix  poils  noirs  ,  tournés 
en  avant ,  longs  6c  roides  comme  des  mouftaches. 

La  couleur  dominante  de  l’ acamacu  en-defîus  du 
cou ,  du  dos  ,  des  ailes  ,  du  croupion  6c  de  la  queue , 
eft  un  beau  fauve,  mais  terne.  En-defloits  le  cou, 
la  poitrine  ,  le  ventre  ,  les  côtés  6c  le  deflous  du 
croupion  font  blancs.  Son  bec  efl  rouge-pàle  ;  fa 
tete  6c  la  gorge  font  d'un  noir  d’acier  changeant  en 
verd  très-brillant  ,  fes  épaules  jaune  d'or ,  les  piés 
noirs ,  fes  yeux  rouges  de  feu  très-vif. 

Les  mangliers  qui  bordent  les  marigots  6c  les  ri¬ 
vières  dans  les  lieux  folitaires  6c  peu  fréquentés  du 
fleuve  Niger  6c  du  Gambie  ,  font  l'habitation  ordi¬ 
naire  de  ce  joli  oifeau.  (AI.  A  dan  son.) 

§  ACAMBOU  ,  (Géogr.)  royaume  d’Afrique  fur 
la  côte  de  Guinée  ,  à  l’occident  de  celui  d'Alcra  ou 
Acara.  Le  roi  y  efl;  abfolu.  Quelques  voyageurs 
nous  dilent  que  les  peuples  de  ce  pays  font  inl’olens 
ôc  orgueilleux.  Cette  maniéré  d'avoir  vu,  n’eft  peut- 
cire  que  l’effet  d’une  circonftance  ;  ce  qui  ne  doit 
point  décider  le  caraélere  d’une  nation.  On  tire  beau¬ 
coup  d’or  de  ce  pays.  Longit.  ,5.  ,8.  latit.  7.  /0. 

(  A.  ) 

ACAMANTE  ou  Acamas  ,  (Géogr.  )  ville  6c 
promontoire  de  l’île  de  Chipre  dans^la  partie  de 
l’Occident.  Cette  ville  fut  autrefois  épifcopale  , 
6c  eut  quelques  évêques  qui  aflifterent  à  divers 
conciles.  Elle  efl  aujourd’hui  réduite  en  un  petit  vil¬ 
lage  ,  qu’on  nomme  Crufoceo  ;  ôcle  promontoire  efl 
appell é^Capo  di  San-Epifanio.  Long.  60.  lat.  j J . 

_  ACA.MPTE.adj.  (Optique.)  mot  hafardé  par  Leib¬ 
nitz  (Acles  de  Leipfck  pour  le  mois  de  fept.  iGya  )  , 
qui  appelle  figure  acampte  celle  qui  étant  opaque  , 
polie,  en  un  mot,  douée  de  toutes  les  propriétés 
néceflaires  pour  réfléchir  la  lumière  ,  n’en  réfléchit 
point.  (J.  D.  C.) 

ACANGATARA  ,  f.  m.  (  Hif.  nat.  Ornithologie.  ) 
nom  que  les  habitans  du  Brefll  donnent  à  une  efpece 
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de  coucou  huppé  dont  Marcgrave  6c  Pifon  fon  copifle , 
ont  donné  une  allez  mauvaile  figure,  page  21  G,  fous 
le  nom  de  guira  acagantara ,  laquelle  a  été  copiée 
par  Jonflon  ,  planche  Go ,  page  148.  M.  Moehring  lui 
donne  le  nom  de  trogon,avi.  genre  114;  6c  M.  Brillon 
en  fait ,  d’après  Marcgrave  ,  la  defeription  fous  le 
nom  de  coucou  huppé  du  Brefl;  cuculus  ,  crijlatus ,  ex 
albo  pallidc  JlavcJ'cens  ;  crfd ,  capite ,  collo  &  teclrici- 
bus  alarum  fuperioribus  fufco  &  flavéfeente  variegatis  ; 
rcclricibus  fufeis  ,  apice  albis...  Cuculus  Br afiLienfis 
crfatus.  Ornithologie ,  volume  1F,  pag.  1 44. 

Selon  Marcgrave,  cet  oifeau  refl'emble  à  la  pie 
pour  la  grandeur.  Du  bout  du  bec  à  celui  de  la  queue , 
il  a  quinze  pouces  de  longueur,  6c  jufqu’au  bout  des 
ongles  dix  pouces.  Son  bec  a  un  pouce  ,  6c  fa  queue , 
huit  pouces  de  longueur:  celle-ci  efl  arrondie  6c  com¬ 
pose  de  dix  plumes.  Ses  doigts  ,  au  nombre  de  qua¬ 
tre  ,  font  difpofés  comme  dans  le  perroquet  ou  le 
coucou  ,  c’eft-à-dire  ,  deux  devant  6c  deux  derrière , 
de  maniéré  que  les  deux  plus  longs  fe  trouvent  pla¬ 
cés  fur  le  côté  intérieur  de  chaque  pied  ;  le  bec  efl  à- 
peu-près  conique ,  6c  a  la  mâchoire  fupérieure  cour¬ 
bée  en  crochet  ;  les  plumes  du  milieu  de  la  tête  font 
plus  longues  que  les  autres ,  brunes  au  milieu ,  jaunes 
fur  les  côtés,  6c  s’élèvent  en  forme  de  huppe. 

Un  jaune  pâle  ou  blanchâtre  efl  la  couleur  domi¬ 
nante  du  .dos  6c  du  ventre  de  Y acangatara.  Ses  ailes 
6c  fa  queue  font  brunes  ,  excepté  un  bord  blanc  qui 
termine  celle-ci.  Les  plumes  de  la  tête  font,  ainli 
que  celles  de  la  crête  ,  brunes  à  leur  milieu  6c  jaunes 
aux  bords,  au  contraire  de  celles  du  cou  6c  des 
ailes  ,  qui  ont  le  milieu  jaune  6c  les  bords  bruns  :  le 
bec  efl  d  un  jaune  obfcur  ;  les  pieds  font  d’un  verd 
d’eau. 

L 'acangatara  habite  particuliérement  les  forêts 
au  Brefil:  il  efl  fort  criard,  &  fe  fait  entendre  de 
très-loin.  (  M.  Adanson.  ) 

ACAN’ÔS,  f.  m.  (Hif.  nat.  Botaniq.)  nom  ancien 
que  Theophrafle  6c  les  Grecs  donnoient  à  un  genre 
de  chardon  que  M.  Linné  a  changé  en  celui  Gonopor- 
d°n  ,  acanthium  ,  calicibus  Jquarrofs  ;  fquammis  pa¬ 
ïen  tibus,  folïis  ovato-oblongis  Jlnuatis.  Syferna  nat. 
édition.  12 ,  pag.  Sgi.  Species  plant  arum  ,  pag.  82p. 
Dodoens  en  a  donné  une  figure  très-médiocre,  fous 
le  nom  G  acanthium,  Pemptad.yzt  ;  6c  Loèïcl,  fous  le 
nom  de  (pin a albafyhejlris.  Flor.  Prujfua ,  pag.  2G1, 
pl.  8  2. 

Cette  plante  efl  un  des  plus  grands  chardons,  ou 
au  moins  celui  qui  porte  les  plus  larges  feuilles  6c  les 
plus  groffes  tetes  de  tous  ceux  qui  croulent  dans  nos 
campagnes  :  on  la  trouve  communément  le  long  des 
chemins  ,  6c  dans  les  terreins  abondans  en  boufin 
6c  en  pierre  marneufe  à  bâtir. 

Elle  ne  différé  du  genre  du  chardon  qu’en  ce  que 
le  réceptacle  de  fes  fleurs  ou  fleurons ,  au  lieu  d’etre 
rempli  de  poils  comme  dans  le  chardon ,  efl  creufé 
de  follettes  bordées  d'une  membrane  ,  6c  qui  reçoi¬ 
vent  chacune  un  fleuron  furmontant  fon  ovaire  ;  elle 
efl  bifannuelle  ,  c’eft-à-dire  que  Ja  première  année 
avant  1  hiver,  fa  racine  ,  qui  refl'emble  à  une  carotte 
blanche  d  un  a  deux  pieds  de  longueur,  ne  porte  que 
des  feuilles  qui ,  au  nombre  de  fix  à  dix,  fe  répandent 
circulairement  fur  la  terre.  Ces  feuilles  font  ellipti¬ 
ques,  longues  de  fix  à  huit  pouces  ,  trois  à  quatre 
j  ■'  •  s  larges ,  ondées,  fans  d  1 

bords  qui  font  garnis  d  opines ,  6c  couvertes  par-tout 
d’un  duvet  court,  léger  6c  blanchâtre. 

A  la  fécondé  année ,  vers  les  mois  de  mai  6c  juin , 
du  centre  de  ces  feuilles,  fort  une  tige  garnie  d'aile¬ 
rons  d'un  bon;  .  ;  a  re,  &<  .  fem. 

bh.bles,  mais  moi  rand 

Cette  tige  ,  dont  la  "hauteur  ordinaire  n’ert  que  de 
dieux  à  trois  pieds,  va  ...  uatreou 

cinq  pieds  dans  un  bon  terrein,  6c  ne  fe  divilè  guere 


toi 
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qu’au-delfus  du  milieu  de  fa  longueur  en  quinze  à 
trente  branches  très-divergentes,  terminées  chacune 
par  une  tête  fphéroïde  du  diamètre  d’un  pouce  St 
plus. 

Chaque  tête  n’ell  qu’une  enveloppe  compofée  de 
deux  cens  écailles  environ,  plates  ,  fort  peu  velues  , 
terminées  par  une  pointe  (impie ,  pofées  en  recou¬ 
vrement  les  unes  fur  les  autres  en  cinq  à  fix  rangs  à- 
peu-près  comme  les  tuiles  d’un  toit.  Cette  enveloppe 
contient  St  porte  fur  fon  fond  ou  fur  fon  réceptacle 
creufé  de  folfetes,  bordées  d’une  membrane,  envi¬ 
ron  deux  cens  fleurons  hermaphrodites  rouges,  divi¬ 
nes  en  cinq  denticules  égaux,  St  pofés  chacun  fur  un 
ovaire  couronné  d’une  aigrette  de  poils  dentés  ,  le¬ 
quel  devient  par  la  fuite  une  graine  ovoïde  ,  angu- 
leule,  chagrinée,  brune,  d’environ  deux  lignes  de 
longueur. 

U  f  âges.  On  fait  très-peu  d’ufage  de  cette  plante 
en  médecine,  quoique  fes  feuilles loient  vulnéraires, 
allringentes  ,  St  que  lès  racines  l'oient  diurétiques  , 
ainh  que  les  graines.  Chacun  fait  que  l’âne  en  fait 
fes  délices,  aulfi-bien  que  des  autres  chardons,  St 
que  les  feuilles  nourrirent  pareillement  la  chenille 
epineufe  grife  du  papillon  appelle  belledame. 

Remarques.  11  n’elt  pas  douteux  que  cette  plante 
ne  foit  Yaçanos  des  anciens ,  qui  ont  cru  le  déf  gner 
fuffifamment  par  la  largeur  de  fes  feuilles  ,  qui  fur- 
paflent  celles  de  tous  nos  autres  chardons.  Confultez 
Pline  qui  dit  ( Hifl .  nat.  Livre  XXII ,  chap.  22.  )  funt 
qui  &  acanon  eryngio  adfcribant ,  fpinofam  brevemque 
ac  latum  lierbam ,  Jpinifque  latioribus ,  hune  impofitam 
fanguinem  mire  fiflcre.  A  LU  eryngen  falfo  eamdem  puta- 
verunt  effe.  On  ne  pouvoit  donc  appliquer  à  cette 
plante  un  plus  grand  nombre  de  dénominations  faufi¬ 
les,  qu’en  la  désignant,  comme  M.  Linné,  par  les  noms 
d’ onopordon ,  acamhium ,  dont  le  dernier  appartient  à 
l’efpece-de  cirjium ,  que  ce  botaniüe  appelle  carduus 
criophorus ,  comme  il  va  être  dit  ci-après  à  l'article 
Acanthion.  (  M.  Adanson .) 

ACANTHE,  (  Mythol.  )  jeune  Nymphe  qui,  pour < 
avoir  plu  à  Apollon,  fut  changée  en  la  plante  qui 
porte  ce  nom.  (-{-) 

*  §  Acanthe  ,  (  Architecture.  )  dans  cet  article 
du  Di  cl.  raif.  des  Sciences  ,  &c.  on  lit  u  illapaude  ; 
clans  l’article  Architecture,  villa  pendre ,  St  dans 
1  errata ,  a  la  tete  du  vol.  II ,  villapende.  J1  faut  lire 
villalpand  dans  ces  trois  endroits.  Lettres  fur  l' Ency¬ 
clopédie. 

ACANTHION ,  f.  m.  ( Hifi.nat .  Botaniq.  )  efpece 
de  plante  du  genre  du  cirfium ,  que  Diolcoride  St 
Pline  comparent  à  l’échinope.  Haie  ( f  pince  albee  ,  id 
ejl  echinopo )  funilis  ejl  fpina  ilia  quant  grœci  acanthion 
votant  ,  minoribus  imita  foliis  ,  aculeatis  per  extre- 
mitates  :  &  araneofa  lanugine  obduclis  :  quâ  collecta 
ctiam  vejies  qttædam  bombyeinis  f  miles  funt  h  Oriente. 
Ipfa  folia  ve/  radices  ad  remédia  opijlotoni  bibuntur. 
Pline  ,  H i foire  naturelle ,  livre.  XXII ,  chap.  12.  Nous 
n’avons  point  d’autre  plante  ,  ’  de  la  famille  des 
chardons ,  qui  ait  les  feuilles  de  l’échinope  ,  mais 
plus  étroites  ,  couvertes  comme  fes  têtes  d’un  duvet 
blanc  en  filets  tendus  comme  une  toile  d’araignée, 
que  celle  que  Lobel  a  figurée  fous  le  nom  de  car¬ 
duus  tomentofus  ,  corond  fratrum  herbariorum.  (  icon. 
2.  Pa§-  5-)  &  Bauhin  St  Parkinfon  fous  celui  de 
carduus  capite  r.otundo  tomentofo.  Or  cette  plante 
n'ell  point  une  efpece  de  chardon ,  mais  une  efpece 
de  cirfium;  car,  félon  nos  remarques  , .  Familles 
des  plantes ,  page  11C  ,  fes  graines  portent  une  ai¬ 
grette  velue  ,  au  lieu  que  l’aigrette  du  chardon  ell 
compofée  de  poils  Amplement  dentés  :  donc  M. 
Linné  auroit  dû  ne  le  pas  confondre  avec  les  char¬ 
dons  ,  &  il  a  eu  tort  de  changer  Ion  nom  ancien  d 'a- 
canthion  en  celui  de  carduus  criophorus  foliis  fefflibus 
bifariam  pitinatifdis  :  laciniis  altérais  erectis  ,  calycibus 
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globofs  v illofs.  ( Syferna :  naturæ  ,  édition  1 2,  page 
Sj°  ,  n°.  16'.')  C’ell  fous  ce  nom  que  M.  Miller 
en  a  donne  une  figure  à  la  planche  2.^3  de  fon  Dic¬ 
tionnaire.  Dodoens  l’appelloit  eriocephalus ,  nom  qui 
lui  convenoit  beaucoup  mieux. 

L' acanthion  elf  ,  comme  l’acanos,  une  plante  bi- 
fannuelle  qui  croît  dans  les  terres  fortes  &  humides 
jufqu’à  la  hauteur  de  quatre  à  cinq  pieds.  Sa  tige 
eit  rouge-brune,  garnie  tout -autour  de  feuilles 
dont  la  figure  finguliere  lui  donne  une  apparence 
plus  élégante  que  celle  de  tous  les  autres  chardons  ; 
elles  font  longues  de  huit  à  neuf  pouces  ,  d’un  verd 
noir  à  côtes  rouges  ,  découpées  très-profondément 
de  chaque  côté  en  un  rang  d’ailerons  qui  font  alter¬ 
nativement  relevés  verticalement,  forment  à  leur 
origine  une  efpece  de  collet  ou  de  manchette  dé¬ 
coupée  qui  environne  la  tige  ,  fans  cependant  y 
former  une  gaîne.  Ce  n’ell:  qu’au  defllts  du  milieu 
de  fa  longueur  que  cette  tige  le  partage  en  plufieurs 
branches  peu  divergentes  ,  terminées  chacune  par 
une  tête  fphérique  de  huit  à  neuf  lignes  de  diamètre. 

Chaque  tête  eft  une  enveloppe  compofée  de  deux 
cents  feuilles  ou  écailles  pointues  ,  imbriquées  , 
recouvertes  St  comme  entrelacées  de  fils  blancs 
croilés ,  femblables  à  une  toile  d’araignée ,  dont 
l'intérieur  contient  une  centaine  de  fleurons  purpu¬ 
rins  ,  hermaphrodites,  à  cinq  découpures  égales, 
portés  fur  un  ovaire  couronné  d’une  aigrette  de 
poils  velus  qui  lui  tiennent  lieu  de  calice.  Chaque 
ovaire  devient  une  graine  ovoïde  ,  lilfe  ,  d’une  ligne 
environ  de  longueur,  qui  eft  féparée  de  fes  voiünes 
par  nombre  de  poils  auffi  longs  que  l’enveloppe 
des  fleurs. 

U  f  âges.  Quoique  l’on  ne  falfe  aucun  ufage  du 
duvet  cotonneux  extrêmement  fin  ,  qui  abonde 
entre  les  écailles  des  têtes  ou  enveloppes  de  fleurs 
de  l 'acanthion  ,  il  femble  qu’on  ne  devroit  pas  né¬ 
gliger  la  remarque  de  Pline  qui  dit  que  de  fon  rems 
on  en  faifoit  certaines  étoffes  femblables  aux  étoffes 
de  foie  ,  mais  il  faut  fe  donner  de  garde  d’appli¬ 
quer  cette  propriété  avec  le  nom  d 'acanthion  à 
l’acanos  ,  comme  a  fait  M.  Linné,  qui  induit  tous 
les  jours  en  erreur  les  modernes  qui  emploient  in- 
diflindement  fes  dénominations  ,  ignorant  que  cet 
auteur  a  négligé  entièrement  l’exaflitude  dans  cette 
partie  ,  qui  ,  étant  la  baie  de  toutes  nos  connoilfan- 
ces  naturelles  ,  doit  elfentiellement  être  fixe  Sc  in¬ 
variable. 

Remarque.  Nous  remarquerons  que  M.  Van-R.oyen 
Sc  M.  Dalibard  qui  l’a  copié  fidèlement  ,  fe  font 
trompés  quand  ils  ont  dit  que  les  feuilles  de  cette 
plante  fe  prolongeoient  le  long  de  la  tige ,  qui , 
par  ce  moyen  ,  devenoit  ailée.  Carduus  foliis  fnuatis 
decurrentibus  :  denticulis  fuperficieque  fpinofs ,  cali- 
cibus  lanigeris.  Van-Royen.  Flora  Leyd.  13 y.  Dali¬ 
bard,  Flora  Parifunfis  ,  page  247.  (  M.  Ad  AN  SON .  ) 

AC  ARA  ,  f.  m.  (  Iiifl.  nat.  Ichthyologie.  )  nom 
que  les  habitans  du  Brélil  donnent  à  un  poilfon  dont 
Marcgrave  a  publié  une  bonne  defeription  &  une 
figure  paffable  au  chapitre  14  du  IV.  livre  de  fon 
Hifoire  naturelle  du  B  ré  fl.  Ruifch  ,  à  la  planche  34  , 
n°.  8 ,  page  134 ,  a  copié  cette  figure  qui  ell  de 
grandeur  naturelle. 

Ce  poilfon  a  trois,  pouces  de  longueur  du  bout 
du  nez  au  bout  de  la  queue  ;  en  tout  fept  nageoi¬ 
res,  dont  deux  ventrales  au-defTous  de  deux  pec¬ 
torales,  toutes  quatre  de  grandeur  médiocre;  une 
dorfale  à  rayons  épineux,  plus  longue  que  profonde, 
&  plus  courte  devant  que  derrière  ;  une  anale  ou 
derrière  l’anus  ,  plus  profonde  que  longue  ;  enfin 
une  à  la  queue  qui  ell  tronquée  au  bout  ,  mais  légè¬ 
rement  fourchue  ou  creufée  en  arc.  Par  fa  figure 
il  reflemble  alfez  à  la  perche  ou  au  fparaillon ,  ayant 
le  corps  fort  comprimé  ,  médiocrement  long ,  le 
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dos  arqué  &  élevé ,  les  écailles  affez  grandes ,  la 
bouche  petite,  les  dents  fines  ,  ferrées  comme  celles 
d’une  lime  ,  &  les  yeux  grands. 

En  général,  il  ell  d’un  blanc  argentih,  qui  brunit 
en  approchant  du  deffus  du  tlos  &t  de  la  tète ,  & 
il  porte  fur  chacun  de  fes  côtés  deux  'grandes  ta¬ 
ches  noires  orbiculaires  ,  l’une  proche  de  la  queue, 
l’autre  vers  le  milieu  du  corps.  Ses  nageoires  font 
d’un  cendré-brun.  La  prunelle  des  yeux  eft  noire  , 
entourée  d’un  iris  jaune  doré. 

L’acara  vit  dans  les  rivières  d’eau  douce  au  Bréfil  ; 
il  fe  mange,  fie  a  la  chair  de  fort  bon  goût. 

Remarques.  Ce  poiflon  approche  beaucoup  de 
celui  que  les  Negres  appellent  ouus,  &  les  Fran¬ 
çois  carpct  au  Sénégal  ;  il  forme  avec  lui  un  genre 
particulier  dans  la  famille  des  Spares.  (AL  A  dan- 
son.  ) 

ACARAAJA  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Ichtiyologie.)  poif- 
fon  du  Brélil  dont  Marcgrave  a  donné  une  figure 
médiocrement  bonne  dans  fon  Hijloire  naturelle  du 
Brt  (il  ,  lh  rt  lt  " .  -  hap.  14  ,  que  Je  nfton  &  Ruif  h 
ont  copiés,  plane!.:  34  ,  n°.  7,  page  /jJ.  On  le 
nomme  auffi  par  corruption  garur.ha ,  lelon  Marc- 
grave.  Il  vit  dans  l’eau  douce  des  rivières,  on  le 
mange  frais ,  &:  on  le  fale  pour  le  conferver. 

Il  prend  jufqu’à  trois  pieds  de  longueur.  lia  à  peu 
près  la  figure  de  la  carpe  ou  du  fpare ,  les  yeux 
grands,  la  bouche  petite  ,  les  dents  de  la  mâchoire 
inférieure  menues  comme  des  aiguilles  ,  celles  de 
la  mâchoire  fupérieure beaucoup  plus  petites,  mais 
deux  fur  le  devant  beaucoup  plus  grandes  ;  les  écailles 
de  moyenne  grandeur.  Ses  nageoires ,  au  nombre  de 
fept,  font  difpofées  comme  celles  de  l’acara  ou  du 
fpare, lavoir  :  deux  ventrales  médiocres  au-deffous 
des  deux  peftorales  ;  une  derrière  l’anus  un  peu 
plus  profonde  que  longue  ,  avec  une  épine  ;  celle 
de  la  queue  tronquée  &t  légèrement  fourchue  ;  mais 
celle  du  dos,  qui  eft  fort  longue  ,  femble  fe  divifer 
en  deux  parties  dans  fon  milieu  ,  étant  compofée  , 
dans  fa  moitié  antérieure,  de  rayons  épineux,  fim- 
ples ,  roides ,  qui  fe  couchent  a  volonté  dans  une 
rainure  ,  pendant  que  la  moitié  poftérieure  confite 
en  rayons  mous,  articulés  ,  ramifiés  &t  flexibles. 

Sa  couleur  ell  argentine,  mêlée  d’une  teinte  fan- 
guine.  Scs  nageoires  font  pareillement  couleur  de 
fang  ,  excepté  celles  du  ventre  qui  ne  le  font  qu’à 
l’extrémité  &t  blanches  d’ailleurs.  La  prunelle  de 
fes  yeux  elt  criftalline  ,  entourée  d’un  iris  dont  le 
cercle  intérieur  elt  fanguin  &t  l’extcVfeur  argentin. 

Remarques.  Vacaraaja  me  paroît  être  une  efpece 
du  poiflon  appelle  giabar  parles  Negres  du  Sénégal, 
&  que  les  François  nomment  capitaine.  Il  forme 
un  genre  particulier  dans  la  famille  des  fpares.  (AL 
Adanson.) 

ACARAMUCU  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Ichthyologie.) 
nom  d’un  poiflon  du  Bréfil  qui  fe  range  naturelle¬ 
ment  dans  la  famille  de  ceux  que  l’on  appelle  coffres, 
orbes.  Marcgrave  en  donne  ,  au  chapitre  12  du 
livre  //  de  fon  Hijloire  naturelle  du  Bréfil ,  une  figure 
affez  médiocre  que  Jonflon  &t  Ruifch  ont  copiée  à 
la  page  141  ,  planche  37  ,  n° .  3  de  leur  Hijloire 
univerjelle. 

Son  corps  efl  fort  applati  par  les  côtés  ,  de  figure 
elliptique ,  à  peu  près  trois  fois  aufii  long  qu’il  a 
de  profondeur.  Sa  longueur  ordinaire  ne  paffe  guere 
huit  à  neuf  pouces.  Sa  bouche  elt  ronde  ,  petite, 
incapable  d’admettre  à  peine  le  bout  du  petit  doigt  ; 
garnie  au-devant  de  petites  dents  taillées  en  pointe 
triangulaire.  Ses  yeux  font  pareillement  petits  re¬ 
lativement  à  fa  grandeur.  "  11  n’a  que  f.x  nageoires, 
dont  deux  peélorales  fort  petit' s;  deux  do  rfales  ,  dont 
l’antérieure  confifle  en  une  épine  conique,  roide  , 
mobile,  longue  de  trois  pouces,  plantée  directe¬ 
ment  au- deffus  des  yeux  où  elle  peut  fe  coucher 
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dans  une  rainure  ,  au  -  lieu  que  la  poftérieure  eft 
affez  baffe  &  longue  ,  compofée  de  plufieurs  rayons 
mous,  flexibles;  une  affez  longue  derrière  l’anus; 
enfin  celle  de  la  queue  qui  efl  quarrée  &t  peu  ien- 
fiblement  échancrée  :  les  nageoires  ventrales  man¬ 
quent  abfolument.  On  apperçoit  à  l’origine  des  na¬ 
geoires  peétorales,  au  -  devant  d’elles  ,  une  petite 
fente  oblique  qui  fort  d’ouverture  aux  ouies.  Sa 
peau  n’eft  nullement  écailleule  ;  elle  reffemble  à 
un  cuir  épais  peu  fouple,  tout  hériflé  de  petites 
pointes  ,  à-peu-près  comme  celles  des  jeunes  requins 
ou  chiens  de  mer  ,  mais  infiniment  plus  fines  fie 
plus  ferrées. 

Sa  couleur  approche  aufli  de  celle  du  chien  de 
mer  ;  c’eth  un  gris- blanc  ou  gris-cendré  ,  un  peu  plus 
foncé  vers  le  dos.  La  prunelle  des-  yeux  eit  noire 
fie  l’iris  criftallin. 

Vacaramucu  eft  commun  dans  la  mer  du  Bréfil 
où  il  vit  de  fucus  fie  autres  plantes  marines.  Il  ne 
fe  mange  point.  Sufpendu  dans  les  appartenions  il 
paroît  lumineux  pendant  l’obfcurité  de  la  nuit. 
(AL  H  DAN  SON.) 

ACARA  -  PATSJOTTI  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Bot.) 
plante  du  Malabar  dont  on  voit  une  figure  affez 
bonne  ,  mais  incomplette  au  volume  V.  page  1 5  , 
planche  8  de  Y Hortus  Malabaricus.  Les  brames  1  ap¬ 
pellent  tilo-famen:  ,  les  Portugais  falaô-femea ,  les 
Hollandois  lcrick-wifken. 

C’eft  un  arbriffeau  de  fept  à  huit  pieds  de  hau¬ 
teur,  dont  le  port  approche  allez  du  port  de  l’anona. 
Ses  branches  font  alternas  fie  cylindriques.  Ses  feuilles 
font  pareillement  alternes  ,  épaifl’es  ,  entières,  dif¬ 
pofées  horifontalement  fie  parallèlement  fur  deux 
côtés  oppofés  le  long  des  branches  ,  elliptiques  , 
pointues  aux  deux  extrémités  ,  concaves  fur  leur 
furface  fupérieure  ,  longues  de  quatre  à  cinq  pouces  , 
deux  fois  moins  larges ,  &  portées  fur  urt  pédicule 
afl’ez  court. 

Ses  fleurs  terminent  les  branches,  difpofées  au 
nombre  de  quinze  à  vingt  fous  la  forme  d’une  grappe. 
Elles  lent  hermaphrodites  ,  blanches,  de  très-bonne 
odeur  ,  compofées  d’un  calice  d’une  feule  piece  , 
divilée  jufqu’au  bas  en  quatre  parties  affez  égales, 
concaves ,  épaiffes  ,  arrondies  ,  ou  fort  peu  plus 
longues  que  larges,  Se  qui  accompagnent  l’ovaire 
jufqu’à  fa  maturité.  Ce  calice  contient  quatre  pé¬ 
tales  ,  blancs  ,  oblongs  ,  obtus ,  prel qu’une  fois  plus 
longs  que  lui  fie  que  les  étamines  qui  femblent  le 
remplir  ,  au  nom.br?  de  deux  cents  ,  fous  la  forme 
d’une  houppe  au  centre  des  étamines  ;  on  voit  fur 
le  fond  du  calice  quatre  ovaires  diftinfts  ,  terminés 
chacun  par  un  ftyle  fie  un  ftigmate  conique  ,  fie  qui 
deviennent  par  la  fuite  autant  de  capfules  ovoïdes  , 
v  erdâtres  ,  contenant  chacune  une  graine  de  meme 
forme. 

Qualités.  Cet  arbriffeau  eft  toujours  verd  ;  il 
fleurit  en  août  fie  fruôïifie  en  feptembre  fie  en 
oclobre.  Il  n’a  ni  faveur  ni  odeur,,  fi  ce  n’eft  dans 
fes  fleurs.  11  croit  abondamment  dans  les  rochers , 
fur  les  montagnes  du  Malabar. 

U  f  âges.  On  le  regarde  comme  un  remede  fou- 
verain  pour  guérir  les  aphtes  fie  les  ulcérés  de  la 
bouche;  pour  cet  effet  on  prend  en  gargariftne  la 
décofifion  de  fes  feuilles  bouillies  avec  l’eau  dans 
laquelle  on  a  fait  infufer  du  riz. 

Remarques.  Cette  plante  peut  former,  comme 
l’on  voit,  un  genre  nouveau  voifin  du  lagara  ,  dans 
la  famille  des  anones.  (A/.  Adanson. 

ACARAPINIMA  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Jchthyolog.  ) 
poiflon  du  Brésil  figuré  un  peu  au-deffous  de  fa 
grandeur  naturelle  par  Marc  1  ; ,  liv.  1 H  chap 
de  fon  Hijloire  nature' le  du  B  ré  fl ,  et  copié  par 
Jonfton  &  Ruilch,  page  126",  planche  3  2  ,  Jtgure  1  / 
de  /’ Hijloire  naturelle  des  poiffons. 
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Celui-ci  reffembe  affez  à  une  perche  qui  n’auroit 
que  cinq  pouces  de  longueur;  mais,  au  lieu  d’avoir 
huit  nageoires  comme  elle  ,  il  n’en  a  que  fept ,  celle 
du  dos  étant  continue ,  quoique  plus  baffe  à  l'on 
milieu  ,  qui  fépare  les  rayons  antérieurs  épineux  des 
poftérieurs  qui  font  mous;  la  nageoire  de  l’anus  porte 
une  forte  épine  lur  le  devant  ;  celle  de  la  queue  eft 
fenfiblementfoiirchue  ;  du  reftc  les  autres  nageoires 
reflemblent  à  celles  de  l’acaraaja ,  dont  ce  poiffon 
eff  une  efpece.  Ses  yeux  font  affez  grands ,  fa  bouche 
petite ,  avec  des  dents  extrêmement  fines ,  fes  écailles 
de  grandeur  moyenne. 

Sa  couleur  eft  un  argentin  mêlé  d’or  qui  eft  pur 
fur  toutes  les  nageoires,  il  régné  fur  chacun  de  fes 
côtés  fept  bandes  longitudinales  brunes  ,  mêlées 
quelquefois  d’un  peu  de  jaune  doré,  &  qui  s’éten¬ 
dent  de  la  tête  à  la  queue:  deux  autres  bandes  tranf- 
verlales  noires  defcendent  outre  cela  l’une  fur  la 
tête  derrière  les  yeux  ,  l’autre  fur  le  corps  ,  au-de¬ 
vant  de  la  nageoire  dorfale ,  jufqu’aux  nageoires 
peftorales  ;  ceïle  de  la  tête  eft  fouvent  bordée  de 
bleu.  La  prunelle  des  yeux  eft  cryftalline ,  entourée 
d’un  iris  argentin  bordé  de  brun. 

C’eft  un  poiflon  de  rocher  fort  commun  dans  la 
mer  du  Bréfil  :  il  fe  mange,  &  eft  de  fort  Taon  goût. 

Remarque.  On  ne  peut  s’empêcher  après  cette  def- 
cription  ,  de  regarder  Vacarapinima  comme  une  ef¬ 
pece  de  l’acaraajaqui  vient  naturellement  dans  notre 
lïxieme  famille  des  fpares.  (  M.  Adanson.  ) 

ACARAPITAMBA,  f.  m.  (JHiJl.  nat. Ichthyologie.J 
poiffon  du  Bréfil  dont  Marcgrave  donne  une  figure 
paffable ,  fort  au-deffous  de  fa  grandeur  naturelle  , 
liv.  IF,  chap.  8 ,  laquelle  eft  copiée  par  Jonfton , 
page  12S  de  fon  H i foire  générale  des poijfons ,  planche 
33  ?  figure  3. 

Son  corps  eft  alongé,  &  formé à-peu-pres  comme 
celui  du  mulet  ou  du  barbeau  ;  il  acquiert  jufqu’à 
deux  pieds  &  plus  de  longueur  ;  il  a  la  bouche  petite , 
ïes  dents  fines ,  les  yeux  grands  ;  fept  nageoires  , 
dont  deux  ventrales  médiocres  au-deffous  des  deux 
peftorales  ;  une  fous  l’anus  petite ,  un  peu  plus  pro¬ 
fonde  que  longue  ;  une  dorfale  très-longue ,  qui 
s’étend  depuisles  peftorales  jufqu’auprès  de  la  queue, 
dont  les  rayons  antérieurs  font  épineux,  &  plus  longs 
que  les  poftérieurs  qui  font  mous  ;  éc  celle  de  la 
queue  qui  eft  fourchue  ou  fendue  jufqu’aux  deux 
tiers  de  fa  longueur.  Ses  écailles  font  de  médiocre 
grandeur  ,  comparables  à  celles  de  la  carpe. 

La  prunelle  de  fes  yeux  eft  d’un  blanc  cryftallin 
entouré  d’un  iris  rouge  de  vermillon.  La  couleur 
générale  de  fort  corps  eft  lin  purpurin  bleuâtre ,  qui 
eft  coupé  des  deux  côtés  par  une  bande  couleur 
d’or,  de  la  largeur  du  doigt,  étendue  des  yeux  à  la 
queue  :  au-deffus  de  cette  ligne  les  côtés  du  corps 
vers  le  dos  font  marquetés  de  grandes  taches  dorées  ; 
au-deflous  d’elle  ce  font  des  lignes  longitudinales 
îrès-lubtiles  d’un  jaune  d’or. 

L’ acarapitamba  vit  dans  la  mer.  Ses  nageoires 
feules  font  lumineufes  pendant  la  nuit:  il  eft  de  fort 
bon  goût ,  mais  meilleur  rôti  fur  le  gril  que  bouilli 
ou  cuit  au  court  bouillon. 

Il  eft  fujet  à  une  efpece  de  pou  affez  femblable  à 
un  cloporte  qui  fe  gliffe  dans  l’intérieur  de  fa  bouche , 
s’attache  à  fon  gofier,  &  fe  cramponne  fi  bien  en  y 
enfonçant  fes  ongles  ,  qu’aucuns  efforts  du  poiflon 
ne  peuvent  l’en  détacher.  Cet  infeâe  a  un  pouce 
environ  de  longueur.  Il  eft  figuré  en  demi-oval, 
convexe  lur  le  dos  ,  concave  fous  le  ventre  ,  com- 
pofé  de  fept  articulations ,  dont  l’antérieure  beau¬ 
coup  plus  large  forme  une  efpece  de  cafque  ,  fous 
lequel  la  tete  fe  trouve  cachée ,  au  lieu  que  la 
poftérieure  eft  moins  grande  ,  forme  une  petite 
queue  compofee  de  trois  écailles.  Sous  cette  efpece 
de  couverture  cruftacée,  fe  trouve  le  corps  qui  eft 
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mou.  On  ne  lui  apperçoit  ni  yeux ,  ni  bouche ,  ni 
antennes  ;  toutes  ces  parties  font  cachées  avec  la  tête 
au-deffous  du  cafque  que  forme  la  première  articu¬ 
lation  du  corps  ;  mais  au-deffous  du  corps,  on  voit 
quatorze  jambes  courtes  articulées  ,  fept  de  chaque 
côté  attachées  fur  les  bords  de  chaque  écaille  ou 
articulation  du  corps. 

Remarque.  L’ acarapitamba  doit  former  un  aenre 
particulier  de  poiflon  dans  la  famille  des  fpares. 
(  M.  Adanson.  ) 

ACARAPUCU  ,  f.  m.  (  Hijl-  nat-  Ichthyolog.  ) 
poiffon  du  Bréfil  dont  Marcgrave  a  donné  une  courte 
defeription  fans  figure  au  liv.  IF ,  chap.  2  de  fon 
Bifio  ire  naturelle. 

Suivant  lui ,  ce  poiffon  eft  fluviatil,  de  bon  goût^ 
&  fe  mange.  11  a  la  forme  comprimée  d’un  barbeau 
ou  d’une  perche  d’un  pied  &  demi  de  long ,  &  trois 
à  quatre  pouces  feulement,  c’eft-à-dire  ,  quatre  à 
cinq  fois  moins  de  largeur  ou  de  profondeur  ;  les 
écailles  petites  ,  les  yeux  grands,  la  bouche  petite, 
prolongée  en  une  efpece  de  mufeau  long  de  près 
de  deux  pouces ,  qui  a'ia  facilité  de  pouffer  les  levres 
en  avant,  &z  de  les  retirer  en  dedans  &  les  cacher 
entièrement  à  volonté.  Il  paroît  abfolument  fans 
dents  :  fes  nageoires  font  au  nombre  de  fept  ;  favoir  , 
deux  pettorales  ;  deux  ventrales  au-deflbus  ;  une 
derrière  l’anus  ;  une  qui  s’étend  le  long  du  dos.  juf¬ 
qu’auprès  de  la  queue  ,  mais  peu  élevée  ,  compofee 
de  rayons  dont  les  antérieurs  font  épineux  ,  un  peu 
plus  longs  ,  &  peuvent  fe  concher  en  arriéré  dans 
une  rainure  :  la  feptieme,  ou  celle  de  la  queue  eft 
fourchue  &  longue  de  trois  pouces  à  trois  pouces 
ÔC  demi. 

Les  nageoires  font  cendré  clair,  à  l’exception  des 
deux  ventrales  ,  &:  de  celle  de  l’anus  dont  la  cou¬ 
leur  eft  blonde  ou  jaunâtre.  Son  corps  eft  argentin  , 
un  peu  mélangé  d’or  vers  le  dos  :  on  apperçoit  aufli 
de  chaque  côté  fix  taches  oblongues  bleu-rouffâtres, 
mais  d’une  teinte  fort  légère  ,  &  peu  apparentes. 

Remarques.  On  ne  peut  guere  douter,  d’après 
cette  defeription  ,  que  ce  poiffon  ne  foit  une  efpece 
du  genre  de  V acarapitamba  dans  la  famille  des  fpares. 

(  M.  A  dan  son.  ) 

ACARAUNA ,  f.  m.  ( Hi(l .  nat.  Ichthyolog .)  poiffon 
ainfi  appellé  au  Bréfil,  &  qui  fe  trouve  pareillement 
au  Cap-Verd,  oii  on  le  pêche  autour  des  rochers. 
Marcgrave  en  a  fait  graver ,  au  livre  IF,  chap.  2 
de  fon  Hijloire  naturelle  du  Bréjil ,  une  figure  qui 
n’eft  pas  trop  bonne  ,  ôc  qui  a  été  copiée  par  Jonfton 
&  Ruifch  ,  page  1 23,  planche  g 2 ,  figure  /  de  fon 
Hijloire  générale  des  poijfons.  Artedi  &  M.  Linné  , 
après  lui ,  l’appellent  chœtodon  caudd  bifurcâ  aculeo  in 
utroque  latere  ad  caudam. 

La  forme  de  ce  poiffon  eft  très-comprimée  par 
les  côtés,  fort  haute  du  dos  &  peu  alongée.  II  a 
environ  huit  pouces  de  longueur,  les  yeux  grands  , 
la  bouche  petite  ,  bien  garnie  de  dents  très-fines  & 
longuettes  ;  les  écailles  petites.  Ses  nageoires  font 
au  nombre  de  fept  ;  favoir  :  deux  peftorales  de 
moyenne  grandeur  ,  deux  ventrales  étroites  au- 
deffous  d’elles  ;  une  derrière  l’anus  fort  longue  ;  une 
plus  longue  encore  étendue  fur  le  dos  de"la  tête  à 
la  queue ,  dont  les  rayons  antérieurs  font  plus  épi¬ 
neux  &  plus  courts  que  les  poftérieurs;  une  feptieme 
enfin  à  la  queue  qui  eft  fourchue  jufqu’à  fon  milieu. 

Sa  couleur  générale  eft  un  cendré  noir,  rougeâtre 
aux  deux  côtés  du  corps  près  de  la  queue  ;  on  voit 
une  efpece  d’aiguillon  ou  d’offelet  cartilagineux 
comme  les  autres  os  de  poiffon  ,  ovoïde  ,  long  de 
fix  lignes  environ,  couleur  de  corne,  liffe ,  luifant , 
très-pointu  à  fes  extrémités,  attaché  par  fon  milieu 
dans  une  rainure  pratiquée  dans  le  corps  où  il  eft  ordi¬ 
nairement  couché  comme  dans  une  gaine,  mais  dont 
il  peut  fortif  à  volonté,  pour  attaquer  fes  ennemis 


io4  A  C  A 

ou  fe  défendre  contr’eux.  Cet  aiguillon  lui  a  fait 
donner  aufli  les  noms  de  lancette  6c  de  chirurgien. 

Remarques.  Xdacarauna  peut  donc ,  par  ce  caraélere , 
faire  un  genre  particulier  de  poiffon  dans  la  famille 
des  fpares  avec  lefquels  il  a  tant  d’autres  rapports  , 
6c  il  eft  étonnant  qu’Artedi  6c  M.  Linné  aient  changé 
ce  nom  en  celui  de  chcetodon ,  qui  veut  dire  dents  en 
cheveux ,  d’autant  plus  que  ce  nom  peut  s’appliquer 
également  à  nombre  d’autres  genres  de  poiffons  de 
cette  même  famille,  qui  ont ,  comme  celui-ci,  les 
dents  menues ,  6c  pour  ainii  dire  capillaires.  (  M. 
ADANSON.  ) 

§  ACARICOBA  ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Botaniq.  )  On 
fait  aujourd’hui  que  cette  plante  eft  une  elpece 
d’écuelle  d’eau  ,  hydrocotyle ,  qui  différé  particulié¬ 
rement  de  celle  de  l’Europe  ,  en  ce  que  Ion  om¬ 
belle  porte  plus  de  cinq  fleurs  qui  l'ont  d’un  blanc 
jaunâtre.  Sa  racine  principale  ,  qui  reffemble  à  celle 
du  perfil ,  aune  faveur  agréable  ,  aromatique,  pi¬ 
quante  6c  échauffante  ,  d’oii  dépend  fa  vertu  apéri- 
tive  6c  défobftruftive  des  reins  6c  du  foie.  Le  fuc 
de  fes  feuilles  n’eft  un  antidote  que  comme  vomitif, 
qui  débarraffe  aufïitôt  l’eftomac  du  poiffon  qu’on 
auroit  avalé. 

Remarques.  C’eft  par  corruption  qu’on  lit  dans 
quelques  dictionnaires  acaricaba  au  lieu  à’acaricoba , 
nom  que  les  Braliliens  donnent  à  cette  plante  ,  félon 
Marcgrave  qui  en  fait  la  defeription  à  la  page  2 y 
de  fon  Hi foire  naturelle  du  Bref  l.  Les  Portugais  l’ap¬ 
pellent  herbe  de  capitaine  ,  erva  do  capitao  ,  à  raifon 
de  fes  propriétés.  M.  Linné  la  défigne  fous  le  nom 
d’ hydrocotyle  ,  umbellata  ,  foliis  peltatis  ,  umbcllis 
multifloris.  (  Syfema.  nat.  édition.  12  ,  page  202  , 
n°  2.  )  L’écuelle  d’eau  eft,  comme  l’on  fait,  de  la 
famille  des  plantes  ombelliferes.  Foyeç-en  les  cara¬ 
ctères  généraux  dans  nos  Familles  des  plantes  ,  page 
zoo.  (  M.  Adanson .  ) 

ACASTE,  (  Mytholog.  )  fils  de  Pélias ,  roi  de 
Theflalie,&  parent  de  Jalon,  fut  un  des  Argonautes  : 
il  a  paflé  pour  un  grand  chaffeur  ,  habile  fur-tout  à 
tirer  de  l’arc  ,  jaculo  infgnis  Acajlus  ,  dit  Ovide.  A 
fon  retour  de  l’expédition  de  la  Colchide,  ayant 
trouvé  fon  pere  mort,  il  engagea  les  Argonautes  à 
defeendre  avec  lui  en  Theflalie  pour  y  célébrer  des 
jeux  funèbres  en  l'honneur  de  Pélias.  Pline  veut 
qu  '  A  cafte  foit  le  premier  qui  ait  fait  célébrer  des 
jeux  funèbres.  Ce  prince  voulut  enfuite  venger  la 
mort  de  fon  pere  fur  fes  fœurs  qui  l’avoient  égorgé; 
mais  Hercule  s’oppofa  à  fa  vengeance.  (+). 

ACATECHICH1TL1,  f.  m.  (//î/7.  nat.  Omitholog.) 
efpece  de  tarin  du  Mexique ,  que  Fernandez  décrit 
fous  le  nom  d'acatechichicïli  ,  feu  avis  confricans  fe  ad 
arundines  (  Hifoirt  de  La  nouvelle  Efpagne  ,  chap.  /  j  , 
pag.  17.').  M.  Briffon  le  nomme  tarin  du  Mexique  : 
Carduelis  fuperne  ex  fufeo-virefeens  ,  infernè  ex  albo- 
pallefcens  ;  remigibus  nclricibufque  fufco  -  virefeenti- 

bus . Ligurinus  Mexicanus,  (  Ornithologie  ,  vol. 

III ,  pag.  70.  ) 

Cet  oileau  eft  un  peu  moins  grand  que  le  chardon¬ 
neret.  Il  eft  par-tout  d’un  brun  verdâtre ,  excepté  fous 
la  gorge;  le  deffous  du  cou  ,  la  poitrine  ,  le  ventre, 
les  côtés ,  les  cuiffes ,  les  jambes ,  les  plumes  tedlrices 
du  deffous  de  la  queue  ,  6c  celles  du  deffous  des 
ailes  qui  font  d’un  blanc  jaunâtre. 

Il  refte  communément  dans  les  rofeaux  qui  bordent 
les  marécages  au  Mexique.  11  fe  nourrit  de  grains  ; 
fait  fon  nid ,  éleve  fes  petits  6c  chante  de  même  que 
le  tarin  de  l’Europe.  (  M.  Adanson.  ) 

ACATSJA-VALLI ,  f.  m.  (  Hf.  nat.  Botaniq .  ) 
plante  paraffte  du  Malabar  ,  dont  on  voit  une  figure 
affez  bonne  ,  quoiqu’incomplette  ,  dans  l 'Hortus 
Malabaricus ,  vol.  V II ,  planch.  44  ,  pag.  83 .  Les 
Brames  l’appellent  encore  medica-tali  6c  mudila-tali  ; 
les  Portugais  ramos  dafevi ;  les  Hollandois  mur  ylecht 
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wortel.  C’eft  le  cajfytha  filiformis  de  M.  Linné. 
Syflema  nat.  edit.  12  ,  pag.  2  81  ,  n°.  1. 

C’eft  à  Cochin  ,  6c  dans  d’autres  endroits  des 
Indes  ,  que  croît  communément  cette  plante.  Elle 
couvre  ,  fous  la  forme  d’un  peloton  de  ficelle  bien 
mêlée  ,  les  arbres  des  forêts  les  plus  épaiffes ,  entor¬ 
tillant  irrégulièrement  autour  de  leurs  branches 
fes  tiges  qui  font  cylindriques,  du  diamètre  d’une 
ligne,  6c  qui  s’y  a: tachent  au  moyen  d’un  nombre 
coniidérable  de  fuçoirs  hémifphériques ,  qui  tirent 
6c  pompent  la  fève  de  leur  écorce,  ainfi  que  nombre 
de  branches  qui  fe  fubdivifent  en  d’autres  encore 
plus  petites  ,  alternes  ,  6c  du  diamètre  d’un  tiers  de 
ligne  au  plus.  Le  long  de  ces  tiges  6c  branches  fortent 
çà  6c  là  de  petites  feuilles  verd-jaunes  comme  elles, 
en  forme  d’écailles  fort  efpacées ,  6c  écartées  les 
unes  des  autres. 

De  l’aiffelle  de  chaque  feuille  ,  à  la  diftance  de 
3  à  4  pouce-s  ,  fort  un  pédicule  cylindrique  ,  ordi¬ 
nairement  finueux  ou  tortillé ,  long  d’un  pouce  fur 
un  tiers  de  ligne  de  diamètre  ,  qui  porte  dans  fa 
moitié  fupérieure  lîx  à  dix  fleurs  difpofées  en  épi, 
feffiles ,  blanches ,  de  deux  lignes  de  diamètre  ,  accom¬ 
pagnées  chacune  d’une  écaille  une  fois  plus  courte  , 
affez  femblable  aux  feuilles  des  tiges.  Chaque  fleur 
conlifte  en  un  calice  d’une  leule  piece  ,  renflé  en 
fphéroide  ou  enbourfe  ,  à  petite  ouverture  bordée 
de  fix  denticules,  difpofés  fur  deux  rangs ,  de  maniéré 
que  les  trois  intérieurs,  qui  font  fourchus,  font 
alternes  avec  les  trois  extérieurs  ,  6c  femblent  tenir 
lieu  de  la  corolle  qui  lui  manque  :  il  accompagne  6c 
enveloppe  le  fruit  jufqu’à  fa  parfaire  maturité.  Sur 
les  parois  intérieures  de  ce  calice  font  difpofées  fur 
trois  rangs  neuf  étamines  ,  entre  les  filets  defquelles 
on  apperçoit  neuf  tubercules  jaune-rougeâtres  :  les 
anthères  de  ces  étamines  font  à  deux  loges  ,  qui 
s’ouvrent  de  bas  en  haut  par  une  valvule  elliptique, 
comme  dans  le  laurier.  Du  fond  du  calice  s’élève  un 
ovaire  fphéroide,  furmonté  d’un  ftyle  épais  cylin¬ 
drique  ,  dont  le  bout  eft  tronqué  ,  6c  forme  un 
ftigmate  velouté.  L’ovaire ,  en  mûriflânt ,  devient 
une  capfule  membraneul'e  ,  fphéroide,  mince,  verte 
d’abord ,  enfuite  noire ,  enveloppée  entièrement 
dans  le  calice,  qui  eft  verd  d’abord,  enfuite  blanchâtre 
ÔC  épais.  Cette  capfule  ne  s’ouvre  pas  ;  elle  eft  à  une 
loge  ,  6c  contient  une  graine  Iphéroide  à  deux  enve¬ 
loppes  ,  compofée  de  deux  lobes  ou  cotylédons 
plats ,  terminés  6c  réunis  par  une  radicule  allez  courte, 
qui  pointe  en  haut  vers  le  ciel. 

Qualités.  Les  fleurs  de  cette  plante  font  fans  odeur, 
ainfi  que  fes  autres  parties.  Elle  a  une  vertu  aftrin- 
gente  vulnéraire. 

U  f  âge  s.  Les  Indiens  la  font  fécher  ou  rôtir  avec  le 
nirvalli  pullu  ,  qu’ils  pulvérifent  avec  le  gingembre  ; 
puis  ils  font  de  cette  poudre  ,  mêlée  avec  du  beurre, 
un  onguent ,  qu’ils  appliquent  fur  les  vieux  ulcérés  , 
pour  les  nettoyer.  On  l’emploie  pareillement  pour 
les  ulcérés  de  la  tête  ,  après  l'avoir  féchée  au  feu  avec 
l’écorce  de  l’arec  6c  le  tsjangelam  parendi ,  pulvérifée 
6c  mêlée  avec  l’opium  ou  le  fuc  du  pavot.  Pilée  6c 
réduite  en  confiftance  liquide  avec  le  cardamome, 
le  lait  6c  l’huile  de  féfame ,  elle  appaife  les  ardeurs  de 
la  tête.  Son  infufion  6c  fa  décoélion  ,  prife  en  forme 
de  bain,  foulage  la  migraine;  6c  fon  lue,  uni  au 
fucre  ,  tempere  les  chaleurs  6c  diflîpe  l'embarras  des 
yeux. 

Remarques.  Uacatsja  -  valli  eft  donc  un  genre  de 
plantebien  différent  de  la  eufeute  ;  6c  c’eft  pour  ne  pas 
tomber  dans  le  défaut  de  M.  Linné  ,  qui  a  voulu  lui 
approprier  le  nom  grec  cajfytha  ,  de  la  culcute  ,  que 
nous  lui  avons  laifle  Ion  nomfpécifique  Malabare,  en 
la  rangeant  fous  le  genre  du  rombut  d’Amboine,  que 
nous  avons  placé  dans  notre  quarantième  famille  des 
garousi  où  elle  vient  naturellement.  (M.  Adanson.') 

ACAWER1A, 
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ÂCAWERIA  ,  f.  m.  (Hijl.  nat.  Botaniq.)  plante  de 
î’ifle  de  Ceylan,  dont  M.  Burmann  donne  une  figure 
aflez  bonne,  mais  incomplette ,  dans  Ion  Thefaurus 
ZcyUnicus ,  planch.  LXIV ,  fous  le  nom  de  ligttflrum 
foliis  ad  flngula  internodia  ternis ,  lignum  colubrinum 
officinis  créditant ,  pag.  141.  Les  habitans  de  Ceylan 
l’appellent  acawerya ,  félon  Hermann,  (pag.  4.)  6c 
ramctul  ou  cametul ,  félon  Garzias  6c  Grimm.  C’efl  le 
lignum  colubrinum primum  &  laud.iti (Jimum  de  Garzias, 
aromat.  p ag.  163  ;  le  clematis  indien  perjiccz  foliis  , 
fruclu  periclymtni.  Bauhin.  Pinax  ,  pag .  30 4;  6c 
Vophionylon  foliis  quitterais  de  M.  Linné  ^flora  Zeyla- 
nica  ,  n°.  ophioxylum ferpentinum.  Syflema  nat. 

edit.  12  ,  pag.  66 J  ,  n° .  1 . 

C'eft  un  arbriffeau  de  cinq  pieds  de  hauteur  ,  peu 
rameux ,  6c  d'une  forme  élégante  6c  agréable  à  la 
vue  ,  dont  la  racine  noueufe  iérpente  ,  comme  une 
couleuvre,  fous  terre,  eft  ligneufe,  blanche,  6c 
couverte  d’une  écorce  cendrée.  Ses  branches  (ont 
menues,  triangulaires,  cannelées,  6c  comme  arti¬ 
culées  à  chaque  nœud  ,  d’où  les  feuilles  fortent  trois 
à  trois,  étagées  ou  verticillées,  elliptiques,  pointues 
aux  deux  bouts,  longues  de  trois  à  quatre  pouces  , 
6c  deux  fois  moins  larges  ,  entières,  portées  fur  un 
pédicule  affez  court. 

Du  bout  de  chaque  branche  fort  un  pédicule  long 
d’un  pouce  environ ,  terminé  par  un  corymbe  de 
trente  à  quarante  fleurs  ,  longues  de  deux  lignes  au 
plus ,  portées  fur  un  péduncule  un  peu  pl  is  long. 
Chaque  fleur  efl  hermaphrodite  ,  compofée  d’un 
calice  fort  petit ,  hémifphérique  ,  d’une  feule  piece , 
àcinqdents ,  d’une  corolle  d'une  feule  piece ,  en  enton¬ 
noir  ,  à  cinq  di  vidons  régulières,  &de  deux  étamines 
courtes.  Du  fond  de  ce  calice  fort  un  ovaire  ovoïde, 
furmonté  d’un  ftyle  terminé  par  deux  fligmates 
en  lames.  Cet  ovaire  devient  en  mùriflant  une  capfule 
fphéroïde  comprimée  ,  de  cinq  lignes  de  diamètre  , 
un  peu  moins  longue,  fourchue  en  deux  cornes, 
comme  une  mitre  ,  à  deux  loges  qui  contiennent 
chacune  une  graine  ovoïde  de  trois  lignes  environ  de 
longueur. 

Qualités.  Toute  la  plante  a  une  faveur  amere  ,  6c 
elle  poflëde  les  mêmes  vertus  que  le  mungos  ou  le 
grand  arbre  des  ferpens. 

Ufages.  Leshabitans  de  l’ifle  de  Ceylan  emploient 
la  poudre  de  fa  racine  à  la  dofe  d’une  demi-dragme 
jufqu’à  une  dragme  dans  toutes  les  maladies  foupçon- 
nées  de  poifon,  6c  contre  les  morfures  des  bêtes 
venimeufes. 

Remarques.  Il  y  a  une  grande  contradi&ion  entre 
les  auteurs  au  fujet  du  rang  que  doit  occuper  cette 
plante  parmi  les  quatre  qui  paffent  pour  être  le 
contre-poifon  des  ferpens  les  plus  venimeux.  Garzias 
paroît  lui  donner  le  premier  rang  ;  6c  fon  nom  dans 
les  boutiques  ,  efl  celui  de  racine  aux  ferpens  ,ferpen- 
tum  radix ,  autant  parce  que  fa  racine  ferpente  fous 
terre  ,  que  parce  qu’elle  feule  efl  d’ufage  contre  les 
morfures  venimeufes  des  ferpens;  c’efl  donc  à  tort 
que  M.  Linné  lui  donne  le  nom  d’ ophioxylum  ou  bois 
deferpent ,  lignum  colubrinum.  Le  vrai  bois  de  ferpens, 
lignum  colubrinum ,  des  boutiques,  efl  l’arbre  que 
Rumphe  appelle  caju-ular ,  qui  ne  croît  point  dans  l’ifle 
de  Ceylan ,  où  font  les  trois  autres  efpeces ,  6c  dont 
le  bois,très-amer,efl  l’antidote  des  morfures  venimeu¬ 
fes  aux  ifles  de  Timor ,  Rotta  ,  &c.  où  il  efl  commun. 

L'op/dorr/tfa ,  ou  ferpentum  radix  de  M.  Linné, 
Syflema  naturæ  ,  pag.  <63  ,  comprend  le  mungos  des 
Perfans  6c  le  mitra  de  l’Amérique  ,  qui  font  deux 
plantes  de  genres  fort  différens.  Nous  donnerons  aux 
articles  MUNGOS,  BOIS  DE  SERPENT,  RACINE  DE 

serpent,  des  notions  plus  certaines,  6c  capables 
de  lever  la  confufion  qui  régné  ,  6c  que  M.  Linné  a 
augmentée  ,  furies  quatre  ou  cinq  plantes  qui  portent 
le  nom  de  bois  de  ferpent ,  ou  racine  de  ferpent , 
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Vacaweria  forme  un  genre  particulier  voifiil  dit 
lilas  dans  la  famille  des  jafmins ,  qui  efl  la  vingt-neu- 
vieme  de  nos  familles  ,  pag.  22  3.  (  M.  Adanson.') 

§  ACC  A  REMENT  ,  f.  m.  ou  Acarement  ,  ou 

§  ACCARIATION  ,  f.  f.  (  terme  de  palais.  )  Il  n’eft 
point  fynonyme  à  confrontation.  Celle-ci  confifte  à 
préfenter  l’accufer  aux  témoins.  L ' aeçariation  ,  au 
contraire  ,  efl  la  confrontation  qui  fe  tait  d’un  accufé 
à  Ion  co-accufé  :  on  la  nomme  quelquefois  affronta - 
don.  Ferriere  dit  que  «  ce  mot  vient  de  cara ,  qui 
»  fignifie  en  Efpagnol  la  tête  ou  le  vif  âge  de  C  homme». 
Accarement  ou  accariadon  feroit  donc  au  fens  littéral , 
l’a&ion  de  mettre  un  accufé  tête  à  tête  ou  face  à  face 
avec  fon  co-accufé.  (  AA .  ) 

ACCARER  ,  v.  a.  ( terme  de  palais.')  n’efl  pas  précb 
fément  fynonyme  à  confronter ,  quoiqu’il  fignifie  litté¬ 
ralement  6c  fuivant  l’étymologie  Efpagnole  ,  mettre 
tête  à  tête  ou  face  à  face.  Accarer  ne  fe  dit  que  d’un 
accufé  que  l’on  préfente  à  fon  co-accufé  ;  au  lieu  que 
l'on  dit  confronter  des  témoins ,  ou  les  préfenter  les  uns 
aux  autres  :  confronter  un  accufé  avec  les  tethoins  , 
confronter  des  accufés.  Accarer  ne  fe  dit  que  dans  le 
dernier  fens,  lorfque  l’on  confronte  plufieurs  accu¬ 
fés  enfemble,  On  ne  dit  point  accarer  des  témoins  ;  ce 
qui  reétifie  ce  qu’on  lit  dans  le  Dicl.  des  Sciences ,  6cc. 
au  mot  Accariation.  (  AA .) 

ACCASTILLAGE  ,  f.  m.  (  Architecl.  navale .)  Par 
accaflillage  on  entend  toute  la  partie  du  vaifleau  qui 
efl  hors  de  l’eau ,  depuis  fa  ligne  de  flotaifon  jufqu’au 
fommet  des  châteaux  d’arriere  6c  d’avant;  mais  il 
défigne  plus  particuliérement  la  partie  du  vaifleau 
comprife  depuis  la  ligne  fupérieure  de  la  lifl'e  da 
plat  bord,  jufqu’à  ce  même  fommet  des  châteaux; 
ce  qui  forme  les  gaillards  6c  les  différens  étages  qui 
font  au-deflus  d.i  gaillard  d’arriere. 

Ce  mot  devroit  fe  prononcer  accafellage  ,  de 
cartel  ou  château;  mais  l’ufage  a  pré /alu,  6c  on 
doit  s’y  tenir  :  on  dit  en  effet  d’un  vaifleau  qui  n’a 
point  de  gaillard  ou  château  d’arriere,  qu’il  n’eft 
point  accaflillé.  Cette  partie  du  vaifleau  qui  fe  nomme 
par  préférence  accaflillage ,  efl  bordée  en  bois  de 
lapin,  par  le  double  avantage  de  coûter  moins  6>C 
d'ètre  plus  legere  :  mais  il  en  réfulie  qu’elle  efl  foi- 
ble  ;  6c  c’efl  pour  cela  qu’on  la  renforce  ,  en  fubfti- 
tuant  aux  planches  de  lapin  des  rangs  de  bordages 
de  chêne  ,  prolongés,  comme  elles,  le  long  de  Y  acca¬ 
flillage  ,  mais  plus  épais  qu’elles.  On  appelle  ces 
rangs  de  bordages  ,  lifl’es  d’ accaflillage. 

Les  conftrudteurs  placent  prelque  toujours  les 
liflês  d’ accaflillage  fuivant  leur  fantaifle  ,  6c  ne  s  affu- 
jettiffent  guere  à  un  nombre  limité  :  plus  ordinaire¬ 
ment  cependant  ils  en  placent  trois  dans  les  gros 
vaiffeaux  ,  à  quelque  diflance  les  unes  des  autres  : 
on  arrondit  leur  faillie  ;  6c  ,  par  quelques  molures 
que  l’on  trace  deffus,  on  les  fait  fervir  aufli  à  l’or¬ 
nement  du  vaifleau.  La  première  ou  la  moins  élevée 
des  lifles  d’ accaflillage  fe  nomme  quelquefois  grande 
rabattue:  on  ne  la  fait  point  parallèle  à  la  lifte  de 
plat-bord,  mais  fa  ligne  fupérieure  fixe  tant  qu’on 
peut  la  hauteur  des  feuillets  des  làbords  du  gaillard; 
&  on  a  foin  qu’elle  ne  foit  point  coupée  ,  afin  qu’elle 
conferve  toute  fa  force  pour  fortifier  cette  partie. 
Cette  lifte  commence  avec  Y  accaflillage  à  deux 
ou  trois  pieds  en  avant  du  gaillard  d’arriere,  6c  ne 
fe  terminoit  autrefois  qu’à  l’extrémité  de  l’arriere 
du  vaifleau  :  aujourd’hui. les  conllrutteurs  la  termi¬ 
nent  quelquefois  par  le  travers  à-peu  près  du  mat 
d’artimon ,  afin  de  fatisfaire  davantage  le  coup- 
d’œil ,  6c  donner  plus  de  grâce  à  Y  accaflillage.  Elle 
a  de  largeur  un  neuvième  de  moins  que  la  lifte  de 
plat-bord. 

La  fécondé  lifte  d 'accaflillage  efl  parallèle  à  la 
première.  Par  fa  diflance  égale ,  de  la  première  lifte 
à  la  troifieme ,  elle  efl  toujours  coupée  par  les 
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fenêtres  des  claveffins  de  de  la  chambre  de  confeil: 
c’eft  pourquoi  les  conftruûeurs  la  terminent  quel¬ 
quefois  par  le  travers  du  mât  d'artimon.  Elle  s’é¬ 
tend  vers  l’avant  du  vaiffeau ,  jufqu’aux  deux  tiers 
de  la  diftance  qui  fe  trouve  entre  le  mât  d’artimon 
de  le  grand  mât.  Sa  largeur  elt  moindre  d’un  pouce 
que  la  largeur  de  la  première  liffe. 

La  troilieme  lifté  d '  accajlillage  termine  la  hauteur 
du  château  d’arriere.  Son  extrémité  vers  l’avant  du 
vaiffeau ,  finit  à  trois  ou  quatre  pieds  en  avant  du 
mât  d’artimon  ;  l'a  largeur  eft  un  pouce  de  moins 
que  la  largeur  de  la  fécondé  liffe. 

Tous  les  vaiffeaux  n’ont  qu’une  liffe  d 'accajîillagc 
de  l'avant;  elle  commence  dans  la  direction  du  fron¬ 
teau  du  gaillard  d’avant ,  de  fe  termine  yers  l’avant 
du  vaiffeau  fur  le  membre  de  coltis  ;  quelquefois 
cependant  elle  dépaffe  le  fronteau  du  gaillard  vers 
l’arriere  du  vaiffeau ,  d’un  pied  ou  dix-huit  pouces  ; 
elle  fe  place  parallèlement  à  la  liffe  du  plat-bord  ; 
de  fa  ligne  fupérieure  eft  déterminée  par  la  hauteur 
des  feuillets  des  canons  du  gaillard.  Ses  dimenlions 
font  les  mêmes  que  celles  de  la  première  liffe  de 
l’arriere.  (A/.  Du  lac.') 

ACCASTILLÉ  ,  adj.  de  part,  paffif.  (  Architecl . 
navale,  )  Le  mot  accajlillé  s’applique  au  côté  entier 
du  vaiffeau  ,  depuis  fa  ligne  de  flotaifon  jufqu’au 
fommet  des  châteaux  ,  des  gaillards  d’avant  de  d’ar¬ 
riere  ;  de  il  veut  dire  que  l’on  a  fini  entièrement  de 
border  les  côtés  du  vaiffeau  ,  de  de  placer  les  pré¬ 
ceintes  de  les  liffes.  C’eft  en  ce  fens  que  l’on  dit 
qu’un  vaiffeau  eft  bien  accajlillé ,  lorfque  la  tonture 
ou  courbure  de  fes  préceintes  de  de  fes  liftes  forme 
un  coup-d’œil  agréable ,  de  fait  bien  augurer  des 
qualités  du  vaiffeau. 

Accajlillé  s’applique  auffi  aux  feuls  châteaux 
d  avant  de  d’arriere ,  de  il  fert  à  défigner  qu’un  vaif¬ 
feau  a  ou  n’a  point  de  château  fur  l'on  avant  de  fur 
fon  arriéré.  Accajlillé devroit  fe  prononcer  accajlellé , 
par  la  même  raifon  que  l’on  devroit  prononcer 
accajlcllage  pour  accaJlillage(V< oye^  ci-devant  ce  mot  J. 
Dans  Pillage ,  accajlillé  différé  cependant  d 'accajlil- 
lagc ,  en  ce  que  accajîillagc  défigne  plus  particuliére- 
rement  les  feuls  châteaux  d’avant  de  d’arriere  ,  de 
qu’rtcc<z/?/7/t' s’applique  plus  particuliérement  au  côté 
entier  du  vaiffeau.  (A/.  Du  lac  J 

§  ACCÉLÉRATEUR  ,  (  Anatomie.  )  c’eft  le 
nom  d’un  mufcle  qui  mérite  d’être  décrit  plus  exa¬ 
ctement,  étant ,  lans  comparailon,  le  principal  muf¬ 
cle  de  la  génération  dans  l’homme. 

Ce  mufcle  paroît  afl'ez  fimple  au  premier  abord; 
c  eft  une  efpece  de  gaîne  mufculaire  qui  couvre 
entièrement  la  bulbe  de  l’uretre ,  de  dont  la  con- 
vexité  inférieure  eft  partagée  par  une  ligne  cellulaire , 
d  oii  le  répandent  à  droit  de  à  gauche  des  fibres 
parallèles  qui  fe  réunifient,  de  forment  deux  queues 
attachées  a  l’enveloppe  des  corps  caverneux ,  avant 
que  ces  corps  fe  réunifient  ,  de  au-delà  de  leur 
réunion. 

Ces  mufcles  ont  plufieurs  communications  avec 
les  mufcles  voilins:  deux  faifeeaux  de  fibres  y  vien¬ 
nent  depuis  le  fphin&er  :  des  fibres  des  mufcles 
tranfverfaux  de  l’uretre  accompagnent  ces  faif¬ 
eeaux:  un  autre  paquet  de  fibres  part  du  fphinaer 
de  fe  termine  au  milieu  de  l’extrémité  de  l'accéléra¬ 
teur:^  quelques  fibres  du  levateur  s’y  réunifient  quel¬ 
quefois. 

Le  point  fixe  de  Y accélérateur ,  c’eft  le  fphinfter; 
pour  que  Y  accélérateur  puiffe  déployer  fa  force  ,  il 
faut  que  le  fphinfter  foit  ferme.  L’ accélérateur  com¬ 
prime  alors ,  en  fe  contrariant ,  la  bulbe  de  l’uretre  ; 
il  le  vuide  entièrement ,  de  on  fent ,  dans  cette  attiqn , 
le  fphinifter  qui  fe  durcit  ,  quelle  que  foit  la  liqueur 
qui  forte  de  l'uretre. 

De  groffes  branches  de  l’artere  de  de  la  veine  du 
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pénis  paffent  entre  les  fibres  de  1* accélérateur ,  de  fe 
rendent  à  la  bulbe.  Ces  vaiffeaux  font  comprimés 
dans  l’aaion  de  ce  mufcle  ,  de  il  contribue  par  là  à 
l’éreftion.  Comme  il  eft  fournis  à  la  volonté  ,  de  que 
1  éreôion  ne  l’eft  pas,  il  n’eft  qu’acceffoire  dans 
cette  aaion  ,  dont  les  caufes  fe  dérobent  à  nos  fens. 
L 'accélérateur  agit  par  fecouffes  de  par  intervalles. 
(  H.  D.  G.  J 

ACCÉLÉR  ATION  diurne  des  étoiles ,  (  AJlfQtiornie. ) 
c’eft  la  quantité  dont  leur  lever  de  leur  coucher 
avancent  chaque  jour,  ainli  que  leur  paffage  au  mé¬ 
ridien  ;  elle  eft  de  3  '  5  5  "  en  tems  moyen  ,  quoi¬ 
qu’on  dile  communément  3  '  56  ",  parce  qu’on  né¬ 
glige  un  dixième  de  fécondé.  Cette  accélération^  dont 
les  aftronomes  font  un  ufage  continuel,  vient  du 
retardement  effectif  du  foleil  ;  fon  mouvement  pro¬ 
pre  vers  l’orient,  qui  eft  de  59  ‘  8  "  ~  de  degré 
tous  les  jours,  fait  que  l’étoile  qui  paffoit  au  méri¬ 
dien  hier  en  même  tems  que  le  foleil,  ell  plus  occi¬ 
dentale  aujourd’hui  de  59 ' 8  "  ,  ce  qui  exige  3  '  56  " 
de  tems;  elle  paflèra  donc  plutôt  de  la  même  quantité. 

Pour  calculer  rigoureulèment  la  quantité  de  cette 
accélération ,  il  faut  faire  la  proportion  l’uivante  360° 
59 '8"  204,  font  à  24  "o  ‘  o",  comme  360  °o  1  font 
à  23  '*  56  '  4  "  908  ;  c’eft  la  durée  moyenne  de  la 
révolution  diurne  des  étoiles  fixes ,  qui  différé  de 
24  heures  folaires  moyennes  de  3  '  51  "  902. 

Il  y  a  eu  des  aftronomes  célébrés  quife  font  mépris 
à  cet  égard,  de  qui  failoient  Y  accélération  de  3  '  56  " 
55;  ils  commençoient  la  proportion  par  360  °,  de 
dcs-lors  ils  fuppofoient  implicitement  que  Y  accélé¬ 
ration  étoit  comptée  en  heures  du  premier  mobile 
ou  des  étoiles  fixes,  au  lieu  que  tous  les  tems  doi¬ 
vent  fe  compter  en  heures  folaires  moyennes;  ou 
bien,  ils  fuppofoient  que  Y  accélération  fe  comptoit 
lur  l’horloge  du  tems  moyen,  mais  au  moment  où 
le  foleil  paffe  par  le  méridien ,  au  lieu  de  la  compter 
au  moment  du  paflàge  de  l’étoile  :  c’eft  le  retarde¬ 
ment  du  foleil  qu’ils  prenoient ,  au  lieu  de  Y  accéléra¬ 
tion  des  étoiles.  Le  P.  Hell ,  qui  avoit  défendu  loncr- 
tems  ce  fyftême  dans  fes  éphémérides  ,  y  a  renoncé 
depuis  quelques  années ,  de  il  adopté  la  table,  de  Y  ac¬ 
célération  diurne  telle  qu’elle  eft  dans  la  Connoijfancc 
des  tems  ,  que  je  publie  chaque  année  pour  l’utilité 
des  aftronomes  de  des  navigateurs. 

Y.' accélération  diurne  fe  rapporte,  comme  je  l’ai 
dit ,  au  tems  moyen  de  non  pas  au  tems  vrai;  ainfi  le 
vrai  pafiage  d’une  étoile  au  méridien,  n’avance  pas 
tous  les  jours  de  3  '  56  ",  ni  tous  les  jours  également , 
par  rapportait  foleil  vrai  qui  réglé  nos  cadrans,  mais 
ieulement  par  rapport  à  un  foleil  moyen  fuppofé 
uniforme  ,  que  les  aftronomes  imaginent  pour  con- 
ftruire  leurs  tables  de  pour  régler  leurs  horloges  : 
le  tems  moyen  différé  d’un  quart-d’heure  du  tems 
vrai  en  certain  tems  de  l’année ,  de  il  s’en  faut  de  la 
meme  quantité  que  les  accélérations  diurnes  des 
étoiles  faffent  des  fommes  toujours  égales.  L’ accélé¬ 
ration  diurne  fert  à  régler  des  pendules;  fi  je  vois 
une  étoile  fixe  fe  coucher  derrière  une  montagne  ou 
un  clocher,  lorfque  ma  pendule  marquoit  7  h  4  '  o  ", 
de  que  le  lendemain,  mon  œil  rc-ftant  à  la  même 
place  ,  l’étoile  difparoiffe  à  7  o  '  4  "  ,  j’en  conclus 
que  la  pendule  eft  bien  réglée  quant  à  fon  mouve¬ 
ment  ,  ou  à  fa  marche  d’un  jour  à  l’autre  ;  mais  pour 
la  mettre  à  l’heure,  il  faut  favoir  le  tems  vrai  par  des 
hauteurs  correfpondantes,  par  une  méridienne  ou 
par  quelque  autre  moyen.  (  M.  de  la  Lan  de.') 

ACCENT ,  (  Art  de  la  parole.  )  ce  terme  defigne 
une  modification  de  la  voix  qui  fert  à  diftinguer 
certains  tons  dans  le  difeours  ,  ou  dans  le  chant ,  de 
à  y  mettre  plus  de  variété,  fi  l’on  prononçoit  toutes 
les  fyllabes  fur  un  même  ton ,  de  d’une  voix  égale¬ 
ment  forte ,  le  difeours  n’auroit  ni  agrément  ni  clarté  ; 
on  ne  pourroit  même  plus  faire  la  diftinélion  des 
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mots.  Car,  fi  l’oreille  les  di  flingue  dans  un  difcours 
qu'elle  entend  prononcer,  ce  n’efl  que  V  accent  qui 
les  lui' fait  difeerner. 

Il  y  a  différentes  efpeces  6X  accens  ;  ils  ont  lieu  dans 
le  difcours  ordinaire  qui  efl  la  langue  artificielle  ,  6c 
dans  le  chant  qui  efl  le  langage  naturel.  Nous  allons 
traiter  de  chaque  efpec*féparément. 

Chaque  mot  qui  a  plus  d’une  fyllabe  reçoit  un 
accent  dans  la  prononciation  ,  même  lorfqu’on  le 
prononce  feul,  6c  hors  de  fa  liaifon  avec  d’autres. 
L’effet  de  cet  accent  ell  de  détacher  ce  mot  de  ceux 
qui  pourroient  le  précéder  ou  le  fuivre,  6c  d’en  faire 
un  tout ,  qui  ait  un  commencement  6c  une  fin  ,  une 
élévation  ,  6c  un  abaiffement.  Cet  accent  fe-  nomme 
V accent  grammatical .  C’efi  l’ufage  feul  qui  le  déter¬ 
mine  dans  chaqye  langue,  6c  ilferoit  difficile  de  ren¬ 
dre  raifon  de  fa  détermination.  11  contribue  à  rendre 
les  périodes  fonores  ,  en  ce  qu’il  les  divife  en  mem¬ 
bres  ,  6c  qu’il  donne  de  la  variété  à  ces  membres. 
Dans  des  mots  qui  ont  un  nombre  égal  de  fyllabes,  i 
X accent  efl  tantôt  fur  la  finale  ,  tantôt  fur  la  pénul¬ 
tième  ,  tantôt  fur  quelqu’une  des  autres. 

L’ accent  oratoire  compofe  la  fécondé  efpece.  Il  efl 
defliné  à  indiquer  plus  précifémentle  fens  du  difcours, 
6c  à  exprimer  plus  fortement  l’idée  principale.  Les 
monofyllabes  n’ont  point  d'accent  grammatical,  mais 
ils  peuvent  avoir  un  accent  oratoire  ,  lorfque  c’ell 
fur  l’idée  qu’ils  expriment  que  l’orateur  veut  diriger 
l’attention  de  fon  auditoire.  Dans  les  mots  polylyl- 
labes  ,  l’ accent  oratoire  renforce  ou  affoiblit  X accent 
grammatical ,  quelquefois  même  il  fait  difparoître 
ce  dernier,  en  appuyant  fur  d’autres  fyllabes. 

L’accent  pathétique  efl  une  efpece  particulière  de 
l'accent  oratoire.  Il  donne  le  ton  au  difcours  ,  6c 
ajoute  un  nouveau  degré  de  force  à  X accent  Ample¬ 
ment  oratoire,  qu’il  détermine  plus  précifément.  On 
peut  en  effet  prononcer  les  mêmes  difcours ,  avec 
les  mêmes  accens  oratoires,  en  des  maniérés  fi  diffé¬ 
rentes  ,  qu’ils  changent  totalement  de  caraélere. 

C’efi  de  l’obfervation  exaêle  des  accens  que  dépend 
en  grande  partie  l’harmonie  du  difcours.  L’orateur 
Ou  le  poète  qui  fait  arranger  les  mots  6c  les  phrafes 
de  maniéré  que  les  accens  agréablement  variés  fe 
préfentent  d’eux-mêmes  à  la  leéture  ,  6c  répondent 
ii  exaélement  aux  penfées  qu’on  ne  puiffe  les  tranl- 
pofer ,  fera  à  coup  sûr  harmonieux.  Car  il  n’efl  pas 
douteux  que  l’harmonie  tient  plus  à- la  belle  variété 
des  accens ,  qu’à  une  profodie  fcrupuleufe. 

Ce  que  noms  avons  dit  fur  la  néceffité  des  accens 
dans  le  langage  ordinaire  peut  s’appliquer  encore 
aux  accens  dans  la  mufique.  Le  chant  efl  un  langage 
qui  a  fes  penfées  ôc  fes  périodes.  Si  les  tons  ilolés 
ne  different  point  entr’eux  par  le  degré  &  la  variété 
de  l’emphafe ,  il  n’y  a  point  de  chant.  Il  faut  que , 
fans  rien  changer  au  genre  de  l’expreffion ,  ou  à  la 
note,  l’oreille  foit  tantôt  excitée,  tantôt  relâchée  ; 
qu’elle  reçoive  fucceffivement  des  impreffions  plus 
fortes ,  6c  plus  foibles  ;  or  ce  font  les  accens  qui 
produifent  ces  divers  effets ,  foit  en  rendant  les 
Amples  tons  plus  forts  ou  plus  foibles,  foit  en  don¬ 
nant  lus  de  vivacité,  ou  plus  de  douceur  à  des 
’paflages  entiers. 

L 'accent  mufical ,  efl  comme  dans  le  langage  ordi¬ 
naire,  ou  grammatical,  ou  oratoire  ,  ou  pathétique. 
C’efi  au  compofiteur  à  les  bien  placer ,  6c  au  chanteur 
ou  au  muficien  à  les  obferver  avec  la  plus  grande 
exaêlitude.  A  X accent  grammatical  répondent  les  tons 
forts  6c  foutenus  de  chaque  accord  ,  qui  par  leur 
tenue  ,  &  l’impreffion  qu’ils  font ,  fe  difiinguent  fen- 
Ablement  des  tons  transitoires  du  même  accord.  Ces 
tons  marqués  tombent  fur  le  tems  bon  de  la  mefure  ; 
mais  dans  les  ariettes  il  efl  abfiolument  néceflaire 
qu’ils  coïncident  auffi  avec  X accent  des  paroles. 

On  exprime  en  mufique'  les  accens  oratoires  6c. 
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pathétiques  par  les  mouvemens  figurés  qu’on  fait 
fur  les  mots  qui  défignent  l’idée  principale  ;  on  y 
déploie  toutes  les  refïources  de  l’art  pour  rendre  ces 
endroits  faillans  ,  expreffifs  A  énergiques. 

Ainfi  dans  Varia ,  le  compofiteur  d  ut  avant  toutes 
choies  étudier  foigneufement  les  accens  de  fon  texte  , 
afin  d’y  faire  exactement  eorrefgondre  les  fiens.  La 
chofe  n’elt  pas  aifée  far.s  doute  ,  parce  qu’il  faut 
encore  concilier  avec  cc-la  l’harmonie  6c  la  mefure  , 
qui  impofent  au  compofiteur  une  gêne  pénible.  Mais 
un  homme  de  génie  ne  manque  pas  de  refïources.  11 
en  trouve  dans  les  paufes  de  chant  pendant  que  les 
inltrumens  achèvent  la  période  ;  la  répétition  des 
mots  ,  6c  d’autres  expédions  femblables  ,  le  tireront 
d’embarras  ,  pourvu  qu’il  fâche  les  employer  à 
propos. 

La  mufique  a  incomparablement  plus  de  moyens 
que  le  langage  ordinaire  pour  modifier  6c  varier  fes 
ex  prelïions;  cela  veut  dire  qu’elle  a  un  grand  nombre 
d 'accens  oratoires  6c  pathétiques  ,  au  lieu  que  le  lan¬ 
gage  lirnple  n’en  a  que  très- peu.  C'elt-là  une  des 
principales  raifons  de  la  fupériorité  que  la  mufique  a 
fur  la  poéfie  dans  la  force  de  l’exprefîion  ;  lorfque  le 
compofiteur  fait  furmontei» les  difficultés,  6c  combiner 
heureufement  les  accens  avec  les  autres  propriétés 
efîér.tielles  du  chant. 

La  danfe  a  auffi  fes  accens  :  c’efi  ce  qui  la  diftingue 
du  Ample  marcher,  6c  d’une  fuite  irrégulière  de  pas  , 
ou  'de  fiauts  fans  liaifon  ;  ainfi  par  exemple  le  frappé, 
le  plié  ,  le  faut  Ample  ,  font  dans  la  danfe  ce  que 
fe  roi  t  Xac cent  grammatical  dans  le  langage.  La  figure 
du  pas  6c  fes  accompagnemcns ,  répondent  aux  accens 
oratoires  6c  pathétiques.  L’application  bien  combi¬ 
née  de  ces  accens ,  rencontre  ici  les  mêmes  difficultés 
qu’elle  a  dans  la  mufique ,  6c  il  efl  aifé  de  comprqpdre 
que  les  qualités  etTenrielles  de  la  danfe  ,  la  rendent 
encore  plus  difficile.  (  Cet  article  ejl  tiré  de  la  Théorie 
générale  des  Beaux-arts  de  M.  Suider.) 

Accent,  f.  m.  (  Belles  -  Lettres.  )  Il  y  a  dans  la 
parole  une  efpece  de  chant  ,  dit  Cicéron.  Mais  ce 
chant  étoit-il  noté  par  la  profodie  des  langues  an¬ 
ciennes?  On  nous  le  dit;  on  nous  affiire  que  dans  le 
grec  6c  le  latin  ,  X accent  marquoit  l'intonation  de  la 
voix  fur  telle  6c  fur  telle  fyllabe  ;  &  c’efi  ce  qu’on 
appelle  X accent  profodique  ,  diflincl  de  X accent  ora¬ 
toire  ,  ou  des  inflexions  données  à  la  parole  par  la 
penfée  6c  par  le  fentiment.  11  Ml  pourtant  bien  diffi¬ 
cile  de  concevoir  cet  accent  profodique  adhérant  aux 
fy llabes ,  à  moins  que  dans  la  prononciation ,  animée 
psir  les  mouvemens  de  l’éloquence ,  il  ne  cédât  la 
place  à  X accent  oratoire  ;  6c  voici  la  difficulté. 

Qu’on  donne  à  un  muficien  des  paroles  déjà  no¬ 
tées  par  X accent  de  la  langue  ;  il  efl  évident  que,  s’il 
veut  laiffer  aux  fyllabes  leurs  intonations  profodi- 
ques  ,  il  fera  dans  l’impolfibilité  de  donner  du  natu¬ 
rel  6c  du  caraélere  à  fon  chant  ;  6c  que ,  s’il  veut  au 
contraire  plier  le  fon  clés  paroles  à  l’expreffion  que 
l’idée  ou  le  fentiment  follicite,  il  faut  qu’il  les  dégage 
de  l’ accent  profodique,  6c  fe  donne  la  liberté  de  les 
moduler  à  fon  gré.  Or  il  en  efl  de  la  prononciation 
oratoire  comme  de  la  mufique  :  Ejl  in  dicendo  etiam 
quidam  camus .  (Cicer.) 

L'accent  profodique  qui  nuiroit  à  l’une  ,  s’il  étoit 
invariable ,  nuiroit  donc  également  à  l’autre  :  des 
paroles,  déjà  notées  par  la  profodie  ,  fupplieroient 
6c  menaceroient  avec  les  mêmes  inflexions. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ici  la  quantité  avec  Yac- 
cent.  La  durée  relative  des  fyllabes  peut  être  fixe  6c 
immuable  dans  une  langue,  fans  que  l’expreffion  en 
foit  gênée  ,  au  moins  feniiblement.  Par  exemple  , 
que  l’on  prolonge  la  pénultième ,  ou  qu’on  appuie 
fur  la  derniere,  la  différence  n’efl  que  dans  les  tems, 
6c  non  pas  dans  les  tons.  La  quantité  peut  donc 
être  fixe  6c  preferire  ;  mais  les  intonations  ,  les 
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inflexions  de  la  parole  doivent  être  libres,  6c  au 
choix  de  celui  qui  parle  ;  fans  quoi  il  ne  fauroit  y 
avoir  de  vérité  dans  l’élocution. 

Dans  la  langue  françoife  ,  telle  qu’on  la  parle  à 
Paris ,  il  n’y  a  point  d’accent  profodique.  Il  efl  vrai 
que  la  finale  muette  n’efl  jamais  fufceptible  de  Lé- 
lévation  de  la  voix  ,  6c  qu’on  eft  obligé  ou  de  l’a- 
baiifer ,  ou  de  la  tenir  à  l’uniffon  ;  mais  c'cft  la  feule 
voyelle  qui  de  fa  nature  gêne  la  liberté  de  Yaccent 
oratoire.  C’eft  le  repos,  le  fens  fufpendu,  le  ton 
fuppliant ,  menaçant ,  celui  de  la  furprife  ,  de  la 
plainte  ,  de  la  frayeur,  &c.  qui  décide  de  l’élévation 
ou  de  l’abaiffement  de  la  voix ,  fur  telle  ou  fur  telle 
Lyllabe;&:  quelquefois  le  même  fentiment  eft  fuf¬ 
ceptible  de  différentes  inflexions.  Je  n’en  citerai 
qu’un  exemple ,  pris  du  rôle  de  Phèdre  dans  la  tra¬ 
gédie  de  Racine  ; 

Miilheureufc  !  quel  mot  ejl forti  de  ta  bouche? 
ce  vers  peut  le  déclamer  de  façon  que  la  voix  élevée 
fur  la  première  lyllabe  de  màlheureufe  !  s’abaiffe  fur 
les  trois  dernieres  ;  que  la  voix  fe  releve  fur  la  pre¬ 
mière  de  quèl  mot  ,  6c  defcende  fur  la  fécondé  ; 
qu’elle  remonte  fur  la  troifieme  de  ce  nombre,  efl 
fort i ,  6c  retombe  fur  la  fin  du  vers. 

Màlheureufe  !  quel  mot  ejl  forti  de  ta  bouche  ? 

On  peut  aulîï  ,  6c  peut' être  aulTi  bien  ,  le  décla¬ 
mer  dans  une  modulation  contraire  ,  en  abaiffant  les 
fyllabes  que  nous  venons  d'élever  ,  6c  en  élevant 
celles  que  nous  avons  abailfées. 

Màlheureufe  J  quel  mbt  ef  fbrti  de  ta  bouche  ? 

Le  choix  de  ces  intonations  fait  partie  de  l’art  de 
la  prononciation  théâtrale  6c  oratoire  ;  6c  l'on  fent 
bien  que  s’il  y  avoit  dans  la  langue  un  accent  pro- 
fodkpie  déterminé  &  invariable,  le  choix  des  into¬ 
nations  n’auroit  plus  lieu  ,  ou  feroit  fans  cefl'e  con¬ 
trarié  par  Yaccent. 

Ce  qu’on  appelle  Yaccent  des  provinces ,  confifle , 
en  partie  ,  dans  la  quantité  profodique  ,  le  normand 
prolonge  la  Lyllabe  que  le  gafcon  abrégé.  Il  confifle 
encore  plus  dans  les  inflexions  attachées  ,  non  pas 
aux  fyllabes  des  mots  ,  mais  aux  mouvemens  du 
langage  :  par  exemple  dans  Yaccent  du  gafcon  ,  du 
picard  ,  du  normand  ,  l'inflexion  de  la  furprife ,  de  la 
plainte ,  de  la  priere  ,  de  l’ironie ,  n’efl  pas  la  même. 
Un  gafcon  vous  demande,  comment  vous  portez-vous? 
d’un  ton  gai  ,  vif  6c  animé,  qui  fe  releve  fur  la  fin 
de  la  phrafe  ;  le  normand  dit  la  même  chofe  d’un  fon 
de  voix  languiffant  qui  s’élève  fur  la  pénultième , 
6c  retombe  fur  la  derniere ,  à-peu-près  du  même  ton 
que  le  gafcon  fe  plaindroit. 

Ce  que  nous  difons  de  la  langue  françoife ,  doit 
s’étendre  de  toutes  les  langues  vivantes.  Leur  pro- 
fodie  efl  dans  la  durée  relative  des  fyllabes  ;  leur 
accent  efl  dans  les  inflexions  de  la  parole,  relative¬ 
ment  à  l’idée  ,  au  fentiment  ,  à  la  paffion  qu’elle 
exprime  ,  au  mouvement  de  l’ame  qu’elle  imite  ; 
mais  d’accent  profodique  adhérant  aux  fons ,  immo¬ 
bile  6c  invariable ,  aucune  langue  n’en  peut  avoir, 
fans  renoncer  à  toutes  les  nuances  de  l’expreffion  , 
qui  doit  pouvoir  fans  ceffe  varier  ,  6c  fe  plier  dans 
tous  les  fons.  (AL  Marmontel.) 

Accent,  ( Mufiq .)  On  appelle  ainfi, félon  l’accep¬ 
tion  la  plus  générale,  toute  modification  de  la  voix 
parlante ,  dans  la  durée ,  ou  dans  le  ton  des  fyllabes 
6c  des  mots  dont  le  difeours  efl  compofé  ;  ce  qui 
montre  un  rapport  très-exact  entre  les  deux  ufages 
des  accens ,  6c  les  deux  parties  de  la  mélodie,  la¬ 
voir,  le  rhythme  &  l’intonation.  Accentus ,  dit  le 
grammairien  Sergius  dans  Donat ,  quaft  ad  cantus. 
Il  y  a  autant  d’ accens  difîérens ,  qu’il  y  a  de  maniè¬ 
res  de  modifier  ainfi  la  voix;  &  il  y  a  autant  de 
genres  d’accens}  qu’il  y  a  de  caufes  générales  de  ces 
piodifications. 
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On  diflingue  trois  de  ces  genres  dans  le  fimple 
difeours,  favoir,  Yaccent  grammatical  qui  renferme 
la  réglé  des  accens  proprement  dits  par  lefquels  le 
fon  des  fyllabes  efl  grave  ou  aigu ,  6c  celle  de  la 
quantité ,  par  laquelle  chaque  Lyllabe  efl  brève  ou 
longue.  L'accent  logique  ou  rationnel ,  que  plufieurs 
confondent  mal-à-propos  a^ec  le  procèdent ,  cette 
fécondé  forte  d ’ accent  indiquant  le  rapport,  la  con¬ 
nexion  plus  ou  moins  grande  ,  que  les  propofitions 
6c  les  idées  ont  entr’elles,  fe  marque  en  partie  par 
la  ponctuation  :  enfin  Yaccent  pathétique  ou  ora¬ 
toire,  qui,  par  diverfes  inflexions  de  voix,  par  un 
ton  plus  ou  moins  élevé,  par  un  parler  plus  vif  ou 
plus  lent,  exprime  les  fentimens  dont  celui  qui  parle 
eft  agité,  6c  les  communique  à  ceux  qui  l’écou¬ 
tent;  l’étude  de  ces  divers  accens  6c  de  leurs  effets 
dans  la  langue,  doit  être  la  grande  affaire  du  mufi- 
cien  ;  6c  Denis  d’Halicarnaffe  regarde  avec  railon 
Yaccent  en  général  comme  lafemence  de  toute  mu- 
lique;  aufîi  devons-nous  admettre  pour  une  maxime 
inconteflable ,  que  le  plus  ou  moins,  d'accent  efl  la 
vraie  caufe  qui  rend  les  langues  plus  ou  moins  mu- 
ficales  ;  car  quel  feroit  le  rapport  de  la  mufique 
au  difeours,  fi  les  tons  de  la  voix  chantante 
n’imitoient  les  accens  de  la  parole?  D’où  il  fuit  que  , 
moins  une  langues  de  pareils  accens ,  plus  la  mélo¬ 
die  y  doit  être  monotone  ,  languiflante  6c  fade ,  à 
moins  qu’elle  ne  cherche  dans  le  bruit  6c  la  force 
des  fons,  le  charme  qu’elle  ne  peut  trouver  dans 
leur  variété. 

Quant  à  Yaccent  pathétique  6c  oratoire ,  qui  efl 
l'objet  le  plus  immédiat  de  la  mufique  imitative  du 
théâtre,  on  ne  doit  pas  oppofer  à  la  maxime  que 
je  viens  d’établir,  que  tous  les  hommes  étant  fujets 
aux  mêmes  pallions,  doivent  en  avoir  également 
le  langage  ;  car  autre  chofe  efl  Yaccent  univerlel  de 
la  nature, qui  arrache  à  tout  homme  des  cris  inar¬ 
ticulés  ,  6c  autre  chofe  Yaccent  de  la  langue  qui  en¬ 
gendre  la  mélodie  particulière  à  une  nation.  La 
feule  différence  du  plus  ou  moins  d’imagination  6c 
de  fenfibilité  qu’on  remarque  d’un  peuple  à  l’au¬ 
tre  ,  en  doit  introduire  une  infinie  dans  l’idiome  ac¬ 
centué  ,  fi  j’ofe  parler  ainfi.  L’Allemand,  par  exem¬ 
ple  ,  hauffe  également  6c  fortement  la  voix  dans  la 
colere  ,  il  crie  toujours  fur  le  même  ton  :  l’Italien  y 
que  mille  mouvemens  divers  agitent  rapidement  6c 
fuccefiivement  dans  le  même  cas ,  modifie  fa  voix 
de  mille  maniérés.  Le  même  fond  de  paffion  régné 
dans  fon  ame  ;  mais  quelle  variété  d’exprefficns 
dans  les  accens  6c  dans  fon  langage  !  Or ,  c’efl  à  cette 
feule  variété ,  quand  le  muficien  fait  Limiter,  qu'il 
doit  l’énergie  6c  la  grâce  de  fon  chant. 

Malheureufement  tous  ces  accens  divers, qui  s’ac¬ 
cordent  parfaitement  dans  la  bouchï  de  l’orateur  , 
ne  font  pas  fi  faciles  à  concilier  fous  la  plume  du 
muficien  ,  déjà  fi  gêné  par  les  réglés  particulières 
de  fon  art.  On  ne  peut  douter  que  la  mufique  la 
plus  parfaite  ,  ou  du  moins  la  plus  exprefiive  ,  ne 
l'oit  celle  oii  tous  les  accens  font  le  plus  exaéte- 
ment  obfervés;  mais  ce  qui  rend  ce  concours  fi 
difficile  ,  efl  que  trop  de  réglés  dans  cet  art  font  fu- 
jettes  à  fe  contrarier  mutuellement,  6c  fe  contra¬ 
rient  d’autant  plus  que  la  langue  efl  moins  mufi- 
cale  ,  car  nulle  ne  l’efl  parfaitement ,  autrement  ceux 
qui  s’en  fervent  chanteroient  au  lieu  de  parler. 

Cette  extrême  difficulté  de  fuivre  à  la  fois  les 
réglés  de  tous  les  accens  ,  oblige  donc  fouvent  le 
compofiteur  à  donner  la  préférence  à  Lune  ou  à 
l’autre  ,  félon  les  divers  genres  de  mufique  qu’il 
traite  :  ainfi  ,  les  airs  de  danfe  exigent  fur-tout  un 
accent  rhythmique  6c  cadencé,  dont  en  chaque  nation 
le  cara&ereeft  déterminé  parla  langue.  L'accent  gram¬ 
matical  doit  être  le  premier  conlulté  dans  le  réci¬ 
tatif,  pour  rendre  plus  fenfible  l’articulation  u^s 
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mots,  (ujetteà  fe  perdre  par  la  rapidité  du  débit, 
dans  !a  refonnance  harmonique  ;  mais  l’accent  paf- 
lionné  i’emporte  à  fon  tour  dans  les  airs  dramatiques , 
6c  tous  deux  font  fubordonnés ,  fur-tout  dans  la  fy  m- 
phonie,  à  une  troifieme  forte  d’accent ,  qu’on  pour- 
roit  appeller  mufîcal ,  6c  qui  eft  en  quelque  forte  dé¬ 
terminée  par  l’efpece  de  mélodie  que  le  mufieien 
veut  approprier  aux  paroles. 

En  effet ,  le  premier  6c  le  principal  objet  de  toute 
mufique  eft  de  plaire  à  l’oreille  ;  ainfi  tout  air  doit 
avoir  un  chant  agréable  :  voilà  la  première  loi  qu’il 
n’eft  jamais  permis  d’enfreindre.  L’on  doit  donc 
premièrement  confulter  la  mélodie  6c  Yaccent  m lift- 
cal  dans  le  deffein  d’un  air  quelconque  ;  enfuite,  s’il 
eft  queftion  d’un  chant  dramatique  6c  imitatif,  il  faut 
chercher  l 'accent  pathétique  qui  donne  au  fentiment* 
fon  expreftîon  ,  6c  Y  accent  rationnel ,  par  lequel  le 
mufieien  rend  avec  jufteffe  les  idées  du  poëte  ;  car, 
pour  infpirer  aux  autres  la  chaleur  dont  nous  fom- 
mes  animés  en  leur  parlant ,  il  faut  leur  faire  enten¬ 
dre  ce  que  nous  difons.  L ’aeemt  grammatical  eft 
néceflaire  par  la  même  raifon  ,  6c  cette  réglé  ,  pour 
être  ici  la  derniere  en-ordre ,  n’eft  pas  moins  indifpen- 
fable  que  les  deux  précédentes  ,  puifque  le  fens  des 
propositions  6c  des  phrafes  dépend  abfolument  de 
celui  des  mots  ;  mais  le  mufieien  qui  fait  fa  langue 
a  rarement  befoin  de  fonger  à  cet  accent  :  il  ne  fau- 
roit  chanter  fon  air  fans  s’appercevoir  s’il  parle  bien 
ou  mal ,  6c  il  lui  Suffit  de  Savoir  qu’il  doit  toujours 
bien  parler.  Heureux  toutefois  ,  quand  une  mélo¬ 
die  flexible  6c  coulante  ne  cefl'e  jamais  de  fe  prêter 
à  ce  qu’exige  la  langue.  Les  Muficiens  françois  ont 
en  particulier  des  lecours  qui  rendent  fur  ce  point 
leurs  erreurs  impardonnables  ,  6c  fur-tout  le  traité 
di  la  Profodie  françoift  de  M.  l’abbé  d’Olivet ,  qu’ils 
devroient  tous  confulter  :  ceux  qui  feront  en  état 
de  s’élever  plus  haut  ,  pourront  étudier  la  Gram¬ 
maire  de  Port-Royal  6c  les  Savantes  notes  du  Philo¬ 
sophe  qui  l’a  commentée  ;  alors  en  appuyant  l’ufage 
fur  les  réglés,  &  les  réglés  fur  les  principes,  ils  feront 
toujours  sûrs  de  ce  qu’ils  doivent  faire  dans  l’em¬ 
ploi  de  de  Y  accent  grammatical  de  toute  elpece. 

Quant  aux  deux  autres  fortes  d ’accens ,  on  peut 
moins  les  réduire  en  réglés  ,  6c  la  pratique  en  de¬ 
mande  moins  d’étude  ,  6c  plus  de  talent  ;  on  ne 
trouve  point  de  fang-froid  le  langage  des  paftions  ; 
6c  c’eft  une  vérité  rebattue  ,  qu’il  faut  être  ému  foi- 
même  pour  émouvoir  les  autres.  Rien  ne  peut 
donc  Suppléer  dans  la  recherche  de  Y  accent  pathé¬ 
tique  à  ce  génie  qui  réveille  à  volonté  tous  les  fen- 
timens  ,  6c  il  n’y  a  d’autre  art  dans  cette  partie  que 
d’allumer  en  fon  propre  cœur  le  feu  qu’on  veut 
porter  dans  celui  des  autres.  Voye^  Génie  (. Mujiq. ) 
Suppl.  Eft-il  queftion  de  Y  accent  rationnel ,  l’art  a 
tout  auffi  peu  de  prife  pour  le  faifir ,  par  la  raifon 
qu’on  n’apprend  point  à  entendre  à  des  lourds.  11 
faut  avouer  auffi  que  cet  accent  eft  moins  que  les 
autres  du  reffort  de  la  mufique  ,  parce  qu’elle  eft 
bien  plus  le  langage  des  fens  que  celui  de  l’efprit: 
donnez  donc  au  mufieien  beaucoup  d'images  ou  de 
Sentiment  &  peu  de  Simples  idées  à  rendre ,  car  il 
n’y  a  que  les  pallions  qui  chantent ,  l’entendement 
ne  fait  que  parler.  ( S. ) 

Accent  musical  ,  ( Mujiq .)  Dans  l’article  pré¬ 
cédent,  M.  Rouffeau  indique  Y  accent  mujicai ,  dont 
on  n’avoit  pas  parlé  encore  (dans  le  fens  dont  je 
l’entends).  Encouragé  par  le  peu  qu’il  en  dit,  je 
veux  tâcher  d’en  donner  quelqu’idée  qui ,  fans  doute, 
fera  bien  au-deffous  de  celle  qu’en  auroit  donnée 
M.  Rouffeau  ,  s’il  avoit  voulu. 

Dans  la  mufique ,  l’intonation  de  la  voix  ou  de 
l’inllrument  étant  déterminée  ,  ce  n’eft  pas  là  qu’il 
faut  chercher  Y  accent ,  mais  dans  la  maniéré  de  faire 
cette  intonation.  Je  m’explique  :  fur  les  inftrumens 
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à  cordes  &  à  archet  (le  violon,  par  exemple)  ,  ori 
peut  donner  un  coup  d'archet  lêc  6c  détaché  ,  oit 
un  coup  d'archet  long  6c  traînant  fur  la  même  note  ; 
on  peut  même  ,  fans  tenir  la  note  plus  long-tems  , 
faire  toucher  une  plus  grande  partie  d’archet  à  la 
corde,  en  le  tirant  avec  plus  de  vélocité.  Dans  les 
inftrumens  à  vent ,  les  coups  de  langue  font  le  même 
effet ,  6c  les  différens  coups  d’archet  6c  de  langue 
conftituent  en  partie  Y  accent  mujicai. 

On  peut  commencer  une  note  piano  6c  la  finir 
forte  ,  en  enflant  graduellement  le  ton  ;  on  peut  au 
contraire  la  commencer  forte  6c  la  finir  piano  en  dimi¬ 
nuant  le  ton  :  autre  partie  de  Y accent  mujicai. 

Enfin  on  peut  détacher  certaines  notes  dans  un 
trait  de  chant ,  6c  lier  les  autres  ;  ce  qui  achevé  de 
completter  Y accent  mujicai. 

La  phrafe  Çfig.  8 ,  planche  I.  de  Mujiq.  Suppl.  ) 
prendra  des  exprelfions  différentes ,  fuivant  qu’on  y 
appliquera  Y  accent  mujicai.  Remarquez  que  les  mar¬ 
ques  par  lefquelles  j’ai  tâché  d’indiquer  îes  différens 
accens ,  ne  les  expriment  que  très-imparfaitement. 

C’eft  au  choix  de  Y  accent  mufical  propre  à  la  pièce 
qu’on  exécute  ,  qu’on  reconnoit  le  bon  mufieien  , 
l'homme  de  goût  ;  c’eft  de  ce  choix  que  dépend 
toute  l’expreilion  :  c’eft  ce  choix  qu’un  bon  maître 
peut  donner  jufqu’à  un  certain  point ,  mais  qu’on 
lent  mieux  qu’on  ne  peut  l’indiquer ,  6c  qu’il  faut 
tenir  de  la  nature  pour  le  bien  pofféder. 

C’eft  Yaccent  mufical  qui  fait  qu’une  mufique 
exprefiive  pour  un  Allemand,  ne  l'eft  point  pour  urt 
François.  Je  me  fouviens  à  cette  occafion  d’avoir 
entendu  raconter  à  un  compofiteur  diftiugué ,  que 
Hafe  eut  peine  à  reconnoître  fes  airs  exécutés  à 
Paris  par  des  François. 

Outre  cet  accent  mufcal  indéterminé  ,  lorfque  le 
compofiteur  ne  l’a  pas  marqué  expreflement ,  il  y  a 
un  accent  déterminé ,  6c  à  quoi  le  compofiteur  a 
droit  de  s’attendre  fans  le  marquer. 

Pour  les  inftrumens  à  corde ,  cet  accent  confifte 
à  marquer  d’un  nouveau  coup  d’archet  chaque  note, 
à  moins  qu’elles  ne  foient  d’une  valeur  trop  courte 
pour  que  cela  fe  puiffe  ;  ainfi  on  paffera  fous  le 
même  coup  d’archet  les  doubles  croches  dans  un 
alla  brève  ;  les  triples  croches  dans  un  allegro  à  i, 
à  3  ou  à  4  tems  dans  un  vivace  ou  dans  un  prefo 
de  mêmes  mefures  ;  mais  dans  un  vivace  ou  dans 
un  allegretto  à  }  ,  les  triples  croches  demandent  cha¬ 
cune  un  nouveau  coup  d’archet:  il  en  eft  de  même 
de  Y allegretto  à  z  ou  à  4  tems.  Dans  les  pièces  oit 
il  y  a  des  trois  pour  deux ,  chaque  note  demande 
ordinairement  un  nouveau  coup  d’archet.  Quant 
aux  ficiliennes ,  dont  la  mefure  eft f  ,  le  tems  lent; 
6c  la  première  de  trois  notes  ,  une  croche  pointée  ; 
la  fécondé ,  une  double  croche  ;  6c  la  troifieme  , 
une  croche  ,  on  donne  un  nouveau  coup  d’archet  à 
chaque  note. 

Je  ne  parlerai  point  ici  du  tems  de  la  mefure  oil 
l’archet  doit  defcendre  ou  monter ,  quoique  cela 
faffe  une  partie  confidérable  de  Yaccent  mufical , 
parce  que  c’eft  un  de  c  es  principes  fondamentaux 
que  tout  exécuteur  connoît. 

Quant  aux  inftrumens  à  vent ,  ils  ne  donnent  le 
coup  de  langue  qu’à  la  première  de  deux  notes 
vîtes,  &  coulent  l’autre,  en  obfervant  de  faire  la 
première  plus  longue  6c  plus  forte  que  la  fécondé  : 
i°.  parce  que  cela  facilite  l’exécution,  6c  la  rend 
beaucoup  plus  moëlleufe  :  z°.  parce  que  la  pre¬ 
mière  des  deux  notes  eft  celle  qui  eft  effeéiivement 
dans  l’harmonie  ,  6c  que  l’autre  n’eft  qu’une  note 
de  goût  ;  cette  fécondé  raifon  devroit  porter  tous 
les  inftrumens  à  obferver  cette  réglé.  Dans  les  fici* 
Viennes  ,  on  donne  un  coup  de  langue  ,  comme  le 
coup  d'archet. 
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Les  hauts-bois  tk.  les  baffons  coulent  ordinaire¬ 
ment  jufqu’à  huit  notes  vîtes  ,  à  caufe  de  la  difficulté 
du  jeu. 

Quant  aux  chanteurs  ,  Y  accent  mafical  eft  déter¬ 
miné  par  les  paroles  memes  :  toutes  les  notes  qui 
partent  fous  la  même  fyllabe  ,  doivent  aurti  pal¬ 
ier  fous  le  même  coup  de  cofier ,  à  moins  que  ce 
ne  foit  une  roulade  ,  alors  cela  dépend  du  bon  goût 
&  de  l'habileté  de  l'exécuteur.  (  F.  D.  C.  ) 

Accent,  (  Mufiq.  )  Sorte  d'agrément  du  chant 
François ,  qui  le  notoir  autrefois  avec  la  nuilîque  , 
mai',  que  les  maîtres  de  goût  du  chant  marquent 
aujourd'hui  feulement  avec  du  crayon  jul'qu’à  ce 
que  les  écoliers  fâchent  le  placer  d’eux-mémes.  L'ac¬ 
cent  ne  fe  pratique  que  fur  une  fyllabe  longue  , 
fert  de  partage  d’une  note  appuyée  à  une  autre  note 
non  appuyée  ,  placée  fur  le  même  degré  :  il  confirte 
en  un  coup  de  gofier  qui  cleve  le  Ion  d'un  degré 
pour  reprendre  à  l'inftant  fur  la  note  fuivante  le 
nume  Ion  d'où  l'on  eft  parti  ;  pluiieurs  donnoient 
le  nom  de  plainte  à  Y  accent.  Voye ç  le  ligne  &  l’effet 
du  Y  accent ,  fig.  cj  ,  planche  /.  de  Mufiq.  Suppl.  (S-.) 

bien  des  muficiens  appellent,  ou  du  moins  appei- 
loirr.r  autrefois  accent  un  agrément  confrtant  à  faire 
entendre  la  note  immédiatement  au-defiùs  ou  au- 
dertous  de  celle  qui  eff  notée  ,  fuivant  que  la  note 
c]i: i  la  précédé  eff  au-deffus  ou  ait-deffous,  &:  en 
diminuant  la  \  aleur  de  la  note  ,  fur  laquelle  on  fait 
l’ accent ,  de  la  valeur  de  ce  même  accent.  Quelques 
anciens  muficiens  françois  indiquoient  cet  accent  par 
un  crochet,  les  Allemands  par  un  petit  trait,  au¬ 
jourd’hui  on  le  marque  par  une  petite  note  de  la 
valeur  que  l’on  veut  donner  à  Y  accent.  Voye ’  ces 
lignes  6t  ces  effets  de  Y  accent ,  fig.  10 ,  planche  I.  de 
Mufiq.  (Suppl.') 

Un  autre  accent ,  dont  j’ai  trouvé  la  marque  & 
l’expreflion  dans  quelques  auteurs,  eft  celui  fig.  2 , 
planche  l  ;  &  remarquez  que  le  premier  eft  celui  qui 
eft  encore  ufité  aujourd'hui. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  en  allemand  &  en  latin 
au  16e  6c  iy'fiecles,  diviienr  Y accent  en  trois  diffé¬ 
rentes  fortes  :  i°.  acccntus  intendens ,  qui  eft  celui 
fig.  /o,  n° .  2  :  2°.  accentus  remittens  ,  qui  eft  celui 
du  n°.  1  ,  fig.  10  :  &  30.  acccntus  varius  ou  circum- 
fiexits ,  compoié  ,  pour  ainlî  dire ,  des  deux  précé¬ 
dons  ,  Ôc  qui  n’eft  que  1  efiatté  d’aujourd’hui.  Voye ~ 
Flatté,  (Mufiq.)  Suppl,  ( F.D .  C.) 

Accf:.t  double,  (Mufiq.)  Cet  agrément  que 
l’on  r.ote  aujourd'hui  tout  du  long,  coniifte  à  retran¬ 
cher  la  moitié  de  la  valeur  d’une  note  en  anticipant 
celle  qui  la  fuit  ;  ou  le  marquoit  autrefois  par  deux 
petits  traits  verticaux  parallèles.  Sur  la  première 
note  ,  voye[  la  marque  &  l’effet  de  Y  accent  double , 
fig.  12  ,  planche  I.  de  Mufiq.  Suppl.  (F.  D.  C.) 

A  ce  ens  ,  (Mufiq.)  Les  poctes  emploient  fouvent 
ce  mot  au  pluriel  ,  pour  fignifier  le  chant  même, 
&  l’accompagnent  ordinairement  d’une  épithete  , 
comme  doux  ,  tendres  ,  trifics  accens.  Alors  ce  mot 
reprend  exaftement  le  fens  de  fa  racine  ,  car  il  vient 
de  cancre  camus ,  d  où  l’on  a  fait  accentus  ,  comme 
concertais.  (S.) 

Accens  ecclesiastiques  ,  (Mufiq.)  On  appel- 
loir  ci-devant  ainlî  les  dil  ‘érentes  inflexions  de  voix 
qu’on  faifoit  dans  les  égiifes  catholiques  en  pfalmo- 
diant.  Il  y  avoit, 

i°.  L 'accent  immuable  ,  lorfque  la  voix  reftoit 
toujours  fur  le  même  ton. 

i°.  Le  moyen ,  quand  on  abaiffoit  la  voix  de  tierce 
fur  une  fvllabe. 

30.  Le  grave  ,  quand  la  voix  tomboit  de  quinte. 

40.  L'aigu,  qui  avoit  lieu  lorlqu’après  avoir  abaiffé 
la  voix  de  tierce  pendant  quelques  fyllabes ,  on  repre- 
noit  le  premier  ton. 

50.  Le  modéré ,  quand  ,  après  avoir  élevé  la  voix 
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idantquc  , 

le  premier  ton. 

6°.  Vint  a  pour  expri . 

tion  ;  on  élevoit  la  \  oix  d'une  féconde  pour  les  der¬ 
niers  mots. 

7°.  Enfin  le  final,  quand  la  voix  tomboi;  de  quarte 
fur  la  derniere  fyllabe. 

Il  paroît  qu’au jourd’hui  ces  noms  de  ces  accens 
n .  font  plus  d’ulage  ,  &  quelqi  ns 
le  même  cas.  Au  moins  je  n’ai  troivv  é  aucun  de  ces 
!  i  lans  le  Trait  '  ■  :  S  rat 

ecdéfi.if tique  de  l’abbé  le  Bœuf,  que  je  crois  le 
plus  recent  fur  ce  Lu  jet  ;  Ik  cet  auteur  n’admet  que 
le  premier  ,  le  fécond  ,  le  troirteme  &  le  quatrième 
de  ces  accens ,  fans  en  rapporter  les  noms.  (F.  J).  C.) 

Accens  ,  (  Mu  l  Ht 

auteurs  veulent  que  les  acccns  des  Hébreux  leur  fer- 
viffent  auffi  de  notes.  On  peut  voir  l’opinion  de 
KirCher  à  ce  l'ujet,  dans  fa  Mufurgic ,  li\  .  il.  Nous 
ne  n  tton  ;  point  ici  c  a  ,  ni  les  tr 
qu’ils  indiquent  fuivant  ce  fa  vant ,  parce  que  cer¬ 
tainement  jamais  les  anciens  Juifs  n'ont  eu  une  muii- 
que  fi  variée.  (F.  D.  C.) 

ACCESSOIRE  ,  f.  m.  (Droit  nat.)  La  plupart 
des  chofes  qui  entrent  en  propriété  ,  ne  demeurent 
pas  dans  le  même  état.  11  y  en  a  dont  la  matière 
le  dilate  intérieurement  Ik  groflit  parce  moyen  leur 
lubftance  ,  comme  celle  des  mines  ,  des  carrières  , 
les  arbres  ,  &c.  D’autres  reçoivent  des  accroifie- 
mens  extérieurs ,  comme  il  arrive  dans  les  alluvions. 
y oye?  ce  mot.  D’autres  produifent  des  fruits  ou  des 
revenus  de  differente  nature.  Pluiieurs  enfin  acquiè¬ 
rent  ,  par  un  effet  de  l’induftrie  humaine  ,  une  nou¬ 
velle  forme  qui  leur  donne  un  plus  grand  prix.  C’cR 
ainlî  qu’avec  du  grain  on  fait  de  la  farine,  lk  avec 
de  la  farine  du  pain.  Un  peintre  avec  les  couleurs 
&:  fon  pinceau  ,  fait  d’un  morceau  de  toile  fort  com¬ 
mune  ,  un  tableau  rare  ck  de  grand  prix. 

Tout  cela  eft  compris  fous  le  nom  général  d\zo 
ceflbires  ,  qui  fe  réduifent  en  général  à  deux  fortes  : 
l’une  de  ceux  qui  proviennent  uniquement  de  la 
nature  même  des  chofes ,  fans  que  les  hommes  aient 
aucune  part  à  leur  produftion  :  l’autre  de  ceux  qui 
doivent  leur  origine,  ou  en  tout,  ou  en  partie  ,  au 
fait  des  hommes  &  à  quelque  travail  ou  quelqu’in- 
duftrie. 

Pour  décider  aifément  ces  fortes  de  cas  affez  diffi¬ 
ciles  ,  voie;  des  principes  fort  ftmplcs  : 

i°.  Il  faut  voir  fi  c'eft  de  bonne  ou  de  mauvaife 
foi  que  quelqu’un  a  mêlé  fon  bien  ou  fon  travail 
avec  le  bien  d'autrui  ;  car  s'il  y  a  de  la  mauvnife  foi 
de  fa  part,  il  mérite  de  perdre  fa  peine  ou  fon  bien; 
autrement  un  propriétaire  fe  verroit  tous  les  jours 
expofé  ,  par  la  malice  d’autrui ,  à  ne  pouvoir  dilpo- 
fer  à  fa  fantaifte  de  ce  qui  lui  appartient.  Si  donc 
quelqu’un  a  ,  par  exemple  ,  planté  des  arbres  ou 
femé  des  grains  dans  un  fonds  qu’il  favoit  bien  n’etre 
pas  à  lui ,  le  maître  du  fonds  n’eft  point  obligé  de 
lui  laifter  reprendre  les  arbres  ,  ni  de  partager  les 
grains  avec  lui  :  Sc  il  eft  au  contraire  en  droit  de  fe 
faire  dédommager  du  préjudice  qui  peut  lui  être 
revenu  de  ce  que  fa  terre  a  été  occupée  &  employée 
à  d'autres  ufages  qu’à  ceux  auxquels  il  l'avoit  defti- 
née.  Il  y  a  néanmoins  ici  une  exception  à  faire  ; 
c’eft  lorfque  la  chofe  appartenante  à  autrui  eft  de 
tres-petite  valeur  &:  en  elle-même  ,  &  en  compa- 
raifon  du  prix  de  la  forme  qu’on  lui  a  donnée.  Sup- 
pofé ,  par  exemple ,  que  quelqu’un  art  pris  une  main 
de  papier  ,  ou  une  planche  de  bois  commun ,  ou  un 
morceau  de  toile  ,  qu’il  favoit  être  à  autrui ,  &  y 
air  écrit  des  chofes  de  confécpience  ,  ou  fait  quelque 
kell  :  ;  eint  1  -e  :  en  ce  <  1  ne  petit  re  y 

de  ma  ivaife  foi  conlidcrable  :  il  y  a  u  de  j 

mer  que  celui  qui  a  p:is  <de  fon  chef  le  papier  ,  la 
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planche  ou  la  toile ,  a  cru  que  le  propriétaire  y  con- 
fentiroir  ailément  ,  fur-tout  fi  on  lui  rendoit  une 
quantité  de  même  forte,  ou  la  valeur;  ainfi  celui-ci 
ne  peut  pas  s’approprier  les  écrits  ou  le  tableau. 

2°.  Celui  au  bien  duquel  une  chofe  d’autrui  a 
été  jointe  &  incorporée ,  foit  par  le  fait  innocent 
de  celui-là  meme  à  qui  elle  appartenoit ,  ou  fans 
que  celui-ci  y  ait  eu  aucune  part ,  doit ,  toutes  chofes 
d’ailleurs  égales  ,  avoir  l’ouvrage  ou  le  compofé 
qui  en  réfulte.  Car  il  y  a  pour  l’ordinaire  quelque 
imprudence  dans  celui  qui  s’eft  mépris  :  &  quand 
meme  il  n’auroit  contribué  en  aucune  maniéré  au 
mélangé,  s’il  lui  en  revient  du  préjudice,  ce  n’eft 
pas  la  faute  de  l’autre.  Ainfi ,  par  exemple  ,  fi  l’eau 
ayant  emporté  un  morceau  de  terre  ,  l’ajoute  au 
champ  voifin  ,  le  maître  de  ce  champ  peut  s’appro¬ 
prier  ce  morceau  de  terre  ,  à  moins  que  celui  à  qui 
il  appartenoit  ne  le  retire  inceffamment  de-là.  Et  le 
premier  n’eft  pas  obligé  de  payer  à  l’autre  la  valeur 
du  morceau  de  terre  qui  relie  dans  fon  champ ,  parce 
qu’il  ne  lui  en  revient  aucun  profit  ;  au  contraire  il 
peut  fe  faire  qu’il  en  reçoive  quelque  préjudice 
dont  l’ancien  maître  du  morceau  de  terre  ne  doit 
pourtant  pas  le  dédommager  ,  parce  qu’il  n’en  efl 
pas  la  caufe  ,  comme  nous  le  fuppofons.  Mais  lorf- 
que  quelqu’un  a  ,  par  exemple  ,  femé  de  bonne  foi 
dans  le  champ  d’autrui,  le  propriétaire  du  champ 
doit  lui  rembourfer  la  valeur  de  la  femence  &  de 
la  peine  prife  pourfemer,  parce  qu’il  en  profite, 
à  moins  qu’il  n’eût  réfolu  de  femer  dans  fon  champ 
quelque  graine  de  plus  grand  prix  ,  ou  d’y  mettre 
quelqu’autre  chofe  qui  lui  auroit  été  de  plus  grand 
revenu. 

3°.  Si  la  chofe  ou  la  peine  de  l’un  des  deux  eft 
fiifceptible  de  remplacement ,  fe  que  celle  de  l’autre 
ne  le  foit  pas  ,  fans  qu’il  y  ait  d’ailleurs  aucune  mau- 
vaife  foi  de  part  fe  d’autre  ,  celui  à  qui  appartient 
cette  chofe ,  ou  cette  peine ,  doit  fe  contenter  qu’on 
lui  en  rende  une  autre  toute  femblable  de  même 
efpece ,  ou  la  valeur  en  argent.  Car  alors  le  der¬ 
nier  ne  perd  rien  ;  au  lieu  que  l’autre  pourroit  quel¬ 
quefois  y  perdre  beaucoup  ,  fe  il  perdroit  beau¬ 
coup  ,  en  ce  qu’il  ne  recouvreroit  rien  qui  pût  tenir 
lieu  de  fon  bien  ou  de  fa  peine.  C’efl  en  vertu  de  ce 
principe,  que  ce  qui  a  été  planté  ou  femé  demeure 
ordinairement  au  maître  du  fonds  ;  les  aéles  ou  les 
écrits  à  celui  qui  les  a  faits  ,  &  non  pas  à  celui  à  qui 
étoit  le  papier  :  le  tableau  au  peintre  ,  &  non  pas 
au  maître  de  la  toile  ou  de  la  planche  ;  le  cachet  à 
celui  qui  l’a  gravé,  ou  qui  l’a  fait  graver,  &c.  Mais 
par  la  même  raifon ,  fi  quelqu’un  avoit  fait  tracer 
quelque  méchante  peinture  fur  une  table  ou  une 
toile  rare  &  de  grand  prix  qui  m’appartient,  ou  fi 
l’on  avoit  gravé  quelque  chofe  fur  une  pierte  pré- 
cieufe  qui  eft  à  moi ,  je  devrois  recouvrer  ma  table, 
ma  toile  ou  ma  pierre  précieufe.  (  D.  F.  ) 

^  Accessoire,  ( Jurifprud .)  On  appelle  accejfoire 
d’une  chofe  léguée  ,  ce  qui ,  n’étant  pas  de  la  chofe 
meme  ,  y  a  quelque  liaifon  qui  fait  qu’on  ne  doit  pas 
l’en  féparer ,  &  qu’il  doit  la  fuivre.  Ainfi  les  fers  & 
le  licou  d’un  cheval ,  fe  le  cadre  d’un  tableau  ,  en 
font  des  accejfoires. 

On  peut  dillinguer  deux  fortes  d’acceffoircs  des 
chofes  léguées  :  ceux  qui  fuivent  naturellement  la 
chofe  ,  &  qui ,  fans  qu’on  les  exprime  ,  demeurent 
compris  dans  les  legs  ,  &  ceux  qui  n’y  font  ajou¬ 
tés  que  par  une  difpofition  particulière  du  tefta- 
teur.  Ainfi  le  legs  d’une  montre  en  comprend  la 
boëte ,  &  le  legs  d’une  maifon  en  comprend  les 
clefs.^  Au  contraire  ,  le  legs  d’une  maifon  ne  com¬ 
prendra  pas  les  meubles  qui  s’y  trouveront,  à  moins 
que  le  teftateur  ne  l’ait  exprimé. 

Il  y  a  des  accejfoires  de  certaines  chofes  qui  n’en 
font  pas  féparés  ,  tels  que  font  les  arbres  plantés 
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dans  un  fonds  :  &  ces  fortes  d' accejfoires  fuîvenf  tou-’ 
jours  la  choie  léguée  ,  s'ils  n’en  font  exceptés  ;  fe 
il  y  a  des  accejfoires  qui ,  quoique  féparés  des  chofes, 
les  fuivent  aufti ,  comme  les  harnois  d’un  attelage 
de^chevaux  de  carofte  &  autres  femblables.  Il  peut 
même  y  avoir  un  progrès  d 'accejfoires  des  accejfoires , 
comme  des  pierreries  à  la  boëte  d’une  montre.  Et 
il  y  a  enfin  de  certaines  chofes  dont  on  peut  douter 
fi  elles  font  accejfoires  d’autres ,  ou  ne  le  font  point. 
Ce  qui  peut  dépendre  de  la  difpofition  du  teftateur, 
&  de  l’étendue  ou  des  bornes  qu’il  donne  à  fes  legs, 
comme  bon  lui  femble.  Ainfi  il  n’y  a  pas  d’autre 
réglé  générale  dans  les  doutes  de  ce  qui  doit  fuivre 
la  choie  léguée  comme  fon  accejfoire  ,  que  l’inten¬ 
tion  du  teftateur ,  dont  l’expreflion  jointe  aux  cir- 
conftances  &  aux  ufages  des  lieux  ,  s’il  y  en  a ,  peut 
faire  juger  de  ce  qui  doit  être  accefjoire  ou  non. 
Que  fi  la  difpofition  d’un  teftateur  lailfe  la  chofe  en 
doute  ,  on  peut  en  chaque  cas  juger  de  ce  qui  doit 
être  compris  dans  les  legs  comme  accejfoire  ,  ou  ne 
l’être  pas  ,  par  les  réglés  particulières  fur  les  divers 
cas  expliqués  dans  les  articles  fuivans. 

Si  un  teftateur  lègue  une  maifon  fans  rien  fpéci- 
fier  de  ce  qu’il  entend  comprendre  dans  ce  legs  , 
le  légataire  aura  le  fonds ,  le  bâtiment  &  fes 
dépendances,  comme  une  cour,  un  jardin  fe  autres 
appartenances  de  cette  maifon,  avec  les  peintures  à 
frelque  &  autres  ornemens  ou  commodités  ,  qui 
tiennent  à  fer  fe  à  clou  ,  ou  font  fcellés  en  plâtre 
pour  perpétuelle  demeure  ;  car  ces  fortes  de  chofes 
ont  la  nature  d'immeubles.  Mais  il  n'y  aura  aucun 
meuble  compris  dans  ce  legs,  à  la  réferve  des  clefs 
&  autres  chofes  ,  s’il  y  en  avoit  qu’un  pareil  ul'age 
rendît  aufti  néceflaires. 

Si  celui  qui  avoit  légué  un  fonds  par  fon  tefta- 
ment  y  fait  enfuite  quelque  augmentation  ,  comme 
s’il  ajoute  quelque  chofe  à  fon  étendue  ,  ou  s’il  y  fait 
quelque  batiment  ,  ces  augmentations  font  partie 
du  fonds  fe  font  au  légataire  ,  fi  ce  n’eft  que  le  tefta¬ 
teur  en  eût  difpofé  autrement. 

Il  en  feroit  de  même  d’un  legs  d’une  terre  ,  fi  le 
teftateur  l'ayant  léguée  y  ajoutoit  de  nouveaux  bâti- 
mens ,  &  même  de  nouveaux  droits ,  ou  s’il  achetoit 
des  fonds  pour  augmenter  l’étendue  ou  d’un  parc, 
ou  de  quelques  héritages  dépendans  de  la  terre.  Car 
toutes  ces  fortes  d’augmentations  feroient  des  accef- 
foires  qui  fuivroient  le  legs  ,  foit  par  leur  nature 
dd  accejfoire  ,  ou  parce  qu’on  ne  pourroit  préfumer 
que  le  teftateur  eût  voulu  féparer  ces  fortes  de 
chofes  pour  les  laifler  ,  fans  la  terre  ,  à  fon  héritier. 

Si  le  legs  étoit  d’un  fettl  héritage  ,  &  qu’après  le 
teftament  le  teftateur  y  eût  ajouté  quelque  fonds 
joignant  ,  cette  augmentation  pourroit  appartenir 
ou  au  légataire  ,  ou  à  l’héritier ,  félon  que  cette  nou¬ 
velle  acquifition  pourroit  être  confidérée  comme  un 
accejfoire  du  legs ,  ou  qu’elle  feroit  autre.  Car  fi , 
par  exemple  ,  c’étoit  une  acquifition  d’une  parcelle 
de  terre  pour  quarrer  un  champ,  ou  pour  fervir  à 
une  prife  d’eau  ou  autre  fervitude  ,  ou  même  pour 
augmenter  feulement  le  fonds  de  quelque  étendue  ; 
c  es  acquifitions  feroient  des  accejfoires  qui  fuivroient 
le  legs ,  de  même  que  ce  qui  s’y  trouveroit  natu¬ 
rellement  ajouté  par  quelque  changement  que  feroit 
le  cours ‘d’une  riviere  joignante.  Mais  fi  le  fonds 
acquis  fe  joignant  à  l’héritage  légué  étoit  d’une  autre 
nature  ,  comme  un  pré  joint  a  une  vigne  que  le 
teftateur  auroit  léguée ,  ou  que  cet  héritage  acquis 
par  le  teftateur  fût  également  joignant ,  &  à  celui  qu’il 
auroit  légué  ,  fe  à  un  autre  qu’il  laifi'eroit  à  fon  héri¬ 
tier  ,  ces  fortes  d’acquifitions  ne  feroient  pas  des 
accejfoires  du  legs ,  à  moins  qu’on  ne  dût  en  juger 
autrement  par  la  difpofition  du  teftateur  ,  fe  les  cir- 
conftances  qui  pourroient  expliquer  fon  intention. 

Si ,  un  teftateur  qui  auroit  légué  un  fonds  P  y  fait 
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un  batiment ,  cet  accejfoire  du  fonds  fera  au  légataire, 
s’il  ne  paroît  que  le  tedateur  ait  voulu  révoquer  le 
legs;  &li,  par  exemple,  un  tedateur  ayant  légué 
un  place  à  bâtir  dans  une  ville  ,  y  tait  une  maifon  , 
ou  fi,  ayant  légué  quelque  jardin  ,  verger  ou  autre 
lieu ,  il  l’accommode  d’un  logement ,  ces  bâtimens 
dans  ces  circondances  feront  au  légataire.  Mais  s’il 
avoit  bâti  dans  un  fonds  légué  une  maiton  ou  d'au¬ 
tres  commodités  néceflaires  pour  une  ferme  à  la¬ 
quelle  il  joindroit  ce  fonds ,  donnant  cette  ferme  à 
un  autre  légataire  ,  ou  la  laiflant  à  fon  héritier  ,  on 
jugeroit  par  l’ufage  de  ce  bâtiment  qu’il  auroit 
révoqué  le  legs. 

Si  pour  l’ufage  d’un  fonds  dont  le  tedateur  auroit 
légué  l’ufufruit ,  la  fervitude  d’un  paflage  étoit  nécef- 
faire  fur  un  autre  fonds  de  l’hérédité  ,  l’héritier  ou 
autre  légataire  à  qui  appartiendroit  l’héritage  qui 
devroit  être  fujet  à  la  fervitude,  la  devroit  fouffrir. 
Car  le  légataire  doit  jouir  de  lhéritage  fujet  à  l’ufu¬ 
fruit  ,  comme  en  jouifioit  le  teflateur  qui  prenoit 
fon  paflage  dans  fon  propre  fonds  :  &  cet  accejfoire 
ed  tel  qu'il  ed  de  l’intention  du  tedateur  qu’il  luive 
le  legs. 

Si  un  tedateur  qui  avoit  deux  maifons  joignantes, 
en  légué  une  à  un  légataire  ,  &:  l’autre  à  un  autre  , 
ou  en  légué  l’une  &:  laide  l’autre  à  fon  héritier  ;  le 
mur  mitoyen  de  ces  deux  maifons,  qui  n’avoit  pour 
feul  maître  que  le  tedateur ,  deviendra  commun  aux 
deux  propriétaires  de  ces  deux  mailons.  Ainli  i a  1er- 
vitude  réciproque  fur  ce  mur  commun  fera  comme 
lin  accejfoire  qui  luivra  le  legs. 

Si  de  deux  maifons  d’un  tedateur  ,  l’une  laiflee  à 
l’hérédité  ,  l’autre  donnée  à  un  légataire  ,  ou  les 
deux  données  à  deux  légataires ,  l’une  ne  pouvoit 
être  haudée  fans  ôter  le  jour  de  l’autre  ,  ou  y  nuire 
beaucoup  ;  l’héritier  ou  le  légataire  qui  auroit  la 
première  ,  ne  pourroit  la  haufler  que  de  telle  forte , 
qu’il  redât  pour  l’autre  ce  qui  feroit  néceflaire  de 
jour  pour  pouvoir  en  jouir.  Car  le  tedateur  n’auroit 
pas  voulu  que  fon  héritier  ni  ce  légataire  puflent 
rendre  inutile  le  legs  de  l’autre  maifon. 

Le  legs  d'une  maifon  dans  la  ville  n’en  comprend 
pas  les  meubles ,  s’ils  n’y  font  ajoutés  par  le  teda¬ 
teur.  Et  le  legs  d’une  maifon  de  campagne  ne  com¬ 
prend  pas  non  plus  ce  qu’il  peut  y  avoir  de  meubles 
néceflaires  pour  la  culture  des  héritages  &  pour  les 
récoltes.  Mais  ce  legs  comprend  les  chofes  qui  tien¬ 
nent  au  bâtiment,  comme  en  certains  lieux  les  pref- 
foirs  les  cuves. 

Le  legs  d’une  maifon  de  campagne  ,  avec  ce  qui 
s’y  trouvera  nécedaire  pour  l'ufage  de  la  culture  des 
héritages  &  pour  les  récoltes ,  comprend  les  meu¬ 
bles  qui  peuvent  fervir  à  ces  ufages.  Et  s’il  y  a  quel¬ 
que  doute  de  l’étendue  que  doit  avoir  ce  legs  ,  il 
faut  l’interpréter  par  les  préfomptions  de  l’intention 
du  tedateur  qu’on  pourra  tirer  des  termes  du  tefla- 
ment  &  des  circondances  :  &  on  peut  audi  fe  fervir 
des  éclaircidemens  que  pourroit  donner  l’ufage  des 
lieux. 

Si  un  tedateur  avoit  légué  une  maifon  &  tout 
l’ameublement  qui  s’y  trouveroit ,  ce  legs  compren- 
droit  tout  ce  qu’il  y  auroit  de  meubles  dedinés  pour 
l’ameublement  de  cette  maifon,  comme  les  lits,  les 
tapideries ,  les  tableaux  ,  les  tables  ,  les  fauteuils 
&  autres  femblables  :  mais  s’il  s’y  trouvoit  des  tapif- 
feries  ou  autres  meubles  en  réferve  dedinés ,  ou  pour 
vendre  ,  ou  pour  l’ufage  d’une  autre  maifon  ,  le 
légataire  n’y  auroit  aucun  droit.  Et  fi  au  contraire 
quelques  meubles  de  cette  maifon  fe  trouvoient 
ailleurs  au  tems  de  la  mort  du  tedateur,  comme  fi 
des  tapideries  avoient  été  prêtées  ou  données  à  rac¬ 
commoder  ,  ce  qui  feroit  hors  de  la  mailon  pour 
de  telles  caufes  ne  laideroit  pas  d’être  compris  dans 
le  legs. 
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Si,  dans  le  legs  d’une  maifon,  le  tedateur  avoit 
compris  en  termes  généraux  indéfinis  tout  ce  qui 
pourroit  fe  trouver  dans  cette  mailon  au  tems  de 
fa  mort,  fans  en  rien  excepter  ,  ce  legs,  qui  con- 
tiendroit  toutes  les  chofes  mobiliaires  ,  &  même 
l’argent ,  ne  comprendroit  pas  les  dettes  adives  ,  ni 
les  autres  droits  de  ce  tedateur,  dont  les  titres  fe 
trouveroient  dans  cette  mailon.  Car  les  dettes  ôc 
les  droits  ne  confident  pas  en  papiers  qui  en  con¬ 
tiennent  les  titres  ,  &c  n’ont  pas  de  fituation  en  un 
certain  lieu  ;  mais  leur  nature  condde  dans  le  pou¬ 
voir  que  la  loi  donne  à  chacun  de  les  exercer.  Ainfi 
les  titres  ne  font  que  les  preuves  des  droits ,  &  non 
pas  les  droits  mêmes.  _ 

Les  accej/'oires  qui  doivent  fuivre  la  chofe  léguée, 
ne  font  jugés  tels  que  par  l’ufage  qu’on  leur  donne  , 
&C  non  par  leur  prix.  De  forte  que  Y accejfoire  ed  lou- 
vent  d’une  bien  plus  grande  valeur  que  la  chofe 
même  dont  il  ed  Y  accejjoirc  ;  &  il  ne  laifle  pas  d  être 
à  celui  à  qui  elle  ed  léguée.  Ainfi  ,  par  exemple, 
des  pierreries  enchâflees  dans  la  boîte  d’une  montre 
n’en  font  qu’un  ornement  &c  un  accejfoire ,  mais  elles 
fuivront  les  legs  de  la  montre.  {D.  F.) 

Accessoire  ,  adj.  {terme  de  Logique.)  C’ed  tout 
ce  qui  ayant  quelque  liaifon  avec  le  fujet  dont  il 
s’agit ,  n’ed  cependant  point  edentiel  à  ce  lujet ,  quant 
à  la  maniéré  aâuclle  de  le  confldérer  ,  ni  néceflaire 
à  l’intelligence  de  ce  qu’on  en  dit  ;  enlorte  qu’on 
peut  le  palier  fous  filence  comme  non  exidant,  fans 
altérer  l’idée  que  l'on  doit  s’en  faire  ,  ni  diminuer  la 
clarté  du  difeours  qui  doit  l’expliquer.  Danscefens 
Y  accejfoire  ed  l’oppofé  du  fond  ,  de  l’efl'entiel ,  du 
principal  de  la  chofe  dont  il  ed  quedion. 

Dans  l’expofition  d’un  fujet ,  on  fait  fouvent  entrer 
des  idées  accejfoires  qui  ne  fontqu’alongerle  difeours, 
didraire  l’attention  de  ceux  qu’on  veut  indruire,  & 
donner  le  change  à  des  efprits  peu  judes  qui  pren¬ 
nent  Yacceffoire  pour  le  principal ,  êc  ne  retiennent 
rien  de  ce  qui  devoit  les  mettre  au  fait  du  tonds  de 
la  chofe. 

Dans  les  difputes  ,  il  arrive  fouvent  que  l’on  atta¬ 
que  Y  accejfoire,  &  que  l’on  perd  de  vue  l’eflentiel. 
(G.M.) 

ACCIACATURA,  (Mujîque)  ce  mot  italien  qui 
n’a  ,  que  je  fâche ,  aucun  correfpondant  en  françois 
fignifie  un  agrément  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  dans 
l’accompagnement  du  clavecin  ,  ou  quand  celui-ci  a 
une  partie  obligée  à  exécuter  oît  il  y  a  des  arpeg- 
ges.  Uacciacatura  condde  à  frapper  dans  un  accord 
une  ou  plufieurs  notes  qui  n’y  appartiennent  pas , 
mais  qui  fe  trouvent  entre  les  notes  qui  font  l’accord. 
On  comprend  aifément  qu’il  faut  avoir  des  doigts 
de  rede  ,  &  qu’il  faut  d’abord  laitier  échapper  les 
notes  qui  font  Yacciacaeura.  Il  me  femble  qu’on  ne 
doit  faire  aucun  agrément  dans  l’accompagnement, 
il  n’ed  fait  que  pour  faire  valoir  la  partie  principale, 
comme  l’obferve  M.  Rouflêau  dans  l’article  Accom¬ 
pagner.  Voye^  Y  acciacatura  ,  fig.  13  ,  planche  I.  de 
Mujîque  dans  ce  Supplément. 

D’autres  appellent  encore  acciacatura  ,  lorfqu’à 
une  cadence  parfaite  on  double  l’accord  de  £  qui  fe 
trouve  fur  la  dominante,  c’ed-à-dire  qu’on  le  prend 
des  deux  mains  &  qu’on  ne  prend  l’accord  de  }  fuivant, 
que  de  la  main  droite.  Voye {  fig.  14.  ( F .  D.  C.) 

ACCIDENT,  Accidentel,  (  Mujîque  )  On  ap¬ 
pelle  accidens  ou  Agnes  accidentels  les  bémols  ,  diefes 
ou  béquarres  qui  fe  trouvent  par  accident  dans  le 
courant  d’un  air,  &  qui  par  conféquent  n’étant  pas 
à  la  clef,  ne  fe  rapportent  pas  au  mode  ou  ton 
principal.  Foye^  DlESE ,  BÉMOL  ,  Son,  ( Mufique .  ) 
dans  le  Diclionnaire  des  Sciences  ,  Sec.  (S). 

Accident  ,  (  Méchaphyjîque)  ce  mot  fe  prend  en 
différens  fens  par  les  philofophes. 

i°.  Dans  fon  acception  la  plus  générale  ,  il 

déflgne 
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d  ..'ligne  tous  les  modes  ou  les  maniérés  d’être  d’une 
choie  ,  par  oppofition  à  la  fubftance  confidérée  ab- 
fnaélivemenî.  C’eft  dansce  fens  que  lesAriftotéliciens 
emploient  le  mot  accident  lorsqu’ils  divifent  tous  les 
êtres  en  fubftances  &  accidens.  C’eft:  aufti  dans  ce 
Sens  que  Wolf  &.fes  difciples  s’en  fervent,  renfer¬ 
mant  fous  ce  mot  les  modes  &  les  attributs  des 
fubftapces.  L’ accident ,  dit  Wolf,  Phi 1.  prima  § .  779, 
eft  tout  ce  qu’on  ne  fauroit  attribuer  à  un  fujet  fans 
fuppofer  auparavant  quelque  choie  dans  ce  fujet. 
Or  il  faut  toujours  fuppofer  l’exiftence  du  fujet  ; 
avant  que  de  lui  attribuer  quelque  maniéré  d’être  , 
&z  cette  cxiftence  ou  cette  iubftance  de  la  choie,  eft 
la  feule  idée  qu’il  faille  néceflairement  fuppofer. 
C’eft-là  aufti  l’idée  que  Locke  en  donne  dans  fon 
Efj'ai  fur  f  entendement  humain ,  liv.  II,  chap.  23.  Avec 
quelque  loin  ,  dit-il  ,  que  nousfafîions  l’analyfe  de 
l’idée  que  nous  avons  de  la  iubftance,  nous  devons 
toujours  reconnoîrre  que  nous  n’en  avons  point 
d’autre  que  celle  de  je  ne  fais  quel  fujet  inconnu  , 
que  nous  fuppofons  être  le  foutien  des  qualités  qui 
font  capables  d’exciter  en  nous  des  idées  fimples  ; 
qualités  qu’on  nomme  communément  des  accidens. 
Le  pere  Buffier ,  un  des  métaphyficiens  qui  a  le  plus 
Amplifié  les  idées  abftraites ,  &  qui  me  paroît  avoir 
pour  l’ordinaire  répandu  le  plus  de  jour  fur  ces  objets 
obfcurs  ,  eft  dans  les  mêmes  idées  à  cet  égard  que 
les  philofophes  que  nous  venons  de  citer  :  il  prend 
aufti  le  mot  accident  dans  ce  fens  général ,  peut-être 
même  lui  donne-t-il  plus  d’étendue  encore,  Traité 
des  premières  vérités  ,  part.  II.  chap.  21  ,  §.  334.  Je 
cherche  ici,  dit-il,  quelles  idées  l’efprit  humain  peut 
fe  former  naturellement  fous  ces  termes  fubjiance 
&  accident.  Après  y  avoir  penfé  ,  je  n’ai  pu  rien  con¬ 
cevoir  par  fubftance ,  finon  ce  qui  répond  à  l’idée 
d’être ,  que  je  dépouille  de  toutes  modifications  ou 
maniérés  d’être  ,  pour  le  confidérer  feulement  en  tant 
que  fufceptible  de  ces  modifications  ou  maniérés 
d’être.  La  fubftance  donc  ,  confidérée  précifément 
en  tant  que  fubftance  ,  n’eft  qu’une  idée  abftraite  ; 
car  il  n’exifte  point  naturellement  &  réellement  de 
fubftance  qui  ne  foit  que  fubftance  ,  (ans  être  revêtue 
de  fes  modifications ,  lefquelles  ,  fuivant  les  idées 
que  nous  en  pouvons  naturellement  avoir,  ne  font 
que  la  fubftance  confidérée  par  fes  divers  endroits. 
C’eft  ce  qui  s’appelle  tantôt  des  qualités  ,  tantôt  des 
modes  ou  des  modifications,  tantôt  des  attributs  ou 
adjoints  ,  tantôt  des  circonftances  ou  accidens  de  la 
chofe. 

Dans  ce  premier  fens  du  mot  accident ,  oppofé  à 
celui  de  fubftance,  il  paroît  que  nous  ne  connoiftons 
dans  chaque  chofe  que  les  accidens  ;  &  que  l’idée  de 
la  fubftance  ,  n’eft  dans  le  fond  que  la  fimple  idée 
abftraite  de  l’exiftence  :  fous  ce  point  de  vue  il  faut 
prendre  garde  de  ne  pas  confondre  la  fubftance  avec 
l’eflênce  ;  car  dans  l’idée  de  l’efience  réelle  d’une 
chofe  ,  entre  néceflairement  celle  des  attributs  , 
modifications ,  maniérés  d’être  &  celle  de  tous  les 
accidens  eflèntiels  de  cette  chofe  ;  au  lieu  que  dans 
l’idée  de  fubftance  telle  que  nous  la  confidérons  ici , 
par  oppofition  aux  accidens ,  nous  ne  pouvons  rien 
diftinguer  que  la  feule  idée  d’exiftence,  puifque  nous 
en  feparons  celle  de  toute  efpece  de  modification. 
Une  autre  attention  qu’il  faut  avoir  en  traitant  de 
la  fubftance  des  accidens ,  confifte  à  fe  foitvenir 
que  ce  font  ici  des  idées  abftraites,  qui  n’ont  point 
hors  de  nous  d’objet  réel  correfpondant,  exiftant 
à  part ,  comme  exiftent  à  part  dans  l’écriture  ou  le 
difeouvs  les  mots  accident  &  fubftance.  En  effet , 
nulle  fubftance  n’exifte  qu’elle  n’exifte  d’une  certaine 
maniéré  ,  avec  telle  modification,  qualité,  attribut, 
relation.  Nulle  maniéré  d’être  ,  nul  attribut  ,  nul 
accident  ne  peut  exiftër  fans  une  fubftance  dont  il  eft 
Y  accident ,  la  modification.  Les  accidens  ou  les  mo- 
Tome  I. 
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difieations  ne  font  donc  réellement  que  la  fubftance 
elle-même  modifiée;  &  la  fubftance  n’eft:  réellement 
que  l’être  même  modifié  de  telle  ou  telle  maniéré. 
La  fubftance  ne  peut  donc  pas  exifter  fans  \gs  accidens, 
ni  les  accidens  lans  la  fubftance.  Je  ne  nie  pas  ce¬ 
pendant  qu’une  fubftance  ne  puifle  exifter  dans  un 
lieu  ,  fans  que  j’en  apperçoive  les  accidens .  Si  la 
lumière  eft  un  être  répandu  par  tout  dans  l’efpace, 
mais  dont  l’effet  lumineux  ne  fe  tait  appercevoir 
qu’autant  que  cet  être  reçoit  un  ébranlement  qui 
parvient  jufqu’à  mes  yeux  ,  cette  lumière  exiftera 
autour  de  moi  fans  que  j’en  apperçoive  les  accidens , 
aufti  long-  tems  qu’il  n’agiront  pas  fur  mes  yeux; 
mais  la  fubftance  de  cette  lumière  n’exiftera  pas  fans 
les  accidens.  La  forme  de  fes  parties ,  leur  pofition 
refpeélive  ,  fubfifte  avec  la  fubftance  ,  quoique 
je  ne  l’apperçoive  pas  ;  car  fi  une  fubftance  exi- 
ftoit  quelque  part  fans  fes  propres  accidens ,  mais 
avec  ceux  d’une  autre  ,  elle  11e  leroit  plus  telle  fub¬ 
ftance  que  l’on  annonçoit  d’abord  ,  mais  elle  leroit 
la  fubftance  dont  elle  auroit  les  accidens ,  puifque 
les  accidens  ne  font  que  la  fubftance  modifiée  ,  c’eft- 
à-dire  un  être  qui  exifte  de  telle  maniéré.  Un  cercle 
ne  peut  pas  exifter  cercle  &  avoir  les  accidens  d’un 
triangle  ;  car  fi  l’efpece  renfermée  dans  la  circonfé¬ 
rence  a  les  accidens  d’un  triangle  ,  c’eft  un  triangle  &£ 
non  pas  un  cercle.  Si  ce  qui  exifte  en  tel  lieu  a  les 
accidens  d’une  pierre  ,  ce  n’eft  pas  de  l’or  c’eft:  une 
pierre.  Mais,  dira-t-on  ,  la  toute-puiflance  divine 
ne  peut -elle  pas  faire  que  de  l’or  exifte  avec  les 
accidens  d’une  pierre  ,  enlorte  que  les  accidens  de 
l’or  8c  la  fubftance  de  la  pierre  foient  anéan'is  ,  &£ 
qu’il  n’exifte  plus  dans  ce  lieu  que  la  fubfta  .ce  de 
l’or  &  les  accidens  de  la  pierre?  Je  me  garderai  bien 
de  dire  ,  la  toute-puiflance  peut  ou  ne  peut  pas  faire 
une  telle  tranfmutation;  mais  je  dirai  toujours.  i°.  Il 
n’y  a  point  d 'accidens  là  où  rien  n’exifte.  20.  Rien 
n’exifte  là  où  il  n’y  a  aucune  maniéré  d’être  ,  aucun 
accident.  30.  Les  accidens  qui  exiftent  ne  font  que  la 
fubftance  même  modifiée.  40.  Ce  qui  cônftitue  l’el- 
fence  d’une  fubftance,  c’eft  la  maniéré  d’être,  ou  la 
réunion  de  fes  accidens.  50.  Ce  font  les  accidens  feuls 
d’une  fubftance  qui  pour  moi  conftituent  un  tel  être, 
&  non  un  autre.  Là  où  il  n’y  a  que  les  accidens  d’une 
pierre  ,  il  n’y  a  pour  moi  qu’une  pierre  ,  &C  il  eft 
impoftible  que  j’y  conçoive  autre  chofe  qu’une  pierre, 
enforte  que  li  là  où  exiftoit  un  morceau  d’or,  c’eft- 
à-dire  un  être  dont  les  accidens  font  ceux  de  l’or,  on 
fait  exifter  les  accidens  d’une  pierre  ,  cet  être  n'eft 
plus  pour  moi  de  l’or  ,  c’eft  une  pierre.  Je  terminerai 
ces  réflexions  par  la  penfée  du  pere  Buffier:  la  mo¬ 
dification  de  la  fubftance  n’étant  que  la  fubftance 
même  modifiée  ,  demander  fi  la  modification  peut 
fe  trouver  fans  la  fubftance  ,  c’eft  demander  li  la 
modification  peut  être  fans  la  modification  ,  li  la 
fubftance  peut  fe  trouver  fans  la  fubftance.  Chap.  21 
de  la  II. partie ,  §.338- 

20.  Pour  répandre  plus  de  jour  fur  cette  matière, 
il  faut  confidérer  que  le  terme  accident  fe  prend  lou- 
vent  dans  un  fens  plus  reftreint ,  pour  défigner  les 
attributs  non  eflèntiels  d’une  chofe  ;  c’eft-à-dire  ces 
qualités  ,  attributs  ,  modifications,  maniérés  detre, 
fans  lefquelles  une  chofe  refte  la  même  pour  le  fond. 
Le  mouvement  dans  une  boule  d’or,  peut  continuer, 
ceffer,fe  ralentir,  s’accélérer,  changer  de  direction, 
fans  que  pour  cela  cette  boule  ceffe  d’être  une  telle 
boule  d’or.  Du  papier  peut  être  bleu,  blanc,  rouge 
ou  noir  fans  ceffer  d’être  du  papier.  On  peut  nommer 
ces  maniérés  d’être  modifications  accidentelles.  Une 
chofe  peut  exifter  fans  telle  ou  telle  modification  de 
cette  efpece  ,  la  recevoir  ou  la  perdre  fans  eefler 
d’être  la  même  fubftance. 

Si  au  contraire  la  modification  à  laquelle  je  penfe 
fait  partie  de  ce  qui  eft  eflentiel  à  la  chofe  ,  celle-ci 


1*4  A  C  C 

ne  peut  pas  exifter  fans  cet  accident ,  parce  qu’alors 
ft  eft  un  accident  eflentiel. 

On  auroit  moins  difputé  fur  les  accidens  ,  fi  l’on 
avoir  bien  diftingué  dans  tous  les  cas  ces  deux  genres 
de  modifications.  Je  doute  au  moins  que  l’on  eût 
jamais  agité  de  part  6c  d’autre  avec  vivacité  cette 
queftion  ;  la  fubftance  peut  -  elle  exifter  fans  les 
modifications ,  ou  les  modifications  fans  la  fubftance  ? 
La  réponfe  eût  été  aifée.  S’agit-il  des  modifications 
effentielles,  des  accidens  en  général?  nulle  fubftance 
n’eft  poftïble  fans  eux,  à  moins  que  vous  n’admettiez 
la  poftîbilité  de  l’exiftence  ,  là  où  vous  ne  fuppofez 
aucune  maniéré  d’être.  S’agit- il  des  modifications 
accidentelles  ou  non  effentielles  ?  une  fubftance  peut 
en  être  dépouillée  fans  ceffer  d’être  la  même.  Re¬ 
marquez  cependant  que  cette  afl'ertion  n’eft  pas  vraie 
abfolument.  On  peut  ôter  à  une  fubftance  un  attribut 
non  eflentiel ,  une  modification  accidentelle  fans  la 
détruire  ;  mais  vous  ne  pouvez  détruire  un  de  ces 
accidens  fans  le  remplacer  par  un  autre.  On  peut 
bien  concevoir  une  fubftance  dont  on  ne  confidere 
que  l’effence  ,  ou  les  attributs  effentiels  ,  mais  ce 
n’eft  que  par  l’abftraûion  de  toutes  les  modifications 
accidentelles  qui  n’en  exiftent  pas  moins  ,  6c  fans 
lefquelles  il  n’eft  pas  pofïible  que  la  fubftance  exifte. 
On  peut  les  changer  ;  mais  la  deftruttion  de  l’une  eft 
toujours  la  produûion  d’une  autre.  La  boule  d’or 
refte  la  même  ,  quoiqu’elle  cefle  d’être  en  mouve¬ 
ment  ,  mais  la  ceffation  du  mouvement  eft  le  com¬ 
mencement  du  repos.  La  couleur ,  la  figure,  la  folidité 
de  l’or  ne  peuvent  ceffer  d’être ,  que  parce  qu’une 
autre  couleur ,  une  autre  figure  ,  un  autre  degré  de 
folidité  ,  fuccedent  à  ces  premières. 

Si  la  fubftance  ne  peut  exifter  fans  les  accidens , 
les  accidens  de  quelque  nature  qu’ils  foient ,  ne  peu¬ 
vent  pas  non  plus  exifter  fans  la  fubftance,  fans  un 
être  dont  ils  foient  les  modifications  effentielles  ou 
accidentelles  ;  là  oit  rien  n’exifte ,  il  ne  fauroit  y  avoir 
de  maniéré  d’exifter. 

Ici  on  apperçoit  dans  les  raifonnemens  de  certaines 
perfonnes  l’abus  des  abftra&ions.  S’étant  accoutu¬ 
més  à  penfer  abftradivement  à  la  fubftance  &  aux 
accidens  de  la  fubftance  ,  quelques-uns  ont  regardé 
ces  derniers  comme  des  êtres  à  part  qui  pouvoient 
exifter  fans  la  fubftance  ,  6c  pour  preuve  ,  ils  ont 
dit  que  la  blancheur  d’un  tel  lis  exiftoit  fans  lui  , 
puitqu’elle  exiftoit  dans  un  autre  lis,  ou  dans  quel- 
qu’autre  objet  qui  a ,  dit-on ,  la  blancheur  du  lis. 
Mais  je  dirai  ici  avec  le  pere  Buffier ,  que  la  blan¬ 
cheur  du  premier  lis  n’eft  pas  la  blancheur  du  fécond , 
puifque  celle-là  n’eft  que  le  premier  lis  qui  eft  blanc, 
celle-ci  n’eft.  que  le  fécond  lis  qui  eft  blanc  auflî , 
fans  qu’il  y  ait  rien  de  commun  entre  l’un  &  l’autre, 
mais  feulement  une  entière  reffemblance  de  couleur. 
La  blancheur  de  l’un  n’eft  que  fa  fubftance  même 
modifiée  d’une  telle  maniéré  :  la  blancheur  du  fé¬ 
cond  n’eft  que  la  fubftance  même  du  fécond  modifiée 
d  une  meme  maniéré.  Pour  que  X accident  de  l’un  fût 
V accident  de  l’autre  ,  il  faudroit  que  la  fubftance  de 
celui-ci  fût  la  fubftance  de  celui-là  ,  puifque  la  mo¬ 
dification  de  la  fubftance  n’eft  que  la  fubftance  même 
modifiée.  Mais  les  fubftances  ne  fe  communiquent 
pas  ;  la  fubftance  d’un  être  n'eft  pas  la  fubftance  d’un 
autre  être.  Les  accidens  de  l’un  ne  peuvent  donc  pas 
être  les  accidens  de  l’autre  ,  ils  peuvent  feulement 
être  femblables. 

3°.  Je  ne  fais  pas  trop  ce  que  quelques  théologiens 
ont  voulu  dire  quand  ils  ont  parlé  A' accidens  abfolus 
c’eft-à-dire  d 'accidens  ou  de  modifications  qui  ont 
une  exiftence  propre  ,  qui  leur  permet  de  fubfifter 
lors  même  que  la  fubftance  qu’ils  modifioient  n’exifte 
plus ,  à  moins  qu’ils  n’entendent  par-là  les  accidens 
qui  conflftent  dans  l’application  d’une  fubftance  mo¬ 
difiée,  fur  une  autre  fubftance  auflî  modifiée  ,  dont 
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la  première  devient  une  nouvelle  modification  ; 
comme  quand  fur  mon  corps  je  mets  des  habits  dont 
il  fe  trouve  alors  revêtu  ;  en  conféquence  de  quoi 
je  dis  de  mon  corps  ,  qu’il  eft  habillé  ;  dans  ce  cas 
l’habillement  eft  un  accident  du  corps  habillé  ,  un 
accident  qui  peut  fubfifter  ,  féparé  de  la  fubftance 
qu’il  modifioit  lorfqu’il  lui  étoit  joint  ;  il  en  eft  de 
même  de  tout  mélange  d’une  fubftance  avec  une 
autre  qu’on  lui  unit,  ou  qu’on  incorpore  en  elle  pour 
lui  donner  une  nouvelle  modification  ;  comme  quand 
je  mélange  des  couleurs  différentes  ;  mais  alors  cette 
nouvelle  modification  ,  n’eft  quê  l’union  de  deux  ou 
pluiieurs  fubftances  ,  dont  chacune  a  fes  propres 
accidens  auffi-bien  que  fa  propre  fubftance.  Dépouillé 
de  mes  habits ,  je  refte  nud ,  6c  j’exifte  encore  ;  mes 
habits  féparés  de  moi  ne  me  revêtent  plus  ,  cepen¬ 
dant  ils  fubfiftent  encore  :  mais  s’ils  fubfiftent ,  c’eft: 
qu’ils  font  eux  -  mêmes  une  fubftance  ,  qui  a  fes 
accidens  :  détruifez-en  la  fubftance  ,  vous  en  anéan- 
tiflez  les  accidens ,  vous  ne  pouvez  plus  m’en  revêtir: 
ils  ne  fauroient  fubfifter  fans  elle  ,  ni  elle  fans  eux. 
La  difficulté  fe  retrouve  donc  par  rapport  aux  fub- 
ftan  ces  modifiantes  ,  tout  comme  quand  il  n’étoit 
queftion  que  de  la  fubftance  Amplement  modifiée  ; 
&  on  ne  donnera  jamais  à  l’efprit  l’idée  d’un  accident 
qui  exifte  fans  une  fubftance. 

Ces  difterens  fens  qu’on  peut  doçner  au  terme 
accident ,  rentrent  tous  dans  l’idée  générale  qu’Arif- 
tote  attachoit  à  ce  mot,  lorfque  confidérant  tous  les 
êtres  ,  il  les  divifoit  en  deux  claffes  ,  la  fubftance 
&  les  accidens.  Cette  derniere  ,  favoir  celle  des 
accidens ,  fe  fubdivifoit  en  neuf  autres  qui ,  en  y  ajou¬ 
tant  celle  de  la  fubftance ,  formoient  dix  claffes  d’ob¬ 
jets  d  idees  :  claffes  que  les  Ariftotehciens  nommoient 
catégories ,  6c  qui  font  connues  dans  l’école  fous  le 
nom  des  dix  catégories  d’Ariftote  ou  des  dix  prédi- 
camens,  qui  font,  i°.  la  fubftance  ;  z°.  la  quantité; 
3°.  la  qualité;  40.  la  relation;  50.  l’aftion;  6°.  la 
paflîon;  70.  le  lieu;  8°.  le  tems  ;  90.  la  fituation; 
io°.  les  accompagnemens  extérieurs  :  les  neuf  der¬ 
niers  prédicamens  étoient  renfermés  fous  le  terme 
d  accidens. 

4°-  Enfin  le  terme  accident  s’emploie  pour  défigner 
le  cinquième  des  univerfaux  ,  c’eft-à-dire  la  cinquiè¬ 
me  6c  derniere  clafl'e  des  idées  abftraites  méthaphy- 
flques.  Ces  cinq  claflês  ou  degrés  d’abftraéïions  mé- 
thaphyflques  ,  en  commençant  par  les  idées  Jes  plus 
univerfelles ,  pour  defeendre  à  celles  qui  le  font  le 
moins  ,  font  le  genre  ,  l’efpece ,  la  différence  ,  le 
propre  6c  X accident.  On  entend  ici  par  ce  dernier 
des  univerfaux ,  ces  attributs  des  chofes  que  nous 
avons  nommés  modifications  accidentelles  ,  6c  dont 
le  cara&ere  confifte  en  ce  que  ces  attributs  peu¬ 
vent  être  détruits  ,  fans  que  la  fubftance  celle  d’être 
la  même  ,  foit  que  ces  modifications  foient  des  fub¬ 
ftances  telles  que  les  habits,  les  cheveux,  foit  qu’ils 
foient  des  modifications  inhérentes  à  la  fubftance, 
comme  la  couleur  du  papier,  la  rondeur  par  rapport 
à  de  la  cire  ,  le  mouvement  dans  une  pierre. 

Dans,  le  langage  ordinaire  des  philofophes  qui 
n’emploient  pas  les  termes  fcholaftiques ,  le  mot 
accident  le  prend  toujours  dans  ce  dernier  fens,  pour 
défigner  ce  qui  n’eft  pas  eflentiel  à  la  choie  dont 
il  s’agit. 

Dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie  le  mot  accident 
fe  prend  dans  un  fens  différent ,  pour  marquer  un 
événement  que  l’on  n’avoit  pas  cherché  à  procurer, 
auquel  on  ne  s’attendoit  pas  ,  6c  qui  caufe  quelque 
dommage.  Une  chûte  ,  un  incendie  ,  une  rencontre 
funefte,  font  des  accidens.  (G.  AI.) 

Accolade  ,  1.  f.  ( terme  d' Imprimerie  &  de  Fonderie 
de  caractères.  )  ce  font  ,  ou  des  affem- 

blages  de  différentes  pièces  qui  font  une  piece  de 
milieu  à  laquelle  on  ajoute  des  pièces  droites 
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âe  differente  épaiffeur  ou  longueur  ,  qui  font  multi¬ 
pliées  fuivant  le  befoin ,  6c  terminées  par  des  cro¬ 
chets  X— (  . 

Cet  affemblage  décrit  dans  l’impreflion  ,  les  lignes 
courbes  ou  mixtes  qui  fervent  pour  accoler  toutes 
les  différentes  parties  d’une  choie  à  Ion  tout ,  qui  fe 
trouve  nommé  en-dehors  de  X accolade.  (+) 

§  ACCOLÉ  ,  ÉE  ;  part.  6c  adj.  torquatus  ,a  ,um, 

( terme  de  Blafon.')  fe  dit  des  animaux  qui  ont  des 
colliers  ou  couronnes  paffées  au  col  ;  des  fufées  , 
macles ,  lofanges  ,  lorlqu’elles  1e  touchent  de  leurs 
flancs  ou  de  leurs  angles  fans  remplir  l’écu. 

Accole  ,  èe  ;  fe  dit  aulfi  d’une  biffe  entortillée  à 
une  colonne  ,  à  un  arbre ,  à  une  plante  ;  d’un  cep 
de  vigne  attaché  à  un  échalas. 

Accoles ,  fe  dit  encore  de  deux  écus  ou  écuffons 
joints  enfemble  par  les  côtés. 

Accolé ,  fe  dit  de  même  des  colliers  des  ordres 
de  chevaleries  qui  environnent  l’écu. 

Les  chevaliers  des  ordres  accolent  leurs  armoiries 
de  l’ordre  de  Saint-Michel  6c  de  celui  du  Saint- 
Efprit. 

L’ordre  de  Saint-Michel  accole  de  plus  près. l'écu, 
parce  qu’il  elt  de  plus  ancienne  création. 

Les  prélats  affociés  à  l’ordre  du  Saint-Efprit  acco¬ 
lent  leurs  armoiries  du  ruban  bleu  ,  d’oii  pend  la 
croix  du  Saint-Efprit. 

Les  grand-croix  6c  commandeurs  de  l’ordre  de 
Saint-Louis  accolent  leur  écu  d’un  ruban  rouge  oii 
elt  attachée  la  croix  du  Saint. 

De  Valbelle  de  Meirargues  ,  de  Tourve  ,  en  Pro¬ 
vence  ;  d’azur  au  lévrier  rampant  d  argent ,  accole  de 
gueules.  _  ,  . 

Nagu  de  Varenes  en  Beaujolois  ;  d'azur  a  trois 
fufées  d’argent ,  accolées  en  fafee. 

Chauvelin  de  Grifenoir,  de  Eeauféjour,  à  Paris; 
d'argent  au  chou  fauvage  de  Jtnople  a  cinq  branches  , 
poje  fur  une  terraffe  de  même  ,  La  tige  du  chou  accolee 
d'une  biffe  d'or. 

Voye £  la  planche  VIII ,  fig.  42S)  >  du  Di  cl.  raij. 
des  Sciences ,  Arts  &  Métiers.  (  G.  D.  L.  T.') 

*  ACCOLER  ,  v.  a.  ( ternie  d  Agriculture.  )  le  dit 
particuliérement  des  pampres  &  des  bourgeons  de 
la  vigne ,  quand  on  les  rapproche  enfemble  ,  6c 
lorfqu’on  les  lie  à  l’échalat,  ainfi  qu’à  tout  ce  qui 
lui  fert  de  fupport. 

§  ACCOMPAGNÉ  ,  ÉE  ;  adj.  {terme de  Blafon .  ) 
fe  dit  lorfqu’un  ou  pluiieurs  chevrons  ,  une  ou 
plufieurs  fafees  ,  ont  en  chef ,  en  pointe  ou  ailleurs 
€n  féantes  portions  ,  un  ou  pluiieurs  meubles. 

Une  ou  plufieurs  bandes  font  dit 9s  accompagnées , 
lorfqu’elles  ont  à  leurs  côtés  des  pièces  ou  meu¬ 
bles  de  longueur  en  féantes  pofitions  ,  6c  perpen¬ 
diculaires  ;  mais  fi  ces  pièces  ou  meubles  font  pofés 
en  diagonales,  c’eff- à-dire ,  dans  le  fens  de  la  bande  , 
alors  on  dit  que  cette  bande  ou  ces  bandes  font 
accotées. 

Accompagné ,  ée  ;  fe  dit  aufli  du  lion,  du  léopard 
6c  autres  quadrupèdes  ,  de  même  que  de  l’aigle  6c 
autres  volatils  6c  reptils ,  lorfque  quelques  meubles 
ou  pièces  fe  trouvent  en  féantes  pofitions  au-dellus , 
au-deffous  ou  à  leurs  côtés. 

Les  croix  6c  fautoirs  ,  dont  les  vuides  font  remplis 
de  quelques  pièces  ou  meubles  ,  font  dits  cantonnés  , 
6c  non  accompagnés. 

Si  dans  un  écu  ,  un  animal  occupoit  le  milieu  , 
6c  qu’il  y  eût  quatre  pièces  ou  meubles  aux  angles  , 
on  fe  ferviroit  du  terme  cantonné. 

Laurencin  de  la  Buffiere  en  Bourgogne  ;  de  fable , 
au  chevron  d'or  ,  accompagné  des  trois  étoiles  argent. 

Ranchin  d’Amalry ,  de  Fronfrede ,  en  Languedoc  ; 
d'azur  à  lafafee  d'or,  accompagnée  en  chef  de  trois  étoiles 
de  même  ,  &  en  pointe  d'un  puits  d'argent. 

La  Bruyere,  de  Caumont,  en  Champagne  ;  da\ur 
Tome  l. 
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au  lion  d'or ,  atcompagné  de  trois  mouchetures  d'her¬ 
mine  d'argent.  {  G.  D .  L.  T.  ) 

ACCOMPAGNEMENT  ,  f.  m.  (  Poéfe  lyrique.  ) 
Dans  la  mufique  vocale  ,  tout  doit  avoir  fon  ana¬ 
logie  avec  la  fiftion  poétique  ,  6c  fa  vraifemblance 
comme  elle.  Les  vers,  léchant,  la  fymphonie  qui 
l’accompagne  ,  forment  enfemble  une  hypothefe  , 
dont  le  principe  eft  dans  la  nature.  V oye-y  dans  les 
articles  air ,  duo ,  chant ,  lyrique,  récitatif , 
Suppl,  en  quoi  confifte  la  vraifemblance  de  l’ex- 
preffion  muficale. 

La  vraifemblance  de  V accompagnement  eff  moins 
ai  fée  à  concevoir  ;  6c  de  toutes  les  licences  que  la 
mufique  s’eft  données  ,  la  plus  grande  eft  fans  con¬ 
tredit  le  concours  des  inftrumens  avec  la  voix.  Il 
ne  laiffe  pourtant  pas  d’être  indiqué  par  la  nature  > 

6c  d’être  analogue  au  fyftême  de  la  fiûion  poétique  , 
dont  la  mufique  eft  une  branche  du  côté  de  l’ex- 
preffion. 

i°.  On  a  obfervé  dans  la  nature  du  corps  fonore 
qu’il  n’y  a  point  de  fon  pur  6c  fimple ,  comme  il 
n’y  a  point  de  rayon  pur  6c  fimple  dans  la  lumière 
du  foleil.  Chaque  rayon  de  lumière  eft  formé , 
comme  l’on  fait,  d’un  faifeeau  de  rayons  qui,  fépa- 
rés ,  donnent  les  couleurs  primitives.  Chaque  fon 
eft  compofé  de  même  de  les  élémens  qui  donnent 
la  baffe  6c  fes  accords.  Ce  n’eft  pas  ici  le  moment 
d’en  faire  l’analyle  ;  mais  de  cela  feul  que  dans  la 
nature  le  fon  principal  eft  toujours  accompagné  de 
fes  harmoniques  ,  la  voix  humaine  eft  en  elle-même 
un  compofé  de  fons  qui  forment  enfemble  un  accord. 
Le  premier  modèle  de  X accompagnement  eft  donc  ce 
compofé  harmonieux  ,  6c  fa  première  réglé  ell 
d’imiter  l’accord  donné  par  la  nature. 

Quel  eft  donc  l’emploi  de  la  fymphonie  dans  cette 
efpece  d 'accompagnement  ?  C’eft  d’imiter  le  reten- 
tiffeinent  harmonieux  de  la  voix ,  6c  de  le  rendre 
plus  fenfible.  L’oreille  même  la  plus  exercée  ne 
diftingue  pas  dans  le  timbre  de  la  voix  les  fons  har¬ 
moniques  6c  fugitifs  ;  la  fymphonie  les  exprime  ,  6c 
l'oreille  qui  en  eft  frappée  ,  reconnoît  leur  analogie 
avec  la  voix  dont  ils  font  émanés.  Ainfi  une  voix 
foutentte  par  des  accords  de  tierce  6c  de  quinte  , 
n’eft  qu’une  voix  dont  la  réfonnance  eft  diftincle- 
ment  prononcée.  Voilà  dans  X accompagnement  le 
premier  procédé  de  l’imitation  :  pour  rendre  cela 
plus  fenfible  ,  on  n’a  qu’à  fuppofer  un  peintre  qui , 
au  microfcope  peindroit  en  grand  des  objets  imper¬ 
ceptibles  à  la  vue  ;  l'image,  quoiqu’exagérée  ,  en 
feroit  corre&e  6c  fidelle  ;  l’hypothefe  eft  la  même 
à  l’égard  des  fons.  Le  muficien  nous  donne  ,  s’il  eft: 
permis  de  le  dire  ,  une  oreille  microfcopique  ,  6c 
nous  fait  entendre  dans  la  nature  des  ions  que  notre 
fimple  organe  n’auroit  pas  apperçus  fans  lui.  Delà, 
guidé  par  fon  oreille,  l’artifte  a  étendu  les  procédés 
de  l’harmonie  ;  mais  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que 
la  nature  du  corps  fonore  lui  a  indiqué  les  premiers 
accords. 

20.  La  force ,  l’énergie ,  la  délicateffe ,  les  nuances 
de  la  penfée  6c  du  fentiment  font  bien  fouvent  au- 
deffus  de  l’expreftîon  de  la  parole  6c  de’la  voix.  La 
mufique  a  imaginé  de  donner  à  l’ame  un  nouvel 
organe ,  6c  comme  une  fécondé  voix  qui  mêle  aux 
fons  articulés  des  fons  plus  confus  6c  plus  vagues  , 
mais  dont  la  fenfibilité  fe  communique  à  la  voix 
même ,  6c  rend  plus  vive  6c  plus  touchante  l’im- 
preffion  commune  que  l’oreille  en  reçoit.  Tantôt 
la  voix  fittive  ne  fait  que  foutenir  6c  féconder  la 
voix  réelle  ;  tantôt  elle  y  fupplée ,  en  achevant  pour 
elle  les  parties  du  chant  les  plus  déliées ,  6c  en  don¬ 
nant  à  l’expreftion  fes  nuances  les  plus  délicates  ou 
fes  traits  les  plus  énergiques  ;  tantôt ,  dialoguant 
avec  elle  fur  un  deffein  qui  lui  eft  propre  ,elle  exprime 
les  açcidens,  les  variétés ,  les  différences  ûmultanées 
Pij 
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des  fentimens  qui  agitent  l'ame,  ou  des  penfées 
qui  l'occupent  ;  &  alors  même  T accompagnement  a  fon 
motif  dans  la  nature.  Quoi  de  plus  ordinaire  en  effet 
que  d  éprouver ,  dans  l’inffant  qu’on  exprime  un 
fentiment  ou  une  penfée  ,  le  befoin  d’exprimer  auffi 
une  foule  d’idées  qui  le  croifent ,  de  mouvemens 
qui  le  combattent,  ou  d'images  qui  viennent  en 
foule  le  préfenter  à  l’efprir  ?  Il  n’eftperfonne  alors 
qui  ne  voulût  avoir  plus  d’une  voix  ,  pour  em- 
braffer  dans  une  exprefïion  commune  l’enl'emble  & 
les  rapports  de  lés  perceptions  diverfes  ;  Y  accom¬ 
pagnement  fatisfait  à  ce  delir  impatient  :  c’eff  le  fup- 
plément  de  la  voix.  La  parole,  li  j'oie  le  dire ,  elL 
un  miroir  uni  ;  l’ accompagnement  eff  un  miroir  à  plu- 
lieurs  faces,  oit  tous  les  acceffoires  de  la  penfée  6c 
du  fentiment ,  6c  leurs  relations  diverfes ,  le  retra¬ 
cent  en  même  teins.  Et  quel  charme  de  plus  pour 
la  mufique ,  que  de  pouvoir  exprimer  non-feule¬ 
ment  les  alternatives ,  mais  le  mélange  des  diffé- 
1  entes  affections  de  lame  ?  La  voix  exprime  le 
delir,  la  fymphonie  exprime  la  crainte;  l’une  fait 
voir  lame  irritée  ,  l’autre  l’appaife  6c  la  défarme 
par  un  mouvement  de  pitié  ;  l’une  éclate  en  repro¬ 
ches  ,  l’autre  y  mêle  des  plaintes  qui,  fous  les  de¬ 
hors  de  la  haine  ,  décelent  un  relie  d’amour.  Une 
femme  ordonne  à  fon  amant  de  la  facrifîer  à  fon 
devoir  &  à  fa  gloire  ;  mais  la  confiance  qu’elle 
affede,  fon  cœur  la  défavoue  ,  il  en  fou  pire,  il  en 
gémit;  la  voix  dira  donc  :  je  t  ordonne  de  me  quitter  • 
ÔC  r accompagnement  dira  :  mais  j' en  mourrai.  Tels 
feroient  en  mufique  les  adieux  de  Bérénice  6c  de 
Titus  :  ainffi ,  de  toutes  les  iltuations  où  lame  eli  en 
contradiction  avec  elle-même. 

L’expreffion  de  !  accompagnement  ne  fert  pas  moins 
dans  la  dillimulation  à  trahir  le  fecret  de  lame  ;  6c 
lorfque  Phedre  ,  aux  genoux  d'Hippolyte  ,  l’implo- 
reroit  pour  fes  enfans  ,  lorfque  Médée  ,  aux  genoux 
de  Creufe  ,  la  fupplieroit  d’avoir  pitié  des  liens 
1  emploi  lublime  de  la  fymphonie  feroit,  par  des 
traits  échappés,  de  taire  éclater,  comme  des  étin¬ 
celles  ,  les  mouvemens  de  l’amour  de  Phedre  6c  de 
la  rage  de  Médée,  à  travers  leur  humble  priere  ;  Sc 
alors  le  jeu  du  vilage  6c  l’accent  de  la  voix  n’au- 
roient  pas  beloin  d’exprimer  la  diffimulation  ;  le 
(  ;  '  feroit  affez  m  t  p ir  P,  ccon 

ment  ,  qui  eli  l’intidele  confident  de  la  palîîon 
6c  comme  la  voie  indilcrete  de  la  penfée  &  du 
lentiment. 

3°.  La  déclamation  même  la  plus  animée  a  fes 
filences ,  dont  les  tems  font  remplis  dans  l’ame,  ou 
par  des  réflexions  ,  ou  par  des  lentimens  que  la 
i  le  n  exprime  j  ;  -  u nt  fert  alors 

à  révéler  fes  réticences.  Dans  le  dialogue,  cela  eli 
moins  frequent;  mais  dans  le  monologue  ,  où  l'on 
ne  parle  qu’à  (■  i-même,  les  développemens  ne  font 
janiais  complets  ,  6c  c’elt  alors  que  les  filences  plus 
frëquens  6c  plus  longs  ,  laiftent  à  Y  accompagnement 
une  partie  de  l’expreffion  ,  6c  donnent  lieu  à  une 
efpece  d’alternative  &  de  dialogue  des  inflruniens 
&  de  la  voix.  Armide  prête  à  percer  le  cœur  de 
Renavld,  fe  demande  à  elle-même  :  qui  me  fait  héfi- 
ter  ?  Qu’tfl-ce  qu'm  fa  faveur  i.,  pitié  me  veut  dire  > 
C’ell  à  la  fymphonie  à  lui  repondre  ;  6c  voilà  ce 
qui  fait  la  magie  6c  le  charme  du  récitatif  obligé. 

On  a  cru  que  cette  forte  de  rééitatif,  entrecoupé 
par  la  fymphonie,  ctoit  moins  propre  à  notre  langue 
qu’à  la  langue  Italienne ,  parce  que  notre  pronon¬ 
ciation  naturelle  eli  moins  détachée  que  celle  des 
Italiens.  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  détacher  les  mots 
qui  doivent  erre  liés  enfemble  ;  il  s'agit  d’articuler 
chaque  phrafe  ,  6c  d’y  attacher  le  trait  de  chant  & 
d’harmonie  qui  lui  convient.  Or  notre  déclamation 
funple  ,  dans  les  momens  paffionnés ,  a  des  articu¬ 
lations  aulli  marquées ,  des  paufes ,  des  interrup- 
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tions,  des  filences  aulli  tréquens  que  peut  l’exiger 
la  mufique  ,  pour  entrelacer  l’expreffion  de  Y  accom¬ 
pagnement  à  celle  de  la  voix.  Du  relie  ,  c’ell  au 
pocte  à  l'avoir  prendre  alors  un  llyle  rapide  &  con¬ 
cis;  &  rien  au  inonde  n’ell  plus  facile. 

4°.  Une  hypothèfe  encore  fur  laquelle  eft  fondée 
la  vrailcmblance  dç  1  accompagnement ,  c’eff  la  même 
qui  ,  des  long-tems  reçue  en  poéfie  ,  a.  donne  lieu 
a  de  li  douces  îllufions  ;  favoir ,  que  tout  dans  la 
nature  eff  animé,  fenffble,  6c  que  tout  parle  fon 
langage.  Ainli,  toutes  les  fois  que  dans  le  poème 
lyrique ,  il  s’établit  une  communication  ,  une  cor¬ 
respondance  ,  une  influence  réciproque  entre  l’ame 
de  latteur ,  &  les  objets  qui  l’environnent,  Y  accom¬ 
pagnement  devient  l’organe  de  ces  objets  fuppofés 
fenli  b  les  ;  6c  entre  l’homme  6c  la  nature  intéreffée 
a  fa  fîtuation  ,  fe  forme  alors  un  dialogue  dont  l'il- 
lufion  nous  enchante. 

î  .  Enfin ,  parmi  ces  objets  correfpondans  à  la 
fîtuation  de  1  ame ,  il  y  en  a  qui  ont  eux-mêmes  une 
efpece  de  voix  :  un  vent  doux  murmure  à  travers 
le  feuillage  ,  un  ruiffeau  gazouille  à  travers  les 
cailloux;  les  flots  mugiffènt ,  le  tonnerre  gronde, 
la  foudre  éclate  ,  les  monffres  des  forêts  rugiffent , 
les  oifeaux  chantent  leurs  amours  ;  la  fymphonie 
alors n’efl  pas  abfolument  fictive,  elle  eff  imitative 
ou  du  bruit ,  ou  des  fons  qui ,  dans  la  réalité  ,  fe 
feroient  entendre  ,  6c  porteroient  dans  l’ame  la 
mélancolie  ou  la  joie ,  la  volupté ,  le  calme  ou  la 
terreur. 

Ce  qui  prouve  que  X accompagnement  eff  fuppofé 
tantôt  faire  partie  -de  l’expreffion,  comme  Ample¬ 
ment  de  la  voix,  tantôt  repréfenter  une  voix  étran¬ 
gère  c’eff  que  dans  la  première  hypothefe  ,  celui 
qui  chante  eff  cenlé  ne  pas  entendre  la  fymphonie  ,  6c 
qu  en  effet  il  n.e  paroit  jamais  s’appercevoir  ou’il 
eff  accompagné;  au  lieu  que  dans  la  fécondé  ,  il  eff 
cenle  1  entendre  de  en  être  ému  ,  ou  dialoguer 
avec  elle.  ° 

On  voit  par-là  tout  ce  qu’embraffe  le  fyffême 
hypothétique  de  Y  accompagnement  ,  6c  jufqu’oi'i 
setend  fa  magie.  Mais  on  ne  doit  jamais  oublier 
que  la  mélodie  en  eff  lame  ;  qu’elle  feule  peut  lui 
donner  un  carattere ,  un  charme  ,  un  attrait  continu  ; 
que  ,  s  il  n’eff  lié  par  le  chant,  fes  traits  épars,  fes 
pafîa^es  hrufques,  fes  idées  incohérentes ,  ne  feront 
bientôt  pour  1  oreille  qu’un  bruit  monotone  6c  pé- 
•  pour  l 'ame ,  que  d  1  de 

i  iment.  (  A  ..  e  t  Mai  o 

Accompagnement  fans  chiffres ,  (  Mufique.  ) 
On  entend  par  accompagnement  fans  chiffres ,  celui 
où  l’on  n’a  pour  guide  que  la  partie  de  la  baffe  ,  fans 
chiffres,  '6c  fans  la  partie  du  chant  écrite  au-defliis. 
Tout  bon  accompagnateur  doit  pouvoir  accompa¬ 
gner  une  baffe  non  chiffrée  ,  lorfqu'il  a  route  la  par¬ 
tition^  ce  qui  n’eff  pas  fort  difficile  ,  6c  meme  lorf- 
qu  il  n  a  que  la  partie  principale  au  deffus  de  la  baffe  ; 
les  récitatifs  italiens  font  ordinairement  dans  ce  der¬ 
nier  cas.  Mais  il  eff  impoffible  ,  j’ofe  le  dire  appuyé 
de  bons  maîtres  ,  il  eff  impoffible  d’accompagner 
bien,  lorfqu’on  n’a  que  la  baffe  feule;  en  voici  un 
exemple  convainquant.  Que  dans  une  piece  en  ut 
majeur ,  la  baffe  ait  les  deux  notes  ut ,  ut  %  ;  quel 
accord  portera  Y  ut  %.}  11  en  petit  porter  au  moins 
trois;  l’accord  de  ffxte-quinte ,  qui  eff  le  plus  natu¬ 
rel  ;  l’accord  de  feptieme  ordinaire,  qui  l'eff  moins* 

6c  faccord  de  feptieme  diminuée  ,  qui  eff  prefque 
auffi  naturel  que  le  premier.  Par  le  moyen  des  deux 
premiers  accords  ,  on  fait  une  excurffon  dans  le 
relatif  de  la  quinte  fol;  par  le  dernier,  on  tombe 
dans  le  mode  relatif  de  la  leconde  re.  Un  autre  cas 
encore  plus  embarraffant ,  c'eft  lorfque  la  baffe  a 
une  longue  tenue  :  dans  ce  cas  le  coinpolireur  peut 
taire  fur  cette  tenue  nombre  d’accords  en  forme  de 
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points  d'orgue.  Cependant ,  comme  on  a  quelques 
réglés  bonnes  dans  les  cas  ordinaires,  nous  les  don¬ 
nerons  ici  ;  niais  ,  nous  le  répétons  ,  elles  font  infuffi- 
fantes  :  fa  c’eft  une  chimere  qui  prouve  l’ignorante 
préemption  de  celui  qui  la  foutient ,  que  de  croire 
qu’on  puiffe  bien  accompagner  une  baffe  continue  , 
feule  fa  non  chiffrée. 

Pour  pouvoir  fe  fervir  des  réglés  fuivantes  ,  il 
faut  accompagner  bien  les  baffes  continues  chiffrées , 
etre  affez  ferme  pour  parcourir  rapidement  des 
yeux,  juffqu’à  quatre  fa  même  cinq  mefures  ,  pour 
favoir  d'avance  la  fuite  dès  accords  ;  il  faut  enfin 
bien  favoir  tout  ce  que  l’on  trouve  dans  les  articles 
REGLE  DE  l’Octave  ,  (  Mufique.  )  Dicl.  des  Scien¬ 
ces  ,  fac.  Changer  ,  (  Mufique .  )  Suppl.  fa  Anti- 

CIPATIM  ,  ( Mujïque .  )  Suppl. 

Celui  qui  accompagne  d’après  une  baffe  continue 
non  chiffrée,  doit  encore  être  bien  attentif,  &  lur- 
îout  quand  la  bafe  continue  reffe  long  tems  fur  la 
meme  note  ,  parce  que  fouvent ,  dans  la  mufique 
italienne  fa  allemande ,  le  compofiteur  change  pour 
lin  inftant  la  tierce  majeure  fa  mineure. 

Enfin  remarquons  que  ,  pour  les  réglés  fuivantes , 
toutes  les  fois  qu’on  parle  d’un  faut  de  tierce  mi¬ 
neure  ou  majeure  en  montant,  on  entend  aulli  parler 
du  faut  de  fixte  majeure  ou  mineure  en  defeendant. 
Dans  les  exemples  en  notes  ,  on  indiquera  cela  par 
des  notes  doubles. 

Première  réglé.  Lorfqu’une  note ,  portant  l’accord 
parfait  majeur  ou  mineur ,  defeend  d'un  femi-ton 
majeur,  ou  monte  d’une  tierce  majeure  ou  mineure 
fur  la  note  fuivante  ,  cette  derniere  porte  l’accord 
de  fixte  majeure  ou  mineure  avec  fa  tierce  majeure 
ou  mineure,  fuivant  que  les  diefes  ou  bémols  de  la 
clef  l’indiquent  ;  ce  dont  nous  avertiffons  ici  une  fois 
pour  toutes. 

Deuxieme  réglé.  Lorfqu’une  note ,  portant  accord 
parfait  majeur,  monte  d’un  femi-ton  majeur  ,  ou 
defeend  d’une  tierce  majeure  fur  la  note  luivante,- 
Celle-ci  porte  l’accord  de  fixte. 

Troijîcme  réglé.  Mais  lorfque  cette  même  note 
defeend  d'un  ton  fur  la  fuivante ,  cette  derniere 
porte  l’accord  de  fécondé. 

Quatrième  réglé.  Lorfqu’une  note  ,  portant  accord 
parfait  mineur  ,  defeend  d’une  fécondé  ,  ou  d’une 
tierce  majeure  fur  la  fuivante  ,  celle-ci  porte  l’ac¬ 
cord  de  fixte. 

Cinquième  règle.  Quand  une  note  ,  portant  accord 
de  fixte  ,  fa  tierce  mineure  ,  monte  d’un  femi-ton 
majeur,  ou  defeend  d’une  tierce  majeure  fur  une 
note,  celle-ci  porte  l’accord  parfait  majeur  ou  mi¬ 
neur  fuivant  le  mode. 

Sixième  réglé.  Mais  fi  cette  même  note  monte  d’un 
ton  fur  la  fuivante ,  cette  derniere  porte  accord  de 
fixte. 

Septième  réglé.  Lorfqu’une  note  ,  portant  accord 
de  fixte  ,  fa  tierce  majeure  ,  monte  ou  defeend  d’un 
ton  fur  la  fuivante  ,  celle-ci  porte  l’accord  de  fixte. 

Huitième  réglé.  Mais  fi  elle  defeend  d’une  tierce 
mineure  fur  la  fuivante ,  celle-ci  porte  l’accord  par¬ 
fait  mineur. 

Neuvième  régit.  Lorfqu’une  note ,  portant  accord 
de  fixte  majeure  fa  tierce  mineure,  delcehd  d’un 
ton  fur  la  fuivante  ,  cette  derniere  porte  l’accord 
parfait  majeur  ou  mineur,  fuivant  le  mode. 

Dixième  réglé.  Mais  cette  même  note  venant  à 
defcer.dre  de  tierce  mineure  ,  ou  à  monter  d’un 
femi-ton  majeur,  d’un  ton,  ou  d’une  tierce  mineure 
fur  la  note  fuivante  ,  cette  derniere  porte  dans  tous 
ces  quatre  cas  l’accord  de  fixte. 

Onzième  réglé.  Lorfque  de  deux  notes  à  la  tierce 
majeure  ou  mineure  l’une  de  l’autre ,  l’une  porte 
un  diefe ,  béquarre  ou  bémol  accidentel ,  il  faut  que 
celui-ci  fe  trouve  auffi  dans  l’accqrd  de  l’autre  note. 
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Douzième  réglé.  Enfin  toute  note  marquée  d’un 
diefe  ou  béquarre  qui  l’éleve  d’un  femi-ton  mineur, 
porte  l’accord  de  fixte  ,  quelle  que  foit  fa  marche. 
Foyci  des  exemples  de  toutes  ces  réglés ,  fig.  /. 
planche  H.  de  Mufique  ,  Suppl.  (  F.  D.  C.  ) 

ACCOMPAGNER,  (Mujïque.)  c’eft  ,  en  général, 
jouer  les  parties  d’accompagnement  dans  l’exécution 
d’un  morceau  de  mufique  ;  c’eft  ,  plus  particuliére¬ 
ment,  fur  un  inftrument  convenable  ,  frapper  avec 
chaque  note  de  la  bafe  les  accords  quelle  doit  por¬ 
ter  ,  fa  qui  s’appellent  Y  accompagnement.  J’ai  iuffi- 
famment  expliqué  le  Dicl.  raif.  des  Sciences  ,&c.  en 
quoi  confifte  cet  accompagnement  :  j’ajouterai  feu- 
lement  que  ce  mot  même  avertit  celui  qui  accom¬ 
pagne  fans  un  concert,  qu’il  n'eft  chargé  .que  d’une 
partie  acceffoire ,  qu’il  ne  doit  s’attacher  qu’à  en 
faire  valoir  d’autres  ;  que,  fi-tôt  qu’il  a  la  moindre 
prétention  pour  lui-même ,  il  gâte  l’execution ,  fa 
impatiente  à-la-fois  les  concertans  fa  les  auditeurs. 
Plus  il  croit  fe  faire  admirer ,  plus  il  le  rend  ridicule. 
Si-tôt  qu’à  force  de  bruit  ou  d’ornemens  déplacés, 
il  détourne  à  foi  l’attention  due  à  la  partie  princi¬ 
pale  ,  tout  ce  qu’il  montre  de  talent  fa.  d’exécution  , 
montre  à-la-fois  fa  vanité  fa  fon  mauvais  goût.  Pour 
accompagner  avec  intelligence  fa  avec  applaudifie- 
ment,  il  ne  faut  fonger  qu’à  foutenit'  faire  valoir 
les  parties  effentielles;  fa  c’eft  exécuter  fort  habile¬ 
ment  la  fienne ,  que  d’en  faire  fentir  l’effet  fans  la 
laiffer  remarquer.  (S'.) 

§  ACCON ,  f.  m.  (  Marine. )  c’eft  un  bateau  ayant 
la  forme  d’un  quarré  long  fa  à  fond  plat ,  dont  on  fe 
fe rt  dans  différens  pays.  Les  accons  ne  font  point 
faits  pour  aller  à  la  voile  :  ils  font  plus  ou  moins 
grands,  fuivant  l’ufage  auquel  on  les  deftine.  Ces 
bateaux  font  commodes,  en  ce  qu'ils  portent  beau¬ 
coup  fans  avoir  un  grand  tirant  d’eau.  La  railon  en 
eft  facile  à  faifir  :  un  bâtiment  de  cette  conftruélion 
ne  peut  point  caler,  fans  déplacer  un  volume  d’eau 
confidérable  :  mais  aufii  un  inconvénient  de  leur 
forme ,  eft  de  ne  pouvoir  naviger  que  dans  les  rades , 
fa  encore  lorfque  la  mer  n’y  eft  point  trop  agitée. 

Les  accons  ne  font  point  pontés.  Ceux  dont  on  fe 
fert  à  Saint-Domingue  pour  taire  l’eau  des  vaifi- 
feaux ,  fa  pour  le  tranfport  des  denrées  du  pays , 
ont  de  longueur  au  bord  inférieur  ou  portant  lur 

terre, . 15  æ  18  pieds. 

Aubprdfupérieurou  de 

tète  en  tête  ,  ....  15  cl  30 
De  forte  que  leur  faillie 

ou  quête,  eft  à  chaque 

bout  de .  5  "  6 

De  largeur,  environ . 12. 

De  hauteur  totale  ou 

creux  entier, . 3 

De  tirant  d’eau  ,  fans 

.  être  chargé , . 1  Pu^  a  °  pouces. 

(. M .  le  Chevalier  DE  LA  COUDRAYE.) 

ACCORD,  (Mufique.)  Outre  les  accords  qu’on 
trouve  à  l’article  Accord ,(Muf  que.)  Dicl. raif.  des 
Sciences ,  fac.  il  y  en  a  encore  nombre  d’autres,  dont 
les  grands  maîtres  fe  fervent  fa  fe  font  fervis.  L’accord 
de  fixte  fuperflue  ,  par  exemple  ,  fe  renverfe  très- 
bien  ,  quoiqu’on  dife  le  contraire  à  l’article  cité.  J’ai 
vu  dans  quelques  pièces  Y  accord  de  tierce  diminuée , 
fauffe  quinte  fa  petite  fixte  qui  en  réfulte.  Comme 
les  connoiffances  augmentent  journellement  en  mu¬ 
fique,  &  qu’on  a  déjà  commencé  à  fe  fervir  d ’ accords 
compofés  de  cinq  tons  différens  ,  par  exemple  celui 
de  quinte  fuperflue  ;  un  jour  viendra  ,  peut-être ,  ou 
l’on  fe  fervira  d ’ accords  compofés  de  fix ,  lept  Si  plus 
de  tons  différens.  On  ne  peut  donc  pas  déterminer 
au  jufte  le  nombre  d 'accords  poflibles.  Ce  que  je 
viens  de  dire  paroîtra  peut-être  furprenant  ;  mais 
cette  furprife  difparoîtra,  fi  l’on  fait  attention  que 
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probablement  plufieurs  mufîciens ,  entr’autresM. 
Rameau,  l’ont  déjà  ioupçonné,  tous  les  tons  de  la 
gamme  réforment  avec  le  corps  fonore ,  mais  dans 
un  grand  éloignement  :  c’eft  dans  l’étendue  de  trois 
oélaves  que  refonne  X accord  parfait  ;  ce  fera  dans  la 
quatrième  qu'on  trouvera  la  gamme.  Effectivement 
le  cor  de  chafte,  qui  repréfente  affez  bien  le  corps 
lonore  ,  ne  donne  la  gamme  que  dans  la  quatrième 
oCtave.  Une  autre  preuve  moins  équivoque,  ou 
plutôt  décilive  ,  c’eft  le  mélange  qu’on  fait  de  diffé- 
rens  jeux  d’orgue,  qui  enfemble  font  réfonner, 
outre  le  ton  principal,  fa  tierce  majeure,  fa  quarte 
&  fa  quinte  ,  mais  difperfées  dans  différentes  oéta- 
ves,  6c  qui  alors  ,  loin  de  blelîér  l’oreille  ,  renfor¬ 
cent  confidérablement  le  fon  fondamental.  (F.  D.  C.) 

Accord  ,  (Mufque.)  On  appelle  encore  accord , 
l’état  d’un  infiniment  dont  les  ions  fixes  font  entre 
eux  dans  toute  la  jufteffe  qu’ils  doivent  avoir.  On 
dit,  en  ce  fens,  qu’un  infiniment  eft  d 'accord,  qu’il 
n’eft  pas  d 'accord,  qu’il  garde  ou  ne  garde  pas  fon 
accord.  La  meme  expreftion  s’emploie  pour  deux 
voix  qui  chantent  enfemble ,  pour  deux  fons  qui  fe 
font  entendre  à-la-fois,  foit  à l’uniffon ,  foit  en  con¬ 
tre-parties.  (b-.) 

Accord  dissonnant,  faux  Accord,  Ac¬ 
cord  faux  ,  (  Mafia  ut.  )  font  autant  de  différentes 
chofes  qu’il  ne  faut  pas  confondre.  Accord  dijfon- 
nant ,  eft  celui  qui  contient  quelque  difl’onnance  ; 
accord  faux,  celui  dont  les  fons  font  mal  accordés, 
&  ne  gardent  pas  entr’eux  la  jufteffe  des  intervalles  ; 
faux  accord ,  celui  qui  choque  l’oreille ,  parce  qu’il 
eft  mal  compofé,  6c  que  les  fons,  quoique  juftes  , 
n’y  forment  pas  un  tout  harmonique.  (S.) 

Accord  ,  (Mufique.)  Ce  terme ,  pris  dans  un  fens 
général ,  défigne  ï’affemblage  de  divers  fons  enten¬ 
dus  tout-à-la-fois  ;  mais  dans  le  fens  propre  6c  ordi¬ 
naire  ,  c’eft  l’affemblage  de  fons  régulièrement  com¬ 
binés  ,  qui  conviennent  au  genre  de  la  piece  de 
mufique.  Dans  la  mufique  moderne  ,  chaque  piece 
a  une  fuite  réguhere  d 'accords  fondamentaux  ,  qui 
aident  à  déterminer  la  mélodie.  Les  accords  fuppo- 
fent  une  mufique  à  plufieurs  parties:  de  là  vient  que 
les  anciens  n’en  ont  point  parlé. 

La  première  6c  la  plus  effentielle  partie  de  la 
compofition  moderne  ,  roule  fur  la  connoiffance  de 
tous  les  accords  dont  la  mufique  peut  faire  ufage  ,  6c 
fur  la  maniéré  la  plus  avantageufe  de  les  combiner. 
Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  nature  des  accords 
en  particulier  ;  leur  combinaifon  concerne  l’article 
de  la  Modulation. 

On  trouve  chez  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la 
mufique  ,  une  grande  diverlité  d’opinions ,  quand  il 
s’agit  de  déterminer  le  nombre ,  l’origine  6c  l’ulàge 
des  accords.  Cette  matière  eft  fi  embrouillée  ,  qu’il 
femble  prefque  impoflible  de  la  traiter  méthodique¬ 
ment.  Ce  qui  paroît  le  plus  probable,  c’eft  que  les 
premières  compoiitions  à  trois  parties,  n’avoient 
pour  bafe  qu’une  fuite  d’accords  confonnans.  Le  defir 
de  rendre  cette  harmonie  plus  attrayante,  aura  fans 
doute  engagé  les  compofiteurs  à  placer  par-ci  par-là 
quelques  accords  diffonnans  entre  ces  premiers.  Ils 
auront  apparemment  commencé  par  des  accords  où 
il  n’entroit  qu’un  ton  dilcordant  ajouté  aux  confon- 
nances,  ou  fubftitué  à  l’une  de  celles-ci.  Peu-à-peu 
ils  le  feront  apperçus  ,  peut  -  être ,  qu'on  pouvoit 
altérer  plus  d’un  ton  ,  6c  même  tous  les  tons  de  {'ac¬ 
cord  conionnant ,  d’une  maniéré  qui  rendoit  la  mu¬ 
fique  plus  agréable.  Par  une  longue  fuite  d’efi'ais,  il 
s’eft  enfin  introduit  un  très-grand  nombre  d'accords 
différens,  fur  la  légitimité  6c  l'ulàge  defquels  on  dif- 
pute  encore;  &  la  difpute  finit  ,  pour  l’ordinaire, 
par  un  appel  à  l’oreille  des  experts. 

Il  étoit  donc  à  fouhaiter  qu'on  put  découvrir  une 
méthode  lu re  de  déterminer  tous  les  accords  admilîi- 
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blés.  De  grands  hommes  s’en  font  occupés  ;  6c  nous 
ne  pouvons  mieux  taire  ici,  que  de  renvoyer  aux 
ouvrages  de  MM.  Rameau,  d’Alembert  ,  Euler, 
Tartini ,  Roufieau  6c  Marpurg.  Après  une  étude  ré¬ 
fléchie  de  ces  auteurs ,  voici  ce  que  nous  avons  à 
dire  de  plus  clair  6c  de  plus  fimple  lut  cette  matière. 

Nous  luppotons  d  abord  que  toute  piece  de  mufi¬ 
que  n  eft  fondue  que  fur  une  fuite  d’accords  confon¬ 
nans,  6c  qu’il  s’agit  de  trouver  ces  accords  :  enfuite  il 
faut  rechercher  les  raifons  qui  ont  du  introduire  les 
diffonnances ,  6c  voir  fi ,  d’après  ces  raifons ,  on  peut 
déterminer  la  nature  dcle  nombre  des  accords  dif¬ 
fonnans. 

Notre  fuppofition  n’a  rien  de  forcé:  il  eft  plus 
que  probable  que  les  premières  pièces  à  plufieurs 
parties  n’avoient  que  des  confonnances  ;  6c  l’on  a 
encore  aujourd’hui  de  bons  morceaux  de  mufique 
lans  accords  diffonnans.  C’eft  d’ailleurs  une  remarque 
egalement  vraie  &  eflentielle  ,  que ,  pour  qu'une 
piece  de  mufique  l'oit  parfaite  ,  il  faut  qu’on  puiffe 
en  effacer  toutes  les  diffonnances,  6c  que  le  refte 
foit  encore  un  tout  bien  harmonique.  Une  partie 
effentielle  de  l’art  du  compoliteur,  c'eft  de  favoir 
compofer  un  morceau  entier,  en  n’y  faifant  entrer 
que  des  accords  de  confonnances. 

Tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  la  mufique  admettent, 
comme  un  principe  d’expérience,  qu’un  accord  con- 
fonnant  n’eft  qu’à  trois  parties.  M.  Euler  croit  à  la 
Vérité  que  cet  accord pourroit  admettre  un  quatrième 
ton  confonnant  (  Foye^  tes  Mém.  de  L'Acad.  Royale. 
dc  Berlin ,  annic  ,yb'4  ,  page  ,yy  &  fusantes).  Mais 
comme  nous  ne  parlons  ici  que  de  l’ulàge  pratique 
cela  n'influe  point  fur  notre  recherche.  ’ 

Nous  favons  de  plus,  tant  par  le  témoignage  de 
1  oreille,  que  par  l’examen  des  fonrees  de  l'harmonie, 
que,  de  tous  les  accords  polîlbles  à  trois  parties, 
celui  qui  eft  compofé  de  la  tierce,  de  la  quinte  ik  de 
,1'oûave  du  ton  fondamental ,  produit  l’harmonie  la 
plus  complette  ;  &  c’eft  par  cette  raifon  qu'on  l’ap- 
pelle  l’accord  parfait . 

Or  M.  Rameau  a  obfervé  le  premier,  &  fa  re¬ 
marque  a  été  généralement  adoptée  ,  que  tous  les 
accords  confonnans  à  trois  parties  naift'ent  de  V accord 
parfait:  car  pour  former  un  triple  accord,  il  faut 
encore  joindre  deux  tons  différens  à  l’oftave  du  ton 
fondamental;  6c  ces  tons  doivent  être  pris  de  la 
fuite  naturelle  des  tons  de  cette  oftave ,  qui  ren¬ 
ferme  la  leconde  ,  la  tierce  ,  la  quarte ,  la  quinte ,  la 
lixte  6c  la  feptieme  :  mais  la  fécondé  6c  la  feptieme 
lont  exclues,  par  la  raifon  qu’elles  font  diffonnance 
avec  l'octave  du  ton  fondamental.  Il  ne  reffe  donc 
que  la  tierce  ,  la  quarte,  la  quinte  6c  la  fixte.  De 
ces  quatre  ,  on  ne,  peut  point  prendre  à-la-fois  deux 
tons  qui  fe  fuccedent  immédiatement,  parce  que  le 
ton  fupérieur  feroit  avec  l’inférieur  un  accord  diffo- 
nant  celui  de  leconde.  Ainfi  on  ne  peut  avoir  que 
trois  combinaifons  de  deux  à  deux ,  favoir,  y  6c  j  ~ 

3  &  6;&  4&6.  La  première  de  ces  combinaifons 
donne  1  accord  parfait ,  6c  les  deux  autres  en  font  les 
permutations.  11  n\  a  donc  qu’un  feul  accord primi¬ 
tif  de  confonnance  ;  6c  il  fuffira  d’en  connoitre  les 
diverfes  efpeces,  pour  avoir  une  connoiffance  corn- 
plette  des  accords  confonnans.  Voyt{  ci-après  L'article. 
Accord  parfait. 

La  recherche  des  accords  diffonnans ,  ou  l’énumé¬ 
ration  complette  de  tous  ceux  qui  peuvent  être  em¬ 
ployés,  a  un  peu  plus  de  difficulté  :  il  faut  d’abord 
remonter  à  l’origine  ,  6c  à  l’ufage  des  dift'onnances. 

(  Voyei  Djssonnance  ,  Suppl.)  On  trouvera  que 
l 'accord  de  feptieme  eft  l’unique  accord  primitif  ou 
fondamental  à  quatre  parties,  qui  foit  de  néceffi ti 
ablolue.  Il  n’y  a  donc  qu’à  développer  toutes  les 
combinailons  6c  les  permutations  de  cet  accord , 
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pour  avoir  l’énumération  évadé  de  tous  les  accords 
de  diffonnance  effentielle. 

En  confidérant  enfin  la  fécondé  efpece  de  diffon¬ 
nance,  celle  que  nous  nommons  diffonnance  acciden¬ 
telle ,  on  verra  que  ,  pour  en  trouver  tous  les  accords 
admifiibles  Si  leurs  combinaifons ,  on  n’a  qu’à  altérer 
fucce/fivement  un ,  deux  ou  plufieurs  tons  de  cha¬ 
que  accord  confonnant  Si  de  chaque  accord  de  fep- 
tieme. 

L’ accord  complet  eft  celui  qui  renferme  tous  les 
tons  qui  lui  appartiennent  originairement.  Il  eft 
incomplet ,  lorfque  quelques-uns  de  ces  tons  n’y 
entrent  pas.  Ainfi  Y  accord  complet  de  feptieme  ,  par 
exemple,  eft  compofé  delà  tierce,  de  la  quinte, 
de  la  feptieme  Si  de  l’odave  ;  mais  quelquefois  on 
omet  l’odave ,  Si  auffi  l’une  des  deux  autres  con- 
fonnantes  ,  Si  alors  c’eft  un  accord  de  feptieme 
incomplet.  (  Cet  article  eft  tire  de  la  Théorie  générale 
des  Beaux-arts  de  M.  SULZER .) 

Accords  immédiats.  Nous  appellerons  de  ce 
nom  ,  ceux  dont  les  tons  font  féparés  par  des  inter¬ 
valles  fimples;  Si  nous  nommerons  accords  médiats , 
ceux  dont  les  intervalles  font  compofés. 

C’eft  une  réglé  établie  dans  la  théorie  des  fons, 
que  tout  intervalle  compofé  eft  réputé  de  la  na¬ 
ture  de  l’intervalle  {impie  qui  lui  répond  ;  c’eft-à- 
dire  que  ,  dans  quelque  octave  que  l’on  compte 
1  intervalle  ,  il  eft  cenié  être  le  même,  Si  conferver 
le  nom  qu  i'  a  dans  la  première.  Ainii ,  par  exemple, 
le  ton  mia  fait  avec  le  ton  ut  une  tierce  majeure  , 
foit  qu’on  prenne  c  es  deux  tons  fur  la  même,  oftave 
ou  fur  des  oéfaves  différentes.  Une  tierce  peut  donc 
être  éloignée  du  ton  fondamental,  de  trois,  ou  de 
dix,  ou  de  dix-lept,  ou  de  vingt-quatre  degrés  de 
l'échelle  diatonique  ,  fans  ceffer  d’être  fa  tierce.  Juf- 
ques-là  il  n’y  a  point  de  difficulté;  mais,  dès  qu’il 
s’agit  d 'accords  réels  dans  un  chant  à  plufieurs  par¬ 
ties  ,  ces  intervalles  ne  font  plus  équivalens ,  Si  l’on 
fe  tromperoit  beaucoup ,  fi  l’on  penfoit  qu’on  pût 
indifféremment  lubftiîuer  le  fimple  au  compofé  ou 
le  compoié  au  fimple  ,  &:  prendre  un  accord  médiat 
au  lieu  d’un  immédiat:  car,  pour  qu’une  mufique 
produife  tout  l’effet  qu’elle  peut  produire  ,  il  faut 
que  les  différentes  parties  dont  elle  eft  compofée  , 
foient  renfermées  dans  une  certaine  étendue  exacte¬ 
ment  déterminée ,  dont  elles  ne  s’écartent  ni  en  fe 
rapprochant,  ni  en  s’éloignant  davantage.  Et  il  en 
eft  de  même  à  l’égard  des  orgues  ou  du  claveffin  qui 
fervent  d’accompagnement. 

La  nature  femble  avoir  fixé  elle-même  ces  limites 
en  établiffant  le  fondement  de  l’harmonie.  On  fait 
(  V oyei  Consonnance,  SuppU)  qu’en  pinçant  la 
plus  baffe  corde  1.  on  fait  réfonner  les  tons 7,-,-, 
T»  i»7»  &Ç.  &  que  c’eft  l’affemblage  de  tous  ces 

tons  qui  conftitue  proprement  le  fon  du  ton  le  plus 
bas.  11  réfulte  donc  de  cette  obfervation,  i°.  que 
entre  le  ton  le  plus  bas ,  c’eft-à-dire  entre  le  fonda¬ 
mental  de  la  baffe  accompagnante ,  &  fon  oftave 
au-deflus  ,  il  ne  doit  point  y  avoir  dotons  intermé¬ 
diaires.  20.  Que  X accord  parfait  complet  a  fa  place 
naturelle  dans  la  troifieme  oftave  du  ton  fondamen¬ 
tal  ,  puifqu’il  n’y  a  que  la  quinte  ,  ou  plutôt  la  dou¬ 
zième  de  ce  ton,  qui  tombe  fur  la  fécondé  oftave. 
30.  Que  lorfque  le  ton  fondamental  eft  dans  l’oélave 
la  plus  baffe,  les  tons  de  l’oélave  au-deflûs  ne  peu¬ 
vent  guere  fe  rapprocher  de  plus  près  que  de  la 
quarte  ;  mais  que  ,  s’il  y  avoit  encore  une  baffe  au- 
deffous ,  ces  tons  pourroient  être  rapprochés  à  l’in¬ 
tervalle  de  la  tierce.  40.  Que  les  premiers  deffus  chan- 
tans  ,  foit  en  concert  ou  en  folo ,  ne  doivent  pas  être 
accompagnés  de  fons  trop  graves  ;  &  qu’en  général, 
la  baffe  qui  accompagne  les  voix  ne  doit  defeendre 
qu’à  la  fécondé  oftave  au-deffous,  ni  fe  rapprocher 
de  ces  voix  ,  de  plus  près  qu’à  la  diftançe  d’une 
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oéïaVe.  Ce  n’eft  que  lorfqu’il  y  a  des  taiîîes ,  que  la 
baffe  peut  encore  defeendre  d’une  ottave  plus  bas 
au-deffous  des  premiers  deffus. 

C’eft  en  obfervant  la  jufte  proportion  des  di- 
ftances ,  que  chaque  partie  fait  fon  effet  en  plein  ,  Si 
que  l’enfemble  eft  complètement  beau.  (  Cet  arti¬ 
cle  eft  tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux-arts  de 
M SuLZER. ) 

Accord  parfait  ,(  Mufique.  )  C’eft  le  nom 
qu’on  donne  aux  accords  qui  renferment  les  trois 
principaux  intervalles  confonnans,  favoir,  la  tierce^ 
la  quinte  Si  l’ octave. 

On  compte  trois  efpeces  d’ accords  parfaits ,  i°. 
V accord  majeur,  qui  joint  la  tierce  majeure  à  l’ofta- 
ve,  &  à  la  quinte  jufte.  20.  L’ accord  mineur,  oii 
ces  deux  intervalles  font  accompagnés  de  la  tierce 
mineure.  Et  30.  X accord  diminué  ,  compofé  de  l’oc¬ 
tave  ,  de  la  quinte  diminuée,  &  de  la  tierce  mineure. 

La  première  efpece  détermine  le  mode  majeur  , 
ou  le  ton  dur  ;  la  fécondé  détermine  le  mode  mi¬ 
neur,  ou  le  ton  mol;  la  troifieme  efpece  n’établit 
point  de  mode  particulier,  parce  que  cet  accord  n’a 
pas,  comme  les  deux  autres,  fon  échelle  diatoni¬ 
que  ;  il  pourroit  l’avoir  fi  l’on  introduiloit  dans  la 
gamme  ordinaire  la  confonnance  6,  7  ,  ou  la  tierce 
diminuée  ,  que  le  plus  habiles  muficiens  d’aujour¬ 
d’hui  mettent  au  rang  des  confonnances  (  Voye £ 
Consonnance  ,  Suppl.  )  Si  on  l’avoit  admife  dans 
le  fyftême  ,  il  y  auroit  eu  une  corde  que  nous  nom-> 
merons  bB ,  à  placer  entre  la  Si  fi  ;  elle  donneroit 
avec  le  ton  fol  la  tierce  diminuée,  &  l’ accord  E , 
G  ,bB ,  feroit  X accord  parfait  de  ce  nouveau  mode. 
Cet  accord  eft  très-peu  différent  des  accords  parfaits 
qui ,  dans  les  modes  majeurs  ,  tombent  fur  la  fep¬ 
tieme  ,  Si  dans  les  modes  mineurs  fur  la  fécondé  de 
l’échelle  diatonique.  En  effet,  l 'accord  H ,  d,  f,  ne 
différé  pas  fenfiblement  de  l 'accord  diminué  ,  puif- 
que  la  tierce  d—f=~ ,  ne  différé  de  la  tierce  di¬ 
minuée  que  d’une  foixante-quatrieme. 

Quelques  muficiens  font  dans  l’idée  que  tout  ac¬ 
cord,  dont  les  intervalles  portent  les  noms  de  tier¬ 
ces  &  de  quintes ,  fait  une  confonnance  parfaite. 
Suivant  cette  idée  il  faudroit  que  V accord  de  ut ,  mi, 
foldiefe ,  fût  parfait,  tandis  que  la  quinte  fuperflue 
ut,  fol  diefe  fait  une  diffonnance  défagreable.  Les 
noms  ni  les  lignes  des  notes  ne  décident  pas  de  la 
confonnance  des  accords ,  elle  réfulte  de  la  jufte 
proportion  des  intervalles. 

Par  la  même  raifon  ,  bien  que  la  quinte  diminuée 
faffe  confonnance  avec  la  tierce  mineure ,  on  ne 
peut  jamais  la  joindre  dans  X  accord parfait  à  la  tierce 
majeure.  Car  l’une  ou  l’autre  des  deux  tierces  qui 
réfultent  de  cette  jonftion,  n’appartiendroit  pas  au 
mode  principal.  C’eft  ce  qu’obfervent  tous  les  bons 
muficiens  ,  qui,  auffi  fouvent  que  la  tierce  majeure 
eft  notée  accidentellement  au-deffus  de  la  baffe,  ne 
manquent  pas  d’y  joindre  la  quinte  parfaite  ,  quoi¬ 
qu’elle  ne  foit  indiquée  par  aucun  figne. 

On  emploie  Y  accord  parfait ,  i°.  d’abord  à  l’entrée 
de  la  piece  de  mufique ,  &  précifément  fur  la  to¬ 
nique  ,  pour  que  l’oreille  faififfe ,  dès  le  commen¬ 
cement,  le  ton  fondamental ,  &  le  mode  principal, 
Dans  ce  feul  accord  l’oreille  non  -  feulement  dis¬ 
cerne  les  trois  tons  les  plus  effentiels  de  ce  mode 
tres-diftinéiement ,  mais  elle  entend  encore  confu- 
fément  la  quinte  de  chacun  de  ces  tons,  Si  par 
conféquent  elle  connoît  déjà  cinq  des  fept  tons  de 
l’échelle.  20.  A  la  fin  de  la  piece ,  parce  que  cette 
harmonie  fait  une  conclufion  parfaite  ;  à  l’ouïe  de 
cette  cadence  l’oreille  pleinement  latisfaite  ne  dé- 
fire  plus  rien.  30.  Au  commencement  d’une  nou¬ 
velle  période ,  lorfque  le  chant  paffe  dans  un  mode 
relatif,  afin  que  l’ouïe  foit  frappée  par  les  princi¬ 
paux  tons  qui  appartiennent  à  ce  mode,  Si  qu’elle 
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fe  les  imprime  fortement.  Enfin  4®.  en  terminant 
une  des  parties  du  chant ,  pour  que  l’oreille  enten¬ 
dant  cette  cadence  de  repos  fente  la  conclufion  de 
cette  partie  du  tout. 

L’ accord  parfait  n’exige  pas  néceflairement  les  trois 
conlonnances  qui  le  compofent.  11  n’y  a  que  la  tierce 
dont  il  ne  peut  jamais  le  palier ,  parce  que  c’eft 
elle  qui  indique  le  mode  ,  6c  qui  le  détermine;  l'un 
des  deux  autres  intervalles  peut  être  omis  ,  6z 
l’on  fubftitue  un  intervalle  double  à  la  place.  Quel¬ 
quefois  même  cette  omiffion  devient  nécellaire  pour 
éviter  la  répétition  vioieufe  des  quintes  6c  des  oc¬ 
taves.  Ainli  Y  accord  UT ,  mi ,  ut,  mi ,  eft  un  accord 
parfait  fans  la  quinte,  avec  deux  tierces;  celui  de 
UT ,  ut,  mi,  ut,  eft  lans  la  quinte  avec  deux  otta- 
ves  ;  celui  de  UT, mi, fol ,  mi,  eft  fans  l’oftave  avec 
deux  tierces;  &  celui  de  UT,  fol,  mi, fol,  eft  fans 
l’o&ave  avec  la  quinte  redoublée. 

Mais  il  n’eft  pas  indifférent  dans  les  cas  particu¬ 
liers  ,  lequel  des  deux  intervalles  on  choififfe  pour 
le  répéter  à  la  place  de  celui  qu’on  veut  omettre. 
Il  y  faut  de  la  circonfpeéfion  pour  ne  pas  tomber 
fur  des  progreffions  vicieufes.  On  ne  fauroit ,  par 
exemple,  redoubler  la  tierce  majeure  fur  la  domi¬ 
nante  du  mode  dans  lequel  ou  fait  l 'accord,  parce 
qu’il  en  réfulteroit  des  oélaves  défeêhteufes. 

L 'accord  parfait  admet  une  double  tranfpofition. 
Car  fans  lui  taire  perdre  fa  confonnance,  on  peut 
en  mettre  la  tierce  ou  la  quinte  dans  la  baffe  ;  le 
premier  cas  produit  les  accords  de  ffxte ,  6c  le  fé¬ 
cond  donne  les  accords  confonnans  de  quarte  & 
ffxte. 

Comme  Yaccord  parfait  produit  une  cadence  har- 
monieufe ,  l’oreille ,  qui  en  eft  fatisfaite  ,  n’a  plus 
d’attente  à  remplir.  On  peut  par  conféquent  paffer 
de  cet  accord  à  d’autres  ,  fans  aucune  préparation. 
Mais  fi  l’on  paffe  d’un  accord  parfait  à  un  autre  ac¬ 
cord  parfait ,  c’eft  comme  fi  l’on  faifoit  entendre  une 
fuite  de  cadences  finales ,  puifque  chaque  accord 
fait  un  repos.  On  aura  une  telle  fuite  en  montant 
ou  defcendant ,  par  exemple  ,  de  quarte  6c  de  quin¬ 
te.  Mais  de  telles  progreffions  font  trop  unifor¬ 
mes,  pour  être  d’un  grand  ufage.  Afin  de  rendre  les 
repos  moins  fenffbles ,  on  peut  redefcendre  de  tier¬ 
ces,  on  peut  même  fauter  un  des  accords  de  tierce  , 
&  de  cette  maniéré  il  eft  quelquefois  pratiquable 
de  monter  par  degré  à  l’aide  d’une  fuite  d'accords. 
Mais  deux  accords  qui,  en  fe  fuccédant  immédiate¬ 
ment  ,  feroient  monter  d’une  tierce  majeure  ,  ont 
quelque  chofe  de  dur  pour  l’oreille.  (  Cet  article  ejl 
tire  de  la  Théorie  des  Beaux  - Arts  de  M.  SuLZER.  ) 

ACCORDER,  v.  a.  (  Marine.  )  fignifie  agir  en- 
femble ,  fe  mouvoir  de  concert.  On  ordonne  à  un 
patron  de  faire  accorder  les  avirons  de  fa  chaloupe. 
Un  matelot  donne  la  voix  pour  accorder  l’effort  que 
font  ceux  qui  hallent  fur  une  manoeuvre.  (  M.  le 
Chevalier  DE  la  Cou D RAYE .) 

ACCORDEUR ,  f.  m.  (  Mujîque.  )  On  appelle 
accordeurs  d’orgue  ou  de  clavecin  ,  ceux  qui  vont 
dans  les  églifes  ou  dans  les  maifons  accommoder  ou 
accorder  ces  inftrumens ,  6c  qui ,  pour  l’ordinaire  , 
en  font  auffi  les  fadeurs.  (  S.  ) 

ACCORDO,  f.  m.  (  Luth.)  infiniment  des  Ita¬ 
liens,  du  genre  des  baffes,  mais  ayant  douze  ou 
quinze  cordes.  (  D.  C.) 

§  ACCORDOIR ,  f.  m.  (  Mufique.  Luth.  )  Les 
contre-baffes  ont  auffi  un  accordoir.  (  F.  D.  C.  ) 

§  ACCORE  ,  f.  m.  ( Marine .)  Les  accores  font 
de  fortes  pièces  de  bois  placées  d’une  maniéré  pref- 
que  perpendiculaire,  &  dont  l’ufageeft  de  foutenir 
6c  d’appuyer  un  vaiffeau  ,  particuliérement  lorf- 
qu’on  le  conftruit  ,  6c  lorfqu’on  le  met  dans  un 
baffin.  On  diftingue  alors  plufieurs  fortes  d 'accores  , 
qui  tous  prennent  leur  nom  de  l’endroit  du  vaif- 
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feau  qu’ils  appuient  :  c’eft  ainff  que  l’pn  dit  les  ac¬ 
cores  dît 'étrave  6c  les  accores  de Cétàmbot.  Ceux  placés 
dans  la  longueur  du  vaiffeau  prennent  de  même 
leur  nonr,  maison  les  range  avec  une  certain  ordre 
que  voici  :  chaque  couple  de  levée  (  ceux  de  rem- 
plifiage  n’en  ont  point)  eft  foutenu  par  trois  accores 
de  différentes  grandeurs.  Le  plus  court ,  ou  le  plus 
près  de  la  quille  ,  porte  fur  le  fond  du  vaiffeau  ,  6l 
fe  nomme  accore  de  fond  ;  le  fécond  fe  nomme  accore 
du  milieu  ou  d entre-deux  ;  6c  le  plus  élevé  ,  qui  porte 
fur  le  fort  du  vaiffeau  ,  1e  nomme  accore  de  fort.  Tous 
les  bâtimens  de  guerre  ayant  ordinairement  feize 
couples ,  il  s’enfuit  qu’un  grand  vaiff  eau  n’eft  pas 
foutenu  par  un  plus  grand  nombre  d 'accores  qu’une 
frégate  ;  6c  la  différence  ne  porte  que  liir  leur  force. 
On  ne  s’affujettit  pas  à  cette  réglé  pour  les  petits 
bâtimens.  Tous  les  accores  de  tond  doivent  être 
rangés  en  ordre  ,  6c  former  une  ligne  qui  porte  auffi 
le  nom  de  premier  rang  d 'accores  ;  il  en  eft  de  même 
des  autres ,  qui  outre  le  nom  de  la  partie  qu’ils  ap¬ 
puient  ,  font  auffi  délignés  par  fécond  6c  troifieme 
rang  d 'accores.  Tous  ces  accores  ont  leurs  bouts  af- 
fujettis  fur  le  vaiffeau  6c  fur  le  chantier  ou  le  baffin 
par  des  taquets  ,  afin  qu’ils  ne  puiffent  gliller.  Les 
accores  font  ordinairement  faits  avec  les  bois  de  dé¬ 
molition  ,  ou  avec  des  matéraux  qui  ne  peuvent 
fervir  à  autre  chofe.  Lorfque  le  tems  vient  de  border 
&  de  calfater  le  vaiffeau  ,  on  leve  tour-à-tour  chaque 
accore  pour  travailler  au-deffous  de  l’endroit  où  il 
porte,  6c  on  les  remet  enluite  en  place  à  melure 
que  l’ouvrage  eft  terminé. 

II  y  a  une  autre  forte  d 'accore  que  l’on  nomme 
clefs.  (  ce  mot  dans  ce  Supplément.) 

ACCORE  ,  adj.  (Marine.)  côte  accore ,  c’eft  une 
côte  dont  le  fond  augmente  confidérablement  dès 
l’inftant  où  l’on  s’en  éloigne  ,  ou  dont  l’élévation 
affez  confidérable  ,  Si  prelque  perpendiculaire  au- 
deffus  de  l’eau  ,  la  rend  d’un  accès  très-difficile  pour 
celui  qui  voudroit  defeendre  ou  monter  le  long  de 
cette  côte.  Il  eft  difficile  de  fe  fauver  lorfqu’on  s’é¬ 
choue  à  une  côte  accore  ;  outre  la  difficulté  de  s’y 
accrocher  6c  de  la  franchir  ,  pour  peu  qu’il  y  ait 
de  mer  ,  les  vagues  pouffent  6c  brifent  les  corps 
des  naufragés  contre  les  rochers  qui  toujours  for¬ 
ment  une  côte  pareille.  Ce  nom  6' accore  lui  éft 
donné  parle  rapport  qu’elle  a  avec  la  polition  prel- 
que  perpendiculaire  des  accores  dont  nous  avons 
parlé.  (  M ,  le  chevalier  de  la  Coudraye.) 

§  Accorer  ,  v.  a.  (  Marine.  )  fignifie  appuyer  , 
foutenir,  ctançonner.  On  accore  une  chofe  pour  la 
tenir  d’une  pofition  qu’elle  ne  garderoit  pas  fi  elle 
n’étoit  point  foutenue.  On  accore  un  vaiffeau  que 
l’on  a  mis  dans  le  baffin.  On  accore  les  couples  d’un 
vaiffeau  que  l’on  conftruit.  On  accore  un  poids  pour 
qu’il  ne  l'oit  point  renverfé  par  le  roulis.  (M.  le 
chevalier  DE  LA  Coudraye.) 

§  ACCOSTER,  v.  a.  (Marine.)  fignifie  approcher, 
aller  à,  mettre  côté  à  côté,  ou  côte  à  côte.  Un 
vaiffeau  craint  de  trop  accofer  la  terre.  Un  canot 
accofe  fon  vaiffeau.  Une  barque  accofe  le  quai. 

On  fe  fert  affez  fouvent  de  ce  verbe  à  l’impératif; 
accofe  à  bord  ;  accofe  ici.  (M.  le  chevalier  DE  LA 
Coudraye.  ) 

§  ACCOTÉ  ,  ÉE  ,  adj.  (terme  de  Blafon.)  fe  dit 
d’une  bande  ,  d’une  lance  6c  autre  piece  de  lon¬ 
gueur  pofées  diagonalement ,  qui  ont  à  leurs  côtés 
des  billettes  ,  lofanges ,  étoiles,  &c.  auffi  pofées 
en  diagonale. 

Les  bandes  qui  ont  des  pièces  rondes  à  leurs  cô¬ 
tés  ,  foit  béfans  ,  tourteaux  6c  autres  ,  ne  font  point 
dites  accôtées ,  mais  accompagnées. 

Nereftang  de  Gadagne  ,  à  Paris  ,  d'azur  à  trois 
bandes  d  or ,  accotées  de  trois  étoiles  d  argent  ;  les 
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étoiles  pofées  entre  la  première  &  la  fécondé  bande. 
(  G.  D.  L.  T.) 

§  ACCOUCHEMENT,  Méchanifme  de  V  accou¬ 
chement.  Les  anciens  attribuoient  la  l'ortie  du  foetus 
à  lui-même.  C’eft  dans  cette  vue  qu’ils  n’a dmettoient 
d’autre  accouchement  naturel ,  que  celui  dans  lequel 
la  tête  paffe  la  première,  6c  qu’ils  tentoient  de  ré¬ 
duire  à  cette  filiation  les  accouchemens  dans  lefquels 
l’enfant  préfentoit  quelqu’autre  partie  de  fon  corps. 
C’eft  le  fœtus  qui  eft  l’unique  caufe  de  fa  propre 
fortie  dans  les  animaux  ovipares. 

Dans  les  animaux  vivipares,  la  nature  fuit  une 
méthode  differente  :  leur  utérus  eft  mufculeux;  il  eft 
très-irritable  ,  il  rampe  fur  la  table  de  l’anatomirte  , 
quand  on  l’a  arraché  au  corps  de  la  femelle ,  6c  fes 
mouvemens  font  des  plus  vifs.  La  plus  grande  partie 
de  ces  animaux  a  fon  diaphragme  6c  fon  enveloppe 
mufculeufe  du  bas-ventre  ,  capables  l’un  6c  l’autre 
d’un  très-grand  effet,  &  dont  le  travail  eft  vifible 
dans  les  quadrupèdes ,  6c  fur  -  tout  dans  l’efpece 
humaine. 

5  Les  accoucheurs  ont  remarqué  d’ailleurs  qu’on 
n’apperçoit  pas  dans  l’enfant  des  mouvemens  qui 
puiflent  concourir  à  lo  faire  fortir  ;  que  très-fouvent 
il  eft  immobile  dans  le  moment  même  qu’il  va  pa- 
roitre  au  jour  ;  que  des  enfans  morts  viennent  lou- 
vent  aufti  facilement  au  monde  ,  que  des  enfans 
en  vie. 

On  a  donc  cherché  la  caufe  de  Y  accouchement  dans 
la  ftruéhire  mufculaire  de  l’utérus.  Les  accoucheurs 
ont  attefté  qu’ils  ont  apperçu  la  contradion  de  cet 
organe  ,  6c  dans  Y  accouchement ,  6c  dans  l’extradion 
du  placenta;  contradion  afl'ez  puiffante  pour  endor¬ 
mir  la  main  ,  6c  pour  rendre  l’accoucheur  incapable 
d’agir. 

Kuifch  ayant  parlé  avec  afiurance  d’un  mufcle  de 
l’utérus  ,  6c  les  anatomiftes  modernes  ayant  donné 
un  peu  plus  d’ordre  aux  fibres  de  cet  organe ,  un  ha¬ 
bile  anatomifte  a  élevé  un  fyftême  fur  ces  fondemens. 
Les  fibres  de  la  matrice  s’étendent  peu- à- peu 
avec  la  matrice  même  ,  qui  groffit  ;  elles  s’épa- 
nouiflent  fur  fon  fond  ;  6c  delà  vient  la  confiance  de 
l’épaiffeur  de  l’utérus  qui,  fans  ces  fibres,  devroit 
s’amincir  à  proportion  de  fa  dilatation.  Par  ce  même 
méchanifme  ,  l’orifice  interne  6c  le  cou  de  la  ma¬ 
trice  s’affoibliffent ,  6c  Y  accouchement  furvient.  Lorf- 
que  toutes  les  fibres  de  ce  cou  fe  font  épanouies  ,  6c 
que  les  fibres  de  l’utérus  ne  peuvent  plus  prêter  , 
elles  commencent  alors  à  fentir  l'irritation  du  fœtus  : 
elles  fe  contradent,  le  fond  defeend ,  6c  l’orifice 
eft  dilaté  dans  le  même  tems  qu’il  s’élève. 

La  beauté  de  ce  fyftême  nous  a  frappés  ;  mais  la 
réflexion  nous  a  bientôt  privés  du  plaifir  que  nous 
avoit  donné  la  folution  d’une  énigme ,  également 
importante  6c  difficile. 

On  doit  propofer  un  méchanifme  de  Y  accouche¬ 
ment  ,  qui  puifle  avoir  lieu"  dans  fous  les  quadru¬ 
pèdes  :  mais  ces  animaux  n’ont  pas  la  même  ftru- 
dure  que  la  femelle  ;  leurs  petits  font  logés  dans 
les  cornes  de  l’utérus ,  qui  elles-mêmes  n’ont  point 
de  fond ,  fur  lequel  puilfent  s’étendre  les  fibres  de 
l’orifice  ou  du  cou  de  la  matrice.  Dans  ces  animaux 
il  n’y  a  que  des  fibres  longitudinales  6c  tranfverfa- 
les ,  comme  dans  les  inteftins.  Le  méchanifme  pro- 
pofé  ne  leur  eft  donc  pas  applicable. 

Dans  la  femelle  même  ,  les  fibres  longitudinales 
de  l’utérus  font  trop  confondues  avec  les  tranfver- 
fales,  pour  agir  fans  elles,  6c  le  plus  grand  nom¬ 
bre  de  ces  fibres  nous  a  paru  tranfverfal  avec  plus 
ou  moins  d’obliquité. 

Les  fibres  de  l’utérus  nous  ont  donc  paru  devoir 
agir  comme  celles  del’inteftin,  en  rétréciflantles  dia¬ 
mètres  de  cette  cavité,  6c  en  pouffant  devant  elles 
tout  ce  qui  eft  contenu  dans  l’utérus  ;  l’enfant ,  le 
Tome  L 
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placenta,  des  grumeaux  de  fang  ,  de  l’eau  ,  de  l’air 
même.  Cette  contrattion  paroît  fe  terminera  l’ori¬ 
fice,  parce  que  cette  partie  cede  ,  6c  que  le  fond  de 
l’utérus  étant  fermé,  ne  cede  point. 

Nous  ne  rejettons  pas  cependant  la  facilité  qu’ap¬ 
porte  à  Y  accouchement  l’aminciffement  fuccellif  du 
cou  de  la  matrice,  qui  fe  confond  avec  l’utérus  ;  6c 
qui ,  de  cylindrique  qu’il  étoit ,  n’eft  plus  qu’un 
bourlet  de  peu  d’épaiffeur. 

Mais  la  force  avec  laquelle  l’enfant  eft  mis  ail 
monde  ,  la  diftra&ion  des  os  pubis,  6c  quelquefois 
des  autres  os  du  baflïn  ;  la  demi-luxation  dircoccyx , 
le  déchirement  de  la  fourchette  6c  d’une  partie  du 
périné;  l’extenfion  prodigieufe  du  vagin  6c  des tégu- 
mens;  tous  ces  effets  fupérieurs  à  la  force  de  l’uté¬ 
rus,  ne  nous  permettent  pas  de  le  regarder  comme 
la  caufe  principale  de  Y  accouchement.  Elle  eft  évi¬ 
demment  dans  la  refpiration ,  6c  dans  les  efforts  pro¬ 
digieux  que  fait  la  femelle.  Ce  qu’on  appelle  travail , 
elt  purement  volontaire  ,  6c  n’eft  que  la  force  du 
diaphragme  jointe  à  celle  des  mufcles  du  bas-ventre. 
Si  c’étoit  l’utérus  qui  fit  le  travail,  ce  travail  ne 
ferait  plus  volontaire.  La  force  des  mufcles  de  la 
refpiration  fuffit  pour  produire  les  effets  que  nous 
avons  expolés ,  6c  pour  défunir  des  os  liés  par  un 
cartilage  :  c’eft  la  même  force  qui  agit  dans  l’expulfion 
des  excrémens,  loriqu’ils  font  durs,  6c  d’un  volume 
fupérieur  à  celui  de  l’anus. 

L’utérus  concourt  fans  doute  dans  l’ accouchement , 
comme  l’inteftin  concourt  dans  l’aftion  que  nous  ve¬ 
nons  de  nommer  ;  mais  il  ne  joue  certainement  que 
le  fécond  rôle.  Si  l’enfant  avance  dans  le  travail , 
c’eft  que  les  forces  réunies  de  la  refpiration  prefient 
l’utérus  de  tous  côtés  ,  6c  que  les  mufcles  de  l’abdo¬ 
men  le  ferrent  comme  une  fangle  vivement  ferrée. 

Peut-être  la  principale  fondtion  de  l’utérus  eft-elle 
d’aider  la  preffion  latérale,  d’empêcher  que  l’utérus 
ne  s’applatiflé  ,  6c  ne  fe  dilate  par  la  preffion  de  fon 
fond ,  6c  de  rendre  la  comprc-flion  univerfelle  ,  6c 
dirigée  de  toute  la  furface  ,  perpendiculairement  à 
l'axe  de  l’utérus.  C’eft  une  conjedture  appuyée  fur 
l’exemple  du  rectum  ,  la  preffion  du  diaphragme  eft 
lin  fait. 

La  caufe  irritante  de  Y  accouchement  eft  apparem¬ 
ment  dans  les  incommodités  de  la  mere  poufTées  au 
plus  haut  point.  Delà  les  accouchemens  prefque  tou¬ 
jours  prématurés  des  jumeaux;  delà  les  faillies  cou¬ 
ches  des  femmes  trop  délicates. 

On  n’a  qu’à  fuivre  une  femme  qui  accouche,  6c 
fur-tout  pour  la  première  fois  :  elle  fent  des  douleurs 
qu’elle  appelle  coliques  ;  mais  ces  douleurs  augmen¬ 
tent  de  quart  d'heure  en  quart  d’heure  ,  elles  de¬ 
viennent  à  la  fin  infupporiables  ;  elles  forcent  la 
femme  à  travailler ,  à  employer  toutes  fes  forces 
à  fe  délivrer  de  fon  fardeau  ;  6c  plus  elle  a  été  igno¬ 
rante  ,  plus  elle  a  négligé  les  premières  douleurs, 
6c  mieux  elle  fe  délivre.  11  eft  évident  que  la  marche 
de  la  nature  n’a  été  qu’une  irritation  de  l’utérus  tou¬ 
jours  accroiffante,  qui  a  forcé  à  la  fin  la  mere  à 
employer  les  organes  de  la  refpiration,  pour  faire 
fortir  ce  qui  1  ’irritoit  au-delà  de  toute  patience.  C’eft 
ordinairement  la  chute  de  la  tête  dans  le  baflin , 
qui  porte  l’irritation  au  degré  qu’on  appelle  les 
douleurs  de  Y  accouchement. 

Terme  de  f  accouchement.  Mais  le  terme  de  Y accou¬ 
chement  a-t-il  une  époque  fixe  ?  C’eft  une  queftion 
qui  a  été  agitée  avec  beaucoup  de  vivacité  en 
France  ,  6c  qui  a  donné  lieu  à  des  difeuffions 
utiles. 

Il  eft  fur  que  chaque  animal  a  fon  terme  ,  pour 
fe  délivrer  ;  que  ce  terme  eft  très-exadt  ;  que  les 
grands  animaux  étant  moins  lenfibles ,  fe  délivrent 
plus  tard,  6c  les  petits  plus  vite  ;  que  les  carnivores 
fe  délivrent  plus  vite  que  les  herbivores  ;  que  les 
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poulets  même  des  oifeaux  ont  leur  jour  fixe  pour 
éclorre  ;  que  les  œufs  de  la  cicogne  éclofent  le  tren¬ 
tième  jour;  ceux  de  la  poule  le  vingt-unieme  ,  6c 
ceux  du  ferin  le  treizième  ;  que  dans  la  Romagne 
6c  en  Suiffe  ,  le  jour  qu’éclôt  le  poulet  eft  le  meme. 

L’analogie  de  cette  exactitude  s’étend  fur  toute  la 
nature.  Les  arbres  ont  leur  tems  pour  fleurir ,  on  en 
a  formé  des  faites  ;  6c  les  arbres  memes  ,  qui  d’un 
pays  placé  au-delà  de  la  ligne  ont  été  tranfportés 
dans  le  nôtre  ,  font  des  efforts  pour  fleurir  en  hiver  , 
qui  elt  l'été  de  leur  pays  natal. 

11  y  a  donc  une  réglé  pour  le  terme  de  Y  accouche¬ 
ments  6c  bien  des  femmes,  attentives  à  ce  qui  fe  pâlie 
dans  l’a  été  de  fécondation ,  lavent  prédire  le  jour 
de  leur  délivrance. 

On  ne  doit  cependant  pas  exiger  de  la  nature  une 
exactitude  mathématique.  La  chaleur  du  climat  avance 
de  quelques  jours  le  terme  de  Pexclufion  du  poulet. 
Un  tempérament  chaud  &  irritable  ,  des  incommo¬ 
dités  plus  fortes  ,  des  jumeaux ,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  de  fortes  palfions ,  des  chiites  précipitent 
le  terme  de  P  accouchement  :  6c  pourquoi  ces  caufes 
ne  le  déplaceroient-elles  point  du  neuvième  mois  au 
huitième  ,  puifqu’elles  amènent  bien  ce  terme  à  la 
fixieme  femaine  ou  à  la  douzième  ;  en  d’autres  mots , 
puifqu’elles  lont  allez  puiffantes  pour  produire  de 
fauffes  couches  ? 

Une  grande  perte  de  forces  quelconque ,  une  lon¬ 
gue  mélancolie  ,  la  toiblefie  ou  la  mort  du  fœtus  , 
ou  même  Ion  accroiffement  retardé ,  li  vifible  dans 
le  poulet  renfermé  dans  l’œuf,  peuvent  également 
reculer  le  terme  naturel  de  la  délivrance. 

Mais  il  doit  y  avoir  des  bornes  à  cette  irrégula¬ 
rité.  Un  fœtus  de  cinq  mois  eft  trop  imparfait  pour 
fupporter  le  changement  de  la  température  de  l’air 
6c  de  la  nourriture,  trop  foible  même  pour  refpirer. 
Nousfavons  que  l’irritabilité  des  mulcles  n’eft  pro¬ 
duite  dans  le  poulet ,  qu’à  la  moitié  de  fon  féjour 
dans  l’œuf:  ces  mêmes  mufclesne  paroiffent  devenir 
irritables  dans  le  fœtus  humain,  que  dans  le  courant 
du  cinquième  mois.  La  poitrine  à  ce  terme  eft  trop 
courte  ,  6c  le  poumon  trop  petit  pour  fuffire  à  la 
circulation  dufang.  Nous  avons  vu  dans  le  poulet  le 
poumon  ne  devenir  vifible  que  le  fixieme  jour;  il 
eft  très-petit  encore  le  treizième  ,  qui  répond  à-peu- 
près  au  cinquième  mois  du  fœtus  de  l’homme.  Dans 
la  brebis ,  il  eft  très-petit  le  quarante-deuxieme  jour. 
Il  eft  aifé  d’ailleurs  de  reconnaître  un  fœtus  de  cinq 
mois  par  la  petiteffe  de  fa  taille ,  qui  n’excede  pas 
de  beaucoup  un  demi-pied  ,  6c  ne  pafte  pas  neuf 
pouces  ;  la  petiteffe  des  extrémités  inférieures ,  l’im- 
perfeétion  de  la  bouche,  l’étendue  de  l’efpace  entre 
les  os  du  crâne. 

On  commence  à  admettre  la  poflibilité  d’un  enfant 
capable  de  vivre  avec  la  fin  du  fixieme  mois  ;  c’eft 
une  réglé  que  nous  a  laiffée  un  auteur,  dont  les  livres 
ont  pâlie  pour  être  de  la  main  d'Hippocrate  ,  6c  toute 
l’antiquité  en  a  adopté  les  idées.  Nous  n’admettons 
qu’avec  peine  ce  terme.  Si  jamais  une  femme  a  été 
délivrée  à  cent  quatre-vingt-deux  jours  ,  il  doit  y 
avoir  dans  la  mere  des  caufes  fuffifantes  &  appa¬ 
rentes  d’un  accouchement  auflî  prématuré  ,  6c  dans 
le  fœtus  des  marques  également  manifeftes  d’imper- 
feélion.  Les  loix  naturellement  favorables  à  l’enfant , 
leslégiflateurs,  à  qui  il  répugne  de  déclarer  une  mere 
adultéré  ,  ont  été  plus  faciles  à  admettre  ce  terme  de 
cent  quatre-vingt-deux  jours  ,  qu’un  phylicien  guidé 
par  la  nature  feule  des  chofes ,  6c  auquel  les  fuites 
morales  &  civiles  de  fa  décifion  font  indifférentes. 
Chez  des  femmes  mariées ,  qu’aucune  nécefiité  ne 
réduit  à  des  fichons  ,  l’erreur  peut  être  dans  la  ma¬ 
niéré  de  fixer  le  terme  de  la  conception.  L’interru¬ 
ption  d’une  évacuation  naturelle  du  fexe  admet  une 
latitude  de  trois  femaines  :  6c  il  n’y  a  que  quelques 


particuliers  qui  diminuent  cette  incertitude.  Pour  les 
femmes  ,  qui  accouchent  trop  vite  pour  leur  répu¬ 
tation  ,  ou  qui  font  intéreffées  à  trouver  un  pere  à 
leur  fruit,  qu’une  autre  époque  pourroit  libérer, 
leurs  témoignages  ne  trouvent  pas  de  crédit  chez  un 
homme  qui  ne  cherche  que  la  vérité. 

Le  terme  le  plus  avancé  de  V accouchement  paroît 
être  à  la  fin  du  feptieme  mois.  Une  Princefl'e  d’une 
maifon  royale  vient  d  accoucher  le  14  d’odlobre 
1769 , 6c  le  24  de  Mai  1  770.  En  accordant  à  l’inter¬ 
valle  néceffaire  depuis  la  délivrance  jufqu’à  la  nou¬ 
velle  conception,  feulement  quinze  jours,  il  ne  relie 
que  deux  cens  jours  d’intervalle  entre  la  conception 
6c  la  naifiance  de  la  princefl'e  née  en  1770.  C’eft 
l’exemple  le  plus  décifif  que  nous  ayons  trouvé  d'un 
accouchement  qui  devance  la  fin  du  feptieme  mois. 
Pourfeptmois  accomplis,  on  convient  depuis  vingt- 
deux  liecles  à  l’admettre  comme  le  premier  terme 
afîuré  de  Y  accouchement  naturel,  6c  nous  a\  ons  de¬ 
vant  les  yeux  des  citoyens  nés  à  ce  terme,  fans  qu'il 
y  ait  lieu  de  foupçonner  de  l’erreur. 

Plus  on  avance  vers  le  neuvième  mois  ,  &:  plus 
Y  accouchement  eft  naturel;  6c  il  eft  difficile  de  trouver 
la  cauf'e  de  l’erreur  des  anciens  ,  qui  ont  regardé  les 
entans  nés  à  huit  mois  ,  comme  plus  foibles  ,  6c 
moins  propres  à  vivre  que  ceux  du  feptieme. 

Le  terme  du  neuvième  mois  eft  celui  de  Y accouche- 
ment  le  plus  naturel.  Ce  feroit  cependant  une  rigueur 
peu  fondée ,  que  de  vouloir  refuferà  ce  terme  une 
certaine  latitude.  Les  grands  animaux,  la  cavale  fur- 
tout ,  chez  laquelle  le  jour  de  la  conception  eft  af- 
furé,  ne  mettent  bas  les  petits  qu’avec  une  latitude 
d’une  dixaine  de  jours.  La  femme ,  beaucoup  plus 
fujette  aux  maladies  6c  aux  accidens ,  6c  beaucoup 
plus  irrégulière  dans  fa  nourriture  ,  eft  fujette  à  bien 
des  caufes  capables  de  reculer  de  quelques  jours  au- 
delà  du  270°,  le  jour  de  la  délivrance. 

Mais  on  a  étendu  cette  latitude  jufqu’au  onzième  , 
douzième Ôc  dix-huiiieme  mois  6c  même  au-delà,  6c 
à  des  termes  triples  de  la  durée  ordinaire  de  la  grof- 
felle.  Les  meres  qui  accouchent  plus  de  neuf  mois 
apres  la  mort  de  leurs  maris  ,  6c  les  femmes  que  le 
mari  abfent  n’a  pas  revu  plus  de  neuf  mois  avant  leurs 
couches,  ont  donné  lieu  à  une  infinité  de  procès  fur 
la  légitimité  de  ces  naiffances  tardives.  Les  juges ,  par 
un  effet  de  leur  humanité  ,  ont  étendu  ce  terme  à 
onze  6c  même  à  treize  mois.  Des  phyliciens  fe  font 
oppoles  à  ce  relâchement ,  6c  toute  la  France  a  re¬ 
tenti  de  cette  querelle. 

11  n’eft  pas  poflîble  de  fixer  le  terme  oit  doit 
finir  cette  latitude  ,  que  nous  avons  adoptée;  mais 
la  remarque ,  déjà  faite  à  l’occafion  des  naiffances 
précoces,  revient  ici  avec  plus  de  force.  Il  paroît 
bien  plus  probable  ,  il  eft  bien  plus  ordinaire ,  qu’un 
accident ,  une  violence  précipite  le  terme  de  la  naif- 
fance  :  le  retardement  ne  peut  être  l’eflèr  que  d’une 
caufe  lente  6c  continue ,  6c  qui  empêche  ou  l'accroif- 
fementdu  fœtus  ou  l’irritabilité  de  l’utérus. 

La  première  caufe  exilte  dans  le  poulet  :  nous 
avons  vu  très-fouvent  la  poule  négligeante  refufer 
des  foins  tropaflïdus  à  fes  œufs;  le  froid  les  a  gagnés , 
le  mouvement  du  cœur  en  a  été  affoibli ,  6c  nous 
avons  vu  des  œufs  de  neuf  jours  moins  avancés  que 
des  œufs  de  ftx.  Rien  n'empêche ,  que  dans  la  femme 
une  langueur  du  corps  Ôc  de  l’ame  ne  caufe  de 
même  dans  le  fœtus  un  retardement  proportionné 
de  fon  accroiflement.  Toutes  chofes  égales  ,  une 
femme  moins  irritable,  plongée  dans  de  profonds 
chagrins,  &  dans  une  indifférence  pour  toute  chofe, 
peut  également  reffentir  avec  moins  de  vivacité  les 
mouvemens  du  fœtus ,  6c  ne  point  le  prêter  au  tra¬ 
vail.  Les  deux  caufes  réunies,  la  foibleflè  6c  la  pe¬ 
titeffe  du  fœtus  ,  6c  la  langueur  de  la  mere  ,  doivent 
naturellement  éloigner  le  terme  delà  délivrance. 
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Mais  il  doit  confier  de  ces  caufes,  quand  la  naif- 
fance  a  été  retardée  d’un  mois  ou  de  deux.  Il  doit  y 
avoir  dans  la  mere  cette  langueur  ,  ce  défaut  de  fen- 
fibilité ,  6c  dans  le  fœtus  retardé  au-delà  du  terme 
naturel ,  des  indices  d’un  endurcifi'ement  plus  parfait 
que  n’eft  celui  d’un  enfant  à  terme.  Les  os  du  crâne 
doivent  être  plus  rapprochés  ,  les  ongles  ôc  les  poils 
plus  formes,  la  voix  plus  forte  ,  les  mouvemens  plus 
robuftes.  Ce  n’eft  qu’avec  ces  indices  que  nous  pour¬ 
rions  donner  de  la  confiance  aux  excules  d’une  mere. 

( H .  D.  G.) 

§  ACCOUCHEUR,  (Zoologie.')  Ajoutons  ici  le 
développement  de  la  génération  du  pipa.  M.  Fermin 
ayant  profité  de  l’occafion  favorable  pour  voir  la 
délivrance  de  cet  animal ,  s’efi  convaincu  que  le 
mâle  ne  prêtoit  pas  fon  dos  aux  œufs;  que  Ion  dos 
n’a  même  que  de  petites  verrues ,  incapables  de  loger 
des  embryons  ;  que  la  femelle  a  ces  verrues  grandes 
ôc  enduites  d’une  vifeofité;  que  le  mâle  diftribue  de 
les  mains  les  œufs  de  la  femelle  fur  fon  dos,  6c  qu’il 
les  arrofe  enfuite  de  fa  liqueur  fécondante.  On  a  cru 
jufqu’ici  que  c’étoit  le  mâle  qui  recevoit  fur  fon  dos 
les  œufs  de  la  femelle. 

La  grenouille  la  plus  commune  aide  aufli  le  mouve¬ 
ment  des  œufs  ;  elle  comprime  pendant  quarante 
jours  entiers  la  femelle  ,  ôc  force  les  œufs  épanchés 
dans  le  bas-ventre  ,  d’entrer  dans  le  conduit  qui  les 
mene  hors  du  corps  de  l’animal.  (H.  D.  G.  ) 

§  ACCOUPLEMENT,  (Zoologie.  )  Pour  traiter 
avec  ordre  cette  partie  importante  de  l’hifioire  natu¬ 
relle  des  animaux,  il  finit  commencer  par  les  animaux 
les  plus  fimples ,  6c  s’élever  peu  à  peu  aux  animaux 
les  plus  compofés.  ,  ,  .  ,  . 

Nous  n’admettons  pas  la  génération  équivoque  ; 
&  nous  ne  croyons  pas  que  des  animaux  nai fient 
par  une  fimple  végétation  d’une  matière  tombée  en 
pourriture.  Nous  aurons  occahon  de  nous  etendre 
fur  cette  queftion  ,  ôc  de  dire  nos  raifons. 

Tous  les  animaux ,  autant  que  nous  en  connoiflons 
la  nature  ,  tirent  leur  origine  d’un  animal  femblable 
à  eux  ,  ou  qui  leur  a  été  lemblable  ;  mais  la  maniéré 
dont  le  nouvel  animal  fe  forme  de  l’ancien  ,  eft 
très-différente  dans  les  différentes  claffes  d’animaux. 

Les  animaux  les  plus  fimples  multiplient  à  la 
maniéré  des  plantes.  Ils  fe  divilènt  ,  6c  leurs  parties 
fe  forment  6c  deviennent  de  nouveaux  animaux. 
Tels  font  plufieurs  polypes  cylindriques,  ovales  ou 
en  cloche;  ils  fe  partagent  en  deux  ,  chaque  partie 
fe  divife  encore  ,  6c  chaque  fra&ion  redevient  un 
animal.  Tels  font  les  animaux  des  infufions ,  félon 
M.  Needham  :  telle  eft  apparemment  la  multiplica- 
tiondutænia.  Ces  animaux  font  extrêmement  fimples 
&:  fimilaires  ;  ils  font  tous  de  la  claffe  aquatique  ,  6c 
leur  vie  eft  bornée  à  l’eau  dans  laquelle  ils  nagent, 
ou  du  moins  dans  laquelle  ils  rampent  ;  car  le  polype 
de  Trembley  ne  nage  point. 

Ce  dernier  polype  fe  multiplie  à-peu-près  de 
même;  il  eft  vrai  qu’il  a  des  bras,  mais  ces  bras  font 
de  la  même  nature  que  fon  tronc.  Il  ne  paroît  qu’un 
inteftin ,  dont  la  membrane  eft  gélatineul'e  ,  irritable 
ôc  vivante.  Il  fe  multiplie  par  une  branche  ,  qui  fort 
de  fon  corps  ,  6c  qui  redevient  un  animal  à  plufieurs 
cornes.  Le  nouveau  polype  eft  attaché  pendant 
quelque  temps  au  corps  de  fa  mere  ;  plus  parfait ,  il 
s’en  détache ,  6c  fait  bande  à  part.  Prefque  toutes 
les  corallincs  êc  les  plantes  de  la  claffe  des  coraux 
font  habitées  par  des  animaux  de  cette  efpece.  Tous 
ces  animaux  fe  refufent  à  toute  diftinttion  de  fexe  ; 
chaque  individu  produit,  fans  être  fécondé  par  un 
autre.  Ils  n’ont  point  d’œufs.  L’œuf  différé  de  l’ani¬ 
mal  ;  c’eft  une  enveloppe  differente  de  l’animal ,  que 
celui-ci  quitte  quand  il  a  atteint  fa  maturité. 

Les  étoiles  marines ,  les  ourfins ,  les  glands  de  mer , 
paroiflènt  être  de  la  claffe  des  polypes.  Ces  animaux 
Tome  I. 
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poffedent  le  privilège  de  réparer  leurs  pertes  ;  mais 
on  ignore  jufques  ici  la  maniéré  dont  ils  fe  multi¬ 
plient. 

D’autres  animaux  microfcopiques  ,  ôc  fur-tout  le 
protée  ,  dont  M.  Joblot  a  donné  tant  de  figures  diffé¬ 
rentes  ,  6c  l’animal  à  boule  de  Rœfel ,  accouchent, 
d’une  maniéré  un  peu  différente, de  leurs  petits.  On 
voit  dans  l’intérieur  de  l’animal  l’embryon  tout 
formé  ;  au  lieu  que  celui  des  polypes  n’eft:  qu’un 
tubercule  ,  qui  fort  de  la  furface.  La  mere  s’ouvre  ; 
6c  des  animaux  très-fimples ,  qui  lui  font  parfaite¬ 
ment  l'emblables  ,  fortent  de  la  cavité  unique  de  fon 
corps.  Ces  animaux  commencent  à  fe  rapprocher  des 
ovipares  ,  ou  des  animaux  qui  engendrent  fans  mâle 
un  animal  qui  leur  eft  femblable. 

L’animal  à  roue  6c  quelques  polypes  font  un  pas 
de  plus  pour  atteindre  les  ovipares  ;  ils  multiplient 
à  la  vérité  par  des  rejettons ,  mais  ils  ont  en  même 
temps  des  œufs.  Les  fertulaires  font  de  la  même 
claffe. 

Un  grand  nombre  d’animaux  marins  engendrent 
de  véritables  œufs ,  fans  avoir  de  mâle  ,  6c  lans 
avoir  des  organes  des  deux  fexes.  On  ne  connoît  pas 
d’autre  génération  aux  hydres ,  à  la  mentule  marine  , 
à  plufieurs  coquillages;  on  trouve  à  tous  les  indivi¬ 
dus  des  œufs ,  avec  l’embryon  qui  y  eft  enfermé  , 
fans  vélïcules  féminales.  Tous  ces  animaux  font  géné¬ 
ralement  plus  compotés  que  les  clafl'es  précédentes; 
on  y  diftingue  des  mulcles  ,  un  eftomac  ôc  des  intef- 
tins;  il  y  en  a  même  dans  lefquels  on  diftingue  le 
cœur.  La  puce  d’eau  ,  qui  eft  couverte  d’une  écaille , 
eft  de  cette  claffe  ;  6c  cependant  tous  les  individus 
font  femelles  ôc  ovipares. 

Arrêtons-nous  ici  un  moment.  Un  vafte  nombre 
d’animaux ,  à  la  vérité  tous  aquatiques ,  fait  fe  multi¬ 
plier  fans  le  fecours  du  mâle.  Ce  lexe  n'eft  donc 
pas  d’une  néceffité  abfolue  pour  la  confervation  de 
l’efpece  ;  6c  la  nature  fait  l’art  de  multiplier  les  ani¬ 
maux  en  plufieurs  maniérés  différentes,  fans  qu’il 
foit  néceffaire  d’aider  le  développement  des  em¬ 
bryons  par  une  liqueur  fécondante  :  c’eft  donc  le 
fexe  féminin  qu’elle  emploie  effentiellement  ù  la 
multiplication  des  animaux.  Nousappellonsfemelle , 
l’animal  d’oit  fort  ou  l’embryon ,  ou  l’œuf  dans 
lequel  l’embryon  eft  enfermé. 

Les  coquillages  commencent  à  donner  l’exemple 
des  deux  fexes  ,  réunis  à  la  vérité  dans  le  même  ani¬ 
mal.  La  plus  grande  partie  a  des  œufs ,  dans  lefquels 
on  apperçoit  les  embryons  6c  même  leurs  coquilles  ; 
mais  outre  ces  œufs,  ils  ont  des  véficules  féminales, 
dont  la  liqueur  fécondante  peut  s’épancher  fur  ces 
œufs  :  on  a  même  cru  voir  les  animalcules  de  cette 
liqueur.  Les  moules  ,  les  huîtres ,  ôc  plufieurs  coquil¬ 
lages  peu  mobiles  font  de  cette  elpece. 

Une  nouvelle  partie  ,  qui  fait  dans  les  claffes 
fuivantes  le  principal  organe  de  Y accouplement , 
commence  à  s’introduire  dans  les  animaux  dont  nous 
allons  parler.  C’eft  celle  qui  caraélérife  le  mâle;  non 
pas  uniquement  parce  qu’elle  eft  le  canal  de  la 
liqueur  fécondante ,  mais  parce  qu’elle  s’introduit 
dans  une  cavité  proportionnelle  de  la  femelle  ,  non 
pour  y  répandre  fa  liqueur  ,  mais  fouvent  unique¬ 
ment  pour  être  l’organe  du  plaifir,  ôc  pour  exciter 
dans  la  femelle  une  émotion  néceffaire  pour  faire 
fortir  les  œufs  de  l’ovaire.  Mais  il  eft  effentiel,  pour 
qu’un  animal  puiffe  porter  le  titre  de  mâle  ,  que  cette 
liqueur  vienne  de  lui ,  6c  que  les  œufs  en  foient 
arrofés  ,  foit  que  ce  foit  dans  l’ovaire  même  ,  foit  que 
cette  fécondation  ne  fe  faffe  que  fur  des  œufs  déjà 
fortis  de  la  mere ,  foit  d’ailleurs  que  cette  liqueur 
paffe  par  l’organe  de  la  volupté ,  foit  qu’elle  s’épanche 
Amplement  d’un  canal  féminal ,  qui  ne  forte  pas  du 
corps  de  l’animal. 

Il  y  a  bien  fûrement  un  nombre  confidérable  de; 
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coquillages  &  d’animaux  hermaphrodites ,  doués  des 
deux  fexes,  jouiflans  des  organes  femelles  d'un  autre 
animal  de  leur  efpece  ,  dans  le  temps  qu’ils  offrent 
aux  organes  mâles  de  ce  même  animal  la  jouiffance 
de  leurs  organes  femelles  :  c’eff  ici  que  commence 
V accouplement.  On  en  doit  la  connoiffance  à  la 
patience  infatigable  de  Swammerdam.  Les  limaçons, 
les  buccins,  les  nacres  de  perle  ,  une  partie  des  pu¬ 
ces  d’eau  ,plufieurs  coquillages,  font  de  cette  claffe. 

Il  y  a  parmi  cette  claffe ,  des  animaux  dont  X accou¬ 
plement  eff  très-compofé  ,  &  dont  plufieurs  indivi¬ 
dus  font  attachés  entr’eux  par  les  chaînes  du  plailîr. 
Tel  eff  le  coquillage  que  M.  Adanfon  nomme  corel ; 
tels  font  en  partie  les  buccins.  Les  animaux  placés 
au  milieu  du  grouppe  jouiffent  des  deux  maniérés  ; 
les  plus  extérieurs  l’ont  moins  heureux ,  &:  ne  l'entent 
le  plailîr  que  par  un  feul  lexe. 

Le  lievre  marin  eff  androgin  ;  mais  il  ne  jouit  de 
l’organe  mâle  ,  que  pour  exciter  la  liqueur  féminale 
de  l'épididyme,  &  pour  la  répandre  par  l'ovaire. 

Bientôt  les  fexes  celî'ent  d’être  confondus  dans  le 
même  individu. 

Dans  chaque  efpece  des  animaux  dont  nous  allons 
parler,  il  y  a  des  individus  qui  fourniffent  unique¬ 
ment  la  liqueur  fécondante  ,  &  d’autres  individus 
n’ont  que  les  œufs ,  qui  doivent  être  fécondés  par 
cette  même  liqueur.  Plufieurs  coquillages  ,  prefque 
tous  les  poiff'ons  ,  &  une  partie  des  quadrupèdes  à 
fang  froid  ,  ont  des  individus  ablolument  mâles ,  &£ 
d'autres  uniquement  femelles ,  mais  fans  organe 
extérieur  de  plailîr.  Leur  liqueur  féminale  s’épanche 
fans  canal  apparent  au-dehors,  &.  féconde  les  œufs 
de  la  femelle  ,  déjà  fortis  du  corps  de  la  femelle;  &£ 
fans  ce  mélange,  les  œufs  ne  donnent  jamais  de  fœtus. 
Ces  animaux  connoiffent  cependant  les  attraits  de 
l’amour  ;  les  poiff'ons  mâles  fuivent  avec  fureur  les 
femelles  prêtes  à  répandre  leurs  œufs  ;  ils  s’expo- 
fent  à  la  mort  même  pour  les  atteindre  ,  pour  fe 
frotter  contr’elles  ,  &  pour  arrofer  leurs  œufs  de  la 
liqueur  fécondante  ,  que  le  plailîr  leur  a  fait  répan¬ 
dre  ,  &  dont  ils  étoient  remplis.  On  a  prétendu  que 
ces  poiffons  ne  cherchent  point  les  femelles ,  & 
qu’ils  ne  s’attachent  qu’aux  œufs  ;  mais  d'autres  natu- 
raliffes  ont  vu  le  frottement  voluptueux  des  deux 
fexes.  Plufieurs  mâles  fuivent  certainement  la  même 
femelle  ,  6c  ne  la  fuivroient  pas  ,  s’ils  n’en  efpéroient 
du  plailîr.  Il  y  a  même  des  poiff'ons  que  la  nature  a 
doués  d’un  organe  particulier  pour  s’attacher  à  la 
femelle.  Il  eff  vrai  que  dans  les  poiff'ons  la  force 
fécondante  de  la  liqueur  du  mâle  fubfifte  long-temps  ; 
&  M.  de  Weltheim  eff  parvenu  à  fe  procurer  des 
faumons  ,  en  mettant  dans  un  vafe,  rempli  d’eau  6c 
fourni  de  labié  ,  le  fperme  du  mâle  avec  les  œufs  de 
la  femelle.  J’eninfifte  d’autant  moins  fur  l’expérience 
de  M.  Sran  qui  a  cru  voir  dans  cet  animal  l’organe 
fécondateur. 

Il  y  a  plufieurs  remarques  à  faire  fur  cette  claffe. 
Comme  elle  a  généralement  deux  ovaires  &  deux 
pénis,  il  arrive  allez  fréquemment  que  les  poiff'ons 
foient  hermaphrodites,  femelles  d’un  côté  ,  mâles  de 
l’autre. 

Il  y  a  d’ailleurs  dans  les  infe&es  un  fexe  différent 
de  celui  des  autres  clafles.  Différentes  efpeces 
d’abeilles  &  les  fourmis,  tous  infeefes  fociables  ont 
des  femelles  en  très-petit  nombre ,  des  mâles  un  peu 
plus  nombreux,  &  un  peuple  entier  d’individus  fans 
fexe.  On  a  voulu  prendre  les  abeilles  ouvrières  pour 
des  femelles  imparfaites;  on  a  même  cru  avoir 
découvert  des  manœuvres  propres  à  en  aider  le 
développement ,  à  la  faveur  defquelles  ces  ouvrières 
fe  perfeéfionnent  &  deviennent  des  femelles.  Mais 
ces  procédés  n’ont  pas  réuflî  à  des  perfonnes  intelli¬ 
gentes,  &  ils  manquent  de  probabilité.  L’analogie 
n’offre  aucun  exemple  de  femelle,  dont  les  organes 


A  C  C 

particuliers  à  fon  fexe  ne  paroiffent  pas  auffî-tôt 
qu’elle  eff  née. 

Il  nous  relie  à  parler  des  animaux  dont  les  indi¬ 
vidus  n’ont  qu’un  lexe  ,  mais  qui  l’ont  complet. 
L’organe  du  plailîr  le  trouve  ici  dans  tous  les  mâles. 
Si  dans  quelques  oifeaux  on  a  peine  à  l’appercevoir 
c'eff  qu’ils  font  trop  petits  :  il  eff  très-viffble  dans  les 
grands  oifeaux.  Cet  organe  eff  dans  cette  claffe  le 
canal  de  la  liqueur  fécondante;  il  l’introduit  dans 
l'organe  de  la  femelle  ,  fait  pour  le  recevoir  ,  &  il 
la  répand  dans  l'intérieur  de  cet  organe  femelle  ; 
car  on  n’eff  pas  bien  fur  encore  de  la  place  exacle  à 
laquelle  cette  liqueur  peut  parvenir.  Les  animaux 
s’acquittent  de  cette  fo nefi  n  li  néceflaire  avec 
enthouffafme.  Une  fageffè  fupérieure  recompenfe 
une  fonction  néceflaire  pour  la  confervation  de 
l’efpece ,  par  une  volupté  fupérieure  à  toutes  les 
autres. 

Suivons  cette  ariion  dans  quelques-unes  de  ces 
variétés.  La  nature  eff  fage  &  de  fang  froid  ;  ce  qui , 
pour  le  vulgaire  ,  eff  un  objet  de  badinage,  a  chez 
elle  une  dignité  proportionnée  à  fon  importance. 

Dans  le  male  ,  du  moins  dans  le  quadrupède  ,  c’eff 
la  préfence  d’une  quantité  fuffifante  de  liqueur 
fécondante  ,  qui  produit  la  pa'fion  avec  laquelle  il 
pourfuit  &  fubjugue  lu  femelle.  Un  femiment 
obfcur  le  force  à  chercher  ce  plaifîr  ,  lors  même 
qu’il  n’en  connoit  pas  encore  la  douceur  par  l’expé¬ 
rience.  C’eff  prefque  toujours  le  mâle  qui  pourfuit  la 
femelle  :  cela  eff  dans  1  ordre.  Le  mâle  ne  fournit  que 
la  liqueur  fécondante  ;  s  il  n’en  a  pas  une  quantité 
fuffifante  à  fournir ,  YaccoupUm  nt  eff  fans  utilité 
ik  la  nature  vife  toujours  à  l'utile.  C’eff  donc  le  mâle 
feul  qui  fent  fa  force  ;  il  n'attaque  la  femelle  que  fur 
ce  fentiment.  Si  c’étoit  elle  qui  pourfuivît  le  mâle 
elle  le  trouveroit  fouvent  hors  d'état  de  la  fatisfaire* 
&  de  remplir  les  vues  de  la  nature.  Auffi  la  femelle  ’ 
quoique  lubjuguée  elle-même  par  des  defîrs,  &  par 
une  inflammation  dans  le  vagin,  ne  fe  prête-t-elle 
qu’avec  quelque  peine  aux  efforts  du  mâle. 

La  nature  emploie  une  autre  précaution,  pour 
que  T  accouplement  foit  toujours  efficace.  Les  fe¬ 
melles  ne  1  entent  généralement  qu’une  fois  l'année 
cette  inflammation,  qui  excite  leurs  defirs.  C’eff  alors 
que  leur  o .  aire  eff  à  fon  point  de  maturité,  &;  qu’une 
ou  plufieurs  de  f.s  vélicules  gonflées  eff  prête  â  fe 
rompre  par  l’erfort  de  X  accouplement ,  &  à  répandre 
dans  la  trompe  la  matière  dont  l'embryon  fe  forme. 
Le  mâle  eff  averti,  parla  nature,  de  cet  état,  le  feul 
dans  lequel  X accouplement  répond  à  f  s  deffeins.  Des 
exhalailons  remarquées  par  le  mâle  de  la  même 
efpece  ,  &  fenlîbles  à  lui  feul ,  l’enflamment,  &  le 
forcent  â  chercher  la  femelle  pour  X accouplement  ? 
dans  le  moment  qu'il  ne  peut  qu’être  fécond.  Ces 
ex  ha  lai  fon  s  mettent  le  mâle  en  fureur;  il  expofe  fa 
vie  pour  jouir.  Le  tems  de  l’inflamm  non  paff'agere 
de  l'organe  de  la  femelle  eft-il  paffé  ;  1  ■  mâle  eff  auffi 
indifférent  pour  elle ,  que  pour  un  animal  d’une  autre 
efpece. 

Le  defir  de  X accouplement  ne  domine  l’animal ,  que 
lorfqu’il  eff  en  état  de  répondre  aux  vues  de  la 
nature,  par  la  quantité  de  liqueur  féminale  nécef- 
faire.  La  femelle  ne  fent  ces  feux  inconnus  ,  qui  la 
forcent  à  admettre  le  mâle  ,  que  lorfque  fon  ovaire 
eff  dans  un  état  capable  de  concevoir.  Les  animaux 
trop  jeunes  ôc  trop  vieux  ne  défirent  plus  l 'accou¬ 
plement.  Un  ordre  exaiff:  régné  jufques  dans  les  fu¬ 
reurs  de  rinffinéf. 

Dans  les  claflës  d’animaux  dont  les  mâles  furpaf- 
fent  le  nombre  des  femelles ,  c’eff  la  femelle  qui 
follicite  X accouplement.  Elle  ne  pourroit  pas  fuffire  à 
ce  grand  nombre  de  mâles,  s'ils  avoient  la  même 
ardeur  qu’ils  ont  dans  les  autres  claücs;  elle  en 
feroit  excédee  ,  ôc  peut-être  y  perdroit-eile  la  yie. 


A  C  C 

Elle  évite  cet  inconvénient  ,  en  ne  recherchant  le 
mâle  qu’autant  que  les  defirs,  toujours  proportion¬ 
nés  à  fes  forces  ,  le  lui  permettent  6c  le  lui  con- 
feillent. 

Plus  un  animal  eft  lent ,  6c  plus  fon  accouplement 
a  de  durée.  Les  limaçons  font  accouplés  pendant 
plufieurs  heures.  Plus  l’animal  eft  vif,  &  moins  le 
moment  critique  dure.  Il  eft  extrêmement  court 
chez  les  oifeaux. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail  des  moyens 
dont  la  nature  fe  fert  pour  favoriler  V accouplement. 
Dans  la  plus  grande  partie  des  animaux,  les  organes 
des  deux  fexes  font  difpofés  d’une  maniéré  à  fe  ré¬ 
pondre  :  quand  ils  ne  fe  répondent  pas  ,  elle  leur 
enfeigne  la  maniéré  de  fe  joindre.  La  demoifelle 
femelle  a  cet  organe  placé  à  la  queue  ,  6c  le  mâle  à 
l’extrémité  du  corfclet  ;  mais  elle  fe  prête  6c  fe  re¬ 
courbe,  jufqu’à  ce  que  les  organes  puiffent  fe  join¬ 
dre.  Plufieurs  infeftes  font  fortir  de  leur  corps  l’or¬ 
gane  femelle  ,  qui  vient  s’offrir  à  celui  du  mâle. 
Ariftote  a  connu  cet  excès  de  facilité  dans  ces  fe¬ 
melles  des  infe&es.  {H.  D.  G .) 

ACCOUPLER  ,  en  terme  d' Agriculture  ,  fignifie 
attacher  deux  boeufs  fous  un  même  joug  à  une  char¬ 
rue  ou  à  une  charrette.  Il  faut  qu’ils  foient  de  même 
corps  6c  de  même  force  ;  autrement  le  plus  foible 
ruineroit  le  plus  fort.  Il  y  a  des  pays  oli  on  les  atta¬ 
che  par  les  cornes;  en  d’autres  pays  on  les  attache 
par  le  cou  :  on  prétend  que  cette  derniere  méthode 
eft  meilleure,  parce  que  ces  animaux  ainfi  attachés 
ont  plus  de  force.  Ils  doivent  être  accouplés  lerrés, 
afin  qu’ils  tirent  également.  (+) 

ACCROCHER  ,  v.  a.  (  Marine.  )  c’eft  arrêter , 
faifir  ,  attacher  quelcrue  chofe  à  un  croc  ou  avec  un 
croc.  L’ufage ,  dans  la  marine ,  a  fait  crocher ;  6c  le 
mot  accrocher  ne  s’emploie  guere  que  pour  exprimer 
la  chofe  fuivante. 

Accrocher  fignifie  jetter  les  grappins  à  bord  d’un 
vaiffeau  ennemi  que  l’on  veut  aborder.  (F oy. ci-devant 
Abordage.)  Les  grappins  doivent  tenir  aune  chaîne 
de  quelques  brades  de  longueur  ;  6c  l’autre  extremite 
de  cette  chaîne  doit  fe  terminer  par  un  anneau  ,  fur 
lequel  on  frappe  un  bon  cordage  que  l’on  garnit  au 
cabeftan,  ou  que  l’on  roidit  à  force  de  bras  ,  pour 
faire,  joindre  les  vaiffeaux  6c  les  tenir  liés  enfemble, 
lorfque  les  grappins  ont  faifi  quelque  chofe  de  folide. 
On  éleve  un  grappin ,  ainfi  préparé ,  au  bout  de  cha¬ 
cune  des  deux  baffes  vergues  du  vaiffeau,  6c  on  l’y 
tient  fufpendu  par  une  corde  en  fimple  ,  frappée  fur 
une  de  fes  pattes  ,  6c  paffée  dans  une  des  poulies 
qui  font  à  l’extrémité  des  vergues.  Lorfqu’on  veut 
faire  tomber  le  grappin  à  bord  de  l’ennemi,  on  attend 
que  les  vaiffeaux  foient  abordés  6c  que  les  vergues 
fe  croifent ,  6c  on  file  6c  bande  cette  fécondé  corde , 
qui  doit  pouvoir  lervir  au  (fi  à  rehiffer  le  grappin ,  s’il 
n’avoit  rien  accroché.  Il  n’eft  pas  toujours  néceffaire 
que  les  vergues  fe  croifent  pour  accrocher  l’ennemi; 
on  peut  le  faire  à  l’aide  des  deux  cordes,  6c  du  ba¬ 
lancement  que  les  gens  adroits  6c  au  fait  faventleur 
donner,  quoique  jamais  on  n’aborde  ,  pour  peu  que 
la  mer  foit  agitée,  à  caufe  du  rifque  mutuel  que 
courroient  les  vaiffeaux  de  s’écraler  ou  de  s’en¬ 
dommager  :  cependant  il  y  a  toujours ,  en  pleine 
mer,  un  mouvement  dont  on  peut  encore  profiter 
pour  l’élancement  des  grappins. 

Le  plus  fouvent  on  ne  place  des  grappins  que  d’un 
feul  bord  ;  mais  il  faut  alors  que  tout  foit  difpofé 
pour  les  pouvoir  paffer  facilement  6c  promptement 
d’un  bord  à  l’autre.  On  doit  auffi  en  préparer  de 
rechange ,  pour  le  cas  où  les  premiers  viendroient 
à  manquer.  Les  deux  cordes ,  telles  qu’on  vient  de 
les  repréfenter  ,  peuvent  defeendre  fur  le  pont  d’une 
manière  direfle  à  leur  fituation;  mais  on  peut  auffi, 
fi  l’on  craignoit  qu’elles  ne  gênaffent  pour  la  manœu- 
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vre ,  Sc  pour  les  expofer  moins  à  être  coupées ,  les 
prolonger  fur  les  vergues,  jufqu’au  moment  d'ac~ 
c rocher,  k6c  les  faire  defeendre  le  long  du  grand  mât. 
La  plus  foible  ou  celle  qui  tient  le  grappin  fufpendu 
au  bout  de  la  vergue  peut  même  avoir  cette  pofition 
à  demeure  ,  en  partant  dans  une  poulie  placée  vers 
le  milieu  de  la  vergue,  6c  dans  laquelle  elle  eflùie- 
roit  peu  de  frottement  :  pour  l’autre ,  elle  ne  doit 
tenir  fur  la  vergue  ,  que  par  un  fimple  amarrage  de 
fil  de  caret  que  l’on  piiifl'e  rompre  facilement. 

Outre  ces  grappins  du  bout  des  vergues ,  on  ert 
place  de  légers  fur  le  paff'e-avant  6c  les  gaillards , 
également  garnis  de  chaîne,  &  faits  pour  être  lancés 
à  la  main,  à  bord  &  dans  les  manœuvres  de  l’ennemi. 

(  M.  le  Chïvalier  DE  LA  CoUDRAYE.) 

*  ACCROISSEMENT,  f.m.  {Algèbre.)  on  appelle 
calcul  des  accroiffemens  celui  où  l’on  confidere  les  rap¬ 
ports  des  quantités  après  qu’elles  font  formées  ,  c’eft- 
à-dire  oîi  l’on  emploie  des  quantités  finies  au  lieu  des 
quantités  infiniment  petites.  Dicl.  de  Cîngèn. 

§  Accroissement,  ( Economie  animale. ) 
L’animal  commence  à  croître  dès  les  premiers  mo- 
mens  de  fon  exiftence.  Le  poulet  fait  partie  du  jaune 
dans  l’ovaire  de  fa  mere  ;  il  y  exifte  en  tout  tems  , 
puifque  la  membrane  du  jaune  fe  continue  avec  le 
canal  vitellaire  ,  6c  que  ce  canal  eft  la  continuation 
des  inteftins  de  l’embryon. 

On  trouve  dans  l’ovaire  de  la  poule  ,  des  œufs 
de  toute  grandeur  :  les  plus  gros  ont  été  petits  ;  ils 
fe  font  accrus  fans  le  fecours  du  mâle ,  6c  dans  une 
poule  privée  de  toute  communication  avec  le  coq. 
Le  fœtus  ,  irréparablement  attaché  au  jaune  ,  s’eft 
donc  accru  avec  lui ,  même  avant  que  le  mâle  eut 
répandu  dans  l’utérus  de  la  poule  la  liqueur  qui  force 
le  développement  du  poulet.  Cet  embryon  étoit 
abfolument  invifible  ,  6c  d’une  petiteffe  dont  nous 
ne  connoiffons  pas  le  terme ,  dans  l’œuf  à  peine  vifi- 
ble  lui-même:  car  cet  embryon  eft  apparemment  à 
l’œuf  parvenu  à  fa  grandeur  naturelle ,  dans  la  même 
proportion  qu’il  avoit  à  l’œuf  vifible.  Ce  fait  mene 
à  une  conféquence  importante. 

Si  le  cœur  eft  l’unique  agent  de  l’ accroijfement t 
comme  nous  allons  le  démontrer  ,  le  cœur  du  pou¬ 
let  a  donc  agi  avant  les  approches  du  mâle  ,  6c  dans 
l’œuf  prefque  invifible  renfermé  dans  l’ovaire  de  la 
poule  vierge  :  c’eft  la  pulfation  de  ce  petit  cœur  qui 
a  porté  fucceffivement  le  fœtus  à  un  accroijfement 
proportionné  à  celui  de  l’œuf  dont  il  fait  partie. 

Cet  accroijfement  eft  lent  :  il  devient  rapide  par 
l'irritation  que  la  liqueur  fécondante  caufe  dans  le 
cœur  de  l’embryon.  Tout  combiné,  il  eft  extrême¬ 
ment  probable  que  la  partie  volatile  de  la  liqueur 
du  mâle  eft,  à  l’égard  du  cœur  ,  le  ftimulus  le  plus 
efficace.  Cet  organe  redouble  fes  pulfations,  quand 
il  eft  irrité  par  la  chaleur ,  par  l’air ,  par  l’eau  même. 
La  force  irritante  des  parties  volatiles  de  la  liqueur 
fécondante  du  mâle  eft  prouvée,  par  la  force  lupé* 
rieure  des  animaux  entiers,  comparés  à  ceux  qu’on 
a  privés  des  organes  qui  préparent  cette  liqueur; 
par  l’épanouiflement  des  cornes  dans  plufieurs  ani¬ 
maux  ,  &  de  la  barbe  dans  1  homme;  par  l’état  de 
vigueur  dans  lequel  l’abondance  de  cette  liqueur 
met  les  parties  génitales  ;  par  les  phénomènes  mê¬ 
mes  de  l’amour ,  toujours  phyfique  dans  le  fonds  , 
6c  dont  le  premier  effet  eft  l’accélération  du  mouve¬ 
ment  du  cœur  ,  déjà  apperçu  par  Defcartes. 

L’ accroijfement  du  fœtus  ,  animé  par  le  fecours  du 
mâle, devienttrès-confidérable.  Le  cœur  lui-même, 
jufqu’ici  invifible  ,  commence  à  paroître  depuis 
l’heure  douzième  de  l’incubation.  Les  premières 
vingt-quatre  heures  de  cette  douce  chaleur ,  por¬ 
tent  l’embryon  au-delà  même  du  quadruple  de  fa 
grandeur.  On  ne  fauroit  donner  plus  de  quatre 
centièmes  de  pouce  au  fœtus  qui  n’a  pas  encore 
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joui  des  avantages  de  l'incubation ,  6c  il  en  a  dix-huit 
à  la  fin  des  vingt-quatre  heures. 

Pour  donner  une  idée  de  Y  accroijjement  de  l’ani¬ 
mal,  nous  nous  fervons  de  celui  du  poulet,  parce 
que  c’eft  le  feul  fœtus  dont  nous  ayons  les  époques 
6c  les  mefures.  On  ne  découvre  que  fort  tard  l’em¬ 
bryon  du  quadrupède  ,  6c  on  n'a  pas.  encore  allez 
d’obfervations  pour  former  l’échelle  de  fes  accroij- 
femens.  Pour  l’efpece  humaine,  nous  n’avons  pref- 
que  aucune  certitude  fur  fes  premiers  commence- 
mens  :  le  jour  de  la  conception  n’eft  prefque  jamais 
bien  connu  ;  6c  les  occafions  de  lîxer  les  accroij'c- 
mcns  des  premiers  trente  jours  font  fi  rares ,  qu’on 
ne  peut  donner  aucune  confiance  aux  mefures  que 
quelques  auteurs  ont  cru  afligner  au  fcetirs  dans  ces 
premiers  tems  de  fa  vie.  Les  accroijjemens  du  fœtus 
quadrupède  font  très  -  lents  pendant  les  premiers 
vingt  jours:  à  peine  l’embryon  d’une  chevre  eft-il 
vifible  le  dix-huitieme  jour  ;  au  lieu  que  le  poulet 
pafle,  à  cet  âge,  la  longueur  de  trois  pouces.  Le 
vingt-unieme  jour  le  poulet  eft  long  de  quatre  pou¬ 
ces.  Si  fa  première  longueur  a  etc  de  quatre  cen¬ 
tièmes,  Y  accroijjement  de  ces  vingt-un  jours  a  donc 
porté  le  fœtus  à  une  longueur  cent  fois  plus  grande  ; 
6c  Y  accroijj'ement  entier  étant  comme  le  cube  de  ce 
nombre,  efl  de  1000,000  fois  le  poids  original  d’un 
fœtus  qui  vient  d’étre  fournis  à  l’incubation.  Cet 
accroijjement  rapide  n’a  pas  été  diftribué  également; 
le  plus  grand  accroi(jeme7it  a  été  celui  du  premier 
jour;  il  a  diminué  de  vîtefl'e ,  à  mefure  que  le  poulet 
s’eft  approché  de  fa  maturité  :  Yaccroijfemcnt  des  pre¬ 
mières  vingt -quatre  heures  a  été  exademegt  du 
quatre-vingt-huituple  ;  celui  des  fécondés  vingt- 
quatre  heures  ,  du  quintuple;  Scie  dernier  jour  ,  il 
n’eft  plus  que  de  5  à  6. 

Expofé  à  l’air  6c  privé  de  la  chaleur  favorable  de 
l'incubation ,  le  poulet  ne  grandit  plus  que  lente¬ 
ment  ;  &  Y  accroijje/ttent  des  premiers  quarante  jours 
de  fa  vie,  ne  furpafte  pas  l’ accroijjement  moyen  d'un 
feul  jour  de  l'incubation. 

Le  fœtus  humain,  évalué  à  fa  conception  à  de 
grain  ,  le  trouve  ,  le  jour  de  fa  naifl'ance ,  pefer 
48640  grains  ,  ce  qui  feroit  Y  accroijjement  entier  de 
deux  cens  foixante-dix  jours  ,  de  4,864,000  fois  la 
grandeur  originale,  trois  fois  moins  rapide  que  Y  ac¬ 
croijjement  du  poulet,  puifque  le  fœtus  humain  a  eu 
à-peu-près  treize  fois  plus  de  tems  pour  croître. 

Ce  calcul  n'eft  pas  exaft  &c  ne  lâuroit  l’être.  Il  eft 
impoftible,  d’un  côté,  de  déterminer  la  grandeur  de 
l'embryon  qui  vient  d’être  conçu  ;  6c  de  l’autre  ,  le 
poulet,  fournis  à  l’incubation,  a  prefque  toujours 
été  conçu  quelques  jours  auparavant ,  6c  a  pris  une 
partie  de  fon  accroijjement  avant  d’être  forti  de  la 
poule. 

La  longueur  de  l’homme  qui  vient  de  naître, 
peut  être  mile  à  18  pouces.  Elle  eft  de  71  pouces 
dans  un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans  d’une  taille 
avantageufe.  Ces  vingt-cinq  années  n'ont  produit 
qu  environ  le  vingtuple  du  poids,  fi  l’on  met  celui 
du  nouveau  né  à  8  livres  6c  celui  de  l’homme  fait 
à  160.  En  repartiflànt  cet  accroijjement  fur  les  vingt- 
cinq  années  qu  il  a  exige  ,  1  accroijjement  moyen  d’un 
jeune  homme  fera  de  *  du  poids  original.  Il  eft  vrai 
que  la  nature  ne  diftribué  pas  cet  accroijjement  avec 
égalité;  l’enfant  336  pouces  à  trois  ans;  il  en  a  45 
à  dix  ans,  56  à  treize,  6c  60  à  dix-huit.  Vacc/oijje- 
ment  devient  graduellement  plus  lent  ,  jufqu’à  ce 
que  l’homme  ait  atteint  la  taille  qu’il  ne  pâlie  jamais: 
car  nous  ne  trouvons  pas  d’exemples  d’hommes  qui 
aient  grandi  après  vingt-cinq  ans. 

Cet  accroijjement  eft  très-inégal  dans  les  parties 
du  corps  humain.  On  peut ,  fans  craindre  de  l’erreur, 
fe  fer  vir ,  dans  les  commencemens  de  l’animal,  des 
expériences  faites  fur  le  poulet,  Rien  n’eft  plus  fem- 


blable  que  l'embryon  d’un  oifeati  &  celui  du  qua* 
drupede  ;  6c  fi  l’homme  en  différé  ,  c’eft  uniquement 
par  la  grandeur  de  la  tête ,  par  laquelle  le  poulet 
lui  refiemble  plus  que  le  quadrupède. 

L’embryon  du  poulet  qui  commence  à  devenir 
vifible,  n’eft  prelque  que  tête  6c  cœur  :  tout  ce  qui 
eft  fous  le  cœur  ne  forme  qu’un  filet  très -mince, 
quand  on  le  fépare  de  l’amnios  :  car  les  auteurs  ont 
généralement  confondu  cette  partie  inférieure  du 
corps  du  poulet,  avec  l’amnios  qui  en  fait  la  gaine. 

Dans  l’homme  nouveau-né  ,  la  tête  eft  au  relie  du 
corps  comme  1  à  3  ;  elle  eft  comme  1  à  8 , 9  6c  10 
dans  l’adulte. 

L’ accroijjement  de  la  tête  du  fœtus  vifible  eft  donc 
plus  petit  que  celui  de  l’abdomen,  du  bafîin  de  des 
extrémités  :  le  cœur  s'accroît  de  même  moins  vite 
que  le  foie  ;  il  eft  plus  grand  que  lui  dans  le  poulet 
de  1 2.0  heures  d’incubation  ,  dans  la  raifon  de  4  à  3. 
11  eft  trois  fois  plus  petit  que  le  foie  dans  l’homme 
adulte.  Le  cœur,  dans  le  fœtus,  eft  au  corps  entier 
comme  le  cube  de  1 2  à  celui  de  72,  au  cœur  de  l’hom¬ 
me  fait  comme  12  à  800  ;il  eft  quatre  fois  plus  grand 
dans  le  fœtus  que  dans  l’adulte ,  en  comparailon  du 
refte  du  corps.  Cette  grandeur  fupérieure  du  cœur  eft 
une  des  caufes  principales  da  Y accroijj'ement  rapide 
du  fœtus. 

Les  yeux  font  extrêmement  grands  dans  le  fœtus. 
Le  poumon  eft  le  plus  petit  des  vifeeres  ;  il  ne 
devient  vilible  qu’à  120  heures  complettes  :  il 
n’a  alors  qu’une  ligne  de  longueur,  en  y  compre¬ 
nant  la  membrane  qui  le  renferme,  &  qu'on  n’endi- 
ftingue  pas  encore:  fon  accroijjenient  eft  rapide  dans 
la  fuite;  dès  le  vingt-unieme  jour,  la  longueur  du 
poumon  pafle  les  quatre  dixièmes  d’un  pouce. 

Le  bafîin  eft  très-petit  dans  le  fœtus  humain  ;  auflî 
1  utérus  6c  la  veflîe  s  élcvcnt-ils  coniidérablement 
au-deftus  de  fes  bords  fupérieurs.  îl  s’élargit  6c  s’ap¬ 
profondit  incontinent  apres  la  naifl'ance,  reçoit, 
du  tems  de  la  puberté  ,  ces  vilceres  dans  fa  capacité. 

Les  extrémités,  invifibles  dans  les  trois  premiers 
jours  de  l’incubation,  &  dans  les  embryons  des  bre¬ 
bis  au-deflous  du  vingtième  jour,  font  courtes  encore 
dans  le  fœtus  humain  qui  vient  de  naître.  Leur 
proportion  au  refte  du  corps  s'augmente  enfuite , 
&  les  jambes  acquièrent  la  moitié  de  fa  longueur. 
DansJ’œut,  le  fémur  pafle,  depuis  le  fixieme  jour 
jukju’au  vingt-unieme, de  la  longueur  de  8  centièmes 
à  celle  de  75.  Il  eft  neuf  fois  plus  grand  à  la  fin  de 
ces  quinze  jours,  dons  le  tems  que  les  accroijjemens 
de  la  tête  6c  du  cœur  font  très-médiocres. 

Les  accroijjemens  des  os  fuivent  les  mêmes  réglés 
que  ceux  du  refte  du  corps.  Ils  commencent  à  pa- 
roître  le  fixieme  jour  de  1  incubation  ,  6c  le  fémur 
avec  le  tibia  ,  font  parfaitement  formés,  quoique 
dans  un  état  gélatineux  ,  à  125  heures.  Le  fémur 
a  alors  huit  centièmes  de  pouces  de  longueur  :  le 
tibia  un  peu  davantage.  Le  21  le  fennir  en  a  83, 
il  eft  devenu  dix  rois  plus  long  6c  mille  fois  plus 
pefant  dans  moins  de  leize  jours.  De  làsautrente- 
flxieme  jour ,  apres  que  le  poulet  eft  éclos ,  le  fémur 
a  acquis  une  longueur  de  202  centièmes  ,  ce  qui 
fait  pour  chaque  jour,  du  poulet  éclos  ,  un  accroij- 
jement  qui  eft  à  celui  du  tems  de  l'incubation  comme 
1  à  50.  Le  refte  de  la  vie  d’une  poule  triple  cette 
longueur, 

La  membrane  ombilicale  du  poulet,  qu’on  a  pris 
autrefois  pour  l'allantoïde  ,  a  des  accroijjemens  beau¬ 
coup  plus  rapides.  Elle  commence  à  paroître  le  troi- 
fieme  jour  de  l'incubation  ;  elle  reflemble  alors  à 
une  veflîe  vafculeufe,  foutenue  par  un  péduncule. 
Son  plus  grar.d  diamètre  eft  alors  de  1 1  centièmes 
de  pouce.  Elle  a  jufqu’à  158  de  ces  centièmes  le 
fixieme  jour.  Vers  la  fin  de  l’incubation  elle  occupe 
l’eeuf  entier  j  elle  renferme  également  le  blanc  6c. 
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ïe  jaune.  Son  accroijfement  e n  longueur eft  plus  grand 
que  celui  du  foetus  ,  mais  elle  n’acquiert  pas  autant 
de  maffe. 

La  figure  veineufe  occupe  une  partie  de  l’enve¬ 
loppe  dit  jaune  ;  elle  préfente  le  coup-d’œil  le  plus 
agréable,  6c  elle  eft  formée  par  un  réfeau  de  vail- 
feaux  terminé  par  un  orle  de  cercles  veineux.  Elle 
eft  annoncée  par  des  taches  jaunes ,  qui  forment 
un  arc  de  cercle  ,  6c  qui  ferment  un  cfpace  des  la 
trente-fixieme  heure  de  l’incubation  :  le  diamètre  en 
eft  alors  de  35  centièmes:  elle  eft  rouge  &  de  51 
centièmes  à  la  fin  du  fécond  jour  :  à  la  fin  du  troi- 
fieme  jour  le  grand  diamètre  eft  de  m  centièmes  ; 
à  la  fin  du  huitième  de  deux  pouces  ;  fa  longueur 
eft  alors  fix  fois  plus  grande  qu’à  36  heures.  Mais 
cette  membrane  a  un  point  de  rebrouflemenr.  Elle 
diminue  continuellement  depuis  la  fin  du  huitième 
jour  ,  6c  difparoît  prefqu’entiérement  le  vingtième 
jour. 

Il  y  a  dans  l’homme  8c  dans  les  animaux  des 
accroijfemens  particuliers  qui  n’ont  lieu  qu’à  certaines 
époques.  Tel  eft  1‘ 'accroijfement  de  la  barbe  ,  celui 
des  cornes  du  cerf,  l’enflure  du  fein ,  celle  des  véfi- 
cules  de  l’ovaire  ,  de  l’utérus  après  la  conception  , 
des  dents  dans  les  premières  années  de  l'enfance. 

11  y  en  a  d’autres  qui  n’ont  lieu  dans  l'homme 
que  par  une  maladie.  Les  gonflemens  des  glandes 
lymphatiques  de  la  gorge  ,  du  méfentere  ,  celui  de 
la  glande  thyroïde  dans  le  goëtre  ,  les  tumeurs  de 
toute  efpece  ,  les  skirrhes ,  les  enflures  caufées  par 
l’air,  par  une  liqueur  épanchée  ,  6c  ces  accroijfemens 
vicieux  étendent  peti-à-peu  la  peau  ,  les  membra¬ 
nes  ,  &  fur  tout  les  vaiffeaux.  Les  arteres  6c  les  vei¬ 
nes  d’une  tumeur  adipeufe  deviennent  d’un  dia¬ 
mètre  prodigieux. 

Après  l'énumération  des  accroijfemens  que  nous 
avons  expofés  avec  beaucoup  de  rélerve  6c  de 
brièveté  ,  nous  allons  tâcher  de  développer  les 
caufes  6c  le  mëchanifme  dont  elles  dépendent. 

Parmi  les  caufes ,  il  y  en  a  d’extérieures,  6c  qui 
n’ont  pas  leur  fiege  dans  l’animal.  La  chaleur ,  feul 
moteur  de  Y  accroijfement  des  plantes  ,  précipite  celui 
des  animaux.  Les  animaux  croiffent  plus  vite  dans 
les  pays  chaCtds  ,  il  y  faut  moins  de  jours  au  poulet 
pour  éclorre.  Les  femmes  parviennent  plutôt  à  la 
puberté,  les  hommes  ont  l’efprit  formé  plus  vite 
dans  l’Amérique  feptentrionale  ,  dont  la  chaleur  eft 
plus  forte  &  plus  confiante  ,  que  dans  les  provinces 
tempérées  de  l’Europe.  La  chaleur  ranime  les  in- 
feftes  aux  printems  ,  6c  elle  rend  la  vie  6c  la  cir¬ 
culation  aux  animaux,  qui  ont  paffé  1  hiver  dans 
lin  état  d’affoupiffement.  La1  chaleur  du  fumier  ac¬ 
céléré  la  mue  des  oifeaux  &  donne  de  la  vivacité 
aux  couleurs  de  leurs  plumes. 

Ce  n’eft  cependant  pas  par  elle-même ,  que  la 
chaleur  procure  Mac  croisement.  Le  poulet  doit  le 
fien  à  des  caufes  plus  prochaines.  Des  que  fon 
cœur  a  celTé  de  battre ,  la  même  chaleur  ,  qui  pa- 
roifloit  accélérer  Y  accroijfement  6c  le  développement 
des  parties  de  l'animal ,  ne  produit  plus  qu’une  infec- 
tiondéteftable  dans  l’œuf  couvé  ;  les  liqueurs  devien¬ 
nent  d’un  verd  laie  6c  opaque  ,  6c  le  fœtus  demeure 
tel  qu’il  a  été  dans  le  moment  que  le  cœur  a  perdu 
fon  mouvement,  fans  avoir  augmenté  de  volume  , 
&  fans  que  la  figure  veineufe  ,  compofée  des  vail- 
feaux  du  fœtus  ,  fe  foit  élargie  le  moins  du  monde. 
Mais  le  fœtus  de  la  baleine  croît  fous  les  glaces 
du  Spitzberg  ,  6c  dans  un  froid  qui  fait  du  mer¬ 
cure  un  métal  folide  :  le  cœur,  dont  la  force  feule 
refte  au  baleinon  ,  lui  fuffit  pour  réfifter  au  froid 
meurtrier  des  eaux,  pour  dilater  fes  vaifteaux,  6c 
pour  procurer  à  fon  corps  les  accroijj'emens  nécei - 
faires.  Otez-lui  Ion  cœur  ,  ne  touchez  rien  au  refte 
de  l’animal,  il  ne  fera  bientôt  qu’un  glaçon  immobile. 
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Les  plantes  croiffent  par  l’abforption  des  lues  de 
la  terre  ,  6c  la  caufe  la  plus  prochaine  de  cette 
abforption  eft  l’attradion  des  tuyaux  capillaires  , 
dont  la  racine  eft  compofée.  Mais  l’animal  différé 
eflêntiellement  de  la  plante  ,  parce  qu’il  a  au-dedans 
de  lui-même  les  tuyaux  abforbans  ,  qui  attirent  la 
nourriture  ,  6c  qui  font  analogues  aux  racines  des 
plantes.  Il  y  a  eu  des  auteurs  modernes  qui  ont 
attribué  à  la  vapeur  pompée  des  inteftins  ,  6c  por¬ 
tée  par  fon  propre  mouvement  au  cœur,  le  mou¬ 
vement  6c  la  vie  de  l’animal.  Mais  il  eft  aifé  de 
voir  que  les  inteftins  remplis  de  chyle  ,  6c  le 
méfentere  plein  de  vaiffeaux  ladiés  ,  ne  donnent 
aucun  mouvement  à  l’animal  dont  le  cœur  eft  de¬ 
venu  immobile. 

La  forte  contraclion  des  élémens  des  parties  fo- 
lides  du  corps  animal  ,  6c  de  la  membrane  cellulaire 
en  particulier  ,  6c  l’attradlion  des  vaiffeaux  capil¬ 
laires  peuvent  modifier  Y  accroijfement  6c  diriger  la 
conformation  des  parties  de  ce  corps  :  mais  ces 
forces  ne  fauroient  donner  aux  humeurs  animales 
une  impulfion  qui  prolonge  les  vaiffeaux. 

Comme  on  a  tâché  d’enlever  de  nos  jours  au 
cœur  l'honneur  d’être  le  premier  mobile  de  la  ma¬ 
chine  animale  ,  il  ne  fera  pas  inutile  de  rapporter 
les  raifons  qui  nous  ont  portés  à  lui  reconnoitre 
ce  privilège.  Le  cœur  agit  avec  une  vivacité  fur- 
prenante  dans  le  poulet  renfermé  dans  l’œuf,  dès 
la  quarante-deuxieme  heure  de  l'incubation.  Rien 
n’égale  fon  irri : abilité  ;  il  réfifte  à  l’aftion  de  l’eau 
froide  ;  on  l'a  vu  dans  un  œuf  plongé  fous  cet  élé¬ 
ment,  continuer  fes  pulfations  pendant  12  heures 
entières. 

Dans  le  tems  que  le  cœur  agit  avec  tant  de 
vigueur,  le  refte  du  poulet  n’eft  qu’une  gelée  im¬ 
mobile  :  le  cerveau  a  la  fluidité  d’une  eau  un  peu 
troublée  :  les  jambes  6c  les  ailes  ,  encore  invifi- 
bles ,  ne  font  long-tems  après  qu’une  gelée  :  les 
inteftins  ,  également  invifibles,  font  fans  irritabilité, 
ils  n’en  montrent  que  plufieurs  jours  après.  A  cette 
époque  il  n’y  a  encore  aucun  veftige  des  autres 
mulcles  ,  6c  moins  encore  du  diaphragme  ,  qui ,  dans 
les  oifeaux  ,  ne  devient,  à  la  vérité  ,  jamais  muf- 
culeux.  Aucun  vifeere  ne  paroît  encore. 

Si ,  dans  cet  état ,  il  n’y  a  rien  dans  l’animal  qui 
foit  fufceptible  de  mouvement  ;  fi  le  refte  de  l’animal 
n’eft  qu’une  glu  incapable  d’en  produire  ;  fi  le  cœur 
feul ,  avec  la  veine  cave ,  s’agite  6c  pouffe  le  fang 
dans  les  arteres  ;  fi  la  chaleur  fans  le  cœur  ne  peut 
rien  pour  produire  de  Y  accroijfement  au  foetus  ;  fi 
l’animal  s’accroît  dans  Pair  le  plus  rigoureux  :  il  pa¬ 
roît  que  le  cœur  eft  le  feul  moteur  du  corps 
animal. 

Dans  une  brute  plus  formée  ,  vive  6c  agiffante , 
quadrupède  ,  oifeau  ,  poiflon  ou  amphibie  ,  il  refte 
du  mouvement  dans  les  arteres  tant  que  le  cœur 
continue  de  battre.  S’il  ne  fuffit  plus  pour  pouffer 
le  faner  dans  les  vaiffeaux  éloignés  ,  8c  s’il  ne  le  fait 
aller  que  jufqu’à  quelque  diftance  ,  dès-lors  tout  eft 
immobile  dans  les  parties  de  l'artere  ,  qui  ne  re¬ 
çoivent  plus  le  mouvement  du  cœur  ;  le  rnicrof- 
cope  ne  découvre  plus  que  des  monceaux  de  glo¬ 
bules  fans  mouvement. 

Quand  le  mouvement  du  fang  s’éteint  dans  l’ani¬ 
mal  mourant  ,  on  le  rappelle  en  irritant  le  cœur 
par  la  chaleur  ou  par  le  fouffle  ;  il  recommencera 
dans  ce  moment  à  battre  ,  6c  toute  la  machine  re¬ 
prendra  le  mouvement.  On  verra  les  globules  ar¬ 
rêtés  enfiler  de  nouveau  les  branches  des  vaiffeaux, 
les  amas  immobiles  de  ces  globules  fe  difîiperont , 
6c  tout  rentrera  dans  l’ordre.  On  n’a  rendu  cepen¬ 
dant  à  l’animal  que  le  mouvement  du  cœur.  Dans 
l’homme  même  qu’on  retire  de  l’eau  fans  chaleur  6 C 
fans  pulfation  i  dans  une  femme  qu’une  défaillance 
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paroit  avoir  privée  de  la  vie  ,  le  cœur  rappelle  au 
mo  ivement ,  ranime  lui  feul  la  machine  entière  , 
6c  lui  rend  la  chaleur  6c  la  vie. 

Quand  ,  au  contraire  ,  le  mouvement  circulaire 
du  fang  fe  fait  avec  la  plus  grande  promptitude  ; 
quand  les  globules  gliffent  avec  aifance  par  les 
veines  capillaires  ,  dont  un  feul  fuffit  à  remplir  le 
diamètre  ;  quand  toute  la  machine  joue  avec  aifan¬ 
ce  ,  on  n'a  qu’à  lier  l'aorte  ,  ou  qu’à  arracher  le 
cœur  ;  il  y  aura  un  moment  où  le  mouvement  du 
fang  iera  renverlé  ,  où  le  lang  reviendra  par  les 
artères  ,  le  rendra  au  cœur  ;  mais  ce  ne  lera  qu’un 
moment,  6c  incontinent  après  il  n’y  aura  plus  de 
mouvement  dans  le  nombre  infini  de  vaiffeaux  , 
dans  iefquels  la  circulation  o droit  le  fpeftacle  le 
plus  interelfant. 

Nous  n’ignorons  pas  que  le  poids  du  fang  ,  fon 
attraction  aux  amas  des  globules  ,  qui  le  font  après 
la  mort ,  Ion  rebrouliement  contre  l'ouverture  d’une 
veine  ,  rendront  un  peu  de  mouvement  au  fang. 
Mais  il  eft  bien  aile  de  diftinguer  ces  ofcillations 
co  a  fui  e  s  &  momentanées  d’avec  le  mouvement  fer¬ 
me  ,  régulier  ,  confiant  6c  rapide  ,  que  le  cœur  fait 
imprimer  au  fang. 

On  a  voulu  donnerait  cœur  des  forces  auxiliaires; 
on  a  cru  en  trouver  dans  les  arteres ,  6c  lur-tout 
dans  les  arteres  capillaires.  Mais  il  efi  démontre, 
par  d _ s  expériences  décilives,  que  ces  arteres  font 
immobiles  ,  6c  qu’à  la  fente  la  plus  fine  ,  faite  à 
l’art .  re  du  mélentere  de  la  grenouille,  avec  la  pointe 
d'un:  lancette,  elle  relie: a  immobile  fous  le  mi- 
crofcope  de  l’attentif  obfervateur  ,  6c  il  n’y  apper- 
cevra  pas  le  plus  petit  degré  de  dilatation  ,  qui 
devroit  ét're  l’effet  6c  la  mefure  de  la  force  con- 
traftive  de  l’artere. 

La  chaleur  6c  l’air  ne  fauroient  ctre  les  agens 
de  Y  accroijjement  ;  leur  aftion  ne  fuit  aucune  direc¬ 
tion  ,  6c  la  dilatation  des  humeurs ,  qui  feroit  leur 
feul  effet  ,  réiifieroit  autant  au  courant  du  fang , 
qu'elle  l'aideroit.  Si  la  chaleur  accéléré  Y  accroijje- 
in: ::r ,  c'eft  e.n  irritant  le  cœur  que  le  fang  chaud 
atteéfe  plus  vivement  ;  c’eft  en  pouffant  dans  l'oreil¬ 
lette  le  fang,  raffemblé  dans  le  tronc  delà  veine 
cave  par  l’etfet  du  froid,  plus  puifiant  fur  les  vaif- 
feaux  de  la  circonférence  du  corps  ,  6c  moins  fort 
dans  le  voifin  tge  du  cœur  ,  fource  de  la  chaleur  de 
l’animal.  Le  cœur  irrité  par  une  quantité  plus  abon¬ 
dante  de  fang  chaud,  multiplie  fes  contrarions  dans 
la  proportion  du  ftimulus ,  il  bat  6c  plus  fouvent 
dans  un  tems  donné  ,  6c  avec  plus  de  force  ,  6c 
foute  la  circulation  s’accélère  dans  la  raifon  du 
nombre  6c  de  la  force  des  battemens  de  fon  mo¬ 
teur. 

Un  jeune  phyficien  de  beaucoup  de  mérite  a  cru 
découvrir  dans  le  poulet  fournis  à  l’incubation,  une 
force  agiffante  ,  indépendante  du  cœur,  5c  qui  fans 
fon  fecours,  avant  même  qu’il  foit  formé,  prolonge 
les  vai (féaux  de  la  figure  veineufe ,  6c  qui  en  arrange 
les  réfeaux  6c  le  cercle  terminateur. 

Il  cft  sûr  que  la  couleur  de  rouille  ,  6c  bientôt 
apres  la  couleur  rouge  paroit  dans  les  veines  de  la 
figure  veineufe  avant  que  Je  cœur  ait  rougi  lui- 
même.  Il  exifte  cependant ,  il  eft  même  affez  remar¬ 
quable  ,  quoique  blanc.  Il  ne  pouffe  apparemment 
encore  dans  les  arteres  invifibles  ,  qu’une  liqueur 
tranfparente  ;  6c  la  rougeur  commence  par  les  vei¬ 
nes  qui  paroiffent  pomper  une  partie  du  jaune  par 
les  branches  fines  ,  qui  régnent  le  long  du  tranchant 
8c  fur  les  côtés  d:s  valvules  du  jaune. 

N’eft-ce  pas  la  grandeur  fupérieure  du  cœur  du 
fœtus  6c  fon  irritabilité  extrême, qui, avec  la  flexibi¬ 
lité  des  parties  ,  eft  la  caufe  de  Y  accroijjement  rapide 
du  fœtus  ?  Sa  force  n’eft-elle  pas  plus  grande  clans 
le  fœtus  que  dans  l'adulte,  parce  que  les  deux  ven¬ 


tricules  du  cœur  concourent  à  pouffer  le  fang  dans- 
l’aorte  ,  au  lieu  que  ‘dans  l’adulte  ,  le  poumon  feul 
emploie  la  force  du  ventricule  droit  ? 

Nous  allons  parler  dans  la  fuite  de  plufieurs  caufes 
particulières  de  Y  accroijjement ,  qui  ne  dépendent  pas 
immédiatement  du  cœur  ,  mais  qui  cependant  en 
prennent  leur  origine  plus  ou  moins  éloignée. 

Pour  celui  du  fœtus  en  général ,  fon  méchanifme 
ne  paroit  pas  douteux.  Le  cœur  pouffe  le  fang  dans 
les  arteres  :  elles  font  encore  dans  un  état  de  gelée, 
elles  cèdent  aifément  à  i’impulfion  du  cœur,  elles 
s’alongent  6c  s’élargiflent  en  même  tems.  Tel  eft 
l’effet  du  ciphon  anatomique  fur  les  arteres  du  ca¬ 
davre. 

La  force  continuée  des  battemens  du  cœur  paffe 
jufques  dans  les  veines  naiffantes  ,  6c  les  étend  dans 
la  même  proportion. 

Mais  un  embryon  ,  dont  l’ accroijjement  ne  feroit 
qu’une  dilatation  ,  ne  deviendroit  jamais  un  animal. 
Ses  vaiffeaux  s’affoiblii oient  à  mefure  qu’ils  fe  pro- 
longeroient  ,  6c  déjà  gélatineux  par  eux -mêmes, 
ils  (croient  bientôt  incapables  de  réfifter  à  la  preflion 
des  corps  qui  les  environnent,  6c  à  l’impulfion  même 
du  cœur. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  dans  l’animal  :  fes  vaiffeaux 
acquièrent  de  la  confifta.  ce  à  mefure  qu’ils  s’éten¬ 
dent,  ils  deviennent  en  même  tems  plus  longs,  plus 
larges,  plus  épais  6c  plus  folides. 

Le  méchanifme  ,  dont  fe  fert  la  nature,  ne  peut 
être  que  fort  fimple ,  puifque  Y  accroijjement  s’exécute 
à-peu-près  également  dans  la  plante  6c  dans  l’animal , 
6c  que  dans  la  plante  il  n’y  ait  que  des  tuyaux  6c 
de  la  fubftance  cellulaire,  fans  aucun  moteur vifible. 

En  comparant  la  membrane  ombilicale  du  poulet 
dans  les  différentes  périodes  de  fon  accroijjement  , 
on  eft  convaincu  par  le  témoignage  des  yeux, ‘que 
les  vaiffeaux  font  extrêmement  ferrés  6c  prefque 
parallèles  dans  les  premiers  tems  de  leur  formation , 
6c  qu’enfuite  les  arteres  s’épanouiffent ,  s’éloignent 
les  unes  des  autres  ,  forment  des  angles  plus  conli- 
dérables  6c  des  intervalles  qui  n’exiftoient  point.  Le 
même  changement  s’apperçoit  dans  la  figure  vei¬ 
neufe. 

En  jugeant  des  vaiffeaux  invifibles  par  ceux  que 
l’œil  ou  le  microfcope  diftinguent ,  il  arrive  dans  les 
vaiffeaux  les  plus  fins  le  même  changement  ;  6c  les 
élémens  mêmes  de  la  fubftance  folide  de  l’embryon, 
entraînés  par  les  vaiffeaux  ,  s’éloignent  les  uns  des 
autres  6c  forment  des  intervalles. 

On  voit  dans  la  figure  veineufe  les  vaiffeaux  cou¬ 
verts  de  cellulofités  ,  6c  repliés  fur  eux-mêmes ,  s’é¬ 
tendre  fucceflivement ,  s’alonger  6c  former  des  ré¬ 
feaux  ,  dont  les  angles  font  confidérables.  Le  même 
méchanifme  domine  dans  les  parois  des  vaiffeaux, 
leurs  élémens  folides  s’écartent  dans  leur  alongcment 
en  formant  des  intervalles. 

Il  naît  donc  par  l’impreffion  du  cœur  des  vitides 
entre  les  élémens  folides  du  corps  animal  ;  ces  vui- 
des  remplis  d’une  liqueur  fort  atténuée  n’oppofent 
aucune  réfiftance  à  l’exhalation  des  particules  géla- 
tineufes  que  charient  les  vaiffeaux,  6c  qui,  quoique 
molles  6c  peu  confiftantes ,  le  font  plus  cependant 
qu’une  fimple  liqueur  aqueufe. 

Cette  exhalation  eft  la  fécrétion  la  plus  générale 
du  corps  animal.  Qu’on  pouffe  une  liqueur  aqueufe 
dans  une  artere  quelconque  ,  qu’on  y  pouffe  même 
une  huile  éthérée  ou  une  graille  fondue  un  peu  flui¬ 
de  ;  ces  liqueurs  fueront  à  travers  toute  la  lon¬ 
gueur  de  l’artere  ,  qui  fe  trouvera  enveloppée  d’une 
gaine  de  colle  de  poiffon  ou  de  graiflé  de  porc,  qui 
a  fuinté  par  les  pores  de  l’artere  ,  6c  qui  s’extravafe 
dans  la  cellulofité.  Si  ces  liqueurs  groflieres  trou¬ 
vent  des  pores  dans  les  arteres  de  l’homme  adulte  , 
l’humeur  gélatineufe  atténuée  ,  qui  de  la  mere  paffe 
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dans  le  fœtus  ,  trouvera  bien  plus  de  facilite  encore 
à  palier  par  les  pores  de  ces  vaiffeaux  ,  dont  la  fub- 
flance  eft  beaucoup  moins  ferrée,  &  à  le  répandre 
dans  les  intervalles  des  élémens  folides ,  dans  un  tems 
où  la  proportion  de  la  terre  6c  du  folide  eft  encore 
fi  petite. 

La  goutte  gélatineufe  ,  qui  remplit  un  petit  vuidé , 
s’épailîit  &  devient  folide  parle  battement  desarteres 
voifines  ,  6c  par  la  réforption  des  parties  aqueufes. 
L’air  qui  diflipe  ce  qu’il  y  a  de  plus  fluide  dans  les 
ailes  d’un  papillon  ,  en  forme  une  membrane  folide 
en  peu  de  minutes;  &  la  foie  du  bombyx  fort  liquide 
des  inteftins  ,qui  en  font  les  filières,  pour  durcir  auffi- 
tôt  que  l’air  l’a  frappée.  Dans  l’animal ,  dont  l’air 
ne  pénétre  pas  l’intérieur  ,  de  petits  vaiffeaux  pom¬ 
pent  ce  qu’il  y  a  de  plus  fluide  dans  la  colle  ani¬ 
male  ,  6c  le  refte  acquiert  à  chaque  moment  un 
nouveau  degré  de  folidité.  C’eft  ainli  que  du  fuc 
offeux  épanché  dans  le  callus  on  voit  naître,  fous  les 
yeux  de  l’obfervateur,  les  noyaux,  qui  dans  un  petit 
nombre  de  jours ,  paffent  de  l’état  de  glu  à  celui  de 
cartilage  6c  d’os. 

La  liqueur  épanchée  autour  des  vaiffeaux ,  forme 
par-tout  une  fubftance  cellulaire.  Dans  le  poulet , 

&  même  dans  le  fœtus  humain  ,  on  voit  la  gelée 
répandue  fous  les  tégumens  le  prendre  ,  fe  figer  6c 
devenir  une  cellulofité  ,  que  bientôt  une  graille  en¬ 
core  ambiguë  remplit,  6c  dont  il  naît  une  membrane 
adipeufe. 

Dans  le  péricarde  6c  dans  la  poitrine,  l’eau  géla¬ 
tineufe  s’cpaiflit  très-fouvent  6c  forme  des  fibres  6c 
de  petites  lames  qui  attachent  le  cœur  6c  le  pou¬ 
mon  à  cette  membrane. 

Pour  former  ces  fibres  6c  ces  lames  ,  il  fuffit  que 
quelques  particules  de  la  glu  animale  aient  plus  de 
confiftance  que  le  refte  ;  les  parties  moins  folides 
s’attacheront  6c  formeront  des  lignes  6c  des  lames 
autour  de  ces  centres  ,  en  laiffant  des  vuides  entre 
elles.  La  matière  glutineufe  des  plantes  le  fige  6c 
forme  une  cellulofité  dans  l’intérieur  des  tiges  qui 
fe  deflëchent. 

C’eft  une  liqueur  glutineufe  qui  forme  les  petits 
boutons  par  lefquels  la  nature  répare  fes  pertes  dans 
les  bleflures  de  la  dure-mere.  Ces  bourgeons  pren¬ 
nent  de  la  confiftance  ,  fe  forment ,  6c  font  bientôt 
une  cellulofité  rougeâtre  ,  qui  paroît  de  la  chair. 
"Une  gelée  pareille  l'uinte  de  chaque  extrémité  d’un 
tendon  divifé  ;  elle  devient  une  cellulofité  bleuâtre, 
qui  les  réunit. 

La  cellulofité  fe  prolonge  &  s’accroît  de  concert 
avec  les  troncs  des  arteres  ,  qui  la  parcourent.  Elle 
s’étend  avec  elles  ,  6c  elle  groflit  par  les  parties 
glutineufes,  qui  fuintent  des  parois  de  l’artere.  Elle 
fe  forme  en  filets  ou  en  lames  ;  foit  par  le  plus  ou 
le  moins  de  prolongement  des  arteres  ;  foit  par  la 
figure  des  pores  ,  qui  filtrent  la  glu  dont  elle  naît  : 
larges,  ils  donnent  des  lames  ;  étroits  ,  ils  produifent 
des  fibres. 

Le  fœtus  n’eft  qu’une  glu,  même  lorfque plufieurs 
de  fes  parties  font  formées  ,  même  quand  les  os  , 
à  la  vérité  encore  gélatineux ,  ont  pris  leur  forme. 
Un  obfervateur  attentif  diftingue  un  fémur  6c  un 
tibia  parfait  dans  une  jambe  du  poulet  renfermé  dans 
l’œuf,  lors  même  que  tout  y  eft  encore  une  colle 
tremblante. 

Un  degré  d ' accroijfement  de  plus  ,  fait  naître  des 
membranes.  Elles  font  fans  exception  des  tiffus  cel¬ 
lulaires  rapprochés  ,  dont  les  vuides  ont  difparu  par 
l’abftraêtion  de  fes  parties  folides  ,  par  le  battement 
des  arteres  ,  6c  par  la  prefîion  des  mufcles.  Le  pou¬ 
let  dans  les  premiers  jours  ne  paroît  pas  avoir  de 
peau  ;  une  gelée  un  peu  confiftante  eft  le  feul  tégu¬ 
ment  qu’on  y  diftingue  ,  6c  qui  couvre  les  os.  Mais 
bientôt  une  cellulofité  prend  la  place  de  la  glu  ,  6c 
T  oms  /. 
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fa  furface  extérieure  ne  tarde  pas  à  devenir  une 
membrane  folide.  Dans  l’homme  adulte  même ,  l'in¬ 
térieur  de  la  peau  dégénéré  par  degrés  en  tiffu  cellu¬ 
laire  ,  6c  la  partie  de  la  peau  ,  qui  paroît  la  plus 
folide  ,  redevient  cellulaire  uniquement  par  la  ma¬ 
cération.  L’eau  s’imbibe  dans  les  intervalles  des  filets 
6c  des  lames  de  la  peau  ;  elle  les  défunit  ;  elle  lui 
rend  l’état  primitif  de  l’embryorl. 

Cette  formation  des  membranes  n’eft  point  une 
hypothefe.  On  la  voit  tous  les  jours  dans  les  mem¬ 
branes  qui  fe  forment  de  la  cellulofité  6c  qui  font 
l’enveloppe  des  kiftes ,  dont  le  noyau  eft  une  humeur 
épaiflie. 

On  pourroit  foupçonner  que  le  méchanifme  du 
corps  animal  pourroit  aller  jufqu’à  former  des  vaif- 
feaux.  Il  s’en  forme  très-fùrement  dans  le  calus.  Il 
n’eft  pas  hors  d’apparence,,  que  l’impulfion  de  la 
liqueur  pouffée  par  l’orifice  d’une  artere  pourroit 
s’ouvrir  une  voie  dans  le  tiffu  cellulaire ,  6c  que  cette 
voie ,  une  fois  ébauchée ,  deviendroit  un  vaiffeau  par 
la  compreflion  du  tiffu  cellulaire  ,  battu  par  la  force 
du  cœur,  &condenfé  jufqu’à  devenir  une  membrane. 
Nous  nous  ferions  pourtant  de  la  peine  d’adopter 
ce  méchanifme.  Les  arteres  ont  elles- mêmes  des 
vaiffeaux ,  des  nerfs ,  des  fibres  mufculaires  ,  le  tout, 
trop  proportionné  6c  trop  arrangé  pour  être  l’eftet 
d’une  preflion  aveugle. 

Les  tendons  fe  forment  des  fibres  mufculaires  , 
privées  de  leur  liqueur  6c  condenfées  par  la  preflîort 
des  mufcles  6c  des  arteres.  On  pourroit  même 
foupçonner  qu’ils  ne  font  qu’une  cellulofité  très- 
ferrée.  Il  eft  sur  que  le  tendon  du  plantaire  fe  laiffe 
étendre  6c  devient  une  membrane  ,  large  de  deux 
pouces  ,  qui  elle -même  n’eft  évidemment  qu’une 
cellulofité  fort  ferrée.  Le  luifant  des  tendons  naît 
dans  l’animai  adulte  ;  les  tendons  du  fœtus  font  mats; 
6c  ce  meme  luifant  paroît  dans  les  fimples  tiffus  cel¬ 
lulaires  des  grands  animaux. 

La  continuité  des  nerfs  avec  le  cerveau  ,  6c  la 
grandeur  de  la  tête  dans  l’embryon  le  plus  tendre , 
ne  permet  pas  de  croire  que  les  nerfs  fe  forment 
dans  les  parties  6c  hors  du  cerveau.  Pour  leur  ac- 
croijjcment ,  ils  le  tirent,  comme  le  refte  des  parties 
du  corps  humain,  des  vaiffeaux,  qui  dépofent  leur 
humeur  gélatineufe  dans  l’intervalle  des  élemens  foli¬ 
des.  Pour  leur  prolongement ,  les  arteres  en  peuvent 
être  la  caufe  :  elles  font  prefqite  par-tout  accom¬ 
pagnées  de  nerfs  qui  leur  font  attachés  par  un  tiffu 
cellulaire  ,  6c  l’artere  prolongée  étend  les  nerfs  avec 
elle. 

Les  mufcles  naiffent ,  comme  les  membranes ,  d’une 
gelée  épaiflie.  Il  eft  ailé  de  voir  dans  un  poulet  les 
degrés  ,  par  lefquels  cette  gelée  fe  fépare  6c  forme 
de  petites  maffes  qui  ,  peu-à-peu  ,  deviennent  de 
véritables  mufcles.  Le  terme  dans  le  poulet  en  eft 
fixé  le  feptieme  jour  de  l’incubation.  Il  eft  très-po- 
bable  cependant  que  ces  mufcles  ne  font  pas  l’effet 
de  la  preflion  :  ils  n’obfervent  aucun  rapport  avec 
les  troncs  des  arteres  ,  6c  les  plus  gros  mufcles  ne 
reçoivent  ordinairement  que  des  branches  des  vaif¬ 
feaux  ,  dont  les  troncs  ont  une  autre  dire&ion.  Il 
eft  plus  probable  qu’il  y  a  dans  cette  gelée  apparente 
des  membres  de  l’embryon,  des  élémens  de  muf¬ 
cles,  encore  invifibles,  qui  ne  deviennent  des  objets 
fenfibles  pour  nous  que  par  l’exhalation  de  l’eau  , 
par  le  battement  des  arteres  6c  par  l’a&ion  même 
des  mufcles.  Il  eft  sûr  que  le  mouvement  gonfle  les 
mufcles  6c  les  rend  apparens  6c  faillans  ,  6c  que  les 
athlètes  dévoient  l’expreffion  marquée  de  leurs  muf¬ 
cles  à  l’ufage  fréquent  qu’ils  en  faifoient  ;  comme 
les  femmes  confervent  la  mollëffe  6c  la  gracilité 
de  leurs  extrémités,  parce  qu’elles  s’en  fervent  avec 
moins  de  force.  La  fille  fauvage  ,  qu’on  foupçonna 
être  née  dans  la  nation  des  Efquimaux,  6c  qui  fç 
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procurait  fa  nourriture  par  la  force  feule  de  fes 
mains  ,  avoit  dans  le  pouce  des  mufcles  gonflés 
un  volume  extraordinaire;  rendue  aux  fondions  fe- 
dentaires  du  fexe  ,  elle  perdit  cette  marque  de  dif- 
tindion.  On  a  cru  trouver  de  la  probabilité  à  l’ad- 
héfion  de  la  liqueur  nerveufe  ,  qui  s’attachant  aux 
clémens  folides  ,  les  gonfle  par  une  répétition  fré¬ 
quente  de  fon  impulfion  dans  la  fibre. 

Il  ell  bien  difficile  d’expliquer  la  naiffance  de  l’ir¬ 
ritabilité.  Cette  qualité  eft  de  toute  ancienneté  l’ap- 
panage  du  cœur;  il  ell  irritable  aufli-tôt  qu’il  efl  viii- 
ble.  L’eftomac,  ii  robufîe  dans  les  oifeaux  granivo¬ 
res,  ne  donne  des  marques  d’irritabilité  que  le  qua¬ 
torzième  jour  de  l’incubation  :  les  inteftins,  prefque 
auffi  irritables  que  le  cœur  dans  l’animal  adulte,  ne 
le  font  que  depuis  le  quinzième ,  encore  leur  con- 
tradion  ell-elle  très-lente ,  6c  prefqu’imperceptible. 
On  voit  bien  qu’il  faut  un  degré  de  folidité,  pour 
que  la  fibre  mufculaire  foit  irritable  ;  peut-être  ell- 
il  néceffaire  que  les  élémens  folides  de  la  fibre 
foient  rapprochés  pour  s’attirer.  C’eft  ainfi  que  l’ai¬ 
mant  n’agit  plus  ,  quand  il  efl  à  une  trop  grande 
diflance  du  fer  :  6c  ,  félon  toutes  les  apparences , 

1  attradion  des  elemens  fe  multiplie  dans  une  raifon 
inverfe  de  leur  diflance. 

Le  mouvement  des  mufcles  des  extrémités  com¬ 
mence  à  fe  rendre  fenlible  vers  la  fin  du  fixieme 
jour. 

Les  vifceres  parodient  plus  tard  que  le  cœur  :  ils 
fortent  de  la  main  de  la  nature  dans  le  meme  tems  , 
mais  leur  état  gélatineux  6c  leur  tranlparence  les 
cache  aux  yeux  de  l’obfervateur. 

Le  cerveau  occupe  apparemment  ,  dès  les  pre¬ 
miers  commencemens  du  fœtus  ,  la  même  place  qui 
lui  efl  préparée  dans  la  tête,  mais  il  efl  fluide  en¬ 
core  ;  ce  n’efl  que  le  neuvième  jour  qu’il  acquiert 
quelque  confiflance  dans  le  poulet. 

Le  foie  naît  plus  tard  que  le  cœur,  fes  commen¬ 
cemens  lont  tranfparens, il  paroît  comme  un  brouil¬ 
lard  mal  terminé  vers  la  fin  du  quatrième  jour;  bien¬ 
tôt,  6c  dès  la  fin  du  lixieme  jour,  des  vaiffeaux 
nombreux  s’y  font  appercevoir;  le  foie  jaunit,  il 
gagne  l’afcendant  fur  le  cœur ,  6c  en  furpafle  la 
grandeur  le  feptieme  jour. 

L'eflomac  paroît ,  mais  fous  une  figure  différente 
6c  plus  femblable  à  celle  de  l’eflomac  du  fœtus  de 
l'homme  ,  depuis  le  quatorzième  jour  :  il  efl  for¬ 
mé  ,  6c  fes  fibres  ont  un  luifant  tendineux  le  on¬ 
zième. 

Le  reftum  fe  diflingue  avec  fes  appendices  k  la 
fin  du  cinquième  jour,  6c  le  refie  des  inteflins  dans 
le  courant  du  quatrième.  Les  teflicules  ou  les  ovai¬ 
res  le  treizième  jour,  les  reins  le  huitième ,  les  cap- 
iules  rénales  à  la  fin  du  dixième. 

Dès  le  troifieme  jour  on  diflingue  les  trois  grandes 
arteres,  qui  paroifl'ent  fortir  du  cœur,  6c  qui  font  en 
effet  les  trois  grandes  racines  de  l’aorte.  Ces  arteres 
s’épanouiffent  bientôt  après.  L’aorte  conlèrve  fon 
nom  ,  les  deux  autres  troncs  font  les  deux  conduits 
artériels,  car  les  oifeaux  en  ont  deux  ,  dont  le  pre¬ 
mier  fournit  des  branches  aux  poumons  qui  ne 
font  vilibles  que  depuis  la  fin  du  lixieme  jour. 

Les  cartilages,  qui  vont  former  les  os  de  la  tête 
paroifl'ent  dans  un  état  membraneux ,  6c  reffem- 
blent  à  des  vefîies  pleines  d’eau  dans  le  courant  du 
troifieme  jour.  Il  n’efl  pas  douteux,  à  leur  égard 
que  l’état  membraneux  ne  précédé  celui  de  cartilage 
comme  l’état  de  cartilage  précédé  celui  d’os.  Pen¬ 
dant  le  courant  du  quatrième  jour,  ils  ont  des  vaif¬ 
feaux  rouges  répandus  fur  leur  furface.  Le  neuviè¬ 
me  jour  le  bec,  qui  étoit  obtus,  efl  formé,  il  y  a 
même  une  partie  dure  dans  fa  partie  fupérieure  :  le 
crâne  commence  à  devenir  cartilagineux  «à  la  fin  du 
dixième  jour,  6c  l’eit  entièrement  le  quatorzième.  J 
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Cctte  formation  du  crâna  mérite  d'être  expofé’e 
avec  plus  de  circonftances ,  parce  quelle  lert  dé¬ 
réglé  pour  la  formation  de  tous  les  os  plats  ,  qui 
ditlere  allez  effentiellement  de  celle  des  os  ronds. 

La  membrane,  qui  fert.de  baie  aux  fibres  otleu- 
fes  de  1  os  du  front ,  etl  differente  de  la  dure-mere 

du  pericrâne  ;  c’etl  une  partie  elfentielle  de  cet 
os,  qui  difparoît  quand  il  ell  entièrement  formé. 

On  commence  à  appercevoir  le  quatorzième  jour 
de  1  incubation ,  fur  cette  membrane  ,  des  tubercules 
cartilagineux  ,  féparés  par  des  efpaces  arrondis  ou 
alongés.  Le  quinzième  jour  ce  font  déjà  des  filets 
plus  folides,  féparés  par  des  fentes.  Le  feizieme  on 
voit  les  filets  ofl'eux  fortir  de  leur  centre,  au-deffus 
des  yeux  :  ils  font  fort  ferrés  en  fortant,  mais  ils  s’é¬ 
panouiffent  &  fe  féparent  les  uns  des  autres  vers  la 
circonterence.  Il  y  a  des  fentes  &  des  efpaces  entre 
ces  fibres  ;  on  découvre  dans  ces  efpaces  la  mem¬ 
brane  fur  laquelle  les  fibres  offeufes  s’étendent.  Elles 
commencent  a  s  anaftomofer.  Ces  fibres  offeufes 
font  encore  claftiques  alors,  Sc  elles  plient  fous  le 
doigt. 

Elles  font  même  encore  flexibles  le  vingtième 
jour,  mais  elles  font  plus  ferrées;  les  fentes,  qui 
les  féparent,  font  plus  petites,  elles  ne  forment  ce¬ 
pendant  pas  encore  un  réfeau  :  la  membrane ,  qui 
leur  fert  de  bafe ,  ne  peut  plus  être  apperçue,  & 
les  fibres  ne  fe  quittent  plus ,  quand  on  les  along  ;. 
Le  vingtième  jour  la  membrane  eft  difparue,  i!  n’y 
a  plus  que.  de  petites  lignes  &  des  points  entre  lés. 
fibres,  qui  cependant  ont  confervé  une  partie  fie 
leur  flexibilité.  Les  coquilles  des  animaux  tel! ac.es 
fe  forment  comme  les  os  plats ,  &  ont  égale  nent 
un  tiffu  cellulaire  pour  bafe.  On  a  vu  dans  les  os 
planes  le  tiffu  cellulaire  primordial  affez  lâche  en¬ 
core  pour  admettre  l'air,  de  pour  s'enffer  par  le 
iouffle.  1 


^Les  accroiffcmens  des  os  longs  different  confidé- 
rablement  de  ceux  des  os  plats.  Ces  os  n’oiit  au¬ 
cune  membrane  pour  bafe,  du  moins  que  l’œil  puiffe 
diftinguer.  La  gelée  tremblante,  qui  fera  un  fémur  , 
eft  parfaitement  formée  le  fixieme  jour,  elle  a  toute 
la  figure,  la  tête  &z  les  condyles  du  fémur  parfaits , 
mais  elle  eft  fans  aucune  dureté  encore,  elle  s’é- 
tend  lous  le  doigt  qui  h  preffe ,  fe  reprend  quand 
on  la  rend  à  elle-même  ,  elle  prend  toutes  les  figu¬ 
res  Sc  fe  courbe  en  cercle.  La  membrane  qui  enve¬ 
loppe  cette  gelée  eft  alors  d’une  finelfe  extrême , 
elle  ne  tient  que  légèrement  à  l’os.  Si  elle  lui  eft 
attachée,  c’eft  à  l’union  du  corps  de  l’os  avec  l’é- 
piphyfe. 

Un  peu  plus  de  folidité  donne  à  cette  gelée  le 
caraélere  de  cartilage  qui  ne  différé  de  la  gelée 
ordinaire  que  par  la  répugnance  qu’il  montre  con¬ 
tre  les  courbures  qu’on  voudrait  lui  faire  prendre  , 
6:  par  fon  retour  élallique  à  fa  figure  naturelle.  Ce 
cartilage  ell  parfaitement  tranfparent ,  on  n’y  dillin- 
gue  ni  fibre  ,  ni  lame ,  ni  vaiffeau. 

Pour  paffer  à  l’état  offeux  le  tibia  n’a  qu’un  pas  k 
faire.  On  diflingue  dans  le  milieu ,  entre  les  deux 
extrémités^,  un  peu  d’opacité,  une  couleur  légère¬ 
ment  jaunâtre  ,  quelques  filions  femés  première¬ 
ment  au  hafard,  6 c  plus  exprimés  les  jours  fui  vans. 
Ce  centre  offeux  paroît  h  la  fin  du  huitième  jour  ,  il 
s’étend  continuellement  ,  l’opacité  6c  les  filions 
gagnent  fur  le  corps  de  l’os  encore  cartilagineux  ,  6: 
s’approchent  des  deux  extrémités.  Pendant  que*  la 
partie  ofteufe  s’étend,  le  cartilage  prend  encore 
quelque  accroiJJ'ement ,  mais  plus  lentement. 

Elle  perd  tous  les  jours  de  fa  proportion  à  la  par¬ 
tie  offeufe ,  elle  n’a  plus  que  quatre  centièmes  de 
ligne  d’épaiffeur  le  quinzième  jour,  6c  que  deux 
le  vingt-deuxieme. 

La  dureté  ,  l’opacité  6c  les  filions  forment  le 


A  C  G 

cara&ere  de  l’oflification ,  6c  l’accompagnent  infé- 
parablemenf. 

Mais  les  os  longs  ne  font  pas  faits  d’une  feule 
piece.  Les  deux  extrémités  fontprefque  toujours  des 
parties  léparées  ,  dès  les  premiers  jours  de  leur  na¬ 
ture  cartilagincufe.  L’œil  ne  diftingue  pas  de  ligne 
de  féparation  entre  le  corps  de  l'os  6c  l’épiphyfe , 
mais  dès  le  huitième  jour  l’os  fe  plie  plus  ailement 
à  l’endroit  de  l’épiphyfe,  elle  quitte  même  avec  fa¬ 
cilité  le  corps  de  l’os,  6c  demeure  attachée  au  pé¬ 
riode  ;  les  lignes  de  ce  corps  ne  s’étendent  jamais 
fur  l’épiphyfe. 

La  maniéré  dont  le  corps  s’offifîe  eft  entièrement 
différente  de  celle  dont  l’épiphyfe  fe  change  en  os. 
Dans  le  corps  de  l’os  deux  anneaux  rouges  paroif- 
fent  vers  le  quartorzieme  jour  ;  ce  font  les  places 
par  lefquelles  les  arteres  nourricières  entrent  dans 
le  tuyau  de  l’os.  Dès  le  onzième  jour  les  filions  de 
la  partie  olïïfïée  paroiffent  remplis  de  fang,  &  le  corps 
de  l’os  eft  couvert  d’une  plaque  de  gouttes  rouges. 
Ces  gouttes  font  cachées  peu-à-peu  par  les  lames 
de  l’os  qui  fe  forment ,  6c  qui  deviennent  opaques  ; 
ce  font  des  vailfeaux  innombrables  qui  parcourent 
l’os  par  l’intervalle  des  lames  6c  des  fibres  ,  6c  qui 
font  logés  dans  de  profonds  filions. 

Le  tuyau  médullaire  paroît  le  huitième  jour ,  la 
partie  offeufe  ed  légère  alors  6c  tendre  comme  des 
coccons ,  fpongieufe  6c  pleine  de  pores.  Le  tuyau 
médullaire  s’étend,  fe  perfectionne  &  gagne  le  voi¬ 
sinage  de  l’épiphyfe.  Il  ed  conique,  6c  la  pointe 
du  cône  ed  dans  le  milieu  de  l’os  Sc  dans  fa  partie 
la  plus  épaiffe.  Lille  au  commencement,  ce  tuyau 
commence  le  treizième  ou  le  quatorzième  jour  à 
être  Sillonné  par  des  lignes  qui  s’élèvent  de  l’extré¬ 
mité  du  tuyau  ;  les  filions  font  bientôt  après  de  vérita¬ 
bles  lames  qui  abandonnent  le  corps  de  l’os  depuis 
fa  partie  moyenne,  6>c  qui  l’aminciffent  continuel¬ 
lement  en  avançant  vers  l’extrémité. 

Dans  l’épiphyfe  la  marche  de  la  nature  ed  toute 
différente  ;  elle  forme  ,  vers  le  tems  auquel  le  pou¬ 
let  quitte  l'œuf ,  6>c  même  le  jour  d’après,  un  noyau 
dans  le  milieu  du  cartilage,  qu’un  autre  accompagne 
bientôt  dans  l’extrémité  inférieure  du  tibia.  Ce 
noyau  ed  un  os  prefque  rond,  extrêmement  fpon- 
gieux  ,  dont  la  furface  ed  plus  folide  à  mefure 
qu’elle  approche  de  la  furface.  Ce  noyau  s’accroît, 
il  prend  fur  le  cartilage  qui  l’environne  ,  6c  s’ap¬ 
proche  cle  la  ligne  par  laquelle  l’épiphyfe  ed  atta¬ 
chée  à  l'os.  Cette  ligne  s’efface  dans  la  fuite,  &  l’é¬ 
piphyfe  fe  joint  inféparablement  au  corps  de  l’os. 
Ce  changement  ne  s’acheve  dans  l’homme  que  vers 
la  vingtième  année.  De  femblables  noyaux  fe  for¬ 
ment  dans  toutes  les  épiphyfes  qui  terminent  les  os 
longs ,  &c  ces  os  font  dans  l’animal  adulte  un  com- 
pofé  du  corps  de  l’os  oflîfié ,  6c  fondé  aux  deux 
noyaux  des  deux  épiphyfes ,  aggrandis  6c  oflifîés. 
Il  ne  rede  alors  d'autre  cartilage  que  la  croûte  ar¬ 
ticulaire  qui  termine  l’épiphyfe. 

Pour  lier  la  caufe  de  la  formation  de  l’os  à  la 
caule  generale  de  YaccroiJJ ement ,  il  faut  donner  une 
idée  des  vaiffeaux  intérieurs  de  l’os  6c  du  cartilage 
encore  peu  connus,  parce  que  les  obfervateurs  ne 
fe  font  pas  affez.  fixés  aux  premiers  périodes  de 
la  formation  du  fœtus. 

Dans  les  os  longs  il  y  a  un  grand  tronc,  6c  quel¬ 
quefois  deux  ,  que  nous  appelions  Y  ancre  nourri¬ 
cière.  Dans  le  poulet  enfermé  dans  l’œuf ,  elle  fe 
di. lingue  le  onzième  jour;  ce  n’ed  alors  qu’une  ta¬ 
che  rouge  ,  mais  on  la  reconnoît  en  fuivant  fon  dé¬ 
veloppement.  Elle  entre  dans  le  tuyau  médullaire  , 
une  cellulofité  fanglante  l’y  fuit.  Le  quatorzième 
jour  on  la  voit  fe  diviler,  elle  envoie  une  branche 
à  chacune  des  extrémités  de  l’os ,  l’une  remonte  6c 
l’autre  defcend. 

Tome  1% 
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C’ed  de  ce  tronc  principal  que  naiffent  les  vaif- 
feaux  du  corps  de  l’os.  Il  y  en  a  de  nombreux  dont 
nous  avons  parlé ,  6c  qui  rampent  entre  les  lames 
offeufe  s  ;  ces  vaiffeaux  font  prefque  à  découvert 
les  premiers  jours,  6c  fe  couvrent  peu  à  peu  de 
lames  ofleufes ,  nées  de  ce  qui  étoit  cartilage ,  6c 
dont  l’opacité  les  fait  difparoître  vers  le  vingt-unie^ 
me  jour.  Ces  vaiffeaux  donnent  à  l’os  un  œil  rouge, 
qui  fe  perd  dans  la  fuite.  Dans  les  commencemens 
du  corps  de  l’os  ils  ne  paroiffent  que  comme  des 
gouttes  de  fang ,  mais  on  n’a  qu’à  les  fuivre  pour 
trouver  des  vaiffeaux  entiers  logés  dans  leurs  filions 
entre  les  lames  ofleufes. 

D’autres  branches  fe  rendent  à  la  moelle  du  grand 
tuyau  de  l’os. 

D’autres  encore  forment  un  nombre  de  vaiffeaux 
droits ,  renfermés  dans  la  cavité ,  qui  s’étendent  vers 
l’extrémité  de  l’os ,  ou  fans  branches ,  ou  faifant  Am¬ 
plement  les  fourches.  Ces  vaiffeaux  forment ,  fur 
les  limites  du  cartilage ,  un  cercle  vafculeux ,  qui 
eft  très-diftinâ  le  douzième  jour.  Ils  font  plus  gros 
que  les  vaiffeaux  diftribués  dans  les  intervalles  des 
lames  ofleufes.  Tous  les  os  longs  ont  deux  cercles 
vafculeux  ,  formés  comme  ceux  du  tibia,  que  nous 
venons  de  décrire. 

Le  nombre  de  ces  vaiffeaux  augmente  avec  les 
jours  de  l’incubation.  Il  y  en  avoit  une  quinzaine  le 
quinzième  jour;  ils  pafl'ent  le  nombre  de  quarante 
le  vingt-un,  ils  diminuent  enfuite  de  nombre  6c  de 
diamètre. 

Leur  extrémité  ,  arrêtée  par  le  cartilage  ,  forme 
une  maffue,  elle  eft  plus  grofl'e  que  le  tronc;  des 
enveloppes  cellulaires  les  accompagnent ,  6c  bien¬ 
tôt  il  s’élève  ,  comme  nous  avons  eu  occafion  de  le 
dire ,  des  lames  ofleufes  qui  les  féparent ,  6c  qui , 
recouvertes  d’un  tiflu  cellulaire  fpongieux  ,  for¬ 
ment  la  fubftance  alvéolaire.  Cette  fubftanee  fpon¬ 
gieufe  recouvre  de  plus  en  plus  les  vaiffeaux 
droits,  6c  paroît  en  refl'errer  le  diamètre. 

Alors  les  vaiffeaux  ,  au  lieu  de  former  une  cir¬ 
conférence  de  cercle  ,  rempliffent  l’aire  d’un  cercle 
entier  ,  percent  l’extrémité  du  corps  de  l’os  par  des 
troncs  trop  nombreux  pour  être  comptés ,  percent 
également  6c  en  ligne  droite  la  partie  encore  carti- 
lagineufe  du  corps  de  l'os ,  6c  font  l’hémifphere  vaf- 
culaire  du  condyle,  ou  deuxhémifpheres  quand  l’ex¬ 
trémité  de  l’os  eft  divifée. 

Un  phénomène  inattendu  donne  le  dix-feptieme 
jour  à  cet  hémifphere  vafculeux  un  prolongement 
qui  feroit  à  peine  croyable,  fl  le  fait  n’étoit  parfai¬ 
tement  avéré  par  des  recherches  multipliées.  Nous 
avons  dit  que  l’épiphyfe  eft  féparée  eflentiellement 
de  l’os,  6c  qu’elle  s’en  détache  fans  fraûure  ,  quand 
les  tubercules  engrénés  du  corps  6c  de  l’épiphyfe 
fortent  de  leurs  excavations  réciproques  par  une 
flexion  graduée.  C’eft  cependant  dans  cette  épiphyfe 
cartilagineufe  que  fe  continuent  les  vaiffeaux  de 
l’hémifphere  ,  ils  percent  le  cartilage  terminateur, 
le  divifent  en  parallelipipedes ,  &  entrent  dans  le 
cartilage  de  l’épiphyfe.  Ils  charient  du  fang  dans  le 
corps  de  l’os,  6c  font  très-fouvent  tranfparens  dans 
le  cartilage  de  l’épiphyfe.  Dans  le  poulet  plus  avancé 
ils  font  remplis  de  fang  dans  ce  cartilage  même.  Ils 
s’y  partagent ,  y  donnent  des  branches  ,  6c  fe  cour¬ 
bent  fouvent  en  forme  d’arc  pour  donner  de  leur 
convexité  de  nouvelles  branches  qui  s’avancent 
dans  l’épiphyfe,  6c  qui  s’approchent  du  noyau. 

L’épiphyfe  a  cependant  des  vaiffeaux  qui  lui  font 
propres ,  &  dont  les  petits  troncs  y  entrent  dans  le 
voilinage  des  articulations.  Une  branche  principale 
pénétré  dans  le  noyau ,  6c  bientôt  toute  la  furface 
de  ce  nouvel  os  eft  hériffée  de  vaiffeaux  qui  en  for¬ 
tent ,  6c  qui  fe  répandent  dans  toute  la  iubftance 
du  cartilage  de  l’épiphyle.  D’autres  petites  branches 
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de  ces  troncs  articulaires  fe  trouvent  à  la  furfacc 
du  cartilage  articulaire  de  l’épiphyfe ,  y  forment 
des  tiffus  réticulaires,  &  communiquent  avec  les 
vaiffeaux  nés  de  l’hémifphere  vafculeux. 

Ruysh  n’a  connu  que  les  vaiffeaux  extérieurs  du 
cartilage  de  Pépiphyfe ,  il  n’a  jamais  vu  les  vaiffeaux 
de  l’intérieur,  que  nous  avons  découverts ,  &  que 
depuis  nous  on  a  injectés  dans  les  cartilages  de 
l’homme. 

Qu’on  fuive  à  prêtent  les  phénomènes  de  la  for¬ 
mation  de  Pos ,  on  trouvera  par-tout  que  le  carti¬ 
lage  naît  de  la  gelée  primordiale,  qu’il  conferve  fa 
nature  ffmple  6c  élaffique  pendant  tout  le  temps 
qu’il  eff  fans  vaiffeaux  rouges,  que  la  nature  offeufe 
•eft  accompagnée  de  l’apparence  de  ces  vaiffeaux , 
que  par-tout  où  ils  fe  font  voir  la  nature  cartilagi- 
•neufe  cede  à  l’ofieufe. 

C’eft  la  même  progreffion  dans  l'os  qui  renaît 
apres  une  fraéture.  Le  calus  paff'e  de  l'état  de  gelée 
à  celui  de  cartilage  ,  il  ne  devient  offeux  que  lorf- 
que  la  rougeur  s’y  développe  ,  6c  la  garence  lui 
communique  fa  couleur  dans  le  temps  même  que  la 
nature  offeufe  y  a  pris  le  deffùs.  Le  noyau  paroît 
dans  le  calus  le  jour  même  qu’on  découvre  une  ar¬ 
tère  rouge  dans  Pépiphyle.  Dans  les  cartilages  du 
larynx  on  retrouve  la  même  liaifon  infeparable  de 
l'édification,  6c  des  arteres  rouges  devenues  vilîbles 
dans  les  cellules  du  larynx. 

Sur  ces  phénomènes  nous  croyons  pouvoir  fon¬ 
der  ,  avec  quelque  affurance  ,  la  théorie  des  caules 
cc  du  méchanifme  de  1  ' accroïfl'cment  des  os.  La  gelée 
primordiale ,  le  cartilage ,  qui  en  eff:  une  coagula¬ 
tion  ,  n’ont  point  encore  de  vaiffeaux  viffbles.  A 
mefure  que  ces  vaiffeaux  s’élargiffent  par  Pimpul- 
fion  du  cœur  toujours  plus  agiffant,  des  particules 
plus  opaques  fe  font  jour  dans  les  vaiffeaux,  elles 
paffent  par  les  dégrés  de  ffmple  opacité,  de  couleur 
pale ,  de  jaune  6c  de  rouge.  Quand  les  globules  rou¬ 
ges  y  font  admis  ,  ces  vaiffeaux  ont  atteint  le  dia¬ 
mètre  qui  ne  refufe  plus  les  particules  les  plus  grof- 
fferes  de  la  mafle  du  fang  ;  ce  font  des  parties  ter- 
reffres  6c  crétacées,  elles  fe  dépofent  dans  les  in¬ 
tervalles  des  petites  fibres  dont  Pos  eff  compofé, 
6c  dans  les  vuides  qui  naiffent  entre  les  élémens  Io¬ 
des  ,  alongés  dans  toutes  les  direélions.  De  -  là 
offifîcation  6c  la  liaifon  intime  avec  la  rougeur. 

Ces  mêmes  arteres  forment  dans  les  os  longs  deux 
branches ,  dont  l’une  remonte  vers  l’épiphyfe  fupé- 
rieure,  6c  l'autre  defcendà  l’extrémité  inférieure.  Ce 
font  deux  forces  qui  alongent  de  deux  côtés  l’os  à 
chaque  battement  ;  6c  qui ,  agiffant  fur  des  fibres  6c 
fur  des  lames  fouples ,  éloignent  les  extrémités  du 
centre  ,  6c  augmentent  la  longueur  de  Pos.  Dans  les 
expériences  du  poulet,  le  cœur  moins  agiffant  rend 
l’olfification  plus  tardive. 

Les  arteres ,  qui  rampent  entre  les  lames  6c  les 
fibres  des  arteres  ,  font  la  caufe  des  filions  qui  an¬ 
noncent  l’offffication.  Deux  arteres  parallèles  s’élè¬ 
vent  6c  fe  dilatent,  &  l’intervalle  fait  un  long  vallon 
entre  deux  collines.  Les  mêmes  arteres  forment  des 
fibres  offeufes,  en  battant  dans  toute  leur  longueur 
le  cartilage  qui  les  fépare  :  ces  fibres  forment  des 
lames,  quand  un  cercle  entier  de  fibres  s’eff  formé. 
Les  lames  intérieures  du  tuyau  médullaire  s’élèvent 
également  entre  les  arteres ,  6c  deviennent  de  petites 
lames.  A  mefure  que  les  petites  branches  des  arteres 
voilines  desépiphyfes  fe  dilatent,  il  fe  forme  entr’el- 
les  des  lames  d’une  longueur  proportionnée  ,  &:  le 
corps  alvéolaire  naît  de  ce  méchanîfme.  Dans  l’adulte, 
les  vaiffeaux  de  cette  partie  de  l’os  confervent  leur 
diamètre ,  6c  font  viffbles  ;  au  lieu  que  les  vaiffeaux , 
qui  parcourent  les  intervalles  des  fibres  6c  des  lames 
de  l'os  même,  prefiés  par  une  fubftance  plus  dure 
6c  plus  ferrée ,  difparoifient  entièrement  ;  ilsfiibfiffent 
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cependant  avec  des  calibres  diminués,  6c  le  tiffu  cel¬ 
lulaire  continue  de  les  accompagner. 

Les  vaiffeaux  des  épiphyfes  font  les  branches  les 
plus  éloignées  du  tronc  de  Partere  nourricière  ;  ils 
le  développent  les  derniers  :  mais  enfin  le  fang  s’y 
ouvre  un  paffàge  ,  6c  dès-lors  le  cartilage  de  l’épi¬ 
phyfe  recevant  des  particules  plus  groüieres  de  la 
maffe  du  fang,  s’endurcit  &  devient  offeux. 

Les  os  plats  font  un  plan  unique  de  fibres,  ana¬ 
logue  à  l'une  des  lames  ,  dont  une  fuite  nombreufe 
6c  concentrique  forme  le  corps  de  l’os.  De  leur  ar¬ 
tère  nourricière  ,  comme  d’un  centre  ,  fe  répandent 
des  branches  qui  s’étendent  entre  les  filets  offeux  : 
elies  les  forment  ces  filets ,  en  comprimant  le  cartilage 
qui  les  fépare  ,  6c  en  y  répandant  un  lue  terreux  qui 
fuinte  de  toute  leur  longueur.  Le  parenchyme,  que 
M.  Heriffant  regarde  corne  la  bafe  des  os ,  6c  qu'il 
rétablit  par  la  dilfolution  des  particules  crétacées  de 
l’os,  n’eff  que  le  fyffême  vafculaire  de  l’intérieur  de 
Pos  ,  avec  toutes  les  cellulofités  qui  le  fuivent , 
rendu  viffble  par  la  deftruéUon  des  parties  tcrreules, 
dont  ce  fyffême  eff  recouvert. 

L'jc.roiJJ'emcnt  6c  le  développement  des  os  eff 
ffmple  ;  celui  du  cœur  paroît  beaucoup  plus  com¬ 
pofé  ,  il  ne  l’eft  cependant  point,  dès  qu’il  eff  bien 
connu.  Nous  n’entreprendrons  pas  de  le  fuivre  juf- 
que  dans  les  tems  fabuleux ,  dans  lefquels  il  eff  in- 
vifible  ,  &  nous  n’en  commencerons  le  développe¬ 
ment  qu’à  la  trente-huitieme  heure  :  c’eff  alors  qu’il 
paroît  fous  la  figure  d’un  corps  rond  qui  fort  de  la 
poitrine. 

C’eft  à  l'heure  quarante-cinquieme  qu’on  apper- 
çoit  deux  ,  6c  immédiatement  après,  trois  véficitles 
remplies  alternativement  de  fang  ,  6c  entièrement 
vuides  ,  qui  forment  le  point  fauti/lant  d' Arijlou. 

Dans  cet  état ,  les  parties  du  cœur  ne  font  pas 
jointes  encore  ;  cet  organe  reffemble  à  un  laq  ou  à 
un  huit  de  chiffre  ouvert.  L’oreillete  unique  en  fait 
la  première  cavité:  on  la  diftingue  de  la  veine  cave  à 
la  fin  du  troifieme  jour  ,  car  elle  en  paroilfoit  faire 
partie  avant  cette  époque.  Mais  à  l’heure  foixante- 
dix  6c  foixante  -  douzième  ,  la  veine  cave  fupé- 
rieure  paroit ,  6c  borne  l’oreillette  contre  la  veine. 
L’oreillette  uni  que  eff  large  alors  >  6c  placée  tranfver- 
falement.  La  fécondé  partie  du  cœur  eff  un  canal  , 
quife  diftingue  au  milieu  du  troifieme  jour,  &  qui 
difparoît  dans  le  cœur  devenu  plus  parfait  ;  c’eft  le 
conduit  auriculaire  ,  qui  de  l’oreille  fe  rend  par  les 
derrières  dans  le  ventricule.  11  n’y  a  à  cette  épo¬ 
que  qu’un  feul  ventricule  ;  il  eff  ovale  :  c’eff  le  ven¬ 
tricule  gauche  ;  il  pouffe  fon  fang  dans  le  bulbe  de 
l’aorte  ,  troifieme  cavité  du  cœur.  Ce  bulbe  formé 
dès  la  fin  du  deuxieme  jour ,  fort  du  cœur  par  fa 
face  antérieure  :  étroit  en  fortant ,  il  fe  gonfle  bien¬ 
tôt  ,  6c  forme  comme  une  tete  d’oifeau  ,  dont  le 
bec  produit  les  trois  racines  de  l’aorte.  Malpighî 
s’eff  trompé  dans  la  dénomination  des  parties  du 
cœur ,  qu’il  a  bien  vues,  mais  il  a  pris  le  bulbe  pour 
le  ventricule  gauche  ,  6c  celui-ci  pour  le  ventricule 
droit. 

Le  cœur  ne  refte  pas  long-tems  dans  cet  état  ;  fes 
parties  fe  rapprochent  6c  s’unifient  bientôt  :  à  la  fin 
du  quatrième  jour,  le  canal  auriculaire  s’accourcit, 
defeend  entre  les  chairs  du  cœur  ,  6c  s’efface  entiè¬ 
rement  deux  jours  après. 

Le  bulbe  de  l’aorte  fe  rapproche  en  même  tems 
du  ventricule  ;  il  rentre  entre  fes  chairs ,  6c  difparoît 
depuis  la  fin  du  cinquième  jour.  Les  trois  grandes 
racines  de  l’aorte,  qui  en  fortoient ,  partent  alors 
immédiatement  du  cœur  même. 

Un  changement  plus  furprenant  s’offre  à  l’obfer- 
vateur  à  la  fin  du  quatrième  jour.  Le  ventricule 
gauche  exiftoit  feul  ;  une  petite  boffe  commence 
à  paroitre  à  cette  époque  ;  elle  s’étend  toujours 
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davantage  après  le  cinquième  jour  ;  c’eft  un  fécond 
ventricule  qui  s’ajoute  au  premier  :  c’eft  celui  qu’on 
appelle  droit.  Il  n’y  avoit  qu’une  goûte  de  fang  dans 
ce  ventricule  unique  ;  Ï1  y  en  a  deux  à  préfent ,  que 
fépare  une  ligne  blanche. 

L’oreillette  unique  fe  partage  peu-à-peu  depuis 
la  fin  du  quatrième  jour.  On  commence  à  y  distin¬ 
guer  deux  demi-cercles  ;  cette  réparation  augmente , 
&  on  y  distingue,  à  la  fin  du  cinquième  jour ,  deux 
gouttes  de  fang ,  6c  deux  cornes  à  l’oreillette  qui  avoit 
été  unique.  L’oreillete  gauche  eftlaplus  grande  pen¬ 
dant  prefque  tout  le  tems  de  l’incubation  :  dans  l’ani¬ 
mal  adulte  ,  c’eft  la  droite  qui  a  le  plus  de  volume. 

Un  obfervateur  exaét  ne  trouve  dans  les  phafes 
fuccefîives  du  cœur  ,  qu’une  attraction  continuelle 
des  parties,  6c  un  rapprochement  des  trois  véficules 
originales.  A  mefure  que  les  élémens  folides  fe  rap¬ 
prochent,  ils  s’attirent  avec  plus  de  force;  6c  les 
parties  les  plus  minces  font  du  chemin  pour  s’unir 
aux  parties  plus  épaiffes  :  l’oreillette  par  conféquent , 
6c  l’aorte  fe  rapprochent  du  cœur. 

La  naiffance  du  ventricule  droit  paroît  plus  diffi¬ 
cile  à  expliquer  :  elle  dépend  du  rétréciffement  du 
îrou  ovale.  Il  doit  avoir  été  exceffivement  ample 
dans  les  quatre  premiers  jours,  puifqu’il  ne  paroif- 
l'oit  encore  que  l’oreillette  gauche.  Le  fang  de  la 
veine  cave ,  fans  s’arrêter  dans  l’oreillette  droite  ,doit 
avoir  pafl'é  dans  la  gauche ,  6>c  lui  avoir  donné  ce 
volume  fi  fupérieur  à  celui  qu’elle  conferve. 

La  même  caufe  a  retardé  le  développement  du 
ventricule  droit.  Comme  l’oreillette  droite  neconfer- 
voit  pas  de  fang,  il  n’en  recevoir  point. 

L’oreillette  droite ,  6c  le  ventricule  qui  lui  répond , 
fe  développent  par  une  fuite  du  rétréciffement  du 
trou  ovale  :  le  fang  n’y  paffant  plus  avec  la  même 
aifance ,  dilate  l’oreillette  droite,  6c  par  une  fuite  né- 
ceffaire  ,  le  ventricule  du  même  côté. 

La  caufe  du  rétréciffement  du  trou  ovale  fe  trouve 
dans  l’attra&ion  des  parties  du  cœur.  Le  canal  auri¬ 
culaire  difparoît;  il  faifoit  partie  de  l’oreillette  pri¬ 
mordiale.  Le  trou  ovale  defeend  vers  le  cœur  avec 
lui ,  il  devient  plus  court  ;  6c  les  chairs  du  cœur  , 
entre  lesquelles  l’oreillette  fe  retire  ferrent  fon  dia¬ 
mètre  ,  6c  en  rétréciffent  l’ouverture. 

Après  la  naiffance  du  fœtus ,  le  trou  ovale  difpa¬ 
roît  ,  6c  ne  fournit  plus  rien  à  l’oreillette  gauche  ;  le 
poumon  s’ouvre  ;  les  branches  pulmonaires  admet¬ 
tent  avec  facilité  le  fang  du  ventricule  gauche.  Delà 
vient  la  fupériorité  que  l’oreillette  6c  le  ventricule 
droits  atteignent  dans  l’adulte.  Plus  le  ventricule  offre 
de  facilité  au  fang  de  la  veine  cave ,  plus  il  en  reçoit , 
6c  plus  il  fe  dilate. 

Dans  l’homme ,  on  n’a  pas  d’obfervation  exaéle 
d’un  ventricule  6c  d’une  oreillette  uniques  ;  mais  le 
trou  ovale  y  diminue  certainement  de  volume,  pen¬ 
dant  tout  le  tems  que  le  fœtus  eft  dans  le  ventre  de 
fa  mere. 

La  même  force  de  l’attrattion  change  entièrement 
la  figure  du  poulet ,  6c  fa  fituation.  Dans  fes  com- 
mencemens,  ce  petit  animal  étoit  compofé  de  l’ani¬ 
mal  lui-même  ,  6c  d’un  appendice  énorme  ,  qu’on 
nomme  le  jaune.  Ce  jaune  fe  vuide  peu-à-peu ,  6c  par 
le  canal ,  par  lequel  il  communique  avec  l’inteffin , 
&  par  les  vaiffeaux  rouges  qui  mènent  au  cœur  de 
l’animal  la  partie  féreufe  du  jaune.  A  mefure  qu’il 
le  défemplit ,  le  jaune  fe  rapproche  du  poulet,  il 
rentre  dans  fon  bas-ventrg;  il  y  eft  abfolument  ren.- 
fermé  au  tems  que  le  poulet  fort  de  l’œuf;  6c  bientôt 
il  n’en  refte  qu’un  petit  tubercule. 

Un  changement  confidérable  dans  les  inteftins  de 
l'homme  ,  a  de  l’analogie  avec  ceux  que  nous  avons 
décrits.  Le  colon  du  fœtus  eft  un  véritable  cône  ;  il 
fe  rétrécit ,  fe  recourbe  6c  le  continue  fans  aucun 


intervalle  avec  l’appendice  vermiculaire ,  qui  eff 
l’extrémité  rétrécie  6c  cylindrique  du  colon. 

Cet  inteftin  ,  d’ailleurs,  n’a  point  encore  les  trois 
ligamens  qui  parcourent  fa  longueur  dans  l’adulte. 
Peu-à-peu  ces  ligamens  fe  forment ,  ils  relevent  le 
colon  ;  6c  de  conique  qu’il  étoit ,  ils  en  font  un  cy¬ 
lindre  obtus  ,  relevé  par  trois  bofl'es.  Les  excré- 
mens  qui  defeendent  avec  facilité  du  côté  extérieur 
de  l’appendice ,  6c  qui  ne  trouvent  pas  la  même 
aifance  à  étendre  le  colon  du  côté  de  l’iléon  ,  dila¬ 
tent  peu-à-peu  la  partie  du  colon,  qui  eft  à  la  droite 
de  l’appendice  ;  6c  cette  appendice  le  trouve  à  la  fin 
fortir  de  l’extrémité  gauche  du  colon. 

Un  autre  changement  confidérable  fe  fait  dans 
l’homme  :  fes  tefticules  font  placés  dans  la  cavité  du 
péritoine  ,  près  des  reins.  Cette  membrane  eft  fer¬ 
mée;  mais  la  partie  qui  répond  aux  tefticules,  eft: 
rarement  ouverte  ;  elle  eft  fermée  ordinairement  par 
une  cellulofité  un  peu  lâche.  Vers  la  fin  de  la  grof- 
feffe  ,  le  tefticule  s’ouvre  un  paffage  par  cette  cellu¬ 
lofité  ;  il  y  trouve  une  continuation  du  péritoine  , 
qui  lui  offre  une  gaine  jufqu’au  ferotum;  il  defeend 
le  long  des  lombes  ,  6c  arrive  au  ferotum ,  ou  peu 
de  tems  avant  fa  naiffance  ,  ou  même  plus  tard  en¬ 
core.  La  gaine  qui  lui  a  donné  le  paffage  ,  fe  ferme 
bientôt  après. à  fa  partie  fupérieure,  6c  il  refte  à  la 
place,  par  laquelle  le  tefticule  a  pafie,  une  trace  lé' 
gere  de  l’ouverture. 

Il  feroittrop  long  de  fuivre  tous  les  changemens 
qui  fe  font ,  pour  i'ubftituer  à  la  conformation  du 
fœtus,  celle  de  l’homme  parfait.  Nous  avons  quel¬ 
ques  autres  accroïjfemens  à  examiner ,  qui  fe  font 
contre  l’ordre  de  la  nature ,  6c  nous  chercherons 
enfuite  les  caufes  générales  qui  de  l’embryon  font  un 
homme. 

Il  arrive  très-fouvent  des  prolongemens  très-con- 
fidérables  des  tégumens ,  par  l'accumulation  d’une 
humeur  extravafée.  C’eft  une  efpece  de  gelée  dans 
le  fœtus  ;  elle  produit  des  difformités  dans  fon  appa¬ 
rence  extérieure,  qui  ont  fait  comparer  un  fœtus  à 
un  lion ,  à  un  crapaud ,  fimplement  parce  que  le 
vifage  en  étoit  élargi,  le  couépaiffi,  6c  la  tête  comme 
attachée  aux  épaules.  Nous  avons  vu  des  fœtus  cou¬ 
verts  de  cornes  6c  d’excrefcences  de  toute  efpece  , 
uniquement  formées  par  les  tégumens  remplis  d’une 
gelée  très-abondante. 

Dans  l’adulte ,  ce  font  des  graiffes  de  différente 
confiftance ,  qui  forment  des  tumeurs.  C’eft  tantôt 
une  graiffe  un  peu  liquide ,  qu’on  compare  à  du  miel  ; 
tantôt  une  graiffe  folide ,  l'emblable  à  du  fuif  ;  6c 
tantôt  un  graille  fondue,  marbrée  de  rouge,  6c  qui 
refl'emble  à  du  pus  ;  d’autres  fois  c’eft  une  graiffe 
figée ,  dure  6c  mêlée  de  filets  cellulaires  ,  qu’on  croit 
reffembler  à  de  la  chair.  Quelquefois  des  grains 
pierreux  fe  mêlent  à  ces  matières  :  elles  n’étendent 
pas  uniquement  des  tégumens;  mais  elles  fe  forment 
des  enveloppes  trcs-épaifl’es  6c  très-folides,  par  le 
rapprochement  des  lames  cellulaires  ,  comprimées 
par  l’humeur  extravafée.  Ces  membranes  deviennent 
fouvent  auflî  dures  que  des  cartilages. 

Dans  ces  tumeurs,  les  arteres  6c  les  veines  fe  dila¬ 
tent  dans  la  même  proportion.  On  en  voit  d’un  dia¬ 
mètre  étonnant  dans  quelques  farcornes  confidéra- 
bles.  Il  paroît  que  les  tégumens  ,  en  prêtant  à  l’hu¬ 
meur  extravafée,  prêtent  auffi  davantage  au  fang 
artériel. 

Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  difficile  à  expliquer ,  ce 
font  des  morceaux  offeux  ,  des  cheveux  tout-à-fait 
femblables  à  ceux  de  la  tête  ,  des  dents ,  que  l’on 
trouve  dans  des  tumeurs  de  cette  efpece.  Les  frag- 
mens  offeux  fe  trouvent  par-tout  ;  ils  font  moins  or- 
ganifés  que  les  véritables  os  ,  6c  paroiffent  être  for¬ 
més  par  une  humeur  pâteufe ,  qui  fe  fige  ,  6c  qui 
devient  fuccefîivement  calleufe  ,  cartilagineufe  6ç. 
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ofîeufe.  Nous  avons  vu  cette  humeur  extravafée 
entre  les  membranes  des  arteres,  dans  tous  ces  difté- 
rens  degrés  d’endurciffement  :  ce  ne  font  point  des 
fibres  endurcies  ,  ni  de  véritables  membranes  offi- 
fiées.  On  trouve  quelquefois  de  ces  imitations  des 
véritables  os  dans  des  cavités  qui  ne  contiennent  au¬ 
cune  membrane,  Si  qui  n’ont  pu  naître  que  d’une 
humeur. 

La  naiffance  des  cheveux  eft  plus  difficile  à  expli¬ 
quer.  On  en  a  vu  dans  des  tumeurs  de  l’omentum, 
éloignés  de  toute  épiderme,  mais  toujours  dans  la 
graiffie.  Ce  phénomène  n’eft  pas  encore  affez  éclairci , 
Si  le  concilie  difficilement  avec  Y  accroijfement  Si  la 
ftruôure  des  cheveux  naturels. 

Les  dents  font  bien  plus  difficiles  encore  à  expli¬ 
quer.  En  fuppofant  qu’on  n’en  a  trouvé  que  dans 
des  ovaires  ,  dans  les  trompes  de  Fallope  ,  ou  dans 
des  tumeurs  qui  ont  fervi  d’habitation  à  des  fœtus  ; 
en  admettant  que  ces  dents  font  des  relies  d’un  fœtus , 
dont  les  autres  parties  font  détruites,  il  relie  encore 
bien  des  doutes  à  réfoudre.  Ces  dents  font  parfaites , 
prefque  toujours  molaires,  placées  quelquefois  dans 
une  mâchoire  ;  ce  ne  font  pas  les  dents  d'un  fœtus  qui 
n’a  encore  que  des  petites  lames  fans  épaiffeur ,  Si 
non  pas  des  dents  folides  avec  leurs  racines.  Com¬ 
ment  faire  arriver  à  une  dent  ilolée  ,  lans  cœur, 
fans  artere,  la  nourriture  néccffaire  pour  lui  donner 
ion  accroijfement  ? 

Pour  trouver  la  folutron  de  cette  difficulté ,  on 
peut  raffembler  quelques  faits.  Une  portion  du  pla¬ 
centa  prend  très-fouvent  des  accroijfemens  dans  l’uté¬ 
rus  ,  fans  fœtus  Si  fans  arteres  :  il  y  en  a  de  fibreux 
qu’on  nomme  moles  ;  il  y  en  a  de  véficulaires  :  les 
uns  Si  les  autres  ne  font  pas  rares.  Sans  entrer  dans 
un  grand  détail,  il  faut  néceffairement  que  l’utérus 
ait  fourni  les  humeurs  néceffaires  ,  pour  donner  à  ces 
placenta  dégénérés  un  volume  fou  vent  très-confi- 
dérdble  ,  Si  qu’en  meme  tems  il  ait  donné  à  ces  mê- 
met  tumeurs  Pimpulfion  néceffaire  pour  gonfler  les 
vaifléaux  du  placenta ,  Si  pour  en  prolonger  les  fibres 
cellulaires. 

L’utérus  fait  bien  plus  :  on  a  plufieurs  exemples 
de  fœtus  fans  cœur  ,  qui  font  arrivés  à  un  accroiffe- 
ment  peu  éloigné  de  la  perfection ,  dont  les  mem¬ 
bres  le  font  formés  ,  Si  dont  plufieurs  vilceres  ,  Si 
le  cerveau  fur-tout ,  ont  reçu  leur  figure  Si  leur  vo¬ 
lume  naturel.  On  ne  trouve  ici  que  la  veine  ombili¬ 
cale  ,  qui  ait  pu  porter  dans  les  vaiffeaux  de  ces 
fœtus ,  Si  l'humeur  nourricière  ,  Si  le  mouvement. 

L’artere  d’une  dent,  ou  de  plufieurs  dents  ,  doit 
avoir  échappé  au  naufrage  général,  Si  s’étre  inoculée 
à  une  branche  artérielle  de  l’utérus  ;  alors  elle  aura 
pu  fournira  la  dent,  Si  la  nourriture,  Si  le  mouve¬ 
ment  néceffaire  pour  développer  le  germe  qui  y  eft 
caché.  Ce  n’eft  qu’une  conjefture  ;  mais  nous  n’ap- 
percevons  rien  de  mieux. 

Une  autre  irrégularité  dans  Y  accroijfement ,  difficile 
à  expliquer,  ce  font  les  accroijfemens  précipités  de 
quelques  perfonnes  qui  atteignent  la  puberté  à  trois, 
quatre  ou  cinq  ans,  Si  dont  la  taille  &  les  forces 
font  très-proportionnées ,  Si  dont  tout  le  corps  gagne 
en  peu  d’années  la  folidité  ,  Si  l’état  qu’il  ne  devroit 
atteindre  que  dans  un  triple  nombre  d’années.  L’ame 
ne  fe  perfectionne  ordinairement  pas  dans  la  même 
proportion  ;  Si  ces  adultes  prématurés  font  des  en- 
fans  pour  l’efprit  Si  pour  le  jugement.  Il  nous  man¬ 
que  des  différions  exactes  de  ces  petits  géants  : 
nous  nous  fouvenons  cependant  d’avoir  vu  un  jeune 
homme  croître  de  treize  lignes  en  quarante-un  jours.  II 
mourut  :  le  cœur  s’y  trouva  être  d’une  grandeur 
monftrueufe  ;  il  rempliffoit  toute  la  poitrine.  On  lent 
bien  que  la  fupérioricé  des  forces  du  cœur ,  Si  le 
peu  de  réfiftance  des  folides  ,  ont  pu  accélérer  Y  ac¬ 
croijfement. 
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Il  nous  reffe  quelques  idées  à  expofer  fur  la  ma¬ 
niéré  Si  les  caufes  de  Y  accroijfement  de  ces  progrès , 
Si  du  développement  des  parties  primitives  de 
l’animal. 

Nous  avons  parlé  du  cœur,  &  touché  l’attraûion. 
La  dermere  de  ces  cailles  agit  lur  la  gelée  animale, 
principal  élément  de  l’embryon,  Si  fur  les  élémens 
folides  du  corps  animal ,  qui  en  naiffent.  Elles  ten¬ 
dent  toutes  à  1e  rapprocher  ;  c’eft  une  force  qui  ba¬ 
lance  la  force  expanlive  qui  part  du  cœur:  elle  donne 
en  général  de  la  confiftance  aux  parties  folides  ,  qui , 
fans  elle  ,  s’affoibliroient  en  s’étendant  :  elle  agit  plus 
puiffamment  dans  les  mufcles  Si  dans  le  tiffu  cellu¬ 
laire.  C’eft:  l’attraélion  qui  forme  de  ce  tiffu  des  mem¬ 
branes,  la  peau  même  ;  c’eft  elle  qui  réunit  les  vail- 
feaux  ,  pour  en  faire  des  vifceres.  On  la  voit  tra¬ 
vailler  fur  le  foie  ;  Si  d’un  fyftême  d'arbriffeaux  vaf- 
culaires  ,  entourés  d’une  gelée  tranfparente,  former 
un  vifeere  compatt  Si  folide.  Cette  force  réunit  éga¬ 
lement  les  petits  os  nombreux ,  qui  font  le  fquelette 
de  l’embryon  :  elle  forme  le  crâne. 

C’eft  à  elle  Si  à  ce  tiffu  cellulaire,  qu’elle  anime 
d’un  mouvement  lent  &  confiant,  qu’il  faut  attri¬ 
buer  les  courbures  de  toutes  les  parties  animales  : 
généralement  fimples  &  droites  ,  elles  font  ramaf- 
lces  par  l’attraCtion ,  &  forment  des  courbes  diffé¬ 
rentes.  C’eft  d’elle  feule  que  naît  la  figure  de  bec 
d’oifeau  ,  qu’on  voit  dans  la  véhicule  du  fiel ,  Si  que 
proviennent  les  cellules  du  cæcum ,  les  plis  de  la 
vélicule  féminale ,  les  laqs  de  la  carotide. 

Les  mufcles  agiffent  fur  les  os ,  ils  les  courbent. 
Le  fémur  de  l'homme  eft  arqué  ;  il  étoit  droit  dans 
le  fœtus.  Ces  mufcles  dilatent  les  petites  cavités  du 
diploë,&  donnent  naiffance  aux  cellules  maxillaires; 
ils  alongent  les  places  de  l’os ,  par-tout  oii  ils  y  font 
attachés  ;  ils  y  produifent  de  petites  épines  Si  des 
tubérofirés  :  c’eft  leur  force  fupérieure  dans  notre 
fexe  ,  qui  donne  au  fquelette  de  l’homme  un  air  plus 
raboteux ,  un  nombre  d’éminences  &  d’excavations  , 
qui  le  diftingue  de  celui  de  la  femme.  Les  cellules 
que  nous  venons  de  nommer  ,  font  beaucoup  plus 
grandes  dans  le  colporteur  ,  que  dans  l’homme  ailé 
Si  oilif. 

La  précifion  de  ces  mufcles  excave  les  os ,  Si  les 
rend  triangulaires  ,  de  cylindriques  qu’ils  étoient 
dans  le  fœtus.  Les  mufcles  Si  les  tégumens  de  la 
poitrine  repouffent  le  cœur  ,  Si  lui  donnent  une 
direction  perpendiculaire  ,  au  lieu  de  la  foliation 
tranfverfale  qu’il  avoit  dans  le  fœtus.  Cette  prefîion 
eft  très-fouvent  la  caufe  des  anckylofes  :  c’eft  elle 
qui  rejoint  dans  quelques  animaux  les  offelets  du 
métacarpe,  qui  commence  par  unir  les  faces  qui  fe 
répondent  ,  qui  en  fait  un  diaphragme  percé  de 
trous  ,  Si  qui ,  peu-à-peu ,  efface  ce  diaphragme 
même. 

La  folidité  Si  l’endurciffement  des  parties  dépend 
principalement  de  la  preffion.  Les  arteres  battent  la 
cellulofité  qui  les  entoure,  les  mufcles  Si  les  os:  elles 
font  approcher  à  chaque  inftant  les  élémens  folides  les 
uns  des  autres  ;  elles  chaffent  les  élémens  fluides  ; 
elles  forment  des  membranes  ,  des  parenchymes  , 
des  fibres,  des  lames  offeufes.  C’eft  la  preffion  des 
mufcles  qui  unit  les  lames  extérieures  des  os,  dans 
le  tems  que  l’intérieur  refte  celluleux  ;  preuve  évi¬ 
dente  que  ce  ne  font  pas  les  couches  internes  qui 
naiffent  les  premières  ,  Si  qui  font  recouvertes  par 
les  couches  du  périofte  :  dans  cette  hypothefe  ,  ce 
feroit  la  face  intérieure^  l’os  ,  qui  s’offifieroit  la 
première. 

Nous  rapportons  à  la  preffion  les  effets  furpre- 
nans  que  les  parties  les  plus  molles  du  corps  humain 
font  fur  les  plus  dures.  Les  fmus  de  la  dure-mere , 
les  veines ,  le  cerveau  même  Si  la  moelle  de  l’épine 
impriment  au  crâne  des  routes  Si  des  excavations. 
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ï-’os  frontal ,  qui  fait  le  plafonds  de  l’orbite ,  eft 
Souvent  tout  rempli  de  boftès,  Si  de  creux  qui  ne 
font  que  la  furface  même  du  cerveau  exprimée  dans 
l’os.  Ce  qui  peut  furprendre «davantage ,  c’eft  que 
ces  traces  s’excavent ,  non  dans  les  os  du  fœtus 
dont  la  furface  eft  toujours  unie  ,  mais  dans  ceux  de 
l’homme  adulte.  C’eft  l’effet  de  la  preffiOn  d’une 
partie  molle ,  qu’étendent  des  humeurs  nourricières , 
&  qui  furmonte  la  réfifîance  des  parties  dures  ,  dont 
les  vaiffeaux  font  plus  petits  Si  plus  comprimés ,  Si 
dont  P accroijftmtnt  Si  l’imprefîion  des  fluides  ont 
moins  de  force  Si  de  vîteffe. 

Les  hommes  ont  appris  à  iiniter  la  nature.  Plu¬ 
sieurs  nations  de  l’Amérique  preffent  la  tête  encore 
molle  des  enfans ,  avec  de  l’argile  ou  même  avec 
des  planches  :  ils  réüflîffent  à  leur  rendre  la  tête 
plane  ,  Si  les  os  plus  minces  Si  plus  durs. 

La  figure  du  foie  Si  des  vifeeres,  en  général,  eft 
en  partie  l’effet  de  la  preffion  que  ces  vifeeres  éprou¬ 
vent  de  la  part  des  os  ,  Si  même  de  la  part  des  autres 
vifeeres  leurs  voifins. 

Une  puiffance ,  dont  la  conformation  du  fœtus 
dépend  en  grande  partie  ,  c’eft  celle  de  la  dérivation 
Si.  de  la  revuliion.  Nous  appelions  dérivation  l’effet 
du  courant  du  fang  déterminé  dans  l’artere  principale 
d  une  partie  ,  par  une  réfifîance  nouvelle  ,  Ou  par 
1  abolition  d’une  branche  principale  du  même  tronc. 

L’exemple  le  plus  commun,  c’eft  l’épanouiffement 
Si  Vaccroijfemcntdu  baffm  ,  qui  fuit  la  naiflance  Si  qui 
cft  l’effet  de  la  ligature  des  artères  ombilicales.  C  es 
grandes  branches  de  l’aorte  ne  recevant  plus  de  fang, 
les  arteres  fémorales  Si  les  hypogaffriques  en  re¬ 
çoivent  une  nouvelle  portion  par  ce  furcroît ,  Si  les 
extrémités  inférieures  ,  le  bafîin  Si  l’utérus  fe  déve¬ 
loppent.  Mais  l’utérus  ne  parvient  à  fa  maturité  que 
lorfque  l’artere  fémorale  trouve  trop  de  réliffance 
dans  les  pieds  formés  à  la  fin,  &  dans  les  cartilages 
endurcis  des  épiphyfes;  cette  réfifîance  augmentée  , 
fait  refluer  le  fang,  fuivant  les  loixde  la  dérivation, 
il  fe  porte  aux  vifeeres  du  bafîin  vers  la  fin  de  Yac- 
croifjcment.  Delà  les  réglés. 

Dans  le  fœtus ,  le  fang  de  l’aorte  fe  porte  au  com¬ 
mencement  de  l’incubation  par  les  vaiffeaux  de  la 
membrane  du  jaune  Si  par  la  membrane  ombilicale; 
il  efl  employé  à  donner  un  accroiffcment  rapide  à  ces 
membranes  extrêmement  vafculeufes.  Mais  quand 
celle  du  jaune  a  atteint  le  blanc  de  l’œuf,  que  les 
branches  ne  peuvent  plus  s’étendre  vers  le  feptieme 
jour.  Si  cpie  la  membrane  ombilicale  s’étant  déve¬ 
loppée  fur  toute  la  furface  de  l’œuf,  ne  peut  plus  ac¬ 
quérir  de  volume,  ce  qui  arrive  au  neuvième  jour, 
alors  le  fang  de  l’aorte  inférieure,  ne  trouvant  plus 
la  même  facilité  à  étendre  des  vaiffeaux  qui  ne  peu¬ 
vent  plus  s’alonger ,  fe  porte  au  foie ,  aux  autres 
vifeeres  du  bas-ventre,  Si  aux  extrémités;  celles-ci 
s’étendent  à  leur  tour,  le  foie  fe  remplit  de  vaiffeaux 
rouges,  les  reins  paroiffent  pleins  de  gros  vaiffeaux 
qui  l'erpentent  dans  leur  fubftance,  Si  toutes  les  par¬ 
ties  du  fœtus  fe  développent. 

La  révulfion  fait  un  effet  contraire.  Elle  rappelle 
d’une  partie  du  corps  artimal  le  courant  du  ian^ , 
lorfque  cette  partie  lui  réfifle  davantage ,  &  qu’une 
autre  partie  du  même  corps  réfifte  moins  qu’elle. 

La  tête  eff  formée  avant  l’abdomen  Si  avant  les 
parties  inférieures  :  elle  eff  beaucoup  plus  grande 
que  toute  la  partie  du  fœtus ,  qui  eff  inférieure  au 
cœur.  Le  cœur  eff  également  formé  avant  le  reffe  des 
vifeeres,  il  eff  plus  grand  qu’aucun  d’eux;  ce  cœur 
i  Ce,rn tCtC  ^US  Par^a‘te  &  plus  folide ,  offrent  plus 
de  refinance  au  fang  que  les  parties  inférieures ,  qui, 
nebuleulcs  le  premier  jour,  font  plus  molles  Si  plus 

dilatables,  parconféquent, que  les  parties  fupérieures 

dont  1  accroifement  Si  la  folidité  les  ont  dévancés. 
,el"  vient  la  difproportion  de  Ÿ accroijj'emint  dans 


A  C  C  135 

ces  parties  vers  les  derniers  jours  de  l’incubation;  le 
volume  du  cœur  cede  bientôt  à  celui  du  foie  & 
l’abdomen,  prefque  invifible  le  fécond  jour  ,  iVrpaffe 
de  beaucoup  la  tete  les  derniers  jours  de  la  ponte  ; 
la  raifon  qui  change  fes  proportions  ,  eft  dans  Yaccroif- 
Jiment  qui  fe  ralentit  dans  les  parties  les  plus  folides  s 
&  s’accélère  dans  les  parties  qui  prêtent  davantage! 

L’illégalité  de  la  nourriture  en  général  a  beaucoup 
d’influence  fur  la  figure  des  parties  de  l’animal.  La 
têredu  poulet  peut  fervir  d’exemple:  fa  figure  eff 
prefque  celle  d’une  maffue  ,  le  premier  Si  le  fécond 
jour  ;  c’eft  le  crâne  Si  le  fic-ge  du  cerveau  qu’on  ap- 
perçoit  alors;  bientôt  après,  les  yeux  fe  dévelop¬ 
pent  ,  ils  ajoutent  à  la  tête  comme  deux  lobes  laté¬ 
raux.  Le  bec  croît  plus  vîte  que  le  cerveau ,  il  fe  pro¬ 
longe  Si  la  tête  devient  alors  plus  longue.  La  mâ¬ 
choire  inferieure  commence  plus  tardà  croître;  elle  ré¬ 
pare  fa  lenteur,  Si  la  tete  de  l’oifeau  devient  conique. 

La  nature  de  l’aliment  peut  beaucoup  :  non  feule¬ 
ment  il  détermine  très-fou  vent  la  taille  des  animaux , 
Si  donne  aux  chevaux  frifons  ,  nourris  d'une  herbe 
abondante,  une  fupériorité  confiante  fur  les  chevaux 
de  l'Iflande  Si  des  Orcades,  élevés  fur  une  peloufe 
maigre  &  fine ,  elle  change  quelquefois  la  figure  même 
des  parties  qu’elle  nourrit.  On  a  remarqué  que 
les  atriplex  du  bord  de*  la  mer  ne  font  que  l’efoece 
commune  ,  qui  par  la  nourriture  falée  perd  peu-à-peu 
les  angles,  Si  dont  les  dents  des  feuilles  s’arrondif- 
fent  &  s’épaifîiffent.  On  fait  l’effet  que  font  de  cer¬ 
taines  eaux  fur  les  glandes  de  la  gorge  :  la  nourri¬ 
ture  marécageulè  des  oifeaux  amollir  les  œufs  des 
poules  dans  les  ifles  du  Danube  ;  l’nfage  fréquent  de 
l’huile  des  poiffons  ,  rend  flafque  la  gorge  dés  filles 
Samoiedes  ;  des  pâturages  particuliers  donnent  à  la 
queue  des  moutons  calmouques  une  graiffe  cxceffve. 

Nous  ne  dirons  plus  qu’un  mot  des  humeurs  :  leur 
premier  état  eft  d’etre  parfaitement  diaphanes.  Les 
éleniens  folides ,  dont  la  proportion  eff  très-petite 
dans  les  commencemens  du  fœtus,  pénétrés  d’une 

eau  parfaitement  tranfparente,  font  diaphanes  comme 

eux;  le  crâne  Si  même  le  tibia  ,  Si  le  fémur  font 
tiranfparens.  C’eff  cette  tranlparence  qui  cache  plu- 
lieurs  parties  du  poulet,  Si  qui  les  empêche  d’être 
apperçues,  non  quelles  n’aient  pas  affez  de  volume 
pour  et.e  vifibles,  majs^  parce  qu’elles  n’ont  aucune 
couleur.  Tel  eff  le  poumon  ,  tels  font  les  inreftins  Si 
le  ventricule.  Ces  parties,  en  forrant  de  l’état  invi¬ 
fible  ,  ont  trop  de  volume  pour  avoir  été  invifibles 
a  caufe  de  leur  petiteffe  un  jour  auparavant.  Les 
acides  donnent  de  l’opacité  aux  parties  albumineu- 
les  ;  auiîî  rendent-ils  le  cœur,  le  poumon  Si  les  in- 
teftins  vifibles  avant  le  rems  preferit  par  la  nature ,  Si 
démontrent  qu’ils  ont  exifté. 

Le  blanc  eff  la  couleur  générale  des  animaux  qui 
commencent  à  vivre ,  il  l’eft  de  même  dans  les  végé¬ 
taux  ;  il  fuccede  à  la  tranfparence ,  Si  précédé  les 
couleurs. 

Les  vaiffeaux  dilatés  par  la  force  du  cœur,  s’ou¬ 
vrent  bientôt  à  des  particules  moins  fines  ,  Si  la 
blancheur  luccede  à  l’opacité.  La  rougeur  commence 
dans  les  vaiffeaux  de  la  figure  veineufe  des  l’heure  72, 
elle  eff  parfaite  le  troifieme  jour. 

_  Le  cœur  reçoit  Si  donne  une  goutte  de  fang  dès 
l’heure  42  ,  fucceffivement  les  vaiffeaux  des  vifeeres 
Si  des  extrémités  fe  rempliffent  de  fang.  Par-tout, 
les  premières  apparences  de  couleur  rouge  ne  for¬ 
ment  que  des  points;  ils  s’étendent  bientôt,  Si  de¬ 
viennent  des  lignes  ,  Si  l’humeur  tranfparente  pri¬ 
mordiale  difparoît  enfin  entièrement.  Tout  le  fœtus 
devient  rouge ,  quand  il  eff  parvenu  à  fa  maturité. 

Le  fang  s’ouvre  alors  un  paflage  aifé  dans  les  plus 
petites  arteres,  tendres  alors  Si  fans  réfifîance. 

Les  autres  couleurs  ,  le  noir  des  yeux ,  le  jaune  du 
foie,  le  verd  de  la  bile,  naiffent  beaucoup  plus  tard; 
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le  noir  vers  la  fin  du  quatrième  jour  ;  le  jaune  le  neu¬ 
vième  ,  le  verd  le  dixième  ;  la  bile  ne  devient  amere 
que  le  quatorzième.  Les  particules  colorantes  font 
plus  grolfieres  que  les  diaphanes  ;  les  particules  , 
que  le  goût  di (lingue  ,  font  plus  grolfieres  que  les 
corpufcules  colorés;  les  particules  qui  tont  1  objet  de 
l’odorat,  fie  forment  les  dernieres,  &  les  excremens 
même  n’acquierent  de  l’odeur  qu’après  la  nailîance. 

Le  mouvement  elt  invifible  aulfi  long-tems  que 
régné  la  tranfparence.  11  le  fait  appercevoir  avec  la 
couleur  ,  non  que  le  cœur  n’ait  battu  pendant  qu  il 
étoit  tranfparent  Sc  blanc  :  l’accroilîement  de  l’em¬ 
bryon  prouve  qu’il  a  agi  fur  les  arteres  ;  mais  parce 
qu’un  corps  trant parent  n’eft  apperçu  ni  dans  fa 
première  place  d’où  il  part ,  ni  dans  la  fécondé  qu  il 
va  s’occuper.  ( H.D.G .) 

ACCULÉ,  £E ,  adj.  (  Architecture  navale .  )  on 
donne  ce  nom  aux  varangues  qui  ont  de  l’accule- 
xnent.  Voye^  ci-après  AccULEMENT.  Quoique  la 
maîtrelfe  varangue  d’un  vailleau  ait  de  l’acculement, 
on  ne  dit  cependant  jamais  qu’elle  eft  acculée ,  à 
moins  qu’on  ne  la  compare  à  la  maîtrelîe  varangue 
d’un  autre  vailleau  ;  mais  accule  s’applique  à  toutes 
les  autres  varangues  qui  s’éloignent  d'elle  pour  aller 
fur  l’avant  ou  fur  l’arriere.  La  quantité  d’acculement 
des  varangues  fait  modifier  ou  augmenter  l’idée  que 
l’on  attache  au  mot  accule  :  ainfi,  l'on  appelle  varan¬ 
gues  demi- acculées  celles  dont  les  branches  forment 
entr’elles  un  angle  obtus  ;  les  varangues  acculées  font 
celles  dont  les  branches  forment  un  angle  aigu  ,  ou 
même  droit  ;  &  la  derniere  des  varangues,  tant  de 
l'avant  que  de  l’arriere  du  vailfeau  ,fe  nomme  fourcat, 
nom  qu’elle  tire  du  peu  d’ouverture  de  les  branches 
qui  lui  donne  du  rapport  <S c  de  la  relfemblance  avec 
une  fourche. 

On  donne  aulfi  le  nom  acculé  aux  genoux  qui  font 
joints  aux  varangues  acculées.  (  M.  le  Chevalier  de 
LA  COU DRAYE.  ) 

ACCULEMENT,  f.  m.  ( Architecture  navale.') 
terme  de  conftruélion  qui  fixe  l'idée  fur  la  quantité 
de  courbure  ,  que  les  conftru  fleurs  donnent  aux  deux 
branches  de  chacune  des  varangues  d’un  vailleau.  Les 
varangues  font  appuyées  fur  la  quille  par  leur  milieu , 
6c  les^deux  branches  s’étendent  à  droite  6c  à  gauche 
d’une  maniéré  (ymmétrique.  Vers  le  milieu  du  vail- 
feau,  fe  place  la  maîtrelîe  varangue  ,  celle  de  toutes 
qui  e IL  la  plus  plate  ou  dont  les  branches  ont  le  moins 
de  courbure.  Plus  les  autres  varangues  s’éloignent  de 
celle-ci,  pour  aller  fur  l'avant  ou  fur  l’arriere,  6c 
plus  leurs  branches  fe  courbent  pour  prendre  la  con¬ 
figuration  ou  les  façons  que  le  conftrufteur  a  fixées 
au  vailfeau. 

D’après  ces  connoilfimces,  on  peut  prendre  une 
idée  nette  de  Y acculement ,  en  dilant  que  c’eft  la 
diftance  perpendiculaire  prife  de  l’extrémité  exté¬ 
rieure  des  varangues ,  à  un  plan  horizontal ,  que  l'on 
conçoit  palier  par  la  furface  fupérieure  de  la  quille. 
Ainfi,  l’ acculement  des  varangues  eft  d'autant  plus 
grand,  que  cette  difiance  eft  plus  confidérable,  6c 
cette  diftance  elle-même  eft  d'autant  plus  confidéra¬ 
ble,  que  les  branches  des  varangues  ont  plus  de 
courbure. 

Dans  la  fig.  i ,  (  PI •  d?  Archittcl.  nav.  Suppl.  )  fi 
A  B  eft  confédéré  comme  représentant  la  maîtrelfe 
varangue  d’un  vailleau ,  les  quantités  A  C ,  B  D  ,  qui 
s’élèvent  du  plan  aux  extrémités  de  la  varangue  ,  fe 
nomment  acculemens  de  lamaîtrejfe  varangue.  Dans  la 
fer.  2,  A  C ,  B  D,  font  Y  acculement  d’une  autre  va¬ 
rangue  A  B ,  prife  du  même  vailfeau,  mais  placée 
en  arriéré  de  la  maîtrelfe  varangue. 

L’ acculement  de  la  maîtrelfe  varangue  eft  ordi¬ 
nairement  la  vingt-quatrieme  partie  de  fa  longueur, 
dans  les  gros  vailfeaux  ;  de  la  dix-huitieme ,  dans  les 
vailfeaux  d’une  grandeur  mitoyenne  ;  6c  de  la  dou- 
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zieme  ,  dans  les  petits  vailfeaux  (il  n’eft  ici  queftion 
que  des  vaifteaux  de  guerre  )  ;  enforte  que  les  gros 
vailfeaux  ont  moins  d’ acculement ,  6c  font  plus  plats 
par-delfous  que  les  petits.  Ces  réglés  ne  font  cepen¬ 
dant  point  fixes,  6c  même  il  eft  rare  que  lesconftruc- 
teurs  s’y  conforment.  Ils  ont  quelquefois  donné  d\*c- 
culement  à  la  maitrelfe  varangue  jufiqu’à  la  fixieme  5C 
même  cinquième  partie  de  fia  longueur.  (M.  Du  lac.') 

ACCUSATION  SECRETTE,(fWft.)  eftla délation 
d’un  crime  ou  délit,  vrai  ou  faux,  faite  à  un  miniftre 
de  la  juftice  ,  par  une  partie  privée  ,  qui  n’a  point 
d’intérêt  particulier  à  la  pourfuite  du  crime  ,  6c  dont 
on  reçoit  la  délation  fans  preuves.  L’on  fient  alfez 
par  cette  définition  ,  que  les  accufations  fccrettes  lont 
un  abus  manifefte,  quoique  confacré  chez  plufieurs 
nations.  Elles  n’y  font  nécelfaires  qu’en  confequence 
de  la  foiblelfe  du  gouvernement.  Elles  rendent  les 
hommes  faux  Ôc  perfides.  Celui  qui  peut  loupçonner 
un  délateur  dans  ton  concitoyen  ,  y  voit  bientôt  un 
ennemi  :  on  s'accoutume  à  matquer  fes  fentimens , 
6c  [habitude  que  l'on  contrade  de  les  cacher  aux 
autres,  fait  bientôt  qu’on  fe  les  cache  à  foi- même. 
Malheureux  les  hommes  dans  cette  trifte  fituation! 
ils  errent  fur  une  vafte  mer  ,  occupés  uniquement  à 
fie  fiauver  des  délateurs,  comme  d’autant  de  monftres 
qui  les  menacent;  l'incertitude  de  l’avenir  couvre 
pour  eux  d'amertume  le  moment  préfent.  Privés  des 
plailiri  fi  doux  de  la  tranquillité  6c  de  la  fécurité  , 
à  peine  quelques  inftans  de  bonheur  répandus  çà  6c 
là  fur  leur  malheureufe  vie  ,  6c  dont  ils  jouilfent  à 
la  hâte  Üc  dans  le  trouble  ,  les  confolent-ils  d’avoir 
vécu.  Eft  -  ce  parmi  de  pareils  hommes  que  nous 
trouverons  d'intrépides  loldats,  défenfeurs  du  trône 
de  la  patrie  ?  Y  trouverons-nous  des  magiftrats  in¬ 
corruptibles  ,  qui  fâchent  foutenir  &  dév  elopper  les 
véritables  intérêts  du  fouverain  avec  une  éloquence 
libre  6c  patriotique  ,  qui  portent  au  trône  avec  les 
tributs  ,  l'amour  6c  les  béniidièlions  de  tous  les  or¬ 
dres  des  citoyens  ,  pour  en  rapporter  au  palais  de^ 
grands  ,  6c  à  l'humble  toît  du  pauvre  ,  la  fécurité, 
la  paix ,  1  elperanct  induftrie  fe  d’améliorer  Ion  fort, 
levain  utile  de  la  fermentation  &  principe  de  la  vie 
des  états  ? 

Qui  peut  fe  défendre  de  la  calomnie  ,  quand  elle 
eft  arrnee  du  bouclier  impénétrable  de  la  tyrannie, 
le  lecret  ?  Quel  milc-rable  gouvernement  que  celui, 
où  le  louverain  loupçonne  un  ennemi  dans  chacun 
de  les  fujets  ,  6c  fe  croit  force  pour  le  repos  public 
de  troubler  celui  de  chaque  citoyen? 

Quels  lont  donc  les  motifs  par  lefquels  on  prétend 
juftitier  les  accufations  6c  les  peines  fccrettes  ?  la 
tranquillité  publique  ,  le  maintien  de  la  forme  du 
gouvernement?  Il  faut  avouer  que  c’eft  une  étrange 
conftitution  ,  que  celle  où  le  gouvernement  ,  qui 
a  déjà  pour  lui  la  force  6c  l’opinion  ,  craint  encore 
chaque  particulier.  La  sûreté  de  l’accufateur  ?  les 
loix  ne  le  défendent  donc  pas  fuffifamment  :  il  y  a 
donc  des  fujets  plus  puiflans  que  le  fouverain  &  les 
loix.  La  néceflité  de  fiauver  le  délateur  de  l’infamie  ? 
c’eft-à-dire  ,  que,  dans  le  même  état,  la  calomnie 
publique  fera  punie  ,  6c  la  calomnie  fecrette  autori- 
lée.  La  nature  du  délit?  fi  les  aflions  indifférentes  , 
ou  même  utiles  au  bien  public ,  font  deférees  6c 
punies  comme  criminelles  ,  on  a  railon  :  1  aceufation 
6i  le  jugement  ne  peuvent  jamais  être  alfez  fecrettes. 
Mais  peut  il  y  avoir  un  crime  ,  c’eft-à-dire ,  une  vio¬ 
lation  des  droits  de  la  fociété ,  qu  il  ne  foit  pas  de  1  in¬ 
térêt  de  tous  de  punir  publiquement  ?  Je  rcfpefle  tous 
les  gouvernemens ,  6c  je  ne  parle  d’aucun  en  particu- 
lier.Telle  eft  quelquefois  la  nature  des  circonltances, 
que  les  abus  font  inhérens  à  la  conftitution  d'un  état, 
6c  qu’on  peut  croire  qu’il  n’eft  pas  polfible  de  les 
extirper  fans  détruire  le  corps  politique. 

M.  de  Monteiquieua  déjà  dit  que  les  accufations 

publiques 
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publiques  font  conformes  à  la  nature  du  gouverne¬ 
ment  républicain  ,  où  le  zele  du  bien  public  doit 
être  la  première  paillon  des  citoyens  :  &:  que  dans 
les  monarchies  ,  où  ce  fentiment  eft  plus  foible  par 
la  nature  du  gouvernement ,  c’eft  un  établiffement 
iage  que  celui  des  magillrats  qui,  faifant  les  fondions 
de  partie  publique  ,  mettent  en  caufe  les  infradeurs 
des  loix.  Mais  tout  gouvernement,  foit  républicain, 
foit  monarchique ,  doit  infliger  au  calomniateur  la 
peine  décernée  contre  le  crime  dont  il  fe  porte  accu- 
fateur.  (Z?.  F .) 

ACCUSÉ,  f.  m.  ( Jurifprudence  criminelle .  )  On 
donne  ce  nom  à  toute  perfonne  qui  eft  déférée  aux 
vengeurs  des  loix  d’un  état  ,  comme  ayant  enfreint 
ces  mêmes  loix.  Ainfi  l’on  peut  être  criminel ,  fans 
être  accufé  ;  l’on  peut  de  même  être  accufé ,  fans 
être  criminel.  Mais  cette  derniere  confidération,  qui 
doit  faire  trembler  tout  homme  chargé  de  juger 
ion  femblable  ,  lui  impofe  du  moins  l’obligation 
indifpenfable  de  traiter  l’ accufé  avec  toutes  fortes 
d’égards  ,  tant  qu’il  n’eft  qu’ accufé  ou  prévenu  ;  fans 
quoi ,  il  feroit  dangereux  qu’il  ne  fît  fupporter  à 
l’innocent  des  peines  qui  ne  font  dues  qu’au  coupa¬ 
ble.  Peut-on  fe  flatter  que  la  procédure  criminelle 
fuive  toujours  cette  réglé  dont  rhumanité  lui  crie 
de  ne  s’écarter  jamais  ? 

Ou  Y accufé  eft  préfent,  ou  il  eft  fugitif.  Au  der¬ 
nier  cas ,  la  pourfuite  fe  fait  contre  lui  par  contu¬ 
mace.  Si  au  contraire  l 'accufé  n’a  pas  pris  la  fuite  , 
l’ufage  ,  le  croiroit-on,  dans  un  pays  où  l’on  fe 
pique  de  douceur,  de  fenfibilité  ,  d’amour  pour  fes 
femblables  ,  l’ufàge  eft  de  le  jetter  dans  une  prifon , 
de  le  charger  de  fers  ,  de  lui  interdire  toute  com¬ 
munication  avec  des  confeils  ,  d’entendre  en  fecret 
des  témoins  dont  on  lui  cache  jufqu’au  nom ,  de 
renvoyer  à  la  fin  de  l’inftrudion  du  procès ,  l’exa¬ 
men  des  faits  qu’il  allégué  pour  fa  défenfe  ;  de  trai¬ 
ter  ,  en  un  mot,  à  fon  infu,  de  fa  fortune  ,  de  fa 
vie  ,  de  fon  honneur ,  6c  même  de  l’honneur  de  fa 
famille.  , 

Lorfque  le  juge  a  de  la  forte  accumulé  les  dépo¬ 
rtions  6c  les  preuves,  il  examine  ce  qui  en  réfulte. 
S’il  n’y  voit  rien  qui  charge  Y  accufé  ,  alors  il  le  ren¬ 
voie  quitte  6c  abfous  ;  fouvent  même  il  lui  réferve 
fesdommages  &  intérêts  ,  contre  l’accufateur.  Mais 
s’il  fort  des  dépofitions  ,  d’affez  puiffans  indices  pour 
faire  préfumer  légalement  que  Y  accufé  eft  coupable, 
alors  le  juge  ordonne  que  les  témoins  feront  ouis 
de  nouveau  fur  les  faits  qu’ils  ont  atteftés ,  6c  qu’ils 
feront  préfentés  au  prévenu  ;  c’eft  ce  qui  s’appelle 
régler  la  procédure  à  V extraordinaire.  Dès  ce  mo¬ 
ment  ,  il  y  a  préfomption  légale  que  Y  accufé  eft 
criminel. 

C’eft  aufTi  dès  ce  moment  feul  que  la  juftice  eft 
pardonnable  d’agir  avec  rigueur  contre  lui.  Mais 
jufque s-là  pourquoi  le  traiter  avec  févérité  ?  Pour¬ 
quoi  le  précipiter  dans  un  cachot  oii  il  eft  con¬ 
fondu  avec  les  plus  vils  des  humains?  Pourquoi  l’ar¬ 
racher. à  fes  biens ,  à  fon  domicile  ,  à  fes  amis  ,  à  une 
époufe  chérie  ,  à  des  enfans  qui  ont  befoin  de  fes 
fecours  ?  c’eft-à-dire  ,  pourquoi  le  punir  d’avance  par 
l’endroit  le  plus  fenfible  de  notre  être  ?  Quelque  fo- 
lemnelle  que  foit  enfuite  la  réparation  ,  fi  cet  ac¬ 
cufé  eft  déclaré  innocent ,  elle  ne  lui  rendra  jamais  ce 
qu’une  rigueur  précipitée  lui  a  ravi.  Par  conféquent 
cette  rigueur  ne  paroît  pas  jufte. 

Pour  qu’elle  fût  excufàble  ,  il  faudroit  qu’elle  fût 
nécefiaire  ;  il  faudroit  conféquemment  qu’il  n’y  eût 
pas  d’autre  moyen  d’afîùrer  la  punition  du  crime  , 
iuppofe  que  le  prévenu  fût  criminel.  Mais  comment 
faifoit-on  dans  Athènes  ,  où  les  plus  grands  criminels 
même  jouiffoient  d’une  liberté  pleine  6c  entière  pen¬ 
dant  tout  le  tems  que  duroit  l’inftruétion  de  leur 
procès  ?  Comment  faiioit-on  à  Rome,  où  nul  accufé 
Tome  /. 
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ne  cefibit  d’être  libre  ,  que  lorfqu’il  ctoit  convaincu 
6c  condamné  ?  Comment  fait-on  en  Angleterre  ,  où 
la  loi  habeas  corpus  défend  tout-à-la-fois  de  tenir  un 
citoyen  en  prifon  au-delà  de  vingt-quatre  heures 
fans  l’interroger  ,  6c  veut  qu’après  cet  intervalle  on 
le  relâche  fous  caution  ,  jufqu’à  Ce  que  fon  procès 
lui  foit  fait  ? 

L’impératrice  de  Rufîie  ,  dans  cette  belle  infime- 
tion  que  la  raifon  femble  avoir  diétée  pour  le  bonheur 
de  l’humanité ,  6c  qui  devroit  être  le  manuel  des  légif- 
lateurs  6c  des  juges  ,  a  fi  bien  dit ,  art.  157  :  «  C’eft 
»urne  différence  d’arrêter  quelqu’un  ou  de  le  mettre 

»  en  prifon . Il  ne  faut  pas  que  le  même  lieu  ferve 

»  à  mettre  en  fureté  un  homme  accufé  d’un  crime 
»  avec  quelque  vraifemblance  ,  6c  un  homme  qui 
»  en  eft  convaincu,  &c  ». 

Il  feroit  donc  à  defirer  qu’il  y  eût  pour  les  prévenus 
un  lieu  de  détention  ou  de  fureté  qui  ne  fût  point 
la  prifon  ;  je  voudrois  qu’au  lieu  d’y  rencontrer  la 
mifere  6c  le  déshonneur,  ils  y  trouvaffent  prefque 
les  mêmes  commodités  que  dans  leurs  domiciles  , 
qu’ils  n’y  perdiftent  rien  de  l’eftime  publique;  qu'on 
ne  les  y  retînt ,  qu’autant  de  tems  qu’il  en  faut  pour 
conftater  leur  crime  ,  ou  vérifier  leur  innocence  : 
peut-être  même  devroi.t-on  les  biffer  vaquer  à  leurs 
fondions  ,  s’ils  fourniffoient  caution  de  fe  repré- 
fenter  lorfque  la  juftice  les  réclameroit.  Il  eft  à  pro¬ 
pos  de  réferver  la  punition,  6c  la  prifon  en  eft  une, 
pour  les  feuls  criminels. 

Et  même  ,  comme  il  n’exifte  jamais,  avant  la  con¬ 
damnation,  que  des  préfomptions  du  crime;  comme 
Y  accufé  peut  encore  prouver  fon  innocence  ,  il 
faudroit  écarter  des  prifons  6c  de  l’inftruélion  des 
procès  criminels  ,  toute  févérité  que  les  circonftan- 
ces  ne  rendroient  pas  néceffaire.  Par  exemple,  à 
quoi  bon  les  cachots ,  puifque  la  détention  n*y  eft 
pas  plus  affurée  que  dans  toute  autre  chambre  de  la 
prifon?  Ou  fi  l’on  veut  abfolument  qu’il  y  en  ait, 
eft-il  befoin  d’y  mettre  les  prifonniers  aux  fers  ?  Ne 
fuffit-il  pas  aufTi  ,  n’eft-ce  pas  même  trop  de  les  y 
priver  de  la  lumière  ,  fans  leur  y  faire  refpirer  un 
air  corrompu  ,  &c  ? 

Il  eft  une  chofe  fur-tout  qui  fait  peine  aux  âmes 
fenfibles  ,  c’eft  qu’un  accufé  foit  dénué  de  confeils  3 
c’eft  qu’on  lui  cache  le  nom  6c  les  dépofitions  des 
témoins  qu’on  a  raffemblés  contre  lui.  line  les  voit, 
on  ne  lui  fait  part  de  ce  qu’ils  ont  dit ,  qu’au  moment 
où  ils  lui  font  confrontés  :  moment  qui  n’eft  jamais 
long ,  6c  où  Y  accufé  ne  fauroit  jouir  de  fa  préfence 
d’eiprit ,  parce  que  cette  formalité  lui  annonce  que 
fon  procès  eft  réglé  à  l’extraordinaire. 

Terraffon  ,  dans  fon  Hifloire  de  la  Jurifprudence 
Romaine ,  obferve  qu’à  Rome  on  donnoit  à  Y  accufé 
jufqu’à  quatre  défenfeurs  ;  que  les  dépofitions  fe 
lifoient  tout  haut  ;  qu’on  laiffoit  au  prévenu  le  tems 
d’y  répondre  ,  6c  de  fe  concerter  avec  les  hom¬ 
mes  généreux  qui  s’étoient  chargés  du  foin  de  le 
juftifîer. 

Quel  inconvénient  trouveroit-on  à  fuivre  parmi 
nous  cette  procédure  noble  6c  franche  qui  refpiroit , 
comme  on  l’a  fi  bien  dit ,  toute  la  magnanimité  Ro¬ 
maine  ,  tandis  que  la  nôtre  femble  n’annoncer  que 
la  timidité ,  la  défiance ,  l’envie  de  furprendre  ?  D’où 
vient  ne  nommeroit-on  pas  tout  de  fuite  les  témoins 
à  Y accufé ,  6c  ne  lui  donneroit-on  pas  une  copie  de 
leurs  dépofitions  ?  D’où  vient  lui  l'eroit-il  défendu 
d’en  conférer  avec  un  confeil  ? 

L’article  8  du  titre  14  de  l’ordonnance  de  1670  ne 
le  permet  pas  ,  fi  ce  n’eft  dans  le  cas  du  péculat , 
concuflion  ,  banqueroute  frauduleufe ,  &c.  «  Quoi! 
»  s’écrie  là-deffus  l’illuftre  auteur  du  Commentaire 
»  fur  le  traité  des  délits  &  des  peines  ,  votre  loi  per- 
»  met  qu’un  concuflîonnaire,  un  banqueroutier  frau- 
»  duleux  ait  recours  au  mipiftere  d’un  avocat , 
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»  très-fouvent  un  homme  d'honneur  efl  privé  de  ce 
»  le  cours  !  S'il  peut  le  trouver  une  feule  occalion 
»  011  un  innocent  leroit  juftifié  par  le  miniftere  d'un 
»  avocat ,  n'eft-il  pas  clair  que  la  loi  qui  Pen  prive 
»  efl  injufte  »  ? 

Il  faut  le  dire  à  la  gloire  des  réda&eurs  de  l’ordon¬ 
nance  :  cet  article  8  ne  pafla  point  de  toutes  les  voix. 
Le  premier  préfldent  de  Lamoignon  le  combattit 
avec  une  force  qui  auroit  bien  du  perfuader  les 
collègues.  Les  générations  les  plus  reculées  ne  liront 
qu’avec  attendriiTement  les  réflexions  fages  qu’il  fit 
contre  cet  article.  »  Il  efl  vrai ,  difoit-il  ,  que  quel- 
»  que  criminels  fe  font  échappés  des  mains  de  leurs 
»  juges  &  exemptés  des  peines ,  par  le  moyen  de 
»  leur  confeil.  Mais  fi  le  confeil  a  fauvé  quelques 
»  coupables  ,  ne  peut-il  pas  arriver  aufli  que  des 

»  innocens  périflent  faute  dé  confeil? .  Or  il  efl 

*>  certain  qu’entre  tous  les  maux  qui  peuvent  arri- 
»  ver  dans  la  diflribution  de  la  juflice  ,  aucun  n’efl 
»  comparable  à  celui  de  faire  mourir  un  innocent; 
»  il  vaudroit  miepx  abfoudre  mille  coupables,  &c  ». 
V oye {  le  Proces-verbal  de  /’ Ordonnance. 

Je  ne  doute  point  que  ces  réflexions  ne  détermi- 
naflent  le  légiflateur  à  donner  un  confeil  aux  accufés , 
fi  l'on  venoit  à  reformer  aujourd’hui  cette  ordon¬ 
nance  criminelle  qui  a  tant  befoin  de  réforme.  L’im¬ 
pératrice  de  Ruflie  ,  dans  cette  inftruôion  qui  doit 
diriger  les  rédacteurs  de  fon  code,  fait  une  obferva- 
tion  digne  tout- à -la- fois  de  Socrate  &  de  Titus. 
«  Sous  un  gouvernement  modéré,  dit-elle,  art.  105, 
»  on  n’ôte  la  vie  à  perfonne  ,  à  moins  que  la  patrie 
»  ne  s’élève  contre  lui  ;  &  la  patrie  ne  demandera 
»  jamais  la  vie  de  perfonne,  fans  lui  avoir  donné 
»  auparavant  tous  les  moyens  de  fe  défendre».  Le 
roi  de  Sardaigne ,  dans  le  code  qu’il  a  publié  en  1770, 
n’a  pas  héfité  à  fuivre  cette  route,  &  à  donner  aux 
accufés  des  défenfeurs  plus  propres  à  éclairer  le  juge 
tk  à  tranquillifer  fa  confidence  ,  qu’à  favorifer  les 
coupables.  Il  y  laifle  à  ceux-ci  la  liberté  de  choifir 
leurs  avocats  &  leurs  procureurs  ;  il  y  prend  même 
des  moyens  pour  leur  en  allure r  le  miniftere. 

Une  dilpofition  pareille  tourneroit  à  la  gloire  de 
notre  légiflation.  L'honneur  &  la  vie  des  hommes 
lont  quelque  choie  d’alléz  précieux  ,  pour  qu’On 
ne  doive  les  leur  ravir  qu’apres  avoir  épuifé  tous  les 
moyens  de  les  leur  conferver.  {A.  A.  ) 

ACEMELLA  ou  Acmella,  (  Mat.  méd.  &  Bot.') 
Cette  plante  décrite  par  Vaillant  fous  le  nom  de  cera- 
tocephalus  ballotes  foliis ,  verbejina  acmella  par  Linné, 
efl  originaire  de  file  de  Ceylan ,  d’où  elle  a  été 
apportée  en  Europe.  Sa  tige  efl  parfemée  de  feuilles 
oppolées  deux  à  deux ,  légèrement  dentelées  ,  en 
fer  de  lance ,  portées  fur  un  pédicule  qui  fournit 
trois  côtes  ,  elles  reflemblent  aux  feuilles  de  la  mé- 
lifîe  ;  de  l’aiflelle  de  chaque  feuille  s’élève  un  pédi¬ 
cule  alongé  ,  qui  porte  une  fleur  rayonnée  ,  jaune  , 
61  prelque  conique.  Le  calice  de  cette  fleur  efl  Am¬ 
ple  ,  chaque  fleuron  qui  a  cinq  petits  rayons  porte 
des  lemences  applaties  &  comme  tranchantes  fur 
les  deux  côtés  ;  ces  côtés  font  couverts  de  cils  ou 
poils,  &  portent  deux  petites  arêtes  très-fines.  Rum- 
phius  lui  avoit  donné  le  nom  d 'al-écédaria. 

Les  éloges  qu’on  avoit  faits  de  cette  plante  à  la 
fociété  royale  de  Londres,  comme  étant  très-propre 
à  brifer  ou  difloudre  le  calcul  de  la  veflîe  urinaire 
ou  des  reins ,  &c  les  obfervations  multipliées  qu’on 
rapportoit  de  ditférens  malades  qui  avoient  rendu 
des  morceaux  de  calcul  ou  des  amas  de  gravier  par 
les  urines  après  l’ufage  de  cette  plante  /déterminè¬ 
rent  M.  Fantini  à  éprouver  quels  en  feroient  les 
effets  fur  les  malades  tourmentés  par  la  préfence 
d’un  calcul  confidérable  dans  la  cavité  de  la  velîie. 

Ayant  trouvé  un  malade  qui  étoit  dans  ce  cas,  il 
filtra  fon  urine  à  différentes  reprifes  à  travers  un 
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filtre  de  papier  ;  il  fît  fécher  ce  filtre  ,  Sz  apperçut , 
lans  l’aide  du  microfcope  ,  à  la  furface  fupérieure 
du  filtre  ,  une  quantité  confidérable  de  tartre  ou 
fédiment  amoncelé  en  partie  par  pelotons ,  en  partie 
en  lames  difpofées  par  couches  ,  &z  mêlées  d'une 
matière  vifqueufe  &L  prefque  de  fléchée.  Le  deflous 
du  filtre  ne  lui  préfenta  rien  de  pareil  ,  même  à 
l’aide  du  microfcope.  Ayant  mis  cet  homme  à  Pufage 
de  la  plante  dont  il  s’agit,  il  examine  de  nouveau  fon 
urine  trois  ou  quatre  jours  après  ;  il  apperçut  alors 
fur  le  filtre  ,  au  moyen  du  microfcope  ,  un  fediment 
grenu,  beaucoup  plus  fin  ,  dépourvu  prefque  de 
matière  vifqueufe  ,  &  le  deffoits  du  même  filtre  lui 
lit  appercevoir  de  petits  grains ,  friables ,  très-blancs 
&z  linguliérement  dilpofés. 

Ayant  donné  cette  plante  à  différentes  reprifes  à 
ce  malade  ,  il  obferva  que  pendant  l'ufage  de  ce 
remede  les  douleurs  augmentoient  confidérable- 
ment  ;  mais  il  fe  portoit  mieux  ,  &c  fouffroit  beau¬ 
coup  moins  après  l’avoir  interrompu  qu’avant  d’en 
nier.  Ce  malade  vécut  encore  long-tems  dans  ces 
alternatives,  fans  beaucoup  fouffrir  de  fon  calcul  ;  &z 
il  ne  périt  dans  la  fuite  que  par  une  fîevre  maligne, 
alors  épidémique  dans  Bologne. 

Le  même  auteur  répéta  la  même  obfervation  fur 
un  pareil  malade,  &les  réfultats  furent  abfolument 
les  mêmes. 

On  efl  en  droit  de  préfumer  que ,  fi  cette  plante 
n’a  pas  la  vertu  de  difloudre  entièrement  les  groffes 
pierres  de  la  veflîe  ,  elle  peut  tout  au  moins  en  em¬ 
pêcher  l'accroiflement ,  &  préferver  ceux  qui  font 
affligés  par  cette  terrible  maladie,  de  l’augmentation 
fucceflîve  des  douleurs  &z  de  la  promptitude  de  la 
mort. 

La  lîmple  infufion  de  P acemella  dans  de  l’eau  pure 
a  quelque  chofe  d’aflringent&  d’amer ,  quiparoît  en 
conftituer  la  partie  médicamenteufe.  De  Bononienf. 
Sc.  &  Art.  InJUt.  tom.I.  ( Article  de  M.  LafOSSE  , 
docteur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier.') 

§  ACERNO  ou  Acierno  ,  (  Géogr.  )  petite 
ville  d’Italie  ,  au  royaume  de  Naples  ,  dans  la  prin¬ 
cipauté  Citérieure  ,  avec  un  évêché  fuffrngant  de 
Salerne.  C’efl  la  patrie  d’Antoine  Agellius  ,  fameux 
hérétique  Novatien.  Elle  efl  à  fept  lieues  fud-eff  de 
Conza  ,  &  cinq  nord-efl  de  Salerne.  Long.  3/,  3 8 . 
lat.  40  ,  J  J.  (C.  A.) 

ACESINE  ,  (  Géogr.)  riviere  qui  fe  décharge 
dans  le  fleuve  Indus.  On  aflùre  qu’il  y  croifl'oit  des 
rofeaux  d’une  groffeur  iî  extraordinaire  ,  que  leurs 
entre-nœuds  pouvoient  fervir  de  canot  à  ceux  qui 
le  vouloient  palier.  Arrien  parle  fouvent  de  cette 
riviere.  (  C.A .) 

ACESTE  ,  (Mythol.  )  roi  de  Sicile,  étoit  fils  du 
fleuve  Crinilùs  &  d’Egeffc  ,  fille  d’Hippotas  :  c’efl- 
à-dire,  que  ce  Crinilùs  étoit  le  roi  ou  le  feigneur 
d’un  canton  de  Sicile  où  couloit  ce  fleuve  ,  ou  bien 
qu’il  portoit  le  même  nom.  Acejle  ,  qui  étoit  origi¬ 
naire  de  Troye  par  fa  mere  ,  accourut  au  fecours 
de  cette  ville  ,  lorfqu’elle  fut  aflîégée  par  les  Grecs  : 
mais  voyant  le  pays  ruiné  par  la  guerre  ,  il  retourna 
en  Sicile  ,  y  bâtit  quelques  villes.  (-}-) 

ACÉTES,  {Mythol.)  étoit  un  des  compagnons 
de  Bacchus ,  c’eff-à-dire  ,  un  des  partifans  de  fon 
culte.  Dans  un  voyage  qu’il  falloir  par  mer  ,  les 
matelots  de  fon  vaifleau  ayant  apperçu  f.ir  le  rivage 
un  bel  enfant  qui  dormoit ,  l’enleverent  dans  le  def- 
fein  d'en  retirer  une  rançon.  Acétès  s’y  oppofoit 
inutilement ,  lorfque  Bacchus  ,  qui  étoit  caché  fous 
la  forme  de  cet  enfant,  fe  fit connoître,  &  changea 
tous  les  matelots  en  monflres  marins.  Acétés  racon- 
toit  cette  merveille  à  Penthée,  qui  s’étoit  déclaré 
ennemi  de  la  divinité  de  Bacchus,  &  qui,  irrité 
de  la  crédulité  d' Acétès ,  le  fit  jetter  dans  un  affreux 
cachot,  pour  le  faire  mourir  enfuite ;  mais  tandis 
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iqa’on  prépafoit  les  inftrumens  de  fon  fuppjice  ,  les 
portes  de  la  prifon  s’ouvrirent  d’elles-mêmes  par 
la  protedion  de  Bacchus ,  &  les  chaînes  ,  dont  le 
prifonnier  étoit  chargé,  tombèrent  au  même  inftant, 
fans  que  perfonne  les  eût  brifées.  Ces  fables  font 
du  nombre  de  celles  dont  on  berçoit  les  adora¬ 
teurs  de  Bacchus.  (  +  ) 

ACHAB  ,  (  Hijloire  facrèe .  )  roi  d’Ifraël  ,  etoit 
fils  d’Amri,  auquel  il  fuccéda,  fignala  fon  régné, 
qui  dura  13  ans  ,  par  des  avions  impies  6c  tyran¬ 
niques.  11  époufa  Jézabel,  fille  d’Etbaal ,  roi  des 
Sydoniens ,  femme  cruelle  ,  impérieufe  ,  6c  tout- 
à-fait  digne  d’un  fi  méchant  prince.  Elle  fut  complice 
&  Couvent  l’inftigatrice  de  tous  fes  crimes.  Il  com¬ 
mença  par  fe  livrer  aux  fuperftitions  de  l’idolâtrie, 
fit  élever  un  temple  &:  des  autels  à  Baal,  perfécuta 
6>c  fit  mourir  les  prophètes  ;  6c  pour  agrandir  fes 
jardins  il  s’empara  de  la  vigne  d’un  bourgeois  de 
Jezrahel,  nommé  Naboth ,  contre  lequel  Jczabel  fit 
fufciter  de  faux  témoins  pour  le  faire  mourir.  Enfin 
ce  roi  indigne  du  trône  perdit  la  vie  dans  une  ba¬ 
taille  que  lui  livra  Adad  ,  roi  de  Syrie  ,  l’an  du 
monde  3  107. 

*  §  ACHAÏE,  (Géogr.)  cet  article  ,  du  Dicl. 
des  Sciences  ,  &c.  a  befoin  d’être  réformé,  en  ce 
qu’il  femble  confondre  la  Livadie  avec  le  Pélopo- 
nefe ,  6c  le  Poloponèfe  avec  le  duché  de  Carence  , 
par  une  faute  typographique  qui  s’y  eft  gliffée.  Voici 
comme  on  doit  lire  cet  article. 

Achaïe,  ancienne  6c  grande  province  de  la  Grece, 
limée  entre  la  Theflalie  ,  l’Epire  ,  le  Péloponefe 
&  la  mer  Egée  ,  6c  nommé  aujourd’hui  Livadie  ; 
c’étoit  auffi  le  nom  d’une  province  du  Péloponefe  , 
laquelle  s’étendoit  depuis  le  golfe  de  Corinthe  ou 
de  Lépante  ,  le  long  de  la  mer  Ionienne  jufqu’à  la 
province  de  Belvedere ,  6c  fait  aujourd'hui  partie 
du  duché  de  Carence.  Petraffo  y  eft  fitué.  Les  ducs 
de  Savoie  portent  le  titre  de  prince  d' Achaïe ,  depuis 
le  commencement  du  quatorzième  fiecle,  que  Phi¬ 
lippe  ,  comte  de  Savoie,  époufa  la  fille  unique  & 
héritière  de  Guillaume  ,  prince  d 'Achaïe  6c  de  Morée. 

Achaïe,  (  Hift.  anc.  )  contrée  du  Péloponefe,  ne 
tint  aucun  rang  dans  la  Grece  tant  qu’elle  fut  affer- 
vie  à  des  rois.  Accoutumée  aux  fers  de  l’efclavage, 
elle  voyoit  fans  envie  fes  voifins  jouir  de  leur  in¬ 
dépendance  ,  tandis  qu’elle  marchoit  courbée  fous 
le  joug  monarchique.  L'habitude  rend  tout  fuppor- 
table ,  6c  fi  fes  rois  n’euffent  abufé  de  leur  pouvoir, 
les  Achéens  affoupis  auroient  toujours  été  efclaves 
obéiffans.  Leur  liberté  fut  l’ouvrage  de  l’opprelfion. 
Ils  fentirent  la  honte  de  n’avoir  pour  loix  que  la 
volonté  d’un  maître  ;  6c  mieux  infiruits  fur  les  droits 
de  l’humanité  avilie  par  le  pouvoir  arbitraire ,  ils 
oferent  être  libres  comme  le  refie  de  la  Grece  , 
6>c  les  tyrans  furent  détruits.  On  ignore  combien 
Y  Achaïe  eut  de  rois  depuis  Acheus ,  qui  donna  fon 
nom  à  cette  contrée,  jufqu’aux  fils  d’Ogigés,  qui 
furent  précipités  du  trône  que  leurs  ancêtres  avoient 
occupé  depuis  Otefte. 

Après  l’expulfion  des  tyrans  ,  Y  Achaïe  forma  une 
république  compofée  de  douze  villes  ,  dont  cha¬ 
cune  fut  une  république  indépendante  ,  qui  eut  fon 
territoire ,  fa  police  6c  fes  magiftrats  :  mais  elles 
eurent  toutes  le  même  poids ,  la  même  mefure  6c 
les  mêmes  loix  ;  6c  comme  elles  avoient  les  mêmes 
intérêts  à  ménager,  6c  les  mêmes  dangers  à  craindre  , 
elles  adoptèrent  le  même  efprit  &  les  mêmes  ma¬ 
ximes  :  les  diftindions  ,  fources  de  défordres  6c 
d’émotions  populaires, furent  fupprimées  :1e  citoyen 
le  plus  vertueux  6c  le  plus  utile ,  fut  le  plus  noble 
&  le  plus  refpedé  ;  toute  la  puiflance  réfida  dans  le 
peuple  afiemblé.  Les  Magiftrats,  à  qui  l’on  confia 
l’exercice  de  la  loi ,  furent  allez  puiflans  pour  en 
faire  refpeder  la  fainteté ,  6c  leur  autorité  fut  affez 
Tome  /. 
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limitée  pour  ne  pouvoir  l’enfreindre.  Ainfi  on  ne 
vit  naître  aucuns  de  ces  orages  que  forme  la  dé¬ 
mocratie.  L’union  de  ces  villes  confédérées  fut 
moins  l’ouvrage  de  la  politique  que  de  la  néceftité. 
Les  Achéens  avoient  pour  voifins  les  Etoliens  , 
qui ,  moins  hommes  qu’animaux  farouches  ,  cher- 
choient  fans  celle  une  proie  à  dévorer.  Sans  ref- 
ped  pour  les  traités  6c  les  fermens ,  ils  fouloient 
aux  pieds  les  droits  de  l’humanité ,  6c  ne  ména- 
geoient  les  Grecs  que  quand  les  barbares  n’oftroient 
aucun  aliment  à  leur  cupidité.  Tant  qu’Athenes 
&  Sparte  furent  redoutables  ,  ils  n’exercerent  leurs 
brigandages  6c  leurs  pirateries  que  fur  la  Macédoine , 
l’Illyrie  6c  les  Ifles  ;  mais  dès  que  ces  deux  villes  , 
affaiblies  par  leur  rivalité  ,  ne  fervirent  plus  de 
rempart  à  la  Grece  ,  ils  portèrent  la  défolation  dans 
le  Péloponefe  ,  &c  ce  fut  la  crainte  d’être  leurs 
vidimes  qui  cimenta  l’union  entre  toutes  les  villes 
de  Y  Achaïe  ,  qui  avoient  beloin  de  toutes  leurs 
forces  pour  les  oppofer  aux  incurfions  d’un  peuple 
de  brigands. 

Chaque  république  renonça  au  privilège  de  con- 
trader  des  alliances  particulières  avec  l’étranger. 
L’antiquité,  la  richeflè  &  la  population  d’une  ville 
ne  lui  donna  aucune  prééminence  fur  les  autres 
moins  favorifées  de  la  fortune.  Une  parfaite  égalité 
prévint  les  haines  6c  les  diffentions  qui  nailfent  de 
la  rivalité.  On  établit  un  fénat  national ,  où  chaque 
république  députoit  un  nombre  égal  de  magiftrats. 
C’étoit  dans  cette  alfemblée  qu’on  déliberoit  de  la 
paix  ou  de  la  guerre  ,  6c  qu’on  réformoit  les  abus- 
Ce  fénat  ne  s’alfembloit  qu’au  commencement  du 
printems  &c  de  l’automne;  6c  s’il  furvenoit ,  en  fon 
abfence  ,  quelques  affaires  imprévues  ,  les  deux  prê¬ 
teurs  ,  dont  l’autorité  étoit  annuelle  ,  étoient  char¬ 
gés  de  le  convoquer  extraordinairement.  Ces  deux 
magiftrats ,  quand  le  fénat  n’étoit  plus  afiemblé  , 
tenoient  entre  leurs  mains  les  deftinées  publiques  ; 
mais  comme  ils  ne  pourvoient  rien  exécuter  que  du 
confentement  de  dix  infpedeurs  qui  veilloient-  fur 
eux,  ils  n’avoient  qu’une  autorité  dont  il  étoit  difficile 
d’abufer  ,  parce  qu’ils  auroient  eu  trop  de  citoyens 
à  corrompre.  C’étoit  à  la  tête  des  armées  qu’ils 
jouifloient  du  pouvoir  le  plus  abfolu.  Leur  com¬ 
mandement  n’étoit  pas  aflèz  durable  pour  écouter 
les  vœux  de  l’ambition. 

Les  Achéens  ingénieux  dans  la  recherche  du  bon¬ 
heur  ,  le  trouvèrent  dans  leur  modération.  Ils  ré- 
fifterent  avec  confiance  à  l’attrait  des  richeffes  6c 
aux  promeflès  de  l’ambition.  Satisfaits  d’être  libres  , 
ils  fe  firent  un  devoir  de  refpeder  la  liberté  de  leurs 
voifins ,  6c  fans  être  aulfi  riches  6c  auffi  puiflans , 
ils  furent  tranquilles  &  plus  fortunés;  il  leur  parut 
plus  beau  d’être  choifis  pour  les  arbitres  des  querel¬ 
les  ,  que  d’en  être  les  artifans  ou  les  complices.  Le 
Pcloponefe  6c  les  autres  provinces  de  la  Grece  ,  per- 
fuadés  de  leur  intégrité  6c  de  leur  modération,  fe 
fournirent  avec  confiance  à  leurs  dédiions.  Philippe 
6c  Alexandre  les  laiflerent  jouir  de  leur  liberté  6c 
de  leurs  privilèges  ,  dont  ils  ne  favoient  point  abufer  ; 
mais  fous  leurs  fuccefleurs  cette  république  de  fages 
fut  enveloppée  dans  la  ruine  de  la  Grece.  Obligée 
de  prendre  part  aux  difientions  qui  déchiroient 
la  Macédoine  ,  elle  reçut  dans  fon  fein  des  tyrans 
parés  du  nom  de  protedeurs.  Le  lien  qui  unilfoit 
les  villes  fut  rompu ,  6c  des  intérêts  divifés  prépa¬ 
rèrent  une  commune  opptelfion.  Le  fentiment  de 
leur  dégradation  réveilla  l’amour  de  la  liberté  :  qua¬ 
tre  villes  donnèrent  aux  autres  un  exemple  qui  fut 
fuivi  par  les  Egéens ,  qui  firent,  avec  Dymc  x  fa¬ 
tras,  Phare  6c  Tritée  ,  une  république  ,  où  l’on  vit 
renaître  les  mœurs  ,  la  police  6c  l’union  qui  avoient 
fait  refpeder  la  première.  Plufieurs  autres  villc-s 
mafiacrexent  leurs  tyrans  6c  briguèrent  la  faveur 


i4°  A  C  H 

d’ctre  admises  dans  cette  affociation,  dont  le  but  étoît 
de  maintenir  fa  liberté,  fans  attenter  à  celle  des  autres* 
La  Macédoine  feule  intéreflee  à  arrêter  les  pro¬ 
grès  de  cette  république  fédérative  ,  étoit  agitée 
de  troubles  domeftiques.  Elle  étoit  trop  affoiblie 
pour  {apporter  le  poids  des  guerres  étrangères. 
Ainfi  les  Achéens  auroient  rendu  à  la  Grece  l'on 
ancienne  fplendeur  s’ils  avoient  eu  des  prêteurs 
d’un  courage  allez  élevé  pour  rappeller  aux  Grecs 
le  l'on  venir  de  leur  gloire  &  la  honte  de  leur  dégrada¬ 
tion  a&uelle  :  mais  au  lieu  de  former  des  généraux 
&  de  cultiver  les  vertus  militaires  ,  ils  n’exercerent 
que  des  vertus  pacifiques,  6c  firent  conlîfter  leur 
gloire  à  n’être  que  citoyens.  La  défiance  qu’ils  avoient 
d’eux-mêmes  étoit  plus  propre  à  infpirer  le  dédain 
que  l’admiration  des  Grecs  plus  faciles  à  éblouir 
par  des  exploits  militaires  que  par  de  paifibles  vertus. 
Ils  avoient  befoin  d’un  chef  qui  élevât  leur  courage , 
ils  le  trouvèrent  dans  Aratus,  qui  après  avoir  affran¬ 
chi  Sycione,  fa  patrie,  du  joug  des  tyrans,  la  fit 
entrer  dans  la  confédération.  Pour  prix  de  fes  fervi- 
ces  ,  il  n’exigea  aucune  diftinûion ,  ne  fe  refervant 
que  le  privilège  de  donner  l’exemple  de  l’obéiffance 
aux  loix.  Les  Achéens,  charmés  de  fa  modération, 
l’éleverent  à  la  prêture ,  qu’il  exerça  fans  collègue 
&  qui  fut  pour  lui  une  magiftrature  perpétuelle. 

C’étoit  un  fpeftacle  bien  refpeélable  qu’un  chef 
fans  ambition,  qui  ne  prenoit  les  armes  que  pour 
affranchir  les  villes  du  Péloponefe  delà  domination 
des  tyrans ,  6c  pour  mieux  affurer  leur  indépen¬ 
dance,  ils  les  affocioit  aux  privilèges  de  la  confé¬ 
dération.  Toute  la  Grece  faifie  de  l’enthoufiafme 
de  la  liberté ,  n’alloit  plus  former  qu’une  feule  ré¬ 
publique  ,  lorfqu’Athenes  &  Sparte,  qui  confer- 
voient  leur  ancienne  fierté  fans  avoir  aucune  de 
leurs  anciennes  vertus  ,  murmurèrent  hautement  de 
voir  l’ Achaïe  occuper  la  première  place  qu’ils 
croyoient  ufurpée  fur  eux.  Aratus  avoit  befoin  de 
toutes  les  refl'ources  de  fon  génie  pour  conjurer 
l’orage.  Ce  grand  homme  ,  fi  propre  à  gouverner 
une  république  ,  à  manier  les  pallions  de  la  mul¬ 
titude  ,  fi  fage  dans  fes  projets  ,  fi  aétif  dans  l’exé¬ 
cution  ,  étoit  fans  talens  pour  la  guerre  ;  de  quoi¬ 
que  la  Grece  fût  couverte  de  fes  trophées ,  on 
doit  moins  attribuer  les  victoires  à  fes  connoiffances 
dans  l’art  militaire ,  qu’à  l’incapacité  des  généraux 
qu’il  eut  à  combattre.  Convaincu  lui-même  de  la 
inclure  de  fes  talens ,  il  n’en  fit  ufage  que  pour 
négocier.  Les  Achéens  avoient  un  ennemi  redou¬ 
table  dans  le  roi  de  Macédoine.  Aratus  pour  fe 
faire  un  rempart  contre  fon  ambition  ,  rechercha 
1  alliance  des  rois  d’Egypte  6c  de  Syrie  ,  qui  fe 
regardoient  comme  les  fucceffeurs  d’Alexandre , 
quoique  les  rois  de  Macédoine  prétendiffent  avoir 
feuls  des  droits  à  ce  riche  héritage.  Il  profita  de 
cette  rivalité  pour  obtenir  la  protection  des  rois 
Egypte  &  de  Syrie  :  l 'Achau  ,  avec  un  tel  appui , 
fut  refpectce  par  Antigone  6c  Démétrius,  fon  fils  ; 
mais  lorfqu’ils  lurent  attaqués  par  Cléomene ,  roi 
de  Sparte ,  ils  éprouvèrent  la  différence  des  deux 
rois  leurs  allies,  qui  n’avoient  intérêt  de  les  défen¬ 
dre  que  contre  les  Macédoniens  dont  ils  redoutoient 
l’agrandilTement ,  6c  non  contre  les  Spartiates ,  plus 
belliqueux  6c  plus  propres  à  défendre  la  liberté  de 
la  Grece  ,  que  la  ligue  des  Achéens  ,  qui  n’avoient 
que  des  inclinations  pacifiques.  Aratus  ,  convaincu 
de  l’inutilité  de  leur  alliance  ,  fut  forcé  ,  par  les 
évenemens ,  à  recourir  aux  Macédoniens.  Cléo¬ 
mene  étoit  fur  les  terres  des  Achéens  ,  6c  plulieurs 
villes  étoient  déjà  foumifes  à  fa  domination. Antigone 
charmé  de  roccafiondes’immifcerdans  les  affaires  de 
la  Grece  ,  parut  à  la  tète  de  vingt  mille  hommes 
de  pied  Sc  de  quatorze  cens  chevaux.  Les  deux 
armées  en  vinrent  aux  mains  près  de  Sélacie,  avec 
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un  courage  opiniâtre.  La  phalange  Macédoine  s’a¬ 
vançant  ,  piques  baiffées ,  fur  les  Spartiates  ,  les  met 
en  délordre  ,  Sc  de  lix  mille  Lacédémoniens ,  il  n’y 
eut  que  deux  cents  qui  fe  dérobèrent  au  carnage. 
Sparte  ouvrit  fes  portes  aux  vainqueurs  ,  qui  abo¬ 
lirent  les  loix  établies  par  Lycurgue.  C’étoit  trop 
la  punir  ,  puifqu’on  étouffoit  le  germe  de  fes  vertus. 

Les  Achéens  triomphans  n’eurent  point  à  fe  fé¬ 
liciter  de  leur  victoire  :  en  fe  procurant  un  allié  fi 
puiffant  ,  ils  fe  donnèrent  un  maître.  11  mit  des 
garnilons  dans  Corinthe  Së  dans  Orchomene,  qu’ils 
furent  obligés  de  foudoyer.  Les  ftatues  des  tyrans 
renverfées  par  Aratus  ,  furent  rétablies  par  Anti¬ 
gone  ;  la  crainte  qu’il  infpira  les  fit  defeendre  dans 
la  plus  balle  adulation  ,  6c  dans  le  tems  qu’ils  com- 
mençoient  à  le  dételîer,  ils  fe  dégradèrent  jufqu’à 
lui  offrir  des  facrifices.  Ce  fut  par  cet  aviliffe- 
ment  qu’ils  conferverent  leur  gouvernement ,  leurs 
loix  6c  leurs  magiftrats.  S’ils  s’étoient  montrés  plus 
magnanimes,  on  auroit  moins  refpefté  leurs  privi¬ 
lèges.  Les  Achéens ,  épuilés  par  la  guerre  ,  ne  lon¬ 
gèrent  qu’à  réparer  leurs  pertes.  Les  Etoliens  , 
inltruits  de  leur  foiblelï'e  ,  firent  des  incurfions  fur 
leurs  terres.  Ce  peuple  féroce  ,  après  avoir  porté 
la  défolation  dans  tout  le  Péloponefe  ,  taille  en 
pièces  les  Achéens  commandés  par  Aratus.  Philippe, 
jeune  roi  de  Macédoine,  efi:  appelle  au  fecours  de 
la  Grece  :  il  entre  dans.  l’Etolie ,  oii  il  s’empare 
de  plulieurs  places  importantes,  6c  il  eut  pouffé 
plus  loin  fes  conquêtes,  li  les  Etoliens  humiliés n’euf- 
lent  demandé  la  paix  aux  Achéens.  Philippe,  que 
tout  fyftême  pacifique  rendoit  moins  puiffant,  auroit 
bien  déliré  continuer  la  guerre  ;  mais  fes  alliés 
s’étoient  épuilés  pour  en  loutenir  le  poids.  Chio, 
Rhodes  6c  Byfance ,  le  joignirent  aux  Achéens  pour 
le  faire  confentir  à  mettre  bas  les  armes.  La  paix 
fut  conclue,  6c  chaque  parti  garda  les  places  dont 
il  étoit  en  poffeflion. 

Philippe  ,  né  avec  toutes  les  qualités  qui  forment 
les  grands  rois ,  étoit  capable  de  relever  de  défions 
fes  débris  l’empire  conquis  par  Alexandre.  Son 
efprit  naturel  étoit  orné  des  plus  belles  connoiffan- 
ces.  Ennemi  de  l’injuftice,  ambitieux  de  la  gloire  , 
il  tempéroit  par  fes  maniérés  affables  6c  populaires 
l'envie  que  fait  naître  la  fupériorité  des  talens.  Ses 
alliés  n’eurent  point  d’inquiétudes  de  la  rapidité  de 
fes  fuccès ,  parce  qu’il  ne  fembla  vaincre  que  pour 
eux.  L’aurore  de  fa  vie  fut  pure  6c  brillante  ,  mais 
cet  éclat  difparut  dans  fon  midi.  Entouré  de  lâches 
corrupteurs  ,  il  fe  laifla  perfuader  que  celui  qui  peut 
tout ,  a  droit  de  tout  enfreindre.  L’ivrefle  de  la  for¬ 
tune  égara  fa  raifon  ,  il  s’érigea  en  tyran  de  fes 
alliés.  Aratus  eut  l’intrépidité  de  lui  remontrer  que 
fi  la  Grece  avoit  befoin  de  lui  contre  les  étrangers  , 
il  avoit  également  befoin  d’elle  pour  affurer  fa 
grandeur,  6c  que  s’il  perlévéroit  à  la  regarder  comme 
fa  conquête  ,  il  la  forceroît  d’appeller  les  barbares 
pour  fe  venger  de  fon  oppreflion.  Les  tyrans  ne 
font  jamais  plus  furieux  que  quand  on  leur  démon¬ 
tre  qu’ils  ont  tort.  Philippe  ne  vit  plus  dans  Aratus 
qu’un  cenfeur  importun,  6c  pour  s’en  débarrafier 
il  le  fit  empoifonner.  Les  Achéens  &  les  Sycioniens 
fe  difputerent  la  gloire  de  lui  ériger  un  tombeau  , 

6c  d’être  les  dépositaires  de  fes  cendres.  On  lui  fit 
des  funérailles  dignes  du  libérateur  de  la  patrie , 

&  pour  mieux  honorer  fa  mémoire  ,  on  lui  fit  des 
facrifices.  L’édifice  que  ce  grand  homme  avoit  élevé 
fut  foutenu  par  Philopœmen  ,  le  dernier  que  pro- 
duifit  la  Grece  qui  fût  digne  d’elle.  Formé  à  l’école 
d’Arcéfilas ,  il  avoit  appris  que  la  véritable  gloire 
conlîftoit  à  fervir  fon  pays.  Ses  premiers  penchans 
fe  déclarèrent  pour  la  guerre.  Les  exercices  mili¬ 
taires  furent  les  jeux  de  Ion  enfance,  Scies  momens 
qu’il  leur  déroboit  étoient  confacrés  à  la  chafie 
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&£  ii  ragriculture.  Son  application  à  la  philofophie 
n’avoit  point  pour  but  de  fatisfaire  une  curiofité 
ilérile  ;  il  ctitdioit  les  moyens  de  gouverner  une 
république  en  lui  donnant  des  mœurs ,  6c  le  goût 
des  talons  utiles.  Il  lit  de  grands  progrès  dans  la 
taâique  ;  6c  quand  dans  la  fuite  on  l'èleva  au  corn-' 
mandement ,  il  introduilît  un  nouvel  ordre  de  ba¬ 
taille  &  une  difcipline  militaire  plus  exacte.  Le  luxe 
des  villes  fut  réprimé  ,  mais  il  introduilît  dans  le 
camp  une  certaine  magnificence  qui  lembloit  né- 
ceflaire  dans  cestems  orageux  où  tout  citoyen  étoit 
foldat:  ôt.perfuadé  qu’un  militaire  étoit  fans  courage 
fous  les  livrées  de  l’indigence  ,  il  tourna  les  penchans 
vers  la  pompe  de  l’équipage  de  guerre.  On  virnaître 
l’émulation  d’avoir  les  plus  beaux  chevaux  &c  les 
plus  belles  armes.  Les  cottes  furent  brodées,  6c 
les  panaches  des  cafques  furent  teints  de  différentes 
couleurs.  Philopœmen  ,  qui  avoit  pris  Epaminondas 
pour  fon  modèle,  fut  le  feul  qui  conferva  la  fim- 
plicité  des  mœurs  antiques ,  6c  c’étoit  par  ce  dédain 
du  luxe  qu’on  le  diftinguoit  de  l’officier  lubalterne 
6c  du  foldat.  Dès  qu’il  fut  nommé  général ,  il  vifita 
les  villes ,  leva  des  troupes  ,  marcha  contre  les 
Spartiates  ,  qu’il  vainquit  à  Mantinée.  Cette  vic¬ 
toire  ,  qui  coûta  quatre  mille  hommes  aux  vain¬ 
cus,  ne  fut  point  meurtrière  pour  les  Achéens  , 
qui  érigerent  une  ffatue  de  bronze  à  leur  général. 

Il  étoit  deshonorant  pour  les  Achéens  d’être  les 
artifans  de  la  grandeur  de  Philippe  ;  être  les  alliés  , 
c’étoit  fe  rendre  les  complices  de  fes  fureurs.  Ce 
prince  aigri  par  fes  revers  ,  devint  le  tyran  le  plus 
abhorré  &c  le  plus  digne  de  l’être  ;  cruel  dans  la 
viftoire  ,  il  réduifoit  les  villes  en  cendres  avec  leurs 
habitans.  Les  temples  étoient  profanées  &c  détruits  ; 
les  flatues  des  dieux  &c  des  bienfaiteurs  delà  patrie 
étoient  renverfées.  Les  villes  qui  lui  ouvroient  leurs 
portes  n’étoient  pas  plus  épargnées  que  celles  qu’il 
prenoit  d’alfaut.  Il  parut  indifférent  de  l’avoir  pour 
ennpmi  ou  pour  allié.  Abydos ,  ville  fituée  fur 
l’Hélefpont ,  aujourd’hui  les  Dardanelles  ,  fut  af- 
fiégée  par  terre  6c  par  mer.  La  réfiffance  fut  opi¬ 
niâtre.  Les  habitans  voyant  leurs  murailles  fapées  , 
demandent  à  capituler.  L’inexorable  Philippe  ne 
veut  les  recevoir  qu’à  diferétion.  Les  Abydoniens 
refufent  de  fouferire  à  l’arrêt  de  leur  mort,  en 
fe  foumettant  à  un  vainqueur  qui  ne  favoit  pas 
pardonner.  11  leur  femble  plus  doux  de  mourir  les 
armes  à  la  main.  Ils  conviennent  enfemble  qu’auffi- 
îôt  que  Philippe  feroit  maître  de  l’intérieur  de  la 
muraille  ,  cinquante  des  plus  anciens  citoyens  égor- 
geroient  leurs  femmes  6c  leurs  enfans  dans  le  tem¬ 
ple  de  Diane  ,  qu’on  confumeroit  par  les  flam¬ 
mes  les  effets  publics,  6c  qu’on  jetteroit  dans  la 
mer  tout  l’or  6>c  l’argent.  Après  s’être  engagés  par 
ferment  à  ce  barbare  facrifice  ,  ils  s’arment  &c  mon¬ 
tent  fur  la  breche  ,  réfolus  de  s’enfevelir  fous  fes 
ruines;  6c  tandis  qu’ils  combattent  avec  cette  intré¬ 
pidité  qu’infpire  le  défefpoir  ,  deux  citoyens  par¬ 
jures  livrent  la  ville  aux  affiégeans.  Les  habitans 
s’abandonnant  à  la  férocité ,  égorgent  leurs  femmes 
6c  leurs  enfans.  Philippe  veut  en  vain  arrêter  ce 
carnage.  Tous  fe  tuent  aux  yeux  du  vainqueur. 

Le  défaflre  de  cette  ville  fouleva  toute  la  Grece. 
Les  Achéens  honteux  d’avoir  Philippe  pour  allié, 
fe  détachèrent  de  fes  intérêts.  Ils  s’unirent  aux  Eto- 
liens  6c.  aux  Athéniens  pour  déli .  rer  leur  commune 
patrie  de  ce  fléau  de  l’humanité.  Mais  trop  foibles 
pour  fe  fouffraire  à  fes  fureurs ,  ils  implorèrent 
l’affiftance  des  Romains,  qui  faifirent  cette  occafion 
d’être  les  arbitres  de  laCrece.  Philippe  ,  fans  amis 
6c  lans  alliés ,  fuccomha  fous  les  coups  de  tant  d’en¬ 
nemis  ,  éc  vaincu  dans  la  Theffalie  ,  il  fut  obligé  de 
fouferire  aux  conditions  que  le  vainqueur  daigna 
lui  împofer.  Le  général  Romain  fe  rendit  aux  jeux 
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Iffhmiques  pour  en  faire  publier  les  articles  dont 
le  plus  intéreffant  déclaroit  libres  toutes  les  villes 
de  la  Grece ,  6c  les  autorifoit  à  fe  gouverner  par 
leurs  loix  6c  leurs  ufages. 

Quand  le  héraitlt  fit  fa  proclamation  ,  tous  les 
Grecs  ,  faifis  de  joie  ,  ne  favoient  fi  c’étoit  un 
fonge  ou  une  réalité.  Ils  prient  le  héra.  lt  de  répéter 
l’article,  qui  faifoit  d’un  peuple  affervi  un  peuple  li- 
bre.Tout  retentitalors  d’applaudiflemens.Les  Grecs, 
toujours  extrêmes  ,  font  éclater  des  tranfports  de 
joie  qu’on  eût  plutôt  pris  pour  les  vapeurs  de  l’i- 
vrefle  que  pour  des  témoignages  de  reconnoifl’ance 
envers  le  général  Romain  :  chacun  s’emprelfoit  de 
lui  baifer  la  main  6c  de  le  couronner  de  fleurs.  On 
ne  pouvoit  concevoir  qu’il  y  eût  un  peuple  affez 
généreux  pour  traverfer  les  mers  ,  pour  immoler 
fon  repos  ,  6c  lacrifier  fes  richeffes ,  fans  autre  motif 
que  de  rendre  à  l’humanité  Ion  indépendance  6c  fes 
prérogatives  naturelles.  La  même  proclamation  fut 
faite  aux  jeux  Néméens.  La  juflice  fut  réformée  dans 
toutes  les  villes  ,  les  bannis  furent  rappellés.  Cette 
politique  bienfaifante  étendoit  la  gloire  des  Ro¬ 
mains  ,  &préparoit  leur  puiffance.  Leur  modération 
s’étendit  jufques  fur  Nabis  ,  tyran  de  Lacédémone, 
6c  fur  les  Etoliens  ,  également  déteftés  dans  la  Gre¬ 
ce.  Mais  le  fyftême  de  la  république  Romaine  ,  étoit 
de  laifler  leurs  vices  aux  peuples  qu’elle  vouloit 
aflërvir  ;  &.dans  le  tems  qu’elle  donnoit  à  chaque 
ville  fa  liberté ,  elle  leur  défendoit  de  former  des 
alliances  enfemble  ,  afin  qu’étant  divifées  par  l’in¬ 
térêt  elle  pût  fe  fervir  des  unes  pour  faire  la  loi 
aux  autres.  Rome  ,  enrichie  des  dépouilles  de  Car¬ 
thage  ,  s’en  fervit  pour  acheter  des  traîtres  qui  de¬ 
vinrent  les  artifans  des  fers  de  leur  patrie.  Tous 
les  différends  furent  fournis  à  la  décifion  de  ces  fiers 
tyrans,  qui,  fous  le  titre  de  proteéleurs des  Grecs, 
les  accoutumoient  à  les  reconnoître  pour  arbitres. 
Les  Achéens  conferverent  encore  quelque  tems  une 
ombre  de  liberté  ;  mais  on  craignit  qu’en  les  laiffant 
plus  long  -  tems  jouir  de  leurs  prospérités  ,  ils  ne 
fiffent  fouvenir  la  Grece  de  fon  ancienne  indépen¬ 
dance  ,  6c  leur  exemple  contagieux  allarma  les  Ro¬ 
mains  ,  accoutumés  à  traiter  leurs  alliés  en  fujets  ; 
comme  c’étoit  le  feul  peuple  à  qui  il  reffât  des 
vertus ,  il  parut  fufpeéh  Les  Achéens  s’apperçu- 
rent  trop  tard  que  pour  fe  venger  d’un  ennemi  dont 
ils  pouvoient  balancer  la  puiffance  ,  ils  s’étoient 
donné  un  maître  à  qui  il  falloit  obéir.  Perfée  , 
monté  fur  le  trône  de  Macédoine  ,  laiffa  concevoir 
à  la  Grece  l’efpérance  de  fe  relever  de  fa  chiite. 
Mais  ce  prince ,  affez  ambitieux  pour  former  de 
grands  projets ,  6c  trop  foible  pour  les  exécuter  , 
fervit  d’ornement  au  triomphe  de  Paul  -  Emile.  La 
Macédoine  ,  dominatrice  autrefois  de  l’Afie ,  fut 
réduite  en  province  Romaine.  Ses  habitans  difperfés 
firent  craindre  aux  Grecs  une  pareille  deffinée  ,  s’ils 
ofoient  réclamer  leurs  droits.  Les  Achéens,  Seuls 
libres  6c  vertueux  ,  en  voulurent  ufer  pour  réprimer 
les  Spartiates,  oppreflèurs  de  leurs  alliés.  Rome 
leur  ordonna  de  mettre  bas  les  armes  ,  &  de  ne 
plus  troubler  la  tranquillité  de  la  Grece.  Cet 
ordre  étoit  un  attentat  contre  un  peuple  libre.  Les 
Achéens  aigris  par  les  clameurs  féditieufes  de  Diéus 
6c  de  Critolaüs  ,  fe  diffimulerent  leur  foiblefle , 
pour  n’être  fenlibles  qu’aux  atteintes  données  à  leurs 
privilèges.  Rome  ,  ayant  befoin  de  toutes  fes  forces 
contre  Carthage  ,  leur  parut  peu  redoutable.  Mé- 
tellus  u fa  de  la  plus  grande  modération  pour  leur 
infpirer  des  fentimens  pacifiques.  Ils  crurent  qu’ils 
étoient  craints  ,  parce  qu’ils  fe  virent  recherchés. 
Métellus ,  réduit  à  la  néceffité  de  combattre  ,  les 
joint  dans  la  Locride ,  6c  leur  fait  effuyer  une  hon- 
teufe  défaite.  Critolaüs  perdit  la  vie.  Diéus,  fon 
collègue,  raffemble  les  débris  de  fon  armée  ,  6c 
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fait  prendre  les  armes  aux  efclaves.  Mummius  , 
nouveau  confùl ,  marcha  contre  lui.  Les  Achéens 
furent  taillés  en  pièces.  Diéus  ,  défefpéré  de  fa 
défaite,  s’enfuit  avec  précipitation  à  Mégalopolis , 
fa  patrie  ,  de  la  femme  met  le  feu  à  fa  maifon ,  de 
s’empoilonne  elle-même.  Les  Achéens  ,  fans  chef, 
fe  difperfent  de  cherchent  un  a!  vie  ;  les  habitans  de 
Corinthe  profitent  de  l’-obfcunré  de  la  nuit  pour 
fortir  de  leur  ville  qui  efl  livrée  au  pillage  Le 
farouche  Mummius  fait  palier  au  tïi  de  l’epée  tout 
ce  qui  y  relie.  Ce  général ,  qui  avoit  l’auftériîé  des 
premiers  Romains ,  éteir  fans  goût  pour  les  arts  ; 
de  tous  les  monumens,  qui  embelliffoient  cette  ville 
fuperbe,  furent  e  fiévelis  fous  les  débris  avec  la 
liberté  de  la  G.ece.  Toutes  les  v  illes  ,  qui  s’étoient 
liguées  avec  elle  ,  furent  démantelées.  Le  gouver¬ 
nement  populaire  fut  aboli  ;  chaque  peuple  con- 
ferva  les  loix  de  Ion  gouvernement.  Mais  ce  fut 
Rome  qui  fe  réferva  le  droit  de  nommer  les  magif- 
trats.  Toute  la  Grece  ,  devenue  province  Romaine  , 
fut  gouvernée  par  un  prêteur  annuel.  Elle  porta  le 
nom  de  province  ÜAchaïc ,  parce  que  les  Achéens 
furent  les  derniers  défenfeurs  de  la  liberté  mou¬ 
rante.  (  T—n.  ) 

ACHALALACTLf ,  f  m.  (  Hifl.  nat.  Ornitholog .  ) 
oifeau  du  Mexique  ,  qu’E'ufebe  Niéremberg  appelle 
avis  torquata ,  liv.  A’,  chap.  47  à  48  de  Ion  Hjloire 
naturelle.  Fernandez  le  défigne  fous  le  nom  d \icha- 
lalaBli  feu  avis  pifeium  vibraeix  (  Hf .  nov.  Hifp. 
chap.  2,-,pag.  /  j.).  Les  Mexiquains  l’appellent  encore 
michalaiuBli ,  félon  ces  auteurs,  de  M.  Brillon  en 
donne  une  defeription  &  une  bonne  figure ,  fous  le 
nom  de  martin  pêcheur  hupe  du  Mexique  :  lfpidà 
crifata ,  fupernè  cinereo  ctzrulefcens ,  infer  ne  caflanea  , 
terque  aLbo  versus  dorfum  in  acumen  prodacto  ;  gutture 
&  macula  utrinque  rojlrum  inter  &  oculum  candidis  ; 
rcmigibus  minoribus  &  reBricibus  nigricantibus  ,  macu¬ 
las  tranfverfis  alkis  notatis  ,  exterius  cinereo  cczrulcf 
cente  marginatis  ....  ijpida  Mexicana  crifata.  (  Orni¬ 
thologie  ,  vol.  I V t  pag.  8 ,  planch.  XL  / ,  fig.  1.  ) 

Cet  oifeau  a  à-peu-pres  la  grandeur  de  la  forme 
du  pigeon  ,  quinze  pouces  6:  demi  de  longueur  du 
bout  du  bec  à  celui  de  la  queue,  treize  pouces 
julqu’au  bout  des  ongles,  6e  deux  pouces  trois  quarts 
de  largeur  aux  épaules.  Son  bec  efl  grand  à  propor¬ 
tion  de  Ion  corps,  ayant  une  forme  pyramidale  à 
quatre  angles  ,  trois  pouces  deux  tiers  de  longueur, 
de  neuf  lignes  de  diamètre.  Sa  queue  a  quatre  pouces 
de  demi  de  longueur;  elle  efl  arrondie,  de  compofée 
de  douze  pli. mes  ,  dont  les  deux  extérieures  font  à 
peine  d’un  travers  de  doigt  plus  courtes  que  celles  de 
ion  milieu.  La  longueur  de  les  ailes  ,  prifes  des 
épaules  jufqu’à  leur  extrémité  ,  eft  de  fept  pouces  ; 
leur  envergeure  ou  leur  vol  efl  de  deux  pieds  deux 
pouces  ;  6c  lorfqu’elles  font  pliées  pendant  leur  repos , 
elles  s’étendent  jufqu’au  milieu  de  la  longueur  de  la 
queue.  Sa  tête  eit  couverte  de  plumes  étroites,  plus 
longues  que  les  autres,  pendantes  pour  l’ordinaire 
fur  le  cou  ,  mais  qui  fe  relèvent  à  volonté  en  forme 
de  hupe  ou  de  boffe  hémiiphérique. 

La  hupe  de  la  tête  ,  le  dos  de  le  croupion,  font 
d’une  couleur  cendré-bleu.  La  partie  inférieure  du 
cou  ,  la  poitrine  de  le  ventre  ,  font  d’un  rouge  brun 
ou  châtain-clair ,  qui  tire  fur  l’aurore ,  au-deifous  du 
cou.  Les  plumes  qui  recouvrent  le  deflùs  des  ailes 
font  cendré-bleu,  avec  une  tache  noire  à  leur  milieu  : 
celles  qui  approchent  plus  des  épaules ,  font  outre 
cela  bordées  de  jaune  ;  au  lieu  que  celles  qui  avoifi- 
nent  le  bout  de  l’aile  ont  ce  même  bord  blanchâtre. 
Le  bec  efl;  brun  ,  excepté  à  fon  origine  en-deflous  , 
qui  efl  rougeâtre.  Les  côtés  de  la  tête  ont  une  petite 
ligne  blanche  au  devant  des  yeux.  Le  cou ,  à  ion 
origine ,  a  un  collier  blanc ,  qui ,  commençant  à  la 
gorge  au-deffous  du  menton ,  va  fe  terminer  en  pointe 
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au-deffous  de  la  hupe.  Les  deux  grandes  plumes  exté¬ 
rieures  de  la  queue  de  des  ailes  iont  noires  ,  pendant 
que  les  intermédiaires  de  fupérieures  font  cendré- 
bleu  ,  traveriées  de  quatre  à  cinq  bandes  blanches. 
Les  plumes  qui  recouvrent  le  deffous  de  la  queue 
font  d’un  fauve  clair  ,  traverfé  de  raies  noires;  celles 
du  deffous  des  ailes  font  châtain-brun  ou  d’un  beau 
marron.  Les  pieds  font  rouges  6:  les  ongles  noirs. 
La  prunelle  des  yeux  efl  noire ,  6:  leur  iris  blanchâtre. 

L ' achalalaüli  efl  un  oifeau  de  paffage,  qui  n’arrive 
qu’en  certain  temps  au  Mexique,  où  il  fréquente  les 
étangs,  les  marais  6é  les  rivières  bordées  d’arbres, 
duhautdefquelsil  peutplongei  furies  petits  poiffons, 
dont  il  fait  ia  feule  nourriture.  Suivant  Hernandez, 
cet  oileau  le  mange ,  mais  fa  chair  a  le  mauvais  goût 
huileux  de  la  plupart  des  oifeaux  aquatiques,  qui, 
comme  lui ,  ne  vivent  que  de  poiffons.  Les  voyageurs 
nous  apprennent  qu’il  fe  trouve  à  la  Martinique  ;  de 
je  puis  ajouter  qu’il  le  trouve  àuffi ,  mais  allez  rare¬ 
ment  ,  au  Sénégal  ,  dans  les  Marigots ,  voifins  de 
l’embouchure  du  Niger. 

Remarque.  Niéremberg  de  Fernandez  difent  que 
VachalalaBli  a  le  bec  noir,  la  hupe  d’un  bleu-noir, 
6e  le  ventre  blanc ,  ainli  que  le  deffous  des  ailes. 
Ne  pourroit-on  pas  foupçonner  que  Boileau  que 
M.  Brillon  a  décrit ,  de  qu’il  dit  avoir  été  envoyé  de 
la  Martinique  à  M.  l’abbé  Aubry,  venoit  du  Sénégal ÿ 
de  que  le  vrai  achalalaBli  du  Mexique  ,  efl  différent 
de  celui  qu’il  donne  lous  ce  nom  ?  (  Al.  A  DAN  SON.  ) 

*  §  ACHAM  ou  Asem  ,  (  Géogr.  )  royaume 
d’Afle,  &c.  de  Asem  ,  royaume  de  l’Inde  au-delà  du 
Gange ,  donr  on  Tait  un  autre  article  dans  le  DiB.  raif. 
des  Sciences ,  dec.  font  le  meme.  Voye y  la  carte  des 
Indes  orientales ,  par  M.  de  Lille  ,  le  Di  Bion  nuire 
géogr.  de  la  Martiniere  ,  6  c.  Lettres  fur  l'Encycl . 

ACHARNA  ,  (  Gcogr.  )  \ Ale  d’Attique ,  à  loixante 
flades  ou  près  de  huit  milles  d’Athenes  vers  l’occi¬ 
dent,  du  côte  d’Eleufis.  Tes  habitans  de  cette  ville 
gagnoient  leur  vie  à  vendre  du  enarbon  ;  ce  qui 
donna  lieu  au  pocte  Ariitophane  de  les  railler,  dans 
la  comédie  intitulée  de  leur  1.0m  ,  Acharr.enfes.  Ou 
remarquoit  aulfi  que  les  ânes  des  environs  d’ Acharna. 
étoient  de  :a  plus  belle  taille,  de  que  les  habitans 
étoient  fort  grolfiers  de  leur  naturel.  (  C.  A.  ) 

ACHAsSE  ou  Achassia,  ( Géogr . )  riviere  de 
France  en  Vivarais.  Elle  a  fa  fource  dans  les  monta¬ 
gnes  voifines  de  Viviers,  paffe  à  gauche  du  village 
de  Teil ,  de  va  fe  jetter  à  quelques  milles  de-là  dans 
le  Rhône.  (  C .  A.  ) 

ACHATBALUC  ou  Achbaluch,  ou  Achba- 
LUCH-M  AN  GI ,  autrement  V 1  LLE-B  LANCHE ,  ( Géogr. y 
petite  ville  du  royaume  de  Catay ,  dans  la  grande 
Tartarie.  Elle  donne  fon  nom  au  petit  pays  qui  l’envi¬ 
ronne.  (  C.  A.  ) 

ACHATES,  (Géogr.  ancf)  riviere  de  Sicile ,  qui 
coule  dans  la  vallée  de  Noto ,  de  fe  jette  dans  la  mer, 
entre  Terra-Nova  de  Camarana.  Les  anciens  ont  cru 
que  cette  riviere  produifoit  des  pierres  précieufes.- 
Pline  parle  de  celle  qu’on  y  trouva,  de  dont  on 
fit  préfent  à  Pyrrhus  ,  roi  des  Epi  rotes.  On  y  voyoit 
gravées  naturellement  les  neuf  Mufes  avec  Apollon  , 
qui  renoit  fa  lyre  à  la  main.  Les  lithologiftes  de  notre- 
liecle  auroient  bien  de  la  peine  à  croire  une  telle 
merveille.  Cette  riviere  fe  nomme  aujourd’hui  Drillo 
de  Cantara.  C’efl  la  même  que  Fazel  place  fous  le 
nom  d 'Acefines ,  au  nord  du  Mont-Etna.  (  C.  A.') 

ACHAZ,  (Hjloire  Jiicrée.)  roi  de  Juda,  fils  de 
fu  c  ce  fleur  de  Joatham  ,  porta  la  barbarie  de  la 
fuperftition  jufqu’à  immoler  fon  propre  fils  aux  faux 
dieux.  Il  fit  lever  le  fiege  de  Jérufalem  à  Phacée , 
roi  d’Ifraël ,  de  à  Ralin  ,  roi  de  Syrie  ,  qui  s’étoient 
ligués  contre  lui.  11  fut  vaincu  enfuite  par  ce 
meme  Phacée  dans  un  combat,  où  il  perdit  un  fils  > 
deux  généraux  ,  de  cent  vingt  mille  hommes.  Après 


A  C  H 

ce  défaftre ,  il  implora  le  fecours  de  Theglath- 
Phalafar,  roi  d’Affyrie,  qui  le  délivra  de  tous  les 
ennemis.  A  chai ,  pour  reconnoître  ce  bienfait,  lui 
donna  les  richeffes  immenfes  que  renfermoit  le  temple 
de  Jérufalem  ,  ferma  ce  temple ,  6c  en  éleva  un  autre 
aux  idoles  du  roi  d’Alfyrie ,  fon  libérateur  ;  6c  fe 
fournit  de  plus  à  payer  un  tribut  à  ce  monarque. 
A  chai  mourut  après  un  régné  de  feize  ans,  l’an  du 
monde  317 8. 

ACHAZIA  ou  OchosiAS  ,  f.  m.  ( Hijl.facr .)  nom 
propre  ,  qui  lignifie ,  celui  que  C  Eternel  a  pris.  C’eft  le 
nom  du  fils  6c  fucceffeur  d’Achab  ,  roi  d’Ifraél ,  dont 
il  eft  parlé  au  IVe  liv.  des  Rois  ,7.2,  / /.  Çhron.  xxx.  $5. 
Imitateur  de  fon  pere  6c  de  fa  mere,  il  rendit  un  culte 
à  Baal ,  6c  s’attira  l’indignation  de  Dieu.  Il  voulut 
entreprendre  une  affociation  de  commerce  6c  de 
navigation  avec  Jofaphat,  roi  de  Juda  ;  mais  le 
prophète  Eliéfer  dénonça  à  celui-ci  que  l’entre- 
prile  n’auroit  aucun  fuccès  à  caufe  de  la  malice  de 
fon  aflocié.  Dans  le  tems  qu 'Achaiia  étoit  occupé 
des  moyens  de  foumettre  les  Moabites ,  qui ,  après 
avoir  été  réunis  au  royaume  d’Ifraël,  s’étoient  révol¬ 
tés  contre  lui,  un  accident  fatal ,  joint  à  fon  impru¬ 
dence  ,  vinrent  déconcerter  les  projets.  Le  reffenti- 
ment  d’une  chute  qu’il  fit  d’un  endroit  élevé  de  fon 
palais  ,  lui  rappella  l’idée  de  la  mort  ;  idée  qui  le 
remplit  de  crainte.  Pour  calmer  fes  frayeurs ,  il 
envoya  des  melfagers  à  Hekron ,  chargés  de  conful- 
ter  Beelfebul ,  6c  de  s’informer  fi  cet  accident  ne 
l'eroit  point  mortel.  Elie  eut  ordre  d’aller  au  devant 
de  ce  s  melfagers  ,  de  leur  reprocher  leur  crime  à 
l’égard  du  Dieu  d’Ifraël,  6c  de  leur  annoncer  la  mort 
de  leur  maître.  Tout  ayant  été  fidèlement  rapporté 
à  Achaiia ,  il  comprit  que  celui  qui  leur  avoit  parlé 
ctoit  Elie ,  6c  il  envoya  un  détachement  de  cinquante 
hommes,  avec  un  capitaine,  pour  le  faifir  6c  l’emme¬ 
ner.  L’aâion  étoit  trop  injufte  6c  cruelle  ,  pour 
n’être  pas  punie  d’une  maniéré  éclatante  ,  telle  que 
l’exigeoit  l’endurcilfement  à' Achaiia.  Elie  fit  tomber 
le  feu  du  ciel  fur  deux  troupes  de  foldats  qu  'Achaiia 
avoit  envoyées fuçceffivement  ;  6c  il  en  eût  fait  autant 
envers  la  troifieme  ,  fans  l’humiliation  du  capitaine  , 
6c  la  révélation  de  l’ange  de  l’Eternel ,  qui  lui  ordon¬ 
na  de  defcendre  avec  cet  officier  ,  pour  aller  parler 
lui-même  au  roi.  Il  répéta  à  celui-ci  ce  qu’il  avoit 
déjà  dit  de  la  part  de  Dieu  aux  melfagers  envoyés  à 
Hekron  ;  6c  Acharia  mourut  effectivement  après 
deux  années  de  régné ,  laiffant  le  royaume  à  fon 
frcre  Joram.  Voyei  Flav.  Jof.  liv.  IX.  des  Antiquités 
Judaïques. 

Il  eft  fait  mention  d’un  autre  Achaiia ,  fils  de  Joram , 
roi  de  Juda  6c  d’Athalie  ,  IV.  Rois ,  viij.  24.  ix.  16 '. 

II.  Chron.  xxij.  I.  qui  eft  auffi  appellé  Jchoacha{ , 

III.  Chron.  xxj.  >j.  6c  Haiaria  ,  ÿ.  6.  Conduit  par 
les  mauvais  confeils  de  fa  mere ,  6c  de  ceux  de  la 
maifon  d’Achab  ,  qui  furent  fes  confeillers  après  la 
mort  de  fon  pere  ,  il  s’abandonna  à  l’idolâtrie  6c  à 
toutes  fortes  d’excès.  Il  eut  auffi  l’imprudence  de 
s’aflocier  avec  Joram ,  roi  d’Ifraël ,  pour  faire  la 
guerre  à  Hazacl ,  roi  de  Syrie,  à  l’occafion  de  la  ville 
de  Ramoth,  que  Joram  prétendoit  recouvrer  après 
la  mort  de  Benhadad  ,  félon  le  rapport  de  Jofephe. 
Bleffé  par  les  Syriens ,  Joram  vint  le  faire  traiter  de 
fes  bleffures  à  Jifréel  ;  6c  là  il  reçut  la  vifite  de 
Acha^a  ou  Hazaria  ,  qui  coûta  cher  à  celui-ci  ; 
puifqu’elle  fut  la  caufe  de  fa  ruine  entière ,  dont 
Dieu  lui-même  avoit  préparé  les  voies ,  en  punition 
de  fes  crimes.  Achaiia  en  effet  partit  avec  Joram  , 
pour  aller  au  devant  de  Jehu ,  que  l’Eternel  avoit 
choifi  pour  exterminer  la  maifon  d’Achab ,  I V.  Rois  , 
ix.  2/.  27.  6c  l’ayant  trouvé  au  champ  de  Naboth 
Jifréelite ,  ils  lui  demandèrent  s’il  venoit  dans  des 
dilpofitions  pacifiques  ;  mais  Jéhu  leur  apprit  bientôt 
quçlles  étoient  fes  intentions ,  puifqu’il  tua  Joram 
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de  fa  main  ,  6c  fit  frapper  Achaiia  fur  fon  chariot, 
lorfqu’il  s’enfuyoit  vers  une  métairie  dans  la  montée 
de  Gur ,  qui  eff  auprès  de  Jibleham.  Il  mourut  à 
Meggiddo  de  fes  bleffures.  Il  eff  dit,  II.  Chron.  xxij. 
8.  c).  que  Jehu  ,  après  avoir  tué  ceux  qui  étoient  à  la 
fuite  d 'Achaiia  ,  fit  chercher  celui-ci  ,  qui  s’étoit 
caché  à  Samarie;  6c  après  l’avoir  trouvé,  le  fit 
périr.  Il  n’y  a  rien  dans  ce  récit  qui  ne  puiffe  fe  conci¬ 
lier  avec  le  précédent,  fi  l’on  fuppole  q  \\  Achaija  ^ 
après  s’être  féparé  de  Joram ,  fe  retira  d'abord  à 
Samarie  ,  d’où  ayant  découvert  qu’on  l'y  cherchoit , 
il  prit  le  parti  de  fe  réfugier  dans  un  endroir  écarté, 
à  la  montée  de  Gur  ;  que  là  étant  faifi  ,  il  fut  amené 
à  Jehu  ,  qui  ordonna  de  le  frapper  fur  Ion  char,  d’où 
il  fut  tranfporté  à  Meggiddo  ,  011  il  mourut.  (  C.  Ç.  ) 

§  ACHE ,  (  Mat.  méd.  )  Il  eff  utile  d’ajouter  à  çet 
article  du  Diclionnaire  des  Sciences ,  6c c.  que  les 
femcnces  de  cette  plante  en  font  la  partie  la  p'us 
ufitée  en  médecine.  Elles  font  petites,  cannelées, 
d’une  couleur  obfcure  ,  tirant  fpr  le  jaune;  leur 
odeur  eff  vive ,  6c  leur  goût  acre  &:  aromatique.  On 
en  tire  ,  par  l’analyfe  chymique  ,  une  huile  en  partie 
effentielle  ou  éthérée  ,  en  partie  graflê  ou  cnftucufe, 
quelque  peu  de  fubftance  réfineufe,  6c  encore  moins 
de  fubftance  gommeufe.  Cette  derniere  fubfiar.ee  pa- 
roît  la  moins  médicamenteufe  ;  elle  n’a  point  d’odeur , 
6c  ne  retient  qu’une  amertume  plus  ou  moins  piquante. 

La  femence  d'ache  eff  l’une  des  quatre  femences 
chaudes  des  pharmacopées.  Elle  eff  carminative, 
apéritive  ,  diurétique.  On  s’en  fertdans  les  obftruc- 
tions  des  vifeeres,  dans  les  flatuofités ,  l’afthme  pitui¬ 
teux  ou  féreux,  l’hydropifie  afeire,  dans  le  poil  des 
mammelles ,  &c.  On  la  donne  le  plus  fouvent  en 
infufion  dans  du  vin  ,  6c  quelquefois  en  poudre , 
depuis  trois  grains  jufqu’àun  fcrupule.  (  Cet  article  ejl 
de  M.  la  Fosse.  ) 

ACHÉLOUS ,  (  Mythol.  )  fils  de  l’Océan  6c  de 
Thétis,  combattit  contre  Hercule  pour  la  pofleffion 
de  Déjanire  qui  lui  avoit  été  promife  en  mariage  ; 
6c  voyant  que  fon  rival  étoit  le  plus  fort ,  il  eut 
recours  à  la  rufe  :  d’abord  il  le  transforma  en  ferpent , 
croyant  épouvanter  fon  ennemi  par  d'hori  ibles  lîffle- 
mens  ;  mais  le  vainqueur  de  l'hydre  à  cent  têtes  n’en 
fit  que  rire,  6c  lui  ferra  la  gorge  avec  tant  de  roi- 
deur  qu’il  alloit  l’étouffer ,  lorlqu 'Achcloüs  (e  méta- 
morphofa  en  taureau  :  mais  en  vain,  Hercule  le  prit 
par  les  cornes,  le  renverfa  ,  6c  ne  quitta  prife  qu’a- 
près  en  avoir  arraché  une.  Les  Nayades  la  ramaflè- 
rent  ;  6c  l’ayant  remplie  de  fleurs  6c  de  fruits  ,  elle 
devint  la  corne  d’abondance.  Cet  Achéloiis  étoit  un 
fleuve  de  Grece ,  qui  couloit  entre  l’Etclie  6c  l’Acar- 
nanie  ,  dont  les  inondations  fréquentes  déloloient 
les  campagnes  de  Calydon,  6c  portant  de  la  confu- 
fion  dansées  limites,  obligeoient  fouvent  les  Eto- 
liens  6c  les  Acarnaniens  de  le  faire  la  guerre.  Her¬ 
cule,  avec  le  fecours  de  lès  troupes,  fit  faire  des 
dimies  ,  6c  rendit  le  cours  du  fleuve  fi  uniforme  , 
que  les  deux  peuples  n’eurent  plus  dans  la  fuite  au¬ 
cun  fujet  de  difpute  fur  les  bornes  de  leur  territoire, 
Voilà  le  combat  d’Hercule  contre  Achéloiis.  Sa  mé- 
tamorphofe  en  ferpent  marquoit  fon  cours  tortueux , 
6c  celle  en  taureau  exprimoit  fes  débordemens  fu¬ 
rieux,  6c  les  ravages  qu’il  cauloit  dans  les  campa¬ 
gnes.  Hercule  ,  après  l’avoir  vaincu  ,  lui  arracha 
une  corne,  c’eft-à-dire  qu’il  remit  dans  un  feul  lit 
les  deux  bras  de  ce  fleuve  ;  6c  cette  corne  devint  une 
corne  d’abondance ,  parce  qu’en  effet  il  porta  dans 
la  fuite  l’abondance  dans  les  campagnes,  (-f-) 

§  A  CHEM  ou  ACHEN  ,  (  Géogr .)  ville  capitale 
d’un  royaume  de  même  nom ,  aux  Indes  orientales , 
dans  l’ifle  de  Sumatra.  Cette  ville ,  fituée  à  la  pointe 
feptentrionale  de  l’ifle ,  dans  une  vafte  plaine ,  au 
bord  d’une  riviere  ,  eff  la  réfidence  du  roi  du  pays  , 
dont  le  palais  même  eff  une  citadelle ,  6c  dont  les 
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états  s’étendent  jufqu’à  l'équateur.  Ces  états  obéif- 
foient  jadis  à  une  reine  ,  &:  fleuriffoient  par  un  com¬ 
merce  confidérable  ;  mais  une  révolution  arrivée 
l’an  1 700 ,  y  changea  tout.  Un  Sayd  ,  prêtre  ou  prê¬ 
cheur,  allez  habile  pour  fe  faire  nommer  roi  d'A- 
chern ,  ne  le  fut  pas  alfez  pour  en  conferver  le  luftre. 
Soit  prévention  contre  l’ufurpateur,  foit  méfiance 
infpirée  par  fon  caraftere  ,  les  nations  étrangères 
n’allerent  plus  ,  comme  auparavant ,  aborder  lur  ces 
côtes.  L’onen  droit  de  l’or  en  poudre.  C’eft  un  des 
pays  oit  l’extrême  févérité  des  loix  n’empêche  &  ne 
prévient  pas  les  crimes.  L’on  en  cite  pour  exemple 
le  larcin  ,  qui ,  bien  que  puni  avec  la  derniere  ri¬ 
gueur  dans  Achem  ,  ne  lailî'e  pas  d’y  être  fréquent, 
ainfi  que  le  meurtre.  A  quelques  lueurs  de  maho- 
métifine  &  de  chriftianifme  près,  que  les  Indiens, 
les  Anglois  &c  les  Hollandois  peuvent  y  avoir  jettées 
comme  au  hafard ,  les  ténèbres  du  pagnnifme  cou¬ 
vrent  encore  Achem  &  le  relie  de  Sumatra.  Lon*. 
*  >3- 30.  lat.  5. 30.  {D.  G.) 

ACHÉRON  ,  (  Mythol.  )  fils  de  Titan  &  de  la 
Terre  ,  eut  tant  de  peur  des  géans,  qu'il  fe  cacha 
fous  terre  ,  &  defcendit  même  jufques  dans  l’enfer, 
pour  fe  dérober  à  leur  fureur.  D’autres  difent  que 
Jupiter  le  précipita  dans  l’enfer,  parce  que  fon  eau 
avoit  fervi  étancher  la  foif  des  géans.  Selon  Bo- 
cace  ,  A  cher  on  étoit  un  dieu  qui  naquit  de  Cérès 
dans  l’ifle  de  Crete,  &  qui  ne  pouvant  foutenir  la 
lumière  du  jour,  fe  retira  aux  enfers,  y  devint  un 
fleuve  infernal.  L’ Achéron  étoit  un  fleuve  de  la  Thel- 
protie,  qui  prenoit  fa  fource  au  marais  d’Achérufe, 
&C  fe  déchargeoit  près  d’Ambracie  dans  le  golphe 
Adriatique.  Son  eau  étoit  amere  mal-faine  :  pre¬ 
mière  raifon  pour  en  faire  un  fleuve  d’enfer.  Il  de¬ 
meure  long-tems  caché  fous  terre  ;  ce  qui  a  fait  dire 
qu’il  alloit  fie  cacher  aux  enfers.  Le  nom  d’ Achéron 
a  auffi  contribué  à  la  fable ,  car  il  veitf  dire ,  angoijfc , 
hurlement .  (-f-) 

*§  ACHËRUSE,(A/yr/io/.)  On  lit  dans  cet  article 
du  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  Arts  &  Métiers  ;  le  Cocythe 
&  le  Cirfé ,  pour  le  Cocyte  tk.  le  Lethê ,  qui  étoient 
deux  fleuves  (  &  non  dçux  marais  )  des  enfers. 
{Lettres  J’ur  l' Encyclopédie?) 

ACHÈRUSIADE,  1.  f.  (Mythol.)  péninfule  près 
d’Héraclée  du  Pont ,  par  laquelle  Hercule  paffa  pour 
defcendre  aux  enfers.  Xénophon  dit  qu’on  montroit 
encore  de  fon  tems  des  marques  de  cette  defeente. 
(+) 

ACHEVEMENT  ,  f.  m.  (  Belles-Lettres.  )  Dans  la 
poéfie  dramatique  ,  on  appelle  ainfi  la  conclufion 
qui  fuit  l’événement  par  lequel  l’intrigue  eft  dé¬ 
nouée. 

L'art  du  poète  confifle  à  difpofer  fa  fable  ,  de 
façon  qu’après  le  dénouement  il  n’y  ait  plus  aucun 
doute,  ni  fur  les  fuites  de  l’attion  ,  ni  furie  fort  des 
perlonnages.  Dans  Rodogune  ,  par  exemple  ,  dès 
que  le  poifion  agit  fur  Clcopatre  ,  tout  eft  connu  : 
ce  vers , 

Sauve-moi  de  C horreur  de  mourir  à  leurs  pieds , 
finit  tragiquement  la  piece. 

Mais  fouvent  il  n’en  eft  pas  ainfi;  &;  ]a  cataftro- 
phe  peut  n’être  pas  affez  tranchante  pour  ne  laiffer 
plus  rien  attendre. 

Britannicus  efl  empoifonné  ;  mais  que  devient 
Junie  ?  C’efl  cet  éclairciffement  quialonge  &  refroi¬ 
dit  le  cinquième  aéle  de  Britannicus. 

L’aûion  des  Horaces  efl  finie ,  au  retour  d’Horace 
le  jeune,  &  même  avant  fa  l'cene  avec  Camille;  cette 
feene  &  tout  ce  qui  fuit  fait  une  fécondé  action  dé¬ 
pendante  de  la  première ,  &  qui  en  efl  X achèvement. 

V achèvement  de  Phedre  &  celui  de  Mérope  efl 
long;  mais  il  eft  paflionné ,  &  il  ne  fait  pas  duplicité 
d’adtion  comme  celui  des  Horaces, 
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Si  l’ achèvement  a  quelqu’étendue  ,  il  faut  qu’il  foit 
tragique,  k  qu’il  ajoute  encore  aux  mouvemens  de 
terreur  ou  de  pitié  que  la  cataftrophe  a  produits. 

Œdipe ,  dans  la  tragédie  de  Sophocle ,  après  s’être 
reconnu  pour  le  meurtrier  de  fon  pere  &  pour  le 
mari  de  fa  mere  ,  &  s’être  crevé  les  yeux  de  défef- 
poir ,  efl  encore  plus  malheureux  lorfqu’on  lui  amene 
les  enfans. 

Le  poète  francois  n’a  pas  ofé  rifquer  fur  notre 
feene  ce  dernier  trait  de  pathétique  :  il  a  fini  par  des 
fureurs.  Œdipe  ,  les  yeux  crevés  &  encore  fanglans, 
étoit  fouffert  fur  un  théâtre  immenfe  ;  fur  nos  petits 
théâtres  il  eût  révolté.  Le  tragique,  en  s’aft'oiblif- 
fiant,  a  oblervé  les  loix  de  la  perlpeèiive  ;  &  pour 
favoir  jufqu’à  quel  degré  on  peut  pouffer  le  pathé¬ 
tique  du  ipeètacle ,  il  faut  en  mefurer  le  lieu,  f^oye^ 
THÉÂTRE,  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  &c.  &  Suppl. 

Comme  \' achèvement  doit  être  terrible  ou  tou¬ 
chant  dans  la  tragédie ,  il  doit  être  plaifant  dans  la 
comédie  &  d’une  extrême  vivacité.  Pour  peu  qu’il 
foit  lent ,  il  efl  froid.  C’efl  un  défaut  qu’on  reproche 
à  Moliere. 

Le  poème  épique  eft  fufceptible  d 'achèvement  ^ 
comme  le  poème  dramatique  ;  Sc,  comme  lui,  il 
peut  s’en  paffer. 

U  achèvement  de  l’Iliade  efl  long,  k  trop  long, 
quoiqu’il  renferme  le  plus  beau  morceau  du  poème, 
la  feene  de  Priam  aux  pieds  d’Achille.  L'Enéide  finit 
au  moment  de  la  cataflrophe  :  des  que  Turnus  efl 
mort ,  le  fort  des  Troyens  efl  décidé  ;  &  l’on  ne  de¬ 
mande  plus  rien. 

Quelques  critiques  ont  prétendu  que  l’Encïde 
étoit  tronquée.  Ils  auroient  voulu  voir  Enée  don¬ 
nant  des  loix  au  Latium.  Ces  critiques  ne  favent  pas 
que  lorfqu’on  ceflè  de  douter  k  de  craindre,  on 
ceffe  de  s’intéreffer,  k  que  l’aftion  doit  finir  au 
moment  que  l’intérêt  ceffe  ,  fans  quoi  tout  le  refte 
languit.  Rien  de  plus  importun  que  le  faux  bel- 
efprit,  quand  il  veut  juger  le  génie.  Voyer^  Dénoue¬ 
ment,  Intrigue,  kc.  Suppl.  ( M .  Marmontel .) 

ACHIA  ,  (  Hijl.  facrèe.)  fils  du  grand  -  prêtre 
Achitob ,  lui  fuccedadans  cette  dignité  ,  qu’il laiffa  en 
mourant  à  fon  frere  Achimelech. 

A  CH  IA  B,  (Hijl.  des  Juifs.)  neveu  du  grand  Hérode. 
Pendant  la  maladie  de  fon  oncle,  il  empêcha  la  reine 
Alexandra  ,  mere  de  Marianne,  de  s’emparer  d’une 
des  fortereffes  de  Jérufalem,  dont  il  étoit  gouver¬ 
neur  ,  en  faifant  avertir  à  propos  le  roi  de  ce  qui  fe 
tramoit.  Il  fauva  plufieurs  fois  la  vie  à  Hérode.  Un 
jour,  entr’autres,  ce  prince  demanda  une  pomme, 
k  un  couteau  pour  la  peler;  mais  Achiab  s’étant 
apperçu  que  c’étoit  pour  fe  percer  ,  tant  la  vie  lui 
étoit  à  charge  ,  lui  arracha  le  couteau  ,  k  lui  épar¬ 
gna  ce  fuicide. 

ACHILLE,  ( Mytholog .)  étoit  fils  de  Thétis  k  de 
Pélée  ,  roi  de  Theffalie.  La  déeffe,  pour  éprouver  fl 
les  enfans  étoient  mortels,  les  mettoit  dans  une  chau¬ 
dière  d’eau  bouillante  ,  ou  les  jettoit  dans  le  feu  ,  k 
les  failoit  tous  périr  ainfi.  Achille  auroit  eu  le  même 
fort ,  fi  Pélée  ne  l’eût  tiré  des  mains  de  fa  mere  ,  il 
n’eut  qu’un  talon  de  brûlé.  On  raconte  encore  autre¬ 
ment  cette  fable  :  Thétis  avoit  plongé  fon  fils  dans 
l’eau  du  Styx,  &l’avoit rendu  invulnérable,  excepté 
au  talon  par  011  elle  le  tenoit.  Ces  fictions  n’ont  pour 
fondement  que  quelques  purifications  dont  Thétis 
avoit  coutume  de  fe  fervir. 

Achille  fut  d’abord  nommé  Pyrifoiis ,  comme  qui 
diroit  fauve  du  feu.  Chiron  ,  fon  gouverneur  ,  lui 
donna  le  nom  d’ Achille  ;  &  parce  que  ce  nom  peut 
lignifier  qui  n’a  jamais  tetté ,  on  débita  la  table  qu'il 
avoit  été  nourri  de  moèlle  de  lion  ,  ce  qui  avoit  aufli 
rapport  à  la  force  &  au  courage  de  ce  héros. 

Lorfque  Thétis  fut  informée  qu’on  affembloit 
toute  la  nobleffe  de  la  Grèce  pour  la  guerre  deTroie, 
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elle  envoya  fecrétement  fon  fils  chez  Lycomede  à 
Sciros  ,  pour  éviter  l’accompliflement  d’un  oracle, 
qui  avoit  prédit  que  cette  guerre  lui  ieroit  funefte  : 
cet  oracle  n’étoit  peut-être  que  la  crainte  mater¬ 
nelle.  Pour  mieux  cacher  fa  marche  ,  elle  le  déguifa 
en  fille  fous  le  nom  de  Pyrrha  ,  à  caufe  de  fes  che¬ 
veux  blonds.  Mais  comme  une  des  fatalités  de  Troie 
portoit  que  cette  ville  ne  pouvoit  être  prife  fans  la 
préfence  d’ Achille  :  du  moins  Calchas  imagina  ce 
prétexte  pour  attirer  à  cette  guerre  le  jeune  prince 
avec  fes  troupes ,  on  le  fit  chercher  de  tous  côtés. 
Ulylfe  à  la  fin  découvrit  fa  retraite ,  6c  pour  le  recon- 
noître  parmi  les  femmes  qui  l’environnoient,  fe  fer- 
vit  d’un  llratagême  qui  lui  réufiit  :  ce  fut  de  préfen- 
ter  à  ces  femmes  plusieurs  bijoux  ,  parmi  lefquels 
étoient  de  petites  armes  ;  Achille  fe  jetta  aumtôt 
deflùs ,  négligeant  tout  le  refte ,  6c  le  découvrit  par 
cette  mâle  inclination.  Sa  retraite  à  Sciros  eft  une 
fi&ion  poftérieure  à  Homere  ,  qui  dit  que  Pélée  ac¬ 
corda  de  bon  cœur  fon  fils  aux  princes  grecs. 

Achille ,  à  la  tête  de  les  Mirmidons  ,  fit  plufieurs 
belles  actions  pendant  le  fiege  de  Troie,  prit  plu¬ 
fieurs  villes  de  la  Troade  ;  mais  ayant  eu  querelle 
avec  Agamemnon  au  fujet  de  Brifeïs ,  il  demeura 
dans  fa  tente  dans  l’inattion  pendant  près  d’un  an , 
&:  n’en  fortit  qu’après  la  mort  de  fon  ami  Patrocle. 
Pour  le  venger  ,  il  tua  Heêtor  ,  le  plus  vaillant  des 
Troyens  ,  6c  comme  il  étoit  fier  6c  emporté  ,  non- 
content  d’avoir  ôté  la  vie  à  fon  ennemi ,  il  fit  mille 
indignités  à  fon  cadavre  ,  6c  le  vendit  enfuite  à 
Priant. 

Après  la  mort  d’Heétor  ,  les  princes  Grecs  furent 
appellés  chez  Agamemnon  à  un  grand  feftin ,  dans 
lequel  ils  examinèrent  les  moyens  qu’ils  mettroient 
en  œuvre  pour  fe  rendre  maîtres  de  Troie  :  fur  cela 
Achille  6c  Ulylfe  eurent  une  grande  difpute  ;  le  pre¬ 
mier  voulant  qu’on  attaquât  la  ville  à  force  ouverte; 
Ulylfe  au  contraire  qu’on  eut  recours  à  la  rufe  :  ce 
denier  avis  prévalut.  Mais  Agamemnon  vit  avec 
plaifir  cette  difpute  entre  les  deux  princes  ,  parce 
que  c’étoit  l’accomplilfement  d’un  oracle  de  Del¬ 
phes  ,  qui  avoit  promis  que  Troie  feroit  prife ,  lorf- 
que  deux  princes ,  qui  furpalfoient  tous  les  autres 
en  valeur  6c  en  prudence  ,  feroient  en  difpute  à  un 
feftin. 

L’amour  fit  périr  Achille,  fuivant  Ovide.  Amou¬ 
reux  de  Polixene  ,  fille  de  Priant  ,  il  accepta  un 
rendez-vous  qu’elle  lui  donna  dans  un  temple  d’Apol¬ 
lon  ,  voifin  de  la  ville  ;  mais  tandis  que  Déiphobe 
l’embralfoit ,  Pâris  le  tua  en  trahifon.  Il  le  blefla,  dit 
la  fable  ,  au  talon  ,  le  feul  endroit  oit  Achille  n’étoit 
pas  invulnérable  ,  6c  Apollon  guida  le  coup  ;  car  il 
falloit  bien  un  dieu  pour  ôterla  vie  à  un  fi  grand 
liomme.  La  fléché  lui  coupa  un  tendon  du  pied  dont 
la  bleflùre  eft  très-dangereufe  :  ce  tendon,  depuis 
ce  tems-là  porte  le  nom  de  tendon  d'Achille.  Homere 
ne  dit  rien  de  cet  amour,  ni  de  cette  trahifon  :  Achille , 
félon  lui ,  fut  blefî'é  en  combattant ,  6c  les  Grecs  fou- 
tinrent  autour  de  fon  corps  un  fanglant  combat  qui 
dura  tout  un  jour. 

Thétis  ayant  appris  la  mort  de  fon  fils ,  fortit  du 
fein  des  eaux  ,  accompagnée  d’une  troupe  de  nym¬ 
phes,  pour  venir  pleurer  lur  fon  corps  :  les  Néréides 
environnèrent  le  lit  funebre  en  jettant  des  cris  la¬ 
mentables  ,  6c  revêtirent  le  corps  d’habits  immor¬ 
tels  :  les  neuf  Mufes  firent  entendre  tour-à-tour  des 
gémiffemens  6c  leurs  plaintes  lugubres.  Pendant  dix- 
l'ept  jours  les  Grecs  pleurèrent  avec  les  déefles ,  6c 
le  dix-huitieme  on  mit  le  corps  fur  le  bûcher.  Ses 
cendres  furent  enfermées  dans  une  urne  d’or ,  6c 
mêlées  avec  celle  de  Patrocle  :  6c  après  qu’on  lui 
eut  élevé  un  magnifique  tombeau  fur  le  rivage  de 
l’Hellelpont ,  au  promontoire  de  Sigée  ,  la  déefle 
fin  mere  fit  exécuter  des  jeux  6c  des  combats  par  les 
Tome  I. 
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plus  braves  de  l’armée,  autour  de  ce  tombeau. 

Achille  fut  honoré  comme  un  demi-dieu  :  on  lui 
éleva  un  temple  à  Sigée  ,  on  inftitua  des  fêtes  en 
Ion  honneur,  &on  lui  attribua  jufqu’à  des  prodiges. 
La  mort  d’ Achille  fait  le  fujet  de  cinq  tragédies  Fran- 
çoifes  ,  dont  la  derniere  eft  de  Thomas  Corneille  ; 
il  y  a  aufti  un  opéra  de  Campiftron  qui  a  pour  titre  : 
Achille  &  Polyxene.  (+)  . 

ACH1MAAS,  (  Hijl.fa.crec .  )  fils  du  grand  prêtre- 
Sadoc ,  fuccéda  à  fon  pere  l’an  du  monde  3000, 
ious  le  régné  de  Salomon.  Pendant  la  révolte  d’Ab- 
falom  ,  il  informa  David  des  réfolutions  que  ce  fiis 
rebelle  prenoit  contre  fon  pere  ;  6c  ce  fut  lui  qui 
annonça  le  premier  à  ce  prince  le  gain  de  la  ba¬ 
taille  dans  laquelle  le  jeune  ambitieux  fubit  le  jufte 
châtiment  de  fes  crimes.  Achimaas  époufa  Semach, 
une  des  filles  de  Salomon. 

ACHIMBASSI,  ÇHiJl.  mod .)  nom  d’un  office, 
ou  plutôt  d’un  officier  du  grand  Caire.  Il  fignifie  le 
chef  ou  le  préfet  des  médecins.  Son  office  eft  de  s’in¬ 
former  du  mérite  de  ceux  qui  exercent  la  médecine 
dans  cette  ville  ,  6c  de  leur  accorder  des  privilèges. 
On  a  fort  peu  d’égard  au  mérite  6c  au  favoir  de  celui 
qu’on  honore  du  titre  d 'achimbajfi  ;  car  le  bacha  du 
Caire  en  revêt  toujours  celui  qui  le  paie  le  mieux. 
Celui  ci  à  fon  tour  ne  s’embarrafle  pas  davantage  dit 
mérite  de  ceux  qui  fe  préfentent  pour  obtenir  leurs 
licences  ;  6c  ils  en  favent  toujours  allez ,  pourvu 
qu’ils  ne  fc  préfentent  pas  les  mains  vuides.  (~p) 

ACHIMELECH  ,  ( Hif .  ficrce.  )  fils  d’Achitob  6z 
frere  d’Achia,  fuccéda  à  celui-ci  dans  la  fouveraine 
facrificature.  David,  fuyant  la  colere  de  Saiil ,  fe 
trouva  fans  provifions ,  6c  en  demanda  à  Achimelech , 
qui  ne  put  lui  donner  que  les  pains  de  propolition. 
David  étoit  fans  armes  :  le  grand-prêtre  lui  donna 
l’épée  de  Goliath.  Saiil  le  fut;  &,  pour  l’en  punir, 
il  le  fit  mourir  avec  quatre-vingt-cinq  hommes  de 
fa  tribu. 

Je  remarquerai  ici  qu 'Achimelech  eft  appellé  Abia- 
thar  dans  l’évangile  félon  S.  Marc  ,  chap.  xj.  ÿ.  zC, 

ACHINTOIK,  (  Géogr .  )  petite  ville  d’Ecofle  , 
dans  la  province  de  Braid-Albain ,  fur  la  riviere  de 
Karfwick,  6c  non  loin  des  montagnes  de  l’Ochabyr. 
Quoiqu’elle  ne  foit  pas  bien  confidérable ,  elle  ne 
laiffe  pas  que  de  faire  un  certain  commerce.  Long. 
1 2.  jo ,  lat.  5y.  10.  ( C.  A .) 

ACHIS ,  ( Hijl.facr .)  roi  de  Geth,  donna  retraite 
à  David  lorfqu’il  fuyoit  les  poitrfuites  de  Saiil.  Deux 
ans  après  ,  la  guerre  s’étant  allumée  entre  les  Ifraé- 
lites  6c  les  Philiftins  ,  Achis  voulut  engager  David 
dans  fon  parti  ;  mais  les  princes  des  Philiftins  crai¬ 
gnant  que  David  ne  les  trahît  dans  le  combat ,  por¬ 
tèrent  le  roi  à  le  congédier  :  ce  qu’il  fit  avec  tous 
les  égards  dus  à  une  perfonne  de  fon  rang,  6c  de 
qui  il  n’avoit  qu’à  fe  louer. 

ACHITOB,  (  Hi(l.facr.  )  Les  Juifs  ont  eu  deux 
grands-prêtres  de  ce  nom.  Le  premier,  fils  de  Phi- 
nées  ,  fuccéda  à  fon  aïeul  Heli,  l’an  du  monde  2888 , 
fon  pere  ayant  été  tué  à  la  bataille  où  l’arche  fut 
prife  par  les  Philiftins  ;  le  fécond ,  fils  d’Amarias ,  lui 
fuccéda  dans  la  même  dignité. 

ACHITOPHEL,  ( Hijl.facr .)  confeiller  de  David, 
homme  dont  les  avis  etoient  regardés  comme  les 
oracles  de  Dieu  même  ,  fut  cependant  aflez  lâche  , 
aflez  infidèle  à  fon  prince  pour  fe  joindre  à  Abfa- 
lom  dans  la  conjuration  que  celui-ci  forma  à  Hébron 
contre  fon  pere.  On  croit  qu’il  y  entra  par  animofité 
contre  le  roi ,  pour  venger  l’affront  qu’il  avoit  fait  à 
Bethfabée,  fa  petite-fille.  Vny.  ci-aprés  Bethsabée. 
Quoi  qu’il  en  foit ,  il  confeilla  à  Abfalom  de  s’empa¬ 
rer  du  trône  6c  des  femmes  de  fon  pere.  Il  s’offrit 
même  à  aller  lui -même  à  la  tête  de  douze  cens 
hommes  attaquer  David  ,  6c  le  tuer.  Mais  Chulaï 
ayant  été  d’un  avis  contraire  ,  qui  prévalut  dans  le 
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confeil  d’Abfalom ,  Achïtophd  outre  de  voir  que  le 
fentiment  d’un  autre  fut  préféré  au  lien,  alla  fc  pen¬ 
dre  de  dépit  :  digne  fin  d’un  minière  qui ,  dans  fa 
vieilleffe  ,  déshonora  la  fageffe  de  fa  vie  pafl'ée. 

ACHLAT,  (  Géogr.)  ville  de  la  grande  Arménie, 
en  Ahe.  Elle  eft  fituée  fur  le  lac  d’Acramar  ou  Van , 
prefque  a  I  oppofite  de  la  ville  d’Acramar ,  fur  la 
côte  feptentrionale  du  lac.  Cette  ville  n’eft  pas  fort 
grande  ;  mais  elle  eft  fort  importante  pour  lesT tires, 
comme  frontière  de- leur  empire.  11  y  a  des  fortifi¬ 
cations  allez  bonnes.  Long.  yS.lat.  jn.  (C.  Ad 

ACHMETSCHED  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de  la 
prefqu’île  de  Crimée  ,  au  nortl-oueft  de  Catfa ,  &  à 
quelques  milles  de  la  mer.  Elle  fut  bâtie  en  l’hon¬ 
neur  d’Achmet  I ,  empereur  desTurcs,  parun  prince 
des  petits  Tartares  du  Précop.  Long,  Su  20  Lit  iS 
(C.  .A)  °  ' 

ACHOMBENE,  (GeogS)  ville  capitale  du  royaume 
d  Axnn  ,  fur  la  côte  d’Or  en  Afrique.  Ce  n’eft  pro¬ 
prement  qu’un  gros  village  qui  eft  fous  le  canon  d’un 
fort  Hqllandois.  Elle  a  par  derrière  un  bois  qui 
s  etend  fur  le  penchant  de  la  montagne.  Entre  la  ville 
&  la  mer  ,  le  rivage  eft  fpacieux  &  d’un  beau  fable. 
Les  maifons  d’Achombene  font  féparées  par  un  grand 
nombre  de  cocotiers,  Sc  d’autres  arbres  plantés  à 
égale  dtftance.  La  petite  riviere  d’Axim  ,  qui  vient 
du  pays  d’Enguira  ,  traverfe  la  ville.  L’air  eft  fort 
mal-fain,  fur-tout  dans  la  faifon  des  pluies.  Les  Hol- 
landois  font  prefque  tout  le  commerce  du  pays. 

J  °yti  ci-après  ,  Axim.  Long.  13.  ,0.  lat.  SAC.  AA 
ACHONRY  ,  (Géogr.")  petite  ville  d’Irlande,  dans 
la  province  de  Connaught  ,  au  comté  de  Lctrim 
près  du  lac  Aline.  Elle  n’eft  confidérable  que  parce’ 
qu’elle  eft  épifcopale  ,  dépendante  de  la  métropole 
de  Tuam.  Long.  11. 30.  Ut.  Sqt  (C.A.) 

ACHRIDA  (Géogr.  une.)  ville  de  la  province 
1  revahtaine  ,  &  qui  tut  le  lieu  oit  naquit  l’empereur 
Juftimen  qui  la  rétablit,  Se  lui  donna  le  titre  de  me- 
tropoU  im  quelques  provinces,  au  défavantage  de 
Theffalonique.  Les  évêques  Grecs  de  cette  ville 
prennent  aujourd’hui  le  titre  de  métropolitains  de  la 
Bulgarie  ,  de  la  Servie  ,  de  l’Albanie ,  £v.  ( C  A  \ 
ACHROMATIQUE,  adj.  (  Optique.  )  mot  tiré  du 
grec,  &  qui  figmfie  fans  couleur.  J’ai  employé  pour 
la  première  fois  ce  terme  dans  mon  AJlronomie  & 
il  a  ete  adopté  pour  les  lunettes,  où  l’on  corrige’ les 
iris  ,  ou  la  differente  réfrangibilité  des  rayons  qui 
mufoit  beaucoup  à  la  perfeSion  des  lunettes.  La 
première  trace  de  cette  idée  ingénieüfe  fe  trouve 
dans  un  mémoire  du  célébré  M.  Euler  ,  (  Acad,  de 
■Brr/ùi  rom.  III.  )  Voici  ce  qu’il  endifoit  en  1747 
«  Il  eft  reconnu  parmi  les  Atlronomes ,  que  les  ver 
».  res  objectifs  ,  dont  on  fe  fert  ordinairement  dans 
>»  les  lunettes  ,  ont  ce  défaut,  qu’ils  produifent  une 
»  infinité  de  foyers ,  félon  les  differens  decres  de 
»>  réfrangibilité  des  rayons.  Les  rayons  rouges,  fouf- 
»»  frant  la  plus  petite  réfraftion  en  paflant  par  le 

”  rnre  ’  f?rment  lei,rs  foyers  à  me  plus  grande 
».  diftance  du  verre,  que  les  rayons  violets!  dont 
».  la  refraction  eft  la  plus  grande.  Delà  vient  que  fi 
,,  la  lumière  qui  pâlie  par  le  verre  objeffif,  eft 
».  compofee  de  plul.eurs  fortes  de  rayons,  ce  n’eft 
„  plus  dans  un  point  que  les  rayons  rompus  fe  raf- 
»  emblent,  comme  on  lefuppofe  communément  dans 

»»  1  optique  ;  mais  le  toyer  fera  c-tendu  fur  un  efpace 
»t  qui  fera  d  autant  plus  confidérable,  que  le  foyt 
»»  fera  plus  éloigné  du  verre  objeétir. . .  .  M.  Newton 
».  déjà  loupçonné  que  des  objeflifs  compolésde  deu 
»»  verres ,  dont  1  etpace  intermédiaire  feroit  remp 
».  d’eau  ,  pourroient  fervir  à  perfectionner  les  lune. 

>1  tes ,  par  rapport  à  l’aberration  des  rayons  qu’il 
».  fouffrent  à  caufe  de  la  figure  fphérique  des  verres 
»*  Mais  il  ne  parait  pas  qu  il  eût  i’idee  que,  par  ce  mênr 
i’  moy^n,  û  feroit  poffible  de  rétrécir  l’efpace-  pa 
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».  lequel  les  foyers  des  divers  rayons  fe  trouvent 
»>  difperfés.  Dr  ilm’a  paru  d’abord  très-probable, 
»  qu’une  certaine  combinaifon  de  différons-  corps 
»  tranfparens  pourrait  être  capable  de  remédier  à 
”  cet  inconvénient;  &  je  fuis  perfuadé  que’,  dans  nos 
n  yeux,  les  différentes  humeurs  s'y  trouvent  arrangées  , 
»  enforte  qu’il  n’en  réfulte  aucune  diffufion  du  foyer. 
»  C’ell  à  mon  avis  un  fujet  tout  nouveau  d’admirer 
..  la  flruaurcdc  l’œil;  car  s’il  n’avoit  été  queftion 
»  que  de  repréfenter  les  images  des  objets,  un  feu! 
»  corps  tranfparent  y  auroit  été  fuffifimt ,  pourvu 
»  qu’il  eut  eu  la  figure  convenable  :  mais,  pour  ren- 
»  dre  cet  organe  accompli,  il  y  falloir  employer 
».  plusieurs  differens  corps  tranfparens ,  leur  donner 
>•  la  jufte  figure ,  &  les  joindre  félon  les  réglés  de 
»  la  plus  fublime  géométrie ,  pour  que  la  diverfe 
»  réfrangibilité  des  rayons  ne  troublât  point  les  re- 
».  présentations.  ».  C  eft  ainfi  que  la  conl.dération  de 
ce  qui  fe  paffe  dans  nos  yeux  ,  conduifoit  M.  Euler 
à  chercher  un  moyen  d’imiter  la  nature, &  lui  faifoic 
efpérer  d’y  parvenir  par  la  combinaifon  des  fluides 
entre  deux  verres. 

En  confequence  ,  M,  Euler  chercha  les  dimenfions 
des  objectifs  formés  de  verre  &  d’eau  ,  de  maniéré 
à  pouvoir  imiter  la  combinaifon  qui  fe  fait  naturel¬ 
lement  dans  l’œil  ;  mais  toutes  les  reffources  de  la 
plus  profonde  géométrie  ne  pouvoient  compenlèr 
ce  qui  manquent  alors  à  nos  connoiffanœs  ,  par  rem- 
port  à  l’effet  des  différentes  fubftances ,  pour  la  dif- 
perfion  des  rayons  colorés.  Les  lunettes  qui  furent 
exécutées  fur  ces  principes  ,  ne  rendirent  point. 

Des  que  le  mémoire  de  M.  Euler  parut,  feu  M. 
Dollond  le  pere,  célébré  opticien  de  Londres,  voulut 
en  tirer  parti  ;  mais  il  crut  reconnoître  que  fa  théorie 
ne  s’accordoit  point  avec  celle  de  Newton,  ni  avec 
les  expériences  ,  St  l’on  ne  jurait  en  Angleterre  nue 
par  Newton.  On  difputa  quelque  tems  fur  cetc  ma¬ 
tière  ;  mais  en  1755»  M-  K-lingentlierna  fit  remettre 
a  M.  Dollond  un  écrit  qui  le  força  de  douter  de 
de  l’expérience  de  Newton  ,  qu’il  avoit  f.  long-tcnts 
oppofée  a  M.  Euler.  Dans  cet  écut,  qui  fut  com¬ 
muniqué  en  1761  à  M.  Clairaut ,  par  M.  Ferner  , 
digne  collègue  de  M.  Klingenflierna  ,  l’expérience  de 
Newton  n’eft  attaquée  que  par  la  métaphyfique  & 
la  géométrie  ,  mais  c’eft  en  fuivant  une  route  qui 
montre  au  premier  coup  d’œil  la  légitimité  de  Pillage 
que  l’auteur  en  a  fait, 

La  proportion  expérimentale  cle  Newton,  que 
l'on  trouve,  page  14S  de  Ion  Optique  ,  édition  Fi.m- 
çoife  f/z-40.  ,  eft  énoncée  ainli  :  «  toutes  les  fois  que 
»  les  rayons  de  lumière  traverfent  deux  milieux  de 
»  denfité  différente  ,  de  maniéré  que  la  réfraction  de 
»  de  l'un  détruife  celle  de  l’autre,  &  que  par  confié- 
»  quent  les  rayons  émergens  foient  parallèles  aux 
»  incidens ,  la  lumière  fort  toujours  blanche  »,  Cette 
propofition  ,  que  l’on  loutenoit  obftinément  en  An¬ 
gleterre  ,  n’eft  point  vraie;  &c  c’eft  ce  qui  a  loncr- 
tems  retardé  les  progrès  de  la  vérité. 

M,  Dollond  voulant  reconnoître  la  vérité  ou  la 
faufteté  de  cette  propofition,  en  fit  l’épreuve  de  la 
maniéré  que  Newton  indique  lui-même  :  dans  un 
prilme  d'eau  renfermé  entre  deux  plaques  de  verre  , 
le  tranchant  tourne  en  bas  ,  il  plaça  un  prilme  de 
verre  ,  dont  le  tranchant  étoit  en  haut  ;  comme 
il  avoit  difpofé  les  plaques  de  verre  ,  de  maniéré 
que  leur  inclinaifon  pût  être  changée  à  volonté  il 
parvint  facilement  à  leur  en  donner  une  ,  telle  que 
les  objets  regardés  au  travers  de  ce  double  prifme 
panifient  à  même  hauteur  ,  que  lorfqu’on  les  regar¬ 
dent  à  la  vue  finaple  ;  ce  qui  apprenoit  que  les  deux 
réfractions  s’étoient  mutuellement  détruites  ;  ce¬ 
pendant ,  au  contraire  de  ce  qu’avançoit  Newton 
les  objets  fetrouvoient  teints  des  couleurs  de  l’iris  * 
comme  on  fait  que  le  font  tous  les  objets  qu’on 
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regarde  au  travers  de  prifmes.  M.  Dollond  fit  enfuite 
mouvoir  de  nouveau  les  plaques  du  prifme  d’eau  , 
jufqu’à  ce  qu’il  leur  trouva  une  inclinaifon  telle 
que  les  objets  regardés  au  travers  des  deux  prifmes  , 
fuirent  atifii  deftitués  d'iris  ,  que  vus  à  l’œil  nu  ;  6c 
alors  leur  hauteur  apparente  n’étoit  plus  la  vraie  ; 
ce  quimontroit  que  les  réfraéfions  ne  s’étoient  point 
redreffées  mutuellement ,  quoique  les  différences  de 
réfrangibilité  des  rayons  colorés,  le  fuflent  corrigées 
les  unes  par  les  autres.  • 

M.  Dollond,  quifavoit  qu’il  y  a  deux  fortes  de 
verres  bien  plus  propres  les  uns  que  les  autres  à  la 
netteté  des  images,  conjeûura  que  cette  différence 
de  qualité  venoit  de  celle  de  leurs  vertus  réfrin¬ 
gentes  ou  difperfives,  relativement  aux  rayons  co¬ 
lorés.  11  penfa  que  tel  verre  pottrroit  rendre  la  diffé¬ 
rence  de  «éfrangibilité.  du  rouge  au  violet ,  beau¬ 
coup  plus  fenfible  que  tel  autre  ,  6c  caufer  par  ce 
moyen  des  iris  beaucoup  plus  étendus.  Quoique  la 
réfraéHon  moyenne  ne  fut  pas  fort  différente  ,  il  en 
conçut  l’efpérance  de  réulür  mieux  dans  Ion  objet, 
en  combinant  des  lentilles  de  verres  de  différentes 
qualités  ,  qu’en  employant  du  verre  6c  de  l'eau  , 
parce  que  l’eau  6c  le  verre,  relativement  à  leurs 
réfradlions  moyennes  ,  ne  produifoient  pas  des  diffé¬ 
rences  affezfenlibles  dans  lesréfrangibilités  des  cou¬ 
leurs..  Un  verre  très-blanc  &  fort  tranfparent,  ap¬ 
pelle  communément  cryJlaL  d? Angleterre  ,  eft  celui 
qui,  fuivant  M.  Dollond,  donne  les  iris  les  plus  re¬ 
marquables  ,  6c  par  conféquent  celui  dans  lequel  la 
réfradtion  du  rouge  différé  le  plus  de  celle  du  violet. 
Un  verre  verdâtre,  connu  en  Angleterre  fous  le  nom 
de  crowngla]]',  6c  qui  reffemble  beaucoup  en  qua¬ 
lité  à  notre  verre  commun,  eft  au  contraire  celui 
qui  donne  la  moindre  différence  dans  la  réfrangibi¬ 
lité  :  ce  font  les  deux  matières  dont  M.  Dollond 
imagina  de  fe  fervir  ,  après  avoir  mefuré  leurs  qua¬ 
lités  réfringentes  ;  ce  qu’il  fit  d’une  maniéré  analogue 
à  celle  qu’il  avoit  employée  pour  le  verre  6c  l’eau. 
Il  trouva  que  le  rapport  des  différentes  difperfions 
ctoit  celui  de  trois  à  deux  ,  enforte  que  le  fpedtre 
coloré,  qui,  avec  un  prifme  de  cro wnglajf,  a uroit 
deux  pouces  de  longueur  ,  en  a  trois  avec  un  prifme 
àeflintglaJJ  ou  de  cryftal  d’Angleterre.  (Mém.  Acad. 
)j56,pag.  38S.) 

Les  premières  lunettes  qui  furent  exécutées  par 
Dollond  ,  eurent  un  très-grand  fuccès.  Les  géomè¬ 
tres  s’exercèrent  bientôt  à  chercher  les  courbures 
les  plus  propres  à  corriger  les  aberrations  de  réfran¬ 
gibilité  ,  6c  en  même  tems  de  fphéricité  :  on  peut 
voir  fur  la  théorie  de  ces  lunettes  achromatiques  M. 
Clairaut  (  Mém.  Acad.  1  y 56 , page  380  ;  ij5j ,  page 
C$24;  /7À2  ,  page  5yS.  )  ;  M.  Euler,  dans  fes  trois 
volumes  de  dioptrique  (  Mém.  Acad.  iy65  ,  page 
555  ,  Mém.  de  Berlin ,  tome  XXII  ,  page  1 1().  )  ;  M. 
d’Alembert  (  O  puf cules  math,  d’abord  dans  le  tome 
III ,  publié  en  1764;  6c  enfuite  dans  le  tome  IV ,  en 
1768.  )  ;  M.  Klingenflierna  dans  une  piece  quia  rem¬ 
porté  le  prix  de  l’académie  de  Pétersbourg  en  1762  ; 
M.  de  Rochon,  dans  fes  O  puf  cules  publiées  en  17  68, 
in- 8°  ;  le  pere  Bolchovich ,  dans  les  cinq  Diferta- 
tions  latines  qu’il  a  publiées  à  Vienne  en  1 767 ,  in- 40  ; 
le  pere  Pézenas,  dans  la  nouvelle  édition  de  Y  Opti¬ 
que  de  Smith  ,  qu’il  a  donnée  à  Avignon  en  1767  ; 
M.  Duval  le  Roi ,  dans  celle  qu’il  a  donnée  à  Breft 
la  même  année  ;  &  l’article  qui  fuit.  Nous  nous  con¬ 
tenterons  de  rapporter  ici  les  dimenfions  de  deux  lu¬ 
nettes  excellentes  ,  d’environ  quarante-trois  pouces 
de  foyer,  faites  par  Dollond,  6c  qui  furpafl'ent  tout 
ce  qu’on  avoit  fait  clans  ce  genre.  L’obje&ifeft  com- 
pofé  de  trois  verres ,  dont  un  eft  de  fiint-glaff ,  con¬ 
cave  des  deux  côtés  ,  placé  entre  deux  lentilles , 
bi-convexe,  de  verre  commun.  Les  fix  rayons  des 
courbures  ,  à  commencer  par  celui  de  la  furface 
Tome  I, 
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extérieure ,  font,  dans  une  de  ces  lunettes,  de  315, 
450,  235,  315,  3  20  &  3  20  lignes.  Dans  la  fécondé 
lunette  ,  les  fix  rayons  font  de  315, 400,  238  ,  290  , 
316,316  lignes:  cette  derniere  a  43  pouces  5  lignes 
de  foyer.  Ces  lunettes  grofîiffent  depuis  cent  jufqu’à 
deux  cents  fois ,  fuivant  les  différens  équipages  qu’on 
y  applique  ,  6c  furpaffent  par  conféquent  les  ancien¬ 
nes  lunettes  de  vingt-cinq  à  trente  pieds.  Ces  lunettes 
deviendront  encore  meilleures  ,  lorfqu’on  y  em¬ 
ploiera  trois  efpeces  ditférentes  de  verres  ,  au  lieu 
de  deux  ,  qui ,  à  la  rigueur  ,  ne  réunifient  que  deux 
fortes  de  rayons,  (le  Pere  Bofcovich,  Difjertation 
Il , page  101.)  Voyei  Lunettes  dans  ce  Supplément . 

(  M.  de  la  Lande.  ) 

Achromatiques,  (  Lunettes  )  Optique. 
Perfonne  n’ignore  le  grand  degré  de  perfection 
que  l’optique  a  acquis  dans  ces  derniers  temps  par 
la  conftruénon  des  lunettes  achromatiques  ;  on  les  a 
nommées  ainfi  ,  comme  l’on  fait ,  parce  que  les 
objectifs  de  ces  lunettes  font  formés  de  plufieurs 
lentilles  de  ditférentes  matières  f  qui ,  par  leur  dif- 
pofition  refpeûive,  anéantiffent  entièrement  ou  au 
moins  fenfiblement  les  couleurs  qui  défigureroient 
trop  les  images  dans  un  objeftif  fimple.  Plufieurs 
des  lunettes  qu’on  a  contl  mites  dans  cette  vue ,  foit 
en  Angleterre ,  foit  en  France,  ont  eu  un  effet  très- 
avantageux;  mais  une  de  ces  lunettes  conftruite  en 
Angleterre  ,  paroît  très-fupérieure  aux  autres  :  elle 
eft  d’environ  trois  pieds  6c  demi  de  longueur;  elle 
porte  trois  pouces  quatre  lignes  d’ouverture  ,  6c 
augmente  cent  cinquante  tois  le  diamètre  des  ob¬ 
jets.  Ailîfi  cette  lunette  eft  très  -  fupérieure  à  un  té» 
lefeope  de  même  longueur ,  parce  qu’un  tel  télef- 
cope  ne  porteroit  pas  une  plus  grande  ouverture  , 
n’augmenteroit  pas  davantage  l’objet  ,  &  auroit 
d’ailleurs  moins  de  champ  6c  beaucoup  moins  de 
clarté. 

L’obje&if  de  cette  lunette  eft  compofé  de  deux 
lentilles  convexes  de  crownglaff ,  matière  qui  a 
beaucoup  de  rapport  à  notre  verre  commun  ,  & 
d’une  lentille  concave  de  jlintglaff  ou  cryftal  d’An¬ 
gleterre  ;  on  ne  nous  dit  point  d’ailleurs  les  dimen- 
lions  de  ces  lentilles,  qui  paroiifent  même  avoir  étc 
trouvées  par  une  efpece  de  tâtonnement,  à  la  vérité 
fort  heureux. 

Dans  un  mémoire  que  j’ai  lu  à  l’académie  ,  non- 
feulement  j’ai  donné  les  dimenfions  exactes  que  doit 
avoir  cet  obje&if,  j’ai  fait  voir  encore  qu’on  pou- 
voit  fe  fervir,  avec  le  même  avantage  ,  d’un  autre 
objettif  de  forme  très  -  différente  ,  mais  toujours 
compofé  comme  celui-là  de  deux  lentilles  de  verre 
commun  qui  en  renferment  une  de  cryltal  d  Angle¬ 
terre.  J’ai  prouvé  que  l’avantage  de  ces  objedifs 
confifte  ,  non-feulement  en  ce  que  les  courbures  des 
furfaces  y  font  beaucoup  moins  grandes  que  dans 
les  meil  leurs  objedlits  conftruits  jufqu  a  prefent  avec 
deux  lentilles ,  mais  encore  en  ce  que  les  erreurs 
qu’on  peut  commettre  dans  la  conftru&ion  des  fur- 
faces  y  produifent ,  pour  la  plupart,  un  effet  beau¬ 
coup  moins  conlidérable  que  dans  les  autres  ob¬ 
jectifs. 

Je  dis  pour  la  plupart  ;  car  il  eft  une  erreur  dont 
l’inconvénient  eft  le  même  dans  tous  les  objedlifs 
de  même  foyer,  compofés  de  tant  de  lentilles  qu’on 
voudra;  6c  s’il  faut  l’avouer,  cet  inconvénient  eft 
le  plus  dangereux  de  tous  pour  la  perfeôion  de  ces 
objedlifs.  L’erreur  dont  je  veux  parler  eft  celle  qu’on 
peut  commettre  en  mefurant  le  rapport  de  la  diffu- 
fion  des  couleurs  dans  les  différentes  matières  dont 
l’obje&if  eft  formé.  Ce  rapport,  comme  l’on  fait ,  fe 
détermine  de  deux  maniérés,  ou  en  mefurant  lef- 
pace  qu’occupent  les  couleurs  au  foyer  de  deux 
différentes  lentilles  formées  de  ces  matières  ,  ou  en 
mefurant  l’angle  de  deux  prifmes  adolfés ,  dont  1  un 
•  X  ij 
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eft  formé  d’une  de  ce  s  matières,  l’autre  de  la  fé¬ 
condé  ,  tk.  à  travers  lefquels  on  fait  paffer  l'image 
folaire.  Or,  il  efl  vilible  qu’on  peut  le  tromper  ai¬ 
sément  d’une  quantité aflêft  lenfible  dans  ces  dift'éren- 
tes  mefures,  i°. parce  que  limage  colorée  du  foyer 
des  lentilles  n’eft  pas  bien  exaftement  terminée  ,  &c 
qu  il  eft  par  confequent  difficile  d’en  fixer  les  limites  à 
deux  ou  trois  lignes  près;  or,  comme  cette  image 
na  jamais  beaucoup  d’étendue  (car  on  ne  peut 
employer  commodément  à  cette  expérience  des 
lentilles  d’un  très  -  grand  foyer)  ,  il  eft  clair  qu’une 
erreur  de  quelques  lignes  fur  la  mefure  de  l’image  , 
peut  être  une  quantité  fenfible  par  rapport  à  l’image 
totale.  Par  exemple,  fi  l’image  eft  d’un  pied,  ce  qui 
fuppofe  un  foyer  de  douze  pieds,  ik  qu’on  le 
trompe  de  trois  lignes  à  chaque  extrémité  ,  l’erreur 
totale  pourra  être  d’un  vingt-quatrieme.  2,0.  La  me¬ 
fure  du  rapport  de  la  diffufion  par  le  moyen  des 
prifmes  peut  être  plus  exaûe,  comme  je  le  trouve 
par  le  calcul ,  qu’en  le  lervant  des  lentilles  ;  cependant 
comme  cette  méthode  exige  que  les  anglesdes  prifmes 
foient  petits,  &  que  ces  angles  ne  font  pas  faciles  à 
mefurer  avec  une  grande  précilion ,  il  eft  clair  qu’on 
peut  aufti  le  tromper  aifément  d’une  petite  quantité 
dans  la  mefure  de  ces  angles,  &  par  conlequent 
d  une  quantité  qui  fera  allez  lenfible  dans  le  rapport 
de  cette  erreur  à  l’angle  total.  Or  l’effet  de  cette 
erreur  devient  encore  beaucoup  plus  confidérable 
dans  le  rapport  qui  en  réfulte  pour  la  diffufion  des 
couleurs;  je  trouve,  par  exemple,  qu’en  compa¬ 
rant  la  diffufion  du  verre  commun  à  celle  du  cryltal 
d’Angleterre,  fi  on  s’eft  trompé  d’une  certaine  quan¬ 
tité  dans  le  rapport  des  images  des  lentilles  ou  des 
angles  des  prifmes,  l'erreur  qui  en  réfulte  dans  la 
quantité  qui  exprime  le  rapport  de  diffufion ,  peut 
etre  plus  grande  que  cette  première  erreur,  en 
raifon  de  cinq  à  trois  ou  même  .davantage.  Ce  n’eft 
pas  tout  ;  l’effet  de  cette  erreur  eft  encore  beau¬ 
coup  plus  grand  dans  l’aberration  de  Pobjeâif;  car 
je  trouve  ,  toujours  en  comparant  le  verre  commun 
au  cryftal  d’Angleterre,  que  l’erreur  commife  dans 
le  rapport  de  diffufion  ,  eft  encore  augmentée  dans 
1  aberration  de  l’obje&if,  en  raifon  de  onze  à  trois; 

&  cette  erreur  demeure  toujours  la  même,  de  quel¬ 
que  maniéré  qu’on  difpofe  entr’elles  les  lentilles 
qui  forment  l’objeôif  compofé  ,  avec  cette  feule 
différence  qu’elle  deviendra  de  ligne  contraire  , 
lorfqu’on  donnera  aux  lentilles  une  difpofition  abfo- 
lument  différente. 

De  là  il  eft  aifé  de  conclure  qu’une  erreur  com¬ 
mife  dans  les  premières  mefures ,  augmentera  plus 
de  fix  fois  dans  l’aberration;  enfuite  que  fi  on  s’eft 
trompé  feulement  de  j-0  dans  ces  premières  mefu¬ 
res  ,  ce  qui  eft  très-facile  ,  l’aberration  des  couleurs 
au  heu  d’être  nulle ,  comme  elle  le  devroit  être  dans 
1  obje&if  compofé ,  fera  encore  plus  d’un  cinquième 
de  1  aberration  d’un  objeétit  fimple  de  verre  com¬ 
mun.  C’eft  fans  doute  pour  cette  raifon  que  la  plu¬ 
part  des  lunettes  achromatiques  conftruites  jufqu’à 
prélent ,  quoique  très-fupérieures  aux  lunettes  fim- 
ples  ordinaires  ,  &  meme  à  plufieurs  égards  aux  té¬ 
lescopes  de  réflexion  ,  n’ont  pas  eu  encore  fur  ces 
îélefcopes  tous  les  avantages  qu’on  pouvoir  defirer 
&  même  efpérer.  En  effet,  dans  la  plupart  des  ob¬ 
jectifs  achromatiques  conftruits  jufqu’à  préfent  on 
a  fuppofé  que  la  diffufion  des  couleurs,  caufée*par 
le  cryftal  d’Angleterre  ,  étoit  à  la  diffufion  caufée 
par  le  verre  commun  ,  comme  trois  à  deux.  Or  fi 
ce  rapport,  au  lieu  d’être  de  trois  à  deux,  étoit  de 
trente-deux  à  vingt ,  ou  de  huit  à  cinq ,  comme  d’au¬ 
tres  observateurs  l’ont  trouvé,  l’aberration  d’un  ob¬ 
jectif  conftruit  d'après  le  rapport  de  trois  à  deux, 
au  lieu  d’être  nulle  ,  ou  au  moins  fenfible  comme  la 
théorie  le  donne ,  ne  feroit  guère  que  le  quart  de 
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1 1  aberration  d’un  objectif  fimple.  Ainfi  une  lunette 
de  trois  pieds,  par  exemple,  confruite  avec  cet  ob- 
]edht ,  ne  produirait  l’effet  que  d’une  lunette  ordi¬ 
naire  d’environ  douze  pieds,  tandis  qu’un  télefcope 
de  trois  pieds  produit  l'effet  d’une  lunette  de  cin- 
quante.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  autant 
quil  eft  poffible,  voici,  je  crois,  le  moyen  le  plus 
fimple  dont  on  puifle  faire  ufage. 

Suppofons  d’abord  que  l'erreur  qu’on  a  commife 
dans  la  mefure  du  rapport  de  diffufion  ell  en  moins, 
c’eft-à-dire ,  que  ce  rapport  cil  un  peu  plus  grand 
que  celui  qu’on  a  trouvé  ;  on  écartera  tant  foie  peu 
la  (econde  lentille  de  la  première ,  f  on  fe  fert  du 
premier  de  nos  objectifs  à  trois  lentilles,  ou  la 
troilieme  de  la  féconde,  fi  on  fe  fert  du  fécond  ob- 
jettit  ;  on  parviendra  par  ce  moyen  à  détruire  fen- 
liblement  l’aberration  pour  les  objets  pÜcés  dans 
l’axe.  De  plus ,  fi  après  ce  premier  écartement  on 
écarté  encore  d'une  petite  quantité  que  l’expérience 
donnera ,  les  deux  lentilles  qui  étoient  reliées  ap¬ 
pliquées  l’une  contre  l'autre ,  on  parviendra  à  dé¬ 
truire  l'aberration  des  couleurs,  autant  qu'il  fera 
poffible,  pour  les  objets  même  qui  ne  feront  pas 
placés  dans  l’axe. 

Suppofons  enfuite  que  l’erreur  commife  dans  la 
mefure  du  rapport  de  diffufion  eft  en  plus,  c’eft-à- 
ffire,  que  le  rapport  trouvé  eft  plus  grand  que  le 
rapport  véritable  ;  en  ce  cas,  on  ne  fauroit  employer 
le  moyen  précédent ,  parce  que  l’écartement  des 
lentilles  ne  teroit  qu’augmenter  encore  l’aberration. 
Mais  pour  lors,  il  fuftira  de  donner  un  peu  moins 
de  courbure  a  la  première  des  furfaces  de  l’objeélif, 
à  celle  qui  cil  tournée  vers  l’objet,  en  laiffant  d’ail¬ 
leurs  les  lentilles  appliquées  l’une  contre  l’autre.  II 
faudrait  faire  une  opération  contraire  dans  le  cas 
ou  l’erreur  leroit  en  moins,  c’eft-à-dire ,  que  fi  on 
laiffoit  les  lentilles  appliquées  l'une  contre  l'autre  , 

1  faudrait  augmenter  la  courbure  de  la  première 
des  turfaces,  ce  qui  eft  beaucoup  moins  aifé  à  faire 
que  de  la  diminuer.  Ainfi  l’on  voit  que  les  deux 
cas  d’une  erreur  en  moins  ou  d’une  erreur  en  plus, 
fourmffent  chacun  un  moyen  particulier  &  fort  fim¬ 
ple  de  corriger  cette  erreur ,  lequel  ne  réuffiroit 
pas  auffi  bien  dans  le  cas  oppofé. 

Cependant  il  eft  vifible  que  le  moyen  de  corriger 
l’erreur  quand  elle  eft  en  moins,  fe  réduifant  à  un 
fimple  écartement  des  lentilles  ,  eft  beaucoup  plus 
facile  ,  plus  court  &  plus  fùr  que  le  moyen  de  cor¬ 
riger  l’erreur  quand  elle  eft  en  plus,  lequel  exige 
qu’on  retravaille  tant  foit  peu  la  furface  d’une  des 
lentilles,  ou  qu’on  ait  à  y  fubftituer  une  autre  len¬ 
tille  un  peu  moins  convexe  pardevant.  Nous  croyons 
donc  qu’en  général ,  lorfqu’on  mefure  le  rapport  de 
diffufion ,  il  faut  tâcher  que  l’erreur ,  s’il  y  en  a 
loit  plutôt  en  moins  qu’en  plus.  Ainfi  dans  les  calculs 
qu’on  fera  pour  déterminer  les  rayons  des  furfaces 
il  vaudra  mieux  fuppofer  le  rapport  de  diffufion  un 
peu  au-deffous  de  celui  que  l’expérience  a  donné  , 
que  de  le  prendre  au-deffiis. 

II  y  a  encore  un  autre  avantage  à  ce  que  l’erreur, 
fi  elle  a  lieu ,  foit  plutôt  en  moins  qu’en  plus.  C’eft: 
qu'on  peut  la  corriger  par  le  moyen  de  l’oculaire 
convexe,  adapté  à  ces  fortes  d’objeftifs  ;  car  il  fe 
trouve ,  par  une  circonftance  heureufe  ,  que  l’aberra¬ 
tion  de  cet  oculaire  eft  alors  en  fens  contraire  de 
l'aberration  de  l’objectif  ;  d’où  il  eft  aifé  de  voir 
qu’on  peut  trouver  facilement  un  oculaire  dont  l’a¬ 
berration  détruife ,  au  moins  prefque  entièrement 
celle  qui  peut  relier  dans  l’objeâif.  Il  eft  vrai  que  fi 
l'erreur  étoit  en  plus ,  on  pourrait  emp'oyer  au 
même  effet  un  oculaire  concave  ;  mais  on  fait  que  ces 
oculaires  ont  l’inconvénient  de  diminuer  le  champ  de 
la  lunette.  Cependant  on  pourrait  encore  ,  ce  me 
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femble ,  s’en  fervir  avec  avantage ,  fur-tout  fi  la 
lunette  n’étoit  pas  trop  longue. 

A  l’occafion  des  oculaires  adaptés  aux  objectifs 
Achromatiques ,  j’ai  deux  remarques  effentielles  à  faire. 
La  première,  c’e  11  qu’au  lieu  de  conftruire  ces  ocu¬ 
laires  de  verre  commun,  on  feroit  très-bien  d’y  em¬ 
ployer  une  matière  dans  laquelle  la  diffufion  des 
rayons  feroit  plus  grande ,  par  exemple ,  une  ma¬ 
tière  femblable  à  celle  qu’a  trouvée  M.  Zeiher,  6c 
qui  ayant  une  réfraction  moyenne  à-peu-près  la  meme 
que  celle  du  cryftal  d’Angleterre,  écarte  les  couleurs 
environ  deux  fois  davantage  que  ce  cryftal ,  6c  trois 
fois  plus  que  le  verre  commun.  Ces  oculaires  au- 
roient  cet  avantage ,  qu’avec  un  foyer  beaucoup 
plus  court  que  ceux  du  verre  commun,  ils  repréfen- 
teroient  l’objet  aufli  nettement;  6c  comme  ils  per- 
mettroient  de  donner  aux  objedifs  une  ouverture 
plus  grande  ,  ils  donneroient  donc  à  la  fois  plus  de 
netteté  ,  de  grandeur  &  de  vivacité  à  l’image. 

La  fécondé  remarque  que  j’ai  à  propofer ,  eft  fur 
îe  rapport  des  courbures  qu’on  doit  donner  aux 
furfaces  de  ces  oculaires,  pour  que  l’aberration  qui 
viendra  de  leur  figure  fphérique  foit  la  moindre  qu’il 
fera  polfible.  Les  formules  données  jufqu’ici  par  les 
opticiens,  affignent  ailément  ce  rapport ,  mais  ces 
formules  ne  font  bonnes  que  pour  les  objets  placés 
dans  l’axe  ;  pour  peu  qu’ils  s’en  écartent,  l’aberration 
devient  plusconfidérable  que  dans  des  lentilles  d’une 
autre  forme.  J’ai  donc  envifagé  la  choie  autrement; 
j’ai  cherché  le  rapport  que  doivent  avoir  les  rayons 
d’une  lentille  limple  ,  pour  que  l’aberration  dans  les 
objets  placés  hors  de  l’axe  ,  ne  foit  pas  plus  grande 
que  celle  des  objets  placés  dans  1  axe  même,  ce  qui 
le  réduit  à  rendre  nulle  l’aoerration  en  largeur  ;  6c  je 
trouve  que  ces  fortes  de  lentilles  ont  l'avantage  de 
donner  dans  l’axe  très-peu  d'aberration,  6c  l'aberra¬ 
tion  la  moindre  qu’il  eft  polfible  pour  les  objets  qui 
ne  fon  pas  dans  l’axe.  Je  ne  doute  donc  point  que 
ces  fortes  de  lentilles  ne  foient  en  effet  beaucoup 
plus  avantageules  que  les  autres;  le  calcul  fait  voir 
u’en  employant  des  oculaires  de  cette  forme ,  6c 
ont  la  matière  loit  de  verre  commun,  le  rayon  de 
lafurface  tournée  vers  l'objet ,  doit  être  égal  à  en¬ 
viron  neuf  fois  la  diftance  focale  de  l’oculaire  ,  6c  le 
rayon  de  l’autre  lurface  égal  à  environ  \  de  cette 
même  diftance  focale. 

Cette  obfervation,  fur  le  rapport  le  plus  avanta¬ 
geux  entre  les  rayons  des  furfaces,  eft  d’autant  plus 
importante ,  qu'elle  a  lieu  non  feulement  pour  les 
oculaires  ,  mais  aufli  pour  les  objectifs  limples ,  lorf- 
qu’on  jugera  à  propos  de  conitruire  des  lunettes 
avec  de  tels  objedtifs.  Je  trouve,  par  exemple ,  que 
pour  qu’un  objedtif  Ample  de  verre  peu  réfringent 
ait  la  moindre  aberration ,  le  rapport  des  furfaces  ne 
doit  pas  être  de  i  à  6 ,  comme  tous  les  opticiens 
l’ont  cru  jufqu’ici  ;  mais  que  la  première  furface , 
celle  qui  eft  tournée  vers  l’objet,  doit  avoir  un 
rayon  égal  à  environ  \  de  la  diftance  focale  ,  6c  la 
fécondé  un  rayon  égal  à  cinq  fois  cette  même  diftance. 

De  pareils  objedtifs  convexes  de  verre  commun 
6c  d’une  feule  matière  ,  pourroient,  A  je  ne  me 
trompe,  être  combinés  fort  avantageufement  avec 
des  oculaires  Amples  concaves ,  formés  de  la  ma¬ 
tière  trouvée  par  M.  Zeiher,  6c  conftruits  fuivant 
les  proportions  que  nous  avons  données  plus  haut 
pour  ces  fortes  d’oculaires:  on  enformeroit  d’excel¬ 
lentes  lunettes  de  poche,  qui,  en  augmentant  l’ob¬ 
jet  environ  trois  fois  ,  ce  qui  eft  fuîfifant  pour  ces 
iortes  de  lunettes,  auroient  l’avantage  d’être  exemp¬ 
tes  de  couleurs  ,  d’avoir  d’ailleurs,  par  la  courbure 
des  furfaces,  le  moins  d’aberration  qu’il  feroit  pof- 
fible  ,  de  fouffrir  une  grande  ouverture  de  l’objedtif, 
6c  par  confequent  de  donner  à  l’image  beaucoup^ 
nettete  6c  de  vivacité* 
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Revenons  aux  objedtifs  compofés  de  pîufieurs 
lentilles.  Je  n’ai  encore  parlé  jufqu’à  préfent  que  de 
la  combinaifon  d’un  fetil  oculaire  Ample  avec  ces 
objedtifs  ;  mais  je  trouve  qu’en  employant  deux 
oculaires,  même  d’une  matière  femblable,  on  peut 
toujours  donner  à  leurs  furfaces  une  telle  courbure, 
que  l’aberration  qui  vient  de  leur  figure  fphérique, 
foit  entièrement  détruite  ;  6c  il  eft  évident  que  ce 
double  oculaire  étant  fuppofé  de  même  foyer  que 
l’oculaire  Ample  dont  il  a  été  parlé  ci-defîus,  aura 
l’avantage  d’anéantir  ou  entièrement  ou  prefque 
entièrement  toute  aberration  ,  tant  celle  qui  vient 
des  couleurs ,  que  celle  qui  vient  de  la  figure  des 
verres.  Ainfi,  une  lunette  conftruite  exactement  fur 
cette  théorie  6c  portant  deux  oculaires,  tels  que  je 
viens  de  les  propofer  avec  un  objeCtif  formé  de  trois 
lentilles,  feroit  infailliblement  très-fupérieure  aux 
télefeopes  de  réflexion. 

On  trouvera  dans  le  mémoire  dont  celui-ci  eft 
l’extrait,  le  détail  des  calculs  fur  le fquels  eft  fon¬ 
dée  toute  la  théorie  que  je  viens  d’établir,  avec 
quelques  autres  vues  utiles  pour  remédier  à  l'incon¬ 
vénient  qui  réfulte  de  l’erreur  qu’on  peut  commettre 
dans  le  rapport  de  diffufion  des  rayons ,  erreur  dont 
l’effet  eft  celui  qu’on  doit  avoir  le  plus  de  foin  d’évi¬ 
ter.  A  l’égard  des  inconvéniensqui  naîtront  des  autres 
erreurs  qu’on  peut  commettre,  foit  en  mefurant  le  rap¬ 
port  de  réfraCtion  dans  les  deux  matières ,  foit  dans  là 
conftruCtion  des  lentilles,  d’après  les  mefures  que 
donne  la  théorie ,  non  feulement  ces  inconvéniens  fe¬ 
ront  beaucoup  moins  confidérables,  &  auront  même 
très-fouvent  uh  effet  infenfible ,  mais  on  peut  trouver 
aifénrnt  différens  moyens  d’y  remédier.  Ces  moyens 
confirtent  en  général  à  multiplier  les  lentilles  qui 
compofent  l’objettif,  6c  à  rfe  pas  donner  le  même 
rayon  aux  furfaces  contigucs  de  ces  lentilles.  Par-là 
on  aura  dans  la  folution  du  problème  un  beaucoup 
plus  grand  nombre  d’indéterminées  ,  qui  mettront  à 
portée  de  donner  aux  différentes  furfaces,  la  cour¬ 
bure  la  plus  propre  pour  anéantir  (  au  moins  prefque 
entièrement  )  l'inconvénient  qui  naîtroit  de  ces  dif¬ 
férentes  erreurs.  L’expérience  fait  voir  que  cette  mul¬ 
tiplication  des  lentilles  eft  plus  nuifible  à  la  vivacité 
de  l’image ,  dont  elle  peut  d’ailleurs  augmenter  beau¬ 
coup  la  netteté  :  elle  a  de  plus  un  autre  avantage  , 
c’eft  qu’elle  offre  un  plus  grand  nombre  de  combi- 
naifons  pour  la  difpofition  des  lentilles,  6c  par  con- 
féquent  pour  trouver  l’arrangement  le  plus  avanta¬ 
geux  qu’on  puifle  leur  donner  ;  car  en  n’employant 
que  deux  matières  à  la  formation  de  l’objeCtif,  il  eft 
ailé  de  voir  que  les  lentilles  qui  le  compofent,  peu¬ 
vent  être  combinées  en  deux  façons  feulement,  s’il 
n’y  en  a  que  deux  ;  au  lieu  qu’elles  peuvent  l’être  en 
fix ,  s’il  y  en  a  trois  ;  en  douze ,  s’il  y  en  a  quatre  ;  en 
vingt,  s’il  y  en  a  cinq,  6c  ainfi  du  refte,  fuivant  une 
progreflion  croiflànte,  dont  la  différence  eft  la  pro- 
greflion  arithmétique,  2,  4, 6, 8,  &c.  Il  eft  vrai  que 
ces  différentes  combinaifons  exigeront  d’aflez  longs 
calculs  pour  trouver  celles  qui  feroient  les  plus  avan- 
tageufes  ;  mais  on  en  fera  dédommagé  par  l’avantage 
qu’elles  produiront  pour  la  perfection  des  objectifs. 

Cette  perfection,  ou  plutôt  l’effet  avantageux  qui 
en  réfultera,  pourra  encore  augmenter  beaucoup,  Il 
on  s’applique  enfuite  à  perfectionner  fur  le  même 
plan,  la  théorie  du  rapport  des  ouvertures  avec  les 
oculaires.  J’ai  déjà  fait  voir  dans  le  troifieme  volume 
de  mes  Opufculcs ,  combien  la  théorie  donnée  juf¬ 
qu’ici  par  les  opticiens  pour  affigner  ce  rapport ,  étoit 
fautive  6c  imparfaite  ,  6c  j’y  ai  fiibftitué  des  formules 
beaucoup  plus  exaCtes,  au  moyen  defquelles  on 
pourra  déterminer  ce  rapport  d’une  maniéré  bien 
plus  fur e  6c  plus  avantageufe.  Je  ne  doute  pas  que 
par  ces  différens  moyens  on  ne  parvienne  à  donner 
aux  lunettes  achromatiques  nouveaux  dégrés  de 


MO  A  C  M 

perfeéïîon  très-c®nfidérables  ,  &  peut-être  jufqu’h 
un  point  dont  on  n’auroit  ofé  fe  flatter.  Je  fais  qu’un 
grand  g.ometre  a  paru  douter  qu’il  foit  pou  b'e  de 
porter  ces  lunettes  à  un  grand  degré  de  pc-rfeclion. 
La  raifon  principale  qu’il  en  apporte  ,  c’efl  que  le 
crownglafj  étant  verdâtre,  &  par  conféquent,  félon 
lui,  ne  laifîant  palier  lenfibltment  que  les  rayons 
verds ,  il  n  efl  pas  étonnant  qu'il  paroilie  moins  écar¬ 
ter  les  rayons  colorés  que  le jlintglafj'  o\\  cry  liai  d’An¬ 
gleterre  ,  d  où  notre  favant  conclut  que  la  mefure  du 
rapport  dediffufion  qu’on  trouve  entre  ces  deux  ma¬ 
tières,  par  le  moyen  de  l’expérience,  efl  illufoire  6c 
fautive, &  par  conféquent,  auffi  la  théorie  qui  en  ré¬ 
sulte  pour  les  objedifs  achromatiques.  Il  efl  facile  de 
repondre  à  cette  objetlion  par  l'expérience,  qui  fait 
voir  que  les  objectifs  déjà  conflruits ,  d'après  la 
théorie  ,  lont  cxcellens,  ce  qui  ne  laitfe  point  douter 
qu’ils  ne  puilîént  le  devenir  encore  davantage.  D’ail¬ 
leurs,  quand  le  crownglaff  auroit  l’inconvénient,  par 
Ja  couleur  verdâtre,  d’ablorber  quelque  panie  des 
rayons  rouges  ou  violets,  cet  inconvénient  n’auroit 
pas  heu  en  le  lervant  de  notre  verre  commun  qui  ell 
blanc,  6c  qui  par  conféquent  laide  palier  tous  les 
rayons.  Je  crois  par  cette  raifon  que  no<re  verre 
commun  doit  être  encore  plus  avantageux  que  le 
crow  nglafj\  dans  la  conflrudion  des  ob|edifs  achro¬ 
matiques.  ( Cet  article  cjl  de  Ai.  d’ALEM  B  F.  RT  ,  &  a 
de/ a  été  inféré  dans  un  journal  peu  répandu  ,  d'cù  nous 
C avons  tiré.  ) 

AGIS,  ( Myth .)  devoit  le  jour  à  Faune  &  à  la 
nymphe  S\me>he.  A  l’âge  de  feize  ans  il  s'attacha  à 
la  belle  Galarée  ,  6c  en  fut  aimé  ;  mais  il  eut  pour 
rival  le  terrible  Polypheme,  qui  l’ayant  furpris  un 
jour  avec  la  nymphe,  déracina  un  rocher  énorme  , 
&:  le  jetta  fur  cet  amant  infortuné ,  qui  en  fut  écrafé  : 
les  dieux  ,  à  la  priere  de  Galatée,  le  changèrent  en 
une  divinité  des  eaux.  Campiltron  6c  la  Fontaine  ont 
donne  chacun  un  opéra,  des  amours  d 'Ans  6c  de 
Galatée.  Acis  étoit  un  jeune  Sicilien ,  qui  ne  pouvant 
pofîeder  Galatée  ,  ou  quelque  belle  dortt  il  étoit 
amoureux ,  le  jetta  de  détefpoir  dans  un  fleuve  ,  qui 
porta  fon  nom  dans  la  fuite.  Le  fleuve  Acis ,  en  Sicile , 
iortoit  du  Mont  Etna.  La  rapidité  de  les  eaux  lui  fit 
donner  le  nom  à' Acis ,  qui  lignifie  la  pointe  d'une 
flèche ,  parce  que  fon  cours  relfemble  à  une  fléché , 
dit  Hérodote.  (+  ) 

AC  LA  STE  ,  adj.  ( Optique .  )  Leibnitz  fe  fert  de  ce 
mot  (  Actes  de  Leipjick  ,  pour  le  mois  de  Jept.  tôkjz.') 
pour  exprimer  les  figures  qui  ont  les  propriétés 
requifes  pour  rompre  les  rayons  de  lumière  ,  6c  qui 
cependant  les  laiilent  palier  fans  aucune  réfraélion. 
V-D.C.) 

ACME ,  (  H/fl.  an:.  )  fille  d’une  grande  dillinclion  , 
de  la  race  des  Juifs.  Etant  à  Rome  ,  elle  fut  li  bien 
plaire  à  la  femme  d’Augufle  ,  que  cette  impératrice 
la  garda  auprès  d’elle.  Cette  jeune  perfonne  rendit 
de  grands  fervices  à  Antipater,  fils  du  grand  Hérode  ; 
entr  autres  elle  lui  en  rendit  un  qui  lui  coûta  la  vie. 
Elle  contrefit  Pecriture  de  l’impératrice  dans  une 
lettre  a  Herode  ,  contre  fa  fœurSalomé  ;  la  fourbe¬ 
rie  ayant  été  découverte  ,  elle  en  fut  punie  de 
mort. 

ACMODES,  f  Gcogr.  anc .  )  îles  de  la  mer  Cali- 
donienne,  reconnues  pour  les  îles  de  Schetland  du 
royaume  d'Ecoflè  ,  dans  la  mer  de  Deucalidon 
aujourd'hui  le  canal  de  Saint-George.  Pline  a  parlé 
de  ces  îles  :  on  a  cru  long-temps  que  c’étoient  les 
Hébrides.  Mainland  efl  en  la  principale.  (  C.  .4.) 

ACMON  ,  (  Hi[i.  anc.  6c  A/>  th.  )  dont  l’hitloire  efl 
confondue  avec  la  fable  ,  ell  regardé  comme  le 
patriarche  des  Cunbréens  ou  Saque*  ,  fans  qu’on  en 
donne  des  preuves  bien  convaincantes  :  on  le  fait 
antérieur  de  deux  fîecles  à  Abraham.  Acmon ,  dont 
on  ignore  l'origine,  fut  un  héros  avanturier ,  qui,  à 
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la  tête  d'une  troupe  de  brigands,  forma  des  établifie- 
mens  vers  le  Pont-Euxin  ,  fur  les  bords  de  l’Iris  6c 
du  Th.rmodon  :  la  terre  alors  étoit  le  domaine 
commun  de  tous  fes  habitans  ;  6c  celui  qui  favoit  le 
mieux  piller ,  étoit  le  plus  riche  poffeffeur.  Acmon 
avoit  un  frere  ,  qui  faifoit  auprès  de  lui  les  fondions 
de  prophète;  6c  c’étoit  l  inflrument  qu’il  employoit 
pour  jullifier  tous  fes  brigandages.  Ce  frere,  nommé 
Docas  ,  avoit  la  réputation  de  pénétrer  dans  l’abîme 
de  l'avenir  ;  fon  nom ,  en  langue  Celtique ,  fignifie 
dieu  ou  homme  divin.  Tous  les  illuflres  brigands  de 
ces  liecles  barbares  avoient  toujours  un  devin ,  qu'ils 
avoient  foin  de  confulter  avant  d’entreprendre 
quelque  chofe  d'important;  6c comme  il  y  a  toujours 
eu  des  hommes  intéreffés  à  tromper  ,  6c  d’autres  qui 
fe  font  un  devoir  de  l’être,  les  ambitieux  n’ont 
jamais  manqué  d’agens  pour  juflifier  leurs  crimes. 
Acmon  ne  pouvoit  mieux  choifirpour  complice  de 
fes  impoflures  que  fon  frere,  intéreffé  à  fes  profpé- 
rités.  Il  avoit  la  force  en  main  ,  6c  le  peuple  ,  féduit 
par  Doéas  ,  le  regarda  bientôt  comme  un  dieu. 
Il  parcourut  la  Cappadoce  Pontique  ,  qui  fut 
appellée  Acmonu.  On  donna  aufiî  fon  nom  à  un 
boccage  facré  ,  où  il  fut  adoré  comme  un  dieu  ou 
comme  un  héros.  Les  plaines  de  Phrygie  furent  auiîi 
appel lées  Docantiennes. 

Ces  deux  freres  virent  plufieurs  nations  fe  profler- 
ner  devant  eux  ;  mais  tous  les  peuples  ne  furent  point 
entraînés  dans  la  fédudlion  :  les  plus  barbares  furent 
les  plus  crédules.  Ceux  qui  eurent  à  fe  plaindre  de 
leurs  vexations,  leur  donneront  le  nom  de  Saques , 
que  fignifie  voleurs  ou  médians ,  dont  la  lignification 
s’efl  confervée  dans  notre  langue  ;  6c  c’eft  delà 
qu’on  dérive  le  mot  Jac  ou  fac.ager.  Après  avoir 
parcouru  dhférentes  provinces  ,  ils  le  fixèrent  fur  les 
bords  de  l’Euxin,  oii  leur  poflérité  devint  la  plus 
belliqueufe  nation  de  toute  la  Scythie  :  c’efl  du  moins 
l’idée  que  nous  en  donne  Strabon.  Les  peuples  qu’ils 
chafl'erent  de  leurs  poffefhons,  formèrent  la  nation 
des  Parthes  ,  qui  fignifie  difperfés.  Acmon ,  pofTefTeur 
dune  vafle  contrée,  le  livra  aux  amufemens  de  la 
chaffe  ,  qui  é  oit  alors  un  art  de  néceffité,  puifqu’elle 
fournilToit  tout  aux  beloins  de  l’homme  ,  6c  qu’elle 
accoutumoit  à  fupporter  les  fatigues  de  la  guerre, 
dans  un  temps  oii  tous  les  hommes  s’égorgeoient 
6c  fe  pilloient  avec  gloire.  Acmon  ,  épuifé  des  fati¬ 
gues  ,  termina  une  vie  laborieufe  par  une  maladie 
qu  il  gagna  a  la  chafle.  Ses  enfans  lui  décernèrent  les 
honneurs  divins  ;  mais  les  peupl^  qu’il  avoit  oppri¬ 
més  déteflerent  fa  mémoire.  (  T—n.  ) 

ACOLCHI ,  f.  m.  (  H ijl ,  nat.  Ornitholog.  )  efpece 
de  troupial  du  Mexique  ,  qu’Eufebe  Nierember^ 
appelle  pterophœnicus  Indiarum.  Hijlor.  exotic.  liv.X 
chap.  S9.  Les  Efpagnols  l’appellent  commendador a  , 
6c  les  Mexicains  acolchichi ,  félon  Fernandez,  acol - 
chichi  Jeu  avis  rubtorurn  humerorum  ,  H  ijl.  nov .  Hi;'pan. 
chap.  4  ,  pag^  14.  C’efl  Letourneau  à  ailes  rouges  de 
Catesby  ,  qui  en  a  donné  une  figure  enluminée  allez 
exafte,  vol.  1 ,  planch.  XIII.  Albin  l’a  aufïï  gravé 
fous  le  nom  d'étourneau  rouge-aile  (  vol.  /,  pag.  jj  , 
planch.  XXX l  7//.);  mais  fa  figure  efl  enluminée 
avec  moins  de  vérité.  M.  Brifion  l’appelle  troupiale  à 
ailes  rouges  :  iclerus  niger  (  grij'eo  admixto  in  fœminà  ) 

teclridbus  alarum  minoribus  coccincis .  iclerus 

Phœmceus  (  Ornitholog .  vol.  Il,  pag.  <gj.  ~)  M.  Linné 
1  appelle  oriolus  phœniceus  ,  niger  alarum  teclridbus 
fulvis.  (  Syfem .  nat.  edit.  1 2,  pag.  1G1  ,  n°.5.  ) 

Il  égale  en  grandeur  l’étourneau.  Sa  longueur 
totale  du  bout  du  bec  à  celui  de  la  queue  efl  de 
huit  pouces  6c  demi ,  6c  jufqu’au  bout  des  onoles  de 
fept  bons  pouces.  Son  bec  a  onze  lignes  de  longueur, 
fa  queue  trois  pouces  6c  demi ,  6c  le  plus  long  de  fes 
cLn-ts,  jufqu  au  bout  de  1  ongle,  onze  lignes.  Ses 
a:!es ,  lorfqu’elles  font  phées ,  s’étendent  prefque 


X  *  ! 


A  C  O 

jufqu’aux  deux  tiers  de  la  longueur  de  la  queue  ;  leur 
vol ,  quand  elles  font  bien  ouvertes ,  eft  de  treize 
pouces  6c  demi. 

Sa  couleur  générale  eft  un  noir  luftré.  Ses  épaules 
feulement  font  d’un  beau  rouge  ,  qui  n’eft  que  fauve 
dans  fa  jeunette  ,  6c  qui  par  la  fuite  devient  d’un  bel 
écarlate.  L’iris  de  fes  yeux  eft  blanc ,  6c  la  prunelle 
noire. 

Uacolchi  eft  fi  commun  au  Mexique ,  à  la  Louifiane , 
à  la  Virginie  &  à  la  Caroline ,  qu’il  en  devient  incom¬ 
mode  ,  parce  qu’il  s’aft'emble  par  troupes  ,  fond  fur 
les  campagnes  cultivées,  ôc  en  dévafte  les  grains, 
fur-tout  vers  les  çôtes  maritimes,  qu’il  fréquente 
plus  volontiers.  Ainft  raffemblés  par  nuages  ,  ils 
craignent  peu  les  hommes  6c  les  épouvantails,  qu’ils, 
font  pour  les  chaffer.  Ils  fe  familiarifent  ailément,  6c 
font  leurs  nids  fur  les  arbres  fort  proches  des  habita¬ 
tions.  Ils  chantent  êc  gazouillent  agréablement, 
apprennent  à  parler,  répètent  nombre  de  mots,  6c 
font  jouans  6c  careffans  ;  de  forte  qu’on  les  met 
volontiers  en  cage.  Comme  ils  vivent  de  grains ,  on 
n'a  pas  de  peine  à  les  nourrir  :  ils  mangent  prefque 
tout  ce  qu’on  leur  donne ,  fur-tout  du  pain  6c  du 
maïs.  Les  Efpagnols  leur  ont  donné  le  beau  nom  de 
commendado^a ,  c’eft-à-dire  ,  commandeur ,  à  caufe 
de  la  marque  rouge  qu’ils  portent  fur  les  épaules , 
qui  imite  affez  les  marques  de  diftin&iop  que  portent 
les  chevaliers  ,  appellés  commandeurs. 

Remarques.  M.  Brifl'on  dit  que  cet  oifeau  fait  fon 
nid  dansles  joncs ,  au-deffus  de  l’eau  ,  8c  que  la  femelle 
différé  du  mâle  ,  en  ce  qu’elle  eft  plus  petite;  que  fa 
çouleur  noire  eft  mêlée  de  gris  ,  6c  que  le  rouge  de 
fes  ailes  n’eft  pas  auftî  vif.  Mais  certainement  il  a  été 
trompé  ;  car  Fernandez  remarque  ,  comme  l’on  a 
vu  ,  qu’il  niche  fur  les  arbres  ,  6c  que  ce  ne  font  que 
les  jeunes  qui  font  ainfi  fouettés  de  couleurs  foibles , 
qui  n’acquierent  toute  leur  vivacité  qu’à  la  fécondé 
mue.  ( M .  Ad  an  son .) 

ACOLIN ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Ornitkolog.  )  nom  que 
les  Mexicains  donnent ,  félon  Nieremberg  (  Hijl. 
çxoticor.  lib.  AT,  cap.  aa.  )  à  une  efpece  de  courli  qui 
a  la  grandeur  d’une  caille  ,  le  bec  long  6c  courbé  en¬ 
dettons  ,  les  pieds  longs,  qui  vole  rarement ,  mais 
qui  court  avec  une  vîteffe  furprenante  gu  bord  des 
eaux. 

Cet  oifeau  eft  commun  autour  du  lac  du  Mexique , 
où  il  le  nourrit  de  petits  poiffons ,  6c  fans  doute  autti 
de  vermiffeaux.  (  M.  Adanson.  ) 

ACOMAC  ,  (  Géogr . )  province  de  la  Virginie, 
dans  l’Amérique  feptentrionale.  C’eftune  prefqu’île, 
bornée  au  nord  parle  Maryland ,  à  l’orient  6c  au  midi 
par  l'Océan,  6c  à  l’occident  par  la  baye  de  Checfe- 
peak.  La  nouvelle  Oxford  ,  qui  eft  du  Maryland  , 
eft  fituée  à  fa  bafe  au  feptentrion  ,  6c  le  cap  Charles 
eft  à  fa  pointe  méridionale.  Il  y  a  deux  petites  villes 
dans  cette  prefqu’ile ,  Somer  6c  Chingoteok.  Long.  5 1 . 
30.lat.3q.(C.s1.) 

§  ACONIT,  {Mat.  midi)  Parmi  les  différentes  ef- 
peces  d’ aconit ,  il  en  eft  trois  qui  font  connues  en 
médecine  ,  la  première  eft  le  napel  (  aconitum  nap- 
pellus  C.  B.  6c  Lin.)  la  fécondé  le  tue-loup  ( aconitum 
licoclonum  lutcum.  C.  B.)  8c  la  troifieme  aconitum 
falutiferum  ,  feu  anthora. 

La  première  efpece  ou  le  nappel ,  regardé  juf- 
qu’à  nos  jours  comme  un  des  plus  violens  poifons 
furies  affertions  de  Diofcoride,  Mathiole,  kVepfer, 
Mead  ,  a  été  mis  en  ufage  par  M.  Storck  ,  médecin 
de  Vienne  ,  dont  les  obfervations  prouvent  qu’il  eft 
un  puiffant  fudorifique ,  très-utile  contre  toutes  les 
maladies  dont  la  caufe  peut  être  expulfée  par  les 
voies  de  la  tranfpiration  8c  de  la  fueur.  Sprœgel  6c 
Von-liné  s’étoient  déjà  convaincus  que  cette  plante 
étoit  moins  venimeufè  qu’on  l’avoit  cru.  Storck  em¬ 
ploie  la  tige  8c  les  feuilles  de  cette  plante  en  extrait 
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ou  en  poudre  ,  avec  6o  parties  de  fucre  blanc  en  pou¬ 
dre  ,  contre  une  partie  de  cette  plante  ;  on  ne  voit 
pas  la  raifon  de  ce  mélange  lingulier ,  6c  l’auteur  ne 
paroît  pas  avoir  éprouvé  ce  qu’auroit  produit  inté’ 
rieurement  une  petite  dofe  d  extrait  feul. 

La  dofe  de  ce  mélange  eft  depuis  dix  jufqu’à  vingt 
grains  ,  plufteurs  fois  par  jour  6c  pendant  long- 
tems. 

Le  tue-loup  regardé  vulgairement  comme  un  pob 
fon  auffi  aélif  que  l’efpece  précédente  ,  eft  recom¬ 
mandé  dans  quelques  pharmacopées  comme  utile  en 
fomentation  ou  dans  quelques  onguents  contre  la 
gale  6c  pour  faire  mourir  les  poux.  Licoctonum  ,  de 
hvr.cç  ,  lupus  ;  6c  ktsÎj'o  ,  occido. 

La  troifieme  efpece  ou  aconitum  falutiferum ,  n’eft 
pas  exempte  de  danger,  comme  l’obferve  M.  Crantz. 
Une  tradition  très  -  ancienne  fait  regarder  celle-ci 
comme  le  contre^poifon  des  autres,  8c  l'auteur  de 
l’article  aconit  ne  balance  pas  à  regarder  cette  efpece 
comme  alexitere  ,  cordiale,  ftomachale  ,  6c  bonne 
pour  la  colique  venteufe  ;  le  napel  ,  ajoute-t-il  , 
coagule  le  fing ,  &  l'aconit  falutaire  agit  en  divij'anù 
les  humeurs.  Cette  explication  qui  n’eft  que  copiée 
de  tant  de  recueils  triviaux  ,  copiés  eux-mêmes  des 
écrits  des  plus  crédules  naturalises,  feroit  démentie 
formellement  par  les  obfervations  de  M.  Storck  fin¬ 
ie  napel ,  li  l’on  ne  favoit  d'ailleurs  qu’il  importe  de 
ne  pas  croire  fur  parole  tout  ce  que  la  feule  obfer- 
vationa  droit  de  confirmer.  {Article  deM.  Lafosse  , 
docteur  en  Médecine.  ) 

§  AÇORES,  (  Géogr.  )  les  Portugais  placent  leur 
premier  méridien  au  pied  des  Açores.  L’ifle  de  Saint 
Michel  eft  célébré  par  la  bataille  navale  que  le  mar¬ 
quis  de  San£Ia-Cruz  y  gagna  eni  582,  fur  don  Antoine, 
qui  difputoit  la  couronne  de  Portugal  à  Philippe  IL 
roi  d’Elpagne.  (C.) 

§  ACORUS  ,  {Mat.  mêdé)  vrai  acorüs  (  calamus 
aroinaûcus ) ,  jonc  odorant.  La  racine  de  cette  plante 
dont  on  peut  voir  la  defeription  à  l’article  acorus  du 
Dicl.  des  Sciences ,  Sec.  aune  odeur  très-vive  éc  affez 
agréable  lorfqu’elle  eft  récente.  Sa  faveur  eft  âcre, 
aromatique  6c  amere.  Elle  abonde  en  principe  fpi- 
ritueux  ,  afl'ez  volatil,  6c  contient  auflï  une  grande 
quantité  de  matière  fixe  d’une  nature  gommeufe  , 
mêlée  à  un  peu  de  lùbftance  réfineufe.  C’eft  à  la 
partie  fpiritueufe  qu’il  faut  attribuer  l’odeur  de  la 
racine.  Sa  faveur  amere  appartient  principalement  à 
la  partie  gommeufe  plus  abondante ,  6c  l’âçreté  pa- 
roît  dépendre  de  la  partie  réfineufe  qui  lui  eft  mêlée , 
mais  en  moindre  quantité  ,  félon  i’examen  de  M, 
Cartheufer.  Cette  racine  contient  d’ailleurs  très-peu 
d’huile  effentielle. 

L’infufion  aqueufe  de  cette  racine  eft  d’une  odeur 
pénétrante  8c  fa  faveur  eft  très-amere.  Cette  infufiont 
évaporée  perd  prefque  toute  fon  odeur, mais  le  réfidu 
conferve  toute  fon  amertume.  La  teinture  fpiri¬ 
tueufe  de  cette  racine  n’a  d’autre  odeur  que  cellç 
de  l'efprit-de -  vin ,  mais  fa  faveur  eft  très-âcre, 
très -i  piquante  ,  6c  mêlée  le  plus  fouvent  d’un  peu 
d’amer. 

La  racine  trop  récente  a  quelque  chofe  de  viru¬ 
lent  mêlé  à  fon  odeur  qui  la  rend  plus  défagréable 
que  celle  qui  eft  defféchée  ;  on  s’en  fert  dans  toutes 
les  foiblefl'es  d’eftomac  ou  des  organes  digeftifs  qui 
dépendent,  comme  on  dit ,  de  frigidité  ,  laxité  ou 
inertie.  On  l’emploie  avec  fuccès  dans  les  dérange- 
mens  des  menftrues  qui  dépendent  des  mêmes  cail¬ 
les  ,  dans  la  leucophlegmatie  ,  les  différentes  efpeces 
d’hydropifie  ,  dans  les  maladies  venteufes  ,  l’afthme 
pituiteux ,  les  fluxions  catharrales,  le  feorbut.  Fallope 
affure  avoir  guéri  plufteurs  fupprelfions  d’urine ,  par 
la  décoêfion  d 'acorus  dans  du  vin.  Mayerne  vante  ce 
remede  comme  un  fpécifique  contre  le  vertige  qui 
dépend  d’inertie  ou  de  relâchement  des  nerfs  ;  op 
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l’a  meme  regardé  comme  aphrodifiaque  ,  ce  qui  lui 
a  tait  donner  le  nom  de  radix  venerea  par  quelques- 
uns. 

Cette  racine  elt  utile  pour  corriger  la  mait- 
vaife  haleine  lorfqu’on  la  mâche  ;  on  l’emploie  auffi 
dans  les  admettions  foporeufes  :  ton  tue  ,  félon  Diof- 
coride  ,  exprimé  dans  les  yeux  ,  guérit  la  fuffufion. 

On  la  regarde  encore  comme  alexipharmaque  ; 
s’il  faut  en  croire  Clufius  ,  les  habitans  des  contins 
de  la  Lithuanie  ,  ont  appris  des  Tartares  à  porter 
fur  foi  la  racine  d 'acorus  ,  6c  à  ne  boire  d’eau  qu’a- 
près  y  avoir  fait  macérer  cette  racine  durant  quel¬ 
que  tems.  Il  leroit  fans  doute  utile ,  félon  le  précepte 
de  Simon  Pauli ,  de  ne  jamais  boire  d’eau  bourbeufe 
dans  les  camps  ,  qu’après  avoir  ufé  du  même  expé¬ 
dient  que  les  Tartares  :  peut-être  même  elt-ce  par 
ces  contidérations  qu’on  a  donné  à  cette  même  racine 
le  nom  de  radix  nautica  ,  foit  parce  qu’elle  corrige 
les  qualités  pernicieufes  que  l’eau,  trop  long-tems 
gardée  ,  peut  contracter ,  foit  parce  qu’elle  prévient 
en  partie  le  vomifTement  habituel  qu’éprouvent  ceux 
qui  fe  mettent  en  mer  pour  la  première  fois. 

On  fait  avec  cette  racine  une  efpece  de  confettion 
qu’on  appelle  calamus  aromadeus  confit  ,  dont  les 
propriétés  font  fort  au-dert’ous  de  celles  de  la  racine 
elle-même  ;  on  en  fait  aufli  l’élettuaire  diacorus ,  on 
en  tire  un  extrait  6c  une  huile  diftilée  ;  quant  aux 
fels  qu’on  en  retire  par  l’incinération ,  il  elt  abfurde 
de  prétendre  qu’ils  participent  aux  propriétés  de  la 
plante. 

Obfervons  en  partant  que  la  plante  connue  fous 
le  nom  G acorus  verus  ou  vrai  acorus ,  n’elt  point  la 
même  que  les  anciens  avoient  décrit  fous  le  nom 
de  calamus  aromadeus  ,  6c  dont  Profper  Alpin  nous 
a  lartfé  la  defeription  dans  fon  traité  de  plantis  exo- 
ticis  ,  lib.  II.  cap.  y.  Il  paroît  même  que  les  anciens 
ne  fe  fervoient  point  d'une  racine  ,  mais  d’une  petite 
tige  dont  les  propriétés  étoient  néanmoins  très-analo¬ 
gues.  {Article  de  Al.  Lafosse ,  docteur  en  Médecine.) 

§  ACQS  ,  {Géogr.) jolie  petite  ville  de  France  ,  en 
Languedoc,  dans  le  gouvernement  de  Foix.  Elle  elt 
au  pied  des  Pirénées ,  fur  une  petite  riviere  ,  au 
fud  de  Tarafcon.  Son  nom  lui  vient  des  eaux  chau¬ 
des  qui  font  dans  fon  voilînage  ,  6c  dont  l’ufage  elt 
très-falutaire  pour  ceux  qui  en  prennent  les  bains. 
Long.  ic).  20.  lat.  42.  40.  (C.  A) 

ACQUA ,  {Géogr.)  bourg  d’Italie,  au  grand  duché 
de  Tolcane  ,  où  il  y  a  des  bains  chauds  que  l’on 
vante.  Long.  2g.  20.  lat.  43.  4b.  {D.  G.) 

Acqua  che  favella  ,  {Géogr.)  fontaine  d’Ita¬ 
lie  ,  dans  la  Calabre  citérieure ,  au  royaume  de  Na¬ 
ples  ,  près  de  l’embouchure  de  la  riviere  de  Crata , 
&  des  ruines  appellées  Sibari  ruinata.  On  a  cru  que 
ceux  qui  fe  baignoient  dans  fes  eaux,  devenoient 
plus  beaux  6c  plus  fains.  {C.A.) 

§  ACQUAPENDENTE  ,  {Géogr.)  ville  d’ïtalie  , 
dans  la  province  d'Orviette,  fur  l’état  Ecclélialtique. 
Elle  elt  lituée  fur  un  rocher  d’oit  tombe  une  cafcade 
naturelle  que  1  on  entend  en  approchant  de  la  ville. 
Cette  cafcade  lui  a  fait  donner  le  nom  d 'acqua-pen- 
dente.  Près  de  la  riviere  pâlie  la  riviere  de  Baglia. 
On  trouve ,  dans  cette  chétive  cité ,  un  évêché  6c 
feize  couvens  qui  en  occupent  plus  de  la  moitié. 
Elle  elt  à  23  lieues  nord-ouelt  de  Rome.  Lorm  20 
2.8.  lat.  41.  43.  {C.A.)  > 

§  ACQUI ,  (  Géogr.  )  ville  d’Italie  ,  au  duché  de 
Montferrat  ,  avec  un  évêché  fuftragant  de  Milan. 
Les  anciens  la  nommoient  Aquœ  flatiellœ ,  à  caufe 
de  fes  bains  d’eau  chaude  qu’ils  ertimoient  beaucoup 
6c  dont  on  fait  encore  ufage  aujourd’hui  aux  mois  de 
mai  6c  de  feptembre.  Quoique  les  eaux  en  foient 
bouillantes ,  l’herbe  de  fon  balîin  s’y  conferve  très- 
verte.  Les  Efpagnols  prirent  cette  ville  en  1745  ;  les 
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Piémontois  la  reprirent  en  1746  ;  M.  de  Maillebois 
la  reprit  enfuite  ,  6c  l’abandonna  après  en  avoir  fait 
lauter  les  fortifications.  C’eft  la  patrie  de  Georges  Me- 
rula.  Elle  elt  fur  la  rive  feptentrionale  de  la  Bormia , 
à  10  lieues  nord-ouelt  de  Gênes.  Long.  2.6.  5.  lat. 
44.  40.  {C.  A.) 

A  CR  A  ,  {Géogr.)  ville  d’Afrique  ,  fur  la  côte  de 
Guinée.  Les  Anglois ,  les  Danois  6c  les  Hollandois, 
maîtres  conjoints  de  cette  ville  ,  l'ont  munie  chacun 
d  un  bon  tort ,  6c.  ont  donné  un  village  à  chacun  de 
ces  forts  pour  dépendance  particulière.  Long.  17.33. 
lat.  5.  {D.  G.) 

§  ACRAMAR,  ou  Actmar  ,  ou  Arcissa,  ou. 
Abacmas,  ou  Van,  {Géogr.)  ville  de  la  grande 
Arménie  en  Alie  ,  6c  capitale  du  gouvernement  de 
Van.  Elle  elt  lituée  au  pied  des  montagnes  du  Diar- 
bekir  fur  le  bord  d’un  grand  lac  qui  lui  donne  fon 
nom  ,  au  nord-ouelt  du  pays  d’Aderbijan  6c  au  fud- 
elt  d’Erzerom.  Sémiramis  en  fut,  dit-on,  la  fonda¬ 
trice,  &la  fit  appeller  Semiramocerta.  Cette  ville  elt 
grande,  marchande  &  allez  peuplée.  Il  y  réfide  un  ba- 
cha.  Comme  elle  voiline  des  frontières  de  Perfe,  elle 
elt  fouvent  expolée  au  fort  des  armes,  6c  voit  alterna¬ 
tivement  dans  fes  murs,  les  Turcs  6c  les  Perfans;fon 
château  elt  très-fort.  Son  lac  a  deux  petites  îles  habi¬ 
tées  par  des  religieux  Arméniens;  il  reçoit  une  petite 
riviere  ,  nommée  Bcndmachi,  qui  fournit  une  grande 
quantité  de  portions  d’une  efpece  plus  grande  que  le 
pélamide  fort  eltimé  en  Perfe.  Long.  62.  lat.  26'.  20. 
{C.A.) 

ACRATOPOTES ,  {Mythol.)  c’ert  le  nom  d’un 
héros  de  la  Grece  ,  qui  étoit  honoré ,  félon  Athénée, 
à  Munichia,  un  des  bourgs  del’Attique.  (-f) 

ACRE,  1.  m.  {Arpentage.)  mefure  d’Angleterre,' 
pour  le  terrein  qui  contient  43560  pieds  anglois 
quarrés  ,011  1135  toifes  quarrées  de  fuperficie ,  me- 
lure  de  Paris  ;  d’où  l’on  voit  fon  rapport  avec  l’arpent 
de  Paris  ,  qui  elt  de  900  toifes  quarrées  ;  &.  avec  celui 
des  eaux  6c  forêts,  qui  elt  de  1344  ±  dans  tout  le 
royaume,  fuivant  l’ordonnance  des  eaux  &  forêts. 
\  oici  une  table  des  fubdivirtons  de  Y  acre  d’Angleterre, 
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c’ert-à-dire  ,  que  Y  acre  contient  4  roods ,  le  rood 
40  pôles ,  6c  1110  yards  ou  brart'es  chacune  de  trois 
pieds.  Le  pied  d’Angleterre ,  fuivant  les  dernieres 
vérifications  que  M.  Maskelyne ,  aftronome  royal 
d’Angleterre ,  en  a  faites  fur  les  toifes  que  je  lui  avois 
envoyées,  elt  de  11  pouces  3  lignes  6c  1 1  54  dix 
millièmes  de  ligne ,  pied  de  Paris ,  pris  fur  la  toife  de 
l’académie ,  qui  fert  attuellement  de  réglé  dans  le 
royaume.  (  AI.  de  la  Lande.) 

§  Acre  ,  Saint-Jean  d’Acre  ,  Acra  ,  Acca- 
ron  ,  Ptolemaïde,  Acca  ,  Acco,  {Géogr.)  cette 
ville  connue  fous  tous  ces différens noms,  6c célébré 
dans  l’antiquité,  fut  engloutie  en  1762  ,  pendant  un 
affreux  tremblement  de  terre.  Elle  étoit  fituée  dans 
la  Palertine  ,  fur  les  côtes  de  la  Syrie  ,  6c  avoit  un 
bon  port  de  mer.  Les  Croifades  lui  donnèrent  de  la 
réputation  :  prife  6c  reprife  par  les  Croifés  6c  par  les 
Mahométans  ;  elle  relia  aux  Soudans  d’Egypte  à  qui 
les  Turcs  l’enleverent  enfuite.  Un  marais  infett  oc¬ 
cupe  la  place  où  on  la  voyoit  autrefois.  Long.  3y. 
lat.  32.  40.  {C.  A.) 

ACRISIE  ,  f.  1.  {Médecine.)  acrifia  ,  d’a  privatif  6c 
de  xfHva  ,  juger  ou  féparer.  On  fe  fert  de  ce  mot  pour 

déligner 


A  C  R 

fiéfigner  l’état  de  crudité  des  humeurs  ,  qui  empêche 
la  fcparation  de  la  matière  morbifique  tk  l'on  expul- 
fion  hors  du  corps ,  ce  qui  eft  tout  le  contraire  de  la 
crife.  11  lignifie  ,  fuivant  Galien  ,  un  défaut  de  crife , 
ou  une  crife  qui  ne  fe  fait  qu’avec  difficulté  &c  qui 
n’apporte  aucun  foulagement  au  malade,  le  malade  fe 
trouvant  plus  mal  apres  qu’elle  efl  arrivée  ,  qu’il  ne 
rétoit  auparavant.  11  faut  finguliérement  faire  atten¬ 
tion  aux  maladies  qui  n’ont  aucunes  crifes  bien  déci¬ 
dées  ;  car  fi ,  fuivant  l’idée  d’Hippocrate ,  les  maladies 
qui  ont  été  jugées  imparfaitement,  donnent  fouvent 
naiflance  à  des  récidives ,  quee pojl  crijim  rdinquuntur , 
récidivas  facere  [oient  ,  à  plus  forte  raifon  doit-on 
craindre  pour  l’état  d’un  malade  chez  lequel  on  n’a 
apperçu  aucune  efpece  de  crife.  Pour  l’ordinaire,  les 
maladies  qui  ont  paru  fe  terminer  fans  crifes  mar¬ 
quées  ,  font  luivies  d’une  convalefcence  longue  , 
difficile  ,  laborieufe  ;  un  médecin  éclairé  doit  alors 
être  fur  le  qui  vive  ;  &.  pour  parer  à  toute  efpece 
d’accidens  ,  il  chargera  l’art  de  faire  ce  que  la  nature 
auroit  dû  faire ,  il  fera  les  frais  d’une  crife.  C’eft  ainii 
que  l’application  des  véiicatoires  ,  dans  ces  cas ,  fera 
luivie  du  plus  grand  fuccès.  (  A.  &  L.  P.  ) 

ACRISIUS,  ( Mythol. )  roi  d’Argos,  pere  de  Da- 
naë  ,  ayant  été  détrôné  par  fon  frere  Proëteus  ,  fut 
"rétabli  par  fon  petit-fils  Pcrfée ,  qui  le  tua  enfuite 
par  un  malheureux  accident.  Perfée  voulant  un  jour 
faire  preuve  de  fon  adrelfe  au  jeu  de  palet,  en  pré- 
ience  de  fon  grand-pere ,  le  malheur  voulut  qu’ayant 
jetté  fon  palet  de  toute  fa  force  ,  il  atteignit  Acrijlus^ 
■&le  tua  fur  la  place.  Ainfi  s’accomplit  la  prédiélion 
qui  lui  avoit  été  faite ,  qu’un  jour  fon  petit-fils  lui 
raviroit  la  couronne  &  la  vie  ,  fans  que  les  rigueurs 
qu’il  avoit  exercées  contre  fa  fille  l’en  eufiênt  pu 
garantir.  (+) 

ACRISTIA,  ( Géographie .)  gros  bourg  de  Sicile, 
bâti  fur  les  ruines  de  l’ancienne  ville  de  Schritea.  Dio- 
dore  fait  mention  de  ce  bourg  ,  mais  il  ne  dit  rien  de 
fatisfaifant  fur  la  ville  de  Schritea  ,  qui  a  dû  être  fort 
conlidérable  dans  l’antiquité, fuivant  quelques  hiflo- 
riens-géographes.  (C.  A.) 

ACROAMA  ,  ( Mujique  des  anciens .)  nom  que  les 
Romains  donnoient  aux  muficiens  qui  jouoient  d’un 
infiniment ,  pour  les  diftinguer  de  ceux  qui  chan- 
toient.  On  prétend  auffi  qu’ils  appelloient  acroama 
la  mufique  inftrumentale  ,  &  fur-tout  celle  qui  étoit 
■gaie.  (F.  D.  C.) 

ACROCHIRISME ,  (  FUJI,  me.)  efpece  de  danfe 
-joyeufe  &  de  lutte  avec  les  mains  feulement  ;  ceux 
qui  s’exerçoient  ainfi  s’appelloient  acrochirijles ,  tk  ne 
faifoient  que  fe  toucher  du  bout  des  doigts.  (Z..) 

ACROCHORDON,  (Médecine.)  d’uy.poç  ,  extré¬ 
mité  ,  tk  de  xcpS'n  ,  cordon.  C’efi  une  excroifiance 
ronde  fur  la  peau  ,  avec  une  bafe  mince.  Gai.  Def. 
Medic. 

Les  Grecs  donnent  le  nom  d 'acrochordon  à  toute 
excroifiance  qui  fe  forme  fur  la  peau ,  qui  en  a  la 
couleur  ,  dont  la  fuperficie  a  quelque  choie  de  rude , 

qui  s’élargit  à  mefure  qu’elle  s’éloigne  de  fa  bafe. 
Sagroflêur  excede  rarement  celle  d’une  feve.  11  n’efi 
jamais  feul  ;  mais  il  en  paroît  plufieurs  à-la-fois;  quel¬ 
quefois  il  difparoît  fubitement  ;  d’autres  fois  il  excite 
une  légère  inflammation  ,  fouvent  il  fuppure. 
Etant  coupé  ,  il  ne  laifle  aucune  racine ,  ce  qu’il 
fait  qu’il  n’efi  pas  fujet  à  renaître.  Celfe,  liv.1V. 
chap.  xxviij. 

On  voit  par-là  que  Y acrochordon  e  fi  cette  efpece  de 
verrue  ,  que  Wifenian  appelle  penfile.  On  l’extirpe 
ordinairement  lorfqu’elle  commence  à  devenir  in¬ 
commode  ,  foit  en  y  faifant  une  ligature  ,  foit  en  la 
coupant.  (+) 

ACROCHORINTHE  ,  (Géogr.  anc.)  montagne 
près  de  la  ville  de  Corinthe  ,  &  au  bas  de  laquelle 
cette  ville  étoit  fituée ,  dans  une  belle  plaine.  Elle 
Tome  /. 
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âvoit  lûr  fon  fômmet  un  temple  de  Vénus  qui  étoit 
très-célebre.  Strabon  dit  que  cette  montagne  étoit 
entourée  d’une  muraille  ,  &  qu’elle  lêrvoit  de  for- 
terefle  à  cette  ville.  Pline  la  nomme  auffi  la  citadelle 
de  Corinthe.  (C.  A.) 

ACROCOMES,  (Géogr.  &  Hijt.  anc.  )  peuples 
de  Thrace  ainfi  nommés  ,  parce  qu’il  avoient  les 
cheveux  longs  par  devant ,  à  la  mode  des  femmes , 
au  contraire  des  Abantes  qui  ne  les  portoient  longs 
que  par  derrière.  Ce  nom  vient  de  ces  deux  mots 
grecs  etapoç  ,  haut  ou  long ,  &  kg/xh^  cheveux.  ( C .  A.) 

§  ACTE,  1.  m:  (Beaux-arts ,  Poéjîe  dramatique.  ) 
partie  confidérable  de  l'a&ion  dramatique  ,  à  la  fin 
de  laquelle  tous  les  a&eurs  quittent  la  feene.  La 
nature  de  l’a&ion  n’exige  pas  néceflairement  qu’elle 
foit  interrompue ,  ni  que  le  lieu  oii  elle  fe  pafl'e 
refie  vuide  pendant  un  certain  tems.  On  ne  fauroit 
donc  déterminer  ni  les  actes  en  eux-mêmes,  ni  leur 
nombre ,  par  Pefl'ence  du  drame.  11  efi  probable 
que  les  actes  tirent  leur  origine  d’une  caufe  purement 
accidentelle.  S’il  efi  vrai  qu’originairement  les  lpe- 
élacles  dramatiques  n’étoient  que  des  chœurs , 
que  dans  la  fuite  on  introduifit  line  aftion  entre  ces 
chœurs ,  comme  Arifiote  tk  prefque  tous  les  anciens 
l’ont  dit;  il  en  faut  conclure  que  les  chœurs  étoient 
l’eflentiel  du  fpe&acle,  tk  que  l’adion  n’en  étoit  que 
l’accefl'oire  :  de-là  vient  qu’on  nommoit  épifodes  tout 
ce  qui  fe  difoit  fur  la  feene  dans  l’intervalle  des 
chœurs.  C’efi  donc  de-là  qu’il  faut  dériver  l’origine 
de  la  divifion  du  drame  en  divers  aéfes.  Il  efi  vrai 
que  les  anciens  auteurs,  en  rapportant  cette  circon- 
fiance  ,  ne  l’affirment  pofitivement  que  de  la  tra¬ 
gédie  ;  mais  il  efi  néanmoins  probable  qu’elle  efi 
encore  vraie  relativement  à  la  comédie.  Ce  genre 
avoit  originairement  auffi  des  chœurs  ;  on  les  fup- 
prima  dans  la  fuite  ,  parce  qu’on  s’apperçut  que  les 
ipedateurs,  ennuyés  d’une  trop  longue  interruption, 
fortoient  du  fpe&acle  pendant  les  chœurs.  On  leur 
fubfiitua  un  fimple  entr’afte  ;  mais  cet  intervalle 
oilif  entre  les  a  êtes  fut  enfin  auffi  aboli  :  de-là  vient 
que  dans  les  comédies  latines  les  a&es  fe  fuccedent 
immédiatement,  Ôc  qu’il  efi  fouvent  mal-aifé  de 
les  difiinguer. 

Ce  feroit  donc  en  vain  qu’on  fe  tourmenteroit  à 
chercher ,  dans  la  nature  même  du  drame ,  le  fon¬ 
dement  de  la  fameufe  réglé  d’Horace ,  qui  exige  cinq 
actes ,  ni  plus  ni  moins ,  pour  chaque  piece  de  théâtre. 
C’étoit  afl'ez  la  méthode  des  anciens ,  comme  on  peut 
l’obierver  dans  plus  d’une  occafion ,  d’établir  pour 
réglé  invariable  ,  ce  que  les  premiers  inventeurs  n’a- 
voient  adopté  que  par  accident.  Toutes  les  pièces 
dramatiques  des  anciens  font  effeftivement  de  cinq 
actes.  Dans  les  tragédies  il  y  a  conftamment  un  inter¬ 
valle  d’un  acte  à  l’autre ,  qui  étoit  rempli  par  les  chants 
du  chœur.  Cet  intervalle  manque  dans  quelques 
comédies  latines.  On  danfoit  au  commencement 
dans  les  entr’a&es  des  pièces  comiques;  mais  cet 
ufage  n’a  pas  toujours  été  obfervé.  La  différence 
eflëntielle  entre  la  pratique  des  anciens  &  la  nôtre 
à  cet  égard  ,  efi  que  chez  eux  l'aétion  n’avançoit  que 
peu  ou  point,  durant  1  intervalle  d’un  acte  à  l’autre. 
Pour  l’ordinaire  Y  acte  fuivant ,  dans  les  pièces  an¬ 
ciennes  ,  reprend  l’aélion  au  même  point  où  le  pré¬ 
cédent  l’avoit  laiffée.  On  a  des  tragédies  qui  ne 
contiendroient  manifefiement  qu’un  acte ,  fi  l’on  en 
retranchoit  les  chœurs.  Chez  les  modernes,  au  con¬ 
traire,  il  fe  palfe  bien  des  événemens  derrière  la 
feene  pendant  l’entr’a&e. 

Cet  ufage  n’étoit  cependant  pas  entièrement  in¬ 
connu  aux  anciens ,  &  l’on  en  trouve  des  exemples 
dans  les  Suppliantes  d’Euripide  „  Théfee  convoque  le 
peuple  d’Athenes ,  entre  le  fécond  tk.  le  rroifieme 
actes ,  &  l’on  forme  dans  cetie  afl'emblée  la  réfolution 
de  faire  la  guerre  aux  Thébains,  au  cas  que  ceux-ci 
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refufent  de  laiffer  enlever  les  corps  des  Argiens  qui 
avoient  été  tués,  6c  qu’on  vouloit  enfevelir. 

Sans  infifier  fur  l’ufage  de  divifer  le  drame  en  trois 
ou  en  cinq  actes  ,  on  peut  alléguer  diverles  railons 
de  la  néceffité  6>C  de  l’utilité  des  actes.  Il  faut  confi- 
dérer  d’abord  ,  qu’une  repréfentation  fuivie  ,  dès 
qu’elle  efi  un  peu  longue ,  peut  fatiguer  le  fpeclateur. 
Or  comme  il  efi  effentiel  que  l’attention  ne  fe  relâ¬ 
che  point ,  on  doit  auffi  recourir  à  des  moyens  arti¬ 
ficiels  de  la  foutenir  dans  toute  fa  vivacité  ;  c’efi  ce 
qu’une  petite  interruption  peut  produire  ,  d’autant 
mieux  que  chaque  entraxe  ,  fur-tout  quand  Y acte  a 
fini  par  un  nœud  embrouillé  ,  forme  une  fufpenfion 
dont  l’effet  efi  de  réveiller  &  d'exciter  l’attention 
du  fpeéiateur. 

Enfui  te  le  but  des  fpeélacles  exige  que  le  fpeéla- 
teur  ait  de  loin  en  loin  le  tems  de  raflembler  fous 
un  point  de  vue  général  tout  ce  qu’il  a  déjà  vu  ,  6c 
de  réfléchir  fur  chaque  partie  de  l'aélion  qui  a  pré¬ 
cédé.  L’entraéle  lui  en  fournit  l’occafion.  Les  chœurs 
des  Grecs  fervoient  à  ce  double  ufage  ;  &:  l'on  s’ap- 
perçoit  clairement  que  la  plupart  ont  été  compofés 
dans  cette  vue.  Ce  font  des  repos  qui  fervent  à  ar¬ 
ranger  6c  à  affermir  les  impreffions  reçues  ;  auffi 
rien  de  plus  mal  imaginé  que  de  remplir  ces  inter¬ 
valles  par  des  danfes  ,  ou  des  concerts  de  mufique  , 
qui  ne  font  propres  qu’à  diflraire  l'attention.  Voyez 
Entracte,  SuppL. 

Dans  certains  cas  enfin ,  l'interruption  eff  nécef- 
faire  à  l’a&ion  du  drame.  Il  arrive  fouvent  que  le 
poète  efi  oblige  de  faire  paroitre  un  perl'onnage  fur 
la  feene  ,  qui  doit  y  venir  feul  ;  dans  ce  cas,  il  faut 
qu’il  y  ait  eu  une  interruption  de  feenes.  D’un  autre 
côté  ,  lî  l’aôeur  ,  qui  efi  refté  feul  au  théâtre  ,  efi 
obligé  de  quitter  la  feene  ,  pour  que  l’aéfion  puiffe 
avancer;  lorfqu’il  efi  queftion  ,  par  exemple  d’aller 
prendre  ailleurs  quelque  éclairciffement  indifpenfa- 
ble  ,  la  lcene  fe  trouve  néceffairement  vuide.  Quel¬ 
quefois  encore  le  progrès  de  l’aélion  dépend  des 
chofes  qui  ne  peuvent  point  être  mifes  fur  la  feene, 
en  ce  cas-là  l’interruption  devient  inévitable.  Le 
dénouement  de  la  tragédie  des  fept  capitaines  devant 
Thebes ,  dépend ,  par  exemple ,  du  combat  entre  les 
deux  freres  ennemis  ;  après  que  tout  a  été  amené 
jufqu’à  ce  point ,  il  faut  de  néceffité  que  l'aclion  refte 
fufpendue  jufqu’à  la  fin  du  combat.  Si  le  poète  avoit 
voulu  remplir  cet  intervalle  ,  par  des  dialogues  fur 
quelques  lieux  communs  de  morale  ,  comme  on  en 
trouve  dans  des  pièces  modernes  ,  il  auroit  ennuyé. 

C’eft  de  ces  confidérations  que  le  poète  drama¬ 
tique  doit  tirer  la  diftribution  de  fes  actes.  L’a&ion 
doit  toujours  être  interrompue  de  maniéré  que  la 
fufpenfion  foit  fondée  fur  l’un  ou  l’autre  des  motifs 
que  nous  venons  d’énoncer.  La  nature  n’avoue  point 
la  réglé  arbitraire  ,  6c  l’ufage  établi  chez  quelques 
modernes  de  faire  tous  les  actes  d’une  étendue  à  peu 
près  égale.  Les  anciens  n’y  ont  jamais  fongé.  Un 
même  drame ,  chez  eux ,  contient  des  actes  fort  longs 
ôc  des  actes  très-courts. 

Quoique  le  nombre  de  cinq  foit  généralement 
celui  des  actes  chez  les  anciens ,  on  ne  pêchera  contre 
aucune  réglé  bien  établie  ,  fi  dans  la  difpofition  d’une 
piece  de  théâtre ,  on  réduit  les  actes  à  un  moindre 
nombre.  (  Cet  article  ejl  tiré  de  la  Théorie  generale  des 
Beaux-Arts  de  M.SuLZER.) 

Voffius,  en  marquant  la  divifion  d’une  piece  de 
théâtre  en  cinq  actes ,  nous  dit,  que  dans  le  premier 
On  expofe  ,  que  dans  le  fécond  on  développe  l’in¬ 
trigue  ,  que  le  troifieme  doit  être  rempli  d'incidens 
qui  forment  le  nœud,  que  le  quatrième  prépare  les 
moyens  du  dénouement ,  auquel  le  cinquième  doit 
être  uniquement  employé. 

Et  fi  la  fable  eft  telle,  qu’une  feene  l’expole  ,  6c 
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qu’un  mot  la  dénoue,  comme  il  arrive  quelquefois, 
que  devient  la  divifion  de  Voffius  ? 

Quelle  efi  la  tragédie  ,  la  comédie  bien  com- 
pofée  ,  dont  le  nœud  ne  commence  qu’au  troifieme 
acte  ,  6c  dont  le  cinquième  acte  ,  en  entier ,  foit 
employé  à  dénouer  ? 

Le  nœud  efi  la  partie  de  l’intrigue  qui  doit  occu¬ 
per  le  plus  d’efpace.  C’efi  comme  une  labyrinthe, 
dont  l’expofition  fait  l'entrée  ,  6c  le  dénouement  la 
fortie. 

Les  poètes  habiles  dans  leur  art  commencent  le 
nœud  le  plutôt  polnble,  6c  le  prolongent  de  même, 
en  le  ferrant  de  plus  en  plu s.(Voyez  Intrigue, Sup.) 

Avant  la  fin  du  premier  acte  de  l’Iphigénie  en  Auli- 
de  ,  la  fituation  a  changé  deux  fois ,  en  devenant 
toujours  plus  tragique  : 

Non ,  tu  ne  mourras  point,  je  ny  puis  eonfientir.... 

Et  fl  ma  fille  vient ,  je  confens  quon  l'immole.... 

Je  cede ,  &  laiJJ'e  aux  dieux  opprimer  l'innocence.... 

Iphigénie  efi  arrivée  ,  Achille  demande  fa  main  ,  6c. 
Calchas  demande  fon  fang  :  voilà  d  ja  le  nœud  formé. 
C’efi  le  modèle  des  gradations  que  .le  péril ,  le  mal¬ 
heur,  la  crainte  ,  la  pitié  ,  l’intrigue  ,  en  un  mot, 
doit  avoir. 

Et  en  effet ,  qu’eft-ce  qu’un  acte  ?  fon  nom  l’ex¬ 
prime  :  un  degré  ,  un  pas  de  l’aélion.  C’efi  par  cette 
divifion  de  l  adion  totale  en  degrés  que  doit  com¬ 
mencer  le  travail  du  poète  ,  foit  dan.  la  tragédie  , 
foit  dans  la  comédie ,  lorfqu’il  en  médite  le  plan. 

Il  s’agit,  par  exemple,  de  démafquer  Tartuffe, 
ou  de  le  voir  maître  de  la  maifon ,  divifer  le  fils  6c 
le  pere,  dépouiller  l’un ,  amener  l’autre  à  lui  donner 
tout  fon  bien  6c  la  main  de  fa  fille.  Que  fait  Moliere 
dans  fon  premier  acte? il  met  fous  nos  yeux  le  tableau 
de  cet  intérieur  domefiique.  L’afcendant  que  Tar¬ 
tuffe  a  fur  l’efprit  d’ürgon  ,  la  prévention  aveugle 
de  celui-ci  6c  de  fa  fœur  en  faveur  d’un  fourbe 
hypocrite  ,  6c  la  mauvaife  opinion  qu’a  de  lui  tout 
le  refie  de  la  famille  ,  fe  mar.ifefient  dès  la  première 
feene  :  le  combat  s’engage  ;  l’aâion  commence  avec 
chaleur. 

Dès  le  fécond  acte ,  après  avoir  tiré  de  la  bouche 
d’Orgon  lui  même  ,  l’aveu  de  fon  aveuglement  pour 
le  fourbe  qui  le  détache  de  fes  enfans  6c  de  fa  fem¬ 
me  ,  6c  qui  ,  d’un  homme  foible  6c  bon  ,  fait  un 
homme  dénaturé,  Moliere  lui  fait  déclarer  que  Tar¬ 
tuffe  efi  l’époux  qu’il  defiine  à  fa  fille  ;  celle-ci  n’ofe 
refufer  ;  6c  de-là  l’incident  comique  qui  fait  la  que¬ 
relle  des  deux  amans. 

Dans  le  troifieme  acte  au  moment  que  Dam 
croit  pouvoir  confondre  Tartuffe,  &  que  l’on  touche 
au  dénouement ,  l’adreffe  du  fourbe  ,  6c  la  fimplicité 
d’Orgon  refl'errent  le  nœud  de  l’intrigue,  6c  l’intérêt 
redouble  par  la  réfolution  que  vient  de  prendre 
Orgon  ,  pour  punir  fes  enfans ,  de  donner  ion  bien 
à  Tartuffe. 

Dans  le  quatrième  acte  ,  Tartuffe  efi  enfin  démaf- 
qué  6c  confondu  aux  yeux  d’Orgon  ;  mais  tout-à- 
coup  le  fourbe  s’arme  contre  fon  bienfaiteur  des 
bienfaits  même  qu’il  en  a  reçus  ;  6c  par  fes  menaces, 
fondées  fur  un  abus  de  confiance  ,  il  met  l'alarme 
dans  la  maifon. 

Dans  le  cinquième  acte ,  le  trouble  &  l’inquiétude 
augmentent  jufqu’au  moment  de  la  révolution ,  6c 
s  il  y  a  quelque  chofe  à  defirer ,  c’efi  un  peu  moins 
de  négligence  dans  les  détails  des  dernieres  feenes , 
6c  un  peu  plus  de  développement  6c  de  vraiffem- 
blance  dans  les  moyens. 

Les  miférables  critiques  ,  en  déprimant  le  dé¬ 
nouement  du  Tartuffe  ,  ne  ceffent  de  rappeller  ce 
vers  : 

Remettez-vous ,  monfieur  ,  d'une  alarme  fi  chaude  ; 

6c  ils  oublient  qu’ils  parient  avec  dérifion  du  chef- 
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8’œHvre  du  théâtre  comique,  d’une  piece  à  laquelle 
tous  les  fiecles  n’ont  rien  à  comparer ,  &c  qui  lira 
peut-être  trois  mille  ans  fans  rivale ,  comme  elle  a 
été  fans  modèle. 

L'analyfe  de  cette  pieee  ,  relativement  aux  pro¬ 
strés  de  l'action ,  fuffit  pour  indiquer  les  degrés  qu'on 
doit  pratiquer  à! aile  en  acta  &  de  feene  en  lcene.  Si 
faflion  fe  repofe  deux  feenes  de  fuite  dans  le  même 
point,  elle  fe  refroidit.  Il  faut  qu’elle  chemine  comme 
l’aiguille  d’une  pendule.  Le  dialogue  marque  les 
fécondes,  les  feenes  marquent  les  minutes,  les  actes 
répondent  aux  heures.  C’efl:  pour  n’avoir  pas  ob- 
fervé  ce  progrès  fenlible  &c  continu,  que  Ion  sert 
fi  fouvent  trouvé  à  froid.  On  efpere  remplir  les 
vuides  par  des  détail^  ingénieux  ;  mais  1  intérêt  lan¬ 
guit  ;  &  l’on  peut  dire  de  l’intérêt ,  ce  qu’un  poète 
c  lebre  a  dit  de  l’ame  :  que  c'ejl  un  feu  qu'il  faut 
nourrir  ,  &  qui  s  éteint  s  il  ne  s  augmente. 

L’ufa<*e  établi  de  donner  cinq  actes  à  la  tragédie , 
n’eft  ni  affez  fondé  pour  faire  loi ,  ni  allez  dénué 
de  raifon  pour  être  banni  du  théâtre.  Quand  le  fujet 
peut  les  fournir ,  cinq  actes  donnent  à  l’aéhon  une 
étendue  avantageufe  :  de  grands  événemens  y  trou¬ 
vent  place  ;  de  grands  intérêts  6c  de  grands  caractè¬ 
res  s’y  développent  en  liberté  ;  les  fituations  s’amè¬ 
nent  ,  les  incidens  s’annoncent ,  les  lentimens  n  ont 
rien  de  brulque  6c  de  heurté,  le  mouvement  des  paf- 
fions  a  tout  le  tems  de  s’accélérer  6c  l’intérêt  de  croître 
jufqu’au  dernier  degré  de  pathétique  6c  de  chaleur. 
On  a  éprouvé  que  famé  des  fpe&ateurs  peut  fuffire 
a  l’attention  ,  à  rilluiion  ,  à  l’émotion  que  produit 
lin  ipectacle  de  cette  durée  ;  6c  li  1  aition  de  la 
comédie  femble  très-bien  s’accommoder  de  la  divi¬ 
fion  en  trois  actes ,  l’aftion  de  la^  tragédie  femble 
•préférer  la  divifion  en  cinq  actes  ,  à  caufe  de  fa  ma- 
jelté  ,  6c  des  vaftes  refforts  qu’elle  veut  pouvoir 
faire  agir. 

Mais  le  fujet  peut  être  naturellement  tel  que,  ne 
donnant  lieu  qu’à  deux  ou  trois  repos  ,  il  ne  foit 
fufceptible  auffi  que  de  deux  ou  trois  iituations  affez 
fortes  pour  établir  les  degrés  de  1  action.  Alors  faut-il 
abandonner  ce  fujet  ,  s’il  eff  pathétique,  intéreffant 
6c  fécond  en  beautés?  ou  faut-il  le  charger  d’incidens 
&C  de  feenes  épifodiques?  Ni  l’un  ni  1  autre.  11  faut 
donner  à  l’adion  fa  jufte  étendue  ,  fuivre  la  loi  de 
3a  nature  préférable  à  celle  de  Part  ;  6c  le  public 
qui  fe  plaindroit  qu’on  s’eft  éloigné  de  l’ufage,  fe- 
roit  le  tyran  du  génie  6c  l’ennemi  de  fes  propres 
plaifirs. 

11  en  eft  de  même  de  la  divifion  en  deux  actes  pour 
de  petites  comédies  :  elle  neft  pas  bien  favorable  ; 
mais  la  nature  du  fujet ,  heureux  d’ailleurs ,  peut 
l’exiger  ;  6c  rien  de  ce  qui  peut  plaire  ne  doit  être 
interdit  aux  arts. 

Efchyle  ,  l’inventeur  de  la  tragédie  ,  avoit  né¬ 
gligé  de  la  divifer  en  actes.  Il  y  a  bien  dans  fes  pièces 
des  intervalles  occupés  parle  chœur,  mais  fans  divi- 
fions  fymmétriques  ;  6c  lorlqu’on  a  voulu  y  en 
mettre  ,  on  a  coupé  l’aclion  dans  des  endroits  où 
évidemment  elle  étoit  continue  ,  comme  du  quatriè¬ 
me  au  cinquième  acte  de  Promethée.  Dans  la  fuite  les 
poètes  grecs  fe  font  preferit  la  divifion  en  cinq  actes; 
mais  on  voit  que  les  intermèdes  étoient  occupés 
par  le  chœur  ;  6c  fi  l’on  baiffoit  la  toile  à  la  fia  des 
actes ,  ce  n’étoit  guere  que  dans  les  cas ,  où  le  chan¬ 
gement  de  lieu  exigeoit  un  changement  de  déco¬ 
ration. 

Quant  à  la  durée ,  il  fuffit  qu’il  n’y  ait  pas  d’un 
acte  à  l’autre  une  inégalité  trop  lenfible  ;  6c  1  éten¬ 
due  de  chacun  fe  trouve  ainfi  proportionné  à  celle 
de  la  piece  ,  qui ,  chez  nous  ,  peut  aller  de  douze  à 
dix  -  huit  cens  vers.  P'oyc^  Entracte  ,  Suppl. 
(  Article  de  M.  Marmontel.  ) 

§  Acte  ,  (A  lufique.  )  partie  d’un  opéra  féparée 
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d’une  autre  tldtts  la  repréfentation  ,  pat  une  efpace 
appelle  entratte.  Voye^  Entracte.  (  Mujiquê.  ) 
Supplément. 

L’unité  de  tems  6c  de  lieu  doit  être  auffi  rigou- 
reufement  oblervée  dans  un  atte  d’opéra  que  dans 
une  tragédie  entière  du  genre  ordinaire  ,  &  même 
plus  à  certains  égards  ;  car  le  poète  ne  doit  point 
donner  à  un  acte  d’opéra  une  durée  hypothétique 
plus  longue  que  celle  qu’il  a  réellement  ,  parce 
qu'on  ne  peut  fuppofer  que  ce  qui  fe  paffe  Ions 
nos  yeux  dure  plus  long  -  tems  que  nous  ne  le 
voyons  durer  en  effet  ;  mais  il  dépend  du  muficien 
de  précipiter  ou  ralentir  l’aétion  jufqu’à  un  certain 
point  pour  augmenter  la  vraifemblance  ou  l’intérêt  : 
liberté  qui  l’oblige  a  bien  étudier  la  gradation  des 
partions  théâtrales  ,  le  tems  qu’il  faut  pour  les  dé¬ 
velopper,  celui  où  le  progrès  eft  au  plus  haut  point, 
oit  il  convient  de  s’arrêter ,  pour  prévenir  l’inatten¬ 
tion  ,  la  langueur  ,  l’épuifement  du  fpe&ateur.  11 
n’eft  pas  non  plus  permis  de  changer  de  décoration 
6c  de  taire  fauter  le  théâtre  d’un  lieu  à  un  autre 
au  milieu  d’un  acte ,  même  dans  le  genre  merveil¬ 
leux ,  parce  qu’un  pareil  faut  choque  larailon, 
la  vraifemblance  6c  détruit  l’illufion  ,  que  la  pre¬ 
mière  loi  du  théâtre  eft  de  favorifer  en  tout.  Quand 
donc  l’aftion  eft  interrompue  par  de  tels  chan- 
gemens  ,  le  muficien  ne  peut  favoir  ici  comment 
il  les  doit  marquer ,  ni  ce  qu’il  doit  faire  de  foa 
orcheftre  pendant  qu’ils  durent ,  à  moins  que  d’y  re- 
préfenter  le  même  cahos  qui  régné  alors  fur  la  feene. 

Quelquefois  le  premier  acte  d’un  opéra  ne  tient 
point  à  l’aétion  principale  6 c  ne  lui  fert  que  d’in- 
troduélion ,  alors  il  l’appelle  prologue.  Voyez  ce 
mot  (  Mufique.  )  Supplément.  Comme  le  prologue 
ne  fait  pas  partie  de  la  piece  ,  on  ne  le  compte 
point  dans  le  nombre  des  actes  qu’elles  contient, 
6c  qui  eft  fouvent  de  cinq  dans  les  opéra  Fran¬ 
çois ,  mais  toujours  de  trois  dans  les  Italiens.  Voy. 
Opéra  ( Mujîq .  )  Supplém.  (  S.  ) 

Acte  de  cadence,  (Mufique.')  eft  un  mouvement 
dans  une  des  parties  ,  6c  fur-tout  dans  la  baffe ,  qui 
oblige  toutes  les  autres  parties  à  concourir  à  former 
une  cadence  ,  ou  à  l’éviter  exprefiément.  Voyc £ 
Cadence  ,  Eviter.  (  Mujique.  )  Diclionn.  raif.  des 
Sciences ,  &c.  &  Supplément.  (A'.) 

ACTÉON  ,  (Mytk.)  fils  dit  célébré  Ariftée  & 
d’Autonoë  ,  fille  de  Cadmus  :  étant  à  la  chnffe  dans 
le  territoire  de  Mégare  ,  il  trouva  Diane  qui  fe 
baignoit  avec  fes  Nymphes  ,  6c  s'en  approcha  i 
attiré  par  la  nouveauté  du  fpeftacle.  La  Déeffe  i 
pour  le  punir  de  fa  témérité  ,  jet  ta  fur  cet  audacieux 
de  l’eau  qui  le  métamorphofa  fur  le  champ  en  cerf, 
fes  propres  chiens  le  dévorèrent.  Peut-être  qu 'Acléon 
fut  réellement  dévoré  par  fes  chiens  devenus  enragés» 
Peut-être  auffi  veut-on  faire  entendre  que  la  paffion 
de  la  chafl'e  avoit  ruiné  la  lanté  de  ce  prince ,  ou  avoit 
épuifé  fes  biens  par  les  dépenfes  excelÏÏVes  qu’il 
avoit  faites.  Diodore  dit  qu 'Acléon  fut  regardé  6>C 
traité  comme  un  impie  ,  parce  qu’il  avoit  marqué 
du  mépris  pour  Diane  6c  pour  fon  culte ,  6c  qu’il 
avoit  voulu  manger  des  viandes  qui  lui  avoient 
été  offertes  en  facrifice.  Selon  Euripide  ,  Action  fut 
dévoré  par  les  chiens  de  Diane  ,  parce  qu’il  avoit 
eu  la  vanité  de  fe  dire  plus  habile  qu’elle  dans 
l’art  de  chaffer.  Ce  malheureux  prince  fut  pourtant 
reconnu,  après  fa  mort,  pour  un  héros,  par  les 
Orchoméniens  ,  qui  lui  éléverent  des  montimens 
héroïques.  (  +  ) 

ACTEUR,  Actrice,  (  Mujîq  uè.  )  chanteur  ou 
chanteufe,  qui  fait  un  rôle  dans  la  repréfentation. 
d’un  opéra.  Outre  toutes  les  qualités  qui  doivent  lût 
être  communes  avec  V acteur  dramatique  ,  il  doit  en 
avoir  beaucoup  de  particulières  pour  réuftir  dahs 
I'qji  art  3  ainfi  il  ne  fuffit  pas  qu’il  ait  un  bel  organe 
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pour  la  parole  ,  s'il  ne  l’a  tout  auffi  beau  pour  le 
chant  ;  car  il  n’y  a  pas  une  telle  liaifon  entre  la 
voix  parlante  6c  la  voix  chantante ,  que  la  beauté 
de  l’une  fuppofe  toujours  celle  de  l’autre.  Si  l’on 
pardonne  A  un  acteur  le  defaut  de  quelque  qualité 
qu’il  a  pu  fe  flatter  d’acquérir,  on  ne  peut  lui  par¬ 
donner  d’ofer  fe  defliner  au  théâtre ,  deftitué  des 
qualités  naturelles  qui  y  font  néceflaires  ;  telles  en- 
tr’autres  que  la  voix  dans  un  chanteur.  Mais  par 
ce  mot  voix  j’entends  moins  la  force  du  timbre 
que  l’étendue  ,  la  juflefl'e  &  la  flexibilité.  Je  penfe 
qu’un  théâtre ,  dont  l'objet  elt  d’émouvoir  le  cœur 
par  les  chants  ,  doit  être  interdit  à  ces  voix  dures 
6c  bruyantes  qui  ne  font  qu’étourdir  les  oreilles. 
&  que  quelque  peu  de  voix  que  puiffe  avoir  un 
acteur  ,  s'il  Fa  jufte  ,  touchante  ,  facile,  &  fuffifam- 
ment  étendue  ,  il  en  a  tout  autant  qu'il  faut  :  il 
faura  toujours  bien  fe  faire  entendre ,  s’il  fait  fe 
faire  écouter. 

Avec  une  voix  convenable  V acteur  doit  lavoir 
cultivée  par  l’art ,  6c  quand  fa  voix  n’en  auroit  pas 
befoin,  il  en  auroit  befoin  lui-même  pour  faifîr  6c 
rendre  avec  intelligence  la  partie  muficale  de  fes 
rôles.  Rien  n’eft  plus  infupportable  6c  plus  dégoû¬ 
tant  que  de  voir  un  héros  dans  les  tranfports  des 
partions  les  plus  vives,  contraint  &  gêné  dans  fon 
rôle,  peiner  &c  s’nflujettir  en  écolier  qui  répété 
mal  fa  leçon  ,  montrer  au  lieu  des  combats  de  l’a¬ 
mour  6c  de  la  vertu  ,  ceux  d’un  mauvais  chanteur 
avec  la  mefure  &*l’orchefire  ,  6c  plus  incertain  fur 
le  ton  que  fur  le  parti  qu'il  doit  prendre.  Il  n'y  a 
ni  chaleur  ni  grâce  fans  facilité,  6c  l’acteur ,  dont 
le  rôle  lui  coûte ,  ne  le  rendra  jamais  bien. 

Il  ne  fuffit  pas  à  Y  acteur  d’opéra  d’être  un  excel¬ 
lent  chanteur  ,  s’il  n’ert  encore  un  excellent  panto¬ 
mime  ,  car  il  ne  doit  pas  feulement  faire  fentir  ce 
qu’il  dit  lui-même  ,  mais  aufli  ce  qu’il  laifl'e  dire  A  la 
fymphonie.  L’orcheftre  ne  rend  pas  un  fentiment 
qui  ne  doive  fortir  de  fon  ame  ;  fes  pas ,  fes  re¬ 
gards  ,  fon  gefle  ,  tout  doit  s’accorder  fans  ceffe 
avec  la  mufique  ,  fans  pourtant  qu’il  paroiffe  y  lon¬ 
ger  ;  il  doit  intéreffer  toujours  ,  même  en  gardant 
le  filence  ,  6c  quoiqu’occupé  d’un  rôle  difficile  , 
s  il  laide  un  inftant  oublier  le  perfonnage  pour  s’oc¬ 
cuper  du  chanteur,  ce  n’eft  qu’un  muficien  fur  la 
Icene  ,  il  n’ert:  plus  acteur.  Tel  excelle  dans  les  au¬ 
tres  parties  qui  s’eft  fait  fiffler  pour  avoir  négligé 
celle-ci  ;  il  n’y  a  point  d 'acteur  à  qui  l’on  ne  puiffe 
à  cet  égard  donner  le  célébré  Chajfè  pour  modèle; 
cet  excellent  pantomime  ,  en  mettant  toujours  fon 
art  au-deffus  de  lui  ,  6c  s’efforçant  toujours  d’y 
exceller ,  s’eft  ainrt  mis  lui-même  fort  au-deffus  de 
fes  confrères  :  acteur  unique  ,  6c  homme  eftimable, 
il  laiffera  l’admiration  &  le  regret  de  fes  talens  aux 
amateurs  de  fon  théâtre ,  6c  un  fouvenir  honorable 
de  fa  perfonne  «à  tous  les  honnêtes  gens.  (S.) 

ACTINIA  -  SOCl ATA  ou  Animal  -  fleur  , 

(  Hifl.  nat.  )  ce  zoophtye  qu’Aldrovande  ,  Jonrton 
6c  a  autres  appellent  ortie  de  mer ,  &  auquel  les  An- 
glois  ont  donné  le  nom  d* animal-fleur ,  femble  réel¬ 
lement  unir  la  forme  d’une  fleur  à  la  ftruéture  &  aux 
organes  d’un  animal ,  6c  démontrer  d’une  maniéré 
bien  fenfible  que  l’auteur  de  la  nature  en  or^anifant 
la  matière  le  joue  de  nos  fyrtêmes  6c  de  nos&  défini¬ 
tions.  Quand  il  étend  fes  bras,  comme  a ,  fie. 
planche  II ,  cT Hifioire  naturelle  dans  ce  SuppUrnent  \ 
il  ne  reffemble  pas  mal  à  un  anémone  ,  ou  à  toute 
autre  fleur  radiée ,  telle  qu’une  marguerite  ,  &c. 
Ceux  que  la  figure  repréfente  ont  la  forme  d’une 
figue  dont  le  pied  feroit  fort  alongé  ;  mais  il  y  en 
a  d'hémifphériques  6c  de  cylindriques ,  qui  font 
comme  autant  d'efpeces  d’un  même  genre.  Cet  ani¬ 
mal-fleur  n’a  qu’une  feule  ouverture  "qui  ert  fa  bou¬ 
che  ,  fit  née  au  fommet  de  la  partie  fupérieure  de 
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fon  corps ,  qu’on  peut  regarder  pour  cela  comme 
la  tête  de  l’animal.  Autour  de  cette  bouche  font 
difpofës  fes  bras  qu’il  alonge  ou  retire  comme  les 
cornes  d’un  limaçon.  Avec  ces  bras  il  faifit  avi¬ 
dement  fa  nourriture  ,  des  crabes  ,  des  huîtres  , 
ey.  qu’il  avale  ;  la  bouche  ayant  la  faculté  de  fe 
dilater  lulhlamment  pour  engloutir  des  corps  de 
deux  6c  trois  pouces  de  diamètre  ;  6ç  lorfque  l’a¬ 
nimal  en  a  fucé  ou  mangé  la  chair ,  il  rejette  les 
écailles  par  la  même  ouverture.  M.  Ellis  foup- 
Çonne  que  Y  animal  -fleur  produit  par  cette  même 
bouche  ,  les  petits  vivans  ,  6c  garnis  de  petits  bras 
qu’ils  étendent  pour  chercher  leur  nourriture  ,  dès 
qu’ils  fe  font  attachés  au  rocher  ,  ou  à  quelque 
fubrtance  dure  ,  car  ils  ne  flattent  point  fur  l’eau  , 
mais  des  qu’ils  lont  nés  ,  ils  le  fixent  A  quelque 
corps  Solide  par  leur  pied  ou  tige  ,  qui  ert  un  tube 
alongé,  comme  le  repréfente  la  figure.  Cette  mul¬ 
tiplication  n’auroit  peut-être  rien  "de  bien  étrange; 
mais  elle  n’ert  pas  prouvée.  Il  ert  plus  fûr  que  l’a¬ 
nimal  a,  fig.  i  ,  attaché  au  rocher  par  fa  tige, 
pouffe  un  tube  rampant  fur  le  même  rocher  ,  d'oii 
n  ai  dent  d’autres  zoophtyes  femblables  les  uns  à 
côté^  des  autres  ;  on  en  voit  ici  de  tout  formés  ; 
6c  d  autres,  b  ,  b  ,  b  ,  qui  viennent ,  pour  ainfi  dire , 
de  naître,  &qui  n  ont  pas  encore  acquis  la  perfeétion 
de  leur  forme  ,  n’ayant  encore  ni  bouche  ni  bras.  Je 
ne  ferois  donc  guere  porté  à  croire  la  première 
maniéré  de  multiplier  par  la  bouche.  Quoi  qu’il  en 
loit ,  1  actinia-fociata  elt  d’une  fubrtance  charnue  , 
tendre  ,  formée  de  plufieurs  tubes  qui  s’enflent  ou 
gro  flirtent  à  mefure  qu’ils  s'élèvent  vers  la  partie 
fupérieure  de  l’animal  ,  oîi  ils  fe  terminent  en  une 
bulbe  au  haut  de  laquelle  elt  la  bouche  qu’entoure 
un  feul  rang  de  bras,  ou  de  grifl’es  ou  de  pinces, 
fi  Ion  aime  mieux  leur  donner  ce  nom.  La  fioure  z 
ert  une  lection  perpendiculaire  d’un  animal-fleur , 
afin  de  faire  voir-  le  goficr  c  ,  les  intertins  ,  l’erto- 
mac,  6c  les  fibres  mufculaires  qui  fervent  au  jeu 
des  pinces  ou  bras  :  b  ,  ert  un  jeune  qui  s’élève  du 
bas  de  la  tige. 

AC  LION ,  f.  f.  (  Belles-Lettres.  )  Si  Y  action  ,  en 
poche  ,  étoit ,  comme  on  l'a  dit ,  ce  qui  fait  le  fujet 
ou  la  matière  d  un  poème ,  le  poeme  didactique  au¬ 
roit  fon  action  comme  les  poèmes  épiques  6c  dra¬ 
matiques  ;  la  nature  lercit  1  action  du  poeme  de  Lu¬ 
crèce  ,  l’agriculture  feroit  Y  action  desGéorgiques  de 
Virgile  :  ce  n’ert  pas  ce  qu’on  a  voulu  dire  ;  on  a 
donc  mal  defini  Y action.  Effayons  d’en  donner  une 
idée  plus  précife  6c  plus  jufte. 

h  action  finale  d’un  poème  ert  un  événement  k 
produire  ;  l’action  continue  ert  le  combat  des  caufes 
6c  des  obltacles  qui  tendent  réciproquement ,  les 
unes  A  produire  l’événement ,  6c  les  autres  A  l’em¬ 
pêcher,  ou  à  produire  eux+mêmes  un  événement 
contraire. 

Dans  la  tragédie  de  Britannicus ,  la  mort  de  ce 
prince  ert  Y action  finale.  La  jaloufie  de  Néron  ,  fon 
mauvais  naturel ,  fa  palfion  pour  Junie  ,  la  fcéléra- 
teffe  de  Narciffe  en  font  les  caufes.  La  vertu  de 
Burrhus  ,  l’autorité  d’Agripine ,  un  refte  de  refpeét 
pour  elle,  6c  de  crainte  pour  les  Romains,  l'hor¬ 
reur  d’un  premier  crime  ,  en  font  les  obltacles  ;  6c 
le  combat  le  parte  dans  l’ame  de  Néron. 

Ainfi  Y  action  d’un  poème  peut  fe  confidérer  com¬ 
me  une  forte  de  problème ,  dont  le  dénouement  fait 
la  folution. 

Dans  ce  problème  ,  tantôt  l'alternative  fe  réduit 
A  reuflir ,  ou  A  manquer  l’entreprife;  comme  dans 
1  Enéide.  Tantôt  le  fort  ert  en  balance  entre  deux 
evenemens  ,  tous  les  deux  funeftes,  comme  dans 
1  Œdipe  ,  ou  l’un  heureux  ,  6c  l’autre  malheureux  , 
comme  dans  VOdiflée  6c  Y  Iphigénie  en  Tauridc.  Ceci 
demande  à  être  développé. 
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Les  Troyens  s’établiront-ils ,  ou  ne  s’établiront- 
ils  pas  en  Italie?  Voilà  le  problème  de  Y  Enéide.  On 
voit  que  ,  du  côté  d’Enée  ,  le  mauvais  fticcès  fe 
réduit  à  abandonner  un  pays  qui  n’eft  pas  le  Tien. 
La  deftinée  des  Troyens  ne  i'eroit  pas  remplie  , 
Rome  ne  feroit  pas  fondée;  mais  ce  malheur  n’a 
jamais  pu  intéreffer  vivement  que  les  Romains.  La 
iituation  du  côté  de  Turnus,  eft  d’un  intérêt  plus 
univerfel  6c  plus  fort;  il  s’agit  pour  lui  de  vaincre  , 
ou  de  périr,  ou  de  fubir  la  honte  de  fe  voir  enlever 
fa  femme ,  &:  les  états  de  fon  beau-pere  :  auffi  les 
vœux  font-ils  en  faveur  de  Turnus. 

Dans  YOdijJét ,  il  ne  s’agit  pas  feulement  qu’Ulyffe 
retourne  à  Itaque,  ou  qu’il  périffe  dans  fes  voyages  , 
ou  qu’il  foit  retenu  dans  Tifle  de  Circé  ,  ou  dans 
celle  de  Calvpfo  ;  cet  intérêt,  perfonnel  à  un  héros 
froidement  lage ,  nous  toucheroit  foiblement.  Mais 
fon  fils  ,  jeune  encore,  eft  fous  le  glaive  ;  fa  femme 
eft  expofée  aux  violences  des  prétendans  ;  fon  pere 
eft  au  bord  du  tombeau  ,  incapable  de  s’oppofer  à 
leur  criminelle  infolence  ;  fon  île  eft  3évaftée,fon 
palais  faccagé  ,  fon  peuple  6c  fa  famille  en  proie  à 
des  tyrans.  Si  Ulyfle  revient ,  il  peut  tout  fauver  ; 
tout  eft  perdu  ,  s’il  ne  revient  pas  :  voilà  tous  les 
grands  intérêts  du  cœur  humain  réunis  en  un  feul  ; 
6c  c’eft  le  plus  parfait  modèle  de  Y  action  dans 
l’épopée. 

Dans  l’Iphigénie  enTauride  ,Orefte  pourfuivi  par 
les  furies,  en  fera-t-il  délivré  ou  non?  Sera-t-il  re¬ 
connu  par  fa  fœur  ,  avant  d’être  immolé  ?  ou  l’im¬ 
molera-t-elle  avant  de  le  connoître  ?  Enlevera-t-il 
la  ftatue  de  Diane  ,  ou  fera-t-il  égorgé  au  pied  de 
fes  autels?  L’événèment  peut  être  heureux  ou  mal¬ 
heureux;  6c  plus  l’alternative  en  eft  preflante,  plus 
elle  eft  fufceptible  des  grands  mouvemens  de  la 
crainte  &  de  la  pitié. 

Dans  l’Œdipe ,  la  pefte  achevera-t-elle  de  défoler 
les  états  de  Laïus;  ou  le  meurtrier  de  ce  Roi  fera- 
t  il  reconnu  dans  fon  fils  6c  dans  le  mari  de  fa  femme  ? 
Voilà  les  deux  extrémités  les  plus  effroyables  ,  6c 
l’alternative  la  plus  tragique  qu’il  foit  pofiïble  d’ima¬ 
giner.  Le  défaut  de  cette  Fable  ,  s’il  y  en  a  un  , 
c’eft:  de  ne  biffer  voir  aucun  milieu  entre  ces  deux 
malheurs  extrêmes ,  &  de  ne  pas  permettre  à  l’ef- 
pérance  de  fe  mêler  avec  la  terreur. 

Je  laifle  à  balancer  les  avantages  de  cette  fable 
terrible  &  touchante  d’un  bout  à  l’autre,  fans  aucune 
efpece  de  foulagement  pour  l’ame  des  fpeâateurs  , 
avec  la  fable  de  l’Iphigénie  en  Tauride ,  où  quelques 
rayons  incertains  d’une  efpérance  confolante  bril¬ 
lent  par  intervalles  ,  6c  laiffent  entrevoir  une  ref- 
fource  dans  les  malheurs  6c  les  dangers  dont  on 
frémit  ;  je  veux  feulement  faire  voir  que  tout  fe 
réduit  à  ces  deux  problèmes;  l’un  (impie  ,  &  l’autre 
compliqué.  Celui-ci  ,  en  faifant  paft'er  l’ame  des 
fpeftateurs  par  de  continuelles  viciffitudes,  varie 
fans  cefi’e  les  mouvemens  de  la  terreur  6c  de  la  pitié; 
l’autre*  les  foutient  6c  les  prefte  ,  en  faifant  faire  à 
1  intérêt  le  même  progrès  qu’au  malheur. 

De  cette  définition  de  1  ’aelion  confidérée  comme 
un  problème  ,  il  fuit  d’abord  qu’il  eft  de  fon  eftence 
d'être  douteufe  &:  incertaine ,  ik  de  l'être  jtifqu’à 
la  fin  ;  car  fi  l’a&ion  eft  telle  qu’il  n’y  ait  pas  deux 
façons  de  la  terminer,  6c  que  l’événement  qui  fe 
préfente  naturellement  à  la  prévoyance  des  fpe da¬ 
teurs  ,  foit  le  feul  moralement  poftible  ,  il  n’y  a 
plus  d’alternative  ,  6c  par  conféquent  plus  de  balan¬ 
cement  entre  la  crainte  6c  l’efpérance  :  tout  fe  paffe 
comme  on  l’a  prévu  ;  6c  s’il  arrive  une  révolution , 
ou  elle  a  bef’oin  d’une  caufe  furnaturelle  ,  comme 
dans  le  Philoclete  de  Sophocle  ,  ou  elle  manque  de 
vraifemblance ,  comme  dans  le  Cid.  C’eft  un  effort 
de  l’art  qu’on  n’a  pas  affez  admiré  dans  le  Télé¬ 
maque  ,  d’avoir  par  la  feule  force  de  l’élpquence 
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d’UIyfte  ,  rendu  naturel  6c  vraifemblable  le  retour 
de  Philo&ete ,  que  Sophocle  avoit  jugé  lui-même 
impoflîble  fans  l’apparition  d’Hercùle.  A  l’égard  du 
Cid  ,  Corneille  n’a  fçu  d’autre  moyen  d’en  terminer 
l’intrigue  ,  que  de  ne  pas  la  dénouer. 

D’un  autre  côté  ,  li ,  dans  les  poffibles  ,  Y  action 
avoit  deux  iffues ,  mais  que  par  la  mal-adrefle  du 
poète,  6c  la  prévoyance  des  fpe&ateurs  ,  le  pro¬ 
blème  fut  réfolu  dans  leur  opinion  avant  le  dénoue¬ 
ment  ,  il  n’y  auroit  plus  d’inquiétude  ;  &  il  ne  faut 
pas  croire  que  l’art  de  rendre  l’événement  douteux, 
6c  de  laifl'er  le  fpe&ateur  dans  ce  doute  ,  ne  foit  utile 
qu’une  fois.  L’illufion  théâtrale  confifte  à  faire  ou¬ 
blier  ce  qu’on  fait ,  pour  ne  penfer  qu’à  ce  qu’on 
voit.  J’ai  lu  Corneille  ,  je  fais  par  cœur  le  cinquième 
atfte  de  Rodogune  ;  mais  j’en  oublie  le  dénouement: 
6c  à  mefure  que  la  coupe  empoifonnée  approche 
des  levres  d’Antiochus  ,  je  frémis,  comme  li  je  ne 
favois  pas  que  Timagene  arrive.  Ayez  feulement 
foin  que  ,  dans'  Yaclion  même,  rien  ne  trahiffe  le 
fecret  de  la  derniere  révolution  :  j’aurai  beau  le  la¬ 
voir  d’ailleurs,  je  me  le  diffimulerai,  pour  me  laiflèr 
jouir  du  plaifir  d’être  ému  ;  effet  inexplicable  ,  6C 
pourtant  bien  réel,  de  l'illufion  théâtrale.  Mais  autant 
la  folution  doit  être  cachée ,  autant  les  termes  op- 
pofés ,  où  l'action  peut  aboutir  ,  doivent  être  mar¬ 
qués  6c  mis  en  évidence.  Je  n’en  excepte  qu’une  forte 
de  fable  :  c’eft:  lorfqu’entre  deux  malheurs ,  dont  il 
femble  que  l’un  ou  l’autre  doive  arriver  inévitable¬ 
ment  ,  il  y  a  pourtant  un  moyen  de  les  éviter  tous 
les  deux  ,  6c  qu’on  a  defTein  de  tirer  par  cette  heu- 
retife  révolution  les  perfonnages  interelfans  du  double 
péril  qui  les  prelfe.  Ce  moyeu  doit  ctre  caché  comme 
l’iffue  du  labyrinthe:  mais  tout  ce  qu’il  y  a  de  funefte 
à  craindre  ,  doit  être  connu  ,  6c  le  plutôt  polîible. 
Que,  dès  le  premier  aéle  d’Œdipe  ,  par  exemple* 
lefpedateur  fût  inftruit  qu’Œdipeeft  l’allaflinde  fon 
pere  6c  le  mari  de  fa  mere  ,  des  ce  moment ,  tous 
les  efforts  de  ce  malheureux  prince  ,  pour  décou¬ 
vrir  le  meurtrier  de  Laïus,  feroient  frémir  ;  6c  l’ap¬ 
proche  des  incidens ,  qui  ameneroient  les  recon- 
noifîànces ,  rempliroit  les  efprits  de  compaftion  6c 
de  terreur.  On  peut  rendre  raifon  par-là  de  ce  qui 
arrive  afl'ez  fouvent ,  qu’une  piece  fait  plus  d’im- 
prefîion  la  fécondé  fois  que  la  première. 

De  notre  définition,  il  fuit  encore  que  plus  les 
événemens  oppofés  font  extrêmes ,  plus  l’alternative 
de  l’un  à  l’autre  a  d’importance  6c  d'intérêt.  Si ,  d’un 
côté,  il  y  va  de  l’excès  du  bonheur,  6c  de  l’autre 
de  l’excès  du  malheur  ,  comme  dans  l’Iphigénie  en 
Tauride  6c  dans  la  Mérope  ,  la  folution  du  problème 
eft  bien  plus  intéreffante ,  que  lorfqu’il  ne  s  agit  que 
d’un  malheur  peu  fenfible  ,  ou  d’un  bonheur  toible- 
ment  fouhaité.  Par  exemple  ,  dans  Polieuéle  ,  fup- 
pofons  que  Pauline  fut  paftïonnément  amoureufe  de 
fon  époux ,  le  problème  feroit  bien  plus  terrible  , 
6c  la  fouation  de  Pauline  bien  plus  cruelle  6c  plus 
-touchante.  Corneille  ,  en  la  faifant  amoureufe  de 
Sévere  ,  a  évidemment  préféré  l’intérêt  de  l’admira¬ 
tion  à  celui  de  la  terreur  6c  de  la  pitié  ;  en  quoi  il 
a  obéi  à  fon  génie  ,  &  compofé  une  fable  plus  éton¬ 
nante  6c  moins  tragique. 

Dans  la  comédie ,  même  alternative  ;  l’intérêt 
confifte  i°.  à  faire  fouhaiter  que  le  ridicule  puni  par 
lui-même ,  foit  à  la  fin  livré  à  la  rifée  6c  au  mépris  ; 
20.  à  faire  naître  une  curiofité  inquiété  ,  6c  une  vive 
impatience  de  voir  par  quel  moyen  ce  qu’on  fouhaité 
arrivera.  L’Avare  époufera-t-il  Marianne,  ou  la  cé¬ 
dera-t-il  à  fon  fils  ?  Tartuffe  fera-t-il  confondu  6c 
démafqué  aux  yeux  d’Orgon,  ou  jouira-t-il  de  fa 
fourberie  ?  Voilà  le  problème  à  réfoudre.  Au  lieu 
du  trouble ,  6c  du  danger  qui  régné  dans  la  tragédie  , 
c’eft  l’agitation  des  querelles  domeftiques  :  au  lieu  des 
revers ,  ce  font  les  méprifes  ;  au  lieu  du  pathétique, 
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c'eft  le  ridicule  :  mais  le  cc'mbat  deS  intérêts,  le 
choc  des  incidens  eft  le  meme  dans  les  deux  gen¬ 
res  ,  pour  amener  en  fens  contraires  deuxévénemens 
oppofés.  Observons  feulement  que,  dans  le  comi¬ 
que  ,  fi  le  malheur  eft  grave ,  il  ne  doit  être  craint 
que  par  les  perfonnages  ;  les  fpeâateurs  doivent  au 
moins  le  douter  qu’il  n’en  fera  rien.  C’eft  une  diffé¬ 
rence  elTentielle  entre  les  deux  genres,  6c  peut-être 
k  leul  artifice  qui  manque  à  l’intrigue  du  Tartuffe  , 
dont  le  dénouement  n’eut  rien  perdu  à  être  un  peu 
plus  annoncé, 

L’intérêt  du  Poete,  en  effet,  n’eft  pas,  dans  le 
comique,  de  tenir  les  fpectateurs  en  peine  ,  mais 
bien  les  perfonnages  ;  car  il  s’agit  de  divertir  les 
témoins  aux  dépens  des  afteurs  ;  6c  à  moins  d’être 
de  la  confidence,  il  n’eft  guere  poliible  de  fe  divertir 
dune  fituation  suffi  défolante  que  celle  qui  précédé 
la  révolution  du  cinquième  aâe  du  Tartuffe.  Peut- 
être  Moliere  a-t-il  voulu  que  le  fpeâateur  ,  faifi  de 
crainte,  fût  lérieufement  indigné'contre  le  fourbe 
hypocrite  :  mais  ce  trait  de  force  ,  placé  dans  une 
pic  ce  oii  le  vice  le  plus  odieux  eft  démafqué,  ne 
tire  point  à  conféqueiace  ;  6c  en  général ,  dans  le  vrai 
comique  ,  un  danger  qui  feroir  frémir,  s’il  étoit  réel , 
ne  doit  pas  être  fcrieux  :  il  faut  au  moins  laiffer 
prévoir  que  celui  qui  en  eft  menacé,  en  fera  quitte 
pour  la  peur. 

Si  la  définition  que  je  viens  de  donner  de  V action, 
foit  épique,  foit  dramatique ,  efl  julle,  comme  je 
le  crois ,  on  a  eu  tort  de  dire  que  Y  action  du  poème 
de  Lucain  manque  d’unité;  on  a  eu  plus  grand- tort 
de  dire  que  les  poèmes  d’Homcre  n’ont  que  l'im¬ 
portance  des  perfonnages  ,  dk  non  pas  celle  de 

Y  action. 

Il  n’y  a  pas  de  problème  plus  funple  que  celui  ci  : 
A  qui  refiera  L'empire  du  monde  ?  Sera-ce  au  parti  de 
Pompée  &  du  Sénat  ?  Sera  -  cc  au  parti  de  Ccfar  ? 
Or,  dans  le  poème  de  la  Pharfale  ,  tout  fe  réduit  à 
cette  alternative  ;  &:  jamais  action  n’a  tendu  plus 
directement  à  Ion  but.  On  a  déjà  vu  qu’un  modèle 
admirable  de  Y  action  épique ,  eit  le  fujetde  l’Odiffée. 
Celui  de  l'Iliade  e il  moins  intereffant  ;  mais  par  fon 
influence,  6c  comme  événement,  il  efl  d’une  ex¬ 
trême  importance.  La  colere  d’Achille  va-t-elle  fau- 
ver  Troie,  6c  forcer  les  Grecs  à  lever  le  fiege ,  6c 
à  s’en  retourner  honteul'ement  dans  leur  pays?  ou, 
par  quelque  révolution  imprévue  ,  Achille  appaifé 
6c  rendu  à  la  Grece  ,  va-t-il  précipiter  la  perte  des 
Troyens,  6c  la  vengeance  des  Atrides  ?  Voilà  le 
problème  de  l’Iliade;  6>C  la  mort  de  Patrocle  en  efl 
la  folution. 

Qu’efl-ce  donc  qu’on  a  voulu  dire  ,  en  reprochant 
à  Y  action  de  ce  poème  ,  6c  à  celle  de  l’Odiffée  ,  de 
manquer  d’importance  ?  Et  qu’a-t-on  voulu  dire 
encore  ,  en  donnant  pour  des  différences ,  entre 
1  action  épique  6c  Y  action  dramatique,  ce  qui  con¬ 
vient  également  à  toutes  les  deux  ?  La  folution  des 
oif  actes  ef ,  dit-on  ,  ce  qui  fait  Le  dénouement  ;  &  U 
dénouement  peut  fe  pratiquer  de  deux  maniérés  :  ou 
par  une  reconnoifjance ,  ou  fans  reconnoiffance  ;  ce  qui 
n  a  lieu  que  dans  la  tragédie  :  6c  pourquoi  pas  dans 
le  poème  épique  ?  Celui-ci  ,  comme  l’a  très-bien 
vu  Ariftote  ,  n’efl  que  la  tragédie  en  récit. 

L’action  de  l’épopée  efl ,  fans  doute  ,  un  exemple , 
mais  non  pas  un  exemple  à  fuivre  ;  6c,  comme  celle 
<le  la  tragédie  ,  elle  efl,  tantôt  l’exemple  du  malheur 
attaché  au  crime  ,  à  l’imprudence  ,  aux  paffions  hu¬ 
maines  ;  tantôt  l’exemple  des  vertus,  &  du  fuccès 
qui  les  couronne  ,  ou  de  la  gloire  qui  les  fuir. 

L’épopée  efl  une  tragédie ,  dont  Y action  fe  paffe 
dans  l’imagination  du  lecleur.  Ainii,  tout  ce  qui, 
dans  la  tragédie  ,  efl  préfent  aux  yeux  ,  doit  être 
préfent  à  l’efprit  dans  l’épopée.  Le  poète  efl  Iui- 
5)ême  le  décorateur  6c  le  niachinifle  ;  6c  non-feu- 
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lement  il  doit  retracer  dans  fes  vers  le  lieu  de  ifa 
feene  ,  mais  le  tableau,  le  mouvement,  la  panto¬ 
mime  de  Y  action  ,  en  un  mot  tout  ce  qui  tomberoit 
fous  les  fens,  fi  le  poème  étoit  dramatique. 

Il  y  a  fans  doute  ,  pour  cette  imitation  en  récit, 
du  défavantage  du  côté  de  la  chaleur  6c  de  la  vé¬ 
rité  ;  mais  il  y  a  de  l’avantage  du  côté  de  la  gran¬ 
deur  6c  de  la  magnificence  du  fpeâacle  ,  du  "côté 
de  l’ctendue  &  de  la  durée  de  Y  action  ,  du  côté  de 
1  abondance  6c  de  la  variété  des  incidens  6c  des 
peintures. 

Dans  la  tragédie  ,  le  lieu  phyfique  du  fpeâack 
oppofe  fes  limites  à  l’effor  de  l’imagination  ,  elle 
y  eff  comme  emprifonnée;  dans  le  poème  épique  , 
la  penfée  du  leâeur  s’étend  au  gré  du  génie  du 
poète,  6c  embraffe  tout  ce  qu’il  peint.  Mille  tableaux 
qui  fe  fiiccedent  dans  les  deferiptions  de  Virgile  , 
fe  fuccedent  auffi  dans  ma  penfée  ;  6c  en  les  liïant, 
je  les  vois. 

Le  poète  épique,  à  cet  égard ,  eff  bien  plus  heu¬ 
reux  que  le  «poete  tragique.  Combien  celui-ci  ne  fe 
trouve  t-il  pas  refferré  fur  le  théâtre  même  le  plus 
vafle  ,  lorfqu’il  fe  compare  à  fon  rival,  qui  n’a 
d’autres  bornes  que  celles  de  la  nature,  qu’il  franchit 
meme  quand  il  lui  plaît. 

Un  autre  avantage  de  l’épopée  fur  la  tragédie  , 
c’ell  l’cfpace  de  tems  fiâit  qu’elle  peut  donner  à 
fon  action.  Dans  un  fpeâacle  qui  ne  doit  durer  que 
deux  ou  trois  heures  ;  dans  une  intrigue,  dont  la 
chaleur  doit  fans  celle  aller  en  croiifant  ,  parce 
qu’elle  a  pour  niobile  des  paffions  fans  relâche  ,  6c 
pour  objet  une  émotion  qu'il  ne  faut  pas  laifï'er  lan¬ 
guir  ,  la  tems  fiâif  ne  peut  guere  s’étendre  avec 
vraifemblance  au-delà  d’une  révolution  du  foleil. 
Mais  le  tems  de  l’épopée  n’a  de  bornes  que  celles 
de  fon  action,  naturellement  plus  ou  moins  rapide, 
félon  que  le  mouvement  qui  l'anime  ,  eff  plus  violent 
ou  plus  doux.  Voilà  donc  le  génie  du  poète  épique 
en  liberté  ,  foit  pour  le  tems  ,  foit  pour  les  lieux  , 
tandis  que  celui  du  poète  tragique  eff  à  la  gêne. 

La  tragédie  eff  obligée  de  commencer  dans  le 
fort  de  1  action  ,  6c  affez  près  du  dénouement,  pour 
laitier  dansl  avant-feene  tout  ce  qui  fuppole  de  lon^s 
intervalles.  Son  mouvement  accéléré  d’aâe  en  aâe  , 
eff  fi  continu ,  fi  rapide  ;  l’inquiétude  qu’elle  répand 
eff  fi  vive  ,  6c  l’intérêt  de  la  crainte  6c  de  la  pitié 
fi  preffant,  que  ce  qu’on  appelle  épifodes  ,  c’eft-à- 
dire,  les  circonftanccs  6c  les  moyens  de  l’aâion  , 
s’y  réduifent prefqu’à  l’étroit  befoin,  fans  rien  donner 
à  l’agrément;  au  lieu  que  dans  l’épopée,  la  chaîne 
de  Y  action  étant  plus  longue  ,  6c  le  deffein  plus 
étendu  ,  les  incidens  que  je  regarde  comme  la  trame 
du  tiflu  de  la  table  ,  peuvent  l'orner,  6c  l’enrichir 
de  mille  couleurs  différentes.  Faut-il ,  pour  me  faire 
entendre  ,  une  image  plus  fenfible  encore  ?  La  tra¬ 
gédie  eff  un  torrent  qui  brife  ou  franchit  les  obffacles  ; 
l’épopée  eff  un  fleuve  majeftueux  qui  fuit  fa  pente  , 
mais  dont  la  courfe  vagabonde  fe  prolonge  par  mille 
détours.  On  voit  donc  que  la  tragédie  l’emporte  fur 
l’épopée  par  la  rapidité,  la  chaleur,  le  pathétique 
de  Y  action  ;  mais  que  l’épopée  l’emporte  fur  la  tra¬ 
gédie  par  la  variété ,  la  richeffe  ,  la  grandeur  6c  la 
majeffé. 

Tout  fujet  qui  convient  à  l’épopée ,  doit  convenir 
à  la  tragédie  ,  c’eff-à-dire  ,  être  capable  d’exciter  en 
nous  l’inquiétude  ,  la  terreur  6c  la  pitié  ;  car  s’il 
n’étoit  pas  afl'ez  intéreffant  pour  la  feene  ,  il  le  feroit 
bien  moins  encore  pour  le  récit,  qui  n’eff  jamais 
auffi  animé.  C’eft  dans  ce  fens-là  qu’Ariftote  a  dit  , 
que  le  fond  des  deux  poèmes  étoit  le  même.  «  Il 
»  faut,  dit-il,  en  parlant  de  l’épopée,  en  drefî'er  la 
»  fable  ,  de  maniéré  qu’elle  foit  dramatique,  6c 
»  qu’elle  renferme  une  feule  action  qui  foit  entière  , 

»  parfaite  6c  achevée.  Il  y  a,  dir-ii  encore,  autant 
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»  de  fortes  d’épopées  ,  qu’il  y  a  d’efpeces  de  tragé- 
»  dies  ;  car  l’épopée  peut  être  fimpîe  ou  implexe  , 

»  morale  ou  pathétique  »  :  il  ajoute  que  «  l’épopée 
»  a  les  mêmes  parties  que  la  tragédie  ;  car  elle  a 
»  fes  péripéties ,  fes  reconnoiffances  ,  fes  pallions  »  , 
d’où  il  conclut  que  «  l’épopée  ne  différé  de  la  tra- 
gédie  que  par  fon  étendue  ,  6c  par  la  forme  de  les 
»  vers  »  :  &  il  en  donne  pour  exemple  ,  d'un  côté 
le  fujet  de  l’Odiffée  dénué  de  fes  épilodes ,  6c  tel 
qu’Homere  l’eût  conçu  ,  s’il  eut  voulu  le  mettre  au 
théâtre  ;  de  l’autre  ,  celui  d’Iphigénie  en  Tauride , 
avant  d’être  accommodée  au  théâtre  ,  6c  tel  qu’il 
dépendoit  d’Euripide  d’en  faire  un  pocme  épique  , 
ou  un  poème  dramatique ,  à  fon  choix. 

En  fuivant  fon  idée  pour  la  développer,  effayons 
de  difpofer  le  fujet  d’Iphigénie  ,  comme  Euripide 
l’eût  difpofé  lui-même ,  s’il  en  eût  voulu  faire  un 
pocme  en  récit. 

Oreffe  couvert  du  fangde  fa  mere ,  6c  pourfuivi 
par  les  Eumenides  ,  cherche  un  refuge  dans  le  tem¬ 
ple  d’Apollon  ,  de  ce  dieu  qui  l’a  pouffé  au  crime. 

11  embraffe  fon  autel ,  l’implore  ,  lui  offre  un  facri- 
fïce  ;  6c.  l’oracle  intéreffé  lui  ordonne  pour  expia¬ 
tion  ,  d’aller  enlever  la  ffatue  de  Diane  profanée 
dans  la  Tauride. 

Oreffe  prend  congé  d’Electre  :  il  ne  veut  pas  que 
Pilade  le  luive  ;  Pilade  ne  veut  point  l'abandonner  : 
ce  jeune  prince  quitte  un  pere  accablé  de  vieilleffe  , 
dont  il  eff  l’appui,  une  mere  tendre  dont  il  fait  les 
délices  ,  6c  qui  tous  deux  l’encouragent  ,  en  le 
baignant  de  larmes  ,  à  fuivre  un  anu  malheureux. 
Oreffe  ,  préfent  à  leurs  adieux  ,  fe  fent  déchirer  le 
cœur  aux  noms  de  fils  ,  de  pere  6c  de  mere. 

Il  s’embarque  avec  fon  ami  ;  6c  fi  le  petit  voyage 
d’Ulyffe  6c  d'Enée  eff  traverfé  par  tant  d’obffacles  , 
quelles  reffources  n’a  pas  ici  le  poète  pour  varier 
celui  d'Orefte  ?  Qu’on  s’imagine  feulement  qu’il 
parcourt  la  mer  Egée  ,  oit  fon  pere  ,  6c  tous  les 
héros  de  la  Grece  ont  été  fi  long-temps  le  jouet 
des  ondes  ;  qu’il  la  parcourt  à  la  vue  de  Scyros , 
où  l’on  avoit  caché  le  jeune  Achille  ;  a  la  vue  de 
Lemnos,où  Philoftete  avoit  été  abandonné;  a  la 
vue  de  Lesbo 5 ,  où  les  Grecs  avoient  commence  de 
fignaler  leur  vengeance  ;  à  la  vue  du  rivage  de  Troie  , 
dont  la  cendre  fume  encore  ;  qu’il  a  1  Hellefpont,  la 
Propontide  6c  l’Euxin  à  traverl'er,  pour  arriver  dans 
la  Tauride.  Quelle  carrière  pour  le  génie  du  poete  ! 

Aux  incidens  naturels  qui  peuvent  retarder  tour- 
à-tour  6c  favorifer  l’entreprife  d’Oreffe  ,  ajoutez  la 
haine  des  Dieux  ,  ennemis  du  fang  d  Agamemnon  , 
la  faveur  des  Dieux  qui  le  protègent ,  les  furies 
attachées  aux  pas  d’Oreffe  ,  6c  qui  viennent  l’agiter 
toutes  les  fois  qu’il  veut  s’oublier  dans  les  plaifirs 
ou  dans  le  repos.  Tous  ces  agens  furnaturels  vont 
mêler  kl' action  du  poème  un  merveilleux  déjà  fondé 
fur  la  vérité  relative  ,  6c  adopté  par  l’opinion. 

Cependant  Thoas  épouvante  par  ta  voix  des 
Dieux  ,  qui  lui  préfage  qu’un  étranger  lui  arrachera 
le  fceptre  6c  1a  vie  ,  Thoas  ordonne  que  tous  ceux 
que  leur  mauvais  fort  ou  leur  mauvais  deffein  amè¬ 
neront  dans  1a  Tauride  ,foient  immolés  fur  1  autel  de 
Diane.  Iphigénie  en  eff  ta  prêtreffe  ;  elle  a  horreur 
de  ces  facrifices;  6c  après  avoir  employé  tout  ce 
que  l’humanité  a  de  plus  tendre  ,  6c  la  religion  de 
plus  touchant  pour  fléchir  l’ame  du  tyran  :  «  Non  , 
»  lui  dit-elle ,  Diane  n’eft  point  une  divinité  fan- 
»  guinaire  6c  qui  le  fait  mieux  que  moi?  »  Alors 
elle  lui  raconte  comment  deffinée  elle  -  même  à 
être  immolée  fur  fon  autel ,  elle  a  été  enlevée  par 
cette  divinité  bienfaifante.  «  Jugez ,  conclut  Iphi- 
»  génie,  fi  Diane  fe  plairoit à  voir  couler  un  fang 
»  qu’elle  ne  demande  pas  ,  puifqu’elle  n’a  pu  voir 
»  répandre  le  fang  qu’elle  avoit  demandé  par  1a 
voix  même  des  oracles».  Le  tyran  perüfte.  Oreffe 
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6c  Pylade  abordent  dans  fes  états  ;  ils  font  arrêtés  , 
conduits  à  l’autel  ;  6c  le  poème  eff  terminé  par  ta 
tragédie  d’ Euripide ,  dont  je  n’ai  fait  jufqu’ici  que 
développer  l’avant-fcene. 

On  voit  par  cet  exemple ,  que  ?  action  de  l’épopée 
n’eff  que  l’ action  de  1a  tragédie  plus  étendue  6c  prife 
de  plus  loin. 

Le  Taffe  ne  penfoit  pas  ainfi.  Il  po'èma  hcroïco  , 
dit-il ,  c  una  imitadont  de  atdont  illujlrc  ,  grande  & 
perfetta ,  fat  ta  narrando  con  altiffimo  verfo  ,  affine  di 
tnover  gli  animi  con  la  rnaraviglia  ,  e  di  giovar  dilet - 
tando.  "il  regarde  le  merveilleux  comme  1a  fource 
du  pathétique  de  l’épopée  ;  6c  taillant  à  1a  tragédie 
ta  terreur  6c  1a  pitié  ,  il  réduit  le  poème  héroïque 
à  l’admiration ,  le  plus  froid  des  fentimens  de  l’ame. 
S’il  eût  mis  fa  théorie  en  pratique  ,  fon  poème  n’au- 
roit  pas  tant  de  charmes.  Quelqu’admiration  qu’inf- 
pire  l’héroiTme  ,  quelque  furprife  que  nous  caufe 
le  merveilleux  répandu  dans  les  fables  d'Homere  , 
de  Virgile  6c  du  Tafl'e  lui-même  ,  l'intérêt  en  feroit 
bien  foible  fans  les  épifodes  terribles  6c  touchans 
qui  le  raniment  par  intervalle  ;  6c  ces  poètes  l’ont 
fi  bien  fenti ,  qu’ils  ont  eu  recours  à  chaque  inffant 
à  quelque  nouvelle  feene  tragique.  Retranchez  de 
l’Iliade  les  adieux  d’Andromaque  6c  d’Heftor  ,  1a 
douleur  d’Achille  fur  1a  mort  de  Patrocle  ,  6c  fon 
entrevue  avec  le  vieux  Priam  ;  retranchez  de  l’E¬ 
néide  les  épifodes  de  Laocoon  6c  de  les  enfans  , 
de  Didon  ,  de  Marcellus  ,  d’Euriale,  6c  de  Pallas; 
retranchez  de  1a  Jérufalem  1a  mort  de  Dudon  ,  celle 
de  Cloryide  ,  l’amour  6c  ta  douleur  d’Armide ,  6c 
voyez  ce  que  devient  l’intérêt  de  X action  principale , 
réduite  à  l’admiration  que  peut  caufer  le  merveil¬ 
leux  des  faits  ou  ta  beauté  des  cara&eres.  On  fe 
lafle  bientôt  d’admirer  des  héros  que  l’on  ne  plaint 
pas  :  on  ne  fe  taffe  jamais  de  plaindre  des  héros 
qu’on  admire  6c  qu’on  aime.  L’aliment  de  l’intérêt, 
loit  épique ,  foit  dramatique  ,  eff  donc  la  crainte 
6c  1a  pitié.  Il  eff  vrai  que  ta  beauté  des  caractères 
y  contribue  ,  mais  elle  n’y  fuffit  pas  :  Concorre 
la  miferia  delle  attioni  infieme  con  la  bonta  di  cof- 
tumi. 

La  réglé  1a  plus  fûre  dans  le  choix  du  fujet  de 
l’épopée,  eff  donc  de  le  fuppofer  au  théâtre,  6c  de 
voir  l’effet  qu’il  y  produiroit.  S’il  eff  vraiment  tra¬ 
gique  6c  théâtral ,  fon  intérêt  fe  répandra  fur  les 
épifodes  ;  au  lieu  que ,  s’il  n’avoit  rien  de  pathétique 
par  lui-même,  en  vain  les  épilodes  feroient  inté- 
reflans,  chacun  d'eux  ne  communiqueroit  à  l’aêtion 
qu’une  chaleur  accidentelle  ,  qui  s’éteindroit  à  cha¬ 
que  inffant ,  6t  qu’on  feroit  obligé  de  ranimer  lans 
ceffe  par  quelque  épifode  nouveau. 

C’efl  ,  direz-vous,  donner  à  l’épopée  des  bornes 
trop  étroites  que  de  1a  réduire  aux  fujets  tragi¬ 
ques.  Mais  l’on  verra  que  fans  compter  la  tragédie 
Grecque,  celle,  dis  je,  où  tout  fe  conduit  par  1a 
fa, alité  ,  j’en  ai  diffingué  trois  genres  ,  dans  lefquels 
font  compris ,  je  crois  ,  tous  les  intérêts  du  cœur 
humain.  Si  ce  n’eff  pas  l’homme  en  proie  à  fes  paf- 
fions ,  ce  fera  l’innocenceJ  ou  ta  vertu  éprouvée 
par  le  malheur ,  ou  pourfuivie  par  le  crime  ;  ce 
fera  ta  bonté  mêlée  de  foibleffe  ,  entourée  des 
piégés  du  plaifir  6c  du  vice  ,  6c  obligée  d’immoler 
fans  celle  de  doux  penchans  à  de  triftes  devoirs. 
Or  il  y  a  peu  de  fujets  intéreffans  qui  ne  reviennent 
à  l’une  de  ces  trois  fituations  ,  ou  mieux  encore 
à  quelqu’une  de  celles  qui  réfultent  de  leur  mé¬ 
lange. 

L’action  de  ta  tragédie  doit  être  importante  6c 
mémorable;  de  même  6c  plus  effentiellement  encore 
celle  de  l’épopée.  Or  cette  importance  confiffe 
dans  ta  grandeur  des  motifs  ,  6c  dans  1  utilité  de 
l’exemple.  .  ,  A 

Mais  il  faut  bien  fe  fouvenir  que  l’interet  commun 
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ne  nous  attache  que  par  des  affe&ions  perfon- 
nelles  ;  6c  dans  une  action  publique  ,  quelqu'im- 
portante  qu’elle  foit ,  il  eft  plus  avantageux  qu’on 
ne  penle  d’introduire  quelquefois  des  épifodes  pris 
dans  la  claffe  des  hommes  obfcurs  :  leur  fimplicitc 
noblement  exprimée  a  quelque  chofe  de  plus  tou¬ 
chant  que  la  dignité  des  mœurs  héroïques.  Qu’un 
héros  faftè  de  grandes  choies  ,  on  s’y  attendoit , 
on  n’en  eft  point  lurpris.  Mais  que  d’une  ame  vul¬ 
gaire  naiffent  des  fentimens  fublimes ,  la  nature  qui 
les  produit  feule  ,  s’en  applaudit  davantage ,  &  l’hu¬ 
manité  fe  complaît  dans  ces  exemples  qui  l’honorent. 

Le  moment  le  plus  pathétique  de  la  conjuration 
de  Portugal,  n’eft  pas  celui  où  tout  un  peuple  , 
armé  dans  un  inftant ,  fe  foule ve  &brife  fes  chaînes  ; 
mais  celui  où  une  femme  obfcure  paroît  tout-à- 
coup  ,  avec  fes  deux  fils,  au  milieu  de  l’aflemblée 
des  conjurés,  tire  deux  poignards  de  fous  fa  robe, 
les  remet  à  les  deux  enfans ,  6c  leur  dit  :  «  Ne  me 
»  les  rapportez  que  teints  du  fang  des  Efpagnols  ». 
Combien  de  traits  plus  courageux  ,  plus  honora¬ 
bles  ,  plus  touchans  que  ceux  que  confacre  l’Hif- 
toire  ,  demeurent  plongés  dans  l’oubli  !  6c  quel  tré- 
for  pour  la  poélie  ,  fi  elle  avoit  foin  de  les  recueillir  ! 

Indépendamment  de  ces  exemples  répandus  dans 
l’epopée  ,  V action  principale  doit  fe  terminer  à  une 
moralité  ,  dont  elle  loit  le  développement  ;  6c  plus 
cette  vérité  morale  aura  de  poids  ,  plus  la  fable 
aura  d’importance.  Voyt^  Moralité  ,  Supplément. 

( M .  Marmontel.) 

Dans  la  variété  d’objets  que  les  Beaux-arts 
favent  peindre  ,  il  n’y  en  a  point  de  plus  re¬ 
marquable  que  l’homme  ,  lorfque  fon  a&ivité  eft 
excitée  par  quelque  fujet  intérefîànt.  L’arrifte  qui 
fait  pénétrer  jufqu’au  fond  du  cœur  humain  , 
&:  qui ,  à  cet  el'prit  d’obfervation  ,  joint ,  comme 
Homere ,  l’art  de  tout  peindre  des  couleurs  les 
pus  vives  ,  fatira  mettre  fous  nos  yeux  les  hom¬ 
mes  déployant  leur  a&ivité,  de  maniéré  que  dans 
leur  action  nous  lilïons  diftin&ement  leur  génie , 
leur  façon  de  penfer  ,  leur  force  ,  leur  foibleife  ’ 
en  un  mot  tout  ce  qui  tient  à  leur  caractère.  C’eft 
ainfi  que  ,  grâces  aux  talens  d’Homere  ,  nous  con- 
noiffons  auffi  bien  les  plus  célébrés  héros  de  la 
Grece  6c  de  la  Phrygie ,  que  fi  nous  avions  vécu 
de  leur  tems  ,  6c  que  nous  euffions  été  les  témoins 
de  leurs  exploits.  Entre  tous  les  ouvrages  de  l’art , 
le  premier  rang  eft  dù  à  ceux  qui  repréfentent  l’hom¬ 
me  en  action.  De-là  vient  que  les  deux  grands  cri¬ 
tiques,  Ariftote  6c  Horace,  s’attachent  principa¬ 
lement  aux  ouvrages  de  ce  genre ,  lorlqu’ils  trai¬ 
tent  de  l’art  poétique. 

L’importance  de  ces  ouvrages  dépend  en  partie 
du  caraêtere  6c  du  génie  des  perfonnes  qu’on  fait 
agir,  &  en  partie  auffi  de  Y  action  dans  laquelle  elles 
lont  impliquées.  Nous  rapporterons  ici  quelques 
remarques  fur  la  nature  6c  les  qualités  de  Y action. 
qui  pourront  donner  lieu  à  des  recherches  ulté¬ 
rieures  de  la  part  de  l’artifle. 

La  fable  fournit  le  fujet  de  Yaciion.  L'action  elle— 
meme  eft  ce  qui  donne  à  la  fable  une  exifience 
reelle.  La  fable ,  qui  fait  le  fujet  de  l’Iliade ,  peut 
être  enoncee  en  deux  mots  :  «  Pendant  le  fiege 
»  de  Troie  ,  la  difîention  s’élève  entre  A^amem- 
»  non  &  Achille,  avec  tant  d’aigreur  ,  que  ce 
»  dernier  eft  prêt  à  retourner  dans  fa  patrie  ,  6c 
»  qu’il  quitte  l’armée.  Les  affiégeans,  affaiblis ’par 
»  cette  retraite  ,  craignent  d’être  réduits  à  lever 
»  le  fiege.  On  tente  inutilement  de  fléchir  Achille , 

»  lorfqu’un  événement  particulier  le  ramene  tout- 
»  a-coup  à  l’armée  ,  6c  anime  fon  courage  invin- 
»  cible  d’une  nouvelle  ardeur.  Ce  retour  coûte  la 
»  vie  à  He&or  ;  6c  la  mort  de  ce  héros  ,  le  plus 
»  ferme  appui  de  Troie  ,  facilite  la  prife  de  cette 
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»  ville  ».  Voilà  la  fable  de  l’Iliade.  L 'action  c’eft 
tout  ce  qui  fe  paffe ,  tout  ce  qui  donne  de  la  réa¬ 
lité  à  cette  fable;  la  difpute  entre  Achille  &  Aga- 
memnon  ;  la  retraite  d’Achille  ,  &c.  Nous  avons 
trois  tragédies  Grecques  fur  une  même  fable;  c’eft 
»  Oreite  qui  ,  après  une  longue  abfence  ,  revient 
»  dans  la  maifon  paternelle  ,  &  venge  la  mort  de 
»  fon  pere  ,  par  le  meurtre  d’Egifte  6c  de  Clytem- 
»  ne  lire  »  ;  mais  1  action  eft  différente  dans  toutes 
ces  trois  pièces. 

Les  critiques  ne  diftinguent  pas  toujours  allez 
exactement  les  deux  idées  de  la  fable  6c  de  Y  action. 
On  exige  fouvent  de  celle-ci  ce  qui  n’appartient 
qu’à  1  autre.  La  fable  eft  proprement  l’cvénement 
même  dont  l’artifte  fe  repréfente  dans  l’ordre  fuc- 
ceftif,  le  commencement ,  le  progrès  6c  la  fin.  L'ac¬ 
tion  eft  ce  qui  rend  la  fable  poffible  ,  ce  qui  lui 
donne  fon  commencement ,  fon  progrès  6c  fa  fin. 
Nous  bornerons  ici  nos  remarques  à  ce  qui  con¬ 
cerne  Y  action. 

C’eft  proprement  Y  action  ,  6c  non  la  fable,  qui 
donne  à  un  ouvrage  de  la  grandeur  &  du  prix.  Ce  qui 
rend  l’Iliade  un  poème  grand  6c  intérefîànt  ;  ce 
n’eft  pas  le  fujet  en  lui-même  ,  ce  n’eft  pas  la  brouil- 
lerie  d’Agamemnon  6c  d’Achille  ,  6cc.  mais  c’eft 
que  les  chofes  foient  arrivées  comme  le  poète  les 
décrit  ;  c’eft  que  Yaciion  foit  telle  qu’elle  eft.  Au¬ 
cune  des  trois  tragédies  dont  nous  avons  parlé  , 
n eft  remarquable  du  côté  du  fujet;  le  même  fait 
auroit  pu  être  repréfenté  de  maniéré  à  n’intéreffer 
perfonne.  Mats  Yaciion ,  ce  qui  réalife  le  fait,  la 
façon  de  le  réalifer,  c’eft  ce  qui  donne  de  l’intérêt 
à  c  es  tragédies. 

La  première  qualité  de  Yaciion  6c  la  plus  indif- 
penfable  ,  c’eft  d’etre  vraifemblable&  naturelle  ;  que 
chaque  événement  ait  fa  caufe  dans  ce  qui  a  pré¬ 
cédé  ;  que  les  faits  loicnt  liés  entr’eux  d’un  maniéré 
intelligible  ,  6c  qui  n’exige  aucune  fuppolïtion  for¬ 
cée.  Si  la  piece  eft  en  défaut  à  cet  égard ,  l'atten¬ 
tion  fe  perd,  6c  l’intérêt  celle.  On  juge  ,  ou  que 
1  artifle  veut  nous  en  impofer ,  ou  que  c’eft  un 
vifionnaire  dont  l’imagination  eft  déréglée.  Il  faut 
donc  que  dans  toute  la  durée  de  Y  action  ,  il  ne  le 
paffe  rien  qui  ne  foit  fondé  fur  le  caraCtere  des 
perfonnages  ,  6c  fur  la  fituation  du  moment.  Cela 
luppofe  fans  doute  dans  l’artifte  ,  une  profonde  con- 
noiffance  de  l’homme.  L’imagination  la  plus  vive , 

6c  l’enthoulïalme  le  plus  fort,  n’y  fauroient  lup- 
pléer.  La  vérité  de  Yaciion  eft  une  affaire  de  l'en¬ 
tendement  6c  des  lumières  de  l'efprit.  L’Hiftoire 
fournit  pour  l’ordinaire  le  fujet,  ou  la  fable,  à  l’ar- 
tifte^,  ou  bien  celui-ci  l’a  imaginée  6c  difpofée  dans 
fa  tête  avant  de  longer  à  Yaciion.  Mais  s’il  n’a  ni 
le  génie  ni  le  jugement  requis  pour  traiter  fon 
fujet  de  maniéré  que  fa  fable,  telle  qu’il  l'a  conçue 
fe  développe  naturellement,  6c  fe  déduife  intelligi¬ 
blement  des  caufes  actuelles  ;  il  aura  fait  une  hor- 
loge  qui  paroîtra  avoir  toutes  fes  pièces  ,  6c  qui 
néanmoins  manquera  de  mouvement. 

Dans  toute  action  ,  6c  dans  chaque  partie  de 
Yaciion  ,  il  y  a  des  forces;  c’eft-à-dire,  des  cau¬ 
fes  qui  agiftent ,  6c  des  effets  qui  doivent  leur  être 
exactement  proportionnés.  On  ne  doit  pas  raiTem- 
bler  d’énormes  forces  pour  opérer  de  petits  effets, 
mais  il  ne  faut  pas  non  plus  faire  réfulter  de 
grands  effets  d’une  petite  force.  Il  eft  vrai  que  dans 
l’Iliade  l’abfence  d’un  feul  homme  expofe  l’armée 
des  Grecs  au  danger  d’une  perte  totale;  mais  cet 
homme  c’eft  Achille.  Si  le  poète  n’avoit  pas  eu 
affez  de  génie  pour  peindre  ce  héros  auffi  grand 
qu’il  nous  le  montre,  tout  étoit  manqué;  Yaciion 
de  l’Iliade  ceffoit  d’être  naturelle. 

La  leçoijde  qualité  qu’oij  exige  de  Yaciion  ,  c’eft 

qu’eile 
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qu’elle  {bit  intéreffante  ;  il  faut  que  l'efprit  &  le 
cœur  de  celui  qui  y  affilié  foient  dans  une  aftivite 
Contenue ,  que  rien  n’interrompe.  Il  y  a  plus  d’un 
moyen  d’obtenir  cet  effet.  L’aftàire  qui  eft  agitée 
peut  être  fi  importante  par  elle-même  ,  que  les 
perfonnages  qu’on  y  fait  agir  en  acquièrent  nécef- 
fairement' le  plus  haut  degré  d'aclivité  ;  comme  lors, 
par  exemple  ,  qu’il  feroit  queftion  des  grands  in¬ 
térêts  d’une  nation  entière  ;  ou  bien  le  lu  jet  peut 
devenir  important  ,  par  rapport  aux  perfonnages 
qui  s’y  trouvent  intérefles ,  &  qui  attirent  notre 
attention  ,  foit  par  leur  rang  ou  par  leur  carac¬ 
tère  ;  enfin  des  caufes  accidentelles  peuvent  exciter 
la  curiofité  pour  un  fujet  peu  intereffant  par  lui- 
même  ;  il  fuffit  pour  cet  effet  d’un  obffacle  impré¬ 
vu  ,  d'une  intrigue  finguliere  ,  ou  de  quelques  inci- 
dens  remarquables. 

Des  actions ,  qui  par  elles-mêmes  fembleroient 
peu  dignes  d’attention  ,  deviennent  trcs-intérefian- 
les ,  grâces  à  l’heureux  génie  de  1  artifte.  Quelques 
fugitifs  de  Troie  s’embarquent  pour  aller  chercher 
lin  nouvel  établiffement  ailleurs  :  ce  n’eft-laqu  une 
action  très-peu  confidérable  en  loi  ;  mais  dans  le 
point  de  vue  d’oîi  V  irgile  l’envifage  ,  il  la  rend  in¬ 
finiment  grande  6c  importante.  Ce  petit  nombre 
d’aventuriers  compofe  les  ancêtres  d’une  nation 
future ,  qui  va  dominer  fur  tout  l’univers  ;  qui  ar¬ 
rachera  un  jour  l’empire  du  monde  à  un  autre  peu¬ 
ple  alors  floriffant  ,  6c  jouiflant  de  la  protection 
finguliere  de  quelques  divinités.  Confidéree  de  ce 
côté-là ,  X action  de  l’Enéide  acquiert  une  grandeur 
qui  étonne  -,  mais  à  laquelle  le  poète  ,  dont  le  génie 
étoit  plutôt  beau  que  grand  ,  n’a  pas  fu  atteindre. 
Que  n’eût  pas  été  l’Enéide  fous  la  plume  d’un  Mil¬ 
ton  ou  d’un  Klopftock  ! 

Il  feroit  à  fouhaiter  pour  l’utilité  des  Beaux-ai  ts , 
qu’un  habile  homme  prît  la  peine  de  rechercher 
par  combien  de  divers  artifices  les  grands  ai  tilles 
ont  fu  rendre  intéreflantes  des  actions  en  elles-mê¬ 
mes  très-peu  confidérables  ;  car  c  ell-là  ou  le  genie 
fe  montre  dans  fon  plus  beau  jour.  Combien  d  ac¬ 
tions  très-ordinaires  le  génie  créateur  de  Shakef- 
pear  ,  n’a-t-il  pas  fu  préfenter  fous  le  point  de 
vue  le  plus  intéreffant  ?  Des  artiftes  bornés  tachent 
ordinairement  d'intéreffer  à  force  de  complications 
&  d'intrigues.  Ce  font  de  très-foibles  reffources  ; 
elles  peuvent,  à  la  vérité,  fervir  à  occuper  1  ima¬ 
gination  ;  mais  elles  laiffent  dans  une  inadion  totale 
•  les  forces  les  plus  effentielles  de  l’ame,  1  entendement 
6c  le  cœur.  Ce  n’eft  pas  dans  les  hors  -  d’œuvre 
de  X  action  ,  c’eft  dans  l’efprit  6c  dans  le  ^caraétere 
interne  du  fujet,  qu’il  faut  placer  1  interet.  Si  Ion 
examine  avec  foin  les  ouvrages  les  plus  célébrés  de 
l’art  chez  les  anciens  6c  chez  les  modernes ,  6c  fur- 
tout  les  ouvrages  dramatiques  ,  on  trouvera  que  les 
meilleurs  font  précifément  ceux  oit  Vaciion  efi  la  plus 
{impie.  _  . 

Une  troifieme  qualité  effer.tielle  de  1 action  ,  c  eft 
qu’elle  foit  entière  6c  complette.  On  doit  pouvoir  y 
obferver  diftin&ement  le  commencement  précis; 
connoître  les  motifs  qui  font  agir  les  perfonnages  ; 
fentir  le  vrai  point  de  vue  oîi  il  faut  fe  placer 
pour  fuivre  Xacîion ;  en  remarquer  clairement  le 
progrès  ;  6c  enfin  en  voir  fi  évidemment  la  catas¬ 
trophe  qu’on  n’ait  plus  à  s’attendre  a  rien  au-delà. 
Il  faut  qu’on  fente  qu’aucun  des  aéleurs  n’a  plus 
rien  à  faire  à  cet  égard.  Cela  n’eff  pas  aifé  ;  6c  les 
grands  maîtres  eux-mêmes  n’ont  pas  toujours  reufîi 
à  terminer  complettement  X action.  Voyc  £  Catas¬ 
trophe,  Suppl. 

Enfin  Xacîion  doit  être  une.  Cette  unité  d  -action 
dans  un  ouvrage  de  quelque  étendue  qu’il  punie 
être  ,  eft  une  qualité  fi  évidemment  neceffaire,  qu  il 
feroit  fuperflu  d’y  infifter  }  fi  les  auteurs  dramati- 
Tôme  I. 
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ques  ne  péchoient  h  fouvent  contre  cette  réglé.  Ce 
n’eft  pas  même  allez  pour  qu’un  drame  loit  parfait 
que  Vaciion  l'oit  exactement  une  ;  il  faudroit  encore 
qu’il  n’y  entrât  point  d’épifodes  :  les  petites  actions 
épifodiques  ,  quelque  bien  lices  qu’elles  puiffent 
être  avec  Vaciion  principale  ,  ne  lailî'ent  pas  de  nuire 
fenliblement  au  tout.  Les  ouvrages  les  plus  par¬ 
faits  font  fans  contredit  ceux  où  l’attention  demeure 
fixée  depuis  le  commencement  jufqu’à  la  fin  fur  un 
feul  objet ,  fans  en  être  diftraite  par  aucun  incident 
étranger.  G’eft  en  quoi  les  tragédies  anciennes  ont 
une  fupériorité  bien  décidée  fur  la  plupart  des 
pièces  modernes  ;  l’œil  y  eft  attaché  dès  l’entrée 
fur  un  objet  ,  qu’il  ne  perd  plus  de  vue ,  êc  dont 
rien  ne  le  détourne,  pas  même  un  inftant.  De  meme 
qu’un  peintre  intelligent  diftnbue  les  jours  de  ma¬ 
niéré  que  l’œil  ne  s  attache  qu’aux  perfonnages  prin¬ 
cipaux  ;  il  faut  que  dans  chaque  action  ,  tout  ce 
qui  ne  tient  pas  à  l’objet  principal  foit  placé  dans 
l’ombre  ,  en  forte  qu’il  ne  puiffe  être  apperçu  qu’au- 
tant  qu’il  contribue  à  faire  refibrtir  l’enfemble. 

On  dit  d’un  ouvrage ,  qu’il  y  entre  peu  S  action  , 
quand  il  remue  plus  l’imagination  que  le  cœur;  car 
rien  n’eft  proprement  action  que  ce  qui  agit  fur  le 
cœur.  On  pourrait  transformer  l’Iliade  en  une  narra¬ 
tion,  où  tout  ce  qui  eft  action difparortroit.Quand^on 
n’obferve  que  ce  qui  fe  pafle  ,  on  ne  voit  point  1  ac¬ 
tion,  le  jeu  des 'forces;  on  ne  voit  que  l’événement 
qui  en  réfulte.  Mais  quand  nous  entrons  dans  la 
fituation  d’efprit  des  perfonnages  qui  agifTent ,  que 
nous  fentons  leurs  defirs  ,  leurs  elperances  ,  leurs 
agitations  ,  leurs  efforts  ,  c’eft  alors  feulement  que 
nous  les  voyons  agir. 

Les  Beaux-arts  nous  offrent  plufieurs  maniérés 
différentes  d’exprimer  une  action  ;  6c  chaque  ma¬ 
niéré  a  fes  réglés  particulières  à  l’égard  de  la  gran¬ 
deur  ,  de  la  forme  8c  de  l'arrangement  total  de 
Vaciion.  Le  poème  épique ,  le  drame,  l’apologue, 
la  peinture,  le  ballet,  ont  chacun  une  maniéré 
propre  de  traiter  Vaciion.  V lya;  Epique,  Dra¬ 
me  ,  &c.  Suppl.  (  Cet  article  ejl  tiré  de  la  Théorie 
générale  des  Beaux-Arts  ,  de  M.  SVLZER .) 

§  ACTIONNAIRE,  f.m.  ou  Actioniste,  f.  ni. 
(Commerce.)  L’auteur  de  cet  article  du  Dictionn. 
des  Sciences  ,  &c.  a  confondu  mal-à-propos  ces  deux 
filbftantifs  qui  ne  font  rien  moins  que  fynonymes;  6c 
il  a  eu  tort  d’avancer  que  les  Hollandois  appelaient 
actionijle  ce  que  les  François  6c  les  Anglois  appellent 
actionnaire.  En  Hollande  ,  comme  enFrance  6cen  An¬ 
gleterre  ,  on  entend  par  un  actionnaire  le  proprie¬ 
taire  d’une  aûion  ,  celui  qui  pofl'ede  une  aflioil 
ou  une  part,  foit  dans  les  fonds  publics ,  foit  dans 
le  capital  d’une  compagnie  particulière  ,  pour  jouir 
de  la  rente  de  cette  action.  Mais  un  aaïonifle  eit 
une  efpece  d’agioteur  qui  commerce  en  attions  par 
des  achats  6c  des  ventes  à  termes  ,  6c  par  des 
primes. 

Quelques  auteurs  politiques  ontregarde  les  action¬ 
naires  6c  les  actionijles  comme  de  mauvais  citoyens  , 
vivant  dans  l’oifiveté  aux  dépens  des  gens  laborieux. 
Un  Anglois  appelle  les  poffeffeurs  des  fonds  pu¬ 
blics  ,  des  gens  à  porte-feuille  ,  des  frelons  qui  dé¬ 
vorent  le  miel  des  abeilles  ,  une  race  ennemie  de 
la  charme  8c  des  propriétaires  en  fonds  de  terre  , 
race  qui ,  dans  un  état ,  eft  toujours  une  pefte  pu¬ 
blique  ,  qui  ne  cherche  nuit  6c  jour  qu’à  accumuler 
fon  or  pour  en  groffîr  fon  porte -feuille  6c  aug¬ 
menter  le  fardeau  de  l’état.  Ceux  qui  font  dans 
ces  principes  ,  prétendent  que  le  jeu  d'aétions  ou 
agiotage,  fomente  l’efprit  de  patelle  ,  6c  nuit  à  toute 
autre  efpece  de  commerce.  D’autres  écrivains  po¬ 
litiques  font  bien  éloignés  d’admettre  ces  plaintes 
comme  légitimes  :  ils  foutiennent  ,  au  contraire , 
qu’un  intérêt  dans  les  fonds  publics^ft  plu^  capable 
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d'attacher  les  cœurs  à  la  patrie  que  de  les  en 
éloigner  ,  plus  capable  d’entretenir  le  patriotifffie 
que  de  l’éteindre  ,  en  unifiant  intimement  l’intérêt 
particulier  à  la  caufe  publique,  &  en  obligeant  les 
po (Te Heurs  d  atfions  à  foutenir  de  favoriferle  cré¬ 
dit  national ,  dont  leur  fortune  dépend.  Pour  ce  qui 
ell  des  achonijlcs  ,  il  eft  ailé  de  faire  voir  qu’ils 
produifent  plus  de  bien  que  de  mal.  Ce  font  les 
leviers  qui  font  mouvoir  la  machine.  Sans  eux  il 
n’y  auroit  point  de  circulation.  C’eft  leur  jeu  d’ac¬ 
tions  qui  a  mis  l’Angleterre  en  état  de  faire  des 
emprunts  énormes  lans  s’écrafer.  Les  aclionijles 
Peuls  ont  l’art  de  faire  fortir  tout  l’argent  des  cof¬ 
fres  ,  6c  de  le  mettre  en  circulation  "pour  le  fer- 
yice  du  gouvernement.  La  facilité  de  vendre  fon 
fonds  a  terme,  6c  de  donnerl6ciprendre  des  pri¬ 
mes  fur  ce  même  fonds  ,  engage  beaucoup  de  gens 
à  placer  ainfi  leur  argent,  ce  qu’ils  ne  feroient  pas 
fans  ces  avantages,  ii  y  a  un  grand  nombre  de  gens 
p ec unie .v:  ,  tant  en  Angleterre  qu’en  Hollande  , 
qui  ne  veulent  pas  placer  définitivement  leur  argent 
dans  les  nouveaux  fonds,  pour  ne  point  en  courir 
les  rifques  pendant  la  guerre.  Que  font -ils?  ils 
placent  pour  dix ,  quinze  ,  ou  vingt  mille  livres 
fterling  en  annuités  ,  qu’ils  vendent  à  terme  aux 
agioteurs  ,  au  moyen  de  quoi  ils  tirent  un  gros 
intérêt  de  leur  argent ,  fans  être  fujers  aux  variantes 
qui  font  pour  le  compte  de  l’agioteur.  Ce  manege 
le  continue  pendant  plufieurs  années  ,  6c  pour  plu- 
lieuis  millions  :  c’eft  ce  qui  a  mis  le  gouvernement 
d’Angleterre  ea  étant  de  faire  des  emprunts  qui , 
fans  le  jeu  d’aftions  6c  les  moyens  ingénieux  que 
les  agioteurs  ont  mis  en  ufage  ,  auroient  été  abfo- 
1  ument  impofiibles.  De  forte  que  le  gouvernement 
d  Angleterre  a,  par  ce  jeu-là,  balayé  non-feule- 
-  loient  de  ces  fonds , 

mais  encore  tout  l’argent  de  ceux  qui  n’en  vou- 
loient  pas.  L’avantage  qu’il  a  tiré  des  aclioniflts  eft 
donc  confid érable.  lroyt{  U  Traité  de  la  Circula¬ 
tion  6c  du  Crédit  d'où  cct  article  ell  extrait. 

AC  TISANES,  ( Hijloire  d'Egypte.)  Les  Egyp¬ 
tiens  gemifîant  fous  la  tyrannie  d’Aménophis,  lou- 
piroient  apres  un  libérateur.  Aclifânhs,  roi  d'Ethiopie, 
tut  touché  du  malheur  de  les  voifins,  6c  voulant 
venger  la  caufe  des  rois  fur  un  monltre  qui  avi- 
lifioir  le  trône  ,  il  entra  dans  l'Egypte  ,  moins  par 
1  ambition  de  la  conquérir  que  par  la  gloire  d’ef- 
iuyer  les  larmes  d’un  nation  infortunée.  Ses  fucccs 
furent  aufii  bnllans  que  (es  motifs  avoient  été 
purs.  Aménophis  fut  vaincu  6c  puni,  6c  la  recon- 
noiffance  publique  plaça  fur  le  trône  Actif anh ,  qui 
avoit  été  le  libérateur  des  peuples.  11  juftifia  le 
choix  de  -la  nation  par  la  maniéré  dont  il  la  gou¬ 
verna  :  modeiie  dans  la  fortune,  il  foula  aux  pieds 
la  pompe  du  trône  6c  le  luxe  de  fes  prédécef- 
feurs  ,  6c  ne  mit  fa  gloire  qu’à  jouir  du  bonheur 
de  fes  hi jets.  L'Egypte  6c  l’Ethiopie  ,  gouvernée 
par  un  roi  pere  6c  citoyen  ,  furent  purgées  d’un  el 
lam  de  brigands  qui  troubloient  La  tranquillité  pi 
blique  ;  6c  voulant  rendre  les  chatimens  utiles 
il  ne  décerna  point  des  peines  de  mort  contre  le 
coupables ,  il  leur  imprima  une  fiétrimire  qui  le 
dimnguoit  des  autres  citoyens,  6c  après  leur  avoi 
fait  mutiler  le  nez  ,  il  les  relégua  dans  une  ville  qu’ 
ht  bahr  au  milieu  des  delerrs  arides.  La  iîérilir 
du  fol  qui  refufoit  tout  à  leurs  beioins,  les  rendi 
induftrieux.  La  néceftité,  fécondé  en  d.. 
y  fit  germer  l’abondance ,  &  leurs  marée 
vinrent  des  plaines  couronnées  de  modTlu.s'.  Aêll 
fines ,  apres  avoir  fait  le  bonheur  de  fon  peupl, 
pendant  fon  régné, eut  la  noble  ambition  d’êtrea  >ré 
fa  mort  le  bienfaiteur  de  la  génération  fuivante 
il  pouvait  choilir  dans  fa  famille  un  héritier;  mai1 
periuadé  qu’une  nation  eft  toujours  la  plus  éclainif 
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fur  fes  intérêts  ,  il  laifià  aux  Egyptiens  la  liberté 
dj  lut  donner  un  fuccefleur.  (  1  —  x.) 

§  AC  UTANGULAIRE, Je; lion  act/tangulairc  d’un 
c6nt'  \Gt  "  •  )  1  es  p  tetTes  qui  c  idé- 

rèrent  les  fe£fi<  .  ,  ne  .  ai 

qu'au  cône  droit,  tel  que  le  cône  defini  par  Euclide 
yDij.  i  V.  i,vn  XI.) ;  fie  ils  s'attachèrent  uniquement 
aux  feftion .  forn  ées  par  un  p  m  j  er[  "fi  '  ■  rt  i 
un  des  côtés  d."  c  Il  efl  m mifelle  qi 
ne»'  ellipfe ,  filet  a.  e  eft  ac  i 
parabole,  s’il  eft  rectangle  ;  &  une  bvperbofe ,  s'il  eft 
obtufangle,  parce  que  ,  druts  le  premier  cas,  le  plan 
coupant  rencontre  le  côte  oppofié  dit  cône;  dans  le 
ltcond  cas ,  le  plan  eft  parallèle  au  ce  té  oppofé  ;  ôc 
dans  le  troilieme  cas,  le  plan  rencontre  le  cône  op- 
pole  par  le  Commet  au  cône  coupé.  Aufii  Archimede 
ne  pai  le  que  de  la  iection  du  cône  acutangle,  de  celle 
du  cône  rectangle  ,  de  de  celle  du  cône  obtufangle. 
Les  noms  d  ellipfe,  de  parabole  &  d 'hyperbole  le  trou¬ 
vent  pour  la  première  fois  dans  Apollonius,  qui  fut 
probablement  le  premier  à  confidérer  le  cône  fea- 
lene  &  les  feélions  obtufangles.  f'oyrç  'Wallis  O  per. 
tomel,  paSti33.(J.D.  C.) 

A  D 

AD  AC  A,  f.  m.  (////.  nat.  Botanicj .  )  Plante  an- 
micUe  des  Indes  ,  appellée  .- lac  i -mai  /en  dans  YHor- 
eus  Malabaricus ,  qui  en  donne  une  tres-bonne  figure 
3  ûqu’incomplette  ,  vol.  X,  page  SS ,  pl  41.  Les 
Uranies  lu  nomment  m  le  eft  du  genre  de  celles 

que  M.  Vaillant  crut  pouvoir  appeller  fphaeramhus , 
c  elt-a-dire  /.fi.vr  en  tire  de  l-nuuirs,  dont  il  donne 
le  caractère  fie  la  figure  des  fleurs  dans  les  Mérn.  de 
l  Acad. pour  Canner  ‘ 7‘Q ,  page  3g2  ,p/.  r0.  M.  Linné 

lu  defigne  fous  le  i  m  d  e  fph . ■  ;c,,s  f0[;;s 

decurremibus  lanceol.il,  .  ...  , 

ff-’f  nat.  cu.fi  1  page  ;  t,  n°.  t.  Mais  ce 
nom  cie  fphœranthus  ,  fleur  e;  au,  fleur  en  boule 
ou  boulette ,  pouvant  convenir  à  deux  cens  autres 
plantes  fort  déférentes,  qui  portent  ainfi  'cnrs  fleurs 
ranemblees  en  tête, nous  croyons  devoir  conferver 
à  cette  plante  fon  nom  de  pays ,  adaea  ,  plutôt  que 
de  le  changer  en  un  autre  beaucoup  moins  propre 
ou  trop  général.  r 

Cette  plante  croît  en  abondance  dans  les  fables 
humides  &  maritimes  de  la  côte  du  Malabar,  où  elle 
s  eleve  a  la  hauteur  de  deux  pieds  ou  environ  ,  fous 
la  forme  d'un  builî'on  ovoïde ,  qui  a  à-peu-près  le  ' 
port  de  l’echinope.  Ses  racines  forment  un  faifeeau 
de  fibres  blanches  longues  de  cinq  à  fiv  pouces 
dont  les  plus  grolfes  ne  paflent  guere  le  diamètre 
de  deux  lignes.  Sa  tige,  qui  eft  nue  &  cylindrique 
à  lqn  origine  ,  a  quatre  lignes  de  diamètre,  &  fe 
diviie  du  bas  en  haut  en  plufieurs  branches  alternes 
médiocrement  ferrées  ,  q  ,i  s’écartent  fous  un  an.le 
de  quarante-cinq  degrcs ,  &  qui  font  ailées ,  c'eftD- 

d.re  garnies  dans  toute  leur  longueur,  de  membranes 
velues,  dentelées,  crépues, -de  d  :  1,  .  fi  |ar- 

geur,  qui  iont  le  prolongement  des  feuilles.  Olles- 
Cilont  alternes,  fort  ferrées,  éc  rapprochées  à  un 
demi-porce  de  diftar.ee  les  unes  des  autres  ,  ellipti¬ 
ques,  pointues  aux  deux  bouts,  longues  de  deux 
pouces,  une  fois  moins  larges,  ondées,  crénelées 
irrégulièrement  &  crepues,  molles  cependant,  ve¬ 
lues,  vifqueufes  au  point  qu’elles  fe  collent  enfem- 
ififi  lorfqu’e  lies  lit  touchent ,  relevé  ;  u 
nervure  fur  les  deux  faces  ,& attach  es  fan  '  icun 
pédicule  fur  les  tiges  ,  le  long  dcfquelles  leurs  côtés 
membraneux  fe  prof  u  gent  pour  y  forai  er  d  ss  aile- 
rons ,  comme  il  a  été  dit. 

Les  extrémités  des  branches  font  terminées  par 
un  bouton  fphéroïde  de  n  lignes  environ  de 
diamètre,  porté  fur  un  pédicule  à  peine  de  cette 
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longueur ,  ailé  de  trois  à  cinq  membranes  comme  les 
branches.  Ce  bouton  n’eft  autre  choie  qu’un  calice 
commun,  qu’une  enveloppe  compofée  d’environ 
cent  écailles  ou  feuilles  molles  elliptiques ,  obtufes , 
fort  courtes,  imbriquées  ou  tuilées  fur  cinq  à  fix 
rangs,  qui  contiennent  autant  de  paquets  de  fleurs 
purpurines  foncées'.  Chaque  paquet  eft  compofé  de 
fix  à  huit  fleurs,  portées  fur  un  petit  pédicule  en¬ 
touré  de  douze  à  quinze  écailles  ;  Sc  de  ces  fix  à 
huit  fleurs  de  chaque  tubercule,  les  trois  ou  quatre 
du  centre  font  hermaphrodites  flériles  ,  pendant  que 
les  trois  ou  quatre  autres  du  contour  font  femelles 
5c  fertiles.  Ces  fleurs  {ont  toutes  en  fleuron,  c’eft- 
à-dire  en  tube  fort  menu  8c  long,  d’une  feule  piece, 
marqué  feulement  de  cinq  dents  à  fon  extrémité  , 
qui  porte  ,  dans  les  fleurons  flériles  feulement ,  au¬ 
tant  d’antheres  alternes  avec  elles,  8c  cachées  dans 
fon  intérieur.  Chaque  fleuron  furmonte  un  ovaire 
cylindrique  fort  petit,  qui  porte  un  ftyle  à  un  feul 
ftigmate  dans  les  fleurons  flériles  ,  8c  à  deux  ftigma- 
tes  dans  les  fleurons  femelles  ;  il  n’y  a  que  ceux-ci 
qui  foient  fertiles,  c’efl-à-dire  qui  parviennent  à  matu¬ 
rité  ,  8c  qui  deviennent  autant  de  femences  ovoïdes, 
oblongues ,  rouffes. 

<2 values.  Toute  cette  plante  a  une  faveur  âcre 
Sc  une  odeur  pénétrante  ,  mais  agréable  dans  toutes 
fes  parties  ,  racines ,  feuilles  Sc  fleurs. 

U f âges.  Ses  feuilles  fe  mangent  dans  les  maux 
d’eftomac  8c  les  coliques  ;  mais,  pour  les  guérir ,  on 
fe  fert  plus  volontiers  de  la  poudre  de  les  racines 
féchées  au  foleil.  On  boit  aufli  la  décottion  de  fes 
tiges,  feuilles  8c  fleurs  dans  les  coliques  venteufes, 
en  faifant  en  même  tems  des  frittions  fur,  le  bas- 
ventre  avec  la  poudre  de  cumin.  La  même  décottion 
avec  le  miel  fe  boit  dans  les  tqux  violentes.  On  l’em¬ 
ploie  aufli  intérieurement  en  topique  ,  en  formant 
avec  fa  poudre  8c  l’huile ,  un  onguent  contre  la  galle 
8c  les  autres  maladies  de  la  peau.  L’écorce  de  fa 
racine,  broyée  avec  le  petit-lait,  s  applique  avec 
fuccès  fur  les  hémorrhoïdes. 

Remarques.  Vadaca  méritoit,  comme  l’on  voit,  de 
faire  un  genre  nouveau  voifin  de  l’akoub  8c  de  l’é- 
chinope  dans  là  famille  des  plantes  compofées,  c’eft- 
à-dire  à  fleurs  raffemblées  en  têtes.  Jean  Commelin 
avoit  affez  bien  défigné  cette  efpece  ,  fous  le  nom 
de  planta  indica  ,  alato  caule  ,  folio  crenato  &  vifeofo  , 
flore  glomerato  purpurco.  J.  Commet,  Hortus  Malabari- 
cus ,  volume  AT,  page  SG ,  dans  les  notes  j  8c  il  remar¬ 
que  fort  à  propos  que  le  belutta  adeca  manjen  ,  que 
Van  Rheede  ,  auteur  de  X Hortus  Malabaricus ,  difoit 
être  une  fécondé  efpece  de  Xadaca  ,  efl  fort  diffé¬ 
rente,  8c  appartient  à  la  famille  des  amarantes. 

Deuxieme  efpece. 

11  croît  encore  dans  les  Indes  une  fécondé  efpece 
d \idaca ,  que  M.  Linné  6c  îvl.  Burmann  ont  cru  pou¬ 
voir  confondre  avec  la  précédente  ;  c’eft  celle  que 
Plukenet  appelle  feabiofa  indica  major ,  caule  &  pedi- 
culis  folio  fs  ,  exoris  Coromandel  (Almagefi.p.  J  3  5.), 
8c  dont  il  donne  une  figure  très-médiocre ,  planche 
3  iz ,  n°.  G.  M.  Burmann  en  a  fait  graver  une  figure 
un  peu  plus  exatte  ,  quoiqu’incomplette  ,  fous  la 
dénomination  de  fphccranthos  purpurea  ,  alata ,  f er¬ 
rata.  Thefaurus  Zeylanicus ,  page  zzo ,  planche  $4, 
n°-3‘ 

Celle-ci  fe  voit  aufli,  félon  M.  Burmann,  dans 
l’île  de  Ceylan,  où  elle  s’élève  rarement  au-delà 
d’un  pied  de  hauteur.  Sa  tige,  ordinairement  Ample, 
fans  ramifications  ,  a  une  ligne  ou  une  ligne  8c  demie 
au  plus  de  diamètre.  Ses  feuilles  ,  aufli  rapprochées 
que  dans  Xadaca,  font  beaucoup  plus  petites  ,  plus 
alongées,  plus  étroites ,  longues  d’un  pouce  8c  demi , 
trois  fois  moins  larges  ,  dentelées  plus  finement , 
plus  également ,  velues  légèrement ,  fans  vifeofité  , 
Tome  I. 
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fans  aucune  crifpation.  Elles  fe  prolongent  pareille¬ 
ment  le  long  des  tiges  ,  fur  lefquelles  elles  forment 
des  ailerons,  mais  peu  élevés,  à  peine  d’une  ligne 
de  hauteur  8c  fans  crifpations.  Les  têtes  de  fleurs 
ont  à  peine  fix  lignes  de  diamètre  ,  8c  font  portées 
fur  un  pédicule  ailé,  mais  une  à  deux  fois  plus  long 
qu’elles. 

Remarques.  On  jugera  facilement  par  ces  diffé¬ 
rences  notables  8c  confiantes ,  que  cette  efpece  n’eft 
pas  une  variété  de  la  première,  8c  que  M.  Burmann 
s’eft  laiffé  trop  légèrement  entraîner  par  le  jugement 
de  Petiver ,  qui  regardoit  non-feulement  ces  deux 
efpeces,  mais  encore  la  fuivante ,  comme  trois  va¬ 
riétés  de  la  même  plante  figurée  dans  fes  différens 
âges ,  la  première  dans  fa  jeuneflé  ,  la  fécondé  dans 
le  moyen  âge  ,  8c  la  troifieme  dans  fa  maturité. 
Voye 1  Petiver ,  Tranf actions philofophiques ,  n° .  244 , 
page  332;  8c  Ray,  Hifioria  univerfalis  plantarum  , 
vol.  I II,  page  2/3.5 .  En  penfant  ainfi,  ces  trois  auteurs 
8c  M.  Linné  n’étoient  pas  entrés  dans  les  détails  que 
nous  a  permis  l’examen  de  ces  plantes  vivantes ,  qui 
les  eut  fait  changer  de  fentiment. 

Troifieme  efpece. 

Voici  la  troifieme  efpece  que  Petiver  croyoît 
n’être  que  Xadaca  parvenu  à  fa  maturité.. Mais  MM. 
Linné  8c  Burmann  ont  reconnu  depuis,  que  ce  bota- 
nifte  s’étoit  trompé.  Vaillant  la  nommoit  fphœranihus 
folio  oblongo  minor  {Mctii.  de  C  Acad. pour  l'annee  171$) 
page  347 .).  Plukenet  en  a  donné  une  figure  aflez 
médiocre  8c  incomplette ,  fous  le  nom  de  feabiofa 
minor ,  alato  caule ,  maderafpatana  (  Almagcjle  ,  page 
2,2,5  ,  planche  108 ,  figure  y.).  M.  Linné  l’appelle 
J'phceranthus  af rie  anus  fçliis  decurrentibus  ovatis ,  ferra- 
tis ,  pedunculis  teretibus.  Syflema  naturce  ,  édition  12  , 
page  58i ,  /z°,  2;  8c  M.  Burmann  l’a  figurée  fous  la 
même  dénomination.  Indic.  plant,  page  58 ,  n° .  1. 

La  différence  la  plus  grande  quife  remarque  entre 
cette  efpece  8c  les  deux  précédentes,  confifte  en  ce 
que  le  pédicule  qui  porte  les  têtes  de  fes  fleurs  efl 
nu  ,  fans  aucun  aileron,  à-peu-près  d’égale  longueur 
avec  elles ,  Sc  que  fes  feuilles  font  comme  celles  de 
la  fécondé  efpece  ,  mais  plus  courtes  8c  plus  larges 
à  proportion ,  ayant  à  peine  deux  fois  moins  de  lar¬ 
geur  que  de  longueur. 

Remarques.  Nous  avons  obfervé  encore  quel¬ 
ques  autres  efpeces  de  ce  genre  au  Sénégal  ;  nous 
en  donnerons  l’hiftoire  8c  la  figure  en  Ion  tems. 
(M.  Adanson .) 

ADAB  ou  Adad ,(HiJt.façi)  c’eft  le  nom  de  plu- 
fieurs  rois  de  Syrie  8c  de  Damas ,  qui  fe  fuccéderent 
les  uns  aux  autres  de  pere  en  fils ,  &  firent  long-tems 
la  guerre  aux  Juifs.  David  en  tua  un.  Son  petit-fils 
vint  aflîéger  Samarie  fous  le  régné  d’Achab,  fut  oblige 
de  lever  le  fiege ,  8c  fut  fait  prifonnier  l’année  fui¬ 
vante  par  le  même  roi ,  qui  lui  rendit  la  liberté  ,  8c 
fit  une  alliance  avec  lui.  Adad  libre  recommença  la 
guerre  ,  8c  périt  dans  une  bataille.  Son  fils,  appelle 
Benadad,  affiégea  Joram  dans  fa  capitale  ,  8c  le  ré- 
duifit  à  la  plus  grande  famine ,  Sc  l’auroit  obligé  à  fe 
rendre  ou  à  mourir  de  faim  ,  fi  Dieu  n’eût  envoyé 
une  terreur  panique  dans  le  camp  des  Syriens  ,  qui 
leur  fit  lever  le  fiege.  Benadad  en  tomba  malade  de 
défefpoir,  8c  fut  étouffé  par  Hazaèl  fon  fils  qui  lui 
fuccéda. 

*  §  ADAD  ou  A  DOD  ,  ( Mythol.)  divinité  des  Affy- 
riens  ;  8c  Adod  ,  nom  que  les  Phéniciens  donnoient 
au  maître  des  dieux ,  font  le  même ,  favoir  le  foleil , 
comme  Bochart  l’a  prouvé  dans  fon  Chanaan  ,liv.  II, 
chav.  8.  (  Lettres  J'ur  l'Encyclopédie.') 

ÀDAKODIEN,  f.  m.  ( Ht  fl .  nat.  Botaniq.)  Nou¬ 
velle  efpece  d’afclepias  ou  dompte-venin  ,  qui  n’eft 
indiquée  nulle  part  que  dans  X Hortus  Malabaricus , 
oii  elle  efl  affez  bien  reprélentce  fous  ce  nom  ,  vol. 

X  ij 
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IX,  page  C),  planche  y,  Jean  Commelin  l’appelle 
apocynum  fcandens  ,  jlorc  variegato  ,Jiliquis  cricu  Jimi- 
libus  ;  ibid.  page  ro  ,  dans  les  notes. 

Cette  plante  efl  grimpante  ,  de  huit  à  dix  pieds  de 
hauteur,  à  branches  cylindriques ,  noueufes,  vertes, 
de  deux  lignes  de  diamètre,  à  bois  blanc  ,  qui  s'ap¬ 
puient  fans  fe  tortiller  lur  les  plantes  voifines ,  en 
y  recourbant  feulement  affez  légèrement  le  pédicule 
de  les  feuilles  qui  y  forme  une  efpece  de  crochet  ou 
d’anfe.  Le  long  de  ces  branches  fortent ,  à  trois  ou 
quatre  pouces  de  dillance  ,  des  feuilles  oppofées 
deux  à  deux  en  croix  ,  taillées  en  cœur,  alongées  de 
quatre  pouces  de  longueur  ,  une  fois  moins  larges  , 
molles  ,  liJTes  deflus  6c  d’un  vert  clair,  brunes  défions 
à  groflès  nervures ,  6c  portées  fur  un  pédicule  cylin¬ 
drique  fmueux  ,  de  moitié  plus  court  qu’elles. 

A  côté  de  l’aifî'elle  des  feuilles  intermédiaires  fort 
alternativement  un  corymbe,  prefque  feflil ,  de  trois 
à  cinq  fleurs  en  bouton  fphéroïde  ou  conique  ,  de  ftx 
à  fept  lignes  de  diamètre  ,  portés  chacun  fur  un  pé- 
duncule  de  même  longueur.  Chaque  fleur  efl  com- 
pofée  d’un  calice  monophyle  ,  découpé  jufqu’à  fon 
origine  en  cinq  portions  égales  ,  qui  font  firiécs  en- 
bas  de  plufieurs  veines  rouges  ,  arquées,  qui  accom¬ 
pagnent  l’ovaire  prefque  jufqu’à  fa  maturité,  &  d’une 
corolle  deux  fois  plus  longue  ,  d'une  feule  piece  en 
foucoupe  ouverte  en  hémifphere  d’un  pouce  de  dia¬ 
mètre  ,  6c  découpée  jufqu’aux  trois  quarts,  en  cinq 
pétales  égaux  ,  triangulaires  ,  concaves  ,  blanc-vcr- 
dàtres  extérieurement,  d'un  verd-jaune  au-dedans , 
avec  une  raie  purpurine  au  milieu,  &  une  autre  tout 
autour.  De  l’origine  du  tube  de  la  corolle  s’élèvent 
cinq  cornets,  que  M.  Linné  appelle  improprement 
des  nectaires  ;  ce  font  les  blets  mêmes  des  étamines 
réunies  enfemble  en  un  cylindre  pentagone  ,  qui  en¬ 
veloppe  l’ovaire  ,  6c  qui  porte  ,  entre  les  fommets 
noirs  de  chacun  de  les  angles  ,  une  anthere  creufée 
de  deux  loges  ou  follettes  ovoïdes ,  remplies  par  une 
petite  lame  elliptique  ,  composée  de  petites  molé¬ 
cules,  ovoïdes,  blanchâtres  ,  tranfparentes  ,  réunies 
enfemble  ,  6c  qui  font  la  pouffiére  féminale.  Le  cen¬ 
tre  du  calice  porte  un  dilque  allez  élevé  ,  fur  lequel 
font  deux  ovaires  un  peu  diltans  de  la  corolle  ,  mais 
rapprochés  entr’eux&  contigus, ayant  chacun  un  flyle 
qui  enfile  le  cylindre  des  étamines,  a u-defî'us  duquel 
ils  font  couronnés  par  un  fligmate  commun  en  difque 
pentagone  qui  leur  l'ert  de  couvercle.  De  ces  deux 
ovaires  ,  il  en  avorte  communément  un  ;  l’autre,  en 
mtiriflant ,  devient  une  capfule  ou  lilique  ovoïde  , 
enflée,  molle,  membraneule,  allez  femblable  à  celle 
du  beidelfar  ou  d_*  1  cricu  ,  longue  de  quatre  à  cinq 
pouces,  prefqu’une  fois  &  demie  plus  étroite,  un  peu 
plus  ventrue  fur  fa  face  intérieure,  qui  efl  tranchante 
ou  relevée  de  trois  côtes  ou  nervures  longitudinales: 
•c’eft  par  cette  côte  d.i  milieu  quelle  s’ouvre  ou  fe 
fend  feulement  de  ce  côté  ,  en  laillant  fortir  un  pla¬ 
centa  cylindrique  ,  qui  étoit  attaché  dans  toute  fa 
longueur  à  les  bords ,  &  qui  efl  couvert  tout  autour 
de  quatre  ou  cinq  cens  graines  tuilées  ,  elliptiques  , 
minces  ,  d’abord  verd-jaunes  ,  enfuite  rougeâtres, 
longues  de  quatre  lignes  ,  couronnées  d’une  aigrette 
d'un  millier  de  poils  foyeux  blanc-argentins ,  luifans, 
longs  d’un  pouce,  par  lefquels  elles  pendent,  atta¬ 
chées  par  étages  autour  du  placenta.  Chaque  graine 
elt  une  efpece  de  pépin' à  deux  enveloppes,  dont 
l’extérieure  efl  une  membrane  appliquée  immédia¬ 
tement  fur  un  corps  charnu  qui  renferme  l’embryon  : 
celui-ci  efl  droit,  à  deux  cotylédons  ou  lobes  ellip¬ 
tiques  trcs-minces,  &à  leur  extrémité  fupérieure  une 
radicule  conique  qui  pointe  vers  le  ciel. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  Yadakodien  étant 
coupées,  rendent  un  fuc  laiteux  très-abondant.  Elles 
n’ont  nulle  odeur  ,  non  plus  que  les  fleurs.  Leur  fa¬ 
veur  eil  fade  &  fauvage  ;  fa  racine  ellfibrçufe, blan¬ 
che  ,  avec  un  filet  ligneux  au  centre. 
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U f âges.  La  principale  vertu  de  cette  plante  efl 
ophtalmique.  Pour  didiper  le  nuage  6c  autres  ma¬ 
ladies  des  yeux  ,  on  mange  fa  racine  cuite  dans  le 
beurre  ,  ou  avec  les  feuilles  du  figuier  d’enfer ,  6c  la 
racine  du  talu-dama  cuite  d’abord  dans  de  l'eau  que 
l’on  rejette  ,  enfuite  dans  du  lait  de  vache  mêlé  avec 
du  lucre.  On  emploie  aufli  en  topique  la  même  racine, 
en  répandant  fa  poudre  fur  les  yeux  ,  ou  bien  en  la 
rediufant  à  la  confiflance  ci  un  onguent  cérat  par  uns 
décoftion  à  feu  lent ,  faite  avec'le  beurre  frais,  un 
oignon ,  la  racine  du  palmier  fauvage  6c  du  fcelengu 
pilés,  auxquels  on  ajoute  un  peu  de  l'antal  6c  de 
jiribeli  noir  ,  pour  l’appliquer  ainfi  en  emplâtre.  Sa 
poudre  mêlée  avec  le  fantal  citrin  6c  le  lucre,  fe 
réduit  encore  en  pillules  que  l’on  fait  prendre  dans 
toutes  les  douleurs  des  yeux  qui  proviennent  de 
l’abondance  de  la  bile. 

a  Remarque*  Si  M.  Linné  eût  fuivi  fes  principes  ,  il 
eût  dû  placer  ce  genre  de  plante  dans  la  dalle  19  de 
fyn  gène  fie  monogamie.  (M.ADANSoN .) 

ADALI,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Botanique .  )  plante  de 
la  famille  des  verveines  ,  6c  du  même  genre  que 
celui  que  Houflon  6c  M.  Linné  ont  appelle  du  nom 
de  lippi,  lippia.  Cette  efpece  n’a  encore  été  décrite 
ni  figurée  que  dans  YHoreus  Malabaricus ,  volume  X, 
planche  47,  page  g  g  ,  où  elle  efl  délïgnée  fous  fon 
nom  malabare  anacoluppa  ,  6c  fous  celui  tfadali  que 
lui  donnent  les  Brames  ,  6c  que  nous  adoptons  , 
comme  plus  court  6c  plus  facile  à  retenir  ,  d’autant 
plus  que  le  nom  &  anacoluppa  indique  chez  les  Mala- 
bares  une  affinité  entre  cette  plante  6c  lecoluppa, 
qui  n’y  a  pas  le  moindre  rapport,  étant  de  la  famille 
des  amaranthes.  Voyez  nos  Familles  des  plantes, 
page  268.  Jean  Commelin  défigr.e  Yadali  fous  la  dé¬ 
nomination  fuivante  ;  ranunculi  ajfznis ,  planta  indica 
fionius purpurcis.  Elle  croil  dans  les  tables  du  Mat 
labar. 

■  S  u.ne  ^er^e  vivace  ,  longue  de  deux  à  trois 
pieds,  à  tige  cylindrique  de  deux  lignes  de  diamètre, 
rampante  dans  prefque  toute  fa  longueur,  6c  pro- 
duilant  a  des  intervalles de  deux  à  quatre  pouces,  des 
nœuds  d  où  fortent  des  feuilles  oppofées  deux  à 
deux  ,  en  croix ,  6c  au-deflous  d’elles  un  faifeeau  de 
racines  fïbreufes,  capillaires,  d’un  pouce  environ 
de  longueur.  Les  feuilles  font  elliptiques  ,  longues 
d  un  pouce,  moitié  moins  larges,  rudes  au  toucher, 

\  erci-brun  ou  rougeâtres,  obtufès  à  leur  extrémité 
fuperieure  ,  qui  efl  crénelée  ou  marquée  de  cinq  à 
fept  dentelures,  6c  pointues  à  leur  extrémité  infé¬ 
rieure  ,  par  laquelle  elles  font  attachées  à  la  tige,  en 
fe  réunifiant  pour  former  autour  d’elle  une  efpece 
de  petite  gaine  fans  aucun  pédicule.  De  leur  aiffelle 
il  fort  ordinairement  quatre  feuilles  plus  petites, 
qui  les  font  paroître  comme  vcrticillées  ou  étagées , 

6c  une  branche  d’un  côté ,  6c  une  tête  de  fleurs  de 
1  autre  ,  de  forte  que  les  branches  &  les  têtes  de 
fleurs  fe  trouvent  difpofées  alternativement  :  on 
boit  aufli  de  ces  têtes  de  fleurs  au  bout  de  certaines 
vranches,  fur-tout  lorsqu’elles  fortent  dans  le  rems 
011  la  feve  commence  à  s’arrêter.  Avant  leur  déve¬ 
loppement  les  feuilles  font  phées  en  deux,  6c  ainfi 
oppofées  par  leur  tranchant. 

Les  têtes  de  fleurs  font  d’abord  hémifphériques 
ou  fpheroides,  de  trois  lignes  de  diamètre,  lorfque 
leurs  premières  fleurs,  c’ell-à-dire  celles  d’en  bas, 
commencent  à  s’épanouir;  puis  elles  s’alongcnt  juf¬ 
qu’à  huit  lignes  ,  fous  la  forme  d’un  épi  o  voïde  ob¬ 
tus  aux  deux  bouts,  du  même  diamètre  de  trois  à 
trois  lignes  6c  demie  :  le  péduncule  qui  les  porte 
efl  cylindrique ,  6c  n’a  guere  que  cette  longueur. 
Chaque  tête  efl  formée  de  l’aflemblage de centfleurs 
0  -  en'  bon,  p  îrpuri  1  es,  tuilées, f  .  ,  n  , 
extrêmement  ferrées  ,  accomj  *née  chac  aerfune 
écaillé  tuilée,  &  qui  s’ouvrent  dix  à  douze  en  même 
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îems,  par  étages  en  anneau  fucceflîvement.  Le  ca¬ 
lice  de  chaque  fleur  forme  un  tube  court  à  deux 
divifions,  qui  enveloppe  une  corolle  à  tube  court, 
dont  le  bord  évafé  efl  crénelé  de  cinq  divifions  irré¬ 
gulières,  6c  qui  porte  à  fon  milieu  quatre  étamines 
très-courtes ,  dont  deux  font  plus  hautes.  Au  centre 
du  calice  efl:  un  difque  orbiculaire,  qui  fup porte  un 
ovaire  fphéroïde  furmonté  d’un  flyle  6c  d’un  fîigmate 
orbiculaire  ,  qui  lui  efl  implanté  non  pas  fur  le  mi¬ 
lieu  ,  mais  fur  le  côté  &  obliquement.  Cet  ovaire, 
en  grandiflant,  devient  fphéroïde  un  peu  comprimé, 
d’abord  verd-clair ,  enfuire  blanchâtre  au  moment 
de  la  maturité ,  avec  un  fillon  longitudinal  au  milieu , 
par  lequel  il  fe  fcpare  en  deux  capfules  hémifphéri- 
ques  ,  qui  ne  contiennent  chacune  qu’une  feule 
graine  de  même  forme. 

Qualités.  Toute  la  plante  a  une  faveur  amere  qui 
efl  âcre  dans  les  racines  6c  aqueufe  dans  les  feuilles. 
Ses  fleurs  n’ont  aucune  odeur. 

Ufages.  Les  Indiens  regardent  fon  fuc  comme 
l’antidote  le  plus  fouverain  contre  la  morfure  du  fer- 
pent  cobra-capella ,  pour  laquelle  ils  le  font  boire 
avec  un  peu  de  poivre  en  poudre. 

Remarque .  Le  nom  de  feu  M.  Lippi  n’étant  point 
connu  dans  l’Inde  ,  nous  croyons  que  les  Botanifles 
nous  l'auront  gré  d’avoir  rendu  à  cette  plante  fon 
nom  ad  ali ,  fous  lequel  les  Brames  6c  autres  Indiens 
feront  à  portée  de  les  entendre ,  &  de  la  leur  pro¬ 
curer  dans  le  befoin  ,  nous  réfervant  la  faculté  de 
donner  le  nom  de  M.  Lippi,  qui  a  bien  mérité  de  la 
botanique,  à  quelqu’autre  plante  qui  n’aura  jamais 
encore  été  baptifée  ;  car  on  ne  faurdit  trop  éviter  la 
multiplicité  des  noms  dans  une  fcience  aufîi  étendue 
que  la  botanique.  (  M.  Ad  an  son.  ) 

ADAMARAM  ,  f.  m.  (Hifl.  nat.  Botaniq.)  genre 
de  plante  qui  vient  naturellement  dans  la  famille  des 
elœagnus  ,  c’efl-à-dire  dans  la  famille  des  plantes  qui 
ont  le  calice  6c  les  étamines  fur  le  fruit ,  fans  aucune 
corolle.  VHortus  Malabaricus  en  a  donné  une  allez 
bonne  figure  ,  quoiqu’incompletîe ,  vol.  I  T,  page  5  , 
planche  3  ,  fous  fon  nom  malabare  adamaram  ,  que 
les  François  ont  corrompu  6c  changé  en  celui  de 
badamicr.  Son  auteur,  VanRheede  ,  nous  apprend 
que  les  Malabares  l’appellent  aufîi  faros ,  les  Brames 
chibe  ou  jibe ,  les  Portugais  pinha ,  les  Hollandois 
katappes ,  d’après  les  habitans  de  Java  ôede  Malacca. 
Rumphe  l’a  décrit  &  figuré  un  peu  mieux  au  premier 
volume  de  fon  Hcrbarium  Amboinicum  ,  fous  le  nom 
de  catappa  ,  page  174 , planche  68.  Selon  ce  dernier , 
les  Malays  appellent  cet  arbre  catappan ,  les  habi¬ 
tans  de  l’ileTernate  ngujfu  6c  nuJJ'u ,  ceux  de  Banda 
teley  de  tcleyo.  M.  Linné  ,  qui  paroît  fe  plaire  à  chan¬ 
ger  les  noms  les  plus  généralement  reçus,  a  fubflitué 
à  celui-ci  celui  de  terminalia  ,  dont  il  nous  donnera 
peut-être  un  jour  l’explication,  ainfi  que  de  beau¬ 
coup  d’autres-  aufîi  impropres  ,  voye £  fon  Syjlema 
naturæ,edit.  12  ,p.  674;  mais  quelques  raifons  qu’il 
s’efforce  de  donner  pour  appuyer  fa  nouvelle  phi- 
lofophie  ,  on  elî  perfuadé  que  l’ufage  6c  les  natu- 
ralifîes  lettrés  conlervent  toujours  aux  produéîions 
de  la  nature  leurs  noms  de  pays  ,  fur-tout  à  celles 
qui ,  comme  l 'adamaram  ,  font  trop  connues  6c  d’un 
ufage  journalier.  Rumphe  en  dilîingue  trois  cfpeces 
que  nous  allons  décrire. 

Première  efpece.  ADAMARAM  ou  CATAPPA. 

L’ adamaram  proprement  dit ,  le  badamier  ou  ca¬ 
tappa,  efî  un  très-grand  &  très-bel  arbre,  de  quatre- 
vingts  pieds  de  hauteur  ,  dont  la  forme  pyramidale 
efî  comparable  à  celle  du  lapin  ,  ou  plutôt  du  panja 
ou  ceiba  ,  étant  compofé  de  même  de  branches 
rayonnantes  oudifpofées  circulairement  par  étages, 
ôi  étendues  prefqu’horifontalement ,  de  forte  que 
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fon  diamètre  efî  au  moins  de  quarante  à  cinquante 
pieds.  Son  tronc  n’a  guere  plus  de  quinze  pieds  de 
hauteur,  fur  trois  a  quatre  pieds  de  diamètre.  Ses 
jeunes  branches  font  cylindriques,  vertes  6c  velues  ; 
mais  les  vieilles  ,  ainfi  que  le  tronc ,  font  d’un  bois 
très-dur,  recouvert  d’une  écorce  rouge  au-dedans  , 
lifî'e  6c  cendrée  au-dehors.  Sa  racine  eft  cendrée  inté¬ 
rieurement,  &  couverte  d’une  écorce  rougeâtre. 

Le  long  des  jeunes  branches  ,  à  des  diitances  de 
cinq  à  fix  pouces,  les  feuilles  font  oppofées  ,  étalées 
ou  verticillées  6c  rayonnantes  au  nombre  de  deux 
à  fix  à  chaque  éi.age  ,  elliptiques ,  longues  de  cinq 
pouces  fur  les  vieilles  branches  ,  de  douze  pouces 
fur  les  jeunes  ,  une  fois  moins  larges  ,  allez  molles, 
lifî'es  6c  verd-gai  defl’us- ,  velues ,  d’un  verd-jaune 
delfous ,  6c  relevées  de  grc'.flès  nervures,  plus  larges  à 
leur  extrémité  fupérieure  qu’à  Pextrémitéinférieure, 
ou  elles  font  un  peu  éçhancrées  en  cœur  ;  leurs  bords 
fe  recouvrant,  ainfi  que  le  pédicule  cylindrique  allez 
court  qui  les  porte  6c  qui  efî  rouge  6c  velu.  Lorf- 
qu’elles  font  vieilles  ,  elles  rougiffent  Sz  prennent 
une  couleur  à-peu-près  femblable  à  celle  clelecre- 
vifî'e  quand  elle  efî  cuite. 

De  l’extrémité  de  chaque  branche  ,  il  fort  deux 
épis  pendans  comme  deux  grappes  de  grol'eilles  y 
à-peu-près  de  la  longueur  des  feuilles  ,  compofé 
chacun  d’une  trentaine  de  fleurs ,  difpofées  d’une 
maniéré  attez  lâche  ,  6c  comme  oppofées  deux  à 
deux  en  croix  depuis  leur  extrémité  fupérieure  juf- 
qu’aux  trois  quarts  de  leur  longueur  ,  6c  portées 
chacune  fur  un  pédicule  prefqu’égal  à  elles  :  l’axe 
de  ces  épis  elî  rouge  6c  velu.  Ces  fleurs  font  herma¬ 
phrodites  ,  mais  le  plus  grand  nombre  elî  lîérile  6c 
tombe  ;  il  n’en  mûrit  communément  que  deux  ou 
trois  fur  chaque  épi ,  ce  font  les  inférieures.  Elles  ne 
font  accompagnées  d’aucune  écaille  ,  néanmoins  on 
voit  au-bas  de  l’épi  deux  à  trois  folioles,  caduques  , 
dont  l’inférieure  femble  former  une  forte  de  gaine. 

Chaque  fleur  confifie  en  un  calice  à  cinq  divifions 
ouvertes  en  étoile  ,  elliptiques ,  une  fois  plus  lon¬ 
gues  que  larges  ,  vertes  au-dehors,  blanches  au- 
dedans  ,  faifant  corps  avec  l’ovaire  au  fommet  du¬ 
quel  elles  portent.  Les  étamines ,  au  nombre  de  dix, 
fortent  du  fommet  du  même  ovaire  ,  difpofées  fur 
deux  rangs ,  de  maniéré  que  cinq  font  épanouies 
horilontalement  entre  les  cinq  feuilles  du  calice  , 
avec  lefquelles  elles  font  l’alternative  6c  qu’elles 
égalent  en  longueur,  pendant  que  les  cinq  autres 
s’élèvent  droit  autour  du  ftyle  de  l’ovaire  :  toutes  font 
couronnes  d’une  anthere  blanche  fphéroïde.  Le  fîyle, 
qui  part  du  centre  de  l’ovaire  ,  elî  verd  &  velu  ,  de 
la  longueur  des  étamines ,  6c  terminé  par  un  fii- 
gmate  fimple  &:  tronqué. 

L’ovaire ,  qui  fe  trouve  au-deflous  de  la  fleur  , 
devient  en  muriffant  une  écorce  d’abord  verte  ,  lifiè , 
luilante,  puis  rougeâtre  ou  incarnat ,  firiée  de  jaune, 
femblable  à  l’amande  ou  à  la  mangue  ,  ou  mieux  en¬ 
core  ,  à  un  batteau  ou  un  œuf  coupé  en  deux  ,  long 
de  trois  pouces  ,  une  fois  moins  large  6c  deux  fois 
moins  profond ,  convexe  en-defl'ous  ,  applati  en¬ 
dettas  ,  oii  il  elî  marqué  de  deux  filions ,  par  lefquels  . 
il  s’ouvre  de  lui-même  en  une  loge  à  deux  battans 
inégaux ,  épais  chacun  de  cinq  à  fix  lignes  ,  charnus, 
rouges  de  cérife  ,  recouverts  d’une  pellicule  fous 
laquelle  ils  font  velus.  Ces  deux  battans,  en  s’ou¬ 
vrant,  laittent  tomber  un  noyau  ovoïde, lifle  ,  lui- 
fant ,  brun  ou  marron  ,  long  de  deux  pouces  ,  deux 
à  trois  fois  moins  large ,  très-dur  ,  à  une  loge  qui  ne 
s’ouvre  point  à  moins  qu’on  ne  le  caffe  ,  6c  qui  con¬ 
tient  une  amande  blanche  ovoïde,  de  même  forme, 
compofée  de  deux  cotylédons  orbiculaires  roulés 
l’un  fur  l’autre  en  fpirale  ,  le  côté  droit  de  l’un  em- 
braffant  le  côté  gauche  de  l’autre ,  la  radicule  étant 
logée  dans  une  petite  çrénelure  pratiquée  à  leur, 
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extrémité fupérieure  ,  de  maniéré  que  l’embryon  eff 
ioutenu  pendant  par  cette  radicule  dans  le  fruit. 

Qualités.  \C  adamaram  eff  infipide  6c  fans  odeur 
dans  toutes  les  parties,  excepté  dans  les  feuilles  qui 
fontameres,  Selon  fruit  qui  répand  une  odeur  allez 
agréable  ,  lorfqu’on  l’ouvre  récemment  cueilli. 

U f âges.  Ses  amandes  fe  mangent  crues  ,  Se  lé  fer¬ 
vent  fur  les  meilleures  tables  dans  toute  l’Inde  ,  où 
les  Européens  les  efliment  plus  que  celles  du  Nanari, 
pour  faire  des  gâteaux  d'amandes ,  quoiqu’elles  ne 
l'oient  pas  aufîi  huileufes  ,  6c  même  Rumphe  allure 
qu’on  n'en  peut  pas  tirer  d’huile  ;  néanmoins  Rheede 
dit  qu'on  en  tire  par  exprelîlon  une  huile  femblable 
à  celle  de  l'olive  ,  mais  qui  a  la  bonne  qualité  de  ne 
rancir  jamais.  On  en  fait  aulîi  des  émullions  ,  comme 
avec  nos  amandes.  Suivant  Rheede  ,  les  Indiens  font 
avec  les  feuilles  de  petits  gâteaux  qu’ils  mangent 
aulîi.  Ils  les  emploient  encore  dans  plulieurs  mala¬ 
dies  ,  par  exemple ,  ils  en  boivent  le  fuc  tiré  par 
exprelîlon  ,  6c  mêlé  avec  l’eau  de  riz  ,  ou  l’infulion 
de  riz  ,  pour  modérer  la  colique ,  l’ardeur  de  la  bile, 
6c  les  migraines  qui  ont  pour  caufe  de  mauvaifes 
digeftions.  Les  mêmes  feuilles  frottées  d’huile  de 
palmier  s’appliquent  en  topique  fur  les  tumeurs  de 
la  gorge  ;  6c  avec  les  plus  tendres  unies  au  lait  de  la 
noix  d’Inde  ,  c’eff-à-dire  du  cocos  ,  on  prépare  un 
onguent  fouverain  contre  la  galle  ,  la  lepre  6c  fem- 
blables  maladies  de  la  peau. 

Culture .  L 'adamaram  croît  naturellement  dans  les 
forêts  du  Malabar ,  fur-tout  dans  les  terreins  fablon- 
neux  ;  mais  l’utilité  que  les  Indiens  tirent  de  fon 
amande  6c  de  fon  vafte  ombrage  ,  6c  fa  belle  forme, 
font  qu’ils  le  cultivent  dans  leurs  jardins  6c  autour 
de  leurs  habitations ,  oit  ils  le  plantent  avec  fvmmé- 
trie  6c  par  allées  pour  jouir  de  fon  ombrage.  Ils  pla¬ 
cent  au-defîous  des  bancs  6c  des  fieges,  oit  ils  vont 
fe  repofer  6c  prendre  le  trais.  Cet  arbre  croît 
aufîi  à  Banda,  à  Java,  àBaleya,  &  dans  quelques 
autres  îles  adjacentes  des  Moluques  ,  mais  non  pas  à 
Amboine  ,  oit  il  a  été  tranfporté  de  l’île  Baleya  ,  oit 
les  rois  en  ont  ordonné  de  tout  tems  des  plantations 
régulières  comparables  à  celles  de  nos  jardins  de 
l’Europe.  Il  leur  tient  lieu  de  nos  amandes  6c  de  nos 
noifettes  ,  car  il  porte  du  fruit  trois  fois  l'an  ,  6c 
à  chaque  fois  qu’il  fleurit ,  il  pouffe  de  nouvelles 
feuilles  ;  dès  que  celles-ci  font  développées,  il 
quitte  les  vieilles  qui  alors  font  d’un  rouge  très- 
agréable  à  la  vue.  11  fleurit  dès  la  troilîeme  année, 
6c  continue  ainfi  communément  pendant  8o  ans. 

Remarques.  Illeroit  important  pour  les  Botanifles, 
6c  nous  defirerions  l'avoir  ,  pour  les  progrès  de 
l’Hiiloire  naturelle  ,  fous  quelle  autorité  M.  Linné 
a  avancé  que  Y  adamaram  a  des  fleurs  mâles  ,  fans 
ovaires  quelconques  ,  mêlées  avec  des  fleurs  her¬ 
maphrodites  ,  qui  l’ont  déterminé  à  placer  cet  arbre 
dans  la  13e  dalle  de  la  polygamie  monœcie  entre 
1  erable  ,  l'arroche  6c  la  pariétaire  ,  avec  lefquels  il 
n’a  pas  plus  de  rapport  que  l’éléphant  n’en  a  avec 
1  ai ,  ouïe  pareffeux  6c  le  tatou.  Ce  n’efl  certaine¬ 
ment  pas  ce  qu’en  difent  Rheede  6c  Rumphe, les  feuls 
auteurs  qu’il  cite  6c  qu’il  femble  avoir  fuivis  ;  car  de 
ce  que  nombre  de  fleurs  avortent ,  il  ne  s’enfuit  pas 
nécelfairement  que  ces  fleurs  foient  des  fleurs  mâles, 
Sc  qu’elles  n’aient  que  des  étamines  fans  ovaires , 
puisqu’il  n’y  a  prcfque  pas  d’arbres  à  fruits  un  peu 
gros  qui  ne  perdent  ainii  le  plus  grand  nombre  de 
leurs  fleurs, quoiqu’hermaphrodites  bien  complettes. 

Seconde  efpece.  Saros. 

UHortus  Malabaricus  donne  encore  à  la  planche  4, 
du  vol.  //'%  fans  aucune  defeription,  la  figure  d’une 
autre  efpece  d’ adamaram  bien  différente  de  la  pre¬ 
mière ,  6c  qui  pourroit  bien  être  celle  qu’il  nous 
apprend  que  les  Malabares  appellent  faros.  Voici 
les  principales  différences  qui  font  exprimées  dans 
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cette  figure.  Les  jeunes  branches  font  plus  fortes, 
à-peu-près  de  la  groffeur  du  doigt  ;  les  feuilles  plus 
petites,  environ  de  iix  à  lept  pouces  de  longueur, 
finueufes  ou  marquées  de  chaque  côté  de  deux  ou 
trois  finuofités  ,  qui  leur  donnent  parfaitement  la 
figure  de  celles  d’un  chêne,  6c  fefifiies  fans  aucune 
apparence  de  pédicule  ,  l’épi  de  fleurs  plus  ferré  , 
deux  fois  plus  court  que  les  feuilles  ;  l'écorce  du 
fruit  moins  longue  6c  plus  large  à  proportion  ,  pref- 
qu’hémiîphérique,  ayant  un  de  les  battans  prelqu’or- 
biculaire  &  femblable  à  un  couvercle  ;  le  noyau  ou 
l'offclet  plus  petit  6c  plus  étroit  à  proportion  de  fa 
longueur. 

l’ant  de  différences  nous  paroiiTentfufiifantes  pour 
diftinguer  le  faros  de  Y  adamaram  comme  une  autre 
efpece. 

Troijieme  efpece.  S  A  LISSA. 

La  fécondé  elpece  d’ adamaram  de  Rumphe,  qui 
eft  notre  troifieme  ,  eft  décrite  dans  cet  auteur,  vol. 

,  page  ij5  ,  fans  aucune  figure,  fous  le  nom  de 
catappa  littorea ,  d’après  le  nom  Malays  ,catappa  lauty 
qui  exprime  la  même  idée.  Les  habitans  d’Amboine 
l’appellent  faliffa  ,  nom  que  nous  avons  adopté  ; 
ceux  de  Macaflar ,  talijfd  ;  6c  ceux  de  Banda  ,  talyo- 
batu  ,  parce  qu’il  croit  fur  les  rivages  pierreux. 

En  effet ,  cet  arbre  fe  plaît  particulièrement  aux 
bords  de  la  mer  ,  entre  les  rochers  efearpés  ,  d’où  il 
affeéfe  ,  pour  ainii  dire  ,  de  fe  pencher  6c  d’étendre 
fes  branches  au  loin  fur  fes  eaux  ,  comme  pour  les 
ombrager.  Lorfqu’il  fe  trouve  dans  une  bonne  terre 
franche ,  il  s’élève  plus  haut  que  Y  adamaram ,  6c  étend 
fes  branches  ,  en  les  inclinant ,  comme  le  chêne  au¬ 
tour  d’un  tronc  fort  épais  ;  mais  fur  les  rivages  ,  où 
il  croît  plus  communément,  il  a  beaucoup  moins  de 
régularité  ;  quoique  fes  branches  foient  oppofèes 
de  meme  que  celles  de  Y  adamaram  ,  elles  s’inclinent 
6c  fe  courbent  fouvent ,  de  maniéré  qu’une  partie 
plonge  fous  les  eaux.  Leur  écorce ,  ainfi  que  celle 
du  tronc,  efî  unie  ,  égale,  arrondie,  d’un  verd  gai, 
à-peu-près  comme  celle  du  platane  ou  du  frêne.  Son 
bois  récemment  coupé ,  eft  blanc-rougeâtre  ,  mais 
en  léchant  il  devient  cendré  ;  il  eff  compofé  de  fibres 
groffîeres  ,  qui  forment  des  anneaux  quelquefois 
réguliers  ,  quelquefois  obliques  6c  finueux. 

Ses  feuilles  font  étagées  au  nombre  de  cinq  à  fix 
autour  des  branches  ,  comme  dans  Y  adamaram ,  mais 
un  peu  plus  longues  ,  plus  étroites  à  proportion  , 
plus  velues  ,  plus  chargées  de  nervures  parallèles  le 
long  de  la  côte  principale.  Ses  fruits  font  plus  petits, 
confervent  plus  long-tems  leur  couleur  verte  ,  6c 
contiennent  un  noyau  plus  arrondi  à  fes  extrémités. 

Ufag:s.  On  fait  peu  d’ufage  des  amandes  du  falifî'a, 
quoiqu’elles  foient  affez  douces  6c  du  goût  de  la  noi- 
fette ,  parce  qu’elles  ne  font  pas  aufîi  tendres  que 
celles  de  Y  adamaram  ,  6c  qu’elles  relient  entre  les 
dents  ;  on  les  néglige  aufîi  à  caufe  de  leur  petitefîe, 
doit  il  arrive  que  le  rivage  eft  quelquefois  tout  cou¬ 
vert  de  celles  que  la  mer  y  rejette.  Son  bois  ,  qui  eft: 
léger  &  durable  dans  l’eau  de  mer,  eft  fort  recher¬ 
ché  pour  la  conftruftion  des  vaiffeaux. 

Remarques.  Cet  arbre  elt  très-commun  dans  toutes 
les  îles  orientales  des  Moluques  ,  lur-tout  à  l’île  Cé- 
lebe,  oii  les  habitans  le  regardent  comme  une  fimple 
variété  de  Y  adamaram  ,  félon  Rumphe  ;  mais  com¬ 
bien  d’efpeces  de  plantes  qui  n’ont  pas  entr’elles  au¬ 
tant  de  différences  ? 

Quatrième  efpece.  La  LIA. 

Dans  les  mêmes  îles,  on  rencontre  aufîi ,  mais 
moins  fréquemment,  une  autre  efpece  d’ adamaram , 
que  Rumphe  appelle  catappa  fylve [Iris A'apr es  le  nom 
Malays  ,  catappa-œtan  ,  6c  que  les  habitans  d’Am¬ 
boine  nomment  lalia ,  fur-tout  dans  le  quartier  d'Hi- 
toè;.  Elle  ne  s’obferve  que  loin  de  la  mer  ,  dans  les 
forêts,  en  plaines  6c  le  long  des  rivières. 
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Les  principales  différences  du  falifla  confident  en 
ce  que  les  feuilles  font  plus  longues  ,  plus  étroites  , 
plus  veinées ,  plus  nerveufes  ,  rangées  avec  moins 
d’ordre  ,  6c  plus  ferrées  fur  le  bout  des  jeunes  bran¬ 
ches  ,  qui  font  couvertes  ,  ainfi  que  leur  pédicule 
tk  leur  face  inférieure  ,  d'un  duvet  roux.  Ses  fruits 
font  plus  petits ,  plus  ronds,  d'un  verd- jaune  de 
pomme  mêle  d’un  peu  de  rouge  ;  6c  leur  amande  ne 
fe  mange  pas-  plus  que  la  précédente  ,  feulement 
parce  qu’elle  a  trop  peu  de  chair  ,  6c  qu’on  ne  veut 
pas  fc  donner  la  peine  de  cafter  fon  noyau  pour  l’en 
tirer.  Son  tronc  n’eft  pas  incliné  ,  mais  droit ,  6c  ré¬ 
pand  les  branches  en  parafol. 

Ufages.  Le  bois  du  lalia  reffemble  à  celui  du  falifla, 
mais  il  eft  plus  lec  ,  6c  a  des  veines  plus  grandes  ;  il 
fert  aux  mêmes  ufages.  Ses  feuilles  font  li  grandes , 
que  fouvent.  les  habitans  s’en  fervent  comme  de 
nappes ,  de  ferviettes  6c  de  plats ,  lorfqu’ils  font  obli¬ 
gés  de  manger  dans  les  forets  pendant  leurs  voyages. 
Elles  ont,  aufli  bien  que  leur  écorce  ,  la  propriété 
de  teindre  en  noir,  &  ils  s’en  fervent ,  fur-tout  de 
leurs  écorces  ,  pour  procurer  à  leurs  dents  une  cou¬ 
leur  noire  6c  pour  faire  leur  encre.  (M.  A  d  an  s  on  .) 

ADAMBOE,  (.  m.  (Hifl.nat.  Botaniq .)  genre  de 
plante  ,  de  la  famille  des  myrtes ,  c’eft-à-dire  des 
plantes  qui  ont ,  comme  le  myrte  ,  un  calice  6c  une 
corolle  polypétale  pofés  fur  le  fruit  ,  &  plus  de 
douze  étamines.  Van  Rheede  en  diftingue  deuxefpe- 
ces  qui  toutes  deux  croiffent  au  Malabar. 

Première  efpece.  Adamboe. 

La  première  efpece  efl  appellée  adamboe  par  les 
Malabares ,  &  figurée  allez  bien  fous  ce  nom  dans 
YHortus  Malabarïcus ,  vol.  I y,  page  46  ,  planches  20 
&  21.  Les  Malabares  l’appellent  encore  cadeli poea  , 
les  Brames  fotulari ,  les  Portugais  catupinacadaferra, 
6c  les  Hol’andois  baak-roofen. 

C’elt  un  arbrifleau  de  fept  pieds  de  hauteur ,  tou¬ 
jours  verd  ,  qui  vit  long-tems,  6c  qui  croît  en  abon¬ 
dance  à  Mangatte  6c  à  Cranganor ,  fur  la  côte  du 
Malabar  ,  fur-tout  au  bord  des  rivières  ,  dans  les 
terreins  fablonneux  6c  pierreux  ,  où  il  fleurit  en 
juillet  6c  août ,  6c  porte  les  fruits  mûrs  en  novembre 
6c  décembre.  Sa  forme  efl  à-peu-près  fphérique  par 
la  difpofltion  de  fes  branches  qui  fe  répandent  au¬ 
tour  de  lui  circulairement  depuis  la  cime  jufqu’à  la 
racine.  Celle-ci  a  le  bois  blanc  ,  recouvert  d’une 
écorce  cendrée.  L’écorce  des  branches  eft  rude  , 
d’abord  verte  ,  enfuite  rouflatre. 

Le  long  des  branches  les  feuilles  fortent  alterna¬ 
tivement  lans  ordre  ,  fort  rapprochées  les  unes  des 
autres ,  portées  fur  un  pédicule  cylindrique  allez 
court,  renflé,  ouvertes  à  peine  fous  un  angle  de 
quarante-cinq  degrés  ,  6c  difpofées  fur  les  branches 
de  maniéré  qu’elles  forment  un  feuillage  applati  en 
éventail.  Elles  lont  elliptiques ,  à-peu-près  de  la 
forme  de  celles  du  neflier  ,  longues  de  fept  pouces  , 
prefque  deux  fois  moins  larges  ,  lifl’es ,  verd-noires 
deflus  ,  verd-rouffâtres  defious  ,  rudes  au  toucher 
par  les  côtes  6c  nervures  blanchâtres  qui  les  tra- 
verfent. 

_  Chaque  branche  eft  terminée  par  une  panicule  de 
vingt  à  trente  fleurs  purpurines  ,  luifantes  ,  fembla- 
bles  à  des  rofesde  deux  pouces  &demi  de  diamètre, 
difpofées  pour  l’ordinaire  trois  à  trois  au  bout  de 
chacune  des  ramifications  de  la  panicule,  qui  fem- 
blent  oppofées  ,  6c  portent  à  leur  origine  deux 
pet.tes  feuilles  en  écailles  oppofées.  Chaque  fleur, 
avant  fon  épanouifl'ement  ,  repréfente  un  bouton 
turbiné  ou  conique  renverfé  ,  arrondi  en -deflus, 
long  de  fix  lignes  ,  un  peu  moins  large  ,  porté  fur 
un  pédicule  un  peu  plus  court ,  6c  relevé  de  douze 
côtes  longitudinales  ,  dont  fix  correfpondent  au- 
deflous  du  milieu  des  fix  feuilles  ou  divifions  du 
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calice  ,  pendant  que  les  fix  autres  correfpondent  à 
leurs  incifions.  Le  calice  couronne  entièrement 
l’ovaire  avec  lequel  il  fai:  corps,  &  au  fommet 
duquel  il  le  partage  en  fix  feuilles  égales  à  la  lon¬ 
gueur  ,  triangulaires , équilatérales ,  verres,  qui  lub- 
ijftent  jufqu’à  fa  maturité.  Six  pétales  orbiculaires 
concaves  ,  mous  ,  un  peu  crépus  ,  purpurins  ,  d'un 
pouce  un  quart  de  longueur  fur  un  pouce  de  lar¬ 
geur  ,  &.  qui  tombent  de  bonne  heure  ,  fortent  des 
bords  du  ca’ice  ,  fitués  alternativement  entre  fes 
divifions  ;  viennent  enfuite  cinquante  à  fojxante  éta¬ 
mines  de  grandeur  inégale  ,  relevées ,  une  fois  plus 
courtes  que  la  corolle  ,  blanches  à  leur  origine ,  rou¬ 
geâtres  vers  leur  extrémité  qui  eft  couronnée  par 
des  anthères  ovoïdes, applaties, jaunâtres  6c  luifantes. 
L’ovaire  ,  qui  fait  corps  avec  le  calice  fans  le  débor¬ 
der  d’abord,  6c  qui  efl  terminé  par  un  ftyle  rougâtre 
en-bas  ,  verd  en-haut ,  avec  un  ftigmate  conique  de 
la  hauteur  des  étamines  ,  le  déborde  enfuite  de  moi¬ 
tié  en  grandiflant  ,  6c  devient  une  capfule  ovoïde 
longue  d’un  pouce  ,  moitié  moins  large  ,  verd-brune, 
luifante ,  partagée  intérieurement  en  fix  loges  pleines 
d’une  chair  blanche  ,  &  qui  en  féchant  s’ouvre  juf- 
qu’au  calice  feulement ,  en  fix  battans  cartilagineux 
partages,  comme  ceux  du  ketmia  ou  du  pariti ,  cha¬ 
cun  dans  leur  milieu  par  une  cloifon  membraneufe 
aux  bords  de  laquelle  lont  attachées  de  chaque  côté 
fix  à  huit  graines  ou  pépins  ovoïdes  pointus,  longs 
de  deux  lignes  fur  une  ligne  de  largeur. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  Y  adamboe  ont  une 
faveur  aftrmgente  fans  odeur,  excepté  fes  racines 
qui  ont  une  odeur  forte  ,  iauvage  ,  6c  une  faveur 
onûueufe. 

l/Jagcs.  La  décoélion  de  fa  racine  dans  l’eau  fert 
en  gargarifme  pour  les  aphtes  6c  autres  ulcérés  de 
la  bouche  ,  du  palais  6c  du  golier.  On  la  fait  bouillir 
encore  ,  puis  on  la  pile  pour  l’appliquer  en  cata- 
plafme  fur  les  tumeurs  que  l’on  veur  amollir  6c  ame¬ 
ner  à  fuppuration.  La  decoftion  de  l’écorce  du  tronc 
&  des  branches  ,  avec  fes  feuilles  6c  fleurs  dans  l’eau, 
fournit  une  boiflon  tres-apéritive  6c  diurétique  ,  qui 
foulage  beaucoup  les  hydropiques ,  6c  qui  diflipe 
les  obftruûions  du  foie  ,  de  la  rate  6c  des  autres 
vifeeres.  Sa  femence  porte  à  la  tête  ,  comme  celle 
de  la  coriandre,  &  y  caufe  des  vertiges  6c  une  efpece 
d’ivrefle.  1 

Seconde  efpece.  KatoU-AdaMBOE. 

Le  katou-adamboe  eft  une  fécondé  efpece  ù'adam- 
boe ,  félon  Rheede  ,  qui  en  donne  une  bonne  figure 
dans  Ion  Hortus  Malabaricus  ,  volume  IV,  page  gy , 
planche  22.  Selon  cet  auteur  ,  les  Malabares  l’appel¬ 
lent  encore  katou-cadeli-poea  ,  les  Brames  dava- 
fotulari  ,  les  Portugais  catupinacabrava ,  les  Hollgn- 
dois  wilde-baak-roofen. 

Il  croît  pareillement  au  Malabar,  mais  dans  les 
montagnes  des  provinces  de  Mala  &  Poiga  ,  où  il 
fleurit  en  mai ,  juin  &:  juillet ,  6c  fruéfifie  en  décem¬ 
bre  ,  il  différé  particuliérement  de  l 'adamboe  en  ce 
que  ,  i°.  il  eft  plus  grand ,  ayant  jufqu’à  neuf  ou  dix 
pieds  de  hauteur  ;  20.  fes  branches  font  velues,  ainli 
que  fes  feuilles  qui  ont  jufqu’à  huit  pouces  de  lon¬ 
gueur  ;  30.  fes  fleurs  font  portées  fur  des  pédicules 
plus  longs  &  fans  écailles  ;  40.  le  calice  6c  la  corolle 
ont  fept  feuilles  au  lieu  de  fix,  6c les  pétales ,  au  lieu 
d’être  ronds  ou  orbiculaires,  font  elliptiques,  poin¬ 
tus  ,  de  moitié  plus  longs  que  larges  ;  5 °.  la  capfule 
eft  fphéroïde  ,  longue  d’un  pouce  un  quart,  large  de 
près  d’un  pouce-,  s’ouvrant  en  fept  battans  &  toute 
hérifi'ée  de  poils. 

Ufages.  Ses  feuilles  pilées  avec  l’amande  du  cocos 
forment  un  emplâtre  ,  qui  s’applique  avec  fuccès 
fur  les  bubons  vénériens  6c  autres  tumeurs  glan- 
duleufes. 
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Remarques.  Nous  n’avons  tenu  aucun  compte  de 
la  remarque  de  Rheede  fur  le  ilyle  de  cette  efpece , 
qu’il  dit  être  blanc ,  fourchu  en  deux ,  6c  lur  fes  éta¬ 
mines  qu'il  prétend  être  au  nombre  de  cinq  feule¬ 
ment  au  milieu  de  la  cavité  de  la  fleur ,  6c  blanches , 
à  fommets  rouges  ;  nous  attribuons  cette  fngularite  , 
contre  l'effence  des  caraéferes  communs  aux  plantes 
de  la  famille  de  l’ adamboe ,  à  une  infidélité  d  ôbferva- 
tions  de  la  part  de  Rheede.  C’efl  avec  aufîi  peu  de 
fondement  que  Jean  Commehn  ,  dans  fes  notes, 
dit  que  ces  deux  plantes  peuvent  être  rapportées 
au  genre  du  pariti ,  qui  eft  de  la  famille  des  mauves. 
(M.  Adanson.) 

*  §  AD  AN  A  ou  Adena,  (Géogr.)  ville  de  la  Natolie 
fur  la  riviere  de  Chaquen  (  1] c ~  Choquen  )  ;  6c 
Adena  ou  Adana  ,  ville  de  la  Cilicie  ,  dans  l'Ana¬ 
tolie  (///>£  la  Natolie  )  font  la  même  ville.  Voye{  le 
Diction.  Géogr.  de  la  Martiniere.  On  a  eu  tort  d’en 
faire  deux  articles.  Il  falloir  fe  contenter  de  ren¬ 
voyer  de  l’un  à  l’autre.  Lettres  fur  L'Encyclopédie. 

ADAQUESA,  (G éogr.)  jolie  petite  ville  d’Efpa- 
gne  ,  en  Aragon  ,  au  diocefe  de  Balbaflro.  Elle  eft 
prés  de  la  rive  occidentale  du  Vero  ,  au  nord  de 
Balbaftro  6c  à  l’oueft  de  Graus.  Long.  c).  5o.  lut. 
4i.5S.  (G.  A.) 

ADARCON,  (  Hijl.  anc ,  )  Adarcon  étoit  une  ef- 
pece  de  monnoie  qui  avoit  cours  du  teins  de  David 
éc  de  darius  l'ancien  ,  quelques-uns  la  confondent 
avec  la  Daride  ;  d’autres  prétendent  que  Xad.-.rcon 
étoit  un  fimple  morceau  d'or  ou  d'argent,  fans  h gure 
6c  fans  nom.  Il  eft  impoftible  d’éclaircir  cette  quef- 
tion  ,  puifqu'il  ne  refte  dans  le  cabinet  des  curieux 
aucune  monnoie  des  Lydiens  ni  des  Perles  ,  &  que 
les  plus  anciennes  médailles  qui  fonttoutes  grecques , 
n’ont  été  frappées  que  fous  le  régné  d’Amyntas , 
pere  de  Philippe  de  Macédoine.  (T— a\) 

*  §  ADARGATIS  ,  Adergatis  ou  Atergatis  , 

(  Mythol .)  déelfe  qu’on  prend  pour  la  Derceto  des 
Babyloniens  ;  6c  Atergatis  ,  déelfe  des  Syriens  , 
font  évidemment  la  même  ,  dont  on  a  encore  fait 
un  troifieme  article  au  mot  Derceto.  Adargatis , 

Adergati  4 . - .  A  ti  a ,  6c c. 

ftint  ah  Europceis  depravata  D  agonis  nomina.  Dagon  in 
dcam  dc/nigruvit.  Yoy,  Selden  de  dûs  Syriis^fyntag.i. 
(  Lettres  fur  L'Encyclopédie.') 

ADEA  ou  Addée  ,  ( Géogr.] ),  petit  royaume  d’A¬ 
frique  ,  fur  la  côte  d'Ajan  ,  borné  au  nord  par  celui 
d’Adel ,  à  l’occident  par  celui  d’Alaba  ,  au  midi  par 
celui  de  Madagoxoet ,  6c  à  l'orient  par  la  mer  des 
Indes.  Ce  rovaume  eft  p^u  confidérable  ,  il  n'a  en¬ 
viron  que  zo  lieues  d’étendue  lur  la  côte.  Il  n’y  a  de 
remarquable  que  le  tillage  d'Adée  ,  qui  eft  le  lieu 
principal  du  royaume.  On  y  fait  quelque  commerce 
de  poivre  6c  d’encens.  Le  pays  produit  aulîi  du 
millet  &  du  froment.  Long.  66.  6g.  Lu.  5.  (C.  Ad) 
§  AI)  EL  ,  (Géogré)  royaume  d’Afriq  e,  fur  la 
côte  d’Ajan  ,  à  la  pointe  de  Guarda-foui.  Il  eft  borné 
au  nord  par  le  détroit  de  Babelmandel ,  à  l’occident 
par  l'Abillinie  ,  au  midi  par  le  royaume  d’Adea,  6c 
à  l'orient  par  la  mer  des  Indes.  Sa  capitale  eft  Zeila  ; 
fes  autres  villes  font  Adel  ,  A  rat  ,  Aucagurel  6c 
Barbara  ,  qui  lont  toutes  des  places  de  commerce. 
Quoiqu’il  rs  ce  pays,  il 

ne  laine  pas  d’être  fertile  à  caufe  d  .  rivières  dont  il 
eft  arrofé  ;  la  principale  d<  cesri\  .  Harrafe. 

Le  fol  produit  du  millet ,  de  l’encens  6c  du  poivre. 
Il  y  a  des  brebis  dont  la  queue  pefe  jufqu’à  vingt- 
cinq  livres.  Ce  royaume  eft  gouverné  par  un  roi 
Mahométan.  Quelques  géographes  modernes  croient 
que  ce  pays  eft  l’Aczania  de  Ptolemée.  Long.  Gg.Cc). 
lut.  5.  /;.  (C.  A.) 

ADEl.OÜAGAM,  f.  m.  (Hif.  nat.  Botanlqd)  ar- 
briffeau  de  la  famille  des  perfonées,  c'eft-à-dire  des 
plantes  qui  ont ,  comme  la  digitale  ou  la  linaire  ou 
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l'orobanche ,  les  fleurs  d’une  feule  pièce,  irrégulières, 
en  gueule,  avec  un  fruit  qui  renferme  des  femences. 
Rheede  en  a  fait  graver  une  figure  fort  bonne  ,  quoi- 
qu’incomplette ,  dans  fon  Hortus  Malabaricus ,  volume 
IX.  planche  43  ,  page  Si  ,  fous  fon  nom  malabare 
adel-odagam  ;  les  Brames  l’appellent  adul.tjjb. 

Cet  arbrifleau  croit  dans  les  terreins  fablonneux 
du  Malabar  oii  il  s’élève  à  la  hauteur  de  cinq  à  fix 
pieds.  Il  a  la  forme  d’un  buiffon  hémifphérique  de 
cinq  à  lix  pieds  de  touffe  ou  d'épaiffeur ,  qui  produit 
de  fa  racine  plufieurs  tiges  cylindriques,  noueufes, 
cendrées,  dont  le  bois  eft  blanc.  Ses  branches  Ion: 
oppofées  en  croix,  diftantes  de  deux  à  quatre  pou¬ 
ces  ,  quarrées  d’abord  6c  vertes  dans  leur  jeuneïte, 
6c  divergentes  fous  un  angle  de  41)  degrés.  Ses  feuille  s 
font  pareillement  oppolces  deux  à  deux  en  croix  , 
elliptiques  ,  pointues  ,  longues  de  trois  à  cinq  pou¬ 
ces  ,  trois  à  quatre  fois  moins  larges  ,  crcneE  > 
légèrement  fur  leurs  bords,  liffes  ,  plates,  molles, 
d’un  verd-brun  avec  une  cutc  élevte  en-delfous, 
6c  portées  fur  un  pédicule  allez  court,  creulé  dun 
fillon  en-deffus. 

De  l’aiffelle  de  chacune  des  feuilles  fupérieures 
qui  terminent  les  branches,  fort  une  fleur  blanche, 
longue  d’un  pouce  environ  ,  portée  fur  unpéduncule 
deux  ou  trois  fois  plus  court ,  verd,  ftrie.  Ec  calice 
eft  verd-clair,  d’une  feule  piece  ,  divilé  jufqu’à  Ion 
origine  en  cinq  portions  elliptiques  ,  pointues ,  allez 
égales  ,  deux  à  trois  fois  plus  longues  que  larges. 
Il  contient  une  corolle  blanche  d’une  feule  pièce  , 
cylindrique,  trois  ou  quatre  fois  plus  longue  que 
lui,  partagée  jufqu’à  fon  milieu  en  quatre  décou¬ 
pures  très  -  inégales  ,  qui  forment  deux  levres  ,  de 
maniéré  que  la  levre  inférieure  conlifte  en  une  leule 
de  ces  découpures  qui  eft  triangulaire  fort  grande  , 
pendant  que  la  levre  fupérieure  eft  quarréc  &:  dé¬ 
coupée  de  trois  crénelures  rondes  affez  courtes  : 
ces  deux  levres  font  llriées  ou  veinées  en  travers, 
crilpéesôitranfparentes.  Du  bas  du  tube  de  la  corolle 
s’élèvent  deux  étamines  appliquées  fous  la  levre  fu¬ 
périeure  ,  prefqu’aufti  longues  qu’elle  ,  blanches  „ 
terminées  chacune  par  une  grande  anthere  ,  verte  , 
triangulaire-  enfer  de  fléché  à  trois  pointes.  L’ovaire 
fort  d’un  petit  difque  orbiculaire  qui  fait  corps  avec 
lui  fur  le  fond  du  calice  :  il  eft  ovoïde  verd ,  une 
fois  plus  court  que  le  calice  ,  &  terminé  par  un 
ftyle  blanc  dont  le  fommet  eft  fendu  en  deux  ftig- 
mates  cylindriques  de  la  hauteur  des  étamines.  Cet 
ovaire  devient  en  mûrilfanr  une  capfule  à  deux  loges 
qui  s’ouvre  en  deux  battans  6i  répand  plulieurs 
lemences. 

Qualités.  Cette  plante  n’a  point  d’odeur,  mais  une 
faveur  amere. 

U  f  âges.  On  tire,  par  expreffion ,  de  fes  feuilles 
6c  racines  mortifiées  fur  le  feu  ,  un  lue  recommandé 
pour  l’afthme.  La  dcco&ion  de  fes  feuilles  fe  boit 
dans  la  toux  ,  le  crachement  de  fang  6c  le  marafme 
qui  provient  des  maladies  de  la  poitrine.  On  les 
emploie  aulîi  en  fumigation  dans  la  goutte  ,  ou  bien 
on  les  applique  en  cataplalme  apres  les  avoir  fait 
amortir  6c  flétrir  fur  le  feu. 

Remarques.  Quoique  Rheede  n’ait  point  vu  les 
fruits  murs  de  X adelodagam ,  nous  lavons  qu  ils  font 
femblables  à  ceux  de  l'adhatoda  ,  dont  cc-tte  plante 
eft  une  efpece  ,  6c  par  conlcquent  elle  appartient 
à  la  feftion  des  véroniques ,  c’eft-à-dire ,  des  plantes 
qui  n’ont  que  deux  étamines  dans  la  famille  des  per¬ 
fonées.  (  M.  Adanson.) 

ADELSTAN ,  {Hijl.  dé  Angle  terre .)  Ce  ne  fut  point 
à  l’éclat  de  fa  naiftance ,  ce  fut  encore  moins  à  la 
légitimité  de  fes  droits  qu 'Adelflan  dut  la  couronne 
d’Angleterre.  Le  feeptre  pafla  dans  les  mains ,  parce 
qu’afors  il  n’y  en  avoit  point  de  plus  dignes  de  le 
porter.  Comment  concilier  la  barbarie  qui  régnoit 

en 
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en  Europe  dans  ces  tems  reculés,  avec  l'hommage 
eue  les  peuples  rendoient  aux  vertus  éminentes,  aux 
ralens  diflingués  ?  Car,  il  faut  avouer  que  ce  furent 
là  les  feuls  titres  du  fuccelTeur  d’Edward  ou  Edouard 
l’ancien  ;  &  ces  titres ,  qui  ,  dans  des  fiecles  plus 
éclairés  ,  n’ont  pu  frayer  à  l’ambition  la  route  de  la 
fouveraine  puiflance  ,  applanirent  tous  les  obftacles 
qui  s’oppofoient  à  l’élévation  d’ Adelflan.  Ce  grand 
prince  n’étoit  que  le  fils  naturel  d’Edouard ,  dont 
le  fils  légitime  eût  dû,  luivant  les  loix  6c  les  ufages 
établis  ,  recueillir  la  fuccefiîon  :  mais  cet  héritier 
préfomptif  étoit  encore  dans  l’enfance  ,  6c  l’Angle¬ 
terre  fubjuguée  en  partie  par  les  Danois  ,  menacée 
par  les  Northumbres  ,  agitée  par  la  divifion  des 
citoyens  6c  par  les  factieux  qui  ne  cherçhoient  que 
Foecafion  de  rallumer  les  feux  mal  éteints  de  la  guerre 
civile  ,  a  voit  befoin  d’un  prince  aéfif  ,  connu  par 
fa  valeur ,  &  dont  les  triomphes  pafles  infpirafîent 
à  la  nation  la  plus  entière  confiance  ,  6c  aux  ennemis 
de  l’état  la  plus  grande  terreur.  C’étoit  par  ces  mo¬ 
tifs  que  le  fage  Edouard  ,  craignant  d’ailleurs  les  maux 
que  produit  ordinairement  une  minorité,  s’étoit  dé¬ 
terminé  à  préférer  fon  fils  naturel  à  fon  fils  légitime. 
L’événement  jultifia  cette  conduite,  injufte  en  appa¬ 
rence.  A  peine  Adelflan  fut  monté  fur  le  trône,  que 
les  Danois  recommencèrent  leurs  hoftilités.  Ces  an¬ 
ciens  opprefleurs  de  l’Angleterre  fe  rendirent  alors 
d’autant  plus  redoutables  ,  qu’ils  s’étoient  fecréte- 
ment  ligués  avec  Alfred  ,  l'un  des  plus  puiftans  fei- 
gneurs  Anglois  ,  jeune  ,  ambitieux  ,  qui  ,  mécontent 
du  choix  qu’avoir  fait  Edouard,  ne  craignit  point  de 
confpirer  contre  fon  fouverain  ,  6c  mourut  ,  par 
permiffîon  divine ,  difent  les  écrivains  de  ce  tems ,  pour 
avoir  porté  l’impiété  jufqu’à  jurer  aux  pieds  du  Pape 
Jean  ,  qu’il  n’étoit  point  coupable  du  crime  dont  on 
l’accufoit.  Délivré  des  complots  d’Alfred,  Adelflan 
fe  hâta  d’aller  à  la  rencontre  de  fes  ennemis  ;  il  les 
joignit  dans  le  Northumberland  ,  les  combattit , 
remporta  la  vi&oire  ,  les  difperfa  6c  fubjugua  les 
Northumbres  :  mais  à  l’inquiétude  naturelle  des  ha- 
bitans  de  cette  province  ,  jugeant  qu’ils  ne  porte- 
roient  jamais  que  forcément  le  joug  anglois  ,  il  en 
donna  le  gouvernement,  avec  le  titre  de  roi,  à  Sithric, 
feigneur  Danois  ,  qu'il  crut  s’attacher  encore  davan¬ 
tage  ,  en  lui  faifant  époufer  fa  fœur  Editha.  Sithric 
ne  trompa  point  les  efpérances  d 'Adelflan  ,  mais  il 
mourut  un  an  après  ,  &T  fes  deux  fils  ,  Anlaf  6c 
Goodfrid  ,  nés  d’un  premier  mariage  ,  perfuadés  , 
ou  feignant  de  l’être  ,  qu'ils  avoient  des  droits  à  la 
fouveraineté  ,  s’en  emparerent,  fans  daigner  même 
demander  le  confentement  à! Adelflan.  Le  roi  d’An¬ 
gleterre  irrité  marcha  contr’eux  ,  les  renverfa  du 
trône  6>c  les  força  de  s’éloigner.  Anlaf  fe  retira  d’a¬ 
bord  en  Irlande  ;  il  fe  joignit  enfuite  à  quelques  pira¬ 
tes  Danois  ,  &  ,  ne  pouvant  régner  ,  il  fe  mit  à 
ccumer  les  mers.  Goodtrid  s’enfuit  en  Ecofle  auprès 
de  Conftantin  ,  qui  y  régnoit  alors  ,  6c  qui ,  ne  vou¬ 
lant  point  le  livrer  aux  Anglois,  l’avertit  6c  protégea 
fa  fuite.  Goodfrid  n’ayant  plus  ni  feeptre  ni  reflource , 
fit  aafli  le  métier  de  pirate  6c  mourut  peu  de  tems 
après.  Conffantin  méritoit  l’eftime  d 'Adelflan  pour 
avoir  refufé  de  trahir  un  prince  malheureux;  mais 
fort  que  le  roi  d’Angleterre  manquât  de  générofité, 
foit  qu’il  ne  cherchât  qu’un  prétexte  ,  il  entra  en 
Ecofle  à  main  armée  ,  ravagea  ce  royaume  ,  6c 
n’accorda  la  paix  qu’aux  plus  dures  conditions.  Aufii- 
tôt  que  Conftantin  crut  pouvoir  fe  venger ,  il  fe  ligua 
avec  Anlaf  qui  infefloit  la  mer  fuivi  d’un  nombre 
très-conlidérable  de  pirates  Danois  :  il  fe  ligua  aufîi 
avec  quelques  princes  Gallois  ,  6c  tous  ces  confé¬ 
dérés  firent  inopinément  une  irruption  en  Angle¬ 
terre.  Adelflan  ne  leur  laifla  ni  le  tems,  ni  la  liberté 
de  pourfuivre  le  cours  de  leurs  dévaluations  ;  il 
raflembla  toutes  fes  forces,  rencontra  les  ennemis 
Tome  I. 
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dans  le  North-umberland  ,  6c  remporta  fur  eux  une 
victoire  éclatante  ,  que  les  anciennes  chroniques  at¬ 
tribuent  à  1?  valeur  de  Turketal ,  chancelier  d’An¬ 
gleterre  ;  car  on  fait  que  dans  ce  tems  ,  il  n’y  avoit 
point  de  place  éminente  ,  civile  ou  éceléfiaftique 
qui  obligeât  de  renoncer  au  métier  des  armes.  La 
défaite  de  Conftantin  ,  6c  l’humiliation  des  princes 
Gallois  ,  laiflerent  jouir  Adelflan  d’une  tranquillité 
qui  ne  fut  plus  troublée.  Les  Danois  craignirent  fa 
valeur  6ç  refpe&erent  fa  puiflance.  Il  ne  fongeoit 
qu’à  rendre  fes  fujets  heureux  ,  6c  fes  vues  enflent 
été  remplies,  s’il  eût  eu  allez  de  tems  pour  exécuter 
les  projets  que  fa  fagefl'e  avoit  médités  ;  un  évé¬ 
nement  cruel ,  un  crime  affreux  que  fa  jaloufe  mé¬ 
fia  '.ce  ,  irritée  par  l’impofture  de  quelques,  dénoncia¬ 
teurs  ,  lui  fit  commetre,  l’emoêcha  de  fuivre  le  plan, 
qu’il  s’étoit  fait.  On  lui  perfuada  qu’Edwin,  fon  frere  „ 
confpiroit  contre  lui  ;  6ç  fur  les  rapports  infidèles 
des  détracteurs  d'Edwin  ,  il  fit  expofer  ce  jeune 
prince  fur  un  petit  navire,  fans  voiles,  fans  corda¬ 
ges,  à  la  merci  des  flots  ,  qui  bientôt  l’engloutirent» 
Adelflan  ne  tarda  point  à  reconnoîrre  l’innocençe  de 
fon  frere  ,  6c  fut  déchiré  de  remords  :  il  crut  les 
ap.paifer  par  les  largefles  qu’il  fit  au  monaftere. 
Mais  le  fouvenir  du  malheureux  Edwin,  le  pour- 
fuivant  toujours  ,  il  ne  put  fe  pardonner  l’excès  de 
fa  barbarie  :  il  mourut  accablé  de  chagrin  ,  de  honte 
&£  de  remords  ,  quoiqu’il  fe  fût  d’ailleurs  couvert 
de  gloire  :  il  defiroit  la  mort  qui  exauça  fes  voeux: 
en  941  ,  âgé  de  46  ans,  apres  en  avoir  régné  16™ 
Qn  ignore  s’il  fut  marié,  mais  on  fait  qu'il  n’eut: 
point  d’enfans  ,  6c  qu’il  laifla  à  Edmond  6c  Edred  „ 
qui  lui  fuccéderent ,  de  grands  exemples  à  imiter, 
(L.C.) 

ADELUS  ,  ou  Adilse  ,  (  Hifl.  d.e  Suède  &  de. 
Dan.  )  roi  de  Suede.  Il  étoit  fiL  d’Othar  qui  périt 
dans  un  combat  contre  les  Danois.  Ces  barbares 
lui  refuferent  les  honneurs  de  la  fépulture.  Les  Sué¬ 
dois  indignés  de  l’outrage  qu’on  avoit  fait  aux  mâ¬ 
nes  de  leur  prince,  fe  hâtèrent  de  placer  fg  couronne 
fur  la  tête  de  fon  fils  en  560;  ils  l’exciterent  à  venger 
la  mort  de  fon  pere  :  il  n’avoit  pas  b,efoin  qifon  lu?, 
mît  les  armes  à  la  main  pour  une  fi  belle  çaufe.  Il 
étoit  dans  cet  âge  ,  où  l’on  n’çprouve  point  de  fen- 
timens  modérés ,  &toù  l’on  ne  doute  jamais  du  fuçcès 
d’une  entreprife  ;  le  jeune  prince  équippa  une  flotte  „ 
6c  fe  mit  en  route  ,  pour  chercher  celle  de  Jarméric  * 
roi  de  Danemarck:  il  la  rencontra  bientôt;  le  com¬ 
bat  dura  trois  jours  ,  la  mer  fut  couverte  de  cada¬ 
vres  6c  des  débris  des  vaifleaux  ;  cependant  la  vic¬ 
toire  demeura  indécife.  On  négocia  en  pleine  mer. 
La  paix  fut  conclue;  8c  pour  la  mieux  cimenter 3 
Jarméric  époufa  Swavilda  ,  fœur  d '  Adelus.  Peu  de 
tems  après  ,  ce  prince  l’açcufa  d’adulte re  ,  6c  la  fit 
fouler  aux  pieds  des  chevaux.  Tous  les  anciens  hifto- 
riens  fe  réunifient  pourattefter  fon  innocence.  Adelus 
réfolut  de  venger  fa  fœur  ,  6c  defcenditfur  les  côtes 
de  Danemarck  avec  une  puifl'ante  armée.  Le  peuple 
ne  s’oppofa  point  à  fa  marche  triomphante  :  jar¬ 
méric  lui  étoit  odieux  ;  la  compaflion  que  lui  avoit 
infpiré  la  mort  de  Swavilda  ,  rédoubloit  encore  fa 
haine.  Il  regardoit  Adelus  plutôt  comme  un  libéra¬ 
teur,  que  comme  un  ennemi.  Jarméric  abandonné 
par  fes  fujets  ,  fe  retira  avec  fes  gardes  dans  un 
château  que  fa  politique  fombre  6c  défiante  avoit 
fait  bâtir,  pour  fe  défendre  contr’eux.  La  place  fut 
emportée  :  Jarméric  fut  coupé  par  morceaux.  Adelus 
réunit  au  Gotland  la  Scanie,  le  Hal  and,  6c  la  Bek- 
lingie,  qu’il  vendit  de  conquérir.  Il  laifla  cependant; 
la  couronne  de  Danemarck  au  jeune  Broder ,  fils 
de  Jarméric;  exigea  de  lui  un  tribut,  6c  repafi'a  eq 
Suede.  Il  voulut  offrir  aux  dieux  un  lacrifice  lolem-? 
nel ,  pour  leur  rendre  grâces  du  fiiccès  de  les  armes. 
Mais  on  prétend  qu’en  faifant  le  tour  du  templf 
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d'Upfal ,  Ion  cheval  s’abattit ,  6c  qu’il  mourut  de 
de  cett  ?  chftte.  (  M.  dé  Sacy.  ) 

§  ADEN  ,  ( 'Géogr, .)  ville  d'Aiie  ,  dans l'Yemen  ou 
e ,  a  îc  un  bon  p<  irt  fur  1  e  détroit 
de  Babelmandel,  au  fud-eft  de  Moka  ,  6c  au  nord- 
ouelt  du  Cap  de  Guaréafoui.  C’elt  une  des  plus 
belles  villes  de  l’Arabie.  Sa  fituation  au  pied  des 
montagnes,  en  rend  l’afpeêl  charmant,  6c  le  lejour 
délicieux  ;  elle  efl  entourée  de  murailles  du  côté  de 
la  mer,  6c  défendue  par  trois  ou  quatre  châteaux 
forîsqui  font  furie  fommetdes  monts  voilins.  On  lui 
donne  cinq  ou  fix  mille  maifons,  6c  un  fuperbe  aque¬ 
duc  conllruit  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville  ,  qui  lui 
fournit  de  très-bonne  eau.  Les  marchands  s’y  affem- 
blent  durant  la  nuit ,  pour  éviter  les  excelfives  cha¬ 
leurs.  Les  Turcs  fe  rendirent  maîtres  de  cette  ville  en 
1539  ,  fous  la  conduite  de  Soliman  Bacha  ;  mais 
ils  turent  depuis  contraints  de  l’abandonner  aux 
princes  Arabes  qui  la  polfedent  aujourd’hui.  Il  vient 
tous  les  ans  dans  Ion  port  pluiieurs  vaiffeaux  des 
Indes  avec  leur  cargaifon  d’épices,  que  l’on  tranf- 
porîe  de-là  au  grand  Caire.  Long.  63  ,  20.  lut.  13. 
(U -A) 

*§  ADJAXTIES,  (  My.tholog.  )  lifei  Ajaxties  , 
fêtes  célébrées  en  l'honneur  d’Ajax.  Lettres  fur  CE  n- 

§  ADIPEUX,  fuse,  adj.  ( Anatomie .)  Les  conduits 
a  lia  eux  ne  1  ont  fondés  que  fur  une  conjecture  de 
Malpighi  qui  a  cru  que  l’analogie  demandoit  pour 
la  graine  des  conduits  excrétoires ,  comme  toutes 
les  autres  humeurs  en  ont  à  elles.  Mais  la  graille 
e il  trop  viiqueufe;  elle  a  trop  de  peine  couler, 
pour  que  des  vaiffeaux  étroits  d’une  certaine  lon¬ 
gueur  puiflent  lui  convenir.  Elle  fuinte  certaine¬ 
ment  de  toute  la  longueur  des  arteres  ;  l’injeCtion 
imite  cette  f.crétion  ,  6c  le  fuif  injedté  fe  trouve 
difpofé  dans  la  même  proportion  ,  6c  le  long  du 
tr  îc  le  '  rt  re,  &  à  l’extrémité  de  fes branches. 
Si  la  graille  naillb.t  uniquement  de  cette  extrémité, 
il  feroit  bien  difficile  d’empêcher,  vifqueufe  comme 
elle  efc ,  qu’elle  ne  s’accumulât  pas  autour  de  ces 
branches ,  6c  qu’elle  n'y  tut  beaucoup  plus  copieufe 
que  le  long  des  arteres.  Malpighi  a  lui-même  laiffé 
appercevoir  dans  fes  ouvrages  poflhumes  ,  qu’il 
n’étoit  pas  perfuadé  de  l’exiflence  de  ces  vaiffeaux. 

La  membrane  adipeufe  n’eft  que  la  cellulaire  ,  dont 
nous  donnerons  un  article.  Le  tiifu  de  la  furface 
intérieure  de  la  peau  devient  plus  lâche  vers  l’inté¬ 
rieur  ;  les  petites  lames  ,  dont  elle  efl  compofée  , 
laiffent  des  eipaces  où  il  fe  trouve  de  la  graiffe 
peucopieufe,  immédiatement  fous  lapeau  ,  6c  pref- 
que  par-tout  plus  abondante  â  mefure  que  la  cellu- 
lofué  approche  des  mufcles.  Il  y  a  un  peu  de  graiffe 
fous  la  peau  du  front ,  6c  entre  cette  peau  &  le 
îruifcle  frontal.  La  membrane  commune  des  mufcles 
n’efl  qu'une  cellulofité.  (  H.  D.  G.  ) 

ADMETE,  (  Myt!:.  )  roi  de  Phercs  en  Theffalie, 
fut  un  des  Argonautes  ,  6c  un  des  chaffeurs  de  Ca- 
I  Ion;  i.  ■  Jaf  m.  Apollon  ayant  été 

ch  a  Té  du  ciel ,  fut  contraint  de  fe  mettre  au  fervice 
de  pour  le  fes  troupeaux.  Le 

bon  accueil  que  lai  fie  le  roi,  l’engagea  dans  la  fuite 
à  d  '  itc  :  la  maif  >n«  Adrnetc 

étant  menacé  delà  mort,  Apollon  trompa  les  Par¬ 
ques,  6c  le  déroba  à  leurs  coups  ;  mais  il  fut  dit  que 
quelqu’autre  prendroit  fa  place  au  tombeau.  De  roi 
eut  beau  foncier  fes  amis  ou  fes  proches  ,  même 
fon  pere  &  fa  mere  qui  croient  très-vieux,  perfonne  , 
excepté  fon  epoufe  A  le  elle ,  ne  voulut  facrifier  fes 
jours  pour  fauver  ceux  d ' A.hncte.  (-f) 

AdmETE:,  (  Myth.  )  fille  d’Euriflhée ,  infpira  à 
fon  pere  l’ordre  qu’il  donna  à  Hercule  de  lui  ap¬ 
porter  la  ceinture  de  la  reine  des  Amazones,  parce 
que  cette  fameufe  ceinture  avoit tenté  Admeu.  Aihé- 
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nce  raconte  de  cette  prirlceffe  une  hifloire  finguliere. 
Admets  s’étant  enfui  d’Argos  ,  aborda  à  Samos  ,  6c 
croyant  devoir  l’heureux  liiccès  de  la  fuite  à  Junon  , 
elle  voulut  prendre  foin  de  fon  temple.  Les  Argiens 
irrités  de  la  fuite  ,  promirent  à  des  corfaires  Tyrré- 
niens  une  bonne  tomme  d’argent,  s’ils  pouvoient 
enlever  du  temple  de  Samos  la  ffatue  de  Junon , 
elpcrant  de  faire  porter  Admets  la  peine  de  ce  vol, 
&  d’en  tirer  vengeance  par  les  mains  des  Sainiens. 
Ces  corfaires  volèrent  la  flatue  ,  l’emportèrent  fur 
leur  vaifTeau  ,  6c  levèrent  l’ancre  pour  fe  retirerait 
plus  vite  ,  en  ramant  d’une  grande  force  ;  mais  quel- 
qu’effort  qu’ils  puffent  faire  ,  ils  n’avançoient  point, 
6c  demeuroient  toujours  en  même  place;  croyant 
que  c’étoit  une  punition  divine,  ils  mirent  la  flatue 
à  terre  ,  failant  quelques  cérémonies  autour  d’elle 
pour  appailer  la  déeîfe.  Admeu  s’apperçutau  point 
du  jour  que  la  llatuc  manquoit ,  en  donna  avis  aux 
Samiens  ,  qui  l’allerent  chercher  de  tous  côtés ,  6c 
la  trouvèrent  enfin  fur  le  bord  de  la  mer.  Ils  crurent 
que  Junon,  de  fon  propre  mouvement,  avoir  voulu 
s’enfuir  au  pays  des  Cariens  ,  6c  de  peur  qu’elle  ne 
prît  une  féconde  fois  la  fuite,  ils  la  lièrent  avec  des 
branches  d’arbres.  Admet:  vint  enfuite  ,  délia  la  lla- 
tue  ,  expia  le  crime  des  Samiens,  6c  remit  Junon 
en  fa  place  ordinaire.  Depuis  ce  tems-là  les  Samiens 
portoient  tous  les  ans  la  flatue  de  Junon  au  bord  de 
la  mer,  la  lioient  comme  la  première  fois,  6c  célé- 
broient  une  tète  qu'ils  appelloient  Tenta.  ,  parce 
qu’ils  avoient  tendu  des  branches  d’arbres  autour  de 
la  flatue.  (+) 

ADMIRATION,  (  Beaux-arts.  )  c’efl  un  fen- 
timent  vif  qui  s’élève  dans  l’ame  à  la  contempla¬ 
tion  d’un  objet  qui  furpaffe  notre  attente.  Si  l’on  y 
réfléchit  bien  ,  on  s’appc-rcevra  que  X admiration  efl 
toujours  accompagnée  d’une  contention  d’efprit, 
qui  s’elîorce  de  pénétrer  la  raifon  de  la  choie  que 
nous  admirons.  Plus  cette  raifon  paroît  cachée  , 
plus  l 'admiration  redouble  ;  elle  monte  au  plus  haut 
degré ,  lorfque  ce  que  nous  voyons  ,  femble  être 
contraire  à  nos  conceptions.  Si  l’on  veut  dillinguer 
avec  M.  Home  deux  efpeces différentes  d 'admiration, 
on  peut  nommer  étonnement ,  le  fentiment  que  pro¬ 
duit  en  nous  un  événement  contraire  à  notre  attente, 
6c  reiircindre  X admiration  au  icnriment  qui  naît  de 
la  confidéraîion  d’une  force  extraordinaire  6c  incon¬ 
nue.  Dans  ce  fens,  X admiration  pourroit  erre  nom¬ 
mée  une  pal '.ion  de  l’efprit  ;  car  elle  a  ceci  de  com¬ 
mun  avec  les  paflb  n  ,  q  t’elle  elt  accompagné  e 
effort  inquiet  ,  qui  tend  à  élever  nos  conceptions 
à  la  hauteur  de  l’objet  qui  nous  occupe.  C  Vil  par 
cette  confidéraîion  fans  Junte,  que  Dcfcartes  a  mis 
X admiration  dans  la  claire  des  pallions.  Wolf,  au  con¬ 
traire  ,  l’en  a  exclue,  par  la  raifon  que  ce  fentime  : , 
malgré  la  vivacité,  n’efl  accompagné  ni  de  delir , 
ni  d’averfion  pour  l’objet  qu’on  admire ,  bien  qu’il 
femble  qu’on  éprouve  quelque  chofe  d’analogue. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  il  efl  inconteflable  que  X admi¬ 
ration  efl  un  fentiment  très- vif ,  6c  qui  par  com'é- 
quent  peut  être  du  plus  grand  ulage  pour  porter 
l'homme  au  bien,  6c  le  détourner  du  mal.  A  cet 
égard,  c’efl  un  des  léntimens  que  les  beaux  -  arts 
doivent  favoir  exciter.  Le  mal  porté  à  un  certain 
degré ,  efl  aufïi  propre  que  le  bien  ,  à  produire  ce 
mouvement.  La  méchanceté  extraordinaire  du  fa  tan 
de  Milton  &  de  Klopflock,  ou  celle  de  certains  per- 
fonnages  tragiques  de  Shnkefpear,  excitent  en  nous 
une  admiration  toute  aufïi  forte  ,  que  le  caractère  le 
plus  fublime  d’un  héros  vertueux  pourroit  le  faire. 
La  feule  (ans  l’effet  :  nous  ahhor 

6i  dételions  les  premiers  ,  nous  refpeclons,  6c  nous 
nous  efforçons  d’imiter  celui-ci. 

La  réglé  qui  rifulte  1  ce  ue  nous  venons  d’ob- 
ferver ,  c'elt  que  l’artilie  ne  doit  jamais  négliger 
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î'occaflon  d’exciter  ce  fentiment.  Les  occafions  s’en 
offrent  toutes  les  fois  qu’on  a  lieu  de  repréfenter 
de  grands  caraÔeres  &  de  grandes  aftions.  Dans  le 
poème  épique  ,  dans  la  tragédie  ,  dans  l’ode ,  dans 
les  tableaux  d’hiftoire ,  dans  les  portraits,  foit  au 
pinceau  ,  foit  au  cifeau ,  6c  même  dans  la  mufique 
d’un  genre  grave  &  férieux.  Nous  avons  décrit  ail¬ 
leurs  les  diverfes  fources  du  merveilleux.  V oyt{ 
l’article  Merveilleux  ,  Dict.  raif  des  Sciences,  &c. 

11  ne  fuffit  pas ,  au  relie ,  pour  qu’un  artifte  puifle 
exciter  1** admiration  qu’il  connoifle  les  fources  du 
merveilleux;  il  faut  encore  qu’il  fâche  lui -même 
penfer  6c  fentir  dans  le  grand.  Celui  à  qui  la  nature 
n’a  pas  accordé  la  grandeur  d’ame ,  entreprendroit 
inutilement  de  nous  infpirer  de  X admiration.  Ceux 
pour  qui  toute  la  nature  rit  6c  badine;  ceux  qui  ne 
voient  dans  les  avions  des  hommes ,  6c  dans  les 
événemens  du  monde  ,  que  le  côté  burlefque  ;  ceux 
qui  veulent  mettre  par-tout  de  l’efprit,  de  la  finefle , 

6c  des  jeux  d’imagination  ;  ceux  enfin  qu’une  jolie 
fleur,  ou  une  contrée  agréable  touche  plus  qu’une 
onde  bruyante  ,  ou  qu’un  défert  hériflé  de  rochers, 
ne  réufiiront  jamais  à  exciter  nos  raviffemens.  Ce 
don  n’ell  réfervé  qu’à  un  artille  que  la  nature  a  doué 
d’une  grande  ame  ,  qui  a  profondément  médité  fur 
les  grands  objets  de  la  nature  6c  de  la  vie  civile  ; 
quis’eft  beaucoup  exercé  à  ramener  tout  à  de  grands 
points  de  vue ,  6c  qui  a  fortifié  fes  talens  par  le  com¬ 
merce  des  perfonnes  à  grands  fentimens  ,  6c  par  une 
étude  férieufe  6c  foutenue  des  ouvrages  les  plus 
fublimes  de  l’art.  (  Cet  article  cjl  tiré  de  la  théorie  gé~ 
énrale  des  Beaux-Arts  de  Al.  Su LZ ER.  ) 

ADNOTATION ,  (  Hifi.  anc.  )  chez  les  Romains 
étoit  un  referit  du  prince  ,  ligné  de  fa  propre  main ,  6c 
que  l’officier  de  l’empire,  appelle  magifer  memoriæ  , 
écrivoit.  Ce  referit  ne  fe  donnoit  guere  que  pour 
accorder  le  pardon  d’un  crime  ,  6c  n’étoit  autre  chofe 
que  ce  que  nous  appelions,  lettres  de  grâce.  (L.  ) 
ADOUA  ,  f.  m.  (  Hifi,  nat .  Botaniq.  )  genre  de 
plante  du  Malabar  ,  ainli  nommée  par  les  Brames  , 
6c  dont  Rheede  a  publié  une  figure  afléz  bonne , 
mais  incomplette  ,  dans  fon  Hortus ■  Malabaricus  , 
volume  V.  page  Ci  ,  planche  3/  ,  fous  fon  nom  Ma- 
labare  kal-vetadagou  :  les  Brames  l’appellent  adolia  , 
les  Portugais  nanida  ferra ,  6c  les  Hollandois  berg 
craam  bejfen. 

C’e fl  un  arbriffeau  toujours  verd  ,  qui  croît  à  la 
hauteur  de  fix  pieds  ,  entre  les  rochers  des  monta¬ 
gnes  de  Teckencour  ,  fur  la  côte  de  Malabar  ,  où 
il  fleurit  une  fois  l’an ,  en  février ,  6c  fruftifie  en 
mars. 

Sa  racine  eft  fibreufe ,  d’un  blanc  rouffâtre. 

Il  n’a  prefque  pas  de  tronc  ,  ou  pour  parler 
plus  exaéfement ,  fon  tronc  ,  qui  n’a  pas  deux  pou¬ 
ces  de  diamètre  ,  eft  garni ,  prefque  dès  la  racine , 
de  branches  alternes  ,  cylindriques ,  écartées  hori- 
fontalement,  très-étendues,  menues  ,  afléz  fouples, 
difpofées  à-peu-près  fur  un  même  plan  en  éventail , 
ce  qui  lui  donne  un  peu  l’air  d’un  jujutier  ou  d’un 
nerprun.  Les  vieilles  branches  font,  ainfi  que  le 
tronc ,  un  peu  creufes  à  leur  centre  ,  couvertes 
d’une  écorce  cendrée  ou  blanchâtre,  qui  eft  d’un 
verd  rougeâtre  6c  lifte  dans  les  jeunes.  Ce  font 
celles-ci  feulement  qui  portent  les  feuilles  ;  elles  y 
font  difpofées  fort  ferrées  alternativement  fur  un 
même  plan ,  de  maniéré  que  le  feuillage  eft  applati 
comme  dans  le  jujutier;  par  leur  forme  elles  ref- 
femblent  affez  à  celles  de  l’alaterneou  du  nerprun  , 
étant  elliptiques ,  pointues  aux  deux  bouts  ,  longues 
d’un  pouce ,  de  moitié  moins  larges  ,  épaiffes  ,  6c 
cependant  molles ,  liftes  ,  luifantes  en-delîus ,  ternes 
en-deflous,  relevées  de  nervures,  entières  dans  leur 
contour  ,  6c  portées  fur  un  pédicule  affez  court , 
demi-cylindrique  ,  plat  en-deffus. 

Tome  I, 
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De  l’aiffelle  des  feuilles ,  ou  à  leur  côté  ,  6c  quel¬ 
quefois  à  leur  oppofé  ,  fortent  tantôt  une ,  tantôt 
deux  ,  6c  rarement  trois  fleurs  rougeâtres  ,  fort 
petites,  ouvertes  en  étoile  de  deux  lignes  à  deux 
lignes  6c  demie  de  diamètre  ,  portées  fur  un  pé¬ 
dicule  de  même  longueur.  Chaque  fleur  eft  com- 
pofée  d’un  calice  d’une  feule  p'iece ,  ouvert  en  étoile , 

6c  partagé  jufqu’à  fon  milieu  en  cinq  dents  trian¬ 
gulaires,  équilatérales.  Il  accompagne  lovaire  jufqu’à 
fa  maturité.  Celui-ci  eft  fort  petit  &  peu  fenfible 
au  centre  du  calice  ;  il  devient  en  muriffaflt  une  baie 
fphéroïde  de  trois  lignes  de  diamètre  ,  jaune  orangé , 
à  cinq  loges  qui  contiennent  chacune  un  offelet 
triangulaire  alongé ,  à  dos  convexe,  long  d’une  ligne  6c 
demie  ,  blanc  d’abord  ,enfuite  rougeâtre  ,  enfin  noir. 

Qualités.  Toute  la  plante  eft  fans  odeur  ;  mais 
fes  feuilles  font  ameres ,  6c  fes  fruits  ontdel’acidité. 

Vf  âges.  De  fes  feuilles  pilées  6c  cuites  avec  l’huile 
de  Sefame,  on  fait  un  Uniment  dont  on  frotte  le 
ventre  des  femmes  qui  ont  de  la  difficulté  à  accou¬ 
cher  ,  6c  on  prétend  que  ce  Uniment  les  délivre  de 
l’arriere-faix. 

Remarque.  Van  Rheede  nous  a  laifté  ignorer  fi 
P  adolia  a  une  corolle  ,  le  nombre  de  fes  étamines 
6c  des  ftyles  ou  ftigmates  de  fon  ovaire  ;  néan¬ 
moins  ,  foit  qu’elle  ait  cinq  pétales  comme  1  ala- 
terne ,  foit  qu’elle  n’en  ait  point ,  comme  le  ner¬ 
prun  ,  ramnus  ,  il  eft  facile  de  voir  par  tous  fes 
autres  caraûeres  ,  que  cet  arbriffeau  eft  de  la  fa¬ 
mille  des  jujubiers  ,  6c  qu’il  forme  un  genre  par¬ 
ticulier  voilin  de  ces  deux  genres. 

Deuxieme  efpece .  VÉTADÀGOU. 

Le  vétadagou  eft  une  autre  efpece  d’ adolia  ,  figu¬ 
rée  pareillement  dans  Y  Hortus  Malabaricus  ,  à  la 
planche  30  ,  du  cinquième  volume  ,  page  5c).  Les  Bra¬ 
mes  l’appellent  polti ,  les  Portugais  nam  ,  les  Hol¬ 
landois  craam  bejfen . 

Il  différé  du  précédent  en  ce  qu’il  eft  plus  grand 
dans  toutes  fes  parties.  Il  a  fept  pieds  de  hauteur; 
les  feuilles  plus  arrondies ,  longues  d’un  pouce  6c 
demi  ;  les  fleurs  blanches  un  peu  plus  grandes  ,  de 
trois  lignes  de  diamètre  ,  à  divifions  rondes  6c  non 
pas  triangulaires  ,  les  raies  pourpre-noirâtres  ,  du 
diamètre  de  quatre  lignes. 

On  le  rencontre  dans  divers  lieux  de  la  côte 
du  Malabare  ,  mais  particuliérement  à  Angiecaimal; 
il  fleurit  deux  fois  l'an,  6c  porte  fes  fruits  en  mars 
6c  en  feptembre. 

Du  refte  il  reffemble  parfaitement  à  X adolia  par 
fes  vertus  6c  fes  ufages.  (  AI.  Adanson.') 

ADOLPHE  ,  ou  ADOLFE  de  Naffau  ,  ( Hifioirt 
dé  Allemagne.')  vingtième  roi  ou  empereur  depuis 
Conrad  I,  fils  de  Walleram  ,  comte  de  Naffau,  6C 
d’Adélaïde  de  Kadzen  Elenbogen  ,  eft  élu  le  6  jan¬ 
vier  1292,  meurt  le  2  juillet  1298. 

Ce  prince  fut  élu  par  les  mêmes  motifs  qui 
avoient  fait  élire  Rodolphe,  fon  prédécefl'eur  :  il 
dut  la  couronne  au  peu  de  crédit  de  fa  famille  , 
6c  à  fa  valeur.  Il  avoit  peu  de  biens  6c  peu  de 
fiefs;  mais  il  s’étoit  diftingué  dans  plufieurs  batail- 
tes  :  on  le  favoit  capable  de  foutenir  la  gloire  de 
l’Empire  à  la  tête  des  armées ,  mais  trop  peu  puif- 
fant  pour  î’affervir.  Heifs  attribue  lele&ion  d'A¬ 
dolphe  au  ftratagême  de  l’archevêque  de  Mayence  , 
qui  ,  fe  flattant  de  regner  fous  fon  nohi  ,  avoit 
extorqué  les  fuffrages  qui  penchoient  pour  Albert 
d’Autriche,  fils  aîné  de  Rodolphe.  Suivant  cet  auj 
teur  ,  dont  on  ne  doit  pas  toujours  adopter  le  fen- 
timent,  l’artificieux  prélat ,  chargé  de  recueillir  les 
voix  ,  fit  croire  à  chacun  des  électeurs  ,  qui  étoient 
divifés ,  que  le  plus  grand  nombre  étoit  pour  Adolphe „ 
Alors  tous  ,  pour  faire  la  cour  au  prince  qu’ils 
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ne  croyoient  pouvoir  exclure  ,  lui  donnèrent  leur 
voix.  Albert ,  le  voyant  préféré ,  prêta  ferment  6c 
fè  retira  en  Autriche  ,  après  en  avoir  reçu  l’invef- 
titure.  Mais  fon  ambition  mécontente  ne  lui  permit 
pas  d’y  vivre  en  paix  ;  il  chercha  tous  les  moyens 
de  monter  fur  un  trône  dont  il  avoit  occupé  les 
degrés.  Une  fournie  qu’ Adolphe  reçut  du  roi  d’An¬ 
gleterre  ,  qui  lui  demandoit  des  fecours  contre 
Philippe-le-Bel  ,  lui  ouvrit  une  voie  facile.  Adol¬ 
phe  s’étoit  fervi  de  cet  argent  pour  acheter  le  land- 
graviat  de  Turinge,  qu’Albert,  le  dénaturé ,  gen¬ 
dre  de  Frédéric  II,  prétendoit  aliéner,  moins  par 
néceffité  que  pour  en  priver  fes  fils  légitimes  6c 
faire  un  fort  à  un  de  fes  fils  naturels.  Les  princes 
dépouillés  réclamèrent  les  loix  qui  ne  permettoient 
pas  l’alienation  de  ces  fiefs,  6c  voyant  que  ce  cri 
étoit  impuiflant ,  ils  prirent  les  armes  6c  trouvèrent 
des  partifans  :  l’empereur  éprouva  même  une  dé¬ 
faite.  Albert ,  voyant  que  les  procédés  cY  Adolphe 
foule  voient  Jes  efprits,  fit  une  ligue  avec  Vincefias, 
roi  de  Boheme  ,  6c  le  duc  de  Saxe.  L’archevêque 
ae  Mayence  ,  qui  trouvoit  moins  de  complaifance 
dans  1  empereur  qu’il  ne  s’en  étoit  promis  ,  approuva 
les  defleins  des  ducs  rebelles  &  promit  de  les  fé¬ 
conder.  Des  bruits  malignement  femés  rendirent 
Adolphe  odieux.  On  Paccufoit  d’avoir  bleffé  la  ma- 
jefté  de  l’empire  en  fe  rendant  le  penfionnaire  d’un 
roi  étranger  pour  dépouiller  ,  contre  les  loix  ,  une 
illuftre  famille.  Philippe-le-Bel  ne  laiffa  pas  échapper 
cette  occafion  de  fe  venger  contre  l’empereur  de 
l'alliance  qu’il  avoit  faire  avec  le  roi  d’Angleterre  : 
il  appuya  les  rebelles  6c  leur  fit  palier  des  fommes 
confidérables.  Alors  ils  déployèrent  l’étendart  de 
la  guerre  civile,  6c  firent  dépofer l’empereur  dans 
une  dicte.  Adolphe  marcha  contr’euxauffi-rôt ,  mais 
la  colere  qui  le  tranfportoit  Payant  empêché  de  faire 
les  préparatifs  néceffaires  ,  il  fut  vaincu  près  de 
Géliem  ,  6c  perdit  le  trône  6c  la  vie.  Il  avoit  eu 
de  1  impératrice  Imagina,  cinq  fils  dont  quatre  mou¬ 
rurent  jeunes,  6c  ne  laifTerent  aucune  poftérité  ; 
Gerlac  ,  le  cinquième  ,  eft  regardé  comme  la  tige  1 
des  princes  de  Naffau-Ufingen,  de  Saarbruck  6c  de 
Vielbourg.  Il  eut  encore  une  fille  qu’époufa  Ro¬ 
dolphe  ,  comte  Palatin.  On  croit  que  ce  fut  fous 
fon  régné  que  les  villes  impériales  eurent  part  pour 
la  première  fois  aux  délibérations  publiques. (M-y.) 

Adolphe  ,  (  Hijloire  de  Danemarck.  )  fils  de 
Gérard,  comte  de  Holftein  6c  duc  de  Slewigh.  II 
n  avoit  que  trois  ans  lorfque  Ion  pere  marcha  contre 
les  Dythmarfes  ,  6c  perdit  la  bataille  6c  la  vie  :  il 
fut  elevé  à  la  cour  de  l’empereur.  On  remarqua 
dans^  lui ,  des  la  plus  tendre  enfance  ,  un  mépris 
profond  pour  le  luxe.  Il  rejetta  ,  avec  une  efpece 
d  horreur ,  une  chaîne  de  perles  dont  Marguerite  , 
reine  de  Danemarck  ,  vouloit  enrichir  la  parure. 
Cette  princeffe  regarda  comme  un  fymptôme  de 
haine,,  6c  le  préfage  des  plus  grands  malheurs  ,  ce 
qui  n’étoit,  dans  cet  enfant,  que  l’effet  d’une  fa- 
gefîe  prématurée.  Ce  ne  fut  qu’en  1440  qu’il  reçut 
des  mains  de  Chriftophe  III ,  roi  de  Danemarck  , 
avec  le  drapeau  ducal ,  l’inveftiture  du  duché  de 
Slewigh.  II  s’occupa  du  bonheur  defes  fujets  ,  étouffa 
peu-à-peu  l’efprit  de  révolte  dont  ils  étoient animés, 

&  rendit  aux  loix  ,  prefque  oubliées  ,  leur  première 
vigueur  ;  eflimé  de  lés  contemporains  ,  il  fut  peu 
connu  des  lîecle  fuivans.  Tous  les  hiftoriens  du 
nord  n’ont  daigné  prendre  la  plume  que  pour  décrire 
des  batailles  6c  de  grandes  révolutions  ;  6c  parce 
qu’ Adolphe  ,  adonné  tout  entier  au  gouvernement 
de  fes  états  ,  ne  fongea  point  à  troubler  ceux  de 
fes  voifins ,  ils  ont  peu  parlé  de  lui.  On  ne  connoît 
qu’un  trait  de  fa  vie  ;  mais  ce  trait  feul  vaut  l'hif- 
roire  la  plus  belle  6c  la  plus  longue.  Après  la  mort 
de  Chrilfophe  III ,  la  couronne  de  Danemarck  lui  fut 
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offerte  par  la  nation  ,  6c  il  la  refufa  ,  en  difantque 
ce  fardeau  ctoit  au-defîus  de  fes  forces.  Ce  fut  par 
fes  confeils  qu’on  la  mit  fur  la  tête  de  Chrifliernl , 
fonneveu.  Il  mourut  en  1459.  (  M.  de  Sacy.  ) 

§  ADOM  ou  Adon  ,  (  Géog.  )  petit  royaume  de 
la  Cote  d'Or,  en  Guinée.  Il  eft  borné  à  l'ouelt  par 
Taben ,  au  fud  par  Guaffo  ,  au  nord-  par  Vaffabs  , 
6c  à  1  efl-nord-eft  par  Abrambo.  Il  s’étend  en  droite 
ligne  au  long  de  la  riviere  de  Sehama ,  6c  contient 
plufieurs  lies  ornées  de  belles  villes  6c  de  villages. 
Son  gouvernement  confilte  dans  un  confeil  de  cinq 
ou  fix  des  principaux  de  la  contrée ,  dont  l’un  eft 
néanmoins  auffi  puiffant  qu’un  roi.  Le  pays  abonde 
en  grains  ,  en  fruits.  Les  rivières  y  font  remplies  de 
poiflons  ;  on  y  voit  des  animaux  farouches  6c  pri¬ 
vés,  &on  y  trouve  des  mines  d’or  6c  d’argent.  Les 
habirans  font  le  commerce  avec  Axim  6c  Boutro  ,  6c 
quelquefois  avec  le  petit  Comendo.  Lomj.  t8.  /o. 
Ut.  7.  8.  (C.  A.) 

§  ADONNER  ,  y.  n.  (Marine.)  ne  s’emploie 
qu’en  parlant  du  vent  lorfqu’on  eft  à  la  voile  :  il 
fignifie  devenir  moins  contraire  ,  ou  même  tout-à- 
fait  favorable.  Le  vent  adonne  toutes  lçs  fois  qu’il 
quitte  la  direétion  qu'il  avoit ,  pour  en  prendre  une 
nouvelle  qui  permette  au  vaifTéau  de  marcher  d’une 
manière  plus  directe  6c  plus  favorable  ,  relative¬ 
ment  à  la  route  qu’il  veut  faire.  On  ne  s’en  lert 
guere  cependant  lorfque  le  vent  étant  déjà  grand- 
largue  ,  patte  tout-à-fait  de  l’arriere.  La  ration  en 
vient  peut-être  de  ce  qu’alors  le  vent  eft  rarement 
plus  avantageux  ,  &  qu  'adonner  préfente  avec  lui 
une  idée  de  gain  6c  d’avantage.  On  dit  «  le  vent 
»  nous  a  adonné  de  quatre  quarts,  ce  qui  nous  a 
»  permis  de  mettre  en  route.  Si  le  vent  continue  4 
»  adonner ,  nous  pouvons  appuyer  les  bras  du  vent  ». 
(M.le  Chevalier  DE  LA  CoudrayE.) 

ADONIAS  ou  Adonija,  (Hijloire facrée.)  nom 
propre  qui  fignifie,  le  Seigneur  éternel.  C’eft  le  nom 
du  quatrième  fils  que  David  eut  de  Haggith,  II. Rois, 
iij.  4.  Imitateur  de  l’ambitieux  Abfaîom  ,  il  vou¬ 
lut  fe  faire  proclamer  fucceffeur  de  fon  pere  du 
vivant  de  celui-ci.  Il  crut  réufîir  en  faifant  un  feftin 
où  il  invita  tous  fes  freres  excepté  Salomon.  Mais 
le  prophète  Nathan  inftruifit  Bathzebah  de  ce  com¬ 
plot  ,  6c  par  fes  confeils  elle  fe  préfenta  devant  Da¬ 
vid  ,  pour  lui  rappeller  la  promette  folemnelle  qu’il 
lui  avoit  faite  de  laifTer  le  trône  à  fon  fils.  Cette 
démarche  ,  jointe  aux  exhortations  de  Nathan  qui 
vint  pour  appuyer  la  demande  de  Bathzebah,  dé¬ 
cida  le  roi  à  faire  proclamer  Salomon  pour  fon 
fucceffeur.  Adonija  ,  craignant  le  reffentiment  de 
celui-ci ,  fe  réfugia  auprès  de  l’autel  ;  mais  Salomon 
le  fit  appelle.-  pour  lui  accorder  fon  pardon.  La  té¬ 
mérité  qu’il  eut  de  demander  Abifag  pour  femme 
lui  coûta  la  vie  ;  III.  Rois  j.  ij. 

Il  e fl  parlé  d  un  autre  Adonija  ,  que  le  pieux 
Jofaphat  envoya  dans  les  villes  de  Juda  pour  en¬ 
seigner  le  peuple,  II.  Citron,  xvij.  8.  Il  y  eut  auffi 
un  Adonija  parmi  ceux  qui  fignerent  l’alliance  ,  Né  h. 
x.  16.  C’eft  le  même  qui  eft  appelle  Adonika.m  , 
c’eft-à-dire  ,  le  Seigneur  sejl  élevé,  Néh.  vij.  18 . 
Efdr.  ij.  /  3 .  y  iij.  /j .  (  CC.  ) 

ADONIE  ,  (  Mujique  des  anciens.  )  air  que  les 
Lacedomoniens  jouotent  fur  des  flûtes  appellées  em- 
batéricnnes ,  quand  ils  alloient  au  combat.  Voye^ 
Emb  AT  ÉRIENXE  (Mufiq.  inflr.  anc.)  dans  ce  Supr 
p  liment.  (F.  D.  C.) 

ADONI-BESECH,  (  Hijl.  anc.)  roi  de  la  ville 
de  Befech  en  Chanaan ,  fut  un  prince  féroce  qui 
ayant  fait  prifonniers  foixante  6c  dix  rois,  leur  fit 
couper  les  extrémités  des  pieds  6c  des  mains  ,  6c 
ne  voulut  pas  qu’on  leur  donnât  d’autre  nourriture 
que  ce  qu’il  pouvoit  ramaffer  avec  la  bouche  des 
rdles  qu’il  leur  jettoit  de  la  table.  11  lit  la  guerre 
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aux  Hébreux ,  qu’il  avoit  juré  d’exterminer.  Mais 
les  Hébreux  le  battirent ,  lui  tuerent  dix  mille  hom¬ 
mes  ,  le  firent  prifonnier ,  6c  le  traitèrent  comme 
il  avoit  traité  les  foixante  6c  dix  rois  fes  captifs. 

ADONIDIE  ,  (  Mujïq .  des  anc .)  Voffius  ,  Liv. 
III.  chap.  xiij.  §.  4  ,  de  fes  Injl.  Voit,  parle  d’une 
chanfon  à  l’honneur  d’Adonis  ,  6c  il  l’appelle  Ado- 
nidie.  (  F.  D.  C.  ) 

ADONIS,  (  MythoL  )  fruit  de  l’incefte  de  Cy- 
niras  avec  fa  propre  fille  Myrrha ,  fut  la  divinité 
de  plufieurs  nations.  La  princeffe ,  pour  cacher  la 
honte  ,  fe  retira  dans  l’Arabie  ,  oii  elle  mit  au 
monde  Adonis.  L’enfant  fut  eleve  dans  des  antres , 

6c  les  femmes  les  plus  diftinguées  du  pays  ,  atten¬ 
dries  fur  fon  fort ,  prirent  foin  de  fon  éducation. 
Dès  qu’il  fut  forti  de  l’enfance  ,  il  le  rendit  à  la 
cour  de  Biblos  ,  en  Phénicie,  dont  il  fit  toutes  les 
délices.  Les  femmes  ,  épriles  de  fa  beauté  ,  bri¬ 
guèrent  à  l’envi  fa  conquête  ,  6c  ce  fut  Aflarté 
qui  fubjugua  1a  fierté  ,  6c  à  qui  il  s’unit  par  le  ma¬ 
riage.  Vénus,  lui  donnant  la  préférence  fur  tous 
les  dieux ,  abandonna  le  féjour  du  ciel ,  de  Paphos , 
d’Amathonte  6c  de  Cythere,  pour  le  fuivre  a  la 
chalfe  dans  les  forêts  du  mont  Liban.  Il  y  fut  bielle 
par  un  fanglier  ;  6c  Allarté,  craignant  que  fa  blef- 
l'ure  ne  fût  mortelle  ,  fit  retentir  le  pays  de  les 
*  gémiffemenS.  L’Egypte  partagea  fes  alarmes  ,  6c 
il  y  eut  un  deuil  public  dans  toute  la  Phénicie.  Sa 
guérifon  fit  fuccéder  la  joie  à  la  trifteffe  ;  on  infti- 
tua  une  fête  annuelle ,  où  ,  après  l’avoir  pleuré 
mort ,  on  fe  livroit  aux  tranfports  de  la  plus  vive 
allcgréffe  ,  comme  s’il  fût  reflufeite.  Arfinoë  ,  lœur 
6c  femme  de  Ptolomée  Phdadelphe  donna  dans 
Alexandrie  le  fpeftacle  d’une  de  ces  fêtes  ;  le  pre¬ 
mier  jour  elle  parut  fous  la  forme  de  Vénus  pleu¬ 
rant  fon  amant.  Le  fécond ,  elle  célébra  fon  retour 
à  la  vie,  6c  le  troifieme  ,  qui  termina  la  folemnite  , 
elle  fe  montra  fur  un  char  ,  traîné  par  des  cignes. 
On  faifoit  des  procédions  oit  les  femmes  portoient 
les  repréfentations  de  cadavres,  reffemblant  a  un 
jeune  homme.  D’autres  tenoient  dans  leurs  mains 
du  bled  nouvellement  germé  ,  des  fleurs  nouvelles, 
des  herbes  naiffantes  ,  fymbole  d'un  jeune  prince 
moiflonné  dans  fon  printems.  Phurnutus  ,  Laélance 
&  Macrobe,  expliquent  cette  table  en  difant  que 
la  mort  d 'Adonis  marquoit  l’éloignement  du  foleil 
pendant  l’hiver ,  6c  fon  retour  au  bout  de  fix  mois 
vers  le  pôle  du  feptentrion.  D’autres  prétendent 
aW  A  do  ni  s  défigne  la  femence  renfermée  pendant 
lix  mois  dans  "les  entrailles  de  la  terre  ,  6c  qui  , 
parvenant  enfuite  à  fa  maturité ,  produit  de  riches 
moiflons.  Son  culte  ne  fut  pas  le  même  chez  les 
différentes  nations.  On  lui  preparoit  des  feflins 
devant  les  portes  6c  fur  les  toits  &  dans  les  places 
publiques.  Ce  culte  dégénéra  en  licence ,  6c  fer- 
vit  de  modèle  aux  fatum  aies  des  Romains.  (  T—.n) 
Adonis  ,  (  Géogr.  Mythol.  )  fleuve  de  Phenicie  , 
appellé  ,  par  ceux  du  pays  ,  Nahar-alcab  ,  jl-uve  du 
chien.  Il  prend  fa  fource  vers  le  mont  Liban  ,  6c  va 
fe  rendre  dans  la  mer  de  Syrie  ,  près  de  la  ville  de  Gi- 
blet ,  autrefois  nommé  Byblos.  Il  eft  amfi  appellé 
d’ Adonis  fils  de  Cyniras  ,  roi  de  Chypre  ,  6c  favod  de 
Vénus  ,  auquel  on  avoit  bâti  un  temple  fur  le  bord 
de  ce  fleuve,  où  l’on  célébroit  tous  les  ans  la  mémoire 
de  fa  mort  avec  des  lamentations  publiques.  Lucien 
rapporte  que  le  jour  de  c'ette  fête  ,  les  eaux  de  cette 
riviere  paroifloient  rouges  comme  du  fang  ;  parce 
que  à  tel  jour  on  y  avoit  lavé  la  plaie  d’ Adonis.  Ce 
qui  donnoit  lieu  à  cette  fable,  c’eft  que  l’eau  en 
devenoit  rouge  par  les  fables  que  le  vent  y  pouf- 
foit  du  mont  Liban  dans  certaine  faifon  de  l’année. 
Ce  fleuve  divifoit  le  royaume  6c  le  patriarchat  de 
Jérufalem  du  côté  de  Tripoli  6c  du  patriarchat  d’An¬ 
tioche.  Il  y  a  près  de  fon  embouchure  de  hautes 
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montagnes  efearpées ,  que  les  géographes  appellent 
chinox ,  6c  qui  s’élèvent  les  unes  fur  les  autres. 
L’empereur  Antonin  y  fît  couper  un  petit  paffage 
large  de  deux  coudées  ,  6c  long  de  quatre  fiades 
que  l’on  nomme  le  pas  du  chien,  à  caufe  du  fleuve 
Adonis  ou  fleuve  du  chien  ,  qui  fe  jette  en  cet  en¬ 
droit  dans  la  Méditerranée,  (c.  A .  ) 

ADONiSEDECH,  (  Hifi.  facrée.)  roi  de  Jéru¬ 
falem  ,  fut  défait  par  Jofue  avec  les  rois  fes  alliés, 
dans  cette  fameufe  journée  où  Dieu  arrêta  le  foleil 
à  la  priere  de  Jofué ,  pour  lui  donner  le  tems  de 
completter  fa  victoire. 

ADONY,  (  Géog .)  très-jolie  ville  de  la  Tranfil- 
vanie  Hongroife.  Elle  eft  au  pied  des  montagnes, 
fur  la  riviere  de  Beretio ,  dans  une  fituation  très- 
agréable  6c  dans  un  pays  fertile.  Long.  40,  18. 
lat.  47  ,  12.  (C.  A .) 

*  §  ADOPTIF,  (  Jurifp .)  Dans  cet  article  du 
Dicl.  raif.  des  Sciences  ,  Arts  &  Métiers  ,  au  lieu  de 
ces  mots  vers  adrcjjés  à  cet  empereur ,  liiez  vers  adref- 
fiés  à  cet  auteur ,  ou  vers  adrejfiés  à  lui-même. 

*  §  A  DOPTION ,  {Hifi.  mod .)  L’adoption  efl  fort 
commune  parmi  les  Turcs  ,  6c  encore  plus  parmi  les 
Grecs  6c  les  Arméniens.  Il  ne  leur  eft  pas  permis  de 
léguer  leurs  biens  à  un  ami ,  ou  à  un  parent  éloigné  ; 
mais,  pour  éviter  qu’ils  n'aillent  groffir  le  trélor  du 
grand-feigneur ,  quand  ils  fe  voient  lans  elpoir  de 
lignée  ,  ils  choififl'ent  dans  une  famille  du  commun, 
quelque  bel  enfant  de  l’un  ou  l’autre  fexe  ,  le  mènent 
au  cadi,  6c  là,  en  préfence  6c  du  confentement  de 
fes  parens,  ils  déclarent  qu’ils  l’adoptent  pour  leur 
enfant.  En  même  tems  les  pere  6c  mere  renoncent 
à  tous  leurs  droits  fur  lui ,  6c  les  remettent  à  celui 
qui  l’adopte  :  on  pafl'e  un  contrat  en  bonne  forme , 
6c  dès-lors  l’enfant  ainfi  adopté  ne  peut  être  déshé¬ 
rité.  Milady  Montaguë  ,  qui  rapporte  cette  forme 
d’adoption  dans  fes  lettres  ,  dit  avoir  vu  plus  d’un 
mendiant  refufer  de  livrer  ainfi  leurs  enfans  à  de 
riches  Grecs ,  tant  la  nature  a  de  pouvoir  fur  le  cœur 
d’un  pere  6c  d’une  mere,  quoique  les  peres  adoptifs 
••lent  en  général  beaucoup  detendreffe  pour  ces  en- 
fans  ,  qu’ils  appellent  enfans  de  leurs  âmes.  Ce tte  cou¬ 
tume  feroit  beaucoup  plus  de  mon  goût  ,  ajoute 
cette  judicieufe  Angloife  ,  que  l’ufage  abfurde  ou 
nous  fommes  de  nous  attacher  à  notre  nom.  Faire 
le  bonheur  d’un  enfant  que  feleve  à  ma  manière , 
ou  (  pour  parler  turc  )  fur  mes  genoux ,  que  j’ai  accou¬ 
tumé  à  me  refpe&er  comme  fon  pere ,  eft,  félon  moi , 
plus  conforme  à  la  raifon,  que  d’enrichir  quelqu  un 
qui  tient ,  des  lettres  qui  compofent  Ion  nom  ,  tout 
fon  mérite  6c  toute  fon  affinité. 

Adoption  par  les  armes,  {Hifl.  milit.)  L.i- 
doption  militaire  a  pris  naiffance  chez  quelques  peu¬ 
ples  du  nord,  ou  parmi  les  Germains  ;  ce  qui  eft  a- 
peu-près  la  même  chofe  ,  les  uns  6c  les  autres  ayant 
une  même  origine.  Ces  peuples  rapportoient  tout  à 
la  guerre,  &  ils  ne  quittaient  point  leurs  armes. 
C’étoit  dans  une  affemblée  publique  que  l’un  des 
chefs  de  la  nation  ,  le  pere  ou  quelque  parent  ,ar- 
moit  pour  la  première  fois  l’enfant  parvenu  à  l’âge 
de  puberté.  C’étoit  cette  cérémonie ,  dit  Tacite ,  qui 
en  faifoit  un  citoyen ,  6c  elle  tenoit  lieu  de  l’afte  par 
lequel  les  Romains  prenoient  au  même  âge  la  robe 
virile.  . 

Cette  cérémonie  a  les  carafteres  d’une  adoption 
militaire,  par  laquelle  les  Germains  étoient  recon¬ 
nus  enfans  de  la  république  ;  mais  on  y  voit  cette 
différence,  qu’ici  c’eft  une  permiffion  de  porter  les 
armes  ;  au  lieu  que  les  adoptions  militaires  étoient 
une  récompenfe  pour  les  avoir  portées  avec  gloire. 

C’eft  dans  l’hiftoire  des  Goths  6c  des  Lombards 
qui  s’établirent  fucceffivement  en  Italie  ,  qu’d  elt 
plus  fouvent  fait  mention  de  cette  adoption  militaire  , 
dont  l’ufage  a  pu  paffer  par  eux  à  la  cour  dçs 
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empereurs  Romains.  Procope  efl  le  premier  qui  en 
ait  parlé. 

Cebades  ,  roi  de  Perfe ,  voulant  placer  fur  le 
trône  Cofroës,  le  plus  jeune  de  les  trois  fils,  longea 
à  lui  procurer  l’appui  de  l’empereur  d’Orient,  Jultin. 
11  propofa  à  ce  prince  ,  contre  lequel  il  étoit  en 
guerre ,  d’adopter  Cofroës.  Juftin  auroit  l'aili  avec 
joie  cette  occaiion  de  terminer  une  guerre  fâcheufe, 
li  on  ne  lui  eût  tait  oblerver  que  l 'adoption  juridique 
des  Romains  donneroità  Colroës  des  droits  fur  l’em¬ 
pire.  On  propofa  au  Perfan  de  l’adopter  par  les 
armes  à  la  maniéré  des  Barbares  ;  ce  que  Cofroës 
refufa  avec  mépris,  6c  la  guerre  continua. 

Les  adoptions  militaires  le  faifoient  par  la  tradi¬ 
tion  des  armes ,  en  donnant  ou  envoyant  à  celui 
qu’on  adoptoit ,  différentes  fortes  d’armes  ou  d’in- 
llrumens  de  guerre,  6c  quelquefois  en  le  revêtant 
ou  le  failant  revêtir  par  des  Ambaffadeurs ,  d’une 
armure  complette  ;  car  ces  adoptions  n’étoient  en 
nfage  que  chez  les  fouverains.  Elles  étoient  ordinai¬ 
rement  accompagnées  de  préfens  plus  ou  moins  con- 
fidérables,  fuivant  la  circonflance  ou  les  perlonnes. 

Elles  donnoient  les  noms  de  pere  6c  de  fils ,  comme 
P adoption  romaine,  6c  l'on  le  faifoit  un  honneur  de 
prendre  ces  noms  dans  les  foufcriptions  des  lettres  , 
6c  dans  les  addes  publics.  Telle  étoit  l'idée  qu’on 
avoit  chez  les  Goths  6c  chez  les  Lombards  de  cette 
adoption.  Elle  étoit  regardée  comme  le  premier 
degré  d’honneur  de  la  milice.  Leurs  rois  n’admet- 
toient  point  leurs  fils  à  leur  table,  qu’ils  n’eulTent 
été  adoptés  par  quelque  prince  étranger;  6c  ceux-ci 
alloient  chercher  cet  honneur  jufques  chez  les  prin¬ 
ces  ennemis. 

Celt  ce  que  ht  Alboin,  fils  d’Audoin  ,  roi  des 
Lombards  ;  il  alla  le  faire  adopter  par  le  roi  des 
Gcpides ,  6c  devint  fon  fils  par  la  tradition  des  armes. 
L  tifage  de  cette  adoption  chez  les  Lombards  a  fini 
avec  leur  monarchie  ,  détruite  par  Charlemagne  ; 
mais  depuis  ce  tems  on  en  trouve  encore  des  traces 
chez  les  empereurs  d’Orient. 

Godefroi,  duc  de  la  baffe  Lorraine  ,  conduifant 
en  1096  à  la  Terre-Sainte  une  armée  de  croifés,  fe 
rendit  au  palais  des  Blaqucrnes  près  Conflantinople, 
oit  l’empereur  Alexis  ,  pour  l’attacher  à  fes  intérêts, 
l’adopta  pour  fon  fils  ,  en  le  faifant  revêtir  des  habits 
impériaux  avec  toute  la  folemnité  6c  la  coutume  du 
pays.  La  valeur  de  Godefroi,  l'ufage  des  empereurs 
d  Orient  d’adopter  ainli  les  princes  étrangers  ,  les 
circonffances  de  l’entreprife  de  la  Croilade  ,  tout 
annonce  une  cérémonie  guerriere. 

Le  prince  d’Edeffe  adoptant  de  cette  maniéré  Bau¬ 
doin  ,  frere  du  même  Godefroi,  le  fit  entrer  nu  fous 
fa  chemife  ,  6c  le  ferra  fortement  entre  fes  bras, 
pour  lignifier  qu’il  le  tenoit  comme  forti  de  lui. 
Mais  il  n’eft  pas  facile  de  décider  li  quelques  rois 
des  premières  races  ont  été  adoptés  par  les  armes, 
par  quelqu'autre  prince ,  s'ils  ont  fait  ufage  de  cette 
adoption  ,  6c  s  ils  ont  adopté  eux-mêmes  des  princes 
de  leur  fang  ou  des  étrangers.  On  trouve  différens 
monumens  hifloriques  qui  conffatent  que  les  rois 
de  France  ont  été  adoptes  par  des  princes  étrangers. 
On  trouve  une  adoption  militaire  de  Théodebert 
par  Juftinien  ,  dans  une  médaille  du  premier. 

A  l'égard  des  adoptions  faites  par  les  rois  de  France 
les  hifloriens  parlent  diflinûement  de  deux  fortes 
d’ adoptions  dont  ils  firent  ufage,  l’une  par  la  barbe 
l’autre  par  les  cheveux.  L’ adoption  par  la  barbe  fe 
faifoit  en  touchant  la  barbe  de  celui  qu’on  adoptoit 
ou  en  en  coupant  l’extrémité. 

Par  un  traité  de  paix  entre  Clovis  6c  Alaric,  il 
fut  conclu  qu’Alaric  toucheroit  la  barbe  de  Clovis, 
6c  deviendroit  par-là  fon  parrein ,  ou  fon  pere  adop- 
lit.  Cet  accommodement  n’eut  point  lieu ,  parce 
que  les  Goths  vinrent  armés  à  la  conférence,  6c 
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Clovis  continua  la  guerre.  Ceci  fe  paffa  à  la  bataille 
de  Vouillé. 

Les  adoptions  par  les  armes  doivent  leur  origine 
aux  Goths  ou  aux  Lombards  :  l’ufage  en  a  ceffé  en 
Italie  à  la  deflruclion  de  leur  monarchie,  &il  a  duré 
en  Orient  jufqu’au  tems  où  commencèrent  les  ordres 
de  chevalerie.  (+) 

ADORIAN ,  (  Géogr.)  petite  ville  de  la  Tranfil- 
vanie  hongroife ,  près  du  fleuve  d’Eer.  Elle  eff  au 
nord-nord-ouelt  du  grand  Varadin  ,  6c  dans  un  fort 
beau  pays.  Long.  44,40.  lut.  47,  18. 

*  §  ADOS,  (  jardinage .)  Nous  ajouterons  ici  une 
forme  d'ados  qui  va  de  pair ,  à  peu  de  choie  près  , 
avec  les  chaflis  vitres  pour  les  pois  de  primeur  6c 
pour  les  fraifiers,  ainfi  que  pour  quantité  de  nou¬ 
veautés.  En  voici  la  conflrudion  telle  que  nous  la 
liions  dans  le  Dictionnaire  pour  la  théorie  &  la  prati¬ 
que  du  Jardinage ,  6cc.  par  M.  l’Abbé  Roger  Schabol. 

«  Au  lieu  d’élever  fon  ados  de  quatre  ,  cinq  à  fix 
pouces  de  haut,  comme  on  a  de  coutume  ,  l’exhauf- 
ier  d’un  pied  6c  même  de  quinze  pouces  par  der¬ 
rière  ,  venant  en  mourant  par  devant,  6c  même 
creufant fur  le  devant,  pour  charger  d’autant  fur  le 
derrière.  Au  moyen  de  cette  pente  précipitée  ,  deux 
effets  ont  lieu  :  le  premier,  de  jouir  durant  l’hiver, 
lorfque  le  loleil  efl  bas ,  des  moindres  de  fes  regards  ; 
le  fécond,  de  n’avoir  jamais  ,  lors  des  gelées  &:  des  • 
frimats  ,  aucune  humidité  nuifible;  toutes  tombent 
de  toute  néceflité ,  6c  vont  fe  perdre  dans  le  bas. 

Cette  lorte  d'ados  fe  pratique  à  l’expofltion  fur- 
tout  du  midi,  le  long  d'une  plate-bande  ;  mais  on  a 
un  efpalier  à  ménager,  &  voici  pour  cet  effet  comme 
on  s’y  prend.  On  laiffe  entre  le  mur  6c  Y  ados  dix- 
huit  pouces  de  l'entier;  ces  dix-huit  pouces  fuffifent 
pour  aller  travailler  les  arbres.  Il  faut,  pendant 
quelques  jours  ,  avant  que  de  femer  les  pois ,  laiflër 
la  terre  fe  plomber  tant  foit  peu. 

Au  lieu  de  faire  en  long  fes  rigoles  pour  femer  , 
les  pratiquer  en  travers  du  haut  en  bas  de  Y-ados , 
puis  femer,  après  quoi  garnir  de  terreau  les  rigoles 
6c  les  remplir. 

Lorfqu’arrivent  des  gelées  fortes,  des  neiges,  &c. 
garnir  avec  grande  litiere  6c  paillaffons  par-deflùs, 
qu’on  ôte  6c  qu’on  remet  fuivant  le  befoin. 

Pour  les  fraifiers  ,  on  en  a  ou  en  pots  ou  en  mot¬ 
tes,  que  l'on  met  là  en  échiquier,  en  amphithéâtre. 
Ceux  en  pots,  les  dépoter  fans  endommager  aucu¬ 
nement  ni  oftënfer  la  motte  :  il  faut  bien  fe  garder 
de  couper  tout  autour  6c  en-deffous  les  filets  blancs 
qui  tapiflent  le  pourtour  de  cette  motte  ,  comme  il 
fe  pratique  dans  le  jardinage;  c’eff  ce  que  les  jardi¬ 
niers  appellent  châtrer  la  motte  ,  vilain  terme,  pro¬ 
cédé  plus  nuifible,  puifqu’cn  retranchant  tous  ces 
filets  blancs,  on  fait  autant  de  plaies  par  lefquelles  , 
de  toute  néceflité,  la  feve  fine  ,  6c  qu’il  faut  que  la 
nature  guériffe.  11  faut  inflruire  les  jardiniers  à  ce 
fujet,  6c  leur  apprendre  que  ces  filets  blancs  qu’ils 
coupent  prennent  leur  diredion  naturelle  vers  la 
terre ,  6c  qu’ils  fe  détachent  de  cette  motte  pour 
darder  dans  terre  6c  s’y  enfoncer.  Laiffons  ,  autant 
qu'il  efl  poflible  ,  la  nature  faire  à  fon  gré;  elle  en 
fait  plus  que  nous:  ne  ne  nous  mêlons  de  fes  arfaires 
que  quand  elle  nous  requiert.  Quant  aux  fraifiers 
en  pleine  terre  à  mettre  farces  ados ,  on  ne  peut 
non  plus  prendre  trop  de  précaution  pour  les  lever 
fcrupuleufement  en  motte  ,  les  ménager  dans  le 
tranfport  6c  dans  la  tranfplantation. 

Cette  forte  d'ados  a  un  autre  avantage;  favoir  , 
de  renouveller  tous  les  ans  la  plate-bande  ,  6c  d’en 
faire  une  terre  neuve.  Quand  on  a  ôté  les  pois ,  on 
rabat  la  terre  6c  on  la  met  à  plat,  comme  elle  étoit, 
enfuite  on  y  feme  des  haricots  nains  ,  qui  y  viennent 
à  foifon  ,  ou  tout  autre  plant  convenable  ,  fans  que 
la  terre  fe  lafi’e. 
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Ces  ados  pratiqués  de  la  forte  ,  doivent  être  faits 
dans  les  derniers  jours  d’oélobre,  6c  femés  au  com¬ 
mencement  de  novembre.  On  eff  fur ,  par  ce  moyen , 
d'avoir  des  pois  6c  des  fraifes  quinze  jours  ou  trois 
femaines  plutôt  que  les  autres.  C’eft  ainfi  qu’avec 
peu  &r  fans  frais  on  fait  beaucoup  ». 

ADRAMMELEC,  (  Myth.  Hifi.  facrée.  )  Ce  nom 
eff  dérivé  ,  fuivant  RelancI  ,  de  vet.  Lins.  Perf.  c. 
jx  ,  du  Perfan,  6c  fignifie  feu  royal;  félon  d’autres 
il  eft  abfolument  hébreu ,  6c  défigne  un  roi  magnifi¬ 
que.  11  le  prend  dans  l’écriture  pour  une  divinité  afly- 
rienne  ,  dont  le  cuire  fut  introduit  dans  la  Samarie  , 
après  la  tranfplantation  des  Cuthéens ,  6c  qui  fut 
particuliérement  honorée  par  les  habitaus  de  Sephar- 
vajim  ,  iy.  Rois  xvij.gx. 

Les  rabins  Kimchi  ,  Jarchi  Abarbabanel  ,  lui  ont 
donne  la  figure  d’un  mulet  ;  les  thalmudiffes  Baby¬ 
loniens,  celle  d’un  paon.  Mais  leur  fenriment  n’ell 
pas  de  grand  poids ,  lorfqu'il  s’agit  de  cara&crifer 
les  divinités  despayens,  6c  fur-tout  celles  des  Sa¬ 
maritains  ,  parce  qu’ils  fe  plailoient  à  les  charger  de 
traits  ridicules  6c  grotefques. 

Les  favans  conviennent  allez  généralement  que  les 
dieux  Adrammdec  6c  Hanamelec,  dont  il  ell  parlé 
au  même  endroit ,  étoient  la  même  divinité  que  Mo- 
loch  ,  dieu  des  Ammonites  6c  des  Moabites  ;  ôc  ils 
le  prouvent  premièrement  par  les  noms  mêmes  ; 
car  MeLtc  ,  Molec  ,  Milcom  ,  fignifient  également  roi  ; 
êc  les  additions  adra  ou  adar  6c  hana  ,  ne  lont  que 
des  adjeflifs  deftinés  à  relever  les  attributs  de  cette 
divinité.  Ainli  Adrammdic  lignifie  roi  magnifique  6c 
puijfant  du  mot  T7N,  6c  Hanamelec  ,  roi  exauçant , 
du  verbe  Hjy ,  répondre.  On  tire  une  fécondé  preuve 
du  culte  meme  de  ces  divinités,  qui  coniifioit,  comme 
celui  qu’on  rendoit  à  Moloch,  à  faire  palier  l'es  en- 
fans  par  le  feu.  Confultez  Volïius  ,  de  Idolol.  Gentil. 
Pfeiffer,  dub.  vex.  c.  iij.  Jurieu  ,  Hifi.  des  dogmes, 
page  jGc).  Budæi ,  Hifi.  Ecclef.  V.  T.  t.  ij  ,  page  02p. 
Selden  ,  de  Dits  Syris.  L.  II.  c.  jx.  (  C.  C.  ) 

Adrammelech,  filsdeSennacherib.  Lui  6c  Sara- 
zar  fonfreretuerent  leur  pere  à  fon  retour  de  Jérufa- 
lem,où  l’ange  exterminateur  lui  avoit  tué  cent  quatre- 
vingt-cinq  mille  hommes.  Leur  frere  Afahardon  s’em¬ 
para  du  trône  ,  6c  les  deux  parricides  fe  réfugièrent 
dans  l’Arménie. 

*  §  ADRAMUS  ,  (  Mythol.  )  lifez  Adranus. 
Lifez  de  même  ^rtV.z/z,aulieud’ Adram  6c  d’Adrame. 
Lettres  fur  V Encyclopédie. 

ADRASTE,  (  Hifi.  anc.  Mytholog.  )  fut  un  de  ces 
infortunés  qui  vivent  déchirés  de  remords,  fans 
s’être  rendu  coupables.  Il  tua  par  imprudence  fon 
frere  ;  6c  quoique  ce  meurtre  fut  involontaire ,  il 
fut  banni  par  fon  pere  Gordius  ,  roi  de  Phrygie  ,  6c 
fils  de  Midas.  Après  avoir  long-tems  erré  fans  patrie  , 
il  fe  réfugia  à  la  cour  de  Créfus,  roi  de  Lydie  ,  qui 
le  reçut  comme  le  fils  d’un  roi,  dont  il  étoit  Pallié 
6c  l’ami  ;  mais  il  n’exerça  envers  lui  l’hofpitalité  , 
qu’après  qu’il  fe  fut  fournis  aux  purifications  tifitées 
en  Lydie  par  les  meurtriers  qui  vouloient  fe  faire 
abfoudre.  Un  fanglier  monftrueux  défoloit  alors  le 
territoire  d’Olympe ,  6c  les  plus  intrépides  chaflèurs 
n’ofoient  efi'ayer  contre  lui  leurs  traits.  Les  habitans 
concernés  firent  fupplier  Créfus  de  leur  envoyer 
ion  fils  à  la  tête  d’une  jeuneffe  courageufe,  pour  les 
délivrer  de  ce  fléau.  Le  monarque  effrayé  par  un 
Ponge  oit  il  avoit  vu  fon  fils  Atis  percé  d'un  dard  , 
confentit  avec  répugnance  à  leur  demande.  Il  fit  ap- 
peller  Adrafie  qui ,  depuis  fon  malheur ,  s’étoit  con¬ 
damné  à  vivre  fans  gloire  6c  fans  éclat,  6c  il  lui  an¬ 
nonça  qu’il  l'avoit  choifi  pour  accompagner,  fon  fils 
avec  une  troupe  d’élite  ,  6c  tout  fon  équipage  de 
chaffe.  Dès  qu’ils  furent  arrivés  fur  le  mont  Olympe , 
ils  pourfuivirentfans  relâche  l’animal  furieux.  Adrafie 
qui  yenoit  d’etre  purgé  d’un  meurtre ,  lance  un  trait 
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qui  perce  le  malheureux  Atis,  qu’il  ne  Voyait  pas. 
Créfus  inconfolable  de  la  perte  d’un  fils ,  implore 
les  vengeances  de  Jupiter  expiateur ,  6c  il  fe  plaint 
au  dieu  de  1  hofpitahte  ,  d’un  coup  porté  par  un 
étranger  qu’il  avoit  reçu  dans  fa  maifion  ,  6c  qu’il 
venoit  d'abfoudre.  Adrafie,  plus  affligé  que  ce  pere  , 
fe  préfente  devant-  lui ,  6c  le  follicite  de  le  faire  égor¬ 
ger  fur  la  tombe  de  fon  fils.  Créfus  touché  de  fa 
douleur  6c  de  fon  défefpoif ,  fut  affez  généreux  pour 
lui  pardonner.  Adrafie  honteux  de  furvivre  à  fon 
frere ,  6c  au  fils  de  fon  bienfaiteur ,  ne  voulut  pas 
que  les  meurtres  reffafl'ent  impunis.  Il  affiffe  à  la 
pompe  funebre  d’Atis  ;  6c  à  la  fin  de  la  cérémonie  , 
il  s’élance  fur  la  tombe  qu’il  arrofe  de  fes  larmes  , 
6c  fe  plonge  un  poignard  dans  le  fein.  (  T—n.  ) 
Adraste,  (  Hifi.  anc.  )  roi  d’Argos,  étoit  fils 
de  Talaiis  ,  6c  petit-fils  par  fa  mere  de  Polibe  ,  roi 
de  Sicione.  Ce  fut  dans  la  guerre  de  Thebes  qu’il 
fit  fon  apprentiflage  militaire  ;  6c  de  tant  de  chefs 
qui  embrafferent  la  querelle  des  deux  freres,ilfut 
le  feul  qui  ne  périt  pas.  Quoique  fa  valeur  lui  don¬ 
nât  une  place  parmi  les  héros  de  fon  fiecle,  il  étoit 
plus  effimé  encore  par  la  fageffe  de  fon  adminiftra- 
tion.  La  mort  de  fon  pere  6c  de  fon  beau-pere  fit 
paffer  dans  fes  mains  les  feeptres  d’Argos  6c  de 
Sicione.  Alors  la  royauté  ne  lui  parut  point  une  fié- 
rile  décoration;  6c  pour  être  grand  roi,  il  voulut 
être  citoyen.  La  félicité  dont  il  fit  jouir  fes  fujets  , 
lui  mérita  les  honneurs  de  l'apothéofe:  on  lui  érigea 
un  temple  6c  des  autels.  Le  culte  qu’on  lui  rendit , 
lubfiffa  jufqu’au  tems  de  Cliffene  ,  tyran  de  Sicione  , 
qid  l’abolit ,  parce  que  le  fouvenir  des  vertus  de  ce- 
prince  étoit  une  cenfure  de  la  dureté  de  fon  gou¬ 
vernement.  Adrafie  avoit  deux  filles  qu’il  ne  voulut 
point  marier,  fans  avoir  confulté  l’oracle.  La  ré- 
ponfe  qu’il  en  reçut ,  alarma  fa  tendreflè.  Le  prêtre 
répondit  que  l’une  épouferoit  un  fanglier ,  6c  l’autre 
un  lion.  Quelque  tems  après  Polynice  le  Thébain 
parut  à  la  couç  de  Sicione  ,  couvert  de  la  peau  d’un 
lion;  vêtement  d’Hercule,  dont  il  fe  difoit  defeendu. 
Sur  ces  entrefaites  le  prince  de  Calidon  arriva  vêtu 
d’une  peau  de  fanglier  que  fon  frere  Méléagre  avoit 
tué.  Adrafie\t\xr  donna  fes  filles, perfuadé  que  c’étoit 
les  deux  époux  que  l’oracle  aveit  délignés.  Le  cheval 
d’ Adrafie ,  nommé  Arion  ,  a  joué  un  grand  rôle  dans 
le  pays  des  fables.  On  lui  donne  une  origine  mira- 
culeule  ,  en  aff'urant  que  Neptune  ,  d’un  coup  de  tri¬ 
dent ,  le  fit  lortir  de  la  terre,  auprès  d’Athenes. 
D’autres  le  difent  fils  du  Zéphire,  pour  marquer  fa 
légèreté  ,  ou  peut-être  pour  accréditer  l’opinion  que 
les  jumens  deviennent  fécondes,  en  fe  tournant  du 
côté  du  vent.  On  ajoute  qu’il  avoit  l'intelligence  6c 
la  parole  humaine  :  hyperbole  qui  fe  réduit  à  le 
faire  regarder  comme  un  cheval  docile  êebien  dreffé. 

(  T-*-  ) 

*  ADRIA  ,  (  Géogr.  )  Cette  ancienne  ville  d  Italie, 
dans  le  Polefin  de  Rovigo  ,  appellée  par  les  Latins 
A  tria  ,  donna  ion  nom  à  tout  le  golfe  ,  que  l’on 
nomma  mer  Atriatique ,  Hadriatique  ,  6c  enfin  Adria¬ 
tique  ,  6c  auffi  golfe  de  VeniJ'e.  C’eft:  une  ville  épis¬ 
copale  ;  6c  quelques-uns  croient  que  l’évêché  en  eft 
fort  ancien.  Mais  un  auteur,  qid  a  fait  des  recher¬ 
ches  exa&es  à  ce  fujét ,  dit  n’avoir  trouvé  aucun  de 
fes  évêques  avant  le  concile  de  Latran,  fous  le  pape 
Martin.  Cette  ville  étoit  comprife  dans  la  Flaminie  : 
il  n’en  exiffe  plus  que  des  ruines,  au  milieu  def- 
quelles  habitent  quelques  pêcheurs.  Les  inondations 
l’ont  mife  en  cet  état.  L’évêque  d 'Adria  refide  à  Ro¬ 
vigo.  Strabon  nous  apprend  que  de  fon  tems  ,  cette 
ville  étoit  peu  confidérable,  mais  qu’elle  avoit  été 
autrefois très-puiffante.  C’éroit  une  colonie  Tofcane. 
Les  reftes  d’un  théâtre  trouvé  fous  les  fondemens 
d’une  églife  ,  prouvent  fon  ancienne  fplendeur. 

ADRIANü  A  SIERRA,  (  Géogr.  )  montagne  de 
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Guipufcoa  dans  la  Bifcaye.  C’eftnne  des  plus  hautes 
des  Pyrénées.  On  la  pafTe  pour  aller  de  la  Bifcaye 
à  Alaba  &  dans  la  Caftille  vieille.  Pour  cet  effet , 
il  a  fallu  y  tailler  dans  le  roc  un  chemin  fort  fombre  , 
de  quarante  à  cinquante  pas.  On  ne  rencontre  fur  cette 
montagne  que  quelques  cabanes  de  bergers.  (C.  A.) 
§  ADRIATIQUE  (mer  ),(Géogr.)  La  mer  Adriati- 
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que  ,  qu'on  nomme  aufiï  le  grdfe  de  l'emfe  ,  efl  une 
partie  de  la  mer  Méditerranée  ,  qui  s  ctend  du  fud-eft 
au  nord-oueft  depuis  le  quarantième  degré  de  lati¬ 
tude  jufqu'au  quarante-cinquieme  degré  cinquante- 
cinq  minutes.  La  bouche  de  ce  golfe  entre  la  Canina 
&:  Otrante  peut  avoir  quatorze  lieues  communes 
d’ouverture. 
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ADRIEN  ( GEuus) ,  Hifl.  rom.  fils  adoptif,  6c  fuc- 
ceffeur  de  Trajan  ,  fortoit  d’une  famille  illaftre  ,  qui 
s’étant  anciennement  tranfplantée  en  Efpagne  ,  étoit 
retournée  en  Italie  du  tems  des  Scipions.  Ses  flatteurs 
prétendoient  que  lés  ancêtres  avoient  donné  leur 
nom  à  la  mer  Adriatique.  Il  naquit  à  Lyon  ;  6c  fon 
pere,  en  mourant,  le  mit  fous  la  tutelle  de  Trajan 
cjui ,  dans  la  fuite  ,  lui  fît  époufer  fa  petite  niece.  Il 
étoit  à  la  tête  des  armées  d’Orient,  lorfqu’à  la  mort 
de  Trajan  il  fut  proclamé  empereur  par  les  intri¬ 
gues  de  l’impératrice  Plotine  ,  à  qui  il  avoit  infpiré 
un  amour  adultéré.  Trajan  avoit  long-tems  refufé 
de  l’avoir  pour  fuccefl'eur ,  &  ce  ne  fut  que  par  com- 
plaifance  pour  fa  femme  ,  qu’il  conlentit  à  ce  choix. 
Plulieurs  rivaux  lui  difputerent  l’empire  ;  mais  il  les 
fît  rentrer  d  ns  le  devoir.  Un  d’eux  s’étant  préfenté 
pour  obtenir  fon  pardon:  le  voilà  ,  répondit-il,  en 
l’embraffant.  Quoiqu'il  fe  propolat  Trajan  pour  mo¬ 
dèle  ,  il  étoit  en  fêcret  envieux  de  fa  gloire.  Ce  fut 
par  un  motif  auffi  bas  ,  qu’il  rendit  aux  Parthes 
l'Aftyrie  ,  la  Méfopotamie  6c  l’Arménie  ,  qui  étoient 
les  conquêtes  de  Trajan.  Il  voulut  que  l’Euphrate 
fut  les  barrières  de  l’empire  :  il  fe  propofoit  auffi 
d’abandonner  la  Dacie  ;  mais  il  n’exécuta  point  cette 
réfolution  imprudente,  fur  les  remontrances  qu’on 
lui  fît  que  ce  feroit  livrer  les  citoyens  Romains  à  la 
difcrétion  des  barbares.  Trajan  avoit  peuplé  cette 
grande  province  de  colonies  Romaines,  à  qui  il 
avoit  donné  les  terres  6c  les  villes.  A  l’exemple  de 
Trajan  ,  il  parcourut  toutes  les  provinces  ,  pour  y 
établir  l’ordre,  6c  en  réformer  les  abus.  Tant  qu'il 
rélida  dans  Rome,  fon  palais  fut  le  temple  des  fcien- 
ces  6c  des  arts.  Les  gens  de  lettres  perfedionnoient 
leur  goût  avec  lui ,  6c  les  favans  trouvoient  à  s’in- 
ftruire  dans  fa  converfalion.  Lephilofophe  Favorin 
difputoit  fouvent  avec  lui  ;  6c  quoiqu’il  eût  fouvent 
raifon,  il  avoit  la  politique  de  lui  céder  la  vi&oire. 
Ses  amis  lui  reprochèrent  cette  baffe  complaifance  ; 
le  philofophe  leur  répondit  :  II  cjl  dangereux  d'avoir 
raifon  avec  un  homme  qui  a  trente  légions  pour  réfuter 
vos  argumens.  La  perfécution  contre  les  chrétiens 
ne  fut  que  paflagere.  L’apologie  de  leur  religion,  par 
Quadratus  ÔcAriftide,  le  convainquit  de  la  pureté 
de  leurs  dogmes,  6c  de  l’innocence  de  leurs  mœurs. 
On  prétend  qu’il  forma  le  deffein  de  bâtir  un  temple 
au  Dieu  des  chrétiens,  &  de  l’admettre  parmi  les  autres 
dieux.  Il  conçut  une  pafiîon  criminelle  pour  le  jeune 
Antinous  qui  ,  l’ayant  accompagné  en  Egypte  ,  fe 
noya  dans  le  Nil.  Adrien  inconlolable  l’honora  de 
l’apothéofe  :  il  bâtit  furie  bord  du  fleuve  une  ville 
qui  porta  fon  nom  ;  il  eut  un  temple,  6c  des  prê¬ 
tres  qui  rendirent  des  oracles  Ce  fut  fous  Ion  régné 
que  lé  Juif  Barchochebas  fema  fa  dodrine ,  6c  pré¬ 
tendit  être  le  meffie.  Le^  Juifs  fe  rangèrent  en  foule 
fous  fes  enfeignes.  Cette  révolte  fut  éteinte  dans  le 
fang  de  ces  fanatiques.  Il  fut  défendu  aux  Juifs  de 
mettre  le  pied  dans  Jérufalem  ;  6c  pour  leur  en  ôter 
la  tentation ,  on  mit  un  pourceau  de  marbre  fur  la 
porte  qui  regardoit  Béthléem.  Cette  ville  fainte  étoit 
également  refpedée  des  chrétiens.  Adrien ,  pont  les 
en  éloigner,  fît  placer  une  ftatue  de  Jupiter  dans  le 
lieu  où  J.  C.  étoit  reffufeité  ;  une  de  Vénus ,  dans  le 
lieu  où  il  étoit  né.  Le  calvaire  fut  planté  d’un  bois 
qui  fut  confacré  à  Adonis  ;  6c  ce  fut  dans  la  caverne 
où  le  Sauveur  étoit  né ,  qu’on  célébra  fes  myfteres 
licentieux.  Les  fatigues  de  fes  longs  voyages  le  firent 
tomber  dans  le  dépériffement.  Les  fouflrartces  lui 
rendirent  la  vie  importune  ;  il  s’en  feroit  débarrafle, 
fi  fes  domeftiques  ,  qui  veilloient  auprès  de  lui  , 
n’euffent  empêché  qu’il  n’attentât  fur  lui-même.  Les 
vers  qu’il  fit  dans  les  derniers  momens  de  fa  vie  , 
prouvent  qu’il  vit  fans  émotion  fa  fin  prochaine.  Sa 
femme  Sabine  ,  vivement  foupçonnée  d’adultere , 
le  fut  également  d’ayoir  hâté  fa  mort  par  le  poifon. 

Tome  I. 
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Adrien  mourut  à  Bayes ,  l’an  1 38  de  J.  C. ,  à  l’âge  dé 
foixante-deux  ans.  (  T—  N.  ) 

ADRIN  ,  ( Géngr .)  petite  ville  de  la  Traiifylvanie 
Hongroife  ,  fur  la  riviere  de  Sebeskeres  ,  6c  au  pied 
des  montagnes  de  Vedra.  Elle  eft  au  nord-eft  du 
grand  Varadin.  Cette  ville  6c  fes  environs  n’ont  rien 
de  remarquable.  Long.  -D  ,  2  5 ,  lai.  47 ,  g.  (C.  A.) 

ADVENTICE  ,  adj.  (  terme  de  Logique.  )  ce  qui 
n’eft  pas  naturellement  dans  une  choie  ,  ce  qui  y 
furvient  de  dehors.  Quelques  philofophes  ayant  con-* 
fidéré  toutes  nos  idées  ,  relativement  à  leur  origine  s 
les  ont  divifées  en  idées  innées  ,  idées  adventices  , 
idées  fadices.  Ils  entendent  par  idées  adventices  4 
celles  qui  viennent  des  fens,  de  façon  que  ,  fans  les 
imprefiïons  faites  fur  nos  organes,  nous  ne  fan  rions 
les  avoir  dans  l’état  préfent  des  chofes  :  telles  font 
toutes  celles  qui  entrent  dans  notre  efprit  par  la  vue; 
par  l’ouïe  ,  par  le  goût ,  par  l’odorat ,  par  l’attouche¬ 
ment.  Elles  font  adventices  en  ce  qu’elles  font  pro¬ 
duites  ,  ou  occafionnées  en  nous  par  les  objets 
extérieurs.  (+) 

Adventice  ,  terme  de  Jardinier.  Les  plantes  ad~ 
vcntices  font  celles  qui  croiffent  fans  avoir  été  femées  : 
telles  font  les  mauvaifes  herbes,  6c  les  bonnes  qui 
viennent  de  Dieu  grâce  ,  comme  on  dit  vulgaire¬ 
ment.  Les  racines  adventices  font  celles  qui  fe  for¬ 
ment  après  coup  aux  arbres,  dont  les  jardiniers  mal¬ 
adroits  ont  inhumainement  coupé  les  racines  primor¬ 
diales  qu’ils  auroient  dû  refpeder.  Ces  racines  ad¬ 
ventices  ne  font  jamais  auffi  franches  que  les  autres  ; 
c’eft  pourquoi  on  nefauroit  trop  ménager  celles-ci. 

*  ADVERSITÉ,  f.  f.  (Grammi)  Ce  mot ,  au fingu- 
lier  ,  fignifie  un  état  d’infortune  ou  de  malheur  qu’é¬ 
prouve  l’homme  par  un  ou  plufieurs  accidens  fâ¬ 
cheux.  les  adverfités  font  des  accidens  malheureux; 
Xadverjité  une  continuité  de  malheurs. 

*  A eversitÉ  ,(  Morale.  )  «  La  raifon  veut  que 
l’on  fupporte  patiemment  Xadverjité  ,  qu’on  n’en 
aggrave  pas  le  poids  par  des  plaintes  inutiles  ;  qu’on 
n'eftime  pas  les  chofes  humaines  au-delà  de  leur 
prix  ;  qu’on  n’épuife  pas  à  pleurer  fes  maux  ,  les 
forces  qu’on  a  pour  les  adoucir;  6c  qu’enfin  l’on 
fonge  quelquefois  qu’il  eft  impoffible  à  Thommt  de 
prévoir  l’avenir ,  6c  de  fe  connoître  afl'ez  lui  -  même 
pour  favoir  fi  ce  qui  lui  arrive  eft  un  bien  ou  un 
mal  pour  lui.  C’eft  ainfi  que  fe  comportera  l’homme 
judicieux  6c  témpérant ,  en  proie  à  la  mauvaife 
fortune.  Il  tâchera  de  mettre  à  profit  fes  revers 
même,  comme  un  joueur  prudent  cherche  à  tirer 
parti  d’un  mauvais  point  que  le  hafard  lui  amene  ; 
6c  fans  fe  lamenter  comme  un  enfant  qui  tombe 
6c  pleure  auprès  de  la  pierre  qui  Ta  frappe,  il  faura 
porter  ,  s’il  le  faut ,  un  fer  falutaire  à  fa  bleflùre ,  6C 
la  faire  faigner  pour  la  guérir  ».  Voye £  ci- après 
Affliction. 

ADULA ,  (  Géogr.  )  nom  d’une  contrée  des 
Alpes,  qui  eft  entre  les  Grifons ,  les  Suilfes  6c  leâ 
Valéfiens.  Elle  comprend  le  Crifport  6c  le  Vogelf- 
berg  ,  où  font  les  fources  du  Rhin  6c  du  Ruffi.  Elle 
renferme  le  mont  S.  Gothard  ,  6c  celui  de  la  Four-* 
che  ,  d’où  fortent  le  Rhône  ,  le  Magia  6c  le  Teffin; 
6c  elle  contient  le  mont  Adula  qui  lui  donne  fon 
nom  ,  6c  d’où  fort  la  fource  méridionale  du  Rhin» 
Toutes  ces  fources  montrent  que  c’eft  un  pays  très- 
élevé  ,  6c  peut-être  le  plus  élevé  de  l’Europei 
(C.A.) 

AE 

ÆGIBOUVM ,  (  Hijl.  des  Relig .)  X  Ægibolium ; 
le  T aurobolium ,  le  Criobohum  etoiertt  des  facnfices 
expiatoires  dont  il  n’eft  pas  fait  mention  avant  le  fé¬ 
cond  fiecle.  Les  cérémonies  qui  fe  pratiquoient  dans 
ces  expiations  ,  nous  ont  été  tranfrnifes  par  le  poéttf 
Prudence.  C’eft  lui  qui  nous  apprend  que  les  prêtres 
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du  paganifme  creufoient  une  foffe  où  defcendoit  le 
fouverain  Pontife ,  revêtu  des  attributs  de  fa  dignité. 
On  couvroit  enfuite  l’ouverture  avec  des  planches 
percées  en  divers  endroits,  afin  que  le  fang  du  tau¬ 
reau  ou  du  bélier  qu’on  immoloit,  pût  tomber  fur 
le  fouverain  Pontife,  qui,  après  cette  effufion  for- 
toit  tout  fumant  du  fang  de  la  viftime.  Des  qu’il  s’é- 
toit  ainfi  fan&ifié,  il  confervoit  le  plus  long-temps 
qu'il  lui  étoit  poffible  fes  habits  dégouttans  ,  pour 
affurer  l’efficacité  dufacrifice;  enfuite  il  les  fufpen- 
doit  dans  le  temple  ,  afin  de  communiquer  leur  vertu 
fanclifiante  à  ceux  qui  auroient  le  bonheur  de  les 
toucher. 

Le  fouverain  pontife  n’étoit  pas  le  feul  qui  offroit 
ce  facrifice  expiatoire.  Tous  ceux  qui  fe  faifoient 
initier  aux  my Itérés,  immoloient  un  taureau,  ou  un 
bclier,  ou  une  chevre,  dont  ils  faifoient  dégoutter 
le  fang  fur  leurs  habits.  Quiconque,  par  ces  expia¬ 
tions,  ambitionnoit  une  renaiffance  myftiqite,  de- 
voit  fe  foumettre  aux  épreuves  les  plus  douloureu- 
fes  ;  &  ceux  qui  les  foutenoient  avec  perfévérance 
&  fermeté,  étoient  admis  aux  initiations.  On  exi- 
geoit  d’eux  une  continuité  de  vertus  fans  mélange 
de  foibleffes  ,  des  auftérités  qui  maîtrifoient  leurs 
fens,  &  qui  les  rendoient  comme  impaffibles.  I  eurs 
habits,  teints  du  fang  précieux  de  la  viftime  ,  inf- 
piroient  la  plus  profonde  vénération;  ils  les  confer- 
voient ,  &c  les  portoient  long-temps,  parce  que  plus 
ils  tomboient  en  lambeaux,  plus  ils  imprimoient  de 
refpeû.  Quand  enfin  ils  étoient  abfolument  ufés ,  on 
les  attachoit  aux  colonnes  du  temple.  Ces  facrifices 
fe  renouvelloient  tous  les  vingt  ans  alors  on  re- 
commençoit  les  fupplices  du  noviciat.  On  en  comp¬ 
toir  quatre-vingts  efpeces  différentes,  avant  que  d’ê¬ 
tre  initié  aux  myfferes  du  dieu  Mythra. 

Lorfque  les  Céfars,  pour  mieux  faire  refpefter 
leur  autorité ,  eurent  mis  dans  leurs  mains  l’encen- 
foir  avec  le  fceptre,  ils  dédaignèrent  la  décoration 
de  ces  robes  teintes  de  fang.  Ce  fut  pour  n’être  point 
afiujetris  à  ces  cérémonies  fales  &  dégoûtantes  , 
qu’ils  établirent  des  pontifes  fubalternes  qui  ram- 
poient  dans  tous  les  détails  de  la  religion.  Les  pre- 
mùfs  empereurs  chrétiens  ne  dédaignèrent  point  la 
robe  pontificale.  Gratien  fut  le  premier  qui  fe  dé¬ 
pouilla  des  livrées  du  paganifme,  &  ne  conferva 
que  le  titre  de  fouverain  pontife  ,  dont  il  ne  remplit 
jamais  les  fondions.  (T—  n.) 

*  ÆGlt  PTIAC  ,  f.  m.  (Mat. méd.  Pharm .)  efpece 
de  compofiticn,  dont  Mefué  pafie  pour  l’inventeur. 
On  ne  lui  donne  pas  le  nom  d’onguent,  parce  qu’il 
n’y  entre  ni  huile,  ni  graiffe  ,  fuivant  cette  formule 
tiree  du  dernier  Codex  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris. 

Prenez.  De  miel  blanc  ,  quatorze  onces. 

De  vinaigre  très-fort ,  fept  onces. 

De  verd-de-gris  puLvérifi  ,  cinq  onces. 
Mêlez  le  tout  Se  le  faites  cuire  fur  un  feu  modéré, 
en  remuant  fans  ceffe  avec  une  fpatule  de  bois,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  ait  acquis  une  couleur  rouge  ,  qu’il 
ceffe  de  le  gonfler.  Il  faut  le  conferver  dans  un  lieu 
fec. 

Cfage.  C’eft  un  excellent  déterfif,  &  fort  recom¬ 
mandé  pour  emporter  les  excroiffances  fonmieufes. 
On  peut  le  rendre  plus  ou  moins  adif,  en  augmen¬ 
tant  ou  diminuant  la  dofe  de  verd-de-gris.  Diction, 
de  Chirurgie. 

AÉRIA,  (Mufiq.')  mot  qu’on  a  formé  des  voyelles 
du  mot  alléluia ,  comme  evovac  de fxeulorum  amen 

f F.D.C .) 

AÉRIENNE  ,(  Perspective  )  Optique.  Illu¬ 
sion  d’optique  qui  change  l’apparence  des  couleurs, 
des  jours  des  ombres  dans  les  objets  ,  fuivant  les 
différens  degrés  de  leur  éloignement.  Voici  cont¬ 
inent  la  décrit  le  comte  Algarotti,  grand  connoiffeur, 
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parlant  des  objets  s  us  dans  la  chambre  obfcure. 
(Saggio  fopra  la  Pittura,  nel  tom.  II.  délit  fue  opéré 
PaS'  3  édit,  d:  Livourne  17G4.  )  .<  Le  tableau 
»  que  nous  offre  la  chambre  obfcure,  différencie  ù 
»  merveille  les  figures  qui  font  plus  près  ou  plus 
»  loin  du  fpedateur.  Non  feulement  la  grandeur 
»  des  objets  y  diminue  à  mefure  qu’ils  s’éloignent 
»  de  l’œil ,  mais  auffi  leurs  couleurs  6c  leur  lumière 
»  s’affoibliffent ,  6c  leurs  parties  fe  confondent.  Plus 
>*  l’éloignement  eft  conlidérable  ,  moins  les  objets 
»  font  colorés,  moins  on  diftingue  leurs  contours, 
»  &,  le  jour  étant  plus  foible  ou  plus  éloigné,  les 
»  ombres  font  moins  fortes.  Au  contraire  ,  lorfque 
»  les  objets  font  plus  prés  de  l’œil  6c  plus  grands  , 
»  les  contours  font  plus  précis  ,les  ombres  plus  vi- 
»  ves,  6c  les  couleurs  plus  éclatantes.  C’eft  en  cela 
»  que  confifte  la  perfpective  qu’on  nomme  aérien - 
»  ne.  »  La  perfpeètive  linéaire  confifte  dans  le  chan¬ 
gement  du  contour.  Foy<{  Perspective  dans  le 
j O  ici.  des  Sciences ,  &c.  (J.  D.  C.  ) 

§  AERSCHOT,  (Géogr.  )  ville  forte  des  Pays-bas 
Autrichiens  dans  le  Brabant,  avec  titre  de  duché. 
Elle  eft  fituée  fur  la  riviere  de  Démer  à  l’orient  de 
Malines,  &  au  nord  de  Louvain.  La  France  l’aban¬ 
donna  aux  alliés  quelque  temps  après  en  avoir  forcé 
les  lignes  en  1705.  Elle  fut  encore  prife  par  ie  r  >i 
en  1746.  Elle  appartient  aujourd’hui  à  la  maitoti 
d’Aremberg.  On  y  trouve  une  eglife  collégiale,  6c 
quatre  couvens.  Long.  16.  10.  lat.j i.  5.  (  C.  A.) 

AE 1 1US  ,(SiJl.  de  l'empire  d' O  rient. ^gouverneur  des 
Gaules,  l’un  des  plus  grands  capitaines  de  ion  tems, 
fut  le  fléau  d’Attila  ,  qui,  lui-même,  fe  faifoit  ap- 
peller  le  fléau  de  Dieu  6c  des  hommes,  éion  fils  de 
Gaudentius,  un  des  plus  diftingués  de  cette  portion 
de  la  Scythie,  qui  étoit  tombée  Ions  la  domination 
des  Romains.  Sa  mere,  née  dans  l'Italie  ,  étoit  :ffue 
d’une  famille  opulente  6c  illuftrée  par  les  plus  no¬ 
bles  emplois,  ce  qui  fraya  le  chemin  des  honn  urs 
à  fou  fils  qui,  au  fortir  de  l’enfance  ,  fervit  dans 
les  troupes  de  la  garde  du  prince,  où  il  annonça  ce 
qu’il  de  voit  être  un  jour.  Il  fut  donné  pour  otage 
au  roi  Alaric,  6c  enfuite  aux  Huns  dont  il  étudia  les 
mœurs  &  la  difeipline  militaire.  Ce  fut  l’an  quatre 
cent  vingt- cinq  qu'il  obtint  le  gouvernement  des 
Gaules  dévaftées-paf  les  Vifigots.  Le  bruit  de  fi  n 
arrivée  releva  les  courages  abbatus.  Arles  afîiégée 
alloit  par  fa  deftinée  décider  de  celle  de  toutes  les 
provinces.  Aéùus  fe  met  en  mouvement  pour  l.i  <ié- 
ù\ rer,les\  ifigotsle\ ent  1  1  ■  .  il  >nt  tta  ;  ;  lans 
leur  retraite  par  un  geiv  r.il  aèhf,  qu’ils  croyoïent 
encore  éloigné.  Le  carnage  qu’il  fit  des  Barbares  les 
mit  dans  l’impuiffance  d'étendre  leurs  conquêtes. 
Les  Gaules  auroient  été  bientôt  pacifiées  fi  Aéiius 
n’eût  été  chargé  de  chaffer  les  Juthunges  de  la  No- 
rique  ,  6c  de  faire  rentrer  les  habitans  de  cette  pro¬ 
vince  dans  l’obéiffance  dont  ils  s’étoient  écartés. 
Cette  expédition  eut  tout  le  fuccès  qu’on  devoit  at¬ 
tendre  de  la  fageffe  d’un  général  e  nt  4t  us . 
après  avoir  fait  de  PEfpagne  le  théâtre  de  fa  «loire  , 
délivra  Metz  &T011I ,  de  l’oppreffion  des  Bourgui¬ 
gnons  qui  vouloient  s’en  rendre  maîtres.  On  ignore 
s’il  employa  les  armes  ou  la  négociation 

L’an  quatre  cent  vingt-huit ,  les  Francs  fe  répan¬ 
dirent  dans  les  Gaules,  ou  pré  ondoient  vivre  li¬ 
bres  &  indépendans  comme  dans  uir  pays,  mais 
Aetius  les  obligea  de  repaffer  le  Rhin.  Ses  fervic  's 
furent  récompenfés  par  la  charge  de  maître  de  la 
milice,  qui  mettoit  toutes  les  forces  de  l’empire 
dans  les  mains  de  celui  qui  en  éfoir  revêtu.  Sa  for¬ 
tune  fufeita  l’envie;  il  fe  forma  une  c-  ufpiratioo  con¬ 
tre  fa  vie,  &  il  en  fit  afi'affiner  les  auteurs  c  -t  a  vus 
d’autorité  n’eût  pas  rell  impuni  ,  fi  l’éclat  de  Ion 
mérite  ne  lui  eùr  point  acquis  autant  du  partiians. 
Placidie  ,  qui  gouvernoit  l'empire  ,  aima  mieux 
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fermer  les  yeux  fur  for.  attentat,  que  de  s  expofer  , 
au  danger  de  le  punir.  Leur  réconciliation  ne  fut 
qu'extérieure.  AÏtius  ,  devenu  coupable  par  ambt- 
uon  ténia  les  troubles  dans  tout  1  empire  ,  en  ac¬ 
culant  Boniface  de  vouloir  envahir  1Afn^'dHa 
perfidie  de  la  délation  fut  decouverte  Se  il  fut  de 
pouillé  de  la  dignité  de  maître  de  la  milice  ,  qui  fi 

conférée  à  Boniface.  .  _ 

Aldus,  au  lieu  de  fouferire  a  fa  dégradation, 
aima  mieux  être  rebelle.  On  négocia  un  accommo¬ 
dement ,  &  il  fut  ftipulé  qu’,1  le  retirerait  f f s 
terres  ,  pour  y  mener  une  vie  pnvee.  Il  y  tut  intor 
nié  qu’on  avoit  formé  des  deffeins  contre  fa  vi  . 
larmé  du  péril,  il  fut  chercher  une  retraite  chez  les 
Huns  qui  le  chérifloient,  parce  qu'il  avo.t  etc  nourri 
dans  leur  camp  ;  de  ce  fut  fous  le  prétexte  de  e 
'  venger  qu'ils  fondirent  fur  l'Italie ,  pnvee  alors  de 
fes  plus  braves  défenfeurs.  Uempire  ,  menace  dune 
guerre  Cinglante  ,  prévim  fa  chute  par  une  paix  hu¬ 
miliante.  Aldus  fut  nommé  patnee ,  dignité  qui  lu. 
don., oit  le  droit  de  commander  partout  oui  empe¬ 
reur  Ü  le  conful  n’étoient  pas.  U  fignala  Ion  retou 
dans  les  Gaules  par  la  défaite  des,  Bourguignons, 

&  après  leur  avoir  accordé  une  paix  fimulee  ,  d 
fit  exterminer  par  les  Huns.  Apres  qu  .1  eut  vaincu 
les  Vltigots  8c  reprimé  la  rébellion  des  Armoriques, 
il  fe  rendit  à  la  cour  de  Valentinien  ,  ou  1  on  de™ 
dilcuter  les  intérêts  de  ces  deux  peuples,  f  endant 
fon  abfence  les  Scythes  auxiliaires ,  qui  fervoient 
dans  fon  armée ,  excitèrent  des  troub  es  qui  ne  ti  ¬ 
rent  appaifés  que  par  la  rédiiÉhon  d  Orléans  Sa  po- 
litiaue  ctoit  de  divifer  (es  ennemis  ,  il  armâ  tes 
A'arns  contre  les  Armoriques  .qui  s  affotbhrent  ega¬ 
lement  par  leurs  viflo.res  &  leurs  défaites.  Ce  tut 
dans  ce  temps  que  Clodion  traverfa  les  Ardennes , 
fc  rendit  maître  de  Tourna.,  de  Cambra,  &  de 
tout  le  pays  qui  ett  entre  ces  villes  &  la  Somme. 

Les  garmfoyns  Romaines  furent  paffeesau  fil  de  lepee. 

ML  fe  mi,  en  mouvement  pour  l’arrèrer « 
conquêtes  Le  combat  qu’il  livra  près  du  vieux  Hel 
dm?  f-s  être  décT.f ,  réduifit  les  François  a  qiut.er 
les  bords  de  la  Somme  pour  fe  retirer  dans  la  B 
tique.  La  guerre  qu’il  eut  à  fouten.r  contre  A, 
mille  comble  à  fa  gloire.  Ce  prince  barbare  entra 
dans  les  Gaules,  8c  Meta  fut  fa  première  contpie^ 

Il  marcha  contre  Orléans,  quai  prit  8c  qtnl  évacua 
à  la  nouvelle  qu  'Aidus  s’avançoit  pour  le con¬ 
tre  ,  8c  tandis  qu’il  veut  regagner  les  bords  du  Khm  , 
il  ell  attaqué  par  Aldus.  Jamais  011  n  avoit  vu  deux 
armées  fi  nombreufes  fe  difputer  1  honneur  de  vain¬ 
cre  Attila  vaincu  fit  fa  retraite  à  la  faveur  des  tene- 
bres.  Sa  ruine  eût  fuivi  fa  défaite  fi  delà «  ,  que  la 
guerre  rendoit  néceflaire,  n’eut  favorite  fa  retraite 
tour  lui  laiffer  le  temps  de  lever  une  nouvelle 
armée  •  ce  fut  par  une  fuite  de  cette  politique  c 
Se  que,  chargé  de  s’oppofer  à  aaenoav* 
irruption ,  il  négligea  de  couper  les  voies  militaires 
&  de  retrancher  les  défilés.  Sa  conduite  devint  fuf- 
nefte  ,  mais  il  étoit  trop  redoutable  pour  11  être  pas 
refpefté de  fes  maîtres.  V alentînien  ,  parvenu  il em- 
oire  eut  l’humiliation  de  traiter  avec  fon  fujet  coin- 
rue  avec  un  égal;  il  ufa  d’artifice  pour  mieux  affu- 
rer  fa  vengeance,  il  lui  accorda  tout  ce  qui  pouvo.t 
flatter  un  cœur  ambitieux.  Séduit  par  des  demonl  ra¬ 
tions  affeûueufes  ,  il  fe  prefenta  devant  fon  maître 
qui  ne  vit  en  lui  que  le  rival  de  fon  pouvoir  ;  8.  des 
qu’il  l’eut  en  fa  puiffance ,  il  le  fit  maffacrei.  Ce  fut 
lui  qui  lui  donna  le  premier  coup  de  poignard.  Boe- 
ce  ,  qui  étoit  préfet  du  prétoire  d  Italie  tut  affaffine 
avec  lui  ,  quoiqu’on  ne  pût  lui  reprocher  que  d  a- 
voir  été  fon  ami  -,  les  précautions  dont  la  cour  de 
Ravene  ufa  pour  juftifier  ce  meurtre ,  l’apologie  que 
l’empereur  envoya  dans  toutes  les  cours,  ne  la  con¬ 
duite  ,  montrent  combien  ce  général  étoit  piullant  o C 
Tome  I. 


refpefté.  Occylla,  né  Barbare  &  ami d'dhius,  vengea 
fa  mort  f.r  Valentinien,  qu’il  mallacra  dans  le  temps 
que  ce  prince  monroit  dans  une  tribune  pour  haran¬ 
guer  le  peuple.  (  T—n.  ) 
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*  AFFABLE,  adj.m..&f  (GVsmm.)Unhommeajfû- 
J/tefl  celui  qui  reçoit  Se  écoute  avec  douceur  ,  honnê¬ 
teté,  bonté  &affetlion  quiconque  a  affaire  û  lui.  Il  y  a 

une  certaine  relation  entre  les  qualités  affable, Von- 
nête,  civil,  poli  &  gracieux.  Les  maniérés  affubles 
font  une  infinuation  de  bienveillance  ;  les  honnêtes 
font  une  marque  cl  attention  ;  les  civ  îles  font  un  té¬ 
moignage  de  rctpect  ;  les  polies  lont  une  demonftra- 
tion  d’e  Aime;  les  gracie  nies  fon,  une  preuve  d  huma¬ 
nité.  Nous  femmes  affubles  par  un  abord  doux  &  fa¬ 
cile  à  nos  inférieurs,  quanti  ils  ont  à  nous  parler  ; 
nous  forantes  honnêtes  par  foblervat.on  des  bicn- 
féances  8c  des  ufages  de  la  focicte;  nous  fommes 
civils  par  les  honneurs  que  nous  rendons  a  ceux  qui 
fe  trouvent  à  notre  rencontre  ;  nous  (ommes  polis 
par  les  façons  flatteufes  que  nous  avons  dans  la  con- 
verfation,  8e  dans  la  conduite  pour  les  perfonnes 
avec  qui  nous  vivons  ;  nous  fommes  gracieux  par 
des  airs  prévenans  pour  ceux  qui  s’adreflent  a  nous. 
le  orand  Vocabulaire  François. 

»  AFFABLEMENT,  adv.  peu  ufite  :  dunema- 
niere  affable  ,  avec  affabilité.  ,  c  , 

*  AFFADIR,  v.  a.  (  Gramm. )  rendre  fade  ou 
infipide  au  goût.  Ce  verbe  s’emploie  au  figuré  en 
parlant  d’ouvrages  d’efprit ,  de  propos ,  de  louanges. 
Votre  langage  m 'affadit  le  cœur.  Le  grand  !  ocabu- 

/,”*C  AFFADISSEMENT,  f.  ni.  C’eft  l’aftion  d’affa¬ 
dir  ou  de  rendre  fade  ,  au  plutôt  l’effet  que  produit 
la  fadeur  :  il  ne  fe  dit  qu'au  propre.  J  ai  un  grand 
aff adïffcment  d’eflomac. 

%  AFFAIRE  ,  {Droit naturel.)  lorfque  Ion  lait  les 
affaires  d’un  homme  abfent ,  t  ins  un  ordre  de  fa  part, 

&  à  fon  infu  ,  il  refaite  de-là  une  convention  tacite  , 
en  vertu  de  laquelle  ,  après  s’être  employé  utile¬ 
ment  à  ménager  fes  intérêts  ,  on  a  droit  dex.gex 
qu’il  nous  paye  notre  peine  ,  &  qu  d  nous  rem- 
bourfe  les  frais  qu’il  a  fallu  faire.  Car  on  prelume 
que  ,  s’il  favoit  ce  qui  fe  Paffe  ,  .1  donnerait  une  ap¬ 
probation  formelle  aux  foins  dont  on  s  ett  charge 

P°Dans'ie  préjugé  oit  étoient  les  Jurifconfultes  Ro¬ 
mains  ,  qu’il  n’y  a  point  d’obligation  envers  autrui 
qui  ne  loit  fondée  fur  le  contentement  de  celui  qui 
y  ell  aftreint ,  lorfqu'il  ne  paroifloit  aucune  ombre 
de  confeniement  en  certaines  choies  ,  auxquelles 
néanmoins  ils  ne  pouvoient  s’empêcher  de  recon- 
noître  qu’on  ne  fût  tenu  ,  ils  le  uppo.oien  , 
&  c’eft  ce  qu’ils  appelloient  quafi-  contrat.  Gel 
U-defflls  qu’il  fondoient  la  gcjhon  des  affaires  a  autrui 
fans  commipn  ;  le  maniement  S  affaires  communes  J. , ns 
Joe, été;  l'adminijlrauon  d'une  tutele  ;  l  addition  ou 
C  acceptation  d'une  hérédité ;  le  paiement  dune  chefs 
oui  J, étoit  pas  due.  Mais  en  tout  ce  cas-la  1  obligation 
vient  ou  d’une  convention  tacite,  proprement  ainli 
nommée  ,  ou  d’une  loi  pofitive  ,  ou  des  maximes 
toutes  feules  de  l’équité  naturelle  ;  deforte  qu  ic, , 
on  il  y  a  un  vrai  confentement  tacite  ,  8c  alors  il 
n’eft  pas  befoin  de  le  feindre  ,  ou  le  confentement , 
ni  exprès  ,  ni  tacite  ,  n’eft  nullement  néceflaire  ,1  au¬ 
torité  de  la  loi  ou  la  nature  feule  de  1  affaire  futfilant 
pour  établir  l’obligation;  &  ainfi  on  n  a  que  faire 
de  fuppofer  un  confentement ,  que  celui  qui  igno¬ 
rait  la  chol’e  dont  il  s’agit  ,  ne  pouvoit  .pas  donner 
en  aucune  façon.  Voyez  lafttt.  lib.  RI-  ut-  3 ’ 
De  obligatiombus  quee  quafi  ex  contruclu  najcunmr, 

^  °*  AFFAIRÉ,  É£  ,  adj.  {Gramm.)  figmSf  en  terme 

lu  IJ 


iSo 


A 


F 


familier  ,  occupé,  embarraffé  ,  qui  a  beaucoup  d’af- 
faires.  Il  ejl  toujours  affaire. 

*  AFFAISSAGF.  ou  Affaitage,  Ùm.  (terme  de 
Fauconnerie,  )  c’eft  le  foin  que  l’on  prend  de  l’oifeau 
pour  le  rendre  de  bonne  affaire,  c’eft-i-dire ,  pour 
l’appn voiler  ,  le  drefi'er. 

*  AFFAISSER,  (terme  £  Architecture.)  Un  bâti¬ 

ment  s'affaijfe,  lorfque  manquant  par  les  fondemens 
il  s  abaille  par  ion  propre  poids  ;  un  mur  s'affaiffe , 
lorfqu’il  fort  d’à-plomb ;  un  plancher  s'affaiffe,c\uivtà 
il  perd  Ion  niveau  ,  fo;t  par  une  trop  grande  charge 
ou  autrement.  ° 

AFFAITER,  v.a.  (terme  de  Fauconnerie.)  fignlfie 
la  même  choie  aff affaiffer.  r oye{  ce  mot  dans  le  Dici. 
des  Sciences ,  &c. 

f  -Affaiter,  (terme  de  Tanneur.)  Affaiter  des  peaux 
c  eff  les  façonner  à  la  tannerie.  ’ 

AFFAITtR  ,  (  terme  i' Architecture.  )  Affaittr  un 
batiment ,  c'eff  en  réparer  le  faîte. 

AFFALÉ  ,  adj.  Si  part.  paf.  (Murine.)  Voy.  Affa 
IFR  ,  qui  fuit, 

§  AFFALER,  v.  a.  {terme de AL.™*.)  c’eft  pefer  ou 
généralement  faire  effort  fur  une  chofe  pour  vaincre 
le  frottement  qui  la  retient.  C’eft  en  ce  fens  que  fe 
lervant  de  ce  verbe  à  l’impératif  on  dit  :  affale  telle 
manœuvre. 

On  eff  prefque  toujours  obligé  d 'affaler  les  cargue- 
fonds  des  voiles,  lorfqu’elles  font  carguées,  &  qu’on 
veut  les  orienter  ;  parce  que  le  poids  de  la  voile 
n  elt  pas  fuffifant  pour  vaincre  la  réliffance  qu’éprou 
vent  ces  cargue-fonds  à  gliffer  dans  leurs  poulies 
&  dans  le  frottement  des  différentes  chofes  quelles 
rencontrent  &  qu’elles  touchent.  Pour  les  affaler 
il  faut  donc  que  des  matelots  paffent  fur  les  vergues 
ou  aux  endroits  convenable  ,  &  faffent  effort  avec 
les  mains  fur  ces  manœuvres,  afin  de  les  obliger 
de  céder.  On  affale  de  même  ,  &  pour  les  mêmes 
raifons  les  caliornes  ,  &c.  &  généralement  tout  ce 
qui  eff  retenu  par  le  frottement  qu’il  a  à  vaincre. 

On  dit  d’un  matelot  qui,  au  lieu  de  pefer  fur  une 
manœuvre  avec  les  feules  mains  pour  l 'affaler  la 
faifit  de  fe  Unité  defeendre  avec  elle  ,  qu’il  s'affale 
avec  cette  manœuvre,  &  par  extenfion  ;  on  dit  auffi 
qt"l  s’affale  le  iong  d’une  manœuvre  ,  lorfqu’il  fe 
laine  gliffer  le  long  d’une  manœuvre  fixe. 

Affaler  (s’)  ,  v.  a.  ( terme  Je  Marine')  c’eft  s’ap¬ 
procher  trop  d’une  côte,  don;’  on  court  rilquc  de 
ne  pouvoir  enflure  s’éloigner.  Ce  vaifl’eau  va  s’affaler 
s  il  continue  à  courir  encore  quelque  tems  comme’ 
Irait.  J  avois  bien  prévu  que  ce  vaiffeau  alloit  titre 
affalé. 

Etre  affalé ,  eff  une  fituation  dangereufe  ou  tout 
au  moins  fort  inquiétante  ;  &  que  conféquemment  il 
taut  avoir  le  plus  grand  foin  de  juger  &  de  prévenir. 

On  peut  donner  comme  une  réglé  générale  de  ne" 
jamais  s’approcher  d’une  côte  s’il  n’y  a  de  l’utilité 
a  le  taire,  &  encore  doit-on  combiner  l’avantage 
fur  le  tems  &  fur  les  rifques.  La  force  du  vent,  ou 
cel.e  des  courans  ou  même  le  calme  ,  font  affaler 
tin  vaiffeau  maigre  lui  :  alors  on  doit  avoir  recours 
a  ce  que  1  expérience  &  les  connoiffances  doivent 
avoir  appris  ;  &  employer  les  manœuvres  qu’elles 
d.êfent  pour  fe  tirer  de  cette  pofirion.  Les  ancres  font 
une  reffource  ,  fur- tout  quand  ce  n’eft  point  un 
coup  de  vent  qui  charge  ainff  en  côte  :  en  mouillant 
on  peut  attendre  que  le  tems  change  &  D  ' 
de  s’éloigner.  C’eft-là  cependant  le  dernier  moyen 
a  employer  ;  &  on  n’en  doit  faire  tifage  qu’au  cas 

feulement  où  toute  autre  manœuvre  ferait  inutile  & 

qu’en  reftant  fous  voile  on  s’approcheroit  toujours 
de  la  cote  :  car  mouiller ,  n’apporte  point  un  chan- 
gement  rcel  a  la  fituation  du  vaiffeau. 

Il  lemble  qu’eVe  affalé  s'emploie  plus  particu- 
Lerement  pour  defigoer  que  c’eff  le  vent  qui  charge 
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en  cote  :  lorfque  le  vaiffeau  y  eff  porte  par  les  cou 
ians  ou  par  le  calme,  on  emploie  plus  ordinaire- 
ment  d  autres  termes  :  on.  dit  être  porté  à  terre- 
ctre  jette  ;  être  drolfé  ;  termes  tous ,  à  la  vérité  ’ 
lynonymes.  5 

Des  vaifleaux  affalés  ont  quelquefois  été  forcés 
de  fe  jetter  à  la  côte  ,  choif, fiant  un  endroit  com¬ 
mode  ,  d  ou  1  équipage  pût  gagner  la  terre.  On  fent 
bien  qu  un  parti  pareil  ne  peut  être  autorité  que  par 
limpoffibilite  totale  de  fe  relever  ;  &  la  certitude 
de  per, r  corps  &  biens,  fi  l’on  s’échouolt  dans  tout 
autre  inflanc  (A/.  U  Chevalier  de  la  Coudray  e  ) 

*  AFFAME  ,  Ét ,  adj.  &  part,  paffif;  (  Gramm  ) 
prelie  par  la  faim.  Un  loùp  affamé.  Prov.  ventre  affamé 
n  a  point  d'oreilles  ;  c’ell-à-dire  celui  que  la  faim 
prelie  n’écoute  guere  ce  qu’on  lui  dit  :  l’eloquence 
a  peu  de  force  pour  appaifer  les  murmures  d’un 
peuple  qui  foudre  de  la  famine. 

A  Fl- A  MER,  v.  a.  faire  louffrir  la  faim,  en  ôtant 
ou  coupant  les  vivres  On  affame  une  province  par 
exportation  des  bleds  ;  on  affame  une  armée  en  lui 
coupant  ics  vivres. 

AFFARE,  f.  m.  terme  de  Jurifp.  employé  dans 
quelques  provinces,  fur-tout  en  Dauphiné,  pour 
lignifier  les  dépendances  d’un  fief. 

AFFECTATION,  f.  f.  {Belles- Lettres.)  maniéré 
troP  <^!ldiee  >  ^op  recherchée  de  s’exprimer. 

L 'affectation  eff  dans  la  penfée  ,  dans  l’expreffion  , 
dans  le  choix  des  mots ,  des  tours ,  ou  des  images. 
Quand  on  al’idce  de  Y  affectation  dans  la  contenance  , 
dans  la  démarché ,  dans  la  parure ,  on  a  l’idée  de 
1  affectation  dans  le  ffyle. 

U  affectation  eff  quelquefois  jufques  dans  le  foin 
trop  marque  d  etre  naturel ,  dans  la  familiarité  ,  dans 
la  négligence. 

If  affectation  de  Pline  ,  de  Voiture  ,  de  Balzac,  de 
,  Tltre  ’.  de  Fonlenelle,  de  la  Motte ,  de  Marivaux , 
n  elt  pas  la  même. 

Voiture  ,  en  parlant  d’une  expreflion  recherchée 
de  Pline  le  jeune  ,  ,,  ne  m’avouerez-vous  pas  ,  dit- 
”  il  ,  que  cela  eff  d’un  petit  efprit ,  de  refuler  un 
”  mot  qu,  fe  prefente  ,  &  qui  eff  le  meilleur,  pour 
»  en  aller  chercher  ,  avec  foin  ,  un  moins  bon ,  tic 
»  plus  éloigné  ? 

Cette  critique  femble  annoncerl’homme  du  monde 
Je  plus  naturel  dans  fa  façon  de  penfer  &  décrire 
Lelf  pourtant  ce  même  Voiture  qui,  écrivant  à" 
mademoifelle  Paulet ,  qu'il  sert  embarque  fur  un 
navre  charge  de  lucre,  lui  dit  que  s’il  vient  .1  bon 
port  il  arrivera  confit,  &  que  f,  d’aventure  il  fait 
naufrage,  il  aura  du  moins  la  confolation  de  mourir 
en  eau  douce.  Le  maréchal  de'  Vivonne  difoit  à  fon 
cheval ,  au  paliage  du  Rhin  ,  Jean  U  Blanc  ne  (ouf. 
frez  pas  qu’un  général  des  Galeres  foit  noyé  dans 
leau  douce  ;  mais  ceci  eff  de  meilleur  goûr. 

C’eft  ce  même  Voiture  qui  écrit  à  une  femme 
JC  crois  que  vous  fiavei  la  fiouree  du  Nil ;  &  celle  cTol 
vous  uni  ffutes  Us  ehofes  que  vous  dites ,  efl  beaucoup 
plus  cachée  &  plus  inconnue. 

C’eft  lui  qui  dit  de  Balzac,  lia  inventé  un  po,a°e 
quejejhme  plus  que  U  panégyrique  de  P  Une,  O  que  U 
plus  longue  harangue  dTfocrate. 

C  eff  lui  qui ,  félicitant  Godeau  des  fleurs  qui  naif- 
lenr  dans  fon  efprit ,  lui  dit  qu’il  en  a  reçu  un  bou¬ 
quet  Jur  des  bords  où  il  ne  croît  pas  un  brin  d'herbe. 

Et  il  ajoute  .-  C  Afrique  ne  ma  rien  fait  voir  de  plus 
nouveau  que  vos  ouvrages  :  en  les  lifant  à  l'ombre  de 
fes palmes ,  je  vous  les  ai  toutes  fouhaitées  ;  &  en  même 
tems  que  j e  me  conft dérois  avoir  été  plus  avant  qu  Her¬ 
cule  ,  je  me  fuis  vu  bien  loin  derrière  vous.  ' 

C’eff  ce  même  Voiture  qui  écrivoit  à  Coffard 
qu’il  vouloit  s’abffenir  de  recevoir  de  fes  lettres  à 
ca ufe  qu’on  étoit  en  carême  ,  &  que ,  pour  un  tems 
de  pemtence  ,  citaient  de  trop  grands  fejlins.  Tou- 
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vous,  vous  pouvez  fans  fcrupule  recevoir  ce  que  je  vous 
envoie  ,  ajoutoit-t-il ,  à  peine  ai-je  de  quoi  vous  faire 
une  légère  cotation .  Je  ne  vous  fery irai  que  des  Légu¬ 

mes  ;  ÔC  dans  le  même  fens  figuré  ,  vous  faites  des 
fauces  avec  lefquelles  on  mangeroit  des  cailloux. 

Comment  le  même  homme  qui,  dans  l'on  ftyle, 
emploie  des  tours  fi  recherchés,  des  jeux  de  mots 
fi  étudiés ,  des  rapports  fi  finguliers  &  fi  faux  entre 
les  idées  ,  en  un  mot  une  plaifanterie  fi  peu  natu¬ 
relle  ,  &  fi  froide  ,  comment  peut -il  être  blefle 
de  Y  affectation  de  Pline  le  jeune  ,  mille  fois  moins 
affeété  que  lui  ?  en  voici  la  raifon. 

V affectation  de  Voiture  n’étoit  pas  celle  qu’il  re¬ 
prochoit  à  Pline.  11  ne  voyoit  dans  celui-ci  que  la 
recherche  de  l’exprefiion ,  fans  même  être  blefle  du 
tour  antithétique  &  artificiellement  compafle  que 
Pline  avoit  dans  fon  éloquence.  Mais  fi  Pline  avoit 
lu  Voiture  ,  il  eût  été  blefle  de  même  du  rapport 
forcé  des  idées  &:  des  images  qu’il  emploie ,  &  fur- 
tout  de  la  peine  qu’il  fe  donne ,  pour  traiter  fami¬ 
lièrement  les  grands  fujets,  &  plailamment  les  choies 
les  plus  graves. 

Balzac  ,  dont  1  'affectation  eft  encore  d’une  autre 
forte  ,  car  elle  confifte  dans  la  recherche  d’un  ftyle 
périodique  &  foutenu  avec  dignité ,  ou ,  comme  il  l’a 
dit  de  lui-même  ,  dans  une  gra vite  tendue  &  compofee , 
ou  ,  comme  Boileau  en  a  jugé  ,  à  ne  favoir  dire 
finalement  Les  cliofes ,  ni  defcendrede  fa  hauteur;  Balzac 
'ne  lai  lie  pas  de  donner  aufli  quelquefois  dans  le 
faux  bel  elprit  de  Voiture. 

Il  écrit  à  un  homme  affligé  ,  votre  éloquence  rend, 
votre  douleur  vraiment  contagieufe  ;  &  quelle  glace  ,  je 
ne  dis  pas  de  Lorraine  ,  mais  de  Norvège  &  de  Mof co¬ 
vie  ,  ne  fondroit  à  la  chaleur  de  vos  belles  larmes  ?  Ce 
n’efl  point-là  de  la  froide  plaifanterie  comme  dans 
Voiture  ,  mais  un  lerieux  du  plus  mauvais  goût. 

Lorfque  Balzac  veut  être  plaifant ,  il  eft  encore  plus 
forcé  que  Voiture.  Il  écrit  à  madame  de  Rambouillet 
qui  lui  a  envoyé  des  gants  «  quoique  la  grêle  &  la 
»  gelée  aient  vendangé  nos  vignes  au  mois  de  mai  ; 
«quoique  les  bleds  n  aient  pas  tenu  ce  qu’ils  pro- 
«  mettaient ,  &  que  la  belle  efpérance  des  moiflons 
V  fe  trouve  faufle  dans  la  récolte  ;  quoique  les  ave* 

«  nues  de  l’épargne  fe  foient  rendues  extrêmement 
«  difficiles ,  &c.  tous  ces  malheurs  ne  me  touchent 
«  point  ;  &:  vous  êtes  cattfe  que  je  ne  nie  plains ,  ni 
«  de  l’inclémence  du  ciel ,  ni  de  la  ftérilité  de  la  terre , 

«  ni  de  l’avarice  de  l’état.  Par  votre  moyen,  madame, 

«  jamais  année  ne  me  fut  meilleure  ,  ni  plus  heu- 
«  reufe  que  celle-ci.  »  C’eft  dire  avec  bien  de  l’em- 
phafe  qu’on  eft  flatté  d’avoir  reçu  dés  gants. 

Le  faux  bel  efprit  n’étoit  naturel  ni  à  Balzac  ni  à 
Voiture.  Balzac  en  prenoit  le  ton  par  complaifance  , 
Voiture  par  contagion  ,  par  vanité ,  par  habitude. 
L’hôtel  de  Rambouillet  l’avoit  gâté.  On  dit  qu’une 
lettre  leur  coûtoit  fouvent  quinze  jours  de  travail  ; 
ils  auroient  mieux  fait  en  un  quart-d’heure  ,  s’ils 
avoient  bien  voulu  s’abandonner  à  leur  génie. 

Balzac ,  ftoïcien  par  humeur  par  principes ,  avoit 
de  l’élévation  dans  l’efpritôc  dans  l’ame.  On  trouve 
dans  fes  lettres  des  mots  dignes  de  Montagne. 

Vous  in  avouerez ,  dit-il  à  madame  des  Loges ,  que 
Cabfence  qui  fépare  ceux  qui  vivent  de  ceux  qui  ne 
vivent  plus  ,  ejl  trop  courte  pour  mériter  une  longue 
plainte. 

Cela  peut  être  mis  à  côté  de  ce  grand  mot  cité 
par  lui-même  :  il  ny  a  que  la  première  mort ,  non  plus 
que  la  première  nuit ,  qui  ait  mérité  de  £ étonnement  & 
de  la  trifeffe. 

Il  ne  manquoit  à  Voiture  qu’une  fociété  moins 
gâtée  du  côté  du  goût ,  pour  faire  de  lui  un  excellent 
écrivain.  Voyez  la  lettre  fur  la  prife  de  Corbie ,  oii 
d’un  ftyle  véhément  &  fimple ,  en  donnant  au  car¬ 
dinal  de  Richelieu  de  grandes  louanges ,  il  lui  donne 
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encore  de  plus  grandes  leçons.  Quelle  diftance  de 
cette  lettre  à  ce  qu’on  admiroit  de  lui  dans  le  cercle 
de  Rambouillet  ! 

C’eft  le  mauvais  goût  de  ce  tems-là  que  Moliere 
a  tourné  en  ridicule  dans  les  Précieufes  &  dans  les 
Femmes  Savantes ,  &C  dont  il  a  dit  dans  le  Mifan- 
trope  : 

Ce  nef  que  jeux  de  mots  ,  qu affectation  pure; 

Et  ce  nef  point  ainfi  que  parle  la  nature. 

L' affectation  eft  un  Prothée  dont  les  métamor- 
phofes  fe  varient  à  l’infini.  Celle  de  l’avocat  le  Maitre 
&  des  orateurs  de  fon  tems,  conliftoit  à  aller  cher¬ 
cher  ,  le  plus  loin  qu’il  étoit  poflible  de  leur  lujet, 
des  figures  &  des  exemples.  Le  Maitre  ,  dans  fon 
plaidoyer,  pour  une  fille  défavouée  ,  dit  que  fon  pere 
a  été  pour  elle  un  ciel  d'airain  ,  &  fa  merc  une  terre  de 
fer.  Prendra- 1-  on ,  dit -il  encore,  en  parlant  de  la 
jaloufie  du  pere  ,  pour  un  afre  du  ciel  cette  funefie 
comete  de  l'air ,  fi  féconde  en  maux  &  en  déf ordres?  Il 
dit ,  en  parlant  des  larmes  que  la  mere  laifla  échapper 
en  défavouant  fa  fille ,  cette  partie  fi  tendre  (  le  cœur  ) 
étant  bleffée ,  pouffe  des  larmes  comme  le  fang  de  fa 
plaie.  Il  dit  de  la  jeune  fille  ,  que  le  foleil  de  la  pro - 
vidence  s'ef  levé  fur  elle  ;  que  fes  rayons ,  qui  font 
comme  les  mains  de  Dieu  ,  L'ont  conduite  ;  il  dit ,  à 
propos  des  moyens  qu’avoit  employés  un  clerc  pour 
féduire  une  fervante  ,  qui  ne  fait  que  l'amour  ef  le 
pere  des  inventions  ,  qu'il  anime  dans  l' Iliade  toutes 
les  actions  merveilleufes  des  héros  ;  que  Sapho  l'appelloit 
le  grand  architecte  des  paroles  ,  &  le  premier  maure  de 
rhétorique  ;  qu  Agathon  le  fumommoit  le  plus  f avant 
des  dieux ,  &  foutenoit  qu  il  n  étoit  pas  feulement  poète  , 
mais  qu'il  rendoit  les  amoureux  capables  de  faire  des 
vers  ;  que  Platon  a  remarqué  qu  Apollon  n' a  montré 
aux  hommes  à  tirer  de  l'arc  qu'à  cattfe  qu'il  étoit  blcfji 
de  la  fléché  de  l'amour ,  ni  enjeigné  la  médecine  qu  étant 
agité  de  cette  violente  maladie  ,  ni  inventé  la  divination 
que  dans  £excês  du  même  transport?  (V oy.  Barreau  , 
Suppl.  ) 

L'affectation  de  Marivaux  ne  reflemble  ni  à  celle  de 
Pline  ,  ni  à  celle  de  Voiture  ,  ni  à  celle  de  Balzac ,  ni  à 
celle  de  le  Maitre.  Elle  confifte ,  du  côté  de  la  penfée , 
dans  des  efforts  continuels  de  difeernement  pour  faifir 
des  traits  fugitifs  ,  ou  des  Angularités  imperceptibles 
de  la  nature  ;  &  du  côté  de  l’expreflion  ,  dans  une 
attention  curieufe  à  donner  aux  termes  les  plus 
communs  une  place  nouvelle  &  un  fens  imprévu  , 
fouvent  aufli  dans  une  continuité  de  métaphores 
familières  &  recherchées  oit  tout  eft  perfonnifié , 
jufqu’à  un  oui  qui  a  la  phyfionomie  d'un  non.  C’eft: 
un  abus  continuel  de  la  fineffe  &  de  la  fagacité  de 
l’efprit. 

On  a  été  trop  févere  lorfqu’on  a  dit  de  Marivaux , 
qu’/V  s'occupait  à  pefer  des  riens  dans  des  balances  de 
toile  d' araignée  ;  mais  lorfqu’on  a  dit  de  lui  qu'en  obfer- 
vant  la  nature  avec  un  microfcope  ,  il  fai  f  oit  voir  des 
écailles  fur  la  peau  ,  on  n’a  dit  que  la  vérité,  &  on 
l’a  dite  de  la  maniéré  la  plus  ingénieufe.  Pour  bien 
peindre  la  nature  aux  yeux  des  autres  ,  il  faut  ne  la 
voir  qu’avec  fes  yeux  ,  ni  de  trop  près  ,  ni  de  trop 
loin.  C’eft  avoir  beaucoup  d’efprit,  fans  doute,  que 
d’en  avoir  trop  ,  mais  c’eft  ne  pas  en  avoir  affez. 

L’ affectation  de  Fontenelle  ,  la  plus  féduifante  de 
toutes  ,  confifte  à  rechercher  des  tours  ingénieux  &C 
finguliers,  qui  donnent  à  la  penfée  un  air  de  fauffeté, 
afin  qu’elle  ait  plus  de  finefi'e.  Ce  mot  de  lui,  pour 
exprimer  la  reflémblance  du  portrait  d’un  homme 
taciturne  ,  on  diroit  qu'il  fe  tait ,  &  celui-ci  au  car¬ 
dinal  Dubois  :  vous  avez  travaillé  dix  ans  à  vous 
rendre  inutile  ;  &  celui-ci  ,  en  louant  la  Fontaine, 
il  étoit  fi  bête  qu'il  ne  favoit  pas  qu'il  yaloit  mieux 
qu'Efope  &  Phedre  ,  font  fentir  ce  que  je  veux  dire. 
Le  mot  de  Chavillus  à  un  Ilote  ,  fi  je  n  étais  pas  en 
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cclert ,  je  te  ferois  mourir  fur  L'heure  ,  &  celui  d'un 
autre  Lacédémonien  qui  revenoit  d’Athenes,  6c  à 
qui  on  demandoit  comment  tout  y  alloir,  le  mieux 
du  monde  ,  tout  y  ejî  honnête;  6c  ce  mot  de  Pyrrhus  , 
après  avoir  battu  deux  lois  les  Romain^ ,  6c  perdu 
Fe^  meilleurs  capitaines  ,  Ji  nous  guenons  encore  une 
bataille  nous  fommes  perdus  ,  font  des  mots  dignes 
de  Fontenelle.  Gn  lui  a  reproché  en  général  le  loin 
d’aiguiler  fes  penfées  6c  de  brillanter  lès  dilcours, 
en  ménageant  pour  la  fin  des  périodes  un  trait  l'ail¬ 
lant  6c  inattendu.  Mais  cette  affectation  ,  qui  n’en 
étoit  plus  une  ,  tant  l'habitude  lui  avoit  rendu  ce 
tour  d’efprit  familier  6c  facile,  ne  peut  pas  être  celle 
de  tout  le  monde  :  Marivaux,  avec  bien  de  l’efprit, 
s’étoit  perdu  le  goût  en  voulant  l'imiter. 

Ce  que  Fontenelle  paroît  avoir  recherché  avec 
tant  de  foin,  c’efl  cette  fimplicité  délicate  6c  fine 
qu  on  attribuent  a  Simonide  ,  6c  à  propos  de  laquelle 
M.  le  Fevre  a  dit  :  il  faut  vieillir  dans  le  métier  pour 
arriver  à  cette  admirable  ,  à  cette  bienkeureufe  &  divine 
facilité.  Ni  Hertnogene  ,  ni  Longin ,  ni  Quintilien  , 
ni  Denis  encore  ne  feront  cette  grande  affaire.  Il  faut 
que  le  ciel  s'en  mêle  ,  &  que  la  nature  commence  ce  que 
l'art  achèvera  peut-être  un  jour. 


La  Motte  etoit  moins  étudié  que  Fontenelle  dans 
fa  profe^;  mais  dans  fes  fables  toutes  les  fois  qu’il 
a  voulu  eti  e  naïf,  il  a  etc  maniéré  :  c’eft  que  naïveté 
ne  lui  étoit  pas  naturelle,  6c  que  tout  Pefprit  du 
monde  ne  peut  fuppléer  au  talent.  Voye^  Fable  , 
Suppl.  (M.  MARMONTEL.j 

*  AFFECTER,  v.  a.  (  Grammaire.  )  Ce  verbe  a 
plufieurs  lignifications.  Affecter  quelqu’un  ,  c'efl  lui 
marquer  de  la  predileéhon ,  un  attachement  particu¬ 
lier  ,  c’efl-à-dire  que ,  dans  ce  fens .  il  fignifïe  prefque 
h-même  chofe  qu  'affectionner.  Affecter  des  vertus  ou 
des  fentimens  qu’on  n’a  pas,  c’eit  en  faire  une  vaine 
parade.  Affecter  des  maniérés  ridicules,  un  air  de 
dignité ,  un  langage  particulier ,  c’efl  emprunter  tout 
cela  ,  ou  s’en  ferviravec  affectation.  Affecter  fignifïe 
encore  émouvoir,  intéreffer  ;  cette  tragédie  m’a 
beaucoup  affecté.  S'affecter  fignifïe  être  fenfïble  ;  elle 
i  chofes ,  elle  y 

•eft  trop  fenfïble.  Affecter  une  dignité  ,  c’efl  la  bri¬ 
guer  ,  la  rechercher  avec  ambition. 

Iffeci  e.  Il  de  p  ïnfer  comme 

vous  ;  il  affectait  d’admirer  vos  fentimens,  6c  d’exal¬ 
ter  vos  talens. 

Affecter  ,  fignifïe  encore  la  difpofition  des 
corps  à  prendre  certaines  formes.  L’eau  en  fe  ge¬ 
lant,  affecte  la  forme  triangulaire  :  les  criflaux  de 
1a  glace  font  de  petits  trianr.Ies. 

Affecter,  terme  dt  .  impref- 

lion  fâcheufe  ,  attaquer.  La  goutte  affecte  les  arti¬ 
culations. 

Affecter  ,  terme  de  Jurifprudence  ,  hypothé¬ 
quer,  engager  ,  obliger.  11  a  affecté  cette  terre  au 
paiement  de  fes  dettes. 


Affecter  »  ( Gramm.)  annexer,  attacher.  On 
a  affecte  de  beaux  privilèges  à  cette  dignité. 

AFFECTIF  ,  ive  ,adj.  (Gramm.)  lignifie  à-peu- 
pres  la  meme  chofe  qf  affectueux  ,  &  ne  s’emploie 
qu’en  parlant  des  chofes  pieufes  :  une  priere,  une 
dévotion  affective.  Voy.  AFFECTUEUX  dans  ce  Suppl. 

AFFECTIONNE,  le,  adj.  &  part,  paffif. 
(  G ramrn.  )  iigmhe  dévoué  ,  attaché  ,  qui  a  de  la 
bienveillance,  de  l’amour  ,  pour  quelqu’un  ou  pour 
quelque  chofe.  Ce  fl:  un  jeune  homme  fort  affec¬ 
tionné  à  fes  devoirs.  C’efl  un  domeftique  fort  affec¬ 
tionné  à  fon  maître.  J’avois  un  protedeur  qui  ra'é- 
toit  fort  affectionné ,  qui  avoit  beaucoup  de  bien¬ 
veillance  pour  moi. 


*  AFFECTIONNEMENT,  f. 

y oy.  Affection  dans  le  DiÜ. 


m.  terme  furanné. 
des  Sciences ,  oie, 
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*  AFFECTIONNER  ,  v.  a.  avoir  de  l’ affection , 
de  l’attachement ,  de  la  bienveillance,  du  zele  pour 
quelqu’un  ou  quelque  chofe.  Ce  miniflre  affection - 
non  finguüérement  notre  famille.  Il  affectionnoic 
cette  belle  &  grande  entreprife.  Un  cœur  fenfïble 
6c  humain  affectionne  les  malheureux. 

*  AFFECTUEUSEMENT  ,  adv,  ( Gramm .)  avec 
affection  ,  d’une  maniéré  affedueufe.  Parlez -lui 
affeclueufcment ,  6c  vous  en  ferez  tout  ce  que  vous 
voudrez. 

^  AFFECTUEUX ,  euse  ,  adj.  (  Gramm,  )  plein 
d’affedion  ,  qui  marque  beaucoup  d’aifedion.  Un 
prédicateur  pathétique  6c  affectueux.  Un  dilcours 
affectueux  ;  une  dévotion  affeclueuje.  * 

,  *  AFFENIQUE  ou  Affenicum  ,  (  Chymie.  j 
cefl,  fuivant  Johnfon,  le  nom  que  les  chymifles 
donnent  à  l’ame  des  chofes. 

AFFEOS  ou  Affros  ,  (  Chymie .  )  écume.  Ce 
mot  efl  corrompu  du  Grec  utppcç.  De-là  fe  forme 
l’adjedit  affroton ,  écumeux. 

*  AFFETERIE,  f.  f.  (  Gramm.  )  ce  mot  lignifie 
toutes  fortes  d  ?  maniérés  ,  de  gefles  ,  d’adions  étu¬ 
diées  6c  hors  du  naturel.  Voye^  Affectation  , 
dans  le  Diction,  des  Sciences  ,  &c.  6c  le  Suppl. 

AFFETTUOSO  ,  adj.  pris  adverbialement  ( Mu - 
fque.)  Ce  mot  écrit  à  la  tête  d’un  air,  indique  un 
mouvement  moyen  entre  l’andantc  6c  l'adagio;  6c 
dans  le  caradere  du  chant ,  une  exprelüon  affec- 
tueufe  ôc  douce.  (S-.) 

AFFICHER  ,  v.  a.  (  Gramm .  )  fe  dit  auffl  au 
figuré  ,  &  lignifie,  publier  ,  divulguer ,  rendre  pu¬ 
blic  ,  faire  parade.  Y  afficherai  par-tout  vos  procédés 
indignes  à  mon  égard.  Il  a  affiché  fa  honte.  Ergafte 
affiche  le  bel  efpnt.  Julie  s'affiche  pour  une  femme 
galante. 

*  Afficher  ,  (terme  de  Cordonnier.j  Afficher  des 
femelles  ,  c’efl  en  couper  les  extrémités  avec  le 
tranchoir ,  lorfqu’elles  font  étendues  fur  la  forme. 

*  AFFIDÉ  ,  ée  ,  adj.  (  Gramm.  )  Une  perfonne 
affidée  efl  celle  û  qui  l’on  a  donné  fa  confiance.  On 
dit  aufiï  fubftantivcment  un  affdé  pour  lignifier  un 
homme  affdé. 

Les  académiciens  de  Pavie  prennent  le  nom 
d 'affidés. 

*  AFFINAGE,  ( terme  de  manufacture  de  lainage,  j 
L'affinage  des  draps  efl  la  derniere  tonture  qu’on 
peut  leur  donner.  Le  réglement  de  170$  ordonne 
que  les  draps  de  Languedoc  ,  de  Provence,  &c. 
deflinés  pour  le  Levant ,  feront  tondus  à' affinage 
avant  que  d’être  envoyés  à  la  teinture  ,  en  don¬ 
nant  pour  le  moins  trois  façons  aux  plus  fins  ,  6c 
deux  aux  communs.  * 

Affinage  des  aiguilles.  Les  aiguilliers  entendent 
par-là  la  derniere  façon  que  l'on  donne  aux  aiguil¬ 
les;  elle  confifle  à  en  adoucir  la  pointe  fur  une 
pierre  d’éméril  que  l’on  fait  tourner  par  le  moyen 
d’un  rouet. 

AFFINER,  v.  a.  ( Agriculture .  )  Les  labours 
multipliés  affinent  la  terre. 

AFFINITÉ  ,  f.  f.  (  Chymie .)  Ce  terme  n’a  eu 
long-tems  qu’un  lens  vague  6c  indéterminé  ,  qui 
indiquoit  une  forte  de  fympathie  ,une  véritable  pro¬ 
priété  occulte  ,  par  laquelle  les  différens  corps 
s’uniffoient  plus  ou  moins  facilement  ;  il  exprime 
aujourd’hui  l’aélion  que  les  parties  conflituantes  de 
ces  corps  exercent  les  unes  fur  les  autres.  Ainfi 
il  y  a  affinité  routes  les  fois  qu’en  mettant  enfemble 
deux  fubflances  dans  l’état  qui  favorife  l’exercice  de 
cette  aélion  ,  les  parties  conflituantes  de  l’une  atti¬ 
rent  les  parties  conflituantes  de  l’autre  ,  6c  contrac¬ 
tent  réciproquement  une  force  d’adhérence  ;  cet 
effet  ceffant ,  il  n’y  a  point  à' affinité  ,  ou  pour  parler 
plus  exaéieraent ,  il  n’y  a  point  Y  affinité  connue. 


A  F  F 

c’eft-à-dire ,  que  l’on  n’eft  pas  parvenu  à  produire  les 
circonftances  dans  lesquelles  cette  aftion  feroit  fen- 
iible  ;  car ,  comme  nous  faifons  dépendre  les  affini¬ 
tés  d’une  propriété  générale  de  la  matière  ,  il  fuit 
nécefiairement  que  tous  les  corps  ont  entr’eux  une 
certaine  affinité. 

On  a  dit  :  toutes  les  fois  qu’on  met  enfemble 
deux  fubftances  dans  l’ctat  qui  favorife  l’adion  de 
l’ affinité,  cet  état  eft  l’équipondérance  qui  fuppofe 
elle-même  la  préfence  d’un  fluide ,  ces  conditions 
feront  développées  à  Y  article  Dissolution,  Sup¬ 
plément. 

L’ affinité  6c  l’aggrégation  reconnoiffent  bien  Sûre¬ 
ment  la  même  cauSe  ,  mais  comme  il  importe  d’avoir 
des  dénominations  propres  6c  exaêtes ,  il  faut  con- 
ferver  foigneuSement  la  diftinâion  établie  entre  ces 
deux  effets.  L’aggrégation  n’eft  que  l’union  de  plu¬ 
fieurs  parties  d'un  corps  Semblable  Sans  décom¬ 
position  ,  6>c  que  l’on  nomme  en  conséquence  par¬ 
ties  intégrantes.  Deux  gouttes  d’eau  qui  Se  réunifient 
forment  uneaggrégation.  I J  affinité,  au  contraire, 
compofé  un  nouveau  corps  des  parties  conffituantes 
de  deux  ou  de  plufieurs  corps  différens ,  6c  Sous 
ce  point  de  vue,  la  réunion 'de  deux  parties  de 
fel  marin ,  par  exemple ,  pour  en  former  un  Seul 
cube  ,  de  deux  parties  de  métal  pour  en  former 
un  Seul  lingot ,  n’eft  pas  une  Simple  aggrégation  , 
parce  que  cela  ne  peut  fe  faire  que  par  l’inter- 
pofition  d’une  fluide  diflolvant  6c  à  raifon  de  fon 
affinité.  Voye^  Dissolution,  Supplément. 

U  affinité  ne  fe  borne  pas  à  unir  deux  corps  Am¬ 
ples  ,  comme  un  acide  6c  un  alkali  ;  fi  l’une  des 
fubftances  que  l’on  préfente  à  l’autre  dans  l’état 
qui  favorife  la  diflolution  ,  eft  elle  -  même  déjà 
compoSée  ,  il  arrive ,  ou  que  la  fubftance  Simple 
a  une  affinité  è gale  avec  chacune  des  parties  cons¬ 
tituantes  de  la  fubftance  compoSée,  ou  qu’elle  a 
une  affinité  plus  forte  avec  une  de  Ses  parties 
qu’avec  l’autre  ,  ou  que  le  corps  Simple  a  moins 
d 'affi  lié  avec  chacune  des  parties  conftituantes 
du  corps  compofé,  qu’elles  n’en  ont  entr’elles.  Dans 
le  premier  cas  il  y  a  combinaifon  des  trois  par¬ 
ties  conftituantes  ;  c’eft  ainft  que  fe  forment  le  foie 
de  Soufre  6c  une  infinité  de  Sels  encore  peu  connus. 
J'oye{  HÉPAR  ,  Supplément.  Dans  le  fécond  cas  ,  le 
corps  Simple  fe  combine  avec  l’une  des  parties  cons¬ 
tituantes  du  corps  compofé  ,  tandis  que  l’autre  fe 
fépare  ,  tombe  ou  s’élève  Suivant  fa  pefanteur  Spé¬ 
cifique  ;  l’alkali ,  par  exemple  ,  s’empare  de  l’acide 
d’un  Sel  métallique.  Voyt\  Précipitation.  Dans 
le  troifleme  enfin  ,  il  ne  réïiilte  qu’une  Simple  mix¬ 
tion  fans  nouvelle  compofition ,  6c  par  confcquent 
fans  affinité. 

Il  eft  aifé  de  juger  par-là  de  ce  qui  doit  arriver 
lorfque  l’on  met  des  fubftances  compofées  à  portée 
d’exercer  leur  affinité ,  ou ,  pour  mieux  dire  ,  les  affi¬ 
nités  de  leurs  parties  conftituantes  ;  il  en  résultera  de 
nouvelles  combinaifons  par  une  forte  dcchange  ,  6c 
c’eft  ce  que  l’on  nomme  affinité  double. Mais  il  faut  bien 
prendre  garde  que  cette  dénomination  n’eft  point  exa¬ 
cte  ,  lorSqu’on  l’approprie  aux  affinités  qui  ne  Se  ma- 
nifeftent  que  dans  le  concours  de  plufieurs  parties 
conftituantes,  par  exemple  dans  la  formation  du  bleu 
de  Prufle.  L’erreur  eft  précisément  la  même  que 
quand  on  dit  que  l’on  produit  une  affinité  par  intermè¬ 
de;  en  effet,  ou  la  fubftance  qui  Sert  d’intermede  entre 
dans  la  nouvelle  combinaifon ,  ou  elle  n’y  entre  pas  ; 
fi  elle  y  çntre,  ce  n’eft  point  une  affinité  double  , 
c’eft  un  concours  de  plufieurs  affinités;  fi  elle  n’y 
entre  pas,  il  eft  évident  qu’elle  ne  produit  que  la 
circonftance  qui  manquoit  pour  que  l'affinité  ie 
rendît  lenfible  ,  &  non  pas  Y  affinité  même. 

Tout  ceci  fuppofe  ,  comme  l’on  voit ,  différens 
degrés  d 'affinité,  entre  les  différens  corps  ;  on  les  a 
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nommés  rapports ,  6c  l’on  trouvera  Sous  ce  mot  le 
réSultat  des  observations  d’après  lefquelles  on  a 
eflàyé  de  les  réduire  en  table.  Cette  inégalité  qui 
produit  tant  d'êtres  divers,  non-feulement  dans  le 
laboratoire  du  chymifte  ,  mais  encore  dans  celui 
de  la  nature  ,  n*a  pas  peu  contribué  Sans  doute  à 
accréditer  le  fyftême  des  caufes  occultes ,  par  l’im- 
poftïbilité  oii  l’on  étoit  d'en  aflrgner  le  principe  ; 
mais  des  hommes  de  génie  ont  peu-à-peu  Soulevé 
le  voile,  6c  il  nous  elt  du  moins  poflîble  aujour¬ 
d’hui  de  concevoir  ce  méchanifme  admirable  qui 
échappera  toujours  à  nos  Sens. 

L’utilité  de  la  recherche  des  caufes  mcchaniques 
des  affinités  ,  a  été  long-tems  elle-même  un  pro¬ 
blème  ;  on  peut  compter  au  nombre  de  ceux  qui 
l’ont  révoquée  en  doute  ,  Staal  ,  Boerhaave , 
Hoffman,  &  en  dernier  lieu  M.  Spielman  ;  d’autre 
part,  Freind,  Keil,  Barchufen ,  Lémery,  Bohn  , 
&c.  ont  travaillé  à  découvrir  ces  caufes  dans  les 
loix  de  l’attra&ion  neutonienne,  6c  quoiqu’ils  n’aient 
pas  atteint  le  but,  leurs  efforts  n’ont  pas  été  tout- 
à-fait  infru&ueux.  L’Académie  de  Rouen  avoit  de¬ 
mandé  en  1748,  une  explication  méchanique  des 
affinités ,  elle  couronna  deux  differtations  dont  les 
principes  étoient  bien  différens  ;  dans  l’une  M.  le 
Sage  élevoit  Son  fyftême  Sur  l’hypothefe  des  cor- 
pufcules  ultra-mondains.  Sur  le  plus  ou  moins  de 
facilité  ou  d’obftacles  quç  les  difpofitions  ,  figures 
6c  grandeurs  des  pores  ,  préfehtent  aux  courans  de 
ces  corpufcules.  M.  Jean  -  Philippe  de  Limbourg  , 
auteur  de  I4  Seconde,  nia  formellement  la  réalité 
des  caufes  méchaniques  demandées ,  6c  n’obtint 
Sans  doute  les  Suffrages  qu’à  la  faveur  d'une  nou¬ 
velle  table  de  rapports  fondée  fur  plufieurs  obfef- 
vations  nouvelles;  mais  quand  on  examine  fa  théo¬ 
rie  ,  ôn  eft  étonné  de  voir  qu’il  revient  malgré  lui 
à  l’explication  méchanique ,  puifqu’il  dit  exprefle- 
ment ,  que  les  affinités  ont  lieu  quand  les  matières 
qui  s’attirent  ont  des  parties  ou  des  pores  relatifs, 
en  quoi  il  eft  certain  qu’il  fe  rapprochoit  beaucoup 
plus  de  la  vérité,  que  M.  le  Sage. 

M.  Macquer  éft  un  de  ceux  qui  a  le  plus  avancé 
à  cet- égard  nds  connoiflances,  non-feulement  en 
ajoutant  à  la  Somme  des  faits ,  mais  encore  en  .rap¬ 
prochant  6c  généralifant  leur  théorie  ;  il  a  faifi  une 
circonftance  bien  importante,  circonftance  qui  forme 
réellement  la  condition  effentielle'des  diflblutions, 
des  fufions,  des  cryftallifations.,  en  un  mot  de  tous 
les  phénomènes  qui  appartiennent  au  fyftême  des 
affinités  ,  lorfqu’il  a  foupçonné  que  ,  vu  la  petiteffe 
prefque  infinie  des  molécules  élémentaires  ,  6c  la 
diftance  infiniment  petite  à  laquelle  elles  peuvent 
s’approcher  entr’elles,  il  falloit  confidérer  comme 
nulle  leur  pefanteur  vers  le  centre  de  la  terre.  Il  lui 
a  été  facile  après  cela  de  concevoir  combien  l’at- 
tra&ion  prochaine  réciproque  devenoit  puiflante 
dans  cette  hypothefe  ,  6c  bientôt  l’a&ion  diffol- 
vante  lui  a  paru  un  effet  néceffaire  de  cette  loi , 
6c  le  point  de  Saturation  un  véritable  équilibre. 
Dictionnaire  de  Chymie  au  mot  pefanteur. 

On  ne  peut  donc  s’empêcher  de  reconnoître  au¬ 
jourd’hui  que  «  les  loix  d’ affinité  font  les  memes 
»  que  la  loi  générale  par  laquelle  les  corps  céleftes 
»  a  giflent  les  uns  fur  les  autres  ,  que  ces  attrac- 
»  tions  particulières  ne  varient  que  par  l’effet  des 
»  figures  des  parties  conftituantes  ,  parce  que  cette 
»  figure  entre  comme  élément  dans  la  diftance  >*. 
C’eft  à  M.  de  Buffon  que  Port  doit  cette  belle  idée 
qui  démontre  en  quelque  forte  ce  qu’elle  explique, 
qui  indique  la  route  à  Suivre  pour  parvenir  à  cal¬ 
cule*  les  affinités  comme  la  marche  des  aftres ,  qui 
ouvre  une  carrière  immenfe  de  connoiflances  nou¬ 
velles  dans  la  détermination  des  figures  des  parties 
conftituantes.  L’auteur  de  cet  article  s’eft  attaché  à, 
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rapporter  h  cette  théorie  lumineufe,  tous  les  phé» 
nomes  de  la  dift'olution  6c  de  la  cryftallilation  dans 
un  Ejjai  P hyjico-chymiqui  fur  ces  opérations. 

Les  Neutoniens  rejettent  avec  rai  l'on  l’attra&ion 
comme  qualité  qui  refaite  des  formes  particulières 
de  certains  corps,  l^oye^  Attraction  ,  Dicl.p.  8+71 
Mais  il  tant  bien  prendre  garde  que  dans  l'hypo- 
theie  de  M.  de  Bulfon,  la  forme  ou  la  figure  ne 
produit  qu’une  variété  de  diftance  6c  non  pas  une 
qualité  diftinde  ;  qu’ainli,  bien  loin  d’exclure  la  pro¬ 
priété  générale  &  proportionnelle  à  la  mafle  ,  elle 
a  ,  au  contraire  ,  l’avantage  de  fimplifier  le  lyftê- 
me  des  loix  primordiales  de  la  nature  ,  en  ren¬ 
dant  la  loi  du  quarré  applicable  à  la  force  du  con* 
tact  & c  de  cohéfion,  en  failant  ceffer  la  néeeffité  de 
changer  ce  terme  en  une  puifïance  plus  élevée  , 
&C  levant  ainfi  tous  les  doutes  ,  terminant  toutes 
les  célébrés  contestations  qui  le  font  clevées  à  ce 
fujet  depuis  que  Newton  a  enf, igné  que  cette  efpece 
d’a  . traction  décroiffoit  plus  qu’en  raifon  inverfe  du 
quarré  de  la  diltance.  Voyt{  Mémoires  de  L'Académie 
Royale  des  Sciences,  années  174S  ,  &  Attraction, 
Dui.  des  Saen.  [Cet  article  ejl  de  M.  DE  MORVEAV .) 

AFFIRMATIF,  ive ,  adj.  qui  affirme. 

RaiJ'onnement  affirmatif  {Logique.)  celui  par  lequel 
on  prouve  qu’une  idée,  qui  elt  l’attribut»  eft  renfermée 
dans  une  autre  qui  eft  le  fujet,  en  failant  voir  que 
cette  première  elt  renfermée  dans  une  autre  idée,  qui 
elle-même  eft  renfermée  dans  le  fujet»  A,  qui  déligne 
l’attribut ,  elt  contenu  dans  B  ;  B  avec  tout  ce  qu’il 
contient,  elt  renfermé  dans  C.  qui  elt  le  fujet  :  donc 
A  elt  contenu  dans  C;  c’eft  ce  qu’il  falloir  prouver. 
Ne  pas  punir  les  innocens,  elt  une  idée  renfermée 
dans  l’idée  de  julte  ;  l'idée  de  jufte  elt  renfermée 
dans  l’idée  de  Dieu  :  donc  l'idée  de  Dieu  renferme 
l’idée  d’un  Etre  qui  ne  puqit  pas  les  innocens.  Le 
railonnement  affirmatif  peut  être  univerfel  ou  par¬ 
ticulier  ,  &  c  elt  la  conclufion  qui  déterminé  à  cet 
egard  le  caractère  du  rationnement ,  qui  elt  univer¬ 
fel  fi  la  conclufion  elt  univerfelle  ;  6c  particulier,  fi 
la  conclufion  elt  particulière. 

Tout  animal  elt  fujet  à  la  mort ,  tout  homme  elt 
un  animal ,  donc  tout  homme  elt  fujet  à  la  mort, 
elt  un  railonnement  affirmatif  univerfel. 

Tout  être  doué  de  raifon  elt  comptable  de  fes 
aftions  ,  Pierre  elt  doué  de  raifon,  donc  Pierre  elt 
comptable  de  fes  adtions  ,  elt  un  railonnement  affir¬ 
matif  particulier. 

Comme  un  raifonnement  elt  un  alfemblage  de 
propofitions,  tout  ce  que  nous  dirons  ci-delïbus  au 
mot  propofuion  affirmative ,  doit  s’appliquer  ici  aux 
railonnemens. 

Pour  que  le  raifonnement  affirmât  if  {oit  bon,  il 
faut  qu’il  porte  les  caradteres  énoncés  dans  la  défi¬ 
nition  que  nous  en  avons  donnée  ,  c’elt-à-dire  que 
1  attribut  Toit  renfermé  dans  l’idée  moyenne  ,  6c 
l'idée  moyenne  dans  le  fujet  ;  6c  fe  fouvenir  qu’il 
ne  dépend  pas  de  notre  volonté,  ni  des  termes  que 
nous  allemblons  pour  exprimerun  raifonnement, que 
ces  ideesfoient  renfermées  les  unes  dans  les  autres; 
mais  que  cela  dépend  uniquement  de  la  nature  même 
des  chofes  ;  6c  que  raifonner ,  ainfi  que  juger,  c’elt 
voir  que  les  chofes  font  reéilement  telles.  (  G.  M.  ) 

Propofuion  affirmative  ,  (  Logique.  )  c’elt  une 
phrale  qui  exprime  un  jugement  affirmatif ,  ou  une 
affirmation.  Comme  dans  toute  affirmation  il  y  a 
au  moins  deux  idées  qui  s'offrent  à  lame ,  6c  qu’elle 
diftingue  ;  quoiqu’elles  fe  préfentent  à  elle  comme 
ne  faifant  qu’un  feul  6c  unique  tout,  l’une  étant  ren¬ 
fermée  dans  l’autre  ,  avec  tout  ce  qu’elle  renferme 
elle-même  ,  il  faut  aulîi,  pour  l’exprimer,  que  la 
proportion  ait  au  moins  deux  exprelîions  pour  nom¬ 
mer  ,  6c  les  idées  qui  font  contenues  &  celle  qui 
les  contient  :  il  faut  de  plus  un  troifieme  terme  qui 


indique  cette  liaifon,  cette  union  intime  des  deut 
idées  qui  les  identifie  en  quelque  forte  ;  6c  ce  terme 
qu’on  nomme  la  copule  affirmative ,  doitêtre  exprimé 
ou  au  moins  tellement  fous- entendu  ,  que  l’on  ne 
puilîe  pas  ne  le  point  appercevoir.  De  ces  deux  ter¬ 
mes  d’une  propolition  ,  l’un  qui  le  nomme  le  Jujet , 
défigne  toujours  l’objet ,  dont  l’idée  que  nous  en 
avons  renferme  l’idée  de  l’autre  :  le  fécond  terme  , 
qui  fe  nomme  l 'attribut ,  défigne  l’idée  qui  s’offre  à 
lame  comme  renfermée  &  contenue  dans  celle  du 
fujet  :  Dieu  eft  jufte  ,  Dieu  eft  le  fujet  ;  jufte  elt  l’at¬ 
tribut  ;  le  verbe  eft ,  fert  A  indiquer  affirmativement 
l'union  des  deux  idées  :  dire  ,  Dieu  eft  jufte  ,  c’eft 
dire  ,  je  vois  en  Dieu  tout  ce  qu'on  nomme  jujlice  , 
ou  l’idée  que  j’ai  de  Dieu  renferme  l’idée  que  j’ai 
de  la  juftice  ;  je  ne  faurois  avoir  l’idée  de  Dieu , fans 
avoir  l'idée  d’un  Etre  jufte. 

Il  eft,  au  fujet  des  propofitions  affirmatives ,  quel¬ 
ques  oblcrvauons  taire  pour  en  déterminer  le 
fens  :  nous  avons  cru  devoir  les  inférer  ici. 

Les  propofitions  affirmatives  peuvent  être  géné¬ 
rales ,  comme  quand  je  dis,  tout  vrai  chrétien  eft 
un  bonne, e  homme;  ou  parociilieres,  comme  quand 
je  dis ,  quelque  honnête  homme  n’eft  pas  chrétien. 

Si  dans  une  proportion  affirmative  générale  on 
fait  entrer  une  négation,  la  propofuion  devient  a'ors 
négative  particulière  :  tout  chrétien  eft  honnête 
homme  ,  eft  une  propofuion  générale  affirmative  ; 
en  y  mettant  la  néga.ion  ,  j’en  fais  une  négation  par¬ 
ticulière  ,  tout  chrétien  n’eft  pas  honnête  homme, 
qui  ne  lignifie  autre  chofe  fmon  quelque  chrétien 
n’eft  pas  honnête  homme.  De  même  :  tous  ceux  qui 
me  dil'ent ,  Seigneur ,  n’entreront  pas  au  royaume 
des  deux ,  lignifie  :  quelques  perfo.nnes  qui  me  dil'ent. 
Seigneur  ,  n’entreront  pas  au  royaume  des  deux. 

Dans  toute  propofition  affirmative ,  l’attribut  eft 
pris  dans  toute  fa  compréhenfion  ,  c’eft- dire  que 
je  regarde  le  fujet  comme  contenant  tout  ce  que 
fignifie  l’attribut ,  toutes  les  idées  efténtielles  qui 
font  renfermées  dans  celle  de  l’attribut,  &  qui  la 
conftituent.  Ainfi  quand  je  dis,  le  vrai  chrétien  eft 
honnete  homme  ,  j’attribue  au  chrétien  tout  ce  qui 
entre  dans  l’idée  d'honnête  homme.  Sera-t-il  nécef- 
faire  d’obferver  ici  qu’il  ne  faut  pas  ,  dans  ce  cas 
confondre  l’étendue  de  l’idée  avec  l'a  compréhenfion! 
Car  ,  dans  ce  dernier  exemple  ,  je  n’ai  pas  voulu 
due  qu  un  chrétien  etoit  tout  honnête  homme  qui 
exifte  ,  mais  qu’il  étoit  tout  ce  qui  conftitue  un  hon¬ 
nête  homme  ? 

Mais  le  fujet  différant  en  cela  de  l’attribut  éft  pris 
dans  la  propolition  affirmative ,  félon  toute  l’exten- 
lion  qu’il  a  dans  la  propofuion.  Si  je  dis  :  tout  homme 
eft  mortel,  je  veux  dire  ,  tout  être  qui  eft  homme 
renferme  toutes  les  idées  qui  conftituent  celle  d’un 
être  mortel. 

L’extenfton  de  l'attribut  eftrelTerrée  par  celle  du 
fujet ,  6c  n’en  doit  pas  avoir  davantage.  Si  je  dis  : 
les  hommes  font  des  animaux,  le  terme  animaux  ne 
défigne  pas  tous  les  êtres  qui  font  animaux ,  mais 
feulement  les  animaux  qui  font  hommes. 

J1  fuit  de  ces  obfervations ,  fur  les  propofitions 
affirmatives ,  combien  il  importe  de  fe  faire  une  jufte 
idée  de  la  compréhenfion  6c  de  l’extenfton  de  nos 
idées  ;  6c  de  pouffer  cette  connoiffance  ,  fur  chaque 
fujet  dont  nous  parlons  ,  aulîi  loin  que  nous  en  fom- 
mes  capables.  Car  fouvent,  faute  d’avoir  bien  faili 
la  compréhenfion  entière  de  nos  idées  ,  ou  leur 
extenfion  complette,  nous  attribuons  à  un  être  une 
qualité  qui  ne  lui  convient  qu’en  partie  ;  ou  bien 
nous  attribuons  une  qualité  à  toute  une  claffe  d’êtres 
tandis  qu’elle  n’exifte  réellement  que  dans  quelques! 
uns.  ( G .  AL) 

AFFIRMATION,  f.  f.  (Logiq.  Pfychol.)  terme 
abftrait  qui,  étant  employé  pour  exprimer  ce  qui  fe 
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patte  dans  l’ame,  doit  défigner  l’état  de  lame  qui 
voit  6c  qui  lent  qu’elle  voit ,  qu’une  idée  eft  ren¬ 
fermée  dans  une  autre  idée  ;  que  l’idée  de  bonté , 
par  exemple  ,  ert  renfermée  dans  l’idée  de  Dieu  ; 
que  l’idée  de  défordre  moral  ,  ert  renfermée  dans 
l’idée  de  menfonge  ;  c’eft-là  précifément  ce  qui  fait 
l’effence  de  l’ affirmation  :  elle  n’eft  pas  une  aCtion, 
un  mouvement  volontaire  de  l’ame  ,  mais  elle  en  ert 
un  fentiment ,  qui ,  dans  fon  efl'ence  ,  emporte  aufli 
peu  un  aéte  de  Famé  ,  que  la  connoiflance  ,  l'idée  , 
la  perception  d’une  choie  qui  lui  ert  préfente ,  ou  le 
fentiment  de  ce  qui  fe  parte  en  elle.  Une  boule  de 
cire  parfaitement  blanche  6c  exactement  ronde  s’oftre 
à  ma  vue ,  je  la  vois  blanche  ,  je  la  vois  ronde  ;  je 
fens  que  je  la  vois  telle  ,  j’y  découvre  ces  deux 
propriétés ,  ou  autrement  je  fens  qu’elles  font  fur 
moi  une  impreflion  qui  me  prouve  leur  exiftence. 
Dans  le  fond,  c’eft-là  ce  qui  s’appelle  un  jugement 
affirmatif ,  tant  que  par  ces  mots  je  veux  défigner 
uniquement  ce  qui  fe  pafl'e  dans  mon  ame.  Un  juge¬ 
ment  affirmatif,  au  une  affirmation  ,  n’eft  donc  dans 
mon  ame  qu’une  connoiftance  intuitive  ,  ou  un  fen¬ 
timent  clair  de  l’exiftence  d’une  idée  dans  une  autre 
idée ,  ou  de  l’objet  d’une  idée  dans  l’objet  d’une 
autre  idée.  La  négation  ou  le  jugement  négatif  pris 
dans  le  même  fens,  ne  fera  donc  que  la  connoiflance 
intuitive  ,  ou  le  fentiment  clair  de  l’abfence  ou  non- 
cxiftence  d’une  idée  dans  une  autre  idée  ,  ou  de 
l’objet  d’une  idée  dans  l’objet  d’une  autre  idée.  Je 
vois,  je  connois ,  je  fens  que  la  droiture  n’eft  pas 
dans  la  trahifon  ,  que  l’idée  d’équité  n’eft  pas  ren¬ 
fermée  dans  l'idée  de  larcin  ,  que  l’objet  de  l’idée 
d’étendue  n’eft  pas  renfermé  dans  l’objet  de  l’idée 
de  penfée. 

L’ affirmation  ,  fous  ce  point  de  vue ,  n’eft  connue 
que  de  moi  feul ,  je  veux  la  faire  connoître  aux  au¬ 
tres,  je  dois  l’exprimer  par  des  mots  qui  indiquent 
aux  autres  ce  que  je  vois ,  ce  que  je  connois ,  ce  que 
je  fens  ;  les  mots  par  lefquels  je  l’exprime  ,  forment 
ce  qu’on  nomme  une propojition  qui  eft  affirmative, 
fi  je  vois  une  idée  renfermée  dans  une  autre  idée  ; 
négative  au  contraire  ,  fi  je  vois  une  idée  abfente 
d’une  autre  idée  ,  6c  non  renfermée  en  elle.  Le  juge¬ 
ment  affirmatif  exprimé  ,  ou  cette  affirmation  mani- 
feftée  au-dehors  par  la  parole ,  n’emporte  d’autre 
aCtion  de  l’ame  que  celle  qui  met  en  mouvement 
les  organes  de  la  parole  ,  pour  prononcer  ce  que  je 
viens  de  nommer  une  propofition. 

A  certain  égard  cependant ,  l 'affirmation  ,  auffi- 
bien  que  la  négation  ,  c’eft-à-dire  ,  tout  jugement 
peut  dépendre  de  la  volonté  ,  &  exiger,  pour  avoir 
lieu,  un  aCte  libre  6c  volontaire  de  l’ame  :  mais  c’eft 
uniquement  dans  des  cas  où  ni  l’une  ,  ni  l’autre  idée 
ne  s’eft  offerte  affez  clairement  à  l’efprit ,  pour  qu’il 
ait  vu  d’abord  ce  qui  en  étoit  ;  dans  ce  cas  ,  il  peut 
dépendre  de  ma  volonté  d’examiner  mieux  chacune 
de  ces  idées,  jufqu’à  ce  que  je  voie,  que  je  con- 
noifle  ,  que  je  fente  réellement  que  telle  idée  en 
renferme  une  autre  :  mais  dès  qu’une  fois  j’ai  vu , 
connu  6c  fenti ,  j’ai  aufli  jugé  6c  affirmé  ;  Y  affirmation, 
le  jugement  6c  la  vue  ne  font  ainrt  dans  mon  ame 
qu’une  feule  6c  unique  chofe  ,  à  laquelle ,  mal-à- 
propos  ,  on  a  donné  différens  noms.  L’ affirmation 
exprimée  dépend  alors  de  la  volonté  ;  je  puis  dire , 
ou  ne  pas  dire,  ce  que  je  vois  être,  félon  que  je 
le  veux  ;  mais  ma  volonté  ne  change  rien  à  ce  que 
je  vois  réellement.  J’ai  fait  un  crime  digne  de  châti¬ 
ment  ,  en  vain  je  dis,  j’affirme  qu’il  eft  injufte  de  me 
punir ,  mon  ame  confirme  le  contraire  ,  c’eft-à-dire , 
voit  l'idée  de  juftice  renfermée  dans  l'idée  de  ma 
punition  ,  6c  il  ne  dépend  pas  de  moi  de  ne  le  point 
voir. 

On  ne  doit  pas  définir  Y  affirmation  un  aCte  de 
i’ame  qui  juge ,  mais  l’état  de  Famé  qui  voit  que 
Tome  1. 
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telle  chofe  eft.  Dans  ce  fens ,  il  vaudroit  mieux  em¬ 
ployer  le  mot  de  jugement ,  &fe  fouvenir  que  juger 
ce  n’eft  pas  agir ,  mais  fentir  Sc  voir,  &  que  la  volonté 
n’y  a  d’autre  part  que  de  nous  faire  examiner  avec 
attention  les  chofes  fur  lefquelles  il  nous  importe 
de.  voir  la  vérité. 

Dans  le  raifonnement ,  Y  affirmation  eft  ,  tout 
comme  dans  le  jugement  ,  la  vue  réelle  ou  crue 
telle  ,  la  connoiflance ,  le  fentiment  intime  qu’une 
idée  eft  renfermée  dans  une  autre  ,  avec  cette  diffé¬ 
rence  ,  que  dans  ce  dernier  en  voyant  l’une  on  voit 
l’autre  la  contenir  ,  ou  y  être  contenue; au  lieu  que 
dans  le  raifonnement ,  je  vois  la  troifieme  dans  la 
fécondé ,  6c  la  fécondé  dans  la  première.  La  fécondé 
fert  à  l’ame  de  moyen  de  voir  la  troifieme  idée  dans 
la  première  ;  je  vois  l'idée  de  la  figure  fphérique 
renfermée  dans  l’idée  d’une  furface  dont  tous  les 
points  font  également  éloignés  du  centre  ,  &  je  vois 
l’idée  de  tous  les  points  de  la  furface  également 
éloignés  du  centre  dans  une  marte  de  cire  :  je  vois 
donc  l’idée  de  la  figure  fphérique  renfermée  dans  la 
maffe  de  cire  en  queftion  ;  fi-tôt  que  ce  rapport  eft 
mis  devant  mes  yeux  ,  qu’on  l’a  fait  connoître  à  mon 
ame,  je  n’ai  pu  m’empêcher  de  voir  que  cette  mafl'e 
de  cire  étoit  fphérique.  Je  dirai  donc  ici  du  raifon¬ 
nement  ce  que  j’ai  dit  plus  haut  fur  le  jugement  ; 
Y affirmation  en  elle-même  eft  un  état,  une  vue ,  une 
connoiflance  ,  un  fentiment  involontaire  de  Famé 
qui  voit  le  vrai.  Exprimer  un  raifonnement  ne  fera 
qu’indiquerTe  rapport  que  l’ame  voit,  6c  la  maniéré 
par  le  fecours  de  laquelle  l’ame  voit  le  rapport  entre 
trois  idées  dont  la  troifieme  eft  contenue  dans  la 
fécondé ,  6c  celle-ci  contenant  la  troifieme ,  eft  com- 
prife  dans  la  première. 

11  ne  faut  donc  pas  parler  de  Y  affirmation  comme 
d’une  action  libre  de  Famé ,  mais  comme  d’un  état 
de  lame  ,  qu’elle  peur,  fi  elle  veut,  manifefter  au- 
dehors  ,  ou  déguifer  par  un  difeours  qui  l’exprime  , 
ou  qui  ne  le  repréfente  pas.  Je  n’ajoute  plus  fur  ce 
fujet  qu’une  remarque  :  c’eft  que  par  la  définition 
même  de  Y  affirmation ,  elle  ne  peut  avoir  lieu  qu’au- 
tant  que  nous  avons  au  moins  deux  idées  dans  l’ef- 
prit ,  dont  l’une  renferme  l’autre  ,  6c  que  nous 
voyons  ou  croyons  voir  l’une  renfermée  dans  l’autre, 
pour  ne  faire  enfemble  ,  par  rapport  à  l’arne,  qu’un 
feul  tout  ,  un  feul  objet  d’idée  compofée  ;  tandis 
que  pour  les  fens  qui  voient  le  jugement  écrit  ou  qui 
l'entendent  prononcer ,  elles  forment  un  affemblage 
de  pièces  féparées  ,  mais  liées  enfemble  par  une  co¬ 
pule.  ( G .  M.) 

AFFIRMATIVE,  adj.  pris  fubft.  (  Gramm.  )  on 
fous-entend  dans  l’ufage  de  ce  mot  le  fubftantif  pro¬ 
pofition.  Je  me  détermine  pour  Yaffirmative ,  pour  la 
négative  ,  &c.  (C.  Ci) 

AFFIRMER,  v.  a.  ( 'enPhilof. )  c’eft  exprimer  la 
connoiflance  6c  le  fentiment  que  Fon  a  ,  ou  que  Fon 
fait  femblant  d’avoir ,  qu’une  telle  idée  eft  renfer¬ 
mée  dans  telle  autre  idée.  Dans  la  morale  6c  dans 
le  difeours  ordinaire  ,  c’eft  dire  d’une  maniéré  pofi- 
tive  qu’une  choie  eft. 

On  affirme  ou  Amplement,  en  difant  que  la  chofe 
eft  de  cette  maniéré  ,  ou  par  ferment ,  en  deman¬ 
dant  que  Dieu  ,  qui  lait  tout  6c  qui  détefte  le  men¬ 
fonge  ,  nous  puniffe  comme  il  le  jugera  à  propos ,  fi 
le  fait  n’eft  pas  tel  que  nous  le  difons  être. 

Dans  l’un  6c  dans  l’autre  cas ,  celui  qui  affirme , 
pour  être  innocent  dans  fon  affirmation ,  doit  être 
bien  inftruit  de  ce  dont  il  parle ,  enforte  que  chacune 
des  circonftances,  dont  il  fait  mention,  lui  foit  con¬ 
nue  telle  qu’il  la  décrit  :  en  fécond  lieu ,  que  fon 
affirmation  ne  porte  abfolument  que  fur  cela  feul 
qui  lui  eft  réellement  connu  :  en  troifieme  lieu,  qu’il 
foit  bien  convaincu  que  ce  qu’il  affirme  ert  exacte¬ 
ment  conforme  à  ce  qu’il  connoît. 


*  AFFLEURÉ  ,  ÉE.  Voyc{  AfflfurfR  ,  qui  fuît. 

*  AFFLEURER,  v.  a.  (  Art-:  mèchanlques.  )  C'eft 
réduire  deux  corps  continus  à  un  même  niveau. 
Quand  ,  au  défaut  de  pierres  a  fiez  grandes  ,  on  ell 
obligé  d'en  mettre  plulieurs  les  unes  fur  les  autres, 
pour  former  une  colonne  ,  il  faut  avoir  loin  de  les 
bien  affleurer. 

*  AFFLICTIF,  ive,  adj,  Terme  de  palais.  Une 
peine  afflictive  cft  toute  forte  de  peine  corporelle.  En 
France  ,  les  gens  du  roi  ou  des  feigneurs  ,  ont  fouis 
caraâere  pour  conclure  à  peine  afflictive  contre  les 
acculés ,  comme  dépofitaires  de  la  vindicte  publique. 
Ces  fortes  de  peines  ,  toujours  diffamantes  ,  ne 
doivent  s'infliger  qu’avec  beaucoup  de  circonfpec- 
tion ,  6c  que  fur  des  preuves  bien  confiantes.  Le  grand 
V ocabal.  Franc. 

AFFLICTION,  (  Théol.  Mor.  )  tiré  du  latin  af- 
Jliciio  ,  du  verbe  ajjligo  ,  qui  fignifie  proprement 
abattre  une  chofe  en  la  jettant  contre  terre  :  affligere 
ad  terra  r. ,  Plaut.  On  emploie  ce  mot,  pour  défigner 
tout  mal  qui  accable  lame  &  qui  l’abat  ;  calamités 
publiques  ou  particulières  ,  infirmités  ou  maladies 
douloureufes  ,  indigence  ou  privation  de  piufieurs 
chofes  nécelfaires,  travail  trop  long  ou  trop  pénible, 
mépris  ,  contradictions ,  injuftices  ,  perféculions  , 
contre-tems ,  accidens  6c  revers ,  perte  de  biens  , 
deuils  occafionnés  paria  mort  deparens  ou  de  per- 
fonnes  qui  nous  font  cheres ,  honte  &c  remords  caufés 
par  le  fentiment  de  nos  péchés  6c  de  nos  impru¬ 
dences,  la  mort  enfin  avec  tous  les  avant-coureurs, 
telles  font  les  principales  afflictions  dont  la  vie  hu¬ 
maine  efl  traverfée. 

Il  y  a  des  afflictions  qui  nous  font  difpenfées  par 
la  main  de  Dieu  ,  comme  des  épreuves  falutaires  ; 
il  en  efi  d’autres  qui  font  une  fuite  naturelle  de  nos 
péchés,  ou  qui  peuvent  être  envifagées  comme  de 
juftes  châtimens  que  Dieu  nous  inflige.  Les  unes  & 
les  autres  n’ont  rien  qui  ne  l'oit  exactement  d’accord 
avec  les  perfections  de  Dieu,  6c  la  fin  générale  qu’il 
fe  propofe  dans  cet  univers ,  c’elt-à-dire  ,  la  mar  i- 
fellation  de  fa  gloire ,  6c  le  plus  grand  bien  de  toutes 
les  créatures  intelligentes. 

On  n’eft  point  furpris  que  des  pécheurs  ,  qui  per- 
féverent  volontairement  dans  l’habitude  du  crime  , 
foient  expofés  à  diverfes  afflictions ,  qui  font  la  jufte 
rétribution  de  leur  conduite  vicieufe.  Mais  on  trouve 
étrange  que  les  gens  de  bien,  que  les  tideles  qui  ne 
pèchent  que  par  lurprife  ,  par  inadvertence  ,  6c  qui 
le  relevent  bientôt  de  leur  péché  parla  repentance  ; 
on  trouve ,  dis-je ,  étrange  qu’ils  foient  aulïî  expofés 
à  des  afflictions ,  fouvent  même  plus  fenfibles  que 
celles  dont  les  méchans  font  vifités.  J’avoue  que  ce 
phénomène  feroit  abfolument  inexplicable  ,  fi  nous 
étions  réduits  à  en  chercher  la  folution  dans  un 
fyflême  purement  mondain,  qui  ne  préfente  que  de 
mauvais  côtés  dans  les  fouffrances  de  cet'e  vie.  Mais 
le  lyfleme  de  l’évangile  ,  d’accord  avec  les  lumières 
de  la  philolophie  la  plus  pure  ,  en  nous  faifant  con- 
fidérer  notre  intérêt  fpirituel  6c  éternel ,  ou  le  falut 
de  notre  ame ,  comme  notre  grande  fin  à  laquelle 
toute  autre  chofe  doit  être  fubordonnée,  nous  dé¬ 
couvre  dans  les  afflictions  une  lource  d’avantages 
in  e  Rima  blés,  qui  coin  penfent  bien  les  difgraces  païfa- 
geres  qui  les  accompagnent. 

Je  ne  nierai  pas  que  les  maux  ne  foient  des  maux. 
Si  cependant  un  mal  quelconque  a  des  fuites  ,  ou 
produit  des  effets  capables  de  dédommager  avec 
avantage  de  ce  qu’il  a  fait  fouffrir,  on  ne  niera  pas 
qu’il  ne  puiffe  ,  6c  ne  doive  être  envifagé  comme  un 
bien  réel,  &  que  tout  homme  raifonnable  n’aimât 
mieux  l’avoir  que  de  ne  l’avoir  pas. 

Mais  les  afflictions  peuvent  avoir  des  fuites  de 
cette  nature ,  parce  qu’une  profpériré  confiante  en¬ 
dort  les  hommes  ;  une  chaîne  de  plaifys  qui  fe  fui- 
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vent  fans  interruption,  rendent  I’ame  inacfcefîible 
à  toute  penfée  lérieule;  un  état  oppofé  les  fait  ren¬ 
trer  en  eux-mêmes ,  les  difpofe  à  penfer  ,  6c  leur 
difte  même  en  quelque  forte  les  fujets  fur  lefquels 
ils  doivent  arrêter  leurs  réflexions. 

Un  homme  qui  fouffre  ôc  qui  lent  fes  maux  ,  doit 
tout  naturellement  penfer  aux  moyens  de  s’en  dé¬ 
livrer ,  parce  qu'il  s’aime  lui-même.  Ce  defir  l’obli¬ 
gera  de  méditer  fur  la  fource  6c  les  caufes  de  les 
difgraces.  Si  fes  maux  font  du  genre  de  ceux  qui  font 
une  fuite  naturelle,  une  production  néceffaire  des 
fautes  qu’on  a  commifes ,  ne  doit-il  pas  le  dire  , 
pourquoi  Dieu ,  qui  efl  un  être  plein  de  bonté ,  a-t- 
il  difpofé  les  choies,  de  maniéré  que  le  péché  porte 
avec  foi  fa  propre  punition  ?  N'efl-ce  pas  pour  en 
éloigner  les  hommes?  Mon  fort  fournit  une  preuve 
que  Dieu  ne  voit  pas  leur  conduite  d’un  œil  indiffé¬ 
rent  :  &  quand  ces  maux  ne  feraient  pas  un  effet  na¬ 
turel  6c  néceffaire  de  la  conduite  qu’on  a  tenue,  un 
homme  qui  croit  une  providence,  viendra  aux  mê¬ 
mes  conclufions;  il  fe  verra  comme  forcé  de  réflé¬ 
chir  fur  fes  actions  ;  6c  cet  examen  pourra  diC'ter 
d’utiles  réflexions,  6c  infpirer  de  bonnes  refolutions. 

Quoiqu’en  général  toutes  les  afflictions  difpofent 
à  réfléchir,  elles  ne  donnent  pas  précifément  les 
mêmes  leçons.  La  perte  de  nos  biens  doit  nous  dire 
que  ces  a  vantages  fi  recherchés  font  :e  nature  à  ne 
pouvoir  s’y  fier  :  6c  comme  les  penfees  naiffent  les 
unes  des  autres ,  cette  première  réflexion  devrait 
donner  lieu  à  cette  autre.  N’efl-il  donc  aucun  bien 
folide ,  6c  qui  mérite  qu'on  s’y  attache  ?  L'homme 
veut  être  heureux,  ce  defir  ne  le  quitte  jamais  :  s’il 
ne  trouve  pas  ce  bonheur  fi  déliré  dans  de  certains 
objets,  il  s’attache  d'autres;  6c  n’efl-il  pas  naturel 
qu’en  faifant  les  réflexions  qu’on  vient  de  propo- 
fer,  on  fe  dife  tout  de  fuite  :  il  faut  donc  chercher 
en  Dieu  ce  que  fes  c;  caturcs  me  refuient  ;  le  ciel  me 
fournira  ce  que  je  ne  trouve  pas  fur  la  terre. 

Les  maladies  ,  comme  toute  autre  affliction  ,  ont 
de  quoi  humilier.  Mais  elles  ont  ceci  de  propre  , 
qu'elles  rappellent  une  idée  qu’on  cherche  à  éloi¬ 
gner  ,  c’eft  ce, le  de  la  mort  :  6c  quels  bons  effets 
n’en  devroit-on  pas  attendre  ?  Foye ^  Pf.  XC.  12. 
Eccléjiajliqne ,  Vil.  gy.  Ecclèffafte  ,  Vlï.  2. 

Les  afflictions  en  général ,  rendent  l'homme  com- 
patiflant.  Celui  qui  n’a  jamais  connu  de  difgraces  , 
eft  peu  touché  de  celles  d’autrui  :  l’homme  qui  en  a 
éprouvé  ,  à  la  vue  des  malheureux  ,  fe  rappelle  ce 
qu'il  a  fouffert  lui-même  ;  il  fouffre  à  cet  afpeCt  ; 
c’eff  une  efpece  de  foulâgement  pour  lui  que  d’adou¬ 
cir  leur  milere.  Rien  de  mieux  penfé  que  cette  ré¬ 
flexion  tant  de  fois  citée  ,  que  Virgile  met  dans  la 
bouche  de  Didon  : 

Non  ignora  mali  miferis  fuccurrere  difeo. 

Il  femble  aufli  qu’un  homme  guéri  de  quelque  vice 
par  (es  afflictions ,  doit  l’être  plus  radicalement,  6c 
plus  à  l'abri  des  rechutes  ,  que  s’il  l’eût  été  de  quel- 
qu’autre  maniéré.  Son  état  lui  donne ,  &  même  d’une 
maniéré  lï  intelligible  ,  cette  leçon  qui  le  lit ,  Jean, 
v.  14  ,  qu'il  femble  impoffible  qu’elle  ne  produife 
quelqu’etfet.  Ce  qu’il  a  fouffert,  doit  le  rendre  cir- 
confpeCt ,  précautionné. 

Jn  p ace  ut  fapiens  aptabit  idonea  bello. 

Hor.  Sut.  1  ,  Liv.  II. 

Elles  donnent  lieu  encore  de  pratiquer  piufieurs 
vertus,  dont  l’exercice  ne  fauroit  avoir  lieu  dans  la 
profpérité.  Ici  l’on  pourra  me  dire ,  je  l’avoue  ,  que  , 
comme  on  n’eft  pas  coupable  ,  en  ne  faifant  pas  ce 
qu’on  n'a  pas  occafion  de  taire  ,  il  feroit  plus  heu¬ 
reux  de  n’avoir  pas  à  courir  le  danger  de  ces  épreu¬ 
ves  :  mais  on  ne  penfe  pas  qu’un  homme  de  bien , 
pour  mériter  ce  titre  ,  doit  être  en  état  de  reruply: 
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la  généralité  de  Tes  devoirs ,  6c  difpofé  à  faire ,  s’il 
le  falloit ,  les  chofes  les  plus  difficiles  ,  û  Dieu  exi- 
geoit  de  lui  ce  témoignage  de  fon  amour.  Et  l’homme 
peut-il  fe  connoître  avant  que  d’avoir  été  éprouvé? 
Après  tout,  fi  l’on  s’en  tire  honorablement,  la  tatif- 
fa&ion  que  fait  goûter  une  femblable  vi&oire  ,  eft  un 
riche  dédommagement,  &:l’on  fera  d’ailleurs glorieu- 
fementrécompenté  dans  le  fiecle  à  vzmx.Jacq.  j.  1 2. 

Je  fais  qu’elles  ne  produifent  pas  toujours  ces  bons 
effets.  Quelquefois  elles  hébetent ,  6c  empêchent 
ceux  qu’elles  attaquent ,  de  s’occuper  de  quoi  que 
ce  foit ,  que  du  fentiment  de  leurs  maux.  D’autres 
fois  elles  follicitent  l’homme  au  murmure  :  d’autres 
font  tentés  à  employer  des  moyens  illégitimes,  pour 
rendre  leur  condition  meilleure.  En  pareil  cas ,  elles 
font  encore  plus  nuifibles  qu’elles  ne  le  paroiflent  ; 
mais  il  fuffit  qu’elles  puiffent  être  utiles ,  6c  contri¬ 
buer  à  notre  bonheur,  pour  ôter  tout  prétexte  d’ac- 
cufer  les  voies  de  Dieu.  L’on  pourra  appliquer  ici 
la  penfée  d’un  ancien  qui  fait  dire  à  Jupiter  :  les 
hommes  font  bien  injuftes  à  notre  égard  ;  ils  nous 
imputent  tous  les  maux  qui  leur  arrivent ,  lors  même 
qu’ils  ne  fouffrent  que  par  leur  folie  : 

Iqmviv  ccrct s-ô'a* tnrtv  J-orep pôpov  clhytet,  7rà%tt 
E pyct  Kj  ùfJLipcu.  Hef. 

11  feroit  bon  d’écouter  ceux  qui  ont  parte  par  cet 
état ,  &C  qui  ont  fu  le  mettre  à  profit.  David,  loin 
de  fe  plaindre,  en  bénifloit  Dieu,  Pf.  CXIX ,  v.  67. 

I  Pier.  iv.  12  ,  13  &  fuivans.  (  C.  C.  ) 

AFFLIGÉ,  FÂCHÉ  ,  (  Gramnu  Synonymes.  )  On 
eft  affligé  de  ce  qui  eft  trifte  ;  on  &  fâché  de  ce  qui 
b  1  elfe.  Je  fuis  affligé  du  malheur  qui  vous  eft  arrive  , 
&  fâché  que  vous  ne  m’en  ayez  point  fait  part. 

Dans  un  autre  fens ,  fâché  dit  moins  qu’afflige.  Je 
fuis  fâché  d’avoir  perdu  mon  chien,  6c  affligé  de  la 
mort  de  mon  ami.  (  O.  )  . 

*  AFFLIGEANT  ,  EANTE  ,  adj.  (  Gramm.  )  qui 
afflige  ,  qui  caufe  du  chagrin  ,  de  la  trifteffe.  Voilà 
une  nouvelle  bien  affligeante. 

*  AFFLIGER  ,  v.  a.  (  Gram.  )  caufer  du  chagrin 
ou  de  la  trifteffe.  Cette  nouvelle  m’afflige. 

Affliger  (s’  ) ,  v.  réciproque.  Relfentir  du  cha¬ 
grin  ,  du  déplaifir,  de  la  trifteffe.  Le  fage  ne  s’afflige 
point  des  fottiles  d’autrui. 

AFFLUENTE  ,  matière  afflttente.  (  Phyjique.  )  Le 
célébré  abbé  Nollet  diftingue  dans  réleâricité  la 
matière  affluente  de  V effluente.  La  première  eft  celle 
qui  fe  rend  de  toutes  parts  au  corps  éleftnfé  ;  6c  la 
féconde  ,  celle  qui  en  fort.  Voye^  Feu  électrique 
dans  le  D/ci.  des  Sciences,  &c.  (  /.  D.  C.  ) 

*  AFFLUER,  v.  n.  (Gram.)  fe  dit  au  propre  des 
eaux  qui  vont  fe  rendre  dans  un  même  endroit  :  un 
grand  nombre  de  fleuves  affluent  dans  la  Méditerra¬ 
née  ;  6c  flgnifie  au  figuré  ,  furvenir  en  abondance , 
arriver  en  grand  nombre  :  les  denrées  affluoient  aux 
marchés  ;  les  étrangers  affluent  à  Paris. 

*  AFFOIBLI ,  ie,  part,  paffif  du  verbe  affloiblir 

qui  fuit.  »...  , 

*  AFFOIBLIR ,  v.  a.  (  Gram.  )  diminuer  ou  abat¬ 

tre  les  forces ,  énerver,  rendre  foible.  Ce  verbe  fe 
dit  au  propre  &c  au  figuré.  Les  débauches  affoibliffent 
le  corps  &  l’efprit.  . 

AFFOIBLIR  la  monnoie,  c’eft  en  diminuer  la  va¬ 
leur  ,  foit  au  titre  ou  au  poids.  Vayt{  ci-après  Af- 

FOIBLISSEMENT  desrnounoics. 

Affoiblir  une  piece  de  charpente ,  c  eft  en  dimi¬ 
nuer  l’épaiffeur  ou  la  grofleur. 

Affoiblir,  v.n. 6c  s’affoiblir  ,  v.  refl.  (Gram.) 
devenir  foible.  Ce  parti  affloiblit ,  Ou  s’affo'iblit  tous 
les  jours. 

*  AFFOIBLISSANT  ,  ante  ,  adj.  (  Grapi.)  qui 
affoiblit ,  qui  abat  ou  ôte  les  forces.  La  faignée  eft 
naturellement  affoiblijfante. 

Tome  /. 
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*  AFFOIBLISSEMENT  ,  f.  m.  (  Gram.  )  diminu¬ 
tion  de  force  6c  de  vigueur,  au  propre  &au  figuré. 

L ’ajfoi b li ferrie nt  du  corps  6c  de  l’efprit  ont  fouvent 
leur  caufe  dans  les  débauches  d’une  jeuneffe  impru¬ 
dente.  U affloiblijfement  de  l’autorité  vient  quelque¬ 
fois  de  la  violence  des  moyens  qu’on  emploie 
pour  la  maintenir. 

AFFOIBLISSEMENT  des  monnaies ,  c’eft  la  diminu¬ 
tion  de  leur  valeur,  foit  au  titre  ,  foit  au  poids.  U 
y  a  plufieurs  moyens  d’affoiblir  la  monnoie.  i°.En 
diminuant  le  poids  ou  la  bonté  de  la  matière  ;  z°.  en 
augmentant  le  prix  de  l’efpece  ;  30.  en  changeant  la 
proportion  des  métaux  ;  40.  en  chargeant  les  efpeces 
d’une  forte  traite,  laquelle  ne  devroit  être  que  fuffi- 
fante  pour  payer  les  frais  de  fabrication  ;  50.  en 
augmentant  les  remedes  de  poids  6c  de  loi  ;  6°.  en 
faifant  fabriquer  une  fi  grande  quantité  de  bas  billon 
6c  de  cuivre,  hors  de  la  proportion  obfervée  entre 
l’or  6c  l’argent ,  que  ces  efpeces  ,  qui  ne  font  faites 
que  pour  payer  les  menues  denrées  ,  entrent  dans 
le  grand  commerce,  6c  foient  reçues  en  nombre  au 
lieu  des  bonnes  efpeces  d’or  6c  d’argent. 

Les  grands  inconvéniens  qui  naiffent ,  6c  qui  font 
infcparables  des  affloibliff miens  des  monnoies  ,  font 
que  les  fouverains  perdent  plus  que  les  peuples  ; 
qu’ils  occafionnent  les  guerres  en  appauvrifiant  leurs 
états  ,  donnent  lieu  à  la  fonte  des  bonnes  efpeces  , 
6c  à  l’enchériffement  des  marchandées  :  les  étran¬ 
gers  ne  commercent  plus  ,  6c  n’apportent  plus  leur 
argent  ;  c’eft  une  taille  que  le  prince  leve  fur  fes 
l'ujets. 

Par  les  affoibliffemens  des  monnoies  ,  qui  fe  font 
par  un  excès  de  traite,  le  prince  invite  l’étranger  6c 
le  faux  monnoyeur  à  contrefaire  les  efpeces. 

Quant  aux  affoiblijfemens  qui  fe  font  par  la  diffé¬ 
rence  de  proportion,  le  naturel,  le  billonneur  6c 
l’étranger  tranfportent  impunément  celles  des  efpeces 
d’or  6c  d’argent  qui  font  le  moins  prifées  dans  leur 
état. 


Quant  à  ceux  qui  fe  font  par  la  diminution  du  poids 
de  la  bonté  intérieure,  6c  par  le  furhauffement  du  pi  îx 
des  efpeces ,  le  prince  en  donne  le  profit  à  ceux  de 
fes  fujets  qui  ont  le  plus  de  ces  efpeces ,  6c  lequel 
ils  reçoivent ,  lors  de  l’expofition  d’icelles. 

Le  prince  ne  doit  jamais  affoiblir  fes  monnoies 
pendant  la  guerre  ,  les  troubles  ,  ou  mouvemens 
civils  qui  fe  font  dans  fon  état,  parce  que  ,  pendant 
ce  tems ,  le  prince  laifle  la  liberté  de  fabriquer  de 
femblables  efpeces  ,  &par  ce  moyen  de  retirer  le 
profit  qu'il  croit  recevoir  feul  par  cet  affoihliffement » 
Affoiblir  les  efpeces  d’or,  fans  affoiblir  les  efpeces 
d’argent  ,  &  vice  verfd  ,  c’eft  de  meme  que  fi  le 
prince  affoibliffoit  les  efpeces  d’or  6c  d’argent ,  puil- 
qu’il  eft  au  choix  du  debiteur  ou  du  payeur ,  de 
payer  en  efpeces  d’or  ou  d  argent. 

Quand  le  prince  a  affaibli  les  monnoies  ,  des  qu  il 
peut  revenir  à  la  bonne  iz  première  monnoie  ,  il 
y  profite  plus  qu  aucun  de  fes  fujets.  (-f-) 

AFFOLE,  ÉE.adj.  Si  part,  paffif ,  (Marine.)  On 
qualifie  ainfi  l’aiguille  d'une  bouffole  qui  eft  lente  à 
prendre  fa  direriion ,  ou  qui  a  beaucoup  de  mouve¬ 
ment  d’ofçillation.  Affolée,  en  ce  fens,  flgnifie  être 
dérangée ,  être  foLle. 

Avoir  été  mal  aimantée  ,  ou  avoir  perdu  fa  venu 
magnétique  ,  font  des  raifons  fuffifantes  pour  affoler 
une  aiguille.  On  prétend  que  certains  parages  ,  qu’un 
orage  violent  peuvent  produire  le  meme  effet:  je 
ne  le  nie  point  ;  mais  jamais,  malgré  mes  informa¬ 
tions  ,  je  n’ai  trouvé  perfonne  qui  m’eût  dit  en  avoir 
été  témoin.  Prenons  garde  que  ce  fait ,  qui  pâlie 
pour  affez  confiant,  ne  foit  cependant  que  1  entant 
d’une  imagination  épouvantée  .  &  ne  fe  foutienne 
qu’à  la  faveur  d’une  tradition  jamais  approfondie, 
a  A  a  ij 
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Quoi  qu’il  en  foit ,  on  doit  avoir  attention  de  ne 
point  le  lervir  d'une  bouflole  dont  l’aiguille  efî  affo¬ 
les:  on  fent  combien  cela  pourroit  influer  lur  l’efti- 
mation  de  la  route  du  vaiffeau.  Si  l’on  vouloit  fe 
contenter  de  faire  aimanter  de  nouveau  l’aiguille 
pour  lui  rendre  fa  première  qualité,  je  conleil- 
lerois ,  avant  de  s’en  lervir,  de  la  comparer  foi- 
gneufement  avec  une  autre  de  la  bonté  de  la¬ 
quelle  on  feroit  fur  :  nous  connoiffons  en  effet 
trop  peu  la  caufe  de  la  propriété  de  l'aimant,  pour 
n’étre  pas  fort  déliant  fur  tout  ce  qui  paroit  s’écar¬ 
ter  de  la  coutume.  D'ailleurs  une  aiguille  peut  ctre 
affolée ,  parce  qu’elle  ne  tourne  pas  librement  fur  Ion 
pivot.  Voyty  ci-après  AiGüiLLE.  (  M.  Le  Chevalier 
DE  LA  COUDRAYE .  ) 

*  AFFOLER  ,  v.  a.  ( Gramm.' )  rendre  paffionné  à 
l’excès  8c  jufqu’à  la  folie.  On  dit  en  fly le  familier; 
cet  officier  affole  cette  jeune  perfonne. 

*  Affolfr  une  aiguille.  Voyez  ci-deffus  Affolé. 

*  AFFORER  ,  v.  a.  terme  de  Coutume  ,  qui  lignifie 
la  même  chofe  qu 'affeurer.  Voyez  ce  dernier  mot 
dans  le  Dicl.  des  Sciences ,  &c. 

*  AFFOURAGÉ,  ÉE,  part,  paffif.  Voye. £  ci-après , 
Affourager. 

*  AFFOURAGEMENT,  f.  m.  (£  con.  rujt.  )  c’eft 
laclion  de  donner  du  fourage,  de  la  paille  ,  du  foin 
au  bétail. 

*  AFFOURAGER  ,  v.  n.  (  Econ.  ru  fl.  )  Affourager 
les  bœufs,  les  vaches,  les  brebis,  c’eft  leur  don¬ 
ner  du  fourrage  ,  de  la  paille  ,  du  foin. 

§  AFFOURCF1E,  (  Marine ),  ancre  d' affourché  , 
c’eft  celle  i  fert  à  affourcher  le  vaifleau  (  Eoyes^ 
ci-après  Affourcher).  Il  y  en  a  une  particuliére¬ 
ment  deftinée  à  cet  ufage ,  qui  porte  le  nom  d 'ancre 
d'affourche.  L'ancre  d' affourché  eft  la  plus  petite  des 
groffes  ancres  du  vaifleau  :  elle  pefe,  ainii  que  les 
autres  ancres  ,  environ  la  moitié  du  poids  du  cable 
auquel  elle  tient.  L’ancre  d'affourche  eft  une  des 
deux  ancres  des  bofloirs:  elle  eft  placée  à  bâbord, 
lorfque  la  première  ancre  eft  placée  à  tribord  ;  8c 
elle  eft  placée  à  tribord,  lprfque  la  première  ancre 
eft  placée  à  bâbord.  Si  les  vaifleauxne  placent  pas 
tous  l'ancre  d 'affourché  du  même  côté  ,  cela  vient  de 
la  différence  des  rades  qu’ils  font  le  plus  en  ufage  de 
fréquenter.  A  Breft,  par  exemple  ,  où  l’on  affourché 
E.  S.  E.  ou  O.  N.O. ,  où  il  eft  avantageux  d'avoir  la 
première  ancre  mouillée  dans  l’O.  N.  O.  ( Paye {  Af¬ 
fourcher),  8c  oii  les  vents  font  le  plus  communé¬ 
ment  de  la  partie  du  S.  O.,  on  place  toujours  l'ancre 
d'affourche  à  bâbord.  Un  vaifleau  en  effet ,  dans  cette 
rade ,  a  fouvent  le  cap  au  S.  O.  ;  fl  fon  ancre  dd affour¬ 
ché  mouillée  à  FE.  S.  E.,  c’eft-à-dire  à  bâbord  de  lui , 
pafl'oit  dans  l’ccubier  de  tribord  ,  il  faudroit  que  le 
cable  d'affourche  fut  croifé  furie  taille-mer.  Il  en 
leroit  de  même  alors  de  la  première  ancre  ,  dont  le 
cable  le  croilèroit  également  l'ur  l'éperon,  &  avec 
le  cable  d'affourche ,  frottement  qui  feroit  nuiiiblc, 
8c  qu’il  eft  très  -  bon  d’éviter. 

Affourci-ie,  cable  d' affourché  ,  c’eft  le  cable  qui 
tient  l’ancre  d' affourché.  11  y  en  a  un  particuliérement 
deftiné  à  cela  dans  les  vaiffeaux,  qui  porte  le  nom 
de  cable  d  affourché.  Le  cable  d  a  ffourché  a  toujours  un 
pouce  de  moins  de  circon fé r e  n c  é  q ue  les  autres  ca  bles . 
On  diminue  ainft  fa  circonférence  pour  le  rendre  plus 
facile  à  manier,  lorfqu’on  a  befoin  dedépaffer  les  ca¬ 
bles.  Le  cable  d'affourche  a  cent  vingt  brafl'es  de  long  : 
il  eft  étalingué  à  l’organeau  de  l’ancre  d'affourche , 
paffe  dans  l’écubier  le  plus  près  de  l’étrave ,  8c  va 
s’amarrer  aux  bites.  On  le  fourre  à  l'endroit  de  Fécu- 
bier,  jufqu’à  quelques  brafl’es  en  dehors  du  vaifleau, 
pour  le  garantir  du  frottement  qu'il  peut  éprouver 
fur  le  couffin  d’écubier ,  fur  le  taille-mer  8c  avec  les 
autres  cables.  On  le  fourre  également  à  fon  étalin- 
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gure.  (flf.  le  Chevalier  DE  LA  COV  DRAY  £.) 

*  Aï  l  (  IR ,  (  arp.  &  juif.  ) 
ch"  deu  p  ...  e  bois ,  c’eft  les 
double  aflemblage  avec  languette  8c  rainure  ue  l’une 
dans  l’autre. 

§  Affourcher ,  v.  a.  (  Marine .)  c’eft  mouiller 
une  fec  de  a  re,  de  i  :  <  les  d 
mouillées  &  le  vaiffeau  lui-même  forment  une  ligne 
droite  dont  les  ancres  l'oient  les  extrémités ,  afin  que 
le  vaifleau,  tenu  par  deux  cables  qui  ont  des  dire¬ 
ctions  oppofées,  ne  change  prel'que  point  de  place 
aux  changemens  du  vent  8c  de  la  marée.  La  direction 
de  cette  ligne  donne  le  nom  à  la  maniéré  dont  on  eft 
affourché  ;  ainii ,  fl  la  direction  de  cette  ligne  eft  oit  8c 
oueft,  on  dit  que  l’on  eft  affourché  E.  8c  O.  Il  y  a 
une  ai'.cre  particuliérement  deftinée  à  affourcher,  qui 
porte  le  nom  d'ancre  d'affourche  :  cependant  lorfque 
l’on  eft  dans  un  endroit  pour  peu  de  tems,  8c  que 
l’on  n’a  rien  à  craindre  de  la  force  du  vent  ni  de  la 
marée  ,  on  fe  contente  quelquefois  d' affourcher  avec 
une  ancre  à  jet,  à  caufe  de  la  facilité  beaucoup  plus 
grande  que  l’on  a  à  la  mouiller  8c  à  la  lever. 

Affourcher  eft  une  opération  prel'que  ncceflaire, 
pour  peu  que  l’on  féjourne  dans  une  rade ,  8c  fur- 
tout  lorfque  cette  rade  eft  fujette  aux  marées  ,  qui 
feroient  fréquemment  changer  de  place  à  unvaif- 
feau.  Car  des  vaiffeau  -  «s  de 

marée  ,  n’eviteroient  pas  du  même  côté,  ou  ne  le 
feroient  pas  en  même  tems ,  courroient  rii'que  de 
s’aborder,  à  moins  qu’ils  ne  gardaflént  une  diftance 
cônfidérable  entr’eux  ;  de  plus ,  le  vaifleau  que  la 
marée  fait  ainii  changer  de  place  ,  traîne  fon  cable 
après  lui  lur  le  fond,  8c  peut  l’endommager:  ce  ca¬ 
ble  peut  faire  une  demi-clef  fur  la  patte  iupéricure 
de  l’angle  ,  8c  peut  s’y  couper  ou  faire  déraper  l'an¬ 
cre.  Si  le  vaiffeau ,  dans  fon  mouvement ,  parcourt 
une  ligne  droite  en  paflant  perpendiculairement  au- 
defliis  de  fon  ancre  ,  alors  il  viendra  à  faire  force 
fur  l'ancre  dans  un  léns  diamétralement  oppofé  à  la 
première  force,  8c  il  tendra  conféquemment  à  fou- 
lever  la  verge  dans  une  fituation  perpendiculaire  ; 
inconvénient  dont  il  doit  rcfulter  ,  ou  de  faire  caba- 
ner  l’ancre ,  ou  d’en  catîer  la  patte.  Enfin  un  des 
avantages  d' affourcher ,  eft  de  le  faire  de  façon  que 
l’on  fe  trouve  retenu  parles  deux  ancres,  lorfque 
les  vents  viennent  de  la  partie  où  ils  font  le  plus  à 
craindre.  C’eft  ce  que  nous  verrons  en  parlant  de  la 
maniéré  d! affourcher. 

Malgré  ces  avantages,  il  y  a  des  cas  où  l’on  doit 
ne  pas  affourcher.  11  eft  bon  de  ne  le  pas  faire  ,  par 
exemple  ,  en  tems  de  guerre ,  dans  une  rade  foraine  , 
d’où  un  ennemi  fupérieur  peut  vous  contraindre  à 
fuir  précipitamment ,  8c  à  couper  les  cables  ;  ou  dans 
une  rade  dont  le  mouillage  eft  mauvais,  &  de  la¬ 
quelle  il  faut  être  prêt  à  partir  dès  l'inftant  qu’il  vient 
à  y  venter  un  peu  frais.  Toutes  les  fois  que  l'on  n’eft 
point  affourché ,  il  faut  avoir  grande  attention  à  fe 
tenir  éloignés  les  uns  des  autres  ,  pour  pouvoir 
éviter  fans  crainte  de  s’aborder;  de  l’on  doit ,  toutes 
les  fois  que  l'on  évite,  empêcher  le  vaifleau  de  cou¬ 
rir  au-deffus  de  fon  ancre ,  en  tenant  toujours  le 
cable  tendu  à  l’aide  de  l’artimon  8c  du  perroquet 
de  fougue  ,  ou  à  l’aide  des  canots  8c  chaloupe ,  s'il 
fait  calme. 

La  maniéré  d' affourcher  n’eft  point  indifférente  ;  8c 
la  réglé  générale  eft  d 'affourcher  de  façon  ,  qu’une 
ligne  droite  tirée  d’une  ancre  à  l’autre  l’oit  perpendi¬ 
culaire  à  l'air  de  vent  qui  eft  le  plus  à  craindre  dans 
la  rade  où  l'on  eft,  afin  qu’alors  les  deux  cables 
travaillent  en  meme  tems  à  retenir  le  vaifleau.  C’eft 
de  cette  pofltion  que  font  venus  les  mots  affourché 
8c  affourcher  ;  car  quoique  j’aie  dit,  en  définifl'ant  le 
mot  affourcher ,  qu'un  vaifleau  affourché formoit  avec 
fes  deux  ançrçs  une  ligoe  droite  dont  elles  croient 
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les  extrémités  ,  cependant  cela  n’eft  point  exacte¬ 
ment  vrai,  à  caufe  du  mou  qu’ont  les  cables  ,  6c  qui 
permet  au  vaifleau  de  s’écarter.  Alors,  en  appellant 
fur  ces  deux  cables,  il  forme  avec  eux  un  angle  dont 
ils  l'ont  les  côtés  :  c’eftcet  angle  qu’il  a  plu  de  com¬ 
parer  à  une  fourche ,  6c  qui  a  fait  dire  qu’un  vaifleau 
ctoit  affourché.  Cette  méthode  générale  6Ü  affourcher 
ne  peut  cependant  pas  être  fuivie  par-tout  ;  6c  dans 
le  pays  où  il  y  a  marée ,  c’eft  la  marée  qui  détermine 
la  façon  dont  on  doit  affourcher.  On  affourché  alors 
d’une  maniéré  direéte  à  la  marée,  c’eft-à-dire  que  fi 
la  marce  court  E.  8c  O. ,  on  mouille  les  deux  ancres 
l’une  par  rapport  à  l’autre,  dans  une  ligne  E.  6c  O. 
Ce  qui  oblige  à  fuivre  ainflla  direction  de  la  marée  , 
elt  la  vibration  qu’éprouveroient  les  cables  par  la 
perculîion  continuelle  du  courant ,  s’ils  étoient  en 
travers  à  la  marée  ;  vibration  qui  ,  en  les  faifant 
frotter  fur  le  fond ,  ne  tarderoit  pas  à  les  ronger  6c 
à  les  couper.  Lorfque  les  vents  les  plus  à  craindre 
s’approchent  de  la  direction  de  la  marée  ,  on  affour¬ 
ché  cependant  un  peu  de  biais  ;  c’eft-à-dire  que  fl  la 
marée  court  E.  &  O.,  6c  que  les  vents  de  O.  S.  O. 
foient  les  plus  violens,  on  affourché  alors  E.  S.  E. 
6c  O.  N.  O. 

Prefque  toujours  la  marée  fuit  la  direction  de 
l’entrée  de  la  rade  ;  ainfl  on  affourché  prefque  tou¬ 
jours  fuivant  la  direction  de  l’entrée  de  la  rade.  L’an¬ 
cre  qui  tient  le  vaifleau* contre  le  flot  s'appelle  ancre 
deffot;6c  celle  qui  le  retient  contre  le  jufant  s’appelle 
ancredejufant.  Ordinairement  c’efl;  la  première  ancre 
ou  ancre  de  pofte  qui  fert  d’ancre  de- flot,  parce 
qu’elle  eft  alors  mouillée  du  côté  du  large  ,  d’oii  or¬ 
dinairement  les  vents  font  les  plus  forts.  Ce  fèroit 
au  contraire  l’ancre  d’aftbûrche  qu’on  mouilleroit 
pour  ancre  de  flot,  fl  les  vents  du  large  étoient  les 
moins  à  craindre.  La  raifon  pour  laquelle  on  mouille 
toujours  l’ancre  de  polte  du  côté  d’où  les  vents  ont 
le  plus  de  force  ,  même  lorfqu’on  affourché  avec  une 
grofle  ancre  ,  vient  de  ce  que  l’ancre  d’aftourche 
n’eft  jamais  aufli  forte  que  l’ancre  de  pofte  ;  6c  que , 
fl  l’on  craignoit  de  chafler  ,  on  pourroit  d’ailleurs 
filer  une  plus  grande  quantité  de  cable  de  celui  qui 
tient  l’ancre  de  pofte. 

On  peut  donc  affourcher ,  loit  avec  une  petite  an¬ 
cre  ,  foit  avec  une  grofle  ancre.  Quelquefois  on  fe 
fert  de  fa  chaloupe  pour  porter  l’ancre  d’ affourché 
où  elle  doit  être  mouillée  ,  quelquefois  on  la  porte 
avec  le  vaifleau.  Lorfqu’on  veut  affourcher  avec  une 
petite  ancre  à  l’aide  de  la  chaloupe  ,  on  embarque 
cette  ancre  dans  la  chaloupe  ;  8c  pour  cet  effet  on 
frappe  une  herfe  fur  la  verge  à  toucher  le  jas  contre 
lequel  on  la  faiflt  avec  un  raban  ;  8c  on  met  une 
autre  herfe  fur  la  croifée  de  l'ancre.  On  croche  la 
caliorne  du  mât  de  mizaine  fur  l’herfe  du  jas  ,  8c  le 
palan  d’étai  fur  celle  de  la  croilée.  Cela  fait ,  on 
largue  les  ferre-bofles  qui  tiennent  l’ancre  fur  le  bord 
du  vaifleau  ,  8c  on  l’amene  doucement  fur  l’arriere 
de  la  chaloupe  dont  on  a  démonté  le  gouvernail. 
L’ancre  doit  être  pofée  de  façon  que  le  jas  foit  en 
dehors  de  l’arriere  de  la  chaloupe  dans  une  pofltion 
verticale  ;  que  la  verge  porte  fur  le  rouet  qui  eft 
fur  l’arriere  de  la  chaloupe  ,  8c  que  les  pattes  foient 
pofées  horizontalement  lur  les  caillons  de  la  chambre 
de  la  chaloupe  ,  fur  lefquels  on  met  un  banc  de  la 
chaloupe  ou  une  forte  planche  pour  empêcher  l’an¬ 
cre  de  les  enfoncer.  Lorfque  l’ancre  eft  appuyée  fur 
la  chaloupe  ,  on  ôte  les  herfes ,  8c  on  étalingue  à 
l’organeau  un  grelin  que  l’on  écaille  dans  la  chaloupe. 
Au  bout  de  ce  grelin  ,  on  en  ajufte  un  fécond  par  le 
moyen  de  deux  ou  trois  amarrages  que  l’on  fait  fur 
les  deux  bouts  des  grelins  qui  le  replient  fur  eux- 
mêmes  :  mais  on  garde  à  bord  du  vaifleau  ce  fécond 
grelin  afin  de  ne  pas  trop  charger  la  chaloupe  ;  8c 
c’elt  du  bord  qu’on  le  file  ,  en  obferyant  de  le  filer 


A  F  F  189 

le  premier.  On  a  foin  de  frapper  florin  fur  l’ancre  ; 
6c  tout  étant  ainfl  préparé  ,  la  chaloupe  nage  vers 
l’endroit  oii  elle  doit  mouiller  l’ancre.  On  dirige  la 
marche  de  la  chaloupe  avec  un  compas  de  route  , 
8c  lorfqu’elle  eft  rendue  dans  l’air  de  vent  &  à  la 
diftance  convenable  ,  elle  laifle  tomber  fon  ancre 
qu’elle  jette  à  la  mer  à  force  de  bras.  Dès  qu’elle 
eft  mouillée ,  la  chaloupe  revient  au  vaifleau  ,  8c  on 
vire  le  grêlin  au  cabellan  du  gaillard  d’avant  pour  lô 
roidir.  On  l’amarre  enfuite  avec  plufieurs  génopes 
en  le  laiffant  tout  garni  au  cabeftan. 

Lorfque  c’eft  avec  une  grofle  ancre  que  l’on  veut 
affourcher ,  il  faut  mouiller  une  petite  ancre  comme 
fl  c’étoit  avec  elle  que  l’on  dut  affourcher  ,  &  on 
s’y  prend  de  la  même  maniéré,  obfervant  feulement 
de  la  porter  un  peu  plus  loin  que  l’endroit  où  l’on 
veut  mouiller  l’ancre  d’affourche.  La  néceflité  de 
mouiller  une  petite  ancre  vient  de  Aimpoflibilité  où 
feroit  la  chaloupe  de  fe  rendre  avec  les  avirons 
à  l’endroit  où  elle  doit  laiffer  tomber  l’ancre  d’af¬ 
fourche  ,  furchargée  comme  elle  l’eft  par  le  poids  de 
cette  ancre ,  8c  traînant  après  elle  un  cable  qui , 
quoiqu’on  le  file  du  vaifleau  ,  offre  une  réfiftance 
conlidérable  à  vaincre.  Il  faut  donc  un  point  d’appui, 
&  un  moyen  de  s’y  rendre  ,  8c  c’eft-là  l’office  de  la 
petite  ancre  fur  laquelle  la  chaloupe  fe  halle  le  long 
du  grêlin  ,  fuit  à  force  de  bras  ,  loit  en  s’aidant  de 
palans  que  l’on  frappe  fur  ce  grêlin.  Lorfque  la  petite 
ancre  eft  mouillée  ,  la  chaloupe  revient  au  vaifleau^ 
8c  va  fe  préfenter  fur  le  bofloir  pour  recevoir  l'an¬ 
cre  d’affourche  ,  à  laquelle  le  cable  eft  déjà  étalingué^ 
L’ancre  d’affourche  fe  pofe  non  pas  en  dedans  de  la 
chaloupe  ,  mais  de  l’arriere  tk  en  dehors  ,  de  la  ma¬ 
niéré  fuivante  :  l’ancre  doit  être  fufpendue  au  bofloir 
par  la  bofle-debout  8c  le  capon  ;  8c  la  chaloupe 
doit  préfenter  l’arriere  pour  la  recevoir  ,  de  forte 
que  lorfqu’on  a  filé  du  capon  6c  de  la  bofle-debout 
elle  touche  prefque  la  verge  de  l’ancre.  Lorfque  le 
jas  de  l’ancre  eft  encore  un  peu  au-defi'us  de  l’arriere 
de  la  chaloupe,  on  pafle  autour  de  la  verge  un  fort 
cordage  que  l’on  appelle  cravate  ,  on  prend  auflî 
florin  6c  on  laifle  delcendre  l'ancre  en  douceur  juf- 
qu’à  ce  que  le  jas  foit  au  ras  de  la  partie  fupérieure 
de  l’arriere  delà  chaloupe,  fa  longueur  étant  parallèle 
à  la  largeur  de  la  chaloupe  :  alors  on  roidit  6c  on 
amarre  folidement  la  cravate  6c  florin  aux  bancs  de 
la  chaloupe  ,  6c  on  largue  entièrement  le  capon  6c 
la  bofle-debout.  Par  ce  moyen  l’ancre  fe  trouve 
fufpendue  à  l’arriere  de  la  chaloupe  par  la  cravate  6c 
florin  qui  doivent  porter  fur  le  rouet  qui  eft  lur 
l’arriere  de  la  chaloupe  6c  que  l’on  doit  avoir  atten¬ 
tion  de  faire  travailler  également.  On  met  le  refte 
de  florin  dans  la  chaloupe,  6c  on  laifle  la  bouée  à  la 
mer  en  la  faififl'ant  par  fon  éguillettc  à  un  toulet. 
Tout  étant  ainfl  difpole  ,  on  file  le  cable  d’affourche 
du  vaifleau  ,  6c  la  cha'oupe  fe  halle  tout  le  long  du 
grêlin  jufqu’à  l’endroit  où  elle  doit  laiffer  tomber 
l’ancre.  Pour  faciliter  le  chemin  à  la  chaloupe  ,  on 
envoie  un  canot  qui ,  lorfqu’on  a  filé  une  partie  du 
cable  ,  le  faiflt  avec  une  garcette  ,  6c  le  tient  ainfl 
foulagé  jufqu’à  ce  que  la  chaloupe  foit  rendue.  Alors 
elle  avertit  le  canot  de  fe  tenir  prêt  à  laifl'er  aller  le 
cable  ;  &  larguant  d’abord  la  cravate  6c  enfuite  florin , 
l’ancre  tombe  6c  le  vaifleau  eft  affourché.  On  a  fes 
railons  pour  larguer  la  cravate  avant  florin  ,  6c  fi 
l’on  a  bien  fuivi  la  méthode  ,  on  verra  que  moyen¬ 
nant  cette  précaution,  il  eft  prefque  impoflîble  que 
l'ancre  en  coulant  engage  fon  jas  ou  fes  pattes  avec 
le  cable.  La  chaloupe  va  tout  de  fuite  lever  la  petite 
ancre  ,  6c  on  vire  dans  le  vaifleau  fur  le  cable  d’at- 
fourche  pour  le  roidir.  Lorfque  la  petite  ancre  eft 
levée  ,  on  vire  au  petit  cabeftan  fur  le  grêlin ,  6c 
on  amene  ainfl  à  bord  6c  la  petite  ancre  6c  la  cha-1 
loupe  qui  la  tient  :  plus  ordinairement ,  cependant 
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les  gens  de  la  chaloupe  ,  après  avoir  dcfalinguc  le 
grelin  de  la  petite  ancre  ,  reviennent  à  bord  avec 
les  avirons ,  6c  le  grelin  fe  halle  du  vaiffeau  à  force 
de  bras. 

Il  refie  encore  à  parler  de  la  façon  6' affourcher 
avec  le  vaiffeau ,  lorfqu’on  n’a  point  de  clfèloupe  , 
ou  lorfqti’un  gros  tems  empêche  de  s’en  fervir.  11 
faut  que  le  vaiffeau  ait  fort  peu  d’air  lorfqu’on  laide 
tomber  la  première  ancre  ;  puis  en  filant  du  cable 
il  faut  continuer  à  gouverner  à  très-petites  voiles 
fur  l’endroit  oit  on  veut  mouiller  l’ancre  d’affourche. 
Lorfqu’on  y  efl  rendu  ,  il  faut  amortir  entièrement 
l’air  du  vaiffeau  avant  de  la  laiffer  tomber  &  border 
enfuite  l'artimon  pour  venir  vent  debout.  L’ancre 
d’affourche  mouillée ,  on  doit  faire  tète  deffus  6c  filer 
du  cable  pour  cela  s’il  efl  néceffaire  ,  enfuite  on  vire 
fur  la  première  ancre  ;  6c  filant  à  mefure  du  cable 
d’affourche  ,  on  met  le  vaiffeau  dans  le  pofle  qu’il 
doit  occuper.  Cette  maniéré  d \i fourcher,  efl  très- 
bonne  ,  &  elle  abrégé  le  travail  ;  cependant  elle  a 
fes  inconvéniens  :  il  cil  à  craindre  ,  par  exemple ,  que 
Fépiffure  qui  joint  les  cables,  ne  s’arrête  à  l’écubier, 
6c  ne  fade  traverfer  le  vaiffeau.  C’efl  pour  cette 
raifon  que  l’on  garde  fort  peu  de  voile  en  allant 
mouiller  l’ancre  d'affourche  ,  dans  la  crainte  que  le 
cable  ne  puiffe  fe  filer  affez  promptement.  On  n’auroit 
point  cela  à  craindre  fi  le  vent  ou  la  marée  portoit  à 
l'endroit  oii  l’on  veut  mouiller  l’ancre  d’atiourche  ; 
car  alors  après  avoir  mouillé  comme  à  l’ordinaire 
la  première  ancre  6c  fait  tête  dedus ,  on  fileroit  du 
cable  ,  6c  on  fe  laifferoit  ciller  fur  cet  endroit  pour 
y  laiffer  tomber  l’ancre  d’affourche.  On  pourroit 
même  dans  ce  dernier  cas  attendre  que  la  marée  eut 
changé  de  direélion  avant  de  virer  fur  le  premier 
cable ,  parce  qu’alors  il  n’y  auroit  plus  qu’à  filer  le 
cable  d 'affourché,  &  à  virer  fans  peine  furie  premier 
cable.  ( M .  le  Chevalier  de  la  Coud  raye.) 

AFFRAICHIR  ou  Affraicher  ,  v.  n.  ( Marine ) 
ce  terme  ell  écrit  Afraischer  dans  le  Dicl.  des 
Sciences  ,  6cc.  il  ne  s’emploie  qu’en  parlant  du  vent , 
6c  il  fignifie  devenir  plus  frais  ou  plus  fort.  On  ne  fe 
fert  plus  guere  de  ce  mot ,  6c  il  efl  remplacé  par 
celui  de  fraifehir.  On  l’emploie  encore  cependant  à 
l’impératif,  6c  on  dit:  ajfraiche ,  pour  témoigner  le 
dedr  que  l’on  a  que  le  vent  augmente.  {M.  le  Cheva¬ 
lier  DE  la  Coudraye .) 

*  AFFRANCHIR  ,  v.  a.  (  Gramm.  )  au  propre 
donner  la  liberté  :  affranchir  un  efclave  :  s'affranchir 
du  pouvoir  d’un  tyran  ;  par  extendon,  exempter; 
on  l'a  affranchi  de  la  taille  ;  au  figuré  ,  délivrer  :  la 
mort  nous  affranchie  de  bien  des  miferes. 

*  AFFRANCHIR  un  tonneau, {terme  de  Marchand  de 
vin)  c’efl  lui  ôter  un  mauvais  goût  qu'il  a. 

*  AFFRÉTÉ,  ÉE ,  adj.  6c  part,  paffif,  {terme de  Ma¬ 
rine.  )  Une  tartane  affrétée ,  efl  un  tartane  laiffée  à 
louage. 

AFFRETEMENT,  f.  m. ,  {terme  de  Marine )  c’efl 
l’aélion  d'affreter ,  ou  le  prix  que  paie  au  propriétaire 
celui  qui  le  fert  d’un  navire  qui  ne  lui  appartient  pas. 
Sur  la  Méditerranée  on  dit  noliffement  pour  affrète¬ 
ment.  Nohs  ell  fynonyme  de  fret.  {M.  le  Chevalier  DE 
LA  CoUDRAYE.) 

AFFRETER  ,  v.  a.  {terme  de  Marine .)  c’efl  con¬ 
venir  d’un  pnx  avec  le  propriétaire  d’un  navire  pour 
le  fervir  de  ce  bâtiment ,  6c  l’employer  à  fon  ula^e. 
On  affrété  ordinairement  à  tant  par  tonneau ,  par 
mois  ou  par  voyage. 

Il  ne  faut  pas  confondre  affréter  avec  fréter  ;  6c  c’efl 
à  tort  qu’on  emploie  affez  fouvent  ces  deux  mots 
l’un  pour  l’autre.  Affréter ,  c'efl  fe  fervir  d’un  navire 
appartenant  à  un  autre.  Fréter  au  contraire  ,  c'efl 
être  payé  pour  prêter  le  vaiffeau  à  celui  qui  veut 
s’en  fervir.  {M.  le  Chevalier  de  la  Coudraye .) 

AFFRETEUR,  1.  m.  {terme  de  Marine )  c’efl  le 
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nom  que  l’on  donne  à  celui  qui  paye  pour  fe  fervir 
d’un  navire  qui  ne  lui  appartient  pas  .{M.  le  Chevalier 
DE  LA  Cou  DRAYE.) 

*  AFFRICHER,  v.  n.  {terme  d' Agriculture.)  Laiffer 
une  terre  affrichcr ,  c'efl  négliger  de  lui  donner  des 
labours  convenables. 

*  AFFRONT,  f.  m.  {Gramm.)  injure,  outrage 
par  paroles  ou  voies  de  tait.  Faire  ou  recevoir  un 
affront.  Boire  un  affront ,  le  fouffrir,le  fupporter  pa¬ 
tiemment.  On  a  de  la  peine  à  digérer  un  affront ,  ou 
à  ne  pas  s’en  venger. 

L’ affront,  dit  l’abbé  Girard,  efl  un  trait  de  repro¬ 
che  ou  de  mépris  lancé  en  face  de  témoins  ;  il  pique 
&  mortifie  ceux  qui  font  fenlibles  à  l'honneur.  L'in- 
fultc  efl  une  attaque  faite  avec  infolence;  on  la  re¬ 
pouffe  ordinairement  avec  vivacité.  L’outrage  ajoute 
à  l’infulte  un  excès  de  violence  qui  irrite.  L’avanie 
ell  un  traitement  humiliant  qui  expofe  au  mépris  6c 
à  la  moquerie  du  public. 

Ce  n’ell  pas  réparer  fon  honneur  que  de  plaider 
pour  un  affront  reçu.  Les  honnêtes  gens  ne  font  d’in- 
l’ulte  à  perfonne.  Il  efl  difficile  de  décider  en  quelle 
occafion  l’outrage  efl  plus  grand  ,  ou  de  ravir  aux 
dames  par  violence  ce  qu’elles  refufent,  ou  de  re- 
jetter  avec  dédain  ce  qu’elles  offrent.  Quand  on  efl 
en  butte  au  peuple  ,il  faut  s’attendre  aux  avanies  , 
ou  ne  fe  point  montrer. 

*  AFFRONTER,  v.  a.  (  Gramm.)  attaquer  avec 
hardieffe  6c  intrépidité  :  affronter  l’ennemi ,  affronter 
une  armée  entière  avec  peu  de  monde;  au  figuré, 
s’expofer  hardiment  :  affronter  la  mort,  les  dangers. 

Affronter  ,  tromper ,  duper ,  fe  dit  fur-tout  des 
marchands  qui  vendent  une  marchandife  fardée. 

*  AFFRONTEUR ,  Affronteuse,  adj.  6c  fubfl. 
(  Gramm.  )  fe  dit  du 

qui  trompe  les  gens  en  leur  vendant  une  marchan¬ 
dife  qui,  avec  de  l’apparence  ,  ne  vaut  rien. 

*  AFFUBLÉ,  ÉE  ,  part,  paffif.  Voye ’  ci -après 
Affubler. 

*  AFFUBLEMENT,  f.  m.  (  Gramm .  )  terme  fa¬ 
milier  qui  fignifie  toute  efpece  de  voile  ou  d’habille¬ 
ment  fingulier  qui  couvre  &  enveloppe  la  tète,  le 
vifage  6c  le  corps. 

*  AFFUBLER,  v.  a.  {Gramm.)  Envelopper  la 
tête,  le  vifage  6c  le  corps  de  quelque  vêtement  ou 
habillement.  Qui  vous  a  affublé  de  la  forte  ?  S’affu¬ 
bler  d’un  manteau. 

AFFUT  des  nouvelles  pièces  de  campagne  ou  de 
bataille  ,  (  Art  Militaire  ,  nouvelle  Artillerie  ,  plan¬ 
che  II.  )  V affût  des  nouvelles  pièces  de  campa¬ 
gne  ou  de  bataille  ,  différé  autant  des  anciens  ,  que 
les  pièces  même  different  de  celles  auxquelles  elles 
ont  fuccédé  (  Voye[  Artillerie  &  Canon  de  ba¬ 
taille  ,  dans  ce  Suppl.  ).  L’objet  principal  a  été  de 
rendre  les  nouveaux  affûts  beaucoup  plus  légers  que 
les  anciens,  6c  on  en  a  diminué  en  conféquence 
toutes  les  dimenfions.  Cette  diminution  ne  pouvant 
pas  fc  concilier  avec  la  folidité  qui  leur  efl  néceffaire , 
on  les  a  couverts  6c  prefqu’enveloppés  de  ferrures, 
enforte  qu’ils  pefent  plus  que  les  anciens,  à  l’excep¬ 
tion  de  celui  de  la  piece  de  quatre ,  6c  n’en  ont  ni  la 
folidité,  ni  la  fimplicité  :  car  plus  les  flafques  font 
minces,  plus  les  alternatives  de  l'échereffe  6c  d'humi¬ 
dité  doivent  les  altérer  ;  la  précifion  6c  la  propreté 
des  ferrures  qui  les  couvrent  6c  les  chargent ,  exigent 
de  l’intelligence  6c  des  foins  de  la  part  des  ouvriers, 
dont  tous  ne  font  pas  capables  ;  d'oii  naît  la  difficulté 
des  radoubs  dans  les  occafions  oit,  n’ayant  pas  d'ex- 
cellens  ouvriers  à  portée  de  foi ,  on  efl  obligé  d’em¬ 
ployer  ceux  qu’on  trouve  tous  la  main.  Ils  font  donc 
moins  fimples,  plus  fragiles  que  les  anciens,  &c 
coûtent  davantage. 

Les  effieux  de  fer  ne  font  pas  d’un  fervice  auffi 
commode  que  cçux  de  bois  ,  auxquels  on  les  a 
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fubfti  tués:  les  eflîeuxdeboi$fefuppléentaifément,au 
lieu  que  ceux  de  fer,  caffant  dans  des  marches  ,  dans 
des  affaires,  ne  peuvent  pas  fe  réparer  fur  le  champ, 
&  la  piece  eff  hors  de  combat.  Si  l’on  fe  propofe  d’en 
porter  une  grande  quantité  de  rechange,  on  perd  de 
vue  la  première  intention,  qui  étoit  d’alléger  beau¬ 
coup  les  équipages  d’artillerie. 

L’encaffrement  de  route  /,  où  fe  logent  les  tou- 
rillons  de  la  piece,  lorfqu’on  eff:  en  marche ,  eff:  pris 
des  étrangers,  6c  fert  à  repartir  le  poids  de  la  piece 
fur  V affût  &C  l’avant-train ,  6c  à  rendre  par-là  la  voi¬ 
ture  plus  roulante;  mais  il  eff  inutile  dans  les  mo- 
mens  oii  le  charroi  eff  le  plus  vif,  le  plus  embarraliant 
6c  le  plus  difficile,  c’eff-à-dire,  à  portée  de  l’ennemi. 
En  effet ,  lorfque  la  piece  tire  6c  qu’il  eff  queftion 
de  la  porter  avec  célérité,  dans  une  autre  poûtion, 
auroit-on  le  tems  de  faire  nager  la  piece ,  entre  les 
flafques,  pour  faire  occuper  ce  tecond  encadrement 
par  les  tourillons,  6c  de  la  ramener,  étant  arrivée 
fur  fon  terrein,  dans  les  encaftremens  e ,  oit  les  tou¬ 
rillons  doivent  être  placés  lorfque  la  piece  eff  en 
a&ion  ? 

Les  flafques  arrondis  à  leur  extrémité  inférieure, 
en  forme  de  traîneau,  ont  moins  de  frottement  fur 
la  terre  ,  6c  donnent  plus  de  facilité  aux  canonniers 
pour  tenir  la crofl'e  élevée ,  par  le  moyen  des  leviers 
qu’ils  pafîent  dans  les  anneaux  de  manœuvre  m  ,  lorf- 
qu’il  faut  aller  en  avant  ou  en  arriéré  ;  mais  cette 
coupe  delà  crofl’e  contribue  à  augmenter  le  recul , 
auffi-bien  que  .les  boîtes  de  fonte  ,  placées  dans  les 
moyeux  des  roues. 

Le  coffret  5  contient  cinquante  coups  tout  faits, 
à  boulets  ou  à  cartouches  :  il  fe  place  dans  les 
marches,  entre  le  fiai  que  w ,  6c  fur  l’avant-train, 
lorfque  la  piece  eff  en  aftion. 

La  charge  de  poudre  de  ces  coups  tout  faits,  eff 
renfermée  dans  un  fac  ou  gargouflê  de  ferge  ou  de 
camelot,  lequel  eff  attaché  6c  ffxé  à  un  culot  de  bois, 
fur  lequel  pôle  le  boulet  ou  la  boîte  de  fer-blanc  qui 
contient  la  mitraille.  Ces  coups  tout  préparés  ont, 
comme  toutes  les  chofes  de  ce  monde,  leur  avantage 
&Z  leur  inconvénient.  Ils  font  avantageux  en  ce  qu’ils 
rendent  le  fervice  très-prompt  6c  très-fùr  ;  très- 
prompt,  puifque  la  poudre  le  boulet  ou  la  car¬ 
touche ,  fe  mettent  en  un  feul  tems  dans  la  piece; 
très-fur  ,  parce  que  la  poudre  étant  enfermée  dans 
un  fac,  il  ne  s’en  répand  point,  6c  on  évite  par- là 
les  inconvéniens  des  traînées  de  poudre,  qui  peu¬ 
vent  s’allumer ,  porter  le  feu  aux  barils  6c  occaflon- 
ner  de  grands  accidens  :  mais  d’un  autre  côté,  les  gar- 
gouff'es  fourniflënt  toujours  une  charge  égale  pour 
toutes  les  circonffances ,  ôc  il  en  eff  oii  il  leroit  avan¬ 
tageux  de  la  diminuer,  Iorfqu’il  feroit  utile,  par 
exemple ,  de  tirer  à  ricochet. 

Les  roues  plus  baffes  des  anciens  avant-trains 
ctoient  préférables  aux  roues  hautes  des  nouveaux, 
pour  tourner  fort  court  dans  certains  chemins  qui  ne 
permettent  pas  de  faire  autrement.  Le  long  timon 
fubffitucaux  limonnieres,  eff  également  nuifibie  dans 
ce  cas ,  &  il  fe  préfente  fou  vent  dans  le  cours  d’une 
campagne  ;  il  eff  d’ailleurs  difficile  de  remettre  Y  affût 
fur  l’avant-train ,  tiraillé  à  droite  6c  à  gauche  ,  par 
deux  chevaux  attelés  de  front  :  ce  qui  s’exécute  aifé- 
ment  avec  un  avant-train  à  Emonniere  6c  un  feul 
cheval,  que  le  charretier  fait  avancer  6c  reculer  ai- 
fément  &:  qu’il  conduit  avec  facilité  dans  tous  les  cas. 
Cette  maniéré  d'atteler  avec  des  timons  6c  des  che¬ 
vaux  de  front,  eff  très-bonne  pour  les  grandes  rou¬ 
les,  mais  elle  eff  impraticable  dans  les  chemins  de 
îraverfe,  ferrés  6c  difficiles.  Tout  officier  d’artiilerie 
conviendra  ,  écrivoit  M.  de  Mouy,  lieutenant  géné¬ 
ral  des  armées  du  roi ,  officier  d'artillerie ,  d’une  expé¬ 
rience  confommée,  dans  le  compte  qu'il  rendôit  de 
ces  nouveautés ,  «  que  l’avant-tram  à  timon  leroit 
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»  très-embarraflant  pour  conduire  du  canon  en  bat- 
»  terie  dans  un  fiege,  où  le  charretier  fe  couvre  de 
»  fon  limonnier  contre  le  feu  de  l’aflîégé,  ce  qu'il  ne 
»  peut  faire  avec  un  avant-train  à  timon,  puifqu’il 
»  faut  qu’il  monte  à  cheval.  Qu’on  ne  dife  pas  que 
»  l’équipage  de  campagne  eff  indépendant  de  celui 
»  de  liege  ;  nous  pouvons  citer  les  campagnes  ter- 
»  minées  par  la  paix  d’Aix-la-Chapelle  ,  oit  lcsfleges 
»  ont  été  extrêmement  fréquens  ,  6c  ne  furent  exé- 
»  eûtes  qu’avec  les  chevaux  attachés  à  l’équipage  de 
»  campagne.  On  n’en  feroit  pas  venu  à  bout,  lion 
»  n’avoit  eu  des  limonnieres  harnachées  convenable- 
»  ment ,  pour  conduire  les  pièces  de  canons  en  bat- 
»  terie  ,  avec  des  avant-trains  à  limonniere  6c  des 
»  charretes  ,  pour  y  tranfporter  ia  poudre  6c  les 
»  balles,  lesquelles  on  ne  peut  efpérer  de  faire  dé- 
»  charger  à  la- main,  fous  le  feu,  fouvent  très-vif, 
«  qui  part  de  la  place.  Le  feul  bien  du  fervice  6c 
»  notre  longue  expérience ,  ajoutoit  ce  refpedable 
»  militaire,  nous  forcent  à  infifter  fur  ce  point  ». 

Nous  n’entrerons  pas  dans  un  plus  grand  détail  fur 
les  affûts  du  nouveau  lyftême  d’artillerie.  La  planche 
Il  reprélente  celui  de  la  piece  de  douze  avec  la  plus 
exacte  précilion  ;  ceux  de  huit  6c  de  quatre  n’eu 
different  que  dans  leurs  proportions.  La  légende  qui 
fuit ,  rapporte  le  nom  de  toutes  les  pièces  qui  les 
compofent,  6c  les  dimenfions  des  principales  font  in¬ 
diquées  dans  la  table  que  nous  y  ajoutons. 

A.  Flafques  de  Y  affût. 

B.  Entretoife  de  volée. 

C.  Entretoife  de  fupport. 

D.  Entretoife  de  lunette. 

E.  Semelle  de  pointage. 

F.  Moyeux  des  roues. 

G.  Rais  des  roues. 

H.  Jantes  couvertes  de  leur  bandage.' 

/.  Armons. 

K.  Safloire. 

L.  Petite  faffoire,  couverte  d’une  bande  de  fer. 

M.  Volée. 

N.  Paloniers. 

O.  Timon. 

P.  Volée  du  devant,  placée  au  bout  du  timon,  pour 
atteler  quatre  chevaux. 

Q.  Coffret  portant  les  munitions  de  la  piece. 

R.  Le  même  coffret ,  vu  intérieurement. 

S.  Le  même  coffret  fermé  ,  il  eff  couvert  de  tôle. 

T.  Bras  du  coffret,  lèrvant  à  le  placer  fur  Y  affût  dans 
les  marches,  6c  fur  l’avant-train,  lorfque  la  piece 
eff  en  action. 

V .  Délardement  des  flafques  ou  encaftrement  pour 
loger  le  coffret. 

Ferrures. 

X.  Boulons  rivés  pour  empêcher  les  flafques  de  fe 
fendre. 

Y.  Boulons  d’aflemblage  qui  refferrent  les  flafques 
6c  concourent  avec  les  entretoifes  à  empêcher 
leur  écartement. 

Z.  Crochets  où  les  canonniers  attachent  leurs  traits 
pour  aller  en  avant.  Poye^  planche  111.  des  ma¬ 
nœuvres. 

&.  Double  crochets  où  les  canonniers  attachent  alter¬ 
nativement  leurs  traits  ,  pour  aller  en  avant  6c  en 
arriéré.  Voye^planche  111. 

a.  Rofette  fervant  de  contre-rivure  aux  boulons, 
lelquels  font  à  écrou. 

b.  Tête  de  Y  affût. 

c.  Bouts  d 'affûts. 

d.  Recouvrement  du  fai  ut  des  flafques. 

e.  Sous-bandes  pour  l’encaffrement  des  tourillons  , 
lorfque  la  piece  tire. 

f.  Sous-bandes  pont  l'encaff rement  des  tourillons , 
dans  les  routes. 
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g.  Chevilles  à  tête  plate. 

h.  Chevilles  mantonnet;  elles  fervent  à  contenir  la 
fousbande  par  une  de  fes  extrémités ,  la  tète  plate 
entre  dans  l’autre ,  6c  une  clavette  la  fixe  ;  les  fouf- 
bandes  couvrent  les  tourillons. 

i.  Liens  des  flafques. 

k.  Lunette;  la  contre-lunette  eft  en-deflous. 

L.  Anneaux  d’embrelage. 

m.  Anneaux  de  pointage  pour  palier  des  leviers ,  afin 
de  diriger  la  piece  à  la  volonté  du  canonnier  qui 
pointe.  Voyi{  planche  III. 

n.  Anneaux  carrés  de  manoeuvre  ,  oii  les  canonniers 
paffent  deux  leviers,  pour  foute nir  6c  élever  la 
crolTe ,  lorfque  la  piece  va  en  avant  ou  en  arriéré. 
Voyez  planche  III. 

o.  Deux  plaques  de  fer,  pour  préferver  Yaffut  du 
frottement  des  roues  6c  de  la  faffoire. 

p.  Ecrou  de  cuivre  pour  la  vis  de  pointage ,  vu  de 
plan  6c  de  profil  ;  cet  écrou  eft  foutenu  par  deux 
crapaudines  pratiquées  dans  les  flafques. 

q.  Vis  de  pointage. 

r.  Manivelle  pour  tourner  la  vis  de  pointage. 

s.  Plaque  de  fer  qui  couvre  la  femelle ,  laquelle  fon¬ 
dent  la  culafle  de  la  piece. 

t.  Bandeau  de  la  femelle  ;  il  y  a  au-deflous  de  la 
femelle  une  calotte,  pour  recevoir  la  tête  de  la 
vis  de  pointage. 

u.  Charnière  de  la  femelle  ,  au  moyen  de  laquelle 
on  éleve  ou  on  abaifle  la  volée  de  la  piece,  avec 
la  vis  de  pointage. 

x.  Eftieu  de  fer;  il  eft  encaftré  dans  les  flafques, 
qu’il  ne  déborde  que  de  trois  lignes  ,  6c  eft 
foutenu  par  deux  bandes  de  fer ,  fixées  fous  les 
flafques ,  avec  des  écrous. 

Flottes  à  crochet ,  placées  aux  bouts  de  l’effieu  , 
auxquelles  les  canonniers  attachent  leurs  traits 
pour  marcher  en  avant.  Voye^ planche III. 

&.  Elfe. 

w.  Selette  qui  couvre  l’eflîeu  de  fer  de  l’avant-train  ; 
cet  eftieu  eft  encaftré  dans  un  faux  eftieu  de  bois, 
fur  lequel  pofe  la  felette. 

1.  Cordon  du  moyeu  des  roues. 

2.  Frettes. 

3.  Bandages  des  roues. 

Nota.  Les  roues  des  affûts  &  des  avant-trains , 
font  garnies  de  boîtes  de  cuivre. 

4.  Charnières  avec  leurs  branches,  pour  le  cou¬ 
vercle  du  coffret. 

5.  Equerres  de  tôle,  pour  garantir  les  angles  du 
coffret. 

6.  Etrier  tenant  l’effieu  &  la  felette. 

8.  Coëffe  de  la  felette. 

9.  Cheville  ouvrière. 

10.  Chaîne  d’embrelage. 

1 1.  Tirans  de  volée. 

îi.  Plaques  d’armon. 

1 3 .  Plaquettes  de  volée. 

14.  Plaquettes  de  palonniers, 

15.  Anneaux  joignans  les  plaquettes  de  palonniers 
6c  de  volée. 

16.  Frettes  de  tête  d’armon. 

17.  Boulon  de  la  tête  des  armons,  traverfant  la  tête 
du  timon. 

18.  Happe  à  virole  6c  à  crochet,  pour  le  bout  du 
timon. 
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19.  Seau  rempli  d’eau  ,  oh  le  canonnier  plonge  Ion 
écouvillon,  pour  laver  &:  rafraîchir  la  piece. 


mot  le  difpofer  à  terre. 

*  AFFUTER ,  v.  a.  (  ternie  d' Artillerie .  )  affûter 

un 


A  F  R 

un  canon  ,  c’eil  le  pointer  ,  le  mettre  en  mire  5c  le 
difpofer  à  tirer. 

AFIN  ,  (  Grammaire.  )  conjon&ion  caufale  ou  mo- 
t lv ale. ,  c’eft-à-dire  ,  qui  défigne  le  motif,  la  caufe  ou 
la  raifon  pourquoi  on  fait  une  chofe.  Elle  régit  la 
prépofition  de  ou  le  que  conjonclif.  J'étudie  afin  de 
jninfiruire ,  ou  afin  que  je  rninjlruife. 

*  AFÎOURME,  f.  m.  (  Commerce ,  Manu/.')  on 
nomme  ainfi  une  forte  de  lin  qu’on  tire  du  levant  par 
la  voie  de  Marfeille. 

§  AFRIQUE,  (Géog.anc.  &  mod.)  l’une  des 
quatre  parties  de  notre  globle,  la  plus  grande  après 
l’Amérique  8c  l’Afie.  Elle  eft  en  forme  de  pyramide 
dont  la  bafe  fait  face  à  l’Europe  ,  8c  dont  le  fom- 
met  avance  dans  l’Océan  méridional  au-delà  du  foll- 
îice  d’hiver.  Ce  continent  ne  tient  aux  deux  autres  , 
l’Europe  8c  l’Afie  ,  que  par  l’ifthme  de  Suez  qui  le 
joint  à  l’Afie.  Il  forme  une  péninfule  environnée 
&  bornée  de  toutes  parts  par  des  mers  :  au  nord 
par  la  Méditerranée  ,  à  l’occident  par  la  mer  At¬ 
lantique  ,  au  midi  par  celle  des  Indes ,  8c  à  l’orient 
par  la  mer  Rouge  en  partie.  Son  étendue  n’eft  pas 
la  même  par-tout  ;  il  a  depuis  Tanger  jufqu’à  Suez  , 
environ  800  lieues;  depuis  les  Cap  Verd  jufqu’au 
-Cap  de  Guardafui ,  fur  la  côte  d’Ajan  1420  ;  8c  du 
Cap  de  Bonne-Efpérance  jufqu’à  Bone  1450.  Long. 

1.  7/.  lat.  mérid.  1.  3  J.  lut.  fept.  1.  37.  30* 

Quelques-uns  veulent  que  Y  Afrique  ait  tiré  fon 
nom  d’Ophres  ,  petit-fils  d’Abraham  8c  de  Cethura  ; 
d’autres  qu’il  vienne  du  mot  hebreu  "iSy,  aphar , 
poufliere  ;  le  favant  Bochart  le  fait  dériver  du  mot 
arabe  phérick ,  qui  fignifie  épi  de  bled;  tous  ces ;  mots 
peuvent  être  étymologiques  8c  avoir  contribue  à 
nous  tranfmettre  le  nom  de  cette  partie  clu  globe  , 
fous  la  dénomination  qu’elle  a  aujourd’hui  parmi 
nous  ;  ce  feroit  donc  une  chofe  inutile ,  oc  tout- 
à-fait  extravagante  de  chercher  à  prouver  lequel 
de  ces  trois  mots  a  l’avantage  exclufif. 

V  Afrique  a  été  connue  en  partie  par  les  anciens  ; 
les  Romains  y  ont  fait  la  guerre  8c  en  ont  conquis 
une  portion.  Les  Vandales  s’en  emparerent  après 
eux  ;  mais  ils  en  furent  chaflespar  les  troupes  de 
Bélifaire  ,  fous  le  régné  de  Juftinien.  Les  Arabes 
8c  les  Sarrafins  s’en  rendirent  enfuite  les  martres  8c 
pofiedent  encore  le  pays  qui  avoit  été  fournis  aux 
Romains.  Pline,  livre  V.  de  fon  Hiftoire  naturelle , 
nous  apprend  que  Scipion  Emilien  ,  faifant  la  guerre 
en  Afrique ,  confia  à  Polybe  ,  l’hiftorien  ,  une  flotte 
pour  côtoyer  Y  Afrique  ,  à  l’occident.  Il  parle  au  fil 
d’un  Hannon  ,  Carthaginois  ,  qui  fut  chargé  de  faire 
le  tour  de  YJfique  ,  8c  donna  des  mémoires  qui 
qui  furent  copiés  par  les  Grecs  8c  par  les  Romains. 
Il  ajoute  ,  en  parlant  de  ces  mémoires  ,  qu’ils  font 
pleins  de  chofes  fabuleufes  ,  8c  qu’ils  font  mention 
de  villes  8c  d’autres  chofes  dont  on  ne  trouvoit 
nulle  trace.  Les  N  unes  8c  les  Dias  furent  certai¬ 
nement  les  premiers  qui  de  cap  en  cap  parvinrent 
jufqu’à  celui  de  Bonne-Efpérance  ;  8c  le  tour  ou  le 
périple  de  Y  Afrique  ne  fut  jamais  fait  avant  Vafco  de 
Gama,  Portugais,  qui,  en  1497,  doubla  ce  cap, 
ouvrit  par  ce  moyen  une  nouvelle  route  au  com¬ 
merce  des  Indes  8c  fit  tomber  celui  qui  fe  faifoit 
par  Alexandrie.  Cependant  cette  grande  région  n’eft 
encore  guere  connue  que  fur  les  côtes,  8c  il  feroit 
allez  difficile  de  déterminer  très-pofitivement  quelles 
font  les  parties  de  Y  Afrique  moderne  qui  répondent 
aux  divifions  8c  aux  dénominations  des  anciens. 

Quelques  géographes  terminoient  Y  Afrique  au 
Nil  :  à  ce  compte  l’Egypte  étoit  pour  eux  partie 
en  Afie  ,  partie  en  Afrique  ;  il  n’avoient  apparem¬ 
ment  pu  pénétrer  plus  loin  :  car  ,  s’ils  enflent  été 
Rien  inftruits  ,  il  leur  eût  paru  bien  plus  raifonna- 
ble  d’établir  pour  limites  de  Y  Afrique  la  mer  Rouge 
8c  l’ifthme  de  Suez. 

Tome  I, 
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L’Egypte  étoit  le  pays  le  mieux  connu  &  celui 
fur  lequel,  il  n’y  a  pas  d’équivoque.  On  lui  don-- 
noit  pour  bornes  ce  qu’on  nommoit  Catabathenus  y 
c’eft-à-dire  ,  la  defeente  qui  conduifoit  depuis  la 
Lybie  en  Egypte.  On  diftinguoit  les  contrées  voi- 
fines  fous  le  nom  de  Lybie  Ammonienne  8c  Cartha - 
ginoife.  Celle  qui  étoit  contiguë  à  l’Egypte  du  côté 
d’occident  fe  nommoit  Marmorique  ,  8c  fuivoit  la 
la  Cyrénaïque ,  ai  c <  nommée  à  caufe  des  cinq  villes 
qu’on  y  voyoit  renice  ,  Arfinoë  ,  Ptolémaïs  , 
Apollonie  8c  Gyrene.  Ce  pays  étoit  terminé  par 
Y  Afrique  propre  ou  la  petite  Afrique  commençant 
vis-à-vis  de  la  grande  Syrte  ,  bornée  au  midi  par 
des  montagnes  qui  la  féparoient  des  Gétules,  8c 
au  nord  par  la  mer.  Elle  eontenoit  divers  peuples , 
les  Nafamones  ,  les  Pfylles  ,  8c  entr’autres  la  fa- 
meufe  ville  de  Cartilage.  Au  midi  cle  la  petite  Afri¬ 
que  ctoient  les  défërts  de  la  Lybie,  au-delà  les 
Troglodytes  8c  les  Garamantes. 

Plus  avant ,  du  même  côté,  on  trouvoit  la  Numidie, 
puis  la  Mauritanie  ,  bornée  au  nord  par  la  Mediterra¬ 
née  8c  le  détroit  de  Gibraltar  ,  8c  au  midi  par  le  petit 
Atlas  qui  la  féparoit  des  Gétules  ,  ou  la  diviloit  en 
deux  parties  ,  laMauri  anie  Céfarienne  8c  la  Maurita¬ 
nie  Tingitane.  Les  Gétules  qui  s’étendoient  jufqu’au 
mont  Atlas  ,  étoient  au  midi  des  pays  dont  on  vient 
de  parler.  Au-delà  étoit  la  Lybie  intérieure  qui 
s’étendoit  jufqu’au  fleuve  Niger.  Tout  ce  qui  étoit 
au-delà  portoit  le  nom  d 'Ethiopie.  Aurefte  tout  ce 
que  les  anciens  en  ont  dit  n’eft  pas  entièrement  exaéh 

On  divife  aujourd’hui  Y  Afrique  en  deux  parties 
générales  qui  font  le  pays  des  blancs  ou  bazanés  , 
ôc  le  pays  des  noirs. 

Le  pays  des  blancs  comprend  l’Egvgte  8c  la  Bar¬ 
barie,  divifée  en  fix  parties,  qui  font  la  province 
de  Barca ,  les  royaumes  de  Tunis  où  Tripoli  eft 
compris ,  celui  de  Tremecen  où  eft  Alger ,  celui 
de  Fez,  de  Maroc  8c  deDara.  On  met  encore  dans 
cette  partie  le  Filedulgerid  8c  le  Zaara  ou  Délert. 

Les  provinces  du  pays  des  noirs ,  fituées  furies 
côtes  ,  font  la  Nigritie  ,  la  Guinée ,  le  Congo  ,  la 
Cafrérie  ,  la  côte  de  Sofala  ,  celle  d’Abex  ,  d’Ajan 
8c  de  Zanguebar.  Les  pays  au -dedans  des  terres 
font  la  Nubie  ,  l'Ethiopie  ou  Abyfiinie  ,  le  Monoé- 
mugi  8c  le  Monomotapa. 

Les  deux  plus  grands  fleuves  de  Y  Afrique  font 
le  Nil  8c  le  Niger.  Les  rivières  les  plus  confidéra- 
bles  font  le  Sénégal ,  le  Zaire  ,  la  riviere  de  Gam- 
bra  ou  Gambie  ,  celles  de  Camarones ,  de  Coanza  , 
de  Gubororo  fur  la  côte  occidentale  ,  8c  celles  du 
Saint-Efprit  8c  de  Zambefe  fur  la  côte  orientale. 

Ses  montagnes  les  plus  célébrés  font  le  mont 
Atlas  8c  les  montagnes  de  la  Lune.  Le  premier 
s’étend  d’occident  en  orient ,  depuis  la  mer  Atlan¬ 
tique  jufqu’à  l’Egypte ,  bordant  toute  la  Barbarie  à 
60 ,  70  8c  80  lieues  de  la  mer.  Varenius  ,  Géog.  c.  x . 
Sa  cimeveft  toujours  couverte  de  neige.  Les  mon¬ 
tagnes  de  la  Lune  environnent  prefque  le  Monomo¬ 
tapa  ,  8c  s’étendent  fort  loin  au  midi  ;  elles  font 
aruiïi  couvertes  de  neige  ,  quoique  dans  la  zone 
torride.  Dans  la  Guinée  on  voit  celles  de  Sierra- 
Léona.  La  pointe  méridionale  de  Y  Afrique  eft  auflî. 
toute  couverte  de  montagnes  ,  dont  les  plus  re¬ 
marquables  font  celles  qui  forment  le  cap  de  Bonne- 
Efpérance  ,  nommées  la  montagne  de  La  Table  ,  la 
montagne  du  Diable ,  la  montagne  du  Lion.  Il  s’y 
forme  fréquemment  d’affreux  orages. 

Entre  les  îles  de  Y  Afrique  ,  dans  la  Méditerranée  ,’ 
on  compte  Pantalarée  ,  Lampadofa ,  Linola  8c  Zerbe. 

Dans  la  mer  Atlantique  on  trouve  les  Açores  ou 
Terceres  ,  qui  dépendent  de  Y  Afrique  8c  non  de  l’A¬ 
mérique,  comme  l’ont  prétendu  certains  géographes; 
enfuite  les  Canaries,  les  îles  du  cap  Verd  ,  celles 
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de  la  Guinée  qui  font  l’île  de  Ferdinand  Po  ,  l’île 
du  Prince,  l'ile  de  Saint-Thomas,  celles  de  Saint- 
Mathieu  ,  de  l’Afcenfion  6c  de  Sainte-Hélene.  Dans 
la  mer  des  Indes,  vis-à-vis  de  la  côte  orientale, 
il  y  a  l'ile  de  Madagafcar ,  l’ile  de  Bourbon  ou  Mal- 
carigne  ,  l’ile  Maurice ,  Zocotora  ,  6c  les  iles  de 
l’Amirante. 

Q  i  iique  l 'Afrique  foit  en  grande  partie  fous  la  zone 
torride  &  qu’en  général  le  climat  y  foit  fort  chaud 
par-tout  ,  la  température  y  eit  cependant  telle  que 
du  tropique  du  cancer  à  celui  du  capricorne  ,  l’in¬ 
térieur  du  pays  &  les  côtes  ne  lailfent  pas  d’être 
allez  peuplés  ;  on  en  peut  conclure  de  là  que  cette 
chaleur  exceùive  n’eft  point  contraire  aux  indigènes; 
qu'elle  peut  l’être  tout  au  plus  pour  des  étrangers 
fatigués  d’un  long  voyage  6c  dont  la  fanté  elt  mal 
difjfbfée. 

Le  terroir  de  Y  Afrique  n’efi:  pas  également  bon  par¬ 
tout;  il  y  a  des  quartiers  extrêmement  fertiles  en 
bleds,  en  fruits  excellens,  en  plantes  merveilleufes, 
en  vins  délicieux  6c  en  pâturages  qui  nourriffent 
des  animaux  d’une  chair  exquile  ;  il  y  en  a  d’autres 
qui  ne  font  que  de  vaftes  déferts  entièrement  ari¬ 
des  dont  les  fables  brùlans  puniflent  l’avide  voya¬ 
geur  ,  à  qui  la  foif  de  l’or  fait  affronter  le  danger. 

Cette  partie  du  monde  nourrit  les  mêmes  ani¬ 
maux  que  l’Europe  ,  6c  beaucoup  d’autres  que  l’on 
ne  voit  point  dans  cette  derniere.  On  y  trouve  des 
clephans  ,  des  lions,  des  tigres,  des  léopards,  des 
onces  ,  des  panthères  ,  des  rhinocéros  ,  des  cha¬ 
meaux  ,  des  giraffes  ou  cameléopards  ,  des  zébrés, 
des  gazelles  de  différentes  efpeces,  des  finges  ,  des 
autruches  ,  des  chevaux  marins  ,  des  Anes  lauvages, 
des  crocodiles  ,  6c  quantité  de  ierpens  dont  quel¬ 
ques-uns  font  d'une  grandeur  énorme.  La  barbarie 
produit  d’excellens  chevaux  dont  nous  eftimons  la 
race  rfu-deffus  de  toutes  le  sraces  connues. 

II  y  a  dans  le  pays  des  mines  d’or,  d’argent  & 
de  fel.  Le  Monomotapa  6c  le  Monoémugi  abondent 
fur  -  tout  en  or.  La  côte  de  Sofala  à  l’Orient  de 
l’Afrique  vis-à-vis  de  Madagafcar  6c  qui ,  au  juge¬ 
ment  du  favant  M.  Huet ,  elt  la  même  choie  que 
le  pays  d  Ophir  oii  Salomon  envoyoit  des  flottes, 
produit  aulfi  une  grande  quantité  de  ce  métal. 

La  religion  n’y  elt  pas  la  même  par-tout  :  il  y  a  des 
chrétiens  en  Egypte  6c  dans  l’Abydinie;  le  Maho- 
metifme  régné  en  plufieurs  endroits;  une  autre  par¬ 
tie  elt  plongée  dans  l'idolâtrie;  on  prétend  même 
quil  y  a  dans  la  Cafrérie  6>c  dans  le  royaume  d’Ardra 
des  peuples  qui  n’ont  aucune  idée  de  religion  6c 
dont  toutes  les  vues  fe  bornent  à  la  vie  préfente , 
lans  aucun  foupçon  d’un  état  futur;  mais  fi  on  les 
connoilfoit  mieux,  on  verroit  peut-être  le  contraire. 

Le  gouvernement  y  elt  prefque  par-tout  bizarre  , 
defpotique  6c  entièrement  dépendant  des  palfions 
ce  des  caprices  du  fouverain.  Ces  peuples  n’ont 
pour  ainfi  dire  ,  que  des  idées  d’un  jour  ‘  leurs  loix 
n  ont  d  autres  principes  que  ceux  d’une  morale 
avortée  ,  &d  autre  confiltance  oue  dans  une  habi¬ 
tude  indolente  &  aveugle.  On  îes  accufe  de  féro- 
ote  ,  de  cruauté ,  de  perfidie  ,  de  lâcheté,  de 
pareile.  Cette  accufation  n’elt  peut-être  que  trop 
vraie  :  1  ignorance  profonde  où  la  plupart  font  en- 
ievelis,  1  éducation  barbare  6c  militaire  qu’ils  ont 
prelque  tous  reçue  ,  en  voilà  fulfifammcnt  pour 
étoufter  ouintervertirchez  euxles  moindres  idées  de 
droit  naturel.  Sur  quoi  fonder  avec  eux  un  com¬ 
merce  focial  ?  Sur  leur  foiblelfe  6c  fur  leur  forte 
cupidité  :  il  n’y  a  que  ce  moyen. 

Les  Européens  n’ont  guere  commencé  le  com¬ 
merce  d 'Afrique  que  vers  ‘le  milieu  du  quatorzième 
liecle.  Ce  commerce  ne  fe  fait  prefque  que  fur  les 
cotes  ;  &  il  y  en  a  peu  depuis  les  royaumes  de  Ma¬ 
roc  6c  de  Fez ,  jufqu’aux  environs  du  cap  Verd. 
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La  plupart  des  etablifTemens  l'ont  vers  ce  cap  Sz  entre 
la  rtviere  de  Sénégal  ëz  de  Serrelîone.  Il  n’y  a 
que  les  Anglois  &z  les  Portugais  qui  l'oient  établis 
lur  la  côte  de  Serrelione ,  mais  les  quatre  nations 
commerçantes  peuvent  y  aborder.  Les  Anglois  i'euls 
rendent  près  du  cap  de  Mii'erado.  Les  François  font 
quelque  commerce  fur  les  côtes  de  Malaguette  ou 
de  Greve  ;  ils  en  font  davantage  au  petit  Dieppe 
&  au  grand  Seflre.  La  côte  d’Yvoire  ou  des  Dents 
eft  fréquentée  par  tous  les  Européens  :  ils  ont  pref¬ 
que  tous  aulïi  des  habitations  &  des  forts  à  la  côte 
d’Or.  Le  cap  Corfe  eft  le  principal  établiffement 
des  Anglois.  On  tire  de  Bénin  &  d’Angola  beau¬ 
coup  de  Negres.  On  ne  fait  rien  dans  la  Cafrérie. 
Les  Portugais  font  établis  à  Sofala  ,  à  Mofambique 
&  à  Madagafcar.  Ils  font  aufli  le  commerce  de 
Mélinde.  Les  principales  cltofes  que  l’on  tire  de 
l'Afrique ,  font  le  bled  ,  les  dattes  &  autres  fruits 
de  Barbarie ,  la  malvoifie  de  Madere  ,  les  vins  des 
Canaries,  de  Confiance  ,  du  cap  Verd,  la  gomme 
&  le  miel  du  Sénégal ,  la  poudre  d’or  ,  l’y  voire  & 
les  épiceries  de  la  Guinée  ,  du  Gongo  ,  de  Mélinde 
&de  l’Abyftinie.  Voycr  tous  ces  ditferens  articles  où 
nous  traitons  plus  au  long  de  leur  commerce  par¬ 
ticulier,  foit  dans  le  Diction,  raif.  des  Sciences,  &c. 
ou  dans  ce  Supplément. 

Il  nous  relie  à  parler  d’un  autre  commerce  qui 
fe  fait  feulement  en  Afrique  ,  Sz  dont  les  hommes 
n’ont  point  encore  rougi.  Les  Européens  y  achètent 
un  nombre  infini  d’efclaves  qu’ils  tranfportent  dans 
Ictus  colonies  d  Amérique  ou  ils  les  occupent  aux 
plus  rudes  travaux.  Nous  ne  porterons  ici  aucun 
jugement  fur  cette  el'pece  de  trafic.  ( C .  A.) 

*  Nous  ajouterons  à  cet  article  une  table  figurée 
contenant  la  divifion  générale  de  l’ Afrique,  où  le 
lefleur  peut  voir  d’un  coup-d’œil  les  différens  pays 
que  contient  cette  partie  de  notre  globe. 
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du  verbe  3»,  a, mer,  fynonyme  avec  celui  de philete  . 
qui  lignifie  aune.  C'eft  le  nom  d’un  de  ces  pro¬ 
phètes  ,  c’eft-à-dire  ,  de  ces  chrétiens  honorés  du 
don  de  prophétie  alors  répandu  dans  l’Eglife  AH 
xdj  qui  vinrent  de  Jérufalem  à  Antioche,  lo’rfque 
S.  Paul  y  etoit  avec  S.  Barnabe  ,  fur  la  fin  de  l’em- 
ptre  de  Caltgula ,  ou  au  commencement  de  celui  de 
Claude.  Cet  Agabus,  que  les  Grecs  prétendent  avoir 
etc  un  des  foixante-dix  dil'ciples ,  «  prédit  par  l’Ef- 
»  prit,  félon  le  rapport  de  S.  Luc,  qu’il  y  aurait 
»  une  grande  famine  par  toute  la  terre  habitable  » 
comme  elle  arriva  fous  l'empereur  Claude  ,  Acl 
xj.  z8. 


Jofephe,  ant.  xx.  z ,  Suétone  ,  in  Claud.  c.  x vil,  • 
Tacite  ,  ann.  xij  ,  43  ,  parlent  bien  de  deux  grandes 
famines  furvemtes  du  tems  de  l’empereur  Claude - 
mats  Uftemts  prouve  qu’elles  n’ont  point  été  géné¬ 
rales  dans  tout  l’empire  Romain,  &  que  celle  qui 
tau  l’objet  de  la  prédiflion  d 'Astables,  a  été  omtfe 
par  ces  hiftortens.  Il  croit  que  celle-ci  doit  être  rap¬ 
portée  à  l’année  de  la  mort  d’Hérode  Agrippa  ou 
la  quatrième  de  l’empire  de  Claude;  parce  que  l’au¬ 
teur  facré,  AH.  xij ,  infinité  qu’il  y  eut  une  grande 
dtlette  cette  année-là.  Scaliger  &  Spanheim  ont  été 
du  même  avis.  Mais  Vitzius  ne  paraît  pas  fatisfait 
de  leurs  rations  ,  &  il  préféré  d’entendre  par  cette 
famine ,  cette  difette  de  vivres  qui  fe  fit  fentir  fuc- 
ceffivement  dans  toutes  les  provinces  de  l’empire 
romain ,  pendant  tout  le  tems  de  l’empire  de  Claude 
c’eft-à-dire  ,  pendant  l’efpace  de  quatorze  ans.  Me/e- 
tem  Leydens  ,  page  qi. 

Il  eft  bon  de  remarquer  .que  l’écriture  fainte 
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entend  par  la  terre  habitable ,  quelquefois  l’empire 
Romain,  d’autres  fois  feulement  la  Judée,  Luc.  ij.  i. 
A<*abus  auroit  fort  bien  pu  avoir  eu  en  vue  ce 
dernier  Cens  :  6c  ce  qui  eft  dit  des  fecours  que  les 
fideles  envoyèrent  en  Judée,  femble  le  fuppofer. 
Confultei  Volfii,  Car.  Philolog. 

On  prétend  que  c’eft  le  même  Agabus  qui  vint 
de  Judée  à  Céfarée  pour  vifiter  S.  Paul ,  6c  lui  pré¬ 
dire  par  le  Saint  Efprit ,  qu’à  fon  arrivée  à  Jérufa- 
lem  ,  il  feroit  pris  par  les  Juifs  ,  6c  livré  aux  Gentils  ; 
ce  qui  arriva  effectivement ,  Acl.  xxj.  10  ,  //. 

Les  Grecs  difent  qu 'Agabus  fouffrit  le  martyre 
à  Antioche  ,  6c  ils  ont  fixé  la  fête  de  ce  faint  au  8 
mars.  {C.  C.) 

*  AGAÇANT,  ante  ,  adj.  &  part,  aftif,  (Gram.) 
qui  agace  ,  qui  excite  ,  qui  provoque.  Un  coup  d’œil 
agaçant. 

*  AGACÉ,  ée  ,  adj.  6c  part,  paflif  du  verbe  Aga¬ 
cer.  Voye^  ci-après  ce  mot. 

*  AGACEMENT,  f.  m .(Phyjique.)  c’eft uneimpref- 
fion  défagréab’.e  que  les  acides,  comme  les  fruits  verts, 
6c  autres  femblables,  produifenl  fur  les  dents.  V aga¬ 
cement  fe  fait  plutôt  dans  les  gencives ,  que  dans  les 
dents  mêmes  :  li  l’on  frotte  les  gencives  avec  quelques 
acides  ,  on  éprouve  le  même  fentiment  dcfagréable. 

*  AGACER  ,  v.  a.  (  Gram.  Phyjique.  )  au  propre 
c’eft  produire  une  impreflion  défagréable  fur  les 
dents,  comme  font  les  acides  ,  le  vinaigre  ,  les  fruits 
verts  que  l'on  mange  :  cette  pomme  m’a  agace  les 
dents.  Ce  mot,  au  figuré ,  fignifïe  exciter,  irriter  , 
attaquer  ,  provoquer  :  il  ne  faut  pas  agacer  un 
homme  de  mauvaife  humeur.  Cette  jeune  fille  entend 
bien  l’art  d 'agacer  un  amant. 

*  AGACEIUE  ,  f.  f.  (  Gram.  )  ce  mot  lignifie  les 
petites  mignardiles ,  maniérés  ou  paroles  qu’une 
femme  met  en  ufage  ,  pour  intéreffer  ceux  qui  lui 
plaifent ,  6c  pour  s’attirer  leur  attention  :  ces  petits 
mots  étoient  autant  d’ agaceries. 

AGADES  ,  ( Géogr .  )  royaume  d’Afrique  dans 
la  Nigritie  ,  avec  une  ville  capitale  du  même  nom. 
11  eft  borné  au  nord  par  les  monts  Terga  6c 
Lemta ,  au  fud  par  la  riviere  de  Guien  ou  Niger  ,  6c 
à  l’eft.  par  le  royaume  de  Bournon.  Le  roi  eft  tri¬ 
butaire  de  celui  de  Tombut  :  on  y  recueille  de  la 
manne  6c  du  très- bon  fénc.  (C.A) 

*  Agades,  Agdes  ,  6c.  félonies  Arabes  Ande- 
GAST  ,(  Géogr.  )  ville  capitale  du  royaume  de  ce 
nom  en  Afrique.  Le  roi  y  fait  la  réfidence.  Long. 
20,20,  lat.  ic) ,  /o. 

*  AG  AG,  ou  Agaga  ,  ( Gcograph .  )  royaume 
d’Afrique,  qui  dépend  de  l’empire  du  Monomotapa  : 
il  eft  borné  à  l’eft  par  le  pays  des  Negres  ,  6c  à 
l’oueft  par  le  royaume  de  Tacua.  Les  habitans  de 
cette  contrée  adorent  plufieurs  dieux  ,  dont  le  prin¬ 
cipal  fe  nomme  Atuno  ;  ils  ont  auifi  beaucoup  de 
vénération  pour  une  vierge  nommée  Peru.  Ils  ont 
des  monafteres  de  filles. 

*  A  g  AG  ,  (  Géogr.  )  ville  capitale  du  royaume 
de  même  nom  en  Afrique. 

A  G  ag  ,  (  Hijl.  des  Juifs.  )  roi  des  Amalécites  , 
fut  épargné  par  Sai.il ,  après  la  bataille  dans  laquelle 
il  défit  cette  nation.  Mais  Dieu  lui  avoit  ordonné  de 
ne  faire  grâce  à  perfonne  de  ce  peuple  proferit ,  de 
paffer  au  fil  de  l’épée  tout  ce  qui  avoit  vie ,  hommes , 
femmes ,  enfans,  6c  même  les  animaux.  La  clémence 
de  Saiil  envers  Agag,  étoit  donc  un  crime  ,  dont  le 
prophète  Samuel  lui  fit  un  reproche  amer,  6c  qu’il 
expia  en  maffacrant  en  fa  préfence ,  à  coups  de  hache , 
ce  roi  captif  que  Saiil  avoit  épargné. 

*  AGAl ,  (  Géogr.  )  petit  port  de  France  ,  à  deux 
lieues  de  la  ville  de  Fréjus. 

*  AGALARl ,  f.  m.  (  Hijl.  mod.  )  Un  agalari  eft 
un  page  du  premier  rang  chez  le  grand-feigneur  :  il 
fertla  perlonne  du  prince.  Ces  agalaris  favent  quel- 
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quefois  mériter  les  bonnes  grâces  6c  la  confiance  de 
leur  maître  ,  6c  s’élever  ainfi  aux  premières  places 
de  l’empire. 

*  AG  A  LASSES  ,  f.  pl.  (  Hijl.  anc.  )  peuple  qui 
habitoit  vers  les  fources  du  Nil ,  au  rapport  de  Dio- 
dore  de  Sicile,  6c  fut  fubjugué  par  Alexandre. 

*  AGALLA  ,  (  Géogr.  facr.  )  ville  de  la  tribu  de 
Ruben,  qu’ Alexandre  J  anneus ,  premier  du  nom  ,  roi 
des  Juifs,  prit  fur  Arétas,  roi  des  Arabes,  avec  plu¬ 
fieurs  autres  villes.  Mais  Hircan  ,  fils  d’Alexandre ,  la 
rendit  aux  Arabes ,  en  reconnoifi'ance  de  ce  qu’ils 
l’avoient  fecouru  contre  fon  frere  Ariftobule  qui 
lui  difputoit  la  royauté  6c  le  pontificat. 

AGAMASKA  ,  ou  Viners  ,  (  Géogr.  )  île  de  la 
baie  de  James  ,  dans  l’Amérique  feptentrionale. 
Elle  n’eft  pas  loin  de  la  côte  occidentale  du  Canada  : 
elle  appartient ,  comme  toitt  le  refte  du  pays  ,  aux 
Anglois ,  depuis  la  derniere  paix.  (C.  A.) 

AGAMEDE  ,  (  Myth.  )  frere  du  célébré  Tro- 
phonius,  fut  un  habile  architeêle;  c’eft  lui  qui  bâtit 
avec  fon  frere  le  temple  d’Apollon  à  Delphes  ;  c’eft 
pour  cela  qu’on  l’a  regardé  comme  un  héros  ,  6c 
qu’on  lui  a  élevé  dans  la  Grece  des  monumens  hé¬ 
roïques.  Plutarque,  après  Pindare  ,  dit ,  que  lorfque 
le  temple  fut  achevé,  les  deux  freres  demandèrent 
leur  récompenfe  au  dieu  ,  qui  leur  ordonna  d’atten¬ 
dre  huit  jours  ,  6c  cependant  de  faire  bonne  chere  ; 
mais  qu’au  bout  de  ce  terme  ils  furent  trouves  morts. 
Paufanias  raconte  autrement  la  mort  6'Agamede  : 
La  terre  s’étant  entr’ouverte  fous  fes  pieds ,  l’engloutit 
tout  vivant  dans  une  foffe  que  l’on  nomma  depuis 
la  foffe  à'Agamede  ,  qui  étoit  dans  le  bois  facré  de 
Lébadée  :  elle  fe  voyoit  encore  du  tems  de  Paufa¬ 
nias  ,  avec  une  colonne  que  l’on  avoit  élevée  au- 
deffus.  Paufanias  raconte  une  friponnerie  des  deux 
freres,  qui  étoit  indigne  de  héros.  Voyc^  ces  Tro- 
PHONIUS,  dans  ce  Suppl.  (-}-) 

AGAMEMNON,  ( Hijl .  an:.  Mytkolog.)  Ce  prince 
vivoit  dans  des  tems  trop  éloignés  ,  pour  que  nous 
prétendions  garantirlesfragmens  qui  nous  retient  de 
fon  hiftoire.  On  rapporte  fon  régné  à  l’an  du  monde 
2839  5  11 96  ans  avant  Jefus-Chrift.  Les  hiftoriens 
varient  fur  fon  origine.  Hontere  le  fait  fils  d’Atrée 
6c  de  Mérope  :  Hérodote  6c  Clément  d’Alexandrie 
lui  donnent  Pliftene  pour  pere  ,  6c  Atrée  pour  aïeul, 
il  eft  certain  que  fa  naiffance  étoit  illuftre  ,  puifqu’il 
fut  préféré  à  tous  les  princes  Grecs  qui  concoururent 
pour  le  commandement  dans  la  guerre  contre  les 
Troyens.  Les  poètes  le  repréfentent  comme  un 
prince  moins  brave  qu’artificieux.  Il  étoit  galant  ; 
mais  il  fut  fouvent  trompé  dans  fes  amours.  Quoi¬ 
qu’il  eût  la  prééminence  fur  tous  les  chefs  fes  alliés , 
Homere  ne  lui  fait  pas  jouer  le  premier  rôle.  Aga- 
memnon  n’avoit  ni  la  valeur  d’Achille  ,  ni  la  dextérité 
d’Ulyflé.  La  prophéteffe  Cafl’andre,  qui  lui  échut  en 
partage  des  captives  faites  au  lïege  de  Troie,  lui 
prédit  qu’il  mourroit  aufiî-tôt  après  fon  retour  à  Mice- 
nes ,  capitale  de  fon  état.  On  fait  qu’il  étoit  de  la 
deftinée  de  cette  prophétefi'e  de  ne  fe  tromper  ja¬ 
mais  ,  6c  de  n’infpirer  aucune  croyance.  Agamemnon 
entendit  fes  prophéties,  avec  cette  indifférence  qui 
avoit  caufé  la  perte  des  Troyens.  Ce  prince  ne  put 
éviter  la  fienne  :  il  eut  à  peine  mis  le  pied  dans  fes 
états,  qu’il  fut  affaflîné  par  Egifte,  amant  de  Clitem- 
neftre  fa  femme  ,  ou,  fuivant  d’autres  ,  par  Pliftene. 
C’eft:  ainfi  qu’ Agamemnon  termina  fon  régné  6c  fa 
vie,  vers  l’an  du  monde  2852.  Outre  Orefte  qui 
fut  fon  vengeur,  il  eut  deux  filles  de  la  perfide  Cli- 
temneftre  ;  favoir,  Eleêlre  6c  Iphigénie.  Suivant 
Paufanias,  ce  prince  reçut  les  honneurs  divins  de  la 
part  des  habitans  de  Clazomenes.  Hom.  Thuc.  Plut. 
Denis  d' Halicarnaffe  ,  6cc. 

AGAMI ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Ornitfiol.  )  oifeau  de 
Caïenne  ,  de  la  famille  des  vanneaux ,  c’eft-à-dire 
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de  ceux  qui  ont  le  bas  des  cuifles  ,  ou  plutôt  des 
jambes,  nu,  fans  plumes,  6c  quatre  doigts ,  dont 
le  poftérieur  eft  un  peu  plus  haut  que  les  trois  anté¬ 
rieurs,  qui  font  réunis  à  leur  origine ,  feulement  par 
une  membrane  lâche  allez  courte. 

Il  a  à-peu-près  la  grandeur  de  la  poule  ,  le  cou  6c 
les  jambes  allez  longues,  comme  dans  le  courli  6c 
la  bécalîine ,  le  bec  de  la  poule,  un  cercle  de  peau 
nue  autour  des  yeux  ,  la  queue  très-courte,  6c  les 
ailes  de  même  longueur. 

Sa  couleur  dominante  eft  le  noir;  fon  bec  tire  fur 
le  bleu ,  6c  fon  poitrail  eft  d’un  violet  changeant 
comme  le  cou  de  pigeon.  11  porte  fur  le  dos  une- 
large  bande  tranfverfale  jaune  ,  qui  s’étend  d’une 
épaule  à  l’autre.  De  cette  bande  jufqu’à  la  queue, 
le  dos  ou  le  croupion  eft  cendré-gris.  Le  cercle  de 
peau  nue  qui  entoure  les  yeux ,  eft  rouge  ,  ainfi  que 
les  pieds. 

h’ agami  forme ,  comme  l’on  voit,  dans  la  famille 
des  vanneaux ,  un  genre  intermédiaire  entre  le  jacana 
6c  le  kamichi  ;  &  il  ne  faut  pas  le  confondre  ,  comme 
a  fait  M.  Briflon  ,  avec  le  Macucagua  du  Brefil,  qu’il 
appelle  grofle  perdrix  du  Brelil.  Ornithologie ,  vol.  /, 
page  227,  n°.j.  (M.  ADANSON. ) 

*  AGAN ,  Pag  an  ou  Pagon  ,  ( Géogr. )  île  d’Afte 
dans  l’Archipel  de  Saint-Lazare,  entre  l’ile  Chemo- 
coan  6c  celle  de  Guaguan.  Elle  eft  célébré  par  le 
meurtre  commis  dans  la  perfonne  de  Magellan  qui 
y  fut  aflaffiné,  lorfqu’il  ailoit  chercher  les  îles  Mo- 
luques. 

AGANTER  ou  Enganter  ,  v.  a.  (Marine.') terme 
vieux  &c  trivial ,  mais  encore  en  ufage  parmi  les 
matelots  ,  qui  lignifie  aller  plus  vite  ,  joindre.  Nous 
agantons  ce  vailfeau  main  fur  main  ,  c'eft-à-dire 
nous  joignons  ce  vailfeau  ,  comme  s’il  tenoit  à  un 
cordage  que  nous  tiraillons  à  nous  main  fur  main. 

( M .  le  Chevalier  DE  LA  CoUDRAYE.) 

§  AG  APE,  (  Hijl.  ecctèfiajl.  )  Ce  mot,  qui  lignifie 
naturellement  amour ,  lervit  à  délîgner  ces  repas  oii 
les  premiers  Chrétiens  venoient  prendre  des  leçons 
de  tempérance  6c  de  frugalité.  Ces  hommes,  déga¬ 
gés  de  la  fervitude  des  lens ,  n’y  venoient  chercher 
qu’une  nourriture  Ipirituelle  qui  put  les  fortifier 
dans  les  combats  de  la  foi,  6>C  les  raflalier  du  pain 
de  la  parole.  Ces  alfemblées  édifiantes  donnèrent 
naifl'ance  aux  plus  affreules  calomnies.  Le  Païen 
publia  fans  pudeur  que  les  Chrétiens  s’aflembloient 
pour  manger  de  la  chair  humaine  ,  6c  pour  fe  livrer 
dans  les  ténèbres  à  toutes  les  horreurs  de  l’impureté. 
On  appella  leurs  agapes  les  feftins  de  Thiefte  ,  epulce 
Thie fiées  ;  les  accouplemens  d’CEdipe  ,  ŒLdipci  concu- 
bitus.  Le  premier  fiecle  enfanta  des  libelles  diétés 
par  l’efpritde  menfonge  ,  qui  affuroient  qu’on  pré- 
ientoit  à  celui  qu’on  initioit ,  un  enfant  couvert  de 
farine  ,  pour  déguifer  l’horreur  de  l’attentat  ;  qu’en- 
iuite  on  lui  donnoit  plulieurs  coups  de  couteau  pour 
en  faire  couler  le  fang ,  qu’on  buvoit  avec  avidité. 
Ce  fang  étoit  le  gage  du  l'ecret  ;  6c  comme  tous 
étoient  complices  du  crime  ,  aucun  ne  fuccomboit 
à  la  tentation  de  le  révéler.  Comment  pouvoit-on 
vomir  tant  d’impoftures  contre  des  hommes  qui , 
bien  loin  de  s’abandonner  à  tant  d’infamies,  avoient 
même  honte  de  goûter  les  plaifirs  légitimes.  11  n’y 
avoit  que  le  peuple  fuperftitieux  qui  les  crût  coupa¬ 
bles  d’inceftes  6>c  des  autres  abominations  dont  la 
calomnie  les  chargeoit.  Pline  rendant  compte  à  Tra- 
jan  de  leurs  agapes  ,  allure  que  tout  y  refpiroit  l’in¬ 
nocence  6c  la  frugalité.  On  croit  que  toutes  ces 
calomnies  fortirent  de  la  bouche  de  Bazilide  6c  de 
Carpocrade,  doéleurs  d’impureté  6c  de  débauche, 
qui  donnèrent  naifl'ance  à  l’hérélie  des  Gnoftiques. 
Ces  novateurs  impies  ,  qui  abandonnoient  l’homme 
à  la  licence  de  fes  penchans,  trouvoient  la  cenfure 
de  leurs  profanations  dans  l’aufterité  des  Chrériens  ; 
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<k  ne  pouvant  les  attaquer  dans  leurs  moeurs  publi¬ 
ques  ,  ils  tâchoient  de  les  flétrir,  6>c  de  leur  imprimer 
une  tache  de  difl’olution ,  par  le  détail  imaginaire  de 
ce  qui  lé  paflbit  dans  leurs  agapes.  Le  Païen  adop- 
toit  fans  examen  ces  impoftures  vomies  par  des  tranf- 
fuges  du  camp  des  Chrétiens,  6c  qui,  par  ce  titre, 
fembloient  être  bien  inftruits  de  tout  ce  qui  s’y  paf- 
foit  (T-n.) 

AGAPITUS.  V oye^  Met  1  eus  dans  ce  Supplément, 
AGAR  ,  (Hijl.  J'acr.)  Egyptienne  de  nation,  fut 
d'abord  fervante  de  Sara  ,  femme  d' Abraham.  Celle- 
ci  voyant  qu’elle  étoit  ftérile  ,  la  donna  elle  même 
à  fon  mari  pour  femme  du  fécond  ordre  ,  afin  qu’il 
en  eût.des  enfans.  Agar  ,  en  effet ,  devenue  enceinte 
s’enorgueillit  tellement  de  cet  avantage  qu’elle  avoit 
fur  Sara ,  que  celle-ci  la  chafl'a  de  chez  elle  avec 
l’agrcment  d’Abraham.  Cependant  elle  obtint  fon 
pardon  6c  revint  dans  la  maifon  d’Abraham ,  oît  elle 
accoucha  d’un  fils  nommé  Ifmaël.  Dans  la  fuite  Sara 
devint  mere  d’ifaac  ;  6c  les  deux  enfans  ne  pouvant 
s’accorder ,  Abraham  congédia  Agar  avec  fon  fils. 
Elle  traverfa  le  défert  oit  elle  feroit  morte  de  faim 
&c  de  loit ,  fans  le  fecours  d'un  ange  qui  lui  apparut 
pour  lui  montrer  une  fontaine  ,  6c  vint  fe  fixer  en 
Arabie  oit  elle  maria  Ifmaël. 

§  AGARAFFGtfw  Axaraffe,  (Géogr.)  petit  pays 
d’Etpagne ,  dans  l’Andaloulïe.  Il  eft  borné  à  l’occident 
par  la  riviere  de  Guadiamar  ,  au  nord  par  des  mon¬ 
tagnes  ,  à  l’ell  6c  au  midi  par  le  Guadalquivir.  Il  eft 
extrêmement  fertile  6c  agréable.  La  ville  principale 
de  fon  diftrift  eft  San-Lucar  la  Mayor ,  érigée  en  du¬ 
ché  par  Philippe  IV,  en  faveur  du  comte  d'Olivarez, 
Long.  12.  jo.  lat.gy.5o.  (C.  A.) 

AGARENIENS  ,  1.  m.  pl.  (  Géog.  )  peuples  de 
l’Arabie  Heureufe  :  ils  fe  firent  renommer  lousTrajan 
par  la  vigoureufe  rélîftance  qu’ils  oppoferent  à  cet 
empereur,  qui  fut  obligé  de  lever  le  fiege  d'Aga- 
rena  ou  Agarenum  leur  ville.  (C.) 

AGARISTE  ,  (  Hijl.  anc.  )  fille  de  Cliftene  qui 
chafla  d’Athenes  le  tyran  Hippias.  Cette  jeune  athé¬ 
nienne  étoit  fi  belle  que  les  jeunes  grecs  les  plus 
beaux  donnèrent  fouvent  des  jeux  publics  pour  lui 
plaire  6c  gagner  fes  bonnes  grâces  en  célébrant  ainfi 
fa  beauté. 

*  AGARIST1E  ,  (  Hijl.  anc.  )  mere  du  fameux 
Périclès.  On  rapporte  qu’étant  enceinte  ,  elle  longea 
qu’elle  accouchoit  d’un  lion. 

AG  ARON  ,  1.  m.  (  Ht  fl.  nat.  Conchyliologie.  )  co¬ 
quillage  du  genre  de  la  porcelaine,  c’eft-à-dire  ,  des 
limaçons  univalves  ,  ou  qui  n’ont  pas  d’opercule  ou 
de  couvercle  à  leur  coquille  ,  6c  dont  l’animal  a  , 
comme  la  pourpre  ,  les  yeux  placés  fur  les  côtés 
extérieurs  des  cornes,  un  peu  au-deflus  de  leur  ori¬ 
gine  ;  la  bouche  en  forme  de  langue  armée  d’une 
tarriere,  Sc  le  canal  de  la  refpiration  formé  en  tuyau 
qui  joue  fur  le  dos  vers  la  gauche. 

La  coquille  de  Vagaron  a  la  forme  de  celles  qu’on 
appelle  olives  ,  mais  fon  ouverture  eft  plus  large  , 
plus  évafée  6c  moins  longue  ,  feulement  triple  de  fa 
largeur  ,  6c  à  peine  deux  fois  plus  longue  que  le 
fommet.  Sa  longueur  totale  eft  de  quinze  lignes,  6c 
fa  largeur  une  fois  6c  demie  moindre.  La  levre  droite 
de  fon  ouverture  eft  plus  aiguë  6t  moins  épaifle  que 
dans  les  coquilles  appellées  olive  ;  la  gauche  eft  unie 
fans  dents  ,  mais  pliflee  ou  marquée  à  fa  partie  fu- 
périeure  de  quatre  à  cinq  plis  fort  rapprochés  6c 
qui  y  forment  un  cordon  affez  relevé.  Son  extré¬ 
mité  fupérieure  porte  vers  le  dos  une  échancrure 
confidérable. 

Cette  coquille  varie  beaucoup  dans  fes  couleurs. 
Son  fond  eft  blanc  ou  gris,  extrêmement  luifanr, 
quelquetois  lans  mélange  ,  6c  quelquefois  coupé  pat- 
une  ou  deux  bandes  jaunes  ou  de  couleur  d’agathe, 
marbrées  de  brun.  Son  intérieur  eft  ordinairement 
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brun  comme  les  plis  de  la  levre  gauche,  &  quelque- 
fois ‘ce  brun  tire  fur  le  violet. 

Vagaron  eft  allez  rare  dans  les  fables  de  l’embou¬ 
chure  du  fleuve  Niger ,  où  il  vit  enfoncé  à  deux  pou¬ 
ces  de  profondeur  fans  en  jamais  fortir.  Il  a  été 
figuré  par  Lilter  fous  le  nom  de  rhombus parvus ,  tenuis, 
riclu  patente  ,  ipsâ  columeUd  fufcâ ,  claviculd  produc¬ 
tion  acutâ.  Conchyliologie  ,  page  719  ,  jjg.  17.  Par 
Petiver  fous  le  nom  de  cylindrus  Brafilienfis  albus 
fafciatus.  Gazofilaci.  volum.  11.  catalog.  678 .  planche 
LXIX.fig.  g  •  Par  Barrelier  fous  le  nom  de  Jlrombus 
Labro  extcriore  crafio  &  veluti pulvinato.  Obfervat.pag. 
132.  Icon.  1322.  fig.  17,  6c  par  beaucoup  d’autres  au¬ 
teurs  que  j’ai  cités  dans  mon  Hifioire  naturelle  des  co¬ 
quillages  du  Sénégal ,  p.  S 4,  ou  1  on  peut  voir  la  figure 
que  j’en  ai  fait  graver  d’après  nature,  en  m  attachant 
fur-tout  à  en  rendre  tous  les  details  avec  la  dermere 
exaûitude  ,  planche  IV.  figure  7.  (M.  Ad  AN  SON. ) 

AGASICLÈS  ,  (Hifi.  anc.)  roi  de  Lacédémone, 
pere  d’Arifton.  Sa  lagefle  &  la  prudence  furent  main¬ 
tenir  fes  fujets  en  paix  pendant  tout  fon  régné.  S  il 
ne  fut  ni  guerrier  ni  conquérant  ,  il  fut  beaucoup 
plus  :  il  mérita  d’être  mis  au  rang  des  rois  philolo— 
phes.  Un  jour  qu’il  s’entretenoit  avec  quelques  phi- 
lofophes  fur  les  moyens  les  plus  propres  qu’un 
prince  doit  employer  pour  s’allurer  la  pofleflion 
tranquille  de  fes  états  ,  il  n’ofa  fe  propoler  pour 
exemple,  mais  il  dit  qu’il  falloit  qu  un  roi  traitât  fes 
fujets ,  comme  un  pere  traite  fes  enfans  :  maxime 
fublime  qu’il  mettoit  lui-même  en  pratique  ,  6c  qui 
devroit  etre  gravée  dans  le  cœur  de  tous  les  mo¬ 
narques. 

*  AGATE  ,  (i terme  de  Fleurifie .)  On  donne  ce  nom 
à  plufieurs  tulipes  dont  nous  donnerons  ici  un  ca¬ 
talogue  alphabétique  d’après  le  Grand  vocabulaire 
François. 

Agate  amirale  :  fes  couleurs  font  gris  de  lin  ,  fia- 
mette ,  rouge-vif  6c  blanc. 

Agate  armand  :  fes  couleurs  font  gris  de  lin  fale  , 
gorge  de  pigeon ,  6c  blanc. 

Agate  cParquelaine  :  elle  eflde  couleur  gorge  de  pi¬ 
geon  obfcure  &  blanche. 

Agate  cTafie  :  fes  couleurs  font  rouge  ,  blanc  6c 
pourpre-rofe  feche. 

Agate  barbanfonne  :  fes  couleurs  font  rouge-obf- 
cur  ,  gorge  de  pigeon  claire  ,  6c  blanc-obfcur. 

Agate  brillet  :  fes  couleurs  font  gorge  de  pigeon, 
6c  blanc. 

Agate  brojfiet:  fes  couleurs  font  rouge  foncé ,  blanc, 
6c  gorge  de  pigeon. 

Agate  brune  :  fes  couleurs  font  rouges  fur  brun  , 
6c  gorge  de  pigeon  claire. 

Agate  cafielain:  fes  couleurs  font  gorge  de  pigeon 
rouge  ,  pâle  &  blanc. 

Agate  chapelle  :  les  couleurs  font  rouge  fonce  , 
blanc  ,  6c  gorge  de  pigeon. 

Agate  chou  :  fes  couleurs  font  gorge  de  pigeon ,  6c 
citron  terni. 

Agate  de  cointe:  fes  couleurs  font  gorge  de  pigeon, 
obfcure  6c  claire  ,  6c  blanc  terni. 

Agate  cofie  :  fes  couleurs  font  gris  de  lin  chargé  , 
rouge-vin,  6c  blanc  de  fatin. 

Agate  datte  :  fes  couleurs  font  gris-lavandé ,  6c 
pourpre-cramoifi. 

Agate  dentelée:  fes  couleurs  font  gorge  de  pigeon 
rouge  6c  blanc. 

Aoate  de  dru ,  efl  couleur  de  rofe  mêlée  d’incarnat , 
de  gorge  de  pigeon ,  de  couleur  de  citron ,  6c  de 
blanc  terni. 

Agate  d'cpine ,  eft  d’un  blanc  de  lait ,  tacheté  de 
rouge  cramoifi  clair. 

Agate  ferrans  ,  eft  d’un  pourpre  foncé  ,  mêlé  de 
blanc. 
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Agate  gobelet  :  fes  couleurs  font  rouge  cramoifi , 
gorge  de  pigeon  ,  blanc  6c  jaune. 

Agate  gobelin  ,  eft  ornée  de  cinq  couleurs ,  d'in¬ 
carnat  ,  de  rouge  ,  de  jaune  ,  6c  de  lacque  chargée 
de  chamois. 

Agate  gorle  ,  eft  d’un  rouge  fang  de  bœuf,  mêlé 
de  blanc. 

Agate  gorion  :  fes  couleurs  font  rouge  obfcur  , 
gorge  de  pigeon  6c  citron. 

Agate  la  déferte  ,  eft  de  couleur  gorge  de  pigeon 
mêlée  de  blanc. 

Agate  lyonnoife  ,  eft  de  couleur  de  brique  ,  gorge 
de  pigeon,  &  blanche. 

Agate  minime  ,  a  quatre  couleurs  allez  diftinttes , 
favoir  gris  de  lin  ,  jaune  ,  amarante  6c  rouge.  _ 

Agate  molard  :  fes  couleurs  font  gorge  de  pigeon 
obfcure  ,  gris-lavandé  6c  blanc. 

Agate  mole ,  eft  couleur  gorge  de  pigeon  claire  6c 
blanche. 

Agate  morin,  a  du  rouge  6c  du  gris  fale  dans  beau¬ 
coup  de  blanc. 

Agate  pernichot ,  eft  panachée  de  gris  de  lin  6c  de 
blanc. 

Agate  picot  :  fes  couleurs  font  gorge  de  pigeon 
obfcure  6c  claire  ,  6c  blanc  terni. 

Agate  la  picmande  :  fes  couleurs' font  gris  de  lin  , 
gorge  de  pigeon  rouge ,  6c  blanc. 

Agate  proferpine  ,  eft  d’un  jaune  de  citron  terni. 

Agate  de  quibly  :  fes  couleurs  font  gris  de  lin  , 
gorge  de  pigeon  obfcure  &  claire. 

Agate  rivière  :  fes  couleurs  font  rouge  brûlé,  gorge 
de  pigeon  obfcure,  6c  un  peu  de  blanc  terni. 

Agate  robain ,  a  du  pourpre ,  du  rouge  6c  du  blanc  ; 
6c  quoique  ce  foient  les  couleurs  de  X agate  royale , 
elle  en  différé  cependant  beaucoup  par  la  maniéré 
dont  elles  font  diftribuées. 

Agate  romaine  ,  eft  gorge  de  pigeon  mêlée  d’un 
peu  de  blanc. 

Agate  roujji  :  fes  couleurs  font  rouge-brun ,  blanc 
6c  gorge  de  pigeon. 

Agate  royale  ,  n’a  que  trois  couleurs  ,  mais  très- 
bien  diftribuées.  C’eft  du  pourpre  clair ,  avec  du 
rouge  qui  s’étend  en  panaches  dans  beaucoup  de 
blanc.  Cette  tulipe  eft  une  des  plus  belles  que  l’on 
ait. 

Agate  faint-Marc  :  fes  couleurs  font  gris  de  lin,  in¬ 
carnat  6c  blanc. 

Agate  fans  pareille  :  fes  couleurs  font  rouge-cra- 
moift ,  blanc  6c  gorge  de  pigeon.  . 

Agate  faunier  :  fes  couleurs  font  gris  de  lin  clair  , 
6c  gorge  de  pigeon. 

Agate  fauvage  :  fes  couleurs  font  violet,  pourpre 
foncé ,  6c  blanc.  . 

Agate  du  vajfeur  :  fes  couleurs  font  du  gris  Violet , 
du  blanc  6c  un  peu  d’incarnat. 

*  AGATIS  ou  AGASTIS  ,  f.  m.  ( terme  de  Coutume.) 
c’eft  le  dommage  caufé  par  un  animal  quelconque 
dans  un  champ  ,  une  vigne  ,  un  verger  ,  un  jardin. 
Ce  dommage  champêtre  doit  être  réparé  par  le  pro¬ 
priétaire  du  bétail  qui  l’a  fait  ;  6c  dès  qu’il  eft  appa¬ 
rent  ,  conftaté  6c  fur -tout  établi  par  un  procès- 

verbal,  on  peut  intenter  aftiond’^m.  Cette  adionfe 

preferit  pourtant  plus  ou  moins  tard,  fuivant  les  ufa- 
ges  des  lieux.  Il  y  a  aufli  des  coutumes  qui  permettent 
(  contre  la  défenfe  du  droit  civil)  de  tuer  le  bétail 
qui  fait  dommage  ,  comme  porcs  ,  oies  ,  &c.  fous 
prétexte  qu’il  eft  difficile  de  prendre  ces  ammaux. 
Alors  toute  aftion  eft  déniée  à  celui  qui  s’eft  fait 
juftice  par  lui-même.  . 

AGATOCLE  ,  (ttfi.  de  Syracufe.)  A  peine  Ti- 
moléon  avoir  affranchi  fa  patrie  du  joug  des  Denis  , 
qu 'Agatocle  ,  jeune  ambitieux  ,  envahit  le  pouvoir 
fuprême  dans  Syracufe.  Ce  fut  par  le  fang  des  prin¬ 
cipaux  citoyens  qu’il  affermit  la  puiflance  ufurpee. 
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Tous  ceux  qui  ne  furent  pas  fes  complices,  furent 
traités  en  coupables  ;  les  femmes  Ôc  les  enfans 
furent  enveloppés  dans  le  meurtre  des  peres  6c 
des  époux.  Ce  ne  fut  pas  le  feul  fléau  dont  la  Sicile 
fut  affligée.  Quand  un  pays  efl  déchiré  de  faélions, 
fes  voilins  ,  fous  le  titre  impolant  de  pacificateurs  , 
profitent  de  fes  d:\ilions  pour  l’affervir.  C’étoit 
en  paroifl'ant  protéger  la  Sicile  que  les  Carthagi¬ 
nois  en  avoient  ufurpé  la  domination.  Toute  l'ile 
étoit  fous  leur  puiflance  ,  6c  il  n’y  avoit  que  Syra- 
cule  qui  eut  ré  fi  fié  à  leurs  armes  6c  à  leurs  pro- 
mefles.  Cette  ville  opulente  6c  peuplée  vit  bientôt 
les  Africains  devant  fes  murs  ;  les  extrémités  où  elle 
ie  vit  réduite  ,  n’ébranlerent  point  la  confiance  de 
fes  habitans.  AgatocU  réveillé  par  le  danger ,  conçut 
le  projet  audacieux  de  tranfporter  en  Afrique  le 
théâtre  de  la  guerre.  Ce  fut-là  qu’il  crut  pouvoir 
humilier  la  fierté  d’un  peuple  commerçant  ,  moins 
propre  à  combattre  qu’à  calculer.  11  équipe  fecré- 
tement  une  petite  flotte  ,  oit  il  embarque  treize 
mille  hommes  aufli  audacieux  que  lui  ;  quoique 
Syracufe  fut  étroitement  invefiie  par  terre  6c  par 
mer ,  il  a  le  fecret  de  tromper  la  vigilance  des  affié- 
geans ,  6c  d’arriver  fans  obfiacle  en  Afrique  qu’il 
trouva  fans  defenfeurs.  Carthage  ,  fur  le  bruit  de  fes 
prolperités  en  Sicile,  n’avoit  pu  prévoir  que  l’ennemi 
qui  devoit  n'implorer  que  fa  clémence  ,  viendroit 
1  inhiber  dans  fes  murs.  Toutes  les  campagnes  furent 
la  proie  des  flammes.  Les  habitans  fugitif  abandon¬ 
nèrent  leurs  richefles  6c  leurs  troupeaux  pour  fe 
réfugier  dans  le  fond  de  l’Afrique.  Les  Carthaginois 
fans  force  6c  fans  courage  trembloient  enfermés 
dans  leurs  murs.  Ils  ne  s’occupèrent  plus  à  faire  des 
conquêtes;  6c  alarmés  pour  leurs  propres  foyers , 
ils  rappellerent  de  Sicile  une  partie  de  leurs  troupes. 
Un  peuple  riche  6c  commerçant  ayant  beaucoup  à 
perdre  ,  efl  toujours  tremblant  à  l’alpeci  du  ravif- 
feur.  La  levée  du  fiege  de  Syracufe  fut  le  premier 
fruit  de  cette  vicloire  ,  6c  l’on  peut  dire  que  ce  fut 
en  Afrique  qu 'Agatocli  tut  le  libérateur  de  la  Sicile. 
Les  troupes  qui  avoient  combattu  dans  cette  île  , 
vinrent  à  leur  tour  défendre  leur  patrie  :  les  deux 
armées  en  vinrent  aux  mains  ,  6c  la  vi&oire  fe  dé¬ 
clara  pour  les  Siciliens.  Mais  leurs  fuccès  multipliés 
ne  faifoient  qu’épuifer  leurs  forces  qu’ils  ne  pou- 
voient  rétablir  dans  une  terre  étrangère  :  Agatoclc , 
trop  clairvoyant  pour  compter  fur  "des  fucces  dura¬ 
bles  ,  confentit  à  une  paix  dont  il  dicta  lui-même 
les  conditions.  Elle  lui  fut  d’autant  plus  glorieufe  , 
que  ce  fut  le  premier  traité  ,  dit  un  écrivain  pro¬ 
fond,  où  le  vainqueur  flipula  pour  les  intérêts  de 
1  humanité,  pmlqu’il  exigea  des  Carthaginois  le  fer¬ 
ment  de  ne  plus  immoler  des  victimes  humaines  ; 
Agatocli  revint  triomphant  à  Syracufe  ,  où  il  auroit 
été  reçu  comme  le  libérateur  de  fa  patrie  ,  li  l’on 
avoit  pu  y  oublier  qu'il  en  avoit  été  le  tyran.  Les 
Syracufains  fouvent  courbés  fous  le  joug  ,  n’a  •  oient 
jamais  pu  fefamiliariler  avec  l’efclavage.  Un  pays  oii 
il  s  éleve  fanscefie  des  hommes  allez  ambitieux  pour 
envahir  le  pouvoir  extrême  ,  prouve  qu’il  renferme 
beaucoup  de  citoyens  fatiguas  de  l’obéifflance.  L'ef- 
pi  ît  républicain  elt  quelquefois  un  efprit  de  tyrannie  ; 
&  celui  qui  préféré  la  liberté  à  tous  les  autres  avan¬ 
tages  ,  a  fouvent  dans  lui  le  germe  d’ambition  qui  n’at¬ 
tend  qu’un  tems  favorable  pouraflénir  les  autres. 
Agatocli  reconnut  bientôt  qu’il  étoit  abhorré  d’un 
peuple  fier  qui  ne  pouvoit  lui  pardonner  d’avoir  eu 
l’orgueil  de  lui  donner  des  fers ,  6c  qui  ne  les  avoit 
déliv  rés  de  la  domination  des  Africains  que  (jour  être 
leur  tyran.  Ainli  dans  le  tems  qu’il  croyoit  jouir  de 
fa  gloire,  il  fe  vit  condamné  à  vieillir  dans  l'amer- 
tumeôc  le  mépris;  alors  abandonné  des  anciens  ado¬ 
rateurs  de  fa  fortune,  il  perdit  tout  efpoir  ;  6c  ne 
pouvant  furvivre  à  fa  dégradation ,  il  aima  mieux  fe 


A  G  A 

donner  la  mort  que  de  rentrer  dans  la  vie  privée.  Il 
laifl'a  la  réputation  d'avoir  été  un  grand  politique , 
un  intrépide  guerrier  6c  un  mauvais  citoyen.  (T—  jv.) 

AGATTON  ou  Gatton  ,  (Gcogr.)  ville  d’Afri¬ 
que  fur  la  côte  de  Guinée,  vers  l’embouchure  de 
la  riviere  de  Benne  ,  à  une  grande  journée  de  la 
■ville  de  Bénin.  Elle  efl  fituée  fur  une  petite  émi¬ 
nence  qui  forme  une  île  dans  la  riviere  ,  mais  fort 
près  de  la  rive.  L’air  y  efl  plus  fain  que  dans  aucune 
autre  partie  de  la  contrée ,  6c  le  pays  aux  environs 
efl  rempli  de  toutes  fortes  d’arbres  fruitiers.  Cette 
ville  étoit  autrefois  fort  conliderable  ;  mais  les 
guerres  l’ont  détruite  en  partie.  Elle  dépend  du 
grand  Bénin.  Long.  23. 30.  lut.  G.  30.  ( C.  A .) 

AG  A  UNE  ,  Agaur.ium  ,  (Géogr. anc.)  dans  la  val¬ 
lée  Pennine  ,  aujourd’hui  Saint- Maurice  en  Valais, 
où  la  légion  Thébenne  fe  laifla  décimer  plutôt  que 
de  renoncer  au  Chrirtianifme.  Grégoire  de  Tours 
appelle  c:s  martyrs  J'anclo  s  AgaunenJ'es.  Sigifmond, 
roi  de  Bourgogne ,  y  confiruifit  en  5 1 5  un  mona- 
fiere  devenu  célébré. 

§  AGDE  ,  ( Giogr .)  ville  épifcopale  ,  fituée  fur 
la  riviere  d’Eraut ,  à  une  demi-lieue  de  fon  embou¬ 
chure  dans  le  golfe  de  Lyon  ,  près  d’une  branche 
du  canal  royal.  L’évêché  d 'Agde ,  fort  riche  ,  n’a 
pourtant  que  dix-neuf  paroiiî’es  6c  deux  abbayes. 
Son  évêque  efl  fuffragant  de  l’archevêque  de  Nar¬ 
bonne. 

Agde  ,  nommée  Agathe  (bonne  fortune)  par  Ti- 
moflhene  ,  contemporain  d’Alexandre  le  Grand, 
fut  fondée  par  une  colonie  de  Maflïliens  ou  Mar- 
feillois.  Il  s’y  tint  un  concile  en  506 ,  fous  le  régné 
d’Alaric.  Son  territoire  produit  du  vin ,  du  bled  ,  de 
l'huile,  de  la  foie  ,  de  belles  laines,  6c  le  falicot,  herbe 
qui  fe  feme  ,  6c  dont  les  cendres  font  de  la  fonde, 
qui  fert  à  faire  du  verre  6c  du  favon.  Agde  efl  à  4 
lieues  de  Beziers ,  7  de  Narbonne,  11  de  Montpel¬ 
lier,  6c  1  «j 9  fud-efl  de  Paris.  (C’.) 

AGDEKUINE  ,  (Géogr.)  petite  ville  de  Pile  Mi- 
norque,  dans  la  Mediterranée.  Elle  efl  fituée  près 
d’une  montagne  ,  au  nord-oueft  de  la  ville  de  For- 
nelle  6c  au  fud-efl  du  cap  Bajolis.  Cette  ville  n’a 
rien  de  remarquable.  Longit.  22.  latït.  40.  /i 

AGE ,  (  Médecine  légale.')  Le  tems  qui  s’écoule 
depuis  la  conception  jufqu’à  la  mort ,  efl  ce  qu’on 
appelle  l’.Çv  ou  la  rie  de  l'homme  en  général.  La 
vie  de  l’enfant  dans  l’uterus  ,  depuis  l’inflant  de  la 
conception  jufqu’à  celui  de  fa  fortie  ,  conflitue  le 
premier  âge  de  l'efpece  humaine  ;  le  fécond  ne 
commence  qu’à  Pinfiant  de  la  naifiance  ,  6c  fe  ter¬ 
mine  à  la  fin  de  la  vie  prolongée  jufqu’au  terme  le 
puis  ordinaire. 

Le  premier  âge  ,  plus  court  6c  moins  fournis  à 
l’examen  que  le  fécond  ,  préfente  beaucoup  plus 
d’obfcurités  lorlqu’on  veut  en  découvrir  les  grada¬ 
tions  ou  les  périodes. 

Un  voile  jufqu’à  prêtent  impénétrable  couvre  les 
myfleres  de  la  génération  ;  nous  n’avons  que  quel¬ 
ques  faits  épars  6c  prefque  tous  fournis  par  l’ana¬ 
logie  ,  pour  nous  éclairer  fur  la  formation  de  notre 
être  dans  le  fein  de  nos  meres  ;  6c  des  fyffêmes  plus 
ou  moins  ingénieux  ,  bâtis  fur  d'auflî  frêles  fonde- 
mens ,  font  la  feule  refiowrce  qui  nous  refie  contre 
ce  cahos.  Il  efl  utile  fans  doute  à  l'homme  qui  expli¬ 
que  ou  qui  veut  expliquer ,  de  recourir  à  descaufes 
premières  ou  formatrices  pour  fixer  fon  imagina¬ 
tion  ;  mais  que  nous  importe  une  hypothefe  quel¬ 
que  complette  qu’elle  foit ,  tant  qu’elle  n'a  rien  qui 
tombe  fous  les  fens  ?  L’homme  formé  par  le  mélangé 
de  deux  femences,  ou  parla  fécondation  d’un  œuf 
préexiflanr,  n'offre  dans  les  premiers  momens  apres, 
la  conception,  qu’un  point  organifé  nageant  dans 
une  liqueur  renfermée  ou  circonfcrite  par  des 
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membranes  ;  cette  efpece  d’œuf  parvenue  ou  logee 
dans  la  matrice,  dont  la  cavité  efl  très-petite  ,  s'ap¬ 
plique  contre  les  parois  ,  les  vailTeaux  le  dévelop¬ 
pent  fur  les  membranes ,  principalement  vers  le  point 
de  contact,  ils  fe  lient  ou  s’abouchent  avec  les  lacunes 
de  l’uterus,  ils  en  pompent  les  flics,  les  tranlmet- 
tent  à  l’embryon  ,  6c  c’eft  dans  ces  momens  que 
commence  le  méchanifme  de  la  nutrition  ou  du  dé¬ 
veloppement. 

En  conlklérant  le  premier  état  comme  le  com¬ 
mencement  de  la  vie  ,  l’analogie  du  poulet  6c  des 
autres  animaux  ,  répand  quelque  clarté  lur  la  for¬ 
mation  fuccelfive  des  organes.  Le  point  organifé  , 
peu  auparavant  informe  6c  fans  adion  ,  commence 
à  jouir  d’une  vie  qui  lui  eft  propre  :  Ion  battement 
devient  fenfiblc  ,  il  s’étend  peu- à-peu  ,  &  le  fpeéta- 
cle  varie  prefque  à  chaque  infîant  par  l’addition  des 
nouvelles  couches  ou  les  prolongemens  de  celles 
qui  étoient  formées.  On  difiingue  bientôt  les  parties 
hétérogènes  dans  ce  tout  qui  n’étoit  qu’uniforme  ; 
le  fang  fe  porte  par  des  canaux  vers  les  différentes 
parties  ,  il  prend  fa  couleur  ordinaire  ,  les  mem¬ 
branes  s’étendent  6c  fe  renforcent ,  les  chairs  aupa¬ 
ravant  gélatineufes  acquièrent  plus  de  confiflance, 
6c  s’appliquent  fur  les  points  qui  paflent  fucceflive- 
ment  par  l’état  de  gelée ,  de  membrane  ,  de  cartilage 
&  d’os.  Nous  ignorons  par  quel  méchanifme  le  prin¬ 
cipe  de  vie  qui  met  tout  en  mouvement  dans'  cette 
petite  machine  ,  arrange  les  parties  fans  les  confon¬ 
dre  ;  comment  il  le  tranfporte  en  des  lieux  différens 
avec  fa  même  activité  ;  comment  il  s’accroît  lui- 
même  à  proportion  de  fon  ouvrage  ;  en  un  mot, 
comment  une  caufe  peut  s’augmenter  ou  acqué¬ 
rir  plus  d’énergie  ,  à  mefure  qu’elle  rencontre  plus 
d’obflacles. 

Cet  accroiffement  efl  très-rapide  ,  fi  on  le  com¬ 
pare  à  celui  des  tems  qui  doivent  fuivre.  Les  orga¬ 
nes  devenus  plus  torts  6c  plus  diflinéts ,  font  eux- 
mêmes  d’autres  centres  de  vie  ,  dont  les  effets  fe 
répandent  6c  concourent  au  même  but.  Il  s’établit 
entre  eux  une  correfpondancc  immédiate  6c  réci¬ 
proque  dont  l’accord  conffitue  la  vie  générale  6c  la 
fanté  de  l’individu  ;  &  cette  correfpondance  d’aâions 
annonce  alors  un  être  diflinCt  6c  qui  a  vie.  Le  fœtus 
prend  de  fa  mere  les  flics  propres  a  fortifier  ou  à 
nourrir  fe  s  parties  ;  fon  extrême  délicatefle  exigeoit 
un  abri  qui  garantît  fes  organes  à  peine  formés  ,  des 
impreflions  violentes  des  corps  extérieurs  :  il  végété 
encore  dans  l’uterus  durant  quelque  tems,  jufqu’à  ce 
qu’ayant  acquis  le  volume  fuffifant  6c  fes  membres 
la  force  requife  ,  il  abandonne  fa  première  demeure 
pour  commencer  un  nouvel  ordre  de  vie. 

Ce  premier  âge ,  dont  je  viens  de  faire  le  tableau 
fuccint  ,  préfente  des  gradations  bien  tranchantes 
lorfqu’on  compare  les  termes  les  plus  éloignés.  On 
trouve  que  le  fœtus  parvenu  au  neuvième  mois, 
relTe*nble  moins  à  l’embryon  qui  vient  d'être  conçu, 
que  le  vieillard  décrépit  ne  reffemble  à  l’enfant  qui 
vient  de  naître  :  ce  court  intervalle  de  neuf  mois  a 
donc  différens  périodes  qui  ont  auffi  leur  tems 
préfix.  Un  examen  un  peu  réfléchi  fur  les  accroifle- 
mens  du  fœtus  ,  6c  la  connoiffance  des  obfcrvations 
anatomiques  faites  par  les  auteurs  qui  ont  traite  de 
l’Oftéogénie  ,  annoncent  qu’il  y  a  dans  la  vie  du 
fœtus  des  révolutions  femblables  à  celles  de  Y  âge 
de  puberté  6c  de  la  vieilleffe  ;  on  s’apperçoit  encore 
qu’après  des  efforts  rapides  pour  développer  ou 
former  des  organes  ,  il  s’écoule  un  tems  quelque¬ 
fois  affez  long  ,  pendant  lequel  le  principe  de  vie 
femble  s’affoupir  ou  reprendre  des  forces  pour 
opérer  de  nouveaux  changemens.  Ces  differens 
périodes  font  trop  peu  obfervés  pour  leur  aifigner 
des  termes  invariables  ;  mais  il  paroît  que  le  troi- 
fieme  6c  le  fixieme  mois  font  à-peu-près  le  tems 
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marqué'  pour  les  changemens  les  plus  confidérabîcs* 
L’expérience  annonce  que  le  fœtus  de  trois  mois, 
quoique  vivant  6c  bien  organifé  ,  ne  donne  encore 
aucune  preuve  de  fentiment  :  cette  fmgularité  à 
fait  penler  à  quelques  auteurs  ,  qu’il  devoit  alors 
être  regardé  comme  un  être  purement  végétal  6c 
fans  ame  ,  6c  qu’il  ne  devenoit  en  tout  femblable  h 
l’homme  que  dans  l’inftant  où  il  exécutoit  quelque 
mouvement  6c  donnoit  des  marques  de  fenfibilité  ; 
ils  ont  même  avancé  ,  d’après  cette  diflinùion  ,  qu’il 
n’y  avoit  point  de  crime  à  faire  avorter  un  fœtus 
inanimé.  Cette  conclufion  déteflable  porte  fur  un 
faux  principe  ;  car  enfin  luffit-il  que  le  corps  foit 
fans  fentiment  ou  fans  mouvement  ,  du  moins  fen- 
fible ,  pour  conclure  qu’il  n’y  a  point  d’ame  ?  V oyons- 
nous  avec  évidence  qu’ils  foient  liés  a  ce  principe 
penfant  comme  une  caufe  à  fon  effet  ?  Ne  reconnoît- 
on  pas  d’autres  caufes  de  fentiment  6c  de  mouve¬ 
ment  ?  Sans  citer  l’exemple  des  animaux  qui  fentent 
6c  fe  meuvent  indépendamment  de  ce  principe  ,  ne 
fait-on  pas  que  même  après  la  mort  il  efl  des  parties 
qui  fe  meuvent  ou  qui  paroiffent  fentir ,  6c  font  luf- 
ceptibles  d’irritation  dans  tous  les  hommes  ?  Ne  lait¬ 
on  pas  encore  que  durant  la  vie  il  efl  des  momens 
où  tous  les  fens  font  afloupis  ,  6c  tous  les  organes 
dans  l’inaftion  ?  Tant  de  contradiftions  apparentes 
fufnfent  fans  doute  pour  indiquer  que  nousfommes 
bien  éloignes  de  faifirle  véritable  point  de  vue  lous 
lequel  ces  difficultés  doivent  être  confiderees. 

L’irritabilité  des  parties  du  corps  efl:  un  mode  ou 
une  aptitude  de  la  matière  organifée  ,  qui  n’a  fon 
effet ,  que  lorfqu’elle  réunit  les  conditions  requifes 
pour  être  mife  en  aéle  :  ces  conditions  font  la  fou- 
pleffe  ,  l’élaflicité  ,  6c c.  6c  je  ne  vois  d’autre  terme 
à  cette  irritabilité  d’une  partie  animale  après  fa  mort , 
que  la  congélation  de  la  graiffe  ,  par  l’abfence  de  la 
chaleur  ,  ou  le  racorniflement  des  fibres  par  la 
féchereffe. 

L’irritabilité ,  qui  produit  la  plupart  des  mouve- 
mens,  6c  qui  efl  efl'entiellement  requife  pour  la  fen- 
fation  ,  pourroit  bien  ne  fe  trouver  dans  l’animal  , 
que  fous  certaines  conditions ,  6c  après  que  les  orga¬ 
nes  auroient  acquis  quelque  confiflance,  comme  au 
bout  de  trois  mois;  mais  on  fent  bien  que  cette  mobilité 
ou  fenfibilité  des  fibres  efl  diflintte  de  la  vie ,  6c 
fur-tout  du  principe  intelligent  qui  anime  l’homme. 

L’enfant  qui  vient  de  naître  ,  commence  ce  qu’on 
peut  appeller  la  vie  fociale  ;  il  vit  fous  la  protection 
des  loix  ,  qui  le  défendent  des  infultes  ,  ou  des  fur* 
prifes  auxquelles  fa  foibleffe  6c  fon  peu  de  con- 
noiffance  ne  l’expofent  que  trop.  Elles  ont  prévit 
que ,  par  défaut  d’expérience  ,  il  pouvoit  faire  des 
démarches  dont  il  auroit  à  fe  repentir  dans  un  âge 
plus  mûr  :  dans  cette  vue,  elles  annullent  tout  con¬ 
trat,  ou  tranfaùion  paflée  avant  1  âge  neceffaire  ;  6c 
cet  âge  efl  celui  qui  fuffit  à  développer  dans  chaque 
individu  la  raifon  ou  la  fcience  de  fe  bien  conduire. 

Les  différens  devoirs  à  remplir  dans  la  fociété  , 
exigeoient  encore  différens  degrés  de  perfection,  ou 
dans  le  phyfique  ,  ou  dans  le  moral  de  chaque  par¬ 
ticulier  :  la  gradation  des  connoiflances  6c  de  l’ac- 
croiffement  du  corps,  étant  à-peu-près  la  même  dans 
tous  les  individus,  on  a  diftingué  la  durée  de  la  vie 
en  différens  périodes  appellés  âges  ;  6c  ces  épo¬ 
ques  fixées ,  ont  été  autorilées  par  les  loix  ,  6c  re¬ 
gardées  comme  une  preuve  de  l’aptitude  du  fujet  à 
exercer  ou  à  remplir  telle  ou  telle  fonction. 

Il  réfulte  fans  doute  une  foule  d’inconvéniens  de 
la  fixation  uniforme  de  ces  termes:  chaque  climat 
produit  fur  lesfujets  qui  l’habitent ,  des  variétés  qui 
lui  font  propres  ;  on  fait  la  dilproportion  qu'il  y  a 
entre  les  habitans  des  pays  méridionaux,  6c  ceux  qui 
vivent  fous  la  zone  glaciale  ,  pour  Y âge  de  puberté  , 
la  menilruation ,  la  vieilleffe  ,  6cç,  L’éducation ,  le 
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genre  de  vie  ,  le  caraCtere  font  encore  varier  à  ce 
iujet  ceux  même  qui  éprouvent  à  la  fois  l’influence 
des  mêmes  caufes  phyfiques  ;  mais  il  feroit  peut- 
être  plus  dangereux  de  biffer  ces  termes  arbitraires. 

Le  terme  general  de  la  vie  humaine  n’excede  pas 
la  quatre-vingtieme  annee  ;  il  feroit  même  beaucoup 
au-deflous,  s  il  falloit  prendre  le  terme  moyen  entre 
ceux  qui  vivent  plus  long-tems,  &  ceux  qui  meu¬ 
rent  a  anr.  Il  eft  pourtant  des  cas  où  la  loi  a  eu  égard 
àlapoîfibilité  d’une  vie  prolongée  au-delà;  &  comme 
on  voir  des  hommes  parvenir  jufqu’à  la  centième 
année,  très-  -;.r,  ment  au-delà  ,  en  a  regarde  le  fiecle 
<•  itier coi  tel  rmel  lusl  gde la '  à  humaine. 
Ainfi,  lorsqu’un  homme  abfent,dont  on  ignore  le 
fore,  ne  prment  'pas,  eu  ne  donne  aucune  marque 
d'exiihnce  après  la  centième  année  de  fon  â«t  la 
loi  le  déclare  mort ,  6e  accorde  la  propriété  °de  fes 
biens  à  ceu  t  qui  héritent  légitimement  de  lui.  Toutes 
les  nations  n’ont  pis  ere  d’un  accord  unanime  fur  le 
ternie  a  un  fiecle  ;  plufieurs  l’ont  diminué,  quelques- 
uns  l’ont  augmenté  à  caufe  de  quelques  cas  extraor¬ 
dinaires  ,  qui  prouvoient  que  la  vie  humaine  pouvoit 
ic  prolonger  au-delà. 

Cette  fuite  d’années  ,  qui  s’écoule  depuis  la  naif- 
fance,  jufqu’à  la  mort  naturelle  qui  dépend  de  l'affoi- 
bliflement,  ou  du  défaut  d’aftion  dans  les  organes, 
prélente  trois  divifions  bien  marquées  ;  l’accroiffe- 
ment  ,1a  maturité  &  le  décroiffement.  On  a  même 
fous-divile  chacun  de  ces  périodes  en  deux  ou  trois 
autres. 

La  force  &  le  développement  du  fœtus ,  &  de 
fes  membres,  elt  le  feul  moyen  que  l’on  aitpour  jimer 
de  Ion  âge  ;  dans  rhomme,  au  contraire,  qui  jo^iit 
de  la  lumière,  on  confidere  également  les  progrès 
de  l’efprit ,  ou  le  développement  de  fes  facultés 
morales. 

Tout  le  monde  connoîtles  divifions  de  la  vie  hu¬ 
maine  en  enfance  ,  âge  de  puberté  ,  adolefcence  , 
âge  viril ,  \  ieillefle  tk.  décrépitude.  On  fait  encore 
que  la  vir.'liré  &  la  vieilleffe ,  dont  l’étendue  eft 
plus  confie  arable  que  celle  des  premières  divifions, 
ont  leurs  feus-divifions  particulières,  moins  carac¬ 
térises  à  la  vérité  que  celles  de  l’accroiflèment. 

La  c. ut;- des  premières  dents  diftingue  allez  bien 
1  enfance ,  du  fécond  âge;  elle  arrive  pour  l’ordinaire 
vers  la  feptieme  année.  Avant  ce  terme,  l’homme 
fans  expérience  ,  foible  encore  ,  &  privé  de  l’avan¬ 
tage  de  communiquer  fes  idées,  ou  de  pénétrer  dans 
celles  des  autres  par  la  parole  ,  ne  jouit  point  des 
privilèges  particuliers  à  l’efpece  humaine  ;  mais  ,  à 
meftir  j  que  fes  organes  fe  fortifient ,  qu’il  éprouve 
limpre.uon  des  corps  extérieurs,  &  qu’il  s’accou¬ 
tume  à  en  iailir  les  rapports ,  fon  entendement  ou 
fes  facultés  fe  développent.  Vers  la  treizième  ou 
quatorzième  année,  un  nouveau  phénomène  s’opère 
en  lui  :  ce  qui  auparavant  -é toit  employé  au  feul  ac- 
croiflèment  de  fon  individu  ,  lé  partage  ,  pour  ainfi 
dire  ,  en  deux  parties  ,  dont  l’une  eft  toujours  defti- 
nee  aux  réparations  &  à  l’accroiffement  de  fon  corps  ; 

1  autre,  au  contraire  ,  fert  à  la  propagation  de  fon 
efpece.  11  femble  qu  après  l’enfance  ,  la  nature  mé¬ 
dite  ce  nouveau  changement  dans  un  profond  iilence, 

&l  qu’elle  accumule  les  forces  pour  le  produire.  Les 
os  fe  durcifient ,  la  chaleur  interne  augmente  ,  les 
épi  ph  vies  lé  collent  au  corps  des  os  ,  la  voix  devient 
plus  Eure  &  plus  rauque;  lamenfiruation  commence 
&  les  mamm  11  : .  lu  gonflent  dans  les  filles  :  dans  les 

hoi  nés,  la  b  rl  croît  ;  plufieurs  parties  du  corps , 

auparavant  privée"  de  poil  commencent  à  s’en  gar¬ 
nir  ,  &  l’aptitude  à  1?  génération  s’annonce  princi- 
pair.-p  ■■r.t  par  i, •  e  pen'e  naturel. e,  qui  rapproche  les 
individus  d’ t.;i  lève  diiv 

Ces  lignes  de  légr  ue  puberté,  dont  l’apparition 
efi  afl'ez  rapide ,  fe  renforcent  à  mefure  que  l’ado- 
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lefcence  fuccede.  La  vigueur  fe  développe  jufqu’à 
la  vingt-unieme  année,  oii  commence  le  premier 
terme  de  la  virilité.  On  voit  alors  les  membres  qui , 
auparavant,  n’avoient  pas  acquis  toute  la  confiftance 
requife  ,  devenir  plus  forts ,  plus  fouples  ,  les  muf- 
cles  plus  vigoureux  Se  mieux  exprimés,  la  forme 
extérieure  mieux  déterminée,  les  connoiflances  plus 
étendues,  l’imagination  plus  foutenue  ,  plus  vive, 
plus  brillante  ,  le  courage  plus  mâle  Se  plus  éclairé  ; 
en  un  mot  tout  annonce  l’état  le  plus  florilfanr  de  la 
vie.  Cette  perfection  du  corps  &  de  l’efprit  augmente 
par  gradations  peu  lènfibles  ,  jufqu’à  la  trentième 
année;  elle  le  fondent  jufqu’à  la  quarante-neit\ ieme 
ou  cinquantième  ;  Se  pcu-à-peula  fouplefié  ou  la 
flexibilité  des  organes  diminue;  l’imagination  de\  ient 
moins  vive,  un  jugement  plus  rectifié  lui  fuccede.  Ce 
d.croiflement  ,  léger  encore  jufqu’à  foixante  ou 
foixante-cinq  ans  ,  annonce  la  xriei llefîe  ;  les  organes 
s’uient  enfuite,  deviennent  moins  fenflbles ,  moins 
irritables,  leurs  opérations  plus  lentes  &  moins  corn* 
plettes  jufqu’à  foixante-dix  ou  feixante-quinze  ans  , 
tems  auquel  la  machine ,  comme  affaiflée  fous  le 
poids  ,  lemble  ne  vivre  qu’à  demi  ;  l’imagination 
s’eteint  en  entier,  le  jugement  devient  confus ,  la 
mémoire  inhdellc  ;  toute  l'aCtion  femble  fe  borner 
alors  à  foutenir  les  fondions  ou  facultés  phyfiques 
qui  deviennent  pénibles;  les  vaiffeaux  s’offifient,  les 
articulations  perdent  leur  mobilité ,  les  fens  s’emouf- 
fent  ;  enfin  le  dépériffiement  fucceflif  des  organes 
s’étend  fur  les  agens  principaux ,  Se  l’homme  fuc- 
combe.  Ce  dernier  tems  de  fa  vie  imite  ,  par  la  ra¬ 
pidité  du  décroiffement,  le  premier  période  de  la 
jeuneffe  ,  où  l’accroiflement  eft  fi  prompr. 

Cette  gradation  fucceflive  des  âges  ou  des  tems 
de  la  vie  ,  dont  je  viens  de  parler,  n’efl  pas  eflentiel- 
lement  bornée  aux  termes  prelcrits  ;  les  circonftances 
ditférentes  ,  les  hommes  différens  les  font  varier. 
Outre  la  variété  que  les  climats  ou  le  genre  de  vie 
peuvent  caufer ,  on  voit  encore  les  diffierens  fujets 
de  tous  les  fexes ,  qui  font  fournis  à  la  fois  à  l  in- 
fluence  des  mêmes  caufes  phyfiques,  prélénter  quel¬ 
quefois  des  différences  étonnantes  :  il  eft  inutile  de 
compiler  à  ce  fujet  des  obfervations  communes,  Se 
dont  les  exemples  fe  multiplient  tous  les  jours.  On 
auroit  donc  tort  de  juger  conftamment  du  degré  de 
perfechon  du  corps  &  de  l’efpnt  d’un  homme  ,  par 
le  nombre  précis  de  fes  années  :  il  eft  plus  fur  de  n’en 
juger  que  par  l’examen  du  corps. 

La  perfection  du  corps  s’annonce  à  l’extérieur  par  des 
fignes  fenfibles  qui  ne  peuvent  tromper  ;  celle  de  l’ef¬ 
prit,  moins  faite  pour  tomber  fous  les  fens ,  eft  ordinai- 
ment  relative  à  celle  du  corps  ;  Se  l’on  ne  peut  affirmer 
de  réglé  plus  exaCte  ,  pour  juger  de  la  perfection  de 
l’entendement  Se  de  fes  facultés,  que  la  perfection 
même  phyfique.  On  fent  bien  que  ce  que  je  dis  ici ,  ne 
concerne  que  le  même  individu  pris  léparément,  Se 
que  ce  rapport  ne  s’étend  point  fur  des  individusdiffé- 
rens.  En  effet ,  on  n’eft  pas  en  droit  de  dire  qu’un  hom¬ 
me  ,  dont  le  corps  eft  parvenu  à  fon  dernier  degré  de 
perfection,  doit  auffi  furpafîèr  par  les  facultés  intel¬ 
lectuelles,  un  autre  homme  qui  n’auroit  pas  atteint 
cette  perfection  phyfique.  Il  fuit  feulement  de  ce  que 
je  dis ,  que  chaque  individu ,  parvenu  au  terme  de  1  ac- 
croilfement  de  fon  corps  ,  eft  auffi  parvenu  au  terme 
de  I’accroiffement  de  fon  efprit.  Il  ne  tait  que  recti¬ 
fier  fes  connoiflances  dans  la  fuite  ;  il  faifit  beaucoup 
plus  de  rapports  par  une  expérience  multipliée,  à-peu- 
pres  comme  les  organes  acquièrent  la  force  ,  la  fou- 
plefle  ,  l’aCtivité,  la  facilité  :  mais  l’imagination,  la 
mémoire,  le  jugement  font  déjà  venus  à  cet  âge,  ou 
ne  doivent  jamais  venir.  Je  fais  qu’on  a  vu  des  en- 
fans,  dont  l’efprit  paroifibit  infiniment  au-defliis  du 
développement  des  facultés  phyfiques  ;  mais  cette 
exception  fi  rare  ne  contredit  point  un  principe 

général 
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général  paifé  dans  la  nature  :  on  voyoitauffi  clans  ces 
enfans  l’accroid'ement  du  corps  fe  faire  moins  rapi¬ 
dement,  qu’il  ne  fe  fait  d’ordinaire.  Le  développe- 
jnent  précoce  de  leur  efprit  n’ctoit  pas  toujours  fou- 
îeau  ,  Sc  le  terme  en  arrivoit  plutôt  ;  ils  vieilliffoient 
avant  l’â're ,  ils  de venoient  infirmes,  ou  étoient  exté¬ 
nués  ;  il  fembloii  que  ces  connoiffances  prématurées 
fùffent  acquifes  aux  dépens  de  la  perfeftion  corpo¬ 
relle.  On  a  auflî  des  exemples  du  contraire  :  on  vit 
dans  le  diocefe  d’ A  lais  un  enfant  nommé  Viala  ,  qui 
donna  des  marques  évidentes  de  virilité  à  Vâ^e  de  cinq 
ans; fa  voix  mua,  labarbe  lui  crut,  fa  taille egalaà cet 
âge  celle  des  enfans  de  quatorze  ou  quinze  ans;  mais 
fa  raifon  étoit  inférieure  à  celle  des  enfans  de  fon 
âge,  il  devint  rachitique  &  contrefait  vers  la  dixième 
année,  il  n’augmenta  jamais  de  jugement:  il  fembloit 
enfin  que  la  nature  fe  fût  entièrement  épuifée  fur 
lui,  lorfqu’il  étoit  enfant,  &  le  terme  de  fon  ac- 
croi dément  fe  borna  à  ce  premier  &c  fingulier 
effort. 

Les  femmes  font  en  général  plus  précoces  que  les 
hommes  ;  la  mendruation ,  qui  indique  chez  elles  l’ap- 
îitude  à  la  génération,  paroît  un  peu  avant  V âge  de 
puberté  des  mâles;  mais  audi cette  aptitude  à  con¬ 
cevoir  ,  fe  termine  plutôt.  Il  ed  rare  de  voir  des 
femmes  devenir  enceintes  au-delà  de  cinquante  ans  , 
&.  rien  de  plus  commun  que  les  hommes  qui  font 
peres  à  cinquante  ou  foixartte. 

La  vieilleffe  ed  relative  jufqu’à  un  certain  point; 
on  a  vu  des  exemples  de  vies  prolongées  bien  au- 
delà  du  terme  ordinaire.  Le  nommé  Annibal  mou¬ 
rut  à  Marfcille  dans  ce  s  derniers  tems,  à  Y  âge  de 
cent  vingt-cinq  ans  ;  Thomas  Parr  n’ed  mort  en  An¬ 
gleterre' qu’à  cent  cinquante-deux;  &:  il  y  a  quel¬ 
ques  années  qu’on  vit  mourir  en  Hongrie  un  nommé 
Pierre  Czartanà  Y  âge  de^ent  quatre-vingt-cinq  ans. 
Ces  exemples  font  extrêmement  rares  ,  &c  ne  fuffi- 
fent  pas  pour  rendre  inutiles  les  réglés  établies  fur 
le  terme  de  la  vie  humaine. 

L’accroiffement  des  facultés  intellefruelles  étant 
à-peu-près  le  même  que  celui  du  corps ,  &  leur  per¬ 
fection  ayant  aufli  le  même  terme  ,  les  fages  loix 
qui  préfident  à  la  fociété  ,  ont  datué  fur  le  moral  de 
l’homme  ,  d’après  cette  vue  importante.  Elles  ne  le 
foumettent  aux  devoirs  rédéchis,  que  lorfqu’il  ed 
en  état  de  faire  ufage  de  fa  raifon ,  &  de  fe  rendre 
compte  de  fa  conduite  ;  elles  attendent  toujours  le 
tems  preferit ,  pour  lui  permettre  des  démarches  qui 
pourroient  lui  devenir  préjudiciables  ,  fi  elles 
n’étoient  libres  &  raifonnées  ;  elles  annullent  enfin 
toutes  celles  que  la  bouillante  jeuneffe  fait  avec  pré¬ 
cipitation  ,  lorfqu’elles  exigent  une  raifon  au-deffus 
de  fon  âge.  Ces  loix  fondées  fur  l’expérience  de  tous 
îesfiecles,  font  une  barrière  qui  s’oppole  à  la  fougue 
&  à  l’imprudence  des  pafiions  ;  elles  rendent  l’homme 
à  lui-même  ,  &  lui  confervent  Pentiere  propriété  de 
tout  ce  qu’il  a  droit  de  pofféder,  contre  les  violences 
ou  fuggedions  podibles.  (Article  de  M.  LA  Fosse , 
Docteur  en  Médecine  de  la.  Faculté  de  Montpellier.  ) 

*  Age  du  monde ,  (  Chronologie.')  Nous  ajouterons 
ici  un  détail  des  fept  âges  du  monde  ,  fuivant  le  texte 
Grec  ,  avec  les  preuves  abrégées  d’après  le  fydême 
de  M.  Boivin  l’aîné,  qui  avoir  travaillé  pendant  plus 
de  cinquante  ans ,  avec  une  application  condante , 
à  débrouiller  cette  ancienne  chronologie. 

I.  Age.  Depuis  la  création  jufqu’au  déluge  ,  ans> 

a  duré . 2262 

II.  Age.  Depuis  le  déluge  jufqu’aux  langues  ,  738 

III.  Age.  Depuis  les  langues  jufqu’à  la  voca¬ 
tion  d’ Abraham . 460 

V  Delà,  jufqu’à  l’entrée  de  Jacob  en 

IV.  Age.  {  Egypte.  .......  215 

(Delà,  jufqu’à  la  fortie  d’Egypte.  430 

Tome  I. 
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V.  Age,  Delà  jufqu’à  Saiil.  .  .  .  i  î  774 

VI.  Age.  Depuis  Saiil  jufqu’à  Cyrus.  .  .  583 

Vil.  Age.  Depuis  Cyrus  jufqu’à  l’ere  vul¬ 
gaire  des  chrétiens . 538 

Total  6000 

Premier  âge ,  2.262  ans » 

Depuis  la  création  d’Adam  jufqu’à  la  naiffance  de 
Seth ,  (Bible  Grecque  ,  Genefe  ,  chap.  v. 
verf.  g.  Cedrenus  ,  page  6.  )  .  .  .  230 

Delà  à  la  naiffance  d’Enos ,  (  G  en.  Gr.  v.  G.  )  205 

Delà  à  la  naiff.  de  Caïnan  I.  (  G  en.  Gr.  v.cf.  )  190 

Delà  à  la  naiff.  de  Malaleel,  (G en.  Gr.  v.  1 2.)  170 

Delà  à  la  naifi'.  de  Jared,  (Gen.  Gr.  v.  /J.)  165 

Delà  à  la  naiff.  d’Enoch  ,  (  Gen.  Gr.  v.  18,  )  162 

Delà  à  la  naiff.  de  Mathufala ,  (  Gen.  Gr. 

v.21.) .  165 

Delà  à  la  naid'.  de  Lamech  (Gen.  vu/g.  v.  2 5.)  1 87 

Delà  à  la  naiff.  de  Noé  ,  (  Gen.  Gr.  v.  2 8.  )  188 

Delà  au  déluge  inclufivement,((-re/7.  vij.  G.  1 1 .)  600 

Total  fuivant  la  bonne  leçon  des  Septante ,  2261 

Ces  2262  ans  font  attedés  par  Julc  Africain  , 
dans  Syncelle ,  pages  20 , 5g  ,  8g  ;  par  S.  Epiphane, 
aux  Héréftes  ,page  5  ;  par  S.  Augudin  ,  Cité  de  Dieu , 
liv.  xv.  chap.  ig  6\  chap.  20,  ÔC  fur  la  Genefe  ,  y. 
2.  C’ed  fuivant  cinq  exemplaires  ;  favoir  :  trois 
Grecs  ,  un  Latin  &  un  Syriaque  ;  par  le  Pafchalion  , 
ou  chronique  d’Alexand.  ie;  par  Gotfroi  de  Viterbe  ; 
par  Honoré  d’Autun  ;  par  tous  les  recueils  des  di- 
verfes  leçons  fur  les  Septante. 

Nota.  Les  167  ans  de  Mathufala ,  pour  la  naiffanco 
de  Lamech ,  au  lieu  de  187,  font  une  faute  de  co- 
pide  dans  les  Bibles  Grecques  ordinaires.  Cette 
faute  ne  fe  trouve  point  dans  les  éditions  Grecques 
de  Bitle  &  de  Strasbourg  :  d’ailleurs  elle  ed  corrigée 
par  l’Hébreu  ,  par  la  Vulgate  ,  par  Jofeph.  Suivant 
cette  mauvaife  leçon,  le  déliige  feroit  arrivé  l'an  du 
monde  2241.  Ainfi  Mathufala’,  qui  a  vécu,  felontoutes 
les  Bibles  &  Jofeph  ,  969  ans,  feroit  mort  14  ans 
après  le  déluge  :  au  lieu  que  ,  fuivant  la  bonne  le¬ 
çon  ,  il  ed  mort  6  ans  avant  le  déluge.  S.  Augudin, 
Cité  de  Dieu ,  xv.  ig.  à  la  fin. 

Second  âge ,  ygS  ans. 

Depuis  le  déluge  exclufivement ,  jufqu’à  la  naif¬ 
fance  d’Aphraxad  , . ans  12 

(  Jofeph ,  j.  7  ,  non  2  ans  ;  Aphraxad  ed 
le  troifieme  fils  de  Sem.  ) 

Delà  à  la  naiff.  de  Caïnan  IL  (  Gen.  au  Grec 

*}■  . •  •  •  05 

Delà  à  la  naiff.  de  Salé  ,  (  Gen.  Gr.  xj.  ig.  )  130 
Delà  à  la  naiff.  d’Heber  ,  (Gen.  Gr.  xj.  14.  )  130 
Delà  à  la  naid'.  de  Phaleg,  (  Gen.  Gr.  xj.iG.)  134 
Delà  à  la  naid.  de  Reii,  (  Gen.  Gr.  xj.  18.)  130 

Delà  à  la  confufion  des  langues  ,  qui  ed  l’an 
du  monde  3000,  félon  tous  les  anciens.  67 

Total  738 

Troijïeme  âge  ,  4G0  ans. 

Delà  à  la  naiff.  deSarug,  (Gen.  Gr.  xj.  20.)  l’an 


1 3 2  de  Reii . 65 

Delà  à  la  naiff.  de  Nachor ,  (Gen.  Gr.  xj.  22.)  130 

Delà  à  la  naiff.  de  Tharé  ,  (  Jofeph  ,  j.  7.  )  120 


Les  Bibles  difent  28,  29 , 79,  179  ;mais  ces  nom¬ 
bres  ne  font  point  cadrer  Abraham  avec  Amraphel , 
(  Gen.  xiv.  1 .  ) 

Delà  à  la  naiff.  d’Abraham  ,  (  Gen.  xj.  zG. 

Jofeph,  j.  y.) . .  .  .  7° 

Delà  à  la  vocation  d’Abraham,  (  Gen.  xij.  4.)  75 

Total.  460 
Cç 
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Nota.  Abraham  fut  appelle  l’an  de  la  mort  de 
Tharé.  Tharé  n’a  donc  vécu  que  145  ans  ,  comme 
le  porte  le  Texte  Samaritain ,  qui  elt  l’Hébreu  Mo- 
faïque.  Ainfi  les  105  ans  des  autres  Textes  font  une 
faute  de  copifte  ,  qui  met  la  Bible  en  contradittion. 
Car  Abraham  ,  né  l’an  70  de  Tharé  ,  auroit  eu  135 
ans  à  la  mort  de  fon  pere  ,  6c  non  pas  75  ,  comme 
le  difent  tous  les  textes. 

Quatrième  âge ,  640  ans. 


Depuis  la  vocation  d’ Abraham,  jufqu’à  la naifl*.  a»i. 

d'Ifaac  ,  (  G  en.  xxj.  5.  ty.  ) . 25 

Delà  à  la  naiff.  de  Jacob, (  Gen.  xxv.  24.  2 G.)  60 

Delà  au  voyage  de  Jacob  en  Méfopotamie, 

(  Gen.  xxxj.  38.  41.  ) . 71 

Delà  à  fon  retour  en  Cananée,  (Gen.xxx.  26. 

&xxxj.3s.  41!) .  20 

Delà  à  Ion  entrée  en  Egypte  ,  à  l’âge  de  130 
ans,  (  Gen.  x/y.  G.  11.  &  xlvij.  7.9.  ).  •  39 


Total  21 5 

Séjour  en  Egypte  ,  3  go  ans ,  Exod.  xij,  40.  Judith , 

v.c,. 

Pafeurs  à  G cjj'en. 

Jacob  lira  «il  à  GefTen  en  Egypt.((7t7z.  xxvij.  zSé)  17 
Jofeph  Pfontomphanec,  âgé  de  s  6  ans  ,  régné 
à  Gefl'en . 54 

Total  71 

Les  defccndans  de  Jofeph. 

Hicfos  ou  rois  payeurs  ,  félon  Manethon  dans 


Jofeph  ,  Apologie  j.  5.  3nt.  me 

Ephaïm  ou  Salatis . 19 

BeriaouBeon . 44 

Rapha  ou  Apachnas . 36  7 

R.eleph  ou  Apophis . 61 

Thalé  ou  Janias.  ......  50  1 

Thaan  ou  AJTis . 49  1 


Total  259  10. 
Hafcos  ou  captifs  pafeurs. 


Laadan.  . . 40 

Ammiud . 40 

Elilama  jufqu’à  la  quatre-vingtieme 
année  de  Moyfe  ,  quand  il  fortit 
d’Egypte .  19  2 


Total  99  2 


Voyez  Gen. 


215 
7i 
D 9 
99 


10 

2 


Total  645  ans  pour  les  quatre  par¬ 
ties  du  quatrième  âge. 

Cinquième  âge  ,  774  ans. 

Depuis  l’an  80  de  Moyfe  ,  jufqu’à  fa  mort ,  ans- 

ou  à  Jofué.  . . . 

Jofué.  .  .  . . 47 

Ariftocratie  des  vieillards  ,  puis  anarchie , 


î.  idolâtrie .  2g 

I.  fervitude ,  (  Jug.  iij.  8.  10.  )  ...  .  B 

Othoniel ,  {Jug.  llj.  11.  ) . 4Q 

II.  idolâtrie  6c  anarchie . 30 

II.  fervitude,  (./«g.  //y./^.)fousEglonMoabite.  18 

Aod  ,  (  Jug.  llj.  30.  ) . 80 

III.  fervitude  ,  {  Jitg.  lv.  3.  )  fous.  Jabin  Ca¬ 
nanéen.  . . 20 


Debora  Sc  Barac ,  (  Jug.  v.  3 2.  )  .  “  ans  43 
A.  du  M.  av.  N.  S.  ,  ere  antique  par  le 
4418.  1582.  >  Marbre  Parien. 

IV.  fervitude,  {Jug.  vj.  /.)fous  les  Madianites, 

Amalécites  ,  Ifmaëlites .  7 

Gédéon  Jéroboal,  {Jug.vj.  8.11.  21.20.  3 2.  & 

viij.  28.  ) . 40 

Abimélech  Tiran,  {Jug.  ix.  22.  )  ....  3 

Thola ,  {Jug.  x.  2.  ) .  23 

Badan  (  /.  Rols ,  xij.  2.  &  Cl.  Alex.  p.  238.  j  14 

Boleas  ,  (  Cl.  Alex.  p.  338.  ) . 23 

Jaïr  ,  (  Jug.  x.  3.  ) . 22 

V.  fe  vitude,  {Jug.  x.  8.)  fous  les  Ammonites.  18 

Jeph'hj  ,  {Jug.  xij.  7.  ) .  6 

Abefan ,  (  Jug.  xij.  C).  )  .......  7 

Ebrom  ,  (Cl.  Alex. p. 324.  ) . 40 

Ahialon ,{Jug.  xij.  /  /.) .  10 

Abdon  ,  (  Jug.  xij.  14.  ) .  8 

VI.  fervitude ,  {Jug.  xij.  /.)  fous  les  Phililiins.  40 

Samfon ,  (  Jug.  xv.  20.  &  xvj.  31.)  ....  20 

Anarchie  fous  les  pontifes  .  (  S.  Théoph. 


d’Antioche,  liv.  111.  page  134.  Jule  l’Atri- 
cain,  dans  Syncc/P,  pag.  174  &  1  yG  ;  tradition 
Hébraïque  dans  Ledren  ,  pag.  G  g)  ou  84,  F  an 
du  monde  472S  ,  l'an  avant  À.  S.  127Ô.  Les 


Argonautes.  ) . 4O 

Samera,  Semei  ,  Scmegar  ,  Simmichar,  Sa- 

mané  ,  (  S.  Thioph.  d;Ant.  liv.  J  II.  p.  13.)  1 

Anarchie  ,  fous  Jofeph,  Pontife  ,  Eléazaride  , 
{Jojcphe,  viij.  1.  Jule  Africain,  dans  Syncelle , 
page  1-4.  Jule  Hilarion  ,  Cedren.  )'  .  .  .  30 

Heli  I.  fouverain  pontife.  Ithamaride  eft  juge , 

(  I.  Rois.  iv.  18.  Cedr.  page  49.  )  .  .  .  .  4Q 

L'an  du  monde  47 (j  1 ,  avant  N.  S.  /  2 o().  Sac 

de  Troie . 

VIE  fervitude  fous  les  Phililfins ,  Achitob 

étant  fouverain  pontife . 21 

Samuel,  juge  6c  prophète . 40 


Total  774 

Sixième  âge  ,  fous  les  Rois  ,  683  ans. 


Sous  Saiil  ,  {A  cl.  xiij.  21.  ) . 40 

David,  (  II.  Rois ,  iij.  4.  j . 40 

Du  commencement  du  régné  de  Salomon  ,  à 

la  fondation  du  temple .  3 

Delà  à  la  delimétion  du  temple  ,  fuivant  le 

détail  du  régné  de  Juda . 330 

Captivité  en  Babylonie ,  (Jérem.  xxv.  12.  & 
xxix.  10.  &  Daniel,  ix.  2.  ) . 70 


Total  ^83 

Septième  âge  ,  $38  ans  ,  fuivant  le  Canon 


Mathématique. 

Depuis  Cyrus  à  Babylone,  jufqu’à  Alexandre 

le  grand  à  Babylone . 206 

Delà  jufqu’à  Ptolomée ,  fils  de  Lagus.  ...  27 

Delà  à  Augufte . 275 

Delà  à  notre  ere  vulgaire ,  l’an  de  Rome  754.  30 


Total  538 

AGEN,  (  Géogr . )  belle  ville  de  France  dans  la 
Guyenne,  capitale  de  l'Agenois.  Elle  ell  fituée  fur 
la  rive  droite  de  la  Garonne  ,  au  nord-eft  de  Con¬ 
dom  ,  6c  au  fud-eft  de  Bordeaux,  clans  un  beau 
pays.  Elle  ell  très-ancienne  ,  &  fut  autrefois  la  ca¬ 
pitale  de  ces  anciens  Nitiobriges  qui  étoient  fi  con- 
iidérables  parmi  les  Gaulois.  Il  y  a  aujourd’hui  un 
évêque  fuifragant  de  Bordeaux,  dont  le  diocele  con¬ 
tient  373  paroilfcs  ,  un  prélidial  ,  une  fénéchauflee 
&  une  éle&ion.  Il  y  a  aulîi  un  college  ,  fondé  par 
la  reine  Marguerite ,  duchefle  de  Valois  ,  comtelTe 
d’Agénois.  Cette  ville  prit  le  parti  de  la  ligue  en 
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1^84  ,  mais  elle  fut  foumife  au  roi  en  1591.  C'eff 
la  patrie  de  Jofeph-Jules  Scaliger.  (  C.  A .) 

*  AGENCE  ,  f.  f.  (  Hijl .  mod.  )  c’eft  la  charge 
ou  l’emploi  d’un  agent ,  de  celui  qui  fait  les  affaires 
d’autrui  ;  quoiqu’il  ne  foit  guere  uüté  qu’en  parlant 
des  agens  du  clergé.  \d  agence  de  cet  abbé  a  été  bril¬ 
lante. 

*  AGENCÉ,  ÉE  ,  adj.  &  part,  pafîif.  Voye^  ci- 
après  le  verbe  Agencer. 

*  AGENCEMENT,  f.  m. (Gramm.)  arrangement, 
ordre,  difpofitiondes  chofes.  JL’ agencement  fait  tout  le 
prix  de  certaines  chofes. 

*  AGENCEMENT  ,  (  terme  de  Peinture.')  fe  dit  de 
l’enchaînement  des  grouppes  dans  unè  compofition , 
6c  de  l’arrangement  ou  difpofition  des  figures  dans 
un  grouppe.  L’ agencement  le  plus  naturel  eff  toujours 
le  plus  heureux. 

*  AGENCER  ,  v.  a.  (  Gramm.  )  arranger ,  difpo- 
fer  ,  mettre  en  ordre.  Ce  mot  eff  du  ffyle  familier. 

§  AGENOIS,  Géogr.)  pays  de  France  dans  la 
Guyenne  ,  avec  titre  de  comté.  Il  eff  entre  le  Quer- 
cy  ,  le  Périgord ,  le  Bazadois  6c  le  pays  d’Aufch. 
Agen  eff  fa  ville  capitale.  Voye zAgen.  Il  contient 
outre  cela  douze  autres  villes  6c  bourgades.  Il  eff 
arrofé  de  la  Garonne  ,  de  la  Dordogne ,  du  Lot 
6c  du  Lez.  C’eft  de  toutes  les  parties  de  la  Guyenne 
la  plus  belle  6c  la  plus  fertile.  Les  anciens  Nitio- 
briges  ,  dont  parle  Céfar ,  étoient  fes  habitans.  Il 
fit  partie  du  Royaume  d’Aquitaine  ,  &c  fut  enfuite 
poffédé  par  les  comtes  de  Touloufe  ,  6c  fuccefîi- 
vement  par  les  François  6c  les  Anglois;  il  appartient 
aujourd’hui  au  roi.  (  C.  A.  ) 

AGER  ou  Aguer  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  d’Ef- 
pagne  en  Catalogne ,  avec  titre  de  vicomté.  Elle 
eff  fituée  près  de  la  riviere  de  Segre  au  nord  de 
Lérida  6c  à  vingt  -  cinq  lieues  oueff  de  Barcelone. 
Long.  18.  30.  lat.  4/.  60.  (C.  A.) 

*  §  AGERONIA  ou  Angeronia  ,  ( Mythologie .) 
6c  Angerone  ,  font  la  même  déeffe.  Lettres  fur 
C  Encyclopédie. 

AGERU  ,  f.  m.  (  Hi(t.  nat.  Botaniq.)  efpece 
d’héliotrope  du  Malabar  ,  ainff  nommée  par  les 
Brames.  VHortus  Malabaricus  en  donne  une  bonne 
figure  fous  le  nom  Malabare  bena-patsja  ,  volume 
X ,  planche  48  ,  page  ÿ5. 

Cette  plante  eff  annuelle  ,  6c  croît  dans  les  lieux 
humides  à  la  hauteur  d’un  h  deux  pieds.  Sa  racine 
eff  fïbreufe  ,  blanche  ,  longue  de  cinq  à  fix  pouces , 
de  quatre  à  cinq  lignes  de  diamètre  ,  hériffée  de 
longs  poils  blancs  ,  roides  ,  affez  épais  ,  garnie  de¬ 
puis  le  bas,  de  branches  femblables,  oppoféesdeux 
à  deux.  De  ces  branches  les  feuilles  naiffent  cp- 
poféesdeuxà  deux  en  croix;  elles  font  elliptiques, 
obtufes  ou  arrondies ,  comparables  à  celles  de  la 
bourrache ,  longues  de  quatre  à  cinq  pouces ,  de 
moitié  moins  larges ,  ondées  ou  crénelées  irrégu¬ 
lièrement  dans  leur  contour,  molles,  charnues, 
foibles ,  marquées  des  deux  côtés  de  nervures  plus 
groffes  en-deffous  ,  hériffées ,  comme  les  tiges,  de 
poils  blancs  qui  font  très -rudes  6c  piquans  lorf- 
qu’elles  font  vieilles ,  d’un  verd obfcur ,  mat,  terne, 
6c  portées  fur  un  pédicule  long,  quoiqu’une  fois  plus 
court  qu’elles  ,  demi-cylindrique  ,  plat  en-defliis , 
verd ,  lur  les  côtés  duquel  elles  fe  prolongent  de 
maniéré  qu’il  paroît  un  peu  ailé. 

De  chaque  paire  de  feuilles  ,  non  pas  de  leur 
aiffelle ,  mais  à  leur  côté  6c  de  la  tige  même  ou 
des  branches  près  de  leur  extrémité ,  fort  un  épi 
de  fleur  roulé  en  fpirale  ,  long  de  trois  pouces ,  qui 
porte  fur  un  feul  côté  ,  ordinairement  en-defliis, 
line  centaine  de  fleurs  hermaphrodites,  feffiles  ,  dif- 
pofées  fur  deux  rangs ,  fort  ferrées ,  blanches  ,  fort 
petites ,  longues  à  peine  d’une  ligne  6c  demie.  Elles 
Tome  l» 
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confiffent  en  un  calice  <1  cinq  divifions  très-profondes, 
perffffantes  ,  qui  contient  une  corolle  monopétale 
en  tube  cylindrique  à  bord  évafé  ,  découpé  en  cinq 
crénelures  égales  ,  rondes  ,  pliffées  entre  leurs  inci¬ 
tions  ,  6c  relevées  d’une  ff rie  ou  d’un  tubercule  velu 
qui  en  bouche  l’entrée  ;  c’eff  au-deffous  de  ces  cinq 
tubercules  que  font  cachées  autant  d’étamines  , 
égales,  blanches,  très-courtes ,  attachées  au  tube  de 
la  corolle  un  peu  au-deffous  de  fon  milieu  à  une 
égale  hauteur.  Du  centre  du  calice  s’élève  un  petit 
difque  jaunâtre  qui  fupporte  l’ovaire  6c  fait  corps 
avec  lui  :  celui-ci  eff  fphéroïde  ,  verd-noir,  furmon- 
té  d’un  ffyle  partagé  en  deux  ffigmates  coniques  , 
légèrement  velus  à  leur  face  interne,  6c  de  la  hau¬ 
teur  des  étamines. 

L’ovaire  ,  en  grandiffant ,  devient  un  fruit  fphé- 
roïde  ,  d’une  ligne  6c  demie  de  diamètre ,  couvert 
d’un  peu  de  chair  verd  -  brune  ,  luifante  ,  vitrée 
ou  tranfparente ,  marquée  de  deux  filions  longitu¬ 
dinaux  ,  par  lefquels  elle  fe  partage  dans  la  matu¬ 
rité  ,  après  s’être  defféchée,  en  deux  portions  ou 
capfules  hémifphériques  cruffacées ,  divifées  inté¬ 
rieurement  chacune  en  deux  loges  qui  contiennent 
chacune  une  graine  pendante,  ovoïde,  pointue  à 
fon  extrémité  fupérieure  ,  cjui  eff  d’un  brun-roux 
&  un  peu  rude  ou  chagrinée.  L’embryon,  renfer¬ 
mé  dans  chaque  graine ,  a  deux  cotylédons  plats  , 
6c  une  radicule  conique  qui  pointe  vers  le  ciel. 

Qualités.  Les  feuilles  de  Yageru  ont  une  odeur 
fade  ou  peu  agréable.  Ses  fleurs  font  fans  odeur, 
&  fa  racine  a  une  faveur  un  peu  âcre  &  nitreufe. 

Ufages.  Sur  la  côte  du  Malabar  on  emploie  ea 
topique  toute  la  plante  cuite  dans  l’huile  de  cocos, 
pour  fécher  les  puftules  de  la  maladie  appellée  pi - 
tao  ,  6c  fur  les  morfures  vénimeufes  du  grand  re¬ 
nard  ,  que  les  Hollandois  appellent  jakhalfen. 

Remarques.  Vageru  du  Malabar  eff  donc  une  ef¬ 
pece  d’héliotrope  ,  6c  conféquemment  une  plante 
qui  vient  naturellement  dans  la  famille  des  bourra¬ 
ches  ,  6c  qui  en  a  toutes  les  propriétés.  (A/.  Ad  AN* 
son.  ) 

AGESILAS  ,  roi  de  Sparte.  (  Hijl.  de  Lacédém.) 
Toute  l’antiquité  s’eft  réunie  pour  placer  Agéfdas 
au  rang  des  plus  grands  capitaines  de  la  Grece.  Elevé 
dans  la  difeipline  de  Licurgue  ,  il  n’eut  point  cette 
dureté  de  mœurs  qui  cara&érifoit  fes  concitoyens. 
Comme  il  avoit  appris  à  obéir  avant  de  comman¬ 
der  ,  il  fut  humain  6c  populaire  ;  6c  interprète  de 
la  loi ,  il  la  fit  affeoir  fur  le  trône  avec  lui.  Ce  fut 
en  régnant  par  elle  qu’il  rendit  l’obciflance  moins 
pénible.  Agis  ,  fon  frere  ,  laiffa  un  fils  nommé  Léo- 
tichide  ,  qu’il  ne  voulut  point  reconnoître  pendant 
fa  vie ,  il  ne  l’avoua  qu’au  moment  de  fa  mort. 
Le  trône  lui  appartenoit ,  mais  comme  on  le  foup- 
çonnoit  d’être  le  fruit  d  un  amour  adultéré  d  Al¬ 
cibiade  avec  fa  mere ,  les  Spartiates  le  privèrent 
de  l’héritage  de  fes  ancêtres ,  6c  Agejilas ,  fon  on¬ 
cle  lui  fut  fubffitué  dans  la  puiffance  fuprême.  Son 
affabilité  lui  gagna  tous  les  cœurs;  mais  ennemi  de 
l’adulation  ,  il  dédaignoit  les  éloges  qu’il  ambi- 
tionnoit  de  mériter.  Les  peuples  ,  dont  il  fut  le 
protecteur,  voulurent  lui  élever  des ffatues  ,  mais 
il  répondit  que  fes  avions  étoient  les  plus  beaux 
monumens  de  fa  gloire.  Quoiqu’il  fut  boiteux  6c 
d’une  petite  taille  ,  fon  corps  contenoit  l’ame  d’un 
héros.  La  vivacité  de  fon  efprit  ,  la  flexibilité 
de  fon  cara&ere  égal  6c  prévenant  ,  lui  acquirent 
un  fi  grand  afeendant  fur  les  efprits ,  que  les  epho- 
res ,  juges  6c  cenfeurs  de  leurs  rois  ,  le  condam* 
nerent  à  une  amende  en  vertu  de  leur  -pouvoir. 
Contempteur  des  richeflès ,  il  ne  profita  point  de 
la  condamnation  de  fon  neveu  Léotichide  déclare 
bâtard,  6c  par -là  privé  de  la  fucceffion  d’Agis. 
Son  défmtéreffement  lui  mérita  1  effime  publique. 
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Artaxerxe  menaçoitla  Grece ,  &  c’étoitfur  Sparte 
qu’il  devoit  frapper  les  premiers  coups.  Age  filas  re- 
prcfenta  qu’il  feroit  plus  avantageux  de  porter  la 
guerre  en  Afie  que  de  la  foutenir  en  Europe.  11  fut 
chargé  de  cette  expcditon  ,  &  il  arriva  dans  les 
provinces  de  la  Perte  avant  qu’on  foupçonnât 
qu’il  eût  quitté  la  Grece.  Quoiqu’il  n’eût  qu’une 
très-foible  armée  ,  il  ditla  des  loix  à  Tifapherne  qui 
confentit  à  laiflcr  la  liberté  à  toutes  les  villes  grec¬ 
ques  de  l’ Afie  ,  à  condition  qu’il  n’exerceroit  au¬ 
cune  hoflilité  dans  fa  province.  Ce  n’étoit  que  pour 
fe  préparer  à  la  guerre  que  Tilapherne  fait  oit  un 
ti  grand  facrirîce.  Dès  qu’il  eut  raffemblé  tes  for¬ 
ces  il  prit  le  ton  de  vainqueur ,  6c  fît  dire  à  Agé- 
filas  qu’il  eût  à  s’éloigner  de  l’Afie  ,  s’il  ne  vouloit 
pas  éprouver  fes  vengeances.  Le  Spartiate  indigné 
de  cette  perfidie  ,  fit  femblant  de  tourner  fes  armes 
contre  la  Carie  oit  le  fatrape  avoit  de  grandes 
poffefiîons.  Thifapherne  pour  les  conferver  ,  y 
porta  toutes  fes  forces  ;  alors  Agéflas  fe  jetta  dans 
la  Phrygie  ,  qu’il  trouva  fans  dcfenfeurs.  Il  y  fit  un 
butin'immenfe  qu’il  abandonna  à  ton  armée.  S’étant 
retiré  à  Ephefe  ,  il  inrtitua  des  jeux  ,  &  propofa 
des  prix  pour  animer  l’émulation  du  foldat  6c  pour 
entretenir  la  difcipline  militaire. 

Age  fias  qui  avoit  trompé  le  fatrape  par  un  faux 
bruit,  le  trompa  par  une  vérité  la  campagne  fui- 
vante.  11  fit  publier  qu’il  marchoit  en  LÏdie  ,  &c 
comme  il  déclaroit  hautement  fon  deffein  ,  on  crut 
qu’il  en  vouloit  réellement  à  la  Carie.  Tifapherne 
y  envoya  l’élite  de  fes  troupes  ,  6c  Agéflas  profita 
de  fon  erreur  pour  marcher  à  Sardes  dont  il  forma 
le  fiege.  Tifapherne  tente  de  délivrer  cette  place  , 
il  engage  un  combat  oit  il  eft  vaincu.  Ce  fatrape 
malheureux  fut  traité  en  coupable.  Il  fut  arrêté 
dans  le  bain,  on  lui  coupa  la  tète  qui  fut  envoyée 
à  la  cour  de  Perfe.  Son  fucceffeur  fit  des  propo¬ 
rtions  de  paix  ,  mais  Agéjilas  répondit  qu’il  ne  pou- 
voit  rien  conclure  fans  y  être  autorifé  par  un  ordre 
de  Sparte.  Il  fortit  de  l’Afie  mineure  pour  fe  jetter 
dans  la  Phrygie  ,  oit  il  fe  rendit  maître  de  plufieurs 
villes.  Mais  tandis  qu’il  étendoit  fes  conquêtes  , 
Sparte  fut  attaquée  par  Thebes  ,  Argos  6c  Corinthe. 
Agéjilas  rappellé  au  fccours  de  fa  patrie  ,  fe  plai¬ 
gnit  d’être  arraché  de  l’Afie  par  trente  mille  archers, 
faifant  allufion  aux  dariques,  pièces  d’or  oii  la  fi¬ 
gure  d’un  archer  étoit  repréfentée  ,  6c  qu’on  avoit 
employées  à  corrompre  les  Grecs  :  mais  il  crut  que 
l’obéiffance  aux  ordres  de  la  patrie  lui  feroit  plus 
glorieufe  que  la  conquête  de  toute  l’Afie.  Il  ufa 
de  tant  de  célérité  qu’il  traverfa  entrente  jours  l’éten¬ 
due  de  pays  que  Xerxès  avoit  été  un  an  à  parcourir. 
Les  Athéniens  joints  aux  Béotiens  oferent  l’attaquer 
dans  fa  marche  ,  ils  en  vinrent  aux  mains  dans  les 
plaines  de  Coronée.  Il  en  fit  un  horrible  carnage. 
Ceux  qui  furvécurent  à  cette  défaite  ,  fe  réfugièrent 
dans  un  temple  de  Minerve  ;  6c  quoiqu’une  bleflure 
reçue  dans  le  combat  dût  lui  infpirer  du  reffenti- 
mens,  il  défendit  de  fouiller  le  fanftuaire  de  la  di¬ 
vinité  ,  6c  cet  afyle  fauva  la  vie  à  une  multitude 
d’infortunés.  Il  fut  chargé  de  marcher  contre  les 
Corinthiens,  6c  les  ayant  vaincus  ,  il  lui  étoit  facile 
de  fe  rendre  maître  de  leur  ville;  mais  attendri 
fur  le  fort  de  la  Grece  déchirée  par  fes  propres  en- 
fans  ,  il  dit  à  ceux  qui  lui  propofoient  de  détruire 
cette  ville  ,  qu’il  vouloit  laifièr  aux  habitans  le  tems 
du  repentir,  &  qu’il  lui  feroit  honteux  de  priver 
la  Grece  de  fes  remparts  ,  en  détruifant  les  villes 
qui  fervoient  de  barrières  aux  barbares.  Il  ne  le 
trouva  point  à  la  bataille  de  Leu&res  qui  éclipfa  pour 
jamais  la  fplendeur  de  fa  patrie.  Il  lembla  qu’il  en 
prélageoit  le  funefte  événement.  L’armée  vidorieufe 
fe  prefenta  devant  Sparte  fans  murailles ,  mais  Agé¬ 
jilas  fut  fon  rempart.  Les  richefles  qu’il  avoit  enle- 
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vées  de  la  Perfe  ,  avoient  été  verfées  dans  le  tréfor 
public  ,  &  il  s’étoit  lait  un  fcrupule  d’en  rélerver 
rien  pour  lui.  Ce  fut  la  reliburee  de  Sparte  dans  fes 
revers.  Quoiqu’il  eût  fait  une  guerre  heûreufe  dans 
un  pays  où  le  farte  6c  la  mollefle  en  importaient  à  la 
multitude  ,  il  ne  renonça  jamais  à  l’anrtérité  de  la 
difcipline  de  Lycurgue.  Sobre  &  frugal ,  les  mets 
qu’on  lui  fervoit  étoient  fans  apprêt  ,  6c  l’appétit 
excité  par  les  exercices  du  corps  ,  leur  tenoit  lieu 
d’affaifonnement.  Ilconferva  l’antique  rtmplicitédans 
fes  habits,  6c  ce  fut  par  l’innocence  de  fes  mœurs 
qu’il  ambitionna  la  fupériorité  fur  le  relie  des  hom¬ 
mes.  Quelqu’un  donnant  en  fa  préfence  le  nom  de 
grand  roi  au  monarque  Perfan  ,  il  n’eftpas,  dit-il, 
plus  grand  que  moi  ,  s’il  n’eft  pas  plus  vertueux. 
Quoiqu’il  eût  pu  choiiir  un  fuperbe  palais  ,  il  pré¬ 
féra  une  antique  chaumière  qui  avoit  été  habitée 
par  Eurillene  ,  l’un  de  fes  ancêtres.  On  n’y  remar- 
quoit  aucun  de  ces  ornemens  inventés  par  le  luxe 
6c  la  mollefle.  Tout  y  retraçoit  la  pauvreté  6c  le 
dédain  des  commodités.  On  l’eût  plutôt  prife  pour 
la  cabane  d’un  Ilote ,  que  pour  la  demeure  d’un 
grand  roi. 

La  nature  en  l’enrichiffant  de  toutes  les  vertus, 
avoit  été  pour  lui  une  mere  bienfaifante  ;  mais  aullt 
elle  fembloit  n’être  qu’une  marâtre  impitoyable  en 
renfermant  fon  ame  dans  une  corps  aulfi  difforme. 
Son  extérieur  rébutant  lui  attiroit  le  mépris  des 
étrangers.  Il  en  fit  l’expérience  en  Egypte  où  il  com¬ 
manda  une  armée  de  Grecs  mercénaires  pour  fou¬ 
tenir  Tachos  attaqué  par  les  Perlés.  Il  parut  à  la 
cour  d’Alexandrie  paré  de  fes  feules  vertus.  La 
pauvreté  de  fes  habits  ,  fa  fuite  6c  fon  équipage 
ne  laifferent  appercevoir  dans  le  héros  de  la  Grece, 
qu’un  vieillard  pauvre  6c  décrépit.  Les  courtifkns 
énervés  par  le  luxe  ,  ne  virent  qu’un  cenfeur  im¬ 
portun  de  leur  mollefle  ;  6c  le  roi  lui-même  choqué 
d’un  extérieur  qui  n’annonçoit  qu’un  homme  vul¬ 
gaire  ,  lui  ôta  le  commandement  pour  le  déférer 
à  l’Athénien  Chabrias,  qui  avoit  toute  la  fouplefl’e 
d’un  courtifan  délicat.  Les  yeux  faicinéspar  le  luxe 
ne  pouvoient  appercevoir  l’homme  fupérieur  dans 
celui  qui  n’avoit  d’autre  lit  que  la  paille  ou  un  peu 
de  gazon  ,  qui  fe  nourriffoit  de  mets  dédaignés  , 
qui  rejettoit  les  couronnes  6c  les  parfums.  Le  mo¬ 
narque  Perfan  lui  envoya  des  provifions  abondan¬ 
tes  6c  choifies  ,  il  lui  fit  préfent  d'étoffes  précieufes 
pour  le  diftinguer  de  fes  foldats  ;  le  Spartiate  dé¬ 
daigneux  fit  dirtribuer  le  tout  à  fes  efclavés.  Tachos 
porta  la  guerre  dans  la  Phénicie  ;  en  vain  Agéjilas 
réduit  à  commander  un  corps  de  mercénaires,  lui 
repréfenta  le  danger  de  quitter  fes  états;  un  con- 
feil  aurti  fage  ne  fut  point  écouté.  Dès  que  Tachos 
fut  éloigné,  fes  fujets  remuans  6c  féditieux  levèrent 
l’étendard  de  la  rébellion,  &fon  parent  Neéfanebe 
fut  proclamé  roi.  Agé  fias  pour  fe  venger  des  dé¬ 
dains  qu’il  avoit  efiuyés  ,  fut  le  premier  à  le  recon- 
rtoître.  L'ufurpateur  eut  bientôt  un  concurrent  dans 
Mutus,  citoyen  de  Mendès  ,  qui  lui  difputa  l’em¬ 
pire.  Agéjilas  lui  confeilla  de  marcher  contre  ce 
rébelle  pour  ne  pas  lui  laiffer  le  tems  de  raffem- 
bler  fes  forces.  Neétanebe  eut  lieu  de  fe  repentir 
d'avoir  dédaigné  ce  confeil.  Mutus,  aélif  6c  vigilant, 
le  contraignit  de  fe  retirer  dans  une  ville  dont  il 
forma  le  lîege.  Agéflas  fut  follicité  de  fondre  fur 
lesalliégeans,  mais  il  attendit  que  leurs  forces  fartent 
divifées  pour  faire  une  fortie  qui  eut  un  plein  fuc- 
cès.  Agéjilas ,  couvert  de  gloire  ,  fut  élevé  au  com¬ 
mandement  général  de  l’armée.  Mutus  battu  dans 
plufieurs  rencontres  ,  tomba  au  pouvoir  du  vain¬ 
queur.  L’Egypte  pairtble  reconnut  Agéflas  pour 
fon  libérateur.  Il  mourut  chargé  de  gloire  6c  d’an¬ 
nées  dans  la  ville  de  Ménelas ,  lituée  entre  la 
Cyrcanique  6c  l'Egypte.  Son  corps  embaume  fut 
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tranfportc  à  Sparte ,  glorieufe  de  pofféder  fes  cen- 
cires.  (  T— N.  ) 

Agésilas,  éphore  de  Sparte  ,  fut  un  des  prin¬ 
cipaux  inftrumens  dont  le  troifieme  Agis  fe  fervit 
poiiEj,  faire  revivre  la  difeipline  de  Lycurgue.  Sa 
vie  julqu’à  ce  moment ,  n’avoit  été  qu’un  tiffu  de  dé¬ 
bauche  ,  &  il  ne  favorifa  le  projet  de  la  réforma¬ 
tion  que  pour  s’affranchir  du  fardeau  accablant  des 
dettes,  contradées  pour  affouvir  fes  pallions.  L’hil- 
toire  le  peint  comme  un  homme  artificieux ,  doué 
de  cette  éloquence  naturelle  qui  domine  lur  les 
-efprits;  fans  frein  dans  fes  penchans  ,  audacieux 
dans  fes  projets,  téméraire  dans  l’exécution;  parti- 
fan  hypocrite  d’une  réforme  qui  faifoit  la  cenfure 
du  fcandale  de  fa  vie.  Ce  fut  ce  citoyen  corrom¬ 
pu  qui  propofa  au  peuple  de  rendre  aux  loix  leur 
vigueur  ,  8c  aux  mœurs  leur  première  innocence. 

Il  1e  rend  à  l’affemblée  oii  il  conjure  les  Spartiates 
de  ne  plus  fouffrir  que  la  majefté  de  la  patrie  fût 
violée  par  les  avares  exa&ions  de  quelques  citoyens 
avides ,  tandis  que  fes  vrais  enfans ,  rampant  dans 
la  mifere,  éprouvoient  une  exiffence  douloureufe. 
Il  fait  enfuite  parler  la  r.eligion  qui  commande  l’é¬ 
galité  ;  il  cite  d’anciens  oracles  8c  fait  valoir  la  ré- 
ponfe  récente  du  prêtre  de  Pafiphaé  ,  qui  leur  af- 
i'uroit  que ,  s’ils  faifoient  revivre  leurs  anciennes  infti- 
îutions  ,  ils  feroient  triomphans  8c  refpedés  comme 
autrefois.  Son  éloquence  fut  appuyée  par  le  facri- 
fice  qu’Agis  &  la  famille  firent  de  tous  leurs  biens. 
Le  peuple  ,  faifi  d’admiration  ,  applaudit  à  un  fi 
généreux  défintéreffement  ;  on  procéda  à  l’abolition 
des  dettes  ,  toutes  les  obligations  pécuniaires  furent 
apportées  dans  le  forum ,  où  elles  furent  brûlées 
aux  yeux  du  créancier  dépouillé  de  fon  litre.  Agé- 
fdas ,  témoin  de  cet  incendie ,  s’écria  qu’il  n’avoit 
jamais  vu  de  flamme  plus  pure  8c  plus  agréable. 
Après  cette  opération  il  travailla  fourdement  dé¬ 
truire  l’édifice  qu’il  venoit  d'élever.  Il  étoif  le  plus 
confidérable  de  l’état  par  l’étendue  de  fes  poffefiions; 
mais  épuifé  par  fes  débauches  8c  fes  profilions  il 
avoit  contracté  plus  de  dettes  qu’il  n’avoit  de  fond. 
L’abolition  des  dettes  le  débarraffa  de  l’importu¬ 
nité  de  fes  créanciers,  8c  le  remit  dans  la  jouiflance 
de  fes  domaines.  Il  étoit  trop  intéreffé  au  partage 
des  terres,  pourconfentir  à  une  égalité  qui  le  met- 
toit  au-deffous  de  fes  befoins.  11  en  retarda  l’exé¬ 
cution  fous  prétexte  de  ne  point  entreprendre  deux 
chofes  à  la  fois  ,  de  peur  d’ébranler  l’état  par  des 
fecouffes  trop  violentes.  La  guerre  occupa  Agis 
d’autres  foins  ,  8c  pendant  fon  abfence  Agéfîlas 
devint  le  tyran  d’un  peuple  dont  il  fe  difoit  le  pro¬ 
tecteur.  Ses  vexations  devinrent  les  crimes  de  deux 
rois.  Agis  fut  arraché  du  temple  qui  lui  fervoit  d’a- 
fyle  ,  pour  être  conduit  à  la  mort.  Agéfîlas ,  fetil 
coupable,  fe  fauva  par  la  fuite;  il  revint  quelque 
îems  après  dans  fa  patrie ,  où  ,  revêtu  de  la  charge 
d’éphore  ,  il  exerça  une  domination  tyrannique. 
Voy  AGIS  III.  dans  ce  Supplément.  (  T—n.  ) 
AGESIPOLIS,  (  Hijl.  de  Lacédémone.)  fils  de  Pau- 
fanias  ,  roi  de  Lacédémone  ,  perdit  fon  pere  dans 
un  âge  trop  foible  encore  pour  gouverner  lui-même 
les  rênes  de  l’état.  Les  Corinthiens  fe  flattèrent  que 
le  tems  de  fa  minorité  leur  ferbit  favorable  pour 
abaiffer  l’orgueil  altier  de  Sparte  qui ,  depuis  long- 
tems  ,  infultoit  à  la  foibleflé  du  refie  de  la  Grece  ; 
ils  en  furent  punis  par  une  fanglante  défaite ,  8c  leur 
humiliation  contint  tous  les  peuples  jaloux  de  la 
puiffance  des  Lacédémoniens.  Agefipolis  parvenu  à 
l’âge  où  la  loi  le  mettoit  dans  l’exercice  de  fa  di¬ 
gnité,  voulut  fe  montrer  digne  de  commander  à  une 
nation  belliqueufe.  Il  tourna  fes  armes  contre  l’Ar- 
golide  qui  étoit  la  contrée  de  tout  le  Péloponefe, 
dont  Sparte  avoit  le  plus  fu jet  de  fe  plaindre.  Les 
Argiens  abandonnés  de  leurs  alliés ,  fe  fentirent  trop 
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foibles  pour  lui  réfifier.  Leur  fierté  s’abaiffa  à  de*- 
mander  la  paix  ;  leurs  députés  n’effuyerent  que  des 
mépris  ,  8c  par  toute  réponfe  Agejipolis  porta  la  dé¬ 
flation  dans  tout  leur  territoire.  Tout  lui  en  pré- 
fageoit  la  conquête  ;  lorfque  des  tremblemens  de 
terre  ,  qui  fembloient  annoncer  la  diffolution  du 
globe  ,  répandirent  la  confternation  dans  fon  armée. 
Les  Spartiates  étoient  trop  ignorans  8c  trop  groffiers 
pour  n’être  point  fuperftitieux  ,  8c  lorfque  quelque 
phénomène  extraordinaire  trappoit  leurs  fens,  ils  le 
regardoient  comme  un  avertiflement  du  ciel  qui  con- 
damnoit  leur  entreprife.  Alors  le  peuple  le  plus 
intrépide  devenoit  le  plus  pufillanime  ,  il  meconnoil- 
foit  la  voix  de  fes  chefs  pour  aller  interroger  fes 
prêtres  8c  fes  devins.  Plufieurs  foldats  devinrent 
lourds  par  le  bruit  des  tonnerres  ,  8c  d’autres  furent 
aveuglés  par  le  feu  des  éclairs.  Si  quelque  miniffre 
de  l’autel  un  peu  ambitieux  favoit  profiter  de  ces 
momens  de  terreur ,  il  lui  feroit  facile  de  cauler 
une  révolution.  Agefipolis  s’élévant  au-deffus  des 
terreurs  populaires  ,  n’en  fut  pas  moins,  ardent  à 
preffer  le  liege  ;  mais  il  fut  mal  fécondé  par  des 
foldats  dont  l'a  fuperftition  avoit  glacé  le  courage. 
Il  fallut  céder  à  l’importunité  de  leurs  murmures  > 
pour  éviter  l’éclat  d’une  révolte.  La  prile  de  Man- 
tinée  le  confola  de  cette  difgrace.  Il  s’en  rendit  le 
maître  en  détournant  le  cours  du  fleuve  Ophis ,  dont 
les  eaux  baignoient  les  murs  de  cette  ville  ;  8c  cette 
opération  fimple  8c  facile  ,  lui  mérita  la  reputatiori 
d’uu  grand  capitaine.  Les  Olinthiens  éprouvèrent 
enfuite  l’effort  de  fes  armes.  Plufieurs  de  leurs  villes 
furent  prifes  d’affaut ,  8c  la  févérité  dont  il  ufa  dé¬ 
termina  les  autres  à  prévenir  leur  ruine  par  une 
prompte  fourmilion.  Olinthe  fut  la  feule  qui  ofa  lui 
oppofer  de  la  réfiftance.  Les  fatigues  qu’il  effuya 
devant  cette  place,  l’enleverent  au  milieu  de  fa  car¬ 
rière,  8c  comme  il  ne  laiffa  point  de  poftérité,  Cléom- 
brote  ,  fon  frere  ,  fut  fon  fucceffeur.  (T—n.) 

AGEY,  Ageium ,  (  Géogr.  )  village  de  Bourgogne , 
bailliage  d’Arnai-le-Duc  ,  diocefe  de  Dijon  ,  à  une 
lieue  de  Sombernon  ,  à  trois  quarts  de  lieue  de  la 
grande  route  de  Dijon  à  Paris  ;  la  comteffe  de  Ro- 
chechouart ,  qui  en  efi  dame ,  dirtinguée  par  fon  goût 
pour  la  phylique  8c  fon  amour  pour  les  beaux  arts,  y 
a  formé  un  cabinet  d’hifioire  naturelle, le  plus  riche  8c 
le  plus  complet  de  la  province  :  le  beau  cabinet  des 
coraux  8c  pétrifications  ,  efi  tout  pavé  de  marbre  de 
Bourgogne;  il  y  en  a  trente-cinq  fortes  :  elle  aaufliun 
cabinet  curieux  d’inftrumens  de  phyfique  8c  de  mufi- 
que.  Mérn.  pris  fur  les  lieux  par  V  auteur.  (C.) 

AGGÉE,  (  Hijl.  Sainte.)  le  dixième  des  douze 
petits  prophètes ,  naquit  pendant  la  captivité  des 
Juifs  à  Babylone  ;  8c  après  leur  retour  il  exhorta 
vivement  Zorobabel ,  prince  de  Juda  ,  le  Grand- 
Prêtre  Jefus  ,  fils  de  Jofédech  8c  tout  le  peuple  au 
rétabliffement  du  temple  ,  leur  reprochant  leur  né¬ 
gligence  à  cet  égard  ,  8c  leur  promettant  que  Dieu 
rendroit  ce  fécond  temple  plus  illuftre  8c  plus  glo¬ 
rieux  que  le  premier  ,  non  par  l’abondance  de  l’or 
8c  de  l’argent ,  mais  par  la  préfence  du  Meflie. 

*AGGLESTON, (Hijl.  Antiq.Cérém.fuper/ïitieufes.) 
c’efi-à-dire  pierre  facrée  ,  ou  idole  de  pierre,  mo¬ 
nument  fingulier  de  la  fuperftition  des  anciens  Bre¬ 
tons  ,  efi  une  pierre  monftrueufe  telle  qu’on  la  voit 
repréfentée  fur  une  de  nos  planches  d’antiquités  dans 
ce  Suppl.  Elle  fe  voit  dans  Me  ou  plutôt  dans  la 
prefqu’ifle  de  Purbeck  ,  en  la  province  Dorcefter, 
en  Angleterre.  Elle  efi  fur  une  élévation,  ou  efpece 
de  dune  d’un  fable  rouge.  Sa  forme  efi  celle  d’un 
cône  renverfé,  tel  que  la  figure  le  fait  voir.  Sa  cir¬ 
conférence  efi  de  foixante  pieds  en  bas  ,  de  quatre- 
vingts  au  milieu  ,  8c  de  quatre-vingt-dix  à  la  furface 
fupérieure.  Sa  plus  grande  largeur  en  haut  efi  de 
trente-fix  pieds  fur  dix-huit ,  8c  en  bas  de  dix-huit  fur 
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quatorze.  Il  y  a  fur  la  furface  fupérieure  trois  cav  ités, 
Voyei  Us  figures  de  La  planche  &  Leur  explication. 

§  A  GG  LUTIN  ANS  ,  (  Mèd.  &  Mat.  méd.)  Il  n’eft 
guere  poffible  de  fouferire  aux  vues  de  l’auteur  de 
cet  article  dans  le  Dict.  des  Sciences ,  &c.  De  toutes  les 
hypothefes  la  plus  arbitraire  &la  moins  raifonnable, 
ell  celle  Cjui  fuppofe  que  les  agglutinons  font  des  re- 
medes  fortifîans,  6c  dont  l’effet  efl  de  réparer  promp¬ 
tement  les  pertes  ,  en  empâtant  les  fluides  ,  6c  en 
s  attachant  aux  folides  du  corps.  Ce  feroit  fans  doute 
un  abus  évident  des  exprefiions  6c  des  étymologies 
que  d’attacher  aux  agglutinons  la  propriété  de  for¬ 
tifier  ,  fous  quelqu’afpeft  qu'on  les  confidérât  ;  mais 
lidee  d’un  corps  qui  empâte  les  particules  âcres  de 
nos  fluides ,  en  émouffe  la  pointe  6c  change  ainfi  leur 
confiffance  ,  elt  tropvuide  defens  &  de  vérité  pour 
trouver  place  dans  cet  Ouvrage.  Nousrangcons  ce 
genre  d  action  dans  la  claffe  de  celles  qu’un  jargon 
(  malheureuiement  trop  répandu  dans  les  écoles  6c 
dans  le  monde)  a  fait  inventer  pour  la  conl'olation 
de  1  ignorance  qui  rougit  de  s’avouer. 

Il  elt  pourtant  un  genre  de  remedes  agglutinons , 
mis  en  ufage  par  la  Chirurgie  moderne  ,  auxquels 
on  luppole  la  propriété  de  réunir  les  parties  lolides 
du  corps  qui  ont  été  léparées  ou  divifées.  Les  té¬ 
rébenthines  ,  la  larcocolle  ,  l’ichtyocolle  ,  les  poix, 
la  fameufe  boule  de  Nancy ,  les  baumes  des  char¬ 
latans  ,  du  Commandeur,  d’André  de  la  Croix,  l’eau 
de  R.abel,Scc.  n’ont  6c  ne  peuventavoir  d’autre  effet, 
comme  agglutinons ,  que  de  tenir  les  parties  rappro¬ 
chées  comme  le  feroit  une  bande  ou  toute  autre  caufe 
mechanique. 

x  lpn  conr>oît  l  hifloire  de  l’eau  de  Rabel ,  comparée 
a  l’eau  du  puits  des  Invalides.  Une  plaie  fraîche  , 
faignante  6c  tranchée  net ,  n'a  guere  befoin  de  cette 
multitude  de  lecours  pour  être  bientôt  guér  e.  C’efl 
ici  que  la  nature  fait  tout  ,  l’art  n’a  pas  même  la 
gloire  de  faciliter  fes  opérations.  (  Article  de  M.  La 
Fosse  ,  docteur  en  médecine .) 

AGGRAV ANT  ,  adj.  (Gram.')  du  latin  astgravare  , 
de  gravis  ,  pefant ,  grave  ;  fe  dit  en  Phyfique  des 
forces  ou  des  poids  ajoutés  à  d’autres  qui  exercent 
déjà  leur  moment ,  6c  en  morale  des  circonflances 
qui  augmentent  la  quantité  morale  ou  le  degré  du 
péché  ou  de  la  faute,  (-f) 

AGGRÉGATION  ,  (Chymie  philofophujue.)  Les 
chymifles  modernes  ont  déligné  par  ie  nom  dU^'A- 
gation  la  maniéré  d  être  d'une  maffe  fimilaire  ou 
homogène  ,  dont  les  parties  font  liées  par  une  telle 
adhéfion  qu’elles  condiment  un  corps  unique.  Ils 
ont  reflraint  par  conféquent  la  fignification  propre 
de  ce  mot  qui  efl  expofée  dans  le  petit  article  aggré- 
gation  en  phyfique  ,  qui  le  trouve  dans  le  premier 
volume  du  Dictionnaire  des  Sciences  .  6cc.  patte  i  7?, 
col.  2.  6 

Des  deux  exemples  des  corps  formés  par  aggrc- 
gation  ,  qui  font  propofés  dans  cet  article  ;  lavoir, 
un  monceau  de  fable  6c  un  tas  de  décombres ,  le 
premier  elt  un  amas  de  molécules  diferetes  ou  inco¬ 
hérentes  ,  peut-être  homogènes,  peut-être  hétéro- 
g  en  es  ;  6c  le  fécond  elt  un  amas  diferet  de  molécules 
ienliblement  hétérogènes  ,  un  mélange  incohérent 
fo.  me  par  contufion  de  parties ,  comme  s’expriment 
encore  les  Chymifles  modernes.  La  doârine  de 
1  aggregotion  étant  vraiment  fondamentale  en  chy- 
mie  ;  &  cette  doétrme  n’ayant  point  été  expolée 
dans  Ion  heu  naturel ,  c'elt  à  -  dire  dans  un  article 
aggregJ“on,  on  a  fupuléé  amplement  à  cette  omif- 
fion  dans  X article  Chymie  ,  Dictionnaire  des  Scier 2- 
ces  ,  6cc.  f  voy  e{  cet  article)  ;  ôc  cet  objet  y  efl  tel¬ 
lement  lié  au  fond  meme  de  la  doétrine  chymi- 
que  générale,  qu'il  paroit  traité  avec  plus  davan¬ 
tage  dans  cet  article  qu’il  n’auroit  pu  Terre  dans  un 
article  particulier.  Par  conlequent  on  n’a  pas  cru 
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devoir  fuppléer  ici  l 'article  Aggrégatiox  ;  6c  par 
la  même  raifon  on  renvoie  aux  additions  qui  feront 
faites  à  X article  Chymie  ,  celles  qu'il  convient  de 
faire  a  la  dodlrine  chymique  fur  Vasgréttation.  (  Cet 
article  efi  de  M.  F  es  el.) 

AGHRIN,  (  GJoSr ■)  petite  place  d’Irlande  ,  au 
corate^de  Wicklou,  dans  la  province  de  Leinlïer. 
Elle  n’ell  remarquable  que  par  le  combat  qui  s’y 
donna  en  1691  ,  entre  Guillaume  111  &  Jacques  II 
&  qui  décida  de  la  couronne.  (C.  A.) 

AGIATIS  ,  temme  du  troiiieme  roi  de  Lacédé¬ 
mone,  hit  la  plus  rare  beauté  delà  Grece ,  Se  ce  fut 
le  moindre  des  titres  qui  la  rendirent  un  des  orne- 
mens  de  la  patrie.  Après  qu’Agis  ,  fort  premier 
epoux,  eut  expiré  Ions  le  fer  des  bourreaux  ,  l’avare 
Leonida  ,  qui  dévorait  fes  ricin  iTcs  ,  lui  fît  epoufer 
fon  fils  Clcomene.  Cette  union  formée  par  la  poli¬ 
tique,  ne  produifit  pas  l’effet  que  le  tyran  s’en  ctoit 
promis.  Le  fouvemr  de  fon  premier  époux  lui  arra- 
choit  fouvent  de  larmes.  Cléomene  voulut  en  favoir 
la  caufe,  elle  ne  lui  répondoii  qu’en  failant  lkloge 
ÇAgis ,  le  plus  vertueux  &  le  plus  infortuné  des  rois 
de  Sparte.  Le  récit  des  motifs  qui  avoient  fait  agir 
ce  prince  ,  infpirerent  à  Cléomene  l’émulation  de 
limiter,  Sx  ce  fut  en  s’abandonnant  aux  confeils 
d'une  épotife  fi  vertueufe  qu'il  entreprit  le  grand 
ouvrage  de  lq  réformation  de  foi  -  même,  fore » 
CI.ÉOMENF.  ,  J., ns  ce  Supplément.  (T-\) 

AGH!EMrC  LICHE,  (terme  .hr  ilke  turque  )  Les 
Perlans  appellent  ainfi  un  fabre  plus  recourbé  que 
ceux  des  Turcs.  On  peut  en  voir  la  figure  D. pl.  U 
an  mi  Lit.  milice  des  Tares ,  Suppl,  il'.)  ° 

AGILA,  roi  des  Vijlgotks ,  (ffijl  / ..  d’Efpami 
Le  poignard  eleva  cet  homme  crié  1  fur!  ■  trône  Sc 
le  poignard  l’en  fît  tombet  1  1  fut  it  ligne  d  n  mer 
meme  fur  des  barbares  t  i!  périt  maiheurcufem,  :  t  ’ 
te  mérita  fon  fort.  Théodifcle,  fon  pr  déceffeur 
avoit  un  e  la  nation  par  l’excès  de  fes  débauches  & 
I  atrocité  de  le-  prolcriptions;  quelques-uns  de  fes 
court, fans  qiul  a.  oit  in.itésàun  fellin,  confpirercnt 
contre  lui  &  lu,  arrachèrent  la  1  ie  à  la  hn  du  repas 
qu  il  leur  donnoit.  A  peine  ils  fe  furent  baignes  dans 
fon  iang ,  qu’afîn  de  prévenir  les  troubles  que  la 
vacance  du  trône  pourrait  fulciter,  ils  proclamèrent 
ro.  un  d  emr  eux  ,  Agi/a  qui,  aux  vices  de  Théo¬ 
difcle  jotgnott  une  ambition  outrée,  un  caraôere 
mconlequent ,  un  cœur  féroce  &  vil.  Cette  életlion 
preetpitee  mécontenta  les  grands  qui  n’avoient  point 
ute  compuces  du  meurtre  deThéod  fcle.  A,iU  peu 
lenhble  A  leurs  plaintes  ,  monta  fur  le  trône  en  Le, 
&  ““«•a  P,olnt  à  jnflifier  par  fa  conduite  tyranni  - 
que  l  idee  qu’onavoit  de  fesmauvaife  .  iialités  Une 
partie  du  royaume  Ce  fouleva  ;  la  vil  e’de  Cordoue 
ri-tuia  de  reconnottre  le  nouveau  fouverain  qui 
furieux  d  éprouver  de  la  réfiflance  ,  s’avança  à  là 
tete  d  une  armée  conlidérable  vers  les  murs  de  Cor- 
doue  ,  refolu  de  l’aflteger,  d’en  châtier  les  babitans 
èc  d  infptrer  ,  par  un  afte  de  les  érité  ,  de  la  terreur 
aurefte  des  villes  révoltées,  il  fe  trompa  dans  fes 
vues  ;  les  Cordouans  fe  défendirent  avec  un  cou¬ 
rage  héroïque  repoufferent^/a 

aimee  èy  1  obligèrent  lui-méme  de  fe  retirer  en 
delordre  ,  apres  avoir  vu  périr  fon  fils.  Cet  échec 
le  rendit  meprifable  ;  le  nombre  de  rebelles  s’accrut 
Athanagilde  ,  l’un  des  plus  illuflres  feigneurs  d’entre 
les  Goihs  ,  le  mu  à  h  tête  dc-s  mécontens  qui  le 
proclamèrent  roi.  Afin  de  parvenir  plutôt  au  trône 
que  ion  concurrent  occupoit ,  l’impatient  Athana- 
güde  implora  le  lecours  de  l’empereur  Jufiinien  & 
lui  ofini  de  vaftes  établillemens  fur  les  côtes  d’Ef 
pagne  Jufiinien,  qui  defiroir  depuis  bn»-tems 
derendre  fa  puiffance  fur  ces  fertiles  contrées 
écouta  favorablement  les  propofitions  d’Athana-’ 
gdde  ,  5c  Lut  envoya  une  armée  commandée  par 
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Liber  lus  ,  général  déjà  fort  célébré  par  l’éclat  &■ 
l’importance  des  viftoires  qu’il  avoit  remportées. 
Liberius  prit  pofléflion  des  terres  offertes  à  l’empe¬ 
reur  6c  les  Romains  s’établirent  depuis  Gibraltar 
jufqu’aux  frontières  du  royaume  de  Valence.  Secon¬ 
dé  par  de  tels  alliés,  Athanagilde  marcha  contre 
Agila ,  qui  s’avançoit  lui-méme.  Les  deux  armées 
fe^rencontrerent  aux  environs  de  Séville  ,  6c  à  peine 
le  fignal  du  combat  fut  donné,  que  les  troupes 
d 'Agila  furent  mifes  en  déroute  un  petit  nombre 
de  «rands  ,  qui  jufqu’alors  lui  étoient  refiés  fideles  , 
pénétrés  des  malheurs  que  cette  guerre  cruelle  atti- 
roit  à  leurs  concitoyens ,  6c  révoltés  des  menaces 
d' Agila  qui  ,  quoique  vaincu ,  ne  ceffoit  de  parler 
&  d’agir  en  tyran  ,  réfolurent  de  délivrer  la  patrie 
du  prince  qui  l’opprimoit  ,  6c  des  horreurs  de  la 
guerre  civile  qui  en  dévaftoit  les  provinces.  Ils  for¬ 
mèrent  ,  dans  cette  vue  ,  le  complot  d’ôter  la  vie 
au  concurrent  d’Athanagilde  ,  6c  ,  dès  le  jour  même 
qu’ils  eurent  concerté  le  plan  de  la  conjuration  ,  ils 
allèrent  trouver  Agita ,  fe  jetterent  fur  lui ,  le  per¬ 
cèrent  de  mille  coups  de  poignard  ,  fe  réunirent 
avec  l’armée  du  tyran  immolé  aux  troupes  de  Libe¬ 
rius  ,  6c  jurèrent  de  refier  fideles  à  l’heureux  Atha- 
nagilde.  Ce  coup  de  violence  termina  le  régné  6c 
la  vie  du  coupable  Agita  vers  la  fin  de  l’année  5  54, 
après  une  pofléflion  orageule  du  fceptre  des  Vili- 
goths  pendant  environ  cinq  années.  Sesfujets  enflent 
peut-être  oublié  l’atrocité  du  crime  qui  l’avoit  cou¬ 
ronné  ,  fi  ,  à  force  de  bienfaits  ,  il  eût  fu  réparer 
le  vice  de  fon  élévation  ;  car  il  avoit  allez  de  cou- 
ra°e  pour  captiver  l’eflime  de  la  nation  guerriere 
qu’il  avoit  entrepris  de  gouverner  :  mais  il  n’avoit 
de  la  bravoure  que  comme  les  hyenes  ont  de  la 
férocité  ;  il  aimoit  par  inflinél  à  répandre  le  fang; 
il  n'a  voit  d’ailleurs  ni  prudence  ,  ni  droiture, ni  ju- 
fice:  il  fut  ambitieux  ,  mais  maladroit  6c  fcélérat  : 
s’il  n’eût  pas  péri  fur  le  trône  ,  il  eût  dû  mourir  fur 
l’échaffaud.  (L.  C.) 

*  AGILE. ,  adj.  ( Gramm .)  leger  ,  difpos  ,  qui  le 
meut  aifément. 

*  AGILEMENT  ,  adv.  ( Gramm .)  d’une  maniéré 
agile  ,  avec  agilité  ,  avec  foupleffe. 

°*  AGILITÉ  ,  f.  f.  (Gramm.')  légéreté ,  foupleffe, 
facilité  à  fe  mouvoir  ,  à  agir. 

AGIOSlMANDRE,f.  m.  (ffijt.  Ecclèfiafi.)  terme 
tiré  de  deux  mots  grecs  ,  dyioç ,  fa  ne,  m/xafu ,  indi¬ 
quer ,  comme  qui  diroit ,  ce  qui  fert  à  indiquer  les 
faints,  ou  à. leur  notifier  quelque  chofe.  C’efl  le 
le  nom  d’un  infiniment  de  bois  (ou  plutôt  d’un  fer, 
fur  lequel  on  frappe  avec  un  marteau;  on  le  nomme 
auffi  amojidere  ou  agiojidire) ,  dont  les  Chrétiens 
grecs  fe  fervent  au  lieu  de  cloches.  Celles-ci  leur 
font  défendues  par  les  Turcs  qui  n’en  ont  point  eux- 
mêmes  ,  de  peur  quelles  ne  fervent  de  fignal  pour 
la  révolte.  (C.  C.) 

*  AGIOTAGE,  f.  m.  ( Commerce  ,  jeu  d'actions.) 
c’efl:  le  commerce  de  celui  qui  ,  pour  un  intérêt 
quelconque  ,  convertit  en  argent  des  billets ,  pro- 
meffes,  referiptions  ou  contrats,  qui  joue  en  allions, 
qui  prend  des  effets  commerçables  à  un  tel  prix 
dans  l’efpcrance  d’y  faire  un  certain  profit.  Voye 1 
dans  ce  Supplément  l'article  ACTIONS  (J  EU  ou  COM¬ 
MERCE  d’). 

*  AGIOTER,  v.  a.  (Commerce.)  agioter  des  adions, 
c’eft  les  acheter ,  ou  les  vendre ,  en  un  mot ,  en 
faire  commerce  pour  en  tirer  un  certain  profit. 

AGIRA,  (Géogr.  )  petit  pays  de  l’île  de  Cor¬ 
fou  ,  fur  la  côte  occidentale.  C’étoit  jadis  la  contrée 
deCorcyra.  Il  contient  environ  vingt  villages  ,  du 
nombre  defquels  on  remarque  le  château  Saint- 
Ange  ,  6c  le  couvent  nomme  Paleo  Cajlri^ga.  Les 
habitans  de  ce  diflrid  peuvent  monter  à  huit  mille 
perfonnes.  (C.  A.) 
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AGIS  I,  (Hiftoire  de  Lacédémone.)  Agis  qui  donna 
fon  nom  à  la  famille  des  Agides,  étoit  fils  d’Euri- 
flene ,  defeendant  d’blercule ,  dont  la  poflérité ,  àprès 
avoir  long-tems  erré  fans  éclat  dans  le  Péloponelé , 
fe  raffembla  dans  la  Laconie  où  elle  occupa  le  trône 
de  Sparte  pendant  neuf  cens  ans.  Euriflene  6c  Pro- 
clcs  furent  les  premiers  de  cette  famille ,  qui  régne- 
rèut  conjointement  à  Lacédémone  avec  un  pouvoir 
égal.  Euriflene  étant  mort  après  un  régné  de  qua¬ 
rante-deux  ans  ,  fon  fils  Agis  recueillit  fon  héritage, 

6c  eut  la  portion  du  trône  qui  appartenoit  à  fa 
famille.  Les  rois  de  Sparte  décorés  d’un  vain  titre 
étoient  alors  fans  domaine  6c  fans  pouvoir  :  ils  com- 
mandoient  à  un  peuple  libre  ,  qui  reconnoifioit  un 
chef  6c  ne  vouloit  point  de  maître.  Il  falloit  ménager 
ce  peuple  fauvage  ,  n’en  rien  exiger  pour  en^tout 
obtenir.  Agis,  fouple  6c  infinuant ,  rçpréfenta  aux 
tribus  qui  lui  étoient  foumifes,  qu’il  étoit  jufle  de  lui 
payer  le  même  tribut  que  toutes  les  autres  nations 
payoient  à  leurs  louverains  pour  les  employer  aux 
befoins  publics.  Deux  fentirent  la  juflice  de  fes 
demandes.  La  ville  d’Elos  fut  la  feule  qui  refufa  de 
confeniir  à  la  honte  d’une  impofition.  Agis  offenfé 
de  fes  refus  ,  forme  le  fiege  de  leur  ville ,  6c  les 
oblige  de  fe  rendre  à  diferétion.  Le  vainqueur  leur 
laifla  la  vie  ,  mais  ce  fut  moins  par  un  fentiment  de 
générofité  ,  que  pour  jouir  plus  long  tems  du  plaifir 
de  leur  humiliation.  Ce  peuple  infortuné  tut  aflujetti 
aux  plus  a  iliffantes  fondions  de  l’efclavage  ;  ce 
furent  eux  qui  cultivèrent  les  terres  dont  leurs  maî¬ 
tres  impérieux  dévorèrent  les  fruits.  Leur  nom 
défignoit  dans  la  fuite  tous  les  ennemis  ,  que  les 
Spartiates  réduifirent  dans  la  fervitude  ;  telle  fut 
l’origine  des  Ilotes  inhumainement  dégradés  par  ces 
Spartiates  impitoyables  qu’on  peint  fi  vertueux,  6c 
qui  ne  furent  qu’aufleres  6c  fauvages  ;  mais  l’outre, 
dans  tous  les  tems  ,  a  ufurpé  le  nom  de  fublime . 
Agis  ne  régna  qu’une  année  ,  ainfi  il  ell  à  préfumer 
que  la  conquête  d’Elos  fut  le  feul  exploit  mémora¬ 
ble  de  fon  régné.  Ce  prince  mourut  environ  mille 
ans  avant  Jefus-Chrill.  (T— N.) 

Agis  II.  monta  fur  le  trône  de  Sparte  ,  la  fixieme 
année  de  la  guerre  du  Péloponefe  ,  qui  afiura  à 
Lacédémone  la  fupériorité  fur  le  refie  de  la  Grece. 
Cette  guerre  allumée  lous  le  régné  d  Archidame  , 
fut  foutenue  avec  gloire  par  fon  fils  Agis ,  qui  adopta 
te  fyftême  guerrier  de  Ion  pore.  Ce  fut  le  fiecle  des 
héros  de  la  Grece,  dont  la  jaloufle  employa  à  fa 
ruine  des  guerriers  qui  pouvoient  luiaflùjettir  1  Afie. 
On  vitparoître  fur  le  même  théâtre  les  Brafidas  ,  les 
Lyfandre ,  les  Alcibiade  6c  les  Cimon.  Agis  entraîné 
par  fes  inclinations  belliqueufes  crut  nôtre  roi  que 
pour  faire  la  guerre  aux  hommes.  Les  premiers  jours 
de  fon  régné  font  marqués  par  fon  invafion  dans 
l’Argolide  ,  qui  eut  le  plus  brillant  fucccs.  Son  def- 
fein  étoit  de  pénétrer  dans  l’Attique  ;  mais  les  trem- 
blemens  de  terre  qui  bouleverfoient  cette  contrée, 
frappèrent  de  terreur  fon  armée  qui  fe  perfuadà 
que  les  dieux  fe  réfervoient  la  punition  de  fes  enne¬ 
mis.  Ce  contretems  ne  fit  que  retarder  l’exécution 
cle  fon  deffein  ;  &  l’année  fuivante  ,  il  entra  dans 
l’Attique  qu’il  ravagea  fans  trouver  d’ennemis  à 
combattre.  Rien  ne  s’oppofoit  à  fes^  fuccès  ,  lorf- 
qu’il  apprit  que  les  Athéniens  fans  détenfe  dans  leur 
pays  avoient  difperfé  la  flotte  de  Lacédémone  ,  6c 
ravageoient  le  territoire  de  Sparte.  Agis  s’arrête 
au  milieu  de  fes  conquêtes  ,  6c  vole  au  fecours 
de  fa  patrie.  Les  Spartiates  toujours  vainqueurs 
lorfqu’il  marchoit  à  leur  tête  ,  n'éprouvèrent  de 
revers  que  dans  les  lieux  où  il  n’étoit  pas.  Quoi¬ 
qu’il  eût  toujours  été  heureux  ,  il  fut  oblige  de 
remettre  le  commandement  à  un  autre.  La  loi  tiop 
prévoyante  défendoit  de  prolonger  le  commande¬ 
ment  au-delà  d’une  année.  C’étoit  pour  prévenir  les 
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defleins  d'un  ambitieux  qui  auroit  pu  abufer  de  Ton 
pouvoir  pour  affervir  fa  patrie.  Cette  loi  avoit  les 
avantages  Ck  les  abus.  Elle  affuroit  la  liberté  publi¬ 
que  ,  mais  elle  ô  oit  à  l'état  des  héros  qui  feuls  pou¬ 
rvoient  le  détendre.  Les  momens  qu 'Agis  ne  paffa 
po  nt  fous  la  tente  ,  furent  employés  a  la  réforme 
des  abus  qui  s'étoien:  gliflês  dans  le  gouvernement. 
Il  crut  devoir  abolir  l’égalité  qui  fubfifloit  entre  les 
iîx  tribus,  &  il  1  û  parut  jatte  d’accorder  de  plus 
grands  pri  ileges  à  celles  qui  étoient  les  plus  utiles  ; 
les  prérogati  ves  furent  proportionnées  aux  fervices. 
Mais  comme  chacune  a  voit  la  vanité  de  croire  en 
être  la  plus  d;gne  ,  ces  changemens  introduits  firent 
beaucoup  de  mécontens  6c  de  murmurateurs  ;  fon 
mérite  6c  fon  courage  impoferent  filence  à  la  cen- 
iure.  Ce  prince  laborieux,  dans  fon  lo  fir  ,  s’occu- 
poit  des  moyens  d’abaitfer  l’orgueil  d’Athenes  ;  & 
quoiqu’il  ne  fût  plus  à  la  tête  des  armées  ,  il  en  diri- 
geoit  les  mou ve mens  en  facilitant  aux  généraux 
leurs  conquêtes.  Ce  tut  dans  ce  tems  qu’Alcibiade , 
fugitif  d’Athenes,  fut  chercher  un  afyle  à  Lacédé¬ 
mone  ,  où ,  pour  le  venger  de  fon  ingrate  patrie ,  il 
indiqua  à  Agis  les  moyens  de  faper  la  puiflance  par 
la  pôle  deDercilée  qui ,  n’en  étant  éloignée  que  de 
iept  iieues  ,  pouvoir  lervir  à  intercepter  les  convois. 
■dglS'  chargea  lui-même  de  cette  cntreprife  ,  6c 
l’exécuta  avec  l  .ccés.  Apres  avoir  fortifié  Dercilée, 
il  fe  fépandit  dans  l’Attique  ,  dont  il  ravagea  les 
moilTons.  Les  Athéniens  a-,  oient  réuni  leurs  forces 
dans  le  territoire  de  Mantince  ,  Agis  impatient  de 
les  combattre ,  marche  contre  eux ,  les  joint  6c  donne 
le  lignai  du  combat.  Les  deux  armées  faifies  d’une 
terreur  foudaine,  forcent  leurs  chefs  û  conclure  une 
treve  de  quatre  mois.  Agis  menacé  par  une  folda- 
tefque  intolente  6c  rebelle  ,  eft  forcé  de  fouferire 
aux  conditions.  Les  Lacédémoniens  irrités  de  cette 
molle  condefcendance  lui  font  fon  procès  ,  6c  l’on 
alloit  prononcer  fon  arrêt  lorfqu’ils’abaiffa  à  deman¬ 
der  la  grâce  ,  non  par  un  fentiment  de  crainte  ,  mais 
pour  lui  lailTer  le  tems  d’effacer  la  home  par  quelque 
aclion  d’éclat.  Il  obtint  la  vie  ,  mais  il  eut  l’humilia¬ 
tion  d’être  fournis  aux  confeils  de  dix  personnes,  6c 
il  lui  fut  défendu  de  rien  exécuter  fans  avoir  leur 
approbation  préliminaire.  Cette  févériré  contre  le 
chef  de  la  nation  étoit  autorifee  par  une  loi  qui  per- 
mettoit  aux  rois  de  lever  autant  de  foldats  qu’ils 
croyoient  que  le  befoin  l’exigeoit;  mais  il  leur  étoit 
détendu  de  retirer  les  troupes  prêtes  à  combattre  , 
6c  c’té’.O’.r  la  faute  qu’on  reprochoit  à  Agis.  L’action 
la  plus  utile  6c  la  plus  prudente  devenoit  criminelle, 
lorfqu'elle  étoit  une  infraction  à  la  loi. 

La  treve  de  quatre  mois  fut  bien  ôt  violée  par  les 
Aihéniens  ;  cette  infraction  fournit  à  ce  prince 
Poccafion  d’effacer  fa  honte  dans  la  plaine  de  Manti¬ 
nce  ,  où  il  combattit  avec  un  courage  qui  approchoit 
de  la  férocité.  Son  ambition  étoit  d’exterminer  juf- 
qu’au  dernier  des  ennemis  ;  &  ce  fut  lui  qui  eut  tout 
l’honneur  de  cette  journée.  Il  fut  auffi  heureux  û 
négocier  qu  il  avoit  été  habile  à  vaincre  ,  il  détacha 
les  Argiens,  les  Thraces  &  les  Eubéens  de  l’alliance 
d'Athenes  ,  dont  la  flotte  fut  battue  &  difperfée 
devant  Syracufe.  A  fon  retour  à  Sparte  ,  il  ne  put 
obtenir  le  privilège  de  louper  avec  fa  femme  :  ce 
roi  vainqueur  fut  fournis  à  la  loi  commune  qui 
afTujetiff.  it  tous  les  citoyens  à  fe  trouver  aux  repas 
publics.  11  étoit  d'un  caraCIere  franc  6c  brufque  , 
ies  reparties  étoient  vives.  Le  député  d’une  ville 
alliée  lui  fit  une  longue  harangue  ;  6c  lorfqu’il  eut 
fini ,  il  lui  demanda  quelle  réponfe  il  feroit  à  ceux 
qui  l’avoient  envoyé  :  dis-lcur  ,  répond  Agis ,  que 
tu  as  eu  bien  de  la  peine  à  finir ,  &  que  fi  en  ai  eu 
autant  à  t'entendre.  11  mourut  trois  cens  quatre- 
vingt-dix-lept  ans  avant  Jefus-Chrift.  (T—n.) 

Agis  III.  monta  fur  le  trône  de  Sparte  dans  un 


âge  où  les  pallions  exercent  le  plus  d’empire.  Les  in- 
llitutions  de  Lycurgue  étoient  tombées  dans  l’oubli, 
6c  1  ancienne  au  lié  rite  avoit  été  remplacée  par  le 
luxe  6c  la  molleffe.  Agis  élevé  dans  les  de!ice->  ,  ne 
le  laiffa  point  Induire  par  l’exemple  ;  il  forma  le 
defiein  de  rendre  aux  inflitutions  primitives  leur 
ancienne  vigueur;  6c  pour  y  réuffir,  il  commença 
la  réforme  lïir  lui-même.  Le  luxe  Asiatique  ,  intro¬ 
duit  par  les  relations  des  Spartiates  avec  les  Per fes  , 
fut  fubitement  profcrit.  Sobre  6c  frug  .1,  il  ne  fit  1er- 
vir  fur  fa  table  que  des  mets  communs  6c  fans  affai- 
lonnement  :  fimple  dans  fes  habits  ,  fes  mœurs  pures 
furent  fa  plus  belle  parure  :  l'exemple  des  rois  eil  la 
réglé  de  leurs  fujets.  Les  jeunes  Spariiates  fe  firent 
un  devoir  d'imiter  1a  {implicite.  Toute  réforme  eft 
moins  pénible  aux  jeunes  gens  qui  n’ont  point  encore 
fixe  leurs  penchans  ,  qu’aux  vieillards  blanchis  dans 
les  préjugés ,  6c  domptés  par  l’habitude.  La  mere 
d 'Agis  épouvantée  de  la  témérité  de  l’entreprife,  ne 
vit  dans  ce  projet  qu’un  amour  dangereux  des  nou¬ 
veautés  ;  mais  elle  fe  laiffa  l'ubjuguer  par  les  follici- 
tations  de  fon  frère  Agé  lilas  qui ,  quoique  corrom¬ 
pu  par  le  luxe  ,  goûta  d’autant  plus  volontiers  le 
projet  d’une  réforme ,  qu’elle  le  mettoir  à  couvert 
de  la  pourfuire  de  fes  créanciers.  La  mere  raffurée 
par  la  pureté  des  motifs  qui  dirigeoient  fon  fi's, 
verfa  tout  fon  or  clans  le  tréior  public  ,  6c  fit  le 
facrifice  de  fes  biens  imm  nfes  à  la  patrie.  Son  exem¬ 
ple  eut  bientôt  de  généreux  imitateurs.  Un  enthou- 
fiafme  fubit  faifit  tous  les  Spartiates.  Les  dames 
entraînées  par  l’exemple  de  la  mere  de  leur  roi  em- 
brafferent  Pauftérité  de  la  réforme  ;  elles  exerçoient 
aiors  une  domination  abfolue  fur  leurs  maris  qui 
n  croient  que  leurs  premiers  efclaves  ;  elles  n’ufe- 
rent.de  leur  pouvoir  que  pour  les  affranchir  de  la 
fervitude  des  fens. 

Ce  premier  mouvement  étoit  trop  vif  pour  être 
durable  :  elles  fe  repentirent  bientôt  d’avoir  renoncé 
à  l’élégance  de  leur  parure  ,  6c  auffitôt  elles  réfolu- 
rent  de  détruire  l’ouvrage  qu’elles  s’étoient  empref- 
fées  d  clever.  Le  roi  Agis  avoit  pour  collègue  Léo- 
nida  ,  qui  avoit  vieilli  dans  le  luxe  6c  les  voluptés. 
Il  ne  put  fe  réfoudre  à  fe  fou  mettre  dans  fon  déclin 
û  un  régime  févere.  Les  vieillards  qui  trembloient 
au  feul  nom  des  inflitutions  de  Lycurgue ,  formèrent 
une  efpecs  de  confédération  pour  arrêter  le  réfor¬ 
mateur  dans  fa  marche.  Agis  ,  que  les  obftacles  ren¬ 
voient  plus  ardent  ,  leur  oppofa  Lyfandre  6c  plu¬ 
sieurs  citoyens  refpeêfés  par  leur  définréreffement  ; 
6c  affuré  de  leur  appui ,  il  convoque  le  fénat ,  où  il 
propofe  d  abolir  les  dettes ,  6c  de  partager  par  égales 
portions  les  terres  entre  tous  les  citoyens.  Lapro- 
pofition  fut  vivement  agitée  ,  6c  les  oppofans  rem¬ 
portèrent  d’une  voix.  Ce  premier  début  ne  rebuta 
point  le  réformateur  ,  il  fe  tranfporta  dans  l’affem- 
blée  du  peuple  ,  où  il  fe  dépouilla  de  tout  fon  patri¬ 
moine  :  fa  mere,  fon  aïeule  ,  fes  parons  6c  fes  amis 
firent  le  même  facrifice.  Le  peuple  frappé  du  défin- 
téreffement  d’un  roi  qui  fe  dépouilloit  pour  le  revê¬ 
tir,  le  révéré  comme  une  intelligence  divine  envoyée 
fur  la  terre  pour  préfider  à  fes  detlinées.  Léonida 
jaloux  de  la  gloire  de  fon  collègue ,  ne  voit  en  lui 
que  le  cenfeur  de  fon  avarice  ;  il  fouleve  le  fénat, 
dont  les  membres  ctoient  accoutumés  à  des  fuper- 
fluites  que  l’habitude  rend  néceffaires.  Lyfandre  , 
pour  le  débarraffer  d’un  ennemi  fi  dangereux  ,  le 
cite  au  tribunal  du  peuple  ,  juge  de  fes  rois,  il  l’ac- 
eufe  d’avoir  époufé  une  femme  étrangère  ,  6c  d'ele- 
ver ,  comme  fes  enfans  ,  les  fruits  d’une  union  que 
la  loi  flétriffoit  comme  un  concubinage.  La  plus 
grave  des  accufations  étoit  d’avoir  fait  un  long  fé- 
jour  dans  une  cour  étrangère ,  dont  il  avoit  rapporté 
la  molleffe  6c  les  vices.  La  loi  de  Sparte  décernoit 
peine  de  mort  contre  celui  qui  fans  permiffion 
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réfutait  fur  une  terre  étrangère.  Léonida ,  pour  fe 
fouftraire  à  la  rigueur  de  ion  arrêt ,  chercha  un  afyle 
dans  un  temple.  Il  fut  auffitôt  dégradé ,  5c  ion  gendre 
fut  mis  en  fa  place.  . 

Sparte  déchirée  de  fadions  ,  fe  fournit  par,  la 
prudence  d 'Agis  ,  qui  ne  vit  dans  Léonida  qu’un 
Infortuné  que  fon  malheur  lui  rendoit  refpettable  ; 

&  pour  ne  point  l’expofer  à  être  la  victime  d’une 
multitude  furieufe  ,  il  lui  donna  une  efcorte  qui  le 
conduifit  à  Tégée.  Dès  qu’il  n’eut  plus  d’oppofition 
dans  fes  deffeins ,  5c  qu’il  vit  que  fon  nouveau  col¬ 
lègue  confpiroit  avec  lui  dans  leur  exécution  ,  il 
ordonna  d’apporter  dans  le  forum  toutes  les  obliga¬ 
tions  pécuniaires ,  qui  auffitôt  furent  bridés  aux  yeux 
des  créanciers  dépouillés  de  leurs  titres.  Le  partage 
des  terres  fut  enfuite  propolé  ,  le  perfide  Agélilas 
s’oppofa  à  l’exécution.  Les  dettes  abolies  l’avoient 
délivré  de  l’importunité  de  fes  créanciers  ;  il  étoit 
le  plus  riche  de  la  Laconie  en  fonds  de  terre ,  il  ne 
put  confentir  à  un  partage  qui  le  reduifoit  à  l’égalité  : 
fur  ces  entrefaites ,  Agis  fut  obligé  de  marcher  au 
fecours  des  Achéens.  Pendant  fon  abfence  ,  Agéfilas 
revêtu  du  pouvoir  ,  exerça  les  vexations  les  plus 
criantes  ,  5c  fa  tyrannie  devint  le  crime  des  deux 
rois  qui  l’avoient  favorifé,  lorfqu’il  ne  s’etoit  point 
encore  rendu  criminel.  Agis  triomphant  n’efluie  à 
fon  retour  que  des  outrages.  Ses  amis  l’abandon¬ 
nent  :  il  cherche  un  afyle  dans  le  temple  de  Minerve. 
Léonida  revenu  de  Ion  exil  ,  devient  fon  juge  5c 
fon|j)lus  ardent  perfécuteur.  Ce  prince  ingrat  eut 
la  lâcheté  d’oublier ,  que  dans  la  première  révolu¬ 
tion  ,  il  n’avoit  été  redevable  de  la  vie  qu’à  la  géné- 
rofité  de  fon  collègue.  Il  corrompt  des  hommes 
pervers  pour  l’arracher  de  fon  afyle.  L’éphore  Am- 
phare  fe  chargea  de  lui  livrer  fa  vittime.  Ce  traître, 
quelque  tems  auparavant  ,  avoit  emprunté  la  vaif- 
felle  d’or  5c  les  meubles  les  plus  précieux  de  la  mere 
<l 'Agis.  Il  faifit  cette  occafion  pour  fe  les  appro¬ 
prier.  11  va  trouver  Agis  ,  pour  le  conduire  au  bain 
avec  une  forte  efcorte  ,  5c  comme  le  prince  étoit 
prêt  de  rentrer  dans  le  temple  qui  lui  fervoit  d’afy le, 
il  eft  traîné  en  prifon  par  fon  ami  parjure.  Les  épho- 
res  le  condamnèrent  à  la  mort.  Tous  les  officiers  re- 
fuferent  de  le  conduire  au  lieu  de  fon  fupplice.  Am- 
phare  ,  fans  remord  5c  fans  pudeur  ,  fe  charge  de 
remplir  lui-même  ce  barbare  miniftere.  Agis  voit 
d’un  œil  tranquille  l’appareil  de  la  mort  :  tous  les 
fpeâateurs  verlent  des  larmes  ;  c  eft  lui  qui  veut 
être  leur  confolateur.  Ce  nef  pas  moi  ,  dit -il,  que 
vous  deve{  plaindre  ,  réferve i  votre  pitié  pour  ceux 
qui  me  font  périr.  Sa  mere  5c  fon  aïeule  à  qui  l’on 
avoit  caché  fa  mort  ,  fe  rendent  à  fa  prifon  pour 
le  confoler.  Archidamie  ,  accablée  d’infirmités  5c 
d’années  ,  entre  la  première  ,&  en  même  tems  elle 
expire  fous  le  fer  des  affaffins  :  la  mere  d 'Agis  ,  qui 
fut  enfuite  introduite  ,  apperçut  le  cadavre  langlant 
de  fa  mere  5c  de  fon  fils.  La  nature  étonnée  lui  fait 
éprouver  trois  fupplices  ,  elle  s’écrie  :  O  ,  Agis  ! 
mon  cher  Agis  !  ta  douceur  dangereufe  nous  a  conduits 
à  la  mort.  L’inexorable  Amphare  l’écoute  avec  in¬ 
dignation  ,  5c  lui  dit  :  Puifque  tu  ofes  plaindre  ton 
fils  ,  tu  te  déclares  fa  complice;  5c  auffi-tôt  il  donne 
aux  bourreaux  le  fignal  de  frapper.  Dieux  immor¬ 
tels  ,  s’écrie-t-elle ,  je  ne  vous  demande  pour  grâce 
que  d'épargner  ma  patrie  :  ne  permette £  pas  que  mon 
fan^ ,  ni  celui  de  ma  famille  ,  foie  la  femence  des  cala¬ 
mités  publiques  :  les  remords  de  nos  ennemis  feront  nos 
vengeurs.  Archidamas  ,  frere  d 'Agis  ,  fauva  fa  vie 
par  la  fuite.  (T—  jv.) 

Agis  IV.  n’eft  célébré  que  par  fa  jaloufie  contre 
Alexandre  le  Grand ,  dont  il  crut  pouvoir  arrêter  les 
profpérités  ;  il  fouleva  le  Péloponefe ,  &  avec  l’argent 
de  la  Perfe  il  leva  une  armée  qui  fut  défaite  5c  diffipée 
par  les  lieutenans  du  héros  Macédonien.  ( T—n.j 
Tome  I. 
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AGITATION  de  la  mer ,  (Marine.)  La  met* ,  ainfi 
que  tout  corps  gravitant,  eft  naturellement  dans  un 
état  tranquille  ;  5c  l’ agitation  plus  ou  moins  forte , 
mais  continuelle  dans  laquelle  elle  eft  ,  provient  de 
caufes  qui  lui  font  étrangères.  Entre  ces  caufes  on 
peut  en  diftinguer  deux  principales  ;  l’une  agite  la 
maffe  entière  des  eaux ,  5c  la  remue  dans  toute  leur 
étendue  5c  dans  toute  leur  profondeur  ,  5c  c’eft  à 
la  combinaifon  des  forces  de  l’attraâion  de  la  lune 
5c  du  foleil ,  qu’il  femble  qu’on  doit  l’attribuer.  Cette 
agnation  ou  ce  mouvement  de  la  mer  ,  s’appelle  flux 
&  reflux.  (  Voyc{  Flux  &  R.EFLUX  ,  dans  le  Dicl.  des 
Sciences ,  &c.  )  L’autre  caufe  de  l’ agitation  de  la  mer , 
eft  l’effort  du  vent  ou  la  preflion  du  vent  fur  fa  fm- 
face  ;  agitation  qui  fe  trouve  réduite  à  la  feule  partie 
de  la  mer  oîi  cet  effort  fe  fait  fentir. 

La  première  de  ces  caufes  agiffant  fur  toute  la 
maffe  des  eaux  en  même  temps  5c  d  une  maniéré 
douce  5c  progreffive  ,  ne  produit  aucune  marque 
fenfible  à  leur  furface  (  j’en  excepte  cependant  les 
courans  qui  font  bien  une  agitation  dépendante  du 
flux  5c  reflux  ,  mais  dépendante  auffi  de  la  combi¬ 
naifon  d’une  autre  caufe  ,  5c  qui  n  occalîonnent  d’ail¬ 
leurs  aucune  agitation,  à  la  mer  dans  le  fens  où  je 
la  confidere ,  c’eft-à-dire  une  agitation  de  haut  bc  de 
bas  ou  d’inégalité  perpendiculaire).  Mais  la  fécondé 
des  caufes  agite  violemment  la  mer  ,  la  fillonne  ,  la 
rend  raboteufe  5c  inégale  ,  5c  produit  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  houle ,  lame ,  vague  5c  lame  fourde.  Lame  5c  vague 
font  de  mots  fynonymes  ,  mais  la  houle  5c  la  lame 
fourde  en  different, &  different  entre  elles.  La  lame  ou 
vague  eft  occafionnée  par  la  preflion  du  vent  5c  eft 
conféquemment  proportionnelle  à  fa  force,  compen- 
fation  faite  toutefois  des  circonftances  qui  l’accom¬ 
pagnent  comme  la  pluie  qui  peut  ,  en  frappant 
continuellement  l’eau ,  l’unir  ou  empêcher  plus  long¬ 
temps  fa  furface  de  s’altérer. 

Lorfque  les  vents  ont  régné  long -temps  d’une 
même  partie  ,  les  vagues  qui  fe  fuccedent  les  unes 
aux  autres,  ont  acquis  un  mouvement  dans  ce  fens, 
quelles  confervent  long-temps  encore  après  la  cef- 
fation  de  ce  vent.  Souvent  même  un  vent  oppofé 
ne  peut  détruire  cette  ondulation  de  la  mer ,  &  on 
éprouve  alors  deux  lames  en  fens  contraire  :  l’une 
plus  nouvelle  5c  plus  à  la  furface  eft  la  lame  du  vent 
régnant  ;  5c  l'autre  plus  ancienne  &plus  creufe  eft 
ce  qu’on  appelle  la  lame  fourde. 

Le  long  des  côtes ,  la  lame  élevée  5c  pouflee  par 
le  vent  s’étend  fur  les  plages  à  une  diftance  ou  elle 
n’atteindroit  pas  naturellement ,  5>c  d’ou  fon  propre 
poids  la  fait  refluer  avec  d’autant  plus  de  vîteffe  que 
la  pente  de  cette  plage  eft  plus  rapide.  Il  fe  forme 
donc  alors  un  conflit  des  mouvemens  en  fens  op- 
pofés  qui  fe  font  fentir  à  une  certaine  diftance ,  5c 
forment  une  inégalité  dans  la  prolongation  des  lames , 
qui  caraftérife  la  houle  5c  la  différencie.  Sur  les  ac- 
cores  d’un  banc,  à  une  différence  fubite  de  profon¬ 
deur  d’eau  ,  fur  un  fond  inégal  &  coupé  de  roches  , 
en  des  endroits  battus  en  peu  de  temps  par  différens 
vents  la  mer  y  eft  houleufe  ou  patouilleufe.  Le 
même  effet  fie  faitfentir  auffi  dans  les  mers  refferrées, 
5c  quijont  conféquemment  proportionnellement  plus 
de  côtes.  La  mer  houleufe  fatigue  beaucoup  davan¬ 
tage  les  vaiffeaux ,  parce  qu’elle  leur  communique 
des  mouvemens  plus  vifs  5c  plus  irréguliers. 

Il  eft  utile  de  diftinguer  ces  différentes  fortes  d'a¬ 
gitation  ,  5c  même  d’établir  des  nuances  entre  la 
° roffeùr  de  la  vague.  A  la  mer  où  les  chofes  dépon¬ 
ent  fi  fouvent  de  l’élément  fur  lequel  le  vailleau 
eft  porté  ,  comment  juger  d’une  relation ,  avec  quel¬ 
que  forte  de  certitude  ,  fi  l’on  ne  fixe  pas  les  idees 
fur  l’état  de  la  mer ,  &  s’il  n’y  a  point  de  mots  pro- 
près  à  les  y  attacher  ,  5c  à  en  déterminer  la  valeur . 
c’eft  ce  qui  m’a  porté  à  faire  cet  article ,  &c  à  parler 
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fous  un  même  mot  des  différens  états  de  X agitation 
de  la  mer. 

Outre  la  mer  hduleufe  &  la  mer  battue  de  lame 
fourde  dont  j’ai  parlé  ,  je  voudrois  donc  que  l’on 
convînt  encore  de  diftinguer  plufîeurs  degrés  dans 
l'agitation  de  la  mer  appelléc  vague  ou  lame  ,  & 
eau  fée  par  le  vent  régnant.  Cinq  clafles  feroient ,  je 
crois,  luffilantes  pour  cette  divilion  fous  les  noms 
de  mer  agitée  ou  mâle ,  mer  mauvaife  ,  mer  groffe  , 
mer  trés-groffe  &  mer  horrible. 

.  Comme  ia  groffeur  de  la  vague  eft  prefque  tou¬ 
jours  proportionnelle  à  l’état  du  vent ,  excepté  dans 
quelques  circonlîances  particulières  qui  ne  doivent 
point  faire  réglé,  je  me  fervirai  également  de  l’idée 
que  l’on  a  de  la  force  du  vent  ou  de  la  groffeur  de 
la  lame  ,  pour  me  faire  entendre  &  pour  déterminer 
les  occafions  où  on  doit  appliquer  ces  différentes 
dénominations. 

Mer  agitée  ou  mâle,  feroit  celle  où  un  vaifTeau 
de  guerre  ne  peut  point  porter  les  perroquets. 

Mer  mauvaife,  feroit  celle  oii  le  vaifîeaude  guerre 
prend  fes  ris. 

Mer  grofle  ,  feroit  celle  où  le  vaifTeau  de  guerre 
ne  peut  point  le  fervir  de  fa  première  batterie. 

Mer  très-groife  ,  feroit  celle  où  le  vaifTeau  de 
guerre  ne  peut  pas  même  démarer  fes  canons. 

Et  enfin  la  mer  horrible ,  feroit  celle  où  le  vaifTeau 
battu  par  la  tempête,  ne  peut,  fans  fouffrir,  ni  tenir 
le  côté  en  travers ,  ni  courir  vent-arriere  pour  fuir 
la  lame. 

On  fent  bien  que  je  parle  ici  des  vaifTeaux  de 
guerre  ordinaires,  &  non  de  ceux  qui  on:  des  qua¬ 
lités  ou  fupérieures  ou  inférieures.  On  doit  fentir 
de  même  que  je  ne  veux  point  prendre  mes  exemples 
dans  ces  pofitions  contraintes  ,  où  il  faut  qu’un 
vaifî'eau  s’efforce  ou  fuccombe.  (M.  le  Chevalier  de  1 
LA  COUDRAYE. ) 

AGITER,  v.  a fGramm.^zu  fens  propre,  remuer, 
ebranler  ,  fecouer  ;  le  vent  agite  les  feuilles  des  ar¬ 
bres  ;  au  figuré  ,  troubler ,  jetter  dans  le  défordre 
&  la  conhifion  :  Us  pajjio ns  agitent  L'ame:  cette  ré¬ 
volu  i  ion  agita  long-temps  l'Europe;  ou  bien,  dé¬ 
battre  ,  difeuter  :  voici  la  queftion  qu’on  afita. 

AGLAË,(Aglai  A  dans  le  Diel,  des  Sciences,  &c.') 
Myth.  elle  préfidoit  aux  yeux  qu’elle  rendoit  vifs 
&  brillans,  ou  tendres  &  touchans.  On  la  repréfente 
tenant  en  main  un  bouton  de  rofe. 

AGLAOPHEME,  (  Myth.  )  l’une  de  Syrenes, 
filles  de  l’Océan  éc  d'Amphitrite. 

* AGLAÜS  ,  (  H, fl.  une.)  berger  d’Arcadie  qui  , 
content  du  léger  héritage  que  fes  peres  lui  avoient 
laifie ,  le  cultivoit  de  les  mains,  &  vicoit  heureux. 
Giges ,  roi  de  Lydie  (  ou  Crefus  ,  fuivant  Paufanias  ) 
ner  de  fes  richeffes  ik  de  fa  puiflance,  ofa,  par  une 
efpece  de  défi,  confulter  1  oracle  d’Apollon  pour 
favoir  s’il  y  avoit  fur  la  terre  un  mortel  plus  heureux 
que  lui.  Le  dieu  répondit  que  l’heureufe  médiocrité 
dont  Agi  a  h  s  jouifToit  fous  un  toit  ruftique  ,  étoit 
préférable  à  la  faufTe  félicité  du  trône. 

§  AGNANO ,  (  Géogr.  )  lac  d’Italie  ,  dans  la  terre 
de  Labour  ,  au  royaume  de  Naples  ,  fur  le  chemin 
de  Naples  a  Pouzole.  Ce  lac  eft  fingulier  en  ce  qu’il 
paroit  quelquefois  bouillonner  fur  fes  bords  ,  prin¬ 
cipalement  quand  il  y  a  beaucoup  d’eau.  Ce  bouil¬ 
lonnement  ,  lemblabfe  à  celui  de  l 'Aqua  Zolfa  de  la 
Campagne  de  Rome  ,  ne  vient  que  de  l’ai/  &  des 
vapeurs  qui  fe  font  jour  au  travers  de  l’eaû  ;  il  n’y  a 
point  de  chaleur  fenfible  dans  le  lac.  On  n’y’  remar¬ 
que  rien  de  corrofif.  On  prétend  qu’il  eft  dangereux 
de  s’y  baigner  ,  parce  qu’il  y  a  un  infefte  qui  s’atta¬ 
che  aux  nageurs ,  &  dont  on  ne  peut  fe  débarraffer  ; 
mais  ce  pourrait  être  un  conte  fëmblable  à  celui  du 
rémora.  Le  plus  grand  danger  de  ce  lac  ,  eft  celui 
du  mauvais  air  en  été.  La  plupart  des  habitant  fe 
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retirent  alors  vers  la  montagne  de  Camaldules  pour 
éviter  la  puanteur  &  l’infection.  Sur  le  bord  de  ce 
UC  ,  font  les  étuves  de  St.  Germain  ,  &  près  de  lé 
elt  la  ameufe  grotte  du  chien.  Voyage  Sun  François 
‘n  Italie,  {C.  A.) 

,AGNFAU  PASCAL  ,  {Hifi.  fut.  )  c’eft  le  nom 
par  lequel  on  defigne  1  agneau  que  les  Juifs  imtno- 
lotem  &  mangeoient ,  lorfqu’ils  célébraient  la  fête 
de  Pâques.  Voye[  Pâques  dans  U  Did.  raif  des 
Sciences  j  6 -c. 

Agneau,  f.  m. (terme  de  meuble  qui  entre 

dans  plufîeurs  écus. 

Aënfa11  pafcal,  eft  celui  qui  tient  un  pénonceau 
charge  dune  croifette. 

V agneau  eft  l’hiéroglyphe  de  la  douceur,  de  la 
bonté  &  de  la  franchife. 

Emé  de  Marcieu,  en  Dauphiné  :  Saçurét  un  agneau 
payant  d’argent;  au  chef  d’or,  chargé  de  trois  rencan- 
très  de  bœufs  de  fable. 

De  Vougny  ,  à  Paris  :  de  gueules  h  r agneau  pafcal 
do,  au  chef  couft  Sa-ur  chargé  de  trois  étoiles  d’ar¬ 
gent.  (  G.  D.  L.T.) 

AGNIUS  {Hijl.de  Suède.)  fils  de  Dager,  roi 
de  Suède,  fnccécia  à  fon  pere  en  tyx.  Sa  paffion 
pour  la  guerre  lui  fit  quitter  bientôt  les  rênes  du 
gouvernement  pour  prendre  les  armes.  Il  les  tourna 
contre  les  Finlandois.  Ces  peuples  s’étoient  banales 
lotis  le  régné  de  fon  pere  ,  par  de  fréquentes  ré¬ 
voltes.  11  les  fournit  &  les  força  de  lui  donner 
pour  orage  de  leur  fidélité  ,  Sehialvia  ,  fille  de  Fro- 
ton  ,  dont  la  beauté  faifoit  l’ornement  de  cette  con 
trée.  Mais  dans  le  trajet,  il  fut  tellement  épris  des 
charmes  de  fa  captive  que  des  qu’il  fut  abordé  au 
port  de  Stok-Sund  ,  il  fit  dreffer  fous  un  arbre  une 
tente  fuperbe  époul’a  la  princeffe  en  préfence  de 
les  officiers  ?  6;  la.  fir  proclamer  reine.  Elle  feignit 
de  lui  rendre  tendreffe  pour  tendrelfe  ;  mais  elle 
avoit  conçu  le  projet  de  venger  la  Finlande  par  une 
perfidie  que  fon  patriotifme  ne  peut  exeufer  Tandis 
que  Ion  époux  étoit  plongé  dans  le  fommeil  léthar¬ 
gique  qui  fuit  l’ivrefle,  elle  l’étrangla,  le  fufpemlit 
“  1  arbre  meme  ou  l’hymen  avoit  été  célébré  & 
s  enfuit  en  Finlande  :  on  la  pourfuivit  en  vain.  At'nius 
fut  enterre  au  pjed  de  l’arbre  meme  ;  &  c’efl  là  nue 
fut  bâtie  depuis  la  ville  de  Stolkolm.  Heureufement 
pour  1  honneur  du  beau  fexe  ,  le  pende  vraifem- 
blance  de  cette  aventure  affaiblit  beaucoup  la 
croyance  que  les  habitans  du  nord  ont  accordée 
long-temps  à  l’hilloire  de  leur  prétendue  Judith 
{M.  deSacy.) 

§  Agnus  castus  ,  (  Botanique.  )  en  latin  vite. r  , 
en  anglois ,  chajle  tree  ,  arbre  chafte  ;  en  allemand 
rcufchbaum. 

Caraclere  générique. 


Le  calice  de  la  fleur  eft  femblable  à  un  petit  <ra- 
belet  diviie  par  fon  bord  en  cinq  petites  dentelu¬ 
res  ,  la  fleur  eft  monopétale  &  labiée  ,  c’ell  un  tube 
un  peu  plus  enflé  en-bas  qu’en-haut.  Ce  tube  elt 
evaté  ii  echancré  en  quatre  parties,  dont  celle  d’en- 
bas ,  c  eft-à-dire  la  levre inférieure  eft  lapins  large  Se 
la  plus  longue  ;  celle  d’en-haut ,  ou  la  levre  fupé- 
rieure  ,  eft  recoupee  en  deux  parties  aiguës  ,  Scies 
deux  du  milieu ,  qui  font  difpofées  en  croilillon  , 
font  petites  &  entières  :  cette  fleur  eft  pourvue  de 
quatre  étamines  capillaires,  terminées  par  des  fom- 
mets  mobiles  ,  feniblables  à  de  petits  croiffans.  Deux 
de  ces  étamines  font  plus  courtes  que  les  deux  au¬ 
tres.  Au  fond  du  calice  fe  trouve  un  embryon  ar¬ 
rondi  qui  fupporte  un  ftyle  délié,  couronné  par 
deux  ftigmates  alongés  ,  en  forme  d'alêne  ;  l’em¬ 
bryon  devient  enfuito  une  coque  cylindrique,  à 
quatre  cellules  dont  chacune  contient  une  petite 
lemence  oyale,  r 
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Efpeces. 

î.  Agnus  cajlus  à  féuilles  digitées  &  entières,  à 
fleurs  verticillées,  ou  agnus  cajlus  commun. 

Vitex  foliis  digitatis  ,  fpicis  verticillads.  Linn.  fp. 
pl.  938. 

Chajlc  tree  with  fingered  leaves  and  rohorled  fpikes 
ofjlowcrs  ,  or ,  common  chajle  tree. 

2.  A gnus  cajlus  à  feu' lies  digitées  &  dentelées  ,  à 
épis  en  panicules  ,  ou  agnus  caflus  à  feuilles  larges  &: 
dentelées. 

Vitex  foliis  digitatis  ,  fcrratis ,  fpicis  paniculatis. 

Mill. 

Chajle  tree  with  fingcrcd  fawed  leaves  and  fpikes  in 
panicles  ;  chu fie  tru  with  a  broaderj'awed  Uaf 

3.  Agnus  cajlus  à  trois  &  cinq  folioles  ,  &  à  fleurs 
en  panicules  partant  des  divifions  des  branches. 

Vitex  foliis  tematis  quinatifvc  ,  paniculis  dicho * 
tomis.i Lin.  fp.  pl.  9  3  S. 

Chajle  tree  with  trifoliate  and  quinate  leaves  and 
panicles  of  Jlow ers  rifing  from  the  divijîons  oj  the  bran¬ 
ches.  Or  J'maller  indian  cha(le  tree. 

4.  Agnus  cajlus  à  trois  ou  cinq  folioles  découpées 
en  ailes  ,  à  épi  terminal  ,  compofé  de  fleurs  ver¬ 
ticillées. 

Vitex  foliis  tematis  quinatifvc  pinnato  incijis , fpicis 
yerticillatis  terminalibus.  Mill. 

Chafle  tree  with  ternate  and  quinate  leaves ,  which 
are  eut  like  wings  and  whorled  fpikes  of  fowers  ter~ 
minadng  the  branches. 

Le  nu.  1.  s’élève  à  la  hauteur  d’environ  douze 
pieds  fur  une  tige  ligneufe  tout  le  long  de  laquelle 
naiflent  des  branches  oppofées ,  quadrangulaires  , 
fle,\iblcs.  &  recouvertes  d’une  écorce  olivâtre.  Les 
feuilles  font  pour  la  plupart  oppofées  &  compo¬ 
sées  de  cinq ,  fix  ou  Sept  folioles  dont  les  cinq 
principales  font  difpofées  comme  les  doigts  d’une 
main  étendue ,  &  lé  réunifient  fur  un  genou  qui 
termine  le  pédicule  commun.  Ce  genou  fe  recourbe 
en  en-haut ,  tk  éleve  ces  folioles.  Au-deffus  du  pé¬ 
dicule  commun  &  au  bas  de  ces  cinq  folioles,  il 
s’en  trouve  une  ou  deux  tres-petites.  Toutes  font 
entières  ,  liffes,  étroites  ,  lancéolées  ,  très-alongées 
&  terminées  par  une  longue  pointe  un  peu  émouf- 
fée.  Elles  font  d’un  verd-obfcur  en-deflus  ,  &  d’un 
glauque  blanchâtre  en-deflous.  Des  épis  compofés 
qui  naiflent  à  l’extrémité  &  à  l’aiflelle  des  branches  , 
portent  les  fleurs  qui  font  attachées  autour  des  maî¬ 
tres  pédicules  d’une  telle  maniéré  qu’elles  reffem- 
blent  à  de  petites  couronnes  enfilées  à  une  certaine 
diftance  les  unes  au-deffus  des  autres  ;  dans  les 
provinces  feptentrionales  de  la  France  ,  elles  s’épa- 
nouiflent  en  feptembre  &  durent  une  partie  d’oc¬ 
tobre  lorfque  le  tems  efl  doux  ;  elles  font  gracieufes 
&  très-parfumées  ;  mais  ce  qui  en  rehaufle  le  prix, 
c’eft  qu’il  n’y  a  plus  du  tout  d’arbufles  en  fleurs 
dans  ce  premier  mois  d’automne  qui  n’offre  même 
qu’un  très-petit  nombre  de  plantes  à  fleurs  inodores. 

Les  fleurs  de  cet  arbufte  font  originairement 
bleues,  mais  on  en  a  deux  variétés  ,  l’une  à  fleurs 
blanches  ,  l’autre  à  fleurs  rouges.  Le  blanc  fleurit 
le  premier ,  le  bleu  le  fécond ,  <k  le  rouge  le  der¬ 
nier.  Tous  trois  font  d’un  très -bel  effet,  entre¬ 
mêlés  dans  les  bofquets  d’été  &  dVutotnne  ,  oit 
l’on  doit  les  planter  en  quatrième  ou  cinquième 
ligne. 

V agnus  cajlus  croît  le  long  des  rivières  de  Sicile 
&  des  environs  de  Naples  ,  &  dans  les  terreins  aqua¬ 
tiques  de  l’Archipel;  ainfl  il  demande  une  terre 
légère  &  humide  :  6c  comme  ces  contrées  font  fi- 
tuées  fous  un  climat  chaud  ,  il  convient ,  dans  les 
températures  moins  heureufes ,  de  le  protéger  un 
peu  contre  la  gelée.  Que  l’on  plaque  donc ,  à  la 
fin  de  l’automne  ,  de  la  litiere  autour  de  fon  pied 
ôc  qu’on  l’empaille  même  ,  tant  qu’il  efl  jeune  ,  à  la 
Tome  /. 
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maniéré  détaillée  ci-deffus  art.  Alaterne.  il  pouffe 
fort  tard  dans  l’automne  ;  fes  jeunes  branches  font 
encore  herbacées  à  l’entrée  de  l’hiver  ,  auffi  périf- 
fent-elles  en  partie  par  l’effet  de  la  gelce  :  mais  en 
ufant  de  la  précaution  que  nous  venons  d’indiquer, 
du  moins  ne  feront-elles  pas  prifes  fi  bas  ;  le  tronc 
fe  durcira  peu-à-peu,  les  maîtreffes  branches  pren¬ 
dront  de  la  confiltance  ;  par  la  fuite  les  pertes  qu’il 
aura  effuyées  pendant  l’hiver  feront  peu  fenfibles  , 
&  d’autant  moins  qu’il  ne  porte  fes  fleurs  que  fut 
les  pouffes  de  l’année. 

Cet  arbriffeau  fe  multiplie  de  graines ,  mais  cetté 
voie  eft  fort  longue  ;  celle  des  marcottes  &  des 
boutures  elt  plus  courte  8c  plus  certaine. 

Nous  nous  fommes  très-bien  trouvés  de  faire  les 
marcottes  en  juillet  :  au  pnntems  on  nefl  pas  fur 
de  trouver  du  bois  vif.  Nous  détachons  les  boutu¬ 
res  à  la  fin  d’oftobre  ,  nous  les  plantons  dans  des 
pots  que  nous  mettons  l’hiver  fous  des  chaflis  :  au 
printems  nous  enterrons  ces  pots  dans  une  couches 
tempérée  dont  la  chaleur  affure  la  reprife  8c  favo¬ 
rite  la  croiffance  des  boutures  ,  qu’on  peut  planter 
à  demeure  dès  le  printems  fuivant.  Cet  arbufte , 
ainfi  que  tous  ceux  qui  font  un  peu  fenfibles  à  la 
gelée  ,  parce  qu’ils  pouffent  tard  ,  ne  doivent  point 
Être  plantés  en  automme  ,  lorfque  c’eft  pour  les 
établir  en  pleine  terre. 

Toutes  les  parties  de  l 'agnus  cajlus  exhalent  une' 
odeur  de  camphre  ,  qui  a  lans  doute  donne  1  idee 
de  la  propriété  qu’on  lui  attribue  d’entretenir  la 
la  chafteté  ;  mais  on  doit  plutôt  attendre  cette 
vertu  privative  de  la  force  de  I’ame  que  de  celle 
d’une  plante.  . 

Le  n°.  i  eft  indigène  de  la  France  méridionale  : 
il  part  de  fon  pied  plufieurs  branches  moins  rameu- 
fes  que  celles  de  l’efpece  précédente  ,  8c  qui  ne 
s’élèvent  guere  qu’à  deux  coudées  :  fon  écorce  eft 
plus  blanchâtre  ,  les  folioles  ne  font  pas  fi  longues  , 
elles  font  moins  fermes  ,  ëc  leur  bord  eft  dentelé. 
Les  fleurs  font  difpofées  en  panicules  qui  fortent 
vers  le  bout  des  branches  ;  les  panicules  font  plus 
courts,  les  fleurs  plus  petites ,  plus  précoces,  & 
ordinairement  bleues.  La  culture  eft  la  même  que 
celle  du  n°.  i. 

Le  n°.  3  nous  vient  des  deux  Indes  ;  c’eft  un 
arbre  de  ferre  chaude. 

Le  n°.  4  a  été  apporté  de  la  Chine  par  nos  mif- 
fionnaires.  C’eft  un  arbufte  de  ferre.  Tous  deux  fe 
multiplient  de  boutures  6c  de  marcottes  ,  Sc  de¬ 
mandent  le  traitement  convenable  aux  arbres  de 
ferre  ëc  de  ferre  chaude.  Le  dernier  ne  verdoie 
que  fort  tard  :  avant  la  pouffe  fes  branches  reflem- 
blent  fi  fort  à  du  bois  fec  ,  que  plufieurs  l’ont  arra¬ 
ché  des  pots  ,  le  croyant  mfirt.  (  M.  le  Baron  de 

Tschou DI.  )  _  .  ,  , 

*  §  AGNUS  SCYTHICUS.  Dans  cet  article  du 
Dicl.raif.  des  Sciences,  & c.  au  lieu  de  Eufebe  de 
Nuremberg ,  lifez  Eufebe  de  Nuremberg. 

AGOGÉ  ,  (  Mujtque  ancien.  )  une  des  lubdi- 
viflons  de  l’ancienne  mélopée ,  laquelle  donne  les 
réglés  de  la  marche  du  chant  par  degrés,  alternative¬ 
ment  conjoints  ou  disjoints,  1  oit  en  montant,  foit  en 
delcendant.  Voye i  Mélopée,  dans  le  B  ici.  raif.  des 
Sciences,  &c.  (S.)  . 

Martianus  Capella ,  donne ,  apres  Ariftide  Quin- 
tilien,  au  mot  agoge  ,  un  autre  fens  que  j  expole  au 
mot  Tirade,  (  Mujîquc.  )  dans  le  Dicl.  raif  des 
Sciences ,  &c.  (S) 

AGOL,  (  Géogr.  )  ville  d’Afrique  dans  la  haute 
Éthiopie,  vers  le  mont  Amara.  Duval  &  Sanfon, 
deux  célébrés  géographes  ,  qui  nous  parlent  de  cette 
ville,  ne  nous  apprennent  rien  de  plus  à  Ion  lujet; 
ils  fe  font  contentés  de  la  tracer  fur  leurs  cartes  geo- 

graphiques.  (C.^.) 
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*  AGONIE ,  ( Médec.)  mot  formé  du  Grec  à~  o\ {* , 
qui  lignifie  le  dernier  combat  de  la  nature  contre  la  mort , 
Pétât  dé  un  homme  mourant, 

*  AGONISANT,  ANTE,  adj.  &  f.  ( Gramm. )  qui 
eft  à  l’agonie. 

*  AGONISER ,  v.  n.  (Gramm.)  être  à  l’agonie ,  à 
l’extrémité,  furie  point  de  mourir. 

*  AGONISTARQUE,  (Hijl.  une.)  c’eft  le  nom 
que  l’on  donnoità  un  officier  chargé  du  foin  de  faire 
exercer  les  athlètes  avant  qu’ils  combattillent. 

*  §  AGOREUS  &  Argoreus,  ( Mythol .)  font 
le  même  furnom  de  Mercure,  avec  cette  différence 
que  le  dernier  elf  corrompu  ou  ellropié  par  de 
mauvais  Mythologiftes  ,  dont  il  fallo'it  lé  défier. 
Leur  es  fur  l'£  ncy  dope  die. 

§  ACOSTA  ou  Agouste,o«  Augustà,  (Géogr.) 
petite  ville  de  Sicile,  fur  la  côte  orientale  de  cette 
*le,  dans  une  prefqu’ile  ,  au  fud  du  golfe  de  Catania 
6c  au  nord-oueft  de  l’ifola  de  li  monghiji.  Elle  fut 
bâtie  par  l'empereur  Frédéric,  en  1219  ,  au  lieu  ou 
£toit  l’ancienne  Xiphonie.  Ce  prince  y  fit  enfui  te 
faire  une  citadelle  ,  en  1232  ;  elle  a  un  port  fort  valre 
où  les  vailfeaux  font  en  aflùrance,  6c  ce  port  eft 
détendu  par  trois  châteaux  bâtis  fur  des  ccueils  au 
milieu  de  la  mer.  Les  François  s’en  rendirent  maîtres 
en  1675  :  elle  a  été  entièrement  abîmée  par  un  v io 
lent  tremblement  de  terre  arrivé  au  mois  de  janvier 
1693  >  il  n’y  reÆe  plus  que  des  ruines.  Long.  37. 

Un.  g  G.  4i.  (  C.  A.  ) 

AGOUNA  ,  (Géogr.)  petit  royaume  d’Afri  que  fur 
la  côte  d’Or  en  Guinée.  Il  commence  près  du  cap 
Monte  del  Diabolo  ;  delà  il  s’étend  à  l’efî  au  long  du 
rivage  jufqu’au  pays  d’Aquambo  ou  d’Akra.  Au 
nord ,  il  borde  le  pays  de  Sonquay,  6c  l’océan  au  fud. 
Son  étendue  fur  la  côte  eR  d’environ  quinze  lieues; 
il  a  plufieurs  villes  6c  villages  :  fa  capitale  eR  Barku. 
Les  habitans  du  pays  font  tous  pêcheurs  &  guerriers 
ils  ont  beaucoup  d’adreflè  à  contrefaire  l’or  6c  Far 
gent ,  pour  duper  les  marchands  Européens.  Les 
Anglois  y  ont  un  fort  à  quatre  lieues  environ  de 
Barku.  Long.  iG.  46.  lat.  3.  G.  (C.  A.) 

AGOUT  ,  (Géogr.)  riviere  de  France  en  Langue 
doc  ,  qui  a  fafource  dans  les  montagnes  de  la  Canne 
aux  Sevennes  ;  elle  pafl'e  à  Fraiffe  ,  à  Braffac,  à  Ro- 
quecourbe,  à  Cafires ,  à  Lavaur,  à  Damiate  ;  6c 
ayant  reçu  le  Caudet ,  le  Toret ,  Durenque  ,  Dadou 
6c  quelques  autres  petits  ruiflèaux,  elle  fe  décharge 
dans  le  Tarn  au-deffous  de  Rabafteins  près  de  Mon- 
tauban.  (C.A.) 

§  AGRA  ,  (Géogr.)  grande  ville  d’Afie,  ca¬ 
pitale  de  l’empire  du  Grand  Mogol  :  elle  eR  fituée 
lur  le  Gemini ,  qui  eR  un  bras  du  Gange ,  6c  bâtie  en 
forme  de  demi-lune,  avec  un  mur  de  pierres  rouges 
&  un  foffé  de  cent  pieds  de  large  qui  régné  tout 
autour.  On  y  compte  plus  de  cinq  cens  mille  habi¬ 
tans;  on  y  voit  loixante  caravanferais ,  huit  cens 
privilégiés,  &  grand  nombre  de  places  publiques  6c  de 
mofquees.  üny  admire  le  maufolée  de  Tadgemchal , 
femme  du  Mogol  Cha-géan,  qui  employa  vingt  ans 
a  le  faire  bâtir.  Mais  ce  qui  cR  fur-tout  d’une  magni¬ 
ficence  unique,  c’eft  le  palais  des  empereurs  Mogols, 
fiuié  a  l’extremité  de  la  ville,  qui  s’élève  en  forme 
de  château  au  centre  de  vingt  autres  palais  de  fei- 
gneurs :  il  eR  entoure  d  un  mur  extrêmement  haut, 

6c  il  renferme  trois  vaftes  cours  ornées  de  portiques 
6c  de  galeries.  C’eft-là  qu’on  voit  ce  trône  6c  ces 
tréfors  fameux  6c  cette  treille  dont  il  y  a  quelques 
ceps  d’or,  avec  les  feuilles  émaillées  de  leurs  cou¬ 
leurs  naturelles',  6c  chargés  de  grappes  d’émeraudes, 
de  rubis  6c  de  grenats ,  fuivant  Tavernier  ;  du 
refte ,  les  mailons  d’Agra  font  petites  6c  allez  mal 
bâties.  Les  environs  de  la  ville  font  très-fablonneux , 

6c  les  chaleurs  de  l’été  fort  incommodes.  Le  peuple 
y  eft  d’un  caractère  fort  doux  6c  très-porté  à  l’amour 
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&  à  la  volupté,  ce  qui  rend  fes  mœurs  diféolues  5c 
inconséquentes.  On  y  fuit,  comme  par-tout  ailleurs , 
la  religion  du  prince  ,  qui  eR  le  Mahométifme  ;  il  y 
a  quelques  Omhras  6c  Rajas  qui  font  idolâtres  ,  mais 
cela  ne  les  empêche  point  de  vivre  en  freres  avec  les 
Mahométans.  Long.  <)5.  lat.  zG.  40.  (C.  A.) 

AGRA  MONT ,  (Géogr.)  petite  ville  d’Efpagne  en 
Catalogne ,  fur  la  Segre ,  entre  Lérida  6c  Solfona. 
C’eft  le  chef  lieu  d’une  jurifdiction  ;  du  refte  ,  elle 
eR  peu  confidérable.  Long.  iS.  3o.  lat.  41.  go.  (C.A.) 

AGRÉABLE,  1.  m.  (Beaux-arts.)  tout  le  monde 
répété  que  F agréable  eft  le  but  de  toutes  les  pro¬ 
ductions  des  Beaux-arts.  Cela  eft  vrai  dans  le  même 
fens  où  l’on  diroit  que  l’harmonie  eft  le  but  de  la 
Mufique  ou  de- la  Poëlîe.  Tout  ouvrage  des  Beaux- 
arts  doit  être  agréable  fans  doute,  puifque  s’il  ne  l’etoit 
pas ,  il  n’attireroit  l’attention  de  perfonne  :  mais  cette 
qualité  ne  conftitite  pas  fon  efience  ;  elle  eft  requife 
dans  les  ouvrages  de  l’art,  comme  la  propreté  6c 
l’agrément  font  requis  dans  un  bâtiment ,  dont  l’efi- 
fence  confifte  en  tout  autre  chofe. 

Pour  que  l’artifte  ne  donne  pas  dans  des  écarts 
par  une  fuufle  notion  fur  l’elfence  des  Beaux-arts, 
il  faut  qu’il  confulte  la  nature  ,  cette  grande  infti- 
tutrice  des  artiftes ,  6c  qu’il  obferve  l’ufâge  qu’elle 
fait  faire  de  F agréable .  La  nature,  dans  tous  fes  ou¬ 
vrages,  tend  conftamment  à  la  perfeélion;  mais  elle 
a  foin  de  lui  donner  l 'agréable  pour  compagne  in- 
féparable.  Chacune  de  fes  productions  eft  parfaite 
en  fon  efpece  ,  c’eft  par-là  qu’elle  eft  ce  qu’elle  a 
dit  être ,  mais  elle  eft  agréable  en  même-tems  ,  6c 
c'eft  ce  qui  excite  l’attention  des  fens.  Il  en  doit 
être  de  même  de  chaque  production  des  Beaux-arts  ; 
puifque  ceux-ci  ne  doivent  leur  origine  qu’au  mé¬ 
lange  de  F  agréable  à  l’utile.  Aqyc-  l’article  Beaux- 
ARTS  ,  Dict.  raif.  des  Sciences ,  &c.  6c  Suppl. 

Il  faut  que  tout  ouvrage  de  l’art  conferve  encore 
de  l'importance  ,  après  qu’on  l’aura  dépouillé  de  tout 
l’agrément  que  l’art  y  a  fit  mettre.  Un  poème  auquel 
il  ne  reftera  rien  d’intéreftant ,  après  qu’on  l’aura 
dépouillé  de  l’harmonie  du  vers ,  de  la  beauté  de 
Fexpreffion  ,  6c  de  l’ornement  des  images  ,  n’eft 
point  un  ouvrage  digne  d’éloges. 

Voila  le  vrai  point  de  vue  fous  lequel  tout  ar- 
tifte  doit  envifager  F agréable.  Qu’il  commence  par 
déterminer  en  homme  fage  6c  judicieux  l’effentiel 
de  fon  ouvrage,  6c  qu’enfuite  il  recherche  \ agréa¬ 
ble,  pour  en  orner  l’utile.  A-t  il  trouvé  un  Vu  jet 
allez  important  pour  occuper  lattenrion  des  per- 
fonnes  intelligentes,  qu’il  tâche  de  le  revêtir  de  tous 
les  agrémens  qui  peuvent  charmer  l’imagination. 
C’eft-là  le  procédé  de  la  nature.  Elle  a  formé  cha¬ 
que  partie  du  corps  humain  d’une  maniéré  parfaite¬ 
ment  adaptée  à  fa  deftination  ,  6c  avec  tant  d’art 
que  l'enfemble  put  produire  cette  machine  mer- 
veilleufe  qui  devoit  fervir  aux  befoins  de  Fefprit  ; 
elle  a  enfuire  réuni  toutes  ces  parties  fous  une  for¬ 
me  agréable  ;  elle  les  a  revêtues  d’une  peau  qui 
couvre  6c  unit  gracieufement  tous  les  joints  ;  6c  cette 
peau  même  elle  l’a  parfemée  de  couleurs  agréa¬ 
bles  ,  6c  de  charmes  variés. 

L’étude  6c  Uconnoiflance  exacle  de  ce  qui  conf- 
titue  l’agréable ,  font  donc  une  partie  eftentielle  de 
l’art ,  mais  non  la  partie  unique.  On  doit  exiger 
d’abord  de  I’artifte  ,  qu’il  foit  judicieux  ,  éclairé  & 
honnête  homme  ;  mais  enfuite  il  eft  également  nc- 
ceffaire  qu’il  foit  homme  de  goût.  Il  a  deux  voies 
à  fuivre  pour  arriver  à  la  connoifTance  de  Ya^réa- 
ble  ;  6c  il  doit  les  fuivre  toutes  deux.  Il  commen¬ 
cera  par  s’inftruire  de  tout  ce  que  les  critiques  les 
plus  fins  ont  obfervé  depuis  Ariftote  jufqu’à  nous, 
fur  ce  qui  eft  agréable  ou  défagréable  ;  il  y  joindra 
fa  propre  expérience  ;  enfuite  il  tâchera  de  fe  fairç 
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Ane  théorie  de  V agréable ,  à  laquelle  il  pu i fie  recou¬ 
rir  dans  les  cas  ou  les  observations  paroiflènt  chan¬ 
celantes  ou  oppofées  entr’elies  ;  6c  qui  ferve  à 
autorifer  Tes  doutes ,  ou  à  les  réfoudre. 

Il  pofera  pour  bafe  de  cette  théorie  qu’un  objet 
pour  devenir  agréable  ^  doit  exciter  l’aftivité  de  Famé  ; 
6c  qu’il  y  a  deux  moyens  d’obtenir  cet  effet  ;  l’un 
d’agir  fur  l’imagination,  l’autre  d’infpirer  des  defirs. 
Une  recherche  plus  détaillée  de  ces  deux  genres  d’ac¬ 
tivité  lui  indiquera  les  diverfes  efpeces  de  proprié¬ 
tés  requifes  dans  les  objets  ,  pour  que  ces  objets 
puiflent  plaire.  Par  cette  analyfe  il  trouvera  que  ce 
qui  excite  l’imagination  ,  c’eft  la  perfection ,  l’or¬ 
dre  ,  la  perfpicuité ,  la  vérité ,  la  beauté  ,  la  nou¬ 
veauté,  6c  diverfes  autres  qualités  efthétiques;  il 
reconnoîtra  que  le  defir  naît  du  paffionné  ,  du  ten¬ 
dre,  du  touchant  ,  du  pompeux,  du  grand,  du 
merveilleux,  du  fublime  ,  6c  d’autres  propriétés 
de  cette  nature  ,  dont  on  traitera  plus  particuliére¬ 
ment  fous  leurs  articles  féparés.  L’aflemblage  de  tous 
ces  chefs  forme  la  théorie  de  Y  agréable;  mais  il  faut 
avouer  qu’elle  elt  encore  très-imparfaite.  (  Cet  ar¬ 
ticle  efl  tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux-arts  de 
M.  Sulzer.  ) 

AGRÉMENS,  f.  m.  pl.  (  Gramm.Syn .)  on  le  prend 
dans  un  fens  général  pour  figniner  tout  ce  qui  eft 
capable  de  plaire  :  les  agrémens  de  la  campagne  ,  les 
agrémens  d’un  féjour  ,  les  agrémens  de  l’efprit  6c  du 
corps  ;  mais  dans  le  ftyle  exa£l  6c  bien  nuancé ,  les  agré¬ 
mens  font  proprement  une  qualité  de  l’efprit,  &  on  les 
diffingue  des  grâces  que  l’on  attribue  au  corps.  L’on 
dit  d’une  perfonne  qu’elle  marche ,  danfe ,  chante 
avec  grâce,  &C  que  fa  converfation  eft  pleine  agré¬ 
mens.  Les  grâces  nailfent  de  l’aifance  dans  les  mou- 
vemens,  6c  d’une  politefle  naturelle  accompagnée 
d’une  noble  liberté.  C’eff  un  vernis  qui  fe  répand  fur 
tout  l’extérieur,  &  qui  fait  qu’on  plaît  jufques  dans 
les  moindres  chofes.  Les  agrémens  dépendent  beau¬ 
coup  plus  de  l’humeur  6c  du  tour  d’efprit;  il  eft  bien 
plus  difficile  d’acquérir  des  agrémens  que  des  grâces. 
Les  agrémens  ne  font  pas  aufli  vîte  apperçus  que  les 
grâces ,  mais  ils  attirent  davantage.  Que  peut  defirer 
un  homme  dans  une  femme  ,  que  de  trouver  au-delà 
d’un  extérieur  formé  de  grâces  6c  d'agrémens  ,  un 
intérieur  compofé  de  ce  qu’il  y  a  de  plus  folide  dans 
l’efprit ,  6c  de  plus  délicat  dans  les  fentimens?  En  eft- 
il  de  ce  caraftere?  Voyc{  Syn.  de  l’abbé  Girard. 
(C.C.) 

Agremens  du  chant,  (Mujique.)  on  appelle 
ainft  dans  la  muftque  Françoife  ,  certains  tours  de 
golier  6c  autres  ornemens  affèétés  aux  notes  qui  font 
dans  telle  ou  telle  polition ,  félon  les  réglés  pref- 
crites  par  le  goût  du  chant.  Voye{  Goût  du  chant, 
dans  le  Di  et.  raif.  des  Sciences ,  &c.  Les  principaux 
de  ces  agrémens  font  l’accent ,  le  coulé,  le  flatté  ,  le 
martellement,  la  cadence  pleine ,  la  cadence  brifée, 
6c  le  port-de-voix.  Voye i  ces  articles ,  tant  dans  le 
Di  et.  raif.  des  Sciences  ,  &c.  que  dans  ce  Suppl.  ( S .) 

Quelques  organiftes  François  entendent  aufli  par 
agrément ,  un  tril ,  Du  un  pincé  en  particulier. 
( FD.C .) 

AGRÉMENT,  f.  m.  Aménité ,f. f.  ( Beaux-Arts .) 
C’eft  la  qualité  d’un  objet  qui  le  rend  propre  à  donner 
î\ l’efprit  un  contentement  doux  6c  tranquille:  on 
dira  dans  ce  fens  qu’un  beau  jour  de  printems  a  de 
l’ agrément.  Il  y  a  de  très-beaux  objets  dont  on  ne 
pourroit  pas  en  dire  autant.  Tout  ce  qui  remplit  l’ef¬ 
prit  d’un  plaifir  trop  vif,  ou  d’admiration ,  ou  de 
defirs  ,  n’a  plus  cette  qualité.  L’ agrément  femble  , 
comme  M.  de  Hagendorn  l’a  déjà  obfervé ,  tenir  à 
ce  qu’on  nomme  les  grâces.  Il  gagne  les  cœurs  6c  leur 
infpire  un  penchant  doux,  6c  qui  n’a  que  du  plailir 
pour  les  objets  où  F agrément  fe  trouve. 

Ilfemble  que  V agrément  réfulte  de  ces  beautés  qui 
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fe  confondent  entr’elies ,  parce  qu’il  n’y  en  a  aucune 
qui  fe  diftingue  fupérieurement  :  elles  s’entremêlent 
pour  ne  former  qu’un  tout  harmonique.  C’eft  ainft 
qu’en  peinture  on  nomme  agréable  un  coloris,  quand 
les  jours  6c  les  ombres  ne  font  point  trop  fortes ,  6c 
que  plufieurs  couleurs  claires  6c  agréables  harmo- 
nient  gracieufement  entr’elies.  Le  Correge  a  porté 
T  agrément  au  plus  haut  degré  dans  la  peinture ,  il 
peut  être  regardé  comme  le  plus  grand  maître  à  cet 
égard;  ainft  que  Raphaël l’eft  du  côté  de  l’exprefîion; 
Parmi  les  poètes ,  le  même  rapport,  à  très-peu-près , 
fe  trouve  entre  Virgile  pour  F  agrément,  6c  Homere 
pour  l’expreflion. 

Il  y  a  donc  un  beau  agréable  ,  qui ,  par  ce  carac- 
rere,  fe  diftingue  du  beau  fublime,  du  beau  maje- 
ftueux,  du  beau  raviflant.  \J  agrément  plaît  à  tous  les 
efprits  ,  mais  principalement  aux  elprits  doux  6c 
tranquilles ,  qui  n’aiment  pas  à  être  trop  fortement 
remués. 

Nul  artifte  n’atteindra  à  F agrément ,  s’il  n’a  reçu  de 
la  nature  une  ame  douce  6c  complaifante.  Ce  ne 
font  pas  les  plus  grands  artiftes  ,  mais  ceux  dont  le 
caradtere  eft  le  plus  aimable,  qui  fauront  donner  de 
Y  agrément  à  leurs  ouvrages.  Tels  ont  été  en  poéfie  6c 
en  éloquence,  Virgile  6c  Addifon  ;  en  peinture,  le 
Correge  &  Claude  le  Lorrain;  en  mulique  ,  Graun, 
dont  l’aménité  de  Famé  perce  même  dans  le  moment 
qu’il  veut  exprimer  la  colere.  (  Cet  article  eft  pris  de 
la  Théorie  générale  des  Beaux- Arts  de  M.  S  U  LZ  ER.) 

§  AGRIA,  (Géogr.)  ville  épifcopale  de  la  haute 
Hongrie,  dans  le  comté  de  Barzod  ,  fur  la  riviere 
d ' Agria.  Les  Allemands  la  nomment  Eger ,  de  les 
Hongrois  Erlau.  Elle  eft  à  quinze  lieues  nord-eft  de 
Bude ,  6c  à  vingt-deux  fud-eft  de  Caflovie.  Le  roi 
Saint-Etienne  ,  en  jetta  les  fondemens  dans  l’on* 
ziemefiecle.  Cette  ville  a  été  de  tout  temsune  place 
forte  6c  importante.  LesTurcs  l'ayant  affiegée  en  1 5  52 
avecyoooo hommes,  furent  obligés  de  lever  le  fiege, 
après  avoir  perdu  en  un  feul  jout  jufqu’à  8000  hom¬ 
mes,  quoique  la  garni fo n  ue  fût  compofée  que  de 
2000  Hongrois.  Étant  fommés  de  rendre  la  place 
après  quarante  jours  d’attaque  ,  ils  firent  voir  un 
cercueil  fur  les  crenauts  des  murailles  poitr  montrer 
la  réfolution  où  ils  étoient  de  mourir  plutôt  que  de 
fe  rendre.  Les  femmes  Hongroifes  firent  paroître  en 
cette  occafion  une  intrépidité  extraordinaire.  Ma¬ 
homet  III  la  prit  cependant  en  1596;  mais  en  1687, 
l’empereur  la  reprit  fur  les  Turcs ,  &  depuis  ce  tems  > 
elle  eft  reftée  à  la  mailon  d’Autriche.  (  C.  A .  ) 

§  AGRICULTURE,  ( Ordre  encydop.  Hifi.de  la 
nature.  Philof.  Science  de  la  nat.  Botan.  Agriculture.') 
On  trouve  dans  le  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences  , 
Arts  &  Métiers ,  unehiftoire  abrégée  de  Y  Agriculture 
ancienne.  Je  me  contenterai  d’y  ajouter  ce  qui  con¬ 
cerne  la  France  en  particulier.  On  verra  l’hiftoire 
de  Y  Agriculture  chinoife  au  mot  Chine  ,  dans  ce 
Suppl. 

On  ne  peut  douter  que  Y  Agriculture  ne  fut  en  hon¬ 
neur  chez  les  Gaulois ,  long-tems  avant  l’arrivée  des 
Romains.  Cette  partie  de  l’Europe  étoit  divifée  en 
trois;  la  Belgique  au  nord,  l’Aquitanique  à  l’occi¬ 
dent  méridional,  &la  Celtique, ou  Gaule  propre¬ 
ment  dite  ,  la  plus  étendue  des  trois ,  6c  qui  s’éten- 
doit  depuis  le  Rhin  6c  les  monts  des  Vofges,  jufqu’à 
la  Garonne  6c  l’Océan  d'une  part ,  6c  de  l’autre  juf¬ 
qu’à  la  Méditerranée  ,  puifqu’elle  comprenoit  la 
Province  Romaine  6c  la  Narbonnoife.  C’eft  dans  la 
Celtique  méridionale  que  les  Phocéens  vinrent  fon¬ 
der  Marfeille  ,  6c  apportèrent  avec  eux  des  plants 
de  vignes  6c  d’oliviers ,  qu’ils  multiplièrent  dans  le 
pays.  Ils  firent  connoître ,  félon  quelques-uns ,  la 
culture  de  la  vigne  aux  Gaulois  ,  dans  un  tems  où  il 
n’y  avoit  que  de  la  vigne  fauvage  en  Italie.  Mais 
j’ai  fuit  voir  dans  mon  Œnologie ,  ( imprimé e  à  Dijon  y 
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chei  Defay ,  en  1770),  chap.j. ,  que  l’art  de  faire  le 
vin  avec  le  fruit  de  la  vigne  étoit  en  ufage  dans  les 
Gaules  long-tems  av  ant  1  arrivée  des  Phocéens ,  puif- 
que ,  félon  Athenée,  liv.  XIII ,  lors  du  mariage  d’Eu- 
xenus,  chef  des  Phocéens ,  avec  Petta,  fille  de  Nan- 
nus ,  roi  des  Saliens,  peuple  Celte  qui  habitoit  les 
côtes  de  Provence,  cette  princefle  préfenta ,  félon 
ïtij'ugc  du  pays ,  une  coupe  où  U  y  avoit  de  L'eau  &  du 
vin,  à  celui  qu’elle  vouloit  le  choillr  pour  époux. 
On  voit ,  par-là  l'erreur  de  ceux  qui  ne  mettent  que 
fous  l’empereur  Probus  les  commencemens  delà  cul- 
trede  la  vigne  dans  les  Gaules.  Cicéron,  dans  fa  belle 
oraifon  pour  Fonteius,  parle  du  grand  commerce  de 
vin  qui  le  failoit  dans  l’intérieur  des  Gaules.  Les  Gau¬ 
lois  étoient  même  plus  inflruitsque  les  autres  nations 
dans  cette  partie  de  l 'Agriculture.  On  leur  doit  l'in¬ 
vention  des  tonneaux.  Ils  mettoient  fermenter  dans 
le  vin  des  bois  de  lenteur  ,  comme  l’aloës,  8cc.  pour 
le  rendre  plus  odoriférant,  8c  en  avoir  un  plus  grand 
débit.  Dès  le  tems  de  Caton  l’Ancien,  on  tranfpor- 
toit  en  Italie  des  plants,  de  vigne  des  Gaules.  L’ef- 
pece  appellec  biturica ,  parce  qu’elle  avoit  été  portée 
du  Berry  en  Italie ,  eil  fort  louée  parles  Jutons  rei 
rujiicæ  ,  parce  que  ce  plant  étoit  robufte,  8c  multi- 
plioit  beaucoup.  Dans  les  tombeaux  des  anciens 
Gaulois  ,  trouvés  en  Bourgogne  ,  on  voit  qu’ils 
avoient  des  gobelets  à  la  main.  Le  Pere  Montfaucon 
dit  que  c’elt  pour  nous  apprendre  que  le  pays  étoit 
dès-lors  abondant  en  excellent  vin.  Voyt^  l'Œnologie. 

Si  la  culture  de  la  vigne  étoit  en  fi  grand  honneur 
dans  les  Gaules  avant  1  arrivée  des  Romains,  celle 
des  grains  ne  devoit  pas  y  être  négligée ,  puifque 
c’elt  à  cette  derniere  que  les  Gaules  dévoient  une 
population  prel'qu’incroyable.  Selon  D.  Martin 
dans  Ion  hiltoire  des  Gaules,  c’elt  la  Celtique  qui  a 
peuplé  l’ Allemagne,  l'Italie  8c  l’Ef pagne.  On  trouve 
des  Celtes  julqu’en  Alie.  C’elt  l’éloignement  de  ces 
colonies,  qui  avoient  ceffé  toute  relation  avec  leurs 
métropoles  ,  qui  a  engagé  M.  Pelloutier  8c  les  hifto- 
riens  qui  l’ont  luivi ,  à  faire  venir  les  Celtes  d’ail¬ 
leurs,  au  lieu  qu’ils  font  tous  fortis  de  la  Gaule  pro¬ 
prement  dite  ,  comme  des  effaims  vigoureux  ,  trop 
refferrés  dans  l’enceinte  de  la  ruche  où  ils  font  nés. 
La  plus  fameufe  de  ces  émigrations  elt  celle  qui  fut 
faite  fous  Ambigat  ,  roi  de  Bourges.  Ses  neveux 
Sigovele  8c  Bellovele  conduifirent  des  troupes  de 
Gaulois,  le  premier  dans  la  forêt  Hercinie ,  où  il 
s’établit  avec  les  Boïens,  8c  le  fécond  dans  l’Italie 
fupérieure ,  qui  prit  le  nom  de  Gaule  Cifalpine  ,  de 
tous  ces  peuples  qui  y  fondèrent  des  villes. 

Les  Gaulois  étoient  originairement  fans  bourgs  8c 
fans  villes;  leurs  habitations  étoient  éparfes  dans  la 
campagne ,  fur  ^le  tonds  de  terre  qu’ils  cultivoient. 
Ceux  d’une  meme  famille  demeuroient  au  voifi- 
nage  les  uns  des  autres ,  Ôc  s’étendoientà  mefure  que 
les  lignées  devenoient  nombreufes  ;  ce  qui  forma 
parla  fuite  trois  ou  quatre  cents  peuples  différens 
les  uns  des  autres,  quoique  réunis  par  les  mœurs, 
les  litages,  la  meme  forme  de  gouvernement,  &c. 
Les  auteurs  font  mention  d'environ  quatre  cents 
peuples  relferres  6c  comme  entaffés  les  uns  fur  les 
autres  dans  les  Gaules. 

Une  population  aufli  nombreufe  ne  peut  être  due 
qu’à  X Agriculture ,  puifque  les  Gaulois  n’avoient  pas 
les  reiiources  du  commerce  extérieur  ni  les  manufa¬ 
ctures  ;  c’étoit  principalement  les  terres  arrofées  par 
la  Saône  qui  etoient  d’un  plus  grand  rapport  :  a-erSe- 
quanicus  totius  G  allia  optimus  ,  dit  Céfar.  Autli  les 
Æduens  qui  habitoient  le  bord  occidental  de  la 
Saône  ,  6c  les  Sequanois  qui  occupoient  le  bord 
oriental,  étoient  les  peuples  les  plus  puiffans  des 
Gaulois ,  6c  le  difputoient  la  louveraineté  des  Gaules 
long-tems  avant  que  les  Romains  enflent  penfé  à 
s’en  rendre  maîtres.  Ces  derniers  yenoient  même 
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dans  les  Gaules  pour  y  faire  le  commerce  des  grains , 
&  ils  avoient  des  comptoirs  à  Châlons-fur-Saone. 

Ce  fut  par  l’ Agriculture ,  unique  mobile  de  l’ai- 
fance  ,  dit  un  auteur  moderne  ,  que  Céfar  ,  ce  génie 
vsfle  6c  profond ,  trouva  le  moyen  de  faire  fubfifler 
de  nombreufes  armées  dans  les  Gaules  ,  6c  qu’il 
vint  a  bout  de  les  foumettre.  Ses  premiers  fuccel- 
feurs  fe  plurent  à  embellir  cette  précieufe  conquête 
par  des  travaux  immenfes  ,  6c  elle  devint  la  plus 
fertile  6c  la  plus  belle  province  de  l’empire. 

Les  Romains  étoient  particuliérement  intéreffés 
aux  progrès  de  la  culture  dans  les  Gaules.  L’Italie 
couverte  des  fuperbes  6c  vafles  maifons  de  plaifance 
des  grands  de  Rome  ,  remplie  d’un  peuple  immenfe, 
ne  jouifloit  que  d’une  fubfiflance  précaire  ;  elle  fe 
vit  forcée  de  tirer  des  provinces  les  denrées  de  pre¬ 
mière  néceflîté,  fes  champs  ne  fuffifant  plus  à  nourrir 
fes  habitans.  Amollis  par  le  luxe  ,  il  fallut  recourir 
aux  approviflonnemens  6c  à  la  reflource  des  greniers 
publics  ,  que  les  récoltes  des  Gaules  fervoient  à 
remplir.  Toutes  les  provinces  payoient  leurs  contri¬ 
butions  en  grains;  6c  il  paroît  confiant  que  cette 

iimpofition  en  nature  étoit  la  dixième  partie  des 
récoltes.  Le  gouvernement  feul  fe  mêloit  du  tranf- 
port  de  ces  grains ,  de  leur  vertement  dans  les  lieux 
où  la  diftribution  en  étoit  néceflaire  ,  6c  de  la  vente 
du  fuperflu  au  profit  du  fife ,  à  qui  ce  commerce 
exclufîf  étoit  réfervé,  6c  produifoit  un  énorme  re¬ 
venu.  Le  fife  avoit  des  greniers  publics  dans  toutes 
les  provinces  pour  la  confervation  des  grains ,  6c  le 
préfet  de  l’annone  avoit  l’œil  fur  tous  les  officiers 
chargés  de  la  collette  «des  redevances  en  bled  ;  il 
veilloit  à  la  conduite  de  cette  immenfe  quantité  de 
grain^,  tant  par  terre  que  par  eau ,  ôc  à  leur  dé¬ 
charge  dans  les  greniers,  dans  les  ports  ou  dans  les 
villes  ;  il  avoit  droit  d’en  reconnoître  la  bonne  ou  la 
mauvaife  qualité  ,  de  commettre  des  gardiens  fùrs 
ôc  fideles  à  leur  confervation;  enfin  il  préfldoit  à  la 
diftribution. 

Lorfque  l’empire  devint  la  proie  des  effaims  de 
Barbares  fortis  du  Nord  ,  la  dépopulation  des  pro¬ 
vinces  ,  caufée  par  ces  invafions  deflruttives  ,  fut 
aufli  fatale  à  X Agriculture  qu’au  refte  des  arts  6c  des 
fciences.  Ces  conquérans  barbares ,  plus  féroces  que 
guerriers,  inondèrent  nos  contrées  floriffantes ;  ils 
égorgèrent  ou  mirent  aux  fers  des  hommes  moins 
forts  qu’eux,  mais  plus  utiles  à  la  fociété.  Plus  avides 
que  prudens  ,  ils  ravagèrent ,  ils  dévaflerent  ces  fer¬ 
tiles  6c  riantes  campagnes  où  ils  venoient  chercher 
leur  fubfiflance.  Ils  étoient  pafteurs  ou  chafleurs, 
comme  le  font  aujourd’hui  les  Tartares  8c  les  Sau¬ 
vages  de  l’Amérique,  6c  ils  fe  contentoient  de  jouir 
fans  peine,  fans  travail,  des  vafles  déferts  de  leurs 
conquêtes:  ils  abandonnèrent  à  des  efclaves  la  cul¬ 
ture  fuperflcielle  d’une  partie  du  terrein  à  portée 
de  leur  habitation;  le  refle  inculte  étoit  réfervé  pour 
leurs  troupeaux.  Un  commerce  néceflaire  avec  les 
vaincus  leur  donna  cependant  peu-à-peu  des  mœurs 
plus  douces.  Les  Bourguignons,  les  moins  féroces 
de  tous  ces  barbares,  avoient  embraffé  le  chriflia- 
nifme  ,  fi  propre  à  adoucir  les  mœurs,  6c  à  ramener 
l’homme  à  fa  deflination  primitive  ,  qui  eft  le  travail 
de  la  terre.  Le  chriflianifme  pafla  des  Bourguignons 
aux  Francs  par  le  mariage  de  Clotilde  avec  Clovis  , 
le  fondateur  de  la  monarchie  françoife  ;  mais  il 
refla  toujours  à  ces  derniers  peuples  un  fonds  de 
barbarie  que  plufieurs  fiecles  ont  eu  peine  à  bannir. 
Les  fucceflèurs  de  Clovis  avoient  trop  de  guerres  à 
foutenir  dans  les  foibles  commencemens  d’une  mo¬ 
narchie  encore  chancelante  ,  pour  s’occuper  de  XA- 
griculture  ,  8c  des  moyens  de  procurer  l'abondance 
dans  leurs  états  (Vayt{  ci-dejfus  Abondance).  Ce¬ 
pendant  les  moines  firent  de  grands  défrichemens  : 
on  leur  donna  des  terres  incultes  qu'ils  mirent  en 
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valeur ,  Ôc  ils  acquirent  par  cet  art  lîmple  &  naturel , 
des  richelfes  qui  auroient  fait  ombrage  à  leurs  pro¬ 
pres  bienfaiteurs  ,  fi  on  n’avoit  eu  loin ,  de  tems  en 
tems ,  de  les  leur  enlever  par  parcelles. 

La  France  prit  une  nouvelle  forme  fous  Charle¬ 
magne.  Les  arts  renaiffans ,  le  commerce  étendu 
avoient  augmenté  peu-à-peu  le  nombre  des  habi- 
tans.  11  le  forma  de  nouvelles  villes.  Le  bétail  6c 
la  chalfe  ne  fuffifant  plus  à  nourrir  les  peuples  fi 
nombreux  ,  on  fe  vit  forcé  de  revenir  à  la  culture 
des  terres,  d’éclaircir  les  forêts  ,  de  défricher  les  lan¬ 
des:  ces  vaftes  folitudes,  ces  déferts  affreux  com¬ 
mencèrent  à  être  cultivés  ;  mais  cette  culture  fe  ref- 
fentoit  de  l’ignorance  des  fiecles  groffiers;  elle  n'é- 
toit  fondée  que  fur  des  connoilfances  bornées  de  la 
nature,  fur  une  routine  aveugle  &c  incertaine.  La 
phyfique  &c  l’hiftoire  naturelle ,  qui  étoient  inconnues 
alors ,  étoient  feules  capables  de  faire  appercevoir 
l’infuffifance  de  ces  méthodes.  Lorfque  les  champs 
ne  produifoient  que  des  bleds  ficriles  ou  char- 
bonnés,  par  le  défaut  du  choix  ou  de  la  préparation 
des  femences  ,  on  accufoit  les  démons  d’avoir  mangé 
les  grains  dans  l’épi  ,  ou  de  les  avoir  bridés  6c  con¬ 
vertis  en  charbons.  D’adleurs  le  maître  ne  veilloit 
pas  à  fes  héritages  ;  des  mains  mercénaires  ,  les  ferfs 
ïeuls  étoient  chargés  de  ce  foin;  6c ,  parce  que  les 
vues  de  ces  efpeces  d'hommes  lont  toujours  bor¬ 
nées,  il  y  eut  peu  de  progrès.  On  étoit  encore  bien 
loin  du  vrai  ,  lorfque  les  Normands  en  firent  perdre 
jufqu’à  l'idée.  Ce  fut  un  torrent  affreux  qui  inonda 
la  France  ;  6c  ces  nouveaux  barbares  n’épargnerent 
que  ce  qui  fut  inacceffible  à  leur  goût  deftruefeur. 
Le  régime  féodal  qui  s’introduifit  dans  ce  tems , 
acheva  de  détruire  ce  que  la  fureur  des  Normands 
avoit  épargné  :  tout  fut  replongé  dans  le  cahos  6c 
l’ignorance  ;  6c  c’étoit  fait  de  la  France  ,  fi  la  Bour¬ 
gogne  n’eût  nourri  dans  fon  fein  une  nouvelle  race 
de  rois  ,  qui  réparèrent  les  pertes  de  la  monarchie  , 
&  lui  donnèrent  un  nouveau  luftre  qu’elle  n’avoit 
pas  eu  jufqu’alors. 

Plufieurs  caufes  retardoient  les  progrès  de  V Agri¬ 
culture  6c  des  Arts  :  dans  les  commencemens  de  la 
îroifieme  race  ,  le  royaume  n’étoit  gouverné  que 
comme  un  grand  fief  tout  compofé  de  hauts  barons  , 
de  petits  leigneurs  6c  d’efclaves.  Parmi  les  reftes 
gothiques  d’un  gouvernement  militaire,  on  ne  faifoit 
cas  que  des  talens  propres  à  la  guerre.  La  France 
hériffée  de  fortereffies  n’offiroit  par-tout  qu’un  afpeél 
menaçant  ;  les  arts  néceffaires  pour  s’oppofer  à  la 
violence  ,  étoient  prefque  les  feuls  en  vigueur. 

Agriculture  découragée  par  l’incertitude  des  pof- 
fe  fiions  ,  par  la  difficulté  des  exploitations  ,  par 
la  foibleffe  des  récoltes  ,  languifi'oit ,  ou  n’avoit 
qu’une  exifience  éphémère  ;  la  terre  ombragée 
par  des  forêts  immenfes  ,  préfentoit  prefque  par¬ 
tout  des  plaines  incultes ,  des  landes  fiériles ,  des 
coteaux  arides  &;  des  prairies  couvertes  de  builfons. 
Elle  fe  refufoit  fouvent  à  nourrir  leshabitans;  l'in¬ 
digence  extrême  de  la  plupart  des  François  les  obli- 
geoit  à  fe  contenter  des  alimens  de  la  plus  mau- 
vaife  qualité ,  pris  plus  fouvent  dans  le  régné  ani¬ 
mal,  que  dans  le  régné  végétal;  des  viandes  froi¬ 
des  falces  ou  boucanées  ;  des  poiffons ,  du  froma¬ 
ge  ,  du  lait,  6c  quelques  légumes  groffiers  étoient  les 
principaux  alimens.  Toute  police  étoit  méconnue; 
on  n’avoit  pour  objet  que  de  fe  précautionnner 
contre  les  ennemis  du  dehors.  Forcé ,  pour  défendre 
la  vie  contre  les  attaques  imprévues  des  ambitieux 
ou  des  injuftes  ,  de  fe  renfermer  dans  des  châteaux 
forts,  ou  dans  des  villes,  le  François  étoit  obligé 
d’abandonner  la  culture  des  campagnes,  6c  voyoit 
fe  multiplier  autour  de  lui  les  caufes  de  mort.  Des 
murs  très-élevés  rendoient  fon  habitation  prefque 
impénétrable  à  l’air  ;  des  foffés  bourbeux  ,  des  ma- 
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rais  Sc  dc-s  terres  inondées  rempliffoient  continuel¬ 
lement  l’atmofphere  de  vapeurs  infeêles.  Dans  les 
villes,  des  rues  étroites  6c  non  pavées,  augmen- 
toient  encore  l'infecrion  d’un  air  qui  ne  pouvoir  pas 
être  renouvellé.  Auffi  les  peftes  6c  les  épidémies 
étoient-elles  très-fréquentes.  La  lèpre  ,  les  maladies 
cutanées  ,  le  feu  facré ,  le  mal  des  ardents,  le  fcor- 
but ,  <Sv.  ravageoient  le  royaume  ,  de  concert  avec 
les  famines  qpe  l'on  éprouvoit  fouvent.  On  compte 
dix  famines  dans  le  dixième  fiecle  ,  6c  vingt-fix  dans 
le  onzième  ;  6c  ces  famines  étoient  affez  cruelles  pour 
obliger  à  manger  de  la  chair  humaine ,  pour  forcer  , 
dans  l’intention  d’afibuvir  fa  faim ,  à  déterrer  les 
morts  ,  à  donner  la  chaffe  aux  vivans  ,  &c.  (  f^oye-  le 
difeours  de  M.  Morret  couronné  à  Amiens  en  1771.). 
Malgré  tous  ces  fléaux ,  les  préjugés  de  la  nation 
contre  Y  Agriculture  y  qui  pouvoit  feule  mettre  fin 
à  tant  de  maux  ,  étoient  à  leur  comble.  La  culture 
des  terres  étoit  abandonnée  à  une  efpece  d’efclaves 
avilis  ;  6c  tout  l’aviliffement  retomboit  lur  les  occu¬ 
pations  qu’ils  exerçoient.  Le  roturier,  ruptuarius  gic¬ 
lez  ,  6c  le  vilain  ,  villanus  ,  font  encore  parmi  nous 
des  mots  de  reproches  qui  annoncent  l’infamie  dont 
étoient  alors  couverts  ces  hommes  fi  utiles,  qui  fai- 
foient  fubfifter  les  tyrans  pour  qui  ils  cultivoient  la 
terre  :  mais  cette  partie  fi  intéreffante  de  la  nation 
recouvra  peu-à-peu  fes  droits  6c  fa'liberté  ,  par  les 
alfranchiffemens ,  6c  les  privilèges  accordés  par  nos 
rois  ,  qui  donnèrent  le  droit  de  commune  aux  villes  , 
6c  qui  déclarèrent  qu'il  ne  devoit  point  y  avoir  de 
ferfs  en  France.  Les  croifades,  qui  excitèrent  l’avi¬ 
dité  des  feigneurs  6c  des  guerriers  ,  fous  l’appât  du 
zèle,  affoiblirent  la  France  par  des  émigrations  fré¬ 
quentes  ;  mais  les  rois  en  devinrent  plus  puiffans 
pour  le  bonheur  des  fujets. 

La  condition  des  cultivateurs  ,  fous  le  defpotifme 
féodal ,  avoit  mis  des  entraves  à  l’avancement  de 
V  Agriculture ,  dont  les  influences  funefies  fubfifterent 
long-tems  après  la  fuppreffion  de  la  caufe.  La  claffe 
des  cultivateurs ,  nouvellement  affranchie,  fupporta 
prefque  feule  toutes  les  charges  de  l’état  :  la  liberté 
leur  fut  prefque  toujours  vendue  parles  feigneurs, 
à  titre  onéreux  ;  6c  ceux  qui  n’ont  pu  la  payer,  font 
demeurés  efclaves.  Tels  font  encore  les  mainmor- 
tables  en  Bourgogne,  en  Franche-Comté,  6c  dans 
plufieurs  autres  provinces.  L’accablement  6c  l’avi- 
liffement  furent  long-tems  le  partage  des  cultivateurs, 
malgré  les  établiffemens  de  Saint  Louis ,  6c  fes  ef¬ 
forts  pour  changer  leur  condition  malheureufe. 
Charles  V,  par  des  loix  fages  ,  prit  les  moyens 
de  mettre  fes  peuples  dans  l’abondance  ;  mais  il  vé¬ 
cut  trop  peu  pour  le  bonheur  desfujets.  Les  fureurs 
de  Charles  VI ,  les  querelles  des  maifons  de  Bourgo¬ 
gne  6c d'Orléans,  6c  l’invalion  des  Anglois,  firent  voir 
par-tout  les  horreurs  de  la  guerre ,  tels  que  le  com¬ 
merce  interrompu,  les  terres  abandonnées;  6c  tout 
refia  dans  un  état  de  langueur  6c  de  mifere  jufqu’à 
Louis  XII.  Il  fut  le  pere  de  fon  peuple  ,  il  fit  tous 
fes  efforts  pour  le  rendre  heureux;  mais  des  entre- 
prifes  téméraires,  des  guerres  éloignées  firent  qu’au¬ 
cun  génie  bienfaifant  n’enfeigna  la  vraie  fource  des 
richefl'es.  François  I.  fon  fucceffeur ,  aima  les  favans , 
les  protégea,  les  encouragea  par  des  récompenfes ; 
mais  ces  favans  n’enfeignerent  pas  l’art  de  rendre  les 
princes  plus  riches  ,  les  peuples  plus  aifés  ;  ils  igno- 
roient  les  vraies  reffources  d’un  royaume.  C’étoit 
beaucoup  néanmoins  que  d’ouvrir  la  porte  aux 
fciences  ;  l’efprit  humain  n’avance  que  lentement 
dans  les  découvertes  ;  il  ne  parvient  que  par  degré , 
6c  le  premier  pas  eft  toujours  le  plus  difficile  à 
franchir. 

L’héréfie  6c  les  guerres  civiles,  qui  commencèrent 
apriès  la  mort  de  Henri  II,  arrêtèrent  encore  nos 
progrès,  6i  faillirent  à  nous  replonger  dans  le  cahos. 
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On  difputa,  on  fe  battit,  on  s’égorgea  ;  6c  l’efprit 
de  fureur  rendoit  comme  impoffible  le  goût  d’une 
vie  douce  6c  tranquille.  Cependant  l’attention  du 
gouvernement  à  protéger  Y  Agriculture  dans  ces  tems 
malheureux  ,  éclate  dans  les  ordonnances  de  nos 
rois,  aufll  favorables  à  ce  premier  de  tous  les  arts, 
que  les  loix  des  Romains  6c  des  autres  peuples. 
François  premier,  ordonnance  de  1580;  Charles 
IX,  ordonnance  du  8  o&obre  1571;  Henri  II  ,  or¬ 
donnance  du  16  mars  1585  ;  Henri  IV  ,  édit  du  12 
Janvier  1 595 ,  ont  fucceflivement  encouragé  leshabi- 
ta.ns  de  la  campagne  par  des  réglemens  avantageux. 
Tous  ont  fait  défenfe  de  faifir  les  meubles  ,  les 
beftiaux  6c  les  inftrumens  du  laboureur:  loix  qui  ont 
été  confirmées  par  leurs  fuccefleurs.  Au  milieu  des 
horreurs  des  guerres  civiles ,  le  fameux  chancelier 
de  l'Hôpital ,  génie  né  pour  le  bonheur  des  François  , 
s’ils  eullénr  été  plus  vertueux  ,  voidoit  garantir  pour 
jamais  la  nation  des  difettes  6c  de  la  famine  ,  en  obli¬ 
geant  toutes  les  villes  6c  les  communautés  à  avoir 
des  approvifionnemens  6c  des  greniers  d’abondance. 
y oyei  ce  dernier  mot. 

Un  Dijonnois  fut  l’un  des  principaux  auteurs  du 
retabhflement  de  Y  Agriculture  ,  lous  le  miniftere  du 
grand  Sully ,  par  les  excellens  préceptes  fur  Y  Agri¬ 
culture  ,  qu’il  donna  dans  fa  Maifoa  Rufique.  Jean 
Liébault ,  né  à  Dijon,  médecin  de  la  faculté  de  Paris, 
érudioir  dans  cette  capitale,  lorfque  Charles  Etienne 
lui  trouva  allez  de  mérite  ,  pour  lui  donner  en  ma¬ 
riage  Nicole  Etienne  fa  fille,  diftinguée  par  fa  fcience. 
Liébault  travailla  avec  fon  beau-pere  à  faire  con- 
noître  les  ouvrages  des  Autons  rei  rujlicæ,  6c  il  donna 
de  concert  avec  lui ,  le  livre  fuivant  :  Y  Agriculture  & 
Maifon  rufique  de  MM.  Charles  Etienne  6c  Jean 
Liébault,  Doileur  en  Médecine,  1  572,  in- 40.  Liébault 
augmenta  confidérablement  dans  la  fuite  la  Maifon 
Rujlique ,  qui  a  été  traduite  en  Allemand,  en  Anglois 
6c  en  Flamand. 

Dans  le  même  tems  ,  un  payfan  de  Saintonge  , 
nommé  Bernard  Paliflÿ  ,  qui  favoit  à  peine  lire  , 
comme  il  nous  l’apprend  lui-même  ,  donna  deux  ou¬ 
vrages  d 'Agriculture ,  fi  naturellement  éloquens  ,  fi 
forts  de  raifons  &  d’expérience  ,  qu’ils  auroient  dû 
fervir  de  modèles  à  ceux  qui ,  de  nos  jours  ,  ont 
parlé  de  labourage  :  le  premier  eft  intitulé  Recette 
véritable  ,  par  laquelle  tous  Us  hommes  de  France  peu¬ 
vent  apprendre  à  multiplier  &  augmenter  leurs  tréfors  ; 
la  Rochelle  ,  Berton  ,  1  56.3 ,  in- 40.  Le  fécond  eft  un 
Difcours  fur  la  nature  des  eaux  ,  6>C  un  Traité  de  la 
marne  ;  Paris  ,  Martin  ,  1586,  z/2-80.  Ce  payfan  ,  qui 
étoit  vraiment  un  grand  homme,  vint  à  Paris  fur  la 
En  de  fes  jours.  Lacroix  Dumaine  dit  qu’il  y  donnoit 
des  leçons  de  fa  fcience  6c  profefiion  ;  il  l’appelle 
Philofophe  naturel ,  6c  homme  d'un  ef  prit  merveillcufe- 
ment  prompt  &  aigu. 

Le  royaume  ne  tarda  pas  à  fe  reffentir  ,  fous  le 
miniftere  du  grand  Sully  ,  des  encouragemens  qu’un 
bon  roi  6c  un  miniftre  éclairé  donnèrent  h  Y  Agricul¬ 
ture ,  après  la  fameufe  paix  de  Vervins.  Eft-il  quel¬ 
qu’un  qui  n’ait  verfé  des  larmes  fur  la  mémoire  de 
ce  bon  roi ,  qui  vouloit,  di(oit-il,  voir  un  jour  fes 
payfans  en  état  de  mettre  une  poule  au  pot  les  jours 
de  fete.  Mot  célébré  6c  annobh  par  l’humanité  6c 
la  tendrefle,  dont  il  étoit  l’expreflion  fimple  6c  peu 
recherchée.  Le  récit  des  dix  dernieres  années  d’Henri 
I V ,  de  tous  les  établilfemens  faits  fous  fon  régné  , 
en  faveur  de  Y  Agriculture,  feroient  peut-être  le  mor¬ 
ceau  le  plus  touchant  de  notre  hiftoire,  s’il  étoit  fait 
de  main  de  maître.  On  peut  juger  des  progrès  de 
Y  Agriculture  dans  ce  court  intervalle ,  par  la  fituation 
de  la  France  à  fa  mort  ,  6c  par  l’état  brillant  des 
finances  6c  de  la  population.  Le  Théâtre  dé  Agricul¬ 
ture  ,  qu’Olivier  de  Serres  ,  fire  de  Pradir.es ,  dédia 
au  Roi  en  1606 ,  eft  encore  une  preuve  des  progrès 
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de  Y  Agriculture  en  ce  fiecle.  Ce  livre  eft  encore  le 
meilleur  ,  6c  le  plus  complet  de  ceux  qu’on  a  faits 
lur  le  même  fujet ,  depuis  qu’il  a  paru  ;  il  dit  au  Roi 
dans  Ion  épître  ,  «  Sire  ,  parler  d’ Agriculture  à  votre 
»  majefté  ,  c  eft  l’entretenir  de  fes  propres  affaires, 
»  parce  que  votre  royaume,  étant  terre  fujette  à  cul- 
»  ture  ,  mérite  d’être  cultivé  avec  art  6c  iuduftrie , 
»  pour  lui  faire  reprendre  fon  ancien  luflre  6c  fplen- 
»  deur ,  que  les  guerres  civiles  lui  ont  ravis ...  Il  eft 
»  dit  dans  l’écriture  que  le  Roi  confife ,  quand  le  ch  amp 
»  ef  labouré  ;  d’où  s’enfuit  que  ,  procurant  la  culture 
»  de  la  terre  ,  je  ferai  le  fervice  de  mon  prince  ;  ce 
»  que  rien  tant  je  ne  defire  ,  afin  qu’en  abondance  de 
»  profpérités ,  votre  majefté  demeure  long-tems  en 
»  ce  monde  ,  6c  que,  par  ce  moyen  ,  fon  peuple 
»  demeure  en  fûreté  publique  fous  fon  figuier ,  culti- 
»  vaut  la  terre ,  comme  à  vos  pieds ,  à  l’abri  de  votre 
»  majeffé  qui  a  h  fes  côtés  la  juffice  6c  la  paix  ». 
J’ai  cru  devoir  citer  quelques  pallages  de  cette  épître , 
comme  clés  traits  de  la  véritable  éloquence  du  cœur , 
indépendante  dè  tous  ces  ornemens  de  flyle  ,  qui  lui 
lont  louvent  étrangers.  J’ai  aufit  voulu,  en  citant  ces 
anciens  ouvrages  ,  où  l’on  retrouve  la  plupart  des 
oblervations  que  l’on  a  voulu  donner  de  nos  jours 
comme  nouvelles  ,  détromper  ceux  qui  pourroient 
croire  que  nos  ancêtres  étoient  auffi  ignorans  fur 
l’art  de  Y  Agriculture  ,  qu’on  le  leur  reproche  dans 
les  ouvrages  modernes.  Il  faut  cependant  convenir 
que  les  progrès  de  cet  art  étoient  bien  médiocres  , 
en  comparaifon  du  point  de  perfection  où  on  les  a 
portés  fous  le  regr.e  de  Louis  le  bien-aimé  ,  comme 
on  le  verra  plus  bas. 

Les  guerres  civiles ,  qui  recommencèrent  fous 
Louis  XIII ,  de  au  commencement  du  régné  de  Louis 
XIV ,  mirent  de  nouveaux  obftaclesaux  progrès  que 
Y  Agriculture  avoit  faits  fous  Sully.  Le  cardinal  de 
Richelieu ,  cet  homme  fi  dur,  étoit-il  fait  pour  favo- 
r^er  Y  Agriculture  ,  lui  qui  penfoit  que  la  difprfuion 
à  Üobéiffance  naiffoit  de  l'accablement  du  peuple  /prin- 
cipe  affreux ,  qui ,  pour  l’honneur  6c  l’amour  de  l’hu¬ 
manité  ,  ne  devoit  pas  être  mis  en  avant  ,  quand 
même  ilferoit  vrai  (  dit  l’illuffre  Montefquieu  )  ,  6c 
qui  doit  encore  moins  y  être  mis,  lorfqu’il  efi  faux. 
Enfin  le  beau  fiecle  de  Louis  XIV.  épura  nos  mœurs 
6c  notre  goût ,  tout  y  atteignit  la  perfeaion,  &  fut 
l’époque  de  notre  gloire.  Le  roi  fit  plufieurs  régle¬ 
mens  en  faveur  des  laboureurs  ;  il  renouvella  la&loi 
de  fes  prédéceffeurs  ,  qu’on  ne  pourroit  faifir  les 
beftiaux  &  les  inftrumens  du  labourage  (ordonnance 
de  1667).  Il  accorda  des  privilèges  &  des  exem¬ 
ptions  pour  les  défrichemens  6c  les  deflcchemens  des 
marais  du  royaume.  A  l’exemple  de  Pertinax ,  qui 
avoit  ordonné  que  le  champ  laifte  en  friche  appar- 
tiendroit  à  celui  qui  le  cultiveroit  ;  que  ce  cultivateur 
feroit  exempt  d’impofitions  pendant  dix  ans;  6c  que 
s  il  étoit  efclave,  il  deviendroit  libre  ,  Louis  XIV. 
anime  du  meme  amour  pour  Y  Agriculture ,  permit 
de  mettre  en  valeur  les  terres  abandonnées,  fans  être 
tenu  de  rembourfer  le  propriétaire  ;  il  infligea  de 
grandes  peines  à  ceux  qui  feroient  du  dégât  dans  les 
terres,  ou  qui  voleroient  les  grains  6c  les  fruits, 
&c-  Voyei  i’édit  de  juillet  1656 , 6c  la  belle  ordon¬ 
nance  du  1 1  juin  1709 ,  qui  fut  donnée  dans  un  tems 
de  difette  6c  de  malheurs,  dont  on  verra  l’affreux 
tableau  au  mot  Disette,  dans  ce  Suppl. 

Ces  réglemens  ne  produiiirent  pas  alors  tout  le  bien 
qu’on  en  pouvoit  attendre;  il  régnoit  encore  en  France 
de  trop  grands  préjugés  contre  l’ Agriculture.  Du  tems 
d’une  cour  pofie  ,  le  goût  fauflement  délicat  d’un 
courtifan  plongé  dans  la  molleffe  ,  méprifoit  tout  ce 
qui  n’avoit  point  l’empreinre  de  ce  luxe  fin  qui  faifoit 
le  cara&ere  du  fiecle  ;  rien  n’étoit  plus  ridicule  qu’un 
campagnard  ;  rien  n’effrayoit  plus  la  nobleffe,  que  la 
trifte  néceftité  de  fe  retirer  à  la  campagne,  pour  y 
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planter  des  choux.  On  ignorait  encore  alors  que  le 
travail  de  la  terre  efll’occupationla  plus  noble,  puis¬ 
que  c’elt  la  plus  utile.  , 

M  11  en  eft  de  même  dans  les  fciences  ou  i  on  a  cher¬ 
ché  le  brillant ,  l’agréable  8c  l’extraordinaire  ayant 
que  de  forger  à  l’utile.  Ce  n'eft  que  depuis  environ 
lin  fiecle  ,  dilent  les  Auteurs  du  Journal  Encyclopé¬ 
dique  ,  que  la  Phylique  ,  la  Chymie  ,  l’Hiftoire  Na¬ 
turelle  ,  la  Botanique  ,  8cc.  fe  lont  rapidement  dé¬ 
veloppées, &  que  quelques-unes  d’entre  elles  ont  etc 
portées  à  leur  plus  haut  degré  de  perteflion  ,  grâces 
aux  expériences  multipliées  8c  rendues  publiques  , 
ainft  qu’à  la  iufteffe  Sc  à  la  multiplicité  des  obler- 
vations.  11  reiloit  encore  une  fcience  8c  la  plus  utile 
de  toutes  à  affranchir  des  entraves  que  l’ignorance 
lui  avoit  impotées  ,  une  fcience  abandonnée  à  des 
méthodes  fans  principe  ,  à  une  vtcieufe  pratique 
étayée  d’une  vieille  routine  ,  à  des  hommes  prives 
prefque  de  toute  intelligence  ,  remplis  de  préjuges, 
rejettes  dans  la  derniere  claffe  des  citoyens  8c  dé¬ 
couragés  parleur  état  d’abjeaion  autant  qu’ils  etoient 
rebutes  par  l’indigence  8c  la  mifere  dans  laquelle  on 
les  laiffoit  languir.  L’Agriculture  ,  en  un  mot ,  etoit 
entièrement  négligée  ;  &  fi  elle  prodmfoit  encore 
la  fubfiftance  des  propriétaires  ingrats  ,  ce  n  etoit 
plus  que  par  la  fertilité  du  fol ,  que  la  plus  mauvaife 
des  cultures  navoit  pu  totalement  éteindre  :  mais 
ces  temps  d’ignorance  o l  de  préjugés  font  paües. 
On  a  fenti  enfin  combien  il  importoit  de  porter  la 
lumière  dans  le  fein  des  ténèbres  que  tant  de  fiecles 
avoient  fi  fort  épaiffies  ;  auffi  n’eft-ce  que  depiuf 
environ  quinze  années,  du  moins  en  France  ,  que 
V Agriculture  trop  long-tems  négligée  ,  eft  forrie  de 
la  langueur  Sc  de  l’efpece  d’oppreffion  dans  lesquelles 
elle  étoit  retenue  :  &  depuis  cette  heureufe  épo¬ 
que .  elle  a  fait  tant  de  progrès ,  qu  on  dirait  qu  elle 
touche  prefque  à  fon  plus  haut  degre  de  perfection 
ce  n’eft  plus  aux  foins  mercenaires  de  quelques 
laboureurs  fans  intelligence  qu’elle  eft  confiée;  ce 
font  les  Botaniftes  ,  les  Phyficiens  ,  les  Chymiftes  , 
les  Obfervateurs  8c  les  Naturaliftes  ;  ce  font  les 
focictés  établies  uniquement  pour  cet  objet  ;  ce  lont 
enfin  ,  les  fociétés  littéraires  Sc  les  academies  qui 
s’empreffent  de  concourir  à  éclairer  les  pratiques 
de  l’art  de  cultiver  la  terre  :  art  heureux  ,  dont  1  e- 
tude  agréable  ,  utile  &  curieufe  fait  la  plus  grande 
occupation ,  &  les  délices  même  de  la  plupart  des 
citoyens  inftruits.  .  ,  D. 

Ce  n’eft  donc  que  fous  le  régné  de  Louis  le  Bien- 
Aimé  8c  depuis  environ  une  quinzaine  d’années,  que 
le  public  éclairé  par  les  exccllens  ouvrages  fur  IV/- 
erïculture ,  parut  revenir  de  fes  injuftes  préventions 
contre  \’ Agriculture  ;  les  philofophes  s’occupent  de 
V Agriculture  ,  &  les  grands  favorifent  leurs  recher- 
che°s  aidées  d’ailleurs  par  les  nouvelles  decouvertes 
faites  dans  ce  fiecle  en  Phyfique ,  en  Botanique  & 
en  Hiftoire  naturelle.  S’il  ctoit  permis  de  le  citer 
foi-même  ,  je  pourrais  renvoyer  le  lefteur  a  un 
petit  ouvrage  latin,  imprimé  à  Dijon  en  1768,  Jur 
les  principes  phyfiques  de  l' Apiculture  &  de  U  végé¬ 
tation.  On  y  verrait  l’utilité  de  la  Phyfique  8c  de 
la  Botanique  appliquées  à  l’ Agriculture  ;  on  le  fenti- 
roit  encore  mieux  dans  le  grand  ouvrage  latin  dont 
celui-là  n’eft  que  le  précis,  Sc  dans  lequel  tous  les 
nouveaux  fyftêmes  S  Agriculture  font  appréciés,  amfi 
que  les  découvertes  des  modernes.  Mais  je  n’ote- 
rois  rifquer  la  publicité  d’un  ouvrage  écrit  dans  une 
langue  prefque  inconnue  de  nos  jours  :  on  en  verra 
quelques  paflages  traduits  au  mot  Bleds  ,  &  dt.ns 
tous  ceux  qui  traiteront  de  Y  Agriculture. ,  fi  mon  état 
me  donne  le  loiûr  de  remplir  mes  engagements  à 
cet  égard ,  &  fi  je  n’étois  pas  arrêté  par  l’efpece  de 
ridicule  qu’on  commence  à  répandre  à^pleines  mains 
fur  les  Agriculteurs  de  cabinet.  On  a  même  écrit  des 
Tome  I. 


AGP*.  2I7 

prefervatifs  contre  C  agromanie  ,  pour  empecher  fans 
doute  la  multiplicité  d’ouvrages  en  ce  genre  dont 
on  eft  accablé  ;  mais  c’eft  ici  que  l’on  peut  afïïirer 
que  l’abondance  n’eft  jamais  nuiftble  ,  &  qu’il  y  a 
toujours  à  profiter  dans  le  plus  médiocre  ouvrage 
à' Agriculture  ,  à  plus  forte  raifon  dans  ceux  où  l’on 
prend  la  phyfique  &  l’oblervation  pour  guide  ,  & 
dans  la  compofition  defquels  on  ne  cite  que  des  au¬ 
teurs  accrédités. 

Malgré  les,  écrits  fans  nombre  qui  ^ont  paru 
dans  ces  derniers  tems fur  l  Agriculture  1  économie 
champêtre,  on  peut  dire  qu’il  nous  manque  encore 
un  corps  ' Complet  d' Agriculture.  Les  autres  nations 
jouiflent  de  cet  avantage.  Le  corps  complet  d' Agri¬ 
culture  d’Efpagne  a  été  fait  par  Jean  Ferrera  ,  par 
ordre  du  cardinal  Ximenès  :  cet  habile  écrivain  y  a 
joint  un  recueil  confiderable  d  objets  importuns , 
concernant  Y  Agriculture ,  qu’il  a  puifes  dans  tous  les 
ouvrages  anciens  &  modernes.  Ses  observations  par¬ 
ticulières  &  les  expériences  qu’il  avoit  répétées  de¬ 
puis  long-tems ,  y  ont  également  eu  place.  L’Etat 
de  Venife  a  adopté  les  ouvrages  de  Camiilo  Tarello 
fur  V Agriculture ,  &  a  magnifiquement  récompenfe  cet 
auteur  &  fa  poftérité.  Les  mémoires  de  Stockholm 
feront  un  monument  éternel  de  1  et  prit  patriotique 
de  tout  ce  qu’il  y  a  de  grand  &  d  illuftre  parmi  cetie 
nation  magnanime.  L’ouvrage  immortel  de  Vallerius, 
A nriculturce  fundamenta  chemica ,  eft  un  chel-d  œuvre 
en  ce  genre,  il  eût  été  à  fouhaiter  que  l’auteur  lui 
eût  donné  plus  d’étendue.  Les  Mémoires  de  la  fostltt 
économique  de  Berne  ,  renferment  tout  ce  qu  d  y  a 
de  plus  important  Sc  de  plus  curieux  fur  les  details 
immenfes  de  l’économie  rurale  ;  de  jamais  on  n’a 
fait  un  plus  beau  préfent  à  la  république  des  lettres 
que  la  publication  de  ces  mémoires  en  françois.  Le 
Corps  complet  d' Agriculture  de  lé  Angleterre  acte  public 
en  1750  ,  par  une  fociété  de  perfonnes  célébrés  en 
France;  l’ouvrage  intitulé  :1e  Gentilhomme  cultivateur, 
contient  la  tradition  d’une  partiede  ce  corps  d’ Agri¬ 
culture.  Mais  malheureufement  le  traduaeur,  au  lieu 
de  publier  cet  ouvrage  excellent  dans  fon  genre 
tout  finalement ,  a  cru  devoir  y  faire  entrer  diffé¬ 
rentes  obfervations  8c  mémoires  qui  ont  embrouille 
fi  fortement  ce  même  ouvrage  anglois  ,  qu’il  n’eft 
plus  pofîible  d’y  puifer  ce  qu’on  avoit  établi  d’utile 
&  d’admirable  dans  l’original.  Une  fociété  de  gens 
de  lettres  a  voulu  nous  donner ,  ions  le  titre  d' Agro¬ 
nomie,  un  corps  complet  dé  Agriculture  8c  d  induftrie. 
Le  plan  de  cet  ouvrage  ,  excellent  d’ailleurs ,  etoit 
trop  vafte  pour  être  fidcllement  rempli  dans  toutes 
fes  parties.  On  a  voulu  y  donner  les  principes  d  Agri¬ 
culture,  du  commerce  8c  des  arts  :  entreprile  nnmenfe 
qui  exmeoitun  nombre  infini  de  volumes;  ceux  qu  on 
nous  a  donnés  ,  font  remplis  de  la  phyfique  la  plus 
abftrufe  ;  ces  principes  commencent  par  le  débrouil¬ 
lement  du  cahos.  Nous  avons  encore  en  France  le 
Journal  économique  ,  livre  qui  eut  etc  utile  fi  I  auteur 
eût  rempli  fon  titre  ,  Sc,  s’il  n’eut  pas  fait  d  excurfions 
fur  toutes  fortes  de  matières  ctrangeres.pour  remplir 
un  livre  quidoit  paraître  régulièrement  tous  les  mois. 
J’ai  donc  eu  raifon  d’avancer  qu’il  nous  manque  en¬ 
core  un  corps  d’ Agriculture ,  réduit  8c  approprie  au 
climat  de  la  France.  J’ai  ofé  rifquer  cette  entreprife 
fous  le  titre  dé elementa  Agricultures  phyjico-botanica , 
8zc.  en  latin  Sc  en  françois.  J’y  al  joint  un  calendrier 
d' Agriculture,  tant  pour  les  laboureurs  que  pour  les 
vignerons,  dans  lequel  j’ai  raffemblé tous  les  précep. 
tes  de  pratique  des  anciens  Sc  des  modernes  les  plus 
accrédités.  On  en  verra  plufieurs  morceaux  ifoles 
fous  cet  article  ,  8c  dans  ceux  de  ce  Supplément, 
qui  auront  rapport  à  l’économie  champêtre. 

Pour  revenir  à  ce  qui  concerne  l’hiftoire  de  1  Agri¬ 
culture  en  France  ,  depuis  le  dernier  régné  jufqu  à 
préfent ,  l’exemple  des  Anglois,  les  travaux  multiplies 
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CJ5  nos.  auteurs  économiques ,  les  eneouragemens 
d‘un  minifiere  éclairé  ,  les  nouvelles  découvertes 
S11  011  a  î.utes  en  phyfique  8c  dans  l’hiftoire  na¬ 
turelle  ,  des  circonfiances  heureufes  qu’il  feroit 
long  8c  peut-être  dangereux  de  développer  ,  pa¬ 
rodient  enfin  avoir  décidé  notre  nation  du  côte  de 
1  --1  «riculturc.  Les  préjugés  contre  un  art  fi  noble 
&  h  avili ,  font  enfin  diiîîpés  ,  grâce  à  la  philoi'o- 
pnie  dont  la  voix  a  appris  aux  hommes  qu’ils  font 
égaux  dans  l’ordre  de  la  nature  ,  8c  que  la  dil'pro- 
portion  conventionnelle  que  la  différence  des  ran^s 
met  entr’eux ,  ne  fauroit  détruire  cette  égalité  ;  les 
grands  s  étant  accoutumés  à  regarder  comme  pou¬ 
vant  être  d’une  efpece  femblable  à  la  leur  ,  ceux 
c]iii  font  nécefiaires  à  leurs  plailirs,  leur  raifon  a  fait 
un  pas ,  &  ils  en  font  venus  à  regarder  de  même 
ceux  qui  font  nécefiaires  à  leur  foutien.  Toutes  les 
cauies  d’engourdiffement  font  enfin  difllpées  fous  un 
monarque  qui  veut  mériter  le  titre  de  Bienfaifant , 
en  s’occupant  fans  ceflé  de  notre  bonheur ,  8c  qui 
fait  que  la  gloire  d’un  fouverain  efi  d’avoir  des  fujets 
heureux.  1 

Depuis  long-tems  le  fagefie  attentive  de  Louis 
XV.  avoit  déjà  empêché  la  définition  des  be- 
itiaux  ;  un  arrêt  du  confeil  du  4  avril  1720,  dé¬ 
fend  de  vendre  ,  d’acheter  ou  de  tuer  aucune  vache 
encore  en  état  de  porter  des  veaux  ;  un  autre  arrêt 
du  14  mars  1745  »  confirmatif  du  premier  ,  porte 
trois  cens  livres  d'amende  contre  les  bouchers 
qui  tueront  des  vaches  au-defious  de  dix  ans  :  les 
ieglemen>  furies  haras,  ont  affure  la  confervation 
des  chevaux.  Les  établiflemens  des  écoles  vétéri¬ 
naires  a  Lyon  &:  à  Alfort  ;  les  ouvrages  lumineux 
qui  font  fortis  de  ces  écoles  ,  un  excellent  traité 
des  bêtes  à  laine,  imprimé  par  les  ordres  du  mi- 
nifiere  &  parles  foins  de  M.  Parent,  &c.  aflurent 
à  jamais  au  royaume  l’état  permanent  d’une  florif- 
fante  Agriculture  ,  puifque  les  animaux  en  font  la 
bafe  8c  le  foutien. 

Hiéron  enfeigna  lui -même  à  fes  fujets  l’art  de 
cultiver  la  terre  ,  auffi  fut-il  le  plus  grand  roi  de  fon 
tems ,  8c  il  furpafia  ,  par  fa  magnificence  ,  les  plus 
puiflans  monarques.  Louis  le  Bien-aimé  n’a  pas  dé¬ 
daigné  d’entrer  dans  les  mêmes  détails  d 'Agriculture  } 
des  expériences  faites  à  Trianon  ,  fous  fes  yeux  8c 
par  fes  ordres  ,  nous  ont  appris  les  caufes  des  mala¬ 
dies  contagie u fes  qui  détruifoient  les  efpérances  de 
nos  moifl’ons,  8c  les  moyens  d’y  remédier  ;  une  char¬ 
rue  faite  par  fon  ordre  8c  confervée  au  château  de 
Trianon;  une  charrue,  dis -je  ,  foutenue  par  des 
mains  royales ,  efi  un  événement  qui  annoblit  pour 
toujours  un  infiniment  fi  vil  autrefois  ,  8c  un  art  fi 
injuftement  méprifé.  Nous  avons  vu  célébrer  de  nos 
jours  une  fête  pareille  à  celles  qui  font  fi  fameufes 
à  la  Chine  ,  oii  l’empereur  trace  chaque  année  un 
fillon  à  la  vue  de  tout  fon  peuple,  afin  de  rendre 
refpe&able ,  par  fon  exemple  ,  un  art  qui  efi  le 
foutien  de  fon  empire.  L’exemple  a  paru  infuflifant  à 
1  amour  de  notre  monarque  pour  fes  fujets  ,  il  a 
voulu  leur  procurer  des  fecours  plus  réels:  un  arrêt 
du  conleil  du  16  août  1761,  pour  encourager  les 
defrichemens ,  fuivi  de  plufieurs  loix  fur  le  même 
objet ,  ont  occafionné  une  efpece  de  révolution.  Le 
fieur  Defpommiers  ,  connu  par  lbn  excellent  ou¬ 
vrage  fur  le  fainfoin  ,  dont  la  préface  m’a  fourni  une 
partie  de  cet  article  ,  ainfi  que  celle  de  l’agronomie 
a  été  employé  par  le  gouvernement  pour  l’amélio¬ 
ration  de  V Agriculture.  Cet  auteur  ayant  imaginé 
une  charrue  à  grandes  roues ,  propre  pour  les  dé- 
frichemens  ,  a  été  envoyé  en  Guienne  ,  en  Berry  , 
en  Poitou,  en  Touraine,  en  Bretagne,  &c.  pour 
en  faire  l’effai  fur  les  landes  qui  occupent  une  grande 
partie  de  ces  pays  :  les  landes  font  des  terres  incultes 
remplies  d’ajons  8c  de  bruyères ,  plantes  fortes  dont 
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les  racines  tranchantes  8c  vivaces  réfifient  aux  moyens 
de  défrichement  ordinaires.  On  peut  voir ,  dans  la 
teconde  édition  de  l’on  ouvrage  imprimé  à  Paris, 
chez  Guillyn ,  en  1 77 1  ,  fes  expériences  de  fes  fuccès 
dans  ces  diveries  provinces. 

De  nouvelles  loix  ont  encore  excité  par-tout  le 
zele  de  la  culture  8c  des  defrichemens  ,  en  permet¬ 
tant  l’exportation  des  grains.  Plufieurs  arrêts  du 
conleil ,  pour  l’exportation  de  province  en  pro¬ 
vince  ,  a  levé  les  obfiacles  qui  gênoient  la  circula¬ 
tion  intérieure  ,  8c  qui  opéroient  l’avililFement  des 
grains  dans  les  lieux  d’où  ils  ne  pouvoient  l'ortir.  Ou 
avoir  auffi  permis  l’exportation  à  l’étranger ,  dans  les 
memes  vues  d’animer  le  cultivateur  par  le  puifiant 
motif  de  l’intérêt  ;  mais  on  n’avoit  pas  prévu  que 
ce  même  intérêt  nous  aveugleroit  au  point  de  nous 
priver  de  notre  propre  llibfiance  pour  la  convertir  en 
o r  &  qu  il  expoferoit  le  peuple  à  mourir  de  faim  ; 
d  autres  loix  ont  cru  prévenir  les  funefies  effets  de  la 
cupidité  ,  en  défendant  de  vendre  les  bleds  ailleurs 
que  dans  les  marchés  publics  êe  fur  les  ports.  Des 
loix  plus  récentes  ont  levé  cette  défenfc ,  8c  la  liberté 
de  la  vente  n’a  plus  d’entraves.  Peut-être  on  feroit 
jouir  le  royaume  de  tous  les  avantages  puifi’ans  de 
1  exportation  à  1  étranger  ,  tans  compromettre  la  vie 
du  pauvre  &:  de  l’artiian  ,  en  etabliliaiit  par-tout  des 
greniers  d  abondance.  Ce  moyen  ii  limple  qui  nous 
afmreroit  le  néceffaire,  nous  permettroit  de  ditpofer 
du  fùperflu  en  faveur  de  l’étranger.  Le  récit  de  tout 
ce  qui  eft  arrivé  au  iujet  de  l’exportation,  fait  une 
partie  confidérable  de  l’hiftoire  de  X Agriculture  ,  mais 
d  feroit  trop  long  pour  l’inférer  ici.  (  Voytr  U  mot 
Exportation  dans  ce  Suppl.  ) 

Si  l’exportation  des  grains  i  l’étranger  eft  fi  utile 
Iorfqu’ede  lera  exaflement  reftrainte  au  fiiperfltt  ’ 

,  que  1  on  aura  trouvé  des  moyens  fùrs  pour  em¬ 
pêcher  le  monopole  ,  l’exportation  des  farines  feroit 
encore  bien  plus  avantageufe,  en  ce  quelle  laifferoit 
dans  le  royaume  les  profits  de  la  main-d’œuvre  ,  les 
blues  des  grains  pour  la  nourriture  des  befiiaux  ;  d’un 
autre  coté  les  grains  ne  pouvant  fe  moudre  à  profit 
que  lorfqu  ils  ont  fué  &  qu’ils  font  iecs ,  l’expor¬ 
tation  des  farines  ne  fe  feroit  jamais  que  vers  le 
tems  de  la  recolle  fuivante  :  par  ce  moyen  fi  fimple 
on  aurait  toujours  une  année  d’avance  ,  &  le  peuple 
n  aurait  plus  de  crainte  d'être  affamé  par  l’exporta¬ 
tion;  le  meme  moyen  épargnerait  auffi  la  dépenfe 
des  greniers  publics  qui  feule  peut  tranquillifer  dans 
e  cas  de  la  libre  exportation  des  grains.  D’ailleurs 
1  exportation  des  farines  efi  bien  plus  fiire  ,  moins 
embarraflante  ,  moins  coûteufe  &  moins  rilquante 
que  celle  des  grains ,  fur-tout  lorfqu’elles  font  bien 
purgées  du  fon  qui  les  fait  fermenter,  &  qu’elles  ont 
ete  préparées  fuivant  les  nouveaux  procèdes  de  la 
Mouture  économique. 

Les  pertes  confidérables  que  l’on  fait  dans  les 
provinces  fur  la  mouture  des  grains,  félon  les  mé¬ 
thodes  ordinaires ,  ont  engagé  un  miniftere  attentif 
a  tout  ce  qui  peut  intereffer  l’humanité,  à  éclairer 
cette  partie  intéreffante  de  l’économie  fur  l’emploi 
des  grams.  Par  tout  le  royaume  on  croyoit  moudre 
fumlamment  les  grains  ,  en  les  faifimt  pafier  une 
teule  fois  lotis  des  meules  grofficrement  piquées 
qui  le  plus  fouvent  ne  font  que  partager  les  grains 
&  qui  (ont  peu  propres  b  repaffer  les  gruaux ,  ou  ces 
petites  parties  des  grains  concaffes  qu’on  nomme 
ailleurs  recoupes  ou  fon  dur.  il  ctl  aifé  de  voir  com¬ 
bien  une  mouture  auffi  groffiere  doit  occafionner  de 
perte  fur  la  denrée  la  plus  néceffaire.  On  voit  dans 
les  eflais  du  commifjaire  Lamare  ,  Trahi  de  1 1  Poli  ■  ■ 
qu’un  fener  de  bled  pefant  140  livres  ,  rendoit  au¬ 
trefois  a  peine  la  moitié  de  fon  poids  en  pain  qui 
fouvent  croit  de  mauvaife  qualité.  Les  Romains 
avoient  une  mouture  bien  plus  economique,  parce 
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qu'ils  faifoient  remoudre  à  plufieufs  repnfes  les 
divers  produits  du  grain  ,  pour  en  tirer  diverfes 
fortes  de  farines  ;  (avoir ,  la  fleur  ,Jimilago;  la  farine 
de  bled,  farina  tritici ;  la  farine  de  gruau  ,  pollen; 
celle  de  fécond  gruau ,  fecundarii panis ;  de  troifieme 
gruau ,  cibarii  panis.  Sur  une  mine  de  bled  pelant 
10S  à  114  livres,  ils  n’avoient  que  trois  livres  de 
fon  de  rebut ,  6c  le  froment  leur  rendoit  en  pain  un 
tiers  plus  que  fon  poids  (  Voyez  l’excellent  Ejfai  fur 
les  Monnoies ,  par  M.  Dupré  de  Saint-Maur).  L'art 
de  la  mouture  étoit  donc  dégénéré,  comme  celui  de 
Y  Agriculture,  pendant  les  fiecles  de  barbarie,  oit  toute 
l’Europe  a  cté  enveloppée  dans  les  ténèbres  de 
l’ignorance.  Ce  ne  fut  qu’en  1760  que  lelieurMalifTet, 
célébré  boulanger,  dont  M.  Malouin  a  employé  les 
mémoires  dans  Y  Art  de  la  Boulangerie  &  de  la  Meu¬ 
nerie  ,  propofa  une  nouvelle  maniéré  de  moudre  les 
grains,  qui  devoit  épargner  une  quantité  confidéra- 
ble  fur  la  confommation  ,  6c  donner  du  pain  bien 
iiipérieur  en  qualité.  Cette  méthode  conlîfte  à  adap¬ 
ter  une  double  bluterie  au  moulage  ,  dont  la  fupé- 
rieure  fépare  la  fleur,  6c  l’inférieure  les  gruaux,  que 
l’on  fait  remoudre  à  plufieurs  reprifes ,  ce  qui  exige 
dans  les  meules  une  piquûre  en  rayons,  &  beaucoup 
plus  fine  que  celle  des  meules  ordinaires.  Depuis, 
on  a  encore  perfectionné  cette  méthode. 

M.  Bertin  ,  miniffre  ,  ayant  été  informé  de  tous 
les  avantages  de  la  mouture  économique  ,  prit  des 
mefures  pour  la  faire  répandre  dans  les  provinces. 
On  envoya  un  meunier  intelligent  à  Lyon  ,  à  Bor¬ 
deaux  ,  en  Périgord,  en  Bourgogne  ,  en  Normandie 
&  en  Champagne  ,  afin  d’y  établir  la  mouture  éco¬ 
nomique  ,  après  avoir  conffaté  l'utilité  par  des  pro¬ 
cès-verbaux  de  comparaifon  entre  les  deux  moutu¬ 
res,  drefiés  en  préfence  des  magiflrats. 

Ce  n’étoit  point  affez  pour  le  zèle  du  Miniflre,  d’a¬ 
voir  fait  ces  établiffemens  utiles:  il  falloit  répandre 
ces  connoiffances  pour  les  rendre  d’une  utilité  plus 
générale,  6c  les  faire  adopter  par-tout ,  contre  les 
oppolitions  du  préjugé  ,  de  l’ignorance ,  ou  de  l’in¬ 
térêt  mal  entendu.  M.  Bertin  ,  inftruit  que  j’avois 
envoyé  en  1768  à  l’académie  de  Lyon  ,  des  mémoi¬ 
res  fur  la  conffruCtion  des  moulins  6c  fur  la  mouture 
économique  ,  me  fit  la  grâce  de  jetter  les  yeux  fur 
moi  pour  rédiger  les  mémoires  que  le  gouvernement 
vouloit  faire  publier  fur  la  mouture  économique. 
Je  me  rendis  à  Paris  dans  cette  vue ,  6c  je  trouvai 
les  plus  riches  matériaux  dans  les  meilleures  mains. 
Secondé  par  un  citoyen  aufli  inftruit  que  zélé  ,  6c 
que  fon  attachement  à  M.  Bertin ,  fon  défintérefl'e- 
ment  6c  famodeftic,  fi  conformes  aux  fentimens  de 
ce  Minifixe  ,  feront  fuffifamment  connoître ,  nous 
nous  avons  rédigé  de  concert  le  Traite  de  la  Mouture 
par  économie ,  contenant  tout  ce  qui  concerne  la  meil¬ 
leure  conftru&ion  des  différentes  fortes  de  moulins  6c 
de  toutes  les  pièces  qui  les  compofent,  l’hilloire  de 
l’art  delà  meûncric,rétata£lueldes  moutures  dans  les 
provinces,  tout  le  détail  des  procédés  de  la  mouture 
économique ,  fes  avantages  ,  ceux  du  commerce  des 
farines ,  &c.  Ce  volume  ,  accompagné  de  planches  6c 
de  figures  exactement  deffinées  6c  enluminées ,  fera 
précédé  d’un  autre  volume  fur  la  connoiffance  des 
grains ,  leurs  différentes  efpeces ,  leurs  maladies ,  les 
infeéles  qui  les  dévorent ,  les  moyens  d’y  remédier, 
l’achat  des  grains,  leur  confervation  dans  les  gre¬ 
niers  publics  Sc  particuliers,  l’hiftoire  des  greniers 
d’abondance  chez  tous  les  peuples ,  ceux  de  la  Chine , 
enfin  un  tableau  des  récoltes  6c  du  commerce  des 
grains  en  France  6c  en  Angleterre  ,  d’après  lequel 
on  (era  en  état  de  donner  la  folution  du  fameux 
problème  fur  l’exportation.  Tel  efl  cet  ouvrage  an¬ 
nonce  plufieurs  lois  dans  le  Journal  des  Savans ,  6c 
dont  l’impreflion  fort  avancée  nous  fait  efpérer 
de  le  voir  bientôt  paroître.  Rien  n’eft  plus  propre 
Tome  I. 
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à  exciter  l’amour  de  la  reconnoiffance  des  peuples 
pour  un  miniftere  auffi  effentiellement  occupé  de 
leur  bonheur. 

On  aura  fans  doute  été  furpris  de  ce  que  j’ai  dit 
plus  haut  que ,  du  tems  de  Pline  ,  le  froment  ren¬ 
doit  en  pain  un  tiers  plus  que  fon  poids  en  bled , 
fur-tout  fi  on  compare  ce  réfultat  avec  les  produits 
aftuels,  &avec  les  effais  faits  dans  les  villes,  pour 
parvenir  à  faire  des  taux  ou  tarifs  propres  à  régler 
le  prix  du  pain.  11  s’enfuivroit  d’ailleurs  qu’en  lup- 
pofant  qu’on  put  tirer  en  pain  un  produit  excédant 
le  poids  du  bled ,  6c  en  abandonnant  cet  excédant 
pour  les  frais  de  boulangerie  ,  la  livre  de  pain  ne 
devroit  pas  plus  coûter  que  la  livre  de  bled;  cepen¬ 
dant,  prel'que  par-tout ,  le  pain  vaut  la  moitié,  les 
trois  quarts  6c  quelquefois  le  double  du  prix  de  la 
livre  de  bled.  En  1 770  je  fus  nommé  par  le  parlement 
de  Bourgogne,  pour  faire  faire  des  effais  dans  l’ab¬ 
baye  de  Citeaux,  en  préfence  de  quatre  confeillers- 
commiffaires  de  la  cour.  Par  le  fécond  de  ces  effais, 
un  quintal  de  froment  a  produit  91  livres  14  onces 
de  pain  blanc  6c  40  livres  de  pain  bis ,  en  tout  1 3  1 
livres  1 4  onces  de  pain ,  ce  qui  fait ,  comme  du  tems 
de  Pline  ,  le  tiers  en  fus  du  poids  du  bled,  6c  cela 
fans  autre  précaution  que  d’avoir  fait  remoudre  une 
fécondé  fois  les  fons  gras,  féparés  par  le  blutage 
de  ce  quintal  de  bled  réduit  en  farine.  On  peut  voir 
les  procès-verbaux  qui  conftatent  ces  effais  6c  ex¬ 
périences  ,  imprimés  par  ordre  du  parlement  à 
Dijon,  chez  Cauffe  ,  1771.  Ces  procès-verbaux 
font  précédés  d’une  differtation  curieule  6c  favante, 
qui  eft  le  fruit  du  travail  de  l’un  de  MM.  les  com- 
milfaires  préfens  à  ces  effais ,  de  laquelle  il  réfulte 
que  cent  livres  de  bled  doivent  toujours  produire 
plus  de  cent  livres  de  pain,  môme  dans  les  méthodes 
ordinaires ,  6c  fans  faire  remoudre  les  fons  gras. 

On  me  pardonnera  aifément  d’avoir  parlé  dans 
une  hiffoire  de  Y  Agriculture ,  de  l’art  de  moudre  les 
grains;  le  rapport  entre  la  claffe  des  laboureurs  qui 
font  venir  les  grains,  6c  la  profefiion  de  ceux  qui 
les  réduifent  en  farine  pour  notre  ufage,  eff  fenfible; 
6c  le  plus  indifpenfable  des  travaux  après  l’ Agricul¬ 
ture  ,  eff  celui  qui  prépare  le  bled  pour  la  nourriture 
des  hommes.  Plus  l’épargne  fera  conlidérable  dans 
cette  préparation ,  plus  la  terre  fera  utile  au  pro¬ 
priétaire.  Cette  partie  tient  d’ailleurs  néceflairement 
à  l’expofé  fidele  de  ce  qu’a  fait  un  miniffre  bienfai- 
fant  en  faveur  de  Y  Agriculture.  Un  feul  trait  fervira 
à  faire  connoître  jufqu’où  s’étendent  fes  foins  pa¬ 
ternels,  qui  ne  dédaignent  pas  d’entrer  dans  les  plus 
petits  détails  fur  tout  ce  qui  peut  intéreffer  Y  Agricul¬ 
ture  6c  la  nourriture  des  hommes. 

Il  y  avoit  en  Bourgogne  beaucoup  de  bleds  ergo- 
tés  dans  la  récolte  de  1771-  On  venoit  de  publier 
dans  le  Journal  encyclopédique  une  differtation  de 
M.  Schleger,  où  l’on  prétendoit  prouver  par  quel¬ 
ques  expériences  ,  que  l’ergot  des  grains  ne  produi- 
foit  aucun  mauvais  effet  fur  ceux  qui  en  mangent 
dans  le  pain.  J’avois  parlé  dans  le  Traité  de  la  Mou¬ 
ture  ,  des  fuites  funeffes  de  l’ufage  des  bleds  ergotés, 
&  je  me  crus  obligé  d'appuyer  mon  fentiment  par  de 
nouvelles  recherches:  je  fis  un  petit  ouvrage  furies 
maladies  des  grains,  procédant  du  mauvais  choix  des 
femences,&en  particulier  furies  caufesphyfiques  de 
l’ergot ,  fur  le  danger  de  ce  poifon ,  6c  fur  les  moyens 
d’en  prévenir  l’effet.  M.  Maret,  médecin  à  Dijon , 
qui  en  avoit  eu  communication  ,  crut  devoir  y  ajou¬ 
ter  un  mémoire  lùr  le  traitement  de  la  gangrené 
fec’ne,  occafionnée  par  l’ergot.  M.  Amelot,  intendant 
de  Bourgogne  ,  informé  de  cet  effai ,  le  fit  imprimer 
la  même  année  à  Dijon,  pour  le  faire  diffribuer 
gratuitement  dans  la  province. 

Dans  le  même  tems ,  M.  Read,  médecin  h  Metz, 
fit  paroître  un  excellent  traité  du  feigle  ergoté  avec 
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tette  épigraphe  ,  fugue  hinc ,  latet  anguis  in  herba. 
Cet  habile  homme  me  Ht  l’honneur  de  m’écrire  qu’il 
avoit  lu  ma  difl'ertation  ,  6c  que  ,  quoique  nous 
différaflions  de  l'entiment  fur  les  caufes  de  l’ergot  , 
nous  étions  d’accord  fur  fes  effets ,  dont  il  lui  paroif- 
foit  abftirde  de  vouloir  révoquer  en  doute  les 
influ  ences  nuifibîes.  Le  charbon  des  bleds  n’a  pas 
des  effets  moins  funeftes  que  l’ergôt ,  comme  on  le 
verra  au  mot  Charbon.  C’eft,  quand  on  voit  les 
poifons  mêlés  aux  alimehs  &  produits  par  Us  plantes 
céréales ,  d’où  nous  tirons  notre  nourriture  journa¬ 
lière  ,  qu’on  peut  douter  avec  Pline  ,  fi  la  nature  n’eft 
pas  plutôt  une  marâtre  cruelle  qu’une  tendre  mere 
pour  les  hommes  auxquels  elle  fait  payer  fi  cher 
fes  bienfaits  :  hominis  càttfd  videtur  cuntla  alla  natura 
genuifjc  magna  &  fizvâ  mercede  contra  tanta  fua  ma¬ 
riera  ,  ut  non  Jit  fatis  œjiimare  parens  melior  homini  an 
trijlior  noverca  fuerit.  Liv.  VII.  préf. 

L  hiftoire  des  maladies  des  grains  n’eff  fans  doute 
pas  étrangère  à  celle  de  l’ Agriculture ,  6c  je  ferai  à 
cet  effet  une  remarque  bien  honorable  pour  les 
auteurs  du  Journal  encyclopédique.  Trompés  par  les 
expériences  prétendues  de  M.  Schleger  ,  ces  favans 
avoient  affeCté  de  jetter  une  efpece  de  ridicule  fur 
ceux  qui  avoient  donné  les  moyens  de  fe  garantir 
des  funeftes  effets  de  l’ergot  ou  bled  cornu  ;  mais 
à  peine  l’ouvrage  de  M.  Read  eut-il  paru  que  les 
auteurs  dw  Journal  ne  craignirent  pas  de  fe  retraCter. 
«  C’eft:  l’humanité  même  ,  difent  -  ils  ,  qui  a  diCté 
»  cet  utile  traité  du  feigle  ergoté  ;  nous  venons  de 
»  le  recevoir ,  6c  nous  nous  empreffons  d’autant 
»  plus  d’en  parler,  que  M.  Read  y  démontre  la  fau R 
v  fêté  des  aft'ertions  ,  6c  l’infuffifance  des  obferva- 
»  tions  6c  des  expériences  faites  par  M.  Schleger, 
»  confeiller  aulique ,  que  nous  rapportâmes  dans 
»  la  vue  de  tranquillifer  nos  leCteurs  fur  les  effets 
»  finiftres  attribués  à  l’ufage  du  pain  fait  de  feigle 
»  ergoté;  nous  eûmes  tort  alors,  6c  la  terreur  qtt’inf- 
»  pire  ce  comeftible  vénéneux  n’eft  malheureufe- 
»  ment  que  trop  fondée  ;  la  pefte  ,  quelque  meur- 
»  triere  qu’elle  puiffe  être ,  n’exerce  point  des  ravages 
»  plus  violens  que  ceux  qui  font  occafionnés  par  le 
v>  feigle  ergoté  ,  parce  que  du  moins  ce  fléau  deftru- 
r>  Cteur  n’eft  que  paffager  6c  rare ,  au  lieu  que  chaque 
»  année  l’ergot  enleve  dans  diverfes  contrées  une 
*>  foule  conlidérable  de  citoyens  utiles  ,  de  labou- 
»  reurs  fur-tout ,  que  l’indigence  oblige  d’ufer  fans 
»  précaution  de  ce  grain  infeCté.  L’ergot  eft  un  poi- 
»  fon  par  lui-même ,  mais  terrible  dans  fes  effets,  &c  ». 
On  verra  à  l’ article  Ergot  les  mefures  prifes  par  le 
gouvernement,  pour  en  garantir  les  fujets  dans  les 
pays  qui  y  font  les  plus  expofés ,  comme  la  Sologne 
&  l’Orléanois. 

Un  autre  exemple  de  la  follicitude  d’un  gouverne¬ 
ment  paternel  pour  entrer  jufques  dansles  plus  petits 
détails  utiles  aux  progrès  de  l’ Agriculture  ,  c’eft  qu’il 
a  fait  diftribuer  dans  les  provinces ,  où  les  mulots 
dévorèrent  une  partie  des  femences  en  1767  ,  des 
fouftlets  propres  à  les  faire  périr  par  la  vapeur  du 
foufre  ,  imaginés  par  le  fleur  Gaffelin  ,  laboureur  à 
Puzeau,  en  Picardie.  On  pourroit  encore  citer  plu* 
fieurs  autres  traits  femblables. 

Telle  eft  aujourd’hui  la  condition  politique  de 
F  Agriculture  en  France  ;  quant  à  fa  condition  phyfl- 
que  ,  la  France  eft  un  pays  agricole  par  fa  nature, 
par  la  bonté  Ôc  la  fertilité  de  fon  fol ,  fufceptible  de 
toutes  fortes  de  cultures  6c  de  produirions  ,  6c  par 
le  génie  facile  de  fes  habitans ,  laborieux ,  éclairés 
par  les  bons  ouvrages  d 'Agriculture,  dont  je  vais 
donner  une  courte  notice ,  6c  par  des  fociétés  uni¬ 
quement  occupées  de  ce  travail  :  on  fent  que  l’ac- 
croiffement  de  nos  lumières  doit  influer  fur  la  per¬ 
fection  de  l 'Agriculture.  Après  Liébault,  Etienne  , 
Paliffy,  Deferres ,  &  autres  auteurs  anciens,  dont 
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j’ai  parlé  plus  haut ,  Louis  Liger,  Bourguignon, triorf 
le  flx  Novembre  1717,  eft  le  premier  qui  ait  con¬ 
tribué  aux  progrès  de  X Agriculture  en  ce  fiecle  par 
fon  économie  générale  de  la  campagne  ,  ou  nouvelle 
Maifon  Rujlique  ,  dont  il  y  a  eu  plufieurs  éditions: 
conliderablement  augmentées.  Il  eft  aufli  l'auteur 
d’une  infinité  d’autres  bons  ouvrages  fur  X Agricul¬ 
ture  ,  dont  on  peut  voir  le  long  détail  dans  la  biblio¬ 
thèque  des  auteurs  de  Bourgogne  ,  par  M.  l'abbé 
Papillon;  M.  l’abbé  Joly  de  Dijon,  connu  par  fes 
Remarques  fur  le  Diclioiinaire  de  Bayle  ,  a  une  excel¬ 
lente  critique  manuferite  de  la  nouvelle  Maifon  Ru- 
flique ,  qui  rhériteroit  de  voir  le  jour.  L’auteur  de 
cette  critique  eft  inconnu ,  il  dit  feulement  qu’il  a 
cultivé  pendant  trente  ans ,  6c  qu’il  joint  à  l’étude 
une  longue  expérience.  M.Chomel,  curé  de  Saint- 
Vincent  de  Lyon  ,  petit-neveu  du  fameux  Delorme, 
médecin  de  Henri  IV  ,  fit  paroître  fur  la  fin  du 
régné  de  Louis  XIV  ,  fon  Dictionnaire  Economique , 
contenant  divers  moyens  d’augmenter  Ion  bien  ,  de 
de  conferver  fa  fanté.  Ce  reipeCtable  curé,  éleve 
du  fameux  Laquintinie  6c  ami  de  l’abbé  de  Valle- 
mont  ,  entendoit  parfaitement  tous  les  détails  de 
l’économie  champêtre  ,  parce  qu’étant  au  féminaire 
de  Saint-Sulpice  ,  il  avoit  été  choifi  pour  adminiftrer 
les  biens  dépendans  près  du  château  d’Avron  de  Vin- 
cennes ,  à  une  lieue  de  Paris.  La  vogue  qu’a  eue  fon 
dictionnaire  &:  les  différentes  éditions  qu’on  en  a 
faites,  prouvent  l’utilité  de  cet  ouvrage  6c  le  goût 
du  public  pour  ces  fortes  de  dictionnaires ,  oit  l’on 
puife  fans  peine  &fans  travail  les  premières  notions 
du  premier  de  tous  les  arts. 

Il  n’y  avoit  pas  affez  de  faine  phyfique  dans  les 
ouvrages  de  Liger  6c  de  Chomel,  pour  fatisfaire  un 
fiecle  où  la  Phyfique,  la  Chymie  ,  la  Botanique  6c 
l'Hiftoire  naturelle  ont  prefque  été  portées  à  la  per¬ 
fection  :  Tournefort ,  Vaillant,  Linneus  ,  M\1.  de 
Juflîeu  6c  Adanfon  ont,  pour  ainfi  dire  ,  donné  l’etre 
à  la  Botanique  ;  on  trouve  dans  leurs  ouvrages  la 
defeription  exa&e  des  plantes,  leur  nomenclature  , 
la  fynonymie  des  auteurs  qui  en  ont  parlé  ,  les  ufages 
6c  les  vertus  des  plantes ,  &c.  Les  chymiftes  nous  ont 
donné  leur  analyfe,  6c  même  celle  de  s  terres,  comme 
l’excellent  ouvrage  de  M.  Baume  fur  l’argile.  Mal- 
pighi ,  Grew  6c  Bonnet  nous  ont  donné  l’anatomie 
des  plantes ,  leurs  développemens  liicceffifs ,  leur  re¬ 
production  ;  leurs  ouvrages  en  ce  genre  font  autant 
de  chefs-d’œuvre.  Les  phyficiens,  tels  que  Rohaut , 
l’Abbé  Pluche,  M.  Nollet ,  &c.  n’ont  pas  laiffé  échap¬ 
per  l’occalion  de  parler  de  X Agriculture ,  &c  d’en  ex¬ 
pliquer  les  principaux  phénomènes,  comme  les  caufes 
de  la  fécondité  de  la  terre  ,  de  la  reproduction  des 
grains,  &c.  fuivant  les  réglés  de  la  faine  phyfique. 
L’hiftoire  naturelle  de  M.  de  BufFon  ,  la  traduction  de 
Pline  parM.  Poinfinet  de  Sivry,  Sc  les  ouvrages  des 
naturalistes  font  encore  des  fources  pures,  oit  les 
agriculteurs  phyficiens  6c  éclairés  peuvent  puifer  une 
infinité  de  connoiflânces  utiles.  Mais,  parmi  les  phy¬ 
ficiens,  botaniftes  6c  naturaliftes,  aucun  n’a  plus  con¬ 
tribué  aux  progrès  de  X Agriculture  en  France ,  que 
le  célébré  M.  Duhamel  du  Monceau;  ce  doCte  aca¬ 
démicien  s’eft,  pour  ainfi  dire,  confacré  à  cette  par¬ 
tie,  6c  il  eft  le  premier  qui  ait  réveillé  le  goût  de 
X Agriculture  en  ces  derniers  tems,  6c  qui  ait  engagé, 
par  fon  exemple,  les  favans  à  diriger  toutes  leurs  re¬ 
cherches  de  ce  côté.  Il  a  commencé  par  nous  donner 
la  traduCtion  du  nouveau  fyftême  d 'Agriculture  de  M. 
Tull ,  Anglois.  (On  peut  confulter  à  ce  fujet  le  Dicl. 
desScienc.6cc  .au  mot  Agri  culture.)  Il  a  démontré 
l’utilité  des  prairies  artificielles,  6c  les  moyens  d’en 
faire  par-tout;  il  a  enrichi  le  traité  de  la  vigne  de  M. 
Bidet.  Des  élémens  d' Agriculture  6c  du  labourage, 
aufli  clairs  que  précis,  plufieurs  traités  fur  la  con- 
fervation  des  grains ,  6c  fur  les  infeCtes  qui  les 
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dévorent ,  un  traité  des  arbres  &  arbuftes  qu’on  peut 
haturalifer  en  France  ,  une  phyfique  des  arbres ,  plu- 
lieurs  volumes  fur  les  femis,  les  plantations  ,  lex^ 
ploitation  des  forêts ,  tous  enrichis  d’expériences 
exaûes  &  détaillées  ,  &  de  figures  bien  deffinees  , 
tendront  fa  mémoire  immortelle  ,  &c  lui  attireront  la 
reconnoiffance  de  la  pofterite. 

L’exemple  de  M.  Duhamel  occafionna ,  pour  ainli 
dire ,  une  efpece  de  révolution  :  tous  les  favans  diri¬ 
gèrent  leurs  études  de  ce  côté.  Le  Journal  économi¬ 
que  ,  là  Gazette  ü  Agriculture ,  le  Journal  du  com¬ 
merce  ,  bc.  ont  rendu  compte  de  tous  les  ouvrages 
qui  ont  paru  fur  ce  fujet ,  depuis  le  renouvellement 
de  F  Agriculture  en  ces  derniers  tems  :  mais ,  parmi 
cette  multitude  d’ouvrages  enfantés  fouvent  par  le 
defir  d'être  à  la  mode ,  ék  quelquefois  multipliés  par 
la  cupidité  des  libraires ,  il  ne  faut  pas  confondre 
l’excellent  Efaifur  f  amélioration  des  terres  ,  par  M. 
Patullo;  les  Prairies  artificielles ,  par  M .  de  la  Salle  ,  la 
Pratique  des  défrichement ,  par  M.  le  Marquis  de  Tur- 
billy  ;  YUfage  du  femoir ,  par  M. l’abbé  de  Soumilles  ; 
les  utiles  &  lavantes  Differtationsde  M.  Tillet,  furies 
maladies  des  gra  ins  q  Y  art  de  s’enrichir  par  l  Agriculture^ 
deM.  Pommier;  la  traduélion  Françoife  des  Autores 
rei  ruflicce  ;  Y  Agriculture  expérimentale  de  M.  Sarcy 
de  Sutieres,  &c.  &c.  &c.  fruits  précieux  du  patriotif- 
me ,  ik  du  zèle  éclairé  de  leurs  favans  auteurs.  On 
peut  mettre  au  même  rang  la  plus  grande  partie  des 
articles  fut  Y  Agriculture ,  inférés  dans  le  Dicl.  raif 
des  Sciences ,  qui  rendent  cette  immenfe  colledion 
fi  précieufe. 

Une  fociété  de  patriotes  connus  fous  le  nom  d  éco¬ 
nomats  ,  &  dont  feu  M.  le  Dofteur  Quefnay,  auteur 
du  Tableau  économique  ,  &  M;  le  Marquis  de  Mira¬ 
beau  ,  qui  a  mérité  le  nom  d'ami  des  hommes  ,  que 
porte’ fon  ouvrage  ,  font  regardés  comme  les  fonda¬ 
teurs  ,  s’ett  fpéc  alegtant  attachée  à  regarder  Y  Agri¬ 
culture  &c  U  population  par  leur  côté  politique.  Cette 

fociété  a  donné  naiffance  à  une  fcience  nouvelle  , 
dntinguée  par  le  nom  de  Science  économique.  On  en 
peut  etudier  les  principes  dans  la  Phyfiocratie ,  & 
dans  les  Elémens  de  la  Philofophic  rurale.  Tous  les 
ouvrages  mis  au  jour  par  cette  fociété  de  philan- 
tropes ,  forment  un  corps  de  doctrine  déterminé  ik 
complet,  qui  expofe  avec  évidence  le  droit  naturel 
des  hommes  ,  l’ordre  naturel  de  la  (octete ,  ik  les 
loix  naturelles  les  plus  avantageas  poffibles  aux 
hommes  réunis  en  fociété.  Si  la  philotophie  ,  fur  le 
trône,  vouloit un  jour  donner  un  code  de  bonheur 
à  l’humanité ,  c’efl  lé  qu’elle  devrait  puifer  fa  légif- 
lation  :  un  code  particulier  à' Agriculture  feroit  du 
moins  néceffaire ,  pour  en  rendre  l’état  fixe  ik  per¬ 
manent  en  France ,  &  pour  déterminer  une  nation 
légère  ,  ruinée  par  le  luxe  deftrufleur  ,  à  quitter  les 
arts  frivoles  ik  agréables,  pour  ceux  qui  font  utiles, 
&  qui  peuvent  alfurer  fon  bonheur  &  fon  atfance. 
Si  l’on  veut  connoître  les  ouvrages  utiles  de  la  fociété 
des  économies  ,  il  faut  lire  les  Ephémertdes  du  Ci¬ 
toyen  ,  qui,  interrompus  par  le  malheur  des  tems, 
viennent  de  recommencer  fous  de  meilleurs  aufptces , 
pour  rinftruflion  de  la  nation.  Les  économies  font 
hommes  &  peuvent  fe  tromper  fur  quelques  points; 
mais  en  doit-on  moins  chérir  &  refpefter  les  grandes 
vérités  qu’ils  ont  mifes  au  jour  ?  Doit-on  combattre 
leurs  ouvrages  eftimables  avec  le  fiel  &  1  aigreur  qui 
déshonorent  quelques-uns  de  leurs  critiques  J  Voye{ 
l'article  Exportation  dans  ce  Supplément. 

Tant  de  fecours  &de  lumières  procurés  à  Y  Agri¬ 
culture  parles  favans,  les  phyfteiens  &c  les  natura¬ 
lises  ,  étoient  dus  fans  doute  au  goût  pour  les  Scien¬ 
ces  ,  que  l’ctabliflement  des  académies  multipliées 
en  France  par  Louis  XIV.  &  fon  fuccefleur ,  avotent 
fait  naître.  Les  mémoires  de  l’académie  royale  des 
Sciences  prouvent  que  les  membres  de  cette  lavante 
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fociété  ne  dédaignoient  pas  de  s’appliquer  à  divers 
objets  d 'Agriculture.  La  Dejcription  des  arts  &  métiers 
fournit  encore  la  preuve  de  cette  vérité;  maisétoit- 
ce  dans  ces  énormes  6c  trop  favans  recueils,  que  des 
cultivateurs  mal  aifés ,  6c  peu  inftruits ,  pouvoient 
puifer  des  connoidances  relatives  à  leur  art ,  6c  noyés 
parmi  un  grand  nombre  de  mémoires  &  de  diderta- 
tions  inintelligibles  pour  eux?  L’utilité  que  l’on  re~ 
droit  des  académies  établies  par  Louis  XIV ,  fut 
donc  concentrée  dans  les  murs  de  Paris.  Neanmoins 
plufieurs  autres  villes  de  France ,  excitées  par  les 
avantages  que  retiroit  la  capitale  des  établidemens 
littéraires  formés  dans  fon  fein  ,ontfollicité&  obtenu 
les  permidions  d’en  faire  de  lemblables,  fous  le  nom 
d 'Académie  royale  des  Sciences  &  B  elles- lettres .  Ville™ 
franche  avoit  fon  académie  dès  1667;  Arles  en  1669; 

Soiffons  en  1674;  Nifmes  en  1 682  ;  Angers  en  1 6 b  5  ; 
Lyon  en  1700  6c  1713  ;  Caen  en  1705;  Montpellier 
en  1706  ;  Pau  en  1720  ;  Blois  6c  Beziers  en  1723  ; 
Marfeilles  en  1726  ;  Montauban  en  1730;  la  Ro¬ 
chelle  en  1732;  Arras  en  1737;  Dijon  en  1740; 
Rouen  en  1744  »  Clermont-Ferrand  en  >747  * 
Auxerre  en  1749;  Amiens  &  C  halons  fur  Marne.; 

&  Nancy  en  1750;  Befançon  en  *752;  Orléans  ^ 
Toulon  ,  Bordeaux  ,  6cc  6cc.  L’acad.mie  de  Lyon  , 
&  quelques  autres  ne  laiffoient  pas  de  propoler  de 
tems  à  autres  ,  des  queftions  relatives  à  V  Agriculture  : 
mais  ce  n’étoit ,  pour  ainfi dire  ,  qu’en  palîant ,  6c  fans 
en  faire  un  objet  d’étude  particulière  ,  quoique  fou- 
vent  c’eût  été  le  vœu  des  fondateurs,  comme  on  le 
voit  expredement  recommande  dans  le  tellament  de- 
M.  Poudier,  fondateur  de  l’académie  de  Di  on  :  il 
falloit  donc  établir  d’autres  fociétés  qui,  en  lailfant 
aux  académies  le  loin  de  faire  frudtifier  les  Sciences 
&  les  beaux-Arts  ,  donnadènt  toute  leur  application 
à  des  objets audi  utiles,  6c  même  plus  immédiate¬ 
ment  néceflaires. 

On  avoit  fous  les  yeux  l'exemple  des  étrangers. 
Les  Anolois,  auxquels  on  doit  le  rétablili'emem  de 
1  ’ Agriculture  en  Europe ,  comprirem  les  premiers  que 
l’art  qui  étoit  le  fondement  de  tous  les  autres  {Agri¬ 
culture  ,  étoit  le  pivot  fur  lequel  devoit  romer  le 
commerce  :  ce  peuple  commença  le  premier  a  ap- 
percevoir ,  dit  M.  de  Mirabeau  ,  que  V Agriculture 
ed  la  feule  manufacture ,  où  le  travail  d’un  leul  ou¬ 
vrier  fournit  lafubftance  d’un  grand  nombre  d’autres 
qui  peuvent  vaquer  à  d’autres  emplois  ;  que  c’eft  la 
feule  pour  laquelle  la  nature  travaille  nuit  6i  jour  , 
dans  le  tems  même  du  repos  de  ceux  qui  ont  déter¬ 
miné  fon  aftion  vers  l’objet  de  leurs  travaux ,  6c  que 
le  commerce  ne  peut  être  qu’un  trafic  toujours  dé¬ 
pendant  de  ceux  qui  achètent  pour  leur  ufage  ,  s  il 
n’a  pour  bafe  une  produttion  forte  ,  continuelle  ,  6c 
dont  les  fruits  ,  fans  ceffe  renaidans ,  adurent  un 
utile  changement  :  les  .Anglois  regardèrent  donc 
comme  indifpenfable  l’etablilîement  de  fociétés  par¬ 
ticulières  ,  dont  les  travaux  euflent  pour  but  unique 
la  recherche  de  la  meilleure  culture  ,  6c  des  moyens 
d’animer  le  commerce  6c  les  arts  ;  alors  on  vit  éta¬ 
blir  à  Dublin  6c  à  Clark  en  Irlande ,  deux  fociétés 
d’ Agriculture,  qui  font  la  richede  de  cette  île;  Edim¬ 
bourg  ,  capitale  de  l’Ecode  ,  6c  Londres  enfin  virent 
naître  dans  leur  fein  des  fociétés  du  même  genre.  Des 
patriotes  zélés  pour  le  bien  public ,  cherchant  en 
même  tems  à  procurer  l’avancement  de  Y  Agriculture 
6c  des  arts  méchaniques,  ont  audi  formé  entr’eux  des 
fociétés  particulières,  &  chaque  membre  s’efl:  efforce 
de  s’y  didinguer  par  les  inventions  ,  les  recherches 
6c  les  expériences.  Un  citoyen  nommé  Fairclnld,  a 
donné  à  l’églife  de  S.  Jean  de  Londres  une  fomme 
confidérable  ,  pour  faire  prononcer  tous  les  ans  un 
difeours  fur  la  Dignité  de  la  profeffion  de  cultivateur. 
Enfin  les  favans  ont  détruit  les  préjugés  &lesmau- 
vaifes  routines  des  cultivateurs ,  en  introdiuiant  d^ 
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meilleures  fiéthodes;  le  gouvernement  a  établi  une 
police  extrêmement  favorable  au  cultivateur.  C’ell 
depuis  cette  époque  qu’on  peut  dater  la  grandeur  , 
la  richeffe  8c  la  puiffance  de  l’Angleterre ,  qui  a 
long-tems  nourri  la  France  ,  à  la  honte  de  notre 
ration. 

Georges  N.  voyant  V Agriculture ,  le  commerce  6c 
les  arts,  faire  de  li  grands  progrès  dans fon royaume, 
fongea  à  employer  les  mêmes  moyens,  pour  les  faire 
fleurir  dans  les  états  héréditaires  :  ce  furent  ces  mo¬ 
nts  qui  le  déterminèrent  en  1751 ,  à  établir  la  fociété 
des  Arts  6c  des  Sciences  àGottingen  ,  éleélorat  d’Ha¬ 
novre,  dont  les  membres  s’appliquent  auflî  aux  objets 
de  la  culture  ,  8c  l’on  dillribue  tous  les  lix  mois  un 
prix  pour  une  queflion  économique.  Dans  plulieurs 
univerfités  d’Allemagne  ,  on  enfeignoit  l’économie , 
6c  le  roi  de  Sardaigne  y  envoyoit  fa  jeune  noblelle  , 
pour  s’y  inffruire.  L'Impératrice  Reine  a  fondé  des 
chaires  d  économie  dansfes  états  héréditaires  :  toute 
1  Allemagne  retentit  de  projets  économiques  ,  6c 
la  plupart  de  les  fouverains  ont  établi  une  police  fa¬ 
vorable  aux  projets  de  la  culture.  On  a  vu  ,  il  y  a  en¬ 
viron  un  fiecle ,  un  prince  d’Allemagne ,  qui  changea 
îout-a-fait  la  lace  de  les  états ,  en  faifant  inffruire  Ion 
peuple  par  un  abrégé  de  connoilfances  utiles  ,  qu’il 
prelcrivit  aux  écoles  des  villages  ;  il  fît  apprendre  aux 
payfans  jufqu’au  dellein  6c  à  la  mufique  ;  6c  quoique 
ces  inffruélions  ne  fubliflent  plus  dans  leur  première 
vigueur ,  on  gft  furpris  de  la  différence  des  lumières 
entre  les  habitans  de  ce  pays ,  6c  leurs  voifins.  La 
Suiffe  ,  pays  ingrat  6c  fiérile ,  mais  féjour  de  paix  6c 
de  liberté,  a ,  pour  ainfi  dire ,  changé  la  nature  de  fon 
fol ,  depuis  l’établiffement  de  fes  lbciétés  économi¬ 
ques.  C’eff  pour  de  pareils  motifs  que  le  roi  de  Sar¬ 
daigne  a  établi  à  Turin  un  college  <x Agriculture.  Il  y 
avoit  de  pareils  colleges  en  Suede  ,  en  Dannemarck 
ôcen  Norwerge.  En  1753  ,  un  particulier  de  Florence 
ne  crut  pouvoir  mieux  faire ,  que  de  facrifîer  fa  for¬ 
tune  pour  l’établiffement  d’une  académie  à' Agricul¬ 
ture,  fous  le  nom  de  Gcorgofih.  L'Elpagne  ne  crut  pas 
que  le  code  d’ Agriculture ,  que  lui  avoit  donné  Xime- 
nes  ,  fut  fuffifant  pour  hâter  les  progrès  de  ce  pre¬ 
mier  des  arts  ,  fans  inffruclion  journalière.  Linneus  y 
fut  appelle ,  pour  être  mis  à  la  tète  d’une  nouvelle 
académie  deflinée  à  cultiver  l’hiiloire  naturelle  ,  6c 
i  on  y  a  établi  plufieurs  fociétés  économiques. 

La  F  rance  s  apperçut  enfin ,  6c  de  l’erreur  dans  la¬ 
quelle  elle  étoit  plongée,  6c  de  la  nécelfité  de  la  ré¬ 
parer,  à  l’exemple  de  fes  voifins.  Les  malheurs  des 
rems  ,  l'ignorance,  les  préjugés,  ôc  la  milere  des 
cultivateurs  fembloient  avoir  changé  fes  terres  la¬ 
bourées  en  landes  6c  en  forêts,  fes  prairies  en  maré¬ 
cages  ,  6c  i  es  fermes  en  mafuVes.  (  Voye^  les  voyages 
d<T  M.  de  Pommier  en  diverles  provinces  ,  pour  le 
retabliffement  de  l’ Agriculture  ).  Le  cultivateur  6c 
l’artifte  ,  à  force  de  gênes  6c  de  furcharges ,  étoient 
fans  aifance.  On  voyoit  le  nombre  de  ces  deux 
efpeces  précieufes  de  citoyens,  fenfiblement  diminué  ; 

6c  ce  qu  il  en  reftoit ,  croupiffoit  dans  l’inaélion  ,  dé¬ 
couragé  par  la  mifere ,  qui  abâtardit  l’aftivité  na¬ 
turelle  notre  nation.  La  Bretagne  ,  plus  voilîne  de 
1  Angleterre  ,  6c  témoin  des  progrès  que  V Agricul¬ 
ture  encouragée  6c  éclairée  par  les  fociétés  ^  avoit 
faits  dans  ce  royaume  ,  loupira  la  première  après  de 
tels  changemens.  C’eftau  zèle  des  états  de  cette  pro¬ 
vince  ,  6c  aux  écrits  de  M.  Montaudoin  ,  qu’eft  dû 
l’honneur  d’avoir  formé  la  première  fociété  à' Api¬ 
culture  en  France.  0 

_  S’il  eff  vifible  que  la  Bretagne  a  pofé  ,  d’une  ma¬ 
niéré  fiable,  la  première  pierre  de  fon  bonheur,  en 
formant  une  fociété  d 'Agriculture  dans  fon  fein  ,  il 
étoit  naturel  qu’on  multipliât  dans  les  autres  provin¬ 
ces  des  établiffemens  fi  utiles.  M.  Bertin  ,  alors  con- 
£1  oleur  général ,  au  milieu  des  opérations  impor- 
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tantes  5c  pénibles  qu'il  exécutoit  pour  le  bonheur  des 
lujets ,  ne  laiffa  pas  échapper  cette  occalion  de  faire 
le  bien.  Ce  minillre  éclairé,  dont  le  bien  public,  6c 
1  amour  defon  Roi  déterminent  tous  les  fèntimens  , 
engagea  notre  augufle  prince  à  ordonner  dans  les 
ditlérentes  provinces  du  royaume  rétabliffement  de 
fociétés  royales  d 'Agriculture.  Celle  de  Paris  ,  dont 
Al.  le  Marquis  de  Turbilly  donna  le  plan,  fut  établie 
par  arrêt  du  premier  mars  1761  ;  6c  des  arrêts  fui- 
vans  en  ont  établi  dans  la  même  année  ;\  Tours  ,  au 
Mans  6c  Angers  ,  à  Bourges  ,  à  Ryom ,  à  Orléans  ,  à 
Limoges  ,  à  Soiffons ,  à  Caen  ,  6cc.  Il  y  a  toute  ap¬ 
parence  que  de  femblables  établiffemens  fe  feront 
fucceflivement  dans  les  autres  provinces  du  royaume. 
Je  le  fouhaite  du  moins  pour  la  Bourgogne  ,  cette 
province  fi  fertile  ,  6c  fi  renommée  pour  fes  vins ,  6c 
où  l' Agriculture ,  viclime  des  entraves  6c  des  préjugés , 
efl  fî  fort  négligée ,  malgré  la  fertilité  du  fol  ,  que 
les  terres  n’y  rendent  communément  que  trois  à  qua¬ 
tre  pour  un ,  5c  fouvent  moins. 

Les  corps  d’obfervations  que  nous  devons  à  plu- 
fie  rs  de  ces  fociétés  à? Agriculture ,  dont  les  auteurs 
de  l’agronomie,  oit  j’ai  puifé  ces  détails,  nous  ont 
donné  un  recueil ,  6c  l’etat  floriffant  où  fie  trouvent 
V Agriculture ,  le  commerce 6c  les  arts,  dans  les  lieux 
où  de  pareilles  fociétés  ont  été  établies,  annoncent 
également  leur  utilité  ,  6c  la  nécelfité  de  les  multi¬ 
plier  par-tout  :  il  n’y  a  plus  qu’un  pas  à  faire  pour  la 
perfection  ,  c’eft  que  le  patriotifme  procure  un  jour 
à  ces  fociétés  des  terres,  des  fonds  6c  des  avances , 
pour  faire  des  expériences  ,  6c  pour  mettre  ces  corps 
refpeélables  en  état  de  donner  des  leçons  publiques 
6c  gratuites  d’ Agriculture  6c  d'économie.  De  quelle 
utilité  peuvent  être  des  fociétés  d’ Agriculture ,  qui 
n’ont  ni  terrein  ni  argent  pour  faire  des  efl'ais  ?  Les 
expériences  à' Agriculture  font  lentes  6 c  coûteufes  : 
un  effai  emporte  quelquefois  le  revenu  d’une  terre 
pour  plufieurs  années  ;  tous  ceux  qui  ont  le  delir  , 
6c  qui  feroient  en  état  de  faire  de  bonnes  expérien¬ 
ces,  ne  poffedentpas  toujours  des  terres;  il  faudroit 
donc  defliner  des  fonds  fuffifans  pour  la  dépenfe,  6c 
un  terrein  affez  vafle,  affez  varié  pour  le  fuccès  des 
effais  ;  il  faudroit  mettre  ces  fociétés  en  état  de  don¬ 
ner  des  leçons  gratuites.  Tant  de  citoyens  fe  font 
fignalés  en  fondant  des  colleges,  des  chaires  d’études 
pour  les  Sciences ,  des  académies ,  des  prix  ,  &c. 
ceux  qui  feroient  de  pareilles  fondations  ,  en  faveur 
des  fociétés  d’ Agriculture  ,  s’immortaliferoient  fans 
doute  ,  parce  que  leur  bienfaifance  porteroit  fur  des 
objets  la  de  plus  grande  utilité.  Peut-on  douter  que  de 
pareilles  fondations  n’euffent  l’approbation  d’un  roi , 
pere  de  fes  peuples ,  qui  s’ell  choifi  des  miniftres 
dignes  de  lui ,  empreffés  à  favorifer  les  travaux 
des  fociétés  d  ''Agriculture  ,  pour  faire  revivre  6c 
donner  une  nouvelle  force  à  ce  nerf  de  l’état? 

Enfin  le  même  minillre ,  dont  j’ai  tant  de  fois  parlé, 
en  rendant  compte  des  progrès  de  l’ Agriculture  en 
France  ,  6c  des  fecours  qu’elle  avoit  reçus  fous  fes 
aufpices,  fentant  la  nécelfité  de  l’inftruttion  gra¬ 
tuite  pour  les  laboureurs ,  a  couronné  ions  les 
aéles  de  la  bienfaifance  par  un  nouvel  établiffement , 
véritablement  royal ,  formé  à  l'exemple  de  l'école 
vétérinaire.  Il  a  fondé  dans  la  terre  d’Annel  ,  près 
Compiegne,  une  école  d’ Agriculture,  fous  la  direction 
de  M.  Sarcy  de  Sutieres,  connu  par  fes  ouvrages  , 

6c  fon  expérience  dans  la  culture.  L’on  y  inflruit  cha¬ 
que  année  douze  laboureurs  ,  dans  la  théorie  nécef- 
faire  à  leur  art,  8c  on  leur  fait  faire  avec  foin  les  opé¬ 
rations  fur  le  terrein,  afin  de  joindre  l'exemple  6c 
l'exercice  de  la  pratique  aux  préceptes  8c  aux  leçons 
de  l’école.  Après  l’année  d’inilruélion  ,  on  les  renvoie 
chacun  dans  leur  province  ,  avec  des  certificats ,  8c 
les  inffrumens  de  leur  art,  que  le  roi  accorde  en 
pur  don  à  ceux  qui ,  par  leur  application  6c  leur 
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beurre  conduite,  ont  mérité  cette  faveur.  Voye^ l’ar¬ 
ticle  Institution  d’Agriculture  ,  au  mot  Insti¬ 
tution,  Suppl.  Peut-être  verrons-nous  quelques 
jours  de  femblables  écoles  fe  multiplier  dans  tous 
les  lieux  oii  il  y  a  des  fociétés  d 'Agriculture  ,  lorfque 
le  patriotifme  des  citoyens  aura  procuré  à  ces  mêmes 
fociétés  des  fonds  pour  l’inftrudlion  gratuite  ,  à 
l’exemple  des  colleges  de  Sciences ,  qui  font  fans 
doute  trop  multipliés. 

Depuis  que  l'on  regarde  V Agriculture  comme  la 
bafe  de  la  population  ,  du  commerce  &  de  la  puif- 
fance  des  états ,  on  en  étudie  les  différentes  bran¬ 
ches,  une  feule  exceptée,  que  l’on  néglige,  foit  qu’on 
la  croie  affez  floriffante  ,  foit  qu’on  penfe  qu’il  n’y 
ait  rien  à  changiÿ  aux  anciennes  méthodes ,  ou  qu’on 
croie  qu’elles  ne  puiffent  être  ni  changées ,  ni  rési¬ 
liées  ,  ni  améliorées.  Il  s’en  faut  pourtant  bien  que 
l’art  de  cultiver  la  vigne,  &  celui  de  faire  les  vins  , 
les  eaux-de-vie,  foient  connus,  que  leurs  prin¬ 
cipes  foient  bien  développés  ;  &  il  feroit  d’autant 
plus  important  de  donner  à  cette  partie  de  V Agri¬ 
culture  toute  la  perfection  dont  elle  eft  fufccptible ,  &c 
qu’elle  eft  bien  éloignée  d’avoir  acquife  encore,  que  la 
vigne  eft  fur-tout  en  France  d’un  produit  proportion¬ 
nellement  plus  conftdérable  que  les  terres  à  fro¬ 
ment.  Le  premier  ouvrage  important  qu’on  nous  ait 
donné  en  François  fur  la  vigne ,  après  ce  qu’en  difent 
Olivier  de  Serre  dans  fon  Théâtre  T  Agriculture  ,  & 
les  auteurs  de  la  Maifon  ru  pique  ,  eft  le  Traité  de  la 
vigne  par  M.  Bidet.  Quelques  années  après,  M. 
Maupin  fit  quelques  expériences  àTriel ,  à  Poiffy  , 
dont  il  rendit  compte  dans  une  petite  brochure  qui 
eut  beaucoup  de  vogue.  Dans  mon  Traité  Latin  fur 
Les  principes  phyjiques  de  C A griculture  &  de  la  végé¬ 
tation  ,  imprimé  en  1768  ,  je  promis  de  donner  un 
Traité  complet  de  la  vigne  &  des  vins  de  Bourgogne  : 
ce  fut  pour  acquitter  ma  promefte  ,  que  je  reniis  la 
même  année  à  un  libraire  de  Lyon  la  première  partie 
de  cet  ouvrage  ,  que  M.  l’Abbé  Rozier ,  mon  ami , 
connu  par  fes  Mémoires  couronnés  fur  les  eaux-de- 
vie  &  fur  les  vins  de  Provence  ,  &c  par  fon  excellent 
journal,  devoit  revoir.  Les  occupations  de  ce  favant 
ne  lui  ayant  pas  permis  de  veiller  à  l’impreftion , 
cet  ouvrage  n’a  point  paru  :  mais  j’en  donnai  un 
précis  en  1770,  fous  le  titre  d’ Œnologie ,  dont  M.  le 
duc  de  la  Vrilliere  voulut  bien  agréer  la  dédicace. 
On  peut  confulter  l’annonce  qui  en  a  été  faite  dans 
le  Journal  Encyclopédique  de  Novembre  1772.  Je 
n’abandonnai  point  mon  plan  de  donner  un  traité 
complet  de  la  vigne  ,  fous  le  titre  d 'Hifoire  naturelle 
de  la  vigne  &  des  vins  :  je  priai  MM.  les  intendans  de 
me  faire  parvenir  des  renfeignemens  fur  tous  les 
vignobles  de  leurs  départemens ,  furies  efpeces  de 
raifins  qu’on  y  cultivoit ,  fur  la  diverfité  des  coutumes 
locales,  fur  les  qualités  des  vins  des  meilleurs  crûs,  &c. 
&c.  Ils  ont  eu  la  bonté  d’acquiefcer  à  mes  demandes, 
&  de  favorifer  une  entreprife  qui  peut  être  utile , 
aidée  de  ces  fecours ,  &  de  ceux  que  je  reçois  des  di- 
verfes  fociétés  d 'Agriculture  ,  &c  des  académies, 
dont  j’ai  l’honneur  d’être  membre.  J’ai  raflemblé  une 
infinité  de  matériaux  utiles ,  propres  à  compofer  une 
hiftoire  complette  de  la  vigne  &  des  vins  de  France. 
L’académie  de  Marfeille  voulant  concourir  au  même 
but,  a  nommé  M.  l’abbé  deLuminy,  l’un  de  fes  mem¬ 
bres  ,  pour  travailler  avec  moi  à  cet  ouvrage.  Ce 
zélé  confrère  raffemble  de  fon  côté  tout  ce  qui  con¬ 
cerne  les  vins  de  Provence  &  les  vins  étrangers  ;  nous 
ferons  notre  poftible  ,  en  travaillant  conjointement 
à  cet  ouvrage  utile ,  pour  répondre  à  l’efpérance 
qu’on  a  bien  voulu  concevoir  de  nos  recherches. 

Il  eft  à  croire  que  le  miniftere  ,  qui  a  donné  de  fi 
grands  encouragemens  à  la  culture  des  terres  ,  fera 
également  difpofé  à  favorifer  notre  travail ,  puifqu’il 
vient  de  montrer  combien  il  s’intéreffoit  à  la  bonifï- 
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cation  des  vins  de  France ,  en  faifant  répéter  fous  fes 
yeux  les  nouvelles  expériences  de  M.  Maupin  ,  ten¬ 
dantes  a  ce  but.  Ces  expériences  ne  peuvent  au  refte 
concerner  que  les  vins  verds  de  la  Brie  ,  &  des  au¬ 
tres  vignobles  au  nord  de  la  France';  elles  ne  peuvent 
convenir  aux  vins  de  Bourgogne,  Ôc  des  autres  meil¬ 
leurs  crus  du  royaume  ,  dont  les  procédés  font  in¬ 
connus  ailleurs.  C’eft  d’après  le  tableau  général  des 
diverfes  coutumes  locales  des  vignobles  de  toutes  les 
provinces,  qu’on  pourra  réfumer  par  comparaifon, 
des  préceptes  généraux  &:  plus  étendus  que  tout 
ce  que  l’on  a  donné  jufqu’ici  fur  l’art  du  vigneron , 
&  fur  la  meilleure  méthode  de  faire  le  vin.  (  M. 
Beguillet.  ) 

§  AGRIGAN  ou  Agrignon  ,  (  Géog.  )  une  des 
îles  Mariannes  ou  des  Larrons  ,  dans  la  grande  mer 
du  fud.  Elle  eft  entre  celle  de  Pagon  &z  celle  de 
Sanfon.  On  lui  donne  environ  feize  lieues  de  tour. 
Long.  160.  lat.  ic).  4.  (  C.  A.  ) 

AGRIGENTE,  Agrigentum ,  (Géog.')  ville  de 
Sicile  ,  fondée  par  les  habitans  de  Gela  ,  vers  1» 
quatrième  olympiade,  579  ans  avant  J.  C.  &  en¬ 
viron  100  ans  avant  que  Pindare  compofat  le  bel 
éloge  du  roi  Théron.  Cette  ville  s’appelloit  en  Grec 
Acragas ,  non  du  mont  fur  lequel  elle  étoit  fituée 
en  partie  ,  mais  du  fleuve  qui  couloit  le  long  do 
fes  murs.  Au  refte,  la  ville  ,  le  fleuve  &  la  mon* 
tagne  ,  s’appelloient  Acragas ,  à  caufe  de  la  bonté 
de  leur  terroir,  dit  Etienne  de  Byzance,  de  deux  mots 
Grecs  qui  fignifïent  le  fommet ,  la  tête  de  la  terre; 
à-peu-près  dans  le  même  fens  qu’en  Bourgogne  on 
donne  le  nom  de  tête  des  vins  ,  à  ceux  qui ,  par  leur 
excellence  font  au-defliis  de  tous  les  autres.  Le  ter¬ 
roir  d 'Agrigente  étant  fi  fertile  ,  il  ne  faut  pas  s'é¬ 
tonner  qu’en  moins  d’un  fiecle  elle  fût  devenue  une 
des  plus  riches  &:  des  plus  magnifiques  villes  du 
monde.  Cette  contrée  ,  au  rapport  de  Diodore  de 
Sicile ,  regorgeoit  de  toute  forte  de  biens.  On  y 
voyoit  des  vignobles  plus  grands  plus  beaux 
qu’en  aucun  autre  lieu  de  la  terre.  Elle  produi¬ 
sit  auffi  des  oliviers  en  abondance.  Ces  fruits  excel- 
lens  faifoient  fon  commerce  avfec  Carthage  ,  car  il 
n’y  a  voit  point  alors  de  plans  en  Afrique,  &:  les 
Agrigentins  gagnèrent  des  richeffes  immenfes  par 
leur  trafic.  La  magnificence  &:  la  folidité  des  bâti- 
mens  répondoient  à  ces  richefles  :  le  luxe ,  qui  les 
accompagne  toujours  ,  fe  faifoit  remarquer  dans 
leurs  habits  précieux,  les  ornemens ,  les  meubles 
d’or  &:  d  argent ,  &  dans  leur  vie  molle  &  effémi¬ 
née.  Un  lac  de  fept  ftades  de  tour  ,  &  de  vingt 
pieds  de  profondeur,  creufé  auprès  de  la  ville , 
fourniffoit  abondamment  à  leurs  tables  le  poiffon 
&  les  oifeaux  aquatiques.  Ils  avoient  mis  dans  ce 
vivier  un  grand  nombre  de  cygnes  &  d’autres  oi¬ 
feaux  de  toutes  couleurs ,  qui ,  par  la  variété  de 
leur  plumage  ,  faifoient  aux  yeux  un  fpeâacle  char¬ 
mant  ;  ils  eurent  encore  foin  d’y  jetter  une  multi¬ 
tude  prodigieufe  de  poiffons  de  toute  efpece  ,  fur- 
tout  de  ceux  qui  peuvent  le  plus  flatter  le  goût. 

Enfin  ,  foit  dans  leurs  maifons ,  foit  dans  leurs 
repas ,  ils  portoient  le  raffinement  du  plaifir  à  un 
tel  excès  ,  que  Platon ,  qui  pouvoit  parler  favam- 
ment  des  délices  de  la  Sicile  ,  difoit  d’eux  :  Ils  bâtif- 
fent  comme  s’ils  dévoient  toujours  vivre  ;  &  ils  man¬ 
gent  comine  s'ils  allaient  toujours  mourir ,  &  que  la. 
volupté  fût  fur  le  point  de  leur  échapper  pour  ja¬ 
mais. 

On  peut  juger  de  la  fplendeur  &  de  la  magni¬ 
ficence  de  cette  ville  ,  par  ce  que  dit  Diodore  de  Si¬ 
cile,  du  triomphe  d’Exenete ,  lorfqu’après  avoir  rem¬ 
porté  le  prix  de  la  courfe  dans  les  jeux  olympiques , 
la  troifieme  année  de  la  quatre-vingt-treizieme  olym¬ 
piade  ,  il  entra  dans  la  ville  monté  fur  un  char  t 
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fuivi  de  trois  cens  chars  ,  traînés  par  deux  che¬ 
vaux  blancs  :  ce  qu'il  rapporte  encore  des  noces  de 
la  fille  d’Antifthene ,  ne  nous  en  donne  pas  une 
moindre  idée;car  Antiflhene  régala  tous  les  citoyens, 
chacun  dans  les  quartiers  de  la  \i!le  qu’ils  habitoient. 
Plus  de  huit  cens  chars  à  deux  chevaux  ,  fans 
compter  les  cavaliers  de  la  ville  6c  des  environs , 
qui  étoient  in  virés  aux  noces  ,  ornoient  la  pompe, 

6c  compofoient  le  cortège  de  la  mariee. 

Mais  rien  ne  fait  mieux  connoître  le  luxe  6c  la 
mollefîe  des  Agrigentins  ,  que  la  défènfe  qu’on  fut 
obligé  de  faire  à  ce  t .  qui  étoient  commandés  la  nuit 
pour  défendre  la  ville  contre  les  attaques  des  Car¬ 
thaginois  :  cette  défenfe  portoit  que  chaque  homme 
fi’auroit  pour  fe  coucher  qu’une  peau  de  chameau, 
un  pavillon ,  une  couverture  de  laine  6c  deux  oreil¬ 
lers.  Les  Agrigentins  trouvèrent  ce  decret  très-dur: 

£c  on  peut  juger  par -là,  dit  Diodore  ,  quelles 
étoient  leurs  moeurs. 

Cet  auteur  remarque  cependant  que  parmi  ces 
citoyens  livrés  au  luxe  ,  il  y  avoit  d  honnêtes  gens 
qui  faifoient  un  bon  ufage  de  leurs  richeffes.  Tel 
étoit  ce  Gélias  qui  avoit  fait  bâtir  plufieuts  appar¬ 
tenions  dans  fa  maifon  pour  y  recevoir  les  étran¬ 
gers.  Il  y  avoit  aux  portes  de  la  ville  ,  des  hommes 
qui  invitoient  de  fa  part  ceux  qui  arrivoienr,  à  ve¬ 
nir  loger  chez  lui  :  il  reçut  en  un  feul  jour  cinq 
cen;  cavaliers  de  Géla  ,  auxquels  il  fît  prefent 
d’habits.  Plufieurs  citoyens  fuivirent  fon  exemple  : 
ce  qui  fit  dire  à  Empedocles,  ravi  de  voir  renou- 
vellerles  mœurs  &  les  coutumes  des  premiers  hom¬ 
mes  ,  «  que  la  ville  d’ Agrigcnte  étoit  un  port  affure 
>.  où  les  étrangers  étoient  reçus  avec  honneur  6c 
»  avec  bonté  ». 

Tels  étoient  les  Agrigentins  ,  parmi  lefquels  de- 
meuroit  Empedocles  ,  philofophe  pythagoricien  , 
poète  ,  hiflorien  ,  médecin  &  théologien  ,  qui  a  fait 
tant  d’honneur  à  fa  patrie.  L’autorité  qu’il  s  étoit 
acquife  fur  les  concitoyens  ne  lui  Ht  pas  naître  le 
délit'  de  dominer  fur  eux;  6c  la  vénération  où  il 
étoit  à  Agrigenu ,  ne  lui  fervit  qu’à  y  faire  régner  , 
autant  qu’il  étoit  en  lui,  la  paix  6c  le  bon  ordre.  On 
lui  offrit  l’autorité  ftiprême  qu’il  refufa.  Ennemi 
déclare  de  la  tyrannie  ,  il  faifoit  punir  fans  miféri- 
corde  quiconque  ofoit  faire  paroître  dans  fa  conduite 
qu'il  y  tendoit.  Un  Agrigentin  1  avoit  invité  a  man¬ 
ger  chez  lui  ;  l’heure  du  repas  étant  venue ,  il  de¬ 
manda  pourquoi  on  ne  fervoit  pas  ?  C’ell ,  dit  le 
maître  de  la  maifon,  qu’on  attend  le  miniflre  du 
confeil.  Cet  officier  arriva  en  effet  quelque  tems 
apres  ,  6c  on  le  fit  roi  du  feflin.  Il  fe  comporta  d’une 
maniéré  fi  infolente  pendant  le  repas  ,  qu’Empe- 
docles  foupçonna  qu’il  y  avoit  entre  ce  roi  du  feflin 
6c  celui  qui  l’avoit  invité ,  quelque  complot  pour 
rétablir  la  tyrannie.  Il  falloit  que  le  loupçon  fût 
bien  fondé  ,  puifque  le  philofophe  ,  qui  n’avoit  rien 
dit  pendant  tout  le  repas  ,  ayant  fait  appellcr  ces 
deux  hommes  devant  le  confeil ,  ils  furent  condam¬ 
nés  à  mort. 

Son  mérite  fixa  fur  lui  les  yeux  de  la  Grece  en¬ 
tière.  Ses  vers  furent  chantés  aux  jeux  Olympiques, 
avec  ceux  d’Homere  Ôc  d’Héfiode.  On  croit  que  ce 
philofophe  ,  extrêmement  âgé  ,  tomba  dans  la  mer 
6c  fe  noya  ,  440  ans  avant  Jefus-Chrilt. 

On  comptoit  à  Agrigente  ,  félon  Diogene  Laèrce  , 
huit  cens  mille  habitans ,  ce  qu  il  ne  faut  pas  en¬ 
tendre  de  la  ville  feule ,  mais  encore  de  Ion  terri¬ 
toire  ;  car  Diodore  de  Sicile  ,  qui  la  décrit  telle 
quelle  étoit  dans  le  tems  qu’elle  fut  ruinée  par  les 
Carthaginois  ,  c’elt-à-dire  ,  quelques  années  apres  la 
mort  d’Empedocles  ,  n’v  comptoit  que  deux  cens 
vingt  mille  hommes. 

Après  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  cette  ancienne 
\ille  ,  il  n’y  a  point  d’exagération  poétique  dans  ce 
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que  Pindare  en  rapporte  dans  un  endroit  de  fes  odes , 
où  il  apollrophe  Agrigente  en  ces  termes  ;  «  ville 
»  criebre,  amie  de  la  magnificence  ,  la  plus  belle 
»  de  toutes  les  villes  de  la  terre,  facré  féjour  de 
»  Proferpine  ;  vous  à  qui  un  fleuve  fertile  nourrit 
»  en  tout  tems  de  nombreux  troupeaux  ;  vous  dont 
»  les  pompeux  édifices  s’élèvent  en  amphithéâtre 
»  fur  une  charmante  colline  !  reine  des  cités  ,  &c.  » 
Agrigente  a  bien  changé  depuis  le  tems  oii  cette 
deferipnon  fut  faite  ;  mais  quoique  déchue  de  fon 
ancienne  fplendeur,  elle  ne  laiffe  pas  d’être  encore 
confidérable  :  fon  nom  moderne  efl  Gergenti.  Cette 
ville  illuflre  ,  par  la  naiffance  des  deux  Empedocles , 
de  Caflinus  ,  poète  ;  d’Acron  ,  médecin  ;  de  Métel- 
lus  ,  muficien,  foutfrit  beaucoup  des  courfes  des 
Sarralîns  en  Sicile.  Voyc^  Mém.  acad.  Info.  y.  8. 

&  ij.  in- 12.  (  C.  ) 

*  §  AGRIGNON,  (Géog.  )  l’une  des  îles  des 
Larrons;  life[  Agrigan. 

AGRI  MONTE  ,  (Geo g.  )  petite  ville  du  royaume 
de  Naples,  dans  la  Baliîicate.  Elle  efl  fituée  liir  la 
riviere  de  Sino  ,  qui  coule  dans  le  laco  negro.  Son 
territoire  efl  très-fertile  6c  fes  environs  fort  agréa¬ 
bles.  Long.  40.  20.  lut.  40.  ai.  (C.  A.} 

*  AGRIONNIES,  f.  pl.  f.  (  Myth.  )  fêtes  que  l’on 
célébroit  en  Béotie  en  l'honneur  du  dieu  Bacchus. 
Ce  font  peut-être  les  mêmes  que  d’autres  nom¬ 
ment  Agranies.  Voye{  ce  mot  dans  le  Dicl.  raif. 
des  Sciences  ,  Arts  &  Métiers. 

AGRIPPA,  MÉNÉNIUS,  (  Hi foire  romaine.}  ï ut 
moins  recommandable  par  les  guerres  qu’il  foutint 
avec  gloire  pendant  fon  confulat  ,  que  par  la  dex¬ 
térité  à  manier  les  efprits.  Après  l’expulfion  des 
Tarquins  ,  le  fénat,  qui  avoit  éprouvé  ce  que  peut 
le  peuple  réuni  ,  engloutit  tout  le  pouvoir.  Les 
Plébéiens  s’appercurent  qu’en  brifant  le  joug  des  rois 
ilss'étoient  donné  trois  cens  tyrans  qui  les  traitoient 
en  efclaves.  Les  foldats  abandonnèrent  les  confuls 
6c  reconnurent  pour  chef  Sicinius  ,  officier  ,  capa¬ 
ble  de  leur  commander  puifqu’il  étoit  élu  par  eux  : 
les  rebelles  fe  campèrent  fur  une  éminence  qui , 
depuis,  a  toujours  été  appellée  le  mont  facré ,  ou 
la  montagne  fainte.  Rome  ,  concernée  ,  reffembloit 
à  une  ville  prife  d’aflaut  Sc  menacée  du  pillage.  Les 
députés  du  fénat ,  devenus  moins  fuperbe  ,  furent 
reçus  6c  renvoyés  avec  mépris.  Au  milieu  de  cette 
conflernation  générale  ,  on  jetta  les  yeux  fur  Méné- 
nius  Agrippa  ,  refpedlable  par  fon  intégrité  6c  par 
la  connoifiance  des  vrais  principes  du  gouverne¬ 
ment  ,  également  ennemi  de  la  tyrannie  du  fénat 
6c  delà  licence  du  peuple.  I!  partit  chargé  d’un  plein 
pouvoir,  il  parla  aux  rebelles  fans  orgueil  6c  fans 
baflefîe.  Ils  demandèrent  6c  obtinrent  cinq  magiflrats 
chargés  de  défendre  les  droits  6c  la  perfonne  de  cha¬ 
que  citoyen,  qui  turent  appelles  iribuns  du  peuple. 
On  fit  une  loi  qui  rendit  leur  perfonne  facrée.  L’é- 
ledïion  de  ces  magitlrats ,  arrivée  dix-fept  ans  après 
l’expulfion  des  rois ,  efl  l’époque  d’où  l’on  doit  dater 
la  liberté  du  peuple  romain  ,  6c  cette  révolution  fut 
l’ouvrage  de  Ménénius  Agrippa.  Tous  les  états  de 
l’Italie  étoient  alors  fournis  à  un  gouvernement  arif- 
tocratique  ,  qui  ne  laiffoit  au  peuple  que  l’ombre  de 
la  liberté  ,  6c  ce  fut  de  l’excès  de  l’oppreffion  oue 
naquit  le  zele  républicain.  (  T— N.} 

Agrippa  (  Vipsanius)  ,  HiJÎ.  Rnm.  qui  fut  le 
plus  grand  capitaine  6c  le  plus  habile  homme  de 
mer  de  fon  temps,  fit  fon  apprentifiàge  de  guerre 
fous  le  premier  des  Céfars.  Il  fut  heureux  pour  lui 
d’avoir  à  combattre  fous  un  général  qui  fa  voit  dé¬ 
mêler  les  talens ,  6c  qui  fe  faifoit  un  devoir  de  les 
récompenfer.  Il  eût  vieilli  fubalterne  fous  un  Gan¬ 
dins,  il  apprit  fous  Céfar  à  jetter  les  fondemens  de 
fa  grandeur  future.  -La  famille  de  Vipfanius,  dont 
il  étoit  forti,  n’avoit  jette  aucun  éclat  avant  lui. 

Agrippa, 
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Agrippa  ,  véritablement  né  pour  la  guerre ,  appla- 
nit  tous  les  obflacles  que  le  vice  d’une  naifiance 
obfcure  oppoioit  à  Ion  élévation  :  artifan  de  fa  for¬ 
tune  6c  de  la  gloire  ,  la  reconnoilfance  lui  fit  embraf- 
fer  le  parti  d’Augufle  qui  lui  fut  redevable  de  l’em¬ 
pire  ik  de  fes  vidoires.  Les  Romains  lui  attribuè¬ 
rent  tout  l’honneur  de  la  bataille  d’Aftium.  Oclavien 
lui  pardonna  fa  gloire  qui  éclipfoit  la  fienne.  Il  efl 
vrai  qu 'Agrippa,  lirnple  6c  modefle  ,  tempéroit,  par 
fa  modération  ,  l’envie  attachée  aux  talens  lupé- 
rieurs;  loin  de  fe  livrer  à  l'ivreffe  infolente  qui 
-fouvent  égare  les  favoris  de  la  fortune  ,  il  fe  déro- 
boit  aux  applaudiflemens  publics  avec  le  même  era- 
preffement  que  les  ambitieux  en  montrent  pour  les 
ïolüciter.  Oclavien  ,  reconnoifi'ant  de  fes  fervices  , 
ne  crut  mieux  le  récompenfer  qu’en  le  choifilTant 
pour  fon  gendre;  il  lui  fit  époufer  fa  fille  unique, 
Julie,  veuve  du  jeune  Marcellus.  Cette  union,  qui 
àfïuroit  à  la  famille  l’empire  du  monde ,  fut  la  fource 
féconde  des  maux  qui  empoifonnerent  fa  vie.  Il  eut 
de  fon  mariage  cinq  enfans ,  lavoir,  Lucius  Céfar, 
6c  Caius  Céfar ,  qui  moururent  jeunes  ,  Julie  Agrip¬ 
pine,  femme  de  Germanicus  Céfar,  J u lia  Vipfania, 
femme  de  l'Empereur  Flavius ,  6c  Marcus  Julius  Cé¬ 
far  Agrippa  polîumus,  que  le  farouche  Tibere  im¬ 
mola  à  les  loupçons.  Agrippa,  apres  avoir  été  trois 
fois  conful ,  mourut  dans  la  Campanie  à  Ion  retour 
d  une  expédition  contre  les  Pannoniens.  Son  mérite 
lui  procura  tout  ce  que  l’ambition  offre  de  plus 
ébiouiffdnt.  Mais  tandis  qu’il  jouiffoit  du  fantôme 
du  bonheur,  il  étoit  dévoré  de  chagrins  domefli- 
ques  ,  6c  comme  l’on  efl  plus  fouvent  vis-à-vis  de 
foi-même,  que  dans  la  représentation ,  il  acheta, 
au  prix  de  1  a  tranquillisé ,  le  malheureux  honneur 
d’être  le  mari  de  Julie  (  T—  «v  ). 

AGROPOLI,  (Géogr.')  petite  ville  du  royaume 
de  Naples  ,  dans  la  principauté  cirérieure.  Elle  efl: 
fituee  fur  la  partie  orientale  du  golfe  de  Salerne,  au 
nord-efl  du  cap  del  Abate.  Long,  j  c).  io.  lat.  a o.  40. 
(C.  A.) 

AGU  A  DE  PAO, 00  Alagoa ,ou  Aqua  de  Palo, 
( Gcogr .  )  petite  ville  de  l’ile  Saint-Michel ,  aux  aço- 
res,  dans  la  mer  Atlantique.  Elle  a  près  de  600 
maifons,  &  deux  églifes  paroifliales.  Son  territoire 
produit  toutes  fortes  d’excellens  fruits  ,&  fur-tout 
les  plus  beaux  Ccdras  des  illes  Terceres.  Long.  G. 
10.  lat.  gS.  2 0.  (  C.  A.  ) 

A  G  U  A  P  h  C  A  ,  f.  m.  (  Hijl.nat.  Ornithologie .  ) 
genre  d’oifeau  de  la  famille  des  vanneaux,  ainfi 
nommé  au  Bréfil  lelon  Nlarcgrave.  Jacanæ  aliaj'pe- 
cies  ,  Brafilienjikus  Aguapecaca  dicïa.  Hijlor.  Brajil. 
page  ic),.  Les  habitans  de  la  Guiane  l’appellent  Ra- 
poua,  lelon  Barrere  ,  6c  les  François  Poule  d'eau.  M. 
Briffon  le  défigne  fous  le  nom  de  Jacana  armé,  ou 
Chirurgien.  Jacana  nigro-viridans ,  alis  ad fufeum  ver- 
gentibus  armatis ,  rcclricibus  nigro-virid antibus Ja¬ 
cana  armata.  Ornithologie  ,  volume  V ,  page  1 23. 

L’aguapeca  a  la  groffettr  du  pigeon,  le  bec  droit, 
cylindrique,  médiocrement  long,  renflé  vers  le 
bout,  le  cou  allez  long,  la  queue  courte  ,  ainfi  que 
les  ailes,  les  doigts  6c  leurs  ongles  très-longs,  &c 
même  plus  que  les  jambes  qui  font  en  partie  fans 
plumes,  &  fur  chaque  épaule  un  éperon  conique  de 
corne  jaune  ,  avec  lequel  il  fe  bat  6c  fe  défend.  11  eft 
par  tout  d’un  verd  noir  ,  excepté  fes  ailes  qui  tirent 
fur  le  brun.  Son  féjour  ordinaire  efl:  autour  des  ma¬ 
rais  au  Bréfil.  (M.  Adanson.') 

§  AGUEDA ,  (  Gèogr.  )  petite  ville  de  Portugal, 
dans  la  province  de  Beyra.  Elle  efl:  fituée  dans  un 
fort  joli  pays,  fur  un  bras  de  la  riviere  de  Vottga  , 
au  nord  6c  à  fix  lieues  environ  de  Coimbre.  Long, 
c).  4.  lat.  40.  g  G. 

11  y  a  une  riviere  de  ce  nom  dans  le  royaume 
Tome  I. 
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de  Léon,  qui  pafle  à  la  Ciudad  Rodrigo.  (C.  A.) 

§  AGUEtl,  (  Géogr.  )  ville  d’Afrique  ,  fituée  au 
pied  du  mont  Atias,  fur  un  promontoire  qui  fe  nom- 
moit  anciennement  ViJ'ugrc.  Les  Portugais  la  prirent 
dans  le  feizieme  fiecle.  Mais  le  cherif  Ma'namet  la 
reprit,  &  pafla  au  fil  de  l’épée  tous  ceux  qui  fe  trou¬ 
vèrent  dans  la  place.  Elle  dépend  maintenant  de 
l’empire  de  Maroc.  (C.  A.) 

AGCJERRE,  (Chrétienne  d’ )  comteffe  de 
Sault.  (  Hijl.  moderne.  )  Chrétienne  d.'  A  guerre ,  fille  de 
Claude  G  A  guerre  ,  avoit  époufé  en  fécondés  no¬ 
ces  François- Louis  d’Agouit,  comte  de  Sault.  C’étoit 
une  de' ces  femmes  dont  l’hiftoire  peut  confoler  fes 
pareilles  de  l’avili  (Tante  obfcurité  où  nous  les  tenons 
captives.  Faite  pour  commander  aux  hommes  beau¬ 
coup  plus  par  l’afeendant  de  fon  génie  que  par  le 
pouvoir  de  feà  charmes  ,  elle  avoit  dans  les  affaires 
les  talens  d’un  politique  ,  6c  dans  le  péril  le  courage 
d’un  héros.  Senlible  ,  mais  jamais  elclave  du  fenti- 
ment ,  dévorée  d’une  ambition  qui  ne  jugeoit  rien 
impofllble ,  elle  refolut  de  faire  époque  6c  réuflit. 
La  fortune  d’un  fils  que  le  comte  de  Sault  lui  avoit 
laifl'é,  fut  le  prétexte  des  grandes  révolutions  qu'elle 
méditoit.  Elle  eut  bientôt  formé  un  parti  dans  la 
Provence,  mais  le  comte  de  Carces ,  à  qui  fa  haute 
naiflance  donnoit  beaucoup  d’autorité  fur  les  Pro¬ 
vençaux,  lui  oppofa  la  fadion.  Celle  de  la  com- 
tefie  alloit  fuccomber  lorfqu’elle  appella  un  pro¬ 
tecteur  puiflant.  C’étoit  le  duc  de  Savoie.  Il  falloit 
réunir  tous .  les  luffrages  pour  introduire  dans  la 
Provence  un  allié  plus  dangereux  qu’un  ennemi  mê¬ 
me.  Deligny ,  vendu  à  ce  prince,  lui  cherchoit  des 
créatures  ,  flattoit  les  mécontens.,  6c  leur  prodi- 
guoit  des  promelles  dont  un  ambaffadeur  n’efl  ja¬ 
mais  avare  ,  fur-tout  lorfqu’il  les  fait  au  nom  de  Ion 
maître.  Il  s’adreffa  au  brave  &  vieux  Saint -Marc. 
»  Penfe-tu  ,  dit  le  guerrier  en  montrant  fes  cheveux 
»  blancs  ,  qu’apre  >  avoir  blanchi  au  fervice  du  roi  de 
»  France  ,  je  veuille  donner  à  un  autre  ce  fouille  de 
»  vie  qui  me  relie  ».  Enfin  la  comteffe  appuie  de 
toute  ion  autorité  les  négociations  de  Deligny  ,  elle 
cabale  en  faveur  du  duc  de  Savoie  ,  le  comte  cabale 
contre  elle ,  le  Parlement  d’Aix  balance  entre  les 
deux  partis;  tandis  qu'il  délibéré,  la  comtcfle  paroît 
à  la  tête  d’une  troupe  de  féditieux,  l’affemblée  fe 
diflipe  ,  6c  le  palais  efl  livré  au  pillage.  La  comteffe 
députe  vers  le  duc  de  Savoie  pour  le  prier  de  venir 
fecourir  à  main  armée  la  foi  catholique  contre  les 
proteftans.  Ce  prince  fit  de  grands  préparatifs,  tem- 
porifa,  afin  de  donner  à  la  révolution  le  temps  de 
s’affermir,  obferva  de  loin  le  péril,  partit  enfin, 
marcha  lentement ,  6c  fe  montra  lorfqu’il  crut  ne 
plus  trouver  de  réfiffance.  Il  entend  par-tout  retentir 
fur  fon  paffage  les  cris  de  vive  fon  alteffe ,  vive  la 
meffe ,  6c  y  répond  en  verfant  l’or  à  pleines  mains. 
Pendant  ces  délais,  Caflellar,  créature  de  la  com- 
tefl'c,  ignorant  magiflrat ,  citoyen  turbulent,  brave 
foldat,  à  la  tête  de  quelques  fanatiques,  avoit  con¬ 
quis  Barjols  6c  plufieurs  autres  places.  Le  duc  afli-ége 
Salon ,  un  pan  de  muraille  s’écroule  ,  les  prêtres 
catholiques  comparent  le  duc  à  Jofué  ,  la  ville  à  Jé¬ 
richo  ,  le  canon  avoit  fait  le  miracle. 

Cependant  les  finances  du  duc  étoient  épuifées.  II 
alla  chercher  des  fecours  en  Efpagne.  Jeannin  l’ac- 
compagnoit,  Jeannin ,  magiflrat  intégré ,  négociateur 
profond ,  ligueur  fans  fanatifme ,  qui  fut  l’ennemi 
de  Henri  IV  ,  mérita  fon  eflime  6c  devint  fon  ami. 
Philippe  II  donna  au  duc  cinquante  mille  écus,  mille 
foldats ,  quinze  galeres,  6c  lui  fit  pour  l’avenir  les 
plus  belles  promeffes.  Le  duc  entra  en  triomphe 
dans  lë  port  de  Marfeille ,  mais  en  mettant  pied  à 
terre,  il  apprend  que  fes  troupes  ont  été  battues 
par  le  célébré  Lefdiguieres.  Impatient  de  venger  fa 
gloire  ,  il  court  à  Berre,  ëc  s’empare  de  cette  place 
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après  un  fiege  opiniâtre.  Il  avoir  prornis  le  gouver¬ 
nement  de  cette  conquête  à  la  comteffe  de  Saule 
peur  un  de  l'es  favoris.  C’c toit  Louis  -  Honore  de 
Caftellane  ,  fieur  de  Befaudun  ,  brave  officier  , 
ef prit  orné  par  les  lettres,  qui  favoit  nouer  des  in¬ 
trigues  ,  faire  des  chanfons  ,  &  gagner  des  batailles. 
Le  duc  manqua  à  fa  parole  ;  la  comreffe  dévora  l'on 
reflentiment,  &  attendit  l’inftant  de  la  vengeance; 
dès-lors  elle  apprit  avec  une  joie  fecrette  tous  les 
malheurs  du  duc  de  Savoie,  lui  fufcjta  des  envieux 
parmi  les  grands  ,  des  ennemis  parmi  le  peuple  ,  & 
ne  fongea  plus  qu’à  le  chafler  de  la  Provence.  Le  duc 
étoit  trop  clairvoyant  pour  ne  pas  foupçonner  ces 
menées.  Il  ch  rcl  i  g .  l’efli  d  s  Proven¬ 

çaux  par  d<  s  traits  d’équité  frappans.  Pierre  Biord, 
lieutenant  dans  Arles,  homme  fans  talens  ,  fans  cou¬ 
rage  ,  fans  vertus,  qui  croyoit  fa  vie  menacée  par 
tout  ce  qui  l’environnoit ,  barbare  par  foibleife , 
odieux  au  peuple  ,  à  les  créatures,  à  lui-même  ,  im- 
moloit  fans  pitié  tous  les  objets  de  les  pulilianimes 
foupçons.  Lefdiguieres  s’avançoit  pour  venger  les 
habitans  ,  le  duc  l’apprend,  il  veut  le  prévemr.  La 
comte'; e ,  qui  \  que  le  prince,  par  u 
vérité,  va  le  concilier  I’alfe&ion  du  peuple,  fait 
jouer  mille  relTorts  pour  furprendre  la  marche,  Sc 
pour  le  rappeller.  Mais  déjà  le  duc  elt  dans  Arles, 
&  Biord  ell  dans  les  fers.  Le  prince  ne  diffinvule 
plus  alors  1  indignation  que  lui  caillent  les  procédés 
de  la  comtefle  de  Sault.  U  tonne,  il  menace,  il  croit 
n’avoir  en  tête  qu’une  femme  vulgaire  ,  qu’on  peut 
féduire  par  la  politique,  ou  intimider  par  l’appareil 
des  armes.  Il  court  à  Aix ,  entend  crier  de  tous  côtés 
fouir o  Savoyard ,  voit  la  colere  peinte  à  l'on  afpeft 
dans  tous  les  yeux,  &  reconr.oît  l'effet  des  intrigues 
de  la  comtefle  ;  fes  partifans  courent  à  l’hôt  1  de  fon 
ennemie,  enfoncent  les  portes,  pénètrent  jufques 
dans  fon  appartement  pour  fe  failir  ,  difoient-ils  ,  des 
1  lit  île  >it  1’;  le.  La  comtefle  f  préfet  : 

l’air  calme,  avec  une  indignation  tranquille.  «Voilà 
»  donc  ,  dit-elle ,  le  prix  des  fervices  que  j’ai  rendus 
»  au  duc  de  Se-'-oie ,  qu’il  tremble  ,  qu’il  tremble  ! 
»  l’ingraritude  ne  demeure  jamais  impunie  :  les  mains 
»>  viles  éc  mercenaires  qu’il  arme  aujourd’hui  contre 
»  moi ,  s’armeront  un  jour  contre  lui  ».  Comme  elle 
finiffoit ,  elle  entend  un  des  conjurés  qui  murmuroit 
ces  mors  ,  qu'attendons-nous  ?  que  rC exécutons-  nous 
notre  ordre  ?  «  Frappez  ,  leur  dit  la  comtefle,  je  n’ai 
»>  point  le  cœur  affez  bas  pour  demander  la  vie.  Tous 
»  les  cœurs  ne  font  pas  encore  glacés  pour  moi  :  ma 
>>  mort  trouvera  des  vengeurs.  Et  vous,  dit-elle,  en 
»  s’adreffant»à  quelques  magiflrats  qui  étoient  en- 
»  très  ,  vous  peres  de  la  patrie,  vous  dépositaires 
»  de  l’autorité  fuprême,  vous  fouffrez  qu’un  auda- 
»  deux  étranger  s’élève  un  trône  au  milieu  de  la 
»  Provence  ».  Ce  difeours  étonne ,  fubjugue  les  ef- 
priti.  Les  aflaflîns  tremblent ,  reculent  Si  difparoif- 
fent.  Revenus  de  cette  première  furprife ,  ils  ren¬ 
trent  ch  .  Z  la  comteffe  ,  &  la  chargent  de  fers.  Elle 
joue  la  m.ilade,  une  femme  de  fa  fuite  pouflee  par 
lin  zele  héroïque ,  trompe  les  furveiîlans,  fe  met 
dans  le  ht  de  la  comteffe,  &  détourne  par  des  accens 
plaintifs  l’attention  des  gardes ,  tandis  que  Chrétienne 
d  A  g:;  :~re ,  vetue  en  Savoyard,  le  menton  couvert 
d'une  barbe  longue  Si  touffue,  s'évade  avec  fon  fils 
dégu; le  en  payfun.  Les  Marfeillois  ouvrent  les  bras  à 
ces  illuflres  fugitif.,  &  prennent  les  armes  contre 
une  troupe  de  commiflàiçes  Si  d'hitiffiers ,  efpece  de 
ma  g'  il  rat  ure  militante,  eue  le  duc  avoit  envoyée 
pour  fe  failïr  de  fa  perfonne. 

Depuis  cet  inflant  le  duc  perdit  par  dégrés  fon 
crédit  Si  fes  conquêtes.  11  voulut  faire  un  dernier 
effort  pour  ramener  la  fortune  II  préfenta  1  a  bataille 
à  la  Y  ailette.  Les  deux  partis  formoient  à-peu-près 
huit  mille  hommes  ;  on  vit  ces  deux  corps  s’avancer 
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avec  autant  de  gravité  que  les  plus  grandes  armées , 
cli viles  de  même,  obferver  le  même  ordre  ,  exécu¬ 
ter  les  mêmes  manœuvres.  La  vïéloire  balança  long¬ 
temps,  enfin  le  duc  fut  entraîné  dans  la  déroute  de 
les  foldars.  La  Valiette  furvccut  tu  à  fa  victoire.  Il 
périt  quelques  jours  après  à  l’attaque  du  village  de 
Roque  -  Brune,  C’étoit  un  vertueux  gentilhomme 
qui ,  dans  le  choix  des  partis  qui  divifoient  la  France, 
avoit  plus  confulté  fon  cœur  que  fes  intérêts.  I  a  ligue 
lui  offrit  le  gou\  ;  ment  d  la  Provence ,  s’il  \  ou- 
loit  la  féconder  dans  fes  projets  ambitieux.  Il  rejetta 
cette  propohtion  avec  beaucoup  de  noble flé ,  mais 
fans  faite  comme  fans  détours. 

Après  fa  mort  la  comteffe  de  Sault  s’empara 
des  allures  de  des  efprhs,  elle  fe  préfenta  dans  les 
principales  villes,  perluada  au  peuple  qu’elle  a\  oit 
et  e  feduite,  qu'elle  lui  avoit  donné  un  tyran  croyant 
lui  donner  un  protecteur.  E  le  éteignit  peu-à-peu  les 
troubles  qu’elle  avoit  fut  naitre,  ferma  pour  jamais- 
au  duc  l’entrée  de  la  Provence  ,  &  pafî'a  le  relte  de 
fa  vie  adorée  dans  fa  faction  ,  refprélée  dans  l'autre, 
Sc  redoutée  d’un  prince  qui ,  dans  lès  plus  hauts  pro¬ 
jets,  n'avoit  paru  être  que  le  miniltre  de  l'ambition 
d’une  femme.  (  M.  de  Sacy  ). 

AGUI ,  I.  m.  (Marin:.')  L 'ajui  clt  un  cordage  pré¬ 
paré  de  la  façon  luivante  :  à  un  d:  lès  bouts  on  fait 
une  gance  ,  fuffifamment  grande  pour  qu’un  homme 
puifl'e  y  paffer  le  corps  de  s’y  aflèoir.  Le  nœud  qui 
arr  te  la  j  doit  le  ,  &  f  it  de  :  n 

qu’il  ne  puiffe  gliffer:  on  l’appelle  nœud  d'.igui.  Ce 
nœud  doit  le  trouver  devant  l’ettomac  du  matelot 
qui  fe  place  dans  la  gance.  L'ufage  de  IV,/./  elt  de 
fufpendre  un  matelot  le  long  d  ■  bord  duvaiflèau, 
ou  de  le  hiflèr  le  long  des  mûrs  auxquels  on  veut 
travailler,  à  l'aide  d’n  ne  poulie  élevé  ,dans  laquelle 
on  fait  paffer  l’autre  bout  cle  l'-xr//.  Quel  ;  -  f  i$  on 
fait  Vogui  double,  c’eft-à  dire  qu’outre  la  gance  dont 
on  vient  de  parler  ,  on  en  f  it  une  fvc  nde  plus 
élevée  &  plus  petite  qui  pafle  fous  les  aiflèlles,  Sl 
qui  par-là  foutient  mieux  &  donne  pl  :s  de  facilité  à 
celui  qui  travaille.  Quelquefois  encore  on  fait  la 
ce  avec  une  fa  gle,  de  ell?  e  ;  va  :  mi  .  \  ;  car 
une  corde  fini  pie  &:  arrondie  gêneroi  dans  fon  tra- 
va  1  &  feroit  mal  au  travailleur,  qui  doit  ê;re  fuf- 
p  ndu  quelque  tems  de  fuite.  (M.  le  Chevalier  dl  LA 
Cou  D  RAY  L.) 

AGUIAS,  ( Gêogr .)  petite  ville  d’Efpagne  dans 
l’Alentejo  ,  à  l’oueft  d’Elvas  &  à  l’eft  de  Lifo.  nne. 
Elle  elt  lur  la  rivière  d’Odivor,  dans  une  fituation 
charmante.  Ses  environs  produifent  beaucoup  de 
grains,  &  abondent  en  orangers.  Long.  //,i.  lut. 

(C.  A.) 

A  I 

AIA  ,  (Gêogr.)  petit  fleuve  d’Italie  qui  fe  décharge 
dans  le  Tibre,  près  d'un  château  nommé  Monte  ro- 
tundo ,  dans  l’Etat  eccléfialtique.  Les  La-ins  l’appel- 
Lient  allia.  Il  eft  célébré  dans  1  bi (foire  par  la  dé¬ 
faite  des  deux  cens  Fabiens  qui  y  périrent  dans  le 
combat  qu  ils  donnèrent  feuls  contre  les  Véiens.  Ce 
fut  aufh  fur  les  bords  de  ce  même  fleuve  que  les 
Romains  furent  d. faits  par  les  Gauloi.  Senonois, 
cond  dis  par  Brennus.  (C.  A.) 

AJACCIO  ,  (Gêogr.  Hl(1.  de  Corfe.)  ou  ,  félon  d'au¬ 
tres  ,  A  D  J  A  ZZ  O  ,  A  UJ  A  ZZ  F  ,  OU  A  VASSO  ,  long.  2  <T, 
28. lac.  4/, 54, eftla  plus  jolie  ville  de  toute  la  ï  -  rlé, 
pour  la  beauté  de  fes  vues  &  de  fes  promenades, 

1 1  plus  agré  ible  po  ir  fa  .  c  la  lus  r- 

mante  pour  la  douceur  &  l’urbanité  de  fes  habitans. 
Elle  don  la  beauté  de  fes  promenades  à  1*  t rt ,  l'agré¬ 
ment  de  fa  fituation  à  la  navire  ;  mais  ell:  eii  rede¬ 
vable  des  mœurs  polies  de  les  habitans  à  !  tablifîe- 
ment  des  François  qui  vinrent  s’y  fixer ,  il  y  a  plus  de 
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deux  cens  3ns  ,  lorfque  la  Corfe  fut  declaree  authen¬ 
tiquement  province  de  France.  Voyt^  dans  ce  Suppl. 
Corse  ( Hijloire  de).  Son  port  eft  fur  ,  commode  6c 
pourvu  d’un  bon  môle:  fon  feul  défaut  eft  d’avoir 
au  front  du  môle  un  petit  rocher ,  mais  qu’on  pour- 
roit  enlever  à  peu  de  frais  ;  les  plus  grands  vaifl'eaux 
y  abordent  fans  peine  :  l’on  y  pêche  le  corail  rouge  , 
le  blanc  Si  le  noir.  Ajaccio  a  une  citadelle  S:  un  fort 
beau  palais.  Si  un  évêque  fuffragant  de  Pile  ;  elle  a 
encore  l’avantage  d’avoir  un  territoire  qui  produit 
d’excellent  vin.  On  voit  dans  les  environs  de  cette 
ville  les  relies  d'une  colonie  de  Grecs  qui  vin¬ 
rent  s’établir  en  Corfe  en  1677.  Cet  établiffement 
remarquable  dans  l’hiftoire  de  cette  île  ,  eft  ainfi  rap¬ 
porté  par  Jacques  Bofwell ,  auteur  Anglois,  qui  nous 
a  donné  une  Relation  de  Pile  de  Çorje. 

«  Après  que  Mahomet  Si  fes  fucceffeurs  eurent 
fubj ugué  prefque  toute  l’ancienne  Grece ,  Si  que 
Scanderberg,  qui  avoit  défendu  fa  patrie  avec  tant 
de  gloire ,  fut  mort ,  il  reftoit  encore  à  foumettre 
une  nation  peu  nombreufe  ,  mais  brave  ,  qui  occu- 
poit  une  partie  de  l’ancien  Péloponefe  ,  aujourd’hui 
le  royaume  de  la  Morée ,  par tie  qu’on  appelle  B raepo 
di  Maina ,  Si  qui  formoit  autrefois  le  pays  de  Lacé¬ 
démone.  Couverts  par  des  montagnes  inacceftîbles , 
fi  ce  n’eft  par  un  défilé  fort  étroit,  ces  peuples  firent 
face  pendant  long-tems ,  par  leur  valeur ,  aux  armes 
redoutables  de  l’empire  Ottoman,  comme  ancienne¬ 
ment  Léonidas  ,  à  la  tête  de  300  Lacédémoniens  , 
avoit  réfifté  à  l’armée  de  Xerxès,  forte  de  800,000 
hommes.  Mais  enfin,  les  Turcs  s’étpnt  emparé  de 
l’île  de  Candie  en  1669,  Si  ayant  fait  partner  une 
invafion  jufqu’aucœur  de  la  province  de  Maina ,  dont 
ils  fe  rendirent  bientôt  maîtres,  les  infortunés  defeen- 
dans  des  Spartiates  furent  réduits  dans  un  état  peu 
différent  de  l’efclavage.  On  impofa  fur  eux  des  taxes 
exorbitantes  ;  les  plus  belles  de  leurs  femmes  furent 
enlevées  pour  les  lerrails ,  Si  l’on  bâtit  plufieurs  tours 
en  divers  lieux  du  pays  ,  où  Ton  mit  de  fortes  garni- 
fons  pour  contenir  les  habitans  qui,  fans  efpoir  de 
délivrance,  perdirent  peu-à-peu  courage  ,  au  point 
qu’un  grand  nombre  d’entr’eux  fe  firent  mahométans. 
Cependant  une  étincelle  de  cet  ancien  feu  fe  con¬ 
fier  va  parmi  ceux  qui  étoient  demeurés  à  Porto-Vitilo, 
Si  qui,  ne  voyant  pas  la  moindre  apparence  d’un 
changement  favorable  à  leur  patrie ,  réfolurent  de 
l’abandonner  tous  pour  aller  s’établir  ailleurs. 

Dans  cette  vue  ,  ils  envoyèrent  en  Italie  des  dépu¬ 
tés  qui  avoient  quelques liaifons  dans  fes  divers  états , 
Si  qui  étoient  autorifés  de  leur  part  à  leur  trouver 
un  afyle  aux  conditions  qu’ils  jugeroient  convena¬ 
bles.  Les  Génois  les  firent  tranfporter  en  Corfe  ,  6c 
leur  offrirent  un  diftriû  appartenant  à  la  chambre  des 
domaines  de  l’état,  dans  la  partie  occidentale  de  File, 
à  environ  trois  milles  du  rivage.  Les  députes,  contens 
de  la  propofition,  conclurent ,  à  leur  retour  a  Genes , 
une  convention  avec  la  république  ;  Si  le  rapport 
qu’ils  en  firent  à  leurs  compatriotes  ,  ayant  été 
approuvé ,  ces  triftes  débris  des  Grecs  s’embarquèrent 
au  nombre  d’environ  1000  âmes.  La  famille  de  Stefa- 
nopoli,  la  plus  diftinguée  parmi  eux  ,  étoit  à  la  tête 
de  l’émigration.  Ils  arrivèrent  à  Gênes  au  mois  de 
Janvier  1677  ,  6c  y  refterent  jnfqu’au  mois  de  Mars. 
La  republique  fe  chargea  des  frais  de  leur  tranfport , 
&  leur  fournit  le  logement  6c  la  fubfiftance  ,  en  at¬ 
tendant  qu’ils  puffent  être  rendus  dans  l’île  de  Corfe. 

Les  conditions  dont  on  étoit  convenu,  portaient 
que  les  Génois  leur  accordoient  les  territoires  de 
Paomia,  de  Buvida&  de  Salogna ,  voifins  d 'Ajaccio, 
à  titre  de  fief  perpétuel;  qu’ils  les  fourniroient  de 
maifons ,  de  grains  6c  de  beftiaux  ;  6c  qu’ils  tien- 
droient  un  corps  de  troupes  Génoilès  pour  les  dé¬ 
fendre  contre  toutes  infultes ,  pendant  les  premières 
années  de  leur  féjour  en  Corfe.  Ils  nommèrent  aulîi 
Tome  /. 
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un  noble  Génois, pour  juge  de  leurs  différends,  avec 
la  qualité  de  directeur,  dont  l’office  devoit  durer 
deux  ans,  6c  être  rempli  à  tour  de  rôle  par  la  no- 
bleffe  de  Gênes.  Enfin,  la  république  s’engageoit 
d’entretenir  à  fes  frais ,  un  vicaire  fachant  la  langue 
Grecque  ,  pour  inftruire  leurs  enfans  en  différentes 
fciences ,  &C  en  même  tems  célébrer  la  meffe  6c  prê¬ 
cher  dans  la  chapelle  du  dire&eur. 

D’un  autre  côté ,  les  Grecs  s’obligeoient  à  cultiver 
les  terres,  à  rembourfer  le  plutôt  qu’il  leur  feroit 
poffible  les  avances  que  la  république  leur  avoit 
faites,  à  lui  payer  une  taille  annuelle  de  cinq  livres 
par  famille  ,  outre  la  dixme  de  toutes  leurs  produc¬ 
tions  ,  &  à  fe  tenir  toujours  prêts  pour  fon  fervice , 
tant  par  terre  que  par  mer,  chaque  feris  qu’ils  en 
feroient  requis. 

C’eft  ainfi  que  cette  colonie  fut  établie.  On  lui 
laiffa  le  libre  exercice  de  la  religion ,  fuivant  les  ri;s 
de  l’éolife  Grecque ,  fous  la  conduite  de  l’évêque  de 
Porto-Vitillo ,  qui  étoit  venu  en  Corfe  avec  quelques 
religieux  de  l’ordre  de  S.  Baille,  le  feul  qu’admette 
leur  é<dife ,  6c  lefquels  établirent  un  couvent  dans 
une  belle  vallée  déferte  de  1  îfie  ;  mais  les  Génois, 
n’approuvant  pas  ces  peres ,  firent  bientôt  fermer 
leur  monaftere. 

Les  Grecs  jouirent  d’un  fort  'doux  6c  heureux 
pendant  plufieurs  années.  A  la  faveur  de  leur  indu- 
ftrie  6c  de  leur  aftivité  ,  ils  firent  valoir  leurs  poflèfi- 
fions ,  6c  fe  conftruifirent  de  belles  maiions ,  ou 
régnoit  un  goût  qui  etoit  nouveau  enCorle  ;  mais  ces 
progrès  joints  à  leur  dévouement  pour  les  Génois  , 
excitèrent  bientôt  la  jaloufie  des  infulaires  leurs  voi¬ 
fins  ,  qui  vinrent  fouvent  les  attaquer,  fur-tout  les 
payfans  de  la  province  de  Vico  ,  dont  les  territoires 
de  la  nouvelle  colonie  avoient  autrefois  fait  partie. 
Comme  les  Grecs  étoient  bien  pourvus  d’armes ,  ils 
foutinrent  long-tems  les  efforts  de  leurs  ennemis.  La 
rébellion  de  l’année  1719  leur  attira  de  nouvelles  in¬ 
quiétudes  de  la  part  des  Corles  ,  6c  dans  une  aétion 
fort  meurtrière  qu’ils  eurent ,  les  Grecs  fie  diftingue- 
rent  encore  par  une  bravoure  extraordinaire.  Les 
Génois  en  formèrent  trois  compagnies  ,  qu’ils  pri¬ 
rent  à  leur  folde,  6c  qu’ils  employèrent  dans  les  en- 
treprifes  les  plus  difficiles,  entr’autres  à  l’aflaut  du 
château  de  Corte  ,  où  ils  furent  battus  par  les  pa¬ 
triotes  ,  6c  perdirent  beaucoup  de  monde.  Les  Grecs 
enfin  furent  forcés  d’abandonner  leurs  poffeftions  6c 
de  fe  retirer  à  Ajaccio  ,  où  ils  fe  foutinrent  par  leur 
travail,  dans  un  étataffez  peu  avantageux». 

Cette  colonie  avoit  prefque  triplé  ,  avant  les  mal¬ 
heurs  qui  la  détruifirent  en  partie.  Si ,  à  l’exemple  de 
Gênes  ,  la  France  accordoit  un  afyle  en  Code  à  tous 
les  Grecs  qui  voudroient  s’y  réfugier  ,  il  n  eft  pas 
douteux  que  cette  île ,  dont  la  population  a  grand 
befoin  d’être  refaite,  ne  fe  trouvât  riche  6c  indu- 
ftrieufe  en  beaucoup  moins  de  tems  qu  il  ne  lui  en 
faudra  pour  le  devenir,  fi  on  la  réfier ve  exclufive- 
ment  aux  naturels  du  pays.  Les  Grecs  font  encore  a 
Ajaccio  ,  6c  y  vivent  dans  la  mifere.  Ils  s’attendoient 
que  protégés  par  la  France,  ils  rentreroient  dans  la 
poffeflion  de  leurs  anciens  établiffemens.  Ils  atten¬ 
dent  encore  cette  juftice,  car  on  ne  peut  pas  dire 
cette  grâce.  Ils  ont  confervé  le  coftume  Grec ,  la  re¬ 
ligion  Grecque,  reconnoiffant  pourtant  le  pape  ,  6c 
parlant  le  Grec  vulgaire  bien  différent  de  cette  langue 
harmonieufe  que  parloient  Homere ,  Socrate ,  Platon, 
Anacréon.  Ils  font  grands  6c  affez  bien  faits,  6c  les 
femmes ,  ainfi  que  les  hommes,  font  d’une  plus  belle 
efpece  que  les  Corfes.  EJfai  hijlorique  J'ur  la  Corfe 
manuferit ,  par  M.  DE  Pommereul. 

AJALON  ou  Helon  ,  (  Géogr.)  nom  propre  d’une 
ville  de  Judée.  Elle  étoit  lévitique  6c  fituée  dans  la 

1  tribu  de  Dan,  près  de  la  vallée  du  Térébinte.  Ce  fut 
dans  la  vallée  d  '  A jalon  que  Jofuc ,  combattant  contre 
Ff  ij 


Îi8  A  J  A 

les  cinq  rois  qui  étoient  venus afiiéger  Gabaon, com¬ 
manda  au  folcil  de  s'arrêter.  (C.  A.) 

*  §  AJAN,  (  Géogr.  )  nom  général  de  la  côte 
d'Afrique.  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  &c. 

Ajan  ,  la  cote  d 'Ajan  ou  d 'Ayan  eft  en  Afrique, 
dans  la  haute  Éthiopie.  Elle  eft  divifée  en  quatre 
royaumes,  d  Adel,  d  Adea ,  de  Mandagaro  9  6c  de 
Brava.  DlcI.  raif.  des  Sciences  ,  &c. 

Ajan  6c  Ayan  ne  dévoient  faire  qu’un  article, 
comme  étant  la  même  côte  orientale  d’Afrique. 
Mandagano  eft  un  nom  eftropié  au  lieu  de  Maga- 
doxo  ,  6c  Brava  n’eft  point  un  royaume,  mais  une 
république.  Lettres  fur  L' Encyclopédie. 

Al  AS  ,  (Géogr.)  petite  ville  d’Alie  dans  la  Natolie  : 
elle  n’eft  remarquable  que  par  des  eaux  minérales, 
très-chaudes  6c  très-réfolutives  qui  font  dans  fon 
voifinage  ;  c’étoit  anciennement  Therma.  Il  y  a  en¬ 
core  une  petite  ville  de  ce  nom  dans  l’Arabie  Heu- 
reufe ,  deux  journées  d’Aden ,  file  entre  deux  col¬ 
lines  ,  au  milieu  defquelles  eft  un  beau  vallon  oit  l’on 
tient  les  marchés  6c  les  foires.  (  C.  A.  ) 

Aïas  ,  (  Géogr.  )  ville  d'Afie  dans  la  Caramanie, 
fur  un  golfe  qui  porte  le  même  nom  6c  que  l’on  ap- 
pelloir  anciennement  (inus  ijjîcus.  C’eft-là  qu’Alexan- 
dre  le  grand  battit  Darius  pour  la  fécondé  fois  6c 
qu’il  fit  fa  famille  prifonniere.  Cette  \  ille  du  tems 
des  Croifades  ,  a  appartenu  luccefiivement  aux 
Chrétiens  ,  aux  Sarrafms  6c  aux  Turcs ,  à  qui  elle  eft 
reliée.  (C.  A.) 

A  J  A  X  ,  (  Hifl.  poét.  )  roi  de  Salamine  6c  le  rival  v 
d  Achille ,  ctoit  hls  de  1  helamo.n  Ce  prince  fe  difiin- 
gua  parla  valeur  6c  fon  impiété  qui  lui  failoit  défier 
le  ciel;  entr’autres  preuves  de  Ion  adrefte  ,  de  la 
force  Ôc  de  Ion  courage,  il  to.itint  contre  Hetftor,  le 
plusbravedes  |>rinces Troyens ,  uncombatqui  dura 
tout  un  jour.  Ces  deux  héros  pleins  d’ellime  l'un 
pour  l'autre,  finirent  par  fe  faire  des  préfens  réci¬ 
proques.  Hector  donna  une  ép éekAjax,  &  en  reçut 
tin  baudrier  Ce  fut  ce  baudrier  funefte  qui  fervit  à  le 
traîner  autour  des  murs  de  Troie  6c  du  tombeau  de 
Patrocle.  C'eft  ainlî  que  le  bouillant  Achille  vengeoit 
la  mort  de  Ion  ami.  L'épée  d’Heèior  fut  également 
fatale  a  A/.tx  :  ce  héros  s’étant  préfenté  après  la 
mort  d’Achille  pour  difputer  les  armes,  l'artificieux 
Uly lîe  ob.ii  t  la  préférence.  Indigné  de  ce  que  les 
Grecs  elhmoient  plus  les  confeils  6c  l’eloquence  de 
fon  concurrent ,  que  fon  courage  &  fa  force,  il  fe 
jetta  pendant  la  nuit  dans  le  camp  d'Uly fî'e  ,  &:  ne  fe 
retira  que  quand  il  crut  lavoir  immolé  à  fa  ven¬ 
geance.  Le  jour  ayant  éclairé  fon  erreur ,  il  fe  tua  de 
delvlpoir  avec  cette  même  épée  qu’il  avoit  reçue 
comme  un  témoignage  de  fa  valeur.  11  fut  inhumé 
fur  le  promontoire  de  Bethée  ,  oît  Ion  tombeau  fe 
voyoit  encore  du  tems  d’Alexandre  qui  le  vifita, 
ainli  que  celui  d’Achille  placé  fur  la  meme  montagne. 
Hom.  Plut.  in  fympos.  (  T— N.  ) 
t  Ajax  ,  (Hif.  poét.')  fils  d’Üilée  ,  roi  de  Locres,  &: 

1  un  des  héros  qui  furent  au  lîege  de  T roie.  Homere 
nous  le  reprélente  comme  le  plus  fier  de  tous  les 
Grecs,  adroit  à  tirer  de  l’arc  6c  à  lancer  le  javelot  ; 
ilavoit  encore  1  avantage  de  lurpafter  tous  ceux  qui 
lui  difputôient  le  prix  de  la  courle.  Sa  naifiance  étoit 
illuftre  ,  6c  jamais  fes  ancêtres  n’avoient  rendu  au¬ 
cune  forte  d  hommage  aux  rois  de  Micenes  ni  à  ceu-x 
d’Argos  appelles  ordinairement  les  grands  lois)  dans 
l'armée  même  d’Agamemnon,  il  pretendoit  marcher 
fon  égal.  Troie  ayant  été  prife,  il  entra  dans  le 
temple  de  Minerve  ,  6c  de  fes  mains  encore  fu¬ 
mantes  de  carnage,  il  enleva  Caftandre,  prêtreffe 
de  la  déefte  On  a  prétendu  que  ne  pouvant  réfifter 
à  la  pafiion  que  le  feul  afipeô  de  la  prêtreffe  lui  inf- 
pira  ,  il  la  viola  fur  l’autel  même.  Jaloux  de  fa  con¬ 
quête  ,  il  l’emporta  dans  fia  tente  ;  mais  Agamemnon 
1  ayant  apperçue,  la  lui  enleva,  ne  pouvant  rélifter 


A  I  E 


à  tant  de  charmes,  6c  pour  la  pofféder  fans  troubles  ] 
il  accula  Ion  rival  d  avoir  commis  un  lacrilege  que  la 
mort  feule  pouvoir  expier;  il  entendoit  fans  doute 
1  injure  faite  a  Minerve.  Ajax  craignant  les  fuites  de 
1  accusation  ,  prit  la  fuite;  mais  fort  navire  n’ayant 
pu  réfifter  à  la  tempête  ,  échoua  au  palfaqe  des  iles 
d  Androlce  ÔC  de  Tenolcontre  ;  on  dir  qu’après  avoir 
vu  couler  fon  vaiffeau  ,  Ajax  luttoit  contre  fa  defti- 
née  ,  6c  fe  tenoit  attache  à  la  pointe  d’un  rocher, 
lorfque  la  foudre  en  détacha  une  partie ,  &  l’entraîna 
dans  la  mer.  Ajax  fut  honoré  des  regrets  de  tous  les 
peuples  de  la  Grece ,  qui ,  pour  éternifer  fa  mémoire , 
firent  vœu  d'offrir  chaque  année  un  facrifice  au  dieu 
de  la  mer.  Les  aventures  à' Ajax  nous  ont  été  con- 
lervées  par  Homere  ,  qui  les  a  revêtues  des  charmes 
de  la  poéfie  \6c  Virgile  en  a  fait  le  fujet  d’une  épi- 
fode  dans  fon  premier  livre  de  l'Enéide.  (T— N.) 

AIBAN-K.ESRA  ,  ( Géogr .)  veux  château  de  l’an¬ 
cienne  Babylonie ,  fitue  au  bord  du  Tigre,  dans  le 
gouvernement  moderne  de  Bagdad.  Plufieurs  favans 
ont  conjeéhiré,  d  après  la  dénomination  &  le  lieu 
de  fa  fituation ,  qu’il  fut  la  demeure  de  Colroës  &: 
d’autres  rois  Perlans.  Long.  JJ.  Lat.  34.  (C,A.j 

AJELLO,  (Géogr.)  petite  ville  du  royaume  de 
Naples ,  dans  l’Abbruzze  ultérieure ,  avec  une  bonne 


forterelfe.  Elle  appartient  aujourd’hui  à  ritre  de 
duché,  au  prince  héréditaire  de  Modene.  Long.  32. 
JJ.  lat.  41.  40.  (C.  A.) 

AIEREBA ,  f.  m.  (Hijl.  nat.  Ichthyologie.)  genre  de 
raie  ainli  nomme  au  Brelîl ,  oii  elle  elt  commune 
dans  la  mer ,  &c  dont  Marcgrave  a  donné  une  figure 
allez  mauvaife,  hifl.  Brajil.  liv.  ir,  chap.  xvj , 
laquelle  a  été  copiée  par  Jonlîon  &c  Ruyfch,  hifl. 
nat.  de  pifeibus ,  page  744,  planche  XXXV LU y 
figure  6. 

Son  corps  eft  difcoide  ou  alfpz  exaffement  rond, 
d’un  pied  ëc  demi  à  trois  pieds  de  diamètre  ,  ayant 
deux  grands  trous  derrière  les  yeux  ,  &  une  inciiion 
circulaire  tort  grande  de  chaque  côté  vers  la  queue. 
Celle-ci  a  huit  pieds  de  longueur  dans  les  plus  grands 
qui  ont  trois  pieds  de  diamètre  fur  le  milieu  du  dos 
qui  eft  plus  renfle.  L ’aiereba  porte  beaucoup  de 
petits  tubercules  noirs  lilfes.  En-delfous  on  voit  fa 
bouche  dont  l’ouverture  forme  une  parabole  qui 
n  eft  pas  fort  grande  ,  &  qui  eft  comme  pavée  de 
dents ,  plates ,  grenues  &  unies.  De  chaque  côté  de  la 
bouche  ,  un  peu  en  arriéré  ,  on  voit  cinq  trous  ou 
fentes  tranfverfales  qui  font  les  ouvertures  des  ouies. 
Ses  nageoires  font  au  nombre  de  lix  ,  dont  deux 
très-grandes  ,  demi-circulaires  ,  entourant  tout  le 
contour  du  ventre  ou  du  corps ,  dont  les  bords  font 
très  -  minces  ,  deux  médiocres  ventrales  ou  plutôt 
près  de  l’anus  &.  de  l’origine  de  la  queue  ,  toutes 
cartilagineufes ,  molles ,  articulées  ,  &:  deux  longues' 
vers  le  milieu  de  la  queue  en  forme  d’épine  conique 
épaiffe ,  dentelée  en  arriéré  ;  le  bout  de  la  queue  n’a 
aucune  efpece  de  nageoire  6c  refi'emble  à  un  filet 
cylindrique. 

Ce  poiffon  a  la  peau  très- lifte  &  très- luifante  , 
couleur  de  rouille  en-defliis,  tachée  de  noir  au  mi¬ 
lieu  par  les  tubercules  qui  ont  cette  couleur.  Le 
défions  de  fon  corps  eft  entièrement  blanc.  Sa  chair 
ne  le  mange  point,  étant  fade  6c  très-coriace.  Lorf- 
qu’on  le  lufpend  en  l’air  par  fes  ouies  ,  il  releve 
brulquement  fa  queue  en  arc  fur  fon  dos  ,  en  la  fan- 
glant  comme  un  fouet,  pour  tenter  de  piquer  avec 
les  deux  pointes  dont  fon  milieu  eft  armé. 

L  ’aiereba  différé  ,  comme  on  voit ,  de  la  raie  par 
plulïeurs  endroits;  d'abord  par  fa  queue  qui  n’a  point 
de  nageoire  comme  la  fienne  à  fon  extrémité  ,  en- 
fuite  par  les  deux  épines  qu’elle  porte  au  lieu  de 
deux  nageoires  molles  ;  enfin  par  fa  peau  lifië  6c  les 
tubercules  de  fon  dos  ,  qui  font  liftes  au  lieu  qu’ils 
font  épineux  ainli  que  la  peau  élans  la  raie  ;  il  forme. 
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donc  un  genre  particulier  clans  la  nombreufe  famille 
des  raies.  (  M.  Ad  an  son  .  ) 

§  AIGLE,  aquilatz ,  f.  f.  en  t Art  Héraldique ,  quoi¬ 
que  très-fouvent  mafeulin  dans  la  langue  françoife. 

Cet  oifeau  elî  ordinairement  repréfenté  montrant 
l’eftomac  ,  le  vol  étendu ,  c’eft-à-dire  que  les  pointes 
de  fes  ailes  font  élevées  en  haut. 

Il  y  a  des  aigles  à  une  feule  tête ,  il  y  en  a  à  deux 
têtes. 

Suivant  les  auteurs  ,  Conftantin  le  grand  fut  le 
premier  qui  prit  une  aigle  à  deux  têtes,  pour  mon¬ 
trer  que  l’empire  ,  quoique  divifé ,  ne  formoit  néan¬ 
moins  qu’un  feul  corps. 

Un  prince  de  la  maifon  de  Saxe  *  étant  empereur, 
donna  aux  armes  de  l’empire  les  émaux  de  les  ar¬ 
moiries  ,  précédemment  les  empereurs  portoient 
uaçur  a  f aigle  d'or. 

Lorfqu’une  aigle  a  deux  têtes  5c  qu’elle  eft  de 
fable  ,  on  la  nomme  aigle  de  ü empire. 

Il  y  a  des  aigles  dont  les  ailes  font  repliées ,  en- 
forte  que  les  bouts  tendent  vers  le  bas  de  l’écu , 
alors  on  dit.  qu’elles  font  au  vol  abaijfé. 

On  dit  de  Y  aigle  ;  languie ,  de  fa  langue  ;  membrie , 
de  fes  jambes  ;  armée ,  de  fes  griffes;  lorfqu’elles  font 
d’un  autre  émail  que  fon  corps. 

Si  Y  aigle  a  un  petit  cercle  fur  la  tête ,  ou  fur  cha¬ 
cune  de  fes  têtes ,  on  dit  qu’elle  eft  diademie. 

L'aigle  eft.  le  fymbole  de  l’empire  ,  de  la  royauté, 
de  la  grandeur  ,  de  la  magnanimité  6c  de  la  recon- 
noiflance. 

L’empire  ;  d’or,  à  une  aigle  a  deux  têtes  de  fable , 
dihdemées  ,  languies  ,  membrie  de  gueules.  PL  Vl.fig. 
300,  du  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  &c.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

§AlGLEBLANC**,  f.  m .  (  terme  de  l' A  rt  Héraldique 
par  rapport  aux  ornemens  extérieurs  de  l’écu)  ordre 
de  chevalerie  de  Pologne. 

L’ordre  de  Y  aigle  blanc  fut  inftitué  en  1325  ,  par 
Uladiflas  V  ,  lorfqu’il  maria  fon  fils  Cafimir  avec  la 
fille  du  grand  duc  de  Lithuanie. 

Les  chevaliers  de  cet  ordre  portoient  une  chaîne 
d’or  ,  d’où  pendoit  fur  l’eftomac  un  aigle  d’argent 
couronné. 

Frédéric -Augufte  ,  roi  de  Pologne  ,  éleâeur  de 
Saxe,  renoavella  l’ordre  de  Y  aigle  blanc  en  1705  , 
afin  de  s’attacher ,  par  cette  diftinètion  ,  les  princi¬ 
paux  feigneurs  de  fa  cour,  dont  plufieurs  penchoicnt 
pour  l'cleélion  du  roi  Staniflas. 

La  marque  de  cet  ordre  ,  eft  une  croix  d’argent 
à  huit  pointes  émaillées  de  gueules  ,  avec  quatre 
flammes  de  même  aux  angles  ;  au  centre  de  cette 
croix ,  eft  un  aigle  couronné  d’argent  ayant  fur  l’efto- 
mac  une  croix  environnée  des  trophées  de  l’élettorat 
de  Saxe. 

Le  collier  eft  une  chaîne  ornée  d 'aigles  couronnés , 
le  tout  d’argent  ;  la  croix  y  eft  attachée  par  un  chaî¬ 
non  qui  joint  une  couronne  royale  ,  enrichie  de 
diamans. 

Les  chevaliers  portent  un  ruban  bleu  fur  l’épaule 
gauche.  Planche  XX  P.  figure  46  du  Dicl.  raif.  des 
Sciences  ,  &c. 

§  Aigle  noir  ,  f.  m.  ordre  de  chevalerie  de 
Prufle ,  inftitué  le  18  janvier  1701,  par  Frédéric, 
életteur  de  Brandebourg,  peu  après  qu’il  eut  été 
couronné  roi  de  Prufle. 

La  marque  de  l’ordre  eft  une  croix  d’or  à  huit 
pointes  émaillée  d’azur,  ayant  quatre  aigles  de  fable 
dans  les  angles  ;  au  centre  de  cette  croix  font  les 
lettres  F.  R.  en  chiffre  qui  lignifient Fredericus  rex. 

Le  collier  eft  tait  d’une  chaîne  d’or,  foutenant  des 

*  Saxe  ;  fafcé  d'or  &  de  fable  de  huit  pièces. 

**  L’aigle ,  quoique  toujours  féminin  dans  l’art  héraldique 
pour  l’intérieur  de  l’écu,  eft  du  genre  mafeulin  aux  ornemens 
extérieurs  ;  l’ufage  étant  de  dire  l 'ordre  de  l’aigle  blanc ,  celui  de 
l'aigle  noir. 
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cercles  de  même  ,  chacun  écartelé  avec  un  F.  &c  un 
R.  en  chaque  écartelure  ,  des  couronnes  électorales 
fur  les  cercles  extérieurement  :  entre  ces  cercles  des 
aigles  de  fable  ;  le  tout  enrichi  de  diamans. 

Les  chevaliers  portent  fur  l’épaule  gauche  un  ruban 
orangé.  Pl.XXV.fig.  4 G  Dicl.  raif.  &c.  (G.D.  L.  T.') 

Aigle  ou  Igle,  ( Géogr .)  petite  ville  du  duché 
de  Luxembourg,  dans  la  prévôté  de  Grevemakeren , 
fur  la  Mofelle  ,  au  confluent  de  la  Saare  ,  Si  au  fud- 
eft  de  Treves.  On  y  voit  une  pyramide  quarrée  qui 
paroît  avoir  pour  date  l’intervalle  du  regue  de  Dioclé¬ 
tien  à  celui  de  Conftantin  le  grand.  Elle  a  foixante 
£c  quatorze  pieds  de  hauteur ,  6c  elle  eft  ornée  de 
plufieurs  figures.  Son  infeription  porte  que  deux 
freres  nommés  Secundini ,  l’érigerent  en  l’honneur 
de  leur  pere  6c  de  leur  mere.  Long.  iy.  30.  lat.  49. 
40.  (G.  A .) 

Aigle,  (Géogr,') riviere  de  France,  quiarrofe  une 
partie  du  gouvernement  de  l’Orléanois.  Elle  prend 
fa  fource  dans  la  Beauce,  6c  elle  a  fon  embouchure 
dans  la  Loire.  (C.  A.) 

Aigle  de  mer  (Grand)  ,  Ornithologie.  On  voit 
la  figure  de  cet  oifeau  à  la  planche  XXX  Fl  H  .fig.  1. 
d' H  foire  naturelle  du  Dicl.  raif.  des  Sciences  ,  Arts 
&  Métiers. 

§  A1GNAÏ-LE-DUC  ou  plutôt  Ai gne y-le-duc, 
(Géogr.)  n'eft  pas  une  petite  ville  ,  mais  feulement 
un  bourg  où  les  ducs  de  Bourgogne  ,  de  la  première 
race ,  avoient  un  château  :  ce  heu  eft  remarquable 
par  fon  commerce  de  toile  6c  fes  blanchifléries. 
Henri  de  Brandon  vendit  en  1271  au  duc  Hugues, 
fa  terre  d’ Aigney.  Eudes  IV.  en  aimoit  le  féjour.  Il 
y  fit  fon  teftament  le  io  janvier  1348.  Ce  bourg  eft: 
à  deux  lieues  de  Baigneux  ,  cinq  de  Châlillon  6c 
douze  de  Dijon.  (C.) 

*  AIGRE-DE-CEDRE  ,  f.  m.  (Econ.  domefi.)  on 
donne  ce  nom  à  une  efpece  de  breuvage  fait  avec 
du  citron  ou  du  cédra  6c  un  peu  de  fucre. 

*  Aigre-doux  ,  adj .  (Econ.  domefi.)  fe  dit  des 
faveurs  mêlées  de  doux  6c  d’aigre ,  telles  que  celles 
de  quelques  fruits,  6c  de  certaines  fauces piquantes. 

AlGRETTE,(ti;rOTt’  de  Phyfique  moderne.)  on  donne 
le  nom  d 'aigrettes  lumineufes  à  ces  amas  de  rayons 
enflammés  qui  s’élancent  en  forme  de  bouquet  ou 
d'aigrette  ,  d'un  corps  électrifé.  (J.  D.  C.) 

*AIGREUR,  (en  terme  de  graveur)  fe  dit  des  touches 
noires  6c  trop  profondes  qui  proviennent  de  l'iné¬ 
galité  des  tailles.  Ceux  qui  gravent  à  l’eau  forte  , 
6c  qui,  pour  tracer  les  endroits  où  elle  doit  mordre, 
fe  fervent  d'une  pointe  coupante  ,  font  fujets  à 
mettre  des  aigreurs  dans  leurs  ouvrages  ,  parce  que 
fans  s’en  appercevoir  ,  ils  appuient  plus  la  pointe 
qu’il  ne  faut,  6c  que  l’eau' forte,  entrant  enfuite 
trop  profondément  dans  le  cuivre  ,  y  mord  avec 
excès  6c  fait  une  gravure  oppofée  à  ce  repos  qui 
doit  reguer  dans  les  ma  {Tes.  Le  gr.  V ocab.  Franc. 

AIGUADE,  f.  f.  (Marine.)  ce  terme  quia  vieilli, 
fignifîe  le  lieu  où  les  vaiffeaux  vont  prendre  leur  eau, 
où  même  au  fil  la  provifion  d’eau  elle- même.  Au 
lieu  de  ce  terme  on  dit  aujourd’hui  Y endroit  où  fon 
fait  l'eau  ;  6 C  au  lieu  de  faire  aiguade  ,  on  dit  faire 
de  l'eau.  Peut-être  a-t-on  eu  tort  de  biffer  vieillir 
un  mot  qu’on  ne  remplace  que  par  une  périphrafe. 
Pourquoi  biffer  la  langue  s’appauvrir  ?  (  M.  Le  Che¬ 
valier  DE  LA  CoUDRAYE.) 

AIGUEBELLE  ,  (Géogr.)  groffe  bourgade  du  du¬ 
ché  de  Savoie  ,  fur  1a  riviere  d’Arche.  Les  Ef'pagnols 
1a  prirent  en  1741 ,  après  un  combat  de  deux  heu¬ 
res,  contre  les  ennemis  qui  s’étoient  retranchés.  Il 
y  a  un  autre  bourgade  de  ce  nom  en  Dauphiné,  dans 
le  diocefe  de  St.  Paul-Trois-Châteaux  ,  avec  une 
abbaye  de  l’ordre  de  Cîteaux  ,  qui  vaut  trois  mille 
livres  de  rente.  (C.  A.) 

§  AIGUE-PERSE,  (Géogr.)  petite  ville  de  France 
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dans  la  baffe-Auvergne  ,  au  duché  de  Montpenfier. 
Elle  eft  fur  la  riviere  de  Luzon  dans  une  belle  plaine 
très-fertile  ,  &  près  d’une  fontaine  dont  l’eau  bouil¬ 
lonne  &:  ne  laifi'e  pas  d’être  froide  au  toucher.  Cette 
fource  eft  funefte  aux  animaux  qui  en  boivent.  Le 
célèbre  Chancelier  de  l'Hôpital  étoit  né  dans  cette 
ville.  Elle  eft  à  huit  lieues  nord  de  Clermont ,  -&C  à 
quatre-vingt-trois  de  Paris.  (C.  A .) 

AIGUES ,  adj.  pl.  pris  fubft.  ( Mu  f que  des  anciens.') 
quelques  auteurs  entendent  par  -  là  les  cordes  du 
tetracorde  hyperboleon,  qu’ils  appellent  tetracorde 
des  aiguës ,  nommant  les  cordes  qui  font  encore  plus 
hautes  ,  fur  aiguë  s.  (  F.  D.  C.) 

AIGUES  CAUDES ,  (Géogr.)  fource  d’eaux  miné¬ 
rales  dans  le  gouvernement  de  Guienne,  au  bailliage 
d’Oleron.  Ces  eaux  font  tiedes ,  huileufes  ,  favon- 
neufes  &  fpiritueufes.  On  les  recommande  pour  les 
plaies ,  les  ulcérés  &c  plufieurs  maladies  chroniques. 

(c.^0 

AIGUES-MORTES, (Géogr.)  petite  ville  de  France 
dans  le  bas-Languedoc  ,  au  diocèfe  de  Nifmes.  Elle 
efl  entourée  de  marais  qui  la  rendroient  très-propre 
à  être  fortifiée  &  qui  lui  ont  fait  donner  le  nom 
qu’elle  porte.  Il  y  a  un  bureau  d’amirauté,  une  vi- 
guerie  ,  un  préfidial  &  un  bureau  des  fermes.  On  y 
voit  auflî  une  grofTe  tour  appellée  la  tour  Carbon- 
niere  où  l’on  logeoit  volontiers  les  Proteftans  dans  le 
tems  que  l'intolérance  &  le  fanatifme  étoient  plus 
à  la  mode  en  France.  Cette  ville  avoit  jadis  un  port 
où  s’embarqua  S.  Louis  en  i  248  pour  l’Afrique  ;  elle 
n’en  a  plus  aujourd'hui ,  car  la  mer  s’en  el^  éloignée 
d’environ  loootoifes.  (  C.  A .  ) 

AIGUILLE, (C)Géogr.  célébré  montagne  de  France 
dans  le  Dauphiné,  à  deux  lieues  de  Die  &z  à  fix  de 
Grenoble.  On  l’appelle  la  montagne  inaccejjible.  Elle 
paflé  pour  la  deuxieme  merveille  du  Dauphiné  ; 
mais  c’eft  une  fort  petite  merveille.  (C.  A.  ) 

Aiguille  ,  (  Conchyliologie .  )  On  trouve  la  figure 
de  ce  coquillage  fur  la  Pl.  LXVl.fig.  8.  d'Hif.  nat. 
dans  le  Dicl.  raif  des  Sciences ,  &c. 

*  Aiguille,  (  Agriculture.')  piece  de  la  charrue 
à  verfoir,  dont  on  peut  voir  la  forme  dans  le  pre¬ 
mier  volume  des  Planches  du  D  ici.  raif.  des  Sciences, 
Arts  &  Aie  tiers  ,  PL  II.  d' Agriculture ,  fig.  1  ,  4  6*  0. 

Aiguilles,  (le  cap  des)  Gëogr.  Il  efl  à  l’ex¬ 
trémité  la  plus  méridionale  de  l’Afrique,  au  trente- 
cinquieme  degré  de  latitude  méridionale.  Il  y  a  de¬ 
vant  un  grand  banc  de  fable  qu’on  appelle  le  banc  du 
cap  des  Aiguilles.  Il  cil  fort  dangereux  ,  &  les  vaif- 
feaux  qui  partent  du  cap  de  Bonne-Elpérance  pour 
la  mer  des  Indes ,  l’évitent  avec  grand  foin.  (C.  A.) 

AIGUILLES  de  caréné ,  ( Marine .)  Les  aiguilles  de 
carénés  font  des  pièces  de  bois  fortes  &  faines  ,  dont 
l’ufage  eft  de  foutenir  la  mâture  des  vaiffeaux  que 
l’on  veut  abattre.  On  en  place  ordinairement  deux  à 
chacun  des  deux  grands  mâts  :  dans  les  vaiffeaux  de 
80  canons  ,  on  en  place  quelquefois  une  aufti  au 
mât  d’artimon  ;  &  dans  les  vaiffeaux  à  trois  ponts 
on  en  a  quelquefois  placé  jufques  à  trois  à  chacun 
des  deux  grands  mâts,  &  un  aufti  au  mât  d’artimon. 
On  hiffe  les  aiguilles  dans  le  vaiffeau  avec  des  palans 
de  caliorne  ,  dont  celui  qui  doit  hiftér  les  aiguilles 
du  grand  mât  a  une  de  fes  poulies  aiguilletée  au  ton  du 
grand  mât ,  &  dont  celui  qui  doit  hiftér  les  aiguilles 
du  mât  de  mifaine  a  une  de  fes  poulies  aiguilletée 
au  ton  du  mât  de  mifaine.  Les  deux  aiguilles  qui 
doivent  fervir  à  chacun  des  mâts  ,  ne  font  point 
d’égale  longueur  ;  toutes  les  deux  portent  fur  le 
fécond  pont ,  mais  l’une  va  s’appuyer  fur  le  mât  à 
cinq  ou  fix  pieds  au-deffous  des  jottereaux,  &c  l’autre 
auprès  des  jottereaux  même. Elles  font  toutes  les  deux 
taillées  en  fifflet  à  la  tête  pour  s’appliquer  fur  le 
mât,  &c  y  être  facilement  &  fùrement  affujetties.  Pour 
qu’elles  puiffent  porter  fur  le  fécond  pont,  on  a  mé- 
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nagé  un  panneau  fur  les  gaillards  devant  &  derrière 
vis-a-visle  grand  mât  &  le  màtde  mifaine,  lefquelsfe 
lèvent  &  le  referment  quand  on  veut.  On  appuie  les 
aiguilles  fur  le  fécond  pont ,  parce  que  les  gaillards 
ne  feroient  pas  affez  forts  pour  les  porter  ;  & 
on  a  bien  foin  encore  d’épontiller  ou  étançonner  le 
fécond  pont  au-deffous  de  l’endroit  011  elles  portent. 
Comme  la  rondeur  du  pont ,  à  l’endroit  qui  joint  le 
côté  du  vaiffeau  ,  pourroit  leur  permettre  de  gliftér 
lorfqu’elles  font  forcées  ,  on  place  entre  elles  &  le 
côté  du  vaifleau  un  ou  plufieurs  bordages  de  can , 
contre  lefquels  on  appuie  leurs  pieds ,  &  qui  leur 
ôtent  toute  liberté  à  cet  égard. 

On  commence  par  mettre  en  place  la  plus  petite 
aiguille.  Son  pied  doit  être  un  peu  en  avant  du  tra¬ 
vers  du  mât  ;  &  à  l’endroit  oîi  doit  porter  fa  tête, 
on  garnit  le  mât  d’une  fourrure  de  toile,  par-deffus 
laquelle  on  met  un  bout  de  jumelle  qui  s’appelle 
favate  ,  concave  &  gougée  de  façon  à  bien  emboîter 
le  mât.  On  fait  enluite  une  rofture  autour  de  la 
tete  de  Y aiguille  &  du  mât ,  ou  même  deux  dans  les 
gros  vaiffeaux ,  de  dix-huit  à  vingt  tours  chacune. 
Pour  mieux  referrer  encore  ces  roftures,  on  place 
entre  elles  &  les  aiguilles  des  coins  que  l’on  nomme 
Linguet  s  ,  &  dont  on  garnit  la  tête  avec  dé  l’étoupe 
&  du  bitord,  pour  empêcher  les  cordages  qui  peu¬ 
vent  trotter  deffus,de  fe  manger.  On  place  enfuite 
la  fécondé  aiguille,  dont  le  pied  doit  être  un  peu  en 
arriéré  du  travers  du  mât  &  également  appuyé  con¬ 
tre  les  bordages  placés  de  can.  On  prend  d’ailleurs 
les  mêmes  précautions  pour  affujettir  fa  tête. 

On  met  enfuite  les  patarasou  faux-haubans  qui  font 
des  grelins  qui  ont  déjafervi  pour  qu’ils  foient  moins 
fujets  à  s’alonger. On  les  plie  en  double, &paftànt ce 
double  dans  une  herfe  qui  embraflè  le  mât  Se  la  tête  de 
Y  aiguille,  on  l’y  arrête  avec  un  burin  ,  ou  bien  on 
éguillete  ce  double  du  grelin  avec  l’hcrfe.  Les  deux 
branches  de  chaque  pataras  defeendent  dans  les  fa- 
bords  de  la  première  batterie  du  côté  qui  doit  être  dé¬ 
couvert,  que  l’on  appelle  côté-du-vent ,  &  on  leur 
fait  faire  plufieurs  tours  d’unfabord  à  l'autre.  On  ob- 
ferve  de  laifier  entre  les  deux  branches  quelques  fa- 
bords  de  diftance  ,  parce  que  cette  diftance  fert  à  les 
roidir-quand  on  veut ,  en  frappant  un  palan  defiùs 
pour  les  faire  s’approcher  l’une  de  l’autre.  Il  y  a 
des  pataras  à  chaque  aiguille  ,  &  comme  ils  em¬ 
pêcheraient  les  mantelets  des  fabords  de  fe  fer¬ 
mer,  on  fait  de  faux  mantelets  aux  fabords  par  où 
ils  paflènt. 

La  maniéré  de  placer  ces  pataras ,  ainft  que  celle 
de  placer  les  aiguilles ,  ayant  pour  même  objet  le 
foutien  des  mâts  ,  j’ai  cru  devoir  les  joindre  enfern- 
ble  à  cet  article  de  préférence  au  mot  Abattre 
déjà  fort  long ,  Sc  je  vais  continuer  à  donner  le 
détail  de  tout  ce  qu’on  fait  dans  cette  même  vue. 
On  largue  les  rides  des  haubans  du  vent ,  &:  on  faifit 
ces  haubans  contre  le  mât  ,  auprès  de  la  tête  de  la 
plus  longue  aiguille  ,  par  une  heure  de  vingt  à  vingt- 
cinq  tours  ,  faite  avec  toute  la  précaution  poftîblc; 
on  appelle  cette  heure  ,  Heure  d'haubans.  L’ufàge  de 
heure  eft  de  faire  qu’en  ridant  enfuite  ces  mêmes 
haubans ,  leur  appel  vienne  de  la  heure  ,  &:  qu’ils 
foutiennent  ainft  directement  le  mât ,  non  plus  par 
fa  tête ,  mais  à  l’endroit  de  la  heure ,  parce  que 
c’eft-là  oii  fe  trouvent  les  poulies  de  franc-funin.  On 
procédé  enfuite  à  rider  &  pataras  &  haubans ,  en 
commençant  à  rider  par  l’avant ,  puis  ridant  à  une 
féconde  reprife  en  commençant  par  l’arriere.  Pen¬ 
dant  que  l’on  ride  les  haubans  du  vent,  ceux  de 
fous  le  vent  doivent  être  largues  ;  cependant  il  eft 
bon  de  ne  point  larguer  les  deux  premiers  de  l’avant, 
parce  qu’ils  contre-tiennent  le  mât  pour  l’empêcher 
de  prendre  un  tour  lur  l’arriere  ,  &  qu’ils  l’obligent 
à  céder  à  la  force  des  haubans  du  vent  dans  toute 
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la  longueur  à  la  fois.  En  même  tems  que  l’on  ride 
on  doit  buriner  les  aiguilles  ,  c’eft-à-dire  pouffer  des 
coins  Ions  leur  pied  avec  le  burin  pour  refferrer  le 
loue  6c  faire  toucher  le  mât  à  Pcrambrai  du  côté 
du  vent.  Lorfqtie  cela  eft  fait ,  on  foutient  les  ai¬ 
guilles  dans  la  pofition  qu’elles  ont  acquife ,  avec 
des  crics  appuyés  fur  le  pont  6c  fur  des  entailles, 
fitites  aux  aiguilles  ,  afin  de  pouvoir  fubftituer  un 
bordage  aux  coins  que  l’on  avoit  burinés  fous  leur 
pied  ;  puis  on  ôte  les  crics  6c  on  cloue  des  taquets 
aux  côtés  des  aiguilles ,  pour  les  empêcher  de  gliffer 
fur  Pavant  ou  fur  l’arriéré. 

Par  toutes  ces  précautions ,  les  aiguilles  font  corps 
avec  le  mât  ;  &  elles  le  foutiennent  fi  bien  ,  que 
lorfqu’on  abat  le  vaiffeau  ,  ce  font  elles  fur  qui  fe 
fait  tout  l’effort. 

Pour  empêcher  Peau  de  tomber  dans  le  vaiffeau 
par  les  panneaux  des  gaillards  où  p  a  fient  les  aiguilles , 
on  met  autour  d'elles  une  toile  gaudronnée  qui 
monte  à  quelques  pieds  de  hauteur  fur  les  aiguilles , 
■6c  qui  eff  élevée  furie  pont.  On  fait  traverfer  une 
garcette  aux  doux  pour  mieux  affujettir  la  toile  & 
ne  la  point  déchirer,  6c  elle  eft  arrêtée  autour  des 
aiguilles  par  une  Heure  de  bitord.  (  M.  le  Chevalier 
DE  LA  COU DRAYE.) 

Aiguilles  à  voile ,  (. Marine .)  ce  font  les  aiguilles 
dont  fe  fervent  les  voiliers  pour  coudre  ,  non  feule¬ 
ment  les  voiles  ,  mais  tout  ce  qui  eft  relatif  aux 
Voiles  ,  comme  les  cordes  qui  fervent  de  relingue  , 
c’eft-à-dire  de  bordure  ou  d’ourlet  aux  voiles  ;  les 
bagues  qui  forment  les  oeillets  pour  paffer  les  gar- 
cettes  de  vis  ,  &c.  Les  voiliers  ont  des  aiguilles  plus 
ou  moins  longues  &  fortes  fuivant  l'emploi  qu’ils 
en  veulent  faire.  Il  fe  fervent  de  fept  efpeces  diffé¬ 
rentes  qu’ils  diftinguent  par  les  noms  d 'aiguilles  à  2, 
à  4  ,  à  6  ,  à  8  ,  à  1  o  ,  à  1  2  &  â  1 4  fils.  Celle  à  2  fils  , 
eft  celle  où  un  fil  fimple  paffe  dans  le  chat  de  Y  ai¬ 
guille  ,  parce  que  ce  fil  fe  replie  fur  lui-même ,  & 
que  les  voiliers  emploient  toujours  le  fil  ainfi  plié 
&  formant  un  double  :  la  groffeur  dû  fil  à  voile  eft 
d’ailleurs  conftamment  la  même. 

L'aiguille  la  plus  courte  &la  plus  foible  ,  eft  celle 
à  deux  fils  qui  a  3  3  lignes  de  longueur  ;  celle  à  14 
fils  en  a  55.  Cette  derniere  a  jufqu’à  quatre  lignes 
de  diamètre  à  fa  plus  grande  largeur  ;  les  autres  ont 
proportionnellement  une  largeur  égale.  Toutes  ont 
le  tiers  ou  la  moitié  de  leur  longueur  totale  trian¬ 
gulaire  ;  6c  c’eft  la  partie  qui  fe  termine  en  pointe 
qui  a  cette  forme.  Les  angles  en  font  affez  aigus 
pour  divifer  facilement  fans  couper  cependant.  C’eft 
vers  la  moitié  de  la  partie  triangulaire  que  l’on 
donne  la  plus  grande  largeur  à  Y  aiguille  qui  furpaffe 
la  groffeur  totale  des  fils  ,  afin  de  leur  ménager  un 
paffage  facile.  Le  refte  de  Y  aiguille  eft  arrondi ,  percé 
à  la  tête  d’une  ouverture  longitudinale  pour  rece¬ 
voir  le  fil,  fait  en  un  met ,  fur  le  modèle  des  aiguilles 
à  coudre  ordinaires. 

Pour  faire  percer  ces  aiguilles  ,  les  voiliers  fe 
fervent  d’un  infiniment  qui  fe  nomme  pomelle ,  6c 
qui  leur  tient  lieu  de  dé.  Ils  ont  aufft  un  autre  infini¬ 
ment  qu’ils  nomment  un  poinçon  ,  6c  qui  leur  fert  à 
préparer  un  paffage  à  Y  aiguille  entre  les  torons  des 
ralingues  ,  lorfque  ces  ralingues  cedent  avec  trop 
.  de  difficulté. 

Outre  ces  aiguilles ,  les  voiliers  en  connoiffent  une 
autre  fous  le  nom  d'aiguille  à  merliner  ,  faite  fur  la 
forme  de  toutes  les  autres ,  mais  longue  de  cinq 
pouces ,  6c  de  deux  lignes  feulement  de  plus  fort 
diamètre  :  elle  fert  à  paffer  du  merlin.  (AL  le  Che¬ 
valier  DE  LA  Cou  DRAYE.) 

*  AIGUILLÉ,  ée  ,  adj.  (  Minéralogie ,  Chymie.  ) 
compofé  de  parties  femblables  à  des  aiguilles.  Les 
fols  alkalis  dont  on  fe  fert  pour  abforber  les  fels 
acides  du  foufre  commun  ,  réduifent  l’argent  en 
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maffe  brune  &  aiguillée.  Mém.  de  L  Acad.  Royale  des 
Sciences  de  Paris ,  ann.  1700.  Dicl.  de  Trévoux. 

*  AIGUILLÉE  ,  f.  f.  (  Àbrts  médian.  Lingere ,  Coutu¬ 
rière  ,  Tailleur ,  Cordonnier ,  &c.  )  certaine  longueur 
de  fil ,  de  foie  ou  de  laine ,  qu’on  paffe  dans  une 
aiguille. 

La  préparation  des  aiguillées  dont  fe  fert  le  cor¬ 
donnier  pour  les  coutures  lacées,  a  quelque  chofe 
de  particulier.  Il  s’agit  d’unir  plufieurs  gros  fils  en- 
femble ,  6c  d’y  attacher  une  foie  de  fanglier:  car 
celles  de  cochon  ne  font  pas  fi  bonnes,  étant  trop 
molles.  Pour  cet  effet ,  prenez  au  peloton  de  gros 
fil  autant  de  longueur  de  fil  qu’il  vous  en  faut ,  félon 
la  couture  que  vous  allez  faire  :  redoublez  affez  de 
brins  pour  former  une  aiguillée  de  la  groffeur  dont: 
vous  avez  beloin  ;  mais  ,  avant  chaque  redouble¬ 
ment  ,  il  s’agit  de  rompre  le  fil  ,  afin  que  tous  les 
brins  fe  trouvent  féparés  l’un  de  l’autre  :  pour  cet 
effet ,  afin  de  faire  un  autre  brin  ,  commencez  par 
détordre  le  fil  fur  votre  genou  avec  la  paume  de  la 
main  ,  puis  tirez  6c  arrachez;  il  fe  fera  des  effilogeu- 
res:  continuez  toujours  ainfi  à  chaque  bout  de  Y  ai¬ 
guillée  ,  toutes  ces  effilogeures  des  bouts  fe  trouve¬ 
ront  naturellement  inégales  ,  les  unes  plus  longues  , 
les  autres  plus  courtes,  ce  qui  formera  une  pointe 
alongée ,  6c  votre  aiguillée  fera  terminée  par  deux 
pointes  de  fil,  une  à  chaque  bout:  tordez  toutes  ces 
pointes  en  travers  fur  votre  genou,  pouffant  en  avant 
le  plat  de  la  main ,  6c  poifl'ez  avec  la  réfine  ;  vous 
aurez  une  pointe  alongée  &  fine  ,  compofée  d’effilo- 
geures  :  prenez  enfuite  une  foie  de  fanglier  a  ,  fig.  Ct 
pl.  I  ,Art  du  Cordonnier ,  Suppl. ,  féparez-la  en  deux 
brins  bb  par  fon  bout  mince  ,  jufqu’à  un  peu  au-delà 
du  milieu  de  fa  longueur;  puis  avançant  la  pointe 
de  votre  aiguillée  entre  les  deux  fufdites  féparations, 
6c  même  un  peu  au-delà  de  l’endroit  où  elles  finif- 
fent,  repliez  ce  fitrplus  d  fur  le  haut  des  deux  brins 
où  ilsfe  réunifient,  tordez  le  bout  de  Y  aiguillée  avec 
le  brin  c  de  la  foie  ,  6c  tout  de  fuite  l’autre  brin  ,  ol> 
fervant  d’engager  préfentement  la  pointe  de  Yàiguil- 
lée  dans  celui  -  ci ,  obfervant  encore  de  ne  le  pas 
tordre  jufqu’au  bout ,  à  un  travers  de  doigt  près  /V 
cela  étant  fait ,  prenez  l’alêne  à  joindre  ,  avec  laquelle 
vous  percerez  un  trou  au  travers  de  Y  aiguillée  en  g  , 
au-deflbus  6c  tout  auprès  du  bout  de  foie / refié  en 
l’air;  retirez  l’alêne  ,  6c  prenant  l’autre  extrémité  de 
la  foie  qui  en  eft  le  gros  bout ,  vous  l’abaifferez  pour 
l’amener  au  trou  g  que  l’alêne  vient  de  faire  ,  vous 
le  ferez  paffer  au  travers ,  6c  le  tirerez  en  haut ,  juf¬ 
qu’à  ce  que  vous  l’ayez  ramené  tout  droit  comme  il 
étoit  auparavant:  on  recommence,  quand  on  veut, 
cette  derniere  opération  une  fécondé  fois ,  failant 
un  fécond  trou  avec  l'alêne  au-deffous  du  premier; 
la  jonêlion  en  eft  plus  folide  :  on  fait  la  même  chofe 
à  l’autre  bout  de  la  même  aiguillée ;  car  chaque  bout 
doit  être  terminé  par  une  foie. 

La  figure  C ,  marquée  des  lettres  qu’on  vient  d’ex¬ 
pliquer,  montre  quatre  tems  fuccefiifs  pour  attacher 
la  loie  à  Y  aiguillée. 

Le  premier  fait  voir  Y  aiguillée  C  entre  les  deux  fé- 
parations  bb  de  la  foie. 

Le  fécond  eft  une  féparation  tordue  ,  6c  le  bout 
pointu  d  de  Yaiguillée  recourbé  fur  l’autre  fépa¬ 
ration. 

Le  troifieme  eft  la  fécondé  féparation  tordue  à 
Y  aiguillée,  excepté  le  bout  f  refté  en  l’air. 

Le  quatrième  fait  voirie  trou  fait  en  g- par  l’alêne. 
Le  bout  de  la  foie  qu’on  vient  de  faire  paffer  au  tra¬ 
vers,  eft  prêt  à  être  tiré  en  haut,  pour  ferrer  l’an¬ 
neau  qu’il  a  formé  en  paffant. 

On  vient  de  voir  que  les  deux  bouts  de  Yaiguillée 
ont  été  tordus  fur  le  genou ,  puis  poiffés ,  6c  enfuite 
attachés  aux  foies  ;  il  s’agit  maintenant  de  donner  à 
tout  le  refte  de  Yaiguillée  un  tors  un  peu  lâche  ;  car 
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il  faut  éviter  de  la  tordre  trop:  on  en  vient  à  bout 
par  le  moyen  fnivant,  jig.  D. 

Prenez.  Y aiguillée  vers  l'un  des  bouts;  recourbez 
ce  bout;  formez-en  une  boucle  a  ,  que  vous  ferrerez 
entre  ie  pouce  &  l’index  de  la  main  g..iuche  ,  lailiant 
pendre  le  furplus  b  avec  fa  foie;  prenez  YaiguUUc 
de  la  main  droite;  il  s’agit  de  la  tourner  autour  du 
pouce  de  la  main  gauche  jufqu’à  fon  autre  bout,  ce 
qui  ne  fe  fait  pas  fans  règle  ,  fur-tout  au  commen¬ 
cement;  car  d’abord ,  6c  pour  le  premier  tour  ,  vous 
conduirez  votre  fil  pallant  fous  le  pouce  par  derrière 
la  boucle  a ,  de-là  par-deflus  le  bout  de  l’index  ,  puis 
fur  le  pouce;  de  là  allant  toujours,  pafl’ez  encore 
fous  le  pouce  ,  remontez  par  derrière  la  boucle  ; 
mais  ne  prenez  plus  l’index,  revenez  fur  le  pouce  , 
continuez  le  troifieme  tour  &:  tous  les  autres  de  la 
même  façon;  mais,  après  celui-ci ,  dégagez  l’index 
de  la  petite  boucle  dans  laquelle  le  premier  de  tous 
les  tours  l’avoit  enferme;  continuez  donc  à  entourer 
le  pouce  &c  à  l’emmaillotter,  pour  ainfi-dire,  jufqu’à 
ce  que  vous  foyez  arrivé  vers  l’autre  bout  de  Y  ai¬ 
guillée;  alors  défaites  la  boucle  a  en  la  tirant  en 
avant,  le  bout  b  fuivra;  continuez  de  tirer  ,  tous  les 
tours  fe  dérouleront;  6c  afin  qu’ils  ne  viennent  pas 
tous  enfemble ,  on  appuie  un  peu  le  pouce  emmail- 
lotté  contre  l’index  ;  on  recommence  cette  manœu¬ 
vre  trois  fois  de  fuite ,  après  quoi  V aiguillée  fe  trouve 
torfe  au  dégré  convenable. 

Plufieurs  ont  maintenant  l’habitude  de  tordre  les 
aiguillées  fur  le  genou ,  en  pouffant  le  plat  de  la  main 
en  avant,  à  plufieurs  repaies  fur  l’ aiguillée. 

Les  aiguillées  blanches  fe  préparent  exactement 
en  tout  comme  les  noires  dont  on  vient  de  parler , 
excepté  qu’on  ne  les  tord  pas  fur  le  pouce  comme 
les  précédentes ,  mais  fimplement  fur  le  genou. 

Les  aiguillées  pour  les  coutures  fimples  ou  à  furjet, 
ne  font  autre  chofe  que  du  fil  de  Bretagne,  qu’on  en¬ 
file  dans  le  carrelet.  An  du  Cordonnier ,  par  M.  de 
Garfault. 

*  AIGUILLER,  v.  a.  ( terme  de  manufacture  de foie- 
rie.)  Aiguiller  la  foie,  c’ell  la  nettoyer  avec  des 
aiguilles  ou  autres  inflrumens  femblables ,  c’elt-.'  -dire 
en  tirer  les  petites  parties  étrangères  qui  pourroient 
y  être  reliées.  Cette  opération  eft  tres-délicate  ;  fi 
î’on  n’y  apport-’  pas  la  plus  grande  attention,  on 
rilque  d’érailler  la  foie  6i  de  la  détordre. 

AIGUILLETER  ,  v.  a.  (  Marine.  )  c’elt  joindre 
bout-à-bout,  faire  communiquer,  lier  une  chofe 
avec  une  autre ,  à  l’aide  d’un  cordage  plus  ou  moins 
gros  6c  plus  ou  moins  long ,  fnivant  les  forces  des 
deux  objets  qu’il  doit  réunir  :  ce  cordage  fe  nomme 
aiguillette.  Le  mot  aiguilleur  ne  s’applique  que  dans 
les  circonftances  où  les  deux  objets  que  l’aiguillette 
embraffe  ne  fe  croifent  point;  quelquefois  même 
ces  deux  objets  font  éloignés  l’un  de  l’autre  ,  6c  l’ai¬ 
guillette  peut  être  regardée  alors  comme  unfupplé- 
ment  a  leur  longueur  ,  comme  une  prolongation 
néceffaire  pour  leur  réunion.  Pour  plus  de  commo¬ 
dité  ,  on  a  foin  de  ménager  un  œillet  aux  chofes  que 
l’on  veut  aiguilleur ,  à  moins  qu’arrondies  ou  repliées 
fur  elles  -  mêmes  ,  elles  n'offrent  déjà  l’équivalent 
d'un  œillet;  &  on  fait  faire  plufieurs  tours  à  l’ai¬ 
guillette  fucce lavement  d’un  des  objets  fur  l’autre. 

On  aiguillete  une  poulie  ou  plutôt  l'herfe  d’une 
poulie  à  un  piton.  On  aiguillete  une  coffe  fur  une 
vergue.  On  aiguillete  les  pataras  avec  l’herfe  qui 
embraffe  le  mat  d’un  vaiffeau  que  l’on  veut  abattre. 
(M.  h  Chevalier  DE  LA  CoVDRAYE.) 

AIGUILLETTE,  f.  f.  (Marine.')  \d  aiguillette  efl 
un  cordage  qui  fert  à  aiguilleter,  c’efl-à-dire  à  join¬ 
dre  par  leurs  extrémités,  à  faire  communiquer, à  lier 
enfemble  deux  chofes  qui  ne  fe  croifent  point,  6c 
qui  quelquefois  même  refient  éloignées  l’une  de 
l’autre.  L 'aiguillette  efl  de  luzin,  de  merlin,  de  ligne 
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onde  tout  autre  cordage,  fuivant  l’effort  qu’elle  doit 
fupporter  :  c’cft  aufîi  fur  cet  effort  qu’on  réglé  fa  lon¬ 
gueur  ,  pour  qu’elle  talfe  un  plus  grand  nombre  de 
tours  f  ur  les  objets  qu’elle  doit  réunir  6c  qu’elle  em- 
bralle.  \C aiguillette  efl  cependant  toujours  un  cor¬ 
dage  choifi  6c  de  bonne  qualité. 

Au  cul  des  poulies  on  établit  quelquefois  une 
gance  de  merlin  ou  de  petite  ligne  ,  de  quatre  ou 
cinq  pouces  de  longueur,  6c  frappée  fur  l'herfe  de 
la  poulie  ,  qui  porte  le  nom  d’ aiguillette .  Cette  ai¬ 
guillette  fert  pour  y  frapper  le  dormant  d’une  ma¬ 
nœuvre  qui  doit  revenir  paffer  dans  la  poulie  fur 
laquelle  cctre  aiguillette  efl  placée.  On  voit  que  cette 
aiguillette  a  alors  le  même  ufage,  de  joindre  6z  de 
faire  communiquer  le  dormant  dé  la  manœuvre  avec 
la  poulie. 

Aiguillette  ,  (Canonage.  )  Les  canonniers  ont 
un  cordage  depuis  un  pouce  6c  demi  jufqu’à  deux 
pouces  6c  demi  de  circonférence  ,  6c  depuis  dix  juf¬ 
qu’à  quinze  braffes  de  longueur,  qu’ils  nomment 
aiguillette.  L'ufage  de  cette  aiguillette  ell  de  brider 
les  deux  branches  de  la  brague ,  afin  de  les  roidir ,  6c 
de  les  faire  travailler  à  la  retenue  des  canons  lorl- 
qu  ds  font  à  la  ferre.  11  y  a  conféquemment  une 
aiguillette  pour  chaque  canon.  (AL  U  Chevalier  de  la 
COVDRAY  £.) 

A 1GU1LLON  ou  Eguillon  ,  (Gécgré}  petite  ville 
de  l'Agenois  au  gouvernement  de  Guyenne ,  diocefé 
d'Agen  ,  parlement  de  Bordeaux  ;  fituée  au  confluent 
du  Lot  6c  de  la  Garonne,  dans  une  vallée  très-fertile. 
Elle  efl  à  ■;  lieues  d’Agen,  22  de  Bordeaux,  13  de 
Nerac,  Ce  une  de  Tonneins. 

Elle  fur  érigée  en  duché  pairie  en  faveur  de  Henri 
de  Lorraine,  fils  du  fameux  duc  de  Mayenne,  en 
1 599  •’  mais  ce  titre  s’éteignit  après  lui.  1 1  fut  rétabli 
pour  Antoine  de  Lage  ,  lèigneur  de  Puy  -  Laurens  , 
en  1634:  il  s’éteignit  encore  après  la  mort  de  ce 
favori  de  Monlieur,  frere  du  roi.  Louis  XIII.  le  fit 
revivre  en  1638  pour  Magdelaine  de  Vignerolt , 
veuve  d’Antoine  de  Combalet ,  avec  cette  claufe 
f-.o  gu  liera  -  nour  en  jouir  par  ladite  dame  ,  fes  héritiers 
b  fucctffturs  tant  mâles  que  femelles  ,  tels  qu’elle  voudra 
choïftr.  En  vertu  de  cette  claufe  elle  appella  ,  par 
fon  te  fia  me  nt  en  1674,  au  duché  $  Aiguillon,  Ma- 
ne-Thérefe  ,  fa  nitee  ,  qui  mourut  religieufe  en 
1705,  à‘  laquelle  elle  lubflitua  fon  petit -neveu 
Loris  ,  marquis  de  Richelieu,  dont  le  fils,  le  comte 
d  A  génois  ,  a  été  déclaré  duc  à'  Aiguillon  par  arrêt 
du  parlement  de  1731,  contradiéloire  avec  tous  les 
pairs  de  France.  Emmanuel- Louis  ,  fon  fils  unique  , 
ne  en  1720 ,  devint  duc  d 'Aiguillon  par  démifîion  en 
I74°* 

Cette  ville  ,  qui  a  un  château ,  remarquable ,  fou- 
tint  quatorze  jours  de  fiege  en  1346,  contre  Jean, 
duc  de  Normandie  ,  depuis  roi  dç  France  ,  qui  fut 
obligé  de  le  lever.  On  prétend  qu’on  fe  fervit  à  ce 
fiege,  du  canon  pour  la  première  fois.  (G). 

AILAH  &  Elan  a  ,  (  Géogr.  )  petite  &  ancienne 
ville  d  A  fie  dans  l’Arabie  Péirée ,  fur  la  mer  rouge  , 
vis-à-vis  de  Colfum  ,  6c  affez  près  du  chemin  des 
pèlerins  d’Egypte  qui  vont  à  la  Mecque.  C’efl  l’an¬ 
cienne  Elaih  dont  parle  l’écriture.  Long? 5 g,  5  /o.  lut. 

2C),  20. 

A1LESBURY,  (Géogr.')  jolie  petite  ville  d’Angle¬ 
terre  dans  le  Buckinghamshire,  fituée  fur  un  bras 
de  laTamife,  au  nord-ouefl  6c  à  1 2  lieues  de  Londres. 
Elle  a  le  titre  de  comté,  6c  elle  envoie  deux  députés 
au  parlement.  On  y  fait  de  très- belles  dentelles. 
Près  d ’Ailesbury  efl  une  longue  6c  fertile  vallée  qui 
porte  fon  nom.  Long  16 4^.  lat.  J2.  (C.  A.) 

§  AILE  de  Saint  Michel  ,  f.  f.  ordre  de  cheva¬ 
lerie.  Alphonfe-Henri  ,  premier  roi  de  Portugal, 
inflitua  cet  ordre  en  1 17 1 ,  en  mémoire  d’une  victoire 
qu’il  remporta  fur  le  roi  de  Séville  6c  les  Sarrafins , 

dont 
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dont  il  crut  ctre  redevable  à  faint  Michel  ,  qu'il 
avoit  invoqué  dans  cette  guerre  contre  les  iniideles. 
Cet  ordre  ne  lùbfifte  plus. 

Les  chevaliers  fuivoient  la  réglé  de  Saint  Benoît; 
ils  faifoient  vœu  de  défendre  la  religion  chrétienne  , 
de  veiller  aux  limites  du  royaume ,  de  protéger  les 
veuves  &  les  orphelins. 

La  marque  des  chevaliers  étoit  une  ai  U  ou  demi- 
vol  de  pourpre ,  le  bout  en  bas  fur  un  cdrcle  à  huit 
pointes,  quatre  droites  en  croix,  quatre  ondées  6c 
aiguifées  en  fautoir;  le  tout  d’or  en  forme  d’étoile 
rayonnante. 

Ils  portoient  cette  marque  fur  l’eftomac ,  6c  avoient 
pour  devife  ,  quis  ut  Dais ,  qui  eft  en  latin  la  lignifi¬ 
cation  du  mot  hébreu  Michel.  PL  XX P' II.  fig.  85 
de  Blafon  ,  dans  le  Dicl.  raifonné  des  Sc.enccs ,  Scc, 

(G.  D.  L.  T.) 

*  AILERON,  f.  m.  (  E conom .  dam.  Cuifine. )  c’eft 
l’extrémité  de  l’aile  des  oifeaux,  à  laquelle  tiennent 
les  grandes  plumes.  On  mange  les  ailerons  en  ter¬ 
rine  ,  en  tourte. 

Ailerons,  fe  dit  des  nageoires  de  certains  poif- 
fons  ,  comme  de  la  carpe. 

AlLERONS  d'une  roue  de  moulin  à  eau  ,  ( Méchaniq .) 
ce  font  les  petits  ais  ou  petites  planches  fur  1.  (quelles 
tombe  l’eau  ,  dont  l’aôion  6c  le  poids  font  tourner 
les  moulins. 

*  A  l  LL  A  DE ,  f.  f .  ( ’Cuïfne. )  c’efl  une  fauce  à  l’ail. 

*  AILLEURS ,  adv.  {Gramm.)  lignifie  autre  part, 
dans  un  autre  endroit.  Je  n’irai  pas  là  ;  j'irai  ailleurs. 

Ailleurs  (  d’ ) ,  conj.  ( Gramm .)  fignifîe  de  plus , 
outre  cela,  encore  ,  d’un  autre  côté.  D'ailleurs  vous 
devez  avoir  égard  à  fes  longs  fervices. 

*  AIMARGUES ,  ( Géogr .)  petite  villeJii  Langue¬ 
doc  en  fiance  ,  au  diocefe  de  Nifmes ,  avec  titre  de 
Baronnie  ,  fituée  fur  la  riviere  de  Viftre.  Long.  20  , 
60.  lat.  44 , 5. 

AIN,  {Gramm.  Géogr.')  particule  initiale  de  plu- 
fieurs  noms  Arabes  ,  qui  veut  dire  fontaine ,  comme 
ain  cl  mufe  ,  fontaine  de  Moyfe.  (  C.  A.  ) 

Ain,  {Géogr.)  riviere  de  France  qui  fépare  la  Br  elle 
du  Bugey.  Elle  fort  du  Val-de-Neige  au  mont  Jura  , 
dans  le  bailliage  de  Salins  en  Franche-Comté  ,  avi¬ 
de  (Vus  de  la  célébré  fontaine  de  Seros.  Elle  pâlie  à 
Château-Vilain,  la  Chaux  ,  Monfaugeon ,  Condes  , 
Conflens ,  Poncin ,  le  pont  d’Ain ,  Varembon  ,  Chaf- 
cy  6c  Loyettes ,  où  elle  fe  jette  dans  le  Rhône  vers 
le  pont  d’Anton,  après  avoir  reçu  l’Arbélaine  de  d’au¬ 
tres  ruifleaux.  On  pêche  dans  cette  riviere  d’excel- 
lens  petits  poiflo  ns  appelles  ombres.  {CA.) 

AIN-CHAREM  ,  {Géogr.)  petit  village  de  Judée , 
à  deux  lieues  de  Jérufalenl  6c  à  une  lieue  du  defert 
de  Saint  Jean.  On  le  montre  aux  voyageurs  comme 
la  demeure  de  Saint  Zacharie  6c  de  Sainte  Elizabeth. 
On  croit  que  c’ctoit  une  des  fix  villes  facerdotales  ; 
mais  on  n’a  que  des  conjectures  allez  incertaines  là- 
deflùs.  {C.  A.) 

A I  N- EL-  CA  LU,  {Géogr.  mod.)  ville  d’Afrique  dans 
la  province  de  Trémécen ,  au  royaume  de  Fez.  On 
prétend  qu’eile  a  été  bâtie  par  les  Romains.  {C.  A.) 

AIN-ZAMIL,  {Géogr.)  ville  d’Afrique  ,  dans  le 
royaume  de  Tunis,  à  douze  lieues  de  cette  capitale 
6c  à  vingt  de  Bugie.  Elle  fut  bâtie  par  les  rois  de 
Tunis,  6c  placée  au  lieu  où  elle  eft ,  à  caufe  de  la 
bonté  du  territoire  qui  demeuroit  fans  culture  faute 
d’habitans.  (  C.  A.  ) 

A1NZA,  {Géogr.)  petite  ville  du  royaume  d’A¬ 
ragon  en  Efpagne.  Elle  eft  au  confluent  de  l’Ara  6c 
de  la  Cinga.  C’eft  la  capitale  du  petit  pays  de  So- 
brarbe ,  qui  eut  autrefois  le  titre  de  royaume.  Quel¬ 
ques-uns  prennent  Ainça  pour  l’ancienne  Suce,. fa, 
que  d’autres  placent  à  Sara  deSurta,  bourg  d’A¬ 
ragon  fur  le  Véro  ,  au-deftùs  de  Balbaftro.  (  C.  A.) 
AINAY,  {Géogr.  Hijl.)  ancienne  abbaye  dans  la  ville 
Tome  /. 
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de  Lyon,  au  confluent  du  Rhône  &  de  la  SaonC* 
Elle  fut  bâtie  fur  les  ruines  d'un  temple  érigé  en 
l’honneur  d’Augufte ,  par  les  foixante  nations  des 
Gaules.  Ce  temple  avoit  été  aufli  une  célébré  aca¬ 
démie  d'éloquence  nommée  Atheneeum  ,  d’où  eft  dé¬ 
rivé  le  nom  d 'Ainay.  Ce  fut  dans  cette  académie, 
inftituée  par  Caligula ,  que  ce  monftre  obligeoit  les 
concurrens  malheureux  d’effacer  leur  écriture  avec 
la  langue  ,  6c  les  faifoit  jetter  dans  le  Rhône  s’ils 
refuloient  de  fe  foumettre  à  cette  punition  igno- 
minieufe.  (  C.  A.  ) 

§  AINE  ou  Aisne,  (  Géogr.  )  riviere  de  France 
qui  prend  fafotirce  à  Sainte-Ménehould  en  Champa¬ 
gne,  6c  après  avoir  travçrfé  cette  province,  va 
baigner  les  murs  de  R’nétel  6c  de  Soiflons  ,  &:  fe 
jette  enfuite  dans  l’Oile  à  Compiegne.  Elle  devient 
navigable  à Château-Porcien.  Célar  parle  fouvent  de 
cette  riviere  dans  fes  Commentaires  ,  6c  il  la  nom¬ 
me  A x onia,  {C.  A.) 

AIN-PARITI ,  1.  m.  (  Hifl.  net.  Bôtaniq.  )  plante 
malvacée  du  Malabar,  gravée  fous  ce  nom  dans 
YHortus  Malabaricus ,  volume  VI ,  planche  xl'ùj ,  pag. 

7 g.  Les  Brames  l’appellent  difura6l  kap  rafla  ;  les 
Portugais////^  do  Japato  macho  ;  les  Hollandois  en- 
kclde-fchocn-rèos.  Bontius ,  dans  fou  H  1  foire  natu¬ 
relle  (y  médicinale  des  Indes,  livre  PI,  chap.  xlvj. 
l'appelle  rofa  batavico-indica.  inodora  ,  Jeu  mai.  a  jru- 
tejeens. 

C’eft  un  arbrifleau  de  cinq  à  ftx  pieds  de  hauteur  , 
qui  vit  huit  à  dix  ans  fous  la  forme  d’un  buifloit 
ovoïde  ,  garni  d'un  bout  à  l’autre  de  branches  cylin¬ 
driques  ,  allez  ferrées  ,  écartées  fous  un  angle  dé 
quarante- cinq  degrés,  ba  racine  eft  blanche  &:  fibreu- 
lè.  Son  tronc,  qui  prend  jùfqu’à  cinq  ou  fix  pou¬ 
ces  de  diamètre  près  de  la  racine ,  eft  moelleux  6C 
couvert  d’une  ecorce  cendrée  extérieurement  6c 
verte  au-dedans.  Ses  feuilles  fortent  alternative¬ 
ment  à  de  grands  inter\  ailes  le  long  des  branches  : 
elles  font  allez  iemblables  à  celles  du  ketmia  de 
Syrie,  mais  taillées  un  peu  plus  en  cœur  alongé , 
c’eft-à-dire  ,  qu’elles  font  plus  larges  à  leur  origine, 
longues  de  quatre  à  cinq  pouces,  prefque  une  fois 
moins  larges  ;  marquées  fur  leurs  bords  de  lix  à  douze 
grandes  dentelures  de  chaque  côté ,  depuis  leur 
pointe  jui qu’à  leur  milieu  6c  au-delà  ;  minces,  mol¬ 
les,  lili'es  ,  luifantes  ;  d’un  verd-clair  d’abord  ,  qui 
noircit  enfuite  6c  jaunit  dans  leur  vieillefTe  ;  rele¬ 
vées  en-ddfous  de  trois  à  cinq  grofl’es  nervures , 
e  cylindrique  tr< 

fois  plus  court  qu’elles  ,  6c  accompagné  à  fou  ori¬ 
gine  de  deux  ftipules  triangulaires  ,  trois  fois  plus 
longues  que  larges ,  6c  qui  tombent  avant  lui 
De  Failfelle  de  chaque  feuille  ,  au  bout  des  bran¬ 
ches  feulement  ,  fort  une  feule  fleur  d’une  belle 
couleur  de  rôle  ,  longue  6c  large  de  quatre  à  cinq 
pouces  lorfqu’elle  elt  rnen  épanouie  ,  6c  portée  fur 
un  péduncule  cylindrique  prelque  une  fois  plus  court. 
Son  calice  eft  double  ,  vert  6c  velu  ;  l’un  extérieur 
çompofé  de  huit  feuilles  linéaires  étroites  ,  cinq  à 
lix  fois  plus  longues  que  larges ,  ouvertes  6c  écar¬ 
tées  en  étoile;  l’intérieur  une  fois  plus  long,  forme 
un  tube  cylindrique  une  fois  plus  long  que  large , 
divifé  jufqu’à  Ion  milieu  en  cinq  portions  triangu¬ 
laires  allez  égales ,  deux  fois  plus  longues  que  lar¬ 
ges.  La  corolle  coniifte  en  cinq  grands  pétales  égaux , 
à-peu-près  triangulaires ,  arrondis  à  leur  extrémité 
qui  eft  un  peu  crifpée  ou  ondée  ,  minces ,  tendres, 
nerveux  ,  ou  marqués  de  beaucoup  de  nervures , 
plus  étroits  en  bas ,  6c  terminés  par  un  onglet  en 
forme  de  pédicule  qui  les  attache  par-deflous  autour 
du  fond  du  calice  auquel  ils  touchent ,  &  en-dedans 
au  cylindre  des  étamines  ,  de  forte  qu’ils  paroiffent 
ne  former  qu’un  feul  pétale  ,  quoiqu'ils  loient réel¬ 
lement  diftinôs  les  uns  des  autres,  6c  entièrement 
G  g 
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féparés  par  leur  face  extérieure;  ils  font  alternes 
avec  les  diviiions  du  calice  ,  3c  tombent  peu  après 
leur  épanouiffement;  lorfqu’ils  font  épanouis  ,  ils  fe 
recouvrent  toujours  en  grande  partie  les  uns  les  au¬ 
tres,  l'oit  le  côté  droit,  loit  le  côté  gauche  ,  lelon 
la  fituation  qu’afïeûe  la  fleur  relativement  aux  bran¬ 
ches  3c  à  lafpeét  du  foleil.  Les  étamines  ,  au  nom¬ 
bre  de  trente  ou  environ  ,  lont  réunies  au  lommet 
d’un  tube  cylindrique,  aulTi  long  que  la  corolle  à 
laquelle  il  eft  attaché  par  fa  bafe  ,  3c  percé  ou  enfilé 
dans  toute  la  longueur  par  le  ftyle  du  pillil  qui  fe 
partage  à  Ion  extrémité  en  cinq  branches  cylindri¬ 
ques ,  terminées  chacune  par  un  llygmate  iphéri- 
que  violet  ou  purpurin  ,  velu  comme  une  houppe. 
L’ovaire  ,  en  mCiriliant ,  devient  une  capfule  ovoïde 
a  cinq  loges,  qui  s’ouvrent  du  haut  en  bas  en  cinq 
valves  ou  battans ,  partagés  chacun  dans  leur  mi¬ 
lieu  par  une  cloifon  longitudinale  qui  porte  de  cha¬ 
que  côté  un  rang  de  plufieurs  graines  velues  en 
forme  de  rein  qui  y  font  attachées. 

Qualités.  Viiin-parin  croit  par  toute  l’Inde  dans 
les  terreins  fablonneux  voilins  des  eaux.  Il  n’a  point 
d’odeur.  Toutes  fes  parties  ont  une  faveur  nnici- 
lagineufe. 

Ufages.  Le  fuc  exprimé  de  fes  racines  ou  de  fes 
feuilles  ,  bu  incorporé  avec  de  l’huile  ou  du  beurre  , 
arrête  les  pertes  de  fang  des  femmes.  On  le  fait 
boire  aulli  dans  1  eau  avec  un  peu  de  fucre  pour 
tempérer  l’ardeur  intérieure  de  la  fievre  dans  les 
maladies  du  foie  3c  dans  la  petite  vérole  dont  il  di¬ 
minue  la  trop  grande  éruption.  Ses  feuilles  pilées 
Sc  mêlées  avec  du  beurre  frais  ,  s’appliquent  en  for¬ 
me  d’onguent  pour  faire  aboutir  les  tumeurs.  Lorf- 
qu’on  les  mêle  avec  les  feuilles  du  cara-fchulli  3c 
1  huile  ,  elles  forment  alors  un  onguent  propre  à  ap¬ 
pliquer  fur  les  bleflures.  Les  Indiens  prétendent  que 
la  décoélion  des  boutons  de  fes  fleurs  rend  les  fem¬ 
mes  fié  ri  les ,  qu’en  bain  fur  les  yeux  elle  guérit  les 
ophthalmies,  3c  que  les  petales  de  fes  fleurs  pilées 
avec  le  beurre  ,  s’appliquent  avec  fucccs  fur  les 
brîilures. 


Remarque.  Il  n’efl  pas  douteux  que  Yain-pariti  ne 
ioit  une  efpece  du  ketmia  de  Syrie.  Rhéede  prétend 
que  torique  cet  arbriffeau  vieillit  feulement  de  huir 
ou  dix  ans,  fes  fleurs  ,  de  funples  qu’elles  étoient, 
deviennent  doubles  ou  multiples  ;  mais  c’efl  une  er- 
reur.^On  fait  qu  il  double  aifement  par  la  culture  & 
qu  il  forme  une  monftruofoé  très-recherchée  dans 
les  Indes ,  où  on  la  regarde  comme  une  autre  efpece. 
Il  y  en  a  aufïï  une  variété  tant  iimple  que  double  qui 
a  es  fleurs  blanc-jaune  ou  foutfré  à  fond  purpurin. 


u  eux  urne  e 


cjpece.  OCHF.M-PARITI. 


r  £UO>e  ^  ^ien>Parid  ne  foit  qu’une  monflruo- 
ï  e_r/i-  Ur  pleine  de  Yain-pariti ,  cependant  Rhéede 
ie  diftingue  comme  les  Indiens  ,  &  en  donne  une 
allez  bonne  figure  fous  fon  nom  Malabare  fehem- 
pariu  ,  dans  fon  H  or  tus  MaLabaricus ,  volume  ll,pag. 
*  ’  PLanchi  xvij.  Breyn  en  donne  pareillement  îa 
figure  Ions  le  nom  d 'alcaea  J  avanie  a  arborefetns  ,  flore 
pleno;  centur.  /,  planche  hj.  Rumphe  l’a  fait  graver 
aufîi  lous  le  nom  de  Jlos  fojlalis ,  dans  fon  Herba- 
num  Amboiniciun ,  volume  1H,  planchc  yii,  Les  M 
Jays  1  appellent  bonga  raja. 

n  ne  différé  de  l 'ain-pariti  qu’en  ce  qu’il  a  les 
petales  de  fa  corolle  multipliés  aux  dépens  des  éta¬ 
mines  ,  qui,  en  avortant,  font  caufe  que  les  fruits 
non-fecondes ,  avortent  auflî.  Ses  fleurs  devenues 
ainli  multiples  ,  durent  beaucoup  plus  que  les  fleurs 
Amples  ,  &  comme  elles  font  d’une  belle  couleur 
ue  rôle  foncée,  &  d’une  belle  grandeur  qui  va 
j  u  qu’a  quatre  ou  cinq  pouces,  on  eftime  fort  cet 
arbriffeau  dans  les  Indes,  &  on  le  cultive  comme 
ornement  dans  les  jardins.  Les  Indiens  emploient 
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auffi  les  fleurs  dans  plufieurs  cérémonies.  Ils  lui 
procurent  par  la  taille  ,  tantôt  une  tige  ,  tantôt  une 
forme  différente  de  celle  qui  lui  elt  naturelle.  Il 
fleurit  toute  l’année,  &  fe  multiplie  par  boutures. 

Remarque.  M.  Linné  appelle  cette  plante  hïbifcus  , 
roja  Jtnenfis  ,  foins  ovatis  acumïnatis  fzrrulïs  ,  cauU 
arborzo.  Syjl.  nul.  ed.  ,2.p.qG3.  n.  G.  Mais  ces  deux 
dénominations  nous  parodient  également  impropres  : 
car  le  nom  hitifeus  n’a  jamais  été  donne  par 
les  Grecs  ôc  les  Latins  à  aucune  plante  des  Indes 
telle  que  celle-ci  ;  mais  feulement  à  Yabutilon  an¬ 
nuel  qui  croit  naturellement  &  fe  feme  de  lui-même 
dans  toute  1  Italie  ,  la  Grece  3c  le  nord  de  l’Afrique , 

3c  que  Virgile  a  voulu  déligner  en  difant  oves . 

viridi  compcllere  hibifeo.  z°.  Il  ne  faut  que  lire  les  ou¬ 
vrages  des  voyageurs  dans  les  Indes,  &  tous  nos  bons 
auteurs  de  botanique,  Kœmpfer,  Rumphe ,  Rheede, 
Ferrari  ,  3,-c.  pour  s’aflurer  que  cette  plante  n’tft 
point  la  rofè  de  Chine,  mais  celle  qui  elt  repréfentée 
dans  YHortus  MaLabaricus ,  tome  Hl.  planches  J#,  J  Q, 
01  4'  >  lpus  Ie  nom  de  hina-pariti.  Si  M.  Linné  a 
vpulu  confondre  6c  changer  dans  ce  genre  les  noms 
Indiens,  on  peut  dire  qu’il  a  réufli  aufîi-bien  qu’il 
a  déjà  fait  à  l’égard  de  nos  plantes  de  l’Europe, 
(  M.  Ad  an  son.  ) 

AJOMAMA  ,  ( Gèogr. )  petite  ville  de  Macédoine, 
dans  la  Romelie;  elle  efl  au  bord  du  golfe  auquel 
elle  donne  fon  nom.  (C.  A.  ) 

AIPIMIXIRA,  f.  ni.  (  HiJL  nat.  Ichth.  )  poifibn 
de  mer  de  la  grandeur  d’une  perche  ,  gravé  par 
Marcgrave,  Hijloire  naturelle  du  Bréjil ,  liv.  1  H , 
chap.  nj ,  3c  dont  Jonfton  a  copié  la  figure  Hif. 
toire  naturelle  des  PoiJJ'ons ,  page  t  eq  ,  planche  ?  e 
jig.  2.  Les^habiians  du  Brefil  l’appellent  encore  re- 
t unix ira ,  3c  les  Portugais  pudiano  vcrmdho  ou  bo- 
diano. 

Sa  forme  efl  comprimée  ,  très  -  approchante  Je 
celle  de  la  perche,  de  maniéré  que  fon  corps  a  trois 
fois  plus  de  longueur  que  de  profondeur.  Il  ell  cou¬ 
vert  dYcailles  fort  petites  ,  fi  ferrées  &  fi  unies 
quilparoit  au  toucher  en  manquer  abfolument.  Sa 
tete  ell  petite  ainfi  que  fa  bouche  qui  a  beaucoup 
de  petites  dents ,  entre  lefquelles  on  en  voit  trois 
fur  le  devant  de  chaque  mâchoire ,  un  peu  plus 
grandes.  Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fcpt , 
dont  deux  épineufes,  l'avoir  deux  ventrales  médio¬ 
cres  au-dell'o'is  des  deux  pefloralc-s  ,  qui  font  pa¬ 
reillement  médiocres  &  coinpofées  de  ravons  mous 
&  articules;  une  derrière  l’anus  plus  profonde  uue 
longue,  avec  un  rayon  épineux;  une  fort  longue 
lur  le  dos  à  rayons  antérieurs  épineux  &  plus  courts 
que  les  poftérieurs  ;  enfin  une  à  la  queue  qui  efl 
fourchue  prefque  jufqn’à  fon  mil. eu.  Ce  poiffon  a 
les  yeux  un  peu  faillans ,  à  prunelle  noire ,  avec 
un  iris  jaune  devant  3c  blanc  derrière. 

La  couleur  générale  de  fon  corps  ell  un  jaune 
mêle  d’or;  mais  le  deffus  de  fa  tête  &  de  fon  dos 
jufques  vers  le  bout  de  la  nageoire  dorfale  ,  efl 
d’une  belle  couleur  pourpre  mêlée  de  lacque.  Le 
bout  de  fa  nageoire  anale  efl  auffi  purpurin  ,1e  relie 
en  efl  jaune  d’or  comme  le  corps.  L'extrémité  pof- 
térieure  de  fa  nageoire  dorfale  ,  &  la  nageoire  de 
la  queue  font  pareillement  jaunes. 

L  aipimixira  efl  commun  dans  les  rochers  de  la 
mer  du  Bréfil.  On  le  mange.  Sa  chair  efl  de  très- 
bon  goût. 

Remarques.  Ce  poilTon ,  d’ap«rès  cette  defeription  , 
efl  du  genre  de  l’acara  ,  &  vient  comme  lui  dans 
la  famille  desfpares,  c’eft-à-dire,  des  poiflons  qui 
ont  fept  nageoires ,  dont  deux  ventrales  placées  fous 
les  peûorales ,  une  dorfale  &  la  queue  fourchue. 
(AL  Aoanson.') 

§  AIR,  (  Fhyjïq.  Chym.  )  Boerhaave  dit  qu’en 
reflechiffant  fur  la  prodigieufe  quantité  de  force  que 
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l’on  p o u rr oit  communiquer  a  1  eau  qui  feroit  au 
centre  de  la  terre  ,  il  avoit  trouvé  ,  en  fuivant  le 
calcul  de  Mariotte  ,  qu’à  la  profondeur  de  409640 
toifes  ,  le  poids  de  Yair  feroit  égal  à  celui  de  l’or. 
Traité  du  Fui. 

On  a  obfervé  que  le  thermomètre  place  lous  le 
récipient  de  la  machine  pneumatique  ,  delcendoit 
de  deux  ou  trois  degrés  lorfqu’on  faifoit  le  vuide  ; 

&  MM.  Galéati  &  Cygna  ,  penfent  que  cet  effet  eft 
dîi  à  la  dilatation  du  verre  ,  lorfqu’il  ceffe  d’être 
comprimé  par  Y air,  Obfervation  du  Phyfiq.  de  M. 
l’abbé  Roziers. 

Plufieurs  phyficiens ,  d’après  M.  Haies  ,  ont  fou- 
tenu  que  le  feu  confommoit  Y air ,  comme  fon  ali¬ 
ment  ,  ce  qu’ils  fondoient  principalement  fur  ce 
qu’une  bougie  allumée ,  enfermée  fous  une  cloche 
de  verre,  y  laiffoitun  vuide  après  Ion  extinftion; 
mais  l’auteur  de  cet  article  a  fait  voir  par  plufieurs 
expériences  contre  l’hypothefe  de  l’abforption  de 
Y  air  de  M.  Haies  ;  i°.  que  le  vuide  n’étoit  du  qu’à 
l’état  différent  de  raréfaction  6c  de  condenfation  du 
volume  d’air  enfermé  fous  la  cloche  ,  au  moment 
où  il  a  été  féparé  du  refte  de  l’atmofphere  ,  6c  au 
moment  où  il  a  ceffé  d’être  dilaté  par  la  flamme  de 
la  bougie  ;  tout  de  même  que  le  vuide  qui  le  trouve 
dans  le  vafe  où  on  a  enfermé  un  animal  vivant  dès 
que  le  mouvement  vital  a  ceflé  d’en  raréfier  l’air. 
2.0.  Que  l’extinCtion  n’étoit  pas  due  au  défaut  d’air, 
ni  même  au  défaut  d’air  fuffifamment  condenfé  , 
mais  au  contraire  à  la  ceffation  du  mouvement  ol- 
cillatoire  ,  mouvement  néceffaire  pour  retenir  la 
flamme  fur  fon  aliment ,  6c  favorifer  l’expanfion  des 
matières  qu’elle  détaché,  lequel  eft  infenfiblement 
cêné ,  6c  détruit  l'oit  par  le  réflux  des  vapeurs  fu- 
îi<ûneufes,  foit  parce  que  le  fluide  environnant  de¬ 
vient  trop  denfe ,  au  moyen  de  ce  que  l’effort  de 
raréfadion  dans  une  efpace  borné  ,  équivaut  à  den- 
fité.  Mémoire  de  L’Académie  de  Dijon ,  tome  I.  C’eft 
par  le  même  principe  que  l’auteur  explique  le  phé¬ 
nomène  du  charbon  qui  ne  fe  confume  pas  dans  les 
vaiffeaux  clos  ,  à  quelque  feu  qu’on  les  expofe. 
Voye{  Combustion  ,  Supplément. 

Air  fixe  ,  on  entend  par-là,  Y  air  que  l’on  croit 
entrer  comme  partie  conftituante  dans  la  compofition 
des  corps  les  plus  folides  ;  qui  y  eft  dans  un  état  de 
combinaifon  ,  qui  nelaiffe  appercevoir  aucune  de  fes 
propriétés  ordinaires;  &  qui  redevient  élaftique  lorf¬ 
qu’il  en  eft  dégagé  par  la  combuftion,  la  diffolution  &c 
la  fermentation.  Newton  paroît  avoir  mis  les  phyfi¬ 
ciens  fur  la  voie  de  reconnoître  ce  principe  ,  lorfqu’il 
a  dit  que  les  corps  raréfiés  par  la  chaleur  6c  la  fermen¬ 
tation  fe  transfonnoient  en  un  air  vraiment  élaftique , 
Si  qu’ainfi  la  poudre  à  canon  produifoit  de  Y  air  par  fon 
explofion.  Voyei  Air,  Dicl.  des  Sciences ;,&c. page 
3.16.  On  peut  confulter  à  ce  fujet  les  expériences  de 
MM.  Boyle  Si  Haies,  de  ce  dernier  fur-tout ,  qui, 
dans  fa  'Statique  des  végétaux,  indique  les  çirconf- 
tances  où  Yair  eft  ablorbé  ou  produit  ,  c’eft-à- 
dire  ,  où  il  paffe  de  l’état  élaftique  à  l’état  fixe  ,  Si 
réciproquement ,  Si  donne  les  moyens  de  mefurer 
la  quantité  d 'air  élaftique  qui  s’échappe  de  telle  ou 
telle  fubftance  lors  de  fa  décompofition. 

Au  moyen  de  cette  propriété  de  Yair ,  on  a  vu 
la  raifon  probable  de  plufieurs  phénomènes  qui 
manquoient  d’explication,  6c  l’on  s’eft  empreffé 
d’adopter  Si  d’étendre  ce  fyftême. 

Suivant  le  dofteur  Black  Si  M.  Macbride  ,  la 
chaux  n’eft  que  la  pierre  calcaire  privée  par  le  feu 
de  Yair  fixe  qui  cimentoit  les  parties  ;  comme  en 
cet  état  elle  en  eft  fort  avide  ,  elle  agit  en  çonfé- 
quence  fur  tous  les  corps  qui  en  font  pourvus ,  Si 
principalement  fur  les  alkalis  ,  qu’elle  rend  caufti- 
ques.  Foyei  Causticité  ,  Supplément. 

Le  docteur  Pringle  ,  M.  Macbride  ,  Si  d’après  eux 
Tome  I. 
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plufieurs  médecins  Si  phyficiens ,  on  regardé  la  pu¬ 
tréfaction  comme  l’effet  de  la  difiipation  de  Yair  fixe. 
Leur  opinion  n’eft  pas  feulement  fondée  fur  l’ana- 
lyfe ,  ils  font  parvenus  à  rétablir  des  matières  pu¬ 
tréfiées  en  leur  reftituant  le  principe  qui  porte  ce 
nom. 

La  découverte  de  Yair  fixe  a  encore  fervi  pour 
la  théorie  de  la  fermentation  dans  laquelle  on  a  loup- 
çonné  que  l’ablorption  ou  la  difiipation  de  Yair  fixe  , 
jouoit  le  rôle  principal. 

Enfin  on  s’eft  convaincu  que  la  faveur  Si  l’aCtion 
médicamenteufe  des  eaux  minérales ,  gazeufes  Si 
acidulés  étoient  dues  à  Yair  fixe ,  pourquoi  on  les 
a  nommées  aérées .  M.  V enel  eft  le  premier  qui  ait  an¬ 
noncé  cette  oblervation.  Voye\  Minérales  ,  Dicl, 
des  Sciences  ,  &c.page  JjJ,  Si  même  la  maniéré  d’imi¬ 
ter  ces  eaux  en  tranfportant  dans  une  eau  pure  l'ef- 
prit  élaftique  qui  fe  dégage  d'une  difi'olution  chymi- 
que.  M.  Prieltley  a  fait  voir  depuis  que  la  fimple 
agitation  luffifoit  pour  opérer  fa  combinailon. 

Dans  toutes  ces  opérations  de  la  nature  Si  de 
l’art,  il  paroît  qu’il  faut  diftinguer  ,  faction  Si  la 
nature  de  la  fubftance  qui  produit  ces  divers  phéno¬ 
mènes  :  l’adion  eft  démontrée  par  tant  de  procédés 
ingénieux,  par  tant  de  réfultats  fenlibles  ,  qu’il  n’eft 
plus  permis  de  la  révoquer  en  doute  ;  mais  il  n’en 
eft  pas  de  même  de  la  nature  du  principe  qui  exerce 
cette  aCtion.  Avant  que  de  pouvoir  aflurer  que  c’eft 
de  Yair  Si  de  Yair  pur  ,  il  faut  examiner  fi  ce  fluide 
eft  dans  cet  état  eflentiellement  volatil  Si  élaftique  ; 
il  faut  concilier  la  folution  de  cette  queftion  avec 
les  expériences ,  dont  MM.  de  la  Hire  Si  Stancari 
ont  conclu  que  Yair  chargé  de  matières  hétérogè¬ 
nes  eft  plus  élaftique,  plus  capable  d’expanfion  que 
quand  il  eft  pur  ;  ce  ne  fera  point  encore  affez  fi 
l’on  n’indique  les  caraéteres  qui  conftatent  fon  iden¬ 
tité  par-tout  où  il  exifte  ,  fi  l’on  ne  parvient  à  le 
diftinguer  furement  des  autres  principes  qui  font 
également  volatils  Si  élaftiques  ;  Si  de-là  la  né- 
cefiité  d’étendre  ou  de  circonfcrire  fes  effets,  de 
prouver,  par  exemple,  ou  que  Yair  pur  eft  nuifi- 
ble  ,  ou  que  cet  élément  n’entre  pour  rien  dans  les 
vapeurs  de  cette  qualité  ,  ou  qu’il  ne  s’élève  pas 
toujours  pur  en  paffant  de  l’état  fixe  à  l’état  élafti¬ 
que;  ainù  l’on  fera  forcé,  ou  de  fuppofer  que  les 
métaux  perdent  aufli  de  Yair  fixe  dans  la  calcina¬ 
tion  ,  ou  d’expliquer  pourquoi  en  cet  état  ils  repren¬ 
nent  aufli  celui  des  alkalis.  L’on  ne  peut  fe  flatter 
enfin  de  connoître  la  nature  de  ce  principe ,  que 
quand  une  fuite  d’expériences  ultérieures  aura  dé¬ 
terminé  le  fyftême  de  fes  affinités  propres  Si  exclu- 
fives.  Voye {  dans  ce  Supplément  Causticité  , 
HÉPAR  6*  PhlOGISTIQUE.  (Cet  article  ejl  de  M. 
de  Morceau.) 

Air,  (  Géogr.  )  montagne  de  l’Arabie  heureufe  , 
proche  de  Médine  ,  Si  au  lud  de  cette  ville.  Elle 
borne  de  ce  côté-là  les  états  du  chenf  de  Medine. 
On  trouve  fur  cette  montagne  une  grande  quantité 
de  ces  arbres  qui  portent  l’encens.  (C.A  ) 

Air  ,  (  Marine.  )  L’air  confidéré  comme  néceffaire 
à  la  vie  ,  mérite  l’attention  particulière  des  marins. 
Rien  n’eft  plus  propre  à  en  convaincre,  qu’un  mé¬ 
moire  fait  par  M.  le  vicomte  de  Morogues,  aujour¬ 
d’hui  chef  d’efeadre  des  armées  navales ,  6c  imprimé 
dans  le  premier  volume  des  mémoires  préfentés  à 
l’académie  des  Sciences ,  par  les  favans  étrangers. 
Cet  excellent  mémoire  a  été  tranfmis,  Si  étendu  par 
M.  Duhamel  du  Monceau  ,  dans  un  ouvrage  intitulé 
Moyens  de  conferver  la  J'anté  aux  équipages  des  vaif¬ 
feaux  ;  livre  plein  d’excellentes  idées,  6c  que  je  con* 
feille  à  tout  marin  de  lire. 

Ecoutons  M.  de  Morogues  lui-même  :  ce  font  des 
paffages  de  fon  mémoire  que  je  vais  citer.  «  Peut- 
être  que  Yair ,  qui  couvre  la  furface  de  la  mer  f 

Ggij 
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efl  le  plus  naturel  6c  le  plus  Tain  qu’on  puiffe  refpi- 
rer.  Il  eft  d’expérience  que  les  évaporations  fulphu- 
reufes  6c  minérales ,  qui  font  nuifibles  à  lafanté,  s’ab- 
forbent  dans  1  eau ,  &c.  Les  iels  qui  lont  mêlés  avec 
l’eau,  font  tellement  fixes, qu’ils  ne  peuvent  meme 
etre  eleves  par  la  chaleur  de  l’eau  bouillante,  &c. 
Pourquoi  les  équipages,  qui  traversent  un  vafle  es¬ 
pace  d’un  air  aufiî  pur  que  nous  l’avons  dit,  font- 
ils  fujets  à  tant  de  maladies?  C’efl  que  les  vaiffeaux 
ont,  pour  ainfidire,  leur  atmofphere  particulière, 
&  qu’ils  portent  dans  eux  le  principe  de  la  corrup¬ 
tion  de  Yair  que  les  équipages  font  obligés  de  refi- 
pirer.  U  air  des  cales  a  peu  de  circulation,  6c  il  efl 
fort  chargé  de  vapeurs,  &c.  Les  vivres  s’y  échauf¬ 
fent  ;  6c  par  une  fermentation  très-fenfible  ,  ils  ré¬ 
pandent  une  exhalaifon  dangereufe.  D’un  autre  côté, 
les  befliaux  placés  dans  l’entre-pont ,  contribuent  a 
altérer  Y  air  par  leur  fumier,  parla  mauvaife  odeur 
de  leur  laine  graffe ,  par  leur  tranfpiration  6c  leur 
refpiration.  La  mal-propreté ,  6c  le  grand  nombre  de 
gens  qui  couchent  dans  ce  même  entre-pont  avec 
leurs  habits  ,  fouvent  pénétrés  d'humidité  ou  de 
lueur ,  font  des  caufes  encore  plus  réelles  de  la  cor¬ 
ruption  de  Y  air ,  &c.  11  fe  mêle  dans  Y  air  des  vaif¬ 
feaux  une  vapeur  très-pernicieufe  ,  dont  on  n’a  pas 
encore  parle  ,  c’efi  celle  qui  s’élève  de  l’eau  qui  le 
corrompt,  6c  qui  croupit  en  féjournant  dans  le  fond 
des  vailleaux ,  &c.  La  quantité  des  vapeurs  augmente 
journellement ,  puitque  les  parties  les  plus grolfieres, 
après  s  etre  élevees  dans  Y  air,  &  avoir  flotté  quel¬ 
que  tems  dans  ce  fluide  ,  s’attachent ,  6c  s’embar- 
raflent  dans  les  pores  qui  font  à  la  furface  des  corps 
qu’elles  touchent.  Souvent  même  ces  vapeurs  les  pé¬ 
nètrent  aflèz  profondément  ;  6c  c’efl  de-Ià  que  vient 
cette  odeur  forte,  &  fi  difficile  à  fe  diffiper,  que  con¬ 
trarient  les  vêtemens,  6c  tout  ce  qui  a  été  embar¬ 
qué  ,  &c.  ». 

Après  cet  expofé ,  M.  le  vicomte  de  Morogues 
détermine  le  rapport  du  volume  des  vapeurs  ,  avec 
celui  de  Y  air  de  la  cale  6c  de  l’entre-pont  ;  il  compte 
le  nombre  de  refpirations ,  &  la  quantité  dW  qu’un 
homme  afpire  pendant  les  douze  heures  qu’il  pafle 
dans  Pentre-pont  :  il  montre  la  perte  de  Pélafticité  de 
Yair-,  6c  fixant  à-peu-près  à  un  quart  de  Y  air  total  de 
la  cale  ,  la  quantité  de  vapeurs  qui  s’y  trouvent ,  6c 
à  un  huitième  au  moins  celle  qui  efl  dans  l’entre¬ 
pont  ,  il  prouve  d’une  maniéré  inconteflable  , 
combien  eft  pernicieux  le  liquide  empoifonné  que 
l’on  y  refpire ,  6c  qui  fe  mêle  dansle  lang  6c  abreuve 
les  poumons. 

Le  refultat  des  connoifl'ances  fur  le  danger  de  Y  air 
que  l’on  refpire  dans  les  vaiffeaux  ,  conduit  naturel¬ 
lement  a  defirer  d’y  remédier  :  c’eft  ce  dont  traite 
auffi  l’ouvrage  que  j’ai  cité.  On  peut  voir  les  machi¬ 
nes  ,  &  les  différens  moyens  qu’il  confeille  pour  re¬ 
nouveler  Yair  de  Pentre-pont  6c  des  cales  ,  6c  pour 
y  introduire  Yair  extérieur ,  aux  mots  Manche  6c 
Ventilateur,  Diction,  raif.  des  Sciences,  &c.  6c 
Suppl.  En  finiffant  cet  article  ,  je  dois  rappeller  que 
veiller  fur  la  confervation  des  équipages ,  intérefle 
1  humanité,  le  bon  citoyen  ,  6c  efl  une  obligation  di¬ 
recte  &  un  devoir  effentiel  pour  l’officier  de  la  ma¬ 
nne.  (  M.  U  Chevalier  De  LA  Co  udraye.  ) 

Air  de  vent,  (  Marine.  )  la  bouffole  efl  divifée  par 
les  marins  en  trente-deux  parties  ,  6c  chaque  point 
de  cette  divifion  s’appelle  air  de  vent.  Les  trente- 
deux  airs  de  vent  ont  chacun  leur  nom  particulier 
qui  dérive  de  celui  des  quatre  principaux  airs  de  vent, 
connus  détour  le  monde;  le  nord ,  \efiud,  Yejl  6c 
Youefi.  La  bouffole  repréfente  l’horifon  ,  6c  efl  auffi 
divifee  comme  lui  en  360’:  conféquemment,  entre 
deux  airs  de  vent  ,  il  y  a  iz°  15'.  Cette  fécondé 
divifion  efl  néceflàire  pour  l’eflimation  de  la  route 
d'un  vaiffeau ;  car ,  dans  une  route  longue  fur-tout, 
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il  efl  bien  différent  d’avoir  couru  à  l’eft,ou  entre  î’efl 
6c  l’eft-quart-lud-eft.  Dans  ce  cas  ,  pour  exprimer 
Y au  de  vem  où  l’on  a  couru ,  on  dit  avoir  couru  à  l’efl 
5°  30'  fud. 

Si  l’on  pouvoit  efliiner  avec  exattitude  à  la  mer 
Yair  de  vent  oit  un  vaifléau  a  porté,  l’obfervarion 
de  la  latitude  feroit  alors  fuffil'ante  ,  pour  connoître 
auffi  la  longitude, c’eft-à  dire,  pour  favoir  avec  pré- 
cifion  la  route  qu’a  fait  le  vaiffeau,  6c  le  point  où 
il  le  trouve  au  moment  de  l’obfervation  (  excepté 
dans  le  feul  cas  où  il  auroit  couru  directement  dans 
l’efl  ou  dans  l’oueff  ;  exception  de  peu  d'importance  ); 
mais  malheureufement  cette  eflimation  ne  peut  fie 
faire ,  parce  qu’un  vaiffeau  ne  parcourt  jamais  la 
ligne  droite  qui  conduit  à  Y  air  de  vent,  oit  il  préfente 
le  cap:  les  vagues,  la  dérive  ,  &c.  l’en  détournent  ; 
6c  ces  caufes  ne  peuvent  être  appréciées. 

Voici  l’ordre  qu’on  a  fiuivi  dans  la  nomination  des 
trente-deux  airs  de  vent.  Entre  le  nord  6c  l’eff ,  il  y 
a  huit  fois  n°  15',  6c  conléquemment  fept  airs  de 
vent  ;  celui  du  milieu,  ou  le  quatrième  ,foit  en  com¬ 
mençant  à  compter  par  le  nord  ,  foit  en  commen¬ 
çant  à  compter  par  l’efl  ,  s'efl  nommé  ,  du  nom  des 
deux,  nord-ejt.  Cette  divifion  faire  entre  le  nord- efl, 
6c  chacun  des  airs  principaux,  le  nord  ÔC  l’efi ,  il  rel- 
toit  quatre  fois  1  iu  1 f ,  &  trois  airs  de  vent  ;  celui  du 
milieu  a  pris  également  le  nom  des  deux  airs  de  venc 
entre  lefquels  il  fe  trouvoit  ;  ainti  entre  le  nord  6c 
6c  le  nord-eft  ,  on  a  dit  nord-nord-ejl  ;  6c  entre  l’eft 
6c  le  nord-efl ,  on  a  dit  eji-nord-ejt. 

Pour  nommer  chacun  des  airs  de  vent ,  qui  s’entre¬ 
mêlent  avec  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  on 
leur  a  donné  le  nom  de  Yair  de  vent  principal  ou  du 
principal-compofé ,  auprès  duquel  ils  lé  trou  voient, 
en  ajoutant  qu’il  s’en  cloignoit  d’un  quart  (  c’cff-à- 
dire  ,  du  quart  de  la  ditlance  qui  efl  entre  un  air  de 
vent  principal  ,  6c  un  principal  compofe  )  ;  ainii  les 
deux  airs  de  vent,  qui  font  auprès  du  nord-efl,  fe 
nom  ment  nord-cjl  comme  lui;  mais  on  ajoute  un  quart 
vers  le  nord  à  celui  qui  s’incline  vers  le  nord  ,  6c  un 
quart  vers  l'eft  à  celui  qui  s’incline  vers  l’efl.  Il  en 
efl  de  même  des  deux  airs  de  vent  qui  font  auprès  du 
nord,  dont  un  s’appelle  nord-un-quart  vers  Lenord-cjl , 
6c  l’autre  nord  un  quart  vers  le  nord. 

On  écrit  ces  noms  par  abréviation  ,  6c  même  on 
les  prononce  par  abréviation  :  au  lieu  de  nord  un 
quart  vers  le  nord-efl,  on  dit  Nord-quart-nord- e(i  , 
6c  on  écrit  A 7  ~  ne  ;  on  dit  nord- efl- quart  de  nord 
nor d- ejl- quart- dlejl ,  6c  on  écrit  i\e  ±  n ,  Ne  ±  e ,  6c c. 

Confequemment  à  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  la 
figure  J  de  la  planche  I.  {Architecture  'nav.  Sup.) ,  offre 
un  quart  delà  bouffole ,  qu’il  feroit  facile  d’achever 
d  après  les  mêmes  principes,  avec  la  légère  obfer- 
vation  de  nommer  Yair  de  vent  principal  avant  le 
principal  compofé  ,  6c  de  mettre  dans  la  prononcia¬ 
tion  la  particule  de  aux  airs  de  vent ,  qui  portent  le 
nom  de  quart ,  lorfqu’ils  paflènt  d’un  des  quatre  prin¬ 
cipaux  compofes  à  un  des  quatre  airs  de  vent  princi-» 

paux;  6c  de  ne  point  l’ajouter  au  contraire,  lorfqu’ils 
paflènt  d’un  des  quatre  principaux  à  un  des  quatre 
principaux  compofes.  Ainfil’on  dit  Z.  N-e.  6c  non  pas 
N-e.E  ;  6c  l’on  prononce  N-e  j  de  N ,  6c  non  pas 
N-e  ~  n ,  quoique  l’on  prononce  N  }  N-e,  6c  non  pas 

de  N-e.  1 

L’ulage  a  auffi  corrompu  la  prononciation  de  ces 
mots  ,  qui  ne  s’expriment  point  comme  on  les  écrit. 
Nord-efl  fe  prononce  nordès ,  comme  procès ;  fud-efl: 
fe  prononce  de  même  fuis  :  fud-oucft  fe  prononce 
fiuroüa  ;  6c  nord-oueff ,  noroüa.  (  M.  le  Chevalier  DE 
LA  COU  D  RaY  E.  ) 

Air  ou  Aire,  ( Marine .  )  Acquérir  de  Yair  ou 
de  Y  aire,  fe  dit  d’un  vaiffeau  qui  paffe  de  l’état  de  non- 
mouvement  à  celui  d'une  certaine  viteffe  quelcon¬ 
que,  Doit-on  dire  air  ou  aire  ?  C’eff  une  queflion. 
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Aln  me  paroîtroit  mieux  dit  :  air  femble  être  feul  en 
Ufaee.  Dans  le  premier  fens  ,  acquérir  de  l’air  ieroit 
acquérir  ou  parcourir  de  l’efpace  :  dans  le  fécond  , 
acquérir  de  l'air,  doit  lignifier  parcourir  ou  rencon¬ 
trer  une  plus  grande  quantité  d’air.  «  On  dit  qu’un 
vaiffeau  a  beaucoup  d’air,  pour  dire  qu’il  fait  un 
«rand  tillage.  »On  dit  donner  de  l’air  au  bâtiment, 
en  parlant  d’un  vaiffeau  qui  eft  au  plus  près  du  vent, 
pour  dire  faire  porter  un  peu  largue  ,  afin  que  le 
vent ,  frappant  les  voiles  d’une  maniéré  plus  di- 
refte  ,  donne  plus  de  vîteffe  au  vaiffeau  ». 

Air  fe  prend  auffi  pour  la  vîteffe  que  conferve  un 
bâtiment ,  après  que  la  force  qui  lui  a  communique 
cette  vîteffe ,  a  ceffé.  «  Une  chaloupe  qui  veut  abor¬ 
der  à  une  cale  ,  ceffe  dé  faire  ufage  de  fes  avirons  , 
à  une  certaine  diftance  de  cette  cale  ,  parce  que 
•Ton  air  fuffit  pour  la  lui  fairè  accofter.  »  On  dit  que 
l’air  d’un  vaiffeau  eft  amorti ,  pour  dire  que  la 
force  qu’il  confervoit ,  Si  qui  le  faifoit  mouvoir 
dans  un  certain  fens ,  a  été  détruite ,  8i  n’a  plus 
lieu  ». 

Plus  un  vaiffeau  a  de  mafl'e ,  &  plu  s  long-tems 
proportionnellement  conferve-t-il  la  vîteffe  com¬ 
muniquée  après  l’anéantiflement  de  la  puiffance 
communicative,  (ilf.  le  Chevalier  de  l  a  Cou  dray  e.) 

Air  ,  f.  m.  ( Littérature .  Poéfie  Lyrique.')  en  lilant  &£ 
relifant  l’ü jj‘ ri  fur  i union  de  la  poéfie  b  de  la  mufique , 
je  me  fuis  fi  bien  pénétré  des  idées  dont  cet  excel¬ 
lent  ouvrage  eft  rempli  ;  depuis  ,  mes  réflexions 
&  les  lumières  que  l’expcrience  a  pu  me  donner , 
fe  font  fi  parfaitement  accordées  avec  les  principes 
de  l’auteur  de  1  ’EJfai ,  qu’en  écrivant  fur  la  poéfie 
deftinée  il  être  niife  en  chant ,  il  ne  me  feroit  plus 
poflible  de  diftinguer  ce  qui  eft  de  lui  ou  de  moi , 

&  qu'il  vaut  mieux  tout  d’un  coup  lui  attribuer  , 
foit  que  je  lé  copie  ou  non,  tout  ce  que  je  dirai 
fur  l’objet  qu’il  a  fi  bien  approfondi. 

L’air  eft  une  période  inuficale  qui  a  fqn  motif , 
fon  deffein  ,  fon  enfemble,  fon  unité  ,  fa  fymmétrie 
Sc  fouvent  auffi  fon  retour  fur  elle-meme. 

Ainfi  l’air  eft  à  la  mufique  ce  que  la  période  eft  à 
l’éloquence,  c’eft-à-dire  ce  qu’il  y  a  de  plus  régulier, 
de  plus  fini,  de  plus  fatisfaifant  pour  loieillc  ,  tb 
l’interdire  au  chant  théâtral  ,  ce  feroit  retrancher 
du  fpeûacle  lyrique  le  plus  l'enfible  de  fes  plaifirs. 
C’eft  fur-tout  le  charme  de  l’air  qui  dédommage  les 
Italiens  de  la  monotomie  de  leur  récitatif ,  &  de  la 
froideur  de  leurs  feenes  épifodiques  ;  &  c’eft  ce 
qui  manque  à  l'opéra  François  pour  cil  difliper  la 
langueur,  &  pour  le  ranimer  par  des  impreflïons 
plus  vives  5c  plus  fenfibles  que  celles  de  la  danfe  , 
qui  femble  être  aujourd’hui  à  ce  fpeâacle  la  feule 
reffource  contre  l’ennui.  _ 

Mais  fi  l’air  doit  être  admis  dans  la  mufique  théâ¬ 
trale  ,  il  doit  y  être  auffi  naturellement  amené  ;  8c 
l'art  d’e  le  placer  à  propos  n’a  pas  été  allez  connu. 

La  mufique  vocale  a  trois  procédés  différens  :  le 
récitatif  ffmple ,  le  récitatif  obligé ,  &  l’air,  ou  le  chant 
périodique  8c  l'uivi.  Le  premier  s’emploie  à  tout  ce 
que  la  feene  a  de  tranquille  8c  de  rapide  ;  le  fécond 
a  lieu  dans  les  Cotations  plus  vives ,  il  exprime  le 
choc  des  pallions  ,  les  mouvemens  interrompus  de 
l’airte  ,  l’cgarement  de  la  raifon  ,  les  irréfolutions 
de  la  penfée ,  8c  tout  ce  qui  fe  pafle  de  tumultueux 
8c  d’entrecoupé  fur  la  feene.  (  Voyeq  Récitatif. 
Suppl .  )  , 

Quelle  eft  donc  la  place  de  Y  air?  le  voici.  Il  eft 
des  momens  où  la  fituation  de  l’ame  eft  déterminée, 
&  fon  mouvement  décidé  ,  ou  par  une  paflion  fim- 
ple  ,  ou  par  deux  pallions  qui  fe  fuccedent ,  ou  par 
deux  pallions  quife  combattent  &Z  qui  l’emportent 
tour-à-tour.  Si  l’affedion  de  l’ame  eft  fimple  ,  Y  air 
doit  être  fimple  comme  elle  ;  il  eft  alors  Texprelîîon 
d’un  mouvement  plus  lent  ou  plus  rapide ,  plus  vio- 
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lent  ou  plus' doux,  mais  qui  n’eft  point  contrarié; 

&  Y  air  en  prend  le  caractère.  Si  Taffeélion  de  l’ame 
eft  implexe  ,  &  qu’elle  fe  trouve  agitée  par  deux 
mouvemens  oppolés,  Y  air  exprimera  l’un  ôt  l’autre  , 
mais  avec  cette  différence, que  tantôt  il  n’y  aura  qu’une 
fuccefîion  direfte  ,  un  paflage  ,  comme  de  l’abatte¬ 
ment  au  tranfport ,  de  la  douleur  au  défefpoir;  & 
alors  le  premier  fentiment  doit  être  en  contrafte  avec 
le  fécond,  celui-ci  former  fa  période  particulière  : 
c’eft-là  ce  qu’on  appelle  un  air  à  deux  motifs,  mais 
fans  retour  de  l’un  à  l’autre  ;  tantôt  il  y  aura  un  re¬ 
tour  de  Pâme  fur  elle-même  ,  &  comme  une  efpece 
de  révulfion  du  fécond  mouvement  au  premier,  ôc 
alors  Y  air  prendra  la  forme  du  rondeau  :  il  commen¬ 
cera  par  la  colere  ,  à  laquelle  fuccédera  un  mouve¬ 
ment  de  pitié  ,  qu’un  nouveau  mouvement  de  dépit 
fera  difparoître ,  en  ramenant  avec  plus  de  violence 
le  premier  de  ces  fentimens.  Par  cet  exemple  ,  on 
voit  que  Y  air  en  rondeau  peut  commencer  par  le 
fentiment  le  plus  vif,  dont  la  fécondé  partie  foit  le 
relâche ,  &  qui  fe  réveille  à  la  fin  avec  plus  de  chaleur 
&  de  rapidité  :  c’eft  quelquefois  l’amour  que  le  de¬ 
voir  retient ,  mais  qui  lui  échappe  &  s’abandonne 
à  toute  l’ardeur  de  fes  defirs  ;  c’eft  la  joie  que  la 
crainte  modéré,  &  qu’un  nouveau  rayon  d’efpérance 
ranime  ;  c’eft  la  colere  que  ralentit  un  mouvement 
de  générofité  ,  mais  que  le  reffentiment  de  l’injure 
vient  ranimer  encore  avec  plus  de  fureur. 

Il  peut  arriver  cependant  que  la  première  partie 
de  Y  air ,  quoique  la  plus  douce  ,  ait  un  carattere 
fi  fenfible ,  fi  gracieux  ou  fi  touchant,  qu’elle  fe  fafle 
defirer  à  l’oreille,  &T  alors  c’eft  au  poète  à  prendre 
foin  que  le  mouvement  de  lame  l’y  ramene  :  l’oreille 
qui  demande  &  qui  attend  ce  retour  ,  feroit  défa- 
gréablement  trompée  fi  on  lui  en  déroboit  le  plaifir. 

Enfin  les  révolutions  de  l’ame  ou  fes  ofcillations 
d’un  mouvement  à  l’autre  ,  peuvent  être  naturelle¬ 
ment  redoublées  ,  &  par  conféquent  le  retour  de 
la  première  partie  de  Yair peut  avoir  lieu  plus  dune 
fois. 

La  marche  &  la  coupe  de  Y  air  eft  donc  prife  dans 
la  nature  ,  foit  qu’il  exprime  un  fimple  mouvement 
de  Tame  ,  une  feule  affe&ion  développée  &  variée 
par  fes  nuances  ;  foit  qu’il  exprime  le  balancement 
&  l'agitation  de  Tame  entre  deux  ou  pluiieurs  ten- 
timens  oppofés  ;  foit  qu’il  exprime  le  paflage  unique 
d’un  fentiment  plus  modéré  à  un  fentiment  plus  ra¬ 
pide  ,  &  vice  verfd :  car  tout  cela  eft  conforme  aux  loix 
des  mouvemens  du  cœur  humain  ;&  demander  alors 
que  la  déclamation  muficale  ne  loit  pas  un  air  , 
mais  un  fimple  récitatif ,  rompu  dans  fes  modula¬ 
tions  ,  fans  deffein  &  fans  unité ,  c’eft  non  feulement 
vouloir  que  l’art  foit  dépouillé  d’un  de  fes  ornemens-, 
mais  que  la  nature  elle-même  foit  contrariée  dans 
l’expreffion  qu’elle  indique.  Un  fentiment  fimple  ôz 
continu  demande  un  chant  dont  le  cercle  1  embraffe, 
&  dont  l’étendue  circonfcrite  le  développe  &  le 
termine  ;  deux  fentimens  qui  fe  fuccedent  1  un  a 
l’autre,  ou  qui  fe  balancent  dans  Tame  ^demandent 
un  chant  compofé  dont  les  deffeins  l'oient  en  con¬ 
trafte  ;  la  reprife  même  de  Y air  a  fon  modèle  dans 
la  nature  ,  car  il  arrive  affez  fouvent  à  la  réflexion 
tranquille  ,  &  plus  encore  à  la  paflion ,  de  ramener 
Tame  à  l’idée  ou  au  fentiment  qu’elle  a  quitté.  Il  y  a 
donc  autant  de  vérité  dans  le  da-capo  en  mufique,  que 
dans  ces  répétitions  de  Moliere  ,  le  pauvre  homme  ! 
qiialloit-il  faire  dans  cette  galere  ?  ma  cajfcttc  ,  ma 
chere  caffette  !  &c. 

Mais  pour  que  Yair  foit  naturellement  placé  ,  il 
faut  faifir  avec  juftefle  le  moment  où  la  vérité  de 
Texpreflion  le  follicite  ;  Yair ,  dans  un  moment  vuide 
ou  froid  ,  fera  toujours  un  ornement  poftiche.  C’eft 
le  moment  le  plus  vif  de  la  feene  qu’il  faut  choifir 
pour  y  attacher  Texpreflion  la  plus  Taillante.;  ôc  cette 
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expreflîon  doit  être  prife  elle-même  dans  la  nature. 
Ce  n’ell  ni  une  image  tirée  de  loin ,  ni  une  compa¬ 
raison  forcée  ,  ni  un  madrigal  artificiellement  aiguilé, 
ni  une  antithefe  curieufement  arrangée  ,  qui  doit 
être  le  Sujet  de  Y  air  ;  I’exprelfion  la  plus  Simple  de  ce 
qui  affeéte  Famé  ,  eSt  ce  qui  lui  convient  le  mieux  , 
parce  que  c’ell-là  ce  qui  donne  lieu  aux  accens  les 
plus  fenfibles  de  la  parole  ,  &c  par  imitation  aux 
accens  les  plus  touchans  de  la  mufique. 

Quant  à  la  forme  que  le  poète  doit  donner  à  la 
période  deflinée  à  former  un  air,  elle  Seroit  difficile 
a  prefcrire  :  on  doit  obferver  feulement  que  chaque 
partie  de  l’air  Soit  Simple  ,  c’ell-à-dire  que  les  idées 
ou  les  femimens  qu’elle  réunit  ,  Soient  analogues 
&  Sufceptibles  d'unité  dans  l’expreflion  qui  les  em- 
braffe.  Ce  fl  cette  unité  d’exprelfion  qu’on  appelle 
motif  ou  deflein,  &  qui  fait  le  charme  de  l’air. 

Un  talent  Sans  lequel  il  efl  impoifible  de  bien 
écrire  dans  ce  genre ,  c’elf  le  preffentiment  du  chant , 
c’efl-à-dire  du  caraélere  que  l'air  doit  avoir  ,  de 
l’étendue  qu’il  demande  &c  du  mouvement  qui  lui 
efl  propre. 

On  a  prétendu  que  la  fymmetrie  des  vers  étoit  inu¬ 
tile  au  muficien  ,  &c  l'on  fait  dire  à  celui-ci  :  «  com- 
»  polez  à  votre  fantaifie  :  le  métré  ,  le  rhythme  ,  la 
»  phrafe ,  le  flyle  concis  ou  périodique  ,  tout  m’elt 
»  égal  ;  je  trouverai  toujours  le  moyen  de  faire  du 
»  chant  *>.  Oui  du  chant  rompu ,  mutilé  ,  Sans  deflein 
&  fans  fuite  ,  qui  tâchera  d'être  exprelfif ,  mais  qui 
n étant  point  mélodieux,  n’aura  ni  la  vérité  de  la 
nature,  ni  l’agrément  de  l'art.  L'Italie  a  deux  poètes 
célébrés,  Zeno  &  Métallafe  :  Zeno  efl  dramatique, 
il  a  de  la  chaleur  ,  de  l’intérêt,  du  mouvement  dans 
la  Scene  ;  mais  Ses  airs  Sont  mal  compofés  ;  nul  rap¬ 
port,  nulle  intel  agence  dans  la  coupe  des  vers  &c  dans 
le  choix  du  rhy’.hme  ;  les  muficiens  l’ont  abandonné. 
Mctaflafe  au  contraire  a  difpofé  les  phrafes  ,  les 
repos  ,  les  nombres  ,  &:  toutes  les  parties  de  l’air 
comme  s’il  l’eût  chanté  lui-même  ;  tous  les  muficiens 
Se  font  donnés  à  lui. 

Ce  n’efl  pas  qu’un  muficien  ne  tire  quelquefois 
parti  d’une  irrégularité,  comme  un  lapidaire  habile 
Sait  profiter  de  l’accident  d'une  agathe  ;  mais  ce  Sont 
les  hazards  du  génie  ,  &  les  hazards  Sont  Sans  consé¬ 
quence. 

Dans  un  opéra  de  Rameau  n’a-t-on  pas  vu  ce  mau¬ 
vais  vers , 

Brillant  foleil ,  j  amais  nos  yeux  dans  ta  carrière , 

produire  un  beau  delfein  de  choeur?  L’homme  Sans 
talent  Se  fait  des  réglés  de  toutes  les  exceptions,  pour 
exeufer  Ses  maladreffes  &  le  déguifer  à  lui-même 
1  impuiffance  où  il  elt  de  faire  mieux. 

Du  relie  ce  n’ell  point  telle  forme  de  vers  ni  leur 
égalité  apparente  qui  les  rend  favorables  à  un  chant 
mefuré  ;  ce  Sont  les  nombres  qui  les  compofent  ; 
c  efl  l'arrangement  Symmétrique  de  ces  nombres  dans 
les  différentes  parties  de  la  période  ;  c’efl  la  facilité 
qu  ils  donnent  a  la  mufique  d’être  fîdelle  en  même 
tems  à  la  mefure  &  à  la  prof'odie  ,  &  de  varier  le 
rhythme  Sans  altérer  le  mouvement;  c’efl  l’attention 
à  placer  les  repos,  à  mefurer  les  el'paces,  à  ménager 
les  fuSpenfions  ou  les  cadences  au  gré  de  l'oreille  , 

&  plus  encore  au  gré  du  Sentiment  qui  efl  le  juge’ 
de  l’expreffion.  ° 

Prenez  la  plus  harmonieufe  des  odes  de  Malherbe 
ou  de  Ronflé  au  ,  vous  n’y  trouverez  pas  quatre  vers 
de  Suite  favorablement  difpofés  pour  une  phrafe  de 
chant  :  c'elt  bien  le  même  nombre  de  Syllabes ,  mais 
nulle  correspondance  ,  nulle  fymmétrie  ,  nulle  ron¬ 
deur  ,  nulle  affimilation  entre  les  membres  de  la 
période ,  nulle  aptitude  enfin  à  recevoir  un  chant 
périodique  &  mélodieux  ;  le  mouvement  donné  par 
le  premier  vers  ell  contrarié  par  le  Second  ;  la  coupe  j 
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de  l’air  indiquée  par  ces  deux  vers  ,  ne  peut  plus 
aller  aux  deux  autres  ;  ici  la  phrafe  efl  trop  concile  , 
&  là  elle  ell  trop  prolongée  ;  d'oii  il  arrive  que  le 
muficien  ell  obligé  de  faire  fur  ces  vers  un  chant 
qui  n  a  point  d’unité  ,  de  motif  &  de  caraélere  ;  ou 
de  n  avoir  aucun  égard  à  la  profodie  &  au  fens. 

On  a  tait  le  même  reproche  aux  vers  de  Quinault , 
les  plus  harmonieux  peut-être  qui  foient  dans  notre 
langue  ,  &  fur  lelquels  il  ell  impoifible  de  faire  un  air; 
ce  qui  prouve  bien  que  l’harmonie  poétique  n’ell  pas 
1  harmonie  muficale.  Quinault  a  fait  le  mieux  polfi- 
ble  pour  l’efpece  de  chant  auquel  fes  vers  étoient 
dellinés ,  mais  le  chant  périodique  dont  il  s’agit  ici 
n’etoit  pas  connu  de  Son  tems  ;  il  ne  l’étoit  pas  même 
en  Italie.  On  fait  que  le  fameux  Corelli  n’en  avoit 
pas  l’idée,  &  Lulli,  Ion  contemporain,  l’ignoroit 
comme  lui. 

L  invention  de  Y  air ,  ou  de  la  période  muficale ,  e/l 
regardée  par  les  Italiens  comme  la  plus  précieufe 
decouverte  qu’on  ait  faite  en  mufique  ;  la  gloire  en 
elt  due  Vinci.  Les  Italiens  en  ont  abufé,  comme 
on  abule  de  tous  les  plnifirs  ;  ils  ont,  fans  doute, 
trop  négligé  la  vraifemblance  &  l’analogie  qui  fait 
le  charme  de  l’exprelfi  n  ,  fur-tout  dans  ces  airs  de 
bravoure  où  l’on  abrilé  la  langue  ,  dénaturé  le  Sen¬ 
timent  ,  lacnfie  la  vrailemblance  l’intérêt  même 
au  plaifir  d'entendre  une  voix  brillante  badiner  fur 
une  roulade  ou  fur  un  paffage  léger.  Mais  il  y  a 
long-tems  qu’on  a  dit  que  l’abus  des  bonnes  chofes 
ne  prouve  pas  qu’elles  foient  manvaifes.  Il  faut 
prendre  des  Italiens  ce  qu’un  goût  pur  &  fain  ,  ce 
qu  un  fentiment  jufte  &.  délicat  approuve;  leur  laiffer 
le  luxe  &c  l’abus.  Se  garantir  de  Vexcès ,  &  tâcher 
de  taire  comme  ils  ont  fait  Souvent ,  c’efl-à-dire  le 
mieux  poffible. 

Lart  d  arrondir  &  de  fymmé.trifer  la  période  mu¬ 
ficale  ,  a  été  jufqu’ici  peu  covinu  des  François  ,  li 
ce  n’ell  dans  leurs  vaudevilles  ,  où  la  phrafe  d’un 
chant  donné  a  preferit  R-  rhyt’nme  des  vers.  Mais  par 
les  e fiais  que  j’en  ai  faits  rnoi  -  même  au  gré  d’un 
muficien  habile  ,  j’ofe  affiner  que  notre  langue  s’ac¬ 
commode  facilement  à  cette  formule  de  chant.  On 
commence  a  le  reconnofire  ,  on  commence  même 
à  Sentir  que  le  charme  de  Y  air,  phrafe  à  l’italienne, 
manque  a  la  fcene  de  l’opéra  françois  pour  l’animer 
&  1  embellir  ;  &  lorfqu’on  Saura  l’y  employer  avec 
intelligence  &  avec  avantage  ,  ainfi  que  le  duo 
le  récitatif  obligé  ,  il  en  réfultera  ,  pour  l’opéra 
françois  fur  l’opéra  italien  ,  une  Supériorité  que  je  ne 
crains  pas  de  prédire. 

Mais  on  aura  toujours  à  regretter  que  les  chefs- 
d  oeuvre  de  Quinault  foient  privés  de  cet  ornement* 
celui  qui  réufiiroit  à  les  en  rendre  Sufceptibles,  en 
confervant  à  ces  poèmes  leurs  inimitables  beautés 
feroit  plus  qu’on  ne  fauroit  croire  ,  pour  les  progrès 
de  la  mufique  en  France  ;  &  pour  la  gloire  d’un  théâ¬ 
tre  où  Quinault  doit  toujours  régner. 

Quelque  mérite  que  l’on  fuppofe  à  Lulli,  la  facilité, 
la  nobleflè  ,  le  naturel  de  Son  récitatif  peuvent  être 
imités  ;  &  dans  tout  le  refie  il  n’efl  pas  difficile  d’être 
Supérieur  à  lui.  Mais  rien  peut-être  ne  remplacera 
jamais  les  poèmes  de Thefée ,  de  Roland  &  d’Armide; 

&z  toute  nouveauté  qui  les  bannira  du  théâtre  nous 
laifièra  de  longs  regrets. 

Le  moyen  le  plus  infaillible  de  nous  rendre  tout 
à  coup  palfionnés  pour  une  mufique  nouvelle  ce 
feroit  donc  de  l’adapter  à  ces  poèmes  enchanteurs  ; 

&  ce  n’efl  pas  fans  y  avoir  réfléchi  que  je  crois  cela 
trcs-poflible. 

J'ai  dit  que  l’égalité  des  vers  n’étoit  pas  eflentielle 
à  la  Symmétrie  du  chant ,  foit  parce  que  deux  vers 
inégaux  peuvent  avoir  des  mefures  égales ,  &  que 
le  Spondée ,  par  exemple ,  qui  n’a  que  deux  fyllabes 
eil  l’équivalent  du  dattyle  qui  en  a  trois  ;  foit  qu’il 
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arrive  auffi  que  le  muficien  ,  par  des  filences  ou  par 
des  prolations ,  fupplée  au  pied  qui  manque  à  un 
vers  ,  pour  égaler  la  longueur  d’un  autre  ;  l'oit  enfin 
parce  que  les  phrafes  de  chant  qui  ne  font  pas  cor- 
refpondantes ,  n’ont  pas  befoin  d’avoir  entre  elles  une 
parfaite  égalité.  Mais  entre  les  membres  fymmétri- 
quement  oppofés  d’une  période ,  c’eft  une  chofe  pré- 
cieufe  que  l’égalité  du  métré  ,  6c  que  l’identité  des 
nombres  ;  6c  l’auteur  qui  me  fert  de  guide,  en  fait, 
avec  raifon  ,  un  mérite  à  Métaftafe  à  l’exclulion 
d’Apoftolo  Zeno  ;  voici  l’exemple  qu’il  en  cite  ,  6c 
cet  exemple  eft  une  leçon. 

L'onda  che  mormora 
Tra  fponda  e  fponda  , 

L'aura  che  tremola 
Tra  fronda  e  fronda  , 

È  mtno  inflabile 
Del  vefro  cor. 

Pur  Calme  fimplici 
Dei  folli  amanti 
Sol  per  voi  fpargono 
Sofpiri  e  pianti , 

E  da  voi  fperano 
Fede  in  amor. 

Notre  langue  ,  il  faut  l’avouer ,  n’eft  pas  affez 
daôylique  pour  imiter  une  pareille  harmonie  ;  mais 
avec  une  oreille  j ufte  ,  6c  long-tems  exercée  aux 
formules  du  chant ,  un  poète  françois ,  qui  voudra 
bien  fe  donner  un  peu  de  peine  en  compofant  les 
paroles  d’un  air ,  y  obfervera  un  rhythme  a  fiez  fen- 
fible,  une  correfpondance  affez  marquée  d’un  nom¬ 
bre  à  l’autre,  dans  les  parties  fym métriques,  6c  affez 
d’analogie  entre  le  mouvement  du  vers  6c  le  carac¬ 
tère  du  fentiment  ou  de  l  image  ,  pour  donner  lieu 
au  muficien  de  concilier  dans  fon  chant  l’unité  du 
deffein  ,  la  vérité  de  l’expreffion  ,  la  précifion  des 
mouvemens ,  6c  cette  jufteffe  des  rapports  qui  dans 
les  fons  plaît  à  l’oreille  ,  comme  dans  les  idées  elle 
plaît  à  l’efprit. 

Je  ne  dois  pourtant  pas  difïlmuler  l’avantage  que 
les  Italiens  ont  fur  nous  à  cet  égard  ;  6c  le  voici  : 
plus  une  nation  eft  paflionnée  pour  un  art  ,  plus  elle 
lui  donne  de  licences  :  de-là  vient  que  la  mufique 
italienne  fait  de  la  langue  tout  ce  qu’elle  veut  ;  qu’elle 
combine  les  paroles  d’un  air  comme  bon  lui  femble , 
6c  les  répété  tant  qu’il  lui  plaît.  Notre  langue  eft 
moins  indulgente  ,  6c  le  fentiment  de  la  mélodie  n’a 
pas  encore  tellement  féduit  6c  préoccupé  nos  oreilles, 
que  tout  le  reffe  y  foit  facrifié  ;  nous  voulons  que  la 
profodie  6c  le  fens  foient  refpe&és  dans  le  plus  bel  air : 
une  fyncope  ,  une  prolation ,  une  inverfion  forcée 
altèrent  en  nous  l’impreffion  de  la  mufique  la  plus  tou¬ 
chante;  6c  des  paroles  trop  répétées  nous  fatiguent, 
quelque  facilité  qu’elles  donnent  aux  modulations  du 
chant.  De-là  vient  que  Y  air  françois  ,  dans  un  petit 
cercle  de  paroles,  peut  difficilement  avoir  la  même 
liberté,  la  même  variété,  la  même  étendue  que  Y  air 
italien.  Que  faire  donc?  laiffer  la  mufique  à  la  gêne 
dans  l’étroit  efpace  de  huit  petits  vers  ,  à  la  fimple 
expreffion  defquels  le  chant  fera  fervilement  réduit? 
C’eft  lui  ôter  beaucoup  trop  6c  de  fa  force  6c  de  fa 
grâce.  La  mufique  ,  pour  émouvoir  profondément 
l’oreille  6c  l’ame ,  a  befoin  ,  comme  l’éloquence  , 
de  graduer  ,  de  redoubler  ,  de  graver  fes  impref- 
fions  :  à  la  première  ,  ce  n’eft  fouvent  qu’une  émo¬ 
tion  légère  ;  à  la  fécondé  ,  lame  6c  l’oreille  plus 
attentives  ,  feront  auffi  plus  vivement  émues  ;  à  la 
troifieme,  leur  fenfibilité  ,  déjà  fortement  ébranlée, 
produit  l’ivreffe  6c  le  tranfport.  Voilà  pourquoi 
dans  les  fymphonies ,  comme  dans  la  mufique  vocale , 
le  retour  du  motif  a  tant  de  charme  6c  de  pouvoir. 
Le  vrai  moyen  de  fuppléer  à  la  liberté  que  les 
Italiens  donnent  au  chant  de  fe  jouer  des  paroles  , 
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eff:  donc  de  lui  donner  dans  les  paroles  mêmes  des 
defleins  variés  à  fuivre,  6c  des  détours  à  parcourir. 
L’art  du  poète  confiffe  alors  à  faire  de  toutes  les 
parties  de  Y  air ,  par  leur  liaifon,  leur  enchaînement, 
leur  mutuelle  dépendance  ,  6c  par  la  facilité  des 
progreflions  ,  des  paflàges  6c  des  retours  ,  à  faire  , 
dis-je  ,  de  tout  cela  un  enfemble  bien  afforti. 

Les  exemples  que  j’ai  donnés  de  l’alternative  des 
pallions  dans  un  air  à  pluffeurs  deffeins  ,  font  enten¬ 
dre  ce  que  je  veux  dire. 

11  eft  à  craindre,  je  l’avoue,  qu’un  pareil  chant , 
au  milieu  de  la  feene  ,  interrompant  le  dialogue  , 
ne  ralentiffe  l’a&ion  6c  ne  refroidiffe  l’intérêt  ;  6c 
c’eft  pour  cela  que  les  Italiens  l’ont  prefque  toujours 
réleguéou  à  la  fin  des  feenes,  ou  dans  les  monolo¬ 
gues  :  c’eft  communément-là  qu’un  perfonnage  livré 
à  lui-même  peut  donner  plus  de  développement  à 
la  paffion  qui  l’agite ,  au  fentiment  dont  il  eft  occupé. 

Mais  au  milieu  même  de  la  feene  la  plus  vive  6c 
la  plus  rapidement  dialoguée,  il  eft  des  circonftan- 
ces  où  ces  élans  impétueux  de  l’ame ,  cette  efpece 
d’explofion  des  mouvemens  qu’elle  a  réprimés , 
trouvent  place  ,  6c  loin  de  refroidir  la  fituarion  ,  y 
répandent  plus  de  chaleur.  Que  devient  alors  ,  de¬ 
mandera- t -on  ,  l’interlocuteur  à  côté  duquel  on 
chante  ?  Ce  qu’il  devient  dans  une  feene  tragique  , 
lorfqu’emporté  par  une  paffion  violente  ,  le  perfon¬ 
nage  qui  eft  en  feene  avec  lui,  l’oublie  ,  6c  fe  livre 
à  les  mouvemens  :  que  devient  (Enone  pendant  le 
délire  de  Phedre  ?  que  devient  Eleélre  ou  Pilade, 
pendant  les  accès  de  fureur  oit  tombe  Orefte  ?  que 
devient  Néoptoleme  ,  à  côté  de  Philoélete  rugiflant 
de  douleur  ?  Tout  perfonnage  vivement  intéreffé  à 
l’aftion  ne  fauroit  être  froid  ni  fans  contenance  fur 
la  lcene  ;  foit  que  fon  interlocuteur  parle  ou  chante , 
il  le  met  en  jeu  en  l’aftèftant  lui-même  des  pafflons 
dont  il  eft  ému  ;  6c  s’il  ne  fait  que  faire  alors  ,  c’eft 
qu’il  manque  d’ame  ou  d’intelligence. 

Ce  qui  nuit  le  plus  réellement  à  la  chaleur  de 
l’attion  ,  ce  font  ces  longs  préludes  6c  ces  longs 
épilogues  de  fymphonie ,  qu’on  nomme  ritournelles . 
Quelquefois  elles  font  placées  pour  annoncer  les  mou* 
vemens  de  l’ame  qui  précèdent  Y  air ,  ou  pour  ex¬ 
primer  un  refte  d’agitation  dans  le  filence  qui  le  fuit. 
Mais  en  général  ces  libertés  que  fe  donne  le  mufi¬ 
cien  pour  briller  aux  dépens  du  poète ,  font  une  lon¬ 
gueur  importune  ,  6c  le  muficien  ne  fauroit  être  trop 
ménager  de  cette  efpece  d’ornemens.  f'oyeçDuo , 
Récitatif,  Suppl.  (  M.  Marmontel .) 

§  AIRE  en  Artois,  (Géogr.)  on  eft  parvenu , 
en  1750,  à  vaincre  tous  les  obftacles  pour  avoir 
de  l’eau  dans  cette  ville.  On  y  a  percé  une  fontaine 
à  137  pieds  de  profondeur,  fur  la  grande  place  de 
la  ville.  Cette  fource  donne  une  eau  abondante  6c 
falutaire  ,  qui  eft  un  très-grand  foulagement  pour  les 
habitans  6c  pour  la  garnifon.  Un  particulier  a  fait 
l’infcription  fuivante  pour  placer  au  frontifpice  de 
l’ouvrage  que  l’on  a  conftruit  pour  garantir  cette 
fontaine: 

P  A  C  E  L  E  V  A  M  E  N  , 

O  B  SID  10  NE  S  A  LU  S. 

M.  Chevalier,  ingénieur  en  chef  de  la  place  ,  6c 
commandant  du  fort  Saint-François,  y  a  auffi  percé 
une  fontaine  qui  fait  les  délices  des  militaires  qui 
habitent  ce  fort  voifin  de  la  ville.  On  y  a  fait  à  ce 
fujet  ces  deux  vers  fuivans  : 

Quam  formidandis  cinxijii  mœnibus  arcem 
Fontibus  hanc  récréas  ingeniofa  rnanus. 
avec  cette  infeription  : 

An.  ij5i. 

LUD.  XF9  PACATORE  ORBIS  REGNANTE  , 
BeLLI  M1NISTRO  D’ARGENSON , 

Arcis  præfecto  Ch  EF  ALI  ER  , 
SOLATIUM  MARTI  S.  (C.) 
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§  Aire,  [GJogr.')  ville  de  France  en  Gafcogne 
fur  l’Adour.  Elle  efl  fituée  fur  la  pente  d'une  mon¬ 
tagne  à  treize  lieues  Efl  de  Dax,  6c  à  quinze  environ 
le  Condom.  J 

rois  Vifigoths  ;  on  y  voir  encore  far  le  bord  de  l’A- 
dour  les  ruines  du  palais  d’Alaric  ,  qui  fi:  publier 
dans  cette  ville,  en  506,  le  code  Théodolien.  Au¬ 
jourd’hui  celte  aille  efl  pe  :  confidérable  ,  pa 
qu’elle  louffrit  beaucoup  du  temps  de  la  ligue.  Il  y 
a  cependant  un  évoque  lutiragant  de  celui  d'Auch, 
qui  a  deux  cen .  qu  urante  pai  Ailles  dans  fon  di  >cefe. 
(  C.  A.  ) 

§  AiRELLE  ou  Mirtille  ,  (H; (h  nat.  Botaniq.) 
en  latin  ri 'ris  idœa  dans  Tournefort  ;  vaccinium 
anglois  bilb-berry,  e-berry,  cran- 
bcrry  ;  en  allemand  hcidclbetren. 

Caractère  générique. 

D'un  petit  calice  permanent,  quelquefois  décou¬ 
pé  en  quatre  parties  6c  qui  renferme  l’embryon  , 
s’élève  ,  au-deffus  de  huit  étamines  à  fommets  four¬ 
chus  ,  un  Ayle  couronné'  d’un  ftigmate  obtus.  Ces 
parties  font  fituées  dans  un  grelot  monopétal ,  dont 
le  bord  efl  renverfé  5c  ordinairement  découpé  en 
quatre  petites  échancrures.  L’embryon  devient  une 
baie  fuccu  lente ,  terminée  par  un  ombilic,  5c  di- 
vifée  en  quatre  cellules ,  où  fe  trouvent  quelques 
femences  menues. 

Ce  genre  ne  différé  de  l’arboufier  qu’en  ce  que 
la  fleur  de  ce  dernier  porte  dix  étamines,  5c  que 
fon  fruit  efl  divii’é  en  cinq  cellules  :  6c  à  cela  près  que 
l’oxycoccus  ou  cannebcrge  de  Tournefort ,  produit 
une  fleur  polypétale  ,  il  refl  ï  Vain 

La  première  efpece  d’oxycoccus  de  Tournefort, 
efl  la  vaccinia  de  Jean  Bauhin  :  de  ce  mot  Linneus 
a  fait  celui  de  vaccinium  qu’il  a  attribué  aux  vitis- 
idxa  ,  auxquels  il  a  joint  les  oxycoccus  en  changeant 
en  cocos  la  définence  de  ce  mot  ;  aux  traits  généraux 
de  refl'emblance  de  ces  trois  genres  ,  fe  joint  encore 
celle  de  la  difpofition  commune  de  leurs  efpeces 
à  croître  dans  les  marais.  Il  n’y  a  que  les  arbou- 
flers  droits  6c  polyfpermes  qui  habitent  les  lieux 
fecs. 

Efpeces. 

1.  Airelle  ;'i  fleurs  uniques  fur  les  pédicules  ,  a 
feuilles  ovales,  dentelées,  vernales,  à  tige  angu- 
leufe. 

Vaccinium  pcdunculis  unifions  ,  foliis  ovatis,  ferra- 
tis .  ,  caule  an  .  /.  ip,  1 g  j . 

Wortle-btrry  with  an  angular  Jlalk. 

z.  Airelle  à  bouquet  de  fleurs  terminal  &  incliné  , 
à  feuilles  entières,  recourbées,  ponctuées  par  le 
deffous. 

/  'accinium  race.::: s  terminalibus  nutanùbus ,  foliis 

,  n  ■  Uti  ,  , . .  fut  :  ; . ici  . 

Linn.  fp.  pl. 

Dwarj  box-Lïke  red  fruittd  wortlc-berry. 

dit  à  fe  tilles  ovales  6c  pointues,  à  fleurs 
inclinées  fortant  de  l’aiffelle  des  branches. 

Vaccinium  j  dits  ovatis  mucronaus,  fioribus  alari- 
bus  nutanticus.  Mill. 

Wortlc-berry  with  aval  pohued  leaves  ,  and  nodding 
fowers  ... 

4.  Airelle  à  feuilles  entières,  ovales  ,  recourbées, 

les,  rampantes  ,  garnies  de  poils  rigides. 

.Lin  : . 

\  rtle-bei  y  with  oval  entin  Lta\  es ,  turning  back. , 
and  a  fiendtr  erteping  ,  brijlly  fialk. 

5 ,  À  ire  Le  a  feuilles  entières  ,  recourbées,  ovales, 
à  tiges  grêles  traînantes  6c  nues. 

Vaccinium  foliis  integerrimis  ,  révolu  fis,  ovatis ,  cau- 
epentibus ,  us ,  midis.  I  .fp.pl.  g5t, 

Mof s-ber  ries ,  moor-berrics ,  cran-berrîcs. 
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Linn.  rapporte 

\  oyez  Specics  plantant r:  ,  OclanJna  ,  Alcnvgy, 
Mais  comme  on  ne  peut  guere  ciever  ces  p  ar:  •» 
dans  les  jardins,  nous  craignons  d'en  avoir  d.;a 
trop  tranlcrit. 

L'efpece  n°.  1.  s’élève  fur  nombre  de  tiges  grê¬ 
les  6c  droites  à  la  hauteur  d’environ  deux  pieds  : 
elle  efl  commune  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
dans  les  montagnes  de  Lorraine  ,  aux  lieux  mouf- 
fus  6c  ombragés  011  elle  s’étend  en  tapis  :  nous  en 
avions  enlève  une  malle  confidérable  avec  la  moufle 
6c  la  terre  apres  leurs  racines  ,  Ôc  nous  avions  pla¬ 
que  ce  gazon  dans  un  bofquet  nouvellement  [flanté; 
ces  arbulles  y  ont  Inbiifle  cinq  ans,  mais  en  décli¬ 
nant  toujours  : 

:  i  :  .  , 

; .  »  j  |  tir  de  l’e  m- 

brage. 

Le  fruit  de  cette  airelle  efl  plein  d'un  jus  afler 
infipide  ,  mais  il  ell  rafi  aîchiflant  ;  on  le  mange  a  .oc 
de  la  crème  6c  du  lait  6c  fur  la  paie  ;  il  efl  d’un 
pourpre  glace  d’une  fleur  bleuâtre  qu’efface  la  plus 
légère  imprefîion. 

:e  reffe 

ou  d’Artois  ,  par  les  feuilles  6c  par  fon  port ,  qu’un 
homme  habile  dans  la  connoiflance  des  plantes ,  a 
peine  à  l’en  diftinguer  lorfqu'elie  efl  dépourvue  de 
fleurs  6c  de  les  baies.  Elle  a  langui  quatre  ans  dans 
nos  jardins  fans  produire  aucun  fruit.  Ses  baies 
font  d’un  beau  rouge  6c  d’un  goût  plus  relevé  que 
celles  de  l’efpece  n°.  1.  Les  peuples  feptentrio- 
naux  en  font  un  grand  cas.  On  trouve  cet  arbufle 

le  nord 

efl  Ion  élément;  dans  les  Alpes  6c  dans  la  Voge 
on  ne  le  renc<  n  re  qu 

en  Suède  ,  on  s'en  fert ,  dit  Miller ,  comme  dit  buis , 
pour  faire  des  bordures  qui  réuliiiiènt  très-bien. 
Nous  avons  remarqué  ,  tandis  qu'l!  vivotoit  dans 
nos  jardins,  que  le  chaud  le  contra rioit  beaucoup. 

V airelle,  n°.  3 

qui  croit  naturellement  en  Virginie  6c  dans  d’autres 
contrées  de  Ses  i 

qu’il  ne  perd  pas ,  reffemblent  beaucoup  à  celles 
des  myrthes. 

L’e  ,  croît  d 

fes  de 
rouges 
leufes ,  &  les 

La  dernière  efpece  a  des  tiges  capillaires  qui  fe 
traînent  fur  la  m  mite  ,  don:  certains  marais  l’ont 
couverts  :  les  très-petites  feuiPes  ,  qui  relie  nblent 
à  celles  du  myrthe  ,  tout  d’un  verd  relu  fiant  par- 
deffus,  ce  blanchâtre  par-deflous.  Les  ilem  s  6c  les 
fruits  de  cette  airelle  font  rouges,  mais  le  fruit 
efl  moucheté.  Il  efl  d’une  faveur  acidulé  allez  re¬ 
levée  ,  6c  par-là  même  tort  eflirné  dans  les  environs 
des  lieux  où  il  le  rencontre.  On  l’emploie  aux  mê¬ 
mes  11  fa  ce  n°.  1. 

On  apporte  à  Londres  ,  tous  les  hivers  ,  un  allez 
gms  fruit  qui  a  la  propriété  d 
long-tems  fins  nulle  précaution  :  il  fait  grand  plaifir 
dans  une  failon  oii  les  fruits  acides  ne  font  pas  com¬ 
muns.  On  l'emploie  fur  la  pâte.  M.  Duhamel  parle 
d’un  fruit  femblable  qui  lui  efl  venu  de  la  Louinane; 
mais  il  croît  qu’il  efl  produit  par  une  forte  de  can- 
neberge. 

Il  paroît  qu’on  efl  parvenu  à  faire  fubfifler  en 
Angleterre  ,  1  ;  de  l’A¬ 

mérique.  11  y  a  apparence  que  pour  les  élever  on 
pratique  de  petits  endroits  marécageux  avec  des 
moufles  qu’on  imbibe  continuellement:  mais  que l- 

'  r 

culture  ,  ils  n'ont  point  encore  pu  cueillir  des  fruits 
mûrs  fur  ces  arbufles;  peut-être  qu'ils  réuifiroient 

mieux 
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mieux  ,  fi  on  les  plantoit  dans  de  véritables  marais 
qui  pourroient  fe  trouver  dansl  enceinte  d  un  jaidin 
à  l’angloife. 

En  général  les  baies  des  airelles  ,  des  arboufiers 
nains  8c  traînans  ,  8c  des  canneberges  ,  l'ont  un  bon 
préfent  de  la  nature  ;  elles  font  aufli  falubres  que 
les  exhalaifons  des  marais  où  croiffent  ces  plantes  , 
font  nuifibles.  On  fait  que  les  acides  préviennent 
l’alkalifation  des  humeurs  8c  la  dilfolution  du  fang , 
qu’ils  temperent  l’ardeur  de  la  bile ,  8c  deviennent 
dans  d’autres  cas  un  très-bon  tonique.  {M.  le  baron 
de  Tschoudi.  ) 

*  §  AIRÈS  ,  ( Mythol .)  c’eft  une  faute  dans  le 
Dictionnaire  raifonne  des  Sciences ,  8cc.  il  faut  lire  la 
fête  des  Aires.  {  Fejlurn  A  rearum.  )  Lettres  fur  C  Ency¬ 
clopédie. 

§  AISAY-LE-DUC,  ou  plutôt  Aisey-le-duc  , 

(  Géogr.  )  n’eft  pas  une  ville  ,  comme  le  dit  le  Dicl. 
raif  des  Sciences  ,  8cc.  mais  un  petit  bourg  avec 
châtellenie  royale  du  bailliage  de  la  Montagne  ,  fur 
la  Seine  ,  au  diocefe  de  Langres.  On  y  voit  encore 
les  ruines  d’un  ancien  château  des  Ducs  de  la  pre¬ 
mière  race.  {C.) 

AJUS  ,  f.  m.  {Marine.')  eft  un  certain  nœud  dont 
on  fe  fert  pour  lier  enfemble  deux  cordages  qui 
doivent  faire  force  8c  fe  roidir.  L’entrelacement 
des  deux  cordes  dans  Yajus  ,  eft  tel  que  le  nœud 
peut  enfuite  fe  défaire  facilement,  8c  c’eft  ce  qui 
en  fait  l’avantage.  La  figure  4  de  la  première  planche 
d’ architecture  navale  dans  ce  Supplément ,  offre  la  for¬ 
me  de  ce  nœud,  des  deux  demi-clefs  A  ,  que  l’on 
faire  faire  aux  bouts  des  cordages  après  le  nœud  tait  , 

&  de  l’amarage  B  qui  les  retient  :  toutes  chofes  dé¬ 
pendantes  de  Yajus  8c  qui  contribuent  à  empecher 
le  nœud  de  fe  fouquer.  ( M .  le  chevalier  DE  la  Cou- 
draye.) 

AJUSTER  ,  v.  a.  {Marine.)  c’eft  faire  un  ajus. 
Voye{  ci-diffus  AJUS.  On  dit  ajujler  deux  grelins 
bout-à-bout.  Ajujler  une  aufliere  fur  un  grelin.  {M. 
le  chevalier  DE  LA  CoUDRAY E.) 

AJUSTÉES,  {Mufique  des  anciens.)  on  trouve 
dans  quelques  auteurs,  tétracorde  des  ajujlées ,  au 
lieu  de  tltracorde  fynnéménon.  Voye £  ce  mot  dans 
ce  Supplément.  (D.  C.  ) 

§  A1X ,  {Géogr.)  petite  île  de  France  dans  le 
trolfe  de  Gafcogne  ,  entre  Oleron  Sc  la  terre  ferme. 
Les  Anglois  y  détruifirent  un  fort  en  1757,  lors 
de  leur  expédition  infruélueufe  contre  le  port  8c  la 
ville  de  Rochefort.  {C.A.) 

§  A ix,  {Géogr.)  très  jolie  ville  de  France  ,  capitale 
de  la  Provence.  Elle  eft  fttuée  dans  une  belle  plaine 
toute  plantée  d’oliviers, à  cinq  lieues  nord  de  Marfeil- 
le  &  à  cent  foixante-trois  lieues  fud-eft  de  Paris.  On 
en  attribue  la  fondation  à  C.  Sextius  Calvinus,  conful 
romain  ,  qui  en  fit  une  colonie  romaine  ,  en  630, 
8c  qui  lui  donna  le  nom  d 'Aquœfextiœ  ,  à  caufe  des 
eaux  thermales  que  l’on  trouva  dans  1  emplacement. 
Cette  ville  a  effuyé ,  comme  bien  d’autres  ,  divers 
chanoemens.  Après  les  Romains  ,  elle  a  vu  les  Lom¬ 
bards  8c  les  Sarrafins  dansfes  murs.  Les  comtes  de 
Provence  l’ont  enfuite  poffédée  Sc  embellie.  Aujour¬ 
d'hui  c’eft  une  des  plus  confidérables  villes  du  royau¬ 
me  ;  elle  n’eft  pas  fort  grande ,  mais  elle  eft  très- 
peuplée  ;  fes  rues  font  alignées  8c  bien  pavées  ,  fes 
maifons  ,  pour  la  plupart ,  font  bien  bâties  ;  il  y  a 
fur-tout  au  milieu  de  la  ville  un  très  -  beau  cours 
nommé  Orbitelle  ,  formé  de  trois  grandes  allées  8c 
orné  de  belles  fontaines  ,  qui  fait  une  promenade 
très-agréable.  Le  palais  8:  l'hôtel-de-ville  font  des 
édifices  remarquables.  La  cathédrale  eft  un  bâtiment 
gothique.  Il  n’y  a  que  deux  colleges ,  une  biblio¬ 
thèque  ,  8c  dix-huit  couvents.  Cette  ville  eft  en¬ 
core  le  fiege  d’un  parlement ,  d’une  chambre  des 
comptes  8c  des  aides ,  d’une  fénéchauffée ,  d’une 
Tome  /. 
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intendance  8c  d’une  archevêché.  Son  archevêque  » 
préfident  né  des  états  de  Provence ,  a  cinq  évê¬ 
ques  pour  fuffragans  ,  8c  quatre-vingts  paroifles 
dans  fon  diocefe  ;  il  jouit  de  trente  -  deux  mille 
livres  de  rente.  Aix  devient  ordinairement  en  hiver 
le  féjour  de  la  noblefie  provençale ,  8c  en  tout  tems 
il  eft  celui  de  nombre  de  gens  de  lettres.  Cette  ville 
s’honore  d’avoir  vu  naître  le  célébré  Jofeph  Piton 
de  Tournefort.  On  fabrique  à  Aix  différentes  étoffes. 

Il  croît  dans  fes  environs  de  bons  vins,  mais  fes 
huiles  excellentes  font  fon  principal  commerce.  Long . 
23  >  s  >  3  4-  Ut.  43 , 3 1  1  (  C-  A-  )  . 

§  Aix,  {Géogr.)  petite  ville  de  Savoie  furie 
lac  de  Bourget  avec  titre  de  marquifat.  Elle  eft 
entre  Chambéry  ,  Annecy  8c  Rumilly.  Il  y  a  des 
bains  auxquels  l’empereur  Gratian  a  donné  fon  nom. 
On  les  diftingue  en  bains  du  roi ,  bains  Jôufrés  8c 
bains  d'alun.  Ifufage  en  eft  gratuit.  On  y  voit  aufli 
les  reftes  d’un  arc  de  triomphe  à  la  romaine  ,  qui 
annonce  que  cette  ville  a  dû  être  anciennement  con- 
fidérable.  {C.  A.) 

§  Aix-la-Chapelle,  (  Géogr.  )  ville  d’Allema¬ 
gne  ,  dans  le  cercle  de  AVertphalie,  au  duché  de  Ju- 
liers.  Cette  ville  nommée  en  latin  Aquis-Granum  , 
Aquce ,  urbs  Aquenfis ,  8c  en  Allemand  Aachen ,  Acken  „ 
Aach  ,  tient  à  la  Diete  de  Ratisbonne  ,  8c  dans  les 
aflemblées  du  cercle  de  AVeftphalie,  le  fécond  rang 
fur  le  banc  du  Rhin  ,  dans  l’ordre  des  villes  libres  8c 
impériales.  On  lui  donne  même  quelquefois  la  déno¬ 
mination  de  ville  impériale  par  excellence  ,  attendu 
qu’ayant  été  laréfldence  de  plufieurs  empereurs  d’Al¬ 
lemagne,  elle  a  paffé  long-tems  pour  la  capitale  de 
leur  empire,  8c  qu’aujourd’hui  même  encore  elle  eft 
dépolitaire  de  l’épée  ,  du  baudrier  8c  du  livre  d’évan¬ 
giles  ,  qui  fervent  au  couronnement  des  empereurs. 
Cette  épée  8c  ce  baudrier  ont  été  ceux  de  Charle¬ 
magne  ,  qui  fut  toute  fa  vie  plein  d’affe&ion  pour 
Aix-la-Chapelle  ;  il  y  mourut  8c  y  fut  enfeveli.  C’eft 
à  ce  prince  aufli  qu’elle  doit  la  plupart  de  fes  préro¬ 
gatives  ,  8c  fon  églife  cathédrale  ,  dont  tout  empe¬ 
reur  régnant  eft  chanoine.  Quant  à  fon  églife  de  S. 
Adelbert  ,  ce  fut  l’empereur  Henri  II.  qui  la  fonda. 
La  religion  catholique  domine  dans  cette  ville  ,  8c: 
n’y  fouffre  pas  moins  de  vingt-deux  maifons  reli- 
gieufes  des  deux  fexes.  Les  proteftans  y  font  fouf- 
ferts  aufli ,  mais  uniquement  pour  l’habitation  8c  le 
commerce  :  toute  part  au  gouvernement  leur  eft  in¬ 
terdite  ,  8c  tout  culte  extérieur  leur  eft  défendu  ;  ils 
vont  à  Vaëls  ,  à  une  lieue  d 'Aix  ,  dans  le  duché  de 
Limbourg,  faire  leurs  exercices  de  religion.  Un 
bourguemaître ,  des  échevins  8c  des  conseillers, 
compofent  la  régence  de  cette  ville.  L  élefteur 
Palatin ,  comme  duc  de  Juliers  ,  s’en  dit  protec- 
eur  8c  grand  maire  ;  8c  l’évêque  de  Liege  y  dé¬ 
ploie  fon  autorité  eccléfiaftique.  Aix  eft  allez 
louvent  en  conteftation  avec  le  duc  ,  mais  rare¬ 
ment  avec  l’évêque  ;  c’eft  que  l’autorité  de  celui- 
ci  eft  tempérée  par  le  fynode  de  la  ville  ;  au  lieu  que 
le  pouvoir  de  celui-là  n’eft  pas  toujours  fufceptible 
de  certaines  modifications.  Aix-la-Chapelle  -d  un  ter¬ 
ritoire  où  l’on  compte  environ  trois  mille  fujets  ,  qui 
tous ,  fans  exception ,  nobles  ou  roturiers ,  font  fou¬ 
rnis  à  fa  jurifdi&ion  :  ce  territoire,  bien  que  de  peu 
d’étendue ,  porte  le  nom  magnifique  &  empire.  Le  nom 
des  chofes  eft  d’importance  à  l’oreille  des  gens  d 'Aix , 
8c  la  furface  des  chofes  l’eft  fans  doute  de  même  à 
leurs  yeux.  L’on  n’y  montre  au  peuple  que  tous  les 
fept  ans  une  fois  les  joyaux  de  l’empire,  &  les  autres 
grandes  reliques  de  la  cathédrale  ;  cette  cérémonie 
ne  doit  même  avoir  lieu  qu’en  préfence  de  tous  les 
membres  du  chapitre  ,  8c  de  tous  ceux  du  grand  con- 
feil.  Il  y  a  moins  d’habitans  dans  cette  ville  qu’elle 
ne  pourroit  en  contenir  ;  8c  c’eft  au  nombre  de  les 
maifons  religieufes ,  qu’il  faut  apparemment  s  en 
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prendre  :  cependant  elle  fait  un  allez  bon  commerce 
de  draps  6c  d'ouvrages  en  cuivre.  Ses  bains  chauds 
&  les  eaux  minérales  font  célébrés  :  une  foule  d'é¬ 
trangers  vont  les  prendre  ou  s’y  divertir;  Aix  y 
g  'gne  beaucoup.  D’ailleurs  elle  a  vu  plus  d’un  con¬ 
cile  aU'emblc  dans  les  murs,  dans  le  huitième  &  dans 
R  neuvième  liecle  ,  6c  deux  traités  de  paix  s’y  font 
conclus.  Un  incendie  la  confuma  prelqu’en  entier, 
l’an  1656 , 6c  elle  louffrit  au  tremblement  de  terre 
de  1756.  Ses  mois  romains  ne  font  que  de  cent  flo¬ 
rins,  6c  fa  contribution  à  la  chambre  impériale  n’eft 
que  de  1 5  5  rixdallers,  6c  50  creutzers.  (  D.  G.  ) 
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AKALZIKE  ou  Akelska  ,  (  Géogr.  )  ville  forte 
de  la  Turquie  Aliatique  ,  dans  le  gouvernement  de 
Curdiflan.  Elle  eft  au  pied  du  mont  Caucafe ,  non 
loin  du  fleuve  de  Kur.  Ses  fortifications  confident  en 
un  double  mur  6c  un  double  fofle  qui  l’environnent; 
mais  elle  eft  dominée  d:s  hauteurs  voifines.  Les 
Turcs  en  firent  la  conquête  vers  la  fin  du  feizieme 
fiecle  ,  6c  y  mirent  un  bacha  ,  qui  gouverne  en 
même  tems  la  partie  de  la  Géorgie  qui  dépend  de 
l’empire  Ottoman.  Long.  60  ,  lac.  41.  (C.  A.  ) 
AKANSA  ou  Akansis  ,  (  Géogr.  )  ville  de  l’Amé¬ 
rique  feptentrionale  ,  dans  la  Caroline  méridionale. 
Elle  efl  fl  tuée  fur  la  riviere  de  Mifliflipi,  non  loin  d’une 
autre  riviere  qui  porte  aufii  le  nom  d 'Akanfu.  C’eft 
une  des  plus  anciennes  du  pays,  6c  des  plus  confidé- 
rables  de  l'intérieur  des  terres.  Long.  y  ,  lut 
A.) 

AKAS  ,  (  Geogr.  )  petite  ville  de  la  Tranfilvanie 
hongroile.  Elle  efl  dans  une  plaine,  entre  la  riviere 
de  Carafna,  6c  un  bras  de  cette  riviere ,  au  nord  de 
Zatmar.  Cette  ville  n'a  rien  de  remarquable.  Lon°i 
46  ,  10  ,  lac.  47 ,  g  G.  (  C.  A.  ) 

AKERKUF ,  (  Geogr.  )  montagne  de  la  Turquie 
Afiatique  ,  à  l’orient  de  l’Euphrate  ,  dans  le  gouver¬ 
nement  de  Bagdad.  Plufieurs  voyageurs  en  parlent. 

T exeira  la  nomme  liarkuf.  Otter  prétend  qu’elle  ren¬ 
ferme  les  tombeaux  des  anciens  rois  du  pays  ;  6c  Ta- 
vernier ,  qui  l’appelle  Agarkuf ,  6c  la  place  à  une 
diftance  égale  des  bords  de  l’Euphrate  ,  &  de  ceux 
du  Tibre  ,  raconte  que  les  ruines  d’un  ancien  bâti¬ 
ment  que  l’on  y  voit  encore  ,  pourroient  bien  être 
celles  de  la  tour  de  Babel.  (  C.  A.  ) 

*  AKERMAN,  Bielgorod,  Tschetate-Alba, 

(  Géogr.  )  Cette  ville  efl  nommé  Bialogrod  dans  U 
Dici.  des  Sciences ,  6cc.  Voyez-y  ce  nom. 

*  AK.ERSUND  ,  (  Géogr.  )  lie  du  Categat ,  fur  la 
cô:e  méridionale  de  Norvège,  entre  les  villes  de 
Frideriflad  6c  de  Tousberg. 

AK.ILL  ou  Achill,(  Géogr.  )  petite  île  d’Irlande, 
ii  l'occident  de  ce  royaume.  Elle  eft  prés  de  la  côte 
de  la  province  de  Connaught ,  6c  vis-à-vis  du  comté 
de  Mayo.  C’eft:  la  plus  conftdérable  de  toutes  les 
ilotes  qui  bordent  cette  côte.  Long.  7,5,  lut.  54  , 

5.  (  C.  A.  ) 

_  §  AKISSAR  ou  Akhissar  ,  (  Géogr.  )  ville  de  la 
Natolie  en  Afie  ,  à  1  orient  de  Smyrne,  6c  au  nord 
de  Burfe.  C’étoit  anciennement  Thyothire  :  elle  eft 
lituée  fur  la  riviere  Hermus ,  dans  une  belle  plaine  , 
qui  a  plus  de  fept  lieues  de  large  ,  6c  qVft  eft  très- 
fertile  en  grains  6c  en  coton.  On  y  compte  prés  de 
cinq  mille  habitans.  11  s’y  fait  un  grand  commerce 
d’opium  6c  de  tapis  de  Turquie.  On  voit  encore 
dans  fes  environs  quantité  de  belles  colonnes  les 
unes  renverlées  ou  rompues ,  les  autres  fur  des  pie- 
deftaux  ;  des  temples  ,  des  palais  ruinés  &  plufieurs 
^nferiptions.  (C.  A.') 

§  AKRA  ,  ou  Kra,  ou  Acara,  ou  Acaro  dans 
le  Di  cl.  raif.  des  Sciences ,  6cc. (Géogr.)  petit  royaume 
d’Afrique  ,  fur  la  côte  d’Or,  entre  la  riviere  de  la 
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\  olta  ,  6c  S.  George  de  Mina.  Il  a  pour  bornes,  à 
eft  ,  le  pays  d’Agouna,  dont  il  eft  féparé  par  une 
petite  riviere  ;  au  nord,  le  pays  d'Aboura  6c  Bonn  ; 
à  1  oueft  ,  1  Abbade  6c  Ningo  ,  ou  Lampi,  6c  au  fud  , 
1  Océan.  Ce  royaume  a  tout  au  plus  leize  lieues  de 
circonférence.  Sa  forme  eft  prel'que  ronde;  6c  du 
côte  de  la  mer ,  il  ne  préfente  tout  au  plus  que  trois 
lieues.  Le  roi  du  pays  eft  tributaire  de  celui  d’A- 
quambo  :  il  poflede  quatre  villes  ,  qui  font  le  grand 
Akra ,  qui  eft  la  capitale  ,  6c  dans  l’intérieur  des 
terres ,  le  petit  Akra  ,  Soko  ,  qui  eft  la  plus  conft¬ 
dérable  6c  la  plus  commerçante ,  6c  Orfoko  :  ces 
trois  dernieres  ,  fur  la  côte  ,  6c  toutes  fous  le  canon 
d’un  fort  Européen  :  le  débarquement  y  eft  dange¬ 
reux.  Les  habitans  de  ce  royaume  s’appliquent  au 
commerce,  à  l’agriculture  &  à  la  guerre.  Le  terroir 
eft  allez  fertile  ;  mais  les  proviftons  leur  manquent 
quelquefois  vers  la  fin  de  1  année  ;  ce  qui  les  met  dans 
la  ncceffité  d’enlever  à  leurs  voifins  ,  de  force  ou¬ 
verte ,  ce  qu'ils  ne  peuvent  obtenir  par  des  échan¬ 
ges.  Il  ie  fait  dans  le  pays  d 'Akra  un  trafic  d’efclaves  , 
plus  conftdérable  que  nulle  part  fur  la  côte  d’Or. 
Outre  cela  on  y  trouve  de  l’or  ,  de  l’ivoire  ,  de 
la  cire  6c  du  mule.  Long.  20  ,  lac,  S.  Voyex  Acaro, 
Dicl.  des  Sciences.  (  C.  A.  ) 

Akra -  le-grand,  (  Géogr.  )  capitale  du 
royaume  dont  nous  venons  de  parler.  Elle  eft  à  qua¬ 
tre  lieues  de  la  côte  ,  au.  pied  d’un  canton  monta¬ 
gneux  ,  qui  fe  découvre  de  fort  loin  en  mer.  Les 
murs  de  Ion  enceinte  font  bâtis  de  terre  ,  6c  les  toits 
des  maifons  font  couverts  de  paille.  Les  habitans  font 
aflez  riches  ,  parce  qu’ils 'fe  contentent  de  quelques 
vêtemens  trés-groflîers  :  leurs  befoins  font  renfermés 
dans  des  bornes  très-étroites.  C’eft  la  réftdence  du 
roi.  Long,  icj,  ,  Ut.  5.  (  C.  A.  ) 

AlvSA  ou  A  kza  ,  (  Geogr.  )  riviere  d’Afie,  dans 
la  Géorgie  ou  le  Gurgiftan.  Elle  le  jette  dans  la  mer 
Calpienne ,  auprès  de  la  ville  de  Zitrach  ou  Tereck  , 
dans  la  province  de  Zuire.  (C.  A.) 

AK-SCHÈHER  ou  Eskicher  ,  (Geogr.)  ville  de 
la  Turquie  d’Afie  ,  dans  la  Natolie  ,  au  diftrift  de 
ko  nie.  Elle  eft  fit  uée  a  1  extrémité  méridionale  d’une 
grande  plaine, &  fur  une  belle  riviere  qui  vient  du  lac 
de  Ladik,au  fud-eftde  Burfe.  Pocok  la  prend  pour 
1  ancienne  Euménie  de  Phrygie,&  rapporte  qu’elle  eft 
aujourd  hui  la  réftdence  d’un  bacha.  On  y  trouve  un 
grand  nombre  d’inferiptions  latines  &  grecques.  Long. 
48 ,  lac  jjp  ,  20.  (C.  A.) 

AK-SERAI ,  (Géogr.  )  petite  ville  de  la  Turquie 
d’Afie,  dans  la  Natolie,  entre  Nikdé  6c  Konie. 
Elle  a  un  diftrift  fubaltcrne  qui  dépend  de  celui  de 
Konie  :  du  rçfte  elle  n’a  rien  de  remarquable. 

(  C-A.)  / 

AKURA  ,  (  Géogr.  )  ville  de  la  Turquie  d’Afie  , 
dans  le  gouvernement  de  Tarabuc  ou  Tripoli  de 
Syrie,  elle  eft  à  fept  à  huit  lieues  du  mont  Liban  , 

6c  paffe  pour  fort  ancienne.  Il  y  a  un  évêque  Ma¬ 
ronite.  (C,  A.) 

A  L 

AL-ABUA  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  d’Afie  dans  l’A¬ 
rabie  Pétrée.  On  croit  qu’Abdallah,  pere  de  Ma¬ 
homet  ,  y  mourut.  Les  pèlerins  de  la  Mecque  y  font 
ftation.  (C.  A.) 

ALACRANES  ,  (  Géogr.  )  îles  de  la  Nouvelle  Ef- 
pagne  dans  le  golfe  du  Mexique.  Elles  font  au  nord 
6c  à  vingt  lieues  de  la  prefqu’île  de  Jucatan  ,  dans 
l’Amérique  feptentrionale.  On  les  nomme  ainfi  à 
caufe  de  la  quantité  de  feorpions  qu’on  y  trouve. 
(C.A.) 

ALA-DAG  ou  Amadag  ,  (  Géogr.)  montagne 
d’Afie  dans  la  Natolie ,  au  diftriéi  &  dans  le  voifi- 
nage  de  la  ville  de  Bolli  ou  Polis.  Elle  eft  au  nord 
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d’An^ora  6c  non  loin  du  cnp  de  Coromba.  C  efl  la 
plus  °haute  de  toute  la  Natolie.  Long.  5o  ,  20.  Lut. 
40  ,  10.  (  C.  A.  )  a 

ALAFAKAH  ^Galapheca,  (Géogr.)  chateau 
fort  de  l’Arabie  Heureufe,  à  l’entrée  d'un  golfe  de 
la  mer  Rouge,  au  bout  duquel  efl  la  ville  de  Zabid 
ouZibid,  dont  ce  golfe  porte  le  nom,  6c  dont  ce 
château  protégé  le  commerce.  Long.  64.  Lat.  lâ. 


( C.A .) 

ALAFOENS  ,  (  Géogr.)  diftnéf  de  la  province  de 
Beyra  en  Portugal.  Il  fut  érigé  en  duché  par  le  roi 
Jean  V  en  171b'  ,  en  faveur  de  D.  Pierre,  fils 
de  D.  Michel,  fils  légitime  du  roi  Pierre  11.  Ce 
diflrift  renferme  trente-fept  paroides.  (C.A.) 

ALAGNON,  (Géogr.)  riviere  de  France  dans  le 
gouvernement  d’Auvergne.  Elle  va  d  un  cours  très- 
rapide  fe  jetter,  de  la  montagne  de  Cantal,  dans 
l’Ailier.  (C.A.) 

ALAGON,  (Géogr.)  petite  riviere  d’Efpagne  dans 
l’Eflramadure.  Elle  prend  fa  fource  dans  la  Sierra  ou 
montagne  de  Banos  ,  6c  après  avoir  ferpenté  le  long 
delà  montagne  de  Gâte  ,  elle  va  fe  joindre  au  Xerte 
&  fe  jetter  avec  lui  dans  le  Tage.  (C.  A.) 

ALAINE  ,  (  Géogr.  )  petite  riviere  de  France  dans 
le  Nivernois.  Elle  vient  de  Luzi ,  pafTe  à  Tais  6c 
fe  jette,  au-deflous  de  Terci-la-Tour ,  dans  l’Ar- 
ron  qui  fe  joint  à  la  Loire  près  de  Décife.  (C.A.) 

ALAINS  ,  (  Hïfl.  anc.)  La  nation  Scythe  étoit 
formée  de  l’afTemblage  de  différentes  nations  qui 
toutes  avoient  les  mêmes  moeurs  Scies  mêmes  ufa- 


ges.  Les  Scythes  les  plus  célébrés  en  Europe  par  les 
fecouffes  données  à  l’empire  romain  ,  furent  les 
Alains ,  les  Huns  6c  les*  Taïfales.  Mais  ce  furent 
fur-tout  les  premiers  qui  pafferent  pour  les  plus 
belliqueux.  On  dit  que  dans  leur  origine  ,  ils  habi- 
toient  le  pays  de  Kam-Kiu  ,  fitué  au  nord  de  Capte- 
Chat ,  dans  le  pays  d’Oufa  6c  des  Bafchkires,  que 
nos  hifloriens  ont  nommé  la  grandi  Hongrie ,  parce 
<ju’ils  prétendent  que  les  Huns  en  étoient  fortis.  S’é¬ 
tant  confondus  avec  les  Huns  qui  s’étoient  rendus 
maîtres  d’une  partie  de  la  Sibérie  ,  ils  fonderont  des 
établilfemens  fur  les  bords  du  Pont-Euxin  ,  d’où  ils 
portèrent  leurs  armes  triomphantes  dans  le  fond  de 
l’Afie  oùplufieurs  fe  fixèrent  fur  les  bords  du  Gange. 
Ceux  qui  prétendent  qu’ils  étoient  fortis  du  fur- 
keftan ,  fe  fondent  fur  une  ville  de  cette  province 
nommée  Alan  ,  d’où  ils  empruntèrent  lepr  nom. 
Ptolomée  le  dérive  du  mot  A  Un  ,  qui  fignifîe 
montagne ,  parce  qu’en  effet  ils  habitoient  dans  des 
montagnes,  avant  de  palier  au  midi ,  où  ils  s’établi¬ 
rent  dans  les  plaines  qui  font  fituées  au  nord  de  la 
Circaffie  &  de  Derbent.  Quoique  les  auteurs  leur 
donnent  des  habitations  différentes  ,  aucun  n’efi  dans 
l’erreur,  parce  que  ce  peuple  Nomade  fe  fixa  tantôt 
dans  une  région  6c  tantôt  dans  une  autre  ;  ainfi  ils 
ne  fe  trompent  que  fur  le  tems  ,  6c  non  fur  les 
faits.  .  .  . 

Vers  l’an  foixante  8c  treize  de  Jefus  -  Chrifi ,  ils 
formèrent  une  alliance  avec  le  roi  d’Hircanie  ,  qui 
leur  facilita  le  paffage  du  détroit  de  Derbent  pour 
exercer  leurs  brigandages  dans  laMédie  :  Paco,  roi 
des  Parthes  ,  ne  fe  crut  point  allez  puifiant  pour  op- 
pofer  une  digue  à  ce  torrent ,  qui  fe  répandit  dans 
les  plus  belles  provinces  de  1?A  lie.  Ils  y  fondèrent 
quelques  établiflémens  Sc  revinrent  chargés  d’un  ri¬ 
che  butin.  Quarante  ans  après  cette  expédition,  ils 
en  tentèrent  une  nouvelle  fous  le  régné  d’Adrien , 
mais  ils  en  furent  chafîés  par  Arrien.  Après  avoir 
effuyé  ce  revers  ,  ils  tournèrent  leurs  armes  contre 
l’Occident.  Gordien  ,  allarmé  de  cette  irruption  , 
marcha  contr’eux  avec  une  puiffante  armée ,  qui  fut 
taillée  en  pièces  par  ces  barbares  ,  dans  les  campa¬ 
gnes  de  Philippe  en  Macédoine.  Après  cette  vic¬ 
toire  ,  ils  s’établirent  fur  la  rive  gauche  du  Danube , 
Tome  /. 
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qui  venoit  d’être  abandonnée  volontairement  par  les 
Goths  ,  attirés  vers  l’Italie  pour  s’y  approprier  quel¬ 
ques  débris  de  l’empire  romain  ,  menacé  d  une 
prompte  décadence. 

Après  la  défaite  de  Gordien,  les  Alains ,  fes 
vainqueurs,  devinrent  fi  redoutables,  que  des  bords 
du  Danube  ils  ébranlèrent  les  provinces  de  l’empire 
les  plus  éloignées;  un  grand  nombre  de  peuples  fou¬ 
rnis  par  leurs  armes  ,  d’autres  qui  craignoient  de 
l’être,  fe  rangèrent  fous  leurs  enfeignes  ,  ou  comme 
fujets  ou  comme  alliés.  On  comptoit  parmi  ces  na¬ 
tions  les  Neuri,  les  Vidini,  les  Gelons,  les  Aga- 
thyrfes,  6c  plttfieurs  autres  plus  obfcures.  Alors  la 
domination  des  Alains  s’étendit  depuis  les  plaines  de 
la  Sarmatie  6c  les  Palus  Méotides ,  jufqu’aux  mon¬ 
tagnes  de  l’Inde  6c  des  fources  du  Gange  ;  &  tous  les 
peuples  compris  dans  cette  rafle  étendue,  furent  dé- 
fignés  par  lenomd 'Alains.  C’ctoit  peut-être  moins 
parce  qu’ils  obéifîoient  au  même  maître  que  paj‘ la 
conformité  de  leurs  mœurs  6c  de  leurs  ufages  qu’on 
leur  donnoit  la  meme  dénomination.  Les  Alains , 
Nomades,  comme  les  autres  Scythes  ou  Tartares, 
n’avoient  d’autres  maifons  que  leurs  tentes  6c  leurs 
chariots  qu’ils  tranfportoient  avec  leurs  troupeaux 
dans  les  lieux  les  plus  abondans  en  pâturages  ;  leur 
bétail  étoit  leur  unique  richcffe  ;  ils  en  mangeoient 
la  chair  6c  en  buvoient  le  lait.  Tandis  que  les  fem¬ 
mes,  les  enfans  6c  les  vieillards  étoient  fedentaires 
fous  des  tentes  ,  la  jeuneffe  qui  n’avoit  d’autre  occu¬ 
pation  que  la  guerre  ,  portoit  les  ravages  chez  fes 
voifins  ,  6c  revenoit  chargée  de  leurs  dépouilles. 
L’éducation  1e  bornoit  à  apprendre  â  tirer  de  l’arc 
&  à  monter  un  cheval.  La  vieilleffe  inutile  étoit 
une  efpece  d’opprobre  ;  celui  qui  mouroit  les  ar¬ 
mes  à  la  main  paroiffoit  digne  d’envie.  La  gloire 
du  guerrier  étoit  de  revenir  du  combat,  après  avoir 
coupé  la  tête  d’un  ennemi,  dont  il  enlevoitla  che¬ 
velure  pour  en  faire  un  ornement  à  fon  cheval  ; 
c’étoit  un  monument  de  gloire  de  n’avoir  d'autre 
vafe  pour  boire  que  le  crâne  de  ion  ennemi.  La 
religion  de  ces  barbares  n’étoit  qu’un  luperflition  ex¬ 
travagante.  Ils  plantoient  en  terre  un  fabre  nud , 
auquel  ils  rendoient  des  honneurs  divins  :  c’étoit  avec 
des  baguettes  qu’ils  prétendoient  découvrir  les  évé¬ 
nement  futurs  ,  efpece  de  fuperflition  qui  fe  trouve 
établie  univerfellement  chez  les  peuples  éclairés  6c 
barbares.  Voye{  Divination  ,  Diction,  raif.  des 
Sciences  ,  Arts  &  Métiers.  Ammien  Marcellin  prétend 
que  de  tous  les  Scythes,  ce  furent  les  Alains  qui  fu¬ 
rent  les  plus  humains  &  les  plus  civilifés.  Ils  relpec- 
toient  le  droit  des  nations  6c  la  foi  des  traités.  Con- 
quérans ,  fans  être  deflru&eurs ,  ils  cherchoient  à 
fértilifer  les  contrées  dont  ils  fe  rendoient  les  maî¬ 
tres.  Leur  taille  étoit  haute  6c  régulière  ;  ils  étoient 
extrêmement  légers  à  la  courte  ;  ils  n’avoient  point 
ce  regard  farouche  qui  diftinguoit  les  Huns  ,  avec 
lefquels  on  les  confond  quelquefois  ;  ce  portrait 
paroît  d’autant  plus  conforme  à  la  vérité  -,  que  les 
Circadiens  qui  en  defeendenr ,  font  encore  aujour¬ 
d’hui  célébrés  par  la  régularité  de  leurs  traits  ,  6c 
qwe  c’efl  parmi  leurs  femmes  que  les  monarques 
afiatiques  cherchent  les  objets  de  leur  amour. 

Quoiqu’onconfonde  ordinairement  les  Huns  avec 
les  Alains ,  parce  qu’ils  habitoient  le  même  pays  , 
il  paroît  qu’ils  formoient  deux  peuples  ditférens. 
L’hiltoire  rapporte  que  les  Huns  Bafckires  firent  une 
irruption  dans  la  Sarmatie  Afiatique  où  ils  trouvè¬ 
rent  les  Alains  établis.  Ces  barbares  ,  jaloux  des 
profpérités  des  anciens  pofîèfTeurs ,  entreprirent 
de  les  dépouiller  de  leurs  terres.  Ils  y  entrè¬ 
rent  le  fer  6c  la  flamme  à  la  main ,  6c  ils  laiffe- 
rent  par-tout  de  trilles  veftiges  de  leur  valeur 
brutale.  Ils  firent  un  grand  carnage  des  Alains  , 
dont  les  uns  fe  réfugièrent  dans  les  montagnes  de 
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Circaflîe,  oh  leur  poflérité  elt  encore  aujourd’hui 
établie  ;  d’autres  fe  fixèrent  fur  les  bords  du  Danu¬ 
be  ,  où  s’étant  unis  aux  Sueves  &  aux  Vandales  , 
ils  ravagèrent  enfeinble  la  Germanie  ,  la  Belgique  & 
les  Gaules.  Ils  auroient  pouflé  plus  loin  leurs  bri¬ 
gandages  ,  mais  ils  ne  purent  franchir  les  monts  Py¬ 
rénées  ,  &  ils  parurent  i’e  fixer  au  pied  de  ces  mon¬ 
tagnes  ,  d’oit  ils  portèrent  les  ravages  &:  les  tem¬ 
pêtes  dans  les  villes  6c  les  provinces  voilines.  Plu- 
iieitrs  Alains  fe  détachèrent  de  l'alliance  commune 
pour  s’établir  dans  les  Gaules ,  6c  fur-tout  dans  la 
Normandie  &  la  Bretagne  ,  oit  leurs  defeendans  ont 
hérité  de  leurs  inclinations  guerrières,  6c  non  de 
leur  férocité. 

L’an  409,  les  troupes  chargées  de  veiller  à  la  garde 
du  paflage  des  Pyrénées,  arborèrent  l’étendard  de 
la  rébellion.  Utace ,  roi  des  Alains ,  profita  des  cir- 
conflances  pour  entrer  dans  l’Efpagne  avec  les  Sue¬ 
ves  &  les  Vandales  ,  qui  partagèrent  entr’eux  ces 
riches  provinces.  La  Galice  6c  la  Bétique  échurent 
aux  Sueves  6c  aux  Vandales.  La  Lufitanie  &  la  pro¬ 
vince  de  Carthagene  furent  réduites  fous  l’obéifiânce 
des  Alains.  Un  fpeéfacle  bien  furprenant ,  c’eft  de 
voir  un  peuple  forti  de  la  Sibérie  traverser  une  fi 
valle  étendue  de  pays  ,  fe  fixer  fur  les  bords  de  la 
Méditerranée  6c  de  l’Océan  ,  c’efl-à-dire  ,  dans  des 
climats  dilférens  de  ceux  qu’il  avoit  habités.  Les 
peuples  modernes,  aufîi  courageux,  ne  pourroient 
rc  fi  (1er  h  tant  de  fatigues. 

Utace  ,  maître  pailible  du  Portugal ,  pouvoit  jouir 
fans  inquiétude  du  fruit  de  fa  conquête;  mais  dévoré 
dV.mbiiion  ,  il  s’y  trouva  trop  reflerré,  il  fuccomba 
à  la  tentation  d’aflervir  ceux  même  qui  l’avoient  aidé 
à  vaincre  :  les  Sueves  6c  les  Vandales  attaqués  par 
un  allié  perfide,  fe  fortifièrent  de  l’alliance  d’Hono- 
rius  ,  qui  aima  mieux  les  fecourir  que  de  les  avoir 
pour  ennemis.  L’ambitieux  Utace  fut  vaincu  dans  un 
combat  oii  il  perdit  la  vie  :  les  débris  de  fon  armée 
fe  réfugièrent  dans  la  Galice  où  ils  fe  fournirent  aux 
loix  que  le  vainqueur  daigna  leur  preferire.  Ceux 
des  Alains  quin’avoient  point  pris  les  armes, fe  ran¬ 
gèrent  volontairement  lous  la  domination  des  Sue¬ 
ves.  Un  peuple  qui  n’avoit  d’autre  métier  que  la 
guerre  ,  &.  qui  ne  formoit  plus  de  corps  de  nation, 
étoit  forcé  de  trafiquer  fon  fang  avec  l’étranger  qui  . 
conlentoit  à  l’aflocier  à  fa  fortune  :  ainfi,  ils  fe  ran- 
geoient  fous  les  drapeaux  de  ceux  qu’ils  croyoient 
allez  puiflans  pour  s’enrichir  par  le  pillage.  C’efl  en 
qualité  de  mercenaires  qu’on  les  voit  combattre  dans 
l’armée  de  Radagaife  contre  Stilicon  :  ce  fut  encore 
fous  ce  titre  qu’ils  formèrent  le  centre  de  l’armée  ,  à 
la  batadle  de  Chàlons  ,  contre  Attila  qui  fit  la  funefle 
expérience  de  leur  valeur;  quoiqu’ils  n’eullent  plus 
de  roi  de  leur  nation  ,  ils  combattoient  tous  fous  le 
même  drapeau.  Ce  fut  ainfi  qu’après  avoir  été  les 
fléaux  de  l’empire,  ils  en  devinrent  les  défenfeurs.  Ils 
combattirent  avec  d’autant  plus  d’opiniâtreté  contre 
Attila ,  qu’ils  conlervoient  une  haine  invincible  contre 
les  Huns  qui  avoient  chafle  leurs  ancêtres  de  leurs 
pofleffions.  Dans  toutes  les  caufes  qu’ils  embraffe- 
rent,  ils  combattirent  avec  plus  de  gloire  qije  de 
fruit,  &C  jamais  ils  ne  purent  réuflîr  à  former  un 
corps  de  nation.  Semblables  aux  Suifles,  ils  étoient 
vainqueurs  fans  être  conquérans.  Quand  la  terre  eut 
pris  une  confiitution  nouvelle,  6c  que  de  nouveaux 
empires  fe  furent  formés  des  débris  de  celui  des  Ro¬ 
mains  ,  les  Alains  aidèrent  à  fe  donner  des  maîtres 
6c  prirent  les  noms  des  nations  oii  ils  trouvèrent  des 
ctablifiemens.  On  a  louvent  donné  leur  nom  aux 
Mafiâgetes  ,  aux  Huns  de  aux  autres  brigands  fortis 
du  Pont-Euxin ,  quoiqu’on  remarquât  entre  les  Alains 
de  ces  barbares  la  memedifférence  qu’on  trouve  au¬ 
jourd’hui  entre  les  Tartares  Calmoucs  6c  ceux  de  la  J 
Crimée.  Les  Alains ,  dans  le  tems  de  leur  fplendeur ,  j 
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avoient  donné  leur  nom  à  leurs  alliés  de  à  leurs  tri— 
butait  s:  dans  leur  dé  e ,  ils  furent  c 
fous  le  nom  de  ceux  qui  les  foudoyoient,  ou  qui  les 
avoient  fournis  ;  c’efl  une  obfers  aûon  qu’on  doit 
taire  en  hümt  l’hiftoire  de  toutes  les  nations  Norr.a- 
•  Tel  .......  e  deftin  d< 

prirei  :  ;  n  d  Pt  .  id  il  ■ 
gués  par Cyrus,fouverain d'une  province  de  ce  nom. 
Les  Perfes  ,  à  leur  tour,  fui  ît  conn  1  n 

de  Partlus ,  lorfqu’ils  pafiêrent  fous  la  domination 
d’Arface  ,  roi  de  la  Parthie ,  petite  province  qui 
donna  fon  nom  à  un  des  plus  vafies  empires  .do 
l’Orient.  (  T-n.) 

ALAJOR  ou  Alcior,  (  Géogr.  )  petite  ville  de 
l’ifie  Minorque,  fituée  prefque  au  milieu  de  rifle, 
au  nord-ouefl  du  Port-Mahon,  6c  à  l’cfl  de  la  Ciita- 
della.  Elle  a  un  diflrict  allez  confidérable.  Long.  22  , 
lo.lat.  (C.A.) 

§  ALAlb  ,  (  Gcoçr.  )  ville  de  France  dans  les  Se- 
vennes ,  au  diocefe  de  Nifmes ,  province  de  Lan¬ 
guedoc,  lur  une  branche  du  Gardon,  auprès  d’une 
belle  prairie.  Elle  fe  nomme  Al  fia  dans  les  Com¬ 
mentaires  de  Jules  Céfar  ,  liv.  VIL  Cette  ville. efl  la 
capitale  d’une  ancienne  leigneurie  érigée  en  comté  , 
de  pofledée  par  Charles  de  Valois ,  fils  naturel  de 
Charles  IX.  Elle  efl  devenue  épifcopale  depuis  la 
révocation  de  l’édit  de  Nantes,  6c  fon  évêque  efl 
fulfragant  de  celui  de  Narbonne.  Louis  XIV.  y  fit 
bâtir  en  1689  une  citadelle,  où  l’on  enferma  ceux  des 
réformés  qui  n’avoient  aucune  dijpofltiônà  fe  conver¬ 
tir.  Quoiqu’elle  ne  foit  pas  fort  grande  ,  elle  ne  Jaifl'e 
pas  d’être  peuplée  ,  8c  de  faire  un  commerce  confi¬ 
dérable  de  l'oie  crue  6c  fabriquée.  Elle  efl  â  14  lieues 
N.  de  Montpellier  ,  Sc  140  S.  E.  de  Paris.  (  C.  A.  ) 

ÂLALCOMENE,  (  Géogr.  )  petite  v  ille  de 
Béotie,  ainfi  nommée,  a  caule  d’Alalcoménie  qui 
fut  la  nourrice  de  Minerve.  Cette  déefl'e  avoit  en  ce 
lieu  un  temple  6c  unfimulacre  d’ivoire  extrêmement 
relpectcs  des  peuples  ;  ce  qui  empêcha  que  cette 
viile  ,  quoique  facile  à  emporter,  ne  fut  jamais  fac- 
cagée,  fuivant  ce  que  nous  dit  Strabon.  Paufanias 
allure  que  la  fiatue  de  Minerve  en  fut  enlevée  pur 
Sylla,  6c  que,  depuis  ce  tems-là,  le  temple  de  la 
ville  turent  délerts  6c  tombèrent  en  ruines.  Les  aéo- 
graphes  anciens  6c  modernes  ne  nous  ont  rien  dit 
de  plus  pofitif  fur  cette  ville  ;  &  il  y  a  apparence 
qu’on  n’en  a  plus  aucune  trace.  (C.  A.) 

ALAMAC  ,  AL  AM  AK.  ou  AM  A  K  ,  (  AJlron.  ) 
nom  que  les  Arabes  ont  donné  à  une  étoile  de  la 
fécondé  grandeur  ,  qui  efl  dans  le  pied  auflral  d’An-- 
dromede;  elle  efl appellée  5  dans  les  cartes  céiefles 
de  Bayer  6c  de  Flamfleed,  ainfi  que  dans  nos  cata¬ 
logues  d'étoiles.  (A/,  de  la  Lax  de.) 

A  la  mi  re,  ( Mujîqui .)  Voye ~  A  mi  la,  dans 
le  Dut.  raif.  des  Sciences ,  &c.  (F.  D.  Cl) 

AL  AM  P  Y  ou  Lay  ,  (Géogr,  )  ville  d’Afrique  fur 
la  côte  d’Or  ,  à  l’eft  du  grand  Ningo ,  6c  à  quatre 
lieues  de  la  grande  montagne  de  Redundo,  qui  fe 
préfente  en  forme  de  pain  de  fiicre  au  nord nord- 
ouefl.  Cette  ville  efl  fituée  fur  le  penchant  d’une 
montagne  qui  regarde  le  nord.  La  coteaux  environs 
efl  bordée  de  collines  afiez  hautes,  dont  plufieurs 
font  ornées  de  palmiers.  Les  habitans  font  doux  6c 
civilifés,  mais  timides  6c  dedans.  Leur  plus  grand 
commerce  efl  celui  des  efclaves,  que  les  Ncgres 
d  Aktn  y  amènent.  Le  mouillage  de  la  rade  efl  fort 
bon.  •Long.  1 5 .  lat.  5.  (C.  Al) 

§  ALAND  ,  (Géogr.)  île  de  la  mer  Baltique  ,  entre 
la  Suede  &la  Finlande.  Elle  peut  avoir  30  à  40  lieues 
de  circuit;  6c  quoiqu’elle  s'étende  au  delà  du  foi- 
xante-unieme  degré  de  latitude  feptentrionale  ,  i!  efl 
rare  qu’elle  ne  produife  pas  affez  de  grain  chaque 
année  pour  nourrir  fes  habitans.  Elle  a  des  pâ¬ 
turages  abondans  ,  qui  lui  fournifleni  le  moyen  do 
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faire  un  gros  commerce  de  beurre  6c  de  fromage. 
On  y  trouve  de  belles  forêts ,  dont  on  exporte  beau¬ 
coup  de  bois  &  de  charbons  ;  6c  des  carrières  de 
pierres  calcaires  ,  dont  on  tire  grand  parti.  Elle  eff 
environnée  de  rocs  6c  de  bas-fonds  qui  en  rendent 
l'abord  très-dangereux.  Cette  file  ne  fut  réunie  à 
la  Finlande  qu’en  1634;  auparavant  elle  avoit  un 
gouverneur  particulier.  On  croit  même  qu’il  fut  un 
tems  ou  :  :  .  niant  elle  feule  un  état  féparé,  elle  avoit 
des  rois  ou  princes  indépendans.  ( C .  A.') 

§  ALANGUER  ouAlenquer,  ( Gêogr .)  ville 
de  Portugal  dans  l’Eftramadure,  au  nord  6c  à  fept 
lieues  de  Lisbonne ,  6c  au  fud-oueft  de  Santaren.  Elle 
fut  fondée , à  ce  que  Ion  croit ,  en  409 par  les  Alains, 
qi  i  lui  donnèrent  le  nom  d’Alanker-Cana.  On  y 
compte  aujourd’hui  environ  deux  mille  âmes.  On 
y  voit  cinq  églifes  paroiflïales ,  trois  monafteres , 
line  maifon  de  la  miféricorde  &c  un  hôpital.  C’eft  le 
chef-lieu  des  domaines  de  la  reine.  (C’.  A .) 

A  LAPA ,  (Géogr.)  montagnes  de  Sibérie  dans  la 
Rulfie  Asiatique.  Elles  s’étendent  depuis  le  lac  de 
Jaiokaia  jufqu’aux  confins  de  la  Baskirie.  On  y 
exploite  avec  fuccès  des  mines  de  cuivre  très- 
riches.  (C.  A.j 

*  ALAR  ,  (  Géogr.  )  riviere  de  Perfe  qui  fe  jette 
dans  la  mer  Cafpienne. 

ALARCON  ,  ( Géogr .)  petite  ville  d’Efpagne  dans 
la  partie  occidentale  de  la  nouvelle  Caftille.  Elle  eft 
fituée  au  pied  des  montagnes  ,  fur  la  riviere  de 
Xuca-,  On  la  croit  fort  ancienne.  En  1178,  fous  le 
règne  des  Maures,  elle  fut  totalement  ruinée.  Al- 
phonfe  IX.  la  rétablit  quelques  années  après,  6c 
au.  urd  hui  elle  eff  allez  conlidérable,  6c  peut  paffèr 
poiu  u  ,e  jolie  petite  ville.  Long.  /5,  46.  lat.gc)  ,40. 
(C.  A.) 

A  ’  RIC  r. ,  (FUJI,  des  Vifigoths.  j  juge  fouveram 
ou  roi  u  .-s  Vifigoths ,  étoit  de  la  famille  des  Baltes  , 
îa  plus  illuflre  parmi  les  nations  Gothes  après  celle 
«'  s  A males.  L’hiiloire  commence  à  faire  mention 
cl:  r  iirince  vers  l’an  395.  11  étoit  alors  en  alliance 
avec  Théodofe  le  Grand,  qui  s’en  lervit  utilement 
dans  plufieurs  guerres.  Il  lui  dut  en  partie  cette  fa- 
1  ’eufe  viêloire  qui  mit  à  fes  pieds  Eugene  le  tyran. 
i_.es  fervices  d 'Alaric  lui  méritèrent  l’eftime  des 
Romains;  &  ils  en  auroient  tiré  de  bien  plus  grands 
fecours,  fans  les  troubles  qu’occafionna  la  rivalité 
de  Rufin  6c  de  Stilicon ,  miniftres  d’Honorius  &d  Ar- 
caùius ,  fils  6c  fucceffeurs  de  Théodole  le  Grand. 
L’ambitieux  Rufin  ,  peu  content  de  préfider  dans  les 
confeils  d’Arcadius  en  qualité  de  régent,  brigua 
l’honneur  d  avoir  ce  prince  pour  gendre.  Humilié 
d’un  refus ,  il  prétendit  s’en  venger  ,  6c  invita  les 
Barbares  à  piller  la  Grece.  Alaric ,  charmé  de  trou¬ 
ver  cette  occalion  pour  fatisfaire  la  cupidité  de  Ion 
peuple  ,  ne  manqua  pas  d’en  profiter.  Le  proconful 
Anthiocus  ,  gagné  par  le  perfide  mi  ni  lire  ,  ne  lui 
ayant  oppofé  aucun  obffacle  ,  il  pénétra  jufqu’au 
détroit  des  Thermopiles.  Le  roi  des  Vifigoths  alioit 
porter  plus  loin  fes  fuccès  ou  plutôt  fes  ravages, 
lorfque  Stilicon,  ennemi  fecret  de  Rufin,  trouva  le 
moyen  de  le  rappeller  fur  les  bords  du  Danube, 
il  y  refia  pendant  deux  ans  ,  fans  y  caufer  de  grands 
troubles;  mais  après  cette  époque  (401),  il  fit  une 
irruption  fur  les  provinces  d’occident.  Les  hifio- 
riens  ont  négligé  de  nous  apprendre  la  caufe  de  fon 
mécontentement  :  peut-être  avoit-on  manqué  à  lui 
faire  les  préfens  auxquels  les  prédéceffeurs  d’Hono¬ 
rius  avoient  accoutumé  les  nations  barbares.  Stili¬ 
con'  raffembla  aufîitôt  toutes  les  troupes  de  l'em¬ 
pire  ,  6c  marcha  avec  la  plus  grande  célérité  à  l’en¬ 
droit  011  le  danger  étoit  le  plus  imminent.  Les  deux 
armées  fe  rencontrèrent  près  de  Quierrafque.  Le 
choc  fut  rude  des  deux  côtés ,  mais  il  dura  peu.  On 
prétend  que  Stilicon  ménagea  lç  roi  Barbare  pour 
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s’en  faire  un  appui  contre  Honorius ,  qu’il  avoit  def- 
fein  de  précipiter  du  trône  pour  y  mettre  Eucher , 
fon  fils.  U  eut  en  fa  puiffance  la  femme  6c  les  enfans 
à' Alaric  ,  qui,  pour  les  délivrer,  fit  un  traité  par 
lequel  il  s’obligeoit  à  fe  retirer  en  Epire  ,  pourvu 
cependant  qu’on  lui  donnât  quatre  mille  livres  pe- 
fant  d'or.  Le  roi  des  Goths  fe  montra  fidele  à  fa  pa¬ 
role,  &t fortit  aufli-tôt  de  l’Italie;  mais  les  Romains 
feignirent  d’oublier  leurs  obligations,  pour  fe  difpen- 
fer de  les  remplir.  Le  roi  des  Vifigoths  attendit  dans 
le  calme  6c  dans  le  filence ,  mais  toujours  inutilement, 
les  quatre  mi. le  livres  d’or  promifes  par  Stilicon.  M 
entretenoit  fes  fujets  dans  une  paix  fi  profonde  ,  que 
l’on  n’entendoit  non  plus  parler  de  lui,  que  s’il  eût 
été  mort.  Le  bruit  s’en  répandit  même  dans  l’empire, 
lorfque  tout-à-coup  il  parut  aux  portes  de  l’Italie. 
Avant  de  traiter  les  Romains  en  ennemis  ,  il  envoya 
des  députés  au  fénat ,  demander  les  fommes  qu’on 
lui  avoit  accordées  pour  lejourner  en  Epire.  C  omme 
il  fallut  lever  de  nouveaux  impôts ,  on  fit  murmurer 
le  peuple,  qui  commençoit  à  fe  fatiguer  de  fe  voir 
tributaire  des  Barbares.  Le  fénat,  voyant  l’impoffi- 
bilité  de  réfifier  à  cette  formidable  puiflance ,  appaifa 
les  clameurs  avec  les  quatre  mille  livres  d’or.  On  lui 
donna  la  pofleflion  de  l’Aquitaine.  Cette  derniere 
concefiîon  marquoit  plus  d’intérêt  que  de  généro- 
fité.  Les  Romains  marchoient  à  grands  pas  vers 
leur  décadence.  Un  foldat  (Conftantin  dit  le  Tyran)  , 
après  avoir  pris  la  pourpre  datas  la  grande  Bretagne  , 
avoit  envahi  les  Gaules,  dont  l’Aquitaine  faifoit  par¬ 
tie.  Alaric  étoit  le  feul  qui  put  lui  faire  abandonner 
fa  conquête  :  cependant  ce  traité  refia  lans  exécu¬ 
tion.  Honorius  n’ayant  pas  jugé  à  propos  de  le  rati¬ 
fier,  fit  charger  les  Vifigoths,  comme  ils  fe  difpo- 
foient  à  pafler  les  Alpes.  Alaric  effuya  une  perte 
allez  confidérable  ;  fon  armée  ayant  mieux  aimé  fe 
faire  mettre  en  pièces,  que  de  combattre  le  diman¬ 
che  de  pâques, jour  auquel  on  rapporte  cette  perfidie. 
Il  revint  fur  fes  pas,  à  deflein  d’en  tirer  vengeance. 
Arrivé  fur  les  bords  du  Pô ,  il  y  apprit  la  mort  de 
Stilicon.  11  envoya  des  députés  à  Honorius  ,  6c  fei¬ 
gnit  d’ignorer  qu’il  trempoit  dans  la  perfidie  dont  on 
avoit  ulé  à  fon  égard.  11  lui  demandoit  des  afiurances 
du  traité  que  l’on  avoit  conclu  avec  lui.  L’empereur , 
oubliant  à  quel  peuple  il  avoit  affaire ,  lui  répondit 
qu’il  ne  lui  avoit  rien  accordé  ,  6c  que  c’étoit  en  vain 
qu’on  exigeoit  la  ratification  des  promefles  qu’on 
pouvoit  lui  avoir  faites.  Alaric  ,  fur  de  tout  obtenir 
par  la  voie  des  armes  ,  continue  fa  marche  ;  il  le 
rend  maître  des  deux  rives  du  Tibre  ,  6c  réduit  R  orne 
à  l’extrémité.  Le  lenat,  tremblant  &  confirmé,  lui 
envoya  des  ambaffadeurs,  qu’il  refufa  d’entendre  : 
il  leur  dit  qu’il  fentoit  en  lui  quelque  chofe  qui  Rex- 
citoit  à  mettre  Rome  en  cendres.  Il  confentit  cepen¬ 
dant  à  s’en  éloigner,  mais  à  cette  pénible  condition  , 
qu’on  lui  livreroit  tout  l’or  &  tous  les  meubles  pré¬ 
cieux  qui  fe  trouvoient  dans  la  ville  :  6c  lorfqu  un 
des  ambaffadeurs  lui  demanda  ce  qu'il  pretendoit 
laiffer  aux  habitans  ;  je  leur  laijje  la  vie  ,  répondit-il. 
Il  ne  tenoit  effectivement  qu’à  lui  de  les  en  priver. 
Les  Romains  ,  oubliant  cette  antique  fierté  qui  affe- 
Roit  des  hommes  qui  fe  difoient  les  maîtres  du  mon¬ 
de  ,  fe  jetterent  à  fes  pieds ,  6c  defeendant  aux  plus 
lâches  foumiflîons  ,  ils  Rengagèrent  à  diminuer  la 
rigueur  de  cette  demande.  Alaric ,  vaincu  par  leurs 
larmes,  leur  donna  la  paix;  &  lorfqu’il  pouvoit  tout 
exiger ,  il  fe  contenta  de  fix  mille  livres  pelant  d’or ,  de 
quatre  mille  robes  de  foie ,  6c  de  trois  mille  tapis  de 
pourpre.  Dès  qu’il  eut  figné  ce  traité  ,  il  leva  le  fiege, 
6c  reprit  le  chemin  de  fes  états  ;  mais,  quoique  l'hi¬ 
ver  fut  proche ,  il  ne  crut  pas  devoir  paffer  les  Alpes 
avant  d’avoir  reçu  les  fommes  qu’il  avoit  exigées. 
Honorius ,  prince  qui,  comme  le  dit  Montefquieu  , 
ne  favoit  faire  ni  la  paix  ni  la  guerre ,  fit  d  exprefies 
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dcfenfes  de  rien  exécuter.  Les  Romains  tenoient 
encore  à  leurs  anciennes  maximes  :  dans  les  terni,  de 
la  république  ,  lorfque  les  généraux  le  trou  ,  oient 
clans  des  conjonélures  embarrafi'antes  ,  ils  lailoient 
la  paix;  6c  lorfque  les  conditions  en  étoient  humi¬ 
liantes  ,  le  fénat  en  étoit  quitte  pour  cafter  le  traité , 
6c  en  dégrader  les  auteurs.  Ce  droit  de  ratification 
avoit  pâlie  aux  ehipereurs  ;  mais  pour  en  ufer  im¬ 
punément,  il  falloit  être  le  plus  fort,  6>c  Honorais 
ne  l’étoit  pas.  Alaric ,  qui  fegouvernoit  par  d’autres 
principes,  revint  une  fécondé  fois  devant  Rome, 
6c  la  bloqua  de  toutes  parts.  La  ville  alïiégée  fut 
réduite  à  une  extrémité  fi  trille,  que  les  habitans  ne 
vivoient  que  de  la  chair  des  cadavres  infeéls.  Ne 
pouvant  rélifter  à  tant  d’horreurs  ,  ils  viennent  dans 
la  douleur  6c  l’abattement  implorer  une  pitié  dont 
leur  infidélité  les  rendoit  indignes.  Alaric  ,  tou¬ 
jours  modéré  dans  la  victoire,  leur  fit  grâce;  mais 
aux  premières  conditions,  il  en  ajouta  d’autres:  il 
exigea  un  tribut  annuel ,  6c  demanda  de  plus  qu'on 
lui  abandonnât  la  Norique,  le  Vénétie  6c  la  Dalma- 
tie  ;  enfui  te  ,  pour  montrer  aux  Romains  Ion  mépris, 
il  leur  donna  pour  maître  le  prélet  Attale  ,  qu’il  fit 
empereur,  de  fa  feule  autorité.  On  s’étonne  de  ce 
qu 'Alaric y  maître  du  fceptre  des  Romains,  ne  l’ait 
pas  réfervé  pour  lui-même.  Mais  tel  étoit  l’orgueil 
des  rois  du  Nord  ;  fatisfaits  d'ébranler  ou  d’affermir 
à  leur  gré  le  trône  des  empereurs,  ils  dédaignoient 
de  s’y  affeoir.  Le  roi  des  Vifigoths  ,  après  avoir  ainfi 
humilié  l’orgueil  romain  ,  fit  les  préparatifs  pour 
aftiéger  Ravcnnc  ,  oit  Honorius  le  tenoit  honteufe- 
ment  caché.  L’empereur  Attale  ,  qu’il  ne  diftinguoit 
pas  de  fes  fujets  ,  eut  ordre  de  le  fuivre  à  cette  con¬ 
quête.  Les  affaires  d’Honorius  ne  pouvoient  être 
dans  un  état  plus  trifte  :  les  Barbares  de  Germanie 
fondoient  à  l’envi  fur  fes  malheureux  états:  la  do¬ 
mination  étoit  prefque  éteinte  dans  les  Gaules  6c 
en  Efpagne.  Convaincu  de  l'impoftibilité  de  conti¬ 
nuer  la  guerre ,  il  envoya  des  ambafladeurs  à  Attale , 
lui  propofer  la  moitié  de  fes  états  pour  gage  de  la 
paix  qu’il  follicitoit.  Cette  propofition  ne  devoit 
pas  être  dédaignée  par  Attale  :  mais  il  le  comporta 
avec  tant  d’imprudence,  que  le  roi  des  Goths  , 
pour  l’en  punir,  lui  fit  rendre  le  fceptre  ,  6c  le  chaffa 
en  préfence  de  l’armée.  Alaric  délibéra  enfuite  s'il 
devoit  accorder  la  paix  à  Honorius.  Son  confeil  y 
paroiffoit  difpofé  ;  mais  les  Huns ,  alliés  des  Romains , 
ayant  chargé  un  détachement  de  Vifigoths,  il  prit 
cet  a&e  d’hoftilité  pour  une  nouvelle  perfidie  d’Ho¬ 
norius,  6c  rejetta  tout  accommodement:  il  marcha 
aufli-tôt  vers  Rome  qui,  pour  cette  fois,  fut  obligée 
de  le  recevoir  dans  fes  murs.  On  le  loue  beaucoup 
de  fa  modération.  Il  eft  vrai  que  fes  foldats  n’y  com¬ 
mirent  que  les  défordres  qu'il  ne  put  empêcher. 
Quoique  les  Ariens,  dont  il  fuivoit  les  erreurs, 
fuffent  depuis  long-temps  expofés  à  la  perfécution 
des  orthodoxes,  il  ne  crut  pas  devoir  ufer  de  repré¬ 
failles  :  il  ordonna  de  refpefter  les  églifes,  6c  défen¬ 
dit,  fous  les  peines  les  plus  rigoureufes  ,  de  faire 
aucun  outrage  à  ceux  qui  s’étoient  réfugiés  dans  ces 
afyles  facrés.  Il  y  fit  reporter  des  vafes  d’or  que  la 
cupidité  du  foldat  avoit  enlevés.  Il  ne  refta  que  trois 
jours  dans  Rome  :  il  en  fortit  pour  aller  faire  la  con¬ 
quête  de  la  Sicile  6c  de  l’Afrique  ;  mais  une  tempête 
ayant  brile  une  partie  de  fes  vaiffeaux,  il  mourut  à 
Cofenfe.  Ses  officiers  craignant  que  le  fouvenir  des 
maux  qu’il  avoit  faits  en  Italie ,  ne  portât  les  peuplés 
à  s’en  venger  fur  fon  corps,  lui  creuferent  un  tom¬ 
beau  au  milieu  du  fleuve  Bazento,  dont  ils  détour¬ 
nèrent  les  eaux  pendant  la  pompe  funebre.  Sa  mort 
fe  rapporte  à  l’an  41  o  de- notre  ere.  Son  portrait 
nous  cft  parvenu  fort  défiguré.  On  nous  l’a  repréfenté 
comme  un  prince  avide  de  fang  6c  fouillé  de  tous 
les  meurtres  ;  mais  fa  conduite  envers  les  Romains 
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eft  allez  juftifiée  par  les  perfides  procédés  d’Hono¬ 
rius.  Ataulfe  ,  ion  beau-frere,  lui  fuccéda,  du  con- 
fentement  des  feigneurs  de  fa  nation.  V.  Ataulfe  , 
dans .  j  Suppl.  (  T— N.) 

Alaric  II ,  roi  des  Vifigoths.  Dans  tout  autre  fie- 
cle  Alaric  eut  été  vraifemblablement  le  fouverainle 
plus  ilîuftre  6c  le  plus  heureux  de  fon  temps;  mais 
il  eut  pour  contemporain  6c  pour  rival  Clovis ,  qui 
n’eut  ni  concurrent  qui  éclipfât  fa  gloire  ,  ni  ennemi 
qui  p  tl  ilancer  fes  fuccès.  Fils  d’Euric  ou  E  aric , 
roi  des  Vifigoths,  Alaric  fuccéda,  de  l’aveu  de  fa 
nation  ,  au  trône  de  fon  pere  ,  à  la  mort  de  ce  der¬ 
nier  en  484,  6c  il  ne  prit  les  rênes  du  gouvernement 
que  pour  rendre  fes  peuples  heureux.  Plein  de  va¬ 
leur,  6c  dévoré  du  deiir  de  la  gloire,  il  eut  la  gé- 
nérofité  de  facriiier  fes  pcnchans  à  fon  amour  pour 
la  juftice,  6c  aux  projets  utiles  qu’il  forma  pour  la 
tranquillité  publique.  Des  circonftances  imprévues 
l’obligerent  de  prendre  les  armes.  Clovis  qui  rem- 
pliffoit  l’Europe  du  bruit  de  fes  conquêtes  6c  de  la 
terreur  de  fon  nom,  venoit  de  difperfer  les  légions 
Romaines,  &  leur  général  Syagrius  ,  échappé  au 
carnage  ,  avoit  été  chercher  un  alyle  à  la  cour  d’A- 
laric  ,  011  il  eut  l’imprudente  crédulité  de  le  croire  à 
l’abri  de  la  cole-  e  du  vainqueur  :  il  le  trompa  ,  Clo¬ 
vis  plus  inhumain  dans  le  fein  de  la  vittoire ,  qu’il  ne 
l’étoit  dans  le  feu  des  combats  ,  envoya  demander 
en  maître  ,  au  roi  des  Vifigoths  ,  la  tête  du  général 
vaincu.  La  puiftance  de  Clovis  6c.  la  crainte  d’éprou¬ 
ver  fa  vengeance  intimidèrent  Alaric;  il  avoit  accueilli 
Syagrius ,  6c  il  eut  la  lâche  complaifance  de  le  livrer 
au  roi  des  Francs,  qui  eut  la  barbarie  de  taire  mou¬ 
rir  le  général  Romain  par  la  main  du  bourreau.  Vai¬ 
nement  pour  exeufer  fa  perfidie  ,  Alaric  allégua  l’in¬ 
térêt  de  fes  peuples  ,  &C  la  néceffité  d’écarter  de  fort 
royaume  Forage  qui  le  menaçoit  ;  il  n’eft  point  de 
rai  fon  d’état  qui  autorité  une  action  aufli  déteftable. 
C’eft  à  la  vérité  le  feul  crime  que  Fhiftoire  repro¬ 
che  au  roi  dos  Vifigoths  ;  mais  il  étoit  inexcufable  , 
6c  bientôt  Clovis  lui-même  ,  qui  en  avoit  profité, 
prit  foin  de  le  punir  6c  de  venger  Syagrius.  Cepen¬ 
dant  Alaric  oublia  Syagrius  dans  les  bras  de  Theu- 
dicode ,  fille  naturelle  de  Thcodoric,  roi  des  He¬ 
rnies,  qui  confentit  d’autant  plus  volontiers  à  l’al¬ 
liance  du  roi  des  Vifigoths  ,  qu’il  gouvernoit  lui- 
même  fes  fujets  avec  la  plus  rare  fâgeffe.  Quelque 
temps  après  ce  mariage,  Alaric  eut  l’imprudence  de 
prendre  part  à  une  querelle  qui  lui  étoit  étrangère  , 
6c  qui  eut  pour  lui  les  plus  funeftes  fuites.  Gonde- 
baud  6c  Godefile  unis  par  les  liens  de  la  fraternité  , 
mais  de  différent  caraftere  ,  6c  animés  l’un  contre 
l'autre  d’une  haine  irréconciliable,  commandoient 
aux  Bourguignons  :  le  premier  à  Lyon,  où  il  tenoit 
fa  cour,  &  le  fécond  k  Geneve ,  oii  il  donnoitfes 
ordres  ;  il  fur  vint  entr’eux  un  fujet  de  ditpute ,  que 
leur  animofité  mutuelle  ne  tarda  point  à  irriter  :  ani¬ 
més  du  defir  de  fe  venger,  ils  implorèrent  l’un  6c 
l’autre  le  fecours  de  Clovis,  qui  fe  déclara  pour 
Godefile  :  Gondebaud  réclama  la  protection  du  roi 
de  Vifigoths,  qui  eut  la  foiblefle  d’ernbraffer  fa  que¬ 
relle  ,  fans  réfléchir  à  la  puifiance  de  l’ennemi  que 
cette  démarche  ne  pouvoir  manquer  de  lui  fufeiter  : 
mais  Gondebaud  ne  voulant  point  commettre  au  fort 
des  armes  la  décilion  de  la  difpute,  fit  poignarder 
fon  frere ,  envahit  fes  états  qu’il  réunit  aux  liens ,  6c 
rechercha  l’amitié  de  Clovis  qui,  n’ayant  pris  qu’un 
foible  intérêt  à  Godefile,  fe  réconcilia  avec  fon  af- 
faffin  ;  cnlorte  que  le  roi  des  Vifigoths  fe  vit  aban¬ 
donné  par  le  chef  des  Bourguignons,  pour  lequel  il 
s’étoit  expofé  à  l’inimitié  du  fouverain  des  Francs. 
Cet  événement  irrita  la  jaloufie  qui  exiftoit  déjà  en¬ 
tre  Clovis  6c  Alaric ,  6c  ils  ne  cherchèrent  l’un  &: 
l’autre  que  l’occafion  de  la  faire  éclater.  Cependant 
l’Efpagne  jouiffoit  depuis  plufieurs  années  d’un  calme 


A  L  A 

heureux  6c  les  Vifigoths  euflent  été  le  peuple  le 
plus  fortuné  de  l’Europe ,  lï  l’inquiétude  naturelle 
de  leur  cara&ere  leur  eût  permis  de  goûter  les  dou¬ 
ceurs  que  leur  procuroit  la  fagefle  de  leur  fouve- 
rain;  mais  n’ayant  point  d’ennemis  à  combattre  ,  ils 
fe  dcchiroicnt  eux-mêmes  par  des  conteftations  6c 
des  procès  fur  la  propriété  des  biens.  ALaric  qui  ne 
cherchoit  que  les  moyens  de  rendre  fa  nation  heu- 
reufe  ,  engagea  le  célébré  Anian,  le  plus  favant  ju- 
rifconfulte  de  fon  fiecle ,  à  rafiembler  les  loix  du 
code  Théodolien  ,  6c  à  en  faire  un  abrégé  à  l’ufage 
des  Vifigoths.  Anian  répondit  aux  foins  du  fouverain  , 
6c  ce  code  fut  publié  dans  la  vue  d’infpirer  à  fes 
fujets  l’amour  de  la  concorde.  ALaric  voulut  ju¬ 
ger  lui -même  leurs  conteftations,  6c  moins  juge 
ciu’arbitre ,  il  termina  par  les  plus  équitables  accom- 
modemens  une  foule  de  procès.  Pendant  qu’il  fe  li- 
vroit  à  ces  fondions  vraiement  royales ;  un  fcélérat 
couvert  de  crimes  ,  un  nommé  Pierre,  homme  fé- 
ditieux ,  6c  d’autant  plus  à  craindre  ,  qu’il  avoit  l’art 
d’irriter  ou  de  calmer  à  fon  gré  la  populace  ,  excita 
une  révolte,  fe  mit  à  la  tête  des  rebelles,  s’empara 
de  SaragolTe,  6c  eut  même  d’abord  quelqu’avantage 
fur  les  troupes  envoyées  contre  lui  ;  mais  il  fut  pris 
6c  conduit  aux  pieds  d’ ALaric  ,  qui  le  fit  brûler  vif 
dans  un  taureau  d’airain,  fupplice  jadis  inventé  par 
Phalaris  ,  invention  atroce  digne  d’être  adoptée  par 
des  tyrans ,  <\w' Alaric  n’eût  pas  dû  recevoir,  quel¬ 
ques  tourmens  que  méritent  de  fubir  les  féditieux. 
Cependant  Pierre  n’étoit  point  le  feul  ennemi  que 
le  roi  des  Vifigoths  eût  à  craindre  dans  fes  états.  11 
étoit  Arrien  zélé  ;  mais  attaché  à  fa  croyance  ,  il  ne 
perfécutoit  perfonne  ,  6c  toléroit  tous  les  dogmes  , 
toutes  les  opinions.  Les  évêques  Catholiques  qu’il 
y  avoit  en  Efpagne  étoient  fâchés  d’être  gouvernés 
par  un  prince  Arrien.  Clovis  étoit  récemment  bap- 
îifé  ;  mais  les  eaux  du  baptême  n’avoient  pas  éteint 
en  lui  ni  l’ardeur  des  conquêtes ,  ni  la  foif  du  carnage. 
Théodoric  ,  roi  d’Italie ,  offrit  en  vain  fa  média¬ 
tion  aux  deux  rois  ;  d’ailleurs  ,  Clovis  n’avoit  pu 
pardonner  à  fon  rival  d’avoir  jadis  favorifé  la  caufe 
de  Gondebaud ,  6c  la  religion  fut  le  prétexte  qu’il 
faifit  pour  faire  une  irruption  fur  les  terres  des  Vi- 
Jigoths  ;  quelques  traîtres  gagnés  par  le  clergé  lui 
ouvrirent  les  portes  de  Tours.  ALaric,  qui  ne  con- 
noiffoit  qu’une  partie  des  malheurs  qui  le  mena- 
çoient,  s’avança,  à  la  tête  d’une  nombreufe  armée, 
jrélolu  de  ne  livrer  bataille  que  quand  les  circonf- 
iances  lui  en  affureroient  le  fuccès;  mais  malheu- 
reufement  il  ne  put  contenir  l’ardeur  de  fes  l'oldats 
qui  demandèrent  à  grands  cris  de  combattre.  Les 
deux  armées  fe  rapprochèrent  dans  la  plaine  de  Vou- 
glé  à  trois  lieues  de  Poitiers:  on  en  vint  bientôt  aux 
mains  ;  la  viéloire  ne  refia  que  quelques  momens 
incertaine  ;  les  Vifigoths  furent  défaits,  6c  ALaric  re¬ 
çut  la  mort  furie  champ  de  bataille,  de  la  main  de 
Clovis.  Ainfi  périt  en  507,  après  un  régné  glorieux 
d’environ  vingt-trois  années  ,  le  fage  ALaric  ,  digne 
d’un  plus  heureux  deflin.  11  efl  vrai  qu’en  livrant 
fon  hôte  Syagrius ,  il  s’étoit  rendu  coupable  d’un 
crime  atroce  ;  mais  ce  fut  la  feule  faute  de  fa  vie  , 
6c  dans  ce  temps  de  barbarie ,  à  quel  roi  l’humanité 
n’avoit-elle  qu’un  crime  à  reprocher?  Ilne  laiffa  que 
deux  enfans ,  un  fils ,  Amalat'ic ,  de  Theudicode,  fille 
de  Théodoric ,  roi  d’Italie  ;  6c  un  fils ,  Gezalaïc ,  qu’il 
avoit  eu  d’une  concubine, depuis  fon  mariage.  (Z..C7.) 

Alaric  ou  Alric  ,  {Hif.  de  Suède )  roi  de  Suede. 
J1  régnoit  dans  ces  fiecles  de  barbarie ,  oit  les  rois 
du  Nord  n’étoient  que  des  brigands  occupés  à  fe  dé¬ 
pouiller  les  uns  les  autres.  Alaric  ne  fut  pas  plutôt 
monté  furie  trône ,  qu’il  fongea  à  s’emparer  de  celui 
de  Geftillus ,  roi  des  Goths.  Ce  prince  trouva  un 
appui  dans  Frotton,  roi  de  Danemarck  ,  qui  fit 
marcher  à  fon  feçours  Godeüac  6c  Eriç,  Gauto,  fils 
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8 Alaric,  pérît  dans  le  premier  choc.  Àlar'ic  votilut 
venger  fon  fils  de  fa  propre  main.  11  appella  Gef- 
tillus  en  duel.  Ce  prince  courbé  fous  le  poids  de  l’âge, 
pouvoit  à  peine  foulever  fes  armes.  Malgré  fa  foi- 
blefle  le  magnanime  vieillard  vouloit  combattre; 
Eric,  jeune,  brave,  6c  généreux,  s’oppofa  â  fon 
defîéin  ,  fe  préfenta  au  rendez-vous  ,  6c  porta  au  roi 
de  Suede  un  coup  mortel.  (M.  de  Sac  y.') 

Alaric  II ,  (  Hijl.  de  Suède.')  fils  d’Agnius  ,  roi  de 
Suede,  étoit  né  en  172;  fonfrere  Eric  partagea  avec 
lui  le  trône  vacant  par  la  mort  de  leur  pere  en  192. 
Ils  ne  régnèrent  pas  long-temps  en  paix  ;  une  jalou- 
fie  réciproque  les  dévoroit  ;  elle  éclata  bientôt  ;  des 
mauvais  procédés  ils  pafTerent  aux  injures  ,  6c  des 
injures  aux  coups.  On  rapporte  que  s’étant  trouvés 
tous  deux  fans  armes  au  rendez  -  vous  ,  ils  débridè¬ 
rent  leurs  chevaux,  6c  s’aflommerent  avec  les  cour¬ 
roies.  (  M.  de  Sacy.  ) 

*  ALARO,  (  Geogr.  )  riviere  du  royaume  de 
Naples,  dans  la  Calabre  ultérieure,  qui  fort  de 
l’Apennin  ,  6c  fe  jette  dans  la  mer  Ionienne. 

*  ALASCHEHIR  ,  (Géogr.)  ville  de  la  Natolie, 
dans  la  province  Germian  ;  quelques  géographes  là 
prennent  pour  l’ancien  Hypfus  ,  6c  d’autres  pour 
Philadelphie. 

§  ALATERNE ,  Nerprun  ,  (  Botaniq.  )  en  la¬ 
tin  ,  alaternus  rhamnus. 

Defcription. 

Cet  arbufle  porte  de  petites  fleurs  peu  apparen¬ 
tes  ,  raffemblées  en  forme  de  petites  grappes ,  gar¬ 
nies  feulement  par  leur  extrémité.  M.  Duhamel 
femble  ne  pas  admettre  la  réunion  des  trois  diffé¬ 
rentes  fortes  de  fleurs  fur  le  même  individu;  cepen¬ 
dant  après  une  exafle  obfervation  ,  nous  nous  lom- 
mes  parfaitement  affurés  que  le  même  alaterne  porte 
des  fleurs  mâles ,  femelles  6c  hermaphrodites. 

Les  fleurs  mâles  font  compofées  d’un  calice  mo- 
nopétal  en  forme  d'entonnoir ,  découpé  par  les 
bords  en  cinq  parties.  Du  bas  des  échancrures  s’é¬ 
lèvent  entre  les  fegmens  du  calice  cinq  petits  pétales 
qu’on  ne  diflingué  aifément  qu’avec  une  loupe  (  c’eft 
vraifemblablement  leur  extrême  ténuité  qui  a  fait 
croire  à  M.  Tournefort  que  ces  fleurs  en  étoient 
entièrement  dépourvues  )  :  à  l’origine  de  ces  péta¬ 
les  naiffent  dans  l’intérieur  du  calice  cinq  étamines 
terminées  par  des  fommets  arrondis. 

Les  fleurs  femelles,  au  lieu  detamines,  ont  uni 
piflil  compofé  d’un  embryon  6c  de  trois  ftyles ,  fur- 
montés  par  des  ftigmates  arrondis. 

Qn  fait  que  les  fleurs  hermaphrodites  réunifient 
les  parties  fexuelles  des  mâles  6c  des  femelles. 

Les  feuilles  font  pofées  alternativement  fur  les 
branches ,  ce  qui  fuftit  pour  diftinguer  l 'alaterne  du 
philaria  qui  les  a  oppofées.  Mais  cette  obfervation 
ne  devient  néceflaire  que  lorfqu’on  ne  peut  voir  ni 
le  fruit  ni  la  fleur  de  ces  deux  arbres  ,  dont  la  dif¬ 
férence  empêche  de  le  confondre. 

M.  Linnæus  a  rangé  les  alaternes  fous  le  genre 
des  nerpruns.  Le  rapport  qui  fe  trouve  entre  les 
parties  de  la  fruéfification  dans  les  uns  6c  dans  les 
autres,  a  pu  l’y  déterminer. 

Efpeces  &  variétés  de  V  alaterne. 

1.  ALaterm  à  feuilles  ovales,  crénelées  par  les 
bords. 

Alaterne  commun.  Arbre  3. 

Alaternus  foliis  ovatis  ,  marginibus  crenatis. 

The  common  alaternus. 

a  Variété  de  cette  efpece  à  feuilles  marbrées  de 
jaune. 

z.  Alaterne  à  feuilles  lancéolées  profondément 
dentelées.  Arbre  4. 

Alaternus  foliis  lanceolatis  prof  un  dé  ferra  tisi 

Cut  leaved  alaternus t 
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$  Variété  de  cette  efpece  à  feuilles  bordées  de  blatte. 

7-  Variété  de  cetteefpece  à  feuilles  bordées  de  jaune. 

3.  Alaternc  à  feuilles  prefque  cordiformes  6c  den¬ 
telées. 

Alaternc  à  feuilles  de  buis.  Arbre  4. 

Alaiernus  foliis  fubcordatis  ferra  lis. 

ALaternus  with  fmall  heart-shaped  leavts. 

4.  Alaterne  à  feuilles  ovales ,  lancéolées  &C  non 
dentelées.  Arbre  3. 

ALaternus  foliis  ovato-lanceolatis  integerrimis. 

Broad-leaved  alaternus. 

On  a  long-tems  cultivé  la  troifieme  efpece  en 
Angleterre  ,  fous  le  nom  de  ceLaflrus  ou  Jiaff-tree , 
arbre  à  bâtons.  Ses  feuilles  font  plus  éloignées  en- 
tr’elles  que  celles  des  autres  alaternes  :  ce  qui  fait 
paroître  cet  arbufte  un  peu  nud.  Il  efl  le  moins  ten¬ 
dre  de  tous ,  il  a  réfifté  fans  abri  à  des  hivers  affez 
rigoureux. 

Les  alaternes  marqués  de  chiffres  arabes  font  de 
véritables  efpeces  ,  nous  avons  marqué  les  variétés 
avec  des  chiffres  grecs. 

\d  alaternc  n°.  r.  6c  fa  variété  marbrée  de  jaune  , 
font  un  très-bel  effet ,  mêlés  enfemble  en  maffif 
dans  les  bofquets  d'hiver.  Cet  arbufte  efl  d’un  beau 
port ,  6c  bien  garni  de  feuilles.  Elles  font  d’un  verd 
foncé,  mais  fort  luifant.  Leur  defl'ous  efl  du  plus 
beau  verd-clair  ,  mais  pour  peu  qu'il  foit  frappé 
du  froid ,  il  fe  charge  d'une  rouille  noirâtre  qui  en 
diminue  l’éclat.  Le  jeune  bois  efl  couvert  d’un  épi¬ 
derme  poli  d’un  violet  foncé.  Les  vieilles  branches 
font  noirâtres.  La  fleur  petite  6c  verte  n’efl  de  nul 
effet.  Le  fruit  noir  des  alaternes  efl  le  feul  orne¬ 
ment  dont  leur  verdure  foit  décorée.  Dans  nos  cli¬ 
mats  il  mûrit  en  juillet  ou  en  août. 

L’efpece  n°.  2.  porte  des  feuilles  oblongues  ref- 
femblantes  aux  feuilles  de  faule.  Son  jeune  bois  efl 
rougeâtre.  Ses  branches  font  plus  menues  ,  plus 
courtes ,  plus  convergentes  vers  la  tige  que  celles 
de  l’efpece  n°.  1  :  ce  qui  donne  à  cet  arbufle  un 
port  pyramidal.  Ses  deux  variétés  à  panaches  font 
précieufes  pour  l’ornement  des  bofquets  d’hiver-; 
mais  elles  font  très-délicates,  fur -tout  celle  pana¬ 
chée  de  blanc.  Les  panaches  des  feuilles,  qui  lem- 
blent  être  une  coquetterie  de  la  nature ,  n’en  font 
le  plus  fou  vent  qu’une  dépravation  ;  ainfi  les  jaunes 
fe  rapprochant  plus  du  verd  font  moins  tendres  , 
mais  les  blanches  indiquant  un  changement  total 
dans  le  tiffu  cellulaire,  rendent  les  feuilles  fujettes 
à  être  gâtées  ou  du  moins  altérées  ,  ou  enlaidies 
par  la  moindre  intempérie  de  l’air. 

L’efpece  n°.  4.  efl:  fort  belle.  La  largeur  de  fes 
feuilles  la  rend  très-précieufe  à  caufe  du  petit  nom¬ 
bre  d’arbres  toujours  verds  à  feuilles  larges.  Elle 
nous  vient  d’Efpagne  ;  ainfi  elle  demande  d’être  bien 
abritée.  La  plupart  des  autres  efpeces  croiffent  en 
Provence.  6c  en  Italie. 

1.  Miller  confeille  de  marcoter  6c  de  planter  cet 
arbre  en  automne.  Il  ne  dit  rien  des  abris  qu’il  con¬ 
vient  de  lui  donner.  Peut-être  en  Angleterre  peut- 
il  fe  palier  de  couverture.  Le  climat  des  environs 
de  Londres  efl  plus  doux  que  celui  de  nos  pro¬ 
vinces  feptentrionales.  Les  vents  du  nord  6c  nord- 
efl  y  arrivent  attiédis  par  les  immenfes  furfaces  de 
mer  où  ils  ont  paffé  ;  peut-être  aufli  que  la  tempé¬ 
rature  de  l’air  dans  cette  île  même  étoit  moins  froi¬ 
de  au  tems  que  Miller  donnoit  fa  derniere  édition 
en  1763  ,  qu’elle  ne  l’efl  à  préfent.  On  fait  que  de¬ 
puis  lors  il  a  paru  que  notre  globe  ait  fiibi  des  al¬ 
térations  notables.  Plufieurs  hivers  de  fuite  aufli 
rigoureux  que  deux  ou  trois  dont  une  tradition  orale 
nous  avoit  confervé  la  mémoire  ,  6c  qui  faifoient 
époque  dans  un  fiecle ,  la  gelée ,  proportion  gardée  , 
plus  forte  dans  le  midi  qu’au  nord;  le  vent  du  fud, 
qui  jufques-là  n’avoit  foufilé  que  du  feu,  nous  ap- 
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portant  déformais  des  glaçons  ;  l'hiver  prolongé  bien 
avant  dans  le  printems,  le  mois  de  mai  toujours  fec; 
juin  &  juillet  verfant  des  pluies  froides  6c  continues; 
vingt-fix  pouces  d’eau  tombés  dans  une  feule  année, 
ce  qui  arrivoit  à  peine  en  deux  autrefois  ;  enfin  nos 
automnes  plus  douces  6c  empiétant  fur  nos  hivers, 
voilà  les  altérations  que  depuis  cinq  ou  fix  ans  on 
a  plus  ou  moins  éprouvées  dans  notre  hémifphere. 
Il  ne  fe  pouvoit  pas  qu’elles  n’influaffent  extrême¬ 
ment  fur  la  végétation  ;  6c  le  cultivateur  botanifte 
a  dû  y  conformer  fa  culture  ,  fous  peine  de  voir 
périr  la  plupart  de  fes  plantes  &  de  fes  arbres.  Les 
légumes  6c  les  fruitiers  demanderont  aufli  des  foins 
nouveaux ,  des  afpeCts  ditférens  6c  d’autres  momens 
pour  la  femaille,  la  plantation  &  la  récolte.  Juf- 
qu’aux  grains  mêmes  exigent  quelque  différence  dans 
leur  régime  :  n’avons-nous  pas  vu  le  feigle  qui  ne 
déploie  fa  grande  force  qu’en  avril,  périr  par  l’in¬ 
tempérie  de  ce  mois ,  le  méteil  1e  réduire  en  fro¬ 
ment  ,  6c  ce  bled  précieux  couvrir  déformais  des 
terres  oîi  jamais  on  ne  l’avoit  femé  feul. 

2.  Mais  quels  nouveaux  foins  le  cultivateur  n’a- 
t-il  pas  à  employer,  lorfqu’outre  ces  intempéries 
il  efl:  encore  obligé  de  combattre  celles  qui  tien¬ 
nent  immédiatement  au  local.  Le  lieu  où  nous  fai- 
fons  nos  expériences  efl  une  terre  élevée,  dont  la 
déclivité  efl  tournée  au  nord;  la  terre  compacte  6c 
pareffeufe  y  garde  aufli  long-tems  l'imprefiîon  du 
froid  qu’elle  admet  difficilement  celle  de  la  chaleur. 
De  hautes  montagnes  au  fud-ouefl  arment  les  vents 
qui  ypalfent,  de  dards  frigorifiques  détachés  des 
neiges  qui  y  font  entaffées  ;  au  nord-oueft  ,  des  mon¬ 
tagnes  moins  hautes,  mais  couvertes  de  bois  char¬ 
gent  l’air  des  froides  vapeurs  qu’ils  entretiennent  : 
les  gorges  de  ces  montagnes  font  autant  de  couloirs 
oîi  les  vents  principaux  changent  de  direction  air.fi 
que  de  qualité,  autant  de  foufflets  qui  augmentent 
leur  violence  en  les  comprimant,  6c  les  rendent 
par  conféquent  plus  froids  6c  plus  âpres  :  aufli  les 
viciflitudes  qu’éprouve  notre  atmofphere  font  telles 
qu’il  fe  trouve  des  jours  d’hiver  entremêlés  parmi 
les  jours  caniculaires  ,  tandis  que  des  jours  d’été 
brillent  quelquefois  dans  le  tems  des  glaces,  rani¬ 
ment  la  feve  engourdie  ,  6c  la  difpofent  à  être  ré¬ 
primée  &  corrompue  par  le-froid  qui  les  fuit.  Dans 
les  pays  feptentrionaux  de  l’Amérique  &  de  l’Eu¬ 
rope  ,  fl  l’hiver  efl  long,  le  printems  efl  fûr,  6c 
nous  fommes  certains  qu’il  feroit  beaucoup  plus 
facile  d’y  élever  les  végétaux  délicats  que  dans  le 
pays  oîi  nous  avons  eflayé  leur  culture  ;  cependant 
en  nous  conformant  aux  variations  de  l’air  dont 
nous  avons  tenu  un  journal  exaft  ,  nous  y  avons 
découvert  des  traces  d’une  forte  de  confiance , 
c’eft  -  à  -  dire  ,  de  certains  retours  périodiques. 
Cette  connoiflance  ,  jointe  à  celle  de  la  nature  des 
plantes  ,  que  les  phénomènes  de  leur  végétation 
nous  ont  appris  à  connoître  ,  nous  ont  mis  a  portée 
de  tracer  une  route  à-peu-près  fùre  parmi  tant  d’é¬ 
cueils.  La  culture  des  arbres  délicats  que  nous  of¬ 
frons  au  public,  peut  donc  être  regardée  comme  un 
ultimatum.  On  ne  péchera  pas  en  la  fuivant  de  près: 
on  ne  rifquera  guere  de  s’en  écarter  un  peu  ;  6c 
ceux  qui  ont  le  bonheur  de  ne  pas  voir  chez  eux  la 
végétation  aufli  contrariée  ,  pourront  s’éloigner  de 
nos  pratiques  en  proportion  des  avantages  du  cli¬ 
mat  où  ils  fe  trouveront. 

Les  alaternes  s’élèvent  affez  facilement  de  graine; 
ceux  qu’on  obtient  par  cette  première  voie  de  mul¬ 
tiplication  font  pins  droits  ,  6c  deviennent  plus  hauts 
que  ceux  élevés  de  marcotes  :  ils  atteignent  là  où 
ils  fe  plaifent ,  à  la  hauteur  de  douze  ,i  vingt  pieds 
fuivant  la  croiffance  déterminée  des  efpeces ,  au 
lieu  que  ceux  provenus  de  marcottes  retiennent  tou¬ 
jours  quelque  habitude  de  leur  premier.*  courbure  , 

6c 
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&  comme  ils  n’ont  fouvent  des  racines  que  d’un 
côté  ,  6c  qu’elles  font  très-horizontales  ,  ils  ne  peu¬ 
vent  s’élancer  autant  que  les  arbres  obtenus  de  grai¬ 
nes  ,  lefquels  font  pourvus  d’un  bel  empâtement  de 
racines. 

Lorfqu’on  veut  fe  procurer  de  la  graine  d 'alaterne , 
il  faut  la  faire  venir  de  nos  provinces  méridionales 
&  des  autres  pays  où  croisent  les  différentes  efpe- 
ces  ;  mais  fi  l’on  en  veut  recueillir  chez  loi,  il  ell 
néceffaire  de  couvrir  avec  des  filets  les  arbres  char¬ 
gés  de  baies,  car  les  oifeaux  en  font  très-friands,  & 
n’en  laifferoient  aucune.  Elles  muriffent  allez  bien 
dans  nos  provinces  feptentrionales,  fur-tout  fi  l’on 
a  eu  l’attention  de  planter  les  alaurnes ,  dont  on  fe 
propofe  de  recueillir  la  graine  ,  le  long  d’un  mur 
expofé  au  midi  ou  au  couchant ,  6c  qu’on  ait  eu 
foin  de  faire  choix  dans  cette  vue  des  individus  qui 
ont  le  plus  de  fleurs  femelles  ou  de  fleurs  andro- 
gynes. 

Les  baies  bien  mûres  6c  recueillies  ,  il  faut  auflî- 
tôt  les  écrafer  dans  une  jatte  pleine  d’eau  jufqu’à  ce 
qu’on  en  ait  détaché  toute  la  pulpe  ,  enfuite  on  paf- 
fera  le  tout  à  travers  un  tamis ,  il  reliera  un  marc 
mêlé  de  pépins.  Ce  marc  doit  être  éparpillé  fur  un 
grand  plat  que  l’on  mettra  à  l’ombre ,  en  un  lieu 
chaud.  Lorfque  ce  marc  ferafec,  on  l’émiera  avec 
les  doigts.  Cela  fait,  préparezdes  cailles  de  huit  pou¬ 
ces  de  profondeur,  trouées  par  le  bas;  pofez  fur  les 
trous  des  écailles  d’huitres  par  leur  côté  concave , 
puis  emplilfez  ces  caiffes  d’une  bonne  terre  de  def- 
l'ous  le  gazon  ou  des  côtés  d’une  haie  ,  mêlée  d’une 
partie  de  fable  fec,  6c  d’une  partie  de  terreau,  ré¬ 
pandez  vos  graines  6c  les  diftribuez  également.  Re¬ 
couvrez -les  d’une  couche  d’un  pouce  d'épaiffeur 
d’une  terre  mêlée  par  parties  égales  de  terreau ,  de 
bois  pourri,  6c  de  terre  de  haie  ou  de  prairie.  En¬ 
terrez  cette  caiflé  à  l’expofition  du.  levant  jufqu’au 
mois  d’otlobre  ,  enfuite  faites-lui  paffer  l’hiver  dans 
une  caiffe  à  vitrage  ;  au  printemps  enterrez-la  dans 
une  couche  tempérée  6c  légèrement  ombragée ,  vos 
graines  lèveront  fûrement  6c  abondamment. 

Ce  femis  fera  placé  l’automne  fuivante  dans  une 
cailfe  à  vitrage.  Dès  les  derniers  jours  de  Septem¬ 
bre  de  l’année  fuivante  ,  on  tranfplantera  ces  petits 
alaurnes  dans  une  ou  plufieurs  caillés  plus  grandes 
que  les  premières,  à  cinq  pouces  les  uns  des  autres. 
On  pourra  en  planter  le  tiers  dans  des  pots  où  ils  re¬ 
lieront  jufqu’à  ce  qu’on  les  mette  fur  place.  Quant 
à  la  petite  pépinière  encailfée,  on  peut  y  lailfer  les 
arbutles ,  pendant  un  ou  deux  ans  ;  enfuite ,  félon 
les  climats  6c  les  commodités  ,  on  les  mettra  en  pé¬ 
pinières  à  dix  pouces  les  uns  des  autres  contre  un 
mur  au  couchant,  ayant  attention  de  les  couvrir  du¬ 
rant  la  rigoitreufe  faifon  ,  ou  bien  on  les  plantera  à 
demeure  ,  en  les  couvrant  aulîi  dès  que  les  gelées 
deviendront  un  peu  fortes. 

Il  ne  faut  pas  négliger  la  voie  des  marcottes  :  elle 
ell  util,e  pour  ceux  qui  ne  peuvent  le  procurer  de 
la  graine  ,  6c  elle  fert  à  multiplier  les  efpeces  les 
plus  rares  ;  mais  elle  ell  indifpënfable  pour  les  ala¬ 
urnes  panachés,  car  leur  graine  reproduit  rarement 
cette  variété,  ainfi  que  nous  l’avons  expérimenté. 

3.  Les  marcottes  doivent  fe  faire  vers  le  23  de 
feptembre.  Qu’on  couche  doucement  les  jeunes 
branches  dans  une  petite  cavité  creufée  pour  cet 
effet,  où  l’on  aura  apporté  de  la  terre  fraîche  mêlée 
de  terreau;  qu’on  y  elfaie  la  courbure  de  la  bron¬ 
che,  pour  juger  où  pourra  tomber  la  partie  la  plus 
inférieure  de  la  courbure  ;  qu’on  falle  en  cet  en¬ 
droit  une  coche  qui  entame  le  tiers  de  l’épaillèur  du 
bois  ;  qu’on  applique  cette  coche  contre  terre  ,  en  y 
aflùjettiffant  la  branche  avec  un  crochet  de  bois  ; 
quion  releve  enfuite  doucement  le  bout  de  la  bran- 
Torne  /, 
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che  contre  un  bâton  011  on  la  liera,  fans  neanmoins 
trop  l’obliger  à  prendre  la  perpendiculaire  ,  lorf- 
qu’elle  ne  s’y  difpofe  pas  naturellement;  qu’on  cou¬ 
vre  le  pied  de  ces  marcottes  de  moufle  ou  de  litieré 
courte;  qu’on  les  arrofe  de  tems  à  autre,  l’automne 
fuivante,  elles  feront  pourvues  de  racines.  Alors  on 
pourra  les  tranfplanter ,  mais  avec  beaucoup  de  pré¬ 
cautions  6c  de  foins  :  fl  l’on  veut  être  plus  sûr  de  la 
reprife,  il  faudra  encore  attendre  un  an. 

Les  alaurnes  perdent  leurs  feuilles  6c  leur  jeune 
bois  dans  les  ferres  humides.  On  en  doit  conferver 
quelques  pieds, lur-tout des  panachés,  dans  les  bon¬ 
nes  orangeries.  Ils  palfent  très-bien  1  hiver  dans  les 
caiflès  à  vitrages ,  lorfqu’on  a  loin  de  leur  donner  de 
l’air,  toutes  les  fois  qu’on  le  peut  fans  danger.  On 
en  peut  mettre  en  elpalier  pour  garnir  des  parties 
de  mur  au  couchant.  Nous  avons  vu  un  mur  de  20 
pieds  de  haut,  tout  garni  de  trois  pieds  d 'alaternc 
n°  1  ;  mais  l’ufage  le  plus  agréable  qu’on  en  puifle 
faire,  ell  de  les  difpofer  en  maflif  dans  les  bofquets 
d’hiver,  ayant  attention  de  placer  ceux  marques 
arbre  3  ,  vers  les  parties  les  plus  enfoncées,  6c  ceux 
marqués  arbre  4 ,  vers  les  devants ,  en  les  entremê¬ 
lant  des  variétés  à  panache  qui  relfortiront  mieux  a 
côté  d’une  verdure  Ample  :  mais  pour  réuflir  dans 
cette  opération,  il  fautchoifir  ou  le  procurer  arti¬ 
ficiellement  une  partie  de  bolquet  d’hiver,  paree 
du  nord-eli  ,  nord  6c  nord-ouell,  6c  s’il  fe  peut ,  de 
l’eft  6c  du  fud-elt  ;  car  le  foleil  venant  à  frapper  les 
feuilles  chargées  des  neiges  du  printemps  ou  d’au¬ 
tres  frimats ,  les  altérera  de  maniéré  a  leur  ôter 
toute  leur  beauté  :  on  peut  fe  procurer  cet  abri  en 
relevant  des  terres ,  6c  en  y  plantant  des  haies  d’if 
ou  de  tuya.  Au  relie ,  il  faudra ,  malgré  cette  pré¬ 
caution  ,  les  couvrir  pendant  plufleurs  des  hivers 
fuivans. 

Voici  la  couverture  que  nous  avons  trouvée  la 
meilleure  après  une  expérience  de  dix  années  ,  6c 
les  avoir  eflayées  toutes. 

4.  Mettez  du  moélon  brifé  au  pied  de  l’arbufle  , 
afin  d’empêcher  de  s’élever  les  vapeurs  qui  augmen¬ 
tent  l’effet  de  la  gelée  ;  puis  rapprochez  les  branches 
du  tronc,  fans  qu’elles  lé  touchent  en  les  liant  avec 
des  oliers  fins  ;  fichez  circulairement  autour  de  1  ar- 
bulle,  6c  à  une  diftance  convenable  de  fon  pied,  des 
bâtons  qui  lùrpaflent  d’environ  un  pied  le  bout  de 
fa  fléché.  Rapprochez  leurs  bouts,  croifez-les,  6c 
les  liez  enfemble ,  vous  aurez  un  cône  un  peu  enflé 
par  le  milieu  ;  ajullez  tout  autour  de  la  longue  paillé 
qui  traînera  un  peu  fur  terre  par  le  bas,  6c  que  vous 
raffemblerez  6c  lierez  en  haut.  Doublez  le  haut  du 
cône  d’une  paille  plus  courte  que  vous  étendrez 
fort  épais  ,  6c  que  vous  lierez  vers  la  pointe  comme 
pour  former  une  faitiere.  Ecartez  la  paille  par  le 
milieu  des  cônes  du  côté  du  nord  6c  du  midi  pour 
y  laifl'er  paffer  un  courant  d’air ,  tant  que  le  froid 
n’eft  pas  trop  vif.  Vers  le  dix  d  avril  vous  donnerez 
encore  plus  d’air;  vers  le  quinze  vous  ne  laiflerez 
de  paille  que  du  côté  du  midi.  A  la  première  pluie 
vous  découvrirez  entièrement  vos  alaurnes ,  que 
vous  trouverez  en  bon  état.  Il  fera  bon  de  placer 
une  fouriciere  à  plufleurs  trous  au  pied  de  chaque 
arbutle  ;  car  il  arrive  quelquefois ,  durant  les  neiges, 
que  les  petits  rats  appellés  mufeardins  rongent  l’é¬ 
corce  des  arbres  ainfi  couverts.  Que  1  on  continue 
ces  foins  jufqu’à  ce  que  les  arbres  aient  un  tronc 
fuflifainment  fort ,  nous  ne  doutons  pas  qu’on  ne 
parvienne  enfin  à  former  des  alaurnes  aguerris  con¬ 
tre  nos  climats  ;  car  une  fois  que  leur  bois  aura  acquis 
une  certaine  coniiflance ,  fl  quelques  -  unes  de  leurs 
branches  manquent  durant  l’hiver  ,  on  les  retranchera 
au  printemps  :  ils  répareront  ailément  cette  perte  , 
6c  ne  feront  jamais  fenflblement  altérés.  (AL  'u  Baron 
DéTsCHOUDI.) 
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ALATHAMAHA  ,  (  Géogr.  )  grande  riviere  de 
l’Amérique  feptentrionale,  Elle  "a  fa  fource  aux 
monrs  Olligoniens  ,  &  prenant  fon  cours  par  le  fud- 
ouefl  à  travers  la  Gergie ,  elle  va  tomber  dans  l’o¬ 
céan  Atlantique ,  au  délions  du  fort  de  Saint-George. 
On  la  nomme  aufli  George  s  river ,  riviere  de  George. 
(6’.^.) 

ALAT1  R ,  (  Géogr.  )  ville  6c  territoire  de  laRulïie 
Afiatique  ,  dans  le  gouvernement  de  Cafan.  Elle  efl 
fur  la  riviere  de  Sura ,  qui  fe  jette  dans  le  Volga. 
Cette  ville  efl  une  des  plus  confidérables  du  royau¬ 
me  de  Cafan  ,  après  Cafan  la  capitale.  (  C.  si.  ) 

§  ALAVA  ou  Alaba,  ( Geogr, )  petit  pays  d’Ef- 
pagne  ,  autrefois  dépendant  de  la  Navarre,  aujour¬ 
d’hui  compris  dans  la  Bifcaye.  11  s’étend  du  nord- 
oued  au  fud-eft,  le  long  de  la  riviere  de  l’Ebre  ,  de¬ 
puis  les  montagnes  de  Bifcaye  jufqu'aux  frontières 
de  la  Navarre ,  6c  il  a  environ  fix  à  fept  lieues  de 
long  fur  cinq  ou  fix  de  large.  Le  fol  en  efl  très-fer¬ 
tile  en  feigle,  en  fruits  de  plufieurs  efpeces  6c  en. 
vins.  On  y  exploite  des  mines  de  fer  6c  d’acier  ,  6c 
on  fabrique  lur  les  lieux  memes  une  grande  quan¬ 
tité  d  armes  6c  d’uflenfiles ,  qui  font  un  grand  objet 
de  commerce  pour  le  pays.  Il  y  a  cinq  villes  dont 
"V ittoria  efl  la  capitale.  (  C.  A .) 

A  LBA  HELVIORUM ,  (  Géogr.  )  Pline  en  parle 
comme  d’une  ville  de  laNarbonoile.  Ptolomée  la  dé¬ 
ligne  fous  le  nom  d 'Albaugujla;  mais  il  lui  donne  une 
faiifle  pofition  en  larejettant  au-delà  d ’  Aquœ-Sextiœ, 
Aix.  Jean  Poldo  d’Albenas,  dans  fon  Difcours  fur 
l’antique  cité  de  Nîmes,  imprimé  in-fol.  en  1569, 
croit  que  cette  Alla  ell  Albi;  6c  Dalechamp,  dans  les 
Notes  fur  Pline,  penfe  que  ce  11  Aubenas  de  Vi- 
vare^. 

Quoique  M.  de  Valois  paroifîe  perfuadé  que  c’efl 
Viviers,  6c  qu’il  blâme  Papyn  Maffon  de  vouloir 
qu 'Alba  loit  un  lieu  appellé  Alps ,  on  ne  peut  néan¬ 
moins  ,  dit  M.  d  Anville  ,  le  retufer  à  l’évidence  des 
relies  d’une  ville  ancienne  6c  capitale,  qu’on  voit 
près  de  ce  village.  M.  Lancelot ,  dans  le  IV  volume 
de  1  HiJ ?.  de  l  Acad,  des  Infc.  ir>  12 , page  ,37/,  paroît 
démontrer  que  cette  Alba,  capitale  des  Helviens  6c 
fiege  de  l'évêché,  transféré  depuis  à  Viviers,  étoit 
a  Aps  ,  petit  village  du  Vivarais ,  a  trois  lieues  de 
Viviers  ,  quia  titre  de  baronnie.  La  tradition  veut 
que  l’ancienne  Alba  ne  fût  pas  au  même  lieu  oii  elt 
à  prefent  Aps  ,  mais  à  quelques  pas  plus  loin ,  6c  au- 
delà  d’un  torrent  qui  pâlie  au  pied  du  village. 

Ce  qui  confirme  cette  opinion  ,  ell  le  grand  nom¬ 
bre  d  antiquités  qu’on  y  voit ,  des  morceaux  d’aque¬ 
ducs,  des  débris  de  bâtimens  antiques,  des  thermes, 
des  quartiers  de  mofaiques,des  colonnes  demarbre, 
des  trites,  &c.  On  appelle  ce  quartier  le  palais  ;  on 
y  trouve  une  infinité  de  médailles  de  toute.grandeur, 
de  tout  métal  6c  de  tout  âge.  M.  Lancelot  vit  en 
1 7_z7  >  cjans  jardin  du  curé,  une  llatue  de  Mercure 
qui  étoit  de  très-bon  goût. 

tradition  du  pays  veut  encore  que  la  ville 
c  :  fut  brûlée  par  le  moyen  du  feu  grégeois 
qn  on  v  jetta  de  delTus  le  mont  Julliot,  qui  domine 
a  la  vente  lur  ia  plaine  où  l’on  trouve  ces  débris.  Ce 
malheur  a  du  arriver  à  Aps  vers  4ir ,  par  l’armée 
des  Alams,  des  Sueves  &  des  Marcomans.  Auxonius , 
qui  etoit  eveque  d’Aps,  transféra  alors  fon  fieoe  à 
Viviers.  Cependant,  il  faut  qu’elle  ait  été  encore 
conf durable  plulieurs  fiecles  après  ,  puifqu’il  s’y 
étoit  bâti  deux  cailles  ou  prieurés  (  S.  Martin ocSaint 
i  Certe  )  bien  dotes;  l’un ,  de  l’ordre  de  S.  Ruf;  l’autre 
de  S.  Benoit. 

M.  Lancelot  a  trouvé  ces  deux  inferiptions. 

La  première  ,  entre  Aps  6c  Mêlas  ,  au  milieu  d’un 
peur  r tuffeau  oîi  les  eaux  l’ont  portée;  elle  elt  en 
beaux  caractères. 
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Et  memo- 
R  I  Æ  J  A- 
N  U  A  R  1  S 

Felvini  Fi- 
pio  Albi- 
a  us  Felv I- 

N I  F  R  AT  RI 

In  Compara.... 

La  fécondé ,  cil  dans  l’églile  de  la  Roche  ,  hameau 
d’Aps. 

D.  M. 

Pardule 
Pos  I  T  M  E- 
M  O  R  I  A  M 
S  I LV I  N  U S 
Eutichea 
M  E  R  E  N  T I S- 

S  I  M  E.  (Ci) 

A  LB  ACETE ,  (Géogr.")  jolie  petite  ville  d’Efpagne , 
dans  la  nouvelle  Caflille,  à  la  partie  orientale.  Elle 
ell  au  milieu  d’une  plaine  très-fertile  6c  îrès-agréa- 
ble ,  non  loin  des  montagnes  qui  léparent  la  Manche 
du  pays  qu’on  nomme  le  DéJ'ert.  Long.  ;  6.  lut.  JS. 
Jj.  (C.  a.) 

ALBAN  (Saint)  ou  Saint  Albans,  (Géogr.)  pe¬ 
tite  ville  d’Angleterre  ,  dans  le  Hertford-Shire  ,  au 
fud  de  la  ville  de  Hertford  ,  6c  au  nord-ouefl  de 
Londres.  Elle  ell  fituée  fur  la  riviere  de  Coin  ,  dans 
un  très-beau  pays.  Elfe  n’ell  guere  peuplée,  6c  fon 
commerce  ne  confifle  qu’en  bétail  6c  en  menues 
denrées  ;  cependant  elle  jouit  de  plufieurs  droits 
municipaux  confidérables  :  elle  a  fa  propre  juridic¬ 
tion  eccléliaflique  6c  civile,  6c  elle  envoie  deux  dé¬ 
putés  au  parlement.  Cette  ville  étoit  le  Vtrulamiuni 
des  anciens  Romains  :  on  trouve  encore  fous  fes 
murs  de  teins  en  tems  des  médailles  antiques  ,  mais 
ce  qui  l’iinmortalifera  dans  les  annales  de  l'hilîoire, 
6c  dans  celles  de  la  géographie  ,  c’efl  d’avoir  donné 
fon  nom  au  fameux  chancelier  Bacon  ,  qui  portoit 
le  titre  de  feigneur  de  Saint  Albans.  (C.A.) 

ALBANA,  (Géogr.)  ville  d’Afie  dans  l'Albanie  ou 
Zuirie,  Elle  a  aufli  le  nom  de  Stranu ,  Zambanach  ou 
Baehu,5c  c’efl  ce  dernier  nom  quelle  a  donné  à  la  mer 
Cafpienne  où  elle  a  un  port.  C’eft  une  ville  aflez 
marchande.  Albana  me  femble  être  la  même  que 
Baka  ,  fituée  au  40  dégré  de  lat.  leptent.  fur  la  mer 
Cafpienne.  (C.  A.) 

§  ALBANIE  ,  (Géogr.)  province  de  l’ancienne 
Grece,  aujourd'hui  cette  partie  de  la  Turquie  Euro¬ 
péenne  ,  qu’on  appelle  le  Chirvan  ,  bornée  à  l’occi¬ 
dent  par  le  golfe  de  Venife ,  au  lèptentrion  par  la 
Dalmatie  6c  Ta  Bofnie,  à  l’orient  par  la  Macédoine, 
6c  une  partie  de  la  Thefiàlie  ,  6c  au  midi  par  l’Achaïe 
ou  Livadie.  On  comprend  fous  le  nom  d 'Albanie  , 
l’ancienne  Epire  6c  Hllyrie  de  Grece.  Ses  villes  prin¬ 
cipales  font  Ocri,  Jacova,  Sopolo,  Scwtari,  Albanopoli 
autrefois  fa  capitale,  6c  Dura zzo  qui  l’efl aujourd’hui. 
Parmi  fes  rivières,  la  plus  remarquable  ell  le  Delichi 
connu  chez  les  anciens  fous  le  nom  ^ A  cher  on  ,  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  plulieurs  autres  fleuves 
du  même  nom  ,  un  dans  l’Elide  ,  un  fécond  en  Italie, 
un  troifieme  dans  la  Bithynic ,  &c.  On  y  voit  aufli 
plufieurs  lacs  ,  entre  autres  celui  de  Scutari,  6c  plu¬ 
fieurs  montagnes  dont  les  Acrocérauniennes  ou  monts 
de  la  Chimere,  font  les  plus  remarquables.  Le  fol 
du  pays  ell  très-fertile  en  fruits,  6c  particuliérement 
en  excellent  vin.  Ses  habitans  font  forts ,  courageux 
6c  très-bons  foldats.  On  les  diflingue  dans  la  milice 
turque  fous  le  nom  Marnantes.  Ils  fuivent  la  religion 
grecque  fous  les  aulpices  de  S.  Nicolas  ;  ils  exercent 
aufli  la  piraterie.  Ils  ont  une  finguliere  coutüme  : 
quand  quelqu’un  de  leurs  camarades  ell  mort. 
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ils  vônt  l’un  après  l’autre  lui  demander  pourquoi 
il  les  a  abandonnés  6c  lui  font  mille  guettions  im¬ 
pertinentes.  Cette  province  fut  annexée  à  l’empire 
Ottoman  par  Mahomet  II.  en  1467,  qui  la  conquit 
fur  les  fils  de  Scanderberg ,  après  la  mort  de  ce  grand 
capitaine  qui  avoit  eu  le  courage  de  s’y  maintenir 
contre  les  Turcs  6c  les  Vénitiens.  (C.  A.) 

Albanie  ,  ( Géogr .)  ville  de  l’Amérique  fepten- 
trionale  ,  dans  la  nouvelle  Yorck.  Elle  efl  fituée  fur 
la  riviere  d'Hudfon ,  dans  les  terres  au  nord-oueft 
de  Bofton.  On  la  dit  allez  bien  bénie.  C’eft  là  que 
les  chefs  des  cinq  nations  Iroquoifes ,  6c  les  gou¬ 
verneurs  des  colonies  Angloifes  s’affemblent  ordinai¬ 
rement  pour  conférer  enfemble.  Long, 303.  36.  lat. 
42.  30.  (C.  A.) 

§  Albanie  ou  Braid-alban,  (Géogr.')  petit 
pays  de  la  province  de  Pcrth  en  Ecoffe ,  avec  titre 
de  duché.  Il  efl  borné  au  fud  par  le  pays  d’Argyll , 
6c  au  nord  par  celui  de  Lochabyr.  Il  efl  précifément 
au  milieu  du  royaume  ,  dont  il  efl:  regardé  comme 
la  partie  la  plus  élevée.  Son  territoire  efl  flérile  6c 
montueux.  On  n’y  trouve  que  d’excellens  pâturages 
pour  les  brebis ,  dont  les  laines  font  tres-eftimées  : 
c’efl-là  fou  principal  commerce.  ( C .  A .) 

§  ALBANO ,  (Géogr.)  très-jolie  petite  ville  d’Italie, 
dans  la  campagne  de  Rome  ,  à  quinze  milles  au  fud 
de  cette  capitale.  Elle  efl  fituée  fur  un  lac  du  même 
nom  ,  le  long  duquel  régné  une  allée  fuperbe  admi¬ 
rable  par  fon  élé  vation  &  la  falubrité  de  l’air  qu’on  y 
îefpire  ;  cette  allée  fait  la  communication  d 'Albano 
avec  Caftel-Gandolfo ,  maifon  de  plaifance  du  pape*. 
Son  territoire  produit  un  des  vins  les  plus  exquis 
de  l’Italie.  Ses  alentours  font  embellis  d’une  infinité 
de  maifons  de  campagne  ,  appartenant  à  des  cardi¬ 
naux  ou  à  d’autres  riches  particuliers.  Albano  a 
le  titre  de  principauté  qui  exifle  dans  la  maifon  de 
Savelli.  C’efl  le  fiege  d’un  des  fix  cardinaux-évêques. 

§  ALBARAZIN  ,  (  Géogr.  )  ville  d’Efpagne  ,  au 
royaume  d’Aragon.  Elle  a  un  évêque  fuffragnnt  de 
S  ara  golfe  ,  6c  dont  les  revenus  fe  montent  à  fix 
mille  ducats.  Elle  a  aufli  des  fortifications  à  l'antique. 
Ses  laines  font  très-renommées  6c  paffent  pour  les 
plus  belles  de  l’Aragon.  (C.  A .) 

.  §  ALBE-JULIE  ou  VeissemboüRG,  (Géogr.)  ca¬ 
pitale  d’un  comté  du  même  nom,  en Tranfilvanie. 
Elle  efl  au  midi  de  la  riviere  d’Ompay  ,  6c  bâtie 
fur  le  penchant  d’un  coteau,  d’où  l’on  découvre  une 
vafle  plaine.  Ses  environs  font  riants  6c  fertiles  :  on 
n’y  voit  que  des  champs  femés  de  grains  6c  des 
coteaux  plantés  de  vignes.  L’air  y  efl  très-fain  ;  &: 
les  habitans  en  font  très-affables.  On  y  voit  aufli 
des  fortifications  6c  des  remparts  ,  triffes  monumens 
de  fes  malheurs  6c  de  fon  efclavage.  C’eft  le  lieu 
de  la  rcfidcnce  des  princes  de  Tranfilvanie  ;  mais 
ce  qui  peut  l’honorer  davantage  ,  c’efl  qu’elle  a  pris 
Ion  premier  nom  de  Julla-Augujla ,  mere  de  l’em¬ 
pereur  Marc  Aurele  ,  fon  fondateur.  (C.  A.) 

§  ALBE  ROYALE  ou  Stul-'W’eissembourg  , 
(Géogr.)  c’efl  la  capitale  d’un  comté  du  même  nom 
en  Hongrie ,  fur  la  riviere  de  Raima.  Du  tems  où 
la  Hongrie  avoit  fes  rois  particuliers  ,  c’étoit  une 
place  très-forte  ,  6c  munie  de  remparts  6c  de  foffés 
qui  furent  détruits  en  1701.  Cette  ville  a  eflùyc  des 
révolutions  confidérables  :  elle  s’eft  vue  pendant 
près  de  deux  fiecles  ,  dès  l’an  1490  jufqu’à  r 688  , 
tantôt  la  proie  des  Turcs ,  6c  tantôt  celle  des  Alle¬ 
mand^.  ^Elle  appartient  aujourd’hui  à  l’empereur. 

ALBECK,  (Géogr.)  ville  de  Souabe,  dans  le  ter- 

*  Elle  fut  bâtie  du  tems  de  Néron  6c  près  des  ruines  d'Albe 
Ja  longue. 

Tome.  I, 
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ritoire  d’Ulm.  Elle  efl  fituée  fur  une  môntagne,  au 
nord  ôc  à  un  mille  6c  demi  d'Allemagne  ,  de  cette 
ville.  Long.  27, 40.  lat.  48 ,  30.  (C.  A.). 

ALBEGNA,  (Géogr.  )  riviere  d’Italie  ,  que 
les  Latins  appellent  Albartia  ou  Almiania  6c  Amiana. 
Elle  prend  fon  cours  par  la  Tofcane  ,  6c  va  fe  jettet 
dans  le  golfe  de  Telamone,  entre  Telainone  6c  Or* 
bitelle.  (C.  A.) 

ALBE-JED  ,  (Géogr.)  ville  d’Afie,  clans  le  Mau- 
renhar  ,  entre  la  ville  de  Samarcand  6c  la  riviere 
de  Gihum  ,  félon  Gollius  cité  par  Baudrand.  ( C .  A.) 

ALBEL  ,  (  Géogr.  )  en  latin  Albula.  Riviere  qui 
arrofe  la  Rhetie.  Elle  vient  du  côté  de  Bormio,  6c 
va  fe  rendre  dans  le  Rhin ,  après  avoir  paffé  à  Ber* 
gun.  (C.  A.) 

ALBEN  ,  (Géogr.)  gros  bourg  dans  la  Carniolc  , 
appelle  parles  Latins  Albium ,  Albius  6c  ALbanum. 
Il  efl  fi  tué  fur  la  montagne  d’Alben  ,  à  laquelle  il 
donne  fon  nom.  C’efl  fur  cette  montagne  6c  près 
de  ce  bourg  qu’eft  1  ^  fource  d’une  riviere  qu’on 
appelle  aufli  Albert  ,  6c  que  les  Latins  nomment 
Alpis,  Quelques-uns  difent  qu'elle  le  rend  dans  la 
Save  ;  mais  lelon  les  cartes  elle  fe  déchargé  clans  le 
golfe  de  Venife,  entre  Laubach  capitale  de  la  Car*» 
niole  ,  6c  Capb  d’iftria.  (C.  A.) 

§  ALBENGUA  ,  (Géogr.)  ville  de  l’Etat  de  Gênes, 
fur  la  côte  occidentale  ;  les  Latins  l’appelloient  A Iben- 
gaunurn.  C’étoit  autrefois  un  très-bon  port  de  mer 
&  une  place  forte  ;  mais  elle  a  cté  détruite  par  les 
guerres  comme  tant  d’autres.  Ses  environs  plantés 
d’oliviers  6c  très-bien  cultivés,  produifent  beaucoup 
d'huile.  On  y  recueille  aufli  beaucoup  de  chanvre , 
ce  qui  contribue  vraifemblablement  à  corrompre 
l’air  qui  y  efl  trèv-mal  fain.  (C.  A.) 

ALBERT  I.  dit  le  Triomphant  6c  le  Borgne  ( HiJL 
d>Allemagne.)XX  Ie.  roiou  empereur  depuis  Conrad!» 
né  vers  l’an  1268  ,  de  Rodolfe  I.  6c  de  l’impératrice 
Anne  de  Hokbert,  nommé  duc  d’Autriche  en  1282, 
élu  empereur  en  1  298  ,  après  la  mort  d’Adolfe  qu’il 
avoit  défait  6c  tué  en  bataille  rangée  ,  mort  en  1308. 

Les  empereurs  inftruits  par  les  malheurs  de  Henri 
IV.  6c  de  Frédéric  II.  avoient  renoncé  à  fe  faire 
obéir  des  papes  :  mais  ceux-ci  après  avoir  brifé  leurs 
chaînes  ,  les  renouoient  pour  en  charger  les  empe¬ 
reurs.  Albert  crut  ne  pouvoir  fe  difpenfer  de  deman¬ 
der  la  confirmation  de  fon  éleélionà  Boniface  VIII. 
qui  ne  douta  plus  de  fes  droits  fur  tous  les  royaumes 
du  monde  ;  ce  pape  refufa  de  le  reconnoître  6c  s'éri¬ 
geant  en  juge  fuprême  de  tous  lesfouverains,  il  le  cita 
à  fon  tribunal  ;  «  nous  ordonnons,  difoitfierement  ce 
pontife,  avé  Albert  comparoiffe  dans  fix  mois  devant 
nous,  6c  qu’il  fe  jullifie  du  crime  de  leze-majefte, 
commis  contre  Adolfe  fonfouverain  >*.  Les  parrifans 
du  pape  en  Allemagne  y  excitèrent  une  guerre 
civile  ,  &  peut-ctre  Albert  eut-il  etc  force  d  obéir 
fi  Boniface  eut  fu  diffimuler  fon  ambition.  Mais  on 
le  vit  dans  le  même  tems  prétendre  faire  un  empe¬ 
reur  de  Conftantinople  6c  détrôner  le  roi  de  France. 
La  fermeté  de  Philippe  le  Bel,  6c  le  mépris  de  ce 
prince  pour  les  foudres  de  Rome  ,  porta  le  pontife 
a  fe  réconcilier  avec  l’empereur  qui  acheta  la  paix 
par' une  indiferétion  qui  pouvoit  avoir  des  fuites 
funeftes.  Albert  reconnoiffoit  «  que  l’empire  avoit  été 
transféré  des  Grecs  aux  Allemands  par  le  faint-fiege  : 
que  les  életteurs  tenoient  leur  droit  du  pape ,  & 
que  les  empereurs  6c  les  rois  recevoient  de  lui  le 
droit  du  glaive  ».  Boniface  pour  le  récompenfer 
lui  fit  préfent  du  royaume  de  France  ;  mais  il  étoit 
plus  facile  de  faire  un  femblable  préfent  qim  de 
s’en  faifir.  Albert  remercia  le  faint  pere  fans  être 
feulement  tenté  de  profiter  de  fes  offres.  Il  rrouvoit 
moins  de  difficulté  à  faire  paffer  dans  fa  famille 
le  royaume  de  Bohême ,  vacant  par  la  mort  de 
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Winceflas ,  qui  périt  affaflîné  :  il  en  donna  l’învefti'ture 
à  Rodolphe  l'on  fils  aîné  ,  qui  mourut  peu  de  tems 
après.  La  perte  de  ee  fils  l’affefta  d’autant  plus  fen- 
fiblement  qu’il  ne  lui  fut  pas  polfible  de  difpofer 
une  leconde  fois  du  trône  de  Bohême  ,  les  Etats 
de  ce  royaume  ayant  nommé  tous  d’une  voix  Henri 
duc  de  Carinthie  ;  cependant  l’amour  d’ Albert  pour 
la  famille  ,  le  portoit  l'ouvent  à  l’oubli  de  fa  dignité  : 
il  commettoit  chaque  jour  de  nouvelles  injullices 
qui  lui  faifoient  perdre  l’eftime  de  fes  fujets  ,  &l’a- 
viliffoient  aux  yeux  de  l’étranger.  Il  en  commit  une 
qui ,  comme  le  remarque  un  moderne  ,  n’étoit  pas 
d’un  prince  habile  ,  c’étoit  la  même  qui  lui  avoit 
fervi  de  prétexte  pour  ôter  la  couronne  6c  la  vie  à 
Adolfe  fon  prédéceffeur.  Après  avoir  donné  gain 
de  caufe  aux  fils  d 'Albert  le  dénaturé,  il  les  mit  au 
ban  impérial  ;  mais  ces  princes  foutinrent  leur  droit 
à  main  armée  ,  6c  l’empereur  ,  pour  fruit  de  fes 
demandes ,  ne  retira  que  la  honte  d’une  défaite  6c 
celle  d'avoir  foutenu  une  caufe  déshonorante.  Ce 
fut  encore  une  injuftice  qui  lui  coûta  la  vie.  Le 
duc  Jean  ,  titulaire  d'une  partie  de  la  Suabe  ,  fon 
neveu  6c  fon  pupille ,  confpira  contre  lui ,  6c  il  l’af- 
fafiina  pour  fe  venger  de  ce  qu’il  lui  retenoit  l’hé¬ 
ritage  de  fes  peres  confiés  à  fes  foins.  Son  régné 
forme  une  époque  remarquable  dans  l’hifioire  de 
1  Europe.  En  effet  ce  fut  pour  repouffer  les  infultes 
de  fes  lieutenans  que  les  Suiffes  éleverent  l’édifice 
de  leur  indépendance:  cette  nation  généreufe  fecoua 
le  joug  qu’elle  ne  pouvoit  fupporter  plus  long-tems 
fans  ignominie. 

Outre  dix  enfans  qui  moururent  au  berceau  , 
l’empereur  eut  de  l’impératrice  Elifabeth  fix  fils  6c 
cinq  filles ,  lavoir  :  Rodolfe  duc  d’Autriche  6c  roi 
de  Bohême  ,  Frédéric  duc  d’Autriche  ,  Léopold 
Henri ,  Albert  II.  le  fage.ék  Oton  le  hardi  :  Agnès  , 
.Vaînée  de  fes  filles ,  époufa  le  roi  de  Hongrie  André 
III;  Catherine  la  fécondé  ,  Charles  de  Calabre,  fils 
aîné  de  Robert  II.  roi  de  Naples  ;  Elifabeth  la  troi- 
fieme,  fut  femme  de  Frédéric  IV.  duc  de  Lorraine  ; 
Anne  la  quatrième,  de  Herman,  Margrave  de  Bran¬ 
debourg;  6c  Gutta  la  derniere  ,  le  fut  de  Louis  III. 
comte  d’Oettingue.  Il  fut  inhumé  à  "Wettingen,  d’où 
il  fut  transféré  dans  la  fuite  à  Spire.  (AL  r.) 

ALBERT  II.  dit  le  Grave  &  le  Magnanime,  (  Hijl , 
<T Allemagne  &  de  Hongrie .)  fucceffeur  de  Sigifmond, 
vingt-huitieme  empereur  d’Allemagne  depuis  Con- 
rard  I ,  vingt  -  troilîeme  roi  de  Hongrie ,  vingt-fixieme 
roi  de  Bohême ,  naquit  en  1394,  d’Albert  d’Autriche, 
IV.  du  nom  ,  6c  de  Jeanne  de  Bavière. 

Les  dernieres  volontés  de  Sigifmond  qui  avoit 
appellé  Albert  IL  aux  trônes  d’Hongrie  6c  de  Bo¬ 
hême  ,  n’étoient  pas  un  titre  lûffifant.  Les  Bohémiens 
6c  les  Hongrois  prétendoient  avoir  feuls  le  droit  de 
fe  donner  des  maîtres.  Fondés  fur  ces  prétentions  , 
les  états  d'Hongrie  s’affemblerent  à  Presbourg.  Al¬ 
bert  ne  crut  point  devoir  leur  apporter  aucun  obfta- 
cle.  Cette  condefcendance  tourna  à  fa  gloire  :  tous 
les  fuffrages  fe  réunirent  en  fa  faveur,  6c  la  couronne 
lui  fut  déferee,  comme  au  prince  qui  é toit  le  plus 
digne  de  la  porter.  Cependant,  avant  de  le  facrer, 
on  lui  fit  certaines  conditions,  dont  la  principale 
étoit ,  qu’il  ne  monteroit  jamais  fur  le  trône  impé¬ 
rial.  Les  états  craignoient  que  les  affaires  de  l’empire 
ne  lui  fiffent  négliger  les  leurs  dans  un  tems  011  les 
Turcs  6c  les  Tartares  portoient  leurs  dévaftations 
fur  les  frontières.  Albert  éprouva  plus  de  difficulté 
de  la  part  des  Bohémiens.  Ceux  des  Hulfites  qui  s’é- 
toient  ligués  fous  le  nom  de  Calijlins  ,  avoient  ap¬ 
pellé  Cafimir ,  fils  de  Jagellon  6c  rrere  de  Ladiflas  V. 
roi  de  Pologne.  Cafimir,  à  peine  âgé  de  treize  ans, 
voulut  en  vain  juffifier  fes  droits  :  fa  fa&ion ,  qui 
n’étoit  plus  qu’un  foible  refte  d’un  parti  autrefois 
eonJidwablç  ,  fut  fcrçse  d«  cédçr  ;  Se  Albm  II, 
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f’eçut  la  couronne  dans  uneaffemblée  quife  tint  dans 
l’églife  cathédrale  de  Prague.  Les  états  des  deux 
royaumes  venoient  de  lui  rendre  hommage,  lorfque 
des  députés  lui  apprirent  que  les  électeurs  l’avoient 
unanimement  élu ,  &  qu’ils  l’inviterent  à  ne  point  fe 
refuler  aux  vœux  de  l’Allemagne.  Albert  ne  fut  point 
infenfible  à  ce  nouvel  honneur.  Il  étoit  retenu  par  le 
ferment  que  les  Hongrois  avoient  exigé  lors  de  fon 
facre  ;  mais  cet  obffacle  fut  bientôt  levé  :  les  Hon¬ 
grois  le  jugeant  capable  de  porter  ce  nouveau  feep- 
tre,  lui  envoyèrent  leur  agrément.  Le  premier  évé¬ 
nement  mémorable  de  fon  régné,  fut  une  diete  qu’il 
tint  à  Nuremberg.  Il  y  fit  pluiîeurs  réglemens  utiles, 
6c  fe  déclara  le  protecteur  du  concile  de  Baffe.  On 
abolit  dans  cette  diete  une  loi  qui  lubnffoit  depuis 
Charlemagne.  Cette  loi  qui,  comme  le  dit  un  mo¬ 
derne,  n’étoit  qu’une  maniéré  d’affaffiner,  s’appel- 
loit  le  jugement  J ecru ,  6c  confiffoit  à  condamner  à 
mort  une  perfonne  ,  fans  qu’elle  fut  qu’on  lui 
avoit  fait  fon  procès.  La  foibleffe  du  gouverne¬ 
ment  l’avoit  rendu  néceffaire  ,  dans  un  tems  où 
l’on  n’eût  pu  févir  contre  un  coupable  puiffant ,  fans 
exciter  des  révoltes.  L’ancien  tribunal  des  Auftre- 
gues  y  fu bit  une  réforme.  Ce  tribunal  avoit  été 
établi  pour  juger  les  querelles  des  feigneurs  qui ,  fe 
croyant  lupérieurs  aux  loix,  s’arrogeoient  le  droit 
de  venger ,  les  armes  à  la  main  ,  les  torts  qu’ils  pré¬ 
tendoient  avoir  reçus:  mais  ce  qui  dut  rendre  fon 
nom  bien  cher  à  l’Allemagne  ,  ce  fut  cette  attention 
de  faire  défendre  au  pape ,  par  le  concile  ,  de  donner 
aucune  expeélative  fur  les  bénéfices,  dont  la  nomi¬ 
nation  devoit  appartenir  aux  chapitres  6c  aux  com¬ 
munautés  par  une  éleélion  canonique.  Les  annates 
furent  fupprimées  ,  comme  un  droit  honteux  6c  à 
charge  à  l’Eglife.  Ces  fages  décrets  furent  adoptés 
par  le  roi  de  France  Charles  VII.  qui,  dans  une  af- 
femblée  d’Etats  tenue  à  Bourges  ,  arrêta  la  célébré 
pragmatique  famRion  qui  affermit  les  libertés  de 
l’Eglife  Gallicane.  Ces  glorieux  commencemens 
donnoient  à  la  Hongrie  6c  à  l’Empire  les  plus  heu- 
reufes  efpérances;  mais  la  contagion  qui  fit  périr 
la  plus  grande  partie  de  l’armée  qu’il  conduifoit 
contre  Amurat  II  ,  conquérant  de  la  Servie  ,  lui 
caufa  la  mort  à  lui-même.  Il  laiffa  l’Europe  dans  les 
allarmes  où  la  tenoient  les  rapides  progrès  des  Turcs 
6c  des  Tartares.  Il  étoit  dans  la  quarante-fixieme 
année  de  fon  âge,  la  deuxieme  de  fon  régné.  L’im¬ 
pératrice  Elifabeth  ,  à  laquelle  il  fut  redevable  de 
fon  élévation,  donna  le  jour  à  deux  filles  ,  qui  fu¬ 
rent  Anne ,  mariée  à  Guillaume  duc  de  Saxe  ;  6z  Elifa¬ 
beth,  qui  époufa  Cafimir  III,  roi  de  Pologne.  Elle 
eut  encore  un  fils  poffhume,  qui  fut  Ladillas,  roi 
d’Hongrie  6c  de  Bohême.  (A/—  r.) 

Albert  de  Mecklembourg,  (Hifl.  de  Suède. ) 
roi  de  Suede  ,  étoit  fils  d’Albert ,  duc  de  Mecklem¬ 
bourg  ,  qui  avoit  époufé  une  fœur  de  Magnus,  roi 
de  Suede.  Ce  royaume  s’étant  foulevé  contre  Ma¬ 
gnus  Smeek,  diverfes  factions  offrirent  la  couronne 
a  différens  princes  ;  mais  le  parti  le  plus  puiffant  la 
plaça  fur  la  tête  du  jeune  Albert  en  1365.  Magnus 
s’appuya  de  l’alliance  des  rois  de  Danemarck  6c  de 
Norwege  ,  6c  marcha  contre  fon  concurrent.  Albert 
ne  l’attendit  point;  il  le  prévint,  lui  préfenta  la  ba¬ 
taille  dans  la  province  d’Gpland,  6c  remporta  une 
vidfoire  fignalée.  Magnus  ,  atteint  dans  la  pourfufte., 
fut  contraint  de  rendre  les  armes.  Albert  n’avoit 
entre  fes  mains  que  le  plus  foible  de  fes  ennemis  : 
le  roi  de  Danemarck  cherchoit  à  fomenter  les  trou¬ 
bles  de  Suede,  pour  s’emparer  lui- même  de  ce 
royaume.  Albert  fentit  qu’il  fallait  facrifier  un« 
partie  de  fes  états  pour  conferver  l'autre  ;  il  céda  au 
roi  de  Danemarck  le  Gotland  ,  la  Windowidie  ,  la 
Mercie  ,  la  Vindie  ,  6c  quelques  places  fortifiées, 
Çç  traits  fut  bientôt  vicié  *  çoaxwe  tous  ceux  qui 
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font  di&és  par  la  néceffit c:  Albert  entra  dans  Une 
ligue  formée  par  tous  les  princes  du  Nord  contre  les 
rois  de  Danemarck  6c  de  Norwege.  Albert  conquit 
îa  Scanie,  6c  tourna  fes  armes  contre  Haquin  :  mais 
ce  prince  aima  mieux  porter  la  guerre  dans  les  états 
de  l'on  ennemi ,  que  de  la  foutenir  dans  les  fiens  ;  il 
afliégea  Stolckolm.  Albert  prévit  que  la  perte  de  la 
capitale  entraîneroit  celle  de  la  Suede  entière  ;  il 
entra  en  négociation,  rendit  la  liberté  à  Magnus  ,  6c 
lui  afligna  une  penfion  confidérable.  En  1376  il 
reprit  les  armes  contre  le  Danemarck ,  pour  foute¬ 
nir  les  prétentions  d’Albert,  duc  de  Mecklembourg, 
ion  neveu.  Ce  prince  était  fils  de  l’ainée  des  filles  de 
Valdemar.  Il  devoit  fuccéder  à  ce  prince;  mais  les 
états  placèrent  fur  le  trône  Olaûs,  petit-fils  de  Ma¬ 
gnus  ,  qui  ayant  des  droits  fur  la  Norwege  6c  la 
Suede,  pouvoit  un  jour  réunir  les  trois  couronnes 
fur  fa  tête  ,  6c  donner  plus  de  fplendeur  au  Dane¬ 
marck.  La  mort  du  prétendant  termina  la  guerre  ; 
Haquin  le  fuivit  de  près  dans  le  tombeau  ,  6c  l’on 
confia  la  régence  des  deux  royaumes  à  la  reine  Mar¬ 
guerite  ,  fa  mere.  C’efl  cette  princeffe  qu’on  a  fur- 
nommée  la  Sémiramis  du  Nord.  Elle  repouffa  deux 
fois  les  troupes  d’ Albert ,  defeendues  dans  la  Scanie; 
le  roi  lui-même  fe  retira  précipitamment  en  Suede. 
11  ne  fongea  plus  à  envahir  les  états  de  fes  voilins , 
mais  â  fe  rendre  abfolu  dans  les  fiens.  Il  fe  laflbit  de 
dépendre  des  réfolutions  du  fenat ,  des  confeils  de 
la  nobleffe  ,  6c  des  loix  fondamentales  de  la  monar¬ 
chie.  Il  fentoit  bien  que  le  defpotifme  feroit  odieux 
à  une  nation  libre  ,  6c  qu’elle  rongeroit  long-tems  le 
frein  qu’il  vouloit  lui  donner.  Il  favoit  que  le  véri¬ 
table  moyen  de  rendre  le  peuple  foible  6c  pufilla- 
nime  ,  c’eff  de  le  rendre  malheureux  :  il  l’accabla 
d’impôts  ,  6c  flétrit  fon  courage  à  force  de  mifere  ; 
mais  la  nobleffe  lui  réfiftoit  encore ,  6c  paroiffoit 
difpofée  à  combattre  pour  fôn  antique  liberté.  Albert 
appella  dans  la  Suede  une  multitude  de  gentilshom¬ 
mes  du  Mecklembourg  ,  accoutumés  à  être  les  ty¬ 
rans  de  leurs  vaffaux  6c  les  efclaves  de  leurs  maîtres  : 
il  leur  confia  le  gouvernement  des  provinces  6c  la 
défenfe  des  châteaux  ,  dépouilla  la  nobleffe  pour  les 
enrichir,  les  décora  des  plus  éminentes  dignités  du 
royaume,  en  créa  de  nouvelles  en  leur  faveur,  em¬ 
prunta  des  différens  corps  de  l’état  des  fommes  qu’il 
ne  rendit  jamais  ,  exigea  de  nouveaux  fubfides  ,  & 
ïéduifit  enfin  fon  peuple  à  cet  excès  d’indigence  6c 
d’oppreflion  qui  produit  le  défefpoir,  6c  dont  renaît 
quelquefois  la  liberté  publique. 

La  nobleffe  conjurée  s’enfuit  en  Danemarck  l’an 
1388,  6c  implora  le  fecours  de  Marguerite.  Cette 
princeffe  reçut  les  mécontens  avec  indifférence , 
pour  les  rendre  plus  preflans  ,  6c  leur  fit  effuyer  des 
refus,  pour  les  mettre  dans  la  néceflité  de  lui  faire 
des  offres  proportionnées  à  fes  defirs  ambitieux. 
Lorfqu’elle  eut,  par  dégrés,  difpofé  les  efprits ,  elle 
demanda  la  couronne  de  Suede,  pour  prix  de  la 
guerre  qu’elle  alloit  entreprendre  ;  elle  lui  fut 
promife. 

On  arma  de  part  6c  d’autre.  Albert  marcha  avec 
confiance  contre  une  femme  dont  il  dédaignoit  la 
foibleffe.  On  en  vint  aux  mains.  Albert  fut  vaincu  6c 
fait  prifonnier.  La  fituation  de  la  Suede  n’en  fut  pas 
plus  heureufe.  Les  villes  qui  fe  déclarèrent  en  faveur 
ü Albert  furent  aflïégées  ;  celles  qui  fe  déclarèrent 
en  faveur  de  la  reine  Marguerite ,  n’en  furent  pas 
plus  à  l’abri  des  fureurs  de  la  guerre  :  des  troupes 
de  partilans  coururent  la  campagne  ,  6c  pillèrent 
10  ut  ce  que  l’avarice  à' Albert  n’a  voit  pas  englouti  : 
d’avides  étrangers  vinrent  de  toutes  les  contrées  du 
Nord  dévorer  une  proie  abandonnée  à  leur  diferé- 
tion  :  tous  les  navigateurs  devinrent  pirates ,  6c  les 
Suédois  ne  trouvèrent  plus  d’afyle  ni  fur  la  mer,  ni 
fur  la  terrç,  Jçari  de  Mecklembourg  entra  dans  la 
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Suede  à  maiii  armée  pour  délivrer  Albert  ;  mais  , 
vaincu  lui-même  ,  il  fut  contraint  de  fe  retirer.  On 
en  vint  à  une  négociation.  Albert  fut  contraint  de 
céder  fa  couronne  à  Marguerite ,  6c  alla  cacher  fà 
honte  dans  le  Mecklembourg,  tandis  que  Marguerite 
affembloit  les  états  des  trois  royaumes  à  Calmar , 
où  la  célébré  union  lui  affura  la  poffeffion  des  trois 
couronnes. 

Albert ,  tant  que  fon  fils  vécut ,  ne  perdit  pas  de 
vue  le  trône  ,  6c  conferva  quelque  efpérance  d’y  re* 
monter.  Il  croyoit  que  la  pitié  qu’on  avoit  conçue 
pour  les  malheurs  du  fils,  affoibliroit  la  haine  qu’on 
avoit  conçue  contre  le  pere.  D’ailleurs  ce  jeune 
prince  étoit  plein  de  courage.  Ses  talens  pour  la 
guerre  6c  pour  la  négociation  s’étoient  déjà  déve¬ 
loppés;  mais  la  mort  l’enleva  à  la  fleur  de  fon  âge 
en  1397.  Albert  ne  fongea  plus  qu’à  pleurer  dans  fa 
retraite,  fon  fils ,  fa  grandeur  éclipfée  6c  fes  crimes. 
(M.  de  Sacy.) 

+  Albert  (Jean),  Hifl.  de  Pologne ,  roi  de  Pologne, 
étoit  le  troilieme  des  enfans  de  Cafimir  IV.  Il  avoit 
porté  les  armes  contre  les  Tartares.  Sa  valeur  n’é- 
toit  point  équivoque  ;  6c  les  défaites  récentes  de 
ces  ennemis  de  la  Pologne  attefloient  qu’il  pouvoit 
les  vaincre  encore.  Le  peuple ,  tranquille  du  côté  de 
la  Ruflie  ,  de  la  Hongrie  6c  de  l’Allemagne  ,  ne  re¬ 
doutait  que  les  Tartares  qui ,  malgré  leurs  échecs 
accumulés  ,  menaçoient  toujours  la  Pologne.  Il 
s’empreffa,  après  la  mort  de  Cafimir  en  1492  ,  à 
porter  leur  vainqueur  fur  le  trône.  Les  cris  de  cette 
multitude  étouffèrent  ceux  des  partifans  d’Alexan¬ 
dre  ,  duc  de  Lithuanie  ,  d’Uladiflas,  roi  de  Hongrie, 
&  de  Jean,  duc  de  Mazovie.  Jean  crut  que,  fatis- 
fait  d’une  couronne ,  fon  frere  Uladiflas  ne  viendroit 
plus  lui  difputer  celle  qu’il  avoit  obtenue  :  il  fe  hâta 
de  faire  alliance  avec  lui ,  pour  en  impofer  à  fes 
autres  concurrens.  Ce  traité  fit  plus  d’effet  qu’il  n’eu 
avoit  efpéré.  Le  fultan  Bajazet  craignit  que  ces  deux 
princes  ligués  ne  s’armaflènt,  pour  venger  fur  fes 
états  tous  les  maux  que  les  Turcs  avoient  faits  à  la 
Pologne  :  il  prévoyoit  que  la  république  de  Venife, 
trop  foible  pour  lui  réfifter ,  rechercheroit  l’appui 
de  ces  princes ,  6c  crut  prévenir  cette  négociation 
par  de  magnifiques  préfens  qu’il  envoya  à  Jean 
Albert .  Il  fe  trompa  :  ce  prince  craignit  les  embûches 
cachées  fous  les  careffes  d’un  ennemi ,  ouvrit  l’oreille 
aux  confeils  des  ambaflàdeurs  Vénitiens ,  fit  de  grands 
préparatifs  contre  la  Turquie,  força  fes  vaflaux  6c 
l’ordre  teutonique  même  à  lui  fournir  des  troupes, 
6c  voulut  attirer  dans  fon  parti  Ethienne,  vaivode 
de  Valaquie,  dont  les  états  étoient,  comme  la  Po¬ 
logne  ,  ouverts  aux  incurfions  des  Turcs.  Le  devoir 
de  feudataire  parloit  à  ce  prince  en  faveur  de  Jean  9 
fon  intérêt  lui  parloit  en  faveur  du  fultan,  6c  l’inté¬ 
rêt  fut  préféré.  Son  intelligence  avec  Bajazet  fut 
bientôt  éventée:  il  fut  déclaré  rebelle.  Albert ,  avant 
de  porter  fes  armes  contre  les  Turcs,  crut  devoir 
humilier  an  vaffal  infolent  ;  il  l’afliégea  dans  fa  capi¬ 
tale,  livra  plufieurs  affauts,  &fut  toujours  repouffé. 
Ethienne  devint  aggreflèur ,  porta  le  défordre  juf- 
ques  dans  le  camp  des  Polonois,  6c  força  le  roi  à 
accepter  la  médiation  du  roi  de  Bohême  qui  fit  Iâ 
paix.  Mais  le  vaivode  ne  vit  dans  ce  traité  qu’une 
arme  plus  fùre  pour  exterminer  fes  ennemis.  L’ar- 
méa  Polonoife  fe  retiroit  dans  une  fécurité  pro¬ 
fonde  ,  6c  ne  s’occupoit  plus  que  des  fuccès  qu’elle 
fe  promettait  contre  les  Turcs,  Elle  marchoit  lente¬ 
ment  à  travers  des  montagnes  couvertes  d’arbres  „ 
lorfque  tout-à-coup  on  voit  fortir  des  bois  les  Vala- 
ques  rangés  en  bon  ordre  ,  6c  précipitant  la  courfe 
de  leurs  chevaux  :  on  n’eut  pas  le  tems  de  fe  mettre 
en  défenfe  ;  tout  ce  qui  s’étoit  écarté  fut  d’abord 
mafl’acré  ;  une  partie  de  la  nobleffe  fut  égorgée  ;  deS 
mUiys  foldats  périrent  eptaffés  tes  uns  fur  te» 
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autres.  Jean  voyoit  la  deftruftion  de  Ion  armée  ,  6c 
ne  pouvoir  ni  la  venger,  ni  la  réparer  ;  il  étoit  ma¬ 
lade  ;  on  le  traînoit  dans  un  charriot ,  6c  déjà 
les  Valaques  alloient  l’envelopper,  lorfque  l’élire 
des  Polonois  échappés  au  carnage  vint  le  ranger  au¬ 
tour  de  lui ,  fou  tint  le  choc  des  ennemis,  &:  arracha 
ion  roi  de  la  mêlée.  Ethienne  le  flattoit  de  détruire 
dans  la  pourfuite  ce  qui  lui  étoit  échappé  dans  le 
combat  ;  mais  lorfque  les  Polonois  eurent  déployé 
en  raie  campagne  le  relie  de  leurs  forces  ,  ils  tirent 
volte-face  ,  préfenterent  la  bataille  aux  Valaques  , 
6c  les  mirent  en  déroute. 

Le  vaivode  qui ,  après  une  perfidie  fi  noire  &  fi 
malheureufe ,  ne  pouvoir  plus  compter  fur  la  clé¬ 
mence  de  Jean  Albert ,  s’unit  aux  Turcs  6c  aux  Tar- 
tares  pour  l’accabler;  les  troupes  de  ces  puiflances 
entrèrent  dans  la  Pologne  par  différens  endroits  , 
ravagèrent  les  frontières  ,  6c  portèrent  la  terreur 
iufqu’au  centre  du  royaume;  mais  les  rigueurs  de 
l’hiver  délivrèrent  les  Polonois  d’un  fléau  fi  funefte» 
quarante  mille  ennemis  périrent ,  les  uns  de  faim  , 
d’autres  confumés  par  la  pelle,  le  relie  englouti 
dans  les  neiges.  Bajazet  6c  le  vaivode  demandèrent 
la  paix  ,  à  l’inllant  oit  Jean  lui-même  fe  préparoit  à 
la  leur  demander.  La  négociation  ne  fut  pas  longue  , 
6c  le  traité  fut  conclu. 

Pierre,  fils  d’Heley,  prédéceffeur  d’Ethienne, 
fut  la  viélime  de  cet  accommodement.  Il  s’étoit  mis 
ions  la  proteélion  de  la  Pologne  ;  Ethienne  exigea 
qu’il  lui  fût  livré.  Jean  viola  les  droits  de  l’hofpita- 
Lte ,  les  loix  de  l’honneur,  6c  fa  promelfe  folem- 
nelle.  Il  ne  livra  pas  l’infortuné  prince ,  mais  il  lui 
fit  trancher  la  tête  en  préfence  des  députés  Vala¬ 
ques.  Une  lâcheté  fi  cruelle  n’empêcha  point  Schal- 
marey  ,  chef  des  Tartares  qui  habitoient  au-delà  du 
AVolga,  de  rechercher  l'alliance  du  roi  de  Pologne  ; 
il  fe  ligua  avec  lui  contre  les  Mofcovites  &  le  refie 
des  Tartares  ;  mais  Jean ,  après  lui  avoir  laiflé  faire 
les  frais  6c  fupporter  les  travaux  de  la  guerre,  fit  fa 
paix  en  lecret ,  6c  l’abandonna  à  la  fureur  de  fes 
ennemis.  Albert  rentra  en  Pologne,  6c  fe  préparoit 
à  abaiffer  l’orgueil  de  l’ordre  teutonique,  qui  refu- 
feit  de  lui  rendre  hommage  ,  lorfqu’une  apoplexie 
l'enleva  en  1 501. 

C’étoit  un  prince  cruel  par  foibleffe,  efclave  de 
fes  préjugés  comme  de  fes  favoris  ,  eftimantla  vertu 
6c  n’ofant  être  vertueux ,  ne  faifant  rien  par  lui-même, 
ne  voyant  rien  par  fes  yeux,  laifiànt  à  fes  favoris  la 
gloire  de  tout  le  bien  qu’il  put  faire ,  6c  ne  fe  réfervant 
que  la  honte  des  crimes  qu’ils  lui  firent  commet¬ 
tre.  Il  avoit  remis  toute  fon  autorité  dans  les  mains 
de  Philippe  Buonaccorfi  qui  avoit  été  fon  gouver¬ 
neur.  C’étoit  un  pédant  que ,  de  nos  jours,  on  eût 
fait  rentrer  dans  la  poufîiere  des  colleges  ,  mais  qui , 
dans  un  fiecle  prefque  barbare  ,  joua  un  rôle  en 
Europe  ,  gouverna  la  Pologne,  dicta  des  loix,  fit  la 
paix  &  la  guerre,  6c  fut  le  maître  de  fon  roi,  comme 
il  i  avoit  été  de  fon  éleve.  (M.  de  Sacy. ) 

ALBESIE,  (  Hîft.  anc.  )  c’efi  le  nom  de  certains 
boucliers,  dont  fe  fervoient  les  Albiens,  peuple  de 
la  nation  des  Maries  ;  on  les  appelloit  auffi  dtcumana , 
a  cauie  de  leur  étendue ,  parce  que  les  Latins  pre- 
noient  decumanus  6c  décimas,  pour  maximus ,  croyant 
que  ce  qui  tenoit  le  dixième  étoit  le  plus  grand  ;  ainfi 
ils  difoient jluclus  decumanus  ou  decimus ,  pour  jluclus 
maximus  ;  c’efi  dans  ce  f'ens  qu’Ovide  a  dit  : 

. décima: 

Ruit  impetus  undee.  (-}-) 

§  ALBI,  ( Géogr .)  capitale  de  l’Albigeois  ,  dans 
le  haut-Languedoc ,  fe  nomme  en  latin  civitas  Al¬ 
bien  fium  ,  A Ibiga  ,  Albia.  Elle  eft  fituée  fur  le  Tarn 
érigée  en  archevêché  en  1676.  La  cathédrale  efi  dé¬ 
diée  à  fainte  Cecile  :  il  y  a  un  des  plus  beaux  chœurs 
du  royaume.  On  compte  treize  cardinaux,  évêques 
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d’Àlbi.  Le  chapitre  fut  fecularifé  en  1297.  L'arche- 
vèque  efi  métropolitain  de  cinq  évêques,  &fcigncur 
d '  Albi ,  fans  en  avoir  cependant  la  jurifdiéfion.  Son 
diocele  peut  contenir  environ  trois  cens  vingt  pa- 
roiffes  ,  6c  lui  rapporte  95000  liv.  de  revenu.  11  y  a 
une  élection ,  une  viguerie,  un  préfidial ,  une  juliice 
des  eaux  6c  forêts,  6c  un  bureau  de  ma  réchauffée. 

Albi,  bâti  fur  un  tertre,  a  une  belle  promenade 
appellée  la  Hcc  ;  ce  diocefe  efi  un  pays  abondant  en 
bleds,  en  pafiel ,  en  vins  ,  enfafran,  en  prunes  de 
en  bêtes  à  laine. 

Michel  Leclerc ,  6c  Claude  Boyer ,  de  l’académie 
françoife  ,  étoient  nés  à  Albi ,  auffi  bien  qu’Antoine 
Rofiîgnol ,  dont  l’éloge  fe  trouve  entre  ceux  des 
hommes  illufires  de  Perrault.  (  C.  ) 

Albi  ,  (  Gcogr.  )  petite  ville  appartenant  ru  duc 
de  Savoie,  dans  le  Genevois.  Elle  eft  fituée  fur  le 
penchant  d’une  montagne  ,  au  pied  de  laquelle  il  y 
a  un  torrent  nommé  le  Scran.  On  la  trouve  en  allant 
d'Aix  à  Annecy.  Son  mandement  efi  entre  les  lacs 
d’Annecy  6c  du  Bourget  :  c’efi  un  petit  pays  ,  borné 
au  nord-oueftpar  le  mandement  de  Rumilîy;  à  l’eft, 
par  le  mandement  de  Château-vieux  ,  6c  par  le 
Bauge  ;  au  midi  6c  à  l’ouefi  ,  par  les  mandemens  de 
Chamberry  &  d'Aix.  Le  Cheraine  eft  le  fécond  lieu 
confidérable  du  mandement  d’Albi.  Long.  2  :.  42.  lat. 
46.  Jo.  (  C.  A.  ) 

Albi  ,  (  Gcogr.  )  ville  d’Italie,  au  royaume  de 
Naples,  dans  l’Abbruze  ultérieure,  6c  dans  le  petit 
quartier  de  Marfi ,  vers  les  frontières  de  l’état  de 
l’eglife  ,  à  trois  milles ,  6c  au  couchant  du  lac  de 
Celano  ,  en  tirant  vers  Tagliacozzo,  doit  elle  n’eft 
éloignée  que  de  iix  milles.  C’étoit  autrefois  une  allez 
bonne  ville,  connue  des  Latins,  fous  le  nom  düAlba 
Marforum.  On  prétend  que  ce  fut  en  cette  ville  que 
les  Romains  firent  périr  de  mifere  Perfée,  dernier 
roi  de  Macédoine ,  Jugurtha ,  roi  d  N  &  plu¬ 

sieurs  autres.  Ils  y  envoyoient  ordinairement  leurs 
captifs  de  leurs  prifonniers  d’état.  ( [C.A .) 

ALBIAS  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de  France  ,  dans 
le  Querci ,  divitée  en  deux  par  la  riviere  d’Aveyrou* 
EU  î  eft  marquée  fur  h  rtes  de  Jaillot,  au  i 
méridional  d  -  l’Ave]  rc  u  (J. .  i .) 

ALBIGEOIS  ,  (  Gt  can  u  haut-Langue¬ 
doc,  dont  Albi  eft  la  <  irale,  fi  peut  avoir  : 
lieues  de  long  &  fept  d î  1  •  très-peuplé, 

&  produit  abondamment  du  vin,  du  grain  ,  des  fruits 
«A  du  fafran.  Les  principau  ois, {ont 

Albi ,  Câdalen ,  C  ah 

nat,  Cailhac,  l’Ifie  ,  Lombers  ,  Moncoiers  ,  fam- 
pel  :  -■ ,  Pech<  lfy  ,  Pei  ,  Réalin  >nt . 

Valence  6c  Villeneuve.  ( C .  Al) 

ALBIGNI,  (  Gcogr.  6-  Hijl.  anc.  )  village  près  de 
Lyon,  qu’on  croit  avoir  tiré  fon  nom  du  loi  g  féjour 
qu’y  avoient  fait  les  troupes  d’Albin  :  Albiniacurn 
quaji  Albini  caflrum. 

Albin,  fils  de  Cejonius  Poflhumus,néà  Adrumete 
en  Afrique  ,  d’abord  Céiàr  ,  prit  le  titre  d' An  gu  (le, 
quand  il  apprit  les  defiems  de  l’empereur  Sévere 
contre  I  ui.  De  la  Bretagne,  il  paffa  dans  les  Gaules  avec 
une  armée  nombreule  ,  6c  s’avança  jufqu’à  Lyon  , 
qui  fe  déclara  pour  lui.  Il  remporta  dans  les  com- 
mencemens  d’afiez  grands  avantages  fur  les  lieute- 
nans  de  Sévere  :  il  défit  entr’autres,  près  de  Lyon  , 
peut-être  dans  l’endroit  même  qu’on  nomme  Albigni, 
Lupus  quicommandoit  un  gros  corps  de  troupes."  Ce 
fut  (ans  doute  en  ce  tems-Ià  que  les  Lyonnois  ,  atta¬ 
chés  à  la  fortune  d’Albin  ,  confacrcrer.:  à  Jupiter  un 
monument  de  fes  premiers  exploits  ,  qui  leur  don- 
noient  de  grandes  efpérances  ;  on  le  découvrit,  il  y 
a  170  ans,  à  Albigni  même  :  l’infeription  eft  fur  un 
marbre  qui ,  du  cabinet  de  M.  de  Boze,  paffa  à  celui 
de  M.  Foucaujt,  con  ;ill  r  d’»  tat.  Elle  <  rap¬ 
portée  dans  M.  Spon,  &  le  pere  Méneftrier:  la 
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Voici  telle  que  M.  de  Boze  l’a  copiée  lui-même. 

/.  O.  M. 

Cl.  Albino.  c.  fu.  c.  p.  gal.  aug.  et 

LU  G.  LlBERTATlS.ADFERS.  S EF ERU M  ACER- 

RIMO  V1XDICI. 

Elle  le  lit  naturellement  ainli  : 

Jovi  opùmo  maxitno . 

Clodio  Albino  conj  uratonun  fugatis  copiis  proie  cio  ri 
Galliarurn  Augujlo  ,  &  Lugdumnjium  libertatis  ad- 
verfùs  Severum  acerrimo  yindici.  Voyez  Hijl.  &  Mém. 
de  L'acad .  d:s  Infcrip.  totn.  I.  in- 1 2  ,  p.  27 j.  (Cl) 

ALBINOS ,  (  Géogr.  )  peuples  d’Afrique ,  qui  ont 
les  cheveux  blonds  ,  les  yeux  bletls  ,  6c  le  corps  fi 
blanc,  qu’on  les  prendrait  de  loin  pour  des  Hollan- 
dois  ou  des  Anglois;  mais  à  mefure  qu’on  s’approche 
d’eux,  on  en  voit  la  différence.  La  blancheur  de  leur 
teint  n’efl:  point  une  couleur  vive  6c  naturelle  ;  elle 
eff  pâle  6c  livide  comme  celle  d’un  lépreux  ou  d’un 
mort.  Leurs  yeux  font  foibles  6c  languiffans;  6c  ce 
qu’il  y  a  de  fingulier ,  c’eft  qu’ils  les  ont  fort  brillans 
à  la  clarté  de  la  lune.  Les  Negres  regardent  ces  Al¬ 
binos  comme  des  monftres ,  6c  ils  ne  leur  permet¬ 
tent  point  de  fe  multiplier.  On  peut  conjecturer  que 
ces  Albinos  font  une  variété  de  l’efpece  humaine  , 
plus  nouvelle  fans  doute  que  la  nôtre,  6c  chez  qui 
la  progreffion  des  forces  ,  6c  la  perfection  des  fens  , 
n’a  acquis  encore  qu’un  degré  médiocre.  J’imagine 
meme  que  fi  l’on  étudioit  cette  efpece  d'hommes  , 
6c  h  on  l’affocioità  d’autres  hommes  plus  robuftes 
éc  plus  perfectionnés  ,  elle  fe  perfectionnerait 
elle-même  plutôt.  Ce  font  fur  de  pareils  objets  ,  que 
les  académies  6c  les  univerfltes  devraient  faire  leurs 
principales  recherches.  ( C .  A.) 

ALBISOLA  ,  ( Géogr .)  petite  ville  d’Italie,  dans 
l’état  de  Genes ,  oii  l’on  fabrique  une  affez  bonne 
porcelaine.  Plufieurs  nobles  de  la  république  y  ont 
des  maifons  de  campagne.  Les  Anglois  y  jetterent 
des  bombes  en  1745.  Long.  z5.  5o.  lat.  44.  i5. 

(  c-  ) 

ALBK.AA  ou  Bocca  ,  (  Géogr.  )  grande  plaine 
d’Aüe  en  Sourie  ou  Syrie  ,  dans  le  gouvernement 
de  Damas.  Elle  fépare  l’anti-Liban  du  Liban:  fon  fol 
eft  une  terre  rouge ,  oit  le  grain  ne  réullit  pas  ;  mais 
il  produit  en  dédommagement  ces  bons  raiûns  qui 
nous  viennent  de  Damas.  (C.  A.) 

ALBOLODUI ,  (  Géogr.  )  petite  ville  d’Efpagne , 
au  royaume  de  Grenade.  Elle  elt  ûtuée  au  confluent 
de  deux  petites  rivières  ,  qui  viennent  des  montagnes 
nommées  en  Efpagnol  los  alpuxarras ,  entre  Aimerie 
6c  Guadix  ,  au  nord  de  la  première,  6c  au  fud  de  la 
derniere.  Long,  tj.go.  Ut.  j5.  55.  ( C .  A.) 

ALBOURS  ,  (Géogr.  Hijl.  nat .)  montagne  près 
du  montTauruSjà  huit  ligues  de  Herat.  C’eft  le  plus 
fameux  volcan  que  l’on  connoiffe  dans  les  îles  de 
l’océan  Indien.  Son  fommet  fume  continuellement, 
6c il  jette  fréquemment  des  flammes,  6 C  d’autres  ma¬ 
tières  ,  en  fi  grande  abondance,  que  toute  la  cam¬ 
pagne  des  environs  eft  couverte  de  cendres.  Hijl. 
nat.  aveela  Dej'cription  du  cabinet  du  roi ,  tome  II.  (C.) 

ALBUFEIRA  ,  (  Géogr.  )  lac  de  l’île  Majorque  , 
dans  la  Méditerranée.  Il  peut  avoir  environ  douze 
mille  pas  de  circonférence  ,  6c  communique  avec  la 
mer  par  un  golte  nommé  Grac  Major.  (C.  A.) 

Albufeira,  (Géogr.  )  petite  ville  du  royaume 
de  Portugal,  dans  la  province  d’Algarve.  Elle  eft 
fituée  fur  le  bord  de  la  mer  ,  entre  Lagos  à  l’occi¬ 
dent,  Faro  â  l’orient ,  6c  Sylves  au  nord.  Long.c).  z5. 
Ut.  37.  (C.  A.) 

ALBUGINÈE  ,  (  Anat.  )  c’eff  la  troifleme  des 
tuniques  propres  du  tefticule  ,  appellée  albuginée , 
parce  qu’elle  efl  blanche.  Elle  efl  nerveufe  ,  épaiffe 
6c  ferrée,  6c  couvre  immédiatement  la  fubflance  du 
teflicule. 

La  furface  extérieure  de  cette  membrane  efl  lifl'e  , 
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polie  6c  humide;  mais  fa  face  intérieure  ,  qui  efl 
adhérente  au  corps  du  teflicule  ,  a  toujours  des  af- 
pérités  6c  des  inégalités. 

Cette  tunique  reçoit  en  fa  partie  fupérieure 
les  vaiffeaux  languins  ,  les  nerfs  6c  les  vaiffeaux 
lymphatiques,  qui  le  diftribuent  enfuite  au  teflicule 
par  plufieurs  divifions  6c  fubdivilions  qui  parcou¬ 
rent  toute  fa  fubflance.  (•+-) 

ALBUM ,  (Antiq.  Rom.)  tablette  ou  tableau 
blanchi,  fur  lequel  onécrivoit ,  regiflre  ,  catalogue  , 
rôle  ;  ainli  ,  album  prenons  étoit  le  regiflre  011  l’on 
écrivoit  les  édits  du  préteur ,  les  noms  des  afpirans 
à  quelque  charge  ,  les  caufes  que  l’on  devoit  juger: 
album  decurionum  ,  le  catalogue  oit  l’on  inferivoit  le 
nom  des  dédirions  :  album  fenatorum ,  ôcc. 

Album  efl  aulli  parmi  les  modernes  ,  urt  livre 
blanc,  des  tablettes,  dont  les  ncgocians  6c  les  voya¬ 
geurs  fe  fervent  pour  leurs  remarques  journalières: 
les  voyageurs  Allemands ,  fur-tout ,  ont  en  poche 
un  album  :  un  voyageur  de  cette  nation  ,  dit  M.  de 
Vohaire ,  paffant  à  Blois  ,  eut  une  conteflation  avec 
fon  hôtefl'e  ,  qui  étoit  ronfle  ,  6c  marqua  fur  fon 
album  :  Toutes  les  femmes  de  Blois  font  rouffes  6c 
acariâtres;  c’eft  ainli  que  jugent  quelques  voyageurs, 
6c  que  d’autres  ofent  écrire.  (-{-) 

§  ALBUMINEUX,  (Anat.)  Le  blanc  d’œuf  a 
prelque  les  mêmes  propriétés  que  la  lymphe  ;  c’eft: 
à  caufe  de  cette  refie mblance ,  que  M.  Quefnai  s’ell 
fervi  du  mot  ü albumineux ,  pour  déflgner  la  lymphe 
6 c  les  humeurs  de  fon  efpece.  La  lymphe  tient  un 
milieu  entre  le  langée  les  humeurs aqueufes  plus  lé¬ 
gères,  moins  inflammables  que  lui  :  elle  différé  des 
humeurs  "aqueufes  ,  6c  elle  reffemble  au  fang ,  par 
la  facilité  avec  laquelle  elle  fe  prend  par  la  chaleur, 
6c  fur-tout  par  le  mélange  des  efprits  acides  6c  vi¬ 
neux.  La  chaleur  feule  ,  poufl'ée  à  150  degrés  de 
Fahrenheit,  qui  répondent  à  54  de  Réaumur,  fait 
épaiflir  la  lymphe.,  5c  en  fait  une  gelée;  les  efprits, 
dont  nous  avons  parlé,  en  font  de  meme.  Des  caufes 
méchaniqites  épaifliffent  également  cette  liqueur;  on 
en  fait  des  membranes  en  la  battant ,  6c  le  polype 
n’efl  autre  choie  ,  que  la  lymphe  coagulée.  C’eft  elle 
encore  qui.  forme  la  couenne  du  fang  :  nous  l’avons 
vu  fortir  des  arteres  d’un  animal ,  ouvertes  avec  la 
lancette ,  former  un  brouillard  autour  de  l’ouverture , 
fe  prendre  6c  la  fermer  en  peu  de  minutes. 

Le  principal  élément  de  la  lymphe  ,  c’eft  l’eau  :  on 
n’y  remarque  point  de  globules  ;  jamais  le  microfcope 
ne  nous  en  a  montré  d’autres,  que  des  globules  rou¬ 
ges  :  aulli  n’y  trouve-t-on  point  de  fer  ;  il  y  a  de  la 
mucofité.  L’analyfe  chymique  en  produit  des  lels  , 
de  l’huile  6c  de  la  terre  :  cette  huile  efl  inflammable. 
C’cll  abufer  des  termes  ,  que  d’appeller  la  lymphe 
huile  non-injlammable  ;  il  eft.effentiel  à  l’huile  de  s’en¬ 
flammer.  Il  entre  beaucoup  moins  d'huile  dans  la  lym¬ 
phe  ,  que  dans  le  fang  ,  qui  prend  feu  lui-même  , 
quand  il  efl  fec  ,  au  lieu  que  les  liqueurs  albumi- 
neujes  deviennent  une  efpece  de  gomme  feche,dure 
6c  prefque  friable.  La  terre  contenue  dans  la  lymphe 
efl  vitritiable.  (H.  D.  G.) 

ALBUSEME  ,  (Géogr.)  petite  île  de  la  Méditer¬ 
ranée,  fur  la  côte  du  royaume  de  Fez,  en  face  d’un 
bourg  qui  porte  le  même  nom.  (C.  A.) 

ALBUZ1NKA  ,  (Géogr.)  c'eft  la  fortereffe  la  plus 
reculée  que  la  czaririe  poffede  dans  laTartarie  Mun- 
galienne.  Elle  efl  fur  la  riviere  d’Amura ,  à  douze 
cens  lieues  de  Moskou.  (C.  A.) 

ALCA. ,  (Géogr.)  petite  île  très-fertile  ,  dans  la 
merCafpienne  ,  fur  la  côte  de  Tabareftan.  C’eft  l’île 
la  plus  confidérable  de  cette  mer.  (C.  A.) 

ALCABENDAS,  (Géogr.)  très -jolie  petite 
ville  d’Efpagne  ,  dans  la  nouvelle  Caftille.  Elle  efl: 
fituée  au  nord,  ôc‘  à  trois  ou  quatre  lieues- de  Ma¬ 
drid.  On  y  voit  de  belles  maifons  de  campagne 
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aux  environs.  Long.  14.  2 o.  lat.  40.  g5.  (  C.  J.  ) 

§  ALCAÇAR  D’OSAL,  (  Géogr.  )  Cette  petite 
ville  de  Portugal  a  un  château  qui  pâlie  pour  impre¬ 
nable.  On  y  fait  du  trcs-beau  lel  blanc  ,  qui  lui  donne 
beaucoup  de  réputation  :  elle  cil  à  fix  lieues  de  la 
mer,  6c  à  quatorze  fud  -  eff  de  Lisbonne.  (C.  A.) 

§  ALCACAR  QUIVIR  ou  Alcazar  quivir  , 
(6 cog.)  ville  d’Afrique,  &c.  Elle  fut  fondée  par 
Almanzor  IV.  Ce  fut  près  de  cette  ville  ,  en  1578  , 
que  trois  rois  perdirent  la  vie  le  même  jour ,  dans 
une  bataille  :  Abdemelec  ,  roi  de  Maroc  ,  Mahomet 
qui  prétendoit  l’être  aulh,  6c  Sébaffien,  roi  de  Por¬ 
tugal.  Les  deux  premiers  font  bien  ôeduement  morts; 
mais  Séballien  a  été  tranfporté  dans  quelque  ile  en¬ 
chantée  où  il  attend  l’occafion  propice  pour  venir 
un  jour  rétablir  la  puiff'ance  du  royaume  de  Portu¬ 
gal  ,  6c  le  rendre  le  premier  du  globe.  C’eft  l’opinion 
de  la  plupart  des  Portugais  qui  comptent  fur  ce  mi¬ 
racle  avant  leur  mort ,  &  qui  meurent  toujours  fans 
le  voir  s’effeftuer.  (  C.  A.) 

Alcaçar  de  guete  ,  {Géogr.  )  petite  ville  d’Ef- 
pagne  dans  la  nouvelle  Caffille.  Elle  eff  dans  une 
belle  plaine  ,  entre  Cuenza  6c  Guete, avec  lefquelles 
elle  forme  prefque  un  triangle.  Cette  ville  n’a  rien 
de  remarquable.  Long.  i5,  go.  lat.  40  ,  10.  (C.  A.) 

ALCACENAS  ,  {Géogr.)  petite  ville  de  Portugal 
dans  la  province  d’Entre-Teis  6c  Guardiana.  Elle  eft 
au  fud-eff  d’Evora  ,  6c  à  l’oueff  d’Alcaçar  d’Ofal,  iur 
un  bras  de  la  riviere  de  Zadaon.  Il  n’y  a  rien  de  re¬ 
marquable  dans  cette  ville.  Long .  10  ,  z5.  lat.  g8 , 
2.5.  {C.  A.) 

ALCADETE,  (  Géogr.  )  petite  ville  d’Efpa- 
gne  dans  la  nouvelle  Caffille.  Elle  eff  fituée  fur  une 
petite  riviere  qui  fe  jette  dans  le  Tage,  non  loin 
de-là.  Long,  ig  ,  5o.  lat.  gc)  ,  go.  (o'.  A.  ) 

ALCAI  ,  (  Géogr.)  montagne  très-haute  6c  très- 
fertile  ,  dans  le  royaume  de  Fez  ,  à  douze  lieues  de 
la  capitale  de  ce  nom.  Elle  eft  auflî  très-forte  par 
fa  fituation.  Plufieurs  particuliers  du  pays  ,  riches 
6c  puiffans,  y  habitent.  (C.  A.) 

ALCAMENE,  (  Hijloirt  de  Sparte.  )  petit-fils 
d’Archelaiis ,  fuccéda  au  trône  de  Sparte  dont  fes  ver¬ 
tus  le  rendoient  encore  plus  digne  que  la  naiffance. 
Il  régna  dans  un  tems  où  les  inftitutions  de  Lycurgue 
étoient  dans  toute  leur  vigueur ,  6c  il  en  oblcrvoit 
toute  l’auftérité.  Il  fut  moins  fenfible  à  l’ambition 
de  faire  des  conquêtes  qu’à  la  gloire  d’être  le  pa¬ 
cificateur  de  fes  voifins.  Les  Cretois  ,  agités  de  dé¬ 
fendons  domeftiques  ,  le  choifirent  pour  arbitre  de 
leurs  différends  ;  il  leur  envoya  un  Spartiate  intégré 
qui  étouffa  le  germe  des  faèfions  parmi  ces  infulai- 
res.  Pendant  qu’il  faifoit  régner  le  calme  dans  la 
Grece  ,  les  habitans  d’Elos  ,  qu’Agis  y  avoit  laiffés  , 
préparoient  les  orages  fur  la  Laconie  ,  6c  foutenus 
des  Argiens  ,  ils  tentèrent  de  s’affranchir  du  joug  des 
Lacédémoniens.  Alcamene  marcha  contr’eux  ,  les 
défit ,  6c  pour  les  mettre  dans  une  éternelle  impuif- 
fance  de  fe  foulever ,  il  rafa  leur  ville  ,  6c  appe- 
fantit  encore  le  joug  dont  ils  étoient  déjà  accablés, 

ALCANIZ  ,  (  Geogr.)  petite  ville  d’Efpagne  en 
Aragon,  avec  un  château  fur  la  riviere  de  Gua- 
dolape,  à  quatre  lieues  &  au  midi  de  Cafpe  ,  6c  près 
des  frontières  de  la  Catalogne.  On  prétend  que 
c’efl  la  Léonica  de  Ptolémée  que  d’autres  placent  à 
Oliete.  (  C.  A.  ) 

§  A  LC  ANN  A  ,  f.  m.  {Vf-  nat.  Botanlq.)  arbrif- 
feau  de  la  famille  des  ciffes  ,  dans  la  feétion  de 
ceux  qui  ont  les  feuilles  oppofées,  6c  des  fleurs 
complettes.  Rheede  en  a  donné  une  affez  bonne 
figure  dans  fou  Hortus  Malabaricus  ,  fous  le  nom 
Malabare  mail-anfchi ,  volume  /,  pl.  XL,  p.  y  g. 
Celle  de  Rumphe ,  fous  le  nom  de  cyprus  alcanna , 
elf  meilleure,  quoiqu’incomplette.  Hcrbarium  Am- 
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bolnicum ,  vol.  IF,  p.  42 ,  pl.  XVII.  Enfin  ,  celle  de 
Plukenet  elf  encore  meilleure  ,  mais  avec  moins 
de  détails  lotis  la  dénomination  de  rhamnus  Mala¬ 
baricus  mail-anfchi  dicta  flmilis  c  Maderafpalan.  Phy- 
tograph.  pl.  XX,  fig.  1.  A  Image  fl.  pag.  g  18.  Les 
Brames  l’appellent  mety,  les  Malays  drunlacca ,  les 
Sénégalois  foudenn  ,  les  Arabes  alcanna  alhenna,  les 
Hébreux  cophcr ,  les  anciens  cyprus ,  félon  Profper 
Alpin.  Jean  Commelin  le  défigne  fous  le  nom  de 
oxiacanthee  affïnis  Malabarica  racemofa  fubfavo  fore  , 
dans  fes  notes  fur  Y  Hortus  Malabaricus  ,  volume  Ig 
page  y 4;  6c  M.  Linné,  fous  celui  de  lawfonia  fpi- 
nofa  ,  ramis fpinofis:  Syfiem,  nat.  edit.  12  ,  pag.  26'y, 
n°.  2. 

L’ alcanna  a  à  -  peu  -  près  la  forme  conique  d’un 
grenadier;  il  croît  à  la  hauteur  de  15  à  18  pieds, 
ayant  un  tronc  d’un  pied  à  un  pied  un  tiers  de  dia¬ 
mètre  ;  croît  couvert  du  bas  en  haut  de  branches 
pour  l’ordinaire  oppofées  en  croix,  quelquefois  al¬ 
ternes,  étendues  horizontalement,  longues,  menues, 
droites,  roides,  terminées  communément  en  une 
pointe  qui  forme  une  épine  comme  dans  le  grena¬ 
dier.  Leur  bois  eff  blanc,  fort  dur,  &  recouvert 
d’une  écorce  cendrée,  mais  verte  intérieurement, 
ridée  &  fendue  dans  les  vieilles  branches,  6c  liffe 
dans  les  jeunes  qui  font  un  peu  quarrées. 

Ses  feuilles  font  communément  oppolées  en  croix: 
6c  quelquefois  alternes  ,  diipoiées  d’une  maniéré 
affez  ferrée  fur  les  jeunes  branches  qu’elles  cou¬ 
vrent  entièrement.  Elles  font  elliptiques  ,  pointues 
aux  deux  bouts ,  longues  d’un  à  deux  pouces  au 
plus,  une  à  deux  fois  moins  larges,  minces,  mais 
fermes ,  liffes  ,  luifantes  ,  unies ,  un  peu  repliées 
en-deffous,  à  nervures  peu  fcnfibles,  d’un  verd  or¬ 
dinaire  ,  6c  portées  fur  un  pédicule  demi-cylindrique 
fort  court. 

Il  n’y  a  communément  de  branches  épineufes  que 
les  plus  courtes  ou  les  inférieures  qui  partent  du 
tronc  ;  les  autres  font  plus  menues  6c  terminées 
par  une  panicule  pyramidale  de  cent  fleurs  ou  en¬ 
viron  ,  difpofées  fur  quatre  ou  cinq  paires  de  rami¬ 
fications,  qui  portent  chacune  une  dixaine  de  fleurs 
blanc-jaunes,  ouvertes  en  étoile,  du  diamètre  de 
cinq  à  lept  lignes ,  portées  fur  un  péduncule  trois 
à  quatre  fois  plus  court.  Lorlque  les  fleurs  ne  font 
encore  qu’en  bouton  ,  elles  repréfentent  de  petites 
fpheres  verd-brun  à  quatre  angles,  de  la  groffeur 
d’un  grain  de  veffe.  Elles  confiftent  en  un  calice 
verd  à  quatre  feuilles  triangulaires  perfiflantes  ;  en 
quatre  pétales  blanc-jaunâtres,  alternes  avec  eux, 
une  fois  plus  longs,  elliptiques  ,  deux  fois  plus  longs 
que  larges,  un  peu  crifpés,  ouverts  en  étoile,  por¬ 
tés  fur  une  efpece  de  pédicule  ,  caducs;  6c  en  huit 
étamines  blanches  ,  à  anthères  jaunes,  orbiculaires 
allez  grofiès ,  difpofées  par  paires  entre  les  pétales 
qu’elles  égalent  en  longueur ,  6c  qui  font  caduques 
comme  eux:  la  pouffiere  fécondante  eff  compofée 
de  molécules  ovoïdes  ,  blanches ,  tranfparentes.  Du 
centre  du  calice  s’élève  un  ovaire  fphéroïde,  contigu 
aux  étamines ,  à  la  corolle  6c  au  calice ,  furmonté 
d’un  ffyle  cylindrique,  terminé  par  un  ffigmate  hémif- 
phérique,  velu ,  de  la  hauteur  des  étamines.  L’ovaire 
en  mûriffant,  devient  une  cap  fuie  fphérique  de  trois 
à  quatre  lignes  de  diamètre  ,  d’abord  verte,  enfuite 
veinée  de  rouge,  enfin  jaune  de  bois  ou  de  coriandre, 
terminée  par  Ion  ffyle,  ne  s’ouvrant  jamais  ,  même 
dans  la  plus  grande  maturité ,  6c  néanmoins  partagée 
intérieurement  en  quatre  loges  ,  qui  contiennent 
chacune  un  grand  nombre  de  femences  fines  ,  alon- 
gées ,  d’abord  jaunes ,  enfuite  brun-noires ,  attachées 
droites  en  s'élevant  à  un  placenta  qui  s’érige  comme 
une  colonne  à  fon  centre. 

La  racine  de  Y  alcanna  forme  un  pivot  épais,  qui 
s’enfonce  profondément  dans  les  fables  humides  où 
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elle  k  plaît;  fon  bois  eft  blanc  &  recouvert  d’une 
écorce  cendrée  ou  blanchâtre  fur  l'on  cpidernre  , 
mais  rougeâtre  au-deffous.  . 

Qudiüs.  Cet  arbriffeau  ne  fleurit  qu  une  fois 
l’an  &  cela  dans  la  failon  des  pluies  :  il  eft  tou¬ 
jours  verd;  (es  feuilles  ont  une  faveur  amere  ,  mais 
un  peu  acide  ,  aftringente  &  rafraîchiffante  :  elles 
ont  la  propriété  de  teindre  en  rouge  de  feu  ,  mais 
cette  couleur  ne  prend  que  fur  les  parties  iolides 
des  corps  vivans ,  comme  les  ongles ,  les  cheveux , 
la  barbe,  auxquels  elle  tient  fi  vivement ,  que  rien 
ne  peut  l’en  féparer,  ni  en  diminuer  la  vivacité  , 
de  forte  que  ce  n’eft  que  par  1  accroiffement  6c 
l’ufer  de  ces  parties  par  le  frottement,  ou  dune 
maniéré  équivalente  ,  qu’elle  difparoît. 

Ufages.  Les  peuples  de  l’Afrique  6c  de  l’Ane, 
chez  lefquels  croît  cet  arbriffeau ,  ont  profité  de 
tout  tems  de  la  propriété  qu’ont  les  feuilles  de  cet 
arbriffeau,  pour  en  teindre  diverfes  parties  de  leur 
corps.  C’eff  unufage,  par  exemple,  en  Egypte  6c  en 
Perfe,  au  rapport  de  Belon  ,  que  toutes  les  femmes 
fe  teignent  les  mains  ,  les  pieds ,  6c  une  partie  de 
leurs  cheveux,  en  rouge  ou  en  jaune,  6c  que  les 
hommes  fe  teignent  feulement  les  ongles.  Les  Egyp¬ 
tiens  teignent  pareillement  les  cheveux  de  leurs 
enfans  des  deux  fexes,  la  crinière,  la  queue  &c  les 
pieds  de  leurs  chevaux.  Leurs  femmes  croient  en¬ 
core  ajouter  beaucoup  à  leurbeaute  ,  que  de  fe  tein¬ 
dre  en  jaune  depuis  le  nombril  jufqu’aux  cuiffes;  ce 
qui  leur  réuffit,  en  appliquant  fur  ces  parties  delà 
poudre  des  feuilles  àüalcanna  aufii-tôt  au  fortir  du 
bain,  parce  qu’alors  les  pores  de  la  peau  étant  plus 
ouverts ,  laiffent  pénétrer  plus,  avant  cette  drogue  , 
il  faut  que  cette  poudre  ait  été  macerée  quelque 
tems  avant  dans  l’eau.  Belon  dit  encore  que  les 
payfans  de  l’Afie  fe  teignent  les  cheveux  en  jaune 
avec  cette  poudre,  mais  qu’il  ne  faut  pas  alors  en 
* v  approcher  ni  le  favon,  ni  aucune  fubffance  alkalme, 
parce  que  cette  couleur  devient  d’un  rouge  noirâtre 
défagréable.  Au  Sénégal ,  les  hommes  6c  les  femmes 
de  tout  âge  fe  teignent  indiftinfrement  les  ongles  ;  les 
Indiens  pareillement  ,  mais  cela  n’eft  permis  qu  aux 
perfonnes  libres  ,  &  particuliérement  aux  jeunes 
gens.  Les  rois  des  Macaffares  font  fi  fcrupuleux  fur 
cet  article,  que  lorfque  des  efclaves  en  font  ufage 
pour  affe&er  de  paroître  libres,  ils  leur  font  arra¬ 
cher  impitoyablement  les  ongles. 

Diofcoride  dit,  liv.  I,  chap .  /07,  que  les  feuilles 
du  cyprus ,  pilées  &  mêlées  en  forme  de  pâte  avec 
le  fuc  de  ( îruthium  ou  lanaria  ,  communiquent  aux 
cheveux  une  couleur  fauve  ;  mais  fa  préparation  eft 
aujourd’hui  beaucoup  plus  (impie;  il  luffit  de  ma¬ 
cérer  un  peu  dans  l’eau  la  poudre  de  ces  feuilles ,  6c 
de  l’appliquer  ainfi  pendant  une  nuit  fur  la  partie 
que  l’on  veut  teindre.  Au  Sénégal,  les  negres  font 
macérer  les  feuilles  fort  peu  de  tems ,  6c  fouvent 
point  du  tout,  6c  les  appliquent  toutes  entières  pen¬ 
dant  une  nuit  fur  les  ongles,  en  les  affujettiflânt 
avec  une  compreffe  bien  mouillée  :  cela  Luffit  pour 
procurer  aux  ongles  une  couleur  d’un  beau  rouge 
de  feu  ou  d’écarlate;  quelques-uns  y  ajoutent  le 
fuc  acide  du  limon  ou  du  tamarin ,  avec  la  chaux 
ou  l’alun,  pour  l’aviver  6c  la  rendre  plus  tenace. 
J’ai  obfervé  que  les  ongles  de  mes  pieds,  que  je 
teignis  ainfi  en  1749  au  Sénégal,  ne  perdirent  leur 
couleur  qu’au  bout  de  cinq  mois ,  c’eft-à-dire,  après 
leur  entière  reproduéhon.  La  poudre  ne  teint  pas 
aufli  promptement ,  6c  ne  pénétré  pas  autant  que 
les  feuilles  fraîches. 

Un  ufage  aufli  général  des  feuilles  de  cette  plante, 
l’a  fait  devenir  un  objet  de  commerce  confidérable 
pour  l’Egypte  6c  le  Caire ,  où  l’on  en  charge  des 
vaiffeaux  pour  la  porier  à  Alexandrie  6c  à  Conf- 
tantinople,  &  il  fort,  au  rapport  de  Belon,  plus  de 
Tome  I. 
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80  mille  cîucats  de  la  Turquie,  de  la  Valachie,  de 
la  Bofnie  6c  de  la  Ruffie  ,  pour  cette  drogue  dont 
on  fait  un  grand  ufage  dans  ces  pays.  On  les  vend 
aufli  en  poudre  dans  de  petits  facs,  tant  en  Turquie 
qu’en  Arabie  6c  en  Perlé  ;  cette  poudre  eft  d’une 
couleur  jaune  mêlée  de  verd ,  6c  fi  femblable  à  celle 
de  la  graine  de  moutarde  pilée  ,  qu’on  a  de  la  peine 
à  y  trouver  de  la  différence. 

On  fait  aufli  d’autres  ufages  de  cette  plante  ;  fes 
fleurs,  à  caufe  de  leur  bonne  odeur,  fe  mettent 
parmi  les  cheveux,  dans  le  lit ,  dans  les  armoires 
au  linge  6c  dans  les  gardes-robes.  Les  jeunes  bran¬ 
ches  fe  vendent  aulli  pour  frotter  les  dents  dont 
elles  entretiennent  la  blancheur  6c  la  fermeté  ;  mais 
on  leur  préféré  au  Sénégal  les  branches  du  niotout 
qui  eft  le  bdellium  ;  celles  du  faille  appellé  kélelé font 
moins  agréables  pour  l’odeur.  L’huile  dans  laquelle 
on  a  fait  cuire  fes  fleurs,  eft  encore  employée, 
comme  du  tems  de  Diofcoride  6c  de  Théophrafte, 
pour  rendre  la  foupleffe  aux  fibres  devenues  roides 
6c  trop  tendues.  Le  vinaigre  dans  lequel  on  les  a  fait 
macérer,  s’emploie  en  Egypte  comme  ici  le  vinaigre 
où  l’on  a  infufé  les  fleurs  de  fureau  pour  la  mi¬ 
graine  caufée  par  une  trop  grande  tenfion  dans  les 
fibres.  Ses  feuilles  paffent  aufli  pour  le  fouverain 
remede  des  ongles ,  fur-tout  du  panaris  6c  des  mala¬ 
dies  de  la  peau  ,  comme  la  galle,  la  lèpre,  les 
dartres  miliaires,  étant  appliquées  deflùs.  La  décoc¬ 
tion  de  fa  racine  fe  boit  dans  les  douleurs  de  la 
goutte  aux  pieds. 

Culture.  Cette  plante  eft  naturelle  à  l’Egypte  , 
au  Sénégal  6c  à  l’Inde,  où  elle  croît  par  préférence 
dans  les  fables  humides,  très-aérés,  loin  des  bois; 
mais  tant  de  bonnes  qualités  en  ont  fait  defirer  la 
poffeflîon  dans  tous  les  pays  où  elle  n’eft  pas  en¬ 
core.  C’eft  ainfi  que  Rumphe  remarque  qu’elle  a 
été  tranfportée  dans  les  îles  Moluques ,  6c  qu’elle 
y  étoit  encore  très-rare  en  l’année  1650;  elle  fe 
multiplie  de  graines,  mais  plus  fréquemment  de 
boutures. 

Remarques.  Il  n’eft  pas  douteux,  par  les  propriétés 
6c  les  ufages  que  l’on  fait  aujourd’hui  de  Xalcanna> 
que  ce  ne  foit  les  cyprus  des  anciens  6c  l'hacopher 
de  l'Ecriture  Sainte,  où  il  eft  dit:  (  Liv.  I  des  Can¬ 
tiques ,  verfet  14  ),  que  l'ami  de  la  mariée  reffemble 
à  Vefchol  hacopher ,  c’eft-à-dire,  à  la  grappe  de  fleurs 
du  cyprus ,  que  les  Hébreux  appellent  encore  ac¬ 
tuellement  copker ,  parce  que  l’on  répandoit  alors, 
comme  aujourd’hui,  de  les  fleurs  dans  le  lit;  &  il 
eft  étonnant  que,  malgré  tant  de  notes  cara&érif- 
tiques  ,  la  plupart  des  Botaniftes  depuis  Matthiole  , 
fe  foient  obftinés  à  attribuer  le  nom  de  cyprus  à 
notre  troène,  ligujlrum  ,  qui ,  non-feulement  ne  croît 
pas  en  Egypte  ,  mais  qui  n’a  aucune  des  propriétés 
qui  femblent  aft’e&ées  au  feul  cyprus.  Neanmoins , 
nous  avons  cru  devoir  lui  conferver  fon  nom  d  al- 
canna ,  fous  lequel  il  eft  connu  généralement  dans 
les  pays  où  il  croît ,  6c  dans  les  boutiques  ;  6c  il 
paroîtra  fans  doute  ftngulier  à  tout  bon  diale&i- 
cien  ,  que  M.  Linné  ait  voulu  donner  un  autre  nom, 
celui  de  lawfonia ,  à  cette  plante  qui  fembloit  en 
avoir  déjà  un  de  trop.  [M.  Ad  an  son.} 

§  ALCANTARA,  ( Géogr .)  petite  ville  d’Efpa- 
ane  dans  l’Eftramadure ,  fur  fe  Tage.  Elle  eft  aux 
confins  du  Portugal,  à  dix-huit  lieues  nord-oueft  de 
Mérida  &  cinquante  de  Séville.  C’eft  le  chef-lieu 
des  chevaliers  du  Poirier ,  autrement  d ' Alcantara.  On 
y  voit  un  magnifique  pont  fur  le  Tage  ,  qui  fur 
conftruit  par  l’Empereur  Trajan.  Cette  ville  fut  prife 
en  1706  au  mois  d’avril ,  par  les  Portugais  6c  le  com¬ 
te  de  Galloway,  6c  repris  au  mois  de  novembre 
fuivant  parles  François.  (C.  A.) 

§  ALCANTARA,  ( L’ordre  militaire  ef)  OU  de  S. 
Julien  du  Poirier  ,  en  Efpagne ,  confirmé  par  le  pape 
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Alexandre  III  ,  en  1177  ,  a  été  ainfi  nommé  de  la 
ville  d'sl.'.-tiiuura,  conquife  fur  les  Maures  par  Al- 
phonie  i.X. ,  roi  de  Leon,  l’an  121  2  ;  lequel  la  donna 
en  garde  à  dom  Martin  Fernandès  de  Quintana  , 
douzième  grand-maître  de  l’ordre  de  Calatrava  ,  qui 
remit  cette  place  aux  chevaliers  de  S.  Julien  du  Poi¬ 
rier  ,  le  (quels  prirent  alors  le  nom  d 'Alcantara. 

Apres  la  défaite  des  Maures  &i  la  prife  de  Gre¬ 
nade  ,  la  grande  maîtrife  de  l’ordre  Ü Alcantara  fut 
reunie  à  la  couronne  de  Caftille,  par  Ferdinand  & 
Ifabeile ,  en  1489. 

Les  chevaliers  d 'Alcantara  demandèrent  dans  ce 
tems  la  permiftïon  de  le  marier,  8c  ils  l'obtinrent 
du  pape  Innocent  VIII. 

La  croix  de  cet  ordre  eft  de  ftnople  &  fleur ielifée  ; 
un  éctijfon  ovale  ,  d’or  au  centre  de  la  croix  ,  chargé 
d'un  poirier  du  premier  émail.  PI.  XXIII ,  fa.  ,4.  du 
blafon  dans  le  Recueil  des  planches  du  Diciionn.  raif. 
des  Sciences ,  Arts&  Métiers.  (  G.  D.  L.  F.  ) 

ALLA  i  ILE  ,  (  Géogr.  )  ville  des  Indes  au  rayait 
me  île  Carnato  ,  au  midi  de  Cangivouran  ,  au  cou¬ 
chant  de  Madras,  &  à  l’orient  de  Velour.  C’eti  une 
grande  ville,  mais  laie  &mal  peuplée  ,  comme  la 
plupart  des  villes  de  l’Inde.  ( C.A.  ) 

AL-CATIPF  ,  ou  Al-katif  ou  El-katif  ou 
Catif  ,  (Géogr.)  ville  d’Alie  dans  l’Arabie  Dclerte  , 
fur  le  golte  Perfique  ,  à  fix  journées  de  Bafi’ora  au 
fud.  Elle  eft  entourée  de  murs  8c  de  fortes  ,  Se  com 
mimique  avec  la  mer  par  un  canal  que  les  plus 
grands  vaiflèaux  peuvent  remonter  quand  la  marée 
eft  haute.  Il  croît,  aux  environs,  une  grande  quan¬ 
tité  de  dattes ,  &  il  s’y  fait  une  pêche  de  perles 
dont  le  profit  appartient  au  shérif  de  Médine  Loua 
6y.  Lit.  ci,  go.  (C.  A.) 

ALCAUDETE,  (Géogr.)  très-jolie  petite  ville 
d’EIpagne  dans  l’Andaloufie  au  diftrift  de  Cordoue. 
Elle  eli  au  milieu  d’une  belle  plaine  très  fertile  en¬ 
tre  leGuadalquivir  &  la  Marbella,  au  fud-fud-elt  de 
Cordoue.  long.  14,  20.  lat.  37 ,  si.  (C.A.) 

ALCESTE  ,  (  Myth.  )  fille  de  Pélias  &  d’Anaxa- 
bte  ,  étant  recherchée  en  mariage  par  un  grand  nom¬ 
bre  d’amans  ,  fonpere  pour  fe  défaire  de  leurs  pour- 
fuites,  dit  qu’il  ne  la  donneroit  qu’à  celui  qui  pour¬ 
rait  atteler  à  fon  char  deux  bêtes  féroces  de  diffé¬ 
rente  efpece  ,  &  promener  AUefle  defliis.  Admete, 
roi  de  Theffalie  ,  qui  doit  fort  amoureux  de  la  prin- 
ceffe  ,  eut  recours  à  Apollon  :  ce  dieu  avoit  été  au¬ 
trefois  fon  hôte  &  en  avoit  été  bien  reçu  ;  auflïfe 
montra-t-il  reconnoiffant  en  cette  occalion  ,  car  il 
donna  à_  Admete  un  lion  &  un  fanglier  apprivoifés , 
qui  traînèrent  de  compagnie  le  char  de  la  prin- 
ceffe. 

,  Alcefle  accuféc  d’avoir  eu  part  au  meurtre  de  Pé- 
las ,  tut  pourfuivie  par  Acalte  ,  fon  frere  ,  qui  fit 
la  guerre  i  Admete  ,  le  prit  prifonnier  ,  8c  alloit 
venger  fur  lui  le  crime  des  filles  de  Pélias ,  Iorf- 
que  la  généreufe  Alcefle  alla  s’offrir  volontairement 
au  vainqueur  pour  fauverfon  époux.  Acalte  emme- 
noit  déjà  Yolchos  la  reine  de  Theffalie ,  dans  le 
dellein  de  I  immoler  aux  mânes  de  fon  pere  lorf- 
qn  Hercule  ,  à  la  priera  d’Admete,  ayant  pourfuivi 
J  ’  1?tte'gnlt  au-delà  du  fleuve  Achéron  le 
dent  8c  lui  enleva  Alcefle  pour  la  rendre  à  fon  mari. 
La  fable  dit  q 0  Alcefle  mourut  effèaivement  pour 
fauver  fon  mari,  8c  qu’Hercule  ayant  rencontré  la 
mort ,  combattit  contr’elle  ,  la  vainquit ,  Sc  la  lia 
avec  des  chaînes  de  diamant  jufqu’à  ce  qu’elle  eût 
confenti  de  rendre  Alcefle  à  la  lumière  du  jour.  Al¬ 
légorie  allez  j ulle  ;  car  délivrer  une  perfonne  prére 
à  perdre  la  vie  ,  n’eft-ce  pas  1  arracher  des  bras  de 
la  mort  ?  on  parle  ainfi  tous  les  jours  fans  fîclion. 
Mais  ce  qui  aidoit  encore  à  la  fable,  c’elt  quLA'- 
cefle  avoit  déjà  pafle  le  fleuve  Achéron  avec  Acafle, 
lorlqu’Hercule  la  délivra.  Homere  furnomme  Alcejh 
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la  Divine;  fans  doute,  dit  madame  Dacier ,  parce 
qu’elle  aima  fon  mari  jufqu’à  vouloir  mourir  pour 
lui  iauver  la  vie.  Euripide  ,  qui  nous  a  donné  une 
tragédie  dont  le  lujet  elt  le  dévouement  à' Alcefle  b 
a  mort  pour  Ion  mari ,  traite  autrement  cette  fa¬ 
ble.  Admete,  dit-il,  fauvé  par  Apollon  qui  avoir 
trompe  les  parques,  enforte  qu’il  ne  lui  croit  plus 
libre  de  mourir  ,  fut  contraint  de  chercher  une  autre 
victime  de  la  mort:  tous  les  proches  refusèrent  de 
etre,  il  ne  reftoit  qu 'Alcefle  t  elle  fe  dévoue  8c 
les  parques  l’acceptent.  Sur  quoi  Platon,  dans  fon 
Banquet ,  fait  cette  réflexion  finguliere;  A  Le  {h  feule 
eut  le  courage  de  mourir  pour  fon  mari  ,  quoi- 
qu’Admete  eût  Ion  pere  8c  fa  mere,  que  l’étrangere 
furpaffa  tellement  en  amour,  qu’elle  fit  bien  voir 
quMs  n’étoient  liés  à  leurs  fils  que  de  nom  ,  8c 
hu  ds  etoient  véritablement  étrangers  û  fon  egard. 

ALCHABUR  ,  (  Géogr.  )  ville  d’Afie  dansie  Diar- 
bek.r.  Elle eftfur  le  fleuve  de  l’Euphrate,  au  fud-elt 
d  Alep,  &  au  fud-oueft  de  Mozul,  dans  une  fituation 
fort  agréable  &  fort  commode.  Elle  fert  d’entrepôt 
éc  de  iejour  aux  caravannes  qui  viennent  de  Baffora. 
LonS-  >  4°-  lut.  g  4.  Il  y  a  une  riviere  du  même 
nom  dans  le  meme  pays.  (C.  A.) 

ALCHAMARUM,  (Géogr.)  ville  d’Arabie.  Elle 
eitlituee  près  du  fleuve  Ormannus,  fur  un  montagne 
dont  le  penchant  eflenvirondeqooo  pas.  L’abord  en 
ell  11  difficile  que  deux  hommes  peuvent  en  garder 
les  avenues.  Le  fommet  en  eft  très-fertile  &  four- 
mt  û  cette  ville  toutes  les  provilions  néceffaires. 
C  elt  la  relidence  d’un  roi  Arabe.  (  C.  4 

ALCIBIADE, .  (Uijl.  des  Athénien,.)  Ce  prince 
Athénien  delcendoit  d’Ajax ,  8c  fon  origine  du  côté 
L.  a,m.q  n  h‘to,t  Pas  moins  glorieufe  ,  puifqu’elle 
ctoit  dc  la  famille  des  Alcméonides,  la  plus  illuftre  de 
A'"que:  U  faut  qu’il  ait  fixé  l’attention  de  fon  fiecle 
pmfque  lhtftoire  eft  defeendue  dans  tous  les  details 
de  (a  vie  ,  8c  qu’elle  nous  a  tranfmis  jufqu’au  nom  de 
ù  nourrice  8c  de  fon  mftituteur.  La  nature  en  le 
formant  réunit  toutes  fes  forces  pour  en  faire  un 
homme  accompli.  Des  traits  nobles  8c  intéreffans 
des  grâces  touchantes  foutenues  de  tous  les  dons  du 
geme  8c  de  amen, té  du  caraftere  ,  lui  affiirerent  un 
empire  abfolu  fur  les  cœurs  1k  les  efprits.  Néavec  tou¬ 
tes  les  partions ,  il  les  afl’ervit  i  fon  ambhion,  8c  Pro- 
tee  politique ,  il  fut  tour- J-tour  altier  Sc  populaire 
intempérant  8c  frugal  .décent  Sc  licenticux.  Toujours 
di.lerent  de  lu, -meme  ,  ,1  ne  fut  que  ce  qu’exigeoit 
le  moment.  Sabeaute  n  éprouva  point  les  outrâmes 
du  terri  s  ,  8c  par  un  privilège  exclufif,  il  fin  piaffe 
dans  fon  etc  comme  dans  fon  printems.  11  eft  difficile 
de  ne  pas  abufer  d’un  fi  riche  partage  ;  aufti  fut-il  |e 
corrupteur  des  mœurs  publiques.  Il  prêta  à  la  d  1- 
bauche  les  grâces  de  la  volupté;  &  les  vices,  pour 
ainf,  dire  annoblis  par  fes  exemples ,  n’offrirent  rien 
de  rebutant.  Les  inclinations  de  fon  enfance  mani- 
fefterent  ce  qu’il  feroit  pendant  tout  le  cours  de  fa 
vie.  Un  jour  qu’il  luttoit  contre  un  de  fes  compa¬ 
gnons,  ,1  fe  fentit  fi  vivement  prefi’é  qu’il  le  mordit 
au  bras,  comme  s’il  eût  voulu  le  dévorer.  L’off-nfé 
s  ecn  te-,  ah  traître!  tu  mords  commeune  femme  ;  dis  plui.lt 
comme  un  Lion ,  répond  Alcibiade.  Dans  une  autre 
occafion  qu  ,1  jouoit  aux  offelets  dans  la  rue,  im 
charnot  vint  à  pafler  ,  il  prie  le  conduSeur  d’arrêter 
un  moment;  mais  ce  charretier  fans  comnlaifance 
prefle  plus  vi cernent  les  chevaux:  tous  les'  compa¬ 
gnons  c \ Alcibiade  fe  difperfent ,  &  au  lieu  de  les  imi¬ 
ter,  il  le  couche  devant  la  roue  ,  en  difant  :  malheu¬ 
reux  ,  pafe  f  tu  tofes.  Ces  détails  qui  paroiffent 
minutieux ,  font  bien  dignes  d’être  obfervés  par  ceux 
qui  président  à  l’éducation  de  la  jeuneffe.  Quoiqu'il 
fut  naturellement  impérieux,  l’avidité  de  tout favoir 
le  rendit  docile  a  la  voix  de  fes  maîtres;  &c  ce  fut  h 
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l’école  de  Socrate  qu’il  développa  le  germe  heureux 
de  les  talens.  Alcibiade ,  beau  &  voluptueux,  donna 
lieu  à  la  malignité  de  croire  que  cette  union  étoit 
fondée  fur  une  paffion  profcrite  par  la  nature  ;  & 
la  licence  de  Tes  moeurs  accrédita  ces  bruits  calom¬ 
nieux.  Tous  fes  contemporains  fe  réunifient  pour 
dépolér  qu’il  étoit  fouillé  de  ce  vice  ;  mais  eft-il  à 
préfumer  qu’il  eût  donné  la  préférence  à  un  philo¬ 
sophe  grave  tk.  rigide  fur  tant  de  jeunes  voluptueux 
qui  briguoient  l’avantage'de  lui  plaire  ?  Quoi  qu’il  en 
loit,  Socrate  lui  devint  néceffaire ,  il  l’alTocia  dans 
tous  fes  amufemens.  La  bonne  chere  lui  devenoit 
infipide ,  s’il  ne  la  partageoit  avec  le  philofophe  qui 
l’accompagnoit  à  la  ville  &c  à  la  campagne ,  &  fous 
la  tente.  Il  fe  trouva  avec  lui  à  l’expédition  de  Poti- 
dée ,  oii  Socrate  montra  que ,  s’il  favoit  differter  fur  le 
an  épris  de  la  vie  ,  il  favoit  auffi  méprifer  la  mort.  Le 
prix  de  la  valeur  lui  auroit  été  adjugé ,  mais  les  géné¬ 
raux  le  déférèrent  à  Alcibiade  qui  avoit  montre  au¬ 
tant  de  courage  ,  &  qui  lui  étoit  fupérieur  par  la 
naiffance  ;  &T  dans  une  autre  occafion  oit  l’armée 
Athénienne  fut  défaite ,  Socrate  à  pied  fut  rencontré 
par  Alcibiade ,  qui ,  ne  voulant  point  abandonner  fon 
ami,  lui  fervit  de  rempart  contre  une  troupe  d’af- 
faillans.  Quoique  l’éleve  eût  beaucoup  d’attache¬ 
ment  pour  fon  maître,  il  fe  déroboit  quelquefois  à 
fa  vigilance  pour  fe  livrer  fécrétement  à  la  licence 
de  fes  penchans.  Socrate  le  pourfuivoit  comme  un 
efclave  fugitif  de  la  maifon  de  fon  maître.  Son  goût 
pour  les  beaux- Arts  alloit  jufqu’à  l’enthoufiafme  : 
étant  entré  dans  l’école  d’un  grammairien ,  il  lui  de¬ 
manda  un  Homere  ;  il  lui  donna  un  foufflet  pour  le 
punir  de  n’avoir  pas  un  fi  beau  modèle  à  offrir  à  fes 
élèves.  Un  autre  pédagogue  lui  montra  un  Homere 
corrigé  de  fa  main  :  quoi  !  lui  dit-il ,  tu  te  crois  capable 
d' ôter  les  taches  à  un  fi  beau  génie  ,  &  tu  t  atnufes  a 
enfeigner  des  enfans  !  tu  devrois plutôt  t'occuper  à  former 
le  coeur  des  rois  <S’  des  nunijlres.  Sa  naiffance  lui  ouvi  oit  * 
îe  chemin  aux  plus  hautes  dignités ,  il  ne  voulut  être 
redevable  de  fon  élévation  qu’à  fes  talens.  Ce  fut  fur- 
tout  par  fon  éloquence  qu’il  ambitionna  de  fubjuguer 
les  fuifrages.  Une  imagination  riante  &  féconde  ,  une 
prononciation  gracieufe  &  facile  ,  un  gelle  noble  Si 
décent  affuroient  le  triomphe  de  fon  éloquence.  Ega¬ 
lement  jaloux  de  plaire  au  peuple  que  le  fafte  féduit, 
il  nourriffoit  les  plus  beaux  chevaux  pour  difputer 
îe  prix  dans  les  jeux  de  la  Grece  ,  fes  charriots 
furpaffoient  en  magnificence  ceux  de  tous  les  rois 
qui  en  envoyoient  aux  jeux  olympiques.  Il  y  tut  deux 
fois  couronné,  &  les  villes  lui  firent  de  magnifiques 
préfens.  La  réputation  de  Nicias ,  qui  le  furpaffoit 
en  éloquence,  choquoit  fa  fierté.  Tout  moyen  lui 
parut  légitime  pour  le  fupplanter  ;  il  le  décria  comme 
îe  partifan  fecret  &  mercénaire  des  Lacédémoniens. 
Nicias  devenu  fufpeft ,  fut  obligé  de  partager  le  com¬ 
mandement  avec  Lamachus  &  Alcibiade.  La  Sicile 
devint  le  théâtre  de  la  guerre.  Athènes  épuifa  fes 
tréfors  pour  lever  des  foldats  &  des  matelots.  L’ar¬ 
deur  de  s’enrôler  faifoit  envifager  de  grands  fuccès. 
La  diverfité  des  carafteres  des  généraux  affoiblit  le 
commandement.  Nicias ,  circonfpeft  jufqu’à  la  timi¬ 
dité  ,  voyoit  les  difficultés  fans  découvrir  les  moyens 
de  les  furmonter.  Alcibiade  audacieux  jufqu’à  la  té¬ 
mérité  ,  paroiffoit  affiuré  de  vaincre  ,  s’il  pouvoit  ré¬ 
foudre  fes  collègues  à  combattre.  Son  éloquence  les 
tira  de  leur  affoupiffement ,  &  leur  réveil  fut  fuivi 
de  la  vi&oire.  Tandis  qu’il  triomphoit  en  Sicile  ,  on 
l’accufoit  à  Athènes  d’avoir  mutilé  les  flatues  des 
dieux,  &  d’avoir  profané  les  myfteres  facrés.  Celui 
que  l’on  avoit  révéré  comme  le  héros  de  la  patrie, 
fe  vit  abhorré  comme  un  facrilege  ,  digne  d’expirer 
fous  le  glaive  de  la  loi.  Sa  religion  étoit  fort  fuf- 
peéle  ;  on  l’avoit  déjà  accufé  de  faire  fervir  dans 
fes  banquets  les  yaies  facrés  qu’on  portoit  dans  les 
Tome  h 
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troceffions ,  &C  cette  accufation  donna  de  la  proba¬ 
bilité  à  la  fécondé.  Les  Athéniens  aveuglés  par  leur 
zele ,  fermèrent  les  yeux  fur  le  caraélere  des  témoins. 
Tout  fut  admis,  rien  ne  fut  difeuté ,  parce  que  la 
fuperftition  fe  difpenfe  de  tout  examen.  Tous  les 
profanateurs  furent  condamnés  à  la  mort.  Alcibiade 
eut  ordre  de  quitter  l’armée  ,  pour  aller  fe  juflifîer  à 
Athènes  :  il  s’embarqua  avec  fes  amis  ,  &  affeéla  une 
confiance  qu’il  n’avoit  pas ,  parce  qu’il  connoiffioit 
fes  ennemis.  La  crainte  d’être  livré  à  un  peuple  fa¬ 
natique  ,  l’engagea  de  débarquer  à  Thurie,  &  à  fe 
fouftraire  à  la  vigilance  de  fes  conduéfeurs.  Les 
Athéniens  furieux  d’avoir  manqué  leur  proie,  pro¬ 
noncèrent  fon  arrêt  de  mort  &  la  confifcation  de 
fes  biens.  Ce  fut  ainfi  que  ce  peuple  voluptueux, 
pour  relever  quelques  ftatues  ,  i'enverfa  la  co¬ 
lonne  de  l’état.  Les  foldats ,  privés  de  leur  chef, 
tombèrent  dans  l’abattement  :  la  flotte  des  Athé¬ 
niens  fut  détruite ,  Nicias  périt  par  la  main  de  fes 
ennemis  qui  dévoient  refpe&er  fa  vertu.  Alcibiade 
retiré  à  Sparte  ,  ieur  fufeitoit  par-tout  des  ennemis  : 
mais  fans  frein  dans  fes  paffions  ,  il  féduifit  Timee  , 
femme  du  roi  Agis ,  qui  lui  avoit  donné  1  hofpitalite. 
Après  avoir  trahi  fon  hôte  &  fon  proteéfeur ,  il  crut 
avoir  tout  à  redouter  de  fes  vengeances  :  il  fe  retira 
dans  le  Peloponnefe,  mais  les  peuples  alarmés  de 
pofféderun  homme  fi  dangereux  par  l’art  de  féduire, 
confpirerentfa  mort.  Alcibiade  ,  inftruit  de  leur  com¬ 
plot  ,  fe  réfugia  vers  Tifapherne  ,  gouverneur  de  la 
baffe  A  fie.  Sa  dextérité  &  fa  foupleffe  infinuante,  le 
rendirent  bientôt  l’ami  de  fon  nouveau  prote&eur; 
&:  il  fe  fervit  à  l’avantage  de  fa  patrie  de  l’afcendant 
qu’il  ufurpa  fur  le  Satrape.  Il  ménagea  aux  Athéniens 
l’alliance  des  Perfes  contre  les  Spartiates  &  leurs 
alliés,  qui  n’éprouverent  plus  que  des  revers.  Quoi¬ 
que  comblé  d’honneurs  dans  une  terre  d’exil ,  il  con- 
fervoit  un  tendre  attachement  pour  fa  patrie  ,  qui 
l’avoit  retranché  de  fon  fein  ;  &  il  aimoit  mieux 
qu’elle  fût  ingrate  envers  lui  ,  que  d’être  criminel 
envers  elle.  L’idée  que  les  Athéniens  avoient  de  fon 
crédit,  leur  fit  defirerfon  retour  :  il  leur  répondit, 
non  avec  la  modeffie  d’un  banni ,  mais  avec  la  fierté 
d’un  vainqueur  qui  preferit  des  loix.  H  déclara  qu’il 
fe  priveroit  de  la  confolation  de  revoir  fa  patrie, 
tant  que  le  gouvernement  feroit  démocratique ,  pour 
ne  pas  être  une  fécondé  fois  la  viftime  d’une  popu¬ 
lace  infolente  qui  l’avoit  perfécuté  après  l’avoir 
fervie.  Ce  fut  à  Samos,  au  milieu  du  tumulte  du 
camp  ,  que  la  conftitution  d’Athenes  fut  changée. 
Pifandre  affuré  de  l’armée,  fe  rendit  dans  Athènes, 
oîi  il  força  le  peuple  à  remettre  l'autorité  illimitée 
entre  les  mains  de  quatre  cens  nobles  qui ,  dans  des 
circonftances  critiques,  feroient  obliges  de  convo¬ 
quer  cinq  mille  citoyens  ,  pour  délibérer  fur  les  be- 
foins  de  l’état.  Les  nobles  envahirent  tout  ie  pou¬ 
voir,  &  Alcibiade ,  dont  ils  redoutoient  les  talens, 
ne  fut  point  rappellé.  Les  prifons  furent  remplies 
de  citoyens  généreux.  Athènes  eut  autant  de  bour¬ 
reaux  qu’elle  eut  de  tyrans.  L’armée  apprit  avec  in¬ 
dignation  que  le  peuple  avoit  été  dépouillé  de  fes 
privilèges.  Les  foldats  qui  étoient  citoyens,  dépo- 
l'ent  leurs  généraux  &  rappellent  Alcibiade.  Le  peu¬ 
ple  confirme  leur  choix  ,  &  d’une  voix  unanime  iî 
eff  élevé  au  commandement.  Il  ne  voulut  point  que 
fon  rappel  fut  regardé  comme  une  grâce,  &c  il  ne 
rentra  dans  fa  patrie  que  fuivi  de  la  vittoire.  La 
fortune  ne  l’abandonna  point  pendant  cette  campagne, 
&  les  Peloponéfiens  furent  obligés  de  lui  céder  l’em¬ 
pire  de  la  mer.  Alors,  il  fe  montra  dans  Athènes, 
précédé  des  prifonniers  qu’ilavoit  faits.  Les  dépouilles 
6 l  les  débris  de  deux  cens  vaifleaux  ornoient  fa 
pompe  triomphale.  Les  Athéniens  attendris  fe  re¬ 
prochoient  les  outrages  qu’il  avoit  effuyés.  Cette 
ivreffe  d’admiration  fut  bientôt  diffipée  ;  le  peuple 
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trop  prévenu  de  fes  talens,  fut  moins  fenfible  à  ce 
qu'il  rit  qu’à  tout  ce  qu’il  le  croyoit  capable  d’exé¬ 
cuter.  S’il  s’arrêtoit  dans  fes  conquêtes,  on  lui  lup- 
poioit  des  motifs  d’intérêt  ;  6c  s'il  éprouvoit  des  re¬ 
vers,  on  l’en  croyoit  complice.  Après  une  victoire 
complette  près  d’Andros  ,  il  ne  put  le  rendre  maître 
de  cette  île,  le  peuple  éclata  en  murmures.  On  lui 
failoit  un  crime  d’une  lenteur  qu’on  ne  devoit  attri¬ 
buer  qu'à  l’épuifement  de  fes  finances;  c’étoit  pour 
fupplévr  à  cette  difette  qu'il  ctoit  iouvent  forcé  de 
quitter  fon  armée  pour  aller  chercher  de  l’argent  6c 
des  provifions.  Une  de  ces  ablences  lui  devint  fit- 
nelle  par  la  défaite  de  Ion  armée  ;  il  fut  acculé  d’être 
l’auteur  de  ce  dcfaftre  ,  parce  qu’il  ne  s’étoit  éloigné 
de  la  Hotte  que  pour  le  livrer  à  fes  débauches.  On  le 
peignit  comme  un  exaâeur  qui  ne  parcouroit  les 
pro  vinces  que  pour  s’enrichir  de  leurs  dépouilles  ; 
on  allégua  qu’il  avoii  fortifié  une  citadelle  près  de 
Bizance,  oit  il  dépofoit  fes  tréfors,  6c  d’oit  il  fe 
fhtroit  de  braver  les  vengeurs  des  loix  6c  du  public. 
11  fur  deftitué  du  commandement,  6c  le  peuple  vo¬ 
mit  contre  lui  mille  imprécations,  llfentit  le  danger 
de  rentrer  dans  fa  patrie  ,  6c  raiTemblant  avec  lui  fes 
amis,  il  forma  une  armée  d’aventuriers  qui  s’atta¬ 
chèrent  à  fa  fortune.  Il  porta  la  guerre  dans  la Thrace , 
où  il  conllruilit  trois  citadelles  pour  s’oppofer  aux 
incurlions  des  barbares.  Plufieurs  petits  rois  recher¬ 
chèrent  fon  alliance,  6c  fa  facilité  à  fe  plier  aux 
mœurs  &aux  ufages  étrangers  ,  leur  fit  prefque  ou¬ 
blier  qu’il  étoit  né  dans  Athènes.  Les  généraux  qu’on 
lui  a  voient  fubftitués ,  étoient  lans  talens  6c  fans  ex- 
p  pence.  Leur  armée  fans  ordre  6c  fans  difeipline  , 
bravoir  les  Spartiates  qui  affeûoient  de  la  craindre. 
A  .ibiade  fe  fou  vint  qu’il  étoit  Athénien,  6c  fe  trou¬ 
vant  dans  le  voilînage  oit  étoient  les  deux  puifi'ances 
rivales,  il  fe  rendit  auprès  des  généraux  auxquels  il 
daigna  donner  des  confeils  ;  mais  l’excès  de  leur  im¬ 
bécillité  leur  lit  croire  qu’ils  n’enavoient  pasbefoin. 
Les  généraux,  fiers  de  leur  titre,  l’écouterent  avec 
mépris,  6c  l’un  d’eux  nommé  Tidce,  lui  ordonna  de 
s’éloigner  au  plutôt  du  camp.  11  alla  chercher  un 
afyle  auprès  de  Pharnabafe,  6c  quoique  éloigné  de 
la  Grece,  il  n’en  parut  pas  moins  redoutable  aux 
Lacédémoniens.  Lyiandre,  leur  général ,  le  fit  de¬ 
mander  mort  ou  vif  au  fatrape,  qui  avoit  alors  be- 
loin  d’eux:  il  eut  la  baffeffe  de  condefcendre  à  fes 
delirs.  Les  droits  de  l’hol'pitalité  furent  violés  pour 
fervir  la  politique.  Les  minières  de  fang  qui  furent 
envoyés  pour  le  l'ailir  de  fa  perfonne ,  furent  frappés 
d  un  refpeft  religieux ,  en  s'approchant  de  fa  maifon, 

6c  n’ofanty  entrer,  ils  y  mirent  le  feu.  Alcibiade  en¬ 
vironné  de  flammes,  s’élance  l’épée  à  la  main,  fur 
fes  afl'afiins.  Il  n’avoit  avec  lui  qu’un  ami  6c  une 
femme  ,  qui  s’étoient  affociés  à  fes  deltinées.  Les 
barbares  n’ofent  en  approcher ,  ils  lui  lancent  de  loin  ! 
un  déluge  de  dards,  6c  il  tombe  percé  de  coups  à 
Page  de  quarante  ans.  Cet  homme  fingulier  qui  fervit 
fa  patrie  ,  dont  il  fut  toujours  perfécuté ,  eut  toute  la 
folidite  des  talens,  &  n’eut  que  lefafle  des  vertus. 
On  prétend  qu’il  étoit  pere  de  la  célébré  Lais,  qui 
avoit  hérité  de  fes  grâces  6c  de  fa  beauté.  Quelques- 
uns  rapportent  que  Pharnabafe  6c  les  Lacédémoniens 
n’eurent  aucune  part  à  fa  mort,  qu’ils  imputent  à 
deux  freres  dont  il  avoit  féduit  la  fiœur ,  6c  que  ce 
fut  pour  venger  l’outrage  fait  à  leur  famille,  qu’ils 
mirent  le  feu  à  fa  maifon.  (  f—N.  ) 

*  ALCIDE,  ( Mythol.  critiq, )  M.  l’abbé  Banier 
dit  que  l’Hercule  grec  fut  furnommé  Alcide.  C’eft 
précifément  le  contraire.  Cet  Hercule  s’appella  d’a¬ 
bord  Aid:  ou  Alcide  ,  ou  peut-être  A  le  ai  de  du  nom 
à'  A  IA:  fon  bitàyeul  paternel ,  6c  fon  trifayeul  du 
côté  de  fa  mer  ?.  Ce  ne  fut  que  quelque  tems  après 
fa  naifi.mce  qu’il  fut  fin  nommé  Hercule.  Il  mérita  ce 
beau  nom  pour  avoir  étouffé  des  l'erpens  qui  l’atta- 
quoient  dans  fon  berceau.  1 
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Le  même  critique  difiingue  avec  raifon  plufieurs 
Hercules,  6c  il  ôte  judicieufement  à  l’Hercule  grec 
la  détaite  de  Geryo.n,  d’Antée,  des  Pygmées  ,  de 
Cacus  6c  la  conquête  des  fruits  des  Hefpérides. 
Il  auroit  pu  ,  par  les  mêmes  principes  ,  mettre  fur 
le  compte  d’un  autre  Hercule  la  délivrance  de  Pro- 
méthée ,  la  défaite  du  gaulois  Lygis  ,  fon  combat 
contre  les  géans  en  Provence,  6c  la  mort  d’Eryx 
en  Sicile.  Mais  je  voudrois  qu’il  eût  encore  plus 
fait  ,  qu’il  eût  diftingué  les  uns  des  autres,  les  Her¬ 
cules  que  nous  connoiffons  ,  ôcafligné  à  chacun  les 
aftions  qui  probablement  lui  appartiennent.  Dio- 
dore  de  Sicile  6c  Cicéron  marquent  la  route  qu’on 
pourrait  fuivre. 

Diodore  compte  trois  Hercules  :  un  Egyptien  qui 
voyagea  en  Afrique,  6c  qui  éleva  près  de  Gadeird 
ou  Gades,  les  colonnes  appellées  de  fon  nom  ;  un 
Cretois  qui  inftitua  les  jeux  olympiques  ;  un  Thé- 
bain  qui  eft  celui  des  Grecs.  Cicéron  double  ce 
nombre  6c  nomme  fix  Hercules  ;  le  premier,  fils  de 
Jupiter  6c  de  Lyfidée  (*)  ;  le  fécond  ,  fils  du  Nil  ;  le 
troifieme  ,  un  des  Daélyles  ;  le  quatrième  ,  fils  de 
Jupiter  6c  d’Aftérie ,  adoré  à  Tyr  ;  le  cinquième, 
Indien  ,  furnommé  Belus  ;  le  fixieme  Thebain  6c  fils 
d’Alcmene.  Prenant  quelque  chofe  de  ces  deux  écri¬ 
vains  6c  les  corrigeant  l’un  par  l’autre  ,  je  diflin- 
guerois  cinq  Hercules  ,  l’Egyptien  ou  l'Hercule  de 
Canope  ,  que  Diodore  nomme  le  premier  6c  Cicé¬ 
ron  le  fécond  ;  l’Africain  ou  l’Atlante,  que  Diodore 
omet  6c  que  Cicéron  compte  le  premier  ;  le  Tyrien, 
dont  Cicéron  feul  fait  mention  ;  le  Cretois  ou  le 
Daélyle,  qui  efl:  le  fécond  Hercule  de  Diodore  6c 
le  troifieme  de  Cicéron  ;  6c  le  Thébain  ou  Tyrin- 
thien  que  tous  deux  placent  le  dernier  6c  qui  l’eft 
en  effet. 

Le  premier  Hercule  feroit  Menes  ,  Ofiris  ,  Bac- 
chus  l’ancien  ,  Apis  ,  Epaphus ,  le  Soleil ,  le  Con¬ 
quérant  6c  le  Légiflateur  des  Indes  6c  de  l’Ethiopie, 
l’Hercule  des  Mules,  le  contemporain  d’Atlas,  le 
libérateur  de  Prométhée  ,  le  maître  des  Silenes  , 
des  Satyres  ,  des  Bacchantes  ,  l’époux  d’Iiîs  ou  de 
Cerès  ,  enfin  le  dieu  que  la  Grece  6c  l’Italie  hono¬ 
raient  par  des  fêtes  nommées  Orgies  6c  Bacchantes. 

Le  fécond  Hercule,  arriere-petit-fils-du  premier, 
feroit  le  même  que  l’Indien  furnommé  Belus  ,  fils 
de  Neptune  6c  de  Libye  ,  6c  l’émule  du  premier 
Hercule.  Je  lui  attribuerais  la  défaite  d’Antée ,  fils 
d’Atlas  ,  6c  je  croirais  que  c’eft  lui  qui ,  félon  la 
fable  ,  tira  des  fléchés  contre  le  foleil  dont  la  cha¬ 
leur  Pincommodoit  ,  6c  à  qui  le  foleil  donna  une 
coupe  d’or  ,  fur  laquelle  il  traverfa  la  mer. 

Le  troifieme ,  contemporain  du  fécond  ,  feroit 
Melcarthus ,  fils  du  premier  Jupiter  ,  celui  que  les 
Efpagnols  nommoient  Briarie  ,  qui  érigea  les  célé¬ 
brés  colonnes  d’Hercule  qu’on  voyoit  à  Gades , 
qui  pénétra  dans  les  Gaules  6c  fut  furnommé  l’Her¬ 
cule  gaulois  ,  qui  pafl'a  en  Italie  6c  dans  la  Sicile  , 

6c  qui  par  conféquent  a  vécu  en  même  tems  que 
ces  Arcadiens  qui  vinrent  s’établir  en  Italie. 

L'âge  du  quatrième  Hercule  efl:  fixé  par  ces  deux 
carafteres.  Il  étoit  contemporain  d’un  Saturne  6c 
fut  le  premier  inftituteur  des  jeux  olympiques.  Ce 
n’en  elt  pourtant  pas  allez  pour  indiquer  au  jufle  le 
tems  où  il  vécut.  Il  ne  fuflit  même  point  d’y  ajouter 
qu’il  étoit  un  des  Curetes  ,  ou  Daélyles ,  ou  Co- 
rybanthes  ,  ou  Telchynes,  6c  qu’il  fonda  6c  peupla 
la  ville  de  Rhodes.  On  peut  me  demander  encore 
à  quel  tems  je  rapporte  ces  événemens.  J’avoue 

(*)  Cicéron  ,  livre  111  de  la  nature  des  Dieux ,  dit  que  le  pre¬ 
mier  Hercule  étoit  Jove  &  Lyfiro  natus.  Fulvio  Orfini,  fur  un 
mandent  ancien,  qui  porte  ces  mots,  Jove  &  Lyfica ,  a  cru 
qu’il  falloir  lire  Lyfidea.  Je  ne  fais  fi  Jove  &  Libya  ne  feroit  pas 
la  véritable  corredion. 
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que  je  l'ignore.  Ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  cèft  qu’il 
eft  de  beaucoup  antérieur  à  1  Hercule  deTheoes, 
qui  ell  un  cinquième  Hercule. 

ALCINOÜS  ,  (  Myth .)  roi  des  Phéaciens  dans 
l’ifle  de  Corcyre ,  aujourd’hui  Corfou.  C’étoient  les 
peuples  les  plus  voluptueux  de  ce  tems  là  ,  enrichis 
par  le  commerce,  ils  vivoient  dans  l’abondance  & 
dans  le  luxe.  On  ne  voyoit  parmi  eux  que  danles, 
que  fêtes  ,  que  fcûins  continuels ,  où  la  mufique 
accompagnoit  ordinairement  la  bonne  chere  ,  &  ou 
des  chanfons  fouvent  trop  libres  ,  telles  que  celles 
que  Phémius  chanta  en  préfence  d’Ulyüe  ,  au  lujet 
de  l’adultere  de  Mars  &  de  Vénus ,  accompagnoient 
ccs  fortes  de  feflins.  Rien  n’étoit  fi  magnifique  que 
les  jardins  à'Alcinoiis ,  auxquels  l’antiquité  n  a  com¬ 
paré  que  ceux  d’Adonis  &  de  Sémiramis.  Jamais  les 
arbres  de  ce  jardin  ne  font  fans  fruit ,  dit  Homei  e, 
un  doux  zéphyr  entretient  toujours  leur  vigueur 
&  leur  feve  ,  &  pendant  que  les  premiers  fruits 
mûriffent,  il  en  naît  toujours  de  nouveaux  :  la  poire 
prête  à  cueillir  en  fait  voir  une  qui  commence  d’ctre: 
la  grenade  &  l’orange  déjà  mures ,  en  montrent  de 
nouvelles  qui  vont  mûrir  :  l’ohve  efl  pouflee  par 
une  autre  olive  ,  &  la  figue  ridée  fait  place  a  une 
autre  qui  la  fuit.  La  vigne  y  porte  des  raifins  en 
toute  faifon  ;  pendant  que  les  uns  fechent  au  loleil 
dans  un  lieu  découvert ,  on  coupe  les  autres  ,  oc 
on  foule  dans  le  preffoir  ceux  que  le  foleil  a  déjà 
préparés  ,  car  les  ceps  chargés  de  grappes  toutes 
noires  qui  font  prêtes  à  couper  ,  en  laiffent  voir 
d’autres  toutes  vertes  qui  font  prêtes  à  fe  colorer. 
Homere  qui  fait  palier  Ulyffe  fon  héros  par  tous 
les  genres  de  dangers  ,  pour  relever  davantage  fa 
vertu  le  fait  venir  à  la  cour  du  roi  Alcinous ,  bc 
paffer  quelque  tems  dans  ce  lieu  de  delices.  (+1 
«  ALCMAER  ou  Alkmaar  ,  (Gcogr.)  ville  du 
Kennemerland  ,  dans  la  partie  feptemnonale  des 
Provinces -unies.  Elle  efl  à  fix  lieues  nord -  eft 
d’Harlem  &  àfept  nord-oueft  d  Amfterdam.  C  elt  a 
première  dans  le  rang  des  villes  de  la  nord- Hollande 
qui  envoient  des  députés  à  l’affemblce  des  états 
généraux.  Elle  efl  bâtie  avec  régulante  &  coupee 
de  larges  canaux  qui  entretiennent  la  propreté  dans 
je s  rues.  On  y  comptoit  en  173  z  ,  au-delà  de  1500 
inaifons.  Toutes  fes  avenues  font  autant  de  pro¬ 
menades  charmantes.  C’eft  dans  fes  environs  que 
l’on  fait  le  meilleur  beurre  &  le  plus  excellent  fro- 
maoe  de  Hollande  ,  &  qu’on  trouve  les  plus  belles 
tulipes  Cette  ville  paffoit  autrefois  pour  une  place 
forte  ;  elle  a  été  fouvent  ravagée  par  les  Friions. 
En  1573  les  Efpagnols  furent  contraints  de  1  aban¬ 
donner  après  uniiege  de  fept  femaines.  (CA .) 

*  ALCMENE,  ( Mythol .  Arts  du  DeJJin.  Peinture.) 
On  voit  fur  un  vale  étrufque  ,  dejjinè  fig.  /.  planche 
J  IL  d' antiquités  dans  ce  Supplément,  une  parodie  des 
amours  de  Jupiter  6c  d 1  Alcmene,  compofition  eftimee 
une  des  plus  lavantes  que  l’on  connoifle  ,  oc  en 
même  tems  des  plus  comiques.  Il  femble  ,  dit  le 
célébré  ’Winckelmann,  dont  YHiJloirc  de  l'Art  che{  les 
anciens ,  nous  a  fourni  ce  deflin,  que  le  peintre  ait 
voulu  peindre  ici  le  principal  afte  d’une  comedie  . 
telle  que  celle  que  Plaute  a  intitulé  VAmphitrion 
Alcmene  regarde  par  une  fenêtre  ,  comme  faifoient 
les  courtifannes  qui  mettoient  leurs  faveurs  à  l’en- 
chere  ,6c  comme  font  encore  nos  courtifannes  mo¬ 
dernes.  La  fenêtre  efl  élevée  ,  comme  celle  d’un 
premier  étage.  Jupiter  elt  travefti  ;  il  porte  un 
mafque  blanc ,  duquel  pend  une  longue  barbe.  Il  a 
pour  coëffure  un  boifleau,  modius  ,  comme  Serapis, 
qui  efl;  d’une  feule  piece  avec  le  mafque.  Il  porte 
une  échelle  comme  pour  monter  chez  la  maitrefle  , 
en  entrant  par  la  fenêtre.  La  tête  du  dieu  qui  pâlie 
entre  deux  barreaux  de  l’échelle  ,  fait  une  figure 
finguliere.  De  l’autre  côté  eft  Mercure  ,  avec  un 
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gros  ventre  ,  aflez  relïemblant  au  Sofie  de  Plaute. 

Il  tient  de  la  main  gauche  fon  caducée  qu’il  baille 
comme  pour  le  cacher  ,  afin  de  n’être  pas  reconnu  , 
il  tient  de  l’autre  main  une  lampe  qu’il  cleve  vers 
la  fenêtre  comme  pour  éclairer  Jupiter.  Il  porte  à 
la  ceinture  un  grand  phallus,  dont  la  lignification 
n’eft  pas  équivoque.  Sur  le  théâtre  des  anciens  ,  les 
comédiens  en  avoient  un  rouge  ,  n’ofant  paroître 
nuds.  AulTi  les  deux  figures  ont  ici  des  culottés  6 c 
de  bas  blanchâtres  d’une  même  piece  qui  delcendent 
jufqu’aux  chevilles  des  pieds  ,  comme  le  mime 
aflîs  &  mafqué  qui  eft  dans  la  vigne  Mattéi.  Leur 
draperie  &  l’habillement  d' Alcmene  font  marqpés 
d’étoiles  blanches. 

ALCOBACA  ,  ( Géogr .)  petite  ville  de  Portugal , 
dans  la  partie  occidentale  de  l’Eftramadure  ,  au  lud- 
oueft  de  Leiria  6i  au  nord-oueft  de  Santaren.  Elle 
eft  fur  une  petite  riviere  non  loin  de  la,  mer  ,  &£ 
dans  une  très -belle  fituation.  La  ville  na  rien  de 
remarquable  en  elle-même.  (C.  AC) 

ALCOER,  (Géogr.)  petite  ville  d’Efpagne ,  dans  la 
C  affilié  nouvelle  fur  les  frontières  de  l’Eitramadure 
Efpagnole.  Elle  eft  fituée  dans  une  belle  campagne 
entre  le  Tage  &  la  riviere  du  Cuyar.  Cette  ville  a  un 
diftria  aflez  confxdérable  ;  au  relie  on  n’y  voit  rien 
de  remarquable.  Long.  tg.  20.  lut.  gS.  55.  (C.  A.) 

ALCOLEA  ,  ( Géogr .)  petite  ville  d’Efpagne  en 
Callille  nouvelle,  dans  un  beau  pays  au  nord  6c  à  quel¬ 
ques  lieues  de  Madrid.  Il  y  a  aux  environs  de  cette 
ville  de  très-jolies  maifons  de  campagne  ,  apparte¬ 
nantes  à  des  riches  particuliers  de  Madrid.  Long.  14. 
40.  lut.  40.  40.  On  trouve  encore  une  jolie  ville  de 
ce  nom  en  Andaloufle  ,  fur  le  Guadalquivir.  (C.  A.) 

ALCOLEA  ,  (Géogr.)  autre  ville  d’Efpagne  ,  dans 
le  royaume  d’Aragon  ,  aux  confins  de  la  Caftille. 
Elle  ell  fur  la  riviere  de  Cinça  ,  dans  la  pofmon  la 
plus  agréable  ,  &  dans  le  pays  le  plus  fertile  de 
l’Araoon  ,  au  fud  de  Baldaftro  ,  ôc  au  nord-eft  de  la 
riviere  d’Yzuela.  Long.  20.  lat.  4/.  30.  (6.  A.) 

ALCOUCHETE, (Géogr.)  petite  ville  de  Portugal, 
dans  l’Eftramadure.  Elle  ell  au  bord  du  Tage  de 
l’autre  côté  de  Lisbonne  ,  &  prefque  vis-a-vis ,  à 
peu  de  diftance  de  l’ancienne  ville  de  Lisbonne  ,  qui 
fe  trouvoit  alors  de  ce  côté.  Long.  ç>.  20.  lut.  go. 
55.  (C.  A.) 

ALCUDIA  ,  (  Géogr.  )  ville  de  l’ifle  Majorque  , 
dans  la  Méditerranée.  Elle  eft  entre  Puglierza  &  le 
Capo  de  la  Pedra  ,  fur  la  côte  orientale.  On  y  tait 
quelque  commerce.  Long.  21.  10.  lut.  g<).4°-  y  a 
encore  une  ville  de  ce  nom  en  Afrique  ,  près  du 
Cap  des  Trois-Forçats.  (C.  A.) 

ALCOY  (Géo-.)  petite  ville  d’Efpagne  ,  dans  le 
royaume  de  Valence.  Elle  efl  fur  «ne  nv.ere  qui 
porte  fon  nom  ,  &  qui  traverfe  du  fud-ouefl  au  nord- 
efl  toute  la  Province.  Cette  ville  efl  precilement  au 
milieu  du  val  de  Bayte.  Long.  ty.  u5.  lut.  gS.  45. 
(C.  A.) 

ALCUESAR,  (Géogr.)  petite  ville  d’Efpagne, 
dans  le  royaume  d’Aragon  ,  fur  la  nv.ere  de  Vero, 
au  nord  de  Balbaflro  &  au  Sud  du  Saz  de  Surta. 
Elle  efl  affez  jolie  &  fes  environs  font  affez  fertiles. 
Long.  ty.  55.  lut.  42.  (C.A.) 

ALCYON  L  m.  alcedo  ,  mis ,  (  terme  de  Blajon.  ) 
oifeau  hantant  la  mer  6c  les  marécages ,  .1  couve 
fur  l’eau  &  parmi  les  rofeaux  au  commencement  de 
l’hiver.  L 'alcyon  efl  un  meuble  d’armoiries  ;  on  le 
repréfente  fur  fon  nid  au  milieu  des  flots  de  la  mer. 

Les  Naturalifles  difent  que  la  mer  efl  calme  quand 
les  alcyons  font  leurs  nids. 

11  v  a  plufieurs  devifes  prifes  de  1  alcyon. 

Un  alcyon  dans  fon  nid  au  milieu  des  flots  ; 
alcedïnis  dits ,  les  jours  heureux  que  1  on  coule  fous 
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le  régné  d'un  bon  Prince  ;  ( îlenùbus  aujlris  ,  pour  un 
fçavant  qui  travaille  dans  le  fiience  ;  agnofcit  unïpus , 
pour  un  homme  prudent. 

Ln  alcyon  au  milieu  d’une  tempête ,  necquicquarn 
terrcor  œjlu ,  pour  un  guerrier  intrépide  au  milieu  des 
hafards. 

De  Martin  à  Pans  ;  de  gueules  à  V alcyon  d'argent  j 
fur  une  mer  d'azur.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

A LCYONE,  (  Geogr.')  ville  de  Thefîalie  ,  qui 
étoit  près  du  golfe  de  Malée ,  maintenant  appellé  le 
Solf6t  de  Zi  ton  6c  fur  les  ruines  de  laquelle  fut 
enfuite  bâtie  la  ville  de  Methon  remarquable  parla 
bleffure  de  Philippe  roi  de  Macédoine  qui  y  perdit 
un  œil.  (C.  A.) 

ALCi  ONÉE,  (  Géogr.  )  lac  du  pays  de  Corinthe 
-dans  le  Péloponnefe  ,  aujourd’hui  la  Morce.  Il 
eft  extrêmement  profond.  L’empereur  Ncron  eut  la 
curiofité  de  le  faire  fonder  ;  on  prétend  qu’il  n’en 
put  trouver  le  fond.  Près  de  ce  lac  étoit  un  temple 
confacré  par  les  Oropiens  à  Amphiaraiis  le  devin  , 
avec  une  fontaine  qui  avoit  le  nom  de  ce  mifcrable 
forci er.  (  C.  F.  ) 

(Gtngr.)  petite  ville  de  Portugal, 
dans  1  EÛramadure.  Elle  efl  dans  une  ifle  formée 
par  le  Tage  ,  au  nord  de  Setuval  6c  au  fud-eft  de 
Lisbonne.  Long.  c> ,  ,5.  lat.  gS ,  qA.  (C.A.  ) 

ALDEGO,  (  Géogr.)  riviere  d’Italie,  dans  le 
\  eronnois.  Elle  fe  joint  à  l’Adige  dans  les  états  de 
la  république  de  Vernie^  près  de  Zevio.  (C.  A.) 

ALE ,  (  Géogr.  )  royaume  des  Barbecins  en  Afri¬ 
que  ,  dans  la  Guinée,  au  midi  du  Sénégal  6c  prefque 
vis-à-vis  le  cap  Verd.  Sa  capitale  efl  Yagog,  refi- 
dence  du  roi.  Les  elephans  y  font  très-communs. 
On  nous_  raconte  que  les  filles  du  pays  fe  font 
des  cicatrices  6c  s  agrandirent  la  bouche  pour  pa- 
roître  plus  belles.  Quand  le  roi  veut  faire  la  guerre, 
il  affemble  fon  confcil  dans  un  bois  oit  l’on  fait  une' 
folle  &c  où  chacun  baiffe  la  tête  pour  dire  fon  avis. 
Puis  quand  la  refolution  efl  prile,  le  prince  les  af¬ 
faire  que  le  fofTé  qu’on  fait  combler  ne  découvrira 
pas  le  fecret ,  afin  qu'ils  ne  le  déclarent  point  eux- 
mêmes.  Cette  coutume  efl  finguliere,  mais  elle  efl 
innocente  &  elle  rcufùt  :  aucun  d’eux  ne  trahit  ja¬ 
mais  le  fecret.  Long.  5.  Ut.  ij.  (  C.  A.  ) 

*  §  A  LE  CT  R  Y  OM  A  NC  I E  ,  (  Fuji,  des  fuperjl.  ) 
i°.  Ammien  Marcellin  ne  dit  point  que  ce  fut  par 
Y a/eclriomami:  que  Piduflius  ,  Irenée  ,  Pergamius  , 

(  êc  non  pas  Bergamius  ,  comme  écrit  le  Dicl.  des 
jciences  6cc.  )  &  Hilaire  cherchèrent  quel  feroit  le 
fuccefleur  de  Valens,  mais  par  la  Daclyüomancie, 
ou  divination  par  1  anneau ,  comme  le  prouve  la 
confefîlon  même  d’Hilaire. 

2.°.  La  confefîion  d’Hilaire  n’a  point  été  rappor¬ 
tée  par  Zonare,  (  Ou  Zcmaras,  comme  écrit  le  Dicl. 
des  fur.ee s  ,  )  mais  par  Ammien  Marcellin. 

3e.  La  divination  où  l’on  employoit  un  anneau 
6c  un  b  a  Lin  cil  juflement  la  Daètyliemancie ,  6c 
1  -  •  cie ,  ou  Nécromancie ,  qui  fe  pra- 

tiquoit  par  i  évocation  des  morts. 

$  ALENÇON  ,  (  Géogr.  )  paffe  pour  la  troifieme 
ville  de  Normandie  ,  6c  ell  l’une  des  trois  où  il  y  a 
généralité*  J 

Pierre  de  France,  fils  de  S.  Louis,  eut  en  partage  le 
Comté  d'Alençon,  qui  à  fa  mort  en  ,  i!i  3 ,  fut  donné 
a  Ch  irles  ,  fécond  fils  de  Philippe  le  hardi.  Ce  du¬ 
ché  fut  réuni  à  la  couronne  en  1515  à  la  m0rt  de 
Charles  de  .dois.  Dans  la  parodie  de  Notre-Dame  , 
font  les  tombeaux  des  ducs  d’Alençon.  On  voit  en¬ 
core  le  vieux  château  ,  oit  ils  faifoient  leur  réii- 
dence  :  cette  généralité  comprend  quatre  pavs  ,  le 
pays  d’Auge  ,  d’Houlme.Liéyin  Si  la  campagne  i'A- 
linfon.  (  C.  ) 


A  L  E 

§  ALENTEJO,  (  G -.er.  )  grande  province  de  Por- 
tuSai,  setend  du  fud  au  nord,  depuis  les  mon¬ 
tagnes  d’Algarve  jufqtfaux  frontières  de  l'Eflrama- 
dure  Portugaife ,  dans  un  efpace  de  cinquante  lieues; 
&  de  l’eft  à  i’oueft,  depuis  la  mer  &  le  Ta"e  jufl 
qu’aux  frontières  de  l’Eflratradure  Efpagnole  &  de 
I  Andaloufie  ,  dans  un  autre  efpace  de  quarante 
lieues.  Elle  a  de  valles  plaines  très-propres;!  l’agrictil- 
ture  ,  &  des  coteaux  très-propres  au  vignoble  qui 
font  tous  très-négligés  par  l'indolence  des  Portugais. 
Les  huiles  &  les  fruits  y  abondent  ,  ainfi  que  le  gi- 
bier  &  le  poiffon.  On  y  trouve  des  marbres  de  ditïé- 
rentes  couleurs,  &  on  y  fabrique  une  fayance  efli- 
rnée  ,  dont  le  grand  débit  fe  fait  en  Efpagne.  Cette 
province  efl  fort  peuplée  :  on  y  comptoit  en  1732, 
260000  perfonnes.  Elle  fe  partage  en  huit  jurifdi- 
ftions  ,  &  renferme  quatre  villes  du  quatrième 
ordre,  quatre-vingt-huit  petites  villes  ou  bourgs ,  & 
trois  cens  cinquante-cinq  paroiffes.  L 'Jltmcjo  fait’ua 
grand  tiers  du  royaume  de  Portugal.  (C  A.  ) 

ALENÜP1GON ,  (  Géogr.  )  lac  de  l’Amérique 
feptentrionale,  dans  le  pays  des  Aiiniboels,  au  Ca¬ 
nada.  Il  appartient  aux  Anglois  ,  &  eft  précifément 
fur  les  frontières  de  leurs  pofléfiions.  Les  rivières 
de  Perrai  Si  d’Alemipiffoki  fortent  de  ce  lac.  (  C  A.  ) 

A  LÉON ,  (  Myth.  )  fils  d’Atrée,  ell  un  de  ceux 
qu  on  a  appelle  Diofcures ,  av  ec  Melampus  éc  Eumo- 
lus  fes  freres.  (  +  ) 

ALESA  ,  (  Géogr.  )  ancien  nom  d’une  ville  de  Si¬ 
cile  ,  aujourd’hui  le  bourg  de  Tof  ,  dans  la  vallée 
de  Dcmona  ,  oit  parte  auffi  un  fleuve  anciennement 
nomme  Ahfus ,  Sc  aujourd’hui  Pit'.neo.  Cette  ville 
avoit  donné  fon  nom  à  une  fontaine  qui  étoit  aux 
environs,  &  dont  on  a  publié  des  chofesafler  et.traor- 
dinaires  :  car  on  dit  que  dans  le  trois  qu’elle  étoit 
très-calme  ,  fi  on  jouait  de  lu  flûte  fur  lés  bords ,  on 
voyoit  aufli-tôt  l’eau  s’agiter  peu-à-peu  ,  bouillon- 
ner ,  &  comme  fi  elle  eût  été  charmée  d  :  j.,  douceur 
de  cet  infiniment ,  s’enfler  jufqu’à  fortir  de  fon  baf- 
fm.  C’ell  ce  que  ces  vers  de  Prilcicn  ont  marqué: 


Tina  quem  extollit  :  cantu  Jallare  pu  futur  y 
Muficus  &  rïpïs  lestans  excurrtre  ftenis. 


Une  imagination  bien  échauffée  ,  un  cœur  bien  ten¬ 
dre  ,  bien  fenfible  aux  doux  accens  d’une  flûte  ma¬ 
niée  par  Blavet ,  auraient  pu  voir  de  nos  jours  le 
meme  miracle.  (  C.  A.  ) 

ALESENSIS ,  ALSENSIS ,  ALISENSIS  PA¬ 
GES,  (Géogr.  du  moyen  .-.)  l’Auxois  en  Bour» 
gogne.  Ce  pagtis  tire  fon  nom  de  l’ancienne  Alife 
célébré  par  le  fiege  qu’elle  fotitint  contre  Céfar,  5c 
dont  la  prife  couronna  fes  exploits  dans  les  Gaules. 
Xi’AUJU  self  formé  le  nom  François  SAuffois  | 
Aulfots ,  6c  Auxois. 

Cette  ville  étoit  la  capitale  des  Mancîubiens,  peu¬ 
ples  de  la  république  des  Eduens,  dont  le  diUriél 
s  ctendoit  depuis  Saulieu  a  Duelme  ,  douzelieuesdu 
fud  au  nord,  &  d’Avalon  à  Chanceaux ,  treize  lieues 
de  1  oueft  a  1  efl.  Le  Duefmois  dans  la  f  uite  fît  un  can¬ 
ton  féparé  de  l’Auxois,  nous  en  parlerons  en  fon 
article.  L  Avaionois  même  en  dépendou;  mais  il  fit 
aufliun  comté  particulier  ,  dont  on  fer  i  mention. 

Le  p  igus  .  1 

Montbard  ,  ville  tres-ancienne  ,  mûnt  fai  1:  Jean ,  Ar- 
nai ,  Poiiilli ,  Ôc  tout  le  pays  depuis  ce  b  nu-g  à  celui 
d’Epoiffes.  Voyei  chacun  de  ces  lieux  à  leur  article. 

Dans  la  vie  de  fair.t  Germain  ,  écrire  per  For- 
tunat ,  cepagus  efl  nommé  Alefitnfis  :  des  le  neuvième 
cl'e  j  il  eut  I”  titre  d  comté,  &  fut  p  ■  .  -, 

Manaffès  de  Vergy  ,  qui  étoit  auffi  comte  de  I):  on. 
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Ces  deux  comtés  pafferent  h  Tes  defcendans.  Raoul 
de  Vergy ,  un  de  Tes  petits-fils ,  fut  comte  d’Auxois 
6c  du  Dueftnois.  Aimo  fe  qualifie  en  1004,  admi- 
niftrateur  de  la  chofe  publique  dans  ces  comtés  : 
adminiflrator  rei publicce  comitatus  Alflenfls  &  Dufnen- 
Jis.  (  Maifon  de  Vergy,  par  Duchêne  ,  pag.  40.  pr. 
in- fol.')  Valon  de  Vergy  eut  cette  même  qualité  en 
105 5.  Après  la  mort  du  comte  Letalde,  Eudes  I. 
duc  de  Bourgogne  ,  unit  le  comté  d’Auxois  à  fon 
duché  en  1081. 

Saint  Agricole  ,  que  le  peuple  appelle  faint  Arille 
ou  Are ,  né  au  territoire  d’Auxois  ,  devint  évêque 
de  Nevers  fousGontran.  (Coquille,/.  g6.  èd.  1612. 
in-40.  Martyrol.  Autijf. p.  5o.  ) 

Thierri  IL  6c  la  reine  Brunehaut  réfidoient  en 
598  à  Epoiffes  ,  où  ils  avoient  une  maifon  royale , 
Splncia ,  Efpjfjia.  Saint  Colomban  qui  parloit  aux 
rois  avec  un  zele  d’Elie  ,  y  vint  trouver  le  roi ,  6c 
reçut  un  ordre  de  la  reine  de  fortir  du  royaume  : 
c’eft  la  première  efpece  de  lettre  de  cachet  dont  il 
foit  fait  mention  dans  notre  hiftoire.  (  V.  hfl.  de 
Fr.  t.  III.  D.  Mdb.fec.  Bened.  2.  ) 

La  Maifon-Oieu  d’Epoiffes  fut  donnée  par  Hil- 
duin  ,  évêque  de  Langres  ,  à  l’abbaye  de  Moutier- 
faint-Jean  en  1200.  (  V.  Gai.  chr.  t.  IV.  p.  ic)6.  pr.  ) 
près  d’Epoiffes  eff  le  Brocariaca  des  anciens,  que  M. 
le  Tors  ,  lieutenant  civil  6c  criminel  à  A  valon  ,  a 
prouvé  être  la  Bouchcrajfe  ,  hameau  de  la  paroiffe 
de  Trevilli  fur  le  Serin  ,  près  de  Montréal. 

Le  fondateur  de  l’abbaye  de  faint  Prie  en  721  , 
défigne  Flavigny  en  Auxois  ,  dans  un  territoire  par¬ 
ticulier  ,  nommé  Bornay  ;  Flaviniacum  in pago  Alflnfl 
in  agro  Burnacenfe.  (  Hijl.  de  Bourgogne  ,  in- fol.  t.  I. 
p.  1.  pr.)  Le  pape  Jean  VIII.  fit  la  dédicace  de  cette 
églife  en  877  (  Gai.  chr.  t.  IV.  p.  4Ü.) 

Varré  fait  mention  dans  fon  teftament  de  plufieurs 
villages  ,  fitués  dans  ce  canton;  tels  que  Mifi'eri ,  Me- 
feriacurn  ;  Saifferey ,  C enfuie um  ;  Lavau ,  Vallinfe  ; 
Changm  ,  Cariacum  ;  Darcey  ,  Darcium  ;  Giffey  , 
Gcffiacum  ;  Lugni ,  Luviniacum.  Ce  teftament  fut  paffé 
en  721,  félon  D.  Mab.  i\  Semur  ( datum  Sintmuro 
cajlro ,  )  qui  eft  à  préfent  la  capitale  de  l’Auxois.  Se- 
xnur  eft  appellé  Sinemuris  in  Auxcto  dans  un  aéle 
de  l’abbaye  d’Agaune  2.  Poillenai  ou  Poullenai , 
Poliniacum  &C  Poifeul  ,  Puetoli ,  furent  donnés  à 
l’abbaye  de  Flavigny  en  748.  (Gai.  chr.  t.  IV. p.  3S8.) 

Le  cartulaire  de  Flavigni  que  j’ai  confulté,  fait 
connoître  en  768  Marfilli  6c  Myard-de-Lafaye  ,  don¬ 
nés  par  Pierre  de  Viteaux  ;  Poifeul ,  Vefvre  ,  Mene- 
treux-le-Pitois,  Magni  près  Semur  ;  Marfilliacum  , 
Myardis  ,  Puteoli ,  V abra  ,  Meneflriolum  ,  Manneum  in 
pago  Alflnfe.  Semnon  ,  curé  de  faint  Euphrone  ,  cite 
un  habitant  d 1 A  lift  devant  le  prévôt  de  Flavigny  en 
812.  S.  Euphronii  fanurn,  (  Voye^  D.  Viole,  vie  de 
faint  t  Reine.  ) 

Munier  nous  a  confervé  une  chartre  de  Charles 
le  Chauve,  où  il  eft  fait  mention  de  Blancey  ,  cédé 
en  partie  à  l’abbaye  de  faint  Symphorien  d’Autun 
en  864,  Blanjiacum  in  pago  Aljînfi. 

Le  cartulaire  de  faint  Benigne ,  marque  Salmaife 
6c  Verrey  dans  l’ Auxois  :  caflrum  Sarmacum,  Sar- 
matia  ,  6c  Vitriacum  ,  fous  la  vingt-deuxieme  année 
du  régné  de  Charles  le  Chauve.  En  1031 ,  il  y  eut 
un  prieuré  de  fondé  à  Salmaife ,  où  les  ducs  de  Bour¬ 
gogne  de  la  première  race  avoient  un  château. 

Richard  le  jufticier  aimoit  le  féjour  de  Pouilli  en 
Auxois ,  Polliacum  ,  Puliacus ,  Poilleyum ,  comme  un 
lieu  de  plaifance.  La  chapelle  de  Notre-Dame  y  fut 
bâtie  106 1 .  Pouilli  fut  vendu  au  duc  Hugues  IV.  qui 
y  fit  bâtir  un  château.  (  Perard  ,  pag.  4 98.  )  Voye{ 
Pouilli,  Suppl. 

Flodoard ,  dans  fa  chronique,  dit  que  Mont-faint- 
J ean  ,  caflellum  Montis  S.  Joannis  in  comitatu  Alflnfl, 
fut  affxégé  &  pris  par  le  roi  Raoul  en  924  ,  fur  Re- 
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naud  de  Vergy.  (  Maifon  de  Vergy  ,  page  go.  pr.  ) 
Voye{  Mont-saint-jean,  Suppl. 

Achard  ,  quarante-feptieme  évêque  de  Langres  , 
réunit  à  Moutier-faint-Jean  les  églifes  de  Corlaint , 
Corpus-J’ancti ;  de  Montbertaut,  Mons-Bertaldi  ;  Af- 
nieres  ,  Afneruz  ,■  Ricey ,  Riceium  ,  fi  connu  par  fes 
vins  6c  fes  fromages;  6c  Nuys  ,  Nuidis.  (  Gai.  chr . 
t.  IV.  p.  547.  ) 

Gautier,  évêque  d’Autun,  de  fa  propre  autorité 
en  992,  unit  à  l’abbaye  de  Flavigni  les  églifes  de 
Haute-Roche  ,  Alta-Rocha  ;  de  Jailly ,  Jaliacum  ;  de 
Villi ,  Vuidiliacum  vel  Villicum  ;  Chanceaux,  Cari- 
cellum  ;  Poileul-la-ville  ,  Puteoli  ;  Lifte  fous  Mont¬ 
réal,  Infulæ;ce  bourg ,  où  des  Cordeliers  furent  éta¬ 
blis  en  1471  ,  eft  nommé  dans  le  G  allia,  chr.  de  Ro¬ 
bert,  in- fol.  p.  2/5  ,  infulœ  in  Mandubiis  fub  Monte 
regali  ;  Maftingi-les-Semur  ,  Maffingiacum  ;  Ceffey  , 
Sitiacum  ;  Fain  ,  Fanum  ;  Blaifi,  Blafiacum.  (  Voye^ 
hijl.  de  Bourg,  in- fol.  t.  I.  p.  24.  pr.  ) 

Arnai-le-Duc  ,  où  fut  fondé  un  prieuré  de  Béné- 
diêlins  en  «o88,  étoit  en  Auxois,  Arnetum,  Arna- 
cum.  V.  ci-après,  Arnai.  Il  eft  aufti  louvent  parlé  dans 
les  titres  du  ix  ,  x  6c  xi  ftecles  de  Thilou  Tilen  Au¬ 
xois  ,  caflrum  Tilium ,  Tilum ,  Tcium  :  Hugues  l’abbé 
poffédoit  le  château  en  886.  Miles  de  Thil  dota  le 
prieuré  de  Precy  en  1018  :  Jean  de  Thil ,  connétable 
de  Bourgogne,  fonda  fur  la  montagne  de  Thil  à  l’op- 
pofite  de  fon  château  ,  une  collégiale  en  1340. 

Montréal,  Mons  Regalis,  eft  ancien  :  on  croit  que 
les  rois  de  la  première  race  y  avoient  une  maifon  de 
plaifance  ,  d’où  lui  vient  fon  nom.  Le  duc  Robert  I. 
y  établit  une  collégiale  en  1068  ;  elle  fut  enrichie 
de  plufieurs  terres  en  1170  par  Anferic  de  Mont¬ 
réal  ,  fénéchal  de  Bourgogne.  Il  y  a  un  ancien 
prieuré  de  l’ordre  de  faint  Auguftin  de  chanoines 
réguliers  ,  pofl’édé  a&uellement  par  M.  Mynard  , 
homme  de  lettres  très-inftruit.  Cette  petite  ville  a 
donné  le  nom  à  une  ancienne  maifon  alliée  à  celle  de 
Bourgogne.  V0ye{  Montréal,  Suppl,  fur  lequel  le 
prieur  m’a  envoyé  un  bon  mémoire  qui  m’a  fervi 
pour  cet  article. 

Montbard ,  eft  un  lieu  d’une  haute  antiquité  :  il 
obtint  le  droit  de  commune  du  duc  Hugues  en 
1221  :  caflrum  Montisbarri ,  de  Monte  Barro.  (  Voy,  1 
Perard ,  p.  419.  )  Voye{  ci-après  Montbard. 

Humbert,  évêque  d’Autun,  confirma  en  1142  A 
l’abbaye  de  Fontenai ,  nouvellement  fondée  ,  près 
de  Montbard,  Fontenetum  ,  les  donations  faites  des 
granges  de  Jailli  6c  de  Flacey ,  grangiæ  Jailiaci  6c 
Flaciaci.  * 

Le  Réomans  ,  i/z-40.  PaS’  '^8  ,  131.  indique  au 
Xii.  ftecle  quelques  villages  de  l’Auxois ,  Afiacum , 
Aizy ,  fous  Rougemont  ;  Betfontis ,  que  je  crois  être 
Buffon,  devenu  li  célébré  par  le  feigneur  aiftuel  ; 
Afnerice  ,  Afnieres  ;  Curtannacum  ,  Coutemoux  ; 
Tiflacum ,  Tifi  ;  Suenciacum  ,  Cenfey  ;  Tdiacum  , 
Talleci  ;  Byrreium  ,  Bierri,  aujourd’hui  Anftrude. 

Une  bulle  du  pape  Anaftale  ,  nomme  précifé- 
ment  fous  Thil,  Prifciacum,  dont  le  prieuré  fut  uni 
à  l’abbaye  de  Flavigni  en  1 1 54.  La  même  bulle  fait 
mention  de  Grignon  ,  caflrum  Griniacum  ou  Grigno- 
nis  ;  de  Chanceaux  ,  de  Cancellis ,  Perard ,  p.  237. 
Touillon  ,  caflrum  Toilonum  vel  Tulioni ,  fut  uni  à 
l’églile  d’Autun  ,  fous  l’évêque  Etienne  :  le  pape 
Pal  cal  lui  en  confirma  la  poffelfion  en  1 186.  (  Vover 
Gai.  chr.  t.  IV.  p.  88.  pr.  ) 

Le  cartulaire  de  Flavigni  indique  encore  en  Au¬ 
xois  ,  au  x  ou  xiii  ftecle  les  villages  de  Nailli , 
Nallaium,  Nauliacus,  où  il  y  avoir  un  hofpice  ou 
Maifon-Dieu  avant  l’an  1228;  Lantilli ,  LantUliacurn ; 
Grifigni,  Griflniacum  ;  Bufti  -  le  -  Grand  ,  Buxia- 
cum,  où  le  fameux  Roger,  comte  de  Rabutin  avoir 
un  beau  château ,  6c  où  pendant  fa  difgrace  ,  il  a 
compofé  plufieurs  ouvrages  ;  Frolois  ,  Frollejium , 
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FroLletum  ,  Frolittcum ,  baronnie  très-connue  par  Tes 
anciens  6c  puiflans  feigneurs  ;  Saigni ,  Saigniacum  ; 
vieux-château,  vécus  caflrum, lieu,  ancien  du  domaine 
des  ducs  de  la  première  race  ;  S.  Thibaut,  où  fut 
fondé  un  prieuré  au  xir  fiecle  par  les  feigneurs  de  S. 
Beurri,  Si  dont  l’églife  fut  bâtie  par  le  duc  Robert 
II.  S.  Theobaldi  cella  ,  la  vallée  de  faint  Thibaut  eft 
renommée  par  la  fertilité  de  fon  terroir  6c  l’excel¬ 
lence  de  fes  grains* 

Gifley-le-vieux  ,  Gijfeiacum ,  porte  des  marques 
de  fon  ancienneté ,  par  une  petite  colonne  qui  eft 
au  milieu  du  jardin  du  château  ,  fur  laquelle  on  lit  : 
Aug.  facr.  Les  médailles  du  haut  Si  du  bas  empire 
qu’on  trouve  en  ce  lieu  ,  prouvent  qu’il  étoit  connu 
du  tems  des  Romains.  Le  pere  du  leigneur  de  Giifey 
(  M.  de  Riollet  )  ,  qui  eft  curieux  d’antiquités  ,  a 
fait  une  petite  collection  de  médailles  Gauloifes  Si 
Romaines,  trouvées  dans  les  environs. 

Cinq  médailles  d’argent  d’Antonin  ,  de  Marc- 
Aurele  Si  de  Probus  qui  étoient  dans  des  tombeaux 
de  pierre  ,  déterrés  à  Arcenai  ,  près  Saulieu  en 
1771  ,  par  le  leigneur  (  M.  de  Conighan  )  qui  me 
les  a  données  ,  marquent  allez  l’antiquité  de  ce  vil¬ 
lage  ,  qu’on  croit  avoir  été  autrefois  le  cimetiere 
public  de  ce  canton. 

Les  titres  du  château  de  Mont-faint-Jean ,  font 
connoître  au  x  Si  xii  fiecle,  Ormancey  ,  Noidan, 
Thoify  ,  la  Motte,  Charni,  fameux  par  fes  braves 
Si  puiflans  comtes  de  Charni ,  Si  par  fa  fortereffe  ; 
Thorey,  fous  Charni  ;  Ormancedum  ,  Noidaneurn  , 
Otoifeium ,  Charneium  ,Thorre  vclThorreyum  :  le  curé 
de  Thorey  (  M.  Pafquier)  ,  homme  de  goût  Si 
inftruit,  a  découvert  fur  fes  montagnes  ,  des  mor¬ 
ceaux  curieux  de  pétrifications  :  M.  Foiflet ,  amateur 
de  l’hiftoire  naturelle ,  curé  de  la  Motte  ,  fon  voi- 
fin ,  en  a  raflemblé  une  nombreufe  colledion  de 
toute  efpece  ,  trouvées  dans  les  environs. 

Le  Val-Croiflant ,  Vallis  Crefcens,  prieuré  de  l’or¬ 
dre  du  Val-des-Choux  ,  fut  fondé  en  1  zi6  par  Guil¬ 
laume  de  Mont-faint-Jean.  (  C.  ) 

§  ALESSIO  ,  Alesso  ou  Alessis  ,  (  Géog.  )  ville 
delà  Turquie  Européenne  dans  l'Albanie,  furie  golfe 
adriatique  ,  à  l’embouchure  du  Drin,  Si  au  fud- 
oueft  d’Albanopoli.  Elle  a  un  fort  Si  un  évêché 
fuffragant  de  Durrazzo.  Le  tombeau  du  fameux  Scan- 
derberg  ,  roi  d'Albanie  ,  qui  y  mourut  en  1467  ,  a 
rendu  cette  ville  célébré.  (  C.  A.) 

ALET  ou  Aleth  ,  (  Géog.  )  en  latin  ,  Electa  , 
Ele'dum  ,  Alecla  ,  ville  de  France  dans  le  Bas-Lan¬ 
guedoc  ,  au  comté  de  Razes  ,  eft  fituée  au  pied  des 
Pyrénées ,  fur  la  riviere  d’Aube.  Il  y  a  des  ruif- 
feaux  aurifères  dans  fes  environs  ,  Si  des  bains  qui 
ont  quelque  réputation.  Cette  ville  fut  érigée  en 
évêché  en  1319  par  le  pape  Jean  XXII.  Le  dio- 
cefe  d 'A Ut  n’a  que  80  paroifles,  Si  fon  évêque  eft 
fuffragant  de  Narbonne.  L'évêque  Nicolas  Pavillon, 
oncle  de  Pavillon  l’académicien ,  s’elt  diftingué  dans 
le  dernier  fiecle  par  fon  zele  Si  la  rare  piété  ;  on 
lui  doit  le  rituel  d 'Alet ,  un  des  mieux  faits  qu’on 
connoifte  en  ce  genre.  M.  de  Chanterac  ,  aujour¬ 
d’hui  évêque  de  la  même  ville,  vient  de  le  faire 
réimprimer  avec  l’éloge  de  l'auteur.  (C.  A.) 

*  §  ALEUROMANCIE  ,  (  Hijl.  des fuperftitions .) 
cette  efpece  de  divination  fe  failoit  avec  de  la  farine 
de  bled,  à  la  différence  de  l’alphitomancie  qui  fe  faifoit 
avec  de  la  farine  d’orge.  On  n’ignore  pas  abfolument 
de  quelle  maniéré  on  difpofoit  cette  farine  pour  en  tirer 
des  préfages.On  menoit  aux  prêtres  ou  devins  les  cf- 
claves  foupçonnés  de  larcin  ;  les  prêtres  leur  don- 
noient  une  croûte  de  pain  enchanté  fait  avec  de  la 
farine  de  bled,  &  fi  elle  leur  demeuroit  dans  la  gor¬ 
ge  ,  c’étoit  une  preuve  qu’ils  étoient  coupables. 

ALEXANDRE,  roi  de  Syrie,  (  Hifl.  de  Syrie.  ) 
fut  un  de  ces  inftrumens  dont  la  politique  le  fert 
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pour  arriver  à  fon  but.  L'obfcurité  &  l’incertitude 
de  fa  nai (Tance  ,  qui  dévoient  le  laifl'er  languir  dans 
la  baflèlfe ,  préparèrent  fon  élévation.  Héraclide  , 
chaflé  de  Syrie  ,  s’étoit  retiré  à  Rome,  où  il  éleva 
ce  jeune  homme  fous  le  nom  d’ Alexandre  ,  fils  d’An- 
tiochus  Epiphane.  Le  fénat  ferma  les  yeux  fur  une 
impofture  dont  il  efpéroit  profiter.  Il  lança  un  dé¬ 
cret  pour  placer  le  jeune  aventurier  fur  le  trône 
de  Syrie  :  on  lui  donna  une  armée  pour  appuyer 
fes  prétentions:  Démétrius  ,  qui  vint  à  fa  rencontre, 
le  combattit  6c  remporta  la  viftoire.  Mais  abhorré 
de  fes  fujets  ,  qui  fe  rangèrent  fous  les  drapeaux 
de  fon  ennemi  ,  il  tenta  la  fortune  d’un  nouveau 
combat  ,  oii  il  perdit  la  vie.  Alexandre  ,  devenu 
paifible  poffefteur  du  trône  de  Syrie  ,  s’appuya  de 
l’alliance  de  Ptolomée  ,  qui  lui  donna  fa  fille  Cléo¬ 
pâtre  en  mariage.  Cet  ufurpateur  porta  fur  le  trône 
tous  les  vices,  6c  afloupi  dans  les  débauches ,  il  fe 
repofa  du  foin  de  l’adminiftration  fur  Ammonius , 
miniftre  fans  pudeur  &  fans  capacité;  le  fils  6c  lafœur 
de  Démétrius  furent  les  premières  vi&imes  immo¬ 
lées  à  fes  foupçons  ,  6c  ce  fut  le  prélude  du  car¬ 
nage  qui  arrol'a  la  Syrie  du  fang  des»  plus  illuftres 
citoyens.  Aux  cris  de  tant  d’innocens  égorgés  ,  une 
armée  nombreufe  de  mécontens  fe  rangea  fous  les 
ordres  du  jeune  Démétrius  ,  qui  faifit  l’occafion  de 
recouvrer  l’héritage  de  fes  pères.  Ptolomée  infor¬ 
mé  de  l’orage  fufpendu  fur  la  tête  de  fon  gendre  , 
arme  pour  la  difliper,  il  entre  dans  la  Cilicie  avec 
un  appareil  fi  formidable  qu 'Alexandre  craignit  qu’il 
ne  s’en  rendît  le  maître  ,  &:  pour  prévenir  fon  am¬ 
bition  ,  il  eut  l’ingratitude  d’attenter  centre  fa  vie. 
Ptolomée,  indigné  de  cette  perfidie  ,  lui  déclare  la 
guerre  ;  il  fe  préfente  devant  Antioche  dont  les  ha- 
bitans  lui  ouvrent  les  portes.  Ammonius ,  qui  avoit 
tout  à  redouter  de  fes  vengeances  ,  fut  puni  par 
le  peuple  ,  qui  l’arracha  de  fa  retraite  pour  le  mettre 
en  pièces.  Ptolomée ,  proclamé  roi  de  Syrie  parla 
voix  publique,  eut  la  modération  de  refufer  ce  titre. 
11  exhorta  les  Syriens  de  rentrer  fous  l'obéiflance 
du  jeune  Démétrius  ,  qui  n’a  voit  point  hérité  des 
vices  de  fon  pere  Antiochus.  Sa  recommandation 
eut  un  plein  fuccès,  6c  auflitôt  l’armée  de  l’impof- 
teur  jura  fidélité  au  defeendant  de  fes  légitimes  maî¬ 
tres.  Alexandre  au  bruit  de  cette  révolution,  fortit 
du  fommeil  011  il  étoit  plongé.  Il  marche  contre  An¬ 
tioche  ,  6c  femble  ne  vouloir  faire  de  la  Syrie  qu’un 
bûcher  6c  des  déferts.  Les  deux  armées  engagent 
une  aêlion  fanglante  ,  &  Alexandre  vaincu  s’enfuit 
feul  ,  avec  précipitation  ,  dans  l’Arabie,  fe  flattant 
de  trouver  un  afyle  auprès  d’un  roi  qu’il  croyoit  fon 
ami,  6c  qui  fut  fon  affaflîn.  Ce  prince,  infradeur 
des  droits  de  l’hofpitalité,  lui  fit  trancher  la  tête  qu’il 
envoya  comme  un  don  précieux  à  Ptolomée. (T— jv.) 

Alexandre  ,  (  Hijl.  de  Syrie.  )  Ptolomée  Phif- 
con ,  roi  d’Egypte  ,  voulant  fe  venger  de  Démé¬ 
trius  ,  roi  de  Syrie  ,  fe  fervit  d’un  frippier  d’Alexan¬ 
drie  ,  nommé  Alexandre  ,  qui  eut  lad  relie  de  fe 
faire  paflfer  pour  le  fils  d’Alexandre  Baîa ,  dont  il 
réclama  l’héritage.  La  conformité  de  l’âge,  de  la 
taille  6c  des  traits  ,  favoriferent  fon  impofture  ; 
Phifcon  lui  fournit  des  troupes  6c  de  l’argent  pour 
appuyer  fes  prétentions.  Dès  qu’il  parut  dans  la 
Syrie ,  les  peuples,  amateurs  des  nouveautés,  le 
reconnurent  pour  leur  roi  fans  examiner  fes  titres  , 
dont  le  plus  réel  fut  une  vicloire  remportée  fur  Dé¬ 
métrius  ,  qui ,  après  fa  défaite  fut  a  Raffiné  dans  Tyr, 
où  il  avoit  cru  trouver  un  afyle.  L’impofteur  monta 
fur  le  trône  aux  acclamations  d’un  peuple  féduit.  Il 
fe  crut  allez  puiflant  pour  ne  pas  s’aftiijettir  à  la 
honte  d’un  tribut  annuel  que  Phifcon  exigeoit  comme 
une  récompenfe  du  fecours  qu’il  lui  avoit  fourni  : 
la  guerre  fut  rallumée.  Les  Egyptiens  entrèrent  en 
Syrie  ,  où  ils  remportèrent  une  grande  vi&oire. 

Alexandre 


ALE 

Alexandre  qui  avoit  vu  tailler  Tes  troupes  en  pièces , 
enleva  lesricheffes  du  temple  de  Jupiter  pour  lever 
une  nouvelle  armée.  Mais  cette  relïource  excita 
l’horreur  des  peuples  ,  qui  crurent  que  ce  lacrilege 
avoit  rompu  le  frein  de  leur  obéiffance.  Ils  endof- 
Lerent  la  cuirafle  ,  ôc  la  multitude  ,  docile  à  la  voix 
des  chefs ,  fe  rangea  fous  leurs  drapeaux.  Alexandre 
abandonné  ,  fauva  fa  vie  par  la  fuite.  Il  fut  pendant 
quelque  tems  errant  6c  inconnu  ,  mais  enfin  il  fut 
pris  6c  condamné  à  mort  ,  non  comme  impof- 
îeur  ,  mais  comme  un  lacrilege,  qui  avoit  dépouillé 
les  dieux  de  leurs  richelTes.  Il  eit  plus  connu  fous 
le  nom  de  Zébina ,  qui  étoit  celui  de  fon  pere. 
(T-n.) 

Alexandre  I ,  (  Hijl.  d'Egypte.')  Ptolomée  Phif- 
con  ,  l'eptieme  roi  d’Egypte  de  la  race  des  Lagides, 
laifla  trois  fils  ,  dont  l’aîné  ,  forti  d’une  concubine  , 
Lut  exclu  du  trône  par  le  vice  de  fa  nailfance.  Son 
pere,  en  mourant,  légua  fon  royaume  à  fa  femme 
^Cléopâtre ,  à  condition  d’y  faire  monter  avec  elle 
Lur  le  trône  celui  de  fes  fils  qu’elle  en  croiroit  le 
plus  digne.  Une  tendre  prédileûion  la  décida  pour 
le  plus  jeune  nommé  Alexandre  ;  mais  le  peuple 
refpettant  l’ordre  de  la  nature  ,  y  plaça  l’aîné  ,  qui 
prit  le  nom  de  Ptolomée  Soter  II  ,  mais  plus 
connu  fous  le  nom  de  Lathyre.  Le  fouvenir  de  la 
préférence  donnée  à  fon  puîné ,  le  rendit  ennemi 
Jecret  de  fa  mere ,  qui  fe  débarrafla  d’un  collègue 
ii  dangereux  ,  en  publiant  qu’il  avoit  voulu  attenter 
à  fa  vie. 

Alexandre ,  qui  avoit  eu  en  partage  Pile  de  Chypre, 
en  fut  rappellé  par  fa  mere  ,  qui  l'afi'ocia  au  pouvoir 
Louverain.  Lathyre  dégradé  ,  ne  tomba  point  dans 
l’abattement.  Son  courage  refferré  dans  Pile  de  Chy¬ 
pre  qu’on  lui  avoit  abandonnée  ,  s’élança  dans  la 
Palefline  qu’il  étonna  par  fes  victoires  6c  fes  ven¬ 
geances.  Sa  mere  alarmée  de  fes  profpérités  ,  fit 
cquipper  une  flotte  6c  raffembla  une  armée  de  terre 
pour  en  arrêter  le  cours.  Lathyre  étoit  affez  puif- 
Lant  pour  réfifier  à  tant  d'efforts  ,  mais  cédant  à  la 
voix  de  la  nature  ,  il  fe  reprocha  de  tourner  fes 
armes  contre  une  mere  dont  il  ne  pouvoit  triompher 
que  fans  gloire  ,  &:  qui  le  mettroit  dans  la  cruelle  né- 
ceflité  de  la  punir,  il  défarma  6c  fut  allez  généreux 
pour  s’abandonner  à  la  difcrétion  d’une  mere  qui 
n’eut  pour  lui  que  les  fureurs  d’une  marâtre.  Ale¬ 
xandre  ,  touché  du  fort  de  fon  frere  malheureux 
fans  être  coupable  ,  craignit  d’être  à  fon  tour  la 
viclime  d’une  mere  familiaril'ée  avec  le  crime  ;  6c 
ce  fut  pour  prévenir  fes  fureurs  qu’il  abdiqua  l’au¬ 
torité  fouveraine.  Il  fut  bien-tôt  rappellé  de  l’exil 
volontaire  qu’il  s’étoit  impofé  ,  par  le  peuple  ,  qui, 
las  d’obéir  à  une  femme ,  demandoit  un  maître. 
Alexandre  remonta  lur  le  trône,  où,  jufqu’alors,  il 
n’avoiteuque  les  décorations  6c  l'ombre  du  pouvoir  ; 
il  voulut  en  avoir  la  réalité.  Sa  mere  trop  ambitieufe 
pour  partager  le  pouvoir,  réfolut  de  fe  débarralfer 
de  l’importunité  d’un  rival ,  6c  comme  elle  fe  pré¬ 
parait  à  le  faire  périr,  elle  fut  prévenue  par  le 
prince  qui  la  fit  mourir. 

Alexandre ,  qu’une  efpece  de  néceflité  avoit  pré¬ 
cipité  dans  le  plus  affreux  des  crimes ,  excita  l’hor¬ 
reur  de  la  nation  ,  dont  il  avoit  été  l’idole.  Les 
Egyptiens  crurent  devoir  venger  la  mort  d’un  fem¬ 
me  qu’ils  avoient  abhorrée  pendant  fa  vie  ;  ils  ou¬ 
blièrent  les  crimes,  6c  leur  haine  retomba  fur  le 
parricide  qui,  chargé  des  imprécations  publiques , 
fut  obligé  de  defeendre  du  trône  pour  aller  mendier 
un  afyle  chez  l’étranger  ,  où  il  fut  alfalîiné  par  Na- 
varchus  Chéreas.  (  T-n.  ) 

^  Alexandre  II  ,  (Hijl.  d'Egypte .  )  fécond  fils 
d  Alexandre  I ,  fut  élevé  fur  le  trône  d’Egypte  par 
la  protection  de:,  domains,  qui  difppfoient  de  ce 
Tome  /, 
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royaume  que  Lathyre  leur  avoit  légué  en  mourant. 
Bérénice  ,  fille  unique  de  ce  monarque  ,  tenoit  du 
privilège  de  fa  naiflance  ,  un  droit  plus  facré  ;  mais 
Rome  ,  qui  avoit  ufurpé  le  pouvoir  de  diftribuer  les 
feeptres  ,  lui  alfocia  Alexandre  pour  régner  conjoin¬ 
tement  avec  elle  ;  6c  pour  détruire  la  ialoufie  du 
pouvoir ,  ils  furent  unis  par  le  lien  conjugal.  Ce 
mariage,  qui  n’étoit  point  formé  parleurs  penchans 
réciproques ,  fut  la  fource  de  leurs  malheurs.  La 
princelfe  toujours  chagrine  6c  méconrente,  aigrit 
le  caraéfere  de  fon  époux ,  qui  ordonna  de  le  dé¬ 
barralfer  ,  par  un  alfalïinat ,  de  fes  importunités. 

Alexandre,  que  fes  talens  naturels  annoblis  par 
l’éducation  avoient  rendu  cher  à  fes  fujets  ,  devint 
l’objet  de  l’exécration  publique  ,  mais  protégé  par 
Sylla  il  jouit  d’une  longue  impunité.  Ce  ne  fut 
qu’après  la  mort  du  diftateur  que  les  Egyptiens  , 
humiliés  d’obéir  à  un  parricide  ,  le  précipitèrent  du 
trône  pour  y  placer  Aulete  ,  fils  bâtard  de  Lathyre. 
Le  monarque  dégradé  fe  retira  dans  le  camp  de  Pom¬ 
pée  ,  trop  occupé  contre  Mitridate  pour  lui  accor¬ 
der  le  fecours  qu’il  follicitoit.  11  fuccomba  fous  le 
poids  de  fes  chagrins ,  6c  mourut  à  Tyr  au  milieu 
des  tréfors  qu’il  avoit  enlevés  de  l’Egypte  pour  ten¬ 
ter  l’avarice  des  Romains.  (  T—n .) 

ALEXANDRE  LE  grand,  (hift.  anc.  )  Alexandre 
le  grand ,  troifieme  du  nom,  fils  6c  fuccefl'eur  de  Phi¬ 
lippe  roi  de  Macédoine  ,  naquit  l’an  du  monde  trois 
mille  fix  cent  quatre-vingt-dix-huit.  Le  nom  de  ce 
prince  préfente  l’idée  d’un  héros  qui  maîtrife  la  for¬ 
tune  6c  difpofe  des  événemens.  Jamais  roi  ne  le  fur- 
pafla  en  magnanimité  ;  jamais  général  ne  remporta 
de  victoires  plus  éclatantes, & ne  fut  mieux  en  profi¬ 
ter.  Sa  naiflance  fut  marquée  par  plufieurs  fignes  qui 
tous  furent  regardés  comme  autant  de  préfages  de  fa 
grandeur  future,  6c  qu’on  peut  lire  dans  Quinte- 
curce  6c  Plutarque, peintres  gracieux  6c  fideles  de  fes 
traits  qu’ils  ont  tranfmis  à  la  poftérité. 

Alexandre  n’eut  pour  ainfi  dire  point  d’enfance  ; 
6c  dans  l’âge  où  les  hommes  ordinaires  ont  befoin 
de  s’inflruire ,  fes  queflions  6c  fes  réponfes  annon- 
Çoient  une  parfaite  maturité  de  raifon.  Indifférent 
pour  tous  les  plaifirs  ,  il  n’eut  de  paflion  que  pour 
la  gloire ,  6c  tous  fes  penchans  parurent  tournés  vers 
la  guerre.  Des  ambaffadeurs  du  roi  de  Perfe  l’ayant 
vu  à  la  cour  de  Philippe  s’écrièrent  :  Notre  roi  eft 
riche  6c  puiffant ,  mais  cet  enfant  elf  véritablement 
un  grand  roi.  Comme  on  le  prefloit  un  jour  d’entrer 
en  lice  pour  difputer  le  prix  de  la  courfe  :Oîi  font 
les  rois  repondit-il,  que  vous  me  propofez  pour 
émules?  Son  courage  impatient  de  commander  fem- 
bloit  lui  avoir  révélé  qu’il  n’avoit  pas  befoir,  fi,-,  fe_ 
cours  de  l’expérience.  Les  victoires  de  PhiVipoe  ,  en 
excitant  fon  émulation  ,  lui  caufoient  un  trifeefle  fe- 
crette  ;  6c  quand  on  lui  en  apportoit  la  nouvelle,  il 
fe  tournoit  vers  les  enfans  de  fon  âge  pour  fe  plain¬ 
dre  de  ce  que  fon  pere  ne  lui  laifleroit  rien 
de  grand  à  exécuter.  C’efl  à  ce  conquérant  qu’on 
doit  appliquer  ce  beau  mot  de  Cléopâtre  :  le  plus 
bel  éloge  d 'Alexandre  fut  d’aflùjetîir  des  villes  Sc 
des  royaumes,  6c  de  ne  fe  réferver  que  la  gloire  de 
les  donner. 

11  n’avoit  que  feize  ans  lorfque  fon  pere, occupé  à 
faire  la  guerre  aux  Bizantins ,  lui  confia  pendant  fon 
abfence  les  rênes  de  l’état.  Les  Médares  ,  pleins  de 
mepns  pour  fa  jeuneffe, crurent  que  ce  moment  ctoit 
favorable  pour  recouvrer  leur  ancienne  indépendan¬ 
ce.  Alexandre  ayant  pris  leur  ville,  les  en  chafla,  6c 
après  l  avoir  repeuplee  du  mélange  de  différens  peu¬ 
ples  ,  il  lui  fit  porter  le  nom  d '  Alexandropolis.  Son 
courage  loo.g-tems  oifif  fe  déploya  à  la  bataille  de 
Chéronée  où  il  eut  la  gloire  d’enfoncer  le  bataillon 
lacré  des  Thébains.  Ce  fut  autour  de  lui  que  le 
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raflemble rerit  les  plus  vaillans  hommes ,  Sc  que  fe  fît 
le  plus  grand  carnage.  Le  lieu  où  il  avoit  combattu 
étoit  tellement  jonché  de  morts,  qu’il  fut  choiii  pour 
celui  de  leur  fépulture.  Sa  magnanimité  furpaflant  la 
valeur,  les  Macédoniens  lui  donnèrent  le  nom  de  roi 
par  excellence ,  6c  Philippe  ne  s’offenfa  pas  de  ce 
qu’on  ne  l’appelloit  que  le  général.  Cependant  les 
noces  de  Philippe  avec  Cléopâtre ,  occafionnerent 
des  troubles  ,  dont  Alexandre  manqua  d  être  la  vic¬ 
time,  Olympias  ambitieufe  6c  jaloufe  voyoit  avec 
chagrin  une  rivale  qui  venoit  partager  une  couche 
qu’elle  avoit  occupée  toute  entière.  Elle  engagea 
Alexandre  à  venger  fon  orgueil  offenfé  ,  êc  dès  lors 
il  y  eut  des  querelles  fréquentes  entre  le  pere  &  le 
fils.  Philippe ,  dans  un  accès  de  colere ,  fut  fur  le  point 
de  tuer  Alexandre  qui  pour  éviter  les  effets  de  fon 
reffentiment  ,  fut  obligé  de  fe  retirer  en  Epire  où  il 
paffa  quelque  tems  en  exil  avec  famere.  Il  étoit  dans 
fa  vingtième  année  lorfqu’il  monta  fur  le  trône  de 
Macédoine  vacant  par  la  mort  de  Philippe  affaffiné 
par  Paufanias.  Il  trouva  fon  royaume  en  proie  aux 
guerres  inteflines.  Les  nations  barbares  impatientes 
d’un  joug  étranger,  firent  éclater  leur  penchant  pour 
leur  prince  naturel  précipité  du  trône  par  Philippe. 
Les  républiques  de  la  Grece  n’étoient  pas  encore  affez 
façonnées  à  l’efclavage  pour  ne  pas  frémir  au  nom 
d’un  maître.  Les  changemens  opérés  dans  les  provin¬ 
ces  ,  les  avoient  peuplés  de  mécontens  ;  6c  l’on  paffe 
aifément  du  murmure  à  la  révolte.  La  jeunefle  du 
nouveau  roi  faifoit  croire  qu'on  pouvoit  tout  enfrein¬ 
dre  avec  impunité.  Les  généraux  6c  les  minières 
épouvantés  des  orages  prêts  à  fondre  fur  la  Macé¬ 
doine  ,  confeilloient  à  Alexandre  de  refferrer  fa  do¬ 
mination  ,  6c  de  rendre  aux  villes  de  la  Grece  leurs 
anciens  privilèges  ,  comme  un  moyen  infaillible  de 
les  captiver  par  le  frein  des  bienfaits.  Cette  politique 
tendoit  encore  à  prévenir  le  foulevement  des  Barba¬ 
res  qui  n’étant  plus  foutenus  des  Grecs  mécontens, 
n’oferoient  point  fortirde  l’obéiflance  :  mais  au  lieu 
de  luivre  ces  confeils  timides ,  Alexandre  n’écouta 
que  fa  magnanimité.  11  favoit  que  l’indulgence  pour 
des  rebelles  ne  fert  qu’à  nourrir  leur  confiance  ,  6c 
à  les  rendre  plus  indociles.  Il  conduifit  auffi-tôtune 
armée  fur  les  bords  du  Danube  ,  6c  par  une  viftoire 
éclatante  remportée  fur  Syrmus, fameux  roi  des  Tri¬ 
bales  ,  il  retint  dans  le  devoir  tous  les  peuples  d’en 
deçà  ce  fleuve  :  alors  fe  repliant  vers  la  Grece  ,  il 
commença  par  diffiper  la  ligue  que  les  peuples  de 
Thebes  avoient  formée  avec  ceux  d’Athenes.  Mar¬ 
chons  d'abord  contre  Thebes  ,  dit-il  à  fes  foldats  ,  & 
lorfque  nous  aurons  fournis  cette  ville  orgueilleufie ,  nous 
forcerons  D émofihene  qui  m'appelle  un  enfant^a  voir  un 
homme  fur  les  murs  d.' Athènes.  Arrivé  aux  portes  de 
Thebes  ,  il  voulut  donner  aux  habitans  le  temps  du 
repentir.  Il  leur  envoya  un  héraut  leur  promettre  un 
pardon  illimité  ,  s’ils  vouloient  lui  livrer  les  princi¬ 
paux  auteurs  de  leur  révolte  ;  mais  les  Thébains  ayant 
fait  une  réponfe  trop  fiere  pour  des  fujets ,  il  prit  6c 
rafa  leur  ville.  Six  mille  habitans  furent  paffés  au  fil 
de  l’épée  ,  &c  trente  mille  furent  condamnés  à  l’efcla¬ 
vage.  ALexandre  conferva  la  vie  ÔC  la  liberté  à  tous 
les  prêtres  ;  il  eut  la  même  vénération  pour  les  def- 
cendans  de  Pindare  ;  6c  la  maifon  oii  ce  poète  étoit 
né ,  fut  la  feule  qui  fubfifta  au  milieu  de  tant  de 
débris. 

Cette  exécution  fanglante  exeufée  par  la  politi¬ 
que  ,  fut  fuivie  d’un  vif  repentir.  Alexandre  eut  tou¬ 
jours  devant  les  yeux  les  malheurs  des  Thébains.  Ce 
prince  fupeftitieux  attribua  toutes  les  dilgraces  qui 
lui  arrivèrent  dans  la  fuite  à  fon  excès  de  févérité 
envers  ces  peuples  :  aufli  ceux  de  ces  infortunés  qui 
furvécurentaudéfaftre  de  leur  patrie  6c  qui  voulurent 
s’attacher  à  fon  parti ,  en  reçurent  mille  bienfaits.  Il 
fit  grâce  à  tous  les  fugitifs ,  6c  négocia  avec  les  Athé- 
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niens  qu’il  invita  à  fe  foumettre  de  gré  ,  ne  voulant 
pas  leur  faire  éprouver  les  mêmes  malheurs.  Après 
leur  avoir  pardonné  ,  il  leur  recommanda  de  s'oc¬ 
cuper  des  affaires  du  gouvernement ,  parce  que ,  s’il 
venoit  à  périr  dans  l’exécution  de  fes  vaffes  projets  , 
il  vouloit  que  leur  ville  donnât  la  loi  à  toute  la 
Grece. 

Après  s’être  ainfi  affùré  de  la  foumiffion  des  na¬ 
tions  fujettes  6c  tributaires  ,  6c  avoir  affermi  fon  au¬ 
torité  ,  toutes  les  républiques  de  la  Grece  dans  une 
affemblée  libre,  l’élurent  pour  leur  général.  Il  lon¬ 
gea  à  humilier  la  fierté  des  Perfes  ,  qui  maîtres  de 
l’Afie  ,  avoient  de  tout  temps  ambitionné  la  conquête 
de  la  Grece  ;  6c  qui  même  projettoient  alors  de  la 
mettre  à  de  nouve'les  contributions.  Avant  de  par¬ 
tir  pour  cette  guerre  importante  ,  il  donna  audience 
aux  principaux  officiers  des  villes  libres  ,  6c  à  tous 
les  philofophes  qui  venoient  le  féliciter  fur  fes  glo¬ 
rieux  deffeins.  Etonné  de  ne  pas  voir  Diogeneq  il 
daigna  le  prévenir  par  une  vifite  ;  6c  après  lui  avoir 
fait  les  compliments  qu’il  eut  dû  en  recevoir  ,  il  lui 
demanda  s’il  ne  pouvoit  rien  faire  pour  l’obliger  ? 
Ce  fut  à  cette  occafion  que  ce  cinique  lui  répondit 
qu’il  ne  lui  demandoit  autre  chofe  ,  que  de  ne  pas 
fe  placer  devant  fon  foleil.  On  dit  qu’ Alexandre  ad¬ 
mira  cette  réponfe  qui  prouve  que  l'ame  d’un  philo- 
fophe  fait  réfiffer  aux  promeffes  de  la  fortune. 

Avant  de  fe  mettre  en  marche  ,  Alexandre  voulut 
confulter  Apollon ,  l'oit  que  fon  ei prit  fût  infeèlé  des 
préjugés  vulgaires ,  Toit  qu’il  fe  fût  affùré  des  ora¬ 
cles  de  ce  dieu  pour  mener  avec  plus  de  facilité  des 
foldats  naturellement  fuperffitieux.  La  prêtreffe,  en 
l’abordant ,  lui  dit ,  à  mon  invincible  fils  !  Il  la  quitta 
fur  le  champ  ,  s’écriant  qu’il  n’en  vouloit  pas  davan¬ 
tage.  Les  hifforiens  ne  s’accordent  pas  fur  le  nom¬ 
bre  de  troupes  qu’il  conduifit  en  Afie.  Les  uns  lui 
donnent  trente  mille  hommes  de  pied  6c  cinq  mille 
de  cavalerie  ;  les  autres  trente-quatre  mille  fantaflins 
6c  cinq  mille  chevaux.  Ce  fut  avec  cette  armée  peu 
nombreufe  ,  mais  compofée  de  bons  foldats ,  qu’il 
marcha  à  la  conquête  du  plus  floriflant  empire  du 
monde  contre  un  prince  qui  venoit  le  combattre  à 
la  tête  de  près  d’un  million  d’hommes.  Il  fit  aufli- 
tôt  le  partage  de  tous  les  biens  entre  fes  amis ,  ne 
fe  réfervant  que  l’efpérance  avec  l’amour  de  fes  fu¬ 
jets  ,  6c  le  droit  de  leur  commander.  Il  dirigea  fa 
route  par  la  Phrigie  ;  arrivé  à  llion  ,  il  marcha  avec 
refpeft  fur  les  cendres  de  cette  ville  également  cé¬ 
lébré  par  fa  puifl'ance  6c  par  fes  malheurs.  11  y  offrit 
un  facrifice  à  Minerve  ,  6c  fit  des  libations  aux  héros. 
Comme  il  en  admiroit  les  ruines,  quelqu’un  lui  de¬ 
manda  ,  s’il  étoit  jaloux  de  voir  la  lyre  de  Paris  , 
montres-moi ,  répondit-il,  celle  dont  fie  fervoit  Achille 
pour  chanter  les  exploits  des  grands  hommes. 

Après  avoir  franchi  les  bords  efearpés  du  Grani- 
que  fous  les  yeux  6c  malgré  les  efforts  d’une  armée 
nombreufe  ,  il  prit  Sardes  le  plus  ferme  boulevard 
de  l’empire  d’Afie  ;  Milet  6c  Halicarnaffe  eurent  la 
même  deffinée'.  Un  nombre  infini  d’autres  villes  frap¬ 
pées  de  terreur  ,  fe  rendirent  fans  oppoler  de  ré- 
fiffance.  Ces  rapides  fuccès  donnèrent  lieu  à  des 
menfonges  qu’il  n’auroit  pas  manqué  d’accréditer  , 
s’il  eût  prévu  la  vanité  qu’il  eut  dans  la  fuite  de 
vouloir  paffer  pour  Dieu.  On  publioit  que  les  mon¬ 
tagnes  s’applanifloient  devant  lui,  6c  que  la  mer  do¬ 
cile  retiroit  fes  eaux  pour  lui  laiffer  un  libre  paffage  : 
mais  Alexandre  écrivit  plufieurs  lettres  pour  dé¬ 
truire  ces  prétendus  miracles.  Il  n  ambitionnoit  en¬ 
core  que  les  éloges  avoués  par  les  fages.  Arrivé  à 
Gordium  ,  capitale  de  l’Afie  mineure,  il  coupa  le  fa¬ 
meux  nœud  gordien  auquel  les  oracles  avoit  attaché 
le  deffin  de  l’empire  de  l’Afie.  La  conquête  de  la  Pa¬ 
phlagonie  6c  de  la  Capadoce  fuivit  de  près  la  prife 
de  Gordium  ;  6c  fur  ce  qu’on  lui  apprit  la  mort  de 
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Mcmnonle  plus  grand  capitaine  de  Darius,  il  mar¬ 
cha  à  grandes  journées  vers  les  hautes  provinces  de 
l’Afie.  Déjà  Darius  étoit  parti  de  Suze ,  plein  de 
confiance  dans  la  fupériorité  du  nombre  de  les  trou¬ 
pes  qui  montoient  à  fix  cens  mille  combattans.  Ses 
mages, prêtres  flatteurs, augmentoient  encore  fes  hau¬ 
tes  efpérances  ,  6c  tiroient  les  plus  favorables  préfa- 
ges  des  événemens  les  plus  ordinaires.  Ils  lui  pro- 
mettoient  la  vi&oire  la  plus  éclatante,  6c  lui  faifoient 
perdre  tous  les  moyens  de  fe  la  procurer. 

Cependant  Alexandre  s’étoit  emparé  de  la  Cilicie 
abandonnée  par  fon  lâche  gouverneur.  Il  étoit  avec 
fon  armée  fur  les  bords  du  Cydnus,lorfque  la  beauté 
des  eaux  6c  l’extrême  chaleur  l’inviterent  à  fe  bai¬ 
gner.  Il  ne  fut  pas  plutôt  entré  dans  le  fleuve,  que 
l’extrême  fraîcheur  des  eaux  glaça  fon  fang  6c  le  priva 
de  tout  mouvement.  Ses  officiers  le  retirèrent  auffi- 
tôt ,  &  le  portèrent  dans  fa  tente  à  demi-mort.  Il 
eut  à  peine  repris  fes  efprits  ,  qu’il  déclara  à  fes  mé¬ 
decins  qu’il  préféroit  une  mort  prompte  à  une  tar¬ 
dive  convalefcence.  Darius  avoit  mis  fa  tête  à  prix; 
aucun  médecin  n’ofoit  prendre  fur  foi  l’événement 
d’un  remede  précipité.  Philippe  qui  traitoit  Alexan¬ 
dre  depuis  fon  enfance,  fut  le  feul  qui  eut  afiez  de 
confiance  dans  fon  art ,  pour  fe  rendre  à  fon  impa¬ 
tience  :  mais  tandis  qu’il  préparoit  fon  remede  ,  le 
roi  reçut  des  lettres  de  Parménion  le  plus  zélé  de 
fes  généraux, de  ne  point  fe  confier  à  Philippe  qu’il 
foupçonnoit  de  s’être  laide  corrompre  par  les  pro- 
mefl'es  de  Darius  qui  lui  offroient  mille  talens  6c  fa 
fille  en  mariage.  Cette  lettre  plongea  le  roi  dans  la 
plus  grande  perplexité.  Il  craignoit  d’être  accufé  d’im¬ 
prudence  s’il  prenoit  le  remede  qu’on  lui  difoit  être 
un  poifon  ,  ou  d’être  opprimé  par  l’ennemi  fous  fa 
tente  ,  fi  fa  fanté  tardoit  à  fe  rétablir  :  mais  tous 
fes  doutes  fe  diffiperer.t  en  préfence  de  Philippe.  Il 
reçoit  la  coupe  que  lui  préfente  ce  médecin  fidele, 
6c  la  boit  fans  témoigner  la  plus  légère  émotion  : 
il  lui  remit  enfuite  la  lettre  de  Parménion.  Cette 
héroïque  afliirance  eft  un  trait  qui  caradterife  ce 
conquérant. 

Après  qu’il  eut  pris  ce  remede  ,  Alexandre  fe  fit 
voir  à  fon  armée.  Il  s’avança  aufli-tôt  vers  les  gor¬ 
ges  de  la  Cilicie  qui  conduifent  dans  la  Syrie.  C’é- 
toit  le  pofle  que  fes  généraux  lui  avoient  confeillé 
d’occuper,  parce  que  ces  défilés  ne  pouvant  rece¬ 
voir  une  grande  armée  rangée  en  bataille,  les  Ma¬ 
cédoniens  6c  les  Perles  fe  mefureroient  néceflaire- 
ment  à  force  égale. 

Darius  eut  l’imprudence  de  s’y  engager.  11  n’y  fut 
pas  plutôt  entré  ,  qu’il  voulut  retourner  dans  ces 
vafies  campagnes  de  la  Méfopotamie  qu’il  n’auroit 
jamais  dû  quitter  ;  mais  Alexandre  s’étant  préfenté  à 
fa  rencontre  ,  il  fut  obligé  de  ranger  fes  troupes  en 
bataille  dans  un  lieu  qui,  d’un  côté  refferré  par  la 
mer  ,  6c  de  l’autre  par  des  montagnes  efearpées , 
lui  ôtoient  tout  l’avantage  du  nombre.  Le  Pinare  qui 
coule  de  ces  montagnes ,  rendoit  fa  cavalerie  inu¬ 
tile.  Mais  fi  la  fortune  donna  à  Alexandre  un  champ 
de  bataille  avantageux  ,  ce  prince  tira  des  fecours 
plus  grands  encore  de  fon  génie  pour  la  guerre. 
Comme  il  craignoit  d’être  enveloppé  par  un  ennemi 
fupérieur  en  nombre  ,  il  étendit  fon  front  de  bataille 
depuis  la  mer  jufqu’aux  montagnes.  Ses  deux  ailes 
étoient  compofées  d’hommes  forts  &hériflesde  fer. 
Se  plaçant  lui-même  à  la  tête  de  la  droite ,  il  renverfe 
l’aile  gauche  des  ennemis  ,  6c  la  met  en  fuite.  Lorf- 
qu’il  l’eut  entièrement  diffipée  ,  il  retourna  fur  fes 
pas  au  fecours  de  Parménion  qui  défendoit  l’aile 
gauche  :  rien  ne  put  réfifter  aux  Macédoniens,  en¬ 
couragés  par  la  préfence  d’un  prince  qui,  malgré 
une  bleflùre  à  la  cuilfe  ,  fe  portoit  dans  tous  les  en¬ 
droits  où  le  péril  étoit  le  plus  grand.  La  vidoire  fut 
des  plus  éclatantes  ,  6c  l’on  peut  dire  qu 'Alexandre 
Tome  L 


A  L  Ë  â.6 y 

en  méritoit  tout  l'honneur.  Cent  dix  mille  Perfes 
refierent  fur  le  champ  de  bataille  ;  toute  la  famille 
de  Darius,  fa  mere  ,  la  femme  ,  6c  fes  enfans  ,  toute 
leur  fuite  ,  tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur  * 
qui  mit  fa  gloire  à  leur  faire  oublier  leurs  malheurs: 
après  leur  avoir  fait  dire  que  Darius ,  qu’ils  pleu- 
roient  comme  mort ,  étoit  vivant ,  il  les  rit  inviter  à 
ne  point  fe  laitier  abattre  par  la  douleur ,  6c  les  aver¬ 
tir  de  fa  vifite.  Mais  comme  il  étoit  tout  couvert 
de  fueur,  de  fang  6c  de  poufliere,  il  défit  lacuirafle , 
6c  voulut  prendre  des  bains  chauds.  Allons  ,  dit  -  il 
à  fes  officiers ,  allons  laver  cette  fueur  dans  le  bain  de 
Darius.  Lorfqu’il  y  fut  entré,  6c  qu’il  eut  apperçu 
les  balfins ,  les  urnes ,  les  buires ,  les  phioles ,  6c  mille 
autres  uflenfiles  tous  d’or  mafîif,  6c  travailles  par  les 
plus  célébrés  artifies  ;  lorfqu’il  eut  refpiré  l’odeur 
dclicieufe  d’une  infinité  d’aromates  6c  d’eflences  pré- 
cieufes  dont  la  chambre  étoit  parfumée  ,  6c  que 
delà  il  eut  pafle  dans  la  tente  qui ,  par  fa  grandeur , 
fon  élévation  6c  la  magnificence  de  fes  meubles  ,  6c 
par  la  fomptuofité  6c  la  délicateflé  des  mets  préparés 
pour  le  fiouper  de  Darius ,  furpafioit  tout  ce  qu’il 
avoit  vu  julqu’alors  ,  il  fut  frappe  d’étonnament ,  & 
ne  put  s’empêcher  de  dire,  en  fe  tournant  vers  fes 
officiers:  Celui  qui préjuioit  ici  étoit  vraiment  roi.  C’eft 
le  leul  mot  qui  paroifle  indigne  d’ Alexandre.  Les 
ambaffadeurs  Perfes  qui  l’avoient  vu  à  la  cour  dé 
Philippe  ,  avoient  une  idée  bien  plus  fublime  de  la 
vraie  grandeur. 

Alexandre ,  après  s’être  remis  de  fes  fatigues  ,  6c 
avoir  fait  donner  la  fépulture  aux  morts,  honneur 
qui  fut  rendu  aux  ennemis  ,  voulut  voir  fes  captifs, 
non  pour  jouir  du  fpedacle  de  fa  gloire  ,  mais  pouf 
les  confoler  de  leur  infortune.  Il  eut  pour  Sifigam- 
bis ,  mere  de  Darius  ,  les  mêmes  égards  qu’il  eût  eu 
pour  la  fienne.  Il  entra  dans  la  tente  de  cette  prin- 
cefîe  avec  Epheflion,  fils  de  fa  nourrice,  qu’il  avoit 
toujours  beaucoup  aimé.  Alexandre  avoit  des  grâces 
naturelles,  mais  il  étoit  d’une  petite  taille,  6c  fon 
extérieur  ctoit  négligé.  La  reine  le  prenant  pour  le 
favori,  adrefla  le  falut  à  Epheflion:  un  eunuque  l’a- 
vertiflant  de  fon  erreur,  elle  fe  jette  à  fes  pieds ,  6c. 
s’exeufe  fur  ce  qu’elle  ne  l’avoit  jamais  vu.  Alexan¬ 
dre  la  relevant  aufli-tôt  :  O  ,  ma  mere  !  lui  dit-il  avec 
bonté ,  vous  ne  vous  êtes  point  trompée  ,  celui-ci  ejl 
auffi  Ale&ndre.  «  Certes  ,  dit  Quinte-Curce  ,  s’il 
»  eût  garde  cette  modération  jufqu’à  la  fin  de  fes 
»  jours  ,  s’il  eût  vaincu  l’orgueil  6c  la  colere  dont  il 
»  ne  put  fe  rendre  maître ,  6c  qu’au  milieu  des  fe- 
»  fiins  il  n’eût  pas  trempé  fes  mains  dans  le  fang  de 
»  les  meilleurs  amis,  ni  été  fi  prompt  à  faire  mourir 
»  ces  grands  hommes  auxquels  il  devoit  une  partie 
»  de  les  vidoires,  je  l’aurois  eflimé  plus  heureux 
»  qu’il  ne  s’imaginoit  l’être  ,  quand  il  imitoit  les 
»  triomphes  de  Bacchus  ,  qu’il  rempliffoit  de  fes 
»  vidoires  les  rivages  de  l’Hellefpont  6c  de  l’Océan: 
»  mais  la  fortune  n’avoit  point  encore  égaré  fa  rai- 
»  Ion;  &  comme  elle  ne  failoit  que  commencera 
»  lui  prodiguer  fes  faveurs ,  il  les  reçut  avec  modé- 
»  ration;  mais  à  la  fin  il  n’eut  pas  la  force  de  Li 
»  foutenir ,  6c  fut  accablé  fous  le  poids  de  fa  gran- 
»  deur.  Il  eft  certain  qu’en  fes  premières  années  il 
»  furpafla  en  bonté  6c  en  continence  tous  les  rois 
»  qui  l'avoient  précédé.  Il  vécut  avec  les  filles  de 
»  Darius ,  princefles  de  la  plus  rare  beauté,  comme 
»  fi  elles  euflënt  été  fes  fœurs  ;  6c  pour  la  reine ,  qui 
»  pafl'oitpour  la  plus  belle  perfonne  de  fon  fiecle  , 
»  il  eut  l’attention  d’empêcher  qu’il  ne  fe  pariât  rien 
»  qui  pût  lui  déplaire  :  enfin  il  fe  comporta  avec 
»  tant  d’humanité,  envers  les  princefles  fes  captives , 
»  que  rien  ne  leur  manqua  que  cette  confiance  qu’il 
»  efl  impoflible  au  vainqueur  d’infpirer  ».  Suivant 
Plutarque ,  Alexandre  ne  fe  permit  pas  même  de 
voir  la  femme  de  Darius.  Ce  prince  avoit  coutume 
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d'appel  !:r  I  -s  cl  unes  Perfet  ,  le  mal  des  yeux.  Il  rren 
nia  pus  ci:  même  avec  la  veuve  de  Memnon,cet 
excellent  c ipitaine  de  Darius;  mais  ce  fut  à  la  follici- 
tation  de  Parmenion,  qui  eut  la  bafîeffe  d’etre  le  mi¬ 
nière  de  l'on  impudique  maiire. 

Le  fuccès  de  cette  bataille,  livrée  aux  environs 
diffus,  ouvrit  tous  les  paîiages  aux  Macédoniens. 
Alexandre  envoya  un  détache  ment  à  Damas  en  Syrie, 
le  lailir  du  tréior  royal  de  Perle ,  Le  alla  en  per- 
fonne  s’affurer  des  ports  &  des  villes  maritimes  le 
long  de  la  Mediterranée.  PL.iîeurs  rois  vinrent  lui 
jurer  obuffance ,  &  lui  remettre  l’île  de  Chypre  & 
la  Phénicie,  à  l’exception  de  Tyr  qui,  fiere  de  la 
fituation  au  milieu  de  la  mer  ,  tonna  la  rélolution 
de  le  défendre.  Alexandre  employa  l’ept  mois  en¬ 
tiers  au  iiege  de  cette  ville,  dont  la  prile  forme  une 
époque  remarquable  dans  la  vie  de  ce  conquérant. 
Il  eut  à  combattre  tous  les  élémens,  Se  il  ne  s’en 
rendit  maître  qu’apres  l’avoir  jointe  au  continent, 
dont  die  étoit  leparee  par  une  mer  orageufe. 

La  prile  de  Tyr  fut  luivie  de  celle  de  Gaza  ,  ca¬ 
pitale  de  h  Syrie.  Cette  nouvelle  conquête  lui  coûta 
plufieurs  blelîures.  Dans  toutes  les  expéditions  ,  il 
eut  la  même  fagefie  ,  la  même  intrépidité  &  la 
même  fortune.  Il  fouilla  cependant  la  gloire  qu’il 
s’eîoit  acquile  devant  Gaza,  par  Ion  inhumanité  en¬ 
vers  ce  Betis  qui  en  étoit  gouverneur.  11  ne  pouvoit 
reprocher  à  ce  guerrier  que  fa  réfolance  généreufe  , 
ôe  fa  fidélité  ion  maître,  Alexandre  ,  oubliant  dans 
ce  moment  les  égards  dus  à  la  valeur,  le  fit  mourir 
de  la  mort  des  coupables;  &c  tandis  qu'il  refpiroit 
encore  ,  il  lui  fit  pafi'er  des  courroies  à  travers  les 
talons,  &:  l’ayant  fait  attacher  à  un  charriot,  on  le 
traîna  autour  de  la  v ille  :  il  ufa  de  cette  barbarie  à 
l’exemple  d’Achille,  dont  il  fedifoit  defeendu.  C’ell 
ainfi  qu’Homere  fit  le  malheur  de  Betis,  en  louant 
fon  héros  féroce  dans  fes  vengeances. 

Alexandre  fe  rendit  en  Egypte,  dont  les  peuples  , 
fatigués  de  la  domination  des  Perles  qui  les  traitoient 
en  maîtres  ambitieux  &  avares,  l’attendoient  comme 
leur  libérateur.  Il  s’avança  vers  Memphis  qui  ,  à  la 
première  fo  armât  ion  ,  ouvrit  les  portes ,  tandis  que 
les  itena  îs marchoient  i  si  Iufe,qui lui  montra 
la  plus  prompte  obéiffance.  La  révolution  fut  rapide. 
Les  Perlés,  épouvantés  de  cette  défeâioaeéncralè, 
abandonnèrent  un  pays  qu'ils  ctoient  dans  l’impuii- 
iance  de  défendre.  Ma/aze  ,  lieutenant  de  Darius, 
ne  fauva  (a  vie  &  fa  liberté  qu’en  livrant  au  héros 
Macédonien  les  trefors  de  fon  maître. 

Alexandre ,  aufii  politique  que  guerrier ,  étudia  le 
cara&ere  de  les  nouveaux  lujets,  &  profita  de  leur 
foiblefie  pour  affermir  fa  domination  maillante.  11 
rétablit  les  anciennes  coutumes  &  les  cérémonies 
rehgieules  abolies  par  les  Perles.  Les  Egyptiens  , 
gouvernés  par  leurs  propres  loix,  tk  libres  dans 
l’exercice  de  leur  culte  ,  oublièrent  qu'ils  avoient 
un  maître.  Cette  nation,  naturellement  indocile, 
devint  foumile  de  fidelle  ,  dès  qu’elle  fervit  fes  dieux 
:  •  »s.  Cette  conquête  fe  fit  fans  effu- 

liondefang.  Alexandre  paroît  vraiment  grand  dans 
les^  moyens  cm  il  prit  pour  la  conferver.  11  favoit 
qu  un  conquérant  peut  dé-vaffer  avec  impunité  tout 
un  royaume ,  mais  cm  il  ne  pouvoir  abattre  un  autel  ou 
un  bois  facré  fai  leverlement  général. 

Pour  plaire  à  fes  nouveaux  fujets,  il  affefta  pour 
Jupiter  Ammon  le  relpect  dont  ils  ctoient  pénétrés; 
mais  avant  d’aller  conlulter  l’oracle  de  ce  dieu  il 
s’affura  d'une  réponfe  favorable  par  des  larg  ffes 
prodiguées  aux  prêtres  mercenaires.  Ce  voyage  en¬ 
trepris  à  la  tête  d’une  armée,  offroit  les  plus  grands 
périls  datas  un  pays  où  le  ciel  avare  de  fes  eaux, 
fait  du  fol  une  malle  de  poufiiere  tk  de  fable.  Ale¬ 
xandre  ne  fut  point  arrêté  par  l’exemple  de  Cambife 
qui ,  dans  ce  voyage ,  avoit  perdu  une  armee  de 
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cinquante  nulle  hommes,  qui  fut  enfévelîe  fous  des 
montagnes  de  fable.  Les  Macédoniens  prêts  à  périr 
dans  ces  contrées  brillantes  ,  étoient  tourmentés  de 
la  loif  dont  tous  allojent  expirer,  fans  un  nuage  qui 
modéra  la  chaleur,  ôc  leur  fournit  une  pluie  abon¬ 
dante.  Cette  pluie  fut  regardee  comme  un  miracle 
°Pcre  Par  Jupiter ,  en  faveur  du  prince  qui  venoit 
yiliter  Ion  oracle.  Ce  premier  bienfait  fut  luivi  d’un 
fécond  vraiment  merveilleux.  Les  vents  avoient 
couvert  de  fable  les  bornes  qui  fervoient  de  guides 
aux  voyageurs,  tk  les  Macédoniens  erroient  fans 
tenir  de  route  certaine,  lorl'qu’un  effaimde  corbeaux 
le  prelenta  devant  leurs  enfeignes,  s’arrêtant  de  di- 
Ifance  en  diffance  pour  les  attendre,  &  les  appellant 
par  leurs  croaflèmens  pendant  la  nuit.  Alexandre 
qui  avoit  regardé  comme  faux  les  premiers  miracles, 
adopta  ceux-ci,  qu'il  prétendoit  donner  pour  marque 
de  Ion  origine  celeffe  qui  commençoit  à  flatter  l'on 
ambition. 

Le  caraffere  de  la  divinité  imprimé  à  ce  conqué¬ 
rant,  étoit  le  triomphe  de  la  politique  pour  affermir 
Ion  pouvoir  fur  un  peuple  fuperftitieux,  accoutumé 
à  adorer  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  vil:  mais  cet  orgueil 
le  ren  iit  m-aprilable  aux  yeux  des  fages  d’entre  les 
Macédoniens:  leur  voix  fut  étouffée  par  les  clameurs 
de  la  multitude;  ils  furent  obligés  d’obéir  tk  de  fe 
taire.  A  fon  retour  du  temple  d’Ammcn ,  il  voulut 
laifier  dans  l'Egypte  un  monument  durable  de  fa 
puifiance.  Il  choilit  un  efpace  de  quatre-vingts  ffades 
entre  la  mer  tk  les  Palus  Aaréotides  ,  pour  y  fonder 
une  ville  qui  de  ion  nom  fut  appellée  Alexandrie. 
La  commodité  de  fon  port ,  les  privilèges  dont  il 
la  gratifia ,  les  édifices  dont  il  l’embellit ,  en  firent 
une  ville  célébré  qui  devint  dans  la  fuite  la  capitale 
de  tout  le  royaume.  Tandis  qu’il  en  traçoit  l’en¬ 
ceinte  avec  de  la  farine  &  de  l’orge,  fuivant l’ufage 
des  Macédoniens,  une  multitude  d'oifeaux  de  toute 
cfpece  en  fit  fa  pâture.  Alexandre  qui  fai  foi  t  tout 
fc-rvir  à  les  deffeins  ,  emprunta  l’organe  des  prêtres 
pour  déclarerait  peuple  crédule ,  que  ce  phénomène 
étoit  un  ligne  que  toutes  les  nations  s’y  rendroient 
en  foule. 

Loriqu  il  eut  établi  fon  culte  &  affermi  fa  domina¬ 
tion  ,  il  quitta  l’Egypte  ,  où  il  laiffoit  autant  d’ado¬ 
rateurs  que  de  iujets.  Il  en  confia  le  gouvernement 
a  Echile  de  Khode  ,  &  à  Pucette  ,  Macédonien:  il 
ne  leur  donna  que  quatre  mille  hommes  pour  faire 
reipe&er  ion  autorité.  Polémon  fut  chargé  de  garder 
les  bouches  du  Nil  avec  trente  galeres.  La  percep¬ 
tion  des  impôts  fut  confiée  à  Cléomene  ;  &  par-tout 
il  établit  un  fi  bel  ordre  ,  que  l’Egypte  pouvoit  i'e 
flatter  d’un  calme  durable. 

Cependant  Darius  lui  avoit  écrit  plufieurs  lettres 
fuperbes,  auxquelles  il  avoit  répondu  avec  plus  de 
fierté.  Il  en  reçut  une  plus  modeffe  de  la  part  de  ce 
prince,  qui  lui  offroit  autant  d’argent  que  pouvoit 
en  contenir  la  Macédoine,  èc  pour  dot  de  fa  fille 
qu’il  lui  donnoit  en  mariage,  toutes  les  terres  &  fou- 
veraineté  .  d’entre  l’Euphr, .  d’Hellefj 
qu’il  voulût  devenir  fon  ami,  &  faire  avec  lui  une 
alliance  offenfive  &  defenfive.  Alexandre  communi¬ 
qua  cette  lettre  ;\  les  officiers.  Parménion  ouvrant 
le  premier  ion  avis  :  J’acce/nerois  ces  offres ,  dit-il  ,  Jî 
f  etois  Alexan  ’re.  Et  moi  aujjî ,  i 
avec  une  fierté  dédaigneufe  ,  f  fétAs  Par  e:  -don.  Il 
fit  réponle  à  Darius  que,  s'il  venoit  le  trcu\  er  ,  il 
lui  donnoit  la  parole  que  non-feulemênt  il  lui  lai C- 
feroit  ion  royaume  ,  mais  qu’il  lui  rendroit  toute  fo 
famille  fans  rançon  ;  qu’en  attendant  il  allaitai!  de¬ 
vant  de  lui  pour  le  combattre.  Il  donna  aulE-tôt  fes 
ordres  pour  fe  mettre  en  m  :rche,  mais  il  fut  arrêté 
parles  obfequcs  de  Statua  ,  femme  de  Darius,  qui 
venoit  de  mourir  en  ravail  d’e  fant.  Les  larmes 
dont  il  honora  cette  princeflè  infortunée  excitèrent 
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les  foupçons  jaloux  de  Darius  ,  qui  ne  pouvoît  s’i¬ 
maginer  que  l’on  put  avoir  en  fa  puiffance  une  femme 
fi  belle  ,  fans  en  abufer.  Ce  fut  à  Gaugamele,  bourg 
voifin  d’Arbelle,  à  quelque  diftance  de  l’Euphrate, 
que  fe  donna  la  fécondé  bataille.  Darius  étoit  à  la 
tête  de  huit  cent  mille  hommes  de  pied,  6c  de  deux 
cent  mille  de  cavalerie.  Les  généraux  d'Alexandre , 
étonnés  à  la  vue  d’une  armée  fi  nombreufe,  étoient 
d’avis  de  combattre  pendant  la  nuit  ,  qui  cacheroit 
aux  Macédoniens  leur  inégalité  ;  mais  il  leur  ferma 
la  bouche  ,  en  leur  difant  qu’il  ne  déroboit  point  la 
viéïoire.  L’ordre  fut  donné  pour  le  lendemain ,  6c 
il  alla  fe  repofer  dans  fa  tente. 

Quoique  cette  bataille  dût  décider  de  fon  fort ,  il 
ne  témoigna  aucune  inquiétude.  Son  ame  étoit  fi 
calme  ,  qu’il  dormoit  encore  à  l’heure  qu’il  avoit 
marquée ,  pour  ranger  fon  armée  en  bataille.  Ses 
Officiers,  furpris  de  ne  le  point  voir,  fe  rendirent 
à  fa  tente,  6c  le  trouvèrent  plongé  dans  un  profond 
fommeil.  Parménion  l’appella  plulieurs  fois  :  Com¬ 
ment  Seigneur ,  lui  dit-il,  nous  fommes  en  préfence  de 
V ennemi ,  <$•  vous  dorme £  ,  comme  fi  vous  avie ç  vaincu  ! 
Eh,  mon  ami ,  lui  répondit-il  avec  bonté,  ne  vois-tu 
pas  que  nous  avons  effectivement  vaincu  ,  puifqiie  Darius 

P'éjent ,  &  qu'il  nous  exempte  la  peine  de  le  cher¬ 
cher  dans  des  plaines  qu'il  a  changées  en  ajfrmfes  foli- 
<.ud.es.  Apres  les  avoir  renvoyés  a  leurs  portes,  il 
prit  Ion  armure  :  c’étoit  une  double  cuiraffe  de  lin, 
bien  piquée,  qu’il  avoit  gagnée  à  la  journée  diffus  ; 
un  calque  de  fer  ,  mais  plus  brillant  que  l’argent  le 
plus  pur  ;  fon  hauffe  col  étoit  aurti  de  fer,  mais  tout 
femé  de  diamans.  Sa  cotte  d’armes  s’artachoit  avec 
un  agraffe  d’un  travail  exquis,  6c  d’une  magnificence 
fort  au-deffus  du  relie  de  fon  armure.  C’étoit  un 
préfent  que  lui  avoit  fait  la  ville  de  Rhode,  comme 
line  marque  de  fon  admiration.  Il  avoit  pour  armes 
offenrtves  une  épée  6c  une  javeline.  Lorfqu’il  eut  fait 
lés  difpofitions  pour  l’attaque,  &  qu’il  eut  excité 
le  courage  defes  foldats,  il  fe  fit  amener  Bucephale, 
cheval  excellent ,  6c  qui  lui  avoit  été  d'une  grande 
utilité  :  il  s’y  étoit  d’autant  plus  attaché  ,  que  lui  feul 
avoit  fçu  le  dompter.  Ce  cheval,  quoique  vieux  , 
n’avoit  encore  rien  perdu  de  fa  vigueur.  Avant  de 
^rendre  le  porte  qu’il  étoit  refolu  de  garder  pendant 
a  bataille  ,  Alexandre  fit  paroître  le  magicien  A  ri  fi 
tandre  ,  qui  promit  à  l’armée  le  fuccès  le  plus  favo¬ 
rable.  Aufii-tôt  la  cavalerie,  fiere  de  le  voir  à  fa 
tête  ,  s’avance  au  galop  ,  6c  la  phalange  Macédo¬ 
nienne  la  fuit  à  grands  pas  dans  la  plaine.  Mais  avant 
que  les  premiers  rangs  fuffent  affez  près  pour  donner, 
l'avant-garde  des  Perfes  prit  la  fuite.  Alexandre  pro¬ 
fitant  de  ce  coup  de  fortune,  pourfait  avec  ardeur 
les  fuyards  ,  &  les  renverfe  fur  le  corps  de  ba¬ 
taille  ,  où  il  porte  l’épouvante.  Le  roi  ambitionnoit 
la  gloire  de  prendre ,  ou  de  tuer  Darius ,  qui  pa- 
roiffoit  au-deffus  de  fon  efeadron  royal ,  6c  qui  fe 
faifoit  remarquer  par  fa  fierté  ,  6c  la  magnificence 
de  fon  équipage.  Ses  gardes  firent  une  belle  conte¬ 
nance  ÿ  mais  voyant  de  près  Alexandre ,  qui  renver- 
1  oit  les  fuyards  fur  ceux  qui  oppofoient  de  la  ré- 
fiftance  ,  ils  imitent  l’exemple  de  leurs  compagnons. 
Quelques-uns ,  plus  audacieux  ,  jettent  leur  armes  , 
&:  lairtffant  les  Macédoniens  au  corps  ,  ils  les  traînent 
lotis  les  pieds  de  leurs  chevaux,  ils  meurent  eux- 
mêmes,  fatisfaits  d’avoir  fait  de  leur  corps  un  rem¬ 
part  à  leur  roi.  Darius  fe  trouva  dans  une  pofition 
terrible  ;  il  étoit ,  comme  dit  Plutarque  ,  frappé  du 
fpe&aclele  plus  effrayant.  Sa  cavalerie  ,  rangée  de¬ 
vant  Ion  char  qu’elle  vouloit  détendre,  ert  taillée  en 
pièces,  &  les  mourans  tombent  à  fes  pieds.  Les 
roues  du  char,  embarraffées  par  les  cadavres  &  les 
blertes,  ne  peuvent  le  mouvoir.  Ses  chevaux  percés  , 
couverts  de  fang,  n’obéiffenr  plus  à  la  main  qui  les 
guide.  Sur  le  point  d  être  pris ,  il  le  précipite  de  fon 
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char,  ii  fe  met  fur  un  cheval ,  6c  s’éloigne  de  cette 
feene  de  carnage.  Il  feroit  tombé  au  pouvoir  de  fort 
vainqueur  ,  h  Parménion ,  preffé  par  la  droite  des 
Pei  fes ,  n  eut  folhcite  A lexandn  de  venir  le  dégager. 
La  préfence  de  ce  monarque  décida  de  la  viéfofre  , 
&  fon  premier  devoir  fut  d’en  témoigner  fa  recon- 
noiflance  aux  dieux,  par  des  hymnes  6c  des  facri- 
fîces.  Il  fe  fit  enfuite  proclamer  roi  de  toute  l’Afie; 
Magnifique  dans  les  récompenfes  ,  dont  il  honora  la 
valeur  des  officiers  6c  des  foldats,  il  voulut  encore 
que  tous  les  peuples  de  fa  domination  participaflent 
à  fa  gloire.  La  liberté  qu’il  rendit  aux  républiques 
de  la  Grece ,  fut  le  premier  monument  de  fa  vi&oire. 
Toutes  les  villes  de  la  Grece,  que  fon  pere  6c  lui 
avoient  détruites ,  furent  rebâties  par  fes  ordres.  Ses 
bienfaits  ne  fe  bornèrent  point  à  la  Grece  ;  il  en¬ 
voya  du  champ  de  bataille  une  partie  des  dépouilles 
aux  Crotoniates,  en  Italie,  pour  honorer  la  mémoire 
de  Phail ,  qui ,  du  tems  de  la  guerre  des  Medes  , 
avoit  équipé  une  galere  à  fes  dépens,  6c  s’étoit  rendu 
à  Sdlamine ,  pour  partager  le  péril  des  Grecs.  Ce 
fameux  athlete  y  acquit  beaucoup  de  gloire  ;  6c  ce 
furent  fes  concitoyens  qui ,  long  -  tems  après  fa 
mort ,  en  recueillirent  les  fruits. 

Alexandre  parcourut  en  vainqueur  les  provinces 
d’Arbelle  6c  de  Babylcne ,  6c  fa  marche  avoit  l’éclat 
d’une  pompe  triomphale.  11  fejendit  enfuite  àSuze, 
qui  éto 9  l’entrepôt  de  toutes  les  richeffes  de  l’orient. 
C’étoit-là  que  fe  gardoient  les  tréfors  des  rois  de 
Perfe.  Il  s’appropria  cent  cinquante  millions  d’argent 
monnoyé ,  6c  cinq  cens  mille  livres  de  pourpre  d’Her- 
mione ,  qui  fe  vendoit  alors  jufqu’à  cent  écus  la 
livre.  Un*e  feule  heure  mit  au  pouvoir  d’un  étranger 
des  richeffes,  que  l’avarice  des  rois  exaéfeurs  avoit 
accumulées  pour  leur  poftérité.  Le  monarque  con¬ 
quérant  e.ut  la  vanité  de  fe  faire  voir  fur  le  trône 
clés  Perfes  ;  6c  ce  fut  dans  cette  occafion  ,  qu’il  donna 
un  nouveau  témoignage  de  fa  bonté  compatiffante. 
Le  trône  fe  trouvant  trop  élevé,  un  page  lui  apporta 
une  table  pour  lui  fervir  de  marchepied  :  un  eunuque 
de  Darius  ,  touché  de  cefpeéfacle  ,  fondit  en  larmes. 
On  l’interrogea  fur  la  caufe  de  fa  dou’eur  :  c  étoit  fur 
cette  ti^ble ,  répondit  l’être  dégradé,  que  mon  maître 
prenait  fes  repas.  Alexandre  loua  beaucoup  fa  fenfi- 
bilité,  6c  il  auroit  fait  ôter  cette  table  ,  fans  Philotas , 
qui  lui  fit  craindre  qu’on  ne  tirât  de  linirtres  préfages 
d'un  fentiment  fi  généreux. 

Après  avoir  réglé  tout  ce  qui  pouvoit  aff  :rer  le 
calme  dans  cette  ville  pendant  fon  abfcnce  ,  il  la  dé¬ 
ligna  pour  être  le  féjour  de  la  famille  de  Darius , 
a  qui  il  ordonna  de  rendre  les  mêmes  honneurs 
qu’elle  recevoit  dans  les  tetns  de  fa  première  for¬ 
tune.  Avant  de  partir,  il  voulut  rendre  vifire  à  la 
mere  de  ce  prince  infortuné  ;  il  lui  témoigna  des 
refpeéls  auffi  aft’e&ueux ,  que  fi  elle  eût  été  fa  propre 
mere  :  il  la  combla  de  magnifiques  préfens  ;  &  comme 
dans  fon  compliment  ,  il  bleli'a  quelques  ufages  de 
Perle  ,  il  lui  en  fit  les  exeufes  les  plus  touchantes. 

Il  dirigea  fa  marche  vers  Perfepolis  ,  fiege  des  an¬ 
ciens  rois  ,  6c  capitale  de  tout  l’empire.  Cette  ville 
lui  ouvrit  fes  portes  ,  fans  s’expofer  au  danger  d'un 
fiege.  Il  eut  de  grands  périls  à  effuyer  ,  en  franchif- 
fant  des  défilés  qu’on  avoit  regardés  jufqu’alors 
comme  inacceffibles  à  une  armée.  Les  délices  du 
climat  cauferent  une  grande  révolution  dans  fes 
mœurs.  Ce  héros  fobre  ik  tempérant,  qui  afniroit 
à  égaler  les  dieux  par  fes  vertus  ,  6c  qui  fe  cîifoit 
dieu  lui-même  ,  fembia  fe  rapprocher  du  vulgaire 
des  hommes ,  en  fe  livrant  aux  plus  fales  excès  de 
l’intempérance.  Un  jour  qu’il  étoit  plongé  dans  une 
ivrefle  brutale ,  il  s’abandonna  aux  confeils  d’une 
courtifanne  qui  avoit  partagé  -a  débauche,  6c  qui 
lui  demanda  ,  comme  un  gage  de  fon  amour ,  de 
réduire  en  cendres  la  demeure  des  anciens  rois* 
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Altxandrt  ,  follement  complaifont ,  quitte  la  folle 
du  feftin  ;  &  accompagné  de  Ion  amante  infenlée  , 
qui,  comme  lui,  porte  une  torche  enflammée,  U 
met  le  feu  au  palais  de  Perfepoüs ,  qui ,  prelque 
tout  bâti  de  cedre ,  pafloit  pour  la  merveille  du 
monde.  Les  foldats  tranfportés  d’une  ivrefle  aufli 
furieufe  ,  fe  répandent  en  un  inftant  dans  toute  la 
ville,  qui  bientôt  ne  fut  plus  qu’un  amas  de  cendres 
&  de  débris.  Tel  fut,  dit  Quinte-Curce  ,  le  deihn 
de  Perfepoüs,  qu’on  appelloit  \  n  il  dz  l  orient ,  est 
où  autrefois  tant  de  nations  venoient ,  pour  y  pei- 
feélionner  leurs  loix  &  leurs  uiages.  Les  adulateurs 
de  la  fortune  de  ce  héros  ont  tâché  d'adoucir  l'hor¬ 
reur  de  cette  aftion  ,  en  alléguant  que  la  politique 
ne  permettoit  pas  de  laifler  lùbfifter  une  ville  qui 
rappelloit  aux  Perfes  le  fouvenir  de  leur  grandeur 
é  clip  fée.  C’c-tl  ainfi  que  les  adorateurs  des  caprices 
des  rois  érigent  en  vertus  les  excès  de  l'intempé¬ 
rance.  Alexandre,  plus  fincere ,  &  juge  rigide  de 
lui-même,  en  fut  puni  par  fes  remords,  &  il  répondit 
à  fes  courtifons ,  qui  le  félicitoient  d’avoir  ainfl  vengé 
la  Grece  :  Je  penfe  que  vous  aurie £  etc  mieux  venges  , 
en  contemplant  votre  roi  ajjis  fur  le  trône  de  éXcrx'es  , 
que  je  viens  de  détruire. 

Il  fortit  auffi-tôt  de  cette  ville  ,  qu'il  venoit  de 
changer  en  urf  affreux  défert  ;  dz  fe  mettant  à  la  tête 
de  la  cavalerie  ,  il  alla  à  la  pourfuite  de  Darius  :  il 
ctoit  impatient  de  l'avoir  en  fa  puiffancc  ,  î^n  pour 
jouir  du  fpeÛade  barbare  de  fon  malheur,  mais  pour 
faire  éclater  fa  clémence  dz  fa  modération.  Plutarque 
prétend  qu’il  fit  cent  trente-deux  lieues  en  moins 
d’onze  jours ,  ce  qui  efl  difficile  à  croire  ,  dans  un 
pays  aride  ,  dz  011  il  falîoit  traverfer  d’immonfes  foli- 
tudes  qui  ne  produifent  rien  pour  les  b e foins  de 
l'homme.  Ses  troupes  épuifées  de  fatigues  ,  le  li- 
vroient  à  des  murmures  féditieux,  &  fai  foie  nt  même 
difficulté  de  le  fuivre.  Sa  dextérité  à  manier  l’efprit 
du  foldat ,  lui  devint  inutile  ;  il  fut  fur  le  point  d’en 
être  abandonné.  On  manquoit  d  eau  depuis  plus  d  un 
jour  ,  dz  on  marchoit  fous  un  ciel  brûlant  &  avare 
de  la  pluie.  L’exemple  de  fa  patience  contint  les 
murmurateurs.  Un  vivandier  lui  ayant  prefente  fur 
l’heure  du  midi  de  l’eau  dans  un  cafque ,  il  rejetta 
un  préfent  fi  délicieux,  difant  qu’il  ne  vouloit  fe  dé- 
faltérer  qu’avec  fes  troupes. 

Arrivé  à  Thabas ,  aux  extrémités  de  la  Pareta- 
fenne ,  fur  les  confins  de  la  Batlriane  ,  on  apperçut 
dans  le  fond  d’une  vallée  une  miferable  charrette  ti  aî¬ 
née  par  des  chevaux  percés  de  traits.  Cette  charrette 
portoit  un  homme  couvert  de  bleflures  ,  dz  lié  avec 
des  chaînes  d’or;  c’étoit  Darius.  Ce  prince  infortuné, 
depuis  la  journée  d’Arbelle  ,  avoit  erre  de  province 
en  province  ,  jufqu’au  moment  qu’il  fut  afTafiine  par 
Beflus,  gouverneur  de  la  Ba&riane ,  qui  crut  par  cet 
attentat  s’approprier  le  refie  de  fes  dépouilles. 
Alexandre  ému  de  ce  fpettacle,  donna  un  libre  cours 
à  fes  larmes  :  il  ne  put  voir  en  cet  état  le  monarque 
de  toute  l’Afie ,  que  fes  peuples  ,  quelque  tems  au¬ 
paravant ,  avoient  révéré  comme  un  dieu,  dz  qui 
s’étoit  vu  à  la  tête  d’un  million  d’hommes  dévoués 
à  le  défendre.  Il  détacha  cette  riche  cotte  d’armes  , 
dont  les  Rhodiens  lui  avoient  fait  préfent ,  dz  en 
couvrit  le  cadavre.  Apres  lui  avoir  fait  rendre  les 
honneurs  funèbres  avec  la  magnificence  ufitée  chez 
les  Perfes ,  il  fe  mit  en  marche  pour  le  venger.  Le 
parricide  Beflus  ne  put  échappera  fonadivité;  il 
fut  pris  à  quelque  dillance  du  Tanais.  Ses  officiers  , 
qui  avoient  été  fes  complices,  le  trahirent.  On  le 
conduiflt  chargé  de  chaînes  à  Alexandre  ,  qui  lui 
reprocha  fon  crime  avec  une  éloquence  forte  dz  ver- 
tueufe  :  Monfre ,  lui  à\t-W ,  comment  as-tu  pu  te  livrer 
à  la  férocité  'dé enchaîner  ton  roi ,  ton  bienfaiteur ,  &  de 
le  percer  des  traits  quil  t'avoit  mis  aux  mains  pour 
le  défendre  ?  Dépofe  ce  diadème  que  tu  amlÿtionnois 
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comme  le  prix  de  ton  exécrable  parricide.  BsfTas  fut 
remis  entre  les  mains  d’Oxatre ,  frere  de  Darius  , 
qui  le  fit  expirer  dans  des  tourmens  proportionnés 
à  Ion  crime. 

Alexandre  n’ayant  plus  de  rivaux  à  combattre  , 
ne  s’occupa  que  des  moyens  de  captiver  le  cœur  de 
fes  nouveaux  iujets.  Les  larmes ,  dont  il  avoit  honoré 
les  cendres  de  Darius,  fes  égards  refpedueux  pour 
la  mere  de  ce  prince ,  &:  pour  fa  famille  ,  qu’il 
combloit  chaque  jour  de  nouveaux  bienfaits  ,  les 
avoient  heureufement  prévenus  en  faveur  de  fa  do¬ 
mination;  dz  comme  il  favoi  que  les  hommes  rè¬ 
glent  leurs  atfedions  fur  le  degré  de  conformité  que 
l’on  a  avec  eux,  il  adopta  les  uiages  des  Perfes  , 
comme  il  avoit  fait  ceux  des  Egyptiens.  Il  fe  fit  faire 
un  habit  moitié  mede  de  moitié  perfe  ;  de  pour 
prix  de  cette  condeicendance ,  il  engagea  ces  peuples 
à  fe  dépouiller  de  leurs  mœurs  antiques,  pour  le  la-, 
çonner  A  celles  des  Macédoniens.  Il  fe  flattoit  par 
cet  échange  de  confondre  les  vainqueurs  avec  les 
vaincus,  &  d’étouffer  ces  antipathies  naturelles,  qui 
naiffent  d’une  origine  différente.  Ce  prince  ,  plus  am¬ 
bitieux  du  titre  de  protecteur  des  hommes ,  que  de 
celui  de  leur  conquérant ,  fonda  des  écoles  pour 
trente  mille  enfans  Perfes  ,  qui  dévoient  être  formes 
dans  tous  les  exercices  de  la  Grece.  Cette  politique 
eut  un  fuccès  lî  heureux,  que  ces  nouveaux  Iujets  , 
en  fe  dépouillant  des  vices  inhérens  à  leur  nation  , 
perdirent  le  fouvenir  de  leurs  anciens  maîtres  ,  6c 
qu’ils  fe  portèrent  à  lui  obéir  avec  autant  de  zele  , 
que  les  Macédoniens  même,  qu’ils  égalèrent  encore 
en  courage. 

Alexandre  s’étant  approché  dft  Tanais ,  fit  defenle 
aux  Scythes  ,  qui  habitoient  fur  les  bords  ,  de  jamais 
paffer  ce  fleuve  ,  ni  de  faire  des  incurfions  fur 
les  terres  de  fa  nouvelle  domination  :  ces  peuples 
fuperbes ,  nourris  dans  l’independance  naturelle, 
furent  étonnés  d’entendre  un  homme  qui  leur  dic- 
toit  des  loix  ;  dz  après  lui  avoir  fait  une  reponfe 
fiere  de  dédaigneufe ,  ils  le  décidèrent  pour  la  guerre  ; 
mais  la  fortune  féconda  mal  leur  courage.  Alexandre, 
après  les  avoir  vaincus ,  bâtit  une  ville  a  quelque 
diftance  du  Tanais ,  de  il  mit  une  gütnilon  puiflante, 
pour  réprimer  les  brigandages  de  ces  barbares.  Les 
remparts  de  cette  ville  ,  la  leconde  qu  il  fit  appeller 
Alexandrie  ,  furent  commencés  dz  finis  en  dix-fept 
jours.  Il  en  bâtit  fix  autres  aux  environs  de  l’Oxus, 
qui ,  s’étant  unies  par  les  liens  de  la  confédération  , 
donnèrent  pendant  long-tems  la  loi  a  tous  les  pays 
voiiîns. 

Alexandre  infatiable  de  gloire  ,  vouloit  dominer 
par-tout  oii  il  y  avoit  des  hommes.  Son  ambition 
enflammée  par  fes  fuccès,  ne  connoiffoit  pour  bornes 
de  fon  empire  ,  que  les  limites  du  monde.  Les  vaftes 
régions  de  l’Inde,  dont  le  nom  ctoit  a  peine  connu, 
lui  parurent  une  conquête  digne  de  l'on  courage. 
Il  en  prit  la  route ,  dz  pour  n’être  point  embarrafle 
dans  fa  marche ,  il  fit  brûler  tous  fes  bagages.  Porus, 
un  des  rois  de  ce  pays  ,  s’avança  fur  les  bords  de 
l’Hydafpe ,  avec  une  armée  qui  combattit  avec  cou¬ 
rage  ,  de  qui  ne  put  éviter  fa  défaite.  Ce  prince 
tomba  au  pouvoir  de  fon  vainqueur ,  qui  mit  fa  gloire 
à  le  rétablir  dans  fon  ancienne  dignité.  Alexandre , 
après  ce  premier  luccès,  parcourut  l’Inde ,  moins  en 
ennemi  que  comme  le  maître  de  la  terre ,  dont  il 
réglé  les  deflinées.  Difpenfateur.des  troncs,  il  y 
éleve  ceux  qui  s’abaiflent  devant  lui ,  Sc  en  préci¬ 
pité  ceux  qui  défient  fes  vengeances.  Enfin  cédant 
aux  prières  dz  aux  larmes  des  Macédoniens  ,  fati- 
<més  de  leurs  longs  travaux  ,  dz  jaloux  de  revoir 
leur  patrie  ,  il  ne  pafla  pas  le  Gange.  Ce  fleuve , 
un  des  plus  considérables  de  l'Inde  ,  fut  le  terme 
de  fes  courfes.  Ses  bords  étoient  défendus  par  une 
armée  de  deux  cens  vingt  mille  hommes,  de  huit  mille 
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charrlots  &  de  fix  mille  élephans  dreffés  à  la  guerre. 

Il  érigea  ,  fuivant  l’üfage  des  anciens  conquérans , 
des  autels  en  l’honneur  des  dieux ,  6c  avant  (Je  re¬ 
venir  fur  fes  pas  ,  il  fit  jetter  dans  les  campagnes 
de  Gange  des  mords  de  bride  d’une  grandeur  6c  d’un 
poids  extraordinaires.  Il  ordonna  encore  de  conf- 
îruire  des  écuries,  dont  les  mangeoires  fembloient 
avoir  été  plutôt  deftinées  pour  des  élephans  que 
pour  des  chevaux.  Plutarque  cite  cette  anecdote 
pour  acculer  de  vanité  le  héros  ;  mais  Alexandre 
pouvoit  être  guidé  par  la  politique  d’exagérer  l’idée 
qu’on  doit  le  former  des  Macédoniens.  C’étoit  un 
moyen  d’infpirer  plus  de  terreur  aux  peuples  natu¬ 
rellement  indociles  ,  en  leur  faifant  craindre  d’avoir 
à  combattre  des  ennemis  dont  les  chevaux  étoient 
fj  monftrueux. 

Le  monarque  conquérant  fit  équiper  une  flotte, 
fur  laquelle  il  s’embarqua  pour  gagner  la  mer  des 
Indes.  Après  fept  mois  de  navigation  fur  différens 
fleuves  ,  pendant  lefquels  il  fit  des  defeentes  fré¬ 
quentes  ,  cherchant  par-tout  de  nouveaux  dangers 
6c  de  nouvelles  victoires ,  il  jouit  du  fpeclacle  de 
cette  mer  qu’il  regardoit  comme  la  barrière  du  monde. 
Après  y  avoir  navigué  quelques  llades,  il  le  fit  mettre 
à  terre  pour  examiner  la  nature  de  la  côte  ,  il  offrit 
plufieurs  facrifices  aux  dieux  ;  les  conjurant  qu’a- 
près  lui  aucun  mortel  ne  portât  plus  loin  fes  armes. 

Il  ordonna  à  fes  amiraux  de  conduire  la  flotte  par 
le  golfe  Perfique  6c  par  l’Euphrate  :  pour  lui  il 
revint  par  terre  à  la  tête  de  fa  cavalerie ,  compofée 
de  fix  vingt  mille  chevaux  ,  dont  il  ramena  à  peine 
le  quart.  Cette  perte  qui  ne  diminua  pas  fa  con¬ 
fiance  ,  n’excita  aucun  peuple  fe  révolter  ;  6c  mo¬ 
narque  paifible  dans  une  terre  étrangère  ,  il  imita 
pendant  fa  route  les  triomphes  de  Bacchus  qu’il 
s’étoit  propofé  pour  modèle  dans  toutes  fes  expé¬ 
ditions. 

Des  qu’il  fut  rentré  dans  la  Perfe ,  il  s’affujettit 
à  l’ufage  des  anciens  rois ,  qui ,  au  retour  de  leurs 
voyages  ,  diftribuoient  une  piece  d’or  à  chaque 
femme.  11  s’appliqua  enfuite  à  effacer  toute  diftinc- 
lion  entre  fes  anciens  6c  nouveaux  fujets;  6c  comme 
tous  n'avoient  qu’un  feul  6c  même  maître ,  il  vou¬ 
lut  que  tous  fuffent  fournis  aux  mêmes  loix  6c  aux 
mêmes  obligations.  Il  étoit  impoffible  de  difeerner 
lequel  lui  étoit  le  plus  cher  d’un  Macédonien  ou  d’un 
Perfe.  Le  tombeau  de  Cyrus  ayant  été  pillé ,  l’auteur 
de  ce  larcin  facrilege  fut  puni  de  mort  ;  le  titre  de 
Macédonien ,  ni  l’éclat  de  fa  naiffance  ,  ne  purent  le 
préferver  d’un  fupplice  ignominieux.  Ce  vafte  em¬ 
pire  ne  vit  plus  qu’un  pere  chéri  dans  un  maître 
refpecfé.  Toutes  les  voix  fe  réunirent  pour  bénir 
fon  régné  fortuné  ;  6c  quoique  conquérant ,  il  fut 
plus  aimé  que  les  rois  ,  que  le  privilège  de  leur 
naiffance  éleve  fur  un  trône  héréditaire.  Ce  fut  pour 
mettre  le  lceau  à  fon  ouvrage  qu’il  favorifa  les 
mariages  entre  la  nation  conquérante  6c  la  nation 
fubjuguée  ;  6c  pour  apprendre  aux  Macédoniens  à 
ne  point  rougir  de  ces  alliances,  il  en  donna  lui- 
même  l’exemple  en  époufant  Statera  ,  fille  aînée  de 
Darius  ;  6c  en  mariant  les  plus  grands  feigneurs  de 
la  cour  &  fes  premiers  favoris ,  avec  les  autres  dames 
perfes  de  la  première  qualité.  Ces  noces  furent  cé¬ 
lébrées  avec  la  plus  grande  pompe  6c  la  plus  grande 
magnificence ,  6c  l’on  y  etala  tout  le  luxe  afiatique.  Il 
y  eut  quantité  de  tables  délicatement  fervies  où  furent 
admis  tous  les  Macédoniens  qui  s’étoient  déjà  mariés 
dans  le  pays.  On  ne  doit  donc  pas  être  furpris  s’il 
ne  garda  que  treize  mille  Macédoniens  pour  con- 
ferver  des  conquêtes  fi  étendues.  Les  autres  furent 
renvoyés  dans  leur  patri'e,  6c  ce  fut  le  tréfor  public 
qui  acquitta  leurs  dettes.  Pendant  toutes  ces  expé¬ 
ditions  ,  il  avoit  eu  foin  d’établir  des  colonies  dans 
les  provinces- ,  dont  les  peuples  indociles  lui  pa- 
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roiffoient  difpofés  à  la  révolte  ;  6c  par  cette  poli¬ 
tique  il  contenoit  dans  l’obéiffance  des  hommes  qu’il 
auroit  eu  à  punir. 

Alexandre ,  après  avoir  célébré  fes  noces  à  Suze, 
fe  rendit  à  Babylone.  C’étoit-IA  que  l’attendoient 
les  ambaffadeurs  de  toutes  les  nations.  La  terre  étoit 
remplie  de  la  terreur  de  fon  nom.  Tous  les  peuples 
venoient  le  flatter  à  l’envi,  comme  celui  qui  devoit 
être  leur  maître.  Il  fe  hâtoit  d’arriver  dans  cette 
grande  ville ,  pour  y  tenir  les  états  généraux  de  l’u¬ 
nivers.  En  paffant  par  Ecbatane,  il  perdit  Epheftion. 
La  mort  de  cet  illuftre  favori  le  plongea  dans  là 
plus  profonde  afflidion.  Les  foibleffes  de  l’homme 
éclipferent  la  fermeté  du  héros.  Il  parut  difpofé  à 
ne  pas  furvivre  à  cet  ami  fîdele.  Plutarque  rapporte 
que  fa  fenfibilité  égarant  fa  raifon ,  il  fit  couper 
les  crins  à  tous  les  chevaux  6c  à  tous  les  mulets  de 
.fon  armée  ,  comme  s’il  eût  voulu  que  les  animaux 
partageaffent  le  deuil  public.  Suivant  cet  auteur ,  il 
immola  fur  fon  tombeau  ,  lesCufféens  qui  formoient 
un  peuple  nombreux  ;  voulant ,  ajoute  Plutarque  , 
imiter  Achille  qui,  barbare  dans  le  délire  de  fa  dou¬ 
leur,  avoit  immolé  plufieurs  princes  Troyens  lur  le 
tombeau  de  Patrocle. 

Cependant  il  approchoit  lui  même  du  terme  fatal , 
6c  s’étant  mis  en  marche  ,  il  mourut  à  la  vue  de 
Babylone  ,  dans  la  trente-deuxieme  année  de  fon 
âge  ,  la  douzième  de  fon  régné  ,  6c  la  huitième  de 
fon  empire  d’Afie.  Il  ne  nomma  point  de  fucceffeur. 
Il  avoit  eu  deux  femmes  ,  Barcine  6c  Roxane  ;  la 
première  avoit  un  fils  ,  6c  la  fécondé  étoit  enceinte. 
Ni  l’une  ni  l’autre  n’eut  la  gloire  de  donner  un  héritier 
au  trône.  Ce  fut  Aridée  ,  frere  d’ Alexandre  ,  qui 
fut  proclamé  roi  par  le  fuffrage  de  l’armée.  Voici 
l’ordre  qui  fut  mis  dans  l’empire  :  Ptolomée  eut  la 
Satrapie  d’Egypte  6c  de  toutes  les  provinces  d’A¬ 
frique  qui  en  dépendoient  ;  Laomedon  celle  de 
Syrie  6c  Phénicie.  La  Syrie  6c  la  Pamphilie  furent 
donnés  à  Antigonus,  avec  une  grande  partie  de  la 
Phrygie.  La  Cylicie  échut  à  Pnylotas.  Leonatus  eut 
en  partage  la  petite  Phrygie,  avec  toute  la  côte  de 
l’Hellefpont.  Caffandre  eut  le  gou/ernemen  de  la 
Carie  ,  6c  Menandre  celui  de  Lydie.  Eume  -s  eut 
la  Cappadoce  6c  la  Paphlagonie ,  jufqu’à  Trebifon  le. 
Python  fut  établi  dans  la  Médie  ;  Lyfimaque  dans 
la  Thrace  6c  dans  le  Pont.  Tous  les  fatrapes  éta¬ 
blis  par  Alexandre  dans  la  Sogdiane  ,  la  Battriane  6c 
l’Inde  ,  furent  continués  dans  leur  charge.  Perdiccas 
refta  auprès  d’Aridée  ,  comme  principal  miniflre  de 
ce  prince  6c  général  de  fes  armées.  Cet  empire  , 
conquis  par  la  plus  étonnante  valeur ,  6c  gouvernée 
par  des  chefs  inftruits  dans  l’art  de  la  guerre  6c  de 
la  politique ,  fembloit  repofer  fur  une  bafe  durable , 
mais  l’ambition  de  ces  chefs  furpaffant  encore  leur 
capacité,  fa  fin  fut  aufli  prompte  6c  auffi  déplorable, 
que  fa  naiffance  avoit  été  brillante  6c  prématurée. 

Il  eft  bien  difficile  de  tracer  un  tableau  digne 
d'Alexandre  ,  le  peintre  fera  toujours  au-deffous  de 
ce  que  l’on  attend  de  lui.  Il  ne  faut  pas  le  juger  par 
les  réglés  ordinaires.  L’héroïfme  a  une  marche  qui 
lui  eft  particulière.  Alexandre  fut  plus  qu’un  homme, 
ou  du  moins  il  fut  tout  ce  qu’un  homme  peut  être. 
Les  projets  qu’il  conçut,  furent  exécutés  avec  gloire. 
Heureux  à  conquérir ,  habile  à  gouverner  ,  il  fut 
plus  grand  encore  après  la  vi&oire  que  dans  le 
combat,  6c  il  fubjugea  les  cœurs  avec  plus  de  fa¬ 
cilité  que  les  provinces.  Le  plus  beau  de  les  éloges, 
c’eft  que  Syfigambis ,  mere  de  Darius  ,  avoit  fur- 
vécu  aux  malheurs  de  fa  maifon  ,  6c  qu’elle  ne  put 
furvivre  à  la  mort  d’ Alexandre.  Ce  héros  ,  dans 
l’efpace  de  dix  ans  ,  fonda  un  empire  auffi  vafte  que 
celui  que  les  Romains  éleverent  en  dix  fiecles.  Tant 
qu’il  vécut ,  fes  généraux  refterent  dans  l’obfcurite  ; 
parce  qu’ils  ne  furent  que  les  exécuteurs  de  fes 


272  ALE 

ordres  ,  8c  dès  qu’il  ne  fut  plus  ,  ils  éclipferent  la 
gloire  des  plus  grands  rois  de  la  terre  ;  ce  qui  prouve 
ion  difcernement  dans  le  choix  de  fes  agens.  Ce 
prince  ,  ami  des  arts  &  prote&eur  de  ceux  qui  les 
cultivent  ,  récompenfoit  avec  magnificence  les 
grands  hommes  dans  tous  les  genres.  Il  donna  près 
de  deux  millions  à  Ariftote ,  pour  lui  faciliter  les 
moyens  de  faire  fes  expériences  phyfiques.  Il  entre¬ 
tint  une  infinité  de  chafleurs  &c  de  pêcheurs  pour 
procurer  à  ce  naturalise  des  fecours  dans  fes  re¬ 
cherches  fur  la  conftitution  interne  des  animaux. 
Son  fiecle  fut  le  fiecle  du  génie.  Ce  fut  celui  qui 
enfanta  les  Diogene  ,  les  Pyrrhon.  Les  arts  éten¬ 
dirent  leurs  limites.  Protogene  &  Apelle  firent  ref- 
pirer  la  toile  avec  leur  pinceau  ;  Praxitèle  ,  Polic- 
t ete  ,  Ly lippe  animèrent  le  marbre  ,  le  bronze  & 
l'airain.  Alexandre ,  indifférent  pour  le  médiocre, 
étoit  épris  pour  tout  ce  qui  fortoit  des  bornes  ordi¬ 
naires.  Stafurate  ,  architecte  fameux,  lui  propofa  de 
tailler  le  Mont-Atos  en  forme  humaine  &  de  lui  en 
faire  une  ftatue  oit  il  eût  été  repréfenté  portant 
dans  une  main  une  ville  peuplée  de  dix  mille  habi¬ 
tais  ,  &c  dans  l’autre  un  fleuve  ,  dépofant  fes  eaux 
à  la  mer.  Le  projet  de  ce  colofl'e  relia  fans  exécu¬ 
tion  ,  &  la  gloire  du  héros  n’a  pas  eu  befoin  de  ce 
monument  gigantefque  pour  fe  perpétuer  dans  tous 
les  âges.  Les  flecles  d 'Alexandre  ,  d’Augufte  ,  de 
Corne  de  Medecis  8c  de  Louis  XIV  ,  font  des  épo¬ 
ques  intéreffantes  dans  l’hiftoire  des  arts  8c  du  génie 
(  AI— y.  ) 

Alexandre  de  Paphlagonie  ,  (jiïijl.  anc .) 
fut  tin  célébré  impofteur  qui  étonna  le  vulgaire 
par  de  prétendus  prodiges,  qui  n’entraînerent  point 
les  fages  dans  la  féduétion.  Les  Poètes  avoient 
débité  qu’Efculape  avoit  été  métamorphofé  en  fer- 
pent ,  fymbole  de  la  prudence  que  doivent  avoir 
ceux  qui ,  comme  lui ,  profeffent  l’art  de  guérir.  Ce 
célébré  médecin,  révéré  comme  le  difpenfateur  de 
la  fanté  ,  devint  l’objet  d'un  culte  religieux  ,  8c 
tint  le  premier  rang  rang  parmi  les  divinités  infé¬ 
rieures.  Alexandre  profita  de  la  crédulité  popu¬ 
laire  ,  pour  ufurper  le  titre  d’homme  infpiré  ;  8c 
s’étant  aflocié  Croconas ,  chroniqueur  bifantin  auflî 
artificieux  que  lui ,  il  courut  les  provinces  fous  plu- 
fieurs  empereurs  Romains.  Les  peuples  de  Macé¬ 
doine  avoient  l’art  d’apprivoifer  les  ferpens  ,  8c  on 
en  voyoit  de  fi  privés,  qu’ils  tetoient  les  femmes 
&  jouoient  avec  les  enfans  fans  leur  faire  aucun 
mal.  Alexandre  étudia  leur  méthode  ,  8c  fe  fervit 
d’un  de  ces  animaux  pour  établir  dans  fa  patrie  un  1 
culte  qui  pût  y  attirer  les  offrandes  des  nations. 
Les  deux  impofteurs  pafl'erent  en  Calcédoine ,  où 
ils  cachèrent  dans  un  vieux  temple  d’Apollon  qu’on 
démolifloit ,  quelques  lames  de  cuivre  ,  oit  ils  écri¬ 
virent  qu’Efculape  avoit  réfolu  de  fe  fixer  dans  le 
Eourg  d’Abonus  en  Paphlagonie.  Ces  lames  furent 
bientôt  découvertes  ;  Croconas,  comme  le  plus  élo¬ 
quent  ,  prêcha  cette  prophétie  dans  toute  l’Afie 
mineure  ,  8c  fur-tout  dans  la  contrée  qui  alloit  être 
honorée  de  la  préfence  du  Dieu  de  la  fanté,  tandis 
qu  Alexandre ,  vêtu  en  prêtre  de  Cybele,  annonçoit 
un  oracle  de  la  Sybille  ,  portant  qu’il  alloit  venir  de 
Synope  lur  le  Pont-Euxin  un  libérateur  d’Aufonie  ; 

&  pour  donner  plus  de  poids  à  fes  promefl'es  ,  il  fe 
fervoit  de  termes  myftiques  8c  inintelligibles,  mêlant 
la  langue  juive  avec  la  grecque  8c  la  latine  qu’il 
prononçoit  avec  enthoufiafme  ;  ce  qui  faifoit  croire 
qu’il  étoit  faili  d’une  fureur  divine  :  fes  contorfions 
étoient  effrayantes  ,  fa  bouche  vomiflbit  une  écume 
par  le  moyen  d’une  racine  qui  provoquoit  les  hu¬ 
meurs.  Ses  connoiffances  dans  les  méchaniques  favo- 
riferent  encore  fes  impoftures  ,  il  fabriqua  la  tête 
d’un  dragon  dont  il  ouvroit  8c  fermoit  la  gueule  û 
fon  gré,  par  le  moyen  d’un  crin  de  cheval:  ce  fut 
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avec  cette  tête  8c  fon  ferpent  apprivoifé  qu’il  fé- 
duifit  plufieurs  provinces  :  il  n’y  a  pas  beaucoup  de 
mérite  à  tromper  les  hommes. 

Les  Paphlagoniens  s’emprefl'erent  à  conffruire  un 
temple  digne  d’un  Dieu  qui  leur  donnoit  la  préfé¬ 
rence  ;  8c  tandis  qu’on  en  jette  les  fondemens ,  il 
cache  dans  la  fontaine  facrée  un  œuf  où  étoit  ren¬ 
fermé  un  ferpent  qui  venoit  de  naître.  Dès  qu’il 
eût  préparé  le  prodige  ,  il  fe  rend  dans  la  place 
publique  vêtu  d’une  écharpe  d’or  ;  fes  pas  étoient 
chancelans  comme  s’il  eût  été  tranfporté  d’une 
yvreffe  myftérieufe  ,  fes  yeux  refpiroient  la  fu¬ 
reur,  fa  bouche  étoit  écumante,  8c  fes  cheveux 
étoient  épars  à  la  maniéré  des  prêtres  de  Cybele. 
Il  monte  fur  l’autel ,  il  exalte  les  profpérités  dont 
le  peuple  alloit  jouir:  la  multitude  l’écoute  avec  un 
refpeft  religieux  ,  chacun  fe  profterne  8c  fait  des 
vœux.  Quand  il  voit  que  les  imaginations  font 
embrafées  du  feu  de  fon  fanatifme  ,  il  entonne  une 
hymne  en  l’honneur  d’Efculape  ,  qu’il  invite  de  fe 
montrer  à  l’aflemblée ,  8c  quelques-uns  même  cru¬ 
rent  voir  ce  Dieu  ;  il  enfonce  un  vafe  dans  l’eau, 
d’où  il  tire  un  œuf,  8c  s'écrie  :  peuple  ,  voici  votre 
Dieu  ;  il  le  cafte  8c  l’on  en  voit  fortir  un  ferpent. 
Tout  le  monde  eft  frappé  d’un  étonnement  ffupide; 
l’un  demande  la  fanté  ,  l’autre  les  honneurs  &c  les 
richeffes  :  le  vieillard  fe  fent  moins  débile  ,  les 
beautés  furannées  fe  flattent  de  recouvrer  leur  an¬ 
cien  coloris.  Alexandre  enhardi  par  fes  fuccès,  fait 
annoncer  le  lendemain  que  le  Dieu  qu’ils  avoient 
vu  fi  petit  la  veille,  avoit  repris  fa  grandeur  natu¬ 
relle.  Les  Paphlagoniens  courent  en  foule  admirer 
ce  miracle;  ils  trouvent  l’impofteur  couché  fur  un 
lit,  8c  vêtu  de  fon  habit  de  prophète,  le  ferpent 
apprivoifé  étoit  entortillé  à  fon  cou  &  fembloit  le 
carefter  ;  il  n’en  laifl'oit  voir  que  la  queue  ,  8c  il 
fubftituoit  à  la  tête  celle  du  dragon ,  dont  il  dirioeoit 
la  mâchoire  à  fon  gré. 

Cette  impofture  annoblit  la  Paphlagonie  où  chacun 
vint  apporter  fes  offrandes;  8c  comme  la  fanté  eft 
le  plus  précieux  des  biens,  les  provinces  voifines 
&  éloignées  envoyèrent  cônfulter  fes  oracles ,  8c 
l’on  crut  avec  ce  fecours  pouvoir  fe  paffer  de 
médecins.  Croconas,  fon  complice ,  partageoit  avec 
lui  les  applaudifl'emens  du  vulgaire,  lorfqu’il mourut 
a  Calcédoine  de  la  morfure  d’une  vipere.  Alexandre  y 
deftitué  de  l’appui  d’un  impofteur  plus  adroit  que 
lui,  fou  tint  par  lui-même  fa  réputation;  les  imagina¬ 
tions  étoient  ébranlées,  il  n’y  a  quelquefois  qu’une 
première  féduétion  difficile  à  opérer.  Les  yeux  faf- 
cinés,  réaliferent  tous  les  fantômes;  il  vendoit  fes 
orac'es  à  un  prix  fi  modique,  qu’il  en  avoit  un. 
grand  débit.  Pour  dix  fois  de  notre  monnoie  ,  un 
imbécille  achetoit  de  ce  fripon  la  connoiftance 
de  tout  ce  qui  devoit  lui  arriver.  On  lui  envoyoit 
dans  un  billet  cacheté  la  queftion  qu’on  propofoit,' 
&  il  écrivoit  la  réponfe  dans  le  même  billet,  fans 
qu’il  parût  qu’on  eût  rompt»  le  cachet.  On  crioit 
au  miracle  pour  un  fecret  que  le  dernier  commis 
poftede  aujourd’hui  :  les  remedes  qu’il  preferivoit 
aux  malades  accréditèrent  fes  impoftures  ,  parce 
qu'il  avoit  fait  une  étude  férieufe  de  l’art  de  guérir. 
Sa  réputation  s’étendit  jufqu’à  Rome  ,  où  il  fut 
appellé  par  Marc-Aurele  en  174.  L’accueil  que  lut 
fit  ce  philofophe  couronné,  lui  acquit  la  confiance 
des  courtifans  8c  du  peuple  ;  on  le  révéra  comme 
le  difpenfateur  de  l’immortalité,  parce  qu’il  promet- 
toit  à  tous  de  prolonger  leur  vie  jufqu’au-delà  du 
terme  ordinaire.  Il  prédit  qu’il  vivroit  cent  cinquante 
ans,  &  qu’alors  il  feroit  frappé  d’un  coup  de  foudre; 
il  étoit  de  fon  intérêt  de  faire  croire  qu’il  mourroit 
par  un  accident,  pour  ne  pas  décrier  les  promefl'es 
qu’il  faifoit  aux  autres  de  perpétuer  leur  exiftence,  8c 
de  rectifier  les  vices  de  la  nature.  Ses  prédirions 
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furent  démenties  par  l’événement;  il  mourut  d'un 
ulcéré  à  la  jambe  à  l’âge  de  foixante  6c  dix  ans; 
quoiqu’il  eût  entraîné  des  peuples  entiers  dans  la 
feduSion ,  lés  preftiges  n’éblouiroient  pas  aujour¬ 
d’hui  la  plus  groflîere  canaille  ;  on  eft  familiarifé 
avec  les  preftiges.  ,  ,  .  , 

Le  nom  &  Alexandre  a  fouvent  été  déshonore 
par  des  importeurs.  Outre  Alexandre  Balès  qui  ar¬ 
racha  la  couronne  à  Demetrius  Soter  ,  on  voit 
encore  un  aventurier  qui  fut  alfez  audacieux  pour 
fe  dire  le  fils  de  Perfée,  6c  pour  difputer  fon  héri¬ 
tage  aux  Romains.  Les  Macédoniens  féduits  fe  ran¬ 
gèrent  fous  fes  enfeignes  ;  fon  début  fut  brillant , 
mais  Métellus  l’arrêta  dans  le  cours  de  fes  profpé- 
rités  naiflantes  ;  Alexandre  qui  n’avoit  aucune  des 
qualités  guerrières  du  prince  dont  il  fe  difoit  le 
fils  ,  elfuya  de  fréquens  revers.  Il  fut  pourfuivi  juf- 
qu’en  Dardanie  ,  où  il  difparut  fans  qu’on  pût  dé¬ 
couvrir  quels  lieux  lui  fervoient  de  retraite.  Cet 
Alexandre  ambitionnoit  les  trônes,  le  Paphlagonien 
ne  vouloit  que  s’enrichir.  L’ambition  6c  la  cupidité 
font  deux  partions  dont  l’une  fait  fes  vi&imes  de 
ceux  qui  en  font  dévorés  ;  l’autre,  plus  fourde  6c 
plus  cachée ,  arrive  plus  fouvent  à  fon  but.  (  T— N „  ) 
Alexandre,  tyran  de  Phérès,  ( Hijloire  de  ta. 
Grece.  )  Ce  prince  réunit  aux  plus  grands  talens  qui 
honorent  l’homme  public  ,  tous  les  vices  qui  dégra¬ 
dent  les  plus  obfcurs  particuliers.  Ses  premiers  pen- 
chans  fe  déclarèrent  pour  la  guerre  ,  dont  il  médita 
tous  les  principes.  Les  Theflaliens,  qui  connoifloient 
fon  ambition  6c  la  férocité  de  fon  caratfere ,  n’dferent 
le  mettre  à  la  tête  de  leur  armée.  Alexandre ,  trop 
fier  pour  vieillir  dans  des  emplois  fubalternes ,  le 
fraya  une  route  au  commandement  par  le  meurtre 
du  general  Poliphrori  ;  6c  teint  d’un  fang  qu’il  devoit 
rçfoeéler  ,  il  s’érigea  en  tyran  de  la  Theflalie  ,  dont 
fon  cr  me  l’avoit  rendu  l’exécration.  Magnifique  dans 
fes  dons ,  terrible  dans  fes  vengeances  ,  il  impofa 
filence  à  la  cenfure ,  6c  fe  fit  de  tous  les  hommes 
pervers  d’avides  partilans.  Les  foldats,  juges  6c 
témoins  de  fa  valeur,  fermèrent  les  yeux  fur  fes 
vices,  pour  ne  les  ouvrir  qüe  fur  les  récompenfes 
qu’il  prodiguoit  par  ambition.  Dès  qü’il  le  vit  à  la 
tête  de  vingt  mille  brigands  aguerris,  il  crut  pouvoir 
tout  enfreindre  avec  impunité.  Les  plus  vertueux 
citoyens  lui  parurent  autant  d'ennemis  ,  6c  les  plus 
riches  furent  fes  vidimes.  Leurs  dépouilles  furent 
le  partage  d’une  foldatefque  effrénée ,  dont  fes  lar- 
gelfes  avoient  fait  des  complices.  Les  femmes  furent 
enlevées  du  lit  de  leurs  époux ,  6c  les  filles  furent 
arrachées  des  bras  de  leurs  meres.  Les  Theflaliens 
accablés  fous  le  joug,  implorèrent  le  fecours  des 
Thébains.  Pélopidas  ,  qui  leur  fut  envoyé,  réduifit 
le  tyran  à  recevoir  la  loi  qu’il  daigna  lui  prelcrire. 
Mais  à  peine  eut-il  fouferit  au  traité ,  qu’il  ne  rougit 
pas  de  l’enfreindre  avec  éclat.  Le  général  Thebain 
pouvoit  l’en  punir;  mais  il  lui  parut  plus  beau  d’ufer 
de  douceur  ,  pour  apprivoifer  ce  caraélere  farouche  ; 
il  fut  le  trouver,  fans  avoir  d’autre  efeorte  qu’un 
ami.  Le  tyran  le  voyant  défarmé  6c  lans  défenfe, 
s’en  faifit,  6c  le  fit  jetter  prefque  nud  dans  une  prifon 
obfcure ,  6c  on  ne  lui  accorda  d’alimens  que  pour 
l’empêcher  de  mourir.  La  femme  du  tyran  ,  aufli 
tendre  que  fon  mari  étoit  barbare,  fut  touchée  du 
fort  de  cet  illurtre  captif  ;  elle  lui  rendit  plufieurs 
viiites  fecrettes ,  6c  elle  adoucit  les  ennuis  de  fa 
captivité; 

Les  Thébains,  indignés  de  l’outrage  fait  à  leur 
général  trompé  par  un  parjure  ,  envoyèrent  en 
Theflalie  une  nouvelle  armée ,  fous  les  ordres  de  deux 
généraux  fans  courage  6c  fans  capacité.  Alexandre 
les  combattit  avec  avantage ,  jufqu’au  moment  où 
les  foldats  Thébains  mirent  à  leur  tête  Epaminondas , 
plus  digne  de  leur  commander.  La  réputation  de  ce 
Tome  U 
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grand  hOmme  rendit  le  tyran  plus  traitable  &  plus 
fournis  :  Epaminondas  négocia  au  lieu  de  le  com¬ 
battre  ;  il  craignoit  qu’ Alexandre  aigri  par  une  nou¬ 
velle  défaite  ,  ne  fît  éprouver  fa  férocité  à  l’illuftre 
captif  qu’il  tenoit  dans  fes  fers  ;  ainfi  il  fut  redevable 
de  fon  falut  à  la  crainte  qu’inlpiroient  fes  cruautés. 
La  paix  fut  conclue  ,  6c  Pélopidas  fortit  de  fa  prifon. 
Dès  que  les  Thébains  furent  éloignés  ,  le  tyran 
s’abandonna  à  la  brutalité  de  fes  penchans  ;  les  villes 
n’offrirent  que  des  feenes  de  carnage.  Pélopidas, 
réveillé  par  les  cris  d’un  peuple  fouffrant ,  fe  met  à 
la  tête  de  fept  mille  hommes ,  6c  marche  contre 
Alexandre ,  qui  lui  en  oppofe  vingt  mille ,  exercés 
dans  toutes  fortes  de  brigandages.  L’attion  s’engage 
dans  les  plaines  de  Cynofephale  ;  Pélopidas ,  qui 
avoit  fa  patrie  6c  fes  injures  particulières  à  venger, 
oublie  qu’il  eft  général ,  6c  n’a  plus  que  l’intrépidité 
d’ttn  foldat;  il  apperçoit  lé  tyran,  il  le  déhe  aii 
combat  du  gefte  6c  de  la  voix  ;  une  grêle  de  traits  , 
décochés  par  l’ennemi ,  le  perce  6c  le  renverfe 
expirant.  Son  génie  lui  furvit ,  6c  préfide  après  fà 
mort  aux  mouvemens  de  fon  armée.  Alexandre 
vaincu,  eft  forcé  de  rendre  toutes  les  places  où  ii 
exerce  fa  tyrannie  ;  il  s’engage  par  ferment  à  ne 
plus  porter  les  armes  que  fous  les  ordres  des  Thé-r 
bains.  Quand  il  fut  dans  l’impuirtance  de  nuire,  il 
languit  dans  la  plus  fale  débauche  ;  6c  ne  pouvant 
plus  exercer  fes  cruautés  fur  les  citoyens  ,  il  les  fit 
fentir  à  fa  femme  6c  à  fes  elclaves.  Enfin  comme  il 
n’exiftoit  que  pour  faire  des  malheureux ,  fa  femme  , 
fécondée  de  fes  freres  ,  en  délivra  là  Theflalie  par 
un  aflaflinat.  (  T—n.  ) 

Alexandre  ,  (  Hift.  de  Pologne.  )  Après  la  mort 
de  Jean  Albert ,  trois  fils  de  Cafiniir  IV  prétendirent 
au  trône  de  Pologne  ,  6c  partagèrent  les  fuffrages  de 
la  diete.  C’étoient  Ladiflas ,  roi  de  Bohême  6c  de 
Hongrie;  Sigifmond,  duc  deGlogaw;  6c  Alexandre , 
grand  duc  de  Lithuanie.  Le  premier  s’efforçoit  de 
fubjuguer  les  efprits  par  fa  puiflance ,  6c  de  corrompre 
les  cœurs  par  fes  préfens.  Le  fécond  n’oppofoit  à  fes 
deuxtoncurrens,  que  fes  vertus  6c  l’eftim.3  publique. 
Un  plus  grand  intérêt  décida  la  diete  en  faveur  du 
troifieme  ;  on  faifit  le  moment  d’éteindre  ces  haines 
nationales,  fi  funeftes  à  la  Lithuanie  6c  à  la  Polo¬ 
gne  ,  6c  de  former  un  même  corps  politique  de  deux 
peuples  fi  long-temps  rivaux.  Les  Lithuaniens,  flattés 
de  voir  la  couronne  fur  la  tête  de  leur  duc  ,  conlen- 
tirent  à  la  réunion ,  6c  obtinrent  le  droit  de  voter 
dans  les  élections.  Alexandre  fut  donc  couronné  eri 
i  «joi  ;  mais  Hélene  fon  époufe  ,  fille  du  czar ,  ne  lé 
fut  pas  ;  la  nation  lui  fit  un  crime  de  fon  attachement 
au  fchifme  des  Grecs.  Alexandre  calma  les  refîen- 
timens  de  fon  beau-pere ,  qui  avoit  juré  d’exter¬ 
miner  les  Lithuaniens.  Ce  peuple  cultivoit  fes 
champs  en  paix,  lorfqüe  les  Tartares  ,  qui  n’é- 
toient  arrêtés  ni  par  le  fouvenir  de  leurs  anciennes 
défaites ,  ni  par  la  foi  des  traités ,  vinrent  fondre 
tout-à-coup  fur  la  Lithuanie.  Alexandre  étoit  malade , 
6c  touchoit  prefque  à  fes  derniers  momens  ;  il  fe  fit 
porter  en  litiere  à  la  tête  de  fon  armée ,  anima  feS 
foldats  d’une  voix  mourante ,  6c  les  conjura  de 
donner  à  fes  yeux  le  fpedacle  d’une  viftoire  ,  avant 
qu’ils  fe  ferinaflent  pour  jamais.  On  étoit  déjà  arrivé 
à  la  vue  des  ennemis  ;  le  général  Staniflas  Kiska 
rangea  les  troupes  en  bataille ,  diftribua  les  portes  ; 
6c  donna  le  fignal  du  combat.  Les  Tartares  furent 
vaincus  ;  le  roi  étoit  expirant ,  6c  fon  ame  fembloit 
s’arrêter  pour  apprendre  le  fuecès  de  la  bataille.  Ou 
vint  lui  annoncer  qu’elle  étoit  gagnée  ;  il  leva  les 
yeux  au  ciel,  6c  mourut  le  19  Août  1506.  C’étoit 
un  prince  mélancolique  6c  taciturne  ;  il  lutta  ,  mais 
en  vain ,  avec  le  fecours  de  la  mufique  contre  le  noir 
chagrin  qui  le  rongeoit.  U  étoit  plus  févere  qu’équi¬ 
table  ,  6c  moins  généreux  que  prodigue.  Il  régna 
M  m 
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quatorze  ans  en  Lithuanie  6c  cinq  en  Pologne. 
(  M.  de  Sacy.  ) 

Alexandre,  ( Hifl .  de  Pologne.')  fils  de  Jean 
Sobieski ,  roi  de  Pologne.  L’hiftoire  de  ce  prince 
n  eft  remarquable  que  par  une  contradiftion  fingu- 
liere.  En  1697  il  fe  mit  fur  les  rangs  avec  les  autres 
prétendans  à  la  couronne  de  Pologne;  en  1704 
Charles  XII  la  lui  offrit ,  6c  il  la  refuf'a.  Le  motif  de 
fort  refus  ,  étoit  l’exclufion  qu’on  avoit  donnée  à  fon 
frere  aine  ;  mais  dans  la  diete  de  1697  il  concourroit 
avec  ce  même  frere  ,  6c  s’efforçoit  de  le  fupplanter. 
Il  eft  difficile  de  pénétrer  les  raifons  de  cette  con¬ 
duite.  (  M.  de  Sacy.  ) 

*  ALEXANDRIE,  dite  Alexandrie  de  la 

PAILLE,  Alexandrin  flatiellorum  ,  (  Géogr.  )  Cette 
ville  ,  capitale  de  l’Alexandrin,  dans  le  Milanez  ,  6c 
aujourd’hui  fous  la  domination  du  roi  de  Sardaigne  , 
eft  ainfi  nommée  ,  parce  qu’elle  fut  bâtie  en  l'hon¬ 
neur  du  pape  Alexandre  III ,  grand  ennemi  de  l’em¬ 
pereur  Frédéric  Barberoufte.  Après  la  ruine  de  Milan, 
en  1162,  une  partie  de  fes  habitans  vinrent  s’établir 
en  cet  endroit ,  &  y  fondèrent  cette  ville  ,  conjoin¬ 
tement  avec  d autres  Gibelins,  que  l’empereur  fît 
fortir  de  Parme  ,  de  Plaifance  ,  6c  de  plufieurs  autres 
villes.  On  la  nomma  d’abord  1’  Alexandrie  de  paille , 
parce  que  fes  murs  ,  dit  Sigonius  ,  n’étoient  abfolu- 
ment  que  de  la  paille  mêlée  avec  de  la  terre  glaife. 
Cependant,  malgré  un  ft  foible  rempart,  Frédéric 
Barberoufte  ,  qui  ne  tarda  pas  à  venir  l’affiéger  pour 
la  détruire  ,  ne  put  jamais  la  prendre  ,  6c  les  habitans 
fe  défendirent  avec  tant  de  courage  6c  de  confiance  , 
qu’après  fix  mois  de  fiege  l’empereur  fut  obligé  de  fe 
délifter  de  fon  entreprife.  Il  s’en  vengea  par  un  mot 
piquant  contre  le  pape  ,  en  difant  qu’il  ne  s’étonnoit 
pas  qu’on  eût  bâti  une  ville  imprenable  en  l’honneur 
d’un  âne  vivant  6c  féroce  tel  qu’Alexandre  III  , 
puifqu’Alexandre  le  Grand  en  avoit  fait  conftruire 
une  femblable  pour  conferver  la  mémoire  d’un  cheval  ' 
mort.  Le  pape  ,  pour  récompcnfer  le  zele  des  habi¬ 
tans  de  cette  nouvelle  Alexandrie  ,  leur  donna  un 
eveque,  qu  il  fît  fuffragant  de  Milan,  6c  leur  accorda 
divers  privilèges. 

Mi  (Ton  (  Voyage  d'Italie ,  tom.  111, pag.  47.  )  prend 
gratuitement  beaucoup  de  peine ,  pour  faire  voir  qu’il 
eft  faux  que  les  empereurs  y  aient  jamais  été  cou¬ 
ronnés  d’une  couronne  de  paille.  Mais  la  Forêt- 
Bourgon  (  Géogr.  h, fl.  tom.  III ,  pag.  440.  )  donne 
une  explication  aflez  ridicule  du  nom  d’ Alexandrie  de 
paille.  Il  le  fait  venir  de  ce  que  la  vigueur  des  troupes 
avec  lefquelles  Frédéric  Paftîéga  ,  ne  fut  qu’un  feu 
de^  paille;  car  elle  fe  rallentit  fi  fort,  ajoute-t-il, 
qu  il  fut  contraint  de  lever  le  fiege ,  après  s’être  mor¬ 
fondu  lix  mois.  La  Martiniere  dit  que  l’empereur 
■voulut  l’appeller  Céfarée  ;  mais  que  les  habitans 
perliftant  à  lui  laifter  le  nom  d’ Alexandrie ,  l’empe¬ 
reur  alors  la  traita  d’ Alexandrie  de  paille.  L’origine 
que  Sigonius  donne  à  ce  nom  eft  plus  raifonnable. 
Les  murs  G  Alexandrie  ne  font  plus  de  paille  aujour- 
d  hiu  ;  ils  forment  un  très-beau  rempart,  entouré 
d  un  large  fofle  plein  d’eau.  C’eft  une  des  plus  fortes 
places  du  Roi  de  Sardaigne  ,  6c  fa  citadelle  eft  forti¬ 
fiée  a  la  Vauban.  La  ville  d 'Alexandrie  eft  fituée  fur  le 
Tanaro,  a  onze  lieues  de  Milan ,  &  n’offre  aucun 
cdihce  remarquable,  excepté  le  nouvel  hôtel  de 
ville.  La  cathédrale  eft  dans  un  goût  abfolument 
gothique.  Les  foires  ü  Alexandrie,  qui  fe  tiennent 
deux  fois  l’an,  en  avril  6c  en  odobre,  font  célébrés 
dans  toute  l’Italie. 

Alexandrie,  {Géogr.)  ville  de  foixante  ftades 
de  tour,  qu’Alexandre  le  Grand  fit  bâtir  prés  du 
fleuve  Tanais.  Quinte-Curce  ,  qm  parle  de  cette 
ville  ,  nous  apprend  que  le  même  Alexandre  en 
a\  oit  fait  bâtir  plufieurs  autres  de  ce  nom  dans  les  f 
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Indes  6z  ailleurs.  Il  y  en  avoit  encore  une  en  Suziane, 
qui  étoit  la  patrie  de  Denys  le  géographe.  {C.  A.) 

§  -ALEXANDRIN  ,  {Géogr.)  petit  quartier  du 
Milanez ,  appartenant  aujourd’hui  au  roi  de  Sardaigne 
depuis  le  traité  d’Utreck  de  1714.  Il  eft  borne  au 
nord  par  le  Piémont,  au  levant  par  le  Tortonois , 
au  fud  6c  au  couchant  par  le  Montferrat.  Il  tire  ion 
nom  de  fa  capitale,  nommée  Alexandrie.  Voye?  ce 
mot  dans  ce  fupplément. 

Alexandrin  ,  f.  m.  (  Belles  -  lettres  ,  Poéjies.  ) 
Il  eft  dit  dans  le  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences 
Arts  &  Métiers,  «le  vers  alexandrin  françois  ré- 
»  pond  au  vers  hexametre  latin  ». 

Cela  eft  équivoque.  Le  vers  alexandrin  nous  tient 
lieu  du  vers  hexametre  ,  &  à  fa  place  nous  l’em¬ 
ployons  dans  nos  poèmes  héroïques  ;  mais  quant 
au  nombre  &  au  métré  ,  c’eft  au  vers  afelépiade  la¬ 
tin  que  notre  vers  héroïque  répond.  11  en  a  la  cou¬ 
pe  6c  les  nombres  ,  avec  cette  feule  différence  que 
le  premier  hémiftiche  de  l’afclépiade  n’eft  pas  ef- 
fentiellement  léparé  du  fécond  par  un  repos  dans 
le  fens  ,  mais  feulement  par  une  fyllabe  qui  refte 
en  fufpens  après  le  fécond  pied. 

Plus  le  vers  héroïque  françois  approche  de  Faf- 
clepiade  par  les  nombres ,  6c  plus  il  eft  harmonieux. 
Or  ces  nombres  peuvent  s’imiter  de  deux  façons, 
ou  par  des  nombres  femblables,  ou  par  des  équi- 
valens. 

On  fait  que  les  nombres  de  l’afclépiade  font  le 
fpondée  6c  le  daftile  ,  &  que  chacun  de  ces  deux 
pieds  forme  une  mefure  à  quatre  tems.  Ainfi  toutes 
les  fois  que  le  vers  héroïque  françois  fe  divife  à 
l’oreille  en  quatre  mefures  égales  ,  que  ce  foit  des 
fpondées  ,  des  daéliles  ,  des  anapeftes  ,  des  dipyr- 
riches,  ou  des  amphibraches ,  il  a  le  rhythme  de 
l’afclépiade  ,  quoiqu’il  n’en  ait  pas  les  nombres. 

Le  mélange  de  ces  élémens  étant  libre  dans  nos 
vers  françois ,  les  rend  fufceptibles  d’une  variété 
que  ne  peut  avoir  fafclépiade  ,  dont  les  nombres 
lont  immuables  ;  cependant  nos  grands  vers  font 
encore  monotones  ,  6c  cette  monotonie  a  deux 
c,au(-e^  ’  ^  une  >  Parce  qu’on  ne  fe  donne  pas  aflez 
de  foin  pour  en  varier  les  repos:  Voyei  danS  l* 
Dicl.  des  Sciences ,  &c.  l'article  HÉMISTICHE  fait  par 
1  auteur  de  la  Henriade  ;  l’autre,  parce  que  dans  nos 
poèmes  héroïques  les  vers  font  rimes  deux  à  deux  ; 
6c  rien  de  plus  fatiguant  pour  l’oreille  que  ce  re¬ 
tour  périodique  de  deux  finales  confonnar.tes  ré¬ 
pété  mille  ôc  mille  fois. 

Il  feroit  donc  à  fouhairer  qu’il  fût  permis,  fur-tout 
dans  un  poème  de  longue  haleine,  de  croifer  les 
rimes  ,  en  donnant  ,  comme  a  fait  Malherbe  ,  une 
rondeur  harmonieufe  à  la  période  poétique.  Peut- 
être  feroit-il  à  fouhaiter  auflî  que  ,  félon  le  carac¬ 
tère  des  images  &  des  fentimens  qu’on  auroit  à 
peindre,  il  fut  permis  de  varier  le  rhythme  6c  d’entre¬ 
mêler  ,  comme  a  fait  Quinault ,  différentes  formes 
de  vers.  (  M.  Marmontel.  ) 

ALEXAS  ,  (  Hiflnire  des  Juifs.  )  troifieme  mari 
de  Salomé  ,  fœur  d’Hérode  le  Grand  ,  mérite  de 
jtiftes  éloges  pour  avoir  mis  en  liberté ,  après  la 
mort  d  Herode  ,  les  principaux  des  Juifs  que  ce  roi 
cruel  avoit  fait  enfermer  dans  l’Hippodrome  de  Jé¬ 
richo  ,  avec  ordre  à  Alexas  6c  à  Salomé  de  les  faire 
mourir  ,  auflï-tôt  qu’il  auroit  les  yeux  fermés,  afin 
que  la  Judée  ,  affligée  de  la  mort  de  tant  de  per- 
fonnes  de  confidération ,  parût  faire  le  deuil  de 
fon  roi. 

S  ALEXIPHARMAQUES,  adj.  pris  fubftantive- 
ment ,  {Médecine.)  on  ne  peut  qu’approuver  les  dé¬ 
clamations  de  l’auteur  de  cet  article  dans  le  Dicl.  des 
Scien.  &c.  contre  l’abus  des  alexipharmaques  dans  les 
maladies  aigues;  mais  ce  n’eft  pas  avec  une  théorie 
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ïnconféquente  qu’on  réfute.  Il  faut  des  obfervations 
bien  fuivies  ,  bien  détaillées.  Il  faut  fur-tout  fe  dé¬ 
pouiller  de  tout  efprit  de  feûe  ou  de  parti  lorfqu’on 
veut  juger. 

Les  anciens  chymiftes  6c  les  gens  à  fecrets  por¬ 
tèrent  dans  la  Médecine  une  foule  de  prétendus 
fpécifiques,  dont  les  propriétés  miraculeufes  durent 
éblouir  les  ignorans  6c  les  crédules  :  le  peuple  qui 
fe  prend  toujours  avidement,  fut  trompé  par  les 
promeffes  qu’on  prodiguoit ,  mais  il  fallut  dans  la 
fuite  raifonner  avec  ceux  qui  ,  fans  ceffer  d’être 
peuple ,  vouloient  cependant  qu’on  appuyât  d’un 
dogme  une  pratique  jufqu’alors  précaire.  Van  Hel- 
mont&  Paracelfe 'furent  de  prétendus  réformateurs 
qui ,  dans  l’immenfe  fatras  d’erreurs  qu’ils  débitè¬ 
rent  pour  foutenir  cette  méthode  incendiaire ,  laif- 
ferent  pourtant  échapper  quelques  traits  d’un  génie 
brillant  dont  leurs  fucceffeurs  ont  profité.  Le  tems 
qui  réduit  les  opinions  6c  les  fyftêmes  à  leur  jufte 
valeur,  a  détruit  l’édifice  de  ces  enthoufiaftes  ;  mais 
nous  n’avons  que  changé  de  maîtres.  Une  méthode 
délayante  ,  évacuante  6c  antiphlogiftique  a  pris  le 
fyftême  chaud  ,  fortifiant  6c  tonique  des  premiers  ; 
la  découverte  de  la  circulation  a  engendré  une  autre 
efpece  d’enthoufiafme  méchanique  ,  qui  ne  laiflé 
voir  qu’impulfion  du  fang  6c  des  humeurs  contre 
les  vaiffeaux  ,  que  réaftion  des  folidesfur  les  flui¬ 
des  ;  le  calcul  6c  l'on  appareil  mafquent  une  foule 
de  puérilités  peut-être  plus  abfurdes  que  les  pre¬ 
mières  ,  6c  l’abus  des  connoiffances  qui  manquent 
ici  d’objets  ,  d’application  6c  de  vérité ,  nous  a 
peut-être  égarés  de  la  vraie  route  encore  plus  loin 
que  Van  Helmont  6c  fes  fe&ateurs.  Voyer^  ci- apres 
APPLICATION  des  Sciences  à  Lu  Médecine. 

Le  nombre  des  fpécifiques  qu’on  fuppofoit  ap¬ 
proprias  à  chaque  efpece  de  maladie  ou  de  léfion  , 
s’accr^  par  fucceflîon  de  tems.  On  s’accoutuma  à 
ne  voir  dans  une  caufe  de  maladie  qu’un  ennemi 
auquel  il  falloit  en  oppofer  un  autre,  6c  cette  fup- 
pofition  qui  ne  préfentoit  dans  le  médicament  qu’une 
qualité  occulte  ou  indéfinie ,  fut  un  motif  pour  né¬ 
gliger  l’examen  de  fa  façon  d’agir.  Les  feuls  poifons 
ne  furent  pas  combattus  par  des  fpécifiques  ;  on  en 
eut  contre  les  maladies  hyflériques  ,  contre  les  fiè¬ 
vres  ,  on  eut  des  amulettes,  &  nous  avons  des  fa- 
chets  contre  l’apoplexie ,  la  petite  vérole  ,  la  gale  , 
les  dartres  ,  les  rhumatifmes  ,  &c.  6c  en  général 
prefque  toutes  les  infirmités  humaines  furent  cen- 
fées  avoir  leur  antidote  dans  la  nature. 

Faudroit-il ,  parce  qu’on  a  abufé  d’un  moyen  ,  le 
rejetter  entièrement  ?  N’avons-nous  pas  nos  fpé¬ 
cifiques  dont  la  vertu  eft  inconteflablement  établie 
par  l’obfervation  la  plus  multipliée  ?  Et  ne  nous 
arrive-t-il  pas  fouvent,  quoique  toniques  6c  forti- 
fians  ,  de  les  employer  dans  des  maladies  d’irrita¬ 
tion  ,  inflammatoires ,  ou  qui  en  portent  le  carac¬ 
tère  ?  Si  l’on  confidere  les  effets  de  la  plupart  des 
alexipharmaques  ,  ils  paroifl'ent  le  plus  fouvent  (  au¬ 
tant  qu’il  eft  permis  d’en  juger)  agir  en  produifant 
des  évacuations  fenfibles  ou  infenfibles.  La  tranfpi- 
ration  (  diaphorejîs  )  ou  les  fueurs,  font  les  voies 
par  lefquelles  ils  pouffent  le  plus  fréquemment  les 
matières  nuifibles  au  dehors,  La  thériaque,  la  con¬ 
fection  hyacinthe  ,  l’orviétan  ,  les  bézoards  ,  l’alkali 
volatil ,  &c.  font  de  ce  genre.  Ce  fait  feul  peut ,  à 
quelques  égards,  jultifier  l’emploi  qu’on  a  fait  des 
alexipharmaques  ,  à  titre  de  fudorifiques  ou  de  dia¬ 
phoniques  ,  dans  toutes  les  maladies  où  il  pou- 
voit  être  utile  d’exciter  la  tranfpiration  ou  la  fiieur. 
Il  ne  faut  donc  pas  dire,  avec  M.  de  Vandeneffe  , 
que  la  nouvelle  idée  qui  a  confondu  Us  fudorifi¬ 
ques  avec  les  alexipharmaques,  a  fût  périr  des  millions 
de  malades.  C’eft  l’abus  de  cette  idée  ou  fon  applica¬ 
tion  mal-entendue  qui  ont  été  funeftes  à  l’humanité. 
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Il  ne  faudroit  pas  non  plus  établir  pour  réglé 
invariable,  avec  le  même  auteur,  qu’on  ne  doit 
jamais  employer  les  alexipharmaques  «  qu’après 
»  avoir  fuffifamment  évacué  ou  rafraîchi,  qu’il  faut 
»  diminuer  la  quantité  ,  la  raréfa&ion  6c  l’acrimo- 
»  n'e  des  fels  répandus  dans  les  humeurs  avant  de 
»  les  mettre  en  adion  ».  Des  fels  nombreux  6c  ra* 
réfiés  qu’on  diminue  pour  les  mettre  enfuite  enjeu, 
font  une  théorie  vague ,  qui,  très- certainement , 
n’a  pas  empêché  M.  de  Jufîieu  d’adminiflrer  promp¬ 
tement  l’alkali  volatil  dans  la  morfure  de  la  vipere, 
6c  de  guérir  radicalement.  Cette  même  théorie  n’a 
pas  diffuadé  M.  Pringle  de  l’emploi  des  véficatoi- 
res  dans  les  fauffes  pleuréfies  ,  ni  M.  Torti  de  l’u- 
fage  du  quinquina  dans  les  fievres  malignes  perni» 
cieufes,  &c. 

Tenons-nous-en  à  l’obfervation  qui  ne  permet 
l’ufage  des  alexipharmaques ,  6c  en  général  des  dia- 
phorétiqucs  &  des  fudorifiques  dans  les  maladies 
aiguës,  qu’avec  une  fage  retenue;  gardons-nous 
d’approuver  la  méthode  des  payfans  ou  du  peuple 
qui  fe  traite  indiftindement  dans  toutes  les  maladies 
inflammatoires  par  des  flimulans  ,  des  cordiaux , 
dont  l’adivité  peut  quelquefois  diffiper  rapidement 
une  maladie  qui  commence  ,  mais  qui  engendre  le 
plus  fouvent  des  fuites  funeftes. 

L’idée  d’une  fubftance  qui  repouffe  un  venin  etl 
le  portant  au-dehors  par  les  pores  de  la.  peau ,  n’eft 
pas  l’unique  point  de  vue  fous  lequel  on  doive  con- 
fidérer  les  alexipharmaques.  Ils  peuvent  chaffer  ce 
venin  par  d’autres  voies,  ou  même  le  corriger  & 
rendre  fon  adion  nulle  dans  le  corps.  Dans  ce  der* 
nier  fens  ,  un  émétique  qu’on  avale  peu  après  avoir 
pris  de  l’arfénic  ,  ou  tout  autre  poifon  minéral , 
devient  alexipharmaq ue ,  lorfqu’il  l’évacue.  L’eau  pu¬ 
re,  l’eau  fucrée ,  Phydrogala  ,  le  lait,  le  petit-lait, 
les  huiles  graffes  qui  l’évacuent  par  les  Telles ,  ou 
qui  diminuent  ou  émouffent  fon  adion  en  l’étendant , 
font  encore  alexipharmaques.  Le  vinaigre  6c  fes  dif¬ 
férentes  préparations ,  l’opium  même  joui’ffent  de 
cette  prérogative ,  6c  c’eft ,  pour  le  dire  en  paf* 
fant ,  la  feule  efpece  de  médicamens  qui  foient  ale - 
xipharmaques  dans  le  fens  proprement  dit.  Voye{ 
Poisons  (  Médecine  légale.  )  &  ANTI-SEPTIQUE  , 
(  Mat.  Méd.  )  Supplément.  (  Article  de  M.  La  FOSSE , 
docteur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier.  ) 

§  ALEXITERES,  adj.  pris  fubtantiv.  ( Médecine .) 
Ce  mot  à-peu-près  fynonyme  d’ alexipharmaques ,  eft 
employé  par  Xénophon  ,  Athénée  ,  Hippocrate  * 
comme  fignifiant  défenfif ,  expulfif,  defenforius ,  pro- 
pulfatorius.  On  appliqua  ,  dans  la  fuite ,  ce  nom 
aux  remedes  employés  contre  les  morfures  des  ani¬ 
maux  venimeux  ;  6c  le  nom  A' alexipharmaques ,  à 
ceux  dont  on  fe  fert  contre  les  autres  venins  en 
général.  Leur  étymologie  eft  abfolumentla  même  ; 
ils  dérivent  ou  ateÇta,  arceo ,  pulfo. 

On  peut  regarder  le  mot  antidote  comme  géné¬ 
rique  par  rapport  à  alexipharmaque  6c  alexitere. 
Le  nom  dé  alexitere,  donné  par  quelques  modernes 
aux  amulettes  6c  aux  charmas ,  en  un  mot  à  tout 
ce  que  l’on  porte  fur  foi  comme  un  préfervatif 
contre  les  poifons ,  les  enchantemens  6c  les  malé¬ 
fices,  6c  leurs  fuites  fâcheufes  (ce  font  les  termes 
de  l’auteur  de  l’article  alexitere) ,  nous  offre  fans 
doute  un  de  ces  exemples  humilians  pour  la  raifon 
humaine,  que  nous  ne  de vons  jamais  laiffer  échapper* 
Ce  mélange  monftrueux  de  connoiffances  6c  d’ab- 
furdités ,  qui  déprécie  les  ouvrages  de  nosperes* 
ne  devroit  plus  fe  gliffer  dans  des  ouvrages  faits 
pour  tranfmettre  à  notre  poftérité  le  dépôt  de  notre 
philofophie.  Foye i  Alexipharmaques;  &  fuels 
force  des  maléfices  ,  voye^  Frigidité  &  Impuis¬ 
sance  ,  SuppL  (Cet  article  ejl  de  M.  La  Fosse. ) 

M  m  ij 
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*  ALEZONNE  ,  voye^  ALESSONNE  dans  le  Di  cl. 
raif.  des  Sciences ,  &c. 

ALFAJATES,  ( Géogr .)  jolie  petite  ville  cle  Por¬ 
tugal ,  dans  la  province  de  Beira;  elle  eft  aux  fron¬ 
tières  de  la  Cafiille ,  fur  la  riviere  de  Coa  au  fud- 
iud-eft  de  Vila-Mayor  ,  &  non  loin  des  montagnes 
de  l’Abadia.  Long.  12 ,  i5.  lut.  40 ,  20.  (C.  a.) 

ALFAQUES,  (Géogr.)  Petites  îles  de  la 
Méditerannée ,  appartenantes  à  l'Efpagne  ;  elles  font 
prefque  à  l’embouchure  de  l’Ebre ,  &  vis-à-vis  les 
côtes  de  Catalogne  ,  à  très -peu  de  diftance  des 
terres.  Long.  1  S,  20.  l.u.  40 ,  go.  (C.A.) 

ALFAS,  (Géogr.')  Petites  îles  de  la  mer  Rouge , 
vis-à-vis,  la  côte  occidentale  de  l’Arabie  Heureufe  ; 
elles  ne  font  habitées  que  pendant  quelques  mois 
de  l’année  par  des  Mores  qui  viennent  de  plufieurs 
autres  îles  à  la  pêche  des  Perles  ;  elles  font  au  nord- 
eft  des  îles  de  Da  &  Laça.  Long.  63,  go.  Ut.  \y7 
/o.  ( C .  A.) 

ALFON  ,  ( Hifl .  Mythol.  du  nord.)  étoit  fils  de 
Sigard  ,  roi  de  Danemarck.  Son  pere  aimoit  la  paix 
dans  un  fiecle  où  la  manie  des  combats  étoit  prefque 
la  feule  vertu.  On  ne  peut  lui  faire  un  mérite  de 
ion  éloignement  pour  la  guerre;  cette  qualité  pré- 
cieufe  &  fi  rare  étoit  un  effet  de  fon  indolence, 
bien  plus  que  de  fon  amour  pour  l’humanité.  A 
peine  fut -il  monté  fur  le  trône  de  Danemarck, 
qu  il  abandonna  les  droits  fur  la  Suede  que  Siwald 
fon  pere  avoit  conquife.  Ce  prince  pufillanime  ne 
jouit  pas  cependant  de  la  tranquillité  qu’il  croyoit 
s’être  affurée  par  ce  honteux  facrifice.  Ses  trois  fils 
la  troublèrent  bientôt  par  leur  humeur  turbulente 
&  leur  goût  pour  la  guerre.  Alfon,  fur  le  récit  qu’on 
lui  fît  de  la  beaute  d’Alvide  ,  fille  du  roi  de  Goth- 
land,  en  devint  amoureux.  Dès-lors,  il  jura  de  ne 
prendre  de  repos  que  cette  princeffe  ne  fût  en  fa 
puiffance  :  ce  ne  fut  qu’après  avoir  couru  des  aven¬ 
tures  trop  fingulieres  pour  être  vraies,  qu'il  parvint 
à  voir  fa  flamme  couronnée. 

Les  grâces  de  fa  nouvelle  époufe  ne  purent  re¬ 
tenir  long  -tems  ce  jeune  prince  dans  l’oifiveté  ;  la 
mer  avoit  été  le  théâtre  de  fes  exploits,  il  y  re¬ 
parut  avec  Alger  fon  frere.  La  fortune  ne  tarda  pas 
a  leur  offrir  une  occafion  de  fignaler  leur  courage: 
ils  rencontrèrent  la  flotte  des  trois  fils  d’Hamund , 
roi  d’un  canton  de  la  Suede.  On  le  battit  de  part  & 
d  autre  avec  acharnement  :  la  nuit  fépara  les  combat¬ 
tants  fans  qu’on  eût  pu  décider  de  quel  côté  avoit  pen¬ 
ché  la  victoire.  Le  lendemain,  chaque  chefs’apperçut 
que  le  combat  de  la  veille  avoit  fi  fort  diminué 
le  nombre  de  fes  troupes,  qu’il  lui  rertoit  à  peine 
allez  de  monde  pour  ramener  la  flotte  dans  les 
ports.  On  ne  parla  plus  de  fe  battre  ;  &  l’impuif- 
fance  de  faire  la  guerre  fit  à  l’inflant  figner  la  paix 
aux  deux  partis.  Alfon  retourna  en  Danemarck , 
auffi  indigne  de  n’avoir  pas  gagné  la  bataille  qu’un 
autre  l’eût  été  de  l’avoir  perdue.  Il  équippa  une 
nouvelle  flotte  ,  &  vint  attaquer  les  princes  Suédois 
qui ,  fe  fiant  trop  fur  la  foi  des  traités  ,  n’étoient 
point  préparés  à  le  recevoir.  Helwin  &  Hamund 
qu  il  1  encontra  les  premiers  ,  furent  les  victimes  de 
leur  fécurité  ;  mais  Hagbert  ayant  appris  la  défaite 
de  fes  freres  ,  vint  fondre  a  fon  tour  fur  les  Danois 
a  1  mitant  ou,  charges  de  butin  ,  ils  remontoient  fur 
leurs  vaiffeaux.  Alfon  &  Alger  furent  faits  prifon- 
niers  dans  cette  occafion ,  ôc  le  vainqueur  les  im¬ 
mola  fans  pitié  aux  mânes  de  fes  freres.  ( M  de 
Sacy .)  v  ** 

ALFRED  le  GRAND  ,  (  Hijl.  d'Angleterre.)  L’an¬ 
cien  Minos  vivoit  encore ,  quand  la  reconnoiffance 
publique  lui  décerna  les  honneurs  de  l’apothéofe:  il 
mérita  fans  doute  l’elhme  &  la  vénération  des  Cre¬ 
tois  qu’il  rendit  heureux  par  fes  lois  &c  par  fes  bien¬ 
faits.  Mais  alors  n’y  avoit-il  donc  qu’un  fils  de  Ju- 
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piter  qui  put  conftruire  des  villes  ,  les  peupler,  en 
écarter  loifiveté,  les  vices,  la  volupté,  le  crime, 
le  luxe  &  les  plaifirs  ?  Car  ce  fut  à  ces  feules  infti- 
tutions  que  Minos,  qui  ne  fut  ni  guerrier  ni  conqué¬ 
rant,  dut  le  titre  fublime  &  ridiculement  faftueux 
défis  du  fouverain  des  dieux.  Ainfi ,  dans  des  tems 
polteneurs  ,  1  oracle  d’Apollon  rendit  publiquement 
hommage  aux  vertus  de  Lycurgue  ,  qu’il  déclara 
dieu  plutôt  qu  homme  ,  pour  avoir  à  quelques  loix 
fages,  mais  impraticables  ailleurs  que  dans  la 
trille  &c  févere  Lacédémone,  mêlé  des  lois  évidem¬ 
ment  contraires  à  la  pudeur,  à  la  décence,  des  lois 
également  défavouées  par  l'humanité  qu’elles  outra- 
geoient  ,  par  la  nature  qu’elles  offenfoient ,  &  par 
la  probité  la  plus  commune  qu’elles  aviliffoient. 
Lycurgue  cependant ,  qui  ne  fut  ni  le  plus  éclairé 
des  légifiateurs  ,  ni  le  meilleur  des.  citoyens  ,  fut 
jugé  digne  du,  refpeét  de  la  Grece  &  des  éloges 
de  la  poliérité.  Toutefois  cet  homme  célébré  me 
■  paroît  fort  au-deffous  de  Nttma;  de  Numa  qui  fut 
un  grand  roi,  quoiqu’il  n’eût  de  la  royauté  que  les 
vertus  politiques  ,  dans  un  tems  oit  Rome  naiflante  , 
environnée  de  nations  jaloufes  ,  avoit  befoin  d’un 
roi  guerrier  ;  mais  il  tut  infpirer  aux  Romains  encore 
indociles,  barbares ,  l'amour  de  la  juflice  &  la  crainte 
des  dieux.  Il  efl  vrai  que,  pour  réufiîr,il  eut  recours 
à  l’impotlure  ,  ce  moyen  ,  quelque  fuccès  qu’il 
eût ,  dégrade  un  peu  le  caraélere  de  ce  légiflateur  , 
qui ,  par  les  fréquens  entretiens  avec  la  nymphe 
Egérie  ,  me  paroît  n’avoit  cherché  qu’à  couvrir  du 
merveilleux  l’infuffifance  de  fes  lois.  Si  l’on  trouvoit 
peu  de  juflefle  dans  ces  réflexions  ,&  que  l’on  me 
demandât  quel  a  donc  été  à  mon  avis  le  plus  illu- 
flre  &c  le  plus  grand  des  rois?  quel  a  été  le  plus  fage 
&  le  plus  éclairé  d’entre  les  légifiateurs  ?  Je  nom- 
merois  Alfred ,  raconterois  fa  vie  ,  &  croirtus  n’a¬ 
voir  rien  à  dire  de  plus  fur  ces  deux  quefliojJ  ,  qui 
a  la  vérité  ,  s’il  n’eût  point  exillé ,  me  paroîtroient  de 
la  plus  épineufe  difficulté.  Vainement  j’ai  confulté 
1  hilioire  des  peuples  de  l’antiquité  ;  j’ai  fouillé  vaine¬ 
ment  auffi  dans  les  annales  des  nations  modernes  ; 
je  n’ai  vu  nulle  part  de  fouverain  qui  puitTe  entrer 
en  parallèle*  avec  Alfred ,  foit  relativement  à  fes  ver¬ 
tus  guerrières  ,  foit  relativement  à  la  profonde  fla¬ 
gelle  de  fa  légiflation ,  foit  enfin  que  l’on  ne  confîdere 
en  lui  que  l'étendue  de  fon  érudition  ,  la  variété  de 
fes  talens ,  fon  goût  pour  la  littérature  ,  ou  la  foli- 
dite  de  fa  philofophie  ,  dans  un  fiecle  qui  ne  fut 
néanmoins  ,  ni  celui  des  fciences ,  ni  celui  des  belles- 
lettres,  &;  beaucoup  moins  encore  celui  de  la  philo¬ 
fophie.  Ce  qui  ajoute  encore  à  la  gloire  d 'Alfred,  c’efl 
qu’il  ne  dut  qu’à  lui-même,  à  fa  valeur,  à  fon  génie  , 
l'éclat  de  fes  viéloires  ,  l’illuflration  de  fon  régné  ,  le 
bonheur  de  fes  peuples  &  les  droits  qu’il  acquit  à 
l’immortalité.  Quelques  préfages  en  effet,  qu’il  don¬ 
nât  dans  fon  enfance,  des  grandes  chofes  qu’il  pour- 
roit  taire  un  jour  ,  Ethelwolf,  fon  pere  ,  ne  fongea 
point  à  developer  fes  talens  par  une  éducation  foi— 
gnee.  Dans  ces  tems  d’ignorance  ,  les  princes  n’é¬ 
toient  ni  plus  ni  mieux  inflruits  que  les  particuliers  ;  & 
ceux-ci  faifoient  confifter  toutes  leurs  connoiffances 
a  combattre  ,  à  s’abandonner  à  leurs  paffions ,  & 
fur-tout  à  refpeder  les  préjugés  flupides  qui  gou- 
vernoient  la  multitude.  Le  feul  moyen  qu’Ethelwolf 
employa  pour  inflruire  &  former  fon  fils,  fut  de 
l’envoyer  à  Rorrte ,  fuivi  d’un  cortege  nombreux: 
car  Rome  étoit  alors  la  feule  ville  où  la  lueur  des 
lettres  fe  laiflât  apperçevoir  à  travers  le  voile  épais 
de  l'ignorance  qui  couvroit  le  refte  de  l’Europe. 

Alfred  n’eut  ni  le  tems  ,  ni  la  Liberté  de  s’inflruire 
dans  cette  capitale.  A  peine  il  y  fut  arrivé ,  que  le 
bruit  de  la  mort  d  Ethelwolf  l’obligea  d’en  fortir  ; 
mais  avant  fon  départ ,  il  fut  contraint ,  par  défé¬ 
rence,  de  fouffrir  que  le  pape  Léon  III.  le  facrât  roi 
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d’Angleterre ,  foit  que  par  la  folemnité  de  cette  céré¬ 
monie  ,  Léon  III.  voulût  donner  au  jeune  prince 
des  marques  diffinguées  de  l’on  affe&on  .fort ,  com¬ 
me  il  elt  plus  vraifemblable  ,  qu  il  voulut  lui  taire 
fentir  que  c’étoit  exclulivement  au  fouverain  pon¬ 
tife  qu’appartenoit  le  droit  de  conférer  les  couron¬ 
nes.  Alfred  fe  laifla  facrer ,  fortit  de  Rome  ,  le  hata 
de  revenir  en  Angleterre ,  trouva  fon  pere  fur  le 
trône,  continua  à  faire  les  délices  de  la  cour  ,  &  à 
vivre  dans  l’ignorance ,  jufqu’à  ce  qu’un  événement 
qu’il  ne  prévoyoit  pas,  le  fit  rougir  des  jeux  qui 
Voccupoient  Si  de  fon  incapacité.  Ecoutant  un  jour  , 
la  lefture  qu’on  faifoit  à  la  reine  fa  mere  d’un  poème 
Saxon,  la  grandeur  d’ame  des  héros  qui  agiffoient 
dans  ce  poème  ,  l’élévation  de  leurs  fentimens ,  & 
leurs  belles  aflions  le  frappèrent ,  Ion  génie  s’exalta  ; 

&  l'entant  tout-à-coup  fe  développer  en  lui  les  len- 
timens  généreux  &  fublimes  qu’il  avoir  reçus  de  la 
nature,  il  promit  d’égaler  &  de  furpaffer  meme  les 
grands  hommes  que  le  poète  avoit  propolés  pour  mo¬ 
delés.  Fidele  à  fes  promeffes  &  encourage  par  la 
reine  ,  il  apprit  à  lire ,  dévora  ce  même  poeme  dont 
la  ledlure  avoir  fait  tant  d’impreffion  fur  (on  ame  , 
étudia  le  latin,  fie  ne  cefla  de  confulter  ôc  de  médi¬ 
ter  les  auteurs  les  plus  célébrés  de  l’antiquité,  jufqu’à  - 
ce  que  la  mort  d’Ethelwolf  fit  paffer  dans  fes  mains 
le  feeptre  britannique  :  digne  de  parcourir  la  bril¬ 
lante  carrière  qui  s’ouvroit  devant  lui ,  Alfred  ne  me- 
titoit  point  les  malheurs  fie  les  défaftres  qu'il  avoir 
à  effuyer  dans  les  premières  années  de  fon  régné  ; 
mais  à  peine  il  fut  monté  fur  le  trône,  qu’il  le  vit 
obligé  d’aller  délivrer  fes  provinces  du  brigandage 
des  Danois  qui  les  avoient  envahies  Se  qui  les  rava- 
geoient;  il  remporta  fur  eux  d’éclatantes  victoires  : 
mais  l’inépuifable  nord  vomiffant  continuellement 
des  effaims  de  barbares,  qui  fe  joignoient  au  refîe 
des  Danois  échappés  à  la  valeur  des  Saxons  ,  il  vit 
bientôt  fon  royaume  hors  d’etat  de  relifter  à  cette 
foule  de  brigands  qui  l’attaquerent  de  tous  côtes. 

Alfred,  d’autant  plus  grand ,  d’autant  plus  intré¬ 
pide  que  le  danger  étoit  plus  preffant  ,  raffembla 
toutes  les  forces,  8c  redoublant  d’aitivite,  livra  huit 
batailles  en  une  année,  triompha  toutes  les  fois  qu’il 
combattit,  Se  réduifit  (es  ennemis  à  une  telle  extré¬ 
mité  ,  qu’ils  lui  demandèrent  la  paix,  fie  promirent 
d’accepter  toutes  les  conditions  qu’il  voudrait  leur 
impofer.  Mais  pendant  qu  'Alfred  prenoit  les  plus 
fages  mefures  pour  mettre  fin  à  ces  hoftilités ,  il  ap¬ 
prit  qu’une  nouvelle  armée  de  Danois  plus  nom- 
breufe  que  toutes  celles  qui  jufqu’alors  avoient  dé- 
folé  l’ Angleterre,  venoit  de  débarquer,  8c  quelle 
portoit  le° ravage ,  la  terreur  6c  la  mort  dans  toutes 
les  provinces.  Ce  malheureux  événement  abattit  le 
courage  des  Saxons;  la  plupart  prirent  la  fuite  de¬ 
vant  ce  torrent  deftruaeur  ,  8c  coururent  le  cacher 
dans  le  pays  de  Galles  :  quelques-uns  plus  effrayes 
encore  ,  palferent  au-delà  des  mers,  8c  plulieurs 
efpérant  de  trouver  leur  falut  dans  une  prompte 
obciflance  ,  allèrent  au-devant  des  chaînes  que  ces 
brigands  leur  préfentoient.  Ainfi ,  l’armée  d ’ Alfred 
difperfée  6c  fon  royaume  en  proie  aux  fureurs  des 
Danois  ,  il  ne  lui  relia  plus,  pour  dérober  fa  tête  à  la 
férocité  de  ces  ufurpateurs ,  que  la  trille  reffource  de 
chercher  dans  fes  états  envahis  un  afyle  impénétrable 
à  la  pourfuite  de  les  ennemis.  Il  renvoya  le  peu  de 
domeftiques  qui  lui  étoient  reliés  fideles,fe  dépouilla 
des  marques  de  la  royauté  ;  fe  traveftit  afin  de  n  etre 
point  connu ,  8c  pafla  ,  vêtu  en  payfan ,  dans  la  pro¬ 
vince  d’Athelney  ,  chez  un  pâtre  qui  le  reçut  dans  fa 
cabane  ,  ôc  où  il  demeura  fix  mois. 

Cependant  les  Danois  ,  poffeffeurs  du  royau¬ 
me  ,  fuppofantle  roi  Alfred  enveloppé  dans  le  nom¬ 
bre  des  Saxons  qu’ils  avoient  maflacrés,  ÔC  ne  fe 
doutant  point  qu’on  ofât  les  troubler  dans  leur  con 
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quête,  ne  gardèrent  plus  ni  ordre,  ni  dilcipline. 
Entraînés  par  leur  goût  effréné  pour  la  débauche  ,  ils 
fe  répandirent  dans  la  campagne,  perfuadés  qu’il  ne 
leur  refloit  plus  d’ennemis  à  combattre  ,  ni  précau¬ 
tions  d’aucune  efpece  à  oblerver.  Le  bruit  de  leur 
licence ,  de  leur  débauche  ,  6c  fur-tout  de  leur  fécu- 
rité ,  pénétra  jufques  dans  la  cabane  d 'Alfred  qui ,  ne 
voulant  s’en  rapporter  qu’à  lui-même  ,  prit  le  moyen 
le  plus  hafardeux ,  mais  aulfile  plus  fur ,  pour  juger 
fainement  de  l’état  des  chofes.  Il  s’introduifit ,  dé- 
guifé  en  joueur  de  harpe  ,  dans  le  camp  des  Danois  ; 
amufa  les  foldats  par  fes  chants  ôc  par  fa  gaieté  ,  vit 
tout ,  examina  tout,  ofa  pénétrer  même  jufques  dans 
la  tente  de  Guthrum ,  leur  prince  6c  leur  général ,  s’y 
fit  retenir  quelques  jours  par  les  charmes  de  fa  mu- 
lïque  6c  la  vivacité  de  fa  converfation  ;  s’éloigna  fans 
obflacles ,  revint  dans  la  cabane  de  fon  hôte  ,  fît  aver¬ 
tir  ceux  de  fes  officiers  qui  s’étoient  le  plus  diftingués 
par  leur  valeur  6c  leur  fidélité ,  les  harangua  ,.6c  leur 
fît  voir  combien  les  circonftarices  étoient  favorables , 

6c  combien  il  leur  feroit  facile  de  fe  venger  6c  de 
délivrer  le  royaume  des  brigands  qui  l’opprimoient. 

La  harangue  à? Alfred  ranime  fes  guerriers ,  ils  jurent 
de  raffembler  les  foldats  que  la  frayeur  a  difperfés  , 

6c  fixent  à  leur  roi  le  jour  oii  ils  viendront  fe  ranger 
fous  fes  ordres.  Fideles  à  leurs  promeffes  ,  ils  revien¬ 
nent  au  tems  marqué ,  fuivis  d’une  armée  formida¬ 
ble  ,  finon  par  le  nombre  ,  du  moins  par  le  defir  de  fe 
venger  des  outrages  qu’ils  ont  reçus,  par  l’cfperance 
de  relever  le  trône  ,  6c  fur-tout  par  cette  audace  qui 
dans  les  momens  décififs  annonce  l’héroïfme  6c  pré- 
fage  le  fuccès.  Alfred  n’a  plus  befoin  d’exciter  leur 
courage  ;  il  fe  met  à  leur  tête ,  6c  par  des  routes 
détournées  marche  vers  le  camp  des  Danois  :  ceux- 
ci  avoient  paffé  la  nuit  dans  la  débauche ,  6c  dor- 
moient  afloupis  par  les  vapeurs  de  la  fatiétc.  Alfred 
6c  fon  armée  s'élancent  dans  le  camp ,  6c  fans  avoir 
le  tems  defereconnoître,  les  Danois  attaqués  de  tous 
côtés  ,  fe  laifî'ent  égorger,  hors  d’état  d’oppofer  la 
plus  légère  réfiflance,  ôc  leur  camp  eft  couvert  de 
cadavres.  Les  Saxons  ne  perdirent  prefque  aucun 
foldat,  exterminèrent  cette  foule  de  brigands,  6 c 
firent  un  butin  immenfe  :  ceux  d’entre  les  Danois  qui 
avoient  pu  fe  dérober  par  la  fuite  au  fer  des  vain¬ 
queurs,  s’étoient  réfugiés  dans  les  forêts;  ils  y  fu¬ 
rent  pourfuivis ,  6c  dans  la  crainte  d’être  maflacrés  , 
s’ils  ofoient  réflfter  ,  ils  implorèrent  la  clémence 
d'Alfred  qui ,  peu  content  de  leur  accorder  la  vie 
6c  la  liberté,  n’exigea  d’eux  6c  de  Guthrum,  leur 
chef,  d’autre  condition  ,  s’ils  vouloient  refier  dans 
le  pays,  que  celle  d’embraffer  le  catholicifme  6c  de 
fe  faire  baptifer.  Les  Danois  acceptèrent  cette  pro- 
pofition  avec  reconnoiffance  ,  6c  le  vainqueur  leur 
donna  à  repeupler  les  royaumes  d’Eflanglie  6c  de 
Northumberland ,  dévaftés  ôc  prefque  deferts  par 
les  fréquentes  incurfions  des  barbares. 

Les  Danois  établis  dans  d’autres  provinces  bri¬ 
tanniques,  étonnés  de  la  génerofité  d  Alfred ,  fe  hâ¬ 
tèrent  de  lui  rendre  hommage ,  ôc  de  fe  déclarer  fes 
vaffaux  ôc  fes  tributaires.  Ainfi,  dans  une  feule 
journée  ,  ôc  par  une  feule  victoire ,  Alfred  fit  ceffer 
l’oppreffion ,  la  tyrannie  ôc  les  crimes  qui  ravageoient 
fes  états;  reprit  fon  feeptre,  vengea  les  fujets,  ôc 
brifa  les  fers  de  l’efclavage  qui  les  avoient  fi  long- 
tems  enchaînés.  Mais  les  travaux  d  Aljred  n’étoient 
point  finis  encore  ;  fon  royaume  reconquis ,  fon  trône 
raffermi  fuffifoient  pour  l’élever  au  rang  des  plus 
magnanimes  héros  ;  une  carrière  plus  épineufe  s’ou¬ 
vroit  devant  lui,  celle  qui  n’appartient  qu’aux  grands 
hommes  ,  aux  rois  équitables,  aux  génies  fublimes  , 
de  parcourir  avec  fuccès.  Il  régnoità  la  vérité  ,  mais 
fur  un  royaume  épuifé,  défolé  dans  toutes  fes  par¬ 
ties  ,  ôc  qui  ne  préfentoit  à  fes  yeux  étonnés  que  des 
ruines ,  des  débris ,  les  déplorables  reffçs  de  la 
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férocité  de  fes  derniers  ufurpateurs,  des  villes  écra- 
fées  ,  des  campagnes  vouées  à  l’infertilité ,  devaftes 
folitudes  ,  des  bourgs  fans  habitans ,  des  champs  fans 
cultivateurs  ;  finduftrie  étouffée  ,  le  commerce 
anéanti ,  les  loix  oubliées  ,  les  mœurs  corrompues , 
l’adminiftration  publique  dirigée  par  l’ignorance  ou 
par  l’avidité,  plus  funefte  que  l’ignorance;  l'indi¬ 
gence  ,  la  mifere  6c  la  famine  prêtes  à  dévorer  le 
refte  des  fujets  échappés  à  la  barbarie  Danoife.  Quel 
affligeant  fpectacle  pour  le  cœur  compatifiànt  à' Al¬ 
fred  !  6c  quel  autre  que  lui  eût  pu  feulement  efpérer 
de  ramener  quelque  ordre  dans  fes  états,  6c  de  re¬ 
monter  la  machine  du  gouvernement ,  fi  cruellement 
dégradée ,  écralée  par  tant  de  violences ,  de  chocs  6c 
de  fecouflés  !  Ce  qu’il  y  avoit  de  plus  preffant  étoit 
de  prévenir  de  nouvelles  invafions,  &de  mettre  les 
côtes  britanniques  à  l’abri  des  defeentes  des  pyrates. 
Dans  cette  vue,  Alfred fe  hâta  de  former  une  marine 
qui  pût  fervir  de  défenfe  naturelle  :  il  fit  conftruire 
&  perfectionner  la  conftru&ion  des  vaiffeaux  ;  en- 
fuite  il  engagea,  par  fon  exemple,  fes  difeours,  des 
éloges  ,  des  récompenlés  ,  fes  fujets  à  s’appliquer  à 
l’art  de  la  navigation ,  6c  à  celui  de  combattre  fur  mer. 
Cette  marine  naiffante  fe  fignala  bientôt  par  une 
vittoire  éclatante  contre  des  pyrates  Danois  qui 
tombèrent  au  pouvoir  de  la  flotte  Angloife.  Ce  triom¬ 
phe  acheva  d’intimider  les  Danois  qui,  ne  pouvant 
plus  efpérer  de  faire  des  courles  heureufes,  furent 
contraints  de  refpetter  les  côtes  britanniques  ,  qu’ils 
avoient  tant  de  fois  infultées.  Le  moyen  le  plus 
prompt  qu ''Alfred  crut  devoir  prendre  pour  faire 
ceffer  l’indigence  qui  accabloit  fes  peuples,  fut  de 
rétablir  le  commerce  ;  6c  pour  y  parvenir,  il  céda 
aux  plus  habiles  commerçans  du  royaume  un  grand 
nombre  de  vaiffeaux,  qui,  paffant  en  Afie,  6c  rame¬ 
nant  de  riches  cargaifons  ,  excitèrent  plufieurs  ci¬ 
toyens  à  commercer  aufii  ;  enforte  qu’en  moins 
d  une  annee  1  Angleterre  fut  le  centre  du  commerce 
de  1  Europe  6c  de  l’Afie.  Aces  premiers  bienfaits 
fuccéderent  le  rétabliffement  des  beaux- Arts  ,  6c  la 
reconftrudion  des  villes.  Alfred  appella  dans  fes 
états,  par  des  diftinftions  flatteufes ,  6c  par  l’attrait 
des  récompenfes  les  artiftes  6c  les  ouvriers  les  plus 
habiles  de  l’Europe.  Il  fit  élever  des  palais,  apprit  à 
fes  fujets  à  bâtir  en  pierre  6c  en  brique  ,  aggrandit  6c 
décora  Londres,  6c  la  plupart  des  villes  "des  pro¬ 
vinces;  établit  des  manufactures  qui,  hâtant  le  pro¬ 
grès  du  commerce  britannique  ,  déjà  très-floriffant, 
animèrent  l’agriculture  par  le  produit  que  rappor- 
toit  aux  cultivateurs  l’emploi  que  l’on  faifoit  des  ma¬ 
tières  premières  dans  le  fein  de  l’état  même.  Un  roi 
fage  ,  éclairé,  peut  faire  ,  lorfqu’il  le  defire  ,  le  bon¬ 
heur  de  fes  fujets;  mais  ce  bonheur  n’eft  que  mo¬ 
mentané,  lorfqu’il  ne  prend  point  les  moyens  de 
perpétuer  les  établiffemens  utiles  qu’il  a  formés  ;  car 
il  eft  rare  alors  que  les  inftitutions  paffent  au-delà 
de  la  génération  qui  les  a  vu  s’établir.  Alfred  penfa 
que  la  feule  maniéré  de  rendre  fiable  6c  permanente 
la  gloire  de  fon  régné,  étoit  de  pénétrer  le  cœur 
des  citoyens,  lors  même  qu’il  ne  feroit  plus,  du 
zele  qui  1  animoit  lui-même  pour  les  fciences ,  les 
beaux-Arts  ,  les  vertus  lociales ,  l’amour  de  la  patrie. 

Il  n  y  a  que  le  fecours  des  études ,  il  n’y  a  qu’un  plan 
fuivi  d’éducation  nationale  qui  foient  capables  de 
donner  aux  jeunes  citoyens  6c  de  perpétuer  de  race 
en  race  les  fentimens  6c  les  connoiffances  qui  doi¬ 
vent  difiinguer  6c  cara&érifer  tous  les  fujets  d’un 
même  état.  Dans  cette  vue,  Alfred  érigea  des  col¬ 
leges  dans  les  villes  principales  ,  6c  fonda  Puniverfité 
d’Oxford  :  infiitution  qui  feule  eût  fiiffi  pour  Pim- 
mortalifer. 

5  il  y  avoit  moins  d’unanimité  dans  les  anciens  ré¬ 
dacteurs  des  annales  Britanniques ,  je  ferois  tenté  de 
croire  qu’ils  ont  attribué  au  feul  Alfred  3  ce  qui  n’a 
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été  fait  que  fticcefilvement  6c  fous  les  régnés  de  plu- 
lieurs  fouverains  :  mais  on  ne  peut  fe  méprendre 
foit  a  1  unanimité  de  ces  hiftoritns  ,  l'oit  à  Funifor* 
mite  du  principe  qui  me  paroîr  avoir  dirigé  le  grand 
Alfred  dans  toutes  ces  inftitutions.  Tout  autre  que 
lui  lans  doute ,  eût  cru  faire  beaucoup ,  de  garan¬ 
tir  fon  royaume  des  différentes  entreptifes  que  les 
Danois ,  toujours  humilies  6c  toujours  remuans,  ten¬ 
tèrent  pour  recouvrer  leur  ancienne  fupériorité  ; 
mais  a  peine  ils  avoient  fait  une  invafion  ,  qu’ils 
étoient  repouffes  par  Alfred  qui,  fans  ceffer  de  les' 
foumettre  6c  de  leur  pardonner  ,  ne  paroiffoit  s’oc¬ 
cuper  que  du  foin  d'affurer  la  durée  ,  6c  d’ajouter  à 
Futilité  des  établiffemens  qu’il  avoit  fondés.  Toute¬ 
fois  il  méditoit  un  ouvrage  plus  vafte  ;  6c  qui  feul 
eut  rempli  tons  les  momens  du  régné  le  plus  long 
éc  le  plus  paifible.  Cet  ouvrage  fi  digne  du  génie  6c 
de  1  ame  d  Alfred  ^  étoit  la  rédaftion  des  anciennes 
loix  Saxonnes  liées  à  des  nouveaux  réglemcns  ;  ce 
corps  de  loix  étoit  fans  contredit  l’un  des  plus  fages 
codes  qui  eût  paru  julqu’alors ,  6c  la  feule  légifia- 
tion  qui  pût  être  donnée  aux  Anglois  attachés  aux 
coutumes  nationales  6c  aux  anciennes  loix  Saxonnes. 
Le  tems  6c  les  révolutions  qui  fe  font  fuccédés  de¬ 
puis  les  premières  années  du  X  fiecle  jufques  vers 
la  fin  du  XV,  ont  caufé  bien  des  défaftres  en  Angle¬ 
terre  comme  ailleurs.  Mais  la  perte  la  plus  irrépa¬ 
rable  a  été  celle  de  ce  corps  de  loix  :  on  fait  feu¬ 
lement  que  c’eft  à  lui  que  la  jurifprudence  Angloife 
doit  Ion  origine  ,  6c  qu’il  doit  être  aufii  regardé 
comme  la  baie  de  ce  qu’en  Angleterre  on  appelle 
droit- commun.  On  fait  enfin  Alfred  s’attacha  moins 

a  donner  des  loix  nouvelles  qu’à  réformer  6c  à 
étendre  les  inftitutions  antérieures  qui  n’étoient  pour 
la  plupart  que^  les  coutumes  6c  la  Jurifprudence  fui- 
vies  pendant  1  Heptarchie,  6c  jadis  introduites  par 
les  Saxons.  (  Voy.  Angleterre,/^/.) 

La  législation  ü  Alfred  eut  le  plus  grand  fuccès; 
par  elle  le  brigandage  ,  trop  long-tems  toléré ,  le 
vol ,  le  pillage ,  les  crimes  de  toute  el'pece  furent 
réprimés,  ou  par  le  châtiment,  ou  par  la  réforma¬ 
tion  des  moeurs  ,  qui  s’adoucirent  &  changèrent  en 
peu  de  temps  ,  au  point  que  l'on  raconte  encore 
d  après  les  analifies  du  X  fiecle  ,  qu  'Alfred,  un  jour 
afin  d’éprouver  fes  fujets  fufpendit  des  bracelets 
d  orau  milieu  d’un  grand  chemin;  qu’ils  y  refterent 
plufieurs  jours,  6c  que  perfonne  n’eut  la  témérité  ou 
le  delir  d’y  toucher. 

Mais  ce  ne  furent  ni  les  loix,  ni  les  inftitutions 
ü  Alfred ,  ni  la  valeur, ni  fes  bienfaits  qui  contribuè¬ 
rent  le  plus  à  la  réformation  des  mœurs  6c  au  pro¬ 
grès  des  fciences;  ce  fut  l'exemple  qu’il  donna  des 
vertus  douces  6c  utiles  ;  ce  fut l’afiî chiite  confiante 
avec  laquelle  il  fe  livra  lui-même  à  l’étude  des  con- 
noi fiances  humaines ,  malgré  la  multitude  5c  l’impor¬ 
tance  des  affaires  qui  l’accabloient.  Cette  étude  ne 
fut  point  fierile;  peu  d’hommes  ont  été  aufii  favans 
que  lui ,  &  nul  de  fes  contemporains  n’a  écrit  aufii 
utilement  ni  autant  de  bons  ouvrages  ;  car  on  fait 
qu’outre  plufieurs  écrits  vraiment  philofophiques 
dans  lelquels  il  publia  les  idées  morales  fous  le  voile 
ingénieux  de  l'apologue  &:  de  l’allégorie,  Alfred  tra- 
duilit  en  Saxon  le  dialogue  de  faint  Grégoire  ,  le 
traire  de  Boece  de  la.  confolation  de  La  Philofophie 
les  pfeaumes  de  David,  l’Hifioire  d’Orofie  ,  celle 
d'Angleterre  d’après  Bede,  &  les  fables  d’Efope. 

De  tous  les  fouverains  qui  ont  honoré  le  trône 
Alfred  eft  le  feul  depuis  l’inlfitution  de  la  royauté  , 
qui ,  avec  un  tempérament  foible  &  très-fouvent 
malade ,  ait  livré  en  perfonne  cinquante  batailles 
foit  fur  terre,  foit  fur  mer;  le  feul  qui  après,  être 
remonté  fur  le  trône  &  avoir  rétabli  les  mœurs,  après 
avoir  délivré  fa  patrie  des  fléaux  qui  la  ra  /ageoient , 
après  avoir  donné  un  excellent  code  de  loix,  foit 
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devenu  dans  un  fiecle  d’ignorance ,  &:  par  les  feules 
forces  de  fon  génie  ,  bon  grammairien  ,  vrai  philo¬ 
sophe  ,  orateur  éloquent  ,  hiftorien  exaft ,  poëte 
aimable ,  excellent  muflcien  ,  grand  archite&e  & 
bon  géomètre.  Par  quels  moyens  heureux  Al¬ 
fred  put  -  il  fe  livrer  tour-à-tour  à  des  occupations 
ii  variées  ,  acquérir  tant  de  connoiflances  ,  &  trans¬ 
mettre  à  la  poftérité  des  preuves  fi  multipliées  de 
fon  érudition  ?  Par  le  fage  emploi  du  tems  dont  il 
connut  le  prix;  par  l’emploi  bien  combiné  du  temps 
qui  mene  à  tout ,  quand  on  fait  en  ufer.  11  parta- 
geoit  le  jour  en  trois  portions  égales  ,  l’une  pour 
fon  Sommeil  &  la  reftauration  de  Ses  forces  par  les 
alimens  &  l’exercice  ;  l’autre  pour  les  affaires  du 
gouvernement,  &la  troifieme  pour  l’étude  l’exer¬ 
cice  de  la  religion.  Afin  de  mefurer  exaélement  Ses 
heures,  il  fefervoitde  flambeaux  d’un  volume  Sem¬ 
blable  ,  qu’il  allumoit  les  uns  après  les  autres  dans 
line  lanterne ,  expédient  ingénieux  pour  un  fiecle 
groflîer,  où  la  géométrie  des  cadrans  &  le  mécha- 
nifme  des  horloges  étoient  tout-à-fait  inconnus. 

Des  talens  fl  diftingués  ,  des  vertus  auflï  éminentes 
méritèrent  à  Alfred  le  furnom  de  grand ,  auquel  la 
poftérité  a  jugé  qu’il  avoit  plus  de  droit  que  tant 
d’autres  rois  malfaifans  ,  qui ,  nés  pour  la  ruine  de 
leurs  Sujets ,  &  la  défolation  des  nations  voiflns  ,  ont 
ofé  l’ufurper.  A  juger  du  régné  d 'Alfred  par  les 
grandes  chofes  cju’il  fit,  on  croiroit  qu’il  a  été  d’une 
très-longue  duree  ;  cependant  ce  prince  vertueux,  le 
modèle  des  rois  qui  veulent  être  juftes  ,  ne  mourut 
âgé  que  de  cinquante-deux  ans  en  900.  Il  n’en  avoit 
régné  que  vingt-neuf.  Sa  mort  fut  un  Sujet  de  deuil 
pour  Ses  Sujets  ,  de  joie  pour  les  ennemis  de  l’An¬ 
gleterre  ,  &.  de  regrets  pour  la  plupart  des  Souverains 
Européens,  qui  le  regardoient  après  Charlemagne, 
moins  grand  peut-être,  comme  le  plus  vertueux  prin¬ 
ce  que  l’Europe  eût  vu  naître  &  comme  le  plus 
fage  tk  le  meilleur  des  rois.  (  L.  C.  ) 

ALGAROT  ou  ALGEROT  \poudre  (T)  Chimie  & 
Thérapeutique.  V oye\_  ANTIMOINE.  {Chimie)  Dut.  des 
fciences.  &c. 

§  ALGARVEow  Algarbe,  ( Géogr. )  province  de 
Portugal  bornée  au  nord  par  l’Entre-Teio  e  Guadiana 
&  au  Sud  par  l’Océan.  On  lui  donnoit  autrefois  le 
nom  de  royaume  &  on  y  comprenoit  alors  une  par¬ 
tie  de  l’Andaloufie ,  de  la  Grenade  &  du  royaume 
de  Fez  en  Afrique.  Elle  n’a  aujourd'hui ,  telle  qu'elle 
eft,  que  trente  à  trente-deux  lieuesde  longueur  Sur 
fix  à  Sept  de  large.  Le  froment ,  les  figues  ,  les  oli¬ 
ves,  les  amendes,  les  dattes  &.  les  raifins  font  Ses 
productions  principales  &  fon  premier  objet  de  com¬ 
merce.  On  y  trouve  fix  villes  ,  dont  la  capitale  eft 
Faro.  On  y  compte  douze  bourgs ,  Soixante-Sept  pa¬ 
rodies  &:  Soixante  mille  habitans.  L’extrémité  la  plus 
méridionale  de  VAlgarve,  eft  le  cap  de  Saint-Vincent, 
où  l’on  fait  ordinairement  une  pêche  aflez  abondante. 

ALI  ,  (  Hifi .  des  Califes.  Hifl.  des  fecles  relig.)  fils 
d’Abu  Thaleb  ,  étoit  coufln-germain  de  Mahomet 
qui  dans  la  fuite  ,  le  choiflt  pour  Son  gendre  ;  les 
Mufulmans,  pour  relever  Sa  gloire  ,  difent  qu’il  fut 
le  premier  diSciple  du  prophète ,  &  même  qu’il  fit 
profeflîon  de  l’iflamifme  dans  le  ventre  de  fa  mere 
qui  le  mit  au  monde  dans  le  temple  de  la  Mecque  ; 
ils  ajoutent  que  par  des  impulflons  Secrettes  ,  il 
l’empcchoit  de  fe  profterner  devant  les  Simulacres 
des  faux  dieux  ;  ce  fut  ainfi  qu’avant  d’être  citoyen 
du  monde  ,  il  en  combattit  les  erreurs.  Lorfque 
Mahomet  eut  formé  le  deflein  de  déclarer  Son  apof- 
tolat ,  Ali ,  âgé  de  neuf  ans  ,  fut  choifi ,  par  cet  im- 
pofleur,  pour  être  fonlieutenant  ou  fonvilir.  Comme 
la  Sefte  naiflante  ne  comptoit  point  encore  de  nom¬ 
breux  profelites,  cette  dignité  n’impofoit  point  d’o¬ 
bligations  qui  exigeaffent  des  lumières  6c  de  l’expé- 
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rience.  C’efl  à  cet  âge  que  le  cœur  fufceptible  da 
toutes  fortes  d’impreflîons  efl  ouvert  à  la  SéduClion. 
Ali  naturellement  complaifant  &  docile,  fut  bientôt 
Subjugué  par  le  ton  impofant  du  prophète.  La  gloire 
d’être  aflocié  aux  fondions  de  l’apoftolat ,  facilita 
les  progrès  de  la  fédudion  ,  &  quoiqu’il  eût  une 
conception  vive  &  facile,  quoiqu’il  eût  le  goût  de 
tous  les  arts ,  il  tint  Sa  raifon  captive  Sous  le  joug 
des  préjugés.  Sa  foumilfion  aux  volontés  du  pro¬ 
phète  ,  &fon  imbécille  crédulité  le  firent  regarder 
comme  l’inftrument  le  plus  propre  à  élever  l’édifice 
de  la  religion  naiflante,  dont  l’auteur  avoit  coutume 
de  dire  ,  Ali  efl:  pour  moi ,  &  je  Suis  pour  lui ,  il 
tient  auprès  de  moi  le  même  rang  qu’Aaron  tenoit 
auprès  de  MoySe  :  je  fuis  la  ville  ou  la  véritable 
Science  eft  rentermée  ,  &  Ali  en  eft  la  porte. 

Aufli-tôt  que  l’âge  lui  permit  de  faire  l’efîaide  Son 
courage  ,  il  donna  des  témoignages  d’une  intrépidité 
impétueufe  qui  Se  précipitoit  dans  les  dangers  , 
fembloit  défier  la  mort.  Mahomet  l’empîoyoit  dans 
les  occafions  les  plus  pcrilleufes ,  aflùré  que  l'exemple 
de  Son  courage  transformoit  les  plus  pufillanimes  en 
héros.  La  religion  qui  devroit  adoucir  les  mœurs  v 
lui  avoit  infpiré  une  férocité  brutale  dans  la  guerre  , 
dont  il  le  dépouilloit  dans  la  vie  privée.  Il  fembloit 
qu’il  eût  deux  natures.  Guerrier,  cruel  &fans  pitié, 
il  étoit  dans  les  emplois  pacifiques  humain  &  com- 
patiflant.  Ce  Sut  Sur-tout  dans  les  combats  parti¬ 
culiers  qu’il  Signala  Son  courage  &  fon  adrefle.  Il 
en  lortit  toujours  vainqueur  ,  &  les  trophées  les 
plus  chers  à  Son  cœur,  étoient  les  têtes  de  Ses  enne¬ 
mis  tombés  Sous  Ses  coups.  Son  courage  s’avilifloit 
par  les  minifteres  dont  le  prophète  avoit  l’indignité 
de  le  charger.  11  l’envoyoit  couper  des  têtes  ,  ou 
percer  le  cœur  des  rebelles  &:  des  incrédules  ;  l’em¬ 
ploi  de  bourreau ,  loin  d’être  ignominieux ,  étoit  alors 
chez  les  Arabes  un  miniftere  de  gloire  &  de  noblefi'e , 
parce  qu’il  ne  s’exerçoit  que  contre  les  ennemis  de 
Dieu. 

A  la  mort  de  Mahomet ,  les  droits  de  la  naiflance, 
les  talens  militaires  &:  le  mérite  perfonnel  appel¬ 
aient  AU  au  califat ,  &:  comme  il  n’avoir  point  dé- 
figné  de  fuccefleur,  il  Semble  qu’on  devoit  Suivre 
l’ordre  de  la  nature.  Un  fl  riche  héritage  fut  envahi 
par  une  fattion  puiflante  qui  éleva  Abu-Becre  au 
califat.  C’étoit  un  pieux  fanatique  qui  avoit  vieilli 
dans  une  éternelle  enfance  ;  il  n’étoit  recommanda¬ 
ble  que  par  cette  auftéritc  de  mœurs  qui  en  impofe 
davantage  que  l’éclat  &c  la  Solidité  des  talens  Sur¬ 
tout  dans  la  chaleur  d’une  fe&e  naiflante.  Ali  exclu 
d’une  dignité  fl  éminente ,  ne  put  diflimuler  Son  refi- 
fentiment.  Mais  il  étoit  trop  foible  pour  en  faire 
reflentir  les  effets.  Ses  partifans  perlîfterent  en  Se¬ 
cret  à  le  reconnoître  pour  légitime  calife  &  Abu- 
Becre  pour  un  ufurpateur. 

La  même  faélion  qui  avoit  déféré  cette  dignité 
à  Abu-Becre  ,  y  éleva  après  Sa  mort  le  farouche 
Omar  ,  qui  né  pour  la  guerre  la  fit  toujours  par  Ses 
lieutenans.  Ali,  privé  pour  la  Seconde  fois  du  califat , 
Souffrit  cette  injuftice  Sans  murmurer  ,  Se  même  il 
aida  de  Ses  confeils  l’ufurpateur  qui  lui  fut  redevable 
de  fes  profpérités,  jufqu’au  moment  qu’il  fut  aflafliné. 
Il  ne  défigna  point  Son  fuccefleur ,  Se  lorfqu’on  lui 
confeillade  nommer^//,  il  répondit  que  Ses  mœurs 
n’étoient  point  aflez  graves  pour  remplir  une  place 
qui  exigeoit  un  extérieur  Sérieux.  Othman  lui  fut 
encore  préféré.  Son  régné  fut  orageux  ,  l’efprit  de 
révolte  Se  répandit  dans  les  provinces.  Othman 
afliégé  dans  Son  palais  par  les  rebelles ,  implora  le 
Secours  d 'Ali  qui  fut  aflez  généreux  pour  oublier 
qu’il  avoit  été  offenfé.  Ses  deux  fils  furent  détachés 
pour  défendre  le  palais  ,  &  leur  préfence  en  impofa 
aux  rebelles  ;  mais  ces  deux  princes  s’étant  éloignes 
pour  chercher  de  l’eau  ,  les  mutins  profitèrent  ds 
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leur  abfence  pour  forcer  les  portes  &  le  calife  fut 
a  flaffirié. 

Après  la  mort  d’Othman  ,  tous  les  fuffrages  fe  réu¬ 
nirent  en  faveur  6!  AU,  dont  l’ambition  éteinte  re- 
jetta  une  dignité  qu’il  avoit  autrefois  follicitée.  Il 
protefta  qu’il  aimoit  mieux  la  qualité  de  vifir  que 
le  titre  de  calife  ,  dont  il  redoutoit  les  obligations. 
Mais  il  fallut  céder  aux  empreffemens  de  l’armée  Si 
du  peuple  qui  le  proclamèrent  fucceffeur  du  pro¬ 
phète.  Quoique  tous  les  fuffrages  euffent  été  una¬ 
nimes  ,  il  n’ignoroit  pas  qu’une  fadion  dirigée  par 
Ayesha  Si  les  Ommiades  ,  lemoit  dans  toutes  les 
provinces  les  femences  de  la  révolte.  11  envoya 
chercher  les  chefs  des  mécontens  qui  lui  prêtè¬ 
rent  ferment  de  fidélité  dans  la  molquée.  Mais 
ce  ferment  ne  fit  que  des  parjures.  Les  partifans 
d’Othman ,  dépouillés  imprudemment  de  leurs  em¬ 
plois  ,  fe  joignirent  aux  mécontens.  Toute  la  Syrie 
fe  déclara  pour  Moavia  ,  chef  de  la  famille  des  Om¬ 
miades.  Ayesha  fit  foulever  la  Mecque  ,  fous  pré¬ 
texte  de  venger  le  meurtre  d’Othman,  dont  AU  étoit 
reconnu  innocent.  Le  feu  de  la  guerre  civile  s’allume 
dans  toutes  les  provinces.  On  négocie  fans  fruit , 
6c  chaque  parti  prend  la  réfolution  de  décider  la 
querelle  par  les  armes.  Ayesha  ,  à  la  tête  d’une 
armée  nombreufe  ,  s’avance  vers  Bafra  ;  les  peuples 
fe  rangent  en  foule  fous  les  drapeaux  d’une  femme 
ambitieufe  qu’on  appelloit  la  mere  des  fidèles.  Si  qui 
prétendoit  venger  la  religion  outragée  par  le  meurtre 
d’Othman.  Elle  étoit  portée  dans  une  litiere ,  d’où 
elle  exhortoit  les  foldats  à  imiter  l’exemple  de  cou¬ 
rage  qu’elle  alloit  leur  donner.  Bafra  fut  emportée 
dès  le  premier  affaut ,  6c  les  tréfors  d 'Ali  furent  la 
proie  du  vainqueur. 

Le  calife ,  fécondé  des  habitans  de  Cufor  6c  de 
Medine  ,  fe  préfenta  devant  Bafra  oii  il  trouva  fes 
ennemis  préparés  à  le  recevoir.  Après  bien  des  né¬ 
gociations  inutiles  ,  on  donna  le  fignal  du  combat , 
l’armée  d 'Ali,  quoiqu’inférieure  en  nombre,  rem¬ 
porta  une  vidoire  complette.  Ayesha  oppofa  une 
réfifiance  opiniâtre  :  fa  litiere  étoit  défendue  par 
une  troupe  intrépide  ,  qui  aima  mieux  périr  que  de 
l’abandonner  ,  foixante  6c  dix  des  plus  braves  qui 
tenoient  la  bride  de  fon  chameau  ,  eurent  la  main 
coupée.  Mais  leur  courageufe  défenfe  ne  put  l’em¬ 
pêcher  de  tomber  au  pouvoir  du  vainqueur  qui , 
fe  bornant  à  lui  ôter  les  moyens  de  nuire  ,  la  relé¬ 
gua  dans  fa  maifon  de  Medine  oit  elle  languit  fans 
autorité  au  milieu  de  l’abondance  que  le  calife  fut 
affez  généreux  de  lui  procurer. 

Cette  guerre  étoit  à  peine  éteinte  qu’il  s’en  éleva 
une  plus  cruelle  du  côté  de  la  Syrie  ,  où  Moavia 
fe  fit  proclamer  calife  6c  prince  des  Mufulmans.  AU 
ufa  de  la  plus  grande  célérité  pour  étouffer  les  étin¬ 
celles  de  cette  nouvelle  rébellion.  Sa  modération 
fut  regardée  comme  un  effet  de  fa  crainte  6c  de  fa 
foibleife.  Moavia  qui  lui  étoit  inférieur  en  talens 
6c  en  courage ,  étoit  fécondé  par  des  généraux  d’une 
capacité  6c  d’une  valeur  reconnue  qui  lui  inlpiroient 
line  confiance  préfomptueufe.  Toutes  les  forces  des 
Mululmans  fe  réunirent  pour  vuider  cette  impor¬ 
tante  querelle.  L’armée  d 'Ali  étoit  de  quatre-vingt 
dix  mille  hommes  ,  6c  fon  concurrent  en  comptoit 
cent  vingt  mille  fous  fes  drapeaux.  Il  y  eut  un  com¬ 
bat  fanglant  qui  ne  fut  point  décifif  ;  quoique  l’a¬ 
vantage  fût  pour  Ali ,  il  crut  avoir  acheté  trop  cher 
la  vidoire  ,  parce  qu’il  avoit  perdu  vingt-fix  hom¬ 
mes  qui  autrefois  avoient  combattu  fous  les  enfei- 
gnes  de  Mahomet  ;  ce  fut  pour  venger  leur  mort 
qu’il  fe  jetta  fur  les  Syriens  à  la  tête  de  douze  mille 
hommes ,  6c  après  en  avoir  fait  un  affreux  carnage  , 
il  fe  reprocha  de  verfer  tant  de  fang  Mufulman, 
6c  il  propofa  à  Moavia  de  terminer  leur  différend 
par  nu  combat  finguliçr  qui  ne  fut  poiot  accepté  ; 
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on  fit  des  difpofitions  pour  un  nouveau  combat,' 
Moavia  plus  fécond  en  artifices  que  fon  rival,  or¬ 
donna  à  les  foldats  d’attacher  un  alcoran  au  bout  de 
leurs  lances ,  &  de  marcher  à  l'ennemi  en  criant  : 
voici  le  livre  qui  doit  décider  de  tous  nos  différends  :  ce 
livre  défend  à  vous  &  à  moi  de  répandre  le  fang  Mu- 
fulman.  Ce  ffratageme  eut  le  plus  heureux  luccès; 
Les  foldats  d 'Ali  laifis  d'un  relped  fuperfiitieux  re- 
fufent  de  combattre  ,  6c  menacent  même  de  livrer 
leur  calife  ,  s’il  ne  fait  fonner  la  retraite.  AU  conf- 
terné  de  fe  voir  arracher  une  victoire  certaine  ,  eft 
obligé  de  céder  aux  murmurateurs. 

Moavia  convaincu  de  la  capacité  de  fon  concur¬ 
rent  ,  parut  adopter  un  fyltême  pacifique  ,  il  fe 
fournit  aux  décifions  de  deux  arbitres.  Ali  rendoit 
fon  élection  fufpede  en  la  foumettant  à  un  nouvel 
examen.  Mais  comme  il  ne  fe  croyoit  plus  libre  au 
milieu  de  fon  armée  ,  il  répondit  que  ce  n’étoit 
point  à  lui  à  décider ,  d’autant  plus  que  fon  élection 
n’ayant  point  été  fon  ouvrage  ,  ce  n’étoit  point  à 
lui  à  en  foutenir  la  légitimité  11  ne  fut  point  confulté 
dans  le  choix  des  arbitres  ,  6c  féduit  par  fa  candeur 
il  fouferivit  au  choix  que  fon  rival  artificieux  avoit 
didé  parle  miniftere  de  fes  agens  fectets.  Amru  auffi 
diffimulé  que  lui ,  fut  nommé  par  les  Syriens.  Les 
Arabes  choilirent  Mufa  Al  Ashari  qui  avoit  plus  de 
probité  que  d’expérience  dans  les  affaires.  Les  deux 
califes  confentirent  à  s’éloigner  pour  laiffer  les  fuit  ra¬ 
ges  plus  libres.  Ce  fut  lur  les  frontières  delà  Syrie  que 
ce  fameux  procès  fut  difeuté.  Amru  qui  avoit  cetta 
duplicité  de  caradere  qui  fait  fe  plier  aux  inclina¬ 
tions  des  autres  pour  les  amener  à  fon  but,  affeda  des 
vues  pacifiques, &perfuada  à  fon  collègue  que  pour 
rétablir  le  calme  ,  il  étoit  nécefi'aire  de  dépofer  les 
deux  califes  6c  de  procéder  à  une  nouvelle  éledion. 
Mufa  ne  foupçonnant  aucun  piege  confentit  à  ce 
projet ,  6c  auffi-tôt  il  monta  fur  un  tribunal  qu’on 
avoit  élevé  entre  les  deux  armées.  Ce  fut-là  qu’il 
prononça  la  dépoiition  des  califes ,  6c  après  avoir 
déclaré  leur  dégradation  ,  le  perfide  Amru  montant 
fur  le  tribunal  à  Ion  tour  dit  :  «Mufulmans  vous  venez 
d’entendre  Mufa  dépofer  Ali ,  je  fouferis  à  l’arrêt 
qu’il  vient  de  prononcer  contre  ce  calife  ,  6c  je  dé¬ 
féré  cette  dignité  à  Moavia,  qu’Othman  a  déclaré 
fon  fucceffeur  ,  6c  qui  en  effet  en  efi  le  plus  digne». 
Cet  artifice  groffier  fouleva  tous  les  partifans  d 'AU 
qui  avoient  droit  de  fe  plaindre  de  cette  décifion.  Les 
deux  partis  également  aigris  ,  fe  frappèrent  récipro¬ 
quement  d’anathêmes ,  6c  ce  furent  ces  excommu¬ 
nications  qui  répandirent  la  femence  des  haines  qui 
fe  font  perpétuées  jufqu’à  ce  jour  entre  les  Turcs 
6c  les  Perfans.  Les  Mufulmans  di viles  fe  préparèrent 
à  foutenir  leurs  droits  par  les  armes.  Soixante  mille 
renouvellerent  leur  ferment  de  fidélité  à  Ali ,  mais 
les  Kharegites  qui  jufqu’alors  lui  avoient  été  les 
plus  affectionnés,  l’abandonnèrent  fous  prétexte  qu’il 
avoit  fouferit  à  un  traité  honteux  ,  6c  qu’il  avoit 
laiffé  au  jugement  des  hommes  ,  une  caufe  qui  ne 
devoit  être  citée  qu’au  tribunal  de  Dieu  même.  Ils 
fe  retirèrent  fur  les  bords  du  Tigre  ,  où  une  foule 
de  mécontens  fe  joignit  à  eux.  Ali  informé  qu’ils 
avoient  raffemblé  une  armée  de  vingt -cinq  mille 
hommes  ,  6c  que  ,  devenus  perfécuteurs  de  tous  les 
Mululmans  ,  ils  égorgeoient  impitoyablement  ceux 
qui  ne  penfoient  pas  comme  eux  ,  fit  avancer  fon 
armée  pour  les  combattre.  Ce  prince  avare  du  fang 
de  fes  freres  ,  fit  planter  un  étendart  hors  de  fon 
camp  ,  dont  il  fit  un  afyle  facré  pour  ceux  qui 
rentreroient  dans  le  devoir.  Plufieurs  rebelles  pro¬ 
fitèrent  de  cette  indulgence  ;  mais  les  plus  opiniâ¬ 
tres  ,  réduits  à  quatre  mille,  fondirent  en  défefpérés 
fur  l’armée  du  calife  qui  les  punit  de  leur  témérité; 
il  n’y  en  eut  que  neuf  qui  fe  dérobèrent  au  carnage, 
6c  d’autTés  ajoutent  que  tous  furent  paffés  au  fif  de 

l’épée. 
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l’épée.  Après  leur  défaite  toute  l’Arabie  fe  rangea 
fous  l’obéiffanee  d 'AU.  . 

Ses  troupes  encouragées  par  cette  vifloire  ,  le 
folliciterent  de  marcher  contre  Moavia.  Le  calife 
céda  à  leur  empreffement ,  &:  fut  camper  près  de 
Cufa.  Les  deux  concurrens,  au  lieu  d'engager  une 
'aflion  décifive  ,  fe  bornèrent  à  dévaller  les  terres 
de  leur  ennemi.  La  Syrie  Sc  l’Arabie  furent  innon- 
dées  du  fang  de  leurs  habitans.  Le  fpeflack-  de  tant 
de  calamités  affligeoit  les  véritables Mufulmans  :  trois 
Kharegites  ,  touchés  du  malheur  de  leur  patrie  , 
crurent  devoir  couper  la  racine  du  mal  en  extermi¬ 
nant  Ali  ,  Moavia  &c  Amru  qu’ils  refufoient  de  re- 
ccnnoître  pour  imans.  Ils  fe  confirmèrent  dans  leur 
deffein  par  des  fermens  ,  &  s’y  préparèrent  par  des 
jeûnes.  L’un  fe  tranfporta  à  Damas,  &  frappa  Moa¬ 
via  d’un  coup  de  poignard  ,  mais  le  coup  ne  fut  pas 
.  mortel.  Un  autre  fe  rendit  en  Egypte ,  &  s'introduisit 
dans  la  mofquée  ,  où  Amru  avoit  coutume  de  fe 
trouver.  Une  maladie  dont  il  venoit  d’être  attaqué, 
lui  fauva  la  vie  ,  &  comme  il  ne  put  exercer  ce 
jour-là  les  fondions  d’iman  ,  il  en  chargea  un  de 
les  officiers  qui  expira  fous  les  coups  de  ce  fanati¬ 
que.  Le  troifieme  des  conjurés  fe  rendit  à  Cufa 
pour  affaffiner  Ali  ;  le  fanatique  faifit  le  moment  ou 
le  calife  avcit  coutume  de  fe  trouver  à  la  mofquée 
pour  y  faire  l’office  d’iman.  Il  affocia  a  Ion  crime  I 
deux  fcclérats ,  vieillis  dans  le  crime  ,  qui  crurent  | 
effacer  leurs  iniquités  par  le  facrifice  d’un  homme 
qu’ils  regardoient  comme  l’auteur  des  calamites  de 
là  nation.  Le  premier  coup  porté  au  calife  ne  fut 
point  mortel ,  mais  le  fécond  le  priva  de  la  vie  ,  il 
n’eut  que  le  tems  de  dire  fi  je  guéris,  épargnez 
l’afiaffin  ;  fi  je  meurs ,  prononcez  l’anêt  de  fa  mort, 
afin  que  je  puifle  le  citer  au  tribunal  de  Dieu  ». 

On  ignora  long-tems  le  lieu  où  il  avoit  été  d’abord 
...  inhumé  ;  ce  ne  fut  que  fous  les  califes  Abaffides  que 
à  ce  fecret  fut  découvert.  Les  écrivains  Arabes  ont 
eu  foin  de  nous  tranfmettre  tous  fes  traits.  11  étoit 
chargé  d’embonpoint  ,  fa  barbe  étoit  épaile  ,  il 
a,. oit  la  tête  chauve  &  la  poitrine  velue.  Quoi¬ 
qu’il  eût  l’efprit  fort  orné,  il  étoit  d’une  crédulité 
imbécille,  &  la  force  des  préjugés  lui  rendit  tou¬ 
tes  fes  connoilTances  inutiles.  La  tuperflinon  courba 
fon  efprit  fous  les  volontés  d’un  impofteur  qui  fit 
fervir  fes  talens  à  fes  fuccès.  Son  défintéreffement 
d  mûrira  en  prodigalité;  il  n’efiimoit  les  richeffes 
eue  pour  les  diftribuer  aux  malheureux.  Tant  que 
Fatime  ,  fille  chérie  du  prophète  ,  vécut  ,  il  n’eut 
point  d’autres  femmes.  Epoux  tendre  &c  confiant  , 
il  réunit  fur  elle  toutes  fes  affeûions,  &  il  en  eut  trois 
fils.  Après  fa  mort  il  donna  libre  cours  a  lès  penchans, 
&  il  ufa  du  privilège  delà  poligamie.  11  eut  de  ces 
différons  mariages  quinze  fils,  &  dix-huit  filles. 

Le  refpeû  qu’infpire  fa  mémoire  eft  pouffé  juf- 
qu’à  l'idolâtrie.  Quoique  l'on  tombeau,  près  de  Cu¬ 
fa  ,  attelle  qu’il  a  été  fujet  à  la  mort,  fes  partifans 
fuperftitieux  font  perfuadés  qu’il  n’a  point  fubi  la 
commune  loi.  Ils  publient  qu’il  reparaîtra  bientôt 
fur  la  terre  accompagné  d'Elie ,  pour  faire  régner 
la  juftice  &  pour  extirper  les  vices.  Les  plus  outrés 
de  fes  adorateurs  font  les  Gholaïtes  ,  qui ,  l’élevant 
au-deffus  de  la  condition  humaine  ,  affurent  qu’il 
participe  à  l’effence  divine.  Le  juif  Abdala  ,  défer- 
teur  de  la  foi  de  fes  peres ,  fut  le  fondateur  de  cette 
fefle  extravagante.  11  n’abordoit  jamais  Ali  fans 
lui  dire  :  tu  es  celui  qui  ejl ,  c  eft-à-dire  ,  tu  es  Dieu. 
Les  difciples  de  cette  infenfé  font  partagés  en  deux 
ferles.  Les  uns  foutiennent  qu’il  eff  Dieu  ,  ou  un 
être  extraordinaire  qui  reffemble  a  Dieu.  D’autres 
prétendent  que  Dieu  s’eff  incarné  dans  Mahomet,  Ali 
de  fes  enfans  ,  qui  ont  furpaffé  tous  les  autres  hom¬ 
mes  en  fainteté.  C’eft  pour  juftifier  leurs  blafphêmes 
qu’ils  fuppofent  une  Infinité  de  miracles  opérés  par 
Tome  /. 
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Ali,  auquel  ils  appliquent  tout  ce  qui  eft  dit  du 
verbe  éternel  dans  nos  livres  facrés.  11  n’y  a  qu’une 
feûe  parmi  lés  partifans  qui  admette  que  la  luccef- 
lion  de  cet  iman  ait  été  interrompue  ,  toutes  les  au¬ 
tres  prétendent  que  fa  race  ne  s’éteindra  jamais  , 

&  que  de  fiecle  en  fiecle  il  fortira  de  cette  tige  for¬ 
tunée  de  nouveaux  rejettons  pour  exercer  les  fonc¬ 
tions  du  grand  prophète. 

Le  nomv  de  shiites  ,  qui  proprement  fignifie  fec - 
taires ,  eft  employé  pour  déligner  particuliérement 
les  fedateurs  d 'Ali ,  qui  prétendent  que  la  qualité 
d’iman  6c  de  calife  appartient  aux  defeendans  de 
ce  grand  prophète.  Quoique  divifés  en  cinq  bran¬ 
ches  qui  fe  fubdivifent  à  l’infini ,  ils  fe  réunifient  dans 
l'opinion  que  l’inftitution  d’un  iman  eft  un  article  de 
foi  qui  ne  dépend  point  du  caprice  du  peuple  ;  que 
ceux  qui  font  revêtus  de  cette  dignité  doivent  s’é¬ 
lever  au-deffus  des  foibleffes  humaines,  6c  être  aufii 
purs  que  la  loi  dont  ils  font  les  interprétés  6c  les 
miniftres.  Le  fchifme ,  qui  partage  l’empire  muful- 
man  en  Shiites  6c  en  Sonnites  ,  prit  nailïance  fous 
le  califat  d 'Ali.  Les  premiers  reftreignent  leur  foi  à 
tout  ce  qui  eft  contenu  dans  l’aîcoran ,  les  autres 
admettent  les  traditions  qui  furent  inférées  dans 
ce  livre  par  les  compagnons  de  Mahomet.  Les  Shiites 
regardent  Abu  -  Becre ,  Omar  6c  Othman  comme 
des  ufurpateurs  du  califat,  au  lieu  que  les  Sonnites 
,  ont  une  grande  vénération  pour  leur  mémoire.  Les 
uns  élevent  Ali  au-deffus  de  Mahomet ,  ou  du  moins 
lui  donnent  l’vgal  ité.  Les  autres  n’admettent  aucune 
concurrence  avec  leur  prophète  :  ces  queffmns  agi¬ 
tées  dans  les  écoles  mufulmanes ,  ont  excité  dans 
tous  les  tems  des  haines  religieufes  ,  qui  ont  infe&é 
les  champs  de  l’iflamifme  ;  le  peuple  a  combattu 
pour  des  opinions  accréditées  par  la  politique  qui 
avoit  intérêt  de  divifer  les  nations  pour  former  dif¬ 
férons  empires.  Telle  eft  la  fource  de  cette  antipa¬ 
thie  qui  lubfifte  encore  entre  les  Turcs  6c  les  Per- 
fans  ,  qui  s’accablent  réciproquement  d’anathê- 
mes.  Un  juif  6c  un  chrétien  leur  font  moins  odieux 
qu’un  mufulman  qui  ne  penfe  pas  comme  eux. 
Les  Perfans,  les  Usbecs  ,  qui  font  les  habitans  de 
l’Üxus  des  anciens  ,  la  plupart  des  Indiens  Maho- 
métans  ,  font  de  la  fe&e  d 'Ali.  Les  Turcs  ,  les  Tar- 
tares  6c  les  Africains  admettent  les  traditions. 

Le  courage  d 'Ali  le  fit  appeller  le  Lion  de  Dieu, 
victorieux.  Son  droit  à  l’héritage  de  prophète  lui  fit 
donner  le  furnom  d 'héritier.  Sa  fei  brûlante  lui  mé¬ 
rita  le  nom  de  mortada  ,  qui  fignifie  bien -  aime  de 
Dieu.  Son  goût  pour  les  arts  6c  fon  efprit  cultive 
le  firent  appeller  le  dijlributeur  de  la  lumière.  Ces 
qualifications  pompeules  ne  lui  ont  point  été  don¬ 
nées  par  tous  les  Mufulmans.  Les  califes  Omm.ades 
lancèrent  des  excommunications  contre  lui  6c  contre 
fa  famille  dans  toutes  les  mofquees  de  1  empire.  Les 
Abaffides,  qui  avoient  une  tige  commune  avec  lui, 
fupprimerent  ces  malédictions  ,  quoique  quelques- 
uns  aient  flétri  fa  mémoire.  Mais  les  cabres  Fati- 
mites,  qui  régnèrent  en  Egypte  ,  ordonnèrent  aux 
crieurs  d’ajouter  fon  nom  à  celui  de  Mahomet, tou¬ 
tes  les  fois  que  du  haut  des  minarets  ,  ils  appel- 
loient  le  peuple  à  la  priere  publique  :  les  Alides, tantôt 
fortunés  6c  tantôt  malheureux,  ont  éprouvé  les  plus 
grandes  révolutions  de  la  fortune.  Un  petit-fils 
d'Hofein  ,  fils  d 'Ali ,  eut  le  courage  de  revendiquer 
l’héritage  de  fes  peres  ;  mais  le  calife  Rashid  réprima 
fon  ambition  6c  le  fit  repentir  de  fa  témérité.  Les  Ah- 
des  plus  heureux  dans  la  fuite  fondèrent  des  empires 
dans  le  Maranderan ,  dans  le  Kerman.  On  voit  plu- 
fieurs  fultans  de  cette  famille  dans  l’Yemen, à  Cutaéc 
dans  les  provinces  d’Afrique.  Leurs  partifans  ont  une 
vénération  fuperftitieufe  pour  un  defeerdant  d  ALi 
nommé  Mahomet ,  6c  c’eft  un  article  de  foi  qu  il  repa- 
roîtra  triomphant  fur  la  terre  avant  la  fin  du  monde. 

N  n 
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Ali  joignit  au  titre  de  guerrier  8c  d’iman  celui 
d’écrivain  :  on  a  de  lui  cent  maximes  ou  fentences 
qui  font  1  eloge  de  fon  coeur.  J’en  dois  citer  une  pour 
faire  connaître  que  les  feélateurs  intolérans  ont  dé¬ 
généré  de  la  modération  :«  gardez-vous  bien ,  dit-il, 
de  faire  divorce  avec  les  autres  Mufulmans  pour 
«es  opinions  particulières  :  celui  qui  fe  fépare  de  les 
freres  devient  l’efclave  du  démon  ,  comme  la  brebis 
qui  s'écarte  de  fon  troupeau  devient  la  proie  du 
loup».  Il  eft  encore  l’auteur  d’un  commentaire  lur 
l’alcoran  qu’on  lit  parmi  les  feélateurs  avec  beaucoup 
d’édification.  Il  étoit  naturellement  éloquent  6c  poète  ; 
mais  les  foins  de  l’empire  ne  lui  permirent  point  de 
cultiver  les  talens.  Je  finis  en  obfervant  que  les  fec- 
tateurs  fe  diftinguent  des  autres  Mululmans  par  la 
forme  de  leurs  turbans  6c  par  la  façon  dont  ils  tref- 
fent  leurs  cheveux,  (T—  y.) 

ALIATH  ,  (  AJlr.  )  c’ert  le  nom  que  les  Arabes 
donnoient  à  la  première  étoile  de  la  queue  de  la 
grande  ourfe  ,  que  nous  marquons  par  la  lettre  E  ; 
elle  eft  appellée  quelquefois  Alioth  ,  Allloth ,  Mi- 
rach  y  Micar ,  ou  Mi^ar  fui  van  t  Bayer,  dans  fon  Ura- 
no  me  trie.  (M.  DE  LA  LANDE.) 

ALISE,  (Géogr.  Hiji.)  cette  ancienne  ville  de 
Bourgogne ,  capitale  d'es  Mandubiens ,  a  été  fi  cé¬ 
lébré  du  tems  de  Gaulois  6c  des  Romains  ,  le  bourg 
qui  en  a  pris  la  place  fous  le  nom  de  Sainte-Reine , 
eiï  encore  fi  fameux  par  fe  s  eaux  ,  6c  la  dévotion 
des  pèlerins  ,  qu’on  eft  étonné  de  voir  cet  article 
oublié  dans  l’Encyclopédie  ,  &c  li  mal  traité  dans  la 
la  Martmiere.  Le  voici  6c  plus  au  long  6c  plus  vé- 
ridiqnement. 

Aüfc  ,  A  U  (la  ,  Alcxia  ,  dont  la  prife  eft  un  des 
plus  glorieux  événemens  de  la  vie  de  Ccl'ar  ,  étoit 
métropole  des  Gaules ,  &  capitale  des  Mandubiens 
aans  la  république  des  Eduens.  Elle  étoit  très-an¬ 
cienne,  puifque  Diodorede  Sicile  veut  bien  attribuer 
la  fondation  à  Hercule  le  Lybien ,  à  fon  retour 
d  Ibcric. 


Son  emplacement  furie  terre-plain  du  montAu- 
xois,  entre  Flavigni ,  Sernur&r  Montbard,a  environ 
mille  toiles  de  longueur  fur  une  largeur  de  quatre 
■cents  ;  &  nous  voyons  qu’outre  fes  habitans  elle 
-reçut  une  garnifon  de  8000  hommes. 

Ce  mont  eft  élevé  au-deftus  de  la  plaine  d’environ 
250  toiles  de  hauteur  perpendiculaire  :  il  eft  efearpé 
de  toutes  parts,  6c  paroît  comme  placé  fur  une  au¬ 
tre  montagne  dont  la  pente  eft  plus  douce. 

Le  pied  étoit  baigné  des  deux  côtés  par  deux 
m  ures  (  1  üze  6c  lOzerain.),  Une  plaine  de  trois 
mille  pas  s’etendoit  devant  la  ville  ;  c’eft  la  valiéedes 
Lomes  depuis  Sainte-Reine  jufqu’aux  Grandes  de 
Lngnon.  ° 


-///« ,  excepte  du  côté  de  la  plaine  ,  étoit  en 
vironnee  de  tous  côtés,  à  une  petite  diftance,  de 
montagnes  auffi  élevées  que  l’emplacement  de  L 
Mlle  :  en  effet  on  voit  au  nord  la  montagne  de  Mé- 
netreuv,  à  l’cft  le  mont  de  Gréfigni  où  campoienl 
Canin, us  &  Antiflius ,  où  fe  fit  la  première  attaque 
d-s  Gaulois,  &  leur  plus  grand  carnage  ;  au  fud- 
eft  le  mont  de  Prévenelle;  au  fud-oueft  le  mont 
L  ruaux  (a  Dru, bus).  Toutes  ces  circonftances 
Iirees  de  Celar  ,  déterminent  l'emplacement  i'A/ifc, 

AuvoildCnt  qUe  VlUe  ét°n  fur  le 
Céfar,  après  la  prife  de  Génabum  chez  les  Car- 
nu.es  ,  apres  le  fac  d  Auancum  chez  les  Eituriges 
&  la  levee  du  fiege  de  Gergovia,  paffe  la  Loire 
près  de  Nevers  ,  Inrprend  les  Eduens  qui  s'étoient 
révoltés,  les  bat  &  les  met  en  fuite  fur  la  riviere 
d  Armât, Ion,  à  ce  qu’on  croit,  entre  Tonnerre  & 
Kavieres ,  &  les  ponrfuit  jufqu’-à  A  lift ,  où  Vircen- 
genrorix  s  ctoit  enfermé. 


Toute  la  Gaule  animée  par  lç  defir  de  recouvrer 
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fa  liberté,  arma  2.50000  hommes  pour  le  fecourir. 
Critognate  ,  Auvergnat,  propola  de  facriner  à  la 
iubfiffance  des  affiéges  les  perionnes  inutiles  plutôt 
que  de  fe  rendre.  Malgré  cette  multitude  6c  les 
efforts  du  général,  l’habileté  6c  la  bonne  fortune  de 
Cefar  le  firent  triompher  de  toutes  les  difficultés  ; 
apres^la  défaite  des  Gaulois  &:  lept  mois  d’un  fiege 
opiniâtre  ,  la  ville  fe  rendit  ,  Vercingentorix  fut 
captif  6c  toute  la  Gaule  aflèrvie,  l’an  de  Rome  701. 

C  eft  avec  raifon  que  les  écrivains  anciens  6c  mo¬ 
dernes  fe  font  accordés  à  regarder  le  fiege  de  cette 
place  6c  la  prife  comme  le  plus  grand  effort  du  cou¬ 
rage  6c  du  génie. 

Si  Célar  g  détruit  Alife  ,  il  eft  certain  qu’elle 
fut  rebâtie  fous  les  empereurs  :  Pline  dit  que  ce 
fut  dans  cette  ville  que'  commença  l’invention  d’ar¬ 
genter  au  feu  les  ornemens  des  chevaux  ,  6c  le  joug 
des  bêtes  attelées  aux  voitures  roulantes  ;  mais  ce 
qui  démontré  qu’elle  étoit  confidérable  fous  les 
Romains  ,  ce  font  plufieurs  voies  publiques  qui 
tendoient  à  cette  ville  ,  ou  qui  en  fortoient ,  6c  dont 
on  trouve  encore  des  veftiges. 

Une  de  ces  voies  a  fa  direction  entre  l’eft  6c  le 
fud,  p a fiant  fur  le  mont  Prévenelle,  6c  dans  la 
forêt  d’Eugni  :  elle  eft  aflez  bien  confervée  l’efpace 
d’une  lieue  depuis  le  mont  Auxois.  On  retrouve 
une  partie  de  cet  ancien  chemin  entre  Salmaife  6c 
Saint  -  Seine  ,  dans  la  forêt  de  Bligni ,  qui  tendoit 
chez  les  Séqv.aniens. 

,  ,Une  autre  paffe  à  Flavigni.  II  y  a  apparence  qu’elle 
s’étendoit  jufqu’à  Autun  ,  traverfant  Mont  Saint 
Jean  6c  Arnai-le-Duc. 

Une  troifieme  aboutiffoit  à  Sens  ;  on  la  fuit  de¬ 
puis  Sainte-Reine  jufqu’au-delà  de  Fins  (Fines), 
près  de  Montbard,  6c  on  la  retrouve  entre  Aizi  6c 
Fulvi  ait-deffiis  de  Périgni ,  elle  reparoît  entre  Anci- 
le-Franc  6c  Lcrines  jufqu’à  Tonnerre.  On  travaille 
aéhiellement  à  une  grande  route  depuis  cette  ville 
a  Viteaux  ,  qui  fuivra  la  direction  de  l’ancienne 
chauffée.  « 

Une  quatrième  voie  defeendoit  au  pont  de  Rac- 
coufe ,  conduifoit  à  Langres  par  Darcey  6c  Frolois. 
Une  branche  de  ce  chemin  tendante  à  Troie,  pafi'oit 
par  Lucenai  ,  Vilaines,  Larrey,  6c  par  une  an¬ 
cienne  ville  nommée  Lan-fur- Leigne  ,  fituée  fur  une 
éminence  à  demi-lieue  de  Molême  à  I’oueft ,  dont  il 
ne  fubfifte  plus  rien.  J’ai  fuivi  moi-même  6c  examiné’ 
toutes  ces  routes. 

Ce  concours  de  plufieurs  voies  publiques  prouve 
qu*  Alife  fe  conferva  dans  un  état  affez  floriflant  fous 
la  domination  Romaine  ;  ce  fut  le  lieu  du  martyre 
de  Sainte  Reine  ,  on  ne  fait  en  quel  tems.  On  bâtit 
fur  fon  tombeau  une  églife  ,  qui ,  dans  la  fuite  > 
devint  abbatiale.  Waré ,  fondateur  de  celle  de  Flavi¬ 
gni ,  dans  fon  teftament  de  l’an  711,  fait  mention 
des  églifes  de  Saint  Andors  de  Saulieu  6c  de  Sainte 
Reine  d’ Alife ,  auxquelles  il  donne  plufieurs  de  fes 
terres. 

Saint  Germain  d’Auxerre  ,  dans  un  voyage  qu’il 
fît  à  Arles  peu-après  fon  retour  de  la  Grande  Bre¬ 
tagne  ,  vers  l’an  43  1  ,  pafta  par  Alife  6c  logea  chez 
un  pretre  fon  ann  ,  nomme  Senator  ,  au  rapport  de 
Confiance ,  hillorien  6c  difciple  de  ce  grand  évê¬ 
que. 

A  la  chiite  de  l’empire  d’Occident  Ali/e  étoit  encore 
le  chef-lieu  d’un  pays  étendu  ,  Pagus  -  Aleften(îs  ou 
Aljienjîs,  d’où  s’eft  formé  le  nom  François  cYAul- 
fois ,  depuis  Auxois ,  comme  on  écrit  aujourd’hui. 

Ce  Pagus  avoit  le  titre  de  comté  :  la  ville  de  Se- 
mur  en  eft  maintenant  la  capitale. 

Les  ravages  des  Normands  occafionnerent  la  trnn- 
flarion  des  reliques  de  Sainte  Reine  à  Flavigni ,  l’an 
864,  du  confenrement  de  Jouas,  évêque  d’Autun. 

Le  i#Q.i.oe  Erric  ,  qui  a  fait  un  poème  fur  la  vie 
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de  faint  Germain  d’Auxerre,  vers  ce  meme  feras,  affu- 
re  au  Jlife  ,  dont  il  tire  le  nom  ai  alendo  , 

quod  alat  pmpingui  pane  colonos  , 
étoit  dans  un  état  de  décadence  6c  de  ruine  ; 

Te  quoque  Cœfareis  fatalis  Alifia  cajlris.... 

Nunc  rejlant  veteris  tantum  vejligia  cajlri. 

Allfe  étant  ruinée ,  il  refta  quelques  habitations  furie 
penchant  de  la  montagne  ,  qui  ont  formé  un  bourg 
auquel  le  nom  d 'Allfe  s’eft  confervé. 

Il  eft  du  domaine  de  l’évêché  d’Autun ,  auquel 
l’annexa  Charles  le  Chauve  en  877  ,  en  le  détachant 
de  Flavigni  dont  il  dépendoir. 

On  voit  par  un  adfe  de  1488  ,  qu’il  y  avoit  une 
chapelle  de  Sainte  Reine  au  milieu  des  vignes ,  éle¬ 
vée  dans  le  lieu  oîi  l’on  croit  qu’elle  avoit  fouffert  le 
martyre.  La  dévotion  6c  le  pèlerinage  ont  faitconf- 
truire  au  bas  6c  A  l’entour  beaucoup  de  maifons. 

A  côté  gauche  de  la  chapelle  en  entrant ,  eft  la  cé¬ 
lébré  fontaine  dont  l’eau  eft  fi  eftimée.  La  reine 
n’en  buvoit  pas  d’autre  ,  le  maréchal  de  Saxe  en 
faifoit  beaucoup  ufage  en  Flandres  6c  A  Paris  ,  aufli 
bien  que  fes  principaux  officiers  ,  en  1746  &  1747. 

On  la  tranlporte  par-tout  ;  elle  dure  en  bouteille 
dans  toute  fa  pureté  ,  quinze  à  vingt  ans  :  M. 

3 ean  Barbuot  ,  médecin  de  Flavigni ,  a  fait  en  1 6 6 1  , 
un  petit  traité  latin  fur  Us  vertus  admirables  de  Cette 
eau.  M.  Guérin  publia,  A  Paris  en  1702  in- 12  ,  une 
lettre  touchant  les  minéraux  qui  entrent  dans  les 
eaux  de  Sainte  Reine  6c  de  Forges. 

Par  arrêt  du  confeil  ,  les  Cordeliers  qui  defler- 
vent  la  chapelle  ;  ne  prennent  que  dix-huit  deniers 
par  bouteille  qu’on  tranlporte  ,  6c  ils  la  diftribuent 
gratis  à  ceux  qui  en  boivent  fur  les  lieux  :  ils  don¬ 
nent  A  l’évêque  d’Autun  600  livres  fur  cette  fontaine 
précieufe.  On  en  venoit  boire  autrefois  de  très-loin  ; 
on  voit  dans  le  tomellf.  des  lettres  de  M.  de  Buiïi , 
édit,  de  1697  ,  que  le  roi  de  Pologne  vint  aux  eaux 
de  Sainte  Reine  :  ce  qui  enrichiffioit  le  bourg, 
qui  depuis  qu’on  la  tranfporte  eft  devenu,  pauvre 
&  dépeuplé  ;  car  à  peine  y  compte-t-on  maintenant 
350  communians. 

Tout  le  commerce  eft  en  chapelets  ,  fleurs ,  bou¬ 
quets  artificiels  dont  s’ornent  les  pèlerins  qui  ac¬ 
courent  en  ce  lieu  de  toutes  les  parties  de  la  Fiance  , 
les  Lorrains,  les  Picards  ,  les  Champenois  ,  font  les 
plus  dévots  ;  la  tête  de  Sainte  Reine  fe  célébré  deux 
fois  l'année.  La  première  à  la  Trinité  ,  la  fécondé  , 
la  plus  folemnelle  ,  le  7  de  Septembre.  Je  puis  cer¬ 
tifier  y  avoir  vu  à  cette  derniere  fête  plus  de 
10000  âmes. 

C’eft  à  la  reine  Anne  d’Autriche,  Se  aux  libéralités 
de  M.  le  duc  de  Longueville  ,  que  les  Cordeliers 
doivent  leur  établiffement  en  1640  :  1  hôpital  qui  eft 
riche  &  confidérable  ,  doit  le  fien  à  M.  Defnoycrs  , 
bourgeois  de  Paris  ,  &  à  deux  de  fes  amis,  qui, 
fous  la  direflion  de  faint  Vincent  de  Paul ,  confa- 
crerent  leurs  biens  &  leur  vie  au  foulagement  des 
pauvres  &  des  malades  qui  s’y  rendoient  de  toutes 
parts. 

Cet  hcfpice  fi  utile  aux  pèlerins  6c  aux  gens  du 
voifina^e  ,  eft  deflervi  ,  avec  édification  ,  par  les 
foeurs  de  faint  Lazare,  dites  Sœurs-Grifes. 

Il  ne  refte  plus  fur  le  mont  Auxois  aucune  veftige 
d’antiquité  apparente.  Le  terrein  de  l’ancienne  Alife 
eft  en  terre  labourable  : 

Nunc  feges  ubi  Troja  fuit. 

On  y  trouve  feulement  des  fragmêns  de  tuiles, 
de  briques  très-épaiflès ,  des  vafes  de  terre  cuite 
de  différentes  couleurs  ,  des  fers  de  lame  ,  6c  quel¬ 
quefois  des  morceaux  de  chaîne  d’or.  On  y  voit 
des  puits  ,  des  reftes  d’aqueducs  ;  un  eccléftaftique , 
en  166 1  ,  en  fit  creufer  un  où  il  trouva  des  médailles. 

Tome  /. 
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On  ne  laboure  guere  fans  déterrer  tous  les  afts  des 
médailles  Romaines  ,  d’or ,  d’argent  ,  de  cuivre. 
Un  marchand  du  pays  (  M.  Maillard)  ,  m’a  afluré 
en  avoir  vendu  depuis  30  ans,  plus  de  trois  boiffeaux. 

L’an  1652  on  trouva  à  l’entrée  du  vieux  cimétiere 
6! Alife  ,  une  infeription  très-bien  gravée  fur  une  lon¬ 
gue  pierre  ,  que  l’on  croit  avoir  été  employée  ait 
couronnement  d’un  portique  élevé  par  un  Gaulois 
au  dieu  Moritafgus ,  qui  avoit  été  roi  de  Sens.  La 
voici  telle  que  je  l’ai  copiée  dans  la  cour  des  Cor¬ 
deliers  ,  fur  une  fontaine  : 

77.  Cl.  Professas  niger  omnibus 

Honoribus  apud  Æduos  et 

Lingonas  functus.  Df.o  Moritasgo 

PoRTICUM  TeSTAMENTO  PONI 

JVSSIT.  Suo  NOMINE.  JVLIÆ 
VlGU  LIN  Æ.^UXORIS  ET  FI  L1 A  RU  M-CLAU  D  î  È. 

PROFESSÆ  ET  JULIAN Æ  VIRGULINÆ. 

Pour  compofer  cet  article  on  a  confulté  les  Com¬ 
mentaires  de  Céfar ,  Pline,  Florus ,  la  notice  des  Gau¬ 
les  de  Valois  ,  la  differtation  de  M.  Danville  ,  1741  ; 
celle  du  pere  l’Empereur  ,  1706  ;  enfin  je  puis  dire 
avoir  vu  moi-même  le  local  ,  Céfar  à  la  main.  (Cl) 

AL  ISO,  ( Géogr .  )  le  nom  d’ Alifo  a  été  com¬ 
mun  A  une  riviere  6c  à  une  fortereffe  dans  le  pays 
des  Sicambres,  aujourd’hui  dans  l’évêché  de  Pader¬ 
born. 

Dr  u  fus,  dit  Dion,  bâtit  un  fort  furie  confluent 
de  la  Lippe  6c  de  YAlifo .  Velleius  6c  Tacite  ,  ra¬ 
contant  l’expédition  de  Germanicus  ,  difent  que  les 
Germains  affiégerent  Alifo.  Ainfi  dans  le  diocefe 
même  de  Paderborn  ,  le  nom  de  Lippe  convient  à 
un  comté,  à  une  ville,  Aune  riviere. 

Alifo  eft  le  premier  endroit  de  la  Weftphalie  où 
les  Romains  fe  font  établis  :  Drufus  ,  Tibere  ,  Ger¬ 
manicus,  en  ont  fait  comme  leur  principale  place 
d’armes.  Varus  s’y  laiffa  furprendre  par  Arminius  , 
6c  y  périt  avec  trois  légions  qu’il  commandoit.  Dru¬ 
fus  le  fortifia ,  6c  félon  la  coutume  des  Romains , 
rapportée  par  Dion  ,  y  forma  un  grand  camp  fem- 
blable  A  une  ville  ,  avec  des  marchés  réglés,  &;  un 
tribunal  pour  décider  les  différends  6c  rendre  la 
juftice. 

Comme  Dion  marque  expreffément  le  confluent 
de  la  Lippe  6c  d’une  autre  riviere  nommée  Alifo , 
il  n’eft  pas  permis  d’aller  chercher  le  fort  ouïe  camp 
yilifo  fur  les  bords  du  Rhin  ,  6c  l’on  ne  peut  rai- 
fonnablement  le  placer  que  vers  l’endroit  où  l’Al- 
me  tombe  dans  la  Lippe.  La  riviere  d’Alme  eft  Alifo 
riviere  ;  6c  Elfen  ,  qui  n’eft  pas  éloignée  du  con¬ 
fluent,  eft  le  camp  Alifo  ,  qui  apparemment  s’éten-’ 
doit  jufqu’à  Nieuhus ,  lieu  de  la  réftdence  ordinaire 
de  l’évêque  de  Paderborn,  au  confluent  même  des 
deux  rivières.  La  reffemblance  des  noms  6c  la  tra¬ 
dition  du  pays  confirment  cette  conjeûure.  V oyeç_ 
monumenta  P aderbonenjia  ,  i/2-4.  /7V4  42.  edit.  par 
le  prince  Ferdinand ,  évêque  de  Paderborn.  (  C.  ) 

*  §  ALITEUS  ,  (  Mytholog.  )  life 1  Aliterius. 
Jupiter  fut  furnommé  Aliterius  6c  Cerès  Aliteria , 
parce  que  dans  un  tems  de  famine  ,  ils  avoient  em¬ 
pêché  les  meuniers  de  voler  la  farine.  Lettres  fur 
L  Encyclopédie. 

A  LIVRE  OUVERT,  OU  À  L’OUVERTURE  DÜ 
LIVRE.  Voye^  Livre  ( Mufique .  )  dans  ce  Supplé* 
ment.  (  S .  ) 

ALIX ,  (  l'ordre  du  chapitre  cT)  paroifle  de  Marfy- 
fur-Anfe  ,  en  Lyonnois ,  a  pour  marque  diftinêfive 
une  croix  A  huit  pointes  ,  émaillée  de  blanc,  bordée 
d’or,  ornée  de  quatre  fleurs-de-lys  dans  les  angles  ; 
au  centre  eft  l’image  de  S.  Denis,  portant  fa  tête 
mitrée  ,  ayant  une  foutane  violette  ,  un  furplis 
blanc  ,  6c  une  élole  de  pourpre  fur  un  fond  rouge  , 
hyérogly phe  du  martyre ,  avec  cette  légende  ;  aufpkt 
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Galliarum  patrono  ;  cette  croix  eft  attachée  par  une 
chaîne  de  trois  chaînons  à  un  ruban  couleur  de  feu. 
Au  revers  eft  une  vierge  avec  L'enfant  Jéfus ,  émaillé  en 
bleu ,  fur  une  terraffe  de  finople  ;  la  légende  qui  l’envi¬ 
ronne  eft  ,  nobilis  infignia  voti. 

Ce  chapitre,  compofé  de  vingt-fix  dames,  en 
comptant  la  fupérieure ,  a  $.  Denis  pour  patron.  On 
y  eft  admis  en  faifant  preuves  de  nobleflé,  par  titres 
originaux,  de  ftx  degrés  paternels,  la  mere  conftatée 
demoifelle  ;  ce  qui  a  été  confirmé  par  lettres-patentes 
du  roi ,  du  mois  de  janvier  1755,  qui  accordent  aux 
dames  chanoinefl'es  d 'Alix  la  permilîîon  de  porter  la 
croix  attachée  à  un  ruban  rouge.  PL  XXPII ,  fig.  8g 
de  Bltifon ,  du  Dict.  raif.  des  Sciences,  6’c.  (G.  D.  L.T. ) 

§  ALIZIER,  (  Botanique .  )  en  latin  cratcegus ,  en 
en  anglois  wild  fervice  ,  c’eft-à-dire  forbier  fauvage , 
en  allemand  wilde  fpeyerlingbaum.  Cratcegus  vient  des 
deux  noms  grecs  y.paTu; ,  force ,  6iai^ ,  uiyoç,  chèvre  , 
parce  qu’apparemment  les  chevres  broutent  volon¬ 
tiers  les  buiffons  d'ali  fer  aux  lieux  montagneux,  6c 
que  lés  feuilles  font  pour  elles  une  nourriture  faine 
6c  fortifiante. 

Caractère  générique. 

Le  calice  eft  permanent  ,  il  porte  cinq  pétales 
arrondis ,  creufés  encuilleron,  une  vingtaine  d’é¬ 
tamines  terminées  par  des  fommets  arrondis.  L’em¬ 
bryon  renferme  dans  le  calice  devient  une  baie  fuc- 
culente  ou  farineufe  ,  qui  contient  ordinairement 
deux  pépins.  Les  fleurs  font  raflemblées  en  bou¬ 
quets. 

Nous  n’avons  tracé  ce  carattere ,  que  pour  ne  pas 
déroger  à  l’ordre  que  nous  nous  fommes  preferit; 
car  il  eft  impoflîble  d’aftigner  entre  les  ali  fers,  les 
neffliers,  les  forbiers  6c  les  poiriers,  des  différences 
allez  marquées  6c  allez  invariables  pour  qu’on  ne 
puiflé  pas  les  confondre.  Ces  genres ,  auxquels  on 
pourroit  joindre  les  coignalîîers  &  peut-être  les  pom¬ 
miers  ,  ne  préfentent  dans  leur  réunion  qu’une  fa¬ 
mille  immenfe  :  la  nature  femble  plutôt  s’être  atta¬ 
chée  à  conlerver  entr’eux  un  air  de  parenté ,  qu’à 
appuyer  fur  les  traits  caraftériftiques  qui  les  diffé¬ 
rencient  :  n’a-t-elle  pas  voulu  nous  avertir  par  ces 
reflemblances  extérieures,  de  celles  qui  fe  trouvent 
dans  les  parties  internes  de  ces  arbres  ?  Ne  nous  fait- 
elle  pas  foupçonner  que  cette  famille  a  été  agrandie 
par  des  alliances ,  6c  qu’il  en  eft  même  déjà  né  de 
nouvelles  races?  ou,  fuppofé  qu’elle  couvre  encore 
de  quelques  ombres  ce  myftere  dont  la  connoifiànce 
feroit  plus  curieufe  qu’utile  ,  ne  nous  indique-t-elle 
pas  au  moins  le  fecours  que  nous  pourrions  tirer 
de  la  reffemblance  de  ces  arbres ,  foit  pour  obtenir 
des  variétés  nouvelles  en  rapprochant  leurs  fiexes, 
foit  pour  fixer  6c  perpétuer  par  la  greffe  celles  qui 
auront  pu  naître  d’un  accouplement  fortuit. 

11  n’eft  prefque  pas  une  efpece  de  tous  ces  genres 
qm  ne  puiflé  fe  greffer  fur  toutes  les  autres  :  j’en  ai 
fait  l’expérience  ;  6c  ce  moyen  a  des  ufages  que  l’in- 
duftrie  peut  varier ,  dans  la  vue  de  l’utilité  ou  de  l’a¬ 
grément.  Tout  le  monde  fait  que  certains  poiriers 
greffés  fur  coignafliers,  font  plus  précoces  6c  frufti- 
fient  davantage ,  de  que  leurs  fruits  font  d’une  qua¬ 
lité  fupeiieure  ,  tant  pour  l’abondance  &le  goût  de 
leurs  fucs ,  que  pour  leur  beauté  6c  leur  groffeur. 

D’autres  efpeces  de  poiriers,  au  contraire,  s’ac¬ 
commodent  mieux  de  Y  ali  fer,  du  forbier,  du  nefflier 
<k  de  l’azerolier  :  ils  y  donnent  des  fruits  dix  ans 
plutôt  qu’ils  ne  feroient,  s’ils  étoient  greffés  fur  le 
poirier  fauvage.  Veut-on  groflir  le  fruit  du  nefflier 
ou  du  forbier,  on  le  greffe  fur  poirier.  S’agit  il  d’o¬ 
bliger  le  forbier ,  dont  le  rapport  eft  fi  tardif,  à  mon¬ 
trer  fon  fruit  de  bonne  heure,  qu’on  le  greffe  fur 
l’épine  blanche.  Eft-on  preffé  de  multiplier  les  cfi- 
peces  rares  d’entre  les  épines  6c  azeroliers  d’grne- 
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ment,  pour  jouir  plutôt  de  leurs  fleurs,  on  les  greffé 
fur  l’aubepin.  Ces  fujets  font  fort  propres  aufll  à 
donner  plus  de  vigueur  6c  de  hauteur  aux  amelan- 
chiers  6c  cotonafters ,  qui  ne  font  que  de  frêles 
arbuftes. 

Nous  avons  donc  bien  plus  d’intérêt  à  obfer  er 
la  reffemblance  de  tous  ces  genres,  qu’à  en  marquer 
les  différences  ;  mais  comme  ils  font  en  grand  nom¬ 
bre  ,  &c  qu’ils  ont  fous  eux  quantité  d’efpeces ,  il 
faut  les  féparer  pour  le  foulagement  de  la  mémoire. 
C  eft  dans  cette  vue  que  nous  nous  bornons  à  tran- 
ferire  les  feuls  a/if  ers  ,  auxquels  l’ufage  le  plus  gé¬ 
néral  a  confervé  ce  nom.  Nous  préviendrons  pour¬ 
tant  le  letteur  que  Linnæus  a  réuni  fous  le  genre  des 
Cratcegus  ,  l’oxyacantha  ,  l’aronia ,  qui  eft  l’azerolier 
de  Provence ,  l’épine  de  Virginie ,  6c  d’autres  efpe¬ 
ces  que  nous  réfervons  pour  Y  article  Mespillus. 

Efpeces. 

1.  Ali  fer  à  feuilles  ovales,  inégalement  dente¬ 
lées  ,  6c  velues  par-deflbus. 

Cratcegus  foliis  ovatis ,  inæqualiter ferratis  ,  fubtàs 
tomsntojis.  Hort.  Cliff.  i8y.  aria  Dalechamp. 

W  hit e  bearn  or  white  leaf-tree. 

2.  Ali  fer  à  feuilles  cordiformes ,  feptangulaires  , 
dont  les  lobes  inférieurs  font  divergens. 

Cratcegus  foliis  cordatis  ,  feptangulis  ,  lobis  infinis 
devaricatis.  Linn.  Sp.  pl.  47 (T.  Sorbus  torrninalis. 
Mefpillus  apii  folio. 

JP  ild  or  mapple  Icav'd  fervice  ,  c’eft-à-dire  forbier 
fauvage  ou  à  feuille  d'érable. 

3 .  Ali  fer  à  feuilles  ovales  oblongues,  dentées, 
6c  vertes  des  deux  côtés  ;  ali  fer  d'Italie. 

Cratægus  foliis  oblungo  -  ovatis  , ferratis  ,  u trinque 
virentibus. 

Cratcegus  with  an  oblong  faw'd  leaf  grcen  on  both 
fides. 

4.  Ali  fer  à  feuilles  oblongues  6c  ovales ,  créne¬ 
lées  ,  argentées  par-deflbus.  Ali  fer  nain ,  ali  fer  de 
Virginie  ,  ali  fer  à  feuilles  d’arboufier. 

Cratcegus  foliis  oblungo  -  ovatis  ,  crcnatis  ,  fubtàs 
argenteis. 

Eirginean  cratcegus  ,  with  an  arbutus  leaf 
Nous  ne  trouvons  dans  le  Traité  des  arbres  G  ar~ 
buftes  de  M.  Duhamel ,  qu’une  efpece  qu’on  ne  puiffe 
pas  rapporter  à  celles-ci ,  c’cft  la  fuivante. 

5.  Aliferk  feuilles  arrondies  ,  dentelées  ,  6c  blan¬ 
ches  en  deffous  ,  ou  alouche  de  Bourgogne. 

Cratcegus  folio  fubrotundo  ,  ferrato  ,  fubtàs  incano. 
lnf. 

Je  fuis  porté  à  croire  que  cette  efpece  ne  différé 
pas  de  celle  que  j’ai  reçue  fous  le  nom  d 'ali  fer  de 
Fontainebleau  ,  6c  fous  celui  dé  alisier  à  gros  fruit. 

6.  Aliter  à  feuilles  plus  rondes  que  longues,  lé- 
géremein  découpées  ,  blanchâtres  6c  laineufes  des 
deux  côtés. 

Cratægus  foliis  fubrotundis ,  leviter  difj'eclis ,  utrinque 
lanuginofs.  Hort.  Col. 

Cette  efpece  m’a  été  envoyée  fous  le  nom  d 'ali- 
fer  a  fruit  jaune ,  6c  paroît  ne  pas  différer  d’un  ali  fer 
que  j  ai  reçu  fous  le  nom  d’ allier.  Le  caraclere  lanu¬ 
gineux  du  deffus  de  la  feuille ,  n’eft  bien  fenûble  que 
dans  les  jeunes  feuilles. 

7.  Aliferk  feuilles  de  pommier,  à  écorce  rude, 
à  gros  fruit  jaune  ,  figuré  en  poire. 

Cratægus  mali  folio  ,  cortice  feabro  ,  fruclu  magna- 
luteo  pyriformi.  Hort.  Col. 

Cet  arbre  paroît  former  une  nuance  très -déliée 
entre  les  alifers  6c  les  poiriers,  tant  par  la  forme 
extérieure  du  fruit ,  que  par  les  cinq  loges  qui  fe 
trouvent  à  fon  centre  ,  6c  qui  contiennent  chacun 
un  pépin.  AufE  quelques-uns  l’appellent  -  ils  alifer- 
poirier.  Plufieurs  pép.inieriftes  le  cultivent  fous  le 
nom  d'açprolier  à  gros  fruit.  On  le  greffe  avec  fuccès 
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fur  Yaliikr  n°.  i,  fur  l’épine  &  fur  le  poirier.  Il 
pouffe  médiocrement  fur  Y  alisier &c  plus  vigou ren¬ 
iement  fur  l’épine  ;  fur  poirier  il  vient  fort  bien  , 
végété  fobrement,  ne  tarde  point  à  rapporter,  &: 
donne  un  plus  gros  fruit ,  fur  -  tout  li  l’on  confie  fon 
bourgeon  à  un  poirier  de  beuré  ou  d’épargne. 

Ce  petit  fruit  eff  très-joli,  &  je  le  préférerois, 
pour  le  goût ,  aux  forbes,  aux  neffles  &  aux  azeroles  : 
on  en  fait  des  confitures  charmantes.  Cet  arbre  porte 
à  la  fin  de  mai ,  d’affez  gros  bouquets  de  fleurs  blan¬ 
ches  ,  qui  lui  aflignent  une  place  dans  le  bofquet  de 
ce  mois.  Son  feuillage  n’a  aucun  mérite,  mais  l’éclat 
de  fon  fruit  doit  le  faire  entrer  dans  la  compolition 
desbofquets  d’été. 

Les  alisiers  n°.  i  &  n°.  z,  ont  pour  l’agrément 
les  mêmes  ufages  que  l’efpece  précédente  :  le  fruit 
du  premier  eff  d’un  rouge  éclatant ,  &c  celui  du  fé¬ 
cond,  d’un  brun  obfcur  quand  il  mollit  :  alors  il  eff 
affez  bon  à  manger,  &  on  le  vend  par  bouquets  fur 
les  marchés  en  Allemagne.  Le  premier  fe  trouve 
plus  ordinairement  dans  les  bois  qui  couvrent  les 
montagnes  &  les  rochers  ;  le  fécond  habite  plus  vo¬ 
lontiers  la  plaine.  Leur  bois  eff  fort  dur,  lelon  M. 
Duhamel ,  on  en  fait  des  alluchons ,  des  fufeaux 
dans  les  rouages  des  moulins  :  il  eff  recherché  par 
les  tourneurs  ,  6c  les  menuifiers  en  font  la  monture 
de  leurs  outils. 

Lorfque  le  vent  agite  les  rameaux  de  Y  alisier  n°.  i, 
il  découvre  le  deffous  des  feuilles  ,  &.  l’arbre  paroît 
tout  blanc.  Cet  effet  forme  dans  les  plantations  d’a¬ 
grément  une  variété  très-pittorefque  :  il  vient  fort 
bien  de  graines  préparées  &  femées  félon  la  méthode 
détaillée  à  l 'article  Alaterne  :  on  les  feme  en  no¬ 
vembre  ou  décembre,  &  elles  lèvent  ordinairement 
à  la  fin  d’avril.  Si  les  petits  alisiers  font  bien  gouver¬ 
nés  ,  au  bout  de  fept  ans  ils  formeront  des  arbres 
propres  à  être  plantés  à  demeure. 

Le  n°.  z  fe  multiplie  de  même;  mais  fa  graine  ne 
leve  pas  auffi  aifément  ni  aufli  abondamment ,  6c 
les  jeunes  arbres  font  bien  plus  long-tems  avant  de 
pouvoir  figurer:  c’eff  pourquoi  je  confeillerois  d’en¬ 
lever  dans  les  bois  de  jeunes  arbres  de  trois  à  quatre 
pieds  de  haut ,  provenus  de  graines  ou  de  lurgeons  , 
6c  de  les  élever  en  pépinière  pendant  quelques 
années. 

Nous  n’avons  pas  cultivé  Y alisier  n°.  3  ,  ainfi  nous 
allons  traduire  ce  que  Miller  en  dit. 

«  Cet  alisier  croît  de  lui-même  fur  le  mont  Baldus 
»  6c  dans  d’autres  parties  montagneufes  de  l’Italie: 
»  il  s’élève  environ  à  vingt  pieds  de  haut ,  fe  divifant 
»  en  plulieurs  branches  bien  fournies  de  feuilles 
»  oblongues  6c  dentées,  difpofées  alternativement , 
»  éc  attachées  à  des  pédicules  très-courts  :  fes  feuilles 
»  ont  environ  trois  pouces  de  long  fur  un  6c  demi 
»  de  large  ;  elles  font  d’un  brun  obfcur  des  deux 
»  côtés.  Les  fleurs  naiffent  au  bout  des  branches  par 
»  petits  bouquets  compofés  ordinairement  de  qua- 
»  tre  ou  cinq  ;  elles  font  blanches ,  6c  bien  plus 
»  petites  que  celles  des  efpeces  précédentes  :  il  leur 
»  iûccede  des  fruits  de  la  groffeur  de  ceux  de  l'épine 
»  blanche  ,  qui  deviennent  d’un  brun  obfcur  en 
»  mûriffant.  Cette  efpece  fe  multiplie  comme  les 
»  autres  ,  mais  elle  demande  une  terre  forte  6c 
»  profonde,  autrement  elle  ne  profite  pas:  elle  ré- 
»  fifte  fort  bien  au  froid.  Elle  eff  à  préfent  fort 
>>  rare  en  Angleterre  ». 

Le  cara&ere  exprimé  dans  la  phrafe  de  l’efpece 
n°.  4,  paroît  convenir  à  un  petit  alisier  que  nous 
cultivons  fous  le  nom  Ratifier  de  Virginie ;  cepen¬ 
dant  nous  n’ofons  l’affurer ,  i°.  parce  que  la  baie  de 
notre  alisier  nain  devient  très-noire;  6c  Miller  dit 
qu’elle  eff  d’un  pourpre  très-foncé  :  z°.  parce  qu’il 
ne  paroît  guere  devoir  s’élever  au-defl'u  s  de  trois  ou 
quatre  pieds ,  6c  que  Miller  dit  qu’il  s’élève  à  lix  : 
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30.  parce  que  fa  baie  contient  nombre  de  pépins  ; 
Ôc  que  le  caradere  des  alisiers  eff  de  n’en  avoir 
guere  plus  de  deux. 

Quoi  qu’il  en  foit,  i’efpece  que  nous  cultivons  eff 
un  très-joli  arbufte,  qui  fe  charge  vers  la  fin  de  mai 
d’affez  gros  bouquets  de  fleurs  blanches  ,  garnies 
d’une  houpe  d’étamines  à  fommets  purpurins.  Cette 
parure  luiaffigne  une  place  fur  les  devants  des  mafiîfs 
des  bofquets  de  mai  :  le  nombre  prodigieux  de  baies 
noires  6c  luifantes  dont  il  eff  couvert  fur  la  fin  de 
Juillet ,  doit  le  faire  employer  dans  les  bofquets 
d’été.  On  peut  l’enter  ou  l’écuffonner  fur  l’épine 
blanche  ;  mais  la  greffe  prend  difficilement  ;  il  pouffe 
des  branches  li  menues,  qu’on  peut  à  peine  y  trou¬ 
ver  des  lcions  ou  des  écufl'ons  convenables ,  ôc  il 
faut  une  grande  dextérité  pour  les  manier.  Il  y  a  un 
autre  inconvénient,  c’eff  que  le  fujet  devient  très- 
gros  ,  en  proportion  de  la  greffe  qui  s’y  trouve  im¬ 
plantée,  ce  qui  caufe  enfin  la  perte  de  cet  arbuffe  , 
qui  paroît  d’ailleurs  défeftueux  par  cette  difpro- 
portion. 

C’eft  ce  qu’on  peut  éviter  en  le  greffant  fur  le 
cotonaffer  ou  fur  l’amélanchier ,  qui  font  à-peu-près 
de  la  même  taille  que  lui  ;  mais  il  ne  faut  pas  négli¬ 
ger  de  le  multiplier  par  la  femence  :  c’eff  le  feu! 
moyen  de  lui  donner  toute  la  hauteur  ôc  toute  la 
beauté  dont  la  nature  l’a  rendu  l'ufceptible.  On  pré¬ 
pare  fes  baies  6c  l’on  feme  fes  graines  fuivant  la  mé¬ 
thode  détaillée  à  Yarticlc  Alaterne.  Les  plantules 
qui  en  proviennent  font  d’abord  des  progrès  très- 
lents ,  mais  la  quatrième  année  elles  pouffent  avec 
vigueur. 

J'ai  greffé  les  alisiers  n°.  5  &  n°.  6  fur  l’aria  ôc  fur 
l’épine  blanche;  les  écufl'ons  s’attachent  ôc  repren¬ 
nent  fort  bien.  Je  n’ai  encore  vu  ni  leurs  fleurs,  ni 
leurs  fruits.  Sur  l’épine  il  faut  écuffonner  fort  bas  ; 
mais  fur  l’aria  ,  qui  eff  notre  n°.  1  ,  on  peut  pofer 
l’écuffon  auffi  haut  que  l’on  voudra ,  pourvu  que  ce 
ne  foit  pas  fur  une  tige  trop  grêle.  (M.  le  Baron  DE 
Tschovdt.) 

ALK  ,  f.  m.  (  Jîijl.  jiat.  OrnichoLog.  )  oifeau  aqua¬ 
tique  de  la  famille  desuries,  c’eft-à-dire ,  de  ceux’ 
qui  ont,  comme  l’urie  ou  le  guillemot ,  trois  doigts 
feulement ,  tous  antérieurs  ôc  réunis  enfemble  d’un 
bout  à  l’autre  par  une  membrane  lâche.  Celui-ci 
s’appelle  alk  en  Norwege ,  qui  eff  fon  pays  natal; 
mais  ce  nom  a  fubi  divers  changemens  en  paffant  chez 
divers  peuples  ôc  divers  auteurs.  Eufebe  Nieremberg 
l'appelle  aUk  ,  I’Eclufe  alka  ,  Ray  alca  ,  les  Anglois 
feptentrionaux  auk.  En  Suede  on  le  connoît  fous  les 
noms  de  tord  ôc  tordmule ,  en  Angleterre  fous  ceux  de 
murre ,  ruck ,  ragonbill.  Klein  l’appelle  plantas  tonfor , 
M.  Linné  alca ,  torda  ,  rojlri  fulcis  4,  lineâ  utrinque 
altâ  à  rojlro  ad  ocalos.  Syjlenta  natures  ,  edit.  1 2, 
pag.  2/0,  n°.  1.  Albin  en  a  publié  une  figure  paffable , 
fous  le  nom  d’ oifeau  à  bec  tranchant ,  vol.  III. pag.  40  , 
planch.  XXV.  Enfin  M.  Brifl'on  en  donne  une  def- 
cription  ôc  une  figure  plus  exaéle  fous  la  dénomina¬ 
tion  fuivante  :  le  pingoin ,  alca  Jupernè  nigra  ,  infernè 
alba  ;  lineâ  utrinque  à  rojlro  ad  oculos  candidd ;  gutture 
&  colli  inférions  parte  fupranâ  fulginojis  ;  remigibus 
rninoribus  albo  in  apice  marginatis  ;  reclricibus  nigri- 

candbus . alca.  Ornitholog.  vol .  VI.  pag.  8ç)  , 

planch.  VIII.  jig.i. 

Valk  eff  un  peu  moins  gros  que  le  canard  domeffi- 
que  ;  mefuré  du  bout  du  bec  à  celui  de  la  queue  ,  il 
a  quatorze  pouces  un  quart ,  6 c  jufqu’au  bout  des 
ongles  quatorze  pouces  ôc  demi  de  longueur.  Son 
bec  a  de  fon  extrémité  aux  coins  de  la  bouche  deux 
pouces  de  long  ,  ôc  de  largeur  à  fa  bafe  dix  lignes* 
Ses  ailes  ,  lorl'qu’elles  font  pliées  dans  leur  fituation 
naturelles,  atteignent  à  peine  au  milieu  de  la  lon¬ 
gueur  de  la  queue  ;  mais  lorl'qu’elles  font  étendues  , 
elles  ont  deux  pieds  de  vol.  La  longueur  de  fa  queue 
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eft  de  'deux  pouces  trois  quarts  ,  Sc  le  plus  long  de 
fes  doigts  n’a  qu’un  pouce  trois  quarts. 

La  forme  de  fon  bec  eft  des  plus  fingulieres  ;  il  eft 
fi  comprimé  ,  A  applati  par  les  côtés,  qu’il  reffemble 
à  un  triangle  ;  de  forte  qu’il  paroît  avoir  prefqu’au- 
tant  de  hauteur  ou  de  profondeur  que  de  longueur. 
Le  demi-bec  fupérieur  eft  un  peu  crochu  à  fon  extré¬ 
mité,  5c  marqué  fur  chacun  de  fes  côtés  de  trois 
filions  ou  rainures  obliques.  Le  demi-bec  inférieur 
n’a  que  deux  femblables  rainures ,  dont  la  plus  proche 
de  la  tête  eft  blanche  ;  en-deflous  il  eft  anguleux.  Les 
narines  font  oblongues,  &  cachées  fous  les  plumes 
près  de  l’angle  de  la  bouche,  vers  l’origine  du  demi- 
bec  fupérieur.  Les  ailes  font  compofées  de  vingt -huit 
plumes  Sc  la  queue  de  douze  ,  qui  font  pointues,  5c 
d’autant  plus  longues  ,  qu’elles  font  plus  proches  du 
milieu;  de  forte  qu'elle  eft  arrondie  en  oval. 

En  général  cet  oifeau  eft  noir  en-deffus  5c  blanc 
en-deftous  ;  mais  on  voit  outre  cela  quelques  mé¬ 
langes.  Ses  joues  font  traverfées  de  chaque  côté  par 
une  ligne  blanche  étroite ,  qui,  partant  de  l’origine 
du  demi -bec  fupérieur,  va  rejoindre  l’œil.  Son 
menton  5c  fa  gorge  font  couleur  de  fuie  ;  les  couver¬ 
tures  inférieures  les  plus  longues  de  fes  ailes  font 
cendrées.  Des  vingt -huit  plumes  qui  compofent 
chaque  ailes ,  les  onze  premières  font  noirâtres  , 
avec  une  grande  partie  de  leur  côté  intérieur  gris- 
blanc  ;  les  onze  fuivantes  font  de  même  ,  mais  bor¬ 
dées  de  blanc  à  leur  extrémité  ;  de  forte  que  lorfque 
l’aile  eft  pliée ,  on  y  voit  une  ligne  tranfverfale 
blanche  ;  enfin  les  deux  plumes  les  plus  voifines  du 
corps  font  noirâtres.  La  prunelle  des  yeux  eft  noire , 
entourée  d’un  iris  brun  ou  marron  ;  les  pieds  5c  le 
bec  font  noirs ,  à  l’exception  d’une  ligne  blanche  , 
qui  traverfe  obliquement  la  bafe  du  demi-bec  infé¬ 
rieur. 

Les  pays  feptentrionaux  de  l’Europe  font  la  patrie 
ordinaire  de  Y 'alk ,  fur-tout  vers  la  Norwege  ;  néan¬ 
moins  cet  oifeau  abandonne  ces  climats  glacés  pen¬ 
dant  les  grands  froids  de  l’hiver  ;  alors  il  gagne 
de  proche  en  proche  les  pays  plus  méridionaux  , 
5c  vient  quelquefois  jufqu’aux  côtes  de  France  ; 
mais  au  printemps  il  retourne  dans  le  fond  du  nord  , 
dont  il  n’habite  que  les  côtes  maritimes ,  où  il  vit 
particuliérement  de  coquillages  ,  que  Ion  bec  ne 
pourroit  brifer  s’il  n’étoit  pas  aufti  dur ,  ni  taillé  en 
couteau  tranchant.  C’eft  dans  les  trous  des  rochers 
les  plus  hauts  5c  les  plus  efcarpés  de  ces  côtes  qu’il 
fait  font  nid  :  il  y  pond  un  œuf  blanc,  taché  de  noir. 

Remarque,  Quoique  M.  Brifl'on  ait  donné  à  cet 
oifeau  le  nom  de  pingoin ,  il  ne  faut  pas  pour  cela 
croire  que  ce  foit  le  pinguin  des  habitans  du  nord. 
Le  vrai  pingwin  des  Suédois ,  félon  M.  Linné  ,  eft 
celui  que  M.  Briffon  appelle  le  grand  pingoin ,  auquel 
je  rends  fon  nom  propre  ;  5c  par  cette  reftitution  , 
qui  eft  dans  les  loix  de  la  nature ,  chacun  jouit  de 
fes  privilèges ,  5c  notre  alk  conferve  aufti  le  lien. 
(  M.  A  dan  s  on.  ) 

ALK.  ALI  PHLOGISTIQUÉ  ,  lejjîve  fulfureufe  ;  al¬ 
itait  faturè  de  la  matière  colorante  du  bleu-de-Prufe  ; 
(  Chymit.  )  de  tous  ces  noms  donnés  à  Yalkali  pré¬ 
paré  pour  précipiter  le  fer  en  bleu  ,  le  dernier 
eft  le  feul  exatt  ;  encore  fuppofe-t-il  le  point  de 
faturation  qui  eft  une  condition  poftible  ,  avanta- 
geufe  ,  mais  non  pas  abfolument  néceflaire  pour  la 
réuftite  de  l’opération. 

Ualkali  prend  dans  cette  préparation  toutes  les 
qualités  d’un  fel  neutre  :  i°.  11  fe  cryftallife  ,  il  cefte 
d'être  déliquefeent  ,  5c  fi  on  en  jette  fous  forme 
concrète  dans  la  diflblution  du  vitriol  martial  ,  il 
produira  également  le  bleu  ,  avec  la  feule  diffé¬ 
rence  que  la  combinaifon  fera  moins  fubite  ,5c  que 
la  précipitation  ne  fe  fera  qu’à  proportion  de  la 
diflblution. 
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i°.  Quand  cet  a/kali  eft  exaélement  faturé  ,  ce 
qui  ne  peut  réulïîr  en  le  calcinant  avec  des  matières 
inflammables  ,  mais  à  quoi  l’on  parvient  aifément 
en  lui  préfentant  du  bleu-de-Prufle  qu’il  décolore, 
comme  M.  Macquer  l’a  découvert,  il  eft  parfaite¬ 
ment  neutre  au  point  de  n’être  plus  attaqué  par 
les  acides ,  5c  de  ne  céder  qu’à  Faction  de  quatre 
affinités  réunies. 

Ce  qui  prouve  bien  la  néceflité  du  concours  de 
ces  quatre  affinités  ,  c’eft  que  Yalkali  ainfi  préparé  , 
précipite  tous  les  métaux  difl'ous  ,  5c  ne  précipite 
pas  les  terres  ,  tellement  que  li  on  en  verfe  dans 
une  diflblution  d’alun  par  exemple  ,  il  n’y  a  ni  dé- 
compofttion ,  ni  nouvelle  combinailon.  Ces  con- 
noiflances  font  fondées  fur  plufieurs  belles  expé¬ 
riences  de  M.  Macquer  ,  Mémoires  de  l' Académie 
Royale  des  Sciences  ,  année  tqSi  ,  5c  cela  prouve 
déjà  bien  certainement  que  la  diflblution  d’alun  que 
l’on  emploie  dans  la  formation  du  bleu-de-Prufle  » 
ne  fert  qu’à  y  porter  un  acide  qui  s’empare  de  Yakali 
non  faturé,  à  prévenir  ainfi  ou  à  faire  difparoître  le 
précipité  jaune  martial  dont  le  mélange  produifoit 
le  verd  ,  5c  qu’il  n’apporte,  au  refte  ,  d’autre  chan¬ 
gement  dans  le  procédé  ,  qu’en  diminuant  un  peu 
l’intenfité  du  bleu  par  l’interpofttion  de  la  terre  blan¬ 
che  de  l’alun. 

Quel  eft  le  principe  qui  neutralife  Yalkali  qui 
opéré  cette  précipitation  ?  La  matière  dont  on  le 
prépare  en  le  calcinant  aved  des  matières  inflam¬ 
mables,  a  fait  penfer  que  c’étoit  Amplement  le  phlo¬ 
giftique.  Mais  plufieurs  obfervations  réliftent  au¬ 
jourd’hui  à  cette  opinion.  i°.  Ualkali  n’acquiert  pas 
cette  propriété  lorfqu’il  eft  traité  avec  les  matières 
charbonneufes ,  ni  avec  les  matières  huileufes  vé¬ 
gétales  ,  ni  même  avec  les  charbons  des  matières 
animales ,  tels  que  le  réfidu  de  la  corne  de  cerf  après 
la  diftillation  de  Ion  huile  ,  qui  toutes  cependant 
font  très-abondamment  pourvues  de  phlogiftique. 
2°.  Plus  les  terres  métalliques  font  pourvues  de 
phlogiftique  ,  plus  elles  font  lolubles  dans  les  aci¬ 
des  ,  5c  il  n’y  en  a  aucun  qui  attaque  le  bleu-de- 
Prufle  :  donc  le  fer  dans  cette  opération  n’eft  pas 
feulement  combiné  avec  ce  principe.  30.  On  peut 
tirer  la  même  indu&ion  de  ce  que  le  bleu-de-Prufle 
eft  inattirable  à  l’aimant.  40.  Enfin  l’auteur  de  cet 
article  a  fait  voir  dans  une  differtation  fur  le  Phlo- 
giflique  ,  que  le  bleu-de-Pruffe  éprouvoità  la  calcina¬ 
tion  une  perte  de  moitié  de  fon  poids  ,  même  en 
vaiffeaux  clos  ;  que  dans  1 14  grains  de  bleu-de- 
Pruffe  ,  il  n’entroit  que  72  grains  de  fer  ;  que  la 
détonation  du  bleu-de-Pruffe  avec  le  nitre  ,  étoit 
moins  vive  que  celle  du  fer  ,  produifoit  moins  (Yal¬ 
kali,  5c  occafionnoit  un  déchet  de  poids  ;  enfin  que 
le  bleu-de-Pruffe  fec  diftillé  à  la  cornue  ,  donnoit 
une  liqueur  jaune  ,  épaiffe  ;  huileufe  5c  empireu- 
matique  ,  qui  faifoit  effervefcence  avec  les  alkalis  , 
5c  rougifl'oit  fortement  le  papier  bleu  ;  d’où  il  a 
conclu  que  dans  l'opération  du  bleu-de-Prufle ,  la 
terre  du  ter  ne  fe  chargeoit  pas  feulement  de  phlo¬ 
giftique  pur  ,  que  la  leflive  alkaline  portoit  évidem¬ 
ment  un  autre  principe  dans  cette  combinaifon ,  5c 
que  c’étoit  probablement  de  l’acide  animal.  Voye ^ 
Bleu-de-Prusse  ,  Hépar  5c  Phloc-istique  , 
Suppl.  (  Cet  article  ell  de  M.  DE  MoRVEAU .  ) 

AL-KOSSIR  ou  Cossir  ,  (  Géogr .)  ville  d’Afrique 
en  Egypte  fur  la  mer  Rouge.  Elle  eft  entre  Dacati 
5c  Suaquem ,  à  cent  trente-fix  lieues  de  cette  der¬ 
nière.  Elle  étoit  autrefois  Atuée  deux  lieues  plus  loin 
fur  la  côte ,  mais  faute  d’un  port  commode ,  on  lui 
a  fait  changer  de  fituation.  L’ancienne  ville,  où  il  ne 
refte  que  quelques  ruines ,  te  nomme  le  vieux  Kofjîr. 
La  nouvelle  eft  fort  petite,  &  fes  maifons  font  baffes 
5c  bâties  de  cailloux  ,  d’argille  ou  Amplement  de 
terre  ,  couvertes  de  nattç-s,  C’eft  un  lieu  fort  trille  ; 
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*1  ne  croît  ni  dans  la  plaine  ni  fur  les  montagnes 
aucune  forte  d’herbes ,  de  plantes  ou  d’arbres  ;  la 
feule  raifon  qui  y  retienne  les  habitans  ,  c’eft  le  voi- 
fmage  du  Nil  6c  les  tranfports  des  marchandées  qui 
le  font  par  cette  ville.  Long.  Si ,  10.  Lai.  ,  /5. 
(C.A.) 

ALLA,  (  Géogr.)  petite  ville  du  Trentin  en  Italie. 
Elle  efl  dans  la  vallée  de  Trente,  aux  confins  du 
Véronnois,  fur  une  petite  riviere  qui  tombe  dans 
l’AcIlge,  &  non  précifément  fur  l’Ad;ge  ,  comme 
quelques  géographes  l’ont  dit.  Long,  j  i ,  20.  Lai.  4S , 
40.  (  C.  J.} 

Alla.  ,  ( Géogr .)  riviere  de  Pologne  dans  la  Pruffe 
Ducale.  Elle  pafle  à  Allesbourg,  6c  enfuite  elle  fe 
jette  dans  le  Pragel ,  près  du  petit  bourg  dç  W'elaw. 
(C.  A.) 

Alla  breve  ,  (  Mufique.  )  terme  Italien,  qui  mar¬ 
que  une  forte  de  mefure  à  deux  temps  fort  vite,  6c 
qui  fe  note  pourtant  avec  une  ronde  ou  femi- breve 
par  temps.  Elle  n’efl  plus  guere  d’ufage  qu’en  Italie  , 
6c  feulement  dans  la  mufique  d’églife  :  elle  répond 
allez  à  ce  qu’on  appelle  en  France  du  gros- fa.  (  S.  ) 

La  marque  de  Valla  breve,  eft  un  demi-cercle  ou 
C  barré  ,  en  cette  maniéré  ;  de  forte  que  trouver 
cette  marque  à  la  tête  d’une  piece,  pu  y  trouver  ces 
mots  alla  breve ,  c’eft  exactement  la  même  chofe. 
Anciennement  Valla  breve  fe  notoit  avec  une  breve 
par  temps  d’où  lui  vient  Ion  nom  ;  en  forte  que 
cette  mefure  contenoit  des  notes  doubles ,  en  valeur 
de  celles  de  notre  alla  breve  Les  pièces  compofées 
dans  ce  genre  de  mefure  ,  étoient  pleines  de  fyncopes 
&C  d’imitations  ,  même  de  petites  fugues  ;  on  n’y 
fouffroit  point  de  notes  de  moindre  valeur  que  les 
noires,  encore  en  petit  nombre;  parce  que  Valla 
breve  alloit  très-vite  en  comparaifon  des  autres  mou- 
vemens  ,  aujourd’hui  même  ;  Valla  breve  a  le  mouve¬ 
ment  très-vif ,  de  façon  que  les  noires  y  paffent  aufti 
1  vite  que  les  croches  dans  un  allegro  ordinaire  ;  c’eft 
,  pourquoi  les  doubles  croches  n’y  font  point  admifes  ; 

quant  aux  fyncopes  ,  aux  imitations  aux  fugues  , 

1  on  les  pratique  encore  en  alla  breve.  (  F .  D .C.) 

Alla  capella  ,  (  Mufiq.  )  la  même  chofe  qu '‘alla 
!  breve,  (  Foye{  ci-defu..  Alla  breve)  parce  qu’or- 
j  dinairement  on  ne  fe  fervoit  de  l’alla  breve  que  dans 
I  les  églifes  ou  chapelles.  (  F.  D.  C.  ) 

Alla  francesl,  (Mufiq.)  On  commence,  en 
(  Allemagne  fur-tout ,  a  mettre  ce  mot  en  tête  d’une 
j  piece  de  mufique  qui  doit  être  exécutéed’un  mouve- 
1  ment  modéré ,  en  détachant  bien  les  notes  6c  d'un 
j  coup  d’archet  court  &  léger.  (  F.  D.  C.  ) 

Alla  polacca  ,  (  Mufiq .)  Ces  mots  à  la  tête 
3  d’une  piece  de  mufique  ,  indiquent  qu’il  faut  l'exé- 
1  cuter  comme  une  Poior.offe,  (  Foyc^  Polonoise, 

S  Mufiq. Suppl.)  c’eft-à-dire  ,  d’un  mouvement  grave,  en 
1  marquant  bien  les  notes  ,  quoiqu’avec  douceur  ,  6c 
[I  liant  enlèmble  les  doubles  croches  quatre  à  quatre  ; 
|  à  moins  que  le  compoliteur  n’ait  expreffément  mar- 
p  qué  le  contraire.  (  F.  D.  C.) 

Alla  semi-ereve  ,  ( Mufiq .  )  ancienne  mefure 
qui  revenoit  précifément  à  Valla  breve ,  en  ufage 
a  aujourd’hui,  car  elle  fe  notoit  avec  une  ronde  ou 

I  femi-breve  par  temps  ;  6c  c’eft  ce  qui  l’a  fait  nom- 
3  mer  alla  femi-breve.  Quelques-uns  l’appellent  abufi- 
.*  ventent femi-all.i  breve: on  l’employoitau  refte  comme 
jj  l’ alla  breve ,  6c  elle  n’eft  plus  d’ufage.  (  F .  D.  C.  ) 

Alla  zoppa,  ( Mufiq .)  terme  Italien,  qui  an- 
tl  nonce  un  mouvement  contraint  6c  fyncopant  entre 

II  deux  temps ,  fans  fyncoper  entre  deux  mefures  ,  ce 
p  qui  donne  aux  notes  une  marche  inégale  6c  comme 
d  boiteufe  ;  c’eft  un  avertiffement  que  certe  même 
ri  marche  continue  ainfi  jufqu’à  la  fin  de  l’air.  (  S.  ) 

All’  ottava,  ( Mufiq .)  Lorlque  dans  la  baffe- 
1  continue  on  trouve  ces  mots  Italiens,  il  faut  cefl'er 
■  d’accompagner  ?  6c  exécuter  feulement  la  B,  C,  des 
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deux  mains ,  prenant  dans  le  deffus  les  mêmes  notes 
qu’à  la  baffe ,  mais  d’une  oCtave  plus  haut.  On  conti¬ 
nue  ainfi  jufqu’à  ce  que  l’on  retrouve  de  nouveau 
des  chiffres. 

Souvent  au  lieu  des  mots  ait  oclava ,  on  ne  trouve 
que  le  mot  all'  6>C  un  8. 

Depuis  quelques  temps  ,  au  lieu  d’écrire  un  trait 
de  chant  bien  hautau-deflus  de  la  portée,  en  ajoutant 
les  lignes  poftiches  néceffaires ,  on  l’écrit ,  pouf 
diminuer  la  peine,  line  oftave  plus  bas,  6c  par 
conféquent  dans  les  portées,  6c  l’on  met  un  8  def* 
fous ,  fuivi  d’une  ligne  prolongée  tant  que  ce  trait 
de  chant  dure.  Foye^planc.  11  de  mujîq.fig.  2.  Suppl». 
(F.D.C.) 

ALLAITEMENT,  f.  m.  (  Médec.  &  Chlrurg .  ) 
L’accord  qui  régné  dans  toute  la  création  ,  entre 
les  befoins  des  différens  individus  pris  colleCtive- 
ment,  6c  l’arrangement  des  chofes  pour  fournir  à 
ces  befoins  ,  forme  cette  chaîne  de  dépendances , 
de  rapports  ,  qui ,  étant  bien  appréciée ,  peut  fervir 
de  principe  fur  pour  régler  les  objersde  politique, 
de  morale  6c  de  médecine.  Cet  accord  eft  la  bafe 
des  loix,  que  toute  force  extrême  tend  à  1a  diflo- 
lution  ,  que  tous  les  êtres  paffent  paf  différentes 
exiftences ,  que  le  développement  fe  fait  par  gra¬ 
dation.  Le  befoin  phyfique  d’éteindre  ,  ou  plutôt 
d’abattre  pour  plus  ou  moins  de  tems  le  feu  qui 
circule  dans  nos  veines  ,  6c  qui  nous  fait  defirer 
le  commerce  avec  la  femme,  le  befoin  moral  de 
nous  produire  un  nouvel  objet  de  notre  tendreffe  , 
6c  de  nous  voir  renaître  dans  la  poftérité  ,  n’eft 
fatisfait  que  par  un  arrangement  qui  donne  à  l’être 
qui  en  réfulte  ,  tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour  le 
contentement  de  les  beloins  ;  6c  le  centre  de  l’adle 
de  la  génération  devient  un  centre  d’adfion  ,  d’où 
émanent  des  forces  6c  des  o'.cillations  particulières  , 
qui  attirent  vers  lui  les  correfpondances  de  tous 
les  organes.  Il  s’établit  un  nouvel  ordre  d’adtions 
6c  de  réadtions  dans  toute  la  machine  ;  la  matrice 
fe  fondent  dans  cette  adfivité  qui  avoit  lieu  dans 
l’orgafme  vénérien  ;  6c  par  fon  influence  prépon¬ 
dérante  fur  le  refte  des  organes  ,  elle  attire  les 
liqueurs  6c  acquiert  cet  afeendant  6c  cette  faculté , 
d’où  dépend  fa  propre  expanlîon  ,  la  nutrition  6c  le 
développement  du  foetus. 

Cet  enchaînement  particulier  de  caufes  6c  d’effets, 
cet  acte  individuel  des  évolutions  générales  ,  par 
lesquelles  le  monde  dure  n’eft  pas  plutôt  commencé, 
que  les  diverfes  caufes  qui  concourent  pour  la  même 
fin  ,  éclofent  les  unes  après  les  autres ,  6c  qu’elles 
préparent  tout  ce  qu’il  faut  pour  conduire  le  nouvel 
être  de  l’état  de  végétal  parafyte  ,  à  celui  d’animat 
vivant  par  fa  propre  force.  La  matrice  furchargée 
d'activité  s’épuiferoit  bientôt ,  6c  fon  adtivité  s’épar- 
pilleroit  fi  elle  ne  trouvoit  pas  dans  les  feins  un 
organe  qui,  étant  en  réaction ,  avec  elle  la  fondent 
6c  rétablit  cet  équilibre ,  fans  lequel  les  forces  les 
mieux  dirigées  s’en  vont  à  rien  6c  s’évaporent  en 
l’air.  Mais  à  mefure  que  l’aétivité  abonde  dans 
la  matrice,  il  en  reflue  une  partie  fur  les  mamelles, 
leur  réaction  devient  proportionnée  ,  6c  les  feins 
entrent  en  difpofitioil  de  remplir  dans  fon  tems  les 
fonctions  auxquelles  l’uterus  portant  enfant  ,  les 
follicite.  Si  cet  équilibre  d’aétion  6c  de  réaction  vient 
à  manquer,  que  les  mamelles  s’aft'aiffent ,  qu’elles 
deviennent  flafques ,  on  doit  s’attendre  à  l’avorte¬ 
ment. 

La  matrice  ayant  reçu  toute  l’aétiviré  qu’elle  peut 
comporter,  un  nouveau  degré  de  cette  même  acti¬ 
vité  fert  d’irritant  ,  dont  les  effets  lont  ces  fecouiies 
couvulfives  ,  ces  contrarions  violentes,  ce  délordre 
général  qui  fe  terminent  à  l'accouchenv  .it.  !1  lrm- 
blerôit  que  cette  crife  pût  mettre  fin  à  >ute  l’é  o- 
ludon  çompaffée  pour  la  production  d’un  nouvel 
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être  -,  que  les  mamelles  puflent  balancer  Padivîté 
decroiilante  de  la  matrice  ,  &  leur  réadion  fufîire 
pour  entretenir  le  jeu  de  l’uterus,  jufqu’à  ce  que 
l'évacuation  des  lochies  finie  ,  la  matrice  rentrât 
dans  fon  état  primitif,  &  ne  produisît  que  des  évo¬ 
lutions  périodiques.  11  eft  vrai  que  cela  paroît  ainli  ; 
mais  les  mamelles  ayant  reçu,  à  force  de  reagir, 
une  difpofîtion  extrême  à  l'adion  ,  elles  deviennent, 
dès  l’accouchement  achevé  le  centre  d  ne; ion  ,  oc 
le  ir  prépondérance,  elles  fécondent  la  contrac¬ 
tion  de  la  ma'rice  ,  lévacuation  des  lochies  ,  &c  le 
rétabli (Tement  des  forces  de  ce  vifeere.  Elles  fe 
font  mifes  en  poffeiTion  de  l’adivité ,  &C  tournent 
fur  i  des  i  titre  s  organes  ,  au  point  que 

l’habitude  établie  dans  les  organes ,  de  contribuer 
d'un  commun  accord  aux  fondions  de  ces  parties; 
les  uns  celfent  tout-à-fait  les  leurs,  &  les  autres 
apri  q  1  idion  a  reflué  des  mamelles 
fur  eux  L’uterus  interrompt  fes  fondions  lunaires 
(il  n’eft  pas  queftion  ici  des  cas  particuliers  de  ailés 
à  expliquer  ,  dans  lefquels  les  évacuations  menf- 
t ruelles  fe  rétabliflént  de  continuent,  quoique  la 
femme  allaite);  l’organe  de  la  nutrition  ,  le  tiffu 
cellulaire  ne  fait  plus  que  réagir;  les  organes  de  la 
fanguification  attendent  que  les  mamelles  inertes 
ou  inadives,  aient  récupéré  les  forces  nécefl'aires 
pour  relever  le  ton  de  tous  les  organes,  &  qu’ils 
aient  rétabli  l’adivité  de  toute  la  machine,  ou  que 
l’excédant  de  l’adivité  reflue  d’elle  ,  comme  du 
centre  ,  fur  toutes  les  autres  parties  du  corps. 

C’eft  une  chofe  remarquable,  que  toutes  les  fois 
qu’il  s’établit  dans  le  corps  humain  un  nouvel  ordre 
d’adion  &  de  réadion,  ily  a  frifTon(r/^or)dc  un  mal- 
être  général.  Hippocrate  nous  l’apprend  A  l’égard  de 
la  matrice  de  la  femme  qui  a  conçu  :  mulierubi  conce- 
pcr'u  ,  dit-il ,  (la  tirn  înhorrejeil  tS1  incahfcit  ac  dentibus 
jlridct  iS*  articulum  reltquumque  corpus  convuljio  prcc- 
hindtt  & uterum  torpor(de  carnibus ).  Les  inflammations, 
les  fièvres,  les  crifes,  de c.  fuivent  prefque  toutes 
la  même  marche.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’exa¬ 
miner  les  caules  de  le  méchanifme  de  ce  phénomène; 
j  en  conclus  feulement  que  le  frifion,  &  les  autres 
lymptômes  fiévreux,  nous  faifant  juger  de  l’établif- 
fement  d’un  nouvel  ordre  d’adion  de  de  réadion; 
on  peut  décider  que  la  fievre  de  lait  eft  un  figne 
univoque  de  quelque  révolution  décidée  de  com¬ 
parée  dans  le  corps  de  la  femme;  &  en  effet,  des 
que  la  matrice  a  eu  le  tems  de  perdre  l’excès  de  fon 
adivité ,  qu’t  lle  commence  à  ne  plus  engloutir  la 
réadion  de  tous  les  autres  organes  ,  de:  que  les 
mamelles,  par  l'habitude  de  leur  réadion,  ont  con¬ 
centré  en  elle  la  diredion  des  forces  que  la  matrice 
n’emploie  plus  exclufivement ,  il  fe  fait  une  révo¬ 
lution  nouvelle  qui  inftalle  les  feins  comme  prin¬ 
cipal  arc-boutant,  de  les  met  en  polïeffion  de  la 
plus  puitîânte  vertu  attradive.  La  fievre  de  lait  a 
lieu  avec  toutes  les  fuites ,  &  fi  la  femme  allaite, 
l’évacuation  du  lait  fait  qu’il  ne  fe  raffemble  jamais 
dans  les  mamelles ,  une  adivité  exccefîive  qu’il  fau- 
droit  contrebalancer  par  la  réadion  d’un  vifeere 
p  culier,  ou  par  rs  organes  réunis; 

le  nouvel  ordre  établi  régné  paifiblement  ,  &  la 
nourrice  d’une  bonne  fanté.  Mais 

fi  la  femme  refufe  de  donner  le  fein  à  l’ènfant , 
les  mamelles  amaflént  trop  d’adivité,  de  dévolu¬ 
tion  génératrice  devant  être  finie  à  Y  allaitement ,  il 
n’eft  pas  pourvu  ,  dans  l’ordre  naturel ,  à  une  nou¬ 
velle  révolution  ordonnée  pour  rétablir  l’équilibre 
général.  Il  n’y  a  aucun  organe  particulier  defliné, 
dès  la  conformation  de  la  femme,  à  abforber,  à 
attirer  lur  lui  une  partie  de  l’adivité  dirigée  vers 
les  mam  :  ,  ce  ions,  ces  dévoie- 

mens  de  forces  qui  font  fi  fréquemment  funeftes , 
6c  le  icroient  encore  bien  plus  fouvent,  fi ,  dans 
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ce  moment ,  Puterus  n’étoir  pas  dans  la  plupart  des 
femmes,  l’organe  le  mieux  difpofé  à  expier  les 
fautes  de  l’individu  ,  de  à  remédier  aux  effets  de 
cette  interruption  violente  de  la  marche  naturelle 
des  évolutions  organiques. 

Cette  entreprife  fur  l’ordre  naturel  dans  un  mo¬ 
ment  oit  l'uterus  devoit  avoir  le  tems  de  fe  remettre, 
ne  peut  donc  que  déranger  l’harmonie  qui  le  feroit 
établie  peu-à-peu  de  à  la  longue  ,  pendant  le  tems  , 
de  V  allaitement  juf qu’au  fevrage.  L’évacuation  réi¬ 
térée  des  feins ,  de  leur  gonflement  alternatif  n’exi¬ 
ge  t  pas  ,  lorfque  la  femme  allaite  ,  une  réadion 
au fii  foutenue  que  lorfqu’elle  n’allaite  pas;  de  l’ac¬ 
cord  de  tous  les  organes  pour  partager  cette  réac¬ 
tion  ,  rétablit  la  matrice  dans  ce  degré  d’influence 
qui  eft  proportionnée  à  celle  de  tous  les  autres 
vifeeres.  L’uterus  porte  fa  réadion  aux  mamelles  , 
de  fe  trouvant ,  pendant  tout  le  tems  de  V allaite¬ 
ment  ,  dans  une  fituation  analogue  à  celle  où  il  eft 
pendant  l’appareil  de  l’évacuation  menflrucl'e  ,  il 
contribue  A  la  prépondérance  de  l’adion  de  ces 
organes.  Mais  la  femme  qui  trouble  ce  méchanifme  , 
expofe  la  matrice  à  céder  A  l’adivité  prépondérante 
des  feins  ;  l’abord  des  humeurs  y  eft  dirigé  ,  elle 
fe  trouve  accablée  par  la  prépondérance  outrée  d£ 
l’in itation  des  mamelles;  elle  ne  conferve  d’adivité 
qu’autant  qu’il  faut  pour  lolliciter  cette  affluence 
d'humeurs,  en  les  détournant  des  autres  vifeeres, 
de  pour  les  évacuer.  Heureufe  la  femme  chez  qui 
aucune  difpofîtion  vicieufe  ,  aucune  caufe  étrangère 
n’excite  une  adivité  excefiive,  une  refiflance  trop 
forte  dans  la  matrice  ,  ou  un  dévoiement  quel¬ 
conque  dans  la  diredion  des  forces  :  les  pertes  ,  les 
inflammations  de  la  matrice,  les  engorgemens  des  j| 
feins ,  les  épanchcmens  de  lait ,  &c.  feroient  les  fuites  j 
effentielles  de  ces  accidens  ,  félon  que  la  caufe  agi-  j 
roit  fur  tel  ou  fur  tel  autre  organe.  La  conftitution  , 
les  écarts  dans  le  régime  ,  &c.  occafionnent  chez  la 
femme  qui  n’allaite  pas  ,  des  maladies  aulli  graves 
que  difficiles  à  guérir. 

Le  fuccès ,  même  le  pjus  complet  de  lafuppref- 
fion  du  lait,  n’eft  pas  fans  inconvéniens  :  la  matrice 
acquiert  par  cette  pratique  une  certaine  atonie  qui 
l’oblige,  pour  être  A  l’uniffon  avec  les  autres  or¬ 
ganes  ,  à  lolliciter  leur  influence  ,  ou  A  recevoir  le  , 
réfultat  de  leur  adivité.  Cette  influence  confifte 
prefque  toujours  dans  l’abondance  des  humeurs  qui 
abordent  vers  la  partie  foible  :  les  engorgemens , 
les  gonflemens  qui  en  proviennent ,  donnent  une  ! 
efpece  de  force  négative  qui  fupplée  A  celle  qui 
manque  ,  &:  rétablit  l’équilibre  dans  la  machine ,  juf-  ■ 
qu’à  ce  que  les  autres  organes ,  s’étant  habitues  à  I 
verfer  toujours  leur  adion  fur  celui  qui  eft  affedé  ,  , 

tombent  dans  l’épuifement ,  ou  que  la  rcftftance  de 
ce  dernier,  ou  l’incapacité  de  recevoir  davan¬ 
tage  cette  adion,  jette  un  trouble  général  dans 
l’équilibre  de  tous  les  organes  (les  cautères,  les 
anciens  ulcérés  ,  les  évacuations  habituelles  peuvent 
fervir  à  éclaircir  ce  qui  doit  arriver  A  la  matrice). 
Des  que  l’adivité  des  feins  a  furpaffé  la  réadion  de 
la  matrice ,  &  que  ce  vifeere  a  encore  aft'ez  de 
force  pour  ne  pas  y  fuccomber,  le  lait  y  aborde; 

&  l’évacuation  qui  en  eft  une  fuite  ,  dure  tant  que 
l’uterus  fe  relient  de  fa  foiblefte.  C’eft  pendant  ce 
tems  que  les 'autres  organes  fe  concertent ,  s  il  eft 
permis  de  s’exprimer  ainfi ,  fur  1  etabliflement  d’un 
ton  général  ;  & ,  fi  la  matrice  n’y  entre  pas  pour  i 
la  part  qui  lui  eft  originairement  alignée  ,  la  femme 
devient  fujette  à  tous  les  inconvéniens  qui  réfui tent 
de  la  foiblefte  ,  de  l’accablement  d’une  partie  du 
corps  animal.  Tant  que  l’ordre  n’eft  que  foiblement 
troublé  ,  &  que  l’uterus  ne  fait  que  fe  prêter  A  la 
prépondérance  des  autres  organes,  la  femme  ne  ; 
fera  fujette  qu’aux  fleurs  blanches ,  à  quelques 

accidens 


A  L  L 

aecidens  hyftériques ,  &c.  mais  s’il  y  a  irritation ,  s’il 
y  a  réfiftance  forte ,  s’il  y  a  accablement  ,  il  naîtra 
des  pertes,  des  endurciflemens ,  des  fquirrhes,  des 
ulcérés,  des  cancers,  &c. 

11  ciï  donc  de  l’avantage  de  la  femme  qu’elle 
nourriffe;  c’eft  une  loi  phyfique  à  laquelle  elle  ne 
peut  défobéir  fans  expofer  fa  fanté ,  fans  déranger 
l’ordre  de  l’œconomie  animale  ;  6c  il  ne  feroit  pas 
difficile  de  prouver  que  les  vapeurs,  les  fleurs  blan¬ 
ches  ,  les  pertes,  les  fuppreflions  des  réglés,  les 
aecidens  plus  ou  moins  fâcheux  lors  de  la  ceflation 
de  l’évacuation  menliruclle  ,  les  fquirrhes ,  les  can¬ 
cers  aux  feins  &  à  la  matrice  ,  les  avortemens  ,  les 
couches  pénibles  ,  6c  un  très-grand  nombre  d  autres 
infirmités  dont  les  femmes  font  accablées,  ne  dépen¬ 
dent  en  partie  que  du  dérangement  de  l’œconomie 
animale  ,  eaufé  par  le  refus  des  meres  d  allaiter 
Jeurs  enfans. 

Le  mal  qui  réfulte  de  cette  infradion  des  loix 
-phyfiques,  ne  fe  borne  pas  à  la  mere  :  il  ne  feroit 
que  jufle  qu’elle  lu  bit  la  peine  qu’elle  s’eft  attirée 
elle-même.  L’enfant  en  foudre  également  :  ce  fruit 
fi  précieux  ,  6c  quelquefois  li  déliré  par  tendrefle , 
on  par  un  vil  intérêt ,  étoit  accoutumé  non  pas  à 
une  nourriture  quelconque  ,  mais  à  celle  qui  eft 
«préparée  dans  le  corps  de  fa  mere ,  de  cette  femme 
dont  tous  les  organes  dans  l’aéte  de  la  génération  r 
ont  contribué  à  lui  donner  l’être  ,  dont  le  chyle ,  le 
fang ,  la  lymphe  nourricière  ont  été  préparés  par 
le  concours  de  toutes  les  parties  de  cet  enlemble, 
dont  les  humeurs  ont  une  conliflance  ,  un  mouve¬ 
ment  propre  ,  dont  le  degré  de  chaleur  eft  fixé , 
dont  l’âme  agit  d’une  façon  détérminée  ,  &c.  ce 
nouveau  né,  dis-je,  qui  a  été  conftitué  de  maniéré 
il  ne  pafler  que  d’une  nuance  à  l’autre,  à  prendre, 
à  digérer  6c  à  aflimiler  un  aliment  analogue  à  celui 
qui  1-e  nourriflbit  dans  le  fein  de  la  mere  ,  une 
nourriture  différenciée  pour  le  contentement  de 
fes  befoins  aéhiels  ,  fe  trouve  tout-à-coup  privé 
de  ce  qui  efl  conforme  à  fa  conftitution,  à  tout 
ion*  être  ,  &  n’obtient  qu’une  nourriture  que  les 
qualités  extérieures  feules  font  regarder  comme 
également  appropriée  à  la  fituation. 

On  affiire,  d’après  l’obfervation ,  que  les  nourrif- 
fons  prennent  fouvent  le  caraétere  moral  6c  les 
difpolitions  morbifiques  de  leurs  nourrices.  J’avoue 
que  je  ne  comprends  rien  aux  principes  des  carac¬ 
tères  ;  mais  il  me  femble  que  fi  les  différens  dépat- 
îemens  qui  compofent  notre  être  ,  ne  font  pas  clans 
une  identité  parfaite,  nous  devons  fentir  ,  vouloir, 
penfer  6c  agir  les  uns  différemment  des  autres.  Me 
fieroit-il  permis  après  cela  de  hazarderune  conje&ure? 
l’organifation  de  ces  déparremens  dépend  (ans  con¬ 
tre  A:  ,  i°.  du  ton  général  6c  primitif;  de  l’ana¬ 
logie  des  élémens  ou  principes  nutritifs  avec  des 
organes.  Il  femble  donc  que  les  organes  qui  influent 
le  moins  fur  la  digellion  de  la  nourrice,  doivent 
être,  chez  le  nouriiffon  ,  ceux  qui  acquièrent  le 
moins  de  vigueur;  6c  s’il  efl:  vrai  que  les  maladies 
organiques  fe  communiquent  de  la  nourrice  au  hour- 
riflon  ,  il  pourroit  bien  être  que  celui-ci  prît  égale¬ 
ment  fes  pallions.  Il  me  femble  qu’il  y  a  parité 
de  Angularité  entre  les  dérangemens  phyfiques  aux¬ 
quels  eft  fujet  le  nourriffon  qui  tire  le  lait  d’une 
femme  enceinte,  6c  entre  la  méchanceté  qu’hérite 
un  enfant  allaité  par  une  femme  colere  ;  entre  la 
vigueur  d'un  entant  nourri  par  une  bonne  ,  forte  6c 
grofte  payfanne  ,  6c  entre  la  gaieté  du  nourriffon 
d’une  femme  vive  6c  réjouie.  Quoi  qu’il  en  f oit  de 
ces  problèmes  ,  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  le 
corps  d’un  enfant  nouveau-né  demande  le  lait  d’une 
femme  nouvellement  accouchée;  on  fçait  que  cette 
liqueur  n’eft  les  premiers  jours  qu’une  efpece  de 
petit  lait ,  dégagé  prefque  de  toutes  les  parties 
Tome  /, 


A  L  L  *S9 

cafeeufes  6c  butireufes.  Le  nouveau-né  rie  peut  di¬ 
gérer  ni  beurre,  ni  fromage  ;  fes  inteftins  remplis 
du  méconium  n  ont  pas  befoin  d’etre  leftés  ,  mais 
bien  d  ctre  évacués.  Le  colloftrum  fert  à  cette  fin , 
au  lieu  que  le  lait  proprement  dit ,  fait  l’effet  d’une 
croûte  de  pâté  dans  un  corps  qui  a  befoin  d’être 
purgé  à  caufe  de  plénitude.  Il  eft  vrai  qu’on  fait 
prelque  toujours  jeûner  les  nouveaux-nés  plus  ou 
moins  long-tems  avant  de  leur  préfenter  le  fein. 
Mais  cela  peut-il  parer  les  inconvéniens  qui  réful- 
tent  du  refus  de  la  mere  de  fe  conformer  au  vœu 
de  la  nature?  Eft -il  probable  qu’un  enfant  puiffe 
jeûner  fans  détriment  pour  fa  fanté,  pendant  n, 
24  ou  36  heures  ?  je  ne  le  crois  pas.  Des  corps 
qui  ont  un  befoin  lî  preflant  de  fe  nourrir,  doivent 
certainement  fouffrir  des  inconvéniens  plus  ou  moins 
fâcheux  d’un  jeûne  fi  prolongé.  Le  nouveau-né  fe 
trouve  d’ailleurs  dans  une  fituation  fi  différente  de 
celle  où  il  étoit,  que  tout  ce  qui  augmente  le  trouble 
dans  fa  petite  machine  doit  lui  nuire  extrêmement: 
or,  le  refus  d’un  aliment  convenable  ne  peut  man¬ 
quer  d’exciter  un  nouveau  trouble.  Il  eft  difficile 
de  fe  perfuader  qu’un  enfant  ne  doive  pas  fe  ref- 
fentir ,  pendant  très-long-tems  ,  peut  -  être  même 
pendant  tout  le  refte  de  fes  jours  ,  de  la  cruauté 
avec  laquelle  en  l’a  traité  en  venant  au  monde. 
Il  eft  meme  probable  que  la  nature  ,  demandant  la 
nourriture  qu’on  ne  lui  donne  pas,  cherche  à  exercer 
fes  forces  digeftrices  fur  le  méconium  :  je  ne  dis 
pas  qu’elle  puiffe  en  extraire  une  fubftance  alimen¬ 
taire  ,  ni  que  les  vaiffeaux  abforbans  des  inteftins 
pompent  l’âcrcté  de  ces  excrémens  ;  mais  il  me  paroît 
poffible  que  la  lymphe  verfée  dans  le  canal  intef- 
tinal ,  fe  charge  de  principes  impurs  ,  lefquels  étant 
ainli  enveloppés  ,  paffent  dans  les  vaiffeaux  lattées 
6c  enfuite  dans  la  maffe  des  humeurs;  je  dis  encore 
que  le  méconium  peut  contracter  un  dégré  de  putré¬ 
faction  ,  à  caufe  de  l’air  admis  dans  le  canal  in- 
teftinal,  d’où  il  étoit  exclu  avant  la  naiffance ,  6c 
qu’en  conféquence  de  cette  corruption  il  peut  en 
réfulter  des  aecidens  très-fâcheux.  Je  dis  enfin  que 
le  premier  travail  de  la  digeftion  portant  à  faux, 
doit  caufer  dans  la  conftitution  du  nouveau-né  un 
étonnement ,  un  dévoiement  de  forces  qui  lui  efl 
néceffairement  préjudiciable.  L’irritation  que  le 
froid  6c  l’élafticité  de  l'air  caufent  fur  la  peau  de 
cette  petite  machine,  jointes  au  jeu  de  la  refpira- 
tion,  doivent  rendre  les  nouveaux-nés  très  affamés  , 
c’eft- à -dire,  que  l’organe  externe  doit  vivement 
folliciter  l’aftion  du  ballon  intèftinal  ;  il  eft  vrai 
que  tant  qu’il  eft  lefté  par  le  méconium  ,  il  peut 
correfpondre ,  jufqu’à  un  certain  point ,  à  cette  fol- 
licitation  ;  mais  on  purge  l’enfant ,  6c  on  détruit 
par-là  ce  contrepoids  :  il  n’y  a  donc  que  l’irritation 
de  la  médecine  qui  fupplée  au  reffort  qu’auroit 
dû  donner  l’aliment  préparé  conformément  au  befoin 
naturel.  Les  forces  du  canal  intèftinal  étant  dimi¬ 
nuées  par  l’évacuation  du  méconium  ,  les  fuites  de 
la  médecine  6c  le  jeûne  ;  on  les  accable  enfuite 
tout-à-coup  par  une  nourriture  trop  fubftantielle , 
trop  pelante  ;  ce  qui  doit  néceffairement  conduire 
au  tombeau  ou  à  un  état  valétudinaire  ,  les  enfans 
qui  n’ont  pas  une  conftitution  d’athletes. 

Ces  notions  préliminaires  ,  fur  les  avantages  qui 
réfultent  de  Y  allaitement  pour  la  mere  6c  pour  l’en¬ 
fant  ,  6c  fur  les  défavantages  qu’entraîne  le  refus 
de  cette  aèlion  ,  nous  conclurent  naturellement  à 
rechercher  la  théorie  de  l’excrétion  du  lait ,  les 
obftacles  phyfiques  qui  s’oppofent  à  l 'allaitement  , 
6c  à  expofer  la  conduite  qu’il  faut  obferver  pour  y 
réuffir. 

Tout  le  monde  convient  aujourd’hui  ,  dit  M. 
de  Bordeu ,  dont  nous  copierons  la  théorie  de  l’excré¬ 
tion  du  lait ,  que  les  conduits  excrétoires  de  h 
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mamelle  viennent  aboutir  en  affez  grand  nombre  au 
mamelon  ,  où  ils  l'ont  repliés  les  uns  furies  autres, 
&:  ridés  de  façon  que  ,  fi  l’on  vient  à  les  étendre  ou 
à  les  redrelTer ,  en  tirant  le  mamelon  ,  ils  lai/Tent 
paffer  le  lait  beaucoup  plus  facilement. 

On  fait  aulïi  que  l’enfant  ne  fait  d'abord  qu’alonger 
le  mamelon  ,  en  le  tirant  à  lui ,  6c  dès-lors  le  lait 
coule  dans  la  bouche:  outre  cela  ,  l’enfant  peut ,  en 
fuçant ,  attirer  la  liqueur  de  la  mere  qui  l'allaite  ; 
mais  c'cff-là  une  efpece  d’excrétion  particulière  , 
fur  laquelle  nous  ne  nous  étendrons  pas  :  elle  a  quel¬ 
que  rapport  avec  l'effet  des  ventoules  ,  6c  elle  n’eff 
pas  de  notre  fujet  ;  d’ailleurs  on  trouve  ce  mécha- 
nilme  fort  bien  expliqué  dans  les  Mémoires  de  l'aca¬ 
demie  royale  des  Sciences  de  Paris. 

Ce  qu’il  faut  remarquer,  c’eff  que  l’enfant  qui 
tette,  étend  le  mamelon  en  le  tirant;  il  l’irrite  auffi 
ou  l’agace ,  de  façon  que  le  mamelon  entre  lui-même 
en  contra&ion,  ou  dans  une  forte  d'éredion  ,  pro¬ 
duire  quelquefois  par  un  ffmple  attouchement. 

Il  n’eff  point  de  nourrice  qui  ne  fente  cette  ten¬ 
don*  6c  une  elpece  de  chatouillement  qui  en  eff  une 
fuite  :  elles  difent  la  plupart  fentir  le  lait  monter  ; 
la  mamelle  s’arrondit,  fe  roidit  6c  fe  gonfle  ;  6c  il  y 
a  des  femmes  qui  fouffrent  des  tiraillemens  qui  le 
font  fentir  jufqu’aitx  épaules  6c  aux  lombes  ,  de 
même  jufqu’aux  bras  ;  ces  tiraillemens  font  doulou¬ 
reux  dans  quelques-unes  ;  elles  fentent  ordinaire¬ 
ment  un  chatouillement  plus  ou  moins  voluptueux. 

Ces  irritations  ont  tant  d’influence  fur  l’excrétion 
du  lait ,  qu’il  y  a  des  meres  qui  ne  fauroient  donner 
à  tetter  à  d'autres  qu’à  leur  enfant. 

L’enfant  a  quelquefois  de  la  peine  à  fe  faire  à  toute 
forte  de  mamelons,  &  les  nourrices  trouvent  des 
enfans  qui  ne  les  excitent  pas  affez  ,  qui  ne  font  pas 
Venir  le  lait ,  ou  qui  ne  caufent  pas  ces  chatouille- 
mens  ou  ces  fecoufles  ,  dont  nous  parlions  tout  à 
The  u  re;  mais  il  n’en  eff  prefque  pas  qui  n’en  trouve 
quelqu’un  à  fon  point ,  6c  auquel  elle  s’attache  d’au¬ 
tant  plus  qu’il  paie  la  mere ,  en  excitant  chez  elle 
une  fenfationà  laquelle  la  tendreffe  fuccede. 

On  croiroit  que  lorfque  l’enfant  tette  ,  6c  qu’il 
touche  les  mamelles  ,  en  les  maniant  de  différentes 
façons,  il  les  comprime;  mais  il  les  alonge  un  peu, 
6i  il  les  excite  en  les  frottant. 

Il  y  a  des  meres  qui ,  lorfque  l’enfant  les  touche, 
font  chatouillées  au  point ,  qu’elles  fentent  dans  leurs 
mamelles  un  refferremeut  qui  empêche  le  lait  de 
couler  ;  il  y  en  a  auffi  de  moins  fenffbles ,  qui  avouent 
que  les  attouchemens  de  l’enfant  les  excitent ,  en 
rappellant  dans  leurs  mamelles  une  impreffion  ou 
une  modification  qu’elles  fentent,  fans  pouvoir  l’ex¬ 
primer  ,  6c  qui  ne  différé  point  de  cette  efpece  de 
retour  de  la  mamelle  fur  elle-même  ,  ou  de  cette 
éreftion  dont  nous  parlions  plus  haut. 

Il  faut  avouer  qu’il  y  a  des  nourrices  ,  darrs  lef- 
quelles  le  lait  fort  en  leur  comprimant  les  mamelons  ; 
il  fait  un  jet ,  mais  ce  jet  ne  dure  pas  long-tems  :  il 
ne  vient  que  de  l’évacuation  des  vaifleaux  laftées, 
les  plus  gros  qui  font  vers  le  mamelon  ;  &  ff  la  ma¬ 
melle  n’entre  point  en  convulffon ,  l’excrétion  du  lait 
ne  dure  point. 

Il  en  eff  comme  de  quelques  nourrices  qui  per¬ 
dent  leur  lait  à  certaines  heures  après  le  repas  :  leurs 
mamelles  ont  paffé  dans  tous  les  états  dont  nous 
venons  de  parler;  6c  les  vaiffeaux  font  tellement 
pleins,  que  le  lait  en  fort  par  regorgement,  pour 
ainfi  dire ,  &:  qu’il  s’échappe  jufqu’à  un  certain  point  ; 
mais  de  même  qu'il  ne  s’échappe  qu’en  partie  il 
n’en  fort  auffi  que  fort  peu  par  la  compreffion. 

Il  s’agit  de  faire  l’expérience  avec  attention;  &  ff 
on  a  foin  de  ne  pas  confondre  l’extenffon  du  ma¬ 
melon  avec  la  compreffion  ou  les  changemens  qui 
arrivent  à  la  mamelle  par  les  irritations ,  on  fe  con- 
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vaincra  que  la  compreffion  ne  fait  fortir  qu’une 
partie  du  lait  qui  étoit  contenu  dans  les  plus  gros 
conduits  du  mamelon,  qui  font  commede  petits^ ré- 
leryoirs  que  1  on  peut  comprimer  tout  d’un  coup  , 
mais  dar.slelquels  la  compreffion  n’exciteroit  jamais 
1  écoulement  continuel  des  liqueurs ,  fans  les  caufes 
qu’on  vient  de  détailler. 

Nous  avons  vu  des  nourrices  qui  tâchoient  de 
taire  lortir  leur  lait,  avant  que  l’enfant  ne  les  eût 
tettées  dsi  nus  leurs  mamelles  en  jeu  ,  6c  cela  leur 
étoit  impoffible  ;  au  lieu  que,  dès  que  les  mamelles 
avoient  été  miles  en  contraftion  par  quelques  frot- 
temens  6c  quelques  fccouff'es  du  mamelon ,  le  lait 
fortoit  de  lui-même  pendant  un  certain  tems  ,  juf¬ 
qu’à  ne  pouvoir  être  arrêté ,  que  lorfque  le  pa- 
roxyfme  étoit  paffé  ;  ceci  éclaircit  beaucoup  ce  cite 
nous  diffons  plus  haut,  6c  il  faut  remarquer  qù’il 
iufft  quelquefois  d’exciter  une  mamelle,  pour  les 
mettre  toutes  les  deux  en  jeu. 

Il  y  a  des  femmes  qui  ne  paroiffent  prefque  pas 
avoir  de  lait  dans  leurs  mamelles,  qui  font  flafques 
.  vuides  ;  mais,  des  que  l’enfant  les  excite,  elles 
le  bouffi  lient  ,  6c  le  lait  vient  de  lui-meine. 

L  excrétion  du  lait  dépend  donc  d’une  efpece  de 
convulffon ,  qui  ,  après  avoir  préparé  les  voies  , 
ou  les  canaux  qui  vont  aboutir  au  mamelon  qui  fe 
tend  lui-même ,  faifft  tout  le  corps  de  la  mamelle  , 
&  la  difpolé  à  donner  le  lait ,  lorfqu’elle  fera  cha¬ 
touillée  par  l’enfant  ,  qui  concourt  de  fon  côté  à 
1  excrétion,  en  excitant  les  organes  de  la  mere  & 
en  les  luçant.  Foye{  Recherches  anatomiques  fur  U 
pofition  des  glandes,  &  fur  leur  action ,  parM.  Théo¬ 
phile  de  Bordeu  ,  §  73. 

Il  y  a  deux  efpeces  d’obflacles  qui  s’oppofent  au 
lucces  de  l 'allaitement  ;  ceux  qui  proviennent  de  la 
mere,  &  ceux  cjui tiennent  k  l’enfant.  Nous  fuivrons 
dans  cet  expofe  le  Mémoire  de  M.  Levret ,  inféré 
dans  les  Journaux  de  Médecine  du  mois  de  janvier 
de  février  6c  de  mars  1772. 

Les  obltacles  à  l'allaitement  de  l'enfant ,  qui  pro¬ 
viennent  de  la  mere,  dépendent  principalement  de 
a  mauvaile  conformation  de  fes  mamelons.  La  forme 
la  plus  favorable  ,  pour  que  les  mamelons  fe  prêtent 
à  la  fuftion ,  cil  la  forme  cylindrique  ,  ou  celle  d’une 
poire ,  dont  la  petite  extrémité  ferait  comme  im¬ 
plantée  dans  le  milieu  du  fein.  Il  faut  qu’ils  foient 
en  même  tems  médiocrement  folides  ,  &  fuffifam- 
ment  gros  tk.  longs. 

L’expérience  prouve  que  fi  le  mamelon  efl  dur  - 
la  bouche  de  l’enfant  ne  pourra  le  comprimer  fuffi! 
famment ,  pour  en  faire  fortir  le  lait  aitément  -  &c 
que  fi ,  au  lieu  d’être  gros  &  long  ,  cylindrique  ou 
pyrifornie  ,  il  efl  court  &  menu ,  ou  pointu  par  fou 
bout  faillant,  il  fera  impolîible  à  l’enfant  de  le 
faifir  facilement,  ou  de  le  tenir  faili  ;  il  lui  échap¬ 
pera  donc  dans  tous  les  cas ,  &  Ils  font  nombreux. 
On  fent  qu’un  feul  de  ces  défauts  peut  devenir  fuffi- 
fant ,  pour  préfenter  des  difficultés  à  \  allaitement  - 
à  plus  forte  raifon ,  fi  plufieurs  fe  trouvent  réunis 
enfemble  ,  &_encore  pire  s’ils  le  font  tous  ;  &  cela 
fuffi t  pour  démontrer  la  néceffité  de  travailler  de 
bonne  heure  à  prendre  les  précautions  propres  à 
remédier  à  ces  inconvéniens  ,  fur-tout  la  première 
fois  qu’une  mere  fe  propofe  de  nourrir. 

La  raifon  de  la  plupart  de  ces  inconvéniens,  aux¬ 
quels  les  femmes  des  nations  civilifées  font  c.vclu- 
fivement  fujettes  ,  fe  trouve  dans  les  vêtemens  qui 
preffent  conflamment  le  bout  des  mamelons  de  leur 
pointe  vers  leur  bafe.  II  y  en  a  néanmoins  qui ,  ayant 
négligé  toutes  les  précautions,  ne  rencontrent  au¬ 
cune  difficulté  pour  allaiter.  Ce  font,  i".  celles  qui 
ont  déjà  allaité  ,  êc  a  qui  il  n’efl  rien  arrivé  au  fein 
qui  puiffe  faire  craindre  d'avoir  perdu  cette  facilité  ; 
1“.  celles  en  qui ,  quoiqu’elles  n’aient  jamais  allaité 
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d’enfans ,  le  lait  a  coulé  abondamment  dans  les  pre¬ 
miers  jours  des  fuites  de  la  derniere  couche  ;  &c  30. 
celles  en  qui  le  lait  coule  aifément  fur  la  fin  de  la 
groffefTe,  quoique  ce  foit  la  première.  Voilà  trois 
cas  qui  doivent  faire  efpérer  que  la  femme  pourra 
allaiter  fon  enfant,  fans  fe  fervir  de  préparation  : 
cependant  il  reftera  encore  à  favoir  ,  pour  les  deux 
derniers  cas,  fi  la  forme  6c  la  confiftance  des  mame¬ 
lons  permettent  à  l’enfant  de  les  failir  aifément. 

Les  femmes  qui  ne  perdent  point  de  lait  pendant 
leur  groffeffe  ,  peuvent  travailler  à  donner  à  leurs 
mamelons  la  forme  6c  la  confiftance  requifes  ,  dès 
qu’elles  font  cenfées  être  entrées  dans  le  neuvième 
mois  de  leur  groffefTe  ;  au  lieu  que  celles  qui  en 
perdent ,  ne  commenceront  ces  précautions,  qu’im- 
médiatement  après  l’accouchement. 

Le  cas  le  plus  commun  de  tous ,  eft  celui  où  les 
mamelons  ne  faillent  point  :  ils  prennent  quelquefois 
la  forme  de  ces  groffes  verrues  ,  qu’on  appelle  poi¬ 
reaux  ,  6c  ils  deviennent  prefqu’auffi  durs  que  de  la 
corne  ,  fur-tout  à  leur  extrémité  extérieure  ;  lieu  où 
il  s’amaffe  fouvent  de  la  craffe ,  qu’il  faut  avoir  foin 
d’ôter  avec  beaucoup  de  précaution;  d'abord  le  foir, 
avant  de  fe  coucher,  en  enduifant  ces  extrémités  du 
mamelon  avec  une  pommade  compolée  de  parties 
égales  de  cire  vierge  ,  d’nuile  d’amandes  douces  , 
tirée  fans  feu  ,  6c  de  blanc  de  baleine  qui  n’ait  au¬ 
cune  tache  ni  teinte  jaune.  Le  lendemain  ,  on  ôte 
cet  enduit,  en  le  frottant  légèrement  avec  une  petite 
éponge  fine ,  imbibée  d’une  forte  eau  de  fa  von  ,  ce 
qu’on  répété  plufieurs  jours  de  fuite ,  ou  jufqu’à  ce 
que  ces  petits  organes  foient  devenus  fouples  6c  bien 
décraffés.  Cela  fait ,  on  procédé  à  les  former  ,  c’eft- 
à-dire  ,  à  les  rendre  fuffifamment  gros  6c  longs  ,  & 
en  même  tems  aider  à  déboucher  leurs  canaux  lai¬ 
teux  :  on  y  parvient  ordinairement  par  le  moyen 
de  la  fufrion  ;  celle  de  la  bouche  ,  appliquée  immé¬ 
diatement  aux  mamelons  ,  eft  la  meilleure  ;  mais  à 
fon  défaut,  on  fe  fert  de  machines  de  verre  ,  nom¬ 
mées  fuçoirs ,  faites  pour  cette  fin.  Les  gens  de  la 
campagne  fe  fervent  de  pipes  à  fumer  ,  ou  d’une 
machine  de  fer  blanc  qui  en  a  la  forme.  On  emploie 
auffi  de  petites  bouteilles  de  verre  ,  à  large,  goulot , 
qu’on  échauffe  fuffifamment  pour  raréfier  l’air  qui  eft 
dedans  ,  faifant  en  forte  que  le  goulot  foit  la  partie 
la  moins  chaude  de  toute  la  bouteille.  On  répété 
cette  opération  plufieurs  fois  par  jour,  fur-tout  fur 
les  derniers  tems:  on  baffine  enfuite  les  mamelons 
avec  du  vin  tiede  ,  6c  fucré  ou  miellé ,  pour  donner 
de  la  folidité  à  leur  peau  ,  qui  eft  très-fujette  à 
s’écorcher.  Enfin  ,  pour  éviter  que  les  bouts  fe  rac- 
corniffent  par  la  preffion  des  corps  qui  les  couvrent , 
on  les  met  dans  des  étuis  faits  exprès,  &  dont  les 
meilleurs  font  ceux  qui  font  faits  de  tige  de  buis. 
Ces  étuis  doivent  être  ouverts  par  le  bout ,  pour 
laiffer  échapper  aifément  le  lait  qui  peut  couler  , 
6c  il  faut  que  la 'partie  qui  appuie  fur  le  fein  ,  foit 
lin  peu  concave  ,  pour  fe  mieux  accommoder  à  la 
figure  du  fein  ;  ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à  faire 
faillir  le  mamelon  en  dehors.  11  eft  aufii  utile  que  le 
bord,  qui  appuie  fur  l’aréole,  ne  foit  point  affez 
mince  pour  être  comme  tranchant ,  ni  affez  épais 
pour  former  une  efpece  de  bourlet ,  parce  que  l’un 
ou  l’autre  de  ces  defauts  pourroit  devenir  nuifible,  foit 
en  entamant  le  fein  ,  foit  en  le  meurtriffant.  Il  faut 
auffi  avoir  la  précaution  de  laver  fouvent  ces  étuis 
pour  qu’ils  foient  toujours  propres  ,  de  crainte  que 
leur  faleté  ne  nuife  à  la  peau.  Il  eft  encore  utile 
d’enduire  chaque  fois  le  dedans  de  ces  étuis  avec  la 
pommade  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  ou 
avec  de  bon  beurre  frais  ,  pour  éviter  que  les  ma¬ 
melons  ne  s’y  attachent. 

Si  une  femme  a  négligé  ces  précautions  qui  lui 
ont  paru  fuperflues,  6c  qu’elle  donne  le  fein  àl’en- 
Tome  I. 
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fant ,  il  faut  foigneufement  examiner  s’il  tette  réel¬ 
lement  ;  car  quelquefois  ce  n’eft  qu’en  apparence 
qu’il  le  fait.  Afin  d’éviter  cette  erreur,  il  eft  bon 
d’obferver  que  ,  pour  que  l’enfant  nouveau-né  ,  qui 
fe  porte  bien  ,  6c  dont  la  bouche  eft  bien  confor¬ 
mée  ,  puiffe  tirer  avec  facilité  le  lait  des  mamelles, 
il  faut  que  le  mamelon  ait  toutes  les  conditions  re¬ 
quifes  ,  afin  d’être  faifi  aifément,  6c  de  pouvoir  fe 
laiffer  loger  de  même  entre  le  palais  de  l’enfant ,  66 
fa  langue  creulée  ou  pliée  en  gouttière  ,  pour  qu’il 
puiffe  pomper  le  lait.  On  voit  dans  cette  opération 
les  joues  alternativement  fe  gonfler  au  dehors  ,  o c 
fe  retirer  au  dedans  ,  en  fe  creufant  dans  le  milieu  ; 
lorfqu’elles  fe  creufent,  l’enfant  pompe  le  lait,  6c 
lorfqu’elles  fe  gonflent ,  il  l’avale  ;  ce  que  Ton  re- 
connoît  non-feulement  au  mouvement  de  la  mâchoire 
inférieure  qui  fe  rapproche  alors  de  la  fupérieure , 
mais  encore  à  celui  de  fa  gorge  qui  s’enfle  en  re¬ 
cevant  le  lait  qui  vient  d’y  arriver ,  6c  qui  fe  reflerre , 
pour  le  pouffer  de  haut  en  bas  dans  Tellomac. 

Si  donc  l’enfant  ne  peut  pas  tirer  de  lait ,  malgré 
qu’on  ait  fait  ufagede  toutes  les  précautions , il  faut  , 
après  environ  deux  ou  trois  jours  de  tentatives  inuti¬ 
les  dilcontinuer  de  préfenter  l’enfant  au  fein  de  la  me- 
re  ,  6c  lui  fubftituer  des  chiens  nouveaux-nés,  de  grofîe 
efpece,  auxquels  on  rognera  de  près  les  ongles ,  6c 
leur  entortiller  les  pattes  de  devant  avec  de  petites 
bandes  de  linge  ,  pour  qu’avec  le  refte  de  leurs 
griffes  ,  ils  ne  bleffent  point  le  lein. 

Pendant  tout  le  tems  qu’on  fera  obligé  d’em¬ 
ployer,  pour  mettre  les  mamelons  en  train  de  fournir 
fuffifamment,  6c  affez  aifément  du  lait  pour  nourrir 
l’enfant  ,  il  faut  y  fuppléer  avec  de  bon  lait  de 
vache  ou  de  chevre  ,  en  les  coupant  plus  ou  moins, 
fuivant  leur  confiftance,  avec  une  légère  eau  d’orge 
fucrée  ou  miellée  :  il  eft  très-utile  de  faire  prendre 
cette  boiflon  ,  parle  moyen  du  biberon,  à  travers 
le  goulot  duquel  on  a  fait  paffer  un  petit  rouleau 
de  linge  fin  6c  mollet ,  qui  n’ait  point  d’éfiloques , 
6c  qui  déborde  d’un  pouce  ou  environ ,  afin  d’ein- 
pêcher  ce  fluide  de  tomber  tout-à-coup  en  trop 
grande  quantité  dans  la  bouche  ;  par  ce  moyen  on 
entretient  l’enfant  dans  l’exercice  de  la  fuétion. 

Après  avoir  expofe  les  difficultés  que  l’art  peut 
fouvent  furmonter  les  premiers  jours  de  ¥ allaitement, 
venons  à  celles  qui  réfiftent  quelquefois  pendant 
plufieurs  femaines  6c  même  plufieurs  mois,  avant 
que  de  céder  tout-à-fait. 

Ce  cas  arrive  chez  les  femmes ,  qui,  n’ayant  pref- 
que  point  de  mamelon,  n’ont  point  travaillé  à  les 
former  avant  que  d’être  accouchées  ;  fur-tout  fi  le 
lait  n’avoit  point  du  tout  coulé.  Celles-ci  peuvent 
très-rarement  réuffir  avant  que  le  mouvement  du 
lait  foit  pafl'é  ,  par  conféquent  vers  le  cinquième 
ou  fixieme  jour  de  la  couche;  6c  encore  la  plu¬ 
part  de  ces  femmes  lont  alors  fujettes  à  avoir  le 
lait  grumelé  dans  le  fein  :  il  eft  vrai  qu’on  vient  à 
bout  de  le  dégrumeler  par  le  moyen  de  l’applica¬ 
tion  des  cataplafmes  de  mie  de  pain  6c  de  lait,  re¬ 
nouvelas  toutes  les  cinq  ou  fix  heures  ,  ou  au  lieu 
de  lait ,  qui  eft  très-fujet  à  s’aigrir ,  avec  la  pulpe 
d’écorce  de  racine  de  guimauve  ,  qui  ne  s’aigriffant 
pas  fi  aifément,  peut  relier  dix  à  douze  heures  en 
place  ,  ce  qu’il  faut  continuer  conftamment,  jufqu’à 
ce  que  tout  foit  rentré  dans  Tordre  naturel  ou  à  peu- 
près  :  on  fécondé  l’effet  des  cataplafmes  par  le  ré¬ 
gime,  lesboiffons  délayantes,  les  lavernens  émoi- 
liens  6c  quelque’ juleps  pour  procurer  du  fommeil 
la  nuit. 

Mais  comme  chez  la  plupart  de  ces  femmes  ,  c’eft 
tantôt  un  fein  qui  s’engorge  ,  tantôt  l’autre  fuccef- 
fivement ,  6c  alternativement,  6c  quelquefois  tous 
les  deux  enfemble  ,  il  en  réfulte  que  pendant  tout 
le  tems  que  ces  engorgemens  durent ,  Tentant  ne 
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tette  que  d\m  coté,  6c  d’autre  sfois  point  du  tout  :  iî 
faut  donc  abfolument  y  fupplcer. 

Dans  le  grand  nombre  d’enfans  qui  viennent  au 
monde  en  présentant  la  tête  la  première,  quelques- 
uns  deicendent  la  face  en  devant ,  ce  qui  les  rend 
Souvent  hideux,  fur-tout  lorfqu’ils  ont  été  très-long¬ 
temps  à  vaincre  les  obftacles  qui  les  empêchoienf 
de  fortir.  Les  enfans  ont  toujours  le  vilage  plus  ou 
moins  tuméfié  6c  violet ,  6c  ils  naiffent  tous  la  bouche 
béante,  bavant  continuellement,  comme  quand  la 
mâchoire  eft  luxée  ,  6c  elle  i’eft  quelquefois.  Lors¬ 
qu’elle  l’eft ,  il  faut  la  réduire  fur  le  champ  ,  la 
maintenir  réduite  en  Suivant  les  réglés  de  l’art  ;  6c 
au  bout  de  vingt-quatre  heures  ou  environ  com¬ 
mencer  à  les  nourrir  ,  Soit  avec  du  lait  de  femme 
qu’on  leur  raie  de  temps  en  temps  dans  la  bouche, 
Soit  en  leur  dégouttant  peu-à-peu  de  celui  de  chè¬ 
vre  ou  de  vache  ,  tiede  6c  coupé ,  ayant  foin  de 
mettre  cette  boiffon  dans  un  biberon  ,  afin  de  s’ap- 
percevoir  le  plutôt  poflible  du  temps  que  l’enfant 
iera  en  état  de  Sucer,  6c  par  conféquent  de  tetter. 
Si  la  mâchoire  n’eft  pas  luxée  ,  il  Suffit  de  baffiner 
feulement  de  tems  à  autre  le  vifage  de  l'enfant  avec 
du  vin  chaud. 

11  y  a  quelques  enfans  qui  naiffent  avec  des  na¬ 
rines  fi  étroites,  dans  leur  partie  Supérieure,  que 
très-peu  de  choie  les  bouche  entièrement.  Ces  en¬ 
fans  ,  qui  font  très-fouvent  forcés  ,  par  cette  caufe 
Seule  ,  d'abandonner  le  mamelon  à  tout  moment 
pour  pouvoir  refpirer ,  ont  prefque  toujours  la 
bouche  plus  ou  moins  ouverte  ,  Soit  qu’ils  dorment, 
Soit  qu’ils  veillent.  Lorfqu’on  s’apperçoit  de  ce  dé¬ 
faut,  on  y  remédie  en  fe  Servant  d’une  plume  d’aile 
de  moineau,  trempée  dans  de  bonne  huile,  dont  on  in¬ 
troduit  fucceffivement  les  barbes  dans  les  deux  narines 
pour  les  déboucher.  On  en  peut  faire  autant  &avec 
le  même  Succès ,  pour  les  enfans  qui  s’enrhument 
pendant  le  cours  de  V allaitement. 

Il  naît  quelquefois  des  enfans  à  terme  ,  à  qui  il 
ne  manque  que  l’aptitude  néceffaire  pour  pouvoir 
tetter,  6c  qui  ne  peuvent  point  y  réuffir  fans  Se¬ 
cours.  M.  Lapie  ,  maître  en  chirurgie,  près  Contras 
en  Guienne,  a  envoyé  à  l’académie  royale  de  chi¬ 
rurgie  deux  obfervations  ,  defquelles  il  rcfulte  qu’il 
vient  au  monde  des  enfans  qui ,  fans  avoir  le  filet 
ni  la  langue  trop  courte,  ne  peuvent  point  tetter  6c 
font  en  danger  de  périr  faute  de  nourriture  ;  il  faut 
alors  examiner  s’ils  n’ont  point  la  langue  trop  for¬ 
tement  appliquée  6c  comme  collée  au  palais  ;  en 
ce  cas  il  faut  l’en  détacher, &  l’abaiffer  avec  une  Spa¬ 
tule  ou  le  manche  d’une  cuiller  ou  dechofe  Sembla¬ 
ble  ;  par  ce  moyen  M.  Lapie  dit  avoir  Sauvé  la  vie 
à  deux  enfans  qui  jufqu’à  ce  moment ,  n’avoient  pu 
prendre  le  tetton,fans  qu’il  eût  été  poflible  de  recon- 
noitre  la  caufe  de  cet  empêchement. M.Bunel  a  trouvé 
un  enfant  dans  le  meme  cas ,  il  a  abaiffé  la  langue 
avec  l’inftrument  appelle  feuille,  de  myrthe  ,  il  a  fait 
mettre  le  mamelon  dans  la  bouche  de  l’enfant ,  6c 
ayant  abandonné  la  langue  ,  celui-ci  a  Sucé  ,  ce  qu’il 
n’avoit  pas  fait  depuis  plufieurs  jours.  M.  Levret  a 
fait  les  mêmes  obfervations  depuis  que  M.  Lapie  a 
communiqué  les  Siennes;  il  a  même  remarqué  qu’il 
y  a  des  enfans  qui,  fans  être  nés  avec  ce  défaut, 
l’acquierent  quelquefois  ,  6c  c’eft  après  avoir  été 
trop  long-temps  à  leur,  faire  prendre  le  mamelon. 
Pour  éviter  cet  inconvénient ,  lorfque  la  mere  ne 
veut  ou  ne  peut  point  allaiter  Son  enfant ,  6c  qu’on 
eft  plus  de  vingt-quatre  heures  à  lui  donner  une 
nourrice  ,  il  faut  ,  au  lieu  de  le  faire  boire  ,  Soit  à 
la  cuiller,  Soit  au  gobelet,  le  nourrir  au  biberon. 

Il  y  a  des  enfans  qui  naiffent  avec  un  prolonge¬ 
ment  contre  nature  du  frein  de  la  langue  ,  qui  s’op- 
pofe  à  la  futtion.  Dans  ce  défaut  de  conformation  , 
qu’qu  nororoe  filet ,  le  bout  de  la  langue  eft  figuré 
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à  peu-près  comme  la  partie  la  plus  large  d’un  teeuf 
de  çartes  à  jouer,  6c  elle  ne  fçaurcit  s’appliquer 
contre  le  palais,  ni  palier  le  bord  des  le\rcs;  Son 
bout  qui  cit  retenu  trop  bas,  eft  toujours  plus  ou 
moins  recourbé  en  deffous ,  fur-tout  lorfque  l’enfant 
crie.  Cet  état  indique  de  détruire  cette  efpece  de 
bride  ,  puisqu’elle  empêche  la  liberté  des  mouve- 
mens  de  la  langue.  Pour  couper  le  filet  avec  beau¬ 
coup  de  facilite  &  fans  courir  aucun  rifque  ,  la  meil¬ 
leure  méthode  eft  i°.  que  reniant  l'oit  pofé  hori- 
fontalement  fur  le  dos  6c  en  travers  des  cuifies  d’une 
perfonne  affile  fur  un  liege  un  peu  haut.  i°.  Que 
le  chirurgien  ioit  debout  derrière  la  tête  de  l’en¬ 
fant,  pour  que  fa  vue  puiffe  plonger  perpendiculai¬ 
rement  fur  le  lieu  même  de  la  bouche  oii  il  doit  opérer 
6c  fur  lequel  le  jour  doit  tomber  direftement  fans  au¬ 
cun  obftacle  :  30.  qu’alors  il  lbuleve  la  langue  avec  la 
pièce  de  pouce  fendue  d’une  fonde  cannelée  ordinaire, 
faifant  palier  le  filet  à  travers  la  fente  de  la  fonde  : 
40.  qu’avec  des  cifeaux  à  lame  étroite  ,  6c  à  pointes 
émoulfces,  mais  dont  lestranchans  Soient  bien  bons 
il  coupe  d’un  Seul  coup  toute  la  portion  Superflue 
du, frein  de  la  langue.  Si  l’on  n’a  coupé  que  cet  excé¬ 
dent  ,  il  Sortira  peu  de  Sang ,  parce  que  cette  por¬ 
tion  excédente  du  frein  eft  ordinairement  toute 
membraneufe  6c  fort  mince.  Au  refie  il  ne  faut  ab¬ 
solument  couper  que  le  vrai  filet  ou  prolongement 
du  frein  de  la  langue  ;  car  on  a  vu  périr  des  enfans 
à  qui, faute  d’attention  ou  de  Savoir ,  on  avcii  coupé 
le  frein  réel  6c  bien  conformé  pour  le  filet;  6c  cela 
parce  qu'on  s’en  ctoit  laiflé  impofer  par  quclqu’au- 
tre  obftacle  imprévu  qui  produil'oit  la  difficulté  de 
la  fuâion.  A  raifon  de  cette  méprife  ,  il  peut  arri¬ 
ver  que  la  langue  devenant  malheureufemcnt  trop 
libre  de  fe  porter  fort  en  arriéré  dans  1  es  cris  de 
l’enfant ,  elle  s’engage  toute  entière  au-delà  de  la 
valvule  du  goiîer ,  ce  quiferoit  que  l’épiglotte  refte- 
roit  pour  toujours  abaiflée  fur  la  gfotte  ,  d’où  s’en- 
fuivroit  de  toute  ncccffité  l’interception  de  la  r ex¬ 
piration  6c  la  mort  de  l’enfant  par  Suffocation. 

Il  arrive  quelquefois  qu’a  près  qu’on  a  coupé  com- 
plettement  le  filet ,  l’enfant  n’a  pas  encore  acquis  la 
faculté  de  fucer  :  il  faut  en  ce  cas  examiner  attenti- 
vent  les  deux  côtés  de  la  langue  :  car  on  y  trouve 
ordinairement  alors  des  brides  hgamenteufes  ,  qui 
la  retiennent  en  arriéré  ,  ou  qui  la  contraignent  laté¬ 
ralement ,  foit  d’un  côté  ,  foit  de  l’autre,  6c  même 
des  deux ,  ce  qui  l’empêche  de  fe  creufer  comme 
un  cuilleron  ,  pour  bien  embraffer  le  mamelon. 
Lorfqu’on  a  reconnu  i’exiftence  de  ces  brides ,  on 
doit  les  couper  tranfverfalement ,  6c  allez  profon¬ 
dément  pour  les  empêcher  de  fe  réunir  aifénient.  Les 
cifeaux  dont  nous  venons  de  parler  ont  encore  ici 
la  préférence  fur  la  lancette  ou  les  biftouris.  Le  chi¬ 
rurgien  occupé  à  couper  ces  brides  ,  ne  doit  point 
fe  placer  derrière  la  tête  de  l’enfant ,  mais  en  face, 

6c  au  lieu  de  fonde,  il  fuffit  de  lui  pincer  le  nez,  afin 
de  le  faire  crier,  parce  qu’alors,  toutes  les  parties 
de  l’intérieur  de  la  bouche  étant  dans  une  tenfion 
confiderable ,  on  voit  tres-aifement  ce  que  l’on  a 
à  faire  6c  comment  il  faut  le  faire.  Les  brides  dont  il 
eft  ici  queftion  font  ordinairement  plus  charnues  que 
membraneufes  ,  6c  par  conféquent  plus  fujettes  à  fe 
réunir  que  celles  du  filet  ;  ce  qui  indique  qu’il  faut 
les  couper  complètement  6c  de  n’en  laiffer  échap¬ 
per  aucune.  Mais  doit-on  couper  tout  de  fuite  ces 
brides  ,  ou  ne  faut-il  les  couper  qu’en  des  temps 
différens ,  laiflànt  guérir  une  plaie  avant  que  d'en 
faire  une  autre  ? 

Pour  fe  décider  prudemment  fur  le  parti  qu’il  y  a 
à  prendre  en  pareille  occurrence  ,  il  faut  commen¬ 
cer  par  examiner  les  avantages  6c  les  inconveniens 
de  ces  deux  méthodes.  Si  on  fuir  la  première  ,  on 
remplit  l’indication  principale  qu’on  a  en  vue,  eu 
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détruifant  fans  délai  tous  les  obftacles  qui  s’oppo- 
fent  au  mouvement  de  la  langue,  par  conféquent  à 
la  fuéHon  &  à  la  déglutition.  Mais  les  douleurs  ,  les 
plaies  multipliées ,  6c  la  perte  de  fang  inféparable 
de  cet  état ,  ne  peuvent-elles  pas  mettre  la  vie  de 
l’enfant  en  plus  grand  danger,  que  fi  l’on  fuivoit  la 
fécondé  méthode  ?  L’expérience  confirme  la  néga¬ 
tive.  Cependant  il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de 
faire  prendre  quelque  chofe  à  l’enfant  par  la  bou¬ 
che  ;  car  non -feulement  l’enfant  ne  peut  point  tet- 
ter  ,  mais  il  lui  eft  impoflible  d’avaler  ;  6c  pour  peu 
qu’on  fût  affez  mal avifé pour  en  faire  la  tentative, 
on  ne  tarderoit  pas  à  s’en  repentir  ,  ayant  mis  pour 
lors  l’enfant  en  danger  d’étouffer.  Il  eft  aufîi  à  pro¬ 
pos  d’attendre  qu’il  ne  forte  prefque  plus  de  fang 
de  la  première  feclion  ,  avant  de  faire  la  fécondé  6c 
ainfi  de  fuite ,  autant  qu'il  y  aura  des  brides  à  cou¬ 
per  jufqu’à  la  derniere ,  6c  de  commencer  par  les 
antérieures  avant  que  d’attaquer  les  poftérieures. 
Quant  à  l’hémorrhagie  ,  elle  n’eft  point  à  craindre, 
quoique  la  fedion  de  ces  brides  fourniffe  chacune 
plus  de  fang  que  celle  du  filet  ;  mais  comme  les 
vaiffeaux  des  parties  latérales  de  la  langue  ne  font 
pas ,  à  beaucoup  près  ,  aufli  gros  que  ceux  qui  ac¬ 
compagnent  le  frein,  leur  fedion  ne  menace  point 
la  vie  de  l’enfant ,  comme  pourroit  le  faire  celle  des 
racines ,  fi  malheureufement  on  les  ouvroit  en  cou¬ 
pant  le  filet.  Au  refte ,  fi-tôt  qu’on  aura  coupé  une 
bride  ,  il  faut  tourner  la  face  de  l’enfant  prefqu’en 
de  flous  6c  l’y  maintenir  fur  le  bras  jufqu’à  ce  qu'il  ne 
forte  prefque  plus  de  fang. 

Il  me  refie  à  tracer  le  plan  de  la  conduite  qu’il 
faut  fuivre  pour  réuflir  dans  Y  allaitement.  Je  ne  crois 
pas  pouvoir  prendre  en  cela  un  meilleur  guide  que 
Madame  le  Rebours,  que  l’expérience,  une  judiciaire 
exercée  6c  des  connoiflances  au-defliis  de  celles  qui 
font  communes  aux  perfonnes  de  fon  fexe  ,  ont  mis 
en  état  d’inftruire  les  femmes  qui  veulent  s’acquitter 
des  devoirs  de  mere. 

Prefque  aufli-tôt  que  les  enfans  font  nés  ,  avant 
qu’ils  s’endorment ,  6c  toutes  les  fois  qu’ils  fe  ré¬ 
veillent  ,  ils  cherchent  à  tetter.  Il  faut  profiter  de 
cette  indication  naturelle  pour  leur  donner  le  fein  , 
fût-ce  même  pendant  la  nuit ,  plutôt  pour  les  pur¬ 
ger  que  pour  les  nourrir.  Lorfqu’on  manque  le  pre¬ 
mier  moment  où  les  enfans  cherchent  à  tetter,  on 
eft  ordinairement  plufieurs  heures  fans  pouvoir  leur 
faire  prendre  le  fein  ,  qui  pendant  ce  temps  s’emplit 
de  lait  6c  caufe  des  louffrances  proportionnées  à  la 
longueur  de  ce  retard. 

Les  femmes  qui  ont  beaucoup  de  lait ,  ont  le  fein 
gonflé  6c  tendu  douze  ou  quatorze  heures  après  leur 
accouchement.  Les  bouts  Portent  alors  plus  difficile¬ 
ment  ,  6c  l’enfant  a  de  la  peine  à  les  prendre.  Si 
l’on  attend  au  deuxieme  ou  troifieme  jour, l’enfant  ne 
peut  fouvent  plus  faifir  le  bout  ;  s’il  le  prend  ,  ce 
n’efl:  qu’avec  peine  ,  6c  la  mere  fouffre  beaucoup  , 
parce  que  la  peau  efl  très-tendue  par  la  plénitude 
du  fein  ,  6c  qu’elle  efl  même  irritée  6c  enflammée 
par  la  fievre  de  lait  que  la  femme  a  eue  ,  6c  qu’elle 
n’auroit  point  ou  prefque  point  eue,  fl  elle  avoit 
donné  à  tetter  dans  les  premières  heures  après  l’ac¬ 
couchement.  Si  l’on  n’a  pas  foin  de  faire  détendre 
promptement  le  fein  par  des  cataplafmes  lorfqu’il 
efl  trop  plein ,  le  lait  s’y  arrête  ,  y  prend  un  carac¬ 
tère  de  corruption  6c  finit  par  cailler  des  accidens. 

On  dit  communément  que  toutes  les  femmes  fouf- 
frent  des  bouts  à  la  première  nourriture  ,  parce 
qu’il  faut  que  les  cordes  fe  caffent  ;  cela  n’efl  point 
vrai.  Ces  prétendues  cordes  ne  font  autre  chofe  que 
de  petits  vaiffeaux  qui  fe  rompent  lorfqu’il  y  a  irrita¬ 
tion  pari  amas  &  le  féjourdu  lait  dans  le  fein.  Lorfque 
la  femme  commence  affez  tôt,  &  qu’elle  donne  allez 
fouvent  à  tetter  pour  ne  pas  laiffer  féjournçr  le  lait 
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6c  tendre  la  peau ,  elle  ne  fent  point  ces  tiraillemens, 
&  les  bouts  ne  s’applatiffent  pas ,  même  la  première 
fois  qu’elle  allaite. 

Le  liquide  qui  fort  du  fein  le  premier  jour  après 
l’accouchement,  n’eft  que  de  la  férofité  propre  à 
purger  l’enfant  ;  il  prend  enfuite  de  la  confiflance  6c 
devient  nourriflant.  Comme  il  n’y  a  pas  d’amas  de 
lait  dans  lesTeins  les  premières  heures  après  l’accou¬ 
chement,  la  femme  ne  s’apperçoit  pas  qu’elle  en  a  * 
cependant ,  l’enfant  tire  6c  il  avale.  Mais  comme  il 
remonte  plus  de  lait  que  l’enfant  n’en  tire  ,  elle  s’ap¬ 
perçoit  davantage  de  fon  exiflence  dans  le  fein  le 
fécond  jour;  le  troifieme  ou  le  quatrième  ,  il  y  a 
furabondance,  le  fein  picote  lorfque  le  lait  monte  ; 
la  femme  en  fent  le  mouvement ,  parce  qu’il  tend 
la  peau,  6 C  beaucoup  de  femmes  concluent  que  ce 
n’efl  que  du  jour  que  le  lait  gonfle  le  fein  ,  qu’il 
monte.  D’après  cette  opinion ,  on  a  regardé  cette 
époque  comme  le  moment  propre  à  commencer  à 
donner  à  tetter. 

Il  efl  dangereux  d’adopter  des  fyflêmes  qui  ten- 
droient  à  régler  les  enfans ,  dès  leur  naiflance  ,  pour 
les  heures  de  tetter ,  en  prenant  peu  de  lait  à  chaque 
fois  ;  mais  en  en  prenant  fouvent ,  leur  eflomac  efl 
moins  fatigué  que  lorfqu’ils  en  prennent  rarement  6c 
trop  à  la  fois.  Quand  ils  ont  quelques  mois  ,  ils 
s’accoutument  tout  naturellement  à  tetter  moins 
fouvent ,  6c  il  n’eft  pas  fi  incommode  qu’on  fe  l’ima¬ 
gine  de  donner  à  tetter  la  nuit.  «  Tout  efl  habitude  , 
dit  Madame  L.  R.  on  fe  rendort  très-facilement  après 
avoir  donné  à  tetter ,  6c  l’on  dort  d’un  meilleur 
fommeil.  Lorfqu’on  dit  aux  femmes  que  de  donner 
à  tetter  la  nuit  les  échauffe  ,  on  les  trompe  ;  je  fou- 
tiens  au  contraire  que  le  lait  qui  a  paflé  la  nuit  dans 
leur  fein ,  efl  capable  de  les  agiter ,  de  les  échauffer, 
6c  qu’il  efl  d'une  mauvaifc  qualité  pour  les  enfans.  » 

Pour  que  la  femme  ne  fe  fatigue  pas  lorfqu’elle 
donne  à  tetter,  il  faut  fe  coucher  de  fon  long,  avoir 
les  reins  6c  la  tête  un  peu  élevés  6c  foutenus ,  fe 
tourner  fur  le  côté ,  6c  paffer  un  bras  fous  le  cou  de 
l’enfant.  Lorfque  la  mere  trouve  une  attitude  com¬ 
mode  ,  il  efl  bon  de  garder  un  peu  de  temps  l’enfant 
auprès  d’elle  6c  fur  Ion  fein,  afin  qu’il  fe  mette  bien 
en  train  de  tetter.  Les  nouveaux  nés  tirent  peu  de 
lait  à  la  fois  ,  6c  s’endorment  fur  le  fein  prefqu’aufli- 
tôt.  La  chaleur  de  la  mere  efl  la  meilleure  que  l’on 
puiffe  leur  procurer  ;  la  quantité  des  vêtemens  6c  la 
chaleur  du  feu  leur  nuifent  fans  les  bien  réchauffer. 

Il  efl  on  ne  peut  pas  plus  intéreffant  pour  le  fuccès 
de  l 'allaitement  i  que  la  nourrice  6c  le  nourriffon 
foient  conduits  de  la  maniéré  la  plus  Ample  6c  la 
plus  conforme  aux  vues  de  la  nature.  Tout  ce  qui 
peut  étourdir,  inquiéter,  tracaffer ,  échauffer  là 
mere  ,  doit  être  évité  avec  foin.  Les  vifites  ,  l’em¬ 
barras  d’un  grand  nombre  de  perfonnes  qui  habi¬ 
tent  dans  fa  chambre  les  premiers  jours ,  ne  peuvent 
que  lui  être  contraires ,  ainfi  que  le  foin  outré  de  la 
garantir  du  froid.  C’eft  une  très-mauvaife  habitude 
que  celle  de  fermer  les  rideaux  autour  du  lit  ;  on 
concentre  par-là  les  mauvaifes  odeurs ,  l’on  appau¬ 
vrit  l’air  qu’elle  refpire ,  on  lui  échauffe  la  tête.  Il 
faut  l’arranger  de  maniéré  qu’elle  foit  toujours  au 
même  degré  de  chaleur  fans  fuer  ;  le  froid  arrêteroit 
la  tranfpiration ,  6c  pourroit  caufer  des  engorgemens 
dans  les  feins  :  les  fueurs  feroient  difliper  les  par¬ 
ties  les  plus  déliées  des  humeurs. 

La  chambre  d’une  femme  en  couche  efl  toujours 
affez  chaude,  pour  qu’il  ne  foit  pas  néceffaire  de 
garnir  l’accouchée  plus  que  dans  un  autre  temps  :  on 
évite  par-là  le  paffage  fubit  du  chaud  au  froid.  Il  ne 
faut  pas  qu’une  femme  en  couche  s’expofe  à  fe 
bleffer ,  en  voulant  marcher  trop  tôt  ;  mais  elle  peut 
fans  danger  ,  lorfqu’elle  a  bien  donné  à  tetter  dès  le 
premier  jour,  fe  tenir  fur  une  chaife  longue  dès  le 
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cinquième  jour  de  Tes  couches ,  fi  elle  n’a  point  le 
fein  gonflé ,  &  même  plutôt  en  été.  Elle  peut  changer 
de  linge  en  même  temps ,  6c  faire  renouveller  l’air 
de  fa  chambre.  Tout  cela  étant  fait  avec  précaution  , 
contribue  beaucoup  à  donner  promptement  des 
forces  &  de  l’appétit. 

La  quantité  d  alimens  doit  être  réglée  fur  le  befoin 
qu’elle  a  de  manger.  Quoique  la  femme  nourrifle  , 
il  ne  faut  pas  qu’elle  prenne  des  alimens  unique¬ 
ment  dans  la  vue  de  ne  pas  le  laifler  épuifer  :  ce 
qu’on  mange  fans  appétit  fatigue  l'eftomac.  Il  eff  pru¬ 
dent  qu’elle  ne  faite  point  ufage  de  viande  pendant 
les  fept  ou  huit  premiers  jours ,  6c  qu’elle  ne  boive 
que  de  l’eau  rougie ,  qui  ne  foit  ni  chauffée  ni 
rafraîchie. 

S’il  arrive  quelquefois  ,  ce  qui  efl:  néanmoins  bien 
rare  ,  que  la  mere  manque  de  lait ,  on  lui  fera  man¬ 
ger  des  lentilles,  des  farineux,  de  la  laitue  cuite, 
des  légumes  cuits  ,  des  fruits  bien  mûrs  ,  6c  qui 
n’aient  prefque  point  d’acide  ;  elle  boira  de  la  bierre , 
s’interdira  les  alimens  épicés  6c  falés ,  les  liqueurs ,  6c 
tout  ce  qui  elt  échauffant  ;  elle  fe  couchera  de  bonne 
heure  6c  fe  lèvera  matin;  elle  évitera  lesappartemens 
trop  chauds  ;  elle  fera  un  exercice  modéré  ,  6c  fe 
tiendra  au  grand  air  le  plus  fouvent  qu’elle  pourra.  Il 
faut  cependant  remarquer  que  la  quantité  du  lait 
n’efl  pas  le  principal  objet  qu’il  faut  envifager,  c’efl 
la  qualité  ;  6c  il  arrive  fouvent  qu’une  femme  paroît 
ne  pas  avoir  du  lait  dans  les  feins ,  6c  que  malgré  cela 
l’enfant  profite  à  merveille. 

Il  n’efl  point  vrai  que  le  fein  fe  difforme  en  don¬ 
nant  à  tetter  ;  ce  qui  le  fane,  6c  qu’il  efl  prudent 
d’éviter,  c’efl  de  mettre  des  topiques  deflus  en  fe- 
vrant,  pourdétournerle  lait.  Plus  une  femme  nourrit 
longtemps,  plus  elle  a  de  facilité  à  fevrer.  Elle  doit 
choifir  pour  cela  l’été  :  le  lait  s’évacue  plus  aifément 
alors.  Il  faut  s’y  préparer  un  mois  d’avance  ,  en 
donnant  moins  fouvent  à  tetter,  jufqu’à  ce  que  l’en¬ 
fant  foit  à  deux  fois  par  jour.  Lorfque  la  femme  veut 
ceffer  tout-à  fait ,  el.e  fe  garnira  le  fein,  elle  fera 
beaucoup  d’exercice,  elle  évitera  l’humidité,  elle 
mangera  un  peu  moins,  elle  boira  de  l’eau  de  chien¬ 
dent ,  elle  prendra  quelques  lavemens,  6c  fe  purgera 
quelques  jours  après. 

Les  femmes  font  dans  l’opinion  que  les  enfans 
n’ont  pas  de  chaleur  ;  6c  pour  qu’ils  n’aient  pas  froid , 
on  les  étouffe  dans  des  vêtemens  ,  on  les  fait  fuer , 
on  les  prive  d’air  pendant  les  premières  femaines  de 
leur  naiffance  ,  enfuite  toutes  les  fois  qu’il  fait  du 
vent,  ou  un  peu  froid  ,  6c  pendant  tout  l'hiver;  en 
forte  qu’ils  palfent  les  trois  quarts  de  l’année  ren¬ 
fermés,  étouffés  dans  leurs  hardes  6c  dans  leurs  lits. 
Dès  qu’un  enfant  foigné  de  cette  maniéré  prend  l’air, 
ou  qu’on  lui  ôte  la  moindre  chofe  de  ce  qui  le  garnit, 
il  s’enrhume  ou  il  a  des  coliques  ;  de-là  l’on  conclut 
qu’il  faut  le  renfermer  ,  6c  le  regarnir  même  lorfqu’il 
fait  chaud.  En  effet  on  y  efl  obligé ,  lorfqu’on  l’a 
accoutumé  à  ce  genre  de  vie  ;  on  ne  s’apperçoit  pas 
que  c’efl  la  maniéré  dont  on  l’a  gouverné  qui  l’a 
rendu  frileux.  On  continue  ,  &  l'on  empêche  par-là 
le  progrès  de  fes  forces  ,  au  point  qu’il  relie  délicat 
toute  fa  vie.  Le  froid  n’enrhume  que  parce  qu’on  a 
eu  chaud  auparavant  ;  il  efl  donc  très-avantageux 
d’accoutumer  par  dégrés  les  enfans  à  l’air  ,  afin  de 
ne  pas  être  obligé  de  les  tenir  renfermés  au  moindre 
froid;  ce  qui  leur  fait  un  tort  confidérable.  La  cha¬ 
leur  ,  lorfqu’elle  efl  étrangère  ,  affoiblit;  les  enfans 
qu’on  renferme  marchent  tard  ,  6c  ont  de  la  peine  à 
faire  les  dents.  Chaque  fois  qu’on  arrange  un  enfant 
bien  garni ,  on  lui  arrête  la  tranfpiration,  ou  du  moins 
on  court  rifque  de  la  lui 'arrêter  ,  6>c  par  conféquent 
de  lui  faire  prendre  un  rhume. 

Lorfqu’un  enfant  vient  au  monde  il  faut  le  laver  : 
l’eau  fuffit.  Le  vin  qu’on  y  mêle  ordinairement  efl 


inutile  ;  un  peu  de  favon  délayé  dans  l’eau  efl  reconnu 
pour  ce  qu’on  peut  y  mettre  de  mieux.  On  peut 
dégourdir  l'eau  dont  on  fe  lert  pour  cette  opération; 
mais  il  tant  bien  prendre  garde  de  la  chauffer. 

Lorlqu’on  couche  l'enfant  ,  il  faut  fe  fervir  de 
couffins  garnis  de  paille  d’avoine  bien  feche,  ne  point 
mettre  de  plume  tous  lui,  le  laifler  libre  dans  fes 
langes  ,  6c  regarder  fouvent  fi  le  cordon  du  nombril 
ne  le  délie  point.  Au  lieu  de  la  quantité  de  couver¬ 
tures  dont  on  lurcharge  ordinairement  les  enfans  ,il 
faut  les  mettre  à  portée  de  recevoir  la  chaleur  de  la 
mere.  Si  une  femme  accouchoit  fans  avoir  recours 
aux  pratiques  que  nos  ufages  ont  introduites  ,  fon 
enfant  refleroit  auprès  d'elle,  collé  fur  elle  auffi-tôt 
qu’il  feroit  au  jour. 

Il  faut  avoir  loin  de  mettre  un  nouveau  né  fur  le 
côté,  afin  qu'il  rende  facilement  des  phlegmes.  Il  ne 
faut  le  tenir  fur  le  bras  que  le  moins  qu'on  peut; 
cette  attitude  leur  fait  donner  une  mauvaife  tournure 
aux  genoux  :  il  efl  né ceffaire  de  leur  donner  beaucoup 
de  mouvement ,  &  de  ne  pas  les  biffer  long-temps 
dans  la  même  fituation  quand  ils  font  éveillés. 

Lorfqu’un  enfant  commence  à  tetter,  on  ne  doit 
point  lui  donner  d'autre  no. .rriture  :  le  lait  de  la  mere 
fuffit  long-temps  ;  les  autres  alimens  dans  les  premiers 
mois,  fur  tout  la  bouillie,  lui  donnent  des  indigef- 
tions ,  qu’on  prend  pour  des  tranchées.  Il  faut  bien 
fe  garder  de  leur  donner  des  huiles  quand  on  croit 
qu’ils  ont  des  tranchées  ;  e’ies  font  lourdes  6c  indi- 
gefles ,  6c  augmentent  la  caufe  du  mal  qu’on  veut 
détruire  :  fi  l’on  croyoit  qu’un  enfant  eût  ablolument 
befoin  de  manger ,  on  pourroit  lui  donner  un  peu  de 
bifeuit  ou  du  potage.  On  ne  doit  lui  donner  de  la 
bouillie  que  rarement ,  6c  faite  avec  de  la  farine 
cuite  au  four  :  il  feroit  encore  mieux  de  faire  la 
bouillie  avec  de  la  mie  de  pain  bien  réduite  en 
poudre. 

Lorfque  les  enfans  n’ont  point  de  tranchées ,  ils 
dorment  prefque  toujours  pendant  les  deux  premiers 
mois  apres  leur  naiffance  ;  il  faut  les  laifllr  jouir  de 
ce  repos,  6c  ne  leur  rien  faire  qu’ils  ne  foient  bien 
éveillés.  Quand  on  a  interrompu  leur  fommeil  plu- 
lieurs  fois  de  fuite  ,  ils  ont  de  la  peine  à  le  reprendre  ; 
ils  s’agitent,  ils  crient;  on  croit  qu’ils  ont  des  tran¬ 
chées  ;  on  leur  donne  des  drogues  qui  leur  en  caufent, 
6c  on  leur  nuit  beaucoup.  Lorfqu’ils  ont  véritable¬ 
ment  des  tranchées ,  un  des  meilleurs  remedes  qu’on 
puiffe  cmp'oyer,  c’efi  de  leur  donner  beaucoup  de 
mouvement  ,  6c  de  leur  faire  prendre  des  yeux  d’é- 
creviffe  ,  de  l’eau  de  miel  &  du  lyrop  de  chicorée. 

Il  ne  faut  couvrir  leur  berceau  que  d’une  gaze  , 
pour  les  garantir  des  infeéles  ,  6c  afin  que  l’air  puiffe 
toujours  agir  fur  eux.  Les  mauvaifes  odeurs  font  un 
effet  prodigieux  6c  funefte  fur  les  petits  enfans;  il 
faut  avoir  grand  foin  de  renou  .  eller  fouvent  l’air  de 
leur  chambre  ,  6c  de  n’y  laifler  aucune  mal-propreté. 

Il  faut  changer  les  enfans  lorfqu’ils  font  mouillés 
avec  du  linge  lèc  ,  mais  jamais  chaud,  6c  les  laver 
avec  de  l’eau  froide  au  moins  deux  fois  par  jour 
dans  les  plis  des  cuilfes  avec  une  petite  éponge  ;  par 
ce  moyen  les  enfans  les  plus  gras  ne  fe  couperont 
point ,  6c  n’auront  pas  des  rougeurs  ni  des  cuiffons 
qui  les  font  crier.  Dans  la  belle  faifon  il  faut  laver 
tout  le  corps  des  enfans  avec  de  l’eau  froide  ;  cette 
pratique  leur  fortifie  les  genoux  6c  les  reins.  Il  faut 
encore  leur  laver  le  derrière  des  oreil'es  6c  la  tête 
entière  ,  en  évitant  d’appuyer  fur  la  fontanelle  ,  & 
la  leur  broffer  fouvent,  pour  empêcher  qu’il  ne  fe 
forme  ce  que  les  nourrices  appellent  le  chapeau. 

11  efl  à  fouhaiter  que  les  enfans  aient  le  ventre  libre 
lorfqu’ils  font  les  dents;  ce  relâchement  les  garantit 
des  convulfions  qu’ils  auroient  s’ils  étoient  reflèrrés. 
Ils  doivent  en  tout  temps  évacuer  tous  les  jours  ;  s’ils 
y  manquent ,  il  faut  leur  faire  boire  de  l’eau  de  miel , 
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&  leur  appliquer  un  petit  fuppofttoire  de  fa  von  ;  8c 
fi  la  conftipation  duroit  trop,  il  faudrait  leur  faire 
prendre  un  peu  de  fyrop  de  pomme. 

Il  faut  tâcher  de  leur  donner  à  tetter  jufqu’à  ce 
qu’ils  aient  une  vingtaine  de  dents,  parce  qu’à  chaque 
fois  qu’il  leur  en  pouffe ,  leur  cftomac  cil  plus  foible 
qu’à  l’ordinaire  ,  8c  ils  digèrent  difficilement  ce  qu’ils 
mangent  alors.  C’eft  une  erreur  abfurde  de  croire  que 
les  enfans  qui  tettent  long-temps ,  ont  l’efprit  lourd 
8c  tardif;  le  lait  de  la  mere  leur  convient  en  tout 
temps  ,  8c  ils  n’en  prennent  qu’au  tant  qu’il  leur  en 
faut. 

Nous  terminerons  cette  matière  en  donnant  le 
précis  de  l’article  de  l’avis  aux  mères  qui  veulent 
nourrir  leurs  enfans  ;  par  Madame  L.  R.  intitulé  : 
Des  inconvéniens  qu'on  évite  en  nourriJJ'ant  fcs  enfans 
foi-meme.  Si  l’on  faifoit  attention  à  la  quantité  prodi- 
gieufe  de  perfonnes  des  deux  fexes  qui  font  d’une 
mauvaife  fauté,  &  qu’on fentît  vivement  le  malheur 
de  celles  qui  font  dans  cette  fâcheufe  fituation  pour 
le  refte  de  leurs  jours,  on  chercherait  les  différentes 
caufes  qui  ont  pu  produire  ces  mauvais  effets  ,  8c 
l’on  trouverait  que  la  plupart  de  ces  perfonnes 
infirmes  ont  été  négligées  dès  leur  naiffance.  Lorf- 
qu’on  abandonne  un  enfant  à  des  mains  étrangères , 
on  devrait  réfléchir  qu’on  l’expofe  à  être  malheureux 
pendant  toute  fa  vie  ,  8c  que  la  difformité  empêche 
fou  vent  un  garçon  de  fe  placer,  8c  une  fille  de  fie 
marier. 

Lorfqu’on  donne  un  enfant  à  une  nourrice ,  on 
efpere  qu’il  viendra  bien  ;  parce  que  dans  la  quantité 
de  ceux  qui  font  mis  en  nourrice ,  on  en  voit  qui 
ont  le  bonheur  d’en  revenir  en  bonne  difpofition  ; 
mais  on  ne  tient  pas  regiffre  dans  les  villes  de  tous 
ceux  qui  ont  péri  en  nourrice  faute  de  bons  foins.  Je 
fuppole  qu’il  revienne  dans  les  villes  la  moitié  des 
enfans  qui  vont  en  nourrice  ;  ceux  de  cette  moitié 
qui  fc  portent  le  mieux,  font  ceux  qu’on  voit  le  plus; 
les  malades  8c  les  eftropiés  font  renfermés ,  8c  ceux 
qui  font  morts  dans  les  campagnes  nous  échappent. 

On  dit  qu’il  en  meurt  beaucoup  dans  le  travail  des 
dents  ;  c’eft  parce  que  la  maniéré  dont  on  les  a  con¬ 
duits  les  a  mis  hors  d’état  de  foutenir  cette  opération 
de  la  nature.  Beaucoup  d’enfans  ont  été  retirés  des 
mains  d’une  nourrice  négligente,  ou  dont  le  lait  a 
été  reconnu  mal-faifant ,  8c  font  morts  entre  les 
mains  d’une  autre  ,  qu’on  croyoit  bonne  ,  par  les 
fuites  des  mauvais  foins  de  la  première.  Plus  un 
enfant  eft  jeune,  plus  le  traitement  qu’il  reçoit  lui 
fait  de  bien  on  de  mal.  Un  enfant  qui  n’a  pas  été  bien 
conduit ,  8c  qui  a  pris  une  mauvaile  nourriture  pen¬ 
dant  les  premiers  jours  de  fa  naiffance ,  furmonte 
très-difficilement  les  infirmités  qui  en  réfultent. 

Une  mere  fe  tranquillife  quelquefois  fur  le  fort 
de  l'on  enfant,  parce  qu’elle  ignore  le  danger  qu’il 
court  ;  8c  en  difant ,  il  nef  pas  loin  ,  je  le  verrai  J'ou- 
vent.  Elle  vifite  fréquemment  fon  enfant,  8c  elle  fait 
très-bien.  Si  elle  le  trouve  en  bonne  main  ,  c’efl:  un 
grand  bonheur;  s’il  eft  médiocrement  bien ,  elle  le 
laiffe  oii il  eft,  parce  quelle  doute  fi  le  mauvais  état 
de  fon  enfant  vient  de  la  nourrice  ou  de  fa  délicateffe 
naturelle.  Si  l’enfant  eft  fort  mal ,  elle  le  change  de 
nourrice.  Eh!  comment  fera-t-on  certain  que  la 
fécondé  vaudra  mieux  que  la  première,  qu’on avoit 
crue  bonne  ?  Quand  elle  ferait  meilleure  ,  eft-il  sûr 
qu’il  ne  foit  pas  trop  tard  de  changer  de  nourrice  ;  8c 
que  pendant  fix  femaines  ou  deux  mois  qu’un  enfant 
a  pâti ,  fon  tempérament  ne  foit  pas  affoibli  au  point 
qu’il  ne  puiffe  plus  profiter  des  bons  foins  8c  du  bon 
lait  d’une  autre  nourdee  ? 

On  croit  pouvoir  juger  des  foins  d’une  nourrice 
en  allant  tous  les  jours  chez  elle  ;  mais  faura-t-on  , 
pour  une  heure  qu’on  y  paffe  à  chaque  fois  ,  fi  l’en¬ 
fant  tette  fouyentjfi  la  bouillie  ne  fait  pas  fa  principale 
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nourriture ,  fi  Ton  ne  le  laiffe  pas  trop  crier ,  s’il  eft 
changé  chaque  fois  qu’il  eft  faie  ,  fi  l’on  ne  lui  laiffe 
pas  perdre  fies  forces  au  lit ,  au  lieu  de  le  mettre  au 
grand  air  ;  fi  le  frere  de  lait  ne  tette  pas  ? 

Pour  qu’une  mere  fût  sûre  que  la  nourrice .  même 
étant  dans  fa  maifon,fous  fes  yeux ,  fait  parfaitement 
Ion  devoir ,  il  faudrait  qu’elle  la  gardât  à  vue  jour 
8c  nuit  :  autant  vaudrait  qu’elle  nourrît  elle-même* 
elle  éviterait  par-là  le  défagrément  de  voir  fon  enfant 
s’attacher  à  une  étrangère,  8c  lui  refufer  des  careffes 
qu’elle  aurait  dû  mériter.  C’efl  en  vain  qu’on  fe  flatte 
de  regagner  par  la  fuite  la  même  force  de  tendréfle 
de  la  part  de  fes  enfans ,  que  fi  on  les  avoit  allaités 
foi-même. 

Parmi  les  enfans  qui  réufliffent  le  mieux  en  nour¬ 
rice  ,  on  en  voit  très-peu  qui  foient  bien  en  tous 
points.  Il  y  en  a  qui  paroiflènt  forts  8c  gras;  mais 
l’un  tend  le  derrière  ,  l’autre  dandine  ;  celui-ci  a  les 
genoux  en  dedans,  celui-là  a  les  reins  foibles  ;  un 
autre  a  une  defeente  ,  l’un  louche  ,  fans  que  cela  lui 
foit  naturel  ;  l’autre  a  une  brûlure  quelque  part  :  c’efl 
une  chofe  rare  que  de  voir  un  enfant  en  nourrice  qui 
n’ait  pas  quelque  difformité  ou  infirmité  accidentelle , 
apparente  ou  cachée.  Il  y  en  a  plufieurs  qui  ont  le 
carreau,  un  gros  ventre,  des  vers;  ils  tettent  le 
pouce  prefque  tous,  ils  reftent  long-tems  files  de 
nuit  ;  beaucoup  font  de  la  petite  efipece ,  8c  n’en 
auraient  pas  été  s’ils  enflent  été  nourris  par  leur 
mere  ;  8c  un  grand  nombre  deviennent  étiques. 

11  y  a  à  préfent  une  maladie  fort  commune  aux 
enfans  :  elle  eft  connue  fous  le  nom  d’humeurs  froi¬ 
des.  J’imagine  que,  fi  l’on  ne  mettoit  pas  les  enfans 
en  nourrice ,  cette  infirmité  ferait  moins  commune. 
Les  dartres  font  aufll  très-repandues.  Qui  fifir  fi  elles 
ne  font  pas  une  fuite  d’un  mauvais  lait  pris  en  naif- 
l'ant?  Beaucoup  d’enfans  enfin  ont  la  vue  foible,  8c 
ne  peuvent  pas  regarder  le  grand  jour,  parce  qu’ils 
ont  été  trop  renfermés. 

Quand  les  nourrices  de  la  campagne  auraient  la 
bonne  volonté  de  faire  leur  devoir  ,  lorfqu’elles 
font  peu  payées,  il  eft  impoffible  qu’elles  paffen't 
auprès  des  enfans  tout  le  tems  qui  ferait  néceffaire, 
en  fuivant  leur  routine.  Celles  qui  ne  travaillent 
point  aux  champs  font  chargées  du  détail  de  l’inté¬ 
rieur  de  la  maifon ,  qui  eft  confidérable.  Lorfqu’elles 
fortent ,  au  lieu  d’emporter  leur  nourriffon  avec 
elles,  ce  qui  lui  ferait  beaucoup  de  bien,  elles  lui 
laiflènt  perdre  fes  forces  dans  le  lit,  ou  elles  le  li¬ 
vrent  à  d’autres  enfans.  Une  nourrice  occupée  dans 
la  maifon,  8c  entourée  d’enfans  qui  crient ,  peut-elle 
renoncer  à  tout  pour  le  nourriffon  ?  D’ailleurs  doit- 
on  le  flatter  qu’une  femme  qui  fevre  fon  propre 
enfant  par  intérêt ,  8c  qui  par-là  l’expofe  à  mourir, 
aura  quelque  pitié  d’un  enfant  étranger  } 

Si  la  nourrice  a  allaité  fon  enfant  allez  long-tems, 
fon  lait  eft  vieux,  8c  n’étant  pas  d’une  qualité  propre 
au  nouveau-né,  celui-ci  le  digéré  mal.  Il  eft  faux 
qu’un  nouveau-né  renouvelle  le  lait  ;  c’efl  une  erreur 
de  croire  qu’un  vieux  lait  foit  bon  pour  les  nou- 
veaux-nés.  Il  eft  d’ailleurs  évident  qu’une  nourrice 
accouchée  depuis  dix  mois  ou  un  an,  elt  plus  expo- 
fée  à  devenir  groffe  qu’une  femme  nouvellement 
accouchée  ;  &  on  fait  que  les  nourrices  ne  difent 
qu’elles  font  groliès  que  le  plus  tard  qu’elles  peu¬ 
vent. 

Prefque  tous  les  enfans  que  l’on  met  en  nourrice 
font  févrés  trop  tôt ,  8c  font  fouvent  prefque  toutes 
leurs  dents  fans  tetter.  Faut-il  s’étonner  s’il  en  périt 
beaucoup  dans  le  tems  qu’ils  font  leurs  dernieres 
dents,  quand  ils  font  privés  de  la  feule  nourriture 
que  leur  eftomac  ,  affoibli  alors  ,  pourrait  digérer? 

Les  pauvres  gens  de  la  campagne  font  ordinaire¬ 
ment  loges  dans  le  bas  d’une  maifon;  les  pièces  qu'ils 
,  habitent  font  humides ,  8c  elles  font  puantes  par  les 
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ordures  des  autres  enfans;  elles  font  entourées  de 
maies  remplies  d  eau  croupiffante  ou  de  fumier  :  les 
enfans  relient  continuellement  dans  ces  pièces  , 
îorfqu  ils  ne  marchent  pas  feuls,  &  ils  marchent  tard; 
enicu  te  qu  au  heu  d’etre  au  bon  air  de  la  campagne  , 
ils  font  dans  la  puanteur.  Lorfqu’on  approche  de  ces 
enfans ,  on  fent  une  odeur  aigre  qui  prend  au  nez. 

Les  meilleures  nourrices,  celles  qui  ont  le  plus 
de  loin  des  enfans,  pechent  par  ignorance.  Plus  elles 
aiment  les  enfans,  6c  plus  elles  les  rendent  frileux 
parce  quelles  ont  peur  qu’ils  n'aient  froid,  meme 
en  été  :  elles  les  aftomment  de  hardes,  de  couver¬ 
tures,  &  les  affoibliffent.  Le  peu  de  précautions  que 
les  nourrices  négligentes  prennent  pour  garantir  les 
enfans  du  froid,  ell  juftement  ce  qui  les  dédom¬ 
mage  en  partie  du  mauvais  loin  qu’elles  ont  d’eux. 
De  quelque  coté  qu’on  lé  tourne  ,  on  ne  trouve 
qu’inconvcniens  lorfqu’on  s’écarte  de  la  nature,  ce 
qu’on  fait  palier  à  un  enfant,  dans  des  mains  étran¬ 
gères,  le  tems  qu’il  eft  effentiel  qu’il  paffe  auprès 
de  fa  mere. 

enfant  une  fois  parvenu  à  Page  de  deux  ans, 
s  il  eft  tort,  pourroit  absolument  fe  pafler  des  foins 
de  la  mere  :  il  parle  ,  il  marche  feul ,  il  a  des  dents  ; 
qu’il  reçoive  du  pain  de  celui-ci  ou  de  celui-là,  il 
lui  fera  le  même  bien  :  mais  avant  cet  âge,  il  n’y  a 
que  la  tendrerte  6c  les  attentions  inquiétés  de  la 
mere  qui  puiflent  fuffire  «à  tous  fe  s  befoins.  Plus  il 
cil  jeune  ,  6c  plus  il  faut  qu’il  foit  près  d’elle. 

C’eft  une  erreur  de  s’imaginer  qu’on  fuppléera  à 
ces  devoirs  à  force  d’argent ,  6c  qu’on  fe  fera  aimer 
des  enfans  au  même  degré  que  fi  on  les  avoir  nour¬ 
ris.  En  leur  faifar.t  oublier  la  nourrice,  on  leur  a 
donné  la  première  leçon  d’indifférence  6c  d’ingrali- 
tude.  La  leparation  delà  nourrice caufe  à  ceux  qui 
font  fenfibles,  un  chagrin  cruel  qui  nuit  à  leur  lanté. 
Ils  s  attachent  enluire  à  la  première  perfonne  qui 
s  empare  d’eux  en  quittant  la  nourrice  :  ordinaire¬ 
ment  c  eft  a  la  bonne  ;  6c  la  politefîe  efl  pour  la  mere. 
Ceux  qui  ne  changent  point  de  mere  ,  confervent 
leur  attachement  pour  elle  toute  leur  vie  ,  à  moins 
que  par  la  fuite  elle  n’ait  avec  eux  une  conduite 
mal  entendue.  (£.) 

ALLANTOÏDE,  f.  f.  (  Anatomie  comparée.  Zoo - 
logie.)  Il  nous  a  paru  néceflaire  de  travailler  à  neuf 
cet  article. 

La  membrane  dont  nous  parlons  fe  trouve  dans 
les  quadrupèdes,  fans  que  nous  en  connoiflîons  qui 
en  foient  privés.  Dans  toutes  les  efpeces  qui  nous 
font  connues,  nous  voyons  un  canal  trés-conlidé- 
rable,  connu  des  anciens  fous  le  nom  d ’ounfque  ,  qui 
for*  du  haut  de  la  voûte  de  la  veflie  urinaire,  qui 
monte  devant  le  péritoine ,  fe  rend  au  nombril ,  entre 
dans  le  cordon  ombilical ,  6c  en  parcourt  toute  la  lon¬ 
gueur.  Ce  canal  s  ouvre  dans  un  lac  membraneux 
qui ,  dans  les  animaux  à  cornes,  lé  partage  en  deux- 
cornes  lui-même,  6c  devient  d’un  volume  extraor¬ 
dinaire  dans  la  vache.  C’eft:  la  première  partie  que 
nous  ayons  pu  découvrir  dans  le  fœtus  de  la  brebis 
vers  le  dix-hiutieme  jour  après  la  conception.  C’eft 
elle  qui  détermine  la  figure  de  la  valife  d’Harvey , 
qui  tient  lieu  de  l’œuf  dans  les  quadrupèdes.  On  la 
trouve  egalement  dans  les  animaux  qui  ruminent 
&  dans  les  carnivores  :  le  dauphin  même  ,  qui  eft  de 
la  clafte  des  cetacées  ,  a  fon  allantoïde.  On  veut  ce¬ 
pendant  que  la  cavale  manque  d’ allantoïde  ;  d’au¬ 
tres  fe  contentent  d’obferver  qu’elle  eft  incom- 
plette  dans  cet  animal ,  6c  que  l’amnios  achevé  de  la 
former. 

L’ouraque  ouvre  une  communication  entièrement 
libre  en  re  la  veflie  6c  la  cavité  de  la  membrane 
allantoïde ;  auflî^  cette  derniere  membrane  eft-elle 
remplie  d’une  liqueur  entièrement  femblable  à  l’u- 
rine  par  la  couleur ,  l’odeur  6c  par  ls  goût.  Elle  n’cft 
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donc  pas  inutile  :  elle  eft  le  rdfervoir  de  l’urine  que 
1  animal  ne  rend  pas  par  l'uretre ,  tant  qu'il  ell  ren- 
ferme  dans  le  ventre  de  fa  mere. 

Dans  l'homme  ,  la  ftruéture  efl  tout-à-fait  diffe¬ 
rente.  Il  y  a  bien  un  canal  qui  fort  du  haut  de  la 
veîue  ,  &L  qui,  contenu  dans  une  gaine  cellulaire 
empruntée  des  fibres  longitudinales  de  la  veflie  lé 
rend  au  nombril,  te  canal  ell  creux  dans  l'homme 
meme  ;  il  n’admet  pas  le  fouffle  ou  le  mercure  ,  tant 
que  tout  eft  dans  l’état  naturel  ;  un  pli  qu’il  fait  entre 
les  membranes  même  de  la  veflie,  empêche  l’air  Si 
le  mercure  d’y  entrer. 

Mais  quand  on  a  enlevé  cette  gaine  cellulaire  ,  le 
canal  fe  redreffe  ,  le  canal  y  entre  ,  &  on  y  introduit 
une  foie  avec  facilité.  Le  commencement  en  eft  allez 
large,  mais  il  s'amincit  contre  le  nombril,  &  devient 
cylindrique.  On  peut  le  continuer  dans  le  cordon, 
mais  il  n’en  relie  aucun  veftige  à  l'extrémité  dû 
cordon  qui  répond  air  placenta.  On  ne  trouve  plus 
de  cavité  des  que  l’ouraque  a  pafl'é  le  nombril  ;  il 
fait  encore  un  chemin  d’un  ou  de  deux  pouces,  &7e 
perd  enluite  dans  les  tuniques  des  arteres  ombilica¬ 
les.  Voilé  ce  que  nous  avons  vu  fouvent  &  avec 
conviction.  _On  a  plufieurs  exemples  dans  lefquels  la 
cavité  de  l’ouraque  s’eft  confervée  dans  l'homme 
adulte. 

Il  ell  vrai  qu'on  voit  aflez  fouvent  à  la  racine  du 
cordon  ,  entre  l’amnios  &  la  membrane  lifte  du  cho- 
rion  ,  dans  des  fœtus  au -défions  de  trois  mois ,  un’ 
petit  corps  qui  paroic  femblable  à  une  veille.  Il  fort 
de  ce  corps  un  filet ,  qu’on  peut  continuer  dans  toute 
la  longueur  du  cordon  ,  6c  qui  fe  perd  dans  le  mé- 
fentere  clu  fœtus.  Plufieurs  anatomiftes  modernes 
ont  vu  ce  petit  corps  non  pas  dans  tous  les  fœtus, 
mais  a  fiez  fréquemment  :  aucun  d’eu.v  cependant  n'a 
cru  voir  une  membrane  allantoïde ,  ni  un  ouraqne  ;  ' 
ils  ont  fenti  que  cette  membrane  devroit  devenir 
plus  confîdérable  avec  le  fœtus  ,  6c  que  cependant  , 
eux-mêmes  n’avoient  jamais  pu  appercevoir  dans  un 
fœtus  plus  avancé,  ni  la  petite  veftie  entre  l’amnios  ‘ 
6c  le  chorion  ,  ni  l’ouraque  dans  le  cordon:  un  feul  ■ 
auteur  (c’eft  le  D.  Richard  Haie)  a  vu  dans  l’arriere- 
faix  de  deux  jumeaux  ,  une  cavité  membraneufe 
très-confidérable ,  avec  un  ouraqne  auflî  ample  que 
celui  des  brutes.  Ce  fait  unique  efl  fingulien  M.  Haie 
donne  à  l’ouraque  un  volume  très-fupérieur  à  tout  I 
ce  que  nous  avons  jamais  vu  dans  l’homme ,  6c  nous  ! 
avons  été  tentés  quelquefois  de  croire  qu’il  a  voit  vu 
l’amnios  du  fécond  des  jumeaux.  Pour  le  filet  d’Al-  î 
binus,  il  paroît  être  le  vaifleau  omphalo-méfentéri- 
que ,  conflamment  trouvé  dans  les  chiens  6c  dans  j 
les  poulets  ,  6c  que  nous  avons  vu  6c  injeélé  dans  : 
des  fœtus  humains. 

Comme  l’ouraque  humain  ne  parte  pas  le  cordon , 
nous  ne  croyons  pas  qu’il  y  ait  dans  l’efpece  humaine 
une  membrane  qui  réponde  à  1’  allantoïde  des  ani¬ 
maux.  Ce  réfervoir  feroit  bien  inutile,  puilque  l’u-  ' 
rine  du  fœtus  ne  pourroit  également  pas  y  être 
verfée. 

Prefque  tous  les  anatomiftes  modernes  s’accor-  $ 
dent  à  rejetter  Y  allantoïde  humaine.  Les  eaux,  que 
bien  des  femmes  perdent  avant  leur  délivrance  ,  I 
ne  doivent  pas  être  prifes  pour  la  liqueur  de  Yallan -  I 
toide:  elles  peuvent  venir  de  l’utérus  même,  dont 
1  hydropifie  n’a  pas  été  inconnue  à  Hippocrate  :  elles 
ont  pu  le  ramafler  entre  la  membrane  moyenne  6z 
l’amnios. 

La  membrane  moyenne  eft  la  bafe  du  chorion. 
Nous  en  parlerons  dans  cet  article.  Elle  efl  attachée 
par  une  cellulofité  «à  l’amnios;  il  peut  s’amafler  de 
l’eau  dans  cette  cellulofité  ,  mais  il  n’y  a  point  de 
cavité  naturelle  ,  ni  de  communication  avec  l’ou¬ 
raque. 

L  utérus  de  la  femme  différé  beaucoup  de  celui 
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des  quadrupèdes  ;  pourquoi  le  relie  des  parties  de¬ 
vinées  au  fervice  du  fœtus  n’auroient-elles  pas  auffi 
une  ftrufture  différente  de  celle  des  bêtes?  L’oura- 
que  ne  pourroit  peut-être  pas  fervir  de  canal  dans 
l’homme ,  s’il  avoit  à  fuivre  la  longueur  du  cordon 
&  fes  tours.  Il  eft  court  &  ample  dans  les  bêtes. 

Mais  de  quelle  maniéré  la  nature  fupplée-t-elle 
dans  l'efpece  humaine,  à  l’utilité  évidente  que  Y  al¬ 
lantoïde  a  dans  les  bêtes  ?  L’urine  du  fœtus  humain 
n’a-t-elle  pas  également  befoin  d’un  réfervoir  ?  ou , 
s’il  s’en  fépare  moins  ,  ce  qui  paroît  être  prouvé  par 
les  diffe&ions  ,  qu’y  a-t-il  dans  le  fœtus  humain  qui 
puiffe  empêcher  les  reins  de  féparer  la  meme  quan¬ 
tité  d’urine  ?  Nous  ne  connoilîons  pas  encore  de  ré- 
ponfe  folideà  cette  queftion.  La  grandeur  lupcrieure 
de  la  tête  humaine  y  pourroit  contribuer  ;  la  portion 
de  fang  qu’exigent  les  branches  alcendantes  du  fœtus 
humain ,  pourroit  enlever  aux  branches  inferieures 
une  grande  partie  de  leur  fang,  ëc  diminuer  les  fe-' 
crétions  dont  ces  branches  font  la  fource.  Dans  les 
animaux ,  la  tête  eft  beaucoup  moins  grande  ;  & 
peut-être  l’urine  du  fœtus  humain  fe  verfe-t-elle  dans 
la  cavité  du  cordon  même ,  &C  dans  la  cellulofité 
abreuvée  de  liqueur,  qui  enveloppe  les  vaifleaux 
ombilicaux.  Cette  cavité  eft  plus  longue  de  beau¬ 
coup  dans  l’homme.  ( H .  D.  G.) 

ALLÉGER  ,  v.  a.  {Marine.)  c’eft  détruire  ou  dimi¬ 
nuer  le  frottement  qui  retient  une  chofe,  en  la  dé¬ 
gageant  des  poids  qui  l’embarraffent.  On  emploie 
afléz  fouvent,  en  ce  fens  ,  le  verbe  alléger  a  1  impé¬ 
ratif  ;  &  on  dit  :  allégé  le  cable  ;  allégé  le  grêlin  ; 
allégé  le  tournevire. 

Alléger,  rendre  plus  lege  ,  plus  léger.  On  a 
quelquefois  befoin  d’ alléger  les  vaifleaux ,  foit  pour 
entrer  dans  une  riviere  ou  dans  un  port  ou  il  y  a 
peu  d’eau  ,  foit  pour  remettre  à  flot  celui  qui  s’eft 
échoué.  Dans  le  premier  cas  ,  on  fe  fert  de  bâti- 
mens  dans  lefquels  on  verfe  &  on  déchargé  une 
partie  des  denrées  &  des  effets.  Dans  certains  en¬ 
droits  où  le  local  rend  cet  ufage  confiant  ou  du 
moins  fréquent ,  il  y  en  a  de  particulièrement  deftinés 
pour  cela,  qui  tirent  quelquefois  leur  dénomination 
de  leur  ufage  ,  &  que  l’on  nomme  pour  cela  allégés. 
Ces  bâtimens  ont  diverfes  formes  fuivant  les  diffé- 
rens  pays  ;  à  Rochefort  on  les  nomme  des  chutes. 
Dans  le  fécond  cas  ,  c’eft- dire  en  cas  d’échouage, 
on  eft  fouvent  forcé  de  jetter  les  poids  à  la  mer , 
&  d’autant  plus  promptement  que  la  mer  eft  plus 
agitée  ,  &  que  le  bâtiment  a  plus  de  mafle.  On  jette 
alors  les  premiers  objets  qui  fe  présentent  :  cepen¬ 
dant  toutes  chofes  d’ailleurs  égales  ,  il  y  a  un  choix  à 
faire  déterminé  par  les  circonftances  &  par  la  pofition. 
Un  vaiffeau  qui  en  a  le  tems ,  &  qui  eft  à  portée 
de  renouveller  fon  eau,  fait  bien  de  s’en  décharger 
par  préférence  ,  parce  que  la  réparation  en  eft  de 
peu  de  dcpenfe.  Les  canons  font  fans  doute  en  pa¬ 
reil  cas  le  poids  le  plus  nuifible  ,  le  plus  conffdé- 
rable ,  &  dont  la  défaite  allégerait  le  plus  promp¬ 
tement  ;  on  fent  cependant  qu’il  faut  combiner  le 
rifque  ou  le  danger  du  vaiffeau  avec  leur  valeur ,  la 
difficulté  ou l’impofîibilité  de  les  retirer  de  l’eau,  &c. 
Le  vaiffeau  tire  plus  d’eau  de  l’arriere  que  de  l’avant , 
&  on  ne  doit  pas  perdre  cela  de  vue  en  allégeant  un 
vaiffeau  pour  le  déféchouer.  Il  faut  auffi  avoir  atten¬ 
tion  à  l’empêcher  d’être  pouffe  à  terre  ou  fur  le  banc 
où  il  eft  échoué  à  mefure  que  les  poids  dont  on 
le  décharge  Yallcgent  :  on  porte  pour  cet  effet  , 
d’ordinaire  une  ancre  du  côté  du  large  ,  &  on  roidit 
fortement  ou  même  on  vire  fur  le  grêlin  ou  le  cable 
auquel  elle  tient. 

On  allégé  affez  fouvent  un  vaiffeau  à  la  mer  , 
lorfque  ,  pourfuivi  par  un  ennemi  fupérieur  ,  on 
efpere  rendre  fa  marche  plus  prompte  en  diminuant 
fon  poids.  11  femble  paroître  évident  que  le  vaiffeau, 
Tome  I. 
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devenu  plus  léger  ,  doit  mieux  marcher  ,  ou  obéir 
plus  facilement  à  la  puiflance  qui  le  pouffe ,  &  qui 
ne  change  point  ;  cette  queftion  eft  cependant  afléz 
compliquée ,  &  fe  combine  de  mille  maniérés  diffé¬ 
rentes.  Il  eft  certain  qu’on  ne  peut  décharger  un 
vaiffeau  du  moindre  poids  ,  fans  changer  fon  centre 
de  gravité  ,  &  que  changer  le  centre  de  gravité  ,  eft 
apporter  un  changement  univerfel  au  balancement 
du  vaiffeau  dans  le  fluide.  Quel  effet  nouveau  cela 
apportera-t-il  au  tirant  d’eau?  De  quelle  quantité 
le  centre  de  gravité  s’élévera-t-il  ou  s’abaifléra-t-il  ? 
Le  gouvernail  conlêrvera-t-il  un  effet  auffi  facile  ? 
Le  vaiffeau,  en  acquérant  la  facilité  de  plier  ou  de 
s’incliner  davantage,  pourra-t-il  bien  porter  autant 
de  voile  ?  L’angle  d’inclinaifon  ,  &  le  changement 
des  lignes  d’eau ,  ne  diminueront-ils  point  fa  m  ar¬ 
che  ?  Le  vaiffeau  ne  roulera-t-il  point  davantage  } 
Ses  mouvemens  ne  deviendront-ils  point  trop  vifs^ 
&c.  &c.  Toutes  ces  queftions  ont  cependant  befoin 
d’être  réfolues  &  déterminées  avec  loin  avant  qu’il 
foit  permis  d’affurer  que  l’on  fait  bien  en  allégeant  le 
vaiffeau.  On  n’en  peut  pas  même  faire  un  problème , 
général,  parce  que  cet  effet  change  non  feulement 
pour  chaque  vaiffeau  ,  mais  pour  le  même  vaiffeau  , 
fuivant  la  qualité  &  la  diftribution  de  fa  charge.  Il 
eft  vrai  que  fi  le  hafard  a  fait  l’arrimage  ,  on  efpere 
que  le  hafard  fera  rencontrer  jufte  dans  l’à-peu-près 
que  fourniffent  l’ufage  &:  la  pratique  ;  cependant 
quand  il  s’agit  de  la  fureté  d’un  vaiffeau  ,  fouvent 
chargé  d’une  million  importante  pour  tout  l’état , 
comment  fe  repofer  &:  dormir  tranquille  dans  l’ef- 
pérance  de  trouver  une  exaélitude  afléz  grande  dans 
le  tâtonnement  ?  C’elt  dans  ce  cas  fur-tout  où  l’on 
fent  l’importance  d’avoir  arrimé  fon  vaiffeau  avec 
difeernement ,  &  de  bien  connoître  la  difpofttion 
&  la  diftribution  des  poids.  (  M.  le  Chevalier  DE 
LA  CoVDRAYE.) 

§  Allégorie,  f.  f.  ( Arts  de  la  parole  &  du  defjîné) 
c’eft  un  ligne  naturel ,  ou  une  image  ,  qu’on  fubf- 
titue  à  la  chofe  défignée.  Souvent  dans  le  difeours, 
&  dans  les  arts  du  deflin  ,  on  préfente  certains  ob¬ 
jets,  pour  en  exprimer  d’autres  par  le  rapport  qu’ils 
ont  avec  ceux-là.  L’expreflîon  proverbiale ,  fe  tenir 
au  gros  de  l'arbre  ,  nous  prélente  un  objet  matériel 
pris  de  la  nature  ,  pour  nous  faire  deviner  une 
chofe  qui  n’a  rien  de  matériel  ,  c’eft  de  demeurer 
attaché  au  pouvoir  légitime.  Lorfque  l’on  met  à  la 
fuite  l’un  de  l’autre  l’image ,  &  la  chofe  défignée  , 
c’eft  une  comparaifon  ou  une  fimilitude  ;  mais  quand 
on  fupprime  la  chofe  défignée ,  &  qu’on  fe  contente 
de  la  laiffer  deviner ,  c’eft  une  allégorie. 

Divers  motifs  peuvent  donner  lieu  à  cette  fubf- 
titution  de  l’image  à  la  place  de  la  chofe  défignée. 
Quelquefois  la  nécejjîté  y  contraint ,  lorfqu’il  n’eft 
pas  poflible  de  repréfenter  la  chofe  elle  -  même. 
Les  arts  du  deflin  fe  trouvent  dans  ce  cas  toutes 
les  fois  qu’ils  ont  à  repréfenter  des  idées  abftraites 
qui  ne  tombent  pas  fous  le  fens  de  la  vue  :  quel¬ 
quefois  la  circonfpeclion  l’exige ,  quand  on  n’ofe  pas 
prefenter  nuement  la  chofe ,  &  qu’on  préféré  de 
la  laiffer  deviner.  C’eft  •  ainff  qu’Horace  ,  voulant 
diffuader  les  Romains  de  s’embarquer  de  nouveau 
dans  une  guerre  civile  ,  ne  s’adreffe ,  par  prudence  , 
qu’à  un  navire  auquel  il  dépeint  le  danger  du  nau¬ 
frage  (Hor.  liv.  /.  od.  14.).  Enfin  fouvent  on  emploie 
l’image  au  lieu  de  la  choie  même ,  en  vue  de  Y  énergie; 
pour  donner  à  la  chofe  repréfentée  plus  de  clarté  , 
plus  de  force  ,  &  en  un  mot ,  un  tour  plus  beau  & 
plus  gracieux.  Quand  Haller  compare  notre  vie  fur 
cette  terre  à  l’état  de  la  chenille  ,  Sc  notre  durée 
à  une  goutte  d’eau  dans  l’Océan  ;  il  exprime  en  deux 
vers  par  ces  images  allégoriques  ,  la  véritable  def- 
tination  &  la  brièveté  de  cette  vie  ,  d’une  maniéré 
I  beaucoup  plus  concile  ,  plus  énergique  ,  &  plus 
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feniîble  qu’il  n’aureit  pu  le  faire  fans  allégorie. 

ALLÉGORIE,  relativement  aux  arts  de  la  parole. 

Nous  nous  propofons  ici  de  faire  trois  recherches. 
i°.  Sur  la  nature  6c  l’effet  de  X allégorie  en  général. 
20.  Sur  fes  divers  genres ,  leurs  cara&eres  parti¬ 
culiers  6c  leur  ufage.  30.  Sur  les  fources  d’où  l'on 
doit  les  tirer. 

Toute  allégorie  ,  en  général ,  doit  renfermer  une 
image ,  qui  détermine  la  chofe  qu’on  veut  exprimer, 
&  qui  la  faffe  connoître  fous  une  face  plus  avan- 
îageufe.  \d  allégorie  doit  déterminer  fon  objet ,.  &c 
le  déterminer  avec  précilion  ,  fans  cela  elle  devient 
enigme.  Elle  doit  le  préfenter  plusavantageufement, 
fans  quoi  elle  devient  inutile.  De-là  réfultent  deux 
qualités  effentielles  à  X allégorie ,  un  rapport  exaft 
entre  l’image  6c  l'objet  ;  afin  que  celui-ci  lé  préfente 
d’abord  à  l’efprit  ;  6c  une  beauté  énergique  dans  l’ima¬ 
ge  pour  que  l’objet  gagne  à  être  préfenté  figurément. 

Outre  ces  deux  qualités  effentielles,  X allégorie  en 
doit  encore  avoir  deux  autres  ;  l’une  ,  c’eft  qu’elle 
ne  foit  pas  pouffée  trop  loin  ;  6c  la  fécondé  ,  qu’011 
ny  ajoute  rien  qui  retombe  dans  le  fens  propre; 
deux  défauts  qui  répandent  fur  X allégorie  une  teinte 
d’abfurdité.  Les  anciens  ont  défigné  le  corps  humain 
par  le  terme  de  microcolme,  ou  de  monde  en  abrégé. 
L 'allégorie  eff  jufte  ,  mais  fi  l’on  entreprenoit  de 
l’étendre,  d’en  détailler  les  principaux  rapports,  d’al- 
figner  à  ce  petit  monde  fes  planètes  ,  fes  habitans , 
fes  montagnes  ,  6c  fes  vallées  ,  on  poufferoit  X allé¬ 
gorie  jufqu’au  ridicule.  On  pourroit  ainfi  gâter  la 
belle  allégorie  de  Platon  qui  repréfente  les  paffions 
fous  l’image  de  courfiers  attelés  à  un  char  ,  que  la 
railon  guide  ;  qu’on  y  ajoute  le  timon  6c  les  roues ,  il 
n’y  aura  rien  dansl’ame  qui  réponde  à  ces  nouvelles 
images.  Il  faut  donc  éviter  foigneufement  de  faire 
entrer  dans  X allégorie  des  détails  qui  n’ont  point  de 
parties  correfpondantes  dans  l’objet  déligné;  ou  du 
moins  ces  détails  ne  doivent  être  énoncés  que  bien 
foiblement ,  fi  l’on  ne  peut  fe  difpenfer  ablolument 
d’en  faire  mention. 

Il  eff  pareillement  abfurde  d’entamer  une  allégorie , 
de  finir  par  l’exprefiion  propre.  Pope  a  admira¬ 
blement  bien  dit  : 

Drinck  deep ,  or  tajle  not  the  Pierian  fpring  ; 

There  shallow  draughts  inloxicates  the  brain , 

And  drincking  largely  fober  us  again. 

(  Effay  on  Criticifm.  v.  218.  ) 

Buve £  à-  longs  traits  à  la  fontaine  des  Mufes ,  ou 
ne  goûce^  point  de  fes  eaux  ;  de  petits  traits  enivrent  ; 
ce  nef  qu'à  force  de  boire  qu'on  dijfpc  l'ivreffe.  N’au- 
roit-il  pas  été  ridicule  de  terminer  ainfi  X allégorie: 
de  petits  traits  enivrent ,  mais  plus  on  y  puife  ,  plus 
on  acquiert  de  connoiffances  folides  ? 

Enfin  l'image  doit  être  unique  fans  confufion  , 
fans  mélange  d’autres  objets.  Une  idée  peut  fans 
doute  être  rendue  fenfible  6c  parfaitement  repréfen- 
tce  fous  plus  d’une  image.  Mais  l’accumulation  de 
ces  images  dans  une  feule  figure  l’obfcurciroit.  Ne 
commencez  pas ,  dit  Quintihen  ,  par  une  tempête 
pour  finir  par  des  flammes  (  lnf.  Or.  I.  VIII.  6*, 
5oé).  Voilà  les  qualités  qu’on  peut  exiger  d’une  allé¬ 
gorie  ;  en  voici  l’effet. 

L’effet  de  X allégorie,  eff  en  général,  celui  de  toute 
image  ;  c’eft  de  préfenter  des  idées  abftraites,  fous 
une  forme  fenfible  à  notre  efprit ,  6c  de  nous  en 
donner  par  ce  moyen  une  connoiffance  intuitive. 
■Mais  X allégorie  l’emporte  à  cet  égard  fur  tous  les 
autres  genres  d’images  ;  comme  elle  iupprime  l’objet 
même ,  fa  brièveté  lui  donne  plus  de  vivacité  ;  6c 
comme  ,  par  la  même  raifon  ,  route  l’attention  eft 
d'abord  fixée  fur  l’exafte  repréfentation  de  l’image  , 
l’objet  s’y  préfente  enfuite  avec  plus  de  rapidité  6c 
d’exa&itude,  dans  tout©  fa  clarté.  Quand  Bodmer  fait 
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dite  à  Jacob  dans  fon  poème  :  on  me préfenta  une  coi:ot 
remplie  d' abfynte  ;  à  peine  en  avoit-on  emmielé  le  bord  , 
il  donne  à  fon  récit  une  vivacité  qu’il  n’eût  point  eue , 
s  il  avoit  fait  de  cette  belle  allégorie  une  comparai- 
fon.  V allégorie  eft  de  toutes  les  images  lapins  éner¬ 
gique  ;  6c  après  elle ,  c’eft  la  comparaifon  qui  a  le 
plus  de  vivacité.  /'oytq;  Comparaison  ,  Suppl. 

Quant  à  l’ufage  de  l 'allégorie  ,  il  faut  obferver  en 
général  ,  que  l’excès  feroit  un  défaut  ;  c’eft  un  fim- 
ple  affaifonnement  qu’on  ne  doit  employer  qu’avec 
modération.  Des  allégories  trop  fréquentes  feroient 
perdre  le  goût  de  la  belle  fimplicité.  D’ailleurs  l’ac¬ 
cumulation  des  images,  jette  la  confufion  dans  l'ef- 
prit  ;  bien  loin  d’y  répandre  une  plus  grande  clarté, 
elle  n’y  laiftè  qu’un  cahos  d’objets  fenfible.  Young , 
cet  auteur  d’ailleurs  fi  excellent,  n'a  que  trop  fouvent 
donné  dans  ce  défaut  en  compofant  fes  Nuits. 

A  la  fuite  de  ces  remarques  générales,  nous  allons 
examiner  les  diverfes  efpeces  d’ allégorie,  qui  réful¬ 
tent  ou  de  la  différence  du  but  qu’on  s’y  propofe  , 
ou  de  fes  différens  effets. 

Il  eft  très-probable  que  c’eft  la  néceffîté  qui  a 
introduit  X allégorie  dans  le  difcours.  Auffi  long-tems 
que  la  langue  manquoit  de  termes  propres  à  expri¬ 
mer  des  notions  générales  ,  on  étoit  réduit ,  pour 
défigner  un  homme  emporté  6c  vindicatif,  à  lui 
donner  le  nom  de  chien  ,  ou  de  quelque  autre 
animal  ,  auquel  on  avoit  reconnu  les  mêmes  ca- 
raderes.  Le  but  de  X allégorie  fe  bornoit  alors  tout 
fimplement  à  lever  l'impolfibilité  d’exprimer  la  cho¬ 
fe.  Les  langues  ont  retenu  un  très -grand  nombre 
Y  allégories  de  cette  efpece,  qui,  par  le  long  ufage,  ont 
pleinement  acquis  le  caradere  d'expreffions  propres. 

Après  cet  ufage  de  première  néceftïté  ,  X allégo¬ 
rie  en  a  un  fécond ,  qui  confifte  ,  non  pas  encore 
à  donner  une  beauté  d’énergie  à  la  chofe  qu’ou 
veut  repréfenter  ,  mais  à  lui  donner  un  tour  plus 
délicat ,  qui  s’éloigne  de  l’expreffion  vulgaire  ;  c’eft 
en  quelque  maniéré  faire  un  compliment  obligeant 
aux  perfonnes  auxquelles  on  adreffe  le  difcours. 
Virgile  a  eu  ce  but  dans  quelques-unes  de  fes  églo- 
gues.  Ce  poete  pouvoit  témoigner  fa  reconnciffance 
envers  Augufte ,  6c  tous  les  fentimens  qu’il  exprime 
dans  fes  églogues  ,  avec  autant  6c  plus  d’énergie, 
en  termes  directs.  Mais  X allégorie  donne  à  fes  pen- 
fées  un  tour  plus  fin  6c  plus  fpirituel.  Un  homme 
d’efprit  emploiera  toujours  la  tournure  allégorique 
lorfqu’il  fera  queftion  de  louer  ou  de  blâmer.  Des 
éloges  ou  des  reproches  direds  ont  une  dureté 
qui  tient  trop  du  vulgaire. 

Mais  l’ufage  de  X allégorie  acquiert  un  nouveau  dé- 
gré  d’importance  ,  lorfqu’à  la  tournure  délicate  on 
réunit  encore  le  but  de  voiler  l’objet  ou  le  fens 
propre  ,  jufqu’à  ce  que  le  jugement  foit  à  l’abri  de 
toute  prévention.  C’eft  le  même  avantage  qu’on 
retire  de  l'apologue  ,  6c  par  le  même  moyen.  Tel 
eft  le  célébré  difcours  du  conful  Ménénius  Agrippa, 
qui ,  par  cet  artifice  ,  fut  appaifer  la  révolte  des 
Plébéiens.  (  Tit.  Liv.  II ,  32.  ) 

Ces  deux  efpeces  d'allégorie  n’exigent  nullement 
une  analogie  parfaite  ,  6c  qui  s’étende  à  toutes  les 
circonftances.  L'allégorie  dégénéré  en  puérilité  dès 
qu’on  veut  appuyer  fur  chaque  partie  de  détail. 

II  tuffit  pour  le  but  qu’on  fe  propofe  ,  que  la  pro- 
pofition  principale  qu’on  veut  établir  fe  retrouve 
dépeinte  dans  l'image  d’une  maniéré  intuitive. 

On  emploie  quelquefois  l 'allégorie  uniquement 
dans  la  vue  de  donner  à  une  idée  plus  de  clarté  , 

6c  de  la  rendre  allez  fenfible  pour  qu’elle  s’imprime 
dans  l’el prit  ,  6c  qu’elle  n’en  puiffe  être  trop  facile¬ 
ment  effacée.  La  penlée  que  Haller  a  exprimée 
avec  une  précifion  philofophique  :  les  jouiffances 
accroifent  les  defrsy  Horace  l’a  rendue  fous  cette 
allégorie  ; 
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Crefcit  indulgens  fibi  dirus  hy  drops  , 

Necjitim  pellit ,  nifi  caufa  morbï 

Fugerit  vcnis  &  aquofus  albo. 

Corpore  langor.  (  Od.  L.  II.  2.  ) 

La  première  maniéré  eft  pour  les  philofophes  , 
celle-ci  eft  pour  tout  le  monde.'  Ce  que  l’une  dit  à 
l’entendement,  l’autre  le  peint  à  l’imagination.  Des 
allégories  de  cette  efpece  font  très-néceffaires  ,  lorf- 
qu’il  s’agit  d'inçulquer  d’une  maniéré  ineffaçable  des 
vérités  générales  6c  importantes.  C’efl  ce  qui  a  pro¬ 
duit  tant  de  proverbes  allégoriques ,  qui  tous  ap¬ 
partiennent  à  l’efpece  dont  nous  parlons.  Les  con¬ 
ditions  effentielles  font  que  l’image  foit  bien  dif- 
lincte  ;  que  pour  être  mieux  faifie  ,  elle  foit  prife 
d’objets  connus  ;  6c  qu’on  n’y  emploie  que  très-peu 
de  traits  ,  mais  des  traits  bien  cara&ériiés.  Horace 
a  rempli  toutes  ces  conditions  dans  l’exemple  fui- 
vant  : 

Sapins  vends  agitatur  ingens. 

Finus  ,  &  ctlj'ce  graviore  cafu 
Décidant  tunes  ,  fcriuntque  Jummo's 

Fulmina,  montes.  {O à..  L.  II.  10.') 

Ces  allégories ,  au  relie  ,  ne  fervent  qu’à  graver 
dans  la  mémoire  des  vérités  connues  ;  mais  ces 
vérités  ont  d’autant  plusbefoin  d’être  rendues  intui¬ 
tives,  qu’étant  des  notions  communes,  qu’on  peut  fai- 
firfans  le  moindre  effort ,  c’efl ,  pour  me  fervir  de 
l’ingénieufe  expreffion  de  Winckelman  ,  un  vaifleau 
qui  ne  trace  fur  la  mer  que  des  filions  momenta¬ 
nés.  Au  lieu  que  ce  qui  coûte  quelques  efforts  à 
l’efprit ,  s’imprime  plus  fûrement  dans  la  mémoire. 

L’allégorie  peut  encore  avoir  un  but  plus  relevé  , 
c’efl  d’énoncer  les  chofes  d’une  maniéré  plus  forte 

plus  expreffive ,  6c  de  les  préfenter  en  même 
tems  dans  un  plus  grand  jour.  C’efl  ainfi  que  Haller 
cmoloie  Y  allégorie  de  Y  état  de  chenille ,  dont  nous 
avons  parlé  ,  6c  que  Young  a  dit  : 

Mine  dyd  with  thet  Pliilander  !  Thy  lajl  figh 
JDijjolvd  the  charm  ;  du  difenchanted  earth  Lojl  ail 
hcr  lujlre. 

Ma  joie  a  difparu  avec  toi ,  cher  Philandre  ;  ton 
dernier  J'oupir  a  diffîpé  le  charme ,  &  la  terre  désenchan¬ 
tée  a  perdu  f es  attraits. 

Plus  on  examine  ces  images  de  près ,  plus  on  leur 
trouve  de  vie  6c  d’énergie  ;  le  nombre  des  idées 
qui  fe  rapportent  à  l’objet  repréfenté ,  augmente 
à  mefure  qu’on  y  réfléchit.  Cette  efpece  d’allégorie 
a  la  plus  grande  énergie  ,  car  elle  réunit  l’effet  des 
fenfations  ,  de  la  brièveté  ,  de  la  clarté ,  de  la  ri- 
cheffe  6c  de  la  force  ;  aufîi  fait-elle  une  des  gran¬ 
des  beautés  de  la  poéfie.  Elle  tient  même  quelque¬ 
fois  lieu  de  preuve.  11  y  a  en  effet  certaines  vérités , 
dont  on  peut  moins  s’affurer  par  une  démonflration 
diflinêle ,  que  par  un  coup-d’œil  rapide  qui  embraffe 
piufieurs  circonflances  particulières  ;  l’ allégorie  fert 
de  preuves  aux  vérités  de  ce  genre  ;  6c  c’efl  ici  que 
des  reffemblances  éloignées  ont  une  grande  force , 
6c  rendent  Y  allégorie  plus  vive. 

U  allégorie  quin’a  principalement  pour  but  que  de 
rendre  une  penfée  avec  plus  de  brièveté,  n’efl  pas 
tout-à-fait  aufîi  importante. que  celle  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler.  Telle  eft,  par  exemple  ,  cette  al¬ 
légorie  d’Horace  : 

Contrahes  vento  nimiurn  fecundo 
Turgida  vêla. 

Enfin  il  y  a  encore  une  efpece  d’ allégorie  qu’on 
pourroit  nommer  Y  allégorie  myjlérieufe ,  ou  prophé¬ 
tique  ,  parce  qu’en  effet  piufieurs  prophéties  font 
écrites  dans  ce  flyle.  Elle  tient  le  milieu  entre 
Y  allégorie  claire  6c  l’énigme  ,  6c  elle  fert  à  donner 
plus  de  folemnité  6c  de  gravité  au  difeours,  Elle 
Tome  I . 
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ne  nous  laiffe  entrevoir  qu’une  partie  de  la  chofe 
repréfentée  ,  6c  couvre  le  refie  d’un  voile  facré. 
Cette  efpece  efl  propre  dans  les  aêtions  grandes  6c 
folemnelles ,  auxquelles  on  intéreffe  des  êtres  fu- 
périeurs.  Elle  produit  fur -tout  un  très-bon  effet 
dans  le  haut  tragique. 

Nous  avons  rapporté  jufqu’ici  les  diverfes  efpe- 
ces  dé  allégories  ;  il  en  efl  encore  une  ,  celle  qui  per- 
fonifie  les  notions  abflraites;  mais  nous  en  parlerons 
dans  un  autre  article. 

Quant  aux  fources  d’oii  l’on  puife  les  allégories , 
ce  font  la  nature  ,  les  mœurs  6c  ufages  des  peu¬ 
ples  ,  les  fciences  6c  les  arts  ;  mais  c’efl  l’efprit  fèul 
qui  fait  y  puifer.  De  même  que  le  corps  humain 
efl  l’image  de  l’ame  ,  de  même  aufîi  le  monde  vi- 
fible  efl  l’image  du  monde  des  efprits  ;  il  n’y  a  rien 
dans  l’un  qui  n’ait  quelque  chofe  d’analogue  dans 
l’autre.  Un  efprit  pénétrant ,  qui ,  en  obfervant  la 
nature,  ne  s’arrêtera  pas  à  l’écorce,  mais  qui  per¬ 
cera  jufqu’aux  parties  invifibles  du  monde  phyfique  , 
y  trouvera  des  allégories  de  l’efpece  la  plus  par¬ 
faite.  C’efl  une  étude  qu’on  nefauroit  trop  recom¬ 
mander  aux  poètes.  Les  modernes,  qui  ont  écrit 
fur  l’hifloire  de  la  nature  ,  nous  ont  préfenté  cet 
immenfe  théâtre  dans  un  ordre  6c  avec  une  clarté 
dont  les  anciens  n’approchent  point.  Mais  il  n’y  a 
que  des  poètes  philofophes  qui  puiffent  moifîon- 
ner  dans  ce  vafle  champ  ;  6c  furpaffer  aifément 
les  anciens  dans  cette  partie.  Nos  faifeurs  d’odes 
n’ont  encore  guere  profité  de  cette  fource. 

Les  mœurs  6c  les  ufages  de  la  nation  font  la 
fource  la  plus  commune,  d’où  l’on  peut  tirer  l’ef¬ 
pece  d’allégorie  qui  fe  borne  à  la  brièveté  &  à  la 
clarté.  C’efl  de-là  principalement  qu’Horace  a  puifé 
fes  nombreufes  allégories.  Les  ufages  d’un  peuple 
encore  grofîier  ont  fur-tout  quelque  chofe  de  très- 
fignificatif,  qui  peut  fournir  de  bonnes  allégories. 
C’étoit ,  par  exemple ,  l’ufage  des  anciens  Celtes 
quand  ils  entroient  dans  un  pays  étranger,  de 
porter  la  pointe  de  leur  pique  en  avant  s’ils  ve- 
noient  comme  ennemis  ,  6c  en  arriéré  s’ils  n’avoient 
que  des  fentimens  pacifiques.  L’allégorie  efl  aifée  à 
faifir.  Le  poète  Efchyle  en  a  tiré  une  très-belle  de 
la  coutume  qu’avoient  les  anciens  navigateurs  de 
placer  les  images  de  leurs  dieux  tutélaires  fur  la 
poupe  du  vaiffeau. 

Enfin  les  fciences  ,  6c  fur-tout  les  arts ,  qui  s’oc¬ 
cupent  d’objets  matériels  ,  renferment  un  très-grand 
nombre  de  lujets  propres  à  Y  allégorie.  Plus  ces  fu- 
jets  font  connus ,  6c  faciles  à  concevoir ,  plus  leur 
choix  efl  heureux.  Celui  qui  examineroit  avec  foin 
les  opérations  des  artifles  ,  6c  les  ouvrages  de  l’art , 
dans  la  vue  d’obferver  ce  qu’ils  contiennent  de  figni- 
ficatif ,  rendroit  un  grand  fervice  aux  poètes  6c  aux 
orateurs.  Entre  les  poètes  allemands  ,  c’efl  Hagen- 
dorn  6c  Bodmer  qui  fe  font  le  plus  appliqués  à  pui¬ 
fer  dans  cette  fource.  Leurs  ouvrages  font  parfe- 
més  d’allufions ,  d’images  ,  de  comparaifons  6c  d’al¬ 
légories,  qu’ils  ont  empruntées  des  arts  6c  des  fciences. 

^Concluons  de  toutes  ces  remarques  que  l’étude 
de  la  nature  ,  des  mœurs  6c  des  ufages  des  divers 
peuples  ,  des  fciences  6c  des  arts  ,  efl  non-feulement 
très-nccefîaire  dans  le  choix  6c  l’invention  du  Tu j et , 
mais  encore  dans  la  maniéré  de  le  traiter  avec 
fuccès. 

Il  nous  refie  encore  à  parler  des  perfonnes  allé¬ 
goriques  qui  reviennent  fi  fouvent  dans  les  écrits 
des  poètes  ,  6c  qui  forment  une  efpece  toute  parti¬ 
culière  dé  allégorie.  Elle  fe  diflingue  des  autres,  en  ce 
quelle  transforme  de  fimples  noms  ou  de  fimples 
notions  défignées  par  ces  noms,  en  perfonnages  qui 
agiffent.  Des  vertus ,  des  qualités  abflraites  ,  l’a¬ 
mour,  la  haine  ,  la  difeorde  ,  la  fageffe  ,  font  mé- 
tamorphofées  en  des  êtres  vivans  ;  &  f.da  de  di- 
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verfes  maniérés.  Tantôt  ce  n'eft  qu’indireêlement 
6c  en  palfant;  quelques  mots  ajoutés  à  l’idée  abl- 
traire  lui  donnent  une  détermination  qui  ne  peut 
convenir  qu’à  un  être  actif;  c’eft  ainfi  qu’un  pro- 
phete  a  dit  :  devant  lai  marche  U  pefi£.  Tantôt  c’eft 
d^une  maniéré  direéle  :  on  revêt  la  notion  abftraite 
d  un  corps  parfaitement  déterminé  ,  fur  lequel  le 
poète  fixe  pour  quelque  teins  nos  regards  ;  tel  eft 
l'exemple  fui  vaut  d’Horace  :  (  Ode  I.  ji.) 

Te  femper  anteit  fczva.  ncctjjitas  , 
eu  vos  trabales  &  cuneos  manu 
G e flans  ahena  ,  nsc  feverus 
U ncus  abejl ,  Liquidumque  pLumbum. 

Tantôt,  enfin,  on  prete  à  ces  perfonnages  allé¬ 
goriques  des  rôles  entiers  &  fuivis  ,  on  les  intro¬ 
duit  dans  1  épopée  ,  6c  même  dans  le  drame  ,  pour 
les  faire  agir  avec  des  perfonnages  réels.  C’eft  ainfi 
que  la  difeorde ,  la  renommée,  l'amour,  6c  tant 
d’aurres  être3  allégoriques  font  fouvent  perfonni- 
îijs  chez  les  poetes  tant  anciens  que  modernes.  On 
pe  it  encore  rapporter  en  quelque  maniéré  à  ce 
ge  ire  les  êtres  purement  fabuleux  ,  les  fylphes,  les 
gnomes^,  les  dryades,  les  faunes,  &c.  Onafifou- 
vent  blâmé  ,  juftifïé  ,  exeufé  6c  loué  les  poètes  fur 
ce  fujet,  qu’on  peut  mettre  l’ufage  qu’ils  font  de 
ces  images  au  rang  des  artifices  équivoques  de  la 
poefie. 

Nous  parlons  dans  un  autre  article  de  l’ufage  de 
ces  perfonnages  allégoriques  dans  la  peinture,  "il  eft 
vra Semblable  que  c’efl  des  tableaux  qu’ils  ont  paffé 
dans  la  poëfie  ;  ou  peut-être  auffi  celle-ci  les  a-t- 
elle  pris  des  hiéroglyphes.  Ce  qu'il  y  a  de  très-pro¬ 
bable,  ceft  que  la  plupart  des  divinités  du  paga- 
nifme  6c  plulieurs  héro,  de  la  Mythologie  étoi?nt 
dans  leur  origine  des  perfonnages  allégoriques.  On 
ne  trouve  dans  Homere  aucune  différence  effentielle 
entre  les  perfonnages  purement  phantaftiques  qu’il 
allegorife,  tels  que  la  renommée,  l’aurore,  l'iris, 
*es  heures  ,  les  fonges  ,  &c.  6c  les  dieux  ,  auxquels  il 
dok  fuppofer  une  exigence  plus  réelle.  11  lemble 
même  que  ce  poëte  prend  quelquefois  Jupiter  6c 
Junon  pour  des  perfonnages  fimplement  allégori¬ 
ques. 

La  première  remarque  qui  fe  préfente  à  l’efprit 
fur  ces  êtres  allégoriques  ,  c'eft  qu’ils  different  de 
V allégorie  propre  ,  en  tant  qu’ils  font  la  chofe  figni- 
fiee  elle-même,  revêtue  d’une  forme  corporelle, 

6c  non  une  limple  fubftitiiiion  d’une  image  à  la  place 
de  l’objet  repréfenté;  ce  n’eft  pas  le  ligne,  c’eft  la 
cnofe.  Cependant  ces  êtres  perfonnifiés  peuvent 
^  oir  toute  l’énergie  de  l 'allégorie  ,  lorfque  la 
nguie  dont  on  les  revêt  exprime  d’une  maniéré 
plus  parfaite  la  nature  de  la  chofe  délignée.  Le 
meilleur  exemple  à  citer  en  ce  genre ,  c’etl  l'image 
allégorique  que  Milton  a  tracée  du  péché.  Le  poëte 
nous  y  peint  mm  figure  qui ,  fans  avoir  de  réalité, 
peut  neanmoins  être  conçue  par  l’imagination  ,  £c 
dont  lafpeft  excite  en  nous,  mais  plus  prompte¬ 
ment  ë£  avec  beaucoup  plus  de  vivacité,  la  meme 
horreur  ,  le  même  dégoût  &  les  mêmes  idées  que 
la  contemplation  refléchie  du  mal  moral  aurait  pro¬ 
mut  avec  plus  de  lenteur  &  beaucoup  moinl  de 
force.  De  ce  genre  elt  encore  l’image  de  la  Difeor¬ 
de  ,  qu  Homere  a  tracee  d’un  coup  de  pinceau  au 
quatneme  livre  de  l’Iliade  (v.  440.).  Les  poètes  an¬ 
ciens  8c  les  modernes  fourniraient  divers  exemnles 
de  femblables  fiftions.  «emptes 

Mais  il  y  a  une  efpece  plus  commune  d’images 
allégoriques  ,  qui  eft  inférieure  en  énergie  à  celle 
dont  nous  venons  de  parler.  L’Aurore  aux  doigts 
de  rofes  ,  qui  revient  fi  fouvent  dans  Homere,  l’Iris 
au  vol  rapide  ;  l’Amour  ,  les  Vénus  8c  les  Cupidons 
de  Titmlle,  font  un  effet  beaucoup  plus  foible  en 
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poëfie  qu’en  peinture  ;  ce  ne  font  fouvent  rien  de 
plus  que  des  noms  moins  vulgaires  &  plus  fono- 
res  que  le  mot  propre  ne  l’eff . 

D’autres  efpeces  encore  d’êtres  perfonnifiés  n’ont 
aucune  figure  déterminée  ;  ils  fe  préfëntent  à  l'ima¬ 
gination  ions  la  forme  d’êtres  vivans  ,  mais  dont  le 

caraa.ere„neft  Pas  Uen  décidé  ,  ou  dont  on  ne 

lauro.t  meme  fefaire  une  notion  déterminée  ;  tels 
font  les  fleuves,  les  villes  ,  les  provinces  perfonni- 
hces  les  génies  des  hommes  8c  des  nations  les 
nymphes  ,  6c  tant  d’autres  êtres  fantalliques  ’ 

On  perfonnifie  ces  êtres  ou  dans  la  feule  vue  de 
rendre  lenfibles  des  notions  abftraites  ;  ou  pour  met¬ 
tre  du  merveilleux  dans  l’aftion  ;  ou  enfin  pour 
s  en  fervir  comme  des  machines  qui  forment  fin- 
tngue,  ou  le  dénouement. 

Quant  au  premier  ufage  ,  il  parait  fnffifamment 
vgi.ime  par  l’autorité  de  la  plupart  des  poètes  an¬ 
ciens  8c  modernes.  Sous  ce  point  de  vue  ces  ima¬ 
ges  retombent  dans  la  clafl’e  de  1  ’alligorU  propre 
&  ne  different  de  celle-ci  qu’en  ce  que  le  poëte  au 
lieu  pmfer  dans  les  trois  fources  que  nous  avons 
indiquées,  pude  dans  fa  propre  imagination.  Ainfi 
il  ett  aile  d  appliquer  ici  tout  ce  que  nous  avons 
oblerve  ci  -  deflus  fur  l’ufagê ,  la  diverfité  &  la 
nature  de  l 'allégorie.  Mais  s’il  faut  déjà  une  grande 
lagacite ,  ^  pour  tirer  de  la  nature  ou  des  arts  une 
alUgonc  énergique  ;  quel  feu  poétique,  quel  génie 
créateur  ne  doit  pas  joindre  à  cette  fagacité  le  poète 
qui  entreprend  de  donner  un  corps  ,  8c  de  nous 
prefenter  fous  une  figure  vifible,  les  produflions  de 
fon  cerveau  ?  de  perfonnifier,  comme  Homere  8c 
Milton  la  diffention  6i  le  péché  ? 

Les  images  de  l’efpece  plus  commune  ,  tracées 
dune  touche  moins  forte,  lorfqu’on  fait  les  employer 

5  propos  ,  fervent  à  animer  le  fujet,  &  à  y  répan¬ 
dre  de  1  agrément,  ou  à  le  rendre  plus  touchant; 
le  langage  du  poëte  en  prend  une  teinte  d’emhou- 
halme  ,  qui  lui  donne  plus  d’intérêt.  Mais  on  n’ob¬ 
tient  ces  avantages  qu'à  1  aide  d’un  goût  bien  délicat. 
La  prolopopée,  comme  toutes  les  figures  oratoi¬ 
res  ,  doit  naître  ou  d’une  paflion  véhémente  qui 
dans  (on  trouble  invoque  les  montagnes,  pat  le  aux 
rochers ,  &  croit  que  toute  la  nature  l'écoute  & 
s  attendrit;  ou  elle  doit  naître  d’une  imagination 
très- vive  qui,  à  chaque  idée,  donne  un  corps, 

6  a  chaque  corps  ,  une  vie  8c  une  ame.  Uncoup- 
dœil  vif  devient  alors  une  fléché  qui  pénétré  juf- 
qu  au  fond  du  cœur  ;  Sc  une  troupe  de  petits  amours 
le  promènent  fur  un  beau  fein.  Mais  en  vain  un  poëte 
médiocre  nous  montre-t-il  les  Amours  8c  les  Cu- 
pidons  ,  il  n’en  eft  pas  moins  infipide. 

Quant  à  l’ufage  des  êtres  allégoriques,  confi- 
deres  comme  des  perfonnages  qui  entrent  dans  l’ac¬ 
tion  principale  ,  les  fentimens  des  critiques  font 
partages.  Cet  ufage  a  principalement  été  introduit 
par  les  modernes  ;  on  n’en  trouve  du  moins  que 
bien  peu  d’exemples  chez  les  anciens  ,  &  s’ils  s’en 
font  fervi ,  ce  n’eft  ,  pour  ainfi  dire  ,  qu’en  pafl'ant. 

Il  n’y  a  qu’Elchyle  &  Ariftophane  qui  ont  introduit 
dans  leurs  drames  ,  l’un  Mars ,  l’autre  les  Furies. 
Mais  ces  perfonnages  étoient  des  êtres  réels  dans  là 
religion  du  peuple  qui  aflîftoità  ces  fpeftacles.  Les 
anciens  ne  fe  faifoient  point  de  fcrupule  ,  il  eft 
vrai  ,  d  employer  des  êtres  allégoriques  dans  la 
fable  ,  cependant  un  ancien  même  parle  de  cet 
ufage  comme  d’une  chofe  peu  naturelle  ;  Prifco  illo 
dicendi  &  horrido  modo  ,  dit  Tite  Live  (//v.  // 
chap.  3 2.).  Il  eft  très-poftible  que  la  barbarie  du 
goût  qui  régnoit  encore  ,  il  y  a  deux  fiecles,  ait  in¬ 
troduit  ces  êtres  allégoriques  parmi  nous.  On  fait 
que  c’étoient  les  principaux  perfonnages  des  mau- 
vaifes  farces  qu’on  donnoit  dans  ces  tems-là.  Milton 
en  a  fu  tirer  parti  en  homme  de  génie;  6c  bien  que 
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M.  de  Voltaire  n’approuve  pas  la  hardieffe  du  poëte 
Anglois,  il  n’a  pas  fait  de  difficulté  de  donner  à  la 
Dilcorde  un  perfonnage  allégorique  dans  fa  Hen- 
riade. 

Les  critiques  qui ,  fans  rejetter  l’ufage  des  êtres 
allégoriques  6c  l’invocation  des  mufes  ,  eftiment 
néanmoins  que  cet  ufage  doit  être  reftreint  dans 
des  bornes  très-étroites  ,  appuient  leur  fentiment 
fur  des  raifons  fort  plaufibles  ;  il  feroit  ablurde 
de  dcfapprouver  un  ufage  qui  eft  reçu  même  dans 
le  dilcours  ordinaire.  Ne  dit-on  pas  tous  les  jours  : 
la  mort  a  furpris  un  tel  ?  Et  combien  d’autres  ex- 
preffions  n’a-t-on  pas  ,  dans  lefquelles  on  attache 
conftamment  quelque  chofe  de  corporel  &:  de  fen- 
fible  aux  notions  les  plus  abftraites?  Ces  métaphores, 
pourvu  qu’on  n’y  appuie  pas  trop  long-tems,  n’ont 
rien  qui  révolte  ;  mais  l'illufion  ne  le  fondent  que 
par  le  progrès  rapide  des  penfées  :  dès  qu’on  s’ar¬ 
rête  un  peu  trop  ,  elle  le  détruit  ,  on  apperçoit 
l’abfurdité  de  la  fuppofition;  la  prudence  veut  donc 
qu’on  ne  montre  ces  êtres  allégoriques’qu’en  paffant, 
6c  qu’on  les  falfe  difparoître  avant  que  l’illufion 
puifle  être  diffipée.  Si  le  rôle  qu’on  leur  affigne  ell 
court,  6c  qu’il  foit  conforme  à  l’image  que  nous 
nous  en  faiions  dans  ce  moment,  l’imagination  en 
eft  agréablement  frappée  ,  6c  elle  en  devient  plus 
vive. 

Mais  ,  fi  le  poete  s’appefantit  fur  ces  êtres  ima¬ 
ginaires,  s’il  entre  dans  le  détail  de  leurs  aftions, 
s’il  y  joint  encore  diverfes  circonftances  étrangères, 
qui  fallent  fentir  l'impoffibilité  de  la  fiéfion  ,  il  court 
rifque  de  révolter  Ion  ledeur  ;  tant  de  longueurs 
laiffent  à  celui-ci  le  tems  de  fortir  de  l’illufion  qu’il 
eit  fiindifpenfable  de  ne  point  perdre.  Il  faut  avouer 
qu’il  y  a  des  imaginations  li  glacées ,  que  la  plus 
légère  métaphore  peut  les  choquer;  6c  li  la  raifon 
veutanalyfer  froidement  ce  qui  n’eft  fait  que  pour 
frapper  l’imagination  ,  il  faudroit  renoncer  aux  fi¬ 
gures  les  plus  fimples  ;  mais  auffi  l’imagination  la 
plus  échauffée  ne  foutient  pas  long-tems  la  vue 
d’un  perfonnage  allégorigue ,  qui  ,  à  force  de  fe 
montrer  par  trop  de  côtés  ,  lui  laifTe  appercevoir 
qu’elle  n’avoit  faifi  qu'un  phantôme. 

On  cherche  à  la  vérité  à  jullifier  l’ufage  de  ces 
êtres  allégoriques,  par  la  nécefiité  qu’il  y  a  de  mettre 
du  merveilleux  dans  un  poème.  Les  anciens  ,  dit- 
on,  pouvoient  y  employer  leurs  divi  .nés  ;  aujour¬ 
d’hui  ,  comme  il  feroit  indécent  d’impliquer  l’être 
fuprême  dans  des  aflions  profanes  ,  le  merveilleux 
qui  fait  l’effence  de  l’épopée  ,  n'a  plus  d’autre 
fource  que  les  êtres  imaginaires.  Mais  ,  quand  on 
accorderoit  tout  cela  ,  ce  qui  ne  paroît  cependant 
point  devoir  être  concédé ,  il  en  réfulteroit  fimple- 
ment  que  les  perfonnages  allégoriques  peuvent 
être  tolérés  ;  mais  on  n’en  pourroit  pas  conclure  qu’il 
donnent  de  la  beauté  au  poème.  Le  grand  6c  le 
merveilleux  de  l’Iliade  ne  naît  certainement  pas  de 
l’unique  affociation  des  dieux  aux  héros  d’Homere; 
6c  Olfian  dans  fes  épopées ,  n’a  ni  divinités ,  ni  êtres 
allégoriques. 

Les  fylphes  ,  les  génies  6c  autres  êtres  de  pure 
invention  ,  n’appartiennent  pas  à  la  claffe  des  êtres 
allégoriques ,  ils  font  de  la  mythologie  ;  ils  ne  font 
proprement  allégoriques  que  dans  les  arts  du  deffin. 
Voye^  ci-après  ALLÉGORIE  (  Peinture .)  (  Cet  article 
ejl  tiré  de  La  Théorie  générale  des  beaux-arts  de  M. 
Su LZ ER.  ) 

Allégorie  ,  ( Belles  Lettres .)  On  n’a  pas  affez 
diftingué  l’ allégorie  d’avec  l’apologue  ,  ou  la  fable 
morale. 

Le  mérite  de  l’apologue  eft  de  cacher  le  fens 
moral,  ou  la  vérité  qu’il  renferme,  jufqu’au  mo¬ 
ment  de  la  conclufion  qu’on  appelle  moralité. 

Le  mérite  de  Y  allégorie  eft  de  n’avoir  pas  befoin 
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d’expliquer  la  vérité  qu’elle  enveloppe ,  &  de  la 
faire  fentir  à  chaque  trait ,  par  la  jufteffe  de  fes 
rapports. 

L’apologue  ,  par  fa  naïveté  ,  doit  reffembler  à 
un  conte  puérile  ,  afin  d’étonner  davantage  lorf- 
qu’il  finit  par  être  une  grande  leçon.  Son  artifice 
confifte  à  déguifer  fon  delîèin ,  6c  à  nous  préfenter 
des  vérités  utiles,  fous  l’appât  d’un  menfonge  fri¬ 
vole  6c  amufant.  C’eft  Socrate  qui  joue  l’homme 
fimple,  au  lieu  de  fe  donner  pour  fage. 

L'allégorie,  avec  moins  de  fineffe ,  fe  propofe, 
non  pas  de  déguifer,  mais  d’embellir  la  vérité,  6c. 
de  la  rendre  plus  fenfible.  C’eft,  comme  on  l’a  très- 
bien  dit,  une  métaphore  continuée.  Or,  une  qualité 
efientielle  de  la  métaphore  eft  d’être  tranfparente  ; 
il  falloit  donc  aufii  donner  pour  qualité  diftinftive 
à  X allégorie  ,  cette  clarté ,  cette  tranfparence  qui 
laifle  voir  la  vérité  6c  qui  ne  l'obfcurcit  jamais. 

Les  détours,  comme  je  l’ai  dit,  font  convenables 
à  l’apologue  :  fans  perdre  fon  objet  de  vue  ,  il  feint 
de  s’amuler  6c  de  s’égarer  en  chemin  ;  il  fait  même 
quelquefois  femblant  de  s’occuper  férieufement  de 
détails  qui  n’ont  aucun  trait  au  fens  moral  qu’il  le 
propofe  ;  c’eft  le  grand  art  de  la  Fontaine. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  X allégorie  :  on  la  voit 
fans  celle  occupée  à  rendre  fon  objet  fenfible ,  écar¬ 
tant  comme  des  nuages,  tout  ce  qui  altéré  la  juf¬ 
teffe  de  l’allufion  &.  des  rapports. 

Quelquefois,  dans  l’apologue  ,  la  jufteffe  des  rap¬ 
ports  eft  auffi  précife  que  dans  l 'allégorie  ;  mais 
alors  ,  en  fe  rapprochant  de  celle-ci ,  l’apologue 
s’éloigne  de  fon  vrai  caraélere  ,  qui  confifte  à  faire 
un  jeu  d’une  leçon  de  fageffe,  &  à  ne  laiflèr  apper¬ 
cevoir  fon  but  qu’au  moment  qu’on  y  eft  arrivé. 

L'allégorie  eft  quelquefois  auffi  une  façon  de  pré¬ 
fenter  avec  ménagement  une  vérité  qui  offenferoit 
fi  on  l’expofoit  toute  nue  ;  mais  elle  la  déguife 
moins.  C’eft  un  confeil  diferétement  donné,  mais 
dont  celui  qu’il  intéreffe ,  ne  peut  manquer  à  chaque 
trait  de  fentir  l’application.  L’ode  d’Horace  tant  de 
fois  citée , 

O  navis ,  rtferent  in  mare  te  novi  jluclus ,  &c, 

en  eft  l’exemple  6c  le  modèle.  Entre  un  vaiffeau 
6c  la  république  ,  entre  la  guerre  civile  6c  une  mer 
orageufe,  tous  les  rapports  font  fi  frappans  ,  que 
les  Romains  ne  pouvoient  s’y  méprendre;  6c  la  vé¬ 
rité  n’eut  jamais  de  voile  plus  fin  ,  ni  plus  clair. 

C’eft  ainfi  que  X allégorie,  parla  jufteffe  de  fes 
rapports ,  doit  toujours  laiflèr  entrevoir  la  vérité 
qu’elle  enveloppe.  Son  objet  eft  manqué  ,  fi  l’ef- 
prit ,  fatisfait  d’en  appercevoir  la  furface  ,  ne  defire 
pas  autre  chofe  ,  ne  pénétré  pas  le  fond. 

C’eft  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  X allégorie 
peut  être  elle-même  une  vérité  affez  intéreffante  , 
pour  laiffer  croire  que  le  poète  n’a  voulu  dire  que 
ce  qu’il  a  dit.  Car  rien  n’empêche  alors  l’efprit  de 
s’y  arrêter ,  fans  rien  foupçonner  au  -  delà  ;  6c  c’eft 
pourquoi  il  eft  fouvent  fi  difficile  de  décider  fi  la 
fiétion  eft  allégorique  ,  ou  fi  elle  ne  l'eft  pas. 

Que  de  l’exemple  d’une  aâion  épique  ,  il  y  ait 
quelque  vérité  morale  à  détruire  (ce  qui  arrive  na¬ 
turellement  fans  que  le  poète  y  ait  penfé),  le  pere  le 
Boffu  en  inféré  que  la  fable  du  poème  épique  eft 
une  allégorie  ,  un  apologue.  Il  va  plus  loin  :  il 
veut  que  la  vérité  morale  foit  d’abord  inventée , 
qu’après  cela  on  imagine  un  fait  qui  en  foit  la 
preuve  6c  l’exemple,  6c  qu’on  ne  nomme  les  per¬ 
fonnages  qu’après  avoir  difpofé  l’a&ion.  Affurément 
Ce  n’eft  pas  ainfi  qu’Homere  6c  Virgile  ont  conçu 
l’idée  6c  le  plan  de  leurs  poèmes. 

Plutarque  a  raifon  de  comparer  les  délions  poé¬ 
tiques  aux  feuilles  de  vigne  ,  fous  lefquelles  la 
raifin  doit  être  caché.  Mais,  toutes  les  fois  que  le 
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fujet  en  lui-même  a  fon  utilité  morale  ,  c’eft  un 
rafinement  puérile  que  d’y  chercher  un  fens  myfté- 
rieux. 

Ce  n’eft  pas  que  dans  les  poèmes  épiques  ,  6c 
particuliérement  dans  ceux  d’Homere  ,  il  n’y  ait 
bien  des  détails  où  Y allégorie  eft  fenfible  ;  6c  alors 
la  vérité  voilee  y  perce  de  façon  à  frapper  tous 
les  yeux.  Telle  eft  l'image  des  prières  ,  telle  efl 
1  ingénieux  épilode  de  la  ceinture  de  Vénus.  Mais 
regarder  l’Iliade  comme  une  allégorie  continue  ,  c’eft 
attribuer  à  Homere  des  rêves  qu’il  n’a  jamais  faits. 

C’eft  particuliérement  dans  les  préfages,  dans  les 
fonges,  dans  le  langage  prophétique  ,  que  les  poètes 
emploient  Y  allégorie.  Dans  l’Iliade,  tandis  qu’Heûor 
&  Polidamas  attaquent  le  camp  des  Grecs  ,  un 
aigle  audacieux  vole  à  leur  gauche  ,  tenant  dans  fes 
ferres  un  énorme  dragon  qui,  palpitant  6c  enfan- 
glanté ,  ofe  combattre  fe  replie  6c  bleffe  l'on  vain¬ 
queur;  l’oifeau  facré  laille  tomber  fa  proie. 

C’eft  de  cette  image  qu’Horace  femble  avoir  pris 
la  comparaifon  de  l’aiglon  avec  le  jeune  Drufus: 
quaUm  minijlrum  fulminis  alitent ,  &c. 

Lart  de  Yallégr  ■  confifte  à  peindre  vivement 
&  correctement ,  d’api  es  l’idée  ou  le  fentiment ,  la 
chofe  qu’on  perionmfie  ,  comme  la  renommée ,  dans 
1  Enéide  de  Virgile  ;  l'en  rie  dans  les  Métamorphofes 
d’Ovide  6c  dans  la  Henriade  ;  les  prières  6c  l’injure , 
dans  l'Iliade  d'Homere  ,  &c. 

S’il  nous  eft  permis  de  mêler  le  plaifant  au  fu- 
blime  ,  voici  l’épitaphe  d'un  libraire  de  Bofton  , 
compofée  par  lui-même  ,  6c  dont  l’allégorie  ed  re¬ 
marquable  par  fa  judeffe  &  par  fa  fmgularité. 

«  Ci  gît,  comme  un  vieux  livre  à  relieure  ufée 
»  6c  dépouillée  de  titres  6c  d’ornemens,  le  corps 
»  de  Ben.  Franklin,  imprimeur.  Il  devient  l’aliment 
»  des  vers,  mais  le  livre  ne  périra  pas:  il  paroîtra 
»  encore  une  fois  dans  une  nouvelle  6c  très-belle 
»  édition  ,  revu  6c  corrigé  par  l’auteur.  » 

Des  modèles  parfaits  de  Y  allégorie  en  aétion,  font 
la  fable  de  l’amour  6c  de  la  folie  dans  la  Fon¬ 
taine  ;  l’épifode  de  la  haine  dans  l’opéra  d’ A rmide  ; 
la  moleffe  dans  le  lutrin.  Mais  quelque  belle  que 
foit  Y  allégorie  y  elle  feroit  froide  fi  elle  étoit  longue. 
Un  poème  tout  allégorique ,  ne  feroit  pas  foute- 
nable ,  eût-il  d’ailleurs  mille  beautés.  Voye^  Mer¬ 
veilleux,  Suppl. 

Prefque  toute  la  mythologie  des  Grecs,  comme 
celle  des  Egyptiens,  ed  allégorique  ;  6c  ces  fictions 
étoient  peut-être  dans  leur  nouveauté  ,  ce  que  l’ef- 
prit  humain  a  jamais  inventé  de  plus  ingénieux.  Mais 
à  préfent  qu’elles  font  rebattues,  la  poéfie  defcrip- 
tive  a  bien  plus  de  mérite  &  de  gloire  à  peindre  la 
nature  toute  nue ,  qu’à  l’envelopper  de  ces  voiles 
depuis  long-tems  ufés.  Celui  qui  diroit  aujourd’hui 
que  le  foleil  va  fe  plonger  dans  l’onde,  &  fe  re- 
poler  dans  le  fein  de  Thétis  ,  diroit  une  chofe  com¬ 
mune;  &  celui  qui,  avec  les  couleurs  de  la  nature, 
auroit  peint  le  premier  le  foleil  couchant ,  à  demi 
plonge  dans  des  nuages  d’or  6c  de  pourpre  ,  6c 
lai tfan t  voir  encore  au-dcdùs  de  ces  vagues  enflam¬ 
mées  la  moitié  de  fon  globe  éclatant,  celui  qui  au¬ 
rait  exprime  les  accidens  de  fa  lumière  fur  le  fom- 
met  des  montagnes  ,  6c  le  jeu  de  les  rayons  à  tra¬ 
vers  le  feuillage  des  forêts  ,  tantôt  imitant  les  cou¬ 
leurs  de  l’arc-en-ciel ,  tantôt  les  flammes  d’un  in¬ 
cendie  ,  celui-là  feroit  peintre  6c  poète. 

Les  emblèmes  ne  font  que  des  allégories  que 
peut  exprimer  le  pinceau.  C’ell  ainfi  qu’on  a  repré- 
ientéle  Nil  la  tête  voilee  ,  pour  faire  entendre  que 
la  fource  de  ce  fleuve  étoit  inconnue.  C’eft  ainfi 
que ,  pour  désigner  la  paix  ,  on  a  peint  les  colombes 
de  Vénus  faifant  leur  nid  dans  le  calque  de  Mars. 

C’efl:  une  idée  affez  heureufe,  pour  exprimer  la 
crainte  des  maux  d’imagination ,  que  Y  allégorie  d’un 
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enfant  qui  fouffle  en  l’air  des  boules  de  favon,  & 
cjui  ,  s’effrayant  de  leur  chute  ,  infpire  la  même 
frayeur  à  une  foule  d’autres  enfans  fur  qui  ces 
boules  vont  tomber.  Ainfi  les  peintres,  à  l’exemple 
des  poètes  ,  font  quelquefois  ufage  de  ces  fictions 
allégoriques ,  mais  rarement  avec  fuccès. 

Lucien  nous  a  tranfmis  l’idée  d’un  tableau  allé¬ 
gorique  de  noces  d’Alexandre  6c  de  Roxane  ,  le 
peintre  étoit  Aètion.  Son  tableau  ,  qu’il  expolà  dans 
les  jeux  olympiques ,  ‘fit  l’admiration  de  la  Grece 
affemblée  ;  6c  Raphaël  l'a  defliné  tel  que  Lucien 
l’a  décrit. 

Le  fonnet  de  Crudeli  pour  les  noces  d’une  dame 
de  Milan,  feroit  le  fujet  d’un  joli  tableau  ;  c’eft  la 
yirginité  qui  parle  à  la  nouvelle  époufe. 

Del  lecto  nu\gial  quejla  è  la  fponda  : 

Put  non  lice  feguirti  :  Io  parto  :  addio. 

Ti  fui  compagna  delÛ  etii  piîi  bionda , 

E  per  te  gloria  crebbe  al  regno  mio. 

Spofa  e 'madré  or  far  ai  y  Je  il  ciel  féconda 
La  noflra  fpeme ,  ed  il  comun  dejio. 

Gia  veçgegiando  ti  carpifce ,  e  sfronda 
Que’  gigli  slmor  y  che  di  fua  mano  ordio. 

Dijfe ,  e  difparue  in  un  balen  la  dea , 

E  in  van  tre  volte  la  chiamb  la  bella 
V ’.rgine  ,  che  di  lei  pur  anche  ardea. 

Scefe  fra  tanto  sfolgorando  in  vifo 
Fecondità  ,  la  mari  le  prefe ,  e  di  ella 
Alcaro  fpofo ,  e  il  duol  cangiojji  in  rifo . 

Les  philofophes  eux-mêmes  emploient  fouvent 
le  ftyle  allégorique.  Platon,  que  la  nature  avoit  fait 
poète  ,  exprime  affez  fouvent  ainfi  les  idées  les 
plus  fublimes.  C’eft  lui  qui  a  dit  que  la  divinité  ejl 
fituée  loin  de  douleur  &  de  volupté.  On  doit  à  Xéno- 
phon  la  belle  allégorie  du  jeune  Hercule  ,  entre  la 
vertu  6c  la  volupté.  Mais  ,  qui  avoit  imaginé  celle 
des  furies  nées  du  fang  d’un  pere  répandu  par  fon  fils , 
du  fang  de  Célus  mutilé  par  Saturne  ?  Cette  façon 
de  s’énoncer  fait  le  charme  du  ftyle  de  Montagne. 
Dans  fes  écrits  l’idée  abftraite  ne  fe  préfente  jamais 
nue.  Il  voit  tout  ce  qu’il  penfe  ;  il  peint  tout  ce  qu’il 
dit. 

Plus  un  peuple  a  l’imagination  vive  ,  plus  Y  allé¬ 
gorie  lui  eft  familière  ;  c’eft  à  cette  faculté  de 
faifir  les  rapports  d’une  idée  abftraite  avec  un  objet 
fenfible,  6c  de  concevoir  l’une  fous  la  forme  de 
l’autre  ,  que  l’on  doit  toute  la  beauté  de  la  mytho¬ 
logie  des  Grecs;  6c  à  mefure  que  ce  peuple  ingé¬ 
nieux  devient  plus  philofophe  ,  fes  allégories  pré - 
fentent  un  fens  plus  jufte  6c  plus  profond.  Quoi 
de  plus  beau ,  par  exemple  ,  que  d’avoir  fait  de 
Cérès  l’inventrice  des  loix  ?  Quoi  de  plus  fage  dans 
les  mœurs  des  Spartiates,  que  de  facrifier  à  Vénus 
armée  ? 

Quoique  Y  allégorie  femble  être  une  façon  de  s’ex¬ 
primer  artificielle  6c  recherchée  ,  cependant  elle 
eft  ufitée  même  chez  les  fauvages.  Quand  ceux 
de  l’Orénoque  veulent  témoigner  à  un  étranger  que 
fon  arrivée  leur  eft  agréable,  le  chef  lui  dit  dans 
fa  harangue ,  qu’il  a  vu  paffer  la  veille  fur  fa  cabane, 
un  oifeau  remarquable  par  la  beauté  de  fes  cou¬ 
leurs  ;  ou  qu’il  a  fongé  la  nuit  que  les  fruits  de  la 
terre  périmaient  par  la  fécherefl'e,  6c  qu’il  eft  fur- 
venu  une  pluie  abondante  qui  les  a  ranimés. 

Rien  de  plus  naturel,  en  effet,  chez  tous  les 
peuples  6c  dans  toutes  les  langues ,  que  d’emprunter 
ainli  les  couleurs  des  chofes’  fenfibles  ,  pour  ex¬ 
primer  par  analogie  ,  des  idées  qui ,  fans  cela  ,  fe- 
roient  vagues,  foibles ,  confufes.  Ce  qui  nefe  peint 
point  à  l’imagination  échappe  aifément  à  l’efprit. 
f^oyei  Image  ,  Suppl.  (AL  Marmontel.') 
Allégorie,  ( Peinture ,  )  Les  arts  du  deffin  ne 
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peuvent ,  par  leur  nature ,  représenter  en  fait  d’ob¬ 
jets  que  des  individus,  6c  en  fait  d’événemens ,  que 
ce  qui  peut  arriver  à-la-fois  dans  un  Seul  inftant. 
Mais  à  l’aide  de  V allégorie,  ce  qui  étoit  impoflible  ne 
l'eft  plus.  Des  notions  générales  font  exprimées  par 
un  objet  individuel  ,  6c  une  fuite  d’événemens  le 
préfente  à-la-fois.  L’ allégorie  eft  donc  de  la  plus 
grande  importance  dans  la  peinture  ;  6c  ce  n’eft  que 
par  fon  Secours  que  cet  art  peut  atteindre  au  plus  haut 
degré  d’énergie.  Il  y  a  cependant  des  amateurs  qui 
montrent  une  averfion  décidée  pour  les  tableaux 
allégoriques, &  il  faut  avouer  que  la  plupart  de  ces 
tableaux  ne  juftifient  que  trop  bien  ce  dégoût  des 
amateurs.  Tantôt  ces  tableaux  font  un  compofé  de 
figures  arbitraires ,  plus  hiéroglyphiques  qu’allégo- 
ques ,  Sans  efprit  &c  fans  force  ;  tantôt  ils  font  Si  énig¬ 
matiques,  qu’on  Se  fatigue  inutilement  pour  en  de¬ 
viner  le  Sens.  Mais  tout  cela  ne  prouve  autre  chofe  , 
fi  ce  n’eft  que  de  mauvaifes  allégories  Sont  détefta- 
bles.  Si  le  peintre  étoit  éclairé  &  dirigé  par  des  con- 
nojffeurs  de  la  nature  6c  des  antiquités ,  il  Seroit  aifé 
de  porter  ce  genre  à  un  plus  haut  dégré  de  perfe¬ 
ction.  La  matière  eft  allez  intérefl'ante  pour  mériter 
les  recherches  les  plus  exaCtes. 

L 'allégorie  conftfte  ici  dans  la  représentation  d’une 
idée  générale ,  au  moyen  d’un  fait  particulier.  Un 
tableau  qui  repréfente  un  ade  de  juftice  ou  de  bien¬ 
faisance,  n’eft  que  le  tableau  hiftorique  d’un  cas  in¬ 
dividuel;  c’eft  le  langage  propre  &  naturel  des  arts 
du  deflin:  mais  représenter  en  général  la  juftice  ou 
la  bienfaifance  par  leurs  attributs  naturels  ,  c’eft 
compofer  une  allégorie.  Elle  ne  fe  borne  pas  Simple¬ 
ment  aux  notions,  elle  s’étend  encore  à  des  penfees 
entières ,  qui  réunifient  diverfes  notions  à  un  Seul 
tout;  elle  exprime  des  vérités  générales ,  6c  devient 
un  langage  réel.  La  différence  effentielle  entre  la 
langue  peinte  6c  la  langue  parlée ,  conftfte  dans  les 
Signes;  ils  font  arbitraires  dans  celle-ci  &  naturels 
dans  l'autre.  Nos  langues  ne  font  intelligibles  qu’à 
ceux  qui  Se  font  fait  enfeigner  la  Signification  des 
termes  ;  mais  l 'allégorie  doit  fe  faire  entendre  fans 
autre  inftrudion  :  c’eft  une  langue  univerfelle  ,  à  la 
portée  de  tout  homme  qui  réfléchit. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  langage  allégorique, 
avec  cette  efpece  d’hiéroglyphes  dont  les  figures 
font  des  Signes  de  Simple  convention  ,  6c  qui,  à  cet 
égard,  reffemble  au  langage  commun.  Cette  diftin- 
dion  eft  d’autant  plus  nécefi'aire  ,  que  des  connoif- 
feurs  même  s’y  trompent  Souvent.  Richardfon  ,  par 
exemple ,  dans  fa  Defcription  des  tableaux  (Tome  l  II, 
Fart.  /,  page  5o  ) ,  nomme  une  belle  allégorie ,  certain 
tableau  d’Auguftin  Carrache  ,  qui  n’eft  rien  moins 
qu’une  allégorie ;  c’eft  un  hiéroglyphe,  un  rébus, 
un  ftmple  jeu  de  mots.  Le  tableau  repréfente  le  dieu 
Pan  vaincu  par  l’Amour;  pour  exprimer  cette  pro¬ 
position  générale  ;  L'Amour  triomphe  de  tout.  Toute 
l’invention  de  Carrache  roule  fur  l’équivoque  du 
mot  Pan ,  qui  en  grec  lignifie  tout.  De  tels  hiérogly¬ 
phes  n’appartiennent  pas  à  l’ allégorie. 

Cependant  ,  pour  nous  rapprocher  de  l’ufage 
reçu  ,  6c  peut-être  aufti  pour  céder  un  peu  à  la  né- 
ceftité  ,  nous  ne  prendrons  pas  les  termes  à  la  ri¬ 
gueur.  Plufieurs  images  hiéroglyphiques  Sont  depuis 
lï  long-tems  rangées  dans  la  clafle  des  allégories , 
qu’on  les  croit  réellement  allégoriques.  La  figure 
d’une  femme  armée  qui  tient  une  lance  6c  un  bou¬ 
clier  ,  6c  qui  a  un  hibou  fur  Son  cafque  ,  n’eft  point 
le  Signe  naturel  de  la  fagefle  ;  ce  n’eft  donc  point 
une  véritable  allégorie  :  elle  eft  néanmoins  adoptée 
comme  telle  depuis  un  tems  immémorial.  Plufieurs 
lignes  purement  hiéroglyphiques  ,  que  nous  tenons 
de  l’antiquité ,  pafleront  toujours  pour  de  vérita¬ 
bles  images  allégoriques  ,  parce  que  ,  accoutumés 
à  les  voir  dès  l’enfance ,  nous  les  prenons  en  effet 
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poür  des  lignes  riaturels  de  ce  qu’ils  expriment; 

Avant  d’aller  plus  loin ,  il  faut  remarquer  ici  une 
différence  entre  les  arts  de  la  parole  6c  ceux  du  def- 
frn ,  par  rapport  au  but  dans  lequel  ils  emploient 
Y  allégorie  ;  d’où  il  réfultera  que  la  peinture  peut  fe 
permettre  quelques  libertés  qu’on  n’accorderoit  pas 
à  la  poéfte  ou  à  l’éloquence.  Rien  n’empêche  que 
dans  le  difeours  on  ne  fe  ferve  du  terme  propre  ;  il  ne 
faut  donc  s’en  écarter,  que  lorsqu’il  y  a  un  avantage 
marqué  à  y  fubftituér  une  expjjeftion  figurée  :  c’eft 
même  un  défaut  dans  le  difeours  de  recourir  au  lan¬ 
gage  allégorique,  dès  qu’il  ne  renchérit  point. fur 
l’effet  du  langage  ordinaire.  Il  n’en  eft  pas  air. fi  dans 
la  peinture.  Les  arts  du  deftin  n’ont  point  de  langage 
affeCté  aux  notions  générales:  il  doit  donc  leur  être 
permis  de  fe  fervir  de  Y  allégorie,  lors  même  qu’elle 
n’ajoute  rien  à  la  force  de  l’expreftion ,  6c  qu’elle  nô 
dit  que  ce  que  le  langage  ordinaire  pourroit  égale¬ 
ment  dire.  Quand ,  par  exemple ,  on  voit  fur  une 
ancienne  médaillé,  l’empire  Romain  repréfenté fous 
la  figure  d’une  perfonne  tombée  par  terre  ,  que 
Velpafien  releve,  il  eft  clair  que  cette  allégorie  ne 
dit  précifément,  6c  n’exprime  qu’avec  le  même 
dégré  de  force  ce  que  le  langage  ordinaire  eût  rendu 
tout  Amplement  ;  V tfpajien  a  rétabli  l'empire ,  qui  étoit 
tombé  en  décadence  fous  fes  prédécesseurs.  Mais  il  faut 
ici  tenir  compte  au  defïinateur  d’un  mérite  qui  n’en 
feroit  pas  un  pour  l’orateur.  Ainfi,  ce  qui  dans  le 
difeours  ne  feroit  encore  que  le  langage  ordinaire  , 
eft  déjà  une  allégorie  permife  dans  la  peinture.  11  eft 
vrai  néanmoins  que  ,  même  dans  les  arts  du  deftin, 
pour  qu’une  allégorie  mérite  une  attention  diftin- 
guée  ,  ce  n’eft  pas  allez  qu’elle  exprime  intelligible¬ 
ment  une  notion  générale ,  elle  doit  encore  la  ren¬ 
dre  avec  beauté  6c  avec  énergie. 

Examinons  prélentement  les  divers  genres  d’ allé¬ 
gories.  On  peut ,  d’apres  leur  fignification  ,  les  réduire 
à  deux  efpeces;  l  une,  que  nous  nommerons  images 
allégoriques ,  n’exprime  qu’un  objet  indivifible,  une 
notion,  une  propriété  ,  un  être  incorporel  ;  l’autre  , 
qu’on  peut  nommer  repréfentation  allégorique ,  réu¬ 
nit  plufieurs  de  ces  objets ,  pour  exprimer  une 
aCtion  ,  un  événement ,  ou  une  combinaifon  d’idées; 
D’apres  la  maniéré  de  s’énoncer ,  l 'allégorie  eft  encore 
cle  deux  efpeces  ;  l’une  emprunte  immédiatement 
fes  images  de  la  nature ,  comme  lorfqu’on  déligne 
l’amour  du  travail  par  la  figure  d’une  abeille  ;  c’eft 
l’emblème:  l’autre  invente  fes  images  en  tout  ou  en 
partie ,  6c  cette  derniere  efpece  eft:  Y  allégorie  pro¬ 
prement  ainfi  nommée. 

Confidérons  d’abord  les  images  allégoriques , 
foit  qu’on  s’y  ferve  d'emblèmes  ou  d 'allégories.  L’el- 
pece  la  plus  commune  eft  celle  qui  ne  produit  d  au¬ 
tre  effet,  que  celui  de  rendre  la  penfée  intelligible. 
Elle  ne  fait  que  ce  que  feroit  un  terme  emprunte  du 
latin,  lorfque  ce  terme  manque  dans  notre  langue. 
La  figure  d’une  femme  qui  porte  une  couronne  fer¬ 
mée  lur  fa  tête  ,  6c  un  manteau  parfemé  de  lys  fur 
fes  épaules,  ne  dit,  par  exemple,  rien  de  plus  que 
ce  que  renferme  le  mot  France.  Quelquefois  cette 
allégorie  déligne  immédiatement  le  nom  de  la  chofe, 
comme  la  grenouille  6c  le  lézard  fculptés  fur  deux 
volutes  antiques,  qui,  fuivant  M.  Winckelman, 
délignent  les  deux  architectes  Batrachus  6c  Saurus. 

D’autres  fois  Y  allégorie  indique  la  chofe  par  quel¬ 
qu’une  de  fes  propriétés  :  c’eft  ainfi  que  la  ville  de 
Damas  eft  repréfentée  fous  la  figure  d’une  femme 
qui  tient  des  prunes  dans  fa  main.  11  y  a  une  infi¬ 
nité  d 'allégories  dans  ce  goût  :  ce  ne  font  au  fond 
que  des  hiéroglyphes;  maisle  beloiniesa  introduites, 
6c  l’on  ne  fauroit  s’en  palier. 

Les  images  allégoriques ,  qui  ne  fe  bornent  pas 
à  indiquer  finalement  l’objet ,  mais  qui  le  cara.de- 
riferit  en  quelque  façon ,  font  d’un  plus  grand  prix, 
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Elles  reffemblent  à  ces  termes  riches  qui ,  parleur 
étymologie  ,  ou  par  leur  compofition  ,  donnent  en 
quelque  maniéré  la  définition  de  la  choie  même  , 
de  en  font  le  figne  naturel.  Tel  eft  ,  par  exemple  , 
l’emblème  de  l’ame  ,  ou  de  l’immortalité  ,  que  les 
anciens  déiignoient  par  un  papillon.  Cet  emblème 
n’annonce  pas  Amplement  l'immortalité  ;  il  fait  de 
plus  fentir  que  ce  n’eft  qu’après  s’être  dépouillée  de 
l’enveloppe  grofiiere  ,  que  l’ame  jouit  de  fa  véri¬ 
table  vie.  Telle  eft  encore  l'image  allégorique  de  la 
juftice  :  le  bandeau  6:  la  balance  n’expriment  pas 
uniquement  le  mot  juftice;  ils  en  indiquent  le  carac¬ 
tère  effentiel  ;  l’impartialité  ,  l’incorruptibilité  ,  &i 
la  fcrupuleufe  exactitude. 

Il  feroit  inutile  de  dire  que  des  images  de  cette 
efpece  font  de  beaucoup  à  préférer  à  celles  dont 
la  fignification  fe  borne  au  mot  :  mais  il  eft  impor¬ 
tant  de  faire  obferver  qu’un  artifte,  qui  aura  du 
génie  ,  peut  donner  à  une  image  ,  d’ailleurs  peu 
fignificative ,  un  fens  naturel,  à  l’aide  de  quelques 
traits  caraftériftiques.  C’eft  ainfi  que  le  Pouffin  a 
fçu  ingénieufement  défigner  le  Nil.  La  tète  de  ce 
fleuve  eft  cachée  dans  les  rofeaux ,  pour  marquer 
qu’on  en  ignore  encore  la  fource.  C’eft  au  moyen 
de  ces  traits  particuliers,  qu’on  petit  donner  une 
fignification  plus  précife  aux  images  des  choies  qui 
ont  des  propriétés  fenfibles  ,  comme  font  les  pro¬ 
vinces  ,  les  villes ,  les  fleuves.  Cela  peut  même 
s’étendre  aux  images  d’idées  purement  abftrai'.es. 
Buphalus  ,  artifte  grec  ,  avoit  ainfi  défigné  la  for¬ 
tune  d’une  maniéré  très-expreffive  :  elle  portoit  un 
cadran  folaire  fur  la  tête  ,  de  une  corne  d'abondance 
à  la  main  (  Paufanias  ,  Liv.  IV.  ).  Parmi  les  pierres 
gravées  de  Mariette ,  il  y  en  a  une  (n.  /y)  ,  qui  pour- 
roit  palier  pour  une  excellente  allégorie  de  la  poéfie. 
C’eft  un  génie  monté  fur  un  griffon  ;  il  appuie  fa 
main  droite  fur  une  lyre  :  celle-ci  eft  placée  fur  un 
trépied  qui  eft  foutenu  à  fon  tour  par  une  bafe  de 
forme  cubique.  Le  cube  peut  défigner  la  juftefl'e 
des  penfées  ;  le  trépied,  l’infpiration  ;  &  la  lyre  , 
l’harmonie:  les  trois  qualités  effentielles  du  poème. 

Les  imagesallégoriques ,  qui préfenrent  desfigures 
humaines,  font  les  plus  propres  à  rendre  l 'allégorie 
parfaite  ,  par  l’attitude ,  le  caraftere  de  l’aclion  de  ces 
figures.  C’eft  par-là  que  les  emblèmes  ,  d’ailleurs  fi 
peu  fignificatifs  ,  des  nations  de  des  villes,  acquiè¬ 
rent  l’expreflion  la  plus  forte  ,  lorfqu’on  les  applique 
à  des  cas  particuliers  ,  que  l’artifte  a  la  touche  fûre , 
de  qu’il  a  un  peu  de  ce  génie  qui  guidoit  Ariftides  , 
quand ,  par  une  feule  figure,  il  fut  exprimer  le  carac¬ 
tère  diftinélif  des  Athéniens.  Que  de  force,  de  que 
de  choies  Appelles  n’avoit-il  pas  mis  dans  l’image 
de  la  calomnie  ,  dont  Lucien  nous  a  confervé  la  def- 
cription  ?  Et  quelle  horreur  n’infpire  pas  l’image  de 
la  guerre  dans  Ariftophane  ,  quand  Mars,  dont  la 
figure  ne  dit  ordinairement  rien  de  bien  exprefiîf , 
eft  repréfenté  écrafant  dans  un  énorme  mortier  , 
des  villes  ,  de  réduifant  en  poudre  des  provinces 
entières  ? 

Mais,  pour  trouver  des  allégories  dç  l’efpece  dont 
nous  parlons,  il  faut  fans  doute  être  doué  d’un  génie 
qui  n  eft  donne  qu  aux  artiftes  du  premier  ordre. 
Dans  cette  foule  immenfe  d’images  allégoriques, 
qu’on  voit  fur  les  médailles  antiques ,  il  n’y  en  a 
que  très-peu  qui  foient  bien  énergiques.  Les  plus 
parfaites  en  ce  genre ,  font  les  images  des  divinités , 
qu’on  peut ,  en  quelque  maniéré ,  mettre  au  rang  des 
imagesallégoriques.  Le  Jupiter  de  Phidias étoit  pro¬ 
prement  une  image  allégorique  de  la  divinité  • 
de  le  fameux  Apollon  du  Belvedere  n’eft  autre 
chofe  qu’une  allégorie  parfaite  du  foleil ,  dont  cette 
admirable  image  exprime  à  nos  yeux  l’éternelle 
jeuneffe  ,  la  douceur  attrayante,  6c  l’infatigable 
activité. 
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Le  vrai  génie  fait  donc  donner  le  plus  haut  dégré 
d’expreiïion  à  des  images  qui ,  d’elles-mêmes  ,  le- 
roient  peu  expreflives  ;  mais  ce  n’eft  pas  en  y 
joignant  ces  foibles  indices  ,  qu’on  nomme  des 
attributs,  que  l’on  peut  atteindre  à  ce  dégré  d’éner¬ 
gie.  On  ne  fauroit  trop  répéter  à  l’artifte  qu’il  ne 
fuffit  pas  de  mettre  une  balance  dans  la  main  de  la 
juftice  ;  il  doit  lavoir  donner  à  Thémis  le  cara&ere 
de  divinité  qui  lui  eft  propre  ,  comme  le  Jupiter  6c 
l’Apollon,  dont  nous  venons  de  parler,  ont  le  leur. 
*  Le  bel  efprit,  qui  faifit  des  rellèinblances  l'ubtiles  6c 
minutieufes ,  n’eft  pas  ce  qu’il  faut  ici  :  il  n’y  a  qu’un 
grand  génie  capable  d’exprimer  chaque  caradere 
de  l’elprit ,  chaque  fentiment  de  lame ,  qui  puifle 
réuftir  dans  des  inventions  de  ce  genre. 

Les  attributs  fervent  néanmoins  aufti  dans  V allé¬ 
gorie,  pour  en  faciliter  l’intelligence  ,  de  pour  con¬ 
duire  à  l’effentiel.  Nous  ne  defapprouvons  pas  le 
croiflant  fur  le  front  de  Diane  ;  il  nous  explique  le 
fujet  :  mais  l’artifte  ne  doit  pas  croire  que  cet  attribut 
fuffife  pour  remplir  Y  allégorie  ,  ou  qu’il  puifle  être 
placé  indifféremment  fur  toute  figure  de  femme.  Ces 
lignes,  qui  ne  Ioni  que  parlans,  fans  aucune  énergie, 
lont  d’autant  plus  néceffaires  ici,  que  V  allégorie  la 
plus  énergique  laiffe  fouvent  en  doute  fur  ie  véri¬ 
table  fens  ,  lorfque  ce  font  les  arts  du  delfin  qui  la 
préfentent.  Quand  même  l’artifte  réuffiroit  parfaite¬ 
ment  à  exprimer  l’idée  du  tems  dans  l’image  de 
Saturne,  il  ne  fera  que  bon  qu’il  y  joigne  un  fablier, 
ou  quelqu’autre  figne  de  cette  nature  :  c’eft  en  quel¬ 
que  manière  écrire  le  nom  de  l’image  ,  dont  enfuite 
on  doit  pouvoir  reconnoître  les  caraderes  en  elle- 
même.  Le  deftinateur  eft  ici  incomparablement  plus 
borné  que  le  poète.  Ce  dernier  prélenre  fon  allégorie 
dans  une  connexion  qui  indique  aifément  le  fens. 
L’autre  au  contraire ,  eft  fouvent  réduit  à  ne  donner 
qu’une  image  ifolée  ;  rien,  autour  d’elle,  ne  peut 
aider  à  deviner  fa  fignification.  L’artifte  eft  alors 
dans  la  néceflïté  de  recourir  à  des  acceftoires  qui  y 
fuppleent  ;  mais  ,  nous  le  répétons  encore  ,  il  ne 
doit  pas  fe  contenter  de  ces  petits  lignes  acceftoires  , 
il  doit  s’exprimer  dans  le  grand.  Si  ce  qu’on  rap¬ 
porte  de  l'habileté  des  anciens  peintres  &  fculpteurs 
eft  vrai,  plufieurs  d’entr’eux  ont  eu  le  talent  de  faire 
des  images  telles  que  nous  les  exigeons;  6:  rien  ne 
leur  a  du  être  impoftible ,  même  dans  la  partie  la 
plus  difficile  de  leur  art,  dans  Y  allégorie.  Quel  tableau 
allégorique  eût  été  impoftible  à  Euphranor ,  s’il  a 
fçu  peindre  Paris,  de  maniéré  qu’on  démêloit  en  lui 
le  juge  de  la  beauté  ,  le  ravifleur  d’Helene  6:  le 
meurtrier  d’Achille  ?  Eupkranoris ,  (  dit  Pline  ,  Liv. 
XXX [y.  8 .  )  Alexander  Paris  ejl,  in  quo  laudatur , 
qubd  omni a  Jirntil  intelHgantur  ,judex  dearum  ,  amator 
Helenæ ,  &  tamen  Achillis  interfeclor.  Nous  verrons 
(  art.  Antiques  )  ,  ce  qu’il  faut  penfer  de  ces  ré¬ 
cits  fur  l'art  des  anciens.  Mais,  quoi  qu’il  en  foit ,  il 
eft  certain  que  le  génie  peut  aller  au-delà  de  ce  que 
la  raifon  conçoit  :  6:  il  eft  bon  d’exciter  les  artiftes 
modernes  par  l’exemple  des  produ&ions  des  anciens , 
fuffent-elles  exagérées. 

A  la  fuite  des  limples  images  allégoriques  ,  vien¬ 
nent  les  tableaux  qui  repréfentent  allégoriquement 
une  maxime  ,  ou  une  propofition  générale.  C’eft 
ici  qu’il  faut  appliquer  la  décifion  d’Horace,  qu’on 
cite  fouvent  mal-à-propos. 

Segnius  irritant  animos  demijja  per  aurtm  , 

Quant  quee  funt  oculis  fubjecla  Jîdelibus. 

Quand  un  tableau  allégorique  n’exprimeroit  pas 
line  vérité  avec  plus  d’énergie  que  ne  le  feroit  le 
Ample  difeours  ,  on  auroit  néanmoins  l’avantage 
d'être  plus  vivement  affeélé  ,  parce  qu’on  voit  intui¬ 
tivement  ce  que  le  difeours  ne  montre  qu’à  l'enten¬ 
dement,  ou  tout  au  plus  à  l’imagination,  qui  n’eft 
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auxfens  ,  que  comme  l’ombre  efl  au  corps.  Mais  fi , 
à  cet  avantage,  le  tableau  réunit  encore  une  per¬ 
fection  intrinleque  ,  fon  effet  l’emportera  de  beau¬ 
coup  fur  toute  l’énergie  de  la  poélie  ,  6c  l'on  aura 
atteint  le  plus  grand  but  que  l’art  puiffe  fe  pro- 
pofer. 

Qu’il  nous  foit  permis  de  faire  ici  une  remarque  , 
fur  laquelle  on  ne  fauroit  trop  infifter.  C’eft  un 
grand  abus  en  matière  de  peinture  ,  que  jufqu’à  pré- 
fent  on  exalte  généralement  beaucoup  plus  la  beauté 
du  pinceau  ,  que  celle  de  l’invention  ;  c’elt  préférer 
les  moyens  à  la  fin.  La  plupart  des  connoiffeurs  ref- 
femblent  à  l’avare  qui  met  fia  félicité  à  pofféder  un 
moyen  dont  il  n’a  aucun  deffein  de  faire  ufage. 
L’heureufe  invention  d’une  allégorie  intéreffante ,  doit 
donner  plus  de  prix  à  un  tableau  ,  que  ne  lui  en 
donneroit  le  pinceau  du  Titien  même ,  s’il  n’étoit 
accompagné  d’aucun  autre  mérite.  Mais  cette  car¬ 
rière  n’eft  ouverte  qu’aux  génies  du  premier  ordre  ; 
peu  d’artiftes  y  ont  réufii  :  c’eff  la  partie  foible  des 
deffinateurs  modernes,  c’eft  auffi  celle  des  amateurs. 
On  continue  d’admirer  les  chétives  inventions  d’Ot¬ 
to- Venius  :  il  deffinoit  bien;  mais  fes  emblèmes 
d’Horace  font  pitoyables  ,  6c  quelques-uns  même 
puériles. 

On  peut  diftinguer  trois  fortes  de  tableaux  allé¬ 
goriques,  félon  la  nature  du  fujet,  qui  eft  ou  phy- 
lique  ,  ou  moral ,  ou  hiftorique.  Les  faifons ,  les 
parties  du  jour  ,  les  trois  régnés  de  la  nature  ,  la 
nature  elle -même  ,  appartiennent  à  la  première 
claffe.  De  tels  tableaux  repréfentent  allégoriquement 
quelques-unes  des  principales  propriétés  de  l’objet. 
Ce  font  des  poèmes  peints  ,  dont  le  fujet  eft  pris  de 
la  nature  vifible  ,  6c  entremêlé  d’objets  pathétiques 
6c  moraux.  Un  bel  exemple  à  produire  en  ce 
genre,  feroit  le  plafond  du  château  de  Reinsberg  , 
où  Peine  a  repréfenté  le  jour  naifl'ant,  fi  ,  comme 
ce  célébré  artifte  fe  le  propofoit,  il  avoit  fait  graver 
ce  tableau. 

La  fécondé  claffe  contient  les  repréfentations  de 
vérités  générales  ,  &  de  maximes  relatives  aux 
mœurs.  De  ce  genre  eft  cette  pierre  gravée  fi  con¬ 
nue  ,  qui  repréfente  l’amour  à  cheval  fur  un  tigre  ou 
fur  un  lion  ,  pour  exprimer  que  cette  paftion  adoucit 
les  cara&eres  les  plus  farouches.  Le  tableau  de  la 
calomnie,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  eft  plus  dé¬ 
taillé  ;  il  fait  fentir  par  divers  traits  marqués  toute 
la  laideur  de  ce  vice.  Ces  tableaux  ne  different  de 
Y  allégorie  du  difeours  ,  qu’en  ce  qu’ils  difent  immé¬ 
diatement  aux  yeux  ce  qu’à  l’aide  des  mots  ,  le 
difeours  dit  à  l’imagination.  L’obfervation  attribuée 
-à  Pythagore,  que  lorfqu’un  état  a  joui  quelque  tems 
d'une  heureufe  abondance  ,  le  luxe  s’y  introduit 
infenfiblement ,  puis  le  dégoût ,  enfuite  des  excès 
monftrueux ,  6c  enfin  la  ruine  totale  :  cette  obfer- 
vation  eft  un  tableau  tout  fait.  Le  peintre  n’a  qu’à 
le  porter  de  l’imagination  fur  la  toile. 

La  troifieme  claffe  enfin  renferme  les  repréfenta¬ 
tions  hiftoriques ,  foit  qu’elles  indiquent  Ample¬ 
ment  les  faits  ,  ce  qui  conftitue  l 'allégorie  hiftoriqite 
la  plus  commune ,  telle  qu’on  la  voit  fur  tant  de 
médailles  antiques  &:  modernes  ;  foit  qu’elles  cir- 
conftancient  les  événemens  :  ce  qui  conftitue  Y  allé¬ 
gorie  fublime  du  genre  hiftorique  ,  telle  qu’on  l'ad¬ 
mire  dans  les  tableaux  de  le  Brun,  où  les  grandes 
actions  de  Louis  XIV.  lont  repréfentées. 

C’eft  le  point  le  plus  haut  6c  le  plus  difficile  de 
l’art  ;  il  n’y  a  que  des  peintres  du  premier  rang,  qui 
puiffent  y  atteindre.  Déjà  dans  les  arts  de  la  parole  , 
rien  n’eft  plus  difficile  que  de  faifir  un  événement 
mémorable  ,  ou  une  grande  aéfion  par  fon  côté  le 
plus  Taillant ,  pour  l’énoncer  en  une  feule  période 
de  maniéré  que  de  ce  point  de  vue  principal  on 
puiffe  découvrir  tous  les  détails  à  la  fois. 

Tome  /. 
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Pour  réuffir  dans  ce  genre  ,  il  faut  non-feulement 
favoir ,  à  l’exemple  de  l’orateur,  concentrer  une  mul¬ 
titude  de  chofes  en  un  petit  efpace ,  il  faut  encore 
avoir  l’art  de  le  rendre  bien  vifible,  6c  c’eft-là  ce  qui 
rend  fi  rares  les  allégories  excellentes  dans  ce  genre. 
La  repréfentation  allégorique  d’un  événement  ne  ren¬ 
ferme  proprement  rien  d’hiftorique;  car  c’eft  moins  le 
fait  qu’elle  doit  préfenter ,  qu’une  remarque  impor¬ 
tante  &:  féconde  en  application  fur  le  fait  ;  de  ces  re¬ 
marques  telles  qu’un  grand  hiftorienpourroit  les  faire 
pour  montrer  un  événement  fous  un  point  de  vue 
qui  frappe  ,  comme  quand  Tacite  dit  :  brèves  &  in - 
fauflos  populi  romani  amores.  Annal.  IL  42.  Le  but 
d’iin  tableau  allégorique  n’eft  nullement  de  tranfmet- 
tre  l’hiftoire  à  la  poftérité ,  il  y  a  des  moyens  plus 
fimples,  6c  plus  fûrs  de  remplir  cet  objet;  fon  but 
eft  de  mettre  les  faits  dans  le  point  de  vue  le  plus 
éclatant  :  ce  qui  n'eft  rien  moins  que  facile.  Il  faut 
pour  cet  effet  que  l'hiftoire  qu’on  a  en  vue  foit  très- 
connue  ,  6c  que  de  plus  elle  renferme  ou  par  les 
deffeins  qui  l’ont  fait  naître  ,  ou  par  les  circonf- 
tances  qui  l’ont  accompagnée ,  ou  par  les  fuites 
é[ui  en  ont  réfulté  ,  quelque  chofe  de  générale¬ 
ment  mémorable  ;  c’eft  cette  généralité  qui  fait  pro¬ 
prement  l’effence  de  Y  allégorie. 

H  y  a ,  dans  la  galerie  de  Duffeldorf,  tin  tableau  de 
Raphaël  qui  reprélente  un  jeune  homme  dans  unboc- 
cage  épais  ,  alfis  auprès  d’une  fource  d’oîi  il  a  puifé 
de  l’eau  dans  une  coupe  qu’il  tient  devant  foi ,  à  la 
main.  Jufques-ià  ce  tableau  eft  purement  hiftorique, 
6c  c’eft  auffi  tout  ce  qu’un  peintre  ordinaire  pourroit 
exprimer  même  avec  le  coloris  du  Titien.  Mais  Ra¬ 
phaël  a  fu  donner  à  cette  figure  unique  des  penfées 
fi  hautes ,  un  recueillement  fi  fublime  à  la  vue  de 
cette  coupe  d’eau,  qu’on  reconnoît  dans  ce  jeune 
homme  Jean  Baptifte  occupé  dans  le  défert  à  réflé¬ 
chir  fur  fa  vocation  divine ,  6c  qu’on  croit  enfuite. 
entendre  fes  profondes  méditations  fur  le  baptême. 
Voilà  ce  qui  tient  déjà  à  la  haute  allégorie.  Quicon¬ 
que  ne  fait  peindre  que  des  corps  ne  doit  pas  l’en¬ 
treprendre.  Eût-il  pour  chaque  idée  particulière  l’i¬ 
mage  la  plus  exafte  ,  il  ne  donneroit  qu’un  hiérogly¬ 
phe  bien  intelligible,  mais  point  une  allégorie.  Celle- 
ci  n’exprime  pas  la  lettre,  mais  l’efprit  de  la  chofe. 

Le  premier  foin  de  l’artifte  fera  donc  de  décou¬ 
vrir  l’ame  dans  le  matériel  d’un  événement  qu’il  veut 
allégorifer  ;  6c  fon  fécond  foin  doit  être  de  la  ren¬ 
dre  vifible.  Ainfi  le  tableau  allégorique  des  conquê¬ 
tes  d’Alexandre  ne  repréfenteroit  pas  des  expéditions 
militaires  ,  ni  des  batailles;  il  exprimeroit  ou  le  no¬ 
ble  defir  de  venger  fur  un  monarque  enivré  de  fa 
puiffance ,  les  injures  d’un  peuple  libre  ;  ou  l’ambition 
effrénée  6c  fes  funeftes  fuites ,  dans  un  prince  qui 
unit  les  plus  grands  talens  à  un  pouvoir  affez  con- 
fidérable  ;  ou  enfin  quelqu’autre  penfée  de  cette  na¬ 
ture  qui  nous  plaçât  d’abord  dans  le  point  de  vue 
convenable.  Quand  l’artifte  aura  trouvé  l’efprit  de 
fon  hiftoire  ,  il  ne  lui  fera  pas  difficile  d’inventer  les 
cara&eres  propres  à  marquer  le  fait.  Il  eft  aifé  de 
faire  connoître  les  temps,  les  lieux ,  6c  les  perfon- 
nagos. 

S’il  eft  vrai ,  comme  les  anciens  l’ont  rapporté  , 
qu’Ariftides  ait  pu  dans  une  feule  figure  exprimer 
parfaitement  le  caraélere  des  Athéniens  ,  caraftere 
fi  finguliérement  contrafté  ;  pourquoi  ne  pourrions- 
nous  pas  attendre  de  l’art  perfectionné ,  des  tableaux 
vraiment  allégoriques  ?  Tels  feroient  par  exemple, 
l’influence  du  rétabliffement  des  Sciences  fur  les 
mœurs  ;  la  découverte  de  l’Amérique  figurée  par 
quelques-uns  déplus  importans  effets  qu’elle  a  pro¬ 
duits,  &c. 

Après  avoir  vu  la  nature  de  Y  allégorie  ,  fes  diver- 
fes  efpeces  &  fon  prix  ,  il  nousrefte  à  faire  quel¬ 
ques  remarques  fur  fon  invention  6c  fes  ufages, 

Qq 
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La  perfection  de  V allégorie  dépend  en  grande  par¬ 
tie  de  l’heureufe  invention  des  images  particulières. 
Une  eolle&ion  des  meilleures  images  allégoriques 
•actuellement  inventées  ,  feroit  d’un  grand  fecours 
aux  artiffes,  li  elle  étoit  accompagnée  d’une  criti¬ 
que  laine  &judicieufe.  "Winckelman  a  commencé  ce 
•recueil,  mais  on  n’a  point  d’ouvrage  encore  qui  dé¬ 
veloppe  des  principes  lumineux  fur  l’invention  de 
ces  images.  Nous  allons  donner  quelques  oblerva- 
tions  qui  pourront  aider  à  cette  recherche. 

De  fimples  hiéroglyphes  ,  auxquels  le  befoin 
oblige  de  recourir,  lont  d’une  invention  allez  fa¬ 
cile  ;  un  écu  blafonné  ,  ou  quelqu’autre  figne  vifible 
y  peut  fuffire.  Il  en  faudroit  néanmoins  exclure  les 
allulions  qui  ne  roulent  que  fur  le  nom;  quoiqu’elles 
loient  autorifées  par  l’ufage  ,  &  qu’on  trouve  fou- 
vent  fur  des  antiques  ,  un  homme  à  cheval  pour  dé- 
figner  le  nom  de  Philippe.  Cela  pouvoit  être  bon 
dans  le  temps  où  l’on  ignoroit  encore  l’art  de  l’écri¬ 
ture  ,  6c  ne  fauroit  être  exculé  aujourd’hui  que  dans 
les  cas  qui  n’admettent  aucune  autre  rellource.  En¬ 
tre  les  hiéroglyphes  qu'on  peut  utilement  employer 
dans  l 'allégorie,  il  faut  encore  ranger  certains  lignes 
qui  fans  avoir  de  lignification  naturelle  en  ont  une 
de  convention ,  qui  ell  fondée  fur  l’ufage  ;  de  ce 
genre  font  les  lceptres  6c  les  couronnes  ,  pour  dé¬ 
ligner  les  rois  6c  les  louverains  ;  les  têtes  de  bé¬ 
lier  ,  6c  les  pateres  fur  la  frife  de  l’ordre  dorique  , 
pour  défigner  un  temple;  les  trophées  fur  des  arfe- 
naux  ,  &c.  Pour  inventer  de  tels  emblèmes  ,  il  fuffit 
de  connoître  les  mœurs  6c  les  ufages  des  nations. 

Il  y  a  plus  d’art  à  trouver  des  images  allégoriques 
qui  expriment  bien  les  propriétés  de  la  choie  ligni¬ 
fiée.  Il  faut  pour  cet  effet  favoir  développer  distinc¬ 
tement  les  notions  que  cet  objet  renferme  ;  avoir 
le  don  de  les  fimplifîer ,  6c  fur-tout  de  faifir  au  julte 
ce  qui  efl  exclufivement  propre  à  cetle  chofe.  Cha¬ 
que  vertu,  par  exemple  ,  outre  ce  qu’elle  a  de  com¬ 
mun  avec  les  autres ,  a  ou  dans  fon  origine  ,  ou  du 
moins  dans Tes  effets,  quelque  chofe  de  cara&érif- 
ïique  qui  lui  efl  propre  ,  êc  qui  fert  à  la  diftinguer. 
C’çfl-là  ce  qui  doit  être  repréfenté  par  l’image  que 
l'artide  inventera. 

Il  y  a  des  images  allégoriques  qui  tiennent  de  la 
nature  de  l’exemple,  c’ell  ainli  qu’Orefle  6c  Pylade 
font  une  image  de  1  amitié.  D’autres  font  des  com- 
paraifons ,  comme  lorfqu’on  emploie  un  vailfeau  qui 
a  le  vent  en  poupe  pour  déligner  un  heureux  luccès. 
D’autres  enfin  font  de  véritables  allégories  ;  tel  ell 
le  crible  employé  à  puifer  l’eau  pour  exprimer  une 
entre prife  vaine.  C’ell  aux  circonflances  particulières 
à  déterminer  le  choix  de  l’une  de  ces  trois  efpeces; 
les  images  proprement  allégoriques  doivent  être  1  iées 
a  quelque  objet  bien  choifi  qui  en  fixe  la  lignification. 
Ainfi  1  image  d  un  papillon  que  Socrate  contemple 
avec  attention  ,  exprime  allez  clairement  les  médi¬ 
tations  de  ce  philosophe  fur  l’immortalité  de  l’ame. 
Ainii  des  tetes  de  pavots  entrelacées  en  guirlande 
autour  des  tempes  d’une  perfonne  qui  repofe,  re- 
ptef enteront  très-bien  le  fommeil;  mais  dans  une  au¬ 
tre  compofition  ,  ces  mêmes  pavots  pourroient  aifé- 
ment  être  l’image  de  la  fécondité. 

C  ell  donc  le  but  précis  qu’on  fe  propofe  qui  doit 
guider  dans  le  choix  &  l’invention  des  images;  celles 
qui  peuvent  le  lier  à  des  figures  humaines ,  en  forme 
d’attributs  ,  ou  de  marques  caraûériftiques ,  font  les 
plus  convenables  ,  parce  que  l’adion  qui  les  accom¬ 
pagne  donne  plus  de  clarté  &  même  plus  d’énergie 
à  leur  lignification.  La  vanité  d'attirer  fur  foi  les 
regards  du  peuple  ,  ell  ,  par  exemple,  bien  expri¬ 
mée  par  1  image  d  un  Paon  ;  mais  V allégorie  acquiert 
une  application  plus  étendue  ,  fi  l’on  choifit  une  fi¬ 
gure  de  femme  qui  tienne  ou  qui  porte  des  plumes  de 
cet  oileau,  On  peut,  au  moyen  de  cette  figure,  rendre 
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l 'allégorie  beaucoup  plus  précife  6c  plus  expreffive, 
par  le  caraclere  de  la  perfonne  ,  par  fon  attitude 
6c  par  fon  aêliofi  ;  c’efl  cette  conlidération  fans  doute 
qui  a  fait  inventer  aux  artifles  de  l’ancienne  Grece, 
tant  de  perfonnages  allégoriques  ;  celui  de  la  nécef- 
fité  que  nous  avons  rapporté  d’après  Horace ,  en  efl 
très-bel  exemple. 

C’elt  de  l'heureufe  invention  des  images  ifolées  , 
que  dépend  l’invention  du  tableau  entier  ,  morale  , 
phyfique  ,  ou  hlflorique.  Ces  tableaux  exigent  né- 
ceffairement  des  perfonnages  ;  car  une  repréfenta- 
tion  qui  ne  feroit  compofée  que  de  fimples  fignes  à 
l’imitation  des  hiéroglyphes  qu’on  voit  fur  les  mo- 
numens  de  l’ancienne  Egypte,  ne  mériteroit  pasde 
nom  de  tableau  allégorique. 

Il  feroit  inutile  de  prei'crire  des  réglés  particuliè¬ 
res  fur  l’invention  de  ces  tableaux  ;  l’artifte  fera  bien 
néanmoins  de  méditer  avec  foin  les  trois  routes  que 
nous  avons  indiquées ,  6c  de  s’y  exercer  fouvent. 
Nous  allons  encore  les  parcourir  rapidement  pour 
lui  en  montrer  l’ufage. 

La  voie  de  l'exemple  efl  la  première  6c  la  plus 
ailée.  Pour  repréfenter  une  chofe  en  général  ,  on 
choifit  un  cas  particulier  qui ,  à  l’aide  du  lieu  ,  ou 
de  quelque  acceffoire,  peut  aifément  recevoir  une 
figniheation  générale.  Un  peintre  ou  un  fculpteur  de 
l’antiquité  n’avoit  qu’à  repréfenter  dans  un  temple 
de  la  Fortune,  ou  Denis  à  Corinthe,  ouTyrtée  à 
la  tête  d’une  armée  ,  ou  Marius  enfoncé  dans  un 
marais,  ou  BéUiaire  tendant  la  main, ou  quelqu’autre 
exemple  mémorable  des  révolutions  de  la  fortune  ; 
le  tableau  allégorique  étoit  achevé.  Le  lieu  feul  fuf- 
fifoit  pour  changer  le  fait  particulier  en  une  repré- 
fentation  générale  du  pouvoir  de  la  Fortune.  Mais 
le  même  trait  hillorique  ,  placé  en  tableau  dans  une 
chambre  ,  ne  -feroit  point  encore  une  allégorie  ;  il 
faudroit  y  ajouter  quelque  part  a  propos  un  tem¬ 
ple  de  la  Fortune  ,  ou  défigner  cette  Déeffe  par  les 
ornemens  allégoriques  du  cadre  ,  &c. 

La  voie  des  comparaifons  a  plus  de  difficultés.  Il 
faut  d’abord  que  l’artifte  imagine  une  comparaifon 
qui  exprime  fortement  fa  penfée  ;  il  faut  enfuite 
qu’il  invente  un  moyen  d’en  faire  connoître  l’appli¬ 
cation.  Un  tableau  fur  lequel  on  verroit  un  ouragan 
déraciner  les  plus  gros  chênes  ,  6c  faire  plier  des  ar- 
briffieaux,  pourroit-ctre  pris  pour  un  fimple  payfage  ; 
mais  le  peintre  en  fera  une  allégorie  s'il  fait  y  intro¬ 
duire  quelques  perfonnages  dont  l’a&ion  indique 
clairement  qu’ils  appliquent  cette  repréfentation 
comme  un  emblème  de  la  maxime  générale  qu’il 
vaut  mieux  fe  foumettre  avec  rélignation  aux  adver- 
fités  ,  que  de  fe  roidir  hors  de  faifon  par  un  orgueil 
opiniâtre. 

La  troifieme  voie  efl  celle  des  allégories  pures  , 
c’eil  la  plus  difficile  ,  mais  auffi  la  plus  parfaite 
lorfqu’on  y  réuffit.  Si ,  par  exemple,  on  fe  propofoit 
de  repréfenter  par  cette  voie  les  bizarreries  de  la 
fortune  ,  il  faudroit  exclure  tout  ce  qu’il  y  a  de 
vrai  ou  de  propre  dans  les  deux  exemples  précé¬ 
dons  ,  6c  n’admettre  que  des  images  d’invention.  La 
Fortune  feroit  une  déefle  affile  fur  un  trône.  Elle 
auroit  divers  attributs ,  les  uns  exprimeroient  des 
caractères  de  fa  puiffance  ,  les  autres  marqueroient 
des  traits  de  fes  caprices.  Une  baguette  magique 
dans  là  main  indiqueroit  les  effets  rapides  &  mer¬ 
veilleux  de  fon  pouvoir.  Son  trône  fufpendu ,  6c 
foutenu  par  les  vents  dont  chacun  feroit  défigné 
fous  une  figure  allégorique ,  repréfenteroit  l’inconf- 
tance  du  bonheur ,  6c  la  promptitude  de  fes  varia¬ 
tions.  L’air  de  tête  ,  les  traits  du  vifage  ,  l’attitude 
annonceroit  la  légéreté  ,  le  caprice  ,  l’effronterie  6c 
l’étourderie.  Pour  donner  plus  d’étendue  au  tableau, 
on  pourroit  y  ajouter  bien  des  idées  au  moyen  de  quel¬ 
ques  images  aceeffoires.  La  richeffe  6c  la  pauvreté. 
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à  grandeur  8c  Pefclavage  ,  ou  d’autres  Images  de 
cette  nature ,  formeroient  la  fuite  de  la  déefle  ;  la 
fécurité  marcheroit  devant  elle  ,  &c.  &c. 

Mais  qu’aucun  ariifte  n’entreprenne  de  pareilles 
allégories ,  s’il  ne  fe  fent  la  force  de  pénétrer  dans 
le  fané! u aire  ,  oit  Raphaël  8c  Appelles  ont  été  ini¬ 
tiés  à  tous  les  myfteres  de  l’art.  C’eft  ici  qu’il  faut 
appliquer  ce  que  Horace  a  dit  aux  poètes: 

. Mcdiocribus  cj]c  p.oetis 

Non  homines  ,  non  d'à ,  non  conceflcre  çolumnœ. 

Plus  Yallégorie  pure  eft  admirable  quand  elle  eft 
bonne  ,  parce  qu’elle  eft  le  dernier  effort  de  l’art , 
plus  elle  eft  ridicule  quand  elle  eft  mauvaife. 

Refte  à  parler  del’ufage  de  V allégorie.  Cet  ufage  eft 
d’une  grande  étendue.  L 'architecture  emploie  Y allé¬ 
gorie,  pour  donner  à  fes  ouvrages  l’empreinte  de  leur 
deftination.  Des  ornemens  allégoriques ,  qui  enri¬ 
chirent  diverfes  parties  d’un  édifice,  en  annoncent 
l’ufage  précis,  8c  fervent  à  cara&érifer  un  temple ,  un 
arfenal,  le  palais  d’un  monarque.  Des  ftatues  8c  des 
tableaux  placés  dans  les  égliies  ,  dans  les  cours  de 
juftice  ,  dans  d’autres  bâtimens  publics  ,  peuvent  y 
être  d’un  grand  ufage  pour  concourir  au  premier 
but  que  les  beaux-arts  doivent  fe  propofer. 

Les  anciens  ont  très-fouvent  employé  Y  allégorie  à 
cara&érifer  leurs  meubles.  Les  chandeliers ,  les  lam¬ 
pes,  les  tables,  leschaifes,  les  vafes  de  toute  efpece, 
étoient  ornés  de  figures  allégoriques.  Cet  ufage  n’é- 
toit  pas  ,  à  la  vérité  ,  d’une  grande  importance,  mais 
il  donnoit  néanmoins  un  certain  intérêt  aux  choies 
les  plus  communes  ;  l’imagination  étoit  réveillée  au 
milieu  des  occupations  les  plus  indifférentes  ,  8c 
c’eft-là  encore  un  des  buts  des  beaux-arts. 

D’ailleurs  ces  ornemens  hiéroglyphiques  8c  allé¬ 
goriques  des  uftenllles ordinaires,  ont  le  grand  avan¬ 
tage  d’aider  le  peintre  à  cara&érifer  aifément  les 
perfonnages,  8c  les  objets  qui  entrent  dans  les  ta¬ 
bleaux  d’une  compofttion  étendue.  Une  fimple  hou¬ 
lette  couchée  fur  un  tombeau  ,  fuffit  pour  déligner  la 
perfonne  que  ce  tombeau  renferme  ;  8c  fouvent  une 
minutie  dans  ce  genre  ,  peut  donner  l’intelligence 
d’un  tableau  qui ,  fans  ce  fecours ,  auroit  été  énig¬ 
matique. 

C’eft  dans  les  médailles  qu’on  fait  l’ufage  le  plus 
fréquent  de  Y  allégorie  ;  c’eft-là  néamoins  oit  l’on  a 
pu  s’en  difpenfer  plus  aifément,  dès  que  l’art  d’écrire 
a  été  inventé.  Car  pour  l’ordinaire  une  courte 
légende  exprime  mieux  ce  qu’on  a  à  dire  ,  que  les 
figures  tracées  ne  peuvent  le  faire.  Les  médailles 
allégoriques  ne  font  intérefl'antes  que  lorfque  l’artifte 
a  été  affez  hettreux-pour  trouver  une  allégorie  éner¬ 
gique  qui  exprime  avec  plus  de  vivacité  ,  8c  dans 
une  lignification  plus  étendue  ce  que  l’infcription  ne 
pourroit  qu’indiquer  ;  mais  ces  images  font  bien 
rarfes. 

Il  ep  faut  dire  autant  fur  l’ufage  de  l'allégorie  dans 
les  moUumens,fi  elle  ne  fert  qu’à  indiquer  quelques 
faits  hiftoriques ,  l’infcription  eft  préférable  à  l’em¬ 
blème.  Le  nom  de  Diogene  ,  gravé  fur  fa  tombe , 
s’y  fut aufti bien  confervé  que  la  figure  d’un  chien,  8c 
eut  mieux  défigné  le  philofophe.  Il  n’y  a  qu’un  ref- 
peft  fuperftitieux  pour  l’antiquité  qui  puiffe  faire 
admirer  de  telles  allégories  fur  les  monumens  anciens. 
On  en  trouve  un  grand  nombre  dans  ce  goût ,  rap¬ 
portées  par  Paufanias. 

L 'allégorie  fervoit  encore  chez  les  païens  ,  à 
exprimer  leurs  idées  fur  les  divers  attributs  de  la 
divinité,  par  les  ftatues  de  leurs  dieux.  Ce  n’étoient 
que  des  images  fymboliques  ,  placées  ou  dans  des 
temples ,  ou  dans  des  lieux  publics ,  pour  fervir  à 
quelque  but  déterminé. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l’ufage  étendu  de  Y  allé¬ 
gorie  dans  la  peinture  ,  8c  de  les  divers  genres.  Nous 
Tome  1 . 
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ajouterons  Amplement  qu’il  vaut  beaucoup  mieux 
que  parle  peintre  fupplée  au  défaut  des  fignes  fymbo¬ 
liques  bien  expreffïfs ,  par  une  bonne  infeription  , 
que  par  des  hiéroglyphes  forcés.  C’eft  ainfi  que 
Raphaël  &  le  Pouftin  en  ont  ufé.  Un  tableau  du  pre¬ 
mier  ,  dans  la  galerie  Farnefe  ,  repréfente  Vénus 
avecAnchife;il  falloit  défigner  clairement  ce  perfon- 
nage  principal  pour  qu’on  ne  fe  trompât  pas  au 
fujet  du  tableau;  l’expédient  que  Raphaël  a  imaginé, 
c’eft  de  tracer  en  trois  mots  :  Genus  unde  latinum. 
Le  peintre  françois  a  fu  exprimer  aufti  heureufement 
l’efprit  d’un  de  fes  tableaux  ,  par  cette  courte  inf¬ 
eription  fépulcrale  ,  &  in  Arcadia  ego.  (  Voye 1  du 
B  os  ,  Réflexions  fur  la  poéfle  &  la  peinture  ,  T.  I. 
fecl.  G.  ) 

Quant  au  mélange  des  perfonnages  allégoriques 
avec  des  perfonnages  réels  8c  hiftoriques,  M.  du  Bos 
le  rejette  abfolument  comme  une  chofe  qui  eft: 
abfurde  ,  8c  qui  révolte  le  bon  fens.  On  peut  voir 
les  raifons  que  cet  habile  critique  en  allégué  dans 
l’ouvrage  cité  ;  elles  font  fi  judicieufes  qu’on  ne 
peut  guere  s’y  refufer.  C’eft  cependant  une  affaire 
de  fentiment ,  comme  le  mélange  de  la  Mythologie 
dans  nos  odes  modernes.  On  ne  doit  empêcher  per¬ 
fonne  d’y  trouver  du  plaifir. 

D’un  autre  côté ,  il  ièmble  qu’il  y  auroit  trop  de 
rigidité  à  refufer  aux  perfonnages  allégoriques  ,  la 
liberté  de  prendre  part  à  une  action  hiftorique.  Ce 
que  nous  avons  dit  de  l’ufage  des  êtres  allégoriques 
en  poélie  ,  doit  encore  fervir  de  réglé  au  peintre. 
S’il  eft  donc  permis  à  un  poete  ,  après  avoir  décrit 
un  ftratagême  amoureux ,  d’ajouter  que  Vénus  8c 
les  amours  s’en  font  réjouis  ,  pourquoi  le  peintre 
n’oferoit-  il  ,  après  avoir  peint  un  fait  hiftorique 
dans  ce  genre  ,  imiter  l’heureufe  idée  de  l’Albane, 
dans  fon  tableau  de  l’enlèvement  de  Proferpine  ? 
Ce  tableau  repréfente  Pluton  qui  fe  hâte  d’em¬ 
mener  cette  déeffe ,  on  voit  dans  les  airs  de  petits 
amours ,  qui ,  par  des  danfes  8c  des  efpiégleries  , 
expriment  la  grande  joie  que  cet  enlèvement  leur 
infpire  ;  d’un  autre  côté,  Cupidon  vole  en  riant  dans 
les  bras  de  fa  mere  ,  pour  la  féliciter  du  fuccès  de 
cette  entreprife.  Defcription  de  la  galerie  de  Drcfde. 

Il  n’y  a  point  de  connoiffeur  à  qui  un  mélange 
aufti  agréable  de  Y  allégorie  avec  l’hiftoire  ,  puiffe 
déplaire  ;  il  peut  fervir  de  modèle  fur  la  maniéré 
de  traiter  un  alliage  fi  délicat.  Si  Rubens  s’en  étoit 
acquitté  avec  autant  d’efprit  dans  la  galerie  du  Luxem¬ 
bourg,  il  eft  à  préfumer  que  M.  du  Bos  n’auroit  pas 
marqué  une  fi  forte  répugnance  pour  les  tableaux 
de  ce  genre.  (  Cet  article  efl  tiré  de  la  Théorie  generale 
des  beaux-Arts  de  M.  Su LZER.') 

ALLÉGORIQUE  ,  adj.  (  Belles -lettres.  Poéfle.  ) 
Un  perfonnage  allégorique  eft  une  paflion  ,  une 
qualité  de  l’ame  ,  un  accident  de  la  nature ,  une  idée 
abftraite  perfonnifiée.  Prefque  toutes  les  divinités 
de  la  fable  font  allégoriques  dans  leur  origine  ;  la 
Beauté,  l’Amour,  laSageffe,  le  Tems,  lesSaifons, 
les  Elémens  ,  la  Paix  ,  la  Guerre ,  &c.  mais  lorfque 
ces  idées  abftraites  perfonnifiées  ont  été  réellement 
l’objet  du  culte  d’une  nation  ,8c  que  dans  fa  croyance 
elles  ont  eu  une  exiftence  idéale  ,  elles  font  mifes  , 
dans  l’ordre  du  merveilleux ,  au  nombre  des  réalités, 
gc  ce  n’eftplus  ce  qu’on  appelle  des  perflor, mages  allé¬ 
goriques.  Ainfi,  dans  Homere,on  diftingue  l’allégorie 
d’avec  la  fable  :  Vénus  8c  Jupiter  font  de  la  fable; 
l’injure  8c  les  prières  font  de  l’allégorie.  Il  eft  vrai- 
femblable  que  dans  le  langage  des  premiers  poètes, 
l’allégorie  fut  la  pépinière  des  dieux  ;  l’opinion  en 
prit  ce  qu’elle  voulut  pour  former  la  mythologie  , 
&  laifta  le  refte  au  nombre  des  fittions. 

Le  même  perfonnage  eft  employé  comme  réel 
dans  un  poème  ,  8c  comme  allégorique  dans  un  au¬ 
tre,  félon  que  le  fyftême  religieux  dans  lequel  ce 
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perfonnàge  eft  réalifé  ,  convient  ou  non  au  fujet  du 
poème.  Ainli,  par  exemple  ,  dans  l 'Enéide  l’amour 
eff  pris  pour  un  être  réel ,  &  dans  la  Henriade  ce 
n'eff  qu’un  être  allégorique  de  la  même  claffe  que 
la  politique  Sc  la  dilcorde. 

Nos  anciens  poètes  ont  porté  à  l’excès  l'abus  des 
perfonnages  allégoriques  ;  le  Roman  de  la  Rojé  les 
avoir  mis  en  vogue  :  dans  ce  roman  l’on  voit  en  fçene , 
j aloufie  ,  bel  accueil ,  faux-femblant ,  &c. ,  &  d’après 
cet  exemple,  on  mettoit  fur  le  théâtre,  dans  les 
f otties  &  les  myfferes,  le  tien,  le  mien,\e  bien ,  le 
mal ,  Y  efprit ,  la  chair ,  le  péché  ,  la  honte  ,  bonne  com¬ 
pagnie  ,  pajj'e-tcms ,  je  bois  à  vous ,  &c. ,  &c  tout  cela 
étoit  charmant  ;  &  ,  dans  ce  tems-là ,  on  auroit  juré 
que  de  fi  heureufes  frétions  réuffiroient  dans  tous  les 
fiecles. 

Non-feulement  on  faifoit  des  perfonnages  ,  mais 
encore  des  mondes  allégoriques,  dd  l’on  traçoit  fur 
des  cartes,  de  polie  en  polie,  la  route  du  bonheur, 
le  chemin  de  l’amour:  par  exemple,  on  partoit  du 
port  d'indifférence  ,  on  s’embarquoit  fur  le  fleuve 
d’efpérance  ,  on  paffoit  le  détroit  de  rigueur  ,  on 
s’arrêtoit  à  perfévérance,  d’où  l’on  dccouvroit  l’île 
défaveur,  oii  faifoit  naufrage  innocence.  Ces  cu- 
rieufes  puérilités  ont  été  à  la  mode  dans  le  fiecle  du 
bel-efpnt  &  du  précieux  ridicule  ;  le  ben  efprit  les 
a  réduites  à  leur  julle  valeur;  &c  on  n’en  Voit  plus 
quelurdes  écrans,  ou  dans  quelques  livres  my (ti¬ 
ques.  (M.  Ma  RMONTEL.") 

§  ALLEMAGNE  ,  ( Géogr .  Hifloirc.' )  Cette  région 
de  l’Europe  fut  connue  ,  dans  les  premiers  tems  , 
fous  le  nom  de  Germanie  (  Voyez  Germanie  dans 
ce  Suppl.  ).  Elle  renfermoit  alors  le  Danemarck  ,  la 
Norwege  &  la  Suede ,  jufqu’au  golfe  Botnique.  Elle 
a  aujourd’hui  moins  d’étendue  du  côté  du  nord. 
L'océan ,  la  mer  Baltique ,  &  tout  ce  que  les  anciens 
appelloient  Chcrfoncjé  Cimbrique ,  la  bornent  au  fep- 
tentrion  ;  la  Hongrie  &:  la  Pologne  à  l’orient  ;  l’Italie 
&  la  Suiffe  au  midi;  la  France  &  les  Pays-Bas  à 
l’occident.  Les  pertes  qu’elle  a  effùyées  du  côté  du 
feptentrion  ont  été  réparées  du  côté  du  midi ,  où 
elle  a  reculé  fes  frontières  jufqu’à  la  Dalmatie  &c 
l’Italie  ,  &  même  au-delà  du  Danube  :  elle  a  encore 
pris  des  accroilïemens  du  côté  de  l’occident ,  par 
l’acquifition  des  pays  qui  compofoient  une  partie 
de  la  Gaule  Belgique. 

Les  traits  &  le  fonds  du  caraélere  des  anciens 
Germains  fe  font  perpétués  dans  leurs  defeendans. 
La  candeur  ,  le  courage  &  l’amour  de  la  liberté  font 
chez  eux  des  vertus  héréditaires  qui  n’ont  point 
éprouvé  d’altération.  Les  Allemands  ,  comme  leurs 
ancêtres  ,  fontrobuftes,  grands  &  bien  conformés. 
Tous  femblent  nés  pour  la  guerre  ;  leurs  exercices 
leurs  jeux,  &  fur-tout  leur  mufique ,  manifeffent 
leurs  inclinations  belliqueufes.  Ce  peuple  de  fol- 
dats,  quoique  fier  &  jaloux  de  fes  privilèges,  fe 
foumet  fans  murmure  à  l’aufférité  de  la  dilcipline 
militaire  ;  &  quoique  le  commandement  y  foit  dur , 
l’obéiflance  y  eft  fans  répliqué.  Leur  efprit  inven¬ 
teur  a  étendu  les  limites  des  arts  utiles  ;  &  leur  dé¬ 
dain  pour  les  arts  agréables  leur  en  a  fait  abandonner 
la  culture  à  leurs  voilins.  La  chimere  de  la  naiffance 
eff  un  mérite  d’opinion  qui  ouvre  en  Allemagne  le 
chemin  a  la  fortune  aux  honneurs.  Les  comtes  , 
les  barons  fe  regardent  comme  des  intelligences 
fublimes  &  privilégiées.  Leur  vanité  leur  fait  croire 
que  la  nature  n’a  employé  qu’un  fale  argile  oour 
former  le  vulgaire  des  hommes,  &  qu’elle  a  réfervé 
le  limon  le  plus  précieux  pour  compofer  ceux  de 
leur  efpece.  Ce  préjugé  eff  fortifié  par  les  préroga¬ 
tives  attachées  à  la  naiffance  :  ce  n’eff  qu’à  la  faveur 
d’une  longue  fuite  d’aïeux  qu’on  peut  prétendre  aux 
dignités  de  l’Egiife  ,  dont  les  richefies  entretiennent 
Ja  fplendeur  dés  familles. 
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La  eonffitution  aêhielle  de  l 'Allemagne  eff  à-peuJ 
près  la  meme  que  dans  fon  origine.  C’eff  un  relie  de 
ces  confédérations  formées  par  plufieurs  tributs  , 
pour  afiurer  l’indépendance  commune  contre  les 
invafions  étrangères.  Cette  région  ctoit  autrefois 
habitée  par  diftérens  peuples,  qui  avoient  une  iden¬ 
tité  d’origine ,  de  langage  &  de  mœurs ,  Sc  dont 
chacun  avoit  un  gouvernement  particulier  indépen¬ 
dant  des  autres.  Le  pouvoir  des  rois  étoit  limité  par 
la  loi,  &  les  intérêts  publics  étoient  difeutès  dans 
les  alfemblées  nationales.  Les  Germains,  toujours 
armés  ,  &  toujours  prêts  à  combattre  &  à  mourir 
pour  conferver  leur  indépendance  leurs  poffef- 
fions  ,  furent  fouvent  attaqués  ,  quelquefois  vain¬ 
cus  ,  jamais  fubjugués.  C’eff  le  feul  peuple  de  la 
terre  qui  n’ait  point  obéi  à  des  maîtres  étrangers.. 
Les  Romains  y  firent  quelques  conquêtes  ,  mais  leur 
domination  y  fut  toujours  chancelante  ,  &  jamais 
ils  ne  comptèrent  la  Germanie  au  nombre  de  leurs 
provinces.  Il  eff  vrai  que  les  différentes  républiques 
ne  connurent  pas  toujours  affez  le  prix  de  leur  con¬ 
fédération  ,  de  que  ,  fouvent  divifées  d'intérêts  oit 
de  haines  perfonnelles  ,  elles  s’affbibürent  par  des 
guerres  domeffiques  ,  au  lieu  de  réunir  leurs  forces 
contre  leurs  oppreffeurs.  Elles  euffent  été  invincibles, 
fi  elles  avoient  eu  autant  de  politique  que  de  courage. 

Quoique  Y  Allemagne  eût  été  dans  tous  les  rems 
le  théâtre  de  la  guerre  ,  elle  a  toujours  été  furchar- 
gée  d'habitans.  Son  exceflive  population  la  fait  ap¬ 
peler  la  pépinière  des  hommes.  C’eff  un  privilège 
dont  elle  eff  redevable  à  la  falubrité  de  l'air  qui 
entretient  la  vigueur  du  corps,  &  à  la  fertilité  de  fon 
fol  qui  fournit  des  fubliffances  faciles  au  cultivateur. 
Les  rivières,  dont  ce  pays  eff  arrofé,  favorifent  fa 
fécondité  naturelle  &  fes  relations  commerçantes. 
Des  bains  d’eaux  minérales  ,  chaudes  &  tempérées  , 
offrent  des  reffources  puiffanres  contre  les  maux  qui 
affligent  l’humanité.  Quoique  le  climat  &  le  fol  ne 
foient  pas  favorables  à  la  culture  de  la  vigne ,  on 
recueille  fur  les  bords  du  Neckre  &  du  Rhin  des 
vins  fort  effimés.  Les  bords  de  la  mer,  beaucoup 
plus  froids  ,  ne  connoiff'ent  pas  cette  richeffe  ,  mais 
on  y  tait  d’abondantes  moiffons  de  bled,  l’on  y 
nourrit  des  troupeaux  nombreux  dans  de  eras 
pâturages. 

Les  Francs  ,  qu’on  regarde  comme  originaires  de 
la  Germanie,  furent  les  premiers  qui  en  changèrent 
la  eonffitution.  Après  avoir  été  les  conquérans  des 
Gaules,  ils  repaff'erent  le  Rhin  ,  &  fe  rendirent  les 
maîtres  de  tout  le  pays  renfermé  entre  le  Danubs 
&  le  Mein.  Charlemagne  étendit  plus  loin  fes  con¬ 
quêtes;  &  apres  avoir  fubjugué  la  Saxe  &  la  Bavière, 
il  porta  fes  armes  viéforieufes  jufques  dans  les  pro¬ 
vinces  voifines  de  la  Pologne  &  de  la  mer  Baltique. 
L’Allemagne ,  fous  ce  prince  conquérant  &  fous  le 
régné  de  fon  fils  ,  ne  fut  pour  ainfi  dire  qu’une  pro¬ 
vince  de  France,  dont  elle  fut  détachée  par  le  par¬ 
tage  imprudent  que  les  fils  de  Louis  le  débonnaire 
firent  de  fon  riche  héritage.  Elle  échut  à  Louis  II.  à 
titre  de  royaume  ;  &:  fes  defeendans  la  pofféderent 
depuis  340  jufqu’à  91 1 ,  que  Louis  l'enfant  mourut 
fans  laiffer  de  pollérité.  Alors  Y  Allemagne  fut  rendue 
éle&ive  ;  &,  iéparée  de  la  France,  elle  forma  un 
gouvernement  particulier  ,  fous  Je  nom  d'empire 
Romain  ,  titre  ftérile  qui ,  loin  de  contribuer  à  là 
fplendeur,  l’a  inondée  d’un  déluge  de  calamités  re~ 
naiffantes. 

Le  chef  du  corps  Germanique  prend  le  nom  d’em¬ 
pereur  des  Romains  ,  fans  poflèder  l'héritage  des 
anciens  maîtres  du  monde.  L’origine  de  cet  ufage 
fe  découvre  dans  la  foibleffe  des  peuples  d’Itafie 
opprimée  par  des  barbares,  &  fur-tout  dans  l’ambi¬ 
tion  des  papes  qui ,  voulant  fe  fouffraire  à  la  domi¬ 
nation  des  Goths  ,  des  Lombards  ôc  des  Grecs, 
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choifirent  Charlemagne  pour  protedcur  :  il  lui  défe¬ 
rrent  un  titre  qu’ils  n’avoient  point  droit  de  lui  don¬ 
ner  ;  mais  ils  ne  purent  faire  palier  fous  fa  domination 
les  peuples  qui  obéiffoient  à  des  maîtres  étrangers. 
La  majefté  de  ce  prince  fut  révérée  dans  Rome,  il 
y  fut  reconnu  empereur ,  exerça  tous  les  ades  de 
Souveraineté  :  il  conferva  les  magiftrats  de  la  con- 
Ritution ,  non  pas  qu’il  n’eut  le  droit  de  les  changer , 
mais  par  une  fuite  de  fa  politique  ,  pour  ménager  de 
nouveaux  Sujets ,  de  les  attacher  à  fa  domination. 

Les  Romains  fe  lalîerent  bientôt  d’avoir  pour  pro- 
tedeurs  de  pour  maîtres,  des  princes  allez  puiffâns 
pour  être  impunément  leurs  tyrans.  Les  papes,  am¬ 
bitieux  d’envahir  le  pouvoir  Suprême ,  fomentèrent 
en  Secret  le  mécontentement  du  peuple  qui  com¬ 
mença  à  rougir  d’être  affervi  à  des  Souverains 
étrangers  ;  de  des  qu’ils  furent  appuyés  de  la  multi¬ 
tude ,  ils  abuferent  des  foudres  de  l’Eglife  contre 
tous  ceux  qui  refuferentde  ployer  fous  leur  defpo- 
tifme.  Les  rois  d’ Allemagne ,  à  qui  le  titre  d’ empereur 
des  Romains  ne  fufeitoit  que  des  guerres ,  fe  défi- 
fterent  fucceftivement  de  leurs  droits,  de  abandon¬ 
nèrent  le  fiege  de  Rome  aux  papes  qui ,  pendant 
plufieurs  ficelés,  bouleverferent  l’Europe  pour  s’y 
conferver.  Mais  en  renonçant  à  la  réalité  du  pouvoir, 
ils  continuèrent  à  fe  parer  d’un  titre  vain  de  pom¬ 
peux;  de,  à  leur  éledion ,  on  les  fait  encore  jurer 
qu’ils  feront  les  défenfeurs  de  l’empire  ,  mot  qui 
n’offre  aucune  idée ,  de  qui  n’impofe  aucune  obli¬ 
gation  ,  puifqu’il  ne  relie  aucun  vertige  de  cet  em¬ 
pire.  Ils  ont  même  aboli  l’ulage  d’aller  fe  faire  cou¬ 
ronner  à  Rome  ,  ufage  qui  coûta  tant  de  fang  à 
l’Europe  ;  de  les  princes  éledeurs  n’exigent  point 
l’accompliffement  de  leur  ferment:  les  dépenles  de 
cette  cérémonie  epuifoient  Y  Allemagne  ,  de  enrichif- 
Soient  l’Italie. 

L’ Allemagne  ,  comme  dans  les  premiers  tems,  eft 
encore  gouvernée  par  différens  Souverains  ,  dont 
l’empereur  ert  le  chef,  mais  ,  dont  le  pouvoir  cil 
rertraint  par  celui  des  états  de  S'empire  ,  qui  font 
compofés  des  princes ,  dont  les  uns  font  eccléfiafti- 
ques  ,  de  les  autres  Séculiers.  Cette  dignité ,  depuis 
Charlemagne ,  a  toujours  été  éledive ,  quoique  toute 
la  nation  tut  convoquée  pour  donner  fa  voix.  Il  ert 
confiant  qu’il  n’y  eut  prefque  jamais  que  les  prin¬ 
ces  ,  les  évêques  de  la  nobleffe ,  qui  donnèrent  leur 
Suffrage.  Le  nombre  des  éledeurs  eft  aujourd’hui 
rertraint  à  neuf,  dont  trois  font  eccléfiaftiques  ;  la¬ 
voir  les  archevêques  de  Mayence,  de  Treves  de  de 
Cologne.  Les  fix  autres  font  le  roi  de  Bohême  ,  le 
roi  de  Pruffe  ,  les  ducs  de  Bavière  ,  de  Saxe  de  de 
Hanovre  ,  de  le  comte  Palatin  du  Rhin.  On  ne 
peut  fixer  le  tems  où  ces  princes  fe  font  appropriés 
ce  privilège  exclufif:  la  plupart  des  droits  ne  font 
que  d’anciens  ufages.  L’opinion  la  plus  générale  en 
fixe  l’époque  à  Othon  III.  Il  ert  probable  que  les 
premiers  officiers  de  l’empire ,  qui  tenoient  dans  leurs 
mains  tout  le  pouvoir  ,  s’arrogèrent  le  droit  d’élec¬ 
tion.  La  bulle  d’Or  les  confirma  dans  une  ufurpa- 
tion,  dont  on  ne  pouvoit  les  dépouiller.  Le  chef 
de  tant  de  fouverains  eft  fort  limité  dans  l’exercice 
du  pouvoir  fuprême  :  il  ne  peut  rien  décider  fans  le 
concours  des  princes  ;  de  dès  qu’il  eft  élu  ,  il  con¬ 
firme  par  fes  lettres  de  par  Son  fceau  ,  les  droits  de 
les  privilèges  des  princes  ,  de  la  noblefle  de  des 
villes. 

L’empereur  de  les  éledeurs  font  les  feuls  princes 
qui  Soient  véritablement  fouverains ,  parce  qu’ils 
font  affez  puiffans  ,  pour  faire  refpeéler  leur  privi¬ 
lège  de  la  foi  des  traités.  La  couronne  impériale  , 
après  avoir  ceint  le  front  des  princes  de  Saxe  ,  de 
Suabe  ,  de  Bavière  de  de  Franconie  ,  &c.  parta  fur 
la  tête  du  comte  de  Habsbourg ,  tige  de  la  maifon 
d’Autriche  ,  dont  lçs  defeendans  ont  étendu  leur 
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domination  dans  les  plus  belles  provinces  de  l’Eu¬ 
rope  ,  plutôt  par  une  politique  fage  de  Suivie  ,  que 
par  la  force  de  l’éclat  des  armes.  L’extindion  de 
cette  augufte  maifon  en  a  fait  pafler  l’héritage  dans 
celle  de  Lorraine ,  qui ,  à  ce  que  quelques-uns  ont 
prétendu ,  avoit  une  commune  origine  avec  elle. 

La  maifon  des  comtes  Palatin  du  Rhin  fe  glorifie 
de  la  plus  haute  antiquité.  Sa  domination  s’étend  de¬ 
puis  les  Alpes  jufqu’à  la  Mofelle  :  elle  eft  divifée  en 
deux  branches  principales  ,  dont  l’une  ,  qui  defeend 
de  Rodolphe,  apour  chefl’éledeur  Palatin  ;  l’autre  , 
qui  defeend  de  Guillaume,  poffede  la  Bavière.  La 
branche  Palatine  des  Deux  Ponts  a  donné  des  rois  à 
la  Suede ,  de  des  fouverains  illuftres  à  plufieurs  pays 
de  Y  Allemagne.  On  peut  dire  à  la  gloire  de  cette 
maifon ,  qui  poffede  aujourd’hui  deux  éledorats  , 
qu’elle  a  été  dans  tous  les  tems  féconde  en  grands 
hommes. 

La  maifon  de  Saxe  ,  qu’on  voit  briller  dans  le 
berceau  de  Y  Allemagne,  paroît  auffi  grande  dans 
fon  origine  ,  qu’elle  i’eft  aujourd'hui.  La  Thuringe  , 
la  Milnie  ,  la  haute  de  baffe  Luface  qu’elle  poffede  , 
font  fituées  au  milieu  de  Y  Allemagne.  Elle  ert  divifée 
en  deux  branches  qui  en  forment  plufieurs  autres. 
L’Erneftine  ,  qui  ert  l’aînée  ,  a  été  dépouillée  de 
l’éledorat  qui  a  parte  dans  la  branche  Albertine. 
Si  les  poflèftions  de  cette  maifon  étoient  réunies  fur 
une  feule  tête  ,  elles  formeroient  une  puiflance  re¬ 
doutable  :  les  princes  de  Gottha  ,  de  Veimar  ,  Hild- 
burghaufen  ,  &c.  n’ont  plus  que  l’ombre  du  pou¬ 
voir  ,  dont  leurs  ancêtres  avoient  la  réalité. 

La  maifon  éledorale  de  Brandebourg  eft  parvenue 
au  dernier  période  de  la  grandeur ,  fous  un  roi  phi— 
lofophe  de  conquérant  :  fes  poflèftions  s’étendant 
au-delà  de  Y  Allemagne ,  où  il  ert:  maître  de  la  Po¬ 
méranie  ultérieure  ,  de  la  Marche  ,  de  la  Pruffe  , 
du  Brandebourg,  de  la  Pruffe  érigée  en  royaume ,  de 
Cleve  ,  de  la  plus  grande  partie  de  la  Siléfie  ,  des 
évêchés  d’Halberrtad  T  de  Minden,  de  Bamin,  de  de 
l’archevêché  de  Magdebourg.  Cet  état  confidérable 
par  fon  étendue,  prend  chaque  jour  de  nouveaux 
accroifl'emens  par  fa  population  ,  dont  les  progrès 
font  favorifés  par  la  fertilité  du  fol ,  de  par  les 
encouragemens  du  gouvernement. 

L’éledorat  eft  parte  dans  la  maifon  de  Brunfvic- 
Hanovre  ,  qui  a  aufli  la  gloire  d’occuper  le  trône 
d’Angleterre.  Les  poflèftions  de  cette  maifon  ,  quoi¬ 
que  divifées  ,  lui  donnent  un  rang  confidérable 
parmi  les  princes  fouverains  de  Y  Allemagne.  L’élec¬ 
torat  de  Bohême  eft  tombé  dans  la  maifon  d’Au¬ 
triche  :  les  éledeurs  eccléfiaftiques  font  chanceliers 
de  l’empire.  Celui  de  Mayence  doit  exercer  cette 
dignité  en  Allemagne  ;  celui  de  Treves,  dans  la 
Gaule  &  la  province  d’Arles ,  à  laquelle  les  Alle¬ 
mands  confervent  toujours  le  titre  de  royaume  ; 
celui  de  Cologne  dans  l’Italie.  On  peut  juger  par 
ce  partage  que  leurs  fondions  font  trop  fimples  , 
pour  être  pénibles  :  il  n’y  a  que  le  premier  à  qui 
fon  titre  impofe  des  obligations  réelles. 

Chaque  éledeur  eft  haut  officier  de  l’empire.  Le 
duc  de  Bavière  prend  le  titre  de  grand-maître  : 
c’eft  lui  qui ,  dans  la  folemnité  du  couronnement , 
porte  la  couronne  d’or.  L’éledeur  de  Saxe  ,  en  fa 
qualité  de  grand  maréchal,  porte  l’épée.  Celui  de 
Brandebourg,  comme  grand  chambellan,  porte  le 
feeptre.  Le  Palatin ,  comme  grand  tïéforier ,  diftribuc 
au  peuple  les  pièces  d’or,  dont  l’empereur  a  cou¬ 
tume  de  faire  des  largeffes  après  fon  couronnement. 
Enfin  chaque  éledeur  a  fa  fondion ,  qu’il  fait  exer¬ 
cer  par  des  vicaires ,  fur-tout  depuis  que  plufieurs 
d’entr’eux ,  revêtus  du  titre  de  rois,  croiroient  fe 
dégrader ,  en  defeendant  à  des  devoirs  qu’on  n’exige 
que  d’un  fujet.  Lorfque  l’empire  eft  vacant,  de  qu’il 
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r.'y  a  point  de  roi  des  Romains,  l’éle£leur  de  Saxe 
6c  le  Palatin  font  les  vicaires  de  l’empire. 

L 'Allemagne  a  plufieurs  fortes  de  fouverains  qui  , 
avec  une  égalité  de  prérogatives,  font  diftingués 
par  la  différence  des  noms.  Les  landgraviats  qui  , 
dans  leur  origine  ,  n’étoient  que  des  commillions  , 
devinrent  héréditaires.  La  jurifdiclion  de  ces  land¬ 
graves  s’étendoit  fur  une  province  ;  c’efl  pourquoi 
on  les  appelloit  juges  ou  comtes  provinciaux.  Les 
uns  relevoient  immédiatement  de  l'empereur,  dont 
ils  recevoient  l'invelliture  de  leur  dignité  ,  6c  les 
autres  relevoient  des  évêques  6c  des  feigneurs ,  à 
qui  ils  étoient  obligés  de  rendre  hommage  comme 
à  leurs  fouverains.  Leur  grandeur  aéluelle  fait  mé¬ 
connaître  leur  origine.  Les  margraves  ou  marquis 
commandoient  fur  la  frontière.  La  jurifdiclion  du 
burgrave  étoit  bornée  dans  une  ville.  Quoique  la 
prérogative  d'élire  un  chef  de  l’empire,  foit  annexée 
exclufivement  à  certaines  maifons ,  il  y  a  plufieurs 
fouverains  qui  marchent  leurs  égaux.  Les  princes 
de  Heffe-Caffel,  maîtres  d’un  pays  étendu  6c  fertile, 
font  rechercher  leur  alliance  parieurs  voifins.  Ceux 
de  Holllein  pofîedent  prefque  toute  cette  peninfule  , 
connue  autrefois  fous  le  nom  de  Cherfoner^e  cimbri- 
gue.  Le  duc  de  Virtemberg  poffede  une  partie  de 
la  Souabe.  Les  états  du  duc  de  Meckelbourg  font 
renfermés  entre  la  mer  Baltique  6c  l’Eibe ,  6c  ceux 
du  marquis  de  Bade  s’étendent  le  long  du  Rhin. 

Plufieurs  autres  princes  font  véritablement  fou¬ 
verains;  mais  leur  puiflatice  bornée  les  met  en  effet 
dans  la  dépendance  de  leurs  voifins  plus  puiffans  : 
tels  font  fur-tout  les  princes  eccléfiafliques.  Comme 
leur  dignité  n’efl  point  héréditaire ,  elle  leur  donne 
moins  de  confidération  :  ils  ne  font  fouverains , 
qu’autant  qu’ils  fe  tiennent  enfermés  dans  le  cercle 
de  leurs  états. 

Le  chef  du  corps  Germanique  prend  le  titre  iï em¬ 
pereur  ;  6c  comme  il  n’y  a  point  de  revenus  attachés 
à  cette  fuprême  dignité ,  on  a  foin  de  n’élire  qu’un 
prince  allez  riche  6c  affez  puiffant,  pour  en  foutenir 
l’éclat.  Ce  roi  des  rois  n’a  pas  une  ville  à  lui  :  les 
titres  de  toujours  augufle  ,  de  Céfar  ,  de  majejlé 
facrée,  ne  lui  donnent  point  le  droit  de  prononcer 
fouverainement  fur  les  affaires  de  la  paix  6c  de  la 
guerre.  L’établiffement  des  impôts  ,  6c  toutes  les 
branches  de  l'adminillration  dépendent  des  affem- 
blées  générales,  qu’on  appelle  diètes.  Tout  ce  qu’on 
y  décide ,  ne  peut  avoir  force  de  loi ,  s’il  n’a  le  fceau 
de  l’empereur. 

Les  états  de  l’empire  font  compofés  de  trois  corps 
ou  colleges  ,  dont  le  premier  efl  celui  des  électeurs  ; 
le  fécond  celui  des  princes;  le  troifieme  elf  celui  des 
villes  impériales.  Les  électeurs  6c  les  princes  font 
véritablement  fouverains  dans  leurs  états  ;  il  efl  des 
cas  où  on  peut  appeller  de  leurs  jugemens  à  la  cham¬ 
bre  impériale  de  Spire  ,  ou  au  confeil  aulique  ,  qui 
fe  tient  dans  la  réfidence  de  l’empereur:  c’eft-là  que 
fe  décident  les  affaires  de  la  nobleffe.  Le  college  des 
princes  eff  encore  compofé  d’évêques  6c  d’abbés 
qui  forment  une  claffe  particulière.  Quoiqu’ils  ne 
doivent  leur  élévation  qu’aux  fuffrages  de  leur  cha¬ 
pitre  ,  ils  ont  la  préléance  fur  les  princes  féculiers, 
dans  les  dietes  6c  les  cérémonies  publiques.  L’éten¬ 
due  de  leurs  poffeflions,  6c  leurs  immenfes  revenus 
leur  fourmffent  les  moyens  de  tenir  une  cour,  dont 
la  magnificence  éclipfe  celle  de  la  plupart  des  autres 
princes.  Il  efl  vrai  que  ,  depuis  l’établiffement  de  la 
religion  proteflante ,  plufieurs  font  déchus  de  cet 
état  d’opulence;  les  archevêques  de  Mayence,  de 
Treves  ,  de  Cologne  ,  n’ont  point  été  enveloppés 
dans  cette  révolution.  Leurs  richeffes  6c  leurs  privi¬ 
lèges  leur  donnent  une  place  diffinguée  parmi  les 
autres'  fouverains.  L’archevêque  deSalsbourg  tient 
le  fécond  rang  après  eux.  Les  princes  évêques  font 


A  L  L 

ceux  de  Bamberg  ,  de  Virzbourg  ,  Spire ,  Vormes, 
Confiance ,  Ausbourh ,  Hiîdesheim ,  Paterbon ,  Frei- 
fingen,  Ratisbonne,  Trente  ,  Brixen  ,  Bâle,  Liege, 
Ofnabruck ,  Munlter  6c  Coire  ,  &c.  6c  quelques-uns 
de  ces  évêques  occupent  plufieurs  fieges ,  dont  les 
revenus  donnent  un  nouvel  éclat  à  leur  dignité ,  dont 
rarement  ils  remplirent  les  obligations  religieufes  ; 
le  luxe  de  leurs  mœurs  efl  bien  éloigné  de  la  fimpli- 
cite  evangehque.  Le  grand  maître  de  l'ordre  Teuto- 
nique  tient  le  premier  rang  dans  la  claffe  des  évê¬ 
ques.  Les  abbés  qui  ont  le  titre  de  princes  ,  font  ceux 
de  Fulde  ,  de  Kempten  ,  de  Prum  ,  d’Elvan  ,  de 
Viffembourg,  &c.  Le  grand  prieur  de  Malte  prend 
place  parmi  eux  :  le  titre  de  comte  6c  baron  donne 
autant  de  confidération  dans  ces  dietes  ,  que  celui 
de  prince.  Au  refie  cette  confidération  efl  toujours 
proportionnée  à  l’étendue  de  leurs  états. 

Plufieurs  villes  ,  qui  ont  confervé  leur  indépen¬ 
dance  ,  forment  chacune  des  efpeces  de  république, 
6c  figurent  avec  éclat  au  milieu  d’un  peuple  de  fou¬ 
verains.  On  compte  cinquante-une  de  ces  villes , 
qu’on  nomme  impériales  ,  parce  qu’elles  ne  dépens- 
dent  que  de  l’empereur.  Le  traité  de  Munfler  leur 
donne  voix  délibérative ,  6c  toutes  enfemble  ont  deux 
voix  dans  les  dietes  :  l’état  floriffant  de  ces  villes  eft 
une  nouvelle  preuve  que  l’abondance  efl  un  fruit 
certain  de  la  liberté.  On  y  voit  germer  les  richeffes, 
6c  les  befoins  y  font  ignorés.  Les  plus  confidérables 
font  Hambourg ,  Lubec  &  Breme  dans  la  baffe-Saxe  ; 
Ratisbonne  dans  le  cercle  de  Bavière  ;  Nuremberg  6c 
Altorf  dans  la  Franconie  ;  Aufbourg  ,  Ulm  ,  Hailbron 
dans  la  Souabe  ;  Cologne ,  Aix-la-Chapelle  dans  la 
Veftphalie;  Francfort ,  Spire ,  "Wonns ,  dans  le  cercle 
du  haut-Rhin.  Toutes  ces  villes  offrent  le  fpeétade 
de  l'opulence. 

Il  efl  une  autre  efpece  de  villes  qui  formentune 
puiffance  fédérative  pour  les  intérêts  de  leur  com¬ 
merce  :  on  les  appelle  anfêatiques ,  qui  font  Cologne 
dans  le  cercle  de  la  Weflphalie  ,  Hambourg ,  Lubec  , 
Breme  6c  Rofloch  ,  dans  le  cercle  de  la  baffe-Saxe  ; 
6c  Dantzic  dans  la  Prude  Polonoife  :  ces  villes 
font  des  efpcces  de  républiques  qui ,  fous  la  pro¬ 
tection  de  l’empire,  fe  gouvernent  par  leurs  propres 
loix ,  6c  n’obéiffent  qu’à  leurs  magiflrats. 

L’Allemagne  fut  divifée  en  différens  cercles,  ou 
grandes  provinces,  l’an  143c),  dans  la  diete  de  Nu¬ 
remberg.  Chaque  cercle  renferme  plufieurs  états 
dont  les  fouverains  s’affemblent  pour  régler  leurs 
intérêts  communs  Quatre  de  ces  cercles  font  au 
midi  de  la  haute  Allemagne  ,  favoir  ceux  d’Autriche , 
de  Bourgogne ,  de  Bavière  6c  de  Souabe.  Les  cinq 
autres  font  la  Weftphalie,  la  Haute  6c  baffe-Saxe, 
le  haut  6c  le  bas-Rhin.  Le  cercle  de  Bourgogne  ne 
fubiilte  plus  depuis  que  les  pays  d’où  il  tiroit  fon 
nom  ont  paifé  fous  une  autre  domination. 

Le  cercle  d’Autriche  renferme  l’archiduché  de  ce 
nom  ,  les  duchés  de  Stirie  ,  Carinthie  6c  de  Car¬ 
riole  ,  le  comté  de  Tirol  6c  la  Souabe  Autrichienne  ; 
Parchiduché  efl  un  pays  fertile  en  vins ,  en  grains 
6c  en  pâturages  ;  fes  anciens  marquis  étoient  char¬ 
gés  de  défendre  la  frontière  contre  les  invafions  des 
Huns  ou  Avares.  Ce  pays  faifoit  partie  des  pro¬ 
vinces  Romaines  de  Norique  6c  Pannonie  ;  La  Sti¬ 
rie  efl  un  pays  montagneux  qui  nourrit  beaucoup 
de  bétail  ;  fon  nom  allemand  fignifîe  bœuf.  Sa  prin¬ 
cipale  richeffe  confifle  dans  fes  mines  de  fer.  Le  du¬ 
ché  de  Carinthie  fournit  les  mêmes  productions. 
Celui  de  Carniol  efl  dominé  par  de  hautes  monta¬ 
gnes,  6c  le  fol  efl  hériffé  de  rochers  :  on  y  trouve 
des  mines  de  fer  6c  d’argent.  Le  Tirol ,  quoique 
rempli  de  montagnes  couvertes  de  neige  ,  efl  con- 
fidérable  par  fa  population  ,  par  fes  mines  de  fer  , 
d’argent  6c  de  mercure. 

Le  cercle  de  Bavière ,  du  tems  des  Romains  9 
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faifoit  partie  de  la  Norique  &  de  la  Vmdelicie.  Ce 
pays  pauvre  n’suroit  bsFoin  que  d  habitans  mclul- 
trieussdc  commerçanspour  y  voir  naître  l’abondance. 

La  terre  y  produit  d’abondantes  moiffons  de  bled. 

On  y  trouve  des  mines  de  fer,  de  cuivre,  de  vi¬ 
triol  &  d’argent  ;  les  falines  y  font  d’un  produit 
confidérable.  Six  états  font  renfermés  dans  ce 
cercle ,  le  duché  êd  le  palatinat  de  Bavière  ,  le  du¬ 
ché  de  Neubourg,  l’archevêché  de  Salzboitrg  ,  les 
évêchés  de  Freilingen  ,  de  Ratisbonne  &  de  Paf- 
faw  ;  l’élefteur  de  Bavière  ,  de  la  branche  cadette 
de  la  maifon  palatine  ,  ne  poffede  la  dignité  éleflo- 
rale  que  depuis  162.1.  L’archevêque  de  Saltzbourg 
cil  un  fouverain  riche  &c  paillant  qui  prend  le  titre 
de  légat  du  S.  Siégé.  Il  a  la  prérogative  de  nom¬ 
mer  à  plufieurs  évéchés  ;  le  duché  de  Neubourg  & 
la  principauté  de  Sulsback  s'appelle^  aujourd’hui  U 
nouveau  palatinat ,  parce  qu’il  a  paffé  fous  la  domi¬ 
nation  de  l’ électeur  palatin  du  Rhin.  Les  évêques 
de  Freifingen  de  Ratisbonne  &  de  Paffaw  font  princes 
de  l’empire. 

La  Souabe  ,  qui  tire  fon  nom  des  Sueves  fes  an¬ 
ciens  habitans ,  elt  célébré  par  fes  bains  &  fes  fon¬ 
taines  falées,  ce  cercle  renferme  trente  &  une  villes 
jmpérialesSc  un  grand  nombre  de  principautés  eedé- 
fiaftiques  &  féculieres  ,  dont  les  plus  confidérables 
font  les  duchés  de  Virtemberg ,  la  principauté  &  le 
comté  de  Furftemberg  ,  le  marquifat  de  Bade  ,  l'é¬ 
vêché  d’Ausbourg&l’ abbaye  de  Kempten  ;  les  prin¬ 
ces  de  Virtemberg  tiennent  le  premier  rang  parmi 
les  fouverains  du  cercle  de  Souabe.  La  principauté 
ou  comté  de  Furftemberg  eft  poffédee  par  les  prin¬ 
ces  de  ce  nom  ,  qui  datent  de  la  plus  haute  antiquité. 
Kempten  n’eft  confidérable  que  par  les  privilèges 
dont  jouit  fon  abbé.  Ausbourg,  célébré  par  fes  ou¬ 
vrages  d’orfevrerie  ,  d’horlogerie  &  d'ivoire,  donne 
le  titre  de  fouverain  à  fes  évêques.  Ulm  ,  fur  le  Da¬ 
nube  ,  eft  une  ville  commerçante  en  toiles  ,  en  lai¬ 
nes  ,  en  futaines  U  en  ouvrages  de  fer.  C’eflla  pre¬ 
mière  des  villes  impériales  de  la  Souabe. 

La  Franconie  ,  qui  fut  le  berceau  des  conqucrans 
des  Gaules ,  dont  elle  conferve  encore  le  nom  ,  eft 
riche  par  fes  bleds,  fes  pâturages  &  fes  fruits.  Ce 
cercle,  qui  renferme  cinq  villes  impériales  ,  a  pour 
direfteur  l’évêque  de  Bamberg ,  &  l'un  des  deux 
marquis  d'Anfpach  &  de  Culembach,  qui  remplif- 
fent  tour-à-tour  cette  fonction  ;  mais  l’évêque  jouit 
feul  du  droit  de  propofer  les  affaires,  de  recueillir  les 
fuffraoes  &  de  dreffer  les  conclufions.  Cet  évêque, 
par  un  droit  fondé  uniquement  fur  l’ufage  ,  a  pour 
officiers  héréditaires  les  électeurs  de  Bohême,  de 
Saxe ,  de  Bavière  &  de  Brandebourg ,  qui  font 
remplir  leur  fonftion  par  des  fubalternes  ils  font 
trop  grands  pour  s’en  acquitter  eux  -  mêmes.  Il 
paroît  furprenant  que  des  princes  auffi  puiflans 
n’aient  pas  aboli  une  coutume  qui  femble  déroger 
à  leur  dignité  ;  des  motifs  d’intérêts  ont  perpétué 
cette  bifarrerie.  Ils  ont  grand  foin  de  fe  faire  invef- 
tir  de  leurs  offices  par  les  évêques,  pour  jouir  de 
plufieurs  terres  qui  y  font  attachées  ;  l’évêché  de 
Virtzbourg  eft  d’un  revenu  confidérable  :  lorfque 
quelqu’un  fe  préfente  pour  être  reçu  chanoine  ,  il 
eft  obligé  de  paffer  au  milieu  des  chanoines  rangés 
en  haie  ,  qui  le  frappent  légèrement  fur  le  dos.. 
Cette  coutume  eft  un  artifice  pour  éloigner  des  ca- 
nonicats  les  princes  de  l’empire  qui  refufent  de  fe 
foumettre  à  cette  cérémonie.  C’eft  dans  ce  cercle 
que  les  princes  de  Saxe  ,  de  Gottha  ,  de  Cobourg , 
d’Hildburghaufen,  ont  leurs  pofléffions.  Le  landgrave 
de  Heffe  -  Caffel  y  poffede  plufieurs  principautés. 

Les  marquifats  d’Anfpach  &  de  Culembach  ou  de  Ba- 
reith,  qui  appartiennent  à  des  princes  cadets  de  la 
maifon  de  Brandebourg,  y  font  auffi  renfermés  :  les 
principales  villes  impériales  font  Nuremberg,  oii  fe 
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fait  un  grand  commerce  ,  &  Francfort  fur  le 
Me  in. 

Le  cercle  de  la  Haute-Saxe ,  comprend  la  Saxe  5 
l’élettorat  deBrandebourg  &  le  duché  de  Poméranie; 
il  n’y  a  que  deux  villes  impériales  enclavées  dans  là 
Thuringe.  La  Saxe  eft  un  pays  fertile  en  bled  &C 
en  pâturages  ;  on  y  trouve  des  mines  de  plomb  &C 
d’argent ,  c’eft  de-là  qu’on  tire  la  gaude  ,  plante  pro¬ 
pre  à  la  peinture.  Les  princes  de  Saxe  defeendent 
du  marquis  de  Mifnie.  Ils  ne  pofledent  ce  duché  que 
depuis  l’an  1422,  &  l’éle&orat  que  depuis  l’an  144IL 
Perfonne  ne  leur  contefte  d’être  une  des  plus  an¬ 
ciennes  maifons  de  l’Europe  ;  la  branche  Albertine 
a  prel'que  tout  englouti  l’héritage  de  cette  mailon. 
L’Erneftine  a  fes  principales  pofteftions  dans  la  Thu¬ 
ringe  ,  unie  à  la  Mifnie  en  1 240.  La  principauté  d’An- 
halt  eft  pofl'édée  par  les  defeendans  des  princes  d’Af- 
canie,  qui  ,  dans  le  douzième  fiecle  ,  fïguroient 
parmi  les  plus  grands  princes  de  l’Europe.  Ils  pof- 
féderent  fuccefîivement  le  marquifat  de  Brandebourg 
le  duché  de  Saxe  &  plufieurs  autres  grandes  princi¬ 
pautés.  La  marche  de  Brandebourg  a  efluyé  de  fré¬ 
quentes  révolutions ,  &  a  fouvent  changé  de  maître. 
Elle  eft  enfin  paftée  fous  la  domination  des  defeen¬ 
dans  de  Frédéric  maregrave  de  Nuremberg,  qui 
l'ont  maîtres  de  la  Prufte  Sc  de  beaucoup  de  pays 
qui  forment  aujourd'hui  le  royaume  de  Prufte , 
royaume  puiffant  &  devenu  redoutable  à  l’Europe 
parle  génie  de  fes  derniers  rois.  L’éleéleur  de  Brande¬ 
bourg  ,  roi  de  Prufte  ,  ne  le  cede  qu’à  la  maifon  d’Au¬ 
triche  par  l’étendue  de  fes  pofteftions.  La  multitude 
de  fes  principautés  lui  donne  rang  &  droit  de  fuf- 
frage  dans  plufieurs  cercles.  C’eft  ce  qui  établit  fon 
crédit  dans  tout  l’empire. 

Le  cercle  de  la  Baffe-Saxe  comprend  les  duchés 
de  Meckelbourg ,  de  Holftein  ,  de  Brunfvick,  de 
Hanovre  ,  les  principautés  d’Hildeshein  &  d’Hal- 
berftadt,  avec  le  duché  de  Magdebourg.  La  maifon 
de  Brunfvick  ,  partagée  en  deux  branches ,  la  du¬ 
cale  &  lelettorale.,  y  a  fon  plus  riche  patrimoine. 
La  principauté  d'Halberftadt ,  qui  étoit  un  riche  évê¬ 
ché  ,  a  paffé  dans  la  maifon  de  Brandebourg ,  ainli 
que  l’archevêché  de  Magdebourg  qui  a  été  fécula- 
rifé.  Le  duché  de  Meckelbourg  eft  un  démembre¬ 
ment  de  l’ancien  royaume  des  Vandales.  Les  prin¬ 
ces  de  cette  maifon  font  divifés  en  deux  branches  , 
qui  partagent  le  duché.  Le  Holftein  ,  qui  dans  fon 
origine  n’étoit  qu’un  comté  ,  fut  érigé  en  duché  en 
faveur  de  Chriftiern,  roi  de  Dnnemarck  ,  dont  les 
defeendans  le  partagent  aujourd’hui.  Lubec,  ville 
libre  &  impériale ,  tient  le  premier  rang  parmi  les 
villes  Anféatiques.  L’évêché  eft  héréditaire  dans  la 
maifon  d’Holftein. 

Le  cercle  de  AVeftphalie  eft  divifé  en  treize  états 
principaux  ,  l’évêque  de  I.iege  en  eft  le  fouverain  , 
&  fa  qualité  de  prince  de  l’empire  lui  donne  féance 
&  droit  de  fuffrage  dans  les  dietes.  Les  duchés  de 
Juliers  &  de  Berg  font  devenus  le  patrimoine  des 
électeurs  palatins  héritiers  des  ducs  de  Cleves.  Le 
roi  de  Prufte  poffede  dans  ce  cercle  ,  la  Marck  , 
Cleves  &  Ravenfperg ,  l’évêché  de  Meinden  qui 
fut  fécularifé  en  1648,  Emden  &  la  principauté 
d’Ooftfrife.  Les  comtés  d’Oldenbourg  &  de  Del- 
inenhorft  appartiennent  au  roi  de  Danemarck. 

Le  cercle  du  Bas-Rhin  eft  appelle  cercle-éleciorai  9 
parce  qu’il  renferme  les  trois  éleftorats  eccléfiaf- 
tiques  &  les  palatinats  du  Rhin  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  palatinat  de  Bavière  ;  &  le  cer¬ 
cle  du  Haut-Rhin  eft  compofé  des  évêchés  de 
Worms ,  de  Spire  &:  de  Balle  ,  des  duchés  des  Deux 
Ponts  &  de  Simmeren ,  des  landgraviats  de  Heffe 
&  de  Darmftadt  ;  du  comté  de  Naffau  ,  de  la  prin¬ 
cipauté  de  Naffau, 
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Les  difputes  fur  la  religion  ont  excité  de  fré¬ 
quentes  révolutions  dans  l'Allemagne.  G'ell  le  fer 
à  la  main  qu’on  y  a  prétendu  décider  les  queftions 
théologiques.  La  religion  catholique  eft  profelTée 
dans  tous  les  pays  de  la  domination  Autrichienne  , 
dans  les  états  des  éiefteurs  &c  des  princes  ecclé- 
fiaftiques  ,  &  dans  le  cercle  de  Bavière.  Le  luthéra- 
nifme  domine  dans  les  cercles  de  la  haute  &  balle- 
Saxe  ,  de  la  Wellphalie,  de  la  Franconie  ,  de  la 
Souabe,  &  dans  les  villes  impériales.  Le  calvinilme 
elî  fuivi  dans  les  états  de  l’éleûeur  de  Brande¬ 
bourg  ,  du  landgrave  de  Heflé-Caffel  &  de  plufieurs 
autres  provinces.  Les  fureurs  l'oi-difant  religieufes 
font  éteintes.  Les  Catholiques  ,  en  plaignant  l’aveu¬ 
glement  des  Protellans,  vivent  en  paix  avec  eux; 

quelquefois  le  même  temple  fert  à  des  cultes 
dilférens. 

Le  corps  germanique  eft  compofé  de  pièces  de 
rapport  qui  doivent  en  affaiblir  la  conllitution  par 
la  difficulté  d’en  entretenir  l’harmonie.  11  feroit  dif¬ 
ficile  de  décider  quelle  eft  fa  conllitution  politique  , 
tant  elle  varie  dans  les  différens  états  qui  le  com- 
pofent.  Ici  la  puiflance  fouveraine  eft  héréditaire, 
là  elle  ell  éledive.  Dans  certains  états  le  pouvoir 
du  prince  ell  abfolu  ,  dans  d’autres  il  ell  limité 
par  des  capitulations  &.par  la  loi.  Les  villes  libres 
ont  un  fénat  compofé  des  principaux  citoyens  ,  & 
l’élection  en  ell  confiée  aux  fénateurs  mêmes.  Le 
gouvernement  ell  arillocratique  ;  dans  d’autres  ce 
font  les  tribus  qui  élifent  les  fénateurs  qui  peu¬ 
vent  abfoudre  ou  flétrir  de  leurs  cenfures.  C’ell 
ime  véritable  démocratie. 

Le  gouvernement  ne  peut  y  être  regardé  comme 
arillocratique.  Un  pareil  gouvernement  fuppole  un 
fénat  fixe  de  permanent,  dont  l'autorité  fouveraine 
délibéré  fans  oppofition  fur  tout  ce  qui  concerne 
la  république ,  &c  qui  confie  à  des  officiers  fubal- 
ternes  &e  à  des  magillrats  l’exécution  de  fes  ordres 
&  de  fes  délibérations.  La  chambre  de  Spire  de  le 
confeil  aulique,  ne  font  qu’une  image  imparfaite  de 
ce  fénat  fouverain  :  on  n’y  porte  que  les  affaires  par 
appel  ;  ainfi  ce  tribunal  refferoit  fans  fondion  fi  les 
parties  jugées  étoient  latisfaites  du  premier  arrêt. 
Les  dietes  ne  doivent  point  être  regardées  comme 
un  fénat  permanent  de  abfolu  ,  quoique  tout  s’y  dé¬ 
cide  à  la  pluralité  des  voix.  L’Angleterre  &  la  Suede 
ont  leurs  parlemens  où  les  affaires  font  réglées  par 
les  fuffrages  des  députés  des  provinces  ,  fans  que  le 
gouvernement  prenne  le  nom  d ' arijlocratique.  Les 
biens  de  chaque  fénateur,  dans  l’arillocratie,  dé¬ 
pendent  abfolument  des  loix  de  du  fénat  qui  peut 
en  prendre  une  portion  pour  les  befoins  de  l’état. 
En  Allemagne  tous  les  états  enfemble  n’ont  point 
de  droit  fur  les  biens  des  particuliers. 

On  a  fou  vent  agité  fi  l’ Allemagne  pouvoit  être  mife 
dans  la  claffe  des  monarchies.  La  queffion  ne  peut 
fe  décider  qu’en  en  diflinguant  de  deux  efpeces. 
Dans  les  unes  le  monarque  eft  abfolu  ,  de  dans  les 
autres  fon  pouvoir  eft  limité  par  la  loi.  Il  eft  cer¬ 
tain  que  l’exercice  de  la  puiflance  impériale  eft  réglé 
par  des  capitulations  ,  &e  que  l’empereur  n’a  pas 
plus  de  pouvoir  furies  princes,  qu’un  canton  Suiffe 
n’en  a  fur  les  autres.  Les  titres  faftueux  dont  il  fe  pare 
lont  des  fons  fans  faée  ,  des  fantômes  fans  réalité. 
Les  états  en  lui  prêtant  ferment  de  fidélité  fe  réfer¬ 
vent  leur  indépendance  ôc  leurs  privilèges.  Quelques 
jurifconfultes ,  ennemis  de  la  puiflance  impériale, 
ont  avancé  que  celui  qui  en  étoit  revêtu  n’étoit 
qu’un  magillrat  chargé  de  titres  pompeux  de  ftéri- 
les  ,  de  que  la  fouveraineté  réfidoit  dans  les  états. 

Il  faut  convenir  que  dans  la  capitulation  que  l’em¬ 
pereur  jure  d’oblérver  ,  leséledeurs  lui  preferivent 
ce  qu’il  doit  faire  ,  &  qu’ils  fe  réfervent  le  droit  de 
lui  défobéir  s’il  viole  fes  engagemens,  Cette  capi- 
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tulation  prouve  Amplement  que  fa  puiflance  n'eft 
pas  ablblue  ,  de  qu’il  eft  des  cas  où  la  défobéiflance 
ne  peut  être  regardée  comme  criminelle.  Le  chef 
de  l’empire  ne  dérogé  point  au  droit  de  fouveraineté 
lorfqu’il  s’engage  à  obferver  les  loix  fondamentales, 
à  demander  le  confeil  des  états  dans  les  affaires  pu¬ 
bliques  ,  à  ne  point  changer  les  légillations  ,  à  n’in¬ 
troduire  aucune  nouveauté  dans  le  culte  ,  à  ne  faire 
ni  la  paix  ni  la  guerre  fans  le  confentement  de  la 
nation.  C’eft  en  conféquence  de  ces  engagemens  que 
les  états  de  l’empire  promettent  de  confacrer  leur 
fortune  de  leurs  vies  pour  la  caufe  commune. 

La  puiflance  impériale  eft  beaucoup  moins  éten¬ 
due  que  dans  les  monarchies  où  la  puiflance  du 
monarque  eft  rellreinte  par  la  loi.  Dans  celles-ci 
les  premiers  de  l’état  lui  doivent  compte  de  leurs 
allions ,  &  il  ne  peut  être  cité  à  aucun  tribunal ,  il 
leve  des  tributs  de  des  armées ,  &:  par  la  raifon 
ou  fous  le  prétexte  du  bien  public  ,  il  peut  fou- 
mettre  la  fortune  de  fes  fiijets  à  fes  volontés  pour 
foutenir  des  guerres  juftes  ou  d’ambition.  L’empereur 
d'Allemagne  ne  jouit  point  de  ces  privilèges.  Ses 
intérêts  font  abfolument  diftingués  de  ceux  des  états. 
Les  princes  qui  compofent  le  corps  germanique , 
font  des  alliances' avec  les  autres  puifiances ,  fans 
fa  participation  ;  &  lorfqu’ils  fe  croient  lézés,  ils 
lui  déclarent  la  guerre.  Il  y  a  encore  une  autre  dif¬ 
férence  dans  les  prérogatives  des  empereurs  de  des 
rois.  Un  monarque  peut  difpofer  des  forces  de  l’état 
il  eft  général  né  de  fes  armées  ,  il  en  dirige  ,  à  fon 
gré  ,  les  opérations ,  il  eft  l’ame  de  l’efprit  qui  font 
mouvoir  tout  le  corps.  L’empereur,  quoique  chef 
d’une  nation  nombreufe  ,  n’a  pas  le  même  privilège  ; 
c’eft  avec  les  propres  revenus ‘qu’il  foutient  l’éclat 
de  fa  dignité  ;  il  n’y  a  point  de  tréfor  public  ;  les 
états  ne  lui  entretiennent  point  d’armées  ;  chaque 
prince  difpofe  à  fon  gré  de  fes  troupes  de  du  revenu 
de  fa  fouveraineté.  Lorfqu’il  ell  preffé  par  des 
guerres  ,  il  eft  obligé  de  mendier  des  fecours  d’hom¬ 
mes  de.  d’argent  que  fouvent  on  lui  refufe  ou  qu’on 
lui  fournit  avec  épargne.  Il  eft  une  autre  efpece  de 
lervitude  qui  le  met  au-deffous  des  rois.  Une  an¬ 
cienne  coutume,  confirmée  par  la  bulle  d’Or,  aflù- 
jettifloit  l’empereur  dans  de  certains  cas  à  compa- 
roitre  devant  le  comte  palatin  pour  rendre  compte 
de  fes  actions.  Les  trois  éleéleurs  eccléfiaftiques 
citèrent  Albert  I.  à  ce  tribunal ,  mais  il  étoit  trop 
puiffant  pour  obéir  ;  de  au  lieu  de  répondre  il  prit 
les  armes  contre  fes  accufateurs  ;  c’eft  le  feul  exem¬ 
ple  que  l’hiftoire  nous  fourniflé  de  l’exercice  de  cette 
loi-. 

Quelques  écrivains  Allemands  ont  prétendu  que 
leur  gouvernement  étoit  populaire,  de  qu’eux  feuls 
jouifloient  du  droit  de  citoyen  ,  qui  confifte  à  être 
admis  dans  les  délibérations  ,  de  à  donner  fa  voix 
dans  les  affaires  publiques.  Il  faut  en  conclure  que 
les  états  font  les  feuls  citoyens  qui ,  tous  en  général 
&  en  particulier  ,  décident  de  l’adminiftration  pu¬ 
blique.  La  conllitution  politique  dû  Allemagne  ,  n’a 
aucun  trait  de  conformité  avec  les  républiques  po¬ 
pulaires  de  l’ancienne  Grece  ;  on  eft  forcé  d’avouer 
que  ce  gouvernement  qui  n’ell  formé  fur  aucun 
modèle  ,  n’en  fervira  jamais  à  d’autres.  C’eft  un 
corps,  monftrueux  qu’on  ne  peut  réformer  fans  le 
détruire  ;  fes  membres  font  trop  inégaux  pour  en 
faire  un  tout  régulier  ;  c’eft  une  confédération  de 
peuples  libres  ,  femblable  à  celle  qui  étoit  entre 
les  Romains  de  les  Latins.  Les  Allemands  ,  fous 
leur  empereur  ,  reflémblent  aux  Grecs ,  qui  fe  réu¬ 
nifient  fous  Agamemnon  pour  venger  contre  Troie, 
l’injure  de  Ménelas. 

On  peut  juger  des  forces  de  l 'Allemagne,  par  le 
nombre  de  fes  villes,  de  fes  bourgs  de  de  fes  villages, 
oùl’on  voit  par-tout  briller  l’indullrie  commerçante. 

Une 
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(Jne-nobleffe  riche  6c  magnifique  y  répand  l’abon¬ 
dance  ;  les  guerres  dont  elle  a  toujours  été  agitée  , 
ont  enlevé  beaucoup  de  cultivateurs  à  la  terre.  Le 
goût  décidé  des  Allemands  pour  les  arts  méchani- 
ques  ,  les  éloigne  des  travaux  champêtres  ,  6c  dés 
qu’ils  font  afTez  fortunés  pour  apprendre  un  métier, 
ils  quittent  leurs  villages  ,  6c  fe  retirent  dans  les 
villes  dont  la  molleffe  énerve  leur  vigueur  natu¬ 
relle  :  on  compte  dans  les  dix  cercles  dix-neuf  cens 
cinquante-fept  villes  6c  bourgs ,  fans  y  comprendre 
la  Bohême  ,  où  l’on  trouve  deux  cens  deux  villes  , 
trois  cens  huit  bourgs  6c  trente  mille  trois  cens  foi- 
xante  6c  trois  villages.  Quoique  V Allemagne  s’étende 
depuis  le  pays  de  Liege  ,  jufqu’aux  frontières  de 
la  Pologne  ,  6c  depuis  le  Holftein ,  jufqu’aux  extré¬ 
mités  de  la  Hongrie  ,  il  n’y  a  point  de  contrée  qui 
ne  fourniffe  des  fubfiftances  fuffifantes  à  fes  habitans. 
L’exportation  de  fes  denrées  excede  l’importation. 
C’eft  l’introduôion  du  luxe  qui  leur  a  fait  un  befoin 
des  vins  de  France  6c  d’Efpagne ,  des  draps  étran¬ 
gers  dont  ils  ont  la  matière  première.  Les  bords  du 
Rhin  font  couverts  de  mûriers  ,  qui  donnent  la 
facilité  de  nourrir  des  vers  à  foie.  Plufieurs  villes , 
fituées  fur  le  Mein  6c  la  mer  Baltique  ,  favori- 
fent  les  importations  ,  dont  les  progrès  font  arrê¬ 
tés  par  des  impofitions  accablantes.  C’eft  de-là  que 
plufieurs  nations  tirent  le  fer  travaillé,  le  plomb, 
le  vif  argent ,  du  bled ,  de  la  laine  ,  des  draps  grot- 
fters,  des  ferges  ,  des  toiles  de  lin,  des  chevaux  & 
des  moutons.  La  puiflance  de  l 'Allemagne  eft  toute 
renfermée  en  elle-même  ;  elle  n’a  point ,  comme 
les  autres  royaumes,  des  poffeflions  dans  des  terres 
étrangères ,  c’eft  ce  qui  donne  des  entraves  à  fon 
commerce  ,  6c  ce  qui  rend  l’argent  plus  rare  ,  cette 
difèttes  d’efpeces  eft  encore  occafionnée  par  le  goût 
de  la  jeunefle  allemande  pour  les  voyages  :  ils  vivent 
pauvres  chez  eux  pour  figurer  avec  éclat  chez  l’étran¬ 
ger  ,  où  ils  perdent  la  limplicité  innocente  de  leurs 
mœurs.  Dans  les  autres  royaumes  ,  les  capitales 
engloutifîent  tout  l’or  des  provinces  ;  en  Allemagne 
il  y  a  plus  d’cconomie  dans  la  diftribution  des  ri- 
cheffes  ,  6c  cette  égalité  qui  lui  donne  moins  d’éclat  , 
eft  ce  qui  entretient  fon  embonpoint. 

La  puiflance  d’un  état  eft  relative  à  celle  de  fes 
voifins;  X Allemagne  contiguë  à  la  Turquie  d’Europe, 
a  pour  remparts,  la  Stirie  ,  la  Hongrie  &la  Croatie. 
Les  Ottomans  ,  confidérables  par  leur  nombre  ,  ne 
font  point  des  ennemis  dangereux;  peu  aguerris  6c 
mal  difeiplinés  ,  ils  n’ont  que  l’impétuofité  de  cou¬ 
rage  qui  s’éteint  à  mefure  qu’ils  pénètrent  dans  les 
pays  froids.  La  ftérilité  de  la  Servie  6c  de  la  Bul¬ 
garie  ,  leur  refufe  des  fubfiftances  néceflaires  à  de 
nombreufes  armées.  Ils  ont  eu  quelques  fuccès  dans 
plufieurs  guerres  ,  on  doit  les  attribuer  au  mépris 
qu’ils  infpiroient  :  l 'Allemagne  ne  leur  a  jamais  op- 
poféque le  quart  de  fes  forces,  6c  c’étoit  des  troupes 
de  rebut  mal  payées  6c  mal  difeiplinées  La  terreur 
qu’infpiroit  le  nom  Turc,  étoit  un  effet  de  la  politi¬ 
que  Autrichienne  ,  qui  exagéroit  leurs  forces  pour 
tirer  de  plus  fortes  contributions  :  la  religion  a  en¬ 
core  contribué  à  nourrir  ce  préjugé  ;  les  prêtres 
6c  les  moines  ont  tonné  dans  la  tribune  facrée , 
pour  armer  l'Europe  contre  ces  peuples  infidèles. 
L’ Allemagne  n’a  rien  à  redouter  de  l’Italie  gouver¬ 
née  par  différens  princes  qui  ne  peuvent  porter  la 
guerre  au  dehors.  La  Pologne  ,  fans  cefl'e  déchirée 
de  fa&ions ,  ne  figure  plus  parmi  les  puilfances  de 
l’Europe.  Elle  n’a  ni  la  force  ni  l’ambition  de  faire 
des  conquêtes.  Le  Danemarck ,  attentif  à  conier- 
ver  fes  pofleflions  ,  ne  peut  nuire  à  l’empire  ,  6c 
a  befoin  de  fon  fecours  contre  la  Suede.  L’Angle¬ 
terre  ,  fatisfaite  d’être  la  dominatrice  des  mers , 
n’eft  jaloufe  que  d’étendre  fes  poffelfions  dans  le 
nouvel  hemifphere.  Les  Hollandois  ,  nés  au  milieu 
Tome  I, 


A  L  L  3*3 

des  eaux  ,  ont  tourné  leur  ambition  du  côté  de 
l’Inde.  La  Suede  ,  fous  fes  rois  conquérans  ,  a  enlevé 
plufieurs  provinces  d’ Allemagne  ;  mais  cette  puiflance 
manque  d  hommes  6c  d’argent  pour  foutenir  une 
longue  guerre  ;  c’eft  un  débordement  qui  fe  diflîpe 
dans  les  campagnes  qu’il  inonde.  La  France  eft  le 
feul  état  qui  puilfe  attaquer  avec  fuccès  l 'Allemagne. 
Mais  la  nature  a  fixé  fes  bornes  ,  6c  l'expérience 
lui  a  appris  qu’elle  ne  peut  les  franchir  impuné¬ 
ment. 

Les  avantages  du  corps  germanique  font  com* 
penfés  par  beaucoup  de  maux  politiques  qui  le  con- 
fument  au  dedans.  Le  défaut  d’harmonie  avec  le 
fouverain  ,  eft  le  germe  de  fa  langueur  &:  de  fon 
dépériffement.  11  eft  impoffible  dans  le  phyfique  que 
plufieurs  parties  réunies  forment  un  feul  corps  ;  la 
même  impoffibilité  ie  rencontre  dans  les  corps  po¬ 
litiques  :  quand  il  y  a  plufieurs  prince;;  qui  préfident 
au  deltin  d’un  état  ,  on  ne  voit  jamais  ;  ü?r  leurs 
forces  fous  une  même  volonté  ;  c  rte  union  parfaite 
ne  1e  trouve  que  dans  les  monarchie  ;  .  ou  dans  les 
républiques  où  le  pouvoir  fuprême  eft  concentré 
dans  une  feule  ville,  comme  dans  Rome  ,  Sparte, 
Athènes  6c  Venife  :  les  jaloufies  divifent  6c  détrui- 
fent  les  gouvernemens  compofés  de  plufieurs  états 
égaux  en  pouvoir.  Il  faut  que  le  gouvernement  foit 
uniforme  pour  en  afliirer  la  profpérité.  Ainfi  le  plus 
grand  vice  du  gouvernement  de  l’empire  ,  eft  de 
n’être  ni  monarchique  ,  ni  puiflance  fédérative  ; 
l’empereur  eft  fans  cefl’e  attentif  à  étendre  fes  pré¬ 
rogatives  ,  6c  les  autres  princes  veillent  fans  cefl'e 
pour  les  reftreindre.  Les  villes  impériales  devenues 
riches  par  leur  commerce  ,  excitent  la  cupidité  des 
princes  indigens  qui  ne  peuvent  fe  diflimuler  que 
c’eft  la  liberté  qui  fait  germer  les  richefles  6c  1  in— 
duftrie  :  la  noblefl'e  fiere  de  fon  origine  ,  diftille 
le  mépris  fur  le  peuple  qui  fe  croit  aufli  refpedable 
qu’elle  par  fon  opulence.  La  jaloufie  feme  encore 
la  divifion  entre  les  princes  féculiers  6c  les  prinœs 
eccléliaftiques  ;  les  premiers  voient  avec  indigna¬ 
tion  les  miniftres  de  l’autel  jouir  du  droit  de  pré- 
féance  ,  quoiqu’ils  foient  bien  intérieurs  en  naiflance , 
6c  qu’ils  ne  puiflent  tranfmettre  leur  grandeur  à  leur 
famille  ;  de  leur  côté  les  princes  eccléliaftiques  fe 
plaignent  fans  cefl'e  des  féculiers  qui  ont  ufurpé 
une  portion  de  leurs  revenus  ;  enfin  on  voit  par¬ 
tout  des  opprimés  6c  des  opprefleurs. 

Le  prétexte  de  la  religion  fomente  des  haines 
naturelles  6c  divife  des  cœurs  qu’elle  fe  propofoit 
d'unir  ;  le  clergé  catholique  a  été  privé  par  les 
princes  proteftans  de  quelques-uns  des  domaines 
qu’il  poffédoit.  Les  prêtres  dépouillés  d’une  partie 
de  leurs  biens  ,  ne  font  pas  difpofés  à  en  aimer 
les  ravifleurs  ;  le  plus  grand  vice  de  ce  gouverne¬ 
ment  eft  le  droit  accordé  à  différens  états  de  l’em¬ 
pire  de  faire  des  alliances  avec  leurs  voifins  ; 
c’eft  ouvrir  une  entrée  aux  étrangers  ;  c’eft  rom¬ 
pre  l’union  naturelle  pour  en  faire  une  adoption 
nouvelle  ;  c’eft  confier  au  fort  des  armes  la  déci- 
fion  des  querelles  qui  ne  doivent  être  difeutées  qu’au 
tribunal  des  loix  ;  enfin  fans  ces  vices  de  conftitu- 
tion,  auxquels  X Allemagne  eft  attachée  ,  elle  pourroit 
fe  flatter  de  donner  des  loix  à  l’Europe  entière , 
ou  au  moins  la  tenir  dans  de  continuelles  frayeurs. 
(  M—y.  ) 

§  ALLER  ,  Marcher  ,  Courir,  (  Marine .  ) 
aller  a  la  même  fignification  ,  en  terme  de  marin , 
que  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie  civile ,  &  il 
fignifie  avancer ,  faire  route.  On  dit  :  aller  avec  peu 
de  voiles  ;  aller  en  fondant ,  ou  à  la  fonde  ;  aller  le 
long  de  la  côte  ,  &c. 

Marcher  s’emploie  lorfqu’on  fait  comparaifon  : 
ainfi  on  dit:  le  Diadème  marche  mieux  que  le  Défen¬ 
deur  ;  nous  marchons  bien  au  plus  près  du  vent.  Cç 
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qui ,  dans  ce  dernier  exemple  ,  fuppofe  toujours  une 
comparaifon  tacite,  une  reflbuvenance  de  la  quantité 
de  chemin  que  feroit  un  autre  vaifleau  en  pareille 
circonftance. 

Courir  fe  dit  d’un  vaifleau  en  mouvement ,  foit  que 
ce  mouvement  toit  rapide  ou  non.  Ainli  un  vaifleau 
mouillé  peut  courir  fur  fon  ancre  ,  &:  un  vaifleau  à 
la  voile  peut  courir  fans  taire  beaucoup  de  chemin. 
»  En  allant  de  la  Martinique  à  la  Guadeloupe  nous 
vîmes  un  baument  &  nous  arrivâmes  de  quatre 
quarts  pour  le  chafler  :  nous  courûmes  ainli  jul'qu’à  la 
nuit  où  nous  levâmes  chatTe  :  nous  marchions  beaucoup 
mieux  alors  que  le  vaifleau  qui  nous  accompagnoit  ». 

Un  vaifleau  avec  le  même  vent  peut  taire  un 
grand  nombre  de  routes  différentes  ,  c’eft- à-dire 
prendre  un  grand  nombre  de  iituations  différentes 
relativement  à  la  direction  du  vent. 

Aller  vent-arriere  ,  c’eft  recevoir  le  vent  par 
l'arriere,  ou  fuivre  la  même  direction  que  le  vent. 

ALLER  au  plus  près  ,  ou  à  la  bouline ,  ou  à  pointe 
de  bouline ,  c’eft  préfenter  le  cap  ,  le  plus  près  qu’il 
efl:  poflible,  du  point  d’où  le  vent  fouftle.  Les  vaif- 
leaux  n'approchent  pas  tous  également  de  ce  point; 
cela  dépend  de  la  forme  de  la  voilure,  de  la  façon 
dont  s’orientent  les  voiles ,  &c.  Mais  en  général  tous 
les  vaifleaux  vont  à  fix  airs  de  vent ,  c’eft-à-dire  que 
lorfque  le  point  oii  ils  prélbntent  le  cap  efl  éloigné 
de  fix  airs  de  vent  ou  de  67  d  30'  du  point  d’oii  le 
vent  fouffle,  les  voiles  tont  enflées  &  font  courir 
le  vaifleau.  Aller  au  plus  près  efl  donc  courir  à  fix 
airs  de  vent  vers  la  droite  ou  vers  la  gauche  ,  du 
point  d’où  vient  le  vent. 

Aller  vent  largue ,  c’eft  parcourir  une  des  routes 
entre  le  vent-arriere  &c  le  plus  près.  On  défigne 
plus  particuliérement  cette  route  en  difant  aller  1 , 
2,3,  &c.  quarts  largue  ,  fuivant  que  l’on  court 
à  7,  8,9,  &c.  quarts  de  vent,  Voye^  Vent 
ébL  a  R  G  U  E  ,  Z) ici.  raif.  des  Sciences ,  &c. 

“Aller  debout-au-vent.  C’efl  avancer  contre  la 
direction  du  vent,  préfenter  le  cap  &  courir  droit 
dans  le  lit  du  vent.  Jamais  un  vaifleau  ne  va  debout 
au  vent  par  l’effet  du  vent  dans  les  voiles,  à  moins 
que  l’on  ne  veuille  nommer  aller  debout-au-vent  le 
chemin  momentané  que  conferve  quelquefois  un 
vaifleau  qui  vire  de  bord  vent-devant,  &c  qui  n’eft 
que  le  non-amortiflement  de  l’air  qu’il  avoit. 

Aller  de  Carrière  ;  on  dit  culer.  V.  CuLER  ,  Di  cl. 
raif.  des  Sciences  ,  &c. 

Aller  en  travers  ,  c’efl  aller  en  dérive.  Voye7 
DÉRIVER  ,  Dicl.  raif.  des  Sciences  ,  &c. 

Aller  à  C  aviron ,  fe  dit  d’un  bâtiment  qui,  con- 
ftruit  pour  faire  ufage  ou  de  voiles  ou  d’avirons  , 
proféré  les  avirons  s’en  fert.  Car  ce  feroit  un 
pléonafme  que  de  dire  qu’un  chelan  va  à  l’aviron  , 
comme  c’en  feroit  un  autre  que  de  dire  qu’un  vaif- 
feau  de  guerre  va  à  la  voile.  (  M.  le  Chevalier  de 
LA  COU  DRAY  E.  ) 

*  §  Aller  de  bon  tems  ,  ( terme  de  Veneur.  )  fe  dit 
fur-tout  de  la  bête,  cerf,  chevreuil  ou  langlier, 
lorfqu’elle  ne  fait  que  d’ aller  ou  de  pafler  dans  une 
taille  ,  un  fort  ou  une  plaine.  Lorfque  le  fanglier 
va  de  bon  tems,  il  efl  à  propos  de  le  briler  au  bord 
du  fort ,  &  de  fe  retirer  pour  prendre  les  devans. 

Si  le  limier  ne  peut  emporter  les  voies,  parce  que 
le  fanglier  va  de  trop  hautes  erres  ,  le  veneur  pren¬ 
dra  de  grands  devans,  afin  d’en  rencontrer  des  voies 
qui  aillent  de  meilleur  tems. 

*  Aller  aux  bois ,  (terme  de  Veneur.')  c’efl  aller 
chercher  le  cerf  ou  autres  bêtes  avec  fon  limier. 

ALLERBOURG,  ( Géogr .  )  petite  vile  de  Po¬ 
logne  ,  dans  la  Prufle  ducale.  Elle  efl  fur  la  rivière 
d’Alla  ,  à  dix-  lieues  Si  au  fud-eft  de  Konigsberg. 
Cette  ville  n’a  rien  de  remarquable.  Long.  4q}  40. 
lut.  54 ,  25.  (C.  A.)  j 
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ALLERIA,  (Géogr.)  petite  ville  maritime  de  l'ifle 
de  Corfe  ,  fur  la  côte  orientale.  Elle  croit  ancien¬ 
nement  appellée  Rhotanus.  Il  y  a  un  évêque ,  dont 
les  revenus  ne  doivent  pas  être  bien  confidérables, 
car  la  ville  efl  tort  pauvre  ,  &  fes  environs  fort 
mal  cultivés.  L’air  y  efl  très-mal  fain.  La  riviere  de 
Tarignano  ,  nommée  autrefois  Aliéna ,  pafle  tout  au¬ 
près.  C’efl- là  que  l’infortuné  Théodore ,  baron  de 
NeuhofF  ,  débarqua  en  1736  ,  pour  aller  prendre 
poflefllon  de  fon  royaume  de  Corfe.  Long.  2 G,  20 . 
lac.  42  ,  5.  (  C,  A.  ) 

§  ALLÉRION  ,  f.  m.  (terme  de  Blafon.  )  minor 
aquila ,  rofro  &  unguibus  mutila.  Petite  aigle  fans 
bec ,  ni  jambes  ;  elle  montre  l’eftomac  comme  l’aigle , 
a  le  vol  étendu,  mais  abaiflé.  Voye^  planche  XV  111. 
du  Blafon  ,  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  &c. 

Il  y  en  a  fouvent  plufieurs  enfemble  dans  l’écu. 

Elles  ont  été  nommées  aiglettes  anciennement, 
mais  depuis  un  fiecle  &  demi ,  l’ufage  a  prévalu  de 
les  appeller  aliénons. 

Ménagé  fait  venir  ce  mot  à’aquilario  ,  diminutif 
d  'aquila. 

D’autres  auteurs  le  font  venir  d'aliers  ,  vieux  gau¬ 
lois,  qui  fignifioit  une  efpece  d’oifeaux ,  vivans  de 
rapine. 

Veelu  de  Pafly ,  en  Brie  ;  de  finople  à  trois  alté¬ 
rions  d'or. 

La  maifon  de  Lorraine  ;  d’or  à  la  bande  de  gueules  , 
chargée  de  trois  aliénons  déargent. 

On  prétend  que  les  ducs  de  Lorraine  ont  pris, 
pour  armes  ,  des  altérions ,  parce  que  allérion  efl 
l’anagramme  de  Lorraine. 

D  autres  difent ,  qu’un  prince  de  cette  maifon  , 
enfila  un  jour  d’un  feul  coup  de  flèche ,  trois  oifeaux> 
pendant  le  fiege  de  Jérufalem.  Voye^  la  Pl.  VIII. 
de  Blafon  ,  dans  le  Dicl.  raif  des  Sciences  ,  Arts  & 
Métiers.  (G.D.L.T.) 

ALLERSBERG.  Voye £  Heilsburg  ,  dans  ce 
Suppl. 


ALLONGER  ,  v.  n.  (Marine.)  devenir  plus  long. 
Une  corde  neuve  roidie  avec  force  allonge,  &  allonge 
ü  autant  plus  qu  efle  efl  plus  commife. 

Deux  fils  tendus  que  l'on  tord  enfemble  ,  perdent 

de  leur  longueur  ,  parce  qu'il  faut  que  chacun  tour- 
à- tour  quitte  la  ligne  droite  pour  embrafler  l’autre 
fil.  Puis  on  tord  ces  fils,  ou,  ce  qui  efl  la  même 
choie ,  plus  on  les  commet,  plus  les  tours  qu’ils  font 
l'un  fur  1  autre,  (ont  fréquens  &  rapprochés  ;  &  la 
quantité  dont  on  peut  les  commettre  ,  peut  augmen¬ 
ter  julqu’â  un  point  où  ces  mêmes  tours  ferrés 
prellés  ne  lai  lient  pour  ainfi  dire  aucun  intervalle 
entr’eux.  Telle  efl  la  forme  des  cordes  compofées 
toutes  de  fils  d  abord  parallèles  &  également  tendus, 
puis  enluite  commis  enfemble ,  &  c’efl  de  cette  forme 
que  leur  vient  la  puillance  de  s’ allonger  fans  le  rom¬ 
pre  :  1  abandon  en  effet  de  la  ligne  droite ,  &  la  figure 
tortueufe  <N  fpirale,  ou  plutôt  hélice  qu’a  prife  en 
les  commettant  chacun  des  fils  qui  compofent  une 
corde,  leur  permettent  de  céder  à  l’effort  en  fe  re- 
dreflant  un  peu  &  en  reprenant  en  partie  leur  pre¬ 
mière  direétion  ou  ligne  droite  qu’ils  formoient. 

Plus  une  corde  efl  commife  ,  plus  les  tours  font 
rapproches  ;  plus  les  fils  ou  torons  qui  la  compofent 
ont  de  courbure,  &  plus  conféquemment  elle  a  la 
puifi'ance  de  s'allonger.  Cette  puiffance  efl  élaftique, 
c’eft-à-dire  ,  que  l’allongement  de  la  corde  n’a  lieu 
quedans  l’inftant  oiielle  éprouveun  eflorttrop grand, 
tk  qu’elle  reprend  fa  première  forme  dès  que  l’effort 
cede  ,  du  moins  tant  qu’une  tenfion  trop  grande  & 
trop  continue  n’a  point  affoibli  ou  détruit  chez  elle 
cet  effet.  Il  faut  donc  diflinguer  deux  fortes  d’allon- 


gemens,  l’un  momentané,  &  qui  cefl'e  avec  la  force 
qui  l’occalionne,  &c  l’autre  acquis  par  le  tems  ôc 
devenu  permanent. 
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Une  remarque  importante  encore ,  c’eft  qu’une 
corde  en  allongeant  perd  de  fa  circonférence  ;  de 
même  qu’en  la  commettant  davantage ,  on  augmente 
la  circonférence  aux  dépens  de  fa  longueur.  En  effet, 
dans  la  corde  très-commife ,  les  torons  ferrés  6c  plus 
courbés  rendent  la  corde  plus  pleine  6c  plus  arron¬ 
die  ,  tandis  qu’en  allongeant  au  contraire  ,  cet  effet  fe 
détruit ,  6c  que  le  vuide  ou  la  cannelure  qui  eft 
entre  les  torons  augmente.  Donc  une  corde  déjà 
allongée  eft  moins  forte  ou  moins  propre  à  foutemr 
un  effort  qu’une  autre  :  donc  ,  lorfqu’on  veut  donner 
une  certaine  circonférence  à  une  corde  ,  6c  que  1  on 
prévoit  qu’elle  allongera ,  il  faut  lui  donner  en  la 
commettant  une  circonférence  plus  _  forte  :  ,  afin 
qu’après  avoir  allongé ,  elle  foit  à  la  circonférence 
requife. 

Des  remarques  précédentes ,  je  crois  devoir  con¬ 
clure  que  tout  le  cordage  d’un  vaifleau  ne  doit  pas 
être  commis  à  un,  degré  femblable.  N’y  a-t-il-  pas  en 
effet  de  l’avantage  à  commettre  beaucoup  plus  les 
cables ,  les  grelins  ,  les  remorques  6c  généralement 
toutes  les  manœuvres,  dont  l’allongement  élaftique 
ou  momentané  n’eft  point  à  redouter? 

Suppofons,  par  exemple ,  un  vaiffeau  a  l’ancre  , 
6c  effuyant  un  coup  de  vent  dans  lequel  la  mer  le 
joigne  au  vent  pour  faire  travailler  le  cable  du  vaif¬ 
feau  6c  le  roidir.  Si  ce  cable  peu  commis  n’a  pas  la 
puilfance  de  s 'allonger,  6c  de  permettre  au  vaiffeau 
de  céder  un  peu  à  l’impullion  des  lames  reitcrees  6c 
pefantes  de  la  mer ,  il  fera  néceffaire  ou  que  le  cable 
rompe,  ou  qu’il  ait  affez  de  force  pour  furmonter  ce 
poids  énorme  des  vagues,  indépendamment  de  1  effort 
qu’il  lupporte  déjà  par  l’effet  du  vent  ;  c’eft-à-dire  , 
qu’il  faudra  que  ce  cable  foit  intrinféquement  plus 
fort  ou  compofé  d’un  plus  grand  nombre  de  fils  que 
celui  qui  étant  beaucoup  plus  commis ,  pourra  céder 
6c  amortir  ce  nouvel  effet  des  vagues  par  l’avantage 
de  la  force  élaftique  dont  il  eft  muni.  Mais  il  n’en  eft 
pas  de  même  de  toutes  les  manœuvres ,  des  haubans 
pir  exemple  ,  dont  l’ufage  eft  d’affermir,  de  confo- 
lider  ,  de  faire  faire  corps  aux  mâts  avec  le  vaifleau. 
De  l'allongement  trop  facile  de  ces  manœuvres  ,  il 
s’enfuivroit  en  effet  que  le  mât  acquerrait  facile¬ 
ment  la  liberté  de  s’incliner,  6c  cette  libertéjeroit 
fuffifante  pour  occafionner  fa  rupture  ou  fa  chute. 

Il  y  a  une  obfervation  à^faire  à  cet  égard  pour  les 
manœuvres  courantes ,  même  pour  les  palans  qui 
devant  éprouver  des  fecouffes  inégalés  6 c  forcées 
dans  certains  inftans  ,  femblent  être  particuliérement 
dans  le  cas  d’avoir  leurs  garans  très-commis  ;  c’eft 
que  la  quantité  dont  ces  manœuvres  font  commifes 
eft  un  obftacle  à  leur  chemin ,  c'eft-à-dire ,  que  plus 
elles  font  commifes,  &  plus  elles  éprouvent  de  frot¬ 
tement  dans  les  poulies  6c  dans  la  rencontre  des 
différents  objets  quelles  touchent  ;  en  effet,  les  fils 
ou  torons  qui  compofent  une  corde  étant  ronds, 
laifl'ent  entr’eux  à  chaque  tour  un  vuide  ou  une  can¬ 
nelure  à  lafurface  de  la  corde  qui  la  rend  raboteuie, 
&  apporte  un  obftacle  à  fon  cours:  or ,  plus  elle 
eft  commife ,  plus  il  y  a  de  tours  dans  une  meme 
longueur;  d’ailleurs,  de  ce  que  ces  tours  font  plus 
ferrés  &  rapprochés, il  réfulte  encore  qu’ils  s’oppo- 

fent  plus  directement  au  chemin  de  la  corde,  parce 

que  cette  cannelure  dont  nous  parlons ,  rencontre 
les  objets  d’une  maniéré  plus  perpendiculaire  à  ce 
chemin. 

Je  ne  prétends  point  rappeller  ici  le  nom  de  chaque 
manœuvre  6c  fon  ufage  ,  pour  defigner  enfuite  les 
nuances  que  je  juge  qu’il  faudrait  établir  dans  la 
quantité  la  plus  avantageule  de  les  commettre  ;  mais 
de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  on  peut  voir  facile¬ 
ment  qu’il  feroit  réellement  utile  d’en  établir.  Ces 
confidérations  générales  auraient  cependant  encore 
befoin  d’être  combinées  avec  quelques  autres  pro- 
Tqjiu  I, 
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priétés  qui  en  réfulteroient  ;  le  defavantage  ,  par 
exemple ,  qu’a  une  corde  très-commife  d’être  fu-» 
jette  £  faire  des  coques,  6c  l’avantage  qu’elle  a  d’être 
plus  difficilement  pénétrée  par  l’eau.  Ce  feroit  à 
l’homme  du  métier  6c  à  l’efprit  jufte  à  combiner  ces 
chofes  6c  à  diriger  cette  partie  qui  ne  feroit  plus 
confiée  à  l’inexpérience  de  nos  officiers  d’adminiftra- 
tion.  (  M.  le  Chevalier  DE  LA  CoUDRAYE.  ) 

ALLOWAY,  (  Géogr .)  ville  maritime  de  l’Ecoffe 
méridionale,  dans  le  comté  de  Clackmonan,  à  deux 
lieues  de  Stirling.  Elle  eft  remarquable  par  le  châ¬ 
teau  qu’y  pofîèdent  les  comtes  de  Mar,  6c  par  les 
mines  de  charbon  de  terre  que  l’on  y  fouille  avec 
plus  de  fuccès  qu’en  tout  autre  endroit  de  l’Ecoffe. 

(  C.  A.  ) 

§  ALLUCHON  ou  Alickon,  (Méchante;.)  c’eft 
un  terme  qui  eft  ufité  dans  l’art  de  la  charpenterie 
6c  que  tous  les  méchaniciens  emploient  pour  dé¬ 
nommer  les  chevilles  ou  efpeces  de  dents  dont  on 
garnit  les  roues  dentelées  dans  les  grandes  machines. 
Les  alluchons  different  des  dents  en  ce  que  celles-ci 
font  corps  avec  la  roue  6c  font  prifes  fur  elle-meme , 
au  lieu  que  les  alluchons  font  des  pièces  rapportées. 
Ils  s’appliquent  ou  tout  autour  de  la  circonférence 
des  roues  qui  alors  font  appellées  hérijfons ,  ou  ils  fe 
placent  perpendiculairement  fur  le  plan  de  la  courbe 
qui  forme  le  contour  annulaire  des  roues  qui  alors 
prennent  le  nom  de  rouets.  C’eft  au  moyen  de  ces 
alluchons  que  les  rouets  6c  les  hériffons  engrenent 
dans  les  lanternes  qui,  garnies  de  fufeaux  ,  font  dans 
les  grandes  machines  ce  que  les  pignons  font  dans  les 
petites,  6c  fervent  également  ou  à  multiplier  la  vî- 
tefl'e ,  lorfqu’on  ne  peut  pas  la  procurer  immédiate¬ 
ment  par  la  puiffance  motrice,  ou  à  tranfmettre  6c 
communiquer  le  mouvement  d  une  partie  de  la  ma¬ 
chine  à  une  autre  partie  :  les  alluchons ,  de  même 
que  les  fufeaux,  fe  font  ordinairement  d’un  bois 
liffe  ,  dur  6c  compafl: ,  tel  que  le  cormier ,  l’alizier ,  &c. 

Pour  fixer  le  nombre  d’ alluchons  dont  un  rouet 
ou  un  hérifton  doit  être  garni ,  le  méchanicien  com¬ 
mence  par  déterminer  relativement  à  la  puilfance  6c 
à  la  réfiftance  ,  le  rapport  de  la  vîteffe  de  la  lanterne 
à  celle  de  fa  roue  dentée  correfpondante.  Si  la  lan¬ 
terne  doit  faire  fix  révolutions ,  tandis  que  cette  roue 
ne  fera  qu’un  tour  ,  la  circonférence  6c  conféquem- 
mentle  diamètre  de,la  lanterne  ne  doit  être  que  la 
fixieme  partie  de  l’autre  ,  6c  la  roue  doit  contenir  fix 
fois  autant  d’ alluchons  que  la  lanterne  contient  de 
fufeaux.  On  détermine  l’épaiffeur  ou  la  force  des 
uns  6c  des  autres ,  fur  la  proportion  de  la  réfiftance 
qu’ils  ont  vaincre,  l’effort  qu’ils  ont  à  foutenir,  &  la 
diminution  qui  doit  leur  furvenir  à  mefure  qu’ils 
s’uferont  par  le  frottement.  Cette  épaifleur  étant  dé¬ 
terminée  ,  le  nombre  des  fufeaux  de  la  lanterne  bc 
leur  intervalle  fixent  fon  diamètre,  celui  de  la  îoue 
dentée  6c  le  nombre  des  alluchons.  11  eft  cependant  a 
propos  d’obferver ,  d’après  M.  de  la  Hire,  qui!  eft 
avantageux  que  le  nombre  des  alluchons  &  celui  des 
fufeaux  foient  premiers  entr  eux ,  c  eft-a-dire ,  qu  ils 
n’aient  d’autre  commune  mefure  que  l’unité ,  parce 
que  de  cette  façon  les  mêmes  alluchons  ne  rencon¬ 
trent  les  mêmes  fufeaux  que  le  moins  fréquemment 
qu’il  eft  poflible  ,  6c  coniéquemment  les  uns  6c  les 
autres  à  force  de  frotter  fur  des  furfaces  différentes, 
acquièrent  peu-à-peu  la  figure  la  plus  convenable 
quelamaindei’ouvrierne  donne  pas  toujours  exaCte. 
Il  s’enfuit  de-là  en  effet  que  le  même  tuleau  ne  ren¬ 
contre  le  même  alluchon  qu’apres  que  la  lanterne  a 
fait  autant  de  tours  que  la  roue  a  d’ alluchons  ;  ainfi  , 
fi  la  lanterne  doit  avoir  dix  fufeaux  6c  que  fa  vîtefie 
doive  être  à  celle  de  la  roue  dentée  comme  6  eft  à  i, 
au  lieu  de  donner  6o  alluchons  à  cette  roue ,  on  fixera 
fon  diamètre  6c  on  divifera  tellement  fa  circonfé¬ 
rence  qu’elle  en  ait  ou  59  ou  61. 
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Quant  à  la  forme  des  alluchons,  quoique  ce  foit 
une  chofe  tres-effentielle  dans  l’exécution  des  ma¬ 
chines  ,  on  laide  fouvent  mal-à-propos  le  loin  de 
cette  partie  aux  ouvriers  qui ,  ayant  tous  leur  rou¬ 
tine  particulière,  ne  luivent  aucune  réglé. là-deffus , 
&  s’imaginent  avoir  bien  rempli  leur  objet ,  pourvu 
que  l’engrenage  fe  falTe  librement,  fans  obfiacle  &c 
fans  contrainte.  Les  uns  1e  contentent  de  donner  une 
furface  plane  à  la  touche,  c’eft-à-dire ,  à  la  partie  de 
Valluchon  qui  opéré  fur  le  fufeau  ;  ils  la  drelfent  & 
la  polilfent  le  plus  exactement  qu’il  ell  polfible  ;  ils 
l’arrondilfent  fur  le-bout  pour  faciliter  le  dégagement, 
&  laident  au  tems  &  au  frottement  à  donner  peu-à- 
peu  à  cette  piece  1a  configuration  ta  plus  convenable  , 
que  fouvent  elle  n’acquiert  que  lorfqu’elle  ell  affoi- 
b!ic  &  hors  de  fervice.  Il  en  elt  d'autres  qui  donnent 
aux  alluchons  la  forme  de  cône  tronque  ,  ils  s’imagi¬ 
nent  diminuer  ainfi  le  frottement  par  le  moindre 
contaét  des  parties  engrenantes;  mais  le  méchanicien 
géomètre  porte  fes  vues  plus  loin ,  il  veut  des  réglés 
&  en  établit  pour  configurer  ces  pièces,  de  façon 
que  l’égalité  des  leviers  l'oit  toujours  confiante,  que 
l’eftort  de  ta  puiflance  foit  toujours  le  même  &  le 
mouvement  de  1a  machine  conltamment  uniforme. 
M.  de  1a  Hire  elt  le  premier  qui  ait  fait  des  recher¬ 
ches  utiles  fur  cet  objet;  il  a  déterminé  que  1a  cour¬ 
bure  1a  plus  parfaite  que  l’on  puifle  donner  aux  dents 
d’une  roue  elt  celle  d’une*  épicycloïdé.  Voyez  à  ce 
fujet  le  traité  qu'il  a  donné  de  ces  fortes  de  courbes 
&  de  leur  application  à  1a  méchanique.  M.  Camus 
a  perfectionné  cette  découverte  &  lui  a  donné  beau¬ 
coup  plus  d’étendue,  dans  les  Mérn.  de  l' Acad,  des 
Scienc.  année  1733,  &  dans  fon  Cours  de  Mathém. 
M.  le  Roy  a  répandu  un  nouveau  jour  fur  cette  ma¬ 
tière,  de  on  ne  peut  voir  qu’avec  fatisfaction  1a 
théorie  fimple  &  lumineufe  qu’il  établit  fur  cet  objet 
intéreffanr  d’un  art,  dans  lequel  fur  les  traces  de  l'on 
illuftre  pere  ,  il  le  rend  aulfi  célébré  qu’utile. 

La  pratique  des  arts  s’enrichit  de  ces  précieufes 
découvertes.  Un  méchanicien  éclairé  lait  les  mettre 
à  profit,  lorfqu’il  a  à  déterminer  la  forme  1a  plus  con¬ 
venable  des  alluchons ,  il  dirige  lui-même  1a  main  de 
l’ouvrier  dans  l’exécution.  Après  avoir  tracé  fur  une 
furface  exactement  plane  l’épure  du  hériifon,  ou 
tout  fimplement  le  cercle  dont  ta  circonférence  ell 
dellinée  à  recevoir  ces  alluchons ,  il  fait  rouler  fur  le 
convexe  de  cette  même  circonférence,  un  autre  cer¬ 
cle  qui  a  pour  rayon  celui  de  1a  lanterne  pris  de  fon 
centre  à  celui  de  fes  fufeaux  ;  ce  cercle  muni  au  point 
de  contaft  d’un  llyle  ou  d’un  traçoir ,  décrit  une  épi- 
cycloide  qui  d’ailleurs  peut  fe  tracer  au  compas. 
C’eltla  portion  de  cette  courbe  prife  de  fon  point 
d’origine,  qui  donneroit  ta  courbure  des  alluchons , 
iiippofé  que  les  fufeaux  fulfent  infiniment  déliés  ; 
mais  1a  théorie  qui  veut  éclairer  &  guider  1a  prati¬ 
que  ,  n’en  relie  pas  à  cette  fuppofition  qui  ta  rendroit 
inutile  :  il  faut  que  les  fufeaux  l'oient  d’une  folidité, 
d  une  groffeur  refpeélive  à  leurs  efforts  ;  il  faut  donc 
réformer  cette  épicycloide ,  &  pour  cet  effet,  le 
rayon  des  fufeaux  étant  déterminé  ,  on  décrit  d’une 
ouverture  de  compas  égale  à  ce  rayon,  le  plus  qu’il 
ell  polfible,  de  petics  arcs  qui  tous  ayant  leur  centre 
dans  ta  ligne  même  de  l’épicycloïde,  vont  s’entre¬ 
couper  du  côté  de  fa  concavité  :  on  réunit  tous  ces 
points  d  mterfeélion  ,  d  oii  il  réfulte  une  courbe  qui 
cil  une  autre  épicycloide  parallèle  l'emblable  à  la 
première  ,  &  dont  ta  courbure  prife  du  principe  de 
l'a  génération  fournit  le  modèle  fur  lequel  Valluchon 
doit  être  confinât.  Il  efi  démontré  que  c’efi  la  forme 
la  plus  avantageufe  qu’on  puifl'e  lui  donner,  vu  que 
par  ce  moyen  1a  ligne  perpendiculaire  aux  parties 
qui  le  touchent  dans  l’engrenage,  palfe  toujours  par 
le  même  point  où  fe  terminent  les  rayons  primitifs 
du  hériifon  &  de  la  lanterne  dans  ta  ligne  des  centres  -, 
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S  où  il  fuit  que  ta  longueur  des  leviers  effeélifs  étant 
toujours  ta  même,  les  alluchons  &  les  fufeaux  font 
toujours  les  uns  à  l’égard  des  autres  dans  des  fitua- 
tions  également  favorables ,  ce  qui  donne  à  1a  ma¬ 
chine  la  propriété  d'être  mue  uniformément  par  une 
puiffance  conllamment  égale. 

Quant  a  la  forme  des  alluchons  des  rouets ,  elle 
doit  etre  differente ,  vu  ta  différence  des  lanternes 
qui  au  lieu  d  etre  cylindriques  comme  pour  les  hé¬ 
ritions,  doivent  être  coniques  pour  engrener  avec 
les  rouets.  La  courbure  des  alluchons  d’un  rouet  fera 
donc  déterminée  par. le  roulement  de  1a  zone  coni¬ 
que  de  ta  lanterne  qui ,  en  fe  développant  dans  l'a 
marche  fur  le  plan  ciVculaïre,  oii  doivent  être  pla¬ 
cés  les  alluchons ,  engendre  décrit  une  cycloi'de 
ou  plutôt  une  lame  cycloïdale  ,  qui  a  pour  bafe  ce 
plan  meme  ôc  pour  générateurs  les  ditférens  cercles 
qui  compofent  1a  zone.  Cette  courbe  trouvée  de¬ 
mande,  ta  même  réforme  que  1a  précédente,  eu 
égard  à  l'épaifl'eur  des  fufeaux  néceffaires  à  1a  ma¬ 
chine.  La  portion  nailfante  de  cette  bande  cycloï¬ 
dale  réformée  ,  indiquera  1a  forme  requife  des  allu¬ 
chons  d’un  rouet.  M.  Camus  appelle  cette  courbe 
épicycloide  fphérique.  Voyez  fur  cet  article  fon  Cours 
de  Mathématiques  ,  Tome  / U, page  30 S ,  jufqu’à  ta  fin. 

La  longueur  des  alluchons  ÔC  leur  intervalle  dans 
les  héri  fions  ,  comme  dans  les  rouets,  doit  être  dé¬ 
terminée,  eu  égard  au  nombre,  à  1a  groffeur  &  à 
1  écartement  des  fufeaux  de  ta  lanterne,  de  façon 
que  l’engrenage  &L  le  dégagement  fe  fafl'ent  libre¬ 
ment  &c  qu  fin  arrive  m  arrêt,  ni  arc-boutement. 
Valluchon  doit  engrener  de  façon  qu’il  opéré  fur 
les  fufeaux  le  plus  près  qu’il  ell  polfible  de  fa  ra¬ 
cine,  lans  cependant  que  les  fufeaux  puiffent  jamais 
toucher  en  aucun  point  1a  circonférence  de  la  courbe 
qui  fert  de  baie  aux  alluchons.  Comme  il  n’y  a  qu’une 
face  de  Valluchon  qui  opéré  ftir  L  fufeau,  il  n’eft 
pas  neceffaire  que  ta  face  qui  lui  efi  oppofée  foit 
également  configurée,  vu  qu’elle  ne  travaille  pas  Si 
qu'il  convient  d’ailleurs  de  tailler  de  cette  part  à  ta 
racine  de  Valluchon  un  collet  &  un  épaulement  pour 
en  afiurer  ta  folidité  ;  cependant ,  il  efi  à  propos  que 
cette  partie  foit  telle  qu’elle  ne  prél'cnte  aucun  obfia- 
cle  ,  s’il  arrivoit  qu’en  montant,  ou  réparant,  ou  dé¬ 
montant  1a  machine,  on  fut  obligé  de  faire  tourner 
les  roues  à  contre-fens. 

On  donne  aux  queues  des  alluchons  la  forme  de 
pyramide  quadrangulaire  tronquée.  Elles  traverfent 
toute  l’épailfeur  de  ta  courbe  de  charpente  où  elles 
font  emmortoifées.  On  a  foin  de  les  clavetter  par  le 
bout,  afin  qu’elles  foient  inébranlables  dans  leur 
place.  On  dit  ,  en  terme  de  l’art,  rechauJJ'er  un  rouet 
6c  un  hériifon  ,  lorfqu’on  les  garnit  de  nouveaux  al- 
ludions.  (  P.  F.  ) 

§  ALLUMÉ  ,  ÉE  ,  adj.  ( terme  de  B  la  fon.  )  fe  dit 
d’un  flambeau  qui  femble  brûler  ;  des  oifeaux  dont 
les  yeux  font  d’un  émail  différent  ;  des  ours  &:  autres 
quadrupèdes,  qui  pareillement  ont  les  yeux  d’un 
autre  émail  que  leurs  corps  :  on  excepte  le  cheval, 
dont  l'œfl  d’un  autre  émail  que  fon  corps,  efi  dit 
animé. 

Lafare  de  ta  Salle,  de  ta  Code  ,  de  1a Tour,  en 
Languedoc  ;  Warur  à  trois  flambeaux  d'or  ,  rangés  en 
trois  pals  ,  allumés  de  gueules  :  devife  lux  no (Iris , 
hoflibus  ignis  ;  des  mêmes  flambleaux  dont  nous  éclai¬ 
rons  nos  amis ,  nous  brûlons  nos  ennemis. 

Baynaguet  de  Saint  Pardoux ,  de  P.-nautier  ,  en 
1a  même  province  ,  originaire  d’Auvergne  ;  d 'argent 
à  la  canette  de  fable  ,  becquée  &  allumée  de  gueules  , 
efforante  6*  flottante  fur  des  ondes  de  ftnople  ;  au  chef 
coufu  d'or  ,  chargé  de  trois  lof  anges  du  troifteme  émail. . 

Romecourt ,  co-feigneur  de  Villiers-les-Hautz  , 
en  Bourgogne  ;  d’or  à  Cours  vajj'ant  de  fable  ,  allumé 
d'argent.  {G,  D.  L,  T.} 


.ALL 

ALLUSION,  f.  f.  (Belles- Lettres.)  Application 
perfonnelle  d’un  trait  de  louange  ou  de  blâme. 

Diogene  reprochoit  à  Platon  de  n’avoir  jamais 
offenfé  perfonne.  Grâce  aux  allufions ,  il  eft  peu 
d’écrivains  célébrés  de  nos  jours  qui  aient  le  meme 
reproche  à  craindre. 

Rien  de  plus  odieux  fans  doute  que  la  fatyre  per¬ 
fonnelle  ;  quoiqu’on  puifle  imaginer  un  degré  de 
dépravation  des  mœurs  publiques ,  oii  le  vice  im¬ 
puni,  toléré,  allant  par-tout  la  tête  haute  ,  feroit 
l’ouhaiter  qu’il  s’élevât  un  homme  pour  l’infulter  en 
face  &c  le  flétrir  ;  ce  vengeur  ne  laifl'eroit  pas  d’être 
encore  un  perfonnage  déteflable. 

Que  chacun  dans  la  fociété  fe  faffe  raifon  par  le 
mépris  ,  Se  par  un  mépris  éclatant ,  du  vice  infolent 
qui  le  bleffe  ;  rien  de  plus  noble  &  de  plus  jufle. 
Mais  le  métier  d’exécuteur ,  quoique  très-utile  ,  efl 
infâme;  Se  s’il  fe  trouvoit  un  homme  doué  d’un  génie 
ardent ,  d’une  éloquence  impétueule  ,  du  don  de 
peindre  avec  vigueur  ,  Se  que  cet  homme  eût  com¬ 
mis  un  crime  digne  de  la  rigueur  des  loix  ;  c’eft  lui 
qu’il  faudroit  condamner  à  la  fatyre  perfonnelle. 
Voye{  Satyre  ,  Suppl. 

Mais  autant  la  fatyre  perfonnelle  efl:  odieufe  , 
autant  la  fatyre  générale  des  mauvaifes  mœurs  efl 
honnête.  Celle-ci  différé  de  l’autre  à  peu-près  comme 
le  miroir  différé  du  portrait  ;  dans  le  miroir  malheur 
à  celui  qui  fe  reconnoît ,  la  honte  n’en  efl  qu’à  lui 
feul. 

La  fatyre,  me  dira-t-on,  porte  avec  elle  une 
refl'emblance  :  il  efl  vrai  ;  mais  cette  reffemblance 
efl  celle  du  vice ,  à  laquelle  il  dépend  de  vous  qu’on 
ne  vous  reconnoifl’e  pas. 

C’efl-là  cependant  cette  efpece  de  fatyre  innocente 
6c  jufle,  qu’on  trouve  le  moyen  de  rendre  criminelle 
par  la  méthode  des  allufions. 

On  fait  tout  le  chagrin  qu’elles  ont  fait  à  Moliere. 
Heureufement  le  vertueux  Montaulier  fut  flatté  que 
l’on  crût  qu’il  reffembloit  au  Mifantrope  ;  heureufe¬ 
ment  il  ne  dépendit  pas  de  quelques  puiflans  per- 
fonnages  de  faire  brûler ,  comme  ils  l’auroient  voulu , 
le  Tartuffe  avec  fon  auteur. 

C’eft  une  façon  de  nuire  auffi  baffe  qu’elle  efl 
commune  ,  que  d’appliquer  ainfl  des  traits  qui  par 
eux-mêmes  n’ont  rien  de  perlonnel ,  pour  faire  un 
crime  à  l’écrivain  de  l’intention  qu’on  lui  fuppofe. 
L’envie  &  la  malignité  y  trouvent  d’autant  mieux 
leur  compte  ,  que  c’eft  un  fer  à  deux  tranchans. 

C’eft  par  allufion  que  ,  dans  la  tragédie  d’QXdipe, 
on  voulut  rendre  repréhenfibles  ces  vers  : 

Nos  prêtres  ne  font  pas  ce  qu'un  vain  peuple  penfe , 

Notre  crédulité  fait  toute  Leur  fcience. 

Un  jour ,  au  fpcélacle  ,  un  de  ces  miférables  qui 
font  payés  pour  nuire ,  faifant  remarquer  un  vers 
qui  attaquoit  fortement  je  ne  fais  quel  vice  ;  s’écria 
que  \  allufion  étoit  puniffable.  Trés-puniffable  ,  lui  dit 
quelqu’un  qui  l’avoit  entendu  ;  mais  c  efl  vous  qui  la 
faites. 

L’ allufion  efl  fur-tout  dangereufe  ,  lorfqu’elle  rend 
perfonnelle  aux  fouverains  ou  aux  hommes  en  place 
une  peinture  générale  des  foiblefles  &  des  erreurs  oii 
peuvent  tomber  leurs  pareils.  Malheur  au  gouverne¬ 
ment  fous  lequel  il  ne  feroit  permis  ni  de  blâmer  le 
vice  ni  de  louer  la  vertu. 

Rien  de  plus  effrayant  alors ,  &  de  plus  nuifible 
en  effet  pour  les  lettres  ,  que  cette  manie  des  allu¬ 
fions.  De  peur  d’y  donner  lieu  ,  on  n’ofe  caraclérifer 
avec  force'  ni  le  vice  ni  la  vertu  ;  on  fe  répand  dans 
le  vague  ,  on  gliffe  légèrement  fur  tout  ce  qui  peut 
reffembler  ;  on  ne  peint  plus  fon  flecle  ,  on  craint 
même  fouvent  de  peindre  à  grands  traits  la  nature. 
On  n’ofe  dire  ni  bien  ni  mal  que  de  loin ,  à  perte  de 
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vue  ;  &  alors  on  mérite-  le  reproche  que  Phocion 
faifoit  à  l’orateur  Léofthene  ;  que  fes  propos  reflem- 
bloient  aux  cyprès  ,  qui  font ,  difoit-il ,  beaux  & 
droits  ,  mais  qui  ne  portent  aucun  fruit. 

Il  feroit  digne  des  hommes  en  place  de  répondre 
aux  vils  délateurs  qui  leur  dénoncent  les  traits  dè 
blâme  qui  peuvent  les  regarder  ,  ce  qu’un  roi  philo- 
fophe  (  Archelaiis ,  roi  de  Macédoine  )  ,  fur  qui 
quelqu’un  de  fa  fenêtre  avoit  laiflèr  tomber  de  l’eau  * 
répondit  à  fes  courtifans,  quil’excitoientàl’en  punir  : 
ce  ri  efl  pas  fur  moi  quil  a  jette  de  l'eau  ,  mais  fur  celui 
qui  paffoit.  Cela  feul  feroit  noble  &  jufle  ;  &c  ce 
feroit  alors  que  l’homme  de  lettres ,  avec  la  franchife 
&  la  fécurité  de  l’innocence ,  pourroit  blâmer  le  vice 
&  louer  la  vertu ,  fans  que  perfonne  prît  la  fatyre 
pour  un  affront ,  ni  l’éloge  pour  une  infulte.  Voye^ 
Satyre  ,  Supplém.  (  M.  Marmontel.  ) 

§  ALMANZA  ,  (Géogr.)  petite  ville  d’Efpagne 
dans  la  nouvelle  Caftille  ,  fur  les  frontières  du 
royaume  de  Valence,  à  vingt  lieues  fud-efl  de  la 
ville  de  Valence.  C’eft-là  qu’en  1707  les  François 

les  Efpagnols  ,  commandés  par  le  maréchal  de 
Berwick ,  Anglois  de  nation ,  remportèrent  une 
grande  victoire  fur  les  Anglois  &  les  Portugais , 
commandés  par  le  comte  de  Galloway.  Il  y  a  une 
infeription  pour  monument  de  cette  vi&oire.  (C.  A.) 

ALMAS ,  (  Géogr.)  petite  ville  de  la  Tranfilvanie , 
avec  un  diltrift ,  dépendant  du  comté  de  Claufen- 
bour'g,  aux  Hongrois.  Ce  diftrict  efl  entre  Burglos  6c 
Ciaufenbourg  ;  il  ne  contient  que  des  montagnes, 
dans  lelquelles  on  trouve  un  grand  nombre  de  ca¬ 
vernes  &;  de  louterrains.  Il  y  a  un  bourg  dans  le  bannat 
de  TemelVar,  tk  une  riviere  ,  fur  laquelle  eftfituéè 
la  fortereffe  de  Sigeth,  qui  portent  le  même  nom. 
( C .A.) 

ALMAZAN,  (Géogr.)  jolie  petite  ville  d’Efpagne 
dans  la  vieille  Caftille  ,  au  pied  des  montagnes  fron¬ 
tières  de  la  province  d’Aragon  :  elle  a  titre  de  mar- 
quifat.  On  y  va  voir  avec  beaucoup  de  dévotion  une 
relique  qu’on  regarde  comme  la  tête  de  S.  Etienne, 
martyr,  &  qu’on  prétend  n’être  autre  chofe  que  celle 
d’un  pendu,  que  des  pèlerins  François,  qui  alloient 
en  Galice ,  apportèrent  exprès  dans  ce  lieu  pour 
ramaffer  quelque  argent,  afin  de  continuer  leur 
route.  Long.  /5, 30.  lat.  4/,  30.  (C.  A.) 

§  ALMÈ1DE  ,  (  Géogr.  )  ville  de  Portugal  dans  la 
province  de  Beyra  ,  fur  la  riviere  Coa  ,  près  des 
frontières  du  royaume.  Elle  a  des  fortifications  à  la 
moderne,  une  églife  paroifliale  ,  un  couvent,  une 
maifon  de  charité ,  un  hôpital  &  deux  mille  habi- 
îans.  Cette  ville  fait  partie  de  l’apanage  des  infans 
de  Portugal.  Long.  11  ,  22.  lat.  40,  5. 

Vofgien  ne  s’eft  trompé  que  de  deux  degrés  vingt- 
deux  minutes  de  longitude  &  autant  de  latitude  fur 
la  polition  de  cette  ville  ,  &  il  la  met  dans  la  province 
de  Tra  los  Montes,  tandis  qu’elle  efl  dans  celle  de 
Beyra.  (C.  A.) 

ALMELO,  (Géogr.)  ville  des  Provinces -unies , 
dans  l’Overiffel ,  au  bailliage  de  T vente.  Elle  efl  fur 
la  riviere  de  Vecht,  entre  Delden  Ottmerfum: 
les  comtes  de  Rechtren  la  poffedent  à  titre  de  fei- 
gneurie.  Lesmaifons  en  font  aflez  jolies  &  bien  bâties; 
il  y  a  fur-tout  un  beau  château.  Son  commerce  de 
toiles  en  fait  une  ville  confidérable.  Long.  24  f  8. 
lat.  j  2  ,  2  5.  (C.  A.) 

ALMENARA, (Géogr.)  petite  ville  maritime  d’Ef¬ 
pagne  dans  le  royaume  de  Valence  ,  au  nord  de  la 
ville  de  Valence  ,  &  au  fud-efl  de  5egorbe  :  elle  efl 
près  de  la  riviere  Polancia.  On  lin.  donne  le  titre  de 
comté.  Long,  /y,  30.  lat.  3  g)  ,  4S.  (C.  A.) 

§  ALMËRIE,  (Géogr.)  ville  maritime  d’Efpagné 
au  royaume  de  Grenade  ,  fur  la  riviere  d’Almora , 
avec  unbon  port  fur  la  Méditerranée.  Elle  efl  au  nord- 
oueft  de  la  pointe  du  cap  de  Gates  ,  anciennement 
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appelle  Charicleme.  Ses  environs  produifent  beau¬ 
coup  de  fruits,  6c  fur-tout  d’olives.  Son  évêque  eft 
fu ffragant de  Grenade,  6c  a  4000 ducats  de  revenu. 
On  tire  aufti  des  vins  rouges  d 'Almerie.  Long.  1  5 ,  4-5. 
Lit.  36 ,  5  / .  (  C.  A.) 

§  ALMISSA  ,  (  Géogr.  )  ville  de  la  Dalmatie  Véni¬ 
tienne  ,  lurle  golfe  Adriatique,  à  l’embouchure  de 
la  Cetina.  Elle  eft  bâtie  fur  un  roc  élevé ,  à  quatre 
lieues  à  l’eft  de  Spalatro.  Elle  fut  long-temps  la  ter¬ 
reur  de  les  voifins  6c  l’afyle  d’une  multitude  de  Pi¬ 
rates  ,  que  les  Vénitiens  font  parvenus  à  détruire , 
ainfi  que  la  plus  grande  partie  de  cette  ville  :  il  y  eut 
autrefois  un  évêché.  Les  Turcs  la  nomment  Omifc. 
Long,  3  6.  lut.  43 , 5o.  (  C.  A.  ) 

ALMO,  (  Géogr .  Hi(l.  )  petit  ritilTeau  de  l’ancien 
Latium  ,  appelle  aujourd’hui  1  ' Aquataccia.  Il  eft  dans 
la  campagne  de  Rome  6c  vient  fe  jetter  dans  le  Tibre , 
près  de  la  porte  de  S.  Sébaftien ,  nommée  autrefois 
la  porte  Ccipenne  à  Rome.  Ses  eaux  fervoient  à  net¬ 
toyer  l’idole  de  Cybele  6c  à  laver  les  victimes  qu’on 
immoloit  à  cette  déefl’e. 

ALMOBARIN,  (Géogr.')  petite  ville  d’Efpagne 
dans  la  Caftille  nouvelle.  Elle  eft  dans  le  territoire 
de  Mérida ,  au  nord-nord-eft  de  cette  ville  6c  aufud- 
eft  d’Alcantara.  Il  n’y  a  rien  de  remarquable.  Long. 
‘ 3 ■  l“t-39  .  <o.  ( C .  J.) 

ALMÜNTE  ,  (Géogr.)  jolie  petite  ville  d’Efpa¬ 
gne  au  royaume  de  Séville  ,  dans  l’Andaloufte.  Elle 
eft  entourée  d’une  forêt  d’oliviers.  (C.  A.) 

*  §  ALMOX,  ARISFASGO,  lifo  Almoxari- 
fazgo  ,  en  un  feul  mot  Efpagnol.  Ce  droit  fe  perçoit 
aufti  en  Efpagne  fur  différentes  marchandifes  à  l’en¬ 
trée  par  mer  Sc  à  la  fortie  pour  l’étranger.  Voyec_ 
L  Dictionnaire  de  C  académie  de  Madrid.  Vous  y  trou¬ 
verez  aufti  que  celui  qui  eft  prépofé  à  la  perception 
de  ce  droit,  s’appelle  de  même  Almoxarifa^go.  Seconde 
lettre  de  Al.  Midy  fur  le  grand  V ocabulaire  François. 

ALNE,  (Géogr.)  riviere  d’Angleterre  dans  le 
Northumberland.  Elle  prend  fa  fource  aux  frontières 
de  l’Ecoffe  ,  6c  après  avoir  paffé  à  Alnwich  ,  petite 
ville  qui  prend  fon  nom  ,  elle  vient  fe  jetter  dans 
l’océan  Britannique  à  Aylemouth.  Ptolémée  la  nom¬ 
me  AXavcç.  (  C.  A.  ) 

ALNEY,  (Géogr.)  petite  île  d’Angleterre  dans  la 
Saverne ,  à  peu  de  diftance  de  Glocefter.  C’eft-là  que 
dans  l’onzieme  ftecle ,  Edmond  côte  de  Fer,  roi 
d’Angleterre,  6c  Canut,  roi  de  Dannemarck,  fe 
battirent  en  champ  clos. 

ALNWICK  ,  (Géogr.  )  petite  ville  d’Angleterre 
dans  le  Northumberland  ,  fur  la  riviere  d’Alne  ,  qui 
lui  donne  fon  nom.  Elle  eft  bien  bâtie  6c  bien  peuplée. 
On  y  voit  un  château  très-ancien  ,  appartenant  aux 
Comtes  de  Northumberland.  Elle  fait  un  allez  grand 
commerce  de  draps ,  de  chapeaux ,  de  bétail  6c  de  clin- 
quaillerie.  Ce  fut  près  de  cette  ville  que  Guillaume  , 
dit  le  Lyon ,  roi  d’Ecoffe ,  fut  battu  6c  pris  par  les 
Anglois  en  1174.  Il  y  a  une  autre  ville  de  ce  nom 
dans  la  province  de  Warwick.  Long.  iG,  iâ.  lat.  55, 
34.  (C.  A,) 

§  ALOES,  (Mat.  méd.)  Les  trois  efpeces  Galoès, 
lefuccotrin,  1  hépatique  &  le  caballin  ,  fe  tirent  de 
la  meme  plante,  s’il  faut  en  croire  Banhin.  Cette 
affertion  eft  confirmée  par  le  témoignage  de  Tour- 
nefort  qui  dit ,  dans  fa  Mat.  méd. ,  avoir  appris  de 
M.  Hermann,  profeffeur  de  Botanique  à  Leyde, 
que  le  fuc  de  la  même  plante  donne  les  trois  efpeces 
d 'aloès  connues,  qui  ne  different  que  par  le  degré  de 
pureté. 

•  V aloés  fournit ,  par  l’analyfe,  une  fubftance  gom- 
meufe  6c  une  réftneufe  ,  mêlées  avec  un  peu  de 
terre.  M.  Cartheufer  tira  d’une  once  d 'aloés  cinq 
gros  de  fubftance  gommeufe,  par  le  feul  moyen  de 
l’eatt  pure.  L’efprit-de-vin  très  -  rettifié  fe  chargea 
d’environ  trois  gros  de  fubftance  réfineufe ,  &  il  ne 


a  l  a 

refta  que  quelques  grains  de  terre  abfolument  info- 
luble  par  ces  deux  menftrues.  Cette  proportion  n’eft 
pourtant  pas  la  même  dans  toutes  les  efpeces  d 'aloés. 

On  peut  obfcrver  que  la  partie  gommeufe,  unie 
à  la  partie  la  plus  douce  de  la  réfine  par  le  moyen 
du  vinaigre  diltillé,  du  fuc  de  citron,  &c. ,  eft  beau¬ 
coup  plus  purgative  que  la  partie  réfineufe  ou  la 
gommeufe  ,  priles  féparément. 

L’auteur  de  cet  article  ,  dans  le  Di  cl.  raif.  des 
Sciences ,  &c. ,  prétend  qu’on  corrige  la  vertu  pur¬ 
gative  de  Y  aloés  avec  la  cafte  ;  que  la  partie  réfi- 
neufe ,  extraite  par  l’efprit-de-vin ,  purge  violem¬ 
ment  ,  6c  que  la  partie  gommeufe ,  extraite  par  l’eau  , 
eft  un  très-bon  vulnéraire. 

Il  eft  fingulier  qu’on  prétende  émoufler  l’aftion 
d’un  purgatif  par  l’addition  d’un  autre  purgatif,  fur- 
tout  lorlqu’on  ne  voit  aucun  moyen  d’aétion  réci¬ 
proque  entre  les  deux  fubftances.  C’eft  encore  une 
inexactitude  bien  finguliere  ,  que  d'attribuer  à  la 
partie  réfineufe  Faction  purgative  qui  appartient 
principalement  à  la  partie  gommeufe  dans  Y  aloès, 
6c  de  regarder  la  partie  gommeufe  comme  un  excel¬ 
lent  vulnéraire  ,  propriété  qui  appartient  fpéciale- 
ment  à  la  partie  réfineufe. 

Il  faut  aufti  ranger  dans  la  claffe  des  mots  ou  des 
affertions  vuides  de  fens  ,  les  paroles  fuivantes: 
«  Quoiqu’il  foit  befoin  de  corriger  la  réfine  (Yale es 
»  en  la  bridant  avec  des  tempérans,  il  ne  faut  pas 
»  la  féparer  entièrement  des  lels  ;  ceux-ci  étant  tres- 
»  aètifs ,  rongent  les  veines  Ôc  les  extrémités  déliées 
»  des  fibres,  s’ils  ne  font  tempérés  &.  enchaînés  par 
»  la  partie  réfineufe.  » 

L } aloés  entre  dans  une  foule  de  compofitions  phar¬ 
maceutiques  ,  auxquelles  il  donne  la  principale  vertu  ; 
6c  les  différentes  combinail’ons  qu’on  lui  a  fait  fubir 
ont  été  pour  la  plupart  imaginées  d’après  ces  vues 
théoriques  d’enchaînement&  de  bride  qu’on  préten- 
doit  lui  donner.  Pris  en  fubftance,  fans  préparation 
qui  fépare  la  réfine  ,  oiten  teinture  ,  ilexcite  le  flux 
hémorrhoïdal ,  le  cours  des  réglés ,  les  hémorrhagies 
du  nez  ou  de  la  bouche  :  aufti  s’en  abftient-on  dans 
les  perfonnes  maigres,  d’un  tempérament  vif  6c  fec, 
ou  qui  font  fujettes  aux  hémorrhagies. 

La  maniéré  la  plus  limple  de  féparer  la  partie 
gommeufe  de  la  réfineufe,  eft  de  triturer  Yaloès  dans 
de  l’eau  pure ,  de  laiflèr  dépofer  la  réfine ,  de  décan¬ 
ter  la  liqueur,  6c  de  l’cpaiffir  jufqu’à  conliftance  d’ex¬ 
trait.  Ce  moyen  eft  infiniment  plus  fur  que  toutes 
ces  infuccations,  par  lefquelles  on  prétend  brider 
ou  emprifonner  les  particules  rélineufes  avec  le  fuc 
des  plantes  mucilagineufes. 

L 'aloés  a  cela  de  particulier  ,  qu’à  lu  do  fe  de  quel¬ 
ques  grains  il  relâche  aufti  bien  le  ventre  ,  qu’à  la 
dofe  entière  d’un  fcrupule  ,  félon  Juncker. 

Cette  fubftance  a  cela  de  commun  avec  tant  d’au¬ 
tres  rcmedes  fameux  ou  ufités  ,  qu’étant  vantée  par 
plufieurs  médecins  comme  un  moyen  précieux  6C 
très-falutaire ,  elle  a  été  déprimée  fans  reftri&ion 
par  plufieurs  autres.  Cardan,  Fernel,  Hoffman,  la 
regardent  comme  un  remede  abominable  pour  le 
goût ,  6c  dangereux  pour  le  corps.  Gui-Patin  lui 
donne  le  nom  de  remede  diabolique.  Toutes  ces  dé¬ 
clamations  n’empêchent  pas  que  Yaloès  ne  foit  un 
excellent  remede  contre  les  relâchemens  d’eftomac 
ou  des  vifeeres ,  6c,  comme  on  dit  vulgairement, 
eftomacs  parefleux.  Il  eft  encore  un  très-bon  déter- 
fif,  6c  balfamique  pour  les  ulcérés  6c  les  plaies; 
il  eft  antifeptique ,  6c  fert  communément  aux  em- 
baumemens  des  cadavres.  (Article  de  M.  Lafosse  , 
docteur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Alontpellier.) 

§  ALOST ,  (Géogr.)  ville  des  Pays-Bas  dans  la 
Flandre  Autrichienne,  6c  capitale  du  comté  d’Alo/l. 
Elle  eft  fur  la  Dendre  à  lix  lieues  de  Gand  6c  prefque 
autant  de  Bruxelles,  On  prétend  qu’elle  fut  bâtie 
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f>tïr  les  Goths  clans  le  cinquième  fiecle.  Il  y  avoit 
originairement  des  comtes  fouverains ,  mais  dans  le 
douzième  fiecle  elle  fut  réunie  à  la  Flandre  qui  fit 
partie,  dès  cette  époque,  du  faint  empire  Romain. 
Outre  la  ville  d  '  A  loft  6c  fon  territoire  ,  ce  comté 
comprend  les  préfectures  de  Rhode  ,  de  Sotteghem  , 
de  Gavre  qui  a  titre  de  principauté  ,  de  Boulare  6c 
d’Efcornay,  le  marquifat  de  Lede ,  6c  quelques  fei- 
gneuries  6c  paroiffes ,  avec  Eynham  ,  abbaye  de  Bé¬ 
nédictins  fur  l’Efcaut.  C’eft  un  pays  abondant  en 
grains  6c  en  houblons.  En  1667  M.  de  Turenne  prit 
cette  ville,  &la  fit  démanteler.  On  l’a  abandonnée 
aux  alliés  en  1706,  après  la  bataille  de  Ramillies. 
Long.  21,42.  Lut.  49,35.  ( C .  A. y 

§  ALPAM,  f.  m.  (  HÎjl.  nat.  Botanique.')  plante 
peu  connue  jufqu’ici ,  de  la  famille  des  anones ,  dé¬ 
crite  fous  ce  nom  par  Rheede,  qui  en  donne  une 
figure  pa fiable,  quoiqu’incomplette;  Hortus  MaLaba- 
ricus ,  vol.  VI,  pi.  28 , page  5/.  Les  Malabares  l’ap¬ 
pellent  alpam ,  les  Brames  apama  6c  pahiora  ,  les 
Portugais  fruita  tirilha ,  les  Hollandois  manerik. 

C’elt  un  arbrifieau  très-commun  dans  les  terres 
fablonneüfes  6c  découvertes  du  Malabar,  fur-tout 
vers  Aragatte  6c  Mondabelle.  Il  efi  toujours  verd  , 
ne  quittant  jamais  fes  feuilles ,  6c  il  porte  fleurs  6c 
fruits  deux  fois  l’an,  favoir,  la  première  fois  en 
oètobre  6c  novembre  ,  6c  la  fécondé  fois  en  février 
6c  mars.  De  (a  racine  ,  qui  eft  rouge  ,  fort  longue  , 
6c  couverte  de  fibres  nombreufes ,  s’élèvent  deux 
ou  trois  tiges  entourées  de  branches  aflez  rares  , 
longues  &  épaifles  ,  droites,  dures,  peu  flexibles, 
qui  lui  donnent  l’air  d’un  buiflon  conique  une  fois 
plus  long  que  Iarg'“,  comparable  à  la  forme  de  cer¬ 
tains  pêchers  fau  vageons  ou  certains  fautes  recépésdu 
pied.  Ses  branches  font  noueufes  ,  cylindriques ,  du 
diamètre  de  deux  à  trois  lignes,  à  bois  blanc,  plein 
d’une  moelle  verte  ,  6c  recouvert  d’une  écorce  cen- 
dré-verd.  Le  long  des  jeunes  branches  ,  les  feuilles 
font  difpofées  alternativement  6c  circulairement  à 
des  diftances aflez  grandes,  d’un  pouce  à  un  pouce 
6c  demi  ,  elliptiques,  pointues  aux  deux  bouts, 
épaifles  ,  comparables  à  celles  du  laurier  cand- 
lier  ,  à  trois  groffes  nervures  de  même  en  del- 
fous,  longues  de  fix  à  huit  pouces  ,  trois  ou  quatre 
fois  moins  larges ,  entières  dans  leur  contour  ,  verd 
foncé  luifant  en  deflits ,  ternes  en  défions,  portées 
fur  un  pédicule  court ,  demi-cylindrique  ,  creufé  en 
canal  en  defius. 

De  l’aiflelle  de  chaque  feuille  fortent  deux  à  qua¬ 
tre  fleurs  pendantes  ,  quelquefois  réunies  ,  mais 
ordinairement  portées  fur  un  pédicule  mince  ,  cy¬ 
lindrique  ,  un  pen  plus  long  qu’elles  r  elles  confident 
en  un  calice  épais ,  en  cloche  cylindrique,  lorfg  de 
cinq  lignes ,  large  de  quatre ,  peu  ouvert ,  d’une  feule 
piece  ,  partagé  jufqu’au  milieu  en  trois  di  Allons 
égales  ,  triangulaires ,  équilatérales,  violet-noir  au 
dedans,  couvert  de  poils  blancs  au  dehors ,  6c  qui 
tombe. avant  la  maturité  du  fruit.  11  n’y  a  point  de 
corolle  ;  mais  au  centre  du  calice  font  placées  douze 
étamines  raffemblées  en  trois  paquets  ,  chacun  de 
quatre  anthères  rouges,  courtes,  (effiles,  oppofées 
à  chaque  divifion ,  6c  qui  entourent  6c  féparent  trois 
ovaires  longs  ,  femblables  à  trois  ftyles,  qui  ,  en 
grandiffant ,  deviennent  chacun  une  baie  charnue  , 
en  filique  ,  pointue  aux  deux  bouts,  cylindrique, 
droite,  longue  de  trois  pouces  6c  demi  à  quatre 
pouces  ,  large  de  deux  lignes  ,  qui  ne  s’ouvre  point , 
&  qui  eft  remplie  de  femences  très-menues  6c  peu 
fenfibles:  de  ces  trois  ovaires  il  en  avorte  fouvent 
un  ou  deux ,  de  forte  qu’on  en  voit  rarement  trois 
parvenir  à  parfaite  maturité. 

Qualités.  Toute  cette  plante  eft  en  général  fans 
odeur ,  même  dans  fes  fleurs  ;  cependant  fes  feuilles 
laiflènt  fientir  quelque  çhofe  de  déiagreable.  Son 
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ccorce  6c  fes  feuilles  ont  une  faveur  acide  mêlée 
d’un  peu  d’âcreté  6c  d’aftriaion. 

Uj'ages.  On  fait  avec  fon  fuc  6c  de  l’huile,  un  on¬ 
guent  qui  guérit  la  gale  6c  les  vieux  ulcérés  :  mais  il 
eft  d  un  ulage  beaucoup  plus  familier  pour  les  mor- 
fures  venimeufes  des  lerpens  ;  pour  cet  effet  on 
applique  fa  racine  en  cataplalme  avec  le  calamus  fur 
la  morfure,  6c  on  en  fait  boire  la  poudre  dans  du 
lait  de  vache.  Le  fuc  de  fes  racines  fe  boit  auffi  avec 
celui  du  calamus  ;  mais  on  emploie  plus  particulié¬ 
rement  la  poudre  de  fa  racine  mêlée  dans  le  jus  de 
limon  ,  &  introduite  dans  un  nouet  au  fond  des 
narines  ,  comme  un  fternutatoire  qui  chaffe  le  venin 
du  ferpent  cobra  capella. 

Remarque.  Quoique  Malpam  ait  au  premier  abord 
l’apparence  d’un  laurier,  on  voit,  par  la  ftruâure 
de  fes  fleurs  6c  par  le  nombre  de  fes  ovaires  ,  qu’elle 
vient  naturellement  dans  la  famille  des  anones  ;  néan¬ 
moins  il  refte  à  obferver  quelques  détails  qui  nous 
manquent  fur  la  ftru&ure  interne  de  fes  baies  en 
filiques.  (Ai.  Adanson .) 

*  ALPHA  &  OMEGA ,  a  &  a,  (  Théol.  Hift. 
facrée  )  la  première  6c  la  derniere  lettre  de  l’alphabet 
grec.  Jefus-Chrift  dit  dans  l’ Apocalypfe  ,  chap.  j.  8 , 
xxj.  6 ,  xxij.  13 ,  qu’il  eft  l' alpha  6c  l’ oméga  ,  le 
commencement  6c  la  fin. 

a  6c  D.  numifmatiques.  Ces  deux  lettres  grecques , 
féparees  par  une  croix,  fe  trouvent  fur  le  revers  de 
quelques  monnoies  des  rois  de  France  ,  Clovis  ,  Da¬ 
gobert ,  Robert,  Henri  I ,  Philippe  I.  &  Louis XII. 

L  empereur  Conftantin  ayan.  embraffé  la  religion 
chrétienne,  fit  auffi  mettre  une  croix  e,ntre  a  6c  ci 
fur  fon  calque  ,  Ion  bouclier  6c  fur  fes  étendarts. 

ALPHLb  1  E  ,  f.  m.  ( Hjî .  nat.  lchtkyol.')  poiffon 
qui,  félon  les  anciens,  eit  fàxatile  ,  d’un  jaune  de 
cire  ,  put  purin  dans  quelques  endroits,  avec  une 
épine  ,  oc  qui  le  prend  communément  deux  à  deux. 
Cette  derniere  particularité  l’a  fait  nommer  par 
quelques-uns,  cynxius ,  félon  Pline  ,  c’eft-à-dire 
poilion  amoureux  6c  lubrique,  parce  qu’on  les  voit 
louvent  jouer  deux  à  deux  à  la  queue  l’un  de  l’autre. 
Rondelet  6c  belon  en  ont  donné  une  figure  qui  a  été 
copiée  parJonfton;  Hijtona  natur.  pifc.  ,  page  3/, 
planche  LCV  ^  Jigures  1 , 2  ,  j. 

Suivant  ee»  auteurs,  l’alpkejle  a  la  figure  du  mœna 
ou  de  la  bogue ,  le  corps  du  pagre ,  mais  plus  étroit, 
mono  élevé  ,  long  d  un  pied  environ  ,  des  dents  de 
chien  rangées  ,  comme  celles  d’une  frie  ,  le  corps 
jaune-purpurin  fur  le  dos,  les  écailles  arrondies  6c 
tres-rudes;  lep:  nageoires,  dont  deux  épineufes  , 
favoir,  deux  vent  aies  médiocres  Ions  les  deux  pe- 
âorales  pareillement  médiocres  ;  une  derrière  l’anus, 
épineufe  ,  plus  longue  que  profonde;  une  très- lon¬ 
gue  lur  le  dos,  à  rayons  antérieurs,  épineux,  6c 
plus  longs  que  les  poftérieurs;  enfin  une  à  la  queue, 
molle  6c  fourchue ,  julqu’att  milieu  de  fa  longueur. 

Remarque.  Par  cette  delcription ,  on  v  oit  que  le 
poiffon  décrit  par  les  modernes  eft  une  efpece  de 
f  pare ,  6c  qu  ils  n  ont  point  encore  reconnu  celui  que 
les  anciens  ont  deligne,  6c  qui  ne  doit  avoir  qu’une 
feule  épine  fur  le  corps.  ( M .  A  dan  son.) 

*  ALPFLjNsE,  (Hjl.  d'Efpagne .)  Plufieurs  rois 
de  Léon,  es  Afturies  ,  de  Caftille  ,  d’Aragon  6c 
de  Navarre  ,  ont  porté  le  nom  d 'ALphonfe  ;  6c 
comme  la  loi  que  nous  nous  fommes  impofée  de 
nous  borner  aux  généralités  de  l’hiftoire,  ne  nous 
permet  pas  d’emrer  dans  les  détails  de  leur  régné  j- 
nous  parlerons  de  chacun  d’eux  en  particulier,  avec 
une  brièveté  analogue  à  notre  plan. 

Alphonse  1,  furnommé  le  catholique  ,  mérita 
ce  titre  par  les  victoires  fanglantes  qu’il  remporta 
fur  les  Mufulmans,  auxquels  il  rendit  le  nom  chré¬ 
tien  redoutable.  Proclamé  roi  en  739,  par  les  Goths 
réfugiés  dans  les  montagnes  des  Afturies,  il  fembia. 
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pendant  les  premières  années  de  Ton  régné ,  ne  ref- 
pirer  que  guerre  ÔC  carnage  ;  fe  baigner  dans  le  I'ang 
des  Mahométans ,  démanteler  des  places  ,  faccager 
des  villes,  changer  de  riches  campagnes  en  déferts 
affreux  ;  tels  furent  les  exploits  par  lefquels  il  fignala 
fa  haine  contre  le  Mahométifme.  Las  ou  honteux 
de  tant  de  dévaluations  ,  ce  guerrier  fanguinaire 
devint  un  roi  doux ,  pacifique  Ôc  bienfaifant ,  plus 
occupé  du  bonheur  de  les  lujets  ,  que  de  la  deftruc- 
tion  des  infidèles.  Il  mourut  en  757,  de  laiffa  fon 
trône  à  fon  fils  Froïla. 

Alphonse  II ,  dit  le  chafe ,  parce  qu’il  fit  vœu 
de  chafteté,  vœu  plus  qu’indiferet  dans  un  monarque 
de  un  époux ,  monta  lur  le  trône  des  Afturies  en 
791  ,  par  l’abdication  volontaire  de  D.  Bermude  , 
fuccefl'eur  de  l’ufurpateur  Moregat  ;  6e  eut  affez  de 
générolité  pour  oublier  des  injures  dont  il  lui  étoit 
ii  aile  de  fe  venger ,  préférant  le  noble  foin  de 
fe  concilier  tous  les  cœurs  par  fes  bienfaits ,  à  la 
peine  inquiétante  de  rechercher  des  coupables  qu’il 
eût  été  obligé  de  punir.  II  fit  la  guerre  aux  Maures, 
mais  ce  fut  pour  défendre  fes  provinces  de  leur 
fureur;  c’étoit  l’amour  de  fon  peuple  qui  l’animoit, 
ôc  non  la  haine  de  fes  ennemis.  Ce  roi  bon  6c  juffe 
fut  dépolé  par  une  troupe  de  faftieux,  mécontens 
de  la  juffice  qu’il  faifoit  obferver  dans  fes  états.  Ils 
l'enfermerent  dans  un  monaftere.  Des  citoyens  géné¬ 
reux  volèrent  au  fecours  de  leur  monarque ,  le  tirè¬ 
rent  de  fa  prifon ,  ÔC  le  rétablirent  fur  le  trône  au  bruit 
des  acclamations  publiques.  Alphonfe  ne  fçutfe  venger 
que  par  des  bienfaits.  Cette  générofité  héroïque  fit 
rentrer  dans  le  devoir  ceux  qui  s’en  étoient  fi  étran¬ 
gement  écartés.  Après  un  régné  floriffant  de  44  ans,  ce 
prince  moins  fatigué  de  la  royauté  qu’épuifé  par 
les  foins  pénibles  de  l’adminiffration,  6c  fes  longs  tra¬ 
vaux  militaires  ,  affembla  les  grands  du  royaume  ,  de¬ 
manda  qu’il  lui  fût  permis  de  jouir  d’un  repos  au¬ 
quel  fon  âge  (il  avoityo  ans)  6c  fes  infirmités  le 
condamnoient ,  leur  recommanda  pour  fon  fuccef¬ 
feur,  Ramire  fon  coulïn,  vit  fon  choix  approuvé, 
remit  à  celui-ci  les  rênes  du  gouvernement ,  6c 
vécut  encore  fept  ans  fimple  citoyen ,  obfervant 
les  loix  auffi  exattement  qu’il  les  avoit  fait  obferver. 

Alphonse  III ,  furnommé  le  grand ,  roi  d’Oviédo 
6c  de  Léon,  monta  fort  jeune  fur  le  trône,  6c  vit 
les  premiers  jours  de  Ion  régné  troublés  par  la  ré¬ 
volte  de  Froïla,  comte  de  Galice,  qui  obligea  le 
jeune  monarque  à  fuir  devant  lui,  6c à  lui  laiflèr  le 
feeptre.  Mais  Froïla  ne  jouit  pas  long-tems  du  fruit 
de  fon  crime,  ayant  été  affaffmé  dans  fon  palais  un 
peu  moins  d’un  an  après  fon  ufurpation.  Alphonfe 
reprit  les  rênes  du  gouvernement,  6c  courut  rifque 
d’être  détrôné  une  lèconde  fois;  il  réduifit  les  ré¬ 
belles  ,  à  la  tête  defquels  étoit  le  comte  d’Eylon.  Une 
continuité  de  vittoires  fur  les  Sarrafins  illufirerent 
la  fuite  de  fon  régné  ,  6c  lui  méritèrent  le  furnom 
de  grand  :  grandeur  fatale  qui  ne  lui  laiffa  pas  un 
moment  de  tranquillité.  Tandis  que  le  fouverain 
triomphe  hors  de  les  états,  le  défordre  s’y  gliflè; 
6c  lorl qu’il  s’agit  de  réformer  les  abus,  on  trouve 
des  obftacles  qui  entraînent  de  grands  troubles. 
Les  feigneurs  vexoient  le  peuple  ;  Alphonfe  voulut 
borner  leur  autorité.  Plufieurs  fe  révoltèrent,  6c 
Alphonfe  fe  vit  contraint  de  tourner  contre  fes  pro¬ 
pres  fujets ,  des  armes  encore  fumantes  du  I'ang 
des  Maures.  Le  fang  des  rebelles  coula  fans  éteindre 
le  feu  de  la  rébellion.  Il  eut  la  douleur  de  voir 
fes  fils  6c  la  reine  fon  époufe  conjurés  contre  lui; 
6c  dans  cette  conjon&ure  accablante  ,  l'oit  foibleffe 
ou  générofité ,  il  abdiqua  en  faveur  de  D.  Garcie, 
l’aîné  de  ces  fils  dénaturés  ,  6c  donna  la  Galice  à 
D.  Ordogne ,  le  cadet.  Alphonfe  mourut  deux  ans 
après  cette  abdication,  le  20  décembre  de  l’an  912. 
11  avoit  fait  lui  feul  plus  de  conquêtes  que  tous 
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fes  prédéceffeurs  cnfemble;  fes  états  comprenoient 
les  Afturies  ,  la  Galice,  une  partie  du  Portugal  ôc 
de  la  vieille  Caffille  ,  avec  le  royaume  de  Léon. 

Alphonse  IV,  dit  le  moine ,  parce  que,  ne  fe 
fentant  aucune  des  qualités  néceflaires  pour  régner  , 
il  abdiqua  la  couronne  en  faveur  de  Ramire,  fon 
frere  ,  quoiqu  il  eut  un  fils  ,  ôc  fe  fit  moine  dans 
1  abbaye  de  Sahagun.  Mais  il  fe  repentit  de  cette 
démarche  ;  6c  ,  comme  s’il  eût  appris  dans  l’obf- 
curité  du  cloître  ,  le  grand  art  des  rois  ,  il  fortit 
de  fon  couvent ,  6c  prétendit  que  Ramire  lui  rendît 
la  couronne  ;  il  eut  des  partifans ,  mais  ils  furent 
bientôt  difïipés.  Alphonfe  abandonné  fe  jetta  aux 
pieds  de  fou  frere  qui  lui  fit  créver  les  yeux  6c  le 
fit  étroitement  garder  dans  le  monaftere  de  Saint 
Julien,  où  il  finit  fes  jours. 

Alphonse  V  n’avoit  que  cinq  ans  lorfqu’il  monta 
fur  le  trône;  fon  éducation  fut  confiée  au  comte 
de  Galice  D.  Melando  Gonzalez,  6c  la  régence  à 
Dona  Elvire  ,  mere  6c  tutrice  du  monarque  enfant. 
L’une  6c  l’autre  concoururent  à  en  faire  un  roi  ver¬ 
tueux,  doux,  équitable,  bienfaifant,  qui  gouverna 
fes  états  en  paix  ,  6c  mourut  en  1028  fous  les 
murs  de  Vifée ,  place  importante  de  la  Lufitanie  , 
dans  la  première  entreprife  qu’il  forma  contre  les 
Maures.  Il  étoit  dans  fa  34e  année. 

Alphonse  VI  ,  dit  le  brave  ,  réunit  les  trois 
royaumes  de  Caftille ,  de  Léon  6c  de  Galice ,  que 
Ferdinand  le  Grand,  fon  pere,  avoit  divifés  entre  fes 
trois  fils.  Mais  les  Caftillans  ne  voulurent  le  recon- 
noître  pour  leur  fouverain,  qu’à  condition  qu’il 
jureroit  de  n’avoir  eu  aucune  part  à  la  mort  du  roi 
fon  frere.  Le  Cid ,  ce  héros  fi  célébré  par  fa  valeur 
6c  la  continuité  de  fes  victoires  fur  les  Sarrafins  , 
reçut  ce  ferment;  6c  l’on  affure  qu’il  exigea  d' Al¬ 
phonfe  qu’il  le  répétât  jufqu’à  trois  fois:  hardieff'e 
indilcrette  qui  le  fit  exiler  parle  nouveau  roi.  Mais 
bientôt  le  bruit  de  fes  exploits  le  fit  rappeller. 

La  conquête  de  Tolede  6c  de  plufieurs  places 
des  environs  ,  qui  fubirent  le  joug  des  Caftillans, 
ôc  donnèrent  commencement  à  une  nouvelle  pro¬ 
vince  ,  nommée  la  nouvelle  Caftille,  eft  l’événe¬ 
ment  le  plus  remarquable  du  régné  d’Alphonfe.  Si 
fes  armes  ne  furent  pas  toujours  viftorieufes ,  fon 
courage  ne  brilla  jamais  avec  plus  d’éclat  que  dans 
les  revers.  Ce  fut  après  avoir  perdu  deux  grandes 
batailles  contre  les  Maures, qu’il  força  le  Miramolin, 
vainqueur  du  roi  de  Seville  ,  à  faire  hommage  de 
les  conquêtes  à  la  couronne  de  Caftille  ,  à  s’e°n  re- 
connoître  tributaire  ,  6c  à  payer  fur  le  champ  une 
fomme  confidérable.  Ce  fut  après  la  fatale  journée 
des  lept  comtes  ,  qu 'Alphonfe  infirme  6c  âgé  de 
75  ahs  ,  arrêta  un  vainqueur  qui  fembloit  devoir 
envahir  la  Caftille ,  Pinfulta  jufques  fous  les  murs 
de  Seville  ,  6c  revint  à  Tolede  chargé  de  gloire  6c 
de  riches  dépouilles.  Il  y  mourut  pen  de  tems  après, 
le  premier  jour  de  juillet  1 109. 

Alphonse  le  batailleur ,  roi  d’Aragon,  6c  Urra- 
que  fon  époufe,  fille  unique  6c  héritière  d’Alphonfe 
VI,  fe  difputerent  pendant  fept  ans  la  couronne 
de  Caftille  :  ce  qui  plongea  l'Efpagne  dans  une  guerre 
inteftine  qui  n’aboutit  qu’à  rendre  vaines  les  pré¬ 
tentions  de  l’un  6c  de  l’autre.  La  couronne  appar- 
tenoit  fans  contredit  à  Urraque  par  le  droit  de  fa 
naiffance  ;  6c  cette  princeffe,  au  lieu  de  la  partager 
avec  le  roi  d’Aragon  fon  époux,  prétendoit  gou¬ 
verner  leule  la  Caftille  6c  fes  autres  états.  Alphonfe 
cependant  n’avoit  époufé  Urraque  que  pour  réunir 
toute  l’Efpagne  chrétienne  fous  un  feul  maître  ;  auffi 
prit-il  le  titre  d’empereur  des  Efpagnes,  à  l’exemple 
de  fon  beau-pere.  Mais  Urraque  avoit  un  fils  de 
fon  premier  mari ,  Raimond  de  Bourgogne.  Ce  fils, 
exclu  du  trône  par  une  volonté  affez^bifarre  de  fon 
aïeul ,  étoit  élevé  dans  la  Galice  qu’on  lui  avoit 
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laiffée  pour  apanage  avec  le  titre  de  comte.  Tandis 
que  les  deux  epoux  fe  faifoient  une  guerre  cruelle  , 
les  Galiciens  reconnurent  l’infant  pour  fouverain, 

6c  le  couronnèrent  à  Compoftelle.  Bientôt  il  eut  un 
parti  confidérable.  Le  Roi  d’Aragon  jugea  à  propos 
de  laitier  la  mere  6c  le  fils  aux  prifes,  6c  de  fonger 
à  agrandir  fon  propre  royaume  par  des  conquêtes 
fur  les  Maures.  La  reine Urraque  mourut;  fon  fils, 
aidé  du  pape  Calixtell,  fon  parent,  força  le  roi 
d’Aragon  à  lui  reftituer ,  par  un  traité ,  les  places 
qu’il  occupoit  encore  dans  la  Caftille.  V oy.  ci-après 
Alphonse  I,  roi  d’Aragon. 

Alphonse  VII,  roi  de  l’ancienne  6c  de  la  nouvelle  f 
Caftille,  de  Léon,  des  Afturies  6c  de  la  Galice, 
fe  fit  couronner  empereur  des  Efpagnes,  àTolede, 
en  1 1  3  5  ;  il  fut  le  quatrième  6c  le  dernier  qui  porta 
ce  titre  faftueux  ;  il  fignoit  lldefonfus  plus  ,  fclix , 
au  g,  u J}  us,  todus  Hifpania  imper ator.  C’eft  cette  affec¬ 
tation  qui  le  fait  furnommer  f empereur  par  les  hif- 
toriens  d’Efpagne.  Il  mourut  en  1157,  après  avoir 
divifé  fes  états  entre  Sanche,  fon  fils  aîné,  à  qui  il 
donna  les  deux  Caftilles,  6c  Ferdinand  qui  eut  en 
partage  le  royaume  de  Léon  6c  de  Galice. 

ALPHONSE  VIII,  dit  Le  noble  ou  Lebon  ,  roi  de 
Caftille ,  n’avoit  que  quatre  ans  lorfqu’il  monta  furie 
trône.  Sa  minorité  fut  orageufe  ;  fes  états  furent 
démembrés.  Mais  ayant  atteint  fa  quinzième  année, 
il  fut  déclaré  majeur  en  1166  par  les  états-généraux 
du  royaume  de  Caftille  affemblés  à  Burgos,  6c  re¬ 
conquit  rapidement  tout  ce  que  fes  voiiîns  avoient 
uftirpé  fur  lui  pendant  fon  enfance.  En  1176,  Al- 
phonfe  tourna  toutes  fes  forces  contre  les  Maures , 
dans  le  deffein  de  les  chaffer  de  l’Efpagne  ;  il  fuivit 
fi  conftamment  ce  projet,  que  quand  les  rois  d’Ara- 
o0n  ,  de  Navarre  6c  de  Léon  fe  liguèrent  contre 
lui  en  1 19 1 ,  il  leur  demanda  la  paix,  6c  fut  allez 
heureux  pour  changer  la  ligue  en  une  croifade  dont 
il  fe  déclara  le  chef.  Cependant  il  perdit  une  grande 
bataille  contre  le  Miramolin  ,  en  1195.  On  affitre 
que  vingt  mille  hommes  d’infanterie  6c  toute  fa 
cavalerie  refterent  fur  le  champ  de  bataille.  La 
journée  de  Marandal  en  1212,  le  vengea  de  cette 
défaite.  Les  hiftoriens  difent  que  cent  mille  Maures 
y  perdirent  la  vie.'  La  pelle  6c  la  famine  qui  défo- 
loient  alors  l’Efpagne,  6c  fur-tout  l’armée  X  Alphonfe, 
l’empêcherent  de  tirer  de  fa  viéloire  tout  l’avantage 
qu’il  eut  pu  en  efpérer  dans  des  circonftances  plus 
favorables.  Ce  prince  mourut  en  1114,  âgé  de  60 
ans. 

Alphonse  IX  ,  roi  de  Léon  ,  des  Afturies  6c 
de  Galice  ,  fils  de  Ferdinand  ,  roi  de  Léon ,  6c  de 
Donna  Urraque  ,  infante  de  Portugal ,  forcément 
répudiée  par  fon  époux  ,  fuccéda  à  fon  pere  en 
1188.  Tour-à-tour  allié  6c  ennemi  des  rois  de  Caf¬ 
tille  ,  tantôt  il  leur  fit  la  guerre,  6c  tantôt  il  joignit 
fes  armes  aux  leurs  contre  les  Sarrafins.  Plus  heu¬ 
reux  lorfqu’il  combattit  les  infidèles,  que  lorfqu’il 
porta  les  ravages  de  la  guerre  dans  les  états  des 
princes  chrétiens  ,  il  ne  contribua  pas  peu  à  affoi- 
blir  la  puiflance  des  Maures  en  Efpagne  ,  par  les 
conquêtes  qu’il  fit  fur  eux.  11  mourut  en  1230, 
après  un  régné  de  42  ans. 

Alphonse  X,  furnommé  Le  fage ,  ou  Tajlronome , 
fils  de  Ferdinand  III ,  lui  fuccéda  en  1152.  Peu 
fatisfait  de  la  couronne  de  Caftille ,  il  fe  laifla  aller 
à  l’ambition  indifcrete  d’y  joindre  la  couronne  impé¬ 
riale  ;  démarche  inconfidérée ,  qui  caufa  fon  malheur 
6c  celui  de  l’état.  Il  fut  réellement  élu  empereur  en 
1257,  par  la  faftion  de  quelques  feigneurs  Alle¬ 
mands  ,  qu’il  gagna  par  fes  profufions;  mais  il  ne  put 
pas  foutenir  efficacement  cette  prétendue  éle&ion  ; 
6c  l’or  qu’il  prodiguoit  à  des  étrangers  ,  il  l’amafloit 
par  des  impôts  exceffifs  ,  dont  ilchargeoit  fes  fujets , 
6c  en  retenant  les  appointemens  des  principaux  offi- 
Torne  /. 
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cîers  de  la  couronne.  On  commença  par  murmurer 
dans  la  Caftille  ;  puis  on  confpira.  Alphonfe  tâcha 
en  vain  d’appaifer  cette  révolte,  à  la  tête  de  laquelle 
étoit  l’infant  Don  Philippe.  Jaloux  de  fe  faire  recon- 
noître  empereur,  il  vouloit  partir  pour  l’Italie  ;  il 
promit  aux  révoltés  de  les  fatisfaire  ,  6c  leur  donna 
de  l’argent  :  ceux-ci  profitèrent  de  la  crainte  qu’ils 
lui  infpiroient ,  pour  fortifier  leur  parti.  Alphonfe 
couroit  rifque  de  perdre  la  couronne  qu’il  poftédoit , 
en  pourfuivant  celle  qu’il  ne  devoit  pas  pofféder. 
Heureufement  pour  lui,  l’élévation  de  Rodolphe 
de  Habsbourg  au  trône  impérial ,  fit  évanouir  toutes 
les  efpérances  du  roi  de  Caftille.  Il  revint  dans  fes 
états ,  gagna  les  mécontens  à  force  de  dons  6c  de 
promeflès  ;  mais  il  laifla  un  levain  de  rébellion  dans 
les  efprits. 

Don  Ferdinand  étoit  mort ,  6c  laiftoit  deux  enfans  , 
qui  dévoient  naturellement  hériter  des  droits  de  leur 
pere  ,  déclaré  fuccefleur  d’ Alphonfe  :  mais  Don  San¬ 
che,  frere  de  Ferdinand,  conçut  le  perfide  projet, 
non- feulement  d’être  déclaré  héritier  du  trône,  pré¬ 
férablement  à  fes  neveux,  mais  encore  de  détrôner 
fon  pere.  Ce  fils  ingrat  réuflit  à  fe  faire  déférer  le 
titre  de  roi,  par  les  états  aflfemblés  à  Valladolid. 
Alphonfe  fe  ligua  avec  le  roi  de  Maroc,  qui  ne  put 
le  rétablir  fur  le  trône.  Il  maudit  fon  fils ,  le  déshé¬ 
rita;  puis  rétra&a  cette  exhérédation  ,  6c  mourut 
de  chagrin  en  1284.  Ses  tables  aftronomiques  , 
connues  fous  le  nom  de  Tables  Alphonjines ,  lui 
avoient  mérité  le  furnom  d' AJlronome.  Le  code  des 
loix,  qu’il  forma  6c  publia,  lui  firent  donner  celui 
de  fage ,  dont  il  ternit  la  gloire  par  la  folle  am¬ 
bition  qu’il  eut  d’être  empereur  d’Allemagne. 

Alphonse  XI ,  furnommé  Le  vengeur ,  fils  de  Fer¬ 
dinand  IV ,  lui  fuccéda  aux  royaumes  de  Léon  6c 
de  Caftille  en  1312  ;  il  ne  faifoit ,  pour  ainfi  dire, 
que  de  naître ,  lorfque  fon  pere  mourut  ;  6c  tout  le 
tems  de  fa  minorité  fut  une  continuité  d’intrigues  , 
de  cabales  ,  de  révoltes  6c  de  guerres  inteftines. 
L’Efpagne  chrétienne  fut  alors  dans  la  fituation  la 
plus  déplorable.  Alphonfe  devenu  majeur,  s’arma 
d’une  févérité  peut-être  trop  dure,  mais  jugée  né- 
ceffaire  ,  pour  faire  rentrer  les  grands  dans  le  de¬ 
voir.  Ce  prince  ajouta  même  quelquefois  la  rufe 
6c  la  trahifon  à  la  rigueur.  Ces  moyens  violens  n’eu¬ 
rent  pas  tout  l’effet  qu’il  en  attendoit  :  il  ne  put  jamais 
détruire  entièrement  le  levain  de  rébellion  ,  qui 
fermentoit  depuis  le  régné  de  Ferdinand  III.  La 
rigueur  de  fes  jugemens  lui  mérita  le  furnom  de 
vengeur  ;  titre  plus  terrible  que  glorieux.  Alphonfe 
fe  fignala  contre  les  Maures  :  la  bataille  de  la  Salado, 
où  fon  armée  combinée  avec  celle  du  roi  de  Por¬ 
tugal  ,  tua  plus  de  deux  cens  mille  Maures ,  6c  fit  un 
nombre  incroyable  de  prifonniers  ,  eft  célébré  dans 
les  annales  de  fon  régné.  Les  hiftoriens  affurent  que 
cet  horrible  carnage  couvrit  de  cadavres  tous  les 
chemins  ,  à  plus  de  trois  lieues  à  la  rond e.  Alphonfe 
prit  enfuite  Algezire  ,  place  forte  de  l’Andaloufie  , 
fur  la  côte  du  détroit  de  Gibraltar  ;  6c  peut-être 
eût-il  conquis  Gibraltar  même,  fila  pefte  n’eut  ter¬ 
miné  fes  jours,  lorfqu’il  en  faifoit  le  fiege  en  1350. 
Les  Caftillans  le  regrettèrent:  fa  grande  févérité  de¬ 
vint  alors  un  fujet  d’éloges.  On  jugea  qu’elle  avoit 
purgé  la  Caftille  des  brigands  qui  l’infeftoient ,  donné 
une  nouvelle  force  aux  loix ,  réformé  un  grand  nom¬ 
bre  d’abus  dans  l’adminiftration  de  la  juftice ,  6c 
louvent  réprimé  la  tyrannie  des  grands  qui  oppri- 
moient  le  peuple  ,  6c  faifoient  des  ufurpations  inju- 
rieufes  à  la  couronne.  Il  n’eft  pas  fûr  que  la  douceur 
eut  produit  les  mêmes  effets ,  dans  un  tems  où  l’ef- 
prit  de  révolte  animoit  prefque  tous  les  grands. 
Plaignons  un  roi  qui  fe  voit  dans  la  dure  néceflîté 
de  faire  couler  le  fang  des  plus  puiffans  de  feslu- 
jets,  pour  affurer  la  tranquillité  6c  le  bonheur  des 


3^  AL  P 

mitres  ;8c  confeillons-lui  toujours  de  n’avoir  recours 
à  la  juftice  rigoureufe  ,  qu’après  avoir  épuifé  pru¬ 
demment  tous  les  autres  moyens  que  l’humanité 
prefcrit.  Si  la  févérité  d 'Alphonfc  en  impofa  fouvent 
aux  féditieux  ;  il  éprouva  auffi  plus  d’une  fois  ,  que 
la  crainte  du  châtiment  n'eft  pas  toujours  un  remede 
in  faillible. 

Alphonse  ï,  roi  d’Aragon,  furnommé/e  batail¬ 
leur ,  parce  qu’il  fe  trouva  à  vingt-neuf  batailles  ran¬ 
gées.  Nous  avons  parlé  ci-devant  de  fes  démêlés  avec 
la  reine  Urraque  fon  époufe ,  au  fujet  des  royaumes 
de  Calîille  6c  de  Léon.  Lorfqu’après  bien  des  trou¬ 
bles  &  du  fang  répandu  ,  il  prit  le  parti  de  fe  borner 
à  fes  états  héréditaires  ,  eu  plutôt  lorfqu’il  chercha 
.à  faire  fur  les  Maures  des  conquêtes,  qu’il  ne  pou- 
voit  pas  efpérer  de  faire  dans  l’Elpagne  chrétienne  , 
il  remporta  victoires  fur  victoires  ;  6c  la  fortune  ne 
l’abandonna  ,  que  lorfqu’il  eut  conquis  tout  le  pays 
de  la  partie  méridionale  de  l’Ebre  ,  6c  augmenté 
de  plus  des  deux  tiers  la  monarchie  Aragonnoife. 
En  1534  ,  il  s’opiniâtra  mal-à-propos  au  fiege  de 
Fraga.  Cette  ville  fut  fecourue  par  un  renfort  con- 
fidérable  de  Maures  qui  lui  livrèrent  bataille  :  il  fut 
vaincu,  pour  la  première  fois  de  fa  vie  ,  par  les  Sar- 
rafins  ;  il  n’échappa  à  la  fureur  de  l’ennemi,  qu’en  fe 
retirant  dans  le  monaftere  de  S.  Jean  de  la  Pegna  , 
oit  il  mourut  peu  de  jours  après,  épuifé  par  les 
eflcrts  de  valeur  qu’il  fit  dans  cette  derniere  aêtion, 
pour  arracher  la  viètoire  aux  Maures  ,  &:  peut-être 
auffi  par  le  dépit  que  lui  caufa  fa  défaite.  Mariana 
prétend  que  ce  prince,  qui  n’avoit  point  d’enfans  , 
inllitua  pour  héritiers  de  fes  états  les  chevaliers  du 
Temple  ,  6c  ceux  de  S.  Jean  de  Jérufalem  :  mais  ce 
prétendu  teftament  eft  contefté  par  tous  les  autres 
hiftoriens  ;  &  il  eft  fur  que  ,  fuppofé  qu’il  ait  exifté, 
les  Aragonois  n’y  eurent  aucun  égard. 

Alphonse  II  ,  roi  d’Arragon.  11  eft  dur  pour  un 
hiftorien ,  ami  de  l’humanité  ,  de  n’avoir  que  des 
exploits  militaires  à  raconter.  Il  femble  que  tous  les 
rois ,  qui  régnèrent  fur  les  différentes  contrées  de 
l’Efpagne  ,  pendant  plufieurs  fiecles  ,  ne  montaflént 
fur  le  trône  que  pour  faire  la  guerre  aux  rois  leurs 
voifins  6c  aux  Maures.  Et  quel  bien  pouvoient-ils  faire 
à  leurs  fujets  ,  ces  princes  toujours  occupés  de  pro¬ 
jets  de  conquêtes  ,  dans  un  tems  où  la  vertu  guer¬ 
rière  droit  prefque  la  feule  qu’on  admirât  ?  Alphonfc 
II.  monta  fur  le  trône  en  1 162 ,  âgé  de  dix  ans  ;  il 
en  régna  trente-quatre,  étant  mort  en  1196. 

Alphonse  III ,  roi  d’Aragon,  ayant  pris  ce  titre 
en  1283  ,  à  la  mort  de  fon  pere  Pierre  lit  ,  fans 
s’être  fait  couronner  folemnellement  dans  l’afTem- 
blée  des  états ,  les  grands  du  royaume  lui  en  té¬ 
moignèrent  leur  furprife  &:  leur  mécontentement  , 
6c  lui  firent  fentir  que  les  rois  d’Aragon  ne  l’étoient 
pas  avec  fureté  ,  avant  d’avoir  juré  de  maintenir  les 
privilèges  des  grands  6c  du  peuple.  Alphonjc  fe  rendit 
à  leurs  remontrances  ,  fe  fit  couronner  folemnelle¬ 
ment  ,  avec  les  cérémonies  accoutumées ,  6c  porta 
même  la  déférence  jufqu’à  permettre  que  les  états 
lui  choffifîent  fes  minières ,  6c  les  principaux  officiers 
de  fa  maifon.  Mais,  après  la  conquête  de  Minorque 
6c  d’Ivica ,  ce  prince  convoqua  les  états  ,  &  y  fit 
recevoir  plufieurs  réglemens  qui,  en  diminuant  la 
puiffance  des  grands  ,  augmentoient  celle  du  monar¬ 
que.  Le  roi  fon  pere,  lui  avoit  laiffé  une  guerre  à 
foutenir  contre  la  France  ;  il  ne  la  termina  qu’en 
1291  ,  peu  de  tems  avant  fa  mort.  Il  prit  part  aux 
troubles  qui  divifoient  la  Calîille  ;  fut  excommunié 
par  le  Pape  Nicolas  IV  ;  fe  raccommoda  enfuite 
avec  lui ,  6c  alloit  former  une  alliance  avantageufe 
enépoufant  Eléonore  d’Angleterre,  lorfqu’il  mourut 
âgé  feulement  de  vingt- fix  ans ,  dans  la  lixieme 
année  de  fon  régné. 

Alphonse  IV  ,  furnommé  le  débonnaire ,  à  caufe 
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des  a£îes  multipliés  d’une  bonté  qui  dégénéra  quel¬ 
quefois  en  imprudence  6c  en  foibleffe  ,  avoit  juré 
aux  états  ,  lors  de  fon  couronnement  ,  de  n’aliéner 
aucun  des  domaines  de  la  couronne  :  ferment  qu’ils 
avoient  cru  devoir  exiger  de  ce  prince  ,  pour  mettre 
des  bornes  à  fa  générofité  excellive.  Il  fit  la  guerre 
avec  fuccès  aux  Maures  6c  aux  Génois.  Mais  les 
chagrins  domeftiques  qu’il  éprouva  ,  mêlèrent  bien 
de  l’amertume  à  la  douceur  de  ces  fuccès.  Alphonfc 
avoit  apanagé  Dom  Ferdinand,  fon  fécond  fils, 
du  marquifat  de  Tortofe  ,  6c  de  la  feigneurie  d’Al- 
barracin,  n’ayant  pas  prétendu  par  le  lerment  qu’il 
avoit  fait  aux  états  ,  fe  priver  du  précieux  droit  de 
la  puiffance  paternelle  ,  celui  d’affurer  à  fes  enfans 
un  fort  convenable.  Il  avoit  auffi  donné  à  la  reine 
Eléonore  de  Caflille  fon  époufe  ,  Xativa  6c  quel¬ 
ques  autres  places.  Don  Pedre  ,  fils  aîné  d 'Alphonfc  , 
6c  héritier  du  trône  ,  mécontent  de  ces  arrange- 
mens ,  ofaaccufer  hautement  fon  pere  d’avoir  violé 
ion  ferment.  Alphonfc  allégua  pour  fa  juflifîcation  , 
les  fentimens  de  tendreffe  paternelle  6c  conjugale, 
qui  l’avoient  porté  à  faire  ces  difpofitions.  Don 
Pedre  étoit  excité  par  l’archevêque  de  Sarragoffe  , 
prélat  ambitieux.  La  reine  découvrit  cette  intrigue  , 
6c  l’archevêque  fut  banni  de  la  cour.  Il  avoit  pris 
un  tel  afeendant  fur  l’efprit  de  l’infant ,  qu’il  le 
porta  à  fe  venger  de  fa  mere  ,  en  s’emparant  de 
Xativa.  Eléonore  n’ofa  point  folliciter  fon  époux  à 
prendre  fa  défenfe  contre  fon  propre  fils  ;  mais  la 
fenfibilité  d 'Alphonfc  ,  attaqué  alors  d’hydropifie  , 
accrut  tellement  fon  mal ,  qu’il  mourut  le  24  jan¬ 
vier  1336. 

Alphonse  V  ,  furnomm 6  le  magnanime  t  fils  de 
Ferdinand  le  juflc  ,  roi  d’Aragon  ,  lui  fuccéda  en 
1416.  Franc,  généreux,  bienfaifant,  guerrier  intré¬ 
pide  ,  habile  politique  ,  ami  des  arts  ,  proteéfeur  des 
Sciences,  favant  lui-même,  galant  à  l’excès,  Alphonfc 
lut  allier  toutes  ces  qualités  ;  6c  c’eft  de  leur  alfem- 
blage,  qu’il  fe  forma  ce  cara&ere  de  grandeur  ,  qui 
lui  mérita  le  furnem  de  magnanime.  La  jaloufie  de 
la  reine  Marie,  fon  époufe,  éloigna  Alphonfc  de 
fes  états  d’Aragon.  Ce  prince  ,  regardé  comme  un 
des  plus  beaux  hommes  de  l’Europe  ,  aimoit  une 
dame  de  la  cour  ,  dont  il  avoit  eu  un  fils.  La  reine, 
d’autant  plus  piquée  ,  qu’aux  agrémens  de  la  figure  , 
elle  joignoit  de  l’efprit ,  des  talens  6c  d’excellentes 
qualités  ,  trouva  le  moyen  de  faire  empoifonner  fa 
rivale.  Alphonfc ,  trop  grand  pour  fe  venger  d’unè 
femme  ,  quelque  lenfible  qu'il  fût  à  cette  perte,  prit 
le  parti  d’aller  diftraire  la  douleur  hors  de  (on 
royaume  ,  par  des  voyages  6c  des  opérations  mili¬ 
taires.  On  conjura  contre  lui  :  un  des  conlpirateurs, 
touché  de  remords,  vint  fe  jetter  à  fes  pieds,  lui 
découvrit  la  confpiration  ,  6c  lui  donna  la  lifte 
des  coupables.  Alphonfc  la  déchira  fans  la  lire  ,  6c 
dit  :  Je  vous  pardonne  ,  afin  que  vous  allie £  dire  aux 
conjures  que  je  prends  plus  de  foin  de  leur  vie ,  quils 
n'en  prennent  eux-mêmes.  Il  montra  la  même  gran¬ 
deur  d’ame  en  plufieurs  autres  occafions;  6c  lorfqu’il 
fe  vit  dans  la  néceffité  de  punir  ,  le  fang  d’un 
feul  verfé  à  regret ,  lui  parut  fuffifant  pour  expier 
le  crime  de  tous.  Jeanne  ,  reine  de  Naples,  fe  joua 
deux  fois  de  fa  bonne-foi ,  après  avoir  tiré  de  puif- 
fansfecours  de  fa  générofité.  La  conquête  de  Naples 
le  vengea.  Reconnu  roi  de  Sicile  en  1442  ,  il  fixa 
fon  féjour  en  Italie ,  malgré  les  inftances  des  Ara- 
gonnois.  Il  aimoit  à  aller  à  pied  6c  fans  fuite  dans 
les  rues  de  fa  capitale.  Lorfqu’on  lui  repréfentoit 
que  c’étoit  expofer  fa  perfonne  ,  il  répondoit  :  Que 
peut  craindre  un  pere  qui  fe  promené  au  milieu  de  fes 
enfans  ?  L’étude  &  l’amour  le  délaffoient  agréable¬ 
ment  des  fatigues  de  la  guerre,  6c  des  foins  pénibles 
du  gouvernement.  Il  avoit  coutume  de  dire  qu’un 
prina  ignorant  n  étoit  guère  au  -  dejj'us  d'un  dnç 
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couronne.  Si  fa  folle  paffion  pour  Lucrèce  Alanîa, 
jetta  quelque  ridicule  fur  les  derniers  jours  de  fa  vie, 
au  moins  on  ne  lui  reprochera  point  d’avoir  facrifîé 
fes  fujets  ,  fes  devoirs  ,  ni  la  majefté  de  fon  rang, 
aux  caprices  6c  à  l’avidité  de  fes  maîtrefl'es.  Il  mourut 
en  1458. 

Alphonse  I ,  (  Hljl.  de  Portugal.  )  fils  de  Henri , 
comte  de  Portugal ,  6c  de  Thérefe ,  fille  naturelle 
d’Alphonfè  VI  ,  roi  de  Caflille,  avoit  à  peine  trois 
ans ,  lorfque  la  mort  de  fon  pere  le  laifla  fous  la 
tutelle  de  fa  mere  ,  femme  ambitieufe  6<  peu  dé¬ 
cente  dans  fes  mœurs,  qui  ne  céda  l’autorité  fuprême 
à  Alphonjï ,  que  lorfque  celui-ci  l’y  contraignit  à 
force  ouverte.  Ce  prince  ayant  recouvré  fes  droits , 
tourna  fes  armes  contre  les  Maures;  6c  les  victoires 
multipliées  qu’il  remporta  fur  eux,  le  firent  procla¬ 
mer  roi  de  Portugal,  par  fes  troupes  en  1130.  Le 
Pape  Eugene  III.  lui  confirma  ce  titre  par  un  bref  ; 
mais  fon  couronnement  ne  fut  célébré  que  quelques 
années  après  ,  à  Lamego  ,  011  le  trône  fut  déclaré 
héréditaire  par  une  loi  conftitutive  de  l’état ,  &:  les 
étrangers  exclus  de  la  couronne  ,  mais  non  pas  les 
princes  naturels.  Affidé  des  prélats  6c  des  principaux 
citoyens  des  villes  ,  il_fit  des  loix  pour  la  tranquil¬ 
lité  6c  la  bonne  police  du  royaume;  de  forte  qu’il 
fut  A  la  fois  un  guerrier  habile  6c  heureux ,  un  roi 
doué  de  grandes  qualités  ,  le  fondateur  de  la  monar¬ 
chie  Portugaife  ,  6c  le  légiflateur  de  fa  nation.  U 
mourut  en  1185  >  laifi"ant  pour  fucceffeur  fon  fils 
Dca  Sanche  I  ,  qui  fe  montra  digne  d’un  fi  grand 
prince. 

Alphonse  II,  furnommé  U  gros.  Sanche  I.  ne 
voulant  pas  que  les  cadets  de  fes  enfans  fuffent  dans 
Ja  dépendance  d»  l’aîné  ,  avoit  apanagé  non-feule¬ 
ment  fes  deux  fils,  Don  Ferdinand  ôcDonPedre, 
mais  encore  fes  deux  filles  ,  Donna  Thérefe  6c 
Donna  Sanche.  Alphonfz  II,  monté  fur  le  trône,  eut 
de  violens  démêlés  avec  fes  fœurs  :  il  prétendoit 
que  leur  pere  n’avoit  pu  démembrer  de  la  cou¬ 
ronne  ,  les  places  dont  il  leur  avoit  donné  la  fou- 
veraineté.  Cette  querelle  fut  fuivie  d’une  guerre 
civile  :  le  Pape  s’en  mêla  à  la  follicitation  des  prin- 
cefi'es.  Alphonfz  fut  excommunié  ,  6c  fon  royaume 
mis  en  interdit.  Ainfi  Donna  Thérefe  6c  Donna 
Sanche  forcèrent  leur  frere  A  fouferire  à  la  ceffion 
des  places  que  Sanche  I.  leur  avoit  données.  Le  roi 
de  Portugal  fit  enfuite  la  guerre  aux  Maures:  guerre 
fi  glorieufe  pour  lui,  fi  toutefois  il  peut  y  avoir  de 
la  gloire  à  répandre  le  fang,  mais  en  même  tems  fi 
funefie  par  les  nouvelles  querelles  qu’elle  lui  occa- 
fionna  avec  le  Pape  ,  &  tout  le  clergé  de  fon 
royaume.  Il  jugea  qu’il  n’étoit  pas  jufte  que  fes  fujets 
laïques  fupportaflent  feuls  les  frais  d’une  guerre  en- 
treprife  en  faveur  de  la  religion  ;  en  conféquence 
il  crut  pouvoir  taxer  les  ecclélïafiiques  ,  les  plus 
riches  de  fes  fujets.  L’archevêque  de  Brague  en  jugea 
autrement  :  il  excommunia  les  officiers  chargés  par 
le  roi  de  lever  les  taxes  impofées.  ALphonJï  faifit 
les  revenus  de  l’archevêque ,  6c  fe  contenta  de  le 
faire  fortir  de  fes  états.  Le  Pape ,  irrité  de  ce  pro¬ 
cédé,  envoya  en  Portugal  des  commifiaires  qui  ex¬ 
communièrent  le  roi  ,  6c  jetterent  un  interdit  fur  le 
royaume.  Alphonfz  entra  en  négociation  avec  le 
clergé ,  mais  il  ne  vit  pas  la  fin  de  cette  affaire ,  étant 
mort  excommunié,  le  25  de  mars  1223. 

Alphonse  III.  arracha  le.  feeptre  des  mains  de 
fon  frere  aîné  Sanche  II  ;  mais  lorfqu’il  fut  affis  fur 
le  trône  en  1  248  ,  il  tâcha  d’effacer  la  honte  de  fon 
ufurpation ,  par  une  adminiflration  jufte  6c  modérée , 
&  témoigna  en  plufieurs  circonftances  ,  tant  par  fes 
paroles  ,  que  par  des  bienfaits  répandus  fur  ceux 
qui  étoient  reftés  fideles  à  fon  frere  ,  qu’il  défap- 
prouvoit  un  crime  dont  il  recueilloit  les  fruits.  Il 
fut  remédier  à  plufieurs  abus  qui  s’étoient  intro- 
Totne  /. 


À  L  P  323 

duits  à  la  faveur  des  troubles  dont  le  royaume 
avoit  été  agité  :  mais  ,  lorfqu’il  voulut  réformer  le 
clergé ,  il  trouva  tant  de  réfiftance  de  la  part  des 
eccléfiaftiques  de  Portugal ,  6c  fur-tout  de  la  part 
du  Pape,  qu’il  échoua  dans  ce  projet,  peut-être 
faute  d’y  avoir  procédé  avec  afl'ez  de  prudence.  Il 
mourut  en  1279. 

Alphonse  IV,  furnommé  le  brave  ,  eut  quelques 
bonnes  qualités  avec  beaucoup  de  vices.  Fils  déna¬ 
turé  ,  il  s’arma  plufieurs  fois  pour  détrôner  le  roi 
Denis  fon  pere  ,  6c  fut  caufe  de  fa  mort,  par  l’atro¬ 
cité  de  fes  procédés  envers  lui.  Frere  injufte  ,  il 
perfecuta  cruellement  Don  Sanche  ,  prince  digne 
d’un  meilleur  fort ,  par  l’honnêteté  de  fon  ame,  6c 
fon  mérite  fupérieur.  Il  eft  vrai  qu’Alphonfe ,  après 
avoir  été  fon  tyran,  parut  devenir  fon  ami;  mais 
cette  amitié  tardive ,  6c  peut-être  forcée ,  effiaça-t- 
elle  l’injufte  6c  barbare  perfécution  qui  la  précéda  ? 
Il  fit  douze  ans  de  guerre  au  roi  de  Caftille  fon  gen¬ 
dre  ;  le  fang  des  Portugais  6c  des  Caftillans  ne  ce  fia 
de  couler  pendant  tout  ce  tems  ,  pour  les  querelles 
domeftiques  de  leurs  fouverains.  Alphonfz  ,  le  bar¬ 
bare  6c  crédule  Alphonjï ,  cédant  trop  facilement 
aux  fuggeftions  de  quelques  favoris  jaloux  6c  mé¬ 
dians  ,  fit  aflaffiner  fous  fes  yeux  Inès  ou  Agnès  de 
Caftro  ,  que  Ion  fils  Don  Pedrc  avoit  époufée  fecré- 
tement,  6c  alluma  ainfi  le  feu  d’une  nouvelle  guerre. 
11  lemble  que  la  cruauté  d’ Alphonfz  fut  entièrement 
tournée  contre  fa  famille  ;  car  ,  A  l’exception  de 
l’alfaffinat  de  l’évcqued'Evora ,  qu’il  commit  de  fang 
froid  ,  fon  régné  fut  allez  modéré  ;  il  fe  montra  at¬ 
tentif  à  ne  point  charger  lès  fujets  de  nouveaux  im¬ 
pôts  ,  à  faire  fleurir  l'induftrie  ,  à  favorifer  le  com¬ 
merce  ;  mais  fon  animofité  continuelle  contre  les 
fiens  ,  troubla  fans  celle  l’état,  6c  lui  fit  infiniment 
plus  de  mal ,  qu’il  ne  pouvoit  d’ailleurs  lui  faire  de 
bien.  Alphonjï  mourut  en  1357. 

Alphonse  V,  furnommé  C Africain  ,  mérita  ce 
titre  par  les  exploits  6c  fes  conquêtes  en  Afrique. 
Ce  fut  fous  fon  régné  que  les  Portugais  découvri¬ 
rent  la  Guinée  ,  d’oii  ils  rapportèrent  beaucoup  d’or. 
Ce  prince ,  époux  fidele ,  pere  tendre  ,  habile  né¬ 
gociateur  ,  roi  jufte,  eut  mérité  d’être  mis  au  rang 
des  plus  grands  monarques ,  fi  l’ambition  des  con¬ 
quêtes  n’eût  pas  été  fa  paffion  dominante.  Plus  oc¬ 
cupé  du  defir  d’agrandir  fes  états ,  que  du  foin  d’y 
faire  fleurir  l’abondance  6c  la  paix ,  il  régna  prefque 
toujours  fous  la  tente.  Ses  armes  furent  heureufes  ; 
mais  un  guerrier  illuftre  ,  un  habile  général  eft  fou- 
vent  le  fléau  de  l’humanité  ;  6c  les  rois  ne  devroient 
s’illuftrer  que  par  leur  bienfaifance  6c  l’amour  de  la 
juftice.  Il  abdiqua  deux  fois.  Après  avoir  réfigné  fa 
couronne  à  Don  Juan  fon  fils  clans  le  defièin  d’aller 
à  Jérufalem ,  pour  y  vivre  dans  la  folitude  ;  il  fe  re¬ 
pentit  de  cette  démarche  indiferete ,  6c  Dom  Juan 
lui  rendit  le  feeptre.  Alphonfz ,  quelques  années  après, 
fe  dégoûta  une  fécondé  fois  du  trône  ;  6c  apres  y 
avoir  fait  monter  fon  fils  à  fa  place  ,  il  étoit  en  che¬ 
min  pour  aller  fe  retirer  au  couvent  de  S.  Antoine 
de  Varatojo,  lorfqu’il  fut  attaqué  de  la  pefte  qui 
ravageoit  alors  le  Portugal.  Il  en  mourut  en  1481. 

Alphonse  VI ,  également  incapable  de  remplir 
les  devoirs  d’un  roi  6c  ceux  de  mari  ,  fe  vit  enlever 
fa  couronne  6c  fa  femme  ,  par  fon  frere  Dom  Pedre. 
Cette  révolution  fut  revêtue  de  la  forme  d'une  ab- 
dicat’on  volontaire  en  apparence  ,  mais  réellement 
forcée. 

§  ALPUAARRAS,  (Géogr.  )  hautes  montagnes 
d’Efpagne  ,  dans  le  royaume  de  Grenade  ,  au  bord 
de  la  Méditerranée.  Elles  s’étendent  depuis  la  rade 
d’Almerie  jufqu’A  Settenil,  frontières  de  l’Andalou- 
fie.  Ce  canton  eft  le  plus  peuplé  6c  le  mieux  cultivé 
de  toute  l’Efpagne.  Ses  habitans  font  Maures  d’ori¬ 
gine  :  on  les  diftingtie  des  autres  Efpagnols  par  la 
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fimplicité  de  leurs  mœurs  ,  la  groffiéreté  de  leur 
langage  ,  6c  leur  afliduité  au  travail.  La  température 
du  climat  ell  douce  6c  falutaire.  On  trouve  dans 
ces  montagnes  une  grande  quantité  de  {impies  ,  que 
nos  curieux  botaniftes  devroient  s’empreffer  d'aller 
connoître.  Il  y  croît  du  vin  excellent  6c  des  fruits 
exquis.  (C.  A.) 

ALPUENTE  ,  ( Géogr .)  petite  ville  d’Efpagne  au 
royaume  de  Valence.  Elle  eft  à  l’oueft  de  Ségorbe, 
6c  au  nord-eft  de  la  riviere  de  Guadalaviar.  Sa  fitua- 
tion  eft  affez  jolie  ,  6c  fon  territoire  allez  fertile. 
Long.  1 6,  40  ■  lat.  gç) ,  5o.  (  C.  A.  ) 

ALRESFORD,  {Géogr.')  petite  ville  d’Angleterre 
dans  la  province  de  Hamp.  Elle  eft  fur  la  riviere 
d’rtching,  environ  à  fix  lieues  fud-eft  de  "NVinchefter. 
Long,  ic),  55.  lac.  5i,  2.5.  {C.  A.') 

AL-SEGNO,  ( Mujîquc .)  Ces  mots  écrits  à  la  fin 
d’un  air  en  rondeau  ,  marquent  qu’il  faut  reprendre 
la  première  partie  ,  non  tout-à-fait  au  commen¬ 
cement,  mais  à  l’endroit  où  eft  marqué  le  renvoi. 
(*■) 

§  ALSEN,  {Géogr.')  île  de  Danemarck  dans  la 
mer  Baltique,  auprès  d’Appenrade  6c  de  Fléens- 
bourg,  fur  la  côte  orientale  du  Holftein.  Cette  île 
qui  peut  avoir  1 5  à  1 8  lieues  de  circonférence  ,  pro¬ 
duit  abondamment  toutes  fortes  de  grains  ,  excepté 
du  froment.  Plufieurs  fortes  de  fruits  y  croifl'ent 
même  avec  fuccès.  Le  bois  n’y  manque  pas ,  ni  le 
gibier ,  6c  elle  a  quelques  lacs  d’eau  douce  très-poif- 
ionneux.  Cette  île  fx avantagée  de  la  nature,  ou  plu¬ 
tôt  fon  château  de  Sonderbourg ,  fervit  de  prifon 
au  tyran  Chriftiern  II.  depuis  l’an  1532  juiqu’à  l'an 
1549.  (A>.  G.) 

ALSFELD,  (Géogr.)  très-ancienne  ville  d’Allema¬ 
gne  ,  au  cercle  du  haut  Rhin ,  dans  le  landgraviat 
de  Heffe  ,  à  la  branche  de  Darmftadt ,  fur  la  riviere 
de  Schwalm.  C’eft  la  capitale  d’un  bailliage  de  même 
nom,  &  la  première  ville  de  Hefl'e  qui  accepta  la 
Confeflîon  d’Augsbourg  au  feizieme  ftecle.  Elle  a 
un  vieux  château  6c  deux  églifes  ;  mais,  avec  tout 
cela  ,  ce  n’eft  rien  moins  aujourd’hui  qu’une  ville 
confidérable.  Long.  zG,  3S.  lac.  5o ,  40.  (D.  G.) 

ALSGAUGENSIS  PAGUS  vd  COMITATUS , 
(Géogr.  du  moyen  âge.)  L’Elfgow,  canton  en  Alface, 
Franche-Comté,  6c  Bâlois,  faifoit  autrefois  partie 
du  Pagus  V arafcorum ,  un  des  quatre  grands  cantons 
de  la  Séquanie.  Blumberg  ,  Nattenned  6c  Porentru 
étoient  de  ce  pays.  On  lit  dans  la  vie  de  S.  Vandrille 
que  Saint-Urfanne  fur  le  Doux,  Fontenelle ,Ceimen 
du  diocefe  de  Bâle,  en  étoient  auffi  ;  de  même  que 
Baltovillers  près  de  Beffort ,  par  une  chartre  de  728. 
Voyez  Ann.  Ben.  T.  II,  page  701. 

Morvilas,  Mauro-Villas ,  Hillene-Villers ,  Dattira 
font  cités  par  le  doûe  Schoepling ,  dans  fon  Alfat. 
illujl.  T.  II,  page  62g  ,  comme  étant  de  l’Elfgow, 
ainii  que  Finis  Dadaveriis ,  Saint-Dizier  ;  Curtis-Me- 
tia  ,  Miccour  près  Porentru  ,  en  884.  S.  Hypolite  , 
Dampierre  fur  le  Doux ,  Montefcherou  ,  Chatel , 
Roche-les-Blamont ,  Ercot ,  Fontaine,  Soye,  Lon- 
gre,font  desparoifles  de  i’Elfgow,  félon  des  Chartres 
de  1040  &  de  1149.  Ibid,  page  G 38.  D.  Bouquet , 
T.  IX,  page  334.  (C.) 

ALSHEDA ,  (Géogr.)  diftricl  de  Gothie  en  Suède , 
au  centre  duquel  on  découvrit  en  1738  la  mine  d’or 
d’Aedelfort  ,  qui  s’exploite  avantageufement  pour 
le  roi  6c  la  couronne.  (D.  G  ) 

ALSLEBEN,  (Géogr.)  baillage  de  la  principauté 
d’Anhalt  -  Deffau ,  dans  le  cercle  de  haute  Saxe  en 
Allemagne.  Il  eft  compofé  d’un  bourg  6>c  de  quel¬ 
ques  villages.  (D.  G.) 

Alsleben  ,  (  Géogr.)  ville  du  duché  de  Magde- 
bourg,  fur  la  Saal,  dans  le  cercle  de  baffe  Saxe  en 
Allemagne.  Elle  eft  ancienne,  6c  avoir  autrefois  des 
comtes  de  fon  nom,  ainii  qu’une  églile  collegiale, 
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dont  les  revenus  ont  été  transférés  â  la  cathédrale 
de  Magdebourg.  En  1747  la  maifon  d’Anhalt  l’a¬ 
cheta,  avec  tout  fon  diftrièi,  de  la  famille  de  Kro- 
figke.  (D.  G.) 

ALT,  (Géogr.)  petite  riviere  d’Angleterre  dans  le 
comté  de  Lancattre.  Elle  fe  jette  dans  la  mer  d'Ir¬ 
lande  ,  au  petit  village  d’Almuth.  Il  y  en  a  encore 
une  de  ce  nom  dans  le  pays  d’Altland  enTranfilva- 
nie ,  qui  vient  des  monts  des  Sicules  ou  Karpacks ,  6c 
traverfe  la  Valachie,  dont  elle  fait  deux  portions  : 
c’eft  la  même  qu’on  nomme  Aluta. 

ALT  A  ,  (Géogr.)  c’eft  le  nom  général  d’une  partie 
des  montagnes  de  Sibérie ,  qui  fe  trouve  entre  les 
fleuves  Oby  6c  Irtifch.  Cette  partie  eft  celle  qui 
s’étend  depuis  le  royaume  d’Eleuth  ,  jufqu’au  lac 
Jaio-kaia.  (C.  A.) 

ALTADAS  ,  (  Hijl.  anc.)  fut  le  douzième  roi 
d’Aflyrie.  Son  hiftoire  n'offre  aucun  trait  mémora¬ 
ble.  Berofe  ,  auteur  fufped  ,  nous  le  repréfente 
comme  un  prince  affoupi  dans  la  molleffe  6c  les  vo¬ 
luptés,  plus  occupé  du  foin  de  jouir  que  de  gouver¬ 
ner.  Quelques-uns  le  confondent  avec  Sardanapale; 
6c  la  conformité  de  leurs  inclinations  6c  de  leurs 
défordres  donne  du  poids  à»  leur  opinion.  Il  com¬ 
mença  à  régner  l’an  699  avant  Jelus-Chrift.  (T—n.) 

ALTAMBOR,  (Luth.)  Nom  que  les  Eipagnols 
donnent  à  une  efpece  de  tymbale  affez  grande  :  c’eft 
des  Maures  qu’ils  ont  pris  l’inftrument  6c  fon  nom. 

(  r-D.c.) 

ALTAVILLA  ,  (Géogr.)  petite  ville  du  royaume 
de  Naples.  Elle  eft  dans  la  principauté  fupérieure , 
fur  la  riviere  de  Selo,  6c  peu  éloignée  du  golfe  de 
Salerne.  Cette  ville  n’a  rien  de  remarquable.  Long. 
j 9,  20.  lac.  40 ,  45.  Il  y  a  encore  une  ville  de  ce 
nom  dans  la  principauté  ultérieure  du  même  royau¬ 
me.  (C.  A.) 

ALT  A  Y  ,  (Géogr.)  montagnes  de  la  grande  Tar- 
tarie  en  Afie.  Samfon  les  place  dans  le  nord  de  la 
Tartarie,  entre  le  59e  6c  le  61e  dégré  de  latitude, 
6c  le  144e  6c  le  1 5  6°  dégré  de  longitude.  "Witfen  les 
met  plus  au  midi ,  fous  le  44e  dégré  de  latitude  ,  6c 
entre  le  1 10e  &  le  113e  dégré  de  longitude.  Ce  der¬ 
nier  paroît  avoir  raifon.  Elles  font  partie  d’une 
longue  chaîne  de  montagnes  qui  s’étend  depuis  la 
riviere  Jaune  aux  contins  de  la  Chine  ,  jufqu’au  lac 
Altin.  Il  paroît  que  c’eft  une  partie  de  l’Imaiis  de" 
Ptolomée.  Ces  montagnes  fîniflent  du  côté  de 
l’oueft ,  à  1 1 3d  30'  3"  de  longitude  ,  6c  à  46d  20' 
20"  de  latitude  nord  ;  le  mont  Kifien  6c  le  mont 
Tienken  en  font  des  branches.  On  trouve  les  tom¬ 
beaux  des  rois  du  pays  dans  ces  montagnes.  (C.  A.) 

ALTERANT,  adj.  (Méd.  &  Mac.  méd.)  On  donne 
ce  nom  en  médecine  ,  aux  remedes  ou  médicamens 
qui  agifl'ent  fur  le  corps  humain  ,  fans  produire  des 
évacuations  fenfibles.  Ils  conftituent  la  fécondé  claffe 
ou  l'une  des  principales  divifions  de  quelques  au¬ 
teurs  de  matière  medicale,  qui  rangent  ou  divifent 
les  médicamens  par  leurs  vertus.  On  fuppofe  qu’ils 
changent ,  qu’ils  corrigent  6c  qu’ils  préparent  les 
humeurs  du  corps  humain  ,  pour  faciliter  les  crifes  , 
les  codions ,  les  bonnes  évacuations.  Leur  princi¬ 
pale  action  s’exerce  auffi  fur  les  folides  ,  qu’ils  dé¬ 
tendent,  qu’ils  excitent,  qu’ils  fortifient,  &c.  La 
propriété  dont  ils  jouiffent ,  ou ,  pour  mieux  dire, 
leur  maniéré  d’agir  eft  le  plus  fouvent  occulte  :  elle 
eft  fiibordonnée  au  principe  moteur  ou  vital  :  elle 
s’exerce  quelquefois  très  -  promptement  ,  comme 
dans  les  narcotiques  ;  d’autres  fois  infenfîblement  6c 
à  la  longue  ;  d’autres  fois  ,  6c  le  plus  fouvent  même, 
de  la  maniéré  la  plusoblcure,  je  dirois  même  lans 
effet. 

Le  fens  propre  du  mot  altérant  eft  appliqué  à 
tout  médicament  qui  change  les  humeurs  pernicieu- 
fes ,  ou  qui  ne  font  pas  dans  leur  état  naturel,  en  un 
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ctàt  meilleur  ,  &  propre  à  faciliter  l’exercice  des 
fondions.  Ainfi  les  abforbans  ,  les  gélatineux  ,  les 
mucilagineux  font  indiques  ,  lorfcjue  les  humeurs 
font  trop  fluides  ;  les  réfolutifs  ,  les  incififs  ,  les  dé- 
layans  ,  lorfqu’elles  font  trop  épaifles  ;  les  anti-ca- 
cochymiques ,  lorfqu’elles  pechent  par  les  différen¬ 
tes  efpeces  de  cacochymie;  les  émolliens,  les  relâ- 
chans,  lorfque  les  folides  font  trop  tendus  ;  les 
aftringens,  les  toniques  ,  lorfqu’ils  font  relâchés;  6c 
les  caïmans  en  général,  lorfque  les  mouvemens  en 
font  trop  rapides  ,  ou  trop  violons,  &c. 

Ces  différentes  actions  font  vulgairement  attri¬ 
buées  à  Certains  médic3mens  que  l’ufage  a  fait  adop¬ 
ter,  6c  qui  font  univerfellement  &  très -fréquem¬ 
ment  employés  dans  la  pratique  de  la  médecine.  Il 
en  eft  fans  doute  dont  l’aétion ,  quoique  cachée,  fe 
manifefte  par  des  effets  à-peu-près  analogues  dans 
les  différens  fujets  ;  mais  la  plupart ,  examines  de 
près  avec  cette  impartialité  fceptique  qui  ne  donne 
rien  ni  à  l’habitude,  ni  au  préjugé-,  fe  réduilent  à  fi 
peu  de  chofe ,  qu’on  feroit  infiniment  plus  fondé 
d’attribuef  à  l’expeètation  ou  à  la  nature  tout  le  mer¬ 
veilleux  des  cures  qu’on  leur  attribue.  V oye^ Expe¬ 
ctation  ,  Nature  ,  Médecine.  Dut.  raif.  des 
Sciences ,  &c.  Suppl. 

L’application  des  connoiflànces  phyfiques  à  la 
Médecine ,  a  paru  le  moyen  le  plus  propre  à  faciliter 
l’intelligence  des  mouvemens  6c  des  effets  qui  s’exé¬ 
cutent  dans  le  corps  humain  ;  on  a  tout  mefuré ,  on 
a  tout  vu  :  il  paroifloit  fi  confolant  d  avoir  une  lu¬ 
mière  quelconque  dans  un  pays  de  ténèbres  !  Mais 
par  quelle  fatalité  ,  lorfqu’on  a  prétendu  delayer 
des  humeurs  épaifles,  ou  en  épaiflir  de  fluides, 
n’a-t-on  pas  vu  qu’il  n’y  avoit  aucune  proportion 
entre  le  moyen  qu’on  emploie  6c  le  vice  qu  on  veut 
pombattre?* Quelques  grains  ou  quelques  gros  d’un 
remede  peuvent  -  ils  changer  la  maffe  générale  des 
humeurs?  La  plupart  des  remedes  ne  pénètrent  que 
difficilement  dans  les  fécondés  voies;  on  les  trouve 
prefque  entiers  dans  l’eftomac  ou  les  inteftins;  ils 
n’ont  pourtant  pas  laide  d’agir  :  ce  n’eft  donc  pas 
parleur  mélange  avec  nos  humeurs  qu’ils  opèrent. 
Quelques  grains  de  fafran  de  mars  affringent  arrê¬ 
tent  une  hémoptyfie  dans  l’inftant  même  qu’ils  par¬ 
viennent  dans  l’eftomac.  Plufieurs  poifons  mortels 
excitent  les  fymptomes  les  plus  violens  6c  les  plus 
univerfels ,  fans  qu’il  en  forte  un  feul  atome  hors  de 
la  cavité  de  l’eftomac.  La  millième  partie  d’un  grain 
de  fubftance  aromatique  parvenue  dans  le  nez  ,  pro¬ 
duit  des  effets  très-fubits  dans  toute  l’économie  ani¬ 
male  ;  6c  ces  mêmes  odeurs  qui  produisent  dans  les 
uns  des  changemens  falutaires ,  en  produifent  de  fu- 
neftes  dans  plufieurs  autres  ,  quoiqu’appliquées  dans 
les  mêmes  vues  6c  fous  les  mêmes  circonftances. 
Que  conclure  de  tant  d’obfcurités  ,  de  tant  de  varié¬ 
tés  ?  11  faut  douter,  s’abftenir  de  toute  affertion  dog¬ 
matique  ,  Confulter  l’expérience  bien  vue ,  l’empy- 
rifme  raifonnable ,  6c  ne  pas  rougir  d’ignorer.  Qu’im¬ 
porte  au  bonheur  des  hommes  que ,  dans  le  défef- 
poir  d’une  marche  fiobfcure,  des  efprits  mal  faits 
aient  fubftitué  aux  faits  les  délires  de  leur  imagina¬ 
tion  ?  Nous  n’en  fommes  que  plus  égarés  de  la  vraie 
route;  nous  avons  le  préjugé  dé  plus  à  fecouer, 
pour  adopter  le  vrai  lorfqu’il  fe  prélentera.  (  Article 
de  M.  L  AF  OS  SE ,  Docteur  en  Médecine  de  la  Faculté 
de  Montpellier .) 

ALTERDOCHAON  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  du 
royaume  de  Portugal  dans  l’Alentejo.  Elle  eft  dans 
I  la  plaine  d’Afumar,  fur  une  petite  riviere  qui  vient 
,  du  mont  Araminha  ,  au  fud-eft  de  Portalegre,  6c  au 
nord  de  Cabeça  de  Vide.  Long.  10 ,  So.  lut.  gt) ,  10. 

'  ( C-A •) 

ALTERNER,  ( Agric .)  c’eft  fe  fervir  des  memes 
i  ferres  alternativement  en  champs  6c  prés.  L’alterna- 
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tîve  des  mêmes  terres,  de  champs  ert  prés  6c  de  prés 
en  champs ,  qui  eft  établie  avec  le  fuccès  le  plus  mar¬ 
qué  en  divers  lieux  Sc  en  divers  pays,  pourroit  être 
de  même  adoptée  généralement,  lorfqu’on  y  appor- 
teroit  les  changemens,  les  modifications  &  les  pré¬ 
cautions  que  la  nature  du  fol ,  la  fituation  ,  le  cli¬ 
mat  6c  les  autres  circonftances  exigent  :  6c  il  n’eft: 
pas  douteux  que  cette  alternative  ne  procurât  une 
augmentation  dans  le  produit  des  terres  ,  foit  en 
grains  ,  foit  en  fourrage. 

En  quel  cas  i alternative  peut  &  doit  avoir  lieu. 
i°.  Les  prés  dont  on  voit  diminuer  le  produit ,  font 
dans  le  cas  de  devoir  être  ouverts &femés  en  grain, 
pour  être  enfuite  remis  en  prairies  ou  en  herbages  ; 
puifqu’il  eft  démontré ,  par  une  expérience  confian¬ 
te  ,  qu’il  n’eft  point  de  moyen  plus  efficace  que 
cette  alternative  pour  faire  profpérer  ces  deux 
productions.  Car  fi  les  diverfes  plantes,  comme  on 
ne  fauroit  en  difeonvenir  ,  jouiffent  en  commun  de 
plufieurs  efpeces  de  fucs  nourriciers  ,  il  paroît  auflî 
que  chacune  a  befoin  de  quelque  principe  particulier 
fuivant  fa  nature  6c  fes  propriétés  effentielles.  Lors 
donc  que  nous  voyons  l’herbe  d’un  pré  clair-femée  , 
nous  devons  conclure  qu’il  y  a  défaut  de  quelque 
fubftance  néceffaire  à  la  perfection  de  l’efpece  de 
plante  à  laquelle  le  terrein  eft  deftiné ,  6c  que  par 
conféquent  il  faut  ou  lui  rendre  cette  fubftance  qui 
manque  ,  ou  lui  donner  le  tems  de  fe  la  procurer. 
C’eft  fur  ce  fondement  que  les  jachères  ont  été  ima¬ 
ginées  ,  dans  un  tems  oii  la  population  peu  nom- 
fireufe  ne  fe  mettoit  pas  beaucoup  en  peine  de  laiffer 
en  non-valeur  ou  en  friche  le  tiers  des  champs.  Mais 
par  l’alternative  que  nous  propefons  ,  nous  donnons 
à  la  terre  de  nouvelles  plantes  à  nourrir,  6c  nous  lui 
fourniflons  de  puiffans  engrais  ,  6c  par  le  labour 
nous  changeons  le  fol  6c  nous  lui  facilitons  les 
moyens  de  réparer  les  fucs  particuliers  à  la  compo- 
fition  des  plantes  ,  que  des  récoltes  trop  fuivies  en 
fourrage  ou  en  grain  avoient  épuifés  ;  6c  nous  nous 
procurons  tous  ces  avantages ,  fans  faire  le  facri- 
fice  d’une  récolte  fur  trois  ,  6c  en  jouiffant  fans  in¬ 
terruption  des  produits  annuels  de  nos  terres. 

Cette  culture  n’eft  pas  moins  néceffaire  ,  2°.  dès 
qu’on  voit  des  plantes  à  feuilles  larges ,  qui  ,  en 
fe  multipliant ,  étouffent  les  plantes  fines  ,  6c  les 
empêchent  de  pouffer ,  6c  lorfqu’on  s’apperçoit  que 
les  racines  des  bonnes  plantes  en  s’entrelaçant,  for¬ 
ment  un  tiffu  impénétrable  aux  bénignes  influences 
de  l’atmofphere;  puifque  la  charrue  détruit  égale¬ 
ment  ,  6c  ces  plantes  à  larges  feuilles  qui  couvrent 
inutilement  le  terrein  ,  6c  ces  touffes  épaifles  de  ra¬ 
cines  entortillées  ,  qui  ne  pouffent  que  des  tiges 
baffes  6c  foibles. 

3°.  On  connoît  qu’un  pré  a  befoin  d’être  labouré 
par  la  diminution  des  plantes  bonnes  6c  fucculentes, 
c’eft-à-dire  ,  garnies  de  feuilles  favoureufes  ,  dont 
la  tige  6c  les  branches  ne  deviennent  pas  coriaces 
en  fe'féchant.  Telles  font  toutes  les  efpeces  de  trefle 
6c  les  plantes  graminées  ou  non  ,  lorfqu’elles  font 
recueillies  à  propos.  Ce  font-là  les  plantes  qui  do¬ 
minent  dans  les  bonnes  prairies  naturelles.  On  y  en 
rencontre  cependant  encore  plufieurs  autres  excel¬ 
lentes  ;  mais  elles  n’y  font  qu’acceffoirement  6c  en 
petite  quantité.  Les  plus  eftimées  font  le  plantin  à 
feuilles  étroites.  La  mouterine  eft  de  toutes  les  plan¬ 
tes  fauvages  vivaces ,  la  plus  excellente  pour  donner 
aux  vaches  beaucoup  de  lait  6c  le  rendre  favoureux. 
La  biftorte ,  ou  ferpentine  ,  ou  langue  de  bœuf , 
cette  plante  des  Alpes,  eft  auffi  très-eftimée,  de 
même  que  la  pimprenelle  ,  le  bouccage  ,  bouque- 
tine  ,  perfil  de  bouc ,  faxifrage  ,  le  mélampyrum  , 
bled  noir,  bled  de  vache  ou  de  bœuf. 

Plufieurs  autres  plantes  feroient  une  bonne  nour¬ 
riture  fi  les  feuilles  fubfiftoient  jufqu’à  la  fenaifon , 
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que  la  faux  les  put  couper  ,  ou  qu’elles  ne  tombaf- 
fent  pas  en  poulîiere  en  le  féchant.  Telles  font  les 
pâquerettes  ou  petites  marguerites.  L’œil  de  bœuf, 
3a  grande  marguerite  ,  le  falfifis  fauvage  ,  la  barbe 
de  bouc ,  la  carotte  ou  racine  des  champs  ,  le  lierre 
terreftre  ,  ces  plantes  6c  autres  lemblablcs  ,  font 
mifes  au  rang  des  inutiles. 

La  plupart  des  plantes  légumineufes  font  très- 
bonnes.  Outre  celles  qui  compofent  les  prés  arti¬ 
ficiels ,  les  fuivantcs  font  auiîi  excellentes  ,  lavoir 
la  gelTe  des  prés ,  les  vefces  ou  poifettes ,  la  vefce 
de  Sibérie  de  Linnæus ,  l’aroufle  d’Auvergne  6c  de 
Bourgogne,  le  vefceron,  cette  plante  qui  eft  per- 
nicieufe  dans  les  champs  ,  6c  qui  étouffe  le  bled  lorf- 
qti’il  eft  vergé ,  elt  excellente  pour  le  bétail  ;  la 
vefce  des  haies  ,  l'ers  ou  l’orobe  ou  vefce  noire  , 
les  lentilles. 

4°.  On  doit  penfer  à  ouvrir  un  pré  lorfqu’on  voit 
s’y  multiplier  de  mauvaifes  herbes  ,  ou  inutiles  ,  ou 
mal-laines  ,  au  lieu  des  bonnes.  Telles  font  l’elpece 
de  renoncule  qu’on  appelle  douve.  Elle  caufe  aux- 
bêtes  à  laine  6c  aux  bêtes  à  cornes  des  maladies 
putrides  qui  leur  font  mortelles.  L'efpece  de  re¬ 
noncule  appellée  herbe  maudite  ,  eft  plus  mauvaife 
encore.  L’aconit  de  même  elt  très-pernicieux  aux 
chevaux ,  aufli-bien  que  le  periil  d’âne.  L’ancolie 
eft  mortelle  aux  brebis  ,  6c  la  ciguë  aux  bêtes  à 
cornes.  La  crête  de  coq  eft  fort  inutile  dans  les 
prés.  La  pilofelle  6c  la  pédiculaire  font  funeftes 
aux  bêtes  à  laine.  Enfin  chacun  connoît  les  mau¬ 
vais  effets  de  la  moufle.  Pour  corriger  ces  vices 
rendre  de  la  vigueur  aux  bonnes  plantes,  détruire 
les  pernicieufes  ou  les  inutiles ,  on  pourroit  fou- 
vent  ,  avec  fuccès,  faire  pafler  fur  de  tels  prés  Ja 
herfe  6c  y  répandre  de  la  graine  de  foin  6c  enfuite 
des  cendres  ,  de  la  fuie  ,  de  la  marne ,  des  fumiers 
confumés,  des  boues  de  rue  ou  des  balayures  des 
maifons  ,  des  égouts  de  fumier;  mais  on  n’a  pas 
toujours  des  fumiers  ou  de  tels  engrais,  ou  l’on 
en  a  befoin  ailleurs  ,  6c  ils  coûtent  beaucoup.  Sou¬ 
vent  même  la  moufle  rélifte  à  ces  foins.  Ainli  dans 
certains  endroits  de  la  Suiflè  ,  le  fumier  fait  mer¬ 
veilles  fur  les  prés  ;  mais  dans  d'autres  il  ne  produit 
pas  à  beaucoup  près  le  même  effet.  Il  ne  faut  donc 
pas  héfiter  de  renverfer  un  tel  pré  6c  de  le  mettre 
en  grain. 

5°.  Lorfqu’on  voit  un  pré  ravagé  par  les  hane- 
îons ,  qui  ,  fous  la  forme  de  vers  ,  dévorent  les  ra¬ 
cines  des  plantes  ou  les  éventent  ,  on  ne  fauroit 
prendre  un  meilleur  parti ,  que  de  le  labourer. 

En  vain  on  voudroit  réparer  ces  dégâts  en  couvrant 
ce  terrein  de  fumier  ;  ce  feroit  préparer  une  nou¬ 
velle  nourriture  à  ces  infe&es  deftruéleurs.  L’on 
ne  remédieroit  même  fouvent  à  ce  mal  que  pour 
bien  peu  de  tems  ,  en  l’inondant.  Il  faut  donc  avoir 
recours  au  labour  :  6c  comme  les  cochons  6c  les 
chiens  barbets  font  très-friands  de  ces  vers,  on  fait 
fuivre  la  charrue  par  ces  animaux  qui  ne  fe  laffe- 
ront  point  de  cette  chnffe. 

Oblervons  ici  en  paffant,  que  fi  l’on  s’apperce- 
yoit  à  tems  que. ces  inleèles  attaquaflent  la  prairie, 
il  n  y  auroit  point  de  moyen  plus  alluré  pour  arrê¬ 
ter  leurs  ravages  ,  que  de  ffiire  un  foffé  fur  les 
bords  du  terrein  oii  ces  infecles  ont  donné  des  mar¬ 
ques  de  leur  préfence.  Cet  obftacle  les  empêche 
de  palier  outre. 

6°.  On  ne  fauroit  fe  difpenfer  de  réduire  en  pré 
un  champ ,  dès  qu’on  s’apperçoit  que  fon  produit 
diminue  ,  ou  que  le  terrein  trop  maigre  ne  donne 
pas  des  récoltes  qui  dédommagent ,  année  com¬ 
mune  ,  des  frais  de  culture.  Ainli  un  champ  qui ,  année 
commune ,  ne  donne  par  arpent  de  cinquante  mille 
pieds  quarrés  du  Rhin ,  que  cinq  à  fix  quintaux  de  fro¬ 
ment  ,  ne  peut  qu’être  à  charge  au  cultivateur ,  s’il 
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ne  fe  hâte  de  le  mettre  en  pré  :  6c  il  trouvera  mê¬ 
me  infailliblement  dans  le  changement  alternatif, 
abondance  de  fourrage  d’abord  ,  6c  un  terrein  mieux 
difpofé  à  la  produéhon  du  grain. 

7°.  Si  l’on  manque  de  fourrage,  6c  qu’on  n’ait 
pas  fuffifamment  de  fumier  ,  pour  en  mettre  furffes 
champs  une  dixaine  de  bonne  charretées  par  arpent, 
il  faut  de  toute  néceftité  fe  procurer  des  prés ,  en 
dénaturant  une  partie  de  les  champs  6c  alterner  cette 
culture.  Ceux  qui  mettent  au  plus  bas  la  proportion 
qu’il  doit  y  avoir  entre  les  prairies  &.  les  terres 
labourées,  difent  qu’elles  doivent  être  en  égalité- 
mais  li  ce  partage  convient  ïi  quelques  terres  ,  elles 
font  plus  privilégiées  que  les  autres.  Un  domaine 
bien  monté  doit  avoir  un  tiers  en  pré  ,  fans  quoi 

on  ne  peut  l’entretenir  d'une  maniéré  convenable  , 
6c  lui  donner  un  amendement  même  modique. 

Enfin  il  faut  ,  s’il  eftpoifible  ,  mettre  un  champ  en 
préjlorfque  les  herbes  mauvaifes  ou  gourmandes  s’y 
font  multipliées.  C’eft  le  feul  moyen  de  les  détruire. 

Avantages  de  cette  alternative.  De  ce  que  je  viens 
d’expoler  ,  il  paroît  évidemment  que  l’alternative 
que  nous  recommandons,  procure  les  plus  grands 
avantages  ,  6c  que  tout  agriculteur  intelligent  doit 
fuivre  une  méthode  fi  utile. 

i°.  Elle  diminue  fes  travaux  champêtres,  par¬ 
la  même  que  rcdtiifant  en  prés  une  partie  de  fes 
champs,  pour  établir  entr’eux  une  jufte  propor¬ 
tion  ,  il  diminue  d'autant  fes  terres  labourables  6c 
leur  culture. 

i°-  Il  augmente  fes  fourrages  &  fes  engrais ,  je 
dis  même  fes  grains ,  par  cette  économie  ;  puifque 
d’un  côté  il  augmente  fes  prés  en  les  renouvellant 
par  le  labour ,  6c  en  les  conduifant  d’une  maniéré 
convenable. 

3°.  On  détruit  par  cette  alternative  infaillible¬ 
ment  les  herbes  nuilibles  ou  inutiles  ,  tant  des  prés 
que  des  champs.  Car  en  changeant  les  failons  des 
labours  ,  ou  en  variant  les  cultures  6c  les  produc¬ 
tions  ,  il  eft  impoflible  qu’une  fois  ou  une  autre  on 
ne  furprenne  ces  mauvais  herbages  au  moment  où 
elles  peuvent  être  détruites.  Il  arrive  même  fou- 
vent 'qu’une  certaine  plante  inutile  périt  par  cela 
feul ,  qu’elle  n’eft  plus  cultivée  ,  ou  qu’elle  fe  trouve 
aflqciee  avec  une  plante  qui  lui  eft  contraire  ,  ou 
enfin  qu’elle  eft  léparce  d’une  autre  qui  lui  étoit  né- 
cefl'aire  :  c’eft  le  cas  du  liferon  ,  de  la  eufeute  6c  de 
plulieurs  autres  plantes. 

4°.  On  multiplie  auffi  les  grains  ,  quoiqu’en  cer-i 
tains  cas  on  diminue  les  terres  enfemencées.  D’un 
coté  on  fertilité  les  champs  qui  reftenç  en  culture- 
par  l’augmentation  des  fumiers  ,  par  la  facilité  6c 
le  changement  des  labours  ,  par  le  renverfement 
des  racines ,  des  herbages  6c  des  gazons  :  6c  de 
l’autre  les  prairies  remit  es  en  champs  deviennent 
plus  propres  au  grain  :  c’eft  ce  que  j’ai  conftamment 
éprouvé.  Tel  pré  remis  en  champ  donne  fouvent , 
des  la  première  année  ,  une  récolte  qui  excede  ou 
du  moins  qui  égale  la  valeur  de  la  piece. 

5°.  Enfin  on  augmente  les  terres  en  rapport;  puif¬ 
que  par  cette  alternative  on  profite  des  terres  en 
jachères,  6c  qu’on  tire  ainfi  de  fes  champs  un  troi- 
fleme  produit  réel ,  à  la  place  d’un  imaginaire  ,  fou¬ 
vent  même  funefte.  Cette  méthode  eft  donc  une 
nouvelle  fource  de  richeffes  pour  l’état  6c  pour  les 
particuliers. 

Objlacles  qui  s' oppofent  à  cette  alternative ,  &  moyens 
de  Les  lever.  Les  avantages  de  cette  alternative  étant 
fi  fenlibles  6c  fi  contidérables  ,  comment  arrive-t-il 
que  l’ufage  n’en  eft  pas  établi  dans  tous  les  pays 
de  culture  ?  C’eft  ce  qu’il  importe  d’examiner,  afin 
de  voir  s’il  n’eft  pas  poflible  d’éloigner  les  difficul¬ 
tés  qui  pourroient  s’y  oppofer.  On  fe  tromperoit 
fans  doute  ,  fl  jugeant  de  cette  méthode  par  la  Suifie 
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ou  la  France  ,  on  s’imaginoit  qu’elle  eft  peu  fuivie 
dans  le  relie  de  l’Europe.  L’alternative  des  champs 
en  prés  &  des  prés  en  champs  eft  généralement 
établie  en  Suede  ,  &  fur-tout  en  Angleterre  où  elle 
a  plus  contribué  que  toute  autre  chofe,  à  porterie 
prix  des  fermes  tk  l’agriculture  au  point  où  ils  font 
aujourd’hui.  On  fuit  cette  pratique  en  divers  lieux 
de  la  Suifie  ,  fur  les  montagnes  qui  ne  font  pas  trop 
élevées  pour  produire  des  grains  ;  enforte  qu’il  pa- 
roît  que  fi  cette  économie  n’a  pas  été  adoptée  dans 
la  plaine  ,  ce  n’efl:  pas  uniquement  par  un  attache¬ 
ment  aveugle  pour  d’anciennes  coutumes ,  mais 
il  s’eft  trouvé  divers  obdacles  qui  n’ont  point  encore 
été  levés. 

Cette  méthode  ed  impraticable  fur  les  terres 
adujetties  au  parcours  ;  elle  ne  fauroit  être  appli¬ 
quée  qu’à  celles  dont  nous  pouvons  pleinement  dif- 
pofer  pour  en  faire  fans  reftrittion  &  fans  réferve, 
l’ufage  que  nous  jugeons  à  propos.  Or  la  fervitude 
de  vaine  pâture  qui  abandonne  au  bétail  des  indi¬ 
vidus  de  la  communauté  ,  les  terres  dès  la  première 
récolte  &c  même  les  champs  l’année  de  jachere  , 
met  un  obftacle  invincible  à  toute  efpece  de  change¬ 
ment,  &  en  particulier  à  l’alternative  en  queftion. 
La  police  s’occupe  férieufement  en  divers  lieux  à 
profiter  des  indruélions  publiées  par  la  Société  de 
Berne ,  pour  l’abolition  de  ce  pâturage  réciproque. 

Réglas  de  cette  alternative  dans  les  pays  ou  elle  ejl 
actuellement  fuivie  avec  f accès.  Dès  qu’on  s’apperçoit 
que  le  produit  d’un  pré  diminue  que  l’herbe  s’é¬ 
claircit  ,  on  y  remédie  fans  délai ,  en  labourant  le 
terrein  ;  ce  qui  le  fait  de  lix  en  dx  ans ,  ou  tout  au 
plus  tard  tous  les  huit  ans. 

Le  fonds  eflde  terre  légère  ou  de  terre  forte.  S’il 
■a  peu  de  profondeur  &  qu’il  foit  fec  &c  léger ,  on  ne 
le  feme  qu’une  fois  ,  &  pour  cela  on  y  conduit  fur  la 
fin  de  feptembre  une  dixaine  de  voitures  de  bon 
fumier,  par  arpent  de  trente-fix  mille  pieds  quarrés, 
tout  de  fuite  on  laboure  &  on  renverfe  le  gazon. 
Comme  le  terrein  eftfuppofé  léger,  la  charrue  or¬ 
dinaire  peut  très-bien  faire  cet  ouvrage. 

A  la  fuite  de  la  charrue  ,  on  place  fix  à  huit  armes 
de  houes  tranchantes  &  de  pioches  pour  rompre, 
■couper,  menuifer  ,  brifer  les  mottes  jufqu’à  ce  que 
les  plus  grolfes  n’excedcnt  pas  la  g  rôdeur  du  poing. 

Dès  que  le  terrein  ed  ainfi  préparé ,  on  y  feme 
de  l’épéautre  qu’on  recouvre  avec  la  herfe  ,  & 
l’on  y  fait  paffer  immédiatement  le  rouleau  ,  li  le 
terrein  &  le  tems  font  fecs  ;  car  fi  l’un  ou  l’autre 
étoient  humides  ,  il  faudroit ,  pour  ne  pas  pétrir  la 
terre,  différer  même  ,  s’il  étoit  néceffaire,  jufques 
îiu  printems. 

Au  printems  fuivant,  avant  que  les  plantes  foient 
en  mouvement ,  on  farcie  le  champ  ,  ou  à  la  place 
du  farclage  on  le  herfe  avec  des  fagots  d’épine.  Le 
farclage  cependant  ed  préférable  :  ces  herbes  qu’on 
arrache,  feroient. également  nuifibles  au  fourrage 
à  venir  &  au  grain  préfent. 

Après  la  récolte  de  l’épéautre ,  le  terrein  fe  trouve 
tout  gazonné  de  lui  -  même.  11  ne  rede  plus  qu’à 
éloigner  les  bediaux  &  à  le  herfer  au  printems  fui¬ 
vant  ,  pour  détruire  les  plantes  groffieres. 

Si  le  terrein  ed  pefant  &:  argilleux ,  on  y  feme 
deux  années  confécutives  de  l’épéautre  ,  en  y  don¬ 
nant  chaque  fois  les  mêmes  cultures  que  nous  ve¬ 
nons  d’expofer  ,  avec  cette  feule  différence ,  que 
le  fumier  employé  à  la  fécondé  femaille  ,  doit  être 
moins  confumé  que  celui  qu’on  a  employé  à  la 
première.  On  a  oblervé  que  le  fumier  moins  con- 
fumé  ,  porte  plus  de  femences  de  prairie  fur  les 
.terreins  où  on  l'enfevelit. 

Il  arrive  quelquefois  qu’après  ces  deux  labours , 
le  terrein  ne  fe  gazonne  pas  parfaitement ,  &  qu’il 
y  a  des  places  dégarnies.  On  y  remédie  ,  en  répan- 
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dant  fur  les  places  vuides  de  la  poufliere  de  grange , 
ce  qui  fe  fait  quelques  femaines  après  la  récolte  , 
ou  au  printems. 

Quoique  ces  prés  foient  irrigables  ,  on  ne  les 
arrofe  point  la  première  année,  fur-tout  file  terrein 
ed  léger  &  en  pente  :  s’il  ed  en  pente  &  argileux , 
on  peut  l’arrofer,  pourvu  que  ce  foit  avec°modé- 
ration  &c  feulement  au  printems. 

Si  le  terrein -ed  fec  &:  qu’il  ne  puiffe  point  être 
arrofé  ,  on  y  fait  d’abord  paffer  la  charrue  &  la 
herfe  comme  dans  le  cas  précédent,  &  l’on  y  feme 
de  la  fénaffe  ou  fromental.  On  herfe  enfuite  & 
on  roule  le  terrein.  Ceux  qui  ont  des  fumiers  y 
en  répandent  pendant  l’hiver  ,  ils  doublent  la 
récolte.  On  fait  ainfi  le  tour  de  fes  terres ,  &  on 
les  ouvre  à  mefure  qu’on  s’apperçoit  que  la  moude 
les  gagne. 

L’alternative  fuivie  dans  les  lieux  où  les  bleds 
d’hiver  ne  peuvent  réudir  à  caufe  du  froid  ,  ne 
différé  pas  effentiellement.  On  y  ouvre  le  terrein 
lorfqu’on  voit  que  l’herbe  y  diminue  en  qualité  ou 
en  quantité.  O11  y  feme  de  l’orge  d’été,  de  l’avoine, 
quelquefois  du  feigle  de  printems,  alternativement 
pendant  deux  ou  trois  ans,  fans  y  mettre  de  fumier; 
mais  lorfqu’on  veut  les  remettre  en  pré,  on  y  ré¬ 
pand  une  forte  dofe  de  fumier  ou  de  marne. 

En  Angleterre  on  met  plus  de  tems  tk  de  façon 
pour  mettre  en  culture  un  terrein  en  friche.  Si  la 
terre  en  ed  forte  pelante  ,  on  l’ouvre  en  automne; 
on  lui  donne  un  fécond  labour  au  printems  :  après 
cela  on  y  voiture  &c  répand  l’engrais,  k  tout  de 
fuite  on  lui  donne  une  troifieme  façon.  L’engrais 
confifle  en  foixante  ,  quatre-vingts  ,  jufqu’à  cent 
tombereaux  de  fable  commun,  ou  autant  de  marne 
fablonneufe  &c  non  glaifeufe  ,  ou  une  foixantaine 
de  charretées  de  fumier ,  mêlé  couche  par  couche 
avec  le  double  ou  le  triple  de  terre  la  plus  légère , 
&  gardé  pendant  un  an.  Si  les  mottes  ne  font  pas 
exactement  brifées  ,  on  y  fait  paffer  une  herfe  pe- 
fante.  A  la  mi-feptembre ,  on  donne  un  quatrième 
k  dernier  labour  pour  femer  du  froment. 

Après  la  moiffon  on  laboure  ,  k  au  mois  de  mars 
fuivant  on  donne  un  fécond  labour  pour  femer  de 
l’orge.  Après  la  récolte  011  renverfe  le  chaume  ,  & 
dans  lafaifon  on  laboure  à  demeure  pour  du  froment. 

Si  la  terre  efl  légère  ou  fablonneufe  ,  on  fe  borne 
à  trois  labours:  au  fécond  ,  on  enfevelit  l’engrais; 
k  au  troifieme  ,  on  feme  du  froment.  L’engrais 
confifte  en  une  centaine  de  tombereaux  de  terre  glaife 
par  arpent ,  ou  autant  de  marne  glaifeufe  ,  ou  la 
moitié  de  vafe  d’étang ,  ou  cinquante  à  foixante 
tombereaux  de  fumier  mélangé  de  moitié  ou  de 
triple  de  terre  forte. 

Cette  quantité  d’engrais  dont  nous  parlons  ici  , 
ne  doit  pas  effrayer  ;  on  fuppofe  le  terrein  trop 
maigre  pour  porter  du  bled  ,  ou  épuifé  par  des  ré¬ 
coltes  mal  ordonnées. 

Après  la  moiflon ,  on  brûle  les  chaumes ,  k  on 
y  feme  des  turnips  ou  navets,  dont  on  fe  fert  pour 
nourrir  les  bœufs  ,  vaches  ,  moutons  k  cochons  , 
pendant  l’hiver  6c  le  printems.  Au  printems  fuivant 
on  laboure  k  on  feme  des  pois.  Après  la  récolte 
on  feme  des  navets  comme  l’année  précédente ,  k 
au  printems  on  laboure  k  l’on  feme  de  l’orge. 

Après  ces  trois  récoltes  confécutives  de  grain  , 
le  terrein  efl  mis  en  herbage.  A  cet  effet  on  brille 
le  chaume  après  la  récolte  ,  k  on  laboure  pour 
femer  du  trefle  ,fur  lequel  onrépand  pendant  l’hiver 
douze  à  quinze  tombereaux  de  fumier  mélangé  par 
arpent  ;k  comme  le  trefle  fe  recueille  difficilement, 
on  le  feme  affez  ordinairement  avec  le  raigrafs  ou 
fromental. 

L’automne  de  la  troifieme  année  on  laboure  le 
trefle ,  ôc  au  printems  fuivant  on  fait  un  lecond 
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labour  pour  femer  de  l’orge  ,  6c  enfuite  deux  fois 
du  froment  ,  après  deux  labours  pour  chaque  fe- 
maille.  A  la  fin  de  la  troilieme  année  on  leme  du 
trefie  ,  ou  pur  ou  mêlé  ,  comme  il  a  été  dit. 

Quelques-uns,  an  lieu  du  trefie,  iement  de  la 
luzerne  qu’on  appelle  jainfoin  en  quelques  endroits, 
en  latin  mcdica  major,  flonbus purpurafcentibus  b  viola- 
ceis  ,  C.  B.  ftznum  Burgundiacum  feu  trifolium  ,  qu'on 
cultive  comme  le  trefie.  Cet  herbage  fubfifte  fix 
années  dans  fa  force  :  à  la  troifieme  on  y  répand  quel¬ 
ques  engrais  :  au  bout  de  ce  tems-là  ,  on  renverle  la 
luzerniere  en  automne  ,  6c  au  printems  fuivant  on 
y  leme  de  l’orge  :  on  y  fait  enfuite  deux  récoltes 
de  froment. 

Si  la  terre  eft  trop  maigre  pour  la  luzerne  ou  le 
trefie  ,  on  la  met  en  efparcetie.  On  lui  donne  auffi 
le  nom  de  pelagra  ,  afpercette  ;  en  latin  onobrychis , 
foliis  vifcicz  ,  Ji Lieu  lis  échina  ti  s  ,  major ,  Jloribus  dilut'c 
rubentibus  ,  qui  fe  feme  &  fe  cultive  comme  la 
luzerne.  Elle  fubfifte  auffi  dans  fa  force  environ 
fix  ans. 

Dès  que  l’efparcetiere  commence  à  décheoir,  on 
la  renverfe  en  automne  ,  6c  on  donne  un  fécond 
labour  au  printems  pour  de  l’orge  ,  après  l’orge  du 
froment,  enfuite  des  navets ,  enfin  des  pois  onde 
l’orge. 

Réglés  à  fit  ivre  dans  la  culture  alternative  ,  fui¬ 
vant  l' expojition  &  la  nature  du  fol.  J’ai  dù  donner 
quelque  étendue  à  cette  partie  hiftorique  ,  non- 
feulement  afin  de  mettre  par  des  faits  avérés  ,  fous 
les  yeux  les  moins  intelligens  ,  les  fuccès  éclatans 
dont  a  été  fuivi  l’établiffement  de  la  culture  alter¬ 
native  dans  tous  les  pays  où  elle  a  été  introduite  ; 
mais  encore  ,  afin  de  tirer  de  ces  expériences ,  les 
réglés  generales  qu’on  y  doit  obferver  ,  fuivant 
les  diverfes  expofitions  6c  la  diverfe  nature  de  cha¬ 
que  fol. 

Nous  donnons  pour  première  réglé,  que  dans  le 
plat  pays,  il  ne  faut  pas  s’attendre  que  les  terres, 
après  avoir  été  labourées  ,  fe  couvrent  prompte¬ 
ment  d’elles-  mêmes  d'herbages  naturels.  Cela  ne 
fauroit  avoir  lieu  que  dans  les  montagnes.  Ailleurs  il 
faut  avoir  recours  ,  comme  en  Angleterre,  aux  her¬ 
bages  artificiels.  Et  il  paroît  heureufement  par  tou¬ 
tes  les  expériences  qui  ont  été  faites  ,  que  cette 
efpece  de  fourrage  réuflit  très -bien  prelque  par¬ 
tout. 

2°.  J'obferve  que  la  méthode  de  défricher,  Sui¬ 
vie  dans  quelques  endroits  de  la  Suifle  ,  eft  plus 
expéditive  6c  plus  exaûe  que  la  méthode  angloife  : 
elle  eft  par  conféquent  préférable.  On  peut,  après 
la  première  récolte  de  fourrage  ,  préparer  la  terre 
pour  femer  encore  en  automne  des  bleds  d’hiver, 
même  dans  les  terres  les  plus  fortes  ;  fi  les  terres 
font  légères ,  on  peut  faire  la  fécondé  récolte  de 
foin. 

11  paroît  que  les  fermiers  anglois  exagèrent  , 
lorfqu’ils  proscrivent  abfolument  l’avoine  ,  comme 
donnant  de  trop  minces  produits.  J’ai  conftamment 
éprouvé  ,  que  pour  remettre  un  champ  en  pré  na¬ 
turel  ,  dans  les  pays  à  bled  ,  l’avoine  convenoit 
mieux  que  tout  autre  grain ,  6c  que  le  terrein  fe 
gazonnoit  plus  promptement.  Voici  la  maniéré  dont 
je  m’y  prends  : 

J’emploie  dix  boiffeaux  d’avoine  pour  un  arpent, 
mais  je  les  mets  auparavant  tremper  pendant  vingt- 
quatre  heures  dans  une  compofition  végétale  ,  qui 
donne  une  vigueur  extraordinaire  au  germe  &  à  la 
racine  féminale. 

En  voici  la  compofition  :  prenez  un  pot  d’eau 
bouillante,  dans  laquelle  vous  jetterez  une  livre  de 
potaffe  ,  ou  deux  livres  de  fel  de  fonde  ,  il  n’importe. 
Verfez  peu  à  peu  cette  eau  fur  deux  livres  de  chaux 
vive.  Des  que  la  chaux  commencera  à  s’échauffer , 
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délayez-y  demi-livre  de  fleur  de  foufre,  en  braflant 
continuellement  avec  un  bâton  ,  jufqu’à  ce  que  la 
chaux  6c  la  fleur  de  foufre  foiênt  exactement  incor¬ 
pores.  Jettez  le  tout  dans  un  cuvot  avec  ia  vuidange 
d’un  ventre  ou  deux  de  mouton,  ou  avec  des  crottes 
de  brebis  difloutes  dans  l'eau  :  vous  y  ajouterez  une 
demi-livre  de  lie  d’huile  d'olives  6c  dix  pots  d’eau- 
chaude  ,  oit  vous  aurez  fait  fondre  une  livre  de 
potalie,  une  livre  de  falpêtre,  &  une  livre  &  demie 
de  fel  commun.  Enfin  ,  vous  y  verferez  vingt-cinq 
pots  de  jus  de  fumier. 

Lorfquc  la  liqueur  eft  froide  ,  j’y  fais  tremper 
mes  femences  vingt-quatre  heures  ,  fi  elles  ont  des 
enveloppes,  comme  l’avoine  ,  &c.  6c  quinze  heures 
feulement  fi  elles  font  nues  ,  de  maniéré  que  l’eau 
furmonte  les  lemences  de  deux  pouces.  Pendant  ce 
tems-là  ,  je  les  fais  brader  cinq  à  fix  fois. 

fii  on  veut  femer  au  foi  tir  du  bain,  on  étend  les 
femences  fur  le  plat  de  la  grange  ,  &  on  le  fait  pou¬ 
dre  de  cendres  de  bois  ,  en  les  remuant  avec  un 
rateau  jufqu’à  ce  que  l’humidité  foit  abforbée ,  6c 
que  les  grains  foient  féparés. 

Si  quelque  contre  -  tems  oblige  de  différer  cet 
ouvrage  ,  on  les  laiffe  étendues  fur  le  plat  de  la 
grange  ,  6c  en  les  remuant  de  tems  en  tems  avec 
un  rateau  ;  on  peut  les  conferver  ainfi  fans  danger 
pendant  deux  ou  trois  jours  6c  même  plus.  Mais 
on  évitera  foigneufement  de  faire  fécher  ou  effuyer 
ce  grain  au  loleil. 

On  peut  fubftituer  au  fel  de  fonde  de  la  cendre 
de  fougere,  &  à  la  chaux  vive  ,  de  la  chaux  éteinte 
non  defléchée  ,  pourvu  qu’on  en  mette  une  double 
doiè  ,  c’elt-à-dire  quatre  livres. 

On  peut  faire  fervir  cette  liqueur  pour  un  fécond 
bain ,  6c  pour  arrofer  quelque  terrein  qu’on  veut 
fertilifer. 

Après  avoir  donné  au  terrein  une  première  façon,' 
dès  que  la  derniere  récolte  en  a  été  enlevée  en  au¬ 
tomne  ,  6c  l'avoir  labouré  6c  herfé  au  premier  prin¬ 
tems,  je  leme  cette  avoine  ainfi  préparée  ,  6c  enfuite 
une  bonne  quantité  de  poufîîere  de  grange  ,  en 
choififlant  un  tems  calme. 

De  cette  maniéré  j’ai  eu  plus  d’une  fois  ,  de  très- 
abondantes  récoltés.  Dès  l’automne  l'herbe  forme 
le  plus  beau  tapis  ,  qu’il  ne  faut  ni  faucher  ni  faire 
pâturer.  Le  fuccès  de  la  récolte  fera  complet  ,  fi 
l'on  peut  fe  procurer  de  l’avoine  de  Hongrie  ;  6c 
l’on  n’en  devroit  jamais  femer  d’autre.  Elle  donne 
plus  de  grain  ;  le  grain  eft  plus  gros  ,  plus  farineux 
6c  plus  pefant.  Elle  n’eft  point  fujette  à  s’égrainer 
fur  pied.  On  la  peut  ferrer  auffi  -  tôt  qu’elle  eft 
coupée. 

S’il  y  paroît  de  grandes  6c  mauvaifes  herbes  , 
comme  des  bardanes  ou  glouterons,  des  jufquiames 
ou  hannebannes  ,  en  latin  hyofeyamus ,  des  chardons 
rolands  ou  chardons  à  cent  têtes,  des  chardons  étoilés 
ou  des  chauffes-trappes  ,  de  la  graffette  ;  il  faut  les 
arracher. 

Dès  l’année  fuivante  ,  on  y  recueillera  deux  cou¬ 
pes  de  foin  ;  6c  à  la  troifieme  6c  non  auparavant , 
on  pourra,  fi  l’on  y  eft  obligé  ,  envoyer  le  bétail 
fur  le  petit  regain  d'automne ,  mais  avec  modération. 

4.  On  comprend  aifément  que  fi  le  peu  de  produit 
du  champ  ou  du  pré  vient  de  quelque  vice  du  ter¬ 
rein  ,  de  quelque  eau  qui  filtre  entre  deux  terres  , 
ou  qui  croupit  en  quelque  endroit ,  des  ravages 
caufés  par  les  mulots  ou  les  taupes  ,  il  faut  y  re¬ 
médier  ,  à  quelque  ufage  qu’on  veuille  deftiner  le 
fonds. 

Nous  avons  vu  que  les  fermiers  anglois  corrigent 
leurs  terres  par  le  mélange  de  terres  oppofées ,  la 
marne  convenable  6c  le  fumier  mélangé  par  cou¬ 
ches  alternatives. 

Chacun  fait  qu’on  deffeche  les  îerreins  mouillans 
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par  des  pierrées  ,  des  prifmes  ,  de  la  chaux  ,  du 
gravier  ,  &c. 

S’il  y  a  des  pierres  qui  puiffent  empêcher  le  cours 
de  la  charrue  ,  il  faut  les  enlever  ,  auffi-bien  que 
celles  qui  pourroient  s’oppofer  à  la  faux. 

Quant  aux  taupes,  je  connois  le  propriétaire  d’un 
domaine  qui  prétend  qu’elles  font  fort  utiles  dans 
les  prés  :  aufli  n’en  fait-il  point  prendre  ;  mais  en 
fe  promenant ,  il  a  une  petite  bêche  6c  un  petit  fac 
rempli  de  graine  de  foin  :  dès  qu’il  apperçoit  une 
taupinière  ,  il  en  répand  la  terre  &  jette  par-deffus 
un  peu  de  graine  de  foin  ;  6c  dans  le  tems  de  la  fe- 
naifon  ,  ce  l'ont  les  plus  belles  places. 

Comme  tout  le  monde  ne  peut  pas  prendre  cette 
peine  ,  6c  que  plulieurs  la  regarderoient  comme 
inutile ,  j’ajouterai  ici  une  recette  qui  a  été  publiée  en 
France  ,  par  ordre  du  gouvernement ,  après  divers 
effais  réitérés  en  divers  lieux.  Il  faut  prendre  deux 
ou  trois  douzaines  de  noix  bien  faines ,  qu’on  fait 
bouillir  pendant  trois  heures,  avec  quatre  pintes  de 
leffive  naturelle.  Pour  s’en  fervir ,  on  les  partage 
en  deux  ,  6c  on  en  met  une  moitié  dans  chaque 
trou  des  taupes  :  fi  la  taupe  ne  travaille  plus  dans 
le  même  endroit ,  celfez  d’y  en  mettre  ,  parce  qu’alors 
on  doit  être  a  filtré  qu’elle  a  péri.  Les  rats ,  qui  fe 
trouvent  dans  les  campagnes  ,  mangent  quelquefois 
ces  noix  ,  alors  il  faut  s’attacher  à  détruire  ces  rats 
par  les  moyens  ordinaires. 

‘J.  Les  chaumes  en  Angleterre  font  fi  forts,  fi 
épais  6c  coupés  fi  haut ,  qu’il  peut  y  avoir  de  l’avan¬ 
tage  à  les  brider,  6c  à  en  répandre  la  cendre.  Il 
pourroit  même  quelquefois  arriver  qu’ils  empê- 
cheroient  de  herfer.  Je  doute  cependant  que  cette 
opération  fût  d’une  grande  efficace  chez  nous  ,  &c 
la  paille  de  nos  champs  eft  fi  mince  6c  coupée  fi 
bas  ,  qu’elle  ne  fauroit  incommoder. 

D’autre  part  les  cultivateurs  anglois  ,  dans  la 
culture  ordinaire  ,  ne  brûlent  pas  leurs  terres  ;  ils 
ont  raifon  :  cette  amélioration  n’eft  que  momentanée 
dans  la  plupart  des  terreins  ,  6c  il  s’agit  d’établir  fes 
terres  à  demeure.  Tout  ce  qu’on  pourroit  6c  devroit 
faire  ,  c’efi  que  fi,  après  avoir  fait  rompre  par  des 
manoeuvres  les  gazons  ,  il  reftoit  des  chevelus  ,  il 
faudroit  y  mettre  le  feu  pour  détruire  plus  promp¬ 
tement  les  racines  6c  les  femences  ,  6c  en  répandre 
les  cendres  fur  le  terrein  ;  on  fe  procureroit  ainli 
un  amendement  préfent ,  qui  ne  cauferoit  aucun 
préjudice  pour  l’avenir.  Si  cependant  le  fol  étoit 
parfemé  de  pierres  à  chaux  menuifées  ,  on  lui  pro¬ 
cureroit  un  très-grand  avantage  en  le  brûlant  :  on 
pourroit  même  revenir  dans  la  fuite  à  cette  opéra¬ 
tion  avec  fuccès. 

6.  Dans  tous  les  pays  les  cultivateurs  intelligens 
s’accordent  à  condamner  l’ufage  d’introduire  les 
befiiaux  fur  les  prés  artificiels  ;  il  faut  aufii  fe  fou- 
mettre  à  cette  réglé ,  fi  la  chofe  eft  pofiible.  On 
doit  en  fentir  les  raifons. 

7.  Les  rouleaux  que  les  cultivateurs  intelligens 
de  la  Suiffe  6>c  les  fermiers  anglois  font  paffer  fur 
leurs  prés  artificiels  ,  fervent  à  affermir  6c  à  unir 
le  terrein  ,  à  envelopper  6c  à  affujettir  la  femence  * 
à  chauffer  les  plantes  ,  à  rompre  les  mottes  6c  à 
faciliter  la  coupe  du  foin.  L’ouvrage  eft  donc  indif- 
penlable.  J’ajoute  qu’il  faut,  outre  cela  ,  épierrer  le 
fonds  avec  foin  ;  car  il  eft  rare  que  le  labour  n’amene 
des  pierres  à  la  fuperficie. 

8.  Je  n’approuve  pas  le  retour  des  mêmes  her¬ 
bages  de  fourrage  fur  les  mêmes  terres.  Comme  on 
change  les  efpeces  de  grains  ,  il  convient ,  par  les 
mêmes  principes  ,  de  changer  aufii  les  herbes  des 
prairies.  11  me  paroît  même  qu’on  devroit  varièr 
encore  plus  qu’on  ne  fait  les  grains  ;  on  a  les  hari¬ 
cots  ,  les  feves  ,  les  feveroles ,  le  mars  ou  bled  lom¬ 
bard  ,  divers  légumes,  les  carottes ,  les  paftenades , 
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&c.  la  garance  ,  du  fenugrec  ,  de  l’anis  ,  du  fenouil , 
de  la  moutarde ,  des  coriandes ,  &c.  Les  produc¬ 
tions  de  la  terre  font  fi  variées  qu'il  y  a  à  choifir 
pour  les  terreins  6c  les  climats.  Il  faudroit  feule¬ 
ment  s’appliquer  à  connoître  la  fucceffion  qu’il  fe- 
roit  à  propos  de  fuivre  pour  faire  ces  changemens 
avec  fuccès. 

9.  J’ai  autrefois  héfité  entre  la  méthode  angloife 
6c  la  nôtre  ,  s’il  faut  femer  les  herbages  artificiels 
fur  des  terres  déjà  enclavées  ,  ou  fi  on  doit  les 
femer  fur  le  terrein  vuide.  Il  y  a  des  raifons  pour 
6c  contre. 

On  dit  que  les  plantes  de  bled  garantiffent  l’her¬ 
bage  encore  jeune  &  tendre  des  premières  chaleurs 
de  l’été.  L’on  comprend  que  cette  raifon  ne  peut 
être  bonne  que  pour  les  pays  chauds,  6c  que  même 
en  ce  cas  l’avoine  donneroit  un  meilleur  abri  que 
le  froment,  le  feigle  ou  l'orge  qui  font  trop  d’om¬ 
bre  quand  ils  font  grands  ,  6c  qui  étouffent  l’her¬ 
bage.  L’avoine  fe  fauche  ,  l'oit  verte  ,  foit  après  fa 
maturité.  D’ailleurs  cette  raifon  fuppofe  qu’on  feme 
l’herbage  le  printems  ;  mais  on  doit  le  femer  en 
automne ,  6c  l’année  fuivante  il  a  acquis  affez  de 
force  pour  réfifter  à  la  chaleur.  Enfin  il  eft  fûr  que 
fi  la  faifon  étoit  pluvieufe  ,  l’herbage  courroit  rifque 
d’avorter  au  milieu  des  plantes  qui  le  couvrent.  Il 
paroît  qu’il  vaut  mieux  dans  les  climats  tempérés, 
comme  le  nôtre  ,  ne  point  mélanger  avec  aucun 
autre  grain  ,  les  femences  de  prairies  artificielles, 
qui  acquerront  certainement  plus  de  force.  C’eft 
ce  qui  a  été  expérimenté. 

10.  Enfuite  de  mes  expériences,  j’approuve  ex¬ 
trêmement  la  méthode  angloife  de  répandre  le  fu¬ 
mier  6c  l’engrais  fur  fes  herbages  artificiels ,  pendant 
l’hiver.  Par-là  on  les  abrite  ,  on  les  reterre  ,  on  les 
réchauffé  6c  on  les  nourrit  à  la  fois.  J’ai  vu  attffi  des 
cultivateurs  qui ,  ayant  la  facilité  d’y  faire  tranfporter 
des  égouts  de  fumier  dans  cette  même  faifon ,  fe 
trouvoient  fort  bien  de  cette  économie. 

1 1.  Les  Anglois  fement  les  herbages  en  automne, 
6c  nous  les  femons  communément  au  printems.  Dès 
qu’on  les  leme  fans  mélange  ,  il  faut  fuivre  la  pra¬ 
tique  angloife.  Et  dès  la  première  année  on  fait  déjà 
une  bonne  récolte. 

1 1.  Toutes  les  expériences  que  j’ai  faites  6c  toutes 
celles  dont  j’ai  été  témoin  ,  m’ont  convaincu  que 
les  Anglois  ont  raifonen  renverfant  leurs  luzernieres 
Sc  leurs  efparcetieres  au  bout  de  fix  ans.  Ç’efttout 
ce  qu’il  en  faut  pour  améliorer  le  terrein,  6c  pour 
jouir  des  beaux  jours  de  ces  prairies  ,  qui  après  ce 
terme  ,  déclinent  fenfiblement,  lors  du  moins  qu’on 
les  abandonne  à  la  nature.  (-}-) 

*  §  ALTIN,  ( Géographie .)  ville  6c  royaume  en 
Afrique  ,  dit  le  Dicl.  raif.  des  Scien.  &c.  par  une 
faute  typographique  ;  lifez  en  Ajîe.  Ce  royaume  eft 
habité  par  des  Tartares  Calmouks  :  il  y  a  un  lac 
nommé  aufii  Altin  ou  Kilhai,  qui  eft  traverfé  par 
l’Obi. 

*  ALTIN,  f.  m.  (A/0/7/2.)  denaritts  RuJJlcus  cente- 
Jima  imperialis  pars,  petite  monnoie  de  Ruffie  qui 
vaut  trois  copeques,  6c  dont  dix  font  un  griefe, 
6c  cent  un  rouble. 

ALT1NO,  (  Géogr .)  ville  d’Italie  dans  l’état  de 
Venife ,  entre  Padoue  6c  Concordia  ;  elle  fut  détruite 
par  Attila,  roi  des  Huns  :  on  en  voit  encore  les 
ruines  fur  la  riviere  de  Sile  ;  il  y  avoit  le  fiege 
d’un  évêque  que  l’on  transfera  à  Torcello.  (C.  A .) 

ALTO  BASSO  ,  ( Luth .)  efpece  d’inftrument  de 
pereuffion  à  corde  ,  décrit  par  Garlin  comme  il 
luit. 

L 'alto-baffo  étoit  une  caiffe  quarrée  d’environ 
une  brafl'e  6c  vuide  ,  fur  laquelle  étoient  tendues 
quelques  cordes  accordées  entr’elles  à  l’oftave  ,  à 
la  quinte  ou  à  la  quarte.  Le  muficien  frappoit  toutes 
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les  cordes  à  la  fois  avec  une  petite  baguette ,  fuî- 
vant  la  mefure  d'un  air  qu’il  jouoit  de  l’autre  main 
fur  une  flûte.  Remarquez  que  quand  les  cordes 
étoient  accordées  à  l’oâave  ,  il  pouvoit  y  en  avoir 
plus  de  deux  ;  mais  quand  elles  étoient  accordées 
à  la  quinte  ou  à  la  quarte,  il  ne  pouvoit  y  en  avoir 
qu’une  ,  à  caufe  des  diffonnances  qui  en  leroient 
réfultées s’il  y  en  avoit  eu  davantage:  oblervez  en¬ 
core  que  l'air  de  flûte  devoit  être  une  elpece  de 
mufette  ,  ayant  toujours  la  même  note  pour  bafle. 
(F.  D.  C .) 

ALTOMONTE ,  ( Géogr .)  petite  ville  de  la  Ca¬ 
labre  citérieure ,  au  royaume  de  Naples;  elle  eft 
fur  un  bras  de  la  riviere  de  Crate.  Les  montagnes 
qui  font  dans  fon  voifmage  ont  des  mines  d’or  6c 
d’argent.  Long.  40  ,  ai.  Ut.  gy,  go.  ( C .  A.) 

ALTON,  (Géogr.)  bourg  d’Angleterre  au  comté 
de  Hamp ,  fur  le  Wey,  il  n’eft  pas  fort  confidérable  ; 
mais  la  bonne  inftitution  de  fon  école  gratuite  ,  & 
le  fucccs  de  fes  fabriques  de  baracans,  de  dro guets 
ce  de  ferges ,  le  rendent  remarquable  :  les  environs 
produisent  du  houblon  en  abondance.  Long.  20, 
lut.  5i.  go.  (C.  A.) 

ALTSHOL,  ( Géogr .)  ville  de  Hongrie ,  &  capitale 
du  comté  d 'Altfhol ;  elle  eft  lituée  près  des  rivières 
de  Gran  6c  de  Szalatna ,  fur  une  élévation  qui  en  rend 
l’afpeci  charmant.  Les  partifans  de  Ragotsky  !a  Sac¬ 
cagèrent  en  1708.  Long.  42,  5.  lat.  48,  10.  ( C.A. ) 

ALTUN-KIUPR1  ,  (Géogr.)  ville  de  la  Turquie 
Aliatique  dans  le  Curdiftan.  Son  nom  ,  qui  veut 
dire  pont  dé or,  lui  vient  du  péage  confidérable  qui 
le  perçoit  au  paflage  d’un  pont  de  pierre ,  qui  eft 
jetté  fur  la  riviere  qui  la  traverfe.  ( C .  A.) 

ALTUR  ou  ALFOR,  ( Gebgr .)  ville  maritime 
de  l’Arabie  Pétrée  en  Afte  ;  elle  eft  au  couchant 
du  mont  Sinai  ,  6c  vers  l’extrémité  la  plus  occi¬ 
dentale  de  la  mer  Rouge.  Les  Grecs  la  nommoient 
Raitko  ;  fes  maifons  font  bâties  de  corail  blanc, 
que  les  vagues  du  golfe  Arabique  amènent  en  quan¬ 
tité  fur  fes  bords.  Seshabitans  font ,  les  uns  Arabes 
Sélemnites,  6c  les  autres  chrétiens  Grecs.  Les  moines 
du  mont  Sinai  y  ont  un  couvent.  Son  port ,  pareil 
à  celui  de  Suez  ,  ne  peut  recevoir  aucun  grand 
vaifl'eau;  il  n’y  peut  entrer  que  des  nacelles,  dont 
les  planches  font  liées  avec  des  cordes  de  chanvre 
poiffées  ,  dont  les  voiles  font  de  jonc  6c  de  feuilles 
de  palmier;  6c  les  ancres  de  grofl.es  pierres  attachées 
au  bout  d’une  corde  :  c’eft  dans  ces  frêles  barques 
que  les  marchandifes  des  Indes  viennent  du  port 
de  Dfchedda  vers  la  Mecque  ,  jufqu’à  celui  d'Altur. 
(C.  A.) 

ALVALADO  ,  (Géogr.)  petite  ville  de  Portugal , 
dans  la  province  d’entre  Teio  6c  Guadiana  ;  elle  eft 
au. confluent  de  la  riviere  de  Zadaon  &:  de  celle  de 
Cartpilhas ,  à  l’eft  de  Bexa,  dans  un  pays  très-fer¬ 
tile  ,  mais  mal  cultivé  ;  elle  a  titre  de  comté.  Long, 
w,  20.  Ut.  gj,  5o.  (C.  A.) 

ALVIDONA  ou  AVIDONA  ,  (Géogr.)  petite 
ville  d'Italie,  au  royaume  de  Naples,  dans  la  Ca¬ 
labre  citérieure;  elle  eft  fur  une  petite  riviere  qui 
le  jette  dans  le  golfe  de  Tarente,  6c  au  nord  de 
Caiïano.  Long.  40 ,  40.  Ut.  40 ,  /i.  (C.  A.) 

ALVILDE,  (H, fl.  Mythol.  )  c’eft  le  nom  d’une 
femme  célébré,  dans  les  annales  du  Nord,  par  fa 
vertu  6c  fa  beauté.  Elle  étoit  fille  de  Sivard ,  roi  de 
Gothland,  qui  vivoit  dans  le  deuxieme  fiecle.  Ses 
charmes  naiflans  la  rendirent  bientôt  l’objet  des 
vœux  de  tous  les  jeunes  feigneurs  des  environs. 
Mais  fon  pere  qui  ne  vouloit  pour  gendre  qu’un 
homme  d’une  rare  valeur ,  réfolut  d’éprouver  le 
courage  de  tous  ceux  qui  prétendroient  à  la  main 
de  fa  fille.  Une  chronique  fabuleufe ,  6c  d’autant  plus 
refpe&ée  dans  le  Nord,  rapporte  qu’il  enferma  fa 
fille  dans  une  tour  dont  l’entrée  étoit  gardée  par 
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deux  ferpens  d’une  énorme  grandeur.  Ce  n’étoît 
qu’après  avoir  tué  ces  deux  monftres  qu’on  pouvoit 
parvenir  à  l'appartement  de  la  belle  Alvilde.  Alfon, 
dis  de  Sigard ,  roi  de  Danemarck ,  entendit  parler  de 
la  beauté  de  la  princefte  de  Gothland.  C’étoit  un 
jeune  téméraire  qui  n’envifageoit  jamais  dans  une 
entreprife  périlleufe ,  que  la  gloire  dont  il  pouvoit 
fe  couvrir.  Les  dangers  dont  on  le  menaçoit  ,  ne 
firent  qu’irriter  fon  courage.  Il  tenta  l'aventure  ,  6c 
fut  afl'cz  heureux  pour  étendre  à  les  pieds  les  deux 
horribles  gardiens  de  la  princefte. 

Il  étoit  prêt  de  goûter  le  comble  du  bonheur.  Le 
vieux  Sivard ,  charmé  de  fon  courage  ,  hatoit  le 
moment  qui  devoit  attacher  pour  jamais  ce  jeune 
héros  à  fa  famille .  Alvilde  elle-même  le  voyoit  arri¬ 
ver  avec  une  fecrete  joie.  Les  grâces  du  jeune 
homme,  fur-tout  fa  valeur,  avoient  fait  fur  elle  une 
impreflion  aufti  durable  que  douce.  Elle  dépofa  dans 
le  1e in  de  fa  rnere  le  fecretde  fon  cœur.  Cette  femme 
lévere  n’entendit  qu’avec  indignation  un  aveu  que 
tout  concouroit  û  rendre  excul'able.  Elle  en  fit  des 
reproches  amers  à  fa  fille.  Alvilde ,  délelpérée  d'a¬ 
voir  perdu  l’eftime  de  fa  mere  ,  réfolut  de  lui  prou¬ 
ver  que  ,  quelque  grande  que  fût  fa  paflion ,  elle 
étoit  capable  de  la  vaincre  ,  6c  jura  de  réparer  par 
le  refte  de  fa  vie  un  moment  de  foibleffe. 

En  effet  elle  renonce  pour  jamais  au  mariage,  û 
fon  amant;  &  tandis  que  tout  s’apprête  pour  fon 
hymen  dans  le  palais  de  fon  pere,  elle  s’échappe, 
luivie  d’une  troupe  de  jeunes  filles  à  qui  elle  fait 
faire  le  même  ferment ,  6c  ,  fous  l’habit  guerrier ,  va 
chercher  des  aventures.  Le  hafard  voulut  que  nos 
amazones  rencontraflent  fur  le  rivage  de  la  mer  une 
troupe  de  pirates  qui  venoient  de  rendre  les  der¬ 
niers  devoirs  à  leur  chef,  6c  déploroient  encore  la 
perte.  Alvilde.  leur  offrit  fes  fervices  6c  les  pria  de 
lui  permettre,  ainfiqu’à  fes  compagnes  ,  de  partager 
la  gloire  de  leurs  exploits.  Ces  barbares  furent  char¬ 
més  de  la  bonne  mine  &:  des  grâces  de  l’étranger  ,  6c 
lui  offrirent  de  les  commander.  Ils  n’eurent  point  à 
fe  repentir  de  leur  choix  ;  Alvilde,  dans  toutes  les  ren¬ 
contres,  leur  fit  voir  qu’elle  étoit  digne  du  rang 
auquel  ils  l’avoient  élevée. 

Cependant  Alfon  avoit  aufti  équipé  une  flotte,  6c 
cherchoit  à  le  diftraire,  par  la  gloire  6c  les  combats, 
des  chagrins  que  lui  caufoit  la  perte  de  fa  maîtreffe. 
On  fait  que  le  métier  de  pirate  n’avoit  rien  de  dés¬ 
honorant  chez  les  peuples  du  Nord  ;  c’étoit  l'occu¬ 
pation  chérie  des  rois  6c  des  héros.  A  peine  un  jeune 
prince  avoit-il  atteint  l'âge  de  porter  les  armes,  qu’il 
demandoit  à  fon  pere  une  flotte  &  des  troupes,  6c 
qu’il  alloit  écumer  les  mers.  Par  ces  légères  expédi¬ 
tions  ,  ces  peuples  préludoient  à  ces  grandes  entrepri- 
fes  ,  qui  furent  long-tems  l’étonnement  6c  l’effroi  de 
l’Europe.  C’étoit  cependant  moins  la  foif  du  pillage 
qui  guidoit  les  jeunes  guerriers  dans  leurs  courfes  , 
que  l’amour  de  la  gloire  6c  le  defir  de  s’illuftrer  par 
quelque  aéfion  d’éclat.  Le  brigandage  avoit  fes  loix, 
6c  la  voix  de  l'honneur  fe  faifoit  entendre  à  ces  bar¬ 
bares  ,  qui  méconnoiffoient  fouvent  celle  de  la  na¬ 
ture  6c  de  l’humanité.  Un  pirate  eût  rougi  d’attaquer 
un  vaiffeau  marchand ,  ou  dont  l’équipage  eût  été 
défarmé.  Souvent  même  les  princes  fe  mettoient  en 
courfe  dans  le  feul  deffein  d’aflurer  la  liberté  du  com¬ 
merce  6c  de  purger  la  mer  d’une  autre  efpece  de 
pirates  qui  l’infeftoient,  6c  dont  l’unique  but  étoit 
de  s’emparer  des  vaiffeaux  marchands  qu’ils  rencon- 
troient.  A  travers  ces  préjugés  &c  ces  mœurs  groflie- 
res,  on  entrevoit  le  premier  crépufcule  de  cetefprit 
de  chevalerie,  &  de  ces  préjugés  fublimes  qui  furent 
la  fource  de  tant  de  grandes  allions  que  l’Europe  n’a 
pu  égaler  depuis  qu’elle  eft  éclairée. 

Alfon  ,  dans  le  cours  de  fon  expédition,  entra 
dans  un  golfe  où  une  autre  flotte  de  pirates  venoit 
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aufli  de  fe  retirer.  Les  deux  partis  en  vinrent  bientôt 
aux  mains  :  on  fe  battit  de  part  &  d  autre  avec  achar¬ 
nement.  Dans  le  fort  de  la  mêlée,  Alfon  joint  l’ami¬ 
ral  ennemi  ;  les  deux  vaifleaux  ne  s  etoient  pas  en¬ 
core  touchés,  que  le  prince  de  Danemarck  s’étoit 
élancé  fur  l’autre  bord.  Il  abat,  il  renverfe  tout  ce 
qu’il  trouve  fur  fon  paffage.  Un  feul  guerrier  lui  ré- 
fifte,  &  lui  fait  douter  un  moment  de  la  vi&oire. 
Alfon  indigné  raflemble  les  forces,  6c  du  coup  fait 
voler  en  éclats  le  cafque  de  fon  adverfaire.  Quelle 
fut  fa  furprife  lorfqu’il  reconnut  fa  maître  lie  !  Il 
tombe  à  les  genoux ,  6c  la  conjure  de  ne  plus  s’op- 
pofer  à  fon  bonheur.  La  belle  Alvide  fe  rendit  à  fes 
prières,  6c  deux  fois  vaincue  par  l’amour  6c  la 
fortune  des  armes,  elle  confentit  enfin  à  lui  donner 
lamain. 

Nous  nous  garderons  bien  de  garantir  la  vérité  de 
cette  aventure  ;  cependant  quelque  romanefque 
qu’elle  paroifle ,  elle  eft  peut-être  auffi  bien  fondée  que 
celles  des  Clélies  6c  des  autres  héroïnes  à  qui  Rome 
fe  vante  d’avoir  donné  le  jour  :  au  moins  n’efl-il  pas 
impofiible  que  chez  un  peuple  guerrier  une  femme 
ait  eu  aulîi  l’ambition  de  s’illuftrer  par  la  gloire  des 
armes.  Rien  de  ce  qui  eft  beau  6c  de  ce  qui  eft  grand 
n’eft  difficile  pour  un  fexe  en  qui  l’amour-propre  eft 
encore  plus  puiflant ,  que  la  conftitution  de  fes  or¬ 
ganes  n’eft  foible  6c  délicate.  Les  femmes  en  laiflant 
aux  hommes  le  droit  tyrannique  de  diftribuer  à  leur 
gré  les  éloges,  fe  font  réfervé  celui  de  les  mériter, 

(  M.  de  Sacy.  ) 

ALVOR,  ( Géogr .)  comté  du  royaume  d’Algarve 
en  Portugal ,  aux  environs  de  Portimao  6c  de  Lagos. 
Le  roi  Pierre  II  en  fit  préfent  à  François  de  Tavora; 
ce  comté  n’eft  pas  fort  confidérable.  (C.  A .) 

ALZNIA,  (Géogr.)  province  d’Alie  dans  la  grande 
Arménie,  vers  le  fleuve  du  Tigre;  elle  comprend 
neuf  diftrifts  allez  confidérables  ,  qui  s’étendent  le 
long  du  fleuve  jufqu’à  Karaiaut  ou  Diarbekir. 
(C.  A.) 

ALZYRE  ou  ALEYRA  ,  (  Géogr.)  petite  ville 
d’Efpagne  dans  le  royaume  de  Valence,  au  fud  6c 
à  fix  lieues  de  la  ville  de  Valence  ;  elle  eft  dans  . 
une  fituation  agréable,  entre  deux  bras  de  la  riviere 
de  Xucar  ,  non  loin  de  fon  embouchure  dans  la 
Méditerranée  :  il  y  a  deux  ponts  fur  cette  riviere, 
&  un  fauxbourg  au-delà.  Cette  ville  eft  allez  jolie 
&  fait  un  grand  commerce  en  foie.  Longit.  /y,  40-, 
Lu.  20.  (C.  A.) 

AM 

AM,  (Géogr.)  ville  célébré  d’Arménie,  oii  l’on 
comptait  cent  mille  maifons  6c  jufqu’à  mille  temples 
ou  mofquées  ;  elle  fut  prife  par  les  Tartares  en 
1219,  après  un  fiége  de  douze  jours.  Elle  eft  con- 
fidérablement  diminuée  aujourd’hui  :  on  croit  que 
c’eft  A  ni.  Voyt{  ce  mot  dans  ce  Suppl.  (C.  A.) 

AMABILE  ,  adj.  pris  adverbialement,  ( Mufique .) 
ce  mot  Italien ,  à  la  tête  d’une  piece  de  mufique , 
indique  qu’il  faut  l’exécuter  d'un  mouvement  entre 
Vandante  6c  l’ adagio,  en  nourriffant  les  fons  avec 
douceur  ,  d’une  façon  aimable  ,  fi  je  puis  m’ex¬ 
primer  ainfi.  (F.  D.  C.  ) 

*  §  AMACORE,  (Géogr.)  riviere  de  l’Amérique 
méridionale  (6c  non  feptentrionale  comme  on  lit  dans 
le  D  ici.  raif.  des  Ans,  &c.)  qui  arrole  la  Caribane  (6c 
non  qui  tombe  dans  la  Canbone car  la  Caribane  écrite 
mal-à-propos  la  Caribone  ,  eft  une  province  6c  non 
une  riviere.  Le  P.  Gumilla  ne  parle  point  de  YAma- 
core  dans  fon  hiftoire  de  l’Orénoque.  Lettres  fur 
V  Encyclopédie. 

§  AMACUSA,  (Géogr.)  île  du  Japon  ,  dépen¬ 
dante  de  Fingo, 6c la  plus  confidérable  de  ce  royaume; 
elle  aboutit  à  celle  d’Oyanau,  Dans  la  carte  de 
Tome  I. 


A  M  A  33 1 

Kœmpfler ,  Amacufa  eft  au  fud-oueft  de  l’île  de 
Kiuris  ;  elle  a  au  nord  la  partie  de  cette  île  nommée 
Sen ,  6c  la  ville  d’Arima  ;  à  l’oueft  celle  qu’on  nomme 
Satruma ,  l’île  d’Amaxa  entre  deux  ; 'à  l’occident 
Cataxima  6c  Conque;  au  fud  Kamiaofiki.  Cette 
île  forme  comme  trois  penirjfules.  Sa  longitude  eft 
fous  le  159e  degré  ,  entre  les  3  id  30',  &  le  32e1  de 
la  latitude.  (C.  A.) 

§  AMADABAD,  (Géogr.)  grande  ville  d’Afie , 
capitale  du  royaume  de  Guzurate,  aux  Indes  orien¬ 
tales  ,  dans  l’empire  du  Mogol.  Elle  eft  au  fond 
du  golfe  de  Cambaye  au  nord- nord- oueft  de  Su¬ 
rate  ,  6c  au  fud-eft  de  Chitor.  Ses  maifons  font  bien 
bâties ,  6c  fes  rues  font  plantées  d’arbres  dont  le 
feuillage  garantit  des  ardeurs  du  foleil.  On  y  voit 
une  fuperbe  mofquée  ,  dont  le  dedans  eft  orné  à 
la  mofaïque ,  6c  enrichi  d’agates  de  diverfes  couleurs, 
qu’on  tire  des  montagnes  de  Cambaye.  Il  y  a  un 
hôpital  d’oifeaux  ,  de  linges,  6c  d’autres  animaux 
malades  ,  adminiftré  par  des  gentons  ,  ainli  nommés 
parce  que  c’eft  une  race  particulière  de  moines 
Indiens,  mais  que  Vofgien  appelle  les  gentils  pour 
parler  le  langage  de  l’écriture  lainte.  La  garnifon 
d 'Amadabad  eft  ordinairement  compofée  de  dix  ou 
douze  mille  cavaliers,  6c  de  quelques  cléphans.  Le 
gouverneur  prend  le  titre  de  Raja  ,  c’elt-à-dire  ,  de 
prince.  Voy.  pour  le  commerce  6c  les  longitudes, 
cet  article  dans  le  T) ici.  des  Scien.  &c.  (C.  A.) 

§  AMADAN  ou  HEMEDAN,  (Géogr.)  ville 
d’Alie  en  Perle,  dans  l’Irac  Agemi,  entre  Bagdad 
6c  Hifpahan  ,  à  quatre-vingts  lieues  à-peu-près  de 
l’une  6c  de  l’autre.  C’eft  une  des  plus  belles  6c  des 
plus  confidérables  villes  de  la  Perfe  ;  elle  eft  affile 
au  pied  d’une  montagne  d’oii  il  fort  une  infinité  de 
fources  qui  vont  arrofer  le  pays.  Son  terroir  eft; 
fertile  en  bled  6c  en  ris  ,  dont  il  fournit  quelques 
provinces  voifines.  Cette  place  eft  fort  importante 
pour  le  roi  de  Perfe  ;  il  y  a  ordinairement  un  gou¬ 
verneur  6c  une  bonne  garnifon.  (C.  A.) 

§  AMAD1E ,  (Géogr.)  ville  d’Afie  dans  le  Cur- 
dillan,  elle  eft  fituée  fur  une  haute  montagne,  à 
trente  lieues  nord  de  Moful  ,  6c  à  leize  iud-eft 
de  Gezire.  Ses  environs  produilent  une  grande  abon¬ 
dance  de  tabac  6c  de  noix  de  galles,  dont  le  com¬ 
merce  ne  fe  fait  qu’à  Amadie  meme.  Il  y  a  un  bey 
qui  commande  toute  la  contrée.  (C.  A.) 

§  AMAGUANA  ,  (Géogr.)  nom  de  l’une  des  îles 
Lucayes  dans  l’Amérique  feptentrionale  ;  elle  eft 
dans  la  mer  du  nord  ,  au  nord  du  détroit  qui  lépare 
l’île  de  Cuba  6c  celle  de  Saint  Domingue.  La  carte 
de  ces  îles  la  nomme  Moyaguana.  (C.  A.) 

AMAÏS ,  (Hijl.  d’Egyp.)  Séfoftris  qui  parcourut 
l’Afie  6c  l’Afrique  en  vainqueur  ,  confia  la  régence 
de  fes  états  à  fon  frere  Amaïs  ,  prince  que  fes 
inclinations  pacifiques  rendoient  plus  propre  aux 
exercices  de  la  paix  qu’au  tumulte  du  camp.  Se- 
foftris  lui  déféra  une  puiflance  illimitée  ,  6c  n’exigea 
de  lui  que  le  ferment  de  ne  point  porter  le  dia^ 
dême ,  6c  de  ne  point  attenter  à  la  pudicité  de  fa 
femme  6c  de  fes  concubines.  L’ambition  d’ Amaïs 
le  rendit  bientôt  parjure  ;  il  prit  la  couronne  6c 
s’abandonna  à  la  lubricité  de  fes  penchans,  en  fouil¬ 
lant ,  par  un  amour  adultéré,  la  couche  du  con¬ 
quérant.  Le  bruit  de  la  révolte  hâta  le  retour  de; 
Séfoftris  qui ,  trompé  par  une  feinte  foumiflion , 
ne  vit  dans  un  frere  coupable  qu’un  fujet  dèfobéif- 
fant.  Amaïs  habile  à  dillimuler ,  méditoit  l’horreur 
d’un  fratricide  ;  il  invite  à  une  fête  le  roi ,  la  reine 
6c  leurs  enfans  :  la  profufion  des  vins  provoqua 
les  convives  au  fommeil.  Amaïs  profitant  de  cet 
aflbupiflèment  paflàger  pour  mettre  le  feu  Ü  la 
maifon  du  banquet ,  Séfoftris  fe  fauve  à  travers  les 
flammes  :  on  raconte  qu’il  étendit  deux  de  fes  enfans 
fur  le  bois  enflammé  ,  6c  qu’il  s’en  fit  une  planche 
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pour  fe  fouftraire  aux  flammes,  avec  le  refie  de 
fa  famille.  Amaïs  ,  pour  fe  dérober  aux  fureurs 
d’une  jufte  vengeance ,  fut  mendier  un  afyle  dans 
la  Grece.  On  prétend  que  c’efl  le  meme  que  Da- 
naiis ,  qui  en  effet  fut  chafl'é  de  l'Egypte  dans  le 
même  tems.  (T— jv.) 

AM  AL  ,  ( Géogr .)  ville  de  Suede  ,  fur  le  Wener , 
dans  la  province  de  Daland.  Elie  n’exifle  que  depuis 
l’an  1640,  6c  elle  tient  à  la  diete  du  royaume ,  la 
88e  place  dans  l’ordre  des  villes.  Son  commerce 
qui  eft  très-confidérable  ,  confifte  en  goudron  ,  en 
planches  6c  en  bois  de  charpente.  (Z).  G .) 

AMALARIC,  (  Hijî.  des  Goths.  )  fils  légitime 
d’Alaric  II ,  étoit  encore  au  berceau  lorfque  la 
mort  lui  enleva  fon  pere.  Son  enfance  l’exclut  du 
trône  ;  6c  ce  fut  fon  frere  ,  né  d’une  concubine  ,  qui 
fut  armé  du  pouvoir  fuprême.  Les  peuples  obéif- 
foient  à  regret  à  un  prince  flétri  par  la  proftitution  de 
fa  mere.  Théodoric,  grand-pere  maternel  6?  Amalaric, 
profita  de  la  difpofition  des  efprits  pour  rétablir  fon 
petit-fils  dans  l’héritage  de  fon  pere.  L’ufurpateur, 
abandonné  de  ceux  qui  l’avoient  proclamé  ,  rentra 
dans  l’obfcurité  de  la  vie  privée.  Le  jeune  roi  n’eut 
que  l’ombre  du  pouvoir  ;  ce  fut  Théodoric  qui  en 
eut  toute  la  réalité.  Ce  tuteur  habile  eut  befoin  de 
toute  fa  dextérité  pour  fe  maintenir  contre  l’ambi¬ 
tieux  Clovis  qui  afpiroit  à  régner  fans  rivaux  dans 
les  Gaules.  Ce  prince ,  ennemi  fecret  des  Yiiigoths,  6c 
fouvent  leur  vainqueur,  en  auroit  détruit  la  domi¬ 
nation  ,  s’il  n’eût  été  arrêté  par  les  prières  de  fa  fille 
Clotilde,  qu’il  avoit  donnée  en  mariage  au  jeune 
Amalaric.  Cette  princeffe  fut  mal  récompenfée  de 
fon  attachement  pour  fon  ingrat  époux  ;  la  diverfité 
de  religion  fut  le  germe  de  leurs  divifions  domeffi- 
ques.  L’un  avoit  embralfé  les  erreurs  de  l’Arianifme, 
6c  l’autre ,  élevée  dans  la  religion  de  les  peres ,  avoit 
perfévéré  dans  la  pureté  de  la  foi.  Amalaric,  tyran 
des  confciences ,  lui  fit  efiuyer  toutes  fortes  d’ou¬ 
trages  pour  la  réfoudre  à  l’apoffafie  ;  6c  il  éloigna  de 
fon  lit  une  époufe  qu’il  regardoit  comme  l’ennemie 
de  fon  Dieu  &  de  fon  culte.  Ses  duretés  6c  les  mépris 
épuiferent  la  patience  de  la  princefle  qui  envoya  à 
Clildebert  un  linge  teint  du  fang  l'orti  de  les  plaies. 
Cette  querelle  domeffique  fut  le  fignal  d’une  guerre 
fanglante  ;  on  en  vint  aux  mains.  Les  Viligoths  turent 
taillés  en  pièces ,  6c  leur  roi  Amalaric  fut  enveloppé 
dans  le  carnage.  D’autres  rapportent  qu’il  étoit  prêt 
a  s’embarquer  pour  l’Efpagne ,  lorlqu’il  s’apperçut 
qu’il  avoit  oublié  fes  pierreries  dans  Barcelonne  ;  il 
y  retourne ,  6c  lorfqu’il  voulut  en  lortir  avec  fes 
tréfors  ,  fes  foldats  le  dépouillèrent.  Il  voulut  fe 
réfugier  dans  une  églife  ;  mais  lorfqu’il  étoit  prêt  d’y 
entrer,  il  fut  tué  d’un  coup  de  javelot  l’an  5  26  ,  apres 
un  régné  de  cinq  ans.  Ses  fujets  fe  retirèrent  en  Ef- 
pagne  avec  leurs  femmes  6c  leurs  enfans.  Tout  le 
pays  qu’ils  avoient  occupé  fut  partagé  entre  les 
Francs  6c  les  Goths.  (  T—n.) 

AM  ALAZONTE,  (  HiJL  des  Goths.  HiJl.  cT  Italie.) 
étoit  tille  de  Théodoric  ,  roi  des  Goths  en  Italie  ,  qui 
envoya  en  Méfie  lui  chercher  un  époux  ,  &  le  choix 
tomba  fur  Eucaric  qui  étoit  comme  elle  de  l’illuftrë 
famille  des  Amales.  Athalaric  fut  le  fruit  de  cette 
union.  Après  la  mort  prématurée  de  fon  époux,  elle 
gouverna  l’état  pendant  la  minorité  de  ton  fils;  6c 
tant  qu’elle  fat  chargée  de  l’adminiffration  des  affaires, 
l'Italie  n’éprouva  ni  troubles  ni  revers.  L’empire  des 
Ollrogoths  eût  été  détruit  auifi-tôt  que  formé ,  fi  des 
mains  autfi  habiles  n’en  enflent  dirigé  les  rênes.  La 
lettre  qu’elle  écrivit  à  l’empereur  Juffinien  ,  eff  un 
monument  qui  attefte  que  les  rois  Offrogoths  vou- 
loient  bien  reconnoître  dans  les  empereurs  d’orijnt 
une  fupériorité  de  rang  ,  mais  non  pas  une  fupério- 
rité  de  jurifdiêlion.  Les  Offrogoths ,  comme  tous  les 
peuples  brigands,  dont  la  guerre  étoit  le  métier  6c 
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l’unique  reflource ,  ne  plaçoient  jamais  une  femme 
fur  le  trône  ,  parce  qu’ils  n’avoient  befoin  d’unrci 
que  pour  marcher  à  leur  tête.  Mais  quoique  les 
femmes  fuflent  exclues  de  la  puiflance  fouveraine  ,  la 
loi  les  autorifoit  à  gouverner  lo\is  le  nom  d’un  prince  ; 
ainli  on  ne  leur  refuloit  que  le  titre ,  6c  on  leur  laiiîbit 
l’exercice  de  la  puiflance.  Ce  fut  en  vertu  de  cette 
loi ,  qu’ Amala^ontc  prit  la  tutelle  de  fon  fils  fans 
exciter  aucun  murmure  ;  6c  elle  fut  obéie  comme  lï 
la  plénitude  &  la  racine  du  pouvoir  fouverain  enflent 
rélidé  dans  elle.  Sa  dextérité  dans  les  négociations, 
fon  dilcernement  dans  le  choix  de  fes  agens ,  lui 
aflignent  un  rang  diftingué  parmi  ceux  qui  fe  font 
montré  dignes  de  gouverner.  La  mort  lui  enleva  fon 
fils  âgé  de  dix-huit  ans.  Ce  coup  ,  qui  devoit  la  faire 
rentrer  dans  l’obfcurité  de  la  vie  privée  ,  ne  fit 
qu’étendre  les  vœux  de  fon  ambition.  Trop  fiere 
pour  s’abaifler  à  fléchir  fous  un  maître  ,  elle  ne  put 
conlentir  à  renoncer  au  plailir  de  commander.  On  a 
vu  des  princes  fatigués  du  poids  des  affaires  fe  dé¬ 
pouiller  de  la  pourpre,  pour  fe  livrera  l’ennuyeufe 
uniformité  de  la  vie  privée  ;  mais  il  eff  peu  d’exemples 
de  femmes  qui  aient  abdiqué  la  couronne  fur  leur 
déclin.  Quand  l'age  les  prive  des  moyens  de  plaire  , 
elles  deviennent  plus  l'enlibles  au  plailir  de  com¬ 
mander. 

Amalaïonu  crut  éluder  la  rigueur  de  la  loi  qui 
l’excluoit  du  trône,  en  y  faifant  affeoir  un  prince 
avec  elle.  Les  peuples  barbares  ont  pouffé  le  plus 
loin  la  délicateflè  fur  les  alliances  ;  un  prince  Goth 
ou  un  Vandale  eût  cru  s’avilir  en  époufantune  femme 
qui  n’eût  point  été  du  fang  des  rois.  Anialaipnu  ref- 
pefta  cet  ufage,  en  faifant  entrer  Théodat  dans  fon 
lit.  La  politique  lui  diftoit  un  autre  choix  ;  mais  les 
barbares  ont  plus  d’orgueil  que  d’ambition.  Théodat 
promit  à  fon  époufe  de  fe  contenter  du  titre  6c  des 
décorations  de  la  royauté,  6c  de  lui  abandonner 
Fadminiffration  des  affaires.  Mais  trop  ambitieux 
pour  n’étre  pas  infidèle  à  fes  promettes ,  il  exigea 
d'elle  une  obéiffance  fans  répliqué.  L’habitude  du 
commandement  rendit  à  cette  princefle  fa  dégrada¬ 
tion  plus  amere  de  plus  douloureufe  ;  elle  éclata  en 
reproches  infultans  contre  fon  époux  parjure.  Théo¬ 
dat  affermi  furie  trône  fut  importuné  de  ces  plaintes 
qu’il  lavoit  mériter;  6c  ce  fut  pour  ne  plus  les 
entendre,  qu’il  la  relégua  dans  une  île  du  lac  de 
Bolfene.  Ce  fut-là  qu’abandonnée  des  anciens  adora¬ 
teurs  de  fa  fortune ,  elle  s’occupa  des  moyens  de 
tirer  vengeance  du  perfide  auteur  de  fes  maux.  Juffi¬ 
nien  lui  parut  l’inffrument  le  plus  propre  û  l’exécu¬ 
tion  de  fes  detteins  ;  elle  l’intéreila  dans  fa  caufe  par 
l’éblouiflante  promefl'e  de  le  rendre  maître  abfolu  de 
toute  l’Italie.  Son  défintéreffement  donna  un  nouveau 
poids  à  fes  follicitations  ;  elle  ne  demanda  pour 
récompenfe  qu’un  établifi'ement  convenable  û  la  di¬ 
gnité  de  la  fille  6c  de  lainere  d’un  roi..  Juffinien  lui 
accorda  plus  qu’elle  ne  demandoit.  Amala^onu  ap- 
prochoit  du  terme  de  fes  vengeances,  lorfque  les 
éclats  d’une  joie  imprudente  laifl'erent  appercevoir  la 
caufe  qui  les  faifoit  naître.  Théodat  inffruit  par  la 
voix  publique  ,  prévint  l’exécution  de  fes  complots , 
ordonna  de  la  faire  mourir.  Cette  princefle  ,  plus 
admirée  que  chérie ,  trouva  des  vengeurs  après  fa 
mort  ;  les  Offrogoths ,  qui  refpeéloient  en  elle  le 
fang  du  fondateur  de  leur  empire,  fe  rangèrent  du 
parti  de  Juffinien  qui  pourfuivoit  la  vengeance  de 
fa  mort;  6c  cette  defeéfion  facilita  à  fes  généraux  la 
conquête  de  l’Italie  6c  de  la  Sicile.  Amala^o/ite  mou¬ 
rut  l’an  53  5.  (  T— N.) 

§  AMALF1,  (  G éogr.  )  ville  ancienne  d’Italie  au 
royaume  de  Naples  ,  dans  la  principauté  citérieure. 
Elle  eff  fituée  fur  la  côte  occidentale  du  golfe  de 
Salerne  ,  dans  un  lieu  délicieux  par  fa  beauté,  fa 
fertilité  6c  la  délicateflè  de  les  fruits.  Ce  fut  pendant 
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quelques  fiecles ,  depuis  !’an  600  jufqu’en  1006  ,  un 
état  indépendant  aflez  confldérable ,  en  forme  de 
république.  Son  commerce  étoit  plus  étendu  alors 
qu’aujourd’hui.  L’empereur  Lothaire  II  l’emporta  en 
1133,  avec  le  fecours  des  galeres  que  lui  amenèrent 
les  Pil'ans.  La  ville  fut  mile  au  pillage ,  6c  Lothaire 
ne  voulut  de  tout  le  butin  qu’un  volume  des  Pan¬ 
dectes  du  droit ,  que  l’on  conferve  à  Florence ,  comme 
un  monument  précieux.  Il  y  eut  auffl  en  1059  un 
concile  ;  il  y  a  même  encore  un  archevêque.  Cette 
ville  fait  partie  des  domaines  de  la  couronne  ,  6c 
donne  le  titre  de  prince  à  la  mail'on  de  Piccolomini. 
Long.  3 7 ■>  7°\ lat •  4o  ,  33-  (C-  A.) 

AMALI  ,  1.  m.  (  FUJI.  nat.  Botaniq .  )  genre  de 
plante  de  la  feâion  des  bidens ,  dans  la  famille  des 
compofées,  ainfi  nommée  par  les  Brames  ,&  aflez 
bien  gravée  par  van-Rheede ,  hortus  Malabaricus , 
vol .  X ,  pag.  yp  ,  pl.  XL.  Jean  Commelin  ,  dans  fes 
notes  fur  cet  ouvrage ,  l’appelle  Chryfanthemum  indi- 
<um  ,  unicce  folio  ,  flore  luteo  ,  petalis  bifidis. 

Cette  plante  efl  annuelle  ,  6c  croît  au  Malabar 
dans  les  terres  fablonneufes  ,  où  elle  s’élève  à  la  haur 
teur  de  deux  pieds  fous  la  forme  d’un  buifl'on  aflez 
clair  ou  peu  épais ,  hémifphérique.  Sa  racine  efl  blan¬ 
che  6c  flbreule ,  fa  tige  efl  droite ,  cylindrique  ,  de 
trois  lignes  de  diamètre  ,  6c  jette  dès  fon  origine  des 
branches  cylindriques ,  oppofées  en  croix,  lâches, 
écartées ,  fous  un  angle  de  quarante-cinq  dégrés  , 
noueufes ,  lifles ,  luifantes ,  vertes  d’abord ,  à  nœuds 
rouges,  enfuite  cendrées  en  vieilliflant,  à  bois  blanc, 
rempli  de  moelle.  Les  feuilles  font  oppofées  en  croix, 
taillées  en  cœur  très-alongé  ,  à  peu-près  comme 
celles  de  l’ortie  ,  longues  de  deux  à  quatre  pouces, 
une  fois  moins  larges ,  très-minces  ,  couvertes  de 
poils  rares  &  courts  ,  qui  leur  donnent  une  légère 
rudefle,  d’un  verd  foncé,  relevées  de  trois  nervures 
principales  en-defl'ous,  bordées  de  chaque  côté  d’en¬ 
viron  vingt  dents  triangulaires ,  aflez  égales,  &  por¬ 
tées  fur  un  pédicule  aflez  long,  demi  cylindrique  , 
plat  cn-deflùs  ,  de  très-foible  ,  qui  les  laiflé  pendre 
en  partie. 

Chaque  branche  efl  terminée  par  deux  têtes  de 
fleurs  jaunes ,  hémifphériques ,  de  quatre  lignes  de 
longueur  fur  cinq  de  largeur,  qui ,  lorfque  les  fleurs 
l'ont  épanouies ,  ont  deux  pouces  de  diamètre  ,  6c 
font  portées  fur  un  péduncule  fort  mince  de  cette 
longueur,  ou  fort  peu  davantage.  Chaque  tête  efl: 
une  enveloppe  de  huit  à  dix  feuilles  triangulaires 
concaves  ,  deux  fois  plus  longues  que  larges  ,  dif- 
pofées  en  forme  de  calice  fur  un  l’eul  rang ,  qui 
embraflent  autant  de  demi-fleurons  femelles  à  lan¬ 
guette  flriée  à  deux  &  quelquefois  trois  dents ,  6c 
;i  leur  centre  une  trentaine  de  fleurons  hermaphro¬ 
dites,  monopétales,  réguliers,  à  cinq  dentelures  , 
contenant  cinq  étamines  cachées,  réunies  par  leurs 
anthères,  &  un  flyle  fourchu  en  deux  fligmates.  Les 
demi-fleurons  ont  un  pareil  flyle  fourchu  fans  éta¬ 
mines.  Chaque  fleuron  6c  demi-fleuron  porte  fur  un 
ovaire  nud  fans  calice.  Se  féparé  par  une  écaille 
pointue.  Cet  ovaire  en  mûriflant  devient  une  graine 
ovoïde  ,  noirâtre  ,  à  quatre  angles ,  une  fois  plus 
longue  que  large ,  lifl'e  ,  enveloppée  d’un  côté  par 
une  des  écailles  qui  couvrent  le  réceptacle  de  l’en¬ 
veloppe. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  cette  plante  ont 
une  odeur  aromatique,  agréable,  comparable  à  celle 
de  la  mangue  avant  fa  maturité  ,  excepté  fes  fleurs  , 
qui  n’ont  aucune  odeur.  Ses  feuilles  ont  une  faveur 
âcre. 

Ufages.  Le  fuc  exprimé  de  fes  feuilles  fe  boit , 
mêlé  avec  celui  du  gingembre  frais,  dans  les  coliques 
venteufes. 

Remarques.  Par  ces  divers  caraéleres,  il  efl  facile 
de  voir  que  1 ’amali  forme  un  genre  de  plante  voifin 
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de  V cup atoriopha la c ron  dans  la  feélion  des  bidens.  Une 
plante  fauvage  différé  de  la  même  plante  cultivée  ; 
fes  feuilles  font  plus  petites  6c  plus  arrondies  ,  ainfl 
que  fes  fruits  qui  font  auflï  moins  nombreux  fur 
chaque  grappe  ,  6c  dont  l’amertume ,  mêlée  à  un 
acide  beaucoup  plus  violent,  empêche  d’en  faire 
ufage.  Néanmoins  on  emploie  fes  autres  parties- 
comme  on  fait  de  l’ambalum  ;  &  on  y  reconnoit 
plus  de  vertu  6c  d’efficacité.  (A/.  Adanson.  ) 

AMAN,  ( Hfl .  des  Juifs.)  fils  d’Amadath  ,  6c 
favori  d’Aflùérus  qui  l’éleva  au-deflùs  de  tous  les 
princes  de  fa  cour  ,  s’enorgueillit  tellement  de  la  fa¬ 
veur  du  roi ,  qu’il  fe  fit  rendre  des  honneurs  qui 
alloient  jufqu’à  l’adoration  ;  6c  le  roi  de  Perfe  qui  le 
favoit  ,  avoit  la  foiblefle  de  le  fouffrir.  Tout  le 
monde  fléchifloit  le  genou  devant  le  fuperbe  Aman  ; 
le  juif  Mardochée  étoit  le  feul  qui  refufât  de  ramper 
fervilement  devant  lui  ,  fans  néanmoins  manquer  de 
refpeéf  à  l’ami  du  prince.  Aman  en  fut  choqué  ,  6c 
réfolut  de  perdre  Mardochée  avec  tous  les  Juifs  ;  il 
furprit  au  roi  un  ordre  pour  les  exterminer.  Le  jour 
de  cette  fanglante  exécution  n’étoit  pas  encore  arrivé  ; 
Aman  voulut  le  prévenir  pour  Mardochée.  Il  fit 
élever  une  potence,  &  alloit  demander  à  Aflùérus 
qu’il  lui  fût  permis  de  faire  pendre  ce  juif  infolent  ; 
lorfque  le  roi ,  qui  venoit  d’être  informé  que  cet 
homme  avoit  autrefois  découvert  une  confpiration 
tramée  contre  lui ,  voyant  entrer  fon  favori ,  lui  dit  : 
«  Aman ,  que  peut-on  faire  à  un  homme  que  le  roi 
»  defire  de  combler  d’honneur  »  ?  Aman  croyant  par¬ 
ler  pour  lui-même  ,  répondit  à  Aflùérus  qu’il  falloit 
revêtir  cet  homme  des  habits  royaux  ,  lui  mettre  le 
diadème  royal  fur  la  tête  ,  le  faire  monter  fur  le 
cheval  du  roi ,  6c  ordonner  au  premier  des  grands 
de  la  cour  de  le  conduire  en  triomphe  par  la  ville  ,  en 
criant  :  C’ efl  ainfl  que  fera  honoré  celui  que  le  roi  voudra 
honorer.  Aflùérus  lui  dit  :  «  Allez ,  6c  faites  vous- 
»  même  ce  que  vous  venez  de  dire  envers  le  juif 
»  Mardochée ,  qui  a  découvert  une  confpiration 
»  contre  ma  perfonne ,  &  qui  n’en  a  point  été  récom- 
»  penfé  ».  Aman  fut  contraint  d’obéir.  Eflher  failit 
cette  occaflon  de  défabufer  Aflùérus  des  calomnies 
qu’on  lui  avoit  faites  contre  les  Juifs.  Le  roi  recon¬ 
nut  l’impoflure  d 'Aman  ,  ordonna  qu’il  fût  attaché  à 
la  potence  qu’il  avoit  fait  dreflèr  pour  Mardochée  , 
6c  donna  un  édit  en  faveur  des  Juifs ,  qui  révoquoit 
le  premier. 

Aman  ou  Sam  a,  (Géogr.  )  ville  de  la  Judée  ,  à 
l’oueft  de  la  tribu  de  Juda  ,  6c  au  fud-ouefl  de  celle 
de  Siméon.  Elle  étoit  près  des  montagnes  qui  fépa- 
roient  la  Palefline  de  l’Idumée  ,  6c  du  pays  d’Edom. 
Long.  6y.  lat.  30 , 30.  (C.  A.) 

AMANA  ,  (  Géogr.)  montagne  de  Syrie  au  nord 
de  la  terre  de  Judée.  On  dit  que  les  rivières  de 
Damas ,  Abana  6c  Parphar  fortent  de  cette  montagne. 
(c- A-) 

§  AMANDIER,  ( Botanique .)  en  latin  amygdalus , 
en  .anglois  almond-tree ,  en  allemand  mandelbaum. 

Caractère  générique. 

Le  calice  efl  un  tube  monopétale  divifé  en  cinq 
fegmens  obtus.  La  fleur  confifte  en  cinq  pétales  creu- 
ics  en  cueilleron.  L’embryon  devient  un  fruit  ovaî 
6c  comprimé  :  c’efl  un  brou  peu  épais  dont  l’écorce 
efl  légèrement  velue  ,  6c  qui  efl  divifé  par  un  fillon 
longitudinal  :  le  brou  recouvre  un  noyau  oval  6c 
comprimé,  moins  rufliqué  que  le  noyau  de  pêche  6c 
qui  contient  une  amande. 

Efpeces. 

1.  Amandier  à  feuilles  dentées,  dont  les  pétales  des 
fleurs  dépaflent  le  calice. 

Amandier  commun. 

Amygdalus  foliis  ferratis ,  petalis  florum  emargi- 
natis.  Mill,. 
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Common  mânured  almond-tree. 

2.  Amandier  à  feuilles  crenelées  dont  les  pétales 
ne  dépaffent  prefque  pas  les  legmens  du  calice. 

Amygdalus  foliis  marginibus  crenatis  ,  corollis  calice 
yix  longioribus .  Mill. 

The  tender  Jhelled  almond  commonly  calltd  jordan 
almond. 

3.  Amandier  à  feuilles  lancéolées  &  entières  ,  ar¬ 
gentées, prefque  perennes,  à  pédicule  court. 

Amygdalus  foliis  lanceolatis  ,  integerrimis ,  argenteis , 
quaji  perennantibus  ,  petiolo  breviore.  Hort.  Col. 

Almond-tree  withj'pear  fhaped  Jilvery  leaves. 

4.  Amandier  à  feuilles  dentées  qui  s’étréciffent  par 
le  bas. 

Amygdalus  foliis  ferratis ,  bafi  altenuatis.  Hort.  Col. 

Dwarf  almond-tree. 

V irihes. 

1.  Amandier  à  noyau  tendre  de  amande  amere. 

2.  Amandier  à  petit  fruit  de  noyau  tendre.  Amande 
fultane. 

3.  Amandier  à  gros  fruit  dont  l’amande  eft  douce. 

4.  Amandier  à  gros  fruit  dont  l’amande  eft  amere. 

5 .  Amandier  à  fruit  amer. 

<$.  Amandier  pêcher. 

7.  Amandier à  feuilles  panachées  de  blanc, 

8.  Amandier  à  feuilles  panachées  de  jaune. 

9.  Amandier  à  fleurs  blanches. 

La  méthode  de  préparer  la  germination  des  aman¬ 
des  &  le  foin  qu’il  faut  apporter  en  les  plantant ,  font 
les  mêmes  que  pour  les  châtaignes.  Voye £  V article 
CHATAIGNIER  ,  Suppl. 

L’ amandier  N°.  1 .  fe  multiplie  par  fes  amandes.  Il 
faut ,  fi  c’eft  en  pépinière  ,  les  planter  dans  des  ran¬ 
gées  disantes  de  deux  pieds  de  demi,  de  h  un  pied  de 
demi  les  unes  des  autres  dans  le  fens  des  rangées. 
On  doit  aulïï  avoir  attention  que  leur  partie  fupé- 
rieure  l'oit  couverte  au  moins  d’un  pouce.  Avec  ces 
précautions ,  fi  la  terre  eft  convenable  ,  dès  le  mois 
de  feptembre  de  la  même  année  ,  on  aura  des  fu- 
jets  propres  à  recevoir  les  édifions  de  certains  pê¬ 
chers  de  abricotiers  <k  des  plus  eflimables  variétés 
d’amandier. 

L’abricot  de  Nanci  reprend  très-bien  fur  aman¬ 
dier.  Ce  fujet  convient  particuliérement  aux  pêches 
liffes.  11  eft  en  général  préférable  aux  pruniers  pour 
toutes  les  efpeces  de  pêcher  dans  les  terres  légères 
de  profondes. 

M.  Duhamel  afilire  que  Lamandier  réufiit  même 
dans  les  terres  fortes  ,  pourvu  qu’elles  foient  pro¬ 
fondes.  Mon  expérience  eft  contraire  à  la  fienne.  J’ai 
dans  une  terre  compacte  un  amandier  dont  l’écorce 
eft  ridée  ,  les  bourgeons  maigres  de  noirs  ,  de  qui 
n’a  jamais  fleuri ,  quoiqu’il  ait  déjà  onze  ans.  J’en  ai 
d’autres  qui  ne  font  pas  plus  de  progrès  dans  une 
terre  légère ,  fubfiantielle  &  profonde  ,  mais  qui 
tient  de  la  nature  des  terres  blanches  :  au  refte  no¬ 
tre  climat  peut  contribuer  à  ce  mauvais  fuccès.  Je 
n’y  puis  élever  d 'amandiers  que  dans  des  terres  pier- 
reufes  de  à  l’abri  des  mauvais  vents.  Il  n’y  a  même 
que  ceux  greffés  fur  pruniers  qui  fleuriffent  bien.  Ils 
me  réufîiffent  aufîî  en  efpaliers. 

Il  faut  tranfplanter  les  amandiers  quand  ils  font 
jeunes  ,  autrement  ils  auroient  trop  à  fouffrir  du  re¬ 
tranchement  des  fortes  racines. 

Les  plus  précieufes  variétés  pour  leur  fruit  font 
V amandier  à  coque  tendre  qui  eft  notre  n°  2  &  l'a¬ 
mandier  h  gros  fruit  doux.  Les  amandes  ameres  font 
de  peu  d’ufage  ,  cependant  il  eft  bon  d’avoir  un  ou 
deux  arbres  de  cette  efpece. 

Les  pétales  des  amandiers  font  fort  courts  en  gé¬ 
néral  ;  ceux  du  n°.  2  dépaffent  à  peine  les  fegmens 
du  calice.  Mais  ceux  du  n°.  1  &  de  X amandier  à 
gros  fruit ,  font  fort  grands  de  fort  larges  ,  ces  deux 
dernieres  efpeces  doiyent  donc  être  employées  de 
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préférence  dans  les  bofquets  du  commencement  du 
printemi  oii  ils  forment  une  décoration  très-riante, 
lur-tout  ü  on  les  entremêle  d 'amandiers  à  fleurs  blan¬ 
ches.  Dans  cette  faifon  où  la  nature  a  déjà  émaillé 
les  tapis  verds ,  elle  n'a  point  encore  pris  foin  de 
la  parure  des  grands  arbres,  de  fi  alors  X  amandier  a 
quelques  concurrens, du  moins  il  n’en  eft  aucun  qu’il 
n’efface  par  l’aménité  de  le  nombre  de  fes  fleurs. 

L’amandier  n°.  3  s’appelle  auffi  amandier  à  feuilles 
luifantes  ,  à  feuilles  fatinées  ,  à  feuilles  argentées  , 
amandier  d’Egypte.  Il  a  été  envoyé  d’Alep.  Il  ne  pa- 
roit  pas  que  ce  foit  un  grand  arbre.  Ses  feuilles  fin- 
gulieres  qu’il  ne  quitte  que  fort  tard  le  rendent  très- 
propre  à  orner  les  bofquets  d’été  de  d’automne.  Il 
s’écufl'onne  fur  X amandier  commun  ;  mais  il  faut  , 
pour  bien  faire,  que  ce  foit  un  fujet  de  l’année  ,  de 
l’écuflon  veut  être  levé  de  appliqué  avec  beaucoup 
de  dextérité. 

Les  variétés  à  feuilles  panachées  font  très-jolies  , 
mais  un  peu  délicates;  elles  fe  multiplient  de  la  mê¬ 
me  maniéré  que  l’efpece  précédente  ,  de  s’em¬ 
ploient  également  pour  la  décoration  des  bofquets 
d’été. 

L’efpece  n°.  4  eft  un  très-petit  arbufte  qui  s’é¬ 
lève  au  plus  à  la  hauteur  de  cinq  pieds  :  on  l’appelle 
amandier  nain  des  Indes ;  les  fleurs  purpurines  dont  il 
fe  couvre  à  la  fin  d’avril  le  rendent  très-propre  à 
garnir  les  devants  cies  maftifs  dans  les  bofquets  de 
ce  mois.  Ses  amandes  font  mangeables  ,  mais  fort 
petites.  Les  rejets  abondans  qu’il  fournit  de  fon  pied, 
le  reproduifent  naturellement.  Il  faut  le  planter  en 
automne. 

L' amandier  pêcher  paroît  être  provenu  d’un  aman¬ 
dier  fécondé  par  un  pêcher.  Il  porte  des  fruits  diffé- 
rens  fur  le  même  individu  ;  les  uns  ne  font  qu’un 
noyau  couvert  d’un  brou  peu  épais  ,  les  autres  ont 
une  chair  épaifi'e  de  fucculenîe  ,  mais  amere  de  ne 
font  bons  qu’en  compote. 

L’ufage  que  l'on  fait  des  amandes  eft  connu  de 
tout  le  monde  ;  nous  n’entrerons  donc  dans  au¬ 
cun  détail  à  cet  égard. (AL  h  Baron  de  Tschou or.) 

AMANUS,  (Myth.  )  dieu  des  anciens  Perfes. 
C’étoit,  à  ce  qu’on  croit,  ou  le  foleil  ou  le  feu  per¬ 
pétuel  qui  en  étoit  une  image.  Tous  les  jours  les 
mages  ailoient  dans  fon  temple  chanter  leurs  hym¬ 
nes  pendant  une  heure  devant  le  feu  facré ,  te¬ 
nant  de  la  vervaine  en  main,&  la  tête  couronnée  de 
tiares  dont  les  bandelettes  leur  tomboient  fur  les 
joues,  (-f) 

*  §  AMANGUCI,  ( Gèogr .)  ou  Yamanguchi, 
comme  écrit  M.  de  Lifte  ,  ville  avec  un  grand  port 
dans  l’ille  deNiphon,  au  Japon.  Elle  clt  appellée 
Amanguer  dans  le  Di  cl.  raif.  des  Sciences  ,  &c.  par 
une  faute  typographique, 

§  AMARANTE,  (  Cordre  de  l'  )  ordre  de  che¬ 
valerie  inftitué  en  Suede  par  la  reine  Chrijline  en 

l653- 

Ce  qui  en  occafionna  l’origine  ,  fut  une  fête  qui 
fe  faifoit  chaque  année  en  Suede, nommée  W'irtfchafty 
c’eft-à-dire  divcrtijfement  de  l'hôtellerie  ;  il  confiftoit 
en  repas  ,  bal  de  mafearades  ,  qui  duroient  toute  la 
nuit.  Ce  nom  déplut  à  la  reine  qui  le  trouvoit  trop 
commun  ,elle  le  changea  en  celui  de  Je  te  des  Dieux , 
de  prit  le  nom  d’ Amarante  ,  qui  fignifie  immortelle  ; 
elle  invita  feize  feigneurs  de  autant  de  dames  qui 
fe  déguiferent  en  pâtres  de  en  nymphes. 

La  reine, fous  le  nom  à' Amarante, étoit  vêtue  d’une 
riche  étoffe  couverte  de  diamans;  il  y  eut  des  illu¬ 
minations  ,  un  fouper  fomptueux,  la  princeffe  étoit 
fervie  parles  nymphes  de  les  pâtres;  les  danles  fiui- 
virent  le  repas.  A  la  fin  de  la  fête,  elle  quitta  tout- 
à-coup  fa  robe  de  ordonna  que  les  diamans  fuffent 
diftribués  aux  trente-deux  mafques. 

En  mémoire  d’une  fête  fi  galante ,  elle  inftituà. 


A  M  A 

Y  ordre  de  la  chevalerie  d?  Amarante ,  pour  en  confer- 
ver  le  fouvenir. 

La  marque  étoit  une  médaille  ovale  d’or  émail¬ 
lée  de  rouge  au  milieu  ,  où  fe  trouvoit  un  A  6c  un 

V  en  chiffre  avec  une  couronne  de  laurier  deflùs  , 
le  tout  en  diamans  :  6c  pour  devife  à  l’entour  dolce 
nella  memoria  ;  le  fou  venir  en  eft  agréable. 

Cette  médaille  étoit  attachée  à  un  ruban  couleur 
de  feu  6c  fe  portoit  au  col. 

L’ordre  de  l' Amarante  fut  éteint  avant  la  mort  de 
la  reine  Chrijline  ;  cette  princefle  mourut  à  Rome  en 
16&9  ,  âgée  de  63  ans.  Planche.  XXV.  fig.  42. 
de  Blafon ,  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  &c.  {G.  D.  L.  T.') 

AM  ARANTINE,  f.  f.  (  terme  de  Fleuri/le.  )  forte 
d’anemone  dont  les  grandes  feuilles  font  d’un  rouge 
blafard  ;  c’eff  une  tulipe  panachée  de  pourpre  fur 
du  blanc  ,  6c  la  pluche  d’un  amarante  brun  ,  fur  la¬ 
quelle  vient  quelquefois  une  houppe  ou  floquet  in- 
carnadin.  (+). 

A, MA  RI  AS,  (  Hijl.  facréc.  )  fils  de  Merajorh,  fuc- 
céda  à  fon  pere  dans  la  dignité  de  grand-prêtre  des 
Juifs. 

§  AMARRAGE,  (  Marine.') c’eftla  jonélion  qu’on 
fait  d  une  chofe  avec  une  autre  ,  à  l’aide  d’un  lien  ou 
d’un  cordage  qui  fe  nomme  amarre.  Prenant  la  chofe 
pour  lefujet,  on  dit  quelquefois  ,  mais  mal-à-pro¬ 
pos  ,  un  bout  d’ amarrage ,  au  lieu  d’un  bout  d’amarre. 
Voye^  ci-après ,  Amarre.  (Ai.  Le  Chevalier  de  la 
CoUDRAYE.  ) 

§  AMARRE,  f.  f.  (  Marine.)  (. ignifie  lien ,  cordage 
qui  fert  à  aflujettir  &  à  tenir  en  place.  L’amarre  dif¬ 
féré  de  l’aiguillette,  en  ce  que  Y  amarre  joint  6c  lie 
des  objets  qui  fe  croifent,  ou  un  objet  qui  fc  replie 
fur  iui-même;  tandis  que  l’aiguillette  eff  faite  pour 
joindre  differens  obje.s  qui  relient  quelquefois  fort 
éloignés  l’un  de  l’autre.  C’eff  avec  une  amarre  qu’on 
fait  un  amarrage.  Il  y  a  des  amarres  de  toutes  efpe- 
ces,  ainfi  que  de  diverfes  longueurs. 

Par  les  amarres, d’un  vaifleau ,  on  entend  fes  cables 
&:  les  autres  cordages  qui  le  retiennent  contre  le 
vent  6c  la  marée  :  s'il  eff  tenu  par  des  chaînes ,  le  nom 
d’ amarre  délîgne  de  même  la  chaîne  qui  le  lie.  C’eff 
en  ce  fens  que  l'on  dit  qu’un  vaifleau  eff  fur  quatre 
amarres ,  pour  dire  qu’il  eff  tenu  à  tribord  6c  à  bâ¬ 
bord,  tant  de  l’arriere  que  de  l’avant ,  par  des  chaî¬ 
nes  ,  des  cables  ou  des  grelins  qui  lui  ôtent  toute 
liberté  d’éviter  6c  de  changer  de.place. 

L 'amarre  d’une  chaloupe  ou  d’un  canot ,  eff  un 
cordage  plus  ou  moins  gros  ,  pafle  pour  1  ordinaire 
dans  un  trou  pratiqué  à  la  partie  fupérieure  de  fon 
étrave,  oti  un  nœud  fait  à  une  de  fes  extrémités  l’y 
retient  &  l’empêche  de  fe  dépafler.  Cette  amarre  Yert 
à  amarrer  ces  bâtimens ,  dans  les  intervalles  ou  ils  ne 
naviguent  point ,  toit  à  terre ,  foit  à  1  arriéré  d  un 
vaifleau  mouillé  ,  pour  qu’ils  ne  foient  pas  entraînés 
par  les  courans  ou  la  marée.  Quelquefois  cette 
amarre ,  ou  une  partie  de  cette  amarre ,  eff  une  chaîne. 

Lorfqu’en  pleine  mer,  ou  dans  un  endroit  ou  le 
courant  eff  violent ,  un  canot  vient  à  bord  d’un  vaif- 
feau  ,  on  a  foin  de  lui  jetter  un  cordage  ou  amarre , 
que  les  matelots ,  6c  particuliérement  le  brigadier  du 
canot  faififlent ,  6c  qui  leur  fert  à  accofter  le  vaifleau. 
Cette  pratique  eff  d’autant  plus  néceffaire  que  le 
canot  a  moins  d’air,  6c  que  la  difficulté  de  fe  fervir 
des  avirons ,  à  l’approche  da  vaifleau  ,  eff  plus 
grande. 

AMARRER ,  v.  a.  (  Marine.  )  c’eff  lier ,  faifir,  rete¬ 
nir  ,  foit  par  un  amarrage ,  foit  à  l’aide  d’une  amarre , 
foit  en  tournant  ce  que  l’on  amarre  autour  de  quel¬ 
que  chofe.  On  amarre  enfemble  les  avirons  de  la 
chaloupe.  On  amarre  un  canot  à  l’arriere  d’un  vail- 
feau.  Il  y  a  des'  taquets  dans  tous  les  vaifleaux 
pour  amarrer  la  plupart  des  manœuvres. 
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Amarrer  un  vaifleau  ,  c’eft  le  mettre  en  état  de 
n’être  pas  entraîné  par  les  vents  &  la  marée ,  foit  ert 
mouillant  fes  ancres  ,  foit  en  portant  des  amarres  fui* 
un  autre  vaifleau  ou  à  des  organeaux  ,  ou  en  un  mot 
à  tout  ce  qui  peut  le  retenir.  C’eff  le  capitaine  qui 
eff  chargé  de  bien  amarrer  fon  vaifleau  &:  qui  en 
répond  :  de  nos  jours  un  capitaine  de  vaifleau ,  homme 
de  réputation  6c  qui  la  méritoit,  a  été  perdu  pour  la 
marine  ,  d’après  la  décifion  d’un  confeil  de  guerre  , 
parce  que  fon  vaifleau  mal  amarré s'étoit  perdu  dans 
la  rade.  (  M.  le  Chevalier  DE  la  Coudraye.  ) 

AMASIAS  ,  (  Hijl.  fainte.  )  huitième  roi  de  Juda  , 
fuccéda  à  fon  pere  Joas ,  l’an  du  monde  3165,  rem¬ 
porta  une  vi&oire  complette  contre  les  Iduméens. 
Au  milieu  de  fes  fuccès,  il  fe  livra  aux  fuperffitions 
de  l’idolâtrie  ,  après  avoir  adoré  le  vrai  Dieu  dans  le 
commencement  de  fon  régné.  Le  roi  d’Ifraël  lui 
déclara  la  guerrp ,  le  vainquit  6c  le  fit  prifonnier.  Ama - 
fias  racheta  fa  liberté  au  prix  de  tous  les  tréfors  du 
temple  de  Jérufalem.  Dans  la  fuite  fes  fujets  ne  vou¬ 
lant  point  d’un  roi  idolâtre  ,  fe  fouleverent  contre 
lui.  Ils’enfuit  àLachis  où  les  conjurés  le  firent  aflâfli- 
ner  l’an  du  monde  3194,  après  un  régné  de  27  ans. 

AMASIS,  {Hijl.  d'Egypte.)  Ce  prince,  fans  être 
iffù  des  rois  d’Egypte  ,  eut  les  droits  les  plus  facrés 
d’en  occuper  le  trône ,  parce  qu’il  y  futappellé  par 
le  fuffrage  de  la  nation,  6c  qu’il  fut  la  rendre  heu- 
reufe  6c  floriflante.  On  peut  juger  de  fon  caraélere 
par  la  douceur  dont  il  traita  A  pries ,  que  la  fortune 
avoit  précipité  du  trône  dans  les  fers.  Il  fe  contenta 
de  le  confiner  dans  le  palais  de  Sais,  que  ce  roi  dé¬ 
gradé  occu  poit  au  tems  de  lies  plus  grandes  profpéri- 
tés  ;  mais  le  peuple  qui  craignoit  qu’un  caprice  de 
fortune  ne  le  relevât  de  fa  chute  ,  demanda  fa  mort 
pour  ne  pas  éprouver  un  jour  fes  vengeances. 
Amajis  forcé  de  céder  à  fes  importunités,  l’aban¬ 
donna  en  gémifîant  aux  fureurs  de  la  multitude  ; 
mais  refpedant  toujours  en  lui  le  cara&ere  de  roi , 
il  le  fît  enterrer  dans  le  tombeau  des  monarques  de 
1  Egypte,  6c  1  .1  rendit  les  honneurs  funèbres  qu’on 
avoit  coutume  de  rendre  aux  maîtres  de  la  nation. 

L’Egypte  dont  la  grandeur  avoit  été  éclipfée  par 
les  ravages  des  guerres  civiles,  reprit  alors  fon  pre¬ 
mier  éclat  ;  les  abus  furent  corrigés  6c  la  licence  fut 
réprimée  par  le  frein  des  loix  :  ce  fut  lui  qui  aflùjet- 
tit  chaque  citoyen  à  déclarer  au  magiffrat  quelles 
étoient  fes  reflources  pour  fubfiffer  ;  6c  quiconque 
ne  pouvoir  alléguer  de  moyens  honnêtes  ,  étoit  puni 
de  mort.  Le  délir  de  peupler  l’Egypte  6c  d’y  attirer 
l’étranger  pour  y  faire  germer  Pinduftrie  ,  lui  infpira 
le  fyflême  de  la  tolérance.  Tous  les  cultes  furent  au- 
torifés  par  la  loi.  Les  barbares  y  vinrent  jouir  des 
largefles  du  fol  dont  ils  augmentèrent  la  fécondité  ; 
les  Grecs  y  firent  briller  le  flambeau  des  fciences  6c 
des  arts  ,  6c  tous  eurent  leurs  magiftrats  ,  leurs  prê¬ 
tres,  leurs  loix  &  leurs  cérémonies  religieufes.  Il 
employa  fur-tout  fes  foins  à  déraciner  ces  haines 
nationales  qui  troublent  les  états  où  de  nouvelles 
colonies  viennent  fe  confondre  avec  les  anciens  ha- 
bitans.  Toutes  fes  inffitutions  le  firent  refpeéler  com¬ 
me  le  légiflateur  de  la  nation.  La  conquête  de  Chy¬ 
pre  6c  de  Sidon  luiafligna  une  place  parmi  les  rois 
conquérans. 

La  baflefle  de  fon  extraélion  diminua  le  refpect 
qu’on  devoit  au  trône  annobli  par  fes  vertus  ;  ce  fut 
pour  détruire  ce  préjugé  populaire ,  qu’il  ordonna 
de  prendre  un  vafe  qui  lèrvoit  à  laver  les  pieds  6c  les 
mains  de  fes  convives ,  pour  en  faire  la  ftatue  d’un 
dieu.  Quand  l’ouvrage  fut  achevé,  le  peuple  imbé¬ 
cile  vint  fe  profferner  en  foule  devant  la  nouvelle 
idole  ;  a'ors  il  déclara  que  ce  vafe ,  autrefois  deffiné 
aux  plus  falesufages,&  devenu  l’objet  de  leur  culte, 
étoit  le  fymbole  de  fa  fortune  ,  6c  qu’il  prétendoit 
qu’on  otvbliât  ce  qu’il'  avoit  été  ,  pour  ne  longer 
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qu’à  ce  qu’il  étoir.  Amajis  jouifloit  de  la  fatisfa- 
clion  d’être  le  bienfaiteur  de  fon  peuple  ,  lorsqu’une 
humiliation  domeftique  vint  troubler  la  douceur  de 
fon  repos:  il  avoit  épouféune  Cyrénéene  qu’il  aimoit, 
fans  pouvoir  réufîir  à  lui  donner  des  marques  de  fon 
amour  ;  chaque  fois  qu’il  en  approchoit ,  il  éprou- 
voit  un  anéantifi'ement  qui  fouvent  eft  produit  par 
l’excès  même  de  la  paffion.  11  imputa  fon  impuif- 
fanceà  quelque  enchantement  dont  il  crut  fa  femme 
coupable.  Il  ctoit  réfolu  de  l’immoler  à  fes  foupçons 
fuperflitieux  ,  lorfque  prête  à  recevoir  le  coup 
mortel ,  elle  fit  une  priere  à  Vénus  qui  fe  laifï'a  flé¬ 
chir,  en  faifant  d 'Amajis  un  homme  nouveau.  Cette 
renaiffance  fît  le  bonheur  confiant  des  deux  époux, 
qui  érïgerent  une  flatue  à  la  déefi'e  ,  de  tous  les 
temples  de  la  Grece  furent  enrichis  de  leurs  of¬ 
frandes. 

Son  amitié  avec  Policrate  de  Samos  ,  finit  par  une 
bifarrerie  d’efprit  qui  a  peu  d’exemples  ,  puifqu’il 
n’y  a  que  les  malheureux  qui  n'ont  point  d’adora¬ 
teurs.  Amajis  étonné  des  confiantes  profpérités  de 
fon  ami  ,  préfagea  qu’il  feroit  malheureux  fur  le 
déelmde  fa  vie.  Ainfi  il  aima  mieux  rompre  avec  lui 
pendant  le  cours  de  fes  profpérités,  que  d’avoir  un 
jour  à  partager  les  infortunes  d’un  ami.  Les  meil¬ 
leurs  rois  n’ont  pas  toujours  le  régné  le  plus  brillant  ; 
il  paroit  que  fur  la  fin  de  fa  vie  les  Perfes  tournèrent 
leurs  armes  contre  l’Egypte ,  puifqu’on  la  voit  tribu¬ 
taire  de  Cyrus,  contemporain  de  ce  prince;  de  l’on 
foupçonne  que  ce  fut  par  le  refus  de  payer  le  tri¬ 
but  auquel  fes  prédéceflèurs  étoient  aflervis  ,  que  le 
monarque  Perfan  laifla  fur  le  trône  des  fantômes  de 
rois  qui  furent  décorés  d’un  vain  titre  ,  fans  avoir  la 
réalité  du  pouvoir.  Amajis ,  grand  politique  de  grand 
guerrier,  ne  tranfmit  à  fon  fils  qu’une  puiflance 
chancelante.  (  T—  n.  ) 

AMATEUR  ,  ( Mujique .)  celui  qui  fans  être  mufi- 
cien  de  profefïîon  ,  fait  fa  partie  dans  un  concert 
pour  fon  plaifir  de  par  amour  pour  la  mufique. 

On  appelle  encore  amateurs ,  ceux  qui  fans  faVoir 
la  mufique  ,  ou  du  moins  fans  l’exercer,  s’y  connoif- 
fent ,  ou  prétendent  s’y  connoître  ,  de  fréquentent  les 
concerts. 

Ce  mot  eft  traduit  de  l’Italien  ,  dilettante.  (  S.  ) 

AMATEUR,  f.  m.  (  B  elles- Lettres.  )  Ce  leroir 
une  dalle  d’hommes  précieufe  aux  arts  de  aux  let¬ 
tres,  que  celle  qui  ,  par  un  goût  naturel,  plus  ou 
moins  éclairé ,  mais  fincere  de  jufte ,  jouiroit  de  leurs 
productions ,  s’intérefl'eroit  à  leur  gloire  ,  de  ,  félon 
fes  divers  moyens ,  encourageroit  leurs  travaux. 
C’efl  réellement  ainfi  qu’un  petit  nombre  d’ames  fen- 
fibles  ,  aiment  les  lettres  &  les  arts,  fans  que  la  va¬ 
nité  s’en  mêle.  Heureux  l’écrivain  qui  peut  avoir  de 
pareils  amateurs  pour  confeils  de  pour  juges!  Non- 
feulement  ils  l’éclairent  fur  les  fautes  qui  lui  échap¬ 
pent  ;  mais,  comme  il  les  a  fans  celle  préfens  de¬ 
vant  les  yeux  en  écrivant,  il  en  devient  plus  difficile 
de  plus  févere  envers  lui-même;  &  le  preffentiment 
de  leur  goût  réglé  de  détermine  le  fien.  Defpreaux 
avoit  pour  amis  le  prince  de  Conti,  le  marquis  de 
Tremes,  Bofliiet,  Bourdaloue,  Arnauld  ,  l’abbé  de 
Chateauneuf,  le  préfident  de  Lamoignon  ,  Daguef- 
ieau  ,  depuis  chancelier.  Ils  étoient  pour  lui  ce 
qu’etoient  pour  Térence,  Lclius  de  Scipion.  Auffi 
Terence  de  Defpreaux  font-ils  les  écrivains  les  moins 
négligés  de  leurs  fiecles.  Le  goût  de  Defpreaux 
formé  k  cette  école,  put  former  celui  de  Racine; 
de  en  lui  apprenant  à  écrire  pour  le  petit  nombre  ’ 
il  lui  apprit  à  écrire  pour  la  pollérité. 

Mais  la  foule  des  amateurs  eft  compofée  d’une 
efpece  d’hommes  qui ,  n’ayant  par  eux-mêmes  ni 
qualités  ,  ni  talens  qui  les  diftinguent ,  de  voulant 
être  diftingués ,  s’attachent  aux  arts  de  aux  lettres  , 
comme  le  gui  au  chêne  ,  ou  le  lierre  à  l’ormeau. 
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Cette  efpece  parafite  n’apporte  dans  ce  commerce 
que  de  la  vanité  ,  de  faufi'es  lumières ,  des  préten¬ 
tions  ridicules  ,  de  des  manœuvres  fouvent  désho¬ 
norantes  ,  toujours  défolantes  pour  les  lettres 
de  pour  les  arts.  Juges  fuperficiels  de  tranchans  , 
leur  manie  eft  de  protéger  ;  de  comme  les 
grands  talens  font  communément  accompagnés 
d’une  certaine  élévation  d’ame  ,  qui  répugne  aux 
protégions  vulgaires,  qui  les  repoufl'e,  ou  du  moins 
les  néglige  ,  ces  faux  amateurs  ne  trouvent  que  dans 
l’extrême  médiocrité  ,  la  complaifance ,  l'adulation, 
la  baflefle  qui  leur  convient  :  ils  protègent  donc 
ce  qui  fe  préfente  ,  n’ayant  pas  à  choifir  ,  de  de-là 
les  brigues  ,  les  cabales,  pour  élever  leurs  efclaves 
au-deffus  des  hommes  libres,  qu’ils  déteftent ,  parce 
qu’ils  en  font  méprilés.  Ils  ne  peuvent  leur  ôter  la 
gloire  ;  mais  ils  n’ont  que  trop  fouvent  a  fiez  de 
crédit ,  pour  leur  dérober  tous  les  autres  prix  du 
talent. 

C’eft  encore  pis ,  lorfqu’ils  s’attachent  à  un  homme 
de  génie  ,  pour  fe  donner  une  exiftence  de  un  reflet 
de  confidération  ;  ils  fe  conftituent  fes  valets  les 
plus  baffement  dévoués ,  ils  fe  paflionnent  pour  lui 
d’un  fanatifme  de  commande  ,  de  d’un  enthoufiafme 
froidement  outré  ;  ils  couvrent  de  ce  zele  toutes 
leurs  haines  pour  les  autres  talens ,  ils  femblent  les 
traîner  aux  pieds  de  leur  idole  ;  de  en  feignant  d’éle¬ 
ver  un  grand  homme  ,  de  qui  leur  culte  eft  méprifé, 
ils  croient  mettre  au-deflous  d’eux  tout  ce  qui  eft 
au-deffous  de  lui.  Ils  fe  permettent  pour  lui ,  à  fon 
infu  de  à  fa  honte  ,  des  maneges  dont  il  n’a  pas 
befoin  ,  de  dont  ils  rougiroit  ;  il  croient  devoir 
étouffer  des  rivaux  qu’il  n’a  pas  à  craindre  ;  ils  lui 
attribuent  la  baflefle  de  leurs  penfées  de  de  leurs 
fentimens  ;  font  pour  lui  envieux,  fourbes,  méchans 
de  lâches;  le  rendent  lui-même  fufpeét  d’être  l’inffi- 
gateur  de  le  complice  de  leurs  pratiques  odieufes  , 
de  le  déshonorent ,  s’il  eft  poflible,  en  affe&ant  de  le 
fervir. 

A  l’égard  des  lettres  ,  Y  amateur  s’appelle  plus  com¬ 
munément  connoijfeur  ;  de  malheur  au  fiecle  oit  cette 
engeance  abonde.  Ce  font  les  fléaux  des  talens  de 
du  goût  ;  ils  veulent  avoir  tout  prévu ,  tout  dirigé  , 
tout  infpiré  ,  tout  vu,  revu  de  corrigé.  Ennemis  irré¬ 
conciliables  de  qui  néglige  leurs  avis,  de  tyrans  de 
qui  les  confulte  ,  leurs  dédiions  font  des  loix  ,  qu’ils 
font  un  crime  à  l’écrivain  de  n’avoir  pas  religieufe- 
ment  obfervées.  Tous  les  fuccès  font  dus  à  leurs 
confeils ,  de  tous  les  revers  font  la  peine  de  n’avoir 
pas  voulu  les  croire  ;  mais  en  les  écoutant ,  on  n’en 
eft  pas  plus  fûr  de  fe  les  rendre  favorables  ;  de  ce 
qu’ils  ont  approuvé  la  veille  avec  le  plus  d’enthou- 
fiafme  ,  ils  le  condamnent  le  lendemain ,  fi  le  public 
ne  le  goûte  pas.  Le  public  a  ratjon  ,  ils  ont  per  Je  de 
même  ,  ils  ont  prédit  que  cela  dèplairoit ,  on  na  pas 
voulu  les  entendre.  Les  plus  adroits,  lorfqu’ils  font 
confultés  ,  gardent  fur  les  endroits  critiques  unfilenee 
myftérieux,  ou  prononcent,  comme  les  oracles,  en 
le  ménageant  par  l’ambiguïté  de  leurs  réponfes ,  les 
deux  envers  d’une  opinion  qu’ils  laiflent  flotter  juf- 
qu’à  l’événement ,  afin  de  ne  pas  fe  compromettre. 

En  fait  de  mufique  ,  de  peinture  ,  &c.  Yamattur 
ne  s’érige  qu’en  juge  du  talent,  de  ce  n’eft  là  qu’un 
demi-mal  ;  mais,  en  fait  de  littérature,  il  croit  riva- 
lifer  avec  le  talent  même ,  de  en  eft  jaloux  en  fecret. 
Il  n’eft  pas  poflible  de  fe  croire  peintre ,  muficien  , 
ftatuaire,  fi  on  ne  l’eft  pas:  mais  pourquoi  Y  amateur 
ne  feroit-il  pas  bel-efprit  autant  de  plus  que  l’écri¬ 
vain  ?  S’il  ne  produit  rien  ,  ce  n’eft  pas  le  talent  , 
c’eft  la  volonté  qui  lui  manque  ;  il  auroit  fait  au 
moins  ce  qu’il  a  infpiré,  s’il  eût  voulu  s’en  donner 
la  peine. 

De-là  ce  fentiment  d’envie  contre  les  talens  qui 
s’élèvent ,  de  cette  haine  des  vivans  ,  qui  lui  fait 
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exalter  tes  morts.  Qui,  plus  que  moi,  vous  dira- 
t-il,  e  •  paffîonné  pour  les  lettres?  Voyez  avec  quelle 
chaleur  je  me  transporte  d’admiratiou  pour  ces  hom¬ 
mes  de  génie  ,  qui ,  malheureufement ,  ne  font  plus  1 
Ils  ne  font  plus  ;  mais  s’ils  étoient  encore  ,  ils  au- 
roient  à  fes  yeux  le  tort  de  s’élever  fans  lui ,  de  briller 
devant  lui,  de  l’offufquer,  de  lui  faire  fentir  une 
i'upériorité  humiliante  ;  autant  de  crimes  pour  la 
vanité. 

Ainfi  les  prétendus  amis  des  lettres  ne  font  rien 
moins,  le  plus  fouvent,  que  les  amis  de  ceux  qui 
les  cultivent.  Les  vrais  amis  des  talens  font  ceux  qui 
les  jugent  par  fentiment ,  6c  fans  prétendre  les  juger , 
qui  ne  demandent  qu’à  jouir,  qu’à  être  amufés  , 
éclairés  ,  ou  agréablement  émus  5  qui ,  fans  connoître 
l’homme  ,  s’en  tiennent  à  l’ouvrage  ,  en  profitent  s’il 
elï  utile,  s’en  amufent  s’il  eft  amufant,  &  n’ont  point 
la  cruelle  6c  ridicule  vanité  d’être  jaloux  du  bien 
qu’il  leur  fait,  ou  envieux  du  plaifir  qu’il  leur  caufe. 
(  M .  Marmontel .  ) 

A  MAZ/SENSIS  PAGCTS,  ÇGéogr.  du  moyen  dge.) 
Amaous ,  A  mous  ,  Amaviorum  ,  Amavorum, ,  contrée 
d 'A mous  ,  dans  la  Séquanie.  Ce  canton,  dont  M.  de 
Valois,  ni  la  Martiniere  ,  ni  les  autres  diftionnaires 
ne  difent  rien  ,  étoit  le  premier  des  quatre pagi  de 
la  Séquanie.  Amaous ,  félon  M.  Bullet  ,  dans  fon 
Dicliôniiaire  Celtique  ,  fignifie  habitant  de  la  plaine . 
M.  Chevalier  ,  dans  le  premier  volume  de  l’ Hifloire 
de  Poligni ,  prétend  qif’il  a  pris  fon  nom  de  fa  iitua- 
îion  en  lieux  bas  &:  humides;  il  ajoute  qu 'Amous 
étoit  un  nom  connu  dans  la  bafle-Egypte.  M.  Drotz  , 
dans  les  Mémoires  fur  Pontarlier ,  fa  patrie  ,  le  dérive 
du  mot  grec  homoufiani ,  donné  par  les  Ariens  aux 
Catholiques  ,  convenant  aux  habitons  de  cette  con¬ 
trée,  qui  avoient  confervé  la  pureté  de  la  foi. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  étymologies  que  nous 
ne  garaatiffons  pas  ,  il  paroît  qu’Amagctobria ,  dont 
parle  Cél'àr  ,  lieu  où  fe  donna  un  combat  fi  funefte 
aux  Eduens,  a  pu  donner  le  nom  à  ce  canton.  L’hif- 
torien  de  Poligni  place  ce  lieu  lur  la  voie  de  Po- 
ügni  à  Autun  ,  lur  le  Doux  aux  enviions  de  Porto- 
ber  &:  de  Gevry  ,  qui  eft  le  Dubris  de  la  table  Théo- 
dolienne.  M.  Dunod  le  fixe  à  la  Moigte- de- Broie  , 
près  du  confluent  de  la  Saône  6c  de  l’Ognon.  Il  pré¬ 
tend  qu’Amagetobria  vienr  de  deux  mots  celtiques, 
qui  fignifient  ville  fur  une  rivière  ,  ville  du  pont  ou  du 
puffage. 

Ce  canton  ccmprenoit  les  bailliages  de  Dole  6c 
de  Quingey ,  ceux  d’Arbois  6c  de  Gray  en  partie  , 
avec  le  vicomté  d’Auxonne.  Ainfi  tout  ce  qui  étoit 
entre  la  Saône  ,  la  Seille  6c  la  Braine ,  étoit  de 
V  Amaous. 

Varé  enrichit  l’abbaye  de  fainte  Reine,  en  721  , 
des  terres  de  Chafelles  6c  de  Charney  ,  dans  le  voi- 
finage  de  Seurre.  Cafellcz  6c  Cariniacum  in pago  Ama¬ 
vorum.  (  Voyez  Hifl.  de  Bourg,  in  fol.  t.  /.  p.  j.  iv. 
pr.  )  Le  prieuré  de  S.  Vivant,  fondé  en  863  ,  entre 
Dole  6c  Auxonne,  à  deux  lieues  de  la  Saône  ,  dans 
un  terrein  qui  appartenoit  à  Valon  ,  évêque  d’Au- 
tun  ,  eft  appelle  Saint-Vivant  en  Amaous ,  in  co  mit  a  tu 
Amanfo ,  pour  le  diftinguer  de  Saint-Vivant  fous  Ver- 
gy,  établi  en  963 .  Voyc{  Ma  fon  de  Fergy ,  par  Duchê- 
nç->pag-  '4-  iS.pr.  in- fol.  Dunod  ,  H  jlohe  de  Franche- 
Comté  ,  totn.  I.  pag.  2 c/G.  On  voit  par  une  chartre  , 
datée  de  la  douzième  année  du  régné  de  Conrad, 
roi  de  la  Bourgogne  Transjurane ,  en  953  ,  que 
Létalde  donne  au  chapitre  de  S.  Etienne  de  Befan- 
çon  ,  les  églifes  de  S.  Maurice  à  Gray  &  à  Pon- 
tailler-fui-Saone  :  duas  eeelefas  m  Gradiaco  &  rure 
P ontiliaco  in  pago  Amaufenji.  Ce  Létalde  eft  qualifié 
le  plus  noble  des  comtes  ,  czterorum  comitum  nobi- 
liffimus ;  6c  dans  le  Cartulaire  de  S.  Vincent  de  Mâ¬ 
con  ,  il  eft  appelle  un  comte  impérial.  (  Foyer  Dunod , 
tom.  1 1 .  pag.  5 3  4.  Hji.  de  Poligni ,  tom.  1.  pag.  9  Ç,  ) 
Tome  I.  ^  ' 
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Üh  titre  de  9  p  fait  mention  de  Chiffey  fur  la  Loue , 
au  comte  d  Amaous.  Vaudrey ,  Mont,  au  nord-oueft 
de,  Poligny  ,  au-dela  de  Grozon  ,  étoient  de  la  con¬ 
trée  d' Amous.  Une  partie  du  bailliage  de  Quingey  y 
6c  du  climat  que  la  Loue  parcourt  ,  avant  de  fe 
rendre  dans  le  Doux  ,  font  appelles  le  val  d' Amaous. 

Les  Amoufiens  occupoient  les  deux  rives  du 
Doux,  dans  la  partie  inférieure  de  fon  cours,  comme 
les  Varafques  les  occupoient  dans  la  partie  fupé- 
rieure.  (  C.  ) 

AMBACHT ,  (  Géogr.  )  terme  de  topographie  , 
qui  fe  prend  aujourd’hui  pour  une  étendue  de  jurif- 
diction ,  pour  un  territoire  ,  dont  le  poffeffeur  a 
droit  de  haute  6c  de  baffe-juftice.On  ne  fe  fe rt  de  ce 
terme  ,  qu’à  l’égard  de  quelques  villes  de  Flandres,» 
Ce  moq  eft  ancien ,  mais  dans  une  lignification  un 
peu  différente  ,  quoique  relative  ;  car  nous  liions 
dans  Feftus,  qu’Ennius  a  nommé  ambaclus  ,  un  ef- 
clave  loué  pour  de  l’argent ,  un  mercénaire  ;  6c  Célàr 
appelle  ambaclus ,  une  forte  de  cliens  ;  car  c-n  par¬ 
lant  des  cavaliers  Gaulois  :  chacun  d’eux  ,  dit-i! , 
à  proportion  de  fa  naiffance  ou  de  fon  bien  ,  mene 
avec  lui  quantité  d’ dmbacles  6>c  de  cliens.  Le  mot 
ambacht ,  dans  les  auteurs  du  moyen  âge  ,  lignifie 
commifjion  ,  office  ,  commandement ,  jurif diction  d'une 
ville  G  minijlere.  On  en  peut  voir  des  exemples  dans 
le  gloffaire  latin  de  Ducange.  Quelques-uns  pré¬ 
tendent  que  ce  mot  eft  d’origine  Gauloife  ,  6c  le 
paiïage  de  Ccfar  femble  être  pour  eux.  M.  Dacier  9 
dans  fes  Notes  fur  Feflus ,  prétend  qu’il  eft  larin,  Amb 
ne  fignifie  que  circum ,  6c  ambaclus ,  circum  aclus * 
C’eft  le  fentiment  de  Saumaife,  Liv.  de  ufuris  :  d'au¬ 
tres  le  dérivent  des  deux  mots  Allemands  ampt  7 
office,  charge,  6c  acht ,  à  l’infinitif  achten.  honorer, 
ellimer.  Le  pere  Lubin  ,  Mercur.  Géogr.  pag.  12.6 , 
oblerve  qu* arnbaclum ou  ambaüa  eft  un  mot  en  ufage 
dans  la  Flandre  Flamingante  ,  où  l’on  nomme  am- 
baclcn  (  pluriel  d 'ambacht  )  ,  une  efpece  de  territoire 
de  la  jurildiétion  d’une  forte  de  banc,  feamnum ,  ou 
féances  6c  offices  de  judicature  ,  comme  font  les 
ambaclus  de  Bourbourg  ,  de  Bergues ,  de  Fûmes,, 
de  Caft'el  6c  d’ipres.  Il  ajoute  qu’elles  ne  font  diffé¬ 
rentes  que  de  nom  d’avec  les  caftellenies  ;  ce  cjut 
le  prouve  ,  dit-il ,  par  les  caries  de  ces  ambaclus  , 
auxquelles  on  a  donné  le  nom  latin  üe  caflelnue „ 
{C.A.) 

§  AMBALAM,  f.  m.  (  Hijl,  nat.  Botawq.  )  grand 
arbre  du  Malabar, dont  Van  Rheede  a  donné  une  bonne 
figure  ,  quoiqu’incomplette ,  dans  fon  Hnrtus  Aala- 
baricus ,  vol.  1.  planche  Z./,  page  C)t.  Les  Brames  le 
nomment  godoè  ambado.  Jean  Commelin ,  dans  les 
Notes  ,  l’appelle  mangez  affinis  ,  flore parvo  ,  flcllato  9 
nucleo  majori  offeo. 

C’eft  une  efpece  de  monbin  ,  qui  s’élève  à  la  hau* 
teur  de  cinquante  pieds,  6c  qui  étend  peu  fes  bran¬ 
ches  ,  de  forte  qu’il  a  une  forme  alongée ,  à-peu- 
près  conique.  Il  croît  dans  les  te- res  fable-meules  du 
Malabar,  où  il  enfonce  profondément  fa  racine  qui 
eft  fibreufe  ,  tres-ramifiée  6c  très-adhérente.  Son 
tronc  ,  qui  a  douze  ou  quinze  pieds  de  hauteur  ,  6c 
un  pied  6c  demi  à  deux  pieds  au  plus  de  diamètre, 
eft  couronné  de  nombre  de  branches  peu  ferrées  , 
divergentes  en  angle  ouvert  de  cinquante  à  foixante 
dégrés  ,  groffes  ,  affez  courtes  ,  dont  le  bois  eft: 
mou  ,  blanchâtre  ,  6c  recouvert  d'une  écorce  épaiffe 
cendrée  :  dans  les  jeunes  branches  ,  cette  écorce  eft: 
verte  ,  6c  couverte  d’une  efpece  de  rofée  bleue.  Ses 
feuilles  font  alternes,  ailées  fur  un  rang,  compofées 
de  trois  à  cinq  folioles  elliptiques  ,  obtufes ,  avec 
une  petite  pointe  à  l’extrcmité  ,  longues  de  cinq  à 
huit  pouces  ,  deux  fois  moins  larges  ,  minces  ,  mais 
fermes,  léchés  ,  liftes  ,  luifantes,  verd  foncé  deffus  , 
plus  clair  defibus  ,  relevées  d’une  feule  côte,  dont 
les  nervures  font  nombreufes,  oppofées  ,  fans  aller 
V  V 


338 


A  M  B 


jufqu’aux  bords  oît  elles  laiflent  une  marge  fenfible  , 
&  portées  fur  un  pédicule  commun,  allez  long  , 
cylindrique,  plat  en  deflùs  ;  celle  de  l’extrémité  de 
l’aile  eft  plus  grande  que  les  autres. 

Comme  cet  arbre  quitte  toutes  les  feuilles  avant 
que  de  fleurir,  &  n’en  reprend  de  nouvelles  que 
lorlque  fes  fruits  font  près  de  la  maturité  ,  delà  il 
arrive  que  les  fleurs  ne  lortent  pas  des  jeunes  :  ran¬ 
cîtes  ,  mais  de  l’endroit  des  vieilles  branches  où  la 
derniere  feve  s’étoit  arrêtée,  lotis  la  forme  dune 
panicule  longue  de  huit  à  neuf  pouces ,  à  cinq  ou 
fix  branches ,  fur  chacune  delquelles  elles  font  atta¬ 
chées  ait  nombre  de  dix  à  douze,  fans  aucun  pédi¬ 


cule.  Chaque  fleur ,  avant  l’on  épanouiflement ,  forme 
un  bouton  fphérique  d’une  ligne  &  demie  de  diamètre, 
qui,  ens’épa  touillant,  repréfente  une  étoile  blanche 
de  quatre  à  cinq  lignes  de  diamètre  ,  compolee 
d’un  petit  calice  à  cinq  ou  fix  feuilles  triangulaires 
blanc-jaunes,  caduques,  &  d’une  corolle  de  cinq  à 
fix  pétales  elliptiques,  pointus,  à  peine  une  fois 
plus  longs  que  larges  ,  épais  ,  roides  ,  luifans ,  une 
fois  pins  longs  que  les  feuilles  du  calice  ,  avec  lel- 
que'.les  ils  font  alternes  ,  aflez  écartés ,  lailfant  un 
elpace  entr’eux,  &  caduques. 

Du  centre  du  calice  s’élève  undifque  épais,  jaune  , 
fous  les  bords  duquel  font  placées  ,  fuivant  le  nom¬ 
bre  des  pétales  ,  tantôt  dix  ,  tantôt  douze  étamines 
blanches  à  an  heres  jaunes  ,  deux  ou  trois  fois  plus 
courtes  qu’eux  ,  &  dont  cinq  ou  fix  font  alterna¬ 
tivement  plus  courtes:  elles  font  toutes  diipoiées 
fur  un  feul  rang ,  de  maniéré  que  les  plus  longues 
font  oppofées  aux  feuilles  du  calice  :  cinq  ou  fix 
d’entr’elhs  touchent  ainfi  au  calice  ,  &  les  cinq  ou 
fix  autres  touchent  à  la  corolle  ,  &  font  très  éloi¬ 
gnées  de  lovai,  e,  qui  elt  enfoncé  dans  le  centre 
du  meme  difque  ,  &:  terminé  par  cinq  à  fix  fiyles 
blancs,  légèrement  velus  à  leur  fommet. 

L’ovaire,  en  mûriflant ,  devient  un  fruit  en  baie 
ovoïde,  obtufe,  pendante,  au  nombre  de  quinze 
à  vingt  à  chaque  grappe  ,  longue  de  près  de  deux 
pouces, de  moitié  moins  large  ,  verd-brune  d’abord  , 
enfuite  verd-clair,  puis  jaunâtre  dans  la  maturité, 
ferme  ,  charnue  à  chair  épaifle  de  deux  lignes  au 
plus ,  fucculente ,  acide  ,  agréable  au  goût  &  à  l’odo¬ 
rat  ,  à  une  loge  remplie  prefqu’entiérement  par  un 
noyau  ovoïde,  alongé  ,  très-dur,  tout  couvert  de 
fibres  répandues  dans  la  chair  ,  6i.  fous  leiquelles  il 
eft  marqué  de  cinq  angles  qui  répondent  à  autant 
de  loges,  dans  chacune  defquelles  eft  contenue  une 
amande  ovoïde  pendante. 

Qualités.  L’ ambulant  répand  une  odeur  forte  & 
comme  acide ,  de  fes  feuilles  &  de  fes  fleurs.  Son 
écorce  ,  ainfi  que  fes  feuilles  ,  ont  une  faveur  acide  , 
aftringente  &  aflez  amere.  Il  fleurit  &  fruétifie  deux 
fois  l’an;  favoir,  en  janvier  &  en  juillet. 

Ufages.  Ses  fruits  acides fe  mangent,  &  fe  fervent 
dans  les  repas  des  Indiens.  Leur  fuc  uni  à  celui  de  fes 
feuilles  pilées  ,  &  réduites  en  pâte  ,  s'applique  avec 
fuccès  dans  les  oreilles  ,  pour  en  calmer  les  dou¬ 
leurs.  Sa  racine  ,  appliquée  en  forme  de  fuppofi- 
toire  ,  rappelle  les  réglés  ,  lorfqu’elles  ont  été  fup- 
primées  ;  &  la  déco&ion  de  fon  bois,  fe  donne  avec 
fuccès,  pour  arrêter  les  gonorhées  virulentes  :  mais 
fon  principal  ufage  elt  pour  arrêter  la  dyftenterie  ; 
&  à  cet  effet ,  on  emploie  fon  écorce  ,  dont  on  fait 
boire  la  poudre  dans  du  lait  aigri ,  ou  ,  ce  qui  re¬ 
vient  au  même ,  on  mêle  fon  fuc  dans  le  riz ,  dont 
on  fait  le  pain  ordinaire  ,  appelle  apen. 

Remarqu.s.  La  difpolïtion  des  feuilles  de  Yamba- 
lam  a  été  fi  négligée  dans  la  figure  qu’en  donne 
Van-Rheede  dans  Ion  Hortus  Malabaricus ,  que  ,  fans 
fa  description  ,  on  n’auroit  pu  fotipçonner  qu’elles 
fulfent  ailées ,  comme  elles  le  font  réellement  ;  ce 
qui ,  joint  à  tous  les  autres  caractères  de  fa  fleur  Ce 
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de  fon  fruit ,  ne  nous  laifle  aucun  lieu  de  douter  que 
cet  arbre  ,  que  l’on  a  regardé  jufqu’ici  comme  une 
el'pece  de  mangier ,  ne  l’oit  une  efpece  de  monbîn , 
qui  vient  dans  la  famille  des  piltachiers. 

Seconde  efpece.  CàT-AmbaLAM. 

Rheede  nous  apprend  encore  dans  fon  Hortus  Main - 
baritus ,  page  cjj  ,  qu’il  exifie  une  autre  elpece  de  ce 
genre  ,  nommée  cat-ambalam  ,  ou  pee-ambaLim  par 
les  Malab.'res  ,  6i  coducb-ambadb  par  les  Brames  , 
&  il  en  donne  une  courte  defeription  fans  aucune 
figure. 

Le  cat-ambalam  différé  ,  félon  lui  .  de  Y atr.balam  , 
comme  une  plante  lam  age  ditiere  de  la  meme  plante 
cultivée.  Ses  teui  les  lont  plus  petites  6c  plus  arron' 
dies  ,  ainfi  que  les  fruits,  qui  lont  aulii  moins  nom¬ 
breux  fur  chaque  grappe  ,  &  dont  l’amertume  , 
mêlée  à  un  acide  beaucoup  plus  violent ,  empeche 
d'en  faire  ufage.  Néanmoins  on  emploie  les  autres 
parties,  comme  on  fait  de  Y ambulant ,  &  on  y  re- 
connoit  plus  de  vertu  &  d’efficacité.  (M.  A  dausosS) 

AMBARRES  1  m.  pi.  (  Gèogr.  )  en  latin 
Ambarri ,  peu  pies  que  C élar ,  (  Lib.  / .  )  &c.  appelle 
necejjarii  &  .  onfanguinei  Æduorum.  l'oy  e{  Eût  ENS 
dans  ce  Supplément,  ils  occupoient  leCharolois,  félon 
Vigenere ,  Munier  &  d’Ablancc  uri.  Le  géographe 
Sanlbn  h  s  place  dans  la  Breflé  calonaoilé.  Le  pere 
Vignier  les  tranlporte  julques  dans  le  Comte  de  Bar- 
fur -Seine  &  le  pays  Lafiois.  Tite-Live  nomme  les 
Ambarres  avec  les  Eduens  ,  parmi  fis  peuples  Gau¬ 
lois  qui  pafferent  en  Italie  ,  fous  la  conduite  de 
Bellovefe,  l'an  de  Rome  138.  (M.  Begvilllt.') 

AMBEL,  f.  m.  ( Hijl .  nat.  Botanique.  )  efpece  de 
nénufar,  figurée  aflez  bien  fous  ce  nom,  mais  fans 
les  détails  du  fruit,  dans  Y  Hortus  Malabaricus ,  vol. 
II, planche  XXI' I,  page  Si.  Les  Brames  l’appellent 
filuca.  Jean  Commelm  la  nomme  nymphofa  Indien, 
flore  candi  o,  folio  in  ambitu ferrato  :  &L  M.  Linné  la 
défigne  fous  le  nom  de  nymphcca  lotus  ,  folïis  cordatis 
dentatis.  Syfema  N  attira: édition  12  ,  page  j  61. 

Cette  plante  croît  en  Egypte  ,  au  Sénégal  &  aux 
Indes  ,  dans  les  terres  argilleutes  ou  limonneufes , 
voifines  des  rivières  &.  inondées.  Elle  ell  vivace  par 
fa  racine  feulement  ,  que  1  on  appelle  kelangu  au 
Malabar;  c’efi  un  tubercule  fphéroide  de  trois  pou¬ 
ces  environ  de  diamètre,  charnu  ,  tendre,  blanc, 
recouvert  d’une  pellicule  noire.  De  la  partie  fupé- 
rieure  de  ce  tubercule ,  qui  tient  lieu  à  la  plante  des 
tiges  &£  de  branches,  fe  répandent  en  rond  ,  &c 
comme  autant  de  rayons  horizontaux,  mais  un  peu 
inclinés,  quarante  à  cinquante  racines  Amples,  blan¬ 
ches  ,  charnues  ,  molles  ,  celluleufes  &c  comme 
fpongieufes  ,  longues  de  trois  à  quatre  pouces ,  du 
diamètre  de  deux  à  trois  lignes.  Du  milieu  de  ces 
racines  s’élèvent  douze  à  quinze  pédicules  cylindri¬ 
ques  ,  verds  ,  fifluleux ,  c’eft-à-dire  poreux  longitu¬ 
dinalement  ,  lifles  ,  luifans ,  longs  d’un  pied  environ  , 
&  de  deux  à  trois  lignes  de  diamètre,  portant  chacun 
une  feuille  en  cœur  arrondi ,  de  fept  à  huit  pouces  de 
longueur  ,  d’un  fixieme  moins  large,  fendue  par 
derrière  jufques  près  de  fon  milieu,  où  elle  eft  por¬ 
tée  fur  le  pédicule ,  bordée  tout  autour  de  foixante 
dentelures  aiguës,  alternes,  avec  autant  de  créne- 
lures  creufées  en  croiflant,  d’un  verd-noir,  lilfe  , 
très-luifant  delfus  ,  d’un  rouge  brun  en-defl'ous  ,  oit 
elle  eft  relevée  de  quinze  grofles  côtes  qui  fe  rami¬ 
fient  en  quatre  branches  qui  vont  fe  terminer  à 
chacune  des  dentelures  de  fes  bords.  Chaque  feuille 
flotte  horizontalement  lur  l’eau  ,  Ion  pédicule  fie 
prêtant  à  fes  mouvemens. 

Chaque  pied  produit  environ  cinq  à  fix  fleurs 
diftinéfes  ,  portées  chacune  fur  un  péduncule  qui 
fort  de  l’aiflelle  d’une  feuille:  ce  péduncule  eft  un 
peu  plus  long  quelles,  de  quinze  pouces  environ. 
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fur  fix  lignes  de  diamètre.  La  fleur  ,  avant  de  s’épa¬ 
nouir  ,  forme  un  bouton  ovo.de  pointu  ,  d  un  a  deux 
pouces  de  longueur;  en  s’épanouiffant ,  elle  repré¬ 
sente  une  rôle  double ,  ouverte  horizontalement .,  de 
quatre  pouces  de  diamètre  ,  compolee  de  quinze 
feuilles  étagées  ou  difpofées  fur  trois  rangs  chacun 
de  cinq ,  dont  les  dix  intérieures  font  blanches  ,  oc 
les  cinq  extérieures  qui  tiennent  lieu  de  calice  ,  (ont 
couleur  de  rofe  clair  en  deffus  &  verdâtres  en  dei- 
fous.  Ces  feuilles  font  elliptiques,  charnues,  allez 
femblables  à  celles  d’une  tulipe ,  deux  fois  plus  lon¬ 
gues  que  larges;  quoiqu’elles  aient  l'apparence 
d’une  corolle,  elles  n’en  ont  cependant  d’autre  ca¬ 
ractère  que  la  couleur,  comme  dans  la  tulipe  ;  car 
d’ailleurs  elles  n’ont  qu’une  ftruaure  groffiere,  une 
fubftance  épaiffe  ;  elles  ne  tombent  que  lorfqu  elles 
font  pourries  ;  elles  font  corps  avec  la  moitié  inté¬ 
rieure  de  l’ovaire  fur  lequel  elles  font  implantées 
par  étages;  enfin  ce  n’efi  qu’un  vrai  calice..  Sur  1  au¬ 
tre  moitié  de  l’ovaire  font  attachées  environ  qua¬ 
rante  étamines  faifant  corps  avec  lui ,  &  difpofees 
fur  deux  rangs  dont  l’intérieur  eft  plus  court ,  toit 
ferrées,  contiguës  aux  feuilles  du  calice,  de  deux  a 
trois  fois  plus  courtes  qu’elles:  ce  font  des  filets 
plats  ,  portant  vers  leur  extrémité  qui  eft  plus  large  , 
une  anchere  oblongue  ,  jaune,  qui  s’ouvre  longitu¬ 
dinalement  en  deux  loges,  6c  qui  répand  une  pout- 
fiere  compofce  de  molécules  ovoïdes ,  blanchâtres 
6c  tranfparentes.  Au  milieu  de  cette  fleur  6c  de  ces 
étamines  qui  couvrent  entièrement  l’ovaire  ,  celui-ci 
ne  paraît  que  par  tes  quinze  ftigmates  plats  qui  ram¬ 
pent  (ur  fon  centre,  comme  autant  de  rayons  en 
rofe ,  jaunâtre! ,  plus  étroits  à  leur  origine ,  6c  arron¬ 
dis  à  leur  extrémité.  Cet  ovaire  ,  en  munl.ant ,  de¬ 
vient  une  captide  charnue ,  tpher.que  ,  dun  pouce 
à  un  pouce  6c  demi  de  diamètre ,  comparab  e  u  celle 
du  pavot,  partagée  de  même  en  quinze  cellules  par 
autant  de  cloifons  membraneiifes  un  peu  charnues  , 
dont  les  parois  font  couvertes  de  temences  qui  y  font 
attachées  horizontalement.  Ces  graines  font  ovoï¬ 
des  ,  fort  petites ,  d’abord  blanches  ,  enluite  cendrces 
dans  leur  maturité. 

Quaihts.  Toute  cette  plante  a  une  faveur  aqueufe. 
Ufa.*e i.  Le  tubercule  de  la  racine  ,  qui  eft  charnu  , 
plus  tendre  que  la  châtaigne  ,  6c  d’une  laveur 
aqueufe  ,  aftringente  ,  le  mange  cru  dans  tous  les 
pays  où  elle  croit.  Il  a  plus  de  goût  étant  cuit  dans 
Peau  ou  fur  les  charbons.  C’eft  une  grande  reffource 
dans  les  tems  de  éilëtte.  On  mange  aulh  communé¬ 
ment  les  «raines  de  l '  amb'd  comme  celles  du  pavot  ; 
mais  avec  cette  différence  que  celles  ci  ratraichiHent 
fans  affoupir,  6c.  qu’on  en  peut  manger  cinquante 
têtes  fans  en  être  incommodé.  . 

Remarques.  Les  anciens  appelloient  du  nom  gene¬ 
ral  de  lotos  ,  toutes  les  plantes  qui  ,  au  définit  des 
nourritures  ordinaires  ,  pouvoient  y  fupp.leer,  le 
diofpyris  ou  guaiacana  ,  le  micacoulier  ceins  ,  le  piju- 
bier  6c  le  laurier  cerife ,  furent  de  ce  nomDre  parmi 

les  arbres;  6c  il  n’eft  pas  douteux  que  VamMae  (oit 
le  lotos  Ægyptla  ou  le  lotos  des  marais  ,  décrit  par 
Théophraiîe,  üv.  IV,  cltap.  ioi  Sc  par  Pline,  Uv. 
Xiu  chap  17-  Sa  racine  eft  appellee  corfion  par 
les  Grecs,  félon Théophrafte  ,  Ular.au.  au  Malabar , 
galam  aux  Indes ,  6c  ut  au  Sénégal. 

Seconde  cfpcce.  ARECA-AMBEL. 

Vareca-ambd eft ,  félon  Rheede  ,  une  autre  efpece 
ÿcimhel  dont  il  donne  la  defeription  fans. figure,  dans 
fon  Honus  Malabaricus ,  vol.  XI,  page  ,  qui  n  en 
différé  prefque  qu’en  ce  qu’elle  eft  plus  haute  , 
qu’elle  a  fes  fleurs  un  peu  plus  grandes  ,  moins 
rofées,  plus  blanches,  relevées  d’un  peut  tubercule 
au  centre  des  ftigmates. 

Elle  a  les  mêmes  vertus  ;  6c  indépendamment  de 
Tome  I. 
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l’iifage  qu’on  en  fait  pour  la  nourriture,  elle  fort 
auffi  bien  qu’elle  comme  remede  dans  plufieurs 
maladies  oit  il  eft  néceflaire  de  rafraîchir.  A  cet 
effet ,  on  confit  les  graines  au  fucre  pour  les  manger 
au  befoin.  La  décodion  de  fa  racine  fe  boit  dans 
les  difficultés  d’uriner.  Ses  feuilles  pilées  avec  celles 
de  Yottel-ambel ,  qui  eft  un  ftratiote,  6c  cuites  dans- 
le  beurre  ,  font  un  fternutatoire  très-recommandé 
pour  les  douleurs  des  yeux.  {M.  Ad  an  son.) 

AMBERG,  (  Géogr.  mod  )  montagne  de  Suede  , 
dans  la  Gothie  orientale ,  à  deux  milles  de  NV'adftena. 
Elle  eft  li  haute  ,  que  de  fon  lommet  l’on  découvre 
cinquante  clochers  ;  ce  qui  eft  beaucoup  dans  une 
contrée  où  les  villes  6c  les  vibages  ne  font  pas  fort 
rapprochés.  L’on  parle  auffi  d’une  large  pierre  plate 
qui  fe  trouve  à  ce  fommet ,  6c  que  l’on  croit  être  la 
tombe  d’un  des  anciens  rois  du  pays  ( D .  G  .) 

AMBETTI ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Botanique.)  herbe 
annuelle  qui  croît  au  Malabar,  dans  les  terreins  fa- 
blonneux  6c  pierreux.  Les  Brames  l’appellent  am- 
bitti ,  6c  les  Malabares ,  tsjeria  narinam  puli ,  nom 
fous  lequel  Rheede  en  a  publié  une  affez  bonne  fi¬ 
gure  dans  fon  Hortus  Malabaricus ,  vol.  IX,  planche 
LX XXVI .  page  /  G y.  . 

Cette  plante  n’a  guere  plus  de  deux  pieds  oc  demi 
à  trois  pieds  de  longueur ,  6c  eft  ordinairement 
couchée  fous  le  pouls  oe  fes  feuilles  6c  de  fe^  tiges, 
qui  font  charnues,  aqueufes  ,  cylindriques  ,  noueu- 
les  ,  rouge- brun  ,  apres  6c  rudes  par  les  poils  longs 
dont  elles  font  femées  çà  &  là,  de  trois  à  cinq  lignes 
de  diamètre,  comme  la  t  .ge  d’où  elles  fortent  en 
petit  nonnre  ,  dilpofées  alternat!  .ement  &c  fur  un 
même  plan.  Ses  feuilles  font  pareillement  alternes 
6c  étendues  fur  un  même  plan  ,  taillées  en  cœur 
alonrri ,  mais  oblique  ,  de  maniéré  qu’un  des  lobes 
eft  beaucoup  p  us  long  que  l’autre,  6c  forme  une 
oreille  qû  retourne  furie  pédicule:  leur  longueur 
eft  de  quatre  à  enq  pouces ,  6c  leur  largeur  une  fois 
moindre:  elles  font  charnues  ,  molles,  ondées  fur 
leurs  bords  ,  ou  marquées  de  quinze  à  vingt  crene- 
lures  rondes,  inégales  ,  femées  çà  6c  là  de  quelques 
longs  poils  blancs  qui  leur  donnent  un  peu  de  ru¬ 
de  (le ,  luifantes,  d’un  verd-gai,  relevées  en  deffous 
de  trois  côtes  principales  ,  6c  portées  fur  un  '.pédi¬ 
cule  cylindrique,  rougeâtre ,  trois  fois  plus  court 
qu’elles  ,  accompagné  à  Ion  origine  de  deux  ftipules 
elliptiques,  pointues,  larges,  membrânetifès  & 
blanchâtres.  /  . 

De  l’aiffelle  de  chacune  des  feuilles  fiiperieu'res-, 
fort  un  péduncule  cylindrique-,  long  d'h  h  police  , 
terminé  par  un  corymbe  de  deux  ou  trois  fleurs 
blanches,  très-luilantes  6c  très-brillantes ,  ou  étin¬ 
celantes  ,  femées  auffi  de  poils,  de  fix  à  huit  lignes 
de  diamètre  ,  portées  chacune  fur'un'pedunculè  par¬ 
ticulier  trois  ou  quatre  îois  plus  court  qu  elles.  De 
ces  trois  fleurs ,  deux  font  femelles ,  la  trçifième  eft 
mâle  :  celle-ci  eft  la  plus  petite  ;  elle  confilfe  en  un 
feul  calice  coloré ,  partagé  jufques  vers  le  bas  en 
quatre  feuilles  elliptiques,  évafées,  dont  deux  op- 
pofées  plus  petites ,  6c  en  huit  étamines  tres-courtes , 
à  anthères  jaunes  Sc  feffiles  ,  avec  une  apparence  de 
bouton  de  ftigmate  au  centre.  Les  fleurs  femelles 
confident  chacune  en  un  calice  colore  qui  fait  corps 
avec  l’ovaire  conique  renverfe  à  trois  angles  ,  qu  il 
furmonte ,  6c  au-deffus  duquel  il  eft  refferré  &  clivile 
en  trois  lobes  qui  imitent  trois  pétales  inégaux , 
elliptiques  ,  obtus ,  oppofés  à  fes  angles  qui  font 
blancs  6c  luifans  comme  eux ,  mais  veinés^de  rouge. 
Ces  fleurs  n’ont  pas  d’autre  corolle  ni  d’étamines , 
mais  feulement  trois  ftyles  fourchus  chacun  en  deux, 
&  terminés  par  un  ftigmate  fphénque  ,  verd  ,  de 
forte  qu’il  y  a  fix  ftigmates.  L’ovaire  ,  qui  falloir  au¬ 
paravant  partie  du  calice  ,  devient  en  miiriilant  une 
capfule  turbiné e  à  trois  angles  aigus  ,  arrondie  eu 
Y  v  ij 
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deflus,  pointue  en  deffous ,  large  de  { ix  à  huit  lignes  , 
un  peu  moins  longue,  partagée  intérieurement  en 
trois  loges  qui  ne  s’ouvrent  point,  &  qui  contiennent 
chacune  beaucoup  de  graines  très-fines,  ovoïdes, 
d’abord  blanches,  enfuite  rougeâtres. 

Sa  racine  eft  formée  d’un  paquet  de  fibres  char¬ 
nues  ,  d  un  blanc  roufsâtre ,  de  deux  pouces  au  plus 
de  longueur. 

Qualités.  Toute  cette  plante  eft  aqueufe ,  d’une 
faveur  amere  dans  fes  racines,  &  acide  dans  fes 
autres  parties. 

Ufa5cs'  Elle  pafte  pour  un  excellent  vulnéraire. 
Ses  feuilles  cuites  dans  1  huile  s’appliquent  fur  les 
bleffures.  Amorties  fur  le  feu,  &  mifes  en  nouet 
avec  un  peu  de  fel  dans  les  dents  creufes  &  gâtées, 
&  fur  les  gencives  enflammées,  elles  les  nettoient 
ex  les  affermiflent. 

Remarques .  L 'ambztti  eft ,  comme  l’on  voit,  une 
efpece  de  plante  du  genre  que  Plumier  a  appellé 
i‘g"u  >  &  vient  naturellement  dans  la  famille  des 
pourpiers.  (  M.  A  dans  on.  ) 

AMBEZ ,  terme  de  Géographie,  qui,  joint  avec  celui 
de  bec-,  lignifie  embouchure.  On  appelle  beci'Amber 
le  lieu  o îi  la  Garonne  &  la  Dordogne  mêlant  leurs 
eaux  dans  un  lit  commun,  à  cinq  lieues  de  Bordeaux 
perdent  leur  nom  l'une  &  l'autre  ,  pour  prendre 
celui  de  la  Gironde.  On  dérive  le  mot  Ambe,  du 
latin  ambat  ,  tous  les  deux  :  cette  étymologie  paroit 
allez  naturelle.  (  C.  A.  )  * 

.  *  §  AMBIA-MONARD,  (  Med.  )  bitume  liquide 
jaune.  Lijeq  ,  Ambia,  (Med.)  eft,  liiivant  Monard 
un  bitume  liquide  jaune  ,  &c.  Car  ambia  eft  le  nom 
de  ce  bitume  ,  &  Monard  le  nom  d'un  auteur  Efpa- 
gnol  ,  qui  en  parle  dans  un  livre  fur  les  chofes  des 
Pr0PreS  à  la  Médecine.  Seconde  Lettre  de  M 
Midy  jur  le  grand  Vocabulaire  français. 

.  *  § I  AMBIAN,  (Giogr.)  ville  &  royaume  d'Etbio 
pie,  Oc  Ambiancative,  ville  &  royaume  d'Etliio- 
Pie  >, ,°"t.  1:1  n’cme  chofe,  ou  peut-être  rien  ;  car  il 
paroit  démontré  dans  la  Martiniere  ,  au  mot  Am- 
iha.m,  que  la  ville  &  le  royaume  de  ce  nom  font 
imaginaires.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

AMBITUS,  ( Mufîque .)  Dans  le  plain-chant  ce 
moi  eft  encore  ulité  ;  mais  1  ’ambims  des  modes  par¬ 
faits  ny  eft  que  d’une  oftave  ;  ceux  qui  la  pall'ent 
s  appellent  modes  fuperfltts ,  &  ceux  qui  n’y  arrivent 
pas  ,  modes  diminués.  Voyez  Modes  ,  Tons  de 
lEguse  dans  le  Diét.  raf  des  Sciences, 

Arts,  &c.  (S.)  ’ 

AMBIV  ARETES ,  f.  m.  pl.  (Géogr.)  en  latin  Am- 
biiaren  peuples  Gaulois  qui  ne  peuvent  ctre  pla¬ 
ces  ,  dit  Santon ,  que  dans  le  diocefe  de  Nevers 
don,  la  capitale  félon  Célar,  étoit  in  Ce 

îinsAA  '•m0"-  "  °‘ageS  de  Ia  Gau,e>  maga- 
bns,  la  caille  militaire,  &c.  Eperedorix  &  Viriclo 

maire  deux  chefs  d  -s  Edtiens  dont  les  AtnbiZt] 
ctoient  fu jets  y  maflacrerent  les  Romains  &  mi- 

’les'r  ?  à  3  VlUe  ’  ce  fut  le  ftgnal  de  la  révolte 
des  Gaules  contre  Célar.  (  .1/.  Beguiu  t  r  X 
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gne,  &  à  cinq  fud-oueft  de  Calais.  Elle  aVnfort' 
défendu  par  une  tour  bien  munie  d’artillerie.  Sa  rade 
eft  tres-commode  :  on  en  pourrait  faire  un  des  meil¬ 
leurs  ports  du  royaume  à  peu  de  frais ,  &  brider 

bienra  de  “  “r6  à  r°rgueil  des  Anglois  qui  ont 
bien  peur  que  Ion  ne  faffe  un  jour  ïérieufement 


attention  a  1  importance  de  cette  place  ,  &  qu’on  ne 
eur  prdente  tout  le  long  de  cette  côte  fep^entrio- 
na  e  ,  des  forces  maritimes  affez  conftdérables  pour 
deioler  leur  commerce,  &  inquiéter  leur  puiffance 
11  y  a  un  gouverneur  :  &  la  ville  eft  exempte  de 
douane.  Long.  20.  iat _  5o  (  C  A  \ 

J  L>ïc70rHrTdME(ES’  P-Pl-  d’Afri¬ 

que.  Dut.  ta, J.  des  Sciences ,  Sec.  On  a  pris  ici  des 

montagnes  pour  des  hommes.  Les  Ambohijltnenes 
ont  de  hautes  montagnes  de  couleur  rouge ,  dans 
1,1e  de  Madagascar,  dans  fa  partie  orientale”  A  plus 
de  vingt-cinq  lieues  dans  les  terres ,  &  entre  elles 

■  m,’  V?  a  ffue  des  Pays  bas  &  de  grands 
marais.  Elles  ion,  fi  hautes,  qu’on  les  apperçoit  de 
qmnze  heues  en  mer.  Voyeq  U  Martiniere  ;  les  Canes 
de  MM.  de  l  IJh  &  d  AnviLle.  (C.) 

AMBOKËLY ,  f.  m.  (Hift.  nat.  Botanique. )  herbe 
parafite  du  Malabar,  figurée  affez  bien  ,  niais  fans 
details,  dans  1  Honus  Malaburicus ,  vol.  XII 
'S  ,  planche  V,  fous  ion  nom  Malabare  ,  tsitro'u-mdu- 
^r^ra;  les  Brames  l’appellent  amboke/y,  comme 
qui  dirait  orchis  du  mangter,  parce  que  cette  plante 
qui  a  certains  rapports  avec  les  orchis ,  croit  fur  les 
a  bres  &  particulièrement  furie  tronc  du  mander. 
M.  Linné  1  appelle  eptdcndrun,  ,  unuifolium  ,  foliis 
cauhnis  fubulatis,  canal, culads.  Syflema  Nuance  édit. 
'2  ,  page  S9S  n°.  g  ,  c’eft-à-dire  qu’il  lu  regarde 
comme  une  efpece  de  vanille. 

rvldS|raCmeS  funt  en  pet:'  nombre  &  P™  ntmeufes, 

lonl  eTeS  ’  imes  ’  llSneufts>  d»«s,  menues, 
longues  de  rois  pouces,  d’une  ligne  à  une  ligne  & 

hameedde  dlaTtre:  ja  "ge  fimple.  cylindrique  , 
haute  de  près  d  un  pted ,  de  deux  lignes  de  diamètre 
eft  communément  penchée  &  repliée  irréguliére- 
ment ,  verd-clair  d  abord  ,  enfuire  brune  an  dehors 
d  une  fubftance  charnue  ,  remplie  de  fibres  blanches  ’ 
Roupies  &  nerveufes.  Elle  eft  garnie  du  bas  en  ha  ,1 

à  celles  r1"23'"6  dC  ftui,ks  ”troites  •  comparables 
celles  d  un  gramen  ,  mais  charnues  ,  graffes  ,  épaif- 

ies,  vifqueuies,  liftes  ,  d’un  verd  clair,  longuet 
qua  re  acmq  pouces,  larges  de  deux  à  trois  lignes, 
creufees  en  canal,  c’eft-à-dire,  concaves  en-deffus 
convexes  en-deflous,  difpofées  alternativement  & 
ctrcpla, rement,  &  formant  à  leur  origine  une  gaine 

•ntlere’qn’apreS  lei,rchûte>  tefte  fur  latine 
q  maniéré  qu  elle  paraît  comme  compofée  de  cor¬ 
nets  engaines  oti  emboîtés  les  uns  dans  les  autres 
•  c‘  ‘a  gai,ie  de  quelques-unes  des  feuilles  func- 
rieures  ,  non  pas  dans  leur  aiffelle ,  mais  à  fon  L_ 

P  y  ’,‘?rt  un  epiune  fols  Plus  court ,  verd,  ligneux 
cylindrique  ,  menu,  pointillé  de  ronge,  narni  dans’ 
fa  moitié  fuper, eure  de  trois  h  quatre  fleurs  écar- 

fur  undn  T3'!"6  l50^  -  dia,metre-  Poftces  chacune 
fur  un  pédicule  deux  fois  plus  court.  Chaque  fleur 

rova°r7°&  ht  7  ^  ^  feuilIes  >  P°rtées  fur 

1  ovaire  ,  &  difpofees  comme  fur  deux  rangs,  toutes 
entières  ,  Amples,  elliptiques  obtufes,  ouvenes  ,  en¬ 
viron  une  fois  plus  longues  que  larges  ,  &  néanmoins 
de  diverfe  grandeur  car  les  trois  extérieures  font 
unpeu  plus  petites  :  leur  couleur  n’eft  pas  non  plus 
a  meme;  ,1  y  en  a  cinq  jaunes  bordées  de  rouge  ,  la 
iixieme  eft  blanche  ,  avec  les  mêmes  bords  d’abord 
1™E  “7te  I.a™cs.  Du  centre  de  ce  calice  s’élève 
hbnn  lde  .?™r.eou  fon  Ægmate  qui  eft  fortcoun, 
blanc,  hcmtfpherique ,  creufé  en  devant  en  forme  de 
niche  ou  de  cuilieron  plein  d’un  The  mielleux  & 
portant  fur  fon  dos  ou  fur  fa  voûte  une  étamine 
jaune  velue  en  pinceau  h  deux  loges  qui  contien¬ 
nent  la  pouftiere  femmale.  L’ovaire  eft  au-deffous 
de  cette  fleur  ,  ovofde  à  trois  angles  oppofés  aux 
trois  feuilles  extérieures  du  calice  verd  ,  à  peine  de 
deux  lignes  de  longueur,  une  fois  plus  long  que 
large,  ISe  devient  en  mûnflant  une  capfule  de  même 
forme,  longue  de  quatre  lignes  feulement,  brune3 
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partagée  intérieurement  en  trois  loges  qui  Contien¬ 
nent  chacune  un  nombre  confiderable  de  graines 
brunes  6c  menues  comme  de  la  fine  fciure  de  bois. 

Qualités.  Vambokely  eft  vivace  6c  fort  lent  à 
croître  ;  il  ne  fleurit  qu’après  un  certain  nombre 
d’années.  Ses  fleurs  durent  l’efpace  de  quatre  mois: 
elles  font  des  plus  agréables  à  la  vue  ,  6c  répandent 
une  odeur  extrêmement  fuave.  Sa  racine  a  une 
odeur  de  mufe  6 c  une  faveur  amere  ;  fes  autres  par¬ 
ties  n’ont  aucun  goût. 

Ufages.  Sa  vertu  principale  eft  aflringente  ;  on  en 
fait  boire  la  poudre  dans  du  vinaigre  pour  arrêter 
les  pertes  de  lang  des  femmes  ,  leurs  fleurs  blanches 
6c  les  gonorrhées.  Elle  efl:  auffi  diurétique  6c  propre 
à  débarrafler  les  reins  :  pilée  6c  appliquée  en  cata- 
plafme  ,  elle  amene  à  fuppuration  fans  aucune  dou-. 
leur  toutes  les  tumeurs  qui  doivent  abfcéder. 

Remarques.  Cette  plante  n’eft  pas,  comme  l’on 
voit,  une  efpece  de  vanille,  comme  l’a  penfé  M. 
Linné,  car  elle  n’a  point,  comme  la  vanille,  le  fruit 
charnu  ni  aufli  long  ,  ni  les  graines  fphériques ,  ni  la 
fixieme  feuille  de  fon  calice  roulée  en  cornet  ;  fon 
fruit  reflemble  davantage  à  celui  de  rhelleborine  ou 
du  fabot,  cakeolus  ;  mais  la  ûxieme  feuille  de  Ion 
calice  n’efl:  ni  ftriée  de  nervures ,  comme  dans  rhelle¬ 
borine  ,  nicreufée  en  fabot  comme  dans  le  calceolus: 
elle  mérite  donc  de  faire  un  genre  particulier  dans 
la  famille  des  orchis ,  dont  elle  a  d’ailleurs  tous  les 
autres  caraéteres.  (Âf.  A  dan  s  on.-) 

§  A  MBR  ACIE  ,  (  Géogr.  &  Hiji.  anc.  )  Ambracia  , 
ville  d’Epire  en  Grece  ,  fur  le  golfe  Ambracique , 
fondée  par  Ambrax ,  fils  de  Thefprotus ,  environ 
cinquante  ans  avant  la  guerre  de  Troie.  Denis  d’Ha- 
licarnafle  parlant  de  la  fuite  d’Enée  6c  de  fes  com¬ 
pagnons  ,  dit  qu’étant  arrivés  à  Aûium  ,  ils  jetterent 
l’ancre  au  promontoire  du  golfe  Ambracique ,  6c 
que  de-là  ils  allèrent  à  la  ville  d 'Ambracie ,  où  ré- 
gnoit  Ambrax.  Les  Corinthiens  y  envoyèrent  une 
colonie  vers  l’an  6zo  avant  Jefus-Chrift. 

Les  Ambraciotes  eurent  des  démêlés  avec  les  Mo- 
lofles ,  nation  Epirote  ,  qui  fournit  à  la  fin  toutes 
les  autres.  Paufanias  rapporte  qu’on  voyoit  à  Delphes 
un  âne  de  bronze  que  les  premiers  y  avoient  offert  en 
reconnoiflance  d’un  avantage  qu’ils  remportèrent 
fur  les  Molofies ,  une  nuit  que  ces  derniers  forti- 
rent  mal  à  propos  d’une  embufeade ,  effrayés  du 
bruit  que  fit  une  âne  en  paflant  près  d’eux. 

Cette  ville  ,  anciennement  libre  ,  pafla  au  pou¬ 
voir  des  Æacides  :  fes  habitans  furent  taillés  en 
pièces  par  les  Athéniens  qui  avoient  à  leur  tête 
Démofthene  ;  Diodore  ajoute  que  la  ville  Ü Am¬ 
bracie  demeura  prefque  détruite.  Philippe ,  pere 
d’Alexandre  ,  les  attaqua  enfùite  6c  leur  caufa  bien 
des  malheurs.  Enfin  M.  Fulvius  les  fournit  aux  Ro¬ 
mains  ;  6c  après  leur  reddition  ils  lui  firent  prêtent 
d’une  couronne  d’or  pefant  150  livres.  Ce  général 
fit  enlever  toutes  les  ffatues  de  marbre  6c  de  cui¬ 
vre,  6c  tous  les  tableaux  qui  fe  trouvoient  à  Am¬ 
bracie  en  plus  grand  nombre  6c  d’un  plus  grand  prix 
qu’en  aucune  ville  du  pays  ,  parce  que  Pyrrhus 
y  avoit  tenu  fa  cour.  Paul-Emile  dépouilla  les  ha¬ 
bitans  de  leurs  privilèges  &  de  leurs  biens  ,  ainfi  que 
tous  les  autres  Epirotes.  Tite-Live  ,  l.  XXVIII  ,  c.  4. 
fait  une  belle  defeription  à’ Ambracie  qui  eft  aujour¬ 
d’hui  une  ville  de  la  Turquie  d’Europe ,  fous  le  nom 
ÜAmbrachia  ,  au  fond  du  golfe  de  Larta  ,  dans 
l’Albanie  inférieure  ou  méridionale.  Voye[  Mém. 
Acad.  Infcrip.  tom.  X.  in- 12.  pag.  266.  6c  le  Dicl. 
clajjiq.  de  M.  Sabathier ,  tom.  II.  (C.  ) 

AMBROISE  (Saint-)  ,  Géogr.  petite  ville  du  mar- 
quifat  de  Suze  à  l’entrée  du  Piémont.  Elle  eft  fur  la 
Doire  au  fud-eft  de  Suze&àl’oueft  de  Turin  On  voit 
tout  près  la  fameufe  abbaye  de  S.  Michel  de  l’Eclufe. 
Long .  2$  ,  10.  lat,  44  ,  $5, 
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Ambroisê  (Saint-)  ,  Géogr.  petite  île  inha¬ 
bitée  de  l’Amérique  méridionale  dans  la  mer  du  Pé¬ 
rou  ,  prefque  vis-à-vis  d’Atacama.  Elle  eft  près  d’une 
autre  petite  île  appellée  17/e  de  Saint-Félix.  Long . 
300.  lat.  20 , 30.  Il  y  a  un  port  de  ce  nom  dans  l’A¬ 
frique  ,  au  royaume  de  Cimbebas  ,  près  du  défert 
de  Balo.  (  C.  A.  ) 

AMBULI,  f.  m.  ( Hijl .  nat.  Botaniq.')  genre  de 
plante  de  la  famille  des  perfonées  ,  6c  qui  doit  être 
placée  dans  la  première  fection  des  orobanches  , 
c’eft-à-dire ,  au  nombre  des  plantes  qui  ont  la  fleur 
d’une  feule  piece  en  mafque  ,  6c  le  fruit  à  une  feule 
loge.  Les  Brames  l’appellent  ambuli ,  6c  elle  eft  bien 
figurée  ,  quoique  d’une  maniéré  incomplette  ,  fous 
le  nom  de  manga-nari  dans  l 'Hortus  Malabaricus  j 
vol. X , planche  VI , pag.  /;.  Jean  Commelin  dans  fes 
notes  la  défignefous  le  nom  de  veronicaindica  iaqua- 
tica  maxima  odorat  a  teucri  folio  ,  flore purpurafeente. 

C’eft  une  herbe  annuelle  ,  qui  croît  au  Malabar 
dans  les  terres  fablonneufes  6c  couvertes  de  quel¬ 
ques  pouces  d’eau  ,  où  elle  jette  une  touffe  épaifle 
de  deux  pouces  de  racines  fibreufes ,  de  trois  à  qua¬ 
tre  pouces  de  longueur  ,  extrêmement  fines  ,  comme 
capillaires  ,  d’abord  blanches,  enfuite  jaunes  de  faf- 
fran.  De  cette  touffe  Portent  trois  ou  quatre  tiges 
fimples  d’un  pied  de  longueur,  comparables  à  celles 
de  la  gratiole ,  réunies  d’abord  par  le  bas  en  une 
feule  d’un  pouce  6c  demi  de  diamètre  ,  puis  lépa- 
rées ,  de  trois  à  huit  lignes  de  diamètre ,  d’un  verd 
très-clair  ou  blanchâtre  ,  fongueufes  ,  fiftuleufes  , 
tendres  ,  qui  produifent  quelquefois  dans  leur  partie 
inférieure  ,  qui  eft  cachée  fous  l’eau  ,  deux  ou  trois 
étages  en  couronne  de  racines  fibreufes  :  ces  tiges 
fe  ramifient  quelquefois  ,  mais  fort  rarement,  vers 
leurs  extrémités,  en  deux  ou  trois  branches  alternes. 
Les  feuilles  font  difpoféés  autour  des  tiges  6c  des 
branches  d’un  bout  à  l’autre  ,  6c  près  à  près  à  un 
pouce  environ  de  diftance  ,  oppofées  deux  à  deux, 
6c  plus  communément  trois  à  trois  par  étages  :  elles 
font  triangulaires ,  longues  d’un  pouce  6c  demi ,  deux 
fois  moins  larges,  vertes ,  épaiflés  ,  charnues  ,  fer¬ 
mes  ,  ondées  6c  repliées  en  -  déficits  ,  .bordées  de 
chaque  côté  de  dix  à  douze  dents  triangulaires  Sc 
fefliles,  c’eft-à-dire  ,  portées  fans  pédicule  fur  les 
tiges  ,  de  maniéré  qu’elles  l’embraflent  entièrement 
en  fe  touchant  par  leurs  côtés  ,  fans  cependant  fe 
réunir ,  fans  y  former  une  gaine. 

De  l’aiflelle  de  chacune  des  feuilles  fupérieures,  il 
fort  une  fleur  purpurine  ,  longue  de  cinq  à  fix  lignes  , 
portée  fur  un  pédicule  menu  de  même  longueur. 
Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  ,compofée  d’un  ca¬ 
lice  rougeâtre  en  cloche  ,  partagé  jufqu’à  fon  milieu 
en  cinq  divifions  égales  ,  triangulaires  ,  &  d’une  co¬ 
rolle  monopétale  une  fois  plus  longue ,  cylindrique, 
rouge-clair,  purpurine  au  collet,  fente e  de  quel¬ 
ques  poils  au  dehors  ,  très-velue  intérieurement  de 
longs  poils ,  6c  partagée  au  fommet  en  quatre  di- 
vifions  rondes  inégales.  Au  bas  du  tube  de  la  corolle 
font  attachées  à  deux  étages  differens  ,  quatre  éta¬ 
mines  blanches  qui  ne  le  débordent  pas  ,  6c  qui  fe 
courbent  en  arc  deux  à  deux  par  paires  ;  leurs  an¬ 
thères  font  pareillement  blanches.  Du  centre  du  ca¬ 
lice  ,  fur  un  petit  difque  jaune  ,  s’élève  l’ovaire 
qui  fait  corps  avec  lui ,  6c  qui  eft  furmonté  d’un 
ftyle  fimple  6c  d’un  ftigmate  hémifphérique  de  la 
hauteur  des  étamines.  L’ovaire ,  en  mûriflànt  , 
devient  une  capfule  fphérique,  de  deux  lignes  de 
diamètre  ,  terminée  par  une  pointe  conique  ,  mar¬ 
quée  de  cinq  angles  légers .  6c  de  cinq  filions  à 
une  feule  loge  ,  s’ouvrant  en  deux  battans  ,  6c  con¬ 
tenant  vingt  à  trente  graines  fphéroïdes  ,  verd-clair 
d’abord  6c  tranfparentes ,  enfuite  brunes. 

Qualités.  Toute  cette  plante  a  une  odeur  aroma¬ 
tique  fuave ,  à-peu-près  comme  celle  du  poivre  , 
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fur-tout  dans  fes  feuilles  6c  les  Heurs  ;  cette  odeur 
approche  aufli  de  celle  du  fruit  du  mangier,  d’oii  elle 
a  tiré  fon  nom  de  manga-nari.  Sa  faveur  eft  amere. 

UJ'agés.  On  la  donne  en  décoction  pour  diiîiper 
les  fievres  ,  &  dans  le  lait  aigre  pour  appaifer  les 
vertiges.  (  M.  A  dan  s  on.  ) 

*  §  AMBULTI,  (  Mythol.  )  lift ç  Ambulii. 
Jupiter  fut  furnommé  Ambulius ,  dit  M.  Chompré  ; 
Minerve,  Ambulia  ;  &  Caftor  6c  Pollux  Ambulii , 
parce  que  ces  divinités  avoient  des  autels  auprès 
d’un  vafte  portique  où  les  Lacédémoniens  alloient 
fe  promener.  Lettres  fur  /’ Encyclopédie. 

AMED,  Amid  ,  Amida  ,  {fJéogr.  )  anciens  noms 
de  la  forterefle  de  Diarbekir  dans  la  Turquie  Alia- 
tique  lur  le  Tigre.  C’eft  un  relie  de  l’ancienne  ville 
de  Tigranocerte  ,  appellée  enfuite  Conjlantinc  ,  au¬ 
jourd’hui  Diarbekir  ou  Karamit.  (C.A.) 

AMELAND  ,  ( G cogr.)  petite  île  des  Provinces- 
Unies  ,  fur  la  côte  de  Frife  ,  qu’elle  protégé  en  quel¬ 
que  forte  contre  la  violence  des  vagues  ,  lorlque 
la  mer  eft  en  tourmente.  Cette  île  ,  dont  les  habi- 
tans  s’adonnent  uniquement  à  la  pêche  6c  à  la  ma¬ 
rine,  Scie  partagent  en  trois  villages,  forme  une 
leigneurie  libre  &  indépendante,  poliedee  alfez  long- 
tems  par  la  famille  de  Kannega  ,  de  qui  la  maiion 
d’Orange  en  fit  l’acquifition  au  fiecle  dernier.  Le 
prince  Statdhouder  en  jouit  aujourd'hui  en  toute 
louveraineté.  Long.  ,  20.  lat.  ùj.  40.  (  D.  G.) 

AM  ELI,  1.  m  (Hijl.  nat.  Botanij.)  piante  du 
Malabar  ,  ainfi  appelle?  par  les  i-ranu-s  ;  les  Por¬ 
tugais  l’appellent  rai^  de  cobra  ,  c  eit  a  dire,  racine 
de  ferpent  ;  6c  les  Hollundois  (lange- wvncL  ou  Jwart 
(lange  wortel ,  à  cawle  de  (on  ulage  ;  ehe  elt  rigurée 
paffablement ,  mais  (ans  détails  ,  aan,  1  A  art  us  Mula- 
baricus ,  vol.  I  ’,  pi.  XXXI H  ,  Jig  2  ,  page  u  J  ,  fous 
fon  nomMalabare,  Karetta  amelpodi. 

C’eft  un  arbrifleau  de  fept  pieds  environ  de  hau¬ 
teur,  à  tige  menue,  à  bo;s  blanc,  couvert  d’une 
écorce  brune  ;  la  racine  ell  fibreufe  6c  noirà.re;  l'es 
branches  alternes ,  nombreufes,  cylindriques,  mar¬ 
quées  de  filions  tranlverlaux  ,  verd-brune.s ,  de  deux 
à  trois  lignes  de  diamètre.  Ses  feuilles  (on  oppo- 
fées  deux  à  deux  en  croix  ,  alfez  ferrées  par  in¬ 
tervalles  d’un  pouce  environ,  de  forme  elliptique, 
pointues  aux  deux  bouts  ,  entières  ,  longues  de 
quatre  pouces  6c  plus  ,  une  fois  moins  larges  , 
épaiflés,  molles,  liftes  ,  verd-noires  de  (Tus  &:  lui- 
far.tes  ,  verd  moins  foncé  defl'ous  ,  relevées  d’une 
feule  côte  longitudinale  ,  accompagnée  d’un  petit 
nombre  de  nervures  alternes  de  chaque  côté  ,  6c 
portées  fur  un  pédicule  demi-cylindrique  très-court. 

Les  fleurs,  au  nombre  de  60  environ,  font  raf- 
femblées  au  bout  des  branches  ,  en  un  corymbe 
de  deux  a  trois  pouces  de  longueur  ,  à  branches 
alternes  6c  oppofées  ,  afl'ez  courtes  ,  6c  portées 
chacune  lur  un  pcduncule  courbe  turbiné  ,  long 
de  quatre  à  cinq  lignes  ,  6c  large  de  près  de  deux 
lignes.  Elles  confiftent  en  un  calice  à  cinq  feuilles 
courtes  ,  arrondies  ,  caduques  ;  en  une  corolle  à 
cinq  pétales  ,  une  fois  plus  longs  ,  ouverts  en  une 
étoile  de  fix  lignes  de  diamètre,  elliptiques,  poin¬ 
tues,  une  fois  plus  longs  que  larges  ,  épais,  blancs 
en  deflus,  ftriés  de  lignes  rouges  en  délions;  6c  en 
cinq  étamines  un  peu  plus  longues,  blanches,  à  an¬ 
thères  rouges,  rangées  autour  d’un  ovaire  qui  en 
occupe  le  centre  ,  6c  qui  eft  terminé  par  un  lfyle 
purpurin  fourchu  en  deux  ftigmates.  Après  la  chute 
de  la  fleur,  l’ovaire  groftî  paroît  fous  la  forme  d'une 
capfule  fphéroide,  du  diamètre  de  trois  lignes,  verd- 
brune  ,  luifante  ,  marquée  de  trois  lillons  qui  in¬ 
diquent  trois  coques  ou  trois  loges,  contenant  cha¬ 
cune  un  nombre  de  graines  dont  Van-Rheede  ne 
fait  pas  mention. 
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Vameli  eft  toujours  verd  ;  il  croît  fur  la  côte  du 
Malabar,  dans  les  terreins  fablonneux  &  pierreux  , 
voifins  de  Betsjour  6c  de  Calicut;  il  fleurit  une  fois 
1  an  ,  6c  porte  fes  fruits  à  maturité  vers  le  mois 
d’Août. 

Qualités.  On  ne  découvre  ni  faveur ,  ni  odeur 
dans  aucune  de  fes  parties  ;  fa  racine  feule  eft 
amere. 

[/Juges.  Cette  racine  pafi'e  pour  l’antidote  de  la 
moriure  des  ferpens  ,  pourvu  qu'on  la  porte  fur 
foi  dans  une  poche  ou  autrement.  La  décociion  de 
fes  feuilles  dans  l’eau  ,  fe  boit  comme  un  remede 
fouverain  dans  les  coliques.  Ses  feuilles  &  fes  ra¬ 
cines,  cuites  dans  l'huile,  fournirent  un  topique 
très-puiflant  pour  réfoudre  6c  diiîiper  les  tumeurs 
les  plus  confidérables. 

Deuxieme  efpece.  GoraLLO. 

Les  Brames  appel’ent  du  nom  de  gorallo  une  fé¬ 
condé  efpece  (Vameli ,  dont  Van-Recde  a  donne  pa¬ 
reillement  une  s~'»<,e  fous  fon  nom  Malabare,  katou 
beh.tta  amclpo.ii ,  dans  Ion  Hortus  Malabaricus  ,  vol. 
y?  PuSe  66' ,  pl.  XXXI II ,  fig.  1.  Les  Portugais  la 
dilhng  ent  comme  une  elpece  fauvage  ,  fous  le 
nom  de  rai {  de  cobra  branca  Jo  mato ;  &  les  Hol- 
lanüois,  fous  celui  de  wilde  witte  jl.inge- wortel. 

Le  gorallo  croît  dans  les  lieux  montueux  6c  in¬ 
cultes  ne  Perate,  6c  dans  d’autres  lieux  du  Mala¬ 
bar.  C’eft  un  arbrifleau  toujours  verd  comme  Va- 
meli,  6c  qui  porte  fleurs  6c  fruits  comme  lui,  une 
fo  s  l'an  ,  en  juillet  6c  août.  Mais  il  en  différé  prin¬ 
cipalement  en  ce  qu’il  eft  plus  petit  ;  que  fes  feuilles 
font  plus  étroites,  plus  longues  de  fix  pouces  en¬ 
viron,  fur  une  longueur  deux  fois  moindre,  que  fes 
fleurs  font  blanches  entièrement ,  moins  nombreufes, 
40  alpins,  lur  un  corymbe  moins  large  6c  plus 
alonge  ;  la  racine  eft  blanche  6c  inferieure  en 
vertus. 

Remarques.  En  comparant  ces  deux  plantes  à  toutes 
celles  qui  portent  un  nom  à-peu-près  pareil,  comme 
racine  de  ferpent ,  bois  de  ferpent  ,  &c.  on  fe- 
roit  tenté  de  loupçonner  un  peu  de  négligence  dans 
les  figures  de  Van  Rheede,  6c  de  croire  que  ce  qu’il 
a  représenté  comme  le  péduncule  des  fleurs  de  Va- 
meli ,  n’eft  autre  choie  qu’un  tube  courbe  6c  irré¬ 
gulier,  divifé  à  fon  Commet  en  cinq  parfies  à-peu- 
près  égales  ,  6c  que  cette  plante  pourroit  bien  être 
la  meme  choie  que  le  mungos  des  Perlàns,  quia 
la  fleur  monopétale  pofée  fur  le  fruit  ,  lequel  de¬ 
vient  une  baie  à  deux  loges  6c  deux  graines  ,  6c 
qui  eft  par  conféquent  de  la  famille  des  chèvre¬ 
feuilles  ,  ou  des  apakines  ;  mais  on  fera  bientôt 
détrompé  en  fuivant  pas  à  pas  fa  defeription  6c  fes 
figures  ,  6c  l’on  conviendra  que  Vameli  doit  former 
un  genre  particulier,  alfez  voilîn  de  l’alcana  dans  la 
famille  des  cilles.  (M.  Ad  an  son  .) 

§  AMELIA ,  (G é 0 gré)  ville  d'Italie  ,  dans  le  duché 
de  Spolette  :  on  l’appelloit  anciennement  Amena. 
Feftus  donne  le  nom  d 'Amirus  à  fon  fondateur  ;  il 
paroît ,  par  des  inferiptions,  qu’elle  devint  une  de 
ces  villes  que  les  Romains  appelloient  municipiüm  ; 
elle  acquit  le  droit  de  colonie  Romaine  fous  Au- 
gufte.  C’eft  la  patrie  de  Sextus  Rofcius  ,  en  faveur 
de  qui  Cicéron  fit  un  beau  plaidoyer.  Il  y  a  aujour¬ 
d'hui  un  évêché  qui  ne  releve  que  du  faint  fiege. 
Elle  eft  fititée  lur  une  montagne  ,  entre  le  Tibre 
6c  laNera ,  dans  un  terrein  agréable  6c  fertile,  6c 
environnée  de  beaux  vignobles  ,  à  dix-huit  lieues 
N.  de  Rome.  Long.  Jo ,  4.  lat.  42  ,  33.  (C.  A.) 

AMELPO ,  f. m.  (  Hijl.  nat.  Botamq.)  nom  Brame 
d’un  arbre  deflîné  d'une  maniéré  fort  incomplette 
par  Van-Rheede ,  fous  fon  nom  Malabare ,  amelpodi , 
dans  fon  Hortus  Malabaficus }  vol,  yo  pag.  iqi  pl,  £/„ 
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Les  Portugais  l’appellent  rai{  de  cobra.-,  &  les  Hoî- 
landois  jlange-wortel ,  auffi-bien  que  1  ameli ,  parce 
que  les  racines  paffent  (le  meme  pour  le  contre- 
poifon  de  la  morlure  des  ferpens. 

Cet  arbre  s’eleve  à  la  hauteur  de  vingt-cinq  a 
trente  pieds  dans  les  lieux  montueux  6c  pierreux  du 
Malabar ,  autour  de  Kandenate.  Sa  racine  ell  fi- 
breule  6c  jaune.  11  ell  toujours  verd  6c  fleurit  pendant 
les  mois  de  juin ,  juillet  6c  août  ;  on  ne  lui  voit 
jamais  de  fruits,  au  rapport  des  naturels  du  pays.  Sa 
tête  approche  de  la  forme  d’une  lphere.  Son  tronc 
haut  de  fixa  huit  pieds  ,  fur  un  à  deux  pieds  de  dia¬ 
mètre  ,  a  le  bois  blanc ,  couvert  d’une  écorce  cendrée. 

Ses  branches  font  oppofées  en  croix  ,  cylindriques  , 
fort  ferrées ,  ouvertes  fous  un  angle  de  quarante- 
cinq  dégrés  au  plus,  vertes  dans  leur  jeunefle  ,  allez, 
longues,  minces  6c  roides,  de  deux  lignes  au  plus 
de  diamètre.  Les  feuilles  lont  oppolces  deux  a  deux 
en  croix ,  comme  les  branches ,  fur  leiquehes  elles 
font  placées  par  intervalles  de  deux  à  trois  pouces  , 
elliptiques ,  pointues  aux  deux  bouts ,  longues  de 
fix  pouces,  une  fois  moins  larges,  épaiffes,  molles, 
à  bords  entiers  ,  luifantes  deffus  ,  ternes  en-deffous , 
où  elles  font  relevées  d’une  côte  longitudinale ,  rami¬ 
fiée  de  chaque  côté  en  dix  à  douze  nervures  alternes , 
dont  chacune  porte  à  fon  aillelle  un  petit  tubercule 
verdâtre  ,  6c  loutenues  fur  un  pédicule  cylindrique  , 
médiocrement  long,  maisaffez  fort  pour  les  foutenir 
fous  un  angle  de  cinquante  à  foaxante  degres  d  ou¬ 
verture. 

Les  fleurs  font  fort  petites ,  difpofees  au  nombre 
de  deux  cens,  en  un  corymbe  terminant  les  branches , 
une  fois  plus  court  que  les  feuilles  ,  partage  en  trois 
ou  quatre  paires  de  branches  oppofées  en  croix  ,  qui 
le  fubdivifent  pareillement  en  trois  ou  quatre  paires 
auffi  oppolées  en  croix ,  à  1  extrémité  de  chacune 
delquelles  les  fleurs  font  portées  fur  un  pédicule 
d’une  ligne  6c  demie  de  longueur.  Chaque  fleur  forme 
une  petite  étoile  de  même  largeur  ,  à  peu-près  d  une 
ligne  6c  demie  d’ouverture ,  blanche ,  compofée 
dûin  calice  de  quatre  feuilles  6c  d’une  corolle  à  quatre 
pétales  elliptiques ,  pointus  ,  une  fois  plus  longs  que 
Wges.  Van-Rheedenous  laiffe  ignorer  fi  cette  fleur  a 
des  étamines ,  6c  par  conféquent  fi  elle  efl  mâle  ou 
li  elle  efl:  hermaphrodite  Itcnle  ;  il  nous  apprend 
feulement  que  jamais  on  ne  lui  voit  de  fruits.  Peut- 
être  les  étamines  6c  le  pilhl  font-ils  trop  peu  f  enfibles 
dans  une  fleur  aufïi  petite  ;  peut-etre  auffi  le  fruit 
feroit  il  une  capfule  qui ,  avant  de  s’ouvrir ,  aura  été 
prife  pour  un  bouton  de  la  fleur ,  6c  qui  s’ouvrant  à 
quatre  battans  dans  fa  maturité,  aura  été  confondu 
avec  des  fleurs  paffées  ou  flétries  ,  qui  auront  per- 
fuadé  les  Indiens,  &  Van-Rheede  fur  leur  rapport, 
que  l’ apulpo  ne  portoit  point  de  fruits. 

Qualités.  Au  relie  cet  arbre  n'a  aucune  odeur.  Ses 
feuilles  ont  une  faveur  acide  ,  6c  fes  fleurs ,  ainfi 
que  fa  racine  ,  font  très-amcres. 

Ufages.  Sa  racine  efl  très-eflimée ,  parce  qu’il  fuffit , 
félon  les  Malabares  ,  de  la  porter  fur  loi  pour  être 
préfervé  des  accidens  fâcheux  qui  réfultent  de  la 
morfure  des  ferpens  venimeux. 

Remarquas.  Quoique  Van-Rheede  n’ait  rien  pu 
nous  apprendre  des  fruits  de  Vamelpo ,  cela  ne  doit 
pas  nous  empêcher  de  claffer  cet  arbre  d’après  les 
caraéleres  que  fournirent  les  autres  parties  qui  en 
font  connues.  Ainti  en  examinant  fes  feuilles  ,  on 
voit  que  les  tubercules  qu’elles  portent  à  l’aiffelle  de 
chacune  de  leurs  nervures  ,  peuvent  être  comparées 
aux  follettes  que  portent  aux  mêmes  endroits  les 
feuilles  du  bois  de  guittare,  cithamxylon ,  d’autant 
plus  quelles  font  oppofées  en  croix  comme  elles; 
mais  fes  fleurs  polypét.des  régulières,  nous  font 
voir  une  reff&mblance  plus  prochaine  entre  les  plantes 
de  la  famille  des  cilles ,  où  ce  genre  doit  être  placé 
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allez  près  de  l’ameli  ;  de  lorte  que  les  Malabares , 
qui  ont  coutume  de  regarder  ces  deux  plantes  comme 
deux  efpeces  d’un  même  genre  ,  font  bien  plus 
proches  de  la  vérité  que  Jean  Commelin  ,  qui ,  dans 
fes  notes ,  prétend  qu’elles  n’ont  aucune  affinité  ; 
d’ailleurs  Vamelpo  différé  autant  que  l’ameli  de  toutes 
les  autres  plantes  qui  portent  le  nom  de  racine  de 
ferpens.  (  M.  ADANS ON .  ) 

AMÉNITÉ,  f.  f.  (  Philo fophie  morale ,  Belles - 
Lettres.  )  C’ell  dans  le  caraétere ,  dans  les  mœurs  ou 
dans  le  langage,  une  douceur  accompagnée  de  poh- 
teffe  6c  de  grâce.  L’ aménité  prévient,  elle  attire,  elle 
engage  ,  elle  fait  fouhaiter  de  vivre  avec  celui  qui  en 
efl  doué. 

Un  peuple  fauvage  peut  avoir  de  la  douceur  ;  mais 
l’ aménité  n’appartient  qu’à  un  peuple  civililé. 

La  fociété  des  hommes  entr’eux  ,  6c  lans  les  fem¬ 
mes  ,  auroit  trop  de  rudefle  ;  ce  lont  elles  qui ,  par 
1  émulation  d’agrémens  qu’elles  leur  infpirent ,  leur 
donnent  de  V aménité. 

Aménité  fe  dit  auffi ,  6c  dans  le  même  fens  ,  du 
flyle  d’un  écrivain  ;  6c  cette  qualité  convient  parti¬ 
culiérement  au  familier  noble  6c  aux  ouvrages  de 
lèntimenr.  Le  ftyle  d’Ovide,  celui  d’Anacréon  ,  celui 
de  Fontenelle  eil  plein  d 'aménité.  On  peut  auffi  le  dire 
du  flyle  héroïque  ;  6c  c’ell  une  des  qualités  de  la 
profe  de  Télémaque. 

L’ aménité ,  la  délicateffe,  la  molleffe  du  flyle  ,  la 
foibleffe  même  iympathifent  enfemble.  On  ne  dit 
point  d’un  flyle  vigoureux  ,  énergique  6c  fort ,  qu'il 
a  de  V aménité.  (  M.  MarMONTEL .  ) 

AMENOPHIS ,  Hif.  d'Egypte.)  fils  de  Rampsès  , 
roi  d’Egypte ,  fut  élevé  fur  fon  trône  qu’il  fouilla 
par  fes  cruautés.  L’hilloire  nous  le  repréfente  comme 
un  tyran  féroce  ,  qui  ne  marche  qu’environné  de 
bourreaux  6c  de  vi&imes ,  qu’il  immole  à  fes  caprices 
6c  à  fes  foupçons.  Les  Egyptiens,  accablés  par  un 
maître  impitoyable ,  qui  les  dépouilloit  à  fon  gré  de 
leurs  poffeflions  pour  prononcer  l’arrêt  de  leur  mort 
ou  de  leur  efclavage  ,  fortirent  de  leur  abattement  3 
6c  tout-à-coup  devenus  rebelles,  ils  appelèrent  à 
leur  fecours  le  roi  d’Ethiopie ,  qui  les  délivra  du 
monflre  qui  n’ufoit  de  fon  pouvoir  que  pour  tout 
o fer  6c  tout  enfreindre.  Quelques-uns  reconnoiffertt 
en  lui  le  Pharaon  dont  le  cœur  endurci  fut  înfenfîble 
aux  merveilles  opérées  par  le  conducteur  des  Ifraé- 
lites.  (T—  n.) 

AMÉRIQUE,  (Hft.  6c  Géographie.)  L’hifloire  du 
monde  n’offre  point  d’événement  plus  fingulier  aux 
yeux  des  Philofophes ,  que  la  découverte  du  nou¬ 
veau  continent  qui,  avec  les  mers  qui  l’environnent, 
forme  tout  unhémifphere  de  notre  planete ,  dont  les 
anciens  ne  connoiffoient  que  cent  quatre-vingts  de¬ 
grés  de  longitude ,  qu’on  pourroit  même  ,  par  une  dif- 
euffion  rigoureufe ,  réduire  a  cent  trente  ;  car  telle 
efl  l’erreur  de  Ptolémée,  qu’il  recule  jufqu’à  cent 
quarante-huit  dégrés  &  davantage  l’embouchure 
orientale  du  Gange,  qui,  par  les  obfervations  des 
aflronomes  modernes,  fe  trouve  fixée  à  environ 
cent  huit  ;  ce  qui  donne ,  comme  l’on  voit ,  un  excès 
de  quarante  degrés  de  longitude  dans  Ptolémée ,  qui 
ne  paroît  avoir  eu  aucune  notion  fur  le  local ,  au-delà 
de  ce  que  nous  appelions  la  Cochinckine ,  qui  ell  par 
conféquent  le  terme  oriental  du  monde  connu  des 
anciens  ;  comme  notre  premier  méridien  ell  le  terme 
de  ce  monde  connu  vers  l’occident. 

Vouloir  que  les  Phéniciens  6c  les  Carthaginois 
aient  voyagé  en  Amérique  ,  c’ell  une  opinion  réelle¬ 
ment  ridicule ,  6c  auffi  peu  fondée  fur  des  monumens 
hilloriques ,  que  tout  ce  qu’on  a  dit  de  nos  jours  des 
prétendues  navigations  des  Chinois  vers  les  plages 
du  Mexique.  Nous  favons  par  les  recherches  faites  a 
Pékin ,  que  l’ouvrage  dans  lequel  on  avoir  cru  trou- 
i  ver  quelques  traces  de  ces  navigations  vers  les  plages 
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du  Mexique ,  eftun  roman  pour  le  moins  aüflî  greffier , 
que  les  fixions  rapportées  par  E  ien  (  Hijt.  diverf. 
Ub.  ///,),  au  lujet  d’un  pays  imaginaire  ,  tout  rempli 
d’or ,  6c  qui  a  paru  avoir  la  plus  parfaite  conformité 
avec  le  Pérou  aux  yeux  de  plufieurs  favans  ,  dont  le 
jugement  étoit  très-borné.  Quoi  qu’ait  pu  en  dire 
Vofîius  ,  dans  fes  commentaires  fur  Mêla,  6c  M.Huet, 
clans  fon  traité  du  commerce  des  anciens  ,  oit  il  cite 
les  annales  d’Ormus ,  que  perl'onne  ne  connoît,  il  efl 
cerrain  que  les  Chinois  n’ont  pas  fait  des  voyages  de 
long  cours;  &  en  1430  ils  n’a  voient  aucune  notion 
fur  file  Formofe  qui  n’efl  qu’à  dix  huit  lieues  de 
leurs  côtes.  S'ils  avoient  été  dans  l’ufage  de  faire  des 
voyages  de  long  cours ,  leur  ignorance  en  Géographie 
ne  feroit  pas  aufli  prodigieufe  qu’elle  l’eft  encore 
a&ueilement ,  au  point  qu’ils  n’ont  jamais  été  en  état 
de  lever  la  carte  de  la  Chine  ;  &c  quand  ils  ont  voulu 
avoir  une  carte  de  la  Chine  ,  ils  ont  du  y  employer 
des  Européens,  dont  nous  connoilfons  le  travail ,  qui 
ell  encore  bien  éloigné  de  ce  que  la  Géographie  poli- 
Eve  pourroit  exiger  au  fuiet  d’une  fi  valle  région  de 
l’Ali ie. 

S  il  y  a  un  peuple  en  Europe  qui  ait  efle&ivement 
fréquenté  quelques  côtes  de  Y  Amérique  feptentrio- 
nale  avant  l’époque  des  navigations  de  Colomb  6c  de 
Ve  (puce ,  ce  font  les  Iflandois  6c  les  Norvégiens; 
puifquon  ne  fauroit  difconvenir  que  les  uns  6c  les 
autres  n’aient  fait  avant  le  xv  fiecle  des  établitfemens 
au  Groenland  ,  qu’on  doit  envifagcr  aujourd’hui 
comme  une  partie  du  nouveau  continent.  Mais  il  ell 
eflentiel  d’obf'erver  ici ,  qu’on  ne  feroit  jamais  par¬ 
venu  à  découvrir  le  centre  de  Y  Amérique,  fi  l’on 
navoit  pas  trouvé  d'autre  chemin  pour  y  pénétrer 
que  celui  du  Groenland,  où  les  glaces  empêchent 
qu’on  ne  voyage  fort  avant  dans  les  terres,  &c  011 
les  glaces  empêchent  encore  qu’on  ne  navigue  fort 
avant  vers  le  pôle.  D’ailleurs  le  danger  de  ces  pa- 
rages  ,  l’exceflive  rigueur  du  climat,  le  défaut  de 
toute  efpece  defubiiflance ,  &c  le  peu  d’efpoir  d’y 
trouver  des  tréfors ,  enflent  fuffi  pour  rebuter  les 
navigateurs  les  plus  déterminés.  Chriflophe  Colomb 
au  contraire  découvrit  en  149Z  une  route  ailée;  6c 
quand  on  le  voit  s’élever  jufqu’au  xxv  degré  de 
latitude  nord,  pour  (aifir  ce  vent  d’efi  qui  régné 
ordinairement  entre  les  tropiques  ,  6c  aller  enfuite 
prefque  en  droite  ligne  à  l’île  de  Saint-Domingue , 
on  feroit  tenté  de  croire  qu’il  favoit  cette  route 
d  avance;  auflï  les  Efpagnols ,  par  une  ingratitude 
véritablement  monftreufe ,  ont-ils  voulu  priver  ce 
grand  homme  ,  qui  n’étoit  pas  né  en  Efpagne ,  de 
ia  gloire  de  la  découverte  ,  en  débitant  à  cette  occa- 
lïon  des  fables  puériles  6c  contradictoires.  La  vérité 
©fl,  que  Colomb  a  été  guidé  par  un  de  les  freres, 
nommé  Barthelemi,  qui  étoit  géographe;  6c  en  fai  - 
faut  des  mappe-mondes ,  telles  qu’on  pouvoit  en 
faire  alors,  il  ne  cefloit  de  s’étonner  que  de  trois 
cens  loixante  degrés  de  longitude ,  on  n’en  connût 
que  cent  quatre-vingts  tout  au  plus  ;  de  forte  qu’il 
reitoit  autant  à  découvrir  du  globe  qu’on  en  avoit 
découvert;  &:  comme  il  ne  lui  paroifloit  pas  pro¬ 
bable  que  1  Océan  pût  couvrir  tout  un  hémifphere 
fans  aucune  interruption  ,  il  foutint  qu’en  allant  tou¬ 
jours  des  Canaries  à  l’ouefl,  ou  trouveroit  ou  des 
îles  ou  un  continent.  Et  en  effet  on  trouva  d’abord 
des  îles  6c  enfuite  un  continent,  où  tout  étoit  dans  . 
une  delolation  fi  grande,  qu’on  ne  peut  y  réfléchir 
fans  étonnement.  Nous  ne  nous  fommes  point  pro- 
pofede  fuivre  ici  les  anciennes  relations,  où  l’on  a 
joint  à  la  crédulité  d’un  enfant  les  délires  d’un  vieil¬ 
lard.  Dans  ces  relations  tout  ert  merveilleux  ,  &  rien 
n  y  efl  approfondi  ;  il  faut  donc  tacher  de  donner  au 
lefteur  des  notions  plus  claires  6c  des  idées  plus 
J  uites.  r 

Parmi  les  peuplades  répandues  dans  les  forêts  6c 


les  folitudes  de  ce  monde  qu’on  venoit  de  découvrir, 
il  n  elt  pas  poflible  d’en  nommer  plus  de  deux  ,  qui 
euflent  forme  .une  efpece  de  fociété  politique  , 
c  etoit  les  Mexicains  61  les  Péruviens  ,  dont  l  hi- 
itoire  efl  encore  remplie  de  beaucoup  de  fables. 
D  abord  leur  population  a  dû  être  bien  moindre 
cm  on  1  a  dit ,  puifqu’ils  n’avoient  point  d’inflrumens 
de  ter  pour  abattre  les  bois  ,  ni  pour  labourer  les 
terres .  ils  n  avoient  aucun  animal  capable  de  traîner 
une  charrue  ,  6c  la  conflruaion  de  la  charrue  même 
leur  etoit  inconnue.  On  conçoit  aifément  que  ,  quand 
il  faut  labourer  avec  des  pelles  de  bois  ,  6c  à  force 
de  bras  ,  on  ne  lauroit  mettre  beaucoup  de  terres 
en  valeur:  or  fans  une  agriculture  régulière  où  le 
travail  des  bêtes  concourt  avec  celui  de  l’homme, 
aucun  peuple  ne  fauroit  devenir  nombreux  dans  quel¬ 
que  contrée  du  monde  que  ce  l’oit.  Ce  qu'il  y  a  de 
bien  l'urprenant,  c’elt  qu’au  moment  de  la  decou¬ 
verte  ,  1  Amérique  ne  pofledoit  prefque  aucun  ani¬ 
mal  propre  au  labourage  :  le  bœuf  6c  le  cheval  y 
manquoient  de  même  que  l’âne,  qui  a  été  ancienne¬ 
ment  appliqué  à  la  culture  par  quelques  nations  de 
notre  continent,  comme  dans  la  Bétique  &la  Lybie, 
où  la  legereté  des  terres  ,  dit  Columelle  ,  (  de  Rc 
RuJL  lib.  RII.)  fait  que  cet  animal  a  pu  fuppléer  le  tra¬ 
vail  des  chevaux  &  des  bœufs.  On  croit  communé¬ 
ment  que  le  bifon  de  l’Amérique  auroit  pu  y  fervir 
a  labourer  ;  mais  comme  le  bifon  a  un  inflinét  très- 
revéche ,  il  auroit  fallu  aufli  le  dompter  par  une 
longue  lune  de  générations,  pour  lui  infpirer  par 
degrés  le  goût  de  la  domefticité.Or  voilà  ce  que  per¬ 
sonne  n’avoit  même  imaginé  en  Amérique,  oii  les 
hommes  étoient  fans  comparaifon  moins  induflrieux, 
moins  inventifs  que  les  habitansde  notre  hémifphere  : 

leur  indolence  &leur  parefle  ont  fur-tout  frappé  les 

oblervateurs  les  plusattentifs&t  E  s  plus  éclairés.  Enfin 

la  flupidité,  qu’ils  témoignent  en  de  certains  cas,  efl: 
telle  qu  ils  paroiflent  vivre  ,  fuivant  l’expreflion  de 
M.  de  la  Condamine  ,  dans  une  éternelle  enfance. 
Voyage  J'ur  U  fleuve  des  Amazones. 

Cependant  on  n’a  rien  remarqué  d’irrégulier  dans 
1  extérieur  de  leurs  membres,  fi  l'on  en  excepte  le  dé¬ 
faut  prefque  abfolu  de  la  barbe  ,  6c  de  ce  poii  folle*, 
que  les  individus  des  deux  lexes  devroient  y  avoir 
apres  le  terme  de  la  puberté;  6c  on  ne  fauroit  dire 
toutefois  que  le  germe  de  ce  poil  toit  détruit  ou  déra¬ 
cine:  puifqu’en  un  âge  fort  avancé,  il  leur  en  croît 
par-ci  par-là  quelques  épis ,  qu’ils  s’arrachent  ordinai- 
rement  avec  des  pinces  de  coquilles.  Leur  taille  ne 
dirteroit  point  de  celle  des  autres  hommes  répandus 
dans  les  zones  tempérées:  car  au-delà  du  cercle  bo¬ 
réal,  la  peuplade  des  Eskimaux  ou  des  Innuits,  quoi¬ 
que  de  race  Américaine  ,  ne  comprend  que  des  fu- 
jets  fort  petits  ;  parce  que  l’adion  extrême  du  froid 
s’y  oppofe  au  développement  des  membres  :  6c  il 
en  efl  à-peu-près  de  même  dans  le  Groenland  , 
qu  on  fait  aufîi  avoir  été  primitivement  peuplé  par 
des  hordes  de  race  Américaine  ;  6c  le  plus  parfait 
accord  du  langage  des  Groenlandois  avec  celui  des 
Eskimaux,  ne  laifle  fubfifter  à  cet  égard  aucun  doute. 

Il  ny  a  qu  un  amour  aveugle  du  merveilleux  qui 
ait  pu  faire  répandre  des  fables  aufli  révoltantes  que 
le  font  toutes  celles  qui  parlent  d’une  efpoce  giaan- 
telque ,  trouvée  aux  terres  Magellaniques,  qu’on  efl 
aujourd  hui  dans  l’ufage  de  nommer  la  Patagonie.  Les 
voyageurs  les  plus  raifonnables,  comme  Narbroimh 
(  Roy.  to  thefouthfea) ,  qui  aient  communiqué  avec  les 
Patagons ,  nous  les  reprélentent  de  la  taille  ordinaire 
de  l’homme  ,  vivans  par  petites  troupes  dans  des  con¬ 
trées  immenfes  ,  où  les  Anglois  qui  ont  traverfé  ces 
contrées  dans  toute  leur  longueur,  depuis  le' cap 
Blanc  jufqu’à  Bucnos-aues ,  n’ont  pas  vu  un  pouce 
de  terrein  cultivé,  ni  aucune  ombre  de  labour  -  de 
lortç  que  la  difficulté  de  trouver  la  fubfiflance  à  dû 

y 


AME 

y  être  très- grande  avant  le  tems  de  la  découverte, 
6c  Iorfcjue  les  chevaux  n’y  exiftoient  pas  encore  ; 
puifque  la  chair  de  ces  animaux  fert  prefque  unique¬ 
ment  aujourd’hui  à  nourrir  les  Patagons  qui  occu¬ 
pent  le  centre  des  terres  entre  le  fleuve  de  la  Plata, 
6c  le  45e  degré  de  latitude  fud.  Tel  eft  l’excès  de  la 
pareffe  dans  ces  fauvages  ,  ils  mangent  les  chevaux 
par  le  moyen  defquels  ils  pourroient  défricher  leurs 
déferts ,  6c  finir  enfin  ce  genre  de  vie  miférable 
qui  ne  les  met  pas  au-deflus  du  niveau  des  bêtes  gui¬ 
dées  par  leur  inftinft. 

Nous  ne  compterons  pas ,  comme  on  l'a  fait  juf- 
qu’à  préfent  ,  parmi  les  races  particulières  6c  diftin- 
ftes ,  ces  Blafards  qu’on  rencontre  en  afl'ez  petit 
nombre  à  la  côte  Riche  6c  à  l’ifthme  du  Darien  ; 
(  Warffer’s  defcript.  of  the  ijihmus  of  Amer.  &  Coréal 
Voy.t.l.')  puifque  c’eft  une  maladie ,  ou  une  alté¬ 
ration  accidentelle  dans  le  tempérament  des  pa- 
rens  qui  y  produit  ces  individus  décolorés  qu’on 
fait  avoir  une  grande  analogie  avec  les  negres  blancs 
ou  les  Dondos  de  l’Afrique ,  6c.  avec  les  Kakerlakes 
de  l’Afie.  L’indifpofition  d’oii  réfultent  tous  ces  fym- 
ptômes  ,  attaque  plus  ou  moins  les  peuples  noirs  ou 
extrêmement  bafanés  dans  les  climats  les  plus  chauds 
du  globe.  Les  Pygmées  ,  dont  il  eft  parlé  en  une 
relation  traduite  par  M.  Gomberville  de  l’académie 
Françoife ,  les  Himantopodes  ou  les  fauvages  ,  qui 
ont  l’inflexion  du  genou  tournée  en  arriéré  ,  les  Eftoi- 
landois  qui  n’ont  qu’une  jambe ,  doivent  être  rangés 
avec  les  Amazones  6c  les  habitans  de  la  ville  d’Or 
du  Manoa  ,  au  nombre  de  ces  abfurdités  que  tant  de 
voyageurs  ont  ofé  croire  ,  6c  qu’ils  ont  ofé  écrire. 
Tous  les  hommes  monftrueux  ,  qu’on  a  vus  au  nou¬ 
veau  monde,  étoient monftrueux  par  artifice  ;  com¬ 
me  ceux  qui  ont  la  tête  parfaitement  fphérique  ,  6c 
qu’on  nomme  têtes  de  boule ,  comme  ceux  qui  l’ont 
applatie  ,  6c  qu’on  nomme  plagiocéphales ,  comme 
ceux  enfin,  qui  l’ont  conique  ou  alongée  ,  6c  qu’on 
nomme  macrocéphales.  Chez  les  peuples  nuds  ,  où  les 
modes  ne  fauroient  affe&er  les  vêtemens,  elles  affe¬ 
ctent  le  corps  même ,  6c  produifent  toutes  ces  dif¬ 
formités  qu’on  a  eu  lieu  de  remarquer  parmi  les 
fauvages  ,  dont  quelques  -  uns  fe  raccourcifloient 
le  cou ,  fe  perçoient  la  cloifon  du  nez ,  les  levres ,  les 
pommettes  des  joues,  6c  dont  d’autres  s’alongeoient 
les  oreilles  ou  fe  faifoient  enfler  les  jambes  par  le 
moyen  d’une  ligature  au-deflùs  delà  cheville. 

On  ne  fait  point ,  6c  il  fera  toujours  difficile  de 
favoir  au  jufte  quelle  a  pu  être  la  véritable  caufe 
du  mal  vénérien ,  dont  tant  d’Américains  étoient 
atteints,  aux  Antilles  ,  aux  Caraïbes  ,  dans  la  Flo¬ 
ride  ,  dans  le  Pérou  6c  une  grande  partie  du  Mexi¬ 
que:  on  a  hafardé  à  cet  égard  beaucoup  de  conjectures 
rares  par  leur  ridicule.  On  a  prétendu  que  la  chair 
du  poiffon  enivré  avec  le  cururu-apé,  6c  que  la 
chair  du  gibier  tué  avec  des  fléchés  envenimées  avec 
l’expreffion  de  la  liane  woorara  ,  y  avoit  produit 
cette  contagion.  Mais  les  anciens  peuples  fauvages 
de  notre  continent  ont  empoifonné  tout  de  même 
leurs  armes  de  chafi’e  ,  fans  qu’il  en  ait  jamais  réfulté 
le  moindre  inconvénient  par  rapport  à  leur  fanté  ; 
&  on  fait  par  expérience  ,  que  le  poift'on  qu’on 
affoupit  dans  les  étangs  avec  la  coccula  Orientalis 
vfficinarum ,  6c  que  leb  poulets  qu’on  tue  dans  quel¬ 
ques  cantons  des  Alpes  avec  des  couteaux  frottés  de 
fitc  de  napel  ,  donnent  une  nourriture  très-faine. 
D’ailleurs  à  l’ile  de  S.  Domingue  où  le  mal  vénérien 
féviffoit  beaucoup ,  l’ufage  des  traits  envenimés  n’é- 
toit  pas  en  vogue  comme  chez  les  Caraïbes  6c  parmi 
plufieurs  peuplades  de  la  terre  ferme.  Il  n’eft  pas  vrai 
non  plus  que  la  piquüre  d’un  ferpent  ou  d’un  lézard 
de  la  claft'e  des  iguans ,  ou  que  la  chair  humaine 
mangée  par  les  anthropophages  ait  engendré  ce  poi- 
fon  vérohque  dans  le  fang  des  habitans  du  nouveau 
Tome  /, 
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monde.  L’hypothefe  de  M.  Aftruc ,  telle  qu’elle  eft 
expofée  dans  la  derniere  édition  de  fon  grand  ou¬ 
vrage  de  Morbis  venereis ,  s’éloigne  bien  moins  de  la 
vraitemblance ,  que  les  opinions  bifarres  dont  on 
vient  de  parler  :  cependant  il  s’en  faut  de  beaucoup 
que  cette  hypothefe  de  M.  Aftruc  foit  généralement 
adoptée.  Nous  dirons  ici ,  que  le  mal  vénérien  a  p il 
être  une  affe&ion  morbifique  du  tempérament  des 
Américains  ,  comme  le  feorbut  dans  les  contrées  du 
nord  ;  car  enfin  ,  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  cette 
indifpolition  ait  fait  les  mêmes  ravages  en  Ame* 
rique  ,  qu’elle  fit  en  Europe  quelque  tems  après 
fa  tranfplantation. 

Le  défaut  prefque  abfolu  de  la  culture  ,  la  gran¬ 
deur  des  forêts ,  la  grandeur  des  landes ,  les  eaux  des 
rivières  épanchées  hors  de  leurs  baffins  ,  les  marais 
6c  les  lacs  multipliés  à  l’infini ,  6c  l’entaffement  des 
infeéfes  qui  eft  une  conféquence  de  tout  cela  ,  ren- 
doient  le  climat  de  Y  Amérique  mal  fain  dans  de  cer¬ 
tains  endroits  ,  6c  beaucoup  plus  froid  qu’il  n’auroit 
dû  l’être  ,  eu  égard  à  la  latitude  refpeftive  des  con¬ 
trées.  On  a  évalué  la  différence  de  la  température 
dans  les  deux hémifpheres fous  les  mêmes  parallèles, 
à  douze  dégrés  ,  6c  on  pourroit  même  ,  par  un  cal¬ 
cul  rigoureux ,  l’évaluer  à  quelques  dégrés  de  plus. 
Or  toutes  ces  caufes  réunies  ont  du  influer  fur  la  con- 
ftitution  des  indigènes  ,  &  produire  quelque  altéra¬ 
tion  dans  leurs  facultés  :  auffi  n’eft-ce  qu’à  un  défaut 
de  pénétration  qu’on  peut  attribuer  le  peu  de  progrès 
qu’ils  avoient  faits  dans  la  métallurgie  ,  le  premier 
des  arts  ,  6c  fans  lequel  tous  les  autres  arts  tombent 
comme  en  léthargie.  On  fait  bien  que  la  nature  n’a- 
voit  pas  refufé  à  Y  Amérique  les  mines  de  fer ,  6c 
cependant  aucun  peuple  de  Y  Amérique  ,  ni  les  Péru¬ 
viens  ,  ni  les  Mexicains  ne  poffédoient  le  fecret  de 
forger  ce  métal;  ce  qui  les  privoit  de  beaucoup  de 
commodités  ,  6c  les  niettoit  dans  l’impoffibilité  de 
faire  des  abattis  réguliers  dans  les  bois ,  6c  de  con¬ 
tenir  les  rivières  dans  leurs  lits.  Leurs  haches  de 
pierre  ne  pouvoient  entamer  le  tronc  des  arbres , 
que  quand  ils  y  appliquoient  en  même  tems  le  feu; 
de  forte  qu’ils  emportoient  toutes  les  parties  rédui¬ 
tes  en  charbon,  6c  empêchoicnt  la  flamme  de  gagner 
le  refte.  Leur  procédé  étoit  à  peu-près  le  meme, 
lorl'qu’il  s’agifl’oit  de  faire  des  barques  d’une  feule 
piece,  ou  des  chauderons  de  bois  dans  lefquels  ils  fai¬ 
foient  cuire  leurs  viandes  en  y  jettant  enfuite  des 
cailloux  rougis  :  car  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  tous 
les  fauvages  connuffent  l’art  de  former  des  vafes 
d’argille.  Plus  ces  méthodes  s’éloignoient  de  la  per- 
feüion  ,  6c  plus  elles  exigeoient  de  tems  dans  la 
pratique  :  auffi  a-t-on  vu  dans  le  fud  de  Y  Amérique  , 
des  hommes  occupés  pendant  deux  mois  à  abattre 
trois  arbres.  Au  refte ,  on  croira  ailément  que  les 
peuplades  les  plus  fédentaires,  comme  les  Mexicains 
6c  les  Péruviens,  avoient ,  malgré  le  défaut  du  fer , 
acquis  un  dégré  d’induftrie  bien  fupérieur  aux  con- 
noiflànces  méchaniques  que  poffédoient  les  peuplades 
difperfées  par  familles,  comme  les  ^orrons,  où 
les  hommes  n’ont  pas  affez  de  reffource,  dit  M.  Ban- 
croft ,  pour  fe  procurer  la  partie  la  plus  néceflàire 
du  vêtement,  6c  ce  n’eft  qu’avec  le  réfeau  qu’on 
trouve  dans  les  noix  de  cocos  ,  ou  avec  quelques 
écorces  d’arbres ,  qu’ils  fe  couvrent  les  organes  de  la 
génération.  (  NaturgeJ'chichte  von  Guiana.  ) 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  après  tout  cela,  de  ce  que 
le  nouveau  monde  contenoit  11  peu  d’habitans  au 
moment  de  la  découverte;  caria  vie  fauvage  s’op- 
pofe  à  la  multiplication  de  l’efpece  au-delà  de  ce 
qu’on  pourroit  fe  l’imaginer;  6c  moins  les  fauvages 
cultivent  de  terre  ,  6c  plus  il  leur  faut  de  terrein 
pour  vivre.  Dans  le  nord  de  l’ Amérique  ,  on  a  par¬ 
couru  des  contrées  de  quarante  lieues  en  tout  iens 
fans  rencontrer  une  cabane  ,  fans  appercevoir  le 
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hioindre  veftige  d’habitation.  On  y  a  marche  pen¬ 
dant  neuf  ou  dix  jours  fur  une  même  direttion  , 
avant  que  d’arriver  chez  une  petite  horde  ,  ou  plu¬ 
tôt  chez  une  famille  féparée'  du  relie  des  humains  , 
non-feulement  par  des  montagnes  6c  des  déferts, 
mais  encore  par  fon  langage  différent  de  tous  les  lan¬ 
gages  connus.  Rien  ne  prouve  mieux  le  peu  de 
communication  qu’avoient  eu  entr’eux  tous  les  Amé¬ 
ricains  en  général ,  que  ce  nombre  incroyable  d  idio¬ 
mes  qu’y  parloient  les  fauvages  de  différentes  tri  ¬ 
bus.  Dans  le  Pérou  meme  ,  où  la  vie  lociale  avoit 
fait  quelques  foibles  progrès ,  on  a  néanmoins  encore 
trouvé  un  grand  nombre  de  langues ,  relativement 
incompréhenfibles  ou  inintelligibles  ,  6c  1  empereur 
ne  pouvoit  y  commander  a  la  plupart  de  fes^  fujets 
qu’en  fe  fervant  d’interpretes.  On  obfervera  à  cette 
occafion  que  les  anciens  Germains  ,  quoique  diffu- 
bués  tout  de  même  en  peuplades ,  qui  failoient  au¬ 
tour  d’elles  de  vallcs  déferts,  ne  parloient  cepen¬ 
dant  qu’une  même  langue  -  mere  ;  6c  on^  pouvoit  , 
avant  le  fiecle  d’Auguffe  comme  aujourd’hui,  allez 
bien  fe  faire  comprendre  par  le  moyen  du  tudefque , 
depuis  le  centre  de  la  Belgique  jufqu’à  lOder:  tan¬ 
dis  qu’au  nouveau  monde  ,  il  fuffifoit ,  dit  Acofta  , 
de  traverfer  urie  vallée  pour  entendre  un  nouveau 
jargon.  (  De  procur.  Indorumfalut.) 

La  dépopulation  étoit  peut-être  encore  plus  grande 
dans  les  parties  les  plus  méridionales  de  l’ Amérique 
que  dans*  le  nord,  où  les  forêts  avoient  tout  envahi  ; 
de  forte  que  beaucoup  de  gros  gibier  pouvoit  s’y 
répandre  6c  s’y  nourrir ,  6c  nourrir  à  fon  tour  les 
chaffeurs  ;  pendant  qu’aux  terres  Mage.laniques  il 
exille  des  plaines  de  plus  de  deux  cens  lieues  où 
l’on  ne  voit  point  de  futaie  ;  mais  feulement  des 
buiffons,  des  ronces  6c  de  groffes  touffes,  de  mau- 
vaifes  herbes  [Befchrci.  ion  Patagonien.  )  ,  loit  que 
la  nature  des  eaux  faumâtres  ou  acides  qu’on  y 
découvre,  s’oppofe  à  la  propagation  des  forêts  ,  foit 
que  la  terre  y  récele  des  dépôts  de  gravier  6c  de 
fubffances  pierreufes  ,  d’où  les  racines  des  grands 
arbres  ne  peuvent  tirer  aucun  aliment.  Au  relie  , 
pour  fe  former  une  idee  de  la  délolation^  de  1  inté¬ 
rieur  de  ces  régions  Magellamques ,  il  luffira  de  dire 
que  les  Anglois  faits  efclaves  par  les  Patagons,  y  ont 
fouvent  voyagé  à  la  fuite  de  ces  maîtres  barbares  , 
pendant  deux  lemaines,  avant  que  de  rencontrer  un 
affemblage  de  neuf  ou  dix  cafés  recouvertes  de  peaux 
de  cheval.  Dans  le  village  qu’on  a  nommé  la  capitale 
de  la  Patagonie  ,  6c  oit  réfidoit  le  grand  cacique  ,  on 
ne  comptoit  en  1741  que  quatre-vingts  perlonnes  des 
deux  fexes  [Voyage  fait  dans  U  \aiffcau  le  tf  ager.). 
11  y  a  d’ailleurs  dans  la  latitude  méridionale  des  terres 
baffes  ,  dont  une  partie  elf  marécageufe  ,  6c  dont 
l’autre  eff  régulièrement  inondee  tous  les  ans  ;  parce 
que  les  rivières  6c  les  torrens  ,  qui  n’y  ont  pas  des 
iffues  proportionnées  au  volume  d’eau ,  fe  débor¬ 
dent  à  des  diffances  immenfes ,  dès  que  les  pluies 
commencent  dans  la  zone  torride.  Depuis  Sierra 
Itatin  jufqu’à  l’extrémité  de  la  million  des  Moxes, 
vers  le  quinzième  dégré  de  latitude  fud  ,  on  trouve 
dans  une  étendue  de  plus  de  trois  cens  lieues,  ou  de 
ces  marais,  ou  de  ces  terres  d’où  les  inondations 
chaffent  de  tems  en  tems  les  habitans  fur  les  mon¬ 
tagnes:  aulïi  n’y  a-t-on  vu  que  très-peu  d’habitans  , 
qui  parloient  trente-neuf  langues  ,  dont  aucune  n’a- 
voit  le  moindre  rapport  avec  aucune  autre.  (  Rela¬ 
tion  de  la  miffïon  des  Moxes.) 

On  ne  croit  pas  que  la  population  de  tout  le  nou¬ 
veau  monde,  au  moment  de  la  decouverte ,  a  pu 
ctre  de  quarante  millions;  ce  qui  ne  fait  pas  la  fei- 
zieme  partie  de  la  totalité  de  l’elpece  humaine  ,  dans 
la  fuppofition  de  ceux  qui  donnent  a  notre  globe 
huit  cens  millions  d’individus.  Cependant  on  s’ima¬ 
gine  que  la  grandeur  du  nouveau  continent  égale 
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à-peu-près  celle  de  l’ancien  :  mais  il  eff  important  dë 
faire  obferver  que  les  calculs  de  Tempelmann,  de 
Struyek ,  6c  de  plufieurs  autres  fur  la  furface  de  Y  Amé¬ 
rique  réduite  en  lieues  quarrées  ,  ne  méritent  point 
beaucoup  de  confiance ,  parce  que  les  cartes  géogra¬ 
phiques  font  encore  trop  fautives ,  pour  fuftire  à  une 
telle  opération  ;  6c  on  ne  croiroit  pas  que  toutes  les 
cartes  connues  renferment  à  peu-près  une  erreur 
de  cent  lieues  ,  dans  la  feule  longitude  de  quelques 
pofitions  du  Mexique  ,  fi  cette  longitude  n’avoit  été 
déterminée  depuis  peu  par  une  éclipfe  de  lune.  C’ell 
bien  pis ,  par  rapport  à  ce  qu’il  y  a  de  terres  au- 
delà  des  Sioux  6c  des  Affénipoils  :  on  ne  fait  pas 
oii  ces  terres  commencent  vers  l’oueff ,  6c  on  ne 
fait  point  oit  elles  finiffent  vers  le  nord. 

M.  de  Buffon  avoit  déjà  obfervé  que  quelques 
écrivains  Efpagnols  doivent  s’être  permis  beaucoup 
d’exagérations  en  ce  qu’ils  rapportent  de  ce  nombre 
d'hommes ,  qu’on  trouva, félon  eux  ,  au  Pérou.  Mais 
rien  ne  prouve  mieux  que  ces  écrivains  ont  exa¬ 
géré  ,  que  ce  que  nous  avons  dit  du  peu  de  terres 
rnifes  en  valeur  dans  ce  pays,  oit  Zarate  convient 
lui-même  qu’il  n’exiffoit  qu’un  feul  endroit  qui  eût 
forme  de  ville  ,  6c  cette  ville  étoit,  dit-il ,  Cufco, 
(  Hijl.  de-  la  conquête  du  Pérou  ,  liv.  I.  c.  c>.  )  D’ail¬ 
leurs  dès  l’an  1510  la  cour  d'Efpagne  vit  que  pour 
remédier  à  la  dépopulation  des  provinces  conquifes 
alors  en  Amérique ,  il  n’y  avoit  d’autre  moyen  que 
d’y  faire  paffer  des  negres  dont  la  traite  régulière 
commença  en  15 16,  &  coûta  des  fommes  énormes: 
on  foupçonne  même  que  chaque  Africain  ,  rendu 
à  l’iile  de  faint  Domingue ,  revint  à  plus  de  deux 
cens  ducats  ou  à  plus  de  deux  cens  fequins ,  ftiivant 
la  taxe  que  les  marchands  de  Genes  y  mettoient. 
Les  Efpagnols  ont  fans  doute  détruit,  contre  leur 
propre  intérêt ,  un  grand  nombre  d’Américains  ,  6c 
par  le  travail  des  mines ,  6c  par  des  déprédations 
atroces  ;  mais  il  n’en  eff  pas  moins  certain  que  des 
contrées  oit  jamais  les  Efpagnols  n’ont  pénétré  , 
comme  les  environs  du  lac  Hudfon  ,  font  encore 
plus  défertes  que  d’autres  contrées  tombées  d’abord 
lous  le  joug  des  Caftillans. 

On  conçoit  maintenant  quelle  étoit,  au  quinzième 
fiecle,  l’étonnante  différence  entre  les  deux  hémif- 
pheres  de  notre  globe.  Dans  l’un  la  vie  civile  com- 
mençoit  à  peine  :  les  lettres  y  étoient  inconnues  : 
on  y  ignoroit  le  nom  des  fciences  :  on  y  manquoit 
de  la  plupart  des  métiers  :  le  travail  de  la  terre  y 
étoit  à  peine  parvenu  au  point  de  mériter  le  nom 
d’agriculture;  puifqu’on  n’y  avoit  inventé  ni  la  herfe, 
ni  la  charrue,  ni  dompté  aucun  animal  pour  la  traî¬ 
ner  :  la  raifon ,  qui  ,  feule  peut  dicter  des  loix 
équitables,  n’y  avoit  jamais  fait  entendre  fa  voix  ï 
le  lang  humain  couloit  par-tout  furies  autels,  6c  les 
Mexicains  même  y  étoient  encore,  en  un  certain 
fens  ,  anthropophages  ,  épithete  qu’on  doit  étendre 
jufqu’aux  Péruviens  ;  puifque  de  l’aveu  de  Garcilaffo, 
qui  n’a  eu  garde  de  les  calomnier  ,  ils  répandoient 
le  fang  des  enfans  fur  le  cancu  ou  le  pain  facré  ,  fx 
l’on  peut  donner  ce  nom  à  une  pâte  ainff  pétrie  que 
des  fanatiques  mangeoient  dans  des  efpeces  de  tem¬ 
ples,  pour  honorer  la  divinité  qu’ils  ne  connoiffoient 
point.  Dans  notre  continent ,  au  contraire,  les  fo- 
ciétés  étoient  formées  depuis  fi  long-temps  que  leur 
origine  va  fe  perdre  dans  la  nuit  des  fiecles;  6c  la 
découverte  du  fer  forgé  ,  fi  néceflaire  6c  fi  inconnue 
aux  Américains  ,  s’eft  faite  par  les  habitans  de  notre 
hémifphere  de  temps  immémorial.  Car ,  quoique  les 
procédés ,  qu’on  emploie  pour  obtenir  la  malléa¬ 
bilité  d’un  métal  fi  rétif  dans  fon  état  de  minérai  , 
foient  très-compliqués  ,  M.  de  Mairan  a  cependant 
prouvé  qu’il  faut  regarder  comme  fabuleufes  les 
époques  auxquelles  on  veut  rapporter  cette  décou- 
I  verte.  (  Lettres  Jur  la  Chine.) 
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Nous  ne  pouvons  pas  nous  engager  ici  dans  une 
analyfe  bien  exa&ement  fuivie  des  fyftêmes  pro- 
pofés  pour  expliquer  les  caufes  de  cette  différence 
qu’on  vient  d’oblerver  entre  les  deux  parties  d’un 
même  globe.  C’eft  un  fecret  de  la  nature  ,  oit  l’ef- 
prit  humain  fe  confond  à  mefure  qu’il  s’opiniâtre  à 
vouloir  le  deviner.  Cependant  les  viciffitudes  phy- 
fiques  ,  les  tremblemens  de  terre  ,  les  volcans,  les 
inondations,  &  de  certaines  cataftrophes,  dont  nous, 
qui  vivons  dans  le  calme  des  élémens  ,  n’avons 
point  une  idée  fort  jufte  ,  ont  pu  y  influer  ;  6c  on 
fçait  aujourd’hui  que  les  plus  violentes  fecouffes 
de  tremblement  de  terre  ,  qui  fe  font  fentir  quel¬ 
quefois  dans  toute  l’étendue  du  nouveau  continent, 
ne  communiquent  aucun  mouvement  à  notre  con¬ 
tinent.  Si  ce  n’étoit  par  les  avis  particuliers  qu’on  en 
a  reçus  de  différens  endroits  ,  on  eût  ignoré  en 
Europe  que  le  4  d’Avril  1768,  toute  la  terre  de 
l’Amérique  fut  ébranlée  ;  de  forte  qu’il  a  pu  y  arri¬ 
ver  anciennement  des  défaftres  épouvantables,  dont 
les  habitans  de  notre  hémifphere  ,  loin  de  fe  refl'en- 
tir  ,  n’ont  pu  même  fe  douter.  Au  relie  ,  il  ne  faut 
pas ,  à  l’exemple  de  quelques  fçavans  ,  vouloir  ap¬ 
pliquer  au  nouveau  monde  les  prodiges  qu’on  trou¬ 
ve  dans  le  T'unit  6c  le  Critias  au  fujet  de  l’Atlantique 
noyé  par  une  pluie  qui  ne  dura  que  vingt-quatre 
heures.  Le  fonds  de  cette  tradition  venoit  de  l’E¬ 
gypte  ;  mais  Platon  l’a  embellie  ou  défigurée  par 
une  quantité  d’allégories  ,  dont  quelques-unes  font 
philofophiques,  6c  dont  d’autres  font  puériles ,  com¬ 
me  la  viéloire  remportée  fur  les  Atlantides  par  les 
Athéniens  ,  dans  un  temps  où  Athènes  n’exilloit  pas 
encore  :  ces  anacronifmes  fe  font  fi  fou  vent  remar¬ 
quer  dans  les  écrits  de  Platon ,  que  ce  n’efl  pas 
à  tort  fans  doute  que  les  Grecs  mêmes  l’ont  accufé 
d’ignorer  la  chronologie  de  fon  pays  (  Athen . 
Lib.  V cap.  12  &  /j.).  La  difficulté  eft  de  favoir  fi 
les  Egyptiens ,  qui  ne  naviguoient  pas,  6c  qui  ont 
dû,  par  confisquent ,  être  très-peu  verfés  dans  la 
géographie  pofitive,  ont  eu  quelque  notion  exaêle 
fur  une  grande  ifle  ou  un  continent  fitué  hors  des 
colonnes  d’Hercule.  Or  il  faut  avouer  que  cela  n’efl: 
pas  probable  :  mais  leurs  prêtres  ,  en  étudiant  la 
cofmographie  ,  ont  pu  foupçonner  qu’il  y  avoit 
plus  de  portions  de  terre  répandues  dans  l’océan 
qu’ils  n’en  connoifloient  :  moins  ils  en  connoiffoient 
par  le  défaut  abfolu  de  la  navigation  ,  plus  il  eft 
naturel  que  ce  foupçon  leur  foit  venu  ;  6c  fur-tout 
ii  l’on  pouvoit  démontrer  qu’avant  l’époque  de  la 
mefure  de  la  terre  ,  faite  en  Egypte  par  Eratoftene 
fous  Evergete  ,  les  prêtres  y  avoient  déjà  une  idée 
de  la  véritable  grandeur  du  globe.  Quoiqu’il  en  foit, 
leurs  doutes  ou  leurs  foupçons  fur  l’exiftence  de 
quelque  grande  terre  ,  ne  concernoient  pas  plus 
Y  Amérique  en  particulier,  que  toutes  les  autres  con¬ 
trées  qui  leur  étoient  inconnues  ;  6c  les  limites  de 
l’ancien  monde,  telles  quêtions  les  avons  fixées, refi¬ 
lent  invariablement  les  mêmes. 

Que  le  cataclyfme  ou  l’inondation  de  l’Atlantique 
ait  rendue  la  mer  fi  bourbeufe  au-delà  du  détroit 
de  Gibraltar  qu’il  n’a  plus  été  poflible  d’y  naviguer, 
comme  Platon  le  veut  ,  c’eft  un  fait  démenti  par 
l’expérience  ,  depuis  le  voyage  d’Hannon  jufqu’à 
nos  jours.  Cependant  feu  M.  Gefner ,  dont  l’érudi¬ 
tion  eft  bien  connue ,  croyoit  que  Y  ifle  dt  Cires  , 
dont  on  parle  dans  un  très-ancien  poème  ,  attribué 
à  Orphée  fous  le  titre  d*Ap>or aoTir.a.  ,  étoitun  refte  de 
l’Atlantique  :  mais  cette  ifle  ,  qu’on  défigne  par 
fies  forêts  de  pins ,  &  fur-tout  par  les  nuages  noirs 
qui  l’enveloppoient ,  ne  s’eft  retrouvée  nulle  part  ; 
de  forte  qu’il  faudrait  qu’elle  eût  été  abymée  de¬ 
puis  l’expédition  des  Argonautes,  enfuppofant  même, 
contre  la  vraifemblance  ou  plutôt  contre  la  poffi- 
bilité  ,  que  ces  Argonautes  aient  pu  yenir  de  la 
Tome  I. 
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mer  Noire  dans  l’Océan  ,  en  portant  le  navire  Argo 
du  Borifthene  dans  la  Virtule  ,  pour  pouvoir  ren¬ 
trer  enfuite  dans  la  Méditerranée  par  les  colonnes 
d’Hercule  ,  comme  il  eft  dit  vers  la  fin  de  ce  poème 
attribue  à  Orphée  ;  d’où  on  peut  juger  que  le  mer¬ 
veilleux  n’y  eft  pas  épargné  ,  6c  que  M.  Gefner  au¬ 
rait  dû  être  plus  incrédule. 

Si  l’on  trouve  quelque  part  à  notre  occident  des 
traces  d’un  continent  changé  en  une  multitude  d’îles  , 
c’eft  fans  doute  dans  la  mer  Pacifique  ,  6c  nous  ne 
répéterons  pas  ici  ce  que  le  préfident  de  B  rafle  en 
rapporte  dans  fon  ouvrage  où  il  iraite  des  naviga¬ 
tions  vers  les  terres  auftrales. 

Quant  à  ceux  qui  prétendent  que  les  hommes 
ne  s’étoient  introduits  que  depuis  peu  en  Améri¬ 
que  ,  en  franchiffant  la  mer  du  Kamfchatka  ou  le 
détroit  de  Tchutzkoi,  foit  fur  des  glaçons,  foit 
dans  des  canots  ,  ils  ne  font  pas  attention  que  cette 
opinion ,  d’ailleurs  fort  difficile  à  comprendre  ,  ne 
diminue  en  rien  le  prodige  :  car  il  feroit  bien  fur- 
prenant  qu’une  moitié  de  notre  planete  fût  reftée 
fans  habitans  pendant  des  milliers  d’années,  tandis 
que  l’autre  moitié  étoit  habitée  :  ce  qui  rend  en¬ 
core  cette  opinion  moins  probable ,  c’eft  qu’on  y 
fuppofe  que  Y  Amérique  avoit  des  animaux  ,  puis¬ 
qu’on  ne  fauroit  faire  venir  de  l’ancien  monde 
les  efpeces  animales  ,  dont  les  analogues  n’exiftent 
pas  dans  l’ancien  monde,  comme  celle  du  tapir, 
celle  du  glama  ,  celle  du  tajacu.  Il  n’eft  pas  poflible 
non  plus  d’admettre  une  organifation  récente  de  la 
matière  pour  l’hémifphere  oppofé  au  nôtre  :  car  in¬ 
dépendamment  des  difficultés  accumulées  dans  cette 
hypothefe  ,  6c  qu’on  n’y  fauroit  réfoudre  ,  nous  fe¬ 
rons  remarquer  ici ,  que  les  os  fofliles  qu’on  dé¬ 
couvre  dans  tant  d’endroits  de  Y  Amérique  6c  à  de 
fi  petites  profondeurs ,  prouvent  que  de  certains 
genres  d’animaux ,  loin  d’y  avoir  été  organifés  de¬ 
puis  peu  ,  ont  été  anéantis  depuis  long-temps.  C’eft 
un  fait  indubitable  qu’au  moment  de  l’arrivée  de 
Chriftophe  Colomb  ,  il  n’exiftoit  ni  dans  les  îles  ,  ni 
dans  aucune  province  du  nouveau  continent  ,  des 
quadrupèdes  de  la  première  grandeur  :  il  n’y  exif- 
toit  ni  dromadaire  ,  ni  chameau  ,  ni  giraffe,  ni  élé- 
r  phant ,  ni  rhinocéros  ,  ni  cheval  ,  ni  hippopotame. 
Ainfi  les  grand  os  qu’on  y  déterre,  ont  appartenu 
à  des  efpeces  éteintes  ou  détruites  plufieurs  fiecles 
avant  l’époque  de  la  découverte  ;  puifque  la  tradi¬ 
tion  même  n’en  lubfiftoit  plus  parmi  les  indigènes 
qui  n’avoient  jamais  ouï  parler  de  quadrupèdes  d’une 
taille  plus  élevée  que  ceux  qu’on  trouva  chez  eux 
en  1492.  Cependant  la  dent  molaire  ,  qui  avoit  été 
confiée  à  M.  l’abbé  Chappe  ,  mort  depuis  dans  la 
Californie  ,  pefoit  huit  livres  ;  comme  on  le  fait  par 
l’extrait  de  la  lettre  adreffée  à  l’académie  de  Paris 
par  M.  Alzate  qui  allure  qu’on  conferve  encore 
attuellement  au  Mexique  un  os  de  jambe ,  dont  la 
rotule  a  un  pied  de  diamètre.  Quelques  hippopo¬ 
tames  de  la  grande  efpece  ,  tels  qu’on  en  rencontre 
dans  l’Abyflînie  6c  fur  les  rives  du  Zaire,  produifent 
des  dents  machelieres  ,  dont  le  poids  eft  de  plus  de 
huit  livres:  mais  on  peut  douter  qu’il  exifte  des  élé- 
phans  dont  les  jambes  contiennent  des  articles  aufli 
prodigieux  que  celui  que  cite  M.  Alzate ,  dont  le 
récit  ne  paraît  pas  abfolument  exempt  d’exagéra¬ 
tion.  Et  il  en  faut  dire  autant  des  dimenfions  que  le 
pere  Torrubia  donne, dans  fa  prétendue  Gigantologicy 
de  quelque  fragmens  de  fcjuelettes  exhumés  en 
Amérique  ,  6c  qui  font  aujourd’hui  affez  répandus 
dans  différens  cabinets  de  l’Europe.  M.  Hunner,  qui 
en  a  fait  une  étude  particulière  en  Angleterre  ,  croit 
qu’ils  ont  appartenu  à  des  animaux  carnaciers  ;  6c 
ce  n’eft  point  fans  un  grand  appareil  d’Anatomie 
comparée  qu’il  a  rendu  compte  de  ce  fentiment  à  la 
fociété  royale  de  Londres  (  Tranf.  Philo/,  à  Pan 
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1768').  Mais  fi  cela  étoit  vrai ,  il  faudroit  que  la 
nature  eut  fuivi  en  Amérique  un  plan  très-oppofé 
à  celui  qu’elle  a  fuivi  dans  notre  continent,  oîi  tous 
les  quadrupèdes  terreftresde  la  première  grandeur 
font  frugivores  ,  &  non  carnaciers  :  c’eft  une  erreur 
de  la  part  de  Profper- Alpin  6c  de  M.  Maillet  d’a¬ 
voir  cru  que  l’hippopotame  foit  farcophage  ou  car¬ 
nivore.  On  conçoit  que  tout  cela  a  dû  être  de  la 
forte  ,  à  caufe  de  la  difficulté  qu’euflent  eue  des 
quadrupèdes  carnaciers  de  la  première  grandeur  à 
trouver  leur  fubfiftance ,  &  à  la  trouver  toujours 
tandis  que  les  végétaux  renaifTent  d’abord ,  6c  en 
une  telle  abondance  qu’ils  font  plus  que  fuffifans 
pour  nourrir  les  bêtes  frugivores  de  la  taille  la  plus 
énorme  :  ainfi  l’opinion  de  ceux  qui  attribuent  ces 
débris  à  des  efpeces  zoophages  ,  n’eft  guere  pro¬ 
bable.  Inutilement  a-t-on  interrogé  les  fauvages 
qui  habitent  les  bords  de  l’Ohio,  pour  favoir  ce 
qu’ils  penfent  de  la  découverte  des  grands  offe- 
mens  qu’on  fit  fur  le  bord  de  cette  riviere  en 
1738  :  ils  n’ont  pas  donné  là-deffus  plus  d’éclaircif- 
fement  que  n’en  donnent  les  habitans  de  la  Sibérie 
fur  la  découverte  de  l’ivoire  foffile  de  leur  pays  , 
que  les  uns  regardent  comme  des  dépouilles  de 
géants ,  6c  les  autres  comme  les  refies  d’un  animal 
qui  vit  fous  terre ,  6c  qu’ils  appelloient  mammout , 
individu  plus  digne  de  paroître  dans  la  mythologie 
du  Nord  que  dans  les  nomenclatures  de  l’Hifioire 
naturelle.  Cependant  M.  Bertrand ,  qui  a  parcouru 
en  obfervateur  curieux  la  Penfylvanie  6c  une  par¬ 
tie  de  l’ Amérique  feptentrionale ,  affure  que  quel¬ 
ques  fauvages  ayant  vu  des  coquilles  d’huître  trou¬ 
vées  dans  la  chaîne  des  monts  Bleus,  qui fe prolonge 
du  Canada  à  la  Caroline ,  dirent  qu’il  n’étoit  pas 
furprenant  de  trouver  des  coquilles  autour  des 
monts  Bleus;  puifqu’ils  favoient  que  la  mer  les  avoit 
jadis  enveloppés  de  fes  eaux. 

Ce  rapport  efi  fondé  fur  la  tradition  unîverfelle- 
ment  répandue  parmi  tous  les  peuples  del  'Amérique, 
depuis  le  détroit  de  Magellan  jufqu’au  Canada  :  ils 
veulent  qu’anciennement  les  terres  baffes  de  leur 
continent  aient  été  fubmergées  ;  ce  qui  obligea  leurs 
ancêtres  à  fe  retirer  fur  les  hauteurs.  Ce  n’efi  point 
fans  quelque  étonnement  qu’on  lit  dans  Acofia,  que 
de  fon  tems  on  voyoit  encore  en  différens  endroits 
des  traces  très  -  marquées  de  cette  inondation  : 
cereè  in  novo  orbe  ingentis  cujufdani  exumlalionis 
non  obfcura  monumenta  à  periiis  notantur.  (  de  Na- 
turd  N.  O.  ) 

Quoi  qu’il  en  foit ,  on  ne  fauroit  expliquer  pour¬ 
quoi  toutes  les  peuplades  de  X Amérique  avoient  eu 
fi  peu  de  commerce  6c  de  liaifon  entr’elles ,  comme 
cela  efi  démontré  par  la  multiplicité  des  langues  , 
qu’en  admettant  que  leur  maniéré  de  vivre  de  la 
chaffe  ou  de  la  pêche  ,  les  empêchoit ,  non  feule¬ 
ment  de  fe  réunir ,  mais  les  obligeoit  encore  à  s’é¬ 
loigner  les  unes  des  autres.  Auffi  a-t-on  vu ,  que 
quand  des  tribus  fe  rapprochent  au  point  de  s’in¬ 
tercepter  le  gibier ,  cela  allume  des  guerres  natio¬ 
nales  qui  ne  finiffent  que  par  la  deftruéiion  ou  la 
retraite  de  la  tribu  la  plus  foible  ou  la  moins  brave  : 
des  poignées  d  hommes  s’y  difputent  des  déferts 
immenles  ;  6c  les  ennemis  s’y  trouvent  quelque¬ 
fois  à  plus  de  cent  lieues  de  diftance  les  uns  des 
autres  :  mais  cent  lieues  de  diftance  ne  font  rien 
pour  des  chaffeurs ,  qui  en  cherchant  le  gibier  ou 
en  le  pourfuivant  très-loin  ,  fe  rencontrent  toujours 
quelque  part.  La  difficulté  de  fixer  les  limites  ,  qui 
efi  déjà  très-grande  parmi  les  nations  fédentaires, 
l’eft  bien  davantage  parmi  des  hordes  qui  errent 
de  forêts  en  forêts  ,  6c  qui  prétendent  cependant 
être  poffeffeurs  abfolus  des  lieux  qu’ils  ne  font  que 
parcourir. 

Les  peuples  véritablement  pêcheurs  ou  içhthyo- 
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phages  ,  n’exiftoient  que  dans  les  parties  les  plus 
feptentnonales  du  nouveau  monde  :  car  quoique  l’on 
trouve  entre  les  tropiques  des  fauvages  qui  pêchent 
beaucoup  ,  ils  plantent  cependant  malgré  cela  quel¬ 
ques  pieds  de  manioc  autour  de  leurs  cafés.  Mais 
par  toute  Y  Amérique,  cette  culture  ,  ainfi  que  celle 
du  mais  ,  étoit  l’ouvrage  des  femmes,  6c  il  efi  très- 
aifé  d’en  découvrir  la  raifon  :  on  n’y  cultivoit  que 
très-peu  ;  de  forte  que  ce  travail-là  n’étoit  point 
regardé  comme  le  premier  des  travaux.  On  a  même 
découvert,  tant  dans  le  fud  que  dans  le  nord,  beau¬ 
coup  de  chaffeurs  qui  ne  cultivoient  point  du  tout , 
&  vivoient  uniquement  de  gibier  :  comme  il  leur 
arrivoit  d’être  plus  heureux  en  de  certaines  faifons 
qu’en  d’autres  ,  ils  ne  pouvoient  conferver  la  chair 
qu’en  la  boucanant  :  car  les  nations  difperfées  au 
centre  du  continent ,  n’avoient  pas  la  moindre  con- 
noiffance  du  fel  ;  mais  prefque  toutes  celles  qui 
habitoient  dans  la  zone  torride ,  6c  même  fur  les 
extrémités  des  zones  tempérées  vers  l’équateur  , 
faifoient  un  grand  ufage  du  poivre-piment  ( capjicum 
annuum),0\\  d’autres  herbes  auffi  brûlantes  ;  6c  c’efi: 
la  nature  qui  leur  avoit  enfeigné  tout  cela.  Il  faut 
dire  ici  que  les  médecins  de  l’Europe  ont  été  Sc 
font  encore  pour  la  plupart  dans  l’erreur  au  fujet 
des  épiceries  :  fous  les  climats  ardens ,  leur  grand 
6c  continuel  ufage  efi  néceffaire  pour  aider  la  digef- 
ti°n  ,  6c  rendre  aux  vifeeres  la  chaleur  qu’ils  per¬ 
dent  par  une  tranfpiration  trop  abondante.  Auffi  les 
voyageurs  nous  apprennent-ils  que  ces  fauvages  de 
la  Guiane  ,  qui  répandent  tant  de  poivre  dans  leurs 
mets  ,  qu  ils  emportent  la  peau  de  la  langue  à  ceux 
qui  n  y  font  pas  accoutumés,  jouiffent  conftamment 
d  une  fanté  plus  ferme  que  d’autres  peuples  de  ce 
pays  ,  comme  les  Acoquas  6c  les  Moroux  ,  qui 
ne  peuvent  fe  procurer  toujours  une  quantité  fuf- 
fifante  de  piment.  En  Europe  même  on  voit  déjà 
de  quelle  néceffité  cette  épice  efi  aux  Efpagnols  , 
qui  en  fement  des  champs  entiers  ,  comme  nous 
lemons  le  feigle  :  enfin  ,  on  fait  qu’à  mefure  que 
la  chaleur  du  climat  augmente  ,  on  a  trouvé  par 
toute  l’Afie  6c  l’Afrique  que  la  confommation  des 
épiceries  augmentoit  en  raifon  directe  de  cette  cha¬ 
leur. 

Parmi  les  peuples  chaffeurs  du  nouveau  monde  , 
on  a  découvert  différentes  compofitions  que  nous 
fommes  dans  1  ufage  d’appeller  des  poudres  nutri¬ 
tives  ou  des  alimens  condenfés  ,  qu’on  réduit  tout 
exprès  en  un  petit  volume  pour  pouvoir  les  tranf- 
porter  aifément  ,  lorfqu’il  s’agit  de  faire  quelque 
courfe  dans  des  folitudes  où  la  terre ,  fouvent  cou¬ 
verte  de  neige  à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds, 
n’offre  aucune  reffource  ,  hormis  celle  du  gibier 
qui  efi  incertaine  ;  parce  que  beaucoup  d’animaux 
fe  tiennent  alors  dans  leurs  gîtes  ,  qui  font  quel¬ 
quefois  en  des  lieux  très-éloignés  de  ceux  où  on 
les  cherche.  Au  refie  on  voit  par  les  relations,  & 
même  par  quelques  paffages  de  l’hiftoire ,  que  la 
plupart  des  nations  errantes  de  notre  continent  ont 
eu  ou  ont  encore  des  pratiques  femblables  :  les  fau- 
vages^  de  la  grande  Bretagne  compofoient  une  de 
ces  pâtes  avec  le  karemyle ,  qu’on  foupçonne  être 
les  tubercules  du  magjon ,  que  les  gens  de  la  cam¬ 
pagne  appellent  vefee  fauvage  ,  quoique  ce  foit  un 
Lathyrus  :  en  avalant  une  boulette  de  cette  drogue, 
les  Bretons  pouvoient  fe  palier  de  tout  autre  aliment 
pendant  un  jour  (Dion,  inSever.  ).  Il  en  efi  à  peu 
près  de  même  de  la  poudre  verte,  dont  fe  fervent 
les  fauvages  répandus  le  long  du  fleuve  Jufquehanna , 
qui  fe  jette  dans  la  baie  de  Chefapeac  :  il  fuffira 
de  dire  ici  que  cette  matière  efi  compofée  de  maïs 
torréfié  qui  en  fait  le  fondement,  de  racines  d’an- 
gelique  6c  de  fel.  Mais  on  peut  foupçonner  qu’avant 
que  ces  barbares  n’euflent  quelque  communication 
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avec  les  colonies  d’Europe,  ils  n’employoient  point 
de  fei  qui  ne  fauroit  contribuer  beaucoup  à  aug¬ 
menter  les  particules  alimentaires. 

Quant  à  la  méthode  de  le  procurer  du  feu  ,  elle 
étoit  la  même  dans  toute  l’étendue  du  nouveau 
monde  ,  depuis  la  Patagonie  jufqu’au  Groenland  : 
on  frottoit  des  morceaux  de  bois  très-dur  contre 
d’autres  morceaux  très-fecs  avec  tant  de  force  8c  fi 
long-tems  qu’ils  étinceloient  ou  s’enflammoient.  Il 
eft  vrai  que  chez  de  certaines  peuplades  au  nord 
de  la  Californie  ,  on  inféroit  une  efpece  de  pivot 
dans  le  trou  d’une  planche  fort  épailTe ,  8c  par  le 
frottement  circulaire  on  obtenoit  le  même  effet  que 
celui  dont  on  vient  de  parler  (  Muller ,  Reife  und 
entdeck  :  von  dm  Rujfen^  tom.  I.  ).  Il  paroît  bien  que 
c’eft  le  feul  inftinft ,  ou  s’il  eft  permis  de  le  dire  , 
i’induftrie  innée  de  l’homme  qui  lui  a  montré  cette 
pratique  ;  de  forte  que  ,  fuivant  nous,  il  faut  ranger 
parmi  les  fables  ce  que  quelques  relations  rappor¬ 
tent  des  habitans  des  Marianes ,  des  Philippines ,  de 
Los-Jordenas  8c  des  Amicouanes  ,  qui  ignoroient , 
à  ce  qu’on  prétend  ,  le  fecret  de  taire  du  feu.  Et 
fi  l’on  trouve  de  tels  faits  dans  des  géographes  de 
l’antiquité  ,  comme  Mêla  ,  au  fujet  de  certains  peu¬ 
ples  de  l’Afrique,  il  eft  nécefl'aire  d’avertir  que  Mêla 
avoit  puifé  dans  les  mémoires  d’Eudoxe ,  que  Stra- 
bon  nous  dépeint  comme  un  impofteur  qui,  pour 
faire  accroire  qu’il  avoit  doublé  le  cap  d»  Bonne- 
Efpérance  ,  fe  permettoit  de  mentir  fans  fin.  On 
voit,  par  l’hiftoire  de  la  Chine,  8c  fur -tout  par 
l’ufage  encore  aujourd’hui  fubfiftant  chez  les  Kamf- 
chatkadales,  les  Sibériens  8c  même  chez  les  payfans 
de  la  Rutile ,  que  la  méthode  de  faire  prendre  feu 
au  bois  par  le  frottement ,  a  dû  être  générale  dans 
notre  continent  avant  la  connoiffance  de  l’acier  8c 
des  pyrites  :  la  chaleur  que  l’homme  fauvage  a  fentie 
dans  les  mains  ,  lorfqu’il  les  frottoit ,  lui  a  enfeigné 
tout  cela. 

Comme  il  y  avoit  en  Amérique  un  très-grand  nom¬ 
bre  de  petites  nations  ,  dont  les  unes  étoient  plon¬ 
gées  plus  avant  que  les  autres  dans  la  barbarie  , 
8c  dans  l’oubli  de  tout  ce  qui  conftitue  l’animal  rai- 
fonnable  ,  il  eft  très-difficile  de  bien  diftinguer  les 
coutumes  adoptées  feulement  par  quelques  tribus 
particulières ,  d’avec  les  ufages  généralement  fuivis. 
11  y  a  des  voyageurs  qui  ont  cru  que  tous  les  fau- 
vages  du  nouveau  monde  n’avoient  pas  la  moindre 
idée  de  l’incefte ,  au  moins  dans  la  ligne  collatérale, 
8c  que  les  freres  y  époufoient  fans  ceffe  les  fœurs, 
ou  les  connoiffoient  fans  les  époufer  :  ce  qui  a  fait 
penfer  à  plufieurs  perfonnes  ,  que  les  facultés  phy- 
liques  8c  morales  ont  dû  s’altérer  dans  ces  fauva- 
ges-là  ;  parce  que  l’on  fuppofe  qu’il  en  eft  des 
hommes  comme  des  animaux  domeftiques  ,  dont 
quelques-uns  fe  rabougriffent  par  les  accouplemens 
inceftueux  :  ce  qui  a  indiqué  ,  ainft  qu’on  lait  ,  la 
néceffité  de  mêler  ou  de  croifer  les  races  pour  en 
maintenir  la  vigueur  8c  en  perpétuer  la  beauté.  Il 
confie  par  des  expériences  faites  depuis  peu  fur 
une  feule  efpece,  que  la  dégénération  eft  plus  grande 
8c  plus  prompte  par  une  fuite  d’accouplemens  dans 
la  ligne  collatérale  que  dans  la  ligne  defcendante  ; 
8c  c’eft-là  un  réfultat  auquel  on  ne  fe  feroit  aflù- 
rément  point  attendu.  Mais  en  fuivant  \es  lettres  édi¬ 
fiantes  8c  les  relations  des  P.  P.  Lafiteau  8c  Gumilla 
(Mœurs,  des  fauvages  &  hifioire  de  L'Orénoque.')  ,  il  eft 
certain  qu’il  cxiftoit  en  Amérique  plufieurs  tribus 
oîi  l’on  ne  contradloit  pas  même  de  mariage  dans 
le  troifteme  dégré  de  parenté  ;  de  forte  qu’on  ne 
fauroit  dire  que  les  conjondfions  que  nous  appelions 
illicites  ,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  incefiueufes , 
y  ont  été  généralement  en  vogue  ,  comme  elles 
l’étoient  fans  doute  chez  les  Caraïbes  8c  chez  beau¬ 
coup  d’aptres.  Garcilaffo  rapporte  aufîi  (  hifioire  des 
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Incas.  )  que  les  grands  caciques  ou  les  empereurs 
du  Pérou  époufoient  par  une  polygamie  finguliere, 
leurs  fœurs  8c  leurs  coufines-germaines  à  la  fois  ;  il 
ajoute  à  la  vérité ,  pag.  68 ,  tom.  //,  que  cet  ufage  en 
s’étendoit  point  jufqu’au  peuple  ;  mais  c’eft-là  un 
fait  qui  nous  femble  prefque  impoffible  à  éclaircir; 
car  enfin,  il  ne  faut  point  prêter  une  foi  aveugle  à 
tout  ce  qu’on  lit  dans  Garcilaffo  ,  touchant  la  légif- 
lation  des  Péruviens  :  il  convient  d’ailleurs  que  chez 
les  peuplades  de  ce  pays  où  l’autorité  du  grand 
cacique  ou  de  l’empereur  étoit  mal  affermie ,  comme 
chez  les  Antis  ,  le  mariage  étoit  inconnu  :  quand  La 
nature  Leur  infpiroit  des  dejirs  ,  le  hasard  leur  donnoit 
une  femme  ,  ils  prenoient  celles  quils  rencontraient  ; 
leurs  filles ,  leurs  fœurs ,  leurs  meres  Leur  étoient  indif 
férentes  ;  cependant  ces  dernières  étoient  plus  exceptées „ 
Dans  un  autre  canton ,  ajoute-t-il ,  les  meres  gardoient 
leurs  filles  avec  un  foin  extrême  ;  &  quand  elles  les 
marioient ,  elles  les  déjloroient  en  public  de  leurs  propres 
mains ,  pour  montrer  qu'elles  les  avoient  bien  gardées . 
tom.  /,  pag.  14.  Ce  dernier  ufage  ,  s’il  étoit  bien 
vrai,  pourroit  paroître  encore  plus  étonnant  que 
l’incefte,  qui  a  dû  être  effeftivement  plus  en  vogue 
chez  les  petites  hordes ,  compofées  feulement  de 
cent-trente  perfonnes ,  8c  telles  qu’on  en  voit  encore 
aujourd’hui  dans  les  forêts  de  l 'Amérique ,  que  parmi 
les  tribus  plus  nombreufes  ;  8c  fur-tout  fi  l’on  réflé¬ 
chit  à  la  multiplicité  des  langues  relativement  inintel¬ 
ligibles,  qui  empêchoit  ces  petites  hordes  de  prendre 
des  femmes  chez  leurs  voifins. 

Il  faut  bien  obferver  ici  que  ce  n’eft  qu’une  pure 
fuppofition  ,  dont  nous  avons  rendu  compte  au 
fujet  de  la  dégénération  que  les  accouplemens  in¬ 
ceftueux  pourroient  occafionner  dans  l’efpece  hu¬ 
maine  ,  comme  dans  quelques  efpeces  animales. 
La  vérité  eft  que  nous  ne  fommes  pas,  8c  que  nous 
ne  ferons  point  de  fi-tôt  affez  inftruits  fur  un  objet  fî 
important,  pour  pouvoir  en  parler  avec affurance; 
car  il  ne  convient  guere  de  citer  ici  l’exemple  de 
quelques  peuples  de  l’antiquité,  ni  fur-tout  l’exemple 
des  Egyptiens ,  dont  les  loix,  qu’on  croit  le  mieux 
connoîtrc,font  fouventles  plus  inconnues;  des  Grecs 
qui  ont  écrit  fur  l’hiftoire  de  l’Egypte  après  la  mort 
d’Alexandre ,  ont  pu  aifément  confondre  les  fanc- 
tions  d’un  code  étranger,  adopté  Ions  la  dynaftie  des 
Lagides  ,  avec  les  fan&ions  du  code  national ,  où 
nous,  qui  en  avons  fait  une  étude  particulière,  n’a¬ 
vons  trouvé  aucune  preuve  convaincante  de  la 
loi  qu’on  foupçonne  y  avoir  exifté,  avant  le  tems 
de  la  conquête  des  Macédoniens  ;  mais  une  plus 
ample  difeuffion  à  cet  égard  feroit  ici  très -dé¬ 
placée.  Ce  qui  démontre  au  refte  qu’il  rte  faut 
pas  raifonner  fur  la  néceffité  de  croifer  les  races  , 
lorfqu’il  s’agit  des  hommes ,  comme  lorfqu’il  s’agit 
des  animaux  domeftiques,,  c’eft  que  les  Circaffiens 
8c  les  Mingréliens  conftituent  un  peuple  qui  ne  fe 
mêle  jamais  avec  aucun  autre  ,  8c  où  les  dégrés 
qui  empêchent  le  mariage  ,  font  très-peu  étendus  ; 
cependant  le  fang  y  eft ,  comme  l’on  fçait  ,  le  plus 
beau  du  monde  .  au  moins  dans  les  femmes;  8c  il 
s’en  faut  beaucoup  que  les  hommes  y  l'oient  auftï 
laids  que  le  dit ,  dans  les  Voyages  au  levant ,  le  che¬ 
valier  d’Arvieu  ,  dont  le  témoignage  eft  très-oppofé 
à  celui  de  M.  Chardin  qui  avoit  été  fur  les  lieux, 
8c  le  chevalier  d’Arvieu  n’y  a  point  été.  D’un  autre 
côté,  les  Samojedes  qui  ne  fe  mêlent,  ni  avec  les 
Lapons,  ni  avec  les  RufTes ,  conftituent  un  peuple 
très-chétif  8c  abfoliirrient  imberbe ,  quoique  nous 
fçaehions  à  n’en  point  douter ,  par  les  obiervations 
de  M.  Klingftaedt  ,  que  jamais  les  Samojedes  ne 
contrarient  des  mariages  inceftueux ,  comme  on  l’afi* 
fure  dans  quelques  relations ,  dont  les  auteurs  étoient 
très-mal  informés. 

Il  peut  exifter  dans  le  climat  de  l 'Amérique  des 
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caufes  particulières  qui  font  que  de  certaines  ef- 
peces  animales  y  font  plus  petites  que  leurs  ana¬ 
logues  ,  qui  vivent  dans  notre  continent  :  comme 
les  loups,  les  ours,  les  lynx  ou  les  chats-cerviers, 
6c  quelques  autres.  C’eft  auflï  dans  les  qualités  du 
fol,  de  l’air,  de  la  nourriture  que  M.  Kalm  croit 
qu’il  faut  chercher  l’origine  de  l’abâtardiflement  qui 
furvient  parmi  le  bétail  tranfplanté  de  l'Europe 
dans  les  colonies  Angloifes  de  terre-ferme,  depuis 
le  quarantième  degré  de  latitude  ,  jufqu’à  l’extré¬ 
mité  du  Canada  ( Hifl. .  nat.  &  civ.  de  la  PenJ'yLvanieé). 
Quant  à  l’homme  lauvage  ,  la  groflïéreté  des  ali- 
mens  ,  6c  le  peu  d’inclination  qu’il  a  pour  le  travail 
des  mains  ,  le  rendent  moins  robufte  qu’on  ne  feroit 
tenté  de  le  croire  ;  fi  l’on  ne  fçavoit  que  c’eft  prin¬ 
cipalement  l’habitude  du  travail  qui  fortifie  les  muf- 
cles  6c  les  nerfs  des  bras  ,  comme  l’habitude  de 
chafler  fait  que  les  Américains  foutiennent  de  lon¬ 
gues  marches  :  6c  c’eft  probablement  ce  qui  a  déter¬ 
miné  M.  Fourmont  à  nommer  ces  peuples-là  des 
peuples  coureurs  (Réflexions  critiques .)  ,  quoiqu’ils 
ne  courent  ou  ne  chafl'ent  que  lorfque  la  néceffité 
la  plus  prenante  les  y  oblige.  Car,  quand  ils  ont 
quelques  provifions  de  chair  boucannée  ,  ils  ref- 
tent  jour  6c  nuit  couchés  dans  leurs  cabanes ,  d’oit 
le  befoin  feul  peut  les  forcer  à  fortir  ;  6c  on  fçait 
aujourd’hui ,  par  un  grand  nombre  d’obfervations 
recueillies  dans  différentes  contrées ,  que  tous  les 
fauvages  en  général  ont  un  tel  penchant  pour 
la  parefle  ,  que  c’eft-là  un  des  caratteres  qui  les 
diffingue  le  plus  des  peuples  civilifés.  A  ce  vice  hon¬ 
teux  il  faut  joindre  encore  une  infatiable  foif  des 
liqueurs  fpiritueufes  ou  fermentées  ,  6c  alors  on 
aura  une  idée  aflez  jufte  de  tous  les  excès  dont  ces 
barbares  font  capables.  Ceux  qui  croient  que  l’ex¬ 
trême  intempérance  dans  le  boire  ne  régné  que  chez 
des  peuples  fltués  fous  des  climats  froids ,  fe  trom¬ 
pent,  puifqu’on  voit  par  toutes  les  relations ,  que, 
fous  les  climats  les  plus  froids  ,  comme  lous  les 
climats  les  plus  chauds  ,  les  Américains  s’enivrent 
avec  la  même  fureur  ,  toutes  les  fois  qu’ils  en  ont 
l’occafion  ;  6c  ils  auroient  prefque  toujours  cette 
occafion  ,  s’ils  étoient  moins  parefl'eux.  Mais  comme 
ils  ne  cultivent  que  très-peu  de  maïs  6c  de  manioc, 
la  matière  première  d’où  il  faut  extraire  la  liqueur, 
leur  manque  fouvent  ;  car  on  fçait  que  le  caouin, 
la  piworée  ,  la  chica ,  6c  d’autres  breuvages  fac¬ 
tices  de  cette  efpece  ,  font  pour  la  plupart  tirés 
de  la  farine  du  maïs  6c  de  la  caffave.  Chez  les 
hordes,  qui  ne  cultivent  abfolument  point ,  comme 
les  Moxes ,  les  Patagons  6c  mille  autres ,  on  em¬ 
ploie  des  racines ,  des  fruits  fauvages  6c  même  les 
mûres  des  ronces  ,  pour  donner  du  goût  à  l’eau, 
6c  lui  communiquer  une  qualité  enivrante  ;  ce  qui 
eft  très-aifé  par  le  moyen  de  la  fermentation ,  qui 
s’opère  d’elle-même.  On  foupçonne  que  le  tempé¬ 
rament  froid  6c  phlegmatique  des  Américains,  les 
porte  plus  que  les  autres  hommes  vers  ces  excès 
qu’on  pourroit  nommer,  avec  M.  de  Montefquieu  , 
une  ivrognerie  de  nation  ;  cependant  il  s’en  faut 
bien  que  les  liqueurs  qu’ils  braflent  eux-mêmes, 
détruifent  autant  leur  fan  té  ,  que  l’eau  de  vie  ,  que 
les  Européens  leur  vendent,  6c  qui  fait  des  ravages 
aufli  grands  que  la  petite  vérole  ,  que  les  Européens 
ont  également  apportée  au  nouveau  monde,  où  elle 
ell  fur-tout  funefte  à  ceux  d’entre  les  fauvages  ,  qui 
vont  nus ,  parce  que  leur  épiderme  6c  leur  tiflu  mu¬ 
queux  ,  toujours  expofés  à  l’air  ,  s’épaiffiffent  ;  6c 
iis  en  bouchent  encore  les  pores  avec  des  couleurs, 
des  grailles  6c  des  huiles,  dont  ils  fe  vernilîênt  tout 
le  corps  pour  fe  garantir  des  piquûres  des  infeéles  , 
multipliés  au-delà  de  l’imagination  dans  les  forêts 
6c  les  lieux  incultes  :  6c  c’efl:  la  perfécution  qu’on  y 
cffuie  de  la  part  des  Maringouins  ÔC  des  Moufti- 
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ques,  qui  y  a  aulîï  enfeigné  l’ufage  de  fumer  du 
tabac. 

Les  anciennes  relations  parlent  très-fouvent  de 
l’extrême  vieilleffe  à  laquelle  tous  les  Américains 
parviennent  ;  mais  on  lait  aujourd’hui  qu’il  s’eft 
glilfé  dans  ces  récits  des  exagérations  grolfieres  , 
qui  encouragèrent  vraifemblablementc-et  impofteur 
ridicule  ,  qu'on  a  vu  paroître  en  Europe  fous  le 
non  KHulta^ob,  6c  qui  vouloit  fe  faire  palier  pour 
un  cacique  Américain,  âgé  de  cinq-cens  ans.  Nous 
l’avons  obfervé,  6c  M.  Bancroft  a  fait  la  même 
oblervation  dans  la  Guiane  en  1766,  ileftimpof- 
fible  de  connoître  exaftement  l’âge  des  fauvages, 
parce  que  les  uns  manquent  abfolument  de  mots 
numériques,  6c  chez  les  autres,  les  mots  numéri¬ 
ques  font  à  peine  portés  jufqu’au  terme  de  trois  : 
ils  n’ont  pas  de  mémoire,  ni  rien  de  ce  qui  feroit 
néceflaire  pour  y  fuppléer  ;  6c  faute  de  calendriers, 
ils  ignorent  non-feulement  le  jour  de  leur  naiflànce  , 
mais  même  l’année  de  leur  nailfance.  En  général, 
ils  vivent  autant  que  les  autres  hommes,  au  moins 
dans  les  contrées  feptentrionales  ;  car  entre  les  tro¬ 
piques  ,  la  chaleur ,  en  excitant  dans  les  corps  une 
trrnfpiration  continuelle  ,  y  abrégé  le  cours  ou  le 
fonge  de  la  vie.  Ce  qu’il  y  a  de  bien  vrai  encore  , 
c’efl:  que  les  femmes  Américaines  accouchent  pref- 
que  toutes  fans  douleur  ,  6c  avec  une  facilité  éton¬ 
nante,  6c  il  ell  très-rare  qu’elles  expirent  en  enfan¬ 
tant,  ou  par  les  fuites  de  l’enfantement:  les  Hilto- 
riens  difent  qu’avant  l’arrivée  de  Pizarre  6c  d’Al- 
magre  au  Pérou,  on  n’y  avoit  jamais  ouï  parler  de 
fages-femmes.  Tout  cela  a  fait  foupçonner  que  cet 
effet  n’étoit  produit  que  par  une  configuration  par¬ 
ticulière  des  organes  ,  6c  peut-être  auffi  par  ce  dé¬ 
faut  de  fenffbilité  qu’on  a  obfervé  parmi  les  Améri¬ 
cains,  6c  dont  on  trouve  des  exemples  frappans  dans 
les  voyageurs.  Il  s’eff  écoulé  près  de  deux  cens  ans 
avant  qu’on  ait  connu  la  méthode  qu’emploient 
les  fauvageffes  pour  ferrer  le  cordon  ombilical  à 
leurs  enfans  :  c’eff  une  grande  erreur  de  foutenir 
qu’elles  le  nouent  ,  6c  d’ajouter  encore  que  c’ell 
là  une  pratique  indiquée  par  la  nature  à  toutes  les 
nations  du  monde:  elles  ne  le  nouent  point,  mais 
y  appliquent  un  charbon  ardent  ,  qui  en  emporte 
une  partie  ,  6c  l’autre  fe  crifpe  au  point  de  ne  pou¬ 
voir  fe  r’ouvrir.  Cette  méthode  n’eff  peut-être  pas 
la  plus  mauvaife  de  toutes  ;  6c  fi  la  nature  a  enfeigné 
à  cet  égard  quelque  procédé  ,  il  faut  avouer  qu’il 
eft  très-difficile  de  le  reconnoître  d’avec  ceux  qu’elle 
n’a  point  enfeignés. 

On  a  trouvé  parmi  les  Américains  peu  d’individus 
eftropiés  ou  nés  contrefaits ,  parce  qu’ils  ont  eu , 
ainfi  que  les  Lacédémoniens,  la  barbarie  de  détruire 
les  enfans ,  qu’une  organifation  vicietife  ,  ou  une 
difformité  naturelle ,  met  hors  d’état  de  pouvoir  fe 
procurer  la  nourriture  en  chaflant  ou  en  pêchant. 
D’ailleurs  ,  comme  les  fauvages  n’ont  point  les 
arts  ,  ils  n’ont  pas  non  plus  les  maladies  desartifans, 
6c  ne  diffoquent  point  leurs  membres  en  élevant  des 
édifices  ou  en  conduifant  des  machines.  Les  grandes 
courfes  que  les  femmes  enceintes  font  obligées  d’y 
entreprendre,  les  font  quelquefois  avorter;  mais 
il  eff  rare  que  la  violence  du  mouvement  y  cf- 
tropie  le  fœtus.  Le  défaut  abfolu  de  toute  efpece 
de  bétail  domeffique  6c  par  conféquent  le  défaut 
de  toute  efpece  de  laitage,  fait  que  les  Américaines 
gardent  long-tems  leurs  enfans  à  la  mamelle  ,  6c 
que,  quand  il  leur  naît  des  jumeaux,  elles  immo¬ 
lent  celui  qui  leur  paroit  être  le  plus  foible.  Ufage 
monftrueux  ,  mais  introduit  chez  les  petites  nations 
errantes,  oii  les  hommes  ne  fe  chargent  jamais 
de  quelque  fardeau  qui  pourroit  les  empêcher  de 
chafler. 

Rien  n’eft  plus  furprenant  que  les  obfervations 
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qu’on  trouve  dans  les  mémoires  de  plufieurs  voyâ- 
geurs,  touchant  la  flupidité  des  enfans  Américains 
qu’on  a  effayé  d’inflruire.  Margrave  affure  ( Comment . 
ad  Hifî.  Brafilice )  qu’à  mefure  qu’ils  approchent  du 
terme  de  l’adolelcence ,  les  bornes  de  leur  efprit 
paroiffent  fe  rétrécir.  Le  trifle  état  où  nous  fçavons 
que  les  études  font  réduites  dans  les  colonies  de 
V Amérique  méridionale  ,  c’efl-à-dire ,  parmi  les  Por¬ 
tugais  6c  les  Efpagnols,  feroit  croire  que  l’ignorance 
des  maîtres  a  été  plus  quefuffifante  pour  occafionner 
celle  des  écoliers  ;  mais  on  ne  voit  point  que  les 
profeffeurs  de  l’univerfité  de  Cambridge  ,  dans  la 
nouvelle  Angleterre,  aient  formé  eux-mêmes  quel¬ 
ques  jeunes  Américains,  au  point  de  pouvoir  les 
produire  dans  le  monde  littéraire.  Nous  dirons  ici 
que  ,  pour  bien  s’affurer  à  quel  point  les  facultés 
intelle&uelles  font  étendues  ou  bornées  dans  les 
indigènes  de  l 'Amérique,  il  faudroit  prendre  leurs 
enfans  encore  au  berceau ,  6c  en  fuivre  l’éducation 
avec  beaucoup  de  douceur  6c  de  philofophie  ;  car 
quand  ces  enfans  ont  contracté  ,  pendant  quelque 
tems  ,  les  mœurs  de  leurs  parens ,  ou  barbares , 
ou  fauvages,  il  efl  très-difficile  d’effacer  de  leur  ame 
ces  impreffions  d’autant  plus  fortes  ,  que  ce  font 
les  premières  :  il  ne  s’agit  pas  d’ailleurs  de  faire  des 
expériences  fur  deux  ou  trois  fujets ,  mais  fur  un 
grand  nombre  de  fujets ,  puifqu’en  Europe  même,  de 
tant  d’enfans  appliqués  aux  études  dès  leur  plus  tendre 
jeuneffe,  on  obtient  un  fi  petit  nombre  d’hommes 
raifonnables  ,  6c  un  nombre  encore  plus  petit  d’hom¬ 
mes  éclairés.  Mais  efl-ce  bien  de  la  part  de  quelques 
marchands  de  Y  Amérique,  de  la  part  de  quelques 
aventuriers  guidés  dans  toutes  leurs  adlions  par  l’ava¬ 
rice  la  plus  brûlante ,  qu’on  doit  s’attendre  à  ces 
e fiais  dont  il  eflici  queflion?  Hélas  I  nous  en  doutons 
beaucoup* 

On  pourroit  fe  difpenfer  de  parler  des  créoles, 
puifque  leur  hifloire  n’efl  point  néceffairement  liée 
avec  celle  des  naturels  du  nouveau  continent;  s’il 
ne  convenoit  de  faire  obferver  qu’en  accordant 
même  que  Thomas  Gage  6c  Coréal,  ou  le  voya¬ 
geur  qui  a  emprunté  ce  nom,  ont  outré  ce  qu’ils 
rapportent  de  l’imbécillité ,  ou  plutôt  de  l’abrutif- 
fement  des  Efpagnols  nés  aux  Indes  occidentales 
( Defcript .  &  Voy.  aux  Indes  occident .),  il  n’en  refie 
point  moins  vrai  que  ces  créoles  ont  été  générale¬ 
ment  foupçonnés  d’avoir  effuyé  quelque  altération 
par  la  nature  du  climat  ;  6c  comme  c’efl-là  un  mal¬ 
heur  ,  6c  non  un  crime,  le  P.  Fejoo  auroit  dû  mettre 
plus  de  bon  fens  dans  ce  qu’il  a  écrit  pour  les  juflifier, 
puifqu’il  y  a  bien  de  l’apparence  qu’il  n’eût  pas 
même  penfé  aies  juflifier,  s’il  n’avoit  cru  que  la 
gloire  de  la  nation  Efpagnole  y  étoit  intéreffée.  Or, 
ce  font-là  des  préjugés  indignes  d’un  philofophe , 
aux  yeux  duquel  la  gloire  de  toutes  les  nations  n’efl 
rien,  lorfqu’il  s’agit  delà  vérité.  Les  leéleurs,  qui 
onHquelque  pénétration,  verront  aifément  que  ce 
n’efl  ni  à  l’envie,  ni  à  quelque  reffentiment  particu¬ 
lier  contre  les  Efpagnols  ,  qu’on  peut  attribuer  ce 
qu’on  a  vu  de  l’altération  furvenue  dans  le  tempéra¬ 
ment  de  leurs  créoles ,  puifqu’on  en  a  dit  tout  au¬ 
tant  des  autres  Européens  établis  dans  le  nord  de 
Y  Amérique ,  comme  l’on  s’en  apperçoit  en  lifant  l’hif- 
toire  de  la  Penfyh'anie  que  nous  avons  déjà  eu  occa- 
fion  de  citer.  Si  les  créoles  avoient  écrit  des  ou¬ 
vrages  capables  d’immortalifer  leur  nom  dans  la 
république  des  lettres  ,  ils  n’auroient  pas  eu  befoin 
de  la  plume  6c  du  flyle  empoulé  de  Jérome  Fejoo, 
pour  faire  leur  apologie,  qu’eu v  feuls  pouvoient, 
6c  qu’eux  feuls  dévoient  fur.'.  Cependant  ce  n’efl 
point  le  temps  qui  leur  a  m.ui  ■  'que  Coréal 

qui  les  a  dépeints,  comm--  nous  1  iit,avecdes 
couleurs  fi  défavantageu'.ès  ,  parut  pour  l’ Amérique 
en  1666.  Au  refie,  plus  on  au  vi.-.  la  culture  dans 
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l’intérieur  du  nouveau  monde  ,  en  faignatlt  les  ma¬ 
rais  ,  en  abattant  les  bois  ,  plus  le  climat  y  changera 
&  s’adoucira  :  c’efl-là  un  effet  néceffaire  qui  devient 
fenfible  d’année  en  année  ;  6c  pour  fixer  ici  exacte¬ 
ment  l’époque  de  la  première  obfervation  faite  à 
cet  ésrard  ,  nous  dirons  que ,  dans  la  nouvelle  édition 
des  Recherches  philofophiqucs  fur  les  Américains ,  on 
trouve  la  copie  d’une  lettre  par  laquelle  il  confie  que 
dès  l’an  1677,  on  s’étoit  déjà  apperçu  de  ce  chan¬ 
gement  de  climat ,  au  moins  dans  les  colonies  An- 
gloifes  ,  qu’on  fait  avoir  été  le  plus  opiniâtrement 
attachés  au  travail  6c  à  l’amélioration  de  la  terre , 
dont  les  fauvages  n’avoient  prefque  aucun  foin  :  ils 
attendoient  tout  de  la  nature ,  6c  rien  de  leur  in- 
duflrie.  C’efl  bien  à  tort  fans  doute  qu’on  a  cru  que 
l’abondance  du  gibier,  du  poiffon  6c  des  fruits  pro¬ 
venus  fans  culture  ,  avoient  retardé  les  progrès  de 
la  vie  civile  dans  prefque  toute  l’étendue  de  Y  Amé¬ 
rique:  à  la  pointe  feptentrionale  du  Labrador ,  6c  le 
long  des  côtes  de  la  baie  de  Hudfon  ,  depuis  le  port 
de  Munck  ,  jufqu’à  la  riviere  de  Churchil  ,  la  fléri- 
lité  efl  extrême  6c  incroyable  ;  or ,  les  petits  trou¬ 
peaux  d’hommes  qu’on  y  a  rencontrés  ,  font  auffi 
fauvages  pour  le  moins,  que  ceux  qui  errent  au 
centre  du  B  ré  fil,  de  la  Guiane  ,  6c  le  long  du  Mara- 
gnon  6c  de  l’Orénoque  ,  où  l’on  trouve  plus  de 
plantes  alimentaires ,  plus  de  gibier ,  plus  de  poiffon, 
6c  où  jamais  la  glace  n’empêche  de  pêcher  dans 
les  rivières.  Il  paroît  tout  au  contraire  que  la  pof- 
feffion  d’un  grain  auffi  facile  à  élever  6c  auffi  facile 
à  multiplier  que  l’efl  le  maïs,  auroit  dû  porter  les 
Américains  à  renoncer  dans  beaucoup  de  provinces 
à  la  vie  ambulante  &  à  la  chaffe  ,  qui  rend  le  cœur 
de  l’homme  dur  6c  impitoyable.  Cependant  il  efl 
très-certain  que  quelques-uns  de  ces  peuples ,  qui 
poffédoient  la  femence  du  maïs,  étoient  encore 
plongés  dans  l’anthropophagie ,  comme  les  Caraïbes 
de  terre-ferme,  qu’on  a  vu  en  1764,  manger  les 
corps  des  nègres  marons ,  révoltés  contre  les  Hol- 
landois  aux  Berbicés  (  Naturgefchichte  von  Guiana. 
§  /6Û.).  Nous  favons  néanmoins  à  n’en  point  douter, 
que  ces  barbares,  dont  il  efl  ici  queflion,  cultivent 
non-feulement  le  manioc  ,  mais  encore  le  pifang 
(  mufa  paradifiaca  );  6c  malheureufement  ils  ne 
font  point  les  feuls  d’entre  les  Américains,  qui, 
fans  y  être  contraints  par  aucune  efpece  de  difette, 
ont  fouillé  leurs  tables  en  y  fervant  des  pièces  de 
chair  humaine ,  rôties  à  de  grandes  broches  de  bois* 
ou  bouillies  dans  des  marabouts. 

On  fe  perfuadera  fans  peine  que  quelques  voya¬ 
geurs  ont  exagéré  le  nombre  des  peuplades  anthro¬ 
pophages  ;  mais  il  efl  fûr  qu’on  eii  a  trouvé  au  fud  , 
au  nord  6c  entre  les  tropiques.  Les  Atac-Apas  de  la 
Louifiane  qui  ,  en  1719  ,  mangèrent  un  François 
nommé  CharléviUe  ,  habitent  à  plus  de  huit  cens 
lieues  du  diflriél  des  Caraïbes  ,  cabanés  entre  les 
rives  de  l’Effequébo  6c  de  l’Orénoque  ;  6c  de-la  il 
faut  encore  faire  un  immenfe  trajet  dans  le  conti¬ 
nent  ,  pour  arriver  chez  les  Encavellados  ou  les  Che¬ 
velus  ,  qui  rôtiffent  auffi  leurs  prifonniers  ;  de  forte 
que  cette  barbarie  efl  commune  à  des  nations  qui 
ne  peuvent  avoir  emprunté  leurs  mœurs  les  unes 
des  autres  ,  ni  s’être  corrompues  jufqu’à  ce  point 
par  la  force  de  l’exemple. 

Dans  cette  immenfe  quantité  de  détails  que 
nous  fourniffent  les  relations  touchant  les  ufages 
religieux  des  Américains  ,  il  s’efl  gliffé  des  fauffetés 
dont  quelques-unes  font  déjà  parfaitement  connues, 
6c  dont  on  connoîtra  les  autres ,  à  mefure  que  les 
voyageurs  deviendront  plus  éclairés  que  l’ont  été 
la  plupart  de  ceux  qui  ont  parlé  ,  jufqu’à  préfent , 
des  différentes  parties  du  nouveau  monde  :  des 
moines ,  6c  des  hommes  qui  ne  méritoient  pas 
le  titre  de  philofophe ,  en  quelque  fens  qu’on  puiflt* 
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entendre  ce  mot,  fe  font  permis  d’écrire  des  cbofes 
que  les  perfonnes  raifonnables  fe  font  repenties 
d’avoir  lues.  Nous  n’expliquerons  ici  qu’un  fait  qui 
fuffira  pour  faire  juger  de  beaucoup  d'autres.  On 
a  aflùré  que  plufieurs  fauvages  des  provinces  méri¬ 
dionales  adoroient  une  citrouille  :  or,  voici  ce  que 
c’eft  que  cette  adoration.  Tout  comme  les  prétendus 
forciers  de  la  Laponie  fe  fervoient  jadis  d’un  tam¬ 
bour  qu  ils  battoient  pour  chafl’er  le  démon,  lorf- 
qu  ils  le  croyoient  logé  dans  le  corps  d’un  homme 
malade,  qu’ils  n’avoient  pu  guérir  avec  leurs  drogues 
ordinaires;  ainfi  quelques  jongleurs  de  Y  Amérique 
emploient  une  courge  dont  ils  tirent  la  pulpe ,  6c 
qu’ils  remplirent  enliiite  de  cailloux,  de  forte  que 
quand  ils  la  fecouent ,  il  en  réfulte  un  bruit  qu’on 
entend  de  très-loin  dans  la  nuit.  Il  eft  donc  affez 
naturel  que  les  fauvages  qui  ne  font  point  initiés 
dans  la  jonglerie  ,  aient  peur  de  cet  infiniment  : 
auftî  n’ofent-ils  le  toucher ,  ni  en  approcher  ;  6c 
voilà  à  quoi  le  réduit  l’adoration  de  la  citrouille. 
C’ell  bien  en  vain  qu’on  a  interrogé  ces  barbares 
touchant  des  pratiques  fi  grofiîeres,  6c  touchant  beau¬ 
coup  d’autres  qui  font  encore  infiniment  pluslùperfti- 
îieufes  ;  la  pauvreté  de  leur  langue ,  dont  le  dic¬ 
tionnaire  pourroit  être  écrit  en  une  page ,  les  em¬ 
poche  de  s’expliquer.  On  fçait  que  les  Péruviens 
memes ,  quoique  réunis  en  une  efpece  de  fociété 
politique  ,  n’avoient  pas  encore  inventé  des  termes 
pour  exprimer  les  êtres  métaphyfiques,  ni  les  qua¬ 
lités  morales  qui  doivent  le  plus  diltinguer  l’homme 
de  la  bête,  comme  la  jullice  ,  la  gratitude ,  la  mifé- 
ricorde.  Ces  qualités  étoient  au  nombre  des  chofes 
qui  n’avoient  point  de  nom:  la  vertu  elle -même 
n’avoit  point  de  nom  dans  ce  pays,  fur  lequel  on 
a  débité  tant  d  exagérations.  Or,  chez  les  petits 
peuples  ambulans,  la  difette  des  mots  eft  encore  in¬ 
comparablement  plus  grande  ;  au  point  que  toute 
elpece  d’explication  fur  des  matières  de  morale  6c 
de  metaphylique  ,  y  eft  impoftible.  Si  dans  le  corps 
du  Dicl.  des  Sciences ,  &c.  on  trouve  un  article  oii 
il  eft  queftion  de  la  théologie  6c  de  la  philofophie 
des  Iroquois  ,  nous  ferons  oblerver  ici  que  l’auteur 
de  cette  pièce  eft,  en  un  certain  fens,  affez  excufable, 
puifqu’il  n’a  fait  que  fuivre  M.  Brucker,  qui  a  donné 
lieu  à  toutes  ces  fables  ,  par  ce  qu’il  a  dit  des  Iro¬ 
quois  dans  fa  grande  Hifoire  de  La  P  ht  lof op  hic ,  im- 
menfe  colleèlion  d’erreurs  6c  de  vérités.  Quelque 
fçavant  qu’ait  été  M.  Brucker,  il  ne  nous  paroit  pas 
qu’il  fe  foitmis  en  peine  de  confulter  Yur  Y  Amérique, 
d  autre  auteur  que  la  Hontan;  &  c’eft  précifément 
la  Hontan  qu’il  ne  falloit  point  confulter,  parce  qu’il 
prête,  on  ne  fçait  à  quels  barbares  du  Canada,  fes 
propres  idées,  qui  font  encore  très  éloignées  d’être 
juftes. 

Ceux-là  fe  trompent ,  qui  penfent  que  chez  les 
fauvages  la  religion  eft  très-fimple  ,  très-pure  ,  6c 
qu  elle  va  toujours  en  le  corrompant  à  mefure  que 
les  peuples  fe  civilifent.  La  vérité  eft  que  les  fau¬ 
vages  6c  les  peuples  civilifés  fe  plongent  également 
dans  des  fuperftitions  cruelles  &  épouvantables,  lorf- 
qu’ils  ne  font  pas  retenus  par  la  faine  raifon  ;  6c  fi 
la  profeffion  du  chriftianifme  même  n’a  pu  empêcher 
les  Efpagnols  d  affafTiner  leurs  freres  en  l’honneur  de 
l’éternel  dans  la  place  Major  de  Madrid ,  on  voit  com¬ 
bien  il  eft  néceffaire  que  le  chriftianifme  fi  raifonnable 
l'oit  bien  entendu.  Or,  ce  feroit  faire  tort  à  fes  lu¬ 
mières  de  croire  qu’il  y  a  beaucoup  de  philofo¬ 
phie  chez  les  fauvages  ,  qui  font  auffi  dans  leur  fens 
des  auto-da-fé ,  6c  on  n’en  faifoit  malheureufement 
que  trop  chez  les  Antis,  où  l’on  trouva  de  grands 
vafes  de  terre  remplis  de  corps  d’enfans  delfechés  , 
qui  avoient  été  immolés  à  des  ftatues  ;  6c  on  en 
immoloit  de  la  forte  toutes  les  fois  que  les  Antis 
eélébroient  des  acles  de  foi.  Quant  à  ceux  qu’on 
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appelle  parmi  les  fauvages  de  Y  Amérique ,  boyés ,  fa¬ 
mé  ty  es  ,  piays ,  an^ekottes,  javas ,  tiharangui ,  autmons  , 
ils  mériteroient  plutôt  le  nom  de  médecin  que  celui 
de  facrificateur ,  qu’on  leur  a  louvent  donné  :  il  eft 
vrai  qu’ils  accompagnent  les  remedes,  qu’ils  fervent 
aux  malades  ,  de  pratiques  bizarres  ,  mais  qu’ils 
croient  etre  propres  a  calmer  ou  à  chafler  le  mau¬ 
vais  principe ,  auquel  ils  parodient  attribuer  tous 
les  dérangemens  qui  Surviennent  au  corps  humain. 
Au  lieu  de  railonner  imbécillement  fur  la  théoloeie 
de  ces  prétendus  prêtres ,  on  auroit  beaucoup  mieux 
fait  de  les  engager  par  des  prefents  6c  des  procé¬ 
dés  généreux  à  nous  communiquer  les  caradteres 
de  certaines  plantes  ,  dont  ils  font  un  grand  ufacre 
dans  les  médicamens  ;  car  nous  ne  connoilfons  pas 
la  cinquantième  partie  des  végétaux  que  quelques- 
uns  de  ces  Alexis  portent  toujours  fur  eux  dans  de 
petits  lacs,  qui  compofent  toute  leur  pharmacie. 
Mais  les  mifiionnaires  ,  qui  ont  cru  voir  dans  ces 
jongleurs  de  Y  Amérique  ,  des  rivaux  ,  les  perfé  entent 
avec  acharnement  ;  6c  quand  ils  en  parlent  même 
dans  leurs  relations  ,  ils  les  accablent  encore  d’inju¬ 
res  qui  nous  révoltent  autant  que  la  barbare  pla¬ 
titude  du  ftyle  dans  lequel  ces  relations  font  écri¬ 
tes  ,  6c  que  les  prodiges  maniteftement  faux  qu’on 
y  attelle  comme  véritables.  Il  ne  manque  point  de 
millionnaires  en  Amérique ,  mais  on  y  a  rarement  vu 
des  hommes  éclairés  6c  charitables  s’intérefl'er  aux 
malheurs  des  fauvages*  &  employer  quelque  moyen 
pour  les  foulager.On  peut  dire  qu’il  n’y  a  proprement 
que  les  Quakers  ,  qui  fe  foient  établis  au  nouveau- 
monde  lans  y  commettre  de  grandes  injuftices  6c  des 
aéfions  infâmes.  Quant  aux  Elpagnols,  fi  l’on  n’étoit 
d  ailleurs  inllruit,  on  feroit  tenté  de  croire  que  Las 
Calas  a  voulu  pallier  leurs  crimes  en  les  rendant 
absolument  incroyables.  11  ofe  dire  ,  dans  un  traité 
intitule  de  la  df rue  ion  de  las  Induis  Occidentales  per 
los  Cafietlanos ,  &  qui  eft  inféré  dans  la  colle&ion 
de  fes  Œuvres  ,  imprimées  à  Barcelone  ,  qu’en  qua¬ 
rante  ans  fes  compatriotes  ont  égorgé  cinquante  mil¬ 
lions  d’indiens.  Mais  nous  répondons  que  c’eft  une 
exagération  groliiere.  Et  voici  pourquoi  ce  Las- 
Calas  a  tant  exagéré  :  il  vouloit  établir  en  Amérique 
un  ordre  fémi-militaire  ,  fémi-eccléfiaftique  ;  enfuite 
il  vouloit  être  grand-maître  de  cet  ordre  ,  &  faire 
payer  aux  Américains  un  tribut  prodigieux  en  argent  : 
pour  convaincre  la  cour  de  l’utilité  de  ce  projet^  qui 
n’eût  été  utile  qu’à  lui  feul ,  il  portoit  le  nombre 
des  Indiens  égorgés  à  des  fommes  innombrables. 

La  vérité  eft  que  les  Efpagnols  ont  fait  déchirer 
plufieurs  fauvages  par  de  grands  lévriers  6c  par  une 
efpece  de  chiens  dogues ,  apportée  en  Europe  du 
tems  des  Alains  :  ils  ont  encore  fait  périr  un  grand 
nombre  de  ces  malheureux  dans  les  mines  6c  les 
pêcheries  à  perles  ,  6c  fous  le  poids  des  bagages  , 
qu’on  ne  pouvoit  tranfporter  que  fur  les  épaules 
des  hommes  ,  parce  que  fur  toute  la  côte  Orien¬ 
tale  du  nouveau  continent  on  ne  trouva  aucune  bête 
de  fomme  ni  de  trait ,  de  ce  ne  fut  qu’au  Pérou 
qu’on  vit  les  glamas.  Enfin  ils  ont  exercé  mille  Gen¬ 
res  de  cruauté  fur  des  caciques  6c  des  chefs  de  hor¬ 
de  qu’ils  loupçonnoient  d'avoir  caché  de  l’or  6c 
de  l’argent  :  il  n’y  avoit  aucune  difcipli  edans  leurs 
petites  troupes  ,  compofées  de  voleurs,  6c  com¬ 
mandées  par  des  hommes  dignes  du  dernier  fuppli- 
ce  ,  6c  élevés  pour  la  plupart  dans  la  derniere  baf- 
fefte  ;  car  c’eft  un  fait  qu’Almagre  6c  Pizarre  ne  fa- 
voient  ni  lire  ni  écrire  :  ces  deux  aventuriers  con- 
duifoienteent-foixante-dix  fantaftins  ,  foixanre  cava¬ 
liers,  quelques  dogues,  6c  un  moine  nommé  U 
V allé  P  triât ,  qu’Almagre  fit  depuis  affommer  à  coups 
de  crolfe  de  fulil  dans  l’ifte  de  Puna.  Tel  étoit  l’ar¬ 
mée  qui  marcha  contre  les  Péruviens  :  quant  à  celle 
qui  marçha  contre  les  Mexicains ,  fous  la  conduire 
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de  Cortez ,  elle  étoit  forte  de  quinze  cavaliers  &  de 
cinq  cents  fantaffins  tout  au  plus.  Or  on  peut  fe  for¬ 
mer  une  idée  de  tous  les  forfaits  que  ces  fept  cens 
trente-neuf  meurtriers  ont  dû  commettre  au  Pérou 
&  au  Mexique  :  on  peut  encore  fe  former  une  idée 
des  ravages  faits  à  Pile  de  Saint-Domingue.  Mais 
c’eft  fe  moquer  du  monde  de  vouloir  qu’on  y  ait 
égorgé  cinquante  millions  d'habitans.  Ceux  qui  adop¬ 
tent  des  récits  fi  extravagans ,  ne  conçoivent  fans 
doute  point  ce  que  c’eft  qu’un  tel  total  d’hommes  : 
toute  l’Allemagne ,  la  Hollande  ,  les  Pays-Bas ,  la 
France  6c  l’Efpagne  enfemble ,  ne  contiennent  pas 
exactement  aujourd’hui  cinquante  millions  d’habi- 

tans.  Cependant  fi  l’on  en  excepte  l’intérieur  de 
l’Efpagne  ,  la  terre  y  eft  affez  bien  cultivée  ,  6c 
cela  par  le  travail  combiné  des  animaux  avec 
celui  des  laboureurs.  En  Amérique  rien  n’étoit  cul¬ 
tivé  par  le  travail  des  animaux  :  aufli  voit-on  par 
les  propres  journaux  des  Efpagnols  ,  qu'ils  marchè¬ 
rent  fouvent  dans  le  Pérou  pendant  cinq  ou  fix  jours 
fans  voir  une  feule  habitation.  Dans  l’expedition  de 
la  Canella  on  ne  fe  fervit  des  épées,  dit  Jurabe  , 
que  pour  couper  les  ronces  6c  les  brouffailles,  afin 
de  fe  frayer  une  route  au  travers  du  plus  affreux 
défert  qu’on  puifle  imaginer.  Au  centre  du  Paraguai 
6c  de  la  Guiane  ,  où  jamais  les  petites  armées  Efpa- 
gnoles  n’ont  pénétré ,  6c  où  elies  n’cnt ,  par  conlé- 
quent ,  commis  aucun  des  ravages  qu’on  leur  im¬ 
pute  ,  on  n’a  découvert  d’abord  que  des  forêts  ,  6c 
enfuite  encore  des  forêts  où  de  petites  peuplades 
fe  trouvoient  fouvent  à  plus  de  cent  lieues  de  dis¬ 
tance  les  unes  des  autres.  On  voit  par  tout  ce  que 
les  Jéfuites  ont  publié  touchant  letabliffement  de 
leurs  millions  ,  combien  il  a  été  difficile  de  raffem- 
bler  quelques  fauvages  dans  des  contrées  plus  éten¬ 
dues  que  la  France  ,  6c  où  la  terre  eft  meilleure 
qu’au  Pérou,  &  aufli  bonne  qu’au  Mexique.  Quand 
on  veut  avoir  une  idée  de  l’état  où  fe  trouvoit  le 
nouveau-monde  au  moment  de  la  découverte  ,  il 
faut  étudier  les  relations  ,  6c  employer  fans  ceffe 
une  critique  judicieufe  6c  févere  pour  écarter  les 
fauffetés  6c  les  prodiges  dont  elles  fourmillent  :  les 
compilateurs  qui  n’ont  aucune  efpece  d’efprit ,  en- 
îaffent  tout  ce  qu’ils  trouvent  dans  les  journaux  des 
voyageurs ,  6c  font  enfin  ,  des  romans  dégoûtans , 
qui  ne  fe  font  que  trop  multipliés  de  nos  jours;  parce 
qu’il  efl  plus  aifé  d’écrire  fans  réfléchir,  que  d’écrire 
en  réfléchiflant. 

La  dépopulation  de  Y  Amérique  6c  le  peu  de  cou¬ 
rage  de  fes  habitans ,  font  les  véritables  caufes  de 
la  rapidité  des  conquêtes  qu’on  y  a  faites  :  une  moi¬ 
tié  de  ce  monde  tomba  ,  pour  ainfi  dire  ,  enuninf- 

tant ,  fous  le  joug  de  l’autre.  Ceux  qui  prétendent 
eue  les  armes  à  feu  ont  uniquement  décidé  de  la 
viûoire,  fe  trompent  ;  puifqu’on  n’a  jamais  pu  avec 
ces  armes-là  conquérir  le  centre  de  l’Afrique.  Les 
anciens  Bataves  6c  les  Germains  étoient  pour  la 
plupart  nuds  :  ils  n’avoient  ni  cafque  ,  ni  cuiraffe  ; 
ils  n’avoient  pas  même  affez  de  fer  pour  appliquer 
des  pointes  à  tous  leurs  javelots  :  cependant  ces 
hommes ,  fou  tenus  par  leur  bravoure  ,  combatti¬ 
rent  fouvent  avec  avantage  contre  des  foldats  cui- 
raffés,  calqués  6c  munis  enfin  d’inftrumens  aufli  meur¬ 
triers  que  l’étoient  le  pilum  de  l’infanterie  Romaine. 
Si  donc  l’ Amérique  eût  été  habitée  par  des  peuples 
aufli  belliqueux  que  ces  Germains  &  ces  Bataves, 
fept  ou  huit  cents  hommes  n’y  enflent  pas  conquis 
deux  empires  en  un  mois.  Il  ne  faut  pas  dire  que  la 
bande  de  Pizarre  fut  foutenue  par  des  troupes  auxi¬ 
liaires  ,  puifqu’à  la  journée  de  Caxamalca  les  Efpa¬ 
gnols  combattirent  feuls  l’armée  de  l’empereur  Ata- 
baliba  ,  6c  l’événement  prouva  que  Pizarre  n’avoit 
pas  eu  befoin  de  troupes  auxiliaires. 

Il  efl:  vrai  que  par  une  difpofition  très-remarqua- 
Torne  /. 
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ble  du  local ,  tous  les  grands  fleuves ,  comme  la 
Plata  ,  le  Maragnon  ,  l’Orénoque  ,  le  fleuve  du 
Nord,  le  Mifliflipi  6c  le  Saint-Laurent,  ont  leurs 
embouchures  à  la  côte  orientale  où  les  Européens 
dévoient  d’abord  aborder  ;  de  forte  qu’en  remon¬ 
tant  ces  fleuves  ils  pénétroient  fans  difficultés  dans 
le  centre  du  continent  ;  mais  le  Pérou  6c  le  Mexi¬ 
que  fe  trouvent ,  comme  l'on  fait ,  dans  une  fitua- 
tion  contraire,  c’efl-à-dire  ,  à  la  côte  occidentale, 
6c  on  ne  put  les  attaquer  qu’avec  des  troupes  déjà 
fatiguées  par  les  marches  qu’elles  avoient  faites  dans 
l’intérieur  des  terres. 

Quoi  qu’il  en  foit  ,  le  nouveau  -  monde  étoit  fi 
défert  que  les  Européens  auroient  pu  s’y  établir 
fans  détruire  aucune  peuplade  ;  6c  comme  l’on  eût 
donné  aux  Américains  le  fer  ,  les  arts  ,  les  métiers , 
les  chevaux ,  les  bœufs  6c  les  races  de  tous  les  autres 
animaux  domefliques  qui  leur  manquoient ,  cela  eût 
fait  en  quelque  forte  une  compenfation  pour  le  ter- 
rein  dont  on  fe  feroit  emparé.  On  connoît  des  ju- 
rifconfultes  qui  ont  fou  tenu  que  les  peuples  chaffeurs 
de  Y  Amérique  n’étoient  pas  véritablement  poffef- 
feurs  du  terrein ,  parce  que  ,  fuivant  Grotius  6c 
Lauterbach  ,  on  n’acquiert  pas  la  propriété  d’un  pays 
en  y  chaffant,  en  y  faifant  du  bois,  ou  en  y  puifant 
de  l’eau  :  ce  n’efl  que  la  démarcation  précife  des 
limites  ,  6c  l’intention  de  cultiver  ou  la  culture 
déjà  commencée  ,  qui  fondent  la  poffeflion.  Nous 
penfons  ,  tout  au  contraire ,  que  les  peuples 
chaffeurs  de  Y  Amérique  ont  eu  raifon  de  fou  te¬ 
nir  qu’ils  étoient,  comme  on  l’a  déjà  dit,  poffef* 
leurs  abfolus  du  terrein;  parce  que  dans  leur  ma¬ 
niéré  d’exifler ,  la  chaffe  équivaut  à  la  culture  ;  &c 
la  conftrudion  de  leurs  cabanes  efl  un  titre  contre 
lequel  on  ne  peut  citer  Grotius  ,  Lauterbach  ,  Ti- 
tius  6c  tous  les  publicités  de  l’Europe  ,  fans  fe  ren¬ 
dre  ridicule.  11  eft  certain  que  dans  les  endroits  où 
il  y  avoit  déjà  quelque  efpece  de  culture,  la  pof- 
felfion  étoit  encore  plus  indubitablement  fondée  ; 
de  forte  qu’on  ne  conçoit  pas  comment  il  a  pu  tom¬ 
ber  dans  l’efprit  du  pape  Alexandre  VI ,  de  donner, 
par  une  bulle  de  l’an  1493, tout  continent  &  toutes 
les  îles  de  l 'Amérique  au  roi  d’Efpagne  ;  6c  cependant 
il  ne  croyoit  point  donner  des  pays  incultes  6c  in¬ 
habités  ,  puifqu’il  fpécifie  ,  dans  fa  donation  ,  les  vil¬ 
les  6c  les  châteaux  ,  civitatts  &  cajira  in  perpetuum  , 
ttnore  præfentium  ,  donamus.  On  dira  bien  que  cet 
a<fte  n’étoit  que  ridicule  :  oui ,  c’eft  précifément  parce 
qu’il  étoit  ridicule  qu’il  falloit  s’abftenir  de  le  faire, 
pour  ne  pas  donner  lieu  à  des  perfonnes  timorées  de 
croire  que  les  fouverains  pontifes  ont  contribué , 
autant  qu’il  a  été  en  eux ,  à  toutes  les  déprédations 
6c  à  tous  les  maffacres  que  les  Efpagnols  ont  com¬ 
mis  en  Amérique  ,  où  ils  citoient  cette  bulle  d’Ale¬ 
xandre  VI  ,  toutes  les  fois  qu’ils  poignardoient  un 
cacique ,  6c  qu’ils  envahifl'oient  une  province.  La 
cour  de  Rome  auroit  dû  révoquer  folemnellement 
cet  acte  de  donation  ,  au  moins  après  la  mort  d’Ale¬ 
xandre  VI  ;  mais  malheureufement  nous  ne  trouvons 
pas  qu’elle  ait  jamais  penfé  à  faire  cette  démarche 
en  faveur  de  la  religion. 

Ce  qu’il  y  eut  encore  de  remarquable,  c’eft  que 
quelques  théologiens  foutinrent ,  dans  le  feizieme 
fiecle,  que  les  Américains  n’étoient  point  des  hom¬ 
mes  ,  &  ce  ne  fut  pas  tant  le  défaut  de  la  barbe  6c 
la  nudité  des  fauvages ,  qui  leur  firent  adopter  ce 
fentiment,  que  les  relations  qu’ils  recevoient  tou¬ 
chant  les  Anthropophages  ou  les  Cannibales.  On  voit 
tout  cela  allez  clairement  dans  une  lettre  qui  nous 
efl  reftée  de  Lullus  :  les  Indiens  occidentaux ,  dit- 
il  ,  n’ont  de  l’animal  raifonnable  que  le  mafque  :  ils 
favent  à  peine  parler ,  6c  ne  connoiffent  ni  l’honneur , 
ni  la  pudeur ,  ni  la  probité  :  il  n’y  a  point  de  bête 
féroce  aufli  féroce  qu’eux  :  ils  s’entre-dévorent , 
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déchirent  leurs  ennemis  en  lambeaux  en  fucent  le  fang 
g.;  ont  toujours  des  ennemis;  caria  guerre  eft  parmi 
e,,v  éternelle ,  Sdeur  vengeance  ne  connoît  point  de 
borne  :  les  Efpagnols,  qui  les  fréquentent  ,  ajoute- 
t-il  ,  deviennent  infenfiblement  aulïï  pervers ,  aum 
médians  ,  aufli  atroces  qu’eux  ;  foit  que  cela  arrive 
parla  force  de  l'exemple ,  foit  que  cela  arrive  par 
la  force  du  climat  :  Adeo  corrumpuntur  ilhc  mores  , 
Cive  id  accidat  exemplo  incolarum  ,  fivc  cæ/i  naturà. 
Mais  il  n’y  a  nulle  apparence  que  le  climat  influe  en 
tout  ceci;  puifque  nous  avons  dejaoblerve  que  dans 
les  pays  les  plus  chauds  ,  comme  fous  l’équateur  6c 
dans  les  pays  les  plus  froids  ,  comme  au-delà  du 
cinquantième  dégrc  ,  on  a  egalement  vu  des  barba¬ 
res  manger  leurs  prifonniers  ,  6c  celebier  par  d  hor¬ 
ribles  chanfons  la  mémoire  de  leurs  ancêtres  ,  qui 
fe  trouvèrent  comme  eux  à  des  repas  femblables.  Il 
faut  que  Lullus  6c  les  théologiens,  dont  il  eft  ici  ques¬ 
tion,  aient  abfolument ignoré  que  l’anthropophagie  a 
aufli  été  très-commune  parmi  les  anciens  fauvages  de 
notre  continent  ;  parce  que  ,  quand  les  lciences  n  c- 
clairent  point  l’homme  ,  quand  les  loix  n’arrêtent  ni 
fa  main,  nifoncœur,  il  tombe  par-tout  dans  les 
m.mes  excès.  Mais  nous  répéterons  encore  en  fî- 
niflnnt  cet  article ,  qu’il  fera  a  jamais  étonnant  qu  on 
Veut  encore  aucune  idée  des  fciences  dans  tout  un 
hémifj  here  de  notre  globe  en  1491;  de  forte  que 
El  !"■'’•• -  humain  y  étoit" retardé  de  plus  de  trois  mille 
ans.  Aujourd’hui  même  il  n’y  a  point  dans  tout  le 
nouveaü-*tnonde  une  peuplade  Américaine  qui  foit 
libre  ,  &  qui  p  nf<  .  le  faire' inftruire  dans  les  let¬ 
tres  ;  car  il  ne  faut  point  parler  des  Indiens  des 
miill- 'ns;  puifque  tout  démontre  qu’on  en  a  fait  plutôt 
d.  efclaves  fanatiques ,  que  des  hommes.  (D.  P.) 

Recherches  géographiques  &  critiques  fur  la  pofuion  des 
lieux Jeptentrionaux  de  C AMÉRIQUE. 

Je  commencerai  par  pofer  quelques  axiomes  ou 
maximes ,  qui  me  ferviront  de  guides  dans  ces  re¬ 
cherches. 

i°.  On  ne  peut  fixer  la  pofition  d’un  pays  que  fur 
le  rapport  de  perfonnes  qui,  l’ayant  vu ,  en  ont  donne 
une  relation  circonftanciée. 

x°.  Les  rela;ionsfont  plus  ou  moins  authentiques, 
félon  1  -s  perfonnes  6c  les  circonflances.  Les  anciens 
non  d.  vint  furies  régions  éloignées,  que  des  con- 
noufances  agues ,  d’après  lefquelles  on  a  dreffé  des 
c  a  te  po  ble ,  en  at 

des  témoignages  plus  fùrs  6c  mieux  circonftancics. 

,  Q  tan  tx  perfom  «  le  diffé¬ 

rence  dans  le  dégré  de  crédibilité  qu  elles  méritent. 
Ceft  ce  qu’il  faut  examiner  avec  attention,  6c  pefer 
fomne’ufement.  Souvent  on  donne  une  relatiôn  ano- 
m  me  ;  tantôt  on  la  préfente  fous  le  nom  d’une  per- 
fon.ie  dont  l’exiflence  n’eft  pas  conflatée,  ou  bien 
on  la  lui  attribue  fans  raifon  fuffifante;  d’autres  fois 
elle  eft  d’un  voyageur  regardé  comme  plus  ou  moins 
véridique  ;  il  y  en  a  qui  ont  pour  garant  tout  un 
équipage  de  vaifl'eau  ,  ou  même  plufteurs  ;  enfin 
d’au  . res  ont  été  publiées  d’après  des  voyages  entre¬ 
pris  par  ordre  d’un  fouverain  ou  d’une  compagnie, 
auxquels  ceux  qui  ont  été  à  la  découverte  ont  fait 
leur  rapport.  De  ces  relations,  quelques-unes  ont 
été  imprimées  6c  connues  dans  le  tems  que  les  dé¬ 
couvertes  ont  été  faites,  ou  peu  de  tems  après; 
d’autres  n’ont  paru  que  très-long-tems  après  cette 
époque.  Les  unes  ont  été  contredites  par  d’autres, 
6c  quelques  autres  ont  été  reçues  comme  avérées  , 
dans  le  tems  qu’on  enauroit  pu  prouver  la  fauffeté, 
s’il  y  avoit  eu  lieu  au  moindre  fôupçon.  Toutes 
ccs  circonflances  doivent  être  mûrement  examinées, 
6c  en  général  il  ne  faut  point  ajouter  foi  à  celles  qui 
pèchent  contre  la  vraifemblance ,  à  moins  qu’elles 
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ne  foient  appuyées  par  d’autres  marques  caracléri- 
ftiques  d’authenticité. 

40.  Si  le  caraéiere  d’authenticité  s’y  trouve  , 
qu’elles  foient  de  deux  cens,  de  cent,  ou  de  dix  ans 
feulement ,  ces  relations  doivent  toujours  être  te¬ 
nues  pour  inconteftables ,  quand  même  depuis  ce 
tems  -  là  on  n’en  auroit  point  eu  d’autres  de  ces 
pays ,  6c  de  leur  fituation  ;  puifque  la  vérité  relie 
conllamment  la  même  ,  quelque  ancienne  qu’elle 
foit.  Mais  li  de  nouvelles  relations,  données  par  des 
voyageurs  dignes  de  foi  qui  auroient  été  fur  les 
lieux,  contredifoient  6c  corrigeoient  les  anciennes  , 
il  eft  manifefte  que  les  témoins  plus  récens  mérite- 
roient  plus  de  créance. 

50.  Si  des  relations  d’une  authenticité  égale  fe 
contrediknt,  il  faut  comparer  les  degrés  d’authenti¬ 
cité,  les  circonflances,  la  probabilité  ,  la  poflibilité 
meme  de  tout ,  6c  fe  décider  là-deffus  ,  fans  cepen¬ 
dant,  dans  ces  cas,  donner  le  fylléme  adopté  pour 
indubitable,  mais  feulement  pour  probable,  en  at¬ 
tendant  de  nouvelles  lumières  plus  certaines. 

6°.  Si  les  plus  anciennes  6c  les  plus  nouvelles 
découvertes  s’accordent  entr’elles  en  tout  ou  en 
partie,  il  ne  faut  pas  héfiter  un  moment  de  les  pré¬ 
férer  à  tout  ce  que  les  hommes  meme  les  plus  la- 
vans  auroient  écrit  de  contraire. 

70.  Si  un  voyageur  donne  une  relation  dont  on 
doute ,  parce  qu’il  eft  le  premier  qui  en  ait  parlé  , 
6c  que  cependant  elle  ait  été  publiée  fans  qu’on  l’ait 
contredite ,  ou  qu’une  partie  en  ait  été  enfaite  peu- 
à-peu  confirmée  par  des  relations  plus  modernes, 
je  penfe  qu’on  doit  la  recevoir  toute  enticre  comme 
telle,  jufqu’à  ce  que  le  témoignage  d’autres  voya¬ 
geurs  aufli  véridiques  conflate  la  fauflété  des  au¬ 
tres  faits  qui  n’ont  pas  encore  été  pleinement  con¬ 
firmés. 

8°.  Lorfqu’il  n’y  a  abfolument  point  de  relation 
fur  un  pays  ,  il  eft  permis  de  recourir  aux  conje- 
dures ,  en  rapprochant  6c  en  combinant  les  relations 
des  pays  voifins,  leur  fituation,  6c  toutes  les  cir- 
conftances  qui  peuvent  contribuer  à  former  un 
fyftème  raifonnable,  en  attendant  que  des  faits  cer¬ 
tains  puiflent  mieux  nous  inftruire. 

90.  On  n,e  doit  point  conclure  qu’une  première 
relation  eft  fabuleufe  ,  parce  que  les  noms  que  les 
anciens  voyageurs  ont  donné  à  certains  pays  6c  à 
certains  peuples  ,  different  de  ceux  qui  leur  ont  été 
donnés  enfuite.  Je  ne  parle  pas  feulement  des  noms 
que  les  Européens  ont  impofé  aux  pays ,  caps , baies , 
rivières,  &c.;  on  fait  que  chaque  nation  a  pris  la 
liberté  de  donner  tels  noms  qu’elle  a  voulu  ,  6» c  que 
les  Efpagnols  même  fe  font  plu  à  varier  ces  noms 
par  un  pur  caprice.  Si  l’on  prend  la  peine  de  con- 
fulter  les  cartes  des  côtes  de  la  Californie,  par 
exemple,  on  y  trouvera  prefque  par-tout  do  la  va¬ 
riété  dans  la  dénomination  des  mêmes  lieux.  Il  ên 
eft  de  même  des  rivières  qui  font  au  fond  de  ce 
golfe,  de  fes  côtes,  6c  des  endroits  fitués  dans  l’in¬ 
térieur  du  pays.  Tout  a  changé  (  excepté  la  réalité  ) 
par  rapport  aux  noms,  comme  li  c’étoient  des  pays 
entièrement  ditférens;  je  parle  même  des  noms  que 
les  peuples  voifins  leur  donnent.  Nous  favons  que 
tous  ces  noms  font  ftgnificatifs,  6c  qu’il  y  a  une  infi¬ 
nité  de  langues  diverfes  6c  de  dialeftes  chez  les 
nations  Américaines.  Si  donc  dix  nations  différentes 
indiquent  le  nom  de  leurs  voifins  ,  il  eft  poflible 
qu’il  y  ait  dix  noms  ditférens.  Ce  qui  eft  nommé 
Tcruajo ,  Apaches  ,  Mo  qui ,  Xumanes  ,  6cc.  au  nou¬ 
veau  Mexique  ,  eft  nommé  tout  autrement  par  les 
Miffouris,  les  Panis ,  les  Padoucas  ,  les  Chriftinaux, 
les  Sioux  ,  les  Aflinipoels  ,  &c. ,  fans  que  pour 
cela  il  s’agiffe  d’autres  nations  ou  d’autres  pays. 

io°.  Toutes  les  cartes  géographiques  doivent  fe 
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fonder  fur  de  pareilles  relations  authentiques ,  fans 
quoi  elles  ne  prouvent  rien  ;  chacun  en  peut  drefler 
d’après  fes  idées;  on  peut  en  copier  de  fautives  qui 
ne  font  fondées  fur  aucune  relation.  Souvent  on  fuit 
celles-ci  en  quelque  point,  &  on  les  contredit  dans 
le  relie  ;  ce  n’eft  pas  allez  :  on  en  doit  rejetter  tout 
ce  qui  n’eft  pas  prouvé,  ou  qui  eft  inférieur  en  degré 
d’authenticité. 

D’après  ces  maximes  de  critique,  en  fait  de  géo¬ 
graphie  ,  nous  allons  rechercher  les  découvertes  les 
moins  douteufes  de  la  partie  feptentrionale  de  l'A¬ 
mérique  ,  depuis  le  Mexique  ,  ou  plutôt  depuis  le 
trentième  degré  jufqu’au  pôle  :  nous  fuppléerons  à 
ce  qu’elles  pourront  avoir  d’incertain ,  par  des  rela¬ 
tions  fondées ,  non  fur  des  contes  contredits  par 
d’autres  ,  mais  fur  des  relations  des  fauvages  ,  qui 
ne  foient  pas  en  contradiction.  Nous  renverrons 
pourtant  à  l’article  Californie,  Suppl,  ce  qui 
regarde  cette  prefqu’île ,  &:  tout  ce  qui  le  trouve  à 
fon  oued;  jufques  vis-à-vis  de  l’Afie ,  ôcmême  toutes 
les  anciennes  découvertes  de  ces  contrées. 

Le  Groenland  ne  mérite  pas  qu’on  s’y  arrête  juf- 
qu’à  préfent ,  fa  conquête  n’a  point  excité  de  guerres  ; 
ce  qu’il  y  a  de  remarquable  le  placera  de  lui-même 
à  fa  place  dans  le  cours  de  nos  recherches. 

Chacun  connoît  les  découvertes  de  Davis,  de 
Badin ,  de  Thomas  Smith ,  de  Lancalter ,  de  Button  , 
fk  fur-tout  de  Hudfon ,  de  même  que  tous  les  voya¬ 
ges  qu’on  a  faits  depuis  ce  tems  dans  la  baie  de  ce 
nom;  Ellis  en  donne  la  relation  ,  ék  on  aura  occa- 
fion  d’en  parler  ailleurs. 

Depuisle  fort  Nelfon  ,  autrefois  Bourbon  ,  on  a 
commencé  à  fe  procurer  des  connoilfances  de  l’inté¬ 
rieur  du  pays.  M.  Jérémie  ,  homme  aftif  ck  intelli¬ 
gent  ,  a  fu  profiter  du  long  féjour  qu’il  y  a  fait  en 
qualité  de  gouverneur,  pour  prendre  des  informa¬ 
tions  exaCtes  qu’il  a  communiquées  au  public.  Il  a 
fuivi  les  relations  des  fauvages  ,  qui  à  la  vérité 
n’ont  pas  de  théorie,  mais  qui  ont  des  connoilfances 
pratiques ,  qui  ont  vu  &  entendu:  ce  qui  vaut  beau¬ 
coup  mieux. 

Ce  que  M.  ïérémie  nous  apprend ,  par  la  bouche 
des  fauvages ,  des  nations  les  plus  reculées  au  nord, 
regarde  les  Plats -côtés  des  chiens  qui  viennent  du 
nord,  un  peu  nord-ouelt,  de  trois  à  quatre  cens 
lieues  loin ,  toujours  par  terre ,  &c  ne  connoilfent 
dans  leurs  environs  ni  mer  ni  rivières. 

L’exiftence  du  lac  des  Aflinipoels ,  aujourd’hui 
Michinipi  ou  grande  Eau,  me  paroît  conltatée, 
comme  on  peut  le  voir  à  l’article  Assinipoels, 
dans  ce  Suppl. 

Il  y  a,  difent  les  fauvages,  des  pygmées  &  des 
efprits  qui  habitent  les  parties  les  plus  occidentales 
&:  feptcntrionales  de  X Amérique.  Ce  font  ceux  qui 
habitent  au  nord-oueft  de  la  baie  d’Hudfon  ,  &  les 
alliés  desSioux,  qui  en  parlent.  Plufieurs  auteurs 
rapportent  qu’on  a  vu  des  hommes  de  trcs-petite 
llature  amenés  prifonniers  de  ces  contrées  ,  lefquels 
n’étoient  étonnés  ni  des  vailfeaux,  ni  de  plufieurs 
meubles  &;  uftenfiles  des  Européens ,  difant  qu’ils 
en  avoient  vu  chez  une  nation  voifine  de  leur  pays. 
11  faut  obferver  que  ces  gens  venoient  d’une  contrée 
à-peu-près  la  même  que  celle  que  les  habitans  de  ia 
baie  d’Hudfon  difent  être  éloignée  d’eux  de  plufieurs 
mois  de  chemin.  Si  ceux  qui  les  ont  amenés  font , 
comme  il  y  a  toute  apparence  ,  les  fauvages  nommés 
1} lacs-côtés  des  chiens  ,  qui,  félon  M.  Jérémie ,  vien¬ 
nent  quelquefois  de  quatre  cens  lieues  loin  ves  le 
nord  -  oueft  ,  on  peut  les  placer  entre  le  foi- 
xante-cinq  &  le  foixante-dixieme  dégré  de  latitude  : 
alors  on  ne  fera  pas  furpris  fi  à  la  même  latitude  de¬ 
vers  l’oueft ,  un  peu  oueft-fud-oueft ,  il  y  a  des 
nations  de  petite  taille  ,  comme  les  Samojedes  ,  les 
Lappons,  &c.  Voilà  les  pygmées,  Le?  écrivains  de 
Tome  /. 
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l’antiquité  étoient  imbus  de  cette  idée  ,  que  vers  la 
pôle  il  y  en  avoit  des  nations  entières. 

Si  les  prétendus  Patagons  de  huit  pieds  font  nom¬ 
mes  geans ,  on  peut  bien  nommer  pygmées  ces  petits 
hommes  du  nord,  de  quatre  pieds.  Myritius  les 
nomme  Pygniœos  bicubitales. 

Pour  les  efprits ,  il  ne  faut  pas  prendre  cette 
expreflion  à  la  lettre.  On  voit,  par  la  relation  du 
P.  Hennepin  &c  de  plufieurs  autres  ,  que  les  fauva¬ 
ges  donnent  ce  nom,  &  avec  beaucoup  de  jugement, 
aux  Européens  ,  parce  qu’en  toutes  chofes  ils  mani- 
feftent  plus  d’efprit  que  les  fauvages ,  qui  n’ont 
voulu  indiquerpar-là  qu’une  nation  civilifée  &  ingé- 
nieufe  qui  cultive  les  arts  ;  ce  qui  s’accorde  merveil- 
leufement  avec  la  relation  de  ceux  qui  parlent  des 
hommes  barbus ,  dans  le  même  éloignement ,  comme 
d’une  nation  civilifée. 

Plus  loin  vers  l’oueft ,  à  cette  latitude,  on  ne  fait 
rien  de  ces  pays ,  pas  même  par  les  fauvages  ,  finon 
que  cette  étendue  eft  immenfe  ;  qu’ils  parlent  les 
uns  de  cent  jours  ,  de  trois ,  quatre  à  cinq  mois  de 
chemin  ,  d’autres  de  mille  lieues  ,  ce  qui  fait  à-peu- 
près  la  même  diftance;  que  ces  pays  font  fort  peu¬ 
plés  de  nombre  de  nations  toujours  en  guerre  entre 
elles  ,  ce  qui  a  rendu  inutiles  tous  les  efforts  de  M. 
Jérémie  pour  s’en  procurer  une  connoifl'ance  plus 
exaéle.  On  voit  pourtant  qu’il  n’y  a  rien  négligé; 
ôc  fitôt  que  ces  fauvages ,  les  feuls  qui  en  peuvent 
avoir  une  connoifl'ance  quelconque ,  &:  qui  n’ont  au¬ 
cun  intérêt  d’en  impofer  aux  Européens  ,  nous  four- 
niflent  des  idées  fort  probables,  qui  ne  contredifent 
pas  d’autres  relations  dont  on  manque  abfolument, 
le  bon-fens  veut  qu’on  les  adopte,  jufqu’à  ce  qu’on 
puiffe  leur  oppofer  d’autres  relations  authentiques. 

Si  nous  descendons  vers  le  fud ,  à  la  latitude  du 
lac  fupérieur  du  Huron,  du  Michigan,  de  l’Ontario, 
de  l’Errié  ,  vers  îa  partie  fupérieure  du  Mifiifiipi,  &z 
la  demeure  des  Sioux  de  l’eft ,  ou  Ifi'ats  ,  nous  trou¬ 
verons  une  grande  étendue  de  pays  ,  jufqu’à  la  lon¬ 
gitude  d’environ  250  dégrés  que  je  fuppofe  à-peu-près 
celle  du  Michinipi  ,  ou  des  montagnes  qui  empê¬ 
chent  que  ce  lac  ne  foit  connu.  Cette  étendue  eft 
en  général  fi  bien  conftatée  ,  qu’on  peut  la  regarder 
comme  avérée.  Les  découvertes  de  M.  Jérémie  , 
depuis  la  baie  d’Hudfon  ,  celles  des  officiers  Fran¬ 
çois  ,  rapportées  par  M.  de  Buache,  adoptées  par 
les  Anglois  ,  &  qui  peuvent  être  conciliées  avec  la 
defeription  ,  quoique  groffiere  ,  du  fauvage  Oua- 
gach,  concourent  à  les  faire  recevoir  comme  telles. 

Vers  l’oueft  ,  par  contre,  nous  avons  quelque 
chofe  de  plus  que  des  relations  vagues.  La  princi¬ 
pale  particularité  efi  celle  que  le  pere  Hennepin 
rapporte  des  alliés  des  Ifi'ats,  qui  avoient  fait  plus 
de  500  lieues  en  quatre  lunes  ;  cela  nous  donne  déjà 
une  belle  étendue  de  pays  ,  dont  l’exiftence  devient 
indubitable  ;  ajoutons  ce  que  ces  mêmes  fauvages 
lui  dirent ,  favoir  :  que  les  nations  qui  habitent  plus 
à  l’oueft,  ont  un  pays  de  prairies  &  de  campagnes 
immenfes  ;  coupées  de  rivières  qui  viennent  du 
nord  ;  qu’ils  n’ont  paffé  aucun  grand  lac ,  &c.  que 
les  Aflinipoels  demeurent  à  fix  ou  fept  journées  do 
chez  eux  ,  ou  des  Iflàts  ,  &c.  Tout  ceci  ne  s’accorde- 
t-il  pas  avec  les  plufieurs  mois ,  les  mille  lieues  à  faire 
du  côté  de  l’oueft  ;  environ  d’autant  qu’une  riviere 
court  à  l’oueft,  &c.  Après  cela  on  ne  devroit  plus 
douter  que  l'Amérique  ne  s’étende  bien  plus  loin  que 
les  nouvelles  cartes  ne  le  marquent.  Suppofons  ces 
Sioux  au  280e  degré  de  longitude  ,  ce  que  prou¬ 
ve  le  Técamionen  ,  depuis  lequel  on  peut  faire 
1000  lieues  par  eau  (  y  compris  ,  fuivant  le  raifon- 
nement  très-fondé  de  M.  Buache  ,  des  portages , 
fur-tout  auxdites  montagnes  vers  ie  Michinipi ,  ou 
de  l’autre  côté  ,  fuivant  toute  apparence,  ce  fleuve 
tb  l’oueft  doit  commencer)  ;  combien  de  dégrés  cela 
Yyij 


35  6  AME  AME 


feFa-t-il  ?  il  faut  calculer  par  conjeéture.  Ce  lac 
eft  au  -  delà  du  60e  degré  de  latitude  ,  jufqu’au 
68  ou  69  ;  le  principal  portage  ne  peut  être  placé 
qu’au  59  ou  60e  ;  cette  riviere  doit  fe  jetter  appa¬ 
remment  dans  la  mer  au  détroit  d’Anian  ,  je  nom¬ 
merai  conftamment  ainfi  celui  qui  l'épare  l’Afie  de  l'A¬ 
mérique  ,  n’en  ayant  pas  encore  de  nouveau  ;  nous 
n’en  connoifïons  pas  d’autres  jufqu’à  prélent  ,  que 
celui  qui  fe  trouve  vis-à-vis  des  Tfchrtith,  à  65 
degrés  ;  à  prendre  le  milieu  ,  ce  fera  tout  au  plus  60 
parallèles,  où  dix  lieues  par  dégré  feront  100  de¬ 
grés  ;  &  nous  nous  trouverons  aux  environs  de  180 
dégrés  ,  conformément  à  mon  fyllême. 

Si  on  vouloit  fuppofer  que  cette  riviere  fe  jettât 
dans  la  mer  du  nord,  cette  circonllance  leroit  en¬ 
core  plus  favorable  à  mon  fyllême  ;  celle-ci  étant 
généralement  placée  ,  comme  celle  qui  coule  au 
nord  de  l'Afie  ,  à  70  dégris  ,  elle  feroit  plus  proche 
que  le  détroit,  ou,  ce  qui  eft  le  même ,  celui-ci 
plus  éloigné.  11  y  a  plus ,  on  parle  d’un  voyage  de 
long  cours  jufqu’à  un  lac  ,  oit  des  hommes  bar¬ 
bus  viennent  ramafier  de  l’or.  Quel  pays  fe  trouve 
au-delà  ?  D’où  viennent  ces  hommes  barbus  ?  De 
quelque  maniéré  que  l’on  réponde ,  on  fera  obligé 
d’avouer  que  cette  partie  de  Y  Amérique  ne  fauroit 
avoir  fi  peu  d’étendue  qu’on  la  repréfente  dans  les 
nouvelles  cartes,  &  le  refie  de  nos  relations  quadre 
exactement  avec  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Continuons  de  defeendre  peu-à-peu;  le  faut  Saint- 
Antoine  eft  à-peit-pres  au  même  dégré  ;  les  colo¬ 
nies  Angloifes  ,  à  l’eft  du  MifTiftîpi ,  6c  leurs  voilîns 
les  fauvages  ,  n’ont  pas  befoin  qu’on  en  parle  ;  tout 
ceci  eft  hors  de  doute  ;  il  n’en  eft  pas  de  même  des 
nations  à  l’oueft,  6c  que  le  baron  de  la  Hontan  nous 
fait  connoître. 

Il  vint  avec  (es  compagnons  du  lac  Michigan  , 
de  la  baie  des  Puants  :  apres  un  petit  voyage  par 
terre  il  fe  trouva  chez  les  Onatouaks  ,  alliés  des 
Eokoros  ;  de-là  il  defeendit  la  riviere  Onifconfine 
jufqu’alors  inconnue;  monta  pendant  huit  jours  le 
Mifîiffipi  ,  6c  entra  le  23e  octobre  1688,  dans  la 
riviere  Longue  ou  Morte;  parvint  chez  les  Eokoros, 
enfuitechez  les  Effanapés,  enfin  chez  les  Gnacfitares  , 
oit  il  rencontra  quelques  Moozemleks,  qui  lui  don¬ 
nèrent  connoifl'ancc  des  Tahuglanks  6c  de  leur  pays 
avec  beaucoup  de  détail.  Il  remarque  que  depuis 
les  Eokoros  ,  chaque  nation  fe  montra  plus  douce  , 
plus  civilifée  ,  6c  les  Moozemleks ,  qui  ne  le  font 
pourtant  pas  autant  que  les  Tahuglanks,  lui  paru¬ 
rent  d’abord  des  Européens.  La  riviere  Longue  coule 
toujours  fous  le  46e  degré,  &  jufqu’au  lac  des  Gnac- 
fltarcs  ;  entr’eux  6c  les  Moorzemleks  ,  il  y  a  une 
chaîne  de  montagnes,  de  laquelle,  de  l’autre  côté 
plus  au  nord-oueft,  fort  la  fource  d’une  riviere  qui 
court  vers  l’oueft  6c  fe  jette  dans  le  lac  des  Ta- 
huglanks  ,  qui  a  300  lieues  de  tour  fur  trente  de 
large  ;  des  bfitimens  de  deux  cens  pieds  de  long 
voguent  fur  ce  lac  ;  vers  la  fortie  de  la  riviere  il 
y  a  des  villes  ,  des  pays  ,  des  peuples  ;  une  nation 
entièrement  civilifée  ,  nombreuse  comme  les  feuilles 
des  arbres  ,  ainfi  que  s’expriment  ces  peuples  ;  d’au¬ 
tres  nations ,  également  nombreufes  ,  font  à  leur 
oueft;  6c  pourtant  nous  voyons  que  les  peuples 
vis-à-vis  des  Tzchfttchkz  ne  font  qu’un  peu  moins 
barbares  que  ceux-ci ,  6c  feulement  autant  qu’il  faut 
pour  faire  connoître  qu’ils  ont ,  dans  un  certain  éloi¬ 
gnement,  des  voifins  qui  le  font  encore  moins,  en¬ 
tr’eux  6c  les  Tahuglanks,  6c  cela  feulement  à  des 
dégrés  différens  6c  éloignés,  depuis  le  65  au  45  e 
dégré  ,  toujours  vers  le  fud-oueft. 

Nous  allons  voir  à  préfent  où  les  diftances  don¬ 
nées  par  la  Hontan  nous  conduifent.  M.  D.  L.  G. 
D.  G.  trouve  que  la  Hontan  a  employé  cinquante- 
fept  jours  pour  remonter  la  riviere  Longue  ,  jus¬ 


qu’aux  Gnacfitares,  &  trente-cinq  jours  pourredef- 
cendre.  En  compenfant  un  nombre  avec  l’autre  , 
nous  aurons  quarante-fix  jours,  qui,  à  dix  lieues, 
font  quatre  cens  Soixante  lieues.  Confervons  feule¬ 
ment  la  diftance  donnée  fur  la  carte  qui  eft  de  quatre 
cens  lieues  jufques  aux  bornes  des  Gnacfitares  con¬ 
tre  les  Moozemleks  ;  de-là  jufqu’au  lac  des  Tahu¬ 
glanks  ,  il  y  a  cent  cinquante  lieues.  Ce  lac  de  trois 
cens  lieues  de  tour ,  fur  trente  de  large  ,  devroit 
donner  cent  lieues  de  long;  n'en  comptons  que 
quatre-vingts  ;  voilà  déjà  fix  cens  6c  trente  lieues. 
Nous  avons  dit  qu’au  quarante-fixieme  dégré  on  ne 
devroit  compter  quVnviron  auatorze  lieues  par 
dégré.  Si  nous  comptions  les  vingt  en  entier,  nous 
aurions  trente  6c  un  dégrés  6c  demi,  lelquels  étant 
déduits  des  deux  cens  quatre-vingt-iix,  qui  c-ft  la  plus 
forte  longitude  qu’on  donne  dans  une  carte,  lailfe- 
roit  un  relie  de  deux  cens  cinquante-quatre  degrés 
&  demi. 

Remarquons  encore  d’autres  faits  importans.  Les 
Tahuglanks  font  la  guerre  à  d’autres  peuples,  qui 
ne  leur  cedent,  ni  en  puift'ance  ,  ni  en  forces  ;  6c 
quoique  leur  nombre  f oit  comparé  aux  feuilles  des 
arbres  ,  ils  trouvent  cependant  des  peuples  plus  à 
l’oueft ,  qui  ne  font  pas  moins  nombreux.  Il  faut 
donc  que  le  continent  s’étende  encore  bien  loin.  On 
doit  aufti  obferver  que  la  Hontan  ne  dit  point  que 
la  riviere  ait  communication  avec  la  mer  depuis  ce 
grand  lac  :  mais  on  doit  croire  qu’elle  y  paffe,  6c 
vatouioursà  l’oueft;  elle  répondroit  alors  allez  pour 
la  latitude  à  celle  que  M.  Muller  place  à  quarante- 
cinq  dégrés  ,  mais  à  deux  cens  quarante-fix  ou  deux 
cent  quarante-fept  de  longitude  ,  6c  qu’il  fait  fortir 
du  lac  Oninipigon  entre  le  quarante-feptieme  dégré 
6c  demi  ,  6c  le  cinquantième  de  latitude.  Ce  lac 
fauroit  d'autant  moins  être  celui  des  Tahuglanks 
que  celui-là  eft  à  l’eft,  6c  celui-ci  à  l’oueft  de  la 
chaîne  des  montagnes  ,  fans  compter  que  fur  le  pre¬ 
mier  il  y  a  le  fort  Maurepas  ,  6c  que  les  environs 
devroient  être  connus  des  François.  Il  fe  peut  qu’on 
ait  voulu  concilier  ces  contradictions  ,  puifqu’on 
varie  fi  fort  dans  les  longitudes  6c  les  latitudes ,  la 
carte  tracée  par  Onagach  donnant  toute  liberté  de 
le  faire  ;  cependant  cette  conciliation  eft  impoftible , 
fi  le  lac  des  Tahuglanks  eft  à  environ  quarante-cinq 
dégrés  de  latitude,  6c  au  fud  du  fleuve  de  MifTif- 
fipi ,  6c  que  ,  par  contre  ,  tous  ces  lacs  foient  à  fon 
nord.  Quant  à  la  longitude,  il  n’y  a  pas  la  moindre 
conciliation  à  efpérer ,  dès  que  le  dernier  de  ces  lacs  , 
l’Oninipigon  ,  doit  fe  trouver  à  deux  cens  foixante- 
quinze  dégrés  ,  au  lieu  que  celui  des  Tahuglanks 
ne  fauroit  être  qu’au  deux  cent  quarante  -  cinq  à 
deux  cent  cinquante  ,  en  donnant  plus  qu’on  ne  fau¬ 
roit  accorder. 

Que  fera-ce ,  fi  on  réduit  ces  fix  cens  trente  lieues 
en  dégrés  de  quatorze  lieues ,  comme  elles  doivent 
l’être  inconteftablementà  cette  latitude  ?  Elles  feront 
quarante-cinq  dégrés  ;  6c  le  bout  occidental  du  lac 
des  Tahuglanks  viendra  au  deux  cent  quarante- 
unieme  dégré  de  longitude  ,  vers  l’entrée  de.  Fuca  ; 
6c  les  nations  plus  éloignées  feront  dans  la  pleine 
mer  ,  qu’on  fuppofe  à  Ion  oueft  6c  fud-oueft.  Mais 
fi  on  peut  s’en  tenir  aux  anciennes  cartes  ,  cette 
extrémité  occidentale  du  lac  des  Tahuglanks  fe  trou¬ 
vera  vers  le  royaume  de  Tolm  ,  ou  dans  le  pays 
de  Teguajo,  fi  fort  avancé  vers  l’eft  dans  les  nou¬ 
velles  cartes  ;  les  douze  dégrés  de  diftance  entre  le 
nouveau  Mexique  6c  les  Gnacfitares  y  conduifent 
6c  feroient  les  quatre-vingts  tafous  ,  6c  encore  plus 
les  quatre-vingts  lieues  qu’il  y  a  entre  ceux-ci  &  les 
fauvages  voilins  des  Efpagnols  ,  indiqués  par  les 
Moozemleks. 

Je  fais  que  plufteurs  font  depuis  long-tems  pré¬ 
venus  contre  la  véracité  de  la  Hontan.  Le  pere 
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Charlevoix  n’en  porte  pas  un  jugement  favorable  J 
il  dit  pourtant  ,  dans  la  lifte  des  auteurs  qu’il  a 
placés  à  la  fin  de  fon  Hijloire  de  la  nouvelle  France , 
qu’il  étoit  homme  de  condition  ,  foldat  ,  puis  offi¬ 
cier  ;  en  ajoutant  que  dans  fa  relation  le  vrai 
eft  mêlé  avec  le  faux  ;  que  le  voyage  de  la  riviè¬ 
re  Longue  eft  une  pure  firiion  ,  aufîi  fabuleufe 
que  l'île  de  Barataria  ;  «  mais  que  cependant  en 
»  France  &  ailleurs,  le  plus  grand  nombre  a  re- 
»  gardé  ces  mémoires  comme  le  fruit  des  voya- 
»  gesd’un  cavalier  qui  écrivoitmal ,  quoiqu’affez  le- 
»  gérement ,  &c  qui  n’avoit  point  de  religion  ,  mais 
»  qui  racontoit  affez  fincérement  ce  qu’il  avoit  vu  ». 

Je  crois  que  ce  grand  nombre  raifonnoit  bien  , 
&  M.  D.  L.  G.  D.  C.  encore  mieux  ,  &  d’une  ma¬ 
niéré  qui  m’a  charmé  ,  puifqu’on  y  voit  tout  le  bon 
fens  pofiible.  11  rapporte  qu’après  avoir  traverfé  le 
lac  Michigan  &  la  baie  des  Puants,  après  un  court 
trajet  par  terre  ,  la  Hontan  defcendit  par  la  riviere 
Oniiconfine  dans  le  Miftiflîpi  ,  &  que  cette  route 
étoit  alors  encore  inconnue  ;  qu’il  remonta  le  Mil- 
fiftïpi  en  huit  jours  jufqu’à  la  riviere  Longue ,  qui 
vient  de  l’oueft,  &  débouche  fur  la  rive  occiden¬ 
tale  qu'il  place  au  quarante  -  cinquième  degré  de 
latitude. 

Il  entra  dans  la  riviere  Longue  le  23  octobre 
1688,  &  la  remonta  jusqu’aux  dix -neuvième  de 
décembre  ,  &  mit  environ  trente-cinq  jours  à  la 
defcendre  jufqu’au  Miffiffipi.  Il  donne  une  carte  de 
la  par  ie  de  la  riviere  qu’il  parcourt  ,  difant  qu’il 
l’avoit  levée  lui-même  ,  &  une  autre  dont  l’original 
fut  tracé  fur  des  peaux  par  des  fauvages  ,  &  Ion  y 
voit  une  riviere  qui  coule  à  l’oueft  ,  peu  éloignée 
des  lources  de  la  riviere  Longue.  Il  entre  dans 
ce  détail  des  peuples  qui  habitent  à  l’embouchure 
de  cette  fécondé  riviere,  affurant  qu’il  tient  ces 
connoiffances  des  fauvages  ,  les  Tahuglanks  ,  fitués 
aux  environs  du  grand  lac  où  fe  jette  cette  riviere 
de  l’oueft ,  &c. 

Toutes  les  parties  de  fa  relation  paroiffent  natu¬ 
relles  ;  elles  fe  foutiennent  réciproquement,  &  il 
femble  affez  difficile  de  fe  perfuader  qu’elles  ne  font 
que  le  fruit  de  l’imagination  de  l’auteur.  Lorfqu’elie 
fut  publiée  perfonne  ne  la  révoqua  en  doute  :  ce 
n’eft  que  lorfqu’on  a  négligé  ces  découvertes, 
qu’on  a  commencé  à  en  douter  ,  qu’on  l’a  rejettée 
&  qu’on  l’a  traitée  de  chimere  fans  en  produire  au¬ 
cune  preuve. 

M.  Delifle,  dans  fa  carte  du  Canada  ,  avoit  mis 
la  riviere  Longue  ,  &  l’a  fupprimée  dans  celle  du 
Miffiffipi,  fans  en  dire  la  raifon.  Le  pere  Charle¬ 
voix  regarde  la  découverte  du  baron  de  la  Hon¬ 
tan  comme  auffi  fabuleufe  que  l’île  de  Barataria  ; 
mais  c’eft  fans  preuve  ;  il  en  faudroit  pourtant  pro¬ 
duire  avant  de  fe  déterminer  à  traiter  avec  tant  de 
mépris  la  relation  d’un  voyageur  auffi  célybre  ,  gen¬ 
tilhomme  ,  officier  ,  qui  n’auroit  pu  efpérer  des  ré- 
compenfes  par  des  fuppofitions  fi  groffieres  ,  qui 
l’auroient  déshonoré. 

Il  étoit  accompagné  de  plufieurs  François  qui 
étoient  vivans  lorfque  fa  relation  fut  publiée  ,  & 
qui  l’auroient  démenti ,  ils  ne  l’ont  pas  fait  ;  ceux 
qui  ont  pris  à  tâche  de  le  décrier  n’en  ont  pu  citer 
aucun.  Ayant  eu  le  malheur  de  déplaire  au  minif- 
tre  ,  fa  difgrace  aura  pu  influer  fur  fon  ouvrage  , 
de  même  que  fes  fentimens  trop  libres  &  peu  reli¬ 
gieux. 

Le  pere  Hennepin  place  une  riviere  a  fept  ou 
huit  lieues  au  fud  du  faut  Saint  -  Antoine  ,  qui 
vient  de  l’oueft;  ce  ne  peut  être  que  la  riviere 
Longue.  Elle  doit  être  confidérable  ,  puifqu’il  la  ci¬ 
te  ,  vu  qu’il  ne  fait  pas  mention  de  cinq  ou  fix 
autres  ,  que  MM.  Delifle  ,  Bellin  Danville  pla¬ 
cent  fur  le  même  côté.  Une  de  ces  rivières  ,  nom- 
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mée  par  les  géographes  riviere  cachée  ,  eft  à-peu- 
près  fous  la  même  latitude  que  l’embouchure  de  la 
riviere  Longue  par  la  Hontan. 

Benavides  parle  des  Apaches-Vaqueros  à  l’eft  dit 
nouveau  Mexique  ;  il  compte  de-là  cent  &c  douze 
lieues  vers  l’eft  jufqu’aux  Xumanes,  Japios  ,  Xa- 
bataos  ;  à  l’eft  de  ceux-ci ,  il  met  les  Aixais  &  la 
province  de  Quivira  dont  il  nomme  les  habitans 
Aixaraos  ,  qui  reffemblent  affez  aux  Eokoros  de 
la  Hontan  ,  &c  la  diftance  y  convient  auffi. 

Lors  de  la  découverte  du  nouveau  Mexique,  par 
Antoine  d’Efpejo,  les  fauvages  lui  firent  comprendre 
qu’à  quinze  journées  de  chemin  il  y  avoit  un  grand 
lac,  environné  de  bourgades,  dont  les  habitans  le  1er- 
voient  d’habits ,  abondoient  en  vivres,  demeuroient 
dans  de  grandes  maifons  ,  &c. 

Les  Elpagnols  de  la  province  de  Cibola ,  &  les 
habitans  de  Zagato  ,  à  vingt  lieues  de  Cibola  vers 
l’oueft  ,  confirmèrent  la  même  chofe. 

Tout  ceci  s’accorde  avec  le  lac,  &  avec  la  nation 
des  Tahuglanks.  Les  Efpagnols  placent  au  nord  &: 
au-delà  des  montagnes  du  nouveau  Mexique  ,  un 
grand  pays ,  Teguajo,  d’où  ils  prétendent  que  fortit 
le  premier  Motezuma,Iorf  qu’il  entreprit  la  conquête 
du  Mexique. 

Il  eft  fur  que  le  Miffouri  prend  fa  fource  dans 
cette  longue  chaîne  de  montagnes  qui  fépare  le 
nouveau  Mexique  d’avec  la  Louifiane  ,  &c  que  les 
rivières  qui  y  prennent  leur  fource ,  coulent  chacune 
du  côté  où  elles  fortent  de  terre  ,  vers  l’oueft  ou 
vers  l’eft.  ■ 

La  route  par  le  pays  des  Sioux  ,  eft  d’enviroft 
trois  dégrés  plus  au  nord  que  celle  de  la  Hontan. 
Les  indications  qu’il  reçut  d’une  riviere  à  l’oueft , 
s’accordent  affez  avec  celles  du  fauvage  Ochagac , 
fuivie  par  M.  Danville.  La  différence  eft  de  deux 
à  trois  dégrés  de  latitude  :  mais  il  pouvoit  facilement 
s’y  tromper ,  puifqu’il  ne  l’a  copiée  que  fur  les  peaux 
tracées  par  les  fauvages. 

Ces  faits  &  ces  raifonnemens  du  défenfeur  du 
baron  de  la  Hontan  ,  devroient  fans  doute  déjà 
fuffire  pour  ne  pas  mettre  au  rang  des  fables  fa  re¬ 
lation  :  tâchons  cependant  d’en  faire  encore  mieux 
fentir  la  force  par  quelques  réflexions. 

On  n’a  que  deux  objeriions  à  faire  contre  fon 
anthenticité  ;  l’une  que  les  circonftances  de  fa  re¬ 
lation  ne  font  pas  confirmées  par  d’autres  ;  l’autre 
que  c’étoit  un  libertin  ,  un  homme  fans  religion  , 
auquel  on  ne  peut  ajouter  foi.  Mais,  je  le  demande, 
font-ce  là  des  raifons  capables  de  faire  la  moindre 
impreffion  fur  un  homme  impartial  &  non  prévenu  ? 
Je  fais  que  c’eft-là  le  fortmême  de  toutes  les  anciennes 
découvertes  &  la  raifon  pourquoi  on  rejette  les  an¬ 
ciennes  relations  Efpagnoles.  Quoi  de  plus  ridicule  ? 
celles-ci,  par  exemple,  étoient  tenues  pour  indubi¬ 
tables  partout  le  monde  :  on  étoit  convaincu  qub 
plufieurs  centaines  de  perfonnes,de  toute  qualité,  eh 
avoient  été  les  témoins  oculaires.  Les  faits  étoient  donc 
vrais  alors  ;  mais  parce  que  ,  depuis  cent  cinquante 
ans  &  plus  ,  perfonne  n’a  voulu  fe  tranfporter  dans 
ces  mêmes  pays ,  on  trouve  que  ce  qui  étoit  vrai 
alors  ,  ne  l’eft  plus  aujourd'hui  ;  de  même  que  pour 
les  îles  de  Salomon  ,  plufieurs  terres  auftrales  , 
&c.  Il  en  eft  de  même  dans  le  cas  préfent ,  parce 
que  depuis  la  Hontan  &  fes  compagnons ,  perfonne 
n’a  voulu  fe  hazarder  fi  loin  ,  tout  ce  qu’il  dit  eft 
controuvé  ;  &  ce  qu’il  y  a  de  plus  étonnant  eft, 
que  les  découvertes  de  de  Fonte  &  de  Fuca  ,  qui  ne 
roulent  que  fur  des  poffibilités  impoffibles  ,  font 
reçues  avec  avidité. 

Il  y  a  plus  encore ,  l’auteur  dédie  la  carte  du 
Canada  &  cet  ouvrage  au  roi  de  Danemarck , 
dans  le  tems  que  tous  ceux  qui  l’avoient  accompa¬ 
gné  étoient  encore  vivans.  Quelle  hardieffe!  quelle 
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impudence  de  vouloir  en  impoler  à  un  grand  l'oi, 
à  un  fouverain  puiffant ,  duquel  il  efpéroit  peut- 
être  alors  fa  fortune  ,  en  récompenle  de  fes  travaux 
ék.  de  fes  découvertes  ! 

Ceci  peut-il  entrer  dans  l’idée  de  qui  que  ce  foit? 
Nous  voyons  d’ailleurs ,  par  l’extrait  du  mercure 
que  nous  avons  donné,  que  la  route  que  la  Hontan 
a  tenue  pour  defcendre  au  Miffiffipi ,  étoit  inconnue 
avant  lui  ;  qu’elle  ne  l’efl  plus  aujourd’hui  ;  qu’on 
la  trouve  telle  qu’il  l’a  décrite ,  &  qu’il  n’a  pu  la 
favoir  d’un  autre  ,  puifqu’elle  étoit  inconnue.  Si 
donc  on  a  trouvé  conformes  à  la  vérité  les  articles 
qu’on  a  pu  reconnoître  depuis  ,  n’efl-il  pas  injufte 
de  rejetter  ce  qu’on  n’a  pas  vu  ,  feulement  parce 
qu’on  ne  l’a  pas  vu?  Ne  faudra-t  il  donc  croire  de 
tous  les  faits  ,  de  toutes  les  relations  ,  que  ce  qu’on 
a  vu  foi-même  ? 

Il  efl  certain  qu’on  a  encore  découvert  une  riviere 
à  la  même  latitude  ,  où  il  place  l’embouchure  de 
la  riviere  Longue.  Je  fais  qu’on  a  trouvé  à  propos 
de  lui  donner  d’autres  noms  ;  celui  de  St.  Pierre  ou 
celui  de  riviere  cachée  :  cent  autres  perfonnes  pour- 
roient  lui  donner  autant  de  noms  ;  mais  fi  pour 
cette  raifon  on  en  veut  faire  autant  de  différentes 
rivières  ,  ne  multipliera-t-on  pas  les  êtres  ,  6c  ne 
mettra-t-on  pas  une  confufion  énorme  dans  la  géo¬ 
graphie  où  il  y  en  a  déjà  affez  ? 

La  Hontan  repréfente  une  chaîne  de  montagnes, 
qui  delcend  du  nord  au  fud  ,  qui  fait  les  limites 
entre  les  Moozemleks  6c  les  Gnacfitares ,  qui  a  fix 
lieues  de  large ,  eft  difficile  à  paffer  6c  fait  de  longs 
détours. 

M.  Buachc  ,  par  fa  fcience  phyfique  ,  donne  la 
meme  chaîne ,  à  la  vérité  beaucoup  plus  à  l’eft  , 
pour  l’amour  de  fon  fyftême  fur  la  mer  de  l’ouefl, 
&  fur  le  peu  de  largeur  de  la  Californie  :  mais  enfin, 
c’efl  la  meme  chaîne.  La  Hontan  n’étoit  pas  homme 
d’étude ,  ni  phyficien  ;  comment  donc  imaginer  cette 
chaîne  qui  exifte,  files  Moozemleks  ne  lui  enavoient 
donné  réellement  la  connoiffance  ? 

La  remarque  de  D.  L.  G.  D.  C.  efl  importante  fur 
la  conformité  de  cette  relation  avec  celle  des  Elpa- 
gnols  de  tout  tems.  Rien  ,  à  mon  avis ,  ne  fait  une 
preuve  auffi  forte  en  faveur  de  l’authenticité  d’une 
relation,  que  1a  conformité  avec  les  découvertes 
des  premiers  tems. 

Je  n’ignore  pas  que  la  Hontan  n’eft  pas  toujours 
exa&  dans  les  latitudes  :  ceci  mérite  quelque  atten¬ 
tion. 

M.  le  Page  donne  une  diflance  de  trois  cens  lieues 
du  Miffouri  au  Saut  St.  Antoine,  qu’on  ne  compte 
que  huit  à  dix  lieues  au-deffus  de  la  riviere  Lon¬ 
gue  ,  6c  pourtant  un  peu  au-delà  du  quarante-cin- 
quieme  dégrc  ;  ainfi  feulement  cinq  dégrés  pour  les 
trois  cens  lieues  ;  ce  qui  eft  une  erreur  manifefte , 
À  moins  qu’il  n’en  compte  autant  pour  remonter  ce 
fleuve  rapide. 

M.  Beilin ,  dans  fa  carte  de  la  partie  occidentale 
du  Canada  ,  place  l’Onifconline  à  un  peu  plus  de 
quarante -trois  dégrés  ,  6c  la  riviere  St.  Pierre  à 
quarante-cinq.  On  peut  compter  environ  trente-lix 
a  trente-huit  lieues  ;  6c  la  Hontan  dit  qu’il  a  employé 
huit  jours  à  faire  ce  voyage  ;  ce  qui  eft  très-pofîîble 
en  montant  un  fleuve  auffi  grand  &  auffi  rapide. 

M.  Danville,  dans  la  première  de  fes  cinq  cartes 
qui.  enfemble  repréfentent  toute  l 'A/r.érujue,  place 
la  riviere  de  S.  Pierre  à  un  peuplas  de  quarante- 
quatre  dégrés,  de  l’Onifconfine  à  quarante  -  trois. 
Celle-là  doit  fortir ,  d’après  toutes  ces  cartes ,  du  lac 
des  Tintons,  dont  nous  parlerons  ci-après. 

Sans  nous  arrêter  plus  long-tems  fur  ce  fujet, 
nous  concluons  que  cette  découverte  de  la  Hontan  , 
n’ayant  jamais  été  contredite  par  d’autres  relations, 
qu’au  contraire,  le  peu  qu’on  a  découvert  depuis 
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s  y  étant  toujours  trouvé  affez  conforme  ,  on  doîf 
la  regarder  comme  authentique  ,  auffi  long-tems 
que  des  faits  certains ,  qui  attellent  le  contraire,  ne 
la  détruifent. 

Venons  a  la  fécondé  obiedion,  fur  laquelle  je 
n  ai  rien  a  dire  ,  linon  que  li  on  ne  doit  ajouter  au¬ 
cune  foi  pour  des  faits  6c  des  voyages,  qu’à  des 
gens  de  bonnes  mœurs  6c  à  de  bons7 chrétiens ,  il  en 
faudroit  rejetter  beaucoup  ,  de  fouvent  donner  dans 
des  erreurs  ,  puifque  quelquefois  de  très-honnêtes 
gens  ,  par  crédulité  ou  par  défaut  de  génie  ,  rappor¬ 
tent  des  faits  erronnés.  On  a  toujours  diftingué  entre 
les  faits  hiftoriques,  où  l’auteur  n’a  aucun  intérêt  , 
6c  ceux  de  la  religion. 

On  en  doit  agir  de  même  ici.  Perfonne  ne  croira 
que  l’Adario  du  baron  de  la  Hontan  ait  été  un 
homme  en  chair  &  en  os;  on  voit  évidemment  que 
c’ell  lui-même  :  mais  la  relation  du  voyage  ne  doit 
pas  être  moins  authentique,  n’étant  point  de  même 
nature  que  fes  dialogues. 

Je  dois  encore  taire  remarquer  que  les  relations 
que  M.  Buache  adopte  entièrement,  parlent  du  lac 
du  Brochet ,  dans  la  chaîne  des  montagnes,  marqué 
par  lui  comme  par  la  Hontan  ;  ce  lac  fait  une  partie 
des  plus  nouvelles  découvertes  des  officiers  françois 

autres  ;  il  le  trouve  ,  félon  les  unes,  à  environ 
48°.  La  carte  angloife  de  Jefferi  de  1761  ,  le  place 
au-delà  du  4 y.  vers  l’oueft  ;  tous  placent  de  ce 
côté  la  fameufe  riviere  de  l’ouefl  ;  je  la  fuppofe 
être  celle  ci-deffiis  qui  prend  fa  fource  dans  ladite 
chaîne  au  N.  O.  des  Gnaclitares ,  6c  au  N.  E.  du 
lac  des  Tahuglanks ,  dans  lequel  elle  le  jette  ;  je 
doute  qu’on  puilfe  produire  quelque  chofe  de  li  con-» 
cordant  :  au  moins  ceux  qui  la  reprélentent  comme 
fortant  du  lac  Oninipjgon ,  n’ont  pas  fongé  que  ladite 
chaîne  lui  barreroit  "le  chemin.  Auffi  M.  Buache 
même  ,  qui  prétend  fe  fonder  fur  la  carte  tracée 
par  Ochagac,  6c  la  concilier  avec  celle  des  officiers 
françois ,  fait  tomber  les  rivières  Pofcoyac  ,  aux 
Biches  ,  de  l’Eau  trouble  ,  de  St.  Charles  ou  d’Af- 
finibouls,  &c.  de- tous  côtés  dans  les  lacs  Bourbon, 
au  Fer  ,  aux  Biches,  formant  enfemble  celui  d’Oni- 
nipigon  ,  6c  celui-ci  fe  joignant  avec  le  lac  aux 
Biches  ,  fans  qu’aucune  riviere  en  forte  6c  fe  jette 
vers  1  oueft.  Sur  tous  ces  lacs  il  place  les  forts 
Bourbon,  Dauphin  ,  la  Reine  ,  St.  Charles  6c  Mau- 
repas  ;  li  ceux-ci  exiftent,  îlfautbien  que  les  François 
en  aient  connoiffance.  11  place  le  lac  du  Brochet  auffi 
dans  ces  montagnes  ,  un  peu  au-delà  de  45  dégrés. 
Il  donne  une  trace  légère  d’une  riviere  de  I’oueff, 
mais  qu’il  conduit  à  deux  pas  de-Ià,  pour  ainfi  dire, 
dans  fa  mer  de  1 oueft.  La  Hontan,  affure  fur  le  rap¬ 
port  des  Mofemleks,  que  nombre  de  rivières  qui 
forment  la  riviere  Longue,  prennent  auffi  leur  fource 
dans  ces  montagnes  ;  6c  le  phyfique  de  tout  ceci 
concourt  à  en  affurer  la  vérité.  Il  faut  obferverque 
dans  ces  traces  d’Ochagac  ,  la  riviere  de  I’oueiî 
eft  repréfentée  comme  groffe  ,  fortant  immédiate¬ 
ment  de  l’Oninipigon  ,  précifément  oit  M.  Buache 
repréfente  la  riviere  Pofcoyac  ,  comme  s’y  jettant. 
Comment  concilier  ceci  ?  Avançons  de  5  dégrés  plus 
au  fud  ,  6c  examinons  cet  efpace  entre  le  45e.  6c 
40e.  qui  nous  préfentera  des  chofes  importantes: 
je  ne  parle  point  de  ce  qui  fe  voit  à  l’efl  du  Mif- 
lîffipi ,  nous  y  trouverons  même  jufqu’au  2.5e  degré 
des  pays  qui  ne  font  inconnus  qu’à  des  ignorans  tc-îs 
que  les  auteurs  d’une  Gazette  de  1770  ,  qui  affu- 
roient  que  les  colonies  Angloifes,  établies  dans  cet 
efpace  ,  vouloient  s’emparer  de  tout  le  pays ,  fous 
les  mêmes  parallèles  vers  le  ouefl  ,  jufqu’à  la  mer 
du  fud ,  fuivant  la  conceffion  à  eux  accordée  pae 
leur  roi  Charles  ,  &c.  par  une  riviere  qui  ,  des 
monts  Apalaches  ,  y  conduifoit ,  fans  fonger  ni  aux 
peuples  ÎQÇp^rablçs  ?  rfi  à  U  quantité  de" rivières , 
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pas  même  au  Miffiflipi ,  qui  en  barrent  îe  chemin. 

Vers  l'oued  ,  fur  les  h°rtE  du  Moingona  ,  du 
Miffouri  6c  autres  rivières ,  fe  trouvent  leulement 
jufqu’à  l’eft  6c  le  nord  du  nouveau  Mexique  ,  les 
Miflouris,  Canfez,  Panis  blancs,  Acanfez,  Aïonez, 
&  fur-tout  les  Padou  cas',  qui  s’étendent  fort  au  loin. 
M.  Buache  meme  l’affure  &  en  donne  le  détail.  Ce  géo¬ 
graphe  &  plufieurs  autres  rapportent  unanimement, 
que  les  fauvages  affûtent  que  le  Miffouri  a  depuis 
fa  fource  800  lieues  de  cours,  &  qu’en  remontant, 
depuis  Ion  milieu  ,  7  ou  8  jours  vers  le  nord  ,  on 
rencontre  une  autre  riviere  qui  a  autant  de  lieues 
de  cours  vers  l’oueft.  Ce  qui  nous  cclairera,  tori¬ 
que  nous  fuivrons  la  relation  que  M,  le  Page  du  Prat 
donne  dans  fon  hiftoire  de  la  Louifiane ,  du  voyage 
du  iauvage  Yafon  ,  Moncacht-Apé  ,  dont  nous 
allons  parler. 

Pour  donner  donc  une  idée  de  la  largeur  de  la 
partie  feptentrionale  de  Y  Amérique ,  calculons  un  peu 
fa  route. 

Le  point  de  fon  départ  doit  être  pris  au  nord  du 
confluent  du  Miffouri  avec  le  Miffiflipi.  M.  le  Page 
dans  fa  carte ,  qu’on  doit  préférer  à  toutes  les  autres 
à  l’égard  de  ces  contrées,  place  ce  point  à  deux  cens 
quatre-vingt-quatre  degrés  quinze  minutes  de  longi¬ 
tude  6c  quarante  de  latitude.  Il  ne  faut  pas  oublier 
de  prévenir  le  letteur,  qu’il  défaprouve  en  divers 
endroits  de  fon  ouvrage  la  maniéré  dont  les  autres 
cartes  repréfentent  le  cours  de  cette  riviere. 

En  effet,  on  la  fait  venir  du  nord-oueft  ,  & 
quelques-unes  lui  donnent  des  finuofités  infinies. 

Pour  lui  ,  ce  n’eft  qu’au  deux  cent  quatre-vingt 
deuxieme  dégré  qu’il  l’a  fait  delcendre  du  nord-eft 
au  fud  :  tout  le  refte  de  fon  cours^ft  droit  de  l’oueft 
à  l’eft  de  même  que  celui  de  la  riviere  de  Canfez 
qui  s’y  jette.  Qui  pouvoit  mieux  le  favoir  que  lui 
qui  a  parcouru  le  pays  dans  le  tems  que  les  François 
avoient  fur  le  Miffouri  le  fort  Orléans?  qui  s’en  eft 
informé  des  naturels  du  pays  ,  dont  la  relation  etoit 
conforme  à  une  carte  efpagnole  dreflee  avec  foin, 
pour  lervir  de  guide  à  un  corps  qui  y  avoit^été 
envoyé ,  &  lorfque  les  Efpagnols  en  dévoient  être 

mieux  inffruits  que  tous  autres? 

Le  cours  du  Miffouri  y  eft  donc  marqué  généra¬ 
lement  entre  le  quarante-un  6c  quarante-deuxieme 
degré  de  latitude  (  a  )  :  il  paffa  chez  les  Canfez  qui 
font  entre  le  quarante  6c  le  quarante-unieme  dégré, 
qui  lui  confeillerent  de  marcher  une  lune  6c  alors 
droit  au  nord  ;  6c  qu’après  quelques  jours  de  mar¬ 
che  il  trouveroit  une  autre  riviere  ,  qui  court  du 
levant  ou  couchant.  Il  marcha  donc  pendant  une 
lune  ,  toujours  en  rencontrant  le  Miffouri  ;  il  vit 
des  montagnes  6c  craignit  de  les  paffer,  de  peur  de 
fe  bleffer  les  pieds  (6).  Enfin  ,  il  rencontra  des 
chaffeurs  qui  lui  firent  remonter  le  Miffouri  encore 
pendant  neuf  petites  journées  ,  6c  marcher  enfuite 
cinq  jours  droit  au  nord ,  ait  bout  defquels  il  trouva 
une  riviere  d’une  eau  belle  6c  claire ,  que  les  natu¬ 
rels  nommoient  la  belle  riviere.  Arrêtons-nous  ici 
pour  commencer  notre  calcul  :  deux  grands  villages 
des  Canfez  font  marqués  fur  la  carte  de  M.  le  Page, 
l’un  à  deux  cent  quatre-vingts  ,  6c  l’autre  à  deux  cent 
quatre  -  vingt-deux  degrés.  Accordons  le  point  du 
départ  depuis  le  dernier.  Moncacht-Ape  marcha 
pendant  une  lune ,  foit  trente  jours.  L’auteur  en 
fait  un  calcul  très -modéré,  difant  que  notre  Ana- 
charlis  américain  l’avoit  allure  ,  qu'il  marchoit 
plus  vite  qu’un  homme  rouge  ne  marche  ordinai¬ 
rement  ;  d’où  il  conclut  que  celui-ci  ,  ne  faifant 
qu’environ  fix  lieues  par  jour  ,  lorfqu’il  eft  chargé 

(a)  Le  Page  clu  Praz  ,  Relation  de  la  Louifiane  ,  Tome  III , 
page  89  b  fuiv.  ^  . 

(£)  Il  paroit  par-là  qu’il  a  avancé  plus  loin  qu’au  milieu  uu 
cours  du  Miffouri ,  avant  de  palier  la  belle  riviere. 
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de  deux  cens  livres  au  moins  ,  Moncacht-Apé  ,  qui 
n’en  portoit  pas  plus  de  cent,  quelquefois  pas  plus 
de  foixante  ,  devoit  fouvent  faire  jufqu’à  neuf  ou 
dix  lieues.  Il  a  raifon  ;  car  le  P.  Charlevoix  âffure 
que  les  Àouïez  ,  à  quarante-trois  degrés  trente  mi¬ 
nutes  ,  font  vingt-cinq  à  trente  lieues  par  jour(c) 
lorfqu’ils  n’ont  pas  leur  famille  avec  eux  :  cepen¬ 
dant  il  fe  rabat  à  fept  lieues  par  jour  ,  qui  font  donc 
deux  cens  &  dix  lieues,  depuis  les  Canfez,  qui  fé 
trouvent,  dis  je,  au  deux  cent  quatre-vingt  deuxieme 
dégré;  ces  deux  cens  6c  dix  lieues,  à  quatorze  lieues 
6c  demie  par  dégré,  font  quatorze  dégrés  6c  demi, 
jufqu’au  lieu  qu'il  rencontra  les  chaffeurs  qui  fe 
trouvèrent  donc  à  deux  cens  foixante-fept  dégrés 
6c  demi  ;  on  voit  bien  que  c’eft  compter  trop  peu. 

Les  fauvages  difent  unanimement  que  le  cours  du 
Miffouri  elt  de  huit  cens  lieues,  6c  qu’au  milieu, 
ainfi  à  quatre  cens  lieues ,  on  voyage  vers  le  nord 
pour  trouver  la  riviere  de  l’oueft.  Ici  il  n’a  avancé 
vers  l’oueft  que  neuf  petites  journées,  avant  que  de 
tourner  au  nord  :  ne  comptons  que  trois  dégrés  6c 
demi  ,  6c  cela  nous  conduira  feulement  ay  deux 
cent  foixante-quatrieme  dégré ,  6c  ne  fera ,  depuis 
la  jonttion  du  Miffouri  au  Miffiflipi  que  vingt  dégrés 
quinze  minutes;  6c  à  quatorze  lieues  6c  demie  par 
dégré  ,  qu’environ  deux  cens  quatre-vingt-treize 
lieues ,  au  lieu  de  quatre  cens.  Ainfi  on  voit  qu’on 
accorde  beaucoup  (ff). 

Je  ne  compte  pas  le  peu  de  chemin  que  fit 
Moncacht  -  Apé  fur  la  belle  riviere  ,  pour  arri¬ 
ver  chez  la  nation  des  Loutres.  De-là ,  il  defeen- 
dit  pendant  dix-huit  jours  lâ  même  riviere  avec  les 
Loutres  ,  6c  arriva  chez  une  autre  nation.  Il  dit  que 
cette  riviere  eft  très-greffe  6c  rapide.  On  pourrait 
donc  donner  vingt  lieues  par  jour,  pour  le  moins: 
contentons-nous  de  quinze  ;  cela  fera  deux  cens 
foixante-dix  lieues ,  ou  environ  vingt  dégrés  ;  nous 
nous  trouverons  alors  au  deux  cent  cinquantième 
dégré. 

Il  vint  en  affez  peu  de  tems  chez  une  petite  nation , 
6c  enfuite  acheva  de  defeendre  la  riviere ,  fans  s’ar¬ 
rêter  plus  d’un  jour  chez  chaque  nation  ;  mais  il 
ne  dit  point  combien  de  tems  il  a  mis  à  faire  ce 
trajet.  La  derniere  des  nations  où  il  s’arrêta  ,  fe 
trouve  feulement  à  une  journée  de  la  grande  eau, 
ou  d’une  mer.  On  peut  bien  mettre  vingt  dégrés  6c 
plus  pour  ce  dernier  voyage.  Alors  on  trouvera 
notre  voyageur  au  deux  cent  trentième  dégré.  Il 
fe  joignit  à  des  hommes  qui  habitoient  plus  avant 
fur  cette  côte  vers  le  couchant,  6c  ils  fuivirent  à- 
peu-près  la  côte  entre  le  couchant  6c  le  nord.  Etant 
arrivé  chez  la  nation  de  fes  camarades  ,  il  y  trouva 
les  jours  beaucoup' plus  longs  que  chez  lui,  6c  les 
nuits  très  courtes.  Les  vieillards  le  diffuaderent  de 
paffer  outre  ,  difant  que  la  côte  s’étendoit  encore 
beaucoup  entre  le  froid  ô&le  couchant ,  qu’elle  tour- 
noit  enfuite  tout-à-coup  au  couchant ,  &c. 

Si  on  ajoute  donc  ce  nouveau  voyage ,  &  les 

(c)  Ceci  neparoitra  pas  exagéré ,  lorfqu’on  voudra  confidérer 
que  les  foldats  romains,  chargés  du  poids  de  foixante  livres, 
faifoient  iix  à  fept  lieues  de  chemin  en  cinq  heures  de  tems  ;  eux 
qui  n’étoient  pas  accoutumés ,  comme  les  fauvages,  dés  leur 
jeuneffe ,  dès  leur  enfance  même,  à  vivre  uniquement  de  la 
chaffe  &  à  faire  des  centaines  de  lieues  pour  l’avoir  abon- 
dante. 

(d)  J’avoue  pourtant  qu’on  ne  doit  pas  toujours  infifter  éga¬ 
lement  fur  les  mefures  itinéraires  des  fauvages  ;  je  veux  croire 
que  depuis  l'embouchure  du  Miffouri  jufqu’à  1  endroit  ou  1  on 
paffe  vers  la  belle  riviere,  il  peut  y  avoir ,  y  compris  les  dé¬ 
tours,  quatre  cens  lieues  ,  mais  qu'il  y  en  a  moins  de-là  jufqu  à 
fa  fource,  que  les  fauvages  doivent  mieux  connoitre.  J’en  dis 
de  même  du  Miffiflipi,  &  il  peut  y  avoir  depuis  la  mer  huit 
cens  lieues  jufqu’au  faut  S.  Antoine;  mais  beaucoup  moins  de-la 
jufqu’à  fi  fource ,  que  les  Sioux  u’ont  peut-être  jamais  reconnu 
par  eux-mêmes  ;auffi  pour  accorder  plus  qu’on  ne  peut  de- 
mander ,  je  fixe  le  paffage  de  Moncacht-Apé  feulement  au 
270e  dégré, 
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côtes  qui  s’étendent  encore  beaucoup ,  on  verra 
que  cela  approchera  des  deux  cens  degrés  de  lon¬ 
gitude,  ou  des  cent  quatre-vingt-dix  ,  oit  je  place  le 
commencement  de  Y  Amérique  ,  d’après  les  anciennes 
cartes  Eipagnoles.  M.  le  Page  du  Praz  fait  un  autre 
calcul ,  qui  pouffe  cette  dillance  plus  loin  que  moi  ; 
6c  on  ne  fauroit  pourtant  fe  plaindre  qu’il  exagere 
dans  fon  calcul. 

Il  part  d’après  le  principe  que  voici:  Moncacht- 
Apé  a  été  abfent  cinq  ans.  Il  dit  que  pendant  ce 
tems  il  a  marché  ,  en  réduifant  le  tout  en  journées 
de  terre  ,  trente-fix  lunes  ,  dont  il  falloit  ,  dit  l’au¬ 
teur,  rabattre  la  moitié  pour  fon  retour.  A  fept 
lieues  par  jour  feulement  ,  cela  feroit  trois  mille 
fept  cent  quatre-vingt  lieues:  il  en  rabat  encore  la 
moitié  pour  les  détours;  ce  fera,  ce  me  femble  , 
bien  affez  ,  relient  mille  huit  cens  quatre-vingt-dix 
lieues.  Quand  même  on  compteroit  les  vingt  lieues 
par  dégré  ,  elles  en  feront  quatre-vingt-quatorze  6c 
demi ,  6c  alors  il  aura  été  au  cent  quatre-vingt-qua- 
torzieme  dégré.  De  quelque  maniéré  que  l’on  com¬ 
pte,  on  verra  que  le  continent  ne  peut  s’étendre 
moins  que  je  ne  le  marque. 

Les  circonffances  devroient  mettre  hors  de  doute 
la  vérité  de  cette  relation  :  les  voici. 

M.  le  Page  du  Praz,  dans  Ion  hilloire  de  la  Loui- 
lîanne ,  rapportant  la  relation  du  voyage  de  Moncacht- 
Apé,  dit  «  qu’un  homme  ,  Yafon  de  nation  qu’il  a 
»  vifité ,  lui  avoit  affuré  qu’étant  jeune  ,  il  avoit 
»  connu  un  homme  très-vieux  qui  avoit  vu  cette 
»  terre ,  avant  que  la  grande  eau  l’eût  mangée  ,  qui 
»  alloit  bien  loin  ,  6c  que  dans  le  tems  que  la  grande 
»  eau  étoit  baffe ,  il  paroiffoit  dans  l’eau  des  rochers  à 
»  la  place  où  étoit  cette  terre  ». 

Si  quelqu’un  révoquoit  en  doute  cette  relation,  je 
ne  faurois  la  certifier  ;  cependant  deux  réflexions 
me  la  font  regarder  comme  n’étant  point  de  l’in¬ 
vention  de  M.  le  Page. 

i°.  M.  Dumont ,  qui  a  donné  une  autre  relation 
de  la  Louifiane,  dans  laquelle  lui ,  ou  du  moins  fon 
éditeur ,  eft  fouvent  d’un  avis  contraire  à  celui  de 
M.  le  Page  ,  bien  loin  de  contredire  ce  voyage  de 
Moncacht-Apé,  en  adonné  un  extrait  dans  fon  ou¬ 
vrage.  Or  M.  Dumont  a  ,  dit-on  ,  demeuré  vingt- 
deux  ans  dans  ce  pays  ;  il  n’auroit  donc  pas  manqué 
de  reprendre  M.  le  Page  ,  fl  celui-ci  n’avoit  conté 
qu’une  fable. 

20.  J’obferve  en  fécond  lieu  que ,  fx  elle  a  été  fabri¬ 
quée  par  un  Européen  ,  il  faut  avouer  qu’il  s’eff 
furpaffé  foi-même.  On  ne  fauroit  imiter  mieux  la 
fimplicité  du  récit  d’un  homme  rouge,  une  narration 
aufli  conforme  à  fon  génie  ,  6c  des  circonffances 
mieux  adaptées  à  la  narration  ;  circonffances  peu 
convenables  pour  un  récit  d’Européen  ,  6c  qui  le 
font  parfaitement  à  un  de  ces  hommes  l'enfés,  que 
nous  nommons  Jauvages.  Enfin  ,  tout  femble  con¬ 
vaincre  un  leéleur  non  prévenu  que  c’eft  Moncacht- 
Apé  lui-même  qui  en  eft  l’auteur,  6c  que  M.  le  Page 
n’a  pas  cherché  à  en  impofer  au  public. 

30.  M.  le  Page  aflùre,  que  ce  fauvage  étoit  connu 
chez  ces  nations  fous  le  nom  de  Moncacht-Apé ,  qui 
fignifie ,  un  homme,  qui  tue  la  peine ,  ou  la  fatigue  , 
parce  qu’il  étoit  infatigable  pour  les  voyages,  ceux 
même  de  plufieurs  années.  Les  François  avoient 
un  porte  chez  les  Natchez  ,  6c  cet  homme  n’en  demeu- 
roit  qu’à  quarante  lieues.  Si  donc  ce  récit  étoit  con- 
trouvé  ,  il  eft  impoffible  que  perfonne  n’en  eût 
découvert  la  fauffeté.  Ce  n’eft  pas  que  je  l’adopte 
en  entier ,  faute  de  favoir  les  longitudes  6c  les  lati¬ 
tudes  ;  aufli  c’eft  uniquement  par  conjetlure  que 
j’ai  déterminé  fa  route  fur  ma  carte.  V oyei  les  cartes 
géographiques  de  ce  Supplément ,  n°  1. 

On  verra  à  l’article  Californie,  ( dans  ce  Sup¬ 
plément  ) ,  nos  idées  fur  les  pays  fitués  à  fon  oueft , 
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nord  6c  nord-eft  ;  la  relation  de  Moncacht-Apé  ne 
doit  fervir  qu’à  prouver  plus  amplement  mon  affer- 
tion  fur  la  largeur  immenfe  de  Y  Amérique  fepten- 
trionale  ,  tout  comme  celle  du  P.  Charlevoix  des 
deux  femmes  du  Canada  rencontrées  dans  la  Tarta- 
rie ,  qui  affuroient  y  avoir  été  conduites  de  nation 
en  nation  par  terre  ,  à  l’exception  de  quelques  pe¬ 
tits  trajets  par  mer. 

On  peut  voir  dans  mes  Mémoires  &  Obfervations 
géographiques  &  critiques  fur  la  Jituation  des  pays 
J'eptentrionaux  de  C  AJie  &  de  l' Amérique  ,  imprimés  à 
Laulanne  en  1765  ,i/z-4° ,  des  faits  eft’entiels  qui  vien¬ 
nent  à  l’appui  de  ce  que  j’établis  ici.  La  nature  de 
ce  Supplément  ne  permet  pas  de  nous  étendre  davan¬ 
tage.  Ajoutons  quelques  idées  particulières  fur  ce 
grand  nombre  de  nations  peu  ou  point  connues. 

On  jugera  facilement  parce  que  j’en  ai  déjà  dit  en 
pafl’ant ,  que  je  crois  le  vafte  continent  de  Y  Améri¬ 
que  leptentrionale  habité  par  des  peuples  innombra¬ 
bles,  parmi  lefquels  plufieurs  font  très-civilifés.  Nous 
connoifl'ons  quatre  de  ces  peuples  très-dillinêls  les 
uns  des  autres ,  6c  il  ne  faut  pas  douter  qu’il  ne  s’y 
en  trouve  davantage.  Quelques-uns  affurent  que  fur 
le  grand  lac  des  Miftaffins  au  nord  du  fleuve  Saint- 
Laurent,  &  à  l’eft  du  fond  de  la  baie  d'Hudfon  ,  lac 
qui  fe  trouve  fur  toutes  les  cartes  ,  excepté  fur  les 
plus  nouvelles  ;  que  ,  dis-je  ,  aux  environs  de  ce  lac 
6c  dans  les  pays  voifins  ,  fe  trouvent  aufli  des  peu¬ 
ples  plus  civilifés  que  leurs  voifins. 

Le  baron  de  la  Hontan  dit  qu’il  avoit  trouvé  les 
Eokoros  fur  la  partie  orientale  du  Miflîflipi  ,  6c 
alliés  des  Outagamis,  au  côté  oppofé,  moins  fauva- 
ges  que  tous  les  pitres  qu’il  avoit  vus  ;  que  les  Effa- 
napés  l’étoient  encore  moins  ;  que  les  Gnacfttares 
les  furpaffoient  en  politeffe  ;  que  les  Mozemleks 
regardoient  ceux-ci  comme  barbares ,  6c  que  ceux- 
ci  paroiffoient  être  furpaffés  par  les  Tahug^anks. 
L’expérience  de  tous  les  fiecles  6c  de  tous  les  lieux, 
prouve  qu’il  en  eft  toujours  de  même.  La  barbarie 
augmente  6c  diminue  chez  les  peuples  de  dillance 
en  dillance.  Nous  voyons  que  les  Efquimaux  ,  les 
Caraïbes,  &c.  qui  font  les  plus  éloignés  vers  l’eft, 
font  les  plus  barbares.  On  doit  donc  juger  que  depuis 
les  Tahuglanks  vers  les  bords  de  la  mer ,  il  y  a  beau¬ 
coup  de  nations  qui  le  font  plus  ou  moins  :  la  rela¬ 
tion  de  Moncacht-Apé  le  prouve  ;  6c  fi  on  veut  rejet- 
ter  fon  témoignage  6c  celui  de  la  Hontan  ,on  admet¬ 
tra  pourtant  la  relation  qu’on  a  donnée  des  têtes 
pelées  6c  des  hommes  barbus ,  de  même  que  de 
ceux  qui  vendoient  déjà  du  tems  d’Efpejo  aux  habi- 
tans  du  nord  du  nouveau  Mexique ,  des  marchan¬ 
dées  inconnues  aux  fauvages.  EtM.  de  Bourgmont, 
dont  on  ne  peut  révoquer  en  doute  la  relation  don¬ 
née  par  M.  le  Page  du  Praz ,  a  aufli  trouvé  les  na¬ 
tions  plus  douces,  plus  polies  ,  plus  ingénieufes  ,  à 
mefure  qu’il  s’eft  avancé  vers  l’oueft:  le  P.  Charle¬ 
voix,  qui  a  parcouru  tout  le  Canada,  6c  s’eft  infor¬ 
mé  exaélement  de  ce  qu’il  n’a  pas  vu ,  a  été  fi  frappé 
de  ce  qu’il  apprenoit  de  la  maniéré  policée  dont 
quelques  nations  vivoient ,  que  ,  ne  pouvant  pas  le 
concilier  avec  l’idée  qu’on  fe  forme  de  ce  qu’on 
nomm  efauvages ,  il  a  été  perfuadé  qu’au  nord  du  nou¬ 
veau  Mexique  ,  il  fe  trouvoit  des  colonies  d’Efpa- 
gnols  ou  d’autres  Européens  ,  à  nous  inconnues  , 
tout  ceci  ne  donne  pas  peu  de  poids  à  la  relation  de 
la  Hontan,  dont  il  n’étoit  pourtant  pas  partifan. 

Nous  favons  encore  que  les  Chichimecas,  fau¬ 
vages  des  plus  barbares ,  étoient  les  habitans  origi¬ 
naires  du  Mexique  ;  ils  ont  été  chaffés  par  les  Navat- 
lacas  ,  fortis  du  nouveau  Mexique  ,  qui  étoient 
moins  barbares.  Us  failoient  fept  nations ,  &  vinrent 
apparemment  de  l’endroit  au  nord  du  nouveau 
Mexique,  où  les  anciennes  cartes  placent  un  lac  , 
6c  ce  qu’ils  nomment  feptetn  civitaturn patria ,  6c  où 
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les  cartes  fuivantes  ont  placé  à-peu-près  les  Moqui. 

Six  naùons  vinrent  les  unes  après  les  autres,  la  pie- 
miere  environ  l’an  Soo  de  l’ere  chrétienne  ;  trois 
cens  &  vingt  ans  apres  la  fortie  des  lix  nations  ,  vin¬ 
rent  les  Mexicains.  Toutes  ont  relié  longues  années 
en  chemin,  &  vendent,  l'elon  quelques-uns,  du  nord- 
ouell  du  nouveau  Mexique.  Les  Mexicains  étant  en¬ 
core  plus  policés  que  les  lix  premières  nations ,  de- 
voientdonc  fortir  d’un  peuple  quine  l’étoit  pas  moins. 

Il  y  a  toute  apparence  que  la  grande  fécondité  y  a 
fouvent  expullé  des  elîaims  de  peuples  ,  comme 
ailleurs.  O11  fait  que  ceci  ell  arrivé  entr’autres 
chez  les  peuples  feptentrionaux  de  1  A  lie  &  de  1  Eu¬ 
rope,  avant  &  après  l’ere  chrétienne;  ou  bien  ils 
ont  été  poulies  par  des  nations  plus  puiffantes  qui 
les  ont  obligés  à  chercher  de  nouvelles  demeures. 
Peut-etre  que  l’une  6c  l’autre  caille  y  a  eu  part. 

Qu’on  ne  dite  pas  que  VJménquc  ell  peuplce .  de 
barbares  ,  &  que  par  conféquent  les  peuples  civi¬ 
lités  font  venus  d'ailleurs.  Ne  fortons-nous  pas  tous 
de  la  même  louche  ?  La  raifon  ,  le  génie  ne  font- 
ils  pas  le  partage  de  tous  les  hommes  ,  du  plus  au 
moins  ?  11  ne  s’agit  que  de  la  culture ,  comme  de 
celle  des  terres.  Nous  voyons  même  par  les  hil- 
toires anciennes  ,que  lesterres  les  plus  fertiles  font 
devenues  llériles  faute  de  culture,  &  qu’une  bonne 
culture  a  donné  de  la  fertilité  au  fol  le  plus  ingrat. 
Les  Chinois  qui  font  li  ingénieux  6c  li  laborieux,  ne 
l'ont  pas  une  colonie  étrangère  i  ils  ont  eu  plufieurs 
inventions ,  comme  celles  de  la  poudre  à  canon  , 
de  l’imprimerie,  &c.  avant  les  Européens.  Les  Péru¬ 
viens,  avant  l’arrivée  des  Incas  ,  etoient  aulîi  bruts 
que  les  Troglodites  :  cependant  on  voyoit  dans  leur 
pays  d'anciens  édifices  qui  valoient  bien  tout  ce 
qui  tai.oil  l'admiration  de  l’antiquité  en  ce  genre  , 
fans  pouvoir  en  découvrir  les  auteurs.  On  fera  donc 
convaincu  que  des  peuples  entiers  par  des  révolu¬ 
tions  inconnues,  lont  retombes  dans  la  bai  bar.  e  , 
de  civilités  qu’ils  étoient ,  6c  que  d’autres  en  font 
fortis  &  ont  confervé  leurs  moeurs  ,  6c  avancé  dans 
lesars.  Pourquoi  les  Américains  euffent-ils été  feuls 
privés  de  ces  avantages  de  la  nature? 

M.  de  Guignes  voudrait  infinuer  que  les  Mexi¬ 
cains  font  d’origine  chinoife  ,  de  même  quelles  der¬ 
niers  Péruviens.  Qu’il  me  permette  de  n’être  pas 
de  fon  avis.  11  ell  vrai  que  ces  derniers  reffemblent 
en  bien  des  points  aux  Chinois;  niais  comment  peut- 
on  croire  un  moment  qu’ils  aient  fait  le  trajet  im-* 
menfe  par  mer  depuis  la  Chine  au  Pérou  ?  Bien 
plus,  on  voit  que  la  mer  du  Sud  a  été  long-temps 
inconnue  aux  Incas  qui  étoient  venus  de  l’intérieur 
du  continent  6c  qui  ne  font  arrivés  fur  ces  bords 
qu’après  l’an  i  zoo.  M.  de  Guignes  ne  trouve  rien 
du  voyage  des  Chinois  apres  le  cinquième  fiecle. 
D’où  feroient-ils  donc  venus?  Il  avoue  même  qu’ils 
alloient  terre  à  terre  ,  de  la  Chine  au  Japon  de-là  au 
jefTo  ,  enfuite  au  Kamtschatka  6c  enfin  a  V Amérique, 
6c  par-tout  ils  employèrent  quatre  ou  lix  fois  plus 
de  temps  qu’il  n’en  faudroit  à  des  mariniers  euro¬ 
péens.  Comment  auroient-ils  donc  traverfé  cette 
mer  ?  Encore  patience  s’ils  étoient  venus  du  Pérou 
à  la  Chine  ,  ils  fe  feroient  raffraîchis  dans  lesifles, 
puifque  les  vents  alifés les  auroient  favorifés  :  mais 
qu’ils  foient  venus  de  la  Chine  au  Pérou ,  lorfque 
les  Européens  ne  fe  hazardent  qu’en  tremblant  à 
faire  le  trajet  des  Philippines  aux  Marianes  ,  6c  de¬ 
là  à  Acapulco  ,  &  y  emploient  des  fix  à  fept  mois, 
qui  pourroit  penfer  un  moment  que  les  Chinois 
eu  fient  fait  ce  voyage  ,  non  feulement  au  Mexique, 
mais  pafle  la  ligne  ,  pour  chercher  le  Pérou  dont 
ils  n’avoient  pas  la  moindre  idée  ?  Crcdat  Judæus 
A p  Md- 

Si  l’on  difoit  qu’ils  ont  côtoyé  le  Mexique  6c 
tous  les  pays  fitués  au-delà  jufqu’au  Pérou ,  je  de- 
Torr.e  I. 
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manderois  pourquoi  l’on  n’en  trouve  aucune  trace  ? 
Pourquoi  auroient-ils  préféré  un  pays  inconnu  à 
des  régions  fertiles  où  ils  abordèrent  ? 

Pour  ce  qui  regarde  les  Mexicains ,  la  meme 
raifon  n’a  pas  lieu ,  mais  il  y  en  a  une  autre  qui 
n’ell  pas  moins  forte.  Si  jamais  il  y  a  eu  des  peu¬ 
ples  différens  en  tout  ,  pour  la  figure  ,  les  habille- 
mens  ,  les  mœurs  ,  la  religion  ,  &c.  ce  font  les 
Chinois  6c  les  Mexicains.  Qu’on  obferve  feulement, 
je  ne  dirai  pas  leur  langue,  vu  que  je  l’ignore  par¬ 
faitement  ,  aulîi  bien  que  mes  lefteurs ,  mais  les 
mots  ,  les  afl'emblages  bifarres  des  lettres  ,  tant  de 
terminaifons  enhuid,  le  grand  nombre  de/,  de  dou¬ 
bles  Il ,  de  i,  &c.  dont  on  ne  trouve  de  veflige  dans 
aucune  autre  langue.  Tout  ceci  prouve  qu’ils  lont 
très-anciens  dans  Y  Amérique. 

Si  les  Mexicains  le  font,  la  nation  policée  dont 
ils  fortoient  devoit  l’être  de  même.  Celle-ci  a  pu 
changer  étant  féparée  depuis  près  de  mille  ans  des 
autres.  Elle  aura  pu  prendre  d’autres  moeurs  ,  une 
autre  langue ,  faire  de  nouvelles  inventions  diffe¬ 
rentes  de  celles  des  Mexicains  ,  en  oublier  quel¬ 
ques-unes  ,  &c.  l’hilloire  nous  en  fournit  des  exem¬ 
ples.  Ils  ont  pu  fe  mêler,  au  moins  quelques-uns, 
l'oit  avec  des  voifins  ,  l'oit  avec  des  peuples  qui  les 
ont  fubjugués.  Je  crois  donç  que  les  hommes  bar¬ 
bus  ,  dont  on  parle  en  diverfes  contrées  ,  à  ce  qu’il 
paroît ,  font  d’anciens  habitans  policés  de  Y  Amé¬ 
rique  ,  6c  que  les  autres  ,  les  têtes  pélées ,  6c  ceux 
de  Moncacht-Apé  ,  font  des  étrangers  d’origine  ,  ou 
mêlés  avec  des  naturels  du  pays. 

Quels  étrangers  ?  Je  fuis  en  ce  point  de  l’opinion 
de  M.  de  Guignes,  avec  quelque  différence.  Je  ne 
vois  pas  que  les  auteurs  Chinois  difent  précifément 
que  le  Fonfang  foit  éloigné  du  Tahan  de  vingt  mille 
lis  ,  ou  deux  mille  lieues  par  mer.  Les  Chinois  abor- 
doient  bien  par  mer  en  Amérique  ,  mais  il  ell  incer¬ 
tain  fi  de-là  ils  ne  fe  rendoient  pas  dans  une  partie 
du  continent  ,  ou  du  moins ,  li  leurs  defeendans 
ne  s’enfoncèrent  pas  plus  avant  dans  le  pays  6c 
n’y  formèrent  pas  un  établilfement  indépendant. 
Peut-être  que  ce  fut  dans  le  tems  de  leur  établilfe- 
ment  qu’ils  pouflèrent  les  ancêtres  des  Mexicains , 
6c  qu’une  partie  lut  obligée  de  quitter  fon  ancienne 
patrie  pour  chercher  une  nouvelle  demeure.  Il  ell 
pollible  aulfi  que  les  Chinois  aient  percé  plus  loin  , 
6c  qu’alors  ceux  qu’ils  chaHerent  ,  fauvages  6c 
autres ,  fe  foient  retirés  vers  les  bords  de  la  mer 
que  les  Chinois  avoient  quittés;  ce  qui  ferviroit  à 
expliquer  fort  naturellement  pourquoi  la  commu¬ 
nication  entre  les  Chinois  de  la  Chine  6c  ceux  de 
Y  Amérique  a  celfé.  Les  vailfeaux  arrivés  enfuite  ne 
trouvant  plus  leurs  compatriotes ,  mais  à  leur  place 
des  étrangers  fauvages  qui  agilfoient  en  ennemis  en¬ 
vers  eux  ,  auront  cru  les  Chinois  tous  maffacres , 
6c  fans  doute  ne  feront  plus  revenus.  Ceux  de  YA- 
mérique  ,  féparés  de  leurs  anciens  concitoyens  &  de 
toute  nation  policée ,  auront  confervé  quelque  chofe 
de  leurs  anciennes  mœurs  6c  coutumes  ;  ils  en  au¬ 
ront  ajouté  ou  changé  d’autres  ;  enfin  dans  l’efpace 
de  mille  ans  ils  feront  devenus  très-différens  des  ha¬ 
bitans  de  la  Chine,  du  moins  à  plufieurs  égards.  Il 
n’ell  pas  douteux  que  fi  ,  félon  M.  de  Guignes, 
ils  ont  fait  conllamment  route  le  long  du  Japon , 
plufieurs  de  cette  nation  n’aient  pris  parti  avec  eux  ; 
que  même  des  jonques  de  ceux-ci  ayant  été  jettées 
fur  le  rivage  des  Chinois  Américains ,  ils  n’en  aient  été 
bien  accueillis  6c  incorporés  dans  la  nation.  De-là 
le  mélange  des  traits  des  uns  6c  des  autres. 

Enfin  ,  j’avoue  que  tout  ce  que  je  dis  des  na¬ 
tions  civilifées  qui  habitent  les  parties  feptentno- 
nales  6c  occidentales  de  Y  Amérique,  n’ell  appuyé 
que  fur  des  conjeaures,  mais  qui  ne  me  paroilfent 
pas  dellituées  de  probabilité.  Je  trouve  dans  les 
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voy  ;urs  tant  de  faits,  tant  de  circonftancés ,  que 
je  ne  laurois  m’ôtcr  de  l’c-1  prit,  qu’avec  le  tems  on 
ne  découvre  clans  ce  continent  clés  nations  très— 
norn.Veuk-s  6c  civilises  qui  compofent  des  royau¬ 
mes  puifians. 

Les  François  ,  s’ils  avoient  confervé  la  Louifiane  , 
m’auroient  paru  beaucoup  plus  à  portée  de  les  dé- 
■  uis  ce  pa]  .  a  fai 

Canada  :  ils  ont  appris  à  connoitre  les  Miffourites, 
les  Canfez  ,  les  Padoucas  ,  nations  qui ,  à  mon 
avis ,  ne  lont  pas  éloignées  des  premières  nations 
civililees  ,  puifque  les  Padoucas  fe  fervoient  déjà 
de  chevaux  couverts  de  peaux  pour  aller  à  la  chai!  e, 
comme  les  Tahuglanks. 

Si  donc  on  powll’oit  vers  la  riviere  qu’on  nomme 
de  S  2/- Pierre  ,  6c  que  je  crois  être  la  rivière  Lon¬ 
gue  de  . '  ute: 

ou  li ,  depuis  les  Padoucas  on  fuivoit  6c  pafîoit  le 
Wiiiouri ,  comme  a  fait  Moncacht-Apé ,  nous  en 
i  des  nouve  les.  Je  regarde  1 

des  i  intons  comme  un  de  ces  lacs  formés  par  la 
riviere  Longue  ,  qui  lont  représentés  fur  la  carte  de 
la  Hontan;  car  je  ne  conçois  pas  pourquoi  on  lui 
a  donne  le  nom  de  lac  des  Tintons  ,  en  ajoutant 
Tint  ns  errans.  S  ils  font  plus  errans  que  les  autres 
fauvages  ,  qui  font  des  courlés  de  plulieurs  cen¬ 
taines  cle  lieues  ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  l’on  donne 
à  un  lac  le  nom  d’une  nation  qui  n’y  fait  jamais  la 
demeure  fixe. 

On  peut  encore  confulter  YHifloire  generale  des 
Voyages,  qui  rapporte  une  relation  tirée,  elt-il 
du  ,  du  Mercure  galant  de  :  7 1  1  ,  par  M.  du  Fref- 
noi,  6c  celle-ci  d’un  manuferit  trouvé  en  Canada, 
de  la  découverte  faite  par  dix  perl’onnes  qui  remon- 
tou  nt  le  Mifinfipi ,  de  celui-ci  entroient  dans  un 
^  ■  le  cours  était  ^  ers  1 2  1  d  .  I- 

oue  ,  &  ainfi  d’une  riviere  à  l’autre  jufques  chez 
les  Elcambas  ,  gouvernés  par  un  roi,  Âganzan , 
qui  prétendoit  deicendre  de  Montezuma,  roiptiil- 
fant ,  entretenant  une  armée  de  100000  hommes 
en  tems  de  paix  ,  le  {quels  peuples  négociaient  avec 
un  autre  peuple,  en  y  allant  par  caravannes  ,  qui 
reftoient  1  is  en  ro  ite.  ( >n  p  ut  en  lire  un  de¬ 
tail  fort  ample  dans  la  gazette  de  Londres  du  30 
otlobre  767. 

On  y  lit  que  trois  François ,  partis  de  Montreal 
l’ann  e  précédé  ite  pour  foire  des  découvertes ,  après 
1 100  m  iles  d  :  marche,  ont  rencontre  un  fleuve  dans 
lequel  ils  ont  cru  appercevoir  un  mouvement  de 
la  marée. 

D’apres  les  axiomes  énoncés  au  commencement 
de  cet  article,  je  regarde  dépareilles  relations  de 
quelques  aventuriers,  comme  les  fables  des  anciens  , 
qui,  làns  erre  vraies  ,  ont  pourtant  la  vérité  pour 
baie,  quoiqu’elle  y  l'oit  fort  défigurée;  du  moins 
lera-t-on  obligé  d’avouer  que  leurs  auteurs  ont  cru 
inconteftable  qu’à  l’oueft  du  Canada  il  exilloir  un 
pa]  s  1  m  enfe  dépeuples  plus  ou  moins  civilités, 
&  1  non  néral  .  Voy  ;  la  carte  de 

t.  (  E  A 

A  MESTRIS ,  (  FUJI,  de  Perj  c.  )  femme  de  Xerxès , 
roi  de  Perle,  lut  un  exemple  des  atrocités  dont 
l’amour  ofiènle  eft  capable.  Tandis  que  l'on  mari 
enivré  de  plailir,  tâchci:  d’oublier  là  honte  6c  fe  s 
défaites,  il  conçut  un?  pafiion  violente  pour  la 
femme  de  Ion  frere  Malifte.  Cette  princefiè  ridelle  à 
Ion  premier  engagement ,  lui  rcfu’fa  fon  cœur  6c  fa 
mai.u.  Xer-  es,  pour  mieux  la  l’éduire  ,  fit  époufer  fa 
fille  à  fon  ris  Darius  ,  qu'il  avoir  défigné  fon  fuccef- 
feur  ;  ma  ;  moins  touchée  de  cet  honneur  que  de  fes 
devoir, ,  elle  perlilla  couramment  dans  les  refus.  Le 
monarque  défefpérant  de  fubj liguer  fa  vertu  ,  fe 
fentit  embraier  d’un  amour  furieux  pour  fa  fille 
qu’il  venoit  de  marier  à  Darius.  Amejlris  qui  fe 
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croyoit  toujours  aimée  de  fon  volage  époux,  lui  fit 
prêtent  ti’une  robe  magnifique  qui  était  fon  propre 
ouvrage.  Xerxès  ébloui  par  la  richeffe  du  prêtent, 
son  revêtit  pour  aller  rendre  vifite  à  là  maîtrelTe 
qui ,  charmée  de  l’éclat  de  fa  nouvelle  parure ,  l’exi¬ 
gea  pour  prix  de  fes  faveurs.  Amejlris  en  la  voyant 
parce  de  Ion  ouvrage,  snpperçut  qu’elle  avoit  une 
'  ■  •  -  ■  tgle  dans' fon  rn  ,  elle  imputa 

•  :  '  cri  ne  de  fa  e,  de  I  .  s’é- 

toiciu  fait  une  loi  de  ne  rien  rc téter  à  leur  femme  le 
jour  de  leur  naiffance  ;  elle  failit  cette  occafion  pour 
lui  demander  que  la  fèm 

6c  quand  elle  l’eut  en  fon  pouvoir,  elle  lui  fit  couper 
les  mamelles,  la  langue,  le  nez,  les  oreilles  6c  les 
le--  res  qu’elle  fit  jetter  aux  chiens  qui  les  dévorèrent 
a  les  yeux ,  tandis  qu  elle  relpiroit  encore.  Cette 
atrocité  ne  lui  rendit  pas  la  place  qu’elle  avoit  occu¬ 
pée  dans  le  cœur  de  fon  époux.  Xerxès  fit  venir  fon 
l'rere  &  lui  déclara  qu’il  de  voit  renoncer  à  fon  époufe. 

-  P°  tendre  1  nt .  1 
dans  fon  palais ,  oii  il  apperçoit  là  femme  toute 
mutilée.  11  le  livre  à  tous  les  tranfports  d’une  juiïe 
mee,  lie  dans  fo  \\  er  ie- 

ment  de  la  Ba&riane,  mais  il  fut  arrêté  fur  là  route 
par  une  troupe  de  cavalerie  qui  le  m.iffacra  avec  fa 
femme  ,  fes  enfans  6c  toute  là  fuite.  La  barbare 
Amj.rîs ,  pour  remercier  les  dieux  infernaux  qui 
avoient  fi  bien  fervi  les  fureurs,  leur  offrit  en  facri- 
fice  quatorze  enfans  des  meilleures  familles  de  la 
Perfe,  quelle  fit  enterrer  tous  vivons.  (  T-jv.) 

AMEUBLEMENT ,  f.  m.  (  Gramm. )  c’elt  l’a libr¬ 
ement  de  meubles  dont  on  garnit  une  chambre.  Voilà 
un  bel  ameublement.  Dict.  de  Trévoux. 

§  AMEUBLIR,  (  Agnc.  )  fe  dit  aulfi  des  foins 
que  l'on  prend  pour  empêcher  la  terre  de  devenir 
compacte, foit  en  divifant  les  molécules  par  des  la¬ 
bours  fins  ôc  réitérés ,  l'oit  en  la  calcinant ,  loir  en  y 
mêlant  des  engrais.  Plus  les  molécules  de  la  terre 
lont  divifees,  enforte  que  le  loi  reffemble  prefque  à 
de  la  poulîiere  ,  plus  les  végétaux  font  à  portée  d’é¬ 
tendre  leurs  racines  6c  de  le  fortifier  en  toutes  ma¬ 
niérés.  Les  neiges,  les  pluies  d’hiver  &  la  gelée,  con¬ 
tribuent  beaucoup  à  ameublir  une  terre  qui  a  été  mife 
en  mottes  par  les  labours  d’automne.  Les  rayons  du 
foleil  6c  la  grande  chaleur  atténuent  aulfi  en  d’autres 
failons  ,  les  terres  qui  ne  font  pas  trop  humides  6c  ar- 
gilleufes.  Il  ell  important  d'ameublir  profondément  la 
terre.  Ces  avis  font  pour  les  lemis  de  bois,  comme 
pour  les  autres  terres,  (-f-) 

,  ■ 1  •  ^ . Lac  émane.  )  troifieme  r  »i 

de  Lacédémone,  n'eit  connu  que  pour  avoir  été  le 
fondateur  d’une  ville  de  Laconie,  à  laquelle  il  donna 
Ion  nom  ,  comme  fon  aïeul  Lacédcmon  avoit  donné 
le  lien  à  tout  le  pays  de  fa  domination.  Il  fut  p?re 
d'Hyacinte  ,  tué  d’un  coup  de  palet  par  un  de  fes 
compagnons.  AmicTes  fut  li  touché  de  fa  mort,  que 
pour  perpétuer  là  mémoire  ,  il  inftitua  des  jeux  fu¬ 
nèbres  qui  devinrent  la  plus  grande  folemniré  de 
Lacédémone.  Les  récompenfes  dont  il  honora  les 
orateurs  6c  les  poètes  qui  célébrèrent  les  vertus  de 
ion  fils,  prouvent  qu’il  aimoit  les  lettres.  Les  poètes 
reconnoiffans  publièrent  que  Zéphyr,  jaloux  de  la 
préférence  qu’Apollon  donnoit  à  ce  prince  aimable, 
avoit  dirigé  avec  fon  haleine  le  palet  dont  il  avoit 
été  frappé.  Ils  ajoutoient  que  le  dieu  affligé  de  la 
mort  de  Ion  favori,  l’avoit  métamorphofé  en  une 
fleur  blanche  qui  porte  encore  aujourd’hui  fon  nom. 
Cette  fleur  eft  marquée  d’une  efpece  de  couronne 
rouge  qui  retrace  la  blefiiire  de  celui  dont  elle  em¬ 
prunte  fon  nom.  (  T—x.  ) 

AM1LCAR,  fils  de  Magon.  (Hijl.  des  Carthagi¬ 
nois.')  Idu fuiurs  généraux  Carthaginois  ont  illuftré 
le  nom  d'Amtlcar.  Le  premier  éioit  fils  de  Magon, 
général  célébré  qui  perfectionna  l’art  militaire ,  en 
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DE  L’AMÉRIQUE. 


La  Nouvelle 
Espagne. 


AMÉRIQUE  / 
SEPTENTRIONALE.  \ 


L'Audience  de  /  Guadalajar 


L’Audience  du  <  Mexique , 


L’Audience  de  S  Guatimala , 


Ç  Cinaloa,  "Y 

J  Zacateca*  ^*^Ca^re*  (  du  Nord  an  Midi  dans  le  milieu  des  terrei, 
les  Provinces  de  /  Guadalajara,  3 

I  Xalircc>et'an  *  ^  du  Nord  aa  Midi  fur  les  côtes  de  la  mer. 


'  /'Panuco, 

j  Mexique  , 

!  Méchoachan  ,' 
les  Provinces  de  J  Los  Angelos , 
1  Antequerre  , 

I  Tabalco, 

,  V.  Jucatan , 

^Soco-Nufco; 

Guatimala , 
l  Nicaragua , 
ï  Coda-Rica, 
les  Provinces  de  /  Veragua , 

/  Honduras, 
Vera-Pax, 
k  Chiapa , 


r-  fur  le  Golfe  du  Mexique  du  Nord-Oued  au  Sud-Oued, 


»  du  Nord-Oued  au  Sud-Ed  fur  la  mer  du  Sud. 


•  du  Sud-Eflau  Nord-Oued  fur  le  Golfe  du  Mexique, 


Le  Nouveau-Mexique  ou  la  Nouvelle-Grenade  ,  qui  contient  plufieurs  petits  Peuples  &  Provinces ,  tant  à  1  Ed  qo  à  1  Oued  de  la  riviere  del  Norte, 
r  La  Louidanc. 

Là  Floride.^  La  Floride  Efoagnole. 

"e  Géorgie,  à 


l  La  Nouvelle  Géorgie  ,  à  quoi  il  faut  ajouter  une  partie  de  la  Caroline. 

r  Le  Canada  proprement  dit, . .  •  •  "1  , 

Septentrional,  \  La  Nouvelle-Bretagne, . J-  du  Nord  au  Sud. 

(.  La  Nouvelle-France, . ' 

La  Nouvelle  Ecoflc . . ]  du  Nord  au  Sud. 


Le  C  a  n  a  d  a  < 


”  Orientale , 


j  La  Nouvelle-Angleterre , 
La  Nouvelle-York , 

La  Nouvelle- jerfey,  .  . 
La  Penfilvanie ,  ,  .  . 
Le  Maryland,  .  .  .  , 
La  Virginie ,  .  .  .  . 
^  La  Caroline,  •  .  .  . 

'  La  Caribane 


Orientale , 

Occidentale  ,  t  Ju  No(ll.0>,fl  „  s„d-Ouefl. 


{La  Caribane,  .  .  ,  ,  ■) 

La  Guiane, . i  .  .  ,  f  du  Nord  au  $id 

'  Panama  ou  Terre-Ferme, . \ 

Carthagene . . I 

Sainte-Marthe, . 1  „ 

Rio  de  la  Hacha  . . ^  de  1  Oued  4  l’Eft, 

Venezuela,  .  .  .  .  . . j 

Andaloufta, . J 

Paria . . . 

Nouveau  Royaume  de  Grenade  . . v  Je  l’Ed  à  l’Oued 

Popayan, . J 


\  :  :  -'  -’  -■  :  |:  :  :  :  :  :  :  :  :  :  : } 

L  Chuguyto  ou  Chucurto  . . J  à  l’Ed  du  Cÿli  Impérial. 


Le  Pays  des  Amazones  ,  habité  par  une  multitude  de  petits  peuples  fur  les  deux  rives  du  fleuve  des  Amazones. 

Le  Brésil  ,  habité  de  même  par  une  foule  de  peuples  ,  tant  fur  les  côtes  que  dans  les  terres. 
r  Le  Chili  proprement  dit , 

Le  Chili. 

_  Chuguyto  ou  Chucurto  , 

f  Paraguay  proprement  dit, . "1  de  l’Ed  à  l’Oued  le  long  des  bords  de  Rio  de  la  Plats, 

I  Haco  ou  Chaco . J 

Le  Paraguay.  <{  Les  Provinces  de  < 

j.  de  l'Oued  à  l'Eft  le  long  des  bords  de  Rio  de  la  Plata, 

La  Terre  Magellanique  ,  où  font  les  Patagons ,  les  Pulches  6c  autres  peuples  peu  connus. 


A  M  I 

ëtabîiflant  là  ffibordinatiori  dans  les  armées.  Amïlcar, 
formé  par  les  leçons  d'e  Ion  pere,  fut  l’héritier  de 
fes  ta!  :-ns.  On  l’ëleva  au  commandement  des  armées 
pour  chaffer  les  Grecs  de  la  Sicile.  Ses  intelligences 
avec  Anaxilas,  roi  ou  tyran  de  Rhege,  lui  promet- 
toient  de  brillans  fuccès.  Ce  prince  l’éblouit  par  la 
magnificence  de  fes  préfens,  6c  il  lui  donna  fes  en- 
fans  pour  gage  de  fa  fidélité.  Amïlcar  afluré  de  ion 
fecours ,  mit  à  la  voile  ;  6c  fa  flotte  en  lortant  des 
ports  ,  fut  difperfée  par  la  tempête.  Les  foldats  re¬ 
gardant  ce  malheur  comme  un  avertiflement  célelte , 
tombèrent  dans  l’abattement.  Pour  lui,  s’élevant  au- 
dcflus  des  terreurs  fuperflitieufes,  il  n’en  fut  que 
plus  ardent  à  pourfuivre  fon  entreprife.  Dès  qu’il 
eut  fait  fon  débarquement ,  il  mit  le  fiege  devant 
Himere.  Gellon,  tyran  de  Syracufe,. marcha  au  fe¬ 
cours  de  cette  ville,  6c  voulant  ménager  le  fang  de 
fes  fujets  ,  il  employa  la  rufe  pour  triompher  d’un 
ennemi  liipérieur  en  nombre.  Informé  par  une  lettre 
interceptée  Amïlcar  préparoit  un  facrifice  à  Nep¬ 
tune  ,  &c  qu’une  troupe  de  cavalerie  Selmontoil’e 
de  voit  le  joindre  le  lendemain ,  il  envoya  la  lettre 
par  un  courier  de  confiance  ,  6c  retint  celui  qui  de- 
voit  la  remettre;  de  forte  q\T  Ainilcar  ne  put  foup- 
çonner  qu’il  étoit  découvert.  Gellon  choilit  un 
nombre  de  cavaliers  égal  à  celui  que  l’ennemi 
attendoit.  Ils  furent  reçus  comme  des  alliés  que  Sel- 
monte  leur  envoyoit,  6c  au  milieu  du  facrifice,  ils 
s’élancèrent  fur  les  Carthaginois  fans  défenfe  ,  qui 
tous  furent  égorgés.  Amïlcar  a ut  peine  à  fe  fouftraire 
à  ce  carnage ,  il  le  retira  dans  fon  camp  oii  il  le  dif- 
pofa  à  tirer  vengeance  de  cette  humiliation.  Tandis 
que  fon  armée  combat  avec  furie,  il  cft  étonné  par 
de  funefles  préfages,  6c  ne  voulant  point  furvivre  à 
une  défaite ,  il  offre  un  facrifice  à  Saturne ,  &  fe  pré¬ 
cipite  au  milieu  des  flammes.  Son  fils  Gifcon  fut 
puni  de  fon  malheur.  Carthage  le  retrancha  du  nom¬ 
bre  de  fes  citoyens.  Cet  illuflre  banni  ne  parut  len- 
fible  qu’à  la  honte  dont  fa  patrie  fe  couvroit ,  en  pu¬ 
ni  liant  injuftement  le  fils  de  fon  bienfaiteur.  U  fe  re¬ 
tira  à  Selmonte  ,  où  il  languit  dévoré  de  befoins.  Les 
Carthaginois  fe  repentirent  de  l’injuflice  de  leur 
arrêt.  La  mémoire  d 'Amïlcar  fut  rétablie;  ils  affure- 
rent  qp’il  avoit  été  prendre  place  parmi  les  dieux. 
Ils  lui.  déférèrent  les  honneurs  divins  ;  ils  lui  érigè¬ 
rent  des  autels  dans  four.yille  &c  dans  tous  les  lieux 
où  ils  fondèrent  des  colonies.  (  T— te.  ) 

Amïlcar  Rhod^ne  fut  envoyé  par  les  Cartha¬ 
ginois  auprès  d’Alexandre ,  pour  pénétrer  les  deffeins 
de  ce  conquérant  qui ,  après  la  prile  de  Tyr,  mena- 
çoit  d’envahir  l’Afrique  6c  l’Afie.  Amïlcar ,  fouple  6>C 
artificieux,  s’introduifit  dans  la  faveur  d’Epheflion 
qui  lui  procura  une  audience  de  fon  maître.  Il  fut 
reçu  comme  un  fugitif  que  les  factions  avoient  obligé 
de  quitter  fa  patrie ,  6c  qui  venoit  chercher  la  gloire 
6c  la  fortune  fous  les  drapeaux  des  Macédoniens. 
Alexandre  ,  charmé  de  fon  éloquence  6c  de  fon  en¬ 
jouement,  l’admit  dans  fa  familiarité  ;  6c  dès-lors  cet 
éiniffaire  adroit ,  devenu  infidèle  pour  être  citoyen , 
découvrit  aux  Carthaginois  tous  les  projets  du  roi 
conquérant.  Il  fe  fervoit  de  tablettes  de  bois  fur  lef- 
quelles  il  gravoit  ce  qu’il  vouloit  faire  favoir  à  Car¬ 
thage  ;  il  appliquoit  enfuite  une  couche  de  cire  fur 
laquelle  il  iniprimoit  des  chofes  indifférentes  aux 
Macédoniens  dont  il  trompoit  la  confiance.  Il  paroît 
qu’après  avoir  trahi  fon  bienfaiteur ,  il  devint  infidèle 
à  fa  patrie ,  puifqu’à  fon  retour  à  Carthage  il  fut 
condamné  à  perdre  la  tête.  (  T—  N.  ) 

Amïlcar.  On  voit  paroître  un  nouvel  Amïlcar 
fous  le  régné  d’Agathocle ,  dont  il  fut  l’ami  ou  plutôt 
le  complice.  Juflin  prétend  qu’il  lui  prêta  cinq  mille 
Africains  pour  être  les  exécuteurs  des  cruautés  qu’il 
exerça  contre  les  principaux  citoyens  de  Syracufe. 
Les  fervices  rendus  au  tyran  par  un  Carthaginois , 
Tome  /, 


AMI  363 

ne  déformèrent  point  fa  haine  contre  Carthage;  6c 
c’elt  ce  qui  fit  foupçonner  qu’il  y  avoit  entr’eux  une 
intelligence  fecrete.  Ce  foupçon  fut  encore  fortifié 
par  les  côurfes  qu’Agathocle  fit  fur  les  terres  de  la 
république.  Amïlcar  qui  pouvoit  les  réprimer ,  fut  le 
témoin  de  fos  hoflilirés  qui  rederent  impunies.  Les 
Siciliens  gémiffant  fous  la  tyrannie  d’Agathocle  ,  l’ac¬ 
culèrent  à  Carthage  de  favorifer  leur  oppreflîon.  Le 
Sénat  convaincu  de  la  jullice  de  leur  plainte,  crut 
devoir  arrêter  l’ambition  d’un  général  qui  ne  ména- 
geoit  un  tyran  que  pour  s’en  faire  un  appui ,  6c  pour 
opprimer  la  liberté  publique  ;  6c  comme  il  avoit  fous 
fes  ordres  toutes  les  forces  de  la  république ,  on 
craignit  de  s’expofer  à  fon  reflentiment.  Son  procès 
fur  inflruit  en  lecret ,  6c  les  juges  donnèrent  leur  fuf- 
frage  dans  une  urne  fur  laquelle  on  appofa  un  fceau 
qui  ne  devoit  être  levé  qu’au  retour  du  coupable  à 
Carthage  :  mais  une  mort  prématurée  lui  épargna  la 
honte  d’expier  fur  la  croix  le  crime  de  Ion  ambition. 

A  mi  lc  a  R ,  fils  de  Gifcon ,  banni  de  Carthage ,  qui 
vécut  malheureux  à  Selmonte,  6c  petit-fils  de  cet 
Amïlcar  qui  fe  précipita  dans  un  bûcher  à  la  journée 
d'Himere.  Ses  concitoyens,  pour  le  conloler  de  la 
perlécution  lufeitée  à  fa  famihe,  l’éléverent  au  com¬ 
mandement  de  leur  armée  de  Sicile.  Ce  fut  lui  qui 
réprima  les  projets  ambiûeux  de  l’autre  Amïlcar 
qu’il  remplaça  dans  cette  île.  Agathocle  afliégeoit 
alors  Agrigente  ,  &  il  fe  flattoit  que  la  prife  de  cette 
ville  entraineroit  la  conquête  de  toute  la  Sicile; 
Amïlcar  y  envoya  une  flotte  de  foixante  voiles  qui 
ôta  au  tyran  l’elpoir  de  s’en  rendre  maître.  Syracufe 
fut  infultée  jufques  dans  fes  murailles  ;  quarante 
vaiflèaux  Carthaginois  entrèrent  dans  fon  port  où 
ils  brûlèrent  tous  les  vaiflèaux  de  tranfport.  Amïlcar 
abufa  des  droits  de  la  victoire,  6c  barbare  dans  la 
profpérité ,  il  fit  couper  les  mains  aux  prifonuiers 
qui  s’étoient  fournis  à  fa  diferétion.  Agathocle  ne 
pouvoit  point  être  furpaffé  en  cruauté  ;  il  ufa  du 
droit  de  repréfailles  envers  touS-  les  Carthaginois 
qui  tombèrent  fous  fa  puiffance.  Le  Sénat  de  Car¬ 
thage  crut  devoir  employer  toutes  les  forces  de  la 
république  pour  terminer  avec  gloire  une  guerre 
aulii  meurtrière.  Il  équipa  une  flotte  de  cent  trente 
galeres ,  de  foixante  vaiflèaux  de  guerre  6c  de  deux> 
cens  navires  de  tranfport  qui-  furent  fubmergés  par 
les  flots.  Cette  perte  répandit  la  confirmation  dans 
Carthage  où  tous  les  murs  furent  tendus  de  deuil  ; 
cérémonie  ufitée  dans  les  grandes  calamités.  Amïlcar 
en  raffembla  les  débris  dont  il  forma  une  armée  de 
quarante  mille  hommes  de  pied  6c  de  cinq  mille  che¬ 
vaux.  La  meilleure  partie  de  ces  troupes  lui  fut  four¬ 
nie  par  les  Siciliens  mécontens,  contre  qui  le  tyran 
exerçoit  les  plus  cruelles  vengeances.  Il  falloit 
qu’une  bataillé  décidât  du  fort  de  la  Sicile.  Les  deux 
armées  n’étoient  féparées  que  par  une  riviere.  Aga¬ 
thocle  étoit  campé  fur  une  hauteur  vis-à-vis  des 
Carthaginois  ,  polies  fur  le  mont  Enomas  ,  célébré 
par  le  taureau  d’airain  de  Phalaris.  L’aéiion  s’engagea 
par  une  efcarmouche.  Les  Siciliens  eurent  d’abord 
l’avantage,  lorfqli’un  nouveau  renfort  fît  pencher  fo 
fortune  du  côté  des  Carthaginois.  Agathocle  vaincu 
fit  fa  retraite  vers  Gela  ;  6c  fur  le  bruit  que  Syracufe 
étoit  afliégée  ,  il  fe  fit  un  devoir  d’y  entrer  pour  la 
défendre.  Il  étoit  fans  efpoir  de  la  conferver,  lorf- 
qu’il  exécuta  un  projet  que  le  plus  audacieux  olè- 
roit  à  peine  concevoir  :  ce  fut  de  tranfporter  le 
théâtre  de  la  guerre  en  Afrique.  Tandis  qu’ Amïlcar 
fubjugue  les  villes  de  la  Sicile  fans  défenfe,  6c  qu’il 
ravage  le  territoire  des  villes  rebelles  ,  il  s’engage 
dans  un  défilé  au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit.  Son 
armée  dont  il  ne  peut  dirigerles  mouvemens,  l’aban¬ 
donne  6c  prend  une  fuite  précipitée.  Il  tombe  au 
pouvoir  du  vainqueur  qui  lui  fait  eflùyer  les  plu$ 
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grands  outrages.  Les  parens  de  ceux  qu'il  avoït  fa- 
crifiés  à  les  vengeances  ,  le  traîneront  avec  ignominie 
dans  les  places  publiques  ;  ils  lui  firent  couper  les 
mains  qu’ils  envoyèrent  à  Agathocle  en  Afrique. 
Lorfque  cette  offrande  lui  fut  préfentée,  il  s’appro¬ 
cha  de  Carthage  pour  la  faire  voir  aux  habitans  qui, 
à  l’exemple  des  foldats  ,  le  prollernerent  devant  la 
tête  de  leur  fuffete.  (  T—n.  ) 

Amilcar  ,  furnommé  Barca,  donna  naiffance 
à  cette  faction  li  fameufe  fous  le  nom  de  Barcinc.  Sa 
famille  ,  confidérée  par  fes  richefles  8c  les  fervices , 
étoit  encore  refpedée  par  la  nobleflê  de  l'on  origine  , 
puifqu’il  defeendoit  des  anciens  rois  de  Tyr.  11  étoit 
jeune  encore  quand  il  fut  élevé  au  commandement 
de  l’armée  de  Sicile  ;  8c  dans  les  premiers  effais ,  il 
fit  voir  qu’il  n’avoit  pas  befoin  du  fecours  de  l'expé¬ 
rience.  Sévere  par  fyftême  ,  il  rétablit  la  discipline 
militaire  ,  8c  apprit  au  foldat  à  obéir  avant  de  tenter 
la  fortune  d’un  combat;  il  eut  la  patience  d’étudier 
le  caradere  des  généraux  qui  lui  étoient  oppofés.  Il 
fatigua  fes  troupes  par  des  marches  &:  contre-mar¬ 
ches  qui  n’avoient  d’autre  but  que  de  les  familia- 
riferavec  les  exercices  de  la  guerre.  La  prife  d’Erix 
donna  un  grand  éclat  à  fes  armes,  8c  il  eût  pour- 
fuivi  plus  loin  fes  avantages,  fi  le  conful  Ludatius 
n’eût  difperlé  près  des  îles  F.gates  la  flotte  de  l’ami¬ 
ral  de  Carthage  qui  devoit  favorifer  fes  opérations. 
Les  romains  maîtres  de  la  mer,  lui  coupèrent  toute 
communication  avec  l’Afrique.  Ce  revers  le  mit 
dans  l’impuiffance  de  faire  la  guerre  avec  gloire  ;  il 
Sentit  la  nécefîité  de  faire  la  paix  ,  8c  il  la  demanda 
comme  un  général  qui  ne  craignoit  point  de  taire  la 
guerre.  Les  Romains  fiers  de  leurs  vidoires,  exigè¬ 
rent  que  l’armée  Carthaginoife  leur  remît  fes  armes. 
Amilcar  répondit  :  Jemefoumettrai  plutôt  aux  tottr- 
mens  &  à  la  mort ,  que  de  rendre  aux  ennemis  de  ma 
patrie  ces  mêmes  armes  quelle  ma  confiées  pour  la  dé¬ 
fendre. 

Les  deux  partis  également  épuifés  par  la  guerre, 
conclurent  une  paix  qui  fut  humiliante  pour  les  Car¬ 
thaginois.  Amilcar  forcé  d’y  fouferire  ,  en  conçut  une 
haine  implacable  contre  les  Romains.  Carthage  dé- 
barraflée  de  cette  guerre ,  en  eut  une  plus  cruelle  à 
foutenir  contre  Ion  armée  de  Sicile  qui  étoit  pafiée 
en  Afrique.  Le  trefor  public  étant  epuifé  ,  ne  pou- 
voit  fatisfaire  à  l’avarice  des  mercénaires  qui ,  en 
exagérant  leurs  fervices,  en  exigeoient  le  falaire. 
Carthage  marchanda  avec  eux  comme  s’il  le  fût  agi 
d’une  denrée  de  commerce.  Ils  demandèrent  Amilcar 
pour  arbitre  ,  8c  voyant  qu’on  négligeoit  de  les  la- 
tisfaire  ,  ils  fe  raffemblerent  au  nombre  de  dix  mille 
hommes,  tant  Liguriens  que  Gaulois  Illiriens.  Car¬ 
thage  leur  oppofe  Hannon  qui  fut  vaincre  fans  l'avoir 
profiter  de  la  vidoire.  Son  incapacité  détermina  à  lui 
fubffituer  Amilcar  qui ,  quoique  inférieur  en  force  , 
livra  deux  combats  oit  il  eut  toujours  l’avantage.  11 
u fa  avec  modération  de  la  vidoire  :  tous  les  prifon- 
niers  eurent  l’alternative  de  fe  retirer  dans  leur  pa¬ 
trie  ou  de  lervir  dans  fes  troupes.  Cette  clémence 
rendit  les  rebelles  plus  féroces  :  ils  crurent  qu’on  ne 
les  ménageoit  que  parce  qu’ils  étoient  redoutables. 
Gilcon  qui  avoit  été  leur  ami  &  leur  bienfaiteur ,  le 
trouvoit  alors  dans  leur  camp  pour  tâcher  de  les 
ramener  à  leur  devoir  ;  ils  lui  coupèrent  les  mains , 
le  battirent  de  verges  Se  l’enfevelirent  tout  vivant 
dans  une  folle  :  tous  les  autres  prilonniers  furent  la¬ 
pidés  ;  tous  les  Carthaginois  qui  tombèrent  entre 
leurs  mains  ,  expirèrent  dans  les  tourmens.  Amilcar 
crut  devoir  ufer  de  repréfailles,  il  abandonna  tous 
fes  prilonniers  à  la  voracité  des  bêtes  féroces.  Les 
fadions  qui  divifoient  la  république,  s’oppoferent 
au  fuccès  de  fes  opérations.  Hannon  lui  fut  alfocié 
dans  le  commandement.  11  y  avoit  trop  d’oppofition 
dans  leur  caradere,  pour  qu’il  y  eût  de  l’unanijnité 
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dans  leurs  opérations.  Le  Sénat  en  prévint  les  fuites 
funeftés  ,  en  déférant  aux  loldats  le  droit  de  mettre 
à  leur  tête  celui  qu'ils  jugeroient  en  être  le  plus 
digne  :  tous  les  fuffrages  le  réunirent  fur  Amilcar . 
Cinquante  mille  rebelles  dominoient  dans  les  cam¬ 
pagnes  ,  &  fiers  de  leux  fupériorité,  ils  cherchoient 
l’occafion  de  livrer  bataille.  Amilcar  les  affaiblit  par 
des  efcarmouches  multipliées,  &  fécond  en  ru  fes  il 
les  enferma  dans  un  défilé  oh  il  leur  étoit  aulïï  dan¬ 
gereux  de  combattre  que  de  faire  leur  retraite,  lis 
le  retranchent  dans  leur  camp  oii  la  lamine  meur¬ 
trière  les  réduit  à  manger  leurs  prilonniers  &  leurs 
efclaves.  Spendius ,  avec  deux  autres  chefs  de  re¬ 
belles  ,  muni  d’un  fauf-conduit ,  fe  rend  dans  la  tente 
8l  Amilcar  qui  leur  accorde  la  paix  à  condition  qu’ils 
mettroient  bas  les  armes ,  8c  qu’ils  feroient  renvoyés 
avec  un  feul  habit.  Leurs  compagnons  impatiens  de 
leur  retour,  le  crurent  trahis.  Ils  prennent  les  armes 
lous  les  ordres  de  Mathos ,  8c  livrent  un  combat  oh 
quarante  mille  rebelles  furent  écrafés  par  les  élé- 
phans.  Mathos  fe  retire  dans  Tunis,  oii  il  eff  bientôt 
alîiégé  :  il  fait  plulieurs  forties  oii  il  déploie  un  cou¬ 
rage  qui  lui  elt  infpiré  par  le  défefpoir.  Séduit  par 
les  premiers  fuccès,  il  engage  une  adion  générale 
oii  il  fut  mal  lecondé  par  les  mercénaires.  Mathos 
fut  pris  8c  conduit  à  Carthage  ,  oii  il  fubit  la  mort  b 
plus  cruelle.  Les  atrocités  oh  s’abandonnèrent  les 
deux  partis ,  firent  donner  à  cette  guerre  le  nom 
d'inexpiable. 

Amilcar ,  après  avoir  éteint  le  feu  cle  ces  difeordes 
civiles  ,  punit  ceux  qui  avoient  favorifé  les  rebelles. 
Les  Numides  &  plulieurs  autres  pays  de  l’Afrique, 
furent  fournis.  11  le  rendit  enfuite  en  Efpagne  ,  oh  il 
fignala  fan  arrivée  par  la  conquête  de  Tarte ,  8c  par 
des  victoires  lur  les  Celtes  8c  les  Ibériens,  dont  b 
principale  noblelfe  périt  les  armes  à  b  main.  Les 
peuples  les  plus  belliqueux  furent  obligés  de  plier 
fous  le  joug  de  Carthage.  La  rapidité  de  fes  luccès 
étendit  les  vœux  de  Ion  ambition  ;  il  forma  le  def- 
fein  d'aller  attaquer  les  Romains  dans  le  fein  de  l’Ita¬ 
lie  :  mais  ne  voulant  pas  biffer  d’ennemis  en  Ef¬ 
pagne,  il  marcha  contre  les  Vedones  qui  lui  reftoient 
à  fubj liguer.  Il  fut  trahi  par  Orifon  ,  prince  du  pays 
qui ,  fous  prétexte  d’amitié,  envoya  une  armée  qui 
fe  déclara  contre  lui.  Amilcar  n’eut  d’autre  reffource 
que  1a  fuite  ,  8c  en  paffant  une  -iviere,  il  eut  le  mal¬ 
heur  de  fe  noyer.  Ce  grand  général  étendit  les  limi¬ 
tes  de  la  domination  Carthaginoife.  Il  eut  la  facilita 
d'amafferde  grands  tréfars;  mais  au  lieu  de  fe  les 
approprier,  il  verf'a  dans  le  tréfor  public  tout  ce 
qu’il  ne  diffribua  point  à  fes  foldats.  Son  plus  beau 
titre  de  gloire  elt  d’avoir  été  le  pere  du  fameux  An- 
nibal  qui  fut  l’héritier  cle  fes  talens  8c  de  fan  aver- 
fion  invincible  contre  les  Romains.  (T—n.') 

AMIN  ,  (  HiJL  des  Califes.  )  fils  d’Aaron  Rashid , 
fut  proclamé  par  les  habitans  de  Bagdat ,  le  jour 
même  que  l’on  reçut  b  nouvelle  de  la  mort  de  fan 
pere.  L’armée  qui  étoit  à  Thus  lui  avoit  déféré  le 
même  titre  quinze  jours  auparavant.  Héritier  des 
états  de  fan  pere  ,  il  n’eut  ni  les  talens ,  ni  fes  vertus  ; 
8c  livré  tout  entier  aux  excès  de  la  table  &  du  jeu, 
il  s’abrutit  dans  la  débauche  ,  8c  fe  déchargea  fur 
fan  vilir  du  foin  des  affaires.  Le  goût  des  voluptés 
qui  fouvent  adoucit  les  mœurs  fans  les  rendre  plus 
pures,  ne  fit  qu’aigrir  fan  caradere  dur  &  fauvage. 
Il  n’ufa  de  fan  pouvoir  que  pour  punir.  Son  humeur 
fanguinaire  fe  manifeffoit  jul'ques  dans  les  adions 
les  plus  indifférentes.  11  fit  conflruire  fur  le  Tigre 
des  navires  dont  les  uns  refîembloient  à  des  lions" 8c 
à  des  ferpens  ,  8c  d’autres  à  des  dragons  8c  à  des 
vautours.  Il  dépenfade  grandes  l'ommes  pour  acheter 
des  eunuques  éthiopiens ,  qu’il  fit  les  gardiens  de 
lès  femmes  dont  il  étoit  idolâtre  ;  8c  devenu  invifible 
à  fes  fujetSj  il  s’endormit  au  milieu  d’un  troupeau 
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de  concubines  lafcives,  qui  le  provoquoient  aux 
voluptés  par  les  charmes  de  leur  voix  8c  le  fon  des 
inftrumens.  Le  tableau  révoltant  qu’on  nous  a  laifle 
de  fes  impuretés ,  offre  le  fpeûacle  de  la  plus  dé*- 
goûtante  débauche.  Les  eunuques  8c  les  bouffons 
furent  élevés  aux  premiers  emplois,  8c  le  principal 
mérite  fut  de  fournir  des  alimens  à  fes  pallions  bru¬ 
tales.  Le  tems  que  la  fatiété  ne  lui  permettoit  pas 
de  donner  à  l'amour,  étoit  employé  aux  échecs.Tous 
ceux  qui  exeelloient  à  ce  jeu  étoient  bien  accueillis  , 
tk  magnifiquement  récompenfés.  Ce  calife  avoit 
un  frere  nommé  Abdalla  Almamon ,  à  qui  fon  pere  , 
en  mourant ,  avoit  légué  le  gouvernement  perpétuel 
du  Khorofan  8c  le  commandement  des  troupes  de 
cette  province.  La  fageffe  de  fon  adminiftration  le 
rendit  cher  aux  peuples  ,  8c  comme  fous  les  tyrans 
les  vertus  font  plus  dangereufes  que  les  vices,  le 
calife  fut  honteux  d’avoir  un  frere  qui  n’étoit  pas 
aulîi  corrompu  que  lui.  Amin  pour  le  punir  de  fes 
vertus,  fit  fupprimer  fon  nom  dans  les  prières  pu¬ 
bliques.  Cette  efpece  de  dégradation  occafionna 
des  haines  8c  une  guerre  ouverte.  Almamon  fe  for¬ 
tifia  de  l’appui  de  plufieurs  gouverneurs  quis’étoient 
rendus  indépendans  dans  leurs  provinces ,  &  fe  fit 
reconnoître  calife  du  Khorofan  ;  fon  nom  fut  fub- 
flitué  à  celui  d 'Amin  fur  les  monnoies ,  6c  il  fit 
toutes  les  fon&ions  d’iman  dans  la  mofquée.  Les 
deux  freres  foutinrent  leurs  droits  par  les  armes,  8c 
à  l’exemple  des  califes  Abbalîides,  leurs  ancêtres , 
ils  firent  la  guerre  par  leurs  lieutenans.  Almamon 
confia  le  commandement  de  fon  armée  à  Taher,  le 
plus  grand  capitaine  de  fon  fiecle.  Ce  fut  lui  qui 
donna  ,  quelque  tems  après,  Ion  nom  la  dynallie 
des  Taifires.  Ce  général,  vainqueur  dans  plufieurs 
combats,  fe  préfenta  devant  Bagdad;  Amin  aban¬ 
donné  des  habitans  8c  de  la  milice  ,  tomba  au  pou¬ 
voir  de  fes  ennemis  qui  lui  tranchèrent  la  tête  l’an 
de  l’hégire  198.  Il  avoit  régné  ou  plutôt  fommeillé 
fur  le  trône  pendant  fept  ans  8c  huit  mois  :  il  étoit  , 
comme  fes  ancêtres ,  magnifique  8c  libéral  ;  mais 
comme  iln’avoit  que  l’abus  des  vertus ,  fa  libéralité 
dégénéra  en  profufion.  11  avoit  le  vilage  beau  8c  la 
taille  régulière  ;  il  eût  été  capable  de  grandes  chofes  , 
s’il  eût  été  moins  tyrannifé  par  fes  penchans  volup¬ 
tueux.  (T—  jv.) 

§  AMIRANTE,  (  îles  de  /’)  Gèogr.  îles  de  la  mer 
des  Indes,  fituées  entre  la  ligne  8c  l’ile  de  Madagal- 
car  :  on  en  compte  neuf  qui  font  prefque  toutes 
inhabitées  ;  elles  font  cependant  naturellement  fer¬ 
tiles  :  l’on  y  trouve  des  noix  de  cocos ,  des  palmiers , 
des  pigeons  8c  du  poiffon  en  abondance.  D’après 
les  recherches  que  quelques  navigateurs  y  ont  faites , 
on  a  jugé  qu’elles  avoient  été  autrefois  affez  peu¬ 
plées,  &  il  y  refie  en  plufieurs  endroits  des  vefiiges 
d’habitations.  Long.  6y  ,  y  5.  lat.  5 , 3.  (  C.  A.') 

*  §  AMIU AM  ,(  Gèogr.')  une  des  îles  Majottes, 
8c  Anjouan  ou  Amivan  ,  île  d’Afrique,  font  la 
même  île.  Voye £  le  Dicl.  Géogr.  de  la  Martiniere ,  au 
mot  ANJOUAN.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

AMLETH  ,  ( Hijl .  de  Danemarck .)  roi  de  Jutland. 
Hordenwil,  pere  de  ce  prince,  régnoit  glorieufe- 
ment  fur  cette  partie  du  Danemarck ,  lorfqu’il  fut 
affaffiné  par  fon  frere  Feggon.  Le  perfide  s’empara 
de  fes  états  ,  8c  pour  fortifier  fon  parti ,  ne  rougit 
pas  d’offrir  une  main  encore  dégoûtante  du  fang  de 
ion  frere  8c  de  fon  roi ,  à  Géruthe ,  fa  veuve.  La 
reine  l’accepta ,  vaincue  par  la  nécelfité.  Hordenwil 
laiffoit  un  fils ,  jeune  8c  foible  rejetton  dont  la  cul¬ 
ture  fut  confiée  aux  mains  fanguinaires  qui  avoient 
privé  fon  pere  du  trône.  L’enfance  Amleth  avoit 
d’abord  défarmé  le  farouche  Feggon  ;  mais  il  ne 
le  vit  pas  fans  ombrage  ,  atteindre  à  cet  âge 
où  le  defir  de  la  vengeance  eft  d’autant  plus  impé¬ 
rieux  que  le  fentiment  des  peines  eft  plus  YÎf.  Il  fe 
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fut  bientôt  laffé  d’élever  dans  fa  cour  un  prince  dont 
la  vue  ,  en  retraçant  aux  peuples  la  mémoire  d’ Hor¬ 
denwil,  pouvoit  fournir  chaque  jour  un  prétexte  à 
la  révolte  ,  fi  Amleth  ,  en  qui  la  prudence  avoit  dé- 
vancé  les  années,  n’eût  conjuré  cet  orage.  Il  vit 
bien  qu’on  ne  lui  laifleroit  point  en  paix  développer 
fes  talents,  8c  que  chaque  pas  qu’il  faifoit  vers  la 
raifon  ,  étoit  un  pas  vers  la  mort.  Le  defir  de  con- 
ferver  fa  vie,  &:  fur-tout  l’efpoir  de  fe  venger  un 
jour,  lui  firent  imaginer  un  artifice  qui ,  en  le  ren¬ 
dant  l’objet  du  mépris  des  Danois,  devoit  calmer 
les  inquiétudes  de  fon  oncle.  Il  feignit  d’être  infenfé, 
8c  s'acquittait  bien  de  ce  nouveau  rôle  ,  que  toute 
la  cour  y  fut  trompée.  Nous  refpeéfons  trop  nos 
leéteurs  pour  entrer  dans  le  détail  des  expédiens 
dont  on  dit  que  s’avifa  Feggon  pour  s’aflurer  fi  la 
folie  de  fon  neveu  étoit  feinte  ou  réelle.  Amleth  eut 
le  bonheur  d’éviter  tous  les  piégés  qu’on  lui  tendit. 
Un  des  plus  difficiles  fans  doute  à  fuir  ,  fut  lors¬ 
qu'on  lui  préfenta  une  jeune  fille  d’une  rare  beauté. 
On  efpéroit  que  fe  trouvant  feul  avec  elle  ,  il  ne 
pourroit  s’empêcher  de  lui  témoigner  l’impreffioti 
que  fes  attraits  faifoient  fur  lui ,  8c  qu’il  démentiroit 
un  moment  le  perfonnage  qu’il  s’étoit  impofé.  Mais 
la  voix  de  la  nature  parloit  trop  haut  dans  le  cœur 
d 'Amleth  ,  pour  que  celle  des  fens  s’y  fît  entendre. 
Le  fouvenir  de  fon  pere,  mort  fans  vengeance,  le 
fit  lortir  vainqueur  de  cette  épreuve  périlleufe. 

Ce  prince  renfermoit  fes  chagrins  dans  fon  cœur, 
8c  les  dévoroit  en  filence.  Ilolé  dans  le  palais  de 
l’aflaffin  de  fon  pere,  le  jouet  &  le  mépris  d’une 
cour  auquel  il  atiroit  dû  commander,  il  pafioit  dans 
robfcurité  des  jours  dus  à  la  vengeance.  Enfin ,  le 
fort  lui  offrit  une  occafion  de  punir  le  meurtrier  de  fon 
pere.  Feggon  invita  à  un  repas  fplendide  les  grands 
de  fa  cour.  Amleth ,  à  la  faveur  du  tumulte  &  du 
défordre  qui  fuivent  ces  fortes  de  fêtes ,  trouva  le 
moyen  de  fe  gliffer  dans  l’appartement  de  Feggon, 
8c  de  l’immoler  de  fa  propre  main.  Enfuite  il  met 
le  feu  au  palais  8c  fe  rend  à  la  place  publique  ; 
il  fe  préfente  aux  Danois  ,  tenant  encore  en  main 
le  glaive  dont  il  s’ctoit  fervi  pour  tuer  le  tyran.  Il 
leur  rappelle  la  mémoire  d’Hordenwil,  de  fes  vertus, 
de  la  douceur  de  fon  régné.  A  ce  tableau ,  il  oppofe 
la  peinture  des  cruautés  de  Feggon  8c  de  fes  exactions. 
«  J’ai  tué  l’aflaflin  de  mon  pere  ,  ajoute-t-il,  je  vous 
»  ai  délivré  d’un  tyran.  J’ai  vengé  d’un  coup  ma 
»  patrie  8c  la  nature  :  c’eft  à  vous  de  juger  fi  je 
»  luis  digne  de  récompenfe  ou  de  punition.  La  mort 
»  de  l’ulùrpateur  lailfe  le  trône  vacant,  ma  naif- 
»  fance  m’y  donne  des  droits  ;  mais  ces  titres  font 
»  vains  pour  moi ,  8c  je  renonce  pour  jamais  à  ce 
»  trône  où  régnoient  mes  ancêtres,  fi  ce  n’eft  votre 
»  amour  qui  m’y  éleve  ».  Les  Danois  furent  auffi 
étonnés  du  courage  d’ Amleth  ,  que  charmés  de  fon 
éloquence.  Ils  ne  pouvoient  concevoir  qu’un  prince 
qu’ils  avoient  jufqu'ici  méprifé  ,  eût  pu  former  une 
entreprife  auffi  hardie  ;  ils  fe  hâtèrent  de  réparer 
l’injure  qu’ils  lui  avoient  faite ,  8c  le  proclamèrent 
roi  de  Jutland  à  haute  voix. 

Le  Jutland  étoit  un  démembrement  de  la  cou¬ 
ronne  de  Danemarck  ;  il  étoit  arrivé  par  rapport  à 
cette  contrée  ,  ce  qui  eft  arrivé  fi  louvent  dans 
tous  les  royaumes  du  nord.  Les  rois  de  Danemarck 
ne  pouvant  veiller  par  eux-mêmes  fur  cette  pro¬ 
vince  ,  y  avoient  envoyé  des  gouverneurs  ou  des 
vice-rois.  Ces  dignités  d’abord  amovibles ,  étoient 
dévenues  héréditaires  par  l’énorme  crédit  des  Sei¬ 
gneurs  qui  les  poffédoient.  Ces  vaflaux  orgueilleux 
firent  fouvent  trembler  leurs  maîtres.  Le  feul 
droit  que  les  rois  de  Danemarck  avoient  confervé 
fur  le  Jutland ,  étoit  que  fes  fouverains  ne  pou¬ 
voient  fe  faire  couronner  fans  leur  confentement. 
Amleth ,  redevable  de  fa  couronne  à  l’amour  de  fes 
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fujets,  négligea  de  faire  confirmer  fon  éle&ion  par 
■\yicrleth,  roi  de  Daneinarck.  Ce  prince  prérendit 
que  la  majefté  de  fa  couronne  étoit  bleflèe  par  ce 
manque  de  déférence.  Il  fe  jetta  dans  le  Jutland 
feptentrional  ,  où  il  commit  des  défordres  affreux. 
Amlcth  tâcha  d’abord  de  le  fléchir  par  fes  prières 
5c  fes  foumilîions  ;  enfin  voyant  qu’il  ne  pouvoit 
calmer  la  colere  de  Wigleth,  il  marcha  contre  lui, 
5c  le  repouffa  au-delà  des  frontières  de  les  états. 
Wigleth  raffembla  de  nouvelles  forces  ,  5c  reparut 
une  leconde  fois  dans  le  Jutland  ,  à  la  tête  dune 
armée  encore  plus  forte  que  la  première ,  Amlcth 
fuccomba  cette  fois;  il  fut  vaincu  5c  tué  dans  le 
combat.  Le  champ  qu’il  illuftra  par  fa  défaite  ,  s’ap¬ 
pelle  encore  maintenant  Amleths-htdc ,  c’eft-à-dire  , 
fépulture  d’ Amlcth .  ( M .  de  Sacy .) 

AMMA,  ( Gcogr .)  petite  ville  de  la  Judée,  dans 
la  tribu  d’Afer.  Elle  étoit  près  du  fleuve  Beleus  au 
fud  d’Abdon  ,  5c  à  l’ouefl  du  fépulcre  de  Memnon. 
Saint  Jérome  l'appelle  Amna  ;  dans  le  texte  Hébreu 
c’eft  Anima.  Long.  6"8 ,  36.  lat.  32,  10.  (  C.A.  ) 

AMMAN  ou  Ammon,  (Géogr.)  très-ancienne 
ville  d’Afie  ,  dans  l’Arabie  Petrée  ,  au  pays  moderne 
d’Al-bkaa ,  fur  la  rive  occidentale  du  fleuve  Zarkaa. 
Elle  ne  fubfiftoit  déjà  plus  du  tems  de  Mahomet  : 
Ptolomée  Philadelphe,  roi  d’Egypte,  l’avoit  nommée 
Philadelphie.  Les  Grecs  l’appelloient  indifférem¬ 
ment  Amman  ,  ou  Rabat  h  Ammana  ;  fes  environs 
font  aujourd’hui  très  -  fertiles  en  raifins  qui  nous 
viennent  par  la  voie  de  Damas.  (C.  Ad) 

AMMON,  (Hijl.  facrJe.)  né  de  l’incefte  de  Loth 
avec  fa  fécondé  fille  ,  lorlqu’au  fortir  de  Sodome 
il  fe  retira  dans  une  caverne  avec  fes  deux  filles, 
fut  pere  des  Ammonites  ,  peuple  puiffant  5c  tou¬ 
jours  ennemi  des  Ifraëlites.  Il  naquit  l’an  du  monde 
2107,  mais  on  ne  fait  aucune  particularité  de  fa 
vie. 

Ammon,  (  Myth.  )  fils  de  Cyniras  ou  Cynir, 
époufa  Mor  ou  Mirrha  ,  &  eut  pour  fils  Adonis. 
Cyniras  ayant  bu  un  jour  avec  excès ,  s'endormit 
dans  une  pofture  indécente  en  préfence  de  la  bru  : 
celle-ci  s'en  moqua  devant  fon  mari.  Ammon  en 
avertit  fon  pere  après  que  l’ivreffe  fut  pafiée  ,  ck 
Cyniras  indigné  contre  la  belle-fille  ,  la  chargea  de 
malédiction,  elle  5c  fon  petit  fils,  &  les  chaffa  de 
chez  lui.  Mirrha  avec  fon  fils  fe  retira  en  Arabie  , 
5c  Ammon  en  Egypte  011  il  mourut.  C’eft  Phurnutus 
ui  raconte  ainii  cette  hiftoire  :  elle  eft  rapportée 
ifféremment  par  les  poctes. 

Ammon  ,  adj.  m.  (  Myth.  )  c’eft  un  furnom  de 
Jupiter  adoré  en  Lybie  ,  oit  il  avoit  un  fameux 
temple  ,  dont  Quinte -Curce  nous  fait  une  belle 
defcription  dans  fon  hiftoire  d’Alexandre.  On  croit 
que  c’eft  le  foleil ,  parce  que  le  mot  lignifie  en  Phé¬ 
nicien  ,  être  chaud  ,  ou  brûler  ;  ce  qu’on  prouve 
par  les  cornes  avec  lefquelles  il  étoit  repréfenté , 
qui  ne  font  autre  choie  que  les  rayons  du  foleil. 
On  donnoit  à  Jupiter  Am:, .on  la  figure  d’un  bélier; 
c’eft  ainfi  que  Lucain  le  repréfente.  Il  y  a  pourtant 
des  médailles  où  il  paroît  avec  une  figure  humaine, 
ayant  feulement  deux  cornes  de  bélier  qui  naiffent 
au-deffus  des  oreilles  ,  5c  fe  recourbent  tout-au¬ 
tour.  La  ftatue  de  Jupiter  Ammon  étoit  une  efpece 
d’automate ,  qui  faifoit  des  fignes  de  la  tête  ;  5c 
quand  fes  prêtres  la  portoient  en  proceffion ,  elle 
leur  marquoit  le  chemin  qu’ils  dévoient  tenir. 

Les  Egyptiens  regardoient  Ammon  comme  l’au¬ 
teur  de  la  fécondité  5c  de  la  génération;  ils  préten- 
doient  que  ce  dieu  donnoit  la  vie  à  toutes  chofes, 
5c  qu’il  difpofoit  des  influences  de  l’air  ;  c’eft  pour¬ 
quoi  ils  portoient  fon  nom  gravé  fur  une  lame  qu’ils 
attachoient  fur  le  cœur,  comme  un  puiffant  préfer- 
vatif  :  ils  avoient  tant  de  confiance  au  pouvoir  de 
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ce  dieu  ,  qu'ils  croyoient  que  fa  feule  invocation 
fuffifoit  pour  leur  procurer  l’abondance  de  tous  les 
biens  :  cette  fuperftition  s'introduit  aufli  chez  les 
Romains  qui  regardèrent  Ammon  ,  comme  le  con- 
fervateur  de  la  nature.  (Z.) 

Quoi  qu’il  en  l'oit ,  le  temple  de  Jupiter  Ammon , 
fit ué  dans  les  déferts  de  la  Lybie,  doit  fa  célébrité 
à  l'oracle  de  Jupiter.  Les  Egyptiens  ,  inftituteurs 
de  toutes  les  impoftures  religieules  ,  donnèrent  naif- 
fance  à  cette  fuperftition  :  des  impofteurs  qui  fe  van- 
toient  d'être  infpirés  parla  divinité  ,  débitoient  leurs 
menfonges  au  vulgaire,  avide  de  connoître  l’avenir. 
On  les  confultoit  fur  les  affaires  publiques  5c  parti¬ 
culières.  On  s’appuyoit  de  leur  autorité  pour  en¬ 
treprendre  ou  pour  terminer  des  guerres  ;  on  ne  fe 
mettoit  en  voyage ,  on  n’avoit  pas  la  moindre  maladie 
ou  l’affaire  la  plus  minutieufe  ,  fans  apprendre  d'eux 
quel  en  feroit  le  fuccès.  Chaque  peuple  idolâtre  eut 
fes  oracles  ,  parce  que  dans  tous  les  tems  les  impol- 
teurs  mercénaires  ont  trouvé  des  imbécilles  dilpolés 
à  les  recevoir  5c  à  les  récompenfer.  Les  peuples 
civilifés  5c  les  barbares  ont  careffé  leurs  féduôeurs- 
Le  plus  relpe&é  de  tous  les  oracles  fut  celui  de 
Jupiter  Ammon.  Sa  feule  antiquité  lùftifoit  pour  lui 
mériter  la  vénération  de  la  multitude.  Quoiqu’il 
fallût  traverfer  les  fables  brùlans  de  la  Lybie  pour 
y  arriver  ,  les  peuples  les  plus  éloignés  fe  foumet- 
toient  avec  joie  aux  incommodités  de  ce  voyage  , 
5c  revenoient  heureux  quand  ils  avoient  été  hono¬ 
rés  d’une  réponfe.  La  ftatue  de  Jupiter  ,  qui  y  étoit 
adorée ,  étoit  couverte  de  pierres  les  plus  précieulés. 
Quatre-vingts  prêtres  la  promenoient  dans  la  ville 
&  dans  les  villages  voifins  fans  tenir  de  route  cer¬ 
taine.  Ils  ne  s'arrétoient  que  lorfque  le  fimulacre 
faifoit  connoître,  par  certains  mouvemensde  tête, 
qu'il  ne  falloit  point  aller  plus  loin.  C’étoit  par 
des  fignes  5c  non  par  des  paroles  que  les  prêtres 
connoiffoient  les  dédiions  du  dieu  dont  on  iollici- 
toit  les  réponfes.  L’empreffement  des  nations  à  con- 
fulter  cet  oracle  ,  avoit  fait  du  lieu  le  plus  aride 
le  centre  de  l’opulence.  Leshabitans,  prelque  tous 
confacrés  au  miniftere  de  l’autel ,  étaloient  la  ma¬ 
gnificence  des  rois.  La  curiofité  eft  prête  à  tout  fa- 
crifier  pour  fatisfaire  fes  inquiétudes.  Ce  n’étoit  pas 
le  peuple  feul  qui  enrichit  le  temple  5c  fes  minif- 
tres ,  les  plus  puiflans  monarques  y  en voyoient  leurs 
ofirandes  pour  en  obtenir  des  réponfes  favorables 
leur  politique.  Les  prêtres  favoient  également 
profiter  de  la  crédulité  du  vulgaire  5c  de  l’ambition 
des  princes.  Les  uns  étoient  faciles  à  féduire ,  5c  les 
autres  avoient  le  moyen  de  récompenfer.  Ces  prê¬ 
tres  n’étoient  pas  toujours  acceflibles  à  la  corrup¬ 
tion.  Lorfque  Lyfandre  effaya  d’etre  le  tyran  de  fa 
patrie ,  il  crut  pouvoit  les  féduire  par  l'éclat  de  fes 
prefens  pour  en  obtenir  une  réponfe  favorable  aux 
vœux  de  fon  ambition.  Ses  dons  furent  rejettes 
avec  mépris ,  5c  les  prêtres  indignés  fe  rendirent 
à  Sparte  où  ils  formèrent  une  accufation  contre  l’am¬ 
bitieux  qui  avoit  tenté  de  les  lùborner.  Alexandre, 
qui  récompenfoit  en  roi ,  réuflit  mieux  que  le  Spar¬ 
tiate.  A  peine  fe  préfenta-t-il  dans  le  temple  qu'il 
fut  falué  par  le  premier  pontife  comme  fils  de 
Jupiter.  Cet  oracle  perdit  la  célébrité  plutôt  que 
ceux  de  Delphe  5c  de  Dodone  ;  5c  fa  chute  entraîna 
celle  de  plufieurs  autres.  (T— N.) 

AMMONITES,  ( Hiftoire  anc.)  les  Ammonites , 
peuples  Lybiens ,  étoient  éloignés  de  dix  journées 
de  Thebes  dans  la  haute  Egypte.  Ils  tiroient  leuF 
nom  d’un  temple  confacré  à  Jupiter  Ammon,  où 
la  fuperftition  attiroit  tous  les  peuples  voifins  ,  5c 
faifoit  germer  l’abondance  dans  un  pays  environné 
de  déferts  arides  5c  fablonneux ,  où  il  ne  croiffoit 
ni  arbres  ni  plantes.  L'Ammonie  ,  proprement  dite  , 
n’étoit  qu’un  terrein  dç  cinquante  ftades  d’étendue 
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oîi  le  temple  de  Jupiter  étoit  bâti.  Elle  avoit  pour 
bornes  à  l’orient  l’Ethiopie  ,  les  Arabes  Troglodites 
au  midi,  les  Scenites  à  l’occident ,  6c  les  Naffamo- 
niens  au  feptentrion.  Ces  derniers  ne  fubfiftoient 
que  du  produit  de  leurs  brigandages  ,  6c  fur-tout 
de  leurs  pirateries  fur  les  côtes  de  la  Syrie.  Le  tem¬ 
ple  étoit  bâti  dans  une  vafte  folitude  au  milieu  d’un 
boccage  impénétrable  aux  rayons  du  foleil.  Les 
fontaines  dont  il  étoit  arrofé,  y  répandoient  la  fraî¬ 
cheur  d’un  printems  perpétuel.  One  de  ces  fontaines 
qu’on  appelloit  eau  du  foleil,  étoit  tiede  au  lever 
du  lolcil  ,  elle  fe  réfroidifloit  jufqu’à  midi ,  enfuite 
elle  fe  réchauffoit  jufqu’au  loir  ,  &  étoittoute  bouil¬ 
lante  à  minuit.  Telle  étoit  fa  révolution  périodique 
6c  réglée  dans  les  vingt-quatre  heures  du  jour.  Le 
dieu  qu’on  adoroit  dans  ce  temple  ,  fous  la  forme 
d’un  bélier  depuis  la  tête  jufqti’au  nombril,  étoit 
fait  de  pierres  précieufes.  Il  rendoit  fes  oracles  dans 
une  nef  dorée  ,  oii  quantité  de  riches  coupes  6c  de 
lampes  étoient  fufpendues."  Ce  fimulacre  ,  porté 
par  quatre-vingts  prêtres ,  leur  indiquoit ,  par  un 
mouvement  de  tête,  le  lieu  où  il  vouloit  aller, 
tandis  que  des  matrones  6c  des  vierges  chantoient 
des  cantiques  facrés. 

Les  Ammonites  habitoient  fous  d’humbles  caba¬ 
nes  éloignées  les  unes  des  autres  ,  où  chaque  famille 
formoit  une  république  indépendante.  Un  pays  aufll 
borné  6c  entouré  de  déferts'  fablonneux ,  n’offroit 
aucunes  productions  propres  ;\  enrichir  l’Hiftoire 
naturelle.  Les  Ammonites  n'avoient  pas  les  vices  de 
leurs  voilins  qui,  regardant  la  terre  comme  un  com¬ 
mun  héritage  ,  s’en  approprioient  les  produêlions. 
La  crédulité  des  nations  qui  venôicnt  y  dépofer  leurs 
offrandes  ,  avoit  étc  int  leur  induflri'e,  6c  reprimé  leur 
penchant  pour  le  brigandage.  Ils  dédaignoient  les  ri- 
cheffes  de  l’agriculture.  Leur  temple  étoit  un  tréfor 
plus  fur  que  le  produit  de  leur  travail  ;  6c  le  fecret 
de  lire  dans  l’avenir,  qu’ils  fe  vantoient  de  pofféder  , 
ctoit  encore  une  nouvelle  fource  d’abondance.  On 
r.e  peut  rien  dire  de  leurs  mœurs  6c  de  leur  légifla- 
tion  ,  on  n’en  peut  juger  que  par  les  ufages  des 
peuples  leurs  voiûns;  ainfi  il  cil  à  préfumer  qu’à 
l’exemple  des  Naffamoniens ,  qui  vivoient  confon¬ 
dus  avec  eux  ,  ils  admettoient  la  p  ;ly garnie.  La 
pudeur  étoit  une  vertu  ignorée  ;  ils  ne  jettoient 
aucun  voile  fur  l’aéle  conjugal.  L’époufe ,  la  pre¬ 
mière  nuit  de  fes  noces ,  étoit  obligée  de  coucher 
avec  tous  ceux  qui  avoient  affilié  à  la  cérémonie  ; 
&  chacun  lui  faifoit  des  préfens.  Cc£  dons  étoient 
fa  plus  riche  dot.  Comme  les  Ammonites  ont  été 
fouvent  afi’crvis ,  nous  ne  parlerons  de  leurs  guer¬ 
res  qu’en  écrivant  l’hifloire  de  leurs  conquerans. 
(T-*.) 

§  AMNIOS,  {Anatomie.  Embryologie.  )  l’impor¬ 
tance  de  cette  membrane  demande  un  article  plus 
étendu.  Elle  eft  eff'entielle  à  l’animal  ;  elle  fe  trouve 
dans  les  quadrupèdes  ,  dans  les  oifeaux  6c  dans  les 
poiflons.  Dans  lesinfeétes,  l’enveloppe  propre  du 
fœtus  eft  généralement  plus  dure  que  dans  les  au¬ 
tres  animaux  :  elle  eft  membraneufe  cependant  dans 
la  fourmi,  l’abeille  ,  &c.  infe&es  qui  ont  foin  de  leurs 
petits. 

Elle  eft  fimple  &  tranfparente  ,  mais  avec  un  de¬ 
gré  de  fermeté  ,  qui  a  obligé  quelquefois  les  accou¬ 
cheurs  à  la  rompre.  Elle  augmente  de  force  6c  de¬ 
vient  prefque  cartilagineufe ,  lorfqu’elle  eft  devenue 
l’enveloppe  du  cordon.  On  y  découvre  rarement 
des  vaifleaux  dans  l’homme  ;  dans  le  veau  ils  fe 
laifîent  injecter  aifément  ;  dans  les  oifeaux  ils  font 
tré’s-apparens  fans  aucun  fçcours  de  l’art;  6c  nous 
en  avons  rempli  quelques  branches  dans  le  fœtus 
humain  ;  ils  naifloient  de  l’artere  ombilicale. 

Vamnios  forme  le  réfervoir  des  eaux  ,  dans  les¬ 
quelles  nage  le  fœtus.  Elle  eft  fermée  par-tout  6c 
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s’élève  pour  recouvrir  le  cordon  ombilical  en  forme 
d  entonnoir.  Sa  lurface  extérieure  eft  liée  par  une 
cellulolité  fine  à  la  membrane  moyenne.  Elle  fe 
continue  fous  le  placenta,  qui  ell  placé  au  dehors 
de  fon  enceinte. 

Chacun  des  jumeaux  a  fon  arnnios h  part,  &  quand 
ils  fe  trouvent  dans  un  même  amnios  ,  ils  font  fujets 
.aie  coller  enfemble  par  quelque  partie  de  leur 
corps  ,  mais  cela  eft  fort  rare. 

On  lui  a  attribué  des,  glandes  qu’elle  n’a  pas. 

La  liqueur  qu’élle  contient  a  donné  lieu  à  bien  des 
controverfes  anatomiques  6i  phyfiologiques. 

Il  y  en  a  conllamment  dans  les  quadrupèdes  ,  les 
oifeaux  6c  les  poiflons.  Sa  proportion  au  fœtus  eft 
d’autant  plus  grande  que  le  fœtus  lui-même  cil  plus 
proche  de  fon  origine.  Elle  a  pefé  une  once  quand 
le  fœtus  ne  pefoit  que  trois  grains  :  on  l’a  évalué 
à  186  fois  le  poids  du  fœtus  dans  les  fœtus  de  dix 
femaines.  Sa  proportion  diminue  enfuite  ,  de  quand 
l’enfant  eft  prêt  de  venir  au  monde ,  il  n’y  a  plus 
que  deux  livres  de  liqueur  ,  contre  huit  livres  que 
pefe  le  fœtus. 

Cette  liqueur ,  plus  pefante  que  l’eau  ,  eft  glai- 
renie  ,  un  peu  falée,  6c  douce  dans  les  animaux 
tranquilles  ,  dans  le  poulet  contenu  dans  l’œuf,  à  i’ex- 
ception  des  premiers  jours  ;  6c  dans  les  quadrupè¬ 
des  elle  fe  caille  avec  les  efprits  acides  ou  vineux. 
Le  feu  fait  le  meme  effet,  6c  elle  donne  les  mêmes 
phénomènes  que  la  partie  lympathique  du  fang. 

Quand  elle  a  été  gardée,  6c  quand  le  fœtus  eft 
très-avancé  6c  prêt  à  naître  ,  elle  devient  phft  âcre, 
fans  ceffer  d’etre  glaireufe  ,  6c  alors  le  feu  6c  les 
liqueurs  acides  ne  Ja  coagulent  plus.  Dans  le  corps 
humain,  qu’on  ne  difîeque  guère  lans  qu’il  y  ait 
un  commencement  de  pourriture ,  la  liqueur  de  l 'am¬ 
nios  le  trouve  rarement  coagulable. 

On  eft  en  peine  de  fa  fource.  On  l'a  cherchée  dans 
le  fœtus.  Mais  elle  ell  plus  copieufe  lorfque  l’em¬ 
bryon  eft  extrêmement  petit  ;  ell.-  fe  trouve  dans  les 
quadrupèdes  ovipares  ôc  dans  les  poiflons  qui  n’ont 
point  de  vaifleaux  ombilicaux.  E:le  ne  peut  donc 
venir  que  de  la  mere  :  il  efl  très-dilHcile  d’afîfoner 
fe  chemin  qu’elle  doit  prendre. 

Une  quellion  plus  importante,  c'eft  fon  ufage. 
Nous  ne  parlons  pas  de  celui  qu’elle  peut  avoir 
dans  l’accouchement,  quin’eft  guère  heureux  quand 
les  eaux  fe  font  trop  tôt  écoulées,  ni  de  celui  quelle 
a  pendant  la  grofteüe,  en  rempliflant  les  membranes 
du  fœtus  d’une  maniéré  uniforme,  &en  préfervant 
le  fœtus  d'une  preflion  violente  ,  ou  déterminée 
contre  une  feule  de  fes  parties. 

On  a  cru  de  tout  tems  qu’elle  contribuoit  à  nourrir 
le  fœtus  ,  on  efl  revenu  à  des  doutes  :  il  paroît 
même  que  la  pluralité  des  voix  ne  feroit  pas  favo¬ 
rable  à  fa  qualité  nourriflànte. 

On  ne  convient  point  qu’elle  foit  de  la  clafle  lym¬ 
phatique  ;  on  la  dit  âcre  ,  alkaline  ,  6c  incapable  de 
coagulation.  Le  fœtus  ,  djt-on,  a  la  langue  attachée 
au  palais,  la  bouche  fermée  ,  <Sc  la  tête  pliée  contre 
la  poitrine.  On  aflùre  que  le  fœtus  ne  fauroit  avaler 
au  milieu  des  eaux  6c  fans  le  fecours  de  la  refpi- 
ration.  On  a  vu,  dit -on,  des  fœtus  fans  bouche 
bien  nourris  6c  même  allez  gras.  La  liqueur  qu’on 
trouve  fouvent  dans  l’eflomac  du  fœtus,  n’elt  que 
de  la  mucofité ,  6c  n’a  pas  les  qualités  de  l’eau  de 
Vamnios. 

Ces  raiforts  ne  nous  paroiflent  cependant  pas  de¬ 
voir  prévaloir  contre  des  expériences  direfles.  Dans 
les  quadrupèdes  ovipares,  dans  les  poiflons  à  fang 
froid,  il  ny  a  que  la  liqueur  de  l 'amnios  qui  puiffe 
nourrir  le  fœtus  ,  puÛqu’il  n’a  pas  de  placenta. 
L’œuf  des  quadrupèdes  ell  quelque  tems  fans  être 
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attaché  à  l’uterus  ;  dans  cet  état  l’embryon  ne  peut  1 
avoir  d’autre  reffource.  On  a  trouvé  des  fœtus  fans 
cordon,  ou  avec  des  vices  au  cordon  qui  ne  lui 
laiffoient  aucun  ufage. 

Le  fœtus  a  certainement  la  bouche  ouverte.  Nous 
l’avons  vu  plufieurs  fois  dans  la  brebis.  Le  poulet 
enfermé  dans  fon  amnios  ouvre  fouvent  le  bec  ,  6c 
paroît  chercher  de  la  nourriture  :  nous  avons  v  il 
les  mêmes  mouvemens  dans  les  fœtus  des  quadru¬ 
pèdes  qu’on  avoit  mis  à  découvert  dans  la  matrice 
de  leur  mere. 

Ces  mouvemens  ne  font  point  inutiles  :  on  a  vu 
la  liqueur  de  Y amnios  changée  en  glace,  remplir 
fans  interruption  V amnios  ,  la  bouche  ,  1  œlophage 
6c  l’eftomac  de  l’animal. 

La  force  de  l’air  ,  qui  s’empreffç  de  penetrer  pour 
remplir  le  vuide  produit  par  la  pompe-pneumati¬ 
que  ^  fait  entrer  une  liqueur  colorante  dans  la  bou¬ 
che  6c  dans  l’eftomac  du  fœtus  ,  pourvu  que  la 
bouche  foit  ouverte.  Nous  avons  vu,  6c  l’on  ne 
manquera  jamais  de  voir  le  même  phénomène  ,lef- 
tomac  du  poulet  rempli  d  un  lait  caillé ,  parfaite¬ 
ment  femblable  au  blanc  de  l’œuf  coagulé  par  les 
acides.  Dans  les  quadrupèdes  ,  c’eft  une  liqueur  rou¬ 
geâtre  ,  très  -  lemblable  encore  à  la  liqueur  de 
Y  amnios.  On  a  vu  dans  l’eftomac  du  fœtus  des  qua¬ 
drupèdes  ,  de  l’homme  même  ,  des  grumeaux  ,  tels 
qu’il  en  nage  dans  le  fang.  On  a  vu  des  excrémens 
très  -reconnoiflables  ,  6c  des  poils  dans  leftomac  du 
même  fœtus  ;  l'homme  adulte  avale  fous  1  eau  ,  6c 
l’on  trouve  fouvent  de  l’eau  dans  1  eftomaedes  noyés. 
Les  poumons  ne  manquent  prefque  jamais  d  en  ctre 
remplis.  Elle  y  eft  battue  6c  changée  en  écume.  _ 

Si  le  fœtus  avale  ,  fi  la  liqueur  de  Y amnios  paffe 
dans  fon  eftomac  ,  fi  d’ailleurs  cette  liqueur  eft  lym¬ 
phatique  6c  coagulable  dans  la  plus  grande  partie 
des  expériences,  file  fœtus  n’a  qu’elle  pour  nour¬ 
riture  dans  les  premiers  tems  ,  6c  dans  tous  les  tems 
dans  d’autres  animaux  ,  il  ne  paroît  pas  qu’on  puiffe 
refufer  à  la  liqueur  de  Y amnios  la  qualité  de  nour- 
riflante  ,  6c  la  fonction  de  nourrir  en  partie  le  fœtus. 

Elle  partage  cet  office  avec  le  fang  de  la  mere  , 
repompé  dans  le  placenta.  Rien  n’eft  plus  évident 
dans  le  poulet.  Il  avale  d’un  côte  la  liqueur  albu- 
mineufe  ,  dans  laquelle  il  nage  .  &  de  l’autre  le 
jaune  de  l’œuf  entre  dans  fon  inteftin  par  un  canal 
facile  à  démontrer.  L’analogie  de  la  nature  confirme 
donc  la  double  nourriture  du  fœtus  quadrupède. 
(  H.  D.  G.  ) 

AMNON  ,  (  Hijl.  facrée.  )  fils  aîné  de  David  , 
qu’il  eut  d’Achinoam  fa  fécondé  femme,  conçut  un 
amour  fi  paffionné  pour  la  feeur  Thamar,  qui  etoit 
très-belle  ,  qu’il  en  tomba  dans  une  langueur  capa¬ 
ble  de  le  conduire  au  tombeau,  s’il  n  avoit  trouvé 
moyen  de  fatisfaire  fa  paffion  en  abufant  de  i  na- 
mar,  malgré  fa  réfiftance.  Après  cette  violence, 
fon  amour  fe  changea  en  averfion  ,  au  point  de  ne 
pouvoir  plus  fouffrir  fa  feeur ,  qu'il  chaffa  honteu- 
fement  de  fa  maifon.  David  lailla  ce  crime  impuni; 
mais  Abfalom,  frere  d 'Amnon  ,  1  ayant  invité  à  un 
feflin  au  bout  de  deux  ans  ,  le  fit  affaffiner  pour 
venger  l’affront  fait  à  Thamar. 

AMOLAGO  ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Botaniq.)  efpece 
de  poivre  long  commun  dans  les  forêts  de  Couroer , 
&  autres  lieux  de  la  côte  du  Malabar,  où  il  fleurit 
dans  la  faifon  des  pluies.  Les  Brames  l’appellent 
miriÿo  ;  les  Portugais  pimento  macho  ;  les  Hollan- 
dois  piper  het  niannch.cn .  \  an  -  Rheede  nous  en  a 
laide  une  bonne  figure  fous  fon  nom  Malabare  , 
amolago  ,  dans  fon  H  or  tus  Malabaricus  ,  vol.  VU , 
p.  3  /,  pl.  XVI.  M.  Linné  l’appelle  piper ,  malamiris , 
foliis  ovatis  acutiufculis  ,  fubtiis  feabiis ,  nervis  quin¬ 
ze  J'ubtùs  eUvatis.  Syjl.  nat.  edit.  12 ,  p.68,  n°.  3 
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Cette  plante  ne  s’élève  point  en  arbriffeau,  mais 
elle  grimpe  à  la  hauteur  de  quatre  ou  cinq  pieds 
le  long  des  arbres  ,  fans  s’y  entortiller  ,  fes  feuilles 
&fes  branches  s’appuyant  feulement  comme  autant 
de  cordes  fur  leurs  branches.  Ses  tiges  6c  branches 
font  cylindriques  ,  nerveules  ,  comme  articulées  , 
vertes,  liffes  ,  charnues,  à  articles  longs  de  deux 
pouces  environ  ,  6c  d’une  à  deux  lignes  de  diamètre. 
Ses  feuilles  y  font  attachées  alternativement  ,  6c 
comme  articulées  fur  un  pédicule  demi-cylindrique 
llrié  en-dellus,  médiocrement  long;  elles  font  ellip¬ 
tiques,  médiocrement  pointues  aux  deux  extrémités, 
longues  de  quatre  à  cinq  pouces ,  une  fois  moins 
larges,  grades,  épaiffes,  d’un  verd-noir ,  relevées 
en-deffous  de  trois  nervures  principales. 

Du  côté  oppofé  aux  feuilles  ,  fort  un  épi  cylin¬ 
drique  une  fois  plus  long  qu’elles  ,  c’eft-à-dire  , 
long  de  huit  à  dix  pouces,  de  deux  lignes  de  dia¬ 
mètre  ,  couvert  depuis  le  haut  jufqu  au  fixieme  de 
fa  longueur,  vers  le  bas,  de  4  à  500  fleurs  fef- 
fües  ,  très-ferrées  ,  contiguës  ,  compofées  chacune 
d’une  écaille  en  cœur  pointu  &  concave,  qui  con¬ 
tient  deux  étamines  courtes ,  a  anthères  blanches 
d’abord,  enfuite  noires,  &  un  ovaire  fphérique, 
termine  par  un  ftyle  court  ôc  un  ftigmaie  orbiculaire 
velu.  Cet  ovaire,  en  muridant  ,  devient  une  baie 
fphérique,  d’une  ligne  de  diamètre  ,  d'abord  verte, 
enfuite  rouge  ,  à  une  loge  qui  fe  leche  fans  s  ouvrir, 
&  contient  une  graine  fphérique  noirâtre. 

Sa  racine  eft  fibreufe  6c  noirâtre. 

Qualités.  L’ amolago  a  ,  dans  toutes  fes  parties , 
une  odeur  &  une  faveur  de  poivre  ,  qui  eft  âcre 
&c  aromatique  dans  fon  fruit ,  mais  cependant  moins 
forte  que  dans  le  poivre  commun  ;  on  n’en  fait 
aucun  ufage. 

Remarques.  On  ne  voit  pas  trop  pourquoi  M. 
Linné  a  ôté  à  cette  efpece  de  poivre  fon  nom  mala- 
bare  &  de  pays  amolago,  fous  lequel  elle  eft  connue 
dans  toute  l’Inde,  pour  lui  fubftituer  celui  de  mala— 
miris  de  nouvelle  fabrique  ,  qui  n’exifte  dans  aucun 
livre  de  voyageurs  6c  de  naturaliftes,  6c  qu’il  a  fans 
doute  compole  du  nom  malabare,  amolago  ,  réuni 
au  nom  Brame  mirijfo.  Quoi  qu’il  en  loit,  cet  auteur 
n’étoit  pas  mieux  fondé  à  confondre  avec  Y amolago 
l’elpece  de  poivre  du  Breftl  que  Margrave  a  décrit 
6c  figuré  fous  fon  nom  de  pays  nhandu ,  6c  que  Plu— 
kenet  a  appelle  piper  frutex  Americanus,  fpied  longi 
gracili  ;  nhandu  Brafüunftum  ,  Pifonis.  Almagefte  , 
p .  2c,7,  pl.  CCXV,  fig.  2;  il  devoit  fuffire  de  con¬ 
fronter  la  figure  de  ces  deux  efpeces,  pour  fe  con¬ 
vaincre  qu’elles  étoient  fort  différentes ,  le  nhandu 
étant  un  arbriffeau  à  feuilles  en  cœur  beaucoup 
plus  larges  ,  à  cinq  nervures ,  6c  dont  l’epi  de  fleurs 
eft  beaucoup  plus  court  que  ces  mêmes  feuilles. 
Que  les  perfonnes  qui  fe  laiffent  entraîner  par  le 
torrent  de  la  célébrité,  jugent,  après  cette  confu- 
fion  ,  6c  tant  d’autres  que  préfente  la  Botanique 
de  M.  Linné  ,  quel  fonds  on  doit  faire  fur  fon  tra¬ 
vail,  fur-tout  dans  la  partie  qui  regarde  les  plantes 
étrangères  qui  occupent  plus  des  trois  quarts  de  la 
Botanique! 

M.  Linné  avoit  placé  le  poivre  dans  la  famille 
des  arons,  qu’il  intitule  piperitx  parmi  les  plantes 
monocotyledones  ;  mais  je  me  fuis  allure,  par  une 
diffeftion  faite  fur  les  efpeces  qui  croiffent  au  Séné¬ 
gal  ,  qu’elle  a  deux  cotylédons  ;  6c  fes  autres  carac¬ 
tères  nous  confirment  qu’il  appartient  naturellement 
à  la  claffe  des  blitons,  où  nous  l’avons  placé.  Voyez 
nos  Familles  des  plantes ,  n°.  36  ,  page  2.62.  (AL 
Adaxson.) 

A  MON,  (Hift-  far.)  fils  de  Manafsès  6c  de  Meffa- 
lemeth,  fut  le  XI V*.  roi  de  Juda.  Il  monta  fur  le 
trône  à  l’âge  de  11  ans,  fe  livra  au  culte  des  idoles, 
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6c  fut  affaffiné  au  bout  de  deux  ans  de  régné  par 
fes  propres  officiers  ,  dans  fa  maifon  ,  l’an  du  monde 
3365.  Jofias  ,  fon  fils,  lui  fuccéda. 

AMOROSO,  ( Mujîque .  )  voye^  TENDREMENT 
( Mujtque .)  dans  le  D ici.  raif.  des  Sciences ,  &c.  (.£.) 

AMOS,  (  Hijl.facrée .)  un  des  douze  petits  pro¬ 
phètes  ,  étoit  un  pafteur  de  la  ville  de  Thécué  :  il 
prophétifoit  à  Béthel  oii  Jéroboam  II  adoroit  des 
veaux  d’or ,  difant  que  la  maifon  de  ce  prince  feroit 
exterminée  ,  6c  que  tout  fon  peuple  feroit  mené 
en  captivité  ,  s’il  perfifloit  dans  fon  idolâtrie.  A  ma¬ 
fias  ,  prêtre  des  veaux  d’or ,  fut  choqué  de  la  liberté 
G  Amos ,  l'accula  devant  Jéroboam,  le  traitant  de 
vifionnaire  6c  d’homme  dangereux ,  propre  à  fou- 
lever  le  peuple  contre  fon  roi  :  ce  qui  obligea  le 
prophète  à  fortir  de  Béthel ,  apres  avoir  prédit  à 
Amafias  que  fa  femme  fe  proflitueroit  au  milieu  de 
Samarie,  6c  que  fes  fils  6c  fes  filles  périroient  par 
l’épée.  Du  refie,  on  ignore  le  tems  6c  le  genre  de 
fa  mort. 

La  bible  fait  mention  d’un  autre  Amos ,  pere  du 
prophète  Efaïe  ;  on  en  trouve  un  troifieme  dans  la 
généalogie  de  notre  fauveur  ,  félon  la  chair,  rap¬ 
portée  dans  l’évangile  félon  Saint-Luc. 

AMOSA  ,  ( Gcogr. )  ancienne  ville  de  Judée,  dans 
la  tribu  de  Benjamin  :  elle  étoit  dans  une  belle  plaine, 
au  nord-oued  de  Jérufalem  ,  6c  au  fud-ed  de  Maf- 
phat.  C’étoit  une  des  plus  jolies  villes  de  cette  tribu. 
Long.  67,  55.  Lat.  3/ ,  10.  (C.  Ai) 

§  AMOUR  du  prochain,  (l’ordre  del’)  inditué 
par  l’impératrice  Elifabeth-Chrifine  en  1708. 

Les  chevaliers  portent  à  la  boutonnière  une  croix 
à  huit  pointes,  pommetées  d’or,  émaillées,  les  quatre 
angles  rayonnans,  au  centre  ces  mots  :  amor proximi ; 
le  ruban  ed  rouge.  PL.  XXI V,  fig.  zG deblajon ,  dans 
Le D  ici.  raif.  des  Sciences ,  Arts  &  Métiers.  (G.  D.L.T. ) 

*  §  AMOUR  ou  AMOER,  ( Géogr .)  grand  fleuve 

. 6c  Amur  ou  Amoer  ,  riviere  de  la  grande 

Tartarie  . .  .qui  fépare  le  Dauria  (lifc[  la  Daourie) 
du  pays  des  Monguls . . .  font  la  même  choie.  Lettres 
fur  C Encyclopédie. 

AMPAC,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Botaniq.  )  genre  de 
plante  de  la  famille  des  pifiachiers  ,  dont  on  connoît 
deux  efpeces  que  nous  allons  décrire. 

Première  efpece.  Ampac. 

La  première  efpece,  nppellée  proprement  ampac 
par  les  Malays  ,  a  été  figurée  très  -  bien  ,  6c  dans 
prefque  tous  les  détails  par  Rumphe,  fous  le  nom 
d ' ampacus  latifolius  dans  fon  Herbarium  Amboinicum , 
vol.  //,  pag.  18G,  pl.  LXl.  Suivant  ce  voyageur, 
les  habitans  d’Amboine  l’appellent  fico  hajate ;  ceux 
de  Ley timoré  fut  huna  6c  Jui  huniate ,  comme  qui 
diroit  ordures  puantes  de  l’ombilic  ;  à  caufe  de 
l’odeur  défagréable  de  fon  écorce  ;  ceux  de  Manipa 
l’appellent  J'affea  ;  ceux  d’Oma  6c  des  trois  îles 
Uliafles,  ayajfa,  afa  6c  mattatlan. 

C’ed  un  arbrifleau  allez  rare  à  Amboine  6c  dans 
les  îles  Uliafles,  mais  plus  commun  dans  la  grande 
île  de  Baleya  où  il  croît  proche  de  la  mer,  dans 
de  petites  forêts  bien  expofées  au  foleil  6c  dépour¬ 
vues  de  grands  arbres.  Il  s’élève  communément  à 
la  hauteur  de  douze  à  quinze  pieds,  6c  forme  rare¬ 
ment  un  arbre.  Son  tronc  ell  ,  pour  l’ordinaire  , 
courbe,  finueux  6c  couché,  d’un  pied  environ  de 
diamètre,  fur  cinq  à  fix  pieds  de  hauteur  ,  d’un  bois 
tendre ,  blanc  6c  fec,  recouvert  d’une  écorce  cendré- 
roux  ,  fragile  ,  fucculente  ,  facile  à  féparer.  Ses 
feuilles  fontoppofées  deux-à-deux  en  croix,  ailées, 
compofées  de  trois  folioles  comme  dans  le  pifla- 
chier,  elliptiques,  pointues  aux  deux  bouts,  lon¬ 
gues  de  huit  à  douze  pouces  ,  à  peine  une  fois 
moins  larges,  à  bords  entiers,  liffes  defiùs  ,  velues 
6c  molles  deflous,  comme  celles  du  coignaffier,  avec 
Tome  L 
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une  grofle  côte  longitudinale ,  6c  huit  à  dix  nervures 
tranlveriales  de  chaque  côté,  portées  au  bout  d’un 
pédicule  commun ,  cylindrique  ,  égal  à  leur  Ion» 
gueur. 

De  l’aiflelle  de  chaque  feuille  fortent  ,  tantôt 
alternativement ,  tantôt  oppofées  ,  des  panicules  de 
fleurs  égales  à  la  longueur  du  pédicule  commun, 
ramifiées  depuis  leur  extrémité  jufqu’au-defTous  du 
milieu  de  leur  longueur  ,  6c  garnies  chacune  de  60 
fleurs  environ  ,  blanchâtres,  petites,  portées  fur  un 
pédicule  menu,  une  fois  plus  court  qu’elles.  A  l’ori¬ 
gine  de  chaque  panicule  on  voit,  pour  l’ordinaire, 
deux  feuilles  en  écailles  ,  plus  petites  que  les  autres , 
molles  6c  caduques. 

Chaque  fleur  conlîfle  en  un  calice  à  quatre  feuilles 
caduques,  en  quatre  pétales  arrondis ,  quatre  éta¬ 
mines  courtes  à  anthères  jaunes  6c  un  ovaire  fp  hé  - 
rique.  Celui-ci,  en  mCiriffant ,  devient  une  capfule 
fphérique  de  deux  lignes  de  diamètre ,  verte  ,  à 
deux  loges  qui  s’ouvrent  en  quatre  battans  ,  6c  con¬ 
tiennent  chacune  une  graine  femblable  à  celle  de 
la  moutarde ,  d’un  bleu  noir,  lifle  6c  luifante  comme 
une  perle.  Ces  capfules  refient,  pour  l’ordinaire, 
ainft  ouvertes  long  tems  après  avoir  répandu  leurs 
femences,  6c  reffemblent  à  une  fleura  quatre  feuilles. 

Qualités.  Vampac  fleurit  en  juin  6c  fruélifie  peu 
de  tems  après  ;  fes  fleurs  font  fans  odeur.  11  fort 
de  fon  tronc ,  feulement  autour  des  nœuds ,  dans 
les  endroits  expofés  au  foleil ,  &  où  l’écorce  efl 
fendue,  une  réfine  en  petits  grains  ,  peu  abondante, 
très-dure ,  tranfparente,  qui ,  lorfqu’elle  efl  récente , 
efl  d’un  jaune  citron ,  fans  odeur  ou  d’une  odeur 
défagréable,  mais  qui,  en  vieilliflant,  devient  jaune- 
fafran  ,  6c  mife  fur  les  charbons,  répand  une  odeur 
forte  de  flyrax  calamite ,  c’efl-à-dire ,  du  vrai  florax, 
ou  même  de  la  lacque.  A  la  grande  île  de  Baleya 
cette  réfine  coule  plus  abondamment ,  fe  durcit  plus 
tard ,  6c  a  une  couleur  de  miel.  Son  écorce  a  une 
odeur  forte  de  bouc ,  qui  cependant  plaît  aux  habi- 
bans  des  Moluques  ,  6c  qui  n’efl  pas  auffi  défagréable 
dans  certains  lieux  que  dans  d’autres;  par  exemple, 
moins  à  Hitac  6c  aux  trois  îles  Uliafles  ,  qu’à  Ley- 
timore. 

Ufages.  Cet  arbre  6c  fa  réfine  ne  font  d’aucun 
ufage  à  Amboine  ;  mais  les  habitans  de  Baleya  em¬ 
ploient  fa  réfine  pour  fixer  les  outils  de  fer  6c  leurs 
armes  dans  les  manches,  dans  lefquels  ils  la  font 
couler  toute  bouillante  ;  ils  la  préfèrent  à  toute  autre, 
parce  que  ,  quoiqu’elle  durcifte  fort  tard  fur  l’arbre  , 
lorfqu’elle  efl  une  fois  feche  ,  elle  efl  d’une  grande 
dureté  ,  6c  plus  propre  à  retenir  les  chofes  aux¬ 
quelles  elle  s’unit.  Ses  feuilles  font  déterfives  ,  6c 
on  les  emploie  dans  les  bains.  Son  écorce  pafie 
pour  un  excellent  cofmétique,  dont  les  femmes  pré¬ 
parent  une  forte  de  pâte  pour  fe  rendre  le  teint  plus 
clair  6c  luifant.  Les  cerfs  ou  gazelles  rongent  cet 
arbre  ,  6c  mangent  fon  écorce  d’autant  plus  yolon- 
tiers  qu’elle  a  plus  d’odeur. 

Remarques.  M.  Burmann,  dans  fes  notes  fur  l’ou¬ 
vrage  de  Rumphe  ,  regarde  X ampac  comme  une 
efpece  de  fumac,  6c  lui  donne  le  nom  de  rhusfoliis 
ternatis  petiolatis ,  oblongis ,  ex  pétioles  florifera  :  mais 
le  genre  de  fumac  vrai  a  toujours  les  feuilles  alternes 
compofées  de  cinq  folioles  pour  le  moins  ,  fon  fruit 
en  baie  a  une  feule  loge  6c  une  graine  lenticulaire  ; 
d’où  il  efl  facile  de  voir  que  X ampac  n’en  efl  pas  une 
efpece,  mais  qu’il  forme  un  genre  qui  en  efl  même 
éloigné  ,  quoique  de  la  même  famille. 

Deuxieme  efpece.  Giba. 

Les  habitans  de  Ternate  appellent  du  nom  de  giba 
la  fécondé  efpece  d’ ampac  que  Rumphe  a  deùinée 
fous  le  nom  d 'ampacus  angujlifolia  ,  vol.  //,  />•  188  9 
pl,  LX1L;  félon  lui  les  Malays  l’appellent  gendaruffa 
r  A  aa 
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l'iaar,  parce  qu'ils  la  regardent  comme  une  efpece 
de  ÿtnJaruJfa ,  à  cauie  de  la  conformité  de  fon  odeur, 
M.  Burmann  la  dëligne  Tous  le  nom  de  rhus  foins 
tcrnatis  oblongo-acutis  ,  ex  ramis  &  petioits  fijrifera. 

Le  giba  reffemble  pour  l'effentiel  à  1  ’ampae  ,  mais 
il  en  didere  par  les  caraâeres  fuivans  :  i°.  il  efl 
plus  peut  dans  toutes  les  parties,  à  moins  qu’on  ne 
le  cultive,  car  alors  il  produit  deux  à  trois  troncs, 
Ciiacun  de  cinq  a  lix  pouces  de  diamètre,  qui  s’élè¬ 
vent  a  la  hauteur  &  Ions  la  forme  d’un  fapin ,  de 
moyenne  grandeur  ;  20.  ion  bois  ,  quoique  récem¬ 
ment  coupé,  efl  tres-fec  &  plus  dur,  plus  pelant, 
fon  ecorce  plus  lille  ,  plus  mince,  d'un  brun  noir  ; 
3°._lés  feuilles  font  plus  étroites,  longues  de  cinq 
à  fix  pouces  feulement,  une  fois  tin  quart  moins 
larges,  liffes  dertous  comme  defl'us,  fans  aucun  ve¬ 
louté  &  d’un  verd  noir  ;  4°.  les  fleurs  font  une 
à  deux  fois  plus  nontbreufes  ,  à-peu-prés  au  nombre 
de  iijo  à  200  ,  de  plus  ferrées  fur  chaque  panicuie; 
5°.  les  grains  fon:  d'un  noir  très  -  obfcur  ;  6°,  il 
fleurit  en  février,  c’efoà-dire,  quatre  mois  plutôt; 
7'  1  [,rouv(‘  particulièrement  1er  les  montagnes 
d’Oma;  8°.  les  qualités  &  les  ufages  font  pareille- 
ment  un  peu  différent 

Qualités.  Ses  feuilles  broyées  répandent  une  odeur 
acide  &  aromatique  ,  ainfi  que  fon  écorce  ;  dans 
quelques  endroits,  comme  à  Leytimore,  cette  odeur 
eit  h  forte,  qu’elle  approche  de  celle  du  pollion 
appelle  cutana,  qui  a  une  odeur  de  bouc. 

Son  écorce  rend  très -peu  ou  point  de  réfine- 
on  en  trouve  feulement  dans  fes  fentes  quelques 
grains  jaune-de-foufte  &  très-fragiles.  ‘ 

,  UJ  *Jff- Son  bois,  beaucoup  plus  droit,  plus  beau, 
plus /olide  &  plus  durable  ,  s’emploie  pour  taire 
des  (olives,  &  fur-tout  dans  les  charpentes  de  toits, 
où  il  dure  plus  long-tems  ;  car,  lorlqu’il  touche  là 
terre,  il  pourrit  facilement.  Les  habitans  de  l’ile  ( 
recueillent  avec  foin  l’écorce  de  la  partie  inférieure 
de  Ion  tronc,  &  la  confervent  au  fec  pour  lé  mploy  er 
dans  les  fumigations  qu’ils  appellent  tonu  '  ;  ,  s 
en  brûlent  aufli  le  bois  couvert  de  fon  écorce  ,  p'our 
parfumer  leurs  appartemens.  Cette  écorce  pilée  dans 
l’eau  avec  celle  du  paie.  Ce  répand  fur  les  légumes 
pour  en  charter  les  chenilles  &  autres  infectes  qui  les 
dévorent.  Les  cerfs  fc  frottent  volontiers  contre  l  é- 
corce  de  cet  arbre. 


1  rojieme  efpece. 

Rhumphe  décrit  une  troifieme  efpece  d 'ampac 
dont  il  donne  une  courte  defeription  fans  aucun* 
figure.  C’eft  un  arbrifleau  encore  pi  , s  petit  ;  (e. 
fetulles  (ont  pareillement  trois-à-trois  fur  chùqiu 
pédicule  ,  mais  feches  ôc  fort  minces  :  les  deux  col 
latérales  n’ont  que  cinq  pouces  de  longueur,  &  l’in¬ 
termediaire  a  jufqu’à  lix  ou  huit  pouces.  Les  21  a, me: 
des  fleurs  (ont  beaucoup  plus  grandes  ;  fes  fleurs  on 
pareillement  quatre  pétales  un  peu  recourbés  en- 
cLuous  ,  &  c::iq  cramines  blanches;  elles  répanden 
une  odeur  acide  allez  agréable. 

f'J Lfs  femmes  d’Amboine  broient  8c  ré' 
duilent  (on  écorce  en  une  fine  bouillie  ,  dont  elle 
le  Lottcnt  le  Vl(age  po  ir  fe  procurer  une  couleu: 
agréable.  (M.  Adanson.) 

ÀMPEIR A ,  (  Mufiq.  des  anc.)  Ainfi  fe  nommoi 
la  fécondé  :  .  ie  du  1  Pyi  fui  van  S 

;  .  :V^y:,LX-  (  -  -  )  àup,  u  M  . 

AMPELAAS  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Botanu,.  )  efpece 
“g111  mée  par  les  Malays  ,  &  . 

bien  reprélentée  par  Ri.mphe  fous  le  nom  de  folium 
■  •  1  •  *mb  um,  vol, 

\pag.  ri8  ,pl.  LX  ///,  parce  que  fa  feuille  eft  fi 
rude  ,  qu  elle  lert  a  polir  nombre  d’ouvrages  de 
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menuiferie.  Les  Malays  l’appellent  aufli  daun  goffoi 
Rumphe  en  diflingue  trois  elpeces;  l’avoir  : 

Première  efpece.  AMPELAAS. 

La  première  efpece  appcllée  proprement  ampe- 
/a<75,eli  un  arbrifleau  de  douze  à  quinze  pieds  de 
hauuur  dont  le  tronc  efl  très  court  ,  d’un  pied  au 
plus  de  diamètre,  6c  jette  de  tous  cotés  nombre  de 
branches  alternes,  allez  ierrées ,  disantes  d’un  à 
deux  pouces;  mais  longues  ,  droites  ,  menues  cy¬ 
lindriques,  écartées  fous  un  angle  de  trente  d>rés 
ou  à-peu-près,  d’une  ligne’  environ  de  diamètre, 
lillonnées  en  travers,  tuberculeufes,  couvertes  de 
feuilles  alternes,  difpolées  circulairement  6c  pies  à 
près  à  des  diltances  de  trois  ou  quatre  lignes  au  plus, 
dont  les  fupérieures  lont  relevées  ou  écartées  fous 
un  angle,  qui  a  à  peine  quarante-cinq  degrés  d’ou¬ 
verture,  pendant  que  les  inférieures  lont  pendantes, 
ce  qui  donne  à  leur  feuillage  ,  comme  au  port  total 
de  l’arbre  ,  une  forme  ovoïde  ou  arrondie  ,  mais  qui 
a  moine  plus  de  longueur  que  de  largeur.  Ces 
feuilles  font  elliptiques,  pointues  aux  deux  bouts  , 
longues  de  trois  à  iix  pouces,  une  fois  moins  larges, 
épailfes,  fermes,  d’un  verd  foncé  ,  rudes  comme 
une  lime  p  r  le  nombre  Ôé  la  dureté  des  denticules 
dont  elles  font  couvertes  ,  relevées  en  defl'us  d'une 
cote  qui  les  partage  inégalement  en  deux,  de  forte 
que  l'un  des  cotes  efl  un  peu  pl,.s  étroit  que  l’autre, 
comme  dans  les  feuilles  de  forme  &  de  la  plupart 
des  plantes  de  la  famille  des  châtaigniers ,  6c  portées 
fur  un  pédicule  cylindrique,  menu,  allez  court  ;  peu 
après  qu’on  les  a  cueillies  ,  elles  font  feches ,  dures  & 
fonnantes  comme  un  cuir  defléché  :  avant  leur  déve¬ 
loppement  elles  lont  roulées  en  cornet,  de  maniéré 
que  la  derniere  ou  la  plus  intérieure  enveloppe  tou¬ 
tes  les  autres  ;  mais  elle  efl  elle-même  enveloppée 
par  une  flipule  en  forme  de  capuchon  qui  entoure 
toute  la  branche  à  l’oppofe  de  ion  pédicule,  &  qui 
tombe  au  moment  de  fon  dé\  eloppement.  C’eft  cette 
flipule  qui ,  apres  fa  chute ,  laide  fur  les  branches  ces 
anneaux  circulaires  qui  indiquent  le  lieu  où  elles 
étoient  attachées:  les  tubercules  qu'on  voit  fur  les 
mêmes  branches,  indiquent  les  places  où  étoient 
attachées  les  feuilles. 

De  faille  ile  de  chaque  feuille  fort  une  petite  fîmie, 
c’eft-à-dirc  ,  en  ftyle  de  botanique,  une  enveloppe 
de  fleurs  fpherique,  qui ,  dans  (à  maturité  égale  ou 
(  irpalie  tres-peu  la  grofl'eur  de  la  grofeilie  ,  de  trois 
hgnes  environ  de  diamètre,  lifîe  ,  verd  obfcur, 
1-che  ,  inlipide ,  portée  lur  un  pédicule  très-mince, 
à  peu-pres  de  fa  longueur  6c  pendante. 

L 'ampeLaus  croit  dans  la  plupart  des  îles  Moltt- 
ques  6c  des  autres  iles  de  l’Inde  ,  fur-tout  fur  les  col¬ 
lines  expolées  également  aux  grands  vents  6c  au 
foleildu  midi  ,  6c  I  on  remarque  que  plus  le  terrein 
oit  il  croît  efl  dur,  plus  aufli  les  feuilles  ont  d’épaif- 
leur  6c  de  fermeté  ,  ce  qui  e(l  un  grand  avantage 
pour  l’ufage  qu’on  en  tait. 

Qualités.  Son  écorce  6c.  fes  feuilles  coupées  ren¬ 
dent  un  fuclafleux  comme  le  figuier  ordinaire.  Son 
bois  efl  aflez  dur. 

Ufages.  Ses  feuilles  font  les  feules  parties  dont 
on  fafleulage.  Les  ébénifles  ,  les  menuifiers  &  autres 
artifans  qui  s’<  ccup<  nt  à  polir  le  bois  ,  font  des  pro- 
vilîons  de  ces  feuilles  qu’ils  emp!  ient  toutes  les 
fois  qu’ils  veulent  donner  le  dernier  poli  à  des  ou¬ 
vrages  d  Jicats  6c  de  prix  ,  teds  que  des  boutes  ,  des 
tablettes  ,  des  armoires,  des fieges  de  bois  précieux; 
ils  les  emploient  aulfi  pour  polir  le  corail  noir,  c’efl- 
à  (fi  e  ,  1  > , 

long-tems  leur  âpreté  pour  être  d’un  long  uf.ige. 

Seconde  efpece.  Itilat. 

L’itilat  quife  nomme  encore  ila-d-un  à  Leytimore, 
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eft,  félon  Rumphe,  une  fécondé  efpece  tfâmpelaas 
qui  forme  de  même  un  arbriffeau  à  branches  en¬ 
core  plus  longues  ,  plus  menues ,  à  feuilles  plus 
grandes,  plus  épaiffes ,  plus  rudes,  plus  relevées, 
d’un  verd  noir.  Il  s’élève  quelquefois  en  arbre  allez 
grand,  mais  dont  le  tronc  ne  palfe  pas  un  pied  en 
diamètre.  On  en  fait  ufage  comme  du  premier.  11  ne 
fe  trouve  que  dans  le  pays  de  Luhu. 

Troifieme  efpece.  "SVellat. 

On  donne  à  Amboine  le  nom  de  wellat  à  la  troi- 
fieme  efpece  d 'ampelaas  ,  dont  Rumphe  a  négligé  de 
donner  une  figure  comme  de  la  précédente. 

Celui-ci  différé  des  deux  premiers ,  en  ce  qu’il 
s’élève  communément  à  la  hauteur  d’un  arbre  de 
vingt-cinq  à  trente  pieds ,  dont  le  tronc  d’un  pied 
6c  demi  à  deux  pieds  de  diamètre  eft  marqué  d’an¬ 
neaux.  Ses  feuilles  font  plus  minces  ,  moins  fermes, 
un  peu  finueufes  ,  moins  rudes  ,  moins  propres  à  po¬ 
lir.  Son  bois  eft  aufïï  plus  tendre  ,  6c  fon  écorce 
moins  feche ,  plus  fucculente  ,  moins  caftante. 

On  trouve  rarement  des  fruits  fur  ces  arbres ,  parce 
qu’on  les  empêche  de  croître ,  à  force  d’en  cueillir 
les  feuilles  ,  fur-tout  fur  la  première  efpece  qui  eft 
préférée  aux  deux  dernieres.  Celle-ci  croît  afl'ez 
communément  dans  les  mêmes  lieux  que  la  pre¬ 
mière. 

Remarques.  M.  Burmann  dans  fes  notes  fur  Rum¬ 
phe  ,  confond  Y  ampelaas  avec  le  teregam  du  Malabar, 
oit  on  en  connoît  trois  efpeces  figurées  dans  YHortus 
Malabaricus  ;  mais  celles  que  nous  venons  de  décrire 
different  beaucoup  de  celles  du  Malabar ,  dont  nous 
donnerons  une  idée  à  leur  place.  (  Al.  Ad  as  s  on  .  ) 

_  AMPHITHEATRE,  ( terme  de  Fleur LJle.  )  Qu’on 
ait  un  jardin  grand  ,  médiocre  ,  ou  petit,  il  y  faut  un 
ou  plufieurs  amphithéâtres  ,foit  pour  l’agrément,  l'oit 
pour  l'utilité  en  diverfes  expolitions  ,  pour  mettre 
les  plantes  à  l’abri  de  la  pluie  de  même  que  du  foleil , 
au  moyen  des  toiles  cirées  qu’on  leve  ou  qu’on 
abaiffe,  félon  l’exigence  du  cas.  Il  n’y  a  pas  de  com- 
paraifon  entre  le  coup  d’œil  que  forment  des  plantes 
en  fleur,  qui  fe  trouvent  dilperfées  dans  un  jardin  , 
fuffent-elles  fur  une  même  file ,  6c  celui  que  forment 
ces  mêmes  plantes  placées  6c  rangées  fur  un  amphi¬ 
théâtre.  Des  plantes  fleuries  en  même  tems ,  de  forme 
6c  de  couleurs  différentes  fur  quatre  étages ,  préfen- 
tent  un  afpeèl  charmant  ;  6c  encore  plus,  lorfqu’ona 
quelques  centaines  d’elpeces  d’œillets;  aufli-tôt  que 
quelques-uns  paffent ,  on  les  remplace  par  d’autres, 
qui  viennent  de  s’épanouir  ;  6c  ce  plaifir  dure  envi¬ 
ron  un  mois  entier  ,  chaque  jour  offre  une  variété 
infinie  6c  charmante.  Quant  aux  auricules  fur-tout , 
le  plaifir  feroit  très-léger  ,  fans  un  amphithéâtre.  Ces 
plantes  ces  fleurs  érant  baffes  6c  petites  ,  on 
n’en  verroit  pas  la  beauté  ,  encore  moins  la  variété  , 
fi  elles  n’étoient  pas  affemblées  6c  à  portée  d’être 
admirées  6c  comparées. 

Quant  à  l’utilité,  elle  eft  inconteftable  :  il  faut  plus 
ou  moins  de  foleil  6c  de  pluie  ;  ce  qu’on  ne  fauroit 
ménager  fans  un  amphithéâtre  couvert  :  les  œillets  , 
les  auricules  ,  6c  les  autres  fleurs  dont  on  defire  d’a¬ 
voir  de  bonne  graine  ,  exigent  cette  précaution  :  en 
automne  il  y  a  des  plantes  qui  veulent  être  à  l’abri 
de  la  gelée,  mais  n’être  pas  encore  réduites  dans  la 
ferre  ;  on  les  laiffe  fur  Y amphithéâtre ,  expofées  au 
foleil  autant  qu’il  eft  poflible  ,  jufqu’à  ce  qu’on  foit 
obligé  de  leur  procurer  un  abri  plus  afl'uré.  (-J-) 

§  AMPLIFICATION  ,  {Eloquence.')  c’eft ,  félon 
Longin  l’accumulation  de  toutes  les  circonftances,  6c 
qualités  particulières  à  la  chofe  dont  on  parle, 
propre  à  donner  au  difeours  fa  jufte  étendue  ,  6c 
la  force  nécefiaire.  On  peut  en  effet,  ou  nommer 
fimplement  une  chofe  ,  ou  indiquer  fuccin&ement 
les  attributs  ,  ou  enfin  s’étendre  amplement  fur  la 
Tome  I, 
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defeription  de  fes  propriétés  ,  de  fes  effets ,  6c  de 
fes  divers  rapports.  Ainfi  ,  lorfque  l’orateur,  après 
avoir  dit  ce  qui  eft  eflèntiel  à  fon  fujet,  y  ajoute 
encore  quelque  chofe ,  pour  donner  plus  d’étendue  , 
de  force ,  ou  de  vivacité  à  l’idée  principale ,  c’eft 
une  amplification.  Si ,  par  exemple  ,  le  but  de  l’ora¬ 
teur  étoit  d’exciter  dans  fes  auditeurs  l’idée  de  la 
toute-fcience  de  Dieu  ,  la  propolition  principale  fe 
réduiroit  à  dire  :  Dieu  fait  tout  ;  s’il  ajoute  ,  le  pré- 
fent,  le  paffé  ,  le  futur,  les  événemens  réels,  6c 
ceux  qui  ne  font  que  pofiîbles  ,  tout ,  en  un  mot, 
fe  préfente  diftinttement  à  fes  yeux  ;  il  ne  fait 
qu’amplifier  la  première  idée. 

Les  amplifications  appartiennent  principalement 
au  ftyle  poétique  6c  oratoire;  6c  c’eft  en  cela  qu’il 
différé  effentiellement  du  ftyle  didactique  des  philo- 
fophes.  Quelquefois  un  dilcours  entier ,  une  piece 
de  poéfie  n’eft  qu’une  feule  penfée  éclaircie,  6c  for¬ 
tifiée  par  de  nombreufes  amplifications.  La  feptieme 
ode  du  premier  livre  d’Horace  n’eft  que  Y  amplifi¬ 
cation  d’une  penfée  très-fimple. 

L’art  d’amplifier  fait  donc  une  partie  importante 
de  l’art  du  poète ,  6c  c’eft  prefque  la  partie  la  plus 
effentielle  à  l’orateur.  A-t-il  à  parler  de  chofes  con¬ 
nues  ,  après  avoir  dit  clairement  ce  qu’il  a  à  pro- 
pofer  ,  il  n’a  que  la  reffource  des  amplifications  pour 
foutenir  fon  difeours  ,  pour  exciter  l’attention  de 
l’auditoire  ,  6c  pour  donner  aux  vérités  qu’il  veut 
inculquer  une  énergie  vraiment  ejlhétique ,  qui  remue 
le  fenîiment. 

Quand  on  a  expofé  tout  ce  qui  eft  effentiel ,  pour 
exciter  certaines  idées,  pour  convaincre,  ou  pour 
toucher  ,*il  peut  encore  refter  un  double  doute  fur 
l’effet  qu’on  aura  produit.  Ou  l’auditeur  n’a  pas  en¬ 
core  eu  tout  le  tems  de  fe  livrer  affez  aux  idées 
qu’on  lui  a  préfentées  ,  pour  en  fentir  toute  l’im- 
preftîon  ,  ce  qui  exige  toujours  un  tems  plus  ou 
moins  long  ,  fuivant  la  portée  de  l’auditeur  ;  ou  ces 
représentations ,  malgré  leur  folidité  6c  leur  jufteffe  , 
manquent  encore  d’énergie  fentimentalc ,  parce 
qu’elles  font  trop  abftraites,  trop  fimples  ,  trop 
fpéculatives.  Dans  ces  deux  cas,  l’orateur  aura  re¬ 
cours  à  Y  amplification  :  elle  remédie  au  premier 
inconvénient  ,  en  arrêtant  l’auditeur  fur  l'idée  qui 
doit  le  frapper:  il  a  le  tems  de  s’en  bien  pénétrer. 
L’orateur  n’eft  pas  dans  le  cas  du  géomètre  ,  à  qui 
il  fuffit  ,  pour  démontrer  une  vérité  ,  d'alléguer  de 
fuite  les  propofitions  qui  conduifent  à  celle-là.  Ici 
chaque  propofition  ,  quelqu’évidente  qu’elle  puifie 
être  en  foi ,  doit  refter  préfente  à  l’efprit  pendant 
un  certain  tems  ,  pour  en  fentir  toute  la  vérité  d’une 
maniéré  intuitive.  Mais  ce  n’eft  pas  par  des  paufes 
fréquentes  que  l’orateur  obtiendra  ce  but  ;  il  faut 
qu’il  pourfuive  fon  difeours  :  il  n’a  donc  d’autre 
moyen  de  fixer  l’attention  de  l’auditeur,  fur  ce  qu’il 
vient  de  lui  dire  ,  que  de  le  répéter  d’une  autre 
maniéré  ,  en  y  ajoutant  quelques  idées  acceffoires, 
qui  préfentent  toujours  la  même  chofe  dans  un 
nouveau  jour.  Or  c’eft-là  ce  qu’on  nomme  amplifier . 
La  méthode  la  plus  facile  de  faire  cette  amplifica¬ 
tion,  c’eft  d’employer  la  preuve  par  induction  ;  l’on 
accumule  un  grand  nombre  de  cas  ,  en  choififfant 
ceux  qui  répandent  le  plus  de  clarté  fur  l’objet  qu’on 
a  en  vue.  On  trouve  dans  tous  les  orateurs  de  beaux 
exemples  de  cette  méthode.  L’art  d’arrêter  l’audi¬ 
teur  fur  une  idée  principale ,  jufqu’à  ce  qu’elle  ait 
produit  tout  l’effet  qu’on  s’en  promet,  eft  fans  con¬ 
tredit  un  des  premiers  talens  de  l’orateur  ;  fans  le¬ 
quel  toute  fa  pénétration  ,  6c  la  plus  grande  folidité 
font  en  pure  perte. 

U  amplification  n’eft  pas  moins  néceffaire  dans  le 
fécond  cas  dont  nous  avons  parlé ,  lorfque  la  notion 
qu’on  veut  inculquer,  eft  trop  fimple  ou  trop  ab- 
ftraite  ;  car  ;  par  cette  fimplicité ,  elle  eft  der.viée  de 
A  a  a  ij 
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l’énergie  ejlhé tique :  elle  n’agit  que  fur  l’entendement , 
6c  ne  remue  point  les  facultés  de  la  volonté.  Lors 
donc  que  la  nature  du  fujet  oblige  d’employer  des 
idées  limples  6c  abftraites  ,  il  faut  les  répéter  à 
l’imagination  6c  au  cœur  par  des  amplifient  ions ,  les 
renforcer  par  diverfes  idées  accefl'oires,  Ôc  les  pre- 
fenter  fous  de  nouvelles  formes  plus  fenfibles  6c 
plus  frappantes.  Ainli  ,  apres  que  Haller  a  dit  : 
éternité,  qui  peut  te  mefurer  ?  il  ajoute  par  amplifi- 
cation  ;  La  révolution  des  mondes  ejl  un  de  tes  jours  , 
&  la  vie  de  C homme  ejl  un  de  tes  momens. 

Il  eft  donc  évident  que  la  force  de  l’éloquence 
dépend  en  grande  partie  de  l’ amplification  ;  6c  que 
fans  elle  ,  le  difeours  le  plus  folide  fera  fec  ,  6c  ne 
touchera  point.  On  ne  fauroit  trop  y  accoutumer  les 
jeunes  gens  qui  s’exercent  à  l’éloquence  ;  mais  , 
malheur  à  ceux  qui  les  inftruifent ,  s’ils  ne  fentent 
pas  en  quoi  confifte  la  véritable  force  de  l’ amplifi¬ 
cation  ,  6c  s’ils  s’imaginent  qu’il  fuffife  d’accumuler 
des  mots  ;  de  répéter  la  même  chofe  en  d’autres 
termes,  ou  de  raffembler  une  foule  de  circonftances 
inutiles.  (  Cet  article  eft.  tiré  de  la  théorie  générale  des 
Beaux-Arts  de  M.  Su LZ ER.') 

AMPLIATION,  (  Antiq.  Rom.')  plus  amplement 
informé ,  remife  d’un  jugement.  U  ampliation  ditfé- 
roit  chez  les  Romains  d’une  autre  remife,  appellée 
en  latin  comperendinatio  ,  en  ce  que  la  première 
étoit  pour  un  jour  certain,  au  gré  du  préteur,  6c 
celle-ci  toujours  pour  le  lendemain  ,  6c  en  ce  que 
dans  cette  derniere ,  l’accufé  parloit  le  premier  ,  au 
lieu  que  le  contraire  arrivoit  dans  le  plus  ample¬ 
ment  informé.  Marcus  Acilius  Glabrio  défendit  par 
une  loi  X ampliation  6c  la  remife  ,  qui  «paroiflent 
l’une  Sc  l’autre  plus  favorables  au  coupable  qu’à 
l’accufateur.  On  appelloit  ampliatus  celui  dont  la 
caule  étoit  renvoyée  ,  ou  parce  qu’il  falloit  con¬ 
fronter  les  témoins  avec  l’accufé ,  ou  parce  qu’il 
y  avoit  de  l’incertitude  fur  le  crime  ,  ou  furie  genre 
de  fupplice  qu’il  méritoit ,  ou  parce  que  les  preuves 
n’étoient  pas  aflez  fortes  pour  le  condamner  ou 
pour  l’abfoudre.  (-f) 

AMPOULE  *  ,  (  L'ordre  de  la  fainte  )  ou  de 
Saint-Remy,  fut  inltitué ,  ainli  que  le  rapportent 
Aimoin  ,  Guiguin,  Hincmar  ,  6c  quelques  autres 
auteurs,  par  Clovis;  mais  ils  ne  fixent  point  en 
quel  tems  :  on  croit  que  ce  fut  le  jour  de  fon 
baptême,  l’an  496  **.  Ce  prince  voulut  que  les 
chevaliers  prilfent  le  nom  de  chevaliers  de  Saint- 
Remy  ;  qu’ils  ne  fuflent  que  quatre  ,  6c  régla  leurs 
ffatuts:  leur  fonftion  principale  étoit  d’alfiller  l’évê¬ 
que  ,  lorfqu’il  porte  la  fainte  ampoule. 

Suivant  Favin,  ces  quatre  chevaliers  étoient  lesba- 
rons  de  Terrier,  de  Beleffre  ,  de  Sonatre  6c  de 
Louvercy. 

Les  chevaliers  portoient  au  col  un  ruban  de  foie 
noire  ,  oit  étoit  attachée  une  croix  à  furfaces  chan- 
frénées  ,  6c  bordée  d’or  émaillé  de  blanc ,  ayant 
quatre  fleurs  de  lis  dans  les  angles  ;  au  centre 
de  cette  croix  étoit  une  colombe ,  tenant  de  fon 
bec  la  fainte  ampoule ,  reçue  par  une  main.  Au 
revers  ,  on  voyoit  l’image  de  Saint-Remy  avec  fes 
vêtemens  pontificaux  ,  tenant  de  fa  main  droite  la 
fainte  ampoule  ,  &  de  la  gauche  fa  crofle.  Planche 
XXIII.  fig,  1.  Z.  de  Blafon  ,  dans  le  Dictionnaire 
raifonnédes  Sciences,  Arts  &  Métiers.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

AMPOULÉ  ,  adj.  (  B  elles- Lettres.  )  Le  projicit 
ampullas  d’Horace  femble  avoir  donné  lieu  à  cette 

(*)  Ampoule  vient  du  latin  ampulla,a,  qui  fignifie  un  vafeà 
col  long  &  étroit  ;  c’étoit  du  tems  de  la  primitive  églife  un 
flacon  où  l’on  gardoit  le  vin  qui  fervoit  à  l’autel  ;  c’étoit  auiîî 
un  ciboire  où  l’on  confervoit  l’huile  &C  le  faint-chrême  pour  les 
malades  &  les  catéchumènes. 

(**)  Scion  le  préfident  Hénault,  en  fon  Abrégé  de  l'Hifloire  ie 
France ,  Clovis  fut  baptifé  en  496,  après  la  bataille  de  Tolbiac. 
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exprefiion  figurée.  On  appelle  un  fîyle,  un  vers  ; 
un  difeours  ampoulé  ,  celui  oit  l’on  emploie  de 
grands  mots  à  exprimer  de  petites  choies  ,  oii  la 
force  de  l’exprefiion  fe  déploie  mal-à-propos ,  oit 
la  parole  excede  lapenfée  ,  exagere  le  fentiment. 

Il  n’eft  point  d’expreflion ,  dont  l’énergie  ou  l’élé¬ 
vation  ne  trouve  fa  place  dans  le  ftyle  :  mais  il  faut 
que  la  grandeur  de  l’objet  y  réponde  ;  6c  de  la  juf- 
teffe  de  ce  rapport,  dépend  la  jullelle  de  Fexpref- 
fion.  Qu’une  autre  que  P’ncdrepenfât  que  fon  amour 
pût  faire  rougir  le  foleil ,  ce  leroit  du  flyle  am¬ 
poulé.  Mais  après  ces  vers  : 

Noble  &  brillant  auteur  d'une  illufire  famille  , 

Toi ,  dont  ma  mere  ofoit  fe  vanter  d'être  fille  ; 

il  eft  tout  fimple  6c  tout  naturel  que  la  fille  de? 
Paiiphaé  ajoute  : 

Qui  peut-être  rougis  du  trouble  où  tu  me  vois. 

Il  n’elf  pas  moins  naturel  que  la  fille  de  Minos , 
juge  des  morts  ,  fe  repréfente  fon  pere  épouvanté 
du  crime  de  fa  fille  inceftueufe  ,  6c  laiftant  tomber , 
en  la  voyant ,  l’urne  terrible  de  les  mains. 

Mijérable  !  Et  je  vis  ?  &  je  fou  tiens  la  vite 
De  ce  facré  foleil  dont  je  fuis  defeendue  ? 

J'ai  pour  aïeul  le  pere  &  le  ma  ître  des  dieux. 

Le  ciel,  tout  l'univers  ejl  plein  de  mes  aïeux. 

Où  me  cacher ?  Fuyons  dans  la  nuit  infernale  : 
Mais  que  dis- je  ?  Mon  pere  y  tient  l'urne  fatale  ; 

Le  fort ,  dit-on  ,  l'a  mife  en  Jes  féveres  mains. 
Minos  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  humains. 

Ah  !  combien  frémira  fon  ombre  épouvantée  , 
Lorfqùil  verra  fa  fille  ,  à  f es  yeux  préf entée  , 
Contrainte  d' avouer  tant  di  forfaits  divers  , 

Et  des  crimes  peut-être  inconnus  aux  enfers. 

Que  diras- tu,  mon  pere,  à  ce  fpectacle  horrible  ? 

Je  crois  voir  de  ta  main  tomber  l'urne  terrible. 

De  même,  aprè’S  le  feftin  d’Atrée  ,  pere  d’Aga- 
memnon ,  qui  fît  reculer  le  foleil  ,  il  n’y  a  au¬ 
cune  exagération  à  fuppofer  que  Clitemneftre  ,  pour 
un  crime  qui  lui  paroit  femblable  ,  dife  au  foleil: 

Recule  :  ils  t'ont  appris  ce  j'unejlc  chemin. 

L’art 'd’élever  naturellement  le  ftyle  à  ce  dégré  de 
force  ,  confifte  à  y  difpofer  les  efprits ,  par  des  idées 
qui  autorifent  la  hauteur  de  l’expreftion. 

Le  moi  de  la  Médée  de  Corneille  eft  fublime  , 
parce  qu’il  eft  dans  la  bouche  d’une  magicienne  fa- 
meufe  ;  fans  cela  il  feroit  extravagant  6c  ridicule. 

De  même  il  n’appartient  qu’à  la  Gorgone,  de  dire:; 
Les  traits  que  Jupiter  lance  du  haut  des  deux  , 
N'ont  rien  de  plus  terrible 
Qu'un  regard  de  mes  yeux. 

De  même  ce  vers,  dans  la  bouche  d’Oélave 
Je  fuis  maître  de  moi  comme  de  L'univers  , 
n’eft  qu’une  exprefiion  noble  6c  fimple. 

De  même,  après  ces  vers, 

Je  n'appelle  plus  Rome  un  enclos  de  murailles  , 
Que  fes  proj'crip  lions  comblent  de  funérailles  , 
Sertorius  peut  ajouter  : 

Et  comme  autour  de  moi  f  ai  tous  fes  vrais  appuis 
Rome  n  ejl  plus  dans  Rome  ,  elle  ejl  toute  où  je  fuis. 

Le  ftyle  ampoulé  n’eft  donc  jamais  qu’un  ftyle  élevé 
outre  mefure. 

On  a  dit  ,  des  plaines  de  fang  ,  des  montagnes  de 
morts  ;  6c  lorfque  ces  expreflions  ont  été  placées  , 
elles  ont  été  juftes.  Qui  jamais  a  reproché  de  l’en¬ 
flure  à  ces  deux  vers  de  la  Henriade  ? 

Et  des  fleuves  François  les  eaux  enfanglantées  , 

Ne  portoient  que  des  morts  aux  mers  épouvantées. 

Longin,  dans  fon  Traité  du  Sublime ,  cite  comm? 
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il  rte  expreflîon  ampoulée  ,  vomir  contre  le  ciel  ;  mais 
fi  on  clifoit  de  Typhoé  ,  qu’il  a  vomi  contre  le  ciel 
Les  rcjles  enflammés  de  fa  rage  mourante , 
l’expreffion  feroit  naturelle. 

Dans  la  tragédie  de  Théophile ,  Pyrame ,  croyant 
qu’un  lion  a  dévoré  Thisbé  ,  s’adrelfe  à  ce  lion ,  6c 
lui  dit  : 

Toi  )fon  vivant  cercueil ,  reviens  me  dévorer. 
Cruel  lion  ,  reviens  :  je  te  veux  adorer. 

S'il  faut  que  ma  déefj'e ,  en  ton  fangfe  confonde , 

Je  te  tiens  pour  l' autel  le  plus  f acre  du  monde. 

voilà  ce  qui  s’appelle  de  l’ ampoulé  ;  l’exagération  en 
eft  rifible  à  force  d’être  extravagante. 

Mais  c’eft  une  erreur  de  penfer  que  les  dégrés 
d’élévation  du  ftyle  foient  marqués  pour  les  divers 
genres.  Dans  le  poëme  didactique  ,  le  plus  tempéré 
de  tous  ,  Lucrèce  6c  Virgile  fe  font  élevés  aufîî 
haut  qu’aucun  poète  dans  l’épopée. 

Lucrèce  a  dit  d’Epicure  :  «  ni  ces  dieux,  ni  leurs 
»  foudres  ,  ni  le  bruit  menaçant  du  ciel  en  courroux 
»  ne  purent  l’étonner.  Son  courage  s’irrita  contre  les 
»  obilacles.  Impatient  de  brifer  l’étroite  enceinte  de 
»  la  nature  ,  fon  génie  vainqueur  s’élança  au-delà 
»  des  bornes  enflammées  du  monde  ,  6c  parcourut 
»  à  pas  de  géant  les  plaines  de  l’immenfité. 

On  fait  de  quel  pinceau  Virgile ,  dans  les  Géor- 
giques  ,  a  peint  le  meurtre  de  Céfar. 

La  Fontaine  lui-même  ,  dans  l’apologue  ,  a  pris 
quelquefois  le  plus  haut  ton  :  il  a  ofé  dire  du 
chêne  : 

Celui  de  qui  là  tête  au  ciel  etoit  voifine  , 

Et  dont  les  pieds  touchaient  à  C empire  des  morts. 

Le  naturel  6c  la  vérité  font  de  l’effence  de  tous  les 
genres  ;  il  n’en  eft  aucun  qui  n’admette  le  plus  haut 
ftyle,  quand  le  fujet  l’éleve  6c  le  fondent;  il  n’en 
eft  aucun  oit  de  grands  mots  vuides  de  fens ,  des 
figures  exagérées  ,  des  images  qui  donnent  un  corps 
gigantefque  à  de  petites  penfées  ,  ne  faifent  de  l’en¬ 
flure  ,  6c  ne  forment  ce  qu’on  appelle  un  jiyle 

ampoulé. 

L’épopée ,  la  tragédie  ,  l’ode  elle-même  ne  de¬ 
mandent  plus  de  force  6c  plus  de  hauteur  dans  les 
idées  ,  les  fentimens  6c  les  images ,  qu’autant  que 
les  lujets  qu’elles  traitent ,  en  font  plus  fufceptibles  , 
6c  que  les  perfonnages  qu’elles  emploient,  font 
fuppofés  avoir  plus  de  grandeur  dans  l’ame  ,  6c  d’élé¬ 
vation  dans  l’efprit.  (  M.  Marmontel.  ) 

AMPULAT,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Botaniqi)  plante  de 
la  famille  des  mauves  ,  c’eft-à-dire  de  celles  qui  ont 
les  étamines  réunies  en  une  colonne  portée  fur  la 
corolle  polypétale ,  mais  dont  les  pétales  font  réunis 
enfemble  par  cette  colonne  des  étamines.  Rumphe 
en  diftingue  trois  efpeces  ,  qui  croiflent  aux  iiles 
d’Amboine. 

Première  efpece.  AMPULAT. 

La  première  efpece  ,  appellée  proprement  ampu- 
lat  par  les  Malays  ,  croît  communément  dans  les 
champs  &:  fur  les  collines  peu  élevées  ,  fur- tout 
proche  du  rivage  de  la  mer  6c  des  maifons  ;  Rumphe 
la  défigne  fous  le  nom  de  lappago  latifolia  ftrrata. 
Dans  l'on  Herbarium  Amboinicum  ,  volume  VI.  page 
Sc)  ,  6c  en  repréfente  une  feuille  feulement  à  la 
planche  XXV.  figure  A.  Les  habitans  d’Amboine  l’ap¬ 
pellent  hutta  hurutta  ,  c’eft-à-dire  ,  herbe  vifqueufe. 

C’eft  un  arbrifleau  annuel  de  trois  à  quatre  pieds 
de  hauteur ,  une  fois  moins  large  ,  à  tige  cylindrique 
de  la  groffeur  du  doigt»,  à  bois  blanc ,  partagé  dès 
fon  origine  en  un  petit  nombre  de  branches  lon¬ 
gues  ,  élevées  ,  écartées  à  peine  fous  un  angle  de 
20  dégrés  ,  à  bois  blanc  ,  recouvert  d’une  écorce 
verd-brun  allez  rude,  fur-tout  vers  leurs  extrémités. 
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Les  feuilles  font  en  petit  nombre  ,  rangées  circu- 
lairement  6c  à  de  grandes  diftances  ,  le  long  des 
jeunes  branches  ,  6c  de  deux  formes  différentes  : 
les  fupérieures  font  figurées  en  cœur:  les  inferieu¬ 
res  font  auffi  en  cœur  ,  mais  triangulaire  ou  à  trois 
pointes  ,  longues  6c  larges  de  trois  à  quatre  pou¬ 
ces  ,  dentelées  groffiérement  6c  inégalement  dans 
leur  contour,  hérilfées  de  poils  rudes, vertes  deffus, 
grisâtres  deflous  ,  relevées  de  trois  nervures  princi¬ 
pales,  portées  fur  un  pédicule  cylindrique  menu  qui  a 
prefque  leur  longueur,  6c  qui  eft  accompagné  ,  à  fort 
origine  ,  de  deux  ftipules  ou  écailles  qui  tombent 
de  bonne  heure. 

Les  fleurs  fortent  folitairement  de  l’aiffelle  de 
chaque  feuille  ,  femblables  à  celles  de  la  mauve  i 
mais  d’un  pourpre  clair  ,  à  étamines  jaunes  de  huit 
à  dix  lignes  de  diamètre,  portées  fur  un  péduncule 
deux  fois  plus  court  qu’elles.  Elles  confident  en  deux 
calices  ,  tous  deux  d’une  feule  piece  à  cinq  vivifions  , 
perlîftans  ;  6c  en  une  corolle  à  cipq  pétales  orbiculai- 
res  ,  réunis  par  une  colonne  qui  porte  îo étamines, 
6c  qui  eft  enfilée  par  un  ovaire  dont  le  ftyle  fe  par¬ 
tage  à  fon  fommet  en  dix  branches  couronnées  par 
autant.de  ftigmates  fphériques  purpurines.  L’ovaire, 
en  muriffant ,  dev  ient  une  capfule  de  trois  à  cinq 
loges  ,  plus  communément  à  cinq  loges  qui  fe  fépa- 
rent  fous  la  forme  de  cinq  capfules  triangulaires , 
hérilfées  de  poils  en  hameçons  qui  s’accrochent  aux 
habits,  6c  dont  chacune  contient  une  graine  brune, 
ovoïde  ,  courbée  comme  un  rein. 

Sa  racine  eft  ligneufe  ,  fort  longue  ,  blanche  , 
toute  couverte  de  fibres  capillaires. 

Qualités.  Uampulat  n’a  aucune  faveur;  fon  écorce 
eft  feulement  très-mucilagineufe  comme  la  gui¬ 
mauve. 

Ufage.  La  décoélion  de  fes  racines  fe  bo:t  dans 
les  accouchemens  difficiles,  ou  bien  on  les  mâché 
toutes  fraîches  ,  pilées  avec  l’arec.  Ses  feuilles  fraî¬ 
ches  ,  pilées  avec  le  gingembre,  font  un  vulnéraire 
déterfif  6c  fouvërain  ,  appliqué  fur  les  blcitures 
qu’elles  fechent  en  peu  de  tems. 

Seconde  efpece.  PüLAT. 

La  fécondé  efpece  d'ampulat  croît  dans  les  forêts. 
Ses  feuilles  font  toutes  en  cœur  fans  angles  6c  ve¬ 
lues  ,  fes  fleurs  plus  petites  ,  jaunes ,  difpofées  en 
épi ,  6c  fes  fruits  moins  garnis  de  crochets.  Rum¬ 
phe  n’en  donne  point  de  figure  ;  il  nous  apprend 
feulement  que  les  Matays  l'appellent  pulae  6c  pâlot  , 
6c  les  habitans  de  Java  ,  pulutton. 

Troifieme  efpece.  WOTEL. 

Le  wotel  ou  wotele  ,  ainfi  nommée  par  les  Nu  fi* 
falaviens  ,  eft  encore  une  autre  efpece  d'ampulat , 
qui  n’a  encore  été  découverte  que  dans  l’ifle  de 
Nuffalave ,  où  elle  croît  loin  de  la  mer  ,  fur  les 
montagnes  Pelées  ou  dans  les  forêts  les  plus  claires 
du  milieu  du  pays.  Rumphe  en  donne  une  figure 
paffable  ,  fous  le  nom  de  lappago  laciniata ,  dans 
l'on  Herbarium  Amboinicum  ,  volume  VI ,  page  Sç)  , 
planche  XXV ,  figure  2. 

Cette  efpece  différé  des  deux  précédentes  ,  en 
ce  que  fes  feuilles  font  découpées  en  cinq  dente¬ 
lures  ou  cinq  angles ,  à-peu-près  comme  celles  du 
coton  ou  de  Vuren}  que  les  fleurs  font  plus  petites  , 
difpofées  au  nombre  de  cinq  ou  iix ,  eu  une  efpece 
d’épi  lâche  au  bout  des  branches  ,  6c  que  fes  fruits 
font  un  peu  plus  longs  6c  couverts  d'épines  en  ha¬ 
meçons  plus  groffiers. 

Ûfages.  On  n’en  fait  d’autre  ufage,  finon  de  cueillir 
fes  fruits  6c  de  les  garder  pour  en  former  à  volonté 
différentes  figures  d’hommes  ,  d’animaux  ,  6 >c.  que 
l’on  varie  à  l'infini ,  en  les  grouppant  diverfement 
au  moyen  de  leurs  hameçons  qui  les  tiennent  atta¬ 
chés  fortement  les  uns  aux  autres. 
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Remarques.  Il  n'eft  pas  douteux  que  ces  trois 
plantes  ne  foient  autant  d’efpeces  d ’urcn  ;  mais  nous 
devons  avertir  qu’il  ne  faut  pas  le  confondre,  comme 
2  fait  M.  Burmann  ,  avec  l’uren ,  figuré  dans  l 'Hortus 
Malabaricus  ,  volume  X ,  planche  II ,  pug.  J  ,  qui  efl 
une  efpece  entièrement  différente  ,  non-leulement 
par  fon  port  6c  fa  maniéré  de  croître  ,  mais  encore 
par  la  figure  de  fes  feuilles  6c  par  la  diipoiition  de 
les  fleurs.  (  M.  A  dan  son .) 

AMRI ,  ( Hîjl .  des  Juifs.')  fut  proclamé  roi  d’Ifraël 
par  l’armée  ,  après  la  mort  d’Ela,  affafliné  par  Zam- 
bri.  Thebni ,  élu  aufli  roi  par  une  partie  des  grands 
6c  du  peuple ,  lui  difputa  la  couronne  pendant  quatre 
ans.  Mais  enfin  Thebni  ayant  été  tué ,  tout  fe  réunit 
en  faveur  d 'Amri ,  qui  régna  douze  ans  ,  fe  livrant 
à  toutes  fortes  d’iniquités  6c  de  fuperflitions  idolâ- 
triques.  Il  mourut  à  Samarie ,  qu’il  avoit  bâtie  ,  l’an 
du  monde  3086. 

AM  VALUS  ,  f.  m.  (  nat.  Botaniq.  )  nom 
Brame  d’une  efpece  de  carambole  ,  que  les  Ma- 
labares  appellent  neli-pouli ,  6c  que  Van-Rheede  a 
très  -  bien  figurée  fous  ce  nom  ,  6c  fous  celui  de 
bilimbi  altéra  minor  dans  fon  Hortus  Malabaricus  , 
volume  III ,  page  i y,  planche  XLVII  &  XLHIII.  Les 
Portugais  l'appellent  cheramela ,  les  Hollandois  fuerc- 
noop  ,  les  Perl'ans  charamci ,  félon  Acofla,  M.  Linné 
la  défigne  fous  le  nom  d'averrhoa  acida ,  ramis  midis , 
fruclificantibus  ,  pomis  fubrotundis.  Syflcma  naturoe  , 
édition  1 2  ,  puge  j  i5  ,  n.  3 . 

Uamvallis  ell  naturel  dans  tout  le  pays  du  Ma¬ 
labar  6c  de  Canana  ,  où  il  ne  forme  qu’un  arbriffeau 
de  huit  à  dix  pieds  de  hauteur  ;  mais  lorfqu’on  le 
cultive  ,  comme  l’on  fait  dans  nombre  de  pays  de 
l’Inde  jufqu’en  Perfe  ,  il  s’élève  à  quinze  ou  vingt 
pieds  ,  foit  qu’on  le  feme  ,  l'oit  qu’on  le  multiplie 
de  boutures.  Il  efl:  toujours  chargé  de  fleurs  6c  de 
fruits  ,  6c  ne  ceffe  d'en  porter  continuellement  de¬ 
puis  la  première  année  qu’il  a  été  femé  ,  jufqu’à 
la  cinquantième.  Cet  arbre  a  deux  individus  ,  l’un 
femelle  qui  porte  les  fruits ,  l'autre  mâle  6c  flérile 
appelle  ala-pouli. 

Son  port  repréfente  en  quelque  forte  celui  d’un 
frêne  ,  qui  feroit  pommé  ou  en  tête  arrondie  de  fix 
à  huit  pieds  de  diamètre  ,  formée  de  branches  cy¬ 
lindriques  ,  liffes ,  vertes  ,  épaiffes  ,  comme  char¬ 
nues  ,  portées  au  fommet  d’un  tronc  droit ,  cylin¬ 
drique  de  même  hauteur  ,  de  fix  à  huit  pouces  de 
diamètre  ,  à  bois  blanc ,  couvert  d’une  écorce  brune , 
rougeâtre  au -dedans.  Ses  feuilles  font  alternes  , 
ailées  fur  un  rang ,  compofées  de  cinq  à  fix  paires 
de  folioles,  terminées  par  une  impaire  ,  ellq'flques, 
pointues  à  l’extrémite  fupérieure  ,  longues  de  deux 
à  trois  pouces ,  une  fois  moins  larges  ,  attachées 
par  intervalles  d’un  pouce  environ  ,  par  de  petits 
pédicules  cylindriques  fur  toute  la  longueur  d'un 
pédicule  commun  cylindrique.  Les  feuilles  tombent 
toutes  en  même  tems  à  chaque  pouffe ,  dès  que  les 
branches  en  produifent  de  nouvelles. 

C’efl  au  moment  de  la  chiite  des  feuilles  de  la 
feve  précédente  ,  6c  à  l’aiflëlle  du  lieu  qu’elles 
occupoient  ,  que  l’on  voit  fortir  le  long  des  bran¬ 
ches  nues  ,  des  grappes  folitaires ,  longues  de  deux 
pouces  environ,  peu  ramifiées, qui  portent  fur  toute 
leur  longueur  une  centaine  de  petites  fleurs  purpu¬ 
rines  ,  ouvertes  en  étoiles  d’une  ligne  6c  demie  de 
diamètre  ,  fefliles  ,  raffemblées  en  huit  à  dix  group- 
pes.  Chaque  fleur  conlîfle  en  huit  à  dix  feuilles , 
longues  ,  pointues  ,  dont  quatre  à  cinq  forment  le 
calice,  6c  les  quatre  à  cinq  autres,  qui  font  alternes 
6c  plus  longues ,  forment  la  corolle  ;  6c  en  huit  à 
dix  étamines  correlpondantes  ,  dont  cinq  oppofées 
au  calice  font  plus  grandes  :  ce  lont  les  fleurs 
mâles. 

Les  fleurs  femelles  ,  au  lieu  d’étamines ,  ont  un 
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ovaire  fphérique  de  fix  à  huit  angles  ,  couronné  de 
fix  à  huit  flyles  ou  fligmates  cylindriques.  Cet 
ovaire  en  mùriffant  ,  devient  un  baie  fphéroïde  , 
déprimée  d’un  pouce  6c  demi  de  largeur,  d'un  tiers 
moins  longue  ,  verte  ,  luifante  ,  tranfparente ,  creu- 
fée  d’un  petit  ombilic  en-deflùs  ,  cannelée  de  cinq 
à  fix  côtes  arrondies  ,  charnue  comme  la  prune  , 
recouverte  d’une  peau  très-fine  ,  très-adhérente  à 
la  chair ,  6c  contenant  à  fon  centre  une  efpece  de 
capfule  cartilagineufe  ,  comparable  à  celle  de  la 
pomme  ou  de  la  fagona  ,  fphéroide  de  trois  lignes 
de  diamètre  ,  à  cinq  ou  fix  côtes  arrondies  ,  6c 
autant  de  loges ,  contenant  chacune  une  graine  an- 
guleufe  ,  une  fois  plus  longue  que  large. 

La  racine  de  l 'amvallis  efl  purpurine  6c  couverte 
d’nne  écorce  cendrée. 

Qualités.  Cette  racine  rend  un  fuc  laiteux  quand 
on  la  coupe  ;  elle  a  une  faveur  âcre.  Ses  fleurs  ont 
une  odeur  agréable,  6c  une  faveur  légèrement  acide, 
affez  agréable. 

Ufages.  Dans  toute  l’Inde  on  mange  ce  fruit  avec 
délices  ,  on  le  fert  fur  toutes  les  tables  ;  on  le 
conlerve  auffi  confit  au  fucre  ,  ou  mariné  dans  le 
vinaigre  6c  le  fel ,  ou  féché  au  four,  pour  s’en  fervir 
au  befoin.  Comme  il  efl  très-rafraîchiffant ,  on  le 
preferit  principalement  dans  les  fievres  continues , 
pour  appaifer  l’ardeur  de  la  foif.  Sa  racine  pilée  , 
avec  la  graine  de  la  moutarde  6c  celle  du  cumin , 
efl  un  vomitif  qui  lâche  en  même  tems  le  ventre  ; 
uni  au  contraire  au  fruit  de  la  carambole  ,  il  arrête 
les  cours  de  ventre  immodérés.  La  déco&ion  de  fes 
feuilles  dans  l’eau  ,  s’ordonne  comme  fudorifique 
pour  faire  fortir  la  petite  vérole.  Cette  même  dé¬ 
coction  avec  le  curcuma  s’emploie  en  bain  pour 
difliper  toutes  fortes  de  douleurs  des  membres. 

Remarques.  Quoique  Yamvallis  foit  différent  de 
la  carambole  6c  du  bilimbi  ,  on  ne  peut  cependant 
douter  qu’il  ne  foit  du  même  genre.  Nous  ne  pou¬ 
vons  nous  empêcher  de  faire  remarquer  encore  ici 
combien  la  dénomination  nouvelle  que  M.  Linné 
veut  donner  à  cette  plante,  porte  à  faux  quand  il 
l’appelle  averrhoa  acida  ;  il  fembleroit  à  l’entendre 
que  cette  efpece  efl  la  plus  acide  des  trois  que  l’on 
connoît ,  tandis  qu’elle  l’eft  réellement  beaucoup 
moins  que  les  autres  :  on  lui  demandera  encore 
pourquoi  il  a  voulu  donner  à  cette  plante  le  nom 
plus  qu’impropre  d 'averrhoa  au  lieu  de  fon  nom 
amvallis ,  lous  lequel  elle  efl  connue  dans  toute 
l’Inde.  (  M.  Adanson.  ) 

AMVETTI,  f.  m.  (  Hijl .  nat.  Botaniq.  )  plante 
du  Malabar ,  figurée  afl'ez  bien  ,  aux  fruits  près ,  par 
Van-Rheede,  dans  fon  Hortus  Malabaricus, volume 
page  10  J  ,  planche  LIV.  Les  Brames  l’appellent  ana- 
dalaqui ,  les  Portugais  querilhas  macho  ,  6c  les  Hol¬ 
landois  harç_  haver  rnanneken. 

C’eft  un  arbriffeau  de  quinze  pieds  au  plus  de 
hauteur ,  de  la  forme  d’un  faule  marfeau  ou  d’un 
anona,  à  tronc  de  fix  à  huit  pouces  de  diamètre, 
couvert  d’une  écorce  cendrée,  rouge  au-dedans, 
6c  divifé  vers  le  milieu  de  fa  hauteur  en  un  petit 
nombre  de  branches  longues  ,  fouples,  vertes  ,  cy¬ 
lindriques  ,  couvertes  de  feuilles  alternes  ,  efpacees 
d’un  pouce  6c  demi  à  deux  pouces ,  6c  dilpolees 
fur  un  même  plan  ,  de  forte  que  le  feuillage  en  pa- 
roît  applâti  à-peu-près  comme  dans  l’orme  ou  l’a- 
nona.  Ces  feuilles  font  elliptiques  ,  pointues  aux 
deux  bouts,  longues  de  trois  à  cinq  pouces,  prel- 
que  deux  fois  moins  larges ,  épaiffes ,  liffes ,  lui- 
fantes  ,  à  bords  entiers  ,  verd  noir  en-deffus  ,  moins 
foncées  en-deffous  ,  avec  une  côte  longitudinale  de 
fix  paires  de  nervures  alternes  ,  portées  fur  un  pé¬ 
dicule  très-court  ,  demi-cylindrique  plat  en-deffus. 

De  Paiffelle  de  chacune  des  feuilles  de  la  feve 
precedente,  fortent  quatre  ou  cinq  épis  en  forme  de 
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chatons ,  fediles,  une  fois  plus  courts  que  les  feuil¬ 
les  ,  couverts  d’un  bout  à  l’autre  d’environ  200 
fleurs  contiguës  ,  très-ferrées  ,  d’un  verd  jaunâtre  , 
fans  odeur  ,  qui  confident  chacune  en  un  calice 
d’une  feule  piece  ouvert  en  étoile  ,  d’une  ligne  en¬ 
viron  de  diamètre  ,  6c  partagé  profondément  en 
quatre  découpures  arrondies,  à  chacune  defquelles 
répond  une  étamine  blanche  à  anthere  jaune. L’ovaire 
qui  occupe  le  centre  fous  la  forme  d’une  petite 
fphere  iurmontée  par  un  dyle  affez  long  &  terminé 
par  un  digmate  fphcrique  ,  devient  en  mûriflant  une 
capfule  à  une  loge  contenant  pluficurs  graines  extrê¬ 
mement  fines,  roudâtres  ,  fans  odeur  &  fans  faveur. 

Sa  racine  ed  fibreufe  6c  rouffâtre. 

L ’amvetti  croît  fur  les  côtes  maritimes  de  Cochin , 
de  Ceylan  6c  Calicolan  :  il  ed  toujours  verd,  fleurit 
6c  fru&ifie  une  fois  feulement  tous  les  ans. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  cette  plante  font 
ameres.  , 

Ufages.  La  décoftion  de  fa  racine  fe  boit  pour 
lâcher  le  ventre,  6c  pour  débarrafl'er  les  obdruc- 
tions  de  la  rate.  C’ed  de  fes  feuilles  que  les  Indiens 
frottent  le  palmide  tenga ,  lorfqu’ils  en  ont  coupé 
les  branches  ou  régimes  pour  en  faire  couler  le 
vin  qu’ils  appellent  ^uri. 

Remarques.  J.  Commelin,  dans  fes  notes  fur  VHor- 
tus  Malabaricus ,  volume  V,  page  108  ,  comparant 
Yamvetti  avec  le  kari-vetti  6c  le  pevetti ,  dit  que 
ces  derniers  font  des  arbres  bacciferes ,  6c  que  Yam¬ 
vetti  ed  lanigère  ,  la  ni  géra  ,  ce  qui  ne  peut  s’enten¬ 
dre  que  de  fes  capfules  ou  fes  graines,  qui  pour 
cet  effet  devroient  donc  redembler  à  celles  du  faille 
ou  du  peuplier.  Van-Rheede  tait  cette  particularité 
qui  certainement  ne  lui  auroit  pas  échappé.  Au 
relie  ,  en  attendant  cet  éclairciffement ,  qui  ne  peut 
pas  occafionner  un  grand  changement ,  Yamvetti  doit 
faire  un  genre  particulier  voidn  du  liquidambar  6c 
du  faille  dans  la  famille  des  châtaigniers.  (  M. 
Adanson.) 

AMULI,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Botaniq.  )  genre  de 
plante  aquatique  de  la  famille  des  perfonées  ,  c’ed- 
à-dire  de  celles  qui  ont  la  deur  monopétale  irré¬ 
gulière  ,  les  étamines  à  diverfes  hauteurs  fur  la 
corolle,  &  l’ovaire  faifant  corps  avec  le  difque  qui 
le  porte  au  fond  du  calice  ,  6c  contenant  plufîeurs 
graines.  Il  y  en  a  deux  efpeces  figurées  dans  YHor- 
tus  Malabaricus ,  dont  nous  allons  donner  la  def- 
cription. 

Première  efpecc.  AMXJLI. 

La  première  efpece  croit  au  Sénégal  dans  les 
terres  argilleufes  qui  bordent  les  marais  de  Po- 
dor  6c  de  Gambies  ,  6c  dans  les  terres  fablon- 
neufes ,  humides  du  Malabar ,  où  les  Brames  l’ap¬ 
pellent  amuli.  Van-Rheede  en  a  donné  une  adèz 
bonne  figure  fous  fon  nom  Malabare  tsjudan-tsjera 
dans  fon  Hortus  Malabaricus ,  volume  Xll ,  planche 
XX XVI ,  page  j\. 

C’ed  une  herbe  annuelle  ,  haute  de  trois  à  quatre 
pouces,  à  racines  fibreufes,  blanchâtres,  rafPem- 
blées  par  touffes  ,  qui  produifent  trois  à  quatre  ti¬ 
ges  limples,  cylindriques,  droites  ,  élevées  ,  d’une 
ligne  au  plus  de  diamètre  ,  d’un  verd  blanchâtre  , 
couvertes  du  bas  en  haut  de  douze  à  quinze  étages 
ferrés,  chacun  de  fix  à  huit  feuilles  qui  leur  font 
attachées  circulairement  fans  aucun  pédicule  comme 
autant  de  rayons.  Ces  feuilles  font  menues  ,  lon¬ 
gues  de  quatre  à  cinq  lignes  ,  quatre  à  cinq  fois 
noins  larges  ,  ailées  fur  un  rang  ,  c’ed-à-dire ,  dé- 
ioupées  de  deux  à  trois  paires  de  dentelures,  lidès, 
uifantes ,  verd  foncé  defi'us  6c  plus  clair  en-def- 
'ous. 

De  chaque  étage  de  feuille?,  il  fort  une  deur 
danche  de  trois  lignes  de  longueur ,  portée  fur  un 
-jéduncule  cylindrique  ,  menu  ,  prefqu’aufft  long , 
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d’un  verd  rougeâtre.  Cette  deur ,  avant  de  s’ou¬ 
vrir,  forme  tin  bouton  conique;  elle  condde  en 
un  calice  a  cinq  feuilles,  menues,  oblongues  ;  en 
une  corolle  une  fois  plus  longue  ,  monopétale  à 
tube  long ,  partagé  à  fon  fommet  en  deux  levres  à 
cinq  divifions  ,  dont  trois  font  plus  grandes  ;  6c  en 
quatre  étamines  très-petites  à  fommets  blancs5,  dont 
deux  plus  grandes  ,  toutes  recouvertes  6c  cachées 
par  un  duvet  jaune  qui  couronne  le  fommet  du  tube. 
Sur  le  fond  du  calice  s’élève  un  petit  difque  jaune 
qui  fait  corps  avec  l’ovaire  ,  lequel  ed  furmonté  d’un 
dyle  divifé  en  deux  digmates  en  lames;  l’ovaire, 
en  mù ridant ,  devient  une  capfule  ovoïde  à  deux- 
loges  qui  s’ouvre  en  quatre  battans ,  6c  qui  contient, 
dans  chaque  loge,  environ  cinquante  graines  ovoïdes 
très-menues ,  brun-rougeâtres. 

Qualités.  V amuli  a  une  faveur  piquante  6c  une 
odeur  aromatique  agréable. 

C/fages .  Les  Malabares  mêlent  fes  fleurs  avec  le 
gingembre  6c  le  cardamome  dans  le  petit  lait  qu’ils 
font  boire  pour  arrêter  les  dyflenteries. 

Remarques.  Van-Rheede  s’ed  trompé  quand  il  a  dit 
que  le  calice  de  Y  amuli  n’avoit  que  quatre  feuilles, 
fa  corolle  feulement  deux  étamines  6c  trois  divi¬ 
fions  ,  parce  qu’en  effet  il  y  en  a  trois  qui  effacent 
les  deux  autres  par  leur  grandeur.  M.  Linné  &:  M. 
Burmann  ,  s’éloignent  encore  plus  de  la  vérité  lors¬ 
qu'ils  rapportent  cette  plante  au  genre  de  l’hottonia  , 
en  la  nommant  hottonia  Indica  ,  pedunculis  axilla- 
ribus  unifions.  Burmann  Thefaurus  Zeylanic.  planche 
■>  fig •  /.  Linn.  S  y  fi.  nat.  édition  12 ,  page  02  , 
n°-  3- 

L’hottonia  de  Boerhaave  ed  une  plante  à  fleuf 
régulière ,  à  cinq  étamines  égales  ,  à  capfule  d'une 
loge  ,  &c.  6c  qui  appartient  effentiellement  à  la 
famnle  des  anagallès,  au  lieu  que  Y  amuli  ne  peut 
être  placé  ailleurs  que  dans  notre  vingt  -  feptieme 
famiile  des  perfonées. 

Seconde  efpece .  Annili. 

Les  Brames  donnent  le  nom  à' annili  à  la  fécondé 
efpece  d 'amuli  que  Van-Rheede  a  repréfentée  affez 
exactement  fous  fon  nom  Malabare  tsjeria-mangd- 
nnri  ,  dans  fon  Hortus  Malabaricus  ,  volume  IX , 
page  i6~é> ,  planche  LX XXV.  J.  Commelin  ,  dans 
les  notes,  l’appelle  alfine  fpuria^feu  veronica  Indica  , 
fiore  caruLeo  ,  chamœdri  folio. 

Elle  croît  pareillement  dans  les  fables  humides 
au  Malabar.  Sa  racine  ed  blanchâtre  ,  fïbreufe  :  fes 
tiges,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  s’élèvent  à 
la  hauteur  de  quatre  à  cinq  pouces;  elles  font  ap- 
platies ,  comme  triangulaires  ,  vertes  ,  charnues  , 
aqueules  ;  les  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux 
en  croix  ,  au  nombre  de  huit  à  dix  paires  fur  cha¬ 
que  tige  ;  elles  font  elliptiques ,  longues  de  fix  à 
fept  lignes  ,  prefqtie  deux  fois  moins  larges,  min¬ 
ces,  liffes  ,  relevées  de  nervures  en-delîous  ,  poin¬ 
tues  6c  dentelées  vers  leur  extrémité  ,  6c  attachées 
fans  aucun  pédicule  fur  la  tige  qu’elles  embraffent 
entièrement. 

De  l’aiflelle  des  feuilles  fupérieures  naiffent  op- 
polées  ,  comme  elles,  des  deurs bleues  ,  folitaires  , 
longues  de  trois  à  quatres  lignes  ,  portées  fur  un 
péduncule  de  même  longueur.  Chaque  deur  ell 
compofée  d'un  calice  lâche  ,  ouvert ,  à  cinq  feuilles, 
6c  d’une  corolle  monopétale  à  deux  levres  en  cinq 
divifions,  dont  trois  plus  grandes.  Son  fruit  ed  une 
capfule  ovoïde,  alongée,  velue,  à  deux  loges  & 
deux  valves. 

Ufages.  L’annili  n’a  aucun  goût.  On  en  fait  avec 
l’huile  de  noix  de  coco,  un  onguent  très-utile  dans 
la  maladie  appellée  éléphamiafis.  Son  fuc  exprimé 
fe  boit  avec  le  gingembre  6c  le  cumin  dans  les  fiè¬ 
vres  pedilentielles  ;  on  s’en  frotte  aufîi  le  corps  avec 
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le  calamus ,  6c  l’huile  de  fefame  dans  les  mêmes 
fièvres.  (  M.Adanson .  ) 

AMUSANT ,  Amusante  ,  adj.  (  Beaux-Arts.  ) 
La  lignification  de  ce  terme  eft  un  peu  vague.  C’eft 
le  cas  de  la  plupart  des  mots  qui  fervent  a  exprimer 
certains  genres  d’objets  agréables  :  pour  lui  donner 
un  fens  plus  précis  ,  nous  l’emploierons  a  défigner 
les  objets,  6c  en  particulier  les  ouvrages  de  lait, 
qui  n’ont  d’autre  but  que  d’exciter ,  chacun  a  fa  ma¬ 
niéré  ,  des  fentimens  agrcables  ,  dont  1  effet  le  boine 
au  moment  préfent  lans  aucune  vue  ultérieure ,  en 
un  mot  des  ouvrages  qui  ne  peuvent  fervir  qu’à 
faire  palier  agréablement  le  teins  pendant  lequel  on 
s'en  occupe.  C’ell  dans  ce  fens ,  que  fui  vaut  l’opinion 
de  quelques  critiques,  tous  les  beaux-arts  font  des 
objets  d’amufement. 

Mais  l’artifte  qui  à  tous  égards  doit  confulter  la 
nature,  fera  bien  de  l’imiter  encore  ici.  11  ne  faut 
qu'un  difeernement  médiocre  pour  s  appercevoir 
que  la  nature ,  en  répandant  1  agréable  ou  le  défagréa- 
ble  fur  fes  produ&ions  ,  a  pour  l’ordinaire  des  vues 
plus  relevées ,  qui  vont  au-delà  de  la  limple  jouif- 
fance.  Il  faut  convenir  néanmoins  que  dans  plulieurs 
de  fes  ouvrages,  l’agréable  femble  fe  borner  à  un 
amufement  paffager.  L’aimable  variété  des  couleurs 
qui  rend  certains  points  de  vue  fi  riants  ,  paroît  n’a¬ 
voir  d’autre  but  que  la  pailible  jouiffance  du  fenti- 
ment  agréable  qu’on  éprouve  à  cette  vue.  Aufïi  ce 
fentiment  ell-il  commun  à  tous  les  hommes.  11  fau¬ 
drait  être  bien  atrabilaire  pour  trouver  mauvais 
qu’on  fe  promene  uniquement  dans  la  vue  de  reffen- 
tir  les  agréables  impreffions  d’un  air  de  printems , 
6c  de  jouir  des  agrémens  infiniment  diverlifiés  d’un 
payfage  gracieux.  11  doit  être  également  permis  de 
jouir  dans  le  même  but  des  feenes  variées  que  la 
nature  nous  préfente  dans  la  vie  civile.  L’homme  le 
plus  fage  ne  fe  refufera  pas  au  plaifir  de  la  bonne 
compagnie  ,  pour  le  fimple  amufement ,  6c  fans  au¬ 
cune  vue  de  former  des  liailons  d’amitié  plus  étroi¬ 
tes  ,  ou  d’en  retirer  quelque  avantage  au-delà  du 
moment  actuel. 

Il  n’elt  pas  douteux  par  conféquent  que  les  beaux- 
arts  ne  puifl’ent  fervir  au  même  but  ,  6c  que  des 
ouvrages  qui  ne  feront  qu’< imufans ,  ne  puiflent  être 
admis  au  nombre  des  bonnes  produdlions  de  l’art. 
Mais  il  eft  moins  douteux  encore  que  les  beaux-arts 
ne  fe  bornent  pas  au  limple  amufement.  11  elt  très- 
rare  dans  la  nature  que  l’agréable  ne  vile  pas  à  une 
utilité  plus  relevée.  L 'amujant  y  produit  au  moins 
toujours  l’effet  avantageux  d’entretenir  la  lérénité 
de  l’efprit  ,  6c  la  fanté  du  corps. 

Qu’on  ne  dilpute  donc  pas  aux  beaux-arts  l'hon¬ 
neur  d’être  les  véritables  imitateurs  de  la  nature  ,  6c 
de  faire  de  l’utile  leur  but  principal.  Qu’on  répété 
fouvent  à  l’artifte  qu’il  doit  répandre  l’agrément  ou 
la  laideur  furies  objets,  félon  que  l’intérêt  de  l’huma¬ 
nité  exige  que  ces  objets  foient  recherchés  ou  évités. 
C’eft  fur-tout  ce  qu’il  doit  faire  dans  les  cas  où  la 
nature  ,  qui  ne  regarde  qu’au  général ,  n’a  pu  y  fatis- 
faire.  11  eft  rarement  befoin  que  l’art  excite  aux 
opérations  purement  naturelles  &  animales.  La  na¬ 
ture  y  a  fuffifamment  pourvu  ;  mais  elle  n’a  pu  pour¬ 
voir  en  détail  aux  divers  arrangemens  politiques, 
qui  varient  dans  tous  les  tems ,  6c  chez  tous  les 
peuples,  par  des  circonftances  accidentelles.  C’eft  en 
cela  qu’elle  s’eft  repolée  fur  le  lecours  des  arts. 

D’après  ce  principe  nous  donnons  des  bornes  con¬ 
venables  à  l’utilité  du  fimple  amufant ,  fans  l’exclure 
entièrement  de  l’empire  des  beaux-arts.  Mais  nous 
exigeons  de  l’artifte  qui  ne  fe  propofera  que  d’anut- 
fer  ,  qu’il  le  faft'e  en  homme  de  goût,  6c  qu’il  fe  fou- 
vienne  que  ce  font  des  hommes,  6c  non  des  enfans, 
que  fon  ouvrage  doit  amufer.  V amufant  peut  être 
très- e  Aimable  ,  mais  il  peut  auftine  mériter  que  du 
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mépris.  Pour  y  réuffir,  il  faut  du  goût  6c  du  juge¬ 
ment.  De  même  qu’il  eft  beaucoup  plus  aifé  de 
conftruire  une  maifon  bonne  6c  commode  pour  une 
famille  dont  on  connoît  les  occupations  6c  le  genre 
de  vie ,  qu’il  n’eft  facile  d’arranger  un  petit  édifice 
deftiné  limplement  à  réjouir  la  vue ,  6c  à  embellir 
des  jardins  ;  de  même  aulfi  dans  les  autres  arts  il  eft 
moins  difficile  d’inventer  un  ouvrage  dont  le  but  eft 
déterminé  avec  précifion  ,  qu’un  autre  qui  n'a 
que  le  but  général  de  fervir  à  l’amufement.  L’ef¬ 
prit  le  plus  borné  peut  raconter  un  fait  important , 
de  maniéré  à  intérefl'er  par  fon  récit;  mais  il  n'y 
a  qu’un  tour  d’efprit  fin  6c  délicat  qui  puiffe  ren¬ 
dre  agréable  une  converfation  fur  des  fuiets  indiffé- 
rens.  Ce  n’eft  donc  qu’à  force  de  goût,  à  l’aide  d’une 
grande  fineffe  de  taft,  6c  de  beaucoup  d’expérience 
acquife  par  le  commerce  des  meilleurs  efprits  ,  qu’un 
artifte  peut  fe  promettre  de  réuffir  dans  un  ouvrage 
de  pur  agrément.  (  Cet  article  cjltirc  de  la  théorie  des 
beaux-arts  DE  AI.  SuLZER.) 

AMUSER  ,  Divertir  ,  v.  a.  ( Gramtn .  Synonymes.') 
divertir,  dans  fa  fignification  propre  tirée  du  Latin  , 
ne  fignifie  autre  choie  que  détourner  fon  attention 
d’un  objet  en  la  portant  fur  un  autre  ;  mais  l’ufage 
préfent  a  de  plus  attaché  à  ce  mot  une  idée  de  plailir 
qu’on  prend  à  l’objet  qui  nous  occupe.  Amufer  au 
contraire  ,  n’emporte  pas  toujours  l’idée  de  plaifir  ; 

6c  quand  cette  idée  s’y  trouve  jointe,  elle  exprime 
un  plaifir  plus  foible  que  le  mot  divertir.  Celui  qui 
s’amufe  peut  n’avoir  d’autre  fentiment  que  l’abfence 
de  l’ennui  ;  c’eft-là  même  tout  ce  qu’emporte  le  mot 
amufer  pris  dans  fa  fignification  rigoureufe.  On  va  à 
la  promenade  pour  s’ amufer  ;  à  la  comédie  pour  fie 
divertir  :  on  dira  d’une  chofe  que  l’on  fiait  pour  tuer 
le  tems ,  cela  n’eft  pas  fort  divertiJJ'ant  ;  mais  cela  m’a- 
mufe  :  on  dira  auffi,  cette  piece  m’a  affez  amufé  ; 
mais  cette  autre  m’a  fort  diverti. 

Ce  qu’il  y  a  de  fingulier ,  c’eft  qu’au  participe  , 
amufant  dit  plus  qu 'amufer  ;  le  participe  emporte 
toujours  une  idée  de  plaifir  que  le  verbe  n’emporte 
pas  néceffairement;  quand  on  dit  d’un  homme  ,  d’un 
livre  ,  d’un  fpedacle,  qu’il  eft  amufant ,  cela  fignifie 
qu’on  a  du  moins  eu  certain  degré  de  plaifir  à  le  lire 
ou  à  le  voir  ;  mais  quand  on  dira  ,  je  me  fuis  mis  à 
ma  fenêtre  pour  m 'amufer,  je  parfile  pour  m  amufer , 
cela  fignifie  feulement  pour  me  déiènnuyer  ,  pour 
m’occuper  à  quelque  chofe. 

On  ne  peut  pas  dire  d’une  tragédie  qu’elle  amufcf 
parce  que  le  genre  de  plaifir  qu’elle  fait  eft  férieux 
6c  pénétrant  ;  6c  qu  amufer  emporte  une  idée  de  fri¬ 
volité  dans  l’objet ,  6c  d’impreffion  légère  dans  l’ef¬ 
fet  qu’il  produit;  on  peut  dire  que  le  jeu  amufe ,  que 
la  tragédie  occupe  ,  6c  que  la  comédie  divertit. 

Amufer  dans  un  autre  fens,  fignifie  auffi  tromper ; 
on  dit  amufer  les  ennemis.  Philippe  ,  roi  de  Macé¬ 
doine ,  difioit  qu’on  amufoit  les  hommes  avec  des  : 
fermens.  ( O .) 

§  AMYANTE  ,  (  Hifl.  nat.  Oryclologie.)  Cet  arti¬ 
cle  du  Dictionnaire  des  Sciences ,  &c.  eft  fort  curieux  ; 
mais  il  m’a  paru  nécefl'aire  d’y  fuppléer  par  quelques 
obfiervations. 

Vamyante  n’eft  point  une  fubftance  fort  facile  à  : 
définir  ;  c'eft  ,  félon  M.  Valmont  de  Bomare  dans  la  i 
Minéralogie ,  une  fubftance  pierreufe ,  grifâtre ,  filan- 
dreufe  ,  ?u  compofée  de  fibres  dures,  coriaces  ,  6c  ( 
foyeufes ,  qui  font  difpofées  parallèlement  ou  entre-  i 
lacées,  de  maniéré  à  former  des  feuillets.  Ces  fibres,  , 
quoique  dures  ,  font  cependant  affez  légères  6c  affez  ! 
flexibles  pour  nager  à  la  fitrface  de  l'eau,  6c  pour  i 
être  filées  6c  tiffues  ;  elles  n’ont  ni  odeur  ni  faveur,  , 
6c  réfiftentà  l’action  du  feu  commun  qui  ne  leur  fait  i 
éprouver  d’autre  changement  à  l’extérieur ,  que  celui  ! 
cfc  les  rendre  plus  blanches  6c  plus  aigres  ou  caftan-  I 
tes.  C’eft  de  cette  demiere  propriété  que  vient  i 

l’étymologie 
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l’étyiîiologie  grecque  du  mot  amyante ,  ab  aprivanvo 
&  myaino  contamino  ,  parce  que  les  toiles  faites  d 'a- 
myante  le  nettoient  ou  fe  purifient  au  feu ,  mais  il 
ne  faut  pas  les  y  laifTer  long-tems ,  félon  Cramer, 
quando  verb  amyantus  magnus  ignis  gradui  exponitur , 
deperdit ,  veL pro  parte ,  velin  totum  ,fuam  flexilitatem . 

On  compte  quatre  efpeces  d 'amyante  :  i°.  celle 
de  Chypre  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Lin  fof- 
JiLe  ,  Lapis  Cyprins ,  feu  Linum  foJJiLe  ,  Lin.  i°.  L'a- 
myante  feuilletée  ,  corium  montanum.  30.  Le  liege 
fofiile  ,  fuber  montanum.  40.  Et  la  chair  fofiile  ,  caro 
montana  ,  asbeflus  folidiufculus  foflilis  ,  Lin.  Cette 
derniere  efpece  pourroit  être  mife  avec  les  asbeftes. 
Voye^  ce  mot  dans  ce  Supplément. 

Lorlqu’on  lit  les  traités  6c  les  recherches  des  plus 
grands  maîtres  en  hirtoire  naturelle  ,  on  n’y  trouve 
que  les  noms  6c  quelques  propriétés  relatives  à 
cette  fubfiance. 

Théophrafte  ,  qui  a  tant  fait  de  recherches  fur  les 
pierres,  les  terres  6c  les  gypfes  de  différentes  con¬ 
trées  a  ne  dit  rien  de  X amyante.  Ce  qu’en  rapporte 
Diofcoride  ne  vaut  pas  la  peine  d’être  tranlcrit.  On 
peut  voir  dans  le  O  ici.  raif.  des  Arts  ,  Scc.  ce  qu’en 
dit  Pline,  au  mot  Amyante.  Strabon  en  parle  aufîi  : 
ad  Lareptum  Lapis  nafcitur  quem  peclunt ,  nent ,  texunt , 
&  Linum  quod  ex  hoc  Lapide  conficitur ,  dicitur  asbejli- 
num ,  6c c.  On  voit  que  les  anciens  donnoient  aufli  le 
nom  d 'asbejle  à  1  'amyante. 

Agricola  ,  l’un  des  plus  célébrés  naturalises  ,  de¬ 
puis  que  cette  belle  icience  a  repris  du  crédit  chez 
les  modernes,  eff  le  premier  qui  a  diffingué  Va- 
myante  de  l’asbefte,  fubdances  que  l’on  a  mal-à-pro¬ 
pos  confondues  dans  le  Dicl.  raif.  des  Arts  ,  6cc. 
(  Voycr^-y  le  mot  Asbeste  )  ,  peut-être  parce  qu’on 
les  trouve  aufli  confondues  dans  les  Ephémérides 
des  curieux  de  la  nature. ,  obf  61  ,  c.  de  Lino  vivo. 
C’eft  fans  doute  parce  que  l’asbefte  eft  aufli  apyre 
ou  réfrattaire  ,  qu’on  l’aura  regardée  comme  une 
efpece  d 'amyante.  qui  n’eft  point  mûre. 

Quoique  les  anciens  connuffent  très-peu  la  na¬ 
ture  de  Y  amyante  y  que  Pline  regarde  comme  une 
efpece  de  byfliis  végétal  ,  néanmoins  nous  n’a¬ 
vons  pas  l’art  de  l’employer  comme  les  premiers , 
foit  pour  en  faire  des  meches  incombuftibles ,  des 
lampes  Sépulcrales  ,  foit  pour  en  faire  des  toiles 
fines  6c  flexibles  dont  on  enveloppoit  les  corps 
morts  qu’on  mettoit  fur  des  bûchers  pour  les  ré¬ 
duire  en  cendres  ,  toile  précieufe  fans  cloute  ,  puif- 
que  Pline  nous  dit  qu’on  l’équivaloit  aux  perles  les 
plus  belles,  mais  cependant  commune,  puilqu’on  en 
faifoit  un  ufage  aufli  étendu  ,  comme  on  le  peut 
Voir  dans  le  O  ici.  raif.  des  Arts  ,  &c. ,  6c  dans  la  Mi¬ 
néralogie  de  M.  Valmont  de  Bomare  ,  où  l’on  lit 
que  ,  Suivant  le  rapport  d’Hiérocles ,  les  bramines 
s’en  faifoient  des  habits  ,  6c  que  c’eff  un  vêtement 
de  cette  efpece  appellé  byffus ,  que  L  C.  dit  qu’a- 
voit  le  mauvais  riche,  en  S.  Luc  ,  ch.  xvj.  v.  1  c). 

Il  efl  fâcheux  que  les  anciens  ne  nous  aient  pas 
laifié  l’art  de  préparer  ,  filer  6c  tiffer  cette  fubftance 
finguliere  ;  mais  M.  Ciampini  y  a  fuppléé.  ConJ’uLte ç 
pour  cela  le  mot  Am  Y  ante  dans  le  Dicl.  des  Scien¬ 
ces  y  6cc. 

On  pourroit  préfumer  que  le  lin  incombuffible 
des  anciens  n’eft  point  la  même  chofe  que  notre 
amyante  ;  car  nous  avons  déjà  remarqué  ,  d’après 
Cramer,  qu’il  ne  faut  pas  laiffer  long-tems  dans  le 
feu  nos  tiflùs  grofliers  d’ amyante  ,  parce  qu’ils  y 
perdent  leur  flexibilité  ,  6c  même  s’y  confumenr. 
M.  le  do&eur  Mefny  ,  médecin  du  grand  duc  de 
Tofcane  ,  Savant  naturalifte  ,  remarque  dans  une 
diflertation  curieufe  fur  l’origine  6c  la  nature  de 
Y  amyante ,  qu’il  a  envoyée  à  l’académie  de  Sienne  , 
&  qu'il  vient  de  me  communiquer  à  fon  paffage  à 
Dijon,  que  toutes,  les  efpeces  SL  amyante  que  nous 
Tome  L 
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connoiflons  ,  étant  préfentées  en  petits  filets  à  la 
lumière  d’une  bougie  ,  s’y  calcinent  6c  s’y  rédui¬ 
sent  en  cendres.  On  femble  confirmer  ceci  dans  le 
Dicl.  raif.  des  Arts ,  &c. ,  où  l’on  remarque  que  cha¬ 
que  fois  que  l'on  met  dans  le  feu  un  tiflù  d 'amyante, 
il  perd  de  fon  poids.  D  ou  1  on  peut  conclure  que 
notre  amyante  que  nous  n’avons  pas  l’art  d’ourdir 
en  toiles  légères,  comme  les  anciens,  6c  qui  fe  con- 
fume  en  partie  au  feu  où  ePe  perd  fa  flexibilité 
en  devenant  aigre  6c  caffante  ,  n’eft  pas  la  même 
que  celle  des  anciens  ,  quoique  Ses  propriétés  en 
approchent  6c  Soient  en  partie  les  mêmes. 

Quant  à  la  nature  de  Y amy ante  que  Pline  regar- 
doit  comme  un  végétal  ,  Rieger ,  Lexicon  Hifloriœ 
Naturalis  y  a  eu  la  meme  idée  :  i°.  parce  qu’elle  eft 
fibreufe  ;  z°.  parce  qu’on  tire  des  végétaux  une 
fubftance  qu’on  peut  filer  &  ourdir  ;  30,  parce  qu’on 
trouve  dans  la  terre  du  bois  qui  a  perdu  la  nature  vé¬ 
gétale  ;4°.  parce  qu’un  arbre  des  Indes ,  nomm cfodda , 
fournit  un  lin  incombuftible.  On  peut  encore  citer 
la  racine  del’audroface  de  Diofcoride  ,  ou  Yumbilicus 
marinusmonfpelienfum ,  qui  s’a  lume  fansfe  confiimer. 

Mais  Y  amy  ante  étant  univerfellement  reconnue  de 
la  nature  des  pierres  ,  ces  conjectures  tombent 
d’clles-mêmes.  On  ne  peut  connoître  fa  nature  que 
par  l’an  ilyfe  chymique  ,  Science  mile  &  cependant 
trop  nég  igée,  6c  qui ,  fi  elle  eût  été  connue  des  an¬ 
ciens  ,  nous  auroit  confervé  des  lumières  &  des  con» 
noilfances  infiniment  plus  étendues  fur  la  nature  ;  car 
ils  n’avoient  pas  moins  d'amour  pour  le  Savoir  ,  ni 
moins  d’envie  d'infirmre  la  poftéritc.  Je  vais  fuivre 
l'analyfe  de  M.  le  doêteiir  Mefny,  dont  j’ai  déjà  cité 
la  diflertation  manuferite. 

Les  pierres  ,  de  quelque  nature  qu’elles  Soient, 
font  compoSées  à-peu-près  des  mêmes  principes  ; 
mais  leurs  proportions  ne  font  pas  également  dis¬ 
tribuées  ,  ce  qui  en  conftitue  les  différentes  natures. 
Les  différentes  combinaifons  des  parties  folides 
font  paffer  les  pierres  de  la  confiftance  la  plus  dure 
6c  la  plus  compare  ,  à  la  plus  molle  ,  de  maniéré 
que  le  marbre  ,  l’albâtre ,  les  talcs  ,  les  gyps  ,  les 
pierres  argilleufes,  Y  amy  ante,  l’asbefte  &  les  pierres 
fortes  ou  folides,  ayant  à-peu-près  les  mêmes  prin¬ 
cipes  ,  ne  font  différentes  que  par  l’arrangement  de 
leurs  parties  conftituantes ,  6c  par  le  gluten  qui  les  lie. 

Il  y  a  de  Yamyante  de  plulieurs  qualités  6c  de 
plufieurs  couleurs.  Celle  qu’on  trouve  en  Corfe  eft 
rougeâtre  ;  celle  de  l’île  d’Elbe  eft  de  même  cou¬ 
leur;  celle  de  Chypre  eft  verdâtre  ;  celle  des  envi¬ 
rons  de  Florence  elt  blanche;  celle  du  nord  eft  grife: 
d’où  l’on  peut  conjeêhirer  qu’elle  fe  charge  de  la  cou* 
leur  des  terres  oii  elle  fe  trouve,  ou  qu’elle  arrive 
à  ces  différens  tons  de  couleur  par  fon  âge,  ou  par 
l’effet  de  l’air  plus  ou  moins  froid  ,  plus  ou  moins 
chaud;  car  Yamyante  n’eft  point  en  carrière  ,  ni  difi 
pofée  en  filons ,  en  ftrata ,  ou  enveloppée  dans  quel¬ 
que  matrice  ,  comme  les  ardoifes  ,  les  bols  ,  les 
glaifes ,  les  albâtres  6c  autres  matières  qui  compo- 
fent  les  carrières.  Elle  fe  trouve  ordinairement  à  la 
fuperficie  de  la  terre  ,  dans  des  monts  d’une  pierre 
6c  d’une  terre  peu  connues  des  naturaliftes. 

Les  fibres  des  diverfes  amyantes  font  toujours 
de  grandeurs  ou  hauteurs  inégales,  Tournefort  eft 
le  feul  qui  ait  dit  en  avoir  trouvé  dans  les  Pyrénées 
de  la  hauteur  d’une  coudée  :  celle  de  Chypre  n’a  que 
trois  ou  quatre  lignes;  celle  de  T ofeane  a  trois  pouces 
environ  ;  celle  de  Corfe  6c  de  l’ile  d’Elbe  font  à  peu- 
près  de  la  même  force.  On  ne  dit  point  quelle  eft 
ia  grandeur  de  celle  de  la  Chine  6c  des  Indes.  Celle 
de  Sibérie,  fi  abondante  dans  cette  contrée  ,  comme 
le  dit  l’auteur  de  YHiftoire  de  Rujfe,  n’a  point  été 
décrite. 

Les  opinions  font  affez  partagées  fur  l’origine  dé 
Yamyante  :  quelques-uns  croient  avec  affez  des 
1  R  b  K 
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vraifemblance,  que  c’eft  une  décompofition  cle  quel¬ 
que  matière  diffoute,  qui  fe  trouve  entre  deux  lits 
d’argille  ,  formée  par  une  efpece  de  fuc  qui  le  durcit 
à  l’air;  car  M.  le  docteur  Mefny  en  a  trouvé  en 
Tofcane  ,  dont  une  partie  étoit  formée  de  fibres 
divilibles  ,  d’un  blanc  de  plâtre  6c  d'une  confiftance 
fort  délicate  ,  6c  l’autre  partie  étoit  d'une  confiftance 
fi  molle  ,  qu’on  en  auroit  pu  taire  de  la  pâte.  Cette 
amyante  fut  amaflée  fur  un  mont  de  Galaclite  ,  à 
fept  à  huit  milles  de  Florence. 

C’eft  fans  doute  une  terre  réfraêlaire  qui  fert  de 
bafe  à  l’ amyanu  ,  puifqu’elle  eft  apyre  au  feu  ordi¬ 
naire  comme  l’argille  ,  la  craie  ,  la  pierre  fétide  ,  les 
nie&is  ou  lléatites ,  les  mica,  le  talc,  le  glacies  mariæ, 
les  ferpentines,  les  gabres  ,  les  pierres  ponces  6c 
les  fibreufes  ,  6c  fur-tout  les  félénites  que  l’on  voit 
réfifter  aux  feux  les  plus  violens  des  volcans  ,  puif- 
qu’on  trouve  des  chryfolites  qui  ont  confervé  leur 
forme  6c  leur  tranfparence,  dans  les  laves  du  Véfuve 
où  elles  ont  été  enfermées ,  lorfque  ces  laves  ont 
été  en  fufion. 

Si  Yamyante  eft  un  corps  dont  la  bafe  eft  une  argille 
parfaite  ,  comme  on  le  préfume  ,  6c  dont  les  fibres 
foyeufes  caraclérifent  la  félénite  ,  quelle  merveille 
y  auroit-il  de  la  voir  réfifter  à  l’action  des  menftrues 
diffolvans ,  &  à  la  puiffance  d’un  feu  violent ,  fur- 
tout  lorfqu’elle  fera  en  certaine  maffe  (car  on  le 
voit  fe  confumer  au  fimple  feu  d’une  bougie  ,  lorf- 
qu’il  eft  atténué  en  petits  fils  ,  6c  privé  de  fa  plus 
grande  partie  argilleufe.)  ?  On  convient  que  l’argille 
étant  unie  à  un  talc  qui  n'eft  qu’une  félénite  ,  on  en 
voit  réfulter  la  même  conféquence  6c  les  mêmes 
effets;  dès-lors  tout  le  merveilleux  de  l 'amyante  dif- 
paroît. 

L’ amyanu  étant  réfraêlaire,  peut  être  confidérée 
comme  une  efpece  de  félénite.  M.  Maquer  veut  que 
les  félénites  foient  le  réfulrat  d’un  acide  combiné 
avec  une  certaine  terre  ,  d’où  il  procédé  une  cryfta- 
lifation  qu’on  nomme  félénite  ,  qui  prend  fa  figure 
en  raifon  des  diverfes  terres  où  elle  reçoit  fon  ori¬ 
gine  ;  6c  quand  la  félénite  eft  formée  de  cette  forte, 
elle  réfifte  ,  dit-il ,  au  plus  violent  feu ,  elle  eft  très- 
difficile  à  fe  diftoudre  ,  6c  ne  fe  laifle  point  altérer 
par  les  acides  ,  ni  devant  ni  après  la  calcination. 
M.  Geoffroy  avoit  prefque  dit  la  même  chofe  dans 
fon  Mémoire  lu  à  l’Académie  des  Sciences  ,  année 
1744;  quelle  répugnance  donc  à  croire  que  V amyante 
eft  une  félénite  pafîée  au  point  de  combinaifon  que 
fixe  M.  Maquer  ? 

Les  félénites  font  diverfes  en  efpeces  ;  nous  en 
voyons  auffi  de  différentes  formes  :  les  unes  régu¬ 
lières,  comme  les  quarrées  ,  les  rhomboïdales ,  les 
cubiques;  d’autres  irrégulières:  on  en  voit  de  pyra¬ 
midales  ,  des  rameufes,  des  petites,  des  grandes, 
6c  encore  des  fibreufes  ,  comme  Vallerius  en  décrit 
une  fous  le  nom  de  gypfum  filamentofum  criflalli- 
Tium  ,  vel  gypfum  capillare  ,  page  104  ,  lit.  1 ,  tab.  1. 
Cramer  met  le  talc  au  rang  des  félénites ,  à  caufe  de 
fa  qualité  réfraélaire,  6c  il  comprend  dans  le  même 
ordre l’asbefte,  le  fuber  montanum  ,  le  lapis ollaris, 
la  ferpentine  6c  les  mica.  On  pourroit  y  ajouter 
l’alun  de  plume  qui ,  félon  Mercati,  a  la  même  pro¬ 
priété,  la  même  faveur  6c  la  même  flexilité  que 
Y  amyante  des  anciens.  Puifque  les  diffolvans  n’alte- 
rent  point  ces  corps  ,  6c  qu'ils  font  tous  apyres , 
c’eft  une  preuve  qu’ils  ont  la  même  bafe  6c  la  même 
terre  élémentaire  ;  6c  quant  aux  formes  &c  aux  fi¬ 
gures  ,  cela  dépend  de  certaines  loix  que  nous  ne 
pouvons  fixer  ,  foit  que  ces  phénomènes  s’opèrent 
ou  par  attraéfion,  ou  plus  vraifemblablement  par 
affimilation  de  molécules  pareilles, .foit  pour  former 
un  corps  fibreux,  comme  l’asbefte  6c  Y amyante,  un 
folliculaire,  comme  le  talc  ou  le  corium  montanum, 
un  fçilfile,  comme  l’ardoile ,  un  cubique,  un  rhom¬ 


boïde,  &c.  fecret  que  la  nature  feule  connoît.  Il 
ne  refte  plus  qu’à  prouver  qu’on  doit  ranger 
Yamyante  au  rang  des  félénites. 

J’ai  déjà  remarqué  qu'on  ne  trouve  point  de  car¬ 
rière  d’ amyante  ni  de  lélénites;  ce  qui  prouve  que 
ces  corps  iont  accidentellement  formés  ,  c’eft  à-dire , 
qu’ils  iont  le  produit  de  quelqu’autre  corps.  On 
trouve  fouvent  de  l’asbefte  6c  le  corium  montanum 
en  lames  peu  épaifles ,  adhérentes  à  des  cr)  ftaux 
feléniteux,  provenans  de  la  dilfolution  des  lues  félé- 
niteux  ;  ainii  on  ne  doit  point  mettre  Yamyante  au 
rang  des  matières  primitives  du  globe  ,  quoi  qu’en 
dife  Vallerius,  trompé  iùr  ce  qu’on  ne  trouve  jamais 
de  corps  marins  dans  Yamyante  ,  ni  dans  les  lieux  où 
elle  fe  trouve.  M.  le  doèteur  Mefny  affirme  au  con¬ 
traire  que  Yamyante  ,  le  corium  montanum  ,  l’af- 
befte  ,  &c.  ne  fe  trouvent  que  dans  les  montagnes 
fecondaires  ,  comme  les  appelle  Stenon  dans  fon 
traité  de  folido  intra  folidum. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  on  ne  ramaffe  Yamyante  que 
dans  les  endroits  oit  il  y  a  une  efpece  déterminée 
de  matière  dont  fe  forment  Yamyante  &  le  corium 
montanum  que  M.  le  doêleur  Mefny  croit  être  la 
galaclite  ;  en  forte  que  ,  lelon  cet  auteur ,  Yamyante 
leroit  un  corps  formé  par  la  diffolution  ,  ou  l’efflo- 
refcence  ,  ou  la  calcination  de  cette  pierre  qu’on 
nomme  galaclite. 

L' amyante  des  environs  de  Florence  eft  de  deux 
efpeces  ;  iü.  le  corium  montanum  qui  vient  dans 
des  montagnes  d’une  qualité  de  pierre  6c  de  terre 
qu’en  Italie  on  nomme  gabre  ,  qui  eft  une  pierraille 
formée  de  terre  glaile  brune  ,  oit  l’on  voit  des  fein- 
tilles  talcqueufes.  Ces  lames  de  corium  montanum 
paroiffent  ondoyantes,  comme  fi  la  matière  ayant 
fiué  ou  étant  mol  e  ,  avoit  cédé  à  la  réfiftance  des 
terres  ,  pour  continuer  à  s’étendre  en  un  fens  plus 
uni.  Il  eft  à  croire  que  les  pluies  contribuent  à  la 
flexibilité  de  ces  lames  ,  car ,  par  la  fécherefie  ,  elles 
acquièrent  plus  de  corps,  6c  deviennent  plus  folides 
à  l’air  lec.  M.  le  doéteur  Mefny  m’a  remis  des  échan¬ 
tillons  de  gabre,  de  corium  montanum ,  &c.  entiè¬ 
rement  conformes  à  la  defeription  ci-deffus  ;  20.  Ya¬ 
myante  véritable  ,  ou  le  lin  foffile  ,  fe  trouve  dans 
la  même  chaîne  de  montagnes  fur  des  coteaux  de 
galaélite  ,  qui  fert  à  la  formation. 

Cet  article  étant  déjà  trop  long,  je  ne  définirai 
point  la  galacfite  ou  elpece  de  pierres  qui  fert  à  la 
formation  de  Yamyant  -  ;  je  renvoie,  pour  cet  exa¬ 
men,  au  mot  Galactite,  dont  il  faut  réunir  la 
leéture  à  celui-ci.  • 

Je  finirai  par  obferver  d’après  M.  le  doéfeur  Mefny, 
que  le  corium  montanum  ,  mêlé  avec  I’arfenic  , 
dans  la  vue  de  le  fublimer,  ne  fe  volatilife  jamais, 
puifque  l’on  retrouve  le  même  poids  après  l’opéra¬ 
tion  ;  que  Yamyante  ne  contient  point  de  phlogiftique, 
puifqu’elle  ne  détonne  pas  dans  le  nitre  fondu ,  6c 
qu’enfin  la  propriété  d’etre  apyre  6c  réfraélaire  au 
feu,  lui  eft  commune  avec  les  félénites  6c  autres 
corps  qui  ont  pour  bafe  une  terre  argilleufe. 

Quant  aux  vertus  médecinales  de  Yamyante  ,  rap¬ 
portées  à  la  fin  de  cet  article  dans  le  Dicl.  raif.  des 
Sciences ,  &c.  il  n’en  faut  abfolument  rien  croire. 
f'oyei  Lemery,  dans  fon  lavant  Diction,  des  drogues 
Jimples  ,  au  mot  amyante.  (M.  BeGUILLET.) 

*  AMYCLES,  ( Géogr .)  ancienne  ville  d’Italie, 
colonie  <Y Amycles  du  Péloponefe  :  elle  eft  écrite 
Amyeles  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences  ,  &c.  par 
une  faute  typographique. 

*  §  AMYCLEUS  ,  (  Mythol. )  n’étoit  point  un 
dieu  particulier  de  la  Grece  ,  mais  un  furnom  d’A¬ 
pollon  ,  le  même  qu’ Amycléen  ,  dont  on  trouve 
un  article  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  &c.  qui 
devoit  faire  fupprimer  celui  Yarnycleus.  Lettres  fur 
C Encyclopédie . 
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§  AMYDON,  (Chymit.)  Les  procédés  parlefqueîs 
on  obtient  Yamydon  ,  ont  été  iucceffivement  rectifiés 
par  le  tâtonnement  des  ouvriers  ;  ôc  les  obfervateurs 
on  phyficiens  qui  en  ont  parlé  n’ont  rien  appris  qui 
pût  éclairer  fur  fa  nature.  \J  amydon  ,  dit  l’auteur  de 
cet  article  dans  le  Dicl.  des  Sciences ,  &c.  ejl  un  fédi- 
ment  de  bled  pâté  ou  de  griots  &  recoupâtes  de  bon  bled. 

Une  connoiffance  plus  complette  6c  plus  philofo- 
phique  que  nous  devons  aux  travaux  de  MM.  Bec¬ 
caria  5c  Keffel-Meyer,  nous  apprend  que  Yamydon 
exifte  tout  formé  dans  la  nature  ;  qu’il  fait  partie  de 
la  plupart  des  plantes  céréales,  5c  qu’il  eft  facile  de 
l’en  féparer. 

Leurs  expériences  prouvent  qu’après  avoir  réduit 
en  pâte  la  farine  des  différentes  efpeces  de  froment 
fcparées  du  fon ,  fi  l’on  verfe  de  l’eau  fur  cette  pâte  à 
differentes  reprifes,  ou  qu’en  la  maniant  en  tout 
fens,  on  l’agite  dans  un  petit  courant  d’eau  renou- 
vellée,  comme  pour  la  laver,  jufqu’à  ce  que  l’eau 
qui  s’en  écoule  loit  claire  ,  il  ne  refte  alors  qu’une 
fubftance  molle  gluante ,  fans  odeur  ni  faveur,  6c 
abiolument  infoluble  par  l’eau.  C’eft  à  cette  partie 
de  la  farine  qu'ils  ont  donné  le  nom  de  glutineufe, 
l’autre  partie  que  l’eau  détache  dans  la  lotion  6c  qui 
la  rend  laiteufe  par  fon  mélange,  a  reçu  le  nom  de 
fubjlance  amylacée.  Cette  derniere  fubftance  qu’on 
fépare  de  l’autre  par  l’incermede  de  l’eau  froide , 
abandonne  l’eau  qui  s’en  eft  chargée  par  la  fimple 
fubiidence  ;  elle  blanchit  6c  le  dépouille  de  toute 
fubftance  étrangère  par  des  lotions  réitérées ,  6c  lorf- 
qu’elle  eft  bien  léchée,  elle  conftitue  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  vulgairement  amydon. 

La  proportion  de  ces  deux  fubftances  n’eft  pas  la 
même  dans  toutes  les  efpeces  de  grains.  M.  Keflel- 
Meyer  prétend  qu’il  y  a  un  tiers  de  fubftance  gluti- 
neule  fur  deux  d’amylacée  dans  le  meilleur  froment 
(  triticum  hybernum  ).  M.  Thouvenel  a  trouvé  parties 
à-peu-près  égales  des  deux  fubftances  dans  les  bleds 
du  Languedoc.  Il  paroît  d’ailleurs  que  la  quantité  de 
fubftance  glutineufe  eft  relative  à  la  bonté  ou  à  la 
qualité  nourriffante  des  grains. 

La  féparation  des  deux  fubftances  eft  aifée  dans  le 
bon  bled  ou  la  bonne  farine  ;  elle  l’eft  moins,  lorfque 
par  vétufté ,  par  humidité  ou  par  d’autres  caufes 
les  grains  ont  été  altérés.  C’eft  fur  ces  notions  qu’on 
peut  expliquer  la  pratique  des  marchands  de  grains 
qui ,  pour  s’affurer  de  la  bonté  du  bled  ,  en  écrafent 
quelques  grains  avec  les  dents  ,  6c  après  avoir  em¬ 
porté  avec  la  falive  toute  la  fubftance  amylacée  ,  ils 
etendent  la  partie  glutineufe  qui  eft  inlbluble,  6c 
jugent  de  la  bonté  du  bled  par  la  ténacité  de  cette 
partie  ou  par  fon  gluant.  On  connoît  encore  la  pra¬ 
tique  des  braffeurs  de  bierre  qui ,  après  avoir  fait 
macérer  le  bled,  en  avoir  fait  développer  le  germe, 
l’avoir  enfuite  torréfié  ou  defleché  ,  le  rendent 
entièrement  foluble  par  l’eau ,  en  détruisant  par  cette 
manœuvre  la  partie  glutineufe.  Le  bled  acquiert  en 
fon  entier  ,  par  la  germination  ,1a  qualité  des  corps 
doux  ou  fucrés  qu’on  trouve  fi  abondamment  parmi 
lesdifférens  végétaux,  6c  qu’on  peut  même  confi- 
dérer  comme  le  moyen  d’union  des  différentes  fub¬ 
ftances  de  l’extrait  végétal. 

La  fubftance  amylacée  eft  la  feule  dont  la  nature 
foit  végétale  ou  qui  préfente  des  propriétés  ana¬ 
logues  à  celles  des  végétaux.  La  partie  glutineufe 
paroît  au  contraire  fe  rapprocher  finguliérement  de 
la  nature  animale  ou  des  fucs  lymphatiques  ou  albu¬ 
mineux  ;  elle  ne  donne  dans  la  digeftion  ou  la  fer¬ 
mentation  aucun  figne  d’acidité ,  mais  elle  tend  en 
peu  de  tems  vers  la  dégénération  alkalefcente  ;  elle 
fe  pourrit  comme  les  cadavres  des  animaux  ;  elle 
fait  effervefcence  avec  les  acides,  6c  donne  par  la 
diftillation  une  quantité  auffi  confidérable  d’efprit 
volatil  6c  d’huile  animale ,  qu’une  pareille  quantité 
Tome  I. 
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de  corne  de  cerf.  Seroit-ce  à  cette  partie  qu’eft  dû 
le  phofphore  qu’on  tire  du  bled  ?  Les  induûions  les 
plus  raifonnables  femblent  l’établir. 

L’analogie  de  la  partie  glutineufe  avec  les  liquides 
albumineux  ,  s’étend  encore  fur  les  effets  produits 
par  les  différens  menftrues.  Les  acides  foibles  ou 
étendus  mêlés  aux  liquides  albumineux  ,  les  rendent 
mifcibles  à  l’eau,  6c  les  changent  en  une  efpece  de 
gelée  abfolument  inconcrefcible  par  l’eau  bouillante. 
Les  mêmes  acides  mêlés  à  la  partie  glutineufe  de  la 
farine ,  la  changent  en  un  corps  muqueux  entière¬ 
ment  foluble  par  l’eau.  M.  Keffel-Meyer  affure  que 
cette  efpece  de  dernier  mucilage  artificiel,  qui  eft 
différent  l’elon  les  diffcrentes'proportions  d’acide  6c 
de  partie  glutineufe  ,  fe  change  en  fubftance  amy¬ 
lacée  ,  de  maniéré  que  cette  derniere  fubftance  de 
la  farine  ne  différé  de  l’autre  que  par  l’acide.  Il  eft 
tout  au  moins  avéré  qu’il  y  a  entre  la  partie  gluti¬ 
neufe  6c  cette  efpece  de  mucilage ,  la  même  diffé¬ 
rence  qui  fe  trouve  entre  la  gelée  6c  le  liquide  albu¬ 
mineux.  Il  paroît  même  qu’en  confidérant  les  diffé¬ 
rens  momens  de  la  végétation,  on  pourroit  obfer- 
ver  des  inftans  où  la  fubftance  du  bled  légèrement 
laiteufe  ,  acidulé ,  fucrée  ou  émulfive ,  paffe  à  l’état 
d’un  mucus  fade ,  concrefcible  5c  alkalefcent. 

La  fermentation  6c  les  lotions  multipliées  que  les 
amydôniers  font  fubir  dans  leurs  travaux  à  la  fub¬ 
ftance  amylacée  ,  ne  paroiffent  produire  fur  elle 
d’autre  effet  que  de  la  féparer  du  fon  6c  de#la  fub¬ 
ftance  glutineufe  ;  peut-être  même  une  partie  de 
cette  derniere  change-t-elle  de  nature  pour  fe  con¬ 
vertir  en  amydon. 

On  n’obtient  par  la  diftillation  de  Yamydon  ,  que 
des  produits  falins  6c  acides ,  6c  tout  ce  qui  s’y  dé¬ 
veloppe  par  la  fermentation  annonce  fa  nature  végé¬ 
tale.  MM.  Beccaria  6c  Lions  ont  prétendu  qu’il 
étoit  vinefcible  ,  par  l’odeur  6c  la  faveur  qu’il  impri- 
moit  à  l’eau  dans  laquelle  on  l’avoit  confervé  durant 
quelque  tems  ;  il  eft  certain  que  cette  eau  tourne 
vers  l’acefcence  ,  mais  il  ne  paroît  pas  que  Yamydon 
dont  la  nature  eft  terreufe  ,  épaiffe ,  qui  ne  contient 
prefque  pas  d’huile ,  6c  qui  a  d’ailleurs  une  pente  fin- 
guliere  vers  la  fermentation  acide  qu’on  a  peine  à  pré¬ 
venir  ,  puiffe  être  fufceptible  de  la  fermentation  vi- 
neufe.  Il  faudroitque  Y  amydon  fut  parfaitement  folu¬ 
ble  par  l’eau  ,  pour  que  cette  fermentation  pût  l’exci¬ 
ter  ;  mais  on  fait  qu’il  s’en  fépare  par  fubfidence  :  6c 
félon  l’expérience  de  M.  Thouvenel,  Yamydon  mêlé 
à  de  l’eau  bouillante  jufqu’à  la  confiftance  du  moût , 
6c  expofé  enfuite  dans  un  lieu  très-propre  à  favorifer 
la  fermentation  vineufe,  n’a  rien  préfenté  qui  en 
approchât. 

Il  eft  pourtant  certain  que  la  pulpe  du  grain  ou  la 
farine  entière  fert  à  faire  la  bierre  qui  eft  une  li¬ 
queur  vineufe  :  quelle  feroit  donc  la  caufe  qui  ren- 
droit  les  deux  fubftances  de  la  farine  propres  à  con¬ 
cevoir  la  fermentation  vineufe  lorfqu’elles  font  unies , 
quoiqu’elles  n’euffent  rien  de  vinefcible ,  prifes  fépa- 
rément  ?  C’eft  un  champ  de  nouvelles  recherches 
que  nous  préfentons  aux  chymiftes. 

Un  autre  fujet  de  recherches  intéreffantes  confifte 
à  découvrir  les  différens  corps  d  ou  1  on  peut  tirer  la 
fubftance  amylacée  ;  la  racine  d’arum  ,  les  pommes 
de  terre  ou  truffes  rouges  en  peuvent  fournir.  M. 
Baumé  en  retira  des  fécules  de  racine  de  bryone ,  6c 
il  paroît  qu’en  général  toutes  les  fécules  farineufes 
des  plantes  en  font  pourvues  plus  ou  moins  abon¬ 
damment.  (  Article  de  M.  Lafosse  ,  docteur  en  mé¬ 
decine  de  la  Faculté  de  Montpellier.  ) 

A  N 

ANACA.f.m.  (Afi/î-  rutt.  Ornitkolog.')  efpece  de 
perruche  du  Brefil ,  oh  on  la  nomme  amfi,  félon 
r  B  b  b  îj 
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Marcgrave  qui  en  donne  une  courte  description  dans 
Son  Hijloire  du  B nfd ,  page  207.  M.  Briiîôn  la  déligne 
Sous  le  nom  de  petite  perruche  brune  du  Brejîl:  pfata- 
cus  minor  brevicaudus  ,fupcrne  vi  riais ,  inferne  fufeo- 
rufefeens  ;  vertice  f attirais  cuflaneo  ;  ocuLorum  ambitu 
fufco  ;  gutture  cinereo  ;  marginibus  alarum  fanguinis  ; 
macula  in  dorfo ,  &  recïricibus  dilaté fufeis...  P 'fit taenia 
Srajllienjis fiufca.  Ornithologie ,  volume  IF ,  pag.  403 . 

L'anaca  ne  pâlie  guere  la  grandeur  de  l’alouette 
commune  huppée  ;  il  eft  extrêmement  élégant  par 
la  variété  de  les  couleurs.  Son  bec  efl  brun  ;  les  pieds 
font  cendrés  6c  Ses  ongles  noirâtres.  Il  ale  Sommet 
de  la  tête  marron  foncé,  les  joues  6c  le  tour  des 
yeux  bruns;  la  gorge  cendrée  ;  le  haut  du  cou,  le 
dos,  les  côtés  6c  les  cuifles  verds  ;  la  partie  infé¬ 
rieure  du  cou ,  la  poitrine  ,  le  ventre ,  les  couver¬ 
tures  du  délions  de  la  queue  brun-roux  ;  la  queue 
qui  ell  de  douze  plumes,  6c  une  tache  au  milieu  du 
dos  brun-clair  ;  les  épaules  rouge  de  Sang  ;  les  ailes 
vertes,  mais  de  maniéré  que  leur  extrémité  tire  Sur 
le  bleu  ou  Sur  le  verd  de  mer. 

Ce  joli  oifeau  Se  trouve  non  Seulement  au  BreSil , 
mais  encore  à  la  Guiane  oii  ,  Selon  Barrere  ,  les 
François  lui  donnent  le  nom  de  perruche  commune. 
(AL  A  DAN  SON.  ) 

ANACAMPTOS,  ( Mufiq .  des  anciens.')  terme  de 
la  mufique  Grecque  qui  Signifie  une  fuite  de  notes 
rétrogrades ,  ou  procédant  de  l’aigu  au  grave  :  c’ell 
le  contraire  de  l’euthia.  Une  des  parties  de  l’ancienne 
mélopée  portoit  aufli  le  nom  d ' anacamptofa.  Voyez 
M1.1  opée  (Af*//£y.),dans  le  Dicl.  des  Sciences,  &c.(S.) 

ANACARA  ,  (  Luth.  )  Sorte  de  tambour  en  forme 
detymbale,  dont  on  Se  fervoit  dans  le  bas-Empire. 
(  F.  D.  C.  ) 

ANACHUNDA,  S.  m.  ( Hijl .  nat.  Botaniq.  )  ef- 
pece  de  folanum  épineux  du  Malabar ,  dont  Van- 
Rheede  a  publié  une  a  fiez  bonne  figure  Sous  ce 
nom  ,  dans  Son  Hortus  Malabaricus ,  vol.  II. pag.  65. 
pi.  XXXV.  Les  Brames  l’appellent fada  vaingani.lt an 
Commelin  écrit  anafehunda  au  lieu  d 'anachunda. 

C’clt  un  arbrilTeau  qui  croît  dans  les  fables  à  la 
hauteur  de  quatre  pieds.  Sa  racine  eft  fibreufe  6c 
capillaire  ,  d’abord  blanche,  enfuite  jaune  &  roufla- 
tre.  Sa  tige  a  jufqu’à  trois  pouces  6c  demi  de  dia¬ 
mètre ,  6c  ell  garnie  par-tout  de  branches  alternes 
nombreufes.,  cylindriques  ,  à  bois  blanc  ,  avec  beau¬ 
coup  de  moelle  ,  charnue ,  verte  ,  6c  recouverte 
d’une  écorce  épaifle,  velue,  verd-clair,  purpurine  in¬ 
térieurement  6c  hérlflée  par-tout  d’épines  nombreu¬ 
ses  ,  Serrées  ,  disantes  d’un  demi-pouce  les  unes  des 
autres  ,  coniques ,  blanches  ,  peu  courbes  ,  longues 
d’une  ligne  6c  demie. 

Les  feuilles  Sont  difpofées  alternativement  le  long 
des  branches  ,  de  forme  elliptique,  longues  de  cinq 
à  huit  pouces  ,  à  peine  d’un  quart  moins  larges  ; 
finucufes  ou  crénelées  de  chaque  côté,  de  trois  à  fix 
angles  d'un  à  deux  pouces  de  profondeur  ,  accom¬ 
pagnées  quelquefois  d’un  angle  plus  petit  ;  épaifles, 
velues,  d'un  velouté  très-court,  très-denfe ,  verd 
obfcur  en  deflîis ,  plus  clair  en-defious,  relevées  en- 
deflous  d’une  côte  épaifle  à  4  ou  6  nervures  de  chaque 
côté,  purpurines,  garnies  en-deflus&  endeflous  d’épi¬ 
nes  Semblables  à  celles  des  tiges  ;  6c  portées  fur  un 
pédicule  cylindrique  une  fois  plus  court  qu’c-lles  , 
purpurin  pareillement  épineux. 

Les  fleurs  Sortent  raflemblées  au  nombre  de  deux 
à  trois  en  corymbe,  non  pas  aux  aiflelles  des  feuil¬ 
les  ,  mais  à  leur  oppofé  ou  un  peu  au-deflous,  le 
long  des  branches.  Avant  leur  épanouiflement ,  elles 
représentent  d’abord  un  bouton  pyramidal  velu  à 
cinq  angles  ,  qui  en  s’ouvrant  prend  la  forme  d’une 
étoile  blanche  d’un  pouce  6c  demi  de  diamètre,  por¬ 
tée  Sur  un  pédicule  une  fois  plus  court.  Chaque 
fleur  efl:  compofée  d’un  calice  velu ,  épais ,  verd  ,  à 


cinq  divifions  triangulaires  perfiflentes  ,  &  d'une  co¬ 
rolle  monopgtale ,  une  fois  plus  longue  divifée  jus¬ 
qu’aux  deux  tiers  en  cinq  portions  triangulaires  éga¬ 
les  ,  deux  fois  plus  longues  que  larges  ,  qui  portent 
cinq  étamines  égales,  une  fois  plus  courtes,  à  anthè¬ 
res  jaunes,  longues  ,  prefque  Sefliles,  quadrang;  lai- 
res  ,  relevées  6c  rapprochées  en  pyramide  ,  ou¬ 
vertes  cn-deflus  de  deux  trous  correlpcndant  à  deux 
loges  qui  contiennent  la  poufliere  génitale  6c  fécon¬ 
dante.  Au  centre  du  calice  ,  s'élève  un  dilque  jaune 
qui  fait  corps  avec  un  ovaire  lphérique  Surmonté 
d’un  ityle  cylindrique ,  couronné  par  un  fligmate  hé- 
mifphcrique  marqué  en-defliis  d'un  Sillon.  Cet  ovaire 
en  mûrifiant  devient  une  baie  Sphérique  d’un  bon 
pouce  de  diamètre  ,  d’abord  verte,  enfuite  jaune  , 
tout  hériSSée  de  poils  longs  relevés  ,  blanc  jaunâtres, 
accompagnée  du  calice  qui  y  efl  étroitement  appli¬ 
que  ,  pleine  d’une  chair  verte  d'abord,  enfuite  jaune, 
partagée  intérieurement  en  deux  loges  qui  contien¬ 
nent  beaucoup  de  lemences  orbiculaires  jaune-rou¬ 
geâtres  ,  enfoncées  dans  un  placenta  charnu,  central 
6c  replié  de  maniéré  qu’il  Semble  former  quatre  à 
cinq  loges  quoiqu’il  n’y  en  ait  réellement  que  deux 
bien  formées  par  une  cloilon  charnue,  verticale  qui, 
en  s’attachant  à  les  parois,  la  dix  île  en  deux  portions 
égales. 

Ujage.  La  d.coélion  de  l’ anachunda  Se  boit  comme 
un  excellent  flomachique  dans  les  fievres  qui  naiflent 
de  1  abondance  des  humeurs,  6c  mêlée  avec  le  miel 
dans  les  toux  6c  opprellions  de  poitrine.  Sa  racine 
pilce  le  donne  dans  le  vin  pour  arrêter  les  vomifle- 
mens,  6c  leule  au  poids  de  deux  onces  pour  purger 
l’abondance  des  humeurs. 

Remarques.  Jean  Commelin ,  dans  Ses  notes  fur 
1  Hortus  Malabaricus j  penle  que  cette  plante  pourroit 
bien  être  la  même  que  celle  que  Pilon  décrit  fous 
le  nom  de  juripeba  dans  Son  Hijloire  naturelle  du  B  re¬ 
fit  ,  Liy.  IP .  chap.  32.  Mais  il  le  trompe  :  le  juripeba  a 
les  fleurs  plus  petites,  le  fruit  lifte,  les  feuilles  6c 
Scs  autres  parties  afl'ez  différentes  pour  la  regarder 
comme  une  autre  efpece.  (  M.  Ad  an  son.  ) 

AN  Al.  LÉ  1 1QUE  ,  adj.  ( Mufique  des  anciens.)  le 
mode  ou  plutôt  le  nome  anaclitique  étoit  propre  à 
ceux  qui  tuyoient  devant  l’ennemi,  Suivant  Maxime 
de  Tyr.  (t.  D.C.) 

ANAlROUSIS,(A/«/%.  des  ancé)  c’étoit  le  nom 
du  prdude ,  ou  de  la  première  partie  du  nome  Pi- 
thien  Suivant  Sirabon.  Foye{  Pythien.  (  Mufiq.  des 
anc.)  Suppl.  (F.  D.  C.) 

ANADARA ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Conchyliologie )  co¬ 
quillage  bivalve  du  genre  de  ceux  qu’on  appelle  ar¬ 
che  de  Noé ,  à  caulè  de  leur  forme ,  6c  qui  ont  la 
charnière  de  leurs  coquilles  compofée  d’un  grand 
nombre  de  denticules  ,  leur  animal  Semblable  à  ce¬ 
lui  du  pecloncle  ,  mais  qui  s’attache  par  des  fils  for- 
tans  de  ion  pied  comme  dans  les  jambonneaux. 

L 'anadara  ic  trouve  ,  quoiqu’alTez  rarement,  dans 
les  labiés  de  l’embouchure  du  Niger,  6c  il  paroît  qu'il 
eft  communaux  îles  Moluques  oii  les  Malays  l’appel¬ 
lent  anadara, félon  Rumphe  qui  en  donne  une  bonne 
figure  avec  la  dénomination  lui  vante  ,peclen  virgincus , 
Malaicenfibus  bia- anadara  dans  Son  Mufeum  ,  pag. 
14 2,  art.  S  ,pl.  XLIV ,fig.  j.  nous  l’avons  représenté 
Sous  ce  nom  à  la  planche  XF III  de  notre  Htfioire  na¬ 
turelle  des  coquillages  du  Sénégal ,  pag.  248. 

Sa  coquille  a  près  de  deux  pouces  de  largeur  ,& 
moitié  moins  de  longueur.  Ses  extrémités  Sont  quel¬ 
quefois  arrondies  ,  quelquefois  coupées  ou  tron¬ 
quées  obliquement  avec  une  petite  crénelure.  Elle 
porte  Sur  Son  extérieur  environ  35  cannelures  lon¬ 
gitudinales  ,  tantôt  rondes, tantôt  applatics  ,  qui  pa¬ 
rodient  quelquefois  di v  ilées  en  deux  par  la  moitié  , 
6c  traverlées  par  un  grand  nombre  de  petits  filets 
extrêmement  lins. 
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Ses  battans  font  marqués  intérieurement  fur  leurs 
bords  d’un  pareil  nombre  de  filions  Si  de  cannelu¬ 
res  ,  au-delà  defquelles  on  voit  comme  les  vefliges 
d’un  grand  nombre  de  filions  très-fins  qui  s’étendent 
jufqu  a  leur  fommet.lls  portent  chacun  56  à  60  dents 
qui  forment  leur  charnière. 

Cette  coquille  efl:  blanche  tant  au-dedans  qu’au- 
dehors  ,  &:  recouverte  d’un  période  allez  épais  &C 
très-velu.  Elle  tient  communément  aux  rochers  par 
un  nerf  qui ,  partant  du  pied  de  l'animal ,  paffe  au 
travers  de  l’ouverture  que  les  battans  de  la  coquille 
lailfent  entr’eux  :  ce  nerf  la  déborde  à  peine  de  deux 
lignes  de  longueur;  il  ne  s’épanouit  pas  en  nombre 
de  fils  ,  comme  celui  du  jambonneau ,  mais  il  efl 
fort  applati  ,  d’une  dureté  femblable  à  celle  de  la 
corne  dans  l’endroit  où  il  efl:  attaché  aux  rochers  , 
&  s’amollit  enfuite  à  proportion  qu’il  s’approche  da¬ 
vantage  du  corps  de  l’animal.  (  M.  Adansçn.  ) 

*  ANADYOMENE  ,  (  Hijloire  de  L'art ,  Antiq. 
Peinture ,  Sculpture.')  La  Vénus  Anady ornent  efl  très- 
célebre  dans  l’antiquité.  Augufte  ,  dit  Pline  ,  con- 
facra  dans  le  temple  de  Céfar,  fon  pere,  un  tableau 
d’Apelles,  repréfentant  Vénus  fortant  de  la  mer  ,  à 
laquelle  on  donna  le  nom  à' Anadyomene.  F enerem 
exeuntem  è  mari  divus  Augufus  dicavit  in  delubro 
patris  Cœfaris  ,  quz  Anadyomene  vocatur.  Plin.  lib. 
XXXV.  cap.  10.  L’attitude  ,  fous  laquelle  ce  grand 
artiffe  offrit  cette  déeffe  aux  yeux  des  Grecs  ,  étoit 
fi  convenable  Si  fi  frappante  ,  quoique  de  la  plus 
grande  fimphcité  ,  que  toute  la  Grece  s’accorda  à 
lui  donner  le  nom  d’ Anadyomene ,  c’eff-à-dire ,  ef- 
J ayant  fes  cheveux  en  fortant  de  C écume  de  La  mer  qui 
f  avait  formée.  Perlonne  11’ignore  l’origine  Si.  la  naif- 
fance  de  Vénus.  Jupiter ,  après  l’horrible  attentat 
qu'il  ofa  commettre  fur  la  perfonn^  de  Saturne  , 
ayant  jette  dans  la  mer  les  parties  qu’ilavoit  retran¬ 
chées  à  Ion  pere,  alors  ,  dit  le  poète  Héfiode  dans 
fa  Théogonie ,  on  vit  flotter  fur  la  furface  des  eaux 
1111  amas  d’écume  blanche ,  qui  produifoit ,  Si  for- 
moitdans  fonfein  une  jeune  fille.  Cette  écume  s’ap¬ 
procha  d’abord  de  l’île  de  Cythere  ;  de-là ,  pouflèe 
par  les  flots,  elle  fut  portée  fur  la  côte  de  l’ile  de 
Chypre  ,  où  cette  maffe  flottante  s’étant  tout-à-coup 
entr’ouverte  ;  on  en  vit  fortir  une  jeune  déefle,  dont 
l’éclat,  la  beauté  &  la  majeflé  étonnoient  les  re¬ 
gards.  Dès  le  premier  moment  de  fa  naiffance  , 
l’aimable  déeffe  fe  préfente  à  l’affemblée  des  dieux  , 
qui  la  reçoivent  parmi  eux  :  le  dieu  d’amour  l’ac- 
compagnoit,  Si  les  plaifirs  fuivoient  fes  pas. 

Apelles  voulant  peindre  la  naiffance  de  Vénus, 
fai  fit  l’in  fiant  où ,  du  fein  de  l’écume  entr’ouverte  , 
3a  déefle  s’élève  fur  la  furface  des  eaux.  Les  vers 
grecs ,  que  l’on  a  faits  à  la  louange  de  ce  tableau , 
ne  l’ont  pas  furpaffé,  dit  Pline  à  l’endroit  cité;  mais 
ils  l’ont  rendu  célébré.  On  trouve  cinq  épigrammes 
dans  V Anthologie  ,  dont  cet  ouvrage  efi  le  fujet. 
Nous  allons  en  donner  la  tradu&ion  ,  avant  que  de 
pafier  aux  réflexions  relatives  à  la  peinture  ,  que 
dut  naturellement  produire  la  contemplation  de  ce 
chef-  d’œuvre  ,  dont  il  ne  nous  efi  refié  que  des 
copies  fculptées. 

Première  epigramme.  «  Voyez  Vénus  fortant  du 
»  fein  des  eaux  qui  viennent  de  lui  donner  le  jour  ; 
»  c’eft  l’ouvrage  du  pinceau  d’Apelles.  Contem- 
»  plez  la  déefle  qui ,  de  fes  belles  mains  ,  a  faifi  fa 
»  chevelure  toute  mouillée  :  elle  exprime  de  fes  che- 
»  veux  humides  ,  l’écume  blanche  dont  elle  vient 
»  de  naître.  Minerve  Si  Junon,  avouant  déformais 
»  leur  défaite  ,  diront  elles-mêmes  :  charmante 
»  Vénus ,  nous  ne  vous  difputerons  plus  le  prix  de 
»  la  beauté  ». 

Seconde  epigramme.  «  Apelles  vit  Cypris  au 
s>  moment  de  fa  naiffance,  lorfqu’elle  fortit  toute 
»  nue  du  fein  de  la  mer  qui  l’avoit  enfantée.  Le 
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»  peintre  offre  à  nos  regards  la  déeffe  ,  telle  qu’il 
»  la  vit  en  ce  moment,  couverte  d’écume ,  Si  l’ex- 
»  primant  de  fes  cheveux  avec  fes  belles  mains  ». 

Troifteme  epigramme.  «  Lorfque  Vénus  toute 
»  mouillée  de  l’écume  qui  découle  de  fes  cheveux, 

»  fortit  nue  du  fein  des  flots,  elle  porta  d’abord  fes 
»  mains  fur  la  chevelure  qui  couvroit  fes  belles 
»  joues ,  pour  exprimer  de  fes  cheveux  humides 
»  l’eau  écumante  de  là  mer.  La  déeffe  montroit  fon 
»  fein  à  découvert ,  Si  tout  ce  qu’il  efi  permis  d’ex- 
»  pofer  à  la  vue.  Mais  fi  Vénus  efi  aufli  belle  en 
»  effet ,  qu’elle  le  paroît  dans  ce  tableau  ,  qu’à  la 
»  vue  de  la  déeffe  ,  toute  la  fierté  du  courage  de 
»  Mars  s’étonne  Si  fe  confonde  ». 

Q_uatricme  epigramme.  «  La  mer  venoit  d’accou- 
»  cher ,  Si  la  reine  de  Paphos  ,  qui  fortoit  de  fon 
»  fein ,  par  le  pinceau  d’Apelles  ,  ouvroit  en  ce 
»  moment ,  pour  la  première  fois  ,  fes  beaux  yeux 
»  à  la  lumière.  Vous  ,  dont  les  regards  font  attirés 
»  par  ce  tableau  ,  hâtez-vous  de  vous  en  éloigner, 

»  de  peur  que  l’écume  que  la  déeffe  exprime  de 
»  fes  cheveux  humides  ,  ne  réjailliffe  fur  vous.  Si 
»  Vénus,  difputant  la  pomme,  dévoila  jamais  aux 
»  yeux  de  Paris  tous  les  charmes  qu’elle  montre 
»  ici  ,  c’eft  bien  injuftement  que  Pallas  a  ruiné  de 
»  fond  en  comble  la  ville  de  Troie  ». 

La  cinquième  épigramme  efi  moins  naturelle  que 
celles-là  ;  Si  nous  nous  difpenferons  de  la  rap¬ 
porter  ,  parce  que  la  fatiété  des  chofes  agréables 
conduit  aifément  à  la  fadeur.  Les  quatre  premiè¬ 
res  fufîifent  pour  faire  voir  combien  la  poéfie 
s’eft  exercée  fur  ce  fujet.  On  diroit  que  le  tableau 
d’Apelles  fut  propofé  pour  fujet  d’un  prix  de  poéfie  , 
Si  que  les  plus  célébrés  poètes  Grecs  ,  enflammés 
du  beau  feu  qui  animoit  le  pinceau  de  l’artiffe  ,  fe 
firent  une  gloire  de  chanter  la  Vénus  Anadyomene. 

Les  attions ,  Si  les  difpofitions  véritablement 
agréables  en  peinture  ,  doivent  être  Amples  Si  né- 
ceffaires ,  alors  elles  plaifent  fans  frapper;  Si  la 
fatisfattion  qu’elles  procurent ,  n’eff  précédée ,  ni 
même  accompagnée  d’aucun  étonnement  ;  le  char¬ 
me  lédufteur  fe  fait  d’autant  plus  fentir,  que  l’atti¬ 
tude  ,  qui  produit  cette  impreflîon  favorable  ,  ne 
permet  pas  de  concevoir  une  pofition  difl’érente  ; 
elle  perfuade  au  contraire  qu’elle  n’a  point  été  re¬ 
cherchée  ,  Si  qu’elle  efi  un  effet  du  hafard.  La  né- 
ceflité  de  recourir  à  la  réflexion  ,  pour  fe  rendre 
compte  de  la  fatisfa&ion  qu’on  éprouve,  efi  un 
témoignage  de  la  vérité  de  ces  impreflions ,  de 
leur  genre  ,  de  leur  cara&ere. 

La  pofition  ,  dont  Apelles  a  fait  choix  pour 
exprimer  fa  Vénus  fortant  de  la  mer,  efi,  à  mon 
gré ,  le  plus  grand  exemple  des  grâces  produites 
par  la  jufteffe  Si  la  fimplicité  ;  Si  fi,  comme  nous 
l’apprend  la  fécondé  épigramme  de  l’Anthologie, 
il  l’a  repréfentée  à  mi-corps  ,  il  a  neceffairement 
donné  une  fi  jufle  idée  d’un  cara&ere  Ample  ,  noble 
Si  naïf,  il  a  exécuté  fon  trait  avec  une  fi  grande  pré- 
cifion  ;  il  l’avoit  fi  bien  penfé ,  que  le  fculpteur  , 
qui  travailla  la  figure  de  bronze  antique  ,  dont  on 
trouve  ici  la  repréfentation  (  Planche  I  des  Anti¬ 
quités ),  a  faifi  toutes  ces  expreflïons  ,  Si  nous  fait 
voir  encore  aujourd’hui  cette  jeune  perfonne  de¬ 
bout  ,  fans  aucun  contrafte  apparent  :  fes  beautés 
n’ont  aucun  fecours  étranger ,  Si  ne  font  couvertes 
d’aucun  voile  ;  pratique  quelquefois  néceffaire ,  mais 
qui  fert  ordinairement  à  cacher  bien  des  foibleffes. 
Si  que  l’on  peut  fouvent  regarder  comme  un  pré¬ 
texte  ,  dont  les  Grecs  ne  fe  font  prefque  jamais 
fervi  :  ils  étoient  trop  fa  vans  ,  Si  l’expérience  leur 
avoit  appris  que  la  nature  préfente  elle-même  les 
beautés,  félon  la  grandeur  Si  le  reffort  de  la  tete 
qui  l’étudie.  La  Vénus  d’Apelles  efi  repréfentée 
dans  le  moment  qu’elle  paroît  au  jour  ;  elle  efi: 
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dans  l’ignorance  de  fes  charmes  ,  &  ne  témoigne 
aucune  furprife  ;  elle  n’a  befoin  ni  d’effort  ni  de 
mouvement.  Déeffe ,  6c  fans  paillon ,  l’ingénuité 
l'accompagne ,  Ôc  la  curiofité  ne  la  peut  animer  ; 
mais  fon  premier  foin  eft  de  plaire  ,  8c  de  paroître 
à  fon  avantage.  Dès-lors  elle  eff  occupée  de  fa  pa¬ 
rure  naturelle;  elle  arrange  8c  difpofe  les  cheveux: 
le  foin  qu’elle  apporte  pour  les  effuyer ,  prouve 
qu’elle  vient  de  l'ortir  de  l’eau  ;  6c  tout  ce  qui  rap¬ 
pelle  une  aétion  précédente  ,  eft  une  preuve  aulft 
rare  que  confiante  du  génie  des  artiftes.  Que  de 
parties  muettes  8c  poffibles ,  dans  le  même  inftant , 
faut-il  réunir  avec  fagelfe  6c  convenance  ,  pour  les 
faire  concourir  à  l’exprellion  d’un  objet  fixe  6 c  im¬ 
muable  ,  tel  qu’il  eft  pour  la  peinture  !  Ain li 
l’attitude  qu’A  pelles  a  préférée  ,  eft  favante  fans  le 
paroître  ,  fine  par  une  aètion  convenable  au  fexe  6c 
à  l’âge  ;  agréable  ,  parce  qu’elle  eft  dans  la  nature  ; 
que  l'œil  le  plus  févere  n'y  peut  remarquer  la 
moindre  affectation  ;  6c  qu’enfin ,  fous  l’enveloppe 
la  plus  fimple  6c  la  plus  jufte,  l’efprit  charmé  n’a 
nul  befoin  de  fous-entendre  6c  de  démêler  ,  6c  qu’il 
ne  peut  y  parvenir  fans  le  fecours  de  la  réflexion. 
Il  réfulte  de  toutes  celles  que  l’on  peut  faire  ,  que, 
plus  on  étudie  les  anciens,  plus  on  eft  frappé  du 
mérite  6c  de  la  fupériorité  des  Grecs.  Dans  toutes 
les  opérations  de  l’efprit,  les  productions  de  cette 
heureufe  nation  font  les  feules  qui  préfentent  les 
exemples  de  la  jufteffe  6c  de  la  fimplicité  :  le  deftr 
de  montrer  de  l’efprit,  cette  maladie  qui  tourmente 
les  modernes  ,  ne  s’eft  introduit  chez  eux  que  fort 
tard,  6c  dès-lors  le  bon  goût  s’eft  affoibli.  Le  peu 
de  progrès  de  nos  connoifiances  6c  de  nos  talens  , 
Vient  en  grande  partie  de  ce  qu’on  lit  peu  les  an¬ 
ciens  ,  6c  que  l’on  s’écarte  des  grands  6c  véritables 
exemples.qu’ils  ont  laiffcs. 

Telles  font  les  réflexions  fenfibles  6 C  judicieufes 
de  M.  le  comte  de  Caylus,  fur  ce  tableau  d’Apelles. 
Cet  habile  connoiffeur.  h  qui  l’art  doit  infiniment , 
a  fait  un  excellent  mémoire  fur  la  Vénus  Anadyo- 
mene  ,  dont  cet  article  eft  un  extrait.  Il  eût  été  diffi¬ 
cile  d’y  fubftituer  quelque  chofe  d'auffi  bien  penfé, 
d’auffi  finement  fcnti. 

Le  Titien  a  ofé  traiter  le  même  fujet:  il  a  re- 
préfenté  Vénus  effuyant  fes  cheveux,  feule  6c  dans 
l’eau  jufqu’au-deffous  de  la  ceinture.  Le  peintre  Grec 
nel’avoit  pas  tant  découverte.  Le  moderne  n’a  point 
exprimé  cette  écume  ,  de  laquelle  la  déeffe  étoit 
née  ,  6c  dont  l’ancien  avoit  heureufement  profité 
pour  la  vérité  de  l’hiftoire  ,  6c  pour  faire  une  op- 
pofition  avec  les  chairs  ,  6c  les  eaux  calmes  de  la 
mer  ;  car  elles  dévoient  être  auffi  attentives  que  le 
refte  de  la  nature  à  la  naiffance  de  Vénus.  Mais  le 
Titien  a  ajouté  une  coquille  qui  nage  aux  côtés  de 
la  déeffe.  Quoique  ce  tableau  du  Titien  foit  très- 
beau  ,  il  n’a  point  cette  élégante  précifion  de  trait , 
jointe  à  cette  vénitfté  ,  que  toute  l’antiquité  s’ac¬ 
corde  à  donner  à  Apelles ,  6c  que  l’on  peut  regar¬ 
der  comme  la  partie  fublime  des  opérations  de  l’art. 

On  ne  peut  douter  que  la  Vénus  Anadyomene , 
devenue  fi  célébré,  n’ait  été  traitée  par  desfcul- 
pteurs  Grecs  ,  qui  l’auront  copiée  ,  ou  plutôt  ar¬ 
rangée  6c  difpofée  pour  leur  art ,  c’eft-à-dire  ,  qui 
auront  néceffairement  ajouté  les  parties  delà  ronde- 
boffe  ,  pour  faire  une  ftatue  d’une  figure  peinte. 
M.  le  Comte  de  Caylus  reçut  en  1759  un  bronze 
antique  ,  qu’il  jugea  être  une  imitation  du  tableau 
d’Apelles.  Sa  conjeéture  étoit  d’autant  plus  jufte  , 
qu’il  avoit  vu  plufteurs  pierres  gravées ,  repréfen- 
tant  la  même  figure.  Le  fculpteur  habile  ,  frappé 
de  la  beauté  de  fon  modèle  ,  8c  touché  de  la  fim¬ 
plicité  de  fon  aétion ,  ne  s’eft  permis  que  les  addi¬ 
tions  que  la  fculpture  exigeoit.  Une  imitation  exaéte 
n’auroit  produit  qu’un  bas-relief,  dont  l’effet  eût  été 
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médiocre.  Il  aura  fait  pofer  la  nature  dans  la  même 
attitude,  pour  étudier  les  parties  que  le  peintre  n’a- 
voit  pas  exprimées  ;  6c  évitant  d'altérer  celles  que 
le  peintre  avoit  efl'entiellerr.ent  décidées ,  la  nature 
l’aura  guidé  elle-même  pour  la  pofition  des  jambes , 
l’expreiîion  du  dos ,  6c  la  richeft'e  des  belles  formes 
qu’Apeiles  n’avoit  point  repréfentées.  C'étoit  l’uni¬ 
que  moyen  de  rendre  fa  figure  plus  approchante  de 
la  pureté  de  fon  original  :  elle  fait  voir  l’agréable 
balancement ,  6c  l’elegante  difpofition  du  bel  antique. 
Le  trait  de  la  gravure  (  Planche  I  des  A  niquites  , 
Suppl.  ) ,  qui  la  repréfente ,  a  été  auffi  exprimé 
d’après  nature. 

ANADYR ,  (  Glogr.  )  riviere  confidcrable  d’Afie  , 
dans  la  Sibérie  orientale.  Elle  a  fon  cours  du  litd- 
oueft  au  nord-eft,  8:  fon  embouchure  dans  l’océan, 
vers  le  cap  Saint-Thadée.  Ce  pourroit  bien  être 
une  branche  du  Jenifca  ,  dont  on  ne  connoît  pas 
encore  bien  le  cours.  Les  Rufi'es  ont  fur  cette  ri¬ 
viere  un  fort  qu’ils  nomment  Anadirskoi.  (C.  A.') 

*  §  ANÆT1S  ,  Anetis  ,  Anaïtis  ,  (  Mythol .  ) 
6c  Anitis  ,  dont  on  a  fait  un  fécond  article,  font 
la  même  déeffe  :  c’eft  Diane,  appellée  encore  Anals. 
Elle  eft  nommée  Nanée  dans  les  livres  des  Macha- 
bées  :  c  elt  le  temple  de  cette  déeffe  qu’Antiochus 
voulut  piller.  Marc- Antoine  exécuta  long-tcms  après 
ce  qu’Antiochus  n’avoit  pu  faire  :  il  pilla  le  temple 
de  Nanée  ,  ou  de  Diane  d'Elimai>.  Hyde  ,  dans  ion 
livre  de  Re!i  gione  veterum  Perfarum  ,  parle  fouvent 
de  cette  déeffe.  Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

*  §  ANAGNIE  ou  Agnani  ,  (  Gèogr.  )  ville 
d’Italie  ,  dans  la  Campagne  de  Rome  ;  6c  Agnanie 
ou  Anagni,  ville  d’Italie,  dans  l’État  ecclélialtique 
6c  la  Campagne  de  Rome  ,  font  la  même  ville ,  dont 
il  étoit  inutile  de  faire  deux  articles.  Lettres  fur 
P  Encyclopédie. 


ANAGOGIES  ,  (  Mythol.  )  fêtes  qui  fe  célé— 
broient  par  les  habitans  d’Eryx  ,  aujourd'hui  Tra- 
pano  en  Sicde  ,  en  l’honneur  de  Vénus,  comme  ft 
elle  fût  partie  pour  aller  en  Lybie  :  on  la  prioit 
alors  de  vouloir  bien  revenir  promptement.  (+) 

§  ANAGRAMME,  ( Bclles-Lettr .)  ce  jeu  d’efprit, 
qui  confifte  à  tranfpofer  les  lettres  d’un  nom  ou 
d’une  propofition  entière  ,  pour  en  former  un  nou¬ 
veau  mot  ou  une  nouvelle  propofition  ,  eft  une 
invention  inconnue  dans  la  belle  antiquité.  On  s’en 
eft  fervi  pour  amener  ou  l’éloge  ou  la  fatyre  de  la 
perfonne  dont  le  nom  donnoit  l 'anagramme.  Cette 
pénible  bagatelle  n’eft  heureufement  plus  guere 
accueillie  aujourd’hui  ;  il  faut  convenir  néanmoins 
que  parmi  ces  anagrammes ,  il  s’en  trouve  quelques- 
unes  de  très-jolies.  Celle  que  nous  allons  rappor¬ 
ter  femble  mériter  d’être  confervée.  En  voici  l’oc- 
cafion.  Le  jeune  Stanifias  ,  depuis  roi  de  Pologne  , 
étant  revenu  de  fes  voyages  ,  toute  l’illuftre  mai- 
fon  des  Leicinski  fe  raffembla  à  Liffa  pour  le  com¬ 
plimenter  fur  fon  retour.  Le  célébré  Jablonski  , 
alors  reéteur  du  college  de  Liffa,  fit ,  à  cette  occa- 
fion,  un  difeours  oratoire  ,  qu’il  fit  fuivre  de  divers 
ballets  6c  exécutés  par  treize  danfeurs ,  qui  repré- 
fentoient  autant  de  jeunes  héros.  Chaque  danleur 
tenoit  ;\  la  main  un  bouclier  ,  fur  lequel  étoit  gra¬ 
vé,  en  carafteres  d’or,  l’une  des  treize  lettres  des 
deux  mots  :  Domus  Lescinia  ,  6c  à  la  fin  de  cha¬ 
que  ballet ,  les  danfeurs  fe  trouvoient  rangés  de 
maniéré  que  leurs  boucliers  formoient  autant  d'a¬ 
nagrammes  différentes. 

Au  premier  ballet  c’étoit  l’ordre  naturel  : 

Domus  Lefcinia. 

Au  fécond  ,  Ades  incolumis. 

Au  troifieme  ,  Omnis  es  Lucida. 

Au  quatrième  ,  Mane  fidus  loci. 

Au  cinquième  ,  Sis  columna  dei. 

Et  au  dernier  ,  /  ,  feande  folium. 
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Cette  derniere  anagramme  eft  d  autant  plus  re¬ 
marquable  qu’elle  fut  une  efpece  de  prophétie. 
{Cet  article  cjl  tiré  de  la  Théorie  des  Beaux- Arts  de 
M.  Sl/LZER.  ) 

§  ANAGYRIS,  ( Botaniq .)  en  François,  bois- 
puant;  en  Anglois,  Jlinking  bean-trefoil  ;  en  Alle¬ 
mand  ,  Jlinckbaum. 

Caractère  générique. 

La  fleur,  qui  eft  papillonnacée  ,  efteompofée  d’un 
pavillon  cordiforme  qui  dépaffe  beaucoup  le  calice 
de  deux  ailes  ovales  8c  Amples  8c  d’une  nacelle  , 
plus  longues  que  le  pavillon.  L’embryon  devient 
une  grande  fllique  oblongue  ,  qui  contient  plusieurs 
femences  réniformes. 

On  ne  connoît  qu’une  feule  efpece  de  ce  genre , 
qui  eft  de  la  clafle  des  monogynia  decandria  de 
Linnæus. 

Anagyris  à  feuilles  ovales  Sc  à  fleurs  latérales. 
Anagyris  foliis  ovatis  ,  jloribus  lateralibus.  Ana¬ 
gyris  fœtida.  Bauh.  Pin.  391. 

Stinking  bean-trefoil. 

Cet  arbrifieau  croît  naturellement  en  Efpagne  , 
en  Sicile,  en  Italie,  dans  la  France  méridionale  , 
aux  lieux  montagneux,  où  il  s’élève  à  la  hauteur 
de  huit  ou  dix  pieds.  Dans  la  France  feptentrio- 
nale  ,  ainfi  qu’en  Angleterre ,  il  craint  le  froid  ;  il 
faut  le  planter  près  d’un  mur  expofé  au  midi ,  ou 
lui  pratiquer  ,  dans  un  bofquet ,  un  bon  abri  entre 
des  haies  d’arbres  toujours  verds  ,  8c  l’empailler 
durant  les  jours  froids; 

Il  produit  en  avril  8c  en  mai  des  épis  de  fleurs 
d’un  jaune  éclatant  qui  reflemblent  à  ceux  du  grand 
cytife. 

11  fe  multiplie  de  femences  8c  de  marcottes.  On 
doit  le  femer  à  la  fin  de  mars  dans  des  caifl'es  em¬ 
plies  de  bonne  terre  légère,  enterrées  dans  une 
couche  tempérée  ;  fl  les  graines  font  bonnes,  lesarbuf- 
tes  paroîtront  au  bout  d'un  mois  ;  on  leur  fera  pafler 
les  trois  premiers  hivers  fous  des  caifles  à  vitra¬ 
ge;  mais  le  premier  printems  après  la  germination  , 
on  aura  tranfplanté  chaque  arbufte  dans  un  petit 
pot  :  ces  pots  doivent  être  enterrés  pendant  l’été 
dans  un  lieu  qui  foit  à  l’abri  des  vents  froids.  Le 
troifleme  printems  ,  après  la  première  tranfplanta- 
tion  ,  on  plantera  ces  arbuftes  avec  leurs  mottes 
dans  l’endroit  où  ils  doivent  demeurer. 

Les  marcotes  fe  font  également  vers  les  derniers 
jours  de  mars ,  &  fl  on  a  foin  de  les  arrofer  pen¬ 
dant  la  féchereffe  ,  elles  feront  au  printems  de  l’an¬ 
née  fuivante  ,  fuffifamment  pourvues  de  racines. 
Au  commencement  de  l’automne  ,  peu  avant  que 
cet  arbufte  perde  fes  feuilles ,  on  févrera  les  mar¬ 
cottes  ,  8c  on  les  plantera  à  demeure.  Les  plus  foi- 
bles  doivent  être  miles  dans  des  pots  ,  8c  jufqu’a 
ce  qu’elles  foient  plus  robuftes  ,  ces  pots  feront 
placés  l’hiver  dans  des  caifles  à  vitrage.  (  M.  le 
Baron  deTschovdt.) 

ANALOGIE,  f.  f.  ( Belles-Lettres .)  fans  compter 
l’accord  de  la  parole  Sc  de  la  penfée  ,  qui  eft  la 
première  réglé  de  l’art  de  parler  8c  d’écrire  ,  nous 
avons  encore  dans  le  ftyle  plufteurs  rapports  à  ob- 
ferver ,  lefquels  peuvent  être  compris  fous  le  terme 
d 'analogie. 

Par  l’ analogie  du  ftyle  en  lui-même,  on  entend  l’unité 
de  ton  &  de  couleur.  Le  langage  adifférens  tons  ^ce¬ 
lui  du  bas  peuple,  celui  du  peuple  cultive  ,  celui  du 
monde  8c  delà  cour ,  qu’on  familier  noble,  celui 

de  la  haute  éloquence  ,  celui  de  la  poéfle  héroïque , 
8c  dans  tout  cela  une  infinité  de  gradations  8c  de 
nuances  qui  varient  encore  félon  les  âges  ,  les  con¬ 
ditions  8c  les  mœurs. 

Par  l’unité  de  ton  Sc  de  couleur ,  on  ne  doit  pas 
entendre  la  monotonie  ;  le  ftyle  peut  être  homo- 
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gene  fans  uniformité.  C’eftdans  la  variété  des  mou- 
vemens  8c  des  images  que  confifte  la  variété  du  ftyle. 
Les  tons  différens  dont  je  parle  ,  font  à  la  langue 
ce  que  les  divers  modes  font  à  la  muflque  :  cha¬ 
que  mode  a  fon  fyftême  de  fons  analogues  en- 
tr’eux  ,  chaque  ftyle  a  de  même  un  cercle  de  mots  , 
de  tours  8c  de  figures  qui  lui  conviennent  ,  8c  dont 
plufieurs  ne  conviennent  qu’à  lui.  C’eft  dans  ce 
cercle  que  la  plume  de  l’écrivain  doit  s’exercer  ; 

8c  plus  elle  y  conferve  de  liberté,  de  vivacité  8c 
d’aiiànce  ,  plus,  dans  ces  limites  étroites,  le  ftyle 
a  de  variété. 

Le  ton  le  plus  aifé  à  prendre  Sc  à  foutenir  ,  après 
celui  du  bas  peuple ,  c’eft  le  ton  de  la  haute  élo¬ 
quence  8c  de  la  haute  poéfle  ,  parce  qu’il  eft  donné 
par  les  bons  écrivains  ,  8c  qu’il  ne  dépend  prefque 
plus  des  caprices  de  l’ufage.  Un  homme  au  fond  dé 
la  province  peut,  en  étudiant  Racine,  Fénélon  8c 
M.  de  Voltaire,  fe  former  au  ftyle  héroïque. 

Le  ton  le  plus  difficile  à  faifir  8c  à  obferver  avec 
jufteffe  ,  eft  celui  du  familier  noble  ;  parce  qu’il  eft 
le  plus  fujet  de  tous  aux  variations  de  la  mode; 
que  les  couleurs  en  font  aulfi  délicates  que  chan¬ 
geantes  ;  8c  que  pour  les  appercevoir  il  faut  un 
fentiment  très-fin  8c  habituellement  exercé.  C’eft: 
fur  quoi  les  gens  du  monde  font  le  plus  éclairés  Sc 
le  moins  indulgens.  Toute  la  fagacité  de  leur  efprit 
femble  appliquée  à  remarquer  les  expreflions  qui 
s’éloignent  de  leur  ufage  ;  ou  plutôt  ,  fans  étude  8c 
fans  intention  ,  ils  en  font  frappés ,  comme  par 
inftinft  ,  8c  les  bienféances  de  ftyle  ont  en  eux  des 
juges  auflï  féveres  que  les  bienféances  des  mœurs. 
Voilà  pourquoi  un  ouvrage  dans  le  genre  familier 
noble  ne  peut  être  bien  écrit,  dans  notre  langue, 
qu’à  Paris  ,  8c  par  un  homme  qui  fe  foit  formé  au 
milieu  de  cette  fociéte  choilie  qu’on  appelle  le 
monde. 

C’eft  encore  moins  par  la  diverfité  des  tons  ,  que 
par  l'incertitude  8c  la  variation  continuelle  de  leurs 
limites  ,  qu’il  eft  difficile  d’oblerver  ,  en  écrivant , 
une  parfaite  analogie  de  ftyle.  Parler  le  langage  Am¬ 
ple  de  l’honnête  bourgeois  ,  fans  tomber  jamais 
dans  celui  du  bas  peuple  ;  parler  le  langage  noble 
8c  familier  de  la  cour  8c  du  monde ,  fans  s’élever 
j u (qu’au  ton  de  la  haute  éloquence ,  fans  s’abaiffer 
jufqu’au  ton  bourgeois;  donner  à  chacun  la  couleur 
8c  la  nuance  qui  lui  eft  propre  ,  8c  conferver  fans 
monotonie  cette  analogie  confiante  ,  dans  le  dégré 
de  nobleffe  ou  de  flmplicité  qui  lui  convient  :  voilà 
l’extrême  difficulté. 

A  mefure  cju’une  langue  fe  polit ,  8c  que  le  goût 
s’épure  ,  les  divers  ftyles  s’affoibliffent  ,  8c  leur 
cercle  fe  rétrécit.  Le  goût  leur  faifant  le  partage  des 
termes  8c  des  tours  propres  à  chacun  d’eux,  une 
partie  de  la  langue  eft  réfervée  à  chacune  des  claf- 
fes  dont  nous  avons  parlé,  une  partie  aux  arts  8c 
aux  fciences ,  une  partie  au  barreau  ,  une  partie 
à  la  chaire  8c  aux  ouvrages  myftiques  ;  la  profe 
même  eft  obligée  de  céder  aux  vers  une  foule  d’ex- 
preffions  hardies  8c  fortes  qui  l’auroient  animée  , 
ennoblie ,  élevée  ,  fl  l’ufage  les  y  eût  admifes. 

Bien  des  gens  regrettent  la  langue  d’Amiot  8c  de 
Montagne ,  comme  plus  riche  8c  plus  féconde  : 
c’eft  qu’elle  admettoit  tous  les  tons.  Les  écrivains 
font  aujourd’hui  les  efclaves  de  l’ufage;  Amiot  8c 
Montagne  en  étoient  les  rois. 

On  a  prétendu  que  la  diverfité  des  tons  dans  le 
langage ,  tenoit  à  la  diftinftion  marquée  des  diffé¬ 
rentes  claflès  de  citoyens  dans  une  monarchie.  Si 
cela  eft  ,  heureux  l’écrivain  dont  la  langue  eft  celle 
d’une  république. 

La  même  raifon  nous  fait  porter  envie  aux  an¬ 
ciens.  Peut-être  leurs  langues  avoient-elles  des  tons 
auffi  variés  que  la  nôtre.  Mais  la  gêne  à  laquelle 
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ils  étoient  fournis,  par  rapport  à  1* analogie  ,  n’eft 
pas  fenfible  pour  nous.  Prefque  rien  ne  nous  fem- 
ble  bas  dans  les  écrits  des  Grecs  Si  des  Latins;  les 
nuances  délicates  nous  échappent ,  les  inégalités  du 
flyle  ont  difparu  dans  l’éloignement.  Nous  fommes 
bien  juges  des  chofes  ,  mais  nous  ne  le  lommes 
plus  des  mots  ;  Si  ce  n’efl:  guere  que  fur  parole 
que  nous  croyons  Térence  &  Horace  plus  élégans 
que  Plaute  Si  Juvenal. 

Il  y  a  de  plus  entre  l’expreffion  Si  la  penfée , 
une  autre  efpece  d'analogie,  Si  celle-ci  eft  donnée 
ou  par  la  nature  ou  par  l’habitude. 

Quand  la  parole  exprime  un  objet  qui,  comme  elle, 
affeéïe  l’oreille  ,  elle  peut  imiter  les  fons  par  des  fons  , 
la  vîteffe  par  la  vît  elfe  ,  Si  la  lenteur  par  la  lenteur , 
avec  des  nombres  analogues.  Désarticulations  mol¬ 
les  ,  faciles  Si  liantes  ,  ou  rudes ,  fermes  Si  heur¬ 
tées  ,  des  voyelles  fonores  ,  des  voyelles  muettes, 
des  fons  graves  ,  des  Tons  aigus  ,  &  un  mélange  de 
ces  fons  plus  lents  ou  plus  rapides  fur  telle  ou  fur 
telle  cadence  ,  forment  des  mots  qui  ,  en  expri¬ 
mant  leur  objet  à  l’oreille  ,  en  imitent  le  bruit  ou 
le  mouvement ,  ou  l’un  Si  l’autre  à  la  fois ,  comme 
en  latin  :  boatus  ,  uluLatus  ,  fragor ,  frendere ,  fremi- 
tus  ;  en  Italien  ,  rimbombare  ,  tremare  ;  en  François, 
hurlement ,  gazouiller  ,  mugir. 

C’efl  avec  ces  termes  imitatifs  ,  que  l’écrivain 
forme  une  fucceflïon  de  fons  qui ,  par  une  ref- 
femblance  phyfique  ,  imitent  l’objet  qu’ils  expri¬ 
ment  : 

Olli  inter  fefe  magna  vi  brachia  tollunt 
In  numerum . 

S oupire  ,  étend  les  bras ,  ferme  V oeil  &  s'endort. 

Les  exemples  de  cette  expreflîon  imitative  font 
rares,  même  dans  les  langues  les  plus  poétiques. 
On  a  mille  fois  cité  une  centaine  de  vers  Latins  ou 
Grecs  ,  qui  par  le  fon  Si  le  mouvement ,  reflem- 
blent  à  ce  qu’ils  expriment.  Mais  plût  au  ciel  que 
notre  langue  n’eût  que  cet  avantage  à  envier  à 
celles  d’Homere  Si  de  Virgile  ! 

Une  analogie  plus  fréquente  dans  les  poètes  an¬ 
ciens  Si  dans  nos  bons  poètes  modernes ,  efl  celle 
du  flyle  qui  peint ,  non  pas  le  bruit  Si  le  mou¬ 
vement  ,  mais  le  cara&ere  idéal  ou  fenfible  de  fon 
objet.  Cette  analogie  confifle  non-feulement  dans 
l’harmonie  ,  mais  fur-tout  dans  le  coloris.  Alors 
le  flyle  n’eft  pas  l’écho  ,  mais  l’image  de  la  nature. 
Il  eft  doux  Si  lent  dans  la  plainte  ,  impétueux  dans 
la  colere  ,  rompu  dans  la  fureur.  Il  peint  le  calme 
des  paflions  comme  celui  d’un  nuit  tranquille  ;  il 
peint  le  trouble  des  efprits  comme  celui  des  clé- 
mens. 

Ilia  graves  oculos  conata  attollere ,  rurfus 

Déficit.  Infixum  Jlridet  fub  peclort  vulnus. 

Ter  fefe  attollens  ;  cubitoque  innixa  levavit  ; 

Ter  revoluta  toro  efi.  Oculifque  errantïbus  alto 

Quœfivit  ccelo  lucem  ,  ingemuitque  repertâ. 

Cette  forte  d'analogie  fuppofe  un  rapport  natu¬ 
rel  ,  Si  une  étroite  correfpondance  du  fens  de  la 
vue  avec  celui  de  l’ouie  ,  Si  de  l’un  Si  l’autre,  avec 
le  fens  intime  ,  qui  eft  l’organe  des  paflions.  Ce 
qui  eft  doux  à  la  vue  nous  eft  rappellé  par  des  fons 
doux  a  l’oreille  ,  Si  ce  qui  eft  riant  pour  l’ame  , 
nous  eft  peint  par  des  couleurs  douces  aux  yeux. 
Il  en  eft  de  même  de  tous  les  carafteres  des  objets 
fenfibles  ;  le  tour  ,1e  nombre, l’harmonie  le  colo¬ 
ris  du  flyle  peut  en  approcher  plus  ou  moins  ; 
mais  cette  reflemblance  eft  vague  ,  Si  par-là  peut 
ctre  plus  au  gré  de  lame  qu’une  imitation  fidelle  ; 
car  elle  lui  laifle  plus  de  liberté  de  fe  peindre  i 
elle-même  ce  que  l’expreflion  lui  rappelle  :  exer¬ 
cice  doux  Si  facile  qu’elle  fe  plaît  à  fe  donner. 

L’ analogie  d’habitude  eft  celle  que  des  impreflions 
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répétées  ont  établie  entre  les  lignes  de  nos  idées 
&  nos  idees  elles-mêmes. 

C’eft  ,  comme  nous  l’avons  dit,  la  première  réglé 
de  l’art  de  parler  &:  d’écrire  ,  que  l'expreflion  ré¬ 
ponde  a  la  penfée.  Mais  obfervons  que  cette  liai- 
fon  qui  le  plus  fouvent  efl  commune  à  toute  une 
filiation  d’idées  &  de  mots  ,  efl  quelquefois  aufli 
particulière  &  fans  fuite  ,  fur-tout  dans  le  langage 
métaphorique.  On  dit  la  vertu  des  plantes  ,  on  ne 
dit  pas  des  plantes  vertueuses.  On  .dit  que  le  travail 
eft  rude,  &  on  ne  dit  point  la  rudefle  du  travail. 
On  dit  voler  à  Jleur  d  eau  ,  &i.  on  ne  dit  pas  que  l’eau 
eft  fleurie.  On  dit  le  myflcre  pour  1  efecret,  &  on  ne 
dira  point  (comme  a  fait  le  traduûeur  des  poéfies  de 
Utz ,  poète  lyrique  allemand  )  les  myrthes  myftiricux, 
pour  dire  qui  font  l'aflyle  du  myflcre.  Quelquefois 
même  un  (impie  déplacement  '  des  mêmes  mots 
change  le  fens  :  achever  de  fe  peindre  ,  &c  s’achever  de 
peindre,  ne  lignifient  point  la  même  chofe.  V analogie 
des  mots  entre  eux  n’eft  donc  pas  une  raifon  de  fes 
appliquer  à  des  idées  analogues  entre  elles.  L’ufage 
n'eft  pas  conféquent. 

Oblervons  aufli  que  la  liaifon  établie  entre  les 
mots  &  les  idées  ,  eft  plus  ou  moins  étroite  ,  félon 
le  degré  d  habitude  ;  que  de-là  dépend  fur-tout 
la  vivacité  ,  la  force  ,  l’énergie  de  l’expreffion. 

Toutes  les  fois  qu’on  veut  dépouiller  une  idée 
d’un  certain  alliage  qu’elle  a  contraûé  ,  dans  fon 
expreflîon  commune  ,  en  s’afTociant  avec  des  idées 
baffes  ,  ridicules  choquantes,  on  fait  bien  d’éviter 
le  mot  propre,  c’eft-à-dire  le  mot  d’habitude.  De 
meme  lorfque  par  des  idées  acceffoires  on  veut  re¬ 
lever  ,  ennoblir  une  idée  commune  ,  au  lieu  de  fon 
expreflîon  fimple  &  habituelle  ,  on  a  raifon  d’y  em¬ 
ployer  l’artifice  de  la  métamorphofe  ou  de  la  cir- 
conlocution. 

Lorfqu’Egifte  parlant  à  Mcrope ,  veut  lui  don¬ 
ner  de  fa  naiflance  1  idee  noble  qu’il  en  a  lui-même, 
il  ne  lui  dit  pas  ,  mon  per  e  efl  un  honnête  villageois  : 
il  lui  dit  :  *  9 

Sous  ces  rufiiques  toits  mon  pere  vertueux 

Fait  le  bien  ,  fuit  les  loix  ,  &  ne  craint  que  Les  dieux. 

Lorfque  Don  Sanche  d’Aragon ,  avec  plus  de  hau¬ 
teur  Si  plus  de  fierté ,  veut  reconnoître  fans  dé¬ 
tour  l’obfcurité  de  fon  origine  ,  il  dit  avec  fran- 
chife  : 

Je  fuis  fils  cC un  pêcheur. 

Ces  deux  exemples  font  allez  fentir  dans  quelles 
eu  confiances  il  eft  avantageux  d’employer  le  mot 
propre  ,  Si  dans  quelle  autre  la  métamorphore  ou 
la  circonlocution. 

Mais  où  le  mot  propre  a  l’avantage  Si  ne  peut 
être  fuppléé ,  c’eft  dans  les  chofes  de  fentiment , 
à  caufe  de  fon  énergie ,  c’eft-à-dire  à  caufe  de  la 
promptitude  Si  de  la  force  avec  laquelle  il  réveille 
l’impreflion  de  fon  objet.  Voyez  cette  exclamation 
de  Boffuet ,  qui  fit  une  fi  forte  impreftion  fur  fon 
auditoire ,  dans  l’oraifon  funebre  d’Henriette  :  ma¬ 
dame  fie  meurt ,  madame  efl  mortel 

Comme  les  lieux  qui  nous  ont  vu  naître,  Si  que 
nous  avons  habites  dans  l’âge  de  l’innocence  Si 
de  la  fenfibilite,  nous  rappellent  de  vives  émotions, 
Si^  occaflonnent  des  retours  intéreflans  fur  nous- 
memes  ;  ainfi ,  &  par  la  même  raifon  ,  notre  pre¬ 
mière  langue  réveille  en  nous  à  tous  momens  des 
affeêlions  perfonnelles  dont  l’intérêt  fe  réfléchit.  Ce 
qu’on  nous  a  dit  dès  nos  plus  jeunes  ans  ,  ce  que 
nous  avons  dit  nous-mêmes  d’affe&ueux  Si  de  fen- 
fible  ,  nous  touche  bien  plus  vivement  lorfque  nous 
l’entendons  redire  dans  les  mêmes  termes  ,  Si  dans 
des  circonftances  n-peu-près  femblables  :  ah  mon 
pere!  ah  mon  fils  l  font  mille  fois  plus  pathétiques 
pour  moi  qui  fuis  françois,  qu 'heu  pater  !  heu  fili  S 

Si 
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6c  I’expreflion  s’affoiblit  encore  fi  l’on  traduit  les 
noms  de  fils  6c  d-e  pere  par  ceux  de  nate  6c  de  genitor, 
dont  le  l'on  n’efl  plus  reflemblant. 

L'abbé  du  Bos  explique  l’aflbibliflement  de  la 
peinée  ou  du  fentiment  exprimé  dans  une  langue 
étrangère  ,  par  une  efpece  de  traduûion  qui  fe  fait, 
dit-il ,  dans  l’efprit  ,  comme  lorfqu’un  françois  en¬ 
tend  le  mot  anglois  God ,  il  commence  par  le  tra¬ 
duire  ,  6c  le  dit  à  lui-même  Dieu ,  enfuite  il  penfe 
à  l’idée  que  ce  mot  exprime  ,  ce  qui  ralentit  l’effet 
de  l’expreiTion ,  6c  par  conféquent  l’alfoibiit. 

Mais  la  véritable  caufe  de  cet  affoibliffement , 
c’efl  que  le  mot  étranger  ,  quoique  je  l’entende  à 
merveille,  fans  réflexion  ni  delai,  n’efl:  pas  lié  dans 
ma  penfée  avec  les  mêmes  imprefîions  habituelles 
6c  primitives  ,  que  le  mot  de  ma  propre  langue  ; 
6c  que  les  émotions  qui  1e  renouvellent  au  fon  du 
mot  qui  les  a  produites  ,  ne  fe  réveillent  pas  de 
même  au  fon  d’un  mot  étranger  ,  6c  li  j’ofois  le 
dire  ,  infolite  à  mon  oreille  6c  à  mon  ante.  Ainfi 
quoiqu’il  y  ait  beaucoup  à  gagner  ,  du  côté  de  l’a¬ 
bondance  6c  de  la  nobleffe  ,  à  écrire  dans  une  lan¬ 
gue  morte  ,  parce  qu’elle  n’a  rien  de  trivial  pour 
nous  ,  il  y  a  encore  plus  à  perdre  du  côté  de  Xana- 
l°S  ie  6c  de  la  fenfibilité. 

Pour  ce  qui  regarde  le  ftyle  métaphorique  6c 
V analogie  des  images  ,  l'oit  avec  la  penfée  ,  foit  avec 
elles- mêmes  ,  voye £  Images  ( Belles-Lettres .)  Suppl. 
(  M.  Marmontel .) 

§  ANALYSE,  (  Mathématiques.')  Le  judicieux  6c 
profond  écrivain  qui  a  compofé  X article  Analyse 
du  Dictionnaire  des  Sciences  ,  6cc.  s’efl  borné  au  fens 
que  les  modernes  donnent  à  ce  mot;  6c  dans  ce 
fens  il  a  traité  ce  fujet  d’une  maniéré  digne  de  lui 
dans  l’article  cité  6c  dans  les  autres  auxquels  il  ren¬ 
voie.  Cependant  je  ne  crois  pas  inutile  de  dire  quel¬ 
que  choie  de  la  méthode  des  anciens. 

L’analyfe ,  dit  Pappus  dans  la  préface  du  feptieme 
livre  de  les  Collections  mathématiques  ,  efl  la  mé¬ 
thode  de  parvenir  ,  par  des  conféquences  néceflai* 
res  depuis  ce  qu’on  cherche,  6c  qu’on  regarde  comme 
déjà  trouvé  ,  à  une  conclufion  qui  fournifîe  la  ré- 
ponfe  à  la  queftion  propofée ,  c’efl- à- dire ,  à  une 
propofition  connue  6c  mife  au  nombre  des  prin¬ 
cipes. 

Le  but  de  Xanalyfe  efl  ou  de  découvrir  la  vérité, 
ou  de  trouver  le  moyen  d’exécuter  ce  qu’on  s’efl 
propofé.  Confidérée  fous  le  premier  point  de  vue, 
Xanalyfe  s’appelle  théorétique  ;  elle  fuppofe  certaine 
la  propofition  douteufe  ,  6c  en  tire  des  conféquen¬ 
ces  jufqu’à  ce  qu’elle  parvienne  à  une  conclufion 
manifeflement  vraie  ou  manifeflement  faillie.  Dans 
le  premier  cas  la  propofition  prife  pour  vraie,  l'efl 
réellement,  6c  dans  le  fécond  cas  elle  efl  faufile. 
Sous  la  fécondé  face  Xanalyfe  fe  nomme  probléma¬ 
tique  ;  elle  regarde  comme  fait  ce  qu’on  doit  faire, 
&  tire  de  cette  fuppofition  des  conféquences  juf¬ 
qu’à  ce  qu’elle  parvienne  à  une  conclufion  évidem¬ 
ment  poflible  &  exécutable, ou  certainement  impof- 
iible  ;  dans  le  premier  cas  ,  le  problème  efl  polfible  ; 
dans  le  fécond  il  efl  impoflible  ;  toujours  il  efl  ré- 
folu  ,  comme  il  efl  manifefle. 

Je  me  fuis  fervi  du  mot  exécutable  pour  rendre 
le  ttouç-Ü  des  Grecs  ,  parce  que  les  anciens  diftin- 
guoient ,  pour  ce  qui  concerne  les  problèmes  ,  ce 
que  nous  favons  6c  pouvons  exécuter  de  ce  qui  efl 
poflible  en  foi ,  mais  que  nous  ne  pouvons  pas  dé¬ 
terminer.  Ainfi  la  trifeélion  de  l’angle  efl  poflible 
en  elle-même  ;  elle  efl  poflible  géométriquement, 
c’eft-à-dire  ,  par  la  ligne  droite  6c  le  cercle  :  la  qua¬ 
drature  indéfinie  du  cercle  efl  poflible  en  elle- 
même  ;  mais  nous  ne  la  connoiffons  pas.  Les  an¬ 
ciens  ne  regardoient  pas  comme  pleinement  6c  géo¬ 
métriquement  réfolu  un  problème  qui  étoit  ramené 
Toftit  I, 
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à  la  trifeélion  de  l’angle  ou  à  la  quadrature  du 
cercle. 

J  ai  dit  que  la  quadrature  indéfinie  du  cercle  efl 
poflible  ;  j’ai  voulu  dire  que  l’impoflibilité  de  trou¬ 
ver  un  efpace  terminé  par  des  droites  &c  égal  à  la 
fur  face  d’un  fegment  de  cercle  quelconque,  n’eft 
pas  démontrée.  Au  refie  je  fais  qu’il  efl  démontré 
qu’on  ne  peut  pas  exprimer  par  nombres  la  vraie 
raifon  du  diamètre  à  la  circonférence.  Ainfi  je  re¬ 
garde  comme  impoflible  la  quadrature  arithmétique 
du  cercle  ,  mais  je  crois  très-poflible  la  quadrature 
géométrique  ;  nous  en  avons  un  exemple  dans  les 
Lunules  d’Hippocrate.  Revenons. 

Les  anciens  n’avoient  rien  qui  reffemblât  à  notre 
calcul  :  ils  pratiquoient  leur  analyfe  à  force  de  tête. 
Pour  en  diminuer  la  difficulté  ,  ils  avoient  compofé 
des  livres  qui  contenoient  la  folution  détaillée  de 
quelques  problèmes  généraux  ,  auxquels  ils  tâ- 
choient  de  ramener  les  autres.  La  note  de  ces 
livres  fe  trouvent  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  , 
6cc.  ( article  Analyse).  Ainfi  l’on  regardoit  comme 
réfolu  un  problème  qui  étoit  réduit  à  celui  de  faire 
palier  un  cercle  par  deux  points  donnés  ,  enforte 
qu’il  touchât  une  droite  donnée  de  pofition  ;  parce 
que  ce  dernier  problème  étoit  réfolu  dans  le  traité 
de  Taclionibus  d’Apollonius. 

11  ne  nous  refie  des  écrits  analytiques  des  an¬ 
ciens  que  les  Data  d’Euclide,  6c  le  traité  de  fectione 
rationis  d’Apollonius.  Nous  devons  ce  dernier  à  l’é¬ 
tonnante  patience  6c  à  la  merveilleufe  fagacité  du  cé¬ 
lébré  Edmond  Halley  qui  le  traduifitde  l’  Arabe  qu’il 
ignorait.  FeuM.Simfon,profefleurà  Edimburg,a  fort 
bien  reftitué  ces  Lieux  plans  d’Apollonius.  Quelques 
autres  traités  ont  été  rétablis  par  d’autres  auteurs 
qui  tous  fe  font  fervis  de  l’algèbre,  6c  ont  fourni 
une  tâche  qui  de  cette  maniéré  n’étoit  pas  fort  diffi¬ 
cile.  «  Mais ,  dit  Halley  ,  autre  chofe  efl  réfoudre 
»  en  quelque  façon  un  problème  ,  ce  qu’ordinaire- 
»  ment  on  peut  exécuter  de  plufieurs  maniérés  dif- 
»  ferentes  ;  autre  chofe  efl  le  réfoudre  par  la  mé- 
»  thode  la  plus  élégante  ,  en  faifant  ufage  de  Xana- 
»  LyJ'e  la  plus  courte  6c  la  plus  claire  ,  8c  de  la  fln- 
»  thefe  ou  contlruttion  la  plus  convenable  6c  la  plus 
facile  C’eft  ce  que  les  anciens  ont  fait ,  6cc.  (  Ve- 
rum  perpendum  efl ,  aliud  efj'e  problema  aliqualiter  refo - 
lutum  dure  ,  quod  modis  variis  pleriunque  fieri  potefl  , 
aliud  methodo  elegannjfîmâ  idipfum  efjîcere ,  analyfl 
brevifjimâ  &  finiul  perfpicuâ  ,  J'ynthefi  concinnd  &  mi¬ 
nime  operofâ.  Hoc  veteres  prallitiffe ,  argumento  efl 
Apollonii  liber ,  quem  in  preefentarium  tibi  fiflimus» 
Halley  ,  preef  ad  Apoll.  de  fect.  rat.  circa  finem). 

Si  nous  en  croyons  cet  homme  illuflre ,  qui  cer¬ 
tainement  potVédoit  les  calculs  des  modernes ,  la  mé¬ 
thode  des  anciens  difpute  à  l'algebre  l’avantage  de 
la  facilité ,  6c  l’emporte  de  beaucoup  fur  elle  par 
l’évidence  6c  l’élégance  de  fes  demonllrations  (  me- 
thodus  heee  cum  algebra  fpeciofa  facilitate  contendit , 
evidentiâ  ver  à  ô*  de  nonfîrationum  degantiâ  eam  longe 
fuperare  videtur.  Halley  loc.  cit.  pag.  4).  Je  ne  vais 
pas  li  loin.  A  mon  avis  les  découvertes  étonnantes 
que  les  modernes  ont  faites  dans  la  phylique  6c  dans 
les  mathématiques  ,  font  uniquement  dues  à  leurs 
calculs.  Four  s’élever  au-defîiis  des  connoiffances 
ordinaires  ,  les  anciens  dévoient  péniblement  entaf- 
fer  raifonnement  fur  raifonnement  ,  comme  les 
géans  entafl'erent  montagne  fur  montagne  pour  ef- 
calader  les  deux.  Les  modernes,  comme  Dédale,  fe 
font  fait  des  ailes  ,  avec  lefquelles  ils  montent  aifé- 
mentaux  plus  fubhmes  régions  auxquelles  puifle  s’é¬ 
lever  l’entendement  humain.  Ceux  qui  ont  perfec¬ 
tionné  les  calculs ,  6c  qui  les  perfe&ionnent  journelle¬ 
ment  avec  tant  de  peine  6c  avec  tant  de  fagacité , 
méritent  toute  notre  admiration  6c  toute  notre  re- 
connoiflance. 


Ccc 


386  A  N  A 

Les  calculs  ont  deux  avantages  fur  la  méthode 
des  anciens.  Ils  foulagent  infiniment  l’attention  par 
les  fymboles  qu'ils  emploient  ;  Si  ils  ne  deman¬ 
dent  que  la  connoiffance  d’un  petit  nombre  de 
théorèmes  pour  réfoudre  les  problèmes  les  plus 
difficiles.  Ils  font  pour  les  fciences  ce  que  les  mé¬ 
taux  font  pour  le  commerce  ;  ils  reprélentent  lans 
embarras  Si  procurent  fans  peine  les  vraies  richelîes. 
11  me  lemble  cependant  qu’on  tireroit  encore  plus 
de  parti  des  calculs,  fi  l’on  faifoit  plus  d’ufage  de 
quelques  théorèmes  que  les  anciens  nous  ont  laiffés. 
Tels  font  fur-tout,  à  mon  avis,  ceux  qui  font  con¬ 
tenus  dans  le  livre  des  Data  d’Euclide.  Il  ne  renferme 
que  quatre-vingts  &  quinze  théorèmes;  Pappus,dans 
fa  préface,  n’en  compte  que  quatre-vingt-dix). 
De  ces  théorèmes ,  au  moins  quarante  font  connus 
au  moindre  géomètre.  Il  luffiroit  de  charger  fa  mé¬ 
moire  de  quarante  cm  quarante-cinq  propofitions  de 
plus.  Pour  en  voir  futilité  ,  confidérons  rapidement 
la  nature  de  ces  Data.  Je  tacherai  de  me  mettre  à 
la  portée'  de  ceux  même  qui  ne  font  pas  géomètres. 

Quand  on  commande  par  exemple  ,  une  table  à 
un  mënuifier ,  ce  neft  pas  allez  de  dire  qu’on  veut 
une  table  ;  il  faut  fixer  la  matière ,  la  figure  ,  les 
dim enlions.  Quand  on  propofe  un  problème  à  un 
géomètre  ,  il  faut  déterminer  certaines  chofes.  Il 
ne  luffit  pas  de  dire  qu’on  veut  un  triangle  ;  il  faut 
déterminer  ou  la  longueur  de  chaque  côté  de  ce 
triangle  ou  celle  de  deux  côtés  Si  la  grandeur  de 
l’angle  que  ces  deux  côtés  forment ,  ou  la  longueur 
d’un  côté,  Si  la  grandeur  des  deux  angles  qui  lont 
fur  ce  côté  ,  Sic. 

Dans  cet  exemple,  les  côtés  Si  les  angles,  en 
général  toutes  les  chofes  qui  font  déterminées  par 
celui  qui  propofe  le  problème  ,  s’appellent  des  don¬ 
nées  ou  des  data  ,  d’un  mot  latin  que  les  géomètres 
François  ont  adopté.  Je  les  appellerai  des  données  par 
convention.  Car  chaque  chofe  qui  efl  donnée  de 
cette  maniéré  eft  néceffairement  accompagnée  d’au¬ 
tres  données  ,  qu’on  ne  découvre  qu’avec  quelque 
attention;  par  exemple  les  trois  côtés  d’un  triangle 
étant  donnés  de  longueur  ,  les  angles  ,  la  furface  du 
triangle ,  la  perpendiculaire  tirée  du  fommet  d’un 
angle  fur  le  côté  oppofé  Sic.  font  aulîi  donnés. 
C’ift  ainfi  qu’ayant  preferit  au  menuifier  la  forte 
de  bois  Si  les  dimenfions  de  ma  table  ,  je  lui  ai  aufli 
preferit  le  poids.  J’appelle  données  en  conféquence 
les  données  de  la  fécondé  forte  ,  pour  les  dillingucr 
de  celles  de  la  première. 

Euclide  réduiflt  fous  certains  chefs  tout  ce  qui 
peut  être  donné  par  convention  en  Géométrie  ,  Si  fit 
voir  les  données  en  conféquence  qui  néceflairement 
accompagnent  chaque  donnée  par  convention.  C’efl 
ce  que  contient  Ion  livre  des  Data.  Les  propofitions 
qu’on  y  trouve ,  fervent  d’abord  à  faire  voir  quelles 
conditions  d’un  problème  font  fuperflties  ,  parce 
qu’elles  font  néceflairement  renfermées  dans  les  au¬ 
tres.  En  fécond  lieu  ,les  mêmes  propofitions  font 
utiles  à  réfoudre  plufieurs  problèmes  géométriques 
lans  peine  Si  lans  calcul ,  Si  à  Amplifier  le  calcul  né- 
ceflaire  à  la  folution  de  nombre  d’autres. 

Cet  article  n’efl  fait  que  pour  les  commençans  ; 
c’eft  pourquoi  je  donnerai  un  exemple  Ample  Si 
facile  de  la  fécondé  utilité  des  data  d’Euclide  ,  en 
réfoîvant  par  une  feule  propoAtion  de  ce  livre  les 
problèmes  4.  5.  6.  7.  8.  9.  10.  de  Y  Arithmétique  uni- 
verfelle  de  Newton.  Quand  je  la  commentai,  je  ne 
vis  pas  cette  lolution.  Je  n’avois  pas  affez  préfens 
à  l’efprit  les  data  que  je  n’avois  lus  que  fort  tard. 
Mon  exemple  doit  engager  les  jeunes  gens  qui  fe 
deflinent  aux  mathématiques  à  étudier  ce  livre  de 
bonne  heure  ,  Si  à  fe  le  rendre  familier. 

La  propoAtion  dont  je  fais  ufage  ,  efl  la  67  de 
ce  traité.  L’auteur  la  démontre  en  quatre  maniérés 
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différentes.  Voici  la  troiAeme  avec  un  léger  change¬ 
ment,  néceflaire  pour  faciliter  la  conflruélion  des 
problèmes.  La  propoAtion  d’Euclide  efl. 

Si  un  triangle  a  un  angle  donnée  l'excès  du  quarté 
de  la  fornme  des  deux  côtés  qui  forment  C  angle  donné , 
fur  le  quarré  de  la  bafe  ,  ef  au  triangle  en  raifon 
donnée. 

Dans  le  triangle  A  B  C  (  Plane,  de  Géom.  Suppl, 
fig.  2.  j.  4.  )  <oit  donné  l’angle  ABC ;  prolongez  le 
côté  A  B ,  que  pour  épargner  la  multiplicité  des  cas 
Si  des  figures,  je  fuppole  le  plus  grand  des  deux 
côtés  qui  forment  l’angle  donné;  Si  prenez  B  D  égale 
à  B  C  -,  donc  la  droite  A  D  efl  égale  aux  deux  C  B , 
B  A  enlemble.  Du  point  C  tirez  fur  la  droite  A  D 
la  perpendiculaire  C  E. 

Avant  d’entamer  la  démonflration ,  je  remar¬ 
querai  : 

i°.  Que  pour  cette  propoAtion  j’ai  fait  trois  fi¬ 
gures  :  la  première  pour  l’angle  B  aigu  ;  la  fécondé 
pour  l’angle  Gobais;  la  troilïeme  pour  le  même  an¬ 
gle  droit ,  afin  de  démontrer  tous  les  cas  de  cette  pro- 
pofition  iirmortante. 

i°.  Que,  comme  cette  propoAtion  fe  démontre 
par  la  comparaifon  des  reéiangles  Si  des  quarrés , 
je  me  1ers  des  Agnes  algébriques.  Dans  ces  cas 
le  rcifonnement  des  anciens  ne  différé  du  calcul 
des  modernes ,  qu’en  ce  que  le  fécond  s’exprime 
d’une  maniéré  beaucoup  plus  courte  que  le  pre¬ 
mier.  Les  principales  opérations  de  l’algebre  font  dé¬ 
montrées  dans  le  fécond  livre  d’ Euclide  ;  Si  tout  ce 
qu’on  prouve  par  ce  fécond  livre  ,  efl  prouvé  algé¬ 
briquement, aufli  bien  quand  on  fe  fert  des  mots  que 
quand  on  fe  fert  de  Agnes. 

Démonflration • 

On  fait  que 

AD  =  ’ÂB  +  2  AB  xBD  +  BD  -  A  B  + 
2  ABxBC-\-BC,  parce  que  l’on  a  fait  B  D 

égale  à  B  C.  On  fait  aufli  que  A  B  fl-  B  C  =  C  A  * 
2  A  B  x  B  G , 

oit  il  faut  prendre  le  Agne  -f-  pour  la  fig.  /.  dans 
laquelle  l’angle  A  B  C  efl  aigu  ;  Si  le  Agne  —  pour 
la  fig.  2  ,  dans  laquelle  l’angle  A  B  C  efl  obtus  ; 

donc 

~T5- Ca\  iAB  (DB+  B  E), 

ou  bien , 

D~A  -  Â~C-  iA  BxE  D; 
mais 

iABxED:iABxEC=DE:EC 

Si  2  A  B  x  E  C  efl  égal  à  quatre  fois  la  furface  dit 
triangle  A  B  C  :  donc  l’excès  du  quarré  de  la  fornme 
des  deux  côtés  d’un  triangle  fur  le  quarré  du  troi¬ 
Aeme  côté  (  D  A  —  A  C=(A  B  B  Cf  —  A  C  2) 
efl  à  la  furface  du  triangle  ABC  ,  comme  D  E  d 
la  quatrième  partie  de  E  C. 

Cette  raifon  efl  donnée  lorfque  l’angle  ABC 
efl  donné  ;  parce  que  ,  dans  ce  cas  ,  l’angle  A  D  C, 
qui  en  efl  la  moitié  ,  efl  aufli  donné  ;  c’efl  pourquoi 
le  triangle  re&angle  C  E  D  efl  donné  d’elpece  ,  Si 
la  raifon  de  D  E  à  E  C  efl  donnée.  C.  Q.  F.  D. 

J’ajoute  qu’aufli  l'excès  du  quarré  de  la  bafe  fur 
le  quarré  de  la  difiérencc  des  côtés  qui  forment  l'angle 
donné  ,  ejl  au  triangle  en  raijon  donnée. 

Prenez  la  partie  B  F  égale  au  côté  B  C ,  Si 
joignez  la  CF;  donc  A  F  efl  la  différence  des 
côtés  A  B  ;  B  C. 


d'abord 
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A  F  +  2  A  B  X  B  F=  A  B  +  B  F=  A  B  +  B  C= 
C  A  +  z  A  B  x  B  E  ; 
donc 

CA- Â~F=  z  AB  (F  B  7  B  E)  =  zAB  x  E  F; 
mais 

zABxEF:zABxEC  =  FE:EC,  0 

6c  l’angle  B  F  C,  moitié  de  l’angle  donné  C  B  D  , 
eft  donné  ,  donc  le  triangle  F  E  C  ,  reâangle  en  E , 
eft  donné  d’efpece  ;  &  la  raifon  de  F  E  à  A  C  eft 
donné,  aufti  -  bien  que  celle  de  FE  au  quart  de 
E  C  ;  Si  la  derniere  eft  la  môme  que  celle  de  l’excès 
du  quarré  de  la  baie  du  triangle  fur  le  quarré  de  la 
différence  des  deux  côtés  qui  forment  l’angle  donné, 
de  CA—  (A  B  —  B  C)'-  à  la  furface  du  triangle; 
donc  cette  raifon  eft  donnée. 

Cette  démonftration  s’applique  fans  peine  h  la i Jig.j. 

En  termes  trigonométriques ,  la  première  rai¬ 
fon  eft  celle  de  la  cotangente  de  la  moitié  de  l’angle 
donné  au  quart  du  rayon  ,  6c  la  fécondé  eft  celle 
de  la  tangente  de  la  moitié  de  l’angle  donné  au 
quart  du  rayon.  Parce  que  fi  CE  reprélente  le  rayon, 
E  D  repréfente  la  cotangente  de  l’angle  C  D  E  , 
moitié  de  l’angle  donné  C  B  A  ;  mais  F  E  repré¬ 
fente  la  cotangente  de  l’angle  E  F  C ,  moitié  de 
C  B  D  ,  fupplément  de  l’angle  donné 

Obfervez  que  l’angle  D  c-  Feft  droit ,  puifque  les 
angles  C  D  F  ;  DF  C  enfemble  font  un  droit,  étant 
la  moitié  des  angles  A  B  C  ;  C  B  D  qui  enfemble 
valent  deux  droits.  Ou  bien  parce  que  le  demi- 
cercle  décrit  du  centre  B  6c  de  l’intervalle  BD , 
pafl'e  par  les  points  C,  6c  F ,  puifque  les  droites 
B  D  ;  B  C  ;  B  F  font  égales  ,  donc  D  E  E  C  = 
CE  :  E  F. 

Nous  avons  vu  que  le  premier  excès  eft  au  qua¬ 
druple  de  la  furface  du  triangle  ,  comme  D  E  à  E  C  ; 
que  le  fécond  excès  eft  au  quadruple  de  la  môme 
furface  ,  comme  F  E  à  E  C  ;  6c  que  D  E  eft  à  E  C 
comme  C  E  à  E  F.  Il  en  réfulte  que  le  quadruple 
de  la  furface  d’un  triangle  eft  moyen  proportionel 
entre  l’excès  du  quarré  de  la  fomme  de  deux  côtés 
furie  quarré  dutroiiieme  côté  ,  6c  1  excès  du  quarré 
du  troilieme  côté  fur  le  quarré  de  la  différence  des 
deux  autres  côtés.  Nous  montrerons  dans  la  fuite 
que  ce  corollaire  renferme  une  propofition  trigo- 
nométrique  importante  ,  que  les  modernes  démon¬ 
trent  d’une  maniéré  fort  embarraflée. 

De  cette  propofition  réfulte  aufti  que,  fi  la  raifon 
de  l’excès  du  quarré  de  la  fomme  de  deux  côtés 
d’un  triangle  fur  le  quarré  du  troifieme  côté  au 
triangle,  ou  celle  de  l’excès  du  quarré  du  troilieme 
côté  fur  le  quarré  de  la  différence  de  deux  côtés 
au  même  triangle  eft  donnée  l’angle  E  D  C,  ou 
E  F  C ,  6c  par  conféquent  l’angle  A  B  C  eft  donné. 

C’eft  par  cette  propofition  qu’on  réfout  fans  peine 
les  problèmes  de  Newton  rendus  généraux.  Ils  fe  ré¬ 
duisent  à  décrire  un  triangle  ,  étant  donnés. 

i°.  Un  angle,  le  périmètre ,  6c  la  perpendiculaire 
tirée  de  l’angle  donné  fur  le  côté  oppofé.  C’eft  le 
probl.  IV  de  l’ Arithmétique  univerfdle. 

2°.  Un  angle,  le  côté  oppofé  à  l’angle  donné, 
&:  la  fomme  des  deux  côtés  qui  forment  l’angle 
donné  6c  de  la  perpendiculaire  tirée  de  l’angle  don¬ 
né  fur  le  côté  oppofé  6c  donné.  C’eft  le  problè¬ 
me  V. 

3°.  Un  angle,  la  fomme  des  côtés  qui  le  for¬ 
ment  ,  6c  la  perpendiculaire  tirée  de  l’angle  donné 
fur  le  côté  oppofé.  C’eft  le  probl.  VI. 

4°.  Un  angle  ,  la  fomme  des  côtés  qui  le  forment , 
6c  la  fomme  de  la  baie  6c  de  la  perpendiculaire 
Tomt  I. 
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tirée  de  l’angle  donné  fur  le  côté  oppofé.  C’eft  le 
probl.  VIL  11 

5°:  y.'!,?Sle  >  la  Efface ,  6e  le  périmètre.  C’eft  le 
probl.  \  III. 

6°.  La  bafe  la  perpendiculaire  élevée  fur  la  bafe, 
6c  la  fournie  des  deux  côtés.  C’eft  le  probl.  IX. 

7°.  Un  angle,  la  fomme  des  côtés  qui  le  forment 
&  le  cote  oppofé.  C’eft  le  probl.  X. 

r°.  Soit  donc  AB  +  B  C+  CA  =  a.e  CE—  f 
^  ^  ~  x  ’  donc  B  C  ft-  C  A  —  a  —  x ,  (  jufqu’ici 
comme  Newton );  (  B  C+  CA)  =  a- -  i  a-tx-; 

(BC+CA)’  —  B  A  —  a  —  i  a  x  ;  ic  A  B  X  B  C=  b  x. 

Mais,  par  la  propofition  précédente,  la  raifon 
de  a  —  z  n  x  à  z  6  x  ett  donnée.  Soit  donc 

a1  —  2  et  x  :  i  b  x  —  c:  b  ,  donc  a1—  2  ax  =  z  ex; 

a!  =  2  e  2'  -f  1  a  ,r  ;  & - - -  =  x 

2  e  -y  2  a 

2°.  SohAC+CB  +  C£  =  a;AB=i;C£~x- 

par  confequent  A  Cft-  CB  —  a  —  x  ,  comme  dans 
Newton.  Mais  (A  Cj-  C  By  =a  -  i.,x+x  ; 

(fC  +  CB)’  —  AB  =  a*  —  i  a  x  t  x’  -  Ir  ; 
C'if  ,X  C  E  ~  4  *  ;  &  Par  la  ptopoliiion  pré- 

a  —z  a  x  -f-  x1  —  b1  :  z  b  x  =  e  :  b  ; 
donc 

tz2-2ax+x2-zb=zex;8caï  —  b2=iax  + 
zex—x\ 

C  es  deux  conclufions  s’accordent  avec  celles  de 
Newton  ,  qui  fait  droit  l’angle  donné.  Car  dans  ce 
cas  la  tangente  de  la  moitié  de  l’angle  droit  eft  =zb 
dans  ces  deux  problèmes. 

3°.  Soit  A  C  -f  CB  =  a  ;  C  Eb  ;  A  B  —  x 
comme  Newton  dans  la  fécondé  folution.  Ici  (AC+ 
CBy  =  a--  ;{AC  +  CBy  -  B  =  a’  -  *>; 
A  B  X  CE  —  b  x  ;  &  a-  —x1  :  z  b  x  =e  c  :  b  ;  par 
conféquent  a  —  x’  —  i  e  x ,  comme  Newton. 

4°. -Soit  AC  +  CB  —  a  ;  AB  +  CE  —  b; 

AB=y.  Donc  (A  C  +  C  B)- -~AB  =  a’ -  y’  ; 
CE  -  b  -  y  ;  C  E  X  A  B  -  b  y  -  y.  Mais 
a  —  y1  •  2  by  —  î  y  —  e  :  b  ;  donc  a’  —  y  — 

1  e  y* 

z  e  y - : — .. 

J  b 

Cette  équation  ,  quand  l’angle  eft  droit ,  &  par 
confequent  e  —  b,  devient  cv  —  zby—y'-f  équation 
que  Newton  auroit  trouvé,  fi,  au  lieu  d’exterminer 
y  ,  il  avoit  exterminé  at. 

5°.  Soit  A  l’angle  àonné  ,6c  A  C  +  C  B  -\-  B  A= a  ; 
A  B  x  C E=  z  F  ;  B  Czxy  ;  donc  B  A  -f  A  C=a  —y; 
(B  J  y.  a  cy=  a‘  —  z  a  y  -j-  y  ;  A  -f  A  C)  — 
E  C1  =  a'  —  z  a  y  ;  6c 

a  —  z  a  y  :  j\b'  =e:  b  ;  donc  a'-  —  z  a  y  —  4  b  e  9 
6°.  Soit  C  E  a  ;  A  B  —  zb  ;  B  C  -\-C  A  —  z  e  ; 
B  C  —  C  A  =  z  1  ;  donc  (B  C  -f-  CA)  -  —  AB  — 

4c2  —  4b'-.  La  furface  du  triangle  =  — —  z=zab; 

AB—  [B  C  —  C  A)  -  =  4  b' —  4  y-.  Mais  par  le 
théorème , 

4  c  —  4  b'  :  4  a  b  —  4  a  b  :  4  b'-  —  4  ; 

donc 

a 2  b'  y.  ,  o  ^  ,,  a2  b2 

— - b  —  i'  ;  àc  —  b-  — - - —  comme 

e  —  b-  c 1  —  b1- 

Newton. 


70.  Enfin  foit  C  l’angle  donné  A  C  -\-  C  B  =z  zb  ; 

A  B  =  a  ;  C  E=y  (AC+ C  B)'- -~AB~=z  4b- -a1  ; 
A  B  x  C  E  ■=.  a  y  ;  mais  4  b'-  —  a'  ;  z  a  y  =  f  :  a  ; 
donc  4  b1  —  à1  —  z  f  y. 

C  c  c  ij 
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Si  dans  ce  dernier  problème  on  avoit ,  comme 
Newton,  cherché  la  différence  des  côtés  ,  on  auroit 
trouvé  la  même  équation  que  l’auteur.  Car  loit 
B  l’angle  donné  ;  C  E  la  perpendiculaire  fur  A  B  ; 
B  D  =  B  C  ;  6c  C  A  =  a  ;  A  B  +  BC  =  ib; 
A  B  —  B  C  =  2  x.  Il  eft  clair  que  (A  B  B  C)  — 

C  A  =  4  b1  —a'-  ;  6c  CA  —  (A  B  —  B  C)'  —a'-  — 4-v:. 

Or  4  b  -  —  a  a  quatre  fois  la  furface  du  triangle 
en  raifon  donnée  de  DE  à  E  C ,  loit  D  E  :  E  C  = 
m  :  n  ;  donc  quatre  fois  la  furface  du  triangle  eft  à 
a  —  4  x1  =  comme  m  à  n  ;  donc  4  b  n  —  an: 

4b1  n 1  —  a1  n 1 

a  —  4  x"  =  m  :  n  ;  o C - — -  —  a  —  4  .v  ; 

par  conféquent  x'-  —  a'  (wl  ~t~  — 4  b'  n1 


Newton  a  fait  C  B  :  B  E  =  d  :  e  ;  6c  il  a  trouvé 
,  _  ~  *  ^  (,/  —  Q 

2i/+  If 

Cette  équation  6c  la  précédente  font  les  mêmes. 
Car  fuivant  notre  auteur  , 

CB:  B  E  —  d  :  e  ;  donc  CB  :  B  E  —  d  :  c'- ; 
6c  C~B-BË\C~E): 

B~£l=  d'-  -c-  :  e\ 

6c  auffi 

C  B  +  B  E  (DE):  EBzzd+e:e;6c 
TE  :  Ë~D  =  c  ;  (d+e)1  ; 
donc  ex  aequo , 

C  E  :  E  D  ,  =.d-  —  ez  :  (d  - f-  c)'-  xz  d  —  e  :  d- f-  e. 
Nous  avons  fait  CE:  E  D  xzn  :  m ,  c’eft-à-dire , 

C  E  ,  E  D  :  xz  n1  :  m'-  ;  c’eft  pourquoi  d  —  e: 
d-\-e  —  n  :  m  ;  &Ccomponendo ,  zd  :  d  -f-  e  —  tv  -^nr  : 

m1  d  —  e  n*  o  -d  m1 -h  n1 

~  :  011  -7^—=  77-  7r:.=  — TT— ■ 


Donc  - 


‘) 


; ilOt-O 


- ;& - -  = 

-  a<  m 

qui  eft  précifément 


d  e  2  4  — 

l’équation  de  Newton. 

J’ai  un  peu  étendu  ces  folutions  en  faveur  des 
commençans,  à  qui  cet  article  eft  deftiné.  Cepen¬ 
dant  je  ne  m’arrêterai  pas  à  réfoudre  les  mêmes 
problèmes  en  fuppofant  données  les  différences  au 
lieu  des  fommes  ,  &c.  Je  finirai  en  montrant ,  comme 
je  l’ai  promis  ,  que  le  théorème  fondamental  de  cet 
article  renferme  celui  qu’on  donne  pour  trouver  la 
furface  d’un  triangle  par  les  côtés.  Voici  la  réglé. 
Prenez  la  moitié  du  pcrimetre  du  triangle ,  ce  fera 
la  première  quantité.  De  cette  moitié  de  périmètre, 
ôtez  fucceffivement  les  trois  côtés  du  triangle  ,  vous 
aurez  trois  autres  quantités  qui ,  avec  la  première  , 
feront  quatre  quantités  ;  tirez  la  racine  quarrée  du 
produit  de  ces  quatre  quantités  ,  vous  aurez  la 
furface  du  triangle.  Nous  avons  montré  que  quatre 
fois  la  furface  d’un  triangle  eft  moyenne  propor- 
tionelte  entre  l’excès  du  quarré  de  la  fomme  de 
deux  côtés  furie  quarré  de  la  bafe  ;  &  entre  l’excès 
du  quarré  de  la  bafe  fur  le  quarré  de  la  différence 
des  côtés.  Mais  ,  par  la  cinquième  propofition  du  //. 
Avred’Euclide  ,  la  différence  de  deux  quarrés  eft  écrale 
àunreéfangle  ,  dont  un  côté  eft  la  fomme,  &  l’autre 
eft  la  différence  des  côtés  des  quarrés  :  donc  les  deux 
côtés  du  premier  excès  font  l’un  ,  le  périmètre  du 
triangle,  &  l’autre  l’excès  de  la  fomme  des  deux 
côfés  fur  la  bafe;  &  les  deux  côtés  de  l’autre  font 
l’un  la  fomme  de  la  bafe  de  la  différence  de$ 
deux  côtés  ,  &c  l’autre  l’excès  de  la  bafe  fur  la 
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même  différence  ,  &  prenant  le  quart  des  reclan- 
gles  ,  ou  la  moitié  de  chacun  des  quatre  fadeurs ,  &c, 

( J-D.C .) 

§  ANAMULLU,  f.  m.  (Hift.  nat.  Botanîq.)  arbre 
toujours  verd  ,  commun  à  Teckenkour  6c  autres 
lieux  du  Malabar  ,  cil  il  fleurit  dans  la  faifon  des 
pluies.  Van-Rheede  en  a  donné  une  figure  paffable 
lotis  fon  nom  Malabare' anamullu  ,  dans  fon  Horius 
Malabaricus  ,  volume  VIII ,  planche  X  L  ,  page 
7j  .Les  Brames  l’appellent  haflicanto  ,  les  Portugais 
fabiW  turquefca  ,  les  Hollandois  maan  boonen  ;  c’elt 
par  corruption  qu’on  lit  anamallu  dans  quelques 
didionnaires. 

G’eft  un  arbre  de  25  à  30  pieds  de  hauteur  ,  de 
la  forme  à-peu-près  du  robina  ,  c’eit-à-dire  du  faux 
acacia  ;  à  racine  lignettfe  ,  épaiffe  ,  répandant  au 
loin  fes  fibres  ,  dont  l’écorce  eft  brun -clair.  Son 
tronc  a  prefqu’un  pied  de  diamètre  ;  il  a  le  bois 
blanc  &  dur,  couvert  d’une  écorce  épaiflé  cendrée- 
verte  ,  comme  faupoudrée  çà  6c  là  de  chaux  ,  6c 
femée  à  des  diftances  de  trois  à  quatre  pouces  d’é¬ 
pines  coniques,  droites,  raffemblées  au  nombre 
de  quatre  à  fix  en  faifceaux,  longues  de  deux  à  quatre 
pouces  ,  larges  de  trois  lignes  à  un  pouce  ,  qui 
partent  du  bois ,  &  ont  comme  lui  leur  écorce.  Les 
branches  qui  partent  de  tous  côtés  du  tronc ,  font 
menues,  longues  ,  vertes  d’abord  ,  enfuite  noirâtres, 
6c  femées  d’épines  femblables  ,  mais  beaucoup  plus 
rares  &  plus  petites. 

Ses  feuilles  fortent  alternativement  &  à  de  gran¬ 
des  diftances  le  long  des  jeunes  branches  ,  6c  même 
de  leurs  épines  :  elles  font  ailées  fur  un  rang ,  com- 
pofées  de  quatre  à  cinq  paires  de  folioles  ,  quel¬ 
quefois  fans  impaire  6c  quelquefois  avec  une  im¬ 
paire,  elliptiques,  obtufes,  longues  d’un  pouce  & 
demi ,  une  fois  moins  larges,  épaiffes,  liffes,  unies, 
veloutées  finement,  luifantes,  verd-brunes  delfiis, 
plus  clair  deffous  ;  le  pédicule  commun  qui  les  porte, 
eft  cylindrique ,  long  de  cinq  à  fix  pouces. 

De  l’aiffelle  des  feuilles  ,  vers  l’extrémité  des 
branches,  fort  une  petite  panicule  de  So  à  100  fleurs 
blanches ,  petites  ,  de  trois  lignes  environ  de  lon¬ 
gueur,  menues  ,  portées  fur  un  péduncule  deux  fois 
plus  court  qu’elles.  Chaque  fleur  confifte  en  un 
calice  court ,  divifé  jufqu’au  milieu  en  deux  levres, 
en  une  corolle  à  cinq  pétales  étroits  ,  inégaux  en 
papillon  ,  6c  en  10  étamines  à  anthères  jaunes,  réu¬ 
nies  par  leurs  filets  en  un  cylindre  enfilé  par  l’ovaire 
qui  devient  par  la  fuite  un  légume  membraneux , 
applati ,  fec,  elliptique  ,  long  de  trois  à  quatre  pou¬ 
ces  ,  trois  à  cinq  fois  moins  large  ,  partagé  inté¬ 
rieurement  en  deux  à  trois  loges  qui  contiennent 
chacune  une  graine  plate  ,  courbée  en  croiffant , 
longue  de  près  de  trois  lignes,  d’un  verd -clair, 
luifante ,  6c  environnée  d’un  demi-anneau  de  chair 
au  point  qui  l’attache  par  un  filet  allez  long  à  la 
partie  fupérieure  du. légume. 

Qualités.  La  racine  de  l’ anamullu  a  une  odeur  aro¬ 
matique  très-fuave  ;  fes  fleurs  ont  auffi  de  l’odeur, 
mais  très-foible.  Ses  feuilles  n’ont  qu’un  goût  fabacé 
ou  du  haricot. 

U  f  âges.  Cet  arbre  eft  fi  peu  malfaifant,  que  les 
Malabares  emploient  fes  épines  ,  dépouillées  de 
leur  écorce  ,  pour  fe  percer  les  oreilles  ,  comme 
nous  faifons  avec  des  épingles  d’argent.  Ils  font 
avec  la  décoélion  de  fes  feuilles  dans  l’eau  de  riz 
6c  le  petit  lait,  un  bain  pour  diffiper  l’enflure  du 
ventre  ,  foit  qu’il  foit  rempli  par  des  vents  ou  par 
une  lymphe  extravafée.  Le  charbon  de  fon  bois , 
pilé  avec  les  feuilles  du  betel ,  s’applique  fur  les 
ulcérés  &  les  exanthèmes  pour  les  fécher. 

Remarques.  Les  feuilles  inférieures  &  des  vieilles 
branches  de  l 'anamullu  ,  font  fujettes  à  porter  en- 
deffous  j  le  long  de  leur  côte  mitoyenne,  une  à  quatre 
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petites  galles  ,  ovoicles  ,  verd-brunes  ,  enflees  en 
veffie  longue  de  trois  à  cinq  lignes  ,  à  écorce  dure  , 
fragile  ,  fucculente  ,  lifl'e  ,  remplie  par  un  ver  blanc 
jaune ,  qui  devient  fans  doute  une  mouche  à  qua¬ 
tre  ailes  &  à  aiguillon,  de  la  famille  des  ichneu- 
mons. 

Cet  arbre  a  ,  comme  l’on  voit ,  quelques  rap¬ 
ports  avec  le  févier  ,  gleditfa ,  par  fes  épines  6c 
fes  feuilles ,  mais  il  en  différé  beaucoup  plus  par 
fes  fleurs  6c  lés  fruits  ,  6c  doit  former  un  genre 
particulier  ,  voifin  du  moullava  dans  la  première 
feftion  de  la  famille  des  plantes  légumineufes.  (M. 
Adanson.  ) 

*  §  ANAN  ou  Annand,  (GéogrJ)  fleuve  d’Ecofle 
dans  fa  partie  méridionale  ;  6c  Annan  ,  ville  , 
château  6c  riviere  de  l’Ecoffe  méridionale ,  font  la 
même  chofe.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

*  ANANCÉ  ou  Ananché,  ( Mythologie .)  nom 
d’une  des  quatre  divinités  domeftiques  ,  gardiennes 
de  chaque  perfonne  fuivant  les  Egyptiens  ;  les  trois 
autres  étoient  Dynamis ,  Tyche  6c  Eros.  On  s’apper- 
çoit  aifément  que  ces  divinités  font  la  Force  ,  la 
Fortune ,  l'Amour  6c  lu  Nécefite.  Ce  ne  peut  etre 
que  par  corruption  qu’on  les  appelle  Dymon  , 
Tychbs  ,  Héros  6c  Anachis.  Voye i  ce  dernier  mot 
dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  &c. 

ANANEL,  ( Hif.facrée .)  grand-prêtre  des  Juifs, 
fut  revêtu  de  cette  dignité  par  Hérodê  le  Grand , 
quoiqu’il  ne  fût  pas  des  familles  qui  avoient  cou¬ 
tume  de  l’exercer.  Il  étoit  pourtant  de  race  facer- 
dotale.  Au  bout  de  deux  ou  trois  ans  ,  il  fut  con¬ 
traint  de  céder  la  fouveraine  facrificature  à  Arifto- 
bule ,  beau-frere  d’Hérode,  à  qui  celui-ci  la  donna  à 
la  follicitation  d’Alexandra  fa  belle-mere  ,  6c  de  Ma- 
riamne  fa  femme  ;  mais  il  la  reprit  un  an  après ,  lorf- 
que  le  roi  eut  fait*mourir  Ariftobule.  11  ne  la  garda 
pas  long-tems;  H^rode  l’en  dépouilla  pour  en  revêtir 
Jefus ,  fils  de  Phabet  ou  Phabi.  Ce  prince  ombra¬ 
geux  craignoit  l’autorité  des  grands  -  prêtres  qui 
étoient  perpétuels ,  6c  s’arrogea  le  droit  de  difpoter 
à  fon  gré  de  cette  dignité  ,  en  faveur  de  qui  il 
voudroit. 

ANANIAS  ,  ( Hif.facrée .)  fils  de  Nébédée ,  fou- 
verain  facrificateur  des  Juifs,  fuccéda  à  Joleph,  fils 
de  Camith  :  il  étoit  fort  aimé  des  Juifs  à  caufe  de 
fa  grande  générofité.  Quadratus  ,  gouverneur  de 
Syrie  ,  étant  venu  dans  la  Judée  û  l’occafion  des 
différends  quîil  y  avoit  alors  entre  les  Samaritains  6c 
les  Juifs  ,  envoya  à  Rome  le  grand-prêtre  Ananias 
qu’on  accufoit  être  l’auteur  de  ces  troubles,  pour 
rendre  compte  de  fa  conduite  à  l’empereur  Claude. 
Il  fe  jufiifia  ÔC  revint  abfous.  Depuis  fon  retour  il 
fit  comparoître  devant  lui  6c  maltraiter  l’apôtre  S. 
Paul.  Il  fut  gagner  l’afFecuon  d’Albin,  gouverneur 
de  la  Judée ,  6c  eut  toujours  un  grand  crédit  fur 
Ion  efprit  :  il  le  dut  en  partie  à  fes  grandes  richeffes. 
Quelques-uns  de  fes  gens  en  abuferent  pour  com¬ 
mettre  impunément  de  grandes  violences  ;  il  ne 
jouit  que  fept  ans  de  la  fouveraine  facrificature. 
Agrippa  l’en  dépouilla  pour  la  donner  à  Imael,  fils  de 
Phabé,  l’an  6z  de  l’ere  vulgaire. 

ANANIAS ,  ( [Hif .  des  Juifs.')  furnommé  le  Sadu- 
céen ,  eft  célébré  dans  la  révolte  des  Juifs  contre  les 
Romains,  dont  il  fut  un  des  plus  ardens  promoteurs. 
Il  alla  folliciter  auprès  des  Iduméens,  des  fecours 
en  faveur  des  rébelles  ,  6c  obtint  ce  qu’il  deman- 
doit.  Ce  fut  lui  qui ,  par  fon  éloquence  ,  perfuada  à 
Métilius,  capitaine  des  troupes  Romaines  ,  affiégé 
dans  le  palais  royal  de  Jérufalem  ,  de  fe  rendre  avec 
fes  gens ,  à  condition  qu’on  lui  laifferoit  la  vie  fauve , 
à  lui  6c  à  fa  troupe.  Métiüus  fut  la  dupe  de  fa  con¬ 
fiance  ;  lorfqu'il  fe  fut  rendu  ,  les  fa&ieux  égorgè¬ 
rent  tous  les  Romains,  6c  il  n’échappa  lui-même  à 
leur  fureur  qu’en  promettant  de  fe  faire  Juif. 
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Il  efl  encore  fait  mention,  dans  l’écriture  fainte , 
de  quelques  autres  Ananias  ou  Ananie ,  moins  cé¬ 
lébrés  que  ceux  dont  on  vient  de  parler. 

ANANTALI  ,  f.  m.  (Hi/l.  nat.  Botaniq.)  plante 
de  la  famille  des  orchis  ,  6c  qui  croît  au  Malabar, 
tantôt  fur  les  arbres  comme  une  faufle  parafite  , 
tantôt  dans  les  terres  fablonneufes.  Van-Rheede  en  a 
donné  une  très-bonne  figure  fous  fon  nom  Malabâre 
anantaly-marav  ara  ,  dans  fon  H  or  tus  Malabaricus  , 
vol.  XII ,  pl.  Vil ,  p .  /5;  6c  Jean  Commelin  ,  dans 
fes  notes  fur  cet  ouvrage ,  la  défigne  fous  le  nom. 
de  orchis  abortiva  latifolia  Malabarica  ,  clitorido fore 
luteo  pilofo  ;  ibidem ,  p.  /  G.  M.  Linné  l'appelle  epi- 
dtndrum  ovatum  ,  foliis  caulinis  ovatis ,  acutis  ,  am~ 
plexicaulibus  nervofs  ,  fcapis  paniculatis.  Syf.  nat, 
édit.  12. ,  pug.5c)6,  n°.C). 

D’un  amas  ou  d’un  grouppe  de  racines  fibreufes, 
menues ,  blanches,  dures ,  ligneufes,  courbées  diver- 
fement,  longues  de  trois  à  quatre  pouces ,  6c  qui 
s’attachent  à  l’écorce  des  vieux  arbres  ,  s’élèvent 
douze  à  quinze  tiges  cylindriques,  hautes  de  trois 
à  quatre  pieds,  Amples,  fans  ramifications,  de  quatre 
à  cinq  lignes  de  diamètre,  genouillées ,  onduleufes 
ou  légèrement  tortillées ,  vertes,  marquées  de  cer¬ 
cles  jaunes ,  à  fubftance  intérieure  rouge-fanguin , 
croifée  de  filets  blancs,  6c  remplie  au  centre  par 
une  moelle  verte  ,  foutenue  pareillement  par  de 
grofles  fibres  rouffâtres.  Ces  tiges  font  couvertes 
d’un  bout  à  l’autre  de  feuilles  qui  y  font  difpofées 
alternativement  6c  circulairement  fort  près  les  unes 
des  autres.  Elles  font  elliptiques  ,  pointues  ,  lon¬ 
gues  de  cinq  à  fix  pouces  ,  une  fois  moins  larges  , 
épaiftes,  fermes,  fucculentes,  entières ,  ftriées lon¬ 
gitudinalement  ,  d’un  verd  -  clair,  comme  fefliles  , 
mais  portées  fur  un  pédicule  membraneux  deux  fois 
plus  court  qu’elles  ,  qui  forme  une  gaîne  cylindrique 
entière,  membraneufe,  d’abord  verte  ,  enluite  cen¬ 
drée  ,  qui  enveloppe  les  tiges,  6c  refte  même  comme 
une  fécondé  enveloppe  après  leur  chute. 

.  Les  fleurs  fortent  immédiatement  des  racines 
comme  les  tiges  ,  fous  la  forme  d’une  panicule  ou 
d’un  épi  ralnifié ,  haut  de  trois  à  quatre  pieds  comme 
les  tiges  ,  articulé  ou  genouillé  de  même  ,  avec  des 
gaînes,  mais  fans  feuilles,  de  maniéré  qu’il femble 
qu’elles  feroient  tombées,  6c  que  chaque  branche 
ou  épi  de  la  panicule  fortiroit  de  chacune  de  ces 
gaînes  :  on  voit  deux  ou  trois  femblables  panicules 
fur  chaque  pied;  elles  portent  chacune  dix  à  douze 
branches  ou  épis  ,  chacun  de  fix  à  douze  fleurs 
blanches,  qui,  avant  de  s’épanouir  ,  forment  un 
bouton  conoïde  dont  la  baie  efl  gonflée  d’un  côté 
en  tubercule  ,  6c  de  l'autre  en  cornet  ;  ce  qui  leur 
donne  une  forme  allez  agréable  ;  le  péduncule  qui 
les  fondent  eft  verd-ftrié  6c  égal  à  leur  longueur. , 

Chaque  fleur  efl:  compofée  de  lix  feuilles,  pofees 
fur  l’ovaire  ,  épaiffes  ,  fermes  ,  dont  trois  extérieures 
plus  étroites  ,  alongées  ,  6c  trois  intérieures ,  plus 
larges  6c  arrondies  ,  toutes  blanches  avec  une  ligne 
rougeâtre  ,  à  leur  milieu  femblable  à  une  nervure 
plus  épaiffe.  Au  centre  de  ces  feuilles  s’élève  un 
ftyle  ou  ftigmate  très-court ,  creufé  en  cuilleron  , 
plein  d’une  liqueur  mielleufe  ,  6c  qui  porte  fur  fon 
dos  une  étamine  ou  anthere  feflile  à  deux  loges  qui 
contiennent  la  pouflîere  fécondante.  L’ovaire  efl  au- 
deflous ,  fort  menu  ,  alongé,  6c  devient  par  la  fuite 
une  capfule  ovoïde  à  trois  angles  6c  trois  nervures 
intermédiaires  ,  qui  la  font  paroître  comme  héxa- 
gone,  longue  d’un  pouce  6c  demi,  deux  fois  moins 
large  ,  à  trois  loges  remplies  de  graines  orbiculaires 
membraneufes  extrêmement  fines.  &  peu  fenfibles. 

L ’anantali  eft  vivace  par  fes  racines  qui  fubfiflent 
plufieurs  années ,  pendant  que  fes  tiges  meurent  tous 
les  ans  après  avoir  fleuri  ;  ce  qui  lui  arrive  une  fois 
l’an  vers  le  mois  de  juin.  Ses  fleurs  durent  l’elpace 
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de  cinq  mois  fans  fécher  ni  tomber,  à -pan -près 
comme  feraient  des  feuilles  ,  au  point  que  li  l’on  en 
cueille  la  panicule  lorfqu’elle  n’efl  encore  qu'en 
bouton,  &c  qu’on  la  fulpende  dans  un  lieufec,  ces 
boutons  groflifîent,  s’ouvrent,  s’épanouiflent ,  fleu- 
rifl'ent  6c  durent  jufqu’à  la  maturité  du  fruit;  ce  qui 
prouve  que  cette  plante  ,  parvenue  à  ce  point  ,  n’a 
plus  befoin  de  tirer  aucune  nourriture  ,  aucune  fubf- 
tance  folide  que  de  l’air  feul,  pour  pouvoir  opérer 
l'a  fie  de  la  génération  ,  dont  tous  les  principes  font 
contenus  dans  ces  panicules  parvenus  à  ce  point. 

Qualités.  Toute  la  plante  efl  fans  faveur,  fans 
odeur  ;  les  fleurs  leules  ont  une  odeur  très-défa- 
gréable. 

Ufages.  Son  fuc  ,  tiré  par  expreflïon  6c  donné 
aufll-tôt ,  dilîipe  la  colique  &  les  douleurs  de  toute 
efpece  du  ventre  ,  remue  la  bile  6c  lâche  le  ventre. 

Remarques.  On  voit,  par  ia  delcription  de  Yanan- 
tali ,  qu’il  ne  peut  être  placé  dans  le  genre  de  la 
vanille,  où  l’a  confondu  M.  Linné,  &  qu’il  a  tous 
les  caraèleres  de  l’ambckely,  avec  lequel  il  doit 
former  un  genre  particulier  dans  la  famille  des  orchis. 
(  M.  Adanson.} 

ANANUS,  (Hi(l.  des  Juifs.}  fils  de  Seth ,  grand- 
prêtre  des  Juifs,  appelle  Anne  dans  l’évangile,  pof- 
féda  la  grande  facriffcature  pendant  onze  ans  ,  6c 
eut  cinq  de  fes  fils  grands-prêtres  ,  dont  un  porta 
aufîi  le  nom  d ' Ananus.  Après  fa  dépolition  de  cette 
dignité,  il  en  conferva  le  titre  ,  6c  eut  toujours  beau¬ 
coup  de  part  aux  affaires.  Il  étoit  beau  -  pere  de 
Caiphe  ,  6c  ce  fut  chez  lui  que  Jefus-Chrifl  fut  d'a¬ 
bord  mené  ,  lorlqu'il  eut  été  arrêté  au  jardin  des 
oliviers. 

Ananus  fon  fils  ,  qui  ne  fut  grand-prêtre  que  trois 
mois  ,  6c  que  le  conleil  des  Juifs  nomma  enfuite 
gouverneur  de  Jérufalem,  fit  lapider  S.  Jacques ,  frere, 
c’efl-à-dire  parent  de  J.  C.  félon  la  chair  ,  avec  quel¬ 
ques  chrétiens,  comme  coupables  d’impiétés:  vio¬ 
lence  qui  lui  fit  perdre  le  pontificat.  L’niAorien 
Jofephe  loue  extrêmement  la  prudence  de  ce  gou¬ 
verneur  :  il  en  parle  comme  d’un  homme  très-jufle  , 
ami  de  la  paix,  zélé  pour  le  bien  public,  tres-vigilant 
6c  très-attentif  aux  intérêts  du  peuple  :  ce  qui  prouve 
qu’il  setoit  bien  corrigé  de  ce  zele  impétueux  6c 
violent  qu'il  montra  lorlqu’il  étoit  grand-prêtre. 
L’écriture  parle  encore  de  quelques  autres  Ananus. 
ANAPARUA  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Botaniq .)  plante 
du  Malabar,  très-commune  fur-tout  à  Chanotti  6c  à 
Parou,  où  elle  fleurit  tous  les  ans  pendant  la  faifon 
des  pluies.  Les  Brames  l’appellent  bcnderli;  les  Por¬ 
tugais  folhas  da  lanea  ;  les  Holîandois  prangwo/tcl. 
Van-Rheede  en  a  donné  une  figure  paflable,  mais 
incomplète  fous  le  nom  Malabare  anaparua ,  dans 
fon  Hortus  Malabaricus ,  vol.  Rll,  pag.  y 5 ,  pL.  XL. 

C’efl  une  plante  grimpante  qui  s'attache  aux  arbres 
par  la  pointe  de  fes  feuilles,  6c  qui  jette  nombre 
de  racines  fibreules  du  bas  de  la  tige  qui  efl  couchée 
par  terre  ,  rondes,  vertes,  charnues,  de  cinq  à  fix 
lignes  de  diamètre  ,  èk  qui  ont  jufqu’à  quatre  à  cinq 
pieds  de  longueur.  Ses  branches  font  en  petit  nombre, 
couvertes  de  feuilles  efpacées  d’un  à  trois  pouces, 
6c  difpofées  alternativement  fur  un  même  plan  , 
les  unes  à  droite  ,  les  autres  à  gauche  ;  chaque  feuille 
efl  comme  compolee  de  deux  parties  ,  dont  la  pre¬ 
mière,  qui  efl:  la  feuille  proprement  dite,  repré¬ 
fente  un  cœur  alongé  ,  ou  un  fer  de  lance  pointu  à 
fon  extrémité,  qui  s’accroche  comme  une  vrille  fur 
les  arbres ,  long  de  trois  à  quatre  pouces  ,  deux 
fois  moins  large  ,  épais ,  ferme  ,  liffe  ,  nerveux 
porté  fur  un  pédicule  ailé  en  forme  de  cœur,  une 
fois  plus  court ,  auffi  nerveux  ,  qui  femble  faire  un 
étranglement  avec  elle,  6c  former  une  fécondé  feuille 
qui  entoure  la  moitié  de  la  tige. 

De  l'aifTelle  de  chaque  feuille  fort  un  épi  de  fleurs 
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en  tête  ovoïde,  long  de  feptà  huit  lignes,  de  moitié 
moins  large,  porté  fur  un  pédicule  de  même  lon¬ 
gueur  ,  au  haut  duqu-el  efl  une  enveloppe  en  forme 
d’écaille,  hémifphérique,  concave  ,  d’un  rouge  obf- 
cur,  qui  renfermoit  l’épi  avant  fa  fleuraifon  ,  &  qui 
l’accompagne  jufqu’à  la  maturité  de  fes  fruits.  Cet 
épi  ou  cette  tête  le  recourbe  en  bas  en  forme  de 
crochet  ,  6c  contient  environ  vingt  fleurs  herma¬ 
phrodites,  d  abord  blanches ,  enfuite  vertès  ,  com¬ 
poses  chacune  d’un  calice  feflile  à  quatre  feuilles, 
de  quatre  étamines  jaunes,  6c  d'un  ovaire  qui  de¬ 
vient,  enmïiriflanr,une  baie  rouge  de  corail,  ovoïde, à 
une  loge  contenant  une  feule  graine  en  offelet  très-dur. 

Qualités.  Toute  la  plante  a  une  faveur  amere 
aftringente. 

UJages.  On  l’emploie  en  décoélion  dans  les  bains 
pour  les  fïevres  ardentes  :  fes  feuilles  pilées  s’em¬ 
ploient  en  cataplafme  fur  les  tumeurs  6c  fur  toutes 
les  parties  douloureufes. 

Remarques.  L’ anaparua  n’a  jamais  été  claffée  par 
aucun  botanifle,  il  efl  néanmoins  facile  de  voir- par 
fes  caraêteres ,  qu’elle  efl  une  efpece  du  genre  du 
tapanava  ,  6c  qu’elle  vient  par  conféquent  dans  la 
famille  des  arons  ,  où  nous  l’avons  placée.  (  M. 

A DAN SON .} 

ANAPERA,  ( Mufiq .  des  anciens .)  forte  de  rhythme 
pour  les  flûtes,  qui  nous  efl  inconnu.  (T.  D.  C .} 

ANAPESTE,  (Littérature.}  ce  pied,  compote  de 
deux  brèves  &  d’une  longue,  efl  le  daftyle  renverfé. 
Les  Grecs  ,  dont  l’oreille  avoit  une  fenfibilité  li 
délicate  pour  le  nombre ,  avoient  réfervé  1  \mapefc 
aux  poéfies  légères  ,  comme  le  daélyle  aux  poèmes 
héroïques  :  6c  en  effet ,  quoique  ces  deux  mefures 
foient  égales  ,  le  daéîyle  frappé  fur  la  première  fyl- 
labe ,  a  plus  de  gravité  dans  fa  marche  que  l’ana- 
pejle  frappé  fur  la  derniere. 

Ün  a  obfervé  que  la  langue  Françoife  a  peu  de 
dactyles  6c  beaucoup  d ’anapefes.  Lully  femble  êfre 
un  des  premiers  qui  s’en  loit  appc-rçu  ,  6c  fon  réci¬ 
tatif  a  le  plus  louvent  la  marche  de  ce  dattyle 
renverfé. 

On  n’en  doit  pas  conclure  que  nos  vers  héroïques 
où  Y anapejle  domine  ,  ne  foient  pas  fufceptibles  d’un 
caractère  grave  6c  majeflueux  ;  il  fuflït,  pour  le 
ralentir,  d’y  entremêler  le  fpondée;  6cYanapejle , 
alors  aflujetti  par  la  gravité  du  fpondée,  n’efl  plus 
que  coulant  6c  rapide  ,  6c  cefl'e  d'ètre  fautillant. 
(M.  Makmontll.} 

*  §  ANAPODARI,  ( Géogr .}  petite  riviere  de 
Pile  de  Candie;  6c  Anpadore  ou  Anapodari, 
ou  Arpadore,  riviere  de  Candie,  font  la  même 
riviere  dont  il  ne  falloit  faire  qu’un  article.  (  Lettres 
fur  L  Encyclopédie.} 

ANASCHORIGENAM  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Bot.  ) 
efpece  d’ortie  du  Malabar  ,  figurée  fous  ce  nom 
par  Rheede,  dans  fon  Hortus  Malabaricus ,  volume 
Il ,  planche  XLI ,  page  yy.  Les  Brames  l’appellent 
hajly  gafurcuti.  Je  l’ai  rencontrée  aufîi  au  cap  Ma¬ 
nuel  près  de  l’île  Gorée. 

C’efl  un  arbrifleau  vivace  ,  toujours  verd  ,  de 
cinq  pieds  de  hauteur,  dont  la  racine  efl  fibreufe , 
tendre  6c  blanchâtre.  Sa  tige  efl  cylindrique  ,  de 
cinq  à  lept  lignes  de  diamètre  ,  partagée  en  plu- 
lleurs  branches  alternes,  flriies  profondément  ou 
cannelées  vers  leurs  extrémités  ,  d’un  rouge  obfcur 
taché  de  verd  blanc  ou  de  verd  clair  comme  la 
peau  du  ferpent  cobra  capella ,  6c  femée  de  poils 
piquans  comme  l’ortie.  Ses  feuilles  font  alternes 
peu  ierrées,  diftantes  de  deux  à  quatre  pouces, 
taillées  en  cœur  arrondi  ,  de  cinq  à  flx  pouces  de 
diamètre  ,  terminées  par  une  pointe  alongée  ,  bor¬ 
dées  de  chaque  côté  de  quinze  à  dix-huit  dents  trian¬ 
gulaires,  grofïieres ,  inégales,  verd-noires,  hérif- 
fees  de  poils  piquans,  à  trois  côtes  principales 
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en-deflous  blanchâtres  ,  portées  fur  un  pédicule  une 
fois  plus  court  qu’elles  ,  demi-cylindrique  ,  rougeâ¬ 
tre  ,  plat  &  Allonné  en-deflùs  ,  arrondit  verd-jaune 
en-deflous. 

De  l’aiffelle  des  feuilles  fortent  des  péduncules 
de  fleurs,  dont  les  mâles  font  compofées  d’épis  longs 
de  deux  pouces,  &c les  femelles  font  raflemblées  en 
têtes fphériques  de  fixa  huit  lignes  de  diamètre  ,  hé- 
riffées  de  poils  piquans.  Chaque  fleur  mâle  con- 
fifle  en  un  calice  à  quatre  feuilles,  verd- blan¬ 
châtre  ,  ouvert  en  étoile  ,  en  quatre  étamines,  6c 
quelquefois  un  ovaire  qui  avorte  fous  la  forme  d’un 
petit  godet  en  foucoupe.  Les  fleurs  femelles  n’ont 
qu’un  calice  à  deux  feuilles  comprimées  ,  rélevées, 

6c  qui  embrafl'ent  étroitement  l’ovaire.  Celui-ci 
eA  terminé  par  un  feul  ftyle  6c  un  Aigmate  cylin¬ 
drique  velu  ,  6c  devient,  en  mùriflant ,  une  capfule 
lenticulaire  ,  droite,  c’eA-à-dire ,  relevée  vertica¬ 
lement  fur  fon  tranchant ,  jaune -rouAâtre  ,  luifan- 
te  ,  qui  ne  différé  point  de  la  graine  elle-même. 
Uj'ages.  Les  Malabares  n’en  font  aucun  ufage. 

Seconde,  efpece.  Valli  -  SCHORIGENAM. 

Van-Rheede  nous  apprend  qu’il  y  a  au  Malabar 
line  autre  efpece  d’ anafehorigenam  ou  d’ortie  ,  ap- 
pellé  valli  -  fehorigenam  ,  dont  il  ne  donne  qu’une 
courte  defeription  fans  figure.  Les  Brames  l’appel¬ 
lent  pitta-gafurculi.  Elle  ne  différé  prefque  de  la 
première  qu’en  ce  qu’elle  grimpe  6c  s’élève  plus 
haut  en  fe  roulant  autour  des  arbres. 

Ufages.  Sa  racine  pilée  fe  donne  avec  le  lait  6c 
le  fucre  pour  les  démangeaifons  du  corps.  Son  fuc 
exprimé  ,  ou  fa  décodion  dans  l’eau  ,  fie  boit  dans 
les  ardeurs  du  foie  ,  pour  les  tumeurs  du  corps 
6c  les  difficultés  d’uriner.  (AI.  Ad  an  son  .  ) 
ANASCHOVADI ,  f.  m.(H/Jl.nat.  Botan.') Plante 
du  Malabar,  qui  vient  naturellement  dans  la  famille 
des  plantes  à  fleurs  compofées  ,  6c  dans  la  fedion 
des  conyfes.  Van-Rheede  enadonné  une  figure  paf- 
fable  dans  fon  Hortus  Malabaricus  ,  volume  AT,  plan¬ 
che  Vil ,  page  ig.  fous  ce  nom  Malabre  qui  veut 
dire  pied-d'  éléphant  ;  le  nom  ajlipada  que  lui  donnent 
les  Brames  ,  fignifie  feuilles  étendues  en  rond  ,  ou 
rayonnantes ,  6c  celui  de  god/ura  veut  dire  langue 
de  vache ,  parce  que  fes  feuilles  en  ont  à-peu-pres 
la  figure.  M.  Linné  la  défigne  fousle  nom  d'elephan- 
topus ,  feaber ,  foliis  oblongis  feabtis.  Syjlcrna  natures , 
édition  1 2,  page  58 6  ,  nu.  l. 

C’eA  une  herbe  vivace ,  d’un  pied  au  plus  de 
hauteur  ,  qui  croît  communément  dans  les  terreins 
fablonneux  ,  humides  6c  ombragés.  Sa  racine  efi  un 
affemblage  de  douze  à  quinze  fibres  rameufes  blan¬ 
ches  ,  avec  un  filet  au  milieu  ,  longues  de  fix  à  fept 
pouces  ,  de  deux  à  trois  lignes  de  diamètre  ,  d’où 
part  une  tige  courte,  dure,  blanche,  ligneufe,  de 
deux  lignes  de  diamètre,  traçante  horizontalement, 
entourée  d’anneaux  velus  qui  indiquent  la  chute  des 
feuilles  ou  écailles  qui  la  couvroient,  6c  jettant  à 
la  difiancc  de  trois  ou  quatre  pouces  lorfque  la 
plante  eA  en  fleur ,  une  jeune  plante  qui ,  lorfqu’elle 
vient  «à  fleurir  ,  en  reproduit  une  pareille  au  bout 
du  prolongement  de  la  même  tige. 

Chaque  plante  ou  touffe,  eA  compofée  de  huit 
à  dix  feuilles  rayonnantes  fur  la  terre  ,  elliptiques  , 
médiocrement  pointues  ,  longues  de  quatre  à  cinq 
pouces  ,  deux  à  trois  fois  moins  larges ,  marquées 
de  chaque  côté  de  douze  à  quinze  crénelures  épaif- 
fes,  un  peu  ridées  ou  crépues  ,  couvertes  de  poils 
rudes  ,  verd-noires  ,  avec  une  côte  blanchâtre  en- 
deffous,  rapprochées  en  rayons  fans  aucun  pédi- 
-  cule  autour  des  racines. 

Du  centre  de  ces  feuilles  s’élève  tous  les  ans  , 
pendant  les  pluies  du  mois  de  décembre  ,  une  tige 
fans  feuilles ,  verd-brune  ,  hériffée  ,  roide  ,  haute 


A  N  A  391 

de  fix  à  fept  pouces,  du  diamètre  de  deux  lignes, 
ramifié  vers  fon  extrémité  en  huit  à  dix  branches , 
furmontées  chacune  d’une  tête  de  dix  fleurs  fphé- 
roïdes ,  de  fixa  huit  lignes  de  diamètre,  enveloppées 
de  deux  à  quatre  grades  feuilles  arrondies,  con¬ 
caves  ,  contenant  plulieurs  paquets  de  fleurs ,  d’a¬ 
bord  bleu  purpurin,  enfuite  blanc,  jaune,  pofées 
fur  un  réceptacle  plat  &  nud  fans  écailles.  Chaque 
fleur  eA  un  fleuron  hermaphrodite  ,  porté  fur  l’o¬ 
vaire  à  long  tube,  divifé  en  cinq  dentelures  égales, 
portant  intérieurement  cinq  étamines  courtes ,  réu¬ 
nies  par  leurs  anthères,  6c  enfilé  par  un  Ayle  Am¬ 
ple  ,  cylindrique ,  velu.  L’ovaire  porte  encore  ex¬ 
térieurement  un  calice  de  cinq  écailles  en  foie  ,  lon¬ 
gues  ,  dentées,  qui  l’accompagnent  jufqu’à  fa  matu¬ 
rité.;  alors  il  eA  ovoïde  ,  alongé ,  d’abord  blanc , 
enfuite  jaune  ,  enfin  cendré-roux. 

L ' anafehovadi  le  propage  non  feulement  de  graines, 
mais  encore  par  fes  tiges  ou  bourgeons,  qui  tracent 
fous  terre. 

Qualités.  Cette  plante  n’a  aucune  odeur ,  même 
dans  fes  fleurs ,  mais  une  faveur  âcre  mêlée  d’amer¬ 
tume. 

Ufages.  C’eA  un  vulnéraire  aAringent ,  dont  la 
décoéfion  fe  boit  avec  l'uccès  dans  les  crachemens 
de  fang  ,  6c  dans  les  dyfuries  Pilée  6c  prife  avec  le 
lait  aigri,  elle  arrête  les  dyfl'enteries.  (  M.  Ad  an- 
son.) 

*  ANASTASIE  ou  Anastasiople  ,  (  Géogr .  ) 
Anajlajia  ou  Anajlafiopolis ,  ville  de  la  Méfopota- 
mie  ,  auparavant  le  bourg  de  Dara  ,  Dures  ou  Da - 
ras y  que  l’empereur  Anaffafe  fit  fortifier,  au  rap¬ 
port  de  Procope  ,  6c  dont  il  fit  une  très-belle  ville 
qu’il  appella  de  fon  nom. 

La  Martiniere  nomme  quatre  autres  Anaflajiople  , 
toutes  villes  épifcopales ,  l’une  dans  la  fécondé  Phry- 
gie  Pacatienne.,  la  fécondé  dans  la  Carie,  la  troi¬ 
sième  dans  la  Galatie  première  ,  6c  la  quatrième 
en  Thrace  dans  la  province  du  mont  Æmus. 

L’article  Anastasiople  du  Dicl.  raif.  des  Scien¬ 
ces  ,  &c.  eA  l'article  Anatajan  mis  fous  le  nom 
d’ Anajlafïople  par  une  méprife  de  l’imprimeur. 

§  ANASTOMOSE  ,  (Anatomie.)  les  anciens  don- 
noient  un  autre  fens  à  ce  terme.  Ils  entendoient 
par  ana(lomofe  ,  l’ouverture  faite  dans  un  vaifleau  , 
par  laquelle s’épanchoit le  fang,  fans  que  le  vaifleau 
fut  rompu.  De  nos  jours,  6c  même  dans  quelques 
phrafes  des  anciens  ,  anaflomofe  fignifie  l’ union  de 
deux  troncs  de  vaiJJ'eaux ,  faite  par  quelque  bran¬ 
che  ,  par  laquelle  le  fang  peut  paffer  de  l’un  à  l’au¬ 
tre  ,  ou  par  l’union  immédiate  de  deux  arteres  , 
qui  n’en  font  plus  qu’une. 

Les  anajlomofes  régnent  dans  toutes  les  clafles 
des  vaifl'eaux,  dans  les  arteres  ,  dans  les  veines  ÔC 
les  nerfs  mêmes  ,  qui ,  par  plufieurs  de  leurs  qua¬ 
lités  ,  reffemblent  aux  vaifl'eaux.  Il  y  a  de  grandes 
anafomofes  ,  de  médiocres  6c  de  capillaires. 

Les  grandes  anajlomofes  fe  trouvent  principale¬ 
ment  dans  les  veines.  Dans  le  fœtus  la  veine  om¬ 
bilicale  communique  avec  la  veine  cave  par  le  ca¬ 
nal  veineux.  On  pourroit  regarder  cette  veine  plu¬ 
tôt  comme  le  tronc  principal  de  la  veine  cave  in¬ 
férieure  ,  dont  l’autre  branche  feroit  la  veine  cave 
abdominale.  Dans  l’adulte  les  anajlomofes  des  gran¬ 
des  veines  font  très-nombreufes  ,  lïir-tout  dans  les 
veines  cutanées.  Les  jugulaires  externes  commu¬ 
niquent  du  côté  droit  au  côté  gauche  ;  &  la  jugu¬ 
laire  externe  avec  la  branche  faciale  de  l’interne  , 
le  long  de  la  mâchoire  inférieure  ;  les  Anus  du  cer¬ 
veau  prefque  par-tout  ;  les  Anus  longitudinaux;  de 
la  dure-mere  font  un  arcade  à  chaque  vertebre  :  les 
veines  extérieures  de  la  tête  communiquent  avec 
les  intérieures  par  ce  qu'on  nomme  les  émifj aires 
de  Santonini  ;  ce  l’ont  des  branches  qui  percent  le 
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crâne  pour  former  cette  anafomofc.  Les  veines  du 
bras,  la  profonde  ,  l’antérieure  6c  la  poftérieure  le 
réunifient  au  pli  du  coude  :  les  veines  de  la  main 
forment  des  réleaux  :  la  faphene  6c  pluiieuü  bran¬ 
ches  de  la  crurale  communiaient  fous  la  peau  de 
l’extrémité  inférieure.  Dans  l’intérieur  l'azygos 
s’ouvre  d’un  côté  dans  la  veine  cave  ,  6c  de  l’autre 
dans  la  rénale  :  les  veines  du  baffin  ont  de  très- 
grandes  anajtomofes  ;  les  vaiffeaux  de  la  matrice  com¬ 
muniquent  entr’eux  6c  avec  les  veines  fpermatiques  : 
les  veines  du  méfentere  forment  un  triple  rang  d'an¬ 
neaux  entr’elles  ,  depuis  l’effomac  jufqu’au  rectum. 

Les  anajtomofes  formées  par  deux  troncs  d'arteres 
qui  fe  réunifient,  font  plus  rares.  11  y  en  a  une 
feule  de  conlidérable  ,  c’efl  le  tronc  qui  le  forme 
par  les  deux  arteres  vertébrales.  11  y  a  encore  celle 
des  deux  arteres  fpinales  antérieures  :  6c  une  autre 
moins  connue ,  d’une  artere  qui  pafle  par  le  trou 
pariétal ,  6c  qui  s’unir  à  une  des  arteres  extérieu¬ 
res  du  crâne  ,  dont  la  branche  temporale  6c  l’occi¬ 
pitale  forment  avec  elle  un  tronc  commun.  Dans 
le  fœtus  le  canal  artériel  eli  la  fécondé  racine  de 
l’aorte.  Dans  les  animaux  à  fang  froid  ,  les  deux 
branches  de  l’aorte  le  réunifient  dans  le  bas-ventre. 

Les  anaflomofes  médiocres  font  fans  nombre  ,  6c 
nous  n’entreprendrons  pas  d’en  donner  le  catalogue. 
Nous  avons  trouvé  conftamment  dans  le  corps  hu¬ 
main  que  deux  arteres  voilines  fe  réunifient  par¬ 
tout  par  des  branches  qui  fe  rencontrent.  Nous 
avons  trouvé  cette  loi  dans  toutes  les  membranes, 
dans  les  arteres  des  mufcles,  de  la  peau,  6c  même 
des  vifceres  ,  quoiqu’un  peu  moins  fréquemment 
dans  les  reins  6c  dans  la  rate.  Il  en  efl  de  même 
des  veines.  On  a  voulu  excepter  les  vaifleaux  du 
côté  droit  6c  du  côté  gauche  ;  on  a  établi  une 
efpece  de  médiafiin  entre  les  vaifleaux  des  deux  cô¬ 
tés.  Mais  les  arteres  de  la  face  ,  des  levres  ,  du 
nez;  celles  qui  accompagnent  l’os  hyoïde,  les  arte¬ 
res  du  flernum  ,  celle  du  pénis  ,  de  l’utérus ,  de 
la  veflie ,  du  diaphragme,  de  la  langue ,  ont  des  anaj¬ 
tomofes  très-nombreufes  entr’elles. 

Pour  les  vaifleaux  capillaires  ,  ils  forment  dans 
toutes  les  membranes  ,  fans  exception  ,  des  réfeaux 
nés  de  leurs  petites  branches  qui  le  réunifient  en 
mille  maniérés.  11  n’en  efl  pas  tout-à-fait  de  même 
dans  les  vaifleaux  capillaires  des  vifceres.  Ils  paroif- 
fent  être  Amples  6c  fans  communication  avec  les 
vaifleaux  les  plus  voifins,  dans  la  rate,  dans  les 
reins  ,  dans  le  placenta  ,  dans  la  partie  corticale  du 
cerveau.  On  dit  la  même  chofe  des  vaifleaux  des 
cellules  des  épiphyfes.  Il  eft  cependant  bien  fur, 
que  les  vaifleaux  du  cartilage  des  épiphyfes  s’anaflo- 
mofent  entr’eux  ;  que  les  vaifleaux  de  la  moelle 
font  la  même  chofe  ,  &  que  tous  les  périodes  étant 
membraneux,  ont  leurs  réfeaux. 

Les  anafomojes  des  arteres  6c  des  veines  font 
capillaires ,  6c  nous  ferions  difficiles  à  en  admettre 
de  plus  grofles.  La  conféquence  la  plus  naturelle 
en  feroit ,  que  le  fang  de  l’artere  s’épanchant  dans 
une  veine  moins  réfiflante,  la  gonfleroit  excefiîve- 
ment ,  6c  y  déchargeroit  tout  ion  fang  ,  dont  rien 
n'enfileroit  les  branches  de  l’artere.  On  a  vu  ces 
effets  naître  de  Yanrfomoje  contre  nature  d’une  ar¬ 
tere  ouverte  en  meme  tems  avec  la  veine  ,  de  ma¬ 
niéré  que  le  fang  artériel  s’épanchoit  dans  la  veine. 
Ce  déibrdre  cil  évité  par  la  nature  en  n’admettant 
dans  les  veines  ,  que  le  lang  drs  arteres  capillaires , 
qui  lui-même  ne  caufe  plus  de  po'flj  dans  les  vaif¬ 
feaux.  Ces  anafomofes  font  cependan  t  plus  ou  moins 
amples  :  nous  en  avons  vu  6c  Leeuwenhoek  en  a 
dépeint,  oii  plufieurs  globules  roujoienr  de  front 
dans  la  branche  communiquan’e  :  il  y  en  a  beaucoup 
aufli ,  où  ’a  lumière  de  la  veine  naiflante  efl:  entiè¬ 
rement  remplie  par  un  globule. 
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Le  parenchyme  des  anciens  n’étoit  que  la  tuni¬ 
que  cellulaire  ,  qui ,  avec  les  vaiffeaux  ,  compote 
les  viteeres.  Le  fang  ne  s’y  épanche  point  ;  car  le 
fuif  éc  la  cire  pafi'ent  avec  facilité  des  arteres  dans 
les  veines,  6c  ces  liqueurs  groffieres  s’épancheroient 
certainement  dans  la  celluloiité  ,  A  le  fang  des  ar¬ 
teres  pouvoit  pénétrer  dans  le  tiffu  cellulaire  avant 
d'entrer  dans  les  veines.  Dans  le  pénis  6c  le  cli¬ 
toris  ,  oii  le  fang  des  arteres  s’épanche  effe&ivement 
dans  une  cavité  ,  de  laquelle  les  veines  le  repom¬ 
pent  ,  la  cire  injeélée  dans  l'artere  forme  efléélive- 
ment  une  malle  dans  le  corps  caverneux. 

On  a  beaucoup  parlé  de  l’utilité  des  anaflomofes. 
Bellini  a  cru  que  les  réleaux  capillaires  faifoient 
l'organe  principal ,  dans  lequel  la  nature  broyoit 
le  fang  6c  lè  préparoit  à  la  fecrétion.  Les  cercles 
admirables  que  les  artères  forment  dans  l’œil ,  ont 
été  regardés  comme  une  firuchire  effentielle  pour 
la  fecrétion  d'une  liqueur  extrêmement  Ane.  On  a 
vu  les  réfeaux  des  arteres  différer  entr’eux  dans 
chaque  organe  ,  6c  il  efl  afi'ez  naturel  qu’on  ait  été 
tenté  de  croire  que  cette  diverAté  des  réfeaux 
étoit  deflinée  à  des  fecrétions  différentes. 

Les  réfeaux  peuvent  rompre  la  vîtefle  du  fang , 
6c  les  grandes  anafamofes  peuvent  faire  le  même 
effet,  lorfque  les  arteres  communiquantes  ont  une 
direfiion  oppofée.  il  efl  naturel,  dans  tous  ces  cas, 
que  des  torrens  de  fang  oppclés  fe  choquent  ,  6c 
que  la  friction  détruife  une  bonne  partie  de  la  vî¬ 
tefle  ,  avec  laquelle  les  globules  étoient  arrivés. 
Nous  avons  vu,  au  microfcope  ,  ce  choc,  6c  des 
colonnes  de  fang  oppofées  fe  heurter ,  6c  la  plus 
forte  repoufler  l’autre  6c  lui  faire  changer  fa  di¬ 
rection  ;  ce  qui  ne  fe  fauroit  faire  fans  confumer 
une  partie  de  la  vîtefle  originelle  des  deux  colonnes. 

Mais  nous  ne  faurions  efpérer  de  trouver  dans  la 
différence  des  réfeaux  la  caufe  des  differentes  f.  cré- 
tions  ,  puifque  les  veines  ne  féparent  point  d’hu¬ 
meurs  ,  6c  que  cependant  elles  ont  également  leurs 
anafomojes  ,  leurs  réfeaux  ,  6c  qu’on  y  trouve  des 
de!  -.ins  aufli  artificieux  que  ceux  des  arteres.  Les 
cercles  artériels  de  l’œil  ne  font  pas  plus  beaux  que 
le  cercle  ou  plutôt  la  figure  ovale  qui  environne 
le  poulet,  6c  qui  certainement  efl  veineufe.  Les 
vaifleaux  en  tourbillons  de  la  choro  de  qu’on  a  tant 
admirés  ,  ne  font  fûrement  que  des  veines.  Ces 
defletns  A  agréablement  diverfifiés  dans  les  vaifleaux 
des  différentes  parties  du  corps  humain  peuvent 
donc  remplir  des  vues  de  la  nature,  foigneufe  de 
procurer  la  facilité  de  la  circulation;  mais  ils  ne 
la  uroient  fervir  à  préparer  les  humeurs. 

Les  anafomofes  confidérables  ont  certainement 
pour  but  de  fuppléeraux  embarras,  qui  pourroient 
naître  dans  le  mouvement  du  lang.  Une  obflruCfion 
fait  le  même  effet  qu’une  ligature.  Sans  les  anafo¬ 
mojes  toute  la  partie  de  l’artere  qui  feroit  au-defious 
de  \a  ligature  ,  deviendroit  inutile,  6t  feroit  perdue 
pour  l'animal  ;  6c  fl  cette  artere  avoit  un  organe , 
un  mulcle  à  nourrir  ,  cet  organe  ou  ce  mufcle  per- 
droir  immanquablement  fa  vitalité, &  feroit  détruit 
par  le  fphacele  6c  par  la  pourriture. 

Varia fîomoj'e,  remédie  à  ces  malheurs  :  c’efl  elle 
qui  empêche  les  ligatures  de  l’artere  humérale  de 
devenir  mortelles.  Ces  ligatures  font  rendues  né- 
ceffalres  par  des  laigrées  malheureufes ,  qui  ouvrent 
le  tronc  de  l’artere  :  c’efl  le  feul  remede  qu’on  puiffe 
oppofer  à  une  hémorragie  toujours  renaiflante  ,  qui 
deviendrait  fur.effe  ;  6c  par  la  perte  du  fang,  6c 
par  fon  épanchement  dans  la  C'-üulonré  ,  oîi  fa  cor¬ 
ruption  feroit  fuivie  de  la  gangrené.  Mais  ce  remede 
deviendroit  funefte  lui  même,  en  privant  roui  IV  ant- 
bras  du  fang  que  lui  amenoit  l’artere  ,  en  y  éteignant 
la  vie,  6c  en  y  produifant  le  fphacele  :  le  pou!? 
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ciifpat'oît  effectivement ,  le  froid  gagne  le  bras ,  6c  il 
s’y  montre  des  marques  de  gangrené  ;  mais  le  danger 
ne  dure  que  quelques  jours;  la  chirurgie  gagne  du 
tems  ,  &  la  nature  travaille  ,  pendant  ces  jours  ra¬ 
chetés  par  l’art,  à  réparer  les  fuites  de  la  ligature. 
Plufieurs  branches  communiquent  de  l’artere  humé¬ 
rale  aux  trois  troncs  de  l’avant-bras  ;  la  récurrente 
radiale  ,  la  récurrente  inter-offeufe  6c  la  récurrente 
ulnaire  jettent  des  branches  qui  s’uniffent  à  deux 
branches  nées  au-deffus  de  la  ligature.  Le  torrent  du 
fang  ,  arrêté  par  la  ligature  ,  dilate  ces  branches  ; 
bientôt  elles  deviennent  affez  ccnlidérables ,  pour 
rendre  à  l’avant-bras  tout  le  fang  que  lui  portoit 
Partere  humérale. 

Nous  avons  découvert  des  branches  anaftomoti- 
ques,  plus  petites  à  la  vérité,  à  l’articulation  du  ge¬ 
nou  ;  il  y  en  a  de  très-confidérables  qui  communiquent 
entre  les  arteres  du  baffin  6c  les  branches  profondes 
de  la  crurale  :  d’autres  anajlomofes  unifient  l’artere 
tibiale  antérieure  6c  la  pofiérieure;  toutes  les  fois  donc 
qu’il  feroit  néceffaire  de  faire  une  ligature  à  Partere 
crurale^  à  la  poplitée  ,  à  la  tibiale  antérieure  ou  po- 
ftérieure  ,  nous  ne  défafpérerions  point  de  tirer  des 
anajlomofes  que  nous  venons  de  nommer,  affez  de 
fecourspour  entretenir  la  vie  dans  le  membre  privé 
de  fon  artere  principale. 

C’eft  apparemment  le  principal  ufage  des  anaflo- 
mofes.  Un  autre  qui  eft  lié  à  celui-ci ,  c’eft  la  facilité 
qu’elles  donnent  au  fang  de  fe  décharger  dans  des 
ütuations  6c  dans  des  circonflances  ,  dans  lefquelles 
il  ne  peut  pas  fuivre  fon  courant  naturel.  C’eft  ainfi 
que  dans  les  grands  efforts,  pendant  que  le  fang  eft 
arrêté  dans  l’oreillete  &c  dans  le  ventricule  du  cœur 
du  côté  droit ,  la  veine  azygos  a  la  facilité  de  fe 
décharger  dans  la  veine  cave  inférieure.  Dans  les 
veines* dit  bras,  dont  la  fituation  perpendiculaire 
pourroit  caufer  un  obftacle  au  retour  du  fang,  les 
veines  fupérieures  cutanées  peuvent  le  foulager 
en  verfant  leur  fang  dans  les  veines  profondes  fou- 
mifes  à  l’aêtion  des  mufcles.  Car  il  eft  sûr  que  la  gra¬ 
vitation  affeéte  très-confidérablement  le  mouvement 
du  fang  veineux.  Dans  la  main  ,  les  arteres  qui  com¬ 
muniquent  entre  le  dos  de  la  main  6c  la  paume  , 
peuvent  alternativement  faire  aller  leur  fang  dans 
celles  de  ces  deux  faces  de  la  main  qui  eft  devenue 
l’inferieure. 

Onacru,  &  avecbeaucoup  de  probabilité,  que  les 
«rcades  6c  les  anajlomofes  pouvoient  fervirà  rétablir 
le  mouvement  d’un  amas  de  globules  ,  qui  fans 
ce  fecours  pourroit  arrêter  le  mouvement  du  fang. 
Soit  une  artere  conique  ,  qui  à  la  pointe  de  fon 
cône  s’ouvre  dans  une  artere  pareillement  conique. 
Pofez  un  amas  de  globules,  un  grumeau  de  fang 
dans  la  pointe  commune  des  deux  cônes ,  li  l’ar¬ 
tere  continuoit  à  diminuer  coniquement  ,  la  force 
du  fang  poufferoit  ce  grumeau  vers  là  partie  capil¬ 
laire  de  l’artere.  Le  mouvement  de  ce  fang  coa¬ 
gulé  deviendroit  à  chaque  moment  plus  difficile  ,  il 
fermeroit  entièrement  fon  artere  :  au  lieu  que  l’im- 
pulfton  du  fang  peut  le  repouffer  dans  le  cône  élargi 
de  l’artere,  qui  fait  la  fécondé  extrémité  de  l’arcade, 
dans  une  direction  dans  laquelle  la  réfiftance  du  gru¬ 
meau  diminue  à  chaque  moment  ,ôc  devient  nulle, 
lorfqu’il  eft  rentré  dans  la  partie  la  plus  large  de  Tar¬ 
ière.  (  H.  D.  G.  ) 

*  ANATAJAN,  (  Géogr .  )  L’article  de  cette  île 
fe  trouve  dans  le  Diclionn.  raif.  des  Sciences  ,  &c. 
fous  le  mot  Anastasiople  ,  par  une  méprife  de 
l’imprimeur. 

§  ANATOMIE,  {Ordre  Ency  cl.  Entend .  R  ai  fon. 
Philofoph  'u  ou  Science.  Science  de  la  nature.  Phyjique 
vèneraU  ,  particulière.  Zoologie.  Anatomie  Jimple  & 
comparée.  ) 

S upplément  à.  l'HiJloipe  abrégée  des  progrès  de  CAna- 
Tome  I, 
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tonde.  L’ anatomie  paroît  être  née  en  Egypte ,  empiré 
qui  fut  la  mere  des  arts:  L’attachement  que  la  nation 
avoit  pour  les  décédés ,  y  introduit  de  très-bonne 
heure  l’embaumement.  Quelque  grolfiere  qu’on  ftip- 
pofe  cette  opération,  elle  accoutuma  les  hommes  à 
toucher  des  cadavres;  6c  à  en  tirer  les  entrailles.  Le 
lquelette  paroît  etre  ne  en  Egypte  ;  on  y  a  fculpté 
dans  la  p  us  haute  antiquité  des  fquelettes  de  diffé- 
rens  métaux  ;  on  en  a  trouvé  avec  les  momies  ;  6c 
on  avoit  communément  dans  les  familles ,  de  ces  fque¬ 
lettes  dont  les  articulations  mobiles  fervoient  de 
pantin  aux  riches  voluptueux.  On  les  montroit  dans 
les  repas  ;  6c  cette  coutume  fubfiftoit  en  Egypte  au 
commencement  du  fiecle  pafle.  C’étoient  de  vérita¬ 
bles  fquelettes,  6c  non  pas  des  repréfentàtions  d’un 
homme  exténué  par.  la  maladie  ;  6c  Ton  avoit  en 
Egypte  les  originaux  de  ces  fquelettes  artificiels; 
Galien  alla  à  Alexandrie  pour  y  profiter  des  fquelet¬ 
tes  qu’on  y  demontroit  ;  c’étoient  les  feuls  au  monde 
qui  ferviffenf  à  l’inftruétion  de  la  jeuneffe. 

La  Grece  connut  fort  tard  les  arts.  L 'anatomie  n’y 
fut  cependant  pas  étrangère  ,  plufieurs  fiecles  avant 
Hippocrate.  On  trouve  clans  Paufanias  la  première 
diffeêtion  légale  ;  Ariftodeme  voulut  immoler  fa  fille 
pour  fatisfaire  à  un  oracle.  Un  amant  au  défefpoir, 
imagina  pour  faitver  fa  maîtreffe  ,  de  publier  que 
cette  viêtime  ne  pouvoit  être  agréable  aux  dieux  , 
puifque  la  fille  d’Ariftodeme  étoit  groft'e.  Le  pere 
rempli  d’un  patriotifme  farouche ,  ouvrit  les  flancs 
de  fa  fille,  6c  vengea  fon  innocence  des  calomnies 
de  fon  amant.  Parthenius  rapporte  un  fait  à-peu-près 
femblable  dans  fes  Erotiques. 

Ce  furent  les  philofophes  qui  mirent  dans  l 'ana¬ 
tomie  des  détails  ,  6c  qui  y  confacrerent  des  travaux 
fuivis.  L’école  de  Pythagore  découvrit  le  tympan  6c 
même  le  limaçon  de  Poreiile  interne.  Démocrite 
dilléqua  foigneufement  le  caméléon.  11  nous  eft  ce¬ 
pendant  refté  de  ces  philofophes  beaucoup  plus  d’hy- 
pothefes  que  de  faits  anatomiques. 

Les  defeendans  d’Elculape  ,  médecins  6c  prêtres 
de  ce  dieu  ,  exerçoient  chez  eux  X anatomie.  Elle  s’y 
confervoit  par  tradition  ,  félon  le  témoignage  de 
Galien.  Dans  les  ouvrages  d’Hippocrate  ,  dans 
les  plus  authentiques  ,  on  s’apperçoit  allez  que 
X anatomie  étoit  très-familiere  aux  Afclépiades  ,  6c 
qu’ils  pofi'édoient  dans  leur  famille  Toftéologie  6c 
la  myologie  à  un  clégré  digne  de  nos  éloges. 
En  effet  on  trouve  dans  Hippocrate  une  expérience 
chirurgique  faite  fur  le  deltoïde  d’un  homme  6c  non 
d’un  animal.  Une  expérience  anatomique  fuppole 
des  vîtes ,  des  recherches  6c  des  connoiffances  ;  on 
ne  parvient  guere  à  connoître  une  vérité  détaillée, 
fans  connoître  en  même  tems  les  vérités  du  même 
rang  qui  Tavoifinent ,  6c  qui  font  un  tout  avec  elle.  On 
ne  fait  pas  une  démonftration  d’Euclide  fans  connoi- 
tre  celles  qui  la  précèdent. 

Ariftote  cite  Diogene  d’Apollonie  6c  Syennefis  de 
Chypre,  anatomiftes  qui  ont  donné  la  plus  ancienne 
angiologie  que  nous  ayons ,  après  celle  d’Hippocrate. 

Ariftote  lui-même’ tient  un  rang  confidérable 
entre  les  anatomiftes.  C’eft  lui  qui  le  premier  a 
donné  des  figures  d'anatomie.  C’eft  lui  encore  qui  le 
premier  a  donné  l 'anatomie  comparée.  Sa  fagacité 
lui  a  fait  remarquer  avec  précifion,  ce  qu’il  y  avoit  de 
commun  dans  la  ftfuéhire  de  plufieurs  animaux  ;  il 
a  tiré  d’une  abondante  induétion  ,  des  réglés  qui  font 
fondées  fur  un  grand  nombre  de  faits.  Telle  eft  la 
réglé  ;  tous  les  animaux  qui  n’ont  qu’un  rang  de 
dents  inciiïves  ont  quatre  eftomacs.  11  n’a  pas  ignoré 
X anatomie  humairie.it  a  très-fouvent  fait  la  compa- 
raifbn  des  vilccres  des  hommes  avec  ceux  des  ani¬ 
maux. 

11  n’entre  pas  dans  notre  plan  de  donner  le  détail 
des  découvertes  anatomiques  d’Ariftote.  Il  mérita 
Ddd 
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d’être  lu  avec  attention  ,  6c  les  erreurs  répandues 
dans  Tes  écrits  ne  doivent  pas  déroger  à  notre  re- 
connoiflance. 

Les  fragmens  qui  nous  font  reftés  d’Hérophile  , 
nous  en  donnent  la  plus  grande  opinion.  Il  paroit  être 
le  premier  anatomifte  ,  û  qui  le  corps  humain  ait  été 
familier.  Erafiftrate  partage  avec  lui  la  découverte 
des  vaitfeaux  lattées ,  mais  il  a  beaucoup  plus  cultivé 
la  phyfiologie  que  l 'anatomie. 

On  doit  beaucoup  à  Galien  ,  quoiqu’il  ait  noyé 
fous  un  ftyle  Aliatique  bien  d’excellentes  choies.  Il 
fut  le  dernier  des  anatomiftes  :  l’art  périt  avec  lui ,  &: 
pendant  douze  cens  ans  on  n’apprit  cet  art  que  dans 
fes  livres.  Son  adreiïe  à  faire  des  expériences  pafle 
tout  ce  qu’on  pouvoit  elpérer  de  Ion  âge  ;  il  en  a  tait 
fur  des  animaux  vivans ,  qu’aucun  moderne  n’a  fu 
vérifier  :  c’eft  le  fort  de  Galien ,  on  ne  l’y  a  pas  fur- 
pafle. 

Pour  Y  anatomie  ,  il  l’a  tirée  des  animaux.  Si  jamais 
il  a  diflequé  des  corps  humains  ,  ce  n’ert  que  bien 
rarement  6c  fort  en  paflant.  Il  n’a  pas  laiflé  de  faire 
beaucoup  de  découvertes  :  il  eft  le  feul  des  anciens 
qui  ait  laifl'é  à  la  poftérké  un  fyflême  complet  de  l’art. 
Vefale,  tout  en  le  réfutant  ,  n’a  que  trop  répété 
Galien.  Il  faut  lire  ce  grand  homme  ,  on  y  décou¬ 
vrira  bien  des  morceaux  utiles  ;  mais  il  faut  être  en 
garde  6c  contre  l’hypothefe  6c  contre  X anatomie 
comparée. 

Douze  cens  ans  apres  Galien,  on  recommença  à 
diflequer.  Tous  ces  flecles  font  perdus  pour  Y  ana¬ 
tomie.  L’empereur  Frédéric  II ,  rappella  un  art  falu- 
taire  ,  fans  lequel  la  médecine  ne  feroit  que  conjec¬ 
ture.  Il  ordonna  que  toutes  les  années  il  le  feroit 
en  Sicile  la  difleftion  d’un  corps  humain  :  il  fit  tra¬ 
duire  Galien;  mais  ce  iégiflateur  ne  put  pas  créer 
des  talens  contraires  au  goût  du  flecle.  Toutes  les 
fciences  étoient  entre  les  mains  des  eccléfinftiques 
qui  n’étoient  pas  faits  pour  diflequer  ;  elles  n’etoient 
que  leture  ou  que  fubtilité  :  on  avoit  perdu  de 
vue  la  nature  ,  6c  il  fallut  plufleurs  flecles  pour  y 
rappeller  les  hommes. 

Jacques  Bérenger  de  Carpi,  le  même  qui  intro- 
duiflt  le  mercure  dans  la  cure  des  maladies  véné- 
rienes ,  fut  l’inftaurateur  de  Y  anatomie.  Il  diflequa 
des  corps  humains ,  6c  l’on  répéta  contre  lui  la  même 
calomnie,  qui  avoit  noirci  la  réputation  d'Hérophile. 
On  l’accufa  d’avoir  diflequé  des  hommes  vivans.  Il 
fema  de  très-bonnes  remarques ,  un  vafle  ouvrage 
écrit  dans  un  goût  barbare;  il  fit  defliner  quelques 
mufcles;  il  décrit  exatement  bien  des  choies  nou¬ 
velles:  il  écouta  la  nature,  6c  le  permit  d’y  voir  ce 
que  les  livres  difoient  mal. 

il  convint  qu’il  ne  trouvoit  dans  l’homme  ni  le 
réfeau  admirable  à  l'entrée  de  la  carotide  dans  le 
crâne  ,  ni  les  fept  cellules  de  la  matrice  ,  ni  le  pore 
du  nerf  optique.  Il  découvrit  6c  injetta  les  mame¬ 
lons  des  reins;  il  féparale  premier  les  deux  cartila¬ 
ges  arytænoides  :  il  obferva  que  fous  la  fécondé 
vertebre  des  lombes  ,  la  moelle  de  l’épine  n'efi  plus 
qu’un  paquet  de  nerfs.  Tout  anatomifte  doit  le  lire  ; 
il  tait  certainement  époque  dans  fon  art.  On  trouve 
dans  cet  auteur  un  témoignage  irréfragable  d’un  an¬ 
cien  rite,  dont  on  a  rougi  dans  les  derniers  tems , 
6>C  qu’on  a  voulu  traiter  de  fable:  c’efl  la  vérification 
du  f exe  du  pape  nouvellement  élu  que  faifoient  des 
cardinaux  régulièrement  du  tems  de  Bérenger. 

Berenger  fut  le  précurfeur  de  Vefale.  Ce  grand 
anatomifte  s’appliqua  avec  une  ardeur  incroyable 
à  Ion  art.  Il  donna  ,  à  l’âge  de  dix-huit  ans ,  un 
ouvrage  fupérieur  à  tout  ce  qu’on  avoit  encore  vu. 
Cet  ouvrage  n’eft  pas  parfait,  mais  les  mufcles  les 
plus  confidérables  y  font  traités  fupérieurement. 
Les  grands  os  font  très-bien  décrits.  Il  y  a  des  ex- 
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pcriences  très  -  curieufes  ,  faites  fur  des  animaux 
vivans  ;  Vefale  a  connu  cet  art,  avec  lequel  Winf- 
low  a  de  nos  jours  rappellé  la  véritable  fttuation, 
6c  les  liaifons  de  chaque  partie.  Ses  defl'eins ,  faits 
par  de  très-bons  artiftes  ,  6c  qu'on  a  attribués  au. 
Titien  ,  font  admirables  pour  la  force  6c  pour  le 
naturel  des  mufcles  fuperficiels.  Trop  jeune  quand 
il  publia  cet  ouvrage  ,  trop  occupé  apres  l'avoir 
donné,  Vefale  ne  put  pas  donner  la  même  perfec¬ 
tion  aux  nerfs  6c  aux  vaifl'eaux.  Il  y  copia  Galien: 
il  le  fervit  des  animaux  pour  les  parties  les  plus 
fines  de  l’anatomie  ;  mais  il  ola  s’élever  contre  l’au¬ 
torité  dans  un  flecle  où  elle  pouvoit  tout  ;  il  décou¬ 
vrit  plufleurs  des  erreurs  de  Galien  ,  6c  il  mérita 
d’être  copié  par  prefque  tous  les  anatomiftes  de 
fon  flecle  &  du  flecle  l'uivant.  Les  anciens  médecins  le 
perfécuterent,  parce  qu’il  avoit  la  hardiefle  d’en  croire 
la  nature  plus  que  les  auteurs  ;  mais  la  pollérité 
lui  a  rendu  juftice  ,  &  Ion  nom  ira  toujours  de  pair 
avec  les  plus  grands  noms. 

Jacques  Sylvius  ,  précepteur  de  Vefale  ,  n’écrivit 
qu’aprèslui.  Défendeur  tropzelédesanciens,il  poufla 
cet  attachement  jufqu’à  la  fiiperftition ,  6c  il  aima 
mieux  foutenir  que  le  corps  humain  avoit  changé  de 
proportion  depuis  Galien  ,  que  de  reconnoître  une 
erreur  dans  ce  célébré  chef  de  fefle.  11  racheta  ce 
défaut  par  de  très-bonnes  obfervations  ,  faites  fur 
le  corps  humain  6c  fur  l’animal.  Il  connut  les  trois 
ligamens  du  colon  ;  il  vit  des  valvules  dans  les  vei¬ 
nes  ,  dans  le  tems  que  Vefale  refufoit  de  les  ad¬ 
mettre  ;  il  commença  à  défigner  les  mufcles  par  des 
noms,  ce  qui  rend  lans  doute  Y  anatomie  beaucoup 
plus  facile ,  que  les  nombres  avec  lefquels  Galien 
6c.  Vefale  les  délignoient. 

Charles  Etienne  ,  contemporain  de  Vefale  ,  fut  le 
chef  d’une  famille  lavante.  Il  accompagna  de  fes 
explications  les  planches  anatomiques  de  Riviere, 
bien  inférieures  à  cel.es  de  Vefale,  mais  originales; 
les  nerfs  font  préférables  à  celles  de  ce  grand  homme, 
6c  Etienne  a  connu  les  cartilages  articulaires  de  la 
mâchoire  6c  du  genou  ;  il  a  entrevu  même  les  glan¬ 
des  qui  portent  le  nom  de  Hivers. 

J.  Philippe  Ingraflias  de  Rachalbute  ,  en  Sicile  , 
fut  le  premier  médecin  de  cette  ils ,  6c  vécut  avec 
autorité  dans  Ion  art.  Il  donna  un  commentaire 
très-diffus  6c  très-minutieux  fur  le  livre  des  os  de 
Galien,  découvrit  l’étrier  à-pefi-près  dans  le  même 
tems  que  Fallope ,  6c  connut  la  nature  nerveufe  de  la 
corde  du  tympan.  11  poufla  à  une  grande  perfeéHon 
le  détail  des  petits  vaifl'eaux  qui  paflent  par  les 
canaux  du  crâne,  6c  n’ignora  point  la  véritable  ori¬ 
gine  de  l’artere  ophtalmique,  manquée  par  Winllov'. 

L’infortuné  Michel  Servet  ,  dont  on  fait  les  er¬ 
reurs  6c  la  fin  tragique ,  avoit  rétabli  le  fentiment  de 
Galien,  fur  l’ufage  de  l’artere  6c  de  la  veine  du 
poumon  ,  6c  avoit  enfeigné  la  véritable  direction 
du  fang,  qui  pafle  par  ce  vilcere ,  fans  avoir  porté 
fes  vues  fur  le  refte  du  corps  humain. 

Realdo  Colombo  de  Crémone  fut  le  difciple  6c 
le  fuccefleur  de  Vefale.  S’il  ne  fut  pas  le  premier 
des  anatomiftes  de  fon  flecle  ,  il  fut  cependant  du 
petit  nombre  de  ceux  qui  conlulterent  la  nature. 
11  fit  des  expériences  fur  des  animaux  vivans  ;  il  vit 
le  cerveau  s’élever  6c  s’abaifler  ;  il  décrivit  mieux 
que  Servet  la  petite  circulation.  Il  s’attribua  la  dé¬ 
couverte  de  l’étrier  ,  &  il  mérite  d’être  lu  pour 
plufleurs  obfervations  particulières  dont  il  a  enrichi 
l’on  ouvrage  ;  mais  on  doit  conferver  une  jufte  mé¬ 
fiance  fur  quelques  faits  hazardés  qu’il  s’eft  permis. 

Gabriel  Faloppia  (Fallope)  de  Modené  eft  un  des 
maîtres  de  l’art ,  6c  il  a  fuppléé  prefque  par-tout 
à  ce  qtt’on  trouvoit  à  redire  dans  Vefale.  D’autant 
plus  digne  d’eftime  ,  qu’il  mourut  à  39  ans  ;  il  a 
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fuivi  en  tout  la  nature ,  a  fait  une  infinité  de  decou¬ 
vertes,  6c  a  réuni  avec  tant  de  talens  une  modeftie 
fans  exemple.  Son  nom  s’eft  confervé  avec  les  trom¬ 
pes  de  ruterus  ,  6c  avec  une  partie  de  l’organe  de 
l’ouie,  dont  Fallope  avoit  perfectionné  l'hiftoire. 
Ses  Obfervations  anatomiques  font  un  ouvrage  uni¬ 
que  qu’aucun  autre  n’a  effacé. 

Barthelemi  Euftachio  de  S.  Séverin  ,  médecin 
Romain  ,  n’avoit  pas  l’aimable  caraCtere  de  Fallope , 
il  étoitdur:fon  ftyle  &:  fes  jugemens  fe  refi'ententde 
fon  caraCtere  ;  il  protégeoit  un  peu  trop  les  anciens; 
mais  pour  la  parfaite  connoifiance  de  l’ anatomie , 
il  furpaffa  tous  ceux  qui  l’avoit  précédé  ,  6c  fi  ja¬ 
mais  il  a  été  furpalfé  ,  ce  n’eft  que  de  nos  jours. 
Nous  ne  favons  pas  meme ,  fi ,  dans  un  fiecle  auffi 
éclairé  ,  il  y  a  eu  un  homme  qui  ait  mieux  connu 
toutes  les  parties  de  X anatomie  ,  6c  qui  ait  fait  plus 
de  découvertes.  Il  a  été  le  premier  qui  ait  apperçu 
une  certaine  inconfiance  dans  le  détail  de  la  ftruc- 
ture  du  corps  humain,  &  il  a  compté  les  varié¬ 
tés  pour  trouver  par  le  calcul  la  ftruCture  que 
la  nature  fuit  avec  préférence.  Ses  petits  ouvra¬ 
ges  fur  les  reins  ,  la  veine  azygos  ,  l’organe  de 
l’ouie  ,  &c.  font  autant  de  chefs  -  d’œuvre,  tif- 
fus  de  vérités  nouvelles  ,  fans  aucun  mélange  d’er¬ 
reur.  Il  fit  fur  i’uretere  la  difficile  expérience  que 
Malpighi  a  vérifiée  depuis  lui.  Il  découvrit  les  cap- 
fules  rénales  (qui  s’étoient  dérobées  aux  recherches 
de  Vefale  )  ,  le  canal  thorachique  ,  la  ftruCture  in¬ 
térieure  des  reins.  Il  pouffa  l’angiologie  à  une  per¬ 
fection  qui  n’a  pas  été  furpaffée  ;  dans  les  veines 
fur-tout ,  il  a  laifl'é  des  deffeins  très-difficiles  ,  pour 
exprimer  ce  qu’il  y  a  de  plus  compliqué  dans  les 
anaftomofes  de  ces  vaiffeaux.  Son  principal  ouvra¬ 
ge  a  péri,  il  ne  nous  en  cft  refié  que  des  plan¬ 
ches,  dont  M.  Albinus  a  donné  la  clef,  mais  dont 
les  nerfs  n’ont  pas  encore  été  interprétés.  Ces 
planches ,  les  premières  qui  aient  été  gravées  en 
cuivre  fur  X anatomie  ,  font  remplies  de  recherches 
exactes  6c  de  faits  nouveaux.  Les  nerfs  fur-tout  6c  les 
vaiffeaux  font  exprimés  dans  leur  fituation  naturelle, 
avec  une  exactitude  qu’on  n’a  imitée  qu’en  partie. 

Jules-Céfar  Arantius  ,  difciple  de  Vefale ,  n’a  laiffé 
que  deux  petits  ouvrages.  Le  premier  traite  avec 
vérité  de  l’hifioire  du  fœtus.  Il  rejette  l’allantoïde  , 
fait  ruterus  fpongieux  (dans  les  animaux  il  eft  entiè¬ 
rement  mufculeux)  :  il  nie  la  communication  entre  les 
vaiffeaux  de  la  mere  6c  ceux  de  l’enfant.  Dans  les 
obfervations  les  ventricules  antérieurs  du  cerveau 
font  expofés  avec  exactitude,  6c  les  pieds  de  l’hip¬ 
pocampe  ,  plufieurs  mufcles  ,  la  circulation  du  pou¬ 
mon  ,  les  globules  des  valvules  artérielles ,  les  li- 
gamensde  la  glotte  ,  plufieurs  autres  objets  y  font 
mieux  décrits  que  dans  les  anatomiftes  qui  ont  écrit 
avant  notre  auteur. 

Volchercoffer  de  Groningue  vécut  long-tems  en 
Italie  ,  6c  fut  difciple  de  Fallope  dont  il  a  beaucoup 
profité.  Il  donna  plufieurs  petits  traités  ,  6c  fit  def- 
îiner  nombre  de  fquelettes  d’animaux  6c  de  fœ¬ 
tus.  Il  y  a  de  très -bonnes  obfervations  dans  ces 
petits  ouvrages.  Les  corps  jaunes  des  ovaires  pa- 
roiffent  ici  pour  la  première  fois  :  il  y  a  des  détails  fur 
le  mouvement  du  cœur  6c  fur  X anatomie  comparée. 

Vidus  Vidius  de  Florence  ,  mais  qui  a  enfeigné 
à  Paris  ,  a  donné  les  découvertes  de  Fallope  expri¬ 
mées  en  planches  mal  gravées  ,  mais  pleines  de 
chofes  nouvelles.  On  n’en  doit  pas  négliger  la  leChire. 

André  Céfalpin  n’a  pas  été  anaromifte  ,  mais 
fon  génie  lui  a  fait  découvrir  ce  qui  eff  refié  inconnu  à 
bien  des  anatomiftes.  Il  a  connu,  &  d’autres  avant 
l’avoient  connue,  la  circulation  du  fang  par  le  pou¬ 
mon  :  mais  il  y  a  ajouté  des  idées,  quoique expofées 
trop  brièvement ,  fur  la  grande  circulation. 

Jean-Baptifte  Canani  eft  un  des  premiers  ana- 
Tomc  I, 


A  N  A  395 

tomiftes ,  qui  aient  parlé  des  valvules.  Il  a  laiffé  des 
planches  d’anatomie ,  qui  font  d’une  extrême  rare¬ 
té  ,  6c  qui  repréfentent  les  mufcles  du  bras. 

Jean-Baptifte  Carcanus,  élevede  Fallope  ,  a  cor¬ 
rigé  les  erreurs  de  fon  maître  fur  la  direction  du 
fang  qui  paffe  par  le  conduit  artériel,  6c  fur  la 
glande  lacrymale. 

Confiance  Varole  a  donné  une  nouvelle  maniéré 
de  démontrer  le  cerveau  ,  en  commençant  par  la 
bafe  ;  il  y  a  découvert  la  membrane  arachnoïde 
le  pont  qui  porte  fon  nom  ,  la  véritable  figure  des 
ventricules  antérieurs.  Nous  lui  attribuons  ces  dé¬ 
couvertes ,  quoique  Euftachio  les  ait  faites,  mais 
les  planches  d’Euftachio  n’étoient  pas  connues  quand 
Varole  écrivoit.  Dans  X Anatomie  poflhume  de  cet 
auteur  ,  on  trouve  la  valvule  du  colon  6c  le  mufcle 
de  l’étrier. 

Salomon  Alberti ,  profeffeur  de  Wittemberg  ,  a 
des  prétentions  fur  quelques  découvertes  ;  il  a  don¬ 
né  la  première  figure  de  la  valvule  du  colon  ;  il  a 
fait  deffiner  le  premier  quelques  valvules  veineu- 
les  ;  il  a  perfectionné  l 'anatomie  des  conduits  des 
larmes.  Difciple  de  Fabricius  d’Aquapendente  ,  il  a 
pu  tenir  de  lui  ces  découvertes. 

Severin  Pineau  ,  chirurgien  de  Paris ,  a  acquis  de 
la  réputation  par  l'on  ouvrage  fur  les  parties  géni¬ 
tales  de  la  femme.  Il  y  a  cependant  rejetté  l’hymen  , 
y  a  fubftitué  des  caroncules  qui  n’en  font  que  les 
débris ,  6c  donné  des  figures  d’embryons  très-fufpe- 
Ctes.  Le  livre  au  refte  eft  bien  écrit. 

Uliffe  Aldrovande  étoir  plutôt  un  curieux  qu’un 
anatomifte  :  il  fe  procura  des  recueils  immenfes  de 
raretés ,  6c  laiffa  allez  de  manuferits  pour  en  former 
une  douzaine  de  gros  ouvrages  pofthumes.  11  y  a  de 
X anatomie  dans  ces  in-fol. ,  il  y  a  fur-tout  plufieurs 
différions  d’oifeatix  faites  chez  Aldrovande  par  Cor- 
tefius  ,  par  Coiter  :  on  y  trouve  auffi  une  fuite 
d’obfervations  fur  le  poulet. 

Jérôme  Fabrice  d’Aquapendente,  médecin,  chi¬ 
rurgien  de  Padoue ,  n’a  commencé  que  fort  tard  à 
publier  fes  ouvrages  ;  il  en  a  donné  cependant  un 
nombre  conlldérable.  Le  plus  intérefiant  contient 
l’hiftoire  des  valvules  veineufes  ,  6c  plufieurs  def¬ 
feins  faits  fur  le  corps  humain.  Généralement  Fa¬ 
brice  differroit  beaucoup,  &  quoiqu’il  eût  de  X ana¬ 
tomie  ,  il  n’épuifoit  guere  fon  fujet.  La  fuite  d’em¬ 
bryons  6c  de  fœtus  de  plufieurs  quadrupèdes  6c  de 
l’homme  même  ,  n’a  pas  cette  exactitude  qu’on  exige 
de  nos  jours.  Il  a  mieux  réuffi  fur  la  théorie  des 
mufcles,  à  laquelle  on  n’avoit  pas  touché,  6c  fur 
laquelle  il  a  donné  de  bonnes  idées. 

Jules  Cafferius ,  fon  difciple,  a  moins  écrit:  mais  il 
a  mieux  réuffi  dans  les  deffeins  ,  6c  il  a  répandu  dans 
fes  ouvrages  un  certain  nombre  de  découvertes 
intéreffantes.  On  lui  doit  l’arcade  de  l’aorte  bien 
repréfentée ,  les  mufcles  fupérieurs  6c  poftérieurs  de 
l’oreille  exprimés  par  des  figures  ,  un  indice  du  con¬ 
duit  de  Stenon  ,  une  anatomie  comparée  allez  fuivie 
du  larynx  6c  de  l’oreille  ,  des  figures  entièrement 
neuves  des  mufcles  du  dos  ,  dont  quelques-uns  pa- 
roiffent  ici  pour  la  première  fois  ,  plufieurs  figures 
du  cerveau  avec  l’arachnoïde  bien  exprimée.  Il  y  a 
plus  dans  fes  figures  que  l’éditeur  n’y  a  reconnu. 

Jean  Riolan,  le  fils,  joignit  beaucoup  de  fa  voir  à 
la  connoifiance  de  l’ anatomie  ;  mais  fon  humeur  étoit 
trop  âcre,  6c  il  montre  trop  peu  d’équité  pour  le 
mérite  de  fes  contemporains.  Il  décrivit  le  premier 
quelques  mufcles ,  6c  il  perfectionna  les  deferiptions 
d’un  grand  nombre  de  parties  du  corps  humain.  Il 
fit  des  expériences  fur  les  animaux  vivans,  6c  laifi'a 
plufieurs  obfervations  intéreft'antes.  Il  s’oppofa  aux 
plus  belles  découvertes  de  fon  fiecle  ,  à  la  circula¬ 
tion  du  fang ,  au  canal  thorachique. 

*  D  d  d  ij 
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Nicolas  Habicot ,  chirurgien  de  Paris ,  n’eut  pas  le 
favoir  de  Riolan ,  mais  la  Semaine  Anatomique  eff 
pleine  de  bonnes  choies.  On  y  trouve  l’arcade  de 
l'aorte  peu  connue  même  de  l'on  tems  ;  la  vérita¬ 
ble  origine  du  coracoïdien  ,  l'infertion  du  mulcle 
ffilopharyngien  dans  le  cartilage  thyroïde  ,  plufieurs 
ligamens ,  les  mufcles  interofleux  dans  leur  véritable 
ordre.  Il  eut  le  malheur  de  défendre  une  mauvaile 
caille  en  foutenant  le  lquelette  fabuleux  attribué  a 
Teutobocchus. 

Sanélorius  Sancîorius ,  profefTeur  à  Padoue  ,  fans 
être  anatomiffe,  travailla  utilement  pour  la  phyllo- 
logie.  11  travailla  fur  les  idées  vagues  des  anciens  , 
&  réduili t  la  tranfpiration  infenfibie  au  poids  &  à  la 
mefure  :  il  donna  beaucoup  de  dignité  à  cette  fecré- 
tion ,  6c  en  fit  dépendre  en  grande  partie  la  fanté.  11 
auroit  mieux  fait  cependant  de  nous  expofer  en 
détail  les  mefures  qu’il  avoit  prifes,  pour  fixer  le 
poids  de  la  tranfpiration  ;  il  paroît  d’ailleurs  avoir 
donné  place  dans  fes  précis  à  des  opinions  des  an¬ 
ciens  ,  là  où  il  ne  devoit  donner  que  des  faits.  La 
quantité  de  nourriture  qu’il  dit  être  celle  de  1  homme , 
e fl:  exceffive ,  la  proportion  de  la  tranfpiration  à 
l’urine  eff  trop  grande ,  6c  il  n’a  pas  connu  l'inhala¬ 
tion.  Dans  un  autre  ouvrage ,  il  a  parlé  d’un  pulfiloge , 
&  il  a  eu  l’idée  perfectionnée  par  Boerhaave  ,  de  fe 
fervir  du  thermomètre  pour  mefurer  la  chaleur  du 
corps  humain. 

François  Plazzoni ,  profefTeur  à  Padoue  ,  a  décrit 
les  réfervoirs  placés  au-deflus  de  l’urethre,  6c  a 
mêlé  plulieurs  erreurs  aux  vérités  qu’il  a  décou¬ 
vertes. 

J.  Baptifle  Cortefius ,  profefTeur  à  Meffine  ,  a 
donné  dans  fes  .Mélanges  une  nouvelle  anatomie  du 
cerveau  avec  des  figures  grofîieres  ,  mais  origi¬ 
nales. 

Adrien  Spiegel  de  Bruxelles  ,  mort  profefTeur  à 
Padoue  ,  a  donné  un  corps  d’ Anatomie  très  -  bien 
écrit ,  &  une  defcription  du  fœtus.  11  paroît  avoir 
entrevu  les  vaifîeaux  lymphatiques.  Le  lobe  du  foie 
qui  porte  fon  nom,  n'eff  pas  fa  découverte.  On  a 
accompagné  fon  ouvrage  des  planches  de  Cafferius. 

Cafpar  Afelli  découvrit  les  vaifîeaux  luèlées,  en 
faifant  des  recherches  furie  diaphragme.  Les  anciens 
les  avoient  vus  ,  mais  les  écoles  les  avoient  négli¬ 
gés.  Il  en  donna  une  affez  bonne  defcription  avec 
des  planches  gravées  en  trois  couleurs.  Il  condui- 
foit  ces  vaifîeaux  au  foie ,  en  confondant  avec  les 
vaifîeaux  du  chyle  les  lymphatiques  qui  viennent  de 
ce  vifcere. 

Guillaume  Harvey  ,  médecin  de  l’infortuné  ,  Char¬ 
les  I.  fentit  vivement  les  fuites  funefîes  des  malheurs 
de  fon  maître.  On  le  pilla  6c  on  derruifit  la  plus 
grande  partie  de  fes  manufcrits.  Les  trois  diflertations 
fur  la  circulation  du  fang  étoient  heureufement  pu¬ 
bliées  avant  les  guerres  civiles.  Harvey  y  démon- 
troit  inconteffablement  la  grande  vérité  ,  que  les 
veines  ne  mènent  pas  le  fang  du  foie  aux  parties  du 
corps  humain  ,  &  qu’elles  en  rapportent  au  con¬ 
traire  le  fang  au  cœur.  Les  ligatures  &  les  Valvules 
étoient  les  fondemens  fur  lefquels  Harvey  s’ap- 
puvoit.  Il  vécut  allez  pour  voir  fa  vérité  adoptée 
prelqu’univerlcllement ,  6c  la  po Hérité  lui  a  élevé 
des  ffatues.  L’envie  fît  des  efforts  impuiffans  pour 
déprimer  fa  découverte ,  6c  elle  fait  loi  en  méde¬ 
cine.  Des  médecins  qui  ne  font  pas  anatomifîes  ,  fe 
font  élevés  depuis  peu  contre  lui  ;  mais  les  expé¬ 
riences  confîatent  la  vérité  de  fa  doctrine.  La  plus 
grande  partie  du  fécond  ouvrage  elt  perdue  ,  6c 
fur-tout  un  grand  nombre  d’obfervations  fur  les 
infe&es.  Ce  qui  nous  en  reffe  eff  excellent ,  tant  pour 
les  vues  générales  que  pour  le  détail.  Haivey  a 
enfeigné  le  premier  que  tous  les  animaux  naiflent 
d'un  œuf  j  c’eff-à-dire  ,  d’une  enveloppe  membra- 
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neufe  ;  car  il  n'a  pas  ignoré  que  les  œufs  des  qua¬ 
drupèdes  font  longs  6t  cylindriques.  La  formation 
du  poulet ,  celle  du  faon  ,  du  chevreuil  ,  celle  de 
l'homme  font  remplies  de  très-bonnes  obfervations, 
&c  tout  l’ouvrage  eff  femé  de  découvertes. 

M.  Aurele  Severino,  du  royaume  de  Naples,  a 
donné  une  Anatomie  comparée.  Quelque  courtes 
que  foienr  les  différions  ,  il  y  a  bien  du  nouveau , 
les  glandes  des  inteffins ,  un  vaifleauqui  fort  des  cap- 
fules  rénales,  les  glandes  bronchiales.  Dans  XAnti- 
peripatia  ,  il  attribue  un  poumon  aux  poiflons ,  il 
n’admet  pas  que  leur  fang  foit  froid.  Il  a  décrit  les 
petits  offelets  des  poiflons  que  les  modernes  ont 
regardés  comme  analogues  de  ceux  de  fouie  ,  il  en 
a  comparé  un  avec  le  marteau.  11  a  donné  la  diffe- 
éîion  du  phoca. 

11  ne  faut  pas  oublier  l'excellent  morceau  que 
Jean  Facolka  donné  dans  la  colleéîion  ,  dont  le  prin¬ 
cipal  ouvrage  eff  celui  de  François  Hernandez.  11 
y  donne  une  très  -  bonne  defcription  anatomique 
d’un  veau  monffrueux  :  il  a  propofé  fes  propres 
expériences  fur  le  mouvement  du  cœur  6c  de  la 
bile  ,  fur  le  poulet  ,  fur  le  caméléon  ,  fur  la  tortue. 
C’eft  affurément  une  des  meilleures  produirions  de 
ce  fiecle. 

Michel R.upert-Befler ,  de  Nuremberg,  a  donné  la 
diffection  de  l’utérus  dans  l’état  de  grofïeffe  ,  6c 
celle  de  trois  jumeaux.  11  a  connu  la  nature  char¬ 
nue  du  cordon  ombilical  ,  6c  l’anneau  de  la  foffe 
ovale. 

Jean  "Walæus,  profefTeur  de  Leyde  ,  eff  un  des 
premiers  qui  ait  établi  ,  par  des  expériences  ,  la 
circulation  du  fang.  Ses  deux  épîtres  fur  le  chyle 
6c  fur  le  fang  ,  font  des  chefs-d’œuvre. 

François  Sylvius  de  le  Boe  ,  célébré  praticien , 
6c  chef  d’une  feéîe ,  a  réparé  le  mal  que  fes  hypo- 
thefes  ont  fait  à  l’art,  par  quelques  obfervations 
utiles.  Il  a  donné  une  nouvelle  anatomie  du  cer¬ 
veau.  Il  a  laiflé  fon  nom  à  l’intervalle  des  lobes 
du  cerveau.  Il  a  vu  de  très-bonne  heure  les  vaif- 
fetfux  de  la  lymphe  dont  il  a  déterminé  le  cours 
par  fes  expériences,  6>c  établi  les  claffes  des  glandes. 

Jean  Vefling  de  Minde  fur  le  Véfer,  profefTeur 
de  Padoue  ,  mourut  trop  tôt  pour  le  bien  de  l’art, 
dont  certainement  il  auroit  reculé  les  bornes.  Il 
a  connu  &C  les  vaiffeaux  lymphatiques  6c  le  con¬ 
duit  thorachique.  Il  a  obfervé  les  progrès  de  la  for¬ 
mation  du  poulet  ,  6c  donné  la  difî'eèîion  du  cro¬ 
codile  ,  de  la  vipere  6c  de  l’hyene.  Il  a  fait  deflîner 
l’apophyfe  antérieure  du  marteau  ,  &  donné  plu- 
fieurs  figures  pour  le  cerveau  pour  l’offéogénie.  Il 
a  vu  le  premier  les  vaifîeaux  la&ées  dans  l’homme. 

Thomas  Bartholin  de  Coppenhague,  médecin, 
littérateur  ,  voyageur  6c  anatomiffe  ,  a  tenu  dans 
fon  tems  une  des  premières  places  dans  notre  art. 
Il  ne  cultiva  cependant  l’ anatomie  que  dans  fa  jeu— 
nefî'e  ,  6c  l’abandonna  de  très-bonne  heure.  On  lui 
attribue  ordinairement  la  découverte  des  vaifîeaux 
lymphatiques ,  6c  il  eff  certainement  un  des  pre¬ 
miers  qui  les  ait  vus.  Il  eff  probable  qu’il  en  a  pris 
l'idée  dans  les  épîtres  poffhumes  de  Veflingque  lui- 
même  a  miles  au  jour  ,  6c  qu’il  a  fuivi  les  indices 
de  cet  habile  anatomiffe.  Il  a  d’ailleurs  beaucoup 
écrit ,  6c  fur  les  vaifîeaux  6c  fur  la  foncîion  du  foie  , 
adoptée  par  les  anciens  ,  6c  que  fa  découverte  a  fait 
abandonner.  Il  y  a  plufieurs  morceaux  d'anatomie 
comparée  dans  fes  biffoires  6c  fon  journal  (  acla  haf- 
nienfia')  cijla  meJica.  Ses  lettres  font  remplies  d’ex¬ 
périences  anatomiques  6c  des  découvertes  les  plus 
nouvelles.  Son  Anatomie  n’a  du  nouveau  que  par  rap¬ 
port  aux  vaifîeaux  laéîées  6c  lymphatiques  6c  aux 
vifeeres  ;  les  autres  parties  de  l’ anatomie  y  font 
négligées. 
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Nicolas  Tulp ,  médecin  6c  bourguemeftre  d’Amf- 
terdam ,  fut  recommandable  par  fon  favoir  ,  Ion 
expérience  6c  fa  fermeté  patriotique.  Scs  observa¬ 
tions  font  remplies  de  differtations  utiles  :  il  y  a  des 
montres  6c  des  événemens  rares.  Pour  la  valvule  , 
du  colon,  elle  n’eft  fûrement  pas  de  Tulp,  quoiqu’on 
lui  ait  donné  le  nom  de  cet  auteur. 

George  Ent  a  donné  dans  fa  Mantijfe  anatomique , 

V anatomie  de  la  raie  à  aiguillon  6c  de  la  grenouille  : 
il  a  défendu  la  circulation  du  fan  g  6c  les  droits  de 
Harvei. 

Michel  Lyfer  a  fervi  de  profeefeur  à  Bartholin  ; 
il  mourut  jeune  6c  laiffa  une  méthode  de  préparer 
les  parties  du  corps  humain ,  qui  eft  le  premier  6c 
le  plus  ancien  ouvrage  dans  ce  genre.  Mais  l’injec¬ 
tion  n’étoit  pas  connue  alo^s,  6c  l’on  ne  confervoit 
aucune  préparation  anatomique. 

Conrad  ViÔor  Schneider,  profeffeur  de  Witten- 
berg,  a  écrit  fur  l’os  ethmoide  ÔC  fur  les  catarres. 
On  en  attribuoit  la  matière  au  cerveau  depuis 
Galien,  6c  on  avoit  imaginé  des  routes  pour  con¬ 
duire  les  fluxions  du  cerveau  dans  le  nez  6c  au 
palais.  Schneider  fit  voir  que  ces  routes  n’exiftent 
que  dans  le  fquelette  ,  6c  que  la  dure-mere  ferme 
exa&emcnt  le  crâne  de  tous  côtés.  Il  donna  une  del- 
cription  détaillée  de  la  membrane  pituitaire  ,  qui 
n’étoit  pas  inconnue,  mais  dans  laquelle  il  établit 
le  premier  le  fiege  de  ces  fluxions.  11  réfute  de  même 
la  route  par  laquelle  les  anciens  conduifoient  les 
particules  odorantes  au  cerveau  :  il  eft  diffus  à  force 
d'érudition. 

J.  George  Virfung,  natif  de  Bavière,  éleve  de 
Vefling  ,  tut  affaffiné  à  la  porte  de  fa  maifon  :  il 
avoit  découvert  le  conduit  pancréatique  6c  en  avoit 
fait  graver  une  planche.  Maurice  Hofman,  d’Altort, 
qui  logeoit  chez  lui  ,  prétendit  avoir  fait  la  même 
découverte  ;  il  inffitua  même  une  fête  annuelle  pour 
en  perpétuer  le  fouvenir. 

J.  Baptiffe  de  Helmont,  chimiffe  ,  s’oppofa  vive¬ 
ment  aux  écoles.  Il  réfuta  les  quatre  humeurs  ;  re- 
fufa  à  la  chaleur  le  pouvoir  de  digérer  la  nourri¬ 
ture,  l’attribua  à  un  acide  vital ,  établit  dans  chaque 
vifeere  un  ferment  ,  6c  admit  un  archée  ,  efpece 
d’être  mitoyen  entre  l’ame  6c  le  corps  (pour  diriger 
les  fondions  de  l’animal).  11  mérite  d’être  lu  pour 
les  faits  détachés,  6c  fouvent  uniques,  dont  fes 
ouvrages  font  remplis  ;  il  réufîit  cependant  mieux 
à  détruire  qu’à  élever. 

Dominique  Panarole  enfeigna  à  Rome:  il  donna 
l 'anatomie  du  caméléon  ,  6c  des  obfervations  utiles. 

Jean  Van  Horne,  profeffeur  à  Leide,  aima  X Ana¬ 
tomie  avec  ardeur  ,  6c  y  confacra  beaucoup  de  tra¬ 
vail  &;  de  dépenfe:il  laiffa  desdelîinsde  mufcles  d’une 
grande  beauté  ;  il  encouragea  Swammerdam  ,  6c 
donna  une  affez  bonne  figure  du  canal  thorachique. 
On  a  de  lui  X anatomie  d’un  monftre  ,  6c  il  partagea 
avec  Svammerdam  les  d.couvertes  de  leur  prodro¬ 
me  ,  que  ce  jeune  anatomifte  publia  après  la  mort  de 
Van  Horne.  On  y  corrigea  l’erreur  de  Highmore  fur 
le  corps  auquel  il  a  donné  le  nom  ,  6c  on  y  enfeigna 
que  les  prétendues  tefticules  des  quadrupèdes  fe¬ 
melles,  font  de  véritables  ovaires.  Dans  quelques 
obfervations  que  Schrader  a  données  au  jour  ,  Van 
Horne  rejette  le  procejjusdu  péritoine:  il  y  parle  de 
l’arachnoïde  du  cerveau. 

Nathanaël  Highmore  ,  Anglois  ,  donna  un  abrégé 
anatomique  :  fes  planches  font  imitées  de  Vefale, 
6c  il  eft  bien  loin  d’être  l’inventeur  du  finus  maxil¬ 
laire  ,  mais  il  a  introduit  le  corps  qu’on  a  pris  pour 
le  conduit  excrétoire  commun  du  tefticule  ,  car 
Highmore  n’ofa  pas  prononcer  fur  fa  cavité.  11  a 
donné  des  figures  du  poulet  renfermé  dans  l’œuf, 
6c  de  l’embryon. 

Jean  Pecquet  fut  un  homme  de  génie,  dont  les  idées 
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erronnées  abrégèrent  les  jours.  Avec  fa  découverte 
du  conduit  thorachique  ,  deiliné  d’après  le  chien  , 
il  donna  d’excellentes  expériences  fur  le  mouve¬ 
ment  du  cœur  ,  la  circulation  du  fang  6c  la  refpira- 
tion.  Il  découvrit  des  communications  du  canal  tho- 
rachique  avec  quelques  veines  du  bas-ventre. 

Dominique  Marchetti  ne  jouit  pas  de  toute  la 
réputation  qu’il  a  méritée  ,  uniquement  peut-être 
parce  qu’il  n’a  pas  fait  graver  fes  découvertes.  Son 
abrégé  anatomique  eft  rempli  cependant  de  très- 
bonnes  chofes ,  prifes  du  corps  humain  ,  que  Mar¬ 
chetti  a  difféqué  bien  plus  fréquemment  que  fes 
contemporains ,  occupés  généralement  à  diiféquer 
des  animaux.  Ses  obfervations  font  nombreufes  ;  il 
a  vu  les  arteres  bronchiales  ;  il  a  remarqué  que  les 
nerfs  ne  donnent  aucune  branche  aux  tendons  ;  il 
a  vu  l’artere  hépatique  que  la  méfentériqiie  produit 
conftamment ,  mais  qui  eft  des  plus  conlidérables 
dans  quelques  fujets. 

Olaiis  Rudbek  ,  Suédois  ,  dont  la  famille  tient  un 
rang  entre  la  noblefl'e  de  ce  royaume  ,  s'illuftra  dans 
fa  jeunefle  6c  pendant  qu’il  étudioit  encore  ,  par 
la  découverte  des  vaiffeaux  lymphatiques.  Nous 
nous  fommes  afturés  qu'il  les  a  vus  avant  Bartholin  , 
6c  il  les  a  fuivis  dans  prefque  toutes  les  parties  du 
corps  animal.  Il  a  accompagné  l’indication  de  cette 
découverte  de  très-bonnes  obfervations  ;  il  aban¬ 
donna  X Anatomie  de  très-bonne  heure,  6c  s’illuftra 
par  la  botanique  6c  par  les  antiquités. 

François  Maria  Florcntino  de  Lucques  a  donné 
un  très-bon  traité  fur  les  mamelles,  dont  il  a  connu 
les  vaifl'eaux  galo&ophores ,  les  conduits  du  ma¬ 
melon  ,  6CC. 

François  Gliffon,  profefleur  de  Cambridge  ,  hom¬ 
me  profond  :  fon  traité  du  foie  a  de  l’utilité.  Gliffon 
a  connu  la  vérité  par  rapport  au  mouvement  de  la 
bile  6c  de  fa  fecrétion ,  qu’il  a  rapporté  aux  bran¬ 
ches  de  la  veine  porte  ;  il  a  trop  appuyé  fur  l’en¬ 
veloppe  cellulaire  des  branches  de  cette  veine. 
Dans  le  traité  du  ventricule  6c  fur  les  inteftins,  il 
a  parlé  fort  au  long  de  l’irritabilité  ;  il  en  a  étendu 
l’empire  jufqu’aux  fluides.  Il  a  traité  en  détail  le 
mouvement  périftaltique  ,  6c.  féparé  le  vode  du 
palais  de  la  luette. 

Michel  Heiland  a  donné  une  defeription  fort  dé¬ 
taillée  6c  très  -  exaèfe  d’un  monftre  à  deux  corps  , 
dont  la  tête  paroifioit  être  née  de  la  confufion  des 
deux  têtes. 

Thomas  Warthon  ,  médecin  anglois,  ale  premier 
donné  un  traité  complet  des  glandes  ;  il  a  renouvi  lié 
le  conduit  falivaire  placé  à  côté  du  frein  de  la 
langue,  qui  avoit  été  connu  des  anciens  6c  négligé 
par  les  modernes. 

J.  Jacques  ‘Wepfer ,  praticien  ,  fut  un  des  auteurs 
de  fon  fiecle  ,  qui  laiffa  le  plus  de  vérités  utiles  à  la 
pofterité.  Son  traité  de  l’apoplexie  contient  une 
nouvelle  anatomie  du  cerveau  :  il  y  fuit  très-bien 
les  branches  de  la  carotide  ;  il  rejetta  le  réfeau 
admirable  ,  6c  découvrit  des  veines  au  cerveau. 
Dans  un  autre  ouvrage  fur  la  ciguë  aquatique,  il 
a  donné  un  nombre  très-confidérable  d’expériences 
faites  dans  l’animal  vivant,  fur  le  mouvement  du 
cœur,  du  diaphragme  ,  de  l’eftomac,  les  inteftins, 
fur  les  glandes  de  l’inteftin ,  6c  fur  tous  les  organes 
des  premières  voies. 

Thomas  W illis  ,  profeffeur  à  Oxford  ,  un  peu 
adonné  aux  hypoihefes ,  donna  un  traité  du  cerveau 
6c  des  nerfs  ,  où  il  ne  laiffe  pas  que  de  fe  trouver 
des  chofes  nouvelles,  quoique  les  cadavres  humains 
fuffent  rares  encore  ,  &  que  ceux  des  animaux  aient 
trop  fervi  l’auteur.  On  a  reçu  de  Willis  un  nouveau 
dénombrement  des  nerfs;  le  centre  demi-circulaire, 
les  filions  du  corps  calleux  ,  les  bulbes  des  jugu¬ 
laires  ,  les  corps  pyramidaux,  les  corps  cannelés, 
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ont  etc  ou  découverts  par  Willis  ,  ou  du  moins 
mieux  décrits.  Dans  le  traité  de  anima  brutorum ,  il 
ajouta  un  filet  de  moelle  provenant  des  éminences 
inférieures  ,  6c  inféré  dans  les  couches  optiques. 
Les  delcriptions  6c  les  figures  de  la  Pharmacie  rai- 
fonnée  ne  méritent  pas  la  meme  confiance. 

Gérard  Blafius,  anatomiile  d’Amfterdam  ,  un  peu 
trop  collefteur,  ne  négligea  pas  les  différions,  6c 
fur-tout  celle  des  animaux.  Son  anatomie  de  la 
moelle  de  l’épine  eff  très-bonne ,  quoique  copiée 
d’après  les  animaux.  On  y  trouve  la  membrane 
arachnoïde,  le  ligament  dentelé,  la  fubftance  cor¬ 
ticale  intérieure.  Dans  fes  autres  ouvrages  ,  il  parle 
de  l’apophife  antérieure  du  marteau  :  il  foutient 
les  proceffus  du  péritoine.  Son  anatomie  du  finge 
n’eft  pas  mauvaife;  celle  du  chien  eff  très-détaillée. 
Il  s’eft  arrogé  le  conduit  falivaire  de  Stenon  ,  fon 
éleve  6c  fon  commenfal ,  mais  fes  prétentions  n’ont 
pas  été  écoutées  du  public. 

Marcel  Malpighy,  profeffeur  de  Bologne  ,  qui 
eff  mojt  premier  médecin  du  pape ,  a  fait  époque 
en  anatomie  :  il  s’elf  beaucoup  attaché  à  découvrir 
les  parties  les  plus  fines  du  corps  animal;  la  ftruc- 
ture  fur-tout  des  glandes  6c  la  formation  du  poulet. 
Il  s’eff  fervi  de  l’injeefion  ,  de  la  macération  6c  du 
microfcope  :  fes  découvertes  furent  extrêmement 
accueillies  dans  leur  tems  ;  la  pofférité  y  a  mis  la 
juffe  valeur.  Il  a  trop  étendu  l’univerfalité  des  glan¬ 
des  :  à  fes  yeux  tous  les  vifeeres  en  étoient  com- 
pofés  ;  il  a  cependant  donné  une  très-bonne  deferip- 
tion  des  glandes  fimples.  \J  anatomie  de  la  langue 
eff  vraie  par  rapport  aux  animaux;  il  y  a  bien  des 
chofes  à  corriger  avant  que  de  l’appliquer  à  l’homme. 
11  a  bien  vu  une  partie  des  chofes  dans  le  poulet, 
6c  il  a  employé  le  premier  le  microfcope  ;  il  y  a 
cependant  des  erreurs  confidérables  ,  6c  le  bulbe 
de  l’aorte  y  eff  pris  pour  le  ventricule  gauche.  Il 
a  découvert  le  corps  réticulaire  (ou  muqueux)  de  la 
peau  ;  il  y  a  placé  le  fiege  de  la  couleur  noire  des 
negres;  il  a  découvert  les  glandes  de  les  mamelons 
de  la  peau.  Il  a  fait  des  expériences  utiles  fur  les 
animaux  vivans  :  il  a  parlé  le  premier  des  globules 
du  fang ,  6c  en  a  vu  le  premier  la  circulation.  Il  a 
enrichi  la  defeription  des  corps  jaunes  ;  fes  doutes 
fur  les  œufs  des  quadrupèdes  font  fondés.  Il  a  tra¬ 
vaillé  utilement  fur  la  ftruéfure  des  os  ,  des  dents, 
des  cornes  6c  des  ongles  :  il  faut  lire  Malpighy  pour 
s’inffruire ,  mais  avec  une  juffe  défiance. 

J.  Alphonfe  Borelli  ,  fon  ami  6c  le  compagnon 
d’une  partie  de  fes  travaux,  s’eff  attaché  à  un  partie 
négligée  de  la  phyfiologie.  11  a  calculé  la  force  des 
mufcles  en  y  appliquant  la  géométrie.  Son  ouvrage 
eff  malheureufement  pofthume  ;  il  y  a  répandu  bien 
des  hypothefes  6c  des  expériences  intireffantes. 

Nicolas  ,  fils  de  Stenon  ,  qu’on  nomme  ordinaire¬ 
ment  Stenon  lui-même  ,  fut  un  des  plus  heureux 
anatomiffes  d’un  fiecle  fécond  en  decouvertes  ;  il 
s’illulfra  de  bonne  heure  par  Yanatomie  des  ani¬ 
maux.  Il  étudioit  encore  en  médecine  quand  il  dé¬ 
couvrit  le  conduit  falival  qui  a  confervé  fon  nom; 
il  y  ajouta  les  conduits  lacrymaux ,  vus  dans  l’homme 
6c  dans  les  animaux.  Il  fut  le  premier  qui  tenta  de 
développer  la  ffruéfure  mufculaire  du  cœur.  11  fit 
des  expériences  fur  les  vaiffeaux  lymphatiques ,  6c 
découvrit  la  véritable  direction  de  leur  humeur. 
11  donna  de  très-bonnes  obfervations  fur  les  poif- 
fons  ;  ouvrit  de  nouvelles  idées  fur  Yanatomie  du 
cerveau  ,  6c  obferva  avec  foin  la  formation  des 
oifeaux  6c  des  quadrupèdes  ,  le  mouvement  du 
cœur.  Il  fut  le  premier,  ou  du  moins  le  fécond,  qui 
donna  le  nom  d'ovaire  aux  teflicules  de  la  femme: 
dans  les  derniers  de  fes  ouvrages  il  fe  livra  trop  aux 
hypothefes. 

Olaiis  Borçh,  qui  fe  fitappeller  Borrichius ,  aimoit 
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prékrablement  la  Chymie  ;  il  ne  négligea  cependant 
pas  Yanatomie.  11  réfuta  avec  fuccès  Bilfius ,  6c  fut 
le  premier  qui  remarqua  que  le  canal  thorachique 
s’ouvre  en  defeendanr.  Il  injeéfa  ;  il  fit  pafî'er  de  l’air 
des  arteres  dans  les  vaiffeaux  lymphatiques.  11 
donna  1  anatomie  de  l’aigle  6c  du  lion  ,  6c  in  lifta  un 
peu  trop  fur  les  erreurs  d’Ariffote,  qu’un  mérite 
ïupérieur  auroit  dû  exeufer  à  fes  yeux. 

Antoine  Everard  ,  de  Middelbourg  en  Zélande. 
II  donna  Yanatomie  d’un  monffre  ,  6c  travailla  fur 
l’épigenefe  6c  fur  la  formation  du  fœtus  dans  le  lapin. 

On  a  de  Boyle  de  très-bonnes  obfervations  fur  la 
refpiration  ;  il  parla  le  premier  de  l’inje&ion  qui  fe 
fait  avec  le  plâtre ,  6c  fit  plufieurs  expériences  fur  les 
animaux  vivans.  L’analyle  du  fang ,  qu’il  donna  dans 
un  grand  détail ,  tient  à  la  Phyfiologie. 

Laurent  Bellini,  Tofcan  ,  profeffeur  de  Pife  6c 
médecin  du  grand  duc ,  eut  quelque  chofe  de  fingu- 
lier  dans  fon  llyle  6c  dans  fa  maniéré  de  traiter  les 
matières  :  il  s’attachoit  trop  à  faire  valoir  ce  qu’il 
trouvoit  de  lurprenant  dans  les  manœuvres  de  la 
nature.  Ce  qu’il  a  dit  fur  les  reins  n’étoit  pas  nou¬ 
veau  ,  6c  il  n’eft  pas  allé  plus  loin  qu’Euftachio  ;  il 
ne  travailloit  même  que  fur  l’animal.  Il  enfeigna 
même  ,  comme  Borelli ,  le  véritable  ufage  des  mufcles 
intercoftaux.  Il  introduifit  une  théorie  fur  lesfïevres, 
qui  fut  généralement  reçue  au  commencement  de  ce 
fiecle  ;  il  crut  avoir  démontré  que  le  fang  coule  dans 
les  parties  libres  du  fyftème  vafculaire,  avec  d’autant 
plusdcvîtefte,  que  la  quantité  des  vaiffeaux  obftrués 
étoit  plus  grande.  Il  donna  fur  la  faignée  un  théorème , 
qu’on  a  adopté  prefque  généralement;  il  y  dit  que  la 
vîteffe  du  fang  eft  accélérée  par  la  faignée  dans  l’ar- 
tere  ,  qui  fe  porte  au  même  membre  dont  une  veine 
a  été  ouverte.  Ses  difcorji  d?  anatomia  ne  doivent  pas 
être  regardés  comme  un  ouvrage  férieux. 

Charles  Drelincourt ,  profeffeur  de  Leide  , 
fils  d’un  célébré  miniftre  François,  joignit  le  favoir 
à  l’exercice  du  fcalpel.  Ses  traités  fur  la  génération 
font  généralement  plus  épigrammatiques  que  remplis 
de  faits  ;  mais  dans  le  petit  ouvrage  des  Préludes ,  on 
trouve  plufieurs  découvertes  ou  nouvelles,  ou  peu 
répandues  encore  ,  comme  les  glandes  de  l’épiglotte , 
les  ventricules  du  larynx ,  les  deux  lobes  de  la  glande 
pituitaire,  la  valvule  du  cervelet,  les  cinq  cartilages 
du  nez.  Mais  ce  qui  doit  rendre  le  nom  de  Drelin¬ 
court  cher  à  la  poftérité,  ce  font  fes  expériences 
faites  fur  des  chiens  vivans  :  elles 'font  très-inftruc- 
tives ,  6c  faites  avec  grand  foin.  On  a  encore  de 
lui  plufieurs  différions  d'animaux,  recueillies  par 
Blalius. 

Nicolas  Hobokin,  profefTeur  â  Harderwyck,  a 
donné  deux  ouvrages  fur  l’arriere-faix  de  l’homme 
éc  du  veau.  Le  dernier  de  ces  ouvrages  eft  bon,  6c 
l’autre  eft  écrit  d’après  la  nature. 

François  Redi  d’Arezzo ,  médecin ,  grand  homme 
de  cour,  poète  6c  bel-efprit.  Dans  les  écrits  fur 
l’Hiftoire  naturelle  ,  eftimés  pour  l’élégance  du  ftyle 
6c  pour  les  chofes  mêmes  ,  il  a  éclairé  plufieurs 
points  de  Yanatomie  comparée.  Il  a  fait  voir  que  le 
poifon  des  viperes  n’eft  pas  un  poifon ,  quand  il  pafte 
par  les  premières  voies.  Il  a  découvert  les  parens  de 
plufieurs  infe&es ,  qu’on  croyoit  naître  de  la  pour¬ 
riture  ;  mais  il  a  manqué  ceux  des  galles.  Il  a  fait  des 
recherches  fur  la  force  engourdiffante  de  la  torpille, 
fur  r  'anatomie  de  plufieurs  infeéfes  6c  animaux  aqua¬ 
tiques.  Il  a  marqué  la  confiance  avec  laquelle  la 
tortue  fe  pafte  de  la  refpiration  ,  6c  furvit  même  à  la 
perte  de  fa  tête,  il  a  donné  plufieurs  morceaux 
d'anatomie  comparée. 

Regner  de  Graaf,  Hollandois ,  éleve  de  Sylvius 
de  le  Boe  ,  mort  dans  un  âge  peu  avancé.  Il  doit  fa 
réputation  aux  deux  ouvrages  fur  les  parties  gé¬ 
nitales.  Quoique  les  corps  humains  fuffent  rares 
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encore,  6c qti’à  la  maniéré  de fon  fiecle  deGraaf  n’ait 
fait  deffiner  que  des  parties  du  corps  déplacées  ,  ces 
ouvrages  ont-  également  beaucoup  de  mérite.  Les 
planches  font  belles.  L’auteur  eft  des  premiers  qui 
ait  injeêlé  ;  il  a  vu  les  vaifleaux  qui  fortent  du  tefti- 
cule  pour  former  l’épididyme  ;  il  n’a  pas  ignoré  le 
trigone  de  la  veffie,  ni  plufieurs  autres  découvertes 
des  modernes.  Il  a  donné  de  bonnes  obfervations 
fur  les  corps  jaunes  6c  fur  la  formation  du  fœtus  du 
lapin. 

Henri  Meibom  s’eft  fait  un  nom  par  la  découverte 
des  glandes  fébacées  des  paupières ,  delîînées  par 
Cafferius  ,  mais  méconnues  par  fon  interprète. 

Nous  nommons  Robert  Hooke  à  caufe  de  l’expé¬ 
rience  célébré  qu’on  lui  attribue ,  quoiqu’elle  foit  de 
Vefale  ,  6c  dans  laquelle  on  conferve  la  vie  de  l’ani¬ 
mal  en  foufflant  fon  poumon.  11  y  a  de  la  phyfiologie 
dans  fes  ouvrages  poilhumes  ,  6c  des  morceaux  ana¬ 
tomiques  dans  fes  deffeins  faits  avec  le  fecours  du 
microfcope. 

Frédéric  Ruyfch  ,  apothicaire,  &enfuite  médecin 
&£  célébré  anatomifte.  Cet  homme  induftrieux  injec- 
toit  avec  beaucoup  d’adreffe,  6c  féchoit&confervoit 
fes  préparations  avec  une  propreté  particulière  à  fa 
nation.  Il  vécut  jufqu’à  quatre-vingt-dix  ans  ,  &  les 
cadavres  lui  furent  fournis  avec  abondance  dans  une 
grande  ville  dont  il  étoit  l’anatomifte  titré.  Son  pre¬ 
mier  ouvrage  fut  le  meilleur  de  tous  ;  il  vécut 
loixante-cinq  ans  après  l’avoir  fait  imprimer.  Il  y 
démontra  les  valvules  des  vaifleaux  lymphatiques  , 
&  acheva  de  ruiner  l’hypothefe  de  Bils.  Dans  les 
obfervations  il  donna  1  ''anatomie,  du  pénis  6c  la  for¬ 
mation  de  fon  gland  par  le  corps  caverneux  de 
l’uretre.  Dans  le  catalogue  de  fes  raretés-,  il  décrivit 
la  tunique  cellulaire  des  inteflins  ,  la  forme  du  colon 
6c  du  cæcum  ;  dans  le  fœtus ,  l’artere  bronchiale  6c  fes 
anaftomofes ,  les  trois  ligamens  du  colon.  Dans  une 
vingtaine  d’épîtres  on  trouve  quantité  de  belles 
inje&ions  6c  des  figures  du  cerveau,  des  inteflins, 
de  l’œil.  Il  réfuta  les  glandes  de  Malpighi,  6c  y 
fubflitua  des  grains  formés  par  les  extrémités  pul- 
peufes  des  arteres.  Dans  les  Doutée  trèfors  Riryfch 
donne  un  catalogne  de  fes  raretés  anatomiques  avec 
de  très-belles  figures.  On  y  trouve  une  fuite  d’em¬ 
bryons  humains ,  la  ftruêhire  des  reins  ,  du  placenta. 
Il  rejette  le  corps  réticulaire  de  la  langue  ;  il  a  cru 
voir  la  liqueur  fécondante  dans  l’utérus  de  la  femme. 
Dans  les  Adverfaires  on  trouve  encore  de  belles 
planches  6c  de  bonnes  obfervations ,  6c  les  fibres 
mufculeules  de  l’utérus  ,  que  Ruyfch  croyoit  fuffire 
à  l’expulfion  du  placenta.  Il  réuflit  mieux  dans  les 
planches  que  dans  les  deferiptions  ;  il  y  manque  le 
détail  6c  une  certaine  lumière  ,  que  le  génie  fait 
allumer  6c  que  le  travail'feul  ne  produit  pas. 

J.  Henri  Pauli ,  neveu  de  Bartholin  ,  réfuta  avec 
fuccès  les  erreurs  de  Bils. 

Jean  Swammerdam  s’appliqua  aux  découvertes  les 
plus  difficiles ,  &  s’y  obflina  avec  une  patience  6c 
une  adreffe  qui  l’afluroit  du  fuccès.  Sa  Thefe  inaugu¬ 
rale,  faite  pour  défendre  une  erreur,  eft  pleine  de 
découvertes  6c  de  faits intéreflans.  Dans  le  Prodrome , 
qu’il  partagea  avec  Jean  Van  Horne  ,  il  donna  les  pre¬ 
miers  fruits  de  l’inje&ion  d’une  matière  folide  ,  que 
Ruyfch  apprit  de  lui ,  6c  perfectionna.  Il  rétablit 
l’hymen  contre  de  Graaf ,  découvrit  la  nature  vaf- 
culaire  des  ligamens  ronds ,  &c.  Mais  fon  grand 
ouvrage  fur  les  infeftes  ,  fauvé  de  l’oubli  par  la 
généroflté  de  Boerhaave ,  furpaffe  en  fubtilité  tout 
ce  qui  parut  de  lui ,  fl  l’on  excepte  l’ouvrage  de 
Lyonnet.  Ce  font  plufieurs  morceaux  remplis  de 
X anatomie  la  plus  fine  6c  la  plus  vraie.  Swammerdam 
trouva  des  moyens  faciles  de  découvrir  dans  la  chry- 
fahde  le  papillon  ,  6c  d’en  voir  la  lortie.  Son  ouvrage 
fur  les  abeilles  efl  unique,  6c  fon  anatomie  de  l’œil 
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des  infettes  de  la  plus  grande  fineffe.  îî  a  donné  fur 
les  grenouilles  des  expériences  très-lumineufes  ,  &c. 

Les,  Mémoires  pour  fervir  à  L'hijloire  des  animaux 
ont  été  commencés  par  Perrault ,  6c  continués  par  du 
Verney,  de  la  Hire  6c  Mery.  C’efl  ce  que  nous 
avons  de  plus  complet  pour  1  anatomie  comparée 
depuis  Ariflote.  Les  académiciens  fe  font  attachés 
préférablement  à  de  certaines  parties  de  l’animal  6c 
ne  font  pas  defeendus  dans  de  grands  détails  ;  mais 
ils  ont  donné  des  eftampes  magnifiques  6c  plufieurs 
morceaux  très-utiles  ,  comme  fur  la  refpiration  des 
oifeaux.  L 1  anatomie  de  l’éléphant  eft  excellente  ,  6c 
des  découvertes  très-intéreflantes  font  répandues 
dans  tout  l’ouvrage.  On  y  trouve  le  lapis  de  la  cho¬ 
roïde  ,  les  glandes  proftatiques  inférieur/es,  la  ftruc- 
ture  du  cœur  de  la  tortue,  &c. 

Claude  Perrault ,  médecin,  archite&e  &  deffina- 
teur  habile  ,  eut  beaucoup  de  part  au  livre  que  nous 
venons  d’annoncer.  Il  donna  dans  la  fuite  des  eflais 
de  Phyfiologie  ;  on  y  trouve  un  traité  du  bruit,  avec 
des  figures  originales  ,  mais  qui  ne  font  pas  bien 
exactes.  La  méchanique  des  animaux  efl  fondée  fur 
X anatomie  comparée.  Perrault  y  propofa  la  même 
hypothefe  fur  l’ame  ,  qui  fit  dans  la  fuite  le  fonds  du 
fyflême  de  Stahl.  Il  attribua  à  l’ame  les  mouvemens 
vitaux  ,  le  gouvernement  des  maladies  ,  des  erreurs 
même  dans  ce  gouvernement.  11  défendit  les  germes 
des  animaux  répandus  dans  l’univers. 

Le  Collegium  anatomicum  d’Amfterdam  a  pour 
principaux  auteurs  Blaflus  6c  Swammerdam.  C’efl  un 
petit  ouvrage  original ,  où  il  y  a  beaucoup  de  neuf. 

L’ouvrage  fur  la  génération,  de  Gautier  Needham 
eft  très-bon,  quoique  fondé  principalement  fur  V  ana¬ 
tomie  comparée  ,  comme  prefque  tous  les  ouvrages 
de  ce  fiecle.  Il  y  a  un  mémoire  intéreflant  de  fa  main 
dans  les  Tranfaclions  Pliilojophiques.  lia  faitpaffer  des 
liqueurs  des  canaux  de  la  bile  dans  les  vaifleaux 
lymphatiques. 

Richard  Lower,  médecin  du  roi  d’Angleterre, 
acquit  beaucoup  de  réputation  par  fon  traité  du 
cœur.  L’ anatomie  y  tient  trop  de  celle  des  animaux  ; 
mais  il  y  a  de  bonnes  expériences  faites  fur  des  bêtes 
vivantes ,  6c  un  morceau  fur  le  cerveau  6c  fur  la 
mouvement  du  fang  veineux. 

JeanBohn  fut  chymifte  6c  praticien.  Son  corps  de 
phyfiologie  a  cependant  du  mérite  ;  l’auteur  y 'donne 
un  tableau  affez  précis  des  opinions  6c  des  décou¬ 
vertes  de  fon  fiecle;  il  en  juge  avec  candeur,  6c 
prefque  avec  un  peu  de  fcepticifme  :  il  y  mêle  plu¬ 
fieurs  expériences  originales. 

Théodore  Kerkring,  homme  fingulier,  fujet  à  de 
fortes  pallions ,  acculé  de  grands  crimes ,  6c  convaincu 
d’avoir  profité  de  l’induftrie  de  Ruyfch,  a  donné  une 
fuite  de  fœtus  6c  de  fquelettesplus  que  douteufe  pour 
les  dates  ;  il  a  donné  encore  des  obfervations,  oit  il 
y  a  beaucoup  de  bon,  avec  quelques  paradoxes.  Il 
ufa  beaucoup  de  parties  du  corps  animal  féchées  6c 
confervées.  Ces  préparations  lui  ont  fait  donner 
pour  nouveau  ,  ce  qui  n’eft  que  l’effet  de  la  prépa¬ 
ration. 

François  Bayle  fut  plus  phylicien  qu’anatomifle  : 
il  écrivit  cependant  une  phyfiologie  ,  à  laquelle  il 
appliquais  mathématiques.  Il  rcnouvella  l’opinion 
de  Galien  fur  l’aftion  des  mufcles  intercoftaux  in¬ 
ternes. 

Martin  Lifter ,  médecin  de  la  reine  Anne ,  amateur 
de  l’hiftoire  naturel^  &  des  coquillages,  a  beaucoup 
travaillé  fur  X anatomie.  C’efl  à  lui  que  l’on  doit 
l’expérience  de  la  couleur  de  l’indigo  ,  vue  dans  le 
chyle,  après  qu’on  a  forcé  l’animal  d’avaler  de  l’eau 
teinte  en  bleu.  Il  eft  vrai  que  cette  expérience  réuffit 
mieux  à  Mufgrave  qu’à  Lifter  lui-même.  Cet  auteur 
a  donné  X anatomie  de  plufieurs  animaux  de  la  claffe 
des  teftacées  :  il  a  donné  des  differrations  entières 
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fur  les  humeurs ,  fur  la  refpiration ,  fur  l’hypothefe 
de  Leuwenhoeck  ,  qu'il  réfute. 

Gafpar  Bartholin  ,fils  de  Thomas ,  écrivit  plufieurs 
pe  :  iis  ouvrages  dans  fa  jeuneffe.Drelincourt  réclama 
ce  que  Galpar  avoit  donné  lurle  diaphragme,  pe¬ 
tit  ouvrage  ,  dans  lequel  il  y  a  beaucoup  d’expc- 
rier.ces  laites  fur  des  animaux  vivans  ,  6c  qui  regar¬ 
dent  le  mouvement  du  cœur  ,  du  chyle  ,  de  la  lym¬ 
phe  ,  6c  les  inje&ions.  Les  proftates  des  femmes , 
attribuées  à  cet  auteur ,  font  plutôt  des  finus  mu¬ 
queux  que  des  glandes.  Il  découvrit  une  des  variétés 
du  conduit  falivaire  fublingual. 

J.  Conrad  Brunner ,  annobli  fous  le  nom  de  V. 
Brunn  ,  Baron  de  Hamerjlein  ,  gendre  de  Wepfer  &c 
médecin  de  l’éleéteur  Palatin  ,  fut  une  des  meilleures 
tetes  de  ce  fiecle.  Il  parut  de  bonne  heure  en  lice  6c 
fit  des  expériences  très-difficiles  pour  démontrer  que 
l’animal  peut  fe  paffier  du  pancréas  ,  &:  que  la  li¬ 
queur  que  cette  glande  fournit ,  n’elt  pas  efientielle 
à  la  vie.  11  découvrit  dans  la  fuite  les  glandes  du 
duodénum  ,  6c  le  finus  circulaire  de  la  glande  pi¬ 
tuitaire,  6c  donna  un  ouvrage  fur  la  digeflion  plein 
de  bonnes  vues. 

J.  Nicolas  Pechlin  de  Kiel,  dont  les  defeendans 
jouent  un  grand  rôle  dans  le  corps  de  lanobleffe  de 
Suede  ,  fut  un  homme  d’un  génie  fin  ,  qui  fe  refu- 
foit  à  l’erreur.  Il  combattit  de  bonne  heure  celle  de 
Sylvius  fondée  fur  l’acidité  du  fuc  pancréatique. 
Il  écrivit  fur  les  purgatifs  de  donna  de  bonnes  obfer- 
vations  fur  les  premières  voies.  Ses  oblervaLions 
font  pleines  de  bonnes  chofes. 

Antoine  Van  Leuwenhoeck  s’appliquoit  à  polir 
des  verres  ;  il  fe  fervit  de  fes  propres  microfcopes 
pour  examiner  la  ftruélure  des  plus  petits  animaux 
6c  de  leurs  humeurs.  Sans  lavoir  aucune  langue,  6c 
fans  avoir  jamais  lu  la  moindre  cliofe  ,  il  fut  fe  faire 
un  nom  célébré  par  des  découvertes  &c  même  par 
des  hypothefes.  Sans  être  abfolument  l’inventeur 
des  globules  de  fang  ,  il  fut  cependant  le  premier 
qui  fuivit  cette  découverte  ,  6c  qui  la  préfenta  dans 
un  grand  détail.  Il  vit  le  fang  circuler  des  arteres 
dans  les  veines,  6c  il  remarqua  plufieurs  circonflan- 
ces  intérelfantes  du  mouvement  de  cette  humeur. 
Il  découvrit,  d’après  Hamme  ,  les  petits  animaux  qui 
habitent  dans  la  liqueur  fécondante  du  mâle  :  tout 
peu  lettré  qu’il  étoit, il  donna  de  l’importance  à  ces 
animaux ,  les  envifagea  comme  les  embryons  de 
chaque  efpece  ,  6c  ne  laiffia  à  la  femelle  que  la  fonc¬ 
tion  de  les  loger.  Il  décrivit  les  lames  cellulaires  , 
qui  avec  la  fibre  compofent  le  mufcle ,  6c  les  filets 
qui  compofent  la  fibre.  Il  a  connu  plufieurs  efpeces 
de  polypes.  On  lit  utilement  fes  ouvrages  ,  parce 
qu’ils  peignent  la  nature  ;  mais  il  faut  apporter  une 
faine  critique  à  cette  leélure. 

Oliger  Jacobæus  a  fait  un  affez  bon  ouvrage  fur 
les  animaux  quadrupèdes  à  fang-froid. 

Les  obfervations  de  Julie  Schrader,  recueillies  en 
Hollande  d’après  Van  Horne,  Sylvius,  Svammerdam 
6c  Ruyfch,  font  remplies  de  faits  utiles. 

Jofeph  Guichard  Duverney  fut  un  des  plus  grands 
anatomifles  de  ce  fiecle  ,  6c  nous  trouvons  dans  fes 
ouvrages  pofîhumes le  canevas  de  prefque  tout  ceque 
l'ouvrage  de  Winflowa  de  particulier  :  il  a  vu  le  pre¬ 
mier  une  infinité  de  chofes  ,  6c  jufqu’a  l’artere  cen¬ 
trale  du  cryflallin.  lia  donné  un  nombre  confidéra- 
ble  de  petites  obfervations  détachées  :  mais  le  feul 
ouvrage  de  quelque  importance  qu’il  ait  fini,  c’ell 
le  traité  de  l’ouie  ,  dont  les  planches  font  très-belles. 
Duverney  a  découvert  dans  cet  organe  la  mem¬ 
brane  de  l'étrier  ;  il  a  approfondi  la  flruéture  de  la 
lame  fpirale.  11  a  laiffé  quantité  d’obfervations  fur 
Y anatomie  comparée.  Dans  une  eontroverfe  fort 
animée  avec  Mery  ,  il  défendit  la  bonne  caufe  ,  mais 
fans  avantage.  Il  a  difféqué  avec  exactitude  deux 
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fœtus  réunis  par  les  baffins  6c  a  défendu  le  fyflême 
des  monflres  originaux.  Ses  ouvrages  pofîhumes 
font  pleins  des  meilleures  chofes ,  6c  contiennent 
un  cours  entier  d'anatomie.  Il  y  décrit  le  ganglion 
ophtalmique  ,  &  le  cornet  fphénoïde  de  Bertin.  Il 
n’admit  dans  le  poumon,  qu’un  tiffiu  cellulaire ,  & 
prévint  Helvetius.  Il  a  vu  l'ouverture  de  l’épiploon 
hépatogaflrique  ,  les  trois  ligamens  du  colon  ,  6c  les 
proilates  inférieures.  Il  a  fait  des  recherches  exaétes 
fur  la  valvule  d'Euflachio.  Mais  nous  ne  pouvons 
nommer  qu’un  petit  nombre  de  fes  découvertes.  Il 
en  auroit  cependant  fait  de  plus  intérefiantes  encore, 
fi  dans  le  cours  d’une  longue  vie  ,  uniquement  oc¬ 
cupée  de  Y  anatomie ,  il  n’avoit  eu  un  malheureux 
penchant  pour  fauter  d’un  objet  à  l’autre. 

J.  Conrad  Peyer  de  Schaffhoufe  ne  donna  à  Ya- 
natomie  ,  qu’un  petit  nombre  d’années,  mais  elles 
furent  fécondes  en  découvertes.  Il  donna  un  excel¬ 
lent  ouvrage  fur  les  glandes  des  inteflins  ,  qu’il  fui¬ 
vit  le  premier  en  détail,  6c  fur  l’eflomac  des  oi- 
feaux  granivores.  Il  donna  encore  un  allez  grand 
ouvrage  fur  les  infini  me  ns  de  la  rumination.  On  a 
de  lui  plufieurs  m  orceaux  détachés  fur  Yanatomie 
comparée.  Il  découvrit  la  cavité  de  l’ouraque. 

Jean  Méry  ,  grand  anatomifle  ,  un  peu  trop  ami 
des  fyflêmes  6c  des  paradoxes.  Il  avoit  préparé 
après  Perrault ,  mais  avant  Duverney,  un  traité  fur 
l'oreille  ,  qui  ne  parut  qu’a  près  Duverney.  Il  dé¬ 
couvrit  la  communication  des  deux  rampes  du  lima¬ 
çon  ,  &  l’a  fait  deffineren  entier,  mais  à  nud.  Il  tra¬ 
vailla  beaucoup  fur  la  circulation  du  fang  dans  le 
fœtus.  11  fe  convainquit  que  l’artere  pulmonaire  y 
ell  plus  grande  que  l’aorte;  6c  en  partant  de  ce  prin¬ 
cipe  ,  il  crut  devoir  renverfer  la  direction  qu’Har- 
vey  a  voit  donnée  au  fang  qui  traverfe  le  trou  ovale  : 
il  l’a  fait  repafier  de  gauche  à  droite  pour  ajouter 
du  volume  à  l’artere  pulmonaire  ,  6c  pour  dimi¬ 
nuer  celui  de  l’aorte;  cette  hypothefe  ,  aprèsavoir 
cté  le  fu jet  de  bien  des  conteflations ,  a  été  entiè¬ 
rement  abandonnée.  Il  a  donné  de  nombreux  mé¬ 
moires  ,  6c  travaillé  fur  plufieurs  fujets  d'anatomie 
6c  de  phyfiologie.  Il  efl  quelquefois  dans  l’erreur, 
mais  il  ell  toujours  original. 

Augufle  Quirin  Rivinus  ,  médecin  6c  botanifie  , 
n’a  donné  fur  Y  anatomie  qu’une  thefe  ;  mais  il  y  décrit 
l’autre  variété  du  conduit  fublingual ,  6c  les  conduits 
par  lefquels  cette  glande  s’ouvre  en  plufieurs  en¬ 
droits  fous  la  langue. 

Denis  Dodart  ,  premier  médecin,  a  travaillé  fur 
la  tranfpiration  ;  mais  nous  n’avons  qu’un  fragment 
de  fes  expériences.  Il  a  donné  deux  mémoires  im- 
portans  fur  la  voix  6c  fur  fes  organes.  Il  trouve  la 
caufe  des  Ions  obtus  ou  aigus  dans  le  plus  ou  moins 
d’ouverture  de  la  glotte. 

Etienne  Lorenzini  a  donné  une  très-bonne  anato¬ 
mie  de  la  torpille ,  dont  il  a  décrit  les  mufcles  6c 
réfuté  la  vertu  fluporifique.  Il  y  a  ajouté  plufieurs 
morceaux  d’ anatomie  comparée. 

Edouard  Tyfon  a  beaucoup  travaillé  fur  Y  anato¬ 
mie  comparée.  II  a  donné  un  excellent  ouvrage  fur 
Y  anatomie  des  pigmées  (  de  l’homme  des  bois  )  , 
qu’il  a  comparée  avec  beaucoup  d’exaélitude  à  celle 
de  l’homme,  ün  a  de  lu:  encore  Y  anatomie  du  fe  r- 
pent  à  fonnettes ,  du  cochon  tayaflbu  ,  du  dauphin, 
du  farigueja  ,  du  ver  rond ,  du  tœnia ,  6c  du  ver 
àhydatides,  fingulier  animal ,  dont  les  phyficiens 
modernes  ont  vérifié  l’exifteneç. 

Amé  Bourdon  ,  médecin  de  Cambray  ,  a  fait  gra¬ 
ver  des  planches  plus  remarquables  par  leur  gran¬ 
deur  ,  que  par  leur  exactitude  ,  Pexpofition  qu’il  y 
ajoute  n’efl  pas  fans  mérite. 

Philippe  de  la  Hire  mérite  d’être  nommé  entre  les 
anatomifles ,  a  caufe  de  fa  Dijfertation fur  les  differens 
accidens  de  La  vue ,  pleine  de  bonnes  vues  6c  de 
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réflexions  nouvelles.  Il  a  défendu  les  droits  de  la  ré¬ 
tine  ,  6c  n’a  pas  cru  qu’il  fallut  changer  l’intérieur  de 
l’œil  pour  voir  diftinftement  un  objet  à  différentes 
diftances. 

Néhémie  Grew  a  donné  un  traité  extrêmement 
original  fur  les  premières  voies ,  fur  la  différente 
ftructure  de  l’eftomac  6c  des  inteftins  dans  chaque 
claffe  d’animaux.  Il  y  a  des  morceaux  intérelfans  dans 
fon  catalogue  des  raretés  de  la  fociété  royale. 

J.  Jacques  Harder  de  Baie.  Son  Anatomie  de  l'ef- 
cargot ,  fon  Recueil cT obfer varions  5ifes  Lettres  à  Payer , 
font  remplis  de  morceaux  d’ anatomie  comparée  , 

6c  d’expériences  faites  fur  les  animaux  vivans.  Il  a 
découvert  la  glande  lacrymale  particulière  de  quel¬ 
ques  quadrupèdes» 

Denis  Papin  a  donné  dans  fon  Traité  fur  L' amollif- 
fement  des  os  ,  des  expériences  fur  la  gelée  qu’on  tire 
des  os  par  la  force  de  la  vapeur  renfermée  de  l’eau. 

Un  article  que  Pierre  Guenellon  ,  médecin  d’Am- 
fterdam ,  a  fait  imprimer  dans  les  Nouv.  de  la  Rép. 
des  Lettres ,  tCSG,  eft  rempli  de  nouvelles  décou¬ 
vertes  fur  les  yeux  des  poilfons.  Il  y  a  découvert  la 
membrane  vafculeufe  placée  entre  la  felérotique  6c 
la  choroïde,  le  mufcle  de  la  ruyfchienne ,  les  fibres 
de  la  rétine ,  fes  deux  lames. 

Philippe  Jacques  Hartman,  profeffeur  à  Konigf- 
berg ,  a  donné  fur  la  connoifl'ance  anatomique  des 
anciens  des  differtations  très-favantes.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  d’obfervations  détachées  fur  Wma- 
tomie  comparée  6c  fur  celle  de  l’homme.  C’eft  Hart¬ 
man  qui  a  formé  les  objeêtions  les  plus  folides  contre 
le  fyftême  des  œufs  des  quadrupèdes. 

Jofeph  Zambeccari  a  fait  des  expériences  aflez 
difficiles  fur  des  animaux  vivans.  Il  leur  enlevoit  la 
rate  ,  la  vélicule  du  fiel ,  le  cæcum  ,  le  pancréas ,  ou 
faifoit  écouler  l’humeur  aqueufe.  Ces  animaux  reve¬ 
ndent  ordinairement  des  pertes  qu’ils  venoient  de 
faire,  6c  l’œil  fe  rétabliffoit. 

,  Philippe  Bonanni  a  donné  des  obfervations  mi- 
crofcopiques,  &  a  défendu  la  génération  équivoque , 
plutôt  par  des  autorités  que  par  des  expériences. 

Ce  n’eft  pas  tant  le  cours  d 'Anatomie  de  Pierre 
Dionis ,  chirurgien  de  Paris,  que  nous  annonçons, 
qu’une  piece  détachée  fur  une  double  matrice,  ou 
plutôt  peut-être  un  fœtus  logé  dans  la  trompe  de 
Fallope. 

Guillaume  des  Noues,  chirurgien  françois  ,  mais 
qui  s’étoit  établi  à  Gênes.  Nous  l’avons  vu  en  1717, 
montrant  fes  Anatomies  en  cire,  invention  par  la¬ 
quelle  des  perfonnes  délicates  peuvent  fe  procurer 
une  légère  idée  de  l’ anatomie.  Il  a  découvert  les 
hydatides  du  col  de  la  matrice,  qu’on  a  voulu  ériger 
en  ovaire.  Dans  fes  lettres,  il  a  réduit  à  fa  jufte  va¬ 
leur.  un  enfant  auquel  on  trouvoit  la  reffemblance 
d’un  lion. 

Antoine  Nu ck  ,  profeffeur  de  Leyde,  difféquoit 
avec  dextérité ,  6c  fe  fervoit  du  vif  argent  pour  les 
injeéiions.  Il  a  voit  entrepris  une  Anatomie  complette 
des  vaiffeatix  lymphatiques  ,  mais  une  mort  préma¬ 
turée  l’empêcha  de  perfe&ionner  cet  ouvrage.  Il  a 
cru  avoir  découvert  un  nouveau  conduit  falivaire 
&  les  fources  de  l’humeur  aqueufe  :  ces  découvertes 
ne  fe  font  pas  confirmées.  Il  y  a  dans  fon  Anatomie  des 
glandes  lymphatiques ,  6c  dans  fon  Adenographie  ,  de 
bonnes  chofes  6c  des  expériences  utiles  ,  comme 
celle  que  Nuck  a  faites  pour  imiter  par  l’art  la  for¬ 
mation  de  la  pierre  de  la  veffie:  celle  qu’il  a  faite  pour 
prouver  la  réforption  des  liqueurs  fines  ;  la  marche 
du  fœtus  depuis  l’ovaire  ,  &c. 

Michel  Bernard  Valentini,  profeffeur  de  Gieffe, 
auteur  de  plufieurs  grands  recueils ,  en  a  donné  un 
fur  l’ anatomie  comparée,  auquel  il  a  joint  un  ma- 
rtuferit  de  Rav,  où  il  y  a  des  détails  inconnus  dans 
Tome  I, 


A  N  A 

ces  tems-là  fur  l’angiologie ,  fur  les  nerfs.  Valentini 
adonné  lui-même  une  Anatomie  de  la  matrice. 

George  Erneft  Stahl,  premier  médecin  du  feu  roi 
de  Pruffe.  La  Chymie  fut  fon  étude  favorite  :  décri¬ 
vit  cependant  fur  la  phyftologie  qu’il  réduifit  aux 
mouvemens  &  aux  fecretions  dirigées  par  l’ame.  Il  a 
perfectionné  les  idées  de  Perrault ,  aboli  la  diftinc- 
tion  entre  les  mouvemens  animaux  6c  naturels,  dé¬ 
claré  la  matière  incapable  de  produire  de  mouve¬ 
ment  par  elle-même  ,  6c  cherché  dans  l’ame  6c  dans 
fon  attention  pour  la  confervation  de  fon  corps  ,  la 
fource  de  tous  les  mouvemens  de  l’animal.  Stahl 
avoit  du  génie  ,  mais  il  étoit  obfcur  6c  critique  ;  il 
n’aimoit  pas  l 'anatomie ,  il  en  croyoit  le  détail  inu¬ 
tile  :  il  faifoit  cependant  beaucoup  de  cas  des  ana- 
ftomofes  entre  les  vaiffeaux  de  la  matrice  6c  du  me- 
fentere  ,  qu’il  avoit  effectivement  découvertes. 

Antoine  de  Heyde  de  Middelburg.  On  a  de  lui 
une  centurie  d’obfervations  ,  où  il  y  a  de  bonnes 
chofes.  L’auteur  a  caffé  les  jambes  à  des  grenouilles 
6c  a  fuivi  la  reproduction  de  l’os.  Il  s’eit  fervi  du 
même  fecours  pour  obferver  la  circulation  du  fang 
dans  les  grenouilles.  Ses  expériences  fur  la  faignée 
font  faites  par  les  mêmes  moyens  ,  6c  oppofées  à 
l’hypothefe  de  Bellini.  Il  a  donné  l’anatomie  des 
orties  de  mer  6c  de  quelques  animaux  aquatiques. 
Cet  auteur  mérite  d’être  mieux  connu. 

Pierre  Chirac  donna  fur  les  cheveux  des  décou¬ 
vertes  que  M.  Soraci  lui  a  difputées.  Il  aima  les 
hypothefes  6c  les  controverfes  littéraires. 

Raimond  Vieuffens  ,  médecin  d’un  hôpital ,  fe 
livra  ,  auffi-bien  que  Chirac  fon  ennemi ,  aux  hy¬ 
pothefes,  mais  il  difféqua  avec  beaucoup  d’affiduite 
6c  d’adreffe.  Son  grand  ouvrage  du  cerveau  6c  des 
nerfs  ,  a  pour  premier  mérite  ,  qu’il  eft  fait  d’après 
l’homme;  avant  Vieuffens  on  s’étoit  trop  fervi  des 
animaux.  Cet  ouvrage  eft  d’ailleurs  très-bon  ;  les 
nerfs  font  infiniment  mieux  que  dans  'SVillis,  quoi¬ 
que  les  planches  aient  le  même  défaut ,  de  ne  re- 
prefenter  que  des  fquelettes  des  nerfs ,  fans  les  muf- 
cles  qui  les  accompagnent.  11  y  a  beaucoup  de  dé¬ 
couvertes  auffi  dans  l’ouvrage  fur  le  cerveau.  Les 
finus  pierreux  de  la  dure  -  mere  y  font  rétablis  , 
après  un  oubli  prefque  complet  de  cent  trente  ans  ; 
les  corps  olivaires  6c  pyramidaux  y  fontféparés; 
plufieurs  faifeeaux  médullaires  6c  petits  vaiffeaux 
du  crâne  découverts.  On  y  trouve  des  expériences 
fur  le  mouvement  du  cœur,  &c.  Vieuffens  écrivit 
enfuite  fur  la  ftruêhire  des  vifeeres  qu’il  injeéla  6c 
qu’il  mit  en  macération.  Il  prit  généralement  la  cel- 
lulofité  pour  des  petits  vaiffeaux ,  6c  s’approcha 
affez  de  l’opinion  de  Ruyfch  qui  ne  reconnut  que 
des  vaiffeaux  dans  les  vifeeres.  Il  connut  la  mem¬ 
brane  interne  de  l’iiterus  que  Hunter  a  nommée 
adventitia  ;  il  crut  avoir  vu  la  communication  des 
vaiflèatix  du  placenta  avec  ceux  de  la  mere.  Vieuf¬ 
fens  a  découvert  l’acide  du  fang  qu’on  lui  dif- 
puta ,  mais  que  la  poftérité  a  confirmé.  Le  Traité 
du  Cœur  contient  un  grand  détail  fur  les  arteres 
6c  fur  les  veines  du  cœur,  dont  notre  auteur  dé¬ 
couvrit  les  vaiffeaux  qui  s’ouvrent  dans  les  oreilles 
6c  dans  les  ventricules.  La  defeription  de  l’oreille 
a  de  la  reffemblance  avec  celle  que  Mery  avoit 
donnée.  Vieuffens  a  connu  la  cavité  commune  des 
deux  rampes  du  limaçon  ,  &£  les  zones  de  Valfalva. 
Le  Traité  des  Liqueurs  eft  rempli  d’analyfes  du  fang 
6c  de  Ja  lymphe.  Il  y  a  des  obfervations.  fur  le 
ventricule  des  animaux  qui  ruminent  ,les  vaiffeaux 
de  l’uvée  ,  fon  cercle  valculeux. 

Godefroi  Bidloo  ,  chirurgien  -  médecin  6c  profef¬ 
feur  en  anatomie  à  Leyde  ,  manqua  plutôt  d  affi- 
duité  que  de  génie.  Il  fit  graver  105  planches  par¬ 
faitement  bien  exécutées  par  les  artiftes ,  mais 
Eee 
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négligées  par  l’anatomifte.  Il  y  en  a  cependant  de  bon¬ 
nes  êc  même  des  mufcles  peu  connus.  Il  revendi¬ 
qua,  avec  raifon  ,  ces  planches  ,  qu’on  tâchoit  d'at¬ 
tribuer  à  Swammerdam.  Il  donna  auffi  des  recher¬ 
ches  fur  les  yeux  des  animaux,  8c  fur  des  objets 
phyfiologiques. 

Samuel  Collins  donna  un  ouvrage  immenfe  d’a- 
natom'u  comparée  ,  avec  un  petit  nombre  de  plan¬ 
ches  tirées  de  l’homme.  On  y  trouvera  beaucoup 
de  bonnes  obfervations  ,  8c  quelques  découvertes  ; 
comme  le  trou  aveugle  de  la  langue  (  annoncé  par 
Schrader),  l’apophyfe  antérieure  du  marteau,  les 
gros  mamelons  du  dos  de  la  langue. 

Paul  Bufliere  ,  chirurgien  François  réfugié  à  Lon¬ 
dres  ,  écrivit  avec  fuccès  contre  l'hypothefe  de 
Méry ,  8c  donna  une  nouvelle  anatomie  du  cœur 
de  la  tortue.  Il  a  publié  dans  les  Tranfaclions  Phi - 
lofophiques  ,  la  defcription  d’un  fœtus  trouvé  dans 
la  trompe  de  Fallope. 

Jean-Godefroi  de  Berger  ,  premier  médecin  du 
roi  de  Pologne ,  mérite  d’être  nommé  à  caufe  de 
l’élégance  avec  laquelle  fa  phyfiologie  (  de  naturâ 
humanâ  )  eft  écrite.  Il  y  défend  par-tout  la  ftrufture 
vafculeufe  des  vifceres  contre  les  glandes  de  Mal- 
pighi. 

Jean  Zeller,  médecin  du  duc  de  "Wirtemberg ,  a 
donné  plufieurs  thefes  originales  fur  X anatomie  Sc 
une  très-bonne  difl'ertation  fur  l’adminiftration  des 
vaifleaux  lymphatiques.  Les  trois  troncs  ,  dont  le 
canal  thorachique  eil  compofé,  y  font  détaillés.  Zeller 
avoit  des  expériences  fur  des  chevaux  vivans. 

Jean-Baptille  Caldefi ,  d’Arezzo  ,  a  donné  un  ex¬ 
cellent  traité  fur  X anatomie  des  tortues.  L’ anatomie 
même  de  la  tortue  eft  très-curieufe  ,  le  flux  8c  ré¬ 
flux  du  lang  de  l’oreillete  8c  de  la  veine  cave  , 
l’opiniâtreté  de  la  vie  de  l’animal,  fes  glandes  8c 
fes  conduits  falivaires  ;  bien  d’autres  détails  méri¬ 
tent  notre  attention  ,  mais  Caldefi  donne  beaucoup 
plus  que  fon  titre  ne  promet  ;  on  y  trouve  fur- 
tout  de  bonnes  obfervations  fur  les  conduits  de  la 
bile  de  différens  animaux. 

Warner  Chrouet,  médecin  de  Liege,  a  le  mé¬ 
rite  d’avoir  démontré  que  les  nouvelles  fources  de 
l'humeur  aqueufe  ne  font  que  des  vaifleaux  fanguins. 
Il  a  entrevu  la  membrane  papillaire  ,  8c  donné  l’a- 
nalyl'e  chymique  des  humeurs  de  l’œil. 

Les  obfervations  de  Jofeph  Courtial  ont  leur 
mérite. 

Frédéric  Hofman  fut  chymifte  8c  praticien.  Il  dif- 
féqua  cependant  quelquefois ,  8c  donna  une  phy¬ 
fiologie.  On  y  trouve  l’expérience  des  vaifleaux 
lymphatiques  remplis  par  le  canal  déférent ,  l'a- 
nalyfe  de  la  bile  ,  &c.  Un  petit  traité  fur  l’hypo- 
thefe  de  Stahl ,  qu’il  publia  dans  fa  vieillefl'e  ,  eft 
très-bien  écrit. 

Il  faut  citer  J.  Jerome  Baragli  comme  le  criti¬ 
que  perpétuel  de  Malpighi  ;  il  n’y  a  pas  toujours 
tort,  8c  il  efl:  bon  d’écouter  les  deux  parties.  Il  y 
a  même  quelquefois  des  obfervations  qui  font  pro¬ 
pres  «à  l’auteur. 

J.  Dominique  Gagliardi  a  donné  des  recherches  fur 
les  os,  lur  les  differentes  efpeces  de  lames,  fur  le 
lue  ofleux,  8c  fur  l’amollifl'ement  des  os  :  ces  re¬ 
cherches  ont  leur  mérite. 

Il  y  a  de  bonnes  chofes  dans  les  obfervations 
de  Savard  ,  des  fœtus  difformes ,  une  prétendue 
hermaphrodite  ,  les  parties  du  côté  droit  tranfpor- 
tées  au  côté  gauche ,  &c. 

Daniel  Tauvry  a  combattu  Méry  8c  avec  Xa- 
natomie  8c  avec  le  raifonnement.  Il  a  bien  re¬ 
marqué  que  la  valvule  efl:  affez  grande  pour  fer¬ 
mer  le  trou  ovale  :  il  en  a  vu  les  cordons  ;  il  décrit 
le  corps  de  la  tortue.  Dans  fa  phyliologie,  il  s’eit 
livré  aux  hypothcles. 
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Clopton  Havers  a  travaillé  utilement  fur  les  os,' 
malgré  le  peu  de  critique  qu’il  a  apporté  à  fes  hy- 
potheles.  11  a  traité  fort  au  long  des  glandes  arti¬ 
culaires  ;  cette  recherche  n’eft  cependant  pas  épui- 
fée.  Il  a  parlé  du  périofle  ,  du  cartilage  ,  des  vail- 
feaux  ,  des  os ,  &c. 

Alexis  Littré  ,  éleve  de  Méry ,  a  fourni  à  l’A¬ 
cadémie  un  nombre  confidérable  de  mémoires  ana¬ 
tomiques.  Il  a  cru  avoir  découvert  l’antiproffate  , 
les  glandes  lébacées  du  gland  ,  le  Anus  circulaire 
de  la  felle.  11  a  vu  les  corps  jaunes  des  fœtus  dans 
l'ovaire  ;  un  autre  dans  la  trompe  :  la  trompe  ap¬ 
pliquée  à  l’ovaire  ;  il  a  décrit  la  luette  8c  le  voile 
du  palais  ;  il  a  donné  des  expériences  fur  les  noyés  ; 
il  a  penfé  avoir  vu  les  glandes  du  foie,  des  reins  , 
les  pores  par  lefquels  le  lang  fuinte  dans  les  réglés. 

L’excellent  ouvrage  de  J.  Conrad  Amman  fur 
la  parole  ne  doit  pas  être  paffé  fous  filence.  II  a 
mieux  développé  que  tout  autre  le  méchanil'me  de 
chaque  lettre. 

Philippe  Verheyen  a  été  pendant  quelque  tems 
un  auteur  claflîque  en  anatomie.  Quoiqu’il  n’ait 
pas  été  heureux  en  deflînateur  8c  en  graveur  ,  quoi¬ 
qu’il  ait  quelquefois  peu  connu  la  flru&ure  parti¬ 
culière  de  l’homme,  Verheyen  n’a  cependant  pas 
mérité  le  mépris  dont  un  rival  a  tâché  de  l'acca¬ 
bler.  11  a  fait  des  recherches  d’ Anatomie  particu¬ 
lières  fur  le  nez,  les  finus  de  la  pituite,  l’os  fa- 
crum  ,  quelques  mufcles  des  côtes.  Dans  fon  fup- 
plément  il  y  a  plufieurs  bonnes  expériences  fur  des 
animaux  vivans,  fur  des  brebis  pleines.  Verheyen 
y  réfute  auffi  fort  au  long  l’hypothefe  de  Méry. 

Herman  Boerhaave  ,  un  des  plus  grands  méde¬ 
cin  de  fon  flecle  ,  homme  d’une  modeffie  8c  d’une 
candeur  qui  peut  fervir  d’exemple  aux  gens  de  gé¬ 
nie.  Il  n’étoit  pas  anatomiffe  ,  mais  il  avoit  vu  dif- 
féquer,  8c  lu  les  meilleurs  livres,  il  avoit  beau¬ 
coup  manié  les  préparations  de  Ruyfch,  8c  il  avoit 
fait  lui-même  des  expériences.  On  a  de  lui  la  cé¬ 
lébré  phyfiologie  qui  a  été  le  manuel  univerfel  de 
toute  l’Europe  ,  8c  que  les  phyfiologiffes  les  plus 
modernes  ont  commentée.  Boerhaave  y  fuit  Véfale  , 
Ruyfch  8c  Cowper  ;  il  réfute  l’acide  du  fuc  pan¬ 
créatique  de  la  falive  ;  il  s’oppofe  au  fyftême  des 
fermens.  11  a  infifté  fur  les  vaifleaux  des  rangs  in¬ 
férieurs  ,  fur  l’erreur  du  lieu  ,  fur  le  defféchement 
des  vaifleaux  dans  la  vieillefl'e ,  fur  la  nature  vaf- 
culaire  du  corps  humain.  Dans  un  ouvrage  parti¬ 
culier  il  a  traité  dans  un  grand  détail  des  glandes 
Amples,  8c  a  tâché  de  défendre  le  fyflême  de  Mal¬ 
pighi.  Ce  feroit  une  ingratitude  criminelle  de  mé- 
connoître  les  grands  fervices  qu’il  a  rendus  à  l’art ,  8c 
nous  voyons  avec  peine  de  jeunes  gens  infulter  au 
plus  digne  mortel  qui  ait  excellé  en  Médecine. 

Archibald  Pitcairn,  de  la  feèle  des  Iatromathéma- 
ticiens  ,  incrédule  d’ailleurs  8c  mordant ,  n’a  donné 
que  des  differtations  dont  le  mérite  n’eft  pas  égal. 
Il  a  mal  appliqué  un  phénomène  de  Borelli,  pour 
donner  à  l’eftomac  8c  au  diaphragme  une  force  propre 
à  élever  quelques  centaines  de  mille  livrés.  Mais  il  a 
folidement  réfuté  le  fyflême  des  pores  figurés  8c  des 
ferments  :  il  efl  le  premier  qui  ait  nié  par  de  bonnes 
raifons  l’admiflion  de  l’air  élaftiqtie  dans  le  fang. 

François  Poupart ,  de  l’académie  des  Sciences. 
Plufieurs  Mémoires  qu’il  y  a  fournis,  traitent  des  in- 
feèles,  8c  quelquefois  de  la  phyfiologie.  Il  a  donné 
une  énumération  affez  exaéte  des  trous  du  crâne , 
dans  la  Chirurgie  complette. 

J.  Van-Hoorn  ,  médecin  Suédois  8c  accoucheur, 
a  donné  un  Traité  fur  les  accouchemens ,  une  Préleclion 
anatomique ,  avec  des  directions  de  fœtus  &  de  quelques 
femmes  groffes.  Il  a  écrit  encore  fur  la  caufe  qui  fait 
nager  le  poumon  du  fœtus  ,  8c  a  cru  avoir  vu  dans 
fes  expériences ,  qu’aucun  dégré  de  putridité  ne  peut 
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foire  nager  celui  d’un  fœtus  qui  eft  mort  avant  que 
de  naître. 

Guillaume  Cowper  ,  chirurgien  Anglois,  a  beau¬ 
coup  travaillé  fur  Y  anatomie.  On  a  de  lui  une  Myo- 
logie  ,  fuperbement  réimprimée  après  fa  mort ,  dans 
laquelle  il  a  donné  des  planches  de  tous  les  mufcles, 
6c  ilolés,  6c  réunis  pour  former  un  membre  ,  ou  ré¬ 
pandus  fur  toute  la  circonférence  du  corps.  De  ces 
planches  pofthumes,  il  y  en  a  de  très-belles,  elles 
font  deftinées  de  la  main  de  l’auteur  ;  les  os  cepen¬ 
dant  auxquels  ces  mulcles  font  attachés,  ne  font  pas 
affez  bien  exprimés  ,  6c  le  tout  n’a  pas  le  fini  d’un 
parfait  anatomifte.  11  a  renouvellé  ou  corrigé  bien 
des  particularités  ,  6c  des  mufcles  entiers  ;  rempli  les 
vaiffeaux  lymphatiques  par  les  arteres ,  repré- 
fenté  ces  vaiffeaux  dans  le  pénis.  Il  corrigea  les  ca- 
rafteres  des  planches  de  Bidloo  ,  6c  y  ajouta  des  re¬ 
marques  ;  il  y  décrit  le  fplénius  colli  d’Albinus ,  le 
trachelomaftoïdien,  &c.  il  y  ajouta  un  fupplément 
dont  les  planches  font  à  lui:  il  y  repréfenta  le  canal 
thorachique  fans  citerne  ,  les  conduits  des  glandes 
fublinguales  6c  maxillaires  ,  les  glandes  de  la  trachée. 
Dans  un  petit  ouvrage,  il  donne  des  figures  des  pro¬ 
fites  inférieures,  auxquelles  il  a  laiffé  fon  nom  ,  6c 
on  y  voit  la  fente  du  verumontanum.  Dans  fa  ré- 
ponfe  à  Bidloo,  Cowper  auroit  mieux  fait  d’avouer 
tout  uniment  que  fon  libraire  avoit  acheté  des  épreu¬ 
ves  des  planches  de  cet  auteur.  Dans  les  Tranfactions 
Philofophiques ,  il  a  donné  pluûeurs  fquelettes  de 
vaiffeaux  :  il  y  a  remarqué  que  les  arteres  du  pou¬ 
mon  font  plus  grandes  que  les  veines.  Il  a  vu  dans 
la  grenouille  la  circulation  du  fang,  6c  donné  une 
bonne  anatomie  de  l’opoffum. 

Jean-Jacques  Rail  a  fort  peu  écrit.  Il  étoit  chirur¬ 
gien,  6c  fut  enfuite  profefîenr  en  anatomie  à  Leyde. 
Sa  conduite  fe  reffentit  de  fa  mauvaife  éducation, 
mais  il  difféqua  avec  beaucoup  de  propreté.  Sa  thefe 
fur  les  dents  eft  fort  bonne,  la  branche  du  nerf 
maxillaire  fupérieur  qui  fe  rend  à  l’intercoftal,  y 
paroîtpour  la  première  fois.  Il  a  réfuté  la  defcription 
de  la  cloifon  du  fcrotum  ,  donnée  par  Ruyfch.  Le 
Catalogue  des  raretés ,  qu’il  légua  à  l’académie  de 
Leyde,  eft  très-riche ,  &  contient  beaucoup  de 
fquelettes  6c  de  variétés  dans  les  os.  Ses  leçons  réim¬ 
primées  dans  Y  Amphithéâtre  de  Valentini,  ne  font 
pas  fans  d’utiles  découvertes.  Rau  a  mieux  vu  que 
ceux  qui  l’ont  précédé  6c  qui  l’ont  fuivi ,  la  véri¬ 
table  ftruûure  de  l’articulation  de  la  mâchoire  infé¬ 
rieure.  Il  a  rétabli  l’apophyfe  antérieure  du  marteau. 

Herman  Ridleg,  médecin  ,  a  donné  une  anatomie 
du  cerveau  ,  enrichie  de  planches  deftinées  par 
Cowper ,  dont  les  contours  ne  font  pas  affez  ex¬ 
primés.  Ce  n’eft  pas  une  anatomie  bien  complette  , 
mais  il  y  a  beaucoup  de  chofes,  ou  nouvelles ,  ou 
mieux  exprimées.  Il  fitdefliner  le  premier  le  finus 
circulaire  ;  il  connut  le  plexus  placé  fur  la  glande 
pinéale,  6c  découvrit  plufteurs  filets  médullaires  du 
cerveau.  11  vit  le  mouvement  du  cerveau  fe  fou- 
tenir,  6c  même  devenir  plus  fenfible  après  que  la 
dure-mere  avoit  été  incifée.  Dans  fes  obfervations 
il  remarque  que  le  trou  ovale  eft  plus  ouvert  dans 
le  fœtus  le  moins  avancé  ;  il  décrit  les  cordes  de 
fa  valvule  :  il  a  vu  l’ouraque  ouvert. 

Guillaume  Cockburne  donna  un  abrégé  de  phy- 
fiologie  ;  il  y  réfuta  des  hypothefes  qui  régnoient 
de  fon  tems.  Dans  fon  Traité  des  écoulemens ,  il  donna 
une  planche  deflînée  par  le  Blond  ,  6c  gravée  en 
couleurs  ,  où  les  finus  muqueux  de  l’uretre  font 
exprimés. 

George  Baglivi ,  de  Ragufe  ,  médecin  Romain  : 
il  écrivit  fur  la  phyfiologie  ,&même  fur  Y  anatomie.  Il 
hafardaune  hypothefe  lurlesmouvemens  de  la  dure- 
mere,  produits  par  fa  propre  ftruûure  :  il  étendit 
l’influence  de  ces  mouvemens  fur  toute  la  machine 
Tome  I. 


A  N  A  403 

animale  ;  il  la  fonda  un  peu  à  la  hâte  fur  les  mé¬ 
moires  de  Pacchioni.  En  anatomie ,  il  a  donné  les 
analy fes  de  la  bile  ,  de  la  falive;  des  expériences 
fur  la  circulation  du  fang  ,  imitées  de  celles  de  Mal- 
pighi  ;  une  defcription  du  cœur  de  la  tortue ,  &c. 

Jean  Floyer  doit  être  cité  ,  parce  qu’il  a  le  pre¬ 
mier  réduit  le  pouls  à  des  nombres  exafts  6c  pro¬ 
portionnés  à  l’âge,  au  fexe  6c  à  d’autres  circonf- 
tances  du  fujet. 

Antoine  Valifnieri,  gentilhomme  des  montagnes 
de  Modene,  6c  profeflëur  de  Padoue,  a  beaucoup 
travaillé  fur  l’hiftoire  naturelle.  L 'anatomie  6c  la 
phyfiologie  ont  profité  des  recherches  qu’il  a  faites  , 
pour  découvrir  les  véritables  parens  de  tous  les  in- 
leéfes  :  il  a  réuffi  pour  les  vers  renfermés  dans  les 
galles,  6c  a  rettifié  ce  qui  manquoit  aux  décou¬ 
vertes  de  Redi.  U  anatomie  de  l’autruche  ,  6c  celle 
du  caméléon  font  honneur  à  leur  auteur  :  dans  le 
premier  de  ces  animaux  ,  il  croit  avoir  reconnu  que 
le  fer  a  été  rongé  plutôt  que  frotté:  il  a  cherché 
dans  les  différentes  paflions  la  caufe  des  changemens 
de  couleur  du  caméléon ,  6c  a  donné  le  mécanifme 
par  lequel  fes  paflions  opèrent.  Nous  avons  en¬ 
core  de  Valifnieri  une  collection  coniîdérable  de 
monftres ,  entre  lelquels  il  y  en  a  qu’on  a  difféqués 
avec  beaucoup  de  foin.  Un  autre  ouvrage  confidé- 
rable  de  notre  auteur,  c’eft  fon  traité  de  la  géné¬ 
ration  de  l’homme  :  il  y  combat  avec  beaucoup 
d’efprit  l’hypothefe  de  Leuwenhoeck  ;  il  trouve 
bien  des  difficultés  à  celle  des  ovariftes  ,  6c  conclut 
à  un  œuf  inviftble  ,  beaucoup  plus  petit  crue  les 
véficules  deGraaf.  On  trouvera  beaucoup  de  bonnes 
chofes  répandues  dans  tous  les  ouvrages  de  Valif¬ 
nieri. 

M.  Sylveftre  ,  médecin  François  établi  à  Londres, 
eft  le  plus  dangereux  ennemi  de  l’hypothefe  de 
Mery  ;  il  a  bien  vu  que  c’eft  au  grand  diamètre  du 
conduit  artériel,  qu’il  faut  attribuer  la  petiteflè  de 
l’aorte. 

Jacques  Keil  eft  un  des  médecins  qui  ont  appli¬ 
qué  les  mathématiques  aux  recherches  phyfiologi- 
ques  ;  il  eft  le  premier  qui ,  pour  faciliter  les  calculs , 
fe  foit  fervi  des  logarithmes.  Il  s’aidoit  de  Cowper 
pour  injeCter  les  vaiffeaux,  6c  en  mefuroit  enfuite 
les  lumières.  Malgré  le  nom  impofant  de  géomètre, 
prefque  tout  ce  que  Keil  a  donné  n’eft  qu’hypothefe  : 
tel  que  fon  fyftême  fur  la  fecrétion  ,  fur  le  ralen- 
tiflement  prodigieux  de  la  vîtefle  du  fang  ,  fur  la 
force  prefque  nulle  qu’il  afligne  au  cœur  ,  fur  le 
mouvement  mufculaire  :  il  a  fait  des  obfervations 
de  ftatique  animale  ,  fort  différentes  de  celle  de 
SanCtorio ,  6c  un  peu  trop  irrégulières. 

JeanFantoni ,  médecin  du  roi  de  Sardaigne,  mort 
dans  un  âge  très  -  avancé  ,  a  utilement  travaillé  à 
faire  voir  le  peu  de  folidité  du  fyftême  de  Pacchioni  ; 
il  a  donné  un  abrégé  d’anatomie ,  dont  il  retrancha 
l’un  des  trois  ventres  dans  une  fécondé  édition  ,  6c 
ne  retint  que  l’abdomen  dans  la  troifieme.  Il  y  a 
beaucoup  d’anatomie  comparée  dans  cet  ouvrage, 
6c  en  général  bien  de  bonnes  chofes,  dont  une 
partie  vient  de  Mery ,  dont  Fantoni  avoit  été  le 
difciple.  Il  eft  entré  fur-tout  dans  un  grand  détail 
par  rapport  aux  glandes  fébacées  ,  6c  aux  autres 
petites  glandes  :  il  a  pris  la  défenfe  de.  Malpighi 
contre  l’hypothefe  vafculaire. 

J.  Marie  Lancify,  premier. médecin  de  Clément 
XI ,  qui  avoit  beaucoup  de  confiance  en  lui ,  a  bien 
mérité  de  Yanatomie  ,  en  découvrant  les  Œuvres 
d’Euftachio  ,  6c  en  les  publiant.  Il  a  écrit  lui-même 
fur  le  cœur ,  fur  le  mouvement  du  fang ,  fur  les 
ganglions,  fur  la  veine  azygos  6c  fur  les  aneurifmes. 
Mais  comme  il  étoit  obligé  de  fe  fervir  de  mains 
étrangères  pour  les  diffections,  on  ne  peut  pas  y 
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prendre  une  entière  confiance.  Il  a  donné  des  obfer- 
vations  fur  le  cerveau,  6c  placé  lame  dans  le  corps 
calleux. 

Placide  Soraci  a  donné,  fur  ia  flru&ure  des  che¬ 
veux  ,  des  recherches  que  Chirac  s’eft  attribuées. 

Abraham  Cyprian  ,  médecin ,  mais  accoucheur 
6c  lithotomifle ,  a  laifié  une  relation  d’un  fœtus  tire , 
à  ce  qu'il  fe  perfuade  ,  de  la  trompe  de  Fallope. 

Antoine  Pacchioni ,  profeüeur  de  Rome  :  il  a  mis 
en  réputation  de  petites  glandes  que  l’on  trouve 
entre  les  orifices  des  veines  qui  s’ouvrent  dans  le 
finus  de  la  faux  :  il  les  croyoit  deflinées  à  filtrer  une 
lymphe  nécelTaire  pour  la  confervation  des  méninges. 
Il  a  travaillé  d’ailleurs  fur  les  fibres  de  la  dure-mere  , 
&  fur-tout  de  la  faux:  il  a  cru  pouvoir  leur  attribuer 
un  mouvement  mufculaire  qui  ,  en  comprimant  al¬ 
ternativement  le  cerveau ,  fît  équilibre  avec  le  mou¬ 
vement  du  cœur.  Ces  hypothefes  n'ont  pas  réuffi  ; 
Pacchioni  lui-même  en  a  fenti  la  foibleffe. 

Louis  Lémery,  de  l’Académie,  a  donné  plufieurs 
mémoires  fur  les  monflres  ,  dans  lefquels  il  détend 
une  flrudture  originairement  monflrueufe.  Il  a  décrit 
un  fœtus  qui  paroit  avoir  été  formé  par  deux  entans 
fondus  l’un  dans  l'autre  ;  il  a  écrit  fur  le  trou  ovale , 
contre  le  fentiment  de  W'infiow. 

On  ne  fauroit  pafiér  fous  filence  l’antropograpbie 
de  Jacques  Drake  ,  médecin  qui  s’efl  trop  mêlé  de 
politique.  Cet  abrégé,  où  Drake  propofe  quelques 
hypothefes  peu  foutenables  ,  ell  orné  d’un  nombre 
de  belles  eflampes  de  la  façon  de  Cowper  ;  il  y  a 
fur-tout  un  fquelette  d’arteres,  qui  jufqu’ici  a  été 
copié  dans  tous  les  abrégés. 

JeanPalfyn,  chirurgien  de  Gand ,  voyageoit  de 
tems  en  tems  à  Paris  6c  à  Leyde  :  il  y  ram  a  doit  les 
nouvelles  découvertes  ,  6c  il  en  a  compolé  (on  Ana¬ 
tomie  qu’on  afouvent  refondue  en  France.  lia  donné 
line  bonne  diffeélion  d’un  monftre,  &  une  d^ferip- 
tion  des  os  ,  avec  quelques  eflampes  affez  bien 
faites.  Dans  les  premières  éditions  ,  Palfyn  décri- 
voit  l’articulation  de  la  mâchoire  félon  les  principes 
de  Rau  ;  cela  efl  changé  dans  les  dernieres  éditions. 

Jean  Salzman ,  profelfeur  de  Strasbourg,  n’a  donné 
que  de  thefes  ;  mais  il  y  en  a  d'utiles  ,  comme  celle 
dans  laquelle  il  donne  la  defeription  du  canal  thora- 
chique  dans  l’homme  ,  6c  la  maniéré  de  l'injeéler  : 
une  autre ,  dans  laquelle  il  fait  l’hifloire  d’un  cadavre, 
auquel  un  grand  nombre  de  mufcles  manquoit  abfo- 
lument. 

J.  Puget ,  de  Lyon.  Nous  nous  faifons  un  plaifir 
de  rappeller  le  petit  traité  de  ce  digne  homme,  fur 
les  yeux  des  infedles.  M.  Puget  y  examine  comment 
l'animal  peut  ne  voir  qu’un  feul  objet ,  avec  tant  de 
cornées  6c  de  rétines. 

Jacques  Hovius  a  donné  fur  les  yeux  une  thefe , 
fur  laquelle  il  ell  difficile  d’affeoir  un  jugement  ; 
il  efl  fur  que  Hovius  a  bien  vu  les  vaiffeaux  longs  de 
la  felérotique,  le  cercle  artériel  de  l’uvée  ,  la  ftruc- 
ture  des  procès  ciliaires  ;  mais  on  ne  comprend  pas 
les  cinq  tuniques  de  la  choroïde  ,  Sc  on  doute  des 
vaiffeaux  que  l’artere  lacrymale  doit  fournir  à  la 
cornée. 

Antoine  Maitrejean  ,  célébré  oculifle ,  a  donné 
plufieurs  mémoires,  mais  fur-tout  un  ouvrage  en¬ 
tièrement  original  fur  la  formation  du  poulet  ;  il  a 
bien  vu  quelques  chofes  très-intéreffantes  ,  comme 
la  continuité  de  la  membrane  extérieure  du  jaune 
avec  le  péritoine  du  fœtus  ,  les  valvules  du  jaune, 

Antoine  Marie  Valfalva,  profelfeur  de  Padoue, 
anatomifle  6c  chirurgien:  il  a  donné  fur  l’oreille  un 
ouvrage  qui  peut  fervir  de  fupplément  h  celui  de 
Duve-rney.  Si  d’un  côté  Valfalva  a  omis  des  chofes 
connues  avant  lui  ,  il  y  a  ajouté  quelques  petits 
mufcles  de  l’oreille  externe  ;  une  defeription  détaillée 
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de  la  luette  ,  du  pharynx  6c  de  fes  mufcles  ;  les 
mefures  des  canaux  demi -circulaires  6c  quelques 
petits  nerfs.  Dans  fes  ouvrages  poflhumes  ,  on 
trouve  quelques  nouveautés  dont  l’auteur  a  fait  trop 
de  cas  ,  comme  des  prétendus  vaiffeaux  excrétoires 
des  capfules  rénales;  un  anneau  mufculaire  modé¬ 
rateur  du  nerf  optique;  les  finus  même  de  l'aorte 
qui,  fondés  qu’ils  font  dans  la  nature,  auroient  pu 
être  propofés  avec  moins  d’emphafe. 

J.  Dominique  Santorini ,  médecin  de  Venife  ,  fut 
un  des  principaux  anatomifles  du  fiecle.  Son  talent 
fut  de  s’attacher  à  des  mufcles,  ou  très-petits  ou  très- 
difficiles  ,  aux  finus  de  la  dure-mere  6c  à  leurs  petites 
veines  de  communication  avec  les  vaiffeaux  exté¬ 
rieurs.  Aucun  auteur  n’a  découvert  plus  de  nou¬ 
veaux  mufcles  que  Santorini,  encore  n’a-t-il  parlé 
que  de  l’oreille  ,  du  pharynx ,  de  la  face  6c  du  baffin. 
Il  efl  vrai  qu’une  partie  de  ces  mufcles  a  été  aban¬ 
donnée  par  les  modernes  ;  tout  l'ouvrage  efl  femé 
de  très-bonnes  chofes. 

Louis  Petit,  le  chirurgien,  fournit  à  l'académie 
quelques  mémoires  phyfiologiques,  fur  la  dégluti¬ 
tion  ,  fur  un  fœtus  difforme,  furie  caillot  qui  bouche 
les  bl  effares ,  &c. 

On  a  de  J.  Sigifmond  Henninger,  ou  de  fon  ré¬ 
pondant  ,  une  belle  planche  du  conduit  thorachique, 
&  des  détails  fur  les  vaiffeaux  du  mefentere. 

Jacques  Douglas,  excellent  anatomifle,  favant 
médecin,  &  homme  eflimable.  Il  mourut  trop  tôt , 
6c  une  infinité  de  préparatifs  qu’il  avoit  faits  pour 
une  nouvelle  hifloire  des  os  ,  périt  avec  lui;  il  ne 
nous  efl  refié  qu’une  Myologie  comparée  ,  tres-abré- 
gée  6c  très  bonne  ,  dans  laquelle  il  y  a  plufieurs  muf¬ 
cles  ou  nouveaux  ou  peu  connus  ;  car  il  ne  faut  pas 
oublier  que  l’ouvrage  de  Douglas  a  paru  avant  San¬ 
torini  &  avant  la  publication  des  planches  cl’Eufla- 
chio.  On  a  encore  de  lui  une  defeription  originale 
du  péritoine  ,  qu’il  a  fu  détacher  tout  entier  du  bas- 
ventre,  6c  oit  il  décrit  ce  fac  d’une  maniéré  entière¬ 
ment  nouvelle  :  il  a  le  premier  réfuté  ces  duplica¬ 
tions  qu’on  attribuoit  gratuitement  aux  grandes  mem¬ 
branes.  11  n’a  point  ignoré  les  ligamens  poflérieurs 
de  la  veffie  ou  de  l’utérus,  ni  la  nature  cellulaire 
des  tuniques  de  l’aorte.  Il  y  a  de  lui  quelques  mor¬ 
ceaux  d'anatomie  dans  les  TranJ'aclions  philofophiqu.es » 

Jean-Baptifle  Morgagni,  anatomifle  de  Padoue, 
oit  il  vit  encore  dans  une  vieilleffe  très-avancée  , 
a  réuni  le  favoir,  les  talens  6c  l’afîiduité  dans  fon 
art,  6c  mérité  d’être  mis  au  premier  rang.  Il  s’efl 
illuflré  de  très-bonne  heure  :  fes  premiers  A dverf ai¬ 
res  font  un  tiffu  de  découvertes  fur  les  glandes,  les 
mufcles,  les  parties  génitales,  &c.  Les  cinq  Adver- 
f aires  fui  vans  contiennent  la  critique  du  théâtre  ana¬ 
tomique  compilé  par  Manget ,  6c  de  quelques  décou¬ 
vertes  que  Bianchi  de  Turin  prétendoit  avoir  faites 
fur  les  mufcles  de  la  veffie  6c  de  l’uretre ,  6c  fur  la 
valvule  du  colon.  M.  Morgagni  a  répandu  dans  fes 
critiques  un  grand  nombre  de  faits,  ou  nouveaux, 
ou  mieux  vus ,  en  particulier  fur  le  cæcum ,  le  colon , 
fa  valvule  6c  fes  ligamens.  Deux  autres  épîtres  fur 
'  le  foie,  réduifent  à  leur  jufle  valeur  les  découvertes 
de  Bianchi.  L’édition  des  ouvrages  poflhumes  de 
Valfava  efl  enrichie  de  dix -huit  épîtres  de  Mor¬ 
gagni  ,  fur  l’organe  de  Fouie,  le  cæcum  ,  le  cœur  , 
le  pharynx  6c  les  yeux.  On  a  encore  de  cet  ijlufire 
auteur  quelques  morceaux  répandus  dans  les  Mé¬ 
moires  de  différentes  académies  ,  6c  dans  le  recueil 
de  fes  ouvrages. 

Dominique  Mifticbelli  a  défendu  le  fyflème  de  la 
force  motrice  de  la  dure-mere  ;  il  a  décrit ,  d’après 
Simor.celli,  un  nerf  fort  Singulier,  qu’il  croyoit  re¬ 
tourner  au  cerveau  ,  6c  qui  n’efl  qu’une  branche  de 
communication  entre  le  nerf  dur  6c  la  cinquième 
paire. 
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Abraham  Vater,  profeffeur  de  Wittemberg,  a 
donné  un  nombre  confidérable  de  theles  anatomi¬ 
ques  :  il  injeéloit  avec  adreffe.  11  a  cru  avoir  décou¬ 
vert  un  nouveau  conduit  ialivaire  ,  6c  un  releau  bi¬ 
liaire  fur  le  duodénum  :  il  y  a  des  faits  utiles  dans  les 

thefes.  TT  ,  .  -  , 

Laurent  Heifter,  profeffeur  a  Helmftadt,  a  beau¬ 
coup  écrit  fur  Y  anatomie ,  6c  fon  abrégé  a  fervi  de 
livre  claflique.  Diiciple  de  Rau  6c  de  Ruifch  ,  il 
favoit  defliner,  6c  fon  affiduité  au  travail  le  loute- 
noit  dans  les  differentes  parties  de  l’art ,  auxquelles 
il  fe  livroit.  U  y  a  quelques  effampes  bien  laites  dans 
cet  abrégé  ,  comme  celle  du  marteau.  Il  a  donné  un 
grand  nombre  d’obfervations  dans  les  journaux. 

M.  Geofroi  le  fils,  a  donné  en  1709  un  mémoire 
utile  furies  pierres  des  écreviffes,  qu’on  appelle  des 
yeux  y  6c  fur  le  renouvellement  annuel  de  l’effomac 
dans  cet  animal. 

Antoine  Ferchaud  de  Réaumur  ,  recommandable 
par  là  douceur  de  fon  cara&ere  ,  &  par  les  utiles 
travaux  fur  les  infeftes  ,  a  fourni  bien  des  matériaux 
dont  la  phyfiologie  a  profité.  Il  a  donné  en  1711,  la 
réproduftion  des  jambes  de  l’écreviffe  ;  &  en  1714» 
le  mufcle  ftupefatteur  de  la  torpille  :  il  a  décrit  en 
1718  ,  la  mue  de  l’écreviffe.  11  a  beaucoup  écrit  fur 
les  teflacées.  Le  mémoire  fur  la  digeftion  des  ani¬ 
maux  carnivores  6c  granivores  eft  excellent.  Il  y  a 
beaucoup  à  apprendre  dans  le  vafte  ouvrage^  fur 
l’hiftoire  des  infeftes ,  dont  nous  ne  poffédons  qu’une 
partie  ,  8c  dans  fon  art  de  faire  éclore  les  œufs. 

Patrice  Blair  a  donné  l’oltéologie  ,  6c  une  partie 
de  Y  anatomie  de  l’clephant. 

François  Petit ,  médecin ,  &  de  l’académie  ,  donna 
en  1710  des  lettres ,  dont  la  première  traite  du  cer¬ 
veau  ,  dans  lequel  M.  P.  a  foutenu  la  caflation  des 
fibres.  Il  y  parle  encore  du  linus  ophtalmique  ,  de 
l’attache  des  piliers  de  la  voûte  aux  corps  mammillai- 
res ,  du  ventricule  du  feptum  lucidum  :  dans  la  fécon¬ 
dé  ,’il  réfute  par  des  expériences  l’hypothele  qui  place 
le  fiege  des  avions  vitales  dans  le  cervelet.  Il  a  vu 
que  le  mouvement  du  cœur  n’eft  point  dérange  par 
l’irritation  du  nerf  intercoftal.  M.  Petit  a  donne  un 
nombre  de  mémoir  es  fur  les  yeux,  remplis  de  details , 
&  exafts  fur  la  mefure  des  différentes  parties  de 
l’œil ,  fur  la  petiteffe  extrême  de  la  chambre  pofte- 
rieure  ,  fur  le  canal  découvert  par  lui  meme  ,  8 1  qui 
entoure  le  cryftallin,  fur  les  vaiffeaux  de  la  cornée  , 
fur  Y  anatomie  comparée.  Il  a  donné  encore  Y  Ana¬ 
tomie  de  deux  fœtus  monftrueux,  celle  de  'a  carpe  , 
èc  un  mémoire  fur  l’origine  du  nerf  intercoftal  qu  il 
chercha  dans  la  moelle  de  1  epine. 

Jean  A  finie  ,  homme  favant  &  dune  leQure 
fort  étendue.'  Il  a  défendu  les  fermens ,  8c  le  fyltê- 
me  de  la  diffolution  des  alimens ,  8c  réfuté  les  forces 
énormes  que  Pitcairn  trouvoit  dans  la  contraéhon 
mufculaire.  Dans  un  de  fes  derniers  ouvrages  ,  il  a 
décrit  des  appendices  aveugles  qu’il  a  cru  avoir 
vues  dans  les  veines  de  l’utérus,  &  les  arteres  ver- 
miculaires  de  cet  organe. 

Jacques  Winflow  ,  Danois,  qui  adopta  le  nom 
de  Bénigne  d’après  Boffuet ,  académicien ,  8c  célé¬ 
bré  anatomifte.  Il  a  rendu  en  général  de  très-bons 
fervices  à  Y  anatomie  y  en  examinant  les  parties  du 
corps  humain  dans  leur  fituation  8c  dans  leur  liaifon 
naturelle ,  8c  en  faifant  flotter  dans  de  l’eau  les  mem¬ 
branes  8c  les  villofités  des  vifeeres.  Il  a  réuni  Y ana¬ 
tomie  de  Paris ,  ou  de  Duverney  ,  avec  ce  qu’il  avoir 
vu  lui-même  ,  &  en  a  fait  un  excellent  abrégé  ana¬ 
tomique.  Des  modernes  ont  ajoute  à  fes  mufcles ,  a 
fes  nerfs  6c  à  fes  vaiffeaux;  mais  cela  n’empêche  pas 
que  l’ouvrage  ne  foit  très-vrai  8c  très-bon  en  géné¬ 
ral.  Il  a  omis,  on  ne  fait  pas  pourquoi,  le  fœtus  8c 
l’arriere-faix.  L’oftéologie  fraîche  eft  prefqu’entiére- 
ment  neuve.  VVinflow  a  donné  un  grand  nombre  de 
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mémoires.  Il  a  défendu,  après  Duverney,  les  mort- 
lires  originaux  :  il  a  cherche  à  concilier  les  opinions 
de  Mery  6c  de  Harvey  :il  a  découvert  plufieurs  a&ions 
mufculaires  compolées  ou  limples,  inconnues  avant 
lui.  Nous  ne  faurions  emrer  dans  un  plus  grand 
detail ,  mais  nous  exhortons  les  anatomilles  à  lire  8C 
relire  les  ouvrages  de  Winflow. 

J.  Baptifte  Bidnchi  a  donné  plufieürs  ouvrages 
fur  Y  anatomie,  lia  voulu  réduire  la  valvule  du  colon 
à  un  (phinder  :  il  a  cru  a'  oir  découvert  de  nouveaux 
mufcles  de  l’uretre  6c  de  la  veffie  :  il  a  donné  une 
hiltaire  du  foie,  avec  des  planches  ,  dans  lefqu elles 
il  a  fait  defliner  des  réféaux  de  nerfs  6c  de  vaiffeaux 
lymphatiques  :  il  y  a  décrit  des  vaiffeaux  biliaires 
hépatieyftiques  :  il  a  écrit  fur  les  monftres  6c  fur  la 
génération ,  6c  a  donné  plufieurs  figures  peu  vrai¬ 
semblables  d’embryons  humains.  Vers  la  fin  de  fes 
jours  ,  il  a  attaqué  avec  beaucoup  de  vivacité  les 
expériences,  par  léfquelles  on  a  prouvé  l’ir.fenfibi- 
lité  de  plufieurs  membranes  ,  far, s  y  oppofer  des 
expériences  lui-même.  Ses  démêlés  avec  Morgagni 
n’ont  pas  été  à  fon  avantage. 

Il  y  a  dans  l’hiftoire  du  Danube  par  Marfigli , 
des  anatomies  d’animaux  peu  exaéles. 

Guillaume  Chefeldtn  a  donné  cinq  éditions  d’un 
abrégé  à' anatomie,  fort  différentes  U  s  unes  des  autres, 
La  derniere  n’a  pas  confervé  une  feule  figure  de  la 
première.  Il  y  a  de  bonnes  chofes ,  plufieurs  Ique- 
lettes  de  vaiffeaux  *  des  os  affez  bien  exprimes  ,  des 
particularités  fur  les  mufcles ,  &c.  Son  oftéographie 
eft  un  fuperbe  ouvrage  ,  6c  très-pittorefque. 

Auguftin  Frédéric  Walther ,  profeffeur  de  Leipficki 
Son  ftyle  eft  obfcur,  6c  fes  planches  généialement 
affez  mal  dellinées  II  a  travaille  cependant  fur  les 
mufcles  les  plus  difficiles  ,  fur  les  ligamens  du  pied, 
peu  connus  encore ,  fur  la  langue  6c  des  prétendus 
conduits  falivaires  qu’il  a  réfutés  ,  fur  les  inreltins  , 
fur  plufieurs  vaiffeaux  peu  connus.  Il  y  a  générale¬ 
ment  quelques  remarques  particulières  dans  ce  qu’il 
a  écrit. 

Pierre-Simon  R  ouhault ,  chirurgien  du  roi  de  Sardai¬ 
gne.  11  a  donné  plufieurs  mémoires  fur  l’arriere-faix  : 
il  a  découvert  la  fubftance  cellulaire  du  cordon  ombi¬ 
lical  ,  il  a  vu  la  membrane  moyenne  ,  6c  écrit  en  fa¬ 
veur  de  Mery,  fur  la  circulation  du  fangdans  le  fœtus.1 

Chriftophe-Jacques  Trew,  médecin  de  Nurem¬ 
berg,  amateur  de  l’hiftoire  naturelle,  de  la  botani¬ 
que  6c  de  Y  anatomie.  Ibavoit  fait  defliner  des  plan¬ 
ches  oftéologiques ,  mais  elles  ont  été  publiées  avec 
une  explication  étrangère.  Il  a  donné  un  grand  nom¬ 
bre  de  figures  6c  d'obfervations  utiles  fur  les  vaif¬ 
feaux  particuliers  du  fœtus  :  differens  journaux  ont 
été  enrichis  de  fes  obfervations.  Il  a  travaillé  fur  les 
arteres  communicantes  du  bras,  fur  1  utérus ,  fur 
les  vaiffeaux  du  fœtus  ;  il  a  donné  une  fuite  entière 
d’embryons  humains  ;  il  a  difféqué des  monftres,  &c. 

L'Hématologie  de  M.  Schwenke  mérite  d’être  nom¬ 
mée  :  il  y  a  des  analyfes  du  fang ,  une  obfervation 
fur  le  ligament  rond  du  fémur  ,  &c.  f  . 

Benoît  Stehelin,  éleve  de  Vaillant,  a  peu  ecut; 
il  avoit  cependant  beaucoup  travaillé.  Il  avoitinjeâe 
l’œuf  par  le  moyen  du  vuide  ;  il  a  vu  les  vaiffeaux 
lymphatiques  de  l’utérus  de  la  femme  :  il  a  démon¬ 
tré  par  une  expérience  que  la  liqueur  de  l’amnios  eft 
reçue  dans  l’eftomac  du  fœtus.  Ses  planches  fur  la 
génération  du  poulet  ont  pafle  entre  les  mains  de 
M.  Trew.  .  .  , 

J.  Théodore  Eller  ,  premier  médecin  du  roi  de 
pruffe ,  a  donné  plufieurs  Mémoires  fur  Y anatomie 
6c  fur  la  phyfiologie  ,  fur  l’analyfe  du  fang ,  fur  la 
ftruôure  d’un  cyclope  ,  fur  la  force  de  l’imagination 
de  la  mere ,  &  fur  le  méchanifme  avec  lequel  cette 
force  produit  fes  effets.  .  .  . 

Edouard-Pierre  Wium  a  donne  une  defcriptioti 
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&  une  figure  originale  du  conduit  thorachique. 

Jacques  Jurin ,  médecin  &  mathématicien ,  a  tâché 
d’évaluer  les  forces  du  cœur,  dans  une  de  fes  differ- 
tations;  dans  une  autre,  il  a  cru  démontrer  qu’un 
changement  confidérable  dans  la  figure  de  l'œil  étoit 
néceffaire  pour  voir  diffin&ement  à  différentes  di- 
ftances  :  il  trouvoit  ce  changement  dans  la  convexité 
de  la  cornée ,  augmentée  par  un  cercle  mufculeux 
fuppofé. 

J.  Claude  -  Adrien  Helvétius,  de  l’académie, 
donna  Y anatomie  du  poumon  Amplifiée  ;  il  n’aclmet 
dans  ce  vifcere  qu’une  cellulofité ,  qu’il  croit  être 
fermée  du  côté  des  intervalles  des  lobes,  avec  Ief- 
quels  elle  ne  communique  point.  Il  défend  la  con- 
denfation  du  fang  dans  le  poumon  ;  dans  un  autre 
Mémoire  ,  il  décrit  l’eltomacde  l’homme  à-peu-près 
comme  Winflow  :  il  donne  auffi  la  defcription  des 
quatre  eftomacs  des  animaux  qui  ruminent.  Dans 
un  troifieme  Mémoire,  il  décrit  les inteftins ,  leur 
cellulofité,  &  la  nature  fpongieufe  des  floccons  de 
la  tunique  villeufe.  Dans  fon  Economie  animale ,  il 
a  parle  des  vaiffeaux  d’un  rang  intérieur  ;  comme 
Boerhaave  ,  il  y  traite  des  glandes,  &  admet  dans 
le  foie  un  amas  de  petites  véficules:  oublions  fa  con- 
troverfe  avec  J.  Beffe. 

Sauveur  Morand ,  célébré  chirurgien  ,  Sz  de  l’aca¬ 
démie  ,  adonné  plufieurs  Mémoires  phyfiologiques 
&  anatomiques  lur  les  os  du  nez ,  fur  l’origine  des 
hydatides,  fur  les  glandes  odoriferes  de  la  civette, 
fur  un  mouton  monftrueux  ,  fur  une  carpe  andro- 
gyne  ,  fur  Y  anatomie  de  la  fang-fue  ,  fur  les  ventri¬ 
cules  du  cerveau,  fur  un  veau  &z  un  faon  mon- 
Urueux,  fur  l’hermaphrodite  Drouard. 

J.  Erneft  Wreden ,  chirurgien  de  Hanovre  ;  fes 
Tables  artériologiques  ne  font  point  fans  mérite;  fes 
defcriptions  de  la  cœliaque,  de  la  colique  moyenne, 
de  la  récurrente  du  coude,  méritent  d’être  lues. 

J.  Woodward,  médecin ,  curieux  de  foffiles,  un 
peu  fingulier  &  amateur  des  hypothefes,  a  donné 
avec  YHiJtoire  de  Cartere ,  une  fuite  d’expériences  fur 
le  mouvement  du  cœur  qui  ne  ceffe  point,  lorfqu’on 
arrache  cet  organe  ;  il  a  liiivi  cette  obfervation  dans 
différens  genres  d’animaux.  Le  cerveau  détruit  dans 
les  animaux  à  l'ang-froid  ,  n’affette  pas  non  plus  le 
mouvement  du  fang. 

Il  faut  lire  avec  précaution  Y  anatomie  de  la  rate, 
par  Stukkley  ;  il  a  imité  les  planches  de  Velale  :  il 
a  fait  marcher  les  arteres  de  ce  vifcere  dans  la  ca¬ 
vité  des  veines.  Son  anatomie  de  l’éléphant  mérite 
plus  de  créance. 

Bernard  Sigefroi  Albinus  ,  né  en  Allemagne  ,  pro- 
fefleur  en  anatomie  à  Leyde ,  fut  fans  contredit  un 
des  plus  grands  maîtres  de  l’art  :  il  s’appliqua  de 
très-bonne  heure  à  la  difièélion  ,  fe  propofa  de  don¬ 
ner  des  planches  des  mufcles  ;  imagina  différens 
moyens  de  déterminer  plus  précifément  leurs  atta¬ 
ches  ,  les  fit  deftiner  par  les  plus  grands  maîtres,  &z 
furpaffa  de  bien  loin  tout  ce  qu’on  avoit  fait  avant 
lui.  Il  donna  aufiî  des  planches  des  os  de  l’adulte  & 
du  fœtus ,  quelques  difiértations  particulières  &c 
huit  livres  d’obfervations  académiques.  Comme  il 
réuffiffok  très-bien  dans  les  inje&ions  &  dans  les 
préparations,  il  fit  graver  dans  cet  ouvrage  l’artere 
centrale  de  la  rctine  ,  la  membrane  pupillaire,  la 
pente  bulle  &  le  filet  du  cordon  ombilical,  la  ffruc- 
titre  des  ongles,  les  dents  des  enfans,  l’organe  of- 
feux  de  l’ouic  ,  la  valvule  du  colon,  les  mamelons 
de  la  peau ,  les  vaiffeaux  du  corps  vitré  (  dans  la 
baleine),  &:  plufieurs  autres  objets.  On  a  encore 
d’Àlbinus  des  brochures  accompagnées  de  très-belles 
planches  fur  la  peau  &  les  ongles  des  negres ,  fur 
les  vaiffeaux  des  différentes  tuniques  des  inteftins, 
furie  canal  thorachique,  l’utérus. 

Jean  Adam  K,ulmus,  de  Dantzig,  a  donné  un 
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Abrégé cT Anatomie ,  qu’on  a  traduit  en  plufieurs  lan¬ 
gues  ;  une  defcription  d'unmonltre,  très-bien  faite  ; 
des  variétés  du  canal  thorachique  &z  de  l’azygos;  la 
dmeflion  du  calhor  ,  du  phoca ,  du  marfouin;  des 
remarques  lur  les  noyés  ,  &  plufieurs  autres  obfer- 
vations  répandues  dans  les  journaux. 

Jean  Rutty  a  écrit  lur  les  reins  &  fur  les  voies 
urinaires  ,  avec  des  planches  originales  &  quelques 
oblervations  de  Douglas. 

Pierre-Antoine  Michelotti,  médecin  à  Venife  ,  de 
la  lerie  Iatromathématique ,  fut  un  des  défendeurs  les 
p  us  iages  de  cette  leéle.  Il  a  donne  lur  les  fecrétions 
une  première  partie  qu’il  n’a  pas  continuée  ;  il  y  ré¬ 
fute  plufieurs  des  opinions  de  Keil ,  &  même  de 
Bellmi,  &  traite  de  la  refpiration,  de  la  force  du 
fouffle ,  de  la  ffrudure  des  glandes.  Il  a  écrit  contre 
Helvétius  &  contre  la  condenfation  du  fang  dans  les 
poumons,  &  a  dcfendu  la  théorie  de  Bernoulli  lur 
le  mouvement  des  mufcles. 

Arent  Cani,  jeune  médecin,  qui  mourut  fort  jeune  ' 
commença  un  grand  ouvrage  dont  nous  n’avons 
qu’un  cahier.  Ce  font  des  planches  anatomiques  du 
cœur,  du  conduit  thorachique  ,  du  marteau  ,  de  l’os 
du  palais,  de  l’affomac  rempli  d’air,  &c.  Albinus 
revendique  la  planche  du  conduit  thorachique. 

Chrétien-Bernard  Albinus  le  cadet  n’a  écrit  qu’une 
thele,  dans  laquelle  il  décrit,  d’après  les  expériences 
de  Ion  trere  aîné,  la  maniéré  de  remplir  d’air  la 
fécondé  cellulaire  des  inteftins  ,  &  de  détruire  eu 
meme  temps  la  tunique  nerveufe.  Il  n’a  pas  connu  la 
troifieme  cellulaire. 

Pierre  Senac,  premier  médecin,  que  nous  venons 
de  perdre  ,  a  certainement  été  homme  de  génie. 
Nous  avons  de  lui  deux  grands  ouvrages  ;  le  princi¬ 
pal  ert  fans  doute  fon  traité  du  cœur,  ouvrage  qui 
comprend  une  grande  partie  de  la  phyliolo°ie  &  (]e 
la  médecine.  M.  Senac  y  a  développé  la  ilrufture 
mulcu  aire  de  cet  organe  ;  il  a  trouvé  dans  l’irrita¬ 
bilité  la  caufe  du  mouvement  du  cœur,  &  donné 
une  nouvelle  explication  de  la  caufe  qui  le  fait 
frapper  la  poitrine.  Il  a  fait  des  recherches  fur  Yana- 
tomu  &  la  mefure  des  arteres,  fur  le  pouls.  Il  a  écrit 
contre  le  peut  diamètre  qu’on  affigne  aux  veines  du 
poumon  ;  contre  le  rafraîchiflèment  du  fan»  ,  contre 
les  vaiffeaux  du  moindre  rang  de  Boerhaave ,  contre 
la  divifion  des  globules  ,  contre  les  calculs  fur  la 
force  du  cœur,  &c.  Il  y  a  un  grand  nombre  d’ex¬ 
cellentes  ebofes  dans  cet  ouvrage.  L’auteur  avoit 
préparé  une  leconde  édition  ,  dans  laquelle  on  n’au- 
roit  plus  trouvé  le  ffyle  polémique  dont  on  s’eff 
plaint. 

L’autre  ouvrage  ,  ce  font  les  mémoires  phyfiolo¬ 
giques,  dont  Senac  a  orné  Y  Anatomie  de  Heifier, 
dont  la  fécondé  édition  eff  plus  parfaite.  Il  y  a  certai¬ 
nement  beaucoup  d’opinions  Boerhaaviennes  ;  mais 
il  y  en  a  auffi  d’originales. 

Dans  différens  mémoires  fournis  à  l’académie  ; 
Senac  a  travaillé  fur  le  diaphragme,  fur  la  refpira¬ 
tion  ,  fur  les  noyés. 

On  attribue  généralement  à  M.  Senac  les  lettres 
fur  la  faignee ,  publiées  fous  le  nom  de  Morillon, 
dans  Iefquelles  on  réfute  avec  force  les  principes  de 
Sylva.- On  y  regarde  la  dérivation  &  la  révulfion 
comme  peu  de  chofe  ;  tk  l’on  y  nie  que  la  faignée 
du  bras  accéléré  le  torrent  du  fang  artériel  contre  ce 
bras. 

J.  George  Duvernoi  de  Montbelliard,  mort  pro- 
fe fleur  à  Pétersbourg,  fut  un  homme  de  grande 
affiduité ,  &  ne  manqua  pas  d’adrefle  dans  les  prépa¬ 
rations  :  il  avoit  un  peu  trop  de  penchant  pour  !e 
paradoxe.  Il  donna  plufieurs  mémoires  dans  les  com¬ 
mentaires  de  Pétersbourg  ,  &  prefque  tous  font 
mtérefi'ans.  On  y  trouve  une  très-belle  &  très-riche 
planche  du  canal  thorachique  Se  des  vaifleanx 
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lymphatiques  qui  s’y  rendent.  Dans  un  autre ,  il  décrit 
le  cœur  d’un  éléphant ,  auquel  il  attribue  des  glandes. 
Dans  un  troifieme ,  il  décrit  le  pénis  6c  le  réfeau 
nerveux  qui  enveloppe  les  veines.  Il  a  diflequé  avec 
exa&itude  trois  fœtus  monftrueux.  La  diffeûion  des 
hériffons,  les  capfules  rénales,  l’eftomac,  le  thy¬ 
mus  ,  font  les  fujets  de  quelques  autres  mémoires. 

Alexandre  Monrole  pere  ,  chirurgien,  profeffeur 
en  anatomie  d’Edimbourg,  a  beaucoup  travaillé.  Son 
traité  des  os  a  été  bien  reçu  ;  6c  M.  Sue  en  a  procuré 
une  édition  avec  de  très-belles  planches.  Les  os  de  la 
tête,  les  attaches  mufculaires  ,  la  ftruôure  des  os 
font  très-bien  traités.  Dans  les  dernieres  éditions  il  y 
a  des  mémoires  fur  la  Nevrologie  6c  fur  les  voies 
la&ées.  L’efTaifur  M  anatomie  comparée  eft  anonyme, 
mais  généralement  attribué  à  Monro  :  il  mérite  d'être 
lu  ,  6c  il  y  a  de  bonnes  chofes  fur  les  ufages  des 
parties  du  corps  animal.  On  a  encore  de  Monro  plu¬ 
sieurs  mémoires  publiés  dans  ceux  de  la  fociété  d’E¬ 
dimbourg;  notre  auteur  y  réfute  la  qualité  nourrif- 
fante  de  l’amnios  ;  il  entre  dans  un  grand  détail  fur  le 
muicle  digaltrique  6c  l’articulation  de  la  mâchoire 
inférieure  ,  fur  le  duodénum  ,  fur  les  injeflions  ,  &c. 

François-Jofeph  Hunauld,  de  l’académie,  6c  pro- 
fe fleur  en  anatomie  à  Paris ,  a  donné  quelques  mé¬ 
moires  fur  Y  anatomie  ,  fur  les  mufcles  lombricaux, 
les  os  du  crâne  ,  la  maniéré  dont  ils  fe  fou  tiennent  les 
uns  les  autres  ,  les  futures  ,  fur  une  branche  de  nerf, 
qu’il  croit  avoir  vu  aller  du  plexus  fémilunaire  au 
cœur  ;  fur  le  méchanifme  avec  lequel  fe  forment 
quelques  variétés,  fur  la  ftrufture  du  linge.  Dans  fa 
thefe  de  ancylofi ,  il  traite  des  ligamens  cartilagineux 
placés  entre  les  vertebres. 

Thomas  Simfon  a  écrit  fur  l’uterus  ,  fur  la  dépen¬ 
dance  dans  laquelle  on  met  les  mouvemens  vitaux  à 
l’égard  du  cerveau  ,  fur  le  placenta.  Ses  ouvrages 
font  plus  phyfiologiques  qu’anatomiques. 

René-Jacques  Croiflant  Garengeot,  chirurgien  de 
Paris.  Il  a  donné  une  fplanchnologie  ,  avec  des  eflam- 
pes  faites  d’après  l’original  :  c’eft  Y  Anatomie  de 
Winflow  qu’il  enfeigne.  Il  a  donné  encore  une  myo¬ 
tomie  humaine  6c  canine  :  il  combat  Ofrai  fur  l’efpace 
cellulaire  du  médiaflin. 

J.  Chriftophle  Bohlius ,  le  dernier  difciple  de 
Ruyfch  ,  a  donné  une  trcs-bonne  thefe  fur  les  con¬ 
duits  du  chyle  ,  avec  une  planche  très-bien  faite.  Il  a 
défendu  dans  une  brochure ,  l’infenlibilité  des  ten¬ 
dons  6c  de  la  dure-mere. 

Etienne  Haies,  miniftre  de Teddington ,  excellent 
homme  6c  très-bon  phyficien.  Son  hæmaftatique  eft 
lin  des  meilleurs  ouvrages  qu’on  ait  fur  la  phyfio- 
logie  :  elle  eft  toute  en  expériences.  Il  recevoit  le 
fang  de  l’artere  carotide  d'un  cheval  dans  un  tuyau 
de  verre ,  il  en  notoit  la  hauteur  des  fauts  ;  il  parvint 
à  eftimer  la  vraie  force  que  le  cœur  exerce  fur  le 
fang.  11  crut  avoir  calculé  par  l’injeâion  la  diminution 
de  vîtefl'e  que  le  fang  éprouve  dans  les  petites  bran¬ 
ches  des  arteres.  Il  a  travaillé  fur  la  refpiration  ,  fur 
la  caufe  de  la  chaleur  animale.  Il  a  donné  des  preuves 
de  la  réforption,  qui  fe  fait  par  les  veines  méfen- 
tériques. 

George  Ehrhard  Hamberger,  profeffeur  de  Jena, 
de  la  fefte  Iatromécanique.  Il  a  laiffé  une  phyfio- 
logie  complette  ,  une  differtation  fur  les  fecrétions  , 
une  autre  fur  la  faignée,  une  troifieme  fur  la  refpi¬ 
ration  :  c’eft  la  derniere  qui  a  donné  lieu  aux  re¬ 
cherches  de  M.  de  Haller.  Hamberger  fe  permit 
vis-à-vis  de  lui  des  expreflîons  dignes  d’un  autre 
fiec'e-  M.  de  Haller  y  répondit,  en  omettant  entière¬ 
ment  le  nom  de  Hamberger  ,  6c  en  évitant  tout  ce 
qui  pouvoit  lui  faire  de  la  peine.  Hamberger  ne 
manquoit  pas  de  génie  ;  mais  il  ne  varioit  pas  allez 
fes  expériences,  6c  il  ne  regardoit  les  objets  que 
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d’un  côté.  Son  cœur  fe  prévenoit  en  faveur  de  fes 
découvertes ,  6c  s’irritoit  des  oppoûtions  qu’on  pou¬ 
voit  lui  faire. 

Jacques  -  Augufte  Blondel  mérite  notre  recon- 
noiflance,  parce  qu’il  s’eft  élevé  le  premier  contre 
l’erreur  épidémique  ,  qui  attribuoit  à  la  mere  les 
vices  cutanés  6c  les  monftruofités  du  fœtus.  Plus  on  a 
vérifié  ces  monftres,  plus  on  a  examiné  de  près  le 
pouvoir  inexplicable  des  pallions  d’une  autre  ame  , 
6c  plus  on  fe  convainc  de  la  folidité  des  raifons  de 
M.  Blondel. 

Albert  de  Haller,  de  l’académie,  citoyen  de 
Berne  en  Suiffe  ,  fut  pendant  dix-fept  ans  profeffeur 
à  Gottingue ,  6>C  fe  retira  dans  fa  patrie  ,  en  refufant 
la  place  de  chancelier  de  cette  univerfité  ,  qu’il 
avoit  fervie  dès  fa  naiffance.  Il  a  beaucoup  écrit  fur 
Y  anatomie  6c  fur  la  phyfiologie  ;  il  a  fait  un  très- 
grand  nombre  d’expériences  fur  des  animaux  vivans, 
Ôc  difféqué  un  nombre  confidérable  de  cadavres 
humains  :  nous  ne  parlerons  que  de  fes  principaux 
ouvrages.  Thefe  contre  le  nouveau  conduit  lalivaire  , 
que  M.  Cofchwitz  croyoit  avoir  découvert.  Sur  le 
diaphragme,  avec  une  planche,  où  les  plans  tendi¬ 
neux  de  l'aponevrofe  font  exprimés  ;  fur  deux  fœtus 
réunis  par  la  poitrine.  M.  de  Haller  fut  un  des  pre¬ 
miers  qui  défendit  le  fentiment  de  Duverney  6c  les 
monftres  originaux.  11  a  écrit  plufieurs  difl'ertations 
fur  le  même  fujet,  dans  lefquelles  il  donne  plufieurs 
différions  de  monftres  ,  6c  les  a  réunis  à  la  fin  dans 
un  feul  ouvrage.  Il  a  écrit  encore  fur  la  valvule 
d’Euftachio ,  fur  les  vaiffeaux  du  cœur ,  de  la  val¬ 
vule  du  colon,  6c  fur-tout  de  la  comparaifon  de 
cette  partie  dans  l’inteftin  frais  6c  dans  l’inteftm 
fottfflé  6c  féché  ;  de  l’épiploon  ,  avec  la  description 
du  nouvel  épiploon  colique.  Huit  tomes  de  planches 
anatomiques  ;  le  plus  grand  nombre  repréfente  les 
arteres  du  corps  humain.  Elles  ne  font  pas  toutes 
égales ,  quoique  toutes  faites  d’après  nature  :  celle 
de  la  cœliaque  6c  de  la  tibiale  poftérieure  ont  moins 
réufîi.  Il  eft  entré  au  refte  dans  le  plus  grand  détail 
dans  l’hiftoire  des  arteres  ,  fur  lefquelles  on  n’avoit 
prefque  que  l’abrégé  de  ‘Winfiow  ;  fur  les  organes 
de  la  liqueur  fécondante  ,  fur  la  ftrutture  des  véficules 
féminales  ,  compofées  de  petits  inteftins  aveugles  ; 
fur  le  réfeau  valculaire  du  tefticule,  6c  fur  les  vail- 
feaux  déférens.  Expériences  fur  la  refpiration,  pour 
démontrer  que  les  mufcles  intercoftaux  internes 
élevent  également  les  côtes  comme  les  externes  ,  6c 
qu’il  n’y  a  point  d’efpace  rempli  d’air  entre  la  plevre 
6c  les  poumons  ;  fur  les  hermaphrodites ,  que  M.  de 
Haller  croit  être  ordinairement  des  hommes ,  dont 
l’uretre  eft  fendue  fous  le  pénis.  Expérience  poui 
faire  voir  que  les  cavités  droites  du  cœur  ne  conler- 
vent  leur  mouvement ,  que  parce  qu  elles  font  irritées 
par  le  fang  ,  6c  que  les  cavités  du  côté  gauche  ne  le 
font  pas.  Mémoire  fur  les  parties  fenfiblesyk  irri¬ 
tables  ;  ce  mémoire  a  fait  epoque ,  6c  a  attiré  à  fon 
auteur  bien  des  ennemis  &  bien  des  apologiftes.  Il 
réduit  l’irritabilité  à  la  feule  fibre  mufculaire  ,  6c  ne 
trouve  de  fentiment  qu’aux  nerfs  ;  il  le  refuie  à  la 
dure-mere  ,  à  la  plevre  ,  aux  tendons  ,  au  periofte  , 
<Sv.  Mémoire  fur  le  mouvement  du  fang,  fondé  fur 
des  expériences  faites  principalement  fur  des  gre¬ 
nouilles.  On  y  défend  en  quelque  maniéré  la  dériva¬ 
tion  6c  la  révulfion  ;  le  lang  eft  accéléré  dans  l’artere 
de  la  partie  dont  on  ouvre  une  veine  :  caufes  du 
mouvement  du  fang  différentes  du  cœur,  Oc.  Deux 
mémoires  fur  la  formation  du  poulet ,  fondés  fur  un 
grand  nombre  d’expériences;  le  ventricule  droit  du 
cœur  ne  commence  à  paroître  que  plufieurs  jours 
après  le  ventricule  gauche  ;  le  poumon  ne  paroit 
qu’après  lui.  Les  changemens  du  cœur  ne  font  que 
des  rapprochemens  des  parties  ;  le  fœtus  exifte  dans 
la  mere  avant  l’approche  du  mâle.  Zone  ciliaire  ; 
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développemens  du  fœtus ,  &c.  Mémoire  fur  la  for¬ 
mation  des  os ,  leur  ftruûure  &  leurs  accroifl'emens  ; 
vaifleaux  droits  ,  hémifphere  vafculeux  ;  vaifleaux 
qui  entrent  dans  l’apophyle  ,  qui  fortent  du  noyau. 
Le  période  n’efl  pas  le  moule  de  l’os  ;  l’os  s’accroît 
6c  le  forme  parla pulfation  des  arteres.  Mémoire  fur 
le  cerveau  des  animaux,  6c  fur-tout  des  poilïons. 
Mémoire  fur  les  yeux  des  animaux  ;  vaifleaux  du 
corps  vitré  6c  du  cryftallin  ;  trois  lames  de  la  rétine  ; 
la  choroïde  incapable  d’être  le  liege  de  la  vue.  Mé¬ 
moire  fur  le  fy  flème  de  M.  de  Buffon  ;  commentaires 
fur  les  leçons  de  Boerhaavc.  Nous  y  remarquons 
uniquement  que  ces  leçons  font  bien  de  ce  grand 
homme  ,  6c  que  les  noies  feules  font  de  l'éditeur. 
Elémens  de  la  Phyliologie  ,  de  abrégé  de  ces  élé- 

mens.  Il  nous  efl  impoflible  d’entrer  dans  un  détail 
fur  un  livre  de  cette  longueur.  Bibliothèque  anato¬ 
mique  ,  fous  prefle. 

Frédéric  Schreiber  de  Konigsberg ,  profefleur  à 
Pétersbourg.  Il  a  commencé  de  donner  une  Phylio¬ 
logie  ,  dont  il  n’a  pu  finir  qu’une  partie.  Il  étoit 
mathématicien  6c  métaphyficien.  Il  a  traduit  6c  aug¬ 
menté  la  Myologie  de  Douglas  ;  il  a  donné  des 
mémoires  fur  les  futures  ,  les  os  triangulaires,  &c. 

Nicolas  Rofen  de  Rofenftein  ,  premier  médecin  de 
Suede  ,  a  donné  un  abrégé  à' Anatomie  6c  quelques 
thefes  ,  entre  lesquelles  il  y  en  a  une  fur  le  vomifîe- 

ment ,  fondée  fur  des  expériences. 

François  Nicholls  a  donné  un  abrégé  d 'Anatomie 
ôc  de  Phyliologie  ,  dans  lequel  il  y  a  des  hypothefes 
fort  Singulières  ;  quelques  mémoires,  entr’autres,  fur 
une  écrevifle  hermaphrodite;  un  traité  flahlien  fur 
l’ame. 

Jolias  Weitbrecht ,  profefleur  à  Pétersbourg.  On 
a  de  lui  un  ouvrage  fur  les  ligamens.  Il  partage  fur 
cette  partie  de  X anatomie  la  gloire  de  Winflow  ,  6c 
il  l'a  éclaircie  par  des  planches.  Plufieurs  mémoires 
académiques  fur  la  veflie  ;  fur  la  maniéré  de  difeerner 
les  os  du  côté  droit  d’avec  ceux  du  côté  gauche  ;  fur 
le  pouls,  qu’il  ne  croit  pas  pouvoir  attribuer  à  la 
nouvelle  onde  de  fang  partie  du  cœur.  Sur  les 
mufcles  du  vifage  ;  des  thefes  fur  la  ftruûure  6c  les 
fibres  mufculaires  de  l’uterus  ;  la  contrattion  de  la 
prunelle  ;  les  apophyfes  mammillaires ,  &c.  Il  a  Suivi 
dans  tous  Ses  ouvrages  Ses  propres  difleftions. 

François  Gigot  de  la  Peyronie  ,  de  l’académie  , 
premier  chirurgien  du  roi ,  a  voulu  établir  le  fiege 
de  l’ame  dans  le  corps  calleux,  fur  des  expériences 
trop  peu  nombreufes  ;  Source  ordinaire  des  hypo¬ 
thefes  6c  des  erreurs.  Il  a  donné  la  diffe&ion  d’un 
animal  mufqué  de  l’efpece  des  civettes. 

Alexandre  Stuart, médecin ,  a  donné  un  mémoire 
furie  mouvement  des  mufcles,  avec  leur  anatomie 
6c  quelques  expériences.  Il  a  traité  de  l’ufage  de  la 
bile  ,  6c  a  donné  un  mémoire  Singulier  de  la  forma¬ 
tion  du  cœur  conflruit  uniquement  fur  une  hypo- 
thefe. 

Jacques  -  Théodore  Klein,  Secrétaire  de  la  ville 
de  Dantzig  ,  homme  curieux  6c  qui  a  traité  prefque 
toutes  les  clafles  des  animaux,  a  donné  Y  anatomie 
de  plufieurs  poiflons,  6c  défendu  dans  un  mémoire 
1  ouie  de  cette  clafle  d’animaux  ,  dont  il  croyoit  avoir 
découvert  les  organes.  Dans  un  autre  mémoire  il 
prouve  que  la  coquille  des  animaux  teflacées  fe 
forme  avec  l’animal  même. 

J.  Frédéric  Cafl'ebohm  ,  profefleur  à  Halle,  ex¬ 
cellent  anatomifle.On  n’a  que  peu  d’écrits  de  fa  main, 
6c  il  efl;  mort  dans  un  âge  très-peu  avancé.  Ce  qu’il 
a  donné  fur  l’organe  de  Fouie  efl  excellent ,  6c  de 
la  derniere  exaâitude  :  il  efl  entré  dans  le  plus  grand 
détail  des  plus  petites  parties  de  cet  organe.  C)n  a 
de  lui  encore  un  manuel  de  la  difleefion  des  mufcles 
&  des  vifeeres ,  qui  n'eft  pas  fans  d’utiles  décou¬ 
vertes. 
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Antoine  Leprotti ,  premier  médecin  du  Paoe  ,  a 
donné  deux  mémoires  fur  les  premières  racines 
des  vaifleaux  du  chyle  :  il  a  vu  l’eau  pafler  de  l'in- 
tellin  dans  les  vaifleaux  ;  fur  les  glandes  Amples  du 
reftum. 

Dominique  Gufman  Galeazzi  a  donné  dans  les 
mêmes  commentaires  de  l’académie  de  Bologne,  des 
diflertations  fur  les  corps  jaunes  :  fur  les  glandes 
Amples  &  compofces  des  inteflins  :  fur  les  conduits 
hé patieyfliques,  qu’il  admet  :  fur  les  imeflms  6c  les 
cellules  :  fur  le  fer  contenu  dans  les  cendres  ani¬ 
males. 

Pierre  Nanni  a  défendu  le  fyflême  glandulaire  de 
Malpighi. 

Pierre-Paul  Molinelli,  célébré  chirurgien  ,  a  fait 
des  obfervations  fur  les  nerfs  de  la  huitième  paire  , 
qu’il  lioit  :  6c  fur  les  conduits  des  larmes. 

Cajetano  Tacconi  a  travaillé  furie  cal  qui  rem¬ 
place  l’os  ;  fur  la  gelée  dont  ce  cal  efl  formé  ;  fur 
la  quantité  de  bile  produite  dans  un  temps  donné  ; 
fur  Van  atomie  d’un  mon  Are. 

Job  Bafler  ,  Zélandois,  a  beaucoup  travaillé  fur 
les  animaux  de  mer;  fur  les  coquillages;  fur  les 
polypiers  ,  qu’il  regarde  bien  plus  comme  l'habita¬ 
tion  de  ces  animaux,  que  comme  leur  ouvrage.  II 
a  donné  un  mémoire  fur  la  génération  des  ani¬ 
maux. 

L’ofléologie  6c  la  mioîogie  de  Jean  Bajetont  le 
mérite  d’être  copiées  fur  la  nature. 

Bryan  Robinfon ,  médecin  de  l’état  en  Irlande, 
Iatromécha nique.  11  a  donné  des  eflais  d’économie 
animale,  dont  une  grande  partie  roule  fur  un  fyl- 
tême  de  tuyaux  artificiels  6c  fur  la  quantité  d’eau 
qui  couloit  de  ces  tuyaux  à  proportion  de  leur  gran¬ 
deur  ,  6c  de  leur  liberté  entière  ou  gênée  dans  une 
partie  de  ces  tuyaux.  Il  a  cherché  expérimentale¬ 
ment  les  diminutions  de  force  dans  les  lolides  de 
l’homme  ,  qui  dépendent  de  l’âge  ,  de  la  médecine 
&c.  Il  a  écrit  enfuite  fur  la  perfpiration  ,  6c  en  a 
drefle  des  tables  fur  fes  propres  expériences  com¬ 
parées  avec  celles  de  quelques  autres  phyficiens  : 
fur  la  grandeur  du  cœur  6c  fur  celle  du  foie  :  le 
premier  efl  plus  grand  dans  les  animaux  fauvages, 
le  dernier  dans  les  animaux  domeftiques.  Il  y  a  plu¬ 
fieurs  autres  morceaux  de  phyfiologie  dans  l’écrit 
de  Robinfon  fur  les  médicamens. 

Céfar  Verdier  a  donné  dans  fon  abrégé  à  peu- 
près  la  même  Anatomie  de  Vinflow.  L’édition  re¬ 
fondue  par  M.  Sabatier  efl  bien  plus  digne  de  notre 
confiance. 

Les  épitres  de  Jofeph  Pozzi  font  remplies  de  faits 
particuliers. 

Antoine  Ferrein  ,  de  l’académie  ,  profefleur  en 
anatomie ,  de  Paris ,  a  donné  plufieurs  mémoires  d'a¬ 
natomie  6c  de  phyfiologie.  11  a  fait  des  expériences 
fur  la  produéHon  de  la  voix,  6c  fubftitué  au  diffé¬ 
rent  diamètre  de  la  glotte  les  dégrés  de  tenfion  dans 
fes  ligamens.  Il  a  cru  avoir  découvert  les  vaifleaux 
blancs  dont  les  vifeeres  font  compofés.  II  a  tra¬ 
vaillé  fur  le  rein, dont  il  rejette  les  glandes  6c  dont  les 
conduits  urinaires  font,  félon  M.  Ferrein,  des  paquets 
de  conduits.  Il  a  eu  fur  le  mufcle  digaftrique  une 
controverfe  avec  Winflow  6c  avec  Monro.  Il  n’ad¬ 
met  d’autres  hermaphrodites  que  des  femmes. 

Jofeph  Lieutaud  ,  de  l'académie  ,  profefleur  en 
anatomie ,  6c  enfuite  médecin  des  enfans  de  France, 
a  beaucoup  diflequé  6c  écrit  un  ouvrage  important 
fur  notre  art.  Ses,  eflais  d' Anatomie  ne  font  point  un 
abrégé  de  "Winflow;  ils  font  nés  d'après  les  travaux 
de  l’auteur  ,  6c  beaucoup  plus  correûs ,  fur  bien  des 
parties  du  corps  humain  ,  comme  fur  les  arteres  du 
baflîn  ,  fur  la  divifion  de  la  partie  fupérieure  des 
ventricules  du  cœur,  dont  une  embrafure  reçoit 
l’oreillete  ,  6c  l’autre  s’ouvre  dans  fon  artere.  Il  a 
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découvert ,  à-peu-près  en  meme  temps  que  M.  de 
Haller ,  l’épiploon  colique  :  mais  celui-ci  efl  entré 
dans  un  plus  grand  détail ,  6c  en  a  donné  la  figure. 
Dans  un  mémoire  fur  la  vefiie  urinaire  ,  il  appuie 
fur  fon  trigone  Si  fa  luette.  Il  a  traité  du  vomiffe- 
ment ,  qu’il  attribue  effeutiellement  à  l’eflomac  6c 
accidentellement  aux  forces  de  la  refpiration. 

Pierre  Lyonnet  a  donné  plufieurs  obfervations 
utiles  fur  la  tellacéothéologie  de  Leffer:  6c  une  Ana¬ 
tomie  complette  de  la  chenille  du  faule  :  ouvrage  qui 
furpaffe  tout  ce  qu’on  a  fait  encore  en  Anatomie ,  ac- 
compagne  de  planches  parfaites. 

Guillaume  Porterfield  a  donné  un  ouvrage  con- 
fidérable  fur  les  yeux  ,  dont  la  partie  phyfiologique 
ell  la  plus  originale. 

George  Martine  ,  outre  plufieurs  mémoires  phy¬ 
siologiques  6c  mathématiques ,  a  écrit  fur  les  ani¬ 
maux  femblables  6c  fur  la  chaleur  animale ,  &  un 
commentaire  fur  les  Tables  d’Euflachio  ;  ce  dernier 
ouvrage  efl  fait  avec  foin.  Martine  a  lu  tous  les  au¬ 
teurs  contemporains  ,  6c  a  profité  de  cette  leâure 
pour  deviner  les  vues  de  l’auteur  :  il  y  a  ajouté  plu¬ 
fieurs  remarques  utiles. 

Browne  Langrish  a  donné  des  analyfes  du  fang  6c 
de  l’urine ,  faites  fur  l’homme  en  fanté  6c  fur  l’homme 
dans  différentes  périodes  de  la  fievre ,  pour  décou¬ 
vrir  le  changement  que  la  fievre  produit  dans  ces 
humeurs.  Il  a  écrit  fur  le  mouvement  mufculaire  6c 
fur  la  flruêlure  du  mufcle  ,  fa  théorie  n’efl  point 
mauvaife  :  il  a  attribué  la  contraêlion  des  mufcles  à 
un  efprit  éthéré  qui  excite  &c  augmente  la  force  con- 
traélive  des  élémens  folides  de  la  fibre. 

J.  Jacques  Huber  de  Bâle  ,  profefleur  à  Caffel , 
éleve  de  M.  de  Haller.  Ses  mémoires  fur  la  moelle  de 
l’épine,  furfes  nerfs,  fur  les  plis  du  vagin  &c  l’hymen, 
font  très-bons  :  il  en  a  écrit  d’autres  fur  l’origine  du 
nerf  intercoflal ,  fur  le  trou  ovale  ,  fur  les  monflres  , 
fur  quelques  variétés  des  mufcles  ,  &c. 

Chrétien  Gottlieb  Buttner,  profefleur  de  Konigf- 
berg ,  a  donné  deux  deferiptions  de  fœtus  mon- 
ffrueux ,  très-finies ,  6c  un  recueil  d’obfervations 
anatomiques  6c  pathologiques. 

Jacques  Denys,  éleve  de  Rau,  &  chirurgien.  Il  y 
a  plufieurs  bonnes  obfervations  dans  fon  Traité  des 
accouchemens  ,  6c  plufieurs  remarques  fur  la  force 
contradive  de  l’utérus ,  le  placenta  ,  le  cordon 
&c. 

J.  Ernefl  Hebenfreit,  profelfeur  en  anatomie  à 
Leipfiek,  a  donné  un  bon  nombre  de  thefes  anato¬ 
miques,  6c  une  anthropologie  légale ,  avec  quelques 
deferiptions  de  montres,  6c  des  recherches  furies 
hermaphrodites. 

Julie  Godefroi  Gunz,  profefleur  en  anatomie  à 
Leipfiek  ,  6c  enfuite  premier  médecin  du  roi  de  Po¬ 
logne  ,  homme  favant  6c  appliqué,  mais  cenfeur  fé- 
vere  des  ouvrages  d’autrui ,  a  donné  plufieurs  thefes 
d’ anatomie ,  dans  lefquelles  il  y  a  généralement  ou 
des  opinions  ou  des  obfervations  nouvelles.  Il  a  écrit 
fur  la  refpiration  ,  fur  l’artere  maxillaire ,  fur  le  mou¬ 
vement  du  fang  dans  la  dure-mere  ,  fur  le  foie  ,  fur 
l’articulation  de  la  mâchoire  inférieure  ,  fur  l’utérus , 
fur  les  hernies  6c  les  parties  qui  en  font  le  fiege ,  fur 
le  Traité  des  humeurs  d’Hippocrate. 

Il  a  paru  à  Dublin ,  en  1734,  un  très-bon  ouvrage 
fur  la  tranfpiration  :  ce  font  des  tables  dreflees  par 
M.  Rye ,  fur  fa  propre  expérience.  Elles  different 
confidérablement  de  celles  de  Sanêlorio. 

Guillaume  Noortwyck  a  donné  fur  l’utérus  dans 
l’etat  de  groffeffe,  un  ouvrage  un  peu  verbeux  qui 
mérite  d’ëtre  lu. 

François  Duhamel  du  Monceau,  de  l’académie, 
a  bien  mérité  de  la  phyfique  appliquée  aux  befoins 
de  l'homme  :  il  a  donné  plufieurs  mémoires  fur  la 
formation  des  os ,  il  a  cru  y  découvrir  de  l’analogie 
Tome  /„ 
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avec  la  formation  des  écorces  :  il  fuppofe  que  le 
période  forme  une  première  lame  offeufe  qui  efl 
bientôt  recouverte  d’une  fécondé ,  6c  d’une  troifieme. 
Il  a  fait  les  expériences  de  la  garance ,  dont  la  cou¬ 
leur  paffe  dans  les  os;  d’autres  expériences  fur  l’ente 
animale  des  éperons  du  chapon. 

Philippe  Adolphe  Boehmer,  profefleur  à  Halle; 
a  donné  plufieurs  bonnes  thefes  d'anatomie.  On  a 
de  lui  deux  recueils  de  planches  très-bien  exécutées 
dans  lefquelles  il  repréfente  un  monflre  ,  l’utérus 
l’œuf  humain  ,  l’ovaire ,  6c  des  objets  liés  à  ces 
parties. 

Abraham  Kaauw ,  neveu  de  Boerhaave,  profef- 
feur  à  Pétersbourg ,  grand  anatomifle  ,  mais  fourd,  a 
donné  trois  excellens  ouvrages  d'anatomie,  6c  quel¬ 
ques  mémoires.  Tout  le  monde  eflime  fon  Traité  de 
la  perfpiration  Hippocratique  ;  il  y  a  une  infinité  de 
détails  anatomiques  originaux  ,  fur  le  fuintement 
des  matières  fines,  injeélées  au  travers  des  mem¬ 
branes  ;  fur  la  flruélure  des  membranes  6c  leurtiflit 
cellulaire  extérieur  ;  fur  la  flruélure  de  la  peau ,  &c . 
Dans  un  autre  ouvrage  fur  l’ impet um  faciens  d’Hip¬ 
pocrate  ,  il  y  a  de  bonnes  chofes  fur  la  flruélure  des 
mufcles ,  fur  l’effet  des  blefliires  du  cerveau  6c  des 
méningés:  il  a  donné  d’amples  deferiptions  de  deux 
monflres  ,  6c  il  y  a  défendu  les  monflres  accidentels. 
Dans  un  mémoire  fur  les  hermaphrodites,  il  doute 
qu’il  y  en  ait  de  véritables.  Un  autre  mémoire  très- 
confidérable  ,  traite  de  la  fibre  ,  de  la  glu  dont  elle  efl 
compofée  ,  du  tiflu  cellulaire  ,  &c. 

François  Boiflier  de  Sauvages ,  profefleur  de  Mont¬ 
pellier,  Iatromathématicien,maisde  lafeéle  de  Stahl, 
a  beaucoup  écrit  6c  mêlé  quelquefois  les  expérien¬ 
ces  au  raifonnement.  Nous  ne  pouvons  aceufer  que 
fes  principaux  ouvrages.  Théorie  de  la  fievre  :M.  de 
Sauvages  calcule  les  forces  du  cœur,  6c  trouve  aifé- 
ment  que  fon  mouvement  ne  peut  pas  naître  des 
nerfs  ,  dont  la  liqueur  efl  elle-même  mife  en  mou¬ 
vement  par  le  cœur  :  on  ignoroit  alors  la  force  de 
l’irritabilité.  Il  s’oppofa  au  théorème  de  Bellini  qui 
admet  l’accélération  dans  les  vaiffeaux.  libres,  quand 
une  partie  des  vaiffeaux  efl  bouchée  par  l’obflruélion. 
1  héorie  de  l’inflammation ,  le  cœur  efl  mis  en  mouve-* 
ment  par  l’ame  6c  non  pas  par  le  flimulus;  la  dilata¬ 
tion  des  arteres  dans  le  pouls ,  &c.  Notes  fur  l’hæma- 
flatique  de  Haies;  expériences  fur  la  contraélion  des 
arteres  ,  fur  l’adhéfion  des  différentes  humeurs  de 
l’animal,  la  dilatation,  &c.  Théorie  du  pouls  &  de  la 
circulation  :  M .  de  Sauvages  admet  des  fibres  longues 
qui  raccourciffent  l’artere  coupée.  Le  mulcle  fe  con- 
traéle  bien  plus  que  le  calcul  ne  le  permet.  La  fomme 
des  lumières  de  tous  les  petits  vaiffeaux  efl  décuple 
de  la  lumière  de  l’aorte.  Differtation  fur  la  maniéré 
dont  l’air  agit  fur  le  corps  humain:  le  poumon  efl 
regardé  comme  un  réfervoir  dans  lequel  le  fang  peut 
être  diverti.  Elémens  de  phyfîologie:  il  y  a  bien  des 
expériences  6c  bien  des  hypothefesdans  cet  ouvrage 
qui  efl  un  précis.  De  lapuiffance  de  l’ame  fur  le  cœur: 
M.  de  Sauvages  l’admet  entière.  Plufieurs  difierta- 
tions  fur  les  yeux  ;  un  mémoire  fur  la  caufe  du  pouls  ; 
un  autre  fur  l’aélion  des  mufcles  intercoflaux  exter¬ 
nes  ;  un  autre  fur  la  force  vitale  de  l’ame  ,  &c. 

Claude-Nicolas  le  Cat ,  chirurgien  établi  à  Rouen , 
phyficien  6c  anatomifle.  Il  a  beaucoup  écrit.  Ses 
ouvrages  font  mêlés  d'hypothefes  6c  de  faits.  Ce 
qu’il  a  fait  de  mieux  ,  c’ell  le  traité  fur  l’oreille  , 
dont  les  planches  font  bonnes.  Cependant  M.  le  Cat 
ne  fut  pas  trouver  les  deux  communications  du  nerf 
pterygoidien  avec  l’intercoltal  &  le  nerf  dur.  Le 
traité  des  fens  efl  enrichi  de  plufieurs  phénomènes 
optiques  &  de  la  découverte  de  la  membrane  qui 
tapifle  la  face  intérieure  de  la  felérotique.  Deux 
écrits  fur  les  nerfs  6c  les  mufcles  ,  pleins  d’hy- 
pothefes.  M.  le  Cat  place  le  fentiment  dans  le$ 
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ttienincres:  îl  voudrait  foutenir  la  communication  de 
la  dure-mere  fur  toute  la  longueur  des  nerfs..  Après 
quelques  expériences  ,  6c  beaucoup  de  railonne- 
mens  contre  l’infenfibilité  des  tendons  &  des  mem¬ 
branes  ,  on  voit  que  M.  le  Cat  a  trouve  lui-meme 
ces  parties  infenlibles.  Les  mémoires  fur  la  couleur 
noire  des  negres,  6c  fur  la  caufe  de  l’évacuation 
périodiques  ,  font  entièrement  fondés  fur  des  hypo- 
thefes. 

David  Corneille  de  Courcelles  a  donne  deux  ou¬ 
vrages  fur  les  mufcles  ;  dans  le  premier,  il  donne 
les  figures  des  mufcles  du  pied  ;  dans  le  fécond, 
les  mufcles  du  vifage  font  defTmés  avec  beaucoup  de 
propreté  :  &  quoiqu’Albinus  ait  travaillé  dans  un 
goût  plus  anatomique  ,  les  planches  de  notre  auteur 
ne  font  point  à  méprifer. 

Jean-Nathanaël  Lieberkuhn ,  médecin  de  Berlin , 
l’un  des  anatomiftes  qui  a  réufTi  le  mieux  dans  les 
injections  ;  tout  ce  qu’il  a  écrit  eft  bon,  mais  fur-tout 
fon  mémoire  fur  la  ftruûure  des  floccons  qui  com- 
pofent  la  tunique  interne  des  inteftins:  de  tres-belles 
planches  repréfentent  le  réleau  vafculaire  ,  les  pe¬ 
tites  glandes,  6>c  la  bulle  chyleufe ,  par  laquelle  M. 
Lieberkuhn  croit  que  cette  liqueur  nourricière  eft 
reforbée.  M.  Lieberkuhn  a  découvert  dans  un  mé¬ 
moire  ,  fon  fecret  pour  mouler  en  argent  les  vaif¬ 
feaux  des  vifeeres  ;  6c  dans  un  autre  ,  une  petite 
planche  fort  commode  pour  mettre  des  petits  ani¬ 
maux  fous  le  micro feope.  Il  a  laiflé  un  affortiment 
précieux  de  préparations  anatomiques. 

Jofeph-Etienne  Bertier ,  prêtre  de  l’oratoire ,  mé¬ 
rité  d’être  mis  au  nombre  des  anatomiftes,  par  les 
expériences  qu’il  a  faites  fur  les  animaux  en  vie  ;  il 
a  nié  le  mouvement  périftaltique;.  il  a  cherché  dans 
l’air  &  dans  la  chaleur  la  caufe  principale  du  mou¬ 
vement  du  lang.  Il  eft  affligeant  que  M.  Bertier  ait 
trouvé  l’erreur  fur  le  chemin  qui  mene  à  la  vérité. 

Henri  Baker  a  fait  des  expériences  fur  le  polype: 
il  a  écrit  des  obfervations  microfcopiques ,  dont  une 
partie  regarde  la  circulation  du  fang  ,  6c  d  autres 
iiijets  phyfiologiques. 

J.  C.  Wilde  a  donné  des  obfervations  anatomi¬ 
ques  dans  les  mémoires  de  Pétersbourg.. 

Clifton  Wintringham  ,  premier  médecin  du  roi 
d’Angleterre ,  a  fait  un  nombre  confidérable  d  ex¬ 
périences  fur  les  mefures  6c  les  forces  de  différentes 
arteres &  veines  du  corps  animal,  6c  il  en  a  déduit 
des  conféquences  très-importantes. pour  la .physio¬ 
logie.  Les  veines  généralement  refirent  mieux  a  la 
dilatation  que  les  arteres  ;  &les  petites  arteres  font 
plus  fortes  que  les  troncs.  Les  arteres  du  baffin  font 
plus  foibles  que  les  arteres  voifines,  6c  les  veines 
y  font  plus  fortes  ,  &c. 

Benjamin  Hoadley,  médecin,  bel  efprit ,  auteur 
d’une  piece  de  théâtre  eflimee,  a  donné  ,  fur  la  ref- 
piration  ,  un  mémoire  dans  lequel  il  défend  une  hy- 
pothefe  erronée ,  mais  qui  renferme  des  expériences 
curieufes. 

Pierre  Demours  a  donné  plufieurs  mémoires 
fur  l’œil,  fur  les  fibres  de  l’iris,  fur  une  membrane 
nouvelle  de  l’humeur  aqueufe;  il  a  donné  auffi  deux 
mémoires  fur  l’accouplement  des  lalamandres  6c 
des  crapauds. 

La  thefe  de  Frédéric  Liebegott  Pitfchel,  fur  la 
glaire  articulaire  ,  eft  bonne  ,  6c  contient  des  obfer¬ 
vations  intéreffantes  fur  les  glandes  de  Havers. 

Jofeph  Exupere  Bertin  ,  de  l’académie  ,  médecin 
du  prince  de  Walachie,  établi  depuis  à  Rennes,  a 
donné  plufieurs  ouvrages  d  *  anatomie  6c  de  phyfio- 
logie  :  fon  oftéologie  eft  très-bonne  6c  très-com- 
lette ,  il  s’eft  oppofé  à  la  nouvelle  théorie  de  M. 
errein ,  fur  la  formation  de  la  voix.  Dans  ditférens 
mémoires,  il  a  décrit  les  cornets  fphénoïdiens  :  les 
fibres  de  l’eftomac  du  cheval,  très  -  femblablçs  à 
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celles  de  l’eftomac  de  l’homme;  les  fibres  de  celui- 
ci  ;  les  vaiffeaux  que  la  veine  ombilicale  donne  ait 
foie  ;  les  conduits  lacrymaux  de  différentes  bêtes. 
11  a  traité  encore  de  la  circulation  des  elprits  ani¬ 
maux  ,  &  de  la  circulation  particulière  du  loie. 

Jacques  Parfons ,  médecin  de  Londres ,  a  écrit 
fur  les  voies  urinaires  ,  fur  la  génération  ,  fur  les 
hermaphrodites ,  fur  le  mouvement  mufculaire ,  lur 
la  phyfionomie  produite  par  l’a&ion  fréquente  des 
mufcles  qui  fervent  de  caraûere  à  certaines  paf- 
fions  ;  il  y  a  de  lui  plufieurs  mémoires  dans  les  Tran- 
faftions  Philofophiques  ,  qui  roulent  généralement 
fur  l 'anatomie  comparée. 

Antoine  Petit,  le  fils  ,  de  l’académie  ,  anatomifte 
6c  médecin  :  fon  édition  de  l’ Anatomie  de  Palfyn  eft: 
en  grande  partie  un  ouvrage  nouveau  6c  original. 
Il  a  donné  des  mémoires  lur  la  manière  de  rappeller 
les  noyés  à  la  vie  ,  les  ligamens  de  l’utérus  ,  &cj 
Il  eft  entré  avec  M.  Bouvart  dans  une  controverle 
anatomique  qui  dure  encore.  M.  Petit  eft  pour  la 
latitude  dans  le  terme  de  l’accouchement  ;  il  a  donné 
à  cette  occafion  une  théorie  nouvelle  de  la  caufe, 
de  l’accouchement,  entièrement  neuve. 

Philippe  Conrad  Fabricius,  profeflèur  à  Helmf- 
tadt  ,  homme  philosophique  entièrement  livré  aux 
études  :  il  a  donné  un  abrégé  fur  l'adminiftratioa 
anatomique,  6c  plufieurs  bonnes  thefes  fur  M  Ana¬ 
tomie. 

J.  Daniel  Schliûing,  médecin  à  Amfterdam  ,  a 
donné  une  description  des  organes  de  la  génération  , 
mais  fur-tout  un  mémoire  fur  le  mouvement  du  cer¬ 
veau  (pu  dépend  de  la  reipiration  ,  (pii  a  donne  lieu 
aux  recherches  de  M .  de  Haller  Ce  de  M .  Camure  : 
on  a  de  lui  plufieurs  mémoires  anatomiques  &  phy- 
liologiques. 

François -David  Hériffant  ,  de  l’académie  ;  fes 
mémoires  fur  la  formation  des  os  ,  des  dents  &:  des 
coquilles,  font  intéreffans  ;  il  a  trouvé  que  le  ca- 
nevas  original  &  cellulaire  (  vafculaire  en  même 
tems)  des  os  ,  fubfifte  même  dans  leur  état  de  par¬ 
faite  dureté,  &  qu’on  peut  le  mettre  à  découvert, 
en  diffolvant  la  terre  dont  il  eft  recouvert.  U  a  donné 
encore  l’ anatomie  de  l’eftomac  du  coucou  ,  &  l'or¬ 
gane  de  la  voix  de  l’âne  ,  du  cheval  &  du  mulet. 

Théophile  de  Bordeu,  célébré  médecin,  a  écrit 
fur  les  glandet ,  fur  le  tiffu  cellulaire  ,  fur  le  pouls: 
il  croit  que  les  glandes  rendent  leur  humeur  ,  non 
parce  qu’elles  font  comprimées  ,  mais  par  un  effet 
de  leur  l’irritation.  1!  a  admis  une  force  contractive 
puiffante  dans  le  tiffu  cellulaire ,  &  affigné  à  chaque 
vifeere  un  pouls  caraflériftique. 

Cafimir  Chriftophe  Schmiedel ,  médecin  du  corps 
du  Margrave  d’Anfpach,  a  écrit  fur  l’origine  du  nerf 
intercoftal  (  qu’il  dérive  en  partie  d’une  cellulofité 
fortie  des  membranes  de  la  carotide)  fur  ce  nerf 
dans  la  poitrine  &  dans  le  bas-ventre  ;  fur  quelques 
anaftomofes  des  arteres  ;  fur  les  vaiffeaux  lympha¬ 
tiques  du  foie. 

Frédéric  Guillaume  Henfing,  profeffeuràGieffen, 
mort  dans  un  âge  peu  avancé,  a  donné  des  thefes 
utiles  fur  le  péritoine ,  l’épiploon ,  le  colon  St  les 
apophyfes.  , 

Pierre  Tabarrani ,  de  Bologne ,  a  donne  des  obler- 
vations  anatomiques  nombreutes  &  intereffantes  , 
fur  les  fines  du  cerveau;  fur  les  parties  génitales 
de  la  femme  ;  fur  les  corps  jaunes.  Il  en  a  donne 
d’autres  dans  les  mémoires  de  1  académie  de  Sienne* 
fur  les  enveloppes  du  tefficule  ;  fur  la  valvule 

d’Euftachio;  fur  un  hermaphrodite. 

Les  deux  mémoires  de  M.  Jean  Linings ,  imprimés 
dans  les  Tranlaftions  Philofophiques  ,  contiennent 
des  tables  très-exaftes  fur  la  tranfpiration  infen- 
fible ,  dreffés  fur  les  expériences  que  l’auteur  a  faites 
dans  ’la  Caroline  méridionale. 
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Charles  Bonnet,  de Geneve,  philofophe,  adonné 
dans  ton  Infeclologie  ,  des  expériences  très  -intéref- 
fantes  fur  ia  fécondité  des  pucerons  ,  fans  aucun 
mélange  du  mâle  ;  fur  la  réparation  des  parties  dans 
différentes  efpeces  de  vers.  Ses  Confédérations  fur 
Les  corps  organifés  ,  6c  la  P  alingénefie ,  contiennent 
un  fyftême  fur  la  génération,  fur  les  polypes  6c  fur 
la  réparation  des  parties  perdues,  dont  il  explique 
les  phénomènes  par  des  germes  préformés ,  6c  qui 
fe  développent.  L 'EJJ'ai  analytique  fur  les  facultés 
de  Paint ,  eft  une  théorie  mécanique  fur  la  forma¬ 
tion  des  idées,  leur  alfociation,  la  volonté,  &c.  Il 
a  donné  des  mémoires  académiques  fur  la  refpiration 
des  chenilles  ,  fur  le  teenia ,  fur  quelques  parties 
nouvellement  découvertes  dans  les  infectes. 

Turberville  Needham ,  ex-jéfuite  ,  a  donné  plu¬ 
fieurs  ouvrages  fur  les  organes  fpermatiques  du 
calmar;  fur  les  petits  animaux  qui  nailfent  dans  les 
infufions  ,  6c  fur  la  chaîne  qui  lie  le  fyftême  animal 
au  végétal.  Il  admet  un  paffage  imperceptible  de 
l’un  de  ces  fyftêmes  à  l’autre,  6c  fe  perliiade  que 
la  matière  végétante  exaltée  peut  devenir  animale  , 
&  redevenir  végétale  par  la  perte  d’une  partie  de 
fes  forces. 

Guillaume  Hunter  a  peu  écrit ,  quoiqu’un  des 
meilleurs  anatomiftes  du  fiecle.  Une,  controverfe 

I  a  porté  à  donner  un  mémoire  fur  la  marche  du  tef- 
ticule  dans  le  fœtus  :  il  a  ajouté  à  la  découverte  de 
M.  de  Haller,  que  la  cellulofité ,  par  laquelle  le  tefti- 
cule  defeend  pour  fe  rendre  au  Icrotum  ,  eft  fermée 
par  un  étranglement  qui  far  vient  à  la  defeente  du 
tefticule.  M.  Haller  ôte  aux  veines  rouges  la  fonc¬ 
tion  de  repomper  les  humeurs  fines  ;  il  afiîgne  cette 
fonftion  uniquement  aux  vaiffeaux  lymphatiques. 

II  foutient,  d’après  fes  propres  recherches,  la  nature 
infenfible  des  tendons ,  desligamens,  &c.  M.  Hunter 
prépare  depuis  long-temps  un  grand  6c  magnifique 
ouvrage  fur  le  fœtus  6c  le  placenta.  La  membrane 
qui  couvre  le  placenta  ,  6c  que  nous  appelions  cho- 
rion ,  eft  félon  lui  une  membrane  furnuméraire  pro¬ 
duite  par  la  tunique  intérieure  de  l’utérus  :  il  eft  à 
fouhaiter  que  cet  ouvrage  foit  publié. 

George-Louis  le  Clerc  de  Buffon ,  de  l’académie  : 
il  a  donné  dans  fes  mémoires  plufieurs  difl'ertations 
phyfiologiques  fur  les  couleurs  accidentelles  ;  fur  le 
ftrabifme  ;  fur  les  corps  jaunes.  Dans  la  grande  hif- 
îoire  naturelle ,  dont  treize  tomes  roulent  fur  les 
quadrupèdes ,  le  fécond  eft  deftiné  au  myftere  de 
la  génération.  M.  de  Buffon  reconnoît ,  6c  dans  la 
liqueur  fécondante  du  mâle,  6c  dans  la  liqueur  du 
corps  jaune ,  des  particules  organiques  vivantes  , 
détachées  de  toutes  les  parties  de  l’animal ,  fur  lef- 
quelles  elles  fe  font  moulées  par  un  fecret  de  la 
nature.  Ces  particules  s’unifient  en  commençant 
par  celles  qui  dérivent  des  parties  génitales  :  de 
leur  union  réfulte  un  nouvel  animal.  On  trouve 
aufli  dans  ce  tome  une  oftéogénie  ;  un  traité  fur  la 
nutrition  ,  l’accroiffement ,  la  durée  de  la  vie  ,  les 
tables  mortuaires,  &c.  Dans  le  IIIe  tome,  M.  de 
Buffon  traite  des  fens,  &  fur-tout  de  la  vue  ,  de  la 
couleur  des  negres ,  &c.  Ce  que  M.  de  Buffon  donne 
fur  les  animaux  ,  appartient  à  leur  partie  phyfique. 
Dans  le  XIIe  tome  il  établit  que  plufieurs  efpeces 
d’animaux  ont  difparu  entièrement  ;  que  l’Amérique 
méridionale  n’a  que  des  animaux  à  elle  ,  6c  différens 
de  ceux  de  l’ancien  continent.  Dans  le  XIII  tome, 
M.  de  Buffon  reprend  fes  moules  intérieurs ,  6c  les 
deux  puiffances  formatrices,  l’élafticité  6c  l’attrac¬ 
tion. 

M,  d’Aubenton  ,  de  l’académie,  s’eft  affocié  à 
M.  de  Buffon  pour  fon  Hiftoire  de  la  nature  :  les 
diffeéfions  des  quadrupèdes  font  de  lui  ;  elles  font 
accompagnées  des  fquelettes  6c  des  mefures  des 
parties  principales  ,  fur  lefquelles  l’attention  de  Pau- 
Tomc  I. 
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teur  s’eft  fixée  ,  comme  les  vifeeres,  le  diaphragme  , 
les  dents.  Il  y  a  beaucoup  de  bon  dans  ces  anatomies, 
6c  on  y  trouve  plufieurs  animaux  dont  P  anatomie 
nous  manquoit  encore.  La  deferiptiondu  cabinet  du 
roi  eft  entièrement  de  M.  d’Aubenton  ;  on  y  trouve 
des  monftres  ,  des  maladies  ,  de  Y  anatomie  artifi¬ 
cielle.  On  a  de  lui  des  mémoires  fur  l’hypomanès, 
les  os  du  manmoulh ,  le  différent  emplacement  du 
grand  trou  occipital  dans  l'homme  6c  dans  les  ani¬ 
maux. 

François  Lamure ,  de  Montpellier  :  on  a  de  lui 
trois  mémoires  anatomiques  ou  phyfiologiques.  Le 
premier  fur  les  changemens  que  la  refpiration  pro¬ 
duit  dans  le  mouvement  du  fang  du  cerveau.  Les 
expériences  font  les  mêmes  en  général  que  celles 
de  M.  de  Haller,  mais  moins  détaillées  ;  la  théorie 
en  eft  un  peu  différente.  M.  Lamure  donne  à  fes  ex¬ 
périences  une  date  plus  ancienne;  mais  celles  de  M. 
de  Haller  ont  paru  les  premières ,  6c  font  plus  nom- 
brculès.  M.  Lamure  a  donné,  6c  même  réimprimé  là- 
deflus  un  mémoire  polémique  que  fes  amis pourroient 
fouhaiter  qu’il  eût  fupprimé.  Il  adonné  un  autre  mé¬ 
moire  fur  le  mouvement  du  fang  6c  le  pouls  ,  dans 
lequel  il  rejette  la  dilatation  de  l’artere  ;  un  troi- 
fieme  fur  la  cocne  du  fang:  dans  une  thefe  il  a  donné 
une  hypothefe  fur  la  fecrétion  animale. 

Jofeph  Marie  de  la  Sône ,  de  l’académie  ,  pre¬ 
mier  médecin  de  la  reine  :  on  a  de  lui  quelques  mé¬ 
moires  phyfiologiques  fur  les  capfules  rénales;  fur 
la  ftruûure  des  os  ;  fur  la  formation  des  dents  ;  fur 
la  ftrudure  de  la  rate  6c  fur  celle  des  arteres. 

Abraham  Trembley,  de  Geneve  ,  a  découvert  les 
polypes  d’eau  douce  ,  après  quelques  indications  lé¬ 
gères  qu’en  avoit  donné  Leuwenhoeck  6c  un  ano¬ 
nyme  Anglois.  Il  a  fait  fur  ces  animaux  un  nombre 
confidérable  d’expériences  très-fines  6c  très-lumi- 
neufes.  Le  monde  apprit  par  le  fuccès  de  fes  expé¬ 
riences  ,  qu’il  y  a  des  animaux  qui  ,  comme  les 
plantes  ,  pouffent  des  bourgeons  dont  fe  forment  de 
nouveaux  animaux  ;•  qu’on  peut  même ,  par  des 
incifions,  forcer  ces  animaux  de  fe  multiplier,  6c  que 
l’art  en  fait  faire  les  hydres  les  plus  compliquées. 
M.  Trembley  a  donné  plufieurs  autres  mémoires  fur 
différentes  efpeces  de  polypes ,  dont  plufieurs  fe  di- 
vifent  6c  fe  partagent  en  deux  animaux  ,  6c  dont  d’au¬ 
tres  efpeces  ont  un  tronc  commun  avec  plufieurs 
têtes ,  gouvernées  par  des  volontés  différentes  6c 
oppofées. 

Jacques  Gautier  a  imprimé ,  à  la  maniéré  de  le 
Blond,  un  nombre  confidérable  de  planches  anatomi¬ 
ques  ,  inégalement  bonnes ,  dont  il  y  en  a  cependant 
où  les  veines  &  les  nerfs  font  repréfentés  avec  plus 
d’abondance  que  chez  les  autres  auteurs.  Il  étoit  ar- 
tifte,  6c  la  bonté  du  defiîn  dépendoit  du  chirurgien 
qui  difféquoit  pour  lui.  Il  ne  faut  cependant  pas  fe 
livrer  aux  fingulieres  idées  de  Gautier  fur  la  préfor¬ 
mation  du  fœtus  dans  le  mâle. 

J.  S.  Eifenman,  profeffeur  de  Strasbourg,  a  donné 
une  diffe&ion  d’une  matrice  double,  avec  de  très- 
belles  planches. 

Richard  Broklesby  a  confirmé  par  des  expériences 
l’infenfibilité  du  périofte  6c  des  tendons. 

J.  Jofeph  Sue  ,  chirurgien ,  a  orné  la  traduftion 
de  Foftéologie  de  Monro,  de  très-belles  planches 
defiinées  par  une  dame.  Il  a  donné  un  anthropoto- 
niie  &  un  abrégé  d 'Anatomie:  on  a  de  lui  de  bons 
mémoires  fur  les  fibres  mufculeufes  de  la  matrice  , 
fur  les  mefures  du  fœtus  de  diftèrens  âges  ,  &c. 

Pierre  Camper ,  profeffeur  de  Groningue ,  a 
donné  plufieurs  ouvrages  intéreflans.  Il  y  a  deux 
tomes  de  deffins  anatomiques  du  bras  6c  du  baftîn  , 
qui  font  de  fa  main.  Il  rejette  l’irritabilité  des  ar¬ 
teres  ,  6c  attribue  à  la  piquûre  des  nerfs  les  accidens 
qui  furviennent  à  la  faignée  ,  6c  que  l’on  met  fur 


4ï2  A  N  À 

Je  compte  du  tendon  du  biceps.  M.  Camper  a  donné 
encore  Y  anatomie  de  l’eftomac  des  animaux  rumi- 
nans  ,  celle  des  organes  de  l’ouie,  du  cachalot,  du 
cerveau  de  plufieurs  poiflons  ,  des  organes  de  la 
génération  du  pipa  ,  6c  de  la  defcente  graduelle 
du  teflicule  dans  le  icrotum. 

Augufte-Jean  Roefel  ,  peintre,  a  travaillé  avec 
Cucces  fur  les  infeétes  6c  fur  les  grenouilles  ;  il  a 
donné  P  Anatomie  de  plufieurs  de  ces  animaux  ,  &: 
des  écrevill'es  ,  6c  l'hiftoire  naturelle  des  polypes. 
Ses  planches  font  d'une  grande  beauté.  ^ 

Charles  de  Geer  (prononcez  de  Guïr) ,  fénateur  du 
royaume  de  Suède,  a  donné  de  très-bonnes  obferva- 
tions  fur  les  infeétes,  fur  Y  anatomie  des  chenilles  6c  des 
papillons  ,  fur  leurs  fondions  animales  ,  fur  le  vol- 
vox  ou  protée  ,  fur  une  fcolopendre  qui  perd 
deux  pieds  dans  fa  fécondé  métamorphole  ,  &c. 

M.  Arlet  a  donné  un  mémoire  utile  far  le  poids 
du  cerveau  dans  diftérens  animaux. 

J.  Frédéric  Meckel  de  "SVezlar  ,  profefl'eur  en 
anatomie  à  Berlin  ,  un  des  meilleurs  anatomifles 
du  fiecie  ,  n’a  donné  que  peu  d’ouvrages  impri¬ 
més  ,  la  pratique  ayant  trop  pris  de  fon  tems.  Dans 
fa  thefe  inaugurale  il  a  donné  une  excellente  def- 
cription  du  nerf  de  la  cinquième  paire  ,  avec  une 
planche  parfaite.  Il  a  donné  une  defeription  très- 
complette  de  ce  nerf  ,  6c  a  découvert  les  deux 
branches  qui  rentrent  dans  le  crâne,  ôdqui  vont,  non 
à  la  dure-mere  ,  mais  au  nerf  intercortal ,  &C  à  la 
branche  dure  de  la  feptieme  paire.  Il  a  donné  encore 
une  defeription  très-complette  de  la  feptieme  paire  , 
6c  il  auroit  continué  d'enrichir  la  nevrologie ,  s’il 
n’avoit  été  arreté  par  le  défaut  d’artifles  aflez  exaéts 
pour  exécuter  les  deflins  de  fes  préparations.  Dans 
un  autre  mémoire  il  a  donné  des  obfervations  inté- 
reflantes  fur  les  vaifleaux  lymphatiques  ,  fur  la 
flruéture  des  glandes  conglobées,  fur  les  caufes  qui 
rendent  l’oreillete  6c  le  ventricule  gauche  plus 
étroits  que  les  mêmes  cavités  du  côté  droit  ;  fur 
la  couleur  noire  des  negres,  dont  on  trouve  une 
teinte  dans  le  cerveau  ;  fur  le  defiéchement  du 
cerveau  dans  les  perfonnes  troublées. 

Pierre  Tarin  ,  chirurgien.  Ses  Adversaires  fur  U 
cerveau ,  ne  font  pas  fans  des  obfervations  6c  des 
deflins  originaux.  Il  y  a  de  bonnes  chofes  dans  Ion 
Anthropotomie  6c  dans  fon  OJiéographie. 

Jean  Bonhomme,  chirurgien  d’Avignon.  Les  fi¬ 
gures  de  fa  céphalotomie  font  extrêmement  roi- 
des  ,  6c  ne  paroiflent  pas  toutes  être  delïinées  d’a¬ 
près  le  fujet.  11  y  a  cependant  des  chofes  origi¬ 
nales. 

George  Arnauld  ,  chirurgien  François  établi  à 
Londres,  a  écrit  fur  les  hermaphrodites,  &  ena 
donné  quelques  deferiptions.  Il  a  parlé  dans  fes  mé¬ 
moires  des  organes  qui  fervent  de  paflage  ou  de 
matière  aux  hernies. 

Anne-CharlesLorry  a  fait  fur  les  parties  fenfi- 
bles  6c  irritables ,  des  expériences  dans  lefquelles 
il  a  cru  trouver  du  fentiment  à  la  dure  -  mere  6c 
aux  tendons. 

Ambroife  Bertrandi,  chirurgien  de  Turin,  hom¬ 
me  lettré.  Son  ouvrage  fur  le  foie  6c  fur  les  yeux 
eil  plein  de  bonnes  chofes ,  6c  de  remarques  très- 
fubtiles  fur  les  vaifleaux  tranfparens  des  yeux,  &c. 
Il  a  donné  un  mémoire  fur  les  corps  jaunes. 

Jean  Daniel  Meyer ,  peintre  de  Nuremberg  ,  a 
gravé  un  nombre  confidérable  de  fquelettes  d’ani¬ 
maux,  quelques  monflres,  6c  des  fquelettes  teints 
en  rouge  par  la  garance. 

Etienne-Louis  Geofroi  ,  médecin  de  Paris,  a 
donné,  fur  les  infectes  des  environs  de  Paris  6c 
fur  les  coquillages,  des  ouvrages  oii  la  phyfiolo- 
gie  a  beaucoup  profité ,  fur-tout  par  rapport  à  la 
génération  des  infectes.  Il  a  donné  un  mémoire  fur 
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l’organe  de  l'ouie  des  quadrupèdes  à  fang  froid, 
6c  un  autre  fur  un  poulet  mal  conforme. 

George-Guillaume  Steller  ,  homme  unique  ,  ca¬ 
pable  de  tout  faire  6c  de  tout  fouffrir  ,  envoyé  en 
Kamflchatka  6c  de-là  en  Amérique  pour  y  cher¬ 
cher  des  plantes  ,  ayant  fait  naufrage  dans  file  de 
Beering  ,  trompa  l’ennui  d’une  ile  inhabitée  par  d’ex¬ 
cellentes  recherches  anatomiques  fur  le  lamentin, 
fur  la  loutre  à  poil  de  velours,  fur  1:  grand  phoca  , 
qu’il  nomme  ours  de  mer.  Dans  un  autre  mémoire 
il  a  donné  des  obfervations  fur.  les  poiil'ons  ,  leur 
anatomie  ,  leur  génération. 

J.  George  Heuerman  ,  profefl'eur  de  Copen¬ 
hague  ,  a  donné  une  phyliologie  avec  des  planches 
d 'anatomie  originales  ,  des  monflres  ,  des  expérien¬ 
ces  anatomiques  ,  &c.  L'ouvrage  mérite  d’etre  lu. 

J.  Godefroi  Zinn  d’Anfpach  ,  proRfleur  à  Got- 
tingue  ,  mort  dans  un  âge  peu  avancé,  excellent 
anatomifte.  Il  a  donné  un  très-bon  ouvrage  fur  la 
ltrudture  des  yeux ,  avec  de  très-belles  planches  6c 
des  détails  tres*exa£ls.  C’elt  un  ouvrage  clailique, 
&  qui  pafiera  à  la  poflérité.  Il  a  donné  plufieurs 
autres  mémoires  fur  les  yeux  des  animaux,  fur  le 
mouvement  de  l’iris ,  les  fibres  de  la  rétine  ,  les 
membranes  de  l’œil,  1er»  vaifleaux  les  plus  fins  du 
criflallin  ,  du  vitré  ,  la  couronne  ciliaire.  Tout  ca 
qu'il  a  laiffé  eft  digne  de  notre  confiance.  Sa  thefe 
inaugurale  contient  des  expériences  fur  les  bleflii- 
res  du  cerveau  ,  qui  ne  permettent  pas  de  placer 
l'ame  dans  le  corps  calleux ,  ni  de  borner  au  cervelet 
l’origine  des  nerfs  vitaux,  Dans  un  autre  mémoire 
il  a  fait  voir  que  l’enveloppe  des  nerfs  n’elt  qu’une 
tunique  cellulaire ,  6c  que  la  dure-mere  ne  les  ac- 
compagne  pas.  Il  a  fait  des  expériences  fur  l'inlen- 
libilité  de  la  dure-mere  êk  des  tendons ,  6c  a  tra¬ 
vaillé  fur  le  limaçon  de  l’oreille. 

Antoine  Louis  ,  chirurgien  de  Paris.  Son  mé¬ 
moire  fur  les  naiflances  tardives ,  caufa  en  France 
une  grande  fenfation  6c  bien  des  controverfes.  M. 
Louis  n’admettoit  pas  ces  termes  irréguliers  de  la 
naifl'ance.  Il  a  écrit  auflï  pour  défendre  la  certitude 
des  fignes  de  la  mort. 

J.  F.  Maurice  Duverney  a  donné  une  myologie 
oii  il  y  a  des  obfervations  particulières. 

J.  George  Roederer  de  Strasbourg,  profefl'eur 
de  Gottingue  ,  mort  dans  un  âge  peu  avancé  ,  a 
laifle  plufieurs  ouvrages  anatomiques  ;  fa  thefe  fur 
le  fœtus  ;  un  mémoire  fur  les  moles  ;  un  autre 
contre  l’influence  de  l’imagination  de  la  mere  fur 
le  fœtus  ;  encore  un  autre  fur  un  fœtus  paralitique  ; 
un  autre  fur  Y  anatomie  d’un  ours  ;  un  livre  fur 
l’uterus  6c  fur  l’ovaire ,  avec  des  planches  6c  des 
mefures  exactes  ;  Y  anatomie  des  parties  de  la  fem¬ 
me  dans  un  abrégé  de  l’art  des  accouchemens  ;  plu¬ 
fieurs  thefes  fur  les  noyés ,  fur  le  fœtus  ,  fur  les 
parties  de  la  génération  de  l’homme,  fur  le  cer¬ 
veau  ,  fur  les  arcades  tendineufes  des  mufcles. 

M.  Bourgelat  a  travaillé  avec  fuccès  fur  Y  anato¬ 
mie  du  cheval. 

Robert  AVhytt ,  médecin  du  roi  en  Ecofle ,  hom¬ 
me  de  génie  6c  praticien ,  défendit  le  fyftême  de 
Stahl,  un  peu  mitige  par  des  raifonnemens  mêlés 
d’expériences  ;  défendit  de  même  l’ofcillation  des 
petits  vaifleaux  ,  6c  l'action  de  l’opium  appliqué 
fur  l’extérieur  des  nerfs  ;  donna  une  delcription  de 
l’ovaire  du  buccin  ;  écrivit  contre  M.  de  Haller  , 
convint  de  l’infenfibilité  des  tendons ,  de  la  dure- 
mere  ,  &c.  mais  foutint  que  ces  parties  acqucroient 
du  fentiment  par  l'inflammation. 

J.  Godefroi  Janke,  profefl'eur  à  Liepfic,mort  jeune, 
avoit  donné  des  thefes  entièrement  originales  fur 
les  dents  ,  les  alvéoles  ,  les  mâchoires ,  les  cap- 
fitles  articulaires ,  les  trous  du  crâne ,  les  veines 
cutanées. 
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Guillaume  Smellie ,  accoucheur  ,  a  donné  des 
planches  anatomiques  des  parties  de  la  génération 
deftinées  à  éclaircir  l’art  de  l’accouchement ,  le  chan¬ 
gement  de  l’uterus ,  la  route  que  fuit  l’enfant  en 
venant  au  monde.  Il  y  a  beaucoup  d’obfervations 
utiles  dans  fes  obfervations. 

J.  Jacques-Louis  Hoin  a  écrit  fur  la  vitalité  des 
enfans ,  fur  l’hermaphrodite  Drouart.  Il  a  fait  des 
expériences  fur  les  tendons ,  en  a  conftaté  l’infen- 
libilité. 

J.  Baptifte  Bohadfch  a  donné  l 'anatomie  du  lievre 
de  mer  ,  6c  de  quelques  autres  animaux  de  cette 
cia  fie. 

J.  Ellis,  négociant ,  peut  être  compté  entre  les 
anatomiftes  à  caufe  d’un  ouvrage  intéreflant ,  6c  de 
plufieurs  mémoires  qu’il  a  donnés  fur  les  poly¬ 
piers  6c  fur  l’animal ,  qui  fert  de  moelle  animée  à 
un  grand  nombre  de  plantes  de  la  claffe  des  co- 
rallines. 

Gualther,  V.  Doeveren,  profeffeur  à  Gronin- 
gue ,  a  écrit  fur  les  vers  des  inteftins  6c  fur  plu¬ 
fieurs  monftres  ,  qu’il  ne  regarde  pas  comme  formés 
par  des  accidens.  Il  avoit  fait,  pendant  fes  études,  des 
expériences  fur  les  parties  tendineufes ,  6c  il  y  avoit 
trouvé  du  fentiment.  Il  les  fit  publier  long  -  tems 
après.  Il  convint  cependant  que  les  plaies  de  ces 
parties  n’avoient  jamais  caufé  des  convulfions.  Il 
penfe  de  l’irritabilité  comme  l’auteur  des  dernieres 
expériences  fur  cette  puiffance  animale. 

Jacques  -  Chrétien  Schaeffer  ,  minirtre  à  Ratis- 
bonne  ,  phyficien.  Il  a  donné  Y anatomie  de  plufieurs 
infeftes  ,  6c  lur-tout  d’une  puce  d’eau  à  écaille , 
des  obfervations  fur  plufieurs  polypes  ,  6c  a  refait 
les  expériences  de  Spallanzani  fur  les  limaçons ,  6c 
les  a  trouvé  juffes. 

Plufieurs  thefes  intéreffantes  furent  publiées  vers 
ce  tems-là  à  Gottingue.Nous  ne  nommerons  que  celle 
de  J.  Thierry  W aldorf  fur  les  expériences  faites  pour 
expliquer  l’influence  de  la  refpiration  fur  le  mou¬ 
vement  du  cerveau.  Pierre  Caftell  fur  l’infenfibilité 
de  plufieurs  parties  du  corps  animal.  J.  Jacques 
Rhades  furie  fer  qu’on  retire  du  fang.  B.  Afche  fur 
le  premier  nerf  de  l’épine  du  dos.  David-Chriffo- 
phe  Schobinger  fur  le  tiffu  cellulaire.  Pierre  Detlef 
fur  le  cal  des  os  colorés  par  la  garance.  Les  ex¬ 
périences  de  M.  Detlef  démontrent  l’exiffence  du 
fuc  ofTeux. 

Les  thefes  de  M.  Evers  fur  les  noyés  ,  de  M. 
de  Brunn  fur  les  ligatures  des  nerfs  ,  6c  fur-tout 
celle  de  J.  Chriftophe  Kuhleman ,  méritent  d’être 
citées.  La  derniere  contient  des  expériences  faites 
avec  beaucoup  de  foin  6c  de  peine  fur  la  concep¬ 
tion  6c  la  formation  de  l’embryon  dans  la  brebis. 
Ces  expériences  faites  par  M.  de  Haller  prouvent 
qu’une  véficule  de  l’ovaire  fe  gonfle  dans  la  con¬ 
ception,  6c  fe  remplit  d’une  carnofité  qui  lui  fait 
prendre  le  nom  de  corps  jaune. 

Alexandre  Monro ,  fils  6c  fucceffeur  de  l’anato- 
mifte  du  même  nom  ,  a  donné  deux  thefes  remar¬ 
quables  fur  le  tefticule  qu’il  a  injefté.  Il  a  confirmé 
les  obfervations  de  M.  de  Haller  6c  les  a  fuivies  dans 
d’autres  animaux.  M.  Monro  a  trouvé  dans  le  corps 
humain  les  vaiffeaux  excrétoires  de  la  glande  la¬ 
crymale.  Il  a  écrit  fur  les  vaiffeaux  lymphatiques  , 
6c  les  a  regardés  ,  comme  M.  Hunter  ,  comme  des 
vaiffeaux  réforbans ,  6c  non  pas  comme  des  bran¬ 
dies  fines  des  arteres  rouges. 

Urbain  Tofeti ,  des  écoles  pies  de  Rome  ,  a  fait, 
vec  foin  ,  un  grand  nombre  d’expériences  fur  l’m- 
ïnfibilité  des  tendons ,  de  la  dure-mere  6c  de  pill¬ 
eurs  autres  membranes  ,  qu’il  a  publiées  dans  qua- 
e  épîtres. 

Cæfario  Pozzi  ,  profeffeur  de  mathématique  à 
orence  ,  a  fait  de  même,  avec  toutes  les  précau- 
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tioils  reqitifes ,  des  expériences  nombreufes  fur  lé 
meme  lu  jet.  Les  refultars  ont  été  pour  l’infenfibilité 
de  ces  parties.  Dans  une  épître  à  M.  Jekao  ,  il  a. 
traité  des  globules  du  fang  vus  au  microfcope,  6t 
en  a  confirmé  la  figure  fphérique. 

Martin  Frobenius  Ledermuller  ,  notaire  de  Nu¬ 
remberg  ,  a  fait,  avec  fucces  ,  des  expériences  mi- 
crofcopiques.  Il  a  donné  deux  mémoires  fur  les 
animaux  fpermatiques  ,  qu’il  regarde  comme  de 
véritables  êtres  vivans&  animés  par  une  volonté; 
il  s’efl  élevé  contre  les  molécules  organiques.  Il  a 
donné  des  obfervations  fur  les  globules  du  fang, 
les  nerfs  ,  différens  polypes. 

Marc-Antoine-Léopold  Caldani,  premier  profeff 
feur  en  théorie  de  l’académie  de  Padoue ,  a  tra* 
vaille  avec  beaucoup  de  fuccès  fur  l’anatomie  6c 
fur  la  phyfiologie.  Dans  quatre  épîtres  6c  dans  deux: 
ouvrages  ,  il  a  expofé  de  nombreufes  expériences 
fur  la  fenfibilité  6c  fur  l’irritabilité.  Il  a  examiné 
avec  beaucoup  de  pénétration  les  objections  faites 
contre  le  fyftême  de  M.  de  Haller ,  6c  n’a  laiffé 
aucun  lieu  à  une  réplique  raifonnable. 

Charles-Nicolas  Jenty  ,  chirurgien  François  éta¬ 
bli  à  Londres,  a  donné  des  planches  d'anatomie  à\\  né 
grandeur  au-deffus  du  commun  :  il  en  a  deffiné  les 
parties  fous  des  points  de  vue  nouveaux.  Il  a  coloré 
le  dos  6c  les  vertebres  pour  defîiner  la  face  pofté- 
rieure  de  la  poitrine  6c  du  bas-ventre.  Dans  d’au¬ 
tres  planches  il  a  exprimé  la  matrice  6c  le  fœtus  ,  ôc 
il  a  donné  un  cours  iïanatomie. 

Les  obfervations  que  M.  Adanfon  a  faites  fur  les 
animaux  contenus  dans  des  coquillages,  méritent 
d’être  lues. 

J.  Amédé  Walter ,  anatomifte  de  Berlin,  a  fait 
une  oftéologie  pleine  de  bonnes  obfervations  ,  de 
fur-tout  de  très-belles  injections  de  cartilages. 

J.  François  Cigna,  de  Turin,  a  défendu  l’irrita¬ 
bilité  ,  6c  a  donné,  dans  un  mémoire  ,  des  preuves 
de  l’influence  que  l’air  exerce  fur  la  couleur  du 
fang. 

Touflàint  Bordenave  ,  profeffeur  en  chirurgie  dé 
Paris,  a  défendu  le  fuc  offeux  contre  le  fiftême  du 
période  ,  6c  l’infenfibilité  du  tendon. 

Antoine  de  Haen  ,  célébré  praticien  6c  profeffeur 
à  Vienne  ,  a  été  dans  des  fentimens  contraires ,  6c 
à  beaucoup  écrit  contre  l'irritabilité  6c  contre  Fin- 
fenfibilité  des  tendons  6c  des  membranes.  Il  y  a 
beaucoup  de  recherches  phyfiologiques  dans  fes 
obfervations  cliniques  ,  fur  la  chaleur  du  fang ,  la 
coëne ,  les  nouveaux  pouls  critiques ,  le  paffage 
ouvert  des  clyfteres  jufques  à  l’eltomac,  &c. 

Laurent  Clauflèn  a  donné  une  bonne  thefe  fur 
le  duodénum. 

Roberd  Ramfay ,  profeffeur  à  Edimbourg  ,  a  fait  * 
en  préfence  de  M.  Whytt ,  des  expériences  qui 
confirment  l’infenfibilité  des  tendons. 

J.  Baptifte  Gaber  ,  de  Turin  ,  a  donné  deux  ex- 
cellens  mémoires  fur  l’effet  de  la  putridité ,  fur  le 
développement  de  l’alkali  volatil,  &:  fur  fa  prompte 
diffipation  ,  fur  la  coëne ,  &c. 

M.  Fougeroux  ,  neveu  de  M.  Duhamel,  a  pris 
parti  pour  fon  illuffre  oncle,  &  a  défendu  la  forma¬ 
tion  des  os  par  des  feuillets  offifiés  du  périoffe. 

Charles -Frédéric  Wolf,  profeffeur  à  Péters- 
bourg,  a  écrit  fur  la  génération  6c  fur  la  formation 
des  animaux.  Ses  obfervations  ont  été  faites  fur  le 
poulet.  M.  Wolf  a  cru  voir  qu’une  force  expanfive 
6c  une  force  réfiftante  forment  les  vaiffeaux  6c  le 
fœtus  même ,  fans  le  fecours  du  cœur  6c  avant  que 
le  cœur  foit  formé  lui-même  :  que  le  cœur  6c  les 
inreffins  commencent  par  être  des  furfaces  planes 
qui  fe  ferment  dans  la  fuite  :  que  le  pere  n’eft  nécef- 
faire  pour  la  génération ,  qu’à  caufe  de  la  forgé 
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nourriflante  de  la  liqueur  qu’il  fournit.  Il  faut  lire 
avec  attention  les  ouvrages  de  cet  auteur. 

George-Chriftiern  Relchela  donné  des  thefes  utiles 
fur  la  circulation  du  fang  vue  au  microfcope  ,  fur  la 
formation  des  os,  fur  la  féparation  des  épiphyfes. 

Balthazar-Adam  Stier  fur  une  nouvelle  membra¬ 
ne  de  l’œil.  C’eff  la  lame  intérieure  de  la  choroïde  , 
qu’il  fépare  de  la  ruylchienne. 

Simon -Pierre  Pallas  s’eft  attaché  à  V  anatomie 
comparée  6c  aux  zoophytes.  Ce  qu’il  a  donné  jul— 
qu’ici  eff  tiré  de  la  nature  même.  . 

Félix  Fontana ,  profeffeur  de  Pile  ,  a  donné  plu¬ 
sieurs  écrits  remplis  d’expériences  6c  de  vues  nou¬ 
velles.  Il  a  enrichi  l’irritabilité  de  plufieurs  faits  nou¬ 
veaux  6c  de  loix  obfervées  avec  loin.  11  a  remarqué 
les  caufes  de  l’erreur  de  Laghi  6c  des  autres  anta- 
ooniffes  de  l’inlenfibilité.  Il  a  très-bien  décrit  l’appa¬ 
reil  funeffe  de  la  vipere.  11  a  confirmé  les  globules 
de  fang  contre  des  obfervations  mal  faites  6c  travaillé 
avecfuccès  fur  l’épididyme  ;  il  a  fait  voir  que  l’iris 
fe  contrarie  fans  être  irritable. 

J.  Frédéric  Lobffein  ,  profeffeur  en  anatomie  de 
Strasbourg.  Nous  attendons  beaucoup  de  cet  excel¬ 
lent  diffe&eur,  qui  a  débuté  par  une  très-bonne 
thefe  fur  le  nerf  acceffoire. 

Antoine  Martin  a  donné,  dans  les  mémoires  de 
l'académie  de  Suede ,  des  expériences  inftru&ives 
fur  les  variations  de  la  chaleur  animale  fous  diffé¬ 
rentes  circoniiances  ;  fur  l’énorme  degré  de  chaleur 
dans  lequel  l’homme  peut  reipirer  ;  fur  les  dilatations 
6c  les  rétreciffemens  de  la  poitrine  qui  naiffent  des 
paffions,  des  alirr.ens  6c  d’autres  caufes  peu  connues. 

Dominique  Cotunni  (  Cotunnius  )  de  Naples  , 
anatomiffe  dont  on  elpere  beaucoup.  On  en  a  des 
obfervations  des  plus  fines  fur  l’oreille  interne  ,  fur 
l’humeur  du  veffibttle ,  fur  les  canaux  par  lefquels 
M.  Cotunni  préfume  qu’elle  rentre  dans  le  fang  ;  fur  la 
ffru&ure  du  nerf,  fa  gaine  cellulaire ,  l’humeur  dont 
elle  eff  abreuvée;  fur  les  glandes,  dans  lefquelles 
réfide  le  poil'on  variolique  ,  &c. 

Jofeph-Thaddée  Klinkofch,  de  Prague,  a  donné 
des  différions  de  monftres  fort  exares. 

Charles  Warner  Curtius  en  a  donné  une  autre 
très-détaillée. 

Henri-  Augufte  Wrisberg.  Tous  fes  ouvrages  font 
bons ,  &  il  y  a  beaucoup  de  travail  dans  fes  écrits 
fur  les  petits  animaux  ,  fur  l’embryon  ,  &c. 

Henri  Palmatius  Leveling.  Bonne  thefe  fur  le 
pylore. 

"  Luc  Sichi  a  vérifié  l’expérience  qui  prouve  que  le 
mouvement  du  cœur  dépend  de  l’irritabilité.  Il  a 
confirmé  l’infenfibilité  des  tendons ,  du  périofte. 

Lazare  Spallanzani ,  profeffeur  à  Pavie  ,  a  donné 
trois  ouvrages  diftingués.  Le  premier  fur  les  ani¬ 
maux  microfcopiques  ,  dans  lequel  il  fait  voir  que 
la  chaleur  de  l’eau  bouillante  éteint  à  la  vérité  la  vie 
des  animaux,  mais  qu’il  peut  facilement  fe  glifler  de 
l’erreur  dans  cette  expérience.  Ce  font  de  véritables 
animaux ,  6c  les  vermiffeaux  fpermatiques  ont  con- 
ilamment  une  peau.  La  matière  végétale  ne  produit 
pas  des  animaux.  Ses  obfervations  fur  le  mouvement 
du  fang  vu  au  microfcope  dans  la  falamandre  d’eau  , 
font  très-exattes ,  6c  peuvent  fervir  à  détromper  le 
letteur  fur  bien  des  conjeétures  qui  avoient  pris 
trop  d’empire.  M.  Spallanzani  confirme  la  fphéricité 
des  globules,  leur  fimplicité,  &c.  L’auteur  a  vu  la 
tête ,  les  cornes ,  les  yeux  fe  féparer  dans  le  limaçon, 
6c  des  membres  entiers  avec  des  os  nombreux  re¬ 
naître  dans  la  falamandre  d’eau.  Comme  cet  ouvrage 
n’eft  qu’un  précis,  on  efpere  beaucoup  de  l’ouvrage 
entier. 

Philippe  Fermin  a  rendu  à  l’hiffoire  dtTcrapaud  , 
pipa  y  fa  fimplicité  naturelle.  La  femelle  a  fur  fou 
dos  des  tubercules  propres  à  nourrir  6c  à  faire  éclore 
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fes  petits.  Le  male  ,  après  avoir  fécondé  les  œufs 
de  la  femelle  ,  les  étend  fur  fon  dos. 

*  M.  La  Foffe ,  le  fils,  fans  contredit  le  plus  habile 
hippiatre  de  ce  fiecle  ,  6c  peut-être  le  plus  lavant 
qui  ait  exiffé  julqu’à  ce  jour ,  a  donné  un  cours 
d’Hippiatrique ,  011  Y anatomie  du  cheval  eff  traitée 
avec  d’autant  plus  de  perfeèlion ,  que  l’auteur  a  tout 
xtiritîé  par  lui-même  fur  plufieurs  lu  jets  qu’ila  dil- 
fcques.  Il  nous  a  fourni  l'art.  Hippiatrique,  Suppl. 

Rappelions  ici  Y  EJ]  ai  J'ur  la  putréfaction ,  excellent 
ouvrage  attribué  à  une  dame. 

L’anatomie  de  la  première  paire  de  nerfs  de  J. 
Daniel  Mezger  eff  exacte. 

Guillaume  Hewl'on  a  fait  une  très-belle  décou¬ 
verte  qu’il  a  publiée  dans  différens  mémoires  im¬ 
primes  entre  les  Tranfaclions  Philofophiques.  Il  a  dé¬ 
couvert  les  vaiffeaux  lattées  6c  lymphatiques  6c  le 
conduit  thorachique  ,  toujours  double  dans  les  oi- 
feaux,  dans  les  quadrupèdes  à  fang  froid,  6c  dans 
les  poiffons.  On  n’avoit  julqu’ici  connu  ces  vaiffeaux 
que  dans  les  quadrupèdes  à  fang  chaud.  Il  a  fait 
voir  ici  que  l’air  introduit  dans  la  poitrine  comprime 
le  poumon  6c  gêne  la  relpiration. 

La  thefe  d’Adolphe-Julien  Bofe  fur  la  cornée:  6c 
celle  de  J.  Michel  Roederer,  fur  la  bile  6c  fur  la 
valvule  du  co:on  ,  lonî  très-bonnes. 

M.  Delcemet  décrit  dans  un  mémoire  une  mem¬ 
brane  nouvelle,  qu’il  croit  contenir  l’humeur  aqueu- 
fe,  8c  qui  effectivement  peut  être  démoptrée  dans 
le  bœuf. 

M.  Tenon,  de  l’académie,  chirurgien,  a  écrit 
fur  l’œil ,  6c  a  donné  des  mémoires  intéreffans  fur 
la  maniéré  dont  fe  fait  l’exfoliation  des  os,  6c  dont 
leurs  pertes  fe  réparent. 

Nous  efpérons  beaucoup  de  M.  Sabatier ,  le  chi¬ 
rurgien  ,  quia  refondu  l’ Anatomie  de  Verdier. 

Nous  venons  de  donner  le  précis  le  plus  abrégé 
des  meilleurs  auteurs  anatomiques.  Nous  avons  été 
obligés  de  nous  borner ,  6c  d’omettre  quantité  de 
bons  ouvrages  ,  crainte  d’être  trop  volumineux. 
Nous  avons  omis  à  deffein  ceux  qui  ne  lont  pas  ori¬ 
ginaux,  6c  qui  ne  tout  que  le  fruit  de  la  lecture. 
Nous  avons  évité  enfin  de  parler  de  ceux  dont  nous 
aurions  été  obligés  d’indiquer  les  défauts  6c  les 
erreurs.  (  H.  D.  G.  ) 

ANAVINGA  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Botaniq.')  arbre 
du  Malabar  ,  allez  bien  figuré  fous  ce  nom  par  Van- 
Rheede  ,  dans  Ion  Hortus  Malabaricus ,  vol.  J  y.  pl. 
XLIX.  page  tôt.  Les  Brames  l’appellent  talana  ,  les 
Portugais  bringiela  falfa  d“ arbore ,  les  Hollandois  gra- 
naat  pruymtn  ;  dans  quelques  endroits  de  l’Inde  il 
eff  connu  fous  le  nom  d 'edmetha. 

Il  forme  un  arbre  de  moyenne  grandeur  ,  haut  de 
vingt  pieds  environ,  dont  le  tronc  droit  Ôc  élevé  de 
fept  à  huit  pieds  a  environ  deux  pieds  de  diamètre  , 
6c  eff  couronné  de  branches  alternes  longues  ,  mé¬ 
diocrement  épaiffes  ,  peu  écartées  ,  qui  lui  forment 
une  cime  conique.  Le  bois  en  eff  blanc  ,  denfe,  fo- 
lide ,  couvert  d’une  écorce  cendrée  ,  liffe ,  qui  eff 
rouffe  dans  les  jeunes  branches.  Sa  racine  a  le  bois 
roux,  fibreux,  6c  l’écorce  noirâtre.  Ses  feuilles  font 
alternes,  difpofées  circulairement  le  long  des  jeunes 
branches ,  à  des  diffances  d’un  à  trois  pouces ,  ellipti¬ 
ques,  pointues  à  leur  extrémité  fupérieure ,  longues 
de  trois  à  quatre  pouces  ,  une  fois  moins  larges, 
dentelées  légèrement  dans  leur  contour,  épaiffes, 
liffes,  luifantes,  d’un  verd  noir  en  deffus,  plus  clair 
en-deffous  ,  relevées  d’une  côte  principale ,  avec 
fix  à  huit  nervures  de  chaque  côté,  6c  portées  fur  un 
pédicule  court,  demi-cylindrique,  plat  en-deffus, 
avec  lequel  elles  font  comme  articulées  fur  les 
branches. 

De  l’aiffclle  de  chaque  feuille  fortent  des  fleurs 
hermaphrodites,  quelquefois  lôlitaires,  quelquefois 
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réunies  trois  à  quatre  en  corymbe ,  vertes ,  de  trois 
lignes  de  diamètre ,  portées  fur  un  péduncule  à-peu- 
près  de  même  longueur.  Chaque  feuille  confifte  en 
un  calice  de  quatre  feuilles  pointues  perfiftentes , 
une  corolle  de  quatre  pétales  arrondis ,  concaves, 
à-demi  épanouis,  en  fix  étamines  courtes  à  fommets 
rouges ,  6c  un  ovaire  fphérique  placé  au  centre ,  6c 
terminé  par  un  ftyle  fimple  verd-jaune.  L’ovaire,  en 
grandiflant,  devient  une  baie  fphérique  de  la  grof- 
leur  d’une  cerife  ,  verte  ,  lifte  ,  à  peau  très-fine , 
comme  marquée  de  quatre  à  fix  filions,  recouvrant 
une  chair  verte,  fucculente,  à  une  loge,  qui  contient 
32  à  20  graines  en  pépins  ovoïdes  ,  roux  ,  longs  de 
près  de  deux  lignes,  prefque  une  fois  moins  larges, 
difperfés  çà  6c  là  dans  fa  fubftance  6c  attachés  à  fes 
parois. 

Uanavinga  eft  toujours  verd ,  6c  fleurit  une  fois 
tous  les  ans  ;  fes  fruits  mûriflent  vers  le  mois  d’août. 
Il  croît  dans  les  terres  fablonneufes  du  Malabar , 
fur-tout  autour  de  Cochin. 

Qualités.  Ses  fleurs  feulement  font  fans  odeur. 
Ses  feuilles  &c  fes  autres  parties  rendent  une  odeur 
défagréable,  6c  ont  une  faveur  amere  ,  ainfi  que  fes 
fruits. 

Ufages.  La  décoftion  de  fes  feuilles  s’emploie  dans 
les  bains  pour  dilîïpcr  les  douleurs  des  articulations. 
Le  fuc  exprimé  de  fes  feuilles  eft  un  puiffant  fudori- 
fique  qui  tient  le  ventre  libre,  6c  qui  guérit  les  ma¬ 
ladies  qui  ont  le  plus  de  malignité. 

Remarque.  Cet  arbre  doit  être  placé  dans  la  famille 
des  dites,  à  côté  du  caopia.  (  M.  Adanson.  ) 

ANAXANDRE,  (  tiïjl.  de  Lacédémone.')  roi  de 
Lacédémone  ,  fut  un  prince  féroce  par  caratlere  6c 
par  éducation.  Les  intitulions  de  Lycurgue  qu’il 
obfervoit  dans  toute  leur  rigueur,  avoient  encore 
fortifié  un  tond  de  férocité  qu’il  tenoit  de  la  nature. 
Roi  citoyen  dans  Sparte  ,  il  vouloit  être  tyran  chez 
fes  voifins.  Les  peuples  nouvellement  fubjugués  furent 
traités  en  efclaves ,  6c  la  dureté  de  fon  gouverne¬ 
ment  fut  la  caufe  de  la  lèconde  guerre  contre  les 
Mefleniens  ;  ces  peuples  épuifés  par  la  rapacité  des 
exaûeurs  ,  fe  fouvinrent  qu’ils  avoient  été  libres.  Ils 
mirent  à  leur  tête  un  jeune  audacieux  qui  fit  trembler 
fes  maîtres.  Anaxandre  inftruit  de  ce  foulevement , 
regardoit  ce  feu  comme  une  foible  étincelle  ;  il 
marche  contr’eux  moins  pour  les  combattre  que 
pour  les  punir  :  mais  il  éprouva  que  ceux  qu’il  trai- 
ioit  en  efclaves  étoient  des  hommes  qui  favoient 
mourir.  Une  fanglante  défaite  qu’il  effuya ,  mit 
Sparte  fur  le  bord  du  précipice.  Ces  fiers  tyrans  de 
leurs  voifins  envoyèrent  confulter  l’oracle  de  Del¬ 
phes  qui  leur  répondit ,  qu’ï/i  ne  f croient  vainqueurs 
que  quand  ils  auroient  un  Athénien  à  leur  tête.  Cette 
réponfe  humilia  leur  fierté;  mais  trop  fuperfiitieux 
pour  être  rebelles  à  la  voix  d’une  prétreflé  ,  ils  s’a- 
baifferent  à  demander  aux  Athéniens  un  général  ;  on 
leur  envoya  Tyrtée,  poète  de  profefiîon  qui  n’avoit 
jamais  fait  la  guerre  qu’au  bon  l'ens,  6c  qui  fut  reçu 
comme  un  dieu  tutélaire  par  les  Lacédémoniens.  On 
lui  déféra  le  titre  de  général ,  mais  Anaxandre  s'en 
réferva  toutes  les  fondions.  Les  deux  partis  livrè¬ 
rent  un  combat  où  la  fortune  fe  déclara  pour  les 
Mefleniens.  Tyrtée  fit  des  vers  qui  confolerent  les 
vaincus  ,  6c  qui ,  dit-on  ,  relevèrent  leur  courage. 
Les  Spartiates  embrâfés  par  fon  feu  poétique,  enga¬ 
gèrent  un  nouveau  combat  6c  remportèrent  une 
vidoire  complette.  Anaxandre  fut  profiter  de  fes 
avantages  :  il  mena  fon  armée  contre  Ira  oii  les  Mef- 
féniens  avoient  raflemblé  toutes  leurs  forces  ;  ils 
foutinrent  un  fiege  d’onze  ans.  Anaxandre ,  moins 
rebuté  qu’aigri  de  leur  réfiflance  ,  fappa  les  murs  6c 
s’introduifit  parla  breche  dans  la  ville ,  où  l’on  vit 
la  plus  affreufe  feene  de  carnage.  Les  femmes ,  les 
vieillards  6c  les  enfans  oubliant  leur  foibleffe,  corn- 
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battirent  comme  des  forcenés  qui  ne  demandoient 
qu’à  mourir  :  ceux  qui  furvécurent  à  cette  adion 
meurtrière  furent  réduits  à  l’humiliante  condition 
des  Ilotes.  Voila  tout  ce  qu’on  fait  à.' Anaxandre. 
(T-n.) 

ANAXANDRIDE,  (  Hifl.  de  Lacédémone.)  roi  de 
Sparte,  n’eft  connu  que  par  deux  traits  qui  ont  per¬ 
pétué  fa  mémoire.  Ce  fut  fous  fon  régné  que  les 
Lacédémoniens  fatigués  du  loifir  de  la  paix ,  cher¬ 
chèrent  un  vain  prétexte  pour  faire  la  guerre  aux 
Tégéates.  La  Pythie  qu’ils  confulterent,  répondit 
qu  'ils  f  croient  vainqueurs  ,  s'ils  pouvaient  recouvreriez 
os  d' O  refit  ,  fils  d’ Aganiemnon  ,  inhumé  à  Tégée.  Un 
certain  Lychès  fe  tranfporte  dans  cette  ville  6c 
acheté  un  fond  qui  avoit  appartenu  à  ce  prince,  il 
fouille  6c  découvre  une  urne  qu’il  rapporte  à  Sparte, 
prétendant  qu’elle  renfermoit  les  dépouilles  mor¬ 
telles  d’Orefte.  Il  fut  cru,  parce  qu’on  defiroit  qu’il 
dît  vrai.  Les  Lacédémoniens  pleins  de  confiance  dans 
ce  dépôt,  marchent  contre  les  Tégéates  6c  les  ran¬ 
gent  fous  leur  domination  :  cette  guerre  couvrit  de 
gloire  Anaxandride.  Ce  prince  avoit  époufé  une 
femme  qui  ne  lui  donnoit  point  de  poftérité.  Les 
Lacédémoniens  craignant  de  voir  fa  famille  éteinte  , 
lui  députèrent  les  éphores  pour  lui  repréfenter  la 
nccefiïté  de  répudier  fa  femme  6c  d’en  prendre  une 
autre  qui  pût  lui  donner  un  fuccefleur.  Anaxandride 
répondit  qu’iV  ne  pouvoit  confentir  à  un  divorce  qui 
femeroit  t amertume  fur  le  refc  de  fa  vie.  Les  éphores 
ne  pouvant  le  réfoudre  à  rompre  fon  premier  enga¬ 
gement,  lui  propoferent  d’en  prendre  une  fécondé 
ÔC  de  faire  taire  la  loi  qui  n’autorifoit  point  cette 
double  union;  il  y  confentit  avec  peine,  &  il  eut 
de  cette  fécondé  femme  un  fils  nommé  Cléomene , 
qui  régna  après  lui.  Sa  première  époufe ,  qui  pendant 
fi  long-tems  avoit  été  ftérile  ,  lui  donna  dans  la  fuite 
trois  fils;  l'avoir,  Doreus,  Léonida  6c  Cléombrote, 
Anaxandride  eft  plus  célébré  par  ce  monument  de 
la  tendrefle  conjugale  que  par  les  avions  qui  illu— 
ftrent  les  rois  :  il  vivoit  du  tems  de  Cféfus  ,  roi  de 
Lydie.  (T—  /v.) 

ANAXIDAME  ,  (  Hif.  de  Lacédémone.')  fut  le 
collègue  d’Anaxandre ,  roi  de  Sparte.  Il  paroît  que 
ce  prince  occupé  de  l’adminiftration  civile  ,  fut  fans 
talent  pour  la  guerre  ,  puifqu’il  n'eft  point  fait  men¬ 
tion  de  lui  dans  la  guerre  que  les  Spartiates  firent 
aux  Mefleniens  pendant  fon  régné.  Il  eut  pour  fuc¬ 
cefleur  fon  fils  Archidame  qui  tranfmit  fon  trône  à 
fon  fils  Argeliclcs,  princes  pacifiques  qui  ne  s’occu¬ 
pèrent  que  du  bonheur  de  leur  peuple.  L’hiftoire 
n’entre  dans  aucun  détail  fur  leur  régné ,  parce  qu’elle 
n’aime  qu’à  confacrer  les  auteurs  des  révolutions  6c 
les  fléaux  des  hommes  ;  il  eft  à  préfumer  qu’ils  eurent 
des  vertus  tranquilles  ,  parce  que  les  princes  ont  la 
deftinée  des  femmes,  dont  les  plus  honnêtes  font 
celles  dont  on  ne  dit  mot.  (  T—  N.  ) 

ANAZETA  ,  (  Géogr.  )  ville  d’Afie  dans  la  grande 
Arménie ,  aux  environs  du  mont  Taurus.  Elle  eft 
dans  le  gouvernement  de  Van,  non  loin  du  lac  qui 
porte  ce  nom.  Ce  pourroit  bien  être  la  même  que 
Manaflate  ,  quoique  l’orthographe  du  nom  foit  diffé¬ 
rente  ;  car  il  arrive  fouvent  qu’en  langue  Turque  ou 
Arabe,  le  mot  qui  fe  prononce  par  un  a. initial  fe 
prononce  auflî  quelquefois  comme  s’il  y  avoit  une 
ni  ou  une  h  avant  Va ,  de  maniéré  que  les  uns  ont 
écrit  fouvent  un  nom  de  ville  en  lui  donnant  1’.* 
pour  lettre  initiale  ,  tandis  que  les  autres  qui 
croyoient  entendre  une  m  ou  une  h  dans  la  pronon¬ 
ciation  de  ce  mot  l’ont  fait  précéder  d’une  m  ou 
d’une  h.  La  géographie  de  l’Afie  moderne  eft 
pleine  de  ces  fautes;  il  faudroit  que  les  géographes 
voyageurs  appriflent  aflez  la  langue  d’un  pays ,  avant 
d’y  aller  faire  des  recherches,  (c.  A.  ) 

ANCASTER  ou  Ancastre,  (  Géogr.  )  bourg 
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d'Angleterre,  dans  le  comté  Lincoln,  &  près  de  la 
ville  de  ce  nom.  Suivant  l’itinéraire  d’Antonin,  c’eût 
l’ancienne  Crococalana  ou  Crorolana,  capitale  du 
pays  des  Coritains.  (  C'.  A.  ) 

ANCEE,  ( Hiji .  Grecque .  )  roi  d’Arcadie,  fameux 
pour  avoir  donné  lieu  au  proverbe, a  encore  bien 
du  chemin  encre  le  verre  &  la  bouche  ,  fut  fils  de  Ly¬ 
curgue,  &,  félon  d’autres,  de  Neptune  d’Aflipalée. 
On  le  compte  au  nombre  des  Aigonautes;  6c  Pau- 
fonias  rapporte  qu’ayant  fuivi  Méléagre  à  la  chafle 
du  fangiier  de  Calydon ,  il  mourut  d’une  blefîùre  que 
lui  ht  cet  animal.  Ceux  qui  le  font  fils  de  Neptune 
d’Aflipalée,  ajoutent  que  ce  prince  n’eut  de  paffion 
que  pour  l’Agriculture,  6c  qu’ayant  maltraité  un  de 
fes  efclaves  pour  avoir  négligé  les  vignes  ,  celui-ci 
lui  dit  :  qu’il  s'y  intérejfoit  à  tort ,  que  jamais  il  ne  boi- 
roit  des  vins  qu  elles  produiraient.  Ancée  frappé  de 
cette  prédiction  ,  attendoit  avec  une  impatience 
inélée  de  crainte ,  l'inftant  de  la  vendange  :  alors  pre¬ 
nant  une  coupe  pleine  de  vin,  vois-tu  ,  dit  il  à  l’ef- 
clave  ,  l' accomplijfement  de  ta  prophétie  ?  Mais  ce  der¬ 
nier  lui  répondit ,  que  la  coupe  n'étoit  pas  encore  à  fa 
bouche.  Effectivement,  un  fangiier  qui  ravageoit  fes 
vignobles  s’étant  préfenté , il  laifla  échapper  la  coupe, 
&  pourfuivit  le  fangiier  qui  fe  jetta  fur  lui  6c  le  tua. 
Il  y  a  fans  doute  du  fabuleux  dans  ce  récit  ;  au  refte  , 
le  leéteur  pourra  le  rejetter  ou  l’admettre.  Plufieurs 
prétendent  qu’il  faut  diftinguer  Ancèe  ,  fils  de  Ly¬ 
curgue ,  d’avec  le  fils  de  Neptune  d’Aftipalée.  Pauf. 
lib.  Flll.  Aulu.  N o cl.  attic.  lib.  XIII.  ch.  1 6.  Hom.  & 
aüi.  (T— N.) 

§  ANCENIS,  (fréter.)  petite  ville  de  France  en 
Bretagne,  à  fix  lieiies  Eftde  Nantes  à  dix  d’Angers. 
Elle  elt  fur  la  Loire,  dans  une  fituation  rrcs-agréable 
&  dans  un  pays  fertile.  C’eft  l’ancienne  Ancenijïum , 
capitale  des  Anmites,  peuples  des  environs  de  l’em¬ 
bouchure  de  la  Loire.  Il  y  avoir  autrefois  un  château 
fort  qui  elt  aujourd’hui  ruiné.  Long.  iG,  28.  lat.qy , 
22.  ( C.A .) 

*  §  ANCHEDIVE  ou  Angadive,  (  Géogr.  ) 
petite  ile  de  l’océan  Indien ,  fur  la  côte  du  royaume 
de  Décan ,  6c  Angedive ,  petite  ville  dans  les  Indes 
clans  le  royaume  de  Décan,  font  la  même  chofe  ; 
favoir,  une  île  (  6c  non  une  ville  )  fur  la  côte  de 
Décan,  car  le  royaume  de  ce  nom  n’exifle  plus:  ce 
pays  appartient  à  l’empereur  du  Mogol.  Lettres  fur 
l’ Encyclopédie. 

ANCHISE  ,  (  Hifl.  Grecque . )  pere  d’Enée,  de  la 
famille  de  Priam ,  dernier  roi  de  Troye.  L’hiftoire 
nous  a  confervé  peu  de  détails  fur  la  vie  de  ce  prince , 
6c  le  peu  qui  nous  en  refie  ,  eft  altéré  par  la  fable. 
On  le  fait  fils  de  Capis  6c  de  la  nymphe  Nais.  Sa 
femme  dont  on  ignore  le  nom ,  lui  donna  un  fils 
appt  lié  Enée.  C’eft  cet  Enée  li  fameux  par  le  mo¬ 
nument  immortel  que  lui  a  érigé  Virgile.  Après 
la  prile  de  Troye,  Anchïfe  s’éloigna  de  cette  ville 
qui  ne  lui  offroit  plus  que  des  débris;  il  fît  voile  vers 
l’Italie  ,  emportant  avec  lui  fes  dieux  6c  fes  tréfors. 
Enée  fécondé  d'Afcagne  fon  fils ,  favorifa  fa  retraite  ; 
6c  c’eft  ce  qui  a  donné  lieu  aux  poètes  de  feindre 
qu’Enée  l’avoit  fauvé  des  flammes  en  le  portant  fur 
les  épaules.  Anchife  mourut  en  Sicile  près  de  Dre- 
panes ,  6c  fut  enterré  fur  le  mont  Erix.  Les  auteurs 
fabuleux  racontent  qu’il  avoit  été  frappé  d’un  léger 
coup  de  tonnerre  qui  le  rendit  aveugle  ,  pour  avoir 
eu  part  aux  faveurs  de  Vénus  ,  6c  les  avoir  indiferé- 
tement  révélées.  Ceci  fert  feulement  à  prouver  que 
ce  fut  un  prince  aimable  6c  galant.  Voy Denis  d’Ha- 
licarnafle  ,  Tite-Live  ,  Virgile  ,  Homere.  (T—  n.) 

ANCFORA  ,  (  Géogr.  )  nom  d’une  petite  ville  du 
Péloponefe  ,  que  les  anciens  ont  nommée  Afine  6c 
quelquefois  Faneromini.  Elle  étoit  fituée  près  du 
golf?  de  Modonou  de  Coron.  Strabon  6c  Ptolomée 
en  font  mention. 
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ANCIENS ,  f.  m.  pl.  (B elles- Lettres.')  \\  fe  dit  par¬ 
ticuliérement  des  écrivains  6c  des  artiftes  de  l’an¬ 
cienne  Grece  6c  de  l’ancienne  Rome. 

Dans  les  dialogues  de  Perrault ,  intitulés  :  Paral¬ 
lèle  des  anciens  &  des  modernes ,  l’un  des  interlocuteurs 
prétend  que  c’eft  nous  qui  fommes  les  anciens.  «*  N’eft- 
il  pas  vrai,  dit-il ,  que  la  durée  du  monde  eft  com¬ 
munément  regardée  comme  celle  de  la  vie  d’un 
homme  ;  qu’elle  a  eu  fon  enfance,  fa  jeuneffe  6c  fon 
âge  parfait ,  6c  qu’elle  eft  préfentement-  dans  fa 
vieilleflè  ?  Figurons-nous  de  même  que  la  nature 
humaine  n’eft  qu’un  feul  homme.  Il  eft  certain  que 
cet  homme  auroit  été  enfant  dans  l’enfance  du 
monde,  adolefcent  dans  fon  adolefcence,  homme 
parfait  dans  la  force  de  fon  âge ,  6c  que  préfentement 
le  monde  ÔC  lui  feroient  dans  leur  vieilleflè.  Cela 
fuppofé,  nos  premiers  peres  ne  doivent-ils  pas  être 
regardés  comme  les  enfans ,  6c  nous  comme  les 
vieillards  &  les  véritables  anciens  du  monde  »  ? 

Ce  fophifme  ingénieux  d'après  lequel  on  a  dit 
plaifamment ,  le  monde  ejl ft  vieux  qu'il  radote ,  a  été 
pris  un  peu  trop  à  la  lettre  par  l’auteur  du  Parallèle. 
Il  peut  s’appliquer  avec  quelque  jufteflè  aux  con- 
noiflances  humaines ,  au  progrès  des  fciences  6c  des 
arts  ,  à  tout  ce  qui  ne  reçoit  fon  accroiflement  6c  fa 
maturité  que  du  tems.  Mais  qu’il  en  foit  de  même  du 
goût  6c  du  génie  ,  c'eft  ce  que  Perrault  n’a  pu  férieu- 
lement  penier  6c  dire.  Ici  les  caprices  de  la  nature, 
les  circonftances  combinées  des  lieux,  des  hommes 
6c  des  chofes,  ont  tout  fait,  fans  aucune  réglé  de 
fuccefîîon  6c  de  progrès.  Où  les  cailles  ne  font  pas 
cor  liantes ,  les  effets  düL  ent  être  bizarrement  divers. 

L’avantage  que  Fontenelle  attribue  aux  modernes, 
d'être  monté s  Jur  Us  épaules  des  anciens  ,  eft  donc  bien 
réel  du  côté  des  connoifl'ances  progreftives ,  comme 
laphyfique,  l’aftronomie ,  les  mcchaniques  :  la  mé¬ 
moire  6>c  l’expérience  du  paffé ,  les  vérités  qu’on 
aura  faifles  ,  les  erreurs  où  l’on  fera  tombé  ,  les  faits 
qu’on  aura  recueillis ,  les  fecrets  qu’on  aura  furpris 
6c  dérobés  à  la  nature,  les  foupçons  même  qu’aura 
fait  naître  l’induûion  ou  l’analogie ,  feront  des  ri- 
cheflès  acquifes  ;  6c  quoique  pour  paflèr  d’un  fiecle 
à  l'autre,  il  leur  ait  fallu  franchir  d'immenfes  déferts 
d’ignorance,  il  s’eft  encore  échappé,  û  travers  la 
nuit  des  tems ,  allez  de  rayons  de  lumière ,  pour  que 
les  obfervations ,  les  découvertes,  les  travaux  des 
anciens  aient  aidé  les  modernes  à  pénétrer  plus  avant 
qu’eux  dans  l’étude  de  la  nature  6c  dans  l’invention 
des  arts. 

Mais  en  fait  de  talens,  de  génie  6c  de  goût,  la 
fucceflîon  n’eft  pas  la  même.  La  raifon  6c  la  vérité 
fe  tranfmettent ,  l’induftrie  peut  s’imiter;  mais  la 
génie  ne  s’imite  point,  l’imagination  6c  le  fentiment 
ne  paflènt  point  en  héritage.  Quand  même  les  facul¬ 
tés  naturelles  feroient  égales  dans  tous  les  fiecles , 
les  circonftances  qui  développent ,  ou  qui  étouffent 
les  germes  de  ces  facultés,  fe  varient  à  l’infini:  un 
feul  homme  changé,  tout  change.  Qu’importe  que 
fous  Attila  6c  fous  Mahomet  la  nature  eût  produit 
les  mêmes  talens  que  lous  Alexandre  6c  fous  Au- 
gufte  ? 

Il  y  a  plus  :  après  deux  mille  ans  ,  la  vérité  enfé- 
velie  fe  retrouve  dans  fa  pureté  comme  l’or,  6c  pour 
la  découvrir,  il  ne  faut  qu’un  feul  homme.  Copernic 
a  vu  le  fyftême  du  monde  comme  s’il  fût  forti  tout 
récemment  de  l’école  de  Pythagore.  Combien  d’arts 
6c  combien  de  fciences,  apres  dix  fiecles  de  barbarie, 
ont  repris  leurs  recherches  au  même  point  où  l’anti¬ 
quité  les  avoit  laiffées  ? 

Mais  quand  le  flambeau  du  génie  eft  éteint;  quand 
le  goût,  ce  fentiment  fi  délicat ,  s’eft  dépravé  ;  quand 
l’idée  eflèntielle  du  beau  ,  dans  la  nature  6c  dans  les 
arts,  a  fait  place  à  des  conceptions  puériles  &  fan- 
tafques ,  ou  abfurdes  6c  monftrueuiès  ;  quand  toute 
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la  riîafïe  des  efprirs  eft  corrompue  clans  un  Irecîe  ,  6c 
depuis  des  liecles  ;  quels  lents  efforts  ne  faut-il  pas 
à  la  raifon  6c  au  génie  même,  pour  fe  dégager  de  la 
rouille  de  l'ignorance  tk.  de  l’habitude,  pour  difcer- 
ner ,  parmi  les  exemples  de  l'antiquité  ,  ceux  qu’il 
ell  bon  de  Cuivre  &  ceux  que  l’on  doit  éviter?  ~ 

Perrault,  fes  partifans  ic  fes  adverfaires  ont  tous 
eu  tort  dans  cette  ditpute  ;  aux  uns  c’efl  le  bon  goût 
qui  manque ,  6c  aux  autres  la  bonne  foi. 

Que  le  pitié  de  voir ,  dans  les  dialogues  fur  Us  an¬ 
ciens  &  Us  modernes ,  oppofer  férieufement  Mezerai 
A  Tite-Live  6c  a  Thucidide,  fans  daigner  parler  de 
Xénophon,  de  Salufte  ,  ni  de  Tacite  ;  de  voir  op¬ 
pofer  1  avocat  Le  Maitre  à  Cicéron  &c  à  Détno- 
ilhenc  ;  Chapelain  ,  üefmarets  ,  Le  Moine  ,  Scu- 
déri  à  Homere  &  à  Virgile  ;  de  voir  déprimer  l’Iliade 
&  l'Enéide,  pour  exalter  le  Clovis,  le  Saint-Louis , 

1  Alaric  ,  la  Pucelle;  de  voir  donner  aux  romans  de 
l'Allrée,  de  Cléopâtre,  de  Cyrus ,  de  délie  ,  le 
double  avantage  de  n’avoir  aucun  des  défauts  que  ion 
remarque  dans  tes  anciens  poètes ,  &  d'offrir  une  infinité 
de  beautés  nouvelles  ,  notamment  plus  d'invention  & 
plus  d  ej prit  que  les  poèmes  d' Homere  ;  de  voir  préférer 
les  poéiies  de  Voiture,  de  Sarazin,  de  Benferade, 
pour  leur. gai, mterie  fine ,  délicate  ,  lp, rituelle  ,  à  cAles 
oe  fibule,  de  Properce  6c  d’Ovide  ,  &c  ? 

,  11  n’oll.l’aj  étonnant ,  je  l’avoue  ,  qu’un  parallèle  fi 
ctrange  ait  ému  la  bile  auxzélateurs  de  l'antiquité; 
mais  auffi  dans  quel  autre  excès  ne  font-ils  pas 
tombés  eux-mêmes  ?  Une  fi  bonne  caufe  avoit-elle 
befoin  d’être  foutenue  par  des  injures?  Etoit-ce  à  la 
groffiéreté  pédantefque  à  venger  le  goûté  Leur  inau- 
vaile  foi  rappelle  ce  que  l’on  raconte  d’un  homme 
qui  par  fyffème  ne  convenoit  jamais  des  torts  de  tes 
amis.  On  lui  en  demanda  la  rai/on: fi j’ avouais  ,àità\ 
que  mon  amiefi  borgne,  on  U  croirait  aveugle.  Mais  les 
amis  des  anciens  n’avoient  pas  cette  injuftice  à 
craindre  ;  &  d’ailleurs  ne  voyoient-ils  pas  que  ne 
rien  céder  ,  c’étoit  donner  prife  fur  eux  &  préfenter 
tin  cote  foible  ?  Avoit-on  befoin  de  leur  aveu  pour 
lavoir  que  les  grands  hommes  qu’ils  défendoient 
étoient  des  hommes?  On  fait  bien  que  l’illégalité  ell 
le  partage  du  génie.  Avoient-ils  peur  que  les  beautés 
d’Homere  ne  tilfent  pas  oublier  lés  défauts  ?  Pour¬ 
quoi  ne  pas  reconnoîtrc  que  de  longues  harangues 
étoient  déplacées  au  milieu  d’un  combat;  que  des 
comparaifons  prolongées  au-delà  de  la  fimilitude , 
choquoient  le  bon  fens  &  le  goût  ;  qu’une  foule  de 
détails  pris  dans  les  mœurs  antiques,  mais  fans  no- 
b'effé&  fans  intérêt ,  n’étoient  pas  dignes  de  l’épo¬ 
pée;  que  le  langage  des  héros  d’Homere  étoit  fou- 
vent  d’un  naturel  qui  ne  peut  plaire  dans  tous  les 
,tems  ;  que  fi  Homere*  a  voulu  fe  jouer  de  fes  dieux, 
en  les  repréfentant  railleurs,  coiercs,  emportes, 
capricieux ,  il  a  eu  tort;  que  s’il  les  a  peints  de 
bonne  foi,  dé.prcs  la  croyance  publique,  il  n’eft  que 
pardonnable  de  n’avoir  pas  été  plus  philofophe  que 
fonfiecle;  &  que  s’il  les  a  imaginés  tels  lui-même, 
il  a  dormi  tk  fait  de  ridicules  longes?  Après  avoir 
reconnu  ces  défauts ,  n’avoit-on  pas  à  louer  en  lui 
la  poéfie  au  plus  haut  degré  ,  le  coloris  6c  l’harmo¬ 
nie  ;  la  hardieffe  du  deflein  &  la  beauté  de  l’ordon¬ 
nance;  la  plus  étonnante  fécondité,  foit  dans  l’in¬ 
vention  de  fes  cararieres ,  l'oit  dans  la  compofition 
de  les  grouppes;  la  véhémence  de  fes  récits  'Sc  la 
chaleur  de  fes  peintures;  la  grandeur  même  de  l'on 
génie  dans  l’ufage  du  merveilleux  ;  le  premier  don 
du  poète  enfin  ,  l’art  de  tout  animer  6c  de  tout 
agrandir ,  cet  art  créateur  6c  fécond  qui  a  frappé  , 
rempli ,  échauffé  tant  de  têtes  dans  tous  les  ficelés  , 

&  tant  donné  à  peindre,  après  lui,  &  à  la  plume  & 
au  pinceau? 

Apres  avoir  avoué  que  dans  l’Enéide  l’aftion  man- 
quou  de  rapidité,  de  chaleur  6c  de  véhémence  ;  que 
Tome  I, 
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les  pallions  s’y  mêloient  trop  rarement  &  iaiffoient 
de  trop  grands  intervalles  vujdcs;  que  tous  les  ca- 
racteres,  excepté  Didon  ,  étoient  foiblement  defll- 
ncs  ;  que  celui  d  Enee  fur-tout  n’avoir  ni  Force  ,  ni 
grandeur  ;  que  les  fut  derniers  livres  étoient  une 
trcs-foible  imitation  de  l’Iliade,  6c.  N’avoit-oh  pas 
a  dire  que  les  fix  premiers  étoient  une  imitation  mer- 
veilleulement  embellie  6c  ennoblie  de  l’Odvflée  ? 
Que  jamais  la  mélodie  des  vers ,  l’élégance  duAyle* 
la  poéfie  des  détails,  l’éloquence  du  l'entiment,  le 
goût  exquis  dans  le  choix  des  peintures  n’avoient 
été  à  un  Fi  haut  point  dans  aucun  poète  du  monde  ? 

Après  avoir  avoué  que  Sophocle  6c  Euripide 
ctoient  inférieurs  4  Corneille  6c  à  Racine  pour  la 
belle  entente  de  l’aftion  théâtrale  ,  l’économie  du 
plan,  l’oppofition  des  caractères,  la  peinture  des 
pallions ,  l’art  d’approfondir  le  cœur  humain,  d’en 
développer  les  replis  ;  n’avoit-on  pas  à  faire  valoir 
le  naturel,  l’énergie,  le  pathétique  des  poètes  Grecs, 
6c  fur-tout  leur  force  tragique  ? 

Après  avoir  mis  très-loin  au-deffoiis  de  Moliere, 
Ariftophane,  Plaute  6c  Térence,  ne  leur  eût-on  pas 
laifîé  la  gloire  d’avoir  formé  eux-mêmes  dans  leur 
ait  celui  qui  les  a lurpafTés  ?  Et  li  La  Fontaine  a  porté 
dans  la  fable  le  génie  de  la  poéfie;  fi  par  le  charme 
du  pinceau ,  6c  par  cette  illufion  fi  douce  que  nous 
fait  fa.  naivete,  il  a  pafTè  de  très-loin  Efope  6c  Phc- 
dre  fes  modèles,  n’onf-ils  pas  comme  lui  le  mérité 
eflèntiel  à  l’apologue,  le  naturel,  la  grâce  6;  la  fim- 
plicité  ? 

Quel  avantage  du  côté  d’Ovide,  de  Tibute  &  de 
Properce,  fur  la  froide  galanterie  du  bel-efprit  de 
Rambouillet,  fur  les  Voiture,  les  Benferade,  les 
Sarazin  ,  &c.  >  Quel  avantage  que  celui  d’Horace 
lur  Boileau  ,  fon  foible  6c  froid  copifie  !  Quelle 
philofophie  dans  l’un ,  quelle  abondance  de  penlées  1 
6c  dans  l’autre  quelle  Réalité  dans  les  fujets  les  plus 
riches  !  Combien  peu  de  profondeur  dans  fes  vues, 

&  d’imagination  dans  fes  plans  ! 

En  général  rien  de  plus  imprudemment  engagé 
que  cette  fameufe  difpute.  On  ne  conçoit  pas  même 
aujourd’hui  comment  elle  put  s’élever.  N’avoit-on 
pa  vu  du  premier  coup-d’œil,  l’avantage  prodigieux 
que  l’un  des  deux  partis  devoit  avoir  fur  l’autre? 
Qu’en  oppofant  toute  l’antiquité  depuis  Homere 
jufqu’à  Tacite  ,  au  nouveau  régné  des  lettres-,  depuis 
le  Dante  jufqu’à  Defpréaux ,  onembraflôit  mille  ans 
d’un  côté,  6c  tout  au  plus  quatre  cens  ans  de  l’autre  ? 
Et  que  pouvoit-on  comparer? 

Les  orateurs?  Mais  Rome  &  Athènes  avoicnfdes 
tribunes  ;  les  droits  des  nations,  leur  faîut,  les  inté¬ 
rêts  de  la  patrie  6c  de  la  liberté,  la  grande  caufe  du 
bien  public  &  quelquefois  du  fahtt  commun  étoient 
confiés  à  un  homme  ;  6c  le  fort  d’un  état,  celui  des 
nations  dépendoit  de  fon  éloquence.  Qu’a  de  com¬ 
mun  cet  emploi  fublime  avec  celui  de  nos  avocats? 
Oit  étoit  dans  l’Europe  moderne  la  place  d’un  homme 
éloquent?  Etoit-ce  dans  notre  barreau  que  dévoient 
naître  des  DémoRhenes  ?  Y  a-t-il  d’éloquence  fans 
paRion?  Et  ne  fait-on  pas  que  le  langage  des  pafiîons 
eR  déplacé  par  tout  oit  la  loi  feule  eR  juge  ?  Foyer 
Barreau  ,  Suppl. 

Rien  de  plus  important  fans  doute  que  l’objet  de 
l’éloquence  de  la  chaire  ;  mais  la  feule  paRion  qu’ort 
y  excite  eR  la  crainte,  quelquefois  la  pitié.  La 
haine ,  l’orgueil ,  la  vengeance ,  1  ambition ,  l’envie , 
la  rivalité  des  partis,  les  difeordes  publiques,  les 
mouvemens  du  fang  6c  de  la  nature  ,  le  fanatifme 
de  la  patrie  &  de  la  liberté ,  tous  les  grands  mobiles 
du  cœur  humain ,  tous  ces  grands  reflorts  de  l’élo¬ 
quence  républicaine  n’ont  point  paflé  de  la  tribune 
dans  la  chaire. 

Les  hiRoriens  ?  Mais  de  bonne  foi  quelques  ta! ers 
que  la  nature  eût  accordé  à  ceux  de  nos  tems  de 
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ténèbres, de  barbarie  6c  de  fervitude,  auroient-ils  pu 
donner  au  fer  le  prix  de  l’or  ?  D’un  côté  ,  le  tableau 
des  républiques  les  plus  floriifantes,  des  plus  fu- 
perbes  monarchies,  des  plus  merveilleuies  con¬ 
quêtes  ,  des  plus  grands  hommes  de  l’univers, 
étoient  fous  les  yeux  de  l'hiftoire.  De  l’autre, 
qu’avoit-elle  à  peindre  ?  Des  incurfions  ,  des  brigan¬ 
dages  ,  des  efclaves  6c  des  tyrans.  Exceptez  -  en 
quelques  régnés  ,  6c  dites-moi  ce  qu’auroient  tait  de 
nos  miférabies  annales  les  Tite-Live,  les  Tacite, 
les  Thucidide ,  les  Xénophon  ?  Quand  le  génie 
n’auroit  pas  manqué  a  l’hiftoire  moderne  ;  l’hiltoire 
elle-même ,  cet  amas  de  crimes  fans  nobleffe ,  de 
nations  fans  moeurs  ,  d’événemens  fans  gloire ,  de 
perfonnages  fans  caraélere  ,  fans  vertu  ni  talent  que 
la  férocité  ,  n’auroit-elle  pas  rebuté  le  génie  ?  Des 
hommes  éclairés,  fenfibles,  éloquens,  fe  feroient- 
ils  donné  la  peine  d’écrire  des  faits  indignes  d’être 
lus  ? 

Les  poètes?  Mais  a-t-on  pu  prétendre  que  deux 
régnés,  celui  de  Léon  X  8c  celui  de  Louis  XIV, 
puffent  entrer  dans  la  balance  avec  toute  l’antiquité? 
Ce  font  les  fiecles  d’Alexandre  6c  d’Augufte ,  6c 
tous  les  régnés  des  empereurs,  que  l’on  réunit  contre 
le  premier  âge  de  la  renaiffance  des  lettres.  Mais 
pour  juger  combien  le  temps  fait  à  la  choie  ,  on  n'a 
qu’à  joindre  cinquante  ans  au  liecle  de  Louis  XIV  , 
6c  l’on  a  de  plus  du  côté  des  modernes  ,  qui  ?  Pope , 
-Adiflon,  Métaftafe,  nombre  de  poètes  François 
eftimés  6c  dignes  de  l’être  ;  6c  cet  homme  prodi¬ 
gieux  ,  qui  peferoit  lui  feul  dans  la  balance  dix  an¬ 
ciens  des  plus  admirés. 

Cette  réflexion  nous  ramene  aux  moyens  qu'on 
auroit  encore  de  réclamer  en  faveur  des  modernes  , 
contre  l’injufte  parallèle  qu’on  a  fait  d’eux  6c  des 
anciens.  Ce  feroit  d’abord ,  comme  nous  l’avons  dit , 
de  comparer  les  efpaces  des  temps,  de  faire  voir 
d’un  côté  mille  ans  écoulés ,  feulement  depuis  Homere 
jufqu’à  Tacite  ,  6c  de  l'autre  côté  tout  au  plus  un  ou 
deux  fiecles  de  culture  ;  d’obferver  enfuite  ce  qu’un 
demi-fiecle  a  mis  depuis  dans  la  balance.  On  pourroit 
dire  alors  :  Voilà  ce  qu’a  donné  l’efpace  de  foixante 
années.  Qu’on  attende  encore  quelques  fiecles;  6c 
quand  les  temps  feront  égaux,  on  aura  droit  de 
comparer  les  hommes. 

On  rapprocheroit  enfuite  les  circonflances  locales , 
celles  des  hommes  6c  des  temps;  6c  combien  ,  du 
côté  de  la  Poéfie  ,  comme  de  l’Eloquence  6c  de 
l’Hiftoire  ,  les  modernes  n’auroient-ils  pas  de  gloire 
d’avoir  furmonté  tant  d'obflacles  pour  approcher 
des  anciens?  Voye{  l'article  Poésie,  Suppl. 

C’étoiî  ainfi ,  ce  me  feinble  ,  que  cette  caijfe  de- 
voit  être  plaidée.  Si  on  ne  le  paflionnoit  que  pour 
la  vérité,  on  feroit  jufte ,  impartial  comme  elle; 
mais  on  fe  paflîonne  pour  fon  opinion  ,  6c  la  vanité 
veut  avoir  r  .fon,  à  quelque  prix  que  ce  foit. 

Le  parallèle  de  Perrault  dans  la  partie  des  arts, 
efl  d’un  homme  plus  éclairé,  mais  préfumant  trop 
de  fes  forces  ,  ou  plutôt  donnant  trop  à  l’adulation. 
Quand  il  feroit  vrai  que  les  modernes  auroient  égalé 
les  anciens  en  fculpture,  en  architetture ,  la  gloire 
de  ces  deux  arts  n’en  feroit  pas  moins  toute  entière 
ou  prefque  toute  entière  à  ceux  qui ,  les  ayant  créés , 
les  ont  portés  à  un  point  d’élégance,  de  correftion , 
de  noblefle ,  digne  de  fervir  de  modèle.  On  a  beau 
dire  qu’on  peut  ajouter  aux  beautés  de  l’archite&ure 
ancienne  ,  cela  n’efl  pas  arrivé  encore.  On  a  donné 
plus  de  hardiefle  8:  de  commodité  aux  édifices  ,  c’eft 
le  fruit  de  l'expérience  ;  mais  plus  d'élégance  6c  de 
majeflé  ,  non.  Or  c’eft  là  le  fruit  du  génie. 

Quant  à  la  peinture  6c  à  la  mufique  ,  il  faut  favoir 
douter  des  prodiges  que  l’on  nous  vante  ;  mais  ne 
pas  aflurer  fur  des  preuves  légères  que  ces  arts  n’é- 
îoient  qu'au  berceau  ;  que  les  anciens  qui  chantoient 
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fur  là  lyre  ne  fe  doutoient  pas  des  accords;  que 
dans  la  peinture  ils  n’av oient  ni  la  magie  du  c'.air- 
obfcur,  ni  l’une  &  l’autre  perfpective  ;  ne  pas  juger 
d'Athenes  d’après  Pompeia;  8c  préfumer  qu’un  peu¬ 
ple  ,  dont  les  organes  étoient  ii  délicats  8c  le  goût  ft 
fin  6c  fi  jufte  ,  ne  fe  feroit  point  paflionné  pour  ces 
deux  arts ,  s’ils  n’avoient  pas  etc  à-peu-près  de  niveau 
avec  ceux  oii  il  excelloit.  Apelles ,  Timante  ,  Action 
en  auroient-ils  impofé  aux  piges  de  Praxiteile  6c  de 
Phidias?  Une  mufique  foible  auroit-elle  produit  des 
effets  qu’on  oferoit  à  peine  attribuer  à  l’eloquence, 

6c  fait  craindre  ,  même  aux  plus  lages  ,  fon  influence 
fur  les  mœurs  6c  fon  afeendant  fur  les  loix  ?  Ce  pré¬ 
jugé  ,  favorable  aux  anciens ,  méritoit  qu’on  ne 
négligeât  aucun  des  avantages  du  côte  des  modernes, 

&  l'Italie  eût  été  d’un  grand  poids  dars  la  balance  des 
beaux-arts.  D’où  vient  donc  que  Perrault  a  eu  la 
vanité. de  n’y  faire  entrer  que  l’école  Françoife  ?  Il 
avoit  fait  un  mauvais  petit  po.me  ,  dans  lequel, 
pour  flatter  Louis  XIV  ,  il  avoit  oppoic  fon  r  gne  a 
toute  l’antiquité.  On  trouva  la  louange  outrée  ;  il 
voulut  la  juftifier  ,  6c  fit  un  livre  ,  oii,  avec  de  l'ef- 
prit,  il  s’etforçoir  d’avoir  railbn  :  moyen  prefqu'af- 
luré  de  faire  un  mauvais  livre. 

Ainlî  lui-même  il  avoit  aftoibli  une  caufe  dé, a  trop 
foible  ,  en  détachant  du  parti  des  modernes  tout  ce 
qui  n’appartenoit  pas  au  régné  de  Louis  le  Grand  ;  6c 
s’il  appelle  à  fon  fecours  Malherbe,  Pascal  8c  Cor¬ 
neille  ,  fur-tout  l’Ariofte  6c  le  Tuffe,  c’eft  qu'il 
s’oublie  ,  6c  perd  de  vue  l’objet  qu’il  s'éteit  propofé. 

Mais  ce  qui  l’avoit  mis  encore  plus  à  l’étroit ,  c’eft: 
l’alternative  comique  à  laquelle  il  étoit  réduit ,  ou 
de  louer  fes  adverfaires  6c  les  amis  de  fes  ennemis, 
ou  de  renoncer  à  tout  l'avantage  que  leurs  talens 
donneroientàfa  caufe.  Racine ,  Defpréaux ,  Moliere, 
la  Fontaine  étoient  bien  d'autres  hommes  à  oppol'er 
aux  anciens ,  que  Chapelain  6c  Scuderi„  11  eût  fallu 
avoir  le  courage  6c  la  franchife  de  les  louer  autant 
qu’ils  méritoient  de  l'être  ;  8c  cette  vengeance  étoit 
en  même  temps  la  plus  noble  6c  la  plus  adroite  qu’il 
pût  tirer  d’un  injufte  mépris.  (  M.  Mar  mont  EL.') 

Anciens  ,  Antiquité,  (  Beaux-  Ans.  )  Lorf- 
qu’en  traitant  des  beaux-arts  on  parle  des  anciens  ou 
de  l’ antiquité ,  on  entend  fous  ce  nom  les  peuples 
anciens  chez  lefquels  ces  arts  ont  été  floriflans ,  6c  ce 
font  principalement  les  Grecs  6c  les  Romains.  Ces 
deux  nations  fe  font  diftinguées  par  la  délicateffe  de 
leur  goût  6c  par  l’excellence  de  leurs  ouvrages.  Ou 
ne  fauroit’diiconvenir  qu’elles  ont  porté  les  arts  à 
un  dé^ré  de  perfeftion  que  les  modernes  n’atteignent 
que  très-rarement.  11  y  a  eu  des  critiques  qui  ont 
exalté  avec  tant  d’enthoufiafme  la  Supériorité  des 
anciens ,  que  d’autres  ont  cru  voir  dans  ces  éloges 
une  cenfure  offenfante  des  modernes.  C’eft  ce  qui* 
occalionna  en  France  la  difpute  ft  vive  6c  fi  connue 
fur  la  prééminence  entre  les  anciens  6c  les  modernes; 
difpute  qui,  pendant  quelques  années ,  fut  pouffée 
de  part  6c  d’autre  avec  trop  de  chaleur. 

Nous  n’entrerons  point  ici  dans  cette  querelle.  La 
difeuflion  feroit  plus  longue  que  ne  l’a  cru  M.  Per¬ 
rault,  qui  a  prétendu  prouver  dans  fon  petit  ouvrage 
(  Parallèle  des  anciens  &  des  modernes.  ),  que  les  mo¬ 
dernes  ont  égalé  6c  même  furpafle  les  anciens  clans 
tous  les  genres.  Nous  nous  bornerons  à  des  réfle¬ 
xions  générales  fur  le  goût  des  anciens  ,  telles  que 
la  nature  de  cet  ouvrage  les  permet.  Nous  n’en 
parlerons  même  ici  que  relativement  à  l’Eloquence 
&à  la  Poéfie  ,  renvoyant  à  l’ article  Antique  ce  qui 
concerne  les  arts  de  la  Peinture  6c  de  la  Sculpture. 

Les  réglés  fondamentales  du  goût  font  les  mêmes 
dans  tous" les  fiecles,  puilqu’elles  découlent  des  at¬ 
tributs  invariables  de  l'elprit  humain.  Il  y  a  néan¬ 
moins  beaucoup  de  variétés  dans  les  formes  acci¬ 
dentelles  fous  lefquelles  le  beau  fe  peut  préfenter, 
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C’eft  à  ce  qu’il  y  a  d’accidentel  qu’on  doit  nécefiai- 
rement  faire  attention  ,  lorfqu’il  s’agit  de  juger  des 
anciens.  Un  morceau  d  éloquence  ou  de  poéiie  peut 
être  parfaitement  beau  ,  6c  s’écarter  néanmoins 
beaucoup  de  ce^juichez  les  modernes  pafiè  pour 
être  de  la  plus  grande  beauté.  Si  l’on  néglige  de  faire 
cette  réflexion,  on  rifque  de  porter  à  tout  moment 
des  jugemens  faux.  On  ne  doit  pas  juger  de  la  beauté 
d’un  habillement  Perfan  d’après  la  mode  des  Euro¬ 
péens;  il  faut  nécefl'airement  avoir  fous  les  yeux  la 
forme  Perfane  ;  c’eft  elle  feule  qui  peut  fervir  de 
réglé  dans  le  jugement  qu’ou  voudra  porter. 

La  forme  que  les  anciens  donnoient  à  leurs  ou¬ 
vrages  de  goût  s’éloigne  pour  l’ordinaire  très-fort 
de  la  forme  qu’on  fuit  aujourd’hui,  quoique  l’eflènce 
de  ces  ouvrages  n’ait  point  varié.  Nous  parlons  ici 
principalement  des  écrits  qui  ne  font  pas  de  fimple 
amufement,  mais  qui  ont  un  but  moral,  qu’ils  tâ¬ 
chent  d’obtenir  fous  une  forme  accommodée  au  goût 
du  fiecle. 

Le  but  des  poètes  Grecs ,  par  exemple ,  dans  leurs 
tragédies ,  n’étoit  pas  uniquement  de  jetter  pour 
quelques  heures  les  fpe&ateurs  dans  une  agréable 
agitation  de  fentimens  divers ,  de  montrer  leur  habi¬ 
leté  dans  l’art  de  remuer  les  pallions,  6c  de  s’attirer 
une  confidération  ou  d’autres  avantages  perfonnels, 
ce  qui  eft  le  but  ordinaire  des  poètes  modernes. 
Cette  différence  dans  les  vues  a  dû  nécefldiremcnt 
en  produire  une  très-grande  dans  l’exécution. 

11  n’y  a  peut-être  point  de  genre ,  foit  en  poéfie , 
foit  en  profe ,  qui  n’ait  été  dans  fa  première  origine 
introduit  à  l’ufage  de  la  religion  ou  de  la  politique. 
C’efl  d’après  cette  remarque  qu’il  faut  juger  de  la 
forme  accidentelle  de  chacun  de  ces  genres.  Sans  le 
fecours  de  ce  fil,  on  s’égareroit ,  6c  l’on  porteroit  des 
jugemens  très-faux  6c  très-injuftes  fur  les  ouvrages 
de  l’antiquité.  Combien  d’auteurs  modernes  qui  dé- 
faprouvent  les  chœurs  dans  les  tragédies  anciennes, 
parce  qu’ils  leur  paroiflènt  peu  naturels  !  Mais  s’ils 
faifoient  réflexion  que  les  chants  folemnels  de  ces 
chœurs  étoient  la  partie  la  plus  eftentielle  des  pre¬ 
mières  tragédies  ,  6c  que  l’adion  n’étoit  qu’un  accef- 
foire  (^oyei  Chœup,  Episode,  Suppl.},  ils  recon- 
noîtroient  que  les  poètes  n’ayant  pas  la  liberté  de 
toucher  aux  chœurs ,  ont  fu  les  incorporer  à  l’ac¬ 
tion  avec  beaucoup  de  lagefîè  6c  tout  le  goût  ima¬ 
ginable. 

On  trouve  pareillement  dans  les  ouvrages  des 
anciens ,  des  traits  qui  répondent  parfaitement  6c  de 
la  maniéré  la  plus  judicieufe  ,  au  but  principal  de 
l’auteur  ,  6c  qui  par  conféquent  tiennent  à  la  perfec¬ 
tion  de  l’ouvrage  ;  6c  l'on  ne  fauroit  nier  néanmoins 
que  de  pareils  traits  dépareroient  infiniment  l’ou¬ 
vrage  d’un  auteur  moderne.  Qu’on  lile  par  exemple 
dans  l 'Antigone  de  Sophocle,  la  quatrième  lceise  du 
premier  afte ,  on  trouvera  froide  6c  choquante  la 
maniéré  dont  le  foldat  vient  annoncer  à  Créon  l’en¬ 
terrement  de  Polynice.  Une  perfonne  peu  inftruice 
fera  tentée  de  croire  que  Sophocle  a  voulu  ici  don¬ 
ner  dans  le  burlefque.  Mais  quand  on  fe  rappellera 
l’obligation  que  la  politique  impofoit  aux  poètes 
Athéniens,  d’infpirer  à  chaque  occafion  à  leurs  con¬ 
citoyens  de  l'horreur  pour  l’état  monarchique  ,  cette 
feene  paroîtra  excellente.  Le  poète  y  trace  de  main 
de  maître  les  extravagances  auxquelles  l’efprit  def- 
potique  d’un  tyran  peut  induire  fes  elclaves. 

Il  ne  fuffit  pas,  enlifant  les  ouvrages  de  goût  des 
anciens  y  de  ne  jamais  perdre  de  vue  le  but  auquel 
ils  étoient  obligés  de  fubordonner  tout  le  refte  ;  il 
faut  encore  avoir  conftamment  fous  les  yeux  ,  leurs 
mœurs ,  leurs  loix  6c  leurs  ufages  ;  fans  cela  il  n’eft 
pas  poflible  d’en  juger  fainement.  Si  l’on  ne  conlidere 
pas  quelle  importance  les  Grecs  mettoient  à  leurs 
jeux  publics ,  6c  fur-tout  à  la  courfe  des  chevaux  , 
Tome  1 . 
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on  reprochera  à  Sophocle  d’avoir  ridiculement  donné 
dans  ton  Electre  une  fi  longue  defeription  d’une  pa¬ 
reille  courfe  à  l’occafion  du  récit  fabuleux  de  la 
mort  d’Orelle.  Cependant  c’eft  ce 'morceau-là  qui  a 
déplaire  davantage  àfesfpefrateurs. 

Au  fiecle  d’Homere  ,  l’ufage  n’étoit  pas  encore  in¬ 
troduit  dans  la  fociété ,  de  parler  contre  fes  fenti- 
mens  ;  on  ignoroit  ce  langage  que  nous  nommons  le 
Langage  de  la  poliiejfe.  Chacun  s’énoncoit  naturelle¬ 
ment  6c  fans  détour  ;  6c  celui  qui  étoit  dans  le  cas 
de  faire  quelques  reproches  à  d’autres,  n’y  mettoit 
point  d’adoucifièment  ;  il  s’exprimoit  rondement , 
quoiqu’il  fût  fans  aigreur.  Ce  n’eft  donc  pas  fur  les 
mœurs  d’aujourd’hui  qu’il  faut  juger  des  converla- 
tions  de  cette  efpece  ,  qu’on  retrouve  fréquemment 
dans  l’Iliade.  Comment  Homere  auroit-il  pu  peindre 
une  nature  qui  de  fon  temps  n’exiftoit  pas  encore  } 

Bien  des  gens  ont  trouvé  étrange  que  dans  ce 
même  poète,  fes  perfonnages  obfervent  une  gravité 
fingulieredans  la  fimple  converfation  ,  qu’ils  s’énon¬ 
cent  avec  formalité ,  &une  efpece  de  folemnité.  Le 
moindre  rapport,  le  plus  petit  meflage  qu’un  hé¬ 
raut  vient  faire  de  la  part  d’un  des  chefs  de  l’armée  , 
s’y  fait  avec  apparat  (  Voyez  Iliade ,  liv .  IVy  v.  204 
&  fuivans).  Mais  cette  maniéré  eft  précifément  dans 
les  mœurs  de  ces  tems-là.  Le  poète,  en  ne  la  fuivant 
pas  ,  auroit  manqué  la  nature.  Ce  qu’on  blâme  ici  en 
lui ,  ce  font  donc  des  beautés  bien  réelles  ,  lorfqu’on 
penfera  que  chez  les  anciens ,  certaines  choies  qui 
leroient  aujourd’hui  de  très-peu  de  valeur,  étoient 
d’un  tout  autre  prix  ;  on  ne  prendra  plus  Homere  6z 
fon  Achille  pour  deux  enfans  ,  comme  on  eft  tenté 
de  le  faire  ,  quand  on  lit  de  quelle  maniéré  Minerve 
tâche  de  confoler  Achille  fur  la  perte  du  butin  qu’A- 
gamemnon  lui  a  enlevé. 

Un  exemple  bien  propre  à  faire  fentir  la  néceflité 
de  confulterles  mœurs  des  anciens ,  pour  juger  fai¬ 
nement  de  leurs  ouvrages,  c’eft  le  difeours  que 
Neftor  tient  aux  Grecs  dans  le  fécond  livre  de  PI-* 
liade  ,  pour  les  difluader  de  lever  le  liage  de  Troyer 
«  Je  n’efpere  pas,  dit  ce  vénérable  vieillard  à  lès 
»  foldats ,  qu’aucun  de  vous  retourne  chez  foi  , 
»  avant  d’avoir  couchéavecla  femme  d’un  Troyen.  » 
Ce  feroit  aujourd’hui  le  motif  le  plus  infâme  qu’un 
général  pût  employer  en  pareille  circonftance  ;  6c 
c’eft  pourtant  au  plus  vieux  6c  au  plus  fage  des  capi¬ 
taines  grecs  qu’Homere  fait  tenir  un  tel  langage.  On 
auroit  néanmoins  tort  de  blâmer  ce  poète.  De  fon 
tems,  6c  dans  des  tems  bien  poftérieurs  encore  ,  c’é- 
toit  un  ufage  généralement  établi,  que  les  habitons 
d’une  ville  conquife  par  les  armes  ,  devenoient  les 
efclaves  de  leurs  vainqueurs  ;  que  les  femmes  par¬ 
ticuliérement  étoient  partagées  entre  ceux-ci ,  comme 
faifant  partie  du  butin  ;  que  chacun  d’eux  s’en  choi- 
fifloit  une  ou  plufieurs  ,  pour  en  faire  fa  concubine  , 
6jC  que  les  alfiégés  dévoient  toujours  s’attendre  à  un 
pareil  fort.  Le  poète  n’a  pas  introduit  de.  telles 
mœurs  ,  il  les  a  trouvé  établies.  On  en  peut  dire  au¬ 
tant  de  cet  autre  paftage  d’Homere,  où  Agamemnon 
fait  des  reproches  à  Ménélas  de  ce  qu’il  veut  rece¬ 
voir  comme  captif,  Adrafte  qui s’étoit  rendu  à  lui, 
6c  où  ce  chef  des  armées  tue  le  malheureux  Adrafte 
de  fa  propre  main.  Un  poète  qui  de  nos  jours  feroit 
agir  de  cette  maniéré  le  général  d’une  armée  ,  feroit 
très-blâmable  fans  doute ,  mais  c’eft  que ,  dans  notre 
fiecle,  une  telle  attion  déshonoreroit  le  général.. 

Dès  qu’on  ne  perdra  pas  de  vue  ces  confidéraîions, 
qui  font  indifpenfables  pour  juger  fainement  des  ou¬ 
vrages  de  l’antiquité ,  on  rendra  certainement  jul- 
tice  aux  anciens.  Nous  n’entreprenons,  a  la  vente, 
point  de  foutenir  que  tous  leurs  ouvrages  fuient  fans 
défaut  ;  mais  ce  qui  nous  femule  décidé  ,  c  eft  qu^en 
général  leur  goût  étoit  plus  naturel  &  plus  mâle 
que  celui  de  la  plupart  des  modernes  ;  qu’à  cet  égard 
Gggij 


/ 


/ 


410  ANC 


leurs  ouvrages  font  de  beaucoup  préférables  aux 
nôtres  ;  qu’ils  ont  été  d’une  utilité  plus  effentielle  ; 
qu'ils  ont  fervi  plus  efficacement  à  former  des  el'prits 
mâles  ;  qu’ils  ont  moins  obfcurci  la  belle  folidité  par 
des  ornemens  accelfoires  ;  6c  que  comme  la  littéra¬ 
ture  ancienne  s’attachoit  moins  à  la  contemplation, 
■6c  davantage  à  la  pratique  que  la  littérature  mo¬ 
derne  ,  les  ouvrages  des  anciens  femblent  auffi  beau¬ 
coup  plus  propres  que  ceux  des  derniers  liecles,  à 
former  des  hommes  d’état ,  de  bons  citoyens ,  &  de 
braves  foldats.  Chez,  les  anciens  tout  étoit  pratique  , 
dans  leur  maniéré  de  vivre  ,  6c  dans  leurs  arts.  Chez 
nous  la  morale  6c  les  devoirs  même  font  un  objet 
de  fpéculation.  Ils  agiffoient ,  nous  nous  bornons  à 
penfer.  Ils  étoient  tout  fentiment ,  nous  tout  elprit. 

C’efl:  donc  avec  grande  raifon  qu'on  recommande 
la  lecture  affidue  des  anciens.  Il  ell  impoliible  qu’en 
ie  famiiiarifant  bien  avec  eux,  le  goût  6c  la  maniéré 
de  penfer  n’en  reçoivent  pas  une  touche  plus  belle 
ôc  plus  mâle.  Les  anciens  travailloient  incompara¬ 
blement  plus  pour  la  perfection  pratique  de  l'enten¬ 
dement,  que  pour  l’amufement  de  l’elprit  :  ils  ne 
pouffoient  pas  les  fentimens  au-delà  du  point  où  ils 
font  utiles.  Ces  fentimens  outrés,  au  moyen  def- 
quels  des  auteurs  modernes  ont  cherché  à  fe  faire 
une  réputation  ,  leur  étoient  inconnus. 

Dans  les  beaux  fiecles  de  la  liberté  grecque  ,  les 
arts  étoient  immédiatement  confacrés  au  bien  de  l’é¬ 
tat  6c  de  la  religion.  Chaque  ouvrage  avoit  fon  but 
déterminé  ;  ce  but  dirigeoit  les  fentimens  de  l’artilte, 
&c  l’animoitde  ce  feu  fans  lequel  on  n’excella  jamais. 
Les  anciens  alloient  droit  à  leur  but  ;  6c  comme 
leurs  loix,  leurs  mœurs,  &  la  nature  du  coeur  hu- 
jnain  étoit  fans  ceffe  fous  leurs  yeux,  ils  nepouvoient 
guere  s’égarer.  Dans  la  première  éducation  on  ac- 
coutumoit  déjà  les  jeunes  gens  à  fe  confidérer  comme 
clés  membres  de  l’état.  Ainii  leurs  idées  fe  tournoient 
de  bonne  heure  vers  la  vie  aCtive  ,  6c  leurs  allions 
tendoient  toujours  au  grand.  Dés  qu’un  jeune  grec 
commençoità  travailler,  fon  premier  effai  étoit  déjà 
pour  l’état.  Doit-on  s’étonner  après  cela  de  retrou¬ 
ver  dans  tous  leurs  ouvrages,  une  vigueur  mâle  ,  un 
jugement  mûr,  un  but  marqué  ;  caraèteres  qu’on n’ap- 
perçoit  que  bien  rarement  dans  les  ouvrages  des 
modernes.  Notre  éducation  rétrécit  la  maniéré  de 
penfer  de  la  jeuneffe.  Ce  n’eft  pas  la  raifon,  c’eft 
l’ufage  qu’on  lui  preferit  de  confulter.  Il  n’eft  per¬ 
mis  de  parler  ou  d’agir  ,  qu’avec  la  circonfpeètion  la 
plus  timide,  6>c  après  s’être  bien  alluré  de  ne  déplaire 
à  perfonne.  Nos  jeunes  gens  ne  fe  conliderenr  que 
comme  membres  d’une  famille  ;  favoir  plaire  aux 
chefs  de  leur  maifon,  fe  faire  remarquer  en  pu¬ 
blic  ,  6c  vivre  à  la  mode,  c’efi  en  quoi  l’on  fait  con- 
lifter  leur  plus  grand  mérite.  L’éducation  ancienne 
étoit  févere  en  tout  ce  qui  tenoit  aux  devoirs  envers 
la  patrie,  &  indulgente  à  l’égard  des  devoirs  qui  con¬ 
cernent  l’humanité  en  général.  Nous  renverfons  cet 
ordre  ;  auffi  n’apperçoit-on  que  trop  cet  efprit  pué¬ 
rile  6c  rétréci  dans  les  écrits  de  nos  poètes  &  de  nos 
orateurs.  Leurs  vues  s’étendent  rarement  au-delà  du 
petit  cercle  de  leurs  relations. 

Si  les  meilleurs  génies  ne  produifent  fouvent  que 
du  médiocre  ,  c’elf  que  l’élévation  manque  à  leurs 
fentimens  ;  c’elf  en  grandeur  de  fentiment  6c  non  en 
force  de  genie  que  les  anciens  l’emportent  fur  nous, 
comme  Quintilier.  l’obfervoit  déjà  de  fon  teins.  Ncc 
cnirn  nos  îarditatis  naturel  darnnavit ,  fed dicendi muta- 
vimus  gémis,  &  ultra  nobis  ,  quam  opportebat  indulfi- 
mus.  Jtà  non  tant  ingenio  illi  nos  f u per. i nuit ,  quàrn 
propojito ,  (  Injüt.  I.  11.  c.  5.  ) 

A  peine  pouvons-nous  nous  faire  une  idée  affez  re¬ 
levée  de  h  grande  maniéré  de  penfer  des  anciens  , 
&  de  la  vigueur  mâle  de  leur  efprit  j  ils  méritent 
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notre  admiration  ,6c  l’on  ne  peut  ciue  leur  envier  la 
noble  liberté  de  penfer. 

Mais,  d’un  autre  côté  ,  c’elf  pouffer  la  vénération 
pour  eux  au-delà  de  les  julfes  bornes,  que  de  croire 
que  la  forme  même  qu’ils  dennoien?  à  leurs  ouvra¬ 
ges  ,  doive  être  notre  unique  modèle.  Ce  l'eroit  s’ar¬ 
rêter  à  1  ecorce.  Ces  tonnes  font  adaptées  à  leurs 
mœurs  6c  à  leur  ûecle.  L’épopée ,  le  drame ,  l'ode  des 
anciens,  nous  montrent  non  dans  leur  antique  forme, 
mais  dans  l’efprit  même  6c  dans  le  contenu  de  l’ou¬ 
vrage  ,  des  hommes  dignes  d'être  nos  maîtres.  Homere 
6c  Ollian  font ,  quant  à  l'effentiel,  des  chantres  d'un 
même  genre  ,  mais  ils  different  totalement  «ntr’eux  , 
quant  aux  accelfoires ,  6c  principalement  dans  la 
forme.  Lequel  des  deux  fera  donc  notre  guide  à  ce 
dernier  égard  ?  Ce  ne  fera  ni  l’un  ni  l'autre.  La  forme 
elf  accidentelle  ;  on  l’abandonne  à  notre  choix;  il 
fuffit  qu’elle  ne  répugne  pas  au  fujet ,  6c  que  cefujet 
i oit  grand.  11  y  a  des  auteurs  modernes  fi  prévenus 
en  faveur  des  formes  de  l’antiquité  ,  que  peut  s’en 
faut  qu’ils  n’établiffent  pour  réglé  que  l’épopée  ait 
vingt-quatre  chants.  Heureufement  que  l’Enéide  n’en 
a  que  douze  ,  fans  cela  la  réglé  auroit  été  vraifem- 
blablement  introduite.  (  Cet  article  efl  tiré  de  laThéoric 
génér  aledes  beaux  arts  de  M.  SuLZER.  ) 

§  ANCOBER  ,  (  Gcogr.)  petit  royaume  d’Afri¬ 
que  ,  fur  la  côte  cl’Or  en  Guinée.  Il  s’étend  du  nord 
ali  fud,  dans  un  efpace  de  dix-huit  ou  vingt  lieues  , 
le  long  de  la  riviere  qui  porte  fon  nom.  Nos  voya¬ 
geurs  nous  racontent  que  les  bords  de  cette  riviere 
font  plantés  de  beaux  grands  arbres  ,  habités  par 
une  multitude  d’oifeaux ,  dont  le  plumage  varié  6c 
le  ramage  enchanteur  en  font  un  lieu  charmant. 
Ils  ajoutent  de  plus  qu’il  y  a  des  femmes  qui  ne  fe 
marient  jamais  ,  tout  exprès  pour  le  dévouer  à  une 
prollitution  publique  ;  6c  qu’on  les  inltale  dans  cette 
vocation  par  des  cérémonies  infâmes.  (C.  dé) 

ANCRE,  f.  f.  Anchora  ,  ce,  ( terme  de  Blafon.  ) 
meuble  d'armoiries  qui  reprélente  Y ancre  d’un  na¬ 
vire. 

La  tige  fe  nomme  I langue ,  la  traverfe  en  haut 
trabe  ,  &.  le  cable  giuntnc  ;  mais  l’on  n’exprime  ces 
chofes  en  blafonnant  ,  que  lorfqu’elles  font  d’un 
autre  émail  que  Y ancre. 

L’ ancre  efl  le  fymbole  de  l’efpérance  6c  de  la  fer¬ 
meté. 

Lancry  des  Bains,  diocèfe  de  Beauvais;  d'or  à 
trois  ancres  de  fable. 

Dufoffé  de  la  Mottevatteville  ,  à  Paris  ;  d'azur,  à 
l'ancre  accompagnée  de  quatre  étoiles  ,  le  tout  d'or. 
(G.  D.  L.  T.) 

ANCUS  MA  RT JUS ,  (  Hijl.  Romaine.)  quatriè¬ 
me  roi  de  Rome  ,  fut  un  prince  religieux  6c  bien- 
faifanr,  comme  Numa  Pompilius  dont  il  étoit  petit- 
fils.  On  le  foupçonna  d’avoir  avancé  les  jours  de 
Hoftilius  fon  prédéceffeur  pour  régner  en  fa  place  , 
mais  la  modération  qu’il  fit  paroitre  dans  toute  fa 
conduite,  diffipa  tous  ces  vains  bruits  femés  par  les 
rivaux  de  fa  fortune.  Après  la  mort  du  roi  Hofli- 
lius ,  tous  les  fuffrages  le  réunirent  en  fa  faveur , 
fans  qu’il  fe  fût  abaiffé  à  les  briguer.  Comme  la 
piété  lui  étoit  plus  naturelle  que  la  valeur ,  il  prit 
pour  modèle  Numa,  fon  aïeul,  dont  il  avoit  les 
inclinations  pacifiques.  Le  culte  annobli  par  Numa, 
avoit  étc  négligé  par  Hoffilius  qui  aimoit  mieux 
enlever  les  troupeaux  de  fes  voifxns,  que  d’immoler 
un  hécatombe  à  Jupiter.  Le  peuple  accoutumé  à 
vivre  de  brigandages ,  ne  connoiffoit  plus  le  frein 
des  loix  que  dans  le  camp  ,  oii  les  dieux  n’ont  que  de 
froids  adorateurs.  en  adoptant  un  fyftéme  pa¬ 

cifique  ,  fit  d’un  peuple  de  loldats  autant  de  citoyens. 
Les  inftitutions  de  Numa  prefque  oubliées  pendant 
le  régné  orageux  d’^oftilius?  reprireift  leur  vigueur  ; 
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&  pour  qu’on  ne  pût  point  alléguer  des  motifs  de 
fe  difpenfer  de  les  obferver,  il  les  fit  graver  fur  des 
feuilles  de  chêne  qu’il  fit  afficher  dans  les  places  pu¬ 
bliques  ,  ce  qui  fernble  contredire  les  monurnens 
hifloriques  ,  qui  tous  attellent  que  l’art  d’écrire  6c 
de  lire  croit  alors  abfolument  ignoré  des  Romains. 

Ses  moeurs  douces  6c  faciles ,  fon  exactitude  a 
remplir  les  devoirs  de  la  religion  ,  lui  concilièrent 
l’affection  du  vulgaire  ,  admirateur  enthoufialle  des 
grands  qui' fe  rapprochent  de  lui  par  leurs  foibleffes  : 
les  Latins  s’imaginèrent  qu’un  prince  dévot  devoir 
être  fans  talent  6c  fans  courage.  Ces  peuples  humi¬ 
liés  par  Holtilius ,  crurent  que  c’étoit  l’occafion  de 
rentrer  dans  les  droits  de  leur  ancienne  indépendance. 
En  effet ,  un  prince  accoutumé  à  préfider  aux  céré¬ 
monies  religieufes,  paroifloit  incapable  de  diriger 
les  mouvemens  d’une  armée  ;  mais  les  rois  fans 
talent  n’ont  befoin  que  de  difcernement  dans  le 
choix  de  leurs  agens.  La  gloire  des  fubalternes  de¬ 
vient  propre  à  ceux  qui  les  emploient.  A  nais ,  fans 
capacité  pour  la  guerre  ,  donna  fa  confiance  à  un 
Corinthien  ,  nommé  Lucumon ,  qu’il  fit  général  de  fa 
cavalerie ,  6c  qui  fut  Pinftrument  de  les  victoires  ; 
Anais  fe  mit  à  la  tête  d’une  armée  compofée  de 
ces  vieux  foldats ,  accoutumés  à  défier  les  périls  6c 
la  mort  fous  Holtilius.  Les  combats  n’étoient  alors 
■cju’un  choc  de  deux  corps ,  dont  la  première  lecouffe 
décidoit  du  fuccès.  Toute  la  fcience  militaire  fe  bor- 
noit  dans  le  choix  des  campemens ,  6c  dans  les 
moyens  de  trouver  des  fubfiflances.  Le  courage 
impétueux  du  folcuat  faifoit  le  relte.  Les  Romains 
ne  trouvèrent  point  d’ennemis  à  combattre,  ils  fu¬ 
rent  les  chercher  dans  Leurs  remparts  où  ils  s’étoient 
renfermés.  Les  Piloriens  ék  les  Fidenates  furent  aflïe- 
gés  &  contraints  de  fe  rendre  a  la  difcretion  du  vain¬ 
queur  ;  tous  les  Latins  furent  paffés  au  fil  de  l’épée. 
Les  Sabins  6c  les  Véjentins  entraînés  dans  la  rcvolte 
des  Latins  eurent  la  même  deltinee  ;  les  Vollques 
courageux,  mais  fans  difei  pline.  6c  fans  fubordina- 
tion,  furent  vaincus  6c  punis.  Plus  la  guerre  étoit 
oppofée  aux  inclinations  à’ À  nais ,  plus  il  exerçoit 
[de  vengeances  fur  ceux  quil’avoient  force  de  pren¬ 
dre  les  armes. 

Ancus,  indifférent  à  la  gloire  militaire  ,  employa 
le  loilîr  de  la  paix  à  conflruire  des  monurnens  utiles. 
Ce  futfousfon  régné  que  le  mont  Aventinfut  revêtu 
d’une  muraille.  Il  fit  conftruire  fur  le  Tibre  un  pont 
qui  ouvrit  une  communication  facile  entre  les  diflé- 
rens  quartiers  de  Rome  ,  6c  il  établit  un  corps  de 
troupes  fur  les  bords  du  fleuve  ,  pour  réprimer  les 
incurfions  desEtrufques.  Ce  fut  lui  qui  jetra  les  fon- 
demens  d’une  ville  ,  à  l’embouchure  du  Tibre ,  pour 
en  faire  le  grenier  de  Rome.  Cette  ville  connue  au¬ 
jourd’hui  fous  le  nom  à'HoJlie,  devint  le  magalin  des 
richeffes  des  nations  ,  d’où  elles  circulèrent  dans  la 
capitale  du  monde.  Il  mourut  l’an  de  Rome  136  , 
après  un  régné  de  vingt-quatre  ans.  Avant  de  mou¬ 
rir,  il  proferivit  tout  culte  étranger.  La  religion 
introduite  dans  l’état,  étoit  l’ouvrage  de  fon  aïeul. 
C’étoit  un  héritage  de  gloire  qu’il  eut  l’ambition 
de  tranfmettre  à  les  defeendans.  (  T— N.) 

*  ANDANAGAR  ,  (  Géogr .  )  ville  de  l’ancien 
royaume  de  Décan  ,  pays  poffédé  aujourd’hui  par 
l’empereur  du  Mogol. 

C’efl  ainfi  qu’il  faut  reélifier  l’article  du  Du 7. 
raifon.  des  Sciences,  6cc.  AMDENAGER,undes  royau¬ 
mes  de  Kumkam ,  &c. 

ANDEB  ou  Aintab,  (Géogr.')  ville  de  la  Turquie 
d’Alie,  au  gouvernement  d’Alep  ,  furie  chemin  qui 
conduit  d’Alep  à  Erzerum.  Elle  efl  fur  la  riviere  de 
Sefchur ,  bâtie  fur  la  pente  d’un  vallon  fertile  en 
vins  ,  en  fruits  6c  fur- tout  en  pommes  d’une  gçoffeur 
prodïgieufe.  Les  toits  de  fes  maifons  font  en  terrafïe 
comme  ceux  d’Alep,  6c  l’on  y  paffe  comme  par  des 
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galeries.  Ses  habitans  font  prefque  tous  Turcs  ou 
Arméniens.  C’éroit  anciennement  YAntiocha  ad  tau- 
rutn  du  pays  de  Comagene  ;  l’on  trouve  encore  dans 
fon  voifinage  les  ruines  du  château  de  Deluk,  jadis 
Doliche. 

*  §  ANDES  (  les  )  ,  Géographie.  Cette  grande 
chaîne  de  montagnes  du  Pérou  ,  appellées  les  Andes , 
efl  la  plus  longue  qu’il  y  ait  dans  le  monde.  Elle  par¬ 
court  dûffuite  un  efpace  d’environ  huit  cens  milles 
d’Allemagne  ,  de  quinze  au  dégré  ;  traverfe  toute 
l’Amérique  méridionale,  depuis  l’équateur  jufqu’au 
détroit  de  Magellan  ,  6c  fépare  le  Pérou  d’avec  les 
autres  provinces.  Le  fommet  de  ces  montagnes  efl  fi 
élevé ,  que  l’on  prétend  que  les  oifeaux  font  fati¬ 
gués  pour  en  gagner  la  cime  :  on  n’y  a  encore  pu  dé¬ 
couvrir  qu’un  feul  pafîage,  encore  efi-il  bien  diffi¬ 
cile.  Plufieurs  font  toujours  couvertes  de  neige  en 
été  comme  en  hiver.  D’autres  ont  leurs  fommet 
caché  dans  les  nues.  Il  y  en  a  même  qui  s’élèvent  au- 
deflùs  de  la  moyenne  région  de  Pair.  On  a  vu  des 
Efpagnols  mourir  fubitement  au  haut  de  ces  monta¬ 
gnes,  eux  &  leurs  chevaux,  en  voulant  paffer  de 
Nicaragua  au  Pérou,  à  caufe  du  froid  qui  les  faifif- 
fant  tout-à-coup ,  les  rendoit  auffi  immobiles  que  des 
ffatues  ;  effet  qui  femble  n’avoir  d’autre  caufe  que 
le  défaut  d’un  air  propre  à  la  refpiration.  On  a 
trouvé  auffi  dans  cette  chaîne ,  des  montagnes  qui 
répandoient  des  exhalaifons  fulphureufes ,  6c  de  la 
fumée.  On  peut  mettre  celles-ci  au  nombre  des 
volcans.  Telle  eif  la  montagne  de  Carrapa  ,  dans 
la  province  de  Popayan,  qu’on  apperçoit ,  par  un 
tems  ferrein,  jetter  beaucoup  de  fumée. 

AND1M ALLERI, f  m. ( Hijl.nat . BoainiqY) efpece 
de  jalap  ,  dont  Van-Rheede  a  donné  une  figure  paffa- 
ble  fous  ce  nom,  dans  fon  Hortus  Malabaricus , 
vol.  X.  pi.  LXXV .  pag.  iqc).  Les  Brames  l’appel¬ 
lent  eudraxa.  M.  Linné  la  défigne  fur  le  nom  de 
mirabilis  ,  jalap  a  ,Jloribus  congejlis  terminalibus  ereclis  , 
dans  fon  Syjlcma  natures  ,  édit.  12  ,  pag.  168,  n° .  3. 

Elle  croît  dans  les  terres  fablonncufes  du  Mala¬ 
bar  où  elle  fleurit  6c  fruélifietoute  l’année.  Sa  racine 
forme  un  navet  vivace  ,  charnu ,  tendre  ,  blanchâ¬ 
tre,  à  fibres  capillaires  ,  d’où  fortent  cinq  à  fix  tiges 
noueufes ,  verd- clair,  charnues,  femées  de  quel¬ 
ques  poils  rares ,  divifées  en  plufieurs  branches  alter¬ 
nes  ,  6c  qui  forment  enfemble  un  buiffon  ovoïde 
très-denfe  ,  de  trois  pieds  de  hauteur  ,  fur  deux  en¬ 
viron  de  diamètre.  Les  feuilles  font  oppofees  deux 
à  deux  en  croix  ,  de  maniéré  que  l’une  des  deux  eft 
plus  petite  que  l’autre  ;  elles  font  figurées  en  cœur 
pointu  par  l’extrémité  fupérieure  ,  longues  de  trois 
à  quatre  pouces  ,  une  fois  moins  larges,  allez  épaif- 
fes  ,  d’un  verd  noir  ,  molles ,  entières  ,  traverfées 
en-deffous  par  une  côte  longitudinale  qui  les  coupe 
en  deux  parties  inégales ,  &  portées  fur  un  pédicule 
demi-cylindrique ,  plat  en  defiùs  ,  trois  fois  plus 
court  qu’elles  ,  &  qui  fait  corps  avec  les  tiges. 

Les  fleurs  font  jaunes  ,  raffemblées  au  nombre  de 
trois  ou  quatre  en  corymbe  au  fommet  des  bran¬ 
ches  ,  où  elles  font  attachées  ,  feffiles  fans  aucun  pé- 
duncule  ,  àFaiffelle  d’autant  de  feuilles  pareillement 
feffiles  6c  épanouies  horizontalement  en  forme  de 
rofe.  Leur  flruéture  efl  peu  ordinaire.  Elles  confi- 
flent  d’abord  en  deux  calices  perfiflans  ,  dont  l’exté¬ 
rieur  efl  herbacé  verd,  ovoïde,  d’une  feule  piece 
divifée  en  cinq  parties  inégales,  pendant  que  l’inté¬ 
rieur  efl  coriace  ,  affez  dur ,  ovoïde  ,  entier  ,  fans 
découpures ,  6c  percé ,  feulement  à  fon  fommet,  d’une 
petite  ouverture  par  oii  paffent  les  étamines  &  le 
flyle  de  l’ovaire.  C’efl  fur  les  bords  de  ce  calice  inté¬ 
rieur  que  la  corolle  efl  implantée  ,  fans  cependant 
faire  corps  avec  lui ,  car  elle  tombe  pendant  qu’il 
refie  pour  accompagner  &  envelopper  l’ovaire  juf- 
qu’à  fa  parfaite  maturité  ;  çaraftere  qui  ,  joint  à 
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quelques  autres  particularités,  qui  feront  expliquées 
ci-après  ,  le  fait  reconnoître  pour  un  vrai  calice  , 
quoique  fa  fubftance  foit  coriace  ,  devienne  même 
très-épaifîe  &  très-dure.  La  corolle  forme  un  tube 
régulier  d’une  feule  piece  ,  très-menu,  long  de  deux 
pouces  ,  évalé  à  fon  extrémité  fupérieure  en  un  pa¬ 
villon  horifontal  d’un  pouce  un  quart  de  diamètre, 
partagé  prefque  jufqu’à  fon  milieu  en  cinq  décou¬ 
pures  triangulaires  ondées  fur  leurs  bords.  Les  éta¬ 
mines,  au  nombre  de  cinq  d’inégale  grandeur,  for- 
rent  non  pas  de  la  corolle  ,  mais  d'une  membrane 
alfez  courte  qui  elL  placée  entre  le  calice  intérieur 
6c  l’ovaire,  en  touchant  l’un  &  l’autre  fans  leur  être 
attaché  :  elles  lont  jaunes ,  aufli  hautes  que  la  corolle , 
6c  furmontées  chacune  par  une  anthere  rouge.  L’o¬ 
vaire,  placé  au  tond  du  calice  intérieur  pafle  ,  com¬ 
me  les  étamines  ,  au  travers  de  ton  collet ,  fon  ltyle 
qui  égale  les  étamines  eft  terminé  par  un  ftigmate 
hémifphérique  velu  6c  rougeâtre.  Cet  ovaire  en 
mùrifî’ant  devient  un  pépin  ovoïde  ,  blanc,  cou¬ 
vert  d’une  feule  membrane  jaune,  très-fine,  mais 
enveloppé  du  cahce  intérieur  qui  en  fe  fermant  en 
deffiis ,  eft  devenu  coriace  comme  une  capf.de  fphé- 
roïde  noire,  ridée ,  de  iix  lignes  de  diamètre  ,  relevée 
de  cinq  angles  ou  côtes,  par  lefquels  il  s’ouvre  en 
cinq  battans  qui  imitent  les  cinq  feuilles  d’un  calice  , 
6c  qui  (ont  alternes  avec  les  cinq  divillons  du  calice 
extérieur. 

Qualités.  On  fait  que  les  fleurs  de  V  andimalleri 
retient  fermées  le  jour  6c  ne  s’ouvrent  que  le  loir 
après  le  coucher  du  foleil. 

U  J'agis.  Les  Indiens  emploient  ces  fleurs  dans 
leurs  cérémonies. 

Remarques.  On  diftingue  trois  efpeces  d 'andimal- 
leri  aux  Indes.  La  f  conde  a  les  fleurs  pourpre  foncé  ; 
la  troilieme  les  a  blanches  avec  des  amheres  jaunes 
&  le  ftigmate  rouge;  6c  il  ne  faut  pas  confondre, 
comme  ont  fait  quelques  auteurs,  ces  efpeces  avec 
les  variétés  qui  donnent  des  fleurs  rouges  plus  ou 
moins  foncées  ,  marbrées  ou  fouettées  de  b  anc. 

Il  eft  effentiel d’avertir  icique  M.  Linné s’eft  trompé 
en  difant  que  la  fleur  de  cette  plante  eft  portée  fur  le 
fruit,  6c  que  l'ovaire  eft  renfermé  dans  un  neflaire: 
ces  deux  affinions  font  également  contraires  à  la  vé¬ 
rité  ;  la  corolle  ne  touche  en  aucune  façon  l’ovaire  , 
6c  c’eft  la  chofe  impofîible,  puifque ,  comme  l’on  a 
vu  ,  elle  eft  portée  fur  les  bords  d’un  calice  intérieur 
coriace  ,  qui  eft  enfilé  par  les  étamines  ,  lefquelles 
partent  du  fond  du  réceptacle  entre  ce  calice  6c  l’o¬ 
vaire  ,  6c  féparent  par  conféquent  l’un  de  l’autre  ;  en 
fécond  lieu ,  l’ovaire  n’eft  point  renfermé  dans  un 
nettaire,  puifque  la  membrane  des  étamines,  qui 
feule  pourroit  prendre  ce  nom  ,  s’oblitère  6c  difpa- 
roît  des  que  la  fleur  eft  paffée.  Nous  n’adoptons  pas 
non  plus  le  nom  de  mirabilis  que  M.  Linné  donne  à 
cette  plante  ,  non-feulement ,  parce  qu’il  eft  adjeôif, 
mais  encore  parce  qu’il  a  été  donné  à  la  prune  mira¬ 
belle  6c  à  plufieurs  autres  plantes.  (  M.  AdansonJ 

ANDJURI  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Botaniq.  )  arbre  des 
îles  Moluques,  dont  Rumphe  a  publié  une  figure 
allez  bonne,  quoiqu’incomplerte  ,  fous  le  nom  de 
carbonaria ,  au  vol.  I II  de  fon  Herbarium  Amboinicum , 
pag. 5z  ,planck.  XXI X.  Les  Malays  l’appellent  caju- 
maas ,  ceft  a-dire,  bois  de  charbon  ;  6c  les  Maca (Tares 
andjuri ,  qui  eft  le  nom  que  nous  avons  adopté, 
-comme  plus  court ,  plus  fimple  6c  plus  facile  à  proA 
noncer. 

C’eft  un  arbre  haut  de  foixante  pieds ,  dont  la  cime 
eft  conique  ,  épaifle  ,  à  branches  menues  6c  pen¬ 
dantes.  Son  tronc  eft  droit,  haut  de  quinze  à  vin^t 
pieds,  quelquefois  cylindrique  ,  quelquefois  angu¬ 
leux,  de  quatre  à  fept  pieds  de  diamètre  ,  couvert 
d’une  écorce  épaifle  ,  de  quatre  à  cinq  lignes,  brune 
ou  cendré-jaune,  fou  vent  cachée  fous  une  mucollté 


verte  ;  il  eft  partagé  en  un  très-grand  nombre  de 
branches  alternes  très  -  ferrées  ,  menues ,  écartées 
fous  un  angle  de  quinze  à  vingt  degrés ,  6c  couvertes 
d’une  écorce  lifte  6c  noirâtre.  Les  feuilles  font  dif- 
ppfées  alternativement  6c  circulairement  le  long  des 
jeunes  branches  ;  elles  font'eiliptiques  ,  pointues  aux 
deux  bouts  ,  longues  de  trois  à  quatre  pouces  ,  trois 
fois  moins  larges ,  minces ,  fermes ,  liftes  ,  verd- 
obfcur ,  entières ,  relevées  en-deflous  d’une  côte 
qui  a  fix  à  lept  nervures  de  chaque  côté  ,  &  portées 
fur  un  pédicule  cylindrique  ,  menu,  a  fiez  court. 

De  l’extrémité  de  chaque  branche  fortent  un  ou 
deux  épis,  une  fois  plus  courts  que  les  feuilles, 
compolés  chacun  de  vingt  à  trente  fleurs  blanches, 
petites  ,  dont  les  unes  font  mâles  ouftériles,  fur  un 
pied,  6c  les  autres  femelles,  qui  font  attachées  fur 
leur  moitié  fupérieure,  fans  aucun  péd:  ncule.  Chaque 
fleur  confifte  en  un  calice  verd  à  cinq  feuilles  ,  per- 
fiftant es,  refléchies  en-deflous,  en  une  corolle  à  cinq 
pétales,  égaux  au  calice,  6c  en  cinquante  étamines 
courtes  ,  d’un  blanc-fale  ,  qui  forment  au  centre  une 
cavité  fans  ovaire  dans  les  mâles.  Dans  les  femelles  , 
c’eft  un  ovaire  qui  remplace  les  étamines.  Celui-ci, 
en  mtiriflant ,  devient  un  fruit  charnu,  ovoïde, 
verd,  épais,  femblable  à  une  olive  â  une  loge, 
qui  contient  un  oflelet  dur  6c  épais,  dans  lequel  eft: 
renfermée  une  amande  plate,  comme  celle  du  me¬ 
lon  ,  6c  recouverte  d’un  duvet  rouflâtre. 

11  ne  mûrit  ainfi  qu’un  ou  deux  fruits  au  bas  de 
chaque  épi ,  ce  qui  fembleroit  indiquer  que  les  fleurs 
lupérieures  feroient  mâles  ou  des  hermaphrodites 
flériles  ;  néanmoins  Rumphe  nous  apprend  que  cet 
arbre  a  deux  individus,  qui  tous  deux  croiflent abon¬ 
damment  dans  les  îles  d’Amboine  6c  de  Celebe  ;  que 
la  femelle  a  les  feuilles  beaucoup  plus  grandes  & 
plus  molles,  l’ccorce  plus  blanche.  Je  bois  plus  pâle 
6t  plus  mou,  6c  qu’elle  croît  dans  les  plaines  fablon- 
neuf'es;  au  lieu  que  le  mâle  fe  plaît  plus  volontiers 
fur  les  montagnes  pierreufes  ,  abondantes  en  argile 
rougeâtre  ,  dans  les  lieux  découverts  6c  expofés 
aux  grands  vents,  comme  l’arbre  appellé  dammar: 
il  fleurit  en  novembre. 

Qualités.  L’ucorce  de  l 'andjuri  eft  fans  faveur  & 
tendre  lorfqu’elle  eft  encore  récente  6c  fraîche  ; 
mais  elle  durcit  à  la  fumée,  6c  devient  rouge.  Son 
bois  efl  roux  tant  qu’il  eft  humide  ;  mais  en  léchant 
il  prend  une  couleur  jaune  de  mi  J.  Sa  fubftance  eft 
dure,  folide  comme  de  la  corne  ,  6c  compofée  de 
fibres  grofiieres  ;  de  forte  qu’il  efl  aufli  facile  à  fendre 
en  long,  que  difficile  à  couper  en  travers.  Il  forme 
aufli  plus  d’éclats  qu’aucun  autre  bois ,  6c  exige  par¬ 
la  plus  de  précautions  pour  ne  pas  bluffer  pendant 
qu’on  le  travaille.  Il  prend  feu  très-aifé ment ,  même 
fans  être  bien  fec  ;  mais  alors  il  pétille  comme  s’il 
étoit  mêlé  d’un  fel  lubtil.  Expofé  au  foleil  encore 
verd  ,  il  le  fend  aifément. 

UJ'ages.  Son  bois  eft  d’un  ufage  journalier  chez  les 
forgerons  Macaffares  pour  faire  du  charbon  propre 
à  fondre  le  fer  ,  parce  qu’il  conferve  long-temps  le 
feu  fans  fe  confumer.  Ils  y  mêlent  aufli  du  bois  da 
faley ,  qui  eft  un  arbrifleau  dont  le  charbon  eft  fort 
dur,  quoique  petit  ;  mais  nos  forgerons  Européens 
en  font  peu  de  cas  ,  parce  que,  comme  il  eft  brûlé 
en  plein  air  6c  non  pas  étouffé,  il  ne  réflfte  pas  à 
l’a&ion  des  foufflers  6c  fe  confume  trop  vire.  Au  refte 
les  orfèvres  Macaffares  le  préfèrent  à  tous  les  autres 
pour  fondre  leur  or  en  petites  mafles  ;  6c  comme  ils 
n’ont  pas  l’ufage  des  creufets  ,  ils  choififîent  le  char¬ 
bon  fait  de  fon  écorce,  qui,  quoique  léger,  eft 
cependant  aflëz  folide  pour  leur  permettre  d’y  crett- 
fer  une  petite  fofle ,  dans  laquelle  ils  mettent  leur 
or ,  qui ,  au  moyen  du  feu  dont  ils  le  recouvrent,  s’y 
fond  avant  que  l’écorce  qui  fert  de  creufet  foit 
rompue  ou  confumée,  L’ufage  général  que  les 
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Macaflares  font  de  ce  bois ,  lui  a  valu  Ienùm  rie  boUà 
charbon,  comme  il  a  été  dit  ;  mais  ces  peuples  1  em¬ 
ploient  encore  à  beaucoup  d autres  ufages ,  a  caule 
de  fa  folidité  ;  ils  en  font  des  pilons  de  mortiers,  des 
bâtons  de  défenfe  ,  des  javelots  ou  des  zagayes  pour 
lancer  à  la  main  ,  &  qui  n’ont  pas  beloin  d  etre 
armés  de  fer,  parce  que  lancés  contre  leurs  ennemis 
la  blefl'ure  en  eft  beaucoup  plus  dangereufe ,  lorfque 
pénétrant  jufqu’aux  os  la  pointe  vient  à  s’y  brifer  & 
former  des  éclats.  Ce  bois  eft  encore  très-bon  pour 
faire  des  montans  &  des  piliers  de  bâtimens  ,  qui 
durent  très-long-temps ,  pourvu  qu’on  les  endurcifle 
à  la  fumée  avant  que  de  les  enfoncer  en  terre  ;  car 
lorfqu’on  les  emploie  encore  humides,  ils  font  lujets 
h  fe  fendre  au  foleil  &  à  fe  pourrir  enluite.  Comme 
il  eft  trop  pefant,  le  peuple  ,  qui  n’a  pas  le  moyen 
de  le  faire  tranfporter  du  haut  des  montagnes ,  ne 
l’emploie  guere  dans  les  bâtimens  ;  de  forte  qu’il  n  y 
a  que  les  pens  aifés  &c  les  grands  qui  ont  beaucoup 
de  bras  à  leur  fervice,  qui  en  faffent  cet  ufage.  Les 
princes  Macaflares ,  par  air  de  grandeur,  ornent 
l'entrée  de  leurs  palais  d’une  paliftâde  en  forme  de 
colonnade  de  poutres  brutes ,  tirées  du  cœur  de 
l 'andjuri ,  &  qui  ont  jufqu’à  fix  ou  fept  pieds  de 
diamètre.  Pour  cet  effet  ils  envoient  leurs  enfans  il 
la  tête  du  peuple  qui  va  aux  montagnes  pour  débiter 
ces  groffes  poutres  ;  ceux  qui  refufent  de  marcher , 
font  punis  de  mort.  Quelque  nombreux  que  l'oit  le 
peuple  qu’on  emploie  à  ce  travail ,  il  lera  toujours 
ctonnant  d’apprendre  que  des  gens  comme  ftupides 
&  aufli  bornés ,  aient  pu  rouler  &  tranfporter  du  haut 
des  montagnes  &  à  de  grandes  diftances  des  blocs 
aufli  énormes  ,  aufli  pelans  à  force  de  bras  &  lans  le 
fecours  d’aucunes  machines. 

Rinnphe  reconnoît  encore  trois  autres  elpeces 
$  andjuri ,  dont  nous  allons  donner  la  defcnption 
d’après  lui. 

Deuxieme  efpece.  HANET. 

la  fécondé  efpece  d’ andjuri  s’appelle  hanet  a 
Amboine,  dans  le  quartier  d’Hitoe.  Rumphe  le  décrit 
fous  le  nom  de  carbonaria  altéra  latjfolia ,  lans  en 
donner  aucune  figure  ,llaf.  dj  de  Ion  ///.  volume. 

Cet  arbre  croît  dans  les  rochers  fur  le  rivage,  bon 
tronc  eft  petit ,  fumeux ,  couvert  d’une  ecorce  ltlle 
femblable  à  celle  du  cofaffu.  Ses  feuilles  font  oppo- 
fées  en  croix  ,  longues  de  fix  à  huit  pouces  ,  arron¬ 
dies  obtufes  au  bout  antérieur ,  rudes  &  comme 
ondées  fur  leurs  bords,  verd  de  mer  ou  glauques 
en-delîous',  à  côte  rouffe. 

Ses  fleurs  font  en  panicules  menues ,  compotces 
de  quatre  feuilles  au  calice,  8c  de  quatre  pétales 
blanc-pâles,  à  étamines  citron-pales.  Le  mut  qui 
leur  fuccede  efl  conoïde  ou  figuré  en  cœur  d  otleau  , 
bleu-noir  comme  une  prune  ,  à  chair  molle,  conte¬ 
nant  un  offelet  comme  celui  de  1  olive  ,  fine  en  long  , 
&  tiffu  par  intervalles  de_  petites  veines  v.olettes 
iranfverlales.  On  trouve  fouvent  ces  noyaux  pen- 
dans  ainfi  à  l’arbre ,  quoique  leur  chair  extérieure  le 
foit  pourrie. 

Qualités.  L’hanet  efl  amer  dans  toutes  fes  parties. 
11  fleurit  en  mai.  Son  écorce  eft  tres  feche  &  fragile  ; 
fon  bois  blanc-jaune  ,  plus  blanc  que  celui  du  buis  , 
d’une  couleur  égale  ,  folide,  pefant,  dur ,  d  un  grain 
très  fin  uni ,  marqué  par  intervalles  de  veines  crot¬ 
tes  .  comme  dans  un  camelot  :  dans  certains  individus 
il  eft  brun-rouge. 

Uj a<res.  U  ne  fe  fend  pas  aifement,  &  quelque  pol 
qu’on  lui  donne  ,  il  n’eft  point  égal  ni  hile  ;  il  a  tou¬ 
jours  des  veines  plus  élevées. 

Troifieme  efpece .  H  A  AN. 

Rumphe  donne  le  nom  de  carbonaria  altéra  anguf- 

tifolia  à  une  trollic me  efpece  d 'andjuri  9  que  les 


A  N  D  4*3 

Macaflares  appellent  haaù  ,  &  dônt  il  n’a  pas  fait 
graver  la  figure. 

Celui-ci  fleurit  en  décembre.  Il  croît  dans  les 
petites  forêts  expofées  au  midi ,  dans  les  lieux  fecS 
&  chauds  des  montagnes  d’Amboine.  Il  différé  de 
l’hanet ,  en  ce  qu,e  fes  feuilles  font  plus  larges  à  pro¬ 
portion,  plus  molles,  longues  de  cinq  à  fept  pouces „ 
d’uh  verd  plus  gai ,  difpofé.es  moins  régulièrement 
en  croix  &  à  nervures  blanches  oppofées.  L'écorce 
des  branches  efl  brune  Hz  liflfe. 

Ses  fleurs  reflemblent  à  celles  de  l’hanët  Hz  dit 
mangier  ;  elles  font  à  quatre  pétales  ,  mais  difpofées 
en  corymbe ,  comme  dans  l’arbre  rouge  ,  appellé 
goffali ,  qui  eft  une  efpece  de  jambo. 

Qualités.  Son  bois  eft  comme  celui  de  l’hanet  » 
blanc-pâle  dans  certains  individus  ,  Hz  rouge -brun 
bordé  de  jaune  vers  l’aubier  dans  d’autres. 

Ufages.  Son  écorce. eft  feche  ,  &  quoique  mince  , 
plus  dure  que  celle  de  l’hanet;  ce  qui  fait  que  les 
orfèvres  Macaflares  la  préfèrent  pour  faire  des  creu- 
fets  à  fondre  leur  oir. 

Quatrième  efpece.  Ulit-HelAWAN. 

Les  habitans  d’Hitoe  ,  dans  l’ile  d’Amboine  ,  ap¬ 
pellent  la  quatrième  elpece  d 'andjuri  du  nom  de 
ulit-ktlaVan  ou  ull-helawan ,  Hz  ceux  de  Leytimore 
uri-helawan  ,  qui  veut  dire  écorce  dorée ,  ou  plutôt 
écorce  à  Cor ,  écorce  à  fondre  l’or,  à  caufe  de  fon  ufage. 

Celle-ci  n’eft  qu’un  arbriffeau  qui  croît  feulement 
fur  les  rivages  efearpés  de  la  côte  d  Hi.oe.  Son  tronc 
eft  court  Hz  courbe ,  fes  feuilles  longues  de  neuf  à 
dix  pouces,  fermes.  Ses  fleurs  font  pareilleirient 
petites,  à  quatre  pétales,  blanches  *  Hz  ne  s’épa- 
nouiffent  qu’en  juillet  Hz  août. 

Qualités.  Son  bois  eft  jaune,  fec,  dur,  folide , 
fans  veines. 

Ufages.  Son  ccorce  fert  comme  celle  des  préce* 
dens  ,  Hz  on  fait  du  charbon  avec  fon  bois  ;  mais  on 
l’emploie  par  préférence  à  faire  des  poutrelles  ou 
des  {olives  ,  à  caufe  de  fa  folidiié. 

Remariâtes.  U  andjuri  fait ,  comme  l’on  voit ,  un 
genre  particulier  de  plante,  qui  vient  naturellement 
dans  la  famille  des  ciftes  ;  Hz  il  y  auroit  affez  da 
cara&eres  différentiels  pour  former  des  trois  der¬ 
nières  elpeces  un  autre  genre  très-voifin  du  calaba 
dans  la  même  famille.  Ces  plantes,  afl'ez  difficiles  à 
déterminer,  n’avoient  pas  encore  été  c'afl'ées  avant 
nous.  (  M.  Ad  an  son.) 

§  ÂNDOVER ,  (  Géôgr.)  ville  d’Angleterre  dans 
le  Southampton ,  à  vingt  lieues  f.id-eft  de  Londres. 
Elle  eft  grande,  bien  bâtie  Hz  floriffan  e  parles  dé¬ 
tails  de  fon  commerce  intérieur.  Elle  envoie  deux 
députés  au  parlement  d’Angleterre.  C’eftaux  portes 
de  cette  ville ,  dans  un  lieu  que  l’on  nomme  W eyhill , 
que  fe  tiennent  les  plus  grandes  foires  du  royaume. 
Long.  iG ,  i5.lat.5i,  io.(C.AC) 

*  §  ANDRA  ou  Ardra,  (Geogr.)  fleuve  d  A- 
frique  fur  la  côte  de  Guinée...  Àrderow  Ardra, 
petit  royaume  d’Afrique  en  Guinée....  Ardra, 
Andra  ou  Orda,  ville  d’Afrique  dans  la  Guinée.  Il 
y  a  auflî  un  royaume  de  ce  nom  en  Guinée.  Dicl „ 
raif  des  Sciences ,  &zc. 

Voilà  bien  de  la  confufion  caufée  par  des  noms 
différens  d'un  feul  royaume  de  Guinée  ,  dont  ilfuffi- 
foit  de  faire  un  article  fous  le  nom  à'Ardcr.  Mais  il  y 
a  une  faute  effentielle  dans  le  premier  article  ;  or* 
ne  connoît  point  de  fleuve  Andra  ni  Ardra.  Si  dans 
quelques  géographes  on  trouve  l'un  de  ce  mots  fuivi 
de  la  lettre  R,  elle  fignifîe  royaume  Hz  non  riviere* 
Lettres  fur  L'Encyclopédie. 

ANDRAMIT  ou  Adramit,  ou  Andramiti, 
(  Géogr.)  ville  de  la  Turquie  en  Alie ,  dans  la  Na- 
tolie  Elle  eft  fur  la  côte  occidentale  de  cette 
province ,  au  fond  du  golfe  à  qui  elle  donne  fon  nom , 
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&  vis-à-vis  File  de  Metelin.  Les  Turcs  la  nomment 
encore  P  al  amont.  Long.  gS  ,  5.  lat.  ,  JJ.  (  C.  A.  ) 

A  NDRANODORÈ  ,  (  Hife.  de  Sy  ratifie.  )  gendre 
d'Hyeron  ,  afpira  après  lui  à  la  tyrannie  de  Syracufe. 
1  -rat  lui  envoya  des  députés  pour  .  er  à  fe 
defîâer  de  les  prétentions;  mais  fol  licite  par  fa 
femme  il  perfifta  à  regarder  la  fouveraineté  comme 
Ion  héritage.  Le  peuple  furieux  demanda  l’extinction 
de  la  race  de  les  tyrans;  Andranodore ,  avec  fa  femme 
&  les  enfans,  fut  immolé  à  la  liberté  publique.  Ce 
fang  ne  fut  point  encore  fufnfant  pour  appaifer  la 
rage  des  Syracufains  ;  ils  fe  tranfportent  à  la  mai- 
fon  d’Heraclée  qui  étoit  de  la  famille  du  tyran. 
Cette  femme  voyant  le  glaive  des  afTalîins  levé  fur 
elle  ,  s’écrie  :  Frappe £,  je  meurs  fans  regret  fe  vous 
nie  promet  tei  d' épargner  mes  filles ,  dont  P  enfance  efl  un 
témoignage  de  leur  innocence.  Ces  barbares,  infenfibles 
à  lès  larmes,  frappent  fans  remords  ces  innocentes 
victimes  ,  dont  le  fang  coule  confondu  avec  celui  de 
leur  mere.  Toute  la  'famille  d’Hyéron  fut  enlevelie 
dans  ce  carnage.  (  T.—n.  ) 

§  ANDRE  (Saint),  Géogr.  petite  ville  d’Ecoffe 
dans  le  Stratherne  ,  fur  la  côte  orientale  de  ce  royau¬ 
me.  C’étoit  autrefois  une  ville  très-confidérable  6c 
la  métropole  de  FEcoflè.  Sa  cathédrale  étoit  la  plus 
belle  églife  des  trois  royaumes  ;  les  autres  bâtimens 
repondoient  à  cette  magnificence  ,  6c  fon  port  de 
®er»  qui  étoit  al 

le  commerce  6c  l’abondance.  Aujourd’hui  fa  cathé¬ 
drale  eft  un  monceau  de  ruines,  les  bâ.imens  publics 
dcpei  illent ,  &  à  peine  connoit-on  l’entrée  de  fon 
port.  Cependant  elle  elt  encore  allez  peuplée  ,  6c  il 
lui  relie  fon  univerfité,  compofée  de  trois  collepes, 
cjm  ont  encore  quelque  réputation.  Long.  iJ  .  ,J 
lat.  3 G  ,  4 J.  (  C.  A.  ) 

§  André  ( l'ordre  de  fiin  t  )  en  Rti/Tîe,  inftitué 
par  le  czar  Pierre  le  grand,  au  retour  de  lès  voya¬ 
ges  en  Angleterre,  en  Allemagne  6c  dans  les  Pays  bas. 

La  marque  de  cet  ordre  efl  une  croix  de  laint 
André  ;  au  centre  fur  un  efpace  ovale  fe  trouvent 
fur  trois  lignes  L.  C.  P.C.  D.  L.  R.  qui  f, guident 
Ic ,clar  Pie!re  confervateur  de  la  Rujfee.  Sur  l’angle  fu- 
périeur  de  la  croix  ,  une  couronne  impériale  ;  aux 
autres  angles  ,  trois  aigles  ,  deux  couchés  fur  le’côté 
aux  lianes  ;  celui  en  pointe  renverfé  ,  ayant  fur 
l’eftomac  un  petit  écuffon  de  gueules  à  un  cavalier 
à  urgent  j  tenant  une  lanct  dont  il  tue  un  dragon  au  na- 
turd,  qui  font  les  armes  de  l’empire  de  Ruffie  :  le 
tour  enrichi  de  diamans. 

,  Le  cordon  eft  une  chaîne  d’or  ornée  de  rofes 
a  chacune  quatre  flammes  émaillées  couleur  de  feu  ’ 
pour  les  jours  de  cérémonies. 

_  Les  chevaliers  portent  les  autres  jours  un  ruban. 
Ip.r^la  pl  XXV. fig.  43.  BlaJ'.  Dicl.  raif.  des  sé. 

(  6.  D.  L.  T.) 

§  André  (  l’ordre  de  faim  )  du  Chardon  &  de  la 
Rue  ,  ordre  militaire  en  Ecoffe. 

On  efl  incertain  fur  l’inftitution  de  cet  ordre  , 
les  uns  l’attribuent  à  ffungus ,  roi  des  Piétés,  & 
rapportent  qu’apres  la  vïftoire  qu’il  remporta 
Lu  Athelftadam,  il  lui  étoit  apparu  une  croix  de 
fini  dndr.  ;  il  voulut,  en  mémoire  de  ce  patron  de 
1  Ecoffe,  que  Ion  nnt  fur  les  étendarts  la  croix  de 
ce  Jmm  ,  U  inftitua  en  même  temps  cet  ordre  ,  dont 
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ne  chardons,  ornes  de  feuillages  oi,  eft  fufpcndu 
une  médaillé  qui  reprefente  faim  Andrl  tenant  1a 
cro.x  de  la  main  droite ,  avec  une  légende  circu¬ 
laire  ,  ou  (ont  ces  mots  latins  nemo  me  impuni  U- 

c‘Jp:  perlonne  ne  m’attaquera  impunément. 

D'autres  prétendent  que  cet  ordre  fut  inftitué 
par  /«?Mj,roi  d’Ecoflé,en  1451  ,  après  avoir  con¬ 
clu  la  paix  avec  Charles  Vil ,  roi  de  France  ,  lurnom- 
nie  le  victorieux. 
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Le  roi  d’Angleterre  eft  grand-maître  de  l’ordre 
ce  chef  de  douze  chevaliers,  qui  portent  fur  le  jufte- 
au-corps  6c  lur  leur  manteau  au  côté  gauche ,  une 
croix  défunt  André,  cantonnée  de  feuilles  de  rue 
avec  le  chardon  6c  la  devife  au  milieu.  Ils  portent 
aulli  fur  l’epaule  un  ruban  verd  en  écharpe  Voyez 

ïu\xGXIDfi£F)  mar m^***™. 

§  ANDRES,  (  Geogr .  mod. )  bourgade  de  la  Na- 
tolie  dans  la  province  de  bolli,  fut  autrefois  une 
ville  nomme e  Androfia.  Voy.  Cellarius,  la  Marti- 
mere.  Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

ANDRENE  ,  (  Géogr.  )  ville  de  l’Arabie  déferte  , 
a  la  place  de  l’ancienne  Androna  ,  dont  on  découvre 
encore  quelques  monumens.  Cette  ville  n’eftpas  fort 
confiderable;  mais  fes  environs  font  très-fertiles  en 
fruits  6c  en  grains.  (  C.  A.  ) 

§  ANDRO  ,  {Géogr.)  île  de  Turquie,  en  Europe, 
dans  l’Archipel.  Celt  l’une  des  Cych.des ,  connue 
chez  les  anciens  fous  les  divers  noms  d ’Andro,  C iu- 
ros,  Lafia,  Nonagria  ,  Epagris ,  Antandros  6c  H\  dru- 
Jia.  Eile  efl  à  l’oued  de  Smirne,  &c  au  fud-eft  de  Né- 
grepont,  dont  elle  n’efl  éloignée  que  par  un  périt  dé- 
tioit.  On  y  compte  trente  à  quarante  villages  peuplés 
de  cent  à  deux  cens  habitans  chacun;  le  piusconfidé- 
rable  eft:  le  bourg  d’Arna,  où  réfident  un  Aga,  un 
Cadi ,  un  Evoque  grec  6c  un  Evêque  CathSlique. 
C  eft  un  pays  très-fertile  ,  arrofé  d’une  multitude  de 
petits  ruiffeaux,  6c  couvert  d’orangers, de meuriers 
oc  de  jujubiers  ,6c  d’autres  jolis  arbuftes,  qui  en  ren¬ 
dent  le  léjour  délicieux.  Le  vin  ,  les  crains  &  fur-tout 
orge  y  abondent.  Il  y  a  auffi  des  huiles ,  mais  ce  qui 
fait  fon  revenu  principal  ,  c’eft  une  efpece  de  foie 
qui  eft  propre  à  faire  la  tapifferie  ,  &  dont  les  habi¬ 
tans  font  un  grand  commerce.  On  voir  près  du  bourg 
d  f1’11,3  9,le,s  ruincs  de  l’ancienne  ville  d'Andro.  capi¬ 
tale  de  1  île  ;  ce  font  cle  gros  pans  de  murs,  des 
fragmensde  colomnes,  6c  des  piedeftaux  couverts 
d  infcnptions ,  qui  font  conjedurer  que  cette  ville  a 
du  etre  une  des  plus  confidérables  de  la  Grece 
L°ng.  42 , 40.  lat.  37,  io.  f  C,  A.) 

ANDROGYNE,f.  m.  (Hifi.  Nat.)  fié 'poywo;.  C’eft 
le  nom  qu  on  donne  aux  animaux  qui,  par  une  con¬ 
figuration  monftrueufe  des  parties  qui  fervent  à  la 
génération ,  paroiffent  réunir  en  eux  les  deux  fexes 
celui  du  male  6c  celui  de  la  femelle.  Voici  comme 
les  auteurs  de  Médecine  décrivent  ce  défaut  de  con¬ 
formation  :  Efl  vinofa  genitalium  conformatio  præter 
legitimum  pudendum  ,  alterius  etiam  fexûs  pudendo  ap¬ 
parente.  Hu/us  vitii  quatuor  dfferentiæ ,  très  in  viris 
un  a  m  mulieribus*  In  viris  quidem  alias juxtà  perinœum 
au  as  m  medio  feroto  pudendum  mulitbre  pilofum  app.L - 
ret  ;  ahas  verd ,  quæ  tertia  différencia  eft  per  idipfeurn  . 
quodin  medio  feroto  pudendi  formam  hahet,  urina  émit- 
litur.  In  mulieribus  autem  fuprà  pudendum  ,  juxtà  pu- 
b  cm,  virile  fréquenter  génitale  reperitur ,  tribus  quibuf- 
dam  extantibus  corporibus  ,  uno  tanquam  cale ,  duobus 
autem  veLuti  tefeiculis  :  J'cd  fere  fit  ut  ex  duobus puden* 
dis,  altcrum  iners  fu  &  invahdum ,  nfi  rariffîmh 
utrumquead  Venerem  idoneum  habetur ,  pluribus  etiam. 
utrumque  impcrfeclum  eft ,  ut  nec  maris  nec  fæ mince  opus 
cxercerc  poffet.  (1  paroït ,  par  la  comparaifon  de  tout 
ce  qui  a  été  obferve  à  leur  égard,  par  des  naturaliftes 
dignes  de  foi ,  qu’il  n’eft  point  de  parfait  androgyne y 
c  ell-à-  dire ,  d’animal  qui  ,  par  une  configuration 
contre  nature,  ait  réellement  les  deux  fexes  6c 
foit  capable  de  faire  les  fondions  naturelles  du  mâle 
&  de  la  femelle,  pour  la  génération;  l’irrégularité 
confinant  prefque  toujours  dans  quelque  fuperfluité 
ajoutée  à  l’un  des  deux  fexes,  qui  lui  donne  les  appa¬ 
rences  de  l’autre,  fans  lui  en  donner  la  réalité  ‘ 6c 
prefque  toujours  c  el!  le  fexe  féminin  qui  eft  le  vrai 
iexe  de  1  androgync.  Comme  cette  monfh-uofité  ne 
détruit  point  chez  les  humains  3  le  caradere  de 

l’humanité , 


AND 

l'humanité ,  ce  malheur  involontaire  ne  donne  point  l? 
droit  de  priver  ceux  en  qui  la  nature  le  fait  rencon¬ 
trer  ,  des  privilèges  naturels  à  tout  citoyen  ;  6c  cette 
défe&uofité  n’étant  pas  plus  contagieufe  que  tout 
autre  défaut  de  configuration  corporelle,  je  ne  vois 
pas  pourquoi  l’on  interdiroit  le  mariage  à  un  andro- 
gyne  ,  qui  y  feroit  fervir  le  fexe  dominant  chez  lui. 

Si  par  fa  configuration  défe&ueufe  ,  X  androgyne  efi 
jftcrile ,  on  n’a  pas  plus  le  droit  de  rompre  le  mariage 
qu’il auroit  contracté,  fi  fon  conjoint  ne  demande  pas 
par  cette  raifon  le  divorce  ,  que  l’on  n’a  le  droit  de 
rompre  un  mariage ,  de  l’infécondité  duquel  quelque 
autre  défeftuofité  connue  ou  inconnue  eft  la  caillé. 

Il  n’y  a  que  les  abus  licentieux  de  l’un  ou  de  l’autre 
des  fexes ,  qui  puiffent  être  fournis  à  l’animadverfion 
de  la  police.  Voyc^  Hermaphrodite  ,  dans  leDicl. 
raif.  des  feiences ,  &  dans  ce  Suppl.  (  G.  M.  ) 
ANDROMEDE,  (Aflron.)  confiellation  boréale, 
fituée  au  nord  des  poifl'ons&  dubelier  ;  on  l’appelle 
quelquefois  en  latin,  Lerfea ,  millier  catenata ,  virgo 
devota:  les  Arabes  peignent  à  fa  place  un  phoca  ,  ou 
veau  marin ,  enchaîné  avec  l’un  des  poifions.  On  rap¬ 
porte  cette  confiellation  à  l’hiftoire  d’ Andromède , 
que  fon  pere  Cephée  fut  obligé  de  facrifier  à  un 
monftre  marin  pour  garantir  fon  royaume  de  la  pefie, 
6c  qui  fut  délivrée  par  Perfée.  Cette  confiellation 
contient  63  étoiles  dans  le  grand  catalogue  Britan¬ 
nique  :  les  plus  remarquables  font  a  à  la  tête  ôl An¬ 
dromède.  Cette  étoile  efi  commune  aufii  à  la  con¬ 
fiellation  de  Pegafe ,  elle  efi  appellée  umbilicus 
Pegafî.  La  fécondé  efi  l’étoile  /3  à  la  ceinture  ü An¬ 
dromède,  appellée  mirack  ou  ffi^ar;  la  troifieme  y  efi 
fur  le  pied  aufiral  d’ Andromède  :  elle  s’appelle  ala- 
mack  ,  quelquefois  alhames.  (  M.  de  la  Lande.  ) 
ANDR.OMAQUE,  (FUJI.  anc.  Myth.)  fi  connue 
par  l’excellent  drame  du  célébré  Racine ,  naquit 
l’an  du  monde  z8zo,  1104  ans  avant  notre  ere  : 
elle  étoit  fille  d’Aétion  ,  roi  de  Thebes  en  Cilicie  ; 
elle  eut  pour  époux  le  brave  6c  vertueux  Heûor , 
dont  la  défaite  entraîna  la  ruine  de  la  fameufe  Troye. 
Andromaque  étant  tombée  entre  les  mains  des 
Grecs ,  fuivitle  fort  des  dames  Troyennes ,  6c  échut 
en  partage  à  Pirrhus ,  qui  touché  des  vertus  de  fon  il- 
lufire  captive,  l’époufa  dans  la  fuite.  Après  la  mort 
de  Pirrhus  ,  elle  paffa  entre  les  bras  d’Hélene  ,  frere 
d’Heétor,  fon  premier  époux.  Elle  fut  mere  d’Aftia- 
nax  ,  que  les  Grecs’,  par  une  précaution  barbare  , 
précipitèrent  du  haut  d’une  tour.  Pauf.  Hom.  Virgil. 
(T-n.) 

ANDROSÆMUM ,  (  Bot.)  en  françois  toute- 
faine  ,  en  anglois  S.  Johnfwort  ,  en  allemand 
grundheil. 

Les  différences  quife  trouvent  entre  X  androfœmurn 
6c  Yhypericum  ou  mille-pertuis,  nous  décident  à  lefé- 
parer  de  ce  genre  :  les  pétales  ne  débordent  pas  les 
legmens  du  calice:  le  fruit  efi  fucculent,  c’efi  une 
baie  dont  la  chair  recouvre  une  capfule  à  trois  pla¬ 
centa  ,  entre  lefquels  il  fe  trouve  une  infinité  de 
graines  très  menues. 

Efpeces. 

AndrofœmumV\gne\\x,  à  fruits  en  baie  ,  6c  à  odeur 
de  bouc  :  Androfœmum  lignofum ,  fruclubacchato  ,  o do¬ 
re  hirci ,  hort.  columb.  hyperuum  fiord  us  try  finis ,  fia- 
minibus  corollâ  longioribus  ,  eau  le  frutuofo  ancipiti. 
Hon.cnf.331. 

Stinking  shrubby  S.  Johnfwort. 

Cette  plante  tient  le  milieu  entre  les  arbriffeaux 
6c  les  plantes  vivaces  :  fes  tiges  font  beifeufes  ,  mais 
elles  périflent  en  grande  partie  durant  l’hiver  ,  6c  il 
en  renaît  fans  celle  de  nouvelles  qui  partent  de  la 
couronne  de  la  racine  :  X androfœmum  s'élève  jufqu’à 
la  hauteur  de  quatre  ou  cinq  pieds ,  dans  les  terres  qui 
ont  beaucoup  de  fond  :  fes  feuilles  iont  fort  larges  6>C 
Tome  h 
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durent  jufqu’aux  fortes  gelées  :  fes  fleurs  font  jaunes , 
6c  naiffent  en  bouquetau  bout  des  branches;  elles  s’é- 
panouiflent  au  mois  d’août, &  fe  renouvellent  quelque¬ 
fois  en  automne.  Cet  arbufte  doit  donc  ê.re  employé 
fur  le  devant  des  maffifs,ou  dans  les  plates-bandes  des 
bofquets  d’été  6c  d'automne.  U  fe  multiplie  très  aifé- 
ment  parla  graine  qu’il  produit  en  grande  abondance  : 
cinq  ou  fix  baies  bien  mures  en  donnent  fuffifam- 
ment  pour  garnir  deux  ou  trois  petites  cailles  :  elle 
fe  recueille  en  oélobre  6c  fe  feme  en  mars  :  une 
couche  tempérée  en  hâtera  le  progrès.  Les  petites 
plantes  doivent  paffer  le  premier  hiver  fous  des 
caiffes  à  vitrage;  enfuite  on  les  mettra  en  nourrice 
à  dix  pouces  les  unes  des  autres  ,  près  d’une  muraille 
expofée  au  midi  :  le  printems  fuivant,  lorfqu’elleà 
commencent  de  pouffer,  on  les  plantera  à  demeure. 

Lorfqu’on  efi  pourvu  de  vieux  pieds  ,  les  furgeons 
qu’ils  pouffent  en  abondance  ,  difpenfent  d’élever  cet 
arbufte  de  graine  :  en  les  enlevant  on  rejette  ceux 
qui  n’ont  pas  fiiffifamment  de  racines. 

Les  feuilles  6c  les  fleurs  de  X androfœmum  exha¬ 
lent  une  odeur  de  bouc  qui  efi  très-forte  ,  lorfqu’on 
les  froiffe.  (  M.  le  Baron  de  Tschqu di.  ) 

ANES  ,  f.  m.  pl.  (  Afiron.  )  font  deux  étoiles  de  la 
confiellation  du  cancer  ou  de  l’écreviffe  ,  marquées 
par  les  lettres  7  6c  f  dans  les  catalogues ,  6c  qui  font 
de  quatrième  6c  cinquième  grandeur  ,  on  voit  entre 
ces  deux  étoiles  un  amas  appelle  l’étable  (prœfepe  )  , 
6c  que  l’on  nomme  plus  communément  la  nébulcufe  du 
cancer.  Ces  deux  <£/zes  repréfentent,  fuivant  les  poètes, 
ceux  qui  dans  la  guerre  de  Jupiter  contre  les  géans 
contribuèrent  à  la  viûoire  ,  ou  par  leurs  cris ,  ou 
parce  qu’ils  fer  virent  à  Vulcain  6c  aux  fatyres  qui 
venoientau  fecours  de  J  u  piler.  Quoiqu’il  enfoit,  ce 
nom  efi  ancien,  car  il  fe  trouve  dans  Xalmagefie  dé 
Ptolomée.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

ANGALA  ,  f.  m  (  FJifl,  nat.  Ornithologie.  )  efpece 
de  grimpereau  commun  à  Madagafcar  ,  oit  on  le 
nomme  aufii  angala-dian.  Klein  l’a  appellé  falcinel- 
lus  omnicolor  Zelanicus.  avi .  page  loy  ,  n° .  8.  M. 
Briffon  donne  line  bonne  figure  du  mâle  6c  de  la 
femelle  fous  le  nom  de  grimpereau-verd  de  Madagaf¬ 
car  :  Ccrthia  fit  per  ne  viridi-aurea  ,  inferne  fplendidè 
higra  (  mas  )  ,  J'ordidè  alba  nigro  maculata  (jœmina)  ; 
fafciold  utrinque  rofirum  inter  &  oculum  J'plendidï 
nigra  ;  tenid  tranjverfi  in  fummo  peclore  violaced  } 

reclricibus  nigris  ,  oris  exterioribus  viridi-aureis . 

Ccrthia  Madagafcarienjis  vindis.  Ornithologie ,  volume 
III ,  page  64/  ,  n°.  ig  ,  planche  JCJCXl 1 1  ;  figure 
4  ,  le  mâle  ;  figure  6  ,  la  femelle. 

Vangala  égale  prefque  la  groffeur  du  bèc-figue. 
Son  corps  a  treize  à  quatorze  lignes  d’épaiffeur  vers 
les  épaules  ;  fa  longueur  ,  depuis  le  bout  du  bec 
jufqu’à  celui  de  la  queue  ,  efi  de  cinq  pouces  6c 
demi ,  6c  jufqu’au  bout  des  ongles  ,  de  cinq  pou¬ 
ces.  Son  bec  a  ,  depuis  fon  extrémité  jufqu’aux 
coins  de  la  bouche,  quatorze  lignes  de  longueur; 
fa  queue  un  pouce  6c  demi  ;  fon  pied  huit  lignes  ;  le 
plus  long  de  fes  doigts  ,  avec  fon  ongle  ,  fix  lignes  6c 
demie  ;  fes  ailes  deux  pouces  6c  demi.  Lorfqu’elles 
font  étendues  ,  elles  ont  huit  pouces  de  vol;  6c 
pliées  ,  elles  atteignent  prefque  jufqu’aux  deux  tiers 
de  la  longueur  de  la  queue.  Celie-ci  efi  courte , 
tronquée  ,  comme  arrondie  ,  6c  cOmpofée  de  douze 
plumes  à-peu-près  égales. 

La  couleur  du  mâle  n’efl  pas  la  même  que  celle 
de  la  femelle.  Sun  bec  ,  fes  pieds  6c  fes  ongles  font 
noirs.  Il  a  la  poitrine ,  le  ventre  ,  les  côtés  ,  les 
jambes ,  les  couvertures  du  deffous  dé  la  queue  6c 
celles  du  deffous  des  ailes  ,  d’un  beau  noir  de  ve¬ 
lours,  6c  une  ba.ide  du  même  noir  au-devant  des 
yeux.  La  queue  6c  les  ailes  font  pareillement  noi¬ 
res  ,  mais  bordées  d’un  verd-doré.  La  tête  ,  le  coü  , 
le  dos  ,  le  croupion ,  les  couvertures  du  defius  de 
Hhh 
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la  queue  6c  des  ailes  font  d’un  verd  doré  très-lui- 
fant.  Le  bas  du  cou  eft  féparé  du  noir  velouté  de 
la  poitrine  par  une  bande  tranfverfale  de  deux  li¬ 
gnes  de  largeur  ,  d’un  violet  très-éclatant  qui  s’étend 
llir  les  couvertures  moyennes  des  ailes. 

La  femelle  différé  du  mâle  en  ce  qu’elle  eft  un  peu 
plus  petite  ,  6c  que  fa  poitrine  6c  la  partie  infé¬ 
rieure  de  fon  corps  ,  au  lieu  d’être  d’un  noir  ve¬ 
louté  ,  eft  d’un  blanc  laie  varié  de  taches  noires, 
6c  que  le  noir  de  fes  ailes  6c  de  fa  queue  n’eft  pas 
aufti  foncé. 

Mœurs,  Cet  oifeau  fait  fon  nid  fur  les  arbres  entre 
les  branches  defquelles  il  eft  placé  horizontalement. 
Sa  forme  eft  hémifphérique  ,  concave  ,  à-peu-près 
comme  celle  des  nids  du  ferin  ou  du  pinçon  ,  6c 
il  eft  compofé  prefqu’entiérement  du  duvet  des 
plantes.  11  y  pond  communément  cinq  à  fix  œufs  : 
il  eft  fujet  à  en  être  chaffé  par  une  forte  d’araignée 
aufîi  grofle  que  lui ,  qui  fuce  le  fang  de  fes  petits. 

Remarques.  Le  grimpereau  ,  dont  Séba  a  donné 
la  figure  fous  le  non*  de  avis  Ceylanica  omnicoLor , 
volume  I  ,  page  iio  ,  planche  LXIX ,  n°.  6  ,  n’eft 
pas  le  même  que-  ¥  an  gai  a  ,  comme  l’a  penfé  M. 
Briffon  ;  il  eft  beaucoup  plus  grand  6c  plus  varié 
dans  fes  couleurs.  Nous  fommes  pareillement  por¬ 
tés  à  croire  que  celui  que  M.  Briffon  a  regardé 
comme  la  femelle  de  Yangala  ,  n’eft  qu’un  jeune  de 
la  même  cfpece  qui  n’a  pas  encore  pafîé  par  fa  pre¬ 
mière  mue  ;  au  moins  cela  paroît-il  indiqué  par  nom¬ 
bre  d’efpeces  d’oifeaux  de  ce  genre  ,  fort  appro- 
chans  de  Yangala ,  qui  fe  trouvent  au  Sénégal  ,  6c 
dont  les  femelles  font  parfaitement  femblables  à 
leurs  mâles  ,  mais  qui,  tant  que  ces  oifeaux  font 
jeunes  ,  ont,  dans  leurs  couleurs,  beaucoup  de  gris 
qu’ils  ne  quittent  qu’à  leur  première  mue.  (  M. 
Ad  an  son  .  ) 

*  §  ANGE.  Dans  cet  article  du  Dict.  raif.  des 
Sciences  ,  &rc.  on  cite  un  auteur  qu’on  nomme  Bu¬ 
sard  ,  c’eft  Abufaid.  Lettres  fur  F  Encyclopédie. 

Ange  I  (  Ifaac')  ,  LLifl.  du  bas  empire  ,  après  l’ex- 
tinttion  de  la  famille  des  Comnenes  ,  fut  appellé 
au  trône  de  Conftantinople  par  les  vœux  des  peu¬ 
ples  qu’il  avoit  affranchis  de  l’oppreflion  du  dernier 
des  Comnenes.  Il  fe  montra  bientôt  digne  d’un  fi 
haut  rang.  Plufieurs  petits  tyrans  avoient  démem¬ 
bré  l’empire  pour  s’ériger  en  fouverains.  Ange  les 
attaqua  les  uns  après  les  autres  ,  6c  leur  tyrannie 
fut  détruite.  Frédéric,  empereur  d’Allemagne,  ayant 
porté  fes  armes  dans  la  Syrie  en  reçut  de  puiftans 
l'ecours.  Lescroifés,  fous  fon  régné  ,  n’eurent  point 
à  fe  plaindre  de  la  perfidie  des  Grecs.  Ifaac  avoit 
un  frere  qui  gémifloit  dans  la  captivité  des  Turcs. 
Il  épuifa  tous  fes  tréfors  pour  le  racheter.  Un  fi 
rare  bienfait  ne  fît  qu’un  ingrat.  Ce  frere  dénaturé 
n’ufa  de  fa  liberté  que  pour  détrôner  fon  bienfai¬ 
teur.  Ange ,  qui  n’avoit  à  fe  reprocher  que  fa  piété 
fraternelle  ,  fut  jette  dans  une  fale  prifon  après  qu’on 
lui  eut  crevé  les  yeux.  Il  n’en  fortit  que  parla  ten- 
drefle  de  fon  fils  ,  qui  follicita  toutes  les  puiffances 
chrétiennes  en  faveur  de  fon  pere  infortuné.  11  ne 
jouit  qu’un  inftant  du  plailîr  de  fa  délivrance  ;  à 
peine  eut-il  refpiré  un  air  nouveau  qu’il  en  fut 
fuffoqué.  Il  avoit  régné  feize  ans. 

Ange  II  (  Alexis')  ,  fouillé  d’un  fratricide ,  ufurpa 
le  pouvoir  fouverain  en  noo.  Il  ne  fe  crut  point 
pofleffeur  paifible  du  trône  tant  que  fon  neveu  pou- 
voit  venger  la  mort  de  fon  pere.  Il  arma  des  aflaf- 
fins  pour  lui  ôter  la  vie.  Le  jeune  prince  ,  inftruit 
du  péril ,  fe  réfugia  dans  la  Dalmatie  ,  d'où  il  re¬ 
tourna  à  Conftantinople  à  la  tête  d’une  armée.  Le 
tyran  abandonné  ne  fauva  fa  vie  que  par  la  fuite. 
Son  régné  ne  fut  marqué  que  par  quelques  acîes 
de  cruauté. 

Ange  III ,  ou  Ange  le  jeune ,  fut  inftruit  à  l’école 
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de  l’adverftté.  Il  porta  le  nom  d’ Alexis  comme  fon 
oncle  ,  mais  il  n’eut  aucun  de  fes  vices.  Il  eut  été 
enveloppé  dans  le  malheur  de  fon  pere  ,  s'il  ne  fe 
fut  garanti  par  la  fuite  des  embûches  du  tyran.  Les 
François  6c  les  Vénitiens  lui  donnèrent  un  al'yle, 
6c  lui  fournirent  des  troupes  pour  remonter  fur 
le  trône.  Il  leur  promit  trente  mille  marcs  d’or  pour 
prix  de  ce  fervice  ,  il  s’engagea  encore  à  les  dé¬ 
dommager  des  pertes  qu’ils  avoient  efliiyées  fous 
le  régné  de  Manuel.  Ange ,  foutenu  de  ü  puiftans 
alliés  ,  équipe  une  flotte  6c  fait  voile  pour  Conf¬ 
tantinople.  L’ufurpateur  trop  inégal  en  force  pré¬ 
vint,  par  la  fuite  ,  le  châtiment  de  fes  crimes.  Le 
premier  ulage  qu’Ange  fit  de  fon  pouvoir  ,  fut  de 
rendre  la  liberté  à  fon  pere  ,  dont  il  n’ambition- 
noit  que  d'être  le  premier  fujet.  Mais  le  vieillard 
épuife  par  les  ennuis  6c  les  horreurs  de  fa  prifon , 
mourut  aufîi- tôt  qu’il  eut  recouvré  fa  liberté.  Le 
jeune  Alexis,  placé  fur  le  trône,  fut  fîdele  à  rem¬ 
plir  les  promeftès  faites  à  fes  libérateurs.  Il  reconnut 
la  lupériorité  du  pontife  de  Rome  fur  le  patriarche 
de  Conftantinople.  Cette  foumiftîon  fit  murmurer  les 
Grecs  quiprétendoientà  la  prééminence  de  leur  églife 
far  la  latine.  Ce  premier  mécontentement  fut  encore 
aigri  par  les  impôts  dont  Ange  fut  obligé  d’accabler 
fes  fujets  pour  payer  aux  François  6c  aux  Véni¬ 
tiens  les  fommes  ftipulées  par  le  traité.  Mirfiphlus  , 
qu’il  avoit  tiré  du  néant  pour  l’élever  aux  premiers 
emplois, profita  du  mécontentement  des  peuples  pour 
fe  frayer  un  chemin  à  l’empire.  Ce  fujet  infidèle 
fit  trancher  la  tête  à  fon  bienfaiteur  ,  dont  il  s’ap¬ 
propria  les  dépouilles.  Les  François  6c  les  Vénitiens 
arment  pour  venger  la  mort  de  leur  allié.  Mirli- 
phius  afîiégé  dans  Conftantinople ,  profite  de  l’obf- 
curité  de  Ta  nuit  pour  fe  lauver  avec  fa  femme , 
fes  enfans  6c  fes  concubines.  Il  eft  découvert  dans 
la  Péloponefe ,  6c  on  le  ramene  dans  la  capitale  , 
où  il  reçoit  le  châtiment  de  fes  crimes.  Les  Grecs 
reftés  fans  pouvoir  6c  fans  chef,  reconnoiftent  les 
François  6c  les  Vénitiens  pour  maîtres.  Le  partage 
du  pouvoir  ne  fubfifta  pas  long-tems.  Les  François  ref- 
terentfeuls  poflèfteurs  de  Conftantinople.  Baudouin, 
comte  de  Flandre  ,  fut  le  premier  prince  d’occi- 
dent  qui  monta  fur  le  trône  de  la  Grece.  (T—n.) 

ANGELES  (la  Puebla  de  los),  Géogr.  ville 
de  l’Amérique  lèptentrionale  ,  dans  la  nouvelle  Ef- 
pagne,  au  milieu  de  la  province  de  Tlafcala,  6c 
au  fud-eft  de  Mexico  ,  dont  elle  n’eft  éloignée  que 
de  vingt-cinq  lieues.  Cette  ville  eft  bien  peuplée, 
fort  commerçante  ,  6c  dans  un  pays  très- fain  6c 
très-fertile.  Il  y  a  un  évêché  fuffragant  du  Mexique. 
Elle  a  eu  pour  évêque  l’illuftre  Jean  de  Palafox,  lî 
connu  par  les  traverfes  que  les  jéfuites  lui  fufeite- 
rent.  (  C.  A.  ) 

§  ANGÉLIQUE.  (Mat.  Méd.  )  on  peut  obferver 
fur  les  vertus  de  cette  plante  qu’on  l’emploie  contre 
la  pelle  fous  le  double  point  de  vue  de  correftif 
ou  curatif  6c  de  préfervatif.  Sa  racine  fe  prend  en 
poudre  ou  en  infufion  ou  en  teinture.  On  en  fau- 
poudre  des  alimens  ,  on  la  mâche  fous  forme  de 
tablettes  ou  en  fubftance.  On  la  fait  infufer  dans 
du  vin  ou  macérer  dans  du  vinaigre  ;  on  la  porte 
fur  foi  ;  les  médecins  6c  les  prêtres  en  portent  fou- 
vent  dans  la  bouche  lorfqu’ils  vifitent  les  peftiférés. 
Comme  l’exagération  fuit  fouvent  de  près  l’éloge  , 
on  l’a  regardée  comme  utile  contre  les  prétendues 
fafeinations  ou  enchantemens.  De  graves  auteurs 
ont  approuvé  qu’on  la  fît  porter  en  amulette  au  cou 
des  petits  enfans  pour  les  garantir  des  maléfices  : 
toutes  ces  abliirdités  6c  ces  vertus  imaginaires  de 
Y  angélique  ne  diminuent  point  les  avantages  qu’on 
peut  en  retirer  réellement  dans  l’afthme  féreux, 
dans  les  engorgemens  lymphatiques  de  la  poitrine  , 
dans  les  vents  ou  flatuofités  ,  dans  la  fuppreftîon 
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des  réglés ,  dans  la  puanteur  de  la  bouche  ou  des 
narines.  On  lui  attribue  auffi  la  propriété  de  diffi- 
per  l’odeur  que  laide  l’ail  dans  la  bouche  lorfqu’on 
en  a  mangé  ;  on  la  recommande  contre  le  mal  aux 
dents,  contre  les  mauvais  ulcérés  &;  contre  l’ivreffe 
qui  fuit  l’excès  dit  vin. 

On  fait ,  avec  l'angélique  ,  une  liqueur  très-agréable 
par  fon  parfum  6c  fon  goût  qui  participe  beaucoup 
à  la  plupart  des  propriétés  de  la  plante.  (  Article  de 
M.  la  Fosse.  ) 

§  ANGERS,  ( Géogr .  moi.')  ville  de  France  6c 
capitale  du  duché  d’Anjou  ,  à  vingt-deux  lieues 
oueft  de  Tours  &  à  dix  -  huit  lieues  nord-eft  de 
Nantes.  Les  anciens  la  nommoient  Juliomagus  An- 
dicavorum  &  Andegavum.  Elle  eft  fituée  un  peu  au- 
deffus  de  l’endroit  oit  la  Loire  6c  la  Sarte  entrent 
dans  la  Mayenne  ,  dans  un  beau  pays  très-fertile 
en  grains  ,  en  vins  6c  en  fruits.  La  riviere  de  la 
Mayenne  paffe  au  milieu  ,  6c  en  fait  deux  par¬ 
ties  ,  dont  la  moindre  ,  qui  eft  à  l’occident ,  s’étend 
dans  la  plaine;  6c  l’autre,  qui  eft  à  l’orient,  s’é¬ 
lève  fur  le  penchant  d’une  colline.  Les  rues  y  font 
allez  belles,  mais  les  maifons  n’y  font  pas  en  gé¬ 
néral  bien  bâties  ;  le  feul  avantage  qu’elles  ont ,  c’eft 
d’être  prefque  toutes  couvertes  d’ardoifes,  6c  cet 
avantage  leur  vient  de  plufieurs  carrières  abon¬ 
dantes  qui  font  autour  à' Angers.  On  compte  envi¬ 
ron  trente  mille  habitans  dans  cette  ville.  11  y  a 
une  élection,  un  bailliage,  un  préfidial ,  une  cour 
des  monnoies  ,  un  bureau  des  fels ,  un  bureau  de 
maréchauffée  ,  une  falie  de  fpe&acles  ,  &  un  évê¬ 
ché  fuffragant  de  .Tours;  mais  ce  qui  l’honore  6c 
l’embellit  davantage  ,  c’eft  fon  univerfité  qui  eft 
célébré  6c  très-ancienne ,  une  académie  de  Belles- 
Lettres  ,  une  académie  pour  le  manege ,  6c  la 
gloire  d’avoir  vu  naître  dans  fes  murs  l’immortel 
Jean  Bodin  ,  auteur  de  l’ Hepiapolmiron  de  abditis 
rerum  fublimium  arcanis ,  &  d’une  République  en  fix 
volumes.  Le  diocefe  d'Angers  comprend  fix  cens 
foixante-  neuf  paroiffes  ;  &  l’évêque  a  vingt-cinq  ou 
trente  mille  livres  de  rente.  Long.  \j ,  6  ,  8.  lat. 
47 , 28 ,  8.  (C.  A.) 

*  ANGHIER  A  (le  COMTÉ  d’ )  ,  Geograph. 
ce  petit  quartier  du  Milanez  eft  fitué  au  pied  des 
Alpes  :  il  a  les  Suiffes  6c  les  Valais  au  feptentrion, 
la  vallée  d’Aouft  au  couchant ,  le  Novarois  au  mi¬ 
di  ,  &  le  lac  de  Corne  au  couchant.  C’eft  de  la 
ville  d 'Anghiera  fa  capitale  ,  appellée  Anglera  par 
les  Romains  ,  que  ce  comté  tire  fon  nom.  La  ville 
d' Anghiera  eft  bien  peuplée  ,  bien  marchande  6c 
fituée  dans  un  pays  fertile  ,  à  douze  lieues  de  Mi¬ 
lan;  elle  eft  directement  vis-à-vis  de  la  ville  d’A- 
rône  ,  6c  n’en  eft  féparée  que  par  le  lac  Majeur  , 
dont  Anghiera  étoit  autrefois  éloignée  de  mille  pas  , 
quoiqu’il  baigne  aujourd’hui  fes  murs  :  ce  qui  prouve 
que  les  lacs ,  ainft  que  les  mers  ,  gagnent  infenfi- 
blement  du  terrein  vers  l’orient ,  tandis  qu’ils  laif- 
fent  à  découvert  les  rivages  du  côté  de  l’occident. 
La  Martiniere  allure  que  l’empereur  Venceflas  érigea 
cette  ville  en  comté  en  1397  en  faveur  de  Galeas 
III.  Cetauteurfe  trompe  :  les  comtes  d' Anghiera  font 
connus  dans  l’hiftoire  pour  être  les  plus  anciens  de 
l'Italie.  Ce  font  eux  qui  préfidoient  au  lacre  des 
empereurs  dans  la  balilique  de  Milan ,  6c  leur  créa¬ 
tion  remonte  jufqu’à  Charlemagne.  Outre  la  ville 
dé  Anghiera  on  trouve  encore  dans  ce  comté  la  ville 
d’Arône  ,  fi  célébré  pour  avoir  donné  naiffance  à 
S.  Charles  Borroriiée ,  auquel  les  habitans  d’Arône , 
d’où  lamaifon  Borromée  tire  fon  origine  ,  ont  élevé 
une  magnifique  ftatue.  Les  autres  endroits  du  ter¬ 
ritoire  d'Ani /lierai ont  Vogogne  ,  Ofcella  6c  Mar- 
gozze.  Le  comté  dé  Anghiera  appartient  aujourd’hui 
au  roi  de  Sardaigne. 

ANGLE  d’azimut,  (Agronomie.)  dans  le  cal- 
Torne  I, 
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cul  des  éclipfes  de  foleil ,  eft  l'angle  formé  au  centre 
du  foleil  par  le  vertical  6c  par  la  ligne  qui  joint 
les  centres  du  foleil  6c  de  la  lune  ;  cet  angle  dépend 
en  effet  de  la  différence  d’azimut  entre  les  deux 
aftres  ,  6c  s’évanouit  avec  elle. 

Angle  de  commutation ,  c’eft  la  différence  entre 
la  longitude  d’une  planete  vue  du  foleil ,  &  la  lon¬ 
gitude  de  la  terre  vue  du  même  point ,  l’une  6c 
l’autre  comptées  fur  l’écliptique  ,  en  partant  de 
l’aftre  qui  a  le  moins  de  mouvement  pour  aller  à 
celui  qui  en  a  le  plus.  Copernic  appelloit  commu¬ 
tation  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  parallaxe  an¬ 
nuelle  ou  parallaxe  du  grand  orbe  ,  c’eft-à-dire  ,  la 
différence  entre  la  longitude  vue  du  foleil  6c  la  lon¬ 
gitude  vue  de  la  terre  ,  comptée  dans  l’écliptique. 

Angle  de  conjonction ,  dans  le  calcul  des  éclipfes, 
eft  l'angle  formé  par  le  cercle  de  latitude  6c  l’arc 
qui  joint  les  centres  du  foleil  6c  de  la  lune  ;  cet 
angle  dépend  en  effet  de  la  diftance  à  la  conjon&ion , 
6c  il  eft  nul  dans  la  conjonction  même  ,  la  ligne  des 
centres  coïncidant  avec  le  cercle  de  latitude. 

Angle parallaclique  ,  dans  l’ufage  de  l’aftronomie 
fe  dit  de  l'angle  formé  par  le  vertical  6c  par  un 
cercle  ou  de  déclinaifon  ou  de  latitude  ;  ainfi  l’on 
en  diftingue  de  deux  fortes  :  l'angle  paraliaétique  du 
cercle  de  latitude  fert  à  trouver  les  parallaxes  de 
longitude  &  de  latitude  ,  6c  par  conséquent  à  cal¬ 
culer  les  éclipfes  ;  cette  méthode  eft  celle  que  j’ai 
adoptée  de  préférence  comme  la  plus  exafte  6c  la 
plus  courte  ,  6c  que  j’ai  expliquée  fort  au  long  dans 
le  Xe  livre  de  mon  AJlronomie. 

Angle  de  pofition,  dans  l’Aftronomie  moderne, 
eft  l'angle  formé  au  centre  du  foleil  ou  d’une  étoile 
par  le  cercle  de  déclinaifon  6c  le  cercle  de  latitude  : 
cet  angle  dépend  en  effet  de  la  pofition  de  l’aftre 
par  rapport  aux  pôles  de  l’écliptique  6c  de  l’équa¬ 
teur.  La  maniéré  de  le  calculer  pour  le  foleil, 
conlifte  à  dire  :  le  rayon  eft  à  la  tangente  de  l’o¬ 
bliquité  de  l’écliptique  23 0  iS'  comme  le  cofinus 
de  la  longitude  du  foleil  eft  à  la  tangente  de  l'angle 
de  pofition.  Pour  les  étoiles  il  faut  dire  :  le  cofinus 
de  la  latitude  de  l’étoile  eft  au  cofinus  de  l’afcen- 
fton  droite  comme  le  finus  de  l’obliquité  de  l’éclip¬ 
tique  eft  au  finus  de  l'angle  de  pofition.  J’ai  donné 
dans  la  Connoijfince  des  mouvemens  célejles  pour  1 7 66 , 
une  table  générale  de  l'angle  de  pofition ,  6c  dans 
le  IVe  livre  de  mon  AJlronomie,  une  table  particulière 
pour  157  étoiles  principales  ,  avec  le  changement 
pour  dix  ans.  (  M.  de  la  Lande.) 

§  Angle  de  contact  ou  de  contingence ,  (  Géom.  ) 
Ce  que  dit  1  habile  auteur  de  cet  article  eft  digne  de 
lui  ;  cependant  j’y  trouve  un  air  de  myftere  qui  n’eft 
pas  de  mon  goût  dans  une  fcience  aiifli  exa&e  que  la 
Géométrie.  Je  crois  qu’une  petite  explication  fera  difi- 
paroître  le  merveilleux ,  6c  rendra  la  chofe  intelligible. 

Deux  lignes  qui  coïncident  ne  font  point  d'angle  ; 
6c  deux  lignes  qui  coïncident  ont  la  même  pofition. 
Celles  qui  ne  coïncident  pas  11e  l’ont  point.  Deux 
chofes  qui  ne  font  pas  les  mêmes,  font  femblables 
ou  différentes.  Deux  lignes  femblablement  pofées 
font  parallèles  (  voye 1  Parallèles,  Suppl.  )  ;  donc 
les  lignes  qui  font  un  angle  ont  des  polirions  diffé¬ 
rentes.  On  voit  bien  qu’il  s’agit  ici ,  6c  dans  tout  le 
refte  de  cet  article  ,  des  angles  plans.  Dict.  raif.  des 
Sciences ,  6cc.  art.  ANGLE  ■> pag.  462 ,  fécondé  col. 

Remarque.  Il  n’eft  pas  vrai  qu’au  contraire  deux 
lignes  qui  ont  des  portions  différentes ,  faffent  tou¬ 
jours  un  angle.  Les  lignes  afymptotiques  (  voyez 
Dict.  raif.  des  Sciences  ,  art.  Asymptote  )  ont  des 
polirions  différentes  6c  ne  font  point  dé angle ,  parce 
qu’elles  ne  1e  rencontrent  jamais. 

Il  en  réfulte  que  l'angle  fe  détermine  par  la  diffé¬ 
rente  pofition  de  deux  lignes  qui ,  prolongées  s’il 
eft  néceffaire  ,  fe  rencontrent. 

H  h  h  ij 
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On  fait  que  toutes  les  parties  d’une  droite  ,  dé¬ 
terminées  6c  confidérées  comme  on  veut ,  ont  la 
même  pofition.  Audi  Euclide  demande  que  d’un 
point  donné  à  un  autre  point  donné  on  puifl'e  mener 
une  ligne  droite  ;  c'eft-à-dtre  que  deux  points  étant 
donnés  de  polition ,  la  droite  qui  pâlie  par  ces  points 
eff  aufîî  donnée  de  polition.  Eniuite  il  (  déni.  /.) 
pofe  pour  axiome  que  deux  lignes  droites  n'enferment 
point  un  ejpaee  (  ax.  //.),  c  elt-à-dire  par  deux 
points  donnés  on  ne  peut  tirer  qu’une  leule  droite. 
La  définition  qu’Euclide  donne  de  la  ligne  droite 
revient  à  celle  que  je  viens  de  donner,  6c  qu’on 
peut  expliquer  d’une  maniéré  populaire,  en  difant  : 
lu  ligne  droite  ejl  celle  qui  tournant  autour  de  deux  de 
fes  points  ne  change  point  de  place. 

Une  ligne  courbe  n’a  pas  trois  de  fes  points  qui 
aient  la  même  pofition;  c’eft  ce  qui  luit  naturelle¬ 
ment  de  la  notion  que  chacun  a  naturellement  de  la 
ligne  courbe. 

Donc,  à  parler  exa£lement,  il  n’y  a  d’autres  an¬ 
gles  que  les  angles  reêtilignes  (  Dictionnaire  raif  des 
Sciences ,  6CC.  ANGLE  RECTILIGNE  à  Y  art.  ANGLE). 
De-là  vient  que  tous  les  géomètres  déterminent 
unanimement  Y  angle  que  font  deux  courbes ,  par 
celui  que  forment  leurs  tangentes  (ibid.  art.  Curvi¬ 
ligne).  Ainli  Y  angle  fphériqne  si  C  £  ( PI.  de  Trigon. 
fg.  21.),  c'eft-à-dire ,  Yangle  que  forment  les  deux 
arcs  de  cercle  A  l  C ,  E  G  C  tracés  fur  la  furface 
d'une  fphere,  fe  détermine  par  l’inclinaifon  mutuelle 
des  deux  plans  C  A  F  ;  C  E  F  (  ibid.  art.  Sphéri¬ 
que),  6c  l'inclinaifon  de  ces  deux  plans  fe  melure 
par  Yangle  que  forment  les  perpendiculaires  à  la 
droite  C  F ,  tirées  l’une  dans  le  plan  CA  F ,  &  l’autre 
dans  le  plan  C  E  F (i b.  déjin.C,lii'.  1 1.):  &c  ces  perpen¬ 
diculaires  font  les  tangentes:  l’une  du  cercle  CAF , 
6c  l’autre  du  cercle  C  £  F  (ibid.  prop.  16.  liv.  III.). 
Ainfi  pour  connoître  Yangle  que  font  les  branches 
des  courbes  qui  ont  un  nœud  (  ibid.  article  Nœud  ) 
en  A  (  Planches  dé  Anal.  fig.  41  &C  4 2.  ),  on  tire  par 
le  point  A  les  tangentes  des  deux  branches.  De-là 
vient  que  ,  par  exemple  ,  on  dit  que  la  cifl'oïde 
(  Dicl.raiJ.  &c.  art.  ClSSOiDE  )  A  O  L  (PI.  d' Anal, 
fis-  9-  )  au  point  A  perpendiculaire  au  cercle 
générateur  A  N  O  B ,  parce  que  la  tangente  com¬ 
mune  aux  deux  branches  de  la  ciffbide  à  ce  point  A 
eft  AB,  diamètre  du  cercle  auquel  elf  perpendiculai¬ 
re  la  tangente  du  cercle  tirée  par  le  même  point  A. 

Par  conféquent  on  peut  bien  fixer  Yangle  que  font 
deux  points  d’une  ou  de  deux  courbes,  ou  le  même 
point  conlidéré  comme  appartenant  à  deux  courbes 
ou  à  deux  différentes  branches  de  la  même  courbe; 
mais  on  ne  peut  pas  fixe*-  Yangle  que  (ont  deux  cour¬ 
bes,  puifque  les  angles  varient  à  chaque  point.  Les 
courbes  qui  fe  rencontrent  en  un  point,  6c  qui  ont 
à  ce  point  une  même  tangente,  ne  font  point  d 'angle 
cntr’elles  :  mais  les  unes  s’écartent  de  la  tangente 
plus  lentement  que  les  autres  ;  6c  quand  on  dit  que 
Yangle  du  contaft  formé  par  une  courbe  6c  fa  tan¬ 
gente  au  Commet  de  la  courbe  ,  eft  infiniment  plus 
petit  qu’un  pareil  angle  formé  par  une  autre  courbe , 
on  veut  dire  que  celle  des  courbes  de  la  première 
forte  qui  fe  détourne  le  plus  de  la  tangente,  immé¬ 
diatement  après  le  point  de  contact ,  s’en  détourne 
moins  que  celle  des  courbes  de  la  l’econde  forte  qui 
s’en  détourne  le  moins. 

Par  exemple,  l'équation  aux  paraboles  de  quelque 
ordre  que  ce  ioit ,  eft  a  x—yn  \  Prenons  pour 
toutes  les  paraboles  d’un  même  ordre  (  PI.  de  Géo¬ 
métrie  ,  fig.  1 .  Suppl.  )  la  même  ordonnée  D  F  ou  A  B 
(y);  le  produit  a"  x  ou  a  x  A  D  =  a”  x  B  F  eff 
confiant  ;  donc  plus  a  eff  grand  ,  plus  -v  eff  petit ,  &: 
au  contraire.  Si  donc  les  courbes  A  E  6c  A  F  font 
deux  paraboles  du  même  ordre ,  en  forte  que  le 
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paramétré  de  la  courbe  A  E  foit  plus  petit  que  le 
paramétré  de  la  courbe^/  F ,  l'ablcifie  A  E  fera  plus 
grande  que  l’abfciffe  A  F,  6c  la  parabole  A  E  plus 
courbe  que  la  parabole  A  F.  Ainfi  dans  un  ordre 
quelconque  de  paraboles,  en  augmentant  leur  para¬ 
métré,  on  aura  une  luite  de  courbes  qui  s’écarteront 
toujours  moins  de  la  tangente  commune  ;  c’eff  dans 
ce  lens  qu'on  dit  quelles  feront  les  angles  de  contatt 
toujours  plus  petits. 

A  prélent  que  les  courbes  A  E ,  AF  reprefen- 
tent  des  paraboles  du  premier  ordre ,  dont  l'équa¬ 
tion  eff  a  x—y  ;  6c  que  le  paramétré  de  la  courbe 
AF  (oit  fuppofé  aufii  grand  qu’on  veut. 

Prenons  des  paraboles  du  fécond  ordre  ,  dont 
l’équation  eff  b  '  x—y  3;  &  foit  leur  ordonnée  com¬ 
mune  (j)  la  même  que  dans  la  fuppolition  précé¬ 
dente  ,  de  plus  que  B  G  indique  l’abfciffe  qui  cor- 
refpond  à  l'ordonnee  y-  dans  une  de  ces  paraboles. 
On  aura  donc 

IB:  B  G  —y 3  :  y>  =  b'1:  y 

Quelque  petit  que  foit  b  * ,  6c  quelque  grand  que 
foit  a  ,  la  fradion  /  cil  toujours  finie  :  mais  plus  le 
point  B  s'approche  du  point  A  ;  plus  nous  nous 
approchons  de  ce  que  nous  cherchons,  qui  eff  la 
polition  du  point  de  la  courbe  qui  fuit  immédiate¬ 
ment  le  point  A  ;  on  peut  donc  prendre  AB  plus 
petite  que  :  6c  dans  ce  cas  B  G  eff  plus  petite  que 
B  F  ;  quelque  petit  que  foit  le  paramétré  d’une  pa¬ 
rabole  du  fécond  ordre  ,  cette  courbe  s’écarte  moins 
de  la  tangente  qu’une  parabole  du  premier  ordre  , 
quelque  grand  que  foit  l'on  paramétré.  C’eff  dans  ce 
fens  qu’on  dit  que  li ,  avec  le  même  axe  6c  avec  le 
même  fommet,  on  décrit  des  paraboles  des  différens 
ordres  ,  en  paffa.it  régulièrement  de  1  ordre  inferieur 
à  celui  qui  lui  eff  immédiatement  fupérieur  ,  on  aura 
une  fuite  d 'angles  de  contingence  qui  décroîtront  à 
l’infini;  6c  c’elt  dans  ce  fens  qu’a  parié  NeTtun  dans 
l’endroit  cité  par  le  Dicl.  des  Sciences ,  6cc.  endroit 
qui  fe  trouve  au  coroll.  Fil.  de  l'ex.  IF.  du  prob.  V. 
dans  YOpuJculc  11  du  premier  des  opufcules  de  New¬ 
ton,  que  j’ai  donnés ,  pag.  114.  iid. 

Ainfi  tout  le  merveilleux  difparoît  &.  fe  réduit  à 
cette  idée  fimple  6c  claire  ,  que  chaque  ordre  de 
lignes ,  chaque  ligne  du  même  ordre  6c  d.  la  même 
efpece  a  fa  courbure  particulière ,  différente  de  la 
courbure  de  toute  autre  ligne  ,  &  que  la  courbure 
des  lignes  d’un  ordre  peut  approcher  de  l’autre  tant 
qu’on  veut,  fans  que  l’une  devienne  l’autre,  comme 
plus  on  augmente  le  rayon  d’un  cercle,  moins  la 
circonférence  devient  courbe  ,  fans  devenir  jamais 
droite. 

Au  reffe  il  eff  douteux  qu’Euclide  ait  parlé  de 
Yangle  de  contaél  du  cercle  6c  de  la  tangente  ;  voyez 
les  remarques  que  Simfon  a  mifes  à  la  fin  de  l'on 
édition  d 'Euclide.  C’eft  pourquoi  mon  fils  a  omis  , 
par  mon  conleil ,  dans  Ion  édition  de  cet  auteur,  la 
partie  de  l’énoncé  de  la  prop.  16  du  liv.  III ,  qui 
regarde  Yangle  du  contact.  Obfervez  que  ni  Euclide 
ni  Apollonius,  quand  ils  parlent  d’une  tangente  6c 
d'un  cercle  ou  d’une  feétion  conique  ,  ne  difent  ja¬ 
mais  angle  ;  ils  difent  toujours  lieu  ,  elpace  (tokoi). 
Cette  remarque  eff  de  Wallis ,  de  ang.  contact,  cap.  /. 
(J.D.C.) 

§  ANGLESEY,  (  Geogr.  )  île  de  la  grande  Bre¬ 
tagne  ,  dans  la  mer  d’Irlande,  6c  prefque  vis  à-vis 
Dublin.  C’eft  une  annexe  de  la  province  de  Galles , 
avec  titre  de  comté ,  6c  une  d  ipendance  du  diocefe 
de  Bangor.  Elle  n’eft  féparée  de  l’Angleterre  même 
que  par  le  détroit  de  Menay:  on  lui  donne  vingt- 
quatre  milles  d’Angleterre  en  longueur  ,  6c  quatorze 
milles  en  largeur.  On  compte  dans  fon  diftrict  envi¬ 
ron  foixante  6c  quatorze  paroilfes  ;  fa  capitale  eff 
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Beaumarish.  Son  terroir  eft  fertile  en  grains  &c  en 
fourrages  ;  elle  a  des  carrières  de  marbre  où  l’on 
trouve  de  l’amyante  &  d’autres  d’où  l’on  tire  de  très- 
bonnes  meules  de  moulin  :  il  y  a  auffi  des  mines  de 
cuivre  &c  d’ocre  en  pierres  de  couleurs  diverfes , 
rouge,  verd  &  bleu:  on  y  trouve  également  une 
forte  d’argille  très-blanche  qui  fert  au  même  ufage 
que  la  cimolé.  Cette  île  a  un  député  au  Parlement. 
Long.  1 2  ,  13.  lat.  53  , 5g.  Ç^C.A.') 

•‘ANGLOIS  (  l’)  ,  f.  m.  la  langue  Angloise. 

(  Lite.  Gramm.')  U  Anglois  tel  qu’on  le  parle  aujour¬ 
d’hui,  vient  du  Saxon  ,  diale 61e  de  l’ancienne  langue 
des  Goths ,  ou  langue  Teutonique.  UAnglois  du  roi 
Alfred  ,  que  l’on  peut  regarder  comme  le  plus  an¬ 
cien  Anglais ,  n’eft  qu’un  Saxon  affez  puf,  &  l'on 
n’y  trouve  que  très-peu  de  mots  de  la  langue  Ro- 
fnaine  ou  Latine.  Ce  n’eft  guere  que  vers  le  milieu 
du  douzième  fieele  que  l’on  voit  ce  Saxon  s’altérer 
&  pendre  une  forme  un  peu  plus  approchante  de 
V Anglais  d’aujourd’hui.  11  ne  paroît  pas  que  l’on 
doive  attribuer  ce  changement  à  la  conquête  des 
Normands  ,  car  dans  l’efpace  de  cent  ans  qui  fuivi- 
rent  cette  conquête  ,  on  ne  voit  qu’un  très-petit 
nombre  de  mots  François  paffer  dans  l’ Anglois.  Dans 
la  transformation  fucceflive  &  graduée  d’une  lan¬ 
gue  en  une  autre  ,  on  ne  peut  pas  raifonnablement 
exiger  que  l’on  marque  précifément  un  point  où 
les  Anglois  ont  ceffé  de  parler  Saxon  ôc  com¬ 
mencé  à  parler  Anglois .  Ce  point  n’exifte  pas. 

Robert  de  Glocefter,  qui  floriffoit  dans  le  xme 
fieele  ,  femble  avoir  parle  un  langage  mitoyen  qui 
n’étoit  proprement  ni  Saxon  ni  Anglois.  Mais  le 
langage  de  Jean  Mandeville  ,  ou  comme  il  fe 
nomme  lui -même,  John  Maundeville  ,  eft  plus 
Anglois  que  Saxon.  Il  écrivoit  dans  le  xivc.  liecle. 
Mais  le  premier  que  l’on  puilfe  dire  avoir  écrit  en 
Anglois  ,  c’eft  Jean  Gower,  auquel  fuccéda  Chan¬ 
ce  r  ,  fon  difciple.  Gower  eft  le  pere  de  la  poc- 
fie  angloife.  Chaucer  ne  mérite  ni  tous  les  éloges, 
ni  tout  le  blâme  qu’il  a  reçus.  Dryden  ,  qui  confond 
le  génie  avec  la  iimple  érudition  ,  &  qui  par  une 
étrange  préemption  a  parlé  de  ce  qu’il  n’avoit  pas 
affez  examiné ,  attribue  à  Chaucer  la  gloire  d'avoir 
trouvé  le  premier  le  rithme  Anglois  ,  ou  la  profo- 
die  de  fa  langue  ,  d’avoir  le  premier  fait  ufage  des 
rimes  aifées  &  naturelles  ,  d’avoir  perfeélionné  Y  An¬ 
glois  en  l’enrichiffant  à  propos  d’un  grand  nombre 
de  mots  empruntés  des  langues  les  plus  polies  du 
continent.  Skinner  le  blâme  au  contraire,  de  la  ma¬ 
niéré  la  plus  dure,  d’avoir  corrompu  fa  langue  ma¬ 
ternelle  par  l’alliage  d’un  grand  nombre  de  mots 
étrangers.  Que  ce  foit  à  tort  ou  avec  raifon,  il  eft 
fur  qu’encore  aujourd’hui  tous  les  écrivains  Anglois 
plus  occupés  des  chofes  que  de  la  façon  de  les 
rendre  ,  tiennent  peu  de  compte  de  la  perfedion 
du  langage  ,  tk  n’envifagent  les  mots  que  relative¬ 
ment  au  befoin  qu’ils  en  ont  pour  exprimer  leur 
penfée  ,  &  non  relativement  à  l’effet  que  leur  ar¬ 
rangement  &  leurs  rapports  peuvent  produire.  Tout 
terme  ,  foit  Latin ,  foit  François ,  foit  Italien  ,  qui 
paroît  à  l’Anglois  le  plus  propre  à  rendre  fon  idée  , 
eft  acquis  à  fa  langue  qui  l’admet  fur  le  champ  , 
fans  même  fe  foncier  de  le  fléchir  par  des  termi- 
naifons  analogues.  Tel  eft  le  génie  de  cette  langue, 
elle  admet  ailément  toutes  les  formes  des  autres, 
&  fe  plie  avec  une  condefcendance  exeefîive  au 
caradere  ,  aux  befoins,  aux  caprices  de  chaque  écri¬ 
vain.  Revenons  à  Gower  :  fes  œuvres  offrent  cette 
cadence  harmonieufe  ;  ces  rimes  aifées  dont  on  at¬ 
tribue  gratuitement  l’invention  à  Chaucer  :  on  y 
trouve  ces  mots  étrangers  ,  ces  mots  latins ,  ces 
mots  françois  ,  bon  ou  mauvais  aflëmblage  dont  on 
rend  Chaucer  refponfable.  Celui-ci  peut  bien  avoir 
introduit  quelques  innovations  dans  fa  langue ,  com- 
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me  on  avoit  fait  avant  lui  ,  fur-tout  dans  l’enfance 
de  la  poélîe  angloife.  Mais  les  œuvres  de  Gower  & 
de  Lydgade  prouvent  incontcftablemcnt  que  la  dic¬ 
tion  de  Chaucer  fut  en  général  femblable  à  celle  de 
fes  contemporains  ,  qu’il  la  perfedionna  feulement 
par  fa  poéfie  ,  parle  choix  &  la  difpofition  du  métré 
&  des  rimes  ,  en  quoi  il  jfemble  avoir  été  auffi  heu¬ 
reux  que  judicieux. 

Fontefcue ,  qui  écrivoit  fous  le  régné  de  Henri 
VI ,  &  qui  a  compofé  la  plupart  de  fes  ouvrages 
après  l’an  1471  ,  dans  la  retraite,  fert  à  montrer 
quel  étoit  l’état  de  la  langue  angloife  à  la  fin  du 
quinzième  fieele.  Au  temps  de  Thomas  More  ,  la 
langue  étoit  prefque  formée.  Skelton  ,  poète  lau¬ 
réat  de  Henri  VIII,  floriffoit  dans  le  même  temps. 
Mais  l’auteur  le  plus  pur  &  le  plus  célébré  de  ce^ 
régné  ,  fut  le  comte  de  Surry.  La  didion  de  Barclay 
qui  écrivoit  vers  le  milieu  du  xvi.  fieele  ,  n’a  pref¬ 
que  plus  rien  d’antique ,  fi  ce  n’eft  l’ortographe  , 
refte  de  l’ancienne  barbarie  qui  fe  remarque  auffi 
dans  les  écrits  du  Dodeur  "Wilfon ,  en  1553,  au¬ 
teur  auffi  renommé  par  l’élégance  de  fon  ftyle  que 
par  l’étendue  de  fon  favoir. 

Nous  voilà  infenfiblement  parvenus  au  temps  de 
la  reine  Elifabeth  ,  époque  où  l’on  fixe  la  formation 
entière  de  la  langue  Angloife.  11  feroit  peut-être  à- 
propos  de  montrer  les  différens  changemens  qu’elle 
a  effuyés  &c  fa  métamorphofe,  par  des  exemples 
tirés  des  ouvrages  qui  ont  été  compofés  dans  fes 
différentes  révolutions  ;  ces  longues  citations  an- 
gloifes  n’entrent  point  dans  notre  plan  ;  &  l’on  peut 
confulter  là-defl'us  le  grand  Dictionnaire  Anglois  de 
M.  Johnfon  en  1  vol.  in-folio.  On  y  trouvera  des 
échantillons  de  la  langue  Angloife  dans  les  divers 
périodes  depuis  Alfred  le  grand  jufqu’au  temps  de 
la  reine  Elifabeth.  Ce  Diètionnaire  eft  fans  contre¬ 
dit  le  plus  régulier ,  le  plus  complet ,  le  plus  la¬ 
vant  ,  que  nous  ayons  en  Anglois.  L’auteur  qui  dans 
plufieurs  autres  ouvrages  ,  s’eft  montré  philofophe 
profond ,  littérateur  folide ,  écrivain  poli  &  corred , 
foutient  ces  trois  caraêleres  dans  fon  didionnaire. 
C’eft  le  fruit  d’une  ledure  immenfe.  Les  exemples 
y  font  abondans;  mais  ils  n’y  font  pas  accumulés 
fans  defl'ein  :  ils  préfentent  des  fignifications  variées 
ou  du  moins  des  nuances  du  même  fens.  Ici  le  mot 
eft  appliqué  aux  perfonnes  ,  &:  là  aux  chofes.  Un 
pafi'age  le  montre  pris  en  bonne  part ,  un  autre 
en  mauvaife  ,  un  troifieme  en  un  lens  indifférent. 
Celui-ci  tiré  d’un  auteur  ancien  ,  conftate  l’authenti¬ 
cité  du  mot ,  celui-là  tiré  d’un  moderne  en  prouve 
l’élégance.  Une  autorité  douteule  eft  confirmée  par 
une  plus  forte  ;  une  phrafe  ambiguë  eft  éclaircie 
par  un  pafl'age  clair  &  déterminé  ;  le  terme  paroît 
dans  divers  régimes,  &  avec  des  afibeiations  diffé¬ 
rentes  ,  &  chaque  afi'ociation  contribue  en  quelque 
chofe  à  fixer  tk.  à  perfedionner  la  langue.  Ce  dic¬ 
tionnaire  ,  par  l’abondance  &  le  choix  des  citations, 
forme  un  recueil  agréable  des  plus  beaux  morceaux 
des  auteurs  en  vers  &  en  profe. 

La  diftindion  la  plus  importante  dans  les  mots 
d’une  langue  ,  c’eft  celle  de  l’antiquité ,  &  de  la 
nouveauté.  Nous  avons  déjà  vu  que  Y  Anglois  s’eft 
formé  fucceftivement ,  qu’il  n’a  été  ni  plus  exempt 
de  caprice  ,  ni  moins  fujet  à  l’altération  que  les  au¬ 
tres  langues.  La  variation  inévitable  des  langues 
vient  des  progrès  du  commerce  ,  de  la  culture  des 
efprits  ,  de  l’invention  des  nouveaux  arts ,  du  mé¬ 
lange  des  idiomes  étrangers  ,  &c  fur-tout  des  vices 
des  tradudions.  Les  langues  vivantes  ne  fe  fixent 
point.  L’clixir  qui  promet  l’immortalité  aux  hom¬ 
mes  n’eft  pas  plus  une  chimere  que  le  didionnaire 
qui  prétend  affurer  l’immutabilité  ou  même  la  per- 
fedion  à  leur  langue.  Dans  ce  flux  continuel  de 
mots  qui  fans  raifon  tombent  dans  l’oubli,  ou  fans 
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nécefïité  acquièrent  l’exiftence  ,  le  lexicographe  doit 
également  fe  garantir  de  prévention  pour  l’antiquité, 
6c  d'alTeclation  de  néologifme.  Il  convient  de  rap- 
peller  à  la  vie  des  termes  qui  n’ont  d'autre  défaut 
que  d  avoir  vieilli ,  6c  d’être  circonlpecl  à  recevoir 
ceux  qu'une  autorité  fufiifante  n’a  pas  encore 
confacrés.  M.  Johnfon  fe  montre  judicieux  critique 
6c  excellent  grammairien  à  tous  ces  égards  ,  6c  s’il 
paroît  un  peu  trop  attaché  à  l’antiquité ,  aux  Hoo- 
ker  ,  aux  Bacon  ,  aux  Rawlegh  ,  aux  Spencer  ,  aux 
Sidney  ,  aux  Shakefpear,  il  ne  néglige  pourtant  pas 
les  Tillotlon  ,  les  Locke  ,  les  Clarendon ,  les  New¬ 
ton  ,  les  Burnet  ,  les  Temple  ,  les  Swift  ,  les  Dry- 
den  ,  les  Addifon  ,  les  Pope  ,  &c.  &c.  Il  fixe  l’or¬ 
thographe  6c  la  prononciation  avec  de  grands  égards 
à  la  dérivation  ,  à  la  grammaire  6c  à  l’ufage.  Ce 
Di&ionnaire  efi  tout  Anglois.  Mais  les  François  ama¬ 
teurs  de  cette  langue  ,  qui  défirent  de  l’apprendre 
ou  de  s’y  perfeftionner  ,  doivent  fe  fervir  du  Dic¬ 
tionnaire  François- Anglois  &  Anglois-François  ,  ex¬ 
trait  des  meilleurs  auteurs  dans  les  deux  langues  en 
deux  vol.  in-40.  qui  vient  de  paroître  en  Hollande. 
C’efi  le  meilleur  que  nous  ayons. 

ANGLOISE,  f.  f.  ( Mujîque .)  On  donne  le  nom 
d'Angloife,  aux  airs  de  contredanfes  Angloifes ,  6c 
aux  contredanfes  même.  On  fait  les  Angloifes  en 
toutes  fortes  de  mefures:  le  mouvement  en  efi  vif; 
6c  quand  il  n’y  a  que  le  mot  AngloiJ'e  à  la  tête  d’une 
piece  ,  il  efi  toujours  prejlo.  ( F .  D.  C.') 

ANGOISSE  ,  (  Beaux-Arts.  )  c’efi  le  plus  haut 
degré  de  la  crainte,  6c  par  conféquent  une  paffion 
très  -  importante  ,  relativement  aux  but  des  arts. 
Comme  elle  n’efi  ni  fi  fubite  ,  ni  fi  pafiagere  que  la 
la  terreur;  qu’elle  peut  durer  long-tems ,  6c  péné¬ 
trer  tous  les  recoins  de  I’ame  ,  il  n’y  a  peut  -  être 
point  de  pafiion  dont  l’effet  foit  aufiï  permanent  ; 
c’efi  par  conféquent  le  moyen  le  plus  fur  d’infpirer 
une  averfion  invincible  pour  l’objet  qui  aura  jette 
l’efprit  dans  cette  cruelle  fituation. 

Le  poète  tragique  efi  de  tous  les  artifies  celui 
qui  peut  tirer  le  meilleur  parti  de  YangoiJJe ,  parce 
qu’il  peut  nous  en  montrer  les  effets  au-dedans  de 
l’ame  êcau-dehors,  6c  l’exciter  même  en  nous  par 
la  force  de  l’illufion,  jufqu’à  un  très-haut  degré.  Il 
eit  rare  que  les  arts  du  deffein  s’élèvent  à  un  affez 
haut  dégré  de  perfeûion ,  pour  produire  fur  nous 
un  pareil  effet.  A  peine  le  génie  de  Raphaël  y  pour- 
roit-il  atteindre. 

M.  KIopfiock ,  dans  fa  Meflîade,  a  fu  traiter  cette 
paffion  avec  la  plus  grande  vérité.  La  defeription 
de  Y  angoijfe  d’Abbadona,  6c  de  celle  du  traître  Judas, 
efi  de  main  de  maître.  Il  y  a  encore  dans  la  Noachide 
de  M.Bodmer,  divers  morceaux  en  ce  genre  qui 
font  très-beaux.  Le  dixième  chant  de  ce  poème  con¬ 
tient  entr’autres ,  une  feene  de  l’invention  la  plus 
heureufe.  Lamec  reveille  un  pêcheur  endormi  dans 
les  bras  de  la  mort ,  6c  celui-ci  croit  à  fon  réveil 
voir  le  grand  jour  du  dernier  jugement. 

Efchyle  ,  dans  la  tragédie  des  Euménides ,  a  donné 
un  modèle  de  V angoijfe;  portée ,  au  plus  haut  dégré , 
6c  parmi  les  tragiques  modernes ,  Shakefpear"  a  fi 
admirablement  exprimé  cette  paffion  en  divers  en¬ 
droits  de  fes  pièces  ,  qu’il  n’ert  guere  poffible  de  le 
furpaffer.  En  général ,  un  génie  médiocre  ne  doit 
pas  entreprendre  de  manier  une  paffion  de  cette 
force  ;  elle  n’efi  réfervée  qu’aux  grands  maîtres. 
{Cet  article  ejl  tiré  de  la  théorie  générale  des  Beaux- 
Arts  de  M.  SULZER. ) 

ANGOKA  ou  ANGADOXA  {îles  dj ,  Gèo-r. 
îles  d’Afrique,  dans  le  canal  de  Mofambique,  6c  au 
fud  de  Mofambique,  à  feize  dégrés  vingt  minutes 
de  latitude  fud  :  elles  font  fiériles  6c  inhabitées. 
C’efi  près  de  la  plus  feptentrionale  de  ces  îles,  que 
commencent  à  diminuer  ces  courans  dangereux,  qui 
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prennent  depuis  la  riviere  du  Saint-Efprit ,  Se  entraî¬ 
nent  rapidement  les  vaiffeaux  au  nord-nord  ouefi, 
contre  les  terres  du  continent.  Les  marins  qui  navi¬ 
guent  dans  ce  canal  ,  font  grande  attention  à  ces 
parages.  {C.A.') 

ANGOL  ou  Villa  Nueva  de  Los  Infantes, 
( Géogr.  )  ville  de  l’Amérique  méridionale  durs  le 
Chili:  elle  efi  fur  un  bras  de  la  riviere  de  Biobia, 
à  quarante  lieues  au  nord-nord-efi  de  Baldivie  ,  6c 
à  l’oue fi  de  la  Sierra  Nevada ,  l’une  des  Cordilieres; 
cette  ville  efi  une  des  plus  jolies  de  toute  la  pro¬ 
vince  du  Chili.  Long.  307.  lat.  40 , 5o.  (C.  A.) 

§  ANGOLAM  ,  f.  m.  {HiJ}.  nat.  Botanilj.')  grand 
arbre  toujours  verd ,  dont  Van-Rheede  nous  a  donné 
une  bonne  figure,  quoiqu’incomplette,  fous  ce  nom 
qui  efi  Malabare,  au  vol.  /G  de  fon  Hortus  Mala- 
haricus ,  page  pl.  XVII.  Les  Malabares  l’appef- 
lent  encore  alangi;  les  Brames  ancolam  ;  les  Por¬ 
tugais  efpinho -fanto  ,  les  Hollandois  keyjen-vi4ugde% 
M.  Linné  ledéfigne  fous  le  nom  de  decumaria  barbara 
dans  la  derniere  édition  de  fon  Syjlcma  natura ,  im¬ 
primé  en  1767,  page  72G ,  n°.  1. 

Il  efi  commun  dans  les  terreins  fablonneux  & 
pierreux  des  montagnes  de  Mangatti ,  &  autres  lieux 
de  la  côte  du  Malabar,  oit  il  vit  très-long-tems ,  tou¬ 
jours  chargé  de  fleurs  6c  de  fruits,  portant  fa  cime 
jufqu  à  cent  pieds  de  hauteur,  fous  la  forme  d’une 
pyramide  pointue  6c  d'un  afpeél  noble  6c  gracieux 
en  même  tems. 

Sa  racine  efi  tendre,  comme  fongueufe  ,  rouffe, 
couverte  d’une  écorce  jaunâtre  ;  fon  tronc  qui  a 
jufqu’à  douze  pieds  de  diamètre  ,  fur  trente  à  qua¬ 
rante  pieds  de  hauteur,  efi  garni  circulairement  de 
branches  alternes,  longues,  peu  écartées  ,  roides, 
terminées  pour  l’ordinaire  en  une  épine  conique  forte 
6c  épaiffe,  couverte  d’une  écorce  verte,  liffe,  qui, 
lorsqu'elles  font  vieilles,  devient  grife  ,  cendrée, 
pointillée  de  blanc  comme  fur  le  tronc  :  leur  bois 
efi  blanc  6c  extrêmement  dur. 

Les  feuilles  font  difpofées  alternativement  ,  6c 
près  à  près  le  long  des  branches ,  à  des  diftances  d’un 
pouce  environ  ,  6c  fur  un  même  plan  ,  de  maniéré 
qu’il  en  réfulte  un  feuillage  applati;  elles  font  ellip¬ 
tiques  ,  pointues  aux  deux  bouts,  comparables  à 
celles  du  laurier,  mais  molles  ,  plus  épaifiés  ,  lon¬ 
gues  de  quatre  à  fix  pouces  ,  quatre  fois  moins 
larges,  entières,  quoiqu’un  peu  ondées  fur  leurs 
bords  ,  d'un  verd-clair  en-deflus  ,  rembruni  en-def- 
fous ,  relevées  d’une  côte  ,  blanche ,  longitudinale  à 
fix  ou  neuf  nervures  alternes  de  chaque  côté  ,  6c 
portées  fur  un  pédicule  demi-cylindrique  affez  court. 

Les  fleurs  fortent  communément  folitaires  ,  quel¬ 
quefois  au  nombre  de  deux  ou  trois,  de  l’aiffidle  de 
chaque  feuille;  elles  font  hermaphrodites, blanches, 
longues  de  fept  à  huit  lignes,  6c  portées  fur  un  pédun- 
cule  prefque  une  fois  plus  court.  Chacune  d’elles 
confifte  en  un  calice  à  dix  dents  ,  porté  fur  l’ovaire 
ainfi  que  la  corolle;  celle-ci  efi  auffi  compofée  de 
dix  pétales  menus,  cinq  à  fix  fois  plus  longs  que 
larges,  recourbés  en-defious  en  arc  6c  caducs.  Dix 
étamines ,  égales  à-peu-pres  à  la  corolle ,  6c  alternes 
avec  fes  pétales,  fortent  du  fommet  de  l’ovaire  en 
s  écartant  fous  un  angle  de  30  degrés  ou  environ: 
leurs  anthères  font  rouges ,  fort  aîongées  ,  6c  font 
corps  avec  les  filets  qui  font  blancs.  Le  fiyle  de 
l’ovaire  efi  égal  aux  étamines  ,  6c  terminé  par  un 
fiigmate  en  tête  pyramidale  de  deux  à  trois  angles. 
L’ovaire  qui  efi  fous  la  fleur  ne  paroît,  dans  le  tems 
de  la  fîeuraifon ,  que  comme  une  petite  fphere  d’une 
à  deux  lignes  de  diamètre;  mais  il groffit enfuite  6c 
devient  une  écorce  fphérique ,  couronnée  des  dix 
denticuîes  de  fon  calice,  de  neuf  lignes  de  diamètre, 
purpurine  ,  épaifTe  ,  à  deux  ou  trois  loges,  s’ouvrant 
dans  la  maturité  en  deux  ou  trois  valves,  6c  laifiar.t 
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voir  une  chair  fucculente  qui  renferme  deux  ou 
trois  amandes  orbiculaires ,  c’eft-à-dire  ,  une  dans 
chaque  loge ,  à  peau  noire ,  liffe  6c  blanche  intérieu- 
tement. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  Vangolam  ont  une 
faveur  amere  6c  une  odeur  aromatique. 

UJ'ages.  Cet  arbre  eft  chez  les  peuples  Malabares 
le  fymbole  de  la  royauté  ,  autant  à  caufe  de  la  ma- 
jefté  avec  laquelle  il  s’élève  au-deflus  des  autres 
arbres ,  qu’à  caufe  de  la  couronne  que  porte  fon 
fruit.  La  chair  de  ce  fruit  eft  fi  douce  6c  fi  agréable, 
qu’on  le  mange  comme  un  mets  délicieux.  Le  lue 
tiré  par  exprelîion  de  fa  racine  tue  les  vers,  purge 
les  humeurs  flegmatiques  6c  bilieufes,  6c  diflïpe  les 
eaux  des  hydropiques.  La  même  racine  réduire  en 
poudre  ,  pafl'e  pour  être  un  contrepoiïon  afl'uré  des 
morfures  des  ferpens  6c  autres  animaux  venimeux. 

Remarques.  V angolam  ett.,  efl  comme  l’on  peut 
juger  par  ces  divers  cara&eres  ,  un  genre  de  plante 
qui  vient  naturellement  dans  la  famille  des  onagres, 
c’eft-à-dire,  des  plantes  qui  ont  une  fleur  complette, 
polypétale,  pofée  fur  l’ovaire,  6c  moins  de  quatorze 
étamines,  où  nous  l’avons  placé  dans  nos  Familles 
des  plantes  ,  page  85.  Nous  lui  avons  confervé  fon 
nom  de  pays  angolam ,  6c  nous  fournies  de  plus 
en  plus  étonnés  de  voir  que  M.  Linné  ,  entêté  de 
changer  tous  les  noms  anciens  ,  pour  faire  oublier 
toutes  les  autres  méthodes,  ait  métamorphofé  celui- 
ci  en  celui  de  decumaria  barbara  ,  qui  efl  très-barbare 
6c  aufli  peu  naturel  que  fa  méthode  fexuelle ,  à  la¬ 
quelle  il  a  voulu  l’adapter.  On  ne  voit  pas  plus  de 
fondement  dans  le  doute  que  ce  célébré  botanifle 
jette  fur  le  fexe  de  cette  plante,  en  difant  qu’elle 
pourroit  bien  être  dioïque  ,  c’efl-à-dire  ,  avoir 
des  fleurs  mâles  fur  un  pied,  6c  des  femelles  fur  un 
autre  pied;  M.  Linné  n’auroit  point  jetté  fi  légère¬ 
ment  ce  doute,  s’il  eut  voulu  prêter  quelque  confé¬ 
dération  à  la  remarque  que  nous  avons  faite  en  175  9, 
que  toutes  les  plantes  de  cette  famille  n’avoient  que 
des  fleurs  hermaphrodites ,  ou  s’il  eût  cherché  à  la 
rapporter  à  fa  famille  naturelle  ;  mais  c’eft  ce  que 
ne  permet ,  ni  à  lui ,  ni  à  perfonne ,  fon  fyflême 
qui  femble  fait  pour  diflocier  les  êtres  les  plus  re- 
femblans  ,  6c  pour  rapprocher  au  contraire  ceux 
qui  ont  le  moins  de  rapports ,  témoin  le  préfent 
angolam  qu’il  réunit  dans  la  même  clafle  avec  Yafa- 
rum  ou  cabaret,  le  pourpier ,  la  falicairc ,  &c.  toutes 
plantes  quin’ont  d’autres  rapports  que  par  le  nombre 
des  étamines  qu’il  fuppofe  de  douze  ,  quoiqu’il  ne 
paffent  pas  dix  dans  X angolam ,  6c  qu’il  varie  dans 
la  plupart  des  efpeces  des  plantes  citées  ci-deffus. 
Quel  fond  faire  après  cela  fur  une  pareille  méthode  ? 
(AL  Adjnson.) 

ANGREC,  f.  m.  (#//?.  nat.  Botaniq.')  plante 
parafite  qui  croît  communément  aux  îles  Moluques 
fur  le  tronc  du  cocotier.  Les  Malays  l’appellent 
angrec  ,  les  Portugais  fulha  alacra  6c  fulha  lacre  ; 
les  habitans  de  Balaya  angrec  kringflng ,  c’eft-à-dire, 
fleur  peinte  ;  ceux  de  Ternate  faja  ngawa  6c  faja  baki , 
ce{\.-k-dïre,fleurdeprincejfe ;  ceuxdes  Moluques  bonga 
boki  6c  bonga  puni,  qui  veut  dire ,  fleur  des  dames 
de  diflinclion,k  caufe  de  fon  ufage.  Rumphe  lui  a  donné 
le  nom  d '  angrcecum  feriptum ,  feu  helleborine  molucca , 
&  en  a  publié  une  bonne  figure  ,  quoiqu’incom- 
plette ,  dans  fon  Herbarium  Amboinicum ,  vol.  VI, 
page  c)5  ,  planche  XLI1.  M.  Linné  la  défigne  fous 
le  nom  de  opidendrum  feriptum  ,  foliis  ovato-oblon- 
gis  trinerviis  floribus  racemofls  maculatis ,  dans  la  nou¬ 
velle  édition  de  fon  Syflema  naturae ,  imprimé  en 
17/S7  ,  page  5c)6. 

C’eft  une  herbe  vivace  ,  qui ,  comme  les  fougè¬ 
res  faufles  parafites ,  croît  fur  les  arbres ,  particu¬ 
liérement  dans  les  aiffelles  de  leurs  groffes  bran¬ 
ches  ,  dans  l'écorce  defquelles  elle  fiche  nombre  de 
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racines  menues  ,  blanches  6c  fibreufes  ,  dont  une 
partie  séleve  en  dehors  fous  la  forme  de  petits 
cônes  ,  pointus  ,  blancs ,  raffemblés  en  un  faifeeau 
fphérique  ,  d’un  pied  environ  de  diamètre.  Du  cen¬ 
tre  de  cette  touffe  de  racines  fortent  trois  à  quatre 
bourgeons  en  forme  de  gaînes  ou  de  bourfes  co¬ 
niques  ftriées  longitudinalement ,  6c  comme  articu¬ 
lées  en  travers  ,  d’une  fubftance  herbacée  6c  fuc¬ 
culente  ,  de  chacune  defquelles  il  fort  un  faifeeau 
de  quatre  à  cinq  feuilles  affez  femblables  à  celles 
du  veraire,  veratrum  ,  c’eft-à-dire,  de  l’ellébore 
blanc  ,  elliptiques  ,  longues  d’un  pied  6c  au-delà  , 
trois  à  quatre  fois  moins  larges  ,  épaiffes  ,  fermes, 
relevées  en-deffous  de  trois  côtes  ou  nervures  lon¬ 
gitudinales  ,  dont  l’intermédiaire  forme  en  -  defl'us 
un  fillon  ,  un  peu  rétrécies  à  leur  origine  oii  elles 
s’embraffent  de  maniéré  que  l’extérieur  femble  en¬ 
velopper  toutes  les  autres.  La  gaîne  ou  bourfe  , 
d’où  lortent  les  feuilles,  s’épaiflît  d’abord  après  la 
chiite  des  feuilles ,  puis  fe  feche  6c  ne  préfente  plus 
qu’une  fubftance  fongueufe  6c  fibreufe  ,  dans  la¬ 
quelle  les  fourmis  fe  raflèmblent  comme  dans  un 
nid. 

De  l’orjgine  de  chaque  faifeeau  de  feuilles  fort 
extérieurement  à  l’un  de  fes  côtés  un  épi  cylindri¬ 
que  ,  long  de  quatre  à  cinq  pieds  ,  dépourvu  de 
feuilles  ,  un  peu  penché  ou  courbé  en-deffus  ,  garni 
depuis  fon  extrémité  jufqu’aux  deux  tiers  de  fa  lon¬ 
gueur  vers  le  bas  d’une  trentaine  de  fleurs  affez 
écartées  ,  portées  comme  celles  de  la  jacinthe  fur 
un  péduncule  égal  à  leur  longueur  ,  accompagnées, 
fans  doute  ,  chacune  d’une  petite  écaille  ,  quoique 
Rumphe  n’en  fafle  aucune  mention  ,  ni  dans  fa  def- 
cription  ,  ni  dans  fa  figure.  Chaque  fleur  eft  portée 
fur  l’ovaire ,  6c  forme  d’abord  un  bouton  ovoïde 
long  d’un  pouce  6c  plus  ,  deux  fois  moins  large  , 
qui,  en  s’épanouiffant,  a  plus  de  deux  pouces  de 
diamètre  :  elle  eft  compofée  de  fix  feuilles  ellipti¬ 
ques,  dont  cinq  affez  égales,  ondées  fur  leurs  bords, 
font  deux  fois  plus  longues  que  larges  ;  la  fixieme 
eft  une  fois  plus  courte  ,  creufée  en  foucoupe  , 
ondée  6c  crénelée  fur  fes  bords  ,  d'un  jaune-pâle  , 
rayé  de  lignes  d’abord  purpurines  qui  bruniffent 
enfuite  :  les  cinq  autres  feuilles  font  aufli  colorées 
diverfement  ;  les  trois  extérieures  font  d’un  verd 
jaune  ,  6c  les  deux  intérieures  jaunes  ,  marquées 
de  fept  à  huit  taches  purpurines  d’abord  6c  qui  bru¬ 
niffent  avec  le  tems.  Le  ftyle  part  du  centre  de  la 
fleur  fous  la  forme  d’une  maffue  courbée  en  demi- 
cercle  ,  comme  uni  à  fon  origine  à  celle  de  la  fi¬ 
xieme  feuille  ,  au  milieu  de  laquelle  il  femble 
vouloir  cacher  fa  tête  qui  eft  creufée  en  -  deffous 
d’un  ftigmate  en  foflètte  verdâtre ,  pleine  d’une  li¬ 
queur  mielleufe.  Le  dos  voûté  ,  ou  le  deffus  de 
ce  ftyle  ,  porte  une  feule  étamine ,  dont  le  filet  eft 
uni  6c  fait  corps  avec  lui ,  de  maniéré  qu’on  ne  dis¬ 
tingue  que  fon  anthere  qui  eft  à  deux  loges  ,  dont 
chacune  s’ouvre  fur  le  devant  fur  un  fillon  longi¬ 
tudinal  ,  6c  répand  fa  pouflîere  qui  eft  compofée  de 
molécules  pyramidales  jaunâtres.  L’ovaire  qui  eft 
au-deffous  de  la  fleur  ,  ne  paroît  pas  d’abord  diffe¬ 
rent  de  fon  péduncule  ,  mais  par  la  fuite  il  groflit 
6c  devient  une  capfule  ovoïde ,  pointue  aux  deux 
bouts  ,  longue  de  quatre  à  cinq  pouces  ,  deux  à 
trois  fois  moins  large  ,  verte  d’abord  ,  puis  cen¬ 
drée  ,  à  fix  côtes  ou  fix  angles ,  dont  trois  font  plus 
faillans ,  fillonnés  6c  couronnés  de  deux  pointes  à 
leur  fommet  ;  les  trois  autres  font  moins  apparens 
fans  filions  ,  6c  correfpondent  à  autant  de  loges  , 
d’où ,  en  s’ouvrant  en  fix  panneaux,  deux  fur  cha¬ 
que  face  ,  ils  laiffent  l'ortir  les  graines  qui  font  plates 
bordées  d’une  membrane  ,  6c  femblables  à  une  pouf- 
fiere  jaune  très-fine  ,  que  le  vent  emporte  très-fa¬ 
cilement.  Parmi  ces  graines  on  trouve  quelquefois 
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des  grains  entièrement  aqueux ,  fphériques  ,  de  la 
oroffeur  d’un  grain  de  vefce  ou  de  cajan. 

Culture.  Ce  l'ont  ces  derniers  grains  que  Rumphe 
croit  les  feuls  capables  de  multiplier  cette  plante , 
comme  font  >  félon  lui  ,  des  grains  femblables  quoi¬ 
que  beaucoup  plus  gros ,  qui  fe  rencontrent  dans 
les  figues.  Va/i grec  ne  vit  que  fur  les  grofles  bran¬ 
ches  des  arbres ,  fur-tout  du  cocotier  ,  du  nanari 
6c  du  manglier  ,  1  oit  qu’ils  croiflent  dans  les  forêts, 
fur  les  montagnes  ou  fur  le  rivage.  Dans  les  îles 
orientales  des  Moluques  on  le  tranlplante  aifcment 
en  enlevant  doucement  fes  racines  ,  &  les  attachant 
fur  les  branches  du  mangier  qu’on  a  auparavant 
recouvert  d’un  peu  de  boue  ;  il  y  implante  peu 
après  fes  racines  ,  6c  produit  tous  les  ans  fes  fleurs, 
mais  elles  ne  prennent  pas  un  aufli  beau  jaune  que 
celles  qui  croiflent  dans  les  forêts.  Les  pieds  que 
l’on  tranfplante  dans  la  terre  feulement  ne  donnent 
que  des  feuilles.  Si  l’on  coupe  une  branche  de 
l’arbre  fur  laquelle  croît  Vangrec  6c  qu’on  la  mette 
en  terre  ,  celui  ci  eft  en  vigueur  6c  fleurit  tant  que 
la  branche  fubfifte  ,  &  périt  avec  elle.  Les  Malays 
font  dans  l’opinion  que  cette  plante  eft  femée  ainfi 
fur  les  arbres  par  une  efpece  de  grimpereau  qu’ils 
appellent  cacopit  ,  qui  en  mange  les  graines  ,  6c 
enluite  les  rend  avec  fes  excrémens  iur  les  ar¬ 
bres  où  elles  lèvent  6c  croiflent;  mais,  fi  l’on  en 
croit  Rumphe  ,  cet  oifeau  ne  vit  que  du  fuc  miel¬ 
leux  de  les  fleurs  ,  6c  n’avale  point  fes  graines  ;  elles 
font  portées  par  les  vents  fur  différens  arbres  où  les 
excrémens  de  divers  oileaux  tombant  deflus  ,  les 
appliquent,  les  empâtent  ,  les  enterrent  pour  ainfi 
dire ,  6c  les  font  germer. 

Qualités.  Vangrec  n’a  aucune  odeur,  même  dans 
fes  fleurs;  mais  lorfqu’on  le  froific  entre  les  doigts 
ou  qu’on  en  exprime  le  fuc,  il  rend  comme  toutes 
les  autres  plantes  de  la  famille  desorchis,  une  odeur 
défagréable  d’eau  croupie. 

Uj'ages.  Dans  l’ile  de  Ternate  les  dames  ,  fur-tout 
les  princeffes  du  fang  royal ,  que  l’on  appelle  putri 
en  langage  Malays  6c,boki  aux  Moluques,  fe  font 
tellement  approprié  l’ufage  de  cette  plante  , 
qu’elles  fe  croiroient  déshonorées  fi  des  femmes 
du  commun  ,  6c  encore  plus  des  domeftiques  ou 
des  efclaves ,  s’avifoient  de  parer  leur  tête  de  fes 
fleurs  ;  de  forte  que  les  femmes  ,  les  fœurs  ou  les 
filles  des  rois  le  font  réfervé  feules  le  droit  d’en¬ 
voyer  chercher  dans  les  bois  les  fleurs  de  Vangrec 
pour  les  attacher  dans  leurs  cheveux,  perfuadées 
que  la  nature  elle-même  en  ne  faifant  croître  cette 
plante  que  fur  des  lieux  élevés  ,  leur  démontre  que 
fes  fleurs  ne  peuvent  convenir  à  des  gens  d’une  baffe 
condition  ,  6c  c’eft  de-là  que  leur  eft  venu  le  nom 
de  bonga  putri  ou  bonga  boki ,  qui  veut  dire fieur  de 
princejfe.  Les  Malays  qui  habitent  les  autres  îles 
Moluques  ,  emploient  aufli  Vangrec  pour  décorer 
leurs  appartemens  ;  à  cet  effet  ils  féparent  de  fa 
racine  l’épi  de  fleurs  6c  le  bourgeon  qui  y  tient , 
6c  le  placent ,  non  pas  dans  de  l’eau  qui  leur  pro- 
cureroit  une  odeur  fétide,  mais  dans  de  la  terre, 
&  la  confervent  ainfi  pendant  huit  jours  en  fleur 
lorfqu’ils  ont  attention  de  le  cueillir  au  moment  où 
celles  d’en  bas  commencent  à  s'épanouir. 

Cette  plante  a  d’autres  ufages  que  ceux  de  Am¬ 
ple  agrément.  La  moelle  herbacée  de  la  gaîne  de 
fes  bourgeons  dépouillée  de  fa  peau  ,  pilée  dans 
l’eau  falée  avec  un  peu  de  curcuma  ,  s’applique  avec 
fuccès  lur  les  panaris,  qui  dilparoiflent  en  peu  de 
tems  ,  ou  qui  Ce  guériflent  fans  accider.s  lors  même 
qu’ils  viennent  à  aboutir.  La  même  moelle  pilée  avec 
un  peu  de  gingembre  ,  appliquée  en  cataplalme  fin¬ 
ie  ventre ,  y  excite  d’abord  une  légère  démangeaifon, 
mais  c’eft  un  excellent  vermicide  qui  débarrafl'e  peu 
apres  les  inteftins  de  toutes  les  humeurs  malignes 
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qui  les  rempliffent.  On  mâche  fes  bulbes  ou  bour¬ 
geons  jufqu’à  ce  qu’il  s’enluive  une  forte  fjliva  ion 
pour  difliper  les  aphtes  de  la  bouche.  Quoique 
leur  faveur  foit  fade  6c  rafraîchiflante  en  apparence , 
on  les  mêle  avec  les  autres  mets  pour  les  faire  man¬ 
ger  à  ceux  qui  ont  la  dyffenterie.  Les  habitans  d  Am* 
boine  préparent  avec  fes  graines  qui  reiïcmblent 
à  une  farine  jaune  ,  une  efpece  de  filtre  qu'ils  pré¬ 
tendent  fi  puiflant,  qu’une  femme  ne  pourroit  s’em¬ 
pêcher  d’aimer  éperdument  6c  de  fuivre  jufqu’à  la 
mort  un  homme  qui  auroit  eu  le  lecret  de  lui  en 
faire  boire  ou  manger. 

Rumphe  aoblervé  deux  autres  efpecesou  variétés 
de  cette  plante  que  nous  allons  rapporter. 

Seconde  efpece. 

Le  cocotier  produit  encore  une  forte  iïangnc  que 
quelques-uns  regardent  comme  une  efpece  ,  parce 
qu’en  effet  elle  diflere  affez  de  la  première.  Elle 
croît  communément  fur  le  côté  du  tronc  des  vieux 
cocotiers.  Sa  racine  forme  une  touffe  de  cônes  longs , 
menus ,  mais  mous  6c  non  piqunns ,  dont  la  rnaffe 
feroit  la  charge  d’un  homme.  Les  gaines  ou  bour- 
fes  de  fes  bourgeons  font,  comme  dans  Vangrec 
commun,  mais  lifles  ,  fans  articulations  ;  fes  feuilles 
ont  treize  à  feize  pouces  de  longueur  ,  trois  fois 
moins  de  largeur ,  6c  font  ,  par  confequent ,  plus 
larges  à  proportion,  mais  plus  épaiü'es  ,  fans  ner¬ 
vures,  à  l’exception  d’un  canal  qui  s’étend  à  leur  mi¬ 
lieu  fur  toute  leur  longueur. 

Sa  tige  ,  qui  porte  les  fleurs  en  épi ,  a  jufqu’à 
cinq  pieds  6c  demi  de  longueur  ;  elle  eft  cylindri¬ 
que  ,  ferme,  prefque  ligneufe  ,  de  la  grolleur  du 
petit  doigt.  Les  cinq  grandes  feuilles  de  fes  fleurs 
font  jaunes  ,  peintes  de  cara&eres  bruns,  qui,  pour 
l’ordinaire  ,  ne  forment  que  des  taches  affez  grof- 
fieres ,  quoique  quelquefois  on  y  diftingue  affez 
bien  les  trois  lettres  ,  A  ,  I ,  O  ;  cette  efpece  fleurit 
en  novembre. 

Troifieme  efpece. 

La  troifieme  efpece  croît  plus  communément  fur 
les  groffes  branches  du  mangier  ,  6c  de  quelques  au¬ 
tres  arbres  qui  ,  comme  lui ,  ont  l’écorce  fucculente. 
Ses  feuilles  font  plus  grandes  que  dans  les  deux  efpeces 
précédentes  ;  elles  ont  vingt-fept  à  vingt-huit  pouces 
de  longueur ,  trois  à  quatre  pouces  de  largeur ,  6c  une 
feule  nervure  longitudinale.  Ses  fleurs  font  au  nombre 
de  cinquante  à  cinquante-deux  fur  chaque  épi  :  leurs 
taches  repréfentent  moins  des  carafteres  hébreux  que 
des  lettres  latines  ;  de  forte  que  l'on  peut ,  en 
rangeant  plufieurs  de  leurs  feuilles  par  ordre ,  en 
compofer  différens  noms. 

Culture.  On  remarque  que  les  branches  de  man¬ 
gier  qui  font  ainfi  couvertes  de  Vangrec  ,  ne  pro- 
duifent  que  peu  ou  point  de  fruits. 

Remarques.  Par  la  defeription  que  l’on  vient  de 
faire  de  Vangrec  ,  on  voit  qu’il  diffère  de  la  vanille 
par  fes  feuilles  qui  font  radicales  ,  par  fes  fleurs  dif- 
pofées  en  épi  ,  6c  par  fes  fruits  qui  ne  font  nulle¬ 
ment  charnus  ,  d’où  il  fuit  que  cette  plante  ne  de- 
voit  pas  être  confondue  avec  la  vanille ,  comme 
a  fait  M.  Linné,  qui  lui  donne  le  nom  trop  général 
d 'épidendrum  ,  mais  former  un  genre  particulier  dans 
la  famille  des  orchis.  {M.  A  dan  son  .  ) 

ANGURI ,  f.  m.  (////?.  nat.  Botan.  )  nom  Ma¬ 
lays  d’une  efpece  d’abutilon  dont  Rumphe  nous  a 
laiffé  une  affez  bonne  figure  quoiqu’incompletfe  , 
fous  le  nom  de  abutilon  hirfutum  domeflicum  ,  dans 
fon  Herbarium  Amboinicum  ,  volume  ,  page  2C)  , 
planche  X.  Les  Malays  1  appellent  encore  bonga  pe- 
tang ,  c’eft-à-dire  ,  fieur  du  foir ,  6c  les  habitans  de 
Ternate  tobba-toko. 

C’eft  un  arbriffeau  de  cinq  à  fix  pieds  de  hau¬ 
teur,  qui  ne  vit  pas  plus  de  deux  ans.  Sa  racine 

eft 
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eft  longue  ,  peu  ramifiée  ,  blanche  ,  moins  mucila- 
gineufe  que  celle  de  la  guimauve.  Sa  lige  ,  qui  n’a 
guere  qu’un  pouce  de  diamètre  ,  eft  d’un  bois  blanc , 
fragile  6c  léger ,  &c  fe  ramifie,  dès  fon  origine  ,  en 
plufieurs  branches  allez  écartées  ,  longues ,  cylin¬ 
driques  ,  velues ,  c’eft-à-dire  ,  hériflees  de  poils 
longs  écartés ,  mais  doux  au  toucher. 

Ses  feuilles  font  alternes  ,  allez  écartées ,  tail¬ 
lées  en  cœur  échancré  d’un  fixieme  à  fon  origine , 
très-pointues  à  leur  extrémité ,  longues  de  quatre 
pouces ,  d’un  tiers  moins  larges  ,  marquées  de  vingt 
dents  de  chaque  côté,  verd- jaune  dans  leur  jeu- 
nefle  ,  plus  foncées  dans  leur  vieillelfe,  molles, 
velues  ,  vifqueufes  ,  à  trois  nervures  de  chaque 
côté  de  la  côte  principale  ,  portées  fur  un  pédicule 
cylindrique  de  leur  longueur  ,  hérifle  de  poils  com¬ 
me  les  branches ,  6c  accompagné  à  fon  origine  de 
deux  ftipuks  qui  tombent  peu  de  tems  après  leur 
épanouiflement. 

De  l’aiflelle  de  chaque  feuille  fort  un  péduncule 
prefqu’égal  à  leur  pédicule,  cylindrique  6c  hériiTé 
comme  lui, qui  porte  une  feule  fleur  jaune  à  fond  brun, 
ouverte  en  étoile,  d’un  pouce  de  diamètre,  com- 
pofée  de  cinq  pétales  réunis  comme  dans  la  mau¬ 
ve  ,  ondes ,  qui  fortent  d’un  calice  Ample  d’une  feule 
piece  ,  découpé  jufqu’à  fon  milieu  en  cinq  parties 
égales  triangulaires.  Les  étamines  ,  au  nombre  de 
vingt-cinq  à  trente,  à  anthères  jaunes  ,  font  réunies 
par  leurs  filets  en  un  cylindre  creux,  attaché  aux 
pé.'ales  de  la  corolle  ,  6c  traverfé  par  le  ftyle  de  l’o¬ 
vaire  qui  fe  fourche  en  quinze  à  feize  ftyles  ,  cou¬ 
ronnés  par  autant  de  ftigmates  cylindriques  velus. 

L’ovaire,  en  mûri  flan  t ,  devient  une  capfule  hé- 
mifphérique  ,  tronquée  ou  déprimée  en-defliis,  allez 
femblable  à  un  trépan,  d’abord  verd-pâle  ,  enfuite 
brune  enfumée,  marquée  de  quinze  à  leize  canne¬ 
lures  correfpondantes  à  autant  de  loges  qui  s’ou¬ 
vrent  comme  autant  de  capfules  ,  chacune  en  deux 
valves  ou  battans  ,  6c  qui  contiennent  deux  ou 
trois  femences  taillées  en  rein  ,  petites  ,  dures  , 
noirâtres  ,  ordinairement  avortées. 

Culture .  Il  eft  fi  rare  de  trouver  des  grai¬ 
nes  mûres  fur  cette  .  plante  ,  qu’on  eft  obligé 
pour  la  multiplier  d’enlever  les  drageons  ou  œille¬ 
tons  qui  fortent  de  fa  fouche  ,  6c  de  les  repiquer 
dans  un  terrein  frais  6c  herbeux.  Elle  eft  commune 
à  Java  6c  à  Balea  ,  mais  on  ne  la  trouve  que  dans 
les  jardins  à  Amboine,  où  elle  fe  reproduit  du  pied, 
fa  racine  mourant  tous  les  deux  ans. 

Qualités.  L'anguri  n’a,  dans  toutes  fes  parties  , 
même  dans  fes  fleurs  ,  d’autre  odeur  que  celle  de 
la  mauve  quand  on  la  froide.  Ses  fleurs  cueillies  pren¬ 
nent ,  comme  lorfqu’elles  fe  fanent  naturellement, 
une  couleur  brune.  Elles  ont  une  heure  fixe  pour 
s’épanouir  ;  dans  les  tems  fereins  ,  c’eft  communé¬ 
ment  à  deux  ou  trois  heures  du  loir ,  6c  elles  ne 
reftent  ainfi  guere  plus  d’une  heure  ,  après  quoi 
fes  pétales  fe  recourbent  en  dedans  ,  6c  reftent  ainft 
jufqu’au  coucher  du  foleil  oii  elles  fe  ferment  en¬ 
tièrement,  comme  fubitement,  pour  ne  plus  s’ou¬ 
vrir. 

Ùfages.  Cette  plante  fert ,  comme  la  mauve  Scia 
guimauve, en  bain,  en  fomentation,  emplâtres  6c  cata- 
plafmes  ,  pour  adoucir, calmer  6c  difliper  les  douleurs. 
La  poudre  de  fes  graines  fe  boit  à  la  dofe  d’un 
demi-gros  dans  le  vin  contre  les  douleurs  néphréti¬ 
ques.  Une  once  de  fes  graines  eft  li  foporative  ,  que 
ceux  qui  en  prennent  cette  dofe  ne  peuvent  être 
réveillés  de  leur  fommeil  qu’avec  le  fecours  du 
vinaigre  ,  dont  on  frotte  leurs  narines. 

Remarques.  Quoique  M.  Burmann  ait  confondu , 
6c  M.  Linné  après  lui ,  le  beloëre  du  Malabar  avec 
cette  efpece  ,  il  ne  faut  que  confulter  les  def- 
çriptions  6c  les  figures  de  ces  deux  plantes  pour 
T omt  I, 
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s’appercevoir  qu’elles  font  d’efpeces  différentes.  M. 
Linné  défigne  celle-ci  par  le  nom  de  Jida,  afiatica , 
foliis  cordatis  indivjis  ,  Jlipulis  rejlexis  ,  pedunculis 
longioribus  ,  capfulis  multilocularibus  hirfutis  ,  calice 
brevioribus  ,  dans  la  derniere  édition  de  fon  Syflema 
naturce  ,  imprimé  en  1767,  page  468.  Mais  indé¬ 
pendamment  de  la  confuiion  que  cet  auteur  fait 
de  cette  plante  avec  le  beloëre  ,  fa  defeription  ren¬ 
ferme  plufieurs  erreurs  :  d’abord  le  fida  des  anciens 
Grecs  étoit  le  grenadier  ;  ainli  on  ne  peut  pas  rai- 
fonnablement  tranfporter  ce  nom  à  une  efpece  d’a- 
butilon ,  6c  encore  moins  à  une  efpece  quia  déjà 
un  nom  :  en  fécond  lieu ,  il  n’eft  pas  vrai  que  la 
capfule  de  Yanguri  foit  plus  courte  que  le  calice 
de  la  fleur  ,  elle  le  déborde  de  près  de  moitié. 
(  M.  Ad  an  son  .  ) 

ANHINGA  ,  ft  m.  (  Hijî.  nat.  Ornitholog.  )  genre 
d’oifeau  aquatique  de  la  famille  des  cormorans  , 
c’eft-à-dire ,  de  ceux  dont  les  jambes  font  entière¬ 
ment  emplumées,  6c  les  doigts,  au  nombre  de  qua¬ 
tre,  réunis  enfemble  d’un  bout  à  l’autre  par  une 
membrane  fort  lâche. Marcgrave  nous  en  a  donné  une 
allez  mauvaife  figure  dans  fon  Hijloire  naturelle  du 
Brcjîl ,  page  218  ,  qui  a  été  copiée  par  Jonfton, 
Avi.  page  149  ,  planche  60.  Moerhing  lui  donne  le 
nom  de  ptinx ,  Avium ,  page  63  ,  6c  Klein  celui  de 
planeus  Brajilïenfis  anhinga  vocatus.  Avi.  page  146, 
n° .  8.  M.  Brillon  1  appelle  anhinga  fuperne  nigricans , 
maculis  albidis  varia  ,  inferné  albo-argentea  ;  capite  6* 
collo  Juperiore  grifeo  -  rufej'centibus  ;  gutture  6*  collo 
inferiore  grifeis  ,  urrhopygio  rectricibusque  fplendidl 
nigris...  Anhinga.  Ornithologie  ,  volume  A7,  page  496. 

Il  eft  communal!  Brélil  6c  à  Cayenne  ,  où,  félon 
Barrere  ,  il  eft  appellé  plongeon  ordinaire.  Anhinga 
eft  le  nom  que  les  Topinambous  du  Bréfil  lui  don¬ 
nent.  Sa  grandeur  eft  à-peu-près  celle  du  canard 
domeftique.  Du  bout  du  bec  au  bout  de  la  queue 
il  a  trente-quatre  pouces  ;  jufqu’aux  bouts  des  on¬ 
gles  vingt -fept  pouces.  La  longueur  de  fon  bec 
depuis  la  pointe  jufqu’aux  coins  de  fa  bouche , 
eft  de  deux  pouces  6c  demi  ;  celle  de  fa  queue  , 
fept  pouces  6c  demi  ,  de  fon  pied  un  pouce  6c  un 
quart ,  de  fon  doigt  le  plus  long  avec  l’ongle  deux 
pouces  6c  demi.  Sa  tête  eft  menue  6c  alongée  ;  ainli 
que  fon  cou  qui  eft  long  d’un  pied.  Ses  ailes  ,  lorf¬ 
qu’elles  font  pliées  ,  atteignent  jufqu’au  milieu  de 
la  longueur  de  fa  queue  ;  6c  étendues,  elles  ont  trois 
pieds  un  pouce  de  vol. 

La  forme  de  fon  bec  eft  conique  ,  très-alongée  , 
comparable  à  celle  du  bec  du  héron  ,  mais 
beaucoup  plus  menue  à  proportion  &  extrêmement 
aiguë:  chaque  demi- bec  eft  dentelé  fur  fes  côtés 
dans  fa  moitié  fupérieure ,  de  dents  extrêmement  fines 
tournées  en  arriéré.  Sa  queue  eft  large  ,  arrondie  , 
compofée  de  douze  plumes  ,  dont  les  extérieures 
font  tant  foit  peu  plus  courtes. 

Ses  yeux  font  noirs,  avec  un  iris  jaune  d’or;  fon 
bec  gris ,  excepté  vers  fon  origine  qui  eft  un  peu  jau¬ 
nâtre.  Ses  pieds  6c  fes  doigts,  avec  leur  membrane, 
font  d’un  gris  tirant  fur  le  jaune  obfcur  ;  fes  ongles 
font  gris.  Les  plumes  qui  recouvrent  la  tête  6c  le 
deflus  du  cou  font  très-étroites,  d’un  jaune  grisâtre, 
6c  douces  au  toucher  comme  un  velours  ;  celles  du 
délions  du  cou  l’ont  grifes.  La  poitrine,  le  ventre, 
les  cuifles  6c  les  jambes  font  recouvertes  de  plumes 
molles  6c  argentées.  Le  dos  eft  noir  ,  ainft  que  les 
ailes  6c  la  queue  qui  eft  luifante ,  avec  l’extrémité 
grife.  Le  commencement  du  dos  6c  les  ailes ,  lont 
couverts  de  plumes  étroites  brunes ,  qui  portent  à 
leur  milieu  une  tache  oblongue  d’un  blanc-jaunâtre  ; 
ce  lies  qui  bordent  ces  plumes  font  blanches  d’un  côté 
6c  noires  de  l’autre. 

Mœurs.  V anhinga  nage  comme  le  plongeon  fur 
les  rivières  d’eau  douce  ,  où  il  fait,  avec  beaucoup 
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d’âpreté  ,  la  charte  aux  portions ,  dont  il  fe  nourrit  : 
dès  qu'il  en  apperçoit  quelqu’un,  il  replie  fon  cou 
fur  lui-même  à  la  façon  des  ferpens  ,  puis  il  darde 
fon  bec  qui  le  perce  6c  le  retire  comme  avec  un  ha¬ 
meçon  ,  au  moyen  des  dents  dont  il  et!  armé  ;  il 
s’en  débarrafie  enfuite  6c  les  prend  avec  les  pieds 
pour  les  manger.  La  chair  de  Yanhinga  n’eft  pas 
meilleure  que  celle  du  goéland  ou  de  1  hirondelle  de 
mer. 

Remarques.  Quoique  cet  oifeau  approche  beau¬ 
coup  de  celui  du  Sénégal ,  il  en  différé  allez  par  fes 
couleurs  6c  par  la  longueur  de  fon  cou ,  pour  en 
être  dirtingue  comme  une  efpece  différente.  Nous 
avons  cru  devoir  réformer ,  d’après  la  defcription 
même  de  Marcgrave  ,  qui  eft  allez  précife  ,  les  di- 
menfions  de  plufieurs  parties  que  M.  Brillon  paroît 
n’avoir  pas  failles  dans  le  lens  de  cet  auteur  qui  n’a 
jamais  voulu  dire  qu’il  prenoit  pour  un  travers  de 
doigt  la  longueur  d’un  pouce,  comme  M.  Briffon  l’a 
traduit  par-tout  oit  il  a  parlé  d’après  ce  voyageur  ; 
ce  qui  donne  des  dimenfions  peu  naturelles,  6c  par¬ 
la  une  conformation  tou t-à- fait  finguliere  à  fes  ani¬ 
maux  du  Brefil.  (  M.  Ad  an  son .) 

A  NI,  f.  m.  ( HiJl .  nat.  Ornitholog.')  oifeau  de  la 
famille  des  coucous  ou  des  perroquets  ,  c’ell-à-dire  , 
de  ceux  qui  ont ,  comme  le  perroquet ,  quatre 
doigts,  dont  deux  devant  6c  deux  derrière.  Les 
habiians  du  Brélil  l’appellent  ani ,  félon  Maicgrave 
qui  en  donne  une  figure  très-médiocre  dans  (on 
Hfoire  naturelle  du  Brefil ,  pag.  13 ,  laquelle  a  été 
copiée  par  Jonffon ,  dans  Ion  Hifloire  naturelle  des 
oifeau x ,  pag.  132,  planch.  LVIl.  Sloane  en  a  publié 
une  figure  un  peu  meilleure  ,  fous  le  nom  de  mone- 
dula  tôt  a  nlgra  ,  major ,  garni  la ,  mamlibuld  J'uperiore 
arcuatd  ,  à  la  pag.  zcjS  ,  planch.  CCLVl ,  n°.  1  ,  de 
fon  Hfoire  naturelle  de  la  Jamaïque.  Fernandez  ,  qui 
l’a  oblervé  au  Mexique  ,  l’appelle  du  nom  Mexicain 
cacalotototl ,  feu  avis  corvina.  Hijl.  nov.  Hifpan. 
pag.  5o  ,  chap.  18 2.  Catesby  en  a  donné  depuis  une 
figure  allez  bonne,  mais  coloriée  négligemment,  fous 
le  nom  de  monedula  tota  nigra  de  Sloane ,  à  la pl.  II l 
de  Yappendix  de  Ion  Hfoire  naturelle  de  La  Caroline. 
C’eff  le  crotophagus  ater ,  rofro  breviori  comprejfo  , 
fupernè  arcuato  cultrato  de  Browne,  dans  fon  Hifloire 
naturelle  of  Jamaica ,  pag.  474.  Les  François  de 
Cayenne  l’appellent  bout  de petun  ,  félon  du  Tertre , 
Hf.  des  Antilles,  vol.  II ,pag.  zSo.  Enfin  M.  Briffon 
en  a  fait  graver  une  aflèz  bonne  figure,  fous  le  nom 
de  bout  de  petun  ;  crotophagus  nigro-violaceus  ,  oris 
pennarum  obfcure  viridibus ,  capri  pari  colore  varian- 

tibus  ;  rtmigibus  reclricibufque  nigro-  violaceis . 

crotophagus.  Ornithologie ,  vol.  IV,  pag.  \y 7  planch. 

xmi.fig.,. 

L'ani  a  à-peu-près  le  port,  la  figure  6c  le  main¬ 
tien  du  coucou  ordinaire  ,  qu’il  égale  aflèz  bien  en 
grofleur.  Sa  longueur ,  depuis  le  bout  du  bec  jufqu’à 
celui  de  la  queue  ,  ert  de  treize  pouces  6c  demi ,  6c 
jufqu’à  celui  des  ongles  de  dix  pouces.  Son  bec 
a  treize  lignes  de  longueur  depuis  fon  crochet 
jufqu’aux  coins  de  la  bouche  ,  6c  près  de  dix  lignes 
de  profondeur  ou  d’épaiflèur  de  defliis  en-deflous.  Sa 
queue  fept  pouces  ,  Ion  pied  un  pouce  6c  demi ,  le 
doigt  antérieur  le  plus  long ,  qui  eff  l’extérieur ,  avec 
fon  ongle  ,  quatorze  lignes  ;  &  l’extérieur  des  doigts 
de  derrière,  qui  ert  auffi  le  plus  long,  douze  lignes. 
Ses  ailes ,  loriqu  elles  lont  pliees ,  n’atteignent  gueres 
qu’au  tiers  de  la  longueur  de  là  queue  ;  6c  lorfqu’elles 
s’étendent ,  elles  ont  jufqu’à  quinze  pouces  de  vol. 

La  forme  de  fon  bec  eft  fort  finguliere  ,  6c  com¬ 
parable  en  quelque  forte  à  celle  du  bec  de  l’alk  ou 
du  pingoin.  Il  ert:  court ,  triangulaire  ,  extrêmement 
comprimé  par  les  côtés  qui  font  applatis  ,  droit  6c 
arrondi  en-deflous  ,  arqué  6c  aigu  ou  tranchant  en- 
deffus  ;  de  forte  qu’il  eff  prefqu’aufli  épais  ou  pro- 
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fond  que  long,  6c  deux  à  trois. fois  moins  lar^e.  Son 
demi-bec  fupérieur  a  le  bout  un  peu  arqué  6c  légère¬ 
ment  crochu  ou  courbé  en  bas,  6c  il  eff  une  fois 
plus  profond  ou  plus  épais  que  le  demi-bec  inférieur. 
Sur  fes  côtés ,  à  fon  origine ,  vers  le  milieu  de  fa 
profondeur,  font  placées  les  narines,  qui  reflèm- 
blent  à  deux  petits  trous  ronds ,  peu  profonds  ,  ou 
qui  ne  communiquent  point  l’un  avec  l’autre  ;  elles 
lont  nues  ou  à  découvert ,  mais  entourées  de  plumes 
figurées  en  poils  roides,  tournés  en  devant.  Ses 
yeux  ont  une  grandeur  moyenne  ,  6c  font  entourés 
de  cils  fort  longs  6c  roides.  Sa  queue  eft  arrondie 
comportée  de  dix  plumes  ,  dont  les  deux  intérieures 
ou  mitoyennes  lont  les  plus  longues;  leurs  collaté¬ 
rales  diminuent  par  dégrés  ,  de  maniéré  que  les  deux 
extérieures  font  d’un  huitième  plus  courtes. 

Tout  fon  corps  eff  couvert  de  plumes  ,  d’un  noir 
tirant  fur  le  violet,  6c  entourées,  excepté  celles  des 
épaules,  celles  du  deffus  6c  du  deflous  des  ailes, 
d’une  bordure  large  d’une  ligne  ,  d’un  verd-terne 
changeant  en  verd-d’airain  ,  plus  apparente  fur  la 
tète  ,  le  cou  6c  la  partie  lupérieure  du  dos.  Son  bec  , 
fes  pieds  6c  fes  ongles  font  noirs. 

Mœurs.  L'ani  a  été  oblervé  jufqii’ici  dans  les  forêts 
de  toute  l’Amérique  chaude  ,  depuis  le  Mexique 
jufqu’au  Brélil,  6c  on  le  trouvera  vraifemblable- 
ment  jufqu’à  la  terre  de  Feu,  en  avançant  vers  le 
pôle  auftral.  Son  cri  ordinaire  eft  fort  monotone; 
il  lemble  prononcer  les  fix  lettres  yiiiiy  d’un  ton 
uniforme ,  en  devant  feulement  la  voix  vers  les  deux 
lettres  du  milieu.  Les  voyageurs  nous  difent  que  ces 
oifeaux  font  de  très-grands  nids  dans  les  buiffons , 
6c  qu'ils  pondent  6c  couvent  enfemble  jufqu’au  nom¬ 
bre  de  cinquante  dans  le  même  nid;  mais  ce  fait,  qui 
n’a  pas  encore  d’exemple  ,  nous  paroit  au  moins 
fort  douteux ,  6c  il  pourroit  bien  fe  faire*  que  les 
voyageurs ,  par  cette  expreflion ,  enflent  voulu 
feulement  faire  entendre  que  ces  animaux  vivent 
comme  par  familles  dans  les  buiffons  où  ils  nichent 
fort  près-à-près  les  uns  des  autres,  en  pondant  cepen¬ 
dant  6c  couvant  chacun  dans  fon  nid.  L’ani  ne  fe  mange 
point .  (M.  Adanson.) 

§  A  ni  ou  Anikagae  ,  (  Géogr .)  ville  de  la  grande 
Arménie  en  Aiie  ,  au  gouvernement  de  Kars,  fous  le 
beglierberg  d’Erzerum.  Ses  murs  font  arrofés  d’une 
riviere  ,  qui  defeend  des  monts  de  Mingrelie  par  un 
cours  très-rapide.  Elle  fut  autrefois  connue  fous  le 
nom  à’ Am.  V.  ce  mot ,  Suppl.  Elle  étoit  fl  confidérable 
6c  li  forte  alors  ,  que  les  anciens  rois  d’Arménie  y 
dépofoient  leur  tréior  dans  un  château  ,  que  Moïfe 
de  Choronnée  cite  fouvent  dans  fon  Hfoire  d'Ar¬ 
ménie  fons  le  nom  de  château  d 'Ani.  On  y  voit 
encore  deux  chauffées  qui  fervoient  à  traverfer  les 
marais  dont  elle  étoit  entourée,  6c  qui  font  en  par¬ 
tie  defléchcs  aujourd’hui.  Quand  les  Turcs  6c  les 
Perles  fe  font  la  guerre  ,  les  environs  d 'Ani  font 
aflèz  ordinairement  le  premier  théâtre  de  leurs  hoffi- 
lités.  Ce  qui  donne  lieu  à  cette  circonftance  ,  c’eft 
qu 'Ani  eff  entre  Erivan  6c  Erzerum  ,  qui  font  les 
deux  principales  villes  frontières  d’où  les  armées  fe 
mettent  en  marche  de  part  6c  d’autre.  Long.  79. 
lut.  4,.  (C.  A.) 

ANIAN ,  (  Géogr.)  nom  d’un  détroit  célébré  dont 
on  a  beaucoup  parlé  ,  6c  qu’on  n’a  jamais  bien 
connu.  Le  P.  Riccioh,  dans  la  Géographie  réformée , 
publiée  en  167Z,  dit  qu’au-delà  de  la  Californie, 
entre  le  royaume  de  Quivira  6c  la  Tartarie  ,  fe 
trouve  le  détroit  d 'Anian,  dont  on  ne  fait  encore 
rien  de  certain.  Dans  une  carte  gravée  en  175 z  par 
M.  de  Lille  ,  on  voit  que  fon  frere  Guillaume  de 
Lille,  en  1695,  plaçoit  le  détroit  d 'Anian  vers 
deux  cens  cinquante  dégrés  de  longitude  &  cinquante 
dégrés  de  latitude  ,  avec  cette  note  :  on  pourroit 
croire  fur  des  conje&ures  aflèz  fortes,  que  le  détroit 
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d'Ànîan  fait  en  ce  lieu  la  jondtion  des  deux  mers;  6c 
il  le  place  entre  la  baie  de  Baffins  6c  le  nord  de  la 
Californie.  Suivant  les  nouvelles  cartes  ce  détroit, 
qui  fépare  l’A fie  de  l’Amérique,  doit  être  vers 
foixante  -  cinq  dégrés  de  latitude  6c  cent  foixante- 
douze  dégrés  de  longitude  :  il  femble  autorifé  par 
des  voyages  de  Melguer  en  1660  ,  6c  de  Defchnew 
en  1648.  Voye{  les  Mémoires  &  Obfervations  géogra¬ 
phiques  ,  par  M.  Engel,  à  Laufanne ,  1765;  les 
Voyages  &  Decouvertes  faites  par  les  Ruffes  ,  traduits 
de  Muller,  1766,  deux  volumes;  les  Confi dérations 
géographiques  ,  par  M.  Buache  ;  les  Mémoires  de  L'A¬ 
cadémie  des  Sciences  pour  tybq..  La  France  6c  l’Angle¬ 
terre  ont  formé  des  projets  pour  la  vérification  de 
ce  fameux  pafTage.  On  l’appelle  communément  dé¬ 
troit  du  Nord ,  ou  détroit  de  Béering ,  du  nom  d’un 
capitaine  Ruffe ,  qu’on  aflure  y  avoir  pafle  en  1718. 
(M.  de  la  Lande.) 

ANJENGO,  (  Géogr .  )  petite  ville  d’Afie  fur  la 
côte  de  Malabar ,  dans  la  prefqu’île  de  l’Inde ,  au- 
deçà  du  Gange.  Elle  appartient  à  la  compagnie  des 
Indes  d’Angleterre,  qui  y  tient  un  comptoir,  6c  qui 
en  tire  du  poivre  6c  des  toiles  de  coton.  (C.  A.) 

§  ANILLE,  f.  f.  (terme  de  BlaJ'on.  )  meuble  de 
î’écu  ,  en  forme  de  deux  croiflans ,  l’un  tourné  à 
dextre ,  l’autre  à  feneftre ,  proche  l’un  de  l’autre  , 
joints  par  deux  liftels  ;  de  forte  qu’il  le  trouve  un 
yuide  quarré  au  centre. 

Idanille  eft  ainfi  nommée  ,  d'un  fer  qui  fervoit 
autrefois  comme  un  anneau  autour  des  moyeux  des 
roues ,  pour  les  fortifier. 

Vauclerois  de  Courmas ,  de  la  Ville-aux-Bois,  en 
Champagne  ,  d 'argent  à  l'anille  de  fable. 

D’Artigoity,  en  la  même  province,  d'azur  à 
L’anille  d'argent. 

De  Moulins  de  Damiette,  de  Beaulieu  ,  de  Vil¬ 
leneuve  ,  en  Poitou  ,  d'argent  à  trois  anilles  de  fable. 

( G.D.L.T .) 

§  ANIMAL  ,  (  Ordre  Encyclopédique  Entende¬ 
ment.  Raifort.  Philofophie  ou  Science.  Science  de  la 
nature.  Zoologie.  Animal .)  Les  chofes  les  plus  fimples 
en  apparence  font  fouvent  les  plus  difficiles.  Rien 
n’eft  plus  commun  que  les  animaux  ,  on  en  connoit 
un  nombre  prodigieux  ;  il  paroît  tres-aile  d’abftraire 
ce  qu’ils  ont  de  commun ,  ce  qui  les  fépare  des  plan¬ 
tes  ,  en  un  mot  de  définir  ce  que  c’eft  qu’un  animal . 

On  a  cru  ,  &  allez  généralement  d’après  Ariftote  , 
que  X animal  eft  un  être  fentant  ;  l’irritabilité  a  été 
fubftituée  au  fentiment  par  d’autres  Phyfiologiftes. 
Un  grand  homme  diftinguoit  Y  animal  de  la  plante  , 
parce  que  fes  racines  font  au-dedans  de  lui- même. 

Nous  ferions  allez  portés  à  regarder  le  fentiment 
comme  le  caradlere  eflentiel  de  X animal  ;  mais  il 
faudroit  avoir  un  cara&ere  fenfible  du  lentiment 
lui-même.  L’homme  ,  qui  confidere  un  être  ,  6c  qui 
cherche  à  fe  décider  s’il  faut  donner  le  nom  d 'animal 
à  cet  être  ,  fe  décide  par  les  mouvemens  qu’il  apper- 
çoit  dans  cet  être  ;  car  le  fentiment  lui-même  ne  peut 
donner  au-dehors  d’autre  figne  qu’un  mouvement. 

Nous  convenons  que  tout  animal  fe  meut  ;  car 
les  habitans  des  coquillages  immobiles  ont  leurs 
organes  6c  leurs  mouvemens.  Nous  tailons  un  pas  de 
plus  ,  6c  nous  admettons  que  tout  animal  eft  irri¬ 
table  ,  6c  que  ,  touché  avec  une  force  proportionnée 
à  fa  fenfibilité ,  il  fe  contra&e ,  6c  donne  quelque 
marque  de  fentiment  en  tâchant  de  fe  fouftraire  à  ce 
qui  caufe  fa  fenfation.  Peut-être  y  a-t-il  des  excep¬ 
tions  ;  car  nous  doutons  fort  de  l’irritabilité  des 
gallinfedles  ,  même  pendant  qu’ils  vivent  6c  qu’ils 
couvent  leurs  petits.  Les  animaux  qui  naiflent  dans 
des  matières  corrompues ,  paflent  un  temps  confi- 
dérable  fans  donner  une  marque  de  vie  ;  mais  don¬ 
nons  cet  avantage  de  plus  à  l’opinion  dont  nous  ne 
fommes  pas. 

Tome  R 
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Il  y  à  des  pîantes  ,  6c  en  aftez  grand  nombre  ,  qui 
touchées ,  fe  contrarient  6c  fe  meuvent  avec  viva¬ 
cité.  Omettons  les  nombreufes  plantes  fenfitives  des 
pays  chauds ,  qui  certainement  fuient  l’attouchement 
avec  autant  de  promptitude  que  les  animaux.  Ne 
citons  pas  la  plante  de  l’Amérique  feptentrionale , 
qui  fe  ferme  quand  une  mouche  la  touche,  6c  qui 
1 ’écrafe  6c  la  poignarde  par  fes  piquans.  Un  nombre 
très-confidérable  de  plantes  ont  une  irritabilité  très- 
vive  ,  dont  le  fiege  eft  dans  leurs  étamines.  Dès 
qu’on  les  touche  ,  elles  fe  redreft'ent ,  rompent  leurs 
petits  réfervoirs  de  pouffiere ,  6c  la  répandent.  Ce 
mouvement  eft  très-vigoureux  dans  plufieurs  plantes 
apétales,  comme  dans  l’ortie  ,  la  pariétaire  ,  dans 
plufieurs  efpeces  de  chenopodium  ,  où  nous  l'avons 
vu  très-vif.  Il  reparoît  dans  un  grand  nombre  de 
fleurs  de  la  claffe  des  artichaux. 

V  animal  y  nous  dira-t-on,  fe  meut  de  lui-même  * 
6c  la  plante  n’a  pas  ce  droit.  Revenons  aux  animaux 
fimples ,  à  la  gelée  vivante ,  qui  anime  les  éponges  , 
elle  fe  contracte  ;  c’eft  le  feul  figne  de  vie  qu’elle 
puilTe  donner  :  mais  plufieurs  plantes  en  font  davan¬ 
tage.  Les  pezizes  s’agitent,  fe  fecouent,  6c  font 
voler  une  pouffiere  fécondante ,  6c  cette  décharge 
fe  répété  plufieurs  fois  fous  les  yeux  de  l’obferva- 
teur.  Les  particules  fpermatiques  du  prêle  fautent 
avec  vigueur  ;  quatre  pieds  qu’elles  ont ,  fe  cour¬ 
bent  6c  s’élèvent ,  6c  danfent  fur  le  verre.  Les 
l'phæriæ  ont  des  filets  renfermés  dans  une  coque  ; 
cette  coque  tombe,  les  fiiets  s’épanouifl'ent,  fe  dé¬ 
ploient  ;  enfermés  dans  un  fruit  ovale ,  ils  forment 
à  la  fin  un  long  duvet  cylindrique.  Il  y  a  des  efpeces 
de  conferva ,  qu’un  mouvement  ofcillatoire  agite. 
Le  carpobole  jette  une  efpece  de  petite  bombe  qui 
décrit  la  parabole.  En  un  mot  il  y  a  plufieurs  plantes 
qui  produifent  des  mouvemens  vifs  ÔC  réitérés,  fans 
qu’il  y  paroifl’e  une  caufe  irritante. 

Pour  la  nourriture  ,  cette  loi  ne  regarde  que  les 
grands  animaux.  Il  eft  vrai  que  l'inteftin  eft  une  partie 
beaucoup  plus  eflentielle  que  le  cœur  même  ;  il  y  a 
cependant  un  grand  nombre  d'animaux  trop  fimples 
pour  en  avoir  ;  on  ne  convient  pas  même  de  la  cavité 
du  polype  d'eau  douce.  Mais  cette  même  glu  ani¬ 
male  qui  vivifie  les  éponges  ,  eft  bien  certainement 
dépourvue  d’inteftins  ,  6c  ne  peut  être  nourrie  que 
par  fa  furface  ,  femblable  en  tout  aux  végétaux. 

Pour  diftinguer  donc  X animal  de  la  plante  ,  il  ne 
fuffit  pas  d’une  obfervation  ni  d’un  coup  d’œil  ;  il 
faut  fuivre  la  vie  6c  les  développemens  de  l’un  6c 
de  l’autre.  On  trouvera  alors  que  les  mouvemens 
des  plantes  font  plus  rares  6c  plus  uniformes  ,  qu’ils 
n’ont  qu’une  feule  diredtion ,  qu’ils  durent  moins , 
6c  que  le  repos  eft  l’état  dominant  des  végétables. 

Dans  les  animaux  le  mouvement  eft  prelque  tou¬ 
jours  auffi  confiant  que  la  vie  ;  leurs  organes  moteurs 
ne  s’épuifent  pas  ,  les  contradtions  6c  les  ofcillations 
des  animaux  les  plus  fimples  fe  renouvellent  très- 
fréquemment.  Si  le  gallinledte  eft  immobile ,  ce  n’eft 
que  dans  le  dernier  période  de  fa  vie  ;  il  a  été  jeune , 
Se  il  a  changé  de  place  avant  de  fe  fixer;  il  a  fucé  la 
plante  qu’il  habite  ,  il  a  joui  du  plaifir ,  6c  s’efl: 
accouplé.  Si  quelques  anguilles  microfcopiques ,  ou 
fi  les  animaux  à  roue  pallent  un  temps  conlidérable 
fans  mouvement,  c’eft:  qu’ils  fe  trouvent  hors  de 
leur  élément ,  6c  que  l’eau  nécellaire  pour  le  jeu  de 
leurs  organes  leur  manque. 

Nous  ne  parlons  ici  que  des  animaux  les  plus 
fimples  ;  car  pour  les  animaux  des  infufions  ,  pour 
les  vers  fpermatiques  eux-mêmes,  leur  mouvement 
porte  le  caradtere  évident  de  la  volonté.  Ces  petits 
animaux  nagent ,  ils  changent  de  place  ,  ils  vont 
vite ,  ils  ralentilfent  leur  courfe ,  ils  prennent  une 
diredtion  nouvelle ,  6c  même  oppolee  ,  ils  évitent  la 
rencontre  de  leurs  femblables.  Plufieurs  d’entre  les 
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plus  Amples  de  ces  animalcules  ont  des  queues  ou 
des  filets  ,  qu’ils  agitent  d'une  maniéré  particulière  à 
chaque  elpece  ,  6c  dont  ils  excitent  de  petits  tour¬ 
billons  dans  l’eau  ,  qui  eft  leur  élément. 

Nous  avouons  donc  qu’il  y  a  des  exemples  où  les 
bornes  des  deux  clafles  font  difficiles  à  laitir;  mais 
Tobfervation  attentive  faura  diftinguer  ces  bornes. 

On  a  cru  depuis  quelques  années  que  la  matière 
végétale  exaltée  ou  portée  à  un  certain  degré  de 
pourriture  ,  acquéroit  du  mouvement  6c  pafloit 
dans  le  régné  animal  ;  que  cette  même  matière 
ralentie  ou  abaiflée ,  redefcendoit  dans  la  clafle  vé¬ 
gétale.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  rendre  à  cette 
idée ,  3c  nous  ne  croyons  pas  à  ces  métamorpholés. 

L’hypothefe  dont  nous  parlons ,  eft  fondée  fur  des 
faits  que  de  très-bons  obfervateurs  conteftent.  Des 
globules  ,  qui  lortent  des  végétaux  difi'ous  par  la 
pourriture ,  ne  font ,  félon  M.  Ellis ,  hiftorien  de 
tant  de  polypes ,  que  des  fruits  d’une  mucor ,  que 
des  animaux  microfcopiques  attaquent  pour  s’en 
nourrir ,  3c  qu’ils  ébranlent  dans  l’eau  ;  mais  rien 
n'empêche  que  dans  ces  infufions  il  n’y  ait  en  même 
temps  une  végétation  &  une  production  d'animaux 
microfcopiques.  La  végétation  produit  des  mucors  , 
des  embolus ,  des  plantes  du  genre  des  champignons. 
Les  animalcules  font  de  la  dalle  iimple  des  protées, 
des  volvox  de  differentes  efpeces,  des  polypes.  Ces 
deux  productions  peuvent  le  rencontrer  enlèmbie  , 
parce  qu’elles  naiftent  des  mêmes  caufes.  Un  certain 
dégré  de  putridité  cft  favorable  6c  au  champignon 
qui  végété  fur  la  matière  putride ,  3c  à  la  mouche  qui 
fe  repaît  du  champignon. 

Nous  ne  faurions  regarder  comme  des  plantes, 
des  petits  êtres  qui  nagent,  qui  le  rapprochent  du 
fond,  qui  s’évitent,  qui  remuent  des  bras  6c  des 
queues.  Dans  des  êtres  auftî  limples ,  nons  ne  fau¬ 
rions  imaginer  des  fignes  plus  expreffifs  de  la  nature 
animale,  (#.  D.  G.') 

Animal,  f.  m.  Animaux  ,  au  plur.  ( terme  de 
Blafon.')  on  comprend  fous  ce  mot,  non-leulement 
les  quadrupèdes ,  mais  même  les  volatiles  ,  les  poif- 
fons  3c  les  reptiles  ;  on  en  voit  de  toutes  les  efpeces 
dans  les  armoiries  ;  ils  ont  chacun  leur  pofition  3c 
des  termes  qui  leur  font  propres. 

Le  lion  eft  toujours  de  profil  ne  montrant  qu’un 
ceil ,  le  bout  de  fa  queue  tourné  vers  le  dos  ;  fon 
attitude  eft  d’être  rampant ,  on  ne  l’exprime  point 
parce  que  c’6ft  fa  pofition  naturelle  dans  l’art  hé¬ 
raldique. 

Le  Lion  paroît  quelquefois  marchant,  alors  ,  on 
le  nomme  lion  léopardé. 

Le  léopard  eft  fouvent  paflant ,  3c  a  la  tête  de 
front,  de  forte  qu’il  montre  les  deux  yeux  en  tel 
attitude  qu’il  foit ,  ce  qui  le  diftingue  du  lion;  quand 
il  eft  rampant ,  on  le  nomme  léopard  lionné. 

Le  taureau  rampant  eft  dit  furieux. 

Le  bœuf  3c  la  vache  font  ordinairement  repréfen- 
tés  paflans. 

Le  mouton  3c  la  brebis  paflans  ou  paiflans. 

Le  cheval  qui  fe  promene  fans  harnois  ,  eft  dit 
guai ,  s’il  eft  levé  cabré ,  lorfqu’ila  tous  les  harnois, 
on  dit  qu’il  eft  bardé ,  houfjé  6>C  caparaçonné. 

Le  bouc ,  la  chevre ,  la  licorne  6c  les  autres  ani¬ 
maux  fauvages  levés  ,  font  dit  faillans. 

Le  chat  levé  eft  dit  effarouché ,  mais  lorfqu’il  leve 
le  derrière  plus  haut  que  la  tête,  on  le  dit  hèrif- 
fonnè. 

Le  loup  levé  ou  rampant ,  eft  nommé  raviffant. 

Voyez  V aigle ,  les  autres  oifeaux  ;  le  dauphin  3c 
les  poiflons.  Tous  ces  animaux  3c  autres  fe  trouvent 
expliqués  dans  un  plus  grand  détail  à  leur  article 
particulier,  en  l’ordre  alphabétique. 

Le  mot  animal ,  vient  du  latin  anima  qui  a  vie  , 
qui  eft  animé.  (G.  D.  L,  T .  ) 
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ANIMALITÉ  ,  r.  f.  (  II; fl.  nat.  Zoologie.}  Yetnhnit- 
Aiï'efi  ce  qui  conftitue  l'animal;  mais  qu’eft-ce  qui 
continue  l'anima!  ?  quel  ell  le  caractère  diftinélif  de 
V  animalité  ?  Recherche  importante  dans  le  l’y  fie  me 
des  êtres  naturels  ;  queflion  plus  difficile  à  réfoudre  , 
que  ne  penfent  les  Phyficiens  qui ,  fe  formant  une 
idee  de  1  animal ,  d  après  des  idees  particulières, 
prifes  de  quelques  individus  ,  prennent  pour  le  ca¬ 
ractère  eflentiel  de  \  animalité  ,  ce  qui  n’en  eil  qu’une 
variation. 

La  tonne,  la  manieie  de  fe  nourrir  ,  de  croître 
de  multiplier,  la  faculté  loco-motive  ,  le  fendillent’ 
voilà  d’où  l’on  prétend  tirer  le  laratfere  diiiinflif  de 
r animalité .  Mais  on  prouve  d’une  maniéré  fenfible  , 
que  tout  cela  eft  infuffifant,  pour  le  but  que  l’on  fè 
propofe  ;  &  cette  recherche  nous  mene  à  une  impof- 
libilité  manifefte  d’exclure  raisonnablement  aucun 
être  naturel  de  la  clafle  des  animaux.  Ainfi  le  philo- 
(ophe  qui  étudie  la  nature  fent  les  idées  s’agrandir 
à  mefure  qu'il  contemple  plus  attentivement  fa 
marche  ,  &  la  gradation  de  fes  productions,  &  bien¬ 
tôt  il  ne  voit  plus  qu’un  feul  fyftème  immenfe  ,  où  il 
croyoit  appercevoir  d’abord  plulieurs  petits  fyltê- 
mes  partiaux. 

.  11  n’y  a  point  de  forme  particulière  affrétée  à  l’a¬ 
nimal  ;  il  n'y  a  point  de  forme  particulière  exclue 
de  1  animalité.  C'ett  ce  qu’indique  la  variété  infinie 
des  formes  animales  ;  fuivez  la  métamorphofe  du 
prototype  depuis  l’huître  jufqu’à  la  baleine,  de¬ 
puis  le  polype  jufqu’à  l’éléphant,  jufqu’à  l’homme. 
Non  feulement  la  nature  peut  animalifet  la  matière  , 
fous  telle  forme  qu’il  lui  plaît,  fans  exception  ;  mais 
elle  peut  encore  faire  paffer  un  même  individu 
par  plufieurs  formes  fucceffives  qui  paroiffent  très- 
éloignées  les  unes  des  autres,  &  dont  pourtant  la 
teconde  eft  'engendrée  par  la  première  ,  comme  elle 
engendre  la  troifteme.  C’ellle  phénomène  que  nous 
offre  la  métamophofe  des  infefles.  Unfait  plus  par¬ 
ticulier  &  plus  curieux  encore,  eft  la  transformaiiort 
des  poiflons  en  grenouilles.  On  voit  un  petit  poiffon  , 
elpece  de  têtard ,  pouffer  fucceffivement  des  pattes 
perdre  fa  queue  ,  &  changer  fa  forme  de  poiffon  en 
celle  d’une  grenouille.  Voyt^pl.  I.  d'HiJl  nat.  dans 
ce  Supplément.  Ce  changement  eft  fur-tout  remar¬ 
quable  dansla  grenouille  d’Amboine,  dont  l’embryon 
eft  un  petit  poiffon  d’une  figure  fi  déterminée  ,  qu’on 
ne  foupçonneroit  pas  qu’elle  ne  fût  qu’un  paflkge  à 
une  autre  forme  :  c’eft  un  corps  ramaffé  ,  une  tête 
courte  ,  une  queue  longue  ,  garnie  d’ailerons  remon¬ 
tés  jufques  vers  la  tête  p%>.)  i  du  relie  aucune  ap¬ 
parence  de  pattes ,  qui  puiffe  indiquer  que  ce  f’oif 
une  grenouille  déguifee.  Bientôt  l’embryon  prend  des 
pieds  ,  la  queue  difparoit ,  &  le  poiffon  eft  une  gre¬ 
nouille  parfaite  (fig.  14.  ).  Ce  n’eft  pas-là  la  fié  de 
cette  fcene  changeante.  Les  grenouille ,  de  Surinam 
de  Curaçao  de  d’autres  contrées  de  l’Amérique  fe 
changent  derechef  en  poiflons.  Dès  qu’elles  font  par¬ 
venues  à  leur  groffeur  ,  il  leur  pouffe  une  queue  au- 
bas  de  l’épine  du  dos,  &  àmefure  qu’ellecfoît ,  leurs 
pattes s’affacent,  la  tète  change  de  forme;  Scie  natu- 
ralille ,  témoin  de  ce  phénomène  ,  voyant  un  poiffon 
parlait,  garni  de  nageoires ,  eft  forcé  de  convenir  que 
r  animalité  eft  indépendante  des  formes.  Voyez  l’are. 
GRENOUILLE,  dans  ce  Supplément. 

Les  zoophy  tes  ,  animaux-plantes  ,  ou  plantes  ani-  ' 
males,  font  de  vrais  animaux ,  dont  la  forme  exté¬ 
rieure  approche  plus  du  végétal  que  de  ranimai.  Le 
champignon  marin  ,  la  plume  de  mtr,  une  tige  bran- 
chue,  une  gorille  affez  lemblable  à  c  file  qui  contient 
la  graine  des  pavots,  portée  furunpédic  île  enraciné 
dans  un  morceau  de  rocher  ,  font  des  êtres  dont  Va- 
nimalué  eft  confiante  ,  &c  qui  pourtant  s’éloignent  af¬ 
fez  des  formes  animales  ordinaires  ,  po  ur  qu’il  fût 
ailé  de  les  confondre  avec  les  formes  végétales,  Le 
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polype  à  -bouquet  reflemble  plus  à  une  fleur  qu'à 
toute  autre  choie.  Aufli  Marfighi  a  pris  les  petits  po¬ 
lypes  marins  pour  des  fleurs  ,  par  une  meprife  qui 
portoit  uniquement  fur  1  apparence  extérieure;  £k 
Trembley  a  douté  quelque  tems  de  la  nature  des 
polypes  d’eau  douce.  Concluons  que  L'animalité 
le  cache  fouvent  fous  les  formes  qui  femblent  lui 
convenir  le  moins ,  lorfqu’on  les  compare  à  celles 
des  autres  animaux  plus  connus  6c  plus  ordinaires  ; 
mais  que  dans  le  vrai ,  toutes  les  formes  lui  con¬ 
viennent  ,  qu’elle  n’en  exclut  aucune ,  en  un  mot , 
que  toutes  les  formes  naturelles  font  animales ,  6c 
qu’il  n’eft  pas  poflible  d’admettre  la  différence  des 
formes  pour  un  diftinftif  fuffilant  entre  les  animaux  6c 
ïesvégétaux.TA  Champignon  mann9  Holothurie 
Plume-de-mer,  Rein-de-mer,  Priape  à  tige  déliée 
&  au  corps  (?vrt/,MouCHE  végétale,  dans  c e  Suppl. 

6c  l'art.  Polypes  ,  Diclionn.  des  fcicnces  ,  6c  Suppl. 

Si  de  l’examen  des  formes  animales  extérieures  , 
nous  paflons  à  celui  des  formes  animales  intérieures  , 
c’eft-à-dire  ,  de  la  ftruCture  organique  des  animaux , 
nous  nous  convaincrons  également  qu’il  n’y  a  point 
d’organifation  particulière  affe&ée  à  l’animal, qu’il  n’y 
a  point  d’organifation  exclue  de  X animalité.  Combien 
la  ftruûure  organique  d’une  bulbe  polypeufe  , 
de  la  gallinfe&e  ,  delà  moule  des  étangs,  6c  de  quel¬ 
ques  coquillages  plus  dégradés  encore  ,  ne  s’éloigne- 
t-elle  pas  de  l’organifation  des  autres  animaux  que 
nous  cônnoiffons  ?  Il  y  a  certainement  plus  de  dif- 
tance  à  cet  égard  de  l’huître  à  l’homme ,  que  du  po¬ 
lype  à  une  moufle.  Le  polype  à  bouquet  ,  le  po¬ 
lype  à  entonnoir ,  n’ont  aucun  des  organes  des  au¬ 
tres  animaux  ;  ces  organes  ne  font  donc  pas  efl'en- 
tiels  à  l'animal.  Ils  n’ont  même  rien  de  femblable  ni 
d’analogue  :  X animalité  n’eft  donc  pas  attachée  à  ces 
organes  ,  ni  à  leurs  analogues,  6c  elle  peut  fe  pafler 
des  uns  6c  des  autres.  La  nature  peut  donc  animalifer 
la  matière  fur  un  plan  tout  différent  de  ce  que  nous 
en  favons  ou  pouvons  imaginer  ,  le  cœur  6c  le  fang 
que  ce  double  mufcle  diftribue  dans  toutes  les  par¬ 
ties  de  la  machine  animale ,  le  cerveau  6c  la  moelle 
âlongée ,  les  veines,  les  nerfs  ou  leurs  équivalens  , 
font  des  appartenances  propres  de  certaines  efpeces 
animales  ,  mais  ils  ne  conftituent  point  X animalité; 
aufli  en  defeendant  l’échelle  univerfelle  des  êtres, 
avant  que  d’arriver  au  polype ,  nous  trouvons  quan¬ 
tité  d’animaux  qui  manquent  de  tous  ces  organes  , 
ou  d’une  partie  ,  6c  qui  n’en  font  pas  moins  des  ani¬ 
maux.  Le  polype  eft  un  animal  dont  la  ftrudure  or¬ 
ganique  ne  reflemble  en  rien  à  celle  des  autres  ani¬ 
maux  ;  il  peut  de  même  y  avoir  un  autre  animal  dont 
la  ftruéture  ne  reflemble  ni  à  celle  du  polype  x  ni 
à  celle  de  tous  les  autres  individus  animés ,  avoués 
pour  tels  ;  6c  cette  variation  de  machines  animales , 
peut  être  portée  jufqu’à  une  progreflion  à  laquelle 
il  ne  nous  eft  pas  permis  d’affigner  des  bornes. 

La  nutrition  des  animaux  fe  faitde  tant  de  maniérés 
avec  tant  6c  fl  peu  d’organes  ,  avec  des  organes  fl  dif- 
femblables,  qu’elle  n’offre  rien  d’afléz  confiant,  ni 
d’affez  uniforme,  pour  en  tirer  un  caradtere  diftinélif. 
L’homme  commence  à  fe  nourrir  à  la  maniéré  des  plan-, 
tes.  De  quelque  maniéré  que  l’animal  fe  nourrifle  , 
que  ce  foit  par  une  ouverture  unique  ,  parune  bou¬ 
che  ,  un  bec ,  une  trompe ,  ou  par  un  certain  nombre 
d’ouvertures,  par  des  fuçoirs,  des  radicules, des  mame¬ 
lons, ou  par  des  pores  diliribués  fur  toute  fa  furface  ex¬ 
térieure  ,  cela  eft  fort  indifférent  à  fon  animalité.  Ce 
que  je  dis  des  organes  extérieurs  de  la  nutrition ,  s’é¬ 
tend  également  aux  organes  plus  ou  moins  multipliés, 
plus  ou  moins  compotes ,  qui  font  au-dedans  de  l’ani¬ 
mal  pour  y  pré  parer  les  alimens  6c  les  difpofer  à  l’affi- 
inilatioh.  Sûrement  cette  préparation  exige  plus  ou 
moins  d'appareil ,  de  machines  6c  d’aélion  ,  félon  la 
qualité  des  alimens ,  6c  l’organifation  des  divers  J 
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animaux.  Mais  cet  appareil  d’organes  digeftifs  ne 
conftitue  point  X animalité ,  6c  il  peut  y  avoir  une 
économie  animale  fl  Ample  ,  qu’elle  rejette  comnte 
inutiles  tous  les  vaiffeaux thymiques  6c  les  menftrues 
néceflaires  à  une  animalité  plus  compofée.  On  peut 
donc  dire  que  toutes  les  maniérés  de  fe  nourrir  peu¬ 
vent  convenir  à  X animalité  qui  n’en  affeéte  6c  n’en  ex¬ 
clut  aucune. 

A  l’égard  de  l’accroiffement ,  il  eft  le  même  dans 
tous  les  êtres  :  ils  p  a  fient  tous  de  l’état  de  germe  à 
celui  de  développement  6c  de  perfection,  en  s’in¬ 
corporant  la  matière  de  leur  nourriture. 

Il  y  a  peut-être  un  peu  plus  de  difficulté  au  fujet 
de  la  génération  ;  mais  c’eft  uniquement  pour  le 
peuple  6c  non  pour  le  philofophe  :  pour  le  peuple 
qui  croit  que  tous  les  animaux  s’accouplent ,  6c  qui 
n’a  point  vu  les  plantes  ôc  les  fofliles  s’accoupler,  6>C 
non  pour  le  philofophe  qui  fait  combien  il  y  a  de 
variations  dans  la  génération  des  animaux ,  qui  a  vit 
quantité  de  vermilfeaux  multiplier  fans  copulation  , 
même  fans  aucune  communication  des  deux  fexes  , 
des  infeCtes  multiplier  de  bouture ,  un  bouton  ani¬ 
mal  naître,  croître  6c  s’épanouir  fur  un  tronc  animalj, 
le  polype  jetter  des  graines  ,  6c  pouffer  des  rejet- 
tons;  qui  a  reconnu  le  fexe  des  plantes,  6c  vu  les 
fleurons  mâles  répandre  leur  femence  furies  fleurons 
femelles  ,  c’eft-à-dire  ,  qui  a  vu  des  animaux  multi¬ 
plier  comme  les  plantes,  6c  les  plantes  engendrer 
comme  les  animaux  ;  pour  le  philofophe  qui ,  ayant 
étudié  la  nature  des  fofliles  ,  leur  organifation  fem¬ 
blable  à  celle  des  os  ,  des  dents,  des  cornes  des  ani¬ 
maux  ,  6c  à  celle  des  bois  les  plus  durs  ,  comme  l’é- 
bene  6c  le  gayac,  leur  forme  confiante  ,  a  compris 
qu’il  falloit  que  les  pierres  6c  les  métaux  vinflent  de 
femence ,  d’un  germe  où  de  tels  êtres  organiques 
fuflent  ébauchés  en  petit;  qui  a  reconnu  comment 
les  pierres  6c  les  métaux  jettoient  leur  graine  ou  fe¬ 
mence,  quoiqu’on  ne  leur  ait  point  encore  trouvé  de 
différences  fexuelles,  ainfl  qu’il  y  a  plulieurs  animaux 
6c  végétaux  dàns  ce  cas  ;  qui  a  vu  une  infinité  de  fœtus 
pierreux  6c  métalliques  dans  leur  matrice,  avec  leurs 
enveloppes  6c  placenta,  qui  les  y  a  vu  croître  6c  fe 
nourrir  comme  les  autres  animaux.  Ces  obfervations 
ne  laiffent  plus  aucun  lieu  de  douter  que  la  généra¬ 
tion  ne  foit  à-peu-près  uniforme  dans  tous  les  êtres; 
6c  la  différence  qu’il  peut  y  avoir  entr’eux  dans  la 
maniéré  de  fe  reproduire ,  à  quelque  point  qu’elle 
foit  portée  ,  peut  au  plus  varier  X  animalité  :  mais  elle 
l’étendra, au  lieu  de  la  reftreindre  à  une  certaine  col¬ 
lection  d’êtres  particuliers. 

La  faculté  loco-motive  eft  un  fecotirs  accidentel 
donné  à  quelques  êtres,  pour  fatisfaire  leurs  befoins, 
fur-tout  le  befoin  de  fe  nourrir  ,  6c  que  par  confé- 
quent  ils  ont  reçu  félon  la  melure  6c  l’exigence  de 
leurs  befoins.Ceux  à  qui  elle  n’eft  pas  nécefiaire  ,  en 
font  privés,  fans  changer  pour  cela  de  nature.  Car, 
comme  un  animal  qui  dort,  6c  qui  pendant  que  le  fom- 
meil  enchaîne  fes  pieds,  ne  celle  pas  d’être  animal, 
quoique  privé  de  la  faculté  de  fe  mouvoir,  pour 
tout  letems  de  fonfommeil;  de  même  une  plante, 
une  pierre  ,  peuvent  êtrè  regardées  comme  des  ani¬ 
maux  qui  dorment  toute  leur  vie.  L’étàt  de  repos  ou 
la  négation  du  mouvement  n’exclut  pas  plus  X anima' 
lité  que  l’état  de  niouvement,  ou  la  négation  dii  repos. 

Il  n’eft  pas  difficile  de  faire  rentrer  les  végétaux 
dans  la  claffe  des  animaux.  Les  uns  6c  les  autres  font 
des  êtres  organiques  ,  doués  de  la  triple  faculté  de 
le  nourrir,  de  croître  6c  d’engendrer  propriétés  qui 
feules  conftituent  X animalité ,  &  qu’un  œil  philofo¬ 
phe  apperçoit  aifément  dans  tous  les  êtres.  Les 
plantes  font  des  animaux  fédentaires  ou  enracinés  , 
deftinés  par  la  nature  à  pafler  leur  vie  fur  le  point 
de  la  furface  du  globe  où  elles  naiffent.  Nous 
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avons  une  infinité  de  favans  ouvrages  fur  l’anato¬ 
mie  des  plantes  ,  leur  économie  ,  leur  nutrition  , 
leur  accroiffement  ,  leur  génération  ,  leur  refpira- 
tion  ,  leur  transpiration  ,  leur  état  de  veille  ,  leur 
Sommeil ,  leurs  maladies  ,  leurs  produirions  monf- 
trueufes  ,  &tous  ces  ouvrages  conftatent  l’ animalité 
des  plantes.  Celle  des  folfiles  n’ell  pas  auffi  fenfible , 
parce  qu’ils  font  plus  bas  dans  l’échelle  ,  6c  que  leurs 
organes  ont  moins  de  rapport  avec  les  nôtres.  A  une 
fi  grande  diflance,  nous  fommes  moins  en  état  de 
failir  les  traits  d'une  animalité  fi  différente  de  toute 
autre  économie  animale.  Mais  nos  organes  ne  font 
pas  la  mefure  des  forces  de  la  nature ,  il  y  a  de  la  vie 
6c  de  l’aélivité  ,  au-delà  de  la  portée  de  nos  fens. 
Nous  favons  que  les  pierres  Se  les  métaux  fenour- 
riffent ,  croiffent  6e  multiplient  par  un  principe  inté¬ 
rieur  vital;  nous  leur  connoiffons  des  facultés;  nous 
avons  calculé  les  divers  âges  de  leur  vie.  Voye^  le 
livre  intitulé,  de  la  Nature  ,  tom  IF.  Traité  de 
l'animalité ,  &  T  art.  REGNE  (  Hijl.  nat.  )  ,  dans  ce 
Supplément. 

ANIMAL-FLEUR  ,  voye{  actinia  s  oc  i  ata 
dans  ce  Suppl. 

ANIMATION,  (  Méd.  lég.  )  On  défigne  par  cette 
expreffion ,  le  moment  oit  l’ame  s’unit  au  corps  de 
l’embryon  ou  du  fœtus  dans  le  fein  de  la  mere.  11 
importeroit  peu  au  progrès  des  connoiffances  utiles 
tte.  pofitives  d’entrer  dans  une  difeuffion  auffi  vaine  & 
âuffi  obfcure  :  il  nous  fuffit  que  le  fœtus  formé  dans 
le  fein  de  fa  mere  ,  foit  capable  de  nutrition  6c  d’ac- 
croiifement  dans  tous  les  tems  lorfqu’il  ell  fain  ,  bien 
formé  6c  la  mere  bien  conftituée.  Mais  la  fociété  ôc 
la  religion  impofent  des  devoirs  d’un  autre  genre. 
Toute  créature  humaine  doit  être  régénérée  parles 
eaux  falutaires  du  baptême  ,  &  la  dignité  du  facre- 
ment  exige  décemment  qu’on  n’en  dirige  jamais 
l'emploi  lur  une  malle  qu’on  luppoferoit  informe 
6c  purement  matérielle. 

Cette  confidération  a  paru  fuffire  aux  écrivains, 
pour  autorifer  une  recherche  que  le  conflit  des  opi- 
nionsn’a  pas  éclaircie.  Onatoujours  penfédans  l’églife 
que  les  âmes  raifonnables  n’exifloient  point  avant  la 
création  des  corps  ;  il  efl  indubitable  (dit  M.  Cangia- 
mila)  que  lame  efl  créée  pour  chaque  corps  pendant 
qu’il  efl  encore  dans  le  fein  de  fa  mere.  Mais  dans  quel 
tems  précis  cela  a-t-il  lieu?  Jean  Marc,  premier 
médecin  de  la  ville  de  Prague  ,  a  prétendu  que 
l’ame  raifonnable  n’exifloit  point  avant  la  naiffance; 
c’étoit  l’opinion  de  Platon  6c  d’Afclépiade  ,  de  Pro¬ 
tagoras  ôc  de  plufieurs  Stoïciens  :  l’enfant,  difoient- 
ils,  reçoit  l’ame  parinfufion,  au  moment  de  la  naif¬ 
fance  ôc  lorfqu’il  commence  à  refpirer. 

Ariflote  a  fixé  Y animation  au  quarantième  jour 
pour  les  garçons;  le  vulgaire  la  fixe  auquatre-vingt- 
dixieme  pour  les  filles.  Saint-Auguftin ,  6c  tous  les 
théologiens,  d’après  Saint-Thomas,  ont  adopté  le  fen- 
timent  d’Ariflote  ,  qui  a  eu  le  plus  grand  crédit  dans 
1  école  jufqu’en  1640.  Il  efl  certain  que  l’embryon 
a  du  mouvement  dès  les  premiers  jours  de  la  con¬ 
ception,  Ariflote  ne  l’ignoroit  pas;  mais  il  diflin- 
guoit  la  vie  végétative  6c  la  raifonnable  ,  qui ,  félon 
lui ,  fe  fuccédoient  ;  en  forte  que  le  fœtus  devoit 
d abord  etre  confidéré  comme  plante,  6c  enfuite 
comme  animal  avant  de  paffer  à  la  condition  d’hom¬ 
me.  Toutes  les  univerfités,  excepté  celle  de  Coïmbre 
(  ajoute  le  même  M.  Cangiamila  )  ont  rejetté  l’opi- 
uion  d'Ariflote  fur  cette  lucceffion  dames. 

Plufieurs  n’admettent  Y animation  que  quand  les 
principaux  membres  font  formés.  Zacchias  croit 
qu’elle  a  lieu  au  moment  même  de  la  conception. 
S.  Bafile  ne  vouloit  pas  qu’on  admit  de  diflinftion 
entre  le  fœtus  animé  6c  inanimé,  parce  qu’il  penfoit 
que  lame  étoit  créée  au  moment  de  la  conception. 
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On  a  pouffé  encore  plus  loin  le  vague  des  préten¬ 
tions  6c  des  conjectures  ;  les  obfervations  de  Leu- 
venhoeck  6c  d'Hartfoëcker  fur  les  animalcules  l'per- 
matiques,  ont  fait  imaginer  que  le  moment  de  la 
conception  n’étoit  point  le  terme  de  cette  animation. 
Kaw-Boerhaave  accorde  la  vie  6c  toutes  fes  préro¬ 
gatives,  à  celui  des  animaleules  qui  a  le  bonheur  de 
s  infinuer  dans  les  ovaires  6c  de  féconder  un  œuf; 
il  fuppofe  meme  dans  ces  animaux  une  diverfité  de 
fexes ,  6c  en  déduit  la  poflïbilité  d’une  fécondation 
intérieure  6c  primitive  dans  les  animalcules  femelles: 
il  oie  citer  férieufement  un  fœtus  femelle ,  dans  leÿ 
ovaires  duquel  on  trouva  un  fœtus  bien  formé.  A 
Retzgendorf,  près  Hambourg,  en  1672,  une  femme 
mit  au  monde  une  fille;  fon  accouchement  fut  labo¬ 
rieux.  Cette  petite  fille,  huit  jours  après  fa  naiffance, 
jetta  tout-à-coup  de  hauts  cris ,  6c  parut  agitée  de 
convulfions  extraordinaires  :  on  la  débarralfe  de  fes 
langes  ,  mais  quelle  fut  la  furprife  des  fpeftateurs  ! 
Ils  virent  une  petite  fille  que  celle-ci  venoit  de  mettre 
au  monde  ;  elle  étoit  de  la  grandeur  du  doigt  du 
milieu  de  la  main.  On  trouva  auffi  l’arriere-faix,  &c. 
on  la  baptifa ,  6c  le  lendemain  elle  mourut  avec  fa 
petite  mere  (  Bartholin ,  Deuftng.).  C’efl  ici  fans 
doute  qu  on  ell  effraye  du  honteux  déliré  qu’enfante 

I  ablurde  crédulité  des  prétendus  phyficiens.  Gra-ves 
auteurs  ,  qui  abandonnez  les  faits  pour  vous  livrer 
aux  écarts  de  l’imagination  qui  a  perdu  nos  ancêtres, 
n’oubliez  jamais  ce  que  dit  Bacon  fur  les  bornes  de 
votre  carrière  !  Homo  naturce  minijier  6*  interpres  , 
tantum  facit  (S*  inttlligit ,  quantum  de  ordint  naturce 
opère  vel  mente  obfervaverit ,  nec  ampliùs  feit  aut potejl . 

II  ell  utile  de  préfenter  quelquefois  de  pareils  exem¬ 
ples  ;  ils  font  fentir  l’extrême  befoin  de  cette  philo¬ 
sophie  qui  fait  apprécier.  Bartholin  6c  Deufingius 
crurent  fermement,  6c  leur  témoignage  a  entraîné 
ce  l'ervile  troupeau  de  compilateurs  qui  jure  fur 
les  autorités. 

Les  profondes  ténèbres  qui  enveloppent  encore 
le  myflere  de  la  génération,  ne  permettent  pas d’af- 
furer  s’il  exifle  quelque  chofe  de  vivant  dans  le 
germe  des  hommes  ,  avant  le  moment  de  la  con¬ 
ception  :  efl-ce  par  le  mélangé  des  deux  femences  ? 
Ell-ce  par  la  fécondation  d’un  œuf  préexiflant  6c 
organifé  ?  Efl-ce  par  des  formes  ou  fubflances  piaf- 
tiques?  Ell-ce  enfin  par  une  création  nouvelle  de  la 
toute-puiffance ,  que  s’opère  la  génération  du  nouvel 
etre  apres  le  coït  ?  Seroit-ce  par  le  concours  6c  la 
reunion  de  differentes  molécules  organiques  déjà 
vivantes? . . .  Toutes  ces  fuppofitions ,  toutes  ces 
poffibilites  fe  lient  a  la  quellion  de  Y  animation.  On 
conçoit  que  la  force  intérieure  6c  aéhve  qui  déve- 
loppe,  qui  meut  les  parties  du  germe  pour  fi  petit 
qu  il  foit ,  ell  la  meme  force  qui  doit  le  mouvoir 
dans  tous  les  tems.  On  ell  comme  forcé  d’admettre 
l’exillence  d’une  ame  dans  l’embryon  qui  commence 
à  vivre.  Il  importe  peu  à  l’état  qui  veut  des  citoyens, 
à  la  religion  qui  veut  des  fidèles  ,  que  l’ame  de  l’em- 
bryon  foit  végétative  ou  penfante  :  on  fait  qu’avec 
le  tems  6c  le  fecours  des  développemens  des  parties, 
cette  maffe  organique  prefque  brute  ,  deviendra,  11 
rien  ne  s’y  oppofe  d’ailleurs,  un  être  raifonnable 
6c  doué  d’intelligence.  On  ell  donc  coupable  envers 
l’état  qu’on  prive  d’un  citoyen,  lorfque  ,  par  des 
moyens  violens  6c  médités,  on  met  obfiacle  aux 
développemens  d’un  germe.  On  efl  criminel  envers 
la  religion,  lorfqu’on  la  fruflre  de  l’efpoir  d’acquérir 
un  fidele  de  plus  ,  quand  même  on  n’attenteroit  que 
lur  une  maffe  informe;  6c  le  dégré  de  l’attentat 
lemble  proportionné  au  dégri  de  probabilité  que 
ce  germe  a  pour  la  vie  parfaite.  Voye^  Avorte¬ 
ment  ,  (  Médec.  leg.  )  Suppl. 

La  difformité  du  germe  ,  fon  organifation  peu 
avancée  ,  n’exçufe  point  le  crime  en  fon  entier. 
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Foyet  Monstres  ,  Accouchemens  mons¬ 
trueux^  MU.  le*.)  Suppl. 

On  voit ,  par  ce  détail ,  qu’à  parler  rc-ligieufe- 
ment,  on  ne  peut  fe  difpenfer  de  condamner  la  cou¬ 
tume  de  jetter  dans  les  ordures  la  petite  malle  abor- 
rive  ,  quelque  peu  avancé  que  l'oit  le  terme  de  la 
tàulTe  couche  ;  fouvent  le  fœtus  vit ,  6c  par  cette 
inattention  on  le  laiffe  périr  fans  baptême.  (  Art.  de 
M.  La  Fosse  ,  docteur  en  médecine.) 

ANIME  ,  (en  terme  de  Blafon.)  le  dit  d’un  cheval 
qui  elt  en  aélion  ,  6c  qui  montre  un  defir  de  com¬ 
battre.  On  le  dit  même  de  fa  tête  feule  ,  6c  c’eft 
lorlque  l’œil  ell  de  différent  émail.  Il  porte  d’or 
au  cheval  de  fable  ,  anime  de  gueules.  (+) 

ANIMELLES ,  (Cuijine.)  on  appelle  ainli  les  tcf- 
ticules  du  bélier  qui  font  un  mets  très-nourrilfant  6c 
très-fortifiant.  On  les  fert  de  trois  façons. 

i°.  On  les  coupe  par  morceaux  ,  en  quatre  ou 
huit  ;  on  en  ôte  la  peau  :  on  met  delfus  un  peu  de 
lel  pilé  6c  de  farine  :  on  les  fait  frire  jufqu'à  ce 
qu’elles  foient  croquantes. 

2°.  On  fait  une  pâte  avec  de  la  farine  détrempée  de 
bierre  ou  de  vin  ,  dans  laquelle  on  met  un  demi 
verre  d’huile  avec  du  fel.  On  fait  frire  les  annuelles 
à  moitié  6c  on  les  met  dans  cette  pâte ,  6c  enfuite 
on  les  remet  frire ,  on  les  garnit  de  perfil  frit  pour 
lervir. 

3  °.  Eûfin ,  on  les  fait  mariner  avec  oignon ,  perfil , 
poivre,  girofle  ,  vinaigre  6c  un  peu  de  bouillon  ;  on 
les  trempe  dans  des  œufs  battus  ;  on  les  pane  ;  on 
les  fait  frire  6c  on  les  fert  garnies  de  perfil  frit,  (-f) 

ANIO,  (Géogr.  )  petite  riviere  connue  aujour¬ 
d’hui  fous  le  nom  de  Teveron ,  a  fa  fource  au  mont 
Trevi,  vers  les  frontières  de  PAbrufle,  d’où  elle 
coule  entre  la  Sabine  6c  la  Campagne  de  Rome , 
d’où  elle  fe  précipite  avec  bruit  dans  le  Tibre  à  la 
Cafcata,  à  une  diftance  prefqu’égale  de  Rome  6c 
de  Caftes-Giubileo;  on  prétend  qu’il  tiroit  fon  nom 
d’Anius  ,  roi  d’Etrurie  ,  qui  s’y  noya  de  défefpoir 
de  n’avoir  pu  retrouver  fia  fille  qu’un  raviffeur  lui 
avoit  enlevée.  (T—  n.) 

§  ANIRE  DE  HIGHMOR,  (Anatomie.)  ce  nom 
n’eft  pas  jufte.  Les  finus  maxillaires  ont  été  connus 
de  tous  les  anatomiftes  depuis  Velale  ,  6c  gravés 
plufieurs  fois  avant  Highmor,  qui  n’a  guere  ajouté 
à  leur  hiftoire  que  l’opération  chirurgique,  de  percer 
l’alvéole  d’une  dent  dans  la  vue  de  faire  écouler  la 
matière  corrompue,  qui  fe  feroit  amaflee  dans  le 
finus. 

Ajoute i  à  fon  h i flaire  : 

Seul  des  finus  pituitaires  il  fe  trouve  dans  le 
fœtus,  il  eft  le  plus  ample  de  tous;  fa  partie  pof- 
térieure  eft  égale  ,  l’antérieure  fe  divife  en  plufieurs 
.cellules  imparfaites. 

Dans  l’homme ,  ce  finus  a  deux  6c  même  trois 
ouvertures1  :  la  plus  connue  efl  un  grand  orifice 
irrégulier  ,  mais  qui  eft  rendu  à-peu-près  circulaire 
par  plufieurs  lames  offeufes ,  6c  par  des  membranes  ; 
par  la  lame  defeendante  de  la  conque  fupérieure  du 
nez;  par  deux  lames  qui  remontent  depuis  la  conque 
inférieure ,  6c  par  l’apophyfe  montante  de  l’os  du 
palais  ;  le  refte  eft  membraneux. 

La  fécondé  ouverture  de  ce  finus  eft  antérieure, 
fa  cavité  fe  rétrécit ,  6c  forme  une  efpece  d’appen¬ 
dice  oblongue  ,  qui  eft  divifée  en  cellules  ,  qui  fort 
du  finus  un  peu  plus  en  arriéré  que  l’orifice  du  con¬ 
duit  nazal ,  6c  qui  fe  porte  en  avant  fous  l’orbite. 
Cette  appendice  eft  fermée  par  l’os  unguis  ,  par  le 
planum ,  par  l’apophyfe  orbitaire  de  l’os  de  la  mâ¬ 
choire  ,  6c  par  une  lame  un  peu  cellulaire  ,  qui  def- 
cend  du  labyrinthe  de  l’os  éthmoïde  à  la  conque 
inférieure  :  elle  communique  avec  les  cellules  éth- 
moïdes  antérieures  6c  avec  le  finus  frontal. 

11  y  a  encore  d’autres  finus  qu’on  a  nommés  orbi - 
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laites  :  c’eft  la  paroi  inférieure  de  l'orbite  qui  ap¬ 
partient  à  1  os  maxillaire  ,  &c  qui  eft  toute  creulée 
de  cellules  qui  deviennent  plus  grandes  à  mefure 
qu  elles  lont  anterieures ,  &  s’ouvrent  dans  une  des 
cellules  ethmoides  de  l’ordre  des  moyennes 

Ce  finus  eft  tapiffé  d’une  membrane  extrêmement 
vafculeufe,  continue  avec  la  membrane  pituitaire 
mais  plus  mince  que  dans  le  feeptum.  Nous  n’y 
avons  jamais  trouve  de  glandes  :  t'es  arteres  viennent 
principalement  de  l’infraorbitaire  &  de  l’alvéolaire  ‘ 
ies  nerts  ,  des  troncs  qui  aeçompagent  cette  aiterel 
(H.  D .  G.) 

ANNAMALEC ,  (Hi(l,  de  l’idol.)  6c  Adramelec 
etoient  les  idoles  que  rcveroient  les  Aflynens  qui 
avoient  la  coutume  barbare  de  leur  immoler  des 
victimes  humâmes.  Lorlque  ce  culte  impie  eut  été 
prolcrit ,  les  bepharvites,  tribu  conftamment  atta¬ 
chée  aux  anciennes  fuperftitions ,  conferverent  la 
coutume  de  jetter  leurs  enfans  dans  le  feu  ,  en  f  hon¬ 
neur  de  leurs  idoles  ;  6c  la  voix  des  prêtres  plus 
impérieufe  que  le  cri  de  la  nature  ,  fit  fervir  la  re¬ 
ligion  à  ces  atrocités.  Amnamalec  étoit  repréfenté 
fous  la  forme  d’un  cheval  ,  d’un  faifan  ou  d’une 
caille  ;  6c  Adramalec  fous  celle  d’une  mule  ou  d’un 
paon  :  au  relte ,  le  culte  de  ces  idoles  ne  s’étendit 
point  au-delà  des  limites  de  PAflyrie.  (T—n.) 

ANNE,  (H iji, facrée.)  mere  de  Samuel;  Anne, 
femme  de  iobie  1  ancien;  Anne,  la  prophéteffe  , 
dont  il  eft  parlé  dans  Saint  Luc;  Anne,  femme  de 
laint  Joachim  ,  6c  mere  de  la  fainte  vierge  Marie  , 
font  les  perlonnes  les  plus  diftinguées  fous  ce  noni 
dans  l’ancien  6c  le  nouveau,  teftament. 

*  ^  Anne  ,  (FUJI,  a  Angleterre.  )  fille  de  Jacques  IE 
6c  d  Anne  Hyde  ,  lun  6c  l’autre  catholiques  zélés, 
naquit  en  1665,  6c  fut  elevée  dans  la  religion  pro- 
t e fiant e ,  par  les  loins  de  Charles  II;  elle  avoit  vu 
Ion  pere  s’éloigner  de  les  états  foule vés  contre  lui. 
Mais  le  roi  Guillaume  III ,  mourant  fans  poftérité, 
1  avoit  déclarée  fon  héritière ,  la  regardant  comme 
la  feule  perfonne  digne  de  tenir  apres  lui  les  rênes 
du  gouvernement.  A  peine  eut- il  les  yeux  fermés 
que  la  nation  l’appella  au  trône  d’une  voix  unanime  : 
loit  politique  ou  reconnoiflance  ,  elle  s’attacha  à 
fuivre  le  plan  de  fon  prèdécefteur.  Elle  fît  fa  auerre 
a  ia  E lance,  6c  les  exploits  eclatans  de  Marlboroug 
illuftrerent  Ion  régné.  Le  commerce  6c  la  marine 
Angloife  fleurirent  :  l’Ecoflè  fut  unie  à  l’Angleterre. 
A  la  paix  d’Utrceh,  Anne  le  montra  l’arbitre  fuprême 
de  1  Europe  ;  c  eft- la  l’epoque  brillante  de  fon  régné. 
La  diigrace  de  Marlboroug,  quel  qu’en  fût  le  motif, 
indilpolà  une  partie  des  Anglois  contre  la  reine  ;  le 
parlement  de  1714,  oubliant  les  bienfaits  qu’elle 
avoit  répandus  fur  la  nation,  la  gloire  qu’elle  lui  avoit 
acquife  ,  6c  la  généreufe  affection  qu’elle  lui  avoit 
témoignée  dans  toutes  les  occalions ,  chercha  les 
occafîons  de  la  mortifier.  Quoiqu’elle  eût  défigné 
George  de  Brunfwick  ,  électeur  d’Hanovre  ,  pour 
fon  fuccefléur ,  on  la  foupçonna  de  favorifer  fous 
main  les  prétentions  du  prince  de  Galles.  On  la 
pretia  d’appeller  à  fa  cour  le  prince  éle&oral  :  fon 
refus  fembla  augmenter  &  juftirierles  foupçons;  elle 
n’eut  plus  d’autre  moyen  pour  s’en  laver ,  que  de 
mettre  la  tête  de  fon  frere  à  prix.  Depuis  ce  mo¬ 
ment,  accablée  de  chagrin ,  elle  languit  jufqu’au  1 3 
du  mois  d’août  de  la  même  année,  qu’elle  mourut , 
digne  de  régner  fur  un  peuple  moins  inquiet  que 
l’Anglois. 

§  ANNEAU  de  Saturne ,  (Aftronomie.  )  Les  phé¬ 
nomènes  que  nous  préfente  l’anneau  de  faturne,  font 
très-finguliers  :  on  le  voit  communément  fous  une 
figure  ovale;  mais  la  largeur  de  cette  ellipfe  qui  dans 
certains  tems  eft  la  moitié  de  fa  longueur  ,  diminue 
peu-à-peu ,  l 'anneau  ne  paroit  prefque  plus  qu’une 
ligne  droite,  6c  enfin  fi  dilparoît  entièrement,  6$ 
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•£  faturne  paroît  tout  rond  comme  les  autres  planètes. 
■'  Cette  phafe  ronde  arrive  tous  les  quinze  ans,  6c  elle 
a  eu  lieu  en  1773,  fat  urne  étant  dans  le  nœud  de 
l 'anneau. 

Il  peut  y  avoir  dans  la  même  année  trois  caufes 
«qui  occafionnent  cette  phafe  ronde  :  lorfque  laturne 
eft  vers  le  iome  degré  de  la  vierge  &l  des  portions, 
le  plan  de  fon  anneau  qui  eft  toujours  parallèle  à 
lui-même,  mais  incliné  fur  l'orbite,  le  trouve  dirigé 
vers  le  centre  du  foleil,  6c  ne  reçoit  de  lumière  que 
fur  fon  épaiffeur  qui  n’elt  pas  allez  confidérable  pour 
être  apperçue  de  li  loin  ;  laturne  alors  paroît  rond 
&  fans  annecCu.  Huÿgens  le  vit  ainü  en  1655  (  Syfl. 
fatum.  ).  M.  Maraldi obferva  auffi cette  phafe  ronde, 
depuis  le  14  octobre  jufqu’au  premier  février  1715 
(  Mcm.  Acad.  1714,  page  71  ;  171S  ,  page  12  ;  1716, 
page  172  ).  Dans  certains  cas  ,  on  diftingue  une  bande 
obfcure  qui  traverfe  laturne  par  le  milieu,  6c  qui 
eft  formée  par  l’ombre  de  Vanneau  fur  fon  difque 
(  Mcm.  Acad.  1714 ,  page  376.  )• 

Il  fuffit  que  le  foleil  loit  clevé  fur  le  plan  de  Van¬ 
neau  de  8  ',  pour  qu’il  paroifle  éclairé  ;  aulîi  cet  anneau 
ne  difparoît  faute  de  lumière ,  que  pendant  un  mois , 
c’eft-à-dire ,  quinze  jours  avant  6c  après  le  palîage  de 
faturne  par  le  point  du  ciel  qui  eft  à  5  *  20  0  ou  1 1  s 
20°  de  longitude. 

L’ anneau  de  faturne  difparoît  encore  ,  lorfque  le 
plan  de  cet  anneau  pâlie  par  notre  œil,  étant  dirigé 
vers  la  te^re  ;  nous  ne  voyons  alors  que  fon  épaïf- 
feur  qui  eft  trop  petite  ou  qui  réfléchit  trop  peu 
de  lumière ,  pour  qu’on  puifle  l’appercevoir.  M.  Hein- 
fius  penfe  qu’il  faut  que  la  terre  lbit  élevée  de  30  ' 
ou  d'un  demi-dégré  fur  le  plan  de  Vanneau ,  pour 
qu’on  puifle  l’appercevoir  avec  un  télefeope  de 
2  pieds,  ou  avec  une  bonne  lunette  de  15  pieds; 
mais  je  crois  qu’on  peut  Pappercevoir  à  une  moindre 
élévation. 

Il  y  a  une  troifieme  caufe  qui  peut  faire  difparoître 
pour  nous  Vanneau  de  laturne ,  c’eft  lorlque  Ion  plan 
pâlie  entre  nous  6c  le  foleil  ;  car  alors  la  furface 
cciairée  n’ell  point  tournée  vers  nous  :  tant  que  fa¬ 
turne  elt  entre  1 1  s  20  0  6c  5  s  20  0  de  longitude  ,  le 
foleil  éclaire  la  furface  méridionale  de  Vanneau;  li  la 
terre  elt  alors  élevée  fur  la  furface  feptentrionale , 
elle  ne  peut  voir  la  lumière  de  l’ anneau ,  6c  ce  fera 
lin  des  tems  de  la  phafe  ronde  ;  ainfi  l’on  peut  voir 
difparoître  les  anfes  deux  fois  dans  la  même  année, 
6c  les  voir  reparoître  deux  fois ,  comme  on  l’a  véri¬ 
tablement  obfervé  (  Mcm.  Acad.  1716 '.). 

Soit  LMA  (  fig.  4-  Planches  d' A flronornie ,  dans 
ce  Supplément')  ,  le  globe  de  faturne,  fur  lequel 
on  imaginera  trois  cercles  pour  repréfenter  l’éclip¬ 
tique  ,  l’orbite  de  faturne  6c  le  cercle  de  Vanneau. 
La  ligne  NM  repréfente  l’orbite  que  le  foleil  pa¬ 
roît  décrire  en  trente  ans  autour  de  faturne  ;  cette 
orbite  eft  exactement  dans  le  même  plan  ,  6c  décrite 
avec  les  mêmes  vîteffes  que  l’orbite  de  faturne  vue 
du  loleil.  Le  cercle  AT  O  S  L  repréfente  la  trace  du 
plan  de  V anneau  fur  la  furface  de  faturne  ;  enfin  ,  le 
cercle  N  O  I  repréfente  un  plan  qui  parte  par  le 
centre  de  faturne,  parallèlement  à  l’écliptique  ou  au 
plan  de  l’orbite  terreftre  :  ce  plan  NO  J  prolongé 
dans  l’immenfité  de  la  fphere  célefte,  parte  fur  les 
mêmes  étoiles  6c  marque  dans  le  ciel  la  même  trace 
6c  les  mêmes  points  que  le  plan  de  l’orbe  terreftre 
également  prolongé.  L’arc  NO  I  appartient  donc  à 
un  plan  que  l'on  conçoit  parallèle  au  plan  de  l’éclip¬ 
tique,  faifant  en  N  un  angle  de  2  0  30  1  20  "  qui  elt 
l’inclinaifon  de  l’orbite  de  faturne  ,  à  3  s  21  0  3  1  /  de 
longitude  pour  1750,  comptée  fur  l’ccliptique  A  O  I. 
Suppofons  le  nœud  S  de  Vanneau  6c  de  l'orbite  de 
faturne,  à  5  s  20  0  8  '  pour  l’année  1744,  avec 
M.  Heinrtus  ,  6c  le  nœud  N  de  faturne  à  3  s  21  0  55  ', 
lit  diftance  S  N  fera  de  58  °  13  fi  l’on  connoît 
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l’angle  A,  inclinaifon  de  Vanneau  fur  l’orbite  de  fa¬ 
turne  ,  que  les  oblervations  donnent  de  30  0  on 
pourra  réloudre  le  triangle  NS  O.  L’on  trouvera 
A  O  —  54^41  '  30  "  qui ,  ajouté  à  la  longitude  du 
nœud  A  ,  donnera  pour  la  longitude  du  nœud  O 
5  5  16  0  36  30  "  ;  c’eft  ce  que  MM.  Maraldi  61 
Heinlius  appellent  la  longitude  du  nœud  de  Vanneau 
fur  l' écliptique.  Mais  quoique  le  cercle  NO  I  repré¬ 
lente  l’ecliptique ,  il  ne  taut  pas  imaginer  que  la 
terre  ou  le  loleil  décrive  ce  cercle  réellement  c’efl: 
feulement  un  cercle  parallèle  dont  les  pôles  étant 
prolongés  dans  l’iinmenfité  de  la  fphere  étoilée  ré¬ 
pondent  aux  mêmes  points  que  les  pôles  de  l’éclip¬ 
tique  ,  ou  de  lorbite  de  la  terre.  Si  l’on  fuppofe  la 
terre  en  T,  avec  une  latitude  T E ,  égale  à  celle  de 
faturne  vue  de  la  terre  ,  le  point  E  étant  éloigné  de 
lix  lignes  de  la  longitude  geocentrique  de  faturne 
réduite  à  l’écliptique  ,  telle  qu’on  l  obferve  de  la 
terre,  l'arc  T  E  6c  l'angle  T  O  E  nous  feront  trou¬ 
ver  O  E ,  6c  par  conlequent  la  longitude  du  nœud  O 
fur  l'écliptique.  Dans  la  dilparition  de  Vanneau  ob- 
fervée  au  mois  d’odtobre  1714,  le  lieu  de  faturne 
dans  l’écliptique  ,  oppol'é  au  point  E  ,  étoit  de  5  s 
19  0  1  5  '  vu  de  la  terre  ,  fuivant  M.  Maraldi.  La  lati¬ 
tude  feptentrionale  A  T  de  la  terre  ,  égale  à  celle  de 
faturne ,  étoit  1  0  51';  d’où  l’on  conclut  le  côté 
£0^3°3',  &  la  longitude  du  nœud  O  5  s  1 6  0  1  2 
Ces  déterminations  donnent  auffi  un  moyen  de  trou¬ 
ver  le  nœud  S  de  Vanneau  fur  l'orbite  de  faturne  - 
car  dans  le  triangle  SON,  fuppofant  l’angle  S  6c 
l'angle  N  connus  ,  6c  la  diftance  O  N  du  nœud  N  de 
l'orhite  au  nœud  O  de  Vanneau  fur  l’écliptique,  auffi 
connue,  on  trouve  S  N  qui,  ajouté  à  la  longitude 
du  nœud  N  de  l’orbite  de  faturne ,  donne  celle  du 
nœud  S  de  Vanneau  lur  l'orbite  de  faturne. 

Dans  la  détermination  du  nœud  de  V anneau  on 
fuppofe  connue  ion  inclinaifon  ,  parce  qu’une  petite 
incertitude  fur  l’inclinaifon  n’empêcheroit  pas  qu’on 
ne  déterminât  fort  bien  le  lieu  du  nœud.  Partons 
actuellement  à  la  recherche  de  cette  inclinaifon: 
lorfque  faturne  eft  le  plus  éloigné  du  nœud  de  Van¬ 
neau  ,  6c  que  la  terre  eft  la  plus  élevée  au-deflùs  du 
plan  de  Vanneau  ,  il  nous  paroît  fous  la  forme  d’une 
ellipfè  ,  dont  le  petit  axe  elt  la  moitié  chi  grand,  du 
moins  en  réduifant  les  oblervations  au  centre  du 
foleil  ;  ainfi  ,  en  luppofant  Vanneau  abfolument  cir¬ 
culaire  ,  il  faut  que  ion  inclinaifon  foit  de  30  0  fur  le 
plan  de  1  orbite  de  laturne  ,  pour  paroître  fous  cette 
forme  ;  par-là  il  eft  ailé  de  lavoir  quelle  doit  être 
l’inclinaifon  de  cet  anneau  furie  plan  de  l'écliptique; 
car  dans  le  triangle  NOS  on  connoît  l’angle  N,  la 
diftance  NS  des  nœuds  6c  l’angle  S  ;  on  aura  facile¬ 
ment  l’angle  O  qui  eft  de  31  0  20  '  ;  mais  nous  n’ob- 
fervons  jamais  Vanneau  d’une  fi  grande  ouverture  à 
caufe  de  la  latitude  de  faturne. 

Il  eft  ailé  de  déduire  de  ces  principes  la  figure  de 
Vanneau  pour  un  tems  donné  ,  car  elle  ne  dépend  que 
de  l’élévation  de  la  terre  fur  le  plan  de  cet  anneau. 
Soit  B  le  lieu  de  la  terre  oppofé  à  la  longitude  créo- 
centrique  de  laturne  ,  B  F  la  latitude  de  la  terre°vue 
de  faturne  ,  égale  à  la  latitude  de  faturne  vue  de  la 
terre  ,  mais  de  dénomination  contraire  ,0F  la  dif¬ 
férence  entre  la  longitude  de  la  terre  vue  de  faturne , 
6c  celle  du  nœud  de  Vanneau  fur  l’écliptique  ;  dans  le 
triangle  F  B  O ,  l’on  cherchera  B  0 ,  6c  l’angle  O,  la 
fomme  ou  la  différence  de  B  O  F 6c  de  l’angle  S  O  F, 
inclinaifon  de  Vanneau  fur  l’écliptique  de  31 0  23 
donnera  l’angle  A1  O  £  ou  G  O  B  ;  dans  le  triangle 
B  O  G,  l’on  connoît  l’hypothenufe  O  B ,  6c  l’angle 
BOS ,  l’on  cherchera  B  G  qui  eft  la  latitude  de^la 
terre  ,  par  rapport  à  Vanneau  ,  vue  de  faturne  ,  ou 
l’élévation  de  la  terre  au-deffus  de  Vanneau. 

Par  le  moyen  de  l’élévation  de  notre  œil  fur  le 
plan  de  Vanneau ,  on  trouve  la  figure  de  Vanneau , 

ou 
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le  rapport  des  axes  de  fon  elllpfe  apparente  pour 
un  tems  quelconque;  car  le  grand  axe  eft  toujours 
au  petit ,  comme  le  rayon  eft  au  finus  de  1  élévation 
ou  de  l’obliquité. 

L  élévation  du  foleil  au-deffus  du  plan  de  Van¬ 
neau  eft  plus  ailée  à  calculer.  Suppofons  le  foleil  en 
C  fur  l’orbite  qu’il  paroît  décrire  autour  de  faturne, 
l’arc  C  D  perpendiculaire  fur  Vanneau  LS  A,  CD  eft 
la  latitude  du  foleil,  par  rapport  à  Vanneau  qui  le 
trouve  en  dilant  :  le  finus  total  eft  au  finus  de  la  di- 
ilance  heliocentrique  CS  de  faturne  au  nœud  S  de 
\  anneau ,  mefurée  fur  l’orbite  de  faturne  MCSN , 
comme  le  finus  de  l’angle  S  31  0  20'  eft  au  finus  de 
C  D  qui  eft  l’inclinaifon  du  rayon  folaire  fur  le  plan 
de  1  anneau  ,  ou  l’élévation  du  foleil ,  par  rapport 
a  ce  plan.  De-là  on  pourroit  conclure  les  tems  où 
1  angle  de  cette  inclinaifon  eft  allez  petit ,  pour  que 
le  foleil  ne  puifte  plus  éclairer  fenfiblement  une  des 
furfaces  de  Vanneau ,  6c  nous  le  rendre  vifible.  On 
peut  aulïï  par  les  memes  principes  réduire  les  obfer- 
vations  qu’on  en  fait  fur  la  terre  à  celles  qui  auraient 
lieu  pour  un  obfervateurlitué  dans  le  foleil,  &  trou¬ 
ver  1  inclinaifon  de  Vanneau  fur  l’orbite  de  faturne 
qui  eft  de  30  °,  tandis  qu’elle  eft  de  3 1 0  20’  fur  l’éclip¬ 
tique. 

L  anneau  de  faturne  eft  une  efpece  de  couronne 
plate,  fort  mince  ,  mais  comprife  entre  deux  cercles 
concentriques  ,  dont  le  plus  grand  a  environ  42  "  de 
diamètre ,  tandis  que  le  globe  de  faturne  en  a  18 , 
c’eft-à-dire ,  qu’ils  font  entr’eux  comme  7  eft  à  3  ,  le 
cercle  intérieur  à  30  "  de  diamètre  ;  ainfi  la  largeur  de 
la  couronne  eft  de  6  "  tout  autour,  de  même  que 
1  efpace  vuide  compris  entre  faturne  6c  Vanneau  ,  & 
les  rayons  des  trois  cercles  font  de  9  " ,  13  "6c  21", 
réduits  aux  moyennes  diftances  de  faturne  à  la  terre 
ou  au  foleil ,  car  il  y  a  un  dixième  de  différence ,  fui- 
vant  les  divers  tems  de  l’année  ;  la  largeur  de  cette 
couronne  ou  l’épaifleur  des  anfes  eft  divifée  en  deux 
parties  dont  l’intérieure  paroît  avoir  une  lumière 
continue  fans  interruption  ;  la  partie  extérieure  pa¬ 
roît  divifée  par  anneaux  concentriques  ,  fuivant 
M.  Short.  Vanneau  de  faturne  paroît  n’être  pas  exac¬ 
tement  plan,  car  M.  Maraldi  obferva  qu’une  des 
anfes  difparoiffoit  avant  l’autre  ,  6c  M.  Heinfius  alîùre 
que  le  29  novembre  1743  ,  l’anfe  orientale  étoit 
plus  courte  que  l’autre;  ce  qui  femble  annoncer  qu’il 
y  a  un  peu  de  courbure  dans  Vanneau. 

J’ai  dit  que  Vanneau  eft  comme  un  plan  ou  un 
corps  très-mince;  en  effet,  quand  il  eft  dirigé  vers 
nous  6c  que  fon  plan  paffe  par  notre  œil,  nous  ne 
diftinguons  rien;  nous  le  perdons  de  vue,  parce 
qu’il  n’y  a  pour  lors  que  fon  épaiffeur  qui  fe  préfente 
à  nous  ,  6c  elle  eft  trop  petite  pour  être  diftinguée; 

«dors  on  voit  l’ombre  de  V anneau  fur  le 
dilque  de  laturne  ,  parce  que  le  foleil  l’éclaire  obli¬ 
quement  6c  qu’il  y  a  par  conféquent  une  ombre  plus 
large  que  celle  de  l  epaiffeur  de  V anneau  ;  mais  quand . 
Vanneau  eft  dirigé  vers  le  foleil  6c  que  fon  épaiffeur 
ieule  eft  éclairée,  il  difparoît  également;  ce  qui 
prouve  que  cette  épaiffeur  eft  fort  petite ,  c’eft-à- 
dire ,  infenfible  pour  nous  ;  car  elle  pourroit  être  de 
trois  à  quatre  cens  lieues,  fans  que  nous  puffions  la 
diftinguer  ,  le  diamètre  réel  de  Vanneau  étant  de 
67518  lieues ,  6c  un  quart  de  fécondé  étant  infenfible 
fur  une  planete  auffi  peu  éclairée.  (  M.  de  la 
Lande .  ) 

Anneau  du  Pécheur ,  (  Hijl.  eccléf.  )  c’eft  le  fceau 
dont  le  pape  fcelle  tous  les  brefs  apoftoliques.  Cet 
anneau  s  appelle  anneau  du  pêcheur ,  parce  qu’on 
fuppofe  que  S.  Pierre  qui  ctoit  pêcheur  ,  en  a  ufé  le 
premier  pour  fceller  ces  brefs  apoftoliques  ,  6c  que 
les  papes  s  en  fervent  apres  lui.  Cependant  les  auteurs 
judicieux  s  accordent  tous  qu’il  n’y  a  qu’envi^on  400 

Tome  /, 


A  N  N 


4.41 


s!  pSrée  terme  eft  en  Ufage-  Ce  {c a  de 

Auffi-tÛt  que  le  pape  a  rendu  l’efprlt  ie  cardinal 

camerlingue  en  habit  violet  vien,  L „  le  cardinal 

clercs  de  la  chambre  en  habit  noir  omPagnu  des 
corps  du  pape  :  d  l'appelle  trois  fois  pmfoTnom  de 
bapieme,  6c  tait  dreiier  un  ade  fur  (1  1 

protonotaires  apoftoliques.  Là-deffus  il  !  P®î  îf* 
maître  de  la  chambre  dt?pape  IW^du 
pour  le  fa, re  rompre,  &  ce  fceau  celle  julqu’ap U 
leledhon  du  nouveau  pape,  (-f)  *  H  pies 

Anneaux  de  Samotkrau,  (  Hijl .  anc.  )  annuli 
Samothracu  Jerrei  ;  c  etoient  des  elpeces  de  /alilmans 
que  lu  fuperïtmon  avoir  inventes,  &  que  l'impollure 
accreditoit  :  on  gravott  fur  ces  anneaux  des  caraft  ■- 
les  magiques,  (Sc  on  y  enfermoit  de  l'herbe  coupée 
en  de  certains  tems,  ou  de  petites  pierres  trouvées 
lous  de  certaines  compilations.  Ceux  qui  ponotent 
ces  anneaux  le  croyo.ent  à  l'abi-i  de  toutes  fortes  de 
revets  ,  6c  allures  du  (ucccs  de  tout  ce  qu'ils  enrre- 
prenoient  ;  on  les  appelloit  Samothraeiens,  parce  que 
ks  peuples  de  cette  île  s’appliquoient  particuUére- 
«  vv^™“,i!ïrets  dc  la  "Mure.  (L.) 

§  ANNECY,  (Géogr.  )  ville  du  duché  de  Savoie 
dans  le  Genevois ,  a  lept  lieues  fud  de  Geneve  &  à 
cinq  nord-oueft  de  Chambéry.  Elle  eft  fur  la  riviere 
de  Ster  au  bord  du  lac  qui  porte  Ion  nom.  La  ville  eft 
afler  grande  &  affez  commode  ;  il  y  a  un  château ,  plu- 
heurs  egltfes  quelques  couvens  6c  une  commanderie 
de  1  ordre  de  S.  Jean  C’eft,  depuis  .53  5  ,  la  retraite 
de  1  eveque  6:  des  chanoines  de  Geneve  qui  furent 
châties  de  cette  ville  proteftante.  Le  lac  d'Annecy  peut 
avoir  quatre  ou  cmq  lieues  de  longueur  &  un  peu 
plus  d  une  denti-lieue  de  largeur  ;  il  eft  entre  de 
hautes  montagnes  prefque  toujours  couvertes  de 
neiges  .  on  dit  qu’il  eft  li  profond  en  quelques  en¬ 
droits  ,  que  1  on  n’a  pas  pu  encore  en  trouver  le 
tond.  Long.  27  ,  4o.  Ui.  45,40.  (  C.  A.  ) 

$  ANNELET ,  1.  m.  annelus ,  (  terme  4e  Blafon.  ) 
peut  anneau  qut  meuble  l’ccu;  les  annelets  font  fou- 
vent  en  nombre,  6c  repréfentent  les  anneaux  des 
anciens  chevaliers. 

Les  annelets  font  des  marques  de  jurifdiaion,  de 
grandeur  6c  de  nobleflè. 

Ce  mot  vient  du  latin  annelus  ,  anneau. 

d  »rÉ^r,a1’  di0?efe  de  RüL1“; 

uVl’argeT™  “  J  ^ 

vieux-pont  de  Fatouville,  diocefe  de  Seezi  d’ar- 
gent  a  dix  annelets  degueules ,  3, 3  3  £>  1.  (G  D  F  T\ 
ANN1BAL  ,  (  des  Carthagin ois.  gonfle  no2 
revetlle  en  nous  1  idee  d’un  génie  fait  pour  la  guerre 
etott  de  la  fa, mile  Barca  ,  la  plus  illuftre  d®  Car¬ 
thage.  Il  n  avoit  encore  que  feptans,  lorfque  fon 
pere  Amilcar,  le  plus  grand  capitaine  de  fonliecle, 
bu  ht  jurer  lur  les  autels  des  dieux,  protefteurs  de 

Carthage  une  haine  etëmelle  contre  les  Romains 
6c  jamais  ierment  ne  fut  plus  religieufement  rempli! 
Annibal  eleve  fous  a  tente  de  fou  pere  ,  fe  familia- 
nfa  avec  tous  les  périls  ;  les  fatigues  du  camp  forti¬ 
fièrent  la  vigueur  naturelle ,  les  combats  furent  lés 
amufemens  de  fa  jeuneffe  ;  fou  éducation  toute  guer! 
nere  développa  le  germe  d’héroïfme  renfermé  dans 
Ion  atne ,  6c  la  nature  fembla  lut  avoir  révélé  des 
fecrets  que  les  hommes  ordinaires  n’apprennent 
qu  avec  les  fecours  de  l’expérience.  Amilcar  tué  dans 
les  bras  de  la  yicftoire ,  furvécut  à  lui-même  dans  un 
bis  qui  avoir  le  feu  de  fes  regards,  la  fierté  de  fes 
traits  6c  de  fa  démarché.  Ce  grand  homme  lui  laiflà 
pour  héritage  fon  intrépidité  tranquille ,  fon  dclinté- 
reflement  6c  fes  inclinations  belliqueufes ,  fa  capa- 
Cité ,  6c  lur-tout  fa  haine  contre  les  Romains. 

Hannon ,  chef  de  la  faftioa  oppofée  à  la  famille 
&kl<; 
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Carca  regarda  toujours  la  guerre  comme  deftruc- 
tive  dans°une  république  commerçante.  La  faction 
Barcine  droit  perlùadée  que  cYtoit  par  les  armes 
qu’on  pouvoir  aflùrer  les  prospérités  publiques ,  en 
fe  rendant  redoutable  à  les  voilins.  Afdrubal,  gendre 
d’Amilcar ,  6c  fon  luccelTeur  dans  le  commandement 
de  l’armée  d’Eipagne,  pria  le  lénat  de  Carthage  de 
lui  envoyer  Annibal ,  âge  de  vingt-deux  ans,  pour  le 
perfectionner  dans  l'art  de  la  guerre.  Hannon  s’op- 
pofa  à  cette  demande  ,  prévoyant  que  le  feu  de  ce 
jeune  courage  alloit  allumer  un  incendie  difficile  à 
éteindre  ;  fon  oppoiition  fut  impuifl'ante.  Annibal 
partit  pour  taire  l’effai  de  lés  talens  lotis  fon  beau- 
frere.  Après  la  mort  d’Afdrubal  tous  les  yeux  le 
fixèrent  fur  lui.  Les  vieux  foldats  qui  avoient  com¬ 
battu  6c  triomphé  fous  Ion  pere ,  le  demandèrent 
pour  marcher  à  leur  tête,  6c  le  choix  de  l’armée  fut 
confirme  par  le  fuffrage  du  lénat.  La  conquête  de 
Sagonte  fut  le  prélude  de  lés  victoires:  cette  ville 
allfce  des  Romains,  étoit  la  feule  qui  eut  conlérvé 
fon  indépendance.  Annibal  ne  voulut  pas  laitier  lub- 
litter  ce  monument  de  la  liberté  qui  fembloit  repro¬ 
cher  aux  autres  villes  la  honte  de  leur  fervitude.  Ce 
frege  mémorable  eit  un  trilte  6c  fublime  témoignage 
de^e  que  peut  louffrir  un  peuple  fier  qui  combat 
pour  Ion  indépendance.  Les  Sagontins  aimèrent 
mieux  mourir  libres  que  de  \  ivre  efclaves  :  te.'  te  la 
jeunelfe  moiffonnée  dans  les  premières  attaques  ne 
laifiaà  cette  ville  pour  détenteurs  que  des  femmes 
ÔC  des  vieillards  à  qui  Annibal  offrit  de  conYrver 
la  vie;  mais  ces  furieux  aimèrent  mieux  s’enfevelir 
fous  les  ruines  de  leurs  remparts,  que  de  lailier  un 
monument  de  la  clemence  de  leurs  vainqueurs  :  ils 
portent  leur  or  6c  tout  ce  ou  ils  ont  de  plus  précieux 
dans  la  place  publique;  ils  allument  un  bûcher  &:  le 
précipitent  au  milieu  des  flammes  avec  toutes  leurs 
rich  elfes. 

La  ruine  de  cette  ville  fut  la  femence  de  la  fé¬ 
condé  guerre  punique.  Les  Rofcains ,  vainqueurs  des 
Carthaginois  dans  la  Sicile  6;  la  Sardaigne ,  parure  it 
à  Annibal  des  ennemis  faciles  à  vaincre  au  iein  de 
llralie.  Hannon,  perl'écuteur  déclaré  de  la  faction 
Barcine ,  ne  vit  dans  ce  projet  que  l’ivreffe  d’un 
jeune  prclomptueux  qui  croyoït  pou  von  tout  exé¬ 
cuter  ,  parce  qu’il  o l'oit  tout  concevoir.  Annibal  qui 
le  voyoit  calomnie  dans  les  motifs,  ne  crut  trouver 
de  meilleure  apologie  que  dans  fes  vi&oires.  Sonen- 
treprife  étoit  audacieule ,  6c  il  ne  pouvoit  trouver 
de  modèle  que  dans  Pyrrhus,  dont  le  début  avoit 
été  brillant,  mais  qui  avoit  été  trop  malheureux 
pour  faire  naître  1  envie  de  limiter.  Annibal  n  eut 
d’autre  guide  que  Ion  genie  ,  6c  c’cll  lui  leul  que  doi¬ 
vent  conlulter  les  intelligences  privilégiées  qui  n’ar¬ 
rivent  à  leur  but  qu’en  fuivant  des  fentiers  qui  n’ont 
point  encore  été  apperçus,  parce  qu'ils  n’étoient 
point  frayés.  Rien  ne  prouve  mieux  la  fécondité  de 
fes  reffources  ,  que  les  moyens  qu’il  employa  pour 
préparer  les  fuccès  6c  pour  en  affurer  la  durée  :  c’elf 
dans  tous  ces  détails  préliminaires  qu  il  faut  chercher 
le  grand  homme  qui  échappe  aux  yeux  vulgaires 
faciles  à  éblo  ir  par  l’éclat  des  fuccès.  Son  premier 
foin  fut  d’éteindre  dans  le  foldat  cet  attachement  pu- 
fiilanime  qui  nous  rappelle  fans  ce  fie  vers  les  lieux 
qui  nous  ont  vu  naître  :  il  leur  exagéra  les  richelfes 
de  l’Italie  qui  dévoient  être  leur  récompenfe.  Rien 
n’infpire  plus  de  confiance  en  nous  que  d'en  avoir 
dans  les  autres,  il  parut  alluré  de  la  fidelité  de  fes 
foldats  ;  il  leur  permit  d’aller  faire  leurs  adieux  à 
leurs  parens  ,  dont  ils  alloient  être  pour  long-tems 
éloignés,  en  leur  faifant  promettre  de  fe  rendre  fous 
leurs  drapeaux  au  retour  du  printems.  Ils  furent 
fideles  à  leur  engagement  6c  tous  eurent  le  même 
cmprelfement. 

Lorfqu’il  fit  la  revue  de  fon  armée ,  il  s’appcrcut 
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que  quelques-uns  murmuroient  d’avoir  les  Alpes  à 
traverler ,  éc  fur-tout  d’abandonner  leur  famille  pour 
aller  chercher  les  périls  dans  une  terre  étrangère. 
Sept  mille  de  ces  murmurateurs  furent  licenciés 
avec  ignominie ,  6c  l’armée  moins  nombreule  n’en 
fut  que  plus  redoutable,  parce  que  la  lâcheté  elt 
contagieufe.  Ce  fut  dans  le  choix  des  nations  dont  il 
forma  fon  armée,  qu’il  montra  le  plus  de  difcerne- 
ment.  La  Numidie  6c  l’Elpagne  renommées  par  la 
bonté  de  leurs  chevaux  ,  furent  les  pépinières  d’où 
il  tira  fa  cavalerie.  Les  iles  Baléares  lui  fournirent 
des  frondeurs,  6c  la  Crete  des  archers.  Chaque  peu¬ 
ple  fut  mis  dans  l’exercice  de  l'on  talent  ;  il  arma  lès 
foldats  à  la  Romaine  ,  6c  ne  rougit  pas  d’emprunter 
de  les  ennemis  le  lecret  de  les  vaincre.  Avant  de  s  e- 
loigner ,  il  pourvut  à  la  defenle  de  Carthage,  en 
tranfportant  les  Elpagnols  en  Afrique  &  les  Africains 
en  Efpagne,  ahn  que  les  deux  nations  euflent  des 
gages  réciproques  de  leur  fidélité. 

Annibal  s’aifura  de  l’amitié  de  tous  les  petits  rois 
dont  il  avoit  les  états  à  traverler.  Il  le  mit  en  marche 
avec  une  armée  de  quatre-vingts  mille  hommes  de 
pied,  de  douze  mille  chevaux  6c  de  trente-fept  cle- 
phans.  La  religion  qui  lert  la  politique  des  grands  , 
fut  encore  employée  à  élever  le  courage  des  loldats; 
il  rit  publier  qu’il  avoit  vu  en  for.ge  un  jeune  homme 
d’une  taille  extraordinaire,  que  Jupiter  envoyoit 
pour  le  conduire  en  Italie  :  ce  menlonge  ne  trouva 
point  d  incrédules.  Son  armée  étoit  un  aflèmblage 
d’hommes  dont  la  guerre  étoit  l’unique  reffource. 
La  plupart  qui  avoient  combattu  fous  Amilcar,  le 
flatioienide  vaincre  encore  ious  fon  fils.  La  licence 
eil  bannie  du  camp ,  6c  le  ncceflaire  fe  trouve  fous 
la  tente  où  l’on  ne  connoit  pas  ie  fuperflu.  Les  petits 
fouverains  des  Pyreuees  6c  des  Gaules  qui  ont  à  né¬ 
gocier  avec  lui,  n’exigent  que  fa  parole  pour  gage 
des  traités.  Sa  franchilè  militaire  inlpire  une  confiance 
qui  réfute  les  calomnies  dont  les  écrivains  Romains 
ont  flétri  fa  candeur.  Les  rois  qu’il  ne  peut  s’attacher 
par  des  bienfaits  éprou\  ent  fes  vengeances;  quoiqu’il 
évitât  de  multiplier  lès  ennemis,  il  eut  toujours  à 
combattre  jufqu’à  fa  dcfcente  dans  l’Italie  :  Ion  efprit 
fécond  en  inventions ,  fe  matiifelta  dans  ies  moyens 
qu'il  employa  pour  faire  palier  le  Rhône  à  les  élé- 
phans.  Son  armée  tombe  dans  le  découragement,  à 
la  vue  des  Alpes  couvertes  de  neiges  &  de  glaces. 
Les  habitans ,  avec  leur  barbe  fale  6c  longue ,  croient 
vêtus  de  peaux  ,  Sc  reffembloient  plutôt  à  des  ani¬ 
maux  féroces  qu'c  des  hommes.  Ils  avoient  tout  à 
craindre  des  Allobroges  ,  habitans  de  ccs  montagnes 
arides  8  ;  glacées ,  quiîeuls  en  connoilfoient les  abîmes 
6c  les  défiles.  Le  général  Carthaginois  frappé  de  leur 
pauvreté ,  les  crut  plus  accelîibles  à  la  féduttion  de 
lès  préfens  ;  mais  ils  aftefterent  d’être  généreux  6c 
défini éreffés ,  afin  qu’il  ne  fe  précautionnât  point 
contre  le  deffein  qu’ils  avoient  formé  de  s’enrichir 
de  toutes  fes  dépouilles.  Ils  le  fuivirent  dans  fa  mar¬ 
che  ,  6c  ils  fe  tinrent  le  jour  perchés  fur  la  cime  des 
rochers,  d’oii  ils  rouloient  des  pierres  qui  écrafoient 
dans  leur  chute  les  hommes  6c  les  chevaux.  Leurs 
hurlemens  devenus  plus  affreux  par  l’écho  des  mon¬ 
tagnes  ,  effrayoient  les  bêtes  de  fomme  qui  fe  préci- 
pitoient  dans  les  abîmes  avec  le  bagage.  Annibal 
s’étant  apperçu  qu’ils  quittoient  leurs  rochers  pen¬ 
dant  la  nuit ,  profita  des  ténèbres  pour  s’en  empa¬ 
rer,  6c  quand  à  la  renaiflance  du  jour  ils  vinrent 
pour  reprendre  leur  pofitîon  ordinaire,  ils  furent 
étonnés  de  voir  les  Carthaginois  maîtres  des  hauteurs 
qui  dominoient  fur  leurs  têtes. 

Annibal forti  de  ce  danger,  eut  de  nouveaux  com¬ 
bats  à  foutenir  contre  une  nation  Gauloife  qui  avoit 
formé  des  ctabliflèmens  dans  ces  lieux  difgracies  de 
la  nature.  Ces  Gaulois  tranfplantés  avoient  fubfii- 
tuc  à  la  candeur  de  leur  première  patrie  les  rufes 


ANN 

italiennes  :  ils  s’offrirent  à  lui  fournir  des  guides  qui 
l'engagèrent  dans  des  défilés  ou  tous  les  Carthaginois 
euffent  péri  fous  un  général  moins  fécond  en  ref- 
fources.  Après  neuf  jours  de  marche ,  ion  armée 
epuifée  de  fatigues,  arrive  au  fommet  des  Alpes, 
cl’où  elle  découvre  les  plaines  riantes  6c  fertiles  de 
l'Italie.  Cette  armée  nombreufe  &  brillante,  en  par¬ 
tant  de  la  nouvelle  Carthage  ,  fe  trouva  réduite  à 
vingt  mille  hommes  en  entrant  en  Italie  :  il  n’avoit 
alors  ni  places,  ni  magafins,  ni  alliés  ;  toute  fa  con¬ 
fiance  étoit  dans  la  bonté  de  les  troupes,  dans  la  fu- 
périorité  de  fes  talens.  Si  on  lui  eût  fourni  une  flotte 
pour  tranfporter  les  troupes ,  on  eût  prévenu  la 
perte  que  devoit  naturellement  cauler  une  marche  li 
longue  6c  fi  pénible  ;  mais  Carthage  follement  am- 
bitieufe  avoit  négligé  fa  marine  au  moment  même 
qu’elle  avoit  eu  la  vanité  d’être  conquérante. 

AnnibaL  ne  pouvoit  réparer  ies  pertes  qu’en  fe 
faifant  des  allies.  Il  publia  qu’il  n’étoit  venu  dans 
l’Italie  que  pour  l’affranchir  du  joug  de  fes  tyrans, 
motif  dont  fe  couvre  l’ambitieux  6c  qui  féduit  tou¬ 
jours  un  peuple  chargé  de  fers.  Turin  rejetta  Ion 
amitié  ,  elle  en  fut  punie  par  le  carnage  de  fes  habi- 
tans.  Cette  févérité  lui  parut  néceffaire  pour  déter¬ 
miner  les  efprits  flottans  entre  les  Romains  6c  lui  : 
on  croit  aifément  que  celui  qui  punit  efl  le  plus  fort. 
La  cruauté  ,  fi  l’on  en  croit  les  hifloriens  Romains  , 
lui  étoit  naturelle  ;  mais  il  paroît  qu’elle  lui  futinf- 
pirée  par  la  politique.  11  fut  cruel  quand  il  fut  dans 
la  néceffité  de  l’être  ;  mais  toujours  maître  de  les 
pencha  ns ,  il  fut  généreux  6c  clément  pour  le  luccès 
des  affaires  ,  6c  fon  caradere  fut  toujours  affervi  à 
fes  intérêts.  Les  Gaulois  ennemis  fecrets  des  Romains, 
dont  ils  avoient  à  fe  plaindre  ,  penchoient  pour  les 
Carthaginois  qui  pouvoient  les  venger  ;  mais  ils 
n’ofoient  fe  déclarer  avant  que  la  vidoire  eût  décidé 
du  fort  des  deux  peuples  rivaux.  AnnibaL  réduit  à  la 
néceffitc  d’être  heureux  dans  la  guerre  ,  ne  pouvoit 
fe  diffimuler  qu’une  feule  défaite  décidoit  de  la  ruine , 
&  qu’il  lui  falloit  une  continuité  de  vidoires  pour  fe 
maintenir  clans  une  terre  étrangère.  Les  Romains  en 
temporifant  l’auroient  ruiné  inlenfiblement  :  mais 
leurs  généraux  qui  avoient  plus  de  courage  que  de 
capacité,  auroient  cru  blefler  la  gloire  de  la  répu¬ 
blique  ,  s’ils  n’avoient  accepté  la  bataille  que  les 
Carthaginois  leur  préfenrerent.  Les  deux  armées  en 
vinrent  aux  mains  fur  les  bords  du  Teffin.  AnnibaL 
avant  d’engager  l’adion,  immole  un  agneau  dont  il 
écrafe  la  tête  ,  en  conjurant  Jupiter  de  l’écrafer  de 
même  ,  s’il  n’abandonnoit  pas  à  fes  foldats  tout  le 
butin ,  promelfe  bien  féduifante  pour  des  hommes 
qui  faifoient  la  guerre  moins  par  un  motif  de  gloire, 
que  par  un  fentiment  d’avarice.  La  vidoire  fe  dé¬ 
clara  pour  les  Carthaginois,  6c  ce  furent  les  Numi¬ 
des  qui  eurent  tout  l’honneur  de  cette  journée.  Les 
anciens  Romains  faifoient  confifler  leurs  forces  dans 
l’infanterie ,  6c  leur  mépris  pour  la  cavalerie  fubfifla 
jufqu’à  la  guerre  de  Pyrrhus  qui ,  avec  fes  efeadrons 
Theffaliens,  leur  fit  changer  de  fentiment.  La  cava¬ 
lerie  Numide  d 'AnnibaL  infpira  tant  de  terreur  aux 
légions ,  qu’elles  n’oferent  plus  defeendre  dans  la 
plaine  pendant  tout  le  cours  de  cette  guerre. 

Dès  qu’ AnnibaL  fut  heureux,  fon  alliance  fut  re¬ 
cherchée.  Les  Gaulois  furent  les  plus  emprefTés  à 
le  ranger  fous  fon  drapeau  ,  &  Rome  fe  vit  pour  la 
première  fois  abandonnée  de  fes  alliés.  Le  conful 
affoibli  par  leur  défedion  ,  fut  dans  l’impuiflance  de 
tenter  la  fortune  d’un  nouveau  combat,  il  fe  re¬ 
trancha  fur  une  hauteur  inacceffible  à  la  cavalerie; 
fon  arriere-garde  eût  été  défaite  dans  fa  marche  ,  fi 
les  Numides  ne  fe  fuffent  occupés  à  piller  le  camp 
qu’il  venoit  de  quitter.  AnnibaL ,  laborieux  6c  tou¬ 
jours  occupé  dans  lonloifir,  étudia  le  caradere  du 
nouveau  général  qu’on  venoit  de  lui  oppofer.  C’étoit 
Tome  /. 
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le  conful  Sempronius  dont  la  fougue  impétueufe 
auroit  fait  un  foldat  intrépide  6c  qui  n’avoit  aucun 
des  talens  d’un  général.  Quelques  avantages  mal 
difputés  augmentèrent  fa  vanité  ;  6c  dès  qu’il  fe  crut 
redoutable  ,  il  agit  fans  précaution.  Ce  fut  en  irritant 
fon  orgueil  qu  'AnnibaL  l’attira  dans  des  embûches 
qui  coûtèrent  cher  aux  Romains ,  à  la  journée  de 
Trebie.  Ce  fut  dans  cette  occafton  qu’il  fe  montra 
fupérieur  à  lui-même  :  il  fut  vainqueur,  parce  qu’il 
employa  tous  les  moyens  qui  alfurent  les  vidoires  ; 
habile  à  choifir  fon  camp  6c  à  profiter  de  tous  les 
avantages  du  terrein  ,  il  dirigea  tous  les  mouvemens 
de  fon  armée  avec  le  même  calme  que  s’il  eût  été 
dans  le  filence  du  cabinet.  Ses  plus  brillans  fliccès  ne 
pouvoient  que  l’affoiblir ,  6c  en  étendant  fes  con¬ 
quêtes  ,  il  divifoit  fes  forces  pour  contenir  les  peu¬ 
ples  fubjugués.  Il  s’arrêta  dans  le  cours  de  fes  prof- 
pérités  pour  fe  fortifier  par  de  nouvelles  alliances. 
Ce  fut  alors  qu’il  fe  montra  aufîî  grand  politique 
qu’il  étoit  habile  général;  il  ufa  de  la  plus  grande  ri¬ 
gueur  envers  les  Romains  prifonniers;  mais  généreux 
envers  leurs  alliés ,  il  les  renvoya  comblés  de  pré- 
fens  pour  mieux  les  détacher  de  l’amitié  de  leurs  ty¬ 
rans.  Ce  fut  par  cette  conduite  qu’il  fe  montra  bien 
fupérieur  à  Pyrrhus  qui  ne  fut  généreux  qu’envers 
les  Romains, &  qui  ne  maltraita  que  leurs  alliés. 

Les  Gaulois  fatigués  de  nourrir  une  armée  d’étran¬ 
gers  fur  leurs  terres,  murmurent  de  fupporter  tout 
le  poids  de  la  guerre.  Il  efl;  difficile  de  faire  fubfifter 
une  armée  fur  les  pofleffions  de  fes  alliés,  à  qui  l’on 
doit  toujours  des  ménagemens.  AnnibaL  pour  faire 
cefler  d’auffi  juftes  plaintes ,  tourna  fes  armes  contre 
la  Tofcane.  Il  lui  fallut  traverfer  des  marais  dont  les 
vapeurs  meurtrières  lui  enlevèrent  beaucoup  de 
foldats  ;  6c  comme  il  donnoit  à  tous  l’exemple  de  la 
fatigue  6c  de  la  patience  ,  il  perdit  un  œil  dans  cette 
marche  pénible  :  il  choifit  fon  camp  dans  une  plaine 
vafle  6c  fertile  qui  pouvoit  fournir  aux  hommes  6z 
aux  animaux  des  fubfiflances  abondantes  &  faciles. 
Rome  lui  avoit  oppofé  un  général  vain  &  audacieux 
qui,  admirateur  de  lui-même,  fe  croyoit  l’arbitre 
des  événemens.  AnnibaL  connoiflant  l’efprit  fuperbe 
de  Flaminius ,  irrita  fa  témérité  préfomptueufe  en 
brûlant  à  fes  yeux  les  villages  des  alliés  des  Romains. 
Le  conful  ,  témoin  impatient  de  tant  de  ravages, 
s’abandonna  aux  faillies  de  fon  courage  imprudent; 
il  prit  la  réfolution  de  combattre ,  6c  c’étoit  où  vou- 
loit  le  réduire  AnnibaL  qui  n’avoit  que  l’alternative 
ou  de  vaincre  ou  d’abandonner  l’Italie.  L’adion  s’en¬ 
gagea  près  du  lac  de  Trafimene ,  6c  le  conful  impru¬ 
dent  perdit  la  bataille  avec  la  vie. 

Après  la  journée  de  Trafimene,  Rome  créa  un 
didateur  qui ,  par  caradere  6c  par  fyflême ,  s’écarta 
des  maximes  de  ceux  qui  l’avoient  précédé  dans  le 
commandement.  Avant  de  fe  livrer  à  l’ambition  de 
vaincre,  il  prit  toutes  fortes  de  précautions  pour 
n’être  pas  vaincu  ;  il  falloit  rafliirer  les  foldats  épou¬ 
vantés  par  trois  fanglantes  défaites.  Il  releva  leur 
courage  avant  de  s’expofer  à  en  faire  l’expérience: 
telle  fut  la  conduite  du  didateur  Quintus  Fabius  , 
homme  froid  6c  réfléchi  qui  préféroit  l’utile  à  l’éclat. 
On  lui  avoit  donné  pour  général  de  la  cavalerie 
Marcus  Minutius,  homme  plus  violent  que  coura¬ 
geux,  qui  mettoit  de  la  hauteur  oîi  il  falloit  de  la  fa- 
geflè,  de  l’audace  où  il  falloit  de  la  circonfpedion. 
Fabius,  revêtu  d’un  titre  flérile,  gémiffoit  fur  fa  pa¬ 
trie  qui  proflituoit  fa  confiance  à  un  téméraire  qui 
l’éblouiffoit  par  l’éclat  de  fes  promefles.  AnnibaL  ne 
fut  pas  long-tems  fans  s’appercevoir  de  l’oppofition 
de  leur  caradere  ;  il  préfenta  plitfleurs  fois  le  combat 
à  Fabius  qui  jamais  ne  fuccomba  à  la  tentation  de 
l’accepter.  Minutius  au  contraire  regardoit  ces  défis 
comme  autant  d’affronts  faits  au  nom  Romain,  &c  il 
taxoit  de  lâcheté  la  circonfpedion  du  didateur. 
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Annibal,  ingénieux  à  rendre  la  réputation  de  Fabius  fuf- 
pefte,  posta  le  fer  &  la  flamme  dans  le  plus  beau  pays 
de  l’Italie,  6c  refpecta  les  domaines  du  chélateur,  pour 
faire  foupçonner  qu’il  étoit  d’intelligence  avec  lui  ;  6c 
tandis  qu'il  travaille  à  le  décrier  ,  il  exalte  les  talens 
de  Minutius  qu’il  affeâe  de  craindre.  11  engageoit  de 
fréquentes  elcarmouches ,  oii  il  laifloit  prendre  au 
général  de  la  cavalerie  une  petite  fupériorité  qui 
augmentoit  fa  préfomption  6c  Ion  crédit  parmi  les 
Romains  qui,  en  effet  éblouis  par  fes  fuccès ,  parta¬ 
gèrent  le  commandement ,  6c  chacun  eut  fon  camp 
iéparé.  Le  fénat  fut  dirigé  dans  cette  occafion  par 
Annibal  qui  fous  fa  tente  fembloit  prélider  aux  déli¬ 
bérations  des  Romains.  Des  que  Minutius  eut  fon 
camp  fépare  ,  il  crut  pouvoir  exécuter  tout  ce  qu’il 
ofa  concevoir  ;  Annibal  s’en  approcha  6c  fut  l’atti¬ 
rer  au  combat,  en  parodiant  vouloir  l’éviter.  Minu¬ 
tius  y  eût  péri  avec  toute  ion  armée ,  fi  Fabius  qui 
devoit  être  fon  ennemi,  n’eût  été  allez  généreux 
pour  le  dégager. 

Yarron,  cenfeur  amer  de  la  fage  lenteur  de  Fabius, 
fut  nommé  conful  pour  l’année  fuivante.  C’étoit  un 
homme  exercé  dans  les  tumultes  populaires,  où  l'au¬ 
dace  6c  l’inquiéti 'de  de  l’efpritufurpentla  réputation 
qui  n’eft  due  qu’à  la  fagefle  &  aux  talens.  Entraîné 
par  l’agitation  de  fon  caraétere ,  il  ne  favoit  rien  pré¬ 
voir  ,  ni  rien  craindre.  On  lui  avoit  donné  pour  collè¬ 
gue  Paul  Emile,  dont  l’intrépidité  fage  6c  tranquille 
étoit  dirigée  par  la  prudence.  Leurs  avis  étoient  tou¬ 
jours  oppofes  ;  l’un ,  impatient  6c  bouillant ,  cherchoit 
l’occalion  de  combattre  ;  l’autre,  circonlpeét  fans  ti¬ 
midité  ,  attendoit  les  moyens  de  vaincre.  Comme  le 
commandement  étoit  alternatif ,  Varron  faiflt  le  jour 
où  l’armée  étoit  à  fes  ordres  pour  engager  la  célébré 
bataille  de  Canne.  Le  fuccès  mit  le  comble  à  la  gloire 
d 'Annibal.  Trente  mille  Romains  expirèrent  fur  le 
champ  de  bataille  ,  6c  dix  mille  furent  faits  prifon- 
niers  :  jamais  vidoire  ne  fut  plus  complette.  Ce  jour 
eût  été  le  dernier  des  Romains,  fl  Annibal  eu  t  pour- 
fuivifes  avantages,  en  marchant  droit  à  Rome.  Ma- 
herbal  lui  promettoit  à  fouper  dans  le  capitole,  6c 
le  voyant  lourd  à  fes  confeils ,  il  lui  dit  :  les  dieux 
bornés  dans  leurs  dons  ,  vous  ont  accordé  le  talent  de 
vaincre  ,  mais  ils  vous  ont  refufé  celui  de  profiter  de  la 
victoire. 

Un  peu  plus  d’adivité  eût  terminé  tous  fes  tra¬ 
vaux,  &  cette  faute  efl  un  témoignage  que  les  plus 
grands  génies  ont  leurs  bornes,  que  la  patience  s’é- 
puife  ,  6c  que  le  courage  a  des  momens  de  langueur. 
Les  efprits  vaftes  à  force  de  trop  voir,  fe  font  des 
difficultés  qui  les  arrêtent  dans  leur  marche.  La  répu¬ 
tation  de  Rome  la  foutint  au  bord  du  précipice.  Les 
légions  étoient  détruites  ,  Annibal  crut  les  voir  tou¬ 
jours  armées.  Son  imagination  lui  repréfente  une 
puiflance  qui  n’efl  plus.  Il  réfléchit  quand  il  faut  exé¬ 
cuter  ,  6c  le  fouvenir  des  obftacles  qu’il  a  furmontés 
lui  en  peint  de  plus  grands  à  vaincre.  Ceux  qui 
entreprennent  de  le  juflifier,  s’appuient  fur  la  con- 
flitution  de  fon  armée  plus  propre  à  livrer  des  ba¬ 
tailles  qu’à  former  des  fieges.  Ceux  qu'il  avoit  entre¬ 
pris  jufqu’alors  lui  avoient  mal  réuffi  ;  6c  les  villes  les 
plus  obf'cures avoient  été  l’écueil  de  fa  gloire,  parce 
qu’il  avoit  peu  de  bonne  infanterie ,  6c  qu’il  manquoit 
de  machines,  comme  de  fubfiftances  réglées.  C’eût 
été  expofer  fon  armée  à  périr  devant  une  ville  munie 
abondamment  du  néceflaire  ;  6c  en  la  perdant  il  per- 
doit  toute  fa  confldération  dans  une  terre  étrangère  , 
où  il  falloit  être  le  plus  fort  pour  être  le  plus  ref- 
peélé  ;  ainfi,  il  lui  parut  plus  prudent  de  s’établir 
proche  de  la  mer,  d’oii  il  pouvoit  recevoir  plus  com¬ 
modément  le  fecours  de  Carthage. 

Rome  dut  encore  fon  falut  aux  diviflons  du  fé¬ 
nat  de  Carthage  ;  6c  lorfqu 'Annibal  demanda  de 
nouveaux  fecours  pour  profiter  de  fes  avantages,  Han- 
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non  plus  ennemi  de  la  famille  Barcine  que  des  Ro¬ 
mains,  parla  plutôt  comme  un  de  leurs  alliés,  que 
comme  un  Carthaginois.  Quoi!  dit-il,  on  nous  de¬ 
mande  encore  des  troupes  6*  de  l'argent  !  Et  que  deman¬ 
derait-  il ,  s  il  avoit  été  vaincu  ?  Ou  c'efi  un  impofieur 
qui  cherche  à  nous  feduire  par  de  faufies  nouvelles ,  ou. 
c  ejl  un  avare  exacteur  qui  apres  s'être  enrichi  des  dé¬ 
pouilles  de  Cennemi,  veut  encore  épuifer  fia  patrie.  Le 
lénat  Romain  tint  une  conduite  toute  oppofée  ,  il  ne 
fe  diffimula  point  les  pertes ,  mais  il  ne  fentit  point  fa 
foiblefle  :  il  fut  défendu  aux  femmes  de  pleurer.  Les 
débris  de  l’armée  vaincue  furent  envoyés  en  Sicile 
pour  y  cacher  la  honte  de  leur  défaite  ,  6c  pour  y 
vieillir  dans  l’ignominie.  Les  prifonniers  qu’on  vou- 
loit  rendre  pour  une  modique  rançon  ,  ne  furent 
point  rachetés,  comme  étant  dégradés  du  rang  de 
citoyens  Romains.  Ün  envoya  des  hommes  &  des 
vivres  aux  alliés  ,  6c  Rome  ,  pour  donner  une  idée 
de  fa  force  ,  refufa  le  fecours  que  Naples  lui  offrit. 
Annibal ,  dont  les  plus  redoutables  ennemis  étoient 
dans  Carthage  ,  y  trouvoit  fans  cefle  des  oppofitions. 
Les  lecours  qu’on  luipréparoit  étoient  ou  trop  lents 
ou  trop  foibles,  6c  ne  pouvant  faire  agir  fon  armée 
avec  gloire  ,  il  l’en  dédommagea  en  lui  failant  goûter 
les  dulices  de  Capoue.  De  vieux  foldats  accoutumés 
à  tout  fouffrir,  furent  d'autant  plus  ardens  pour  les 
plailirs ,  qu'ils  les  avoient  jufqu’alors  ignorés.  Des 
hommes  aufleres  à  qui  l’on  offre  l’abondance  ,  tom¬ 
bent  bientôt  dans  la  débauche.  Ceux  qui  font  fami¬ 
liarités  dès  l’enfance  avec  les  voluptés,  font  rare¬ 
ment  domines  par  elles:  mais  quiconque  n’efl  pas 
auffere  par  tempéramment ,  fe  livre  avec  piaiflr  au 
goût  des  choies  agréables  dont  il  a  été  privé.  Les 
Carthaginois  nageant  dans  les  délices  ,  fe  dépouillè¬ 
rent  de  leur  rudelfe  ;  6c  ce  qui  leur  avoit  paru  mâle 
6c  généreux ,  ne  leur  parut  plus  qu’une  auflérité 
groliîere  dont  il  falloit  laiffer  l’erreur  à  des  peuples 
lauvages.  Ce  fut  aux  délices  de  Capoue  qu’on  imputa 
le  relâchement  de  la  difeipline ,  comme  fl  des  foldats 
riches  des  dépouilles  de  l’Italie ,  n’euffent  point 
trouvé  par-tout  des  alimens  à  leur  luxe  6c  à  leurs 
débauches. 

Annibal  étoit  le  feul  dont  les  délices  de  Capoue 
n’avoient  point  amolli  le  courage  ;  mais  quand  il 
fallut  recommencer  les  hoflilités ,  il  ne  trouva  que 
des  foldats  fans  émulation  6c  fans  vigueur ,  égale¬ 
ment  inlenflbles  à  la  gloire  6c  aux  reproches.  Les 
généraux  Romains  avoient  profité  de  leurs  défaites 
6c  de  les  leçons;  mais  Annibal ,  quoique  mal  fécondé 
de  Carthage  6c  de  fon  armée  ,  fut  fe  maintenir  dans 
l'Italie  ,  dont  les  Carthaginois  l’arracherent  pour  les 
défendre  contre  Scipion  ,  qui  défoloit  l’Afrique.  Ce 
général  obéit  avec  la  même  docilité  qn’on  auroit  pu 
exiger  du  dernier  des  citoyens.  Obligé  de  s’éloigner 
d’un  lieu  qui  avoit  été  le  théâtre  de  fa  gloire ,  il 
vomit  mille  imprécations  contre  la  faélion  d’Hannon. 
Ce  ne  font  pas  les  Romains,  s’écrioit-il ,  qui  m’ont 
vaincu  ;  ce  font  des  citoyens  impies  qui  m’arrachent 
à  la  viéloire.  Tranfporté  de  fureur  ,  il  fit  maffacrer 
un  corps  d’Italiens  qui  refufa  de  le  fuivre.  Pendant 
le  cours  de  fa  navigation ,  les  yeux  refferent  fixés  fur 
l’Italie,  les  larmes  arroloient  fon  vifage  ;  il  ne  pou¬ 
voit  foutenir  l’idée  que  Rome  alloit  devenir  la  domi¬ 
natrice  d’un  pays  dont  il  avoit  réglé  le  deflin  ;  &  il  fe 
reprocha  mille  fois  de  n’avoir  point  marché  au  capi¬ 
tole  après  la  journée  de  Canne.  Des  qu’il  lut  débar¬ 
qué  en  Afrique  ,  les  Carthaginois  reprirent  leur 
fupériorité.  Ses  fuccès  ne  pouvoient  être  durables  ; 
il  étoit  trop  clairvoyant  pour  efpérer  de  fe  foutenir 
parmi  un  peuple  déchiré  de  faélions.  Quoiqu’il  ne 
refpirât  que  la  guerre,  il  adopta  un  fyflême  paci¬ 
fique  ;  il  fit  demander  à  Scipion  une  entrevue  pour 
traiter  de  la  paix.  Ces  deux  grands  capitaines  ,  péné¬ 
trés  d’une  admiration  réciproque,  fe  donnèrent  les 
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louanges  les  plus  délicates ,  6c  ne  purent  convenir 
des  conditions  du  traité.  Chacun  fe  retira  dans  fon 
camp  pour  fe  difpofer  au  combat.  Annibal ,  forcé 
d’engager  une  aétion  à  la  tcte  d’une  multitude  fans 
difcipline  6c  fans  courage,  en  préfagea  les  fuites 
funelles.  11  combattit ,  fon  armée  fut  vaincue  ;  mais 
il  conferva  toute  fa  gloire.  La  défaite  des  loldats 
mercenaires  entraîna  la  perte  de  toute  l’armée  ;  le 
corps  de  réferve ,  compofé  de  vieux  loldats  qui 
avoient  fervi  en  Italie ,  fut  inébranlable  :  la  plupart 
moururent  avant  d’avoir  été  vaincus.  Ces  braves 
guerriers  furent  l’éloge  du  maître  qui  leur  avoit 
donné  des  leçons  ;  les  Carthaginois,  les  Romains  , 
6c  fur-tout  Scipion  ,  réunirent  leurs  voix  pour  ap¬ 
plaudir  à  fa  capacité.  La  paix  fut  conclue  A  des 
conditions  fort  humiliantes  pour  les  Carthaginois  ; 
mais  elle  fut  bientôt  violée  par  les  Romains  qui 
refuferent  de  rendre  les  otages ,  fous  prétexte  qu '  An¬ 
nibal  6  toit  toujours  à  la  tête  d’une  armée.  Le  fénat 
de  Carthage  le  dertitua  du  commandement,  pour 
l’élever  à  la  première  magiftrature.  11  remplit  les 
devoirs  de  fuffete  avec  l’intelligence  d’un  homme 
qui  auroit  vieilli  dans  les  fondions  pacifiques.  Les 
finances  furent  adminirtrées  avec  un  déüntérelfement 
qui  lui  étoit  naturel  ;  les  impolitions  furent  reparties 
avec  égalité  ;  les  abus  furent  réformés.  Quelque 
temps  après  Rome  envoya  des  députés  qui  avoient 
des  ordres  fecrets  de  fe  défaire  d 'Annibal,  foup- 
çonné  d'intelligence  avec  Antiochus  qui  faifoit  des 
préparatifs  de  guerre  contre  les  Romains.  Annibal 
pénétra  leur  dellein  ,  6c  le  prévint  par  la  fuite.  Il  fut 
joindre  le  monarque  de  Syrie  à  Ephefe,  6c  il  l’eut 
bientôt  aflocié  à  fes  vengeances  ;  l’alTurant  que 
c’étoit  aux  portes  de  leur  ville  que  les  Romains 
étoient  faciles  à  vaincre.  Il  ne  lui  demanda  que  cent 
vaifleaux  6c  dix-fept  mille  hommes  de  debarque¬ 
ment,  pour  faire  une  defcente  en  italie.  Le  iénat 
envoya  Villius  en  ambartnde  vers  Antiochus  ;  on  dit 
que  Scipion  lui  fut  donné  pour  collègue  ,  6c  que 
dans  une  entrevue  qu’il  eut  à  Ephefe  avec  Annibal , 
il  lui  demanda  quel  avoit  été ,  félon  lui ,  le  plus 
grand  capitaine  ?  C’eft  Alexandre  ,  répondit  le  Car¬ 
thaginois  ,  6c  Pyrrhus  ert  le  fécond.  Interrogé  quel 
étoit  celui  à  qui  il  affignoit  le  troilieme  rang  ?  A 
moi ,  répondit- il  avec  confiance.  Et  que  feriez-vous 
donc,  lui  dit  Scipion,  fi  vous  m’aviez  vaincu?  Je 
me  ferois  ,  répliqua-t-il ,  nommé  le  premier.  Cette 
louange  délicate  flatta  l’amour  propre  de  Scipion. 

La  guerre  fut  déclarée.  Il  tâche  de  fe  fortifier  de 
l’alliance  de  Philippe  de  Macedoine.  Les  confeils 
d’ Annibal  furent  écoutés,  6c  ne  furent  point  fuivis. 
On  lui  donna  le  commandement  d’une  flotte  qui  en 
vint  aux  mains  avec  les  Rhodiens;  mais  il  fut  mal 
fécondé  6c  trahi  par  Apollonius  qui  prit  la  fuite 
avec  fon  efcadre  ;  il  n’eut  que  la  gloire  de  faire  une 
belle  retraite.  Antiochus  le  détermina  à  la  paix , 
dont  une  des  conditions  fut  de  livrer  Annibal  ;  mais 
il  eut  la  dextérité  de  fe  fourtraire  à  leur  pourfuite, 
6c  de  chercher  un  afyle  à  la  cour  de  Prufias  ,  roi  de 
Bithynie  qui ,  le  mit  à  la  tête  de  fes  armées.  Il  1  em¬ 
ploya  contre  Eumenes  ,  roi  de  Pergame  ,  allié  des 
Romains  qui ,  le  voyant  prêt  à  luccomber  ,  en¬ 
voyèrent  Flaminius  à  la  cour  de  Prufias  pour  fe 
plaindre  de  l’afyle  qu’il  donnoit  à  leur  ennemi.  Ce 
monarque  ,  violateur  de  la  foi  des  traités,  fit  invertir 
fa  mail’on  par  des  fatellites  ;  toutes  les  avenues  furent 
occupées  par  cette  troupe  d’aflaiïîns.  Ce  grand  hom¬ 
me  ,  cjui  n’étoit  attaché  à  la  vie  que  par  l’ef  poir  de 
faire  éprouver  fa  haine  aux  Romains  ,  prévint  la 
honte  d’être  leur  captif,  en  avalant  du  poilon.  Avant 
d’expirer ,  il  vomit  d’horribles  imprécations  contre 
fes  ennemis ,  en  invoquant  les  dieux  garants  6c  ven¬ 
geurs  des  traités  ,&desdroits  de  l’hofpitalitc.  Tandis 
qu’il  tenoit  dans  fes  mains  la  coupe  empoilonnée , 
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il  s’écria  :  Délivrons  les  Romains  de  l'inquiétude  qui 
leur  caufe  un  vieillard  décrépit ,  dont  il  ne  peuvent 
attendre  avec  patience  La  tnort. 

Telle  fut  la  fin  de  ce  grand  homme,  qui  mourut 
âgé  de  loixante-uix  ans  dans  un  village  de  Bithynie, 
appellé  Lybqja.  On  grava  lur  fa  tombe  cette  inferip- 
tion  :  la  repofe  annibal.  Ce  nom  feul  faifoit  naître 
une  plus  grande  idée  ,  que  les  panégyriques  les  plus 
éloquens.  Malgré  toutes  les  couleurs  odieufes  dont 
les  hiltoriens  Romains  ont  noirci  fon  tableau  ,  ils  ont 
eu  allez  de  pudeur  pour  refpecter  fes  talens  ,  6c  lui 
accorder  quelques  vertus  :  voici  à-peu-près  l’idée 
que  nous  en  donne  Tite  Live.  Annibal ,  également  né 
pour  tous  les  emplois,  eût  été  un  grand  magiftrat 
dans  des  temps  pacifiques,  comme  il  tut  un  grand 
capiramedans  un  iiecle  de  guerre.  L’obéiflance  n’eut 
pour  lui  rien  de  pénible  ;  6c  revêtit  du  commande¬ 
ment ,  il  l’exerça  lans  orgueil.  Tant  qu’il  fut  fubor- 
donne  à  Aldrubal ,  il  fut  chargé  des  entreprîtes  les 
plus  periheules.  Audacieux  lans  témérité  ,  c’étoit 
dans  les  plus  grands  dangers  qu’il  déployoit  cette 
intrépidité  tranquille  ,  qui  fait  tout  prévoir  6c  ne 
rien  craindre.  Le  foldat ,  qui  marchoit  fous  fes 
ordres,  étoit  animé  du  feu  de  fon  courage.  Son 
corps,  endurci  par  le  travail ,  fupportoit  toutes  les 
fatigues.  Les  chaleurs  les  plus  brûlantes,  les  froids 
les  plus  rigoureux,  ne  pouvoient  altérer  fa  vigueur 
naturelle.  Sobre  6c  frugal,  il  fe  nourrifl'oit  d’alimens 
groliiers  ,  6c  n’en  ufoii  que  pour  contenter  la  nature. 
Ennemi  de  toutes  les  voluptés,  il  réfirtoit  fans  efforts 
à  toutes  leurs  amorces.  Il  n’avoit  point  de  temps 
marqué  pour  dormir,  6c  il  ne  fe  repoloit  que  quand 
il  n’avoit  plus  rien  à  faire.  Ce  n’étoit  pas  iur  le  du¬ 
vet  ,  lur  la  laine  ou  la  plume  qiftl  goutoit  le  fommeil  ; 
la  terre  lui  lèivoit  de  lit.  11  ne  cherchait  point  le 
lilence  des  palais  pour  dormir,  c’étoit  dans  le  tumulte 
du  camp  qu’il  prenoit  fon  repos  ;  c’étoit-là  qu’on  le 
voyou  couché  parmi  les  lentinelles  ou  dans  les 
corps-de-garde.  Simple ,  6c  même  négligé  dans  fes 
vêtemens,  il  ne  fe  dirtinguoit  que  par  la  magnifi¬ 
cence  de  fes  armes  6c  la  beauté  de  fes  chevaux. 

Le  même  écrivain  ne  nous  fait  pas  un  portrait 
aurti  avantageux  de  fon  cœur.  Il  le  peint  cruel  jufqu’à 
la  férocité  ;  parjure  6c  toujours  prêt  à  enfreindre  les 
droits  les  plus  l'acrés  ;  impie  6c  facrilege,  qui  mé- 
prifoit  les  dieux  6c  leurs  mimftres.  On  fixe  fa  mort 
à  l'an  382.1  du  monde.  (T—  N.') 

§  ANNONCIADE,  f.  f.  (  l'ordre  militaire  de  /’  ) 
fut  inftitué  en  1355  par  Amédée  VI,  comte  de 
Savoie,  dit  le  Verd ,  au  fentiment  de  quelques  au¬ 
teurs  ,  entr’autres  Guichenon.  Ce  fut  à  l’occafion 
d’une  dame  qui  préfenta  à  ce  prince  un  braflelet  de 
fes  cheveux,  treflés  en  lacs-d’amour.  De-là  il  prit  le 
nom  de  l’ordre  du  lac- £  amour. 

La  première  cérémonie  de  cet  ordre  fut  faite  le 
21  feptembre  1355,  jour  de  ^te  de  S*  Maurice , 
patron  de  Savoie. 

Le  collier  étoit  compofé  de  lacs-d’amour,  fur 
lefquels  étoient  entrelacées  ces  quatre  lettres , 
F.  E.  R.  T.  qui  fignifient  frappe 1 ,  entrei ,  rompe z 
tout. 

D’autres  hiftoriens  prétendent  que  l’ordre  de 
l’ Annonciade  n’a  po  nt  été  établi  fous  le  nom  d’ordre 
du  lac-d' amour  ;  mais  qu’Amédée  VI,  comte  de 
Savoie  ,  l’inftitua  pour  honorer  les  quinze  myfteres 
de  Jefus-Chrirt  6c  de  la  fainte  Vierge,  6c  aulfi  en 
reffouvenir  des  adlions  glorieufes  de  fon  aïeul  Amé¬ 
dée  V.  11  créa  quinze  chevaliers  ,  6c  ordonna  que 
les  comtes  de  Savoie  (  aûuellement  rois  de  Sar¬ 
daigne)  feroient  les  grands-maîtres  de  l’ordre. 

Le  collier  de  lacs-d'amour ,  chargé  des  lettres 
F.  E.  R.  T.  fignifient  fortitudo  ejus  ,  Rhodum  tenuit , 
c’eft-à-dire  ,  par  fon  courage  il  a  conquis  File  de 
Rhodes.  Cette  devife  a  été  mife  fur  ce  collier ,  en 
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mémoire  de  l’aébion  éclatante  d’Amcdée  V,  qui  fit 
lever  aux  Sarrafins  le  liege  de  Rhodes  en  1310. 

Ce  fut-là  l’époque  des  armes  de  la  mailon  de 
Savoie  qui ,  descendue  de  la  maifon  de  Saxe  ,  en 
portoit  les  armes  qui  font  fafcé  d'or  6-  de  fable  au 
cr anodin  de  Juiople  ,  6c  prit  alors  celles  de  l’ordre 
de  S.  Jean  de  Jérufalem  ,  dit  depuis  de  Rhodes ,  &  à 
prélent  de  Malte ,  qui  font  de  gueules  à  la  croix  F  argent . 

Amédée  VIII,  premier  duc  de  Savoie,  élu  pape 
fous  le  nom  de  Félix  V ,  au  concile  de  Bàle  ,  voulut 
en  1434  que  cet  ordre  fût  dorénavant  nommé 
X ordre  de  V Annonciade  ,  6c  fit  mettre  au  bout  du 
collier  une  Vierge  ,  au  lieu  de  S.  Maurice. 

Charles  III  ,  duc  de  Savoie  ,  y  ajouta  en  1518 
autant  de  rofes  d’or ,  émaillées  de  rouge  6c  de  blanc, 
que  de  lacs-d’amour. 

Le  grand  collier,  que  les  chevaliers  portent  les 
jours  de  tètes  lolemnelles,  efi  du  poids  de  deux 
cens  cinquante  écus  d’or  ;  c’efi  une  chaîne  faite  de 
lacs-d’amour ,  chargée  des  quatre  lettres  F.  E.  R.  T. 
entremêlées  de  rôles;  au  bas  elb  attachée  une  mé¬ 
daille  ,  lur  laquelle  le  trouve  1  image  de  la  Vierge  , 
6c  autour  font  les  paroles  de  la  falutation  angélique. 

Le  petit  collier  a  deux  doigts  de  large ,  6c  elt  du 
poids  de  cent  écus. 

Charles-Emmanuel ,  duc  de  Savoie  ,  a  établi  la 
chapelle  de  l’ordre  de  X Annonciade  dans  l’hermitage 
de  Camaldoli,  fur  la  momagne  de  Turin. 

Victor  Amédce-Marie ,  duc  de  Savoie,  roi  de 
Sardaigne ,  aduellement  régnant,  elb  le  dix-neuvieme 
grand-maître  de  l’ordre  de  X Annonciade.  PL  XXP. 
fig-  48.  {G.  D.L.  T.) 

§  ANNUITÉ  ,  ( Algèbre .  )  Problème  concernant 
les  annuités.  Soit  a  une  fournie  prêtée,  n  le  denier 
auquel  elb  prêtée  cette  fournie ,  m  l’annuité  ou  la 
lomme  confiante  qu’on  rend  chaque  année  ,  k  le 
nombre  des  années  au  bout  defquelles  la  dette  elb 
acquittée  ,  il  elb  clair 

i°.  que  la  première  année  étant  échue  6c  payée, 
la  dette  n’efi  plus  que  a  (i+rc)  —  m  ; 

2.0.  qu’à  la  fin  de  la  fécondé  année  la  dette  elb  a 
(  1  fi-  n  ) 3  —  m  (  1  -{-  n  )  —  m  ; 

30.  Qu’à  la  fin  de  la  troifieme  année  la  dette  elb 
c(  1  -f -  /z  ) 3  —  /rc  (  1  -f-  «  ) 2  —  r/2  (  i-f-n)-  m;  6>C  ainfi 
de  fuite. 

D’où  il  s’enfuit  qu’à  la  fin  de  la -k  e  année ,  la  dette 
elb  a  (  1  -{- k )  *  —  m  (  1  -f  k ) n~ 1  —  m  (  1  +  k)n~- 
.  .  .  .  m;  or  cette  quantité  doit  être  =  o  ,  donc  m 
=  a  (  1  4-  n  )  h  divile  par  (  1  -f  /z  )  ‘  .  .  .  .  +1  = 

a  (  1  -j-  n  ) k  divifé  par  la  fiomme  d’une  progrellion 
géométrique ,  dont  1  elb  le  premier  terme ,  £le  nom¬ 
bre  des  termes  ,  6c  1  -\-n  le  fécond  ternie  ,  ce  qui 

donne  a  (  1  -\-n'\ k  divifé  par  ^ 1+/i) — 1  =zanS 

Le  dénominateur  de  cette  fraétion  elb  k  n  -f 
n’l  K— - — —  4-—  X  (k.k—i.k—i.')  &c.  6c  lorfque  A  elb 


.  -  .  .  kn  -  ■. 

trcs-petit  kn  —  - - f-  - 


3 


-&c.  Donc  alors  la  fra- 


élion  précédente  ,  ou  la  valeur  de  m  devient 

an{  1  +n)k 

A(  1  -  n1  -i-n  3  &c.)  =  en  fuppofant  k~o ,  —  00 
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ce  qui  donne  une  très-fauffe  valeur  de  m  ,  puifqu’il 
elb  évident  que  lorfque  k=z0,  vna  m=o. 

La  folution  de  cette  difficulté,  c’efi  que  lorfque 
k  elb  une  fraction,  la  formule  des  annuités  a  (  1  -f/z)  * 
—  m  (  1  -fzz)  k~*.  .  .  .  —  m ,  n’elb  plus  la  même  que 
lorfque  k  elt  un  nombre  entier,  6c  devient  même 
très-fautive. 

Si  on  fait  le  paiement  par  demi-années  ,  on  aura 

m  = - £ — 1  ,  6c  fi  k  =  2 ,  on  aura  m  =  a—^- — il 

(1+*)--  x  n 
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—a  (  1  -j-/?)qui  elb  Jalomme  qu’on  doit  payerait  bout 
d’un  an;  mais  on  remarquera  que  deux  fois  la  valeur 
2<2/z(l 

de/rc,  c’efi-à-dire - 7 — -,  n’elb  pas  =  (  en  fai- 

(1  +/?)  7-1 

font  k=  1  )  à  la  fomme  a  (  1  -f  n  ).  (  O  ) 

ANNULAIRE,  adj.  éclipfe  annulaire ,  ( AJlron. ) 
On  appelle  ainfi  une  écliple  de  loleil  dans  laquelle 
la  lune  paroifiant  plus  petite  que  le  loleil ,  n’en  couvre 
que  le  milieu  ,  enforte  que  la  lumière  du  loleil  dé¬ 
borde  tout  autour  de  la  lune  ;  telle  a  été  l’éclipfe 
du  premier  avril  1764,  qu’on  a  vue  annulaire ,  en 
Elpagne,  en  France,  en  Angleterre,  comme  on  le  peut 
voir  fur  la  grande  carte  qui  fut  publiée  par  ma¬ 
dame  le  Faute  ,  à  Paris  ,  chez  Lattre  ,  graveur.  Le 
diamètre  de  la  lune  elb  de  29'  25"  dans  Ion  apogée  , 
6c  de  33'  34"  dans  l'on  périgée  ;  le  diamètre  du  fo- 
leil  elt  de  31'  31'''  dans  fon  apogée  ,  6c  de  3  2'  36" 
dans  fon  perigee  :  d’oii  il  elb  aile  de  conclure  qu’il 
doit  y  avoir  un  grand  nombre  d’éclipfes  où  le  dia¬ 
mètre  de  la  lune  ne  luffira  pas  pour  couvrir  celui 
du  loleil  ;  dans  les  tables  des  59  éclipfes  vifibles  à 
Paris  ,  que  M.  du  Vaucei  a  données,  6c  qui  s’éten¬ 
dent  depuis  1769  ,  jufqu’en  1900.  Il  n’y  en  a  aucune 
de  totale  ;  mais  il  y  en  a  une  annullaire ,  annoncée 
pour  le  8  Oétobre  1847.  Mèm.  préfentes  à  l' acadé¬ 
mie  de  Paris ,  tome  V.  page  iyi.  Les  éclipfes  de  1737 
6c  1 748  ont  été  annulaires  en  Ecoflé  ,  6c  M.  le  Mon- 
i:ier  s’y  tranlporta  pour  oblerver  celle  de  1748,6c 
pour  pouvoir  mefurer  le  diamètre  de  la  lune  ,  lorf- 
qu’il  paroîtroit  en  entier  fur  le  foleil.  Indépendamment 
des  phénomènes  optiques,  auxquels  ces  obfervations 
donnent  lieu  ,  6c  qu’on  peut  voir  dans  ravertilîé- 
ment  de  M.  Delille  fur  l’éclipfe  de  1748  ,  cette 
oblervation  a  fervi  à  prouver  que  le  diamètre  de 
la  lune,  ne  paroît  pas  plus  petit  lorfqu’il  efi  fur  le 
foleil,  que  lorfque  la  lune  efi  pleine  6c  lumineufe. 
(  M.  de  la  Lan  de.  ) 

§  Annulaires  (  ligamens  )  ,  Anatomie.  Il  fera 
bon  de  démontrer  la  lbructure  de  ces  ligamens  ,  que 
peu  d’auteurs  ont  connue. 

Prefque  tous  les  mufcles  longs  font  afiùjettis  par 
des  plans  de  fibres  attachées  aux  os  voifins  ,  6c  dont 
la  direélion  elb  à  angles  droits  ,  avec  les  fibres  de 
ces  mufcles.  Sans  parler  des  aponév rofes  qui  ren¬ 
ferment  les  mufcles  droits  du  bas- ventre ,  6c  les  grands 
mufcles  du  fémur,  il  y  a  de  ces  plans  ligamenteux 
dans  prefque  toute  l’étendue  du  corps.  Un  plan  très- 
reconnoifl’able  régné  le  long  du  dos  ,  6c  le  continue 
d’un  dentelé  à  l’autre  :  des  aponévrofes  contiennent 
les  mufcles  de  l’omoplate,  de  l’humérus,  les  mufcles 
de  l’avant-bras ,  antérieurement  6c  polbérieurement , 
ceux  du  fémur,  du  tibia.  La  partie  fupérieure  de  ces 
aponévrofes  elb  mince  dans  le  tibia  6c  dans  le  bras  ; 
il  y  a  des  intervalles  entre  les  fibres  ,  on  les  détruit 
pour  démontrer  les  chairs  qu’elles  recouvrent. 

Mais  dans  les  palTages  des  tendons  fur  les  os 
mêmes ,  la  nature  a  donné  plus  de  force  à  ces  fibres 
ligamenteufes  ;  elles  naifient  d’un  bord  Taillant  de  l’os , 
6c  rentrent  dans  l’autre  ,  6c  contiennent  le  tendon  , 
de  manière  qu’il  ne  fauroit  abandonner  l’os  fur  le¬ 
quel  il  pafTe  ,  ni  quitter  la  courbure  que  ce  ligament 
lui  preferit.  Alors  on  appelle  ces  ligamens  annulaires , 
6c  on  lesifole  en  détachant  l’aponevrofe,  dès  qu’elle 
a  perdu  de  fa  dureté  ôc  de  fa  force.  Les  tendons  qui 
paflent  fous  les  malléoles  du  côté  interne  6c  du  côté 
externe  ;  les  tendons  extenfeurs  du  pied  6c  des  or¬ 
teils  ,  qui  paffent  fur  le  tarfe  ;  les  extenfeurs  des 
doigts  6c  de  la  main,  les  fléchiffeurs  ont  de  ces  ar- 
milles  ;  6c  le  long  des  doigts,  les  deux  fléchiflèurs 
font  enfermés  dans  des  gaines  très-fortes,  quis’amin- 
cifient  fur  les  articulations.  Ces  mêmes  ligamens  font 
enduits  d’une  humeur  glaireufe ,  6c  ils  renferment 
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fouvent  de  petits  pelotons  de  graille  &  des  gi¬ 
cles  articulaires  dcitinées  à  Oindre  le  tendon,  Ui 
diminuer  le  frottement  du  tendon  fur  les  os  Ce 
frottement  cil  trcs-conüderable  ,  .1  endurcit  les  ten¬ 
don;  dans  l’homme  adulte  ;  fouvent  meme  une  par¬ 
tie  du  tendon  y  devient  calleufe ,  cartilagmeufe  U  of- 
feule  comme  dans  le  tendon  du  grand  peronmer.  On 
y  trouve  encore  de  petits  ligamens  qui  attachent  le 
tendon  à  ta  gaine.  (  H.  D.  G.  ) 

<5  ANOMALIE  VRAIE,  (  AjlronX)  La  difficulté  de 
trouver  l’a nomalic  fraie  d’une  planete  ,  a  fait  cher¬ 
cher  aux  agronomes  une  méthode  mdirette  pour 
renverfer  la  queftion;  on  procédé  par  de  taul- 
fes  pofitions  ;  on  fuppofe  que  l’ anomalie  vraie 
foit  connue,  8c  l’on  cherche  X anomalie  moyenne, 
qui  lui  répond.  Si  cette  anomalie  moyenne  le  trouve 
la  même  que  celle  qui  droit  connue  ,  on  eft  allure 
que  X anomalie  vraie  que  l'on  aluppolue,cranexatte: 

Û  X anomalie  moyenne  le  trouve  differente  de  celle 
qui  étoit  donnée ,  on  fait  varier  1  anomalie  vraie  que 
l’onafuppolee,  6c  l’on  a  bientôt  reconnu  quelle  eft 
celle  qu’il  faut  employer  pour  retrouver  1  anomalie 
moyenne  qui  eft  donnée.  L’avantage  de  cette  mé¬ 
thode  vient  de  la  facilité  avec  laquelle  on  trouve 
X anomalie  moyenne  rigoureufement  8c  exactement  , 
lorfqu’on  connoît  l 'anomalie  vraie.  Voici  les  deux 
réglés  :  t°.  la  racine  quarrée  de  la  diftance  périhélie 
elt  à  la  racine  quarrée  de  la  ciiltance  aphélie,  comme 
la  tangente  de  la  moitié  de  Xanomalie  vraie  elt  à  la 
tangente  de  X anomalie  excentrique.  i°.  La  diftérence 
entre  Xanomalie  excentrique  8c  Xanomalie  moyenne 
elt  égale  au  produit  de  l’excentncite  ,  par  lu  lirais 
de  Xanomalie  excentrique,  11  eft  néceflaire,  pour  cette 
, lumière  réglé  ,  que  1  excentricité  ioit  exprimée  en 
fécondés  ,  ce  qui  elt  facile  en  donnant  au  demi-axe 
aoiôa  fécondés  8c  8  dixièmes. 

Le  rayon  vecteur  ,  ou  la  diftance  d  une  planete  au 
lorfqu’on  connoît  Xanomalie  vraie  fie  1  ano¬ 
malie  excentrique  ,  le  trouve  par  le  moyen  de  cette 
proportion  :  le  linus  de  Xanomalie  vraie  elt  au  lirais 
de  î anomalie  excentrique,  comme  la  moitié  du  petit 
;i\c  eil  au  rayon  ve&eur.  Toutes  ces  réglés  depen- 
dent  de  dix  cries  propriétés  des  leflions  coniques  ; 
ce  qui  nous  oblige  de  renvoyer  pour  la  demoni- 
t  rat  ion  à  notre  AJtronomie,tom.  U,  art.  inqo.fM.  DE 


la  Las  de.  )  ,  ,  „  .  .  ,  , 

S  ANOMALIST1QUE,  ad,.  (  JJlron.  )  fe  dit  delà 
révolution  d'une  planete  ,  par  rapport  a  ion  apfide, 
foit  apogée ,  folt  aphelie  ou  du  retour  au  meme 
point  de  fon  ellipfe.  Si  les  orbites  des  planètes  croient 
tixes,  fie  qu’elles  répondiffent  toujours  aux  memes 
étoiles  la  révolution  anomal'jlique  ferait  égale  à  la 
révolution  fydérale  ;  mais  toutes  les  planètes  ont  un 
mouvement  progreiîit  dans  leurs  apfides;  ainü  il  tant 
plus  de  tems  pour  atteindre  l’aphélie  qui  s  elt  avan¬ 
cé  dans  l'intervalle,  que  pour  revenir  il  la  meme 
étoile.  Par  exemple  ,  la  révolution  tropique  du  lo- 
leil,  par  rapport  aux  équinoxes  eft  de  365  le  1.  48 
43"  ,  l’année  fydérale  ,  ou  le  retour  aux  étoiles  elt 
de  365  i  6  i'  v  11",  enfin  la  révolution  anomaU/lique 
eft  de’  365  i  6 11 15'  10",  parce  que  l’apogée  dufoleil 
avance  chaque  année  de  65"  f  par  rapport  aux  équi¬ 
noxes  ,  fie  le  foleil  ne  peut  atteindre  Ion  apogee 
qu’après  avoir  parcouru  les  6 5 "  é  de  plus  que  la  îe- 
volution  de  l’année  qui  le  ramene.  aux  équinoxes. 
Pour  trouver  la  durée  d’une  révolution  anomalijiique, 
on  peut  faire  cette  proportion ,  le  mouvement  total 
d’une  planete  ,  pendant  un  fiecle  ,  moins  le  mouve¬ 
ment  de  Ion  aphélie  ,  eft  à  la  durée  d  un  fiecle  ,  ou 
315  5760000"  comme  360°  lont  a  la  durée  de  la  ré¬ 
volution  anomaliflique.  (  M.  DE  LA  Land  a.') 

ANONNER  ,  v.  n.  (  Mufique)c\eftdéàùfrer  avec 
peine  Sc  en  hufitant ,  la  mulique  que  l’on  a  tous  les 
yeux.  (  S.  ) 
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ANSJELI ,  f.  m.  (HiJL  nat.  Bot.)  grand  arbre  du 
Malabar  ,  dont  Van-Rheede  a  fait  graver  une  bonne 
figure  ,  mais  incomplette ,  dans  fon  Hortus  Malaba- 
ncus ,  vol.  III.  pag  ,  pl.  XXXIL  Les  Brames 
l’appellent  pata  ponou(fou  ;  les  Portugais  ,  angeli  ; 
les  Hollandois,  anjeli  ;  Zanoni ,  angelina  arbor. 

Cet  arbre  croîtpar-tout  dans  les  terres  fablonneu- 
fes  fie  pierreufes  du  Malabar,  fur-tout  dans  les  fo¬ 
rêts  de  ICalicolan  ,  où  il  porte  du  fruit  pendant  plus 
de  cent  ans,  tous  les  ans  vers  le  mois  de  décembre. 

Sa  racine  eft  épaiffe  ,  blanche ,  fibreufe  ,  couverte 
d’une  écorce  épailïe  blanche ,  à  peau  rougeâtre  5c 
écailleufe. 

11  s’élève  jufqu’à  la  hauteur  de  110  à  110  pieds, 
ayant  une  cime  arrondie  en  pomme  ,  formée  de 
branches  épaiffes  ,  cylindriques,  brunes  ,  velues  ,  ru¬ 
des  ,  comme  noueufes  ,  portées  fur  un  tronc  droit , 
de  78  à  80  pieds  de  longueur  ,  fur  1 1  à  16  pieds  de 
diamètre ,  dont  le  bois  eft  folide  ,  très-dur,  roux  au 
centre ,  à  aubier  blanc ,  recouvert  d’une  écorce 
blanche  au  dedans ,  cendree ,  rude  6c  comme  ccail- 
leufe  au  dehors. 

Les  jeunes  branches  portent  feules  des  branches 
qu'l  y  font  difpol'ées  alternativement  Sc  circulaire- 
ment ,  allez  ferrées,  diftantes  d\m  pouce  au  plus  les 
unes  des  autres.  Dans  les  jeunes  pieds  ,  ces  feuilles 
font  découpées  ou  fendues  en  trois  lobes  ,  comme 
dans  le  jaca  ou  le  faffafras  ;  mais  lorfque  l’arbre  eft 
fait,  elles  font  déformé  elliptique  ,  obtufes,  comme 
arrondies  ,  comparables  à  celles  du  figuier  de  Ben¬ 
gale  ,  longues  de  7  à  8  pouces  ,  de  moiué  moins 
larges,  épaiffes ,  verd noires  deffus  ,  plus  claires  def- 
lous ,  couvertes  de  poils  épais,  rudes,  courts,  en 
crochets  qui  s’attachent  aux  mains  ,  relevées  d'une 
côte  longitudinale  à  10  ou  n  nervures  de  chaque 
côté  en  défieras,  8c  portées  fur  un  pédicule  cylin¬ 
drique  allez  court.  Avant  leur  développement ,  elles 
font  roulées  en  demi  -  cylindre  ,  &  enveloppées 
par  une  ftipule  très-ample  ,  très-velue  ,  d’un  verd 
brun ,  qui  eft  oppofée  à  leur  pédicule  ,  comme  dans 
le  ricin  Sc  le  figuier ,  en  embraffant  tout  le  tour 
de  la  branche  quelle  quitte  en  s’ouvrant,  fie  lur  la¬ 
quelle  elle  laifl'e  un  filîon  circulaire  qui  lui  donne 
la  rudeffe. 

Les  fleurs  mâles  font  féparces  des  femelles  fur 
la  même  branche,  de  maniéré  que  les  femelles  for- 
tent  lolitairement  de  l'aifl'elle  de  chacune  des  feuil¬ 
les  inférieures,  fous  la  forme  d’une  tête  ovoïde, 
longue  d’un  pouce,  une  fois  moins  large,  toute  hé- 
rillee  de  petites  pointes  vertes ,  portées  fur  un  pé- 
duncule  cylindrique  ,  velu  ,  brun  ,  fans  aucune  ap¬ 
parence  de  fleurs,  à  moins  qu’on  ne  foupconne  les 
pentes  pointes  vertes  d'être  les  extrémités  des  feuil¬ 
les  du  calice  ,  ou  de  la  corolle  qui  environneraient 
plufieurs  ovaires  dont  chaque  tête  ferait  formée. 
Les  fleurs  mâles  fortent  aufli  folitairement  de  1  aif- 
l'elle  de  chacune  des  feuilles  fupérieures ,  raflera- 
blées  au  nombre  de  400  ou  500  ,  fous  la  torme  d  un 
chaton  verd  extérieurement ,  blanc  au  dedans;  cy- 
lindrique  ,  velu  ,  long  de  7  à  8  pouces  ,  comme  les 
feuilles,  de  la  groffeur  du  doigt,  porte  fur  un  pe- 
duncule  quatre  fois  plus  court  que  lui ,  henlie  de 


P  Chaque  tête  de  fleur  femelle  ne  change  point  d« 

forme  en  grandiffant;  elle  devient  feulement  un  fruit 
ovoïde,  iong  de  4  à  5  pouces ,  de  moitié 
ge  parfaitement  l'emblable  à  celui  du  jaka,  c  elt-a- 
dire  femblable  à  une  écorce  épaiffe,  couverte  d; 
cinq  à fix mille  pointes  coniques,  d'abord  vertes,  en- 
fuite  jaunâtres ,  comme  dans  le  ftrammmm.  Cette 
écorce  ne  s’ouvre  pas  d’elle-même,  mais  lorfquon 
la  coupe  en  travers ,  on  voit  qu’elle  a  trois  ou 

quatre  lignes  d’epaiffeur ,  8c  qu’elle  contient  envi¬ 
ron  40  à  50  çapl'ules  charnues  ,  epaiffes ,  ovoïdes  , 
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longues  d'un  pouce  ,  de  moitié  moins  htrges,  jaunâ¬ 
tres  ,  difpofées  fur  huit  rangs  ci;  ciliaires ,  autour  dam 
axe  central ,  charnu  ,  blanc  ,  en  colonne  de  fix  à  l'ept 
lignes  de  diamètre,  qui  femble  être  le  prolongement 
du  pédoncule  de  la  fleur.  Chaque  capfule  charnue 
contient  un  pépin  ou  noyau  cartilagineux,  blanc, 
tt cs-mince  ,  tranlparent ,  ovoïde ,  pointu  par  un  bout 
long  de  fix  lignes,  moins  large  de  moitié,  à  trois 
angles  fillonnés  ,  qui  contient  une  amande  pleine  , 
iolide,  blanche  de  lait ,  recouverte  d'une  pellicule 
brune. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  Vansjcli  coupées 
rendent  un  fttc  laiteux  :  lés  racines  répandent  une 
odeur  désagréable,  au  lieu  que  les  enveloppes  ou 
caplules  charnues  de  Ses  graines ,  en  rendent  une  fort 
gracieufe.  Son  ccorce  &c  les  feuilles  ont  une  laveur 
aullere.  Les  enveloppes  charnues  de  les  graines  ont 
une  faveur  aigrelette,  mais  douce  &  vineufe ,  oc 
fes  amandes  ont  le  goût  de  la  châtaigne. 

UJ'ages.  Les  amandes  de  cet  arbre  ,  &  leurs  enve¬ 
loppes  charnues  font  recherchées ,  &  fe  mangent 
comme  celle  du  /aka ,  mais  lorfqu’on  les  mange  en 
trop  grande  quantité  ,  ou  trop  avidement ,  fans  les 
mâcher  faflïfamment ,  elles  procurent  une  diarrhée 
que  l’on  appaife  facilement  en  buvant  la  décoction 
de  les  racines  &c  de  Ion  ccorce,  dont  lavertu  efltrès- 
aiïringente. 

Ses  feuilles  amorties  fur  le  feu  ,  ou  par  la  chaleur 
du  loled,  s’appliquent  avec  fuccés  furies  membres 
roulis  .auxquels  elles  rendent  leur  première  lou- 
pleile.  Ces  mêmes  feuilles  pulvérifées  &  réduites  en 
onguent  blanc  avec  un  pende  camphre  &  de  pondre 
e  la  lacine  de  curcunta  ,  s’appliquent  en  topique 
pour  arrêter  le  flux  immodéré  des  hémorroïdes  ;  elles 
diliipent  auffi  les  bubons  vénériens  ,  les  hydrocèles 
&  1  enflure  des  tefticnles/oit  qu’elle  foit  occafionnée 
par  contufion ,  ou  qu’elle  foit  due  à  quelqu’autre 
caufe.  L  huile  tirée  de  fes  amandes  par  expreffion  & 
au  moyen  du  feu,  prife  intérieurement,  ou  appliquée 
extérieurement ,  aide  à  la  fermentation  des  alimens 
dans  le  ventricule  ,  &  excite  l’appétit.  On  y  fait  frire 
foit  de  l’ail  cuit  &  pilé  ,  foit  du  lait  caillé ,  pour  l’ap¬ 
pliquer en  cataplafme  fur  les  hémorroïdes,  dont  elle 
calme  fouverainement  les  douleurs. 

Son  bois  fert  dans  nombre  d’ouvrages  de  menui- 
„  rie;  on  en  fait  de  grandes  planches,  pour  des  cof¬ 
fres  &  pour  les  vaiffeaux.  C’eft  de  fon  tronc  creufé 
que  les  Indiens  font  ces  longues  pirogues  appellées 
manjous  &  louas  ,  dont  quelques-unes  ont  jufqu’à 
80  pieds  de  longueur,  fur  g  pieds  de  largeur;  mais 
ce  bois, quoique  dur.eft  fujet  aux  vers  &à  la  nourri¬ 
ture^,  fur-tout  dans  les  eaux  douces  des  rivières 
Lorlque  les  chatons  des  fleurs  mâles  font  fecs,  les 
enfans  les  allument  pour  s’éclairer  en  guife  de  cîian- 
déliés. 

Remarques.  Il  n’eft  pas  douteux  que  1  ’ansjcli  ne 
fou  une  efpece  de  jaka  ,  &  par  fa  ftrufture  femblable 
6C  par  i  ulage  que  l’on  tait  de  fes  fruits.  Il  ne  faut  pas 
L  confondre,  comme  ont  fait  quelques  modernes, 
avec  le  laurier  de  Bourbon ,  ni  avec  l’angelin  du  Bré- 
,  que  Pifon  appelle  etngilina  ;  ce  font  des  plantes 
abioliimcnt  uuiérentes.  (  M.  Ad  AK  son  ) 
ANSJhLl-MARAVARA  ,  f.  m.  (Hi/l/nat.  Bota- 
mqtu.)  plante  parafite  du  Malabar,  très-bien  gravée 
dans  prelque  tous  (es  détails  par  Van-Rheede  dans 
l°“  Hor,US  M  ^ancus  ,  ,  ,/.  XII.  pag.  ,.  planche  I. 
bon  nom  exprime  tfos-bien  fa  nature  ;  caries  Ma- 
Lj.-.res  appellent  du  nom  général  mararara  toutes 
les  plantes  parantes,  ou  qui  erniffent  fur  les  arbres 
parce  que  maram  en  leur  langage  ,  fignifie  un  arbre’ 
ce  tire  du  ma. ,  comme  qui  diroit  maladie  ou  mal 
des  arbres,  ces  plantes  les  fldfant  ordinairement 
mourir  :  ils  ajoutent  de  plus  à  ce  nom  général  celui 
de  1  arbre  lur  lequel  çroiffent  ordinairement  ççs  pa- 
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refîtes  ;  ceft  ainfi  que  celle-ci  croient  fur  l’ansieli 
s  appela  ansjeh-muruvaru  ,  c’eft-à  dire  ,  la  pelle  de 

tr-?h^an5,dl1  P^ffouAeli  ,  répond 

b  •"  <*  celui  des  Malabares,  car  keli  elî  le 
nom  general  de  ces  plantes  parnli.es  qui  „e  font  pas 
futcepables  d  are  le, liées  ,  ni  tra..lpiantccs  ni  cul- 
m  ..s  lut  la  terre  ,  mais  q.j  ne  peuvent  croître  que 
lur  1  ccorce  des  arbres  dont  ,1s  An,  les  lues  nour¬ 
rie, ers  ,  ce  ponoflou  mt  ti  „om  j.,  rans;eli;  M 

lus  hneanbus,  aptu  bijanatn  relaps,  iloribus  raccmo- 
fis  rnaculutis,  dans  la  derniere  cd idonm..  ion  Sy  liema 
naturiz  imprime  en  1767  ,  pag.  i,  6.  ,  ” J 

Celle  plante  s’deve  à  la  hauteur  de  deux  pieds 
êe  dem,  a  trois  pieds.  Sa  racine  confnte  en  huit  à 
dix  libres  blanches  c,  bndnques, longue  de  quatre  à  fix 
pouces,  de  trois  à  cinq  lignes  de  diamètre,  lieneu- 
les  ,  d..res ,  ondees  ,  toriucufes  ,  peu  ramifiées  ; 
mais  couvertes  &  comme  velues  par  une  quantité 
de  petites  fibres  par  lefqu elles  elles  s’attachent  ëg 
s  inlinuent  dans  1  ccorce  des  arbres.  Du  milieu  de  ces 
racines  fort  un  faifceau  de  10  à  11  feuilles  alter¬ 
nes  ,  mais  ecartees  des  deux  cotés  en  éventail , 
ongues  de  fix  à  neuf  pouces,  huit  à  dix  fois  moins 
larges  ,  charnues  ,  tres-épaiffes  ,  roides  ,  lifies ,  con¬ 
vexes  en-deffous,  creufées  en-deffus  de  deux  demi- 
canaux  fans  aucune  veine  ni  nervure,  tronquées  û 
leur  extrémité,  comme  fi  elles  avoient  été  co  ipees, 
de  forte  que  leur  largeur  efl  h  peu-près  égalé  par¬ 
tout  ,  &c  formant  par  leur  partie  inferieure  un  game 
entière  autour  de  la  tige  qui ,  après  leur  chute  ,  pa¬ 
rait  comme  un  cylindre  de  deux  pouces  au  plus  de 
longueur  lur  fix  lignes  de  diamètre,  de  fubltance 
non  pas  hgneule  ,  mais  charnue  très-ferme  vif- 
queule  ,  (outemie  par  nombre  de  fibres  ligneufes  , 
verte ,  line  &c  annelée  au-dehors. 

De  l’aiffelle  de  chaque  feuille  fort  unépiverd 
charnu  ,  vilqueux  ,  deux  i  trois  fois  plus  long 
quelles,  couvert  d’un  bout  à  l’autre  d’une  centaine 
de  fleurs  qui  rciunt  long-temps  eu  boue,  ns  ovoïdes 
blanchâtres  tailles  en  forme  de  rein.  Lorfqu’elles 
lont  épanouies ,  elles  forment  une  ctoile  d’un  bon 
pouce  de  diamètre  porte  fur  un  péduncule  de  mê¬ 
me  longueur  Elles  confident  chacune  en  fix  feuilles 
cpaiffes,  roides,  elliptiques  ,  blanches,  mouchetées 
de  rouge  i*  de  bleu  liwde  ,  dont  la  fixierae  forme 
une  efpece  de  benmer,  de  bourfe  ou  de  creufet 
pendant  en  bas,  bleu  rougeâtre  extérieurement  & 
blanc  au-dedans  ,  avec  des  taches  rouges  &  bleuâ¬ 
tres  lur  les  bords.  Au  centre  de  la  fleur,  àl’on- 
po  c  de  cette  lixieme  feuille  en  bourfe ,  s’eleve  le 
ffyle  duptftilul  eft  verd,  taché  de  rouge  &  de  bleu 
comme  la  fleur,  &  imite  en  quelque  forte  la  tête 
dun  pigeon  qui  ferait  courbé  vers  la  bourfe.  Sous 
cette  courbure  efl  creulé  le  fiigmate  en  forme  de 
cuilleron  plein  d’une  matière  mielleufe  &  ce  nui 
forme  la  tête  efl  le  filet  de  l’étamine  qui  fe  termine 
en  une  efpece  de  crête  blanche  aux  deux  cotés  de 
laquelle  les  deux  loges  de  l’anthere-  repréfentent 
les  yeux. 

Au-deffous  de  la  fleur  efl  l’ovaire  ,  d’abord  très- 
mmee  &  peu  diflinft  du  péduncule  ;  mais  par  la 
fuite  il  devient  une  capfule  ovoïde,  obtufe ,  longue 
dun  pouce  bc  demi,  une  fo: à»  moins  la. g-*  ,  Ü4o 
luilante ,  verte  d’abord  ,  enfuife  rcafîe  6c  brune  ,  À 
ne  “  Ptes  &  tr°i  5  angles  oj  ofés  feiüll 

extérieures  du  calice.  Cette  capfule  eft  une  ccorce 
epaiile,  blanche  au-dedans  avec  .les  lignes  rou-  es 
à  une  loge  remplie  par  trois  efpeces  de  placenta 
blancs,  comme  cotonneux  ou  laineux  ,  attaches  aux 
trois  angles  qui  relient  comme  autant  de  côtes 
pendant  que  les  trois  panneaux  intermédiaires  tom¬ 
bent.  C  eit  dans  cette  laine  que  font  attachées  les 
grainçs  içmblables  à  une  pouifiere  fine  formée  de 

petites 
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petites  lentilles  rouffatres  bordées  d’une  membrane. 

Qualités.  L'ansjeli-maravara  n’a  qu’une  odeur  de 
moufle  &  une  faveur  aqueufe  dans  toutes  fes  par¬ 
ties  ;  fes  fleurs  feules  répandent  une  odeur  très- 
gracieufe.  Il  efl  vivace ,  6c  fleurit  deux  fois  l’an  , 
lavoir  au  commencement  &  à  la  fin  de  la  faifon 
des  pluies ,  c’efl-à-dire  ,  en  avril  6c  en  oûobre.  Ses 
fleurs  durent  plufieurs  mois ,  6c  les  épis  qu’on  en 
fépare  pour  les  conferver  dans  les  appartenons  en 
plongeant  leur  queue  dans  l’eau ,  durent  un  mois 
fans  fe  fécher. 

Ufages.  Les  Indiens  ne  font  aucun  ufage  de  fes 
fleurs,  pas  même  pour  orner  leurs  temples,  ou  pour 
s’en  parer  ,  regardant  cette  plante  comme  un  monf- 
îre  qui  s’exile  lui-même  de  la  terre.  Néanmoins  ils  s’en 
fervent  dans  plufieurs  maladies.  Ils  la  font  cuire  avec 
le  beurre  6c  le  petit  lait ,  pour  guérir  les  tiraille- 
mens  de  nerfs  6c  toutes  les  convulfions  fpafmodi- 
ques  des  enfans.  Sa  poudre  fe  boit  dans  l’eau  de 
fucre  pour  fortifier  le  cerveau  6c  difliper  les  verti¬ 
ges  6c  les  migraines  qui  annoncent  les  fievres  dont 
elles  font  les  avant-coureurs.  La  leflive  de  fes  cen¬ 
dres  fe  boit  encore  pour  les  palpitations  de  cœur. 
Ses  feuilles  pilées  s’appliquent  en  cataplafme  fur  le 
nombril  pour  procurer  les  réglés ,  les  urines ,  6c 
faire  fortir  le  gravier  des  reins  de  ceux  qui  font  at¬ 
taqués  de  la  gravelle.  Sa  racine  pilée  6c  cuite  avec 
le  miel  fe  donne  dans  l’afthme  6c  la  phtyfie.  Le  fuc 
•vifqueux  exprimé  de  fes  feuilles  6c  de  fes  tiges  , 
s’applique  fur  les  tempes  6c  fur  les  arteres  des  mains 
pour  appaifer  l’ardeur  de  la  fièvre. 

Remarques.  L’ ànsjeli-maravara  n’eft  donc  pas  une 
efpece.de  vanille,  comme  l’a  penfé  M.  Linné  qui 
l’appelle  epïdendrum  rttufum  ;  il  approche  bien  au¬ 
trement  du  calceolus  ou  fabot ,  dont  il  feroit  une  ef- 
pece  fi  fes  feuilles,  au  lieu  d’être  radicales  6c  difpo- 
fées  en  éventail ,  étoient  difpofées  circulairement  le 
long  d’une  tige.  (AI.  Ad  an  son  .  ) 

*  §  ANTEDONE,  (  Géogr.')  Ortelius  &  d’autres 
favans  géographes  penfent  qu 'Antcdone  eft  Talandi 
même.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

ANTÉOCCUPATION ,  (  Eloquence .  )  figure  de 
rhétorique ,  qui  confifte  à  s’exprimer  de  maniéré  que 
la  perfonne  qu’on  inftruit  de  quelque  fait ,  paroifle 
en  être  déjà  convaincue.  Cette  maniéré  de  s’exprimer 
féduit  fouvent  fans  qu’on  s’en  apperçoive.  Le  poète 
Sanlecque  s’en  fert  ainfi,  en  parlant  d’un  hypocrite  : 

Il  paroît  fi  dévot ,  que  meme  d' aff exprès  , 

Quelquefois  on  L'a  pris  pour  Ü  abbé  Defmarets. 

Il  contrefait  des  yeux  quon  ne  voit  qu'à  la  Trappe  ; 

JL  nefi  point  de  Joli  que  ce  fourbe  n'attrape. 

»  Tu  fais  bien  cependant  qu'il  ef  plein  de  fierté , 

»  Jaloux ,  vindicatif ,  malin ,  traître ,  entêté . . .  (+) 

ANTEQUERA  ,  (  Géogr.  )  ville  d’Efpagne  au 
royaume  de  Grenade  ,  à  douze  lieues  nord  de  Ma- 
laga ,  6c  à  vingt-une  ouefl  de  Grenade.  Elle  efl:  divilée 
en  deux  villes,  dont  l’une  efl  appellée  la  haute,  6c 
l’autre  la  ba(fe.  La  première  efl  fur  une  colline ,  avec 
lin  château  fortifié,  6c  n’eft  prefque  occupée  que 
par  la  nobleffe.  La  fécondé  efl  dans  une  plaine  très- 
fertile  ,  arrofée  d’un  grand  nombre  de  ruiffeaux. 
Les  rues  6c  les  maifons  y  font  très-propres  ;  ce  qui 
efl  fort  rare  en  Efpagne.  On  trouve  dans  la  mon¬ 
tagne  ,  au  pied  de  laquelle  cette  ville  efl  fife ,  une 
grande  quantité  de  fel ,  qui  fe  cuit  de  lui-même  par 
l’ardeur  du  foleil.  Il  y  a  aufli  des  carrières  de  plâtre; 
6c  û  deux  lieues  de  la  ville  efl  une  fontaine  dont  les 
eaux ,  à  ce  que  l’on  prétend ,  guériffent  de  la  gravelle. 
Long,  ig  ,  4.5.  lat.jG,  Jr.  (C.  A.) 

*  §  ANTEROSTA  &  POSTROSTA  ,  (  Mythol. .) 
lifei  ANTEVERT A  ou  ANTEVORTA  ,  &  POST VERT  A 
ou  Postvort  A.  La  première  de  ces  déeffes ,  appellée 
aufli  P arrima  ,  Prof  a  ,  Prorfa,  favoit  le  paffé  ,  6c  les 

Tome  l . 
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Romains  l’invoquoient  pour  réparer  les  maux  qu’ils 
avoient  déjà  reflentis.  La  fécondé  prédifoit  l’avenir, 
6c  les  Romains  l’invoquoient  pour  prévenir  les 
maux  qui  pouvoient  leur  arriver  :  on  l’invoquoit 
aufli  pour  les  accouchemens.  Lettres  fur  CEncyclov. 

ANTHÉE  ,  (Myth.)  roi  de  Lybie  ,  que  la  fable 
fait  fils  de  la  terre,  6c  à  qui  elle  donne  foixante- 
quatre  coudées  de  hauteur,  arrêtoit  tous  les  paffans 
dans  les  fables  de  la  Libye,  où  il  fe  mettoit  en  em- 
bufeade  :  il  les  contraignoit  de  lutter  contre  lui  6c 
les  étouffoit  tous  du  feul  poids  de  fa  vafte  corpu¬ 
lence.  il  provoqua  Hercule  à  la  lutte  :  Hercule 
accepta  le  défi,  6c  le  jetta  trois  fois  à  terre  à  demi 
mort  ;  mais  dès  qu 'Anthée  touchoit  la  terre  fa  mere 
il  reprenoit  fes  forces,  6c  devenoit  plus  furieux  que 
devant.  Hercule  s’en  étant  apperçu,  6c  l’ayant  laifi 
de  nouveau,  le  ferra  fi  fortement  en  l’air,  6c  le  tint 
fl  long-temps  en  cette  pofture ,  qu’il  expira.  Cet 
Anthée  étoit  un  marchand  établi  dans  la  Libye,  qui 
étoit  fi  puiffant,  qu’il  n’étoitpas  poflible  de  l’y  forcer. 
Hercule  l’attira  adroitement  fur  mer,  6c  lui  ayant 
coupé  les  paffages  de  la  terre  ,  où  il  alloit  fe  rafraî¬ 
chir  6c  reprendre  des  troupes  ,  il  le  fit  périr.  Cet 
Anthée  a  voit  bâti  la  ville  de  Tingi ,  fur  le  détroit  de 
Gibraltar  ,  où  il  fut  enterré.  On  dit  que  Sertorius  fit 
ouvrir  le  tombeau  de  ce  géant,  6c  qu’on  y  trouva 
des  ollemens  d’une  grandeur  extraordinaire.  (-{-) 

AN  THELMIN  1 1QUES ,  ( Mat .  méd . )  On  donne 
ce  nom  aux  remedes  qu’on  emploie  dans  les  mala¬ 
dies  vermineufes ,  ou  contre  les  vers  de  différente 
efpece  qui  viennent  dans  le  corps  humain ,  6c  prin¬ 
cipalement  contre  les  vers  des  premières  voies.  Ils 
font  internes  ou  externes  ;  les  remedes  internes  font 
les  plantes  ameres ,  acres  ou  aromatiques,  l’aloës, 
les  gommes  rélines  en  général,  les  balfamiques,  les 
préparations  mercurielles,  les  différens  iels ,  les 
efprits  volatils,  &c.  Les  externes  font  des  cata¬ 
plasmes  faits  avec  la  plupart  de  ces  fubffances ,  des 
linimens,  des  embrocations,  &c.  Anthelmintique  , 
de  clyTi  ,  contre ,  6c  ïX/mv;  ,  ver.  Voye {  Vers  (Méd.  & 
P atholog.  )  DIB.  raif.  des  Sc.  6cc.  (  AI.  La  Fosse.  \ 
AN  1  HEMIUS ,  (Uifi.  de  C  empire  d'Occid.  )  empe¬ 
reur  Romain ,  applanit  par  fes  vertus  tous  les 
obflacles  qu’une  nailfance  obfcure  oppofoit  à  fon 
élévation.  Apres  que  Sévere  eut  été  empoifonné  ,  il 
y  eut  un  interrègne  de  deux  ans  dans  l’empire  d’occi¬ 
dent.  Ricimer ,  qui  s’étoit  fouillé  du  fang  de  fon 
maître  pour  envahir  fon  héritage,  fut  pendant  cet 
intervale  revêtu  de  tout  le  pouvoir ,  fans  ofer  prendre 
le  titre  d'empereur.  L’horreur  de  fon  crime  l’avoit 
rendu  odieux  ,  6c  l’avoit  écarté  du  but  où  il  vouloit 
arriver.  Il  preffentit  qu’il  feroit  un  jour  forcé  d’abdi¬ 
quer  un  pouvoir  ufurpé  ;  il  aima  mieux  fe  faire  un 
mérite  d’une  abdication  volontaire  ,  que  de  s’expofer 
à  une  dégradation  ignominieufe  ;  mais  il  voulut  que 
le  maître  qu’il  alloit  fe  donner ,  lui  fût  redevable  de 
fon  élévation.  Anthemius ,  qui  n’avoit  d’autre  titre 
que  fes  vertus  pour  parvenir  à  l’empire,  fut  celui 
fur  lequel  il  jetta  les  yeux.  Il  étoit  déjà  élevé  à  la 
dignité  de  patricien  ;  il  n’avoit  que  des  parens 
obfcurs  ,  6c  comme  il  étoit  fans  intrigues ,  Ricimer 
efpérant  de  commander  fous  fon  nom,  convint  avec 
Léon ,  empereur  de  Conffantinople ,  de  le  revêtir  de. 
la  pourpre.  Ce  fut  ainfi  qu’ Anthemius ,  fans  ambi¬ 
tion  ,  fut  proclamé  empereur  d’occident.  On  ne 
pouvoit  élever  au  trône  perfonne  plus  capable  de 
faire  fortir  l’état  de  laconfulion  où  il  étoit  plongé.  Les 
loix  étoient  fans  foi  ce  &  fans  vigueur;  les  provinces 
étoient  gouvernées  par  des  tyrans  qui ,  lous  le 
nom  des  empereurs ,  épuifoient  les  peuples  par  leurs 
exactions  6c  les  humilioient  par  leur  orgueil.  Anthe¬ 
mius  ,  confommé  dans  les  affaires ,  eût  gouverné  avec 
gloire  dans  des  circonftances  moins  orageufes;  mais 
il  étoit  né  dans  un  fiecle  où  il  falloir  plus  de  roideur 
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dans  le  caractère  que  cle  droiture  dans  le  cœur. 
Sidonius ,  qui  nous  a  tranimis  l'éloge  de  les  vertus  6c 
de  fes  talens,  nous  apprend  qu'il  aimoit  à  récom- 
cp enfer  les  gens  de  probité ,  6c  que  les  plus  vertueux 
citoyens  étoient  toujours  préférés  dans  la  diftribu- 
tion  des  dignités  ;  mais  trop  mou  6c  trop  indulgent , 
il  manquoit  de  cette  fermeté  impolante  qui  lait 
rentrer  dans  le  néant  les  perturbateurs  du  bien  pu¬ 
blic.  Comme  il  étoit  Grec  d’origine  ,  les  penchans 
le  décidoient  pour  celui  qui  en  occupoit  l’empire, 
d’autant  plus  qu’il  lui  étoit  redevable  de  fa  fortune. 
Il  lui  prêta  fes  troupes  contre  les  Vandales  d’Afrique. 
Le  fuccès  de  cette  guerre  fut  malheureux,  l’armée 
Romaine  fut  taillée  en  piece  ;  Marcellir.us  qui  la 
commandoit  fut  puni  de  la  défaite  par  fes  propres 
foldats  qui  raffaffinerent.  Ceux  qui  furvécur'ent  à 
ce  détartre  remontèrent  lur  leurs  vairteaux,  &  lait- 
ferent  les  \’andales  paiiibles  polïefTeurs  de  l’Afrique. 
Anthemius  eut  une  nouvelle  guerre  à  foutenir  contre 
les  Vifigots  qui  ambitionnoient  l’empire  abfolu  des 
Gaules.  Ricimer ,  qui  avoit  époitle  fa  file ,  eut  la 
perfidie  de  faire  foulever  l’armée  qui  aimoit  mieux 
obéir  à  un  ambitieux  quiprodiguoitles  récompenles, 
qu'à  un  prince  citoyen  ,  qui  n’étoit  économe  que  pour 
ménager  les  biens  de  fes  fujets.  Anthcmius ,  dévoré  de 
chagrins ,  mourut  l'an  472  ,  après  avoir  régné  huit 
ans.  (  T— n.') 

*  §  ANTHOLOGE.  Dans  cet  article  du  Di  cl.  raîf. 
des  Sciences  ,  Arts  &  Métiers  ,  au  lieu  (éü Antoine 
Arcadius ,  liiez  Antoine  Arcuàius  ;  6c  au  lieu  de 
Al.  Simon  ,  Supplément  aux  cérémonies  des  Grecs ,  liiez 
Al.  Simon ,  Supplément  aux  cérémonies  des  Juifs. 
Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

ANTHYLLE,  {Botanique.  )  en  latin  anthillis,  en 
anglois  ladies  finger. 

Caractère  générique. 

La  fleur  ert  papillonnacée  ;  elle  a  unlong  pavillon , 
qui  fe  plie  6c  le  renverfe  par-delà  le  calice  ;  la  nacelle 
ert  courte ,  comprimée ,  &  de  la  même  longueur 
que  les  deux  ailes  ;  au  centre  ert  fitué  un  embryon 
alongé,  qui  devient  enfuite  une  petite  filique  arron¬ 
die  ,  renfermée  dans  le  calice  :  elle  contient  une  ou 
deux  femences. 

Efpeces. 

1.  Anthylle  ,  arbrilTeau  à  feuilles  conjuguées  6c 
égales  ,  à  fleurs  rafl’emblées  en  bouquets. 

Anthillis  fruticofa ,  foliis  pinnutis  ,  cequalibus  ,flori- 
bus  capitatis  ,  Hort.  Cliff.  37/. 

Jupiter  s  beardor  flver  bush.  C’eft  la  barbe  de  Ju¬ 
piter  argenté. 

2.  Anthylle ,  arbrilTeau  à  feuilles  ternées  inégales , 
à  fleurs  latérales  pourvues  de  calices  velus. 

Anthillis  fruticofa  , foliis  ternatis  inœqualibus ,  caly- 
cibus  lanatis  lateralibus.  Linn .fp.  pl.  720. 

Stoary  cytifus  with  a  longer  middle  leaf. 

3.  Anthylle  ligneufe ,  épineufe  ,  à  feuilles  fimplcs. 

Anthillis  fruticofa , fpinofa  , foliis  Jimplicibus.  Linn. 

fp.  pl.  720. 

Prickly  broom  with  duckmeat  leaves  and  bluish 
purple  flowers. 

4.  Anthylle  herbacée,  à  quatre  feuilles  conjuguées 
6c  à  fleurs  latérales. 

Anthillis  herbacea ,  foliis  quaterno-pinhatis  ,floribus 
lateralibus  ,  Hort.  Upfal.  221. 

Five  leav’d  woundwort. 

5.  Anthylle  herbacée  ,  à  feuilles  conjuguées  ,  iné¬ 
gales  ,  à  fleurs  raflèmblées  en  deux  bouquets. 

Anthillis  herbacea,  foliis  pinnutis,  inœqualibus ,  capi- 
tulo  duplicato.  Linn  .fp.  pl.  yic). 

Low  woundwort  with  a  fcarlct  jlower. 

6.  Anthylle  herbacée,  à  feuilles  conjuguées,  àfolio- 
les  inégales  ,  à  fleurs  rafîemblées  en  un  feul  bouquet. 

Anthillis  herbacea,  foliis  pinnatis ,  folio  Us  inccqu  ali¬ 
tas  jforibus  capitatis  Jimplicibus,  Mi.ll* 
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Rufick  woundwort.  Ladies  fnger. 

7.  Anthylle  herbacée  ,  à  feuilles  conjuguées  égales, 
à  bouquet  terminal. 

Anthillis  herbacea ,  foliis  pinnatis  ,  cequalibus \  capi- 
tulo  terminait.  Lmn.Jp.pl. 

Purple  milek  vetch. 

8.  Anthylle  herbacée ,  à  feuilles  conjuguées  inéga¬ 
les,  à  bouquets  fqlitaires. 

Anthillis  herbacea ,  foliis  pinnatis p  inœqualibus  ,  ca~ 
pitulis  folitariis.  Linn .fp.pl.  7  ti). 

Herbaceous  woundwort. 

La  première  efpece  s’appelle  aufii ,  barba  Jovis 
pulchre  lu  cens ,  à  caufe  du  duvet  argenté  qui  couvre 
fes  feuilles  6c  qui  rend  cet  arbrilTeau  très-ii.-,gu!;er  , 
mais  néanmoins  fort  agréable  :  elle  s’élève  à  dix  ou 
douze  pieds  ;  fes  fleurs  raflemblées  en  bouquets  ou 
en  tètes  ,  font  d’un  jaune  éclatant,  6c  nailient  à  l'ex¬ 
trémité  des  branches.  Elle  fe  multiplie  cle  boutures 
6c  de  graines.  Les  boutures  le  font  pendant  tout 
l’été,  &  demandent  d’être  ombragées  arrofees 
convenablement.  La  graine  fe  ieme  en  automne  dans 
des  caiflès  qui  doivent  pafl'er  lhiver  fous  des  chalïis 
à  vitrage,  6c  qu’on  enterrera  au  printems  dans  une 
couche  tempérée  ;  lorfque  les  arbuftes  feront  allez 
forts,  on  les  tranfplantera  chacun  dans  un  petit  pot, 
6c  on  les  traitera  comme  les  plantes  de  ferre:  on 
peut  rifquer  d’en  planter  deux  ou  trois  pieds  contre 
un  mur  expofé  au  midi  ,  iis  pourront  y  fubfirter 
quelque  tems. 

La  deuxieme  efpece  donne  des  fleurs  blanches; 
c’crt  un  petit  arbrilTeau  qui  n’atteint  guère  qu’à  deux 
pieds  :  elle  veut  être  traitée  6c  multipliée  de  même 
que  Tefpece  précédente. 

U  anthylle  n°  3  ,  nous  vient  de  l’Efpagne  6c  cbi 
Portugal ,  6c  refTemble  au  genêt  ;  elle  parvient  à 
la  hauteur  de  neuf  611  dix  pieds;  fes  feuilles  fout 
rondes  6c  folitaires  :  elle  peut  à  l’air  libre  braver  les 
hivers  doux  :  on  ne  la  multiplie  que  par  la  femcnce. 

L’efpece  n°  4  ,  eff  du  nombre  des  plantes  an¬ 
nuelles  :  on  en  connoît  la  culture. 

La  cinquième  efpece  croît  enEf pagne  &  en  Por¬ 
tugal,  dans  le  pays  de  Galles  6c  l'.le  de  Man:  c’ell 
une  plante  biennale. 

Le  n°  6  vient  naturellement  dans  les  terres  mêlées 
de  cailloux,  6c  fe  cultive  rarement  dans  les  jardins. 

La  feptieme  ert  une  plante  vivace ,  à  branches 
traînantes;  elle  pouffe,  à  l’extrémité  des  rameaux, 
des  bouquets  de  fleurs  purpurines:  elle  habite  les 
montagnes  d’Italie  6c  du  midi  de  la  France  :  elle  fa 
multiplie  de  graines  qui,  pour  bien  faire,  doivent 
être  femees  en  automne.  Lorfque  ces  anthylles  font 
une  fois  placées  dans  le  lieu  de  leur  def anation, 
elles  n’exigent  plus  aucuns  foins  particuliers. 

La  huitième  efpece  refTemble  à  li  fixieme,  mais 
fes  feuilles  font  velues,  6c  les  fleurs  naifTent  fur  le 
côté  des  branches  :  elle  fe  reproduit  par  fes  femen¬ 
ces  comme  la  précédente.  (  Al.  le  Baron  DE 
Tse  HO  UD  I.  ) 

ANTI-APHRODISIAQUES ,  (  Al  t.méd .)  font 
les  médicamens  qu’on  croit  avoir  la  propriété  d’é¬ 
nerver  Taftion  des  aphrodifiaques ,  voye Aphro¬ 
disiaques  ,  Supplément ,  ou  même  dediminuer  l'ap¬ 
pétit  vénérien.  11  n’ert  pas  clair  que  les  lubrtanCès 
regardées  vulgairement  comme  telles,  le  foient  avec 
fondement;  le  nimphea ,  les  femences  froides  ,  le 
nitre  ,  le  camphre  ,  paroirtent  infiniment  au-deflous 
des  purgations  réitérées  6c  des  hypnotiques.  Leur 
effet  ert  d’ailleurs  relatif  à  tant  de  circonflances 
&  leur  activité  fi  foible ,  que  le  préjugé  paroît  la 
principale  fource  de  leur  rénutation.  ( M .  la  Fosse.) 

ANTI-ARTHRITIQUES.  Voye- G  ûutte,  Di  SI. 

raij.  des  Sciences  ,  &c. 

ANTI-C  ACOCHYMIQUES ,  {Mat.  mil.)  c’crt 
le  nom  qu’on  donne  aux  remedes  do  it  on  l'e  fè.t 
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pour  combattre  les  différentes  efpecesde  cacochymie 
ou  de  dégénération  des  humeurs.  Le  langage  théorique 
des  écoles  fi  fouvent  répété  ,  eft  devenu  un  jargon 
néceffaire  dans  la  pratique  delà  médecine.  Le  peu¬ 
ple  s’eft  accoutumé  à  entendre  parler  des  acrimo¬ 
nies  ,  des  humeurs  acides  on  alkalefcentes.  Ces 
expreffions  fi  vuides  de  fens  &  de  vérité  ,  rendues 
refpedables  par  le  tems  &  par  l’habitude  ,  ont  fait 
croire  qu’il  n’y  avoit  rien  de  plus  inconteftable  que 
Jes  idées  qu’elles  rappelloient ,  &  comme  un  pre¬ 
mier  pas  en  entraîne  un  fécond  ,  on  a  fubtilifé  fur 
les  anciennes  diftin&ions ,  on  les  a  multipliées  au 
point  de  ne  plus  s’entendre.  Il  a  fallu  imaginer  aufîi 
des  remedes  contre  tant  de  caufes  de  maux  ;  rien 
de  plus  facile  ,  la  caufe  étant  bien  connue  ,  que  de 
lui  oppofer  un  remede  approprié.  La  cacochymie 
Calée  ,  acre  $  efl  corrigée  par  les  mucilagineux  ,  les 
adouciffans  ;  la  cacochymie  bilieufe  par  les  abfor- 
bans ,  les  délayans  ;  la  cacochymie  acide  par  les 
ablorbans  ,  les  alkalins.  La  cacochymie  mufqueufe  , 
par  les  réfolutifs  ;  la  cacochymie  putride  ou  vappide 
par  les  acides  ,  les  balfamiques  ,  &c.  Voy.  Caco¬ 
chymie  Dicl.  des  Scien.  &Cc.  (  Art.  de  M.  la  Fosse 
Do'cleur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier.  ) 
ANTI-CANCEREUX,  A'oye^CANCER  ,  Diction, 
des  Sciences  ,  &c. 

*ANTICASlUS,  (  Géogr.  )  montagne  de 
Syrie.  'Strabon  dit  que  les  monts  Cafius  &  Antica- 
fius  font  au  midi  de  Seleucie. 

C’eft  ainfi  qu’il  faut  rectifier  l’article  Anticau- 
CASE  du  Dicl.  des  Sciences,  &c.  car  Strabon  n’a 
pointparlé  de  l’Anticaucafe.  Lettres  fur  l'Encyclopéd. 

ANTICIPATION  ,  (  Mufiq.  )  comme  en  rhéto¬ 
rique  ,  on  appelle  anticipation  lorfqu’un  orateur 
réfute  d’avance  les  objections  qu’on  pourroit  lui 
faire  ;  de  môme  en  mufique  on  appelle  anticipation 
lorfque  le  compofiteur  fait  entendre  une  note  ou 
un  accord  avant  le  tems. 

V anticipation  eft  de  plufieurs  fortes.  _ 
i°.  L'anticipation  de  la  note ,  lorfqu’on  fait  entendre 
une  note  plutôt  qu’on  ne  le  devroit  fuivant  l’harmo¬ 
nie  ,  ce  qui  dépend  uniquement  du  compofiteur  ; 
bien  entendu  pourtant  que  l’ anticipation  fe  fafle 
diatoniquement  &  non  par  faut  :  lorfque  la  note 
anticipée  fait  confonance  ,  on  peut ,  à  mon  avis , 
faire  l 'anticipation  diatoniquement  ou  par  faut  à  vo¬ 
lonté.  L'anticipation  de  la  note  fe  pratique  dans  le 
dellus  &  dans  la  baffe.  Voye[  planche  II.  de  Mufique, 
fg.  3  ,  Suppl.  &  pl.  III ,  fi  g.  i • 

i°.  L’anticipation  de  L'accord  ,  lorfque  dans  l’ac¬ 
compagnement  on  frappe  un  accord  fur  la  paufe 
ou  fur  la  note  qui  précédé  celle  qui  porte  l’accord 
au  lieu  de  le  frapper  fur  la  note  même.  L’antici¬ 
pation  de  l'accord  fur  une  note  a  lieu  lorfque  la 
baffe  -  continue  eft  figurée  ou  lorfqu’elle  a  des 
notes  fyncopées.  Voÿe%_  planche  III.  de  Mufique  , 
figure  z  &  3  ,  Supplément.  Les  anticipations  fur  la 
paufe ,  fig.  z  ,  font  trop  vifibles  pour  être  indiquées. 
Quant  à  celles  fur  la  note  ,  l’accord  de  fa  eft  anti¬ 
cipé  fur  le  mi  de  la  fig.  3  ,  lettre  a  ;  celui  de  fol 
l’eft  fur  fa  en  b  ;  celui  de  re  ,  l’eft  fur  mi  en  e,  &c. 

30.  Quelques  muficiens  appellent  anticipation  de 
tranfition ,  ce  que  nous  rangeons  parmi  les  ellip- 
fes.  Voye{  Ellipse,  (  Mufiq  fi  Suppl.  n°.  1  &  2. 

40.  Enfin  ,  il  y  a  \’ anticipation  du  fauvement  des 
dijfonnances ,  c’eft-à-dire  ,  que  le  ton  fur  lequel  la 
diffonnance  fe  doit  fauver ,  fe  trouve  dans  une  par¬ 
tie  en  même  tems  que  la  diffonnance  eft  dans  une 
autre  ,  &  refte  pendant  que  la  diffonnance  defeend 
pour  fe  fauver. 

On  ne  pratique  guere  l 'anticipation  du  fauvement 
de  la  diffonnance  que  fur  les  accords  de  neuvième 
&  fur  leurs  dérivés ,  &  on  y  obferve  les  précau¬ 
tions  fuivantes. 

Tome  I. 
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1®.  La  note  ou  ton  même  fur  lequel  doit  fe  fau¬ 
ver  la  diffonnance  ,  doit  toujours  refter  vuide,  & 
l'anticipation  doit  être  dans  une  autre  partie  inftru- 
mentale ,  ou  dans  une  autre  oétave  :  par  exémple 
dans  l 'anticipation  du  fauvement  de  la  neuvième  ,fig. 
4  ,  plane.  III.de  Mufique  ,  Supplément ,  Lui  du  deflus 
fur  lequel  fe  fauve  la  diffonnance  rc  ne  fe  frappe 
qu’a  près  le  re  ,  6c  c’eft  l’ut  à  l’oétave  au-deffous  qui 
a  fait  l’ anticipation.  Lorfque  l’on  pratique  l’antici¬ 
pation  dans  deux  parties  inftrumentales  différentes  , 
ou  dans  deux  parties  de  chant ,  on  peut  à  toute  force 
donner  à  une  des  parties  la  note  même  fur  laquelle 
fe  fauve  la  diffonnance ,  parce  que  la  partie  diffon- 
hante  peut  toujours  defeendre  fur  la  note  qui  forme 
le  fauvement ,  mais  jamais  cela  ne  peut  avoir  lieu 
fur  le  clavecin  ou  l’orgue. 

2°.  Les  meilleures  anticipations  fe  font  furies  dif- 
fonnances  qui  fe  fauvent  en  defeendant  d’un  ton  ; 
celles  qui  defeendent  d’un  femi-ton  majeur,  font 
moins  fupportables  ,  parce  que  dans  ce  cas  la  dif- 
fonnance  6c  la  note  anticipée  font  entr’elles  une  neu¬ 
vième  mineure  qui ,  par  fa  nature  ,  diffonne  plus  que 
la  majeure.  Enfin  fi  la  diffonnance  fe  fauve  fur  un 
dieze  ou  béquarre  accidentel  ,  X anticipation  du  fau- 
vement  eft  impraticable  ,  non-feulement  à  caufe  de 
la  neuvième  mineure  qui  a  lieu  ,  comme  dans  le  cas 
précédent ,  mais  encore  parce  qu’il  eft  défendu  de 
doubler  les  diezes  ou  béquai'res  accidentels.  Une 
raifon  encore  plus  forte  6c  qui  renferme  en  quel¬ 
que  façon  les  deux  autres  ,  c’eft  qu’on  donneroit 
une  impreffion  trop  profonde  d’un  mode  relatif, 
6c  qu’il  faut  toujours  que  le  mode  principal  régné  ; 
on  pourroit  donc  fe  fervir  de  cette  derniere  anti¬ 
cipation,  pour  une  expreffion  dure  6c  pour  paffer 
en  même  tems  dans  un  autre  mode  fans  revenir 
enfuite  dans  celui  qu’on  a  quitté. 

30.  Enfin  toutes  les  anticipations  du  fauvement 
de  la  diffonnance  dérivant  des  accords  de  neuviè¬ 
me  ,  il  faut  y  obferver  les  mêmes  précautions  que 
dans  les  accords  de  neuvième  :  par  exemple  la  baffe- 
continue  doit  toujours  arriver  en  montant  à  la  note 
qui  porte  la  neuvième.  Voye^  Neuvième,  (  Mufiq.  ) 
Dift.  des  Sciences  ,  &c.  de  même  on  doit  arriver  en 
montant  à  toute  note  de  baffe-continue  fur  laquelle 
on  veut  pratiquer  une  anticipation ,  6cc. 

Les  accords  de  neuvième  fur  lefquels  on  fe  fert  de 
l’ anticipation ,  font  ordinairement  :  1  °.  l’accord  de  neu¬ 
vième  ,  quinte  6c  tierce.  z°.  Celui  de  neuvième  ,  fixte 
6c  tierce.  30.  Celui  de  neuvième  Ôc  petite  fixte  ma¬ 
jeure.  40.  L’accord  de  neuvième,  feptieme  &  tierce. 

De  l'anticipation  du  fauvement  de  la  neuvième  dans 
l’accord  de  neuvième ,  quinte  6c  tierce  ,  on  tire  par 
le  renverfement  :  i°.  celui  de  la  feptieme  en  met¬ 
tant  la  tierce  au  grave.  20.  L 'anticipation  du  fauvement 
de  la  quinte  traitée  comme  diffonnance  {Voy.  Quin¬ 
te  ,  (  Mufiq  fi  Suppl.)  en  mettant  la  quinte  au  grave; 
Voy  ci  fig.  3  &  6 ,  pl.  III.  de  Mufiq.  Supplément. 

De  l' anticipation  du  fauvement  de  la  neuvième 
dans  l’accord  de  neuvième  ,  fixte  6c  tierce ,  on  ne 
peut  tirer  que  l 'anticipation  du  fauvement  de  la  quarte 
dans  l’accord  de  quinte  6c  quarte  ou  douzième. 
Voye^fig.  1  &  z  ,  pl.  IV.  de  Mufiq.  Supplément. 

De  celle  du  fauvement  de  la  neuvième ,  accom¬ 
pagnée  de  l’accord  de  petite  fixte,  on  obtient,  en 
mettant  la  quarte  au  grave  ,  \' anticipation  du  fau¬ 
vement  de  la  fixte  dans  l’accord  de  feptieme  6c  fixte. 
Voy e{  fig.  3  &  4  ,  pl.  IV.  de  Mufiq.  Supplément . 

Enfin  l'anticipation  du  fauvement  de  la  neuvième 
accompagnée  de  feptieme  &  tierce  nous  fournit 
celle  du  fauvement  de  la  tierce  traitée  comme  dif¬ 
fonnance  dans  l’accord  de  petite  fixte  majeure  ,  en 
portant  la  feptieme  au  grave.  Voye^  fig.  J  &  6 , 
planche  IV.  de  Mufique  ,  Supplément. 

il  eft  à  remarquer  que  dans  le  renverfement  da 

JL  11  i; 
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cette  derniere  anticipation  il  le  trouve  un  la  faifant 
!a  lixte  de  la  balle  ut  ,  6c  un  fol  faifant  la  lixte  de 
la  bail e/,  qui  ne  le  trouvent  point  dans  les  accords 
primitifs  ;  ce  qui  provient  de  ce  que  ce  La  &  ce 
fol  appartiennent  réellement  aux  accords  primitifs  , 
mais  qu’on  a  été  obligé  de  les  retrancher  dans  le 
renversement  pour  éviter  les  quintes  de  fuite ,  car 
cet-te  modulation  revient  au  fond  à  celle  qui  ell 
marquée  fig.  10  ,  planche  IF.  de.  Mujiqut  ,  dans 
ce  Supplément.  (  F.  D.  C.  ) 

ANTICIPER  ,  v.  n.  ( Mufique. )  c’efl  faire  ou  pra¬ 
tiquer  une  anticipation.  (F.  D.  C) 

ANTIDVSSENTERIQUES,  f.  m.  pl.  ( Médecine .) 
remede  contre  la  dylfenterie  :  tels  font  l’ipeca- 
cuanha  ,  la  rhubarbe  ,  le  rapontic ,  le  corail  pré¬ 
paré  ,  le  fuccin,  le  bol  d’Arménie,  la  terre  ligillée , 
la  terre  douce  de  vitriol,  le  riz  ,  la  gelée  de  corne 
de  cerf,  la  teinture  de  rôles  de  Provins  ,  la  grande 
confonde  ,  la  conferve  de  cynorrhodon-,  le  lirop 
magiftral,  cathartique  ,  aftringent,  le  laudanum,  le 
diatcordium,  le  diacode,  le  lirop  de  Karabe,  &c. 
(+) 

§  ANTIDOTE,  (  Mil.  &  Mat.  med.)  ce  mot 
compofé  qu’on  peut  regarder  comme  générique  >  par 
rapport  à  alexitere  &  alexipharmaque ,  efl  le  nom 
qu’on  donne  aux  médicamens  propres  à  chalî'er  ou 
corriger  tome  efpece  de  venin  ;  fon  étymologie  efl 
«ncore  plus  étendue  que  l’acception  vulgaire  des 
modernes  :  Hippocrate  6c  les  anciens  donnoient  ce 
nom  à  tous  les  médicamens  en  général.  Foye\  Ale- 
XIPHARMAQUES  &  Alexiteres  ,  B  ici.  raif  des 
Sciences ,  &c.  &  Suppl.  (/Vf.  La  Fosse. ) 

ANTIGONE,  {Hifl.  po'été)  étoit  fils  d’GEdipe  6c 
de  Jocafte  ,  6c  feeur  de  Polinice.  Créon ,  fon  oncle  , 
s’étant  emparé  de  la  couronne  de  Thebes  après  la 
mort  des  deux  freres  ennemis  ,  défendit  exprefle- 
ment  d’enterrer  ou  le  corps  ,  ou  les  cendres  de 
Polinice,  qu’il  avoit  fait  jetter  à  la  voirie.  Mais 
Antigone,  la  feeur,  étant  l'ortie  la  nuit  de  la  ville 
alla  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  On  apprit  le  len¬ 
demain  au  roi  que  quelqu’un  avoit  déiobéi  à  les 
ordres;  6c  pour  s’en  affurer,  il  le  fit  déterrer ,  or¬ 
donnant  h  les  gardes  de  veiller  auprès.  On  furprit 
la  nuit  fuivante  la  princelfe  qui  venoit  pleurer  le  mal¬ 
heur  de  fon  frere  ,  6c  on  l’amena  au  roi,  qui  com¬ 
manda  qu’on  l’enfevelît  toute  vive  ;  mais  elle  pré¬ 
vint  une  mort  fi  funelle  en  s’étranglant.  Le  prince 
Hémon,  fon  amant,  fils  du  roi,  fe  tua  de  défelpoir. 
Cet  événement  fait  le  fujet  d’une  belle  tragédie  de 
Sophocle ,  de  de  deux  tragédies  françoifes  ,  dont 
l’une  de  Rotrou ,  &  l’autre  de  Pader  d’Alîèzan, 
donnée  en  1687.  Hygin  raconte  autrement  la  mort 
d 'Antigone:  Hémon  ,  qui  étoit  amoureux  de  la  prin- 
ceffe  ,  chercha  à  éluder  l’ordre  ,  &  la  fit  cacher  ;  mais 
le  roi  l’ayant  appris ,  obligea  le  prince  de  tuer  An¬ 
tigone  en  fa  prélence  ,  6c  de  défelpoir  Hémon  fe 
tua  avec  elle.  (+) 

§  ANTIGONIE  ,  ( Géogr. )  île  du  Bofphore  de 
Thrace  ;  c'ell  la  même  que  le  Dicl.  raif.  des  Sciences 
&c.  nous  donne  pour  une  ville  de  la  Proponride. 

*  §  Antigonie  ou  Antigonée  ,  (Géogr.')  ville 
de  la  Macédoine. ...  Il  y  a  quelques  fautes  dans  cet 
art.  du  Dicl.  des  Scienc.  6cc.  qu’il  ell  à  propos  de  cor¬ 
riger.  Ce  n’eft  pas  Antigonie ,  c’ell  le  golfe  de  Thef- 
falonique  que  les  anciens  appelaient  îe  golfe  Ther¬ 
mique.  Antigonie  ne  pouvoit  pas  s’appeller  Cojogna 
du  tems  de  Pline  :  ce  mot  ell  purement  Italien.  Cette 
ancienne  ville  ne  fe  nomme  point  aujourd’hui  An- 
tigœa ,  mais  Antigoca.  Enfin,  Y  Antigonie  qui  étoit 
fur  le  golfe  Thermaique,  n’étoit  point  dans  la  Myg- 
donie  ,  mais  dans  la  Chalcidique  :  Y  Antigonie  de 
Mygdonie  étoit  dans  les  terres  à  plufieurs  lieues  du 
golfe  Thermaique.  Voyez  le  Diction.  Géogr.  de  la 
Marîiniere.  Lettres  fur  T  Encyclopédie. 
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ANTIGONUS  ,  ( Hijl .  anc .)  lurnommé  le  cyclope 
°U  le  borgne  ,  fut  un  des  lieutenans  d’Alexandre  qui 
eut  le  plus  de  part  à  fa  confiance.  Le  héros  Macé¬ 
donien  ayant  rcfolti  de  rétablir  Smyrne  dans  Ion 
ancienne  lplendeur  ,  en  raflembla  les  habitons  qui 
erroient  fans  patrie  dans  les  déferts  ,  depuis  qu’ils 
avoient  été  difperfes  par  les  Lydiens.  11  jetta  les 
fondemens  d’une  ville  nouvelle  au  pied  du  mont 
Pagus  ,  &  ce  fut  Antigonus  qui  fut  chargé  de  pré- 
fider  à  cette  entreprife  qu’il  exécuta  avec  magnifi¬ 
cence,  de  forte  qu’il  fut  regardé  comme  le  fonda¬ 
teur  de  la  nouvelle  Smyrne  ,  qui  tient  encore  au- 
jourdhui  le  fécond  rang  parmi  les  villes  de  l’empire 
Ottoman.  Alexandre  qui  ne  confioit  les  conquêtes 
quà  ceux  qu  il  croyoit  capables  de  les  conferver, 
lui  donna  le  gouvernement  de  la  Lybie  ,  de  la  Phry- 
gie  6c  des  pays  circonvoilins.  Les  lieutenans  de 
Darius  ,  apres  la  perte  de  la  bataille  d’Iflus,  fe  réu¬ 
nirent  pour  faire  une  invafion  dans  ces  provinces 
qu’ils  croyoient  fans  défenfe.  En  effet,  Antigonus  les 
avoit  dégarnies  pour  fortifier  l’armée  Macédo¬ 
nienne  ;  mais  quoiqu'il  n’eût  que  des  troupes  ramaf- 
fées  fans  choix ,  il  n’en  fut  pas  moins  ardent  à  cher¬ 
cher  l’ennemi }  6c  vainqueur  dans  trois  combats,  il 
rétablit  le  calme  dans  fon  gouvernement,  6c  porta 
les  tempetes  dans  la  Licaonie  dont  il  fit  la  conquête. 
Alexandre  qui  fe  trouvoit  pendant  l’hyver  dans  une 
province  de  la  Perfe  ,  dont  les  délices  pouvoient 
amollir  le  courage  de  fes  foldats ,  prévint  ce  danger 
en  célébrant  des  jeux  qui  entretinrent  leur  activité, 
il  forma  huit  régimens  de  mille  hommes  chacun  , 
qu’il  deflina  pour  être  la  prix  de  la  valeur  6c  des 
fervices  ;  6c  ces  récompenf  es  furent  briguées  comme 
la  dillinélion  la  plus  honorable  ;  le  cinquième  prix 
fut  décerné  à  Antigonus. 

Après  la  mort  du  conquérant  l’empire  fondé  par 
fes  armes ,  fut  partagé  entre  fes  lieutenans  qui  ne 
prirent  d’abord  que  le  titre  modefle  de  gouverneurs. 
Antigonus  eut  dans  fon  partage  l’Afie  mineure  ,  la 
Pamphilie  6c  la  grande  Phrygie.  Perdiccas  qui,  fous 
le  nom  d’Aridée,  exerçoit  une  efpece  d’autorité  fur 
les  autres  lieutenans  d’Alexandre,  vouloit  les  tenir 
dans  1  abaiflèment,  il  fe  fervit  d’Eumene  ,  gouver¬ 
neur  de  la  Cappadoce ,  pour  leur  faire  la  guerre. 
Antipater  6c  Ptolomée  recherchèrent  l’alliance 
d’ Antigonus  à  qui  ils  déférèrent  le  commandement 
général.  Aufli-tôt  qu’il  fut  à  la  tête  des  rois  confé¬ 
dérés  ,  il  pénétra  dans  la  Cappadoce ,  où  il  eut  à 
combattre  un  ennemi  qui  ne  lui  etoit  inférieur  ni 
en  courage  ,  ni  en  talens.  Eumene  trahi  par  fes  fol¬ 
dats  ,  lui  tut  livré  ;  6c  au  lieu  de  refpecter  fa  valeur  , 
il  le  fit  a  Raffiner.  Caffandre,  après  la  mort  de  fon 
pere  Antipater,  ne  put  fupporter  l’affront  d’avoir 
un  collègue  dans  le  gouvernement  de  la  Macédoine, 
il  fe  retira  avec  tous  fes  partifans  auprès  à.' Antigonus 
qui,  fouteau  de  leur  appui,  fit  trembler  l'Afie.  Quoi¬ 
qu’il  n’eût  que  le  titre  de  gouverneur,  il  comman- 
doit  en  roi.  Le  fpe&acle  impofant  d’une  armée  de 
foixante-dix  mille  hommes  aguéris  6c  de  trente  élé- 
phans ,  affuroit  l’exécution  de  fes  ordres.  Les  offi¬ 
ciers  dont  la  fortune  n’étoit  pas  fon  ouvrage  ,  furent 
dépofés.  D’autres  dont  la  fidélité  lui  étoit  fufpedle, 
furent  punis  6c  dépouillés  :  il  fuffifoit  de  lui  paroître 
redoutable  ,  ou  d’avoir  l’affe&ion  de  la  milice  , 
pour  être  traité  en  coupable.  Seleucus  ,  fatrape  de 
Babylone  ,  fut  enveloppé  dans  la  profeription  ;  l’al¬ 
tier  Antigonus  lui  demanda  compte  de  fon  adminif- 
tration ,  comme  s’il  eût  été  fon  lirjet.  Mais  ,  au  lieu 
de  fe  foumettre  à  cette  injurieufe  fommation  ,  il  fe 
retira  à  la  cour  d’Egypte ,  où  il  forma  une  ligue 
avec  Ptolomée,  Lyfimaque  &  Caffandre  qui,  comme 
lui,  redoutoit  l’ambition  de  ce  tyran  de  l’Afie.  Ces 
rois  confédérés  ayant  réuni  leurs  forces,  quittèrent 
le  ton  de  fupp liant  pour  parler  en  maîtres.  Antigonus 
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fut  lommé  à  Ton  tour  de  refiituer  la  Capadoce  6c  la 
Lycie  Cafl'andre,  laPhrygieà  Lyfimaque,  6c  Ba- 
bylone  à  Seleucus.  Antigonus  Teul  contre  tant  d’en¬ 
nemis,  chercha  ù  Te  fortifier  de  l’alliance  des  Grecs 
dont  il  Te  déclara  le  protecteur.  Il  fit  publier  qu’il 
ne  prenoit  les  armes  que  pour  les  faire  rentrer  dans 
la  jouilfance  de  leurs  privilèges  6c  de  leur  liberté. 
II  fit  la  même  promeffe  aux  Cyrénéens  qui  fe  biffè¬ 
rent  féduire  par  cet  efpoir  éblouiffant  ;  alors ,  fe  mét¬ 
rant  à  la  tête  d’une  nombreufe  armée ,  il  defeendit 
du  montTaurus  ,  &  fe  précipita  comme  un  torrent 
dans  les  campagnes  de  la  Cilicie  ,  tandis  que  l'on  fils, 
avec  une  flotte  nombreufe,  attaquoit  les  villes  ma¬ 
ritimes  de  la  Phénicie.  Les  Cyréneens  furent  les  pre¬ 
miers  à  embrafi'er  Ta  caufe  ,  &,  à  leur  exemple  ,  les 
"villes  lui  ouvrirent  leurs  portes.  Gafa,  Tyr&  Joppé 
qui  oppolerent  quelque  réliffance  ,  furent  punis  par 
le  pillage.  L’île  de  Chypre,  alors  en  proie  aux  fac¬ 
tions,  lui  fut  livrée  par  Pygmalion,  dont  il  avoit  cor¬ 
rompu  la  fidélité.  Ses  prolpérités  ne  furent  pas 
fans  mélange  de  revers:  Ton  fils  Démétrius  perdit 
une  bataille  fous  les  murs  de  Gafa  en  Syrie  ,  6c  fa 
défaite  fit  rentrer  les  villes  de  Phénicie  Tous  la  domi¬ 
nation  de  Ptolomée  ,  qui  n’ambitionna  d’autres  fruits 
de  Ta  viftoire  ,  que  l’honneur  de  rétablir  Seleucus  , 
Ton  allié,  dans  Babylone;  il  lui  fournit  des  troupes 
dont  le  commandement  fut  confié  à  un  général  pré- 
fomptueux  qui ,  plein  de  mépris  pour  la  jeunefle  de 
Démétrius ,  s’imagina  qu’il  lui  fuffiroit  de  le  com¬ 
battre  pour  le  vaincre.  Il  marcha  Tans  précaution  , 
ik.  le  jeune  prince  informé  de  fa  négligence  ,  fondit 
fur  lui  6c  difperfa  Ton  armée.  Antigonus  inftruit  que 
fon  fils  avoit  été  défait  dans  les  plaines  de  Gala,  dit 
froidement  que  Ptolomée  a  vaincu  des  enfans  , 
qu’il  aura  bientôt  des  hommes  à  combattre.  Il  fran¬ 
chit  le  Taurus  avec  l’appareil  de  toutes  Tes  forces, 
il  entra  dans  la  Phénicie  qui  fut  rangée  Tous  Ion  obéif- 
fance.  Les  deux  partis  également  rebutés  de  la 
guerre ,  firent  une  paix  qui  fut  rompue  aufii-tôt  que 
jurée.  Démétrius  commit  les  premières  .hoftilités , 
en  defeendant  dans  l'île  de  Chypre  qui  fut  Ta  con¬ 
quête.  La  flotte  de  Ptolomée  aifperfée  par  la  tem¬ 
pête,  ne  put  l'arrêter  dans  le  cours  de  Tes  prolpé¬ 
rités.  Ce  fut  dans  ce  tems  qu’Antigonus  Te  fit  pro¬ 
clamer  roi  de  l’Afie;  il  fut  le  premier  des  fuccefl'eurs 
d’Alexandre  qui  prit  ce  titre  ;  6c  Ton  exemple  fut 
imité  par  tous  les  gouverneurs  des  autres  provinces. 
Antigonus  Te  regarda  comme  le  monarque  univerfel; 
•&  enflé  de  Tes  fuccès ,  il  forma  le  defiein  de  con¬ 
quérir  l’Egypte  :  il  fut  mal  fécondé  par  la  fortune  ; 
fa  flotte  dilperfée  par  les  vents,  ne  put  favorifer  les 
opérations  de  l’armée  de  terre  qui  eut  beaucoup  à 
iouffrir.  Ptolomée  profita  de  cette  circonftance  pour 
faire  délerter  les  troupes  de  Ton  ennemi  ;  les  foldats 
mercenaires  fuccomberent  ail'ément  à  la  fédu&ion  de 
fes  prom«fles,  aimant  mieux  fervir  Tous  un  roi  ma¬ 
gnifique  qui  lavoit  récompenfér ,  que  Tous  un  roi 
ïévere  6c  décrépit  qui  ne  Tavoit  que  punir.  Cette 
détedion  l’obligea  d’abandonner  l’Egypte  Tans  avoir 
pu  l’entamer.  Cette  difgrace  ne  put  humilier  Ta 
fierté;  6c  perfévérant  à  Te  croire  fupérieur  aux 
autres  rois  ,  il  traitoit  Ptolomée  de  capitaine  de 
vaifieau;  Seleucus,  de  conducteur  dpéléphans ;  &c 
Lyfimaque  ,  de  garde  du  tréfor  royal.  Ces  rois  dé¬ 
daignés  réunirent  leurs  forces,  lui  livrèrent  une  ba¬ 
taille  près  d’Ipfus  ,  ville  de  Phrigie.  L’impétueux 
Démétrius,  dans  le  premier  choc,  difperfe  l’ennemi; 
&  entraîné  par  fon  courage  imprudent,  ilpourfuit 
les  fuyards  avec  une  chaleur  qui  lui  ravit  la  victoire. 
11  fe  trouve  par-tout  invefti  fans  pouvoir  rejoindre 
le  corps  de  l’armée  :  fon  pere  allarmc  de  Ton  danger, 
tente  de  s’ouvrir  un  paffage  pour  le  dégager  ;  il 
fe  précipite  comme  un  furieux  au  mil. eu  des  élé- 
phans  6c  des  ennemis.  Ses  foldats  étonnés  de  fou 
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defefpoir  ,  l’abandonnent  fans  combattre  :  il  tombe 
peicé  de  coups  fur  une  foule  de  morts  qu’il  avoit 
immolés.  Il  mourut  la  douzième  année  de  l’ere 
des  féleucides;  comme  il  étoit  borgne,  on  lui  donna 
le  furnom  de  Cyclope. 

Antigonus  Gonatas  ,  fils  de  Démétrius,  éga¬ 
lement  célébré  par  Ton  courage  6c  fes  malheurs  , 
fut  furnommé  Gonatas ,  parce  qu’il  avoit  été  élevé 
à  Gone,  ville  de  Theffaüe;  fon  pere  qui  avoit  fait 
trembler  l’Afie,  &  qui  avoit  réuni  tant  de  peuples 
fous  fa  domination  ,  ne  lui  laiffa  pour  héritage  que 
la  Macedoine  ,  6c  quelques  contrées  de  la  Grece. 
Il  fignala  les  premiers  jours  de  fon  régné  par  fes 
victoires  fur  les  Thébains  ;  mais  il  fe  rendit  plus 
refpectable  par  fa  piete  filiale  ,  que  par  fes  talens 
militaires.  Son  pere  retenu  à  la  cour  de  Seleucus , 
écrivit  aux  Athéniens  6c  aux  Corinthiens  :  Ne  me 
comptez  plus  au  nombre  des  vivans,  n’ayez  plus 
d égards  à  mes  lettres  ,  ni  à  mes  ordres,  ni  h  mon 
fceau  ;  c’eff  à  mon  fils  que  vous  devez  fobéif- 
fance  ,  il  efl  votre  roi  puilque  je  fuis  captif.  Anti¬ 
gonus ,  véritablement  touché  du  m  dheur  de  fon 
pere  ,  ordonna  un  deuil  public,  &c  donna  les  témoi¬ 
gnages  les  moins  fufpeéfs  d’une  profonde  afflidion: 
infenlible  aux  attraits  du  trône,  il  n’écouta  que  la 
nature,  6c  il  écrivit  à  Seleucus  en  ces  termes:  Je 
vous  offre  tout  ce  qui  me  refie  de  l’héritage  de  mes 
peres;  6c  fi ,  pour  vous  en  affurer  la  poffefîion ,  vous 
avez  befoin  de  ma  tète,  vous  pouvez  endifpofer; 
ce  facrifice  n’aura  rien  de  pénible  pour  moi,  11  vous 
rendez  la  liberté  à  mon  pere.  Ses  prières  furent  fté- 
riles  ;  6c  devenu  maître  d’un  royaume  agité  de  trou¬ 
bles  domeftiques ,  il  eut  à  combattre  Pyrrhus,  roi 
d’Epire,  qui,  après  l’avoir  vaincu ,  le  dépouilla  de 
fes  états  &  fe  fit  proclamer  roi  de  Macedoine.  Ce 
prince  conquérant ,  pour  affiirer  le  fruit  de  Ta  vic- 
toire  ,  vouloit  l’avoir  en  fa  puiffance;  il  le  pour- 
fuivit  de  contrée  en  contrée ,  6c  Paffiégea  dans  Argos 
où  un  mur,  s’écroulant  Tous  les  coups  des  machines 
de  guerre,  l’écrafa  Tous  fes  débris.  Après  Ta  mort, 
Antigonus  rentra  en  poffefïïon  de  Tes  états  dont  il 
avoit  été  privé  pendant  fept  mois.  Ce  fut  Tous  fon 
régné  que  les  Gaulois  répandus  dans  l’Aiie,  offroient 
aux  rois  de  l’orient  l’alternative,  ou  de  leur  paver 
d  onéreux  tributs,  ou  de  s’expofer  à  leur:  brigan¬ 
dages.  Gonatas  fut  le  Teul  des  fucceffeurs  d’Alexandre 
qui  ne  fe  couvrit  point  de  la  honte  d’être  leur  tribu¬ 
taire,  6c  il  fe  prépara  à  les  combattre  s’il  étoit  at¬ 
taqué.  Ces  barbares  étonnés  de  Ton  refus,  inondè¬ 
rent  bientôt  les  Trontieres.  Leurs  prêtres  ,  après 
avoir  confulté  les  entrailles  des  viéiimes,  leur  pré¬ 
dirent  que  cette  guerre  leur  Teroit  funefie  ,  mais 
ils  fe  flattèrent  de  fléchir  les  dieux  par  le  Tacrifice 
de  ce  quils  avoientde  plus  cher;  6c  Taifis  d’un  fana- 
tifme  impie,  ils  égorgent  fur  l’autel  d’Hercule  leurs 
femmes  &c  leurs  enfans.  La  nature  outragée  excita 
leurs  remords  ;  6c  lorlqu’ils  furent  en  préfence  de 
l’ennemi  ,  ils  crurent  voir  dans  les  Macédoniens 
autant  d'Euménides  armées  pour  les  punir  de  leur 
fureur  reiigieufe  :  ils  pafient  des  tranfports  de  l’i— 
vreffe  dans  rabattement  6c  l’inertie.  Cette  viéfoire 
délivra  la  Grece  des  invafions  des  barbares  ;  6c  quand 
Antigonus  efpéroit  en  recueillir  le  fruit ,  il  vit  Tes 
frontières  dévaluées  par  Alexandre,  roi  d’Epire  ,  qui 
prit  le  protexte  de  venger  la  mort  de  Pyrrhus,  Ton 
pere ,  pour  fatisfaire  Ton  ambition.  Les  deux  partis 
en  viennent  aux  mains ,  6c  Gonatas  abandonné  de 
fon  armoe  ,  efi  vaincu  6c  fait  prilonnier.  La  Macé¬ 
doine  paffa  lous  la  domination  d’Akxandre,  qui  à 
Ion  tour  fut  vaincu  &  dépouillé  de  fes  états  par 
Démétrius  ,  fils  d’ Antigonus.  Ce  prince  régna  qua¬ 
rante-quatre  ans  dans  la  Grece,  6c  trente- quatre 
dans  la  Macédoine:  il  mourut  âgé  de  quatre-vingts 
ans.  Sa  poftéritc  régna  dans  la  Macédoine  juiqu’à 
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Perfce  qui  en  fut  le  dernier  roi  ;  &  alors  ce  royau¬ 
me  fut  réduit  en  province  Romaine. 

Antigonus,  fils  d’Ariftobule  ,  implora  la  pro¬ 
tection  de  Pacorus  ,  roi  de  Parrhes  *  à  qui  il  promit 
mille  talens,  &  cinq  cens  femmes,  s’il vouloit l’aider 
à  monter  fur  le  trône  de  Judée.  Le  roi  barbare  fé- 
duit  par  l’éclat  de  cette  promette ,  le  tranlporte  à 
Jérufalem,  en  proie  aux  fa&ions  dont  l'une  favori- 
foit  Hircan  &  Phafelus,  ck  l’autre  foutenoit  Anti- 
gonus.  Dès  que  les  Parthes  furent  maîtres  de  la  ville, 
ils  fe  faififfent  d’Hircan  &  de  Phafelus  qui  furent 
jettes  dans  les  fers.  Phafelus  inftruit  du  fort  cruel 
qui  l'attendoit,  prévint  Ion  arrêt  en  fe  donnant  la 
mort.  Hérode,  fonfrere  ,  fauva  fa  vie  par  la  fuite. 
Antigonus ,  arbitre  desdeflinées  d’Hircan,  daigna  le 
laiffer  vivre,  mais  il  eut  la  barbare  précaution  de 
mutiler  fes  oreilles  avec  fes  dents  ,  pour  le  rendre 
incapable  des  fondions  du  facerdoce.  La  loi  Judaïque 
excluoit  du  miniflere  facré  tout  homme  mutilé  ;  An¬ 
tigonus  fe  crut  alors  ,pai(ible  pofl'etteur  du  feeptre 
&  de  l’encenloir  ;  mais  Hérode  qui  s’étoit  réfugié 
à  Rome,  en  obtint  du  fecours  pour  fe  rendre  maître 
de  Jérufa'em  ;  il  fe  faifit  d 'Antigonus  qu’il  envoya 
à  Antoine  pour  le  punir.  Ce  Romain  charmé  d’avoir 
en  fa  puilTance  le  protégé  d’un  prince  dont  le  pere 
avoit  humilié  la  fierté  de  Rome  par  la  défaite 
de  Crattus  ,  condamna  ion  captif  à  expirer  fous  la 
hache  du  bourreau  ,  trente  huit  ans  avant  la  naiffance 
de  Jefiis-Chrifh  ( T—n .) 

ANTI-HYDROPHOBIQUES  ,  Voye^  Rage  , 
Dicl.  raif.  des  Sciences  ,  &tc. 

ANTIHYDROPIQUES  ,  f.  m.  pl.  &  adj.  (Méd.) 
remedes  contre  l’hydropifie.  Tels  font  le  jalap  Sc 
fa  réfine,  le  méchoacan  ,  le  gomme  gutte  ,  le  lue 
d'iris,  le  vin  d’alkekenge ,  l’élatérium ,  les  clopor¬ 
tes,  l’efprit  de  fel ,  &c.  (  +  ) 

ANTIHYPOCHONDRIAQUES,  f.  m.  pl.  &  adj. 

(  Méd.  )  on  dit  aufii  a.nthypochondriaques  ,  remedes 
contre  la  maladie  hypochondriaque.  Tels  font  l'el¬ 
lébore  noir  ,  la  fcolopendre  ,  l’hépatique  ,  les  ca¬ 
pillaires ,  le  fafran  de  mars  apéritif,  le  tartre  vi- . 
triolé  ,  l’extrait  panchimagogue  ,  les  fleurs  de  lel 
ammoniac  chalibées  ,  le  fel  lédatif ,  &c.  (  +  ) 

ANT1HYSTÉRIQÜES  ,  f.  m.  pl.  &  adj.  (Méd.) 
on  dit  auffi  anthyjlériques  ,  du  grec  arr /  ,  contre  , 
ôc  Üç-ipa  ,  Y utérus  ,  remedes  contre  la  pafiïon  hyttéri- 
que  &:  contre  les  vapeurs.  On  les  appelle  encore 
hyjlériques ,  fans  y  joindre  la  prépofition  «m.  Tels 
font  le  cattoreum  ,  le  camphre  ,  l’afia-fœtida  ,  l’huile 
de  fuccin  ,  &c.  (  +  ) 

§  ANTILLES  ,  (  Géogr.  )....  entre  l’Amérique  &c 
l’ile  de  Porto-Rico  ,  Dicl.  raif  des  Sciences  ,  &c. 
Comment  les  Antilles  peuvent-elles  être  entre  cette 
île  qui  eft  elle -même  une  des  Antilles?  Il  falloit 
dire  entre  la  Floride  &  l’embouchure  de  l’Oreno- 
que.  (C.) 

ANTILOIMIQUE,  (Mat.  méd.)  de  avr)  ,  contre ,  & 
*oi/j.gç  ,  pe(le.  Nom  qu’on  donne  aux  préfervatifs  de 
la  pette  ou  aux  médicamens  qu’on  emploie  pour 
la  guérir.  Voye {  Peste,  Dicl.  raif.  des  Sciences  ,  &:c. 

A  NT!  O  ou  Anzio  (Cap  d’)  ,  Géogr.  pointe  méridio¬ 
nale  de  l'Italie,  dans  l’Etat  eccléfiaftique,  entre  le  port 
d’Ofiie  le  golfe  de  Gaiete.  Il  y  a  un  bourg  ,  une  tour 
fortifiée  ,  &:  un  port  affez  commode.  Ce  cap  tire 
fon  nom  de  l’ancienne  ville  d’Antium  qui  en  étoit 
proche.  Voye^  Antium  ,  Dicl.  raif.  dcsSciences ,  &c. 

*  §  ANTIOCHE,  (  Géogr.  )  ville  de  la  Com- 
magene  dans  la  Syrie  ;  &  Antioche  lur  l’Euphrate, 
dans  la  Syrie  ,  font  la  même  ville.  Voye^  La  Géo¬ 
graphie  de  Cellarius.  Lettres  fur  L' Encyclopédie. 

ANTIOCHUS  I,  ou  Antiochus  Soter,  (Hijl. 
de  Syrie.  )  ce  nom  donné  à  plulïeurs  rois  de  Syrie 
jette  une  grande  confulion  dans  leur  hilloire  ,  6c 
ce  n’eft  que  par  leur  l'urnom  qu’on  peut  les  diflin- 
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guer  les  uns  des  autres.  Le  premier  qui  le  porta 
etoit  fils  de  Séleucus,  capitaine  &  fucceffeur  d’A¬ 
lexandre  dont  il  recueillit  les  plus  riches  héritages. 
Ce  fut  lui  qui  fut  le  fondateur  de  l'empire  de  Sy¬ 
rie  ,  qui  domina  fur  la  plus  grande  partie  de  l’Afie, 
&  qui,  le  premier,  prit  le  titre  de  roi  au  lieu  de 
celui  de  fatrapc  dont  s’étoient  contentés  les  lieute- 
nans  du  héros  Macédonien.  Ce  prince  ,  célébré  par 
fa  tendreffe  pour  fes  enfans  ,  étoit  inquiet  de  la 
fanté  de  fon  fils  qu’il  voyoit  tomber  chaque  jour 
dans  le  dépérifîement.  Eraliflrate  ,  qui  étoit  fon 
médecin  éc  fon  favori,  lui  révé’a  que  cette  mala¬ 
die  avoit  la  lource  dans  un  amour  violent  dont  le 
jeune  prince  brûloit  pour  Stratonice  ,  époul'e  chérie 
du  vieux  monarque  ,  qui  en  avoit  déjà  un  fils.  La 
tendreffe  paternelle  étouffa  tout  autre  f.  miment, 
&  ce  pere  complaifant  lui  fit  le  facrifice  de  ce  qu'il 
avoit  de  plus  cher.  Stratonice  paffa  dans  le  lit  du 
jeune  Antiochus  ,  &  il  en  eut  un  fils  qui  régna  après 
lui.  Séleucus,  quelque  tems  apres  ,  fut  affalîiné 
dans  une  terre  étrangère  ;  fon  fils  tendre  &  recon- 
noifîant  recueillit  fes  cendres  qu'il  dépofa  dans  un 
temple  qu'il  fit  bâtir  à  fon  honneur,  où  il  lui 
fit  rendre  un  culte  &  les  honneurs  divins.  Après 
avoir  fatisfait  à  fa  piété  filiale,  il  fe  prépara  à  tirer 
vengeance  de  Ptolomée  Ceraunus ,  meurtrier  de 
Séleucus  ,  &  ufurpateur  du  trône  de  Macédoine. 
C’étoit  dans  le  tems  que  Pyrrhus  méditoit  fon  expé¬ 
dition  contre  les  Romains.  Ce  prince,  dont  la  puif- 
fance  étoit  refpe&ée  de  tous  fes  voifïns,  crut  de¬ 
voir  prévenir  une  guerre  dont  le  feu  pouvoit 
fe  communiquer  à  les  états  pendant  fon  abfence. 
Il  s’érigea  en  arbitre  des  querelles  des  deux  rois , 
qu’il  força  de  faire  la  paix ,  fans  pouvoir  les  ren¬ 
dre  amis.  A  la  mort  de  Séleucus  plufieurs  provinces 
s’étoient  fouflraites  à  la  domination  des  lois  de  Sy¬ 
rie  ,  &  la  déteéhon  avoit  été  prefque  univerfelle 
dans  les  pays  fitués  au-delà  du  mont  Taurus  où 
étoit  le  fiege  de  la  rébellion.  Antiochus  voulant 
recueillir  l’intégrité  de  l’héritage  de  fon  pere  ,  leva 
une  puilfante  armée  dont  il  confia  le  commande¬ 
ment  à  Patrocle  ,  capitaine  'courageux  &  expéri¬ 
menté.  Ce  général  tourna  fes  armes  contre  Héra- 
clee  ,  dont  les  habitans  prévinrent  leur  ruine  par 
une  prompte  foumiffion.  Il  traverfa  enfuite  la  Phry- 
gie  pour  entrer  dans  la  Bythinie  ;  &  comme  il  ne 
connoiffoit  point  le  pays ,  il  tomba  dans  des  embû¬ 
ches  où  il  périt  avec  toute  fon  armée.  Antiochus 
humilié  de  ce  revers ,  ne  fongea  qu’à  le  réparer. 
Nicomede  ,  roi  de  Bythinie  ,  fe  fortifia  de  l’alliance 
des  Héracléens.  Antigone ,  qui  avoit  des  préten¬ 
tions  fur  la  Macédoine  qu 'Antiochus  réclamoit  com¬ 
me  un  héritage  de  fon  pere  ,  embrafia  la  caufe  de 
fes  ennemis.  Cette  querelle  embrafa  l’Afie  ;  &c  An¬ 
tiochus  par-tout  vainqueur  ,  recula  les  limites  de  fes 
états  ,  &  fe  trouvant  affez  puiffant ,  il  abandonna  la 
Macédoine  à  Antigone  ,  dont  il  fe  fit  un  ami.  Ces 
deux  princes  réconciliés  ,  unirent  leurs  forces  contre 
les  Gaulois  qui  infefloient  l’Afie  de  leurs  brigan¬ 
dages  ,  &:  qui  faifoient  acheter  la  paix  à  tous  les  fou- 
verains.  Antigone  aima  mieux  les  combattre  que 
d’être  leur  tributaire.  Il  marcha  contr’eux ,  &c  ces 
barbares  étonnés  de  fes  forces ,  tâchèrent  de  fe  ren¬ 
dre  les  dieux  favorables  par  un  facrifice  inhumain. 
Avant  d’engager  l’aèlion  ,  ils  égergerent ,  au  pied 
de  l’autel ,  leurs  femmes  Ôi.  leurs  enfans.  La  nature 
indignée  de  cette  atrocité  ,  reprit  bientôt  fes  droits, 
&£  revenus  à  eux-mêmes  ,  ils  s’imaginèrent  que  les 
hommes  qu’ils  avoient  à  combattre  ctoient  autant 
de  furies  armées  pour  les  punir,  &  tous  fe  laiffe- 
rent  -maffacrer  fans  oppofer  de  réfiflance.  Cette 
viftoire  ,  qui  purgea  l’Alîe  d’un  effaim  de  brigands, 
fit  donner  à  Antiochus  le  furnom  de  Soter ,  qui  fi- 
gnifie  Libérateur,  L’hifloire  rapporte  qu’ Antiochus 
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exécuta  de  grandes  chofes  en  Afie  pendant  plufieuts  ' 
années ,  mais  elle  ne  nous  en  a  point  tranlmis  le  de¬ 
tail.  il  fut  le  fondateur  de  deux  villes ,  lavoir  An¬ 
tioche  dans  la  Margiane  ,  province  de  la  Parthie  , 

6c  Apamée  dans  la  Phrygie  ,  à  qui  il  donna  le  nom 
de  (a  mere  ;  6c  il  y  tranfporta  tous  les  habitans  de 
Celenne.  Ce  monarque  charge  d’années  &  de  gloire 
mourut  à  Ephefe  après  un  régné  de  vingt-ans.  Les 
Athéniens  établis  à  Lemnos  lui  décernèrent  les  hon¬ 
neurs  divins ,  conjointement  avec  fon  pere  Séleu- 
cus.  Les  habitans  de  Smirne  érigerent  un  temple  h 
l’honneur  de  fa  femme  Stratonice  ,  qui  tut  adoree 
fous  le  nom  de  Vlhus  Stratonice.  L’oracle  d’Apollon 
fit  jouir  ce  temple  du  droit  d'afyle.  Après  la  mort 
de  Stratonice  il  époufa  une  autre  femme  dont  il 
eut  une  fille  nommée  Laodice. 

Dans  les  médailles  qui  nous  refient  de  ce  prince  , 

.  il  n’eft  déligné  que  par  ces  mots  Antiochus  ,  roi.  Sur 
le  revers  il  efl  repréfenté  en  Apollon  ,  parce  que 
tous  les  Séleucides  le  glorifîoient  de  tirer  leur  origine 
de  ce  dieu.  Laodice  ,  ayeule  d’ Antiochus ,  pendant 
.que  fon  mari  étoit  occupé  à  la  guerre  ,  publia  qu’en 
.dormant  elle  avoit  eu  un  commerce  avec  Apollon  ; 
6c  fur  ce  périlleux  témoignage  ,  on  ne  contefta  pas 
aux  Séleucides  une  origine  célefte. 

Antiochus  II ,  fils  d’Antiochus  Soter ,  &  de 
Stratonice,  monta  fur  le  trône  de  Syrie  après  la 
mort  de  fon  pere.  Les  Miléfiens  qu’il  affranchit  de 
la  tyrannie  de  Timarque  ,  lui  déférèrent  le  furnom 
de  Dieu ,  par  une  adulation  facrilège.  A  Ion  avè¬ 
nement  au  trône ,  il  tourna  les  armes  contre  By- 
fance  ,  mais  les  fecours  que  les  Héraclé'ens  en¬ 
voyèrent  à  cette  ville  ,  la  mirent  en  état  de  défenfe  ; 
&  il  fe  borna  à  éclater  en  menaces  contre  un  peu¬ 
ple  qu’il  étoit  dans  l'impuilfance  de  punir.  Ce  prince , 
conformément  aux  dernieres  volontés  de  fon  pere  , 
renouvella  la  guerre  commencée  contre  Ptolomée , 
roi  d’Egypte  ,  6c.  il  marcha  contre  lui  avec  toutes 
les  forces  de  l’Orient.  Le  commencement  de  cette 
guerre  lui  fut  glorieux,  6c  la  fin  lui  devint  funefte. 
Ptolomée  lui  donna  fa  fille  en  mariage  ,  6c  cette 
union ,  formée  par  la  politique  ,  fufpendit  leurs  hai¬ 
nes  fans  les  éteindre.  L’empire  de  Syrie  étoit  dé¬ 
chiré  par  des  rebellions  toujours  punies  6c  toujours 
renaiffanîes.  Arface  ,  iflu  des  anciens  rois  de  Perle, 
fe  révolta  contre  Agatocle,  qu’ Antiochus  en  avoit  fait 
gouverneur.  Les  peuples  pleins  de  refpeft  pour  le  fang 
de  fes  anciens  maîtres  ,  fe  rangèrent  en  foule  fous 
lés  drapeaux.  Ce  fut  lui  qui  fut  le  fondateur  de  l’em¬ 
pire  des  Parthes  ,  l’an  63  de  l’ere  de  Séleucides. 
Dans  le  même  temps  Théodote  fît  révolter  mille 
villes  de  la  Baftriane  ,  6c  cet  exemple  fut  fuivi 
de  prefque  tous  les  peuples  de  l’Orient.  Les  Grecs 
chaffés  de  ces  provinces  oii  ils  avoient  des  établiffe- 
mens,  n’eurent  d’autres  reffources  que  dans  leur 
courage.  Ils  formèrent  une  armée  qui  pénétra  jus¬ 
qu'aux  extrémités  de  l’Inde  ,  6c  qui  conquit  des  pays 
ignorés  par  Alexandre.  Ant'rochus  ayant  appris  la 
mort  de  Ptolomée  dont  il  avoit  époul'é  la  fœur  , 
rappella  auprès  de  lui  Laodice  ,  fa  première  époufe. 
Cetre  princeffe ,  moins  fenlible  au  plailîr  de  fon 
rappel  qu’à  la  crainte  d’être  la  viftime  d’une  nou¬ 
velle  inconfiance ,  égorgea  fon  mari  pour  affurer 
le  trône  à  fon  fils.  Ce  fut  ainfi  que  périt  Antiochus 
après  un  régné  de  quinze  ans.  Quoiqu’ennemi  d’E- 
léazar  ,  pontife  des  Juifs  ,  il  n’étendit  point  fa  haine 
fur  eux  ;  il  les  fit  jouir  du  droit  de  citoyens  dans 
toutes  les  villes  de  l’Ionie  ,  &  il  leur  permit  de 
vivre  félon  leurs  loix  ,  leurs  ufages  &  leurs  rites 
facrés  ,  ou  plutôt  il  leur  confirma  ces  privilèges  qui 
leur  avoient  été  accordés  par  Séleucus  Nicanor.  Il 
mourut  l’an  66  de  l’ere  de  Séleucides.  Les  habitans 
de  Smirne  lui  décernèrent  les  honneurs  divins ,  6c 
chaque  particulier  l’honora  d’un  culte  qui  étoit  un 
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témoignage  dé  fes  bienfaits.  On  n’a  peint  gravé  le 
lurnom  de  dieu  fur  fes  médailles  ,  &  on  ne  le  dis¬ 
tingue  des  autres  princes  de  fon  nom  ,  qu’à  fon  nez 
court  6c  recourbé. 

Antiochus  il! ,  fut  de  fon  vivant  furnomme  le 
grand,  6c  ce  titre  lui  a  é;é  confirmé  par  la  porté- 
ri  té  ,  qui  feule  a  droit  de  le  déférer  aux  rois.  Il  ctoit 
fils  de  Séleucus  fécond  6c  de  Laodice.  Il  fuccéda  à 
fon  frere  Séleucus  III  ,  qui  ne  fit  que  paraître  fur  le 
trône.  L’empire  des  Séleucides  étoit  alors  en  proie 
à  la  rébellion  ;  chaque  province  fourniffoit  un  am¬ 
bitieux  qui  afpiroit  au  pouvoir  fouverain.  C’étoit 
fur-tout  dans  les  pays  fitués  au-delà  du  mont  Tau- 
rus  ,  que  l’efprit  de  révolte  étoit  le  plus  répandu. 
Antiochus  eut  fes  propres  fujets  à  conquérir  ;  & 
ce  fut  ceux  qu’il  honora  de  fa  confiance  qui  furent 
fes  plus  dangereux  ennemis.  Deux  freres ,  dont  l’un 
nommé  Molon  6c  l’autre  Alexandre  ,  avoient  obte¬ 
nu  les  gouvernemens  de  la  Perfe  6c  de  la  Médie  ; 
dès  qu’ils  furent  armés  du  pouvoir ,  ils  s’en  fervi- 
rent  pour  fe  rendre  indépendans  d’un  prince  dont 
il  mépriloient  la  jeuneffe.  Antiochus  inrtruit  de  leur 
révolte  ,  envoya  contr’eux  Hérodote  6c  Xénon  ,  6c 
ne  voulant  point  avoir  des  fujets  à  combattre  ,  il 
fe  mit  à  la  tète  d’une  autre  armée  pour  faire  la  con¬ 
quête  de  la  Célé-Syrie  ,  dont  Théodate  ,  qui  en  étoit 
gouverneur  ,  avoit  promis  de  le  mettre  en  poffeflion. 
Le  monarque  Syrien  fut  reçu  dans  Tyr  6c  Ptole- 
•  maïde  comme  un  libérateur.  Il  fut  arrêté  dans  le 
cours  de  fes  profpériîés  par  l’inondation  du- Nil  qui 
fervit  de  barrière  à  l’Egypte.  Il  fe  retira  à  Séleucie  , 
fur  l’Oronte  ,  oit  il  accepta  la  paix  qui  lui  fut  of¬ 
ferte  par  Ptolomée  ,  6c  qui  lui  étoit  néceffaire  pour 
réunir  toutes  les  forces  contre  fes  fujets  rebelles. 
Ses  lieutenans  avoient  été  taillés  en  pièces.  Zenate 
qui  leur  fut  fubftitué  dans  le  commandement ,  effuya 
d’humilians  revers  qui  laillerent  Molon  maître  de 
de  plufieurs  provinces.  Antiochus  fentit  alors  la  né- 
ceilité  de  le  montrer  lui-même  aux  rebelles.  Il  les 
joignit  dans  les  plaines  d’Apollonie.  Sa  préfence 
impofante  pénétra  de  refpeft  les  foldats  de  Molon 
qui  paflèrent  dans  fon  camp  ,  6c  ce  chef  fe  vit  aban¬ 
donné.  Le  monarque,  vainqueur  fans  effufion  de  fang, 
tourna  fes  armes  contre  plufieurs  peuples  barbares  qui 
faifoient  des  invafions  dans  les  états.  Ses  premiers 
coups  tombèrent  fur  Artabazane  ,  vieillard  décrépit, 
dont  l’empire  fubfiftoit  depuis  plufieurs  fiecles ,  6c 
dont  Alexandre  avoit  dédaigné  la  conquête. Ce  prince 
trop  foible  pour  réfirter  aux  forces  de  l’Afie  ,  fouferi- 
vjt  à  toutes  les  conditions  qui  lui  furent  preferites. 

Tandis  qu  'Antiochus  étoit  occupé  à  cette  guerre, 
Acheus  ,  Ion  parent,  qu’il  avoit  établi  gouverneur 
des  provinces  lituces  au-delà  du  Taurifs  ,  s'en  fit 
proclamer  roi  dans  la  ville  de  Laodice  en  Phrygie. 
Antiochus  différa  de  le  punir  pour  marcher  contre 
le  roi  d’Egypte  ,  qu'il  regardait  comme  Parti  fan  de 
cette  révolte.  Ces  deux  princes  formoient  des  pré¬ 
tentions  fur  la  Célé-Syrie  ,  la  Phénicie,  la  Judée  & 
la  Samarie  ;  6c  comme  ils  n’appuyoient  leur  de¬ 
mande  fur  aucun  titre ,  il  n’y  avoit  que  la  force 
qui  pût  en  affurer  la  poffeflion.  Antiochus  fe  mit  à 
la  tête  de  fon  armée  ,  les  Egyptiens  l’attendirent 
dans  une  chaîne  de  montagnes  du  Liban.  Ce  fut- IA 
que  s’engagea  une  feene  meurtrière  ,  oit  les  Syriens 
eurent  tout  l’avantage.  O11  livra  dans  le  même  joiu' 
fur  mer  un  fécond  combat ,  dont  le  luccès  fut  in¬ 
décis.  Les  Egyptiens  vaincus  fur  terre  ,  choiiirerit 
une  pofition  li  avantage ufe ,  que  le  vainqueur  ne 
put  profiter  de  les  avantages.  La  campagne  fuivantè 
fut  mémorable  par  la  bataille  de  Gaza.  Antiochus 
vaincu  ,  abandonna  les  conquêtes  ,  6c  le  retira  dans 
fes  états  avec  les  débris  de  fon  armée ,  qu’il  employa 
contre  Acheus.  Ce  rebelle  vivement  pourfuivi , 
fe  réfugia  dans  Sardes,  ville  extrêmement  for- 
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tifiée ,  d’où  il  fe  flattoit  de  défier  les  vengeances 
d’un  maître  irrité.  Il  y  fut  trahi  par  un  Cretois  qui 
le  livra  à  Antiochus.  Les  droits  du  fang  ne  purent 
le  fouftraire  au  fttpplice  ,  les  membres  furent  mul- 
tilés,  6c  la  tete  fut  attachée  à  une  croix  pour  fervir 
d’exemple  à  ceux  qui  auroient  la  tentation  de  l’imiter. 
Antiochus  eut  une  nouvelle  guerre  à  foutenir  contre 
Arface  ,  fils  de  celui  qui  a  voit  fondé  l’empire  des 
Parthes.  11  trouva  alors  un  ennemi  véritablement 
digne  de  lui.  Arface  montra  tant  de  grandeur  & 
de  capacité  ,  opxAntiochus  aima  mieux  l’avoir  pour 
ami  que  d’être  dans  la  nécefîité  de  le  traiter  en 
rebelle.  Leurs  armées  réunies  marchèrent  contre 
Euthydeme  qui  avoit  envahi  la  Baâriane.  Cette 
guerre  tira  en  longueur  ;  &  quoiqu 'Antiochus  la  fit 
en  grand  capitaine  ,  il  trouva  par  -  tout  un  ennemi 
formidable.  Rebuté  de  combattre  fans  fruit  il 
laifTa  Euthydeme  poffeffeur  de  fes ufurpations.  Cette 
cefïion  lui  parut  avantageufe ,  parce  qu’elle  mettoit 
une  barrière  entre  fes  états  &  les  Scythes  No¬ 
mades  qui  fans  cefl'e  infefloient  fes  frontières.  Ce 
prince  incapable  de  foutenir  le  repos  ,  ne  fe  pîai- 
foit  que  dans  le  tumulte  des  armes  ;  &  quand  le 
calme  régnoit  dans  fes  états,  il  portoit  la  tempête 
chez  fes  voiflns.  L’Egypte  affaiblie  par  fes  divisons , 
excita  fon  ambition.  11  rechercha  l’alliance  de  Phi¬ 
lippe  de  Macédoine  ,  également  avide  de  partager 
une  fi  riche  proie.  Antiochus  entra  dans  la  Célé- 
Syrie  ,  dont  il  fit  la  conquête  ,  tandis  que  Philippe 
qui  s’étoit  avancé  dans  la  Cherfonefe  de  Thrace  , 
en  inpofoit  à  1  Egypte.  Les  Romains  flattés  du  titre 
de  protecteurs  des  peuples  ,  6c  d'arbitres  des  rois , 
écouter ent  les  plaintes  des  habitans  d’Alexandrie,  qui 
craignant  de  tomber  fous  une  domination  étrangè¬ 
re  ,  implorèrent  leur  afllflance.  Le  fénat  envoya  des 
ambaffadeurs  aux  deux  monarques  pour  leur  offrir 
1  alternative  ou  de  les  avoir  pour  ennemis  ,  ou  de 
mettre  bas  les  armes.  Antiochus  affecta  une  aveugle 
déférence  pour  un  ordre  qui  humilioit  en  fecret  fa 
fierté.  II  s’éloigna  de  l’Egypte  avec  fon  armée  qu’il 
conduifît  contre  Attale  ,  roi  de  Pergame  &  allié 
des  Romains.  Le  fenat  lui  envoya  un  ambaffadenr 
pour  lui  fignifier  qu’ayant  befoin  des  troupes  &  de 
la  flotte  d  Attale  ,  il  eût  à  s’abflenir  de  toute  hofti- 
lités  contre  ce  prince  ;  &  cet  ordre  fut  exécuté  fans 
réplique.  Tandis  qu’il  étoit  occupé  à  cette  guerre  , 
Ptolomée  lui  enleva  la  Célé-Syrie  &  la  Judée.  An¬ 
tiochus  arma  pour  les  reprendre.  Les  Egyptiens  fu¬ 
rent  défaits  fur  les  bords  du  Jourdain  ,  &  le  vain¬ 
queur  entra  triomphant  dans  les  villes  de  Sidon  & 
de  Gaza  ,  dont  les  richeffes  furent  la  proie  du  fol- 
dat.  Antiochus  ambitionnoit  de  rendre  à  fon  empire 
1  éclat  qu’il  avoit  jette  fous  les  premiers  Séleucides  , 
par  la  réunion  des  provinces  fituées  au-delà  du  Tau- 
rus  :  mais  la  guerre  d’Egypte  l’empêchoit  de  porter 
fes  forces  vers  l’orient.  Ce  fut  pour  la  terminer  qu’il 
donna  fa  fille  en  mariage  à  Ptolomée  dont  il  défi¬ 
rent  fe  faire  un  allié.  Cette  princeffe  devenue  reine 
a  Egypte,  en  embraffa  les  intérêts.  Ce  fut  elle  qui 
follicita  les  Romains  à  faire  la  guerre  à  fon  pere. 
Antiochus  trop  fier  pour  fléchir  fous  l’orgueil  d’nn 
peuple  qui  fouloit  aux  pieds  la  pourpre  des  rois  , 
aima  mieux  être  leur  ennemi  que  de  ramper  leur 
efclave.  Annibal  ,  fugitif  de  Carthage  ,  que  lui  feul 
pouvoir  défendre  ,  fut  le  joindre  à  Ephefe  pour 
1  affermir  dans  le  deffein  de  faire  la  guerre  aux 
Romains.  Il  fut  reçu  avec  magnificence  ;  il  pro- 
pofade  tranfporter  le  théâtre  de  la  guerre  dans  17- 
talie  comme  le  feul  pays  où  ce  peiqde  conquérant 
croît  facile  à  vaincre.  H  ne  lui  demanda  que  cent 
vaiffeaux  avec  dix  mille  hommes  de  pied  6c  mille 
chevaux  qu’il  devoit  joindre  aux  forces  de  Carthage. 
Ses  confeils  furent  écoutés  6c  ne  furent  point  fui- 
vis.  Les  courtifans  jaloux  de  la  faveur  de  cet  illuf- 
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tre  fugitif ,  le  calomnièrent  dans  l’efprit  du  monar- 
que  :  &  le  plus  grand  général  de  fon  liecle  fut  traité 
comme  un  banni.  Antiochus ,  indocile  à  fes  confeils 
fut  vaincu  près  des  Termopiles,  par  Affirius,  qui 
le  força  d'abandonner  la  Grece  &  de  fe  retirer  en 
Alie.  Sa  puiflance  ébranlée  par  ce  premier  coup, 
pencha  vers  la  ruine  par  une  nouvelle  défaite  ;  Si 
après  une  guerre  où  il  avoit  été  l’aggrefl'eur  ,  il  ac¬ 
cepta  une  paix  honteufe  ,  qui  lui  enleva  la  domina¬ 
tion  de  toutes  les  provinces  fituées  au  -  delà  du 
Taurus.  11  fallut  encore  fe  foumettre  à  payer  pen¬ 
dant  dix  ans  un  tribut  qui  épuifa  fes  trefors.  11 
voulut  en  remplir  le  vuide  en  enlevant  les  dépouilles 
du  temple  de  Jupiter  en  Elemaïde.  Ce  façrilege  ne 
refta  point  impuni  ;  les  barbares  indignes  de  l'ou¬ 
trage  fait  à  leurs  dieux  &:  à  leurs  autels ,  le  fur- 
prirent  Si  l'afiaffinerent.  D’autres  prétendent  qu’il 
fut  tué  au  milieu  d’un  feftin  par  fes  courtifans.  Ce 
prince  laiffa  une  grande  réputation  de  clémence  Si 
de  bonté.  U  porta  la  libéralité  jufqu’à  la  profufion. 
Ennemi  du  pouvoir  arbitraire,  il  fit  publier  un  edit 
qui  défendoit  de  lui  obéir  toutes  les  fois  qu'il  or- 
donneroit  quelque  chofe  de  contraire  à  la  loi;  affu- 
rant  qu  il  ne  vouloit  régner  que  par  elle.  Il  fit  rétablir 
Alexandrie,  ville  du  golfe  Pcrllque  ,  au  confluent 
du  Tç  gre  5c  de  1  Eulee,  La  ville  de  Pelée  embellie 
par  fa  magnificence  ,  fut  appellée  Antioche.  Il  pro¬ 
tégea  les  lettres  &  les  arts ,  que  fa  vie  agitée  l'cm- 
pécha  de  cultiver.  L’hiftorien  Mnefoptoleme  fut 
Ion  plus  cher  favori.  Quiconque  fait  de  grandes 
chofes  aime  ceux  qui  les  tranfmettent  à  la  poftérité. 
Dans  les  différens  périodes  de  fa  vieil  fut  différent 
de  lui-même.  Il  parut  dans  fa  jejuneffe  capable  de 
tout  exécuter  ,  mais  appefanti  par  l’âge  ,  il  n’eut 
plus  la  même  aftivité.  Les  médailles  de  ce  princa 
font  extrêmement  rares.  11  y  eft  repréfenté  fous  la 
figure  d’un  jeune  homme  ,  la  tête  nue,  avec  un  nez 
long  Si  pointu.Il  regna  trente-fept  ans,  &  mourut 
dans  la  tz6e  année  de  l'ere  de  Séleucides.  11  laiffa 
neuf  enfans  ,  cinq  princes  Si  quatre  princeffes. 

Antiochus  IV,  joignit  au  furnom  de  dieu  celui 
A  epiphant  ou  d  illujlre.  Les  Romains ,  après  la  défaite 
de  ion  pere  Antiochus  le  grand,  le  demandèrent 
pour  garant  des  trairés.  Il  fut  élevé  à  Rome  ,  &  on 
lui  fit  bâtir  un  palais  où  il  fut  traité  avec  une  magni¬ 
ficence  royale.  L’échange  des  orages  fe  faifoit  tous 
les  trois  ans:  Dénu trius,  fils  du  roi  Seleucus  ion 
frere,  fut  envoyé  à  Home  pour  le  remplacer.  Il  en 
partit  avec  1  idée  qu’il  ne  falloit  que  de  l’argent  pour 
en  corrompre  tous  les  habitans ,  tant  la  vénalité  avoit 
corrom  pu  les  mœurs  de  ce  peuple  autrefois  fi  magna¬ 
nime.  Ln  arrivant  a  Athènes,  d  apprit  que  le  roi 
Seleucus  a\  oit  ete  aflaflme  par  ffahodore  qui  avoit 
cru  par  un  meurtre  fe  frayer  un  chemin  au  trône  de 
Syrie.  Attale  &:  Eumene  fes  deux  freres  ,  vinrent  le 
joindre  dans  la  Grece  ,  6c  ils  marchèrent  enfemble 
contre  le  meurtrier  de  leur  pere,  dont  ils  difiîperent 
les  partifans.  Ce  fut  parle  confed  de  fes  deux  freres 
qu  il  envahit  la  puiflance  fupreme  qui  appartenoit  à 
leur  neveu  commun.  Dès  qu’il  fut  armé  du  pouvoir, 
il  s’abandonna  à  tous  fes  pcnchans  :  il  fortoit  de  fon 
palais  avec  quelques  compagnons  de  fes  débauches , 
6c  fans  décence  dans  fes  mœurs,  il  donnoitau  public 
le  fpeélacle  fcandaleux  de  l’ivreflê  &  de  l’intempé¬ 
rance.  Quelquefois  il  fe  montroit  fans  fuite,  vêtu 
d’une  robe  d’or ,  6c  portant  fur  fa  tête  une  couronne 
du  même  métal,  &c  prodigue  fans  être  libéral,  il 
jettoit  l’argent  à  la  populace,  endifant:  cet  orient 
appartient  à  celui  oui  pourra  le  ramatfer.  Il  fe  rendoit 
quelquefois  dans  la  place  publique  où ,  vêtu  à  la  Ro¬ 
maine  ,  il  arrêtoit  les  paflans  dont  il  follicitoit  à  prix 
d  argent  les  fuffrages  pour  le  nommer  édile  ou  tribun 
du  peuple;  &  lorfqu’il  avoit  été  nommé,  il  fe  pla- 
çoit  fur  une  chaife  d’ivoire  pour  rendre  la  jtiftice. 

C’étoit 
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C’étoit  par  ces  révoltantes  bouffonneries  qu  il  de- 
gradoit  la  majefté  du  trône.  Il  faifoit  paraître  la  même 
extravagance  dans  la  diftribution  des  charges  6c 
des  honneurs;  &  plus  fon  choix  étoit  fcandaleux  6c 
bifarre  ,  plus  il  lui  fembloit  jouir  de  fon  pouvoir. 

Ce  fut  par  un  de  ces  caprices,  qu’il  dépouilla  de  la 
fouveraine  facrificature  des  Juifs  Onias ,  refpeftable 
par  fa  lcience  &  fes  moeurs,  pour  en  revêtir  Jafon, 
flétri  par  l’excès  de  fes  impiétés.  Ce  prêtre  facrilege 
ântroduifit  les  cérémonies  de  la  Grece  dans  le  temple 
de  Jérufalern  ;  quelques  Juifs  apofhats  qui  lui  étoient 
dévoués,  6c  qui  jouiffoient  du  droit  de  bourgeoifie 
dans  Antioche,  y  furent  envoyés  avec  de  grandes 
fommes  d’argent  ,  pour  fournir  aux  dépenfes  des 
facrifices  qu’on  offroit  h  Hercule.  La  circoncifion  fut 
défendue  ,  afin  que  les  Juifs  dans  leur  nudité  reflèm- 
blaflcnt  aux  autres  peuples  de  la  terre  ,  &:  qu’on 
n’eût  plus  le  droit  de  leur  reprocher  leur  Angularité. 

Quoiqu’ Anthiochus  fut  bifarre  dans  fes  goûts,  6c 
fans  frein  dans  fes  penchans,il  n etoit  pas  fans  élé¬ 
vation  dans  l’efprit  ;  mais  s’il  eut  des  talens ,  il  n’en 
montra  fouvent  que  l’abus.  La  Palefline  &  la  Célé- 
Syrie  étoient  depuis  long-tems  une  femence  de 
guerre  entre  l’Egypte  6c  la  Syrie,  Ptolomée  Phi- 
îometor  les  revendiquoit,  prétendant  que  dans  lé 
partage  de  la  fucceflion  d’Alexandre  ,  ces  provinces 
avoient  été  cédées  à  Soter  ,  6c  que  les  rois  Syriens 
n’en  jouiffoient  que  par  droit  de  conquête.  Antiochus 
informé  des  préparatifs  de  Ptolomée ,  le  prévint  par 
fa  célérité.  Son  armée  nombreufe  en  hommes  6c  en 
cléphans ,  marcha  contre  l’Egypte.  Macron ,  gouver¬ 
neur  de  Chypre ,  lui  livra  cette  île.  Il  y  eut  une  ’a&ion 
fanglante  entre  Peluze  &le  mont  Caffius  ;  la  victoire 
fe  déclara  pour  les  Syriens.  Ptolomée  vaincu  leve 
une  nouvelle  armée  qui  effuie  la  honte  d’une  nou¬ 
velle  défaite.  Les  vainqueurs  acharnés  au  carnage , 
auroient  exterminé  juf qu’au  dernier  des  Egyptiens  , 

'  fi  Anthiocus  n’eût  réprimé  leur  férocité.  Cette  modé¬ 
ration  dans  la  vi&oire  lui  concilia  le  cœur  des  vain¬ 
cus  ;  les  villes  lui  ouvrirent  leurs  portes,  6c  toutes 
éprouvèrent  la  clémence  6c  fes  bienfaits  :  on  ignore 
ii  Piiilometor  fût  pris  dans  le  combat,  ou  li le  dé¬ 
fan:  de  fes  fujets ,  il  fe  réfugia  dans  le  camp  des  Sy¬ 
riens.  Antiochus  charmé  d’avoir  fon  neveu  cn^  fa 
puif.ance  ,  écouta  la  voix  de  la  nature  ;  il  l’admit  à  fa 
table,  6c  prenant  le  titre  modefle  de  fon  tuteur,  il 
lui  fit  rendre  tous  les  honneurs  qu’on  doit  5ux  rois. 
Les  Alexandrins  proclamèrent  roi  ion  jeune  frere  , 
connu  fous  le  nom  de  Ptolomée  Evergctte ,  6c  plus  cé¬ 
lébré  encore  fous  celui  de  Phifcon. 

Le  bruit  de  la  mort  d’ Antiochus  fe  répandit  dans 
la  Judée.  L’impie  Jalon  trompé  par  cette  fauffe  nou¬ 
velle  ,  fit  fouleverles  Juifs  par  l’efpoir  de  recouvrer 
leur  indépendance.  Ils  s’affemblent  tumultuaire Aient, 
6c  le  gouverneur  de  Jérufalern  fe  fondrait  a  leur 
fureur ,  en  fe  retirant  dans  la  citadelle.  Antiochus 
irrité  de  la  joie  que  les  Juifs  avoient  témoignée  de 
fa  mort,  marche  contre  Jérufalern  trop  foible  pour 
lui  réfifter.  Cette  ville  fut  abandonnée  au  pillage  ;  le 
foldat ,  pour  s’enrichir  des  dépouilles  du  citoyen , 
maflacra  jufqu’aux  femmes,  aux  vieillards  6c  aux  en-» 
fans  ,  quarante  mille  habitans  périrent  par  l’épée  ,  6c 
autant  furent  condamnés  à  l’efclavage.  Le  temple 
faint  devint  le  lieu  de  l’abomination  ;  l’autel  d’or  , 
les  lampes,  les  coupes,  les  vafes  qui  fervoient  au 
facrifice  furent  enlevés  pour  en  orner  les  temples 
d’Antioche.  Après  avoir  réprimé  l’indocilité  des  Juifs, 
Antiochus  rentra  dans  l’Egypte  ,  dont  Phifcon  a  voit 
été  proclamé  roi.  Le  monarque  de  Syrie  déclara 
qu’il  ne  prenoit  les  armes  que  pour  rétablir  fon  ne¬ 
veu  injuflement  dépofé.  Les  Alexandrins  battus  fur 
mer,  implorèrent  l’afliftance  des  Romains  qui  en¬ 
voyèrent  trois  ambafî’adeurs  pour  régler  le  deflin  de 
l’Egypte.  Ces  députés  trouvèrent  Antiochus  occupé 
Tan:  /. 
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au  fiege  d’Alexandrie.  Le  monarque  appercevant 
Popilius  qui  étoit  un  des  trois  ambadadeurs  6c  fon 
ancien  ami,  lui  tendit  la  main,  6c  s’avança  pour 
l’embraffer;  mais  le  fier  Romain  recula  6c  lui  dit  : 
avant  de  recevoir  vos  politejfcs  ,  &  de  m  avouer  pour 
votre  ami>  je  veux  f avoir  Ji  vous  êtes  celui  de  Rome  - 
Voici  le  décret  du  J'cnat  que  je  vous  préfente ,  prenez  & 
lij't £.  Antiochus  demanda  quelques  jours  pour  pré¬ 
parer  fa  réponfe,  l’inflexible  Popilius  traça  un  cercle 
fur  le  fable  autour  du  roi,  6c  lui  dit:  il  me  faut  une 
réponj'e  avant  de  J'ortir  de  ce  cercle .  Antiochus  étonné 
de  tant  de  hauteur  ,  promit  de  fe  foumettre  aux  or¬ 
dres  du  fénat ,  6c  la  paix  fut  conclue. 

Antiochus  retiré  dans  fes  états,  y  fit  publier  un  édit 
qui  ordonnoit  fous  peine  de  mort  à  tous  les  peuples 
de  fa  domination  de  n’avoir  plus  qu’un  même  culte 
6c  les  mêmes  cérémonies  religieufes.  Des  infpefteurs 
leveres  furent  nommés  pour  veiller  à  l'exécution 
de  cet  édit.  Un  de  ces  magidrats  fut  envoyé  aux 
Juifs  pour  leur  preferire  de  fubdituer  les  rites  de 
la  Grece  aux  cérémonies  6c  au  culte  de  leurs  peres. 

Il  leur  ordonna  de  dédier  leur  temple  à  Jupiter  Olym¬ 
pien  ,  &  d’y  placer  des  idoles  comme  dans  ceux  des 
autres  nations  qui  fe  fournirent  fans  murmurer  à  cet 
édit.  Plufieurs  Juifs  tombèrent  dans  l’apodafie ,  le 
lîmulacre  de  Jupiter  Olympien  fut  placé  dans  le  tem¬ 
ple  du  vrai  Dieu  ,  le  fan&uaire  fut  fouillé  par  le  fa¬ 
crifice  des  animaux  immondes.  Ceux  qui  perlé  vére- 
rent  dans  leur  culte  redoublèrent  l’horreur  que  les 
autres  nations  avoient  pour  eux.  Les  Samaritains, 
pour  faire  leur  cour  au  monarque  Syrien,  nièrent 
d’être  des  rameaux  fortis  de  la  même  tige ,  6c  falfi- 
fiantleur  origine,  ils  fe  dirent  defeendus  des'Medes 
6c  des  Perfes.  La  foi  ébranlée  en  Ilraél ,  n’y  fut  point 
tout-à-fait  éteinte.  Quelques  Juifs  fideles  à  leur  Dieu 
fe  retirèrent  dans  des  cavernes  pour  y  célébrer  le 
falxith  ;  le  feu  de  la  perfécution  les  y  fui  vit  :  ils  fu¬ 
rent  tous  la  proie  des  flammes.  Plufieurs  femmes 
viélimes  de  leur  zele ,  furent  précipitées  du  haut  des 
remparts ,  avec  leurs  enfans  qu’elles  tcr.oient  ferrés 
dans  leurs  bras.- L’anniverfairc  du  roi  offrit  de  nou¬ 
velles  feenes  d’atrocité  ;  il  fut  ordonné  d’affifler  aux 
facrifices  de  Bacchus,  avec  une  couronne  de  lierre 
fur  la  tête.  Plufieurs  refulerent  d’obéir  ,  on  les  fit  af- 
fembler  dans  un  cercle  que  formoit  l’armée  ;  on  leur 
ordonna  de  manger  des  viandes  immondes ,  6c  tous 
ceux  qui  réfifterent  à  l’appareil  des  tourmens  ,  fu¬ 
rent  maflacrés  fans  pitié.  Le  vieillard  Eléafat  aima 
mieux  fe  voir  condamner  à  la  mort,  que  de  manger 
de  la  chair  de  pourceau.  Sept  freres  firent  le  même 
refus  ,  6c  on  les  conduifit  à  Antioche  avec  leur  mere , 
pour  y  attendre  leur  arrêt.  Leur  fermeté  fut  couron¬ 
née  de  la  palme  du  martyre.  Ce  fut  dans  cette  perfé¬ 
cution  que  les  enfans  du  pontife  Mathathias,  célébrés 
fous  le  nom  de  Machabées,  firent  éclater  ce  courage 
héroïque  qui  a  été  confacré  dans  nos  annales  laintes , 
6c  qu’au  défaut  des  hiftoriens  profanes,  nos  écrivains 
facrés  ont  préfervés  de  l’oubli. 

Tandis  que  les  fureurs  de  l’intolérance  dcfoloient 
la  Judée ,  le  monarque  perfécuteur  célébroit  à 
Daphné ,  fauxbourg  d’Antioche ,  des  jeux  dont  la 
magnificence  effaçoit  tout  ce  que  les  Romains  avoient 
offert  de  plus  pompeux  dans  ces  fortes  de  folemnités. 
Apollonius  qu’il  avoit  laiflé  en  J udee ,  y  entretenoit  le 
feu  de  la  perfécution,  6c  les  fupplices  multipliés  ne 
faifoient  qu’augmenter  le  nombre  des  prétendus  ré¬ 
belles.  Il  fondit  fur  eux  le  jour  du  fabath  ,  6c  tous  fe 
laiflerent  égorger  comme  des  agneaux  fans  défenfe. 
Antiochus  irrité  de  leur  réfiftance  opiniâtre,  crut 
qu’il  étoit  plus  aifé  de  les  détruire  que  de  les  aflervir. 
Il  leve  une  armée  formidable  pour  les  exterminer , 
mais  fes  tréfors  épuiles  ne  lui  fournilfoient  pas  les 
moyens  de  la  faire  fubfifter:  il  parcourut  les  diffé¬ 
rentes  provinces  de  fa  domination  pour  y  recevoir 
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les  tributs  ;  fon  char  fe  brife  dans  fa  marche  ,  &  il 
tombe  enfeveli  fous  les  débris.  Il  mourut  quelques 
jours  après  chargé  d’ulceres ,  d'où  s’exhaloit  une 
odeur  empoifonnée  ,  qu’on  regarda  comme  une 
punition  de  fes  crimes.  Ce  prince  fut  un  aflem- 
blage  de  grandeur  ce  de  foiblefle ,  de  vices  6c  de 
vertus ,  parce  qu’il  fe  montra  toujours  tel  qu  il  etoit , 
fans  fe  donner  la  peine  de  mettre  un  frein  à  fes  paf- 
fions.  Toutes  les  villes  de  fa  domination  éprou¬ 
vèrent  fes  bienfaits  ;  plufieurs  furent  embellies  de 
cirques,  de  théâtres  6c  d’autres  édifices  pompeux. 
Ce  fut  fur-tout  dans  le  culte  public  qu'il  fit  éclater 
fa  magnificence  :  les  temples  enrichis  par  fes  offran¬ 
des,  lui  parurent  plus  dignes  d’être  la  demeure  de  la 
divinité.  Il  régna  douze  ans  6c  mourut  l’an  49  de  l'ere 
des  Séleucides.  Il  efl  reprélenté  fur  fes  médailles 
avec  des  attributs  ditférens  ;  fur  les  unes  ,  il  tient  un 
foudre  dans  fa  main  droite ,  6c  une  hache  dans  fa 
gauche  ;  dans  d’autres ,  il  a  le  front  ceint  d’un  dia¬ 
dème  avec  la  couronne  rayonnante  que  portoient 
les  dieux  ;  mais  on  ne  lit  fur  aucune  ni  le  furnom  de 
dieu  ,  ni  celui  d 'epiphane. 

A  N  r  I  O  C  H  u  s  V.  ou  Antiochus  Eupator  , 
n’a  voit  que  neuf  ans  à  la  mort  de  fon  pere  Epiphane, 
dont  il  fut  le  fucceflèur  au  trône  de  Syrie.  Le  fur- 
nom  Ü  Eupator  lui  fut  donné  pour  défigner  qu’il  étoit 
heureux  d’avoir  eu  pour  pere  un  fi  grand  roi.  Epi¬ 
phane  en  mourant,  confia  à  Philippe  ,  fon  frere  de 
lait ,  l’éducation  de  fon  fils ,  6c  l’adminiftration  du 
royaume  pendant  fa  minorité  ;  6c  pour  marque  du 
pouvoir  dont  il  le  faifoit  dépofitaire,  il  lui  remit 
fon  diadème  ,  fa  fimmare  6c  ion  anneau  royal ,  pour 
les  rendre  à  fon  fils ,  lorfqu’il  auroit  atteint  l’âge  de 
gouverner.  Les  volontés  du  monarque  mourant  ne 
furent  point  exécutées.  Lyfias  ,  parent  d’Eupator, 
humilié  de  fe  trouver  dans  la  dépendance  d’un  ré¬ 
gent  fans  naiflance  ,  dit  que  c’étoit  blefferla  majefié 
du  trône  que  de  donner  à  un  roi  un  tuteur.  Le  jeune 
prince  fans  expérience  ,  prit  lui-même  les  rênes  de 
l’empire  ,  6c  le  premier  ul'age  qu’il  fit  de  fon  pou¬ 
voir,  fut  de  mettre  Lyfias  à  la  tête  de  fes  armées  , 
6c  de  fe  repofer  fur  lui  du  foin  des  affaires.  Ce  gé¬ 
néral  véritablement  roi ,  fans  en  avoir  le  titre,  con¬ 
tinua  la  guerre  allumée  dans  la  Judée  ,  où  il  n’ef- 
fuyaque  des  revers;  quoiqu’il  eut  fous  fes  ordres 
toutes  les  forces  de  Syrie  ;  il  fut  vaincu  par  une  poi¬ 
gnée  de  Juifs  commandés  par  Judas  Machabée,qui 
lui  tua  onze  mille  homme  de  pied  ,  6c  feize  cens 
chevaux  ,  le  refte  de  cette  grande  armée  faifie  de  ter¬ 
reur,  fe  difiipafans  combattre.  Le  général  Ifraélite  fut 
merveilleufement  fécondé  par  un  ange  extermina¬ 
teur  ,  qui  fit  un  grand  carnage  des  ennemis  du  peuple 
de  Dieu.  Lyfias  reconnut  enfin  qu’un  Dieu  combat- 
toit  pour  les  Juifs  ;  6c  craignant  de  s’expofer  à  la 
rigueur  de  fes  vengeances  ,  il  leur  accorda  la  paix 
avec  la  liberté  de  leur  culte.  Les  généraux  qu’il 
laifla  pour  la  faire  obferver,  continuèrent  leurs  hof- 
tilités,  6c  les  revers  qu’ils  éprouvèrent,  détermi¬ 
nèrent  Antiochus  à  fe  mettre  à  la  tête  de  cent  mille 
hommes  de  pied  ,  6c  de  vingt  mille  chevaux.  Il 
marche  contre  Jérufalem  réfolu  d’en  faire  le  tom¬ 
beau  de  feshabitans.  Judas  Machabée,  bien  inférieur 
en  nombre  ,  maispleinde  confiance  dans  le  ciel ,  for¬ 
me  le  projet  de  l’arrêterdans  fa  marche  ,  ôc  profitant 
des  ténèbres,  il  fond  avec  impétuofité  fur  fon  camp. 
Le  carnage  fut  affreux  jufqu’à  la  renaiffance  du  jour , 
que  le  chef  des  Ifraélites  fit  fa  retraite.  Le  monarque 
revenu  de  fon  premier  etonnement ,  fait  avancer 
l’on  armée  dans  les  défilés  qu’occupoit  le  chef  in¬ 
trépide  des  Ifraélites,  qui  trop  foible  pour  réfifter 
à  une  foule  de  combattans,  eut  l’habileté  de  fe  dé¬ 
rober  ,  fans  être  inquiété.  Antiochus  le  prélente  de¬ 
vant  Jérufalem  ,  dont  les  habitans  épouvantés  aban¬ 
donnèrent  la  defenfe  ;  mais  Dieu  qui  veilloit  à  fa 
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confervation ,  fufeita  un  puiffant  ennemi  à  leur  per- 
lécuteur.  Philippe  ,  que  le  pere  d'Eupator  avoit  dé- 
figné  pour  être  fon  tuteur  ,  s’étoit  vu  honteufement 
dégradé  par  Lyfias;  ce  fujet  difgracié  s’etoit  retiré 
dans  les  provinces  de  Medie  6c  de  Perlé,  oùilin- 
térefla  à  la  vengeance  les  foldats  vétérans  qui  avoient 
lervi  lous  Epiphane.  11  entra  dans  la  Syrie  ,011  il  fe 
rendit  maître  d’Antioche,  ik  de  plufieurs  villes  im¬ 
portantes.  Eupator  allarmé  de  fes  progrès  ,  lent  la 
nécelfité  de  retourner  dans  fes  états.  Il  accorde  la 
paix  aux  Juifs  ,  tait  relever  les  murs  de  leur  tem¬ 
ple  ,  oii  il  offre  lui-même  des  lacrifices  ,  avec  les 
cérémonies  judaïques.  Il  reprend  enfuite  la  route 
d’Antioche  ,  qu’il  fait  rentrer  fous  fon  obéifiance. 
Philippe  qui  tombe  en  Ion  pouvoir  ,  expire  au  mi¬ 
lieu  des  lupplices  ,  6c  la  rébellion  eft  étouffée.  Ce 
tut  dans  ce  tems  que  les  Romains,  qui  vouloient 
tenir  tous  les  rois  dans  leur  dépendance,  lui  en¬ 
voyèrent  des  ambalfadeurs  pour  lui  ordonner  de 
ne  rien  faire  dans  lès  états  fans  leur  aveu.  On  lui 
preferivit  de  tuer  tous  les  éléphans  qui  excéderoient 
le  nombre  accordé  à  fon  pere  par  les  traités.  On 
coupa  le  jaret  à  plufieurs  de  ces  animaux  dans  qui 
les  Syriens  mettoient  toute  leur  confiance.  Ce  fpec- 
tacle  jetta  la  confiernation  dans  toute  la  Syrie.  Un 
particulier  indigné  contre  les  ambafiadeurs  ,  poi¬ 
gnarda  Oèlavius  ,  chef  de  cette  députation  ;  & 
cet  affaifinat  qui  n’avoit  point  été  commandé 
par  le  roi,  lui  attira  le  reffentiment  du  peuple 
Romain.  Démétrius  ,  fils  de  Séleucus,  qui  pour 
lors  étoit  en  otage  à  Rome  ,  profita  de  cette  cir- 
conftance  pour  rentrer  dans  l’héritage  de  fon  pere. 
11  le  rendit  en  Syrie,  fans  en  demander  la  permif- 
fion  au  fénat ,  6c  dès  qu’il  fut  arrivé  en  Lycie  ,  il 
publia  un  manifefte  pour  déclarer  qu’il  ne  prenoit 
les  armes  que  contre  Lyfias,  meurtrier  d’Oétavius. 
Un  motif  fi  noble  étoit  le  voile  d’une  ambition  de- 
mefurée.  Il  marcha  contre  Apamée  dont  il  fe  ren¬ 
dit  maître  ,  dirigeant  enfuite  fa  marche  vers  Antioche. 
Le  jeune  roi  ,  accompagné  de  Lyfias  ,  vint  à  fa  ren¬ 
contre  fans  efeorte  6c  fans  fuite.  Dès  que  Démétrius 
les  eut  en  fon  pouvoir,  il  lesfitmaffacrer ,  pour  ré¬ 
gner  lans  rivaux.  Antiochus  Eupator  ne  régna  que 
deux  ans;  6c  l’hifioire  de  fon  régné  eft  celle  de  fes 
généraux  &  de  fes  minières;  c’efi  pourquoi  il  eff  re¬ 
prélenté  fur  fes  médailles  fous  la  figure  d’un  enfant. 
Il  mourut  l’an  1  5  1  de  1ère  des  Séleucides. 

Antiochus  VI,  fils  d’Alexandre  Eupator,  & 
petit-fils  d’Antiochus  le  dieu ,  prit ,  comme  fon 
aïeul ,  le  furnom  de  dieu  auquel  il  joignit  celui 
à'  Epiphane. 

Il  fut  élevé  en  Arabie  ,  pour  n’être  pas  la  vi&ime 
des  ambitieux  qui  fe  difputoient  le  trône  de  Syrie. 
Diodote  qui  prit  foin  de  fon  éducation  ,  fe  fervit  de 
fes  droits  6c  de  fon  nom  pour  fe  frayer  un  chemin  au 
pouvoir  luprême.  Démétrius  Nicator  ,  fe  croyant 
paifible  pofleflèur  du  trône  de  Syrie ,  licentia  fon  ar¬ 
mée  ,  6c  laifla  fon  royaume  fans  défenfes.  Diodote 
profita  de  cette  imprudence  pour  faire  valoir  les 
.droits  à' Antiochus  ,  6c  fortifié  de  l'alliance  de  Jona- 
thas  ,  il  marche  contre  Démétrius  ,  fur  lequel  il  rem¬ 
porte  une  pleine  vièloire.  Antioche  lui  ouvre  fes 
portes  ,  6c  Antiochus  proclamé  roi ,  prend  le  nom  de 
Nicephore ,  qui  lignifie  vainqueur.  Il  ne  fut  jamais  vé¬ 
ritablement  roi,  puifqu’il  ne  fut  reconnu  que  dans 
quelques  contrées  de  Syrie  ;  6c  quoique  les  médail¬ 
les  lui  donnent  ce  nom  ,  il  efl  certain  que  c’eft  plutôt 
par  égard  pour  fes  droits ,  que  par  la  réalité  de  fa 
puiflance.  Ce  phantôme  de  monarque  ne  régna  que 
trois  ans.  Diodote  fe  croyant  alluré  de  l'affeélion 
des  foldats,  le  fit  maflacrer  pour  fe  fubflitucr  à  fes 
droits ,  l’an  cent  foixante-dix  de  1ère  des  Séleu¬ 
cides. 

Antiochus  VII,  étoit  fils  de  Démétrius  Soter, 
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&  frere  de  Démétrius  Nicator.  Les  vœux  du  peuple 
6c  de  l’armée  Pappellerent  au  trône  de  fes  ancêtres  , 
que  Tryphon  avoit  ufurpé.  Dès  qu’il  eut  donné  le 
fi^nal  d’une  révolution ,  les  Syriens  abandonnèrent 
le  camp  de  l’ufurpateur ,  pour  fe  ranger  fous  le  dra¬ 
peau  de  l’héritier  de  leurs  rois.  Tryphon  étonné  de 
cette  défe&ion  générale  ,  n’eut  d’autre  reffource  que 
la  fuite  ;  après  avoir  erré  dans  la  Phénicie ,  il  fe  ré- 
fugia  dans  la  ville  d’Apamée  fa  patrie.  Il  y  fut  bien¬ 
tôt  alîiégé  ;  on  allure  que  pour  favorifer  fa  fuite,  il 
fema  fur  toute  fa  route  une  quantité  de  pièces  d’or 
que  les  foldats  qui  le  pourfuivoient  s’occupèrent  à 
ramalfer  ,  6c  leur  avarice  rallentit  leur  adi  vite.  A  pâ¬ 
mée  n’oppofa  qu’une  foible  réfiftance  ;  Tryphon  fut 
tué  les  armes  à  la  main  ,&  félon  d’autres ,  il  fut  poi¬ 
gnardé  dans  la  maifon  où  il  avoit  pris  naiflance. 
Antiochus  ,  paifxble  poffefl'eur  de  l’héritage  de  fes 
perest  prit  le  furnoni  d ’Everoette,  qui  fignifîe  bien- 
fai  faut.  Jofephe  eft  le  feulqui  lui  donne  celui  de  So- 
ter  6c  de  pieux ,  qu’on  ne  lit  fur  aucune  de  fes  mé¬ 
dailles.  Eufebe  allure  qu’il  fut  furnommé  fidetes ,  à 
caufe  de  fa  paillon  pour  la  chalTe.  Les  Juifs  dont  il 
avoit  été  l’ami,  6c  dont  il  avoit  reçu  du  Te  cours, 
éprouvèrent  l'on  ingratitude  ;  il  leur  offrit  l’alterna¬ 
tive  de  fe  préparer  à  la  guerre  ,  ou  de  lui  reftituer 
Joppé ,  Gaza  6c  la  citadelle  de  Jérulalem  ,  ou  de 
lui  payer  cinq  cens  talens  pour  dédommagement;  il 
exigea  encore  une  pareille  fomme  fur  toutes  les  villes 
de  la  Judée  ,  en  forme  de  tribut.  Sur  le  refus  qu’il 
effuya ,  il  lit  marcher  contr’eux  un  de  fes  généraux , 
qui  dévafta  le  territoire  d’ifraël.  Les  Juifs  qui  tom¬ 
bèrent  en  fon  pouvoir  furent  condamnés  aux  fonc¬ 
tions  de  l’efclavage.  Jean,  fils  de  Simon , remporta 
fur  lui  une  vi&oire  qui  affranchit  pour  un  moment 
la  Judée  du  joug  des  Syriens.  Ptolomée ,  frere  de 
Jean  ,  dont  il  avoit  époufé  la  fœur  ,  fut  jaloux  de  fa 
gloire ,  6c  fe  voyant  exclu  des  places  où  il  pouvoit 
l'ervir  fa  patrie,  il  eut  la  lâcheté  de  la  trahir.  Il  in¬ 
vite  à  un  feffin  Simon  6c  fes  deux  fils ,  Mathathias  6c 
Juda ,  qui  furent  égorgés  par  cet  hôte  parricide.  Pto¬ 
lomée  odieux  à  fa  nation,  écrit  à  Antiochus  de  lui 
envoyer  des  troupes  pour  lui  foumettre  toute  la 
Judée.  L’armée  Syrienne  marche  contre  Jérufalem 
pour  en  faire  le  fiege.  J ean ,  chargé  de  la  défendre  ,  en 
fait  fortir  toutes  les  bouches  inutiles;  cette  multitude 
rebutée  de  fes  concitoyens ,  fe  trouva  enfermée  entre 
les  murs  6c  les  Syriens,  où  elle  fut  obligée  de  fe  nour¬ 
rir  d’herbes  6c  de  racines  ;  le  fpe&acle  de  leur  mi- 
fere  attendrit  Jean  qui  confentit  à  les  faire  rentrer 
dans  Jérufalem.  Il  follicita  enfuite  une  treve  de  fept 
jours,  pour  pouvoir  pratiquer  les  devoirs  preferits 
par  la  religion.  Antiochus  y  confentit,  6c  ne  bornant 
point  là  fa  générofité,  il  envoya  des  taureaux  6c 
des  vafes  remplis  de  parfums  pour  fervir  aux  facri- 
fices.  Il  fit  conduire  ces  offrandes  avec  une  grande 
pompe  jufqu’aux  portes  de  Jérufalem  ;  c’efl  ce  qui  fit 
donner  à  ce  monarque  le  furnom  de  pieux  par  les 
Juifs.  Cet  a&e  de  piété  détermina  les  affiégés  à  la 
foumilfion ,  6c  ils  ne  demandèrent  d’autres  conditions 
que  le  privilège  de  vivre  félon  leurs  loix  6c  de  pra¬ 
tiquer  leurs  rites  facrés.  La  plupart  des  courtifans 
fouhaitoient  la  ruine  de  Jérufalem  6c  la  difperfion  de 
fes  habitans.  Mais  Antiochus  ,  que  Ion  penchant  por- 
îoit  à  la  clémence  &  à  la  magnanimité  ,  aima  mieux 
accepter  leur  foumilfion  ;  il  exigea  que  les  Juifs  lui 
remettroient  leurs  armes,  détruiroient  les  fortifica¬ 
tions  de  leurs  villes  qui  toutes  furent  founufes  à  un 
tribut  annuel  ;  ce  fut  ainfi  que  la  Judée  fut  réduite  en 
province  de  l’empire  de  Syrie. 

Antiochus  informé  que  Scipion  fe  préparoit  à  faire 
le  fiege  de  Numance  ,  lui  envoya  de  riches  préfens 
pour  le  concilier  fa  bienveillance.  L’ufage  étoit 
d’offrir  aux  généraux  de  ce  peuple  conquérant,  ces 
-préfens  dans  le  fecret.  Scipion  défmtérefîe  les  reçut 
Tome  /. 
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affis  fur  fon  tribunal  en  préfence  de  fon  armée  ;  il 
ordonna  au  queffeur  de  les  dépofer  dans  le  tréfor 
public  ,  pour  les  diltribuer  aux  foldats  qui  fie  diftin- 
gueroient  par  quelqu’aflion  d’éclat.  Antiochus  fe 
voyant  à  la  tete  d’une  armée  aguerrie,  déclara  la 
guerre  aux  Parthes  qui  retenoient  dans  la  captivité 
ion  frere  Démétrius  Nicator.  Quoiqu’il  comptât  en¬ 
viron  cent  mille  combattans  fous  fes  drapeaux ,  il 
trainoit  après  lui  un  plus  grand  nombre  de  goujats , 
de  cuifiniers  ,  de  pâtiliiers  ,  de  comédiens  6c  d’autres 
artilans  6c  minières  du  luxe  6c  des  voluptés.  Les 
tentes  relfembloient  à  des  falles  de  feflin  ;  la  marche 
étoit  embarralice  par  des  chariots  remplis  de  vian¬ 
des  ,  de  poilfons  6c  des  produéfions  les  plus  délica¬ 
tes  des  différentes  provinces.  Les  officiers  6c  les  fol¬ 
dats  portoient  des  couronnes  de  fleurs  6c  de  rubans, 
&.  l’on  relpiroit  dans  tout  le  camp  l’odeur  de  la  myrrhe 
de  de  l’encens,  fpedacle  plus  propre  à  allumer  la 
cupidité  d’un  ennemi  avare  ,  qu’à  lui  infpirer  de  la 
terreur.  Antiochus  étoit  fiuivi  de  Jean,  pontife  de 
Jérulalem ,  qui  étoit  à  la  tête  des  troupes  de  la  Judée. 
Les  rois  de  l’Orient,  indignés  de  l’orgueil  altier  des 
Parthes,  fe  déclarèrent  pour  les  Syriens  qu’ils  re¬ 
gardèrent  comme  leurs  vengeurs.  Les  deux  peuples 
rivaux  en  vinrent  bientôt  aux  mains.  Indale ,  général 
des  Parthes ,  engagea  une  adion  proche  le  fleuve 
Lycus  en  Affyrie  ,  6>C  fa  défaite  rendit  Antiochus 
maître  de  plulieurs  provinces  :  il  remporta  deux  au¬ 
tres  vi&oires  qui  furent  fuivies  de  la  conquête  de 
Babylone.  Tous  les  peuples  fe  rangèrent  à  l’envi  fous 
fa  domination  ,  6c  l’empire  des  Parthes  fut  refferré 
dans  la  feule  province  dont  il  tire  fon  nom.  Phraa- 
tes  ,  roi  des  Parthes  ,  qui  tenoit  dans  une  efpece  de 
captivité  Démétrius ,  l’envoya  en  Syrie  pour  en  taire 
la  conquête  ;  il  fe  flattoit  par  cette  diverfion  d’éloi¬ 
gner  de  fes  états  un  ennemi  qui  auroit  les  liens  à  pro¬ 
téger  ;  mais  Antiochus  fut  confiant  dans  fes  premiers 
delleins.  Phraates  fe  fentant  trop  foible  pour  tenter 
la  fortune  d’un  nouveau  combat,  tâcha  inutilement 
de  l'attirer  dans  des  embûches.  Les  Syriens  répandus 
dans  les  villes ,  y  exigèrent  des  contributions  excef- 
fives  qui  fouleverent  contr’eux  tous  les  peuples;  ils 
furent  attaqués  dans  leurs  quartiers  d’hiver  ,  6c 
comme  ils  étoient  épars  ,  ils  ne  purent  fie  prêter  un 
fecours  réciproque:  on  en  fit  un  grand  carnage  dans 
plufieurs  villes.  Antiochus  réunit  toutes  les  troupes 
qui  étoient  près  de  lui ,  pour  aller  délivrer  celles  qui 
étoient  en  danger.  Il  fut  attaqué  fur  fa  route  par  les 
Parthes ,  il  fe  défendit  avec  intrépidité  ;  mais  fon 
efeorte  épouvantée  l’abandonna  ,  6c  il  fe  fit  tuer  les 
armes  à  la  main.  Ce  prince  qui  avoit  les  plus  grandes 
vertus  ,  en  ternit  l’éclat  par  fon  intempérance.  En¬ 
nemi  de  la  flatterie,  on  pouvoit  lui  dire  les  vérités 
les  plus  dures.  S’étant  un  jour  égaré  à  la  chaffe  ,  il  fe 
réfugia  dans  la  cabane  d’un  laboureur,  6c  l’ayant 
interrogé  lur  ce  qu’on  penfoit  de  lui,  le  laboureur 
qui  ne  le  connoiffoit  point ,  lui  dit  :  notre  roi  eji  jufle 
&  bienfaifant ,  mais  il  a  de  méchans  minijîrcs.  Le  len¬ 
demain  à  la  renaiffance  du  jour,  fes  gardes  arrivè¬ 
rent  6c  le  revêtirent  de  fa  pourpre  6c  de  fon  diadème. 
Le  payfan  fe  fouvint  en  tremblant  de  fon  indiferé- 
tion  ;  mais  le  monarque  le  rafiùra  6c  lui  dit  :  vous 
m  ave {  révélé  des  vérités  que  jamais  je  n  ai  entendues  à 
ma  cour.  Il  régna  douze  ans  ,  6c  neuf  félon  Eufebe , 
dont  l’opinion  eft  adoptée  par  tous  les  antiquaires. 
Il  mourut  l’an  182  de  l’ere  des  Séleucides. 

Antiochus  VIII,  roi  de  Syrie  eut  le  furnom. 
d’Epiphane  6c  de  Griphon  ;  quoiqu’il  fût  le  dernier 
des  fils  de  Démétrius  Nicator,  il  fut  élevé  au  trône 
au  préjudice  de  fes  freres  ,  par  les  intrigues  de  fa 
mere  Cléopâtre  qui  lui  fit  déférer  le  vain  titre  de 
roi  dont  elle  fe  réferva  toute  la  puiffance.  Cette 
Princeffe ,  fille  de  Ptolomée  Philometor  ,  n’entra 
dans  la  maifon  des  Séleucides  que  pour  la  remplir 
M  m  m  ij 
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de  meurtres  &  de  difcorde;  époufe  6c  mere  parri¬ 
cide  ,  elle  s’abandonna  à  toutes  les  fureurs  qui  pou- 
voient  fervir  fa  paillon  de  régner.  Séleucus ,  ion 
fils  aîné ,  vouloit  venger  fur  elle  le  meurtre  de  ion 
pere  ,  elle  le  prévint  en  le  perçant  d’un  coup  de 
fléché.  Cette  marâtre  plaça  fur  le  trône  le  jeune  An- 
tiochus ,  dont  les  mains  étoient  encore  trop  foibles 
pour  diriger  les  rênes  de  l'empire;  fa  mere  donnant 
un  libre  cours  à  fon  ambition,  engloutit  tout  le  pou¬ 
voir  ;  6c  infultant ,  pour  ainfi  dire  ,  à  la  foiblefîe  de 
de  ion  fils ,  elle  fit  graver  fur  les  médailles  fon  nom 
avant  celui  du  jeune  monarque  ;  ion  gouvernement 
dégénéra  en  tyrannie.  Un  jeune  Syrien  nommé  Ale¬ 
xandre ,  profita  du  mécontentement  des  peuples  pour 
fe  frayer  une  route  au  trône  ;  6c  quoiqu’il  fut  d’une 
naifiance  obfcure  ,  il  fe  dit  fils  d’Alexandre  Bala  ou 
Baies  dont  il  réclama  l’héritage.  Les  Romains  6c  le 
roi  d’Egypte  iavoriierent  fon  impoilure.  Les  Syriens 
impatiens  du  joug  dont  les  accabloit  la  régente  ,  le 
reconnurent  pour  roi ,  fans  examiner  la  légitimité 
de  fes  titres  ;  6c  après  plufieurs  combats  où  il  eut 
toujours  la  fupériorité  ,  il  crut  n’avoir  plus  be- 
ioin  de  fecours  étrangers  pour  fe  maintenir  fur  le 
trône.  Ptolomée  qui  avoit  le  plus  contribué  à  fon 
élévation,  exigea  pour  prix  de  fes  fervices  qu’il  lui 
rendît  hommage  ;  6c  fur  le  refus  qu’il  eifuya,  il  fit 
des  préparatifs  pour  détruire  fon  propre  ouvrage  ; 
il  avoit  befoin  de  Cléopâtre  pour  afliirer  fa  ven¬ 
geance  ,  il  fe  réconcilia  avec  elle ,  6c  leurs  forces 
réunies  marchèrent  contre  leur  ennemi  commun: 
les  tréiors  d’Alexandre  étoit  épuifés  ,  foninduilrie 
iacrilege  lui  fournit  les  moyens  d’en  remplir  le  vuide. 
Il  eut  l’imprudence  de  piller  les  richeflés  du  temple 
de  Jupiter  :  le  peuple  furieux  rompit  le  frein  de 
l’obéiffance.  Antioche  prit  les  armes  pour  venger 
l’outrage  fait  à  fon  dieu.  Alexandre  prêt  à  être  la 
viélime  de  cette  multitude  effrénée ,  fiauva  fa  vie 
par  la  fuite  ;  mais  également  ennemi  des  hommes  6c 
des  dieux  ,  il  fut  découvert  &:  maffacré.  Antiochus 
refferré  jufqu’alors  dans  une  contrée  obfcure  de  la 
Syrie,  rentra  dans  la  poffelfion  abfolue  du  royaume 
de  fes  ancêtres  :  il  commença  alors  à  rougir  de  la 
dépendance  humiliante  oit  le  tenoit  fa  mere  ;  cette 
marâtre  trop  familiarifée  avec  le  commandement, 
pour  rentrer  dans  la  condition  de  fujette,  rélolut 
de  le  débarrafler  d’un  roi  qui  ne  vouloit  plus  être 
efclave.  Cette  femme  fans  frein  fans  remords 
dans  le  crime,  lui  prélente  une  coupe  empoilonnée: 
le  prince  inflruit  de  fes  delîéins ,  refufe  le  funefle 
breuvage,  &  lui  en  allégué  les  motifs:  il  lui  déclare 
enfuite  que  pour  fe  juftifier  elle  n’a  que  la  reflbnrçe 
de  faire  fur  elle-même  l’expérience  de  la  liqueur  fuf- 
pe&e  :  elle  fut  forcée  de  fe  foumettre  A  cette  épreuve 
dont  elle  expira  la  viélime.  Sa  mort  délivra  la  Syrie 
d’un  monflre  altéré  du  fangdes  Séleucides,  dont  elle 
eût  éteint  la  race  fi  elle  n’eut  été  arrêtée  dans  fa  mar¬ 
che  criminelle.  Ce  fut  dans  ce  tems  qu 'Antiochus  prit 
le  furnom  Epiphane  fur  fes  médailles  :  on  ne  lit  fur 
aucune  celui  de  Griphon  qui,  félon  Juftin ,  lui  fut 
donné  à  caufe  de  fon  nez  long  6c  pointu,  ce  fur- 
nom  n’étoit  point  allez  noble  pour  être  gravé  fur 
les  monnoies.  Jolephele  nomme  encore  Philometor ; 
mais  cet  hillorien  crédule  6c  fuperllitieux  n’appuie 
l'on  opinion  fur  aucune  autorité.  Ce  prince  inllruit 
au  crime  à  1  école  de  fa  mere  ,  voulut  faire  périr 
fon  frere  qui  ,  comme  lui  ,  s’appelloit  Antiochus. 
Cet  attentat,  qui  fut  découvert  avant  d’être  exécuté 
fut  la  femence  d’une  guerre  civile  où  les  deux  partis 
éprouvèrent  fuccefiivemcnt  des  fuccès  6c  des  re¬ 
vers.  Les  deux  freres  également  rebutés  de  ne  pou¬ 
voir  fixer  la  fortune  ,  confentirent  à  partager  la 
Syrie ,  6c  ce  partage  fut  la  fource  des  difeordes  qui 
préparèrent  la  ruine  des  Séleucides.  Epiphane  âgé 
de  quarante-cinq  ans3  fut  aflafliné  par  Héracléon 
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qu’il  avoit  comblé  de  biens  &  d’honneurs  :  fon  régné 
de  trente-huit  ans ,  fut  agité  de  dilTenlions  domef- 
tiques  ;  il  mourut  l’an  315  de  l’ere  des  Séleucides. 

Antiochus  IX,  furnommé  Philopator ,  étoit  fils 
d’Antiochus  Evergette,  6c  frere  uterain  d’Antiochus 
Epiphane  ;  il  prit  aufii  le  nom  de  Ci^ic ,  parce  qu’il 
avoit  été  élevé  dans  une  ville  de  ce  nom  ;  mais  il  ell 
plus  connu  fous  celui  de  Philopator ,  qu’il  ambitionna 
par  prédileftion  comme  un  témoignage  de  fa  piété 
filiale  ,  6c  pour  fe  concilier  l’affeClion  des  Syriens 
pénétrés  de  refpeft  pour  la  mémoire  de  l'on  pere , 
qui  les  avoit  gouvernés  plutôt  en  pere  qu’en  fouve- 
rain.  Ce  prince  échappé  à  la  mort  que  lui  préparoit 
fon  frere,  le  força  de  partager  avec  lui  l’empire  de 
Syrie  :  tant  que  Philopator  refia  dans  la  vie  privée  , 
il  parut  digne  d'une  plus  grande  élévation;  mais  dès 
qu’il  fut  revêtu  du  pouvoir  fuprême,  il  s’abandonna 
fans  pudeur  à  la  bafl'efTe  de  fes  penchans  ;  il  ne  dif- 
penfa  les  honneurs  6c  les  dignités  qu’aux  minillres  de 
fes  plaifirs  :  fa  cour  fut  remplie  de  bouffons,  de  ba¬ 
teleurs  qu’il  récompenfoit  avec  magnificence,  parce 
qu’ils  avoient  l'euls  le  lecret  de  le  tirer  de  l’afTou- 
piflément  oii  le  plongeoient  fes  excès.  Son  goût 
pour  faire  danfer  les  marionettes,  lui  fit  faire  plu¬ 
fieurs  découvertes  dans  les  Méchaniques;  il  trouva 
le  fecret  de  faire  des  oiieaux  artificiels  qui ,  par  des 
refforts  ingénieux  ,  planoient  au  milieu  des  airs. 
Tandis  qu’oubliant  les  foins  du  trône  ,  ilfe  livroità 
des  occupations  indécentes  6c  futiles  ,  fon  neveu 
Séleucus  qui  régnoit  dans  la  partie  de  la  Syrie  ,  dont 
il  avoit  hérité  de  fon  pere ,  ne  vit  dans  Philopator 
qu’un  concurrent  efféminé  ,  6c  qu’un  ufurpateur 
chargé  de  fes  dépouilles.  11  rafl'emble  toutes  fes 
forces  ,  6c  lui  livre  une  bataille  qui  décida  du  defiin 
de  la  Syrie  :  Philopator  entraîné  par  fon  cheval  in¬ 
docile  6c  fougueux  ,  fut  précipité  au  milieu  des  ef- 
cadrons  ennemis  ,  oii  fe  trouvant  fans  défenfe  ,  il 
aima  mieux  fe  donner  la  mort,  que  d’être  redevable 
de  la  vie  à  fon  vainqueur.  Ce  prince  paffionné  pour 
lachaffe  6c  pour  d’autres  amufemens  qui  aviliffoient 
fii  dignité,  ne  fut  pas  abfolument  fans  talens.  Mécha- 
nicien  ingénieux,  il  inventa  plufieurs  machines  de 
guerre  qui  furent  perfectionnées  dans  les  fiecles  fui- 
vans.  La  religion,  dont  les  princes  doivent  donner 
l’exemple  ,  ne  lui  parut  qu’un  frein  inventé  pour 
contenir  le  vulgaire;  6c  fans  refpeél  pour  les  dieux, 
il  fit  enlever  du  temple  la  flatue  d'or  maffive  de 
Jupiter ,  haute  de  quinze  coudées,  6c  il  eut  l’adreffe 
de  lui  en  fubftituer  une  autre  d’une  matière  vile  6c 
6c  groffiere  ,  qu’il  eut  foin  de  revêtir  d’une  feuille 
d’or  ;  elle  étoit  fifemblable  à  la  première  ,  que  per¬ 
forine  ne  s’apperçut  de  fon  facrilege.  Cet  attentat, 
s’il  eût  été  découvert ,  auroit  foulevé  contre  lui 
tout  le  peuple  d’Antioche  ;  cette  ville  ,  plongée  dans 
les  délices  6c  la  débauche,  s’abandonnoit  aux  fureurs 
du  fanatifme  ,  6c  au  fcandale  des  plus  aviliffantes  fu- 
perflitions.  Antiochus  mourut  l’an  Z17  de  l’ere  des 
Séleucides  ;  6c  depuis  fon  régné ,  la  Syrie  où  fe  paf- 
ferent  tant  de  feenes  éclatantes,  a  été  dédaignée  par 
les  hifloriens-,  qui  ne  font  entrés  dans  aucun  détail 
fur  les  aèlions  de  fes  derniers  rois.  Les  monumens 
qui  nous  relient  font  épars  dans  ditférens  écrivains, 
où  il  efl  pénible  de  les  aller  confulter  :  c’efl  une 
contrée  oii  l’on  marche* au  milieu  des  ténèbres,  6c 
que  les  feuls  antiquaires  ont  droit  de  parcourir  , 
puifqu’il  n’y  a  que  les  médailles  qui  fourniffent  un 
fil  pour  s’y  conduire,  d’autant  plus  que  les  derniers 
rois  qui  étoient  autant  de  concurrens  à  l’empire  ,  por- 
toient  prefque  tous  le  même  nom  ,  6c  avoient  pref- 
que  les  mêmes  attributs. 

Antiochus  X,  furnommé  le  pieux  ,  fe  vit  fans 
appui  après  la  mort  de  fon  pere  Philopator.  Séleucus 
cruel  dans  la  victoire,  craignant  de  l’avoir  pour 
concurrent  à  l’empire  ,  avoit. ordonné  fa  mort;  mais 
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ce  prince  infortuné  trouva  un  afyle  dans  Arade , 
ville  de  Phénicie  ,  oii  il  fut  reçu  avec  tous  les  hon¬ 
neurs  dus  à  fon  rang.  Les  dangers  renaiffan?  qu  il 
eut  à  effuycr,  &  qu’il  fçut  éviter  dans  fa  fuite, 
firent  croire  aux  Phéniciens  qu’une  divinité  protec¬ 
trice  veilloit  à  fa  confervation  pour  le  récompenser 
de  fa  piété  filiale.  Eufebe  nous  affure  que  les  Phéni¬ 
ciens  charmés  du  refpeft  qu’il  confervoit  pour  la 
mémoire  de  fon  pere  ,  lui  déférèrent  le  titre  d e  pieux 
Ses  malheurs  6c  fes  vertus  intérefferent  tous  les 
peuples  en  fa  faveur  ;  6c  dès  qu’il  parut  armé  pour 
venger  la  mort  de  Philopator,  les  foldats  de  Séleucus 
fie  rangèrent  fous  fes  enfeignes,  &  le  proclamèrent 
roi  de  toute  la  Syrie  ,  qui  devint  le  théâtre  d  une 
guerre  nouvelle.  Séleucus  vaincu  fe  retna  a  Mop- 
fiuete  où  il  exigea  des  fommes  immenfes  pour  lever 
une  nouvelle  armée  :  les  habitans  epuifes  par  fes 
exaûions  ,  le  bridèrent  dans  fon  palais  avec  tous  fes 
partifans  ;  Antiochus ,  délivré  de  cet  ennemi,  eut 
bientôt  à  combattre  un  concurrent  plus  dangereux. 
Un  autre  Antiochus ,  fils  d’Epiphane ,  prit  le  diademe 
6c  les  armes  pour  venger  la  mort  de  fon  frere,  6c 
pour  fie  fub dit uer  à  fies  droits  au  trône  ;  ils  empara 
de  Mopfuete  qui  fut  détruite  de  fond  en  comble ,  6c 
dont  les  habitans  furent  paffés  au  fil  de  l’épée  ,  pour 
les  punir  du  meurtre  de  Séleucus  ;  mais  cette  prof- 
périté  ne  fut  que  paflagere  ;  Antiochus  le  pieux  mar¬ 
cha  contre  lui  6c  le  vainquit  :  ce  prince  craignant 
de  tomber  entre  les  mains  de  fon  vainqueur  ,  ne  prit 
aucune  précaution  pour  traverfer  l’Oronte  oit  il  fe 
noya  ;  Philippe  fon  frere  jumeau  réclama  fon  héri¬ 
tage  ,  6c  fe  voyant  à  la  tête  d’une  puiftante  armee , 
il  ne  fe  borna  point  A  la  partie  de  la  Syrie  ou  fies 
freres  avoient  régné,  il  voulut  en  envahir  la  domi¬ 
nation  entière.  11  y  eut  plufieurs  combats  livres  entre 
ces  deux  princes  rivaux.  La  fortune  long-tems  incer¬ 
taine  fe  déclara  contre  Antiochus ,  qui  tut  obligé  de 
fie  réfugier  chez  les  Parthes ,  dont  il  emprunta  le  fie- 
cours  pour  rentrer  dans  fies  états  ;  mais  fies  tenta¬ 
tives  furent  ftériles;  apres  fa  dégradation  ,  il  le  tint 
caché  dans  le  détroit  de  Cilicie  ,  &  félon  d’autres , 
dans  la  province  de  Comagenne  ou  l’on  foupçonne 
qu’il  régna  :  l’hiftoire  ne  fixe  point  la  date  de  la 

mort.  .  . 

Antiochus  XI.  Quoique  ce  prince  naît  jamais 
régné  véritablement  fur  la  Syrie  ,  fon  nom  cfl  inf- 
crit  fur  la  lifte  des  rois  Séleucides;  il  etoit  le  fécond 
fils  d’Antiochus  Epiphane  ,  6c  frere  du  roi  Séleucus 
IV.  On  lui  donna  le  nom  de  Philadelphe  à  caufe  de 
fia  tendreffe-  pour  fes  freres,  6c  celui  de  Didime 
parce  qu’il  étoit  frere  jumeau  de  Philippe  qui,  com¬ 
me  lui ,  afpira  au  trône  de  Syrie  après  la  mort  :  il 
prit  le  diadème  ,  6c  fie  mit  à  la  tête  d’une  armée  qui 
fut  défaite  par  Antiochus  le.  pieux  ;  il  fe  précipita 
dans  l’Oronte  l’an  119  de  l’ere  des  Séleucides. 

Antiochus  XII  étoit  fils  d’ Antiochus  le  pieux  , 
qui  ne  lui  laifta  que  fies  malheurs  pour  héritage.  La 
Syrie  étoit  alors  en  proie  au  brigandage  des  fa  étions  ; 
les  peuples  épuifés  par  les  querelles  des  Seleucides, 
appellerent  au  trône  Tigrane  ,  roi  d’Arménie  ;  An¬ 
tiochus  délaifie  de  fes  fujets  ,  fut  élevé  fecrétement 
dans  une  province  obfcure  de  l’Afie  ,  6c  c’eftce  qui 
lui  fit  donner  le  nom  d ’AJîatique.  Dans  la  fuite,  il 
fégna  conjointement  avec  fon  frere  fur  une  partie 
de  la  Syrie  ,  qui  n’avoit  jamais  reconnu  Tigrane 
pour  roi.  Ces  deux  freres  unis  par  la  nature  6c  par 
la  conformité  de  leurs  penchans ,  fie  rendirent  à  Rome 
pour  y  folliciter  le  royaume  d’Egypte  ,  dont  leur 
mere  étoit  légitime  héritière  ;  ils  y  répandirent  des 
fommes  immenfes ,  mais  leur  libéralité  ne  put  af- 
fouvir  l’avare  cupidité  de  ce  peuple  vénal.  Tigrane 
en  leur  abfence  ,  fit  mourir  leur  mere  Selenne  au  nom 
de  laquelle  ils  réclamoient  l’Egypte  ;  6c  cette  mort 
fournit  un  prétexte  aux  Romains  pour  leur  refufier 
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du  fecours  ;  ils  quittèrent  Rome  fans  avoir  rien  ob¬ 
tenu.  A  leur  retour  en  Syrie ,  ils  apprirent  que  Mithri- 
date  ,  vaincu  par  les  Romains  ,  s’étoit  réfugié  en 
Arménie  auprès  de  Tigrane,  fon  gendre.  Lucullus 
inftruit  de  fa  retraite  ,  exigea  qu’on  lui  livrât  ce  roi 
fugitif  pour  fervir  d’ornement  à  fon  triomphe  ;  mais 
Tigrane ,  refpeétant  les  droits  de  l’hofpitalité ,  fut 
allez  généreux  pour  lui  répondre  qu’il  aimoit  mieux 
être  fon  ennemi,  que  defe  rendre  l’objet  de  l’exé¬ 
cration  publique  ,  en  livrant  à  l’ignominie  qu  à  la 
mort  le  pere  de  fa  femme.  Ce  refus  fit  tranfporter 
le  théâtre  de  la  guerre  dans  fes  états  ;  Antiochus  pro¬ 
fita  des  circonftances  pour  rentrer  en  pofteffion  de 
l’héritage  de  fes  peres.  Tigrane  ,  en  partant  pour 
l’Arménie  ,  laifta  la  Syrie  fans  défenfe.  Antiochus 
n’eut  pas  fes  fujets  à  combattre  ;  toutes  les  villes  à 
l’envi  lui  ouvrirent  leurs  portes.  L’affeélion  que  lui 
témoignèrent  les  habitans  du  Damas ,  lui  fit  prendre 
le  fiurnom  de  Dionijîus ,  qui  étoit  celui  de  Bacchus, 
prote&eur  de  leur  ville  :  quelques-uns  le  regardent 
comme  le  dernier  roi  de  la  race  des  Séleucides. 
Les  principaux  événemens  de  l’on  régné  font  tombés 
dans  l’oubli,  &l’hiftoire  fie  borne  à  nous  apprendre 
qu’il  porta  la  guerre  en  Arabie  ,  6c  qu’il  y  remporta 
une  viéloire  T  il  livra  un  nouveau  combat  où  il 
perdit  la  vie,  l'an  zz 7  de  l’ere  des  Séleucides. 

Antiochus  XIII.  Antiochus ,  dernier  roi  de 
Syrie,  de  la  race  des  Seleucides,  étoit  fils  d’Antiochus 
le  pieux  ;  il  eut  le  fiurnom  à’ Ajîatique  ,  parce  qu’il 
avoit  été  élevé  avec  fon  frere  en  Afie  ,  pour  n’être 
pas  la  viftime  de  Tigrane  ,  roi  d’Arménie  ,  que  les 
Syriens  avoient  appelle  pour  les  gouverner.  Après 
la  mort  de  fa  mere,  il  prit  le  nom  de  Comagene , 
ce  qui  fiemble  indiquer  qu’il  en  fut  le  roi  ;  mais  il 
eft  certain  qu’au  lieu  d’y  exercer  fa  domination  ,  il 
s’y  tint  toujours  caché.  Tigrane  ayant  été  défait , 
Lucullus,  difpenfateur  des  trônes  de  l’Afie,  vit  ar¬ 
river  dans  fon  camp  tous  les  rois  de  l’orient ,  qui 
lui  rendirent  les  plus  humilians  hommages  pour 
mériter  fa  protettion  :  Antiochus  groffit  la  foule  de 
ces  rois  avilis  ;  Lucullus  le  reçut  avec  bonté ,  il  le 
qualifia  du  titre  de  roi  de  Syrie  ,  6c  le  rétablit  dans 
la  pofteffion  entière  de  ce  royaume.  Ce  fut  à  cette 
occafion  qu  'Antiochus  prit  le  furnom  de  Callinicus , 
qui  fignifie  victorieux  ;  comme  fi  c’eût  été  par  la  vic¬ 
toire  qu’il  eût  été  replacé  furie  trône  de  fes  ancêtres. 
Pompée  ne  lui  permit  pas  de  jouir  long-tems  de  la 
générofité  de  Lucullus  ;  la  pofteffion  de  la  Syrie  ex¬ 
cita  fon  ambition;  il  franchit leTaurus  à  la  tête  d’une 
armée  triomphante  ,  6c  déclare  la  guerre  à  Antio¬ 
chus  dont  le  peuple  Romain  n’avoit  aucun  fujet  de 
fe  plaindre.  Le  monarque  malheureux, fans  être  cou¬ 
pable,  s’abandonna  à  la  diferétion  d’un  ennemi  qu’il 
ne  croyoit  pas  capable  d’abufer  de  fa  foiblefle  :  il 
invite  lui-même  Pompée  à  fe  rendre  à  Antioche;  le 
Romain  infenfible  à  un  fi  noble  procédé  ,  fie  rend 
dans  cette  ville,  où  il  déclare  publiquement  Antio¬ 
chus  déchu  du  trône  ,  fans  voiler  d’aucun  motif  fa 
dégradation.  Ce  prince  ne  put  fléchir  par  fes  prières 
fon  juge  inexorable  ,  qui  lui  répondit  avec  une  hau¬ 
teur  infultante  :  »  Je  ne  donnerai  jamais  aux  Syriens 
un  roi  qui  s’eft  tenu  tranquille  6c  caché  pendant 
tout  le  tems  que  Tigrane  jouiftoit  de  fies  dépouilles  : 
ce  fieroit  vous  déférer  le  prix  de  la  viéloire  achetée 
au  prix  de  notre  fiang;  apprenez  que  les  royaumes 
n’appartiennent  qu’à  ceux  qui  les  favent  défendre  6c 
conferver.  Je  ne  puis  vous  laiffer  la  Syrie,  ce  fie¬ 
roit  un  préfent  inutile  que  Tigrane  viendrait  bien¬ 
tôt  vous  enlever  ;  elle  a  befoin  de  défenfieurs  pour 
la  fouftraire  aux  brigandages  des  Juifs  6c  des  Arabes 
qui  en  infeftent  les  frontières  ».  Ce  fut  par  cet  arrêt  ir¬ 
révocable  que  ce  royaume  autrefois  ftfloriffant ,  fut 
réduit  en  province  Romaine.  Pompée ,  pour  adoucir 
la  rigueur  de  cet  arrêt ,  donna  en  dédommagement 
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à  Afidochus ,  la  province  de  Comagene,  Séleucie  , 
&:  quelques  autres  villes  de  la  Méf'opotamie  oii  il 
régna  fans  gloire ,  puilque  Fhiftoire  a  dédaigne  de 
nous  apprendre  le  relie  de  fes  dellinées. 

L’ere  des  Séleucides  ,  dont  nous  nous  fommes 
fervi  pour  marquer  les  principaux  événemens  du 
régné  des  Antiochus ,  commence  lous  le  grand  Sc- 
leucus  ,  fucceffeur  d’Alexandre  ,  l'an  du  monde  3692, 
oc  3  iz  avant  l’ere  vulgaire  ;  on  l’appelloit  encore 
les  ans  Grecs.  Les  Juifs  l’adopterent  depuis  qu’ils 
furent  affujettis  à  la  domination  des  Macédoniens, 
&C  il  ell  en  fait  mention  dans  le  livre  des  Machabées. 
(r-iv.) 

ANTIOPE,(  Hifl.  anc.  Myth.  )  fille  de  Ni£lée,l’un 
des  rois  de  la  Béotie ,  devint  enceinte  avant  d’être 
époufe  ;  &  fur  ce  que  fon  pere  lui  reprochoit  fa  fé¬ 
condité  ,  elle  fe  dit  femme  de  Jupiter.  C'étoit  une 
grande  reffource  dans  les  temps  idolâtres.  Vouloit- 
on  tromper  un  pere  ,  un  mari  ?  on  attribuoit  auftî- 
tôt  à  la  divinité  le  fruit  de  Ion  incontinence.  C’ell 
ainii  qu’en  avoit  ufé  la  mere  de  Romulus ,  celle 
d’Alexandre  &c  de  plufieurs  autres  grands  hommes 
auxquels  on  auroit  pu  reprocher  le  vice  de  leur 
naiffance.  Nictée  eût  pu  fuccomber  à  la  vanité  de 
pafler  pour  le  beau-pere  d’un  Dieu  ,  il  aima  mieux 
venger  fon  honneur  blette.  Antiope  redoutant  fa  ven¬ 
geance  ,  fe  réfugia  à  Sicione  où  Epopeus  l’époufa.  Sa 
fuite  caufa  une  douleur  fi  vive  à  ion  pere  qu’il  ne 
put  y  furvivre  :  il  fe  tua  laiffant  à  Licus  fon  frere 
le  foin  de  le  venger.  Liens  prit  auffi-tôt  Sicione  , 
tua  Epopeus,  &  fit  enfermer  Antiope  dans  une  pri- 
fon  fort  étroite.  Elle  y  accoucha  de  deux  gémeaux 
Amphion  &  Zetée.  Dans  la  fuite  ayant  trouvé  le 
moyen  de  s’échapper  ,  elle  fe  fit  connoître  à  fes  fils 
qui  pour  la  venger  tuerent  Licus  ,  &  attachèrent 
Dircée  fa  femme  aux  cornes  d’un  taureau  furieux 
qui  la  mit  en  pièces.  Amphion  &c  Zetée  après  avoir 
régné  dans  Thebes  ,  furent  enfevelis  dans  le  même 
tombeau.  Les  Tithoreens  leur  rendirent  une  efpece  de 
culte  religieux.  Ils  yportoient  des  offrandes  tous  les 
ans  lorfque  le  foleil  entroit  dans  le  ligne  du  taureau. 
(T— n.) 

*  §  ANT1PATRIDE,  ( Géogr.facr .)  Le  Dict.  raif. 
des  Sciences,  Arcs  &  Métiers  diftingue  deux  villes  de  ce 
nom  ,  qui  pourtant  ne  paroiffent  être  que  la  même. 
Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

ANTIPARALLELES  (lignes).  Géométrie.  Soient 
deux  lignes  droites  tirées  comme  on  voudra  dans 
le  même  plan,  &  que  nous  appellerons  A  &  B  ; 
foient  deux  autres  lignes  qui  coupent  les  lignes  A 
&  5,  &  que  nous  nommerons  C  &  D  ;  fi  l’angle 
de  la  ligne  C  avec  la  ligne  A  ou  la  ligne  B  eft  égal 
a  l  angle  de  la  ligne  D  avec  la  ligne  B  ou  la  ligne 
A  ,  les  lignes  C  6c  D  ,  font  appellées  anti-paralle- 
les.  Elles  feroient  parallèles ,  fi  l’angle  de  C  avec  A 
ou  B  étoit  égal  à  l’angle  de  D  avec  A  ou  B. 

La  feftion  d’un  cône  ,  faite  par  un  plan  antipa- 
rallele  à  la  bafe  ,  eft  toujours  une  ellipfe.  Voy.  Cône 
dans  le  D  ici.  raif.  des  Sciences  ,  &c.  (O). 

ANTIPHONIER,  ou  Antiphonaire,  f.  m .(Mu- 
fiqiie  d  Eglife .  )  livre  qui  contient  en  notes  les  an¬ 
tiennes  &  autres  chants  dont  on  ufe  dans  l’Eglife  Ca¬ 
tholique.  (b1)  5 

§  ANTIQUE,  adj.  ( terme  de  Blafon.)  fe  dit  des 
couronnes  à  pointes ,  des  vafes ,  édifices ,  vêtemens 
des  anciens ,  &c. 

Les  lions  &  les  léopards  couronnés  dans  les  ar¬ 
moiries  ,  ont  prefque  toujours  une  couronne  à  poin¬ 
tes  fur  leur  tête  ;  c’eft  pourquoi  on  ne  dit  point  en 
blafonnant,  un  lion  ,  ou  un  léopard  couronné  à  l'an¬ 
tique;  on  dit  feulement  que  ces  animaux  font  cou¬ 
ronnés  ,  en  exprimant  les  émaux. 
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Il  n’en  eft  pas  de  même  des  autres  anîmaux;quand 
ils  ont  une  couronne  ;  il  faut  nommer  l’efpece  de 
couronne  ,  fi  elle  eft  antique  ou  moderne. 

Morel  de  Putanges  en  Normandie  ;  d'or  au  lion 
de  finople  couronné  d'argent. 

,  Gartoule  de  Belfourtès  à  Cadres  en  Albigeois  ; 
d  aryir  au  dauphin  d  or  ,  couronné  d'une  couronne  an¬ 
tique  ;  on  peut  dire  auffi  ,  couronné  à  l'antique. 

De  jWaflervas  en  Artois,  d'arur  à  trois  aiguières 
antiques  d'or.  (  G.  D.  L.  T.') 

Antiques  ,  (m  du  Defjeind)  c’eft  le  nom  qu’on 
donne  aux  pièces  entières  6c  aux  fragmens  qui  nous 
relient  des  ouvrages  peints  ou  fculptés  chez  les  peu¬ 
ples  anciens  où  les  arts  ont  fleuri.  On  renferme 
dans  cette  claflè  les  pierres  gravées  ,  les  médailles  , 
les  fiat  u  es ,  les  ouvrages  moulés  &  fculptés,  les 
peintures  ,  les  bâtimens  ,  6c  les  ruines  des  anciens 
édifices  ;  ces  ouvrages  datent  ou  de  l’origine  des 
beaux-arts  ,  ou  du  tems  de  leur  fplendeur,  ou  de 
celui  de  leur  décadence.  Ceux  qui  fe  font  confervés 
des  beaux  jours  de  la  Grece ,  6c  quelques  autres 
qui  font  poflérieurs  à  ce  tems-là  ,  font  regardés 
comme  des  modèles  parfaits ,  ou  qui  du  moins  ap¬ 
prochent  de  bien  près  de  la  perfection.  Quand  les 
artilles  ,  ou  les  maîtres  de  l’art  parlent  avec  enthou- 
fiafme  de  la  beautés  des  antiques ,  ce  n’ell  que  de 
ce  petit  nombre  de  pièces  ,  qu’ils  entendent  parler. 
Car  on  ne  voit  que  trop  d 'Antiques  qui  attellent  la 
décadence  des  arts  dans  les  fiecles  anciens ,  polté- 
rieurs  aux  beaux  fiecles  de  la  Grece. 

Voici  les  quatre  parties  effentielles  de  l’art  qu’on 
admire  dans  les  antiques.  i°.  La  beauté  générale  des 
formes.  z°.  La  perfection  du  deffein  dans  les  figures 
humaines  ,  6c  en  particulier  les  belles  têtes.  30.  La 
grandeur  6c  la  nobleffe  des  airs  ,  6c  des  caraéleres  ; 
4°.  l’expreflion  fiere  6c  corredle  des  pallions  ,  tou¬ 
jours  fubordonnée  néanmoins  «à  la  beauté.  Il  n’y  a 
point  d’expreffion  chez  les  anciens ,  qui  foit  affez 
forte  pour  nuire  au  beau.  En  général  ils  s’attachoient 
moins  à  la  nature  qu’au  beau  idéal.  Ils  rejettoient 
tout  ce  qui  n’eût  défigné  que  tel  ou  tel  homme  en 
particulier.  Leur  grand  but  alloit  à  faire  que  chaque 
image  fût  toute  entière  ce  qu’elle  devoit  être ,  mais 
fans  aucun  mélange  d’autre  carafrere.  Jupiter  étoit 
tout  majellé  ;  Hercule  tout  force.  On  négligeoit  ce 
qui  ne  tenoit  pas  néceffairement  à  l’idée  principale. 
Tout  artifte  qui  afpire  à  exceller  dans  ces  quatre 
parties  de  l’art ,  ne  fauroit  trop  étudier  les  belles 
antiques  ;  ce  n’eft  qu’à  force  de  les  contempler  6c 
de  les  copier ,  qu’il  élevera  fon  goût  à  la  grandeur 
&:  à  la  jufteffe  des  artiftes  grecs.  Audi  les  peintres 
&:  les  fculpteurs  de  l’école  romaine  l’ont- ils  em¬ 
porté  fur  toutes  les  autres  écoles  modernes  dans 
ces  parties  là  ,  parce  qu’ils  ont  eu  plus  d’occafion  6c 
de  facilité  d’étudier  ces  grands  modèles  de  l’anciennft 
Grece. 

Nous  confeillons  au  jeune  artifte  de  commencer  par 
une  le&ure  refléchie  des  excellens  écrits  de  Winkel- 
mann  ;  il  y  verra  en  quoi  conlîfte  la  fùpériôrité  des 
antiques  ,  &  il  la  verra  dans  fon  plus  beau  jour. 
Qu’il  pâlie  enfuite  à  l’étude  même  de  ces  antiques 
autant  qu’il  pourra  être  à  portée  d’en  voir,  6c  qu’il 
les  obferve  lui-même  affez  long-tems  pour  en  fentir 
le  véritable  prix.  Ce  qu’Horace  difoit  aux  poètes , 
nous  le  recommandons  pareillement  aux  artiftes  : 

. Vos  exemplaria  grceca 

Noclurnâ  verfate  manu,  verfate  diurnâ. 

Les  meilleures  ftatues  fe  voient  à  Rome  6c  à  Flo¬ 
rence.  On  trouve  dans  tous  les  pays  de  l’Europe  de 
belles  collections  de  pierres  gravées,  6c  de  médailles. 
Les  plus  beaux  reftes  des  anciens  édifices  font 
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épars  dans  la  Grece  6c  dans  l’Italie.  Si  l’on  n’eft 
pas  a  fiez  heureux- pour  voir  les  originaux,  il  faut 
du  moins  les  étudier  fur  les  copies  en  moule  ou  fur 
les  deflins  ,  quoique  ceux-ci  rendent  pour  l’ordinaire 
très-imparfaitement  ce  que  l’original  a  de  plus  beau 
6c  de  plus  grand.  Les  empreintes  de  Lippert  for¬ 
ment  une  excellente  colle&ion  de  pierres  gravées.  Il 
feroit  à  delirer,  pour  le  progrès  des  arts  ,  que  quel¬ 
qu’un  en  entreprît  une  pareille  en  fait  de  médailles 
choifies.  On  peut  étudier  les  édifices  de  l’antiquitc 
fur  les  deflins  de  MM.  des  Godets  6c  le  Roi ,  6c 
les  flatues  anciennes  dans  les  colleéfions  que  Bif- 
chop  ,  van  Dalen,  Perier  6c  Preifleren  ont  données. 
La  plus  grande  collection  de  pierres  gravées  efl 
celle  que  M.  Mariette  a  publiée.  M.  Stofch  a  dé¬ 
crit  6c  fait  graver  les  principales  de  ces  pierres  qui 
portent  le  nom  de  l’artifle.  Enfin  on  a  dans  le  re¬ 
cueil  de  M.  le  comte  de  Caylus  ,  6c  dans  les  eflam- 
pes  des  antiques  d’Herculane  ,  les  meilleurs  fecours 
pour  connoitre  la  peinture  des  anciens. 

Les  ouvrages  de  l’antiquité  en  général ,  different 
beaucoup  entr’eux  ,  en  excellence  6c  en  expreflion  , 
mais  point  en  goût.  On  peut  ranger  les  monumens 
anciens  fous  trois  dalles  capitales.  En  effet  on  ob- 
ferve  trois  divers  degrés  de  beauté  ,  qui  ou  tous 
enfemble  ,  ou  du  moins  feparément ,  le  retrouvent 
dans  toutes  les  flatues  de  l’antiquité  que  le  tems 
nous  a  conlervées  ;  les  moindres  d’entr’elles  ont  tou¬ 
tes  le  goût  du  beau  ,  mais  ce  n’eft  que  dans  les 
parties  eflentielles  ;  celles  du  fécond  dégré  y  joi¬ 
gnent  encore  la  beauté  dans  les  parties  utiles  ,  6c 
celles  du  plus  haut  dégré  enfin  réunifient  la  beauté 
jufques  dans  les  parties  de  hors-d’œuvre  ;  aufli  font- 
elles  parfaitement  belles.  Les  plus  belles  de  ce  dé¬ 
gré  fuprême  font  le  Laocoon  6c  le  Torfe  du  Bel- 
vedere.  Les  plus  belles  du  fécond  degré  font  l'Apol¬ 
lon  6c  le  Gladiateur  du  jardin  Borghefe  ;  il  y  en  a 
une  infinité  du  troilieme  genre.  Foye{  Mengs ,  P  enfles 
fur  le  beau  &  le  goût  en  fait  de  peinture  ,  pag.  yc).  8o. 

Tous  les  connoifl'eurs  s’accordent  à  regarder  l’é¬ 
tude  des  antiques  comme  l’occupation  la  plus  in- 
difpenlable  pour  un  artifle.  C’efl  par  ce  moyen  que 
Raphaël  6c  Michel-Ange  ont  atteint  ce  point  de 
grandeur  que  nous  admirons  en  eux  ;  leur  exem¬ 
ple  rend  lûperflu  tout  ce  qu’on  pourroit  encore 
alléguer  en  faveur  de  cette  étude.  C’eft  une  maxime 
univerfellement  reçue  aujourd’hui,  que  pour  acqué¬ 
rir  le  vrai  goût  du  beau ,  il  efl  néceflaire  de  conful- 
ter  attentivement  les  antiques. 

Cette  étude  cependant  ne  fauroit  être  d’un  grand 
fecours  à  de  petits  génies.  Il  ne  fuffit  pas  d’obfer- 
ver  les  contours  ,  c’ell  l’efprit  qu’il  eft  queftion  de 
faifir  dans  les  belles  antiques.  Celui  qui  après  les’ 
avoir  long-tems  contemplées  n’éprouve  pas  un  cer¬ 
tain  raviflement ,  ne  fent  pas  la  perfeélion  invifible 
au  travers  de  la  beaute  palpable ,  n’a  qu’à  jetter  fes 
crayons  ;  les  antiques  lui  font  inutiles. 

11  faut  avouer  néanmoins  ,  qu'il  y  a  de  l’exagéra¬ 
tion  dans  les  éloges  que  les  connoilTeurs  anciens  & 
modernes  ont  fait  de  l’excellence  des  antiques.  On 
fent  bien  que  tout  n’ell  pas  exaûement  vrai  dans  ce 
que  Pline  rapporte  du  Paris  d’Euphranor  (  l'oyeq_ 
dans  Ce  Supplément  Allégorie),  &  l’on  aurait  tort 

de  prendre  ila  lettre,  comme  Vebb  le  fait,  toutes 

les  deferiptions  que  les  anciens  ont  données  de  ces 
chefs-d’œuvre.  Mais  à  nous  en  tenir  aux  ouvrages 
qui  fe  font  confervés  jufqu’à  nous  ,  il  y  a  allez 
pour  exciter  notre  admiration.  Les  artiftes  &  les 
connoiffeurs  ne  fauroient  trop  confulter  fur  ce  fu- 
jet  les  écrits  de  Winkelmann;  nous  y  renvoyons 
le  lecteur  ,  pour  ne  pas  alonger  cet  article.  (  Cet 
article  ejt  tire  de  La  théorie  générale  des  Beaux-Arts  de 
M.  SU1ZER.) 

ANTI- SPASMODIQUE,  adj.  {Mat.  mad.)  le 
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mot  antL.fpaf modique  a  long-tems  été  fynonyme 
d  anti-eptleptique  ,  comme  il  l’eft  encore  de  céphali¬ 
que  ,  de  nervm  ;  mais  l’épilepfie  n’étant  qu’une  efpece 
desmaladjes  convulfives  ou  nerveufes,  on  a  généra- 
lile  la  claffe  des  remedes  qui  conviennent  dans  les 
alfeélions  des  nerfs  ,  ou  les  mouvemens  fpafmodi- 
ques,  &  ceil  à  ces  remedes  qu’on  donne  le  nom 
d  anli-Jpaj  modiques.  qui  figmfie  anti-convulfifs 
On  leur  attribue  la  propriété  de  calmer  les  mou¬ 
vemens  extraordinaires  des  parties  du  corps,  ou  de 
diminuer  les  mouvemens  néceffaires  ,  lorfqu’ils  font 
trop  torts  ou  trop  rapides  :  cette  vertu  leur  cil  com¬ 
mune  avec  les  caïmans  ou  hypnotiques,  les  terrine- 
rans ,  les  anodins ,  &c.  r 

La  multiplicité  des  maladies  nerveufes  ,  &  fi  i’ofe 
J„e  ,ir,e  >  l’elpece  de  mode  d’avoir  les  nerfs  irritables 
&  délicats,  ont  rendu  l’ufage  des anti-fpafmodiques 
pretque  umverfel.  Leur  adminillration  particulière 
continue  de  nos  jours  une  branche  de  la  médecine 
pratique  ,  tur  laquelle  on  a  déjà  établi  plufieurs  fyl- 
temes  ou  méthodes. Quelques  médecins  &  beaucoup 
de  charlatans  fe  font  excluliverhent  arrogé  le  privi¬ 
lège  de  l’exercer;  &  l’ignorance,  la  crédulité,  la  fu- 
perltmon  meme  ont  infiniment  ajouté  au  nombre 
des  remedes  par  lefquels  on  attaque  ces  maladies. 

La  hile  des  anti-fpafmodiques  ferait  immenfe ,  fi  je 
voulois  rapporter  la  foule  des  fubftances  qu’on  a 
nippole  avoir  cette  propriété.  Le  merveilleux  pré¬ 
tendu  de  quelques-unes  des  maladies  qu’on  avolt  à 
combattre  ,  a  fait  aufli  rechercher  le  merveilleux 
dans  les  remedes  ;  on  a  preferit  des  réglés  pour  la 
maniéré  de  les  adminiflrer  ;  on  a  indiqué  le  tems  re- 
quis  pour  les  recueillir,  pour  les  préparer,  pour  les 
appliquer.  O11  a  confulté  l’heure ,  le  jour ,  la  faifon  - 
on  a  tire  des  induôions  de  la  couleur ,  du  poids  dë 
la  figure  du  médicament.  Il  n’eft  enfin  aucune  efp’ece 
d  abtiirde  fuperftition  qu’on  n’ait  fuccefiivement 
mile  en  ulage  fous  ce  point  de  vue. 

,  I1  J}’e^  aucun  médecin  honnête  &  éclairé  qui 
n’ait  lenti  le  vuide  des  promeffes  de  tant  de  fpéci- 
fiques  ;  on  a  purgé  les  nouvelles  matières  médicales 
&  les  drlpenfaires  de  cette  immenlité  d’erreurs  qui 
failoient  la  honte  de  la  médecine  ;  mais  le  peuple 
n  ell  pas  converti.  Le  goût  du  merveilleux  qui 
éblouit,  tan  encore  croire  aux  fachets  pendus  au  col 
aux  ceintures  ,  aux  nombres  ,  aux  ditférens  amu- 
ciuelclues  écrivains  qui  n’ont  pas  encore 
celle  d’etre  peuple  ,  n’ont  pas  rougi  de  ranger  les 
exorcifmes  dans  la  claffe  des  anti-fpafmodiques 
(  Poyei  une  Dijfenation  fur  les  anti-fpafmodiques , 
couronnée  par  l’académie  de  Dijon).  Il  eft  humiliant 
de  retrouver  vers  la  fin  de  ce  fiecle ,  un  exemple 
cligne  de^  la  barbarie  des  tems  abfurdes  qui  nous 
ont  précédé  ;  il  eff  encore  plus  humiliant  de  dire 
qu’une  fociétéfavantey  a  mis  lefeeau  de  fon  appro¬ 
bation.  On  fe  croit  tranfporté  dans  ces  tems  d’er¬ 
reurs  &c  de  menfonges  où  l’ignorance  repandoit  les 
voiles  les  plus  épais  fur  tous  les  hommes,  &  tous 
les  états  ,  ik  où  l’on  ne  connoiffoit  d’autre  fcience 
que  celle  de  tromper. 

Les  anti-fpafmodiques  n’agiflent  que  d’une  maniéré 
tres-occulte  ;  on  pourroit  même  dire  que  cette  ac¬ 
tion  efl  fl  indéterminée  dans  la  plupart ,  qu’on  ne 
peut  guere  compter  fur  cette  reflource  dans  les 
maladies  bifarres  contre  lefquelles  on  les  defline.  Les 
variétés  des  tempéramens  ou  des  conflitutions ,  les 
différences  de  climat ,  d’âge ,  de  fexe  ,  de  genre  de 
vie ,  d  éducation ,  d  habitudes ,  font  des  nuances  im¬ 
portantes  ,  qui  décident  de  leurs  bons  ou  mauvais 
effets. 

Les  anti-fpafmodiques  les  plus  ufités  font  les  ra¬ 
cines  de  pivoine  6c  de  valériane  ou  valérienne  fau- 
vage  ;  les  fleurs  de  tilleul ,  de  muguet ,  le  camphre , 
le  mufç,  la  civette ,  la  liqueur  minérale  anodine 
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d'Hoffman ,  l'huile  animale  de  Dippel,  la  poudre  de 
Guttete  ,  &  la  poudre  and-fpaf modique  qu’on  trouve 
dans  le  difpenfaire  de  Paris.  Sur  quoi  il  faut  remar- 
quer  que  ces  deux  dernieres  comportions  lont  un 
mélange  de  plulieurs  fubftances ,  dont  quelques-unes 
n’ont  que  peu  ou  point  de  vertu.  Voye^  Histeri- 
QUE,  CALMANT  ,  ANODIN ,  Di3.  raifi  dcsScienc.  6CC. 

L’emploi  de  ces  remedes  ett  indiqué  dans  toutes 
les  maladies  convulfives,  ou  qui  annoncent  1  affec¬ 
tion  du  genre  nerveux  ;  telles  que  l’épilepfie  ,  1  a- 
poplexie  ,  après  la  ceffation  de  l’attaque  ,  la  paraly- 
iie  ,  le  tremblement  des  membres  ,  les  vertiges  ,  les 
palpitations  ,  la  mélancolie  ,  l’affeâion  hippocon- 
driaque  ,  &c. 

Les  plus  habiles  médecins  qui  connoiffent  la  ré¬ 
ciprocité  d’aclion  ou  d’influence  du  corps  fur  Famé 
&  de  l’ame  fur  le  corps  ,  lavent  combien  il  importe, 
dans  le  traitement  des  maladies  qui  exigent  ou  pa- 
roiffent  exiger  les  anti-fpaf nodtques  ,  de  s’occuper 
encore  plus  de  l’état  moral  que  de  l'état  phyffque 
du  corps.  L’afcendant  que  donne  le  génie  fur  les 
âmes  foibles  eff  une  circonftancc  utile  pour  les  ma¬ 
lades  ,  lorfque  le  médecin  fait  l’acquérir  ;  il  a  droit 
alors  d’infpirer  la  féctirité  par  fes  propos  ,  il  anti¬ 
cipe  fur  l’effet  des  remedes  en  les  annonçant  comme 
bons:  mais  il  ne  doit  jamais  en  abufer  jufqu’à  pro¬ 
mettre  ce  qu’il  ne  peut  tenir ,  ou  fe  rendre  le  pané- 
gyrifte  'de  l’erreur ,  par  intérêt  ,  charlatanerie  ou 
mauvaife  foi.  (  Article  de  M.  la  Fosse  ,  docteur  en 
médecine  de  la  faculté  de  Montpellier .) 

Antispasmodique  ( poudre )  ,  Pharmacie  &  Thê- 
....  fcienc.  &c, 

tom.  XI il ,  page.  1  S'd  ,  col.  première. 

§  ANTITHESE,  f.  f.  (  Belles  -  lettres.  Le 
psre  Bouhours  compare  Y antitiufe  au  mélange 
des  ombres  &  des  jours  dans  la  peinture  ,  de  à  celui 
des  voix  hautes  &:  baffes  dans  la  mufique.  Nulle  jui- 
teffe  dans  cette  comparaifon. 

Il  y  a  dans  le  ffyle  des  oppofitions  de  couleurs, 
de  lumière  6c  d’ombres,  de  des  diverfftés  de  tons, 
fans  è;  &  fouvenl  a  tuit 

fans  ce  mélange  de  couleurs  6c  de  tons. 

Uantithefe  exprime  un  rapport  d'oppofition  entre 
des  objets  différons  ;  ou,  dans  un  même  objet,  entre 
fes  qualités  ,  ou  fes  façons  d'être  ou  d'agir  :  ainfi , 
tantôt  elle  réunit  les  contraires  fous  un  rapport 
commun  ;  tantôt  elle  préfente  la  même  chofe  fous 
deux  rapports  contraires.  Cette  fentencc  d’Ariffote, 
pour  fe  pujjérde  focieté  ,  il  faut  être  un  dieu  ,  ou  une 
bête  brute  ;  ce  mot  de  Phocion  à  Antipater ,  tu  ne 
fournis  avoir  Phocion  pour  ami  &  pour  flatteur  en  même 
tems;  6c  celui  -  ci ,  pendant  la  paix  ,  les  tnfans  enfe- 
veli  fient  leur  pere  ;  &  pendant  la  guerre  ,  les  peres  enfe- 
veifent  leurs  enfuis.  Voilà  des  modèles  de  Yanti- 
thefe. 

Il  eff  dit  dans  le  D ici.  raif.  des  Sciences  3d>zc.  peut- 
être  les  fujets  extrêmement  ferieux  ne  la  comportent  pas. 
On  a  voulu  parler  fans  doute  de  Yantithefe  trop  fou- 
tenue  ,  trop  étudiée ,  trop  artiftement  arrangée  ; 
mais  Yantithefe  paffagere  ,  Sc  fans  affe dation ,  eff  un 
tour  d’efprit  de  d’expreffionauffi  naturel,  aufîi  noble, 
avili  férieux  qu’un  autre,  6c  convient  à  tous  les 
fujets. 

La  plupart  des  grandes  penfées  prennent  le  tour 
de  Yantithefe  ,  foit  pour  marquer  plus  vivement  les 
rapports  de  différence  6c  d’oppofition,  foit  pour  rap¬ 
procher  les  extrêmes. 

Caton  difoit  :  f  aime  mieux  ceux  qui  rougiffent  que 
ceux  qui  pàliffent. Cette  fentcnce  profonde  feroit  cer¬ 
tainement  placée  dans  le  difeours  le  plus  éloquent. 
Ecoute  r  ,  vous  autres  jeunes  gens  ,  difoit  Auguffe  ,  un 
vieillard ,  que  les  vieillards  ont  bien  voulu  écouter  quand 
il  êtoit  jeune  :  cette  antithefe  manqueroit-elle  de  gra¬ 
vité  dans  la  bouche  même  de  Neftor  ?  Et  cette  peu- 
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fée  ff  juffe  6>C  fi  morale  ,  la  jeuneffe  vit  eTefpèrancz  , 
la  vieilleffe  vit  de  Jbuvenir  ;  6c  ce  mot  dAgélilas, 
tant  de  fois  répété  ,  ce  ne  font  pas  les  places  qui  hono¬ 
rent  les  hommes  puais  les  hommes  qui  honorent  les  places; 

6c  celui  de  Dion  à  Denys ,  qui  parloit  mal  de  Gé- 
lon  ,  refpect la  mémoire  de  ce  grand  prince  :  nous  nous 
fournies  fiés  a  vous  à  cauft  de  lui  ;  mais  à  caufe  de 
vous ,  nous  ne  non  s  fierons  à  ptrfonne;  6i  celui  d’Agis,en 
parlant  de  fes  envieux  ,  ils  auront  à  Jouffrir  des  maux 
qui  leur  arrivent.  ,  6*  des  biens  qui  m  arriveront  ;  6c  ce¬ 
lui  d’Henri  IV  à  un  ambaffadeur  d’Efpagne ,  Mon- 
fieur  P  ambaffadeur  ,  voila  Biron  ,  je  le  préfente  volon¬ 
tiers  à  mes  amis  &  à  mes  ennemis  ;  6c  celui  de  Voi¬ 
ture  ,  ce  fi  le  de  fin  de  la  France  de  gagner  des  batailles 
&  de  perdre  des  armées  ,  feroient-iîs  indignes  de  la 
majelté  de  la  tribune  ou  du  théâtre  ? 

L’abbé  Mallet  renvoie  Yantithefe  aux  harangues 
aux  oraifons  funèbres ,  aux  difeours  académiques , 
comme  ff  Yantithefe  n'étoit  jamais  qu’un  or:  ornent 
frivole  ,  6c  comme  ff  dans  une  oraifon  funèbre  , 
dans  une  harangue,  dans  un  difeours  académique, 
le  faux  bel-efprit  n’étoit  pas  auffi  déplacé  que  par¬ 
tout  ailleurs.  L’affedation  n’eft  bonne  que  dans  la 
bouche  d'un  pédant ,  d’une  précieufe  ou  d’un  fat. 

U  antithefe  eff  fouvent  un  trait  de  déheateffe  ou 
de  fineffe  épigrammatique:  cette  réponle  d'un  homme 
à  fa  maîtreffe ,  qui  faifoit  femblant  d’être  jaloufe 
d’une  honnête  femme ,  aimable  vice ,  refpeclçi  la  vertu; 
&  celle  de  Phocion  à  Démadès  ,  qui  lui  difoit ,  les 
Athéniens  te  tueront  s'il  entrent  en  fureur  :  &  toi ,  s'ils 
rentrent  dans  leur  bon  fins  ;  6c  ce  mot  d  Amilton  , 
dans  ce  temps-là  de  grands  hommes  commandoient  de 
petites  armées ,  £•  ces  armées  fai  f  oient  de  grandes  chojesy 
l'ont  des  exemples  de  ce  genre. 

Mais  fouvent  auffi  Yantithefe  prend  le  ton  le  plus 
haut;  &  l’éloquence ,  la  poéfie  héroïque  ,  la  tra¬ 
gédie  elle-même  peut  l’admettre  fans  s'avilir. 

Ce  vers  de  Racine,  imité  de  Sapho , 

Je  fends  tout  mon  corps  6’  tranjir  &  brûler • 
ce  vers  de  Corneille  , 

Et  monté  fur  le  faite  ,  il  afpire  à  defeendre. 
ce  vers  de  la  Henriade , 

Tri  fie  amante  des  morts  ,  elle  hait  les  vivons - 
ce  vers  de  Crébillon , 

La  crainte  fit  les  dieux  ,  l'audace  a  fait  les  rois. 
ces  paroles  de  Junon  dans  l’Enéide  , 

Flcîlcre  fi  nequeo  fuperos  acheronta  rnovebo. 

6c  celles  de  Brutus  dans  la  Pharfale , 

. minima  difeordia  turbat , 

Pacem  fumma  tenent . 

&  ces  mots  de  Scneque,  en  parlant  de  l’être  fu- 
preme  6c  de  fes  immuables  loix  ,  f  cm  per  para  j'emtl 
juffit ,  ne  font-ils  pas  du  ffyle  le  plus  grave  ?  &  cette 
conclufion  de  l’apologie  de  Socrate  ,  en  parlant  à  fes 
juges  fil  ef  tems  de  nous  en  aller  ,  moi  pour  mourir ,  & 
vous  pour  vivre ,  eff-elle  du  faux  bel  -efput  ? 

Il  en  eff  de  Yantithefe ,  comme  de  toutes  les  fi¬ 
gures  de  rhétorique  :  lorfque  la  circonffance  les 
amené,  &  que  le  fentiment  les  place  ,  elles  don¬ 
nent  au  ffyle  plus  de  grâce  6c  plus  de  beauté.  H  faut 
prendre  garde  feulement  que  l’cfprit  ne  fe  faffe  pas 
une  habitude  de  certains  tours  de  penfée  &  d’ex- 
preflion ,  qui,  trop  Jfrcquens ,  cefferoient  d’être  na¬ 
turels.  C’eft  ainff  que  Yantithefe  trop  familière  à 
Pline  le  jeune  6c  à  Fléchier,  paroît,  dans  leur  élo¬ 
quence,  une  figure  étudiée  ,  quoique  peut-être  elle 

leur  foit  venue  fans  étude  6c  fans  réflexion.  F  oyez 
MANIERE  ,  Suppl.  (  M.  Mar  MONT  EL.  ) 

ANTIVENTRIA,  (  Géogr.  )  nom  que  les  Efpa- 
<mo!s  donnent  à  l’une  des  lubdivilïons  qu’ils  ont 
0  faites 
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faites  de  la  terre  ferme,  dans  l’Amenque  îflendio- 
nale.  Cette  fubdivifion  comprend  les  gouvernemens 
de  Sainte-Marthe, d#  Grenade,  du  nouveau  roy  aume, 

6c  quelques  autres  au  fud  de  Carthagene  ,  jufqu’à  la 
l'iviere  des  Amazones.  (  C,  A.  ) 

ANTIUM ,  (  Géogr.  )  ville  des  Volfques,  célébré 
par  les  guerres  des  Àntiates  contre  les  Romains ,  l’an 
de  Rome  z6z.  Ce  fut  à  Antium  que  Coriolan  fut  tué 
trois  ans  après.  Numicius  détruifit  le  pont  d’ Antium, 
l’an  284.  On  y  envoya  une  colonie  deux  ans  après; 
mais  les  Antiates  ne  turent  pas  encore  fournis ,  ils 
reprirent  les  armes  ;  Cornélius  les  fubjugua  6c  les 
punit  par  la  mort  des  principaux  d’entr’eux.  Camille 
les  défit  encore  ,  &  Valerius  Conus  ;  mais  ce  ne  fut 
que  l’an  3  18  avant  J.  C.  que  les  habitans  d 'Antium  , 
à  l’exemple  de  ceux  de  Capoue  ,  demandèrent  des 
loix  à  la  république;  il  avoit  fallu  436  ans  aux 
Romains  pour  affurer  leur  domination  fur  cette  ville 
belliqueufe ,  qui  n’étoit  pourtant  qu’à  onze  lieues  de 
leur  capitale. 

Il  eft  parlé  de  cette  colonie  à' Antium  dans  Tite- 
Live ,  Tacite  6c  Appian.  Philoftrate  ,  dans  la  vie 
d’Apollonius  de  Tyane  ,  liv.  / ,  dit  qu'bn  y  con- 
fervoit  un  manufcrit  écrit  autrefois  par  Pythagore. 

Le  temple  de  la  Fortune  quiétoit  à  Antium ,  avoit 
beaucoup  de  réputation  :  c’eft  ce  qui  paroît  dans 
Horace  ; 

O  diva  gratum  ,  qua  regis  Antium  ,  &c. 

L’empereur  Néron  fît  rétablir  Antiuni  ;  il  y  conf- 
truifit  un  port  vafte  6c  commode ,  où  il  dépenia  des 
fommes  immenfes.  Une  fille  de  Néron  &  de  Popptea 
naquit  à  Antium. 

a»  ne  refie  plus  rien  de  fes  vafles  6c  fomptueux 
édifices ,  fi  ce  n’eft  des  ruines  fur  le  bord  de  la  mer. 
Voyei  le  livre  de  Philippe  Délia  Torre  ,  intitulé  , 
monuments  veteris  Aritii ,  Romtz ,  lyoo  ,  in-q.  . 

On  travailla  en  1704  au  rétablifièment  du  port, 
6c  le  pape  Lambertini  fongeoit  auffi  à  reprendre  ce 
projet  en  1750,  il  y  confacra  môme  l’argent  qui  fut 
donné  par  l’Efpagne,  lors  du  concordat  pafféau  fu- 
jet  des' élections  6c  des  annates  ;  mais  cela  n’a  pas 
fuffi  pour  en  faire  un  endroit  confidérable  :  on  l’ap¬ 
pelle  aujourd’hui  Capo-d' An\o.  V oyage  d  un  François 
en  Italie,  tom.  VF  (C.  ) 

ANTOINE  (Marc)  ,  Hijl.  rom.  Hijl.  //«.  fur- 
nommé  YOrateur ,  occupa  les  premiers  emplois  de 
la  république  ,  6c  il  ne  les  dut  qu’à  fon  éloquence 
6c  à  fes  vertus.  Nommé  quefteur  en  Afie ,  il  en  avoit 
pris  la  route  lorfque  fes  ennemis  l’accuferent  d’in¬ 
celte  ,  6c  le  citèrent  au  tribunal  du  prêteur  Cafïius , 
nommé  Y  Ecueil  des  accujés.  Sa.  délicateffe  ne  lui 
permettant  pas  de  jouir  du  privilège  qui  difpenfoit 
les  officiers  abfens  de  répondre  aux  accufations  for¬ 
mées  contre  eux ,  il  revint  à  Rome ,  6c  fe  juftifia 
avant  de  fonger  à  fe  rendre  dans  fon  département. 
L’intégrité  de  fon  adminiftration  le  fit  fucceffivement 
nommer  prêteur  en  Sicile,  6c  pro-conful  en  Cilicie. 
Ses  vidoires  lui  méritèrent  les  honneurs  du  triom¬ 
phe  ,  &  lui  frayèrent  une  route  à  la  fuprême  magis¬ 
trature.  Nommé  conful  en  655 ,  il  fe  fignala  par  fa 
fermeté  contre  les  entreprifes  féditieufes  de  Sextus 
Titus  ,  tribun  fadieux  ,  qui  fomentoit  les  querelles 
du  fénat  6c  du  peuple  ;  il  exerça  dans  la  fuite  une 
cenfure  ,  pendant  laquelle  il  fit  depofer  un  fénateur 
qui  voulut  en  vain  s’en  venger  en  laccufant  de  bri¬ 
gue  :  Marc  fut  abfous  par  le.  peuple.  Quant  à  fon 
éloquence  qui  lui  mérita  le  titre  d’orateur ,  comme 
il  n’a  rien  laiflé  par  écrit ,  nous  ne  Saurions  en  juger 
par  nous-mêmes  :  mais  les  éloges  que  lui  donne 
Cicéron  ,  en  font  naître  une  haute  idée.  Quoiqu'il 
eût  paffé  par  tous  les  grades  militaires  ,  il  n’avoit 
rien  négligé  pour  fe  perfedionner  au  bareau  ;  il 
avoit  même  plaidé  long-  tems  avec  un  fuccès  extraor- 
Tome  I, 
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dinaire.  Nous  apprenons  de  Cicéron  6c  de  Valere 
Maxime ,  qu’il  réfilla  à  la  vanité  de  publier  fes  plai¬ 
doyers  ;  parce  que  s’il  étoit  tombé  dans  quelque 
écart  ,  il  ne  vouloir  pas  que  les  avocats ,  féduits 
p'ar  fa  réputation,  adoptafient  fes  erreurs.  C’eft  une 
délicateffe  qu’on  ne  fauroit  trop  admirer.  Cette  vie 
glorieufe  fut  terminée  par  une  mort  funefte.  Il  fut 
profcrit  6c  tué  pendant  lesdéfordres  civils  qu’excita 
la  tyrannie  du  cruel  Sylla  6c  du  farouche  Marius. 
Sa  tête  fut  expofée  fur  la  tribune  aux  harangues. 

Il  eut  deux  fils,  favoir  ,  Marcus  6c  Caïus  (T—  jv.) 

Antoine  (Marc)  ,  Hifl.  rom.  fils  de  l’orateur  , 
fe  fit  connoître  par  l’excellence  de  fon  cœur  ,  6c 
par  fa  défaite  dans  la  guerre  de  Crête  ,  ce  qui  le 
fit  appeller  le  Critique  par  dérifion.  L’hiftoire  con- 
ferve  un  trait  de  fa  vie  qui  attefte  fa  générofité. 

J  unie  fa  femme  ,  connoiffant  fon  penchant  à  obli¬ 
ger  ,  ne  ceffoit  de  l’obféder  ;  il  profita  d’un  inftant 
de  fon  abfence  ,  6c  s’étant  fait  apporter  un  baffin 
d'argent  ,  il  le  donna  à  une  perfonne  qu’il  favoit 
être  dans  le  befoin.  Paterc.  liv.  II.  Flor.  Plut. 

Caïus  Antonius  ,  frere  du  précédent  ,  accom¬ 
pagna  Sylla  dans  la  guerre  contre  Mitridate,  fameux 
roi  de  Pont.  Acculé  de  concuflion ,  il  fut  d’abord 
dégradé  du  rang  de  fénateur  ;  ce  qui  ne  l’empêcha 
pas  de  parvenir  au  confulat.  Il  fut  collègue  de 
Cicéron  ,  6c  fut  chargé  de  conduire  l’armée  contre 
Catilina.  Il  fut  foupçonné  d’être  le  complice  de  cet 
ennemi  domeftique  ,  pour  s’être  déchargé  du  com¬ 
mandement  le  jour  du  combat.  Il  fe  peut  cependant 
que  la  conviction  de  fon  incapacité  ait  occafionné 
cette  conduite.  Toutes  ces  circonftances  atteftent 
qu’il  étoit  peu  fait  pour  la  guerre  :  en  effet  les 
Dardaniens  lui  firent  éprouver  une  défaite.  Cité  une 
fécondé  fois  à  Rome  pour  de  nouvelles  vexations  , 
il  fut  condamné  au  bannilfement  ,  malgré  le  plai¬ 
doyer  que  Cicéron  prononça  en  fa  faveur  :  lorfque 
Marc  -  Antoine  ,  fon  neveu,  eut  enchaîné  les  Ro¬ 
mains  ,  fous  prétexte  de  venger  le  meurtre  de  Jules- 
Céfar ,  ce  triumvir  ufa  de  fon  autorité  6c  rappella 
Caïus  qui  ,  n'ayant  qu’une  fille  ,  la  lui  donna  en 
mariage.  Ce  fut  cette  époule  que  Marc -Antoine 
répudia  dans  la  fuite  pour  s’être  proftituée  avec 
Dolabella.  (T— N.') 

Antoine  (Marc)  le  triumvir.  (  Hijl.  rom.)  Les 
orages  dont  fa  jeuneflè  fut  agitée,  &  le  peu  de  fuccès 
d’Antoine  le  Crétois  fon  pere  ,  dans  les  affaires  du 
.  gouvernement ,  fembloient  devoir  l’exclure  de  ce 
haut  rang  auquel  il  fut  élevé.  Un  nomme  Curion, 
fameux  à  Rome  par  fon  zele  dans  la  recherche  des 
voluptés  ,  le  plongea  dans  les  plus  infâmes  débau¬ 
chés.  Egaré  par  ce  guide  corrompu  qui  le  faifoit 
fervir  à  fes  laies  plaifirs  ,  le  jeune  Antoine  prit  ces 
funeftes  leçons  qui ,  dans  la  fuite  ,  lui  firent  perdre 
l’empire  du  monde  oîi  l’excellence  de  fon  cœur , 
fon  éloquence  naturelle  &  fes  talens  militaires  1  a- 
voient  appellé.  Ses  défordres  furent  portés  à  un 
point,  que  fon  pere  n’en  pouvant  fupporter  le  fean- 
dale ,  le  chaffa  de  fa  maifon.  Ce  châtiment  étoit  mé¬ 
rité  ;  Plutarque  affure  qu 'Antoine ,  à  peine  forti  de 
l’enfance ,  avoit  contracté  près  d’un  million  de  dettes. 
Honteux  de  fes  liaifons  avec  Curion  ,  il  fit  une 
nouvelle  connoiflance  qui  n’étoit  pas  moins  perni- 
cieufe.  Il  fe  lia  avec  un  certain  Clodius,  que  l’au¬ 
teur  que  nous  avons  cité  appelle  le  plus  imperti¬ 
nent  ,  le  plus  méprij'able  des  harangueurs  du  peuple. 
Dégoûté  de  fes  propres  folies  ,  6c  redoutant  les 
ennemis  des  complices ,  ou  plutôt  des  auteurs  de 
fes  écarts  ,  il  quitta  l’air  infecté  de  l’Italie ,  6c  alla 
en  refpirer  un  plus  pur  en  Grece.  Dès  qu’il  fut 
entré  dans  ce  berceau  des  arts ,  il  s’exerça  aux  ar¬ 
mes  6c  à  l’éloquence.  Ses  progrès-,  dans  ces  diffe- 
rens  exercices  ,  fixèrent  l’attention  des  plus  grands 
perfonnages  de  Rome ,  qui  ne  confidérant  que  fes 
1  Nnn 
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talens  ,  fermèrent  les  yeux  fur  les  erreurs  de  fa 
première  jeuneffe.  Gabinius ,  en  partant  pour  fon 
gouvernement  de  Syrie  ,  lui  donna  le  commande¬ 
ment  de  ta  cava'erie  :  porte  honorable  &  l’un  des 
premiers  de  la  milice  romaine.  Les  l'uccès  d 'Antoine, 
l'on  activité  ,  fa  prudence  ,  de  principalement  fon 
humanité  dans  la  victoire  éclipferent  aurti-tôt  toute 
la  gloire  de  Gabinius  qui  lui  dut  tes  vidoires  fur 
les  Juifs  &  fur  les  Egyptiens.  Antoine  dans  ces 
différentes  expéditions,  qui  furent  marquées  parla 
défaite  &  la  captivité  d’Ariltobule ,  roi  de  Judée, 
ik  par  le  rétabliiî’ement  de  Ptolomée  fur  le  trône 
d'Egypte  ,  montra  qu’il  iavoit  vaincre ,  mais  vaincre 
en  épargnant  même  le  fang  des  ennemis.  L’humanité 
dont  il  u fa  envers  Archelaiis  qui  fut  trouvé  fans 
vie  fur  le  champ  de  bataille  ,  lui  concilia  fur-tout 
le  cœur  des  Egyptiens  qui  honoroient  les  morts 
d’un  culte  prefque  liiperltirieux.  L’ayant  revêtu  de 
fes  habits  royaux  ,  il  lui  fit  rendre  les  honneurs 
funèbres  avec  toute  la  pompe  Egyptienne.  Cette 
modération  lui  auroit  fait  ériger  des  autels  dans 
Alexandrie,  s’il  eût  voulu  le  permettre, & lesRomains 
le  comptèrent  depuis  au  nombre  de  leurs  plus  grands 
généraux.  Ce  fut  alors  qu’on  s’étudia  à  lui  trouver 
des  traits  de  conformité  avec  les  Héraclides,  dont 
les  Antoniens  fe  difoient  defeendus.  11  avoit  une 
taille  majeftueufe  ,  un  front  large  &c  élevé  ,  un  air 
d’infpiration  dans  le  regard,  la  barbe  extrêmement 
épaiflé,  les  membres  nerveux  &  parfaitement  pro¬ 
portionnés  :  tout  en  fa  perforine  retraçoit  le  héros 
auquel  il  affedoit  de  refl'embler.  Plein  d’eflime  pour 
la  valeur  ,  il  lui  rendoit  un  efpece  d’hommage  ,  l'oit 
qu’elle  fe  rencontrât  dans  le  foldat  ou  dans  le  capi¬ 
taine  :  quiconque  s’étoit  diftingué  par  quelque  adion 
d’éclat,  étoit  admis  à  fa  table.  L’hiltoire  lui  reproche 
de  n  avoir  point  eu  la  même  vénération  pour  les 
vertus  pacifiques.  De  retour  à  Rome  ,  il  la  trouva 
partagée  en  deux  faûions.  Forcé  de  fe  déclarer 
pour  Pompée  ou  pour  Céfar ,  il  embrafla  le  parti 
de  celui-ci  par  les  intrigues  de  Curion  qui  le  fit 
élire  tribun  du  peuple ,  Se  lui  procura  la  croffe  qu’on 
appelloit  alors  le  bâton  augurai.  Des  qu’il  fut  entré 
en  charge ,  il  donna  la  plus  haute  idée  de  fa  fermeté  ; 
&  quoiqu’il  fe  fût  déclaré  pour  Céfar ,  il  ne  paroit 
pas  que  l'on  intention  pour  lors  fût  de  le  fervir,  en 
trahiffant  les  intérêts  de  la  république.  Le  fénat , 
après  plufieurs  féances ,  propofa  deux  queftions  , 
favoir  :  fi  Pompée  renverrait  fes  légions,  ou  fi  Céfar 
renverrait  les  Tiennes.  Les  uns,  mais  en  petit  nom¬ 
bre  ,  furent  d’avis  que  ce  fût  Pompée  ;  mais  Antoine 
le  levant  de  fon  tribunal ,  demanda  hautement  d'où 
pouvoit  provenir  cette  prédileélion  pour  l’un  de  ces 
rivaux  ,  Si  s’il  n’étoit  pas  plus  jufte  de  leur  donner 
l’exclufion  à  l’un  &c  à  l’autre  ?  il  conclut  auffi-tôt  à 
ce  que  Pompée  &  Céfar  licenciaffent  leurs  troupes 
dans  le  plus  court  délai.  Il  fe  difpofoit  à  recueillir 
les  fuffrages  ,  lorfque  les  partifans  de  Pompée  ,  du 
nombre  defquels  étoient  les  deux  conlûls  Si  Caton, 
le  cbaficrenrhonteufement  du  fénat.  Le  tribun  n’ayant 
pu  digérer  cette  injure  ,  fortit  auffi-tôt  de  Rome , 
&  fe  retira  dans  le  camp  de  Céfar.  11  fe  plaignit , 
non  fans  de  railon,«  de  ce  que  lesloix  les  plus  faintes 
»  étoient  violées  ,  dilant  que  la  capitale  étoit  en 
»  proie  a  des  féditieux  qui  ôtoient  la  liberté  même 
»  aux  tribuns  de  dire  leur  avis  ,  &  qu’il  y  avoit  du 
..  danger  à  ufer  dans  Rome  d’un  droit  dont  les  con- 
»  feillers  d’état  uloient  impunément  dans  les  gou- 
..  vernemens  les  plus  defpotiques  ...  Céfar  qui  haïf- 
foit  mortellement  Pompée ,  auquel  on  prétendoit 
le  fubordonner  ,  Si  qui  peut-être  avoit  dès-lors 
formé  le  projet  d’ufurper  la  puiffimee  fouveraine  , 
tira  avantage  de  l’imprudence  de  Caton,  &  s’appuya 
des  clameurs  du  tribun.  Antoine  fut  dès-lors  affocié 
à  la  gloire  de  ce  grand  homme  qui ,  après  s’être 
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aflurc  de  fa  capacité  ,  lui  donna  pour  dernicre  mar¬ 
que  de  fa  confiance,  le  commandement  de  l'aile  fau¬ 
che  de  fon  armée  à  la  journée  de  Pharfale ,  journée 
fameule  qui  devoit  décider  de  fon  fort.  Céfar  pour 
récompenfer  fes  lervices  ,  le  nomma  fon  général 
de  cavalerie  ,  dès  qu’il  fe  fut  fait  élire  dictateur  , 
&C  1  envoya  à  Rome.  Antoine  au  lieu  d’y  jouir  de 
la  gloire  ,  l’oblcurcit.  Il  s’y  livra  à  un  luxe  révol¬ 
tant  ,  té  plongea  dans  des  débauches  qui  fou- 
leverent  contre  lui  toutes  les  âmes  honnêtes.  Ses 
exces  allèrent  li  loin  ,  que  Célar  ne  put  le  réfoudre  à 
le  prendre  pour  collègue  dans  fon  troiûeme  conlulat, 
fk  lui  prétéra  Lepidus  qui  n’avoit  pas  les  mêmes 
talens.  Ce  fut  pour  le  retirer  de  la  crapule  que  Céfar 
l’engagea  à  épouler  Fulvie  ,  femme  grave  &  iinpé- 
rieule  qui ,  comme  dit  Plutarque  ,  ne  s’amufoit  ni 
à  fes  laines ,  ni  à  les  fufeaux ,  ni  aux  foins  domef- 
tiques  ,  &  qui  ne  bornoit  pas  fon  ambition  à  dominer 
fur  un  flrnple  particulier  ,  mais  qui  vouloit  commander 
a  un  mari  qui  commandoit  aux  autres ,  &  être  elle- 
même  le  general  d'un  mari  qui  étoit  à  la  tête  des  années: 
de  maniéré  que  Cléopâtre  devoit  êi  Fulvie  le  prix  des 
bonnes  leçons  qu  elle  avoit  données  à  Antoine  pour  lui 
apprendre  à.  dépendre  toujours  de  fes  femmes:  carcefl 
d'elle  quelle  le  reçut  fi  Jouple  ,  &  fi  accoutumé  à  leur 
obéir  en  tout.  Antoine  ne  fut  pas  plutôt  époux  qu’il 
apprit  à  rougir  de  les  intempérances.  On  n'eut  plus 
à  lui  reprocher  que  le  trop  de  foiblefl’e  envers  fes 
femmes.  Céfar  longea  alors  à  l’élever  aux  plus  grands 
honneurs ,  le  prit  pour  fon  collègue  lors  de  fon 
cinquième  confulat ,  qui  fut  aulîl  le  dernier  de  ce 
grand  homme.  Nous  dirons  à  Yarticle  César  com¬ 
ment  Antoine  fut  la  caufe  innocente  de  fa  mort  : 
peu  s’en  fallut  qu’il  ne  fût  lui-même  enveloppé  :&ns 
l’on  défartre.  Les  conjurés  délibérèrent  li  après  avoir 
tué  Céfar  ,  ils  ne  tueroient  pas  Antoine.  Brutus  s’y 
oppofa  de  tout  fon  pouvoir,  voulant,  dit  Plutarque , 
qu’une  adion  qu’ils  avoient  le  courage  d’entre¬ 
prendre  pour  la  défenfe  des  loix  &  de  la  liberté  , 
fût  pure  &  exempte  de  tout  reproche  d’injurtice. 
Etrange  réflexion  de  cet  écrivain  ,  d’ailleurs  fi  ju¬ 
dicieux.  Dès  qu  'Antoine  eut  appris  que  les  conjurés 
avoient  confommé  leur  forfait  ,  il  fe  déguifa  en 
efclave  ;  mais  voyant  que  tout  étoit  tranquille  ,  & 
que  Brutus  ,  retiré  au  capitole  ,  protertoit  ne  vou¬ 
loir  exercer  aucune  violence  fur  les  amis  de  Céfar, 
il  reprit  les  marques  de  fa  dignité ,  k  convoqua  le 
fénat.  Plutarque  vante  fa  dextérité  dans  ces  con¬ 
jonctures  embarraffantes.  Il  ert  vrai  qu’il  fut  plaire 
également  aux  deux  partis.  Il  empêcha  les  peres 
.  confcripts  de  délibérer  fur  cette  importante  quellion, 
favoir  li  Céfar  devoit  être  regardé  comme  tyran, 
&  les  fit  prononcer  pour  la  négative  dans  un  décret 
par  lequel  le  fénat  confirmoit  tout  ce  que  Céfar 
avoit  fait  depuis  le  commencement  de  fa  dictature, 
&  accordoit  aux  conlpirateurs  lin  pardon  illimité. 
Cette  conduite  lui  attira  de  grands  éloges  ;  mais , 
dit  Plutarque  «  l’enflure  que  lui  caufa  la  grande  opi- 
»  nion  que  le  peuple  avoit  de  lui ,  bannit  de  fa  tête 
»  tout  raifonnement  fage,  &  lui  fit  croire  qu’il  feroit 
»  le  premier  de  l’empire  s’il  parvenoit  à  détruire  le 
»  parti  de  Brutus  »  :  c’étoit  effectivement  fon  deflein. 
Ayant  fait  confirmer  le  teftament  de  Céfar  ,  qui 
léguoit  des  fommes  immenfes  au  peuple  ,  &  pro¬ 
noncé  fon  orailon  funebre  ,  il  y  eut  une  rumeur  li 
grande  ,  que  les  conjurés  furent  obligés  de  fortir  de 
Rome.  Peu  s’en  fallut  que  leurs  maifons  ne  fufient 
réduites  en  cendre.  Cette  démarche  lui  attacha  tous 
les  partifans  k  tous  les  amis  de  Céfar.  Calpurnie 
fa  veuve  ,  alla  le  trouver ,  &  lui  confiant  fes  inté¬ 
rêts  les  plus  chers  ,  elle  lui  remit  environ  douze 
millions  de  notre  monnoie.  Elle  lui  donna  des  mé¬ 
moires  où  fon  mari  avoit  écrit,  non  feulement 
tous  les  changcmens  qu’il  avoit  opérés  dans  le 
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gouvernement ,  mais  encore  le  plan  de  ceux  qu’il 
avoir  projettes.  C’étoit  un  recueil  important,  lur-tout 
depuis  que  le  fénat  a  voit,  confirmé  tous  les  actes  de 
Céfar.  Antoine  y  inféroit  chaque  jour  tout  ce  qu’il 
jugeoit  à  propos.  Il  créoit  des  offices  ,  rappehoit 
les  bannis  ,  remettait  les  prifonniers  en  liberté  , 
proferivoit  les  fénateurs  qui  lui  étoient  fufpeds  ; 
6c  toujours  en  vertu  de  ce  qu’il  difoit  être  dans  les 
mémoires  du  diftateur.  C’eft  ainfi  que  Céfar  régnoit 
après  fa  mort  plus  defpotiquement  qu’il  n’avoit  tait 
pendant  fa  vie  :  tout  prouve,  tout  démontre  qu 'An¬ 
toine  tendoit  au  rang  fuprême.  Il  y  feroit  monté 
fans  beaucoup  d’obitacles  ,  lorfqu’il  vit  paroître  un 
concurrent  qui  d’abord  ne  lui  fit  qu’une  impreffion 
fort  légère.  C’étoit  le  jeune  Cakis  Oétavius ,  mieux 
connu  fous  le  nom  à' A ugujle.  Adopté  par  Céfar  , 
il  venoit  en  revendiquer  l’héritage.  Celte  démarche 
déplaifoit  à  Antoine  qui  était  dépofitaire  des  riches 
tréfors  du  dictateur.  Il  lui  fit  une  réponfe  tres-cho- 
quante  :  «Vous  vous  trompez,  lui  dit-il,  fi  vous  croyez 
»  que  Céfar  vous  ait  légué  l’empire  romain,  autfi  bien 
»  que  fes  richeffes  &  Ion  nom.  La  mort  dudiûateur 
»  doit  apprendre  à  fon  fils  adoptif  que  la  conftitution 
»>  d’une  république  libre  rejette  également  les  lou- 
»  verainséleüifs  &  les  fouverains  héréditaires  ;6c  ce 
»  n’efi  point  à  un  jeune  homme  à  interroger  de  fon 

>>  chef  un  confiul . Sans  moi  on  abolifloit  julqu’au 

»  nom  de  Céfar ,  on  flétrifloit  fa  mémoire  comme 
»  celle  d’un  tyran  ;  alors  il  n’y  avoit  ni  héritage  , 

»  ni  teftament  ,  ni  adoption . J’ai  fait  palier 

»  quelques  décrets  favorables  aux  confpirateurs , 
»  mais  les  raifons  qui  m’ont  déterminé  ne  font  pas 
»  de  nature  à  être  laifies  par  une  perfonne  de  votre 
»  âge.  L’argent  que  vous  demandez,  ne  monte  pas 
»  à  une  fomme  auffi  confidérable  que  vous  pouvez 
»  le  croire  ;  cet  argent  appartient  à  la  république, 
»  6c  les  magifirats  s’en  font  fervi  pour  les  beloins 
»  de  l’état  ;  je  vous  remettrai  volontiers  ce  qui 
»  m’en  refie  ;  mais  permettez-moi ,  jeune  homme  , 
»  de  vous  donner  un  confeil  :  prenez  garde  de  vous 
»  répandre  ën  libéralités  inutiles ,  fervez-vous  de 
»  vos  biens  pour  renvoyer  des  partifans  qui  s’atta- 
»>  chent  moins  à  vous  qu’à  votre  fortune.  Craignez 
»  le  peuple  qui  vous  carefîe  ,  6c  montrez- vous 
»  avare  des  bienfaits  qu’il  attend  de  vous.  C’eft  un 
»  monftre  qui  ne  connoît  d’autre  guide  que  fa  cupi- 
»  dité,  6c  toujours  prêt  à  vous  payer  d’ingratitude. 
»  Vous  êtes  verlé  dans  l’hiftoire  grecque,  6c  vous 
»  favez  que  les  favoris  de  la  multitude  n’ont  qu’un 
»  éclat  paflager ,  que  l’amitié  d’un  peuple  eft  plus 
»  inconltante  que  les  flots  de  la  mer  >>. 

Ce  confeil  intérefle  était  donné  avec  trop  de 
hauteur  pour  conduire  à  la  perfuafion.  Augufte 
n’etoit  jeune  que  par  fes  années  ,  la  nature  l’avoit 
comblé  de  tous  les  avantages  que  puifl'e  defirer  un 
homme  d’état  ;  6c  il  n’étoit  point  encore  forti  de 
l’enfance  qu'on  admiroit  en  lui  une  maturité  de 
raifon  ,  rare  même  dans  les  perfonnes  d’un  âge 
avancé  :  Antoine  ne  tarda  point  à  s’appercevoir  de 
fa  faute.  Il  fie  repentit  de  ne  l’avoir  point  traité  avec 
cette  douceur ,  cette  aménité  que  la  politique  exi- 
geoit  :  mais  la  fierté  ne  lui  permettant  pas  de  chan¬ 
ger  de  fyfteme  ,  il  chercha  par  toutes  fortes  de 
moyens  à  le  tenir  dans  l’abaiffement ,  6c  ne  laiffa 
échapper  aucune  occafîon  de  lui  faire  efluyer  quel¬ 
que  humiliation.  Cette  conduite  engagea  Augufte 
à  fie  jetter  dans  le  parti  du  fénat.  S’étant  concilié 
l’eftime  de  cette  compagnie  ,  dont  Cicéron  lui  atta¬ 
cha  les  principaux  membres  ,  Augufte  s’apprêta  à 
lui  demander  raifon  les  armes  à  la  main.  Antoine 
craignant  l’événement  d’une  guerre  civile,  confentit 
à  une  conférence  qui  fe  tint  au  capitole.  Si  l’on  en 
croit  Plutarque,  ce  fut  un  longe  dans  lequel  Antoine 
crut  voir  Augufte  lui  dreft'er  des  embûches ,  qui 
Tome,  I. 
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empêcha  les  fuites  de  leur  réconciliation  :  mais  nous 
croyons  que  le  vrai  motif  de  leur  nouvelle  ruptu¬ 
re,  était  Celui  dont  nous  rendons  compte  à  l 'article 
Auguste.  Cicéron  qui  ne  pouvoit  entendre  pro¬ 
noncer  le  nom  d’ Antoine ,  fît  paffer  un  décret ,  par 
lequel  on  le  déclaroit  ennemi  de  la  patrie/ Cet 
orateur  fît  tant  par  fes  follicitations  6c  par  fes  bri¬ 
gues  ,  que  le  fénat  envoya  à  Augufte  les  faifeeaux 
6c  tous  les  ornemens  de  prêteur  ,  6c  ordonna  à 
Brutus  ,  ainfi  qu’aux  confiais  Hirtius  6c  Panfa  ,  de 
1  affifter  des  troupes  de  la  république.  Antoine  ne 
pouvant  réfifter  à  leurs  forces  réunies  ,  prit  la  fuite 
après  avoir  été  vaincu  aux  environs  de  Modene. 
Sa  défaite  coûta  bien  cher  à  fes  ennemis  ;  ils  la  payè¬ 
rent  de  la  vie  des  deux  confuls. 

Antoine  traînant  les  débris  de  fa  défaite,  fe  retira 
vers  les  Gaules.  Son  deffein  étoit  de  fe  joindre  h 
Lepidus  qui  commandoitplufieurs  légions  dans  cette 
contrée  ,  6c  qui  lui  étoit  en  partie  redevable  de  fon 
élévation.  Ce  fut  pendant  cette  retraite  qu’il  eut  à 
foutenir  toutes  les  incommodités  de  la  guerre  :  mais 
cet  homme  qui  venoit  de  fcandalifer  les  Romains 
par  fa  vie  voluptueufe  6c  efféminée,  montra  d  .ms 
fadifgrace  uneame  au-deffus  des  revers.  C’étoit  dans 
l’adverfité  qu’ Antoine  paroiffoit  vraiment  grand.  On 
le  voyoit  confondu  avec  les  foldats,  dont  il  relevoit 
le  courage  abattu  par  la  mifere  6c  les  fatigues.  11 
fut  réduit  à  une  extrémité  fi  trifte  ,  en  paliànt  les 
Alpes,  que  les  troupes  6c  lui- même  ne  vécurent 
que  de  racines  6c  d’écorce  d'arbres  ;  on  le  voyoit 
porter  à  fa  bouche  de  l’eau  corrompue  ,  6c  la  boire 
fans  témoigner  le  moindre  dégoût.  Arrivé  fur  les 
frontières  des  Gaules  ,  il  écrivit  à  Lepidus  qui  lui 
fit  une  réponfe  peu  fatisfaifante.  Ce  faux  ami  lui 
mandoir  que  le  léna't  l’ayant  déclaré  ennemi  de  la 
patrie  ,  il  ne  pouvoit  unir  fa  bannière  à  la  fienne, 
fans  s’expofer  au  même  décret  ;  il  l'afiiiroit  cepen¬ 
dant  que  jamais  il  ne  le  traiterait  en  ennemi.  Antoine 
ne  s’en  tint  point  à  ce  refus  ,  il  continua  fa  route , 
6c  alla  camper  près  d’une  riviere  qui  bordoit  le 
camp  de  Lepidus.  Le  lendemain  ayant  pris  les  habits 
de  deuil,  il  s’approcha  des  retranchemens.  Les  fol¬ 
dats  émus  par  le  récit  de  fes  infortunes,  n’en  purent 
foutenir  le  fpedacle.  Antoine  avoit  la  barbe  lon¬ 
gue  ,  6c  les  cheveux  négligés  ;  touches  jufqu’aux 
larmes ,  ils  lui  envoyèrent  deux  officiers  déguifés 
en  courtifannes ,  lui  dire  d’attaquer  le  camp  avec 
confiance ,  qu’ils  étoient  prêts  à  le  recevoir  ,  6c 
même  à  tuer  Lepidus.,  s’il  en  donnoit  l’ordre.  Antoine 
les  remercia  de  leur  zele,  mais  il  leur  recommanda 
de  ne  faire  aucune  infulte  à  leur  général.  Quel  fut 
l’étonnement  de  Lepidus  ,  lorfqu’à  fon  réveil  il 
apperçut  Antoine  dans  fa  tente  entouré  de  fes  pro¬ 
pres  gardes.  11  fe  jetta  à  fes  pieds  en  lui  demandant 
la  vie.  Antoine  aufli-tôt  lui  tend  la  main  ,  l’embraffe 
en  l’appellant  fon  pere.  Il  le  dépouilla  du  comman¬ 
dement  ,  mais  il  lui  laiffa  le  titre  de  général  avec 
tous  les  honneurs  attachés  à  cette  dignité.  Inventais 
Laterenfis  ne  voulant  point  être  le  témoin  des  maux 
qu’il  voyoit  prêts  à  fondre  fur  fa  patrie ,  fe  donna 
la  mort  dans  le  tems  que  ces  deux  généraux  s’em- 
braft'oient.  Antoine ,  après  avoir  reçu  les  témoignages 
d’amour  de  fa  nouvelle  armée  ,  fe  difpofa  à  rentrer 
en  Italie.  Il  le  mit  en  marche  avec  dix-fept  légions , 
6c  dix  mille  chevaux  ;  il  avoit  de  plus  fix  figions 
qu’il  laiffa  dans  les  Gaules  pour  faire  refpeéfer  fon 
autorité.  L’armée  qu’il  conduiloit  en  Italie,  n’étoit 
pas  capable  de  le  raffurer  contre  les  caprices  du 
fort  :  il  avoit  toujours  contre  lui  le  fénat ,  6c  les 
conjurés  dont  Brutus  étoit  le  chef,  il  étoit  en  proie 
aux  plus  vives  inquiétudes  ,  lorfque  des  députés 
d’Augufte  lui  propofèrent  un  accommodement  de 
la  part  de  ce  prince.  Cette  réconciliarion  ,  tunefte 
à  la  république  ,  &  infpirçe  par  la  politique,  fe  fit 
N  n  n  ij 
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par  la  médiation  de  Lcpidus ,  qui  entra  pouf  un 
tiers  dans  le  partage  de  l'empire  romain.  Cet  em¬ 
pire,  elevé  par  500  ans  de  vertus  6c  de  vidtoires, 
devint  la  proie  de  trois  ambitieux  qui  Tachetèrent 
par  les  crimes  les  plus  atroces.  Chacun  d’eux  exigea 
le  facrifice  de  les  amis  :  «  la  haine  ,  dit  Plutarque  ,  «Si 
»  la  vengeance  l'emportèrent  lur  l'amitie  &  lut;  la 
»  parente.  Augufte  facrifia  Cicéron  au  reflentiment 
»  d’ Antoine; Antoine  lacrifia  à  Augufte ,  Lucius  Célar; 

»  6c  tous  deux  iouftrirent  que  Lepidus  mit  Ion 
»  propre  frere  au  nombre  des  proferits.  Rien  jamais 
»  ne  tut  plus  cruel,  plus  brutal  que  cet  échange.  En 
»  payant  ainli  le  meurtre  par  le  meurtre ,  ils  tuoient 
»  chacun  également  ceux  que  les  autres  leur  aban- 
»  donnoient  ,  &  ceux  qu  ils  abandonnoient  aux 
»  autres  :  mais  leur  injuftice  étoit  inconcevable  à 
»  l’égard  de  leurs  amis  qu’ils  facrifîoient  avec  la 
»  derniere  inhumanité  ,  tans  avoir  contre  eux  aucun 
»  lujet  de  haine  ,  pas  même  de  plainte  ».  Antoine 
perdit  en  cette  occafion  cette  réputation  de  bonté 
6c  d’humanité  qu’il  s’étoit  acquife.  Apres  s’être  fait 
livrer  la  tête  ,  ainfi  que  la  main  droite  de  Cicéron, 
il  lit  éclater  une  joie  barbare  en  la  voyant.  Après 
s'être  r affadie  de  ce  fpettacle  ,  il  les  fit  porter  au 
milieu  de  la  place  publique  ,  infultant  encore  aux 
mânes  de  cet  illuftre  orateur,  6c  ne  Tentant  point, 
dit  Plutarque  ,  qu’il  infultoit  plutôt  à  fa  fortune 
par  Tabus  de  fa  puifiance.  Lortqu’il  eut  afiouvi  fes 
vengeances  ,  6c  réglé  tes  affaires  dans  Rome  ,  il 
partit  avec  Augufte  pour  la  Macédoine  qui  devoit 
être  le  théâtre  de  la  guerre  contre tBrutus  6c  Caf- 
fius ,  chefs  des  conjurés.  Les  écrivains  s’accordent 
à  lui  donner  l'honneur  de  cette  guerre.  Ils  afiurent 
qu’Augufte  qui  devoit  feul  en  recueillir  tout  le  fruit, 
n’en  fut  que  le  timide  témoin.  Antoine ,  vainqueur 
dans  deux  grandes  batailles  qui  furent  livrées  dans 
les  plaines  de  Philippe  ,  ufa  de  fa  vittoire  avec  la 
plus  grande  modération.  Ayant  trouvé  le  corps  de 
Brutus  dans  la  poufliere  du  camp  ,  il  gémit  des 
malheurs  de  ce  vertueux  républicain  ,  6c  voyant 
que  la  cupidité  du  foldat  lui  avoit  enlevé  jufqu’à 
fes  \  êtemens  ,  il  détacha  fa  cotte  d’armes  ,  6c  après 
l’en  avoir  couvert  ,  il  ordonna  qu’elle  lervît  à  orner 
ion  bûcher.  Il  fit  même  punir  du  dernier  fupplice 
un  de  lès  affranchis,  pour  avoir  retiré  des  flammes 
cette  cotte  qui  étoit  d’un  prix  ineftimable. 

La  journée  de  Philippe  changea  les  dellinées  du 
monde  ;  ce  ne  fut  plus  au  fénat  que  les  peuples  6c  les 
rois  allèrent  offrir  leur  hommage  &  leur  encens,  mais 
aux  triumvirs  qui  exigèrent  bientôt  du  fénat  même 
de  femblables  honneurs.  Antoine  ,  en  parcourant  la 
Grcce  ,  eut  à  fa  cour  tous  les  potentats  de  l’Afie. 
Lea  uns  mendioient  le  prix  de  leurs  fervices  ,  les 
autres  imploroient  fa  clémence.  Sa  marche  fembloit 
un  véritable  triomphe.  Les  femmes  des  rois  fe  dif- 
putoient  l’honneur  de  mettre  à  fes  pieds  les  plus 
magnifiques  préfens  ,  6c  fe  croyoient  un  nouveau 
mérite  d’en  obtenir  quelques  regards  :  mais  rien  ne 
flatta  plus  fon  amour-propre  que  la  réception  que 
lui  firent  les  Ephéfiens.  Les  rues  étoient  jonchées 
de  fleurs  ,  6c  les  murs  décorés  de  tirfes  de  couronne 
de  lierre  ;  les  dames  parées  de  leurs  plus  fomptueux 
habits ,  portoient  les  attributs  de  Bacchus;  les  hom¬ 
mes  déguilés  en  faunes  6c  en  fatires,  allèrent  à  fa 
rencontre  dans  le  plus  iuperbe  appareil  ;  &c  au  mi¬ 
lieu  des  concerts  les  plus  mélodieux  ,  ils  chantoient 
des  vers  à  fa  louange  ,  6c  lui  donnoient  la  valeur 
6c  la  bonté  de  Bacchus. 

Après  avoir  remercié  les  Ephéfiens  ,  Antoine  fit 
dreffer  un  tribunal  au  milieu  de  leur  ville  ,  St  y 
cita  tous  les  princes  alliés  6c  fujets  de  Rome  ,  à  qui 
il  parla  en  maître.  Il  prit  enfuite  le  chemin  de  la 
Cilicie.  Ce  fut  dans  cette  contrée  qu’il  donna  au¬ 
dience  à  la  fameul'e  Cléopâtre  qui  venoit  s’exeufer 
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d’avoir  fourni  des  fecôurs  aux  partifans  de  la  ré¬ 
publique.  On  fait  par  quelle  magie  cette  reine  volup- 
tueufe  parvint  à  mettre  ce  juge  des  rois  à  fes  pieds 
(  V.  Cléopâtre  ,  Suppl.  ).  Antoine  oubliant  qu’il  te- 
noit  dans  fes  mains  le  fceptre  du  monde  ,  s’afloupit 
dans  le  fein  de  cette  princeffe  ;  inknjible  à  la  gloire, 
il  laifià  à  les  lieutenans  le  loin  de  faire  triompher  les 
aigles  romaines,  de  alla  s’enivrer  des  délices  d’Ale¬ 
xandrie.  Depuis  cette  fatale  époque  ,  il  ne  fit  plus 
rien  de  conlidérable  par  lui-même.  Il  remporta  à 
la  vérité  quelques  avantages  lur  les  Parthes  ;  mais 
il  les  acheta  par  tant  de  malheurs  qui  tous  furent 
occalionnés  par  fa  paiïion  pour  Cléopâtre  ,  qu’on 
ne  fauroit  lui  en  faire  un  mérite.  Oéfavie  ,  feeur 
d’Augufte  ,  qu’il  avoit  époufée  depuis  la  mort  de 
Fulvie  ,  pour  fceller  fon  alliance  avec  Augufte ,  fit 
d'inutiles  edorts  pour  le  tirer  de  cette  langueur 
ftupide.  Elle  partit  de  Rome  ,  relolue  de  l’accom¬ 
pagner  dans  une  nouvelle  expédition  qu'il  méditoit 
contre  les  Parthes.  Arrivée  à  Athènes  ,  elle  lui 
écrivit  à  Leucopolis  (  autrement  Leucocome  )  ,  le 
priant  de  fe  relfouvenir  de  leur  union.  Elle  lui 
annonçoit  de  riches  prélens  ,  6c  de  nouvelles  levées 
d'hommes  6c  de  chevaux  qu’elle  lui  amenoit  elle- 
même.  Antoine  fe  difpofoit  à  recevoir  cette  tendre 
6c  vertueufe  époufe  ,  lorfque  Cléopâtre  craignant 
d’être  fupplantée  par  une  rivale  dont  les  attraits 
étoient  relevés  par  la  modeftie  6c  les  mœurs  ,  em¬ 
ploya  les  artifices  d’une  galanterie  rafinée  pour  con- 
ièrver  fa  conquête  ;  6c  pour  prouver  l’excès  de 
fon  amour  ,  cette  artificieul'e  princeft'e  feignit  d’être 
refolue  à  mourir.  Ses  abftinences  attenuoient  fon 
corps,  &rendoient  fa  beauté  plus  touchante.  Fourbe 
jufqu’à  contraindre  la  nature  ,  elle  verfoit  des  lar¬ 
mes  dont  elle  affeûoit  de  rougir.  Antoine  trompé  par 
ces  artifices  ,  porta  la  déférence  pour  elle  jufqu’à 
défendre  à  Oftavie  de  venir  le  joindre  ,  fous  pré¬ 
texte  qu’il  alloit  palTer  l’Euphrate.  Oftavie  n’oppofii 
à  ces  mépris  que  la  douleur  d’avoir  perdu  le  cœur 
de  fon  époux.  Cette  vertueule  romaine  ,  occupée 
de  fes  devoirs  ,  tandis  que  fa  rivale  étoit  livrée  aux 
voluptés,  menoit  une  vie  privée  6c  obfcure,  n’ayant 
d’autre  plaifir  que  d’élever  fes  enfans ,  6c  de  leur 
infplrcr  une  refpeéhieufe  tendrefle  pour  un  pere  qui 
les  facrifioit  à  l’amour  d’une  étrangère. 

Cet  affront  fait  au  fang  des Céfars,  indifpofa  contre 
lui  les  Romains.  L'affeélation  qu’il  eut  de  triom¬ 
pher  dans  Alexandrie  ,  honneur  que  Rome  préten- 
doit  avoir  feule  le  droit  de  déférer,  6c  Tindifcrétion 
qu’il  eut,  de  s’afl'eoir  fur  le  trône  d’Egypte,  porta 
l’indignation  publique  à  fon  comble.  C’étoit  pour 
la  première  fois  qu’on  voyoit  un  Romain  revêtu 
des  ornemens  de  la  royauté.  Son  front  étoit  ceint 
d’un  diadème,  il  portoit  un  fceptre  d’or  à  la  main, 
fa  robe  pourpre  etineeloit  de  diamans  ;  c’eft  ainli 
que  foulant  la  majefté  romaine  ,  il  ne  vouloit  pas 
même  lui  appartenir  par  la  tonne  des  habits.  Cléo¬ 
pâtre  alfife  à  fa  droite  ,  parée  des  attributs  de  la 
déefle  Ifis  ,  dont  elle  fe  donna  le  nom,  fut  recon¬ 
nue  pour  fa  femme  ,  6c  proclamée  reine  d’Egypte , 
de  Chypre  ,  de  la  Lybie  ,  de  la  Célé-Syrie ,  6c  Cé- 
farion  qu’elle  avoit  eu  de  Céfar,  lui  fut  donné  pour 
collègue.  Les  enfans  qu’elle  lui  avoit  donnés,  eurent 
aufii  leur  partage.  Tous  eurent  le  fuperbe  titre  de 
roi  des  rois.  L’aîné,  nommé  Alexandre  ,  devoit  avoir 
l’Arménie  ,  la  Médie  6c  la  Parthie  ,  apres  qu’il  en 
auroit  fait  la  conquête.  Ptolémée  ,  le  plus  jeune ,  eut 
la  Syrie  ,  la  Phénicie  &  la  Cilicie.  Ces  jeunes  princes 
prirent  aufii-tôt  les  habits  des  peuples  fur  lefquels 
ils  dévoient  bientôt  régner,  6c  choilirent  leurs  gens 
d’armes  parmi  les  principales  familles. 

Octave  tenoit  à  Rome  une  conduite  bien  diffé¬ 
rente  ;  jaloux  du  rang  fuprême,  il  ménageoit  Tef- 
tirne  des  peuples,  &nc  négligeoit  rien  pour  perdre 
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Antoine.  Ce  prince  politique  cacha  Tes  motifs  d’am¬ 
bition  fous  les  apparences  du  bien  public  ,  6c  faifoit 
des  plaintes  continuelles  de  ce  que  fon  collègue 
dépouilloit  l’ctat  par  fes  profufions ,  6c  en  rejfferroit 
les  limites  au  lieu  de  les  étendre.  Il  fit  aufii-tôt 
fes  préparatifs  ,  fous  prétexte  de  tirer  vengeance 
du  mépris  qu 'Antoine,  avoit  fait  de  la  majelté  ro¬ 
maine.  Antoine  inftruit  de  l’abîme  qui  le  creufoit 
fous  les  pas,  envoya  des  députés  à  Rome ,  6c  quitta 
les  bords  de  l’Araxe.  Il  rejoignit  Canidius  qui  cam- 
poit  aux  cir,  irons  d’Ephefe  avec  feize  légions.  Cléo¬ 
pâtre  ne  tarda  pas  à  le  fuivre  dans  cette  ville  , 
pour  prévénir  toute  réconciliation  avec  Céfar  6c 
Oêfavic.  Les  plus  fages  nuirmuroient  de  voir  une 
femme  dominer  dans  le  camp  ,  6c  introduire  fous 
la  tente  le  luxe  d’une  cour  efféminée.  Antoine  fen- 
toit  lui -même  combien  ce  fcandale  révoltoit  les 
efprits  ,  mais  entraîné  par  la  force  de  fon  penchant, 
il  n’écoutoit  que  les  confeils  de  fes  flatteurs  qui  lui 
repréfentoient  que  la  préfence  de  cette  reine  étoit 
néceffaire  pour  entretenir  le  courage  des  Egyptiens; 
que  d’ailleurs  Cléopâtre  inflruite  dans  l’art  de  gou¬ 
verner  ,  pouvoit  marcher  de  pair  avec  les  grands 
hommes.  Ce  confeil  flattoit  trop  la  paflion  A' Antoine , 
pour  être  rejetté.  11  fe  rendit  à  Samos  où  le  trou¬ 
vèrent  tous  les  rois  fes  alliés  ,  qui  ne  fembloient 
que  les  premiers  fujets  d’une  reine  enivrée  de  fa 
grandeur.  Tous  les  jours  furent  marqués  par  des 
fêtes  6c  des  feftins  oit  l’on  étaloit  tout  le  luxe  afia- 
tique.  Dans  un  voyage  qu’il  fit  à  Athènes ,  il  voulut 
que  l’on  rendît  à  ion  amante  les  memes  honneurs 
qui  avoient  été  déférés  à  Oélavie  quelque  tems 
auparavant.  Il  exigea  qu’ils  lui  fiflênt  une  députa¬ 
tion  dont  lui-même  étoit  le  chef.  Ce  fut-là  qu’il 
tint  un  confeil  où  l’on  opina  qu’il  falloit  déclarer 
la  guerre  à  Auguffe  ,  6c  répudier  Oélavie.  S’il  eût 
profité  du  moment ,  il  accabloit  fon  ennemi  qui 
n'âvoit  point  encore  rafl’emblé  toutes  fes  forces  : 
mais  plongé  dans  une  ivreffe  brutale  ,  il  remit  à 
l’année  fuivante  une  guerre  qu’il  eût  terminée  fans 
péril. 

Des  députés  admis  au  fénat  y  déclarèrent  fon 
divorce  avec  Oftavie.  Les  efprits  déjà  révoltés  par 
ce  premier  outrage ,  furent  laids  de  la  plus  vive  indi¬ 
gnation  à  la  leéhire  d’un  teftament  qu’Augufle  pré- 
lendoit  être  le  fien.  Antoine ,  par  ce  teftament  qui 
paroît  avoir  été  fuppofé  par  fon  rival ,  inftituoit  pour 
lé  s  héritiers, les  enfans  qu’il  avoit  eus  de  la  reine  d’E¬ 
gypte  ,  &  ordonnoit  que  fon  corps  fût  transféré  à 
Alexandrie,  n’importe  dans  quel  lieu  du  monde  il 
mourût.  Autorifé  par  un  décret  du  peuple  ,  Augufte 
déclara  la  guerre  à  Cléopâtre.  Ce  prince  artificieux 
auroit  bleflé  la  politique  ,  en  comprenant  Antoine 
qui  ne  pouvoit  combattre  pour  cette  reine  ,  qu’en 
s’avouant  l’ennemi  de  fa  patrie.  C’étoit  un  ménage¬ 
ment  pour  les  chefs  du  parti  contraire  qui  avoient 
un  refte  de  crédit  dans  Rome.  La  guerre  devint  iné¬ 
vitable.  Ces  deux  rivaux  intérefl'erent  à  leur  querelle 
prefque  tous  les  peuples  connus.  Antoine  eut  fous  fes 
enfeignes  toutes  les  nations  Africaines  ,  depuis  l'E- 
îhiopie  jufqu’à  la  Cyrénaïque  ,  6c  les  Aiiatiqtics 
foumifes  ,  alliées  ou  tributaires  de  Rome.  Ilcomptoit 
parmi  les  lieutenans  Bocchus  ,  Tarcondeme  ,  Arche- 
laiis,  Philadelphe  ,  Mithridates  6c  Adallas  ,  tous  dé¬ 
corés  du  diadème.  Oélave  commandoit  à  tous  les 
peuples  Africains ,  placés  à  l’occident  de  la  Cyré¬ 
naïque  ,  6c  à  tous  ceux  de  l’Europe  ,  dont  il  faut 
cependant  excepter  les  Sarmates  ,  les  Germains  6c 
les  Bretons  dont  il  n’avoit  que  quelques  effaims. 
Vainqueur  du  fils  du  grand  Pompée  ,  fes  flottes  lui 
aft'uroient  l’empire  des  mers.  Ses  troupes  qui  fixoient 
les  yeux  de  l’univers  étonné ,  fe  rendirent  par  mer 
&  par  terre  aux  environs d’Aftium.  Canidius,lieute- 
nanr  général  cY  Antoine,  lui  confeillad’cYiterle  combat 
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de  mer  qu’Auguftedefiroit ,  6c  fur-tout  de  renvoyer 
Cléopâtre  en  Egypte  ;  mais  la  volonté  de  cette  reine 
impérieufe  l’emporta  fur  la  fageffe  de  ce  confeil. 
Antoine  dùpofa  la  flotte  compolée  de  deux  cens  gros 
vaifl'eaux  bien  garnis  de  foldats,  mais  dépourvus  de 
matelots.  Un  vieil  officier,  qui  fervoit  fous  lui  depuis 
un  grand  nombre  d’années ,  gémit  de  ce  qu’il  s’ex- 
pofoit  à  être  vaincu ,  lorfque  fes  troupes  de  terre 
lui  prbmettoient  la  vidoire  la  plus  complette.  Mon 
général ,  lui  dit-il,  que  ne  vous  fiez-vous  à  ces  cica¬ 
trices  6c  à  cette  épée  ,  plutôt  qu’à  ce  bois  pourri  > 
Laifl'ez  la  mer  aux  Egyptiens  6c  aux  Phéniciens,  gens 
nourris  fur  cet  élément  ;  mais  à  nous  autres  Romains , 
donnez-nous  la  terre  oii  nous  fommes  accoutumés 
à  braver  la  mort ,  6c  à  chaffer  devant  nous  nos  enne¬ 
mis.  Antoine  le  raflùra  en  lui  tendant  la  main.  Cinq 
jours  après  que  les  deux  flottes  eurent  été  en  prè¬ 
le  nce  ,  Antoine  leva  l’ancre  ,  6c  s’avança  à  la  hauteur 
qu’il  avoit  réfolu  de  tenir  pendant  l’adion.  Elle  com¬ 
mença  vers  les  fix  heures  du  matin.  Cette  bataille 
f-rnbloit  un  combat  de  terre  ,  ou  plutôt  un  lîege  de 
ville.  Les  galeres  d 'Antoine  s’élevoient  au-deflus  de 
celles  d’Octave,  comme  autant  de  citadelles  ;  elles 
étoient  garnies  de  tours ,  d’où  les  foldats  lançoient 
les  mêmes  armes  dont  on  ufe  dans  la  défenfe  des 
places.  Celles  de  Céfar  plus  légères, mais  plus  nom- 
breufes  6c  mieux  équipées  ,  attaquèrent  ces  lourdes 
maffes,  6c  ne  pouvant  les  endommager  avec  leurs 
éperons,  elles  jetterent  dans  les  tours  des  matières 
enflammées  ;  le  combat  continuoit  avec  une  ardeur 
égale  des  deux  côtés,  lorfque  Cléopâtre  déployant 
fes  voiles  ,  pafl'e  à  travers  les  deux  aimées ,  6c  dirige 
fa  route  vers  le  Péloponefe  avec  fon  efeadre  ,  com- 
pofée  de  foixante  galeres.  Antoine  oubliant  fa  flotte  , 
&  s’oubliant  foi-même,  vole  à  fa  fuite.  Ayant  atteint 
fon  vaifleau,  il  quitte  le  fien  6c  s'affied  fur  le  tillsc 
la  tête  dans  fes  mains ,  les  coudes  fur  fes  genoux  , 
il  paffa  trois  jours  dans  cette  attitude  ,  6c  gardant 
un  morne  filence ,  également  humilié  de  fa  paflion 
6c  de  fa  défaite.  Arrivé  au  cap  de  Tenare  ,  il  leva 
enfin  les  yeux ,  6c  les  tournant  vers  Cléopâtre  ,  il 
oublia  fa  perfidie  ,  6c  fe  livra  avec  une  nouvelle 
complaifance  à  fes  careffes  trompeufes.  Sa  flotte 
combattit  long-tems  avec  courage ,  6c  ne  fut  vaincue 
que  par  un  vent  contraire.  La  plupart  de  fes  vaif- 
feaux  furent  pris  ,  coulés  à  fond  ou  difperfés.  Son 
armée  de  terre  ,  qui  étoit  forte  de  cent  mille  hom¬ 
mes  ,  fe  rendit  fans  tirer  l’épée  ,  ayant  été  trahie 
6c  abandonnée  par  fes  chefs.  De  Tenare  ,  Cleopatre 
fe  rendit  en  Egypte,  6c  Antoine  en  Lybie  oit  il  avoit 
une  armée  qui  étoit  fa  derniere  reffource.  Ayant 
appris  que  ces  troupes  infidellcs  s’étoient  déclarées 
pour  Oélave ,  il  fe  feroit  donné  la  mort ,  fl  fes  amis 
ne  lui  euflent  confeillé  de  vivre  pour  les  défendre. 
Se  voyant  alors  général  fans  armée,  il  alla  rejoindre 
Cléopâtre  à  Alexandrie,  ou  il  la  trouva  occupée  du 
plus  vafte  projet  qu’eût  pu  concevoir  une  femme  : 
c’étoit  de  voiturer  fa  flotte  à  travers  flfime  de 
Suez ,  6c  de  gagner  par  la  mer  Rouge  des  régions 
inconnues  ,  pour  y  vivre  a  1  abri  des  guerres  6c  de 
la  fervitude.  L’ayant  détournée  de  ce  projet  ,  il 
fe  livra  à  des  fêtes  qui  marquoient  plus  fa  Rapi¬ 
dité  ,  que  fon  goût  pour  les  plailïrs.  L’impoffibihté 
de  continuer  la  guerre  ,  l'engagea  de  recourir  à  la 
négociation.  Il  demandoit  a  Oéfave  de  le  laiffer  vivre 
fl m pie  particulier  dans  Athènes  ,  s’il  lui  refufoit  le 
gouvernement  d’Egypte.  Il  crut  le  fléchir  en  lui  rap¬ 
pelant  le  fouvenir  de  leur  ancienne  amitié.  Oftave 
reçut  fes  préfens,  6c  ayant  renvoyé  fes  ambaffadeurs 
fans  réponfe  il  continua  fa  route  vers  Alexandrie. 
Antoine  inftruit  de  la  prife  de  Pelufe ,  réfolut  d  ar¬ 
rêter  fon  ennemi  dans  la  marche.  Il  le  chargea  avec 
autant  de  valeur  que  de  prudence  ,  6c  le  vainquit 
dans  un  combat  de  cavalerie.  Ce  premier  avantage 
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ranima  fon  efpoir.  Il  engagea  une  nouvelle  aôion  , 
dont  le  mauvais  fuccès  l’obligea  de  chercher  une 
retraite  dans  les  murs  d’Alexandrie.  Oclave  l’v  luivit , 
6c  campa  près  de  l’Hippodrome  ,  d’oit  il  entretint 
des  intelligences  avec  la  reine.  Antoine  trahi  au-de- 
dans  ,  6c  attaqué  au -dehors,  fît  une  vigoureufe 
fortie  fur  les  affiégeans  ,  dont  la  cavalerie  fe  retira 
en  défordre.  Fier  de  cette  victoire  ,  il  rentra  dans 
le  palais  ,  le  fabre  nud  6c  fanglant.  Il  falue  Cléo¬ 
pâtre  d’un  baifer,  6c  lui  prélente  un  f’oldat  qui  s’étoit 
montré  fon  émule.  On  célébra  cette  journée  par  un 
feffin,  où  Antoine  fît  paroître  la  gaieté  d’un  philo- 
fophe  aimable  6c  détaché  :  «  Mes  amis  ,  dit-il  à  fes 
officiers  ,  traitez-moi  bien  aujourd’hui ,  il  eff  incer¬ 
tain  fi  vous  me  verrez  demain  ,  6c  li  vous  ne  ferez 
pas  à  d’autres  maîtres».  Voyant  que  ces  paroles  pro¬ 
noncées  avec  un  fourire  adrelfé  à  fes  amis  ,  les 
faifoient  fondre  en  larmes ,  il  effaya  de  les  confoler, 
6c  il  leur  dit  qu’il  ne  les  meneroit  point  avec  lui , 
où  il  alloit  plutôt  pour  mourir  avec  gloire  ,  que 
pour  vaincre  ou  pour  fe  fauver.  Le  lendemain  , 
comme  il  rangeoit  fon  armée  en  bataille  ,  il  vit  fa 
flotte  6c  fa  cavalerie  paffer  du  côté  de  Céfar.  Se 
voyant  trahi  6c  privé  de  toute  efpérance  ,  il  rentre 
dans  la  ville  ,  gémiflant  de  ce  qu’une  femme  ,  pour 
laquelle  il  alloit  fe  facrifîer,  le  livroit  à  fon  ennemi. 

La  perfide  Cléopâtre  craignant  fa  colere  6c  fon 
défefpoir ,  fe  retira  dans  fon  tombeau  ,  d’où  elle 
lui  fit  dire  qu’elle  étoit  morte  :  «  Qu'attends-tu  donc 
»  Antoine  ,  s’écria-t-il  aufîi-tôt  en  détachant  fa  cui- 
»  rafle  ,  qu’attends-tu  !  la  fortune  ne  t’a-t-elle  pas 
»  tout  ravi  ? . .  .  .  chere  Cléopâtre,  je  ne  me  plains 
»  pas  de  ce  que  je  vais  te  rejoindre  ;  mais  un  empe- 
»  reur  ,  un  romain  devoit-il  fe  laifl'er  vaincre  par 
»  une  femme  en  magnanimité  »  ?  aufîi-tôt  fe  tour¬ 
nant  vers  Eros  ,  le  plus  cher  de  fes  affranchis  ,  il  lui 
rappellafa  promefle  de  le  tuer  dès  qu’il  lui  endonne- 
roit  l’ordre.  Eros  aufîi-tôt  tira  fon  épée  6c  la  leva  , 
comme  pour  l’en  frapper  ,  mais  tout-à-coup  dé¬ 
tournant  la  vue  ,  il  fe  la  pafla  au  travers  du  corps  , 
6c  tomba  mort  aux  pieds  de  fon  maître.  Antoine 
s’écria  ,  Généreux  Eroi,  tu  m’apprens  mon  devoir: 
aulfi-tôt  il  fe  perce  le  flanc  ,  6c  fe  jette  fur  un  lit 
oîi  il  appelle  la  mort ,  trop  lente  à  venir  à  fon  fe- 
cours.  Ses  mains  foibles  ne  peuvent  élargir  fa  blef- 
l'ure;  il  redemande  fon  épée  à  fes  amis  ,  que  l’excès 
de  la  douleur  éloigne  de  ce  fpe&acle  funeffe.  Cléo¬ 
pâtre  apprenant  qu’il  meurt  pour  elle  ,  qu’il  lui 
adrefle  fes  derniers  foupirs  ,  lui  fait  favoir  qu’elle 
eft  encore  vivante  ;  il  ordonne  fur  le  champ  à  fes 
efclaves  de  le  porter  dans  le  tombeau  oii  elle  s’étoit 
retirée.  Cléopâtre  foupçonnant  la  foi  d’Auguffe,  6c 
craignant  d’être  furprife  par  fes  émiflaires  ,  ne  fit 
point  ouvrir  les  portes.  Elle  parut  aux  fênetres  , 
d’où  elle  jetta  des  cordes  ,  auxquelles  on  attacha 
Antoine  ,  qui ,  flottant  en  l’air  6c  expirant ,  tournoit 
encore  fes  regards  vers  elle.  Quelle  fituation  pour 
un  chef  qui ,  quelques  mois  auparavant,  comman¬ 
dent  à  tant  de  rois  !  dès  qu’il  fut  dans  les  bras  de 
Clcopatre  ,  il  lui  confeilla  de  vivre  ,  fl  elle  le  pou- 
voit  avec  gloire  ;  6c  fur  ce  qu’elle  fondoit  en  lar¬ 
mes  voyant  fa  plaie  6c  fon  corps  couverts  de  fana: 
«  Confolez-vous  ,  lui  dit-il ,  6c  au  lieu  de  gémir  de 
»  ma  difgrace,  louez  mon  bonheur.  La  fortune  m’a 
»  comblé  de  tous  fes  biens  ,  je  me  fuis  vu  le  plus 
»  grand ,  le  plus  glorieux  6c  le  plus  puiffant  homme 
»  de  la  terre ,  6c  a  la  fin  de  mes  jours  moi  romain 
«  je  ne  fuis  vaincu  que  par  un  romain  ».  Il  eut  à 
peine  fini  ces  paroles  qu’il  expira  fur  le  lein  de 
Cléopâtre  ,  dans  la  foixante-troilieme  année  de  fon 
âge  ,  d’autres  difent  dans  la  cinquante-lîxieme.  Il 
làifloit  fept  enfans  qu’il  avoit  eus  de  fes  trois  fem¬ 
mes  ,  Fulvie  ,  Ottavie  6c  Cléopâtre.  On  ne  fait 
quel  fut  le  fort  de  fes  deux  fils  Alexandre  6c  Pto- 
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lemee  que  lui  avoir  donnés  la  reine.  La  vertueufe 
Oftavie  éleva  fa  fille  Cléopâtre  avec  le  même  loin 
que  fes  propres  enfans,  6c  la  maria  à  Juba  ,  roi  do 
Mauritanie  ,  l’un  des  princes  les  plus  accomplis  de 
fon  liecle.  Antillus,  l’aîné  des  fils  qu’il  avoit  eus  de 
Fulvie  ,  fut  livré  par  fon  propre  gouverneur  entre 
les  mains  des  foldats  d’Oftavien  ,  qui  le  firent  périr 
par  les  ordres  de  leur  maître.  Julius  Antonius  , 
frere  punie  d  Antillus ,  6c  îfTu  de  la  même  mere  , 
fut  un  des  principaux  favoris  d’Auguffe,  6c  époufa 
Marcella  ,  fille  d’Oclavie  fa  belle-mere;  mais  s'étant 
permis  des  libertés  peu  refpe&ùeufes  avec  la  vo- 
luptueufe  Julie  ,  fille  unique  de  l’empereur,  il  fut 
puni  du  dernier  fupplice.  Oûavie  lui  donna  deux 
filles ,  toutes  deux  nommées  Antonia.  La  première 
qui  fut  mariée  à  L.  D.  Enobarbus ,  donna  le  jour 
à  Cn.  Domitius  ,  pere  de  l’empereur  Néron.  La 
cadette  ,  auffi  vertueufe  que  fa  mere  qu’elle  égaloit 
en  beauté  ,  époufa  Drufus ,  fils  de  Tibere  6c  de 
Livie ,  &  gendre  d’Auguffe.  Ce  fut  de  ce  mariage 
que  fortirent  Germanicus,  fi  célébré  par  les  regrets 
dont  les  Romains  honorèrent  fa  mémoire,  6c  l'em¬ 
pereur  Claude  qui  régna  avant  Néron.  Gains  Ca- 
ligula  ,  fils  de  Germanicus ,  régna  pareillement  dans 
Rome.  Si  Antoine ,  avant  fa  mort,  eût  fu  lire  dans 
le  livre  des  deffins  ,  il  eût  été  fatisfait  en  voyant 
la  race  fur  un  trône  fondé  par  fi  ri  ennemi  qui  lui 
refufoit  une  maifon  dans  Athene*:.  (  M—y.  ) 

§  Antoine  ( L'ordre  militaire  defaint  ),  fut  établi 
en  1381  ,  par  Albert  de  Bavière  comte  de  Hainault, 
de  Hollande  6c  de  Zélande, dans  le  deffein  où  il  étoit 
de  faire  la  guerre  aux  Turcs. 

Les  chevaliers  font  eccléfiaffiques  ,  ils  portaient 
autrefois  deux  T  (nommés  taux')  l’un  fur  l’autre  , 
une  ceinture  d’hermite  bleue  en  cercle  bordée  d'or 
avec  un  fermai!  àfeneffre  en  fa  partie  inférieure;  6: 
à  dextre  au  même  niveau  étoit  attachée  une  béquille 
avec  une  clochette  auffi  d’or;  cette  béquille  étoit 
pofée  en  bande  fur  le  premier  tau ,  /-/.  XX i  '. fig.  5cj. 
de  Blafon  ,  du  Dictionnaire  raif.  des  Sciences  ,  Arts  , 
&  Métiers.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

§  Antoine  ( L'ordre  militaire  defaint ),  cn  Ethio¬ 
pie  ,  fut  inffitué  en  370  par  Jean  dit  le  Jaint ,  em¬ 
pereur  d  Ethiopie ,  fils  de  Gains  auffi  furnommé  le 
faint  ;  il  voulut  que  les  chevaliers  enflent  fur  un 
habit  noir  une  croix  bleue  bordée  d’or,  dont  le 
haut  6c  la  traverfe  fe  termineroient  en  fleurons  6c  le 
bas  feroit  pâté. 

Leur  etendart  eff  noir  chargé  d’un  lion  tenant  en 
les  pâtes  de  devant  un  crucifix  avec  ces  mots  ,  vicie 
ho  de  tribu  Judo. ,  c’eff-à-dire  Le  lion  de  La  tribu  de 
J ud a  a  vaincu. 

On  doute  de  l’inflitution  de  cet  ordre  ,  il  n’en  eff: 
fait  aucune  mention  dans  l’hiffoire  d  Ethiopie  par 
Ludolf.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

Antoine  (lepic  de  Saint), Géogr.  très-haute  mon¬ 
tagne  du  Japon,  fur  la  côte  d’Efo.  On  prétend 
qu’elle  renferme  de  riches  mines  d’argent  6c  qu’elle 
produit  une  grande  quantité  de  beaux  arbres  de 
diverfes  efpeces  tous  fort  hauts  6c  très-propres  à 
faire  des  mats.  (C.  A.) 

ANTON1NOPOLIS,  (Géogr.')  ancienne  ville  d’A- 
fie  fur  le  Tigre,  entre  les  monts  Taurus  6c  les  plai¬ 
nes  de  Mefopotamie.  L’hiffoire  qui  nous  parle  de 
cette  ville  ne  nous  dit  point  en  quel  lieu  précifé- 
ment  elle  étoit  fi  tuée  ;  tout  ce  que  nous  favons 
c’eft  que  l’empereur  Conffantius  en  aima  beaucoup 
le  féjour&  qu’il  y  fit  bâtir  un  beau  palais.  (C.  A.) 

ANTRODOCO  ,  (Géogr.)  petite  ville  du  royau¬ 
me  de  Naples  en  Italie.  Elle  eff  dans  l’Abbruze  ul¬ 
térieure  fur  la  petite  rivière  de  Velino,  entre  la 
ville  d’Aquila  6c  celle  de  Rieti.  (  C.  A.) 

ANTROS ,  (  Geogr.  )  petite  île  de  France  en 
Guyenne,  fituée  à  l’embouchure  de  la  Garonne  6c 


A  N  T 

où  eft  bâtie  la  tour  de  Cordouan  qui  fert  de  phare 
aux  vaiffeaux  qui  entrent  dans  cette  riviere  pour 
aller  à  Bourdeaux.  (C.  A.  ) 

ANTSJAC  ,  f.  m.  (  Htjl.  nat.  Botaniq.  )  nom 
Javanois  d’une  efpece  de  figuier  dont  Rumphe  a  fait 
graver  une  bonne  figure,  quoiqu’incomplette ,  dans 
Ton  Hcr  barium  Amboinïcuni ,  vol.  III.  page  1 4.x  ,  pL. 
XCI  &  XCIl ,  fous  la  dénomination  d 'arbor  conci- 
liorimi ,  qui  veut  dire  ,  arbre  des  aJJ'emblées  ;  c’eft  ce 
que  rend  fort  bien  le  mot  Hollandois  piisjaar-boom. 
Les  Malabares  l’appellent  areti  ;  les  habitans  d’Am- 
boine,  aymahu  6c  ay-pacca-java;  ceux  de  Mattara- 
me ,  bandira  ;  ceux  de  Banda ,  camibelo  ;  ceux  de 
Ternate  ,  hate-java;  ceux  de  Lœhoe  ,  titawey ,  c’eft- 
à-dire ,  ü  arbre  ombrageux  ;  les  Macaffares ,  caju-bodi ; 
les  Malays  ,  colcdjo  ;  les  Hollandois  l’appellent  en¬ 
core  ,  drommel-boom  6c  pagode-boom  ,  c’eft-A-dire  , 
afbre  des  pagodes ,  fans  doute  à  caufe  de  fon  ufage. 

C’eft  un  arbre  qui  ne  s’élève  guere  au-delà  de 
vingt  pieds ,  mais  qui  étend  horizontalement  fes 
branches  de  la  même  longueur,  de  forte  qu’il  forme 
une  efpece  de  parafol  ou  de  cime  difcoïde  dit  dia¬ 
mètre  de  quarante  à  cinquante  pieds ,  portée  fur  un 
tronc  de  fix  pieds  environ  de  hauteur  fur  trois  de 
diamètre  ,  très-irrégulier ,  anguleux  ,  comme  com- 
pofé  de  plulieurs  troncs,  ou,  pour  parler  plus  exac¬ 
tement  ,  creul'é  de  nombre  de  follettes  ou  de  cavités 
dont  les  féparations  reffemblent  à  des  anaftomofes 
ou  A  un  ouvrage  en  réfeau. 

Ses  feuilles  font  alternes ,  difpofées  circulaire- 
ment,  allez  ferrées  le  long  des  branches,  6c  pen¬ 
dantes  à  un  pédicule  cylindrique  deux  fois  plus 
court  qu’elles.  Elles  font  arrondies  ou  taillées  en 
cœur,  fans  échancrure  à  leur  origine,  mais  termi¬ 
nées  par  une  pointe  alfez  courte  ,  longues  de  trois 
pouces  au  plus,  de  moitié  moins  larges,  lilTes  ,  d’un 
verd  gai ,  à  une  nervure  delfous  avec  quatre  côtes 
alternes  de  chaque  côté  ,  accompagnées  A  leur  ori¬ 
gine  d’une  fiipule  en  écaille  oppofée  à  leur  pédicule , 
qui  les  enveloppe  d’abord  en  forme  de  capuchon 
conique,  6c  qui  tombe  au  moment  de  leur  dévelop¬ 
pement. 

A  l’aiffelle  de  chacune  de  ces  feuilles  fortent  deux 
figues  ou  enveloppes  de  fleurs  ,  fphériques,  feffiles  , 
de  quatre  lignes  au  plus  de  diamètre,  creufées  d’un 
grand  ombilic  A  leur  fommet,  d’abord  d’un  verd- 
pomme  pointillé  de  blanc,  enfuite  purpurines,  enfin 
d’un  verd  noir  dans  la  maturité,  molles,  d’une  fa¬ 
veur  douce  ,  mais  fades  ,  couvertes  fur  leurs  parois 
de  quantité  de  graines  noirâtres ,  qui  laifientun  vuide 
à  leur  centre.  Chaque  figue  porte  en-deffous  à  fon 
origine  ,  comme  la  figue  commune,  une  enveloppe 
en  forme  de  calice  à  trois  petites  feuilles  triangu¬ 
laires. 

Vantsjac  ne  fructifie  pas  conftamment  dans  la 
même  faifon.  Souvent  il  refte  un  an  fans  porter  de 
fruits  ,  quelquefois  il  en  porte  deux  fois  dans  la 
même  année  ,  6c  pour  l’ordinaire  ils  mûrifient  en 
novembre  6c  en  décembre  ;  les  oifeaux  les  man¬ 
gent  alors ,  de  forte  qu’on  a  peine  à  en  trouver.  Dès 
qu’ils  approchent  de  leur  maturité ,  les  feuilles  noir- 
cifient  6c  commencent  à  tomber,  de  forte  que  l’arbre 
refte  quelque  tems  nud,  comme  s’il  étoit  mort,  6c 
reffemble  alors  affez  bien  à  certains  coraux  ou  ma¬ 
drépores. 

Ses  racines  font  toutes  fous  terre ,  6c  il  ne  jette 
aucuns  fils  de  fes  branches ,  quoiqu’on  en  voie  quel¬ 
quefois  fortir  quelques-unes  des  groffes  branches  ; 
mais  ils  font  fi  courts,  qu’ils  ne  vont  jamais  jufqu’à 
terre  au  point  d’y  prendre  racine. 

Qualités.  Cet  arbre  eft  originaire  des  îles  Java  , 
Baleya  6c  Celebe ,  d’où  il  a  été  tranfplanté  dans  celle 
d’Amboine  6c  de  Banda,  au  rapport  de  Rumphe.  Il 
croît  fi  promptement,  qu’en  trente  années  fon  tronc 
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acquiert  jufqu’à  trois  pieds  en  diamètre.  A  telle 
partie  qu’on  le  bleffe  ,  loit  A  fon  tronc,  A  fes  bran¬ 
ches  ou  à  fes  feuilles ,  il  répand  une  liqueur  lai— 
teufe  ,  très-abondante,  cpaifte,  douce,  fans  âcreté. 
Quoique  peu  élevé ,  il  eft  fujet  à  être  renverfé  6c 
déraciné  par  les  coups  de  vent. 

l/fagcs.  Les  habitans  d  Amboine  cultivent  cet  ar¬ 
bre  autour  de  leurs  habitations  à  caufe  de  fon  om¬ 
brage  qui  eft  très-épais,  6c  ils  en  entrelacent  &  di¬ 
rigent  les  branches  qui  s’elevent  droit ,  de  maniéré 
qu’elles  s’étendent  horizontalement;  ils  relevent  au 
contraire  6c  foutiennent  avec  des  pieux  celles  qui 
penchent  trop  vers  la  terre  ,  6c  parviennent  par  ce 
moyen  à  donner  la  forme  de  parafol  à  ceux  qui  ne 
la  prennent  pas  naturellement.  Son  bois  ne  fert  A 
aucun  ufage. 

Ses  feuilles,  tant  qu’ellesfont  jeunes  ou  d’un  beau 
verd ,  fervent  de  nourriture  aux  hommes  6c  à  leurs 
troupeaux  de  bœufs  &  de  chevres  ;  les-  oifeaux  6c 
les  chauve-fouris  en  mangent  aufii,  6c  fur-tout  l’élé¬ 
phant  qui  préféré  les  feuilles  de  toutes  les  efpeces 
de  figuier  à  celles  des  autres  arbres.  Les  hommes 
mangent  ces  feuilles  aufti  bien  crues  que  cuites.  Ses 
fruits  bien  mûrs  fe  mangent  aufti  :  mais  ils  font  fades, 
moins  bons  que  la  figue  commune  ,  6c  pour  l’ordi¬ 
naire  on  les  abandonne  aux  oifeaux  ,  6c  fur-tout  aux 
chauve-fouris  qui  les  recherchent  avec  avidité. 

Les  femmes  d’Amboine  enlevent  l’écorce  de  fon 
tronc,  la  pilent  avec  le  riz  6c  les  fleurs  du  manori 
6c  en  forment  une  pâte  dont  elles  fe  frottent  le  vi- 
l'age  6c  le  corps  pour  fe  décraffer  la  peau  6c  la  ren¬ 
dre  plus  claire  tk  plus  unie.  C’eft  en  dépouillant  ainfi 
cet  arbre  de  fon  écorce  qu’elles  parviennent  à  aug¬ 
menter  les  cavités  qui  font  naturelles  à  fon  tronc, 
ce  qui  contribue  aufti  A  le  faire  périr.  Lorfqu’elles 
ont  A  chanter  pendant  les  nuits  entières,  comme  il 
leur  arrive  dans  certains  jours  de  fête  ,  elles  en  mâ¬ 
chent  les  feuilles  crues  pour  fe  rendre  la  voix  claire 
6c  nette.  La  déco&ion  de  fes  feuilles  6c  de  fon 
écorce  fe  boit  dans  les  catarres  dont  les  humeurs 
font  gluantes  6c  oppriment  la  poitrine  ;  elle  les  mûrit, 
en  diftout  la  vilcolité  6c  dilpoie  à  l’expeftoration. 

Remarques.  M.  Linné  a  confondu  l 'antsjac  avec 
l’a  realu  du  Malabar  qu’il  appelle  ficus  religiofia  fioliis 
corda tis ,  oblongis,  integerrimis ,  acuminatijjimis ,  dans 
fon  Syjlema  naturœ  ,  édition  de  ty6'y  ,  page  68 1 ,  n°  3 . 
Mais  1 ’arealu  en  différé  beaucoup  :  il  forme  un  arbre 
beaucoup  plus  élevé  ,  moins  étendu  en  largeur;  fes 
feuilles  font  plus  grandes,  terminées  par  une  pointe 
beaucoup  plus  longue,  6c  portées  fur  un  pédicule  A 
peine  une  fois  plus  court  qu’elles  ;  enfin  fes  figues 
font  un  peu  plus  grofles,  d’un  rouge  clair,  6c  mar¬ 
quées  d’un  ombilic  beaucoup  moins  grand.  Rumphe 
fait  les  mêmes  réflexions ,  6c  fe  contente  de  le  com¬ 
parer  à  l’arealu  ;  mais  il  le  croit  être  le  même  que 
l’arbre  des  pagodes  qui  croît  dans  l’Inde  ancienne, 
dans  la  Perfe  6c  à  Gugeratte,  6c  que  le  grand  arbre 
de  Laar  ,  dont  les  voyageurs  difent  des  merveilles, 
6c  qui  peut  couvrir  de  fon  ombre  plufieurs  milliers 
d’hommes.  On  l’appelle  arbre  des  pagodes  ,  félon 
Rumphe ,  parce  que  les  gentils  de  l’Indoftan  en  plan¬ 
tent  le  long  de  leurs  chemins ,  dans  les  places  pu¬ 
bliques  6c  par-tout  où  ils  veulent  fe  procurer  de 
l’ombre ,  6c  que  lorfqu’ils  font  vieux  6c  bien  grands , 
ils  placent  dans  une  petite  niche  pratiquée  dans  leur 
tronc  la  figure  de  leur  idole  qu’il  appellent  pagode. 
Mais  l’arbre  des  pagodes  jette  des  racines  de  toutes 
fes  branches ,  6c  eft  connu  au  Malabar  fous  le  nom 
d ’itti-alu  ;  enfin  c’eft  un  arbre  fort  différent  6c  bien 
plus  vafte  que  Vantsjac.  ( M .  Ad  AN  son .  ) 

ANTU,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Botan .)  plante  des  îles 
Moluques,  dont  Rumphe  a  publié  une  affez  bonne 
figure  ,  mais  incomplette ,  dans  fon  Herbarium  Am - 
boinicum  ,  volume  IV  ^  page  38  ,  planche  XIV  9  fous 
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le  nom  de  gofypium  dœmonis ,  qui  répond  au  nom 
Malays  cap  as  , unau.  Les  habitans  d’Amboine  l’appel¬ 
lent  ni  tu  ;  ceux  de  Baleya  tutup. 

C'eft  un  arbrifl'eau  qui  croît  à  la  hauteur  de  dix 
à  douze  pieds,  dans  les  vallons fablonneux ficfteriles 
d’Amboine,  de  Java,  Baleya  6c  Bornéo.  Il  forme 
un  bâillon  ovoïde,  une  lois  plus  long  que  large, 
compofé  de  plufieurs  tiges  cylindriques  de  deux  a 
trois  pouces  de  diamètre,  garnies  du  haut  en  bas  de 
branches  alternes,  menues,  afiez  lerrées,  dilpofees 
circulairement  6c  horizontalement ,  cylindriques , 
couvertes  de  poils  piquans  6c  d’épines  très-fines  , 
à-peu-près  comme  celles  du  Iramboifier ,  mais  plus 
petites*  ,  . 

Ses  feuilles  font  alternes,  fort  ferrees  ,  difpofees 
fur  un  même  plan  lur  les  branches ,  6c  comme  pen¬ 
dantes,  de  maniéré  que  le  feuillage  paroît  applati. 

La  forme  6c  la  grandeur  de  ces  feuilles  efl  différente 
fur  le  même  pied  :  celles  des  jeunes  plantes  qui  gar- 
niffent  la  tige  ouïes  groffes  branches ,  font  grandes 
de  fept  à  huit  pouces,  arrondies  ,  à  trois  lobes  trian¬ 
gulaires  à  dentelures  peu  fenlîbles,  6c  portées  fur  un 
pédicule  égal  à  elles  6c  qui  a  quelquefois  douze  pou¬ 
ces  de  longueur  ;  celles  au  contraire  des  vieilles 
branches  font  taillées  en  cœur  très-alongé  de  fept  à 
huit  pouces,  une  lois  moins  larges,  portées  lur  un 
pédicule  dix  fois  plus  court  :  toutes  font  molles  au 
toucher,  velues  en  délions  ,  6c  femées  par-tout  de 
poils  étoilés  femblables  à  une  farine  jaunâtre,  qui 
caillent  des  démangeaifons  à  la  peau  dès  qu’ils  y 
touchent. 

Les  fleurs  font  quelquefois  foliiaires,  axillaires, 
mais  plus  communément  difpofées ,  au  nombre  de 
douze ,  en  une  panicule  qui  termine  les  branches , 
&c  portées  chacune  fur  un  péduncule  deux  lois  plus 
court  qu’elles.  Elles  reffemblent  parfaitement  à  celles 
du  trionon  de  Théophrafle ,  c’efl-à-dire ,  que  leur 
calice  eil  double  ,  l’extérieur  de  cinq  feuilles  linéai¬ 
res  ,  l’intérieur  monophylle ,  enflé  en  cylindre  dé¬ 
coupé  jufqu’au  quart  leulement  de  fa  longueur  en 
cinq  dentelures  triangulaires;  leur  corolle  elt  com- 
polée  pareillement  de  cinq  pétales  jaunes  à  fond 
purpurin  rouge  ou  noir  ,  attachés  enfemble  par  une 
colonne  formée  par  les  filets  réunis  de  trente  éta¬ 
mines  qu’elle  porte.  Le  ffyle  de  l’ovaire  enfile  cette 
colonne  ,  &  le  partage  un  peu  au-deffus  des  étami¬ 
nes  en  cinq  branches  terminées  chacune  par  un  flig- 
mate  fphérique.  L’ovaire  devient  en  muriflant  une 
ca pluie  membraneufe  ,  ovoide ,  à  cinq  angles,  allez 
femblable  à  celle  de  l’abelmolc,  mais  un  peu  moins 
grande  ,  longue  d’un  pouce  6c  demi ,  moins  large  de 
moitié,  hériflée  de  poils  piquans,  diviiee  intérieu¬ 
rement  en  cinq  loges  qui  s’ouvrent  en  cinq  valves 
ou  battans,  partagés  chacun  dans  leur  milieu  par  une 
cloifon  mitoyenne  aux  bords  de  laquelle  font  atta¬ 
chées  de  chaque  côté  quatre  à  fept  femences  ovoï¬ 
des  ,  courbées  en  forme  de  rein  ,  6c  brunes. 

Qualités.  Cette  plante  n’a  ni  faveur  ni  odeur  dans 
aucune  de  fes  parties. 

ÜJdges.  Les  habitans  de  l’ile  Baleya  emploient  la 
racine  pilée  de  cet  arbrifl'eau  en  cataplafme  pour 
guérir  la  galle.  Mais  le  principal  ufage  qu’ils  en  font 
confiffe  à  en  tirer  un  fil  analogue  à  notre  chanvre  ; 
pour  cet  effet  ils  en  coupent  les  tiges  6c  les  grofl'es 
branches  en  bâtons  de  deux  à  trois  pieds  de  lon¬ 
gueur ,  les  enterrent  dans  la  boue  pendant  deux 
à  trois  jours,  c’eft-à-dire  jufqu’à  ce  qu’elles  foient 
allez  pourries  pour  que  leur  écorce  extérieure  , 
c-ui  eft  rude  ,  puifl'e  s’enlever  aifément  en  la  ratif- 
fant ,  6c  laiffe  à  découvert  l'écorce  intérieure  ou  le 
liber  qui  efl  très-blanc ,  qu’ils  en  iéparent ,  6c  qui 
leur  fournit  un  fil  très-fin  dont  ils  font  des  toiles  6c 
des  cordages. 

Remarques.  L \intu  efl: ,  comme  l’on  voit ,  une 
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efpece  de  trionon  de  Théophrafle,  qui  a  pareille¬ 
ment  le  calice  intérieur  enflé ,  6c  la  capfule  à  cinq 
loges  6c  cinq  valves ,  avec  une  cloilon  intermédiaire. 
(A/.  A  dan  son .  ) 

ANTY  ,  f.  m.  (  HiJ} .  nat.  Botaniq.  )  nom  Malays 
d’une  efpece  de  folanum  ou  morelle  ,  commune 
aux  îles  Moluques  autour  des  habitations  ,  6c  très- 
bien  gravée,  quoique  fans  détails,  par  Rumphe 
dans  Ion  Herbarium  Amboinicum  ,  volume  FI ,  page 
62, i planche  XXVI  ,  figure  2,  fous  la  dénomination 
de  ha  lie  acabus  baccifer.  Les  habitans  de  Java  l’ap¬ 
pellent  ranti. 

G’eff  une  herbe  annuelle  qui  s’élève  fous  la  forme 
d’un  buifl'on  ovoide  obtus,  de  trois  pieds  de  hauteur , 
fur  une  largeur  une  fois  moindre.  D’une  racine  fi- 
breufetrès-ramifiée,  blanche,  longue  de  quatre  à  cinq 
pouces  ,  s’élève  une  tige  courte  cylindrique  ,  qui 
le  partage  dès  fon  origine  en  huit  a  dix  branches  al¬ 
ternes  ,  difpolées  circulairement ,  allez  écartées  , 
mais  peu  ouvertes  ,  fous  un  angle  qui  a  à  peine 
25  degrés  ,  vertes  ,  comprimées  ou  applaties, trian¬ 
gulaires,  à  angles  aigus  ou  comme  ailés.  Les  feuil¬ 
les  font  difpofées  alternativement  6c  circulairement 
le  long  de  ces  branches  à  des  diftances  allez  gran¬ 
des  :  elles  font  elliptiques  pointues  aux  deux  bouts, 
verd-noires  ,  afl'ez  femblables  à  celles  du  piment, 
capjicum ,  mais  plus  molles, ce  qui  les  rend  un  peu  on¬ 
dées,  longues  de  quatre  à  cinq  pouces, une  fois  moins 
larges  ,  à  une  feule  nervure  longitudinale  accom¬ 
pagnée  de  cinq  à  fix  côtes  alternes  de  chaque  côté, 
portées  fur  un  pédicule  trois  ou  quatre  fois  plus  court, 
demi- cylindrique  ,  ailé  légèrement  fur  fes  côtés 
comme  celle  du  bliton.  De  leur  aiffelle  il  fort  com¬ 
munément  un  bourgeon  qui  avorte  ou  au  moins  qui 
confifle  en  deux  petites  feuilles  inégales  en  grandeur 
6c  qui  ont  l’apparence  trompeufe  de  deux  lhpules. 

Les  corymbes  des  fleurs  fortent,  non  pas  de  l’aif- 
felle  des  feuilles ,  mais  dans  les  intervalles  qu’elles 
laiffent  entr’elles  le  long  des  branches.  Chaque  co- 
rymbe  confifle  en  quatre  à  cinq  fleurs  purpurines  à 
anthères  jaunes  ,  portées  chacune  fur  un  péduncule 
égal  à  elles  ,  6c  raffemblées  au  bout  d’un  péduncule 
commun  de  même  longueur.  Chaque  fleur  efteom- 
pofée  comme  celle  de  la  morelle  ,  folanum  ,  d’un 
calice  6c  d’une  corolle  d’une  feule  piece  à  cinq 
divifions  égales ,  de  cinq  étamines  6c  d’un  ovaire  , 
qui  devient  en  mùrifl'ant  une  baie  fphéroide  de  la 
groffeur  d’un  pois ,  un  peu  applatie  en  deflus  ou  dé¬ 
primée  :  liffe  ,  luifante  ,  toujours  verte  ,  à  deux  lo¬ 
ges  ,  contenant  un  fuc  aqueux  6c  des  graines  plates, 
lenticulaires,  blanchâtres. 

Qualités.  Les  feuilles  de  Vanty  ont  un  goût  d'herbe 
plus  agréable  que  celui  du  bliton  ou  de  la  brede , 
6c  fort  approchant  de  celui  de  la  poirée  ou  de  l’é¬ 
pinard.  Ses  baies  ont  une  acidité  agréable  6c  com¬ 
parable  à  celle  des  fruits  de  l’alkekcnge. 

Ufages.  Dans  l’ile  Baleya  ,  011  cette  plante  croît 
naturellement  auprès  des  maifons  ,  les  habitans  en 
mangent  les  feuilles  qu’ils  font  cuire  par  préférence 
au  bliton;  ils  les  mêlent  aufîi  dans  l’efpece  de  mets 
qu’ils  appellent  fajor ;  ce  qui  paroîtra  d’autant  plus 
furprenant  ,que  l’on  fçait  qu’en  général  les  plantes 
de  la  famille  des  folanum  font  des  narcotiques  puil— 
fans  6c  très-dangereux. 

Remarques „  M.  Linné  a  confondu  Vanty  avec  l’ef¬ 
pece  de  folanum  que  Dillen  appelle  folanum  Gui- 
neenfe  fruclu  magno  injlar  ceraft ,  dont  il  a  gravé  une 
bonne  figure  dans  fon  Hortus  Elthamenfis  au  n° 

6c  il  lui  a  donné  le  nom  de  folanum  Guineenfe  ,  ramis 
angulatis  dentatis ,  foins  integerrimis  glabris  ,  dans  fon 
Spccies  plantarum  de  17^3  ,  page  186.  Non  content 
de  cette  première  confufion ,  M.  Linné  a  cru  pou¬ 
voir  la  réunir  avec  fix  autres  efpeces  ,  fous  le  nom 
commun  de  folanum  nigriun  caule  inermi  kcrbaceo  , 
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foiiis  ovatis  dentalo  angulatis  racemis  diflichis  patent! - 
bus ,  dans  la  derniere  édition  de,  Ion  Syjlema  n&- 
turcs  imprimé  en  1767 ,  page  173  ,  n°  iS.  Mais  non- 
feulement  cette  elpece  différé  de  celle  que  Dillen  ap¬ 
pelle  folarium  Guineenfe  ,  par  fa  forme  ,  par  la  gran¬ 
deur  de  fes  feuilles,  parla  petiteffe  de  fes  fruits  ;  les 
autres  efpeces  different  auilî  entr’elles  ,  comme  on  le 
verra  à  leur  article.  (M.  A  dan  son .  ) 

ANVALI,  f.  m.  (Hi/l.  nat.  Botaniq.)  nom  Brame 
d’une  plante  des  Indes  dont  Van-Rheede  a  publié 
une  figure  allez  médiocre  fous  le  nom  Malabare  nili - 
ca-maram  ,  dans  fon  Hortus  Malabaricus  ,  vol.  I.  pag. 
■Çy.pl.  XXXV  lll.  Commelin  dans  fes  notes  l’appelle, 
ezcacics  foiiis  Malabarica  ,fruclu  roiundo ,  femme  tri  an- 
gu  lo.  Zanoni  l’a  figurée  au  fil  fous  le  nom  de  ntllika 
dans  fon  Hijl. pag.  169,  pl-  LXI.  C’e fl  le  myrobalanus 
smblica  des  boutiques  6c  de  Paimphe  qui  en  a  donné 
la  meilleure  figure  que  nous  ayons  dans  fon  Hcr- 
barium  Amboinicumyol.  Vif  pag.  1 ,  pl.  I.  Les  Portu¬ 
gais  l’appellent  nilikay  ;  les  Malays ,  boa-malaca  ; 
les  Chinois  }ya-kam  ;  M.  Linné  lui  donne  le  nom  de 
phyll&nthus ,  emblica  ,  foiiis  pinnatis  fioriferis ,  caule 
arboreo ,  fruclu  baccato ,  dans  fon  Syjlema  natures  im¬ 
primé  en  1767  ,  page  620. 

C’efl  un  arbre  moyen  de  10  à  15  pieds  de  hau¬ 
teur  ,  qui  croît  à  Malacca  6c  fur  toute  la  côte  du 
Malabar  dans  les  terreins  fablonneux  6c  pierreux.  Sa 
racine  efl  épaiffe  ,  très-fournie  de  fibres  capillaires, 
à  écorce  noirâtre  au-dehors  6c  rougeâtre  intérieu¬ 
rement.  Il  a  une  forme  conique  approchante  de 
celle  de  l’if ,  mais  moins  pointue  ,  trois  k  quatre  fois 
plus  longue  que  .large  ,  étant  eompofé  d’un  tronc 
épais  d’un  pied  au  plus ,  à  écorce  noirâtre  ,  garni 
du  haut  en  bas  de  branches  alternes  affez  rares , 
ouvertes  horifontalement ,  cylindriques,  peu  épaif- 
fes  ,  entourées  d’autres  branches  plus  ferrées,  très- 
menues,  écartées  auffi  horifontalement,  ordinaire¬ 
ment  alternes  ,  6c  quelquefois  comme  oppofées  ou 
rapprochées  deux  à  quatre  pour  fortit  du  même 
point. 

C’efl  fur  ces  menues  branches  ,  que  font  rangées 
les  feuilles  alternativement  des  deux  côtés  lur^  un 
même  plan ,  de  maniéré  qu’elles  imitent  parfaite¬ 
ment  les  folioles  ailées  de  tamarin  dont  elles  ont 
â-peu-près  la  forme  6c  la  grandeur.  Elles  font  ellip¬ 
tiques  ,  obtufes  aux  deux  extrémités  ou  de  même 
largeur  par-tout ,  deux  fois  plus  longues  que  larges, 
menues  ,  plates  ,  d’une  fubllance  folide  6c  dénié  , 
avec  une  feule  nervure  longitudinale  ,  d’un  verd 
brun  en-defîus,  d’un  verd  clair  en-deffous,  portées 
fur  un  pédicule  cylindrique  très-court  j  qui  efl  ac¬ 
compagné  à  fon  origine  de  deux  petites  flipules  co¬ 
niques  en  pointe  qui  relient  après  leur  chute ,  de 
forte  que  les  branches  paroiffent  rudes  6c  comme 
épineufes.  Ces  feuilles  ont  toutes  les  nuits  un  mou¬ 
vement  par  lequel  elles  fe  couchent  les  unes  fur  les 
autres  pour  ne  s’ouvrir  que  le  lendemain  matin 
vers  le  lever  du  foleil ,  à- peu -près  comme  font 
les  folioles  des  plantes  légumineufes  ;  avec  cette 
différence  que  celles-ci  fe  plient  fur  leur  pédicule 
commun  ,  au  lieu  que  celles  de  Vanvali  fe  couchent 
f nr  les  branches  mêmes ,  diflinêlion  qui  n’a  pas  encore 
été  faite  par  les  botanifles  qui  ont  confondu  juf- 
qu’ici  cette  efpece  de  mouvement  avec  celui  des 
feuilles  de  la  plupart  des  plantes  légumineufes. 

De  l’aiffelje  de  chacune  de  ces  feuilles  fortent 
deux  à  trois  petites  fleurs  en  bouton  fphérique 
blanchâtre  ,  portées  fur  tinpéduncule  très-court,  6c 
pendantes  enbasde  maniéré  qu’elles  s’ouvrent  en  re¬ 
gardant  la  terre.  De  ces  fleurs ,  l’une  efl  femelle  , 
les  autres  l'ont  mâles.  Elles  font  toutes  compofées 
d’un  calice  verd  à  fix  feuilles  6c  d’une  corolle  verte 
à  il v  pétales  hlancs  femblables  au  calice.  Les  mâles 
ont  depuis  trois  jufqu’à  cinq  anthères  jaunes  réu- 
Tome  I. 
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nies  par  leurs  filets  ou  portées  fur  un  feul  filet  qui 
en  occupe  le  centre.  Les  fleurs  femelles  au  contraire 
n’ont  pas  d’étamines  ,  mais  un  ovaire  fphérique  cou¬ 
ronné  de  trois  flyles  6c  de  fix  fligmates  cylindriques  s 
égaux  à  fa  longueur.  Cet  ovaire  devient  en  mûrif- 
fant  une  baie  fphérique  d’un  pouce  de  diamètre  , 
un  peu  applatie  ou  déprimée  en-deflus ,  k  chair 
ferme,  d’un  verd-clair  ,  un  peu  tranfparente  6c  fuccu- 
lente,  marquée  extérieurement  de  fix  filions,  ne  s’ou¬ 
vrant  point,  mais  recouvrant  une  capfule  oflèufe  , 
fphéroïde  ,  brune  ,  de  cinq  à  fix  lignes  de  diamètre  „ 
couronnée  de  trois  paquets  de  fibres  correfpondans 
aux  trois  flyles  de  l’ovaire,  6c  fe  féparant  en  trois  lo¬ 
ges  ou  capfules  bivalves  contenant  chacune  deux  grai¬ 
nes  triangulaires  à  deux  côtés  plats  6c  k  dos  convexe  , 
blanche  d’abord,  enfuite  d’un  rouge  obfcur  6c  luifanu 

Culture.  Vanvali  fleurit  en  mai  6c  juin  ,  qui 
efl  la  faifon  des  pluies  dans  les  îles  orientales  des 
Moluques ,  6c  celle  de  la  fécherefle  dans  les  îles  oc¬ 
cidentales  ,  comme  Amboine  6c  Java ,  oit ,  pour  cette  . 
raifon  fes  fruits  mCtriffent  avec  peine  6c  rarement» 
11  efl  cultivé  comme  un  arbre  étranger  à  Amboine 
où  il  a  été  tranfporté  de  Malacca. 

Qualités.  Son  bois  efl  fi  fragile,  que  fes  bra-nches 
peuvent  à  peine  foutenirle  poids  d’un  enfant  fans  fe 
caffer.  So6  fleurs  font  fans  odeur.  Son  fruit  a  une  aci¬ 
dité  aflringente  très-agréable.  Ses  feuilles  ont  auffi 
un  goût  un  peu  acide ,  mais  beaucoup  plus  aflringent» 

Ufages.  Ce  fruit  fe  mange  crud  fur  les  tables.  On 
le  feche  auffi  ;  6c  par  préférence,  on  le  confit  au  fu- 
cre  pour  lui  faire  perdre  toute  fon  auflérité  :  cette 
confiture  efl:  très-agréable  6c  fe  tranfporté  en  Europe. 
Les  Chinois  les  regardent  comme  plusfalutaires  lorf- 
qu’ils  font  marinés  au  fel  ,  parce  qu'ils  confervent 
une  faveur  aflringente  qui  fe  fait  feconnoître  d’a¬ 
bord  dans  la  bouche  ,  6c  qui  efl  fuivie  de  douceur  : 
on  les  préféré  ainlî  marinés  pour  les  faire  entrer  , 
comme  les  câpres  6c  les  cornichons  ,  dans  les  fau- 
ces  6c  les  ragoûts  qui  fe  fervent  fur  les  tables. 

La  décoêlion  de  ceux  qu’on  a  féchés  fe  boit  dans 
la  dilfenterre  caufée  par  l’ardéur  de  la  bile  ;  ou  bien 
on  en  fait  prendre  la  poudre  ou  les  feuilles  tendres 
dans  le  lait  aigri.  Leur  décoélion  fe  boit  encore  dans 
les  fievres  ardentes  ou  endémiques, dans  les  cha'eurs 
de  poitrine  ,  6c  mêlée  d’un  peu  de  fuere  elle  difîipe 
les  vertiges.  Ces  mêmes  fruits  fecs ,  macérés  dans 
l’eau  fe  réduifent  en  une  bouillie  ou  une  efpece  de 
pâte  qui,  appliquée  fur  la  tête  en  topique  pendant 
deux  ou  trois  jours  ,  difîipe  les  migraines  6c  les  ver¬ 
tiges  caufés  par  l’ardeur  de  la  fievre.  L’eau  diflillée 
de  fes  fruits  fe  boit  dans  les  ardeurs  du  foie. 

Remarques.  Les  caraéleres  de  Yanvali  bien  rap¬ 
prochés  6c  faifis  fous  leurs  vrais  points  de  vue 
nous  prouvent  non-feulement  que  cetarbre  ne  peut 
être  comparé  à  l’acacia  ,  comme  a  fait  Jean  Com¬ 
melin,  mais  encore  qu’il  ne  doit  pas  être  confondu  , 
comme  a  fait  M.  Linné ,  avec  le  niruri  6c  le  phyl- 
lante  fous  le  nom  de  phillanthus.  Ce  font  trois  genres 
de  plantes  très-difî'érens  6c  qui  fe  rangent  naturelle¬ 
ment  dans  notre  quarante-cinquieme  familledes  tithy- 
males ,  fous  la  fécondé  feélion  qui  raffemble  celles 
qui  ont  les  étamines  réunies  par  leurs  filets.  Voye^  nos 
Familles  des  plantes ,  vol.  lfp.g56jM.  Ad  AN  SON  f 

ANUBIS  ,  (  Hijl.  d'Egypte.  )  L’hilloire  fabuleufe 
d’Ofiris  fait  mention  d 'Artubis ,  frere  de  ce  roi  con¬ 
quérant,  6c  félon  d’autres,  capitaine  de  fes  gardes. 
Sa  fidélité  6c  fa  vigilance  à  remplir  fes  devoirs,  lui 
méritèrent  les  honneurs  de  l’apothéofe  chez  un 
peuple  qui  avoit  la  politique  de  déifier  toutes  les 
vertus.  Il  fut  placé  parmi  les  grands  dieux  de  l’E¬ 
gypte:  fon  culte  pafîa  dans  la  Grece  où  il  fut  adora 
fous  le  nom  de  Mercure  Trimégifle  ,  avec  lequel  il 
n’avoit  rien  de  commun  que  la  patrie,  6c  le  ca¬ 
ducée  que  l’un  6i  fauve  tenoiem  en  leur  main* 
O  o  o 
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Anubis  étoit  repréfentc  avec  une  tête  de  chien , 
fymbole  de  la  fidélité ,  qui  eft  la  vertu  diftin&ive 
de  cet  animal.  Comme  il  pafîoit  aufli  pour  l'inter- 
prete  des  volontés  des  dieux  infernaux  6c  céleftes , 
on  le  peignoit  tantôt  blanc ,  tantôt  noir.  Ceux  qui 
le  font  frere  d’Ofiris  6c  d’Apis,  fondent  leur  opinion 
fur  une  très-ancienne  infeription  où  Apis  6c  Anubis 
font  défignés  par  le  nom  de  Sythrônes ,  c’eft-à  dire  , 
ajj'ocics  au  trône.  Quelques-uns  ont  confondu  les 
fimulacres  à' Anubis  avec  les  figures  cynocéphales 
qui  lignifient  tête  de  chien  ;  mais  c’eft  une  erreur 
réfutée  par  les  naturalises  ,  qui  ont  reconnu  que 
le  cynocéphale  eft  un  animal  farouche  qui  a  les 
yeux  fur  la  poitrine.  (  T—n. ) 

ANUS  artificiel,  (  Chirurgie .)  Il  y  a  des  en- 
fans  qui  viennent  au  monde  fans  anus  ,  de  forte 
que  pour  leur  fauver  la  vie ,  il  faut  leur  en  faire 
un  artificiel  à  la  place  où  doit  être  le  naturel.  Pour 
cet  effet  on  attend  que  l'enfant  fafle  effort  pour 
rendre  le  méconium  ,  parce  qu’alors  on  découvre 
plus  facilement  le  lieu  oii  doit  fe  faire  l’opération. 
On  y  fait  une  petite  incifion  cruciale  dont  on  fait 
fuppurer  les  bords  en  introduifant  dans  la  plaie 
une  tente  chargée  d’un  onguent  fuppuratif.  On  fup- 
pofe  que  l'inteftin  rectum  eft  dans  fon  état  naturel, 
à  cela  près  qu’il  n’a  point  d’orifice  ,  car*s’il  y  en 
avoit  une  portion  confidérable  qui  fût  oblitérée  par 
le  rapprochement  de  fes  parois  collés  enfemble  , 
l'opération  l'eroit  impraticable  ,  6c  le  mal  fans 
remede. 

Il  y  a  d'autres  circonftances  où  il  eft  à  propos 
de  former  un  anus  artificiel  dans  les  adultes  ,  comme 
il  arrive  quelquefois  à  la  fuite  des  hernies  avec  gan¬ 
grené  ,  où  il  y  a  adhérence  du  boyau  avec  le  pé¬ 
ritoine,  de  forte  que  Y  anus  naturel  n’eft  plus  d’aucun 
ufage  pour  la  déje&ion  des  matières  fécales.  En 
voici  un  exemple  vu  6c  traité  par  feu  M.  Hoin  , 
habile  chirurgien  de  Dijon  ,  que  nous  rapportons 
avec  d’autant  plus  de  complaifance  ,  qu’il  répand  de 
nouvelles  lumières  fur  la  chirurgie  herniaire. 

Guillaume  Courier,  de  Touloufe,  âgé  d’environ 
2.8  ans ,  grenadier  du  régiment  de  Brefl'e ,  infanterie  , 
portoit  depuis  cinq  ou  fix  années  une  hernie  ingui¬ 
nale  du  côté  droit  ;  elle  paroifl'oit  au  moindre  effort, 
6c  defeendoit  quelquefois  dans  le  ferotum  ;  il  la 
faifoit  toujours  rentrer  avec  facilité,  6c  il  ne  l’avoit 
point  affujettie  par  un  bandage,  lorfqu’il  partit  de 
Nancy,  au  commencement  de  mars  1763  ,  avec  fon 
conge  abfolu  pour  fe  retirer  en  fa  patrie. 

Il  entreprit  la  route  à  pied  ;  mais  après  plufieurs 
jours  de  marche,  il  s’apperçut  que  fa  hernie augmen- 
toit  de  volume ,  6c  devenoit  très-douloureufe.  Le 
5  mars  il  fut  obligé  de  s’arrêter  dans  un  bourg  à 
quatre  lieues  de  Dijop. 

Là,  le  vomiflement  ,  le  hoquet  6c  la  fievre  fe 
joignirent  à  fes  douleurs.  Un  des  chirurgiens  du  lieu 
le  faigna  une  fois  du  bras,  lui  fit  prendre  l’émétique, 
lui  donna  quelques  lavemens  qui  furent  rendus 
fans  matières  fécales,  lui  appliqua  des  cataplafmes 
lur  la  tumeur,  6c  fit  fouffrir  violemment  le  malade, 
par  les  efforts  multipliés  qu’il  fit  fans  fuccès  pendant 
trois  jours  pour  la  réduire. 

Alors  le  grenadier  fe  fit  tranfporter  à  l’hôpital  de 
Dijon,  où  il  arriva  l’après-midi  du  8,  cinquième  jour 
de  fes  fouffrances.  M.  Hoin  l’y  vifita  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  à  quatre  heures,  avec  M.  Poinfotte  , 
maître  en  chirurgie. 

Ils  trouvèrent  le  côté  droit  du  ferotum  d’un  vo¬ 
lume  confidérable  ,  fort  enflammé,  6c  très-doulou¬ 
reux  au  toucher  ,  fans  qu’il  leur  préfentât,  nonobf- 
tant  fa  tenfion ,  une  certaine  rénitence.  Ils  n’apper- 
çurent  ,  dans  l’efpace  qui  fépare  le  ferotum  de 
i’anneau  du  mufcle  oblique  externe,  du  même  côté, 
qu’une  très-petite  tumeur  plate,  fans  changement 
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de  couleur  à  la  peau  :  elle  avoit  une  forte  de  moleffe 
accompagnée  de  crépitation  emphyfémnteufe.  Le 
ventre  etoit  très-élevé ,  6c  d’une  fenfibilité  extrê¬ 
me  ,  le  pouls  petit ,  fréquent  6c  milérable  ;  le  vo¬ 
miflement,  le  hoquet  6c  la  colique  ,  accompagnés  de 
conftipation ,  fubiiftoient  toujours. 

Quoiqu  il  y  eût  tres-peu  d'élévation  vers  l’anneau 
inguinal,  6c  qu’en  pinçant,  le  plus  profondément  qu’il 
fut  poflible ,  le  corps  qui  delcendoit  dans  le  feotum, 
on  n  eût  laiii ,  prefque  fans  augmenter  alors  les  dou¬ 
leurs  du  malade  ,  qu  un  corps  mou ,  peu  épais  6c  fort 
plat;  M.  Hoin  penfa  que,  s’il  étoit  encore  libre  de 
conferver  la  vie  à  cet  homme ,  il  falioit  prompte* 
ment  recourir  à  l’opération  ,  fans  renouveller  au¬ 
cun  des  eflais  qui  r.’avoicnt  point  réuffi. 

11  appella  en  confultation  les  deux  médecins  de 
1  hôpital,  6c  tous  les  maîtres  en  chirurgie  de  la  ville. 
MM.  Maret ,  Poinfotte  &:  Marchand  ,  chirurgiens  , 
furent  les  feuls  qui  fe  rendirent  à  l’hôpital;  ils  re¬ 
connurent  la  néceftité  indilpçnlable  d'opérer  ,  en 
cette  circonftance ,  malgré  le  pronoftic  fâcheux  ap¬ 
puyé  fur  l’état  gangreneux  des  parties  malades,  6c 
ils  aflifterent  à  l’opération  que  fit  M.  Hoin  le  même 
jour ,  à  fept  heures  du  loir. 

Le  fac  herniaire  étoit  fort  épais  ,  bien  arrondi, 
fans  aucune  inégalité  ;  à  peine  y  eut-il  fait  une 
ouverture  très- petite,  qu’il  s'en  éleva  une  odeur 
extrêmement  fétide,  6c  il  en  fortit  une  petite  cuille¬ 
rée  d  une  liqueur  trouble  ,  mêlée  de  gouttes  hui-» 
leufes  très-diftin&es. 

v  Cette  circonftance  fit  d’abord  foupçonner  que 
l'inteftin  étoit  percé  par  la  gangrené,  &  que  les 
gouttes  huileules  qui  étoientforties  n’étoientquedes 
particules  d’une  huile  médicinale  quelconque,  don¬ 
née  dans  quelques  potions;  mais  le  malade  aflura 
qu’il  n’avoit  pris  aucune  potion  huileufe.  M.  Hoin 
aggrandit  un  peu  l’ouverture  du  fac ,  avec  beaucoup 
de  précaution,  fur  une  fonde  crenelée  ,6c  l’épiploon 
parut.  Il  fe  fervit  du  doigt ,  introduit  dans  le  fac, 
pour  guider  le  biftouri  deftiné  à  l’ouvrir  autant  qu'il 
le  croiroit  néceflàire  ;  ce  qui  lui  fit  découvrir  une 
portion  confidérable  d’épiploon  qui  paroiftoit  pour¬ 
rie  ,  6>c  qui  etoit  raflemblée  en  une  efpece  de  pe¬ 
loton  ,  dans  lequel  il  ne  fentit  point  d’inteftin. 

Il  fit  fortir  du  fac  cette  maffe  graifleule  :  alors  il 
apperçut  du  côté  de  l’anneau  une  petite  portion  in- 
teftinale ,  flafque ,  flétrie  6c  d’une  couleur  brune. 
En  développant  l’épiploon,  il  trouva  dans  fes  replis 
de  la  liqueur  chargée  de  gouttes  huileufes  ,  fem- 
blables  à  celles  qui  s’étoient  déjà  échappées  ;  il  y 
avoit  aufli  une  matière  fanguinolente  ,  d’un  rouge 
brun  ,  6c ^  quelques  petits  flocons  d’une  autre  ma¬ 
tière  jaunâtre ,  leparée  ;  ce  qui  appuya  les  premiers 
foupçons  fur  l’ouverture  de  l’inteftin.  Il  répugnoit  à 
cette  idée  ,  vu  la  petite  quantité  du  liquide  ren¬ 
fermé  dans  le  fac  herniaire;  il  regardoit  plutôt  les 
flocons,  1  huile  grade,  6c  la  matière  fanguinolente, 
trouvés  dans  le  fac,  comme  des  débris  de  la  partie 
de  l’épiploon  que  la  gangrené  avoit  fait  tomber  en 
diflolution  putride.  La  crépitation  emphifémateufe 
qu’il  avoit  diftinguée  avant  d’opérer  ,  venoit  à 
l’appui  de  ce  fentiment. 

M.  Hoin  porta ,  fans  aucune  réfiftance ,  le  doigt 
•dans  le  bas-ventre  ;  il  n’y  avoit  aucun  étranglement 
vers  l’anneau;  le  fac  avoit  vraifemblablement  étranglé 
les  parties  qu’il  renfermoit  ;  l’obftacle  étoit  levé  par 
fa  feètion.  Bornant -là  fon  ouvrage  de  la  foirée 
le  chirurgien  laifla  dans  le  trajet  de  la  plaie  l’inteftin 
6c  l’épiploon,  qui  n’étoient  plus  en  état  d’être  re¬ 
placés  ;  il  les  couvrit  de  plumaceaux  6c  de  com- 
prefles  ;  le  tout  fut  foutenu  Amplement  par  un 
troufle-bourfe  attaché  à  une  ferviette  autour  du 
corps. 

Le  malade  vomit  deux  fois  pendant  la  nuit  qui 
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fiiivit  l’opération;  il  ne  rendit  rien  par  Y  anus  ;  le 
ventre  ne  s’a  bailla  point  ,  6c  les  douleurs  conti¬ 
nuèrent;  mais  le  hoquet  fut  beaucoup  moins  fréquent 
6c  le  pouls  fe  releva. 

Le  lendemain  matin  M.  Hoin  reconnut  qu’il  pou- 
voit  emporter  ,  fans  crainte  d’hémorragie,  tout  ce 
qu’il  y  avoit  d’épiploon  hors  du  ventre  ,  tant  cette 
portion  étoit  putréfiée.  Il  la  coupa  avec  ménagement 
6c  fans  toucher  à  l’inteftin  ,  qui  étoit  toujours  flétri. 
11  fe  confirma  dans  l’opinion  qu’il  n’étoit  pas  ouvert, 
parce  que  depuis  l’opération  il  ne  s’étoit  épanché  au¬ 
cune  matière  qui  pût  faire  croire  qu’il  le  fût.  La 
fievre  fut  très-vive  pendant  cette  journée.  Un  la¬ 
vement  procura  une  évacuation  de  matières  épaiffes 
par  Y  anus.  Il  eft  fans  doute  inutile  de  dire  que  le 
malade  étoit  affujetti  à  un  régime  févere  6c  à  de 
fréquentes  embrocations  furl'abdomen&  le  ferotum. 

Le  troifîeme  jour,  en  comptant  par  celui  de  l’o¬ 
pérai  ion  ,  qui  lervira  d’époque  jufqu’à  la  fin  de  cette 
hilloire,  le  grenadier  eut  le  pouls  moins  mauvais,  ne 
vomit  plus  ,  n’eut  plus  de  hoquet,  6c  continua  de 
rendre  ,  par  les  felles ,  à  la  faveur  des  lavemens ,  des 
matières  liées,  fans  que  le  ventre  diminuât  de  vo¬ 
lume.  L’inteftin  étoit  dans  le  même  état  que  la  veille. 

Pendant  la  nuit,  il  fe  fit  une  évacuation  très-abon¬ 
dante  par  Yanus;\z  malade  fe  leva  plufieurs  fois 
pour  fe  placer  fur  une  chaife ,  ne  voulant  point  fe 
lervir  de  bafiin.  Il  fit  tant  d’efforts  pour  augmenter 
l’excrétion  des  matières  fécales,  qu’il  chaflà  par  la 
plaie  une  anfe  d’inteffin  de  la  longueur  d’environ  dix 
pouces.  Cependant  cette  partie  avoit  réfiffé  aux 
tentatives  qu’on  avoit  faites  les  jours  précédens , 
pour  en  tirer  une  portion  hors  du  ventre. 

Le  quatrième  jour  le  chirurgien  prolongea  juf¬ 
qu’à  la  partie  inférieure  du  ferotum  ,  l’incifion  de 
cette  poche,  que  l’affoibliffement  du  malade  ne  lui 
avoit  pas  permis  d’abord  de  porter  auffi  loin  ;  il 
trouva  le  tefficule  droit  entièrement  gangrené  6c 
adhérent  à  la  portion  la  plus  baffe  du  fac  herniaire  ; 
il  emporta  cette  glande  fans  être  obligé  de  faire 
de  tortion,  ni  de  ligature  au  cordon  lpermatique  , 
tant  cette  partie  étoit  putréfiée. 

L’inteftin  étoit  entier,  fort  tendu ,  Sc  plus  noir 
que  la  veille  :  il  efl’aya  d’en  faire  fortir  de  l’abdomen 
autant  qu’il  lui  en  auroit  fallu  pour  tâcher,  après  en 
avoir  coupé  toute  la  partie  affectée  de  gangrené  , 
d’obtenir  la  réunion  des  parties  faines  ,  félon  les 
procédés  de  MM.  Rhamdor  6c  Louis;  mais  au  plus 
lég^r  effort ,  un  des  points  de  l’anfe  gangrenée  fe 
déchira,  &  il  fortit  de  l’inteftin  environ  deux  cuil¬ 
lerées  de  matières  bilieufes,  jaunâtres  6c  très-fé¬ 
tides. 

Alors  M.  Hoin  ,  ne  doutant  point  qu’il  n’y  eût 
adhérence  du  boyau  avec  le  péritoine  aux  environs 
de  l’anneau,  il  ne  penfa  plus  qu’à  former  un  anus  arti¬ 
ficiel.  11  fit  paffer  à  travers  le  méfentere  ,  au  -  deffoits 
du  milieu  de  lanfe,  un  cordon  de  fil  ciré,  afin  d’em¬ 
pêcher  le  retour  du  boyau  dans  la  cavité  du  bas- 
ventre  par  quelque  caufe  que  ce  fût,  6c  il  fendit 
l'inteftin  de  la  longueur  d’environ  huit  pouces;  il 
s’en  échappa  plus  de  quatre  pintes  de  liqueur  jau¬ 
nâtre  tres-puante. 

Il  prolongea  vers  le  haut,  6c  au-delà  de  l’anneau  , 
l’incifion  des  tégumens  ,  afin  d’examiner  s’il  ne 
feroit  pas  poftîble  de  découvrir  quelques  por¬ 
tions  faines  de  l’inteftin.  Tout  ce  qu’il  put  voir 
étoit  fphacelé.  Il  ne  lui  refta  plus  d’autre  reffource 
que  de  confier  à  la  nature  la  féparation  de  la  partie 
pourrie.  Il  panfa  la  plaie  avec  les  anti-feptiques , 
mit  le  maladé  à  l’ufage  intérieur  du  quinquina 
bouilli,  &  lui  fit  donner  de  tems  en  tems  quel¬ 
que  cuillerées  d’huile  d’amandes  douces;  ce  jour-là 
des  vents  fortirent  par  Y  anus. 

Le  cinquième  jour  le  ventre  étoit  mou,  plat ,  point 
Tome  I, 
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douloureux  au  toucher  ;  le  malade;  avoit  peu  de 
fievre;  il  étoit  tranquille,  fans  douleur.  Sa  fituation 
n’exigeoit  aucun  changement  à  fon  régime  ni  à  fes 
panfemens. 

Dès  le  dixième  jour  on  permit  au  grenadier , 
qui  n’avoit  plus  de  fievre  ,  de  prendre  quelquefois 
du  potage ,  un  œuf  frais,  6cc. 

Le  quatorzième,  il  abufa  de  la  liberté  qui  lui  avoit 
été  accordée;  il  fe  fit  apporter  de  dehors  des  alimens 
qu’il  dévora  ;  mais  ce  défaut  dans  le  régime  ne  lui  fut 
pas  fmilible.  Il  ne  paroiffoit  prefque  plus  de  portions 
Iphacelées  de  l’inteftin  ni  du  méfentere  ;  il  s’en  étoit 
détaché  beaucoup,  6c  à  différentes  fois,  les  jours 
précédens  ;  les  matières  fortoient  toutes  par  la 
plaie. 

Il  s’en  fit  le  quinzième  jour  une  évacuation  très- 
abondante  par  la  même  ouverture  ;  6c  le  même 
jour  le  malade,  qui  n’avoit  point  rendu  d’excrémens 
par  Y  anus  depuis  le  troifîeme,  alla  cinq  fois  à  la 
felle.  Les  matières  étoient  de  couleur  grilàtre  •& 
d’une  conftftance  affez  lolide.  Cette  circonftance  an¬ 
nonçait  qu’il  n’y  avoit  plus  aucune  communication* 
entre  la  portion  du  canal  inteftinal  fupérieure  à  la 
plaie  ,  6c  celle  du  même  conduit  qui  lui  étoit  infé¬ 
rieure  ,  puifque  les  déje&ions  de  celle-ci  étoient 
grifes;  &  celles  de  l’autre  fort  jaunes.  Il  fe  détacha 
le  même  jour  une  très-large  portion  du  méfentere  , 
qui  étoit  longue  de  plus  de  quatre  pouces. 

Ce  ne  fut  que  le  dix-neuvieme  jour  que  le  refte 
de  ce  qui  étoit  pourri ,  tant  à  l’inteftin  qu’au  méfen¬ 
tere  ,  fe  fépara  de  leur  partie  faine.  Je  ne  penfe  pas 
exagérer,  ajoute  M.Hoin,  en  difant  qu’il  y  a  eu 
plus  d’un  pied  de  boyau  détruit  par  la  gnngrene  , 
que  j’ai  emporté  ou  laiffé  tomber.  J’ai  pour  témoins 
de  ce  fait  plufieurs  chirurgiens  qui  ont  été  curieux 
de  voir  mon  malade.  Je  ne  donne  point  ce  cas  pour 
un  fait  unique  ;  mais  les  cas  de  hernie  avec  gangrené 
dans  une  grande  étendue  du  canal  inteftinal ,  par  la¬ 
quelle  un  malade  ne  périt  pas  ,  font  fi  rares,  qu’il 
elt  utile  de  conferver  ceux  qui  fe  préfentent.  L’aca¬ 
démie  royale  de  Chirurgie  en  a  raffemblé  quelques- 
uns  ,  que  M.  Louis  a  inférés  dans  fon  Mémoire  fur  la 
cure  des  hernies  avec  gangrené  ;  mais  le  plus  frappant 
pour  l’étendue  de  la  portion  inteftinale  gangrenée 
ne  pouvoit  pas  s’y  trouver.  C’eft  celui  que  nous 
devons  à  M.  Arnaud  ,  qui  fe  plaint  d’avoir  été  traité 
d’impofteur  ,  parce  qu’il  a  dit  qu’il  avoit  amputé 
plus  de  fept  pieds  d’inteftin  ,  6c  guéri  le  malade  , 
quoiqu’il  eût  fait  cette  opération  en  préfence  d’un 
grand  nombre  de  témoins.  J’ai  peut  -  être  reçu  la 
même  qualification  delà  part  d’un  chirurgien-major 
de  régiment.  A  fon  paflàge  à  Dijon ,  il  vilita  l’hô¬ 
pital  ;  on  y  panfoit  alors  la  plaie  du  grenadier  ,  qui 
étoit  déjà  fort  petite.  Le  malade  lui  raconta  fon 
hiftoire  ;  non-feulement  ce  chirurgien  ne  le  crut  pas, 
mais  encore  il  voulut  démontrer  au  grenadier  l’im- 
poffibiliré  de  vivre  avec  dix  ou  douze  pouces  d’in¬ 
teftin  de  moins;  cependant  celui-ci  nonobftant  la 
démonftration,  ne  put  jamais  fe  réfoudre  à  fe  comp¬ 
ter  parmi  les  morts  ,  quoiqu’il  eût  vu  très-diftinfte- 
ment  qu’il  avoit  perdu  environ  un  pied  du  canal 
inteftinal. 

Le  jour  que  la  derniere  portion  gangrenée  s’en 
fépara  ,  M.  Hoin  porta  avec  ménagement  le  doiot 
fous-  l’anneau  :  il  s’en  fallut  beaucoup  qu’il  ne  péné¬ 
trât  auffi  profondément  dans  le  bas-ventre  que  dans 
le  tems  de  l’opération  ;  ce  qui  acheva  de  le  con¬ 
vaincre  que  la  portion- faine  de  l’inteftin  avoit  con¬ 
trarié  des  adhérences  dans  le  voifinage  de  l’anneau. 

Depuis  ce  tems-là  il  n’eut  plus  à  traiter  qu’une 
plaie. en  bon  état,  quoiqu’il  en  fortit  toujours  des 
matières  excrémenteufes  ,  tandis  qu’il  ne  s’en  échap- 
poit  point  par  Y  anus  ,  nonobftant  les  lavemens  qu’on 
donnoit  de  tems  à  autre  au  malade.  M.  Hoin  panfa 
O  o  o  ij 
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la  plaie  à  fec  8c  à  plat  ,  jufqu’à  la  fin  du  mois  de 
mars  qu'il  celïa  d’ètre  en  exercice  à  l'hôpital. 

Le  premier  avril ,  ou  le  vingt-cinquieme  jour  après 
l’opération  faite  au  grenadier  ,  M.  Maret ,  l’aîné  ,  ie 
chargea  de  fou  traitement ,  en  eut  beaucoup  de  loin 
8c  continua  le  parlement  fimple  dont  Ion  confrère 
avoit  commencé  de  faire  ufage. 

Le  tr.ente-fixieme  jour  ,  un  lavement  fit  aller  le 
malade  trois  fois  à  la  fellc  ;  mais  perfonne  ne  prit 
garde  à  la  couleur  8>c  à  la  confillance  des  matières 
qu’il  avoit  rendues  par  Y  anus.  La  plaie ,  au  trente- 
feptieme  jour,  étoit  rétrécie  confidérablement ,  8c 
toujours  chargée  fur  les  bords  de  matières  chyla- 
cées.  Le  panfement  fut  fait  à  l'ordinaire. 

Les  deux  jours  fuivans  il  ne  fortit  plus  de  matières 
par  la  plaie.  Le  ventre  étoit  un  peu  élevé  8c  doulou¬ 
reux.  On  ne  vit  fur  l’ouverture  qui  lui  fervoit  d'a- 
nus  ,  qu’une  petite  quantité  de  pus  louable  &  blanc. 
Les  chirurgiens  confeillerent  au  malade  de  prendre 
quelques  verres  d’eau  de  calTe  dans  la  journée. 

Le  quarantième,  il  rendit  par  Y  anus ,  8c  en  plu¬ 
sieurs  fois  ,  une  quantité  confidérable  de  matière 
moulée,  d’une  couleur  grife,  8c  qui  n'avoit  aucune 
teinte  de  noir  ni  de  jaune.  La  plaie  ne  fut  humectée 
que  de  pus  ,  fans  mélange  d’excrémens  ,  malgré  l’eau 
de  carte  que  le  malade  avoit  priie  la  veille.  Cepen¬ 
dant  il  ne  refl'entoit  plus  de  douleurs  dans  le  ventre, 
&  cette  partie  n’offroit  pas  la  meme  rénitence  que 
le  jour  précédent. 

Le  quarante-unieme ,  le  grenadier  étoit  allé  à  la 
Selle  deux  fois  pendant  la  nuit.  On  n'apperçut  vers 
fa  plaie  aucun  vertige  de  matières  excrementeufes. 
Pendant  que  M.  Hoin  étoit  à  l’hôpital ,  il  fit  une 
Selle.  Ses  excrémens  étoit  moulés  8c  de  couleur 
verte.  Le  malade  ajouta  que  la  veille  il  avoit  mangé 
des  épinards  ;  ce  qui  me  fut  affirmé  par  les  voi¬ 
sins. 

Le  chirurgien  vit ,  fans  en  pouvoir  douter,  qu'il 
s’étoit  rétabli  une  communication  dans  le  canal  m- 
teflinal ,  entre  la  portion  fupérieure  à  la  plaie ,  8c 
l’inférieure.  Il  ell  vraifemblable  qu’elle  s’ert  faite 
immédiatement  après  que  les  bords  du  méfentere  , 
dont  l’efcarre  gangreneule  s’elt  détachée  ,  ont  été 
réunis  &  cicatrifés.  Il  y  a  lieu  de  croire  auffi  qu’alors 
les  deux  bouts  de  l’intertin  s’étoient  trouvés  l’un 
près  de  l’autre  du  côté  du  méfentere  ,  qu’ils  s’é¬ 
toient  fondés  portérieurement ,  8c  que  leur  partie 
antérieure  étoit  rertée  béante,  jufqu’à  .ce  que  dans 
le  voifinage  de  l’anneau  oit  elle  avoit  contracté  des 
adhérences  ,  le  tiffii  cellulaire  lui  eût  fourni  une 
efpece  de  couvercle  ;  celui  -  ci  ne  .féfiila  pas  long- 
tems  à  l’impulfion des  matières,  puifque  des  le  qua- 
rante-deuxieme  jour  ,  il  parut  fur  les  bords  de  la  plaie 
un  peu  de  matière  verdâtre  &  écumeufe,  quoique  le 
malade  fut  allé  deux  fois  à  la  felle. 

Le  quarante-troilieme  ,  il  reparut  fur  la  plaie  des 
matières  excrementeufes  ,  qui  furent  plus  ou  moins 
abondantes  jufqu’au  foixante  -  quatorzième  jour  , 
lelon  que  le  grenadier  fatisfailoit  ou  non  Ion  grand 
appétit,  ou  qu’on  lui  faifoit  prendre  des  potions 
purgatives.  Pendant  ce  tems-là  ,  les  évacuations  fe 
firent  toujours  exactement  par  Ya/iuf,  8c  ont  con¬ 
tinué  de  ie  faire. 

Depuis  le  foixante-quinzieme  jour  ,  jufqu’à  fept 
mois  ou  environ  après  l'opération,  que  Guillaume 
Courier  partit  de  Dijon,  il  ne  fortit  plus  chaque 
jour  par  la  plaie,  qu'une  petite  quantité  de  matière 
bilieufe  ,  jaunâtre  ,  fans  liaifon  ,  tans  confirtance  , 
8c  fouettée  d’air  ,  à  la  réferve  des  jours  pendant  lef- 
quels  il  fit  des  excès  dans  le  boire  ou  le  manger. 
Il  évaluoit  cette  évacuation  à  un  demi- verre  par 
jour  le  plus  ordinairement;  jamais  elle  n'alloit  plus 
loin,  &  quelquefois  elle  étoit  beaucoup  moindre. 
La  plaie  fut  réduite  à  une  petite  fiftule,  à  une  efpece 


d'anus  artificiel,  dont  l’ouverture  étoit  à  peine  vi- 
fible.  Pendant  long-tems  les  bords  en  ont  été  très- 
rouges  ;  dans  la  fuite  ils  ont  perdu  cette  couleur , 
&  ie  iont  comme  froncés.  Au  relie ,  le  grenadier 
fe  portoit  à  merveille  quand  il  ert  parti  ;  il  avoit 
repris  de  l’embonpoint  ,  il  fe  promenoir  fans  aug¬ 
menter  l’excrétion  par  fa  fiftule.  llmangeoit  8c  buvoit 
beaucoup. 

Je  fuis  perfuadé ,  dit  M.  Hoin  ,  que  s'il  ne  fe 
fût  pas  livré  à  des  excès  de  bouche  ,  comme  il  l’a 
fait  pluiieurs  fois  pendant  l'on  traitement  ;  la  plaie 
fe  feroit  cicatriiée  ,  peut-être  avant  la  fin  du  fécond 
mois  depuis  ion  opération.  Je  préfume  auffi  qu’elle 
pourra  encore  le  fermer  entièrement;  ce  qui ,  fui- 
vant  toute  apparence  ,  ne  fera  pas  autant  avanta¬ 
geux  à  cct  homme,  que  s’il  conl'erve  un  anus  ar¬ 
tificiel.  En  effet,  quelque  étroit  qu'il  foit ,  on  peut 
elpérer  qu’au  cas  que  le  s  matières  s’engorgent 
ati-defïus  de  lui  par  défaut  de  régime  ,  il  ne  réiiitera 
pas  long-tems  à  leur  impuhion  ,  en  fera  dilaté  8c 
leur  livrera  partage  ;  au  lieu  que  fi  la  plaie  fe  guérit , 
le  rétrecifl'ement  de  l’inteftin  à  l’endroit  de  la  cica¬ 
trice  ,  &  la  fermeté  de  celle-ci  faciliteront  la  rupture 
du  boyau  ,  gorgé  à  la  laite  d’un  excès  dans  les  ali- 
mens  ;  alors  l’inteftin  étant  crevé  au-defliis  de  fes  ad¬ 
hérences  ,  les  matières  chylacées  tomberont  dans  le 
bas-ventre ,  8c  le  malade  périra. 

Il  n’y  auroit  qu’une  grande  circonfpeélion  dans  le 
choix  &  la  quantité  du  boire  8c  du  manger  ,  auffi-bien 
qu’un  attention  conftante  à  fe  tenir  le  ventre  libre, qui 
pourroientle  prélerverde  ce  malheur;  mais  comme 
il  lui  étoit  difficile  d’être  fobre  ,  il  étoit  donc  plus 
convenable  à  fa  maniéré  de  vivre  ,  qu’il  eût  un  anus 
artificiel ,  que  d'être  entièrement  guéri  de  fa  plaie. 
M.  Hoin  obferve  encore  que  cette  ouverture  n’ex- 
pofe  pas  le  grenadier  aux  deux  grands  iuconvcniens 
qui  dépendent  d'un  anus  artific  e î  en  général ,  celui 
de  faciliter  la  chûte  d’une  pur.. on  de  l’intertin  qui 
ert  au-deffus  de  la  plaie ,  8c  celui  de  jetter  le  ma¬ 
lade  dans  un  dépériiïement  confidérable  ,  qui  le 
conduit  par  dégrés ,  de  l’état  languiifant  habituel  à 
une  mort  certaine. 

La  chûte  d'une  portion  de  l’intertin ,  fituée  à  la 
partie  fupérieure  de  la  plaie  ,  doit  être  un  accident 
aifez  rare  de  Y anus  artificiel  ;  cependant  M.  Puy  , 
ancien  chirurgien-major  de  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon  , 
8c  qui  étoit  à  Dijon  au  mois  de  juillet  1763  ,  ayant 
examiné  le  grenadier  dont  on  vient  de  raconter  la 
maladie,  dit  à  M.  Hoin  qu’il  avoit  vu  ,  dans  deux 
fujets  ,  l’inteftin  renverfé  ,  fortir  par  un  anus  artifi¬ 
ciel  ,  à-peu-près  comme  on  obferve  que  le  gros 
boyau  fe  renverfe  ,  fort  par  Y anus  naturel,  8c  forme 
la  chûte  du  reâum.  Il  ajouta  que  ces  portions  dé¬ 
placées  n’avoient  pu  être  réduites ,  qu’elles  s’étoient 
gangrenées  ,  8c  que  les  malades  en  étoient  morts. 
M.  Méry  ne  nous  apprend  pas  fi  la  fille  qu’il  a  vu 
attaquée  d’un  renveriement  de  Pileum  ,  a  eu  un 
fort  auffi  funefte.  Cette  fille  avoit  perdu  quatre  à 
cinq  pieds  d’inteftin  grêle  ,  par  la  gangrené  furve- 
nue  à  une  hernie  étranglée  ;  il  lui  en  ctoit  relié  un 
anus  artificiel ,  dont  les  bords  paroilfoient  bien  ren¬ 
trés  en  dedans;  cette  incommodité  ne  l'empêcha  pas 
de  fe  mettre  en  l'ervice.  «  Là,  dit  M.  Méry  ,  étant 
obligée  de  fe  courber  pour  frotter  un  plancher ,  il 
lui  eft  arrivé  ,  le  ventre  étant  reiferré  par  cette  pof- 
ture  gênante  ,  que  l’inteftin  ileum  ,  uni  aux  anneaux 
des  mufcles  ,  a  été  peu-à-peu  pouffé  dans  la  tumeur 
reliante  ;  qu’il  a  dilaté  fon  ouverture  d’un  pouce  & 
demi ,  8c  qu’il  eft  enfin  forti  au-dehors  de  la  lon¬ 
gueur  d'un  demi  -  pied  ,  en  fe  renverfant ,  comme 
fait  le  réélu  m  ,  quand  il  tombe  par  Y  anus.  La  flu¬ 
xion,  l'inflammation  ce  la  gangrené  fuperficielle  qui 
font  furvenus  à  cet  intellin  pendant  les  grandes 
çhajeurs  du  ©ois  d’août ,  ont  obligé  cette  pauvre 
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fille  à  rentrer  à  l’hôtel- dieu  pour  y  recevoir  le 
fe  cours  dont  elle  avoit  befoin  ».  L  auteur  termine 
là  fon  obfervation  ,  qu’un  detail  fur  l’efpece  des 
fe  cours  adminiftrss.à  cette  malade  auroit  pu  rendre 
plus  inftructive. 

M.  Hoin  lui-même  a  vu  un  exemple  de  ce  ren- 
verfement  extraordinaire  de  l’inteftin  par  L' anus 
artificiel ,  à  un  foldat  de  marine  qui  (éjourna  deux 
ou  trois  fois  vingt-quatre  heures  à  l’hôpital  de  Dijon, 
au  commencement  du  mois  d’août  1766.  Il  racon- 
toit  qu’un  très -habile  chirurgien  lui  avoit  fait  à 
Toulon  ,  il  y  a  deux  ans  ,  l’opération  d’une  hernie 
gangrenée  ,  à  la  fuite  de  l’étranglement;  qu’un  anus 
artificiel  lui  en  étoit  refté  ;  Sc  que  depuis  plufieurs 
mois ,  il  s’étoit  échappé  de  cet  anus  ,  fans  qu’on  eût 
pu  la  faire  rentrer  ,  la  portion  inteftinale  qu’il  mon- 
troit  ;  elle  décrivoit  une  courbe  d’environ  cinq  ou 
fix  pouces  de  longueur  :  fa  couleur  étoit  rouge-vif, 

8c  fon  dîametre  d’environ  un  pouce.  M,  Hoin  toucha 
ôc  fouleva  cette  piece  ,  fans  que  le  malade  en  fouf- 
f  rît  :  ilapperçut  à  fa  partie  inférieure,  une  ouver¬ 
ture  froncée,  de  laquelle  il  vit  fortir  des  matières 
fécales  pendant  un  effort  que  le  foldat  fît  pour  les 
expulfer.  Le  foldat  alla  fe  faire  guérir  à  l’hôtel 
royal  des  invalides  de  Paris. 

On  ignore  fi  M.  le  Cat  a  réufll  dans  la  cure  qu’il 
avoit  defl'ein  d’entreprendre  au  fujet  d’un  double  ren- 
verfement  d’inteftin,  furvenu  quelque  tems  après  la 
formation  d’un  anus  inguinal.  Le  commencement  de 
cette  obfervation  intéreflante  eft  au  n° .  460  des 
Tranfuüions  P hUofophiques  ,  pour  les  années  174° 
&  1741. 

«  A  Pâques  de  1739,  il  furvint  un  étranglement  à 
la  hernie  que  Catherine  Guilmâtre ,  de  Saint- Adrien 
près  Rouen  ,  âgée  de  cinquante  ans  ,  portoit  à  l’aine 
droite,  depuis  fept  années,  fans  accident  quelconque. 
La  malade  ne  fut  pas  fecourue  pendant  1  étrangle¬ 
ment  de  fa  hernie;  la  tumeur  vint  à  fuppuration, 
s’ouvrit,  &  des  excrémens  en  fortirent  avec  le  pus; 
ils  continuèrent  de  s’échapper  par  cette  ouverture  : 

Y  anus  ne  fît  plus  de  fonctions;  la  portion  gangrenee 
de  l’inteftin ,  qui  avoit  été  pincée  dans  la  hernie, 
le  fépara  ,  8c  les  bords  de  l’ulcere  contractèrent  des 
adhérences  avec  la  furface  externe  des  tégumens  ; 
tout  en  confervant  fon.  efpece  d 'anus  artificiel,  Ca¬ 
therine  Guilmâtre  fe  rétablit  allez  bien  pour  vaquer 
à  fes  affaires  ;  mais ,  vers  le  tems  de  la  Pentecôte  ,  il 
fortit  de  la  fiftule  environ  trois  ou  quatre  pouces 
d’inteftin  retourné  ,  de  maniéré  que  la  tunique  ve¬ 
loutée  fe  préfentoit  à  la  vue  ;  8c  ce  renverfement 
s’étoit  fait  de  la  portion  du  canal  inteftinal  qui  répon- 
doit  à  Y  anus  naturel  devenu  inutile  :  aufîi  les  excre- 
mens  ne  fortoient-ils  point  par  cette  portion  retour¬ 
née,  mais  par  une  ouverture  fituée  au-deffous  8c  de 
côté.  Dans  le  cours  du  mois  d’août  de  la  meme 
année  ,  l’autre  portion  du  canal  qui  répondoit  à  l’ef- 
tomac,  fe  renverfa  comme  l’autre  ;  de  forte  que  la 
fiftule  fe  trouva  cachée  par  deux  portions  d’inteûin , 
qui  formoient  fur  le  ventre  une  efpece  de  fourche 
à  canal  continu,  8c  dont  la  branche  qui  s’étoit  échap¬ 
pée  la  derniere ,  donnoit  ilfue  aux  excrémens. 

Cette  malade  fut  conduite  à  l’hôtel-dieu  de  Rouen, 
au  mois  de  décembre;  M.  le  Cat  la  fît  tranfporter 
chez  lui  pour  l’examiner  avec  toute  l’attention  qu’un 
cas  aufli  particulier  exigeoit.  Je  ne  fuivrai  point  cet 
auteur  dans  les  obfèrvations  qu’il  fît  fur  les  mouve- 
mens  naturels  de  ces  portions  d’inteftin  retournées 
de  dedans  en  dehors  ,  ni  dans  fes  expériences  fur 
l’aclion  des  purgatifs  dont  il  couvrit  ces  parties  :  je 
ne  m’arrête  qu’à  la  même. 

C’étoit  l’ileum  qui  avoit  fouffert  l’étranglement, 
la  gangrené  8c  le  renverfement  extraordinaire  dont 
j’ai  parlé.  Cette  chûte  des  deux  portions  d’inteftin 
ouvert,  avoit  entraîné  aufli  la  portion  qui  les  fépa- 
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roit de  forte  qu’elle  fembloit  être  le  tronc  d’oti 
fortoient  ces  deux  branches. 

Quand  la  malade  étoit  dans  une  fttuation  couchée, 
la  portion  qui  répondoit  à  l’eftomac  rentroit  dans 
le  ventre,  au  lieu  que  l’autre  reftoit  toujours  au- 
dehors  ;  aufli  étoit-elle  moins  faine  8c  chargée  de 
puftules.  Un  état  fi  pitoyable  ne  parut  point  fans 
reffourceà  M.  le  Cat;  en  le  décrivant  à  M.  Amyand, 
dans  fa  lettre  du  10  février  1740,  il  fe  propofe  de 
le  rendre  meilleur  ,  8c  communique  à  fon  ami  les 
moyens  qu’il  a  defl'ein  d’employer  pour  guérir  cette 
étrange  maladie. 

La  première  chofe  à  faire  eft  de  réduire  la  portion 
qui  répond  à  Y anus.. M.  le  Cat  en  reconnoît  la  grande 
difficulté,  parce  que  cette  partie  eft  dure  &  remplie 
de  tubercules:  cependant  il  déclare  qu’il  a  déjà  ef- 
fayé  de  l’amoilir ,  8c  de  réloudre  l’engorgement  par 
l’ufage  des  cataplafmes  ,  8c  qu’il  attend  un  mo¬ 
ment  favorable  pour  faire  rentrer  cette  portion.  S  il 
réuftît ,  il  fe  propofe  ,  avant  daller  plus  loin,  d  at¬ 
tendre  que  l’inteftin  fe  foit  bien  rétabli  dans  le  bas- 
ventre ,  8c  qu’il  foit  reefevenu  en  état  de  remplir 
fes  fondions;  pour  cet  elïet ,  il  emploiera  la  pre¬ 
mière  huitaine  à  le  foutemrdans  la  fituation  ,  <1  taire 
des  fomentations  réfolutives  ,  8v  à  donner  des  lave- 
mens..  Enfuite  il  placera  dans  le  canal  inteftinal ,  une 
canule  d’argent  de  'a  même  groileur  q»e  l’inteftin  , 
afin  qu’elle  le  foutienne  ,  8c  que  la  communication 
fe  ré.ablifl’e  entre  les  deux  portions  ci-devant  ren- 
verfées  ,  8c  qui  feroient  alors  replacées  convena¬ 
blement.  M.  le  Cat  ajoute  qu’il  compte  fixer  cette 
canule  par  une  plaque  d’argent,  qu’une  emplâtre, 
des  comprefles  8c  un  bandage  fouriendront.  Il  re¬ 
doublera  enfuite  fes  foins  pour  que  la  malade  prenne 
beaucoup  de  lavemens  ;  8c  quand  il  fera  fur  que  la 
communication  entre  les  deux  portions  aura  lieu  ,  8c 
que  celle  qui  eft  continue  à  Y anus  fera  bien  fes  fonc¬ 
tions  ,  il  retirera  la  canule  ,  afin  de  travailler  à  fermer 
l’orifice  extérieur  :  il  penfe  qu’il  n’y  a  rien  d’impol- 
lible,avec  d’autant  plus  de  raifon  que  l’on  voit  quel¬ 
quefois  la  nature  opérer  ce  prodige. 

M.  le  Cat  projettoit  de  l’aider,  en  rafraîchi  fiant 
les  bords  de  la  fiftule  formée  par  les  t.'gumens ,  8c 
en  y  faifant  enfuite  la  gaftrophie  ».  Mais  on  apprend 
par  une  lettre  de  cet  illuftre  chirurgien  cà  M  Hoin, 
qu’apres  avoir* fait  quelques  tentatives  inutiles  pour 
la  rédu&ion  de  la  portion  réfrattaire  de  l’inteftin  da 
cette  femme  ,  elle  ne  voulut  plus  qu’il  fît  de  nou¬ 
velles  tentatives  ,  8c  s’échappa  comme  furtivement 
de  l’hôtel-dieu  de  Rouen. 

M.  Hoin  penfe  que  le  fujet  qu’il  a  traite  n’a  point 
à  craindre  qu’une  partie  de  l’ileum  forte  par  fa  plaie  ; 
il  l’efpere  au  moins,  &  voici  fur  quoi  fon  elpérance 
eft  fondée.  L’anneau  n’a  pas  fouffert  de  débridement 
dans  l’opération,  il  n’a  pas  été  non  plus  détruit  par 
la  gangrené;  de  forte  qu’il  a  toujours  conlervé  fa 
parfaite  intégrité,  8:  que  fon  ouverture  n’a 'point 
acquis  un  plus  grand  dîametre.  Il  y  a  heu  de  ci 011e 
■au  contraire ,  que  cette  ouverture  eft  rétrécie  par 
le  renverfement  du  tiffu  cellulaire  8c  de  la  peau  qui 
fe  font  fronces  au-deffus  d’elle  ;  que  ces  bords  ont 
été  renforcés,  tant  en -dedans  qu’en-dehors ,  par 
l’adhérence  que  l’inteftin  a  contractée  avec  eux  à  leur 
face  interne  ,  8c  par  celle  du  tifiu  cellulaire,  endurci, 
pour  ainfi  dire,  à  leur  externe.  Ainfi,  quand  bien 
même  les  tuniques  intérieures  de  l’inteftin  qui  eft 
au-deffus  de  cet  anus  artificiel,  fe  relâcheroient  affez 
pour  être  prêtes  à  fe  renverfer  au  premier  effort, 
elles  trouveroient ,  de  la  part  de  l’anneau  8c  des 
té<nimens  raffermis  8c  confondus  entr’eux  ,  une  ré- 
fiftance  qui  me  paroit  d  autant  plus  difficile  a 
vaincre,  que,  comme  je  l’ai  déjà  fait  remarquer, 
on  voit  à  peine  l’ouverture  fin  uleufe  du  grenadier, 
8c  que  l’aire  d’un  tel  anus  artificiel  n’eft  pas  d’une 
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dtendue  propre^  ù  laiffer  paffer  un  corps  auffi  volu¬ 
mineux  que  le  1er  oit  une  portion  d'ileum  relâchée. 

Quant  au  deperiffement  qu’un  anus  artificiel  peut 
quelquefois  occafionner  ,  comme  il  dépend  prefque 
toujours  de  la  grande  quantité  de  matières  chyla- 
cées  qui  s’échappent  habituellement  par  cette  ou¬ 
verture  ,  Guillaume  Courier  n’a  pas  lieu  de  redouter 
cet  accident,  puifque  chaque  jour  il  ne  fort  de  fa 
nltule,  tout  au  plus  qu’un  demi-verre  de  matière 
quelconque.  Une  évacuation  li  peu  abondante  d’une 
fubftance  chylacée  encore  crue,  ne  fuffit  pas  pour 
priver  la  malfe  des  humeurs  perfectionnées  ,  d’une 
a  fiez  grande  quantité  de  chyle  pour  que  la  lanté 
puiffe  en  être  altérée. 

Il  n’en  eft  pas  de  meme  lorfque  Y  anus  artificiel 
donne  iffue  à  tant  de  matières  ,  qu’il  n’en  refte  plus 
allez  pour  réparer  la  perte  qui  s’eft  faite  par  d’au¬ 
tres  excrétions.  Les  humeurs  s’épuifant  peu-à-peu, 
le  malade  devint  néceffairement  très-maigre  ,  6c  il 
périt  :  M.  Hoin  en  a  vu  un  exemple  en  1764. 

Le  grenadier,  tout  à  l’abri  qu’il  étoit  des  deux 
principaux  accidens  qui  peuvent  dépendre  d’un  anus 
artificiel ,  n’en  reftoit  pas  moins  fujet  à  un  fuinte- 
ment  très-défagréable  ;  6c  quoique  la  matière  qui 
s’écouloit  habituellement  par  cette  ouverture  fût 
peu  fetide ,  il  s’agiffoit  de  travailler  à  diminuer  cette 
incommodité. 

On  ne  pouvoir  pas  employer  un  bandage  méchani- 
que  qui  eût  tait  l’office  de  fphin&er,  jufqu’à  ce  qu’une 
impreffion  fatiguante  ,  caufée  par  la  matière  qu’il 
auroit  retenue  ,  eût  averti  le  grenadier  qu’il  étoit 
tems  de  relâcher  fon  bandage  pour  en  permettre 
l’écoulement  ,  une  telle  machine  auroit  comprimé 
necefiairement  l'anus  artificiel ,  augmenté  le  rétre- 
ciffement  de  l’inteftin  ,  en  pouffant'  contre  lui  les 
bords  extérieurs  de  la  fiftule  ,  6c  peut-être  contribué 
à  la  cicatrifation  de  celle-ci.  Il  futaifé  de  faire  entre¬ 
voir  combien  il  pouvoit  être  préjudiciable  à  cet 
homme  que  fon  anus  artificiel  fe  fermât  entièrement. 

II  n’auroit  pas  été  plus  convenable  d’y  introduire 
«ne  canule  de  plomb  ,  par  laquelle  la  matière  fe  fe- 
roit  répandue  dans  une  boîte  de  fer  blanc ,  moyen 
dont  M.  Mofcati,  chirurgien  en  chef  du  grand  hô¬ 
pital  de  Milan  ,  s’eft  fervi  dans  le  cas  d’un  anus  de 
cette  efpece.  En  effet,  quand  même  le  nouvel  anus  du 
grenadier  auroit  eu  fon  ouverture  d’un  diamètre  a f- 
lez  grand  pour  qu’une  canule  y  pût  pénétrer,  je  me 
ferois  bien  gardé  de  Py  placer ,  de  peur  non-feule¬ 
ment  qu’elle  n’eût  gêne  le  cours  de  la  matière  chy¬ 
lacée,  qui  defeend  dans  le  canalintellinal  au-deffous 
de  la  fiftule ,  mais  encore  qu’il  ne  s’en  fût  écoulé 
une  trop  grande  quantité  par  fon  tuyau. 

Les  deux  machines  dont  on  vient  de  parler,  & 
que  M.  Hoin  étoit  fondé  à  rejetter,  font  indiquées, 
fans  être  décrites ,  dans  le  Mémoire  de  M.  Louis ,  fur 
la  cure  des  hernies  avec  gangrène.  Le  même  auteur 
ajoute  que  Dionis  parle  d’un  foldat  invalide  ,  qui 
eroit  dans  le  cas  de  recevoir  dans  une  boîte  de  fer-j  i 
blanc  les  matières  qui  fortoient  de  fon  anus  artifi¬ 
ciel  ;  mais  Dionis  ne  s’eft  point  arrêté  à  donner  la 
defeription  de  cette  boîte. 
s  Cependant  il  falloit  au  malade  un  bandage  garni 
d  un  vafe  propre  à  recevoir  les  matières  qu’il  ren¬ 
dit  par  l’aine  ,  6c  pour  l’obtenir  M.  Hoin  s’adreffa 
a  un  chirurgien  de  Paris  ,  trcs-inftruit  en  tout  ce  qui 
regarde  les  différentes  hernies,  6c  fort  habile  dans 
la  conftruaion  des  bandages  qui  leur  conviennent. 

Sa  réponfe  fut  qu’il  n’avoit  aucune  connoiffance  de 
la  machine  qu’on  defiroit ,  qu’il  avoit  cherché  là- 
deffus  des  éclairciffemens  auprès  de  plufieurs  chi¬ 
rurgiens  ,  6c  qu’aucun  d’eux  n’avoit  pu  lui  en  don¬ 
ner.  Il  propofoit  de  faire  conftruire  une  ceinture  en 
cuir  fouple  ,  large  ,  appliquée  dans  le  pli  de  l’aine  , 
garnie  dans  tous  fes  rebords ,  6c  creufe  dans  le  mi- 
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lieu  ,  ou  avec  un  cercle  en  cuiller;  de  placer  dans 
cette  cavité  une  éponge  qui  abforberoit  les  matiè¬ 
res  llercorales  ,  6c  qui  leroit  bien  maintenue  par  la 
ceinture  ,  avec  une  boucle  6c  un  lous-cuiffe.  Cette 
reponfe  donna  lieu  à  M.  Hoin  d’écrire  la  lettre  lui- 
vante. 

«  Je  ne  croyois  pas  ,  monfieur  ,  que  la  machine 
que  je  vous  ai  demandée  manquât  a  la  chirurgie  her¬ 
niaire  :  il  eft  de  notre  devoir  de  réparer  ce  défaut: 
la  rareté  du  beloin  n’eft  pas  un  prétexte  pour  le  laifler 
lubfifter.Vous  me  propolez  une  efpece  debourfe  de 
cuir  garnie  d’une  éponge  6c  attachée  à  une ‘cein¬ 
ture.  J’entrevois  deux  inconvéniens  dans  cette  ma¬ 
chine.  Les  matières  fécales  pourront  fuinter  à  tra¬ 
vers  les  pores  de  la  bourfe  ,  6c  entretenir  dans  les 
vêtemens  une  mal-propreté  dont  j’ai  deffein  de  les 
préferver.  L’éponge  en  retenant  une  portion  de  ces 
matières,  vers  la  fiftule  ,  expoferoit  les  bords  à  en 
être  excoriés.  Ne  penferiez-vous  pas ,  monfieur , 
qu’un  petit  vaiffeau  de  métal  rempliroit  mieux  nos 
vues  ;  voici  mon  idée  là-delfus  ,  je  vous  prie  de  la 
reèlifier. 

Soit  un  vaiffeau  triangulaire  ,  A  ,  B ,  C ,  (  fig.  1 , 
planche  l.  de  Chirurgie ,  Suppl.  )  ,  dont  la  face  inté¬ 
rieure  A  lera  convexe  ,  chacune  des  deux  laté¬ 
rales  B  C  un  peu  concave ,  le  fond  D  arrondi , 
6c  le  goulot  E  coudé  de  devant  en  arriéré ,  où  il 
fe  terminera  par  une  ouverture  ovale  F,  qui  aura  un 
large  bord  convexe  G. 

Je  donnerois  à  fon  ventre  environ  quatre  pou¬ 
ces  de  longueur  ,  6c  deux  pouces  6c  demi  ou  en¬ 
viron  de  largeur,  ou  de  diamètre ,  mefuré  du  mi¬ 
lieu  de  la  face  convexe ,  à  l’angle  de  réunion  des 
deux  faces  latérales.  Le  goulot  leroit  au  moins  de 
deux  pouces  de  longueur  ,  6c  fon  ouverture  d’un 
pouce  ;  celle-ci  feroit  placée  fur  la  même  ligne  que 
l’angle  de  réunion  des  faces  concaves  ;  fon  bord 
convexe  feroit  large  de  quatre  ou  cinq  lignes  par¬ 
tout. 

Un  tel  vafe  de  fer-blanc  me  paroîtroit  propre 
a  ctre  appliqué  lur  1  anus  artificiel ,  6c  à  recevoir 
les  matières  qu’il  fournit.  La  convexité  du  rebord 
empêcheroit  qu’il  ne  bleffât  les  environs  de  la  fiftule 
qui  répondroit  à  l’ouverture  ovale  ;  celle-ci  auroit 
un  peu  d’étendue,  afin  qu’elle  livrât  paffage  aux 
groffes  matières  qui  pourroient  fe  préfenter.  Les 
faces  un  peu  concaves  feroient  tournées  ,  l’une  du 
côté  du  ferotum  ,  6c  l’autre  de  celui  de  la  cuiife 
droite.  On  pourroit  nettoyer  facilement  ce  vafe  ;  6c 
le  coude  du  goulot  feroit  un  obftacle  k  ce  que  les 
matières  fuffent  repouflees  par  divers  mouvemens, 
du  fond  vers  l’orifice  de  la  fiftule  ;  ilne  s’agit  plus 
que  d’affujettir  cette  piece. 

On  en  viendroit  à  bout  avec  une  large  ceinture 
de  cuir  6c  une  courroie.  La  ceinture  H\ auroit  une 
groffe  boucle  ,  ou  deux  petites  ,  qui  feroient  placées 
vers  une  de  fes  extrémités  (en  L)  6c  dans  lefquelles 
on  pafferoit  les  cordons  M,  À,  pendans  à  l’autre 
extrémité  /  de  la  ceinture  ,  quand  on  voudroit  l’at¬ 
tacher  autour  du  corps.  On  formeroit  dans  cette 
ceinture,  &  du  côté  des  boucles,  deux  boutonnières 
O  P  ;  elles  ferviroient  à  laifler  paffer  les  deux 
bouts  Q  R  de  la  courroie  ,  dont  le  plein  S  em- 
brafferoit  le  goulot  au-deffous  de  fon  ouverture 
ovale.  L’üfage  de  cette  courroie  feroit,  en  liant  fes 
cordons ,  de  retenir  le  vafe  contre  la  ceinture  ,  6c 
en  les  déliant,  de  l’en  féparer  aifément  pour  la 
nettoyer. 

Le  vafe  feroit  placé  de  maniéré  que  le  bord 
fupérieur  de  la  ceinture  furpafferoit  en  hauteur  le 
même  bord  du  goulot ,  afin  que  cette  machine  fût 
mieux  affujettie  contre  le  ventre.  Je  penfe  qu’il 
pourroit  être  utile  d’y  ajouter  un  fous-cuiffe  T ,  à 
deux  chefs  F",  X,  que  l’on  feroit  paffiir  à  côté  du 


A  N  U 

Vafe  ,  pour  les  croifer  fur  la,  ceinture  vis  -  à- vis  le 
goulot ,  &  les  y  attacher  avec  des  cordons  Y  Z  ;  car 
Ti  l’on  fixoit  le  fous-cuiffe  au  bas  du  vafe  ,  au  moin¬ 
dre  mouvement  que  feroit  le  malade,  il  dérangeroit 
de  Y  anus  artificiel  l’ouverture  du  goulot,  6c  occa- 
lionneroit  l’écoulement  des  matières  fétides  au- 
dehors. 

Voilà  mes  idées,  monfieur,  fur  la  conftruâion 
du  nouveau  bandage  dont  j’ai  befoin  :  j’ajoute  une 
figure  mal  defïinée  qui,  quoiqu’elle  exprime  impar¬ 
faitement  mes  intentions ,  fervira  peut-être  à  vous 
les  faire  mieux  faifir  ,  que  fi  je  ne  la  joignois  pas  à 
ma  lettre.  J’abandonne  ces  idées  à  votre  jugement; 
je  vous  prie  de  les  examiner,  de  les  réformer  à 
votre  volonté,  6c  de  procurer  à  mon  malade,  le 
plutôt  qu’il  vous  fera  poffible ,  une  machine  qui  di¬ 
minue  le  défagrément  que  lui  caufe  un  anus  artifi¬ 
ciel  :  je  vous  en  aurai  une  obligation  d’autant  plus 
grande,  qu’en  vous  contenrant  de  vos  débourfés, 
vous  voudrez  bien  participer  au  cadeau  que  je  ferai 
à  cet  homme ,  d’un  bandage  qui  lui  fera  utile  ». 

La  machine  que  M.  Hoin  reçut  quelque  tems 
après  ,  n’étoit  pas  exécutée  entièrement  félon  le  mo¬ 
dèle  qu’il  avoit  fourni  ;  la  forme  du  vafe  étoit  chan¬ 
gée,  6c  le  goulot  retranché.  Le  vaiffeau  qui  lui  fut 
envoyé  a  une  face  plate  a ,  fig.  2  &  j  ,  percée  vers 
la  pointe  qui  eft  tournée  en  haut,  d’une  ouverture £, 
dont  le  diamètre  eft  d’un  pouce  ôc  demi,  6c  qui  eft 
garni  d’un  rebord  c  c  très-peu  élevé  ;  une  autre  face 
convexe  d ,  pleine,  réunie  à  la  première  depuis  le 
fond  du  vafe  jufqu’à  la  moitié  de  l’ouverture  ,  par 
le  moyen  d’une  lame  c  ,  large  d’un  pouce  ,  qui  en¬ 
toure  ce  vafe  ovalaire,  &:  fe  termine,  en  rétreciflant 
vers  le  haut ,  par  deux  angles  aigus  c,  de  forte  que 
la  furface  convexe  forme  elle-même  la  partie  fupé- 
rieure  du  rebord  de  l’ouverture  ,  après  s’être  beau¬ 
coup  incliné  vers  la  furface  plate. 

Ce  vafe  ,  de  fer-blanc  battu ,  étoit  couvert  de 
peau  de  chamois  ;  6c  la  ceinture  ,  formée  d’une 
même  peau  ,  étoit  coufue  avec  la  portion  quicou- 
vroit  le  plan  incliné  de  la  furface  convexe  du  vaif¬ 
feau;  le  relie  de  la  machine  étoit  conforme  au  mo¬ 
dèle. 

Le  grenadier  ne  tarda  point  d’en  faire  ufage  ;  mais 
la  furface  plate  du  vafe  ne  joignoit  pas  bien  avec  le 
haut  de  la  cuifTe  ;  il  reftoit  à  la  partie  inférieure  de  fon 
ouverture  ,  un  efpace  entre  les  vaiffeaux  6c  Y  anus 
artificiel ;  une  partie  des  matières  s’échappoit  par  ce 
vuide.  11  fallut  garnir  de  coulïinets  fort  mous  ,  la 
face  plate  du  vafe  ,  afin  qu’ils  fe  moulaftent  à  la  par¬ 
tie  fur  laquelle  ils  étoient  appliqués,  6c  qu’ils  rem- 
pliflent  l’intervalle  qu’un  corps  trop  folide  y  laifl'oit, 
fur-tout  dans  les  divers  mouvemens  que  le  grena¬ 
dier  étoit  obligé  de  faire  en  differentes  circonftances. 
Nonobffant  l’addition  de  ces  coufiînets ,  il  fe  répan- 
doit  quelquefois  un  pende  la  matière  renfermée  dans 
le  vafe ,  tant  parce  qu’il  n’y  avoit  point  de  gou¬ 
lot  pour  rendre  fon  écoulement  plus  difficile ,  que 
parce  que  les  couflinets  s’applatiffoient. 

Un  autre  inconvénient  de  la  machine  ,  telle  qu’elle 
fut  envoyée,  eft  que  l’on  ne  peut  pas  aifément  fé- 
parer  le  vafe  de  la  ceinture  pour  le  nettoyer ,  6c 
qu’en  voulant  le  vuider ,  il  eft  très-difficile  de  ne 
rien  répandre  fur  la  ceinture  à  laquelle  il  eft  fixé  , 
au  moins  fur  la  poche  qui  le  renferme. 

Les  petits  inconvéniens  de  ce  bandage  ne  font 
pas  comparables  aux  avantages  que  le  grenadier  lui 
a  reconnus.  On  ne  fait  remarquer  les  premiers  , 
qu  afin  de  les  prévenir  dans  l’occafion ,  6c  cela  feroit 
très-facile.  11  n’y  auroit  qu’à  faire  conftruire  le  vaif- 
feai^tel  que  M.  Hoin  l’avoit  propofé  dans  fa  lettre, y 
joindre  l’efpece  de  poche  dont  étoit  enveloppé  celui 
qui  lui  a  été  envoyé,  mais  ne  la  point  aftujettir  à  de- 
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meure  fur  le  vafe  ;  l’y  lacer  au  contraire  du  côté  de  fa 
face  convexe ,  afin  de  le  retirer  de  la  poche  chaque 
fois  qu  il  feroit  befoin  de  le  nettoyer  :  enfin  garnir  de 
coufiînets  mous  les  faces  triangulaires.  M.  Hoin  étoit 
perfuade  que  cette  machine  ,  ainfi  corrigée  rempli- 
roit  exactement  toutes  les  vues  que  l’on" peut  avoir 
en  pareil  cas.  Si  le  départ  du  grenadier  eût  pu  être 
différé  ,  depuis  le  tems  qu’il  s’apperçut  des  défauts 
du  bandage  qu’il  portoit ,  jufqu’à  celui  qu’il  auroit 
fallu  employer  pour  en  obtenir  un  autre  ,  cet  habile 
chirurgien  fe  feroit  fait  un  devoir  de  le  lui  procu¬ 
rer  tel  qu’il  l’avoit  conçu  6c  perfectionné,  6c  qu’on 
le  voit  a  la  fig.  1  ,  planch.  I.  de  Chirurgie  ,  dans  ce 
Supplément.  (  Cet  article  eft  extrait  d’une  obfervation  de 
M.  Hoin.  ) 

A  O 

AOD  ,  (  Hift.  des  Juifs.  )  fils  de  Géra  ,  de  la  tribu 
de  Benjamin,  fut  chargé  d’aller  porter  des  préfens  à 
Eglon,  roi  des  Moabites ,  qui  opprimoit  les  Hé¬ 
breux.  Ce  jeune  homme  ayant  fait  fa  commiffion  , 
6c  ayant  quitté  le  roi,  revint  fur  fes  pas,  feignant 
d’avoir  quelque  choie  d’important  à  dire  à  Eglon. 
Celui-ci  fait  retirer  tout  le  monde.  Aod  failït  ce 
moment  pour  le  poignarder,  6c  fortit  de  la  tente 
du  roi  avant  qu’on  fe  fût  apperçu  de  ce  meurtre. 
Il  fut  Juge  d’Ifraél ,  vers  l’an  du  monde  2679. 

AORNUS  ,  (  Géogr.  )  lieu  de  la  Thefprotide ,  oit 
les  anciens  Grecs  étoient  dans  l’ufage  d’aller  évoquer 
les  morts  ,  6c  oit  l’on  croit,  avec  affez  de  vraifem- 
blance  ,  qu’Orphée  mourut  de  la  douleur  de  n’y 
point  voir  reparoître  une  femme  qu’il  regrettoit  6c 
qu’il  croyoit  devoir  y  reflîifciter  par  le  pouvoir  des 
dieux  qu’il  invoquoit.  ( C.  A.) 

_  A  O  RS  I  y  (  Géogr.  )  anciens  peuples  de  l’Afie  oc¬ 
cidentale  ,  qui  vinrent  s’établir  dans  l’Ukraine  ,  & 
que  l’on  connoît  aujourd’hui  fous  le  nom  de  Co- 
faques.  Ce  nom  dans  la  langue  Scythe  n’étoit  qu’une 
épithete  appliquée  à  certains  peuples  qui  avoient 
fans  doute  la  même  origine, mais  qui  dans  leurs  émi¬ 
grations  formèrent  différentes  colonies  6c  fe  répan¬ 
dirent  en  plufieurs  provinces  d’Alie  6c  d’Europe  ; 
car  Ptolémée  qui  a  mis  des  Aorji  entre  les  Agathyr- 
fes  6c  les  Pagyrites  dans  IaSarmatie  en  Europe,  en 
met  d’autres  au-delà  du  Rha  ouTanaïsà  l’orient  dti 
Jaxarte  ,  fur  la  mer  Cafpienne  ;  6c  Pline  en  met  dans 
la  Thrace  au  nord  du  mont  Hémus,  en  tirant  vers 
l’Ifter  ;  ce  font  les  mêmes  que  Tacite  appelle  Adorfi . 
LC.  A.) 

§  AORTE ,  (  Anatomie.  )  Cette  artere  fort  de  la 
pointe  du  ventricule  gauche,  6c  de  fon  entonnoir  ar¬ 
tériel.  Elle  eft  conflamment  plus  grande  que  l’ar- 
tere  pulmonaire  dans  le  foetus  6c  plus  petit  dans 
l’adulte.  Elle  fait  dans  l’homme  une  arcade  au  fortir 
du  cœur  ;  car  dans  les  animaux  cette  arcade  n’a  pas 
lieu  ,  leur  cœur  étant  dans  la  même  direction  que  les 
carotides  ,  au  lieu  que  dans  l’homme  ,  fartere  for- 
tant  de  la  partie  droite  du  cœur  incliné  ,  doit  faire 
un  tour  pour  fe  rendre  à  la  gauche. 

La  partie  de  Y  aorte  qui  étoit  comprife  entre  les 
chairs  du  cœur  dans  le  fœtus,  mais  qui  eft  à  décou¬ 
vert  dans  l’adulte  ,  eft  plus  ample  qu’elle  n'eft  entre 
les  chairs  du  cœur.  Cette  différence  eft  beaucoup 
plus  grande  dans  la  plus  grande  partie  des  animaux. 
Dans  le  poulet ,  il  y  a  une  véritable  bulbe  à  cette 
même  place  ,  qui  a  fa  pulfation  particulière,  6c  qui 
eft  féparée  du  cœur  par  un  détroit.  Dans  les  poil- 
fons  6c  dans  les  animaux  à  fang  froid  ,  cette  bulbe  fe 
trouve  conflamment  dans  l’animal  adulte  ,  6c  fa  ca¬ 
vité  eft  relevée  par  des  colonnes  qui  Taillent  de  la 
furface  interne  de  Y  aorte.  Dans  l’homme  ,  cette  dila¬ 
tation  de  Y  aorte  eft  lifte  ;  c’eft  elle  6c  la  partie  la  plus 
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Voifine  de  l'arcade  qui  eff  le  plus  fujette  aux  aneù- 
rifmes&  aux  offîfications. 

La  courbure  de  l’arcade  de  Y  aorte  n’eft  pas  une 
feclion  conique  :  cette  artere  fe  tourne  légèrement  à 
droite  ,  elle  revient  bientôt  vers  la  gauche  ;  elle 
s’élève  6c  redefcend  en  fe  plongeant  en  même  tems 
vers  les  vertebres  ;  fa  partie  defcendante  eft  plus 
droite  6c  plus  perpendiculaire. 

L’homme  différé  effentiellement  des  animaux  par 
cette  arcade  ;  il  n’a  point  d'aorte  afcendante  :  les  qua¬ 
drupèdes  en  ont  une  ,  6c  leur  aorte  fe  partage  pour 
former  un  tronc  qui  fournit  la  fous-claviere  droite  6c 
les  deux  carotides  ;  l’autre  branche  de  Y  aorte  paffe  à 
l’abdomen ,  elle  donne  dans  nos  obfervations  prefque  # 
toujours  la  fous-claviere  gauche. 

Galien  qui  ne  difféquoit  que  des  animaux ,  eft 
l’auteur  de  ces  noms  d'aorte  afcendante  6c  defcendante. 
Ils  fe  font  confervés  dans  les  livres ,  même  après 
que  la  vérité  a  été  reconnue  :  il  faudroit  cependant 
bannir  ce  nom  d'aorte  afcendante  qui  a  influé  même 
fur  la  pratique. 

L’homme  donne  de  fon  arcade  trois  branches  : 
l’origine  commune  de  la  carotide  6c  de  la  lous-cla- 
viere  droite  ;  la  carotide  gauche  6c  la  fous-claviere 
gauche  ;  fouvent  même  la  vertébrale  gauche  naît  par 
un  tronc  particulier  de  cette  arcade.  11  y  a  des  va¬ 
riétés  plus  rares  danslefcjuelles  la  fous-claviere  droite 
ne  fort  de  l 'aorte  que  vers  la  fécondé  6c  même  vers 
la  quatrième  vertebre;  elle  remonte  derrière  la  tra¬ 
chée  ,  6c  reprend  fa  place. 

Les  grandes  branches  de  Y  aorte  en  fortent  fous  des 
angles  obliques  ,  la  moitié  droite  de  leur  orifice  eff 
applanie  6c  même  excavée  ,  au  lieu  que  leur  moitié 
gauche  eff  élevée  comme  une  efpece  d’éperon. 
( H.  D.  G.) 

§  AOSTE  ou  Hoste  ( Géogr .)  Augufa  ,  autrefois 
petite  ville  ,  maintenant  village  du  Viennois  ,  aux 
confins  de  la  Savoie  ,  fur  la  Bievre  ,  à  une  lieue  de 
fon  embouchure  dans  le  Rhône  ,  6c  autant  du  bourg 
de  Saint-Genis.  On  y  voit  beaucoup  de  fragmens 
de  monumens  antiques.  Outre  ceux  que  Chorier  a 
rapportés,  on  y  trouva,  en  1669,  en  travaillant  dans 
l’églife ,  une  colonne  de  pierre  dure  d’un  pied  6c 
demi  de  diamètre,  plantée  perpendiculairement  fous 
Tare  du  chœur  :  elle  étoit  rompue  vers  la  partie 
fupérieure  ,  6c  ce  qui  en  reftoit  avoit  cinq  pieds  6c 
demi  de  hauteur.  On  trouva  aufïi  quatre  urnes  oblon- 
gues  ,  deux  contre  deux,  maçonnées  6c  bouchées, 
dans  lefquelles  il  y  avoit  des  cendres  ,  6c  dans  la 
première  une  liqueur  qui  fembloit  être  de  la  lefîivc. 
Le  curé  peu  curieux  fit  l'ortir  ces  urnes  ,  verfer  cette 
liqueur  ,  6c  porter  les  urnes  dans  fon  jardin.  M. 
Lancelot  dans  le  tonte  lfr.  Hifl.  de  l'académie  des 
irtfer.  pag.  370  ,  in-t 2.  rapporte  deux  épithaphes  du 
fixieme  fiecle.  (  C ) 

A  P 

APACARO,  f.  m.  (#//?.  nat.  Botaniq, )  nom  Brame 
d’un  arbriffeau  toujours  verd  ,  affez  bien  gravé , 
mais  fans  détails,  fous  fon  nom  Malabare  tsjerou-panel 
par  Van-Rheede,  dans  fon  Hortus  Malabaricus  , 
volume  V ,  page  3/  ,  planche  X ‘.VI.  Les  Malabares 
l'appellent  encore  baala- paleti ,  6c  les  Hollandois 
clyn  heyl  wortel. 

11  croît  dans  plufieurs  endroits  du  royaume  de 
Malabar  ,  fur-tout  à  Angiccaimal  ,  fous  la  forme 
d’un  buiffon  ovoïde,  de  cinq  à  fix  pieds  de  hauteur, 
toujours  chargé  de  feuilles ,  de  fleurs  6c  de  fruits. 
Son  tronc  eff  garni  du  bas  en  haut  de  branches  al¬ 
ternes  ,  cylindriques,  affez  longues  ,  affez  écartées, 
ouvertes  a  peine  fous  un  angle  de  trente  dégrés  ,  6c 
couvertes  d’une  écorce  brun-noir. 

Ses  feuilles  font  difpofées  alternativement  Sc  cir- 
eulairement,  affez  écartées,  elliptiques,  pointues 
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aux  deux  bouts,  longues  de  trois  à  quatre  pouces, 
une  fois  à  une  fois  6c  demi  moins  larges ,  entières, 
épaiffes  ,  verd-noires  ,  luifantes  deffus,  verd-clair 
&  terne  deffous,  avec  une  côte  longitudinale ,  garnie 
de  chaque  côté  de  huit  à  dix  nervures  peu  élevées, 
alternes  ,  6c  portées  fur  un  pédicule  cylindrique 
affez  court. 

Entre  les  intervalles  que  les  feuilles  laiffent  en- 
tr’elles  le  long  des  branches  mêmes  ,  vers  leurs  ex¬ 
trémités  ,  fortent  des  fleurs  folitaires,  rougeâtres, 
longues  d'un  pouce  environ ,  portées  horizontale¬ 
ment  ,  ou  pendantes  fur  un  péduncule  cylindrique 
verd-velu  ,  à-peu-près  de  même  longueur.  Elles 
confident  en  un  calice  caduc,  verdâtre ,  petit ,  épais , 
d’une  leule  piece  ,  divifé  en  trois  parties  ,  &  en 
une  corolle  à  lix  pétales  égaux  ,  longs ,  prefque 
cylindriques  épais,  ouverts  en  étoile  6c  caducs.  Le 
centre  de  la  fleur  eff  rempli  par  une  centaine  d'é¬ 
tamines  courtes  ,  à  anthères  blanches  ,  parallelipi- 
pedes  feffiles  ,  fort  ferrées  6c  rapprochées  en  boule 
autour  de  huit  à  quinze  ovaires  ,  portées  chacun  fur 
un  difque  en  forme  de  colonne  cylindrique  ,  6c 
terminés  par  un  ftyle  qui  a  à  fon  côté  un  lligmate 
velouté.  Ces  ovaires  en  mùriffant  deviennent  chacun 
une  baie  ou  une  écorce  charnue,  acide,  douceâtre  , 
fphéroide,  de  trois  à  quatre  lignes  de  diamètre  ,  noi¬ 
râtre  ,  lifî'e  ,  portée  fur  un  pédicule  mince  de  même 
longueur,  à  une  loge  qui  ne  s’ouvre  point,  &:  qui 
contient  un  pépin  en  offelet  fphérique  noirâtre,  du 
diamètre  de  deux  lignes ,  dont  l’amande  eff  blanchâtre. 

Qualités.  Toutes  les  parties^de  Yapacaro  ,  fur-tout 
fes  feuilles ,  ont  une  odeur  6c  une  faveur  âcre  6c 
aromatique.  Il  fleurit  en  juillet  6c  août. 

Ufages.  Le  fuc  exprimé  de  fes  feuilles  6c  donné  en 
boifl'on  avec  un  peu  d’opium  ou  de  fuc  de  pavot, 
au  commencement  des  fievres  intermittentes  ,  en 
calme  les  paroxyfmes.  Leur  décoction  fe  boit  à  la 
dole  d’une  demi-taff'e ,  pour  appaifer  les  douleurs 
de  la  goutte  ,  qui  fe  déclarent  aux  articulations. 

Remarques.  XJapacaro  doit  donc  faire  un  genre 
nouveau  ,  voifin  du  cananga  dans  la  famille  des  ano- 
nes  ,  6c  qui  ne  différé  de  celui  du  cananga  qu’en  ce 
que  fes  baies  ,  au  lieu  d’avoir  plufieurs  loges  6c  plu¬ 
fieurs  graines,  n’en  ont  qu’une  feule.  (AL  A  d  an  son  f 

APALACHES  ou  Apalachites,  (Géogr.& Hifé) 
peuples  de  l’Amérique  feptentrionale  ,  qui  habitent 
une  contrée  bornée  au  nord  6c  au  couchant  par 
les  monts  Aliganiens  ou  Apalataches  ,  au  fud  par  la 
Floride  6c  à  l’eft  par  la  Géorgie.  On  les  divife  en 
plufieurs  nations  ,  qui  ont  chacune  leur  chef  par¬ 
ticulier  nommé  paracoufe.  Les  plus  confidérables 
de  ces  nations,  font  celles  de  Bemarin  ,  d’Amana  6c 
de  Matique,  que  les  François,  les  Anglois  6c  les 
Efpagnols  ont  foits-divifées  en  une  infinité  d’autres  , 
fous  des  noms  différens  6c  particuliers  à  leur  langue. 
Leur  ville  capitale  eff  Melilot,  au  fond  de  la  vallée 
de  Bemarin  ;  c’eff  le  féjour  du  roi  cl’ Apalache ,  qui 
eff  reconnu  pour  fouverain  par  tous  les  autres 
chefs  ;  les  autres  villes  principales  fon  Schama  6c 
Mefaco  ,  dans  les  montagnes  ,  Aqualaque  ,  Coca  6c 
Capaha  ,  le  long  de  la  riviere  du  Miffiffîpi.  Le  pays 
eff  fertile  6c  affez  bien  cultivé  :  ces  peuples  font  bien 
faits,  6c  ont  le  teint  naturellement  blanc,  mais  il 
devient  olivâtre  par  l’ufage  fréquent  qu’ils  font  d’un 
onguent  ,  compofé  de  racines  &  de  graiffe  d’ours, 
auquel  ils  attribuent  la  propriété  de  rendre  plus 
fupportables  le  froid  6c  les  chaleurs.  Ils  fonr  cou¬ 
rageux  fans  être  barbares:  ils  fe  contentent  de  cou¬ 
per  les  cheveux  aux  prifenniers  qu’ils  font ,  6c  aux 
ennemis  qu’ils  tuent  à  la  guerre.  La  polygamie  eff 
en  ufage  chez  eux  :  ils  peuvent  même  ép  Mier  leurs 
parentes,  autres  cependant  que  leurs  fœ  ’-s.  Leurs 
mœurs  font  ffmples  6c  douces  :  ils  adorent  lefoleil, 
qu’ils  faluent  tous  les  jours  à  fon  lever  p  <r  des  cris 


A  P  A 

d’allégreffe,  &en  l’honneur  duquel  ils  célèbrent  tous 
les  ans  quatre  fetes  folemnelles  fur  la  montagne 
Olaymi,  oit  accourent  les  habitans  des  diverles  con¬ 
trées  du  royaume.  Il  n’eft  pas  rare  d’en  voir  parmi 
eux  qui  vivent  jufqu’à  cent  cinquante  ans  ;  ils  doi¬ 
vent  cet  avantage  à  leur  grande  lobriété  ,  6>C  à  l’état 
pailible  de  leur  aine.  (C.  A.) 

APAMÉ  ,  (  Hifl.  d'Egypte.  )  veuve  de  Magus  , 
ufurpateur  de  la  Cyréanique  -,  dont  le  roi  d’Egypte  lui 
avoit  confié  le  gouvernement,  avoittoutle courage 
6c  tous  les  talens  nécefl'aires  pour  affermir  un  trône 
ufurpé.  A  près  la  mort  de  Ion  mari ,  elle  offrit  fa  fille 
en  mariage  à  Démétrius  ,  oncle  d’Antigone  ,  roi  de 
Macédoine.  Ce  prince,  féduit  par  l’appât  d’une  cou¬ 
ronne  ,  fe  rendit  dans  la  Cyréanique  ,  6c  la  veuve 
touchée  des  grâces  de  fia  figure  ,  garda  pour  elle 
l’époux  qu’elle  deftinoit  à  la  fille.  La  jeune  prin- 
ceffe  outragée  intérefi'a  en  fa  faveur  le  peuple  6c 
les  grands.  Tous  embrafferent  la  caufe  de  la  jeunette 
6c  de  la  beauté  :  les  conjurés  rangés  fous  fes  ordres, 
entrent  de  nuit  dans  l’appartement  de  fa  mcre  qu’ils 
trouvent  couchée  avec  fon  nouvel  époux  ;  la  fille 
furieufe  enfonce  le  poignard  dans  le  lein  de  fon 
amant  infidèle  ,  6c  brigue  le  cruel  honneur  de  lui 
porter  les  premiers  coups.  A  pâmé  fut  épargnée  , 
&les  conjurés  la  renvoyèrent  à  fon  frere  Antiochus. 
Elle  vieillit  dans  fa  cour  chargée  du  mépris  public, 
quoiqu’elle  poffédât  tous  les  talens  qui  font  naître 
l’eftime  ;  mais  il  ne  faut  qu’un  moment  de  foibleffe 
pour  ternir  l’éclat  de  mille  vertus.  (T— A’.) 

APAN,  f.  m.  ( Hjl .  nat.  Conchyliologie.')  elpece  de 
coquillage  du  genre  du  jambonneau  ,  dans  la  famille 
des  conques  ,  ou  de  ceux  qui  ont  deux  battans  à  la 
coquille.  Il  n’eft  cité  dans  aucun  auteur  ;  j’en  ai  donné 
la  figure  dans  mon  Hifioire  naturelle  du  Sénégal , 
■page  212  ,  pl.  F.  figure  5. 

il  eft  commun  dans  la  mer  du  Sénégal ,  où  il  eft 
•attaché  aux  rochers  ,  à  trois  bradés  de  profondeur, 
autour  des  caps  Bernard  6c  Dakar  ,  près  de  l’ifle 
Gorce  6c  du  Cap-verd. 

C’eft  la  plus  grande  de  toutes  les  efpeces  de  ce 
•genre  qui  s’obfervent  fur  cette  côte.  Sa  coquille  a 
la  forme  d’un  jambon  ,  ayant  le  dos  prefque  droit, 
l’extrémité  Supérieure  fort  large  6c  arrondie  ,  6c  le 
ventre  un  peu  concave  vers  le  lommet  qui  diminue 
•infenfiblement  en  pointe  pour  former  une  efpece 
de  manche.  Elle  a  fept  pouces  de  long  ,  6c  deux 
tiers  moins  de  largeur  ;  6c  elle  eft  fi  applatie  que 
fa  largeur  furpafte  plus  d’une  fois  fon  épaifteur. 
Sa  fubftance  eft  fort  mince  ,  aufti  fragile  que  du 
verre  ,  6c  affez  femblable  à  celle  de  la  corne ,  dont 
elle  emprunte  la  couleur  6c  la  tranfparence. 

Intérieurement  elle  eft  polie  6c  luifante  ,  mais  au- 
dehors  fa  furface  eft  hériftée  vers  l’extrémité  d’un 
grand  nombre  de  pointes ,  pliées  en  cornets  ou  en 
tuyaux  cylindriques  fort  minces  ,  de  même  nature 
que  la  coquille ,  longs  de  quatre  à  cinq  lignes  6c 
relevées  en  angle  de  quarante  -  cinq  degrés.  Ces 
pointes  en  tuyaux  doivent  leur  origine  aux  crene- 
lures  du  manteau  de  l’animal,  6c  quoiqu’elles  paroif- 
fent  fans  ordre  ,  au  premier  abord,  à  caufe  du  petit 
nombre  des  grandes  qui  fe  montrent  à  leur  extré¬ 
mité  ,  néanmoins  en  examinant  de  près  les  veftiges 
des  premières  qui  ont  été  ufées  ou  brifées  ,  on  voit 
qu’elles  étoient  difpofées  fur  quinze  ou  vingt  rangs 
parallèles  à  la  longueur  de  la  coquille. 

Le  ligament  qui  attache  les  deux  battans,  s’étend 
depuis  le  fommet  jufqu’aux  trois  quarts  de  leur  lon¬ 
gueur,  vers  l’extrémité  fupérieure.  On  ne  diftingue 
aucune  dent  à  la  charnière. 

L’animal  qui  remplit  cette  coquille ,  a  fon  man¬ 
teau  bordé  d’environ  trente  crenelures  fort  larges, 
gu  lieu  des  filets  qu’ont  les  autres  efpeces. 

Ufiages.  Les  Negres  font  la  pêche  de  1  'apan}  en 
Tome  I. 
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plongeant  dans  le  fond  de  la  mer  ;  ils  le  détachent 
avec  un  couteau  des  rochers  où  il  eft  collé  par  un 
grand  nombre  de  fils  afléz  femblables  à  ceux  aux¬ 
quels  les  anciens  donnoient  le  nom  de  byjfius ,  mais 
plus  court.  Sa  chair  eft  tres-bonne  ,  fur-tout  lorf- 
qu’elle  eft  cuite  6c  apprêtée  ;  elle  eft  fort  goûtée 
des  Européens  6c  des  naturels  du  ^zys. (M.  Ad  an- 
son.  ) 

APaNORMIA,  ( Géogr .)  ville  de  Pille  de  Santorin, 
dans  les  plages  de  la  Méditerranée,  que  l’on  nomme 
en  cet  endroit  mer  de  Candie.  Elle  a  un  port  très- 
fpacieux  ,  en  forme  de  demi-lune  ,  mais  fi  profond 
qu’il  eft  impoftible  aux  vaiffeaux  de  s’y  mettre  à 
l’ancre.  (C.  A.) 

APARNI ,  (Géogr.)  ancien  peuple  d’Afie  ,  voifin 
des  Hyrcaniens ,  vers  les  bords  de  la  mer  Cafpienne. 
On  croit  que  ce  font  les  Dai  d’aujourd’hui ,  mieux 
connus  fous  le  nom  de  Petits  Nogais.  (C.  A.) 

AP  ATI,  (Géogr.)  petite  ville  de  Hongrie,  dans  le 
comté  de  Jarmat.  Elle  eft  fur  la  riviere  de  Carafna, 
au  fud  du  Tibifer  ,  à  l’eft  du  petit  Varadin  ,  6c  au 
nord-oueft  de  Samos.  Long .  44 ,  5o  ,  lat.  48 ,  5. 
(C.A.) 

APAfUROS,  (Géogr.)  nom  d’un  ancien  bourg 
de  la  prefqu’ille  de  Corocondama  ,  entre  le  Pont- 
Euxin  ÔC  le  Palus  Méotide.  Vénus  y  avoit  un  temple 
où  elle  étoit  adorée  fous  le  nom  de  Trompeufe ,  parce 
qu’elle  avoit  ulé  d’artifice  dans  la  guerre  des  dieux 
contre  les  géans.  (C.  A.) 

AP  AVORTEN,  (Géogr.)  nom  d’une  contrée  d’Afie 
très-fertile  6c  tres-agréable,  dans  le  Mawaralnahra, 
à  l'orient  de  la  mer  Cafpienne.  C’eft  là  qu’Arlace  , 
reftaurateur  de  l’empire  des  Parthes  ,  fit  bâtir  Dura. 
OU  Daraurn.  (C.A.) 

A  PARTE,  f.  m.  (Belles-Lettres.)  c’eft  une  des 
licences  accordées  à  l’art  dramatique.  La  vraifem- 
blance  en  eft  fondée  fur  cette  fuppofition  fans  la¬ 
quelle  il  n’y  auroit  nulle  vraifemblance  dans  la  re- 
prélentation  théâtrale  ,  que  le  fpedateur  n’y  eft  prê¬ 
tent  qu’en  elprit,  Cela  pofé ,  tout  ce  qu’on  a  dit 
contre  Ÿà  parié  tombe  de  lui-même.  Il  eft ,  fans  doute  , 
réellement  impolnble  que  l’adteur  qui  fe  fait  entendre 
des  lpeèlateurs  ne  loit  pas  entendu  des  aèleurs  avec 
lelquels  il  elt  en  lcene  ;  mais  dans  l’hypothefe  tacite¬ 
ment  convenue,  les  lpedateurs  ne  font  point-là  ,  ils 
ne  font  point  à  telle  diftance  ,  ils  lont  phyfiquement 
abfens ,  leur  prélence  n’eft  qu’idéale  ;  car  fi  on  les 
fuppofoit-là ,  ils  ieroient  vus,  on  n’agiroit  point, 
on  ne  parleroit  point  en  leur  préfence  ;  on  parle- 
roit  d’eux  ,  avec  eux.  il  y  a  donc  dans  cette  hypo- 
thefe  abfence  réelle  des  témoins  de  l’adion.  Or  le 
fpedateur  préfent  en  elprit  ,  eft  cenfé  entendre  la 
voix  de  l’adeur,  quelque  foible  6c  bas  qu’en  foit 
le  fon ,  6c  lors  même  qu’il  n’eft  pas  entendu  des 
perfonnages  qui  lont  en  feene. 

C’eft  cette  hypothele  qu’on  a  perdue  de  vue  , 
lorfqu’en  mefurant  les  dillances  ,  on  a  regardé 
comme  une  invraifemblance  théâtrale  ,  qu’un  ac¬ 
teur  fût  entendu  de  loin  6c  ne  le  fût  pas  de  plus 
près.  Voy. Unité  ,  Supplément .  (M.  Màrmontel.) 

Au  fujetdes  à  parié,  nous  rapporterons  une  anec¬ 
dote  connue  ;  elle  pourra  fournir  une  réflexion 
utile.  Racine  ,  Moliere  6c  la  Fontaine  étoient  amis  , 
comme  on  fait  ;  raftemblés  un  jour  ,  la  converfation 
tomba  fur  les  à  parié:  la  Fontaine  en  foutenoit  l’ufage 
abfurde  6c  contraire  à  toute  vraifemblance  ;  Racine 
le  défendoit  ;  la  difpute  devint  vive  ,  un  enfant  ,  un 
homme  naturel  s’échauffe  aifément;  Moliere  profi¬ 
tant  de  ce  moment  d’agitation  de  la  Fontaine  ,  cria 
à  plufieurs  reprifes  :  la  Fontaine  efl  un  coquin ,  fans  que 
celui-ci  l’entendit  :  la  Fontaine  ayant  lu  l’ aparté  de 
Moliere  ,  fe  confeffa  vaincu. 

Cette  anecdote  prouve  ,  fans  doute  ,  que  les  à 
parti  font  quelquefois  dans  la  vraifemblance ,  même 
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dans  la  nature  ;  mais  elle  montre  aufîi  qu’on  ne  peut 
en  taire  ufage  avec  fuccès  que  dans  les  momens  où 
l’aétion,  pleine  de  chaleur  ôc  de  mouvement,  en¬ 
traîne  egalement  l’afteur  ôc  le  fpe&ateur  ;  rien  donc 
de  plus  taux  ôc  de  plus  ridicule  que  la  maniéré  or¬ 
dinaire  de  rendre  les  à  parte  fur  la  feene  ,  où  l’ac¬ 
teur  paroît  toujours  s’adreffer  au  fpeélateur  ôc  lui 
parler  confidemment ,  tandis  qu’il  ne  devroit  s’oc¬ 
cuper  ,  ni  du  fpeclateur  ,  ni  de  foi ,  mais  uniquement 
de  l'objet  qui  le  frappe  ,  ou  du  fentiment  qui  l’émeut. 
Il  eft  bien  iurprenant  que  les  lïfTlets  des  fpe&ateurs 
n’aient  pas  encore  averii  les  afteurs  de  ce  contre- 
fens  ablurde.  (L.) 

§  APENNIN,  (Géogr.  )....  toutes  les  rivières  de 
l’Italie  y  prennent  leur  lource  ,  Encyclopédie life^ 
prefque  toutes  ,  car  le  Pô  prend  la  tienne  dans  les 
Alpes.  (  C.  ) 

APERANTES ,  (  Gèogr.  )  peuple  de  l’ancienne 
Grece  ,  auquel  certains  auteurs  donnent  une  ville 
Ôc  d'autres  une  province  pour  patrie.  On  auroit  eu 
vrailemblablement  quelque  chofe  de  plus  certain 
à  cet  égard  ti  on  n’eùt  rien  perdu  des  livres  de 
lhiftorien  Polybe  ,  qui  a  dit  quelque  choie  des 
Aperantzs.  (  C.  A .  ) 

§  APÉRITIFS,  (  Mat.  mcd. )  on  lit  dans  cet  ar¬ 
ticle  du  Dictionnaire  des  Sciences  ,  &c.  qu’on  tire  des 
racines  apéntives  par  la  diftillation  ,  une  eau  avec 
laquelle  on  pourroit  faire  le  firop.  Il  eft  efî'entiel 
de  ne  pas  confondre  la  décoêlion  de  ces  racines  avec 
leur  eau  diftillée.  La  première  participe  à  la  plu¬ 
part  des  vertus  de  ces  plantes  dont  les  principes  font 
fixes  ou  tout  au  moins  peu  volatils.  L’eau  ditlillée , 
au  contraire  ,  n’entraîne  avec  elle  qu’un  peu  de  par¬ 
tie  aromatique  peu  médicamenteufe ,  fur-tout  à  titre 
d'apéritif.  On  feroit  donc  bien  trompé  en  fubftituant 
cette  eau  à  la  décoétion  chargée  de  l’extrait  de  ces 
racines  ,  fi  l’on  prétendoit  y  trouver  les  mêmes 
propriétés.  (AL  la  Fosse.) 

A  PH  A  R  ,  ou  Al-fara  ,  (  Gtogr.  )  ville  d’Afie  dans 
l’Arabie  Heureute  ,  entre  Médine  ÔC  la  Mecque. 
Elle  ell  fi  tuée  fur  une  riviere  qui  porte  le  même 
nom.  Cette  ville  eft  tres-ancienne  ,  il  en  eft  fait  men¬ 
tion  dans  les  anciens  auteurs  Arabes.  On  ne  la  connoît 
aujourd’hui,  dans  le  pays,  que  fous  le  nom  d '  Al- 
Fara. 

*  §  APHARSACÉENS  ,  (  Géogr.  )  peuples  de 
Sanarie;  &:  Apharsékiens  ou  Apharsaciens  , 
peuples  de  Samarie ,  font  les  mêmes.  Lettres  fur 
F  Encyclopédie. 

APHAS  ,  (Géogr.)  rivierf  de  la  Molofîide,  au 
midi  de  1  Epire.  Les  anciens  lui  donnoient  fa  lource 
dans  le  Lacmon ,  l’un  des  fommets  du  Pinde  :  c’ell 
vraifemblablement  la  même  que  Pline  nomme  Api- 
las.  (C.  A.) 

APHEREMA  ,  (Géogr.)  nom  propre  d’une  des 
trois  toparchies  que  les  rois  de  Syrie  ajoutèrent 
à  la  Judée.  (C.  A.) 

*  §  APHEA ,  (Mytholog.)  étoit  un  fim  pie  fur- 
nom  de  Diane,  fous  lequel  les  Eginetes  adoroient 
cette  divinité  ,  comme  les  habitans  de  l'E.lide  l’ado- 
roient  fous  le  nom  d'Alphea ,  ÔC  les  Crétois  fous 
celui  de  Britomartis.  Elle  avoit  ailleurs  d’autres  fur- 
noms  qu’on  peut  voir  dans  le  Traité  des  Dieux  de 
Girakli.  Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

APHÉLIE.  (  A (Ironom.  )  Ce  qu’il  y  a  de  plus  im¬ 
portant  à  expliquer  au  lu  jet  de  Yaphélie  des  pla¬ 
nètes,  ell  la  maniéré  d’en  déterminer  la  polition  ôc 
le  mouvement  ,  par  des  obfervations  allronomi- 
ques.  La  méthode  la  plusfimple  ell  celle  que  Ke¬ 
pler  tiroit  de  la  nature  du  mouvement  elliptique  , 
(de  fiella  Martis ,  page  208  ).  Le  point  de  Yaphélie 
A ,  fig.  3  ,  eft  celui  oit  la  planete  a  la  plus  petite 
\  xtelî'e  ,  Ôc  le  périhélie  ellle  point  de  la  plus  grande 
vîtelfe  ;  le  grand  axe  de  l’ellipfe  fépare  deux  por- 
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fitions  dé  l’orbire  qui  font  égales  ,  femblables  ,  ôc 
parcourues  en  teins  égaux,  ôc  avec  les  mêmes  degrés 
de  vîtelfe  ;  mais  li  l'on  tire  ,  par  le  foyer  de  l’el- 
lipfe ,  une  autre  ligne  comme  DSE  qui  ne  pafl'e 
point  en  A  ôc  en  P  ,  elle  partagera  l’ellipfe  en  deux 
parties  DAE  ,  DPE ,  qui  ne  feront  ni  égales  ni 
parcourues  en  tems  égaux.  La  partie  DAE ,  où  le 
trouve  Y  aphélie  ,  exigera  plus  de  tems  que  l’autre  , 
ou  plus  de  la  moitié  de  la  révolution  ;  ainli  l’on 
peut  choifir  deux  obfervations  d’une  planete ,  où 
les  longitudes  obfervées  réduites  au  foleil  aient  été 
diamétralement  oppofées  entr’elles;  ôc  li  les  tems  de 
ces  obfervations  font  aulîi  éloignés  d'une  demi-ré¬ 
volution  de  la  planete ,  on  l’aura  par-là  même  qu'elles 
ont  été  .faites  dans  les  apfides  ;  plus  l’intervalle  ap¬ 
prochera  de  la  demi-révolution ,  plus  les  pofitions 
données  approcheront  d’être  celles  des  apiîdes,  ou 
de  Yaphélie  ôc  du  périhélie.  Cette  méthode  réuffit 
très-bien  pour  trouver  l’apogée  du  foleil.  (Mém. 
d‘  CAcai.  iy5y  ,  pag.  141.) 

Pour  les  planètes  dont  les  oppofitions  font  rares, 
il  ell  difficile  d’avoir  deux  longitudes  vues  du  fo¬ 
leil  diamétralement  oppofées  ;  on  elf  obligé  de  fup- 
poler  connues  l’excentricité  Ôc  la  plus  grande  équa¬ 
tion  ,  ôc  l’on  trouve  la  lituation  de  Yaphélie  par  une 
autre  conûdération.  L’on  prend  deux  obfervations 
faites  aux  environs  du  point  A  ,  &  du  point  T"  qui 
eft  vers  les  moyennes  diltances  ,  on  a  le  mouve¬ 
ment  vrai,  ou  l’angle  ASF,  mais  par  la  durée  con¬ 
nue  de  la  révolution,  on  fait  toujours  quel  elt  le 
mouvement  moyen  pour  un  intervalle  de  tems  don¬ 
né  ,  la  différence  du  mouvement  vrai  au  mouve¬ 
ment  moyen  doit  être  d’accord  avec  l’équation  de 
l’orbite  calculée  ,  en  fuppolant  qu’on  connoiffe  bien 
le  lieu  A  de  Yaphélie  ;  mais  fi  l’on  fe  trompe  fur  le 
lieu  de  Yaphélie  ,  il  y  aura  une  erreur  dans  l’équa¬ 
tion  calculée  vers  le  point  A  ,  où  l’équation  change 
rapidement  ;  il  n’y  en  aura  prefque  point  vers  la 
moyenne  diftance  F ,  où  l’équation  ne  varie  pas 
lenliblement  ,  étant  à  fon  maximum  ;  ainfi  le  mou¬ 
vement  total  calculé  de  A  en  F,  ne  pourra  être 
conforme  au  mouvement  obfervé  ,  que  quand  on 
aura  employé  dans  le  calcul  un  lieu  de  Yaphélie  A 
exaèlement  connu  ;  alors  on  changera  d’hypothefe 
jufqu’à  ce  que  l’on  ait  accordé  le  calcul  avec  l’ob- 
lervation  ,  ôc  reconnu  ainfi  la  vraie  fituation  de 
Yaphélie. 

La  troilieme  méthode  pour  déterminer  Yaphélie 
eft  celle  que  j’ai  employée  pour  Mercure  ôc  pour 
Vénus  ;  elle  confifte  à  obferver  la  plus  grande  di- 
greffion  de  la  planete  vers  fes  moyennes  diftances. 
boit  S  le  foleil  autour  duquel  tourne  une  planete 
inférieure  dans  une  ellipfe  AFP ,  la  terre  T  voit 
la  planete  F  par  un  rayon  vifuel  qui  touche  l’orbite 
ôc  qui  marque  la  plus  grande  digreffion  S  T  F.  Pour 
peu  que  vous  changiez  la  direction  A  P  de  la  ligne 
des  apfides  ,  le  rayon  S  F  changera  de  fituation  ôc 
lortira  du  côté  du  point  C ,  enforte  que  l’angle  d’é¬ 
longation  augmentera  ;  ainfi  l’élongation  obfervée 
nous  apprend  quelle  fituation  il  faut  donner  au  point 
A  de  Yaphélie  pour  fatisfaire  à  cette  obfervation. 

(  Mém.  de  l' Acad.  iyCY6  ,  pag.  4^8.  ) 

Enfin  il  y  a  une  quatrième  méthode  pour  déter¬ 
miner  Yaphélie  d’une  planete  ;  elle  conlîfte  à  em¬ 
ployer  trois  obfervations  pour  déterminer  à  la  fois 
Yaphélie  ,  l’excentricité  ôc  l’époque  du  moyen  mou¬ 
vement  ,  pourvu  que  ces  obfervations  loient  repar¬ 
ties  vers  les  apfides  ôc  les  moyennes  diftances  ;  j’en 
ai  donné  le  calcul  appliqué  à  un  exemple  dans  les 
mémoires  de  l'académie  pour  iySS  ;  les  principes  font 
d’ailleurs  les  mêmes  que  ceux  dont  je  viens  de  faire 
ufage:  il  s’agit  de  convertir  les  anomalies  vraies  en 
anomalies  moyennes  ,  dans  différentes  hypothelès 
d'aphelies  ÔC  d’excentricités,  jufqu’à  ce  qu’on  ait 
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trouve  deux  différences  d’anomalies  moyennes  exac¬ 
tement  d’accord  avec  les  intervalles  des  oblerva- 
tions.  Voye{  Orbite  ,  Suppl. 

Voici  le  résil¬ 
iât  des  calculs 
que  j’ai  faits  fur 
toutes  les  pla¬ 
nètes,  en  con- 
ffruifant  mes  ta¬ 
bles,  pour  avoir 
le  lieu  de  Y  aphé¬ 
lie  en  17 50,  avec 
le  changement  pourcent  ans  ;  il  devroit  n’être  que  de 
1  d  13  54"  comme  celui  de  la  préceflîon  des  équi¬ 
noxes  ;  fi  les  aphélies  étoient  aufli  fixes  que  les  étoi¬ 
les  ,  St  qu’ils  n’euffent  d’autre  changement  de  longi¬ 
tude  que  celui  qui  vient  de  la  rétrogradation  du  point 
équinoxial,  d’où  l’on  compte  ces  longitudes;  mais 
il  eff  prouvé  que  tous  les  aphélies  ont  un  mouvement 
caufé  par  l’attraclion  des  autres  planètes,  ainfi  que 
la  lune  dont  l’apogée  a  un  mouve'ment  rapide  caufe 
par  l’attraélion  du  foleil  :  on  peut  voir  le  calcul  de 
ce  mouvement  de  Y  aphélie,  produit  par  les  attractions 
étrangères,  dans  le  xxne  livre  de  mon  agronomie, 
&  dans  les  puvrages  de  MM.  Euler,  d’Alembert, 
Clairaut ',‘fur  l'attraction.  (  M.  de  la  Lande.  ) 


APHG  AS1 ,  (  Géogr.  )  famille  de  Tartares  qui  ha¬ 
bite  fur  la  rive  occidentale  du  Volga,  au  fud-oueft 
du  royaume  d’Aflracan  ,  entre  la  mer  Cafpienne  St 
la  riviere  de  Cupa  qui  lé  jette  dans  les  Palus  Méoti- 
des  :  elle  lait  partie  des  petits  Nogais  qui  avoifinent 
le  plus  les  Tartares  Circaffes.  (C.  A.') 

APHRODISIAQUES  ,  (Mae.  méd.)  c’efl  le  nom 
qu’on  donne  à  certaines  lublîances  qui  ont  ou  quron 
croit  avoir  la  propriété  d’exciter  la  fecrétion  de  la 
femence  ;  on  les  confond  avec  celles  que  les  anciens 
.appelloient  Jpcrmatopoietica  ,  dont  elles  different 
pourtant  dans  le  fait  en  ce  que  celles-ci  font  pre- 
lumées  rendre  la  femence  abondante  fans  la  pro¬ 


voquer. 

Les  vues  théoriques  qui  ne  déduifent  l’appétit 
vénérien  que  de  la  quantité  de  la  femence  ,  font 
juftes  à  quelques  égards  ;  mais  la  plus  légère  atten¬ 
tion  fait  prellentir  que  tant  d’autres  circonfiances 
phyfiques  St  morales  concourent  dans  cette  aêlion, 
qu’il  eff  impoflîble  d’alfigner  leur  dégré  d’action  St 
les  limites  qui  les  féparent. 

Prefque  tous  les  auteurs  de  matière  médicale  at¬ 
tribuent  la  vertu  aphrodifiaque  à  une  foule  de  fubf- 
tances  incapables  de  produire  le  moindre  effet  ;  St 
c’efl:  prefque  toujours  en  fe  copiant  fans  examen  , 
ou  par  des  préjugés  plus  ou  moins  ridicules  qu’on 
fe  décide;  tels  font,  par  exemple,  les  tefticules 
de  coq  ,  les  reins  de  fcinc  marin,  le  fatyrion,  &c. 
que  l’abfurde  crédulité  des  fignatures  établit  autre¬ 
fois  comme  utiles. 


Les  principaux  aphrodijiaques  ou  crus  tels  font 
plufieurs  médicamens  St  a’imens  échauffans  par  leur 
aromate  ,  ou  leur  faveur  plus  ou  moins  vive  ;  telles 
font  les  épiceries  ordinaires,  comme  la  vanille  ,  la 
canelle  ,  le  girofle ,  Stc.  le  jonc  odorant  ,  la  fe- 
mence  de  roquette,  les  confitures  très-parfumées , 
les  artichaux ,  le  céleri ,  les  truffes. 

On  leur  ajoute  encore  les  huîtres  &  les  écreviffes  ; 
mais  il  ne  paroît  pas  que  l’expérience  ait  encore 
démontré  cette  propriété  dans  ces  deux  derniers  ali- 
mens ,  il  moins  qu’on  né  les  mange  très-poivrés. 

L’ambre ,  le  mufe  St  la  civette  paroiffent  au- 
deffus  des  précédens  aphrodiftaques .  St  leur  en-^ploi 
fous  forme  de  Uniment  ou  d’emplâtre  appliqué  à 
l’extérieur,  peut  produire  des  effets  fenfibles.  Une 
fécondé  claffe  d 'aphrodijiaques  qui  paroiflent  les  fper- 
Tome  /. 
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matopées  des  anciens ,  fe  tire  des  mets  ou  alimens 
fucculens,  ou  qui  abondent  en  fubftance  nourricière, 
tels  que  les  farineux  comme  le  ri?. ,  les  fucreries 
les  piltaches ,  le  chocolat,  les  œufs,  les  crèmes, 
les  glaces  ,  la  gelée  de  corne  de  cerf  fucrée  ,  les 
Amples  gelées  de  viande,  les  ragoûts  au  jus  St  cou¬ 
lis,  les  bains  chauds,  le  lit,  &c.  que  ne  pourroit- 
on  pas  en  effet  embrafl’er  fous  ce  même  point  de 
vue  ,  pour  peu  qu’on  mêlât  les  caufes  ou  les  con- 
fiderations  morales  aux  fubflances  dont  je  parle , 
St  qu’on  leur  ajoutât  le  puiffant  mobile  d’une  imagi¬ 
nation  ardente  St  paflionnée? 

Les  cantharides  font  la  derniere  reffource  qu’on 
propole  dans  l’extrême  frigidité:  elles  font  infini¬ 
ment  au-deffus  de  tous  les  autres  moyens  dont  j’ai 
parlé ,  par  leur  action  fpéciale  fur  les  voies  urinaires  ; 
mais  quoiqu’il  Toit  peut-être  utile  de  n’en  pas  bannir 
ablolument  l’ufage  dans  les  cas  extrêmes  ,  on  ne 
doit  jamais  oublier  que  l’inflammation  fuit  Couvent 
de  près  l’irritation  qu’elles  produifent  fur  ces  or¬ 
ganes  fenfibles ,  St  que  d’ailleurs,  félon  l’obferva- 
tion  de  Baglivi ,  elles  agiffent  fur  le  cerveau  St  le 
fylteme  nerveux.  /''oye^GhtssiNG,  Dicl.  des  Sciences , 
Stc.  (  M.  La  Fosse  ,  docteur  en  médecine  de  la  fa¬ 
culté  de  médecine  de  Montpellier.  ) 

APHRODITES,  (Géogr.  )  nom  de  deux  villes 
d’Afrique  ,  fur  la  polilion  defquelles  les  géographes 
ne  lont  pas  d’accord.  On  croit  en  général  que  l'une 
ctoit  fituée  dans  la  baffe  Egypte  vers  l’Arabie  ,  St 
l’autre  dans  la  haute  vers  l’Ethiopie.  Il  me  femble  , 
d’apres  les  recherches  que  j’ai  faites  à  cet  égard ,  qu’il 
n’y  a  jamais  eu  qu’une  ville  de  ce  nom  ,  St  que  c’efl: 
Y  A phrôdijium  Africce  des  anciens ,  aujourd’hui  Afri¬ 
que,  ville  de  Barbarie  au  royaume  de  Tunis  en 
Afrique.  (C.  A.~) 

A  PI  A  ,  (Géogr.  anc.')  nom  que  portoit  le  Pelo- 
ponefe  a  vant  qu’Argos,  Pelafgus  St  Pelops  lui  enflent 
donné  chacun  le  leur.  (C.  A.) 

API- API,  f.  m.  ( Hijl .  nat.  Botaniq.')  nom  Macaf- 
fare  d'une  plante  parafite  de  la  famille  desorchis, 
qui  croît  fur  le  manglier  St  fur  le  champacca  ,  d’oîi 
elle  tire  fon  nom  angrec-triam  pacca ,  que  lui  donnent 
les  Malays  ,  habitans  des  îles  Amboine.  Rumphe 
en  a  donné  une  bonne  figure  ,  mais  à  laquelle  il 
manque  quelques  détails  ,  tous  le  nom  angrotcum 
feptimum  feu  flavum  ,  dans  fon  Herbarium  Amboi - 
nicum  ,  vol.  VI,  pag.  103,  pl.  XLV. 

C’efl  une  herbe  vivacÊ ,  haute  de  cinq  à  fix  pieds, 
à  racine  traçante  ,  garnie  de  fibres,  d’oîi  s’élèvent 
deux  à  trois  fges  longues  de  deux  à  trois  pieds, 
comme  articulées ,  enflées  St  (triées  longitudinale¬ 
ment  ,  d’un  pouce  de  diamètre  ,  garnies  d’un  bout 
à  l’autre  de  dix  à  douze  feuilles  alternes  difpofées 
circulaircment  ;  ces  feuilles  font  elliptiques,  obtufes, 
longues  de  cinq  à  fix  pouces  ,  une  fois  moins  larges, 
marquées  de  trois  nervures  longitudinales  peu  fen¬ 
fibles  ,  dont  l’intermédiaire  forme  un  fillon  en  canal , 
fefliles  fans  aucun  pédicule ,  mais  formant  autour  dé 
la  tige  une  gaîne  entière  un  peu  plus  longue  que 
chacune  de  les  articulations  dont  elles  tirent  leur 
origine. 

Du  fommet  de  chaque  tige  ou  de  l’aiflêlle  des 
feuilles  fupérieures  fort  un  épifimple  ,  cylindrique, 
long  de  deux  à  trois  pieds ,  un  peu  renflé  à  fon  ori¬ 
gine  ,  de  la  groffeur  d’un  tuyau  de  plume  d’oie 
vers  fon  extrémité ,  ligneux ,  flrié  de  plufieurs  lignes 
brunes  St  garni  dans  fa  moitié  fupérieure  ,  de  lept 
à  huit  fleurs  portées  chacune  fur  un  péduncule 
une  fois  plus  court  qu’elles  ,  à  l’origine  duquel 
on  voit  une  petite  écaille  triangulaire  trois  fois 
plus  courte  St  caduque.  Chaque  fleur  a  un  bon 
pouce  de  longueur,  St  près  de  deux  de  largeur 
lorfqu’elle  efl  épanouie  :  elle  a  ,  en  quelque  forte, 
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l’apparence  d’un  bourdon  jaune ,  étant  compofée  de 
fix  feuilles  inégales ,  dont  trois  extérieures  un  peu 
plus  grandes  6c  trois  intérieures;  l’une  de  celles-ci , 
ou  la  iixieme  ,  forme  une  efpece  de  cafque  llrié 
de  quelques  lignes  purpurines.  L'ovaire  efl  au-def- 
fous  de  ce  calice,  fait  corps  avec  lui;  il  ne  paroit 
pas  d’abord  différent  du  péduncule  qui  le  foutient  ; 
mais  dès  que  la  fleur  efl  paffée  ,  il  groffit  de  jour  en 
jour  &  devient  une  capliile  ovoïde  ,  longue  de 
plus  d’un  pouce  ,  deux  fois  moins  large ,  relevee 
de  fix  côtes  ,  &  partagée  intérieurement  en  trois 
loges  remplies  d’une  fubflance  comme  fpongieufe  , 
&:  femblable  à  une  moelle  remplie  de  graines  plates 
&  ailées ,  c’eft-à-dire ,  bordées  d’une  membrane, 

Qualités.  L’ api-api  fleurit  pendant  les  mois  plu¬ 
vieux  à  Amboine  ;  les  fleurs  durent  long-temps  & 
rougiffent  en  vieilliffant  :  elles  n’ont  aucune  odeur. 
Ses  feuilles  ont  une  faveur  acidulé  &  légèrement 
faline  qui  agace  les  dents  :  elles  doivent  fans  doute 
leur  goût  falin  aux  vapeurs  de  la  mer  ,  car  cette 
plante  naît  particulièrement  fur  les  mangliers  &  au¬ 
tres  arbres  qui,  comme  lui ,  croiffent  fur  les  bords 
de  la  mer. 

Ufages.  On  n’en  fait  aucun  ufage. 

Remarque,  h' api-api  paroit  ctre  une  efpece  d 'épi- 
paclis  ou  d’helléborine*  (  M.  Adanson.  ) 

AP1CE,  (  Géogr . )  nom  propre  d’une  petite  ville 
d’Italie  ,  au  royaume  de  Naples  ,  dans  la  princi¬ 
pauté  ultérieure,  lur la  riviere  deCalore  ,  à  fept  mille 
pas  à  l’efl  de  Bénévent:  on  croit  que  c’eft  la  même 
que  Monte  Calvo.  Long,  qt)  ,  iS.  lat.  4/ ,  2 S.  {C.  Af) 

APODIPNE  ou  Apodf.IPNE,  ( Mufique  des  anc.  ) 
chanfons  des  Grecs  pour  l’après-fouper.  Les  Latins 
les  appelloient  pojl-cœnia.  (  F .  D.  C .  ) 

APOLLON ,  f.  m.  (  Luth.  )  infiniment  reffemblant 
au  thuorbe  ;  il  avoit  vingt  cordes  Amples ,  &  étoit 
d’un  meilleur  ufage  &  plus  aifé  à  s’accorder,  à  ce 
qu’on  prétend  On  attribue  l’invention  de  X Apollon 
à  un  François  qui  vivoit  au  XVIIe  fiecle.  Cet  inf¬ 
iniment  n’eil  plus  d’ufage.  (  F.  D.  C .) 

*  §  APOLLONIE,  (  Géogr.  )  On  trouve  plus  de 
trente  villes  anciennes  de  ce  nom  dans  la  nouvelle 
édition  du  diélionnaire  de  la  Martiniere  ,  auquel 
nous  renvoyons  le  lefteur.  Nous  remarquerons  feu¬ 
lement  ici,  à  l’égard  de  celles  dont  il  eft  parlé  dans 
le  Diction,  raif.  des  Sciences ,  &c.  qu’ Apollonie  ,  ville 
de  Sicile ,  étoit  près  des  Aloutins  ,  &  non  des  Léon- 
tins  ou  de  Léontine  ;  qu’il  n’y  a  jamais  eu  d 'Apollonie 
fur  le  mont  Athos  ;  qu’ Apollonie  de  Chalcidique  , 
aujourd’hui  Eriffos, étoit  fort  éloignée  du  mont  Athos; 
cyX  Apollonie  dans  la  Myfie  n’efl  point  notre  Lupadie 
( Lupadi ,  ou  Loubat ) ,  mais  qu’elle  conferve  l'on  an¬ 
cien  nom  un  peu  corrompu  en  celui  d '  Abouillona  ; 
qu’ Apollonie ,  en  Afie  mineure  ,  entre  Ephefe  & 
ïhyatire,  efl  peut-  être  une  ville  imaginaire;  qu’ Apol¬ 
lonie  ,  auffi  nommée  Margion ,  efl  la  même  qu’Affon 
ou  Affos;  qu’enfin  qu’on  met  une  Apollonie  au  pied 
du  mont  CaJJius ,  au  lieu  du  mont  Caftus.  Lettres  fur 
l'Ency  clopépie. 

§  APOLLONIEN,  (Gèom.  )  Le  huitième  livre 
d’Apollonius  ,  qui  fe  trouve  dans  l’édition  donnée 
par  M.  Halley ,  n’efl  point  de  cet  ancien  géomètre 
comme  les  fept  autres;  mais  il  a  été  rétabli  par 
l'éditeur  fur  les  indications  de  Pappus.  Voye^  VHiJl. 
des  Mathem.  de  M.  Montucla.  T ont.  I.  p.  262.  (O) 

APOLLONIUS  ,  (  Hijt.  des  Juifs.  )  gouverneur 
de  Syrie  &  lieutenant  des  armées  d’Antiochus  Epi- 
phanes,  fit  des  maux  épouvantables  aux  Juifs;  il 
le  .  a  une  puiflante  armée  pour  les  exterminer.  Mais 
Judas  Machabée  avec  une  poignée  de  monde ,  le 
défit,  le  tua  de  fa  main,  tk  lui  prit  fon  épée  dont 
il  fe  fervit  dans  la  fuite  en  mémoire  d’une  fi  glo- 
rieufe  aclion. 

Un  autre  Apollonius  ,  général  des  troupes  de 
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Démétrius,  &  gouverneur  de  la  Celé -Syrie,  fut 
défait  par  Jonathan  148  ans  avant  Je  fus- Ch  ri  fl. 

§  APOLOGUE  ,  f.  m.  {B elles- Lettres.  )  Dans  cet 
article  du  Dicl.  raif  on  ne  des  Sciences ,  Arts  &  Métiers , 
on  n’exige  de  cette  efpece  de  fable  d’autre  vraifem- 
blar.ee  que  la  jullefle  de  l’allufion  avec  les  objets 
dont  elle  efl  l’image;  &:  la  preuve  qu’elle  peut  fe 
palier ,  dit-on ,  de  la  vrailèmblance  des  moeurs  , 
ceflquon  y  voie ,  J  ans  en  être  touché ,  le  lion  faifant 
une  fociécé  de  chafje  avec  trois  animaux  qui  ne  fe 
trouvent  jamais  dans  fa  compagnie ,  &  qui  ne  font  ni 
carnafficrs  ni  chaffeurs  : 

Vacca  &  capella  &  patiens  ovis  injuria: ,  Sec. 

c’efl  l’idée  de  feu  M.  de  la  Barre ,  à  laquelle  M.  l’abbé 
Mallet  a  pleinement  accédé. 

Il  efl  bien  étrange  que  parce  que  Phenre  &  la 
Fontaine,  après  lui,  auront  manqué  une  fois  d’ob- 
ferver  dans  X apologue  la  convenance  des  mœurs  , 
on  faite  une  réglé  de  cette  faute ,  Si  qu’on  la  donne 
pour  le  caraélere  du  genre,  tandis  que  cent  autres 
fables  prouvent  l’attention  &.  le  foin  que  Phedre  ôc 
la  Fontaine  ont  mis  à  oblérver  les  mœurs  réelles  ou 
idéales  des  animaux,  Sc  que  cette  vérité  naïve  fait 
pour  tous  les  efprits  le  plus  grand  charmé  de  leurs 
peintures.  • 

Les  animaux  parlent  dans  X apologue  ,  voilà  ce 
qui  efl  donné  à  la  fiction  ;  ils  parlent  félon  leur 
caradlere  connu  ou  fuppofé  ,  voilà  la  vérité  relative 
ou  la  vraifemblance  ;  6t  toutes  les  fois  qu’on  y 
manquera ,  on  s'éloignera  de  la  nature  &:  des  vrais 
principes  de  l’art,  dont  l'illufion  efl  le  moyen. 
Voye 1  FABLE,  Diction,  raifonné  des  Sciences ,  &c. 
(Ai.  Marmontel.  ) 

§  APOPHYSE,  ( Anatomie .)  partie  de  l’os,  qui 
n’en  a  jamais  été  féparée  par  un  cartilage  mitoyen. 
C’efl  en  cela  que  confifle  fa  différence  d’avec  l’épi— 
phife  ,  os  léparé  dans  le  fœtus  d'avec  le  corps  de 
l’os  par  un  cartilage  ,  tk  qui  ne  fe  réunit  à  l’os  que 
lorfque  ce  cartilage  a  été  effacé.  On  confond  très- 
fouvent  ces  deux  objets ,  on  appelle  apophyfc 
ce  qui  efl  une  véritable  épiphyfe. 

Les  apophyj'es  font  ou  originales  ou  adventices. 
La  mâchoire  inférieure  en  a  quatre  originales.  11  y 
en  a  à  l’os  ifehion  ,  au  talon  S c  ailleurs. 

Les  apophyj'es  adventices  fe  forment  par  l’attrac¬ 
tion  des  mulcles.  C’efl  le  mafioïdien  qui,  en  tirant  à 
foi  la  furface  inférieure  du  crâne,  fépare  la  lame  ex¬ 
terne  de  l’interne  ,  &  donne  naifiance  à  Xapophyje 
mafloïdienne.  Tous  les  os  longs  font  remplis  de 
tubercules  que  des  mulcles  ont  formés  de  la  même 
maniéré ,  &  qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  le  fœtus.  ' 
(  H.  D.  G.  ) 

APOPHLEGMATISMES  &  Apophlegmati- 
SANS  ,  (  Méd.  &  Matière  méd.  )  mots  par  lefquels 
les  anciens  exprimoient  les  évacuations  de  férofités 
ou  pituite  &  les  remedes  qui  les  opéroient.  Cette 
clafîe  d’évacuations  &  de  remedes  a  été  reflreinte 
par  les  modernes  aux  évacuations  de  la  tête  &.  du  cer¬ 
veau.  Les  flernutatoires  ou  errhins,  lesmaflicatoires 
ou  fialagogues  font  les  principaux  apophlegmatifans; 
&c  leur  emploi,  regardé  comme  très-fecondaire,  efl 
rarement  pratiqué  dans  la  médecine  ufuelle.  Il  efl 
pourtant  affuré  que  la  plupart  de  ces  médicamens, 
agiflant  comme  topiques  &  dans  la  partie  ou  très- 
près  de  la  partie  affeélée ,  nous  offrent  un  fccours 
direél,  bien  préférable  à  tant  de  rémedes  généraux 
dont  l’a&ion  précaire  11’a  d’autre  fondement  que  l’u- 
fage  ou  l’opinion  dans  les  vertiges,  les  menaces  de  pa- 
ralyfie  ou  d’apoplexie  féreufe  des  vieillards, dans  les 
hydrocéphales  qui  peuvent  admettre  un  traitement, 
da®  le  bégaiement  dépendant  de  ces  caufes,  dans 
les  enchifrenemens  confidérables  avec  fluxion  fans 
çrainte  d'inflammation;  on  pourroit  retirer  de  très- 
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grands  avantages  de  touscesremedes.(M.z.^F osse .) 

§  APOPLEXIE ,  (  Méd.  )  L’ufage  des  émétiques 
paroît  confacré  dans  le  traitement  ordinaire  de  toutes 
les  efpeces  à' apoplexie; cependant  fi  on  confidere  l’ef¬ 
fet  que  produit  un  émétique  dans  le  moment  de  Ion 
attion ,  fi  on  longe  au  reflux  de  fang  qu’il  occalionne 
vers  les  parties  lupérieures,  reflux  fi  bien  annoncé  par 
la  rougeur  de  la  phyfionomie,  la  proéminence  des 
yeux  qui  femblentfortir  de  l’orbite,  par  une  douleur 
vive  qui  femble  fendre  le  crâne  ,  par  des  tintemens 
d’oreille  très-confidérables,  n’aura-t-on  pas  lieu  de 
craindre  d’augmenter  l’embarras  qui  exifte  déjà 
dans  le  cerveau  ,  li  l’on  vient  à  pouffer  vers  cette 
partie  une  nouvelle  quantité  de  fang?  On  dira  peut- 
être  qu’en  accélérant  la  circulation ,  en  déterminant 
avec  force  une  nouvelle  quantité  de  fang  ,  on  va 
détruire  les  obftacles  qui  donnoient  des  entraves 
à  la  circulation  :  mais  connoît-on  affez-bien  le  degré 
de  force  qu’on  imprime  ?  peut-on  évaluer  le  degré 
de  réfiftance  que  prélenteroient  les  vaiffeaux,  fi  la 
diftention  de  ces  vaifl'eaux  eft  déjà  portée  à  un  . 
degré  exceflif?  n’a-t-on  pas  à  craindre  que  par  le 
premier  effort  qui  furviendra  les  tuniques  des  vaif- 
ieaux  ,  déjà  incapables  de  prêter,  ne  rompent  tout 
d’un  coup?  On  l'emira,  6c  de  relie  ,  la  jufteffe  de 
ces  réflexions  quand  on. viendra  à  examiner  ce  qui  le 
pafl'e  dans  l’efpece  (Y apoplexie  qu’on  nomme fanguine. 

Car  dans  cette  elpece  le  malade  paroît  fuftoqué 
par  la  quantité  de  fang  qui  fe  porte  vers  la  tête  ;  6c 
certes  le  moyen  d’empêcher  que  le  lang  ne  l’oit 
dardé  avec  trop  de  violence  6c  en  trop  grande 
quantité  vers  le  cerveau  ,  n’eft  pas  de  lui  donner 
un  nouveau  dégré  d’aftivité  ,  ce  que  l’aéfion  de  l’é¬ 
métique  produit.  D’après  ces  conlidérations ,  il  fem¬ 
ble  qu’on  devroit  être  plus  réfervé  qu’on  ne  l’elt 
fur  l’ulage  des  émétiques  ;  &  fi  la  plupart  du  temps 
les  émétiques  ne  produifent  pas  les  effets  fâcheux 
qui  doivent  réfulter  néceffairement  de  leur  aclion  , 
c’eft  que  les  forces  de  la  machine  fe  trouvant  en¬ 
gourdies,  l’émétique  n’exerce  pas  Ion  aéliondans  tou-  ( 
te  fon  étendue  ;  il  ne  produit  alors  qu’une  impreflion 
légère  qui  équivaut  à  celle  qu’un  purgatif  ordinaire 
auroit  pu  produire.  Si  nousparoiflons  blâmer  l’ufage 
des  émétiques  dansl’efpece  d’ apoplexie  qu’on  nomme 
fanguine ,  nous  croyons  qu’il  pourroient  être  placés 
avec  plus  d’avantage  dans  l’efpece  à.' apoplexie  qu’on 
nomme  féreufe  ;  l’inertie  dans  laquelle  eft  plongée 
toute  la  machine ,  le  ralentilTement  de  la  circu¬ 
lation  qui  paroit  fi  bien  marqué  par  la  pâleur  de 
la  phyfionomie  ,  la  foibleflè  6c  la  lenteur  du  pouls, 
annoncent  que  la  machine  a  befoin  d^un  nouvel 
aigui’lon  qui  développe  le  principe  de' vie  prêt  à 
s’éteindre.  D’ailleurs  comme  il  y  a  toujours  dans 
Y  apoplexie  féreufe  appareil  dans  les  premières  voies  , 
c’eft-à-dire  ,  amas  de  faburre  ,  un  émétique  qui 
va  nettoyant  les  premières  voies ,  ne  peut  que 
convenir.  Un  remede  dont  on  peut  tirer  grand 
profit  dans  les  différentes  efpeces  d’ apoplexie,  eft 
l’application  des  velficatoires.  Ce  remede  convient 
principalement  dans  l’ apoplexie  féreufe  ,  parce  qu’é¬ 
tant  de  nature  ftimulante  ,  il  met  en  jeu  tout  le 
fyftême  nerveux,  donne  plus  de  reffort  aux  vaif¬ 
feaux  qui  ne  font  que  trop  aftbiblis  ;  d’un  autre 
côté,  la  fuppuration  qui  s’excite  par  l’effet  desvef- 
ficatoires  eft  une  elpece  de  décharge  qui  va  au 
bien  de  la  machine.  ( M.Le  Preux  six  dry.') 

*  APOTHÉOSE  d  Homere ,  ( Litt .  Antiquités.')  Il 
n’en  eft  pas  de  l’étude  des  monumens  antiques, 
comme  de  l’étude  des  autres  lciences.  C’eft  un  champ 
valte  ,  ouvert  aux  conje&ures  de  ceux  qui  veulent 
s’y  donner  carrière  :  6c  ,  quelqu’oppofées  qu’elle^ 
foient  entr’elles ,  pour  peu  qu’elles  l'oient  ingénieu- 
fes  ,  6c  qu’on  fâche  les  appuyer  de  quelques  auto¬ 
rités  des  anciens ,  elles  ne  manquent  guere  de  pro- 
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curer  à  leurs  auteurs  la  réputation  qu’ils  efperent  î 
réputation  qu’acquierent  bien  plus  difficilement 
ceux  qui  s’attachent  à  des  fciences  qui  demandent 
quelque  choie  de  plus  que  des  conjectures  6c  des 
vraiiemblances.  Le  célébré  monument  de  l 'apothéofe 
d' Homere  en  eft  un  exemple  fort  convaincant. Plufieurs 
favans  antiquaires  l’ont  expliqué  ,  chacun  félon  les 
vues.  Leurs  expirations  ,  -quoique  fort  différentes 
les  unes  des  autres ,  leur  ont  fait  honneur  à  tous. 

On  lait  que  ce  monument  eft  l’ouvrage  d’Arche- 
laiis  de  Priene  ,  fameux  fculpteur  de  l’antiquité  ;  6c 
le  P.  Kircher  prétend  avec  allez  de  fondement,  que 
c’eft  l’empereur  Claude  ,  grand  amateur  des  lettres 
grecques  ,  ôc  fur-tout  des  ouvrages  d’Homere  ,  qui 
le  lui  fit  conftruire  à  l'honneur  de  ce  poète.  Quoi 
qu’il  en  foit,  on  le  trouva  en  1 668  dans  un  lieu, 
nommé  Frnttochia ,  appartenant  aux  princes  Co¬ 
lonne  ,  où  l’empereur  Claude  avoit  autrefois  une 
mailon  de  plaifance  ;  6c  il  y  a  peu  de  curieux  qui 
ne  fâchent  qu’il  fait  aujourd’hui  l’un  des  principaux 
ornemens  du  palais  de  ces  princes  à  Rome. 

Ce  célébré  monument  fut  auffi-tôt  explique  par 
le  pere  Kircher ,  dans  fon  Latium  ;  mais  comme  il 
laiffa  beaucoup  de  choies  fans  explication  ,  on  avoit 
cru  que  MM.  Sévéroli ,  Falconiéri ,  6c  Spanheim  , 
trois  célébrés  antiquaires  ,  acheveroientd'en  déchif¬ 
frer  toutes  les  parties.  M.  Cupers’eft  chargé  de  ce 
foin  ;  6c  il  s’en  eft  fort  bien  acquitté  dans  un  ou¬ 
vrage  fait  exprès  ,  intitulé  apotheofis  &  confecratio 
Homeri  ,  où  il  rend  compte  auffi  des  fentimens  par¬ 
ticuliers  de  MM.  Spanheim  6c  Nicolas  Henfius  fur 
les  endroits  les  plus  embarraffans  de  ce  marbre.  M. 
Gronovius  en  a  donné  une  explication  particulière  , 
dans  le  tome  II.  de  fon  Thefaurus  antiquitatum  Grœ- 
carum  ;  6c  M.  Wctftein  a  fait  la  même  chofe ,  dans  fa 
Difj'ertatio  de  fato  feriptorum  Homeri.  Et  nous  allons 
donner  un  précis  exaéf  de  chacune  de  ces  explications. 

I.  Le  P.  Kircher  partage  ce  monument  en  trois 
ordres  ou  degrés  (  P oye^pl.  II.  d.' Antiquités  dans  ce 
Suppl .),  celui  d’en  haut  ,  celui  du  milieu,  6c  celui 
d’en-bas.  Dans  le  premier  ,  il  reconnoît  Jupiter 
affis  fur  le  Parnaffe  ,  écoutant  la  demande  de  lix 
femmes  qui  font  autant  de  villes  qui  s’intéreffent  à 
la  gloire  d’Homere.  Dans  le  fécond,  il  compte  cinq 
femmes,  6c  un  vieillard,  qui  tâchent  de  faire  valoir 
le  mérite  d’Homere  par  leurs  a&ions.  11  prend  la 
première  qui  eft  affile,  pour  la  poéfie  :  la  fécondé 
montrant  un  globe  ,  marque  le  beau  talent  d’Ho¬ 
mere  à  parler  de  la  fabrique  du  monde  :  la  troi- 
fieme  contemple  avec  étonnement  les  divins  écrits 
d’Homere  :  la  quatrième  6c  la  cinquième  tiennent 
l’une  une  lyre  ,  l’autre  l’Iliade  :  elles  font  dans  un 
antre  ,  demeure  ordinaire  des  mufes ,  6c  ont  un  arG 
6c  un  carquois  à  leurs  pieds ,  pour  Signifier  les 
amours  des  dieux  ,  dont  Homere  a  parlé.  Du 
vieillard ,  il  fait  un  flamen  ou  prêtre  d’Homere  , 
qui  fe  met  en  devoir  d’offrir  au  nouveau  dieu  un 
facrifice  à  l’Egyptienne  ;  ce  qui  eft  défigné  par  les 
flambleaux  6c  par  la  lettre  tautique  ou  la  croix  à 
anfe ,  qu’il  croit  voir  derrière  ce  prêtre.  Dans  le 
troifieme  il  trouve  l’ apothéofe  d’Homere  dans  toutes 
les  formes  ;  6c  ,  en  effet  elle  y  eft  fi  bien  repréfen- 
tée ,  qu’il  n’y  a  nullement  à  douter  là-deffus.  On 
verra  dans  l’explication  fuivante  quelles  font  les  fi¬ 
gures  qui  occupent  ce  troifieme  dégré. 

I I.  Le  fentiment  de  M.  Cuper  eft  fort  différent 
de  celui  du  P.  Kircher.  De  la  figure  d’en-baut ,  que 
ce  jéfuite  prend  pour  Jupiter  ,  il  en  fait  Homere  , 
accompagné  à  la  vérité  de  divers  attributs  conve¬ 
nables  à  Jupiter,  comme  fon  aigle,  fon  feeptre, 
6c  fon  diadème ,  6c  de  plus  placé  fur  le  mont  Olympe; 
6c  des  onze  femmes  qui  lont  au-deffous  en  deux 
rangs ,  il  en  fait  onze  mufes  ,  parce  qu’il  en  joint 
deux  nouvelles  aux  neuf  anciennes,  lavoir  l’Iliadg 
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&  l’Odiffce  »  qui  font  placées  fous  l’antre  :  il  re- 
connoît  celle-ci  au  chapeau  d’Ulyffe ,  qui  efl  à  les 
pieds  ;  6c  l’autre  à  Parc  6c  au  carquois  qu'il  prend 
pour  fes  fymboles.  De  l'homme  eu  manteau ,  qui 
efl  place  à  côté  de  l’antre  ,  il  en  fait ,  ou  Homere 
chantant  fes  vers  ,  ou  Linus  ,  ou  Licurgue  ,  ou  Bi- 
nethus ,  Chius  ,  ou  Orphée  ,  ou  un  magiflrat  de 
Thebes  ,  ou  Pififlrate  félon  Heinfius ,  ou  Pittacus* 
félon  M.  Spanheim.  Dans  l’étage  d’en-bas  ,  on  voit 
Homere  alfis,  ayarit  à  fes  côtés  l’Iliade  &  POdilfée 
fes  filles  ,  &  à  fes  pieds  fa  Batrachomyomachie  dé- 
fignée  par  des  rats  qui  rongent  un  parchemin.  Der¬ 
rière  lui  font  le  Temps  6c  l’Harmonie  qui  lui  mettent 
une  couronne  fur  la  tête.  Devant  lui ,  l’on  voit  un 
autel ,  avec  un  bœuf  dont  le  col  efl  d’une  for¬ 
me  extraordinaire  ;  à  côté  de  cet  autel ,  font  la 
Fable  6c  l'Hifloire  ,  fuivies  de  la  Poéfie  ,  de  la  Tra¬ 
gédie  ,  de  la  Comédie  ,  de  la  Nature  ,  de  la  Vertu, 
de  la  Mémoire  ,  de  la  Foi  6c  de  la  Sageffe. 

I I I.  M.  Spanh'eim  ne  s’eft  attaché  qu’à  la  figure 
de  l'homme  en  manteau,  &  à  ce  qui  l’accompa¬ 
gne.  Il  le  prend  pour  un  philofophe  Grec  ,  à  caufe 
de  fon  habillement  :  6c  ,  parce  que  le  fculpteur  qui 
a  fait  ce  beau  monumement  croit  de  Priene ,  il  pré¬ 
tend  que  c’efl  le  philofophe  Bias ,  l’ornement  de 
cette  ville  ,  qu’il  a  repréfenté  ici.  Il  rapporte  les 
flambeaux,  qu’il  trouve  aux  deux  côtés  de  ce  phi¬ 
lofophe  ,  à  la  coutume  des  anciens  d’en  avoir  dans 
leurs  temples  ;  mais  ,  pour  la  lettre  tautique  ,  ou 
la  croix  à  anfe  ,  attachée  à  la  tête  de  ce  philofophe  , 
6c  qui  touche  à  la  machine  fphérique  qui  efl  der¬ 
rière  lui  ,  il  avoue  ingénument  qu’il  en  ignore  la 
lignification.  Il  fe  fouvient  bien  du  trépied  d’or  qui 
fut  porté  à  Bias  ;  mais  il  ne  trouve  pas  que  cette 
figure  reffemble  à  un  trépied  ,  qui  d’ailleurs  efl 
toujours  placé  aux  pieds ,  6c  jamais  à  la  tête  ,  dans 
les  anciens  monumens.  Il  demande  enfin  fi  cette  ma¬ 
chine  quelle  qu’elle  puiffe  être  ,  ne  fe  pourroit  pas 
rapporter  au  beau  mot  de  Bias  :  omnia  mea  mecum 
porto  ?  Demande  qui  paroît  allez  extraordinaire. 

IV.  Nicolas  Heinlius ,  de  même  que  M.  Spanheim, 
n’a  expliqué  que  deux  endroits  de  ce  marbre.  Il 
prend  l’homme  en  manteau  pour  Pififlrate  ,  le  com¬ 
pilateur  des  œuvres  d’Homere  ;  ce  qui  paroît  dou¬ 
teux  à  M.  Cuper  ,  à  caufe  de  la  figure  Egyptienne 
qui  eft  fur  la  tête  de  cet  homme  :  6c  il  prend  pour 
des  fymboles  d’Apollon  l’arc  6c  le  carquois  ,  aufîi 
bien  que  la  lyre  qu’on  voit  fous  l’antre  ;  ce  que 
M.  Schott,  dont  nous  parlerons  plus  bas  ,  trouve  li 
bien  rencontré  ,  qu’il  ne  doute  point  ,  que  fi  Hen- 
fius  eût  pouffé  plus  loin  cette  première  decouverte, 
il  n’eût  enfin  donné  l’entiere  explication  de  ce  mo¬ 
nument. 

V.  M.  Grtmovius  croit  que  l’homme  en  manteau 
efl  un  favant  Egyptien,  ce  qu’il  recueille  du  caraêlere 
hiéroglyphique  ,  qu’il  croit  voir  derrière  lui  &c  fur 
fa  tête  ;  6c  par  cette  raifon  il  ne  doute  point  que  ce 
ne  foit  le  précepteur  d’Homere  ,  qui  n’étoit  pas 
moins  inliruitdans  la  fcience  des  Egyptiens  que  dans 
celle  des  Grecs.  Il  paffe  enliiite  à  la  figure  qui  appuie 
fa  main  gauche  fur  une  pierre  à  l’entrée  de  l’antre  , 
6c  qui  tient  de  la  droite  un  rouleau  de  papier; 
il  la  prend  fans  difficulté  pour  Homere  encore  jeune , 
fortant  de  l’école  de  fon  maître  Egyptien.  Le  volume 
que  cette  figure  tient,  6c  fon  vifage  jeune  6c  beau, 
que  M.  Gronovius  trouve  affez  reffemblant  au  por¬ 
trait  d’Homere  affis  au  haut  du  marbre,  lui  fervent 
de  fondement.  Nous  n’avons  rien  à  dire  fur  la  preuve 
quM  tire  de  ce  volume  ;  car  nous  ne  favons  pas  bien 
en  quoi  il  peut  défigner  ici  Homere  :  mais  quant  à 
celle  qu’il  tire  de  la  reiTemblance  entre  ces  deux  figu¬ 
res  ,  elle  efl  affurément  toute  nouvelle  6c  toute  Sin¬ 
gulière  ;  6c  l’on  ne  fauroit  nier  fans  injuflice  ,  qu’elle 

11  falloir  dire  Bus  :  Voye i  l'explication  fuivante. 
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ne  foit  due  toute  entière  à  la  pénétration  de  M.  Gro¬ 
novius.  L'autre  figure  qui  efl  fous  l’antre  6c  qui  joue 
de  la  lyre  ,  lui  femble  une  de  ces  femmes  favantes 
du  vieux  tems ,  des  lumières  de  laquelle  Homere 
auroit  particuliérement  profité  en  compofant  fes  ou¬ 
vrages  :  il  doute  néanmoins  fi  c’ell  Daphné  ou  la 
Sibylle ,  fille  de  Tiréfias  ;  ou  Hclene,  ou  la  Fantaifie , 
femme  qui  avoit  écrit  Y  H ijloire  de  Troye  long-tems 
avant  Homere.  Il  croit  avec  MM.  Cuper  6c  W etflein, 
que  ce  qu’on  voit  aux  pieds  de  ces  deux  figures  efl 
le  chapeau  d’Ulylle  ;  mais  il  obferve  de  plus  une 
chofe  fort  confidérable ,  à  laquelle  ces  meffieurs  n’ont 
pas  pris  garde  :  c’efl  qu'il  y  a  un  ruban  polé  fur  ce 
chapeau,  6c  que  ce  ruban  efl  la  ceinture  d'Ulyffe.  Si 
l’on  ofoit  hafarder  quelques  conjedlures  dans  une 
matière  aufîi  importante  que  celle-ci,  ne  pourroit- 
on  pas  dire,  fans  y  chercher  tant  de  myflere,que  ce 
ruban  n’efl  autre  chofe  que  l'attache  du  carquois 
pofé  fur  le  chapeau  ?  Mais  cela  feroit  peut-être  trop 
fimple,  6c  ne  coûteroit  pas  affez  à  l’imagination. 

VI.  L’explication  de  M.  Wetfleinne  différé  prefi- 
qu’en  rien  de  celle  deM.  Cuper.  Il  prend  l'Homme 
en  manteau  pour  Homere,  rangé  parmi  les  mufes, 
après  fa  confécration  :  il  prend  pour  l'Iliade  '6c  l’O- 
dyffée  les  deux  figures  qui  font  fous  l’antre  ;  6c  il 
croit  que  c’efl  un  chapeau  qui  foutient  l’arc  6c  le 
carquois  dépeints  dans  cet  antre. 

VII.  M.  Schott  ,  confeiller,  bibliothécaire  6c  an¬ 
tiquaire  du  roi  de  Prulfe  ,  a  propofé  une  autre  ex¬ 
plication  de  ce  célébré  monument ,  à  laquelle  nous 
nous  arrêterons  un  peu  long-tems.  Il  la  divife  en 
quatre  parties  :  favoir,  I.  en  remarques  préliminaires  ; 
II.  en  explication  du  marbre  en  détail;  III.  en  écl air- 
ci  JJ'emens  fur  quelques  endroits  ,  6c  IV  enfin,  en  obj'er- 
v  allons  particulières. 

I.  Les  remarques  préliminaires  roulent  fur  cinq  en¬ 
droits  de  ce  marbre. 

i.  Le  premier  efl  l’antre,  6c  ce  qu’il  renferme. 
M.  Schott  trouve  là,  non-feulement  les  fymboles 
d'Apollon  ,  dans  l’arc  ,  le  carquois  6c  la  Ivre  ;  mais 
il  y  trouve  encore  Apollon  lui-même,  tenant  d’une 
main  la  lyre  êc  de  l'autre  le  pledfre.  Il  croit  que  ce 
que  MM.  Cuper  6c  NVetflein  prennent  pour  un 
chapeau  eil  une  coriine  ,  infiniment  du  temple 
de  Delphes  ,  dont  on  donnera  l'explication  dans 
la  fuite  ;  6 c  il  regarde  comme  la  pythie,  ou  la  prê- 
trefi'e  de  ce  ten  nie  ,  la  figure  que  MM.  Cuper  6c 
Vetflein  prennent  pourl’Odyffée  ,  6c  M.  Gronov  ius 
pour  Homere  <  more  jeune.  Tout  cela  paroît  clair 
de  foi  meme  à  l’auteur;  mais  il  ne  laiffe  pas  d’en 
promettre  fie  bonnes  preuves. 

z  Le  fécond  efl  la  montagne  ,  que  repréfente  le 
haut  de  ce  marbre  L’auteur  prétend  avec  le  pere 
Kircher  6c  N.  Heinfius  que  c’efl  le  mont  Parnafl'e, 
contre  l’avis  de  MM.  Cuper  6c  Gronovius,  qui  veu¬ 
lent  que  ce  foit  le  mont  Olympe.  Il  reconnoît  que  le 
Parnaffe  avoit  deux  fommets,  6c  qu’on  n’en  voit 
qu’un  ici;  mais  outre  que  l’ouvrier  a  pu  fe  contenter 
d’un  de  ces  fommets  pour  fon  deffein,  6c  qu’il  a 
bienfait  connoître  par  un  chemin  tracé  ati-deffus  de 
l’antre  ,  qu’il  y  en  avoit  deux;  cet  antre  décide  net¬ 
tement  la  chofe  ,  car  aucun  auteur  ancien  n’a  parlé 
d’un  pareil  antre  fur  l’Olympe  ,  au  lieu  que  celui  du 
Parnaffe  ,  appelle  Corcyriurn  par  les  anciens  ,  ell 
très-connu.  On  prouve  cela  par  un  paflage  du  di¬ 
xième  livre  de  Paufanias ,  qu’on  peut  voir  dans  l’au¬ 
teur  même. 

3.  Le  troifieme  efl  la  figure  appuyée  de  la  main 
gauche  à  l’entrée  de  l’antre.  M.  Schott  croit  que  c’eff 
la  Pythie  ou  la  prêtreflé  d’Apollon ,  6c  non  pas  la  Sy- 
bille  ,  que  les  favans  confondent  fouvent  très-mal-à- 
propos  avec  elle.  Selon  la  remarque  judicieufe 
de  M.  Petit ,  dont  on  rapporte  un  beau  paffage  , 
celle-ci  pouvoit  prédire  en  tout  tems  6i  en  tout 
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lieu,  au  lieu  que  celle-là  ne  le  pouvoir  que  lorf- 
que  ,  étant  fur  le  trépied  ,  elle  recevoit  l’inlpiration  ■ 
divine  dans  le  temple. 

4.  Le  quatrième  eft  le  vieillard  repréfenté  au  haut 
de  la  montagne.  M.  Schott  rejette  le  fentiment  de 
ceux  qui  le  prennent  pour  Homere  ;  parce  qu’il  ne 
lauroit  s’imaginer  que  l’ouvrier  ait  exprimé  fur  un 
Peul  monument  deux  apothéofes  d’une  même  per- 
fonne.  Il  prend  donc  ce  vieillard  pour  Jupiter.  En 
effet,  fa  contenance,  fon  habillement,  fa  pique  ou 
fon  feeptre ,  &  principalement  fon  aigle,  lont  autant 
de  marques  certaines  qui  dépofent  en  fa  faveur. 
M.  Adiffon,  qui  a  mis  un  foudre  à  la  main  de  cette 
figure  ,  n’avoit  pas  allez  bien  examiné  ce  monument. 
Un  femblable  fymboie  ne  convenoit  point  ici ,  où 
Jupiter  n’eft  pas  pour  punir  le  crime,  mais  pour  ré- 
compenfer  le  mérite  6i  la  vertu. 

5.  Le  cinquième  enfin  efl  l'homme  en  manteau  , 
qui  a  tant  einbarraffé  les  interprètes.  L’auteur  en¬ 
traîné  par  l’autorité  du  P.  Kircher,  de  même  que 
prefque  tous  les  favans,  avoit  d’abord  cru  que  c’é- 
toit  un  prêtre  ;  mais  après  avoir  confidéré  la  chofe 
plus  attentivement ,  il  s’eft  rangé  à  l’opinion  de  M. 
Spanheim  qui  prend  cette  figure  pour  le  philofophe 
Bias ,  l’honneur  de  la  ville  de  Priene  ,  patrie  de  l’ou¬ 
vrier.  Il  s’en  éloigne  néanmoins  en  ceci  ;  c’eft  qu’il 
ne  regarde  point  ce  morceau  comme  une  figure  qui 
fa ITe  partie  de  Yapothéofe,ma\s  fimplement  comme  une 
flatuepofée  fur  ce  monument  par  l’ouvrier  pour  ho¬ 
norer  fa  patrie. Contre  le  fentiment  de  tous  les  auteurs 
qui  ont  expliqué  ce  monument,  il  ne  reconnoît  autre 
chofe  qu’un  trépied  dans  tout  ce  qui  eft  repréfenté 
derrière  &c  au-deflùs  de  la  tête  de  ce  philofophe.  Une 
conçoit  rien  de  mieux  imaginé  que  cela ,  pour  ca- 
raétérifer  Bias ,  à  qui  les  autres  Sages  de  la  Grece 
envoyèrent,  comme  au  plus  fage  le  trépied  d’or, 
que  des  pêcheurs  Ioniens  avoient  trouvé  ;  &  il  doute 
fi  peu  que  cette  ftatue  l’oit  celle  de  ce  philofophe, 
qu’il  allure  que  la  poftérité  doit  être  fort  redevable 
au  fculpteur  Archélaüs,  de  lui  avoir  confervé  la  figure 
&  le  portrait  de  ce  grand  homme  ,  qui  lui  manquoit, 
&  que  les  curieux  avoient  vainement  cherché  juf- 
qu’ici  avec  beaucoup  de  foin.  C’eft  dommage  qu’on 
foit  obligé  de  perdre  une  efpérance  aufïi  flatteufe 
que  celle-là  ,  prefqu’auffitôt  qu’on  l’a  conçue  ;  6c 
que  l’auteur  ait  été  contraint  de  la  détruire  lui-mê¬ 
me  par  la  nouvelle  opinion  qu’il  a  embraflee,  tou¬ 
chant  cette  figure  ,  vers  la  fin  de  fon  ouvrage. 

II.  Après  ces  préliminaires,M.  Schott  vient  à  l’ex¬ 
plication  du  marbre  ,  fuivant  l’idée  qu’il  s’en  eft 
faite ,  6c  qui ,  comme  il  en  eft  perfuadé ,  eft  celle  de 
l’ouvrier  même.  Selon  lui ,  cet  ouvrier  s’eft  con¬ 
duit  par-tout  en  artifte  habile  ,  ingénieux  6c  de  très- 
bon  goût.  Il  ne  s’eft  point  borné  à  la  feule  circonf- 
tance  de  Yapothéofe  d' Homere. ,  mais  il  a  fait  entrer 
auffi  dans  fon  deffein  ce  qui  a  précédé  cette  céré¬ 
monie.  Pour  cet  effet  il  a  repréfenté  une  efpece  de 
négociation  entre  Apollon  ,  Jupiter  &  les  Mufes 
pour  la  déification  d’Homere:  êc  il  a  partagé  fon 
ouvrage  en  trois  a&es  différens,  que  nous  examine¬ 
rons  l’un  après. l’autre. 

1.  Dans  le  premier  qui  eft  au  milieu  du  mar¬ 
bre  ,  Clio  6c  Uranie ,  l’une  reconnoiffable  à  fa  lyre, 
6c  l’autre  à  fon  globe  ,  s’entretiennent  du  mérite 
d’Homere ,  6c  de  la  juftice  qu’il  y  auroit  à  le  mettre 
au  nombre  des  dieux.  Calliope ,  après  avoir  propofé 
l’affaire  à  Apollon ,  qui  eft  à  l’entrée  de  l’antre  ,  en 
attend  une  réponfe  favorable ,  6c  femble  en  rece¬ 
voir  l’ade  de  confentement  dans  un  rouleau  que 
lui  préfente  la  Pythie  qui  eft  à  côté  d’Apollon. 

2.  Dans  le  fécond  qui  eft  au  -  haut  du  marbre, 
Polymnie  ,  députée  de  les  compagnes  ,  propofe  la 
chofe  à  Jupiter,  6c  reçoit  fon  confentement,  qu’E- 
rato ,  qui  eft  à  côté  d’elle  ,  apprend  avec  de  *fi  grands 
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tranfports  de  joie  ,  qu’elle  en  laiffe  tomber  fa  lyre , 
&  qu’elle  le  met  à  danler  6c  fauter  d’une  maniéré 
extraordinaire.  L’auteur  eft  furpris  que  le  pere  Kyr- 
cher  ait  trouvé  dans  cette  figure  la  pofture  d’une 
perfonnequi  fupplie  Jupiter  avec  une  vénération 
profonde.  On  voit  enfuite  Euterpe  qui  tient  deux 
flambeaux,  félon  lé  pere  Kircher  6c  quelques  autres, 
ou  ,  félon  M.  Schott ,  deux  flûtes  dont  elle  eft  l’in¬ 
ventrice.  Après  elle  vient  Therpftcore  qui  tient 
une  guitarre.  L’auteur  eft  bien  fâché  qu’elle  foit 
mal  dellinée  parle  copifte  ;  car  un  deftin  exad  de 
cet  endroit  du  marbre  leroit  d’un  grand  fecours  pour 
établir  la  différence  entre  la  lyre  6c  la  guitarre  an¬ 
ciennes,  qu’on  n’a  pas  encore  afléz  bien  expliquées. 
Cette  mule  fait  figue  du  doigt  aux  deux  précé¬ 
dentes  de  ne  point  interrompre  par  leurs  mouve- 
mens  les  louanges  du  nouveau  dieu,  ou  le.s  actions 
de  grâce  à  Jupiter,  que  chantent  déjà  Melpomene 
6c  Thalie.  Selon  M.  Cuper ,  toutes  ces  mufes  chan¬ 
tent  ;  mais  félon  l’auteur  ,  il  n’y  a  que  ces  deux 
dernieres  qui  le  faflènt,  6c  même  leur  aûion  lui 
paroît  dépeinte  fi  naïvement ,  qu’il  lui  femble  les 
entendre . 

3.  Dans  le  troifieme  on  trouve  enfin  Yapothéofe 
ou  confécration  d’Homere.  Cette  cérémonie  fe  palfe 
dans  un  temple ,  dont  le  dedans  eft  orné  d’une  ta- 
pifterie.  Cela  fe  prouve  par  des  colonnes  placées 
à  diftances  égales,  6c  fait  voir  que  M.  Gronovius  a 
tort  de  n’être  pas  de  cet  avis.  Homere  ,  comme  le 
principal  perfonnage  de  la  piece  ,  y  paroît  d’une 
taille  plus  grande  que  l’ordinaire, &  plus  conforme  à 
fon  nouvel  état  de  dieu.  Il  eft  affts  devant  un  autel ,  au 
bas  duquel  on  voit  deux  lettres  qui, félon  l’auteur, 
doivent  être  deux  AA  ,  fur  l’original ,  6c  qui  ligni¬ 
fient  fans  doute  le  nom  de  l’ouvrier  A 
A7 Pas  un  des  interprètes  de  ce  marbre,  n’a 
pris  garde  à  ces  lettres.  La  terre  (  c/xo^eva  )  6c 
le  temps  (%po^oç  )  couronnent  Homere  ,  pour  mar¬ 
quer  qu’en  tous  lieux  ,  qu’en  tous  tems  ,  fon  mé¬ 
rite  fera  reconnu.  L’Iliade  6c  POdyffée  (  Ix/aç, 
)  les  deux  grands  ouvrages  de  ce  nou¬ 
veau  dieu  foutiennent  fon  ftege.  Quelques  volumes 
que  les  rats  rongent  ,  lui  fervent  de  marchepied. 
La  plupart  des  interprètes  croient  que  ces  petits  ani¬ 
maux  défignent  le  B atrachomyomachie  d’Homere  ;  6c 
MM.  Wetftein  6c  Kufter  en  doutent  fi  peu ,  qu’ils 
les  prennent  pour  une  preuve  certaine  que  çe  poème 
appartient  véritablement  à  Homere.  M.  Gronovius 
réfuté  tort  bien  ce  fentiment-là  ,  6c  foutient  avecrai- 
fon  ,  que  ft  ç’avoit  été  là  la  vue  de  l’ouvrier  ,  il  n’au- 
roit  pas  manqué  de  placer  une  grenouille  entre  ces 
fouris  ;  mais  lorfqu’il  avance  que  ces  rats  ou  fou- 
ris  regardent  ici  Apollo  Sminthæus  ,  fa  conjecture 
eft  encore  moins  fondée  que  celles  qu’il  réfute. 
L’auteur  veut  que  ces  petits  animaux  foient 
un  beau  fymboie  des  envieux  du  grand  Homere  , 
6c  particuliérement  du  grand  Zoile  qui,  pour  avoir 
ofé  écrire  contre  ce  poète  ,  fut  furnommé  Homero - 
mafix.  Le  parterre  du  temple  eft  rempli  de  plufeurs 
génies  des  beaux  arts  &  des  fciences  ,  qui  fe  difpofent 
à  faire  un  facrifice  au  nouveau  dieu.  Le  jeune  facri- 
ficateur  prêt  à  faire  des  libations  ,  mais  particuliére¬ 
ment  le  taureau  ,  qu’on  offroit  ordinairement  à  Ju¬ 
piter  ,  marquent  que  ce  facrifice  ne  doit  pas  être 
moins  folemnel  que  ceux  qu’on  avoit  coutume  de 
faire  à  l’honneur  de  la  divinité  fuprême. 

M.  Schott  ajoute  que  ce  feroit  vouloir  entreprendre 
d'écrire  l' Iliade  apres  Homere  ,  que  de  vouloir  éclaircir 
plus  amplement  cet  endroit  du  marbre  après  le  f avant 
&  l'illujlre  M.  Cuper  qui  y  fatisfait  d'une  maniéré 
ample  & Jolidc  ;  6c  il  fe  contente  de  faire  deux  petites 
remarques  :  la  première  fur  le  mot  mnhmh  ,  qui 
défigne  une  des  figures  de  ce  troilîéme  afte.  M. 
Cuper  prétend  que  ce  mot  fignifïe  ici  l’Hiftoire  :  mais 
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l’auteur  remarque  que  l’hifloire  efi  déjà  exprimée 
à  deux  pas  de-là,  par  une  autre  figure  ,  6c  meme 
par  le  mot  12TOPIA  ,  rejette  avec  raiion  ce  fenti- 
ment ,  6c  croit  qu’il  faut  entendre  par-là  la  tradi¬ 
tion  ;  ce  qu’il  appuie  de  divers  raifonnemens  allez 
probables.  L’autre  remarque  efi  touchant  l’infiru- 
ment  que  tient  la  figure  qui  reprélente  l’Iliade.  Il  a 
une  forme  finguliere  ,  dont  les  interprètes  ont  peine 
à  rendre  raifon  :  ils  ne  s’accordent  nullement  entre 
eux  fur  ce  fujet.  MM.  Fabretti,  Wetftein  6c  Ad- 
difon,  le  prennent  pour  une  épée  :  le  Pere  Kircher, 
pour  une  épée  dont  la  pointe  efi  tournée  en  croif- 
fant  :  M  M.  Cuper  6c  Gronovius  ,  pouf  une  épée 
dans  un  fourreau  fait  en  demi-lune;  fur  quoi  l’auteur 
remarque  que  ,  fuppofé  que  cela  loit  ,  une  épée 
nue  conviendroit  beaucoup  mieux  à  un  fujet  de 
guerre  comme  efi  celui  de  l’Iliade  ,  qu’une  épée 
dans  le  fourreau  ,  qui  efi:  un  figne  de  paix  6c  de 
clemence  :  &  M.  Schott  enfin,  prétend  que  ce  foit 
une  hache  à  deuxtranchans ,  appellée  par  les  anciens 
bipcnnis  ,  neAêüuç ,  ’a ,  &c.  ce  qu’il  appuie  de 
l’autorité  de  divers  pafiages  des  anciens,  de  la  con¬ 
formité  qu’il  trouve  entre  cet  infiniment  6c  la  bi- 
pennis ,  dépeinte  fur  plufieurs  médailles  antiques  ; 
&  enfin  du  témoignage  de  M.  Spanheim,  quia  mis 
de  fa  main  à  la  marge  de  fon  exemplaire ,  de  Vapo- 
iheofe  d'Homerc  de  M.  Cuper ,  que  ce  que  celui-ci 
appelle  gladius  lui  paroît  bipennis. 

Telle  efi  l’explication  particulière  que  M.  Schott 
a  faite  de  ce  marbre  ,  6c  l’on  ne  fauroit  nier  que 
ce  ne  foit  une  des  plus  ingénieufes  6c  des  mieux 
appuyées  de  toutes  celles  qu’on  en  a  faites.  Une 
choie  nous  y  fait  quelque  peine  ,  néanmoins  s’il 
nous  efi  permis  de  le  dire  ,  c’eft  une  eipece  de 
renverfement  d’ordre  naturel  que  nous  croyons 
trouver,  en  ce*  qu’il  pofe  fon  premier  acte  dans 
l’étage  du  milieu  ;  qu’il  monte  enfuite  à  l’étage  d’en 
haut  pour  y  placer  fon  fécond  afre  ;  qu’il  redelcend 
après  cela  à  lAtage  d’en  bas  pour  y  faire  palTer  fon 
troifieme  a&e  ;  6c  qu’ainfi  ces  aftes  qui  ont  une  liaifon 
naturelle  6c  néceflaire  entre  eux  ,  le  trouvent  fépa- 
rés  6c  éloignés  les  uns  des  autres.  Ne  feroit-il  pas 
plus  naturel  de  placer  le  premier  afte  dans  l’étage 
d’en  haut ,  où  Jupiter  ayant  conçu  lui  feul  le  deflein 
de  mettre  Homere  au  rang  des  dieux,  en  donneroit 
l’ordre  à  Polymnie  6c  aux  autres  Mufes  ;  le  fécond 
acte  dans  l’étage  du  milieu,  oit  une  partie  des  Mufes 
en  conféreroit  avec  Apollon  ;  6c  le  troifieme  aéte 
enfin  dans  l’étage  d’cn-bas ,  où  l’on  exécuteroit  cet 
■ordre  de  Jupiter  ?  Il  nous  femble  que  cela  ne  feroit 
que  plus  propre  à  relever  la  gloire  d’Homere  ,  plus 
-digne  de  l’exattitude  d’Archelaiis ,  &  enfin  plus  con¬ 
forme  à  l’ordre  naturel ,  qu’un  aufli  habile  homme 
que  lui  n’a  point  dû  négliger. 

III.  M.  Schott  pafie  enfuite  à  fes  éclaircijfemens 
fur  quelques  endroits  de  ce  marbre. 

1 .  Le  premier  regarde  l’Apollon  qui  efi:  fous  l’an¬ 
tre  ;  l’auteur  convient  de  bonne  foi ,  que  fon  habil¬ 
lement  ,  fon  air ,  le  tour  de  fon  vifage  ,  que  tout 
enfin  convient  moins  à  ce  dieu  qu’à  une  femme  ; 
mais  il  ajoute  que  cela  ne  devoit  point  empêcher 
les  interprètes  de  ce  marbre  d’y  reconnoître  Apol¬ 
lon  ;  puifqu’ils  ne  pouvoient  pas  ignorer  que  ce 
dieu  ne  foit  repréfenté  de  même  en  bien  des  en¬ 
droits.  lien  donne  pour  preuve  quatre  médailles 
du  cabinet  royal  de  Pruffe;  &c  il  trouve  cette  preuve 
d  autant  plus  décifive ,  que  le£  noms  qui  fe  trouvent 
joints  aux  figures  ne  laiflent  abfolument  aucun  lieu 
de  douter  là-deflùs.  A  cette  occafion ,  il  rapporte 
quelques  méprifes  de  divers  antiquaires  ,  touchant 
Apollon  en  femme  ;  6c  entr’autres  une  de  M.  Cuper, 
touchant  une  médaille  de  Domitien  ;  &  une  de 
M.  Sperling ,  touchant  une  médaille  de  Tranquilline , 
femme  de  Gordien.  Il  ne  néglige  point  les  autorités 
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des  anciens  qui  peuvent  fervir  à  appuyer  fon  fenti- 
ment  touchant  l’habillement  de  femme  ,  qu'il  attribué 
à  Apollon  ;  6c  pour  réfuter  l’obje&ion  fuivante  , 
que  quoiqu  Apollon  fût  jeune  ,  beau ,  &  habille  en  fille  , 
il  ne  laijjoit  pas  d'être  homme  au  fond  ,  au  lieu  que  cette 
figure  avoit  un  fein  rempli ,  &  une  gorge  élevée  comme 
une  fille ,  il  répond  trois  choies  ;  i°.  qu’il  faudroit 
bien  examiner  fur  le  marbre  ,  fi  la  figure  y  a  la 
gorge  a u iïi  élevée  qu’elle  l’a  dans  le  defiin  ;  z°.  que 
cela  peut  s’exeufer  fur  ce  que  les  anciens  ont  donné 
les  deux  fexes  à  leurs  divinités;  6c  3°.  que  les  figu¬ 
res  d’Apollon  en  femme  qui  font  fur  les  médailles  , 
n’ont  pas  moins  de  gorge  que  la  figure  du  monu¬ 
ment. 

2.  Le  fécond  roule  fur  la  cortine  qui  efi  au  milieu 
de  l’antre  ,  6c  que  MM.  Cuper,  Gronovius  6c  Wet- 
fiein  prennent  pour  un  chapeau  6c  même  pour  lè 
chapeau  d’Ulyfie.  M.  Schott  ne  fauroit  le  croire  ,  6c  il 
fe  fonde  particuliérement  fur  ce  qu’il  n’y  a  nulle  pro¬ 
portion  entre  ce  prétendu  chapeau  6c  les  têtes  de  cc 
monument ,  6c  fur  ce  qu’Archelaiis  ,  de  l’habileté  du¬ 
quel  ce  marbre  efi  une  fi  bonne  preuve  ,  n’auroit  pas 
pu  commettre  une  bévue  figrolfiere.  Il  ne  veut  pas 
non  plus  que  ce  foit  une  figure  mife  là  parhafard, 
ou  pour  fervir  fimplement  de  l'outien  à  l’arc  6c  au 
carquois.  Il  veut  que  ce  foit  quelque  chofe  qui  ait 
rapport  à  Apollon ,  6c  il  ne  trouve  rien  qui  y  con¬ 
vienne  mieux  que  ce  que  les  Latins  appelloient 
cortina ,  6c  les  Grecs  OXpa.  C'étoie ,  dit  l’auteur ,  une 
efp  ece  de  vaifieau  creux  ou  concave  en  dedans ,  con¬ 
vexe  au  dehors  ^  ftmblable  à  une  coquille  d'oeuf  coupée 
par  le  milieu  en-travers ,  ou  comme  un  chauderon  ren- 
verfê  ,  qui  fervoit  ordinairement  de  couvercle  au  trépied 
d'Apollon  ,  d’où  ce  dieu  a  quelquefois  été  appelle 
cortinipotens.  Peu  de  favans  ont  fu  ce  que  c’étoit,  6c 
on  l’aalfez  fouvent  confondu  avec  ce  trépied,  dont 
elle  n’étoit  qu’une  partie  :  on  donne  ici  divers  exem¬ 
ples  de  ces  méprifes. 

Pour  faire  concevoir  nettement  ce  que  c’étoit 
que  cette  cortine  ,  6c  pour  éclaircir  ce  qu’on  dira 
dans  la  luite  du  trépied  &de  Ion  ufage  ,  nous  avons 
cru  que  nous  ferions  bien  d’en  donner  ici  une  petite 
delcription  prile  de  ce  que  l’auteur  en  a  répandu  en 
différens  endroits  de  fon  ouvrage.  Le  trépied  étoit 
une  machine  à  trois  pieds  ou  colonnes ,  accompa¬ 
gnées  chacune  de  fon  anneau  ou  anfe ,  6c  liées  en- 
lemble  par  des  bandes  ou  traverfes  qui  les  foute- 
noient.  Cet  infiniment,  qui  a  donné  le  nom  à  toute 
la  machine,  n’en  étoit  proprement  que  le  foutien. 
On  mettoit  defius  deux  balfins  d’une  matière  fort 
déliée  6c  tres-fonore,  6c  de  figure  demi-fphérique. 
Ces  bafiîns  fe  metteient  l’un  fur  l’autre  par  leur 
ouverture  6c  formoient  par  conféquent  une  conca¬ 
vité  fphérique.  Celui  de  defius  s’appelloit  cortina , 
celui  de  delfous  crater ,  6c  la  concavité  qu’ils  for¬ 
moient  rdç-pt  1  ou  fdç-pet ,  le  ventre  ;  celui  de  défions 
étoit  percé  juftement  dans  le  milieu  ,  6c  le  trou  qui 
y  étoit  s’appelloit  umbïlicus  ,  le  nombril.  On  verra 
ci-deffous  quel  étoit  l’ufage  de  cette  machine. 

3.  Le  troifieme  éclairciffement  concerne  ce  qui 
efi  repréfenté  derrière  lephilofophe  Bias.  L’auteur 
ne  fauroit  allez  s’étonner  comment  tant  d'habiles  6c 
célébrés  antiquaires  ont  pu  s’y  méprendre  ;  6c  par¬ 
ticuliérement  le  pere  Kircher  6c  M.  Fabretti,  qui 
ont  pu  examiner  ce  marbre  tout  à  loifir  à  Rome.  Il 
ne  doute  point  que  l’autorité  du  premier  ,  qui  avoit 
l’efprit  fi  rempli  de  figures  hiéroglyphiques  ,  qu’il 
en  trouvoit  dans  tout  ce  qui  y  avoit  le  moindre 
rapport ,  n’ait  entraîné  les  autres ,  6c  ne  leur  ait  fait 
prendre  cette  machine  pour  la  lettre  tautique  , 
ou  une  croix  à  anfe,  accompagnée  de  flambeaux. 
Pour  lui ,  il  n’y  voit  rien  autre  chofe  qu’un  trépied  ; 
6c  pour  peu  qu’on  examine  les  figures  du  trépied  , 
qui  font  fur  les  médailles  qu’il  rapporte  ,  il  croit 

qu’on 
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qu’on  trouvera  la  chofe  tout-à-fait  hors  de  doute. 

Ce  qu’on  a  pris  jufqu’à  préfent  pour  des  flam¬ 
beaux-  ,  n’eft  autre  choie  ,  félon  lui ,  que  les  deux- 
pieds  du  devant  du  trépied  qu’il  y  trouve  :  ce  qu’on 
prenoit  pourle  pied  de  la  lettre  tautique ,  n’eft  que  le 
iroifleme  pied  du  trépied  :  ce  qu'on  prenoit  pour  le 
trait  fupérieur  de  cette  lettre  ,  n’eft  que  la  bordure 
du  baflin  inférieur  ou  crater  :  le  demi- rond  qu’on 
voit  au-deffus ,  n’eft  que  le  bafîin  fupérieur  ou  la 
cortine  :  ce  qu’on  a  pris  pour  l’anfe  de  la  croix  , 
n’eft  qu’une  des  anfes  du  trépied  :  6c  la  grande  fi¬ 
gure  ronde  qui  eft  au-defl'us  de  la  tête  du  philo¬ 
sophe  ,  eft  le  crater  ou  bailin  inférieur  du  trépied, 
couvert  de  la  cortine.  A  l’occafion  de  la  hauteur 
de  ce  trépied  ,  qui  s’élève  jufqu’au  defl'us  de  la  tête 
de  Bias  ,  l’auteur  remarque  que  cet  infiniment  étoit 
bien  plus  haut  qu’on  ne  le  dépeint  ordinairement, 
qu’il  falloit  monter  pourfe  mettre  deffus  ;  &  qu’on 
en  a  la  véritable  hauteur  dans  celui  du  marbre 
d’Archélaiis.  Il  n’oferoit  affurer  la  même  chofe  de  fa 
largeur  qui  lui  paroît  affez  mal  repréfentée  ,  6c  c’eft 
une  faute  qu’il  ne  manque  pas  de  rejetter  fur  le 
peu  d’exaêiitude  du  copifte.  Mais  c’eft  un  défaut 
qu’il  lui  reproche  peut-être  un  peu  trop  fouvent, 
puifque  M.  Fabretti ,  qui  a  pris  loin  de  conférer  le 
deflin  de  ce  copifîe  avec  l’original  ,  &c  de  redifier 
dans  fa  lettre  à  M.  Maggliabecchi ,  n’a  rien  trouvé  à 
retoucher  à  la  plupart  des  endroits  que  l’auteur  ne 
croit  pas  affez  exactement  deffinés. 

IV.  Les  obfervations  particulières  de  M.  Schott 
roulent  fur  les  fujets  fuivans. 

Le  premier  eft  l’ufage  du  trépied  ,  dont  on  n’a  eu 
jufqu’à  préfent  qu’une  connoiflance  fort  imparfaite 
Pour  le  bien  concevoir,  il  faut  fe  fouvenir  de  la  def- 
cription  que  nous  avons  donnée  ci-deffus  de  cette 
machine.  On  la  plaçoit  fur  l’ouverture  de  l’antre 
d’Apollon ,  dans  le  temple  de  Delphes  ,  6c  elle  fer- 
voit  non -feulement  de  liege  à  la  Pythie,  quis’afféyoit 
fur  la  cortine  ou  baffin  fupérieur,  mais  encore  de 
bouche  à  Apollon  pour  prononcer  fes  oracles:  car 
c’étoit  Apollon  lui-même,  6c  non  la  Pythie  qui  les 
prononçoit.  Un  vent  qui  fortoit  de  la  caverne  mira- 
culeufe,Ôc  qu’on  pouvoit  appeller  l’haleine  ou  la 
voix  d’Apollon,  s’introduifoit  dans  le  creux  de  cette 
machine  par  l’ouverture  qui  étoit  ménagée  au-def- 
fous,  6c  ne  manquoit  jamais  d’y  exciter  un  murmu¬ 
re  ,  qui  reffembloit  ou  à  la  voix  humaine  ,  ou  au . 
mugiffement  d’un  bœuf,  ou  au  bruit  du  tonnerre  , 
félon  la  force  du  vent,  qui  étoit  quelquefois  fi  vio¬ 
lent  ,  qu’il  ébranloit  le  temple  6c  la  montagne  :  6c 
ce  bruit  étoit  apparemment  augmenté  ou  diminué  par 
quelque  reffort  caché  dans  la  concavité  du  tré¬ 
pied  ,  6c  que  la  Pythie  lavoit  gouverner  comme 
elle  vouloit.  Quoiqu’il  en  foit ,  il  eft  probable  que 
la  Pythie  étoit  affile  fur  la  cortine  ,  non  -  feulement 
pour  empêcher  que  la  violence  du  vent  ne  l'enle¬ 
vât  ,  6c  ne  la  jettât  par  terre  ,  mais  auffi  afin  de  mo¬ 
difier  6c  ménager  comme  elle  voudroit  le  bruit  qu’on 
formoit  dans  le  vuide  du  trépied  ,  6c  le  faire  rOTern- 
bier,  autant  que  cela  fe  pouvoit ,  aux  mots  qu’on 
vouloit  qu’Apollon  prononçât.  A  ce  fujet  l’auteur 
penfe  qu'il  n’eft  pas  poffible  de  réfifter  de  bonne 
foi  aux  raifons  par  lefquelles  M.  Vandale  a  prouvé 
que  tout  le  manege  des  oracles  n’étoit  qu’une 
fourberie  des  prêtres  ,  pour  profiter  de  la  crédulité 
des  peuples  ;  6c  il  affure  qu’il  fe  trouve  fortifié 
dans  ce  fentiment ,  depuis  qu'il  a  compris  le  vé¬ 
ritable  ufage  du  trépied  de  Delphes.  Nous  recon- 
noiffons  avec  l’auteur  que  le  manege  des  oracles 
n’étoit  ,  au  moins  le  plus  fouvent,  qu’une  pure  four¬ 
berie  dont  les  prêtres  païens  favoient  fort  bien  fe  fer- 
vir  pour  entretenir  la  fotte  crédulité  de  leurs  peuples; 
mais  nous  ne  concevons  pas  comment  un  vent  intro¬ 
duit  dans  le  ventre  d’une  machine  de  cuivre  pouvoit, 
Tome  I. 


A  P  O  489 

non-feulement  imiter  le  mugiffement  d’un  bœuf,  6c 
le  bruit  du  tonnerre,  mais  auffi  articuler  des  paroles 
qu’on  prit  pour  des  oracles  d’Apollon  :  nous  n’igno¬ 
rons  pas  que  la  Pythie  ,  ou  des  prêtres  prépofés  pour 
cela  répétoient  enfuite  ces  oracles;  6c  c’tft  ce  qui 
fait  notre  difficulté.  D’ailleurs,  s’il  eft  vrai  ,  comme 
le  prétend  l’auteur,  que  ce  foit-là  le  véritable  ufage 
qu’on  faifoit  du  trépied  ,  il  faut  l’avouer  de  bonne 
foi,  c’étoit  un  artifice  affez  groffiérement  inventé. 
Le  tuyau  de  plomb  avec  lequel  Saint-Luc  épouvanta 
fi  fort  Henri  III ,  ou  même  fi  l’on  veut  la  tête  par¬ 
font  lante  que  Don-Quixotte  confulta  à  Barcelone 
incomparablement  mieux  imaginés  :  les  paroles  qui 
en  fortoient  s’entendoient  au  moins  fort  diftinde- 
ment  ,  6c  l’on  n’avoit  befoin  de  perfonne  pour  les 
répéter  une  fécondé  fois  ,  6c  pour  les  interpréter. 

2.  Le  fécond  regarde  les  engaftrimytheS,  touchant 
lefquels  l’auteur  a  une  nouvelle  conjecture ,  par  le 
moyen  de  laquelle  il  efpere  pouvoir  débrouiller  les 
difputes  6c  les  embarras  des  l'avans  fur  ce  fujet.  On 
convient  en  général  que  c’étoient  des  parleurs  du 
ventre  qui  femêloient  de  prédire  l’avenir;  mais  on  ne 
fait  ni  quelles  perfonnes  faifoient  ce  mriier  ,  ni  com¬ 
ment  elles  le  faifoient.  La  plu  part  croient  que  ces  gens- 
là  avoient  la  faculté  de  parler  du  ventre  ,  ou  cle  for¬ 
mer  des  paroles  qui  fembloient  fortir  de  leur  ven¬ 
tre  ,  ou  même  de  quelque  endroit  éloigné  ;  ce  que 
l'on  confirme  par  quelques  exemples  modernes  rap¬ 
portés  par  Brodeau  ,  Dickinfon ,  Allatius  6c  quel¬ 
ques  autres.  L’auteur  rejette  cette  opinion  ,  fur  ce 
qu’on  ne  lit  point  que  les  anciens  euffent  de  méthode 
pour  enfeigner  cet  artifice  à  d’autres.  Mais  cette  rai- 
lon  ne  nous  paroît  pas  convaincante.  A-t-on  tenu 
regiftj-e  de  toutes  les  Subtilités  &  de  tous  les  artifices 
dont  fe  font  fervi  les  anciens  ?  Y  avoit-il  chez  eux 
des  écoles  publiques  pour  les  y  aller  apprendre  ?  Et 
combien  pratique-t-on  de  choies  aujourd’hui ,  dont 
on  n’écrit  rien  ,  6c  dont  par  conféquent  on  ne  trouve 
aucun  veflige  dans  les  écrits  publics  ?  D’ailleurs  il 
ne  nous  paroît  pas  que  le  paffage  de  Plutarque ,  qu’on 
rapporte  ici ,  faffe  rien  du  tout  à  la  chofe.  Il  dit 
qu’/V  ejl  puérile  &  ridicule  de  croire  que  Dieu  encre 
dans  le  corps  des  en g  ajl  ri  mythes  &  parle  par  leur  bouche. 
Il  n’eft  point  queftion  ici  de  gens  qui  cruffent  cela  , 
mais  de  gens  qui  croyoient  qu’on  pouvoit  parler 
du  ventre  ;  6c  que  quelques  perfonnes  qui  avoient 
ce  fecret ,  faifoient  accroire  f.btilement  aux  autres 
que  c’étoit  quelque  dieu  qui  parloit  intérieurement 
en  eux.  Hermolaiis  ,  Barbarus  6c  Gérard  Jean  Vof- 
fius  ont  cru  que  les  engaftrimythes  étoient  des 
gens  qui  prédifoient  l'avenir  par  le  moyen  de  cer¬ 
tains  vers  nommés  Fac-pui  ;  6c  en  cela ,  ils  ont  ap¬ 
proché  de  la  vérité  ,  dont  ils  n’ont  cependant  donné 
aucune  preuve.  L’auteur  efpere  être  plus  heureux. 
Comme  le  creux  du  trépied  s’appelloit  FaTfn,  6c 
que  /avd-oç  fignifie  quelquefois  dijeours  ,  il  croit  que 
par  engaflrimythes  on  doit  entendre  des  interprètes 
d'Apollon  ,  ou  des  hommes  qui  récitoient  ou  ex- 
pliquoient  plus  clairement  ce  qpi  avoit  été  dit  par  le 
ventre  du  trépied  d’une  maniéré  confufe.  C’étoient, 
au  commencement  ,  des  femmes  qui  étoient  em¬ 
ployées  à  cela  ,  6c  la  Pythie  étoit  engaftrimythe- 
née  ,  fi  l’on  peut  parler  ainfi.  M.  Vandale  ,  qui  nie 
qu’elle  eût  pu  faire  cette  fondion  ,  à  caufe  des  cris 
furieux  qu’elle  faifoit  étant  aftife  fur  le  trépied  ,  eft 
ici  réfuté.  On  lui  répond  que  cette  fureur  étoit  feinte , 
6c  que  fuppofé  qu’elle  ne  le  fût  pas ,  la  Pythie  n’in- 
terprétoit  l’oracle  qu’après  que  fon  agitation  étoit 
paffée  ,  6c  le  bruit  du  vent  celle.  Dans  la  fuite, 
lorfque  le  temple  fut  plus  riche ,  6c  que  l’oracle  fut 
devenu  plus  célébré ,  on  prit  des  hommes  pour  rem¬ 
plir  ce  miniftere  ;  6c  cela  ,  tant  pour  foulager  les 
Pythies,  qui  étoient  trop  employées  ,  que  parce 
qu’elles  ne  retenoient  pas  affez  bien  les  réponfes  des 
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oracles  qu'elles  dévoient  réciter  en  vers ,  Si  qu'elles  1 
donnoient  lieu  par  -  là  aux  gens  d’efprit  d’en  faire 
des  railleries  qui  ne  pouvoient  tourner  qu’au  déla- 
vantage  de  l’oracle. 

3.  Le  troifieme  fujeteft  l’homme  en  manteau.  A 
l’occafion  des  engaftrimythes  dont  l’auteur  a  parlé 
dans  l’obfervation  précédente  ,  il  lui  femble  que 
cet  homme  en  manteau  en  pourroit  bien  être  un. 
Son  habit  n’y  cil  pas  contraire  ,  puilque  ,  lelon  Stra- 
bon  ïk  Plutarque  ,  c’étoient  des  poètes  qui  faifoient 
cette  tonclion  ,  Si  que  celui-ci  etl  enveloppé  de  fon 
manteau  ,  comme  en  dépeint  ordinairement  les  poè¬ 
tes.  Le  papier  roulé  qu’il  tient  v  convient  auffi  fort 
bien,  puifqu’ils  étoient  obligés  de  rendre  lesrépon- 
fes  de  l’oracle  en  vers  :  Si  cette  conjecture  paroit  ii 
heureufe  &  fi  bien  fondée  à  l’auteur,  qu’il  ne  fait 
pointée  difficulté  de  changer  d’opinion  touchant  cette 
figure  ,  de  préférer  fon  poete  engaftrimythe  au 
philofophe  Bias  de  M.  Spanheim  ,  qu’il  avoit  adop¬ 
té  fi  hautement  dans  fon  explication  particulière  ae 
ce  monument. 

APOTHÉQUE,  f.  f.  (  Belles-Lettres .)  Les  anciens 
donnoient  ce  nom  à  l’endroit  de  leur  maifon  oit 
ils  confervoient  les  vivres  ,  les  parfums ,  Si  toutes 
autres  provifions.  (  +  ) 

APOTHESE  ,  f.  f.  (  Mèd.  )  nom  qu’Hippocrate 
donne  à  l’action  de  placer  dans  une  lituation  conve¬ 
nable  au  membre  rompu  auquel  lçs  bandages  font 
appliqués.  (+) 

APOTHETE,  (  Mujiq,  des  ane .  )  nom  cl’un  air 
de  flûte  des  anciens.  Voyc 1  Flûte.  ( Littér .  )  Di  ci. 
des  Sciences ,  Sic.  ( F.D.C .  ) 

*  §  APPARAT,  f.  m.  L'apparat  facré  de  Poffevin 
n’eft  qu’une  table  alphabétique  des  noms  des  écri¬ 
vains  eccléliafliques,  avec  les  titres  de  leurs  ouvrages. 

L'apparat  du  P.  Vaniere  n’eft  qu’un  recueil  de 
mots  avec  la  quantité  ,  à  l’ufage  de  ceux  qui 
commencent  à  faire  des  vers  latins  ;  il  y  a  joint  des 
exemples  qu’on  ne  peut  pas  appeller  proprement 
un  Recueil  des  plus  beaux  morceaux  des  Poètes  La¬ 
tins.  Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

APPAR.EILLER  ,  v.  a.  ( Marine .)  ce  verbe  ex¬ 
prime  la  réunion  de  plufïeurs  manœuvres  d’un  vaif¬ 
feau  ,  dont  le  but  efl  de  quitter  l'endroit  où  il  ctoit 
mouillé  ,  Si  de  mettre  à  la  voile. 

Avant  de  détailler  la  façon  d 'appareiller ,  je  fup- 
poferai  que  le  vaiffeau  eft  défaffourché  Si  qu’il  vire 
au  cabeftan  pour  lever  fa  derniere  ancre  ,  parce 
que  c’elt  de  ce  moment-là  feulement  que  le  verbe 
appareille-  a  fon  application  :  je  fuppoferai  auffi  que 
le  vaiffeau  eft  évité  debout  au  vent ,  polition  dans 
laquelle  il  fe  trouve  le  plus  fouvent ,  Si  que  l’on 
veut  abattre  fur  tribord ,  le  tems  d’ailleurs  étant 
beau  Si  maniable. 

Les  voiles  doivent  être  ferrées  tandis  que  l’on 
vire  ,  parce  que  le  vent ,  en  les  frappant ,  tendroit 
à  éloigner  le  vaiffeau  de  fon  ancre  ,  Si  augmente- 
roit  conféquemment  la  force  qu’il  efl;  néceffaire  de 
faire  au  cabeftan.  On  doit  cependant  excepter  de 
cette  réglé  générale  ,  le  cas  011  un  courant  vien- 
droit  à  prendre  le  vaiffeau  ,  &  à  le  faire  courir  fur 
fon  ancre  ,  car  alors  on  doit  contre-balancer  cette 
force  en  bradant  le  perroquet  de  fougue  fur  le 
mat ,  dans  la  crainte  que  le  vaiffeau  n’engageât  fon 
cable  autour,  de  fon  ancre.  Il  eft  bon  qu’au  moins 
les  deux  huniers  ne  foient  tenus  que  par  des  fils  de 
caret ,  parce  qu’il  eft  alors  très-facile  de  les  dé¬ 
ferler  promptement  quand  le  moment  vient  de  s’en 
fervir.  Lorfque  le  vaiffeau  eft  prefque  à  pic,  on 
déferle  Si  on  borde  les  huniers  Si  le  perroquet 
de  fougue.  Si  l’équipage  n’étoit  pas  affez  confidé- 
rable  pour  virer  en  même  tems,  il  faudroit  mettre 
le  linguet  au  cabeftan  ,  Si  faire  monter  tout  le  monde 
pour  donner  la  main  à  la  manœuvre.  Je  regarde 
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comme  nuiftble  de  hifler  le  grand  hunier  ;  mais 
il  faut  toujours  hifler  tout  haut  ,  ou  en  partie  , 
le  ;  petit  hunier  Se  le  perroquet  de  fougue  ,  Si  te¬ 
nir  les  focs  tout  prêts  à  l’être.  L’ufage  du  petit  hu¬ 
nier  Si  du  perroquet  de  fougue  eft  de  déterminer 
l’abattée  du  vaiffeau  dès  l’inftant  oii  l’ancre  lui  per¬ 
mettra  d’obéir  ,  Si  les  focs  doivent  accélérer  l’a¬ 
battée  que  ces  voiles  auront  déterminée.  Pour  que 
ces  voiles  faffent abattre ,  il  faut,  dans  la  fuppofi- 
tion  que  nous  avons  faite  de  vouloir  abattre  fur 
tribord  ,  brafler  bâbord  les  vergues  de  l’avant ,  & 
tribord  celles  de  l’arriere.  Le  grand  hunier  ,  pref¬ 
que  fttué  au  centre  du  vaiffeau ,  Si  abreyé  par  le 
petit  hunier  ,  eft  fans  force  ,  ci  ne  peut  qu’ôter  le 
vent  au  perroquet  de  fougue  ,  plus  propre  que 
lui  à  produire  l’effet  que  nous  en  attendons ,  à  caufe 
de  fon  éloignement  du  centre  de  gravité  du  vaiffeau. 
C’eft  ce  qui  m’a  fait  dire  qu’il  étoit  nuiftble  de  le  hifler. 

Il  eft  facile  de  fentir  pourquoi  les  voiles  orientées  , 
comme  on  vient  de  le  dire  ,  font  abattre  le  vaif¬ 
feau.  L’obliquité,  en  effet,  qu’elles  ont  alors  avec 
la  direction  du  vent  ,  décompofe  l’effort  du  vent 
fur  elles  en  deux  forces  ,  dont  l’une  devient  pa¬ 
rallèle  à  la  voile  ,  &  eft  conféquemment  nulle  par 
rapport  au  vaiffeau  ;  Si  dont  la  fécondé  ,  perpendi¬ 
culaire  à  la  première  Si  la  feule  qui  agifl'e  ,  le  fait 
culer  dans  une  direétion  qui  lui  eft  parallèle.  Mais 
cette  force  ne  pafl'e  point  par  le  centre  de  gravité 
du  vaiffeau;  elle  communique  donc  conféquemment 
un  mouvement  de  rotation  autour  de  ce  centre  , 
mouvement  qui  forme  l’abattée.  C’eft-là  un  principe 
de  méchanique  connu  de  tous  ceux  qui  ont  quel¬ 
que  teinture  de  cette  fcience. 

Les  voiles  de  devant,  braffées  à  bâbord  ,  jettent 
l'avant  fur  tribord  ;  Si  celles  de  l’arriere ,  bradées 
à  tribord  ,  jettent  par  la  même  caufe  l'arriéré  fur 
bâbord  ;  ainft  toutes  concourent  à  préparer  le  vaif¬ 
feau  au  mouvement  que  l’on  deftre  ,  8i  à  le  lui 
faire  exécuter  lorfque  fon  ancre  ne  le  retiendra 
plus  ,  Si  lui  permettra  d’obéir  aux  forces  qui  agif- 
l'ent  fur  lui.  Le  vaiffeau  alors  culera  ,  on  l’a  vu  plus 
haut  ;  le  gouvernail  conléquemment  ne  fera  plus 
oiftf  ;  on  ne  doit  donc  pas  négliger  de  s’en  fervir 
Si  de  mettre  la  barre  à  tribord  ,  afin  que  le  gou¬ 
vernail  ,  placé  à  bâbord  du  vaiffeau  ,  décompofe 
par  fon  obliquité  l'aftion  du  fluide  ,  Si  contribue  de 
fon  côté  à  produire  l’effet  qu’on  fe  propofe. 

Tout  étant  ainft  difpofé  pour  l’abattée  du  vaiffeau,' 
on  doit  virer  de  force  au  cabeftan  pour  faire  déra¬ 
per  l’ancre.  Il  faut  laiffer  abattre  le  vaiffeau  jufqu’à 
ce  que  le  vent  puiffe  porter  dans  les  voiles;  Si  alors 
ft  Ton  n’eft  point  forcé  de  faire  fervir  fur  le  champ  , 
il  faut  arrêter  l’abatée ,  Si  mettre  en  panne  jufqu’à 
ce  que  l’ancre  foit  haute.  On  peut  pour  cela  hifler 
alors  le  grand  hunier  ;  fi  on  ne  le  faifoit  pas  ,  il 
faudroit  du  moins  balancer  l’effort  du  perroquet  de 
fougue  avec  celui  du  petit  hunier.  Cette  polition 
conduit  naturellement  à  faire  voir  qu’il  eft  défavan- 
tageux  d’abattre  fur  le  côté  oii  eft  placée  l’ancre  que 
l’on  leve  ;  car  un  vaiffeau  ainft  en  panne  a  de  la 
dérive ,  Si  cette  dérive  preffe  le  cable  contre  le  bâ¬ 
timent  ,  Si  augmente  confidérablement  la  force 
qu’il  faut  faire  au  cabeftan.  Quelquefois  même  l’an¬ 
cre  s’engage  fous  le  navire  ,  Si  il  a  fallu  virer  de 
bord  pour  la  pouvoir  dégager.  Dans  le  cas  où  011 
leroit  contraint  de  forcer  de  voile  fur  le  champ , 
on  vire  l’ancre  comme  on  peut ,  mais  bien  fouvent  on 
eft  obligé  de  couper  le  cable  ou  de  le  filer  par  le  bout. 

Si  l’on  vouloit  abattre  fur  bâbord  ,  on  fent  bien 
que  la  manœuvre  leroit  la  même  ;  il  faudroit  feu¬ 
lement  brafler  tribord  devant  ,  bâbord  derrière  Si 
mettre  la  barre  du  gouvernail  à  bâbord.  Il  y  a  des 
cas  cependant  où  le  gouvernail  ne  doit  pas  être  placé 
comme  on  vient  de  le  prelcrire ,  Si  ce  font  ceux 
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où  un  courant  ,  venant  de  Pavant  du  vaifleau  , 
frapperoit  le  gouvernail  avec  une  vîtefle  quelcon¬ 
que  :  car  alors  ce  courant  peut  être  regardé  comme 
une  vîtefle  réelle  qu’auroit  le  navire  ,  6c  on  doit 
manœuvrer  le  gouvernail,  comme  fi  le  vaifleau  al- 
loit  de  Pavant. 

Si  le  courant  prenoit^  le  vaifleau  de  côté ,  à  bâ¬ 
bord  ,  par  exemple ,  6c  que  l’on  voulût  abattre  fur 
tribord ,  il  faudrait  mettre  la  barre  à  bâbord  ,  parce 
que  le  gouvernail  effacé  6c  prefque  parallèle  au  cou¬ 
rant  ,  n’offriroit  alors  que  peu  de  prife  au  fluide  , 
6c  ne  s’oppoferoit  par  conféquent  que  foiblement 
à  l’abattée.  Si  dans  la  fuite  le  recul  du  vaifleau  fur- 
paffoir  en  vîteffe  le  courant ,  il  eft  évident  qu’il 
faudrait  changer  la  barre. 

Si  ce  même  courant  ne  fuivoit  point  la  dire&ion 
du  vent ,  6c  tenoit  un  vaifleau  qui  veut  appareiller  , 
évité  non  plus  debout  au  vent ,  mais  de  forte  que 
fes  voiles  pourraient  porter  ;  on  a  foin  alors  ,  avant 
de  déraper  ,  de  hiffer  les  huniers  ÔC  le  perroquet 
de  fougue  ferrés  par  des  fils  de  caret  ;  6c  de  brader 
toutes  les  vergues  du  même  bord  6c  fous  le  vent , 
afin  que  ,  lorfqu’on  viendra  à  border  ces  voiles  ,  elles 
puifïent  porter  6c  fervir  à  gouverner  le  vaifleau  dès 
que  l’ancre  quittera  le  fond.  Cette  façon  de  tenir 
les  huniers  hauts ,  avant  de  les  border  ,  efl  fort 
bonne  ;  &  on  la  pratique  fouvent  parce  que  la  ma¬ 
nœuvre  en  efl  plus  vive. 

Si  le  vent,  trop  conlidérable ,  ne  permettoit  de 
fe  fervir  des  huniers  qu’avec  des  ris  ,  il  faudrait 
les  prendre  avant  d’orienter  les  voiles  :  fi  même  la 
force  du  vent  empêchoit  tout-à-fait  de  les  pouvoir 
porter  ,  on  ne  fe  ferviroit  pour  abattre  que  des 
fonds  du  petit  hunier  que  l’on  ferrerait  tout-de-fuite 
après  ,  ou  même  Amplement  des  fonds  de  mifaine. 

Lorfque  l’on  appareille  d’une  rade  fort  petite  , 
ou  généralement  lorfqu’on  veut  appareiller  en  faifant 
une  abattée  prompte  ,  6c  dans  laquelle  on  ne  perde 
point  de  terrein  ,  on  appareille  en  faifant  emboflùre. 
Pour  cela  ,  du  côté  oppofé  à  celui  fur  lequel  on  veut 
abattre  ,  on  paffeune  aufliere  ou  un  grélin  par  un  des 
fabords  de  la  fécondé  batterie  le  plus  en  arriéré  , 
6c  on  l’amarre  fur  le  cable  en  avant  du  vaifleau  & 
en  dehors  ;  on  roidit  cette  aufliere  6c  on  l’amarre 
folidement  au  pied  du  grand  mât  ,  ou  on  la  garnit 
au  cabeftan  afin  de  pouvoir  virer  deffus.  Lorfqu’on 
veut  appareiller ,  on  coupe  le  cable  ou  on  le  file 
par  le  bout.  Le  vaifleau  n’étant  plus  retenu  ,  obéit 
en  entier  un  inftant  à  la  force  qui  le  tenoit  évité , 
jul'qu’à  ce  que  l’aufliere  ,  venant  à  fe  roidir  ,  retient 
l'arriere,  6c  ne  permet  qu’à  Pavant  de  céder.  Le 
mouvement  de  rotation  que  fait  alors  le  vaifleau 
efl;  très  vif,  6c  on  doit  l’apprécier  pour  régler  la 
grandeur  de  Pabattée  6c  l'amortir  à  propos.  Il  efl  en 
eft'et  également  défavantageux  de  laifler  trop  abat¬ 
tre  le  vaifleau  ou  de  ne  point  le  laifler  aflez  abat¬ 
tre  ;  parce  que  ce  vaifleau ,  qui  n’a  d’autre  mouve¬ 
ment  que  celui  de  rotation ,  ne  pourrait  point  obéir 
à  fon  gouvernail  ,  6c  reprendre  promptement  la 
route  qu’on  veut  lui  faire  tenir.  On  efl  toujours 
maître  d’affurer  Pabattée  du  bord  oppofé  à  celui  de 
l’aufliere ,  6c  il  n’y  aurait  pour  cela  qu’à  filer  du 
cable  en  douceur  ,  6c  attendre  pour  le  larguer  tout- 
à-fait  que  l’aufliere  eût  commencé  à  faire  force 
(on  pourrait  par  ce  moyen  mettre  un  vaifleau  en 
travers  ,  ou  dans  telle  autre  poflrion  que  l’on  defi- 
reroit  par  rapport  au  vent  ) ,  mais  li  l’on  fe  fervoit 
de  voiles  pour  la  faciliter ,  il  faudrait  avoir  du  monde 
fur  les  bras  des  vergues  pour  les  brader  dès  qu’elle 
ferait  décidée  ,  6c  dilpofer  les  voiles  à  recevoir  le 
vent  dedans  le  plutôt  qu’il  efl  poflîble.  Lorfque  le 
vaifleau  a  fait  Pabattée  que  l’on  veut  de  lui ,  on 
coupe  l’aufliere  par  laquelle  feule  il  étoit  tenu. 

Une  ancre  6c  un  cable  que  l'on  laiffè  ,  6c  une 
Tome  /, 
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âufliere  que  l’on  coupe  doivent  facilement  perfua* 
der  que  l’on  n’emploie  cette  façon  d’appareiller  que 
lorfqu’on  y  efl  forcé.  On  éviterait  ces  inconvénient 
s’il  étoit  poflîble  de  lever  fon  ancre  6c  de  la  rem¬ 
placer  par  un  autre  point  d’appui ,  tel  qu’un  corps 
mort  ou  un  batiment  mouillé  qui  largueroit  de 
fon  bord  les  amarres  ,  ou  auquel  on  larguerait 
celles  qu’il  aurait  prêtées.  (  M.  U  Chevalier  de  la 
CquDRAYE.  ) 

APPARENT,  tems  apparent ,  ( AJlronomie .  )  Le 
tems  apparent  efl  la  même  chofe  que  tems  vrai;  il 
diffère  du  tems  moyen  à  raifon  de  l’équation  du 
tems.  (  M.  de  la  Lande.  ) 

APPATER,  ( terme  d'Oifeleur.')  c’efl  mettre  du 
grain  ou  quelque  amorce  dans  un  lieu  ,  pour  y 
attirer  les  oifeaux  qu’on  veut  prendre. 

On  dit  aufli  en  terme  de  pêche  appâter  le  poiffon* 

(+) 

§  APPAUMÉE,  adj.  t.  ( terme  de  Blafon.  )  fe  dit 
d’une  main  étendue ,  les  bouts  des  doigts  en  haut  : 
elle  efl  ainfi  nommée  de  ce  qu’elle  montre  la  paume. 

La  main  droite  efl  le  fymbole  de  la  fidélité,  parce 
que  c’efl  avec  cette  main  levée  que  l’on  prête  le 
ferment  en  juflice. 

Goulard  d’Invillier,  en  Orléanois ,  d'azur  à  une- 
main  appaumée  d'argent. 

Baudry  de  Piencourt ,  diocefes  d’Evreux  6c  de 
Lifieux  ,  de  fable  à  trois  mains  droites  ap paumées  d'ar¬ 
gent.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

APPEL,  f.  m.  {LLiJl.  nat.  Botaniq .  )  plante  du 
Malabar  ,  figurée  aflez  bien  ,  mais  fans  prefqu’aucuns 
détails,  par  Van-Rheede  ,  dans  fon  Hortus  Mala - 
baricus ,  vol.  I ,  pag.  C)C)  ,  planch.  LIII.  Les  Malabares 
la  nomment  encore  natta  appella ,  6c  les  Brames 
caro-nervoloe.  Jean  Commelin,  dans  fes  notes  fur  cet 
ouvrag e  ,  pag.  ioo ,  la  défigne  fous  le  nom  de  arbor 
Malabarica  baccifera  ,  flore  parvo  umbellato  odoro. 

C’eft  un  arbre  de  moyenne  grandeur,  qui  croît 
dans  les  terreins  fablonneux  à  la  hauteur  de  vingt  à 
vingt-cinq  pieds.  Son  tronc  a  cinq  ou  fix  pieds  de 
hauteur ,  6c  quinze  à  dix-huit  pouces  de  diamètre  ; 
il  porte  fes  branches  droites ,  peu  écartées ,  ce  qui 
lui  donne  une  forme  conique  aflez  agréable  ;  fou 
bois  efl  blanc  à  cœur  roux-brun  ;  les  jeunes  branches 
font  vertes ,  tendres,  quadrangulaires  ,  6c  marquées 
d’un  lillon  fur  chaque  face  ;  la  racine  efl  ép aille  , 
couverte  de  fibres  6c  jaunâtre. 

Ses  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux  en  croix , 
elliptiques,  quelquefois  obtufes  ,  mais  pour  l’ordi¬ 
naire  légèrement  pointues,  longues  de  deux  à  trois 
pouces  ,  prefqu’une  fois  moins  larges ,  épaifîes , 
l'olides,  mais  molles,  lifles  deffus,  verd-brunes  6c 
luifantes  ,  verd-clair  deffous ,  &  portées  fur  un  pé¬ 
dicule  cylindrique  fort  court.  Leur  furface  inférieure 
efl  relevée  d’une  nervure  longitudinale  ,  accompa¬ 
gnée  fur  chacun  de  fes  côtés  de  trois  à  quatre  côtes 
d’un  verd  clair,  relevées  aufli  fur  leur  face  fupé- 
rieure,  qui  fe  rencontrent  avant  que  d’arriver  aux 
bords  de  la  feuille;  de  forte  qu’elles  forment  par 
leur  réunion  une  efpece  de  bordure  allez  remar¬ 
quable.  L’efpace  compris  entre  ces  côtes  efl  coupé 
par  nombre  de  veines  fubtiles,  qui  le  croifent  en  un 
réfeau  à  mailles  fort  petites  6c  ferrées. 

Les  fleurs  forment  au  bout  de  chaque  branche  un 
corymbe  à-peu-pres  hémifphérique ,  de  deux  pouces 
de  diamètre  fur  un  pouce  de  hauteur,  porté  fur  un 
pédicule  de  même  longueur,  compofé  de  cinquante 
à  cent  fleurs  ,  fupportées  chacune  fur  un  péduncule 
égal  à  leur  longueur.  Elles  font  fort  petites  ,  blan¬ 
ches,  ou  d’un  verd  blanchâtre ,  d’une  ligne  au  plus 
de  diamètre  quand  elles  font  épanouies  ,  compofées 
de  quatre  feuilles ,  dont  une  un  peu  plus  grande  ,  un 
peu  plus  blanche,  qui  enveloppe  toutes  les  autres, 
de  Quatre  pétales  blancs  ,  6c  de  quati  c  etamities 

Qqq  u 
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menues  de  même  longueur ,  à  anthères  fphériques  6c 
blanchâtres.  Du  centre  des  étamines  fort  un  ftyle 
menu ,  verd-clair ,  fourchu  en  deux  ftigmates  courts. 
Au-deffous  du  calice  efl  l’ovaire ,  d’abord  peu  ien- 
fible  ,  comme  un  globule  de  demi-ligne  de  diamètre  , 
qui  devient  par  la  fuite  une  baie  lphérique  de  la 
groffeur  d'un  pois,  c’efi-à-dire  ,  de  trois  lignes  de 
diamètre,  d’nn  verd-clair  d’abord,  enfuite  brune  6c 
noirâtre  dans  fa  maturité  ,  couronnée  du  calice  qui 
eft  peu  fenfible ,  6c  à  une  loge  qui  contient  un 
offelet  fphérique  de  deux  lignes  de  diamètre. 

Qualités.  L\zppel fleurit  6c  fructifie  une  fois  chaque 
année.  Sa  racine  a  l'odeur  du  fafran ,  6c  les  fleurs 
répandent  une  odeur  forte  ,  qui  n’efl  pas  délagrcable  ; 
fes  autres  parties  rendent  pareillement  une  odeur 
piquante  6c  comme  parfumée. 

Cf  âges.  On  tire  par  la  di  (filiation  de  l’écorce  de  fa 
racine,  une  huile  claire,  jaune -dorée,  limpide, 
d’une  odeur  pénétrante  6c  très  -  agréable  ,  d’une 
faveur  un  peu  âcre  6c  légèrement  amere.  Cette 
huile  fe  boit  dans  les  fievres  froides,  &C  on  en  frotte 
le  ventre  dans  les  coliques  venteufes.  La  décodion 
de  fes  feuilles  ,  mêlée  avec  le  poivre  en  poudre  ,  a 
à-peu-près  la  même  vertu,  foit  qu’on  l’emploie  en 
bain  ,  foit  qu’on  la  boive  dans  les  fievres  froides  ou 
dans  les  douleurs  caufées  par  les  vents  arretés  dans 
diverfes  parties  du  corps.  Son  écorce  pilée  très- 
menue  ,  6c  réduite  en  pâte  avec  le  miel ,  s’applique 
en  cataplafme  pour  arrêter  la  lienterie.  La  décodion 
de  fa  racine  fe  boit  pour  difliper  la  goutte  ,  pourvu 
qu’on  applique  en  même  tems  fur  la  partie  afFedée 
de  la  douleur,  un  cataplafme  fait  de  la  même  racine 
pilée  6c  cuite  dans  l’eau  falée.  La  décodion  de  toute 
la  plante  diflipe  toutes  les  douleurs  de  la  tête  6c  du 
corps ,  pourvu  qu’on  en  baigne  les  parties  affedées. 
Le  fuc  extrait  de  fa  décodion,  afiaiionné  de  fucre, 
fe  donne  dans  toutes  les  maladies  occafionnées  par 
le  froid  ,  ou  qui  exigent  de  la  chaleur. 

Remarques.  L’ appel  ayant  un  calice  6>C  une  corolle 
avec  des  étamines  pofées  fur  le  fruit ,  fe  range  donc 
naturellement  dans  la  famille  des  onagres  ,  à  la 
première  fedion  ,  qui  comprend  les  plantes  à  une 
feule  graine  ,  où  nous  l’avons  placé.  Foyc{  nos  Fa.' 
milles  des  plantes ,  vol.  I  / ,  pag.  8  g.  (A/.  À  DA  \  so  iv.) 

APPRÉCIABLE  ,  adj.  (  Mujtque.  )  Les  fons  appré¬ 
ciables  font  ceux  dont  on  peut  trouver  ou  fentir 
l’uni  (Ton  ,  &  calculer  les  intervalles.  M.  Euler  donne 
un  efpace  de  huit  odaves  depuis  le  fon  le  plus  aigu 
jufqu’au  fon  le  plus  grave ,  appréciable  â  notre  oreille  ; 
mais  ces  fons  extrêmes  n’étant  guere  agréables,  on 
ne  pafle  pas  communément ,  dans  la  pratique ,  les 
bornes  de  cinq  odaves ,  telles  que  les  donne  le  clavier 
à  ravalement.  Il  y  a  aufli  un  degré  de  force ,  au-delà 
duquel  le  fon  ne  peut  plus  s’apprécier.  On  ne  fauroit 
apprécier  le  fon  d’une  grofle  cloche  dans  le  clocher 
même,  il  faut  en  diminuer  la  force  en  s’éloignant 
pour  le  diftinguer.  De  même  les  fons  d’une  voix  qui 
crie  ,  ceffent  d’être  appréciables  ;  c'efl  pourquoi  ceux 
qui  chantent  fort  fontfujetsà  chanter  faux.  A  l’égard 
du  bruit,  il  ne  s’apprécie  jamais  ;  6i  c’efl  ce  qui  fait 
fa  différence  d’avec  le  fon.  Foye^  Bruit  dans  ce 
Supplément ,  &  Son  dans  le  Dicî.  des  Sciences ,  6cc. 
(■*■) 

APPROPRIATION ,  (.  f.  (  Gmmm.  Logiq.  )  On 
nomme  ainfi  le  changement  que  l’on  fait  lùbirau  fens 
d’un  mot,  lorfque  de  fon  emploi  naturel  à  défigner 
une  choie  d’un  certain  genre  ,  on  le  fait  fervir  à  en 
défigner  une  autre  d’un  genre  différent.  C’efl  ainfi  que 
prelque  tous  nos  termes  ,  employés  d’abord  à  défi¬ 
gner  des  êtres  phyfiques,  font  devenus  par  appro¬ 
priations  des  termes  métaphyfiques  ;  ceux  qui  ne 
inarquoient  que  les  aéles  du  corps ,  ont  été  em¬ 
ployés  pour  exprimer  ceux  de  Lame  :  ce  qui  fe  difoit 
des  hommes,  a  pu  fe  dire  de  Dieu,  Ainfi  un  mot 
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propre  â  une  idée,  efi  devenu  par  l 'appropriation  , 
propre  à  une  idée  de  nature  toute  diiferente.  Pour 
que  cette  appropriation  des  termes  n’induife  pas  en 
erreur,  il  faut  avoir  grand  foin  ,  par  ces  définitions 
ou  des  explications,  de  déterminer  dans  quel  fens 
on  rend  un  tel  mot  propre  à  dellgner  une  autre 
choie.  (  G.  M.  ) 

Appropriation  ,  ( Chymie .)  terme  mis  en  ufage 
par  le  célébré  chymifte  Jean-Frédéric  Henckel ,  dans 
un  ouvrage  qu'il  a  donné  en  Latin ,  fous  le  titre  de 
Mediorum  chimicorum  non  ultimum  conjunciionis  pri- 
mum  appropriatio  ,  6c  dont  la  tradudiion  en  françois 
a  été  imprimée  avec  la  Pyritolofie  6c  le  Flora  futur - 
nifans  du  même  auteur. 

Dans  cet  ouvrage  (qui  pour  ’obferver  enpafl'ant, 
a  été  trop  vanté  à  L'article  Chymif.,  pag.  433, 
col.  1.  )  fauteur  s’efl  efforcé  de  ralfembler  tous  les 
faits  chymiques  qui  tendent  à  prouver,  félon  lui, 
que  la  combinailon  des  corps,  ou  la  mixtion  exé¬ 
cutée  par  des  opérations  chymiques  ,  a  fouvent 
befoin  d'être  préparée  par  des  c  angemens  prélimi¬ 
naires  ,  que  l’artifle  procure  aux  lubftances  qu'il 
veut  combiner,  ou,  ce  qui  cfl  la  meme  chofe,  aux 
matériaux  ou  principes  de  la  coml  inaifon  qu’il  fe 
propofe  de  produire.  Cette  préparation  ou  prédif- 
polition,  en  prenant  ce  mot  dans  un  fens  adlif,  efi  pré- 
cifément  ce  qu’il  appelle  appropriation  ;  &i  le  terme 
n’exprime  pas  mal  en  effet  le  changement  introduit 
dans  ces  corps,  6c  la  fin  ou  le  but  que  le  chymifle  fe 
propofe  en  le  leur  faifant  fubir.  Henckel,  félon  fa 
maniéré  ordinaire  ,  qui  eft  aufli ,  il  faut  en  convenir, 
celle  de  beaucoup  de  chy milles  d’ailleurs  illuflrcs, 
entalfe  les  oblervations  les  moins  exadles  6c  les  plus 
mal  conçues  ,  tirées  des  phénomènes  de  l’économie 
végétale  6c  animale  ,  6c  les  allégations  les  plus  gra¬ 
tuites  empruntées  des  prétendues  merveilles  àlchy- 
miques;  ilentafié,  dis-je,  cette  faufle  richeffe  avec 
plulieurs  notions  très-pofitives  ,  &:  qui  auroient  luffi 
aflurément  pour  établir  fa  dodlrine  fur  l'appropria¬ 
tion.  De  ce  dernier  ordre  ell  fa  théorie  de  l’union 
de  Lefprit  de  Ici  en  argent,  qui  a  été  prédifpofé  ou 
approprié  à  cette  mixtion  par  fon  union  préalable  à 
l’acide  nitreux  ;  théorie  dont  Henckel  fe  dit  l’inven¬ 
teur.  Cet  exemple  6c  un  petit  nombre  d’autres  ,  fuffi- 
ront  pour  faire  convenablement  entendre  ce  que 
c’efl  que  X appropriation  des  chymifles  modernes; 
6c  il  nous  paroîtroit  au  moins  inutile  de  claflèr, 
comme  Henckel  l’a  fait  fort  arbitrairement  6c  fort 
confufément ,  les  différons  genres  d’ appropriation. 

Les  autres  exemples  que  nous  croyons  conve¬ 
nables  de  citer,  (ont  les  fuivans  :  l’acide  nitreux  con¬ 
centré,  qui  dans  cet  état  n’attaque  q  ue  très-diffici¬ 
lement  6c  très-imparfaitement  l’argent,  efl  approprié* 
à  cette  combinaifon  par  l’addition  d’une  quantité 
convenable  d’eau  qui  l’affoiblit  ou  le  délaie. 

L’argent  6c  le  mercure  font  appropriés  à  être  difi 
fous  dans  les  acides  végétaux  par  une  diffolution 
préalable  dans  l’acide  nitreux,  6c  une  précipitation 
opérée  par  diverfes  matières  falines ,  d’après  les 
procédés  que  M.  Maggraf  a  donnés  dans  l 'Hifloire 
de  C  académie  royale  des  Sciences  &  Belles-Lettres  de 
Berlin  ,  année  1746". 

L’eau  échauffée  jufqu’à  l’ébullition  efl  appropriée 
à  s’unir  avec  la  crème  de  tartre. 

Dans  la  préparation  du  vernis  de  fuccin ,  que  les 
chvmifies  emploient  ;'t  la  compofition  d’un  excellent 
lut,  l’huile  de  lin,  6c  le  fuccin  dont  L*  vernis  eft 
compofé,  font  difpofés  ou  appropriés  à  la  combi¬ 
naifon  en  faifant  bouillir  l’huile  6c  en  fa  Tant  fondre 
le  fuccin  ;  circonfiances  fans  lefquelles  c  tte  combi¬ 
naifon  ne  fe  feroit  point.  (Cet  article  efl  de  M.  FeselI) 

APPROXIMATION.  (  Mathématiques .)  Méthode 
d'avoir  la  valeur  approchée  de  toutes  les  ratines  d'une 
équation  numérale  déterminée ,  Cette  méthode  efl  de 
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M.  de  la  Grange  ,  qui  l’a  donnée  dans  les  volumes 
XXI II  &  XXLV  des  Mémoires  de  Berlin. 

Le  premier  point  que  propofe  M.  de  la  Grangp 
efi:  de  trouver  toutes  les  racines  réelles  ,  pofitives 
&  inégales  d’une  équation  ;  mais  pour  cela  il  faut 
commencer  par  connoître  le  nombre  de  ces  racines. 
Soit  donc  la  propofée  x  —  a.  x—  b .  x  —  c  .  . .  .  =  o , 
il  efi  aifé  de  voir  que  fi  je  mets  à  la  place  de  x 
un  nombre  pofitif  quelconque  ,  les  x  —  a  ,  .r  —  b , 
x  —  c,&c.  relieront  toujours  pofitifs ,  ûa,  b ,  c, 
font  des  nombres  négatifs  ;  que  s’ils  font  imagi¬ 
naires,  le  produit  dechaque  paire  d’imaginaires  fera 
auffi  toujours  pofitif ,  6c  il  en  fera  de  meme  de 
chaque  paire  de  racines  égales  quel  que  loit  leur 
figne  :  donc  fi  on  divife  une  équation  propofée  en 
deux  fadeurs  A  6c  B  ,  dont  l’un  A  renferme  les 
racines  imaginaires  négatives ,  ou  enfin  les  paires 
des  racines  égales  ,  6c  B  les  racines  réelles  pofitives 
6c  inégales  ,  la  valeur  du  fadeur  A  ne  changera 
oint  de  figne ,  quelque  nombre  pofitif  qu’on  mette 

la  place  de  x  ,  6c  reliera  toujours  pofitive.  Je 
confidere  donc  feulement  le  fadeur  B  ,  que  je 

fuppofe  égal  à  x  —  a'  .  x  —  b'c' .x—  c. . .  les  a ',  b ',  <d , 
étant  des  nombres  pofitifs  ,  6c  a'  <  b  <  c  <' ,  6c  c. 
dans  ce  cas  je  mets  pour  x  un  nombre  plus  petit 
que  a' ,  tous  les  fadeurs  feront  négatifs  ;  &  fi  je 
mets  pour  x  un  nombre  >  al  6c  <  b' ,  ils  feront 
encore  tous  négatifs  hors  le  fadeur  x  —  a! ,  qui  fera 
pofitif  ;  donc  le  produit  B  changera  de  figne  ;  il  en 
changera  encore  lorfque  l’on  mettra  pour  x  un 
nombre  >  b  <  c,  6c  encore  lorfqu’on  mettra  pour 
x  un  nombre  >  e  <  o ,  6c  ainfi  de  fuite ,  en  forte 
que  fi  on  met  fuccefiîvement  pour  x  les  nombres 
o ,  a  ,  z  a  ,  3  a  ,  &c  ,  où  la  différence  A  foit  plus 
petite  que  la  plus  petite  différence  entre  deux 
racines  confécutives  ,  il  y  aura  autant  de  racines 
réelles  pofitives  inégales  que  la  valeur  de  la  quan¬ 
tité  égalée  à  zéro  changera  de  figne  ;  il  faut  donc 
connoître  maintenant  ,  i°.  un  nombre  tel  qu’en 
mettant  pour  x  un  nombre  quelconque  plus  grand , 
£  ne  change  point  de  figne  ,  afin  de  ne  pas  être 
obligé  d’étendre  à  l’infini  la  fubftitution  des  ,  o,  a  , 
i  a  ,  3  a  ,  &c.  pour  .r  ;  2°.  un  nombre  A ,  tel  qu’il 
foit  plus  petit  que  la  plus  petite  différence  entre 
deux  racines  confécutives  ,  ou  en  général  entre 
deux  racines  pour  le  premier  point ,  comme  cette 
valeur  de  x  doit  rendre  B  pofitif,  le  figne  du  pre¬ 
mier  terme  l’étant  aufiî ,  il  efi  clair  que  prenant 
un  nombre  égal  au  coefficient  le  plus  grand  des 
termes  négatifs  augmenté  de  l’unité ,  B  ne  devien¬ 
dra  pas  négatif,  mettant  pour  x  le  nombre  ou 
un  nombre  plus  grand  ;  car  prenant  le  cas  le  plus 

défavorable  ,  celui  où  l’on  au  roi  tx  —  ax  bx ... 
q  ,  a  ,  b  ,  .  .  .  .  q  étant  pofitifs  ,  on  trouvera  que 

p+l=p.p  +  i  +  p  .p  +  i  ...>«/>+£  + 

b  p  1  •  •  •  puifque  a  ,  b  ....  q  par  l’hypothefe 
ne  peuvent  être  plus  grands  que  p. 

Pour  le  fécond  point,  on  prendra  d’abord  l’équa¬ 
tion  entre  les  différences  des  racines  de  la  propofée, 
6c  pour  cela  on  remarquera  que  foit  u  cette  diffé¬ 
rence  ,  6c  mettant  au  lieu  de  x  ,  x  +  u  dans  la 
propofée  ,  on  aura  une  équation  qui  devra  avoir 
lieu  en  même  tems  que  la  propofée  ,  6c  diminuant*-, 
il  reliera  une  équation  en  P,  qui  fera  l’équation 
cherchée.  Cette  équation  ne  contiendra  que  des 
puiffances  paires  de  u  ,  parce  que  foient  a  6c  b  ^ 
deux  racines  de  la  propofée  ,  il  efi  clair  que  l’équa¬ 
tion  pour  les  différences  aura  également  pour 
racines  —  b  6c  b  —  a  ,  6c  que  par  conféquent 
id  —  c\  — b-  fera  un  des  divifeurs.  De  plus,  elle 
fera  autant  de  fois  diyifible  par  qu’il  y  aura 
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de  racines  égales  entr’elles.  Puis  donc  que  nous 
cherchons  un  nombre  plus  petit  que  cette  différence 
entre  des  racines  inégales  ,  mettant  au  lieu  de  u~  la 

.  ,  i 

quantité  — ,  on  aura  une  équation  en  i ,  6c  connoif- 

faut  une  valeur  plus  grande  que  la  plus  grande  racine 
pofitive  de  cette  équation,  l’unité  divifée  par  la  racine 
quarrée  de  cette  valeur  fera  plus  petite  que  la  plus 
petite  différence  entre  les  racines  ;  on  trouvera 
cette  valeur  par  la  même  méthode  ,  que  la  limite 
des  racines  pofitives  de  la  propofée  trouvée  ci- 
deffus.  Cela  pofé  ,  fi  on  fubftitue  à  la  place  de  x 

les  nombres  o.a,ia?a,...a,  étant  — 

v  ? 

jufqu’au  nombre  p  -fr-  i ,  qui  furpaffe  la  plus  grande 
racine  pofitive  ,  on  aura  autant  de  racines  pofitives 
qu’il  y  aura  de  changemens de  lignes;  mettant  enfuite 
au  lieu  de  x  une  quantité  —  *  ,  6c  faifant  les  mêmes 
opérations ,  il  y  aura  autant  de  racines  négatives 
inégales ,  que  de  changemens  de  fignes.  Quant  aux 

racines  égales  ,  foit  X—  o  la  propofée  ,  — - —  =  o 
aura  lieu  en  même  tems  ,  s’il  y  a  des  racines  égales. 
Mais  de  plus  foit  — - — ■  —  x-\-  a.x-\-b  .  x  +  c  6cc. 

dx 

X—f  X  Cl .  x  -\-b  .  ..dx  +  N.  =  — — —  . x+b. 

2 

x  +  c  . .  , - ~X~  f x  +  V  .  x  -f  c'  d  x  +  N.  Soit 

maintenant  AT auffi  divifible  par  x  +  a  ,  il  faut  qu’en 
mettant  —  a  pour  *■  dans  cette  intégrale  ,  elle  de¬ 
vienne  zéro ,  donc  ÀT  =  o,  donc  X  efi  divifible  par 

x  fi-  a  ,  donc  toute  racine  commune  entre  X  & 
~dx  —  o  donne  une  égalité  de  racines  entre  celles 
de  X—  o  ;  prenant  donc  le  commun  divifeur  de  X 
&  — : — ,  il  efi  clair  qu’il  contient  &:  ne  contient 

dx  1 

que  les  racines  égales  de  X  élevées  à  des  puiffances 
moindres  d’une  unité  que  dans  X,  donc  traitant 
le  commun  divifeur  comme  la  propofée  ,  on  trou¬ 
vera  que  la  propofée  a  autant  de  racines  réelles 
pofitives  ou  négatives  égaies  au  nombre  pair,  que 
le  commun  divifeur  a  de  racines  inégales.  Enfuite  fi 
j’appelle  X'  le  commun  divifeur,  &  que  j’aie  celui  de 

X'  Si  de  —j—  5  j’aurai  autant  de  racines  égales  ,  trois 

à  trois  ,  en  nombre  impair  au- deffus  de  trois,  que 
le  divifeur  commun  a  de  racines  inégales,  &  ainfi 
de  fuite.  Soit ,  par  exemple  ,  m  le  degré  de  l’équa¬ 
tion  &:  n  <  m  le  nombre  des  racines  inégales  9 
p  celui  des  racines  inégales  du  premier  commun 
divifeur,  r  celui  des  mêmes  racines  pour  le  fécond 
commun  divifeur  ,  &  s  pour  le  troifieme  ,  &  qu’il 
n’y  en  ait  point  au-delà,  la  propofée  aura  n  —  r  -f» 
i  /7  —  2  5+  3  r  -f  4/;.;  racines  réelles ,  n  —  r  f 
inégales  ,  p  —  s  égales  deux  à  deux  ,  égales  trois  à 
trois ,  tk  s  égales  quatre  à  quatre  ,  &  les  r  racines 
égales  trois  à  trois  auront  été  déterminées  parmi 
les  n  racines  que  la  méthode  ci-deffus  trouve  par 
l’équation  X  —  o  ,  de  même  que  les  s  parmi  celles 
du  commun  divifeur  de  X  &£  d  X  égalé  à  zéro.  Le 
nombre  de  racines  imaginaires  efi  égal  au  nombre 
total  des  racines  moins  celui  des  réelles  ,  donc  on 
aura  le  nombre  de  ces  racines  ,  &  quant  à  la  difiin- 
éiion  de  celles  qui  font  égales  ,  on  les  trouvera 
comme  ci-deffiis  ,  en  connoiflànt  le  nombre  de 
racines  imaginaires  des  divifeurs  communs. 

Maintenant  fi  on  veut  avoir  une  valeur  appro¬ 
chée  d’une  des  racines  réelles  pofitives  6c  inégales 
de  la  propofée  ,  on  prendra  une  férié  ,  o  ,  a  ,  z  _  9 
3  A ,  6cc.  où  A  efi:  à-la-fois  plus  petit  que  l’unité, 
ôc  plus  petit  que  la  plus  petite  différence  entr« 
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deux  racines  ;  on  mettra  fucceffivement  dans  la 
propofée  pour  x  les  différens  termes  de  cette  lérie, 
&  l’on  obfervera  le  point  où  en  mettant  l’une  apres 
l’autre  deux  valeurs  confécutives ,  le  réfultat  chan¬ 
gera  de  ligne  ;  alors  la  plus  petite  de  ces  valeurs 
ne  différera  de  la  plus  petite  des  racines  pofitives 
que  d’une  quantité  moindre  que  A  ;  appellant  p 

cette  valeur,  je  ferai  x  =  p  -J - ,  Si  j’aurai  une 

équation  en  {  que  je  traiterai  comme  la  propofée; 
appellant^  fa  première  valeur ,  j’aurai  *=/>+  ^  ~ 


8c  une  équation  en  u  ;  appellant  r  la  première  valeur 
de  n  trouvée  toujours  par  la  meme  méthode ,  j  aurai 


x  —  p  q.  —  ^  valeur  qui  approche  continuelle- 

p  ~t~ 

ment  de  la  vraie  ,  puifque,  par  l’hypothefe  ,  q ,  r , 
Sic.  lbut  des  quantités  plus  grandes  que  l’unité. 

Si  A  eft  plus  petit  que  i ,  faifant  A  =  —  ,  a  8c  b 
font  des  entiers  ,  on  n’aura  qu’à  mettre  ,  au  lieu 


de  x ,  une  autre  quantité  —  ,  &  on  aura  pour  1  équa¬ 
tion  en  i ,  a  =  a ,  Si  par  conféquent  A  fera  un  entier 
Si  pourra  être  fuppofé  i ,  Si  on  aura  iü.  les  quan¬ 
tités/; ,  Q  ,  r,  Sic.  égales  à  des  nombres  entiers, 
ce  qui  fimplifie  la  fra&ion  continue  ;  2°.  on  aura 
une  valeur  exaête  de  la  racine  toutes  les  fois  qu’elle 
y  en  a  une  rationnelle  (voyez  la  fin  de  l’article)  , 
pourvu  que  tous  les  coéfficiens  de  l’équation  en  Q 
loient  entiers,  ce  qu’il  eff  toujours  poffible  de  faire. 

On  pourra  trouver,  par  cette  méthode  ,  fucceffi¬ 
vement  une  valeur  approchée  de  toutes  les  racines 
pofitives  de  la  propofée  ;  pour  trouver  celles  de 
ces  racines  qui  pourroient  en  avoir  d’autres  égales, 
appellant  X—o ,  la  propofée  ,  prenant  le  commun 
divifeur  de  X  6c  dX,  ce  commun  divifeur  contien¬ 
dra  les  racines  de  la  propof'ée ,  qui  en  ont  d’autres 
qui  leur  font  égales  ,  Si  elles  feront  toutes  inégales 
entre  elles  dans  ce  divifeur.  Subffituant  donc  dans 
ce  divifeur  la  même  férié  o  ,  A ,  a  A ,  Sic.  ou 
O,  1,2,  3,4...  que  dans  la  propofée  ,  on  trouvera 
s’il  y  a  une  des  racines  trouvées  par  approximation , 
oii  font  celles  qui  font  auffi  racines  approchées  du 
divifeur  ,  Si  toutes  celles  qui  font  dans  le  cas  indi¬ 
quent  que  ,  dans  la  propofée  ,  elles  font  égales  au 
moins  deux  à  deux  ;  on  trouvera  de  même  celles 
qui  font  égales  trois  à  trois ,  en  cherchant  le  commun 

divifeur  de  X ,  — - ,  -~X-  ,  Si  ainfi  de  fuite. 

dx  d  x' 

Après  avoir  ainfi  trouvé  toutes  les  racines  pofi- 
îives,  faifant  x  —  —  x' ,  on  aura  une  équation  en  x' , 
dont  on  cherchera  les  racines  pofitives  ;  Si  les  pre¬ 
nant  avec  le  figue  —  ,  on  aura  les  racines  négatives 
cherchées. 

Quant  aux  imaginaires  qui  font  de  la  plus  grande 
importance  pour  la  folution  approchée  des  équa¬ 
tions  dillérentielles  (  voye?  ci  -  dejfous  ,  &  L' article 
Équation  séculaire)  ,  on  fera  .v  =  a  -f  b  1, 
Si  prenant  la  partie  réelle  Se  la  partie  imaginaire  de 
ce  que  devient  la  propofée  après  cette  lubffitution, 
les  égalant  chacune  à  zéro,  éliminant  a ,  on  parvien¬ 
dra  d’abord  à  avoir  a  =.  ~  ,  A  Si  B  étant  des 

fondions  rationnelles  Si  entières  de  b  ,  de  plus  on 
aura  une  équation  en  b.  Cela  pôle,  il  eft  clair  que 
chaque  valeur  réelle  de  b  donnera  une  valeur  réelle 
de  a  ,  à  moins  que  A  ,  B  ,  ne  foient  nuis  en  même 
tems  que  la  propofée.  Si  donc  cela  n’a  point  lieu ,  on 
prendra  dans  l’équation  en  b  les  valeurs  approchées 
des  racines  réelles  pofitives  à  chacune  defquelles 
répondra  une  racine  négative  de  la  même  valeur , 
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on  aura  a  en  mettant  dans  — — -  au  lieu  de  b  cette 
E 

valeur  approchée  ,  Si  par  conléquent  on  connoitra 
une  valeur  approchée  des  deux  racines  imaginaires 
a-\-b\/— \,a  —  b\/— \.  Mais  fi  l’équation  en  b  a 
lieu  en  même  tems  que  A  =  o  Si  B  =  o  ,  on  prendra 
le  commun  divifeur  de  ces  trois  équations  ,  enluite 
on  divilera  par  ce  commun  diviieur  l'équation  en  b. 
Si  chaque  racine  réelle  de  l'cquation  ainfi  diviiée 
donnera  une  valeur  de  b  ;  enluite  prenant  le  divi¬ 
feur  commun  Si  une  équation  du  fécond  dégré 
trouvée  en  éliminant  a  Si  de  la  forme  M  a-  +  Na  + 
P  —  o  ,  on  obfervera  fi  le  commun  divifeur,  M,  N 
Si  P ,  peuvent  être  en  même  tems  égaux  à  zéro.  Si 
cela  ne  peut  arriver  ,  on  prendra  les  racines  de  ce 
commun  divifeur  à  chacune  defquelles  répondent 
les  deux  racines  de  l’équation  en  A  ;  li  M ,  N ,  P  , 
peuvent  devenir  nuis  en  meme  tems  que  le  com¬ 
mun  divifeur ,  on  prendra  de  nouveau  le  commun 
divifeur  de  ces  quatre  fondions  ,  Si  une  équation 
du  troilieme  dégré  trouvée  en  éliminant  a  ,  6c  qui 
fera  de  la  forme  M1  a>  +  A7/  a-  -f-  P  a  -f-  Q  =  o  ,  Si 
on  opérera  comme  ci-deffiis ,  Si  ainfi  de  fuite. 

Toutes  les  fois  que  ,  dans  la  recherche  des  racines 
approchées  ,  on  aura  fubftitué  dans  chaque  appro¬ 
ximation  la  férié  o,  1 ,  2 ,  3 . à  la  place  de  la 

racine,  on  fera  fûr  de  trouver  la  valeur- exa&e 
lorfqu’elle  fera  rationnelle  :  en  effet  ,  cette  valeur 
exade  eft  néceffairement  entre  p  ,  première  va¬ 


leur  trouvée  ,  Si  p  +  1 ,  entre  p-\ - 6c p  -j - 

q  q-i 


q  étant  un  entier,  entre  />  +  - 


6cp+- 

q- 1-  1 


r-t-  x 


Si  ainfi  de  fuite.  Or  foit  —  la  quantité  plus  petite 

que  1  à  ajouter  à  p  pour  avoir  la  vraie  valeur  , 
q  fera  égal  au  quotient  de  n  par  m  ,  plus  un  refte  , 

,  n  <  ’  m  ;  de  même  ,  r  fera  égal  au  quotient  de 

m  par  n'  u»  refte  ,  m'  ;  étant  plus  petit  que 
donc  ,  en  fuivant  toujours  ,  on  parviendra  à  un 
refte  nul  ou  égal  à  — ,  Si  par  conféquent  à  la 

valeur  exafte.  Voyt ç  Fractions  continues. 

La  méthode ,  dont  je  viens  de  rendre  compte  , 
eft  générale  pour  toutes  les  équations  numérales  , 
Si  elle  donne  pour  tous  les  cas  d’une  maniéré  cer¬ 
taine  une  valeur  auffi  approchée  qu’on  veut  de 
chacune  des  racines.  Elle  a  de  plus  l’avantage  eftcn- 
tiel,  qu’il  eft  inutile  de  connoître  d’ailleurs  la  valeur 
approchée  des  racines  ,  comme  cela  étoit  néceffaire 
dans  la  méthode  de  Newton. 

Méthode  d'avoir  les  valeurs  approchées  des  racines, 
d'une  équation  algébrique  déterminée. 

11  faudroit ,  pour  que  cette  méthode  fut  générale, 
pouvoir  trouver  autant  d’expreffions  de  l’inconnue 
en  fériés  convergentes  que  la  propofée  a  de  racines 
réelles. 

Commençons  par  chercher  un  moyen  général  de 
réduire  la  valeur  de  x  en  férié  :  pour  cela  je  remarque 
que  quelle  que  foit  une  fonction  de. v  qui  foit  égale  ày, 
je  puis  fuppofer  que  j’aie  l’équatioi\y  —  x  —  <i>  x=  o, 
ou  x  —y  ft-  <î>  x  ;  donc  fx  je  cherche  à  avoir  eu 
y  -F  o*  v  la  valeur  d’une  fonction  de  .v  ,  j’aurai  ,  par. 
le  théorème  de  M.  d’Alembert,  démontré  à  Y  unie  U. 
SÉRIE  des  Supplémens , 


d  ¥  y  d' Ÿ  y 

**=' —  •*  +  -l3F*** . 

Si  par  conféquent, 

d'i  y  d1  $  y 

C>  .v  =:  <I>  V  4- - —  <t>  X  +  - — 

dy  %ay- 


<t>  x2. 
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fartant  donc  <t>  x  =  <i>y  -f-  B  ,  dans  la  fécondé  for¬ 
mule  ,  &  ordonnant  par  rapport  aux  puiflances 
de  <i> y  ,  il  eft  aifé  de  voir  que  B  doit  être  une 
férié  ,  dont  le  premier  terme  fera  du  fécond  degré, 
égalant  à  zéro  le  terme  qui ,  après  la  fubftitution  , 
et*  Je  ce  degré  ;  &  prenant  la  valeur  qu’il  donne 
pour  B ,  j’aurai  celle  du  premier  terme  de  la  vraie 

valeur  de  B  ,  elle  eft  ®  A  ?  je  ferai  enfuite 

B  =  -  -  —  fl  y  +  C  ,  ou  C  eft  une  férié  ,  dont  le 
dy 

premier  terme  eft  du  troifieme  dégré  ;  Si  continuant 
ainfi ,  je  trouverai 


x  —  'b  y  + 


d*y'  i 
2  dy 


d' y 3 
2 -3 dy} 


&c. 


par  la  même  méthode  , 

$  x2  $  y1  2  d$  y3 

2  ~~  2  2.  3  dy 

$  xi  $ yî  3  d$y* 

i-3  ~  +  3-4  *y 


+ 

+ 


3  f  «.y4 


Ï-3-4 dy 
2 . 3  d:  $y 
2-3 -4-5  Jr 


-  +  &c. 


-  ,&c. 


fnbftituant  ces  valeurs  dans  l’expreflîon  de  t- x , 
l’ordonnant  par  rapport  aux  puiflances  de  4  y  Si 
O  j ,  &  réduilant  chaque  rang  de  termes  ,  j'aurai 
finalement 


3>y  dYy  d.$yld¥y  d’^y^-dYy 

’i'X  —  +  — - —4 - - - —  d - — P&c. 

dy  T  2jy  '  2.3  dy1  ^ 

_ _ ferie  ,  dont  la  loi  eft  très-facile  à  faifir. 

-  Il  eft  aifé  de  voir  que  fi  o  *  contenoit  encore  y , 
on  aura  également  la  valeur  de  Y  x  eny,  quand  même 
x  contiendroit  auflî y  ,  en  obfervant  alors  dans  la 


maniéré  de  prendre  les  différences  ,  que  — jy- 


jLÎLL.  font  alors  égaux  à  ce  que  devient 

dy 


d  $  x 
dx  ’ 


’d  *  x 
d  x 


Si ,  après  la  différenciation ,  on  mety  pour 


.r  ,  ou  ce  qui  revient  au  même  différencier  en  regar¬ 
dant  comme  confiantes  lesy  qui  fe  trouvent  dans  y  x 
Si  <p  x.  On  voit  de-là  comment,  fi  l’on  a  *!>'  x,y  =  o  , 
on  aura  (  par  un  férié)  .r  eny.  Si  de  même  en  une 
fon&ion  quelconque  de  2:  Si  y.  Si  l’on  veut  appli¬ 
quer  cette  maniéré  d’avoir  eny  la  valeur  de  a;  ,  lorf- 
qu’on  a  par  équation  en  x  Si  en  y  la  folution  des 
équations  déterminées  ,  on  obfervera  :  i°.  que  fi  on 
l’applique  immédiatement,  on  n’aura  que  des  expref- 
fions  réelles  Si  rationnelle^  pour  la  valeur  de  .r  : 
2.0.  que  pouvant  prendre  poury  telle  quantité  qu’on 
voudra  ,  on  aura  une  infinité  de  valeurs  de  a;  : 
30.  que  parmi  toutes  ces  valeurs,  il  n’y  en  aura  de 
réellement  différentes  qu’autant  que  la  propofée 
peut  avoir  de  racines  :  40.  qu’il  y  en  aura  un  nom¬ 
bre  de  convergentes  différentes  entre  elles ,  égal  au 
nombre  des  racines  réelles  :  50.  que  fi  on  prend  un 
nombre m moindre  que  n  dégré  de  l’équation,  qu’on 


farte  a  t  +  x™  =  o ,  Si  qu’on  fubftitue  au  lieu  de  a: 
fa  valeur  en -J-,  on  aura  une  nouvelle  équation ,  d’où 
tirant  les  valeurs  -f-  en  férié  ,  on  aura  autant  de 
valeurs  imaginaires  de  chaque  férié  que  l’équa¬ 
tion  x  +1  a  de  racines  imaginaires ,  &  la  pro¬ 
pofée  aura  autant  des  racines  imaginaires,  fi  une 
de  ces  fériés  eft  convergente. 

Ces  principes  pofés  ,  on  voit  qu’il  s’agit  d’abord 
de  favoir  (lift  in  gu  er  entre  une  infinité  de  fériés  celles 
qu’on  peut  prendre  par  des  racines  différentes  ;  foit 

donc  la  propofée  a  +  b  x  -J-  c  xz - H  p  x  =  o  ; 

il  eft  aifé  de  voir  que  fi  on  fait  a  —  q  ,  il  y  a  une 
racine  qui  s’évanouira  ,  deux  qui  s’évanouiront ,  fi 
on  fait  à-la-fois  a  Si  b  =0,  trois,  fi  on  fait  a ,  b ,  c,  =  o, 
Si  ainfi  de  fuite.  Par  conféquent  fi  on  fait  d’abord 
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b  —  0 ,  on  aura  a  -f-  c  x*  —  * - \-  p  x  — o,  l’équa¬ 

tion  aura  deux  racines  égales  à  zéro  ,  en  faifanC 
u  —  o,  Si  par  conféquent  deux  racines  infiniment 
petites  Si  égales  aux  deux  racines  de  a c  x1  —  o 
lorfque  a  eft  infiniment  petit.  11  eft  aifé  en  effet  de 
voir  que  a  étant  infiniment  petit ,  Si  b  manquant ,  la 
propofée  a  deux  racines  infiniment  petites  ,  qtie 
dans  le  cas  de  deux  racines  infiniment  petites  c  fe 
réduit  à  être  le  produit  de  toutes  les  autres  racines , 
puifque  les  autres  termes  qui  entrent  dans  c,  difpa- 
roirtent  devant  celui-là  ;  Si  qu’ainfi  a  ,  qui  eft  le 
produit  de  toutes  les  racines,  étant  divifé  par  c, 
devient  le  produit  des  deux  racines  infiniment  peti¬ 
tes  ,  qui  font  par  conféquent  égales  aux  racines  de 
l’équation  a  -j-  c  xz  —  o ,  de  même  on  fait  b  Si  c 
égaux  à  zéro ,  Si  a  infiniment  petit ,  trois  des  racines 
de  l’équation  deviendront  égales  à  celles  de  l’équa¬ 
tion  a  c  a:3  =  o,  Si  ainfi  de  fuite. 

Si  donc  on  a  différentes  fériés  qui  repréfentent 
la  valeur  de  x ,  on  pourra  diftinguer  par-là  celles 
qui  font  réellement  différentes  ,  c ,  a,d}  qui  appar¬ 
tiennent  à  des  racines  différentes. 

La  méthode  propofée  ci-deflus  donne  une  valeur 
de  x  en  quantité  connue  toutes  les  fois  que  x  eft 
donné  par  une  équation  déterminée ,  foit  qu’il  y 
ait ,  foit  qu’il  n’y  ait  pas  de  tranfeendantes.  Mais 
on  n’eft  pas  fur  d’avoir  cette  valeur  par  une  férié 
qui  foit  toujours  convergente.  C’eft  par  cette 
rail’on  que  je  vais  indiquer  ici  une  méthode  élé¬ 
mentaire  Si  très-fimple  ,  par  laquelle  on  parvien¬ 
dra  toujours  à  toutes  les  valeurs  approchées  de  x. 

i°.  Si  la  fondion  X  =.  o  a  plufieurs  valeurs  ,  on 
les  prendra  fucceftivement  ;  ainfi  X  fera  confidéré 
dans  la  fuite  comme  une  fondion  qui  n’a  qu’une 
valeur  ,  répondante  à  chaque  valeur  de  x. 

20.  On  cherchera  d’abord  les  valeurs  de  x  pofi- 
tives  qui  tendent  X  —  o  ,  Si  on  commencera  par 
déterminer  pour  x  une  quantité  telle  qu’en  l’au¬ 
gmentant  X  ne  puiffe  plus  changer  de  figne  ,  ni 
devenir  zéro  ,  ce  qui  fera  toujours  poffible  toutes 
les  fois  que  X—  o  n’aura  pas  une  infinité  de  racines. 
Ce  dernier  cas  fe  rappelleroit  aux  autres  en  met¬ 
tant  au  lieu  de  x  ,  x  —  fin.  x  par  exemple  ,  en  effet 
alors  au  lieu  de  x  ,  on  auroit  a  angle  dont  le 
finus  eft  x' ,  Si  au  lieu  d’un  feul  X  à  examiner , 
on  en  mettroit  une  infinité  répondans  à  angle  dont 
le  finus  eft  x  +  m  n  ,  m  étant  un  entier  quel¬ 
conque. 

30.  Connoiflànt  les  limites  de  x  ,  on  prendra 
x  +  —  qu’on  fubftituera  dans  la  propofée ,  Si  on 

aura  X'  =  o ,  alors  —  repréfentera  les  différences 

qu’il  y  a  entre  x  &  la  valeur  de  l’équation  X—  o. 

40.  Subftituant  dans  X—o  les  valeurs  fucceffives 
en  nombre  entier  de  x  ,  depuis  a;  =  o  jufqu’à  fa 
limite  ,  Si  cherchant  pour  chacune  les  limites  dey, 
j’aurai  y  =  <  A  ,  A  étant  cette  limite ,  donc  il  n’y 
a  point  de  racines  de  X=z  o  entre  cette  valeur  de  * 

&ix  +  —  , 

50.  Prenant  enfuite  toutes  les  valeurs  at  +  — 

entre  o  Si  la  limite  de  a:  ,  on  fera  la  même  opéra¬ 
tion  ,  &  par  ce  moyen  on  parviendra  à  approcher 
des  valeurs  de  x. 

6°.  Pour  trouver  les  valeurs  négatives ,  on  fera 
dans  la  propofée  at  =  —  x  ,  Si  on  cherchera  les 
valeurs  pofitives  de  a;. 

70.  Pour  trouver  s’il  y  a  des  racines  égales  ,  on 
égalera  à  zéro  la  quantité  —7  —  ,  enfuite  on  cher¬ 
chera  les  racines  pofitives  ou  négatives  ,  &  on  verra 
fi  les  racines  ne  different  de  celles  de  X  0  qus 
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d’une  petite  quantité  ,  6c  fi  on  répété  les  approxi¬ 
mations  ,  cette  différence  diminue  continuellement. 

La  méthode  de  M.  de  la  Grange  fournit  un  moyen 
d’avoir  en  iérie  la  valeur  d’une  quantité  quelconque 
y  en  x  ,  lorfque  y  elî  donné  par  une  équation  en  x 
&  y  :  fi  cette  équation  eft  différentielle  ,  on  par¬ 
viendra  également  à  avoir  une  telle  férié  :  foit  en 
effet  une  équation  différentielle  en 7  6c  x  ,  on  fera 
enforte  qu’elle  ne  contienne  plus  que  d  x  ;  cela 
pofé ,  fi  l'équation  mife  fous  une  forme  rationnelle 
&  entière  ,  aya  t  tous  fes  rangs ,  6c  la  plus  haute 
différence  fe  trouvant  dans  le  premier  ,  elle  n’a 
point  de  terme  confiant  ,  on  fera  y  =  A  e'*  + 

Be‘*  +  Ce!.’  +  e+C't  'f+*  &c. 

&  i°.  on  aura  A ,  B ,  G,  &c.  arbitraires  ,  &:  fi  n  elt 
l'ordre  de  l’équation ,  /fera  donné  par  une  équation 
du  degré  n  ,  j'  par  la  meme  équation  &c.  enforte 
cïLie  J  '■>  f  f"  font  les  différentes  racines  de  cette 

équation:  z°.  la  fubftitution  de  A'  e  ^  -f 
dans  le  premier  rang  donnera  des  termes  égaux 
chacun  à  chacun  à  ceux  que  A  e tx  -f-  B  e‘x  6i  c.  pro¬ 
duit  dans  le  fécond  ;  donc  A ,  B  6cc.  feront  donnés 
en  A  ,  B  ,  6c  ainfi  de  fuite  :  3 °.  fî  l’équation  en /a 
deux  racines  égales  ,  foit  f  cette  racine  ,  il  faudra 
faire  Axe  +  B  e‘x  6cc.  en  effet  fi  P  d"  y  -f 
Q  ^  y  -f-  R  d  y  &c.  eft  le  premier  rang  de  la 
propofee,  on  aura  5(p/+e/"",+«r'1&c.)+0 

&A  (Pf  +  Q  +  „rf"-,+R+n-Qf-1&cc.')=0 
donc  on  aura  à-la-fois , 

Pf*  +  Qfn~l  +  ■K/,“\  &c.=o, 
&LnPf  q_2— 1  Qf  2  Iif1  \6cc.  =0. 

Ce  qui  a  lieu  toutes  les  fois  que  l’équation  en f  a  deux 
racines  égales.  On  prouvera  de  même  Que  fi  cette 
équation  en  a  trois,  il  faudra  faire  y  —A  x1  +lTx  +  C, 
e  -{-De  ,  &c.  6c  ainfi  de  fuite,  pour  quatre,  cinq, 

&c.  racines  égales  :  40.  au  lieu  d eAe'f  *  +  B '  e  f+J  ' x  4- 
Ce  1  6cc.  on  voit  que  ,  dans  le  cas  de  deux  racines 
égales,  c’eft  A' x*  Cllx  +  B'  x  efx  -f  C  f  +  f'x 

De  -f-  &c.  qu’il  faut  prendre  ,  6c  ainfi  de  fuite. 

Si  la  propofee  avoit  eu  un  terme  confiant ,  6c 
qu’elle  eût  contenu  y  au  premier  rang  ,  on  auroit 
fait 

y  =  A-\.BetX-\-Cel  *  &c.  -f  Ae  zfx  -f  B' ef+f *’ 

fi  y  avoit  été  dans  les  rang  fupérieurs ,  on  auroit 
trouvé  les  B ,  C ,  6cc.  toujours  arbitraires  ,  6c  s  par 
une  équation  d’un  degré  dépendant  du  rang  de  la 
valeur  hypothétique  ,  où  l’on  fe  fera  arrêté  :  fi  y 
manque  dans  les  rangs  fupérieurs  de  la  propofee  , 
alors  f  efl  encore  ici  donnée  par  une  équation  du 
degré  n. 

Si  la  propofee  ne  contient  pasy  an  premier  rang , 
&  qu  elle  ait  un  terme  confiant ,  il  faudra  prendre 

y  =  A*  +  B/'  +  cf’&c c.  J'x-  +  B'x/Xtk c. 

&  procéder,  comme  ci  -  defliis  ;  car  le  cas  où 
il  y  a  un  terme  confiant  fe  peut  rappeller  aifé- 
ment  à  celui  oii  il  manque  ,  il  fuffit  de  différencier 
l’équation  propofee. 

Cette  méthode  d’avoir  en  férié  la  valeur  de  y , 
lorfqu’on  a  une  équation  différentielle  en  y  6c  en  *’ 
s’applique  au  cas  ,  ou  ayant  m  équations  en  m  -{-  [ 

variables  i,u,y . *,  on  cherche  à  exprimer 

. par  une  fonction  en  x;. 


-/ 
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On  peut  même  l’étendre  aux  équations  aux  diffé¬ 
rences  finies  ,  où  4.  _v  ell  fuppofé  confiant  ,  la  folu- 
tion  iera  la  même  abfolument,à  cela  près  que  les  arbi¬ 
traires  A ,  B ,  C,  6cc.  feront  dans  ce  cas  égales  à  des 
fondions^  de  e  ;e  — 0  ,  &  ces  fondions  étant 
telles  qu’elle  ne  changent  pas  de  valeur  ,  lorfque  x: 
devient  x  -f-  A  x. 

Cette  meme  méthode  s’appliquera  encore  aux 
équations  aux  différences  partielles  ;  foit  en  effet 
une  de  ces  équations  qui  ne  contienne  que  &  fes 
différences  lans  contenir  de  .v  dey,  ni  de  terme  con- 

ais  l  =  A  e‘X  +  £y+Betx  +  B*  &c.  + 

v  4.  n/  +  f  +  y  ,  o,  -,  .  , 

n  c  -f-  o^c.  j  aurai ,  les 

A,  B ,  arbitraires,  une  équation  en  f&tg,  enforte 
que/fera  tout  ce  qu’on  voudra,  6c  g  donné  en  /,  6c 

que  ,e  terme  A  e  "  6cc.  fera  la  femme  de  tous 
ces  termes  dont  le  nombre  efl  infini. 

SM  y  a  un  terme  confiant ,  &  que  {  foit  dans  le 
premier  rang,  on  fera  1=  A  -{■  B  e  tx  +  By  &c.  &■ 
alors  félon  le  rang  où  l’on  s’arrêtera  ,  l’équation  en 
/&  g  fera  d’un  ordre  plus  élevé. 

Le  moyen  pour  déterminer  les  arbitraires,  fera 
le  même  que  dans  les  équations  linéaires.  (  Foyer 
Linéaire) 

La  méthode  expofée  jufqu’ici  fert  à  donner  y 
en*,  lorf  qu'on  fait  que  y  elt  très-petit ,  &  qu’on 
n’en  peut  négliger  une  certaine  puiflance.  Voici  une 
autre  méthode  qui  peut  fervir  à  avoir  y  en  * 
lorfque  .v  efl  très-petit ,  lorfque  l’équation  efl  du 
premier  ordre. 

Elle  efl  fondée  fur  cette  remarque  que  fi  A  dx 4. 
Bdy  eft  une  équation  qui  a  tous  fes  termes,  A  6c  B 

étant  rationnels  ,  6c  que  ,  ces  fonctions  étant  du 

degré  m  ,  rendent  différentielle  exafte  une  équation 
peu  différente  de  A  d  x  4-  B  dy  =  o ,  on  pourra, 
en  prenant  A  -t-  Z 

->r  z  Pour  fa&eu  rs  de  A  dx  -f  B  dy , 
faire  Z6cZ'  d  un  degré  tel  que  négligeant  les  fécon¬ 
dés  dimenfions  des  coëfficiens  de  Z  6c  Z'  6c  des 
petits  coëfficiens  de  A  dx  +  Bdy  ,  dans  la  condi¬ 
tion  d’integrabilité ,  le  nombre  des  coëfficiens  indé¬ 
terminés  furpaffe  celui  des  équations  de  comparai¬ 
son  >  donc  on  aura  en  fé ne  l’intégrale  de  A  d  x  -f- 
Bdy  ,  toutes  les  fois  que  l’on  aura  celle  d’une 
équation  peu  différente  :  donc  on  l'aura  toutes  les 
fois  que  l’on  pourra  regarder  *  comme  une  quan- 
tite  tres-perite. 

On  peut  étendre  cette  méthode  aux  ordres  plus 
eleves.  r 

Après  avoir  donné  le  moyen  d'avoir  y  en  x  par 
une  fane  lorfque  y  ell  donné  par  une  équation  diffé¬ 
rentielle  ,  fuppofons  que  y  foit  très-petit  ,  qu’on 
puiffe  en  négliger  une  certaine  puiffance  ,  tk  voyons 
ce  qui  doit  arriver.  J 


Bef 


Si  la  vale 
f 


uir  de  y  efl  de  la  forme  A  c1 
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que  tous  les  y’foient  reels  6c  négatifs  ,  ou  bie 
imaginaires  fans  partie  réelle  ,  ou  bien  imaginaire 
avec  une  partie  réelle,  mais  négative,  il  arriver 
tjue  ,  dans  le  cas  des  racines  purement  imaginaires 
la  valeur  de  y  fera  donnée  en  finus  &  colinus  d> 
multiples  de  x  ,  &  pourra  être  toujours  très-petite 
&  la  iérie  convergente  lorfque  celle  des  A,  A &c 
le  fera  dans  desfnègaufs ,  ou  partie  négatifs ,  &  par 
lie  imaginaires  ;  la  même  chofe  aura  lieu  f,  l’on  nf 
conlidere  que  les  valeurs  de  x  depuis  o  jufqu’à  oo , 
&  qu’on  fuppofe  .r  affez  grand  pour  que  /*>  , ,  & 
fi  meme  dans  le  cas  tous  les  fmus  &c  coiinus  font 
multipliés  par  /*,  il  y  aura  un  point  où  la  férié  fera 

convergente , 
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convergente  ,  indépendamment  de  la  convergente 
des  coëfficiens.  A 

z°.  Si  la  valeur  dey  confervant  la  meme  forme  , 
/a  des  valeurs  réelles  politives ,  ou  des  valeurs 
imaginaires  doflt  la  partie  réelle  foit  pofitive  ,  alors 
la  valeur  de  y  ne  peut  plus  être  approchée  pour 
toute  l’étendue  des  valeurs  de  *. 

3°.  Si  la  valeur  de  y  contient  des  x,  la  même 
chofe  aura  lieu. 

4°.  C’eft  à  caufe  de  l’égalité  de  plufienrs  racines 
dans  l’équation  qui  donne/,  que  y  contient  x  dans 
fa  valeur  ,  6c  l'ouvent  la  quantité  réelle  pofitive  ou 
négative  de  la  valeur  imaginaire  de  /  eft  très-petite  ; 
il  fuffit  donc  alors  d’un  léger  changement  dans  ces 
coëfficiens  de  la  propofée  pour  faire  que  y  change 
de  forme  :  or  ce  changement  devient  permis  toutes 
les  fois  ou  que  les  coëfficiens  de  la  propofce  font 
donnés  par  l’obfervation ,  ou  qu’on  peut  les  pro¬ 
duire  ,  en  augmentant  y  d’une  petite  quantité  con¬ 
fiante  qui  ne  l’empêche  pas  de  relier  très -petit; 
donc  toutes  les  fois  que  cela  arrivera  ,  il  fera 
impoffible  de  juger  li  la  férié  eft  ou  n’eft  pas  con¬ 
vergente  pour  toute  l’étendue  des  valeurs  de  .v. 

5°.  Si  la  valeur  dey  eft  telle  qu’elle  puifl'e  fe  réduire 
à  un  nombre  fini  de  fériés  de  la  forme  numéro  Ier 
multipliées  par  des  puiflances  de  .v  6c  de  e ;  *, /étant 
pofitif ,  alors  y  fera  donné  par  des  fériés  conver¬ 
gentes  pour  toutes  les  valeurs  de  .v  quel  que  foit  x; 

fi  on  peut  s’afturer  de  la  convergence  indéfinie 
des  cçëfficiens  des  fériés  ,  alors  la  valeur  de  y  con¬ 
tiendra  une  véritable  équation  féculaire. 

6°.  Si  la  valeur  de  y  n’eft  pas  approchée  pour 
toute  l’étendue  des  x,  il  faut  faire  pluiieurs  appro¬ 
ximations  fucceiïives  ;  6c  li  l’on  ne  peut  pour  cha¬ 
cune  déterminer  les  arbitraires  par  de  nouvelles 
conditions ,  on  emploiera  la  méthode  indiquée  a 
Y  art.  COMETE  dans  I  eDicl.  raif.  des  Scierie.  &c.  (o) 
APPYA  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Botaniq.  )  plante  de  la 
famille  des  tithymales ,  6:  commune  dans  les  îles 
d’Amboine.  Rumphe  en  ditlingue  trois  efpeces  dont 
il  n’y  en  a  que  deux  qui  foient  de  ce  genre  :  c’eft  à 
ces  deux  feules  que  nous  nous  arrêterons. 

Première  efpece.  A  PP  Y  A. 

Vappya ,  ainfi  nommé  par  les  habitans  de  Leyti- 
rnore  ,  eft  défigné  fous  le  nom  déhalecus  terrcjlris  vul- 
garis  rubrci ,  par  Rumphe,  qui  en  donne  une  bonne 
figure  ,  mais  avec  peu  de  détails  des  fleurs,  dans  fon 

Herbarium  Amboinicum  ,  volume  III  ,  page  içjy  , 
planche  CXX^U.  Les  Malays  l'appellent  luileky 
merci  ,  c’eft-à-dire ,  haleki  rouge  ,  6c  les  habitans 
d’Amboine  ,  haleky  lau.  mûri ,  qui  veut  dire  la  meme 
chofe  à-peu-près. 

Cet  arbriftèau  s’élève  à  la  hauteur  de  vingt  à  vingt- 
cinq  pieds  fous  la  forme  d’un  coudrier ,  ayant  un 
tronc  droit,  haut  de  huit  à  douze  pieds ,  d’un  pied  de 
diamètre  6c  au-delà,  couvert  d’une  écorce  cendré- 
brune  ,  charnue,  fouple  ,  qui  s’enleve  aifément  par 
lanières.  Ses  branches  font  alternes,  très-diftantes  les 
unes  des  autres,  ouvertes  horifontalement ,  velues, 
cylindriques ,  vertes  dans  leur  jeuneflê. 

Ses  feuilles  font  alternes,  comparables  en  quelque 
forte  à  celles  du  coudrier,  mais  plus  pointues  par  les 
deux  bouts  ,  longues  de  cinq  à  fix  pouces  ,  prefque 
une  fois  moins  larges ,  minces ,  molles ,  marquées  de 
huit  à  dix  dents  fur  chaque  côté,  verd-foncé  delîus, 
glauques  deflous  ,  velues  ,  avec  une  nervure  longi¬ 
tudinale  à  huit  ou  dix  paires  de  côtes  alternes  ,  6c 
portées  fur  un  pédicule  cylindrique,  pareillement 
velu  ,  6c  quatre  ou  cinq  fois  plus  court.  Dans  les 
jeunes  pieds  ces  feuilles  font  plus  brunes  ou  verd 
plus  foncé  deflus ,  plus  velues  ,  plus  anguleufes,  ou 
comme  marquées  de  deux  angles  qui  manquent 
Tome  /. 
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dans  les  vieux  pieds.  A  l'origine  de  leur  pédicule  on 
voit  deux  ftipules  triangulaires  alongées. 

Les  fexes  des  fleurs  font  féparés  de  maniéré  que 
les  femelles  lortent  folitairement ,  ou  deux  à  deux, 
des  aillelles  des  feuilles  fur  les  branches  inférieures, 
portées  fur  un  pédicule  d’abord  égal  à  celui  de  la 
feuille ,  enfuite  s’alongeant  de  quatre  à  cinq  pouces 
6c  de  maniéré  à  atteindre  fon  milieu.  Chaque  fleur 
femelle  confifte  en  un  calice  en  enveloppe  de  deux 
à  trois  grandes  feuilles  elliptiques  ,  pointues  ,  den¬ 
telées  ,  nerveufes  comme  les  feuilles ,  contenant  un 
ovaire  lphérique  qui  devient  une  capfule  ridée  , 
pointillée  6c  chagrinée  ,  de  la  groffeur  d’un  grain  de 
poivre,  de  deux  à  trois  loges,  contenant  chacune 
une  graine  fphérique  de  la  groffeur  d’un  grain  de 
coriandre. 

Les  fleurs  mâles  fortent  de  l’aiffelle  des  feuilles 
fupérieures  fous  la  forme  d’un  pannicule  à  quatre 
ou  cinq  branches  en  épi  qui  égalent  la  longueur  de 
ces  feuilles.  Chaque  pannicule  en  porte  environ 
deux  cens  fort  petites  ,  vertes  ,  affez  femblables  à 
celles  de  la  vigne,  c’eft-à-dire  compofées  d'un  calice 
de  quatre  à  cinq  feuilles  ,  fans  corolle,  6c  de  quatre 
à  cinq  étamines  courtes,  à  anthères  jaunes  6c  réu¬ 
nies  par  leurs  filets. 

Culture.  Vappya  croît  par-tout  dans  les  îles  d’Am¬ 
boine,  tant  fur  le  rivage  que  dans  le  continent,  non 
pas  dans  les  vallons  6c  les  lieux  humides  ,  mais  au 
bord  des  grandes  forêts  dans  les  lieux  lecs  les  plus 
expolés  aux  vents  ou  il  ne  croît  que  des  arbriffeaux 
ou  des  arbres  de  la  petite  taille;  6c  plus  le  terrein 
où  il  croît  eft  fec ,  plus  fes  feuilles  font  petites.  11  fe 
multiplie  de  femences;  il  fleurit  6c  fru&ifîe  dans  les 
mois  pluvieux  de  juin  6c  juillet. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  n’ont  ni  faveur  nt 
odeur  ,  non  plus  que  la  mauve.  Ses  amandes  font 
blanches  6c  fort  douces. 

UJ'ages.  Son  bois  eft  blanc ,  compofé  de  fibres 
groffieres,  léger,  fec,  peu  durable,  excepté  dans  les 
habitations  bien  enfumées.  Il  eft  li  fec,  qu’on  ne  peut 
l’employer  à  faire  des  haies  ,  parce  qu’il  ne  repoufle 
pas  comme  les  autres  arbrilfeaux. 

Deuxieme  efpece.  HüLIRA. 

La  fécondé  efpece  d \ippya  eft  nommée  hullra  Si 
halery  par  les  habitans  de  Loehoe  ,  6c  haleky-daun- 
bejaar ,  c’eft-à-dire  haleky,  arbre  à  larges  feuilles, 
par  les  Malays.  Rumphe  le  défigne  fous  le  nom  de 
luilecus  rugoj'a ,  fans  en  donner  aucune  figure  ,  dans 
fon  Herbarium  Amboinicum  ,  volume  III ,  page  ig8. 

C’eft  un  arbre  de  trente  à  trente-cinq  pieds  de 
hauteur  ,  à  tronc  haut  de  quinze  à  vingt  pieds,  fur 
deux  pieds  de  diamètre,  couronné  pat  une  tête 
ronde. 

Ses  feuilles  font  prefque  rondes,  d’un  pied  6c  plus 
de  longueur  6c  de  largeur  ,  à  trois  angles  dans  les 
jeunes  pieds,  taillées  en  cœur  dans  les  vieilles  bran¬ 
ches  ,  très-rudes  6c  ridées  deflus  6c  deflous ,  6c  hé- 
riffées  de  poils  piquans  faciles  à  tomber ,  6c  qui  ex¬ 
citent  des  démangeaifons  à  la  peau. 

Ses  fleurs  reffemblent  à  celles  de  Vappya ;  mais 
fes  capfules  font  plus  grandes  ,  vifqueufes  ,  à  deux 
loges  6c  deux  poils  en  crochet  ou  en  hameçon  ,  par 
lefquels  elles  s’attachent  comme  les  têtes  ou  enve¬ 
loppes  des  fleurs  de  la  bardane. 

Qualités.  Ses  capfules  vifqueufes  répandent  une 
odeur  agréable  du  champaca. 

Ufages.  Son  bois  eft  blanc ,  à  groffes  fibres ,  6c 
léger  comme  celui  de  Vappya ,  mais  plus  durable; 
aulft  le  préfere-t-on  pour  faire  les  combles  6c  les 
couvertures  des  maifons. 

Remarques.  Vappya  vient  donc  aflez  près  du  ricin 
dans  la  famille  des  tithymales,  à  la  fécondé  fettion 
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qui  raflemble  les  genres  dont  les  étamines  font  réu¬ 
nies  par  leurs  filets.  (  AI.  Adanson.  ) 

*  APPERCEPTION ,  f.  f.  ( Pfychologie.)  afte  par 
lequel  l’ame  fe  confidere  comme  le  fujet  qui  a  telle 
ou  telle  perception  ,  6c  par  cette  réflexion  fe  diftin- 
gue  des  objets  de  fes  perceptions. 

*  APPERCEVOIR ,  v.  a.  (  Pfychologie.)  avoir  la 
perception  d’une  chofe  ;  c’eft-à-dire  fe  la  reprélenter 
en  foi  ou  hors  de  foi  à  l’occafion  de  quelque  modifi¬ 
cation  que  l’ame  éprouve.  S' ap percevoir ,  c’eft  avoir 
la  confcience  de  fes  perceptions. 

^APPLICATION,  f.  f.  ( Pfychologie .)  afte  de  l’ame, 
par  lequel  elle  fixe  fon  attention  fur  un  fujet ,  en  fait 
pendant  long-tems  l’objet  de  fes  penfées,  à  deflein 
de  le  connoitre  aufii  parfaitement  qu’il  eft  poffible. 
(+) 

APPUYÉ  (Tril),  Mujlq.  Quelques  muficiens 
appellent  tril  appuyé ,  celui  qu’on  ne  commence 
pas  brufquement ,  mais  qu’on  prépare  en  quelque 
lorte  de  la  note  fupérieure.  Dans  quelques  cas  on  peut 
aufii  préparer  le  tril  appuyé  de  la  note  inférieure. 
(F.  D.  C.) 

* .  APRE,  adj.  ( Gramm .  )  acide  ,  rude,  défagréa- 
ble  au  goût  ;  il  fe  dit  aufii  au  figuré  ,  6c  fignifie 
avide ,  ardent ,  pafîonné  pour  quelque  chofe. 

APREMONT,  (Géogr.  )  petite  ville  de  la  Lor¬ 
raine  ,  avec  château  &  baronnie  ,  entre  la  Mofelle  6c 
la  Meule,  près  du  bailliage  de  Saint-Michel.  C’étoit 
l’un  des  plus  anciens  fiefs  de  l’évêché  de  Metz,  lorf- 
que  dans  le  XVI  fLecle,  il  en  fut  démembré  pour  faire 
partie  des  domaines  de  la  maifon  de  Lorraine.  Son 
nom  vient  du  haut  rocher  efearpé  ,  fur  lequel  on  a 
bâji  le  château.  (  C.  A.') 

Apremont  ,  (  Géogr.  )  château  fortifié  de  Savoie 
à  l’oueft  nord-oueft,  6c  allez  près  de  Montmélian. 
Il  a  donné  Ion  nom  à  une  famille  illuftre  de  cette 
province.  (  C.  A.) 

ÂPRETÉ,  f.  f.  (Gramm.')  qualité  de  ce  qui  eft 
âpre.  On  le  dit  des  fruits  ,  quand,  faute  de  maturité, 
ils  font  rudes ,  âcres  ,  défagréables  au  goût  ;  l’âpreté 
diminue  dans  les  fruits ,  à  mefure  que  les  arbres  vieil¬ 
lirent.  (+) 

A  PRIÉS  ,  (  Hijl .  d'Egypte.  )  fils  de  Pfamnis  ,  fut 
fon  héritier  au  trône  d’Egypte.  L’aurore  de  fon  régné 
fut  brillante,  6c  tous  fes  combats  furent  fuivis  de  la 
viéloire.  Ses  flottes  qui  couvroient  les  mers  ,  lui 
aflervirent  l’Egypte  6c  Sidon  ,  dont  il  fit  pafler  les 
richefles  6c  le  commerce  dans  fes  états.  Les  conquê¬ 
tes  qui  fouvent  épuifent  les  peuples  conquérans  , 
ouvrirent  dans  l’Egypte  les  fources  de  l’abondance. 
Apriés  ne  fe  livra  à  fe$  inclinations  belliqueufes  que 
pour  rendre  fon  pays  plus  floriflant.  Les  Juifs  fati¬ 
gués  du  joug  tyrannique  de  Nabuchodonofor  ,  cher¬ 
chèrent  un  afyle  dans  l’Egypte ,  oit  leur  induflrie 
commerçante  accumula  l’or  des  nations.  L'ivrefle 
de  les  fuccès  le  rendit  impie ,  6c  fe  croyant  plus 
qu’un  homme,  il  ofa  défier  les  dieux  6c  braver  leur 
puiflance.  Son  audace  facrilege  fut  punie  par  la  ré¬ 
volte  des  Egyptiens  ,  qui  jamais  ne  laiflerent  impu¬ 
nies  les  offenfes  faites  au  culte  public.  Ce  monarque 
vainqueur  des  nations  ,  fe  vit  abhorré  de  fes  fujets. 
Il  pafla  de  l’infolence  de  la  vi&oire  dans  l’abattement 
d’un  efclave  qui  attend  en  tremblant  fon  arrêt  de  la 
bouche  d’un  maître  irrité.  Ses  fujets  lui  paroifloient 
d’autant  plus  redoutables ,  qu’il  les  avoit  inftruits 
lui-même  dans  l’art  de  combattre  6c  de  vaincre.  Il  eut 
dans  cette  extrémité  recours  à  la  négociation,  6c 
choifit  pour  médiateur  Amafis  qui  avoit ,  par  fes  ta- 
lens  6c  la  probité  ,  mérité  la  confiance  de  fon  maître 
&  l’affeûion  des  peuples.  Cet  agent  également  pro¬ 
pre  à  la  guerre  &  à  la  négociation ,  avefit  montré 
jufqu’alors  un  ame  iflfenfible  aux  promefles  de  l’am- 
buiom  A  peine  eut-il  expofé  aux  rebelles  le  fujet 
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de  fa  million  ,  qu’un  de  leurs  chefs  lui  mit  un  cafque 
fur  la  tête  6c  le  proclama  roi.  Aprits  ne  regarda  ce 
feu  dévorant  que  comme  une  ctincelle  prompie  à 
s’éteindre.  Il  avoit  dans  fa  cour  un  de  ces  hommes 
privilégiés  qui ,  fatisfaits  de  faire  leur  devoir  ,  n’at¬ 
tendent  leur  récompenfe  que  du  témoignage  inté¬ 
rieur  de  leur  confcience.  C’étoit  Paterbemis ,  que  fon 
intégrité  Selon  defintéreflément  avoient  rendu  l’idole 
de  la  nation.  Ce  lage,  dont  la  fidélité  étoit  incorru¬ 
ptible  ,  fut  chargé  d’amener  Amafis  vivant,  &  de  le 
livrer  aux  vengeances  d’un  maître  offenfé.  Sa  négo¬ 
ciation  ent  un  mauvais  fuccès  ;  il  n’effuya  que  les 
railleries  de  ceux  qu’il  crut  devoir  étonner  par  fes 
menaces.  Aprïes  mécontent ,  le  foupçonna  d’être  le 
complice  de  l’ufurpateur  de  Ion  pouvoir  pour  l’cn 
punir,  il  lui  fit  trancher  la  tête.  La  nation  indignée 
d’avoir  vu  tomber  un  citoyen  fi  refpe&able  ,  fous  la 
hache  du  bourreau  ,  fe  foule  va  pour  venger  fa  mé¬ 
moire.  Tous  les  yeux  fe  fixèrent  lur  Amafis  ,  qui  dès 
ce  moment  fut  regardé  comme  le  vengeur  de  la  na¬ 
tion.  abandonné  de  fes  favoris,  fe  jetta  dans  les 

bras  de  l’étranger.  Trente  mille  Cariens  6c  Ioniens 
mercenaires  trafiquèrent  de  leitrfang  avec  lui.  On  en 
vint  aux  mains  dans  les  plaines  de  Memphis.  Les 
étrangers  combattirent  avec  un  courage  qui  tenoit 
du  défefpoir  ;  mais  enfin  accablés  par  la  fupériorité 
du  nombre  ,  &  fatigués  de  donner  la  mort ,  ils  furent 
dans  l’impuiffance  de  défendre  leur  vie  ,  tous  expi¬ 
rèrent  en  combattant.  Aprïès  fait  prifonnier  ,  ne  leur 
furvécut  que  pour  être  traîné  au  fupplice  par  fes 
propres  fujets.  (T— N.) 

APULSÉ  ,  (AJlron. )  exprime  la  proximité  de  la 
lune  à  une  étoile  ,  foit  qu’il  y  ait  éclipfe,  foit  que  le 
bord  de  la  lune  ait  pafle  feulement  à  quelques  mi¬ 
nutes  de  l’étoile.  On  obferve  les  apulfcs  avec  foin 
pour  déterminer  les  lieux  de  la  lune,  les  erreurs  des 
tables  6c  les  longitudes  des  lieux.  On  fe  fert,  pour 
ces  obfervations  ,  d’un  micromètre  ,  avec  lequel  on 
obferve  les  différences  d’afcenlions  droites  6c  de 
déclinaifons  entre  l’étoile  &C  le  bord  de  la  lune  ,  ou 
bien  d’un  héliometre  ou  micromètre  objeéHf  pour 
mefurer  les  diflances  entre  l’étoile  6c  le  bord  de  la 
lune  avant  6c  après  le  moment  de  la  plus  courte 
diflance.  On  calcule  les  apulfes  en  rapportant  la  lune 
à  fa  place  fur  une  figure  du  zodiaque ,  telle  que  celui 
de  Senen  ou  de  d’Heulland,  &  cela  efl  fuffifant  pour 
les  prédire  dans  les  Ephémérides  ou  dans  la  Connoif- 
fance  des  tems.  (M.  DE  LA  Lande .) 

§  APUS  ou  APOUS  ,  (  AJlron.  )  c’eft-à-dire  pedi~ 
bus  carens ;  quelquefois  aufii  par  corruption  apis; 
c’efl  le  nom  d’une  conftellation  méridionale,  appellée 
en  François  l 'oifeau  de  paradis ,  avis  indica  manu  co- 
diata  ou  paradifea  ,  c’efl:  le  nom  que  lui  donne  M. 
Linné.  Cette  con.flellation ,  dans  les  cartes  de  Bayer ,  a 
douze  étoiles  :  il  y  en  a  un  plus  grand  nombre  dans 
le  catalogue  de  M.  l’abbé  de  la  Caille.  Voyez  Ccelum 
auflrale  flelliferum  ,  6c  les  Mémoires  de  l'académie 
royale  des  Sciences  de  Paris  de  iySz  ,  page  56$.  La 
principale  étoile  de  cette  conftellation  eft  de  la  cin¬ 
quième  grandeur;  elle  avoit  le  31  mai  1751,  1411  19' 
54"  ô’alcenfion  droite  en  tems  ,  6c  4id  3'  de  décli- ' 
naifon  aurtTale  :  ainfi  elle  pafle  au  méridien  à  f  feu¬ 
lement  au-deflus  de  l’horifon  de  l’obfervatoire  de 
Paris  ,  ce  qui  ne  fuffit  pas  pour  qu’on  puifTe  y  obfer- 
ver  cette  étoile.  (M.  de  la  Lande.  ) 

APYCNI,  adj.  pl.  (  Mufiq.  des  anc .)  Les  anciens 
appelaient  ainfi  dans  les  genres  épais ,  trois  des  huit 
fons  fiables  de  leur  fyftême  ou  diagramme  ,  lefquels 
ne  touchoient  d’aucun  côté  les  intervalles  ferrés; 
favoir,  la  proflanbanomene  ,  la  nete  fynnémenon  , 
6c  la  nete  hyperboléon.  Ils  appelaient  aufii  apyenos , 
ou  non-épais ,  le  genre  diatonique,  parce  que  dans 
les  tétracordes  de  ce  genre  ,  la  fomme  des  deux  pre¬ 
miers  intervalle^  étoit  plus  grande  que  le  troifieme. 
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Voye^  Épais  ,  Genre  ,  Son  ,  Tetracorde  , 
Di  cl.  raif.  des  Sciences.  (S.) 

APyRE,adj.m.  ( Chym .)  Ce  nom  eft  employé  pour 
défi«ner  la  propriété  qu’ont  certains  corps  de  réfifter 
à  la  plus  grande  aâiondu  feu, fans  en  recevoir  d’al¬ 
tération  ienfible.  On  doit  diftinguer  les  corps  apyres 
d’avec  ceux  qu’on  nomme  réfractaires  ;  car  il  fuffit, 
pour  qu’on  puiffe  qualifier  une  fubftance  de  réfra¬ 
ctaire  ,  qu’elle  réfifte  à  la  violence  du  feu  fans  fe  fon¬ 
dre  ,  quoiqu’elle  éprouve  d’ailleurs  des  altérations 
confidérables  :  au  lieu  que  le  corps  véritablement 
apyre  ne  doit  éprouver  ,  de  la  part  du  feu ,  ni  fufion , 
ni  aucun  autre  changement,  Ilfuitde-là,  que  toute 
fubftance  apyre  eft  réfraftaire  mais  que  toute  fub¬ 
ftance  réfradaire  n’eft  point  apyre.  Les  pierres  cal¬ 
caires  bien  pures  ,  par  exemple  ,  font  réfradaires  , 
parce  qu’elles  ne  fe  fondent  jamais  feules  ;  mais  elles 
ne  font  point  apyres ,  parce  que  l’a&ion  du  feu  les 
fait  confidérablement  diminuer  de  poids  ,  détruit 
l'adhérence  de  leurs  parties  intégrantes,  8c  change 
toutes  leurs  propriétés  eflentielles ,  en  leur  donnant 
les  caraderes  de  la  chaux  vive  :  au  contraire ,  le  dia¬ 
mant  bien  net  8c  bien  pur  eft  une  fubftance  apyre  , 
parce  que  l’adion  du  feu  le  plus  fort  eft  incapable,  non- 
feulement  de  le  fondre  ,  mais  même  de  lui  caufer  au¬ 
cune  autre  altération  fenftble  ,  enforte  qu’un  diamant 
qui  a  été  expofé  pendant  très-long-tems  au  feu  le 
plus  fort,  fe  retrouve  après  cela  tel  qu’il  étoit  aupa¬ 
ravant. 

Peut-être  ,  au  refte ,  n’y  a-t-il  aucun  corps  dans  la 
nature  qui  foit  eflentiellement  8c  rigoureufement 
apyre  :  8c  cela  eft  aflez  vraifemblable  ;  mais  il  fuffit 
qu’il  s’en  trouve  qui  le  foient  relativement  au  dégré 
de  feu  ,  que  l’art  peut  produire  ,  pour  qu’on  foit  en 
droit  de  leur  donner  cette  qualification.  (-{-) 

A  Q 

AQUILIENNE  (Loi  ),  lex  Aquilia ,  (Jurifprud. 
criminelle.  )  c’étoit  une  loi  pénale  qui  a  voit  deux 
objets.  Le  premier  d’aflurer  la  punition  8c  la  répara¬ 
tion  du  dommage  que  l’on  avoit  caitfé  à  un  particu¬ 
lier  ,  foit  en  blellant ,  foit  en  tuant,  foit  en  lui  enle¬ 
vant  fes  efclaves  ou  fon  bétail  ;  le  fécond  d’aflurer 
de  même  la  réparation  8c  la  punition  du  tort  que 
pouvoit  avoir  occafionné  à  un  citoyen  le  fait  de  l’ef- 
clave  ou  du  bétail  appartenant  à  un  autre.  Elle  fut 
dénommée  Aquilienne ,  parce  qu’elleobtint  la  fandion 
du  peuple  Romain  fur  la  propofidon  qu’en  fît  L.  Aqui- 
lius  ,  l’un  de  fes  tribuns  ,  qui  remplitioit  cette  charge 
en  l’année  571  de  la  fondation  de  Rome.  V.  Pighius , 
tome  II.  de  fes  Annales  Romaines  ;  Terrafion,  Hijloire 
de  la  Jurifprudcnce  Romaine  ,  8CC. 

Sur  le  premier  chef,  la  loi  ne  prononçoit  que  des 
dédommagemens.  A  l’égard  du  fécond,  elle  vouloit 
qu’outre  le  dédommagement,  on  livrât  à  l’offenfé 
l’efclave  ou  l’animal  qui  avoit  caufé  le  dommage. 

Parmi  nous  8c  chez  tous  les  peuples  de  l’Europe , 
cette  loi  Aquilienne  ne  produit  plus  qu’une  adion 
civile  en  dommages  8c  intérêts. 

Qu’on  nous  permette  de  confidérer  ici  rapidement 
quelle  eft  la  maniéré  dont  la  juflice  a  cru  devoir  pro¬ 
céder  dans  les  différens  tems  contre  les  animaux  qui 
avoient  caufé  quelque  dommage.  C’eft  une  chofe 
digne  d’être  obfervée  par  le  philofophe,8c  de  tenir  fa 
place  dans  l’hiftoire  de  l’efprit  humain. 

Le  chapitre  XXI.  du  Lévi  tique ,  veut  que  tout 
animal  qui  aura  tué  un  homme,  foit  lapidé  8c  mis  à 
mort. 

En  Crete ,  Minos  avoit  ordonné  que  fi  un  pour¬ 
ceau  faifoit  quelque  dégât  dans  un  champ  de  blé , 
on  lui  arrachât  toutes  les  dents. 

Tome  î. 
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Solon  ,  le  fage  Solon ,  fur  la  plainte  d’un  particu¬ 
lier  qui  avoit  été  mordu  par  un  chien ,  fit  charger 
l’animal  de  chaînes  ,  &  le  fit  livrer  en  cet  état  à 
l’oftenfé. 

Démocrite,  quoique  philofophe,  vouloit  qu’on 
punît  de  mort  tout  animal  qui  aitroit  fait  un  tort 
quelconque. 

Les  loix  de  Dracon  alloient  plus  loin  que  les  pre¬ 
mières  loix.  Non-feulement  elles  dévouoient  à  la 
peine  8c  au  trépas ,  les  animaux  dont  la  griffé  ou  la  dent 
avoient  tué  ou  bleflé  un  particulier,  elles  envoyoient 
encore  au  fupplice  les  êtres  même  inanimés  8c  infen- 
fibles  qui  avoient  occafionnc  de  femblables  accidens. 
Meurfius,  dans  fon  excellent  abrégé  des  loix  Athénien - 
nés ,  liv.  I.  chap.  /y,  cite  plufieurs  exemples  de  condam¬ 
nations  prononcées  contre  des  arbres ,  des  pierres  , 
des  ftatues,  dont  la  chute  avoit  écrafé  ou  bleflé  des 
citoyens.  L’exécution  1e  faifoit  avec  appareil.  Pau- 
fanias  parle  d’une  ftatue  qui  fut  précipitée  juridique¬ 
ment  dans  la  mer  ,  pour  être  tombée  de  fon  pie- 
deftal,  fur  un  particulier  qui  en  avoit  été  bleflé. 

Nos  peres  adoptèrent  à  leur  tour,  cette  juris¬ 
prudence  du  prytanée.  Il  feroit  facile  d’en  rappor¬ 
ter  beaucoup  de  preuves  8c  beaucoup  d’exemples. 
Nous  nous  bornerons  à  en  citer  deux.  Guipape  ,  ju- 
rifconfulte  inftruit,  confeiller ,  8c  enfuite  préfident  au 
confeil  fouverain  de  Dauphiné  ,  lequel  a  écrit  vers 
l’année  1440,  fe  fait  à  lui-même  cette  demande, 
quejl.  2  jS.  Si  un  animal  commet  un  délit,  comme 
font  quelquefois  les  pourceaux  qui  mangent  des 
enfans ,  faut-il  le  punir  de  mort?  Il  n’héfite  pas  à 
répondre  affirmativement  ,8c  à  dire  qu’on  le  juge- 
roit  de  la  forte  en  Dauphiné ,  fi  le  cas  s’y  préfen- 
toit.  Il  confirme  fon  opinion  par  un  fait  dont  il  avoit 
été  témoin;  il  aflure  que  traverfant  la  Bourgogne  , 
pour  fe  rendre  à  Châlons-fur-Marne  oit  étoit  alors 
le  roi,  il  vit  un  pourceau  fufpendu  aux  fourches 
patibulaires,  pour  avoir  tué  un  enfant. 

Dans  les  archives  du  college  de  Befançon  ,  exifte 
un  titre  qui  prouve  que  la  jurifprudcnce  des  Com¬ 
tois  étoit  la  même  que  celle  des  Dauphinois  8c  des 
Bourguignons.  C’eft;  une  fentence  que  rendit  fur  un 
conflit  de  jurifdidion ,  Guillaume  le  bâtard  de  P oi- 
tiers  ,  chevalier  ,  baillif  du  comté  de  Bourgogne.  U 
ordonne  qu’un  pourceau  atteint  8c  convaincu  d’a¬ 
voir  tué  &  meurtri  un  enfant ,  fera  conduit  jufqu’en  un 
tel  endroit  par  les  officiers  de  l’abbeflé  de  Bcaume  , 
Sc  que  là ,  il  fera  remis  au  prévôt  de  Montbafon  pour 
exécuter  ledit  porc  aux  fourches  dudit  lieu ,  8cc. 

Ces  loix  étoient  fondées  fur  la  nécefîité  de  veiller 
à  la  confervation  des  hommes.  On  vouloit  engager 
les  maîtres  à  veiller  fur  les  bêtes  qui  pouvoit  nuire  , 
8c  on  les  rendoit  refponfables  du  dégât.  Leur  négli¬ 
gence  étoit  punie  par  la  perte  d’un  animal  utile. 
C’étoit  le  maître  qui  étoit  puni  plutôt  que  l’animal; 
mais  comme  les  inftitutions  les  plus  fenfées  s’altèrent 
aifément,  on  s’imagina  peu-à-peu  que  la  punition 
tomboit  fur  l’animal  plutôt  que  fur  le  maître  :  on 
transforma  leur  mort  en  un  fupplice  proprement 
dit  ;  8c  ce  fut  le  comble  du  ridicule ,  lorfqu’on  voulut 
traiter  l’animal  malfaiteur  comme  l’homme  cou¬ 
pable.  ( AA. ) 

AQUILONIE,  (  Géogr.)  ancienne  ville  d’Italie, 
fur  le  fleuve  Aufide  dans  le  territoire  des  Hirpins  , 
aux  confins  de  l’Apulie.  On  croit  que  c’eft  aujourd’hui 
Cedongna,  petite  ville  épifcopale  de  la  province 
ultérieure  ,  au  royaume  de  Naples.  (  C.  Aé) 

A  R 

*§  ARA  ou  H  À  P,  A  .  ( Géographie .  )  ville  d'Af- 
fvrie  ,  tk  Chakan  ou  Haran  félon  la  Vulgate, 
1  Rrrij 
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ville  de  Méfopotamie,  font  la  même  ville.  Voyt{ 
la  Géographie  J'acrée  de  Sanfon.  Lettres  fur  l’Ency- 
clopédic. 

ARAB,  (  Géogr .)  petite  ville  d’Afîe  dans  l’Arabie 
déferte,  au  pays  de  Nagid  ou  Nedl'ched.  C’efl  une 
des  plus  anciennes  de  cette  contrée  ,  6c  peut-être  de 
j’Afie.  (  C.A .  ) 

ARABAN,  (  Géogr .)  petite  ville  d’Afie  ,  fur  le 
fleuve  Khabur,  dans  le  Diarbekir,  au  gouverne¬ 
ment  Turc  d’Urfa  ou  Raca.  C’etl  une  de  ces  villes 
où  les  peuples  vagabonds  de  ces  contrées ,  tels  que 
les  Kiurdes ,  les  Turcomans  &c  les  Arabes  féjour- 
nent  tour  à  tour,  6c  qu’ils  abandonnent  tous  les  ans 
pour  aller  arrêter  les  caravanes ,  ou  vendre  leurs 
lervices  au  premier  bacha  qui  veut  les  prendre  à  fa 
folde.  {C.A.) 

ARABAT  ,  (  Géogr.')  petite  ville  maritime  d’Eu¬ 
rope,  dans  la  Tartarie-Crimée  ,  fur  la  partie  orien¬ 
tale,  au  l'ud  de  Bacha-Serai.  Elle  fut  emportée  d’af- 
faut  en  1771  par  les  Ruffes ,  fous  la  conduite  du 
prince  Ttchibaloff.  La  plupart  des  troupes  qui  la 
dctendoient  furent  paffées  au  fil  de  l’épée ,  6c  le  refie 
fut  prifonnier  de  guerre.  Cette  ville  ,  ainfi  que  toute 
la  Crimée ,  efl  foumiie  maintenant  à  l'impératrice  de 
Rufîie.  Long.  04.  lat.  46.  (C.A.) 

ARABES  (Hifoire  des).  Les  Arabes  enivrés  de 
la  noblelfe  de  leur  antiquité  6c  de  leur  defcendance 
des  patriarches ,  réfervent  toute  leur  eflime  pour  eux- 
mêmes  ,  6c  tout  leur  mépris  pour  le  refie  des  na¬ 
tions.  11  efl  bien  difficile  de  déchirer  le  voile  qui 
couvre  leur  origine,  tous  les  monumens  hifloriques 
font  mutilés  ou  détruits  ,  6c  l’on  ne  peut  s’appuyer 
que  fur  des  traditions  qui  ont  confervé  quelques 
vérités  6c  beaucoup  de  menfonges.  On  affiire  fans 
preuve  que  l’Arabie  ,  dès  les  temps  les  plus  voifins 
du  déluge,  fut  peuplée  par  trois  familles  différentes; 
la  poflérité  de  Cham  s’établit  fur  les  bords  de  l’Eu¬ 
phrate  6c  du  golfe  Arabique.  L’intérieur  de  la  partie 
méridionale  fut  occupé  par  les  fils  de  Jochtan  , 
dont  l’aîné  donna  fon  nom  à  toute  la  prefqu’île  :  les 
defcendans  furent  regardés  comme  Arabes  naturels , 
au  lieu  que  la  poflérité  de  Cham ,  6c  les  Ifmaëlites  qui 
formèrent  des  établiffemens  dans  l’Arabie  Pétrée  , 
quelque  temps  après  ,  furent  toujours  défignés  par 
le  nom  de  Mofi-Arabes  ou  de  Mac-Arabes  ,  ce  qui 
marquoit  leur  origine  étrangère. 

La  poflérité  d’Ifmaël  devenue  la  plus  nombreufe , 
6c  par  conféquent  la  plus  puiffante,  réunit  les  forces 
pour  envahir  tout  le  domaine  de  l’Arabie,  &  les 
deux  autres  peuples  furent  exterminés  par  elle  :  ce 
maffacre  fut  accompagné  de  beaucoup  de  pro¬ 
diges  fans  preuves.  Quoiqu’on  ne  piaffe  fe  diffimu- 
ler  les  atrocités  énormes  de  ces  fiecles  dont  on 
n'exalte  ordinairement  l’innocence  que  pour  mieux 
faire  la  cenfure  du  nôtre  ,  efl  -  il  à  préfumer  qu’il 
y  ait  eu  une  génération  affez  féroce  ,  pour  fe  ré¬ 
foudre  à  exterminer  deux  peuples  dont  elle  vouloit 
envahir  les  poffeffions  ?  C’étoit  dans  un  tems  oii  la 
terre  manquoit  de  cultivateurs  6c  d’habitans  ;  où 
1  on  pouvoit  étendre  fes  domaines  autant  que  fes 
defirs;  où  le  luperflu  germoit  à  côté  du  néceffaire  : 
il  efl  donc  plus  naturel  de  croire  que  les  trois  na¬ 
tions  fe  confondirent ,  6c  qu’affujetties  par  la  nature 
du  fol  6c  du  climat  à  un  même  genre  de  vie  6c  aux 
memes  ufages,  elles  formèrent  entr’elles  des  alliances 
qui .  par  la  fucceffion  des  temps ,  firent  difparoître 
les  diflinêlions  qui  défignoient  la  différence  de  leur 
origine.  Mais  cette  façon  de  concevoir  efl  trop 
fimple,  6c  les  Arabes  flattés  de  defcendr.e  tous  d’A- 
braham,  aiment  mieux  calomnier  leurs  ancêtres  6c 
les  repréfenter  comme  des  conquérans  barbares, 
que  d’avouer  que  le  fang  ifmaëlite  a  été  altéré  par 
le  mélange  impur  du  fang  étranger  ;  6c  en  effet  toutes 
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les  tribus  fe  glorifient  d’avoir  également  Abraham 
pour  auteur. 

Ce  peuple,  comme  tous  ceux  de  l’orient ,  étoit 
partagé  en  différentes  tribus ,  dont  chacune  avoit 
fon  chef,  fes  ufages  6c  les  rites  facrés  qui  lui  étoient 
particuliers  :  quoique  chaque  famille  formât  une 
efpece  d’empire  domeilique  abfolument  indépen¬ 
dant,  quoiqu’eloignés  les  unes  des  autres,  fans  rela¬ 
tions  d  interets  ôc  d’amitie,  elles  avoient  confervé 
certains  traits  qui  failoient  reconnoitre  que  c’étoit 
autant  de  rameaux  l'ortis  de  la  meme  tige  ;  toutes 
avoient  le  meme  amour  de  l’indépendance,  6c  libres 
dans  leurs  delerts  ,  elles  plaignoient  les  nations  affer- 
vies  à  des  maîtres  :  cet  amour  de  la  liberté  qui  efl 
la  paffion  des  âmes  nobles  6c  généreufes ,  étoit  un 
fanatiurie  national  qui ,  leur  faifant  méprifer  le  reffe 
des  hommes,  les  empêchoit  de  participer  au  défor- 
dre  6c  aux  crimes  dont  le  poifona  infecté  la  fource 
des  mœurs  publiques. 

Les  Arabes  grands  6c  bien  faits  entretiennent  leur 
vigueur  par  des  exercices  pénibles  ,  par  une  vie 
acti.e  qui  les  endurcit  au  travail  6c  aux  fatigues. 
La  frugalité  qui  leur  efl  infpirée  par  la  ffénlité  du 
climat  ,  femble  en  eux  une  vertu  naturelle  :  l’eau 
efl  un  breuvage  qu’ils  préfèrent  à  toutes  les  liqueurs 
aromatifées  qui  énervent  les  forces  ,  6c  qui  fufpen- 
dent  l’exercice  de  la  raifon;  uniquement  occupés  des 
moyens  de  fubfifler  6c  du  plaifir  de  fe  reproduire, 
ils  n’éprouvent  jamais  les  inquiétudes  de  l’ambition, 
ni  les  tourmens  de  l’ennui  ;  ils  ne  connoiffent  point 
cet  effaim  de  maladies  qui  afflige  les  peuples  abrutis 
par  l’intempérance  ;  ils  n’ont  d’autre  lit  que  lamouffe 
6c  le  gazon, ni  d’autre  oreiller  qu’une  pierre,  6c  jamais 
leur  fommeil  n’efl  troublé  par  le  tumulte  des  paf- 
fions  rébelles.  Ce  genre  de  vie  les  conduit  fans  in¬ 
firmité  à  une  longue  vieilleffe  ;  6c  quand  il  faut 
payer  le  dernier  tribut  impofé  à  l'humanité ,  ils  fem- 
blent  plutôt  ceffer  d’être  que  mourir  ;  ils  ont  des 
vertus  6c  des  vices  qui  tiennent  de  l’influence  de 
leur  climat  :  telle  efl  cette  gravité  mélancolique 
qui  les  rend  infenfibles  à  tout  ce  qui  affeêle  le  plus 
dclicieufement  les  autres  hommes.  Cette  indifférence 
dédaigneufe  efl  une  fuite  néceffaire  de  la  lolitude  où 
ils  font  confinés  &  vivans  pour  eux-mêmes  ,  ils 
font  bientôt  fans  fenfibilité  pour  les  autres.  On  les 
taxe  de  s’abandonner  avec  trop  de  facilité  aux  fe- 
couffes  d’une  humeur  chagrine,  qui  efl  entretenue 
par  leur  tempérament  fec  6c  bilieux  ,  &  qui  les  dé¬ 
pouille  de  toutes  les  qualités  qui  forment  l’homme 
focial  ;  de-là  naît  encore  cet  orgueil  infultant  qui  fe 
contemple  foi -même  ,  6c  qui  craint  d’abaiffer  fes 
yeux  furies  autres.  Ces  vices,  fans  être  inhérens 
au  caraélere,  fe  contractent  néceffairement  dans  la 
vie  folitaire  où  l’on  peut  conferver  la  folidité  de 
l’amitié ,  fans  en  avoir  les  dehors  affedlueux.  En 
général ,  ce  n’efl  point  dans  le  filence  des  déferts 
qu’il  faut  aller  chercher  ces  hommes  compatiffans  , 
pleins  d’indulgence  pour  les  foibleffes  de  leurs  fem- 
blableS)  6c  réfervant  toute  leur  févérité  pour  eux- 
mêmes  :  c’efl  plutôt  dans  la  retraite  que  l’amour- 
propre  ,  pour  confoler  le  miiantrope,  va  lui  exagérer 
fon  mérite  6c  les  împerfedlions  des  autres.  Il  ell  un 
reproche  plus  grave  qu’on  fait  aux  Arabes ,  ôcdont 
il  efl  difficile  de  les  jutlifier  ,  c’efl  un  fond  de  cruauté 
qui  leur  fait  répandre  fans  fruit  6c  fans  remords  le 
fang  humain.  Leurs  propres  hifloriens  nous  ont 
tranfmis  des  atrocités  qui  dépofent  que  ce  peuple 
féroce  fe  propol'oit  moins  de  conquérir  le  monde, 
que  de  le  détruire  ;  mais  comme  ils  ont  des  vertus 
qui  femblent  incompatibles  avec  leurs  vices,  déve¬ 
loppons  les  refforrs  qui  produifent  des  effets  fi  oppo- 
fés.  Pour  juger  une  nation,  il  faut  partir  d’après  le 
principe  qui  la  fait  agir.  Un  feul  préjugé  d'éducation 
fuffit  pour  la  rendre  vertueufe  ou  féroce.  Les  Arabes 
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defcendus  d’Ifmaël  regardoient  le  domaine  de  la 
terre  comme  leur  héritage  ;  leur  patriarche  chaffé 
de  la  maifon  paternelle  eut  pour  partage  les  plaines 
&:  les  défens  ;  fes  defcendans  qui  le  représentent 
s’arrogent  le  même  privilège  :  ainfi  l’enlevement 
d’une  caravanne  n’eft  point  un  larcin  qui  puifle 
exciter  leurs  remords  ;  ils  le  regardent  comme  la 
récompenfe  de  leur  courage,  &  comme  la  reftitution 
d’un  bien  ufurpé  Sur  eux  ;  leurs  erreurs  Sur  le  droit 
de  la  guerre  les  ont  encore  précipités  dans  un  déluge 
de  crimes.  La  plupart  des  pays  qu’ils  ont  fubjugu- 
gués  ont  été  privés  de  la  moitié  de  leurs  habitans. 
L’exemple  de  Amalécites  exterminés  par  le  peuple 
Hébreu ,  leur  avoit  peut-être  donné  de  faillies  idées 
fur  les  égards  qu’on  doit  aux  vaincus.  Effrayés  du 
deftin  de  leurs  voifins,  ils  Se  perSuaderent  que  tout 
ennemi  étoit  exterminateur:  ils  Se  crurent  donc  auto¬ 
risés  par  la  loi  naturelle  à  mafiacrer  des  hommes 
qui  les  auroient  exterminés  s'ils  avoient  remporté 
la  victoire  Sur  eux.  Ces  excès  que  l’expérience  au- 
roit  du  leur  apprendre  à  réprimer,  furent  encore 
autoriSés  par  la  religion  MuSulmane  qui  ,  au  lieu 
d’adoucir  les  mœurs  ,  leur  communiqua  plus  de  fé¬ 
rocité.  Les  premiers  Mufulmans  Se  regardant  comme 
les  exécuteurs  des  vengeances  anricipées  du  ciel  , 
croyoientavoir  droit  d’égorger  ceux  dont  Dieu  avoit 
prononcé  la  condamnation  :  ces  millionnaires  guer¬ 
riers  croient  intolérans  par  principe  ,  6c  infpiroient 
à  leurs  diSciples  l’ambition  d’être  les  vengeurs  de  ce 
qu’ils  appelloient  la  caufe  de  la  religion.  J’avoue 
que  pour  adopter  des  préjugés  fi  barbares ,  il  faut 
avoir  un  penchant  décidé  à  la  cruauté  ;  mais  on 
peut  leur  alîigner  une  autre  caufe.  L’attachement 
des  Arabes  pour  leurs  ufages  6c  leurs  opinions ,  le 
mépris  de  la  mort  qu’ils  contemploient  avec  une 
froide  intrépidité ,  leur  vie  ifolée  qui  les  éloignoit 
des  hommes  ,  étoient  autant  de  caufes  qui  pou- 
voient  les  rendre  barbares.  Celui  qui  méprife  la 
vie  eft  inaccelfible  à  la  pitié,  &il  n’y  a  point  d’en¬ 
nemi  plus  redoutable  que  celui  qui  fait  mourir. 

Si  les  Arabes  ont  furpaffé  les  autres  nations  en  fé¬ 
rocité  ,  ils  ont  aufîi  donné  des  exemples  de  bienfai- 
fance  qui  ont  eu  peu  d'imitateurs.  Nobles  6c  fiers 
dans  leurs  Sentimens,  ils  ont  fait  confifter  la  félicité 
dans  la  diftribution  des  bienfaits ,  &  le  malheur  dans 
l’humiliante  nécefiité  d’en  recevoir.  Peres  tendres, 
enfansrefpeéhteux,  ils  écoutent  avec  une  dclicieufe 
émotion  la  voix  de  la  nature  qui  Sans  celle  parle  à 
leur  cœur.  On  a  fait  de  tous  tems  l’éloge  de  leur  fi¬ 
délité  à  tenir  leurs  engagemens  ;  celui  qui  viole  la 
Sainteté  du  ferment ,  elt  condamné  à  vieillir  dans 
l’ignominie  :  c’eft  avec  leur  Sang  qu’ils  fcellent  leurs 
alliances,  pour  leur  imprimer  un  cara&ere  plus  Sacré; 
les  droits  de  l’amitié  font  inviolables.  Deux  amis 
fcontra&ent  des  obligations  réciproques  dont  ils  ne 
peuvent  fe  difpenfer  Sans  être  traités  de  profana¬ 
teurs.  Les  Arabes  bienfaifansenverstousleshommes, 
ont  étendu  leur  gcnérofitc  jufques  Sur  les  animaux 
qui  ont  vieilli  à  leur  Service  :  ils  leur  accordent  le 
privilège  de  paître  dans  les  plus  gras  pâturages,  fans 
en  exiger  aucun  travail.  Quelques  dévots  infenfés 
confidérant  les  bêtes  féroces  comme  l’ouvrage  de  la 
divinité ,  leur  envoient  des  fubfiftances  fur  le  Som¬ 
met  des  montagnes.  Quand  on  voit  ce  peuple  réunir 
les  vertus  &  les  vices  qui  Semblent  les  plus  incom¬ 
patibles  ,  on  eft  prefque  tenté  de  croire  qu’il  a 
deux  natures  ;  mais  c’eft  par  cette  oppofition  qu’il 
re (Semble  au  refte  des  hommes  ,  qui  font  un  affem- 
blage  de  grandeur  6c  de  foiblefle ,  6c  dont  le  carac¬ 
tère  du  matin  eft  démenti  par  celui  du  Soir.  Ce  peuple 
qui ,  dans  la  chaleur  de  la  mêlée  ,  ne  refpire  que 
le  Sang  ,  qui,  dans  une  ville  prife  d’aflaut,  égorge 
fans  pitié  des  femmes ,  des  enfans  6c  des  vieillards, 
fe  dépouille  de  la  férocité'  du  lion ,  6c  n’a  plus  que 
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la  douceur  de  l’agneau  lorfque  l’ivreffe  du  carnaga 
eft  diftipée  ;  on  le  voit  dans  le  défert  6c  les  routes 
enlever  les  dépouilles  du  voyageur;  6c  un  inftant 
après,  il  exerce'la  plus  généreufe  hospitalité  envers 
l’étranger  qui  Se  réfugie  dans  Sa  tente  6c  qui  fe  confie 
à  Sa  foi.  Dans  chaque  canton  habité  on  allume  des 
feux  pendant  la  nuit  ,  qu’on  nomme  les  feux  de 
l’hofpitalité,  pour  appeller  les  voyageurs  qui  s’éga¬ 
rent  dans  leur  route  ,  ou  qui  ont  befoin  de  fe 
délaffer  de  leurs  fatigues  ;  6c  après  les  avoir  bien 
régalés  ,  on  les  reconduit  au  fon  des  inftrumens  6c 
on  les  comble  de  préfens;  mais  ce  qui  décele  en 
eux  un  fond  d’humanité,  eft  leur  indulgence  pour 
les  foibleftes  6c  la  modération  dont  ils  ufent  envers 
les  hommes  convaincus  de  crimes  :  ils  rougiroient 
de  faire  ufage  de  ces  tortures  barbares ,  adoptées 
pour  découvrir  la  vérité  ,  &  qui  Souvent  arrachent 
de  la  bouche  de  l’innocent,  l’aveu  d’un  crime  qu’il 
n’a  pas  commis  ;  ils  ne  dreftent  point  ces  échaffauds  , 
ils  n’allument  point  ces  bûchers  où  la  loi.  Sous  pré¬ 
texte  de  prévenir  la  tentation ,  ne  proportionne  pas 
toujours  la  peine  au  délit  :  ils  fe  font  un  Scrupule 
d’infliger  la  même  peine  au  foible  qui  n’a  fait  qu’une 
chute  ;  6c  au  fcélérat  qui  a  vieilli  dans  l’habitude  du 
crime.  La  loi  du  talion  réglé  leurs  jugemens,  6c 
le  mépris  public  eft  le  Supplice  que  redoute  le  peuple 
à  qui  il  refte  des  mœurs. 

Les  Scenetis ,  dont  les  defcendans  font  connus  au¬ 
jourd’hui  fous  le  nom  de  Bédouins ,  habitent  les  dé- 
Serts  6c  mènent  la  vie  nomade  comme  leurs  ancêtres. 
La  ftérilité  de  leur  Sol  a  perpétué  chez  eux  le  goût 
du  brigandage  ;  ils  font  des  incurfions  fur  les  fron¬ 
tières  de  Syrie,  de  l’Egypte,  6c  fe  répandent  quel¬ 
quefois  jufques  Sur  les  côtes  d’Afrique.  Ils  n’ont  point 
de  demeures  fixes.  Ils  s’arrêtent  dans  les  lieux  oîi  ils 
trouvent  des  eaux  &  des  pâturages;  ils  fe  nourriflèrit 
de  la  chair  de  cheval,  de  chameau  ou  de  fruit  :  dès 
qu’ils  ont  épuifé  les  productions  d’un  canton,  ils  re¬ 
commencent  leur  courfe  vagabonde  jufqu’à  ce  qu’ils 
aient  trouvé  un  territoire  où  ils  puiffent  jouir  d’une 
nouvelle  abondance.  Ils  marchent  à  la  guerre  Sous  les 
ordres  d’un  émir  ou  d’un  chérif  ,  dont  l’autorité 
eft  à-peu-près  la  même  que  celle  des  gouverneurs 
établis  dans  les  provinces  par  les  fucceffeurs  de  Ma¬ 
homet.  Ce  chef,  toujours  tiré  de  la  famille  la  plus 
noble ,  n’eft  obéi  qu’autant  qu’il  eft  Secondé  par  la 
fortune  dans  fes  expéditions  militaires.  Dans  le  calme 
de  la  paix  ce  ne  font  plus  que  des  magiftrats  qui 
préftdent  aux  affemblées  publiques ,  6c  quoiqu’on 
leur  jure  une  obéiflance  fans  répliqué  ,  ils  font 
obligés  de  rendre  compte  de  leur  conduite  au 
peuple  qui  Souvent  les  dégrade  pour  les  punir 
de  l’abus  de  leur  pouvoir.  Ce  peuple  prompt  à 
s’allarmer  pour  Son  indépendance  6c  qui  autrefois 
auroit  blanchi  d’écume  le  mord  qui  l’eût  reprimé , 
n’eft  plus  embrafé  de  l’ancien  fanatiSme  républicain. 
Les  émirs  devenus  plus  puifl'ans  les  ont  façonnés  à 
l’obéiffance ,  6c  la  conftitution  nouvelle  de  l’Arabie 
a  favoriSé  les  deffeins  de  ces  chefs  ambitieux.  Les 
caravanes  mieux  efeortées  ont  impofé  aux  tribus  la 
nécefiité  de  réunir  leurs  forces  pour  agir  avec  plus 
de  Succès,  &à  mefure  que  les  Sociétés  Sont  devenues 
plus  nombreufes ,  chacune  a  été  obligée  de  faire  le 
Sacrifice  d’une  portion  de  Son  indépendance  au  main¬ 
tien  de  l’ordre  Social  ;  6c  l’horreur  qu’infpiroit  le  tu¬ 
multe  des  villes  a  été  remplacée  par  l’amour  des  com¬ 
modités  quelles  procurent.  Des  befoins  multipliés 
ont  allumé  de  nouvelles  pallions  qui  ne  peuvent 
être  Satisfaites  qu’en  Se  faifant  acheter  par  des  chefs. 
Seuls  allez  riches  pour  les  payer  ;  ils  n’ont  confervé 
que  le  goût  du  brigandage  6c  l’horreur  &  le  mépris 
de  l’agriculture.  Les  Arabes ,  habitans  des  villes  6c 
des  bourgades,  ont  à-peu-près  la  même  forme  de 
gouvernement  que  les  Bédouins,  Ils  ont,  comme 
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eux,  des  chefs  qui  ,  magiflrats  &  guerriers,  pré- 
fident  à  la  police  intérieure  ;  quoique  leurs  mœurs 
aient  effuyé  le  plus  d’altération  ,  ils  ont  confervé 
certains  traits  de  famille  qui  rappeljent  leur  origine. 
Les  villes  modernes ,  beaucoup  plus  confidérables 
que  les  anciennes  ,  qui  n’étoient  qu’un  afîèmblage 
informe  de  tentes  6c  de  chariots ,  font  habitées  par 
des  commercans  6c  des  cultivateurs.  Plufieurs  ports 
font  ouverts  aux  nations,  c’efl  fur-tout  à  Moka, 
fituée  fur  la  mer  Rouge  ,  que  les  Européens  vont 
chercher  le  café  qu’ils  changent  contre  leur  or  6c 
leurs  vices.  Les  Arabes  féduits  par  leur  exemple 
contagieux,  ont  fenti  naître  en  eux  la  cupidité.  Ils 
ont  abandonné  leurs  déferts  fauvages  6c  fe  font  ré¬ 
pandus  dans  les  échelles  du  levant,  où  l’or  qu’ils  ac¬ 
cumulent  par  le  commerce  ne  fert  qu’à  leur  appren¬ 
dre  à  rougir  de  leur  antique  fimplicité  ;  6c  devenus 
plus  riches  6c  moins  heureux,  ils  affoibliffent  chaque 
jour  le  fentiment  généreux  de  cette  liberté  précieufe 
dont  toutes  les  richeffes  du  monde  ne  peuvent  dé¬ 
dommager. 

.  Le  flambeau  des  fciences  &  des  arts  éclaira  l’Ara¬ 
bie  avant  d’avoir  jette  la  moindre  lueur  fur  les  autres 
nations  ;  6c  c’efl  ce  qui  prouve  fon  titre  d’aîneffe  fur 
la  terre.  Les  fciences  utiles  y  précédèrent  les  arts 
d’agrément.  Les  Arabes  furent  les  premiers  qui  pri¬ 
rent  leur  eflor  vers  le  ciel  pour  y  contempler  les 
aftres.  Un  peuple  nomade  placé  fous  un  ciel  pur 
&  fans  nuages  ,  uniquement  occupé  à  paître  fes 
troupeaux  dans  des  plaines  découvertes  ou  fur  le 
fommet  des  montagnes  ,  dut  acquérir  de  promptes 
connoiffances  des  planètes  6c  des  étoiles  ;  6c  ce 
qui  prouve  qu’ils  ont  été  les  premiers  agronomes  , 
c’efl  que  les  noms  qui  défignent  ces  corps  célefles 
font  tous  tirés  des  différentes  efpeces  d’animaux 
connus  dans  cette  région.  Il  efl  vrai  que  ce  peuple 
obfervateur  n’étendit  pas  fort  loin  fes  connoilfances. 
Solitaire^  6c  réduits  à  fe  contempler  eux-mêmes, 
fans  relation  avec  les  étrangers ,  ils  ne  pouvoient 
emprunter  d’eux  leurs  découvertes  6c  même  leurs 
opinions  dont  le  choc  eût  produit  des  étincelles  de 
lumière.  Leurs  obfervations  qui  n’étoient  point  ap¬ 
puyées  par  le  calcul,  fe  bornèrent  à  leur  appren¬ 
dre  les  variations  de  l’air ,  au  lever  6c  au  coucher 
de  certaines  étoiles ,  à  former  des  aflrologues  6c 
des  magiciens  qui  en  impoferent  à  la  crédulité. 

Le  pays  des  arts  6c  des  fciences  efl  fou  vent  infeflé 
de  charlatans  qui  obfcurciffent  leur  fplendeur.  On 
voyoit  en  Arabie  de  prétendus  fçavans  qui  fe  van- 
toient  d’entendre  le  langage  des  oifeaux.  Ils  préfé- 
roient  leur  converfation  à  celle  de  leurs  lembla- 
bles.  Ils  prenoient  un  grand  plailir  à  découvrir  leurs 
fecrets  6c  leurs  petites  intrigues.  Une  fcience  aufïi 
extraordinaire  ne  pouvoit  être  que  bien  accueillie 
chez  un  peuple  amateur  du  merveilleux.  D’autres 
prophanant  le  titre  de  prophète  fe  retiroient  dans 
les  antres  6c  les  délerts,  où,  après  des  jeûnes  aufleres 
6c  des  macérations  douloureufes  pour  plaire  à  la 
divinité ,  ils  étoient  gratifiés  de  vifions  qu’ils  ve- 
noient  annoncer  à  la  multitude  qui  n’avoit  garde  de 
reconnoître  un  fripon  dans  un  homme  pâle  6c  dé¬ 
charné  6c  fouvent  couvert  de  plaies  &  d’ulceres 
qu’on  regardoit  comme  autant  de  caraêleres  de  fain- 
teté.  Ce  fut  encore  dans  cette  partie  de  l’Arabie  , 
qui  confine  à  1  Egypte ,  qu’on  vit  éclore  cet  effaim 
d’aventuriers  qui  ,  errant  fans  patrie  fur  le  globe, 
fous  le  nom  de  difeurs  de  bonne  aventure ,  font 
payer  leurs  menfonges  au  peuple  imbécille;  c’étoit 
avec  des  fléchés,  des  baguettes  divinatoires,  des 
phyltres,  des  amulettes,  que  ces  impofleurs,  en  pro¬ 
nonçant  des  paroles  myftérieufes  ,  faifoient  leurs 
opérations  magiques. 

La  médecine  languit  dans  une  longue  enfance  en 
Arabie  ;  ceux  qui  i’exerçoient  n’avoient  que  leurs 
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expériences  &  le  fecours  des  traditions.  Les  mêmes 
fymptômes  leur  paroiffoient  demander  les  mêmes 
remedes,  ils  ignoroient  le  méchanifme  du  corps, 
&  ils  ne  faifoient  aucune  diflinêlion  des  tempera- 
mens.  Mais  les  aromates  6c  les  plantes  falubres  dont 
le  pays  abonde ,  la  fobriété  6c  la  vie  aclive  des  habi- 
tans  luppléoient  à  l’ignorance  des  médecins ,  dont 
la  plupart  employoient  des  paroles  magiques  pour 
guérir  leurs  malades.  Il  efl  vrai  qu’à  la  renaiffance 
de  la  médecine  ce  furent  les  Arabes  qui  furent  les 
premiers  maîtres  dans  l’art  de  guérir.  Ils  eurent  des 
difciples  chez  toutes  les  nations.  Les  rois  &  les  grands 
affliges  de  maladies,  leur  donnèrent  leur  confiance  , 
qui  fut  juftifîée  par  quelques  fuccès. 

Les  Arabes ,  fiers  de  la  noblefîe  de  leur  origine 
ont  toujours  fait  une  étude  férieufe  de  leur  généa¬ 
logie  ;  6c  comme  leurs  ancêtres  ne  fçavoient  ni 
lire  ni  écrire,  ils  n’ont  pu  leur  tranfmettre  de  titre 
qui  conflatent  leur  defcendance  ,  6c  par  la  même 
raifon  il  ell  impofîible  de  les  convaincre  d’erreur, 
il  ell  vrai  que  depuis  environ  trente-fix  fiecles  les 
filiations  font  dépolees  dans  les  archives  publiques. 
Cet  ufage ,  religieufement  obfervé ,  fut  introduit  par 
Adnan,  qui  fut  un  des  ancêtres  de  Mahomet.  Au  refie, 
un  peuple  aufïi  peu  nombreux,  qui  n’a  point  con¬ 
trarié  d  alliance  étrangère  ,  qui  n’a  jamais  effuyé 
de  révolutions ,  qui ,  dans  Ion  loilir  folitaire ,  efl  tou¬ 
jours  occupe  des  intérêts  de  fa  vanité,  a  pu  faci¬ 
lement  conferver  le  fouvenir  de  fes  ancêtres  6c  la 
fuite  de  fes  générations. 

Les  arts  méchaniques  ne  durent  pas  beaucoup 
fe  perfectionner  chez  un  peuple  qui  éprouvoit  peu 
de  befoins.  Comme  leurs  produirions  ont  moins  d’é¬ 
clat  que  d’utilité,  c’eft  plutôt  dans  les  villes  qu’au 
milieu  des  déferts  qu'on  les  voit  éclore,  parce  que 
le  befoin  efl  créateur  de  l’induftrie.  Les  Arabes  uni¬ 
quement  occupés  à  faire  la  guerre  aux  hommes 
6c  aux  animaux  n’excellerent  qu’à  fabriquer  des  ci- 
meteres ,  des  arcs  6c  des  dards.  Leurs  toiles  de  coton 
ne  furent  jamais  fort  eftiinées. 

Les  fciences  graves  6c  férieufes  qui  s’appuient  du 
fecours  des  calculs,  qui  demandent  une  méditation 
protonde  pour  lier  le  principe  avec  les  conféquen- 
ces  ,  ne  peuvent  prendre  de  grands  accroiffemens 
chez  une  nation  dominée  par  une  imagination  tou¬ 
jours  embrafée  6c  qui  ne  s’éteint  que  quand  on  veut 
régler  fa  marche  avec  le  compas  géométrique  Ces 
fciences  ,  bannies  des  climats  voifms  du  tropique, 
ont  été  remplacées  parles  arts  d’agrément  qui  n’ai¬ 
ment  que  ces  défordres  6c  ces  écarts  qui  étonnent 
l’efprit  6c  maîtrifent  les  cœurs.  C’efl-là  qu’on  décou¬ 
vre  le  berceau  de  la  poélie  6c  de  l’éloquence ,  qui 
étant  à  peine  éclofes  ,  y  font  parvenues  à  une  prom¬ 
pte  maturité.  Les  Arabes,  en  fortant  des  mains  de  la 
nature,  font  tous  poètes  6c  orateurs.  Une  langue  har- 
monieufe  6c  féconde  qui  admet  des  figures  auda- 
cieufes  ,  favorife  leurs  penchans  fortunés.  Les  maxi¬ 
mes  qui  affurent  6c  embelliffent  la  lociété  ne  s’y 
montrent  que  parées  des  grâces  de  la  poëfie,  6c  la 
morale  fe  dépouillant  ainii  de  fes  rides  6c  de  fon 
auflérité,  s’infinue  plus  aifément  dans  les  cœurs.  L’é¬ 
mulation  multiplie  les  produ&ions  du  génie  :  les 
pièces  font  récitées  dans  les  affemblées  publiques,  6c 
1  on  decerne  des  honneurs  6c  des  récompenfes  à  l’au¬ 
teur  qui  a  le  mieux  réuffi.  Les  femmes,  revêtues  de 
leur  robe  nuptiale,  chantent  la  gloire  du  vainqueur 
dont  les  louanges  font  encore  célébrées  par  fes  rivaux, 
6c  les  pièces  couronnées  font  dépofées  dans  les  archi¬ 
ves  de  la  nation.  Les  orateurs  étoient  honorés  des  mê¬ 
mes  dillinCtions.  Leur  éloquence  étoit  une  profe 
harmonieufe  6c  cadencee  ,  faite  pour  leurs  oreilles 
6c  accommodée  au  geme  de  leur  langue  &  à  la  trempe 
de  leur  cara&ere  ;  mais  elle  ne  peut  fervir  de  modèle 
aux  étrangers.  Toutes  ces  pièces  enfantées  par 
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l’imagination  iront  aucune  chaîne  dans  les  raifonne- 
mens ,  ce  l'ont  des  fentences  Tans  liaifon  qui  fe  fucce- 
dent  &c  fe  choquent  avec  bruit  ,  des  tranfitions  fu- 
bites  6c  inattendues  ,  des  éclairs  qui  éblouiffent  plu¬ 
tôt  qu’ils  n’éclairent  ;  enfin  l’imagination  bondilfante 
6c  vagabonde ,  fe  promene  d’objets  en  objets ,  6c 
n’en  laifl'e  entrevoir  que  la  fuperficie. 

Ce  fut  encore  dans  l’Arabie  que  l’apologue  prit 
naiflance  :  cette  maniéré  d’inftruire  a ,  dans  tous  les 
tems ,  été  en  ufage  chez  les  peuples  de  l’Orient  qui 
aiment  à  envelopper  d’un  voile  my  ftérieux  les  chofes 
les  plus  communes  pour  en  relever  la  dignité.  Les 
Arabes  fur-tout  ont  fait  briller  leur  fubtilitë  à  de¬ 
viner  des  enigmes.  Ils  fe  glorifient  d’avoir  produit 
Lockan,  dont  les  traits  font  trop  reflemblans  à  ceux 
d’Efope ,  pour  ne  pas  reconnoître  l’identité.  Ce  cé¬ 
lébré  fabu lifte  à  fervi  de  modèle  à  tous  ceux  qui 
l’ont  fuivi.  Ainfi  ce  peuple  ,  aidé  de  fon  feul  génie , 
a  puifé,  dans  fon  propre  fonds,  les  richeffes  que 
les  autres  ont  empruntées  réciproquement  de  leurs 
voifins. 

L’éducation  de  la  jeunefte  n’eft  point  confiée  à  des 
inftituteurs  mercénaires  qui  fe  chargent  fans  pudeur 
d’enfeigner  ce  qu’ils  ignorent  6c  cé  que  leurs  éleves 
doivent  oublier  dans  un  âge  plus  avancé,  pour  n’être 
point  confondus  dans  la  clafte  abjefte  des  hommes 
vulgaires.  Chaque  pere  de  famille  chez  les  Arabes  en 
réglé  la  police  ,  6c  à  fon  défaut  c’eft  à  celui  qui  a  le 
privilège  de  l’âge  6c  le  plus  de  fagefle  ,  qu’eft  con¬ 
fie  l’emploi  glorieux  de  former  les  mœurs  des  en- 
fans.  Ce  n’eft  point  par  des  maximes  furannées  6c  pa¬ 
rafâtes  qu’il  les  inftruit;  au  lieu  de  tous  ces  apophte¬ 
gmes  rebutans  ,  il  n’oppofe  que  fes  exemples  pour 
re&ifier  leurs  penchans;  6c  comme  il  eft  intérefte'à 
perpétuer  la  gloire  de  fa  famille ,  il  fe  montre  tou¬ 
jours  pur  6c  réfervé,pour  ne  point  étouffer  en  eux  le 
germe  héréditaire  des  vertus.  Les  Arabes  fubjugués 
par  l’exemple  ,  font  pendant  toute  leur  vie  ce  que 
faifoient  leurs  peres. 

La  langue  Arabe  ,  qui  eft:  la  langue  fçavante 
des  Mululmans  ,  eft  une  de'  celles  qui  difputent 
l’honneur  de  la  maternité.  Ses  titres,  fans  être  déci- 
ftfs ,  établiftent  fa  haute  antiquité.  Le  pays  où  elle 
eft  en  ufage  eut  des  habitans  dans  les  ftecles  les 
plus  reculés  ,  de  nouvelles  colonies  n’y  font  point 
venu  chercher  des  établiffemens  ;  il  ne  fubit  jamais 
de  domination  étrangère ,  6c  s’il  eut  à  lutter  contre 
des  invafions  ,  ce  furent  des  torrens  paflagers  qui  fe 
difTiperent.  Ainfi  le  langage  n’eut  point  à  eftùyer  ces 
altérations  qu’occafionne  le  mélange  de  différens 
peuples.  Sa  fécondité  6c  fon  harmonie  n’ont  pu  être 
que  l’ouvrage  tardif  du  temps.  Riche  jufqu’à  la  pro- 
fufion  ,  elle  offre  fouvent  le  choix  de  cinq  cens 
mots  pour  exprimer  une  feule  6c  même  chofe.  Ses 
tropes  hardis  ,  fes  métaphores  fécondes  qui  présen¬ 
tent  leurs  objets  avec  leurs  images ,  multiplient  en¬ 
core  fon  abondance:  or  comme  elle  fe  montroit 
avec  la  meme  parure  6c  la  même  magnificence  dans 
les  ftecles  où  le  refte  des  nations  étoit  plongé  dans 
lapins  epaiffe  barbarie  ,  on  ne  peut  lui  contefter  une 
origine  allez  ancienne  pour  légitimer  fes  prétentions 
au  titre  d’aînefte.  Cette  langue  eft  compofé^  de  dif¬ 
férens  dialeétes  dont  le  plus  eftimé  eft  celui  des 
Koreishites ,  parce  que  c’étoit  celui  que  parloit  le 
prophète  légrflateur.  Les  autres  font  tombés  dans 
une  efpece  de  mépris.  Les  premiers  caraéferes  ne 
font  plus  d’ufage ;  Morabe,  du  temps  de  Mahomet, 
leur  en  fubftitua  de  nouveaux  qui  font  appellés  en¬ 
core  aujourd’hui  les  enfans  de  Morabes.  Ce  fut  avec 
ces  cara&eres  que  le  Koran  fut  écrit  pour  la  première 
fois.  Quoique  moins  imparfaits  que  les  anciens,  ils 
etoient  encore  informes  6c  groiïiers  :  on  leur  en 
fubftitua  de  plus  nets  6c  de  plus  réguliers  qui  fu¬ 
rent  perfectionnes  dans  la  fuite  par  le  fecrétaire  du 
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dernier  calife  Abbaflide  ;  6c  ce  font  ceux  qui  font  en 
ufage  au  jourd’hui. 

Les  Arabes  avoient  des  ufages  qu’ils  tenoient  de 
leuis  peres  ,  6c  qui  leur  étoient  communs  avec  la 
plupart  des  peuples  de  l’Orient  qui  n’avoient  au¬ 
cune  relation  avec  eux  ;  ce  qui  femble  démontrer 
que  ces  ufages  s’étoient  établis  par  le  befoin  du 
climat.  La  circoncifion  douloureufe  qu’ils  tenoient 
d’Ifmaël,  a  été  retenue  par  la  perfuafion  qu’elle  arrê- 
toit  les  ravages  de  certaines  maladies  dont  la  fource  eft 
peut-être  heureufement  tarie.  La  diftindtion  des  vian¬ 
des  permifes  6c  prohibées  étoit  une  leçon  donnée  par 
l’expérience  qui  avoit  appris  que  les  alimens  qui 
influent  fur  le  phyfique  ,  avoient  également  une  in¬ 
fluence  fecrete  fur  le  moral  :  ainfi  une  fage  police 
étoit.  autorifée  à  interdire  la  chair  de  porc  6c  des 
autres  animaux  immondes  qui  pouvoit  également 
altérer  la  fanté  6c  les  mœurs.  Les  ablutions  n’ont 
rien  de  bifarre  que  les  cérémonies  preferites  pour 
en  affurer  l’efïicacité.  Les  Arabes  ne  connoiffoient 
point  l’u fage  du  linge  6c  de  la  toile  ;  la  pouffiere 
du  défert  enlevée  par  le  vent  s’attache  à  leur 
corps  6c  les  rend  laies  6c  dégoutans.  La  chaleur  du 
climat,  les  tempéramens  lécs  6c  brûlés ,  les  ma¬ 
ladies  de  la  peau  ,  dont  la  lepre  étoit  la  plus  hideufe , 
trouvoient  dans  les  lotions  un  remede  facile  6c  peu 
difpendieux,  6c  par  conléquent  convenable  à  un 
peuple  indigent  :  cette  inftitution  politique  6c  reli- 
gieule  n’a  rien  de  pénible,  6c  fi  la  religion  ne  l’eût 
pas  preferite  ,  les  Arabes  feroient  par  plaifir  ce 
qu’ils  font  par  devoir. 

La  polygamie ,  autorifée  par  l’exemple  des  pa¬ 
triarches,  s’eft  perpétuée  dans  l’Arabie,  quoique 
ce  ne  foit  point  un  privilège  dans  un  pays  où  le 
divorce  eft  permis  ,  fans  alléguer  d’autres  motifs 
que  fes  dégoûts.  Plufieurs  cantons  dérogeoient  à 
l’ufage  le  plus  univerfel  ;  les  Troglodites  poffé- 
doient  leurs  femmes  en  commun,  &  chez  lesSarrafins 
le  mariage  11’étoit  qu’une  union  paflagere  ,  formée 
par  un  befoin  réciproque.  Les  Arabes  attachoient  un 
grand  honneur  à  la  fécondité;  6c  comme  ils  fe 
croyoient  formés  d’une  argille  plus  pure  que  le  refte 
des  hommes,  ils  étoient  perfuadés  que  leur  efpece 
ne  pouvoit  être  trop  multipliée  :  errans  6c  folitaires 
dans  leurs  déferts  ,  ils  croient  que  la  trifte  uniformité 
de  vivre  avec  le  même  objet ,  les  plongeroit  dans  un 
aftbupiflêment  perpétuel ,  au  lieu  qu’une  famille  plus 
nombreufe  diverfifie  leurs  occupations  6c  leurs 
plaifirs  :  tout,  jufqu’aux  jalouftes  domeftiques ,  les 
réveille  6c  les  fait  fortir  de  la  langueur.  Les  femmes 
réduites  à  l’indigence  par  un  partage  inégal ,  fup- 
portent  fans  murmure  le  joug  qui  leur  eft  impofé; 
leur  vie  laborieufe ,  les  détails  domeftiques  donr 
elles  font  furchargées ,  écartent  les  tentations  qui  font 
prefque  toujours  vi&orieufes  dans  lesaflauts  qu’elles 
livrent  à  la  parefle  6c  à  l’inutilité.  La  difeipline  à 
laquelle  on  les  affujettit  depuis  l’introdudlion  du 
mahométifme ,  eft  bien  plus  auftere  que  celle  des 
premiers  temps  ;  elles  accompagnoient  autrefois 
leurs  maris  à  la  guerre  ,  elles  préfidoient  aux  fêtes  , 
6c  jamais  cette  liberté  ne  dégénéroit  en  licence  ; 
la  chafteté  étoit  une  vertu  nationale  ,  6c  la  crainte 
de  perdre  un  cœur  dont  elles  n’avoient  que  le  par¬ 
tage,  les  précautionnoit  contre  une  chute  dont  le 
fcandalc  les  auroit  réduites  à  une  indigence  abfolue. 

Les  Arabes  naturellement  guerriers  n’attendirent 
que  les  circonftances  pour  être  conquérans  ;  long¬ 
temps  pacifiques  6c  obfcurs ,  ils  ne  prirent  les  armes 
que  par  l’avidité  du  butin,  6c  jamais  pour  étendre 
leurs  limites  :  ils  méprifoient  trop  les  hommes  pour 
defirer  de  les  avoir  pour  fujets.  Ils  marchoient  fans 
ordre  6c  fans  difeipline  ;  mais  accoutumés  à  com¬ 
battre  les  bêtes  féroces  ,  ils  portoient  le  courage 
jufqu’à  la  férocité.  Quelques  hérdes  plus  fauvages 
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ne  les  autres  ,  vendolent  leur  lang  5c  leurs  fervices 
des  rois  allez  riches  pour  les  payer ,  6c  c’étoit 
anoins  par  un  fentiment  de  gloire,  que  par  l’efpoir 
-du  butin,  qu'ils  renonçoient  à. la  douceur  de  leurs 
-iolitudes.  Les  Romains  6c  les  Perles  avoient  dans 


Jeurs  armées  un  corps  de  Sarralins  ,  qui  fouvent 
fixa  le  fort  des  combats  ;  quoique  latisiaits  de  leur 
indépendance,  ils  fe  firent  un  fcrupule  d attenter 
à  la  liberté  de  leurs  voilins,  ils  donnèrent  a  1  Égypte 
<les  rois  qui  font  connus  (ous  le  nom  de  palpeurs  : 
leur  plus  grande  gloire  fut  de  n  avoir  jamais  lubi 
«le  domination  étrangère.  Seloftris  ,  dont  les  exploits 
pouvoient  bien  n’étre  que  fabuleux  ,  ne  fe  rendit 
maître  que  de  quelques  villes  maritimes  qu’il  fut 
obligé  d’abandonner!  Les  Perles,  protecteurs  de 
quefques  tribus  ,  ne  leur  donnèrent  jamais  là  loi, 
^on  ne  trouve  point  l’Arabie  dans  aucun  dénom¬ 
brement  de  leurs  provinces.  Les  Spartiates  accou¬ 
tumés  à  vaincre  y  firent  une  invafion  ,  6c  le  re¬ 
pentirent  de  leur  témérité.  Les  préparatifs  que  fît 
Alexandre  h  fon  retour  des  Indes,  prouvent  qu’il 
regardoit  cette  conquête  comme  digne  de  tout  fon 
-courage  :  Ut  mort  l’arrêta  au  milieu  de  ce  projet, 
6c  l’on  ne  peut  décider  quel  en  auroitété  le  lltccès. 
Les  fucceffeurs  de  ce  héros  qui  en  tentèrent  l’exé¬ 
cution  ,  n’éprouverent  que  des  défaites.  La  réponle 
des  Arabes  à  Démétrius  fait  connoître  leur  mâle 
fermeté  6c  leur  indifférence  pour  la  gloire  des 
armes.  «  Roi  Démétrius  ,  lui  dirent-ils ,  quelles  font 
tes  prétentions?  qu’exiges-tu  de  nous  ?  quel  motif 
t’engage  à  troubler  le  iiien.ee.  de  nos  deierts  ,  où 
la  nature  marâtre  n’oifre  à  les  enfans  que  des  moyens 
pénibles  de  fubfifter.  Nos  plaines  arides  6c  lablon- 
neufes  n’ont  d'attraits  pour  nous  que  par  la  liberté 
dont  nous  y  jouiflbns,  6c  que  tu  veux  nous  ravir. 
C’eil  cet  amour  de  l’indépendance  naturelle  qui  nous 
rend  iupporrables  des  maux  inconnus  aux  autres  ha- 
bitans  de  la  terre.  Ces  rochers  iont  trop  durs  pour 
être  brifés  par  ton  lceptre.  Tu  voudrois  nous  fou- 
mettre  à  ton  joug,  commence  par  fubjuguer  nos 
ientimens;  change  notre  maniéré  de  vivre,  6c  fonge 
auparavant  aux  moyens  de  fubfifier  dans  un  pays 
qui  n’a  que  du  fable,  des  rochers  6c  des  métaux  ; 
crois-nous  ,  laiffe  vivre  en  paix  des  peuples  dont 
tu  n’as  aucun  fujet  de  te  plaindre,  6c  qui  ne  veulent 
avoir  rien  à  demêler  avec  toi  :  voici  des  préiens 
que  nous  t’apportons ,  puiflent-ils  t’engager  à  ne 
voir  dans  les  Nabathéens  que  tes  amis.  » 

Les  Romains  pénétrèrent  dans  l’Arabie  ,  6c  n’en 
furent  jamais  les  conquérans.  Quelques  tribus  vain¬ 
cues  par  Lucullus  rendirent  hommage  à  la  majefté 
du  peuple  romain.  Arétas,  prince  d’une  contrée  , 
fut  forcé  de  recevoir  garnifon  dans  Petra  ;  Crafîùs 
ambitieux  d’en  faire  la  conquête  y  entra  avec  une 
nombreufe  armée  qui  périt  dans  les  delerts  de  loit 
6c  de  mifere  :  Elius-Gallus  répara  la  honte  de  ce 
défaftre.  C’efi  le  général  romain  qui  a  pénétré  le 
plus  avant  dans  ces  immenfes  déierts  ;  il  eut  d’abord 
les  plus  brillans  fuccès  ,  mais  les  chaleurs  meur¬ 
trières  lui  enlevèrent  les  meilleurs  foldats,  6c  il  fut 
contraint  de  fe  retirer  en  Égypte  avec  les  débris  de 
fon  ari.'.ée,  dont  les  flatteurs  d'Augufle  célébrèrent  les 
victoires  flériles.  Caïus ,  Ion  petit  fils ,  reconnoiflant 
l’impolîibilité  de  fubjuguer  un  peuple  qui  n’eflimoit 
la  vie  qu’autant  qu’il  pouvoit  vivre  libre  ,  porta  le 
fer  6c  b  flamme  dans  leurs  villes  ,  d'où  ils  faifoient 
des  inciirlions  fur  les  terres  de  l’empire,  6c  il  crut 
en  avoir  fait  aflez  pour  ia  gloire,  que  de  leur  avoir 
été  les  moyens  de  nuire  :  depuis  ce  temps,  jutqu’au 
régné  de  Trajan  ,  on  ne  voit  aucun  démêlé  entre 
ces  deux  peuples.  Cet  empereur  fît  le  liege  de  la 
capitale  des  Hagaréniens  qu’il  eut  la  honte  de  lever; 
les  fuccefleurs  payèrent  un  fublîde  aux  Sarralins 
cpii  fervoient  dans  leurs  armées  ;  mais  Julien  qui 
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les  regardoit  comme  les  fujets  ,  6c  non  comme  fes 
alliés ,  trouva  que  ce  traité  aviliflbit  la  majefté  de 
l’empire  ,  6c  il  refufa  de  payer  un  tribut  qu’on  qua- 
lifîoit  du  nom  de  lubfide  ;  les  barbares  fe  plaignirent 
de  cette  infraction,  mais  ce  prince  qui  favoit  com¬ 
battre  comme  il  favoit  gouverner ,  leur  répondit 
avec  fierté  :  Je  n’ufe  que  du  fer ,  6c  je  ne  connois 
pas  l’or.  Ces  peuples  belliqueux  marchèrent  quel¬ 
que  temps  après  au  fecoursde  Conllantinople  ,  dont 
ils  furent  les  libérateurs.  Ce  fut  fous  le  régné  de 
Théodofe  qu’ils  commencèrent  à  faire  la  guerre  en 
leur  nom,  6c  après  avoir  foutenu  l’empire  chan- 
chelant ,  ils  en  furent  la  terreur.  Les  Arabes ,  juf- 
qu’alors  partagés  en  tribus ,  le  réunifient  6c  de¬ 
viennent  conquérans.  Il  falloir  que  le  germe  de 
cette  valeur  barbare  fût  renfermé  dans  leur  cœur, 
6c  que  leur 'vie  dure  les  eût  préparés  à  devenir 
intrépides  foldats.  Leurs  déferts  étoient  une  bar¬ 
rière  qui  les  mettoit  à  l’abri  des  incurfions  étran¬ 
gères  ;  on  11e  pouvoit  y  pénétrer  fans  s’expofer  à 
périr  par  la  dilètte  des  eaux  ,  6c  les  puits  qui  pou¬ 
voient  en  fournir ,  n’étoient  connus  que  des  habi- 
tans  qui  n’en  révéloient  jamais  le  l'écret;  leurs  villes 
n’étoient  que  des  magalins  où  ils  renfermoient  le 
fruit  de  leurs  brigandages  ;  elles  n’étoient  formées 
que  d’un  affemblage  de  cabanes  qu'ils  abandon- 
noient  aux  approches  de  leurs  ennemis  ;  leurs' 
citadelles  étoient  l’ouvrage  de  la  nature  :  c’étoit 
des  rochers  elcarpés  d’où  ils  défioient  les  armées 
les  plus  nombreulès  ,  qui,  comme  eux,  11’avoient 
à  redouter  que  la  famine  6c  la  dif ette  d’eau.  Comme 
ils  ignoroient  l'art  des  fortifications  ,  ils  étoient  peu 
verlés  dans  l’attaque  des  places  ;  ainfi  leurs  guerres 
offenlives  n’étoient  que  des  incurfions  pafiageres  ; 
les  citadelles  que  leurs  ennemis  élevoient  fur  les 
frontières,  réprimoient  leur  brigandages.  Ils  avoient 
coutume  de  remercier  le  ciel  de  ce  qu'il  leur  avoit 
donné  des  épées  au  lieu  de  remparts;  leur  éduca¬ 
tion  étoit  toute  guerriere;  ils  exerçoient  leur  en¬ 
fance  à  fe  fervir  de  l’arc  6c  de  l’épée  ,  6c  à  dompter 
leurs  chevaux  ;  une  excellente  épée  étoit  un  mo¬ 
nument  domellique  qu’un  pere  laiffioit  à  fes  enfans 
pour  les  faire  fouvenir  du  courage  de  leurs  ancêtres. 
Prodigues  de  leur  fang ,  ils  ne  dévoient  pas  être 
avares  de  celui  des  autres.  Ils  ne  combattoient  qu’à 
la  clarté  du  jour,  parce  que  le  courage  s’enflamme 
quand  il  a  des  témoins  de  fes  efforts ,  6c  ils  croyoient 
que  les  ténèbres  favoriloient  la  lâcheté  ;  il  n’efl 
donc  pas  étonnant  qu’un  peuple  né  avec  des  pen- 
chans  fi  nobles  ,  ait  enfanté  tant  de  prodiges  de 
valeur,  quand  il  a  luccombé  à  l’ambition  des  con¬ 
quêtes. 

Les  Arabes  conferverent  long-temps  l'idée  de 
l’unité  d’un  Dieu  créateur ,  qui  leur  avoit  été  re- 
vélée  par  leurs  patriarches  ;  il  paroît  même  que 
cette  vérité  ,  quoique  défigurée,  ne  fut  jamais  entiè¬ 
rement  effacée  de  tous  les  efprits.  Comme  les  tribus 
étoient  indépendantes  ,  chacune  avoit  fon  culte  ,  fes 
idoles  6c  fes  rites  facrés  ;  mais  malgré  cette  diver- 
fité  d'opinions  ,  toutes  fe  réunifl'oient  dans  la  pra¬ 
tique  de  la  circoncifion  6c  des  ablutions  ,  dont  le 
befoin  du  climat  leur  faifoit  fentir  la  nécefîité;  la 
difficulté  de  concevoir  un  Dieu  intellectuel,  chargé 
feul  de  la  police  du  monde,  leur  fît  imaginer  des 
agens  fnbordonnés  ,  6c  d’après  cette  fuppofition  , 
ils  tombèrent  dans  toutes  les  extravagances  du  po- 
lithéif me  ;  ce  n’étoit  pas  qu’il  niaflent  l'exiftence 
d’un  être  fuprême,  leur  idolâtrie  confifioit  à  lui 
afiocier  des  divinités  inférieures  qui  partagèrent 
leurs  adorations.  Ce  fut  l’afironomie  qui  donna 
nailfance  aux  premières  erreurs  religieufes  ;  les 
Arabes  dans  le  loifir  de  leur  folitude  ,  jetterent  les 
yeux  vers  les  corps  céleftes  ;  frappés  de  la  régula¬ 
rité  de  leurs  inouvemens ,  iL  le  perluaderent  bientôt 
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que  les  aftres  étoient  animés  ;  ils  Te  fortifièrent 
dans  cette  première  erreur  en  coniiderant  l’influence 
qu’ils  ont  fur  les  corps  terreftres  ;  d’autant  plus 
que  c’eft  par  leur  éloignement  ou  leur  voiflnage  , 
leur  abfcnce  ou  leur  apparition  ,  que  l’on  diflingue 
les  faifons ,  Si  qu’on  réglé  le  temps  des  femailles 
&  des  moiflons;  ils  imaginèrent  bien-tôt  une  milice 
célefle  à  qui  ils  rendirent  un  culte  que  Moyfe  prof- 
crivit  avec  févérité  :  cette  religion  eft  d’autant  plus 
intcreflante  à  connoître ,  qu’elle  a  été  la  fource  de 
lotîtes  les  cérémonies  de  l’orient. 

De  l’adoration  des  aftres  iis  paflerent  au  culte  de 
leurs  flmulacres  ,  Si  dans  leur  polythéifme  outré  , 
ils  adorèrent  jufqu’à  des  pierres;  l’idole  Manali 
étoit  une  pierre  informe  à  qui  l’on  attribuoit  la 
vertu  d’opérer  des  miracles;  la  déefîe  Alura  inf- 
piroit  à  fes  adorateurs  un  zele  féroce;  la  tribu  des 
Koréishites  lui  facrifioit  fes  filles.  Chaque  idole 
avoit  fon  domaine  particulier ,  l’une  diflribuoit  des 
pluies  ,  Si  on  lui  adrefloit  des  prières  dans  des  temps 
de  fécherefle  ;  une  autre  étoit  armée  du  fléau  des 
maladies  qui  affligent  l’humanité ,  Si  elle  feule  pou- 
voit  les  guérir.  Chaque  famille  ,  chaque  contrée , 
avoit  fon  génie  tutélaire  ou  malfaifant,  qui  cauloit 
fes  profpérités  ou  fes  défaflres  :  car  les  Arabes 
adoptèrent  avidement  la  hyérarchie  célcfle  ;  le 
fyftême  de  la  métampfycofe  eut  auffl  des  parti- 
fans  en  Arabie,  Si  il  eft  même  étonnant  qu’il  n’y  ait 
pas  fait  de  plus  grands  progrès.  Tout  peuple  dominé 
par  fon  imagination,  efl  le  plus  fufceptible  de  crainte 
Si  d’efpérance  ;  la  tranfmigration  des  âmes  dans  de 
nouveaux  corps  ,  diflipe  l’horreur  naturelle  de 
la  mort  ;  elle  fubftitue  des  peines  paflageres  à 
une  éternité  de  fouffrances,  Si  comme  on  a  plus 
de  fenfibilité  pour  les  maux  que  pour  les  biens, 
on  meurt  fans  regret ,  parce  qu’on  fe  flatte  de 
renaître  plus  heureux  ;  les  Arabes  étoient  tous 
en  général  prévenus  en  faveur  des  augures  Si  du 
fort  ;  s’ils  appercevoient  quelqu’animal  ou  quel- 
qu’oifeau  réputé  liniflre  ,  ils  refloient  fous  leurs 
lentes  ,  Si  les  affaires  les  plus  importantes  ne  les 
auroient  jamais  pu  déterminer  à  fe  mettre  en  route. 
Le  facerdoce  étoit  la  récompenfe  de  la  vertu ,  Si 
ne  donnoit  aucune  prééminence  fur  les  autres  ci¬ 
toyens  ;  chaque  famille  avoit  fon  autel ,  Ion  idole 
Si  fon  l'acrifîcateur ,  qui  n’étoit  point  difpenfé  de 
prendre  les  armes  pour  la  défenfe  commune,  ni 
des  autres  obligations  impofées  au  refle  des  citoyens  ; 
on  les  choififl’oit  parmi  les  vieillards ,  afin  que  dé¬ 
gagés  de  la  fervitude  des  l'ens  ,  ils  ne  donnaflfent 
point  ces  fcenes  defcandale  qui  auroient  deshonoré 
îa  fainteté  de  leur  miniftere  ;  il  paroît  même  que 
le  facerdoce  étoit  une  dignité  du  moment,  qu’on 
donnoit  à  tout  facrificateur  employé  au  culte  re¬ 
ligieux  ,  Si  ces  prêtres  éphémères  rentroient  après 
la  cérémonie ,  dans  la  clafl'e  ordinaire  de  Amples 
citoyens  ;  mais  tant  qu’on  en  étoit  revêtu  ,  il  falloit 
donner  des  exemples  de  modération  &  de  fobriété. 
Les  prêtres  Sabéens  ,  moins  intempérans  que  les 
autres  prêtres  du  paganifme ,  ne  fe  réfervoient  rien 
de  la  viftime  immolée  qu’ils .réduifoient  en  cendre  , 
regardant  comme  un  facrilege  la  hardieflfe  de  s’afleoir 
à  la  table  des  dieux ,  Si  de  toucher  aux  mets  qui 
leur  étoient  offerts.  Les  anciens  Arabes  n’ont  jamais 
conçu  que  les  pleurs  &c  les  macérations  fuflent  des 
offrandes  agréables  à  la  divinité  ;  ils  célébroient 
leurs  fêtes  par  des  danfes  Si  des  concerts  ,  &  l’al- 
légreffe  publique  étoit  le  témoignage  de  leur  re- 
connoiffance  envers  le  dieu  qui  répandoit  fur  eux 
fes  bienfaits  ;  il  efl;  vrai  que  chaque  tribu  avoit  fes 
ufages  ,  Si  chacune  imprimoit  à  les  cérémonies  fon 
cara&ere  gai  ou  chagrin  :  telle  étoit  la  conflitu- 
tion  civile  Si  religieufe  de  l’Arabie  ,  lorfque  Ma¬ 
homet  conçut  Si  exécuta  le  projet  d’en  être  le 
Tome  /, 
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îégiflateur.  Voyc 1  Mahométisme  &  Alcoran* 
Dïcl.  raij.  des  Sciences ,  Sic.  (  T— N.  ) 

§  ARABIE,  ( Géogr .)  Cette  région  qui  forme  la 
plus  grande  prelqu’île  du  monde ,  a  une  étendue 
de  prelque  cinq  cens  lieues  du  midi  au  feptentrion , 
&  environ  de  quatre  cens  lieues  d’orient  en  occi¬ 
dent.  Les  géographes  en  ont  étendu  ou  reflerré  les 
limites,  lelon  le  temsoii  ils  écrivoient;  quelquefois 
ils  ont  compris  fous  ce  nom  les  contrées  voifines 
qui  pouvoient  être  aflfervies  à  quelques  tribus  ,  Sc 
quelquefois  ils  en  ont  détaché  quelques  cantons  fou¬ 
rnis  à  une  domination  étrangère.  Les  Arabes, quoique 
peuples  très-anciens  ,  ont  été  long-tems  dans  une 
efpece  d’oubli  des  nations  ,  Si  les  deferiptions  qui 
nous  en  ont  été  données  par  des  écrivains  qui  n’y 
avoient  jamais  pénétré  ,  font  faillies  ou  du  moins 
fufpettes. 

Cette  prefqu’île  efl  bornée  à  l’orient  par  le  golfe 
Perfique,  Si  la  baie  d’Ormus  ;  au  couchant  par  la 
mer  Rouge,  l’iflhme  de  Sués,  la  Terre  Sainte  &une 
partie  de  la  Syrie  ;  au  midi  par  le  détroit  de  Ba- 
bel-Mandel  Si  l’océan  Indien;  au  feptentrion  par 
l’Irak,  le  Kureflan  ,  Si  la  Turquie  d’Afie.  On  lui 
donne  le  nom  de  péninlule ,  parce  qu’elle  fe  ré¬ 
trécit  entre  l’Euphrate  Si  la  Méditerranée.  Les  révo¬ 
lutions  des  tems  n’ont  point  changé  fon  nom  primitif. 
Si  dès  les  fiecles  voifins  du  déluge  ,  elle  fut  connue 
lous  le  nom  d 'Arab  ,  que  les  uns  dérivent  d’Iarab  , 
fils  aîné  de  Joftan ,  Si  d’autres ,  d’Araba ,  canton  habi¬ 
té  par  Ifmaël  :  un  pays  auffl  vafte  ne  put  recevoir 
la  même  dénomination  de  tous  fes  voifins  ;  ainfil 
les  Sy r  iens  l’appellerent  Aribijlan ,  Si  nos  livres  fiacres 
le  délignent  lous  le  nom  du  pays  de  Cush.  Moyfe  a 
fondé  fa  divilion  fur  les  trois  différées  peuples 
qui  y  formèrent  les  premiers  etabliflemens  ;  Si  fa 
géographie  exaéle  Si  précife  n’a  point  à  redou¬ 
ter  la  févérité  de  la  critique.  Ptolomée  eft  le  pre¬ 
mier  qui  a  diflingue  cette  région  en  Arabie  Heu- 
reulé  ,  en  Arabie  Pétrée  ,  Si  en  Arabie  Déferte  ;  Sc 
comme  fon  ouvrage  nous  eft  plus  familier  que  ceux 
des  Orientaux  ,  nous  l’avons  choifl  pour  guide.  Les 
géographes  Arabes  mieux  inftruits  de  la  lituaiion 
de  leur  pays  ,  le  partagent  en  cinq  provinces  qui 
s’étendent  depuis  Ailah  ou  Calfum  fur  la  mer  Rouge 
jufqu’à  la  mer  des  Indes.  Cette  divifion  efl  d’autant 
plus  naturelle  ,  qu’elle  eft  fondée  fur  les  différens 
genres  de  vie  de  les  habitans,  dont  les  uns  errans 
dans  leurs  délerts,  ne  s’arrêtent  que  dans  les  lieux 
où  ils  trouvent  des  eaux  pour  leurs  befoins  ,  Sc 
des  pâturages  pour  leurs  troupeaux.  Ils  n’ont  d’autres 
toits  que  leurs  tentes,  Si  toute  leur  richefle  con- 
fifte  dans  leur  bétail  Si  leurs  armes.  D’autres  fe 
réunifient  dans  les  villes  qui  ne  font  que  d’ignobles 
bourgades  formées  d’un  aflemblage  de  tentes  ou  de 
maifons  de  canne  Si  de  rofeaux.  Ces  limulâcres  de 
villes  font  fort  diftantes  les  unes  des  autres ,  parce 
que  la  terre  rébelle  à  la  culture  ne  pourroit  four¬ 
nir  allez  de  produirions  pour  la  fubiiftance  d’une 
multitude  ralfemblce. 

La  province  de  Tehama  s’étend  fur  tout  la  nord 
de  cette  péninfule  jufqu’à  Eleaf  ;  on  n’y  trouve  ni 
villes  ni  hameaux ,  Si  c’efl:  ce  qui  lui  a  fait  donner 
le  nom  du  grand  Dèfert  ;  mais  comme  le  fol  efl  le 
plus  bas  de  toute  Y  Arabie ,  on  y  rencontre  une  quan¬ 
tité  de  fources ,  richefle  précieufe  pour  un  pays  aride 
Si  delféché.  En  fortant  de  cette  province  ,  on  entre 
dans  le  Najed,  pays  élevé  qui  n’offre  que  des  rochers 
&  des  délerts ,  d’où  la  difette  des  eaux  proferit  les 
hommes  &  les  animaux, excepté  dans  certains  cantons 
plus  favorites  ,  oii  l’ombre  des  montagnes  garantit 
des  ardeurs  du  foleil.  En  s’avançant  au  l’ud-efl  vers 
l’orient,  on  trouve  l’Hegias,  pays  difgracié  de  la 
nature  ,  où  la  terre  defféchce  ne  fournit  ni  eaux  ni 
fruits,  ni  moiflons;  mais  la  crédulité  fuperftitieufe 
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y  fait  germer  l'abondance,  &  cette  province  con¬ 
damnée  par  la  nature  à  la  flérilité ,  elt  devenue  la 
plus  riche  6c  la  plus  fortunée  de  V Arabie  ;  elle  fut 
connue  des  les  premiers  tems  fous  le  nom  de  la  Madia- 
nite  ou  Y  Arabie  pétrie.  C’eftaux  villes  de  la  Mecque 
6c  de  Medine  qu’elle  doit  fon  opulence  6c  la  célé¬ 
brité.  L’une  s’honore  d’avoir  donné  naiflance  à  Ma¬ 
homet,  &  l’autre  fe  glorifie  de  lui  avoir  fervi  d’alyle, 
lorfqu’au  commencement  de  fa  prédication ,  il  tut 
obligé  de  fe  louftraire  au  glaive  de  les  perlécuteurs. 
Bien  des  titres  annoblilfent  cette  province  :  ce  fut-là , 
à  ce  qu’on  dit,  qu’Abraham  jetta  les  fondemens 
du  plus  ancien  temple  du  monde  ;  ce  fut-là  qu’Ifmaél, 
forcé  de  quitter  la  maifon  paternelle  ,  fut  chercher 
une  nouvelle  patrie  ;  ce  fut-là  que  Moyfe  fugitif 
d’Egypte ,  fe  déroba  aux  vengeances  de  ceux  qui  vou- 
loient  le  punir  d’avoir  tué  un  Egyptien  ;  il  s’y  maria 
avec  la  fille  de  Jerhro,  prophète  fort  révéré  ,  qui 
donna ,  difent  les  Arabes  ,  d'utiles  inltrudions  à  ce 
conducteur  du  peuple  Hebreu.  C’eft  encore-là  qu’on 
voit  les  montagnes  d’Oreb  6c  S  inaï  ,  où  l’Eternel 
donna  des  loix  à  fon  peuple  ,  au  bruit  des  tonnerres 
6c  à  la  lueur  des  éclairs.  C’eft  par  ces  titres  de  no- 
blefle  qu’une  province  qui  n’offre  que  des  fables  6c 
des  rochers  d'où  fortent  des  eaux  ameres  ,  établit  fa 
prééminence  6c  qu’elle  trouve  des  reffources  tou¬ 
jours  renaiffantes ,  dans  une  tradition  qui  lui  elt 
glorieufe  6c  avantageufe.  L'Orude  ,  qui  elt  la 
quatrième  partie  de  cette  divifion,  s’étend  depuis 
le  Najed  jufqu’à  la  terre  d’Oman.  Les  habitans 
agreltes  6c  fauvages  font  encore  plongés  dans  la 
barbarie  des  premiers  tems  ;  ils  jouilfent  en  com¬ 
munauté  de  toutes  les  productions  de  la  nature, 
qui  n’elt  pas  extrêmement  libérale  pour  eux  :  l’igno¬ 
rance  où  ils  font  des  commodités  de  la  vie  6c  des 
rafinemens  du  luxe  ,  leur  fait  regarder  leur  pays  in¬ 
grat  comme  la  contrée  la  plus  delicieufe  de  la  terre. 
Quoiqu'on  pêche  les  perles  fur  leurs  côtes  ,  quoi¬ 
que  leur  fol  foit  parlemé  de  poudre  d'or,  ils  font 
fans  attachement  pour  ces  richeffes  d’opinion  qu’ils 
abandonnent  à  la  cupidité  des  étrangers  beaucoup 
plus  à  plaindre  qu’eux. 

La  province  d’Yemen,  plus  connue  fous  le  nom 
d 'Arabie  heureufe  ,  elt  la  plus  féconde  6c  la  plus 
étendue  ;  ce  pays  fi  vanté  par  la  verdure  de  fes 
arbres,  par  la  pureté  de  l'air  qu’on  y  refpire  ,  par 
l’excellence  de  fes  fruits,  par  l’abondance  variée  de  fes 
productions ,  n’offre  plus  aujourd’hui  le  fpeCtacle 
de  Ion  antique  opulence  ;  on  a  peine  à  comprendre 
comment  on  a  pu  donner  le  nom  à'heureujé  à  une 
contrée  où  la  plus  grande  partie  du  fol  rclte  fans 
culture ,  6c  qui ,  défléchée  par  des  chaleurs  brûlantes, 
ne  trouve  d’habitans  que  dans  les  lieux  où  les  mon¬ 
tagnes  prêtent  le  fecours  de  leur  ombre  :  il  elt  donc 
à  préfumer  que  les  chofes  de  luxe  qu’elle  produit, 
6c  dont  les  peuples  policés  fe  font  fait  un  befoin, 
ont  donné  lieu  de  croire  que  par-tout  où  l’on  trou- 
voit  des  fuperfluités ,  on  jouiflbit  d’un  néceflaire 
abondant  :  de  même  que  le  vulgaire  s’imagine  que 
les  lieux  les  plus  fortunés  font  ceux  qui  produifent 
l’or  ,  les  perles  6c  les  diamans.  Cette  province  , 
beaucoup  moins  féconde  que  l’Egypte  6c  la  Syrie 
qui  lui  font  contiguës  ,  ne  paroît  avoir  ufdrpé  le 
nom  à'heureujé ,  que  par  comparaifon  avec  les  con¬ 
trées  Aeriles  6c  indigentes  qui  l’environnent. 

L’ Arabie  a  trop  d’étendue  pour  que  les  produc¬ 
tions  de  chaque  province  foient  les  mêmes  ;  on  n’y 
trouve  plus  ces  parfums  ,  cet  or,  ces  perles,  ces 
épiceries  dont  la  lource  elt  épuilée  ,  ou  dont  l’exif- 
tence  pourroit  bien  n’être  qu’imaginaire  :  ces  richefles 
paroilfent  avoir  été  autant  de  productions  des  Indes 
6c  des  côtes  d’Afrique  ,  où  les  Egyptiens  alloient 
les  chercher  pour  les  répandre  chez  les  peuples 
d’occidcnt  ;  6c  comme  il  étoit  de  l'intérêt  de  cacher 
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la  fource  de  leur  abondance  ,  ils  aimoient  mieux 
faire  croire  qu'ils  commerçoient  en  Arabie  ,  oïi  l’on 
ne  pouvoit  pénétrer,  lans  expofer  fa  vie,  dans  les 
fables  6c  la  pouflïere  des  délerts.  Homere  ,  dans 
rénumération  qu’il  fait  des  peuples  commerçans  , 
ne  fait  aucune  mention  des  Arabes  :  ce  lont  les  Eu¬ 
ropéens  qui  les  ont  tirés  de  l'oubli  ;  ils  ont  traverfé 
les  mers  croyant  y  trouver  la  fource  de  toutes  les 
richefles,  6c  ils  n’en  ont  rapporté  que  le  café  qui 
efl  devenu  un  beloin  pour  les  peuples  policés ,  6c 
qui  elt  un  bien  réel  pour  le  pays  qui  le  produit. 

La  principale  richefl'e  de  Y  Arabie  confilte  dans  les 
troupeaux,  &  fur-tout  dans  les  efpeces  qui  n’exigent 
pour  le  nourrir  que  des  herbes  lucculentes.  La 
vache  y  donne  peu  de  lait ,  6c  la  chair  du  bœuf  qui , 
comme  elle  ,  fe  plaît  dans  de  gras  pâturages  ,  elt  infi- 
pide&  fans  fuc.  Le  veau  gras  étoit  un  mets  rare  6c  re¬ 
cherché  ,  qu’on  réfervoit  pour  les  feltins  de  l’hof- 
pitalité.  Le  mouton,  le  chameau  décorent  les  tables 
les  plus  délicates.  Le  cochon  y  elt  rare,  parce  qu’il 
auroit  peine  à  fe  multiplier  dans  un  pays  qui  fournit 
à  peine  des  fubfiltances  à  fes  habitans  ,  où  l’on 
trouve  peu  de  pâturages  6c  de  bois ,  de  racines  & 
de  terres  labourables  :  prefque  tous  les  légiflateurs 
de  l’orient  ont  défendu  de  s’en  nourrir,  parce  que 
outre  que  la  chair  en  elt  fafiidieufe  6c  dégoûtante , 
elle  elt  encore  nuifible  «a  la  fanté  :  ces  animaux  fujets 
à  la  ladrerie  ,  qui  elt  contagieufe  ,  pourroient  la 
communiquer  aux  troupeaux  dont  la  chair  fert  de 
nourriture  aux  hommes.  11  falloit  que  l 'Arabie, 
malgré  la  fiérilité  de  fon  fol  ,  fût  furchargée  de 
troupeaux  ,  puifqu’elle  en  failoit  un  grand  objet  de 
commerce  avec  fes  voilins  ;  mais  on  lait  que,  dans 
tous  les  climats  brûlans,  il  fe  fait  une  plus  grande 
confommation  de  fruits  que  de  viandes.  Le  bétail 
n’étoit  pas  fon  unique  richefl'e  ;  on  a  beaucoup  vanté 
l’excellence  de  les  dattes,  la  fuavité  de  fes  parfums, 
le  goût  délicieux  de  fes  fruits,  la  beauté  de  fon 
ébene  6c  de  fon  ivoire.  Toute  l’antiquité  dépofe 
que  lesTyriens  y  puiloient  ces  monceaux  d’or  qu’ils 
étaloient  comme  figne  de  leur  puiflance  ;  c'éroit , 
dit-on  ,  dans  les  provinces  méridionales  que  ger- 
moit  ce  précieux  métal  dont  les  habitans  faifoient 
des  tables,  des  fieges  &  des  lits;  ils  ouvroient  les 
entrailles  de  la  terre  d’où  ils  en  tiroient  des  mor¬ 
ceaux  de  la  grofleur  d'une  noix.  Hérodote  fai;  men¬ 
tion  d’une  riviere  qui  rouloit  tant  d’or,  que  les  eaux 
empruntoient  tout  l’éclat  de  ce  métal  :  ces  richefles 
écoier.t  inutiles  à  fes  pofleflëurs  qui  préféroient  une 
indigence  parefleufe  à  des  biens  qu’il  falloit  acquérir 
par  un  travail  pénible.  Un  nombreux  troupeau  leur 
paroiffoit  une  richefl'e  plus  réelle  que  des  perles  & 
des  diamans  que  la  nature  a  enfoui  dans  le  fein  de 
la  terre  ,  comme  fi  elle  eût  prévu  qu’ils  feroient 
les  alimens  de  nos  maux  6c  de  nos  crimes. 

L’Arabie  efl  infeflée  de  toutes  les  bêtes  féroces  qui 
préfèrent  aux  terres  humides,  les  fables  brûlans  6c 
les  montagnes  arides  :  elles  établiflent  leur  demèure 
dans  les  cavernes  des  montagnes  ,  dans  les  fentes 
de  rochers ,  ou  dans  des  tanières  qu’elles  fe  creufent 
elles-mêmes.  Ces  rois  folitaires  exercent  un  empire 
abfolu  dans  les  déferts  dont  l’homme  fier  de  fes 
titres  n’eft  que  le  monarque  dégradé.  Mais  fi  les 
lions,  les  tigres,  leshyenes,  les  panthères  6c  les 
léopards  exercent  avec  impunité  leurs  ravages  dans 
les  déferts,  on  trouve  dans  les  montagnes  d’autres 
animaux  qui ,  quoiqu’auiîi  téroces  ,  produifent  de 
grands  avantages  pour  le  commerce  ;  tels  font  les 
chats  mufcjués  ,  la  civette  ,  la  belette  odorante  ,  la 
genette  ,  le  chevreuil  de  mule,  6c  plufieurs  autres 
que  l’éducation  dépouille  de  leurs  inclinations  fé¬ 
roces,  ce  que  l’habitude  accoutume  à  la  difeipline 
domellique.  Ces  animaux  portent  auprès  dos  par¬ 
ties  de  la  génération,  un  fac  dans  lequel  lé  filtre  uaq 
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Rumeur  odorante  dont  on  fait  des  pommades  8c  des 
parfums  fort  recherchés.  Les  anciens  qui  en  con- 
noifloient  la  vertu  Simulante  ,  en  compofoient  des 
philtres.  Les  peuples  de  l’orient  nient  encore  de 
cet  artifice  pour  fuppléer  à  la  fage  économie  de  la 
nature  trop  avare  au  gré  de  leurs  defirs  immodé¬ 
rés.  Les  Hollandois  excellent,  dit-on,  dans  la  com- 
pofition  de  ces  pommades  ,  èt  on  les  croit  beau¬ 
coup  plus  avives  8c  vivifiantes  que  celles  de  X Arabie 
8c  des  Indes,  qu’on  altéré  par  le  mélange1  des  dro¬ 
gues  odorantes. 

Quoique  le  fol  de  Y  Arabie  ne  foit  en  général  que  fa¬ 
ble  8c  pouffiere ,  il  eft  certains  cantons  privilégiés  oit 
des  fources  abondantes  arrofent  des  terreins  impré¬ 
gnés  de  fel ,  qui  n’ont  befoin  que  d  etre  amollis  par 
l’humidité  pour  produire  de  riches  moiffons.  Tout 
l’art  du  cultivateur  fe  borne  à  bien  préparer  la  terre, 
pour  recevoir  les  fels  qui  ont  befoin  du  fecours  des 
eaux,  pour  donner  au  fol  un  aliment  convenable  a 
la  femence  qui  lui  a  été  confiée.  Lesdéferts  couverts 
de  fable  n’ont  pas  la  même  reffource  :  les  eaux  con¬ 
centrées  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  ne  peuvent 
s’élever  dans  l’air,  ni  lui  donner  ces  vapeurs  vivi¬ 
fiantes  qui ,  en  retombant  fur  la  fuperficie  du  loi , 
s’infinuent  dans  fon  fein  pour  en  favorifer  la  fécon¬ 
dité.  Ainli ,  tandis  que  certains  cantons  font  rafraî¬ 
chis  par  des  pluies  abondantes  ,  d’autres  languifl'ent 
dans  l’aridité.  Cette  inégalité  n’a  d’autre  caufe  que 
la  pofition  des  eaux  :  coulent-elles  fur  la  furface  de 
la  terre  ;  l’aftion  du  foleil  attire  des  vapeurs  hu¬ 
mides  d’où  fe  forment  des  orages  :  font-elles  ren¬ 
fermées  dans  l'intérieur  de  la  terre  ;  le  foleil  eft 
impuiflant  à  les  en  détacher  pour  tempérer  l’ardeur 
de  fes  rayons,  8c  le  fol  brûlé  par  fes  ravages  ,  n’eft 
plus  que  cendre  &  pouffiere.  Le  même  phénomène 
fe  fait  remarquer  dans  tous  les  pays  voifins  du  tro¬ 
pique  ;  les  Grecs  établis  fur  les  côtes  de  Cirene  en 
Afrique ,  avoient  peine  à  comprendre  comment  la 
Lybie  qui  étoit  contiguë  à  la  Pentapole  qu’ils  habi- 
toient  ,  ép’rouvoient  une  féchereffe  continuelle  , 
tandis  qu’ils  étoient  fans  ceffe  inondés  de  pluies  qui 
leur  faifoient  dire  que  leur  ciel  étoit  percé.  Quoique 
Y  Arabie  foit  Couvent  agitée  de  tempêtes  violentes , 
l’air  y  eft  par-tout  également  brillant  ;  8c  c’eft  quand 
les  vents  foufflent  avec  le  plus  de  violence  que  la 
chaleur  eft  exceftive.  L’on  eft  obligé  de  fe  coucher 
par  terre  pour  ne  pas  refpirer  un  air  de  feu ,  8c  pour 
fe  dérober  aux  ardeurs  d’un  foyer  que  les  vents 
femblent  promener  dans  les  airs.  (T—  N.) 

Arabie,  (  Comm .  )  L’intérieur  de  ['Arabie  étoit 
jufqu’ici  pour  nous  un  pays  entièrement  inednnu. 
Les  voyageurs,  dans  leurs  relations,  fe  font  bornés 
à  la  description  des  côtes  de  cette  vafte  contrée  qui, 
fans  doute ,  avoient  été  le  terme  de  leurs  courfes.  M. 
Michaëlis,  célébré  profefl'eur  de  Gottingue ,  propofa 
au  feu  roi  de  Danemarck,  d’envoyer  cinq  favans  re- 
connoître  le  terroir  &  les  productions  de  l 'Arabie  :  de 
ces  cinq  Danois  il  en  mourut  quatre  fur  la  route,  M. 
Nietnihr,  qui  étoit  chargé  de  la  partie  géographique , 
a  tâché  de  remplir  tout  feul  le  but  de  fon  voyage. 
Il  en  a  publié  la  relation  en  1 771  :  nous  en  extrairons 
ce  qu’il  y  a  de  relatif  à  notre  objet ,  en  l’abrégeant. 

De  toutes  les  cartes  de  l 'Arabie  qui  ont  paru  juf- 
qu’ici ,  ce  favant  donne  la  préférence  à  celle  de  M. 
d’Anville ,  publiée  en  175  1  ,  fous  le  titre  première 
partie  de  La  carte  d'AJie ,  la  Turquie ,  L'Arabie ,  l'Inde 
&  La  T ar tarie. 

Il  a  aufli  recueilli  un  grand  nombre  d’inferiptions 
&  de  médailles  en  cara&eres  eufiques ,  8c  dont  il 
rapporte  les  explications  données  par  M.  Reiske  , 
profefl'eur  à  Leipfik.  Parmi  ces  antiques  on  diftin- 
gue  un  moyen  bronze  qui  offre  l’image  de  la  croix  , 
ayec  le  nom  d’un  calife  8c  une  légende  Turque  :  on 
Tome  /. 
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ceffera  d’être  étonné  d’un  auftï  bifarre  mélange , 
lorfqu’on  faura  que  cette  médaille  fut  frappée  dans 
un  pays  qui  étoit  en  même  tems  gouverné  par  les 
empereurs  Grecs  &  par  les  califes  de  Bagdad. 

L 'Arabie  eft  divifee  en  huit  provinces  entiè¬ 
rement  indépendantes  les  unes  des  autres,  8c  qui 
font  Ardel ,  Iemen ,  Hadramant  ,  Oman  ,  les  con¬ 
trées  fituée s  le  long  du  golfe  Perfique  ,  Hadsjar, 
Medfied ,  Hedfias  ,  8c  le  pays  des  Bédouins. 

La  province  d’Iemen  qui  a  48  milles  d’Allemagne 
de  longueur  ,  fur  vingt  de  largeur  ,  eft  partagée  en 
quatorze  diftriéls.  Les  principaux  font  les  feigneu- 
ries  d’Aden  8c  de  Kaukebon  ,  le  pays  du  Iemen 

proprement  dit  ,  Chaulan  ,  Katfigtan .  De  tous  les 

états  d 'Arabie  ,  l’iemen  eft  le  plus  uniforme  8c  le 
mieux  policé  ;  gouverné  d’abord  par  des  fouverains 
particuliers ,  il  reçut  l’alcoran  la  feptieme  année  de 
l’hégire. 

Cette  belle  province  excita  plufieurs  fois  l’am¬ 
bition  de  l’Egypte  ,  8c  fut  foumife  auxfultans  otto¬ 
mans.  Elle  devint  la  proie  de  Saladin  ,  de  Guri  , 
de  Soliman  ;  mais  l’amour  de  la  liberté  triompha 
toujours  des  armes  ottomanes  fur  les  montagnes 
de  cette  province.  En  1630  ,  Khaffem  ,  l’un  des 
fcheichs  indépendans,  força  les  bachas  T  lires  à  quitter 
le  pays  :  îfmaël ,  fon  fils  ,  affermit  cette  heureufe 
révolution  ,  8c  prit  la  qualité  d’iman  :  on  l’honora 
comme  un  faint  pendant  fa  vie  6c.  après  fa  mort  : 
fon  renoncement  aux  plaifirs  du  fiecle  ,  fa  frugalité, 
fa  modération,  furent  les  titres  de  fon  apothéofe. 
Il  n’eut  d’autres  revenus  que  le  produit  de  la  vente 
des  bonnets  qu’il  n’avoit  pas  dédaigné  de  faire  lui- 
même. 

De  toutes  les  villes  commerçantes  de  l 'Arabie ,  la 
plus  riche  ,  la  plus  florifiante  ,  eft  celle  de  Mo¬ 
ka  ,  fituée  dans  un  terroir  fterile,  à  130  1 9  degrés 
de  latitude.  On  voit  prefque  toujours  fon  porf 
rempli  de  vaiffeaux  qui  arrivent  d  Egypte  8c  des 
Indes.  Moka  fut  fondé  par  un  fage  de  la  fefte  de 
Sunni  ,  qui  s’étoit  confiné  dans  un  hermirage  des 
environs.  Almanzor ,  fécond  calife  Abalfide  ,  bâtit 
près  de  la  cellule  d’un  autre  philofophe  ,  la  ville 
de  Bagdad  ,  qu’on  peut  appeller  la  Babylone  de 
Y  Arabie. 

Beit-el-fakih  (c’eft-à-dire ,  la  maifon  des  favans)  , 
fituée  au  140  31'  de  latitude  ,  eft  maintenant  l’en¬ 
trepôt  du  commerce  du  café  :  c’eft  au  port  de 
cette  ville  qu’abordent  continuellement  des  vaif¬ 
feaux  de  tous  les  pays,  pour  acheter  cette  denrée, 
devenue  fi  précieufe  8c  fi  néceffaire  en  Afie  &  en 
Europe.  La  croupe  des  montagnes  voifines  préfente 
de  tous  côtés  des  cafiers. 

Sana  ,  capitale  de  l’Iemen  ,  eft  le  lieu  de  la  réfi- 
dence  de  l’Iman.  Sa  fituation  ,  peu  favorable  pour 
le  commerce  ,  n’y  attire  point  cette  foule  d’étran¬ 
gers  qu’on  remarque  dans  les  villes  dont  nous  venons 
de  parler  ;  mais  l’air  y  eft  infiniment  plus  pur,  plus 
fain  ,  8c  le  foleil  beaucoup  moins  ardent.  Elle  com¬ 
mande  une  vafte  plaine  où  la  nature  a  pris  plailir 
d’étaler  fes  plus  précieux  tréfors.  Tel  eft  lelëjour 
où  quelques  pontifes  Mufulmans  s’endorment  dans 
les  bras  de  la  moleflè  8c  de  la  volupté. 

Taâs  ,  éloigné  de  l’équateur  de  id.  34' ,  eft  rempli 
de  mofquées  magnifiques ,  qui  atteftent  fon  ancienne 
fplendeur. 

Aden ,  l’une  des  plus  anciennes  8c  des  plus  célébrés 
villes  jle  l’ Arabie ,  fituée  à  1  zd.  40'de  latitude,  aTecoué 
depuis  174O  le  joug  de  la  domination  de  l’iman.  Le 
defpotifme  des  pontifes  ,  le  fouvenirde  l’expulfion 
des  Ottomans  ,  encouragèrent  les  habitans  à  tenter 
cette  révolution.  Ils  réclamèrent  leurs  anciens  droits, 
8c  nommèrent  un  feheith  qui  ne  devoit  exercer 
fur  eux  qu’une  puiflance  paternelle. 

Dans  la  vafte  contrée  dç  Hafchid  8c  de  Bekil , 

S  s  s  ij 


508  ARA 

on  trouve  placeurs  chefs  qui  font  autant  de  fouve- 
rains  fous  le  titre  de  Nakib.  L’iman  fe  fait  gloire 
de  les  avoir  pour  alliés  ;  6c  c’eft  parmi  les  Arabes  de 
ce  pays  qu’on  regarde  comme  les  plus  belliqueux, 
qu’il  forme  fes  meilleures  troupes.  Le  métier  de 
partifan  eff  fort  à  la  mode  dans  leNedsjeran,  un 
fcheich  de  ce  diffrict ,  appelle  Mekkrami ,  traverfa 
Y  Arabie  avec  un  camp  volant,  depuis  la  mer  Rouge 
jufqu’au  golfe  Perfque. 

Les  habitans  de  Sahan  ne  connoiffent  d’autres  loix 
religieufes  ou  civiles,  que  celles  de  l’inffinft.  Ils  fe 
contentent  d’une  feule  femme  ,  6c  ne  marient  leurs 
filles  qu’à  quinze  ans  ,  tandis  que  dans  le  diftrift  de 
l’iman  ,  elles  font  communément  meres  à  l’âge  de 
neuf  ou  dix  ans. 

Les  mœurs  ,  les  ufages  ,  tout  chez  ce  peuple  an¬ 
nonce  une  fimplicité  6c  une  innocence  qui  valent 
bien ,  fans  doute ,  les  vices  aimables  des  villes  polies. 

Dans  la  province  d’Oman,  les  débauches  du  pon¬ 
tife  Seif-  Ben  ,  fultan  ,  ont  opéré  depuis  peu  une 
révolution  remarquable.  Achmet-Ben-Said  qui  l’a 
chatTe ,  par  la  douceur  de  fon  régne  ,  fit  oublier  aux 
habitans  les  maux  qu’ils  avoient  foufferts  fous  de 
perfides  ufurpateurs. 

Mafcatjfitué  au  Z3d.  37' de  latitude,  a  un  port  aufli 
sûr  que  commode.  Cette  ville ,  la  plus  riche  6c  la 
plus  commerçante  de  Y  Arabie ,  qui  s’étend  le  long 
du  golfe  Perfque  ,  eff  défendue  par  deux  châteaux. 
Les  Portugais  s’emparèrent  de  cette  place  en  1508, 
6c  ils  la  perdirent  150  années  après,  parce  que  le 
gouverneur  avoit  enlevé  la  fille  d’un  banian. 

Parmi  les  différentes  colonies  Arabes,  établies  fur 
la  plage  maritime  du  golfe  Perfque ,  la  plus  confi- 
dérable  ef  la  ville  d’Abufchahr ,  éloignée  de  l’équa¬ 
teur  de  z8d.  59'.  Celle  de  Gambron  ,  fondée  par 
Schab-Abbas  ,  a  perdu  depuis  les  troubles  qui  Sui¬ 
virent  la  mort  violente  de  Schach  -  Nadir  ,  cette 
opulence,  cette  Splendeur  qu’elle  devoit à  l’étendue 
de  fon  commerce. 

L’île  de  Baharein,  qui  renferme  cinquante  petits 
villages  ,  appartient  maintenant ,  ainfi  que  là  pèche 
des  perles  qui  fe  fait  dans  les  parages ,  au  fcheich 
d’Abufchahr  ,  Arabe  de  nation  :  elle  lui  produit  en¬ 
viron  67  mille  écus. 

A  cinq  lieues  de  cette  île  ,  on  trouve  la  ville  de 
Katif  qu’enrichit  la  pêche  des  perles,  entreprife  aux 
trais  des  habitans. 

Les  Arabes  de  la  province  de  Hedfas  ,  ne  dépen¬ 
dent  en  rien  des  Ottomans.  Il  eff  vrai  que  le  grand 
Seigneur  a  un  bacha  à  Ofadda  ,  ville  maritime  de 
cette  contrée  ;  mais  fa  jurifdi&ion  ne  s’étend  pas  au- 
là  des  murs  de  la  cité. 

Le  fultan  envoie  chaque  année  à  la  Mecque  6c  à 
Médine  quatre  ou  cinq  vaiffeaux  chargés  de  denrées  , 
qui  font  diftribuées  aux  habitans  de  ces  villes.  Il  fait 
paffer  aufli  annuellement  au  fege  de  la  foi  Muful- 
mane ,  des  Sommes  immenfes  que  partagent  entre 
eux  les  defcendans  de  Mahomet.  Rien  de  plus  Simple 
que  l’architeêhire  de  la  Câba  ou  maifon  de  Dieu  : 
à  deux  tiers  de  fa  hauteur ,  pend  une  large  bande 
de  foie  noire  ,  qui  prélente  les  principaux  paffages 
de  l’alcoran  ,  brodés  en  or.  Les  revenus  de  la  plupart 
des  bains,  bazars  &  caravanferas  qui  font  en  Turquie, 
appartiennent  à  cette  célébré  mofquée. 

Dans  toute  la  prefqu’île  de  Y  Arabie,  on  ne  con- 
noît  que  deux  faifons ,  la  feche  6c  la  pluvieufe'  : 
celle-ci  commence  pour  la  province  d’Iemen ,  vers 
le  milieu  de  juin,  6c  finit  en  Septembre  à  Mafcat  ; 
elle  dure  depuis  le  21  novembre  au  18  février,  6c. 
dans  l'Oman,  depuis  le  19  février  jufqu’au  20  avril. 
La  chaleur  n’eff  pas  moins  Sujette  à  des  variations 
que  le  froid;  à  Sara  le  thermomètre  n’a  jamais  été  au- 
delà  de  8  5  dégrés ,  depuis  le  1 8  au  29  de  juillet,  tandis 
que  dans  le  Théama  ,  qui  eff  plus  bas  que  l’Iem'en , 
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on  l’a  vu  au  98  dégré  ,  depuis  le  6  ait  21  août* 
Les  Arabes  donnent  le  nom  de  famum  à  leur  cani¬ 
cule  ,  ainfi  qu’à  un  vent  mortel  qui  Souffle  pendant 
les  grandes  chaleurs  dans  le  défert,  entre  Baflora, 
Bagdad  ,  Alep  6c  la  Mecque.  Pour  fe  garantir  du 
danger  qui  les  menace,  les  habitans  fe  jettent  à  terre. 
Les  peuples  de  l’île  de  Charedii&  de  Maredin  ,  n’ont 
rienà redouter  du  famum':  ils  couchent  en  plein  air 
depuis  le  1 5  mai  jufqu’en  offobre  ,  fans  en  être  au¬ 
cunement  incommodés.  J/&yeçSAMUN  dans  ceSuppL 

Les  Arabes  ne  reconnoiffent  pour  nobles  que  les 
defcendans  de  Mahomet  6c  des  fcheichs  (Seigneurs 
indépendans).  Prefque  tous  les  fchcrifs  ou  émirs, 
font  remonter  leur  origine  au  Saint  prophète.  Les 
Arabes  obferventàla  rigueur  la  tolérance  religieufe, 

6c  font  prêts  à  recevoir  dans  leur  communion  tous 
ceux  qui  le  défirent.  Le  gouverneur  de  Moka  paie 
à  chaque  nouveau  converti  un  écu  6c  un  quart  par 
mois  ,  jufqu’à  ce  qu'il  ait  appris  un  métier.  Quant 
à  la  fu perdition  ,  elle  régné  parmiles  Arabes  comme 
chez  la  plupart  des  autres  nations. 

On  trouve  fur  les  montagnes  de  Hedhas  des  tribus 
entières  de  Juifs,  qui  ne  reconnoiffent  d’autre  do¬ 
mination  que  celle  de  leurs  fcheichs  ;  les  Chrétiens 
y  lont  en  petit  nombre  ;  6c  de  tant  de  temples  Super¬ 
bes  qui  avoient  été  élevés  au  vrai  Dieu  dans  cette 
vafte  contrée ,  il  ne  leur  reffe  plus  qu’une  églife  à 
Baflora. 

L’éducation  des  Arabes  eff  très-févere  :  à  peine 
font-ils  Sortis  du  harem ,  d’où  on  les  retire  à  l’âge 
de  quatre  à  cinq  ans  ,  que  les  peres  les  tiennent 
continuellement  auprès  d’eux  ,  fans  leur  permettre  ) 
les  amufemens  les  plus  innocens.  Le  beau  fexe  ne 
paroit  jamais  dans  les  compagnies  :  on  peut  juger 
par -là  du  plaifir  qu’on  y  goûte.  On  n’eff  guere 
moins  délicat  en  Arabie  fur  le  point  d’honneur,  que 
dans  les  autres  pays. 

Les  loix  pénales  ont  beaucoup  de  rapport  avec 
les  loix  judiciaires.  A  Sane  on  décerne  la  peine  de 
mort  contre  l'homicide;  mais  dans  quelques  autres 
diffriffs  de  i’iemen  ,  les  parens  de  l’affaflîné  ont  le 
choix  de  faire  quelque  accommodement  avec  le 
meurtrier ,  ou  de  fe  battre  en  duel. 

Les  habitans  de  Y  Arabie  déferte  préfèrent  l’état 
de  vierge  à  la  plus  riche  dot.  Le  moindre  foupçon 
fur  la  conduite  d’une  fille  ,  eff  une  raifon  fuffifanter 
de  la  renvoyer.  Chofe  finguliere  !  fi  un  pere  fur- 
prend  fa  fille  en  flagrant  délit  avec  un  féduûeur, 
il  a  le  droit  de  lui  ôter  la  vie  ;  il  n’eft  point  oblige 
d’examiner  fi  le  crime  a  été  volontaire  ou  non.  Les 
gens  ailés  fe  contentent  ordinairement  d’une  femme  , 
parce  que  les  polygames  y  font  fujets  à  quelques 
loix  peu  commodes. 

C’eft  à  tort  que  la  plupart  des  voyageurs  ont 
avancé  qu’en  Arabie  les  peres  vendent  leurs  filles 
au  plus  offrant  :  il  en  eff  peu  qui  ne  foient  dotées.  La 
femme  peut  dilpofer  de  fa  dot  comme  d’un  bien 
qui  lui  appartient  exclufivement ,  6c  le  mari  s’en¬ 
gage  devant  le  cadi  à  payer  à  fon  époufe  ,  en  cas 
de  divorce ,  une  certaine  fomme  fpécifiée  dans  le 
contrat  de  mariage  :  ils  ont  l’un  6c  l’autre  le  même 
droit  de  demander  la  féparatio’n  de  biens  6c  de 
corps. 

La  vertu  d’hofpitalité  caraâérife  particuliérement 
la  nation  Arabe  :  les  feigne urs  des  villages  vinrent 
plufieurs  fois  eux-mêmes  inviter  M.  N. . . .  à  leur 
table,  &  comme  le  voyageur  n’acceptoit  point  leurs 
offres  ,  ils  lui  faifoient  paffer  les  mets  les  plus  déli¬ 
cieux.  Les  écoles  font  lituées  fur  les  grandes  places 
des  villes  ;  c’eff-là  qu’on  voit  chaque  étudiant  affis 
devant  fon  pupitre  ,  fans  être  diffrait  par  le  bruit 
des  paffans.  La  province  de  l’Iemen  a  deux  acadé¬ 
mies,  l’une  à  Zebid  ,  l’autre  à  Darnar.  La  première 
eff  réfervée  aux  Sunnite-s,  la  fécondé  aux  Zeïdites, 
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Quand  il  s’agit  de  décider  des  points  de  cbntrove'rfe, 
on  a  recours  à  l’académie  du  grand  Caire. 

Les  Arabes  en  général ,  6c  particulièrement  ceux 
du  défert,  ont  un  talent  fupéneur  pour  la  vérifi¬ 
cation.  L’auteur  raconte  qu’un  fcheich  ayant  vu  un 
oifeau  s’envoler  du  toit  d’une  maifon  qui  étoit  vis-à- 
vis  de  la  prifon  oii  on  l’avoit  confiné  ,  il  compofa 
dur  le  champ  un  poème ,  dans  lequel  il  failbit  voir 
combien  il  y  auroit  de  mérite  à  lui  rendre  la  liberté. 

La  mufo  du  prifonnier  fléchit  l’iman ,  qui  le  remit 
en  poffeflion  de  fes  droits  primitifs. 

Les  fciences  exaûes  font  encore  au  berceau  en 
Arabie  :  les  connoiffances  aftronomiques  de  ces  peu¬ 
ples  fe  bornent  à  la  notice  hiftorique  des  alîres. 
Dans  ce  pays  chaque  particulier  eft  fon  propre 
médecin.  .  , 

De  tous  les  animaux  le  cheval  eu  le  plus  efhme  , 
fur-tout  l'efpece  de  ceux  que  l’on  appelle  kochlani , 
dont  la  nobleffe  eft  juridiquement  prouvée ,  Sc  que 
les  Bédouins  clevent  entre  Baffora ,  Merdin  &  la 
frontière  de  la  Syrie  :  ils  ne  font  remarquables  ni 
par  leur  grandeur  ,  ni  par  leur  beaute  ,  une  agilité 
extraordinaire  ,  une  douceur  extrême  ,  un  attacheÇ 
ment  tingulier  pour  leurs  maîtres  ,  voila  ce  qui 
en  fait  le  prix.  Voycfl  Journal  Encyclop.  ftptembre 
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AR  ABIHISS  AR ,  (Giogr.)  petite  ville  de  laTurquie 
dans  l’Anatolie.  Elle  eft  fituée  fur  le  bord  méridional 
de  la  rivière  Schina  :  on  croît  que  c’eft  l'ancienne 
Alinda.  Les  maifons  qui  y  retient  font  chétives,  ôc 
les habitans  pauvres  &c miferables.  ( C.  A.) 

§  ARABIQUE  (gomme),  Mat.  mid.  Cette 
fubftance,  de  nature  végétale  ,  entièrement  foluble 
par  l’eau,  eft  abfolument  femblable  à  celle  qui  s’é¬ 
chappe  par  les  fentes  ou  crevaftes-de  la  plupart  de 
nos  arbres  fruitiers.  C’eft  le  corps  muqueux ,  fade 
ou  gommeux  des  chyrtiiftes  ,  appellé  vulgairement 
mucilage.  Il  y  a  néanmoins  quelques  différences  entre 
ce  corps  ou  cette  gomme  &  le  mucilage  proprement 
dit  ;  on  obferve  même  quelques  variétés  entre  cette 
gomme  prife  dans  différens  végétaux.  La  gomme 
arabique  eft  alimenteufe  ,  à  confidéret  fes  prin¬ 
cipes  ;  Si  l’obfervation  vient  à  l’appui  de  cette  con- 
jeaure  ,  déduite  de  l’analyfe  chymique.M.  Adanton 
rapporte  que  les  negres  qui  portent  cette  gomme 
gÜans  nos  comptoirs  du  Sénégal,  n’ont  pas  d’autre 
nourriture  durant  la  traverfée  des  deferts  par  oîi  ils 
paflent.  (Article  de  M.  LA  Fosse.  ) 

ARABISSE ,  (  Giogr.  )  ville  d’Arménie  ,  jadis  mu¬ 
nie  d’une  fortereffe.  11  y  a  eu  un  évêque,  &  faint 
Jean  Chryfoftôme  s’y  réfugia  dans  le  tems  que  les 
ïfaures  défoloient  le  pays  d’alentour.  (  C.  A.  ) 

ARAB1STAN ,  (  Giogr.  )  nom  que  les  Turcs  &.les 
Perfans  donnent  à  l’Arabie  moderne. 

ARACA-PUDA,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Botaniq.) 
plante  très-approchante  du  rolfohs ,  aflez  bien  delfi- 
née  fous  ce  nom  par  Van-Rheede,  dans  fon  Bonus 
Malabaricus ,  vol.  X ,  pag.  .  pi.  XA.  Les  Brames 
l’appellent  meji.  Jean  Commelin  lui  donne  le  nom 
d’ aviné  myriophylli  folio,  flore  carneo  ,  8c  M.  Linné 
celui  de  rojfolis  Indien  ,  caille  ramofo  foliofo,  foliis 
limaribus  ,  "dans  fon  Syflema  nature  ,  imprimé  en 
1767  ,  pag.  nui ,  tf. 

C’eft  une  herbe  vivace,  qui  fe  propage  par  fes 
racines  traçantes  dans  les  fables  du  Malabar,  oli  elle 
s’élève  à  la  hauteur  de  trois  pouces.  Sa  racine  eft 
courte,  menue ,  articulée  ôe  fibreule.  Ses  tiges  ,  au 
nombre  de  cinq  à  fix  à  chaque  pied  ,  font  cylindri¬ 
ques,  menues,  prefque  Amples  ,  ou  divifées  en  deux 
rameaux  vers  leur  extrémité  ,  vertes  ,  charnues , 
tendres ,  couvertes  de  poils  blanchâtres.  Chaque  tige 
eft  oarnie  du  bas  en  haut  de  fix  àhuit  feuilles  alternes , 
fort” écartées,  difpofées  çirçulairement,  femblables 
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à  un  filet  cylindrique ,  verdâtre ,  toute  en  partie 
en  fpirale  en-deffus ,  comme  les  feuilles  des  fougères, 
avant  leur  développement  ,  &  couvert  un  peu  au- 
delà  du  milieu  de  fa  longueur  de  quantité  de  poils 
aflez  longs,  ferrés,  cylindriques,  terminés  par  un 
petit  globule  jaunâtre. 

Le  bout  de  chaque  branche  eft  terminé  par  un  épi 
de  deux  à  quatre  fleurs  rouge-bleuâtres ,  de  deux, 
bonnes  lignes  de  diamètre,  portées  fur  un  pédicule 
prefqu’une  fois  plus  long.  Chaque  fleur  confifte  enuti 
calice  d’une  feule  piece  ,  à  cinq  divifions  profondes 
perfiftentes,  en  une  corolle  à  cinq  pétales  égaux  6c 
ronds,  6c  en  cinq  étamines  à.  anthères  jaunes,  entre 
lefquelles  on  voit  cinq  autres  filets  fans  anthères.  Dii 
centre  de  la  fleur  s’élève  un  ovaire  lphérique  >  con¬ 
tigu  aux  étamines ,  couronné  par  deux  ftyles  Amples. 
Cet  ovaire,  enmûriffant ,  devient  une  capfule fphé- 
roïde  à  une  loge  ,  s’ouvrant  en  deux  valves  ou  bat- 
tans  ,  qui  portent  chacun  fur  un  placenta  élevé 
comme  une  ligne  longitudinale  à  leur  milieu  nombre 
de  graines  fphéroïdes  très-petites,  d’un  fixieme  de 
lignes  de  diamètre  ,  d’abord  blanches  ,  enfuite  ver¬ 
dâtres,  enfin  noirâtres. 

Qualités.  Toute  cette  plante  eft  fans  goût, 

UJ'ages.  Son  fel  pafl'e  pour  le  fpécifique  des  ob- 
ftruttions  du  foie  ,  de  la  rate  &  du  méfentere. 

Remarques.  L’ araca-puia  a ,  comme  l’on  voit , 
beaucoup  de  rapport  avec  le  roflblis,  mais  il  en 
différé  aftez  par  les  cinq  filets  d'étamines  qu’il  a  de 
plus ,  6c  par  le  nombre  des  ftyles  6c  des  battans  de 
fon  fruit ,  pour  en  faire  un  genre  différent  dans  la 
famille  des  pourpiers.  Confultez  à  cet  égard  nos 
Familles  des  plantes ,  vol.  II ,  pag.  24S. 

Quoique  M.  Linné  ait  confondu  cette  plante  avec 
celle  de  Ceylan,  que  les  habitans  de  cette  île  appel¬ 
lent  kandulccffa ,  nous  la  croyons  trop  différente  pour 
ne  la  pas  diftinguer  comme  une  efpece  particulière  4 
que  nous  allons  décrire. 

Deuxieme  efpece.  KandULÆSSA.' 

Le  kandulæffa ,  ainfi  nommé  à  l’île  de  Cëylan ,  du 
mot  kandula  ,  qui,  dans  le  langage  dy  pays,  veut 
dire  une  larme  ,  parce  que  fes  feuilles  font  toujours 
couvertes  de  gouttelettes  d’eau  quireffemblent  à  des 
larmes  ,  a  été  figuré  aflez  bien,  quoique  fans  détails, 
par  M.  Burmann  ,  dans  fon  Thefaurus  ZeyUnicus , 
pag.  20$  ,  pl.  XCIV ,  fig.  i ,  où  il  le  défigne  fous  le 
nom  de  rojfolis  ramoj'us  caule  foliofo.  Hartog  l’appel- 
loit  J'axifraga  Zeylanica  mujcofa ,  miiiutijfimo  folio  , 
fibre  albo. 

Il  ditfere  principalement  de  Yaraca-pudq. ,  en  ce 
que  fes  tiges  ont  communément  cinq  à  fix  pouces  de 
hauteur,  ùc  qu’elles  fe  ramifient  en  deux,  non  pas 
à  leur  extrémité  fupérieure ,  mais  dans  le  bas  ,  ml 
peu  au-deflùs  des  racines.  Ses  feuilles  font  plus 
menues,  plus  courtes,  couvertes  de  poils  à  peine 
jufqu’au  milieu  de  leur  longueur. 

Ses  fleurs  font  blanches  ,  à  pétales  moins  ronds  , 
elliptiques,  une  fois  plus  longs  que  larges;  elles 
fortent  rarement  du  bout  des  branches,  mais  pour 
l’ordinaire  iolitairement ,  ou  diipofées  en  épi  de 
deux  à  trois  dô  l’aiffelle  des  feuilles,  portées  chacune 
fur  un  péduncule  un  à  trois  fois  plus  long  qu’elles. 

Remarques.  Cas  caractères  font,  à  mon  avis,  bien 
fuffifans  pour  ne  pas  confondre  le  kandulæfla  avec 
Yaraca-puda ,  comme  a  fait  M.  Linné  d’après  M.  Bur¬ 
mann.  (M.  Ad  an  son  .) 

ARACARI ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Ornitholog.  )  efpece 
de  toucan,  ainfi  nommé  au  Bréfil ,  au  rapport  de 
Marc°raave ,  qui ,  dans  ion  Hifloire  naturelle  du  Br  fil , 
pag.“2iy ,  en  a  donné  une  figure  paffable  ,  laquelle  a 
été  copiée  par  Jonfton  &  Ruy  feh ,  page  1 48 ,  planche 
LX  de  fon  Hifioire  naturelle  des  oifeaux  ,  &  par 
■Willughby ,  pi.  XXII  de  fon  Ornithologie.  Bclon 
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avcît  public  dès  l’année  1750  une  aftez  bonne  figure 
de  ion  bec ,  fous  le  nom  dé oifeau  des  Terres-Neuvcs  , 
dans  Ion  Hijloire  naturelle  des  oifeaux ,  pag.  iS+  ,  6c 
fous  celui  d' oifeau  aquatique  apporté  des  Terres-Neuvts , 
portraits  dé  oifeaux,  pag.  40.  M.  Brifi'on  l’appelle  toucan 
verd ,  tucana  fupernè  obfcure-viridis ,  infernè  fulphurea , 
capite ,  gutture  &  collo  nigris  ;  durfo  infimo ,  uropygio  , 
tearicibus  caudal  fuperionbus ,  &  taenia  tranfverjd  in 
ventre  coccineis  ;  reclricibus  fupernè  obfcur'e ,  infern'e 
dilutï  viridibus .  . . .  tucana  Brafilienjis  viridis  ,  ÔC  il 
en  donne  une  bonne  figure  dans  fon  O rnitholo°ie , 
vol.  pag.  4 2 A ,  n°.c)  ,  pl.  XXXI II ,  fg.  2. 

Cet  oifeau  eft  un  peu  plus  gros  qu’un  fort  merle  ; 
il  a  feize  pouces  6c  demi  de  longueur  du  bout  du  bec 
jufqu’à  celui  de  la  queue,  treize  pouces  6c  demi 
jufqu’au  bout  des  ongles ,  6c  deux  pouces  deux  tiers 
d’épaifteur  aux  épaules.  Son  bec  a  quatre  pouces 
deux  lignes  6c  demie  de  longueur  depuis  fon  extrémité 
jufqu’aux  coins  de  la  bouche,  6c  feize  lignes  d’é- 
pailfeur ,  c’eft-à-dire  ,  de  profondeur  à  fon  origine. 
Sa  queue  fix  pouces  un  quart ,  fon  pied  feize  lignes 
fie  demie ,  fon  doigt  antérieur  le  plus  long  dix-fept 
lignes  6c  demie.  Ses  ailes ,  lorfqu’elles  font  étendues, 
ont  dix-lept  pouces  de  vol ,  6c  pliées  ,  elles  n’attei¬ 
gnent  guere  au-delà  du  croupion  ou  de  l’origine  de  la 
queue. 

Uaracàri  a  la  tête  petite  ,  comprimée  ;  le  cou 
médiocrement  long  ,  les  ailes  6c  les  pieds  courts  ,  la 
queue  longue  ,  arrondie  au  bout ,  compofée  de  dix 
plumes  roides,  rondes,  dont  les  intermédiaires  font 
les  plus  longues.  Le  bec  eft  extrêmement  grand  ,  de 
la  grofteur  de  la  tête ,  de  forme  conique,  tres-alongé , 
comprimé  par  les  côtés,  arqué  ou  courbé  légère¬ 
ment  en  bas  vers  fon  extrémité,  creux  intérieure¬ 
ment,  plus  léger  qu’une  éponge,  dentelé  fur  prefque 
toute  la  longueur  des  deux  demi-becs ,  dont  le  fupé¬ 
rieur  eft  une  fois  plus  profond  que  l’inférieur  &  plus 
alongé.  Sa  langue  eft  longue  de  trois  pouces,  très- 
mince  ,  très-légere  ,  noire  ,  ornée  des  deux  côtés 
de  barbes,  comme  une  plume.  Ses  doigts  font  au 
nombre  de  quatre ,  diftinds  ou  féparés  jufqu’à  leur 
origine  ,  fans  aucune  membrane  ,  6c  difpofés  de  ma¬ 
niéré  que  deux  font  tournés  en  devant  6c  deux  en 
arriéré,  comme  dans  le  perroquet.  Ses  yeux  font 
grands  ,  à  prunelle  noire ,  entourée  d’un  iris  jaune. 
Les  narines  font  nues ,  rondes ,  placées  à  l’origine 
du  demi-bec  fupérieur. 

Le  verd  ,  le  jaune ,  le  rouge  &  le  noir  font  les 
quatre  couleurs  dominantes  qui  parent  cet  oifeau. 
Sa  tête ,  fa  gorge  6c  fon  cou  fon  noirs  ;  fon  dos ,  les 
ailes ,  la  queue  ,  fes  cuifles  fie  fes  pieds  d’un  verd- 
obfcur  6c  noirâtre  ,  à-peu-  près  comme  dans  nombre 
de  poiflbns  ;  fon  ventre  jaune  ,  tacheté  de  verd  vers 
le  croupion,  6c  traverlé  à  fon  milieu  par  une  bande 
couleur  de  fang  ,  large  d’un  bon  travers  de  doigt. 
Le  croupion  en-deflus  eftaufli  couleur  de  fang,  ainli 
qu’une  tache  qui  entoure  les  yeux-,  mais  qui  eft  plus 
obfcure ,  6c  qui  tire  un  peu  fur  le  marron.  Le  defl'ous 
de  la  queue  6c  des  ailes  eft  d’un  verd-clair  ou  cendré- 
Verd.  Ses  ongles  font  noirs  comme  fon  bec  ,  qui  n'a 
de  blanc  que  les  côtés  du  demi  bec  fupérieur,  fie 
une  ligne  anguleufe  qui  indique  la  léparation  d’avec 
la  tête. 

Mœurs.  Cet  oifeau  eft  commun  au  Bréfil  fie 
à  Cayenne.  Son  cri  ordinaire  eft  aigu  ,  fans  être 
très-bruyant  :  il  femble  prononcer  le  mot  aracari , 
par  Lquel  les  habitans  ont  coutume  de  le  défigner. 
(  M.  ri  DANS' ‘N.  ) 

AR  ACHNE  ,  (  Myth.  )  fille  d’Idmon ,  de  la  ville 
de  Colophon  ,  difputa  à  Minerve  la  gloire  de  tra¬ 
vailler  mieux  qu’elle  en  toile  fie  en  tapifterie.  Le  défi 
fut  accepté;  fie  la  déefle  voyant  que  l’ouvrage  de  fa 
rivale  étoit  d’une  beauté  achevée ,  lui  jetta  fa  navette 
à  la  tête ,  ce  qui  chagrina  Arachné  au  point  qu’elle  fe 
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pendit  de  défefpoir;  8e  les  dieux,  par  pitié,  h 
changèrent  en  araignée.  Le  travail  de  l’araignée  a 
probablement  donné  lieu  à  cette  fable.  (-J-) 

ARACHOSIEow  Arachotis,  ( Géogr .)  contrée 
d’Alie  dont  parlent  les  anciens  géographes.  Sa  capi¬ 
tale  étoit  Alexandreiopolis  :  onia  plaçoit  entre  l’Inde 
fie  la  Perfe.  On  croit  que  c’eft  aujourd  hui  le  pays 
connu  fous  le  nom  moderne  de  Haican ,  aux  fron¬ 
tières  du  Candahar.  (C.  A.) 

*  §  ARA  DUS,  ( Géogr .)  On  confond  dans  cet 
article  du  Dicl.raiJ.des  Sciences ,  fiée.  Antaradus,  au¬ 
jourd’hui  To'rtofe,  avec  Orthofias.  C’étoient  deux 
évêchés  diftinéls.  Lettres  fur  /’ Encyclopédie. 

A KÆ  PHlLEi\ORUM ,  (  Géogr .  Hijloire.')  lieu 
d’Afrique  ,  non  loin  de  la  mer  Méditerranée ,  au 
bout  de  la  Cyrrhénaïque  ,  fie  aux  confins  de  la  pro¬ 
vince  Tripolitaine.  Les  François  le  nomment  le 
Port-de-Sable.  Sallufte  en  donne  l'origine  dans  fa 
digreftïon  fur  la  guerre  de  Carthage  contre  Cyrrhene. 
C’eft  un  des  monumens  les  plus  frappans  de  l’en- 
thoufiafme  auquel  air  pu  poiter  jadis  l’amour  de  la 
patrie.  Deux  freres  Carthaginois ,  nommés  Philenes , 
qui  avoient  été  choifis  pour  fixer  les  bornes  du 
territoire  de  Carthage ,  aimèrent  mieux  fe  laiffer 
enterrer  vifs  en  cet  endroit  par  les  Cyrrhenéens 
que  de  reculer  en  arriéré.  En  mémoire  d‘un  tel 
facrifice  ,  leurs  compatriotes  firent  élever  deux 
autels  lur  leur  tombeau  ,  fie  on  y  bâtit  enfuite  un 
petit  bourg,  qui  a  toujours  confervé  le  nom  d' Aux 

Philenorum.  (  C.  A .) 

§  ARAIGNÉE,  (  Hifl.  nat.  Zoologie.  Infeclologic .) 
Les  fentimens  ont  varié  fur  la  génération  des  arjz- 
gnées.  Quelques  naturaliftes  ont  cru  qu’elles  étoient 
androgynes  ou  hermaphrodites  ;  mais  la  diverlïté  des 
fexes  eft  bien  marquée:  la  femelle  ,  comme  parmi 
tous  les  inlèttes,  eft  bien  plus  grande  que  le  mâle  , 
6c  la  difproporuon  eft  telle  dans  quelques  efpeces  , 
que  M.  Hoinbcrg  a  trouvé  qu’il  fallait  cinq  à  fix  arai¬ 
gnées  mâles  des  jardins ,  pour  égaler  le  poids  d’une 
femelle.  Il  y  a  encore  quelques  autres  caraéleres 
qui  les  diftinguent.  Lifter ,  qui  avoit  obfervé  ail 
bout  des  antennes  des  mâles  ,  les  boutons  qui 
manquent  aux  femelles,  avoit  foupçonne  que  ce 
pouvoit  être  les  organes  de  la  génération  :  ce  foup- 
çon  paroit  confirmé  par  les  obfervations  intéreflan- 
tes  qu’a  faites  M.  Lyonnet  fur  l’accouplement  det 
araignées  de  jardin  ,  6c  qu’a  répétées  M.  GeofTroir 
Voici  ce  que  ces  naturaliftes  ont  obfervé.  Depuis  le 
commencement  d'octobre  jufqu’au  milieu,  on  voit 
fur  les  toiles  à  réfeau  dans  les  jardins,  des  araignées 
femelles  qui  le  tiennent  tranquilles  la  tête  enbasVers 
la  milieu  de  la  toile  :  le  mâle  va  &  vient  dans  les 
environs;  il  s’avance  doucement  fur  la  toile,  il  s’ap¬ 
proche  infenfiblement  de  la  femelle,  qui  relie  tou¬ 
jours  dans  la  mêmsvplace,  6c  lorfqu’il  en  eft  tout 
près,  il  lui  touche  légèrement  la  patte  avec  l’extré¬ 
mité  d’une  des  fiennes  6c  recule  aufti-tôt  de  quelques 
pas  ,  comme  s’il  avoit  peur  :  quelquefois  elles  fe 
lailfent  tomber  l’une  6c  l’autre  avec  précipitation  6c 
demeurent  quelque  tems  l'ufpendues  à  leurs  fils.  Le 
courage  enfuite  leur  revient:  elles  s’approchent  de 
•nouveau  fi c  répètent  plufieurs  fois  le  même  manege. 
Pendant  ce  tems  les  boutons  des  antennes  du  mâle  s’en- 
tr’ouvent  6c  paroiflent  humides  :  celui-ci  devenu  plus 
hardi  s'approche  davantage  6c  porte  vivement  le  bout 
d’une  de  fes  antennes  dans  la  fente  qui  eft  au-devant 
du  vemre  de  la  femelle  6c  fe  retire  aufti-tôt: un  mo¬ 
ment  après  il  fait  la  même  chofe  avec  l’autre  antenne, 
6c  ainfi  plufieurs  fois  alternativement.  Ces  mouve- 
mens  font  li  prompts  qu’on  a  peine  à  a  percevoir 
autre  chofe  qu’un  limple  contact:  cependant  en  v 
regardant  de  fort  près,  on  découvre  un  tubercule 
charnu  6c  blanchâtre  qui  fort  dans  ce  moment  du 
•bouton  entr’ouvert  de  l’antenne  ,  6c  qui  y  rentre  des 
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que  le  mâle  fe  retire.  Voye%_  Théolog.  des  Infect,  par 
Lefler ,  tom.  I.  pag.  184.  GeofFroi,  Hifl.  des  Infect, 
tom .  II.  pag.  *63  7. 

Voilà  des  amours  moins  furprenans  par  les  mar¬ 
ques  de  défiance  mutuelle  bien  afïortie  au  caraètere 
féroce  de  ces  infectes,  que  par  la  façon  linguliere 
dont  s’opère  l’accouplement.  Du  refte  ,  c’eft  à  des 
obfervations  ultérieures  à  nous  apprendre  ,  s’il  n’y  a 
point  d’autre  accouplement  &  s’il  s’opère  de  la  meme 
maniéré  dans  toutes  les  efpeces  d 'araignées  ,  ce  que 
l’analogie  doit  cependant  faire  préfumer.  Les  anciens 
ont  dit  qu’elles  s’accouplent  à  reculons ,  8c  quelques 
modernes  ont  prétendu  que  c’ell  ventre  contre  ven¬ 
tre.  L’auteur  d’un  Mémoire  fur  les  araignées  aquatiques , 
foupçonne  qu’un  tuyau  recourbé  8c  élafiique  qu’il  a 
obfervé  fous  le  ventre  des  mâles  de  cette  efpece  , 
pourroit  bien  être  l’organe  mafeulin  ;  auquel  cas 
l’accouplement  fe  feroit  dans  cette  forte  d 'araignées 
d’une  maniéré  bien  différente  de  celle  que  nous 
avons  décrite. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  l’accouplement ,  les  femelles 
dépofent  bientôt  leurs  œufs.  Ces  œufs  font  nom¬ 
breux,  petits  ,  ronds  ,  luifans  ,  couverts  d’une  peau 
molle  &  transparente ,  dont  la  couleur  varie  félon 
les  efpeces  :  X araignée  pour  les  garantir  des  injures 
de  l’air  8c  des  atteintes  des  autres  infectes  ,  les  raf- 
lemble  fous  une  enveloppe  commune  de  (oie  en  forme 
de  coque  arrondie  ou  ovale ,  dont  le  tiffu  8c  la  forme 
varient.  L’ araignée  domeltique  8c  celle  des  trous  de 
murs,  renferment  leurs  œufs  dans  des  toiles  peu 
différentes  de  celles  qu’elles  tendent  :  d’autres  en 
font  dont  le  tiffu  beaucoup  plus  fort  8c  plus  ferré 
leur  donne  quelque  rapport  avec  les  cocons  du  ver 
à  foie,  tk  a  fût  naître  à  M.  Bon ,  prefident  de  la  fo- 
ciétc  royale  de  Montpellier,  l'idée  de  les  faire  fervir  à 
notre  ufage.  Quelques  araignées  cachent  leurs  coques 
en  terre  ou  dans  des  troncs  d’arbres  :  d’autres  les 
fufpendent  .à  des  fils  avec  la  précaution  de  les  ca¬ 
cher  derrière  un  paquet  de  feuilles  feches  :  d’au- 
îreslescachent  dans  des  feuilles  roulées  par  des  che¬ 
nilles:  une  efpece  d 'araignée  des  prairies  qui  ne  tend 
que  des  fils  confus  ,  colle  fa  coque  fur  une  feuille 
8c  femble  la  couver;  fon  attachement  eft  tel  qu’elle 
fe  laiffe  emporter  avec  la  feuille  fur  laquelle  elle 
eft ,  fans  l'abandonner  jufqu’à  ce  que  les  petites  arai¬ 
gnées  foient  éclofes  :  d’autres  araignées ,  de  celles 
qu’on  nomme  vagabondes  ,  portent  pour  le  moins 
aufîi  loin  l'attachement  pour  leur  poftérité. 

Dés  que  les  petites  araignées  font  éclofes  ,  elles 
fe  mettent  à  filer.  Ce  premier  tems  de  leur  vie 
eft  le  feul  où  elles  vivent  en  famille  ,  bientôt 
elles  fe  féparent  tk  deviennent  ennemies.  Elles  croif- 
fent  confidérablement  dans  ces  premiers  jours ,  quoi¬ 
que  fouvent  elles  ne  mangent  point ,  ne  pouvant 
encore  attraper  de  mouches.  A  mefure  qu’elles  croif- 
fent  elles  changent  de  peau  ;  8c  quelques  naturali¬ 
ses  ont  remarqué  que  celles  même  qui  ont  acquis 
tout  leur  accroiffement ,  changent  encore  de  peau 
tous  les  ans  au  printems ,  8c  laiffent  des  dépouilles 
complettes  comme  les  écreviffes. 

On  n’a  rien  de  certain  fur  la  durée  de  la  vie  de 
ces  infedtes.  Plufieurs  auteurs  prétendent  que  les 
araignées  vivent  très-long-tems  ;  8c  M.  Homberg 
rapporte  qu’il  en  a  vu  une  qui  vécut  quatre  ans  : 
fon  corps  ne  grolfiffoit  pas  ,  mais  fes  jambes  s’alon- 
geoient. 

\J  araignée  maçonne  qu’a  décrite  M.  l’abbé  de  Sau¬ 
vages  ,  elt  d’une  efpece  finguliere  :  elle  reffemble 
prefqu’entiérement  à  celle  des  caves  ;  elle  en  a  la 
forme  ,  la  couleur  8c  le  velouté  :  fa  tête  eft ,  de 
même ,  armée  de  deux  fortes  pinces  ,  qui  paroif- 
fent  être  les  feuls  inftrumens  dont  elle  puifle  fe 
fervir  pour  creufer  un  terrier  comme  un  lapin  ,  8c 
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pour  y  fabriquer  une  porte  mobile  ,  qui  ferme  fi 
exactement,  qu’à  peine  peut- on  introduire  une 
pointe  d’épingle  entre  fes  joints.  Elle  apporte,  ainfi 
que  les  fourmis  8c  plufieurs  autres  infectes  ,  une 
granee  attention  pour  le  choix  d'un  lieu  favorable 
pour  établir  (on  habitation.  Elle  choifit  un  endroit 
où  il  ne  1e  rencontre  aucune  herbe  ,  un  terrtin  en 
pente  pour  que  l’eau  de  la  pluie  ne  puiffe  pas  s’y 
arrêter,  &  une  terre  exempte  de  pierrail'es  qui  op- 
poferoient  un  obftacle  invincible  à  la  conftruction  de 
ion  domicile:  elle  le  creule  à  un  ou  deux  pieds  de 
profondeur;  elle  lui  donne  allez  de  largeur  pour  s’y 
mouvoir  facilement  ,  8c  lui  conferve  par-tout  le 
même  diamètre  ;  elle  le  tapille  enfuite  d'une  toile 
adhérente  à  la  terre,  foit  pour  éviter  les  éboule- 
mens ,  foit  pour  avoir  prile  à  g  imper  plus  rac  le¬ 
ment  ,  foit  peut-être  encore  pour  fentir  du. fond  de 
Ion  trou  ce  qui  le  pafle  à  l’entrée. 

Mais  oii  l’indultrie  de  cette  araignée  brille  particu¬ 
liérement  ,  c’elt  dans  la  fermeture  qu’elle  conftruit 
à  l’entrée  de  fon  terrier,  8c  auquel  elle  fert  tout  à 
la  fois  de  porte  8c  de  couverture.  Cette  porte  ou 
trappe  efi  peut  être  unique  chez  les  infeéles  ;  tk 
félon  M.  de  Sauvages  ,  on  n’en  trouve  point  d’exem¬ 
ple  ,  que  dans  le  nid  d'un  oi  1  eau  étranger,  repré- 
fenté  dans  le  tréfor  d’Albert  Séba.  Elle  efi:  formée 
de  différentes  couches  de  terre  ,  détrempées  8c  liées 
entr’elles  par  des  fils  ,  pour  empêcher  vraifembla- 
blement  qu’elle  ne  fe  gerce,  8c  que  fes  parties  ne  fe 
féparent  ;  fon  contour  efi  parfaitement  tond  ;  le  def- 
fus  qui  efi  à  fleur  de  terre  ,  efi  plat  8c  raboteux;  le 
defl’ous  efi  convexe  8c  uni,  8c  de  plus  il  eft  recou¬ 
vert  d’une  toile  dont  les  fils  font  très-forts  8c  le  tiffu 
ferré  ;  ce  font  ces  fils  qui ,  prolongés  d’un  côté  du 
trou  ,  y  attachent  fortement  la  porte ,  Sc  forment  une 
efpece  de  pei.ture  ,  au  moyen  de  laquelle  elle  s'ou¬ 
vre  tk  fe  ferme.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  admirable  dans 
cette  conftrudion  ,  c’eft  que  cette  penture  ou  char¬ 
nière  efi  toujours  fixée  au  bord  le  plus  élevé  de  l'en¬ 
trée  ,  afin  que  la  porte  retombe  8c  fe  ferme  par  fa 
propre  pelànteur  ;  effet  qui  eft  encore  facilité  par 
i’inclinailon  du  terreim  qu’elle  choifit.  Telle  eft  en¬ 
core  l’adrefle  avec  laquelle  tout  ceci  eft  fabriqué  , 
que  l’entrée  forme  par  fon  évafement  une  efpece 
de  feuillure,  contre  laquelle  la  porte  vient  battre  , 
n’ayant  que  le  jeu  néceffaire  pour  y  entrer  tk  s’y 
appliquer  exa&ement  ;  enfin  le  contour  de  la  feuil¬ 
lure  tk  la  partie  intérieure  de  la  porte  font  fi  bien 
formés,  qu’on  diroit  qu’ils  ont  été  arrondis  au  com¬ 
pas.  Tant  de  précautions  pour  fermer  l’entrée  de  fon 
habitation  paroiflent  indiquerque  cette  araignée  craint 
la  furprife  de  quelque  ennemi  :  il  femble  aufli  qu’elle 
ait  voulu  cacher  fa  demeure  ;  car  là  porte  n’a  rien 
qui  puifle  la  faire  diftinguer  ;  elle  efi  couverte  d’un 
enduit  de  terre  de  couleur  femblable  à  celle  des  en¬ 
virons  ,  8c  que  l’infe£teva  laifle  raboteux  à  def- 
fein  fans  doute  ,  car  il  auroit  pu  l’unir  comme  l’inté¬ 
rieur.  Le  contour  de  la  porte  ne  déborde  dans  aucun 
endroit ,  tk  les  joints  en  font  fi  ferrés  qu’ils  ne  don¬ 
nent  pas  de  prile  pour  la  faifir  8c  pour  la  foulever.  A 
tant  de  foins  tk  de  travaux  pour  cacher  fon  habita¬ 
tion  tk  pour  en  fermer  l'entrée,  cette  araignée  joint 
encore  une  adrefîe  tk  une  force  finguliere  pour  em¬ 
pêcher  qu’on  n’en  ouvre  la  porte. 

A  la  première  découverte  que  M.  l’abbé  de  Sau¬ 
vages  en  fit ,  il  n’eut  rien  de  plus  prefl'é  que  d’enfon¬ 
cer  une  épingle  fous  la  porte  de  cette  habitation  pour 
la  foulever  ;  mais  il  y  trouva  une  réfiftance  qui  l’é¬ 
tonna  :  c’étoit  V araignée  qui  retenoit  cette  porte  avec 
une  force  qui  le  furprit  extrêmement  dans  un  fi  petit 
animal:  il  ne  fit  qu’entrouvrir  la  porte,  il  la  vit  le 
corps  renverfé  ,  accrochée  par  les  jambes  d’un  côté 
aux  parois  de  l’entrée  du  trou  ,  de  l’autre  à  la  toile 
qui  recouvroit  le  deffous  de  la  porte  :  dans  cette 
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attitude  qui  augmentoit  fa  force ,  Y  araignée  tiroit  la 
porte  à  elle  le  plus  quelle  pouvoit ,  pendant  que  le  na¬ 
turalise  tiroit  aufïi  de  fon  côté,  de  façon  que  dans  cette 
efpece  de  combat ,  la  porte  s’ouvroit  6c  fe  refermoit 
alternativement.  L 'araignée  bien  déterminée  à  ne  pas 
céder,  ne  lâcha  prife  qu’à  la  derniere  extrémité;  6c 
lorfque  M.  de  Sauvages  eut  entièrement  foulevé  la 
trappe ,  alors  elle  fe  précipita  au  fond  de  Ion  trou. 

11  a  fouvent  répété  cette  expérience  ,  il  a  tou¬ 
jours  oblervé  que  Varaigriée  accouroit  fur  le  champ 
pour  s’oppofer  à  ce  qu’on  ouvrît  la  porte  de  fa 
demeure.  Cette  promptitude  ne  montre-t-elle  pas  que 
par  le  moyen  de  la  toile  qui  tapifle  fon  habitation  , 
elle  fent  ou  connoît  du  fond  de  fa  demeure  tout  ce 
qui  lé  palfe  vers  l’entrée  ;  comme  Y  araignée  ordinaire, 
qui  par  le  moyen  de  fa  toile ,  prolonge ,  li  cela  le  peut 
dire,  fon  fentiment  aune  grande  diflance  d’elle? 
Quoi  qu’il  en  foit ,  elle  ne  celle  de  faire  la  garde  à 
cette  porte  ,  dès  qu’elle  y  entend  ou  y  fent  la  moindre 
chofe;  6c  ce  qui  efl:  vraiment  fingulier  ,  c’efl:  que 
pourvu  qu’elle  fut  fermée  ,  M.  l’Abbé  Sauvages 
pouvoit  travailler  aux  environs  6c  cerner  la  terre 
pour  enlever  une  partie  du  trou,  lans  que  l 'araignée 
frappée  de  cet  ébranlement  ou  du  tracas  qu’elle  en- 
tendoit,  tk.  qui  la  menaçoit  d’une  ruine  prochaine, 
fongeât  à  abandonner  fon  polie  ;  elle  fe  tenoit  tou¬ 
jours  collée  fur  le  derrière  de  fa  porte,  6c  M.  Sau¬ 
vages  l’enlevoit  avec  ,  fans  prendre  aucune  précau¬ 
tion  pour  l’empêcher  de  fuir.  Mais  fi  cette  araignée 
montre  tant  de  force  6c  d’adreflè  pour  défendre  fes 
foyers ,  il  n’en  ell  plus  de  même  quand  on  l’en  a 
tirée  :  elle  ne  paroît  plus  que  languilfante  ,  engour¬ 
die  ,  6c  ii  elle  fait  quelques  pas  ,  ce  n’elt  qu’en  chan¬ 
celant.  Cette  circonflance,  6c  quelques  autres,  ont 
fait  penfer  à  notre  oblèrvateur  qu’elle  pourroit  bien 
être  un  infeéle  noèhirne  que  la  clarté  du  jour  blelfe  ; 
au  moins  ne  l’a-t-il  jamais  vu  fortir  de  fon  trou  d’elle- 
même  ,  6c  lorfqu’on  l’expofe  au  jour,  elle  paroit 
être  dans  un  élément  étranger. 

Cette  araignée  fe  trouve  fur  les  bords  des  chemins 
aux  environs  de  Montpellier  ;  on  la  rencontre  auffi 
fur  les  berges  de  la  petite  riviere  du  Lez  ,  qui  paffe 
auprès  de  la  même  ville.  On  n’a  pas  de  connoiflànce 
qu’on  l’ait  encore  découverte  ailleurs  ;  peut-être 
n'habite-t-elle  que  les  pays  chauds.  La  maniéré  fin- 
guliere  dont  fe  loge  cet  inleéle ,  fi  différent  des  autres 
araignées  ,  infpire  naturellement  la  curiolité  de  favoir 
comment  il  vit,  comment  il  vient  à  bout  de  fe  fa¬ 
briquer  cette  demeure,  &c.  mais  il  faut  attendre  de 
nouvelles  obfervations.  Jufqu’ici  quelques  efforts 
qu’ait  faits  M.  l’abbé  de  Sauvages  pour  conferver 
ces  araignées  vivantes,  il  n’a  pu  pouffer  plus  loin  fes 
découvertes  fur  leur  maniéré  de  vivre.  Il  faudroit 
peut-être ,  pour  parvenir  à  les  mieux  connoître  , 
enlever  tout-à-la-fois  leur  demeure  6c  une  portion 
confidérable  de  la  terre  qu’elles  habitent ,  qu’on  pla- 
ceroit  dans  un  jardin  :  alors,  comme  on  les  auroit 
fous  les  yeux,  on  pourroit  plutôt  découvrir  leurs 
différentes  manœuvres.  (+) 

ARAINE,f.  f.  (Luth.)  Les  trompettes  fe  nom- 
moient  anciennement  araines.  (F.  D.  C.  ) 

ARAL ,  (  Géogr.  )  grand  lac  d’Afie ,  dans  la  Tar- 
tarie  indépendante ,  à  l’orient  de  la  mer  Cafpienne  ; 
il  efl  au  milieu  du  pays,  habité  indiflinclement  par 
les  Turcomans ,  les  Caracalpacs  ou  Calmoucs  blancs 
6c  les  peuples  de  la  Cafatcha-horda.  Il  a  environ 
trente  milles  d’Allemagne  du  fud  au  nord  6c  quinze 
de  l’efl  à  l’ouefl.  Il  reçoit  deux  grands  fleuves,  l’an¬ 
cien  Jaxartes,  appelle  aujourd’hui  Sir-Daria  ;  6c  l’an¬ 
cien  Oxus,  nommé  Amu-D aria.  Ses  eaux  font  très- 
l'alées  ,  6c  les  poiffons  qu’on  y  trouve  font  de  la 
même  efpece  que  ceux  de  la  mer  Cafpienne.  Les 
peuples  qui  habitent  fes  bords  pratiquent  près  du 
rivage  des  canaux  larges ,  mais  peu  profonds ,  dans 
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lefquels  ils  font  écouler  les  eaux  pour  en  tirer  le  tel  : 
ce  qui  renflât  très-bien  à  la  faveur  des  exhalaifons 
occafionnées  par  le  foleil.  On  ignore  de  quel  côté 
font  les  iffues  de  ce  lac  ;  ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  c’efl: 
qu’il  en  fort  des  rivières  qui  viennent  tomber  dans  la 
mer  Cafpienne.  ( C.  A.) 

§  ARA  LIA ,  ( Botanique .)  en  François ,  angéli¬ 
que  baccifere;  en  Anglois,  berry-bearing  angclica  ; 
en  Allemand,  beertragende  angclica. 

Caractère  générique. 

Ses  fleurs  qui  nailfent  en  ombelles  ,  font  pour¬ 
vues  de  cinq  pétales  6c  de  cinq  étamines  ;  le  piflil  efl: 
formé  d'un  embryon  arrondi  qui  fait  partie  du  calice  , 
6c  qui  efl  furmonté  de  quatre  lly les  obtus:  cet  em¬ 
bryon  devient  une  baie  fucculente,  où  font  renfer¬ 
mées  cinq  femences  dures  ,  de  forme  oblongue. 

Efpeces . 

i.  Angélique  baccifere  en  arbriffeau  ,  à  tige  6c  k 
pédicules  épineux. 

Frutex  i.  Angélique  épineufe. 

Aralia  arborefeens  caulibus  pediculifque  fpinojîsé 
Hort.  Colomb. 

Angclica  trte.  Quatrième  efpece  de  l’article  Ara- - 
LIA  ,  du  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  6cc. 

x.  Angélique  baccifere,  à  tige  nue. 

Plante.  Aralia  caulc  nudo.  Hort.  Cliff.  i  /  j . 

Berry-bearing  angclica  with  a  naked jlalk.  Deuxieme 
efpece  du  Dicl.  raif  des  Sciences ,  6cc. 

3.  Angélique  baccifere,  à  tige  unie,  herbacée  6c 
garnie  de  feuilles. 

Plante.  Aralia  caule  foliofo  ,  herbaceo ,  Itzvi.  Hort. 
Upfal.  yo. 

Canada  berry-bearing  angclica.  Deuxieme  efpece 
du  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  6cc. 

L’ aralia  caule  foliofo  &  hifpido  qui  efl  la  troifieme 
efpece  de  l’article  Aralia  du  Dicl.  raif.  des  Sciences , 
6cc.  pourroit  bien  n’être  que  notre  première. 

U  aralia  n°  1  porte  fes  fleurs  en  gros  bouquets,' 
compofés  de  cent  ou  cent  cinquante  petites  ombelles, 
formées  par  la  réunion  de  vingt ,  vingt-cinq  ou  trente 
fleurs  d’un  blanc-verdâtre  qui  dans  nos  climats  pa¬ 
rodient  tantôt  en  été,  tantôt  en  oétobre.  Nous  tirons 
ces  particularités  du  Traité  des  arbres  &  arbufles  de 
M.  Duhamel  :  nous  n’avons  pas  encore  vu  fleurip 
cet  arbufle  dans  nos  jardins. 

Sa  tige  efl  grofle  6c  fort  moclleufe  ;  elle  efl:  cou¬ 
verte  d’épines  courtes ,  larges  par  leur  bafe ,  6c  dont 
la  pointe  efl  courbée  vers  le  bas  :  les  pédicules  des 
feuilles  y  font  très-fortement  attachées  par  une  ef¬ 
pece  de  cuilleron  ou  genou  qui  l’embraffe  ;  ces  pé¬ 
dicules  font  ordinairement  d’un  pied  6c  demi  de  long, 
ils  font  armés  d’épines  rares  placées  fans  ordre  ;  d’ef- 
pace  en  efpace  ils  ont  des  protubérances  ou  articula¬ 
tions,  d’où  partent  au  nombre  de  deux  ou  trois  de 
petits  pédicules  qui  s’élèvent  6c  qui  portent  des  fo¬ 
lioles  ovales  pointues  6c  entières. 

Si  les  fleurs  de  Varalia  ont  quelque  mérite  ,  c’efl 
plutôt  par  leur  mafle  que  par  leur  couleur  :  fes  feuil¬ 
les  prodigieufes  font  d’un  très-bel  effet;  comme  elles 
font  encore  très-vertes  en  oélobre ,  il  convient  d’em¬ 
ployer  cet  arbufle  dans  les  bofquets  d’été  6c  d’au¬ 
tomne  ;  il  aime  une  terre  légère  6c  fraîche ,  6c  un 
emplacement  un  peu  ombragé. 

Ni  en  France  ,  ni  en  Angleterre  fes  baies  ne  par¬ 
viennent  à  une  parfaite  maturité  ;  on  les  envoie  de 
l’Amérique  ,  mais  comme  elles  n’arrivent  que  vers 
le  mois  de  mars  ,  leurs  graines  qui  font  affez  dures 
ne  germent  que  le  printems  fuivant  :  alors  il  faut  ar- 
rofer  avec  foin  les  caiffes  où  on  les  a  femées ,  6c  les 
parer  de  la  plus  grande  chaleur  par  quelque  légère 
couverture  ,  en  leur  donnant  par  gradation  plus  d’aif 
6c  de  lumière.  Lesdeuxhivers  fuivans,  on  les  mettra 
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dans  des  caiffes  à  vitrages;  les  étés,  on  les  enterrera 
contre  un  mur  expofé  au  levant  ;  le  troiiîeme  prin- 
tems  ,  on  tranfplantera  chaque  petit  arbriffeau  dans 
un  pot ,  8c  on  continuera  de  les  traiter  de  la  maniéré 
que  nous  venons  de  dire,  6c  fur-tout  de  les  arrofer 
iouvent. 

Au  printems  de  la  fécondé  année,  d’après  cette 
tranfplantation ,  peu  avant  la  pouffe,  on  les  enlevera 
avec  leur  motte,  6c  on  les  plantera  à  demeure. 

Les  jeunes  pouffes  de  cetarbufte  étant  fort  tendres, 
il  conviendra  de  l’empailler  les  deux  ou  trois  pre¬ 
miers  hivers  qui  fuivront  cette  derniere  tranfplanta¬ 
tion  ;  que  par  la  fuite  ils  fe  trouvent  endommagés 
par  des  froids  rigoureux ,  c’eff  à  quoi  l’on  ne  peut 
parer  ;  mais  les  maîtreffes  tiges  réfifteront  :  quand 
même  elles  périroient,  les  racines  qu’on  aura  tou¬ 
jours  foin  de  couvrir  de  litiere,  poufferont  de  nou¬ 
veaux  jets,  8c  une  fois  que  cet  aralia  eft  parvenu  à 
une  certaine  force,  il  produit  à  une  certaine  diftance 
de  fon  pied  ,  desfurgeons  dont  on  pourra  fe  fervir  : 
cela  me  conduit  à  penfer  qu’il  feroit  facile  de  le  mul¬ 
tiplier  comme  la  campanule  pyramidale  8c  le  bonduc , 
par  des  morceaux  de  racine  plantés  dans  des  pots  fur 
couche  ;  c’eft  un  effai  que  nous  nous  propofons  de 
faire. 

Les  autres  efpeces  font  des  plantes  dures ,  elles 
aiment  l’ombre  8c  l’on  peut  les  planter  fous  des  ar¬ 
bres  ;  elles  fe  multiplient  aifément  de  graines  qu’on 
doit  femer  en  automne  ,dès  qu’elles  font  mûres.  Ces 
arcilia  n’ont  nul  agrément,  on  ne  les  fouffre  dans  un 
jardin  qu’en  faveur  de  la  variété ,  ou  pour  apprendre 
à  les  connoître;  mais  c’eft  une  fort  bonne  connoif- 
fance  à  faire,  fi,  comme  le  dit  M.  Sarrafin ,  la  dé- 
coéfion  de  leurs  racines  guérit  la  leucophlegmatie. 
(  M.  U  Baron  de  Tse  h  ou  di .) 

*  §  ARAM  ,  (  Géogr.  fiacr.  )  ville  de  la  Méfopo- 
tamie  de  Syrie.  D  i  cl.  des  fciences  ,  &c.  c’eft  une  mé- 
pril'e  ;  Aram  n’étoit  point  une  ville  de  Syrie  ,  mais 
la  Syrie  même.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

A  R  A  MAC  A ,  f.  m.  {Hifi.  nat.  Ichthyologie.')  efpece 
de  foie  ,  ainfi  nommée  par  les  habitans  du  Bréfil  , 
figurée  paffablement  par  Marcgrave  ,  dans  fon  Hifi- 
toire  naturelle  du  Bréfil ,  liv.  TA”,  chapitre  18 ,  6c  en- 
fuite  copiée  par  Jonfton  6c  Ruyfch , 138 ,  plan¬ 
che  XXXFfi  figure  2  ,  de  leur  Hijloirc  naturelle  des 
poififbns. 

Ce  poiffon ,  que  les  Portugais  appellent  encore 
lingoada  8c  cubricuncha ,  a  la  forme  applatie  de  la 
l'oie  ,  que  les  Hollandois  appellent  tonge  ,  fon  corps 
a  une  fois  6c  demie  plus  de  longueur  que  de  lar¬ 
geur,  6c  les  yeux  placés  tous  deux  fur  la  gauche  , 
c’eft-à-dire ,  fur  le  côté  qui  eft  grisâtre  ,  pendant 
que  le  côté  droit  qui  eft  blanc  en  eft  dépourvu  ; 
ces  yeux  font  de  la  groffeur  d’un  pois  ,  à  prunelle 
cryftalline ,  environnée  d’un  iris  en  croiffant  bleuâ¬ 
tre  ;  fa  bouche  eft  petite  fans  langue ,  6c  garnie 
de  pêtites  dents  très-aiguës ,  l’ouverture  des  ouies 
eft  affez  grande. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept,  dont  deux 
ventrales  très-petites,  placées  au-deffous  de  l’ou¬ 
verture  des  ouies ,  6c  au-devant  des  deux  pe&orales 
qui  font  affez  longues ,  6c  terminées  chacune  par 
un  filet  en  forme  de  poil;  la  nageoire  anale  ,  c’eft- 
à-dire  de  l’anus ,  commence  au-deffous  de  l’ori¬ 
gine  des  peftorales ,  pendant  que  la  dorfale  com¬ 
mence  au-deffus  des  deux  ventrales  ,  6c  toutes  deux 
s’étendent  jufqu’à  la  queue  ;  celle-ci  en  eft  diftinéte  , 
ôc  un  peu  arrondie  à  fon  extrémité  :  tout  fon  corps 
eft  couvert  d’écailles  fort  petites. 

Mœurs.  Varamaca  vit  dans  les  fonds  fablonneux 
de  la  mer  du  Bréfil;  il  fe  mange,  fa  chair  eft  de 
bon  goût.  (  M.  Adanson.  ) 

ARAN  ,  (  Hifl.  facrée.  )  frere  d’ Abraham  ,  fut 
l’aîné  des  fils  de  Tharé  :  il  mourut  avant  fon  pere , 
Tome  /. 
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8c  ce  fut  le  premier  des  hommes  qui  ne  fur  vécut 
point  à  l’auteur  de  les  jours  ;  fa  mort  prématurée  , 
félon  S.  Epiphane,  fut  une  punition  de  Dieu  qui 
voulut  châtier  Thare  d’avoir  forgé  des  dieux  nou¬ 
veaux.  Les  Rabbins  difent  qu’ayant  refufé  d’adorer 
le  feu  ,  fon  pere  qui  fut  fon  juge  6c  fon  accufateur  ; 
le  fit  précipiter  dans  une  fournaife  ardente  ;  d’au¬ 
tres  affurent  qu’ayant  voulu  éteindre  le  feu  qu’A- 
braham  avoit  mis  aux  idoles  de  fon  pere  ,  il  fut 
dévoré  par  les  flammes.  (  T—  N.  ) 

ARANAPANNA  ,  f.  m.  (  Hifioire  nat.  Botaniq.  ) 
efpece  de  fougere  du  Malabar ,  gravée  fous  ce 
nom  affez  bien,  mais  fans  détails  ,  par  Van-Rheede 
clans  fon  Hortus  Malabaricus  ,  volume  XI fi  page  61  9 
planche  XXXI » 

D’une  tige  traçante  fous  terre  ,  fous  la  forme 
d’une  racine  garnie  de  fibres  capillaires ,  s’élèvent 
plufieurs  feuilles  ailées  une  fois  feulement  fur  deux 
rangs  de  folioles  à  pédicule  commun  cylindrique  , 
ligneux,  roide  ,  rouge-brun,  luifant,  marqué  d’un 
large  6c  profond  fillon  fur  la  face  fupérieure  ou 
intérieure;  fes  folioles  font  au  nombre  de  trente 
ou  environ ,  placées  de  chaque  côté  alternative¬ 
ment  lur  un  même  plan  ,  longues  de  cinq  à  fix 
pouces ,  dix  à  douze  fois  moins  larges  ,  marquées 
de  chaque  côté  de  quarante  à  cinquaflte  crenelures 
rondes  prefque  fefiiles,  à  bafe  arrondie,  pointues 
à  leur  extrémité  ,  fermes  ,  6c  d’un  verd  vif  6c  lui¬ 
fant  ,  fur-tout  en  deffous  oii  elles  font  relevées  d’une 
côte  longitudinale  fort  épaifle. 

Chaque  foliole  ou  divifion  de  feuille ,  porte  en 
deffous  deux  rangs  de  paquets  de  fleurs  ,  chaque 
rang  de  quarante  à  cinquante  paquets  ;  chaque  pa¬ 
quet  eft  placé  fous  la  fente  qui  fépare  deux  cre- 
nc-lures  l’une  de  l’autre  ;  il  eft  arrondi ,  d’un  jaune- 
brun  d’abord  ,  enfuite  rougeâtre  ,  compofé  d  un 
amas  de  globules  qui  paroiffent  nuds  fans  enveloppe 
6c  fans  anneau  ;  le  deffus  de  la  feuille  eft  marqué 
de  petites  taches  correfpondantes  à  ces  paquets  6c 
affez  agréables  à  la  vue. 

U  f  âges.  On  n’en  fait  aucun  ufage  dans  le  pays. 

Remarque.  Van-Rheede  ne  dit  pas  précifémertf 
que  les  paquets  de  fleurs  de  l' aranapanna  font 
nuds  ,  mais  il  donne  à  entendre  qu’ils  font  fans 
enveloppe  ;  ainfi  on  ne  peut  guere  douter  que  cette 
plante  ne  foit  une  efpece  du  genre  du  polypode. 
(  M.  Adanson.  ) 

ARANAS  ,  (  Géogr.  )  petite  riviere  d’Efpagne 
qui  a  fa  fourcc  à  Salvatierra  ,  dans  les  montagnes 
du  Guipufcoa,  6c  fon  embouchure  dans  l’Arga  : 
elle  coule  de  l’oueft  à  l’eft.  (  C.  A.~) 

ARANCEY  ou  ARANCY  fi  Géogr.)  petite  ville 
du  Luxembourg  ,  au  gouvernement  de  Metz  :  elle 
eft  fur  la  riviere  de  Crune  ,  au  fud-eft  de  Mont- 
medy  ,  8c  au  nord-eft  de  Dampville  ;  c’eft  une  des 
cinq  petites  prévôtés  dont  l’Efpagne  fit  ceftion  à 
la  France,  par  le  traité  des  Pyrénées  de  1659. 
Long.  2i  ,  5o  ,  lat.  qc)  ,  32. 

ÂRAN1MEGIES,  {Géogr.  )  jolie  petite  ville  de 
la  Hongrie  ,  dans  le  comté  de  Zatmar  ;  elle  eft  au 
milieu  d’une  plaine  entre  la  riviere  de  Samos  6c 
celle  de  Tur  ,  à  trois  lieues  au  nord-eft  de  Zatmar. 
Long.  45,  20.  lat.  47 ,  5z.{C.  A.') 

ARANJUEZ,  ( Géogr .  )  petite  ville  de  l’Amé¬ 
rique  feptentrionale  ,  dans  la  nouvelle  Efpagne  , 
province  de  Coftarica  ,  audience  de  Guatimala  ; 
elle  eft  au  fud-eft  du  lac  de  Nicaragua  ,  6c  à  cinq 
ou  fix  lieues  de  la  mer  du  fud.  Long.  290.  lat.  10. 
(  £  *  ) 

ARARA  ,  f.  m.  (  Hfi.  nat.  Ormtholog.  )  nom 
Brafilien  d’un  efpece  de  perroquet  ou  d’ara,  dé¬ 
crit  par  Marcgrave  ,  page  207  de  Ion  Hifioire  natu¬ 
relle  du  Bréfi fi  6c  par  Jonfton ,  page  14 2  de  fon  Hifi- 
toire  naturelle  des  oifieaux ,  fous  le  nom  de  maracana 
Ttt 
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ficunda  B rujUicnfis .  Jean  de  Laet  lui  donne  le  nom 
d’arara  de  macao,  dans  Ion  HJ.  novi  orbis  ,  page 
566 .  M.  Briffon  l’appelle  ara  verd  de  rouge  du 
Bréfil  ;  pjittacus  major  longicaudus  ,  faturaü  viridis  ; 
macula  in  Jyncipitt  fufcâ ;  vertice  viridi-cterulefcente  ; 
macula  in  alarum  exortu  miniatâ  ;  genis  midis  can- 
didis  ,  Lmcis  plumofîs  nigris  j Inatis  ;  rcclriabus  Ju- 
perne  prima  mcdictati  viridibus ,  altéra  cyaneis  ,  Jiib- 
t  'us  futur ate  rubris... .  ara  Brajilienjîs  ery throchlora .  Or¬ 
nithologie  ,  vol,  IK,  page  2 02  ,  n°.  y.  C’eft  le  pjit¬ 
tacus  6  feverus  ,  macrourus  viridis  ,  genis  midis  ,  re- 
migibus  rcclricibusque  uzruUis  fubtus  purpurafeentibus  , 
de  M.  Linné  dans  Ion  Syjlema  naiurœ ,  édition  de 
iy6y,  pape  140.  , 

Cet  oileau  n’a  encore  etc  figuré  nulle  part,  à 
moins  que  ce  ne  l'oit  celui  qu’Edwards  a  repré- 
fenté  fous  le  nom  de  maracana  ,  planche  CCXXIX. 
Voici  la  description  qu’en  fait  Marcgrave;  il  a  la 
grandeur  du  perroquet  amazone  ,  ou  il  elt  un  peu 
plus  petit  que  l’ara  verd  du  Brélil ,  il  a  la  queue 
alongée  de  même,  le  bec  noir,  les  joues  nues  , 
à  peau  blanche  pointiilée  de  plumes  noires. 

Son  front  a  une  petite  tache  brune  à  l’origine 
du  bec,  &c  fa  tête  eft  en-deflus  d’un  verd-clair  6c 
comme  bleuâtre  ;  fes  épaules  de  le  defl'ous  des  ailes 
de  de  la  queue  eft  d'un  bleu  obfcur;  le  relie  de 
fon  corps  ,  c’eft-à-dire,  la  tête,  le  cou,  le  dos,  les 
ailes,  la  queue,  le  ventre,  les  cuifles,  font  d’un 
verd  foncé  •  fes  pied  lont  bruns  ,  la  prunelle  des 
yeux  eft  noue,  de  leur  iris  jaunâtre;  fa  queue  eft 
elliptique  ,  compofée  de  douze  plumes  pointues  , 
graduées  proportionellement,  de  maniéré  que  les 
deux  extérieures  font  une  fois  plus  courtes  que  les 
deux  intermédiaires  qui  font  les  plus  longues. 

Mœurs.  Le  cri  ordinaire  de  cet  oileau  eft  o  e  0  e  oe  : 
il  fe  trouve  en  Amérique,  depuis  la  Jamaïque  , 
jufqu’au  Bréfil.  (  M.  Ad  an  son.  ) 

ARARACANGA  ,  1.  m.  (  Hifl .  nat.  Omitholog.  ) 
autre  efpece  d'ara  du  Brélil ,  figurée  allez  mal  par 
Marcgrave  fous  ce  nom  ,  dans  Ion  H: (loir e  natu¬ 
relle  du  Bréfil  y  page  206 ;  Gefuer  en  avoit  donné 
une  allez  mauvaife  figure  fous  le  nom  de  pjittacus 
erythrocyaneus ,  dans  Ion  Hfioirè  des  oifeaux  ,  page 
y 21  ;  Albin  en  a  publié  une  plus  exafte,  mais  très- 
mal  coloriée  fous  le  nom  de  perroquet  de  la  Jamaïque , 
volume  II ,  page  11 ,  planche  XKll  ;  les  Amériquains 
de  Guiane  l’appellent  conorro  :  c’eft  le  pjittacus  ery¬ 
throcyaneus  ,  c  -audit  c  une:  for  mi ,  ttmporibus  nudis  ,  ru- 
gojis  ,  de  M.  Linné  ,  dans  Ion  Syflema  natura  ,  édition 
de  iyCy  ,  page  237,  n° .  1.  M.  Brillon  l’appelle  ara 
de  la  Jamaïque  ;  pjittacus  major  longicaudus  ,  dilute 
coccincus  ;  uropygio  dilute  cceruleo  ;  pennis  Jcapulari- 
bus  luteis  ,  viri di- ter mina tis  ;  genis  nudis  candidis  ; 
reclricibus  Jupcrne  cyaneis  violaceo  admixto  ,  injernh 
objc urc  rubris  ;  biais  intermediis  utrinque  proximâ  prima 
medietate  objeure  rubrd  ....  ara  Jamaicenjis.  Ornitho- 
logie  ,  volume  IV ,  page  188. 

Il  égale  la  grofleur  du  chapon ,  fa  longueur  du 
bout  du  bec  jufqu’à  celui  de  la  queue  eft  de  trente- 
deux  pouces  ce  demi ,  &  de  quinze  pouces  juf- 
qn’au  bout  dès  ongles  ;  fon  bec  a  vingt-une  lignes 
d’épaifleur,  ce  vingt-huit  lignes  de  longueur  du  bout 
de  fon  crochet  jufqu’aux  coins  de  la  bouche  ;  fa 
queue  vingt-un  pouces  ,  fon  pied  quatorze  lignes  , 
fon  doigt  antérieur  le  plus  long  joint  à  l’ongle,  vingt- 
fix  lignes  ;  fes  ailes  ouvertes  ont  trois  pieds  onze 
pouces  de  vol ,  tk.  lorfqu’elles  font  pliées,  elles  s’é¬ 
tendent  jufqu’au  tiers  de  la  queue. 

Sa  tête  eft  plate  en-deflus  &  fort  large  ,  fa  queue 
eft  elliptique  très  -  longue  ,  compofée  de  douze 
plumes  qui  vont  toutes  en  diminuant  de  longueur 
par  dégrés  depuis  les  deux  du  milieu  jufqu’aux  deux 
extérieures  qui  font  des  deux  tiers  plus  courtes 
qu’elles  ;  la  troifieme  des  plumes  de  l’aile  eft  la 
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plus  longue  de  toutes.  La  bafe  du  demi-bec  fupc- 
rieur  elt  entourée  d’une  peau  blanche  &:  nue,  dans 
laquelle  Jont  placées  deux  narines  rondes. 

Le  croupion  en-deflus  eft  bleu- clair,  ainfi  que 
les  deux  plumes  du  milieu  de  la  queue,  &c  le 
bout  des  autres  qui,  à  leur  origine,  font  d’un  rouge 
obfcur  comme  leur  defl'ous ,  &:  le  defl'ous  des  ailes  ; 
le  refte  du  corps ,  l'avoir  la  tête  ,  le  cou  ,  le  dos , 
le  ventre  ,  le  croupion  en-deflous  ,  les  cuifl'es 
ou  les  jambes ,  font  d’un  beau  rouge  clair  ;  mais 
les  moyennes  couvertures  du  dellus  des  ailes  ont 
le  bout  orangé,  terminé  de  verd,  &  celles  qui 
les  fuivent  en  s’éloignant  de  l’épaule ,  font  d’un  bleu 
mêlé  d’une  légère  teinte  de  violet  le,  long  de  la  tige 
de  chaque  plume  ;  la  tige  de  toutes  les  plumes  de 
l'aile  eft  noire,  les  dix-huit  premières  de  ces  plumes 
font  d’un  bleu  mêlé  d’une  teinte  de  violet  le  long  de 
leur  tige  ,  &:  ont  une  grande  partie  de  leur  coté  in¬ 
térieur  noirâtre;  les  autres  font  variées  dé  verd, 
de  bleu  &  de  marron  -  pourpré  ;  les  joues  &  la 
gorge  font  couvertes  d’une  peau  blanche  nue  de 
plumes  ;  l’iris  des  yeux  eft  bleuâtre  de  la  prunelle 
noire  ;  le  demi-bec  fupérieur  eft  blancs  excepté  le 
bout  de  ion  crochet ,  &  fes  cotés  vers  fa  .baie  qui 
lont  noirs ,  ainfi  que  le  demi-bec  inférieur  &.  les 
ongles  de  fes  doigts  :  ceux-ci  font  noirâtres  ,  ainfi  que 
les  pieds. 

Mœurs.  Uararacanga  eft  commun  en  Amérique  , 
depuis  la  Jamaïque  jufqu’au  Brélil  ,  il  a  la  langue 
comme  le  perroquet  &  la  fort  de  même  ,  il  apprend 
de  même  à  répéter  certains  mots. 

Remarque.  Il  s’eft  glifle  deux  erreurs  dans  la  def- 
cription  de  M.  Briflon  ,  qui  dit  que  le  bec  de  cet 
oileau  a  deux  pouces  quatre  lignes  d’épaifleur,  fur 
vingt-une  lignes  de  longueur  ,  ik  que  l'iris  de  les 
yeux  eft  jaune  :  Marcgrave  nous  apprend  que  cet 
iris  eft  bleu.  (  M.  A  dan  son.  ) 

*  §  ARARATH  ,  (  Géogr.  Jacr.  )  on  lit  dans  cet 
article  du  Di  cl.  raif.  des  Sciences,  &c.  que ,  Juivant  la 
V ulgate ,  l’arche  de  Noè:  fe  repoia  fur  cette  mon¬ 
tagne;  mais  la  Vulgate  ne  parle  point  du  mont 
• Ararath ,  mais  des  montagnes  d'Arménie;  de  Bo- 
chart  prouve  que  le  mot  Ararath  lignifie  l’Arménie  , 
de  non  pas  une  montagne.  M.  Saurin  dit  aufli  (  DiJ 
cours  IX  fur  la  Bible  )  que  par  le  mot  Ararath  , 
employé  dans  divers  endroits  de  l’écriture ,  il  faut 
entendre  l’Arménie  ;  que  c’eft  dans  ce  fens  que  le 
prennent  les  Septante,  la  Vulgate  ,  Théodoret ,  dec. 
L’arche  s’arrêta  fur  les  monts  Gordiens.  Voy.  G'eogr. 
Cellarii,  lib.  III ,  cap.  //.  Lettres  J'ur  t Encyclopédie. 

ARARAUNA  ,  i.  m.  (  Hijl,  nat.  Ornithologie.  ) 
troifieme  efpece  d’ara,  ainfi  nommé  au  Bréfil,  &c 
décrit  ious  ce. nom  par  Marcgrave  dans  fon  Hi foire, 
naturelle  du  Bréfil,  page  206.  ALlrovande  l’a  décrit 
fous  le  nom  de  pjittacus  maximus  cyanocroceus  , 
de  en  donné  une  figure  peu  exacte  ,  Avium ,  volume 
I ,  pages  66g  &  664,  qui  a  été  copiée  d’abord  par 
Jonfton  de  Ruyfch  fous  le  nom  de  pjittacus  maxi¬ 
mus,  Avi.  page  141,  planche  XK,  <k  enfuite  par 
Willughby  ,  avec  la  dénomination  de  pjittacus 
maximus  cyanocroceus  Aldrovandi  ,  dans  fon  Omit  i/o - 
logie,  pag.  72  ,  planche  XK  :  C’eft  le  canide  de  Le  ri , 
de  Tara  bleu  &  jaune  d’Edwards  qui  en  a  donne 
une  figure  exa&e  de  bien  coloriée  ,  volume  I K,- page 
i6().  Albin  l’a  gravée  aufli  &  enluminée,  le  mâle  à  la 
planche  XK  II  du  volume  //,  &  la  femelle  à  la  planche 
X  du  volume  III.  Les  habitons  de  la  Guiane  l'ap¬ 
pellent  kararaouà,  &  M.  Linné  pjittacus,  ararauna , 
macrourus ,  Juprà  cacrulcus,  fubtus  luteus  ,  genis  nu¬ 
dis  :  lineis  plumofîs ;  dans  fon  Syjlema  naturœ  ,  édi¬ 
tion  de  iy6y,  page  igc)  ,  n°  g.  M.  Briflon  en  a  fait 
graver  une  bonne  figure  fous  le  nom  d'ara  bleu 
6c  jaune  du  Bréfil  ;  pjittacus  ma/or  longicaudus ,  Ju- 
perne  cyaneus ,  irfcrnl  croceus  ;  jyncipue  viridi;  teeniâ 
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tranfversd  fub  guitare  nigrâ  ;  gcnis  nudis  ,  candidis  , 
lineis  plumojis  nigris  ftriatis  ;  reclricibus  infer  ni  luteis , 
fi  per  ne  cyaneis ,  lateralibus  interiiis  ad  violaceum  in- 
clinantibus  ....  Ara  BrafiLienJis  cyano-crocea.  Orni¬ 
thologie ,  volume  IH ,  page  193  ,  planche  XX. 

Sa  grandeur' eft  la  même  que  celle  de  l’arara- 
canga  ;  fa  longueur  depuis  le  bout  du  bec  jufqu’à 
celui  de  la  queue  eft  de  trente-un  pouces  &  demi , 

&  jufqu’à  celui  des  ongles  de  feize  pouces  6c  demi  ; 
fon  bec  a  depuis  fon  crochet  jufqu’aux  coins  de  la 
bouche  deux  pouces  de  longueur  ,  fa  queue  dix- 
neuf  pouces  ,  ion  pied  quatorze  lignes  ,  fon  doigt 
antérieur  le  plus  long,  joint  avec  l’ongle,  vingt- 
huit  lignes  ;  les  ailes  ouvertes  ont  quatre  pieds  de 
vol ,  6c  pliées  ,  elles  s’étendent  au  quart  ou  à  peine 
au  tiers  de  la  longueur  de  la  queue. 

Ses  joues  font  couvertes  d’une  peau  blanche  nue  , 
marquée  fur  chacune  de  neuf  lignes ,  formées  par 
de  petites  plumes  noires;  toutes  ces  lignes  partent 
du  coin  de  la  bouche  ,  en  divergeant  comme  autant 
de  rayons ,  dont  fix  plus  courts  6c  plus  rappro¬ 
chés  remontent  au  deflus  des  yeux  ,  pendant  que 
les  trois  autres  plus  longs  delcendent  au-deflous  ; 
la  bafe  du  demi-bec  fupérieur  elt  entourée  d’une 
peau  nue  6c  blanchâtre  dans  laquelle  font  les  narines  ; 
la  queue  elt  elliptique  ,  alongée ,  compolée  de 
douze  plumes  larges ,  obtufes  ,  dont  les  deux  du 
milieu  font  deux  fois  plus  longues  que  les  latérales  , 
qui  vont  en  diminuant  de  longueur  par  dégrés  juf¬ 
qu’à  la  plus  extérieure  de  chaque  côté. 

Tout  fon  corps  eft  généralement  bleu  en-deflùs, 
&  jaune-fafran  en-deflous  ;  cependant  fon  front  ell 
d’un  verd  obfcur  ,  &fa  gorge  porte  un  demi-collier 
noir ,  bordé  dans  la  partie  intérieure  d’un  peu  de 
verd  obfcur  ;  les  plumes  des  ailes  6c  de  la  queue  , 
quoique  bleues  fur  leur  côté  extérieur,  tirent  fur 
le  violet  à  leur  côté  intérieur  qui  elt  bordé  de  noir, 
&  elles  font  d’un  jaune  obfcur  en-deffous  :  la  pru¬ 
nelle  des  yeux  elt  noire  6c  entourée  d’un  iris  bleu  ; 
fon  bec  6c  fes  ongles  font  noirs ,  fes  pieds  6c  leur 
doigts  font  cendré-noirs. 

Quelquesindividus,  6c  ce  font  vraifemblablement 
les  mfiles ,  ont  quelques  plumes  jaunes  de  fafran,  mê¬ 
lées  au  milieu  des  couvertures  fupérieures  des  ailes 
un  peu  derrière  les  épaules. 

Uararauna  fe  trouve  fur  la  côte  orientale  de 
l’Amérique  ,  depuis  la  Jamaïque  jufqu’au  Bréfil. 

Remarque.  M.  Brilfon  n’elt  pas  plus  d’accord  fur 
la  couleur  de  l’iris  de  cet  oifeau  qu’il  dit  être  jaune 
comme  dans  l’araracanga  ,  pendant  que  Marcgrave 
qui  l'a  obfervé  vivant  au  Bréfil ,  nous  allure  que 
cet  iris  elt  bleuâtre.  (  M.  Adanson.') 

AR  ARENE  ,  (  Géogr.  )  contrée  des  peuples  vaga¬ 
bonds  de  l’Arabie  Heureufe,  félon  Strabon.  Quelques- 
uns  croient  que  c’elt  aujourd’hui  le  pays  ou  royaume 
de  Mahré  qui  s’étend  le  long  du  golfe  d’Ormus  ,  de¬ 
puis  le  cap  Ras-al-gate  jufqu’au  cap  Molfandan.  (6’.  A.) 

*  §  ARASH  ,  (Géogr.  )  ville  de  la  province  d’Af- 
gar....  Di  cl.  rai  [.des  Sciences,  6cc.  On  ne  connoît  point 
aujourd’hui  Arash ,  mais  Larache ,  limée  fur  la  riviere 
de  même  nom  ,  qui  ne  s’elt  jamais  appellée  Luque. 
Voyci  Dapper  ,  la  Martiniere  ,  Nicole  de  la  Croix. 
Lettres  fur  C Encyclopédie. 

ARATU,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Infeciologie.  )  nom 
brafilien  d’une  efpece  de  crabe  ,  cancer  ,  que  l’on 
appelle  aulîi  aratu-pinima  au  Bréfil ,  félon  Marcgrave 
qui  en  donne  la  defeription  fuivante. 

Cet  animal  ne  quitte  point  la  terre  pour  aller 
dans  l’eau  ;  il  vit  fur  le  rivage  maritime.  Son  corps 
elt  quarré  ,  c’elt  -  à- dire  ,  cubique,  de  médiocre 
grandeur  ,  peint  de  diverfes  couleurs  qui  font  le 
brun  ,  le  bleu  ,  le  rouge  6c  le  blanc  ,  mêlés  agréa¬ 
blement  6c  comme  par  points.  Son  ventre  elt  jaune. 
Ses  deux  yeux  font  noirs ,  très-écartés  3  portés  cha- 
Torm  /. 
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cun  fur  une  longue  colonne  en  forme  de  lunette 
placée  vers  les  angles  de  la  bouche. 

Il  a  dix  jambes  ,  dont  deux  antérieures  en  pinces 
égales  de  médiocre  grandeur  ,  roulfes  ,  mais  blanc- 
jaunes  à  leur  extrémité.  Les  huit  autres  jambes  font 
plates ,  roulfes  ,  variées  de  taches  purpurines  noires 
6c  blanches  ,  femées  de  quelques  poils  noirs  6c 
compofées  chacune  de  quatre  articulations.  (  M. 
Adanson.  ) 

ARATUS  ,  (  Hifl.  de  Sycione.  )  chef  de  la  ligue 
des  Achéens  ,  étoit  fils  de  Clinias  qui  fut  élevé  au 
trône  ou  plutôt  à  la  première  magiltrature  de  Sy¬ 
cione  par  le  luffrage  unanime  de  la  nation.  Depuis 
la  mort  du  roi  Cléon ,  ce  petit  royaume  étoit  déchiré 
de  faisions;  il  s’élevoit  de  petits  tyrans  qui  bientôt 
étoient  punis  de  leur  ambition.  Clinias  ,  appelle  au 
gouvernement  par  une  autorité  légitime  ,  fut  enlevé 
par  une  mort  prématurée.  Abantidide  s’empara  de 
la  tyrannie  ,  6c  bientôt  il  fut  malfacré  par  Nioclés 
qui  fut  ufurpateur  à  fon  tour.  Aratus  s’impofa  un 
exil  volontaire  pour  n’être  pas  la  viftime  de  cet 
ambitieux  ;  mais  toujours  occupé  de  fa  patrie  dans 
une  terre  étrangère  ,  il  fe  lia  avec  tous  les  au¬ 
tres  exilés  pour  la  tirer  de  l’oppreiïion  :  U  n’avoit 
que  vingt  ans;  6c  c’eft  à  cet  âge  que  les  entreprifes 
les  plus  périlleufes  ne  lailfent  appercevoir  que  la 
gloire  attachée  a  l’exécution.  Il  s’approche  en  filence 
de  Sycione  où  il  s’introduit  par  efcalade.  Tous  les 
partifans  de  la  liberté  1e  rangent  fous  fes  enfeignes  ; 
ils  mettent  le  feu  au  palais  de  Nioclés  qui  a  le  bonheur 
de  fe  fouftraire  à  leur  vengeance.  Les  Sycioniens 
reconnoilfans  lui  défèrent  le  pouvoir  fupreme  ;  mais 
il  leur  déclare  que  fatisfait  du  titre  de  leur  libéra¬ 
teur  ,  il  vouloit  qu'il  n’y  eût  plus  d’autres  rois  que 
les  loix. 

Son  premier  ouvrage  fut  la  réunion  des  cœurs 
jufqu’alors  divifés  par  la  haine  des  factions.  Revêtu 
de  tout  le  pouvoir,  parce  qu’il  avoit  la  confiance 
publique  „  il  engagea  Sycione  dans  la  ligue  des 
Achéens.  Les  Macédoniens  s’érigeoient  alors  en  arbi¬ 
tres  de  la  Grece  ;  6c  tout  préfageoit  qu’il  en  feroient 
bientôt  les  tyrans.  Aratus ,  nommé  chef  de  la  ligue  , 
en  dirigea  les  mouvemens  avec  la  dextérité  d’un 
génie  exercé  dans  la  politique.  Corinthe  fut  fa  pre¬ 
mière  conquête  ;  &:  il  en  fut  redevable  à  fon  or 
plutôt  qu’à  fes  armes.  Cette  ville  lui  fut  livrée  par 
un  de  fes  habitans  à  qui  il  promit  foixante  talens. 
Ce  fuccès  fut  le  fondement  de  fa  réputation.  Epi- 
daure  ,  Trezene  6c  Mégare  abandonnèrent  les  Macé¬ 
doniens  pour  entrer  dans  fon  alliance  ;  quoiqu’il 
eût  autant  de  courage  que  de  prudence  ,  il  étoit 
plus  propre  à  gouverner  qu’à  combattre.  A  force 
de  trop  prévoir ,  il  étoit  d’une  circonfpeftion  timide, 
6c  fe  précipitoit  dans  les  dangers  qu’il  craignoit  pour 
les  autres.  Son  défintérefiement  6c  fes  talens  éprouvés 
firent  fermer  les  yeux  fur  ce  qui  lui  manquoit  pour 
être  grand  capitaine.  Il  fut  nommé  pour  la  fécondé 
fois  chef  de  la  ligue  des  Achéens  ;  6c  il  fignala  1  on 
commandement  par  l’extinélion  de  la  tvrannie  dans 
plufieurs  villes  du  Péloponefe  6c  de  ÏTllirie.  Son 
ambition  étoit  d’humilier  les  Macédoniens  regardés 
encore  comme  des  barbares  par  le  refte  de  la  Grece 
qu’ils  méditoient  d’affervir.  Ils  étoient  déjà  les  maî¬ 
tres  de  Pyrcée  ,  de  Munichie  ,  de  Sunium  6c  de 
Mégare;  il  ne  pouvoit  fe  flatter  de  leur  en  enlever 
la  poffetfion  par  la  force  des  armes.  Il  corrompit , 
à  force  de  préfens  ,  Diognes  qui  lui  livra  ces  villes 
dont  il  étoit  gouverneur.  Ce  fut  encore  le  moyen 
qu’il  employa  pour  déterminer  Lyfiade  à  abdiquer 
la  tyrannie  de  Mégalopolis. 

Les  Macédoniens  n’avoient  point  encore  eu  d’en¬ 
nemi  plus  redoutable.  Aratus  devint  tout-à-coup 
leur  plus  zélé  partifan  ;  &  ce  furent  les  circonftances 
qui  réglèrent  fa  politique.  Cléontene ,  roi  de  Sparte  , 
T  1 1  ij 
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fous  prétexte  des  hoflilitcs  exercées  fur  le  territoire 
des  Arcadiens  par  Aratus  ,  déclara  la  guerre  aux 
Achéens  :  les  avantages  qu’il  remporta  fur  eux  ,  les 
forcèrent  d’accepter  la  paix  aux  conditions  qu’il 
prefcrivit  lui-même  ;  il  exigea  d’être  reconnu  géné- 
ralifiime  de  la  ligue.  Aratus  accoutumé  au  com¬ 
mandement  ,  regarda  cette  condition  comme  un 
outrage;  6c  ce  fut  pour  en  prévenir  l’effet,  qu’il 
le  dépouilla  de  la  haine  contre  les  Macédoniens.  Il 
fit  alliance  avec  eux  ;  6c  pour  gage  du  traité,  il  leur 
remit  Corinthe.  Antigone  qui  gouvernoit  alors  la 
Macédoine  en  qualité  de  tuteur  du  jeune  Philippe  , 
joignit  fes  forces  à  l’armée  des  Achéens.  On  en  vint 
aux  mains  dans  les  plaines  de  Selafie  ;  6c  la  phalange 
macédonienne  eut  tout  l’honneur  de  cette  journée. 
Aratus ,  enflé  de  ce  fuccès,  marcha  contre  les  Eto- 
liens  qui  ravageoient  la  Meffenie  ;  6c  il  effuya  une 
fanglante  défaite.  Depuis  ce  revers  il  devint  plus 
circonfpeft  6c  plus  timide  ;  il  fe  confola  de  cette 
difgrace  par  la  gloire  dont  fon  fils  fe  couvrit  au 
fiege  de  Pfopolis,  ville  d’Arcadie  ,  dont  il  fit  la  con¬ 
quête  au  milieu  de  l’hiver.  Philippe  étant  monté 
au  trône  de  Macédoine ,  avoit  donné  toute  fa  con¬ 
fiance  à  un  favori  nommé  Appelle  ,  dont  les  Achéens 
eurent  à  effuyer  les  hauteurs.  Ce  prince  inffruit 
de  fes  vexations  ,  lui  ordonna  de  ne  rien  faire  fans 
1  approbation  ü  Aratus  ;  mais  ce  tyran  fubalterne  , 
abufant  toujours  de  fon  pouvoir ,  força  fon  maître 
de  l’arrêter  6c  de  le  faire  mourir. 

Tant  que  Philippe  fuivit  les  confeils  d’ Aratus , 
fa  vie  fut  un  enchaînement  de  profpérités  ;  mais 
aufli-tôt  qu’ébloui  de  fa  fortune,  il  fe  gouverna  par 
lui-même ,  il  s’affoupit  dans  les  plus  fales  débauches. 
Les  Romains  ,  dont  il  étoit  l'ennemi  ,  eurent  des 
avantages  qui,  au  lieu  de  l’humilier,  aigrirent  fon 
caraélere  ;  6c  d’humain  6c  populaire  ,  il  devint  fom- 
bre  6c  féroce.  Il  punit  fur  fes  alliés  la  honte  de  fa 
défaite  ;  6c  ce  furent  fur-tout  les  Mefleniens  qu’il 
traita  avec  plus  de  rigueur.  Aratus  eut  le  courage 
de  lui  remontrer  l’injuflice  de  fa  conduite  ;  6c 
Philippe  le  fit  affaffiner  pour  fe  débarraffer  de  l’im¬ 
portunité  de  fa  cenfure.  Toutes  les  villes  de  l’Achaïe 
fe  difputerent  l’honneur  d’être  les  dépofitaires  de 
fes  cendres.  Sycione  oit  il  avoit  prit  naifl'nnce  ,  eut 
le  privilège  d’obtenir  fes  dépouilles  mortelles  ;  on 
lui  fit  de  magnifiques  funérailles.  On  offrit  des 
facrifices  fur  fon  tombeau  ,  6c  toutes  les  villes  lui 
érigerent  des  autels  ,  6c  lui  décernèrent  les  honneurs 
divins.  (  T—n.  ) 

APvAUQUES  (les),  Gcogr.  peuples  qui  habi¬ 
tent  la  vallée  d’Arauco,  au  Chili,  dans  l’Amérique 
méridionale  ;  ils  font  vaillans  6c  ont  fait  la  guerre 
pendant  près  de  cent  ans  aux  Efpagnols  établis  dans 
leur  voiiînage.  Leurs  armes  font  des  arcs  ,  des  flé¬ 
chés  ,  de  longues  piques  ,  des  rondaches  6c  des 
cuiraffes  faites  de  peaux  de  loups  marins  ;  ils  ont 
coutume  d’élire  pour  chef  celui  d’entr’eux  qui  porte 
le  plus  lourd  fardeau.  Alonzo  de  Ercilla  a  célébré  , 
dans  fon  poeme  de  Y  Araucaria  ,  la  paix  qu’ils  firent 
en  1659  avec  les  Efpagnols.  (  C.  A.  ) 

^  ARAURACIDES  (les)  ,  Géog.  ancien  peuple 
d’Afrique  que  Ptolémée  place  dans  la  Pentapole 
Lybienne  ,  aux  environs  de  Bérénice;  il  ne  nous 
apprend  rien  de  plus  particulier  fur  ce  peuple. 
(C.A.) 

ARAXAI,  (  Géogr.  )  riviere  de  l’Amérique  méri¬ 
dionale  au  Bréfil  ;  elle  coule  vers  la  préfecture  de 
Paraïba  où  elle  fe  jette  dans  la  riviere  de  Moncrasuaba 
( C.A .)  5 

ARAYA  ,  (  Géogr.  )  cap  de  l’Amérique  méri¬ 
dionale,  dans  la  nouvelle  Andaloufie  ;  il  forme  le 
golfe  appellé  par  les  Efpagnols  ,  Golfo  di  Cariaco. 
C’eft  près  de  là  qu’on  voit ,  à  trois  cens  pas  de  la 
mer  ,  la  plus  fameufe  faline  que  l’on  connoiffe  :  elle 
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donne  un  fel  excellent  6c  très-dur.  On  l’exploite 
tous  les  mois.  (  C.  A.  ) 

ARBACE  ,  (  Hijl.  d'Ajfyrie.  )  Mede  d’origine ,  fut 
un  des  principaux  capitaines  de  Sardanapale,  dernier 
roi  d’Affyrie  :  ce  monarque  honteufement  célébré 
par  la  molefle  6c  fes  débauches  ,  s’étoit  rendu  invi- 
lible  à  fes  fujets  pour  vivre  dans  fon  palais  envi¬ 
ronné  d’eunuques  6c  de  concubines.  Arbacc  profita 
du  mécontentement  du  peuple  pour  le  précipiter 
du  trône  ;  6c  pour  mieux  affurer  le  fuccès  d’une 
révolution ,  il  crut  devoir  fe  faire  un  complice  parmi 
les.prêtres  dont  le  miniflere  facré  en  impole  toujours 
au  vulgaire  :  il  jetta  les  yeux  fur  Belilîs  ,  prêtre 
révéré,  aftrologue  fçavant ,  6c  qui  joignoit  à  ces  deux 
titres  tous  les  talens  de  l’homme  de  guerre.  Ce  com¬ 
plice  artificieux  l’affura  que  les  dieux  l’appelloient 
au  trône  d’Affyrie.  Arbacc  flatté  de  cette  prédiction  , 
lui  promit  le  gouvernement  de  Babylone  :  fes  ma¬ 
niérés  affables  6c  populaires  lui  concilièrent  tous 
les  cœurs  ;  mais  ambitieux  avec  prudence  ,  il  voulut 
connoitre  le  caraCtere  du  monarque  avili ,  dont  il 
vouloit  envahir  la  puiffance.  Les  eunuques  corrom¬ 
pus  par  les  largelles  ,  l’introduifirent  dans  l’endroit 
où  languiffoit  ce  phantôme  couronné  ;  des  qu’il  eut 
étudié  les  penc’nans  6c  fes  mœurs  ,  il  eut  une  pleine 
confiance  dans  les  promefl'es  de  Belifis  qui  eut 
1  adrefle  de  faire  entrer  les  principaux  feigneurs 
Babyloniens  dans  la  conjuration. 

La  conffitution  militaire  de  l’Affyrie  étoit  de  lever 
une  armée  qui ,  après  avoir  fervi  un  an  ,  étoit  rem¬ 
placée  par  une  autre  l’année  fuivante.  Arbacc  profita 
de  cette  coutume  pour  faire  entrer  dans  fa  rébellion 
les  Perfes  ,  les  Medes  6c  les  Babyloniens  qui  dé¬ 
voient  fervirlannée  luivante  :  il  en  forma  une  armée 
de  quatre  cens  mille  hommes  tous  dévoués  à  fes 
volontés.  Sardanapale  lorti  du  fommeil  de  la  débau¬ 
che,  marche  contre  les  rebelles  qu’il  a  la  gloire  de 
tailler  en  pièces.  Arbacc  ne  fut  pas  moins  redoutable 
après  fa  défaite  ;  il  raflemble  les  débris  de  fon  armée, 
&  vient  défier  fon  vainqueur  au  combat.  Sardanapale, 
au  lieu  d’oppofer  la  force  ,  met  à  prix  la  tête  de 
ce  rebelle.  Aucun  loldat  ne  fut  affez  avare  pour 
fe  fouiller  d’un  aflafîinat  :  il  fallut  décider  la  querelle 
par  les  armes  ;  6c  /lrbacc  vaincu  une  fécondé 
fois  ,  fe  retira  dans  des  montagnes  inacceffibles  ,  où , 
fans  efpoir  de  vaincre  ,  il  n’eut  rien  à  redouter  des 
vengeances  du  monarque  offenfé.  Belifis  fit  fervir 
la  religion  pour  le  relever  de  fa  chute  ;  il  annonça 
aux  réoelles  que  les  dieux,  dont  il  étoit  l’interprète, 
lui  avoient  révélé  qu’ils  n’avoient  qu’à  combattre 
pour  remporter  la  viéloire  :  encouragés  par  fes 
promeffes  ,  les  rébelles  engagent  une  action  ;  6c  ils 
efîuient  une  nouvelle  défaite.  Belifis  ne  fut  point 
rebuté  parce  mauvais  fuccès  ;  il  emploie  toute  la 
nuit  à  confulter  les  affres  :  6c  au  lever  de  l’aurore  , 
il  leur  annonce  l’arrivée  d’une  milice  céleffe.  Il 
étoit  informé  qu’une  armée  de  Baélriens  marchoit 
au  fecours  de  Sardanapale  ;  il  députe  des  hommes 
de  confiance  à  ces  auxiliaires  pour  leur  repréfenter 
la  honte  d’obéir  à  un  prince  efféminé  ,  pour  leur 
offrir  les  moyens  de  rentrer  dans  leur  ancienne  in¬ 
dépendance.  Les  Baêtriens  éblouis  par  cette  pro- 
meffe ,  fe  joignent  aux  rebelles.  Arbacc  foutenu  de 
ces  nouveaux  alliés,  attaque  Sardanapale  qui  étoit 
occupé  à  donner  des  fêtes  aux  complices  de  fes 
débauches  ;  il  en  fit  un  horrible  carnage  ;  6c  ce 
monarque  le  retira  fous  les  murs  de  Ninive  ,  oit 
il  effuya  une  fécondé  défaite.  Il  y  foutint  un  fiege 
de  trois  ans;  6c  fe  voyant  fans  efpoir  d’être  fecouru, 
il  fe  précipita  dans  un  bûcher  avec  fes  femmes ,  fes 
concubines  6c  fes  eunuques.  Arbacc ,  poffeffeur  de 
fes  états,  forma  de  l’empire  d’Afiyrie  trois  grandes 
monarchies  ;  la  Médie  ,  Babylone  6c  la  Perfe  eurent 
leurs  rois  particuliers.  (  T—n.  ) 
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Arbacë ,  (  Géogr.  )  ville  de  la  Celtibérîe  félon 
Étienne  le  Géographe.  On  ne  nous  apprend  aucu- 
ment  en  quel  lieu  elle  étoit  fituée.  (C.  A.  ) 

§  ARBALETE,  (Art  Militaire.  Armes.')  \J arba¬ 
lète  ,  appellée  en  latin  arcus  balijlarius  ou  balijla 
manualis ,  pour  la  diftinguer  des  balliftes  6c  des 
catapultes,  étoit  une  machine  offenlive  quiconfiftoit 
en  un  arc  attaché  au  bout  d’une  efpece  de  bâton  ou 
chevalet  de  bois ,  que  la  corde  de  l’arc ,  quand  il 
n’éroit  point  bandé  ,  coupoit  à  angles  droits. 

Ce  bâton  ou  manche  ou  chevalet,  qu’on  appelloit 
auffi  Marbrier  de  L' arbalète,  avoit  vers  le  milieu  une 
petite  ouverture  ou  fente  de  la  longueur  de  deux 
doigts ,  dans  le  milieu  de  laquelle  étoit  une  petite 
roue  d’acier  folide  6c  mobile ,  au-travers  du  centre 
de  laquelle  pafloit  une  vis  qui  lui  fervoit  d’eflïeu. 
Cette  roue  fortoit  en  partie  en-dehors  au-deffus  du 
chevalet,  6c  avoit  une  coche  ou  échancrure  où  s’arrê- 
toit  la  corde  de  l 'arbalète  quand  elle  étoit  bandée,  6c 
une  autre  coche  plus  petite  dans  la  partie  oppofée  de 
fa  circonférence,  par  le  moyen  de  laquelle  le  reflort 
de  la  détente  tenoit  la  roue  ferme.  Cette  roue  s’ap- 
pelloit  la  noix  de  l' arbalète.  Sous  le  chevalet,  en  ap¬ 
prochant  vers  la  poignée ,  étoit  la  clef  de  la  détente , 
aflez  lemblable  à  celle  de  la  clef  du  ferpentin  d’un 
moufquet.  Par  le  moyen  de  cette  clef,  que  l’on 
prefloit  avec  la  main  contre  le  manche  de  V arbalète, 
le  refl'ort  laiffoit  le  mouvement  libre  à  la  roue  qui 
arretoit  la  corde ,  6c  celle-ci,  en  fe  débandant ,  fai- 
foit  partir  le  dard. 

Sur  le  chevalet ,  au-deflous  de  la  petite  roue , 
étoit  une  petite  lame  de  cuivre  qui  fe  levoit  6c  fe 
couchoit ,  6c  étoit  attachée  par  fes  deux  jambes  avec 
deux  vis  aux  deux  côtés  du  chevalet.  C’étoit  le 
fronteau  de  mire.  Elle  étoit  percée  au  haut  de  deux 
petits  trous  l’un  fur  l’autre  ;  6c  quand  la  lame  étoit 
levée  ,  ces  deux  trous  répondoient  à  un  globule  de 
la  grofleur  d’un  petit  grain  de  chapelet,  qui  étoit 
fufpendu  tout  au  bas  de  l 'arbalète  par  un  fil  de  fer 
très-menu  6c  attaché  à  deux  petites  colonnes  de  fer 
perpendiculaires ,  une  à  droite  6c  l’autre  à  gauche. 
Ce  petit  globule  répondant  au  trou  de  la  lame  ,  fer¬ 
voit  à  régler  la  mire  ,  Toit  pour  tirer  horizontale¬ 
ment  ,  foit  pour  tirer  en  haut ,  foit  pour  tirer  en-bas. 

La  corde  de  l’arc  étoit  double.  Les  deux  cordons 
étoient  tenus  féparés  l’un  de  l’autre  à  droite  6c  à 
gauche  par  deux  petits  cylindres  de  fer ,  à  égale 
diftance  des  deux  extrémités  de  l’arc  6c  du  centre. 
Aux  deux  cordons  dans  le  milieu  tenoit  un  anneau 
de  corde,  qui  fervoit  à  l’arrêter  à  la  coche  dont  j’ai 
parlé,  lorfque  l’arc  étoit  bandé.  Entre  les  deux  cor¬ 
dons  au  centre  de  la  corde, &  immédiatement  devant 
l’anneau,  étoit  un  petit  quarré  de  corde  où  l’on  pla- 
çoit  l’extrémité  de  la  fléché  pour  être  pouflee  par 
la  corde.  Voye {  la  planche  I.  de  Y  Art  militaire. 
Armes  6*  Machines,  dans  ce  Supplément.  Voici 
l’explication  de  la  figure  qui  repréfente  Y  arbalète  6c 
fes  différentes  parties. 

A.  A.  A.  Le  bois  de  Y  arbalète. 

B.  B.  L’arc  de  Y  arbalète. 

C.  C.  La  corde  tendue. 

D.  D.  Les  deux  cylindres  qui  tenoient  les  cordons 
de  la  corde  féparés  l’un  de  l’autre. 

G.  G.  Les  deux  petites  colonnes  de  fer,  auxquelles 
étoit  attaché  le  petit  fil  de  fer ,  au  centre  duquel 
étoit  le  petit  globule  pour  régler  la  mire. 

I.  La  noix  ou  roue  mobile  d’acier  où  l’on  arrêtoit 
la  corde  bandée. 

K.  Coche  intérieure  de  la  noue. 

M.  Clef  de  la  détente. 

N.  N.  Fronteau  de  mire. 

O.  La  fléché. 

Telle  etoit  l’ancienne  arbalète ,  6c  je  crois  qu’elles 
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fe  reffembloient  toutes  pour  les  parties  eflentielles. 
C’étoit  avec  la  main, que  l’on  bandoit  la  corde  des 
petites  arbalètes ,  par  le  moyen  d’un  bâton  ou  d’un 
fer  en  forme  de  levier ,  appellé  pied  de  chevre ,  parce 
qu’il  étoit  fourchu  du  côté  qui  s’appuyoit  f uxYarba - 
le  te  6c  fur  la  corde.  On  bandoit  les  grandes  avec  le 
pied,  6c  quelquefois  avec  les  deux,  en  les  mettant 
dans  une  efpece  d’étrier,  félon  ce  vers  de  Guillaume 
le  Breton  : 

Ballijlâ  duplici  tensâ  pede  miJJ'a  fagitta. 

On  les  bandoit  auflï  avec  un  moulinet  6c  avec  une 
poulie.  Ces  arbalètes  étoient  ou  de  bois  ou  de  corne 
ou  d’acier,  ce  qui  fe  doit  entendre  de  l’arc  feul. 
Elles  étoient  de  différentes  grandeurs,  comme  d'un 
pied  6c  demi,  de  deux  pieds  6c  demi,  6c  de  trois 
pieds,  6c  d’autres  plus  longues,  fournies  de  leur 
pied  de  chevre ,  de  leur  moulinet  6c  de  leur  poulie. 

Ce  fut  Richard  Coeur-de-lion ,  roi  d’Angleterre, 
qui  rétablit  l’ufage  de  l’ arbalète ,  6c  il  fut  tué  de  cette 
arme.  Ce  n’eft  pas  qu’avant  ce  tems-là  on  ne  le  fut 
jamais  fervi  de  l’ arbalète:  on  s’en  fervoit  fous  Louis 
le  Gros,  aïeul  de  Philippe  Augufte;  car  l’abbé  Su- 
ger ,  dans  la  vie  de  Louis  le  Gros,  dit  que  ce  prince 
attaqua  Drogon  de  Montiar  avec  une  grofle  troupe 
d’archers  6c  d’arbalétriers  ;  6c  plus  bas ,  que  Raoul 
de  Vermandois  eut  l’œil  crevé  d’un  quarreau  Yar- 

balete. 

11  y  avoit  un  canon  du  fécond  concile  de  Latran, 
tenu  en  1138,  fous  le  règne  de  Louis  le  Jeune, 
pere  de  Philippe  Augufte  ,  qui  défendoit  cette  arme. 
On  l’obferva  fous  le  régné  de  Louis  le  Jeune  6c  au 
commencement  du  régné  de  Philippe  Augufte;  mais 
depuis  on  n’y  eut  nul  égard  ,  ni  en  France,  ni  en 
Angleterre ,  quoiqu’lnuocent  III.  en  eût  recommandé 
l’obfervation.  L’ufage  de  la  ballifte  6c  de  Y  arbalète 
avoit  été  aboli  dans  ces  deux  royaumes  pendant 
qu’on  obferva  le  canon  du  fécond  concile  de  Latran  ; 
6c  cet  ufage  fut  rétabli  d’abord  en  Angleterre  par 
Richard,  6c  en  Fra  ce  par  Philippe  Augufte  ;  6c  il 
redevint  commun  depuis  ce  tems-là. 

L’ arbalète  étoit  encore  en  ufage  en  France  fous  le 
régné  de  François  1:  il  avoit  à  la  bataille  de  Ma- 
rignan  pour  une  partie  de  fa  garde  une  compagnie 
de  deux  cens  arbalétriers  à  cheval  qui  y  firent  des 
merveilles  :  mais  dans  la  fuite  cet  ufage  fut  prefque 
entièrement  aboli ,  excepté  parmi  les  Gafcons.  Guil¬ 
laume  du  Bellai  rapporte  qu’à  la  Bicoque  ,  en  1512, 
il  n’y  avoit  dans  l’armée  Françoife  qu’un  feul  arbalé¬ 
trier  ,  mais  fi  adroit ,  qu’un  capitaine  Efpagnol  nommé 
Jean  de  Cardonne ,  ayant  ouvert  la  vifiere  de  f on  ar met 
pour  refpirer,  l’archer  tira  fa  fléché  avec  tant  de  ju- 
fteffe ,  qu’il  lui  donna  dans  le  vifage  &  le  tua.  Ce  même 
auteur  rapporte  qu’au  fiege  de  T urin ,  en  1536,1e  feul 
arbalétrier  qui  étoit  dans  la  place,  tua  ou  blefla  plus 
de  nos  ennemis  en  cinq  ou  fix  efcarmouches  où  il  fe 
trouva,  que  les  meilleurs  arquebufiers  qui  fuffent 
dans  la  ville,  ne  firent  durant  tout  le  tems  du  fiege. 
Cela  prouve  qu’on  ne  fe  fervoit  plus  guere  d’arba¬ 
létriers  en  France  vers  le  milieu  du  régné  de  François 
I  :  mais  on  s’en  fervoit  encore  en  Angleterre  fur  la 
fin  du  régné  de  Charles  IX,  comme  il  paroît  par  le 
traité  fait  en  1 572  entre  ce  prince  6c  la  reine  Elifa— 
beth  ,  qui  s’obligea  à  fournir  au  roi  6000  hommes 
armés  partie  d’arcs  6c  partie  d’arquebufes.  On  con¬ 
fond  quelquefois  dans  l’hiftoire  le  nom  d’ archers  6c 
(Y arbalétriers  ,  6c  l’on  donna  à  celui  qui  commandoit 
ces  troupes  le  nom  de  grand-maître  des  arbalétriers r 
On  a  abandonné  Y  arbalète  depuis  l’invention  des  fu- 
fils  ou  de  nos  moufquets ,  quoique  cette  arme  fût 
infiniment  plus  meurtrière  6c  plus  avantageuse  que 
ne  le  font  les  fufils  ;  fes  coups  l'ont  plus  certains  6c 
plus  aflùrés ,  6c  fa  force  au  moins  égale.Jft  l’on  n’eût 
introduit  la  baïonnete  au  but  du  fufil ,  qui  fait  prefque 
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tout  l’avantage  de  cette  arme  ,  Y  arbalète  l’eût  em¬ 
porte  de  beaucoup.  (V.) 

*  §  ARBATA,  ( Géogr.  facrée .)  n’efl  point  une 
ville  "  c’efl  un  nominatif  plurier  qui  fignitie  des  lieux 
champêtres  &  incultes.  Voye{  Calme t ,  furie  13  , 
du  chap.  v.  du  prem.  liv.  des  Macliabées  ,  Si. c.  Lettres 
fur  /’ Encyclopédie. 

ARBEROU ,  (  Géogr.  )  nom  d’un  des  cantons 
de  la  baffe-Navarre  ,  qui  ,  avec  ceux  d’Amix,  de 
Cize  ,  de  Baigorri  Si  d’Oflabaret,  compofe  tout  ce 
petit  royaume  auquel  on  ne  donne  environ  que  dix 
lieues  de  longueur  Si  cinq  de  largeur.  (  C.  A.) 

ARB1ENS,  ( Géogr .)  nation  d’Atie  ,  dans  la  Gé- 
drofie,  entre  l’indoltan  Si  la  Perfe.  C’étoit  précifé- 
ment  celle  qui  habitoit  les  rives  de  1  Arbis,  au  voifi- 
nage  des  Orites.  Elle  avoit  aufli  une  ville  du  nom 
cl  'Arbis  ,  que  l’on  prend  aujourd'hui  pour  Aruba. 
Leur  pays  répond  à  celui  que  l’on  nomme  Send , 
qui  fait  partie  du  Mecran,  anciennement  la  Gedrofie. 
Il  y  avoir  aufli  dans  la  contrée  une  chaîne  de  mon¬ 
tagnes  nommées  arbiti  montes  ;  ce  font  vraifembla- 
blement  les  monts  qui  Réparent  les  Indes  de  la  Perfe  , 
Si  qui  s’étendent  depuis  Buckar  jufqu’à  1  embou¬ 
chure  de  l’ Indus.  (  C.  A.  ) 

ARB1TRIO  ,  {Mufiq  )  Voyer^  Cadlnza  (  Mujiq.') 
dans  ce  Supplément.  (S.) 

*  §  ARBORICHES,  (Géogr.)  habitans  de  Zé¬ 
lande . ArboriQUES,  les  mêmes  que  les  Ar- 

mefriques  ou  Arboricains . Dicl.  des  Sc.  Sic. 

Les  Arboriches  Si  les  Arboriques  tont  les  memes  , 
s’il  y  a  jamais  eu  des  peuples  ainfi  appellés  ;  car 
M.  l’abbé  du  Bos  le  nie  dans  fon  Hijl.  de  la  Monar¬ 
chie  Francoife ,  liv.  IV,  chap.  3.  Mais  ce  ne  font 
pas  les  mêmes  que  Armoriques.  Lettres  fur  l'En¬ 
cyclopédie.. 

§  ARBOUSIER.,  (  Botan.  Jardinage  d'agrément.  ) 
en  latin  ,  arbutus  ;  en  anglois  ,  Jlraw-berry  tree  ;  en 
allemand,  erdbeerbaum. 

. Jubco  frundentia  capris  , 

Arbuta  fujfcere . Georg.  Liv.  III. 

Caractère  générique. 

Du  fond  d’un  petit  calice  découpé  en  cinq  parties 
s’élève  un  embryon  arrondi  ,  furmonté  d’un  ltyle 
environné  de  dix  étamines  :  le  calice  fupporte  une 
fleur  monopétale,  lemblable  à  un  grelot.  L’embryon 
devient  une  baie  ronde  ou  ovale ,  à  cinq  cellules 
qui  font  remplies  de  petites  femences  dures. 

Efpeces. 

1.  Arboufer  à  feuilles  unies,  dentelées,  à  tige 

droite ,  ligneufe ,  à  baies  polyfpermes .  Arbre  4. 

Arbutus  foliis  glabris  ,  J'erratis  ,  eau  le  ereclo  arboreo  ; 
baccis  polyfpermis.  Mill. 

En  anglois ,  the  comrnon  fraw-berry  tree. 

Variétés  de  cette  efpece. 

v.  Arboufer  à  fleur  double. 

/3.  Arboufer  à  fleur  rougeâtre. 

y.  Arboufer  à  fleur  oblongue  ,  à  fruit  ovale. 

2.  Arboufer  à  feuilles  unies  Si  entières  ,  à  tige 

droite  ,  ligneufe,  à  baies  polyfpermes . Arbre  g. 

Arbutus  foliis  glabris  integerrimis  ,  caule  ereclo  arbo¬ 
reo  ;  baccis  polyfpermis.  Miil. 

The  oriental Jlraw  berry  tree  called  adrachne. 

3.  Arboufer  à  tiges  traînantes,  à  feuilles  ovales 
un  peu  dentelees ,  à  fleurs  détachées.  Arboufer  Sc 
marais  d’Acadie. 

Arbutus  caulibus  procumbentibus  ,  foliis  ovatis  fub- 
ferratis  ,  foribus  fparcis.  Linn.  Sp.  pl.  y  frutex  4. 

Swamp  arbutus  of  north  America. 

4.  Arboufer  à  tiges  trainant&s,  à  feuilles  rudes  Si 
dentelées. 
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Arbutus  caulibus  procumbentibus  foliis  rugofs  fer- 
ratis.  Fl.  Lap.  iCi .  frutex.  J. 

Arbutus  with  trailing  falks  ,  and  rough  fawed 
leaves. 

5.  Arboufer  à  tiges  traînantes  Si  à  feuilles  très- 
entieres. 

Arbutus  caulibus  procumbentibus  foliis  integerrimis. 

Fl.  Lap.  iô'2.  uva  urf ,  anciennement  connu,  frutex  J. 

Bearberries. 

L’ arboufer,  n°  1.  croît  naturellement  en  Efpagne, 
en  Italie  ,  dans  Pile  de  Corfe ,  aux  lieux  pierreux 
Si  montagneux  :  les  plus  pauvres  gens  mangent 
fon  fruit,  quoiqu’il  f oit  fade  Si  indigefle.  Dont  ar¬ 
buta  fylvee ,  dit  Virgile  ;  ce  qui  prouve  que  de  fon 
tems  on  regardoit  les  arboufes  comme  une  reflource 
pour  les  payfans  ,  Si  que  ,  par  conféquent  ,  la 
mifere  étoit  extrême  ;  elle  croit  dans  les  campagnes 
en  proportion  de  la  pompe  des  cours  Si  des  ri- 
cheiles  des  grands ,  Si  ce  n’efl  qu’alors  qu’on  trouve 
des  poètes  courtifans  qui  chantent  le  bonheur  de 
la  vie  rurale. 

Sans  doute  que  les  feuilles  de  l 'arboufer  font  un 
très-bon  fourage  pour  les  chevres,  car  Virgile  pref- 
crit  de  leur  en  donner  :  Si  puilque  le  même  auteur 
dit  dans  un  autre  endroit  ,  &  quee  vos  rarâ  viridis 
tegit  arbutus  umbrd ;  il  paroît  que  cet  arbrifleau  s’é¬ 
lève  à  une  certaine  hauteur.  Je  le  trouve  dans  un 
catalogue  Hollandois  au  nombre  des  arbres  du  troi- 
fleme  ordre  ,  mais  comme  il  fleurit  très- jeune  , 
je  penfe  qu’il  n’eft  tout  au  plus  que  du  quatrième. 

Il  s’élève  fur  une  tige  un  peu  torfe  ,  recouverte  d’une 
écorce  rougeâtre  ,  dont  l’épiderme  fe  gerfe  de  bonne 
heure  :  les  pouffes  de  l’année  font  de  la  couleur  du 
corail  :  il  en  fort  des  poils  rares  Si  un  peu  rigides  ; 
elles  ftipportent  des  feuilles  qui  y  font  attachées 
par  de  petits  pédicules  rouges  :  les  feuilles  ont  en¬ 
viron  trois  pouces  de  long.  Si  un  demi  dans  leur 
plus  grande  largeur,  elles  font  oblongues,  finement 
dentées  Si  pointues  par  le  bout  :lesdentsôc  la  pointe 
font  bordées  d’un  beau  rouge. 

Les  fleurs  naiffent  fur  un  filet  commun  en  forme 
de  petites  grappes;  elles  font  blanches  Si  paroiflent 
en  novembre  Si  décembre.  C’eft  alors  aufli  que  les 
baies  de  l’année  précédente  acquièrent  leur  ma¬ 
turité  ;  elles  font  allez  groffes  Si  d’un  beau  rouge  : 
ces  fleurs  Si  ces  fruits  contraflent  à  merveille  avec 
le  verd  gracieux  des  feuilles  dont  le  deflous  efl:  très- 
luifant.  Ainfi  cet  arbre  offre  une  décoration  pitto- 
relque  Priante,  lorfque  la  campagne  efl  déjà  dé- 
vaftée  par  les  approches  de  l’hiver. 

11  nous  laiffe  quelquefois  refpirer  :  on  aime  à 
profiter  d’un  rayon  de  foleil  réfléchi  par  des  arbres 
toujours  verds  ,  c’efl  le  même  plaifir  que  reffent 
un  vieillard  ,  lorfqu’une  fenfation  un  peu  vive  l’a¬ 
vertit  de  fon  exiflence  qui  efl  près  de  lui  échapper. 

L’ arboufer  mérite  une  place  diflinguée  dans  les 
bofquets  d'hiver  ;  il  aime  une  terre  plus  feche 
qu’humide  ;  &  veut  être  paré  des  vents  froids.:  on 
le  plante  avec  fuccès  à  la  fin  de  feptembre ,  mais 
il  faut  le  lever  en  motte  autant  qu’il  efl  poflîble. 

Il  s’élève  de  femences  Si  de  marcottes.  Les  baies 
fe  recueillent  en  décembre;  on  en  tire  la  graine  par 
des  lotions,  on  la  fait  fécher,  puis  on  la  conferve 
dans  du  fable  fin  &  fec  jufqu’en  mars.  Alors  on  la 
feme  dans  de  petites  caifles  ou  dans  des  pots  em¬ 
plis  de  bonne  terre  légère  ,  fuivant  la  méthode  dé¬ 
taillée  dans  l 'article  CYPRÈS,  Suppl. 

Ces  pots  ou  caifles  doivent  être  enterrés  dans  une  : 
couche  chaude.  Les  petits  arboufters  fe  montreront  au  ^ 
bout  de  fix  femaines  ou  deux  mois.  La  première  Si  j 
la  fécondé  année  on  les  laifl’era  dans  le  Remis  ,  mais  l 
on  leur  fera  paffer  l’hiver  fous  des  chaflis  de  verre , 
en  leur  donnant  toutefois  autant  d’air  que  le  tems  ! 
pourra  le  permettre.  La  fécondé  année ,  à  la  fin  de  1 
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feptembre  ,  on  les  plantera  chacun  dans  lin  petit 
pot,  on  les  mettra  l’hiver  fous  le  meme  abri,  6c 
l’été  on  les  enterrera  contre  line  muraille  expofée 
au  levant.  Au  mois  de  feptembre  de  la  fécondé 
année  d’après  cette  première  tranfplantation,  on  les 
plantera  à  demeure.  Il  conviendra  alors  de  mettre  de 
la  menue  litiere  autour  de  leurs  pieds  6c  de  les  em¬ 
pailler  pendant  quelques  années ,  depuis  le  com¬ 
mencement  de  janvier  jufqu’au  io  d'avril,  félon  la 
méthode  détaillée  à  V article  Alaterne,  Supplé¬ 
ment  ;  mais  en  donnant  de  l’air  autant  qu’il  eft 
poflible  ,  car  cet  arbre  en  a  grand  befoin.  V  arboujier 
n’eft  pas  fqrt  délicat  ;  Miller  dit  qu’il  croît  naturel¬ 
lement  en  Irlande  :  la  graine  qu’on  tireroit  de  ce 
pays  feroit  préférable  à  celle  qu’on  fait  venir  de 
nos  provinces  méridionales  :  les  arbres  qui  en  pro- 
viendroient  s’accoutumeroient  plus  aifément  au  cli- 
mat  de  la  France  fcptentrionale  ;  la  nature  auroit 
fait  la  moitié  des  frais  de  leur  éducation.  En  An¬ 
gleterre  les  arboujiers  ont  perdu  leurs  feuilles  6c 
leurs  jeunes  branches  dans  des  hivers  très-rigoureux  : 
plulieurs  perfonnes  les  ont  cru  morts  6c  les  ont  fait 
arracher  ;  mais  ceux  qui  ont  eu  plus  de  patience  les 
ont  vu  repouffer  6c  réparer  leurs  pertes  en  fort 
peu  de  tems. 

Les  variétés  de  cette  efpece  fe  perpétuent  par  les 
marcottes ,  ou  en  les  greffant  en  approche  fur  Yarbou¬ 
jier  commun.  Les  marcottes  fe  font  en  feptembre , 
fuivant  la  méthode  détaillée  dans  Yart.  Alaterne  , 
Supplément. 

La  variété  à  fleur  double  n’a  pas  beaucoup  de 
mérite;  c’eft.  un  godet  dans  un  godet,  6c  ce  petit 
enrichiffement  s’achete  par  la  privation  du  bel  effet 
des  fruits.  Cette  variété  n’en  donne  que  fort  peu. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  variété  /3.  Sa  fleur, 
qui  eft  purpurine  à  l’extérieur  ,  6c  qui  devient  tout- 
à-fait  rouge  avant  de  tomber,  fait  une  oppofttion 
agréable  avec  celle  de  Yarboujier  commun  lorfqu’on 
entremêle  ces  deux  arbuftes. 

La  troifteme  variété  n’a  que  le  mérite  d’en  être 
une.  C’eft  l’efpece  ,  n°.  j  ,  de  M.  Duhamel ,  6c  c’eft 
peut-être  aufli  l’efpece  n°  2 ,  de  Tournefort,  que 
M.  Duhamel  a  tranferite  6c  qui  eft  aufli  Ion  /z°  i. 
Ainfi ,  d’une  légère  variété  on  auroit  fait  deux  ef- 
peces,  par  l’inexaditude  des  phrafes  6c  pour  n’avoir 
pas  éclairé  la  nomenclature  par  la  culture  ;  elle  auroit 
appris  à  conftater  l’efpece  par  la  confiance  de  la 
graine  à  la  reproduire  le  plus  fouvent  fans  altéra¬ 
tion,  6c  les  variétés  par  la  difpofltion  de  leur  fe- 
mence  à  reftituer  l’efpece  originelle  ,  plutôt  qu’à 
rendre  la  différence  accidentelle  qui  les  caradté- 
rife. 

L 'arboujier  nQ  2 ,  eft  de  la  plus  grande  beauté  par 
la  largeur  de  fes  feuilles  6c  par  fa  hauteur.  Il  eft  de¬ 
venu  très-rare.  On  vend  fous  fon  nom ,  en  Angle¬ 
terre ,  une  variété  à  feuilles  larges,  mais  dentées. 
Je  trouve  aufli  cette  variété  fur  un  catalogue  Hol- 
landois.  La  véritable  adrachne  croît  naturellement 
dans  la  Natolie  aux  environs  de  Manachie  (  l’ancienne 
Magnefle  ).  Cet  arbre  y  étoitfi  commun  qu’il  fournit 
aux  habitans  prefque  tout  leur  bois  de  chauffage.  Il 
ne  peut  réuflir  que  dans  un  terrein  très-fec,  il 
demande  bien  plus  de  protection  contre  le  froid  que 
Yarboujier  nQ  i. 

Les  autres  efpeces  d 'arboujier  reffemblent  à  Yuva 
urji  de  Tournefort ,  qui  eft  notre  derniere  ;  ce  font 
de  frêles  arbriflèaux  dont  les  tiges  ne  fe  foutien- 
nent  pas. 

L’elpece  n°.j  ,  eft  indigène  de  l’Amérique  fep- 
tentrionaie  ,  6c  fur-tout  de  l’Acadie  :  elle  y  croît 
clans  les  marais  ;  ainfi  cette  plante  eft  fort  difficile 
à  entretenir  dans  les  jardins. 

U  arboujier  n°  4  ,  croît  en  Suifle  ,  en  Sibérie  6c 
en  Laponie,  dans  la  moufle  qui  couvre  certaines 
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térres  marecageufes  :  j’ai  lieu  de  croire  ,  d’après  la 
defeription  qu’on  m’a  laite  d’un  fruit  que  mangent 
les  Lapons  ,  qu'ils  le  doivent  à  cet  arboujier  :  c’eft 
le  deimei  prelent  de  la  nature,  près  d’expirer  fous 
les  glaces  du  nord. 

L ’uva  urji  donne  un  fruit  rouge ,  il  croît  fur  les 
montagnes  en  Efpagne  ,  6c  dans  quelques  autres 
parties  de  l’Europe  ;  il  ne  s’élève  guère  qu’à  un 
pied  de  hauteur.  (  M.  le  Baron  de  Tschoudi.) 

§  ARBRE,  (/i otanïq.  Jardiné)  Pour  déterminer 
la  place  que  Y  arbre  occupe  fur  l’échelle  végétale  , 
il  eft  fans  doute  inutile  d’en  parcourir  tous  les  éche¬ 
lons;  mais  du  moins  faut-il  s’arrêter  aux  derniers, 
afin  d’écarter  des  rapports  qui  nous  le  feroient  con¬ 
fondre  avec  les  plantes,  6c  de  difeerner  par-là  même 
les  différences  qui  l’en  diflinguent. 

i.  Comme  l’arbriflèau  ne  différé  de  Y  arbre  qu’en 
ce  qu’il  pouffe  de  fon  pied  plulieurs  branches  à-peu- 
près  d’égale  force  ,  que  cette  différence  n’eft  pas 
efl'entielle  ,  6c  qu’il  lui  reffemble  parfaitement  dans 
toutes  les  parties  conftituantes  ;  comprenons- le  dans 
1  idée  générale  de  Y  arbre ,  6c  voyons  par  quels  traits 
Y  arbre  eft  caraftérifé. 

Seroit-ce  par  l’appareil  de  fes  vaiflèaux?  Il  eft 
le  même  dans  la  plupart  des  plantes  :  par  fa  tige 
fubfillante  ?  quelques  plantes  bifannuelles  en  font 
aufli  pourvues  :  par  la  longévité  ?  des  plantes  vi¬ 
vaces  durent  aufli  long -tems  que  certains  arbres: 
les  boutons  intérieurs  qui  repercent  fous  l'écorcc , 
lont  communs  à  d’autres  ordres  de  végétaux  ;  6c  ii 
les  boutons  à  fleurs  aflifes  ne  fe  trouvent  dans  au¬ 
cune  plante  ,  ils  ne  fe  rencontrent  pas  non-plus  dans 
tous  les  arbres.  Les  boutons  extérieurs  à  bois  ne  dif¬ 
ferent  guere  de  ceux  qui  s’élèvent  fur  la  couronne 
des  racines  des  plantes  vivaces;  ceux-ci  contiennent 
les  rudimens  des  tiges  futures,  6c  ceux-là  renfer¬ 
ment  les  nouveaux  bourgeons  :  ces  boutons  font  ce¬ 
pendant  la  feule  marque  diftindive  de  Y  arbre  ,  mais 
en  tant  qu’ils  repofent  fur  des  tiges  6c  des  bran¬ 
ches  lubliftantes,  6c  qu'ils  font  exactement  fermes 
par  le  bout. 

Les  premiers  arbriffeaux  qui  s’élancent  fur  une 
tige  unique  ,  doivent  être  les  derniers  arbres ,  6c 
nous  les  appellerons  arbres  du  quatrième  ordre  ; 
tels  lont  les  lilas  6c  l’obier  :  viennent  enfuite ,  fuivant 
leur  degre  d’élévation,  les  arbres  du  troilieme  ordre , 
comme  le  forbier  des  oifeleurs  6c  le  griotier  :  ceux 
du  fécond, comme  le  faux  fycomore  6c  le  frêne  :  enfin 
ceux  du  premier,  comme  le  noyer,  le  châtaigner 
6c  le  chêne  ,  ouvrage  des  fiecles. 

i.  A  melure  que  le  régné  végétal  s’élève  ,  il 
améliore  6c  embellit  davantage  la  demeure  de  l’hom¬ 
me  ;  que  la  terre  foit  tapiflee  de  prairies,  c’eft  une 
forêt  pour  l’infede  qui  rampe  au  fond  de  l’herbe; 
mais  les  yeux  de  l’homme  naturellement  dirigés 
vers  le  ciel,  font  bientôt  las  d’être  baiffés  vers  ce 
tapis  de  verdure  qui  les  foulage  pourtant;  ils  re¬ 
çoivent  avec  bien  plus  de  plaifir  la  lumière  trop  écla¬ 
tante  des  deux,  lorfqu’elle  defeend  tempérée  par 
l’ombre  verdoyante  des  arbres,  comme  elle  eft  en- 
fuite  modifiée  par  la  paupière  fupérieure.  Que  les 
regards  s’étendent  au  loin,  ils  fe  fatiguent  en  errant 
fur  une  furface  trop  plane  6c  trop  uniforme.  Les 
arbres  6c  les  bois  placés  çà  6c  là  fur  l’efpace  ,  procu¬ 
rent  des  points  de  repos  à  la  vue  :  ils  coupent  la 
plaine  ,  ils  coiffent  les  montagnes,  ils'deflinent  les 
ruiffeaux&  les  vallons,  ils  font  reffortir  mille group- 
pes  du  fond  du  tableau  :  c’eft  de  leurs  touffes  cpaiffes 
que  partent  les  concerts  de  la  nature  ;  dociles  au 
fouffle  des  vents  ,  ils  femblent  refpirer  la  vie  ;  leurs 
rameaux  agités  animent  la  feene  champêtre  ,  dont 
ils  font  en  un  mot  prefque  tout  l’ornement. 

Quelle  affreufe  nudité  n’offrent  pas  les  pôles  du 
monde  qui  en  font  dénués  !  Ce  trille  fpedacle  fe 
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retrouve  fur  le  fommet  des  montagnes.  Après  avoir 
defcendu  long-tems  depuis  la  cime  des  plus  hautes 
Alpes  au-travers  des  glaces  &:  des  neiges,  le  pre- 
n..--  .brifléau  que  je  rencontre  efl  un  faille  qui 
rampe  contre  les  pierres  ;  la  petite  Daphné  avertit 
bientôt  mon  odorat,  elle  attire  mes  yeux  par  l’amé¬ 
nité  de  fes  fleurs  incarnates ,  mais  eue  ne  croit  qu’à 
lin  pied  de  haut  :  plus  bas ,  un  bofquet  de  ledum 
me  préfente  des  touffes  purpurines  qui  atteignent 
à  ma  hauteur  :  bientôt  je  trouve  les  berceaux  des 
coudriers  ;  ils  me  conduifent  vers  un  bois  d'aliziers 
qui  me  couvrent  d’un  dôme  plus  élevé  ;  leurs  tiges 
élancées  m’annoncent  que  je  vais  rencontrer  les 
plus  grands  arbres.  En  effet,  du  periftyle  des  fapins 
j’entre  fous  la  nef  majeftueufe  des  hêtres  6c  des 
chênes:  affls  à  leur  ombre  fraiche  ,  combien  le  fen- 
îiment  de  mon  exiftence  me  devient  agréable  !  Que 
ma  poitrine  efl  dilatée  par  un  air  plus  hume&ant! 
Que  mes  yeux  fatigués  par  l’éclat  des  neiges  fe  iou- 
lagent  en  s’égarant  fous  ce  dais  de  verdure  !  Que 
ma  vue  échappée  au  travers  des  rameaux ,  tombe 
avec  plaifir  fur  le  vallon  voifin  ! 

3.  J'éprouve  tout  l’agrément  des  arbres  ,  6c  déjà 
je  découvre  les  biens  plus  précieux  que  nous  leur 
devons.  La  fumée  qui  s’élève  de  ces  hameaux,  cette 
charrue  qui  rompt  la  glebe  ,  cette  forge  qui  retentit, 
cette  gondole  qui  fdlonne  les  eaux  ,  me  donnent  la 
plus  grande  idée  de  leur  utilité:  les  arts  de  premier 
beloin  ne  peuvent  fe  paffer  de  leur  bois;  il  fert  aux 
arts  agréables  ;  mais  avant  d’être  livrés  à  la  hache  , 
que  de  préfens  les  arbres  nous  ont  faits  !  C’eff  de 
leurs  rameaux  que  la  pomme  6c  l’orange  tombent 
à  nos  pieds  ;  les  uns  donnent  un  fruit  qui  fupplée  le 
pain  ;  d’autres  fourniffent  une  liqueur  vineufe  :  les 
châtaignes  6c  les  glands  doux  contiennent  une 
farine;  le  fagou  vient  delà  moelle  d’un  palmier; 
l’huile  découle  de  l’olivier  ,  du  noyer  6c  du  hêtre  ; 
la  feve  du  bouleau  efl  une  liqueur  rafraîchiffante  ; 
les  feuilles  du  talipot  6c  du  bananier  couvrent  les  ca¬ 
banes  ;  l’écorce  d’un  autre  arbre  procure  une  forte 
de  dentelle  ;  on  fait  des  cordages  de  celle  du  tilleul , 
6c  de  la  toile  de  quelques  autres  ;  les  feuilles  du 
mûrier  font  tiffues  de  foie  ;  le  lucre  efl  délayé  dans 
la  feve  des  érabes  ;  la  poix,  la  térébenthine  exfudent 
des  fapins  6c  des  térébinthes  ;  la  graine  d’un  mirica 
efl  enveloppée  de  cire  ;  un  arbre  de  la  Chine  fournit 
du  fuif;  les  vernis  fortent  du  tronc  des  funiacs;  les 
abeilles  trouvent  le  miel  fur  la  feuille  du  faux  fyco- 
more;  la  manne  fe  fige  fur  celle  du  frêne  de  Calabre 
&:  du  melefe  ,  au  pied  duquel  croît  l'agaric  médical  ; 
le  lue  acide  du  tamarin  s’oppofe  à  la  putridité  des 
humeurs  ;  la  cafl'e  donne  une  purgatif  rafraîchiffant; 
une  écorce  détruit  la  fievre  ;  le  peuplier ,  le  copaiba 
fourniflent  un  baume  déterfif  ;  le  gayac  operb  les 
prodiges  du  mercure  ;  dans  un  pays  privé  de  fon¬ 
taines  ,  l’eau  dégoutte  des  feuilles  d’un  arbre.  Nous 
ne  finirions  pas  ,  fl  nous  voulions  détailler  tous  les 
ulages  de  ces  végétaux.  Telle  efl  la  profufion  de  la 
nature  ,  qu’elle  raflemble  louvent  dans  une  feule  de 
fes  produéfions  les  avantages  de  toutes  les  autres. 

4.  L’utilité  des  arbres  peut  être  encore  envi- 
fagée  fous  un  nouvel  afpedf  des  plus  intéreflàns  par 
leurs  effets  fur  le  fol. 

Telle  montagne  ne  s’affaiffe  6c  ne  fe  décharné  par 
des  éboulemens  fucceflifs,  que  parce  qu’on  l’a  privée 
des  arbres  qui  retenoient  les  terres  par  l’entrelace¬ 
ment  de  leurs  racines  :  couverte  d’une  épaiffe  forêt, 
cette  autre  montagne  gagne  annuellement  de  nou¬ 
velles  couches  de  terre  par  la  pourriture  des  feuilles, 
des  racines  6c  des  rameaux. 

Quelques  femences  d’arbrifl'eaux  faxatiles  font 
jettées  fur  un  rocher  nud  ;  qu’elles  y  germent,  ces 
arbriffeaux  profiteront  d’une  de  fes  crevaffes  oii 
leurs  racines  vont  s’étendre  ;  elles  y  puiferont  les 
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lues  de  quelqu’amas  de  terre  recelé  dans  fon  fein  : 
depofés  maintenant  fur  la  le  perfide  du  rocher,  par 
les  détritus  des  parties  de  l’arbufle  qui  tombent  ou 
fe  détiuifent,  ces  principes  naguère  inutiles  ,  vont 
couv  rir  le  rocher  d’une  petite  couche  de  terre  végé¬ 
tale  ;  à  m  J. ire  que  cette  efpece  s’y  multipliera , 
cette  couche  augmentera  de  volume:  avec  le  tems 
elle  admettra  des  efpgces  d’arbrifleau  plus  élevées  ; 
enfin  de  grands  arbres  y  pourront  croître. 

D’après  ce  procédé  de  la  nature,  que  l’on  feme 
fucceflivement ,  fur  un  fol  trop  peu  profond  ,  des 
taillis  d’arbriflèaux  d’efpeces  toujours  plus  élevées, 
on  le  rendra  par  la  fuite  capable  de  porter  des  bois, 
ou  d’être  lillonné  par  le  foc. 

Le  féjour  des  forêts  a  d’abord  fécondé  la  terre  : 
qu’elles  cedent  aux  guérets  6c  aux  prairies  une  partie 
de  l’étendue  qu’elles  avoient  envahie  ,  mais  qu’on  fe 
rappelle  leurs  premiers  bienfaits:  il  ne  luffit  pas  de 
les  conferver  dans  la  proportion  de  nos  befoins;  il 
convient  encore  d’en  couvrir  les  terres  maigres  ,  6c 
d’en  enrichir  les  fols  trop  peu  profonds  ,  dans  la  vue 
de  les  rendre  un  jour  capables  de  culture. 

Les  arbres  pourroient-ils  augmenter  l’épaiffeur  du 
fol ,  s’ils  n’attiroient  pas  plus  de  principes  nutritifs 
de  l’air ,  qu’ils  ne  pompent  de  fîtes  dans  la  terre. 
Plufieurs  obfervations  paroiflent  prouver  ce  para¬ 
doxe  ;  perfonne  n’ignore  que  l’atmofphere  charie 
quantité  de  lubflances  ;  des  bafes  terreufes  ou  alka- 
lines  expotées  au  courant  de  l’air  libre ,  fe  combinent 
avec  les  acides  qui  y  nagent  6c  forment  des  fels  neu¬ 
tres.  Qu’on  ouv  re  la  terre,  6c  qu’on  laiffe  la  glebe 
long-tems  expofée  aux  influences  de  l’air,  ce  fluide 
lui  rendra  les  tues  épuités  par  la  récolte  précédente: 
ieroit-ce  que  la  terre,  telle  qu’elle  fe  trouve  autour 
du  globe  ,  ne  fait  guere  ,  à  l’égard  de  la  végétation, 
que  filtrer ,  préparer  6c  combiner  les  principes  con- 
tenus^dans  l’air  qui  la  pénétré  ? 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  n’eft  guere  poflible  de  douter 
que  certains  arbres  ne  tirent  plus  de  nourriture  de 
l’air  par  leurs  organes  d’imbibition ,  qu’ils  n’en  déro¬ 
bent  à  la  terre  par  leurs  racines  :  il  femble  que  la 
nature  ait  pris  foin  de  nous  dévoiler  ce  myflet-e, 
en  nous  offrant  un  arbufle  pourvu  fous  l’aiflfelle  de 
fes  feuilles  de  racines  fibreufes  qui  nagent  dans  l’air. 
Le  cierge  du  Pérou  vient  d’autant  plus  haut  qu’il  etl 
refferré  dans  un  plus  petit  pot ,  6c  l’on  a  vu  des  pins 
hauts  de  vingt  pieds,  croître  fur  des  murailles. 

Mais ,  foit  qu’en  effet  les  arbres  tirent  immédiate¬ 
ment  plus  de  nourriture  de  l’atmofphere  que  du  fol, 
foit  qu’ils  pompent  dans  les*  lits  de  terre  les  plus 
profonds  ,  des  fucs  qui  y  feroient  demeurés  inutiles, 
foit  que  les  principes  qu'ils  s’approprient  devien¬ 
nent  plus  féconds ,  en  paflànt  par  cetjalembic  végé¬ 
tal  ,  foit  enfin  que  toutes  ces  caufes  agiffent  en- 
femble,  il  efl  très-vrai  que  le  féjour  des  arbres  amé¬ 
liore  le  fol  &  augmente  fon  épaiffeur  :  ils  fervent 
encore  à  le  deffécher. 

5.  Couvrez  un  marais  d 'arbres  ,  le  terrein  s’élè¬ 
vera  par  le  détritus  végétal  qu'ils  dépolèront,  leurs 
racines  le  hauficront  en  grolîifiant  ;  elles  fourniront, 
le  long  de  leurs  parois ,  des  couloirs  à  l’eau  ;  mais  ce 
qui  contribuera  peut-être  le  plus  à  fa  retraite  ,  c’eft 
fon  abforption  produite  par  la  prodigieufe  tranfpi- 
ration  des  jeunes  rameaux  6c  des  feuilles. 

6.  Cette  tranfpiration  efl  même  un  nouveau 
bien,  l’air  en  efl  trempé  ;  on  le  refpire  plus  humec¬ 
tant  6c  plus  balfamique.  Vers  la  fin  d’avril ,  lorfque 
la  poitrine  efl  fatiguée  par  les  vents  deflechans  , 
comme  on  déliré  alors  la  verdure  nouvelle  !  On 
fent  fi  bien  la  fraîcheur  qu’elle  met  dans  les  pou¬ 
mons.  Après  avoir  parcouru  les  coteaux  bridés  par 
le  foleil ,  qu’on  approche  d’une  forêt,  l’odeur  végé¬ 
tale  qu’elle  répand,  caufe  un  plaifir  qui  avertit  du 
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mieux  être  de  toute  l’économie  animale.  Dans  cer¬ 
taines  efpeces  &  arbre,  comme  les  peupliers,  les  pins, 
les  melefes  ,  cette  odeur  eft  un  vrai  baume  ;  qu’on 
voie  ,  à  cet  égard,  ce  que  nous  en  difons  à  Y  art.  Cy¬ 
près,  Suppl.  Dans  une  île  de  la  mer  Pacifique ,  l’eflart 
qu’on  y  fit  des  forêts  de  cedres  ,  rendit  à  l’air  une 
qualité  fi  mal-faine,  qu’on  fut  obligé  de  les  replanter. 

7.  Que  les  arbres  raffemblés  l'oient  aufii  une  des 
fources  des  pluies  bienfaifantes ,  c’eft  ce  dont  on  ne 
peut  pas  douter.  Il  s’élève  de  la  tranfpiration  des 
forêts  6c  de  la  fraîcheur  qu’elles  entretiennent  dans 
leurs  fonds  ,  une  évaporation  conlidérable  :  les 
nuages  s’enrichiffent  de  ces  parties  aqueules  ;  por¬ 
tées  fur  les  vents,  elles  vont  féconder  les  terres  qui 
en  étoient  privées.  Les  vents  font  modifiés  ,  brilés 
&  dirigés  par  les  bois  :  telle  contrée  ne  jouit  d’un 
climat  fi  doux  ,  en  comparaifon  de  celle  qui  l’avoi- 
fine  ,  que  par  l’abri  dont  la  couvrent  les  forêts  fi- 
tuées  au  nord-nord-eft  6c  nord-oueft:  dans  les  pays 
chauds  au  contraire,  elles  temperent  les  vents  brû- 
lans  :  depuis  qu’on  les  a  coupées  dans  la  Caroline  , 
on  a  obfervé  que  les  moiffons  n’y  font  plus  fi  abon¬ 
dantes. 

Combien  tant  d’avantages  que  nous  procurent  les 
arbres  ,  ne  doivent-ils  pas  nous  rendre  attentifs  aux 
facultés  de  reprodu&ion  dont  l’auteur  de  la  nature 
les  a  doués  !  fuivons-la  dans  fes  procédés  ,  nous  ne 
pouvons  jamais  nous  égarer  en  l’imitant. 

8.  Prefque  toutes  les  femences  des  arbres  ont 
une  forme  ou  une  propriété  capable  de  procurer 
leur  difperfion  ;  celles  des  fapins,  des  érables,  des 
frênes ,  des  tulipiers ,  des  bouleaux  font  pourvues 
d’une  aile  ;  les  noix ,  lesg'ands,  les  châtaignes  par 
leur  rondeur  roulent  à  bas  des  coteaux  ;  les  oileaux 
fement  les  noyaux  6c  les  pépins  ;  les  oflélets  du 
houx  ont  reçu  dans  l’efiomac  des  grives  une  prépa¬ 
ration  qui  hâte  leur  germination,  ils  lont  dépotés 
avec  leur  fiente. 

Mais  ces  graines  que  répand  la  nature,  ne  peu¬ 
vent  pas  germer  6c  croître  dans  tous  les  lieux  où 
elles  tombent. 

Pourquoi  le  fapin  hcriffe-t-il  le  front  des  mon¬ 
tagnes  ,  6c  que  le  peuf  lier  s’incline  fur  le  rivage  des 
eaux  ?  C’efi  que  les  femences  de  ces  arbres  ont ,  avec 
ces  fi  mations,  des  rapports  qui  les  y  font  profpérer. 

Quel  eft  le  nuage  qui  environne  la  tête  de  ce 
faule  ?  C’eft  la  foule  de  fes  graines  qui  s’élèvent  à 
l’aide  des  aigrettes  dont  elles  font  pourvues  :  con¬ 
fiées  aux  vents  qui  les  charient  à  l’aventure  dans 
l’efpace  de  l’air  ,  elles  font  enfin  dépofées  en  des 
lieux  bien  différens.  Toutes  celles  qui  fe  trouvent 
éparfes  fur  les  coteaux  6c  dans  les  terres  feches , 
font  perdues:  celles-là  feules  germeront  qui  ont 
cté  jettées  fur  la  moufle  qui  tapiflè  le  bord  d’un 
ruiflêau  ;  mais  combien  de  femences  inutilement 
prodiguées,  pour  une  qui  réuflît  ?  En  feroit-il  né 
un  feul  arbre ,  11  la  nature  l’avoit  répandu  avec  moins 
de  prçfufion? 

iu.  De  cette  obfervation  naît  le  premier  prin¬ 
cipe  de  la  multiplication  artificielle  des  arbres.  Ne 
les  femez  que  dans  des  terres  6c  des  fituations  ana¬ 
logues  à  celles  où  la  nature  les  fait  croître  ;  ainfi 
vous  procurerez  à  des  millions  de  femences  les 
mêmes  avantages  qu’a  rencontrés  cette  graine  pri¬ 
vilégiée  jettée  par  les  vents  dans  un  local  favo¬ 
rable. 

Cette  graine  qui  efl  tombée  fortuitement  fur  un 
fol  6c  dans  une  expofition  convenable  ,  ne  peut 
jamais  être  que  très- légèrement  couverte  de  terre, 
foit  par  l’effet  des  pluies  ,  foit  par  quelque  petit 
éboulement  ;  fou  vent  elle  n’a  beloin  que  de  s’infi- 
jnuer  dans  les  touffes  de  la  moufle  ,  ou  bien  tous 
quelques  feuilles  feches  :  ainfi  elle  pouffe  lès  foibles 
radicules  dans  cette  fuperficie  de  terre  meuble  qui 
Tome  1. 
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n’efi  qu’un  détritus  de  fubftances  végétales  ;  par 
confisquent  les  racines  latérales  du  jeune  arbre  pro¬ 
venu  de  cette  graine ,  s’étendront  toujours  à  peu 
de  profondeur,  elles  profiteront  des  flics  qui  abon¬ 
dent  dans  cette  première  couche,  de  même  que  du 
bénéfice  des  météores  qui  pénètrent  aifément  la  terre 
légère  6c  poreufe  dont  elle  efl:  compofée. 

i°.  N’enfoncezjamaistropni  les  lemencesd’drÆre.î, 
ni  les  jeunes  arbres  que  vous  confierez  à  la  terre  , 
6c  recouvrez  les  femences  de  ce  terreau  léger  6c 
végétal  que  leur  a  préparé  la  nature. 

buivezdansfa  croiflance  cet  arbre  enfant  qui  vient 
de  s’élancer  du  fein  de  la  graine ,  il  a  d’abord  une 
tige  unique  pourvue  de  plufieurs  feuilles  ;  à  leur 
ailfelle  fe  trouvent  autant  de  boutons,  ces  boutons 
contiennent  les  rudimens  des  jeunes  branches  qui  en 
fortent  la  fécondé  année  :  ces  branches  font  difpo- 
fées  latéralement:  le  bouton  terminal  efl  le  feul  qui 
produife  une  branche  verticale  qui  continue  Y  arbre 
en  hauteur;  ainfi  durant  plufieurs  années  il  reffemble 
parfaitement  à  un  buiffon  ;  cependant  fa  fléché  s’é¬ 
lève  toujours,  tandis  que  la  feve  arrêtée  par  les 
branches  latérales  groflit  le  tronc  fucceflivement  t 
ainfi  par  la  proportion  qu’il  acquiert ,  il  fe  prépare 
à  braver  l’effort  des  tempêtes;  peu-à-peu  il  perd 
fes  branches  latérales  inférieures,  que  la  feve  aban¬ 
donne  pour  fe  porter  plus  vivement  vers  fa  partie 
fupérieure  ;  ou  s’il  croît  d’autres  arbres  autour  de 
lui ,  elles  fe  fechent  par  la  privation  du  courant 
d’air,  alors  fe  forme  fa  tête  qu’un  tronc  vigoureux 
porte  aifément. 

30.  Cette  obfervation  efl  le  principe  de  l’impor¬ 
tante  opération  d’élaguer. 

Divers  arbres  croiffent  près  les  uns  des  autres 
dans  une  forêt  6c  vivent  comme  en  lociété;  leurs 
têtes  entremêlées  ne  paroiffent  former  qu’une  feule 
voûte  :  parmi  leurs  branches  entrelacées  ,  j’en  vois 
quelques-unes  qui  fe  croifent ,  qui  fe  prefl'ent  6c 
lèmblent  faire  corps  enlemble:  je  regarde  de  plus 
près  ;  celles-ci  fe  trouvent  entaillées  les  unes  dans 
les  autres ,  mais  elles  ne  font  pas  jointes  ;  celles-là 
au  contraire  font  étroitement  unies,  ce  n’eft  qu’un 
feul  nœud  formé  par  l’abouchement  des  vaiflèaux 
ligneux  :  ce  mariage  intime  m’annonce  que  les  arbres 
d’où  partent  ces  branches  font  d’une  même  famille* 

40.  Voilà  le  principe  de  toutes  les  alliances  qu’on 
peut  faire  contra&er  aux  différentes  efpeces  ou  va¬ 
riétés  d 'arbre  ,  en  un  mot  de  leur  multiplication  par 
la  greffe. 

En  arrachant  un  jeune  arbre  dans  un  bois ,  une  de 
fes  branches  dont  on  s’eft  débarrafle ,  efl  tombée 
dans  la  terre  nouvellement  remuée  ,  elle  s’y  trouve 
comme  fichée  par  un  bout  :  efl-ce  la  fraîcheur  en¬ 
tretenue  par  l’ombre  qui  lui  a  fait  pouffer  des  racines 
au  bout  de  quelques  mois  ? 

50.  Cette  bouture  fortuite  efl  le  modèle  de  cette 
voie  curieufe  6c  fertile  de  reproduction. 

Qu’une  branche  inférieure  d’une  cepée  traîne  fur 
la  terre ,  dans  un  taillis ,  les  feuilles  de  l’automne 
vont  recouvrir  l’endroit  le  plus  bas  de  fa  courbure, 
tandis  qu’elle  fe  releve  un  peu  par  le  bout.  L’au¬ 
tomne  fuivante  ,  fi  je  haufle  cette  branche,  je  la 
trouve  garnie  de  jeunes  racines  dans  toute  la  partie 
qui  étoit  cachée,  6c  j’obferve  qu’elles  partent  des 
nœuds  6c  des  petites  protubérances  de  l’écorce. 

6°.  C’eft  fur  l’obfiervation  de  cette  marcote  natu¬ 
relle  que  doivent  fe  former  les  méthodes  de  mar¬ 
co  ter  les  arbres , 

On  voit  des  arbres  pouffer  de  leurs  pieds  des 
branches  droites  ,  appellées  écuyers  ,  en  déterrant 
ces  écuyers  ,  on  les  trouve  pourvus  de  quelques  ra¬ 
cines  ;  s’ils  adhèrent  au  tronc  d’un  côté  ,  ils  s’appellent 
éclats ,  du  moment  qu’on  les  a  détachés.  Plus  loin 
du  tronç  il  s’élève  fouvent  nombre  de  petits  arbres: 

V  vv 
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lin  coup  de  bcche  apprend  qu’ils  partent  des  nœuds 
fupérieurs  des  racines  latérales  qui  s’étendent  fous 
la  première  couche  de  terre  ;  qu’une  de  ces  racines 
fe  trouve  coupée  par  une  tranchée  ,  il  partira  de 
fon  bout  quantité  de  rejets. 

7°.  Ces  faits  procurent  &c  indiquent  différens 
moyens  très  -  utiles  de  multiplier  les  arbres. 

Dans  le  nombre  des  fruitiers  qui  croiflent  natu¬ 
rellement  dans  les  bois ,  j’en  trouve  dont  les  fruits 
méritent  cfetre  tranfplantés  dans  nos  jardins  ;  comme 
ils  n’ont  pas  été  greffes  ,  ils  ne  peuvent  provenir  que 
d’un  noyau  ou  d’un  pépin  ;  ce  pépin  ou  ce  noyau 
étoient  donc  organiiés  différemment  de  ceux  des 
fruitiers  agreffes.  Les  plus  communs  ne  feroient-ils 
pas  nés  de  la  projeêlion  fortuite  des  pouifieres  pro¬ 
lifiques  d'une  certaine  efpece  dans  les  ovaires  d’une 
autre  efpece. 

8°.  Cette  conjeéhire  m’engage  à  femer  les  graines 
des  fruitiers  qui  le  trouvent  raffembles  dans  nos 
vergers:  comme  ils  y  forment  une  forte  de  fociété, 
ils  ont  pu  contrafter  des  alliances,  d  oit  il  doit  naître 
de  nouveaux  fruits. 

Que  je  leme  les  noyaux  ou  pépins  de  ces  fruits, 
dans  le  nombre  de  ceux  qui  en  feront  provenus, 
peut-être  s’en  trouvera-t-il  quelques-uns  qui  leur 
reffembleront  plus  ou  moins  ;  mais  on  verra  revivre 
dans  la  plupart  l’ancien  modèle,  c’cfl-à-dire,  les 
efpeces  agrefles& primitives  qui  forment  leur  fou- 
ches  communes. 


9°.  Loin  donc  que  la  greffe  produife  quelque 
altération  dans  le  cara&ere  des  fruits,  elle  n’eff 
faite  au  contraire  que  pour  perpétuer  &  fixer  les 
variétés  trouvées  ou  obtenues  fortuitement. 

Cependant  qu’un  arbre  fie  trouve  greffé  fur  un  autre 
dont  le  bois  eff  fort  different ,  fouvent  il  arrive  que 
le  bois  du  Ai  jet  change  de  couleur  peu-à-peu  ,  & 
s’imbibe  de  celle  de  l’efpece  greffée  :  d’oii  il  fuit 
que  la  feve  des  greffes  a  cté  repompée  par  le  fujet; 
à  plus  forte  raifon  la  feve  des  fujets  doit-elle  opérer 
fur  les  greffes. 

io°.  Encore  bien  donc  que  la  greffe  foit  faite 
pour  fixer  le  caraftere  des  fruits,  elle  peut  néan¬ 
moins,  par  le  choix  du  fujet  ,leur  faire  fubir  quelques 
légers  changemens  ,  6c  contribuer  ,  par  exemple  ,  à 
leur  coloris  ,  leur  groffeur ,  leur  goût ,  leur  préco¬ 
cité,  leur  abondance. 

J’admire  la  beauté  de  cet  arbre  que  la  nature  a 
élevé  dans  le  fond  des  forêts;  fa  fléché  s’élance  à 
une  hauteur  confidérable  ,  les  rameaux  réguliers  lui 
donnent  une  forme  pyramidale  ,  c'eff  dommage  qu’il 
ne  porte  point  de  fruits:  cet  autre  ,  au  contraire, 
en  eff  chargé ,  qui  n’attiroit  pas  d’abord  mes  regards , 
je  l’obierve:  fa  fléché  a  été  rompue  par  un  coup 
de  vent ,  la  tige  eff  demeurée  balle  ,  il  en  part  des 
branches  divergentes  à-peu-près  d’égale  force  ,  qui 
portent  d'autres  branches  du  fécond  6c  du  troifieme 
ordre  ,  où  la  feve  paroît  également  6c  lobrement 
diffribuée. 

1 1°.  Cette  obfervation  eff  le  principe  de  l’impor¬ 
tante  opération  de  la  taille. 

Que  ce  vallon  eff  décoré  par  cette  malle  d 'arbres 
fruitiers  11  heureux  loi!  quelle  abondance  de  fruits! 
Je  les  goûte,  ils  font  fades  ou  amers:  fur  un  rocher 
expofé  aux  rayons  du  midi,  ils  font  peints  des  plus 
vives  couleurs ,  mais  leur  goîit  eff  trop  mufqué , 
ils  font  petits  &  durs  :  fur  ce  coteau  expofé  au  levant 
où  la  terre  eff  fubffantielle  ,  quoique  mêlée  de  gra- 
vois,  les  fruits  font  lavés  de  couleurs  tendres,  ils 
font  d’une  belle  forme  ,  d’une  pâte  douce  ,  d’un  «out 
exquis  ;  leur  abondance  eff  médiocre,  ils  chargent 
les  branches  fans  les  courber. 

iz°.  De  ces  comparaifons  naiffent  les  réglés  pro¬ 
pres  à  guider  le  cultivateur  dans  le  mélange  des 
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terres,  l’expofition  naturelle  ou  artificielle  qui  con¬ 
viennent  aux  arbres  à  fruits. 

9.  Des  êtres  organifes  qui  vivent ,  s’accroiflént 
fe  perpétuent  par  l'admiliion  &  la  modification  des 
principes  qu  ils  tirent  des  élémens;  des  êtres  qui  ne 
lé  conlervent  que  par  l’aftion  &  la  réaflion  des  li¬ 
quides  êé  des  lolides ,  dont  les  humeurs  font  même 
de  differente  efpece,  &  les  vaiffeaux  de  différente 
ftruélure  ;  les  arbres  auffi  bien  que  les  plantes  doivent 
être  fujets  à  des  défordres  ,  &  ils  ont  fur-tout  de 
commun  avec  les  autres  plantes ,  les  maladies  qui 
attaquent  la  racine. 

Mais  les  arbres  font  en  général  des  corps  plus 
compolcs  que  la  plupart  des  plantes;  ils  font  pour¬ 
vus  d’une  tige  perenne  qui  fait  leur  caraétere  prin¬ 
cipal  :  cette  tige  avec  fes  branches,  les  boutons  &c 
fes  feuilles  elt  une  machine  hydraulique  6c  pneu¬ 
matique  dont  te  jeu  doit  être  en  harmonie  avec  les 
racines  qui  font  l’office  de  pompes.  Que  cette  réac¬ 
tion  loit  interrompue  ou  troublée ,  il  en  doit  ré- 
iulter  divers  accidens:  aufli  voit-on  que  les  mala¬ 
dies  desteuilles  de  V arbre  fe  communiquent  fouvent 
aux  bourgeons,  de  là,  aux  branches,  an  tronc  & 
quelquefois  aux  racines  ;  que  s’il  arrive  qu’elles  de¬ 
meurent  faines  ,  l’arbre  a  perdu  fa  tige  ,  ht  n’ell  par 
conléquent  plus  un  arbre  ;  au  contraire  la  tige  d'une 
plante  peut  périr  plufieurs  fois;  fi  les  racines  ftib- 
fiffent ,  elle  renaîna  bientôt  auffi  haute  éc  aulli  belle. 

D’ailleurs  la  tige  de  l 'arbre  qui  flotte  dans  l’air,  &: 

qui  doit  braver  les  hivers,  eft  continuellement  expofée 

aux  variations  des  météores  ;  les  vents  lui  procurent 
la  tante,  ou  lui  portent  les  germes  des  maladies, 
fuivant  qu’ils  font  chargés  d’une  fraîcheur  bienfai- 
fante,  d’une  douce  chaleur,  de  principes  vivifians, 
ou  qu’ils  charient  des  dards  frigorifiques  ,  des  exha- 
laifons  brûlantes,  des  miafmes  dangereux. 

Rarement  les  arbres  deviennent  malades  durant 
l’hiver  ,  Iorfque  leur  transpiration  eft  prefquemtlle, 
c’ell  dans  le  printemps  &  l’été  qu’elle  eft  fort  abon¬ 
dante  ,  que  les  arbres  font  fujets  à  plus  de  défordres. 
Il  paroît  donc  que  ces  défordres  dépendent  en  grande 
partie  des  caufes  extérieures  qui  peuvent  troubler 
ou  fuppnmer  la  tranfpiration  :  de-là  ,  l’épaififlèment 
de  la  teve  ,  l’obftruaion  des  vaiffeaux,  les  gonfle¬ 
ment  extraordinaires,  les  dépôts  de  gomme°&  de 
reline,  &  la  pléthore  qui  frappe  fouvent  d’une  mort 
fubite  l’ arbre  le  plus  vigoureux. 

to.  Ce  manque  de  tranfpiration ,  en  épaififfant 
la  feve,  eft  fouvent  la  première  caufe  des  maladies 
pédiculaires  des  arbres.  Un  fuc  coagulé  tapiffe  la 
feudle  d  un  pecher  :  les  fourmis  viennent  s’en  nour¬ 
rir  :  elles  piquent  les  feuilles  qui  fe  recoquillent; 
que  les  pucerons  foient  attirés  par  quelqu’humeur 
viciée  qui  tranffude  des  écorces,  c’eff  ce  que  nous 
ne  pouvons  pas  affurer,  puifquïl  s’en  faut  peu  que 
chaque  arbre  n’ait  fon  puceron  particulier,  &  que 
ces  infeûes  attaquent  fouvent  des  branches  très- 
faines;  mais  nous  obferverons  en  paflant,  que  les 
fourmis  qui  fe  mêlent  parmi  eux  ne  font  pas  com¬ 
plices  de  leurs  déprédations;  elles  viennent  gober 
un  globule  lucre  qui  fort  de  tems  à  autre  de  leur 
anus.  Les  premiers  font  beaucoup  de  mal  aux  arbres: 
en  perçant  de  mille  trous  la  tendre  écorce  ,  ils  con¬ 
trarient  la  circulation  de  la  feve,  les  feuilles  fe  bof- 
lelent ,  &  le  recourbent,  le  jeune  bourgeon  fe  tour¬ 
mente  &  s’incline  :  après  la  retraite  de  ces  infectes 
la  branche  attaquée  ne  repoufle  que  fort  tard  &c 
avec  beaucoup  de  peine. 

Que  les  racines  d’un  arbre  fe  chanciftent  par  la 
ftagnation  des  eaux  ou  par  quelqu’autre  caufe  les 
fourmis  rouges  ,  les  vers  blancs  ,  les  jules  ,’  les 
Icolapendres  viennent  s’y  loger;  rarement  attaquent- 
ils  un  arbre  fa  in. 

Il  en  eft  de  même  des  moufles  &  des  lichens.. 
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Toutes  les  précautions  propres  à  conferver  la  vigueur 
de  Y  arbre  6c  à  retarder  fa  vieillefle,  font  aufli  les 
moyens  les  plus  fûrs  d’en  écarter  ces  parafites.  Leurs 
très-petites  femences  s’arrêtent  dans  les  afpérités 
d’une  écorce  raboteufe  ;  les  parties  d’écorce  d’entre 
les  gerçures  n’étant  plus  alimentées  par  la  feve  ,  fe 
pourrilfent  peu-à-peu  ,  6c  fe  changent  en  un  terreau 
léger  propre  à  la  germination  de  ces  plantes ,  qui 
s’étendent  fouvent  jufqu’au  point  de  tapiffer  tout  le 
pourtour  de  X arbre. 

C’eft  donc  en  vain  qu’on  attribue  à  un  fol  humide 
la  difpofition  des  arbres  à  fe  couvrir  de  moufle  ;  's’il 
y  contribue  ,  ce  n’eft  qu’en  tant  qu’il  ne  convient 
pas  à  l’efpece  d 'arbre  qui  s’y  trouve  ;  alors  fa  végé¬ 
tation  fe  rallentit ,  l’écorce  fe  ride  6c  devient  galeufe  ; 
inconvénient  qui  réfulteroit  de  même  de  la  planta¬ 
tion  en  un  terrein  fec,  d’une  efpece  d’ arbre  propre 
aux  terres  fraîches  6c  trempées. 

1 1 .  Mais  parmi  les  accidens  qui  menacent  les  arbres , 
il  en  eft  que  les.  foins  les  plus  éclairés  ne  peuvent 
guere  prévenir.  Difficilement  peut  -  on  parer  aux 
coups  que  leur  porte  la  gelée  ;  les  uns  y  font  plus  ou 
moins  fenfibles,  par  une  fuite  de  leur  cara&ere  fpéci- 
fique  ;  tous  en  reçoivent  plus  ou  moins  de  dommage  , 
fuivant  qu’ils  font  vigoureux  ou  languiffans ,  jeunes 
ou  vieux. 

Les  jeunes  arbres  ont  réfifté  à  l’hiver  de  1709  ,  6c 
les  vieux  y  ont  fuccombé.  Le  framboifler ,  dont  le 
bois  eft  tendre  6c  fpongieux ,  fe  trouve  également 
fous  la  ligne  6c  vers  les  pôles  ;  tandis  que  l’oranger  , 
dont  le  bois  eft  fi  dur  ,  périt  fous  fix  ou  fept  degrés 
de  congélation. 

Frappé  de  ce  phénomène ,  6c  convaincu  de  la 
reffemblance  qui  fe  trouve  entre  un  jeune  arbre ,  de 
quelqu’efpece  qu’il  foit ,  6c  un  arbre  naturellement 
pourvu  de  fibres  molles  ;  que  l’on  s’attache  à  dé¬ 
couvrir  la  raifon  de  leur  propriété  commune  de 
réfifter  à  la  gelée.  Peut-être  la  trouvera-t-on  dans 
l’élafticité  de  leurs  vaiffeaux.;  la  glace  qui  occupe 
plus  de  place  que  l’eau  ,  les  dirtend  fans  les  rompre  ; 
après  le  dégel  ils  reprennent  peu-à-peu  leur  calibre , 
la  feve  reflue  dans  fes  conduits. 

12.  Si  les  pays  chauds ,  dans  le  nombre  de  leurs 
arbres  indigènes ,  en  offrent  plufieurs  dont  les  vaif- 
feaux  manquent  d’élaflicité,  doit  -  on  défefpérer 
d’accoutumer  à  des  climats  moins  heureux  ceux 
d’entre  ces  arbres  qui  ne  font  pas  entièrement  privés 
d’une  difpofition  fèmblable  ?  Ne  peut-on  pas  aug¬ 
menter  cette  difpofition ,  en  la  foumettant  par  dégres 
à  l’adion  de  la  gelée  ?  C’eft  ce  qui  paroît  réfulter  de 
nombre  d’expériences.  Le  fuccès  fera  d’autant  plus 
certain  ,  qu’on  aura  pris  ces  nouveaux  colons  dans 
leur  plus  bas  âge  ,  6c  qu’on  les  aura  conduits  d’une 
main  plus  attentive  au-travers  des  frimats  de  notre 
température.  Les  élever  de  graine  ,  femer  celle 
qu’ils  donneront  à  leur  tour,  elt  fans  doute  le  plus 
fur  moyen  ;  cette  fécondé  graine  aura  déjà  lubi 
quelque  changement  dans  les  organes,  imprimé  par 
lin  climat  différent.  De  génération  en  génération  la 
colonie  s’affermira  toujours  davantage  contre  l'in¬ 
clémence  d’un  nouveau  ciel ,  6c  pourra  peut-être  un 
jour  l’affronter. 

Souvent  même  ces  précautions  deviennent  en  par¬ 
tie  inutiles.  Dans  le  nombre  des  arbres  qui  croiffent 
fous  les  latitudes  chaudes,  il  s’en  trouve  qui  font 
organifés  de  maniéré  à  fupporter  la  gelée.  Ceux  qui 
habitent  la  cime  des  hautes  montagnes,  oit  le  froid 
même  fous  la  ligne  eft  exceflîf,  s’accommoderont 
des  coteaux  6c  des  plaines  dans  les  lieux  voilins  du 
pôle.  Il  en  eft  qui  ne  font  frileux  que  dans  le  tems  de 
leur  pouffe  ;  la  froidure  du  printems  de  ces  contrées 
réprimera  les  premières  faillies  de  leur  feve  ;  ils 
végéteront  plus  tard  ,  mais  avec  fûreté. 

L’efpece  de  plaqueminier,  qu’on  croit  être  le  lotus 
Tome  I. 
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des  anciens  ,  a  été  apporté  d’Afrique  à  Padoue  ;  de¬ 
là  il  a  pafle  dans  nos  provinces  méridionales  ;  il  a 
été  enfuite  naturalifé  en  Angleterre  ,  6c  l’on  ne  doute 
pas  qu’il  ne  puifle  enfin  s’accoutumer  au  climat  des 
provinces  feptentrionales  de  la  France.  Le  buple- 
vrum  ligneux ,  naturel  des  montagnes  d’Ethiopie , 
fupporte  dix  ou  douze  dégrés  de  congélation.  Le 
mûrier  blanc  indigène  de  la  Chine  ,  a  été  tranfplanté 
dans  l’Inde  ;  long-tems  après  il  a  peuplé  le  Pelopo- 
nefe  ;  bientôt  l’Italie  a  joui  de  fes  dons  ;  notre  bon 
roi  Henri  en  a  enrichi  nos  provinces  méridionales  ; 
après  un  fiecle  le  nord  du  royaume  l’a  vu  réuffir  avec 
étonnement  ;  on  vient  enfin  de  l’établir  en  Danemarck. 

Après  ces  obfervations  6c  ces  expériences  ,  com¬ 
bien  ne  feroit-il  pas  ridicule  de  demander  encore  ,  fi 
l’on  peut  élever  en  France  des  arbres  étrangers  ;  fur- 
tout  fi  l’on  confidere  qu’il  n’y  a  guere  de  climats  , 
de  fols,  d’expofitions  dans  les  zones  tempéries , 
qui  ne  puiffent  rencontrer  leurs  analogues  dans  les 
différentes  parties  de  ce  grand  royaume.  (A/.  Le  Baron 
DE  TsCHOUDI.  ) 

Arbres  ,  ( Droit .  )  Les  arbres  de  réferve  6c  bali¬ 
veaux  fur  taillis  font  réputés  faire  partie  du  fond  des 
forêts,  fans  que  les  engagiftes ,  douairiers  ou  ufu- 
fruitiers  y  puiffent  rien  prétendre,  ni  aux  amendes 
qui  en  proviendront. 

Les  propriétaires  d’héritages  tenans  6c  aboutiffans 
aux  grands  chemins,  6c  branches  d’iceux  ,  font  tenus 
de  les  planter  d* arbres  ,  fuivant  la  nature  du  terrein, 
à  la  diftance  de  trente  pieds  l'un  de  l’autre ,  6c  à  une 
toife  au  moins  du  bord  extérieur  des  foffés  des  grands 
chemins,  6c  de  les  armer  d’épines;  6c  à  leur  défaut, 
les  feigneurs  qui  ont  le  droit  de  voirie  fur  lefdits 
chemins,  pourront  en  faire  planter  à  leurs  frais, 
dont  ils  auront  l’ufu fruit  6c  la  propriété.  Il  y  a  des 
peines  contre  ceux  qui  dégradent  les  arbres ,  foit 
dans  les  forêts ,  foit  fur  les  chemins.  Lorfqu’il  y  a 
conteftation  fur  la  propriété  d’un  arbre ,  on  l’adjuge 
à  celui  dans  l’héritage  duquel  eft  le  tronc;  mais 
quand  le  tronc  eft  dans  les  limites ,  Y  arbre  eft  com¬ 
mun.  Quand  un  arbre  étend  fes  branches  furie  bâti¬ 
ment  du  voifin ,  celui-ci  peut  demander  qu’il  foit 
coupé  par  le  pied  ;  mais  fi  elles  s’étendent  feulement 
fur  un  lieu  où  il  n’v  a  point  de  bâtiment,  le  voifin 
peut  demander  que  les  branches  foient  coupées  à 
quinze  pieds  de  terre.  Il  eft  permis  dans  l’ufage  au 
voifin  qui  fouffre  que  les  branches  d’un  arbre  foient 
pendantes  fur  fon  héritage  ,  de  cueillir  les  fruits  de 
ces  branches.  Les  arbres  morts  appartiennent  à  l’ufu- 
fruitier  ;  ceux  abattus  par  le  vent,  à  celui  qui  a  la 
propriété.  Les  arbres  en  futaie  font  réfervés  au  pro¬ 
priétaire  ;  l’ufufruitier  peut  feulement  en  demander 
pour  les  réparations.  Un  fermier  qui  a  planté  des 
arbres ,  peut  les  emporter  à  la  fin  de  fon  bail  ;  mais  le 
propriétaire  du  fonds  eft  en  droit  de  les  retenir  ,  en 
payant  la  valeur  au  fermier.  (+)^ 

§  Arbre  DEVIE,  (  Botaniq.  )  en  latin  arborvitœ , 
thuya  Theophrajli ,  en  allemand  lebensbaurn  ;  l’anglois 
n’a  pas  de  nom  particulier.  Thuya  vient  du  grecovw, 
parfumer. 

Caractère  générique. 

Le  même  individu  porte  des  fleurs  mâles  6c  des 
fleurs  femelles.  Les  premières  compofent,  par  leur 
réunion  ,  un  petit  chaton  ovale  ;  elles  naifl'ent  oppo- 
fées  fur  un  filet  commun,  qu’elles  embraflent  par 
leur  bafe  ,  6c  confident  dans  une  écaille  ovale  6c 
concave,  pourvue  de  quatre  étamines  à  peine  remar¬ 
quables,  dont  les  fommets  font  attachés  prefqu’à  la 
bafe  de  l’écaille.  Les  fleurs  femelles  font  grouppées 
en  forme  de  cône  ,  6c  font  oppofées  deux  à  deux 
dans  chaque  écaille  ;  chacune  a  un  petit  embryon  qui 
fupporte  un  ftyle  délié  ,  couronné  d’un  l'eul  ttigmate. 

Nous  ne  failons  pas  entrer  dans  cette  defeription 
V vv  ij 
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Ja  forme  du  cône  perfectionné ,  ni  celle  des  fémencés 
qu’il  renferme;  ces  parties  font  fi  difparates  dans  les 
deuv  efpeces  de  thuya,  connues,  qu’elles  ferviront 
plutôt  à  les  différencier  qu’à  les  réunir  fous  un  carac¬ 
tère  commun. 

Efpeces. 

t.  Arbre  de  vie  à  andouillers  alternes,  à  feuilles 
puftuleufes. 

Thuya  uncis  alurnis ,  tegulis  bubulojis .  Hort.  Col. 

Thuya  Canadenfîs. 

Arborvitce  of  Canada. 

i.  Arbre  de  vie  à  andouillers  oppofés ,  à  feuilles 
fillonnées. 

Thuya  uncis  oppofitis  ,  tegulis  fulcatis.  Hort.  Col. 

Arborvitce  Sinenjîs,  Arbor  vita  oj  China. 

Il  n’eft  point  ailé  de  diftinguer  au  premier  coup 
d’œil  ce  qu’on  doit  appeller  feuille  dans  les  arbres  de 
vie.  On  le  réfout  difficilement  à  donner  ce  nom  à  des 
efpeces  de  petits  rameaux  verds  qui  naiflent  en  foule 
fur  les  branches  ;  cependant  lorfque  l’on  obferve 
qu’ils  tombent  vers  la  fin  de  feptembre  de  leur 
fécondé  année  ,  on  s’alfure  que  ce  font  de  vraies 
feuilles  extrêmement  compoi’ées  ;  car  on  n’a  pas 
d’exemples  de  branches  qui  fe  détachent  d’elles- 
mêmes  périodiquement. 

C.’eff  fous  cet  afpecl  que  nous  allons  confidérer  la 
feuille  des  arbres  de  vie. 

Elle  confille  premièrement  dans  un  pédicule  prin¬ 
cipal  &  commun,  lequel  eft  plat ,  mais  arrondi  dans 
fa  partie  inférieure.  Il  eft  garni  par  les  bords  de 
petites  folioles  oppofées ,  qui  l’embraffent  en  fe  réu¬ 
nifiant  par  leur  bafe ,  tandis  qu’elles  s’en  écartent  par 
leur  bout ,  qui  eft  aigu  ;  de  forte  qu’il  femble  voir 
de  petites  urnes  pofees  les  unes  fur  les  autres.  Ce 
pédicule  principal  le  fubdivife  en  d’autres  moins 
longs  ,  qui  font  alternes,  &  qui  donnent  naifiance  à 
d'autres  encore  moindres  ,  rcffemblans  à  des  an¬ 
douillers  ,  lefquels  font  toujours  plus  petits  à  mefure 
qu’ils  s’approchent  du  bout ,  &  qui  portent  quel¬ 
quefois  de  très -petits  pédicules  en  forme  de  cro¬ 
chets,  mais  d’un  feul  côté.  Ces  andouillers,  outre 
les  folioles  de  côté. que  nous  avons  décrites,  en  ont 
d’autres  fur  les  deux  faces ,  qui  relfemblent  à  de 
petites  écailles ,  &:  font  pofées  les  unes  fur  les  autres 
comme  les  tuiles  d’un  toit. 

Les  folioles  qui  couvrent  les  faces  font  affez 
grandes;  elles  ont  vers  leur  pointe  une  petite  protu¬ 
bérance  ,  excepté  dans  le  thuya  de  la  Chine  ,  où  elles 
font  au  contraire  fillonnées  &  très-petites. 

Dans  le  thuya  de  Canada,  les  protubérances  dont 
je  viens  de  parler,  font  affez  groffes  fur  les  deux  faces 
du  pédicule  principal ,  elles  font  rondes  Sc  brunes  ; 
ce  lont  de  vraies  pullules  qui  jettent  une  goutte  de 
réfine  lorfqu’on  les  écrale.  Ce  n’eft  pas  la  feule  diffé¬ 
rence  qui  le  trouve  dans  les  feuilles  de  l’une  & 
l’autre  de  ces  efpeces  ;  dans  le  thuya  de  Canada  ,  les 
andouillers  font  alternes  &  allez  éloignés  ;  dans  celui 
de  la  Chine ,  ils  font  oppofés  tk  très-rapprochés. 
Dans  le  premier,  les  pédicules  les  plus  élevés  du 
fécond  ordre  n’ont  des  andouillers  que  du  côté  inté¬ 
rieur,  fi  ce  n’efi:  vers  le  bout.  Dans  le  fécond,  ils 
font  oppofés  deux  à  deux  dans  toute  la  longueur  du 
pédicule  qui  les  foutient. 

11  e 11  encore  des  différences  plus  frappantes  qui 
cara&érifent  ces  deux  efpeces.  Le  thuya  de  Canada 
étend  les  branches  prefque  horizontalement;  celui  de 
la  Chine  les  raffemble  en  faifeeau.  Le  premier  porte 
de  très-petits  cônes  ovoïdes,  pointus ,  bruns,  com- 
pofés  d’un  petit  nombre  d’écailles  lâches  ,  liffes  & 
oblongues  ,  au  fond  defquelles  fe  trouvent  d’infini¬ 
ment  petites  femences  plates,  creufées en cueilleron 
&  membraneufes.  Les  cônes  du  fécond  font  gros 
comme  une  petite  noix  ,  ronds  ,  bleuâtres  ;  ils  font 
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compofés  d’écailles  larges  ,  qui  ont  vers  leurs  bout# 
des  crochets  recourbés  en  en-bas  ;  elles  contiennent 
des  femences  dures,  brunes,  reluifantes,  afléz  grol- 
les ,  ovoïdes ,  &c  terminées  en  pointe. 

Le  verd  du  thuya  n° .  i ,  n’a  pas  beaucoup  d’éclat 
en  été  ;  pendant  l'hiver  il  efl  terne,  &  tirant  fur  la 
couleur  feuille-morte  pale  des  les  derniers  jours  de 
1  hiver.  En  été,  &:  dans  le  commencement  de  l’au¬ 
tomne  ,  la  verdure  de  V arbre  de  vie  de  la  Chine  eft  fi 
belle.  &  fi  éclatante ,  qu’elle  efface  celle  des  arbres 
les  plus  frais  à  feuilles  vernales.  Mais  elle  fubit  de 
fingulieres  altérations  ;  dès  la  fin  d’oftobre  ,  fans 
qu'il  fe  produife  aucun  changement  dans  la  matière 
ni  dans  la  forme  de  Y  arbre ,  fans  qu’il  perde  aucune 
feuille,  il  devient  à-peu-près  de  cette  couleur  qu’on 
appelle  maure-dorè  ;  il  ne  lui  relie  plus  que  de  très- 
petits  linéamens  verds  ,  qu’on  n’apperçoit  qu’avec 
peine  fur  le  revers  des  feuilles.  Il  demeure  enfeveli 
fous  cette  efpece  de  métamorphofe  jufqu’aux  pre¬ 
miers  jours  favorables  de  février  ou  de  mars,  qu’il 
reprend  tout-à-coup  fa  verdure  &  fon  éclat. 

Le  thuya  n° .  i  croît  de  lui-même  en  Canada  & 
en  Sibérie  ;  en  France  ,  où  il  a  été  apporté  fous 
François  I  ,  il  s’eleve  à  la  hauteur  de  quarante 
pieds.  Le  fécond  efl  originaire  de  la  Chine  l'epten- 
trionale  ;  il  y  acquiert ,  dit-on ,  une  élévation  confi- 
dérable  :  il  n’eft  pas  encore  depuis  affez  long-tems 
en  France  ,  où  fes  femences  ont  été  envoyées  pac 
nos  commiffionnaires  ,  pour  favoir  la  hauteur  à 
laquelle  il  pourra  atteindre  fous  ce  nouveau  ciel. 
Miller  dit  qu’il  en  a  vu  en  Angleterre  de  plus  de  vingt 
pieds.  Nous  en  avons  un  qui  en  a  déjà  plus  de  dix- 
l'ept,  &  qui  gagne  beaucoup  annuellement. 

L’arbre  de  vie  de  Canada  peut  ctre  placé  dans  le 
bofquet  d’été  en  faveur  de  la  variété  ;  la  cifelure 
de  fes  feuilles  y  contraffera  à  merveille  avec  les 
feuilles  très-larges  &  très-entieres  des  peupliers  de 
Caroline  ,  tulipiers  &  catalpas  qui  doivent  faire 
le  fond  de  ce  bofquet  ;  on  doit  l’employer  dans 
ceux  d’automne  ,  fa  verdure  étant  encore  affez  belle 
dans  cette  laifon  :  comme  elle  ell  en  général  fort 
terne  en  hiver  ,  nous  ne  pouvons  confeiller  de  le 
placer  parmi  les  arbres  à  feuilles  perennes,  à  moins 
qu’on  n’ait  l'attention  de  l’environner  par  des  maffes: 
leur  abri  l’empêchera  de  jaunir  ;  cette  altération 
dans  la  couleur  de  fes  feuilles  n’ell  produite  que 
par  le  contaêl  des  vents  froids  que  briferont  ces 
abris.  En  effet,  retournez  en  janvier  une  feuille 
d’un  de  ces  thuyas  qui  foit  expolé  au  courant 
libre  de  Pair ,  vous  la  trouverez  très-verte  à  fon 
envers  qui  en  aura  été  garanti. 

L arbre  de  vie  de  la  Chine  ,  par  fon  verd  éclatant, 
fon  port ,  la  forme  élégante  de  fes  feuilles  &  leur 
grand  nombre,  décore  finguliérement  lesbofquets 
du  printems  &c  de  l’été. 

Comme  les  deux  efpeces  ont  des  ports  &  des 
verds  difterens  ,  on  peut  en  former  de  petites  allées, 
en  les  plantant  alternativement  à  la  difiance  de  neuf 
ou  dix  pieds  les  uns  des  autres  ;  il  conviendra  auiïï 
d’en  faire  des  haies  :  ils  garnirent  à  merveille  :  il 
faut  les  p  ali  fier  les  premières  années,  &  enfuite 
reprimer  le  luxe  de  leurs  pouffes  par  la  tonte  qu’ils 
fouffrent  très-bien.  Ces  paliffades  s’élèvent  à  une 
hauteur  confidérable  ,  &  l'ont  d’un  effet  majeftueux; 
comme  elles  font  toujours  vertes  &:  impénétrables, 
elles  forment  des  abris  excellens  ,  dont  l’ufege  ne 
fe  borneroit  pas  même  à  garantir  les  efpeces  d'ar¬ 
bre,  curieufes  &  délicates  ,  qu’on  planteroit  auprès; 
elles  ferviroient  encore  à  abriter  une  vigne  ,  un 
quinconce  de  figuiers  ,  des  contre-efpaliers  de  toute 
efpece  ,  &  même  certains  légumes.  Une  paliffade 
de  thuya  de  la  Chine  eff  une  riche  fapifferie. 

On  attribue  à  ces  arbres  les  vertus  de  la  fabine  , 
leurs  feuilles  font  fudorifiques.  Il  fort  de  l’elpece , 
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tt°.  i.  (  dit  M.  Duhamel  )  des  graines  de  réfifte 
jaune  &  tranfparente  comme  la  copale  ;  en  la  brillant, 
elle  répand  une  odeur  de  galipot. 

Quoique  le  bois  du  thuya  n°.  i ,  foit  plus  tendre 
que  celui  du  fapin  ,  cependant  comme  il  eft  prefque 
incorruptible,  on  en  fait  des  paliffades  d’une  ex¬ 
trême  durée.  Le  bois  de  V arbre,  de  vie  de  la  Chine 
paroît  être  plus  dur  ;  &  comme  cet  arbre  eft  d’une 
plus  haute  flature  ,  il  y  a  toute  apparence  qu’il  fera 
placé  par  la  fuite  dans  le  nombres  des  arbres  utiles. 

Cette  confidération  doit  engager  les  cultivateurs 
amis  de  la  fociété  ,  à  propager  ces  arbres  par  la  graine 
qu’ils  portent  en  abondance  :  c'efl  le  moyen  de  les 
multiplier  &  de  les  répandre  extrêmement,  de  les 
avoir  droits  ,  vîtes  &  bien  venans;  en  un  mot ,  de 
les  faire  atteindre  à  toute  la  hauteur  que  leur  a 
prefcrit  la  nature.  La  méthode  d’en  faire  des  femis  , 
eft  différente  pour  les  deux  efpeces, 

Les  cônes  du  thuya  de  Canada  commencent  A 
s’ouvrir  dans  les  premiers  jours  d’octobre  :  c’eft 
alors  qu’il  faut  les  recueillir  ;  on  en  emplira  un 
ou  plufieurs  petits  facs  ,  que  l’on  confervera  dans 
un  lieu  fec.  En  février ,  on  s’occupera  à  apprêter 
les  graines  :  on  recueillera  d’abord  celles  qui  feront 
tombées  d’elles-mêmes  au  fond  des  facs  ;  quant  à 
celles  qui  feront  reliées  fixées  au  fond  des  écailles  des 
cônes ,  nous  ne  connoiffons  d’autres  moyens  de  les 
en  dégager  ,  que  de  les  lever  une  à  une  :  on  jettera 
les  écailles  à  mefure  qu’on  recueillera  la  graine 
qu’il  eft  effentiei  d’avoir  pure.  Cette  befogne  de¬ 
mande  de  l’adrefle  &  de  la  patience. 

i .  Cette  opération  faite  ,  muniffcz-vous  de  caiffes 
de  fapin  ou  de  chêne  ,  profondes  d’un  pied  & 
percées  par  le  bas  de  plutieurs  trous ,  que  vous 
couvrirez  d’écailles  d’huîtres  ou  de  têts  de  pots  : 
empliffez-Ies  d'une  bonne  terre  fraîche  &  légère , 
mêlée  par  égale  partie  de  terreau  bien  confommé  ; 
à  mefure  que  vous  verferez  cette  terre  dans  les 
caiffes  ,  preffez-la  doucement  avec  la  main  pour 
prévenir  fon  affaifl'ement  ;  quand  ce  viendra  à  la 
couche  fupérieure  &c  derniere  ,  au  lieu  de  la  preffer 
avec  la  main  ,  égalifez-la  avec  les  doigts  le  plus 
qu’il  vous  fera  poflible  :  enfuite  ferrez-la  8 c  l’ap- 
planiffez  avec  une  planchette  unie  ,  pourvue  d’un 
manche.  Alors  femez  la  graine  affez  épais  ,  mais 
également.  Vous  aurez  à  portée  de  vous  une  terre 
légère  ,  mêlée  d’un  tiers  de  fablon  fin  &  d’un  tiers 
de  terreau  confommé  :  ces  fubftances  auront  été 
intimément  unies  &le  mélange  bien  tamifé.  Preriez- 
en  avec  la  main  ,  &  l’éparpillez  à  plufieurs  reprifes 
fur  les  graines ,  jufqu’à  ce  qu’elles  en  foient  cou¬ 
vertes  de  l’épaiffeur  d’environ  quatre  lignes,  mais 
de  maniéré  qu’elles  ne  le  foient  pas  plus  dans  un 
endroit  que  dans  l’autre. 

Les  graines  femées  &:  couvertes  ,  vous  applanirez 
la  fuperficie  de  la  terre,  en  preffant  doucement 
avec  la  planchette.  Pour  très-bien  faire  ,  il  convien¬ 
dra  de  femer  ,  par-deffus  le  tout  ,  environ  une 
ligne  d’épaifleur  de  terreau  confommé  ,  mêlé  de 
détritus  de  bois  pourri  ,  tamifé.  Vous  conferverez 
de  ce  dernier  mélange  dans  un  pot  auprès  de  votre 
femis. 

L’emplacement  de  ces  caiffes  n’eft  pas  une  pré¬ 
caution  de  moindre  importance  que  celles  déjà 
indiquées  :  fi  elles  font  petites  &c  en  petit  nombre  , 
vous  les  plongerez  dans  une  couche  tempérée  , 
ombragée  par  des  paillaffons ,  8c  les  gouvernerez 
fuivant  la  méthode  indiquée  à  Y  article  CYPRÈS  , 
troifieme  partie ,  Supplément.  Vous  leur  ferez  paffer 
le  premier  hiver  fous  des  chaffis  ;  &  cet  abri  fera 
d’un  grand  fecours  aux  petits  thuyas. 

2.  Mais  ,  ff  vous  vous  propofez  d’en  élever 
un  très-grand  nombre  ,  vos  caiffes  feront  trop 
grandes  ou  trop  nombreufes  pour  être  aifément 


portatives  ;  dans  ce  cas-là  ,  vous  les  entefrerefc 
dans  une  terre  fraîche  à  l’expofftion  du  levant  Iê 
plus  matinal  ;  fi  vous  ne  pouvez  pas  trouver  une 
expofition  femblable  ,  vous  y  luppléerez  par  des 
paillaffons  élevés  des  côtés  où  vous  voulez  inter¬ 
cepter  les  rayons  du  foleil ,  ou  bien  vous  formerez 
au-deffus  de  vos  caiffes  de  petites  arcades  avec 
des  branches  de  coudrier ,  fur  lefquelles  vous  po- 
ferez  des  rameaux  de  bruyere  ,  de  pin  ou  de  la 
paille  de  pois. 

3.  Les  bords  de  la  caiffe  doivent  fortir  de  terre 
d’environ  deux  pouces,  de  crainte  que  les  taupes 
ne  s’y  gliffent ,  accident  fâcheux  ,  par  lequel  nous 
avons  vu  fouvent  nos  plus  beaux  femis  anéantis 
en  un  inffant  ;  pour  y  parer  plus  sûrement  encore  f 
8c  pour  ôter  tout  accès  aux  oifeaux  qui  mangent 
quelquefois  les  jeunes  plantules  à  mefure  qu’elles 
s’élèvent  du  fein  des  graines  ,  nous  ne  pouvons 
affez  recommander  de  couvrir  ces  caiffes  d’un  re- 
feau,  Sc  mieux  encore  de  chaffis  à  mailles  de  fil 
d’a  reliai. 

4.  Ce  femis  une  fois  établi  de  la  maniéré  que 
nous  venons  de  détailler  ,  voici  les  foins  8c  l’en¬ 
tretien  qu’il  demande.  Tous  les  jours  au  foir, 
on  l’arrofera  ,  afin  de  précipiter  fa  germination  ,  à 
moins  qu’il  ne  tombe  de  tems  à  autre  des  pluies 
douces  ,  fines  8c  paiffbles ,  les  feules  dont  on  ofè 
profiter  :  les  pluies  abondantes  ou  turbulentes  * 
ainff  que  celles  à  groffes  gouttes,  doivent  être  foi- 
gneufement  parées  par  des  auvents  qu’on  pofera 
fur  les  caiffes;  elles  en  dérangeroient  la  dernier® 
couche  de  terre  légère  ,  dont  les  graines  font  cou¬ 
vertes  ,  8c  les  déterreroient.  Pour  éviter  cet  incon-* 
vénient  ,  les  arrofemens  ne  fe  feront  pas  même 
avec  la  pomme  d’un  petit  arrofoir  ;  on  fe  fervira 
d’un  goupillon  qu’on  fecouera  doucement  8c  de 
près  fur  le  femis  ,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  fuftifamment 
imbibé. 

5.  Malgré  ces  précautions  ,  peut-être  verra-t-ort 
au  bout  de  quelque  tems  les  graines  un  peu  dé¬ 
couvertes  ;  on  prendra  de  cette  terre  fine  ,  mife 
en  réferve  auprès  des  femis  ,  8c  on  en  répandra 
par-deflùs  autant  qu’il  faudra  :  fouvent  cette  opé¬ 
ration  doit  être  répétée  ,  même  lorfque  les  thuyas 
font  germés  ;  car  on  verra  quelquefois  ces  frêles 
plantules  déchauffées  du  pied  près  de  chanceler  & 
de  tomber.  Si  l’on  ne  néglige  aucun  de  ces  foins  * 
on  fe  procurera  d'excellent  plant  de  cet  arbre  de 
vie  8c  dans  la  plus  grande  abondance. 

6.  Si  le  femis  n’eft  pas  deftiné  à  paffer  l’hiver 
fous  des  chaffis ,  il  fera  néceflàire  de  le  garantir  ait 
moins  le  premier  hiver  de  effets  du  froid  8c  des 
frimats.  Le  plus  grand  danger  n’eft  pas  que  ces 
jeunes  plantes  périffent  par  le  fimple  contaét  de 
la  gelée  ,  mais  elle  haufferoit  la  terre  ,  8c  en  même 
tems  les  petits  arbres.  Que  le  dégel  furvienne  * 
la  terre  s’affaiffera  ,  8c  les  plantes  ne  fe  renfonce¬ 
ront  pas,  elles  demeureront  couchées  8c  déracinéesi 

Pour  parer  à  cet  inconvénient ,  nous  connoiffons 
deux  bons  moyens  ;  le  premier  ,  c’eft  de  former 
fur  les  caiffes  une  faîtiere  de  paille  avec  une  porte 
à  chaque  bout  pour  l’admiffïon  de  l’air  ,  lorfque 
le  tems  le  permettra  ;  le  fécond  qui  eft  plus  fimple, 
c’eft  d’entourer  le  femis  de  branches  de  pin  ou  de 
fapin  qui  fe  réuniront  en  arcades  par  leurs  fommités. 

Les  petits  thuyas  doivent  demeurer  deux  ans 
dans  le  femis  :  le  troifieme  printems  ,  au  commen¬ 
cement  d’avril ,  le  matin  ou  le  foir  d’un  jour  doux 
5c  nébuleux ,  on  s’occupera  à  les  tranfplanter  pour 
les  mettre  en  nourrice. 

y.  Choififfez  un  morceau  de  terre  fraîche  8c 
douce  dans  un  lieu  légèrement  ombragé  ;  ou  bien 
contre  un  mur  ou  une  haie  expofés  au  levant  ;  ff 
vous  n’aviez  pas  des  pofftions  fesnblables  ,  vous 
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pourriez  y  Suppléer  par  des  abris  :  Sc  fi  la  terre 
étoit  trop  compacte  ,  il  conviendroit  de  la  divifer 
par  des  fables  6c  des  terreaux. 

Tracez  des  planches  d’une  longueur  indéterminée, 
mais  qui  n’aient  que  deux  pieds  de  large,  afin  que 
l’on  puiffe  les  foigner  plus  commodément  ;  apres 
les  avoir  labourées  6c  nettoyées  avec  foin  ,  creufez 
à  l’entour  des  rigoles ,  dont  la  terre  fervira  à  les 
relever  de  quelques  pouces  au-deflùs  du  niveau 
du  terrein  :  aminciffez  bien  la  terre  par  -  defiits  , 
6c  l’applaniffez  exactement. 

Faites  alors  apporter  les  cailles  oit  font  vos  petits 
arbres  ;  déclouez-les  par  un  bout  ,  afin  de  les  en 
tirer  plus  aifément  ;  après  avoir  marqué  le  milieu  de 
vos  planches  ,  vous  porterez  cinq  pouces  de  chaque 
côté  ,  6c  tendrez  deux  cordeaux  qui’fe  trouveront 
ainfi  efpacés  de  dix  pouces  :  vous  ferez  le  long 
des  cordeaux  de  petits  trous  avec  la  truelle  ,  à  dix 
pouces  les  uns  des  autres  ;  c’elt  dans  ces  trous  que 
vous  planterez  vos  petits  thuyas  qui  fe  trouveront 
entr’eux  à  la  diltance  de  dix  pouces  en  tout  lens. 
Voici  comme  on  doit  les  planter:  vous  les  tirerez 
doucement  les  uns  après  les  autres  de  la  caifl'e ,  en 
commençant  par  ceux  qui  leront  les  plus  proches 
des  bouts  que  vous  avez  décloués  ;  de  cette  ma¬ 
niéré  ,  il  vous  fera  facile  de  les  avoir  avec  leurs 
racines  bien  entières  ,  6c  quelque  peu  de  terre 
apres  ,  ce  qui  eft  très-avantageux.  Vous  poferez 
vos  petits  arbres  dans  les  trous  ,  de  maniéré  qu’ils 
V  loient  un  peu  plus  avant  qu’ils"n’étoient  enterrés 
dans  le  femis.  Tandis  que  vous  les  foutiendrez 
d’une  main  dans  cette  polition,  vous  prendrez  de 
l’autre  d’un  mélange  de  terre  femblable  à  celui 
du  femis  ,  6c  le  jetterez  délicatement  contre  la 
racine  en  même  tems  que  vous  étendrez  fes  fibres 
dans  tous  les  fens  :  la  racine  couverte ,  vous  pref- 
ferez  doucement  ,  6c  vous  achèverez  d’emplir  le 
trou.  Vos  thuyas  font-ils  tous  plantés,  arrofez-les 
légèrement  pour  coller  la  terre  contre  leurs  racines; 
6c  dans  la  vue  d’y  entretenir  la  fraîcheur,  plaquez 
adroitement  un  peu  de  moufle  autour  de  leurs  pieds. 
L’ombre  eft  abfolument  néceflaire  pour  la  reprife 
6c  la  croiflance  de  ces  arbres  :  vous  pratiquerez 
donc  au-deflùs  des  planches  des  arcades  formées 
de  cerceaux  ;  6c  vous  couvrirez  cette  efpece  de 
berceau  de  paille  de  pois  ou  de  rameaux  debruyere. 
Vos  foins  fe  borneront  délormais  à  quelques  légers 
arrofemens  de  tems  à  autre  ,  6c  à  béquiller  adroi¬ 
tement  la  terre  entre  les  petits  arbres  ;  mais  il  faudra 
leur  procurer  autant  d’air  libre  6c  de  lumière  qu’il 
fera  poflible  ,  afin  de  les  y  accoutumer  peu-à-peu. 

S.  Dans  ce  deffein  ,  il  conviendra  d’ôter  les 
couvertures,  tant  que  dureront  les  pluies  douces 
6c  les  jours  nébuleux,  6c  en  général  tous  les  jours 
depuis  fept  ou  huit  heures  du  loir  jufqu’à  fept  ou 
huit  heures  du  matin.  Au  bout  de  deux  mois ,  on 
pourra  leur  donner  graduellement  plus  d’air.  En 
leptembre  ,  il  ne  faut  plus  du  tout  les  couvrir. 
Ils  doivent  refler  deux  ans  dans  ce  berceau  :  le 
troifienie  printems  on  les  tranfplantera  après  les 
avoir  enlevés  en  petites  mottes  ,  mais  dans  les 
mêmes  circonflances  ,  6c  avec  les  memes  précau¬ 
tions  qui  ont  accompagné  la  première  plantation  ; 
6c  on  les  mettra  en  pépinière  à  deux  pieds  6c  demi 
en  tout  fens  les  uns  des  autres.  On  les  arrofera  , 
6c  l'on  plaquera  de  la  moufle  ou  de  la  litiere  autour 
de  leurs  pieds  ;  ils  peuvent  refler  deux  ou  trois 
ans  en  pépinière  :  au  bout  duquel  tems  ,  on  les 
enlevera  en  motte  pour  les  placer  où  l’on  veut  les 
voir  croître  :  mais  il  y  a  deux  autres  partis  à  prendre  ; 
le  premier  qui  convient  à  ceux  qui  lont  de  grandes 
plantations  d'arbres  verds  dans  des  lieux  bien  clos  , 
eft  de  les  planter  à  demeure  au  fortir  de  nourrice  ; 
ils  n’en  viendront  que  mieux  6c  plus  vite  ;  le  fécond 
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eft  de  les  laifler  au  contraire  en  pépinière  jufqu’à 
ce  qu'ils  aient  huit  ou  dix  pieds  de  haut ,  de  les  en¬ 
lever  en  grofl'es  mottes  ,  à  cette  époque  ,  pour  les 
mettre  en  place  :  ce  dernier  parti  eft  indifpenfable  , 
lorlqu’on  veut  les  planter  dans  des  lieux  fans  dé- 
fenie  ;  6c  il  convient  à  ceux  qui  veulent  former 
des  bofquets  d’un  prompt  eflèt.  Les  thuyas  tirés 
de  pépinière  au  bout  de  deux  ans  ,  c’eft-à-dire  , 
âgés  de  fix  ans  ,  font  très-propres  à  fijrmer  des 
paliflades ,  en  les  plantant  en  ligne  à  dix  pouces 
ou  un  pied  les  uns  des  autres  ,  6c  meme  à  une 
diftance  bien  plus  conlidérable ,  fi  l’on  veut  éco- 
nomiler ,  car  ils  garniront  bien  vite  leurs  inter¬ 
valles  par  le  paliflage  6c  la  tonte. 

A  quelques  différences  près  que  nous  ferons 
remarquer  ,  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
convient  au  thuya  de  la  Chine  :  fes  cônes  ne  font 
ordinairement  bien  mûrs  qu’à  la  fin  de  l’hiver; 
alors  les  graines  lortent  aifément  d’entre  les  écailles: 
on  les  recueille  6c  on  les  feme  tout  de  fuite  ;  mais 
comme  elles  lont  bien  plus  grofl'es  que  celles  du 
thuya  n°.  i  ,  il  faut  les  couvrir  d’un  demi-pouce 
au  moins  de  terre  moins  légère  que  celle  indiquée 
pour  les  premières  :  quelquefois  elles  ne  lèvent 
que  le  lecond  printems.  Jamais  elles  ne  lèvent 
toutes  le  premier. 

Nos  deux  thuyas  fe  multiplient  aufli  de  marcotes 
6c  de  boutures  :  les  marcotes  le  font  au  printems , 
en  juillet  6c  en  feptembre  avec  les  branches  les 
plus  balles  6c  les  plus  fouples ,  luivant  la  méthode 
détaillée  à  l’ article  ALATERNE  ,  Supplément. 

Les  boutures  de  l’efpece  n°.  i  peuvent  fie  faire 
en  avril  6c  en  feptembre  ;  il  faut  prendre  les  pouffes 
de  l’année  ,  pourvues  du  bois  de  l’année  précé¬ 
dente  :  on  les  coupera  rez-tronc  pour  en  lever  la 
protubérance  qui  le  trouve  à  leur  inlèrtion  ,  cir- 
conftance  dont  l’utilité  eft  indiquée  à  l 'article  Bu- 
plevrum  ,  Supplément.  Vous  les  émonderez  du 
bas  ,  6c  les  enfoncerez  de  la  moitié  de  leur  hau¬ 
teur  dans  une  planche  de  terre  fraîche  bien  pré¬ 
parée  contre  un  mur  ou  une  haie,  à  l’expofition 
du  levant  ,  ou  bien  entre  des  paillaffons  dreflés 
au  midi  6c  au  couchant.  On  peut  aufli  couvrir  la 
planche  de  la  maniéré  indiquée  pour  les  thuyas  en 
nourrice  ;  mais  alors  il  convient  de  ne  laifler  la 
couverture  que  durant  les  plus  chaudes  heures  du 
jour  ,  c’eft-à-dire  ,  depuis  neuf  heures  du  matin 
jufqu’à  cinq  du  loir  ,  du  moins  fi  vos  planches  de 
boutures  font  placées  dans  un  endroit  légèrement 
ombragé  comme  entre  des  charmilles  ou  des  pépi- 
pinieres  :  li  vous  n’avez  à  leur  donner  qu’un  empla¬ 
cement  expofé  par  tous  les  côtés  ,  il  faudra  laifler 
la  couverture  plus  long-tems. 

Les  boutures  de  thuya  de  la  Chine  ne  peuvent 
fe  faire  avec  fuccès  que  vers  la  fin  de  feptembre. 
Nous  avons  effayé  en  vain  dans  tous  les  autres 
tems  de  l’année  ,  de  multiplier  cet  arbre  par  ce 
moyen  :  on  les  plantera  dans  une  planche  un  peu 
relevée  dans  une  bonne  terre  fraîche  ,  à  l’expoii- 
tion  du  levant;  6c  l’on  couvrira  toute  la  fuperricie 
de  la  terre  dans  leurs  intervalles  d’écorce  de  tan 
conlommé  ou  de  Iciure  de  bois. 

9.  Ces  couvertures  dont  nous  avons  déjà  parlé 
plufieurs  fois  ,  font  d’un  excellent  ulage  ;  mais , 
par  l’humidité  qu’elles  entretiennent  ,  elles  attirent 
les  vers  que  fiuivent  les  taupes  dont  ils  lont  la 
proie  :  celles-ci,  par  les  galeries  qu’elles  fe  font, 
déterrent  les  boutures  &  les  jeunes  arbres  ,  ou 
elles  empêchent  leur  reprile  en  cavant  auprès. 
Pour  fe  mettre  à  l’abri  de  cet  inconvénient  ,  fans 
perdre  le  fruit  de  la  pratique  que  nous  venons 
d’indiquer  ,  lorfqu’on  n’aura  que  peu  de  boutures 
onde  plantules  rares,  il  conviendra  de  les  planter 
dans  de  longues  caillés  profondes  d’un  pied  ,  qu’on 
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enterrera  &  qu’on  couvrira  de  chaffis  à  mailles  de 
fil  d’archal ,  en  forme  de  faîtieres ,  ou  tout  au  moins 
de  refeaux.  Si  vos  boutures  ou  vos  arbres  nourri¬ 
rons  font  en  aflez  grand  nombre  pour  devoir  être 
plantés  en  pleine  terre  ,  du  moins  faudra-t-il  livrer 
aux  taupes  une  guerre  continuelle,  au  moyen  des 
îaupieres  qu’on  tendra  foigneufementlur  les  traînées 
aboutifiantes  a  la  petite  plantation.  Les  taupieres 
de  bois  cylindriques ,  formées  de  deux  parties  qui 
le  rejoignent  ,  &  munies  d’un  fermoir  à  reffort , 
font  les  meilleures  que  nous  connoilîions.  Le  troi- 
fieme  printems  ,  les  boutures  feront  fuffifamment 
enracinées  pour  les  mettre  en  pépinière. 

Lorlqu’on  plantera  les  thuyas  à  demeure  ,  il 
conviendra  de  les  arrofer  ,  6c  de  mettre  de  la 
moull'e  ,  de  la  litiere  ou  des  gazons  retournés  au¬ 
tour  de  leurs  pieds. 

Comme  les  arbres  de  vie  ne  font  pas  auffi  réfi- 
neux  que  les  pins  &  lapins  ,  ils  ne  fouffrent  pas 
autant  d’un  élaguement  inconfidéré;  cependant  ce 
lera  bien  fait  de  ne  leur  retrancher  à  la  fois  qu’un 
petit  nombre  débranchés  inférieures  ,  fe  contentant 
de  couper  par  la  moitié  quelques-unes  de  celles  de 
l’étage  d’au-deffus  ,  lelquelles  l’année  fuivante  on 
coupera  rez- tronc,  en  répétant  cette  opération 
jufqu’à  ce  que  l’arbre  ait  un  tronc  nud  de  la  hau¬ 
teur  que  l'on  voudra  :  fix  ou  fept  pieds  fuffifent 
ordinairement  ;  car  la  beauté  de  ces  arbres ,  ainfi 
que  de  tous  ceux  dont  la  verdure  eft  pérenne, 
efi  de  préfenter  une  belle  touffe  pyramidale.  Nous 
avons  élagué  les  thuyas  avec  fuccès  vers  la  fin  de 
juin  ;  alors  il  le  forme  encore  un  bourlet  autour 
des  coupures  :  nous  n’avons  pas  encore  ofé  rifquer 
cette  opération  dans  d’autres  tems  ;  nous  penlons 
qu’il  n’y  auroit  guere  d’inconvénient  à  la  faire  en 
feptembre  comme  aux  pins  ôc  lapins  :  le  peu  de 
réfine  qui  fortiroit  encore  ,  gaiantu  oit  la  blelfure 
des  injures  de  la  mauvaife  fail'on.  (  M.  U  Baron 
DE  Tschoudi.  ) 

Arbre  ,  1.  m.  arbor,  oris ,  f,  (  terme  de  Blafon.  ) 
meuble  dont  on  charge  les  armoiries. 

L'arbre  a  pour  émail  particulier  le  finople  ,  il  y  en 
a  cependant  de  différais  émaux;  lorfqu’on  peut  di- 
ltinguer  l’efpece  par  les  fruits ,  on  le  nomme  de  fon 
nom ,  foit  chêne  ,  pin ,  olivier ,  poirier ,  &c. 

On  dit  d’un  arbre,  futé,  lorfque  le  fut  eff  d’un 
autre  émail;  arraché ,  quand  on  en  voit  les  racines  ; 
écoté ,  fi  les  branches  ont  été  coupées  ;  effeuillé,  de 
celui  qui  n’a  point  de  feuilles. 

Bandeau  de  Parabere ,  en  Bigorre  ;  d’or  à  l’arbre  de 
finople. 

Rouffelet  de  Châteauregnaud ,  en  Bretagne  ;  d’or 
au  poirier  de  finople.  {G.  D.  L.T.') 

Arbre  généalogique,  arbor  confangulnitaeis  , 
fiemma  ,  ails,  plufieurs  rangs  d’écuffons  pofés  fur 
des  figures  de  branches  d 'arbres  qui  partent  du  tronc, 
au-deflous  duquel  on  voit  quelquefois  des  racines. 

L arbre  généalogique  eff  nécefîàire ,  lorfqu’il  s’agit 
de  faire  des  preuves  pour  entrer  dans  un  chapitre 
noble  ,  ou  pour  etre  reçu  dans  quelqu’ordre  qui 
exige  des  preuves  de  nobleffe. 

Sur  le  tronc  de  1  ’ arbre  fe  trouve  l’écuffon  de  celui 
qui  fait  fes  preuves  ,  que  l’on  nomme  le  préfenté. 

Au  premier  rang  au-defliis ,  il  y  a  deux  écuffons  ; 
le  pere  à  droite  ,  la  mere  à  gauche. 

Au  deuxieme  rang,  quatre  ccufibns  ;  l’aïeul  pater¬ 
nel  &  fa  femme  à  droite ,  l’aïeul  maternel  6c  fa  femme 
à  gauche. 

Au  troifieme  rang,  huit  ccufibns;  les  bifaïeuls 
paternels  à  droite,  6c  maternels  à  gauche. 

Au  quatrième  rang ,  feize  édifions  ;  les  bifaïeuls 
paternels  à  droite  ,  6c  maternels  à  gauche  ,  &c.  tou¬ 
jours  en  doublant  le  nombre  des  édifions,  à  mefure 
que  l’on  monte  de  rang  en  rang.  Voyel  la  planche 
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XXI  de  Blafon,  Dicl.  raïf.  desScienc.  &C.  où  fe  trouve 
1  arbre  généalogique  de  feu  M.  le  Dauphin.  ( G.D.L.T ) 
§  ARC  ,  {Art  militaire.  Armes.  )  L’arc  eft  une 
arme  faite  d  un  morceau  de  bois,  de  corne,  ou 
d  autre  matière  qui  tait  reffort,  lequel  étant  courbé 
avec  violence  par  le  moyen  d’une  corde  attachée  à 
les  deux  bouts,  tait  partir  une  fléché  avec  erand 
effort,  en  fe  remettant  dans  fon  état  naturel.  5 
Les  cornes  d’un  arc  font  les  extrémités  où  la  corde 
eff  attachée  pour  le  bander  (  Voye{  planche  L ,  Art 
militaire ,  A r m e s  &  Machines,  dans  ce  Snopl.); 
L’arc  a  été  &  eff  encore  l’arme  de  prefque  toutes  les 
nations  meme  les  plus  iauvages ,  parce  qu’étant  la 
plus  {impie  de  toutes  les  armes  qui  portent  loin, 
l’invention  en  a  été  très-facile.  La  grofleur  6c  la  lon¬ 
gueur  des  arcs  varie  félon  la  force  de  ceux  qui  doi¬ 
vent  le  bander;  mais  leur  figure  eff  la  meme  chez 
tous  les  peuples  qui  s’en  fervent.  (  E') 

§  ARC-EN-CIEL,  {Phyjf  pour  faire  aifémenC 
concevoir  les  phénomènes  de  1  arc-en-ciel ,  Muffchen- 
broeck  a  imaginé  une  machine ,  par  le  moyen  de 
laquelle  on  les  repréfente  tous  aiiément,  6c  d’une 
maniéré  trcs-claire.  A  AA  A  ( pl.I.de  Phyfique,  fi*, 
dans  ce  Suppl.  )  eff  une  table  à  quatre'  pieds  ,  ou¬ 
verte  à  fon  milieu,  afin  qu’on  puiffe  faire  monter 
6c  defeendre  à  travers  cette  table  un  corps  conique. 
B  C  eff  la  moitié  d’un  cône  ,  dont  le  fommet  eft 
en  D.  Ce  fommet  eft  appuyé  fur  un  axe  tranfverfal 
fur  lequel  tourne  le  cône  BC,  6c  fur  lequel  il  s’élève 
au-deliùs  de  la  table  ,  ou  fur  lequel  il  s’abaiffe  au- 
deflous  :  a  1  extrémité  du  même  lommet  eff  adapté 
un  œil  de  la  grandeur  ordinaire  de  l’œil  d’un  homme , 
6c  qui  fert  a  repréfenter  l’œil  du  fpe&ateur  :  outre 
cela  une  verge  de  fer,  longue  de  trois  pieds,  eft 
adaptée  au  cône  6c  a  l’axe  ,  l’extrémité  de  cette 
verge  fe  termine  par  un  manche  M  :  un  globe  doré  ô' 
eff  enfilé  fur  cette  verge  ,  6c  ce  globe  repréfente  le 
foleil  ;  la  bafe  du  cône  B  eff  entourée  d’une  bande 
large  fcmi-circulaire  ,  fur  laquelle  on  peint  les  fept 
couleurs  de  l’iris  :  le  côté  du  cône  forme  avec  l’axe 
un  angle  de  40e*.  17'  :  la  lrrgeur  de  la  bande  peinte 
fur  la  bafe  du  cône  ,  eft  de  près  de  deux  degrés , 
conformément  à  la  largeur  ordinaire  d’une  iris  prin¬ 
cipale.  E  ,  E ,  font  deux  plans  triangulaires  mobiles, 
dont  le  centre  du  mouvement  eff  placé  au-deflus 
du  fommet  du  cône  ;  ces  deux  plans  font  conftam- 
ment  appliqués  à  chaque  côté  du  cône  :  ils  fervent  à 
cacher  l’echancrure  faite  à  la  table  ,  6c  ils  repré- 
fentent  en  même  tems  1  horizon.  On  verra  dans  la 
jigure  2  ,  comment  ils  font  conftamment  appliqués 
aux  deux  côtés  du  cône.  Cela  pofé,  lorfque  la  tige 
de  fer,  ainii  que  le  foleil  .S',  eft  parallèle  à  l’hori¬ 
zon  ,  la  moitié  du  cône  eft  au-deffus  de  la  table , 
6c  l’œil  du  fpeûateur ,  qui  eff  en  D ,  voit  la  bande 
colorée  femi-circulaire  placée  à  la  bafe  du  cône  : 
mais  lorfque  la  main  faifit  le  manche  de  la  ticre  de 
fer ,  6c  éleve  le  foleil  S ,  le  cône  s’abaiffe,  ainfi  que 
le  limbe  qui  eff  adhérent  à  la  bafe  du  cône  ,  qui 
alors  devient  moindre  qu’un  demi-cercle.  Si  on  éleve 
encore  le  foleil  S  ,  on  abaifle  toujours  ,  dans  la 
même  proportion  le  cône  ,  6c  conféquemment  Y  arc 
qui  reprefente  liris  diminue  auffi  ;  ce  qui  a  lieu 
jufqu’à  ce  que  le  foleil  5  foit  élevé  à  4Zd.  R;  car  alors 
tout  Y  arc-en-ciel  fe  trouve  au-deflus  de  l’horizon  ,  6C 
les  plans  E  E  couvrent  entièrement  le  cône.  Ce 
limbe  coloré  appliqué  à  la  bafe  du  cône  ,  repréfente 
la  pluie  qui  tombe  au  devant  6c  au  loin  du  fpedfa- 
teur,  dans  le  tems  qu’on  obferve  dans  le  ciel  un  ample 
arc-en-ciel  :  mais  comme  il  arrive  quelquefois  que 
Y  arc-en-ciel  paroît  plus  petit,  lorfque  la  pluie  qui 
tombe  n’eft  pas  éloignée  du  fpeftateur ,  il  y  a  fïir 
cette  machine  un  autre  arc  plan  L  ,  fur  lequel  on 
a  peint  les  fept  couleurs  de  l’iris,  qui  eft  placé  à  une 
plus  proche  diftance  du  fommet  du  cône  ,  6c  donc 
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la  largeur  eft  proportionnée  ,  de  façon  que  cet  arc 
forme  un  demi-cercle  fur  l’horizon,  lorfque  le  foleil 
eit  à  l’horizon,  6c  qu'il  eft  tout-à-fait  caché  par  les 
plans  E ,  E ,  lorfque  le  foleil  eft  élevé  à  42A  x' 
au-deffus  de  l’horizon  :  on  repréfente  donc  ailément, 
à  l’aide  de  cette  machine  ,  comment  il  arrive  que 
Y  arc-en-ciel  paroiffe  quelquefois  très-ample  ,  de  quel¬ 
quefois  très-petit. 

Il  y  a  outre  cela  fur  cette  machine  un  autre  limbe 
N ,  placé  au-deffus  du  premier  limbe  L  ;  ce  limbe 
N  repréfente  la  fécondé  iris  ,  6c  les  couleurs  de 
cette  derniere  y  font  peintes  dans  un  ordre  ren- 
verfé.  On  a  donné  à  ce  dernier  limbe  une  largeur 
fujffifante  pour  que  cette  iris  paroiffe  à  l’œil  du  fpec- 
tateur ,  placé  en  D  ,  de  3d.  8'  de  largeur.  Ce  limbe 
repréfente  un  demi-cercle  au-deffus  de  la  table  lorf¬ 
que  le  foleil  S  efl  placé  dans  le  plan  de  cette  table  ,  ou 
fe  trouve  à  l’horizon.  Mais  lorfque  le  foleil  S  efl  élevé 
à  54d.  7'  au-deffus  de  l’horizon  ,  ce  limbe  defeend 
au-deffous  de  l’horizon  ,  &c  fe  dérobe  à  l’œil  du 
fpeélateitr.  Les  bords  intérieurs  des  plans  E  ,  E  , 
ceux  qui  font  contigus  6c  qui  touchent  les  côtés  du 
cône ,  font  auffi  peints  des  memes  couleurs  que  l’iris  ; 
ils  ont  les  mêmes  dimenfions  que  l’iris  elle-même 
dans  l’endroit  où  ils  touchent  le  limbe  de  la  bafe 
B  :  mais  leur  largeur  va  toujours  en  diminuant,  & 
ils  fe  terminent  en  un  point  auprès  du  fommet  du 
cône.  Ces  bords  colorés  représentent  les  jambes  de 
l'iris ,  celles  qu’on  remarque  à  la  campagne  ,  dans 
une  iris  naturelle,  lorfqu’une  nuée  qui  lance  la  pluie 
paffe  fur  la  tête  du  fpeéfateur ,  6c  fait  tomber  des 
gouttes  de  pluie  qui  s’attachent  à  l’herbe.  La  figure  z 
repréfente  la  même  machine  ,  mais  vue  par  derrière  : 
on  y  voit  même  le  limbe  coloré  qui  eft  adhérent 
à  la  bafe  du  cône.  Les  plans  triangulaires  E ,  E  font 
tirés  par  les  cordes  HH,  qui  paffent  fur  la  circon¬ 
férence  de  deux  poulies  horizontales  K ,  K ,  pour 
venir  embraffer  les  gorges  de  deux  autres  poulies 
verticales  R ,  R  :  on  attache  aux  extrémités  de  ces 
cordes  deux  poids,  P ,  P ,  par  le  moyen  defquels  les 
deux  plans  font  conftamment  tirés  6c  appliqués 
contre  les  côtés  du  cône  ;  6c  par  ce  moyen  l’échan¬ 
crure  faite  à  la  table  eft  continuellement  cachée , 
6c  les  plans  E  ,  E  repréfentent  l'horizon.  On  peut 
confulter  fur  cela  ,  6c  fur  ce  qui  y  a  rapport ,  Us 
TranfaclionsPhilofophiques  d’Angleterre ,  n.  240,  267, 

375.  Les  notes  de  Clark  ,  fur  la  phyfique  de  Ro- 
hault ,  part.  III.  ch.  ty.  Les  ouvrages  de  Jacques 
Bernouilli ,  vol.  I.pag.  401.  L’optique  de  Newton, 
6c  fes  leçons  d’optique.  Smith  compleat  fyjlcm.  of 
Optiks ,  Book.  2.  c.  10.  Martin  dans  fa  philoloph. 
Britann.  volume  II.  Le  célébré  Nocetus  a  décrit 
l’iris  dans  fes  vers ,  d’une  maniéré  fort  élégante.  (+) 
*  §  Arc  DE  triomphe  ,  ( Architecture .)  les  pre¬ 
miers  monumens  de  ce  genre  11’eurent  rien  de  ma¬ 
gnifique.  Celui  de  Romulus  fut  affez  grolliérement 
conftruit  de  fimple  brique  ,  6c  celui  de  Camille  de 
pierres  prefque  brutes.  Dans  la  fuite  le  marbre  y 
fut  employé  ,  6c  l’architeûure  fécondée  de  la  fculp- 
ture,  les  embellit  de  bas-reliefs  6c  d’inferiptions.  Sur 
une  des  façades  de  celui  de  Titus  ,  on  voit  le  char 
de  triomphe  du  prince  ,  avec  une  victoire  derrière 
qui  femble  vouloir  le  couronner  ;  au-devant  font 
des  officiers  qui  portent  la  hache  6c  les  fuifeeaux. 
Sur  l’autre  face  on  voit  le  relie  de  la  pompe  du 
triomphe,  avec  les  dépouilles  qui  le  décorèrent, 
comme  les  deux  tables  du  décalogue,  la  table  d’or, 
les  vafes  du  temple  de  Salomon  ,  6c  le  chandelier 
d’or  à  fept  branches  ,  qui  avoient  été  enlevés  du 
temple  de  Jerufalem  ,  car  cet  arc  de  triomphe  fut 
élevé  à  Titus  ,  en  mémoire  de  ce  qu’il  avoit  ruiné 
la  ville  de  Jefuralem  ;  6c  c’efl  à  cette  époque  qu’il 
faut  rapporter  l’origine  de  l’ordre  compofite ,  qui 
décore  les  façades  de  ce  monument. 
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Pendant  un  tems  ces  arcs  eurent  la  forme  d’un 
demi-cercle ,  comme  le  Fornix  fabianus  dont  il  elt 
parlé  dans  Cicéron.  On  leur  donna  enfuite  une  forme 
quarrée  ,  au  milieu  de  laquelle  s’élevoit  un  grand 
portail  voûté  ,  accompagné  ordinairement  de  cha¬ 
que  côté  d’une  porte  de  moindre  hauteur. 

Outre  les  arcs  de  triomphe  de  l’ancienne  Rome  , 
décrits  dans  le  Diction,  des  Sciences  ,  &c.  on  peut 
citer  ici  les  deux  arcs  de  Romulus  ,  qui  étoient  tous 
deux  de  brique  ,  6c  conformes  à  la  ruflicité  d’une 
fociété  naiffante. 

L’arc  de  Camille  bâti  de  groffes  pierres  de  taille, 
fans  ornemens. 

L’arc  de  Scipion  l’Afriquain ,  élevé  au  bas  du 
mont  Capitolin. 

Celui  qui  fut  élevé  à  la  gloire  de  Fabius  le  cen- 
feur  ,  vainqueur  des  Allohroges. 

L’arc  d’Augufte ,  aux  deux  extrémités  du  chemin 
de  Rome  à  Rimini,  que  cet  empereur  avoit  fait 
rétablir. 

Celui  d’Oétavius,  dreffé  par  Augufte. 

Celui  de  Drufus  ,  près  de  la  porte  Capene. 

Celui  de  Tibere  ,  qui  étoit  tout  de  marbre ,  près 
de  l’amphithéâtre  de  Pompée. 

L’arc  de  Germanicus  au  bas  du  capitole. 

L’arc  de  Néron  ,  que  le  fénat  fit  élever  à  cet  em¬ 
pereur  ,  au  milieu  de  la  colline  011  étoit  le  capitole. 

L’arc  de  Claude ,  dont  on  a  trouvé  les  débris  en 
1641  ,  en  fouillant  les  fondemens  du  palais  des 
Colonnes. 

L’arc  de  Domitien  ,  entre  la  voie  Appienne  &  la 
voie  Domitienne. 

L’arc  de  Marc-Aurele  6c  de  Fauftine  ,  bâti  par 
l’empereur  Commode,  avec  une  colonne  pour  éter- 
nifer  la  mémoire  des  victoires  de  cet  empereur. 

L’arc  de  Lucius  Verus,  dans  la  place  Trajane, 
en  mémoire  de  la  viétoire  remportée  contre  les 
Parthes ,  par  Avidius  Caffius,  fous  les  ordres  de  cet 
empereur. 

Celui  qu’on  éleva  à  T rajan ,  vainqueur  des  Daces , 
des  Arméniens  6c  des  Parthes  :  un  autre  élevé  au 
même  près  de  la  porte  Capene. 

L’arc  de  Gallien. 

L’arc  des  bœufs,  près  du  mont -Palatin  ,  dreffé 
par  des  marchands  de  bœufs  du  tems  de  Septime 
Sévere.  On  y  avoit  repréfenté  des  facrifices  de  bœufs, 
avec  tous  les  inftrumens  dont  on  fe  fervoit  pour 
immoler  ces  viûimes. 

Arc  ,  ( Mufique. )  On  trouve  quelquefois  ce  mot 
dans  de  vieux  auteurs  pour  archet.  (  F .  D.  C .) 

Arc  femi- diurne  ,  (  AJlron .  )  c’eff  l’arc  parallèle 
diurne  d’un  aflre  qui  eft  compris  entre  le  méridien 
6c  l'horizon ,  6c  qui  réglé  le  tems  qui  s’écoule  de¬ 
puis  le  lever  jufqu’au  paffage  par  le  méridien ,  6c 
depuis  ce  paffage  jufqu’au  coucher  ;  ainii  le  calcul 
du  lever  ou  du  coucher  d’un  aftre  ,  fe  réduit  à  celui 
des  arcs  femi-diurnes ,  qui  changent  à  raifon  de  la 
hauteur  du  pôle  du  lieu  6c  de  la  déclinaifon  de  I’aftre. 
On  en  trouve  une  table  fort,  détaillée  dans  la  plu¬ 
part  des  volumes  de  la  Connoijfance  des  tems  que 
l’académie  publie  chaque  année  ,  pour  l’ufage  des 
agronomes  6c  des  navigateurs.  (M.  de  la  Lande.') 

Arc  démerjion  ,  ( AJlron .)  eft  la  quantité  dont  il 
faut  que  le  foleil  foit  abaiffé  verticalement  au-def¬ 
fous  de  l’horizon  pour  qu’un  autre  aftre  foit  vifible 
à  la  vue  fimple  ;  on  eftime  ordinairement  Y arc  d'é- 
merfion  de  dix -huit  dégrés  pouf  les  plus  petites 
étoiles,  de  quatorze  dégrés  pour  les  étoiles  de  troi- 
fieme  grandeur  ,  de  onze  à  douze  dégrés  pour  les 
étoiles  de  première  grandeur,  comme  p  m  Mars  6C 
Saturne,  de  dix  dégrés  pour  Mercure  6c  Jupiter,  6c 
de  cinq  dégrés  pour  V énus;mais  ce  dernier  varie  beau¬ 
coup  ,  &  il  fe  réduit  meme  à  rien ,  puifque  l’on  voit 

quelquefois 
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quelquefois  Venus  en  plein  jour,  le  foleil  étant  très- 
élevé  fur  l’horizon.  Voye^  Crépuscule,  Dict.raif. 
des  Sciences ,  8cc.(  M.  de  la  Lande.  ) 

Arc  de  pofuion ,  (terme  d' Ajlrologie.)  Y  arc  de  l’é¬ 
quateur  compris  entre  le  méridien  8c  le  cercle  ho¬ 
raire  ou  cercle  de  déclinaifon  qui  paffe  par  le  pôle 
&  par  l’aftre  dont  on  s’occupe  ;  c’eft  la  meme  choie 
que  ce  que  nous  appelions  angle  horaire.  (  M.  de 
la  Lande.') 

§ArC  EN  BarroIS,  (Géographie.)  petite 
ville  de  France ,  dans  le  duché  de  Bourgogne  ,  au 
bailliage  de  la  Montagne  ,  diocefe  de  Langres  ,  fur 
l’Aujon  ,  8c  non  l’Anjon  comme  le  dit  le  Dicl.  des 
Sciences,  &c.  d’après  celui  de  la  Martiniere.  Ce  lieu 
a  été  déclaré  ville,  par  arrêt  du  Parlement,  en  1726. 
Arc  eft  à  14  lieues  nord  de  Dijon  ,  8c  6  nord-ouefl 
de  Langres.  C’efl  la  patrie  de  Pierre  du  Châtel.  (C.) 

Arc  ou  l’Ar  ,  (Géogr.)  petite  riviere  de  France 
en  Provence.  Elle  a  fa  iource  du  côté  de  Porciouls, 
traverfe  la  plaine  de  Pourieres  où  Marius  défit  les 
Cimbres  ,  paffe  aux  environs  d’Aix  ,  8c  enfuite  va 
fe  jetter  dans  l’étang  de  Berre  ,  près  de  la  ville  de 
ce  nom.  Quelques-uns  la  prennent  pour  le  coenum 
jlu'men  de  Ptolémée.  (C.  A.) 

Arc  DU  Colon  ,  ou  lu  grande  courbure  du  colon , 
(Anat.)  c'efl  le  nom  que  l’on  donne  à  une  grande 
courbure  que  fait  l’inteflin  colon  en  remontant  fous 
la  véficule  du  fiel ,  fous  l’eftomac  ,  8c  defeendant 
enfuite  fur  la  rate  8c  le  rein  gauche  ,  jufques  fur  le 
dos  des  iles ,  où  fe  termine  fon  arc.  (+) 

Arc  (  Jeanne  d’)  Hijl.  de  France.  Cette  cé¬ 
lébré  amazone  à  qui  la  France  dut  fa  confervation, 
&  Charles  VII  fa  couronne,  naquit  l’an  1412  à 
Domremi  ,  hameau  de  la  paroiflè  de  Gréau*  , 
proche  de  Vaucouleurs.  Elle  eut  pour  pere  Jac¬ 
ques  d’Arc,  8c  pour  mere  Ifabelle  Rome,  dont 
probablement  le  nom  n’auroit  jamais  figuré  dans 
l’hifloire  fans  les  exploits  de  leur  fille.  Obligée 
par  la  mifere  de  fortir  de  la  maifon  paternelle, 
Jeanne  fe  mit  fervante  d’hôtellerie  ;  née  dans  un 
rang  inférieur ,  elle  avoit  des  grâces  naturelles  , 
une  phyfionomie  très-heuretife  :  ces  détails  font  in- 
téreflans,  ils  donnent  plus  d’éclat  à  cette  vertu  qui 
lui  mérita  le  lurnom  de  pucelle ,  fous  lequel  on  la 
défigne  plus  ordinairement  que  par  celui  de  fa  fa¬ 
mille.  Elle  avoit  à  peine  dix-fept  ans  lorfqu’elle 
conçut,  ou  plutôt  lorfqu’on  lui  infpira  le  noble  def- 
fein  de  fauver  la  France  du  joug  des  Anglois  ;  ces 
fiers  infulaires  en  étoient  prefqu’entiérement  les 
maîtres.  Leur  domination  étoit  affermie  dans  la 
capitale;  Charles  Vil  au  défefpoir  faifoit  des  pré¬ 
paratifs  pour  fe  retirer  en  Dauphiné  ,  feule  pro¬ 
vince  que  les  ennemis  n’eu  fient  pas  entamée  :  il  11e 
lui  reffoit  de  plus  que  quelques  places  éparfes  dans 
le  royaume.  Ce  fut  dans  ces  trilles  conjonctures 
que  Jeanne  s’offrit  à  Baudricourt  ,  gouverneur  de 
Vaucouleurs  en  Champagne.  Son  imagination  em- 
brafée  par  le  récit  des  hauts  faits  dont  elle  enten- 
doit  parler  chaque  jour  ,  8c  penfant  avoir  une 
infpiration  divine  ,  elle  crut  qu’elle  étoit  deflinée 
à  chaffer  les  Anglois  ,  8c  conduire  Charles  à 
Reims.  Charles  ne  portoit  dans  le  pays  où  domi- 
noit  la  faélion  Bourguignonne  ,  que  le  titre  de 
dauphin  ,  encore  bien  qu’il  fût  vraiment  roi ,  les 
cérémonies  du  facre  n’ajoutant  rien  à  la  dignité  ; 
elles  ne  fervent  qu’à  rendre  la  perfonne  des  rois 
plus  vénérable ,  en  lui  donnant  un  caraftere  fa- 
cré  :  la  couronne  ne  dépend  en  France  que  de  la 
loi  qui  la  déféré  auffi-  tôt  au  plus  proche  héritier 
du  roi  décédé.  «  Capitaine  Meffire  ,  dit  Jeanne 
»  à  Baudricourt ,  Dieu  depuis  un  tems  en  ça  m’a 
»  plufieurs  fois  fait  favoir  8c  commandé  que  j’al- 
»>  laffe  devant  le  gentil  dauphin  qui  doit  être  8c  efl 
»  vrai  roi  de  France  ,  8c  qu’il  me  baillât  des  gens 
Totrie  1, 
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»  d’armes,  8c  que  je  leverois  le  fiege  d’Orléans  »  : 
telle  fut  à-peu-près  fà  harangue.  Rejettée  par  le  gou¬ 
verneur  qui  la  traita  comme  une  fille  en  délire  ,  elle 
alla  faire  le  même  compliment  à  Longpont  ;  ce  vieux 
gentilhomme  blâma  Baudricourt  de  fon  indiffé¬ 
rence  ,  6c  eut  affez  de  génie  pour  voir  qu’elle 
pouvoit  fervir  à  infpirer  un  zele  extraordinaire  , 
feul  remede  qui  pût  alors  opérer  une  révolution. 
Jeanne  avoit  bien  des  qualités  qui  pouvoient  la  faire 
paffer  pour  une  fille  envoyée  par  le  ciel  :  elle 
avoit  un  efprit  jufle  ,  une  conception  vive  ,  une 
taille  bien  prife  8c  peu  ordinaire  aux  perfonnes  de 
fon  fexe,  un  courage  à  défier  non  un  homme  ,  mais 
une  armée  ,  maniant  un  cheval  ,  le  pouffant  avec 
autant  d’adreffe  8c  d'intrépidité  que  le  cavalier  le 
mieux  exercé  ;  elle  fe  fervoit  avec  la  même  dexté¬ 
rité  du  labre  8c  de  l’épée  ;  elle  s’étoit  formée  à 
tous  ces  exercices  dans  fon  hôtellerie  dont  elle 
alloit  abreuver  les  chevaux  ,  8c  oit  elle  vivoit  con¬ 
fondue  avec  les  gens  de  guerre,  dont  la  Champagne 
étoit  pour  lors  remplie.  Elle  étoit  parfaitement  inf- 
truite  de  tout  ce  qui  s’étoit  fait  de  grand  dans  les 
deux  armées  ,  elle  connoiffoit  le  nom  de  tous  les  fol- 
dats  1 k  des  officiers  qui  s’étoient  diflingués  par  quel- 
qu’aélion  d’éclat;  enflammée  du  defir  de  partager 
leur  gloire  ,  elle  retourna  chez  Baudricourt.  «  Au 
»  nom  de  dieu  ,  lui  dit-elle  ,  que  tardez-vous  à  m’en- 
»  voyer  ?  aujourd’hui  le  gentil  dauphin  vient  d’a- 
»  voir  un  affez  grand  dommage  aux  environs  d’Or- 
»  léans  ».  Baudricourt ,  déterminé  par  Longpont , 
confentit  enfin  à  l’envoyer  au  roi  qu’il  avoit  eu  l’at¬ 
tention  de  prévenir  ;  il  lui  donna  des  armes  ,  un 
cheval ,  8c  la  fit  conduire  à  Chinon  où  la  cour 
étoit  alors  :  elle  parut  devant  le  roi  fous  l’appa¬ 
reil  d’un  guerrier  ,  8c  le  reconnut ,  dit-on ,  au 
milieu  d'une  foule  de  feigneurs  ,  quoiqu’il  fut  dé- 
guifé.  Suivant  une  réflexion  judicieufe  du  pere 
Daniel ,  cette  cireonflance  ,  dont  on  eut  grand  foin 
d’informer  l’armée  ,  n’avoit  rien  d’étonnant,  parce 
que  la  majeflé  d’un  roi  imprime  toujours  un  cer¬ 
tain  refpeél  que  l’on  ne  fauroit  perdre ,  lors  même 
qu’il  l’ordonne  ;  mais  n’étoit-il  pas  aufli  poffible  que 
Jeanne  fût  informée  du  déguifement  dont  le  roi 
devoit  ufer  ce  jour-là ,  comme  de  l’habit  qu’il  avoit 
coutume  de  porter.  Les  affaires  de  Charles  étoient 
tellement  défefpérées ,  que  l’on  croyoit  qu’elles  ne 
pouvoient  fe  rétablir  que  par  un  miracle  ;  il  ne  de- 
voit  donc  pas  être  fâché  que  l’on  crût  que  le  ciel 
pût  en  opérer  en  fa  faveur.  Jeanne  ayant  obtenu 
l’audience  du  roi  ,  lui  fit  part  de  fa  million  ,  l’aflù- 
rant  qu’elle  venoit  delà  part  de  Dieu  pour  le  con¬ 
duire  à  Reims  8c  délivrer  Orléans  dont  l’ennemi 
faifoit  le  fiege.  Charles  confentit  fans  peine  à  la 
reconnoître  pour  une  infpirée  ;  il  fa  fit  aulfi-tôt  pa- 
roître  en  préfence  de  fa  cour,  armée  de  toure 
pièces  ;  la  pefanteur  de  fon  armure  ne  l’empêcha 
pas  de  monter  fur  fon  cheval  fans  aide  ,  ce  que 
pouvoient  à  peine  les  cavaliers  les  plus  robufles. 
Comme  elle  n’avoit  point  d’épée  ,  elle  voulut 
en  avoir  une  qui  depuis  plus  d’un  fiecle  étoit  dans 
le  tombeau  d’un  chevalier,  derrière  l’autel  de  Ste. 
Catherine  de  Fierbois  ;  le  roi  affeélant  une  grande 
furprife  ,  publia  qu’elle  avoit  deviné  un  grand  fecret 
qui  n’étoit  connu  que  de  lui  feul  ;  telle  fut  la  fécondé 
preuve  miraculeufe  de  fa  miffion.  11  en  falloit  une 
troifieme ,  on  la  trouva  dans  fa  virginité  ;  on  ne 
croyoit  pas  que  fans  une  faveur  particulière  du  ciel , 
une  fille  fi  favante  dans  le  métier  de  la  guerre,  8c 
qui  avoit  fait  fon  apprentiffage  dans  le  lieu  le  plus 
funefle  à  la  vertu  ,  l’eût  conlèrvé  jufqu’à  l’âge  de 
de  dix-fept  ans.  Jeanne  fut  indignée  du  foupçon  , 
elle  jura  ,  on  ne  fe  contenta  pas  de  fon  ferment  ; 
on  la  met  entre  les  mains  des  matrones;  ces  véné¬ 
rables,  préludées  par  la  reine  de  Sicile  ,  déclarèrent 
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qu’elle  étoit  vierge  ,  &  lui  expédièrent  des  lettres  de 
pucelle.  La  multitude  étonnée  d’un  auffi  grand  pro¬ 
dige,  ne  douta  plus  que  ce  ne  tût  un  ange.  Charles  l’en¬ 
voya  aufli-tôt  vers  Orléans  avec  un  corps  de  troupes  ; 
mais  quelque  iublimeidée  qu'on  eût  de  fa  capacité, 
on  la  fubordonna  au  maréchal  de  Rieux  &  au  bâ¬ 
tard  d'Orléans;  dès  qu’elle  eut  déployé  la  bannière 
où  Dieu  étoit  représenté  fortant  d’un  nuage-,  &£ 
tenant  un  globe  ,  elle  écrivit  au  roi  d’Angletere  & 
à  les  généraux  ,  leurordonnant  de  par  dieu  de  lortir 
du  royaume  de  France.  «  Et  li  ainti  ne  le  faites  , 
»  difoit-elle  ,  attendez  les  nouvelles  de  la  pucelle 
»  qui  vous  ira  voir  brièvement  à  vos  bien  grands 
»  dommages  ....  roi  d’Angleterre  ,  li  ainfi  ne  le 
»  faites  ,  en  quelque  lieu  que  j’atteindrai  vos  gens 
»  en  France,  je  les  ferai  aller,  veuillent  ou  non 
r>  veuillent  »  :  le  relie  de  la  lettre  étoit  à-peu-près 
dans  ce  llyle.  Les  Anglois  au  lieu  d’en  faire  le  fujet 
de  leur  plaifanterie ,  traitèrent  la  choie  très-férieu- 
fement,  &  rirent  arrêter  le  meffager.  Dès  qu’elle 
parut  à  la  vue  d’Orléans,  le  comte  de  Danois  qui 
défendoit  la  ville  ,  en  fortit  vint  au-devant  d’elle 
avec  toutes  les  troupes.  On  prétend  que  ce  fut  ce 
fameux  comte  qui  ayant  reconnu  dans  Jeanne  de 
l’efprit  &  du  courage  ,  forma  le  projet  de  s’en  bien 
fervir  :  rien  n’ell  plus  probable  que  cette  conjonc¬ 
ture ,  Danois  étoit  bien  capable  de  diriger  les  or¬ 
ganes  de  cette  heroïne.  Quoi  qu’il  en  foit ,  Jeanne 
julfifia  par  des  victoires  les  menaces  qu’elle  avoit 
faites.  Cette  amazone  animant  le  courage  du  loldat 
parles  paroles  ,  &  plus  encore  par  fes  exemples, 
leur  enleve  fucceffivement  Jargeau ,  Beaujenci  & 
toutes  les  places  qu’ils  tenoient  dans  l’Orléanois. 
La  journée  de  Patai  en  Beaufle  ,  où  quatre  mille 
des  ennemis  furent  couchés  fur  le  champ  de  ba¬ 
taille  ,  8c  où  le  brave  généreux  Talbot  fut  fait 
prifonnier,  mit  le  comble  à  fa  gloire.  Les  François 
voloient  à  fa  fuite  ,  &  la  regardoient  comme  une 
fille  divine  ;  ils  s’enfonçoient  dans  les  plus  affreux 
périls.  Les  Anglois  la  fuyoient  comme  un  foudre  , 
ou  plutôt  comme  une  femme  envoyée  par  le  diable 
&  animée  par  les  démons.  Jeanne  viétorieufe  court 
vers  le  roi,  met  à  fes  pieds  fes  lauriers',  &  lui 
dit  que  c’eft  dans  Reims  même  qu’il  faut  en  aller 
cueillir  de  nouveaux.  La  Champagne  prefque  en¬ 
tière  étoit  au  pouvoir  de  l'ennemi  ;  mais  rien  n’étdit 
impoffible  ,  il  n’y  avoit  aucun  obftacle  capable  d’ar¬ 
rêter  la  pucelle  :  fon  nom  feul  réduifoit  à  la  fuite 
l’ennemi  le  plus  aguerri ,  &  changeoit  en  foldat  in¬ 
trépide  le  François  le  plus  pufillanime.  Charles  ne 
manqua  pas  de  profiter  de  cette  heure ufe  effervef- 
cence  ,  il  lui  donne  l’étendard  royal  &C  marche  vers 
Reims  à  fa  fuite  :  Auxerres,  Troyes ,  Châlons  ,  fe 
rendent  fans  fouffrir  de  fiege.  Les  officiers  qui  com- 
mandoient  dans  la  ville  archiépifcopale  ,  prévoyant 
bien  qu’il  faudroit  fe  réfoudre  à  la  fuite  ,  cher¬ 
chèrent  des  prétextes  pour  exeufer  leur  pufillani- 
mité ,  &  s’éloignèrent.  Charles  ne  voyant  autour 
de  lui  ni  ennemis ,  ni  rivaux  ,  entre  triomphant 
dans  la  ville ,  toujours  précédé  de  la  pucelle.  Les 
cérémonies  de  fon  facre  furent  ordonnées  pour  le 
lendemain.  Des  que  le  roi  eut  reçu  le  diadème  des 
mains  du  prélat  ,  Jeanne  ne  put  retenir  fes  larmes  ; 
elle  fe  jette  à  fes  genoux  ,  les  embrafle  , 'exprimant 
ainri  la  joie  dont  fon  ame  étoit  pénétrée  :  »  Enfin  , 
»  gentil  roi,  lui  dit -elle  ,  eft  exécuté  le  plaifir  de 
»  Dieu  qui  vouloir  que  vinifiez  à  Reims  recevoir 
»  votre  digne  facre ,  en  montrant  que  vous  êtes 
»  vrai  roi  ».  Charles  étoit  trop  reconnoifîant  pour 
laiffer  tant  de  bienfaits ,  tant  de  zele  fans  récom- 
penfe  :  que  la  pucelle  fût  ange  ou  fille  ,  il  lui  étoit 
également  redevable  de  fa  couronne.  Il  fit  frapper 
une  médaille  dont  un  côté  reprefentoit  fon  effigie , 
l’autre  *ne  main  tenant  une  épée  3  cette  médaille 
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avoit  pour  légende  ces  mots  :  conjllio  confirmai*  Del, 
La  reddition  de  Reims  &£  des  autres  villes  de  la 
Champagne  fraya  un  chemin  au  roi  pour  arriver 
dans  la  capitale.  Quoique  Jeanne  eût  exécuté  les 
deux  points  de  fa  miifion,  elle  confentit,  à  la  priere 
des  gens  de  guerre  ,  de  fuivre  l’armée  au  fiege  de 
Paris.  Les  villes  de  Crepy ,  de  Senlis ,  de  Saint-Denis 
&  de  Lagny  ,  furent  prifes  aufîi-tôt  qu’attaquées. 
Paris  fit  une  vigoureufe  défenfe  ,  le  courage  de 
la  pucelle  ne  put  rien  décider  pour  cette  fois;  6c 
l’envie  qu’avoit  excité  fon  courage  &  fes  fuccès, 
s’en  prévalut.  Les  farcafmes  qu’elle  avoit  chaque 
jour  à  efîiiyer,  ne  lui  permettant  pas  de  relier  da¬ 
vantage  ,  elle  fupplia  le  roi  de  conlentir  à  la  re¬ 
traite;  mais  ce  prince  conrioiffant  trop  bien  le  prix  de 
les  fervices  ,  la  fit  folliciter  par  le  comte  de  Danois 
qui  l'invita  à  le  fuivre  au  fecours  de  Compiegne, 
elle  fe  laiflù  vaincre  ,  &  ce  fut  fon  malheur  : 
heureufeà  combattre  contre  les  ennemis  de  l’etat  , 
elle  devoit  fuccomber  fous  les  traits  des  jaloux.  Elle 
le  Iraya  un  chemin  dans  la  ville  affiégée  ,  où  fa 
préfence  donna  une  ardeur  nouvelle  aux  habitans; 
Ion  courage  bouillant  ne  lui  permettant  pas  de  com¬ 
battre  à  l’abri  d’un  rempart,  elle  fait  une  fort  le  à 
la  tete  de  fix  cens  hommes,  deux  fois  elle  char¬ 
gea  les  ennemis  &  les  lança  jufque  dans  leurs  forts 
les  plus  reculés.  Obligée  de  rentrer  dans  la  ville  par 
des  troupes  fraîches  qui  arrivoienr  au  fecours  des 
Anglois ,  elle  fit  une  retraite  :  mais  lorfqu’elle  fe 
préfenta  aux  portes  ,  elles  les  trouva  fermées.  Se 
voyant  trahie  ,  fon  courage  le  changea  en  fureur , 
elle  faifoit  un  carnage  horrible  des  Anglois  ;  mais 
enfin  Ion  cheval  ayant  été  tué  fous  elle,  elle  fut 
forcée  de  fe  rendre  à  Lionnet,  bâtard  de  Vendôme, 
qui  la  remit  à  Jean  de  Luxembourg.  Ce  duc,  au 
mépris  de  fon  rang,  de  fa  naifiance  &  du  refpedfc 
qu’un  guerrier  doit  à  la  valeur  ,  la  vendit  dix  mille 
livres  aux  Anglois  :  c’étoit  un  commerce  aufli  flé- 
triflant  pour  ce  feigneur ,  que  glorieux  pour  la. 
pucelle.  Elle  fut  d’abord  enfermée  dans  le  château 
de  Beaumanoir,  d’où  elle  fut  transférée  à  Rouen; 
ce  fur-là  que  le  duc  de  Bctfort  fe  couvrit  d’una 
tache  ineffaçable  ;  ne  pouvant  foutenir  la  préfence 
d’une  femme  qui  l’avoir  li  fouvent  réduit  à  la  fuite  , 
il  la’  fit  accufer  de  magie  ,  &c  par  un  arrêt  dont 
la  honte  doit  retomber  fur  fon  auteur ,  il  la  fit  con¬ 
damner  à  être  brûlée  vive.  Comme  il  étoit  diffi¬ 
cile  de  donner  une  bafeà  cette  procédure  inique,  on 
eflaya  d’abord  de  flétrir  fa  vertu  &  de  la  faire  paf- 
fer  pour  une  fille  de  débauche.  Forcé  d’abandonner 
ce  moyen  ,  la  duchefle  l’ayant  reconnue  pour  vierge 
dans  line  fécondé  aflemblée  de  matrones  ,  on  cher¬ 
cha  une  nouvelle  efpece  de  crime;  alors  on  l’accu  fa 
d’être  forciere ,  héréfiarque  ,  devinerefîe  ,  faufle 
prophetefi'e  ,  d’avoir  fait  pacte  avec  les  cfprits  ma¬ 
lins  ,  d’avoir  oublié  la  décence  de  fon  fexe  :  tel 
fut  le  fommaire  du  procès.  La  pucelle  montra  dans 
toutes  fes  réponfes  autant  de  bon  lens  que  de  fer¬ 
meté  ;  &  lorfque  l’évêque  de  Beauvais,  fon  prin¬ 
cipal  juge  ,  lui  parla  de  l’état  des  affaires  de  Charles 
VII,  elle  lui  dit  qu’elle  ne  devoit  point  d’obéif- 
fance  à  fon  évêque,  au  point  de  trahir  les  intérêts 
de  fon  roi.  La  conviétion  de  fon  innocence  ne  fuf- 
fifant  pas  pour  defarmer  fes  bourreaux  ,  elle  vou¬ 
lut  fe  dérober  à  leur  fureur  ,  &  fe  laiffa  tomber 
du  fommet  de  la  tour  où  elle  étoit  captive;  mais 
le  bruit  de  fa  chûte  l’ayant  trahie  ,  la  fentinelle 
qui  la  gardoit,  la  faifit  avant  qu’elle  eût  repris  fes 
fens  :  fon  évafion  lui  fut  reprochée  comme  un  nou¬ 
veau  crime,  on  l’accufa  de  fuicidc.  Les  évêques 
de  Beauvais,  de  Cotitance  &  de  Lifieux,  le  cha¬ 
pitre  de  Notre-Dame,  feize  licenciés  théologiens, 
&  onze  avocats  de  Rouen ,  lignèrent  l’arrêt  de 
mort  de  cette  heroïne  :  la  décifion  de  ces  douleurs 
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fa't  connoître  de  quelles  erreurs  I  homme  eft  ca¬ 
pable  ,  lorfque  fédùit  par  la  corruption  de  (on  cœur , 
il  ferme  les  yeux  à  ce  que  lui  dident  la  religion  6c  la 
raifon.  Jeanne  jugée  coupable  d’enchantement,  de 
fortilége,  fut  livrée  au  bras  féculier  le  i6mai  1731  ; 
cc  comme  fi  le  fupplice  du  feu  eût  été  trop  dçux,  on 
la  rit  monter  fur  un  échafaud  dans  une  cage  de  1er  ; 
ce  fut  dans  cette  pofture  humiliante  6 c  pénible 
qu’on  l’expofa  aux  outrages  d’une  multitude  în- 
lultante.  Jeanne  montra  une  confiance  fupérieure 
à  la  tyrannie  de  fes  juges  incapable  de  ciainte  , 
elle  entre  dans  le  fatal  bûcher  ,  ôc  regarde  avec 
douceur  la  main  qui  fe  dilpole  à  y  mettre  le 
feu.  Elle  remercia  le  ciel  de  fon  fupplice ,  comme 
elle  le  remercioit  auparavant  de  fes  victoires  ;  Dieu 
foit  béni  ,  dit-elle,  en  voyant  la  flamme  s’ap¬ 
procher  :  telles  furent  fes  dernieres  paroles.  Ainli 
mourut  Jeanne  :  elle  périt  contre  toutes  les  loix , 
même  contre  celles  de  la  guerre  qui  rend  fa  crée 
la  perfonne  d’un  ennemi  défarme.  On  blâme  1  in- 
fenfibilité  de  Charles  VII ,  il  eût  pu  ,  dit  -  on  , 
arracher  au  fupplice  cette  hcroine  ,  en  menaçant 
les  Angiois  d’ufer  de  repréfailles.  Si  ces  menaces 
enflent  fuffi  ,  efl-il  à  croire  que  ce  prince  eût  ré¬ 
futé  de  les  employer?  Il  connoiffoit  l’acharnement 
des  Angiois  ,  capables  de  facrifier  mille  victimes  au 
plaifir  féroce  de  la  faire  périr,  ôefes  mœurs  étoient 
trop  douces  pour  lui  permettre  de  fuivre  ces  exem¬ 
ples  barbares.  Charles  l’avoit  récompenfée  d’une 
maniéré  à  le  juftifier  de  tout  ioupçon  d’ingratitude  ; 
outre  la  médaille  qu’il  avoit  tait  frapper  a  1  hon¬ 
neur  de  cette  heroïne  ,  il  l’avoit  annoblie  elle  ôc 
toute  ta  famille,  c’eft-à-dire ,  fon  pere  ,  ta  mere  , 
fes  trois  freres  ôc  toute  leur  pollerite ,  tant  en  ligne 
mafeuline  que  féminine  ;  on  leur  donna  a  tous  des 
armoiries  qui  ne  pouvoient  être  plus  nobles  Ôc  plus 
lignificatives  ;  c’étoit  un  écu  d’azur  à  deux  fleurs 
de  lys  d’or,  une  épée  d’argent  à  la  garde  dorée, 
la  pointe  en  haut  terne  eu  une  couronne  d  or  qu  elle 
l’outient.  Son  nom  d 'Arc  fut  changé  en  celui  de  Lys. 
Le  hameau  où  elle  avoit  pris  naiflance  fut  exempte 
de  toutes  tailles  ,  aides  ÔC  autres  lubfides  à  perpé¬ 
tuité.  Il  relie  encore  des  rejetions  de  cette  illuilre 
famille  en  Anjou  6 c  en  Bretagne  :  le  dernier  male 
eft  mort  en  1660.  Les  prérogatives  accordées  aux 
femmes  leur  furent  ôtées  en  1614,  au  regret  de 
tous  les  bons  citoyens  :  on  pourroit  les  leur  rendre. 
Les  monumens  de  la  reconnoiflance  à  Orléans  ôc 
du  repentir  à  Rouen  ,  le  follicitent  plus  puiflam- 
nient  que  les  difeours  étudiés  des  panegyriftes:  puif- 
que  c’étoit  une  femme  qui  avoit  acquis  les  privilè¬ 
ges  de  cette  famille  ,  il  étoit  peut-être  plus  julte 
d’en  priver  les  mâles.  Au  refle,  on  ne  rapportera 
pas  ici  les  fables  inventées  par  la  fuperflition  Ôc 
par  la  haine.  Des  auteurs  pieufement  imbccilles , 
ont  remarqué  qu’étant  chez  fes  parens ,  elle  avoit 
coutume  de  fe  retirer  fous  un  chêne  ,  ôc  en  ont 
conclu  qu’elle  avoit  eu  de  longs  entretiens  avec 
faint  Michel  :  on  ne  dira  rien  non  plus  de  cette  co¬ 
lombe  blanche  que  l’on  vit  à  fa  mort  ,  ni  de  Ion 
cœur  qui  fe  conferva  entier  au  milieu  des  flammes. 
Jeanne  fut  fans  doute  une  fille  rare ,  mais  elle  ne  dut 
peut-être  fesfuccès  qu’à  la  crédulité  des  deux  partis; 
fa  chafteté,  fon  courage  ,  fa  fermeté  tranquille  à  la 
vue  des  tourmens  ,  tout  en  ta  conduite  ell  admi¬ 
rable  ,  mais  n’a  rien  de  furnaturel  :  elle  fut  bletlée 
autant  de  fois  qu’elle  combattit.  Quant  a  cette  cpée, 
dont  on  feignit  que  le  fecret  lui  avoit  été  révélé  , 
la  lame  en  fut  brifée  avant  même  qu  elle  eût  vu 
les  Angiois.  Des  écrivains  ont  élévé  des  doutes  tur 
fon  fupplice  ;  ils  ont  prétendu  que  1  on  choifit  une 
perfonne  du  même  lexe ,  digne  d’une  mort  aufli 
cruelle  ,  qui  lui  tut  fubftituée.  Ces  hiftoriens  fe 
fondent  fur  piulieurs  çirconftances  féduifantes  ;  ils 
Tome  /, 
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remarquent  que  l’évêque  de  Beauvais ,  à  qui  l’on 
avoit  confié  le  foin  de  fia  deftinée ,  laitfa  palier  cinq 
lemaines  entre  la  derniere  fentence  ôc  l’exécution  ; 
chofe  extraordinaire  ,  Ôc  qui ,  dit-on  ,  fut  ménagée 
afin  de  pouvoir  convaincre  celle  que  l’on  vouloit 
lui  fubftituer.  Ce  fentiment  eft  fortifié  par  les  termes 
d’une  lettre  de  don  ,  accordée  à  Pierre ,  l’un  des 
freres  de  Jeanne  par  le  duc  d'Orléans,  l’an  1443  , 
treize,  ans  après  fon  prétendu  iupplice»  ouie  la  fup- 
plication ,  c’eft  ainfi  que  s’exprime  cette  lettre ,  dudit 
melfire  Pierre ,  contenant  que  pour  acquitter  la 
loyauté  envers  le  roi  notre  rire,  ôc  M.  le  duc  d’Or¬ 
léans,  il  fe  partit  de  fon  pays  pour  venir  à  leur 
fervice  en  la  compagnie  de  Jeanne  la  pucelle  fa 
fcetir  ,  avec  laquelle ,  6c  jutques  à  fon  abfentement , 
6c  depuis  jufqu’à  prêtent ,  il  a  expol'é  fon  corps  8c 
fes  biens  audit  fervice  ».  A  ce  témoignage  pofuif, 
ils  ajoutent  le  filence  du  roi  qui  n’eût  pas  manqué 
de  venger  la  mort  ignominieufe  de  cette  heroïne 
fur  les  Bourguignons  6c  les  Angiois  qui  furent  en 
l'a  puiflance.  Les  partifans  de  cette  opinion  croient 
que  Jeanne  en  fut  quitte  pour  quelques  années  de 
captivité  ,  6c  qu’après  la  mort  du  duc  de  Betfort , 
général  des  Angiois  ,  arrivée  à  Rouen  en  1435  , 
elle  trouva  moyen  de  s’enfuir,  &  de  retourner  dans 
fa  province  ,  oit  elle  termina  fes  aventures  par  fon 
mariage  avec  un  riche  feigneur  nommé  Robert  des 
Arinoifes.  On  trouve  dans  un  manuferit ,  conte¬ 
nant  une  relation  des  choies  arrivées  dans  la  ville 
de  Metz  en  1436  ,  que  le  pere  Vignier,  prêtre  de 
l’oratoire  ,  a  vu  le  contrat  de  mariage  de  Jeanne 
d'Arc  avec  R.  des  Armoifes.  On  ne  lauroit  fe  dif- 
fimuler  la  force  de  ces  autorités;  c’eft  un  frerequi 
attefte  avoir  toujours  été  en  la  compagnie  de  cette 
illuftre  fille,  avant  6c  après  fa  captivité;  c’eft  un 
prêtre  qui  dit  avoir  vu  l’a  été  de  célébration  de  ma- 
riage.  On  répond  à  ces  difficultés  en  difant  que  l’é- 
poule  du  fleur  des  Armoifes  étoit  une  fourbe  qui 
fe  paroit  d’un  grand  nom  ,  6c  qui  avoit  eu  allez 
d’adreffe  pour  faire  croire  à  Pierre  6c  à  Jean  d’Arc 
qu’elle  étoit  vraiment  leur  fœur  ;  mais  il  Va.udroit 
mieux  nier  le  fait  :  car  enfin  il  n’y  aurait  plus  rien 
de  certain  dans  le  monde  ,  s’il  étoit  pofllble  qu’une 
fille  en  impofât  à  un  homme,  au  point  de  lui  faire 
croire  qu’elle  eft  fa  fœur,  avec  laquelle  il  a  tou¬ 
jours  vécu.  Voici  les  paroles  du  manuferit  de  Metz  : 
«  la  pucelle  Jeanne  de  France  s’en  alloit  à  Erlon  en 
»  la  duché  de  Luxembourg,  ôc  y  fut  grande  preffe 
»  jufqu’à  tant  que  le  fils  le  comte  de  Vunembourg  la 
»  menoit  à  Cologne  ,  de  côte  fon  pere  le  comte  de 

»  Vunembourg,  6c  la  menoit  le  comte  très-fort  6c 

»  quant  elle  en  vault  venir  ,  il  l’y  fit  une  très-belle 
»  eu  rafle  pour  le  y  armer  6c  puis  s’en  vint  à  ladite 
»  Erlon ,  delà  fut  fait  le  mariage  de  M.  de  Hermoife , 
»  chevalier,  6c  de  fa  Gehanne  la  pucelle,  6c  puis  après 
»  s’en  vint  ledit  fleur  Hermoife,  avec  fa  femme 
»  la  pucelle ,  demeurer  en  Metz ,  &  fe  tinrent-là 
»  jufqu’à  tant  qu’il  leur  plaifit  aller».  Plufieurs  hifto¬ 
riens,  6c  entr’autres  du  Haillan,  rapportent  lesaéles 
de  fon  procès.  On  ne  contefte  pas  que  fon  procès 
n’ait  été  fait  ;  on  fe  fonde  encore  fur  les  termes  de 
la  réhabilitation  faite  en  1456  ,  011  l’on  voit  ces  pa¬ 
roles:  Jean  &  Pierre  ,  freres  de  défunte  Jeanne  d' Arc  ; 
mais  elle  pouvoit  être  vivante  en  1436,  6c  être  dé¬ 
funte  en  1456.  Au  refte,  le  leûeur  peut  fe  décider 
pour  l’opinion  qu’il  jugera  la  plus  probable.  On  ad¬ 
mire  dans  l’hiltoire  de  Jeanne ,  non  fon  fupplice ,  mais 
fa  fagefle  ,  fon  courage  6c  la  politique  de  Danois, 
ôc  plus  encore  le  fil  où  tient  la  deftinée  des.  empi¬ 
res.  Il  eft  probable  que  fans  cet  heureux  événement, 
Charles  n’eût  jamais  monté  lur  le  trône  de  les  peres. 
Voye\  tous  les  hijloriens  de  France.  (  T— N  J) 

*  §  ARCADE ,  (Architecture.  )  Il  manque  quelque 
choie  à  cet  article  du  DiÜ.  raif.  des  Sciences ,  ôCÇ, 
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&  quoiqu’on  y  renvoie  aux  articles  Art  &  VOUTE  , 
on  ne  trouve  point  que  ceux-ci  fuppléent  d’une  ma¬ 
niéré  fatisfaifante  à  l’autre.  Les  planches  d’archite- 
âure  ne  fourniffent  encore  aucun  celai rciffement 
fur  cette  matière  :  ce  qui  nous  oblige  d’y  revenir 
ici.  Nous  oblerverons  donc  d’abord  que  la  réglé 
établie  par  Vignole ,  6c  affez  généralement  fuivie 
pour  la  hauteur  6c  la  largeur  des  arcades  des  porti¬ 
ques  ,  leur  donne  deux  fois  plus  de  hauteur  que  de 
largeur  pour  les  ordres  tofean  ,  dorique  6c  ionique  , 
6c  un  module  de  plus  de  hauteur  que  le  double  de 
leur  largeur  pour  les  ordres  corinthien  6c  compo¬ 
rte.  Mais  les  colonnes  qui  accompagnent  ces  arcades , 
apportent  quelque  changement  à  leur  largeur,  parce 
qu’elle  doit  être  plus  grande  quand  ces  colonnes 
ont  des  piedeftaux  ,  que  quand  elles  n’en  ont  point. 
Voici  les  proportions  qu’on  doit  obferver  dans  ces 
deux  cas. 

Lorfque  les  colonnes  tofeanes  n’ont  point  de 
piçdeltaux  ,  les  arcades  reçoivent  lix  modules  6c 
demi  de  largeur,  6c  leurs  jambages  trois  modules. 
Lorfque  ces  colonnes  ont  des  piedeftaux  ,  la  largeur 
des  arcades  augmente  d’un  quart  de  module,  &  celle 
de  fes  jambages  d’un  module  entier;  ainfi  les  arca¬ 
des  ont  alors  trois  modules  trois  quarts  de  largeur, 
6c  leurs  jambages  quatre  modules. 

Dans  l’ordre  dorique  fans  piedeftaux  ,  on  donne 
fept  modules  de  largeur  aux  arcades ,  6c  trois  à  leurs 
jambages.  Mais  fi  cet  ordre  a  des  piedeftaux ,  les  arca¬ 
des  prennent  dix  modules  de  largeur  ,  6c  leurs  jam¬ 
bages  cinq  modules. 

Si  l’ordre  ionique  eft  fans  piedeftaux  ,  les  arcades 
auront  huit  modules  6c  demi  de  largeur  ,  6c  les  jam¬ 
bages  trois  modules.  Si  l’on  donne  des  piedeftaux  à 
cet  ordre  ,  il  faudra  donner  aux  arcades  une  largeur 
d’onze  modules  ,  fans  augmenter  celle  des  jambages 
qui  n’aura  que  trois  modules  de  largeur. 

Les  colonnes  corinthiennes  6c  compofttes  fans 
piedeftaux  exigent  neuf  modules  de  largeur  pour  les 
arcades ,  6c  douze  modules  fi  elles  ont  des  piede¬ 
ftaux;  mais  dans  l'un  6c  l’autre  cas,  la  largeur  des 
jambages  ne  doit  être  que  de  trois  modules. 

Telle  eft  la  proportion  donnée  par  Vignole  d’a¬ 
près  l’antique.  Scamozzy  qui  l’a  vérifiée  ,  l'a  ado¬ 
ptée  ,  6c  leur  autorité  d’accord  avec  le  bon  goût  a 
entraîné  le  refte  des  archite&es  qui  s’y  conforment 
fans  difficulé  ;  ceux  qui  ont  ofé  s’en  écarter  en  ont 
été  juftement  blâmés. 

Lorfque  l’on  engage  les  colonnes  dans  les  jamba¬ 
ges  des  arcades  y  Vignole  veut  que  la  partie  engagée 
l'oit  les  trois  quarts  de  la  colonne  ,  de  maniéré  qu’il 
n’en  forte  qu’un  quart.  Scamozzy  prétend  au  con¬ 
traire  que  la  colonne  forte  des  trois  quarts  de  fon 
diamètre  ,  6c  que  la  partie  engagée  ne  fort  que 
d’un  demi  module. 


On  fait  des  arcades  fans  colonnes  ni  pilaftres  , 
ce  qui  n’empêche  pas  qu’on  ne  foit  obligé  de  don¬ 
ner  à  leurs  jambages  les  mêmes  proportions  que  fi 
ces  arcades  étoient  accompagnées  de  colonnes  ;  ob- 
fervantiur-tout  de  ne  jamais  faire  ces  jambages  plus 
larges  que  la  moitié  de  Y arcade  ,  ni  plus  étroits  que 
le  tiers ,  6c  de  faire  toujours  les  baies  plus  grandes 
aux  ordres  malîits  qu’aux  ordres  délicats. 

Les  pieds  droits  d’une  arcade  font  terminés  par 
un  impofte  A,  (figure  2  de  La  planche  I  y  d' Archi¬ 
tecture  dans  ce  Supplément') y  à  l’endroit  oit  la  lipne 
courbe  qui  forme  l 'arcade  ,  joint  la  ligne  à  plomb 
de  l’alette.  L’impofte  eft  une  petite  corniche  dont  la 
faillie  ne  doit  point  excéder  celle  des  pilaftres  ou 
des  colonnes  quand  il  y  en  a  aux  jambages,  parce 
que  ces  importes  fervent  feulement  de  couiîinets 
pour  recevoir  la  retombée  des  arcades  avec  leur 
bandeau  6c  archivolte  B.  Vignole  a  établi  cette  réglé , 
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£v  a  donné  des  deftins  d’impoftes  pour  tous  les  or¬ 
dres  (Voye^  planche  IV)  ,  corrigeant  en  cela  les 
anciens  qui  donnoient  beaucoup  trop  de  faillie  à 
cette  partie  de  leurs  arcades.  Selon  Scamozzy  , 
les  importes  des  grandes  arcades  ,  dont  les  colonnes 
ians  piedeftaux  ne  portent  que  fur  des  focles  ,  ne 
doivent  avoir  de  hauteur  que  la  treizième  partie  6c 
demie  de  celle  de  leurs  jambages.  Le  même  archi- 
tette  donne  pour  la  largeur  des  bandeaux  de  l'arc 
ou  archivolte  la  neuvième  partie  de  celle  de  Y  arcade 
dans  l’ordre  tofean ,  la  dixième  partie  dans  l’ordre 
corinthien  ,  &  une  proportion  mitoyenne  entre  ces 
deux-là  pour  les  autres  ordres.  La  clef  C  (fia.  2  de. 
la  planche  IV  d' architecture  dans  ce  Supplément  )  ,  qui 
eft  le  lommet  de  Y  arcade  ,  a  ordinairement  un  bof- 
fage  qui  excede  le  bandeau  de  l’arc.  La  largeur  de 
ce  bolîàge  eft  au  moins  de  deux  tiers  de  module  ,  6c 
d’un  module  au  plus.  Quant  à  fa  hauteur  ,  pour  être 
aflortie  aux  ordres  ,  elle  doit  être  moindre  dans  les 
ordres  maflifs ,  6c  plus  élevée  dans  les  ordres  légers 
6c  délicats.  Ces  bofiages  qu’on  nomme  aufii  clavaux , 
peuvent  recevoir  divers  ornemens,  un  mafque  ,  une 
confole, un  trophée,  unéeuffon,  un  cartel,  une  tête 
d’animal ,  &c.  Leur  force ,  leur  relief  6c  leur  richeft'e  , 
doivent  le  proportionnerait  ton  de  Par  chite  dure  oit 
ils  font  employés.  Le  galbe  des  cartels  qui  renfer¬ 
ment  ces  ornemens  ,  doit  fur-tout  être  artujetti  au 
profil  des  bandeaux,  afin  que  parce  moyen  l’archi- 
tefture  6c  les  ornemens  paroiffent  être  faits  l’un  pour 
l’autre.  On  fait  que  les  bandeaux  de  l’arc  ou  archi¬ 
volte  font  les  deux  parties  courbées  entre  les  impo¬ 
rtes  6c  la  clef. 

La  même  planche  IV  offre  des  modèles  de  mou¬ 
lures  6c  d’autres  ornemens  propres  aux  importes  6c 
aux  archivoltes  des  arcades  fuivant  les  ditférens  or¬ 
dres,  d’après  les  deftins  de  Vignole.  Nous  repré- 
fentons  dans  les  deux  planches  fuivantes  un  portique 
dorique,  6c  un  portique  ionique ,  par  lefquels  on 
pourra  juger  de  ceux  des  autres  ordres.  Le  dernier 
a  été  deftiné  par  M.  de  Chambray ,  d’après  des  édi¬ 
fices  antiques  de  Rome  ,  6c  il  en  parle  comme  du 
plus  beau  6c  du  plus  magnifique  morceau  de  ce 
genre  que  l’on  puifte  voir.  Nous  l’avons  choifi  avec 
d  autant  plus  de  ration  ,  qu’il  offre  un  bel  enfemble 
de  toutes  les  parties  d'une  ordonnance. 

*  Arcade  ,  (  en  Anatomie.  )  areu  s  y  arcuatio  ,  fe 
dit  des  parties  qui  ont  la  forme  d’un  arc. 

Arcade  Alvéolaire:  c’eft  le  contour  formé 
par  toutes  les  alvéoles. 

Arcade  des  mufcles  de  l' abdomen.  Sous  le  ligament 
inguinal  partent  l’extrémité  du  mufcle  iliaque  6c  le 
tendon  du  pfoas,  fléchiffeurs  de  la  cuirte,  6c  outre 
cela  les  vaiffeaux  cruraux,  artère,  veine  6c  nerf, 
avec  la  graiffe  6c  les  membranes  qui  les  accompa¬ 
gnent.  L'efpace  qui  donne  partage  à  toutes  ces  par¬ 
ties  ,  eft  ce  que  l’on  nomme  communément  Y  arcade 
des  mufcles  du  bas-ventre  ;  6c  c’eft  par-là  que  s’é¬ 
chappe  aufii  quelquefois  une  portion  d’inteftin  ou 
d’épiploon  qui  forme  au  haut  de  la  cuirte  une 
hernie  ,  appellée  crurale ,  6c  allez  ordinaire  aux  fem¬ 
mes,  plus  rare  aux  hommes. 

Arcade  furciliere  ou  orbitaire.  On  appelle  ainfi 
l’avance  fenfible  qu’on  découvre  à  l’os  coronal  , 
6c  qui  couvre  en  partie  6c  défend  le  globe  de  l’œil. 
Elle  eft  interrompue  dans  fa  partie  qui  approche 
du  nez  ,  par  une  impreffion  en  forme  de  poulie 
qui  donne  partage  au  tendon  d’un  mufcle  de  l'uul. 
Dictionnaire  raifonné  d' Anatomie  &  de  Phyjiologic. 

ARCADIUS  d*  HONORIUS ,  (  Hiji.  Empire  d'O- 
rient.)  furent  affociés  à  l’empire  par  le  teftament 
de  Théodofe  leur  pere.  Leur  jeuneffe  fit  craindre 
qu’ils  ne  furtent  encore  trop  foibles  pour  fouten.r 
le  poids  des  affaires  ,  6c  leur  pere  trop  prévoyant 
leur  nomma  à  chacun  un  tuteur  pour  les  infirme- 
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dans  l’art  de  gouverner.  Le  malheur  des  Louve- 
rains  eft  de  donner  leur  confiance  à  leurs  flatteurs. 
Arcadius  fut  mis  fous  la  tutelle  de  Rufin  ,  6c  Hono¬ 
rais  fous  celle  de  Stilicon.  L’empire  fut  partagé 
pour  éviter  les  haines  qui  naiflent  de  la  rivalité  du 
pouvoir.  Conftantinople  fut  le  fiege  oii  Arcadius 
établit  fa  domination  qui  s’étendit  fur  tous  les  peu¬ 
ples  de  l’orient  :  Rome  fous  Honorius  redevint  la 
capitale  des  nations  de  l’occident  6c  du  feptentrion. 
Chacun  content  de  fon  partage ,  fembloit  promet¬ 
tre  à  la  terre  un  calme  durable  ,  fi  les  tuteurs  am¬ 
bitieux  fe  fufl’ent  reflerrés  dans  les  bornes  de  leur 
devoir.  Rufin  que  l’habitude  de  commander  dégoû- 
toit  de  la  vie  privée  oit  la  majorité,  de  fon  pupille 
alloit  le  condamner,  crut  devoit  fe  rendre  nécef- 
faire  en  replongeant  l’état  dans  la  confufion.  Les 
richeffes  qu’il  avoit  accumulées  par  Les  exaftions,lui 
fervirent  à  préparer  l’invafion  d’Alaric ,  roi  des  Gots 
dans  l’Italie  ,  6c  il  eut  l’adrefie  de  lui  perfuader 
qu 'Arcadius  intimidé  par  fes  armes  ,  abdiqueroit 
fans  effufion  de  fang  un  empire  que  ce  tuteur  par¬ 
jure  ambitionnoit  pour  lui.  La  conjuration  fut  dé¬ 
couverte  ,  6c  les  foldats  indignés  lui  tranchèrent  la 
tête  qui  fut  envoyée  à  Conftantinople  ,oii  elle  fut 
expofée  fur  une  des  portes  de  cette  capitale  ,  pour 
prévenir  la  tentation  de  ceux  qui  auroient  voulu 
lui  reffembler. 

Le  gouvernement  de  l’Afrique  qui  étoit  de  la 
dépendance  d’Honorius ,  étoit  confié  à  Gildon  qui 
Voulut  en  envahir  la  fouveraineté  ;  mais  ce  gouver¬ 
neur  infidèle  ayant  trempé  fes  mains  dans  le  fang 
de  les  neveux  ,  attira  fur  lui  les  armes  de  leur  pere 
Marcllus  qui  le  vainquit  6c  le  fit  étrangler.  Marellus 
fier  de  fa  vi&oire  ,  regarda  l’Afrique  comme  fon 
héritage  ;  Honorius  qui  tailla  fon  armée  en  pièces  le 
traita  en  rebelle.  Stilicon  ,  beau  pere  d’Honorius, 
eut  l’ambition  de  placer  Ion  fils  fur  le  trône  ,  6c 
pour  y  réufîir  ,  il  fufcita  des  ennemis  à  fon  gendre 
jufqu’aux  extrémités  du  nord.  Les  Sueves,  les  Van¬ 
dales  6c  les  Allemands  firent  une  irruption  dans  l’Ita¬ 
lie  avec  une  armée  de  deux  cens  mille  hommes  , 
fous  la  conduite  de  Radagufe.  Ce  chef  de  brigands  , 
plus  propre  à  piller  qu’à  combattre  ,  fut  vaincu  & 
précipité  dans  une  prifon  où  il  fut  étranglé.  Son 
armée  fe  réunit  6c  élut  pour  chef  Alaric  qui  l’an 
41 1  fe  rendit  maitre.de  Rome.  Le  perfide  Stilicon 
ne  jouit  pas  du  fruit  de  fon  crime,  fa  trahifon  fut 
découverte ,  6c  il  fut  condamné  à  la  mort  avec  fon 
fils.  Honorius  fut  dans  la  fuite  plus  réfervé  à  don- , 
ner  fa  confiance.  Son  régné  qui  avoit  été  fi  orageux 
devint  plus  tranquille;  il  mourut  à  Rome,  6c  laifla 
fes  états  à  fon  fils  Théodofe.  (  T— N.) 

ARC  AN ,  (  Géogr.  )  ville  d’Afie  en  Tartarie  ,  fur 
les  frontières  du  Mawaralnahra.  Elle  eft  fur  la  riviere 
de  Caflima.  On  la  nomme  auflî  Adercand.  (  C.  A.  ) 

ARC  ANE  ,  (  Phil.  herniée. )  Paracelfe  dit  qu’on  en¬ 
tend  par  ce  terme,  une  fubftance  incorporelle,  im¬ 
morte  lie, fort au-deflùs des  connoifi'ances  des  hommes 
6c  de  leur  intelligence;  mais  il  n’entend  cette  incorpo- 
réité  que  relativement,  6c  par  comparaifon  avec  nos 
corps  ;  6>c  il  ajoute  que  les  arcanes  font  d’une  excellence 
fort  au-deflùs  de  la  matière  dont  nos  corps  fontcom- 
pofés  ;  qu’il  different  comme  le  blanc  du  noir;  6c  que 
la  propriété  effentielle  de  ces  arcanes  eft  de  changer  , 
altérer ,  reftaurer  6c  confcrver  nos  corps.  \J  arcane  eft 
proprement  la  fubftance  qui  renferme  toute  la  vertu 
des  corps ,  dont  elle  eft  tirée.  Le  même  Paracelfe 
diftingue  deux:  fortes  d 'arcanes,  l’un  qu’il  appelle 
perpétuel, ,  le  fécond  pour  La  perpétuité.  Il  fubdivife 
enluite  ces  deux  en  quatre  ,  qui  font ,  la  première 
matière,  le  mercure  de  vie  ,  la  pierre  des  philofo- 
phes  ,  6c  la  teinture. 

Les  propriétés  du  premier  arcane  ou  de  la  pre¬ 
mière  matière,  font  de  rajeunir  l’homme  qui  en  fait 
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ufage,  6c  de  lui  donner  une  nouvelle  vie  ,  comme 
celle  qui  arrive  aux  végétaux  qui  fe  dépouillent 
de  leurs  feuilles  tous  les  ans ,  6c  fe  renouvellent 
l’année  d’après. 

La  pierre  des  philofophes  agit  fur  nos  corps  conj- 
me  le  feu  fur  la  peau  de  la  falamandre  ;  elle  en  net¬ 
toie  les  taches  ,  les  purifie  6c  les  renouvelle  ,  en 
confumant  toutes  leurs  impuretés  ,  en  y  introdui- 
fant  de  nouvelles  forces  ,  6c  un  baume  plein  de 
vigueur ,  qui  fortifie  la  nature  humaine. 

Le  mercure  de  vie  fait  à-peu-près  le  même  effet; 
en  renouvellant  la  nature ,  il  fait  tomber  les  cheveux , 
les  ongles  ,  la  peau ,  6c  en  fait  revenir  d’autres  à  la 
place. 

Le  célébré  M.  Haies,  dans  fes  dernieres  années, 
avoit  aufli  donné  dans  une  pareille  folie  ;  il  crut  avoir 
trouvé  un  pareille  arcane  dans  une  efpece  d’elprit 
de  meliffe. 

La  teinture  montre  fes  effets  à  la  maniéré  de 
Rebis  qui  tranfmue  l’argent  6c  les  autres  métaux  en 
or.  Elle  agit  de  même  fur  le  corps  humain  ;  elle  le 
teint,  le  purge  de  tout  ce  qui  peut  le  corrompre  , 
6c  lui  donne  une  pureté  6c.  une  excellence  au-deflùs 
de  tout  ce  qu’on  peutimaginer.  Elle  fortifie  les  orga¬ 
nes  ,  6c  augmente  tellement  le  principe  de  vie  , 
qu’elle  en  prolonge  la  durée  fort  au-delà  des  bor¬ 
nes  ordinaires. 

Arcane ,  fe  prend  aufli  pour  toutes  fortes  de  tein¬ 
tures  ,  tant  métalliques  que  végétales  ou  animales. 
Paracelfe  l'a  employé  plufteurs  fois  dans  ce  fens-là. 

Arcane ,  par  les  mêms  philofophes,  doit  s’enten¬ 
dre  de  l’eau  mercurielle  épaiflie,  ou  mercure  animé 
par  la  réunion  du  foufre  philofophique.  (+) 

*  §  ARCE ,  (  Géogr.')  ville  de  Phénicie,  n’eft  pas 
la  même  que  Célarée  de  Philippe  ,  comme  on  le  dit 
dans  le  Diction,  raif.  des  Sciences ,  6cc.  d’après  Mo- 
reri.  Letttres  fur  C  Encyclopédie. 

ARCEGOVINA,  (Géogr.  )  province  de  la  Dal- 
matie  ,  entre  le  pays  des  Dulcignotes  au  lud-eft  ,  la 
république  de  Ragufe  au  nord-oueft: ,  une  partie  de 
la  Bofnie  au  nord-eft  ,  6c  la  mer  Adriatique  au  fud- 
oueft.  Ses  villes  principales  font  Rifano,  Caftel-Novo, 
Cataro  6c  Budoa  ,  toutes  places  fortes;  la  riviere 
de  Moracica  la  traverfe  du  nord-oueft  au  fud-oueft. 
Le  pays  eft  rempli  de  montagnes  ,  6c  cependant  très- 
fertile.  Cette  province^ut  autrefois  fes  ducs  fouve- 
rains  ,  que  l’on  appelloit  ducs  de  Saba  ;  les  Vénitiens 
en  pofledent  la  plus  grande  partie,  le  relie  appar¬ 
tient  aux  Turcs.  (C.  A.') 

ARCHAÏSME  ,  (  Littérature .  )  eft  une  imitation 
de  la  maniéré  de  parler  des  anciens  ,  loit  que  l’on 
en  revivifie  quelques  termes  qui  ne  font  plus  ulités, 
foit  que  l’on  fafle  ufage  de  quelques  tours  qui  leur 
étoient  familiers  ,  6c  qu’on  a  depuis  abandonnés. 
Ce  mot  vient  du  grec  aj^a/or,  ancien ,  auquel  en 
ajoutant  la  terminaifon  kt/jloç  ,  qui  eft  le  fymbole  de 
l’imitation,  on  a  àp%airy.oç ,  qui  veut  dire  antiquo - 
rum  imitatio ,  imitation  des  anciens. 

Les  pièces  de  J.  B.  Rouffeau  ,  en  ftvle  marotique , 
font  pleines  d 'archaifmes.  Naudé,  pariiien,  a  écrit  plu¬ 
fteurs  ouvrages  dans  le  ftyle  de  Montagne ,  quoi¬ 
qu’il  foit  venu  long-tems  après  ce  philofophe  ;  on 
ignore  ce  qui  l’engagea  à  préférer  ce  vieux  langage  , 
qu’on  ne  permet  guere  que  dans  la  poefte  familière  : 
c’eft  même  un  mauvais  genre  qu’on  ne  doit  point 
employer,  quand  on  veut  le  faire  lire  de  tout  le 
monde.  Si  l’on  préfentoit  à  un  françois,  qui  pré¬ 
tend  pofféder  fa  langue,  la  Lettre  du  comte  Hamilton 
à  J.  B.  Rouffeau  ,  il  lui  faudoit  un  di&ionnaire  ar¬ 
chaïque  pour  bien  entendre  toutes  les  exprefîions 
que  le  poète  emploie.  Voici  le  commencement, 
ou,  ft  l’on  yeut,  l’adreffe  de  cette  épître  : 
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A  gentil  Clerc  qui  fe  clame  Roufiel , 

Ores  chantant  ès  marches  de  Solure  , 

Où  ,  de  Cantons  Parpaillots  n'ayant  cure , 

Prêtres  de  Dieu  baifcnt  encore  Miffel , 

De  l'Evangile  en  parjïnant  lecture  ; 
lllec  qui  va  dans  moult  noble  écriture 
(  Digne  trop  plus  de  lo q  fempiternel ,  ) 

Mettant  planté  &  cet  antique  fel 
Qu'en  Virelais  mettoit parfois  Voiture  , 

A  cil  Rouffel  ma  rime  ,  ainçoit  obfcure 
Mande  falut  dans  ce  chétif  charlet.  (-{-) 

*  §  ARCHE  d'alliance.  On  lit  dans  cet  article 
que  Marche  fut prife  par  les  Philiftins ,  au  pouvoir  def- 
quels  elle  demeura  vingt  ans  ,  félon  quelques-uns  ,  & 
J'clon  d'autres ,  quarante.  Le  texte  lacré  eft  pourtant 
clair  &  précis.  On  lit  au  chap.  G ,  du  prem.  livre 
des  rois ,  v.  /.  «  L'arche  du  Seigneur  demeura  dans 
le  pays  des  Philiftins  pendant  lépt  mois  ».  Les  in¬ 
terprètes  n’ont  jamais  forme  aucun  doute  fur  ce 
fait.  Ils  ne  pourroient  difputer  que  fur  les  mois 
de  l’année  oîi  elle  fut  chez  les  Philiftins.  Ligfoot  dit 
qu’elle  y  fut  toto  vere  &  œflate.  Les  féaux  dont 
a  leur  tour  les  Philifins  furent  frappés  ,  les  obligèrent  de 
reflituer  /  arche  aux  Jfraélites  ,  qui  la  dépoferent  à  Ca¬ 
riathiarim  dans  la  maifon  d'un  lévite  nommé  Amina- 
dab  ,  che £  lequel  elle  demeura  encore  vingt  ans.  Elle 
v  demeura  foixante-dix  ans,  fuivant  Ulîerius  &:  les 
plus  habiles  chronologiftes.  Elle  fut  amenée  à  Caria- 
thiarim  6c  placée  fur  la  partie  la  plus  élevée  de  la 
ville  nommée  Gabaa  ,  dans  la  maifon  d’Abinadab  , 
(  6c  non  pas  Aminadab')  vers  la  fin  de  l’an  du  monde 
2888,  d’où  elle  ne  fut  retirée  par  David,  pour 
être  tranfportée  dans  la  maifon  d’Obededom ,  que 
l’an  du  monde  2959.  Voye 7  les  Annales  d’Ufl'erius 
fur  cette  année. 

On  a  mal  compris  le  verfet  2  ,  chap.  y  ,  du  prem. 
livre  des  rois  ,  ou  il  eft  dit  :  «  L'arche  du  Seigneur 
demeura  pendant  un  long  teins  à  Cariathiarim,  il 
y  avoit  vingt  ans  qu’elle  y  étoit  lorfque  toute  la 
maifon  d’Ifrael  s’attacha  conftamment  au  Seigneur». 
Cela  ne  fignirie  affurément  pas  que  Marche  ne  de¬ 
meura  que  vingt  ans  à  Cariathiarim  ;  mais  qu’il  y 
avoit  déjà  vingt  ans  qu’elle  y  ctoit  quand  les  Ifraé- 
lites ,  par  le  confeil  de  Samuel,  renverferent  les 
idoles  de  Baal  6c  d’Aftarot ,  6c  renonçant  à  leurs 
déréglemens,  rétablirent  le  «ilte  du  vrai  Dieu. 

L'arche  d'alliance  fut  conftruite  fur  le  mont  Si- 
nai ,  l’an  du  monde  2514:  elle  fut  confiée  aux  foins 
des  prêtres,  6c  les  defeendans  de  Caath  la  portoient 
dans  les  marches  de  l’armée.  L'arche  voyagea  avec 
Moyfe  6c  Jofué.  Elle  fut  placée  àGalgal,  apres  le 
paftage  du  Jourdain,  6c  elle  y  refta  environ  fept  ans  ; 
d  .la  elle  fut  transférée  à  Silo  où  elle  demeura  trois 
cens  vingt-huit  ans.  Les  Ifraélites  la  tirèrent  de  Silo 
l'an  2888 , 6c  la  menèrent  dans  leur  camp,  oit  elle 
fur  prife  parles  Philiftins,  chezlefquels  elle  demeura 
fept  mois.  Elle  fut  enfuite  conduite  à  Cariathiarim, 
oit  elle  refta  foixante-dix  ans.  David  l’en  tira  l’an  du 
monde  2959  ,  &  la  conduifit  dans  la  maifon  d’Obé- 
dëdom,  d'oii  après  trois  mois,  David  l'alla  chercher 
6c  la  transféra  dans  fon  palais  fur  le  mont  de  Sion. 

:  ite-deux  ans,  après  lefquels  Sa¬ 
lomon  la  mit  dans  le  temple  qu’il  venoit  de  bâtir  , 
oit  elle  fut  environ  quatre  cens  ans,  jufqu’au fiege 
de  Jérufalem  par  Nabnchodonolbr.  Le  prophète  Jé¬ 
rémie  la  cacha  alors  dans  une  caverne  du  mont  Nebo. 
Onnefçait  il  elle  fut  retrouvée  du  rems  deNéhémie 
ou  fi  elle  eft  encore  aujourd'hui  cachée  6c  inconnue. 
/  y::  la  differtation  de  Calmet  fur  ce  fujet,  à  la  tête 
de  fon  Commentaire  fur  les  livres  des  Machabées. 
Lettres  fur  l’ Encyclopédie. 

"  §  Arche  DE  NoÉ ,  (  Hf,  &  Antiquit. facrées.  ) 
On  trouvera  dans  les  Planches  d'antiquités  J  acre  es  de 
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ce  Supplément ,  PI.  I.  un  plan  de  Marche ,  qui  nous 
paroit  représenter  le  mieux  cet  ancien  batiment. 
Nous  l’avons  tiré  de  la  grande  H  foire  Univerfelle , 
traduite  de  l' anglais  ,  tom.  1. 

Dans  cet  article  du  Dicl.  des  Sciences  ,  &c.  au  lieu 
de  Junius  Tremellius ,  liiez  Junius  ,  Tremellius  ,  avec 
une  virgule  entre  deux  :  car  ce  font  deux  auteurs, 
François  Junius  6c  Emmanuel  Tremellius. 

ARCHEE  DE  La  Nature  ,  (  Philofophie  herm.  ) 
Les  phyliciens  6c  particulièrement  les  philofophes 
Spagyriques  appellent  ainft  l’agent  univerfel ,  6c  parti¬ 
culier  à  chaque  individu  ;  ce  qui  met  route  la  nature 
en  mouvement  ,  difpofe  les  germes  ik  les  femences 
de  tous  les  êtres  fublunaires  à  produire  de  à  multi¬ 
plier  leurs  efpeces.  (-f) 

ARCHELAÜS ,  ( Hf  des  Juifs.')  fils  d’Hérode 
le  grand  ,  lui  fuccéda  dans  le  royaume  de  Judée, 
non  lous  le  titre  de  roi ,  mais  fous  celui  d’ethnarque, 
que  lui  accorda  Augufte,  avec  la  moitié  feulement 
des  états  dont  fon  pere  avoit  joui ,  lui  promettant 
qu’il  lui  accorderoit  la  royauté  ,  s’il  s’en  rendoit 
digne.  Mais  il  gouverna  la  Judce  avec  tant  de  vio¬ 
lence  6c  de  cruauté,  que  les  Juifs  fe  révoltèrent  con¬ 
tre  lui,  6c  portèrent  leurs  plaintes  à  Augufte  qui  le  fit 
venir  à  Rome  pour  répondre  aux  accufations  for¬ 
mées  contre  fon  adminiftration.  Il  ne  put  fe  jullifier. 
Augufte  le  relégua  à  Vienne  dans  les  Gaules,  où 
Archelaus  finit  les  jours. 

Archelaus,  (  Hf.  d'Egypte .  )  Après  l’expul- 
fion  d’Aulete  ,  fa  fille  Bérénice  fut  élevée  fur  le 
trône  d'Egypte  qu’elle  n’ambitionnoit  pas  ,  6c  ce  fut 
pour  adoucir  le  poids  des  affaires  qu’elle  époufa 
Archelaus,  grand-prêtre  de  Comane,  dans  le  Pont. 
Ce  n’étoit  point  un  fpeélacle  rare  en  Egypte  ,  de 
voir  le  fceptre  dans  les  mains  d’un  miniftre  de  l'autel. 
Afl'ocié  au  gouvernement,  il  montra  qu’il  poffédoit 
tous  les  talens  qui  conftituent  le  grand  capitaine  6c 
le  politique  le  plus  raffiné.  Les  tems  étoient  ora¬ 
geux  ,  6c  il  falloit  des  mains  habiles  pour  diriger 
les  rênes  d’un  empire  agité  par  tant  de  tempêtes. 

Gabinius ,  fous  prétexte  de  rétablir  Aulete  ,  s’en 
approprioit  les  plus  riches  dépouilles.  Archela  'ùs  ofa 
s’oppofer  à  la  fortune  des  Romains.  Il  leva  une  nom- 
breulè  armée.  Mais  les  Egyptiens  amollis  par  les  déli¬ 
ces,  feconderent  mal  fa  valeur  6c  fa  prudence. Trem- 
blans  6c  fans  difeipline  ,  ils  ne  favoient  ni  combattre 
ni  obéir.  Toutes  les  fois  que  la  néceflité  leur  pref- 
crivoit  de  fe  retrancher,  ils  refufoient  de  remuer  la 
terre  pour  s’en  faire  un  rempart ,  alléguant  qu’un 
peuple  libre  6c  guerrier  ne  devoit  point  s’avilir  par 
un  travail  qui  ne  convenoit  qu’à  des  efclaves.  Ar¬ 
chela'ùs  ,  général  d’une  multitude  fans  courage  6c 
fans  difeipline  ,  eut  aflèz  de  confiance  pour  en 
venir  aux  mains  avec  Antoine  6c  Gabinius.  Il  déploya 
toutes  les  refiources  d’un  génie  fait  pour  la  guerre, 
mais  étant  mal  fécondé,  il  tomba  percé  de  coups. 
Antoine  qui  honoroit  le  mérite  jufque  dans  les  enne¬ 
mis  ,  lui  fit  rendre  les  honneurs  funèbres.  (T— .v.) 

Archelaus  ,  (  Hifl.  de  Lacédém.  )  roi  de  Sparte , 
régna  pendant  foixante  ans  ;  l’hiftoire  ne  nous 
a  tranfmis  rien  de  mémorable  touchant  ce  prince, 
qui  ne  nous  eft  connu  que  par  la  conquête  d’Egis, 
ville  frontière  de  Laconie,  qui  s’étoit  liguée  avec 
les  Arcadiens,  alors  en  guerre  avec  Sparte  ;  il 
régna  conjointement  avec  Charillas,  qui  ne  nous  eft 
connu  que  par  fon  nom.  (T— N.) 

§  ARCHER  ,  (  Art.  milit.  Milice  Grecque.  )  Les 
Grecs  employoient  les  archers ,  les  jaculateurs,  en 
général  tous  les  gens  de  trait ,  pour  engager  une 
affaire  6c  pour  attirer  l’ennemi  au  combat"  Quoi¬ 
qu’ils  ne  l’attaquaftènt  que  de  loin  ,  ils  ne  laifioient 
pas  de  lui  brifer  bien  des  armes,  de  lui  blefièr  6c 
tuer  beaucoup  de  monde,  6c  de  mettre  le  défordre 
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dans  fes  rangs.  Quelquefois  leurs  brufques  attaques 
déconcertoient  l'effort  d’un  aîle  de  cavalerie  ,&  la 
forçoient  de  plier.  Ils  fervoient  encore  à  favorifer 
les  retraites  ,  à  fouiller  les  endroits  fufpeéls  ,  à 
éventer  6c  dreffer  des  embulcades.  Dans  une  bataille, 
ils  venoient  toujours  aux  mains  les  premiers;  ils  ne 
ceffoient  point  d’agir  pendant  la  chaleur  de  l’aclion  , 
6c  ils  combattoient  encore  après  qu’elle  étoit  déci¬ 
dée;  en  un  mot  ils  rendoient  en  toute  occafion 
des  fervices  iignalés. 

Les  armes  de  jet  des  anciens  produifoientun  effet 
plus  confidérable  que  nous  ne  penfons.  Le  but  des 
archers  6c  des  frondeurs  étoit  une  butte  de  gazon 
à  laquelle  on  tiroit  6c  que  l’on  touchoit ,  au  moins 
les  frondeurs  ,  de  600  pieds  de  diflance ,  ce  cuti  fait 
une  longueur  d’environ  120  pas.  (  P) 

ARCHIDAME ,  (  Hijl.  de  Lacédémone.')  monta  fur 
le  trône  de  Sparte  au  milieu  des  calamités  publiques. 
Athènes  avoit  repris  fa  fupériorité,  l’état  étoit  déchi¬ 
ré  de  factions.  Un  tremblement  de  terre  bouleverfa 
toute  la  Laconie  qui  relia  prefque  fans  habitans. 
Les  Ilotes ,  ennemis  fecrets  des  Lacédémoniens  qui 
les  îraitoient  en  elclaves,  profitèrent  de  cette  dé- 
folation  pour  fe  venger  de  leurs  maîtres  infolens. 
Les  Melléniens  qui  avoient  une  origine  communè 
avec  ces  peuples  opprimés  ,  leur  envoyèrent  du 
fecours  pour  les  relever  de  leur  dégradation.  Cette 
guerre  n’ofFrit  que  des  lcenes  d’atrocités.  Les  Ilotes 
vouloient  exterminer  jufqu’au  dernier  des  Lacédé¬ 
moniens.  Mais  malgré  la  fupériorité  de  leur  nombre , 
ils  furent  contraints  de  fe  retirer  à  Itorne  en  Meffénie, 
d’où  ils  firent  des  courtes  fur  le  territoire  de  Lacédé¬ 
mone.  Les  Spartiates  implorèrent  l’aiïiflance  des  Athé¬ 
niens,  qui  furent  affez  généreux  pour  oublier  qu’ils 
avoient  été  offenfés;  mais  ces  nouveaux  alliés  de¬ 
vinrent  bien-tôt  fufpeéls,  6c  cet  outrage  fait  à  leur 
'  fidélité  les  rendit  ennemis  de  ceux  dont  ils  s’étoient 
offerts  d’être  les  libérateurs.  Il  s’éleva  une  guerre 
fanglante  qui  partagea  la  Grece.  Les  Spartiates  6c 
les  Athéniens  embrafferent  chacun  un  parti  different. 
Le  début  en  fut  heureux  pour  Athènes  ;  mais  la 
fortune  ,  à  force  de  les  favorifer,  multiplia  fes  en¬ 
nemis.  Toute  la  Grece  fe  fouleva  contr’elle.  Archi¬ 
dame  fut  choifi  pour  être  le  pacificateur  de  la  Grece 
&  l’arbitre  des  différends.  Mais  les  efprits  étoient 
trop  aigris  pour  confpirer  à  fes  vues  pacifiques. 
11  fallut  reprendre  les  armes  &  toutes  les  villes  re¬ 
gardèrent  les  Spariiates  comme  leurs  libérateurs. 
Archidame  laiffe  trente  mille  hommes  pour  la  défenfe 
de  la  Laconie ,  6c  entre  à  la  tête  de  l’oixante  mille 
dans  l’Attique.  La  Grece  n’avoit  jamais  mis  fur  pied 
une  armée  aufli  formidable.  Archidame  ,  avant  de 
commencer  les  hoftilités,  députe  un  Spartiate  aux 
Athéniens ,  mais  il  refuferent  de  l’entendre  jufqu’à 
ce  que  leurs  ennemis  euffent  mis  bas  les  armes. 
L’Attique  fut  dévaflée  fans  que  les  Athéniens,  ren¬ 
fermés  dans  leurs  villes  ,  fiffent  aucun  mouvement. 
Tranquilles  dans  leurs  murailles,  leurs  armées  les 
vengeoient  dans  le  Péloponefe  ,  6c  ravageoient 
cette  riche  contrée.  L’année  fuivante  n’offrit  en- 
J»  core  que  des  feenes  de  défolation  :  nul  parti  ne 
remporta  des  avantages  décififs  ;  mais  la  pelle  épitifa 
les  Athéniens  qui  abaifferent  leur  fierté ,  6c  de¬ 
mandèrent  la  paix.  Archidame  fe  fouvenant  de  la 
réception  faite  à  fon  député,  répondit  qu’il  ne  favoit 
point  pardonner  quand  on  le  forçoit  de  punir  ;  la 
guerre  fut  continuée  avec  fureur. Les  Platéens,  alliés 
des  Athéniens  ,  furent  afîiégés  &  obligés  de  fe  ren¬ 
dre  après  deux  ans  de  réfillance.  A rchidame  les  aban¬ 
donna  aux  vengeances  des  Thébains  ,  leurs  impla¬ 
cables  ennemis.  Tous  furent  égorgés  par  ces  vain¬ 
queurs  barbares  avec  les  Athéniens  qui  fe  trou¬ 
vèrent  dans  leur  ville.  Archidame  mourut  l’an  426 
avant  Jefus  Cljrift.  (T— n.) 
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ARCHIDAMIE,  ( Hijl.  anc .  )  femme  Spartiate, 
fut  l'honneur  de  Ion  fexe  ,  6c  mérita  d’avoir  une 
place  parmi  les  défenleurs  de  la  patrie.  Pyrrhus,  roi 
d’Epire,  afpirant  à  la  domination  delà  Grece,  af- 
fiégeoit  Sparte  prefque  fans  défenfe  ;  il  fut  arretéque 
pour  le  débarrafler  des  bouches  inutiles,  on  enver- 
roit  les  femmes  en  Candie.  Cette  réfolution  parut 
flétriflante  à  Archidamie  :  elle  fe  tranfporta  dans  la 
falle  du  conleil ,  tenant  en  fa  main  une  épée  nue  - 
6c  fe  chargeant  de  venger  l’honneur  des  femmes* 
elle  reproche  à  ceux  qui  avoient  opiné  contr’elles  * 
l’injuflice  de  les  avoir  crues  affez  lâches  pour  fur- 
vivre  à  la  ruine  de  la  patrie.  Cette  fermeté  coura- 
geufe  fit  révoquer  la  délibération.  Archidamie ,  à  la 
tête  des  femmes,  fe  joignit  aux  vieillards  débiles, 
6c  tous  travaillèrent  à  l'envi  aux  tranchées  qu’on 
formoit  vis-à-vis  du  camp  ennemi.  Lorfque  l’ouvrage 
fut  achevé ,  elles  voulurent  elles-mêmes  armer  les 
hommes  en  les  exhortant-  de  défendre  avec  intrépidité 
le  rempart  qu’elles  venoient  d’elever,  ou  de  mourir 
en  Spartiates.  Les  unes  fe  précipitoient  avec  les  fol- 
dats  dans  la  mêlée;  d’autres  alloient  leur  chercher 
des  fléchés  6c  des  javelots  :  elles  leur  donnoient  à 
boire  6c  à  manger ,  &  remportoient  fur  leurs  épaules 
les  bleffés  pour  les  faire  panfer.  Ce  fut  la  valeur 
héroïque  de  ces  femmes  qui  fauva  Sparte  d’un  joug 
étranger.  Pyrrhus,  force  de  lever  le  fiege  ,  avoua 
qu’il  avoit  été  vaincu  par  des  femmes.  (  J— N.) 

ARCHIPEL  (duché  de  /’),  Géogr.  fouveraineté 
qui  a  duré  plufieurs  fiecles  dans  la  maifon  des  ducs 
de  Naxe  ,  alors  propriétaires  de  la  plupart  des  îles 
de  la  mer  Egée.  Le  dernier  duc  qui  la  poflèda  fut 
Jacques  Crifpo.  Le  grand  feignéur  Seliin  II  la  lui 
enleva  en  1556,  pour  la  donner  au  Juif  Michez, 
qui  la  garda  peu  de  tems.  Depuis  la  mort  de  ce 
dernier],  elle  fait  parrie  de  l’empire  Ottoman.  (C.  A.) 

Archipel,  (Géogr.)  on  appelle  Archipel  d' Am- 
boinc  la  partie  feptentrionale  des  îles  Moluques  6c 
de  l’oceah  des  Indes  ;  Archipel  des  Moluques ,  la 
partie  méridionale  de  ces  îles  ;  Archipel  des  Papous  , 
cette  partie  de  la  mer  des  Indes  qui  s’étend  à  l'orient 
vers  le  pays  des  Papous  6c  la  nouvelle  Guinée  ; 
Archipel  du  Maure ,  celle  qui  s’étend  verd  le  nord  6c 
l’eft  de  l’ile  de  Gilolo  ;  Archipel  des  Celebes ,  les  îles 
de  Pater  6c  celles  qui  font  à  l’entrée  du  détroit  de 
Macaflar  ;  Archipel  des  Maldives ,-  cette  partie  de 
l’océan  des  Indes  à  l’ouell  du  Malabar  ;  Archipel  de 
Saint- Lazare ,  cette  partie  de  l’océan  oriental  qui 
s’étend  vers  les  îles  des  Larrons  ,  entre  le  Japon  6c 
les  Philippines  ;  Archipel  du  Mexique  ,  ce  ou’on 
appelle  golfe  du  Mexique  dans  la  mer  du  nord;  Ar¬ 
chipel  de  la  Nouvelle  York  ,  cette  partie  de  la  mer  du 
nord  entre  le  continent  de  la  Nouvelle  Yorck  6c  de 
l’ile  Longue;  6c  Archipel  de  Chiloé  ou  déAncud , 
cette  partie  qui  baigne  la  partie  méridionale  du  royau¬ 
me  de  Chili  dans  l'Amérique  méridionale.  (  C.  A.  ) 

ARCHll  ECTE,  (Beaux-Arts.)  Celui  qui  pré¬ 
tendait  titre  d’ architecte,  dans  toute  la  force  du  terme, 
doit  réunir  à  beaucoup  de  talens  naturels  des  con- 
noiflances  tres-étendues  dans  la  plupart  des  arts  6c 
desfciencès.  Il  ne  lera  pas  inutile  d’expliquer  plus  en 
détail  les  qualités  de  l’ architecte  que  nous  venons 
d’indiquer. 

Nous  exigeons  d’abord  dans  un  architecte  une  con- 
noiffance  fonde  6c  étendue  des  mœurs  6c  des  ufages 
des  principaux  peuples ,  mais  fur-tout  de  la  nation 
au  milieu  de  laquelle  il  vit.  Cette  connoiffance  lui 
fervira  à  ordonner  chaque  bâtiment  fuivant  le  ran<* 
6c  la  maniéré  de  vivre  du  propriétaire.  Chaque 
clafl’e  d’homme  a  fes  befoins,  les  occupations,  fes 
commodités  particulières,  que  V architecte  doit  con- 
noître  6c  confulter,  pour  ne  pas  tomber  dans  des 
fautes  groflieres.  Un  grand  a  non-feulement  befoin 
d’un  logement  plus  lpacieux  que  le  Ample  bourgeois  ; 
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il  lui  faut  encore  une  toute  autre  diftribution  des 
appartenons.  Une  maifon  qui  doit  contenir  un 
nombreux  domeftique  ,  exige  un  arrangement  diffé¬ 
rent  de  celui  qu’on  feroit  pour  un  domeftique  feul. 
Le  nombre  des  circonftances  de  cette  nature  qui 
diverfifient  les  bâtimens  fuivant  l’état  des  proprié¬ 
taires  ,  eft  très-grand  ;  l 'architecte  les  doit  toutes 
pefer  ,  s’il  veut  éviter  des  défauts  ridicules. 

Cette  connoifiance  lui  fervira  enfuite  à  imaginer 
des  difpoiitions ,  qui  peuvent  fouvent  influer  très- 
efficacement  fur  le  goût  6c  fur  la  maniéré  de  vivre 
dans  les  différentes  claffes  de  citoyens.  Il  n’eft  pas 
douteux  que  les  hommes  ne  s’aviferoient  point  de 
divers  expédiens  avantageux ,  ni  de  plulieurs  arran- 
gemens  utiles  à  leur  genre  de  vie  ,  s’ils  n’y  étoient 
conduits  par  des  conjondures  purement  acciden¬ 
telles.  Un  architecte  qui  aura  obfervé  avec  attention 
tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  raifonnable  6c  de  plus  lolide 
dans  la  maniéré  de  vivre  de  divers  peuples ,  faura 
faire  entrer  dans  le  plan  de  fes  bâtimens  des  idées 
dont  les  propriétaires  profiteront  ;  ils  feront  entraî¬ 
nés  à  imiter  de  bons  ulages  ,  qu’ils  avoient  négligés 
ou  ignorés  jufqu’alors. 

Mais  cette  connoifiance  feroit  inutile  à  l'architecte , 
s’il  n’y  joignoit  pas  un  jugement  fonde  pour  dilcer- 
ner  l’utile ,  le  convenable  Sc  le  décent.  Dénué  de 
cette  qualité  efl'entielle ,  il  entraînera  le  bourgeois 
opulent  à  imiter  d’une  façon  ridicule  la  maniéré  de 
bâtir  qui  ne  convient  qu’aux  grands  ,  ou  bien  il  vou¬ 
dra  refferrer  l’homme  de  qualité  dans  les  bornes  du 
Ample  bourgeois.  L’art  de  difeerner  fainement  ce 
qui  convient  à  chaque  état  dans  la  vie  civile,  eft 
donc  un  talent  néceflaire  à  Y  architecte. 

Nous  exigeons  troifiémement  de  lui  qu’il  foit 
doué  d’un  bon  génie  ,  c’ell-à-dire  ,  qu’il  ait  une 
grande  facilité  d’inventer  6c  d’ordonner.  Avec  ce 
talent,  il  faura  non-feulement  placer  à  propos  dans 
fes  bâtimens  tout  ce  qu'il  y  juge  être  néceflaire  , 
mais  il  faura  de  plus  varier  ces  arrangemens  félon 
le  goût  particulier  du  propriétaire,  5c  fuivant  la 
nature  propre  des  lieux  ,  des  tems  &  de  l’emplace¬ 
ment.  Si  pour  chaque  efpece  d’édiftee  il  n’avoit  qu’un 
modèle  ou  deux  dans  la  tête  ,  il  courroit  rilque  bien 
fouvent  de  faire  des  incongruités. 

C’ell  ce  génie  qui ,  dirige  par  un  jugement  folide, 
le  tireia  d'embarras  dans  les  cas  oii  divers  beloins  le 
trouvent  en  rppofition.  11  faura  dilcerner  lequel  de 
ces  befoins  eft  le  plus  indifpenfable  ;  il  faura  vaincre 
les  obftacles  par  des  moyens  inconnus  jufqu’alors 
6c  il  furmontera  les  plus  grandes  difficultés  ,  à  l'aide 
de  quelques  heure ufes  inventions. 

Un  goût  épuré  en  tout  genre  de  beauté  ,  eft 
encore  une  qualité  néceflaire  à  Y  architecte.  Par  ce 
talent  ,  il  donnera  d'abord  à  l’édifice  entier  ou  l’élé¬ 
gance  ,  ou  la  magnificence  ,  ou  la  majefté  conve¬ 
nables  ,  &  il  augmentera  enfuite  l’effet  de  l’enfemble 
par  le  choix  des  beautés  de  détail. 

Enfin  Y  architecte  doit  pofl'éder  diverfes  parties  des 
Mathématiques ,  un  précis  de  l’Hiftoire  naturelle  ,  la 
Méchanique  ,  6c  la  connoifiance  de  tous  les  arts  qui 
entrent  dans  la  conftruclion  d’un  bâtiment.  Sans  la 
facilité  de  calculer,  il  ne  fauroit  déterminer  exacte¬ 
ment  les  divifions  ,  les  proportions  ,  la  quantité  des 
matériaux  5:  la  folidité  des  pièces.  Sans  connoifiance 
de  la  Méchanique  ,  il  ne  faura  pas  proportionner  les 
forces  aux  befoins ,  5c  donnera  des  dimenfions  dé- 
feôueufes.  Sans  habitude  avec  les  beaux-arts ,  il 
omettra  plulieurs  ornemens  qui  dévoient  trouver 
leur  place  ,  ou  il  les  deflinera  dans  un  mauvais 
goût.  Sans  notion  des  arts  méchaniques,  il  imaginera 
des  choies  dont  l’exécution  ou  ne  fera  pas  pollible, 
ou  ne  répondra  pas  à  Ion  attente  ;  car  tout  architecte 
qui  fe  repofe  fur  le  goût ,  le  jugement  ou  l’habileté 
des  ouvriers ,  eft  ordinairement  trompé  ;  il  faut 
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qu’il  leur  preferive  chaque  ouvrage  dans  la  plus 
grande  precilion ,  ou  qu'il  veille  lui-même  à  leur 
travail ,  5c  qu’il  les  redrefi'e  dans  l’exécution.  Enfin 
fans  étude  de  la  Phyfique  ,  il  pourra  tomber  dans 
des  fautes  très-graves ,  faire  des  logemens  malfains, 
conftruire  un  bâtiment  peu  lolide  oc  peu  durable  , 
prendre  une  mauvaiie  expofltion  à  l’egard  du  vent 
6c  de  la  pluie  ,  manquer  à  donner  une  prompte  iffue 
à  la  fumée  5c  aux  exhalaifons ,  de  rendre  les  appar- 
temens  incommodes  à  l'égard  du  froid  ou  de  la 
chaleur. 

Les  remarques  précédentes  indiquent  les  direc¬ 
tions  que  Y  architecte  doit  tuivre  dans  fes  études.  Il 
doit  débuter  par  celle  de  l'hiftoire  6c  des  fciences 
philosophiques,  pour  exercer  les  forces  de  l'elprit 
5c  pour  acquérir  la  pénétration  5c  la  lolidiié  qui  lui 
font  indifpenfablement  nécelfaires.  lien  eft  de  L'archi¬ 
tecte  comme  du  poète  ;  pour  réuftir  il  faut  s’être 
exercé  des  l'enfance  dans  les  arts  5c  dans  les  fciences. 
Apres  avoir  pofé  de  folides  fonde  mens  dans  ces 
études  générales  ,  Y  architecte  s’appliquera  particu¬ 
liérement  aux  mathématiques  6c  au  deffin  ;  il  faut 
qu’il  s’exerce  dans  ce  dernier  art  autant  qu’un  futur 
peintre  pourroit  le  faire  ,  afin  de  s’y  former  un  goût 
délicat ,  non  feulement  pour  juger  du  beau  en  ma¬ 
tière  de  figures  6c  de  décorations,  mais  encore  pour 
inventerai!  befoin  dans  ce  genre. 

Muni  de  ces  connoiffances  préliminaires  ,  notre 
éleve  architecte  donnera  tous  fes  foins  à  étudier  les 
principaux  morceaux  d’afchiteéhire  difperfés  dans 
les  divers  pays  de  l’Europe.  11  étudiera  d’abord  avec 
attention  les  différens  traités  des  plus  célébrés  archi¬ 
tectes  ;  il  en  apprendra  les  réglés  qu’ils  donnent ,  6c 
les  exécutera  par  des  deffins.  Il  le  formera  enfuite  la 
colleûionla  plus  étendue  d’autant  de  plans  de  beaux 
édifices  ,  de  jardins ,  de  places  5:  de  villes  entières 
qu’il  en  pourra  raffembler.  Il  les  contemplera  d’un 
œil  attentif,  s’attachant  premièrement  à  confldérer 
l’enfemble,  5c  à  obferver  avec  foin  l’effet  qu'il  pro¬ 
duit  fur  lui.  11  examinera  enfuite  chaque  partie  le  pa¬ 
rement  dans  Ion  rapport  au  tout ,  dans  la  pofltion  , 
dans  fa  figure  ,  dans  fes  ornemens,  dans  les  propor¬ 
tions  de  les  parties  fubordonnées  ;  6c  cet  examen 
fe  fera  le  compas  6c  l’échelle  à  la  main. 

11  eft  effentiel  que  dans  ces  recherches  Y  architecte 
remonte  toujours  aux  premiers  principes  de  l’art  ; 
qu’il  demande  ,  pour  ainfl  dire,  à  chaque  piece  du 
bâtiment,  que  fais -tu  ici?  comment  remplis-tu  ton 
but  ?  que  contribues-tu  à  l’af'peft,  à  la  lolidité  ,  à  la 
commodité,  à  l’embelliffement ?  fatisfais-tu  pleine¬ 
ment,  6c  mieux  que  toute  autre  piece  ne  l’eût  pû 
faire  ,  à  ta  deftination  ?  5c  qu’ici  le  jeune  architecte 
le  garde  bien  de  s’en  lâiffer  impofer  par  l’autorité 
ou  la  célébrité.  Apperçoit-il  quelque  choie  qui  n’ait 
point  fa  raifon  fuffifante  ,  qui  bielle  même  les  réglés 
de  première  néceffué,  ou  qui  choque  du  moins  le 
bon  goût  ;  que  ni  le  refpeft  de  l’antiquité  ,  ni  l’au¬ 
torité  de  Palladio,  ni  l’ufage  établi  ne  l’empcche 
point  de  la  défapprouver,  5c  qu'il  ne  le  laiffe  pas 
induire  à  l’adopter.  Les  meilleurs  architectes  mo¬ 
dernes  ont  commis  des  fautes,  groffieres  ;  &  l’on f 
toléré  allez  généralement  en  architc&ure  certaines 
choies  qui  font  évidemment  contraires  au  boa 
g°ût. 

Après  que  l 'architecte  aura  pmfe  ce  tond  de  con- 
noiffances  dans  les  écrits  5c  les  deffins  des  grands 
maîtres  ,  il  lui  fera  très-utile  de  voyager  en  Italie  6c 
en  France  pour  y  examiner  de  près  les  pr  ncipaux 
édifices,  y  découvrir  la  méthode  d’appliquer  les 
réglés  de  l’art,  &  y  obferver  bien  des  choies  que 
les  limples  plans  ne  fauroient  indiquer.  Il  ne  fuffira 
pas  dans  ces  voyages  de  confldérer  feulement  les 
bâtimens  ifolés  ;  il  faut  encore  faire  atteniion  à  leur 
rapport  avec  les  bâtimens-  voiiins ,  5c  avec  la  plat e 
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ou  ils  font  conftruits.  Ce  n’eft  pas  allez  qu’un  archi¬ 
tecte  ait  la  capacité  de  tracer  des  édifices  ifolés  ;  c’eft 
ce  qu’il  apprendra  le  plus  alternent.  Pour  être  parfait 
dans  fon  art,  il  doit  l'avoir  bâtir  des  places  entières  , 
des  villes  même  ,  &  leur  donner  au-dedans  au- 
dehors  toutes  les  commodités  &  toute  la  beauté 
poffibles.  Il  faut  pour  y  réuifir  des  vues  qui  tendent 
au  grand  ,  &  qui  fuppofent  un  génie  élevé  au-deffus 
du  commun.  Depuis  l’économie  privée  du  fimple 
bourgeois  ,  jufqu’à  celle  des  grands  ,  à  la  ville  &  à 
la  campagne  ;  de-là  jufqu’à  la  cour  des  princes , 
de  celle-ci  enfin  jufqu’à  la  police  des  villes  &C  des 
pays  entiers ,  fes  vues  doivent  tout  embraffer.  Il 
n’eft  permis  qu’à  celui  qui  fe  lent  des  connoiffances 
auflî  étendues  ,  d’afpirer  à  l’emploi  d 'architecte  d’un 
grand  prince. 

C’eft  fans  doute  cette  étendue  de  talens  &  de 
connoiffance ,  &  la  dépenfe  que  leur  acquifition 
exige ,  qui  fait  qu’un  grand  peintre,  un  grand  poète 
eft  une  chofe  moins  rare  qu’un  architecte  parfait.  Il 
faudroit  qu’il  y  eût  dans  chaque  état  un  établiffement 
pour  former  de  grands  architectes  ;  que  du  féminaire 
des  éleves  on  choisît  les  plus  intelligens ,  &C  que 
ceux-ci  fuffent  inftruits  8c  perfectionnés  dans  leur 
art  aux  dépens  du  public. 

Il  importe  à  l’état  d’avoir  un  certain  nombre 
d’habiles  architectes  ,  qui  foient  en  même  tems  gens 
d'honneur  &c  de  probité.  Il  conviendroit  qu'ils  fuffent 
largement  penftonnés  du  public  ,  8c  qu’on  leur  im- 
potàt  l’obligation  d’affifter  de  leur  confeil ,  moyen¬ 
nant  une  modique  rétribution  ,  tout  particulier  qui 
voudroit  bâtir  ;  pour  que  celui-ci  ne  fût  pas  expolé, 
par  l’ignorance  ou  la  cupidité  des  ouvriers ,  à  effuyer 
des  pertes  confidérables.  (CW  article  ejl  tiré  de  La 
Théorie  générale  des  Beaux- A rts  DE  AI.  SULZER.  ) 

§  ARCHITECTURE,  (Beaux-Arts.)  Nous  ne  par¬ 
lerons  dans  cet  article  de  l’ architecture  qu’autant  qu’elle 
lient  au  goût.  Si  l’on  fait  abftraCtion  de  la  mécha- 
nique  de  cet  art  que  l’architeCïe  doit  pofféder  à 
fond ,  &  de  ce  qu’il  doit  emprunter  de  la  géométrie, 
il  relie  encore  allez  à  V architecture  pour  lui  affigner 
un  rang  parmi  les  beaux-arts.  Les  mêmes  talens 
qu’on  a  droit  d’exiger  de  tout  autre  artifte  ,  doivent 
le  retrouver  dans  l’archite&e.  Ce  génie  qui  donne 
aux  ouvrages  de  l’art ,  leur  importance ,  leur  dignité, 
une  force  capable  d’enchaîner  l’attention  ,  8c  de 
s’emparer  des  efprits  8c  des  cœurs  ;  ce  bon  goût  qui 
répand  fur  ces  ouvrages ,  la  beauté  ,  l’agrément , 
l’harmonie,  en  un  mot  certain  attrait  auquel  l’ima-  • 
gination  ne  fauroit  fe  fouftraire.  Le  même  efprit 
qui  infpira  Homere  &  Raphaël ,  doit  animer  l’archi- 
îe&e  qui  afpire  à  la  célébrité  ;  tout  ce  qu’il  pro¬ 
duira  guidé  par  cet  efprit ,  fera  à  juif e  titre  un  ou¬ 
vrage  des  beaux-arts.  Le  befoin  qui  fait  conftruire 
un  bâtiment ,  en  détermine  aulîi  les  parties  princi¬ 
pales  ;  les  réglés  de  la  méchanique  8c  de  la  géomé¬ 
trie,  lui  donnent  la  folidité  néceffaire  :  mais  de  com- 
pofer  avec  des  pièces  que  le  befoin  a  inventées , 
un  tout  qui ,  dans  chaque  partie,  puiffe  fatisfaire  à 
ce  que  l’imagination  exige  ;  un  tout  qui  puiffe  fou- 
tenir  l’examen  réfléchi  de  la  raifon  ,  8c  entretenir 
Tefprit  dans  une  utile  activité  ;  un  tout  dont  l’afpeCt 
puilîe  exciter  divers  genres  de  fentimens  agréables  , 
qui  imprime  dans  les  cœurs  l’admiration  ,  le  ref- 
peCt ,  la  dévotion  ,  un  faililîëment  affeChieux  ;  ce 
font  là  des  productions  du  génie  guidé  par  le  goût  ; 
c’eft  par  laque  l’architeCïe  s’affure  un  rang  dillingué 
dans  la  claffe  des  artiftes. 

Envifagée  dans  fes  objets,  V architecture  ne  le  cede 
en  noblefle  à  aucun  des  autres  arts ,  8c  confidérée  dans 
les  effets ,  elle  y  fondent  très-bien  fon  rang.  D’où 
l’homme  a-t-il  eu  les  utiles  8c  importantes  notions 
d’ordre  ,  de  beauté  ,  d’harmonie  ,  de  lymmétrie  ? 
D’où  lui  font  venus  les  premiers  l'entimens  de 
Tome  I» 
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l’agreable  ,  du  gracieux,  8c  ceux  d’admiration  pour 
la  grandeur  ,  de  refpeft  même  8c  de  culte  pour 
la  Divinité  ,  li  ce  n’eft  de  la  contemplation  réflé¬ 
chie  des  objets  fenfibles  que  la  ftrufture  de  l’univers 
offre  à  fes  yeux  ?  N’elf-il  pas  évident  que  c’eft  à 
la  beauté,  aux  agrémens  ,  à  la  commodité  ,  8c  aux 
autres  avantages  des  contrées  que  l’homme  habite* 
qu’il  eft  redevable  des  premiers  progrès  dans  fa 
perfedion  ?  Comme  d’un  autre  côté  rien  ne  con¬ 
tribue  plus  à  l’entretenir  dans  la  barbarie  8c  dans 
l’état  de  pure  animalité  ,  que  le  féjour  habituel  d’un 
climat  malheureux,  privé  de  tous  les  agrémens,  8c 
de  toutes  les  commodités  de  la  vie  ;  on  ne  fauroit 
donc  nier  que  Yarchiteclure  n’ait  une  utilité  bien  dé¬ 
cidée  pour  la  culture  de  l’efprit  8c  du  cœur ,  puif- 
que  cet  art  fait  reproduire  à  fa  maniéré  toutes  les 
impreflions  avantageufes  que  la  beauté  d’une  contrée 
peut  exciter. 

Que  celui  qui  a  quelque  goût  pour  l’ordre  ,  la 
beauté  ,  la  magnificence  dans  des  objets  purement 
matériels  8c  inanimés  ,  prenne  la  peine  de  lire  la 
relation  que  Paufanias  nous  a  donnée  de  la  ville  d’A- 
thenes,  6c  qu’il  faffe  enfuite  réflexion  aux  effets  que 
le  féjour  d’une  telle  ville  a  dû  produire  fur  un 
athénien.  Ce  feroit  bien  peu  connoître  la  nature  de 
l'homme  ,  que  de  ne  pas  fentir  combien  de  pareils 
objets  ont  dû  contribuer  efficacement  à  ennoblir 
les  fentimens.  Si  la  nation  la  mieux  logée  n’eft  pas 
précifément  la  plus  parfaite  ;  fi  dans  des  pays  où 
l'on  ne  voit  que  demiférables  cabanes  ,  on  rencontre 
des  hommes  qui  ne  font  rien  moins  que  barbares, 
il  n’en  faut  pas  conclure  que  cette  nation-là  ne  doive 
rien  à  la  beauté  de  fon  architecture ,  ou  que  l’habi¬ 
tant  de  ces  cabanes  n’en  feroit  pas  plus  perfectionné 
pour  avoir  fenti  l’heureufe  influence  de  cet  art.  En 
un  mot ,  on  auroit  tort  de  foutenir  que  Y  architecture 
foit  de  tous  les  beaux-arts  le  plus  utile  à  la  cul¬ 
ture  de  l’homme,  mais  on  auroit  également  tort  de 
ne  pas  reconnaître  que  cet  art  peut  efficacement 
concourir  avec  les  autres  à  cet  objet  le  plus  im¬ 
portant  de  tous. 

L’effence  de  Y  architecture ,  en  confidérant  cet  art 
comme  une  production  du  génie  dirigé  par  le  bon 
goût ,  conftfte  à  donner  aux  édifices  toute  la  per¬ 
fection  fenlible  ,  ou  elïhétique  ,  que  leur  deflination 
comporte.  Perfection  ,  ordre  ,  convenance  dans  la 
diftribution  intérieure  ;  beauté  dans  la  figure  ,  ca- 
raCtere  affortiffant  ,  régularité  ,  proportion  ,  bon 
goût  dans  les  ornemens  au-dedans  8c  au-dehors  ; 
voilà  ce  que  l’architeCte  doit  mettre  dans  tous  les 
bâtimens  qu’il  veut  conftruire. 

Dès  qu’on  lui  en  aura  indiqué  la  deftination  pré- 
cife  ,  c’eft  à  lui  à  trouver  le  nombre  des  pièces 
principales  ,  8c  à  donner  à  chacune  la  grandeur  la 
plus  convenable,  pour  l’ufage  auquel  elle  eft  defti- 
née;il  doit  enfuite  diftribuer  ces  pièces  principales, 
8c  les  réunir  en  un  tout,  de  manière  que  chaque  piece 
ait  la  place  qui  lui  convient  le  mieux  ,  ÔC  qu’en 
même  tems  le  tout  préfente  au-dedans  8c  au-dehors 
un  édifice  bien  entendu ,  commode  ,  qui  réponde 
à  fon  genre  ,  8c  à  fa  deftination  3  8c  dont  la  formé 
plaife  aux  yeux  ;  qu’il  n’y  ait  aucune  partie  qui  juf- 
que  dans  le  plus  petit  détail ,  ne  feit  telle  précifé¬ 
ment  que  fon  ufage  le  demande  ;  qu’on  voie  régner 
dans  l’ouvrage  entier  l’intelligence  ,  la  réflexion  &c 
le  bon  goût  :  qu’on  n’y  apperçoive  rien  d’inutile  , 
d’indécis  ,  de  confus  ou  de  contradictoire  ;  que 
l’œil  attiré  par  la  forme  gracieufe  de  l’enfemble  foit 
dirigé  dès  l’abord  vers  les  principales  parties  ;  qu’il 
les  diflingue  fans  peine  ,  8c  qu’après  les  avoir  con¬ 
fédérées  avec  plaifir  ,  il  s’arrête  fur  les  parties  dé 
détail ,  dont  l’ufage  ,  la  néceftité  ,  &  le  jufte  rapport 
au  tout ,  fe  faffent  aifément  fentir.  Qu’il  y  ait  clans 
l’enlemble  une  telle  harmonie  ,  un  tel  équilibre 
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entre  les  parties,  qu’aucune  ne  domine  au  préjudice 
des  autres  ;  6c  que  rien  de  défeéfiueux  ou  d’impar¬ 
fait  n’interrompe  défagréablement  l’attention.  En 
un  mot,  il  faut  qu’on  découvre  dans  un  bâtiment 
parfait  ,  autant  que  la  nature  de  l’objet  peut  le  per¬ 
mettre  ,  la  même  fageffe  ,  le  même  goût  ,  que  1  on 
admire  dans  la  ftruôure  intérieure  6c  extérieure  du 
corps  humain  ,  lorfqu’il  eft  lans  défauts. 

La  nature  eft  donc  la  véritable  école  de  l’architecte 
comme  de  tout  autre  artifte.  Tout  corps  organifé 
eft  un  édifice  ,  chaque  partie  eft  parfaitement  pro¬ 
pre  à  l’uiage  auquel  elle  eft  deftinée  ;  toutes  ces 
parties  ont  entr’elles  la  liaifon  la  plus  intime  ,  &:  en 
même  tems  la  plus  commode  ;  l’enfemble  a  dans  fon 
efpece  la  forme  extérieure  la  mieux  choilie  ;  des 
proportions  juftes  ,  une  exaéte  lymmétrie  des  par¬ 
ties  ,  le  lnftre  6c  la  diftribution  des  couleurs  en  font 
un  tout  agréable.  Tout  bâtiment  parfait  doit  réunir 
les  mêmes  perfections  ;  on  en  pourroit  donc  con¬ 
clure  avec  quelque  apparence  de  railon ,  que  l’in¬ 
vention  6c  le  génie  font  des  qualités  plus  néceflaires 
encore  à  l’architeéte  qu’au  peintre  ;  celui-ci  par  une 
limple  imitation  fcrupuleufe  de  la  nature  ,  peut  déjà 
produire  un  bon  ouvrage  ;  l’autre  ,  au  contraire  , 
n’imite  point  les  œuvres  de  la  nature,  il  n’en  imite 
que  Tefprit  Sc  le  génie  ;  6c  ce  genre  d’imitation 
fuppofe  autre  choie  que  de  bons  yeux.  Le  peintre 
n’invente  pas  fes  figures ,  il  les  trouve  dans  la  nature  : 
l’archite&e  les  crée. 

Aufîi  la  perfeétion  dans  l'art  de  bâtir  fait-elle  au¬ 
tant  d’honneur  à  une  nation  ,  que  les  autres  talens 
qu’on  y  cultive.  Des  édifices  mal  entendus  ,  qui 
malgré  leur  grandeur  ,  n’ont  ni  commodité  ,  ni  rc- 
gulaiité  ,  dans  lefquels  l’abfurdité  ,  la  difpropor- 
tion ,  la  négligence,  6c  d’autres  défauts  de  cette  na¬ 
ture  régnent  de  tout  côté,  font  une  preuve  infailli¬ 
ble  que  la  nation  manque  elle-même  de  goût ,  de 
jugement  6c  d’ordre.  On  le  fera  au  contraire  l’idée 
la  plus  avantageufe  de  la  maniéré  de  penfer  d’un 
peuple  chez  lequel  on  verra  jufques  dans  les  moin¬ 
dres  bâtimens  6c  leurs  plus  petites  parties ,  une  noble 
iimplicité  ,  un  goût  sûr  ,  &C  un  rapport  judicieux. 
Elien  rapporte  qu’à  Thebes  le  peintre  qui  faifoit 
un  mauvais  tableau  ,  étoit  condamné  à  une  amende 
pécuniaire  (Ælianus  Far.  Hïjl.  L.  IF.  chap.  4.). 
Il  feroit  plus  important  encore  dans  un  état  policé, 
d’établir  des  loix  pour  prévenir  les  fautes  grollieres 
en  architecture.  La  protedion  de  cet  art  ,  6c  Ion 
extenfxon  jufqu’aux  moindres  bâtimens  des  particu¬ 
liers  ,  n’eft  point  un  objet  indigne  de  l’attention  d’un 
fage  légiflateur.  L’ architecture  peut  aulTi  bien  influer 
fur  les  mœurs  ,  que  la  mufique  y  influoit ,  au  juge¬ 
ment  des  anciens  Spartiates.  De  miférables  édifices, 
conçus  6c  exécutés  fans  ordre  6c  fans  jugement, 
ou  furchargés  d’ornemens  ridicules  ,  extravagans  6c 
monftrueux  ,  ne  peuvent  que  produire  un  mauvais 
effet  fur  la  maniéré  de  penler  d’un  peuple  qui  ne 
voit  que  des  bâtimens  dans  ce  goût-là. 

Le  bon  goût  en  architecture  n’eft  au  fond  que  le 
même  goût  qui  le  manifefte  fi  avantageufement  dans 
les  autres  arts ,  6c  même  dans  toute  la  vie  civile. 
L’effet  de  ce  bon  goût  ,  en  matière  de  bâtimens  , 
fera  qu’on  n’y  appercevra  rien  qui  ne  foit  réfléchi, 
intelligible  ,  digne  d’une  imagination  bien  réglée  ; 
chaque  partie  harmoniera  avec  le  tout  ;  l’air  ,  la 
forme  ,  le  caractère  de  l’édifice  répondra  à  fa  defti- 
nation.  Nulle  piece ,  nul  ornement  dont  à  la  pre¬ 
mière  vue  on  ne  puifle  fe  rendre  raifon.  La  noble 
Iimplicité  y  fera  préférée  à  l’excès  dans  les  orne- 
roens  ;  6c  jufques  dans  le  moindre  détail  on  remar¬ 
quera  diftiuâement  l'intelligence  ,  6c  la  foigneufe 
industrie  de  Tarchiteéte.  On  retrouve  clairement 
tous  ces  caratteres  dans  le  petit  nombre  d’édifices 
qui  fubfiftçnt  encore  des  beaux  ficelés  de  T architecture 
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grecque.  Ce  font  les  modèles  d’un  goût  épuré» 

Dès  qu’une  nation  fortie  de  fa  première  barbarie, 
a  le  ioifir  de  réfléchir,  6c  quelle  commence  à  avoir 
quelques  notions  d’ordre,  de  commodité,  de  con¬ 
venance  ,  fes  premiers  efforts  fe  tourneront  natu¬ 
rellement  vers  T  architecture.  Il  eft  dans  la  nature  de 
l’homme  de  préférer  l’ordre  au  défordre.  L’origine 
de  Y  architecture  remonte  donc  aux  tems  les  plus  re¬ 
culés,  6c  ne  doit  pas  être  cherchée  en  un  feul  pays. 
Il  feroit  également  agréable  6c  inftrudif  de  pouvoir 
mettre  fous  les  yeux  les  principaux  genres  de  goût 
en  fait  architecture  ,  en  raffemblant  les  dellins 
d’édifices  confidérables  chez  les  diverles  nations  qui 
ont  cultivé  cet  art  ,  fans  avoir  de  communication 
entr’elles. On  en  pourroit  tirer  bien  des  éclairciffemens 
furie  caradere  national  de  ces  peuples.  On  retrou- 
veroit  par -tout  les  mêmes  principes  lans  doute, 
mais  la  maniéré  de  les  appliquer  feroit  bien  diffé¬ 
rente. 

Le  goût  que  les  Européens  d’aujourd’hui  ont 
adopté,  eft  le  même,  au  fond,  qui  régnoit  autrefois 
enGrece  6c  en  Italie.  V architecture ,  aufîi  peu  que  les 
autres  arts ,  ne  paroît  point  être  née  dans  la  Grece  , 
elle  y  avoit  été  apportée  de  l’Egypte  &  de  la  Phé¬ 
nicie  ;  mais  c’eft  chez  les  Grecs  qu'elle  atteignit  à  fia 
perfe&ion ,  grâces  au  jugement  folide  ,  6c  à  la  fenfi- 
bilité  délicate  de  ces  peuples.  On  voit  encore  en 
Egypte  des  ruines  d’édifices  qui ,  lelon  toutes  les 
apparences  ,  font  antérieures  aux  tems  hiftoriques. 
On  y  découvre  néanmoins  déjà  le  goût  grec  {F.  Les  arti¬ 
cles  Corinthien  ,  Dorique,  Dict.  raif.  desSc.  &c.), 
même  jufques  dans  les  ornemens  de  détail.  Il  n’exifte 
plus  rien  des  bâtimens  Phéniciens  ,  Babyloniens  ou 
Perfans ,  de  la  haute  antiquité.  Cependant  comme 
le  temple  de  Salomon  tenoit  fans  doute  de  Y  archi¬ 
tecture  Phénicienne,  on  peut  encore  affirmer  de  celle- 
ci  qu’elle  reffembloit  à  Y  architecture  des  Egyptiens. 

C’eft  donc  l’Orient,  6c  probablement  l’Alie  ,  en 
deçà  de  l’Euphrate ,  qui  eft  le  pays  natal  de  ce  genre 
d 'architecture  ,  que  la  Grece  a  porté  au  plus  haut 
degré  de  perfedion.  Il  paroît  que  cet  art,  lorfqu’il 
paffa  chez  les  Grecs,  étoit  encore  tort  groffier  ;  car 
il  fubfifte  encore  des  ruines  confidérables  d’édifices 
grecs,  qui  remontent  à  des  tems  bien  antérieurs  à 
celui  du  bon  goût  ;  telles  font  les  ruines  de  Peftum 
fur  le  golfe  de  Salerne  ,  6c  celles  d’Agrigentc  en 
Sicile.  Succeffivement  cette  architecture  reçut  en 
Grece  6c  en  Italie  diverfes  modifications  ;  c’étoient 
autant  de  nuances  différentes  qu’on  défigna  dans  la- 
fuite  fous  le  nom  d 'ordres.  Les  Etrufques  6c  les  Do- 
riens,  s’écartèrent  le  moins  de  l’ancienne  iimplicité 
6c  du  ftyle  groffier.  Les  Ioniens  y  introdiiifirent  un 
peu  plus  d’agrément  ,  6c  une  efpece  de  moleffe. 
Mais  lorfqu’enfuite  la  Grece  devint  le  fejeur  des 
beaux-arts  ,  Y  architecture  fut  plus  ornée  ,  il  y  entra 
même  du  luxe  ,  comme  on  Tobferve  dans  Tordre 
corinthien.  Enfin  les  Romains,  venus  plus  tard, 
renchérirent  encore  fur  les  ornemens.  Foye 1  L'article 
Ordre,  (Architecture.)  Dict.  raif.  des  Sciences  ,  6cc. 

Ces  cinq  anciens  ordres  d’ architecture  fervent  en¬ 
core  de  réglés  aujourd’hui,  toutes  les  fois  qu’il  eft: 
queftion  d’employer  des  colonnes  6:  des  pilaftres  ;  6c. 
ils  font  fi  bien  choifis ,  qu’on  ne  îajiroit  guere  s’é¬ 
carter  des  formes  6c  des  proportions  que  les  anciens 
leur  ont  données  fans  rifquerde  gâter  l’ouvrage.  Il 
n’eft  plus  à  préfumer  qu’on  puifle  inventer  un  nou¬ 
vel  ordre  qui  diffère  réellement  de  ceux-là  ,  &  qui 
foit  bon.  Les  Romains  ont  déjà  épuifé  ,  ce  me  fem- 
ble  ,  tous  les  eftàis  poinbles  à  cet  égard.  Ils  s'étoient 
propofé  de  faire  de  Rome  la  plus  belle  ville  du 
monde ,  par  la  beauté  de  fes  édifices.  On  lit  avec 
plaifir  ce  que  Strabon  rapporte  à  ce  fujet  au  Livre  F. 
de  fa  Géographie.  Cependant  tous  ces  grands  efforts 
des  plus  habiles"  architectes  raffemblés  de  toutes  les 
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contrées  de  la  Grece  ,  n’aboutirent  qu  a  imaginer  le 
féal  ordre  romain  ,  qui  n’eft  que  le  compote  du 

corinthien  &  de  l’ionique. 

A  l’extinftion  de  la  maifon  de  Cetar  ,  1  architecture 
Romaine  commença  a  dcclinei.  On  s  éloigna  înien- 
fiblement  de  la  belle  {implicite  des  Grecs;  on  pro¬ 
digua  les  ornemens.  Les  édifices  prirent  le  caractère 
d es  mœurs  qui  régnent  dans  toutes  les  cours  des¬ 
potiques.  Une  pompe  éblouiflânte  remplaça  la  véri¬ 
table  grandeur. 

Il  fubfifte  encore  divers  morceaux  d 'architecture 
de  ces  tems-là  ;  tels  font  les  arcs  de  triomphe  des  em¬ 
pereurs  Sévere  ,  MarcAurele  &  Confiantin,  6c  fur- 
tout  les  thermes  de  Dioclétien.  A  melure  que  la 
majefté  de  l’empire  fe  dégradoit ,  l’ architecture  degé- 
néroit  de  même.  Les  Romains  la  tranfporterent  à 
Conftantinople  ,  oit  elle  s’eft  foutenue  pendant  plu- 
fieurs  fiecles  dans  un  état  de  médiocrité.  En  Italie 
on  négligea  de  plus  en  plus  les  belles  proportions  ; 
elles  s’y  perdirent  enfin  totalement.  Apres  la  chute 
de  l’empire  d’occident ,  les  Goths  ,  les  Lombards, 
6c  enfuite  les  Sarrazins ,  ayant  affermi  leurs  con¬ 
quêtes ,  entreprirent  de  vaftes  édifices,  dans  lef- 
quels  on  ne  vit  plus  que  de  foibles  vertiges  de 
l’ancien  bon  goût.  On  avoit  perdu  de  vue  prefque 
toutes  les  réglés  du  vrai  beau  ;  on  s’efforça  d’y  fubf- 
tituer  le  peiné  ,  le  maniéré,  le  fingulier,  6c  en  quel¬ 
que  façon  le  monftrueux. 

C’eft  au  milieu  d^  ces  temps  où  la  barbarie  ré- 
gnoit,  que  la  plupart  des  villes  d’Allemagne,  &c 
des  temples  en  occident ,  furent  confiruits  :  ils  por¬ 
tent  encore  de  nos  jours  l’empreinte  d’un  goût  qui 
bravoit  toutes  les  réglés.  Ces  bâtimens  étonnent 
parleur  grandeur  ,  par  l’abus  excefiil  des  ornemens, 
ÔC  par  l’oubli  total  des  proportions.  Ony  retrouve 
néanmoins  de  loin  en  loin  quelques  traces  de  1  an¬ 
cien  goût.  L’Eglife  de  Saint  Marc  à  Venife  ,  bâtie 
dans  les  années  ,  depuis  977  jufqu’à  1071,  contient 
encore  des  vertiges  de  la  vraie  magnificence,  &  des 
belles  proportions;  6c  l’églile  de  Santa-Maria-For- 
mofa  dans  la  même  ville  ,  conrtruite  par  l’architeéle 
Paulo  Barbetta,  en  1350,  eft  prefque  entièrement 
dans  le  goût  antique. 

Divers  édifices  confidérables  du  bas  âge  ,  qui  exif- 
tent  encore  dans  plufieurs  villes  d’Italie  ,  femblent 
prouver  afl'ez  clairement  que  le  bon  goût  en  archi¬ 
teclure,  ne  s’efl  jamais  entièrement  éteint.  On  pofa 
en  1013  ,  à  Florence,  les  tondemens  du  temple  de 
Saint-Muniat  ;  cet  édifice  eft  d’un  goût  paflable.  La 
cathédrale  de  Pife  fut  commencée  l’an  1016.  L’ar- 
chite&e  étoit  un  Grec  de  Dulichium  ;  les  Italiens  le 
nomment  Bufchetto.  Comme  les  Pifans  faifoient  en 
ce  tems-là  un  grand  commerce  au  levant,  ils  firent 
tranfporîer  de  Grece  des  colonnes  de  marbre  tirées 
des  monumens  antiques ,  pour  les  employer  à  cet 
édifice.  Ils  appellerent  aufii  de  la  Grece  des  pein¬ 
tres  6c  des  fculpteurs.  Vers  ces  tems-là  ,  on  com- 
mençoit  aufii  à  bâtir  à  Rome,  à  Bologne  &  à  Florence. 
La  belle  chapelle  de  marbre,  dans  l'Eglile  de  Sainte 
Marie  Majeure  à  Rome,  fut  bâtie  vers  l’an  1216, 
par  un  certain  Marchione  qui  étoit  à  la  fois  fculp- 
teur  6c  archireéle. 

L’un  des  plus  grands  archite&es  du  bas  âge  ,  fut 
lin  Allemand  nommé  Maître- Jacques  :  il  s’établit  à 
Florence  où  il  bâtit  le  grand  couvent  des  Francif- 
cains  ;  fon  fils  ,  que  les  Italiens  nomment  Arnoljo 
Lapo ,  conftruifit,  dans  la  même  ville,  l’Eglife  de 
la  Sainte-Croix  ,  6 c  donna  les  plans  du  magnifique 
temple  de  Sanéta-  Maria  de  Fiore  ;  il  mourut  l’an 
1 200. 

Cependant  ces  petits  reftes  du  bon  goût  ne  s’éten¬ 
dirent  point  encore  au-delà  de  l’Italie.  Dans  tous 
ces  vaftes  bâtimens  qu’on  élevoit  alors  aux  Pays- 
Bas,  monumens  de  l’opulence  qui  y  régnoit ,  on  ne 
Tome  /, 
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voit  qu’un  travail  infini  fans  goût.  On  en  peut  dire 
autant  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  ,  l’un  des 
plus  étonnans  édifices  qui  ait  jamais  été  entrepris  ; 
c’cft  un  ouvrage  du  treizième  fiecle  ,  dont  l’archi- 
tefte  fe  nommoit  Erwin  de  Steinbach. 

Mais  au  quinzième  fiecle  l 'architecture  commença 
à  renaître  de  fes  ruines.  Les  villes  dévartées  parles 
troubles  qui  avoient  agité  l’Europe  ,  fe  rétablirent , 
la  tranquillité  permit  d’entreprendre  de  nombreux 
bâtimens  ,  6c  d’y  mettre  du  goût.  On  confidéra 
avec  plus  d’attention  les  monumens  de  l’antiquité; 
on  en  prit  les  dimenlions.  Un  certain  Ser  Brune- 
lefchi  ,  qui  vivoit  au  commencement  de  ce  quin¬ 
zième  fiecle ,  fut  l’un  des  premiers  qui  prit  la  peine  de 
parcourir  dans  Rome  les  anciennes  ruines,  l’échelle 
6c  le  compas  à  la  main.  Dès  lors  ,  l’attention  pour 
ces  beaux  modèles  alla  toujours  en  augmentant,  juf¬ 
qu’à  ce  que  ,  vers  la  fin  du  quinzième  fiecle  ,  6c  au 
commencement  dufeizieme,  Alberti ,  Serlio,  Pal¬ 
ladio  ,  Michel  Ange  ,  Vignole  ,  6c  d’autres  grands 
architectes,  s’occupèrent  avec  un  foin  infatigable, 
à  découvrir  toutes  les  réglés  qu’avoient  fuivics  les 
anciens  ,  pour  donner  à  leurs  édifices  la  beauté  qui 
les  diftingue  :  c’efl:  ainfi  que  Y architecture  renaquit. 

Elle  ne  reparut  pas  néanmoins  dans  (on  ancienne 
pureté  ;  on  avoit  compris  dans  les  modèles  qu’on  con- 
fulta,  les  monumens  poftérieurs  de  Rome  ancienne, 
6c  lur-tout  les  thermes  de  Dioclétien,  qui  n’étoient 
pas  exempts  de  défauts.  Palladio  6c  Michel- Ange,  les 
deux  plus  grands  architectes  ,  mirent  eux-mêmes  au 
nombre  des  réglés  qu’ils  adoptèrent  les  défauts  que 
la  décadence  du  goût  fous  les  empereurs ,  avoit  in- 
fenfiblcment  introduits  ;  &  l’autorité  de  ces  deux 
grands  hommes  leur  a  donné  un  poids  qui  les  fait 
encore  refpeéter  aujourd’hui.  Cependant  le  bon  goût 
fe  répandit  fuccertivement  de  l’Italie  danslerefte  de 
l’Europe.  De  la  Ruflie  jufqu’en  Portugal  ,  6c  de 
Stockholm  à  Rome  ,  on  voit  aujourd’hui,  quoique 
feulement  de  loin  en  loin  ,  des  édifices  qui,  à  la  vé¬ 
rité,  ne  font  pas  fans  défaut,  mais  qui,  à  les  con- 
fidérer  en  gros ,  font  conftruits  dans  le  bon  goût. 
Mais  ces  ouvrages  font  en  trop  petit  nombre  pour 
qu’on  puiffe  affirmer  que  la  bonne  architecture  foit 
généralement  reçue  en  Europe.  Il  n’y  a  encore  que 
trop  de  villes  confidérables  ,  où  l’on  en  apperçoit  à 
peine  quelque  vertige.  Il  ne  manque  néanmoins  aux 
architeftes  modernes  ,  pour  acquérir  le  bon  goût 
des  anciens,  qu’à  étudier  avec  une  attention  réflé¬ 
chie  ,  les  plans  6c  les  deffins  des  monumens  anti¬ 
ques  de  la  Grece  6c  de  Rome.  On  en  a  des  recueils 
allez  complets,  6c  qui  font  répandus  dans  tous  les 
pays.  / 

Nous  allons  terminer  cet  article  par  quelques  re¬ 
flexions  fur  la  théorie  de  Y  architeclure. 

L’ufage  auquel  chaque  bâtiment  eft  deftiné,  donne 
prefque  toujours  à  l’archite&e  l’étendue  de  l’édifice, 
6c  le  nombre  des  pièces,  pourvu  qu’il  ait  le  juge¬ 
ment  affez  fain  ,  pour  diftinguer  ce  qui ,  dans  chaque 
cas ,  convient  aux  tems  ,  aux  circonftances  6c  aux 
perfonnes.  C’eft  à  lui  enfuite  à  faire  la  diflribution 
des  pièces,  6c  le  plan  de  l’enfemble.  C’efl  dans  ce 
travail  qu’il  a  beloin  d’être  dirigé  par  certains  prin¬ 
cipes,  pour  ne  point  fe  tromper  dans  fon  jugement 
fur  le  beau  6c  l’agréable.  Il  lui  faut  en  outre  certains 
principes  d’expérience  ,  qui  lui  fartent  connoître  le 
beau  dans  tous  les  cas  où  les  réglés  fondamentales 
ne  le  déterminent  pas  avec  affez  de  précifion.  De-là 
réfulte  la  théorie  de  Y  architeclure  :  il  y  a  d’abord 
certaines  réglés  dont  l’obfervation  eft  indilpenlable 
dans  toute  elpece  d’édifice  ,  6c  dans  chacune  de  fes 
parties,  fous  peine  de  tomber  dans  des  défauts  qui 
choquent  6c  qui  révoltent  ;  nous  les  nommerons 
des  réglés  nécejfaires.  Il  y  en  a  d'autres  qu’on  peut 
négliger  fans  qu’il  en  réfulte  aucun  défaut  dans 
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l'ouvrage  ,  mais  auffi  il  manquera  totalement  de 
beauté. 

Nous  nommerons  ces  dernières  des  renies  a. ■: ef¬ 
fares:  la  théorie  doit  déterminer  avant  toutes  choies 
'les  réglés  de  la  première  elpece  :  elles  fe  reduilent 
à  la  juftefïe  ,  à  la  régularité  ,  à  la  liaifon ,  à  l’ordre  , 
à  l'uniformité  &  à  la  proportion  ;  car  les  attributs 
délignés  par  ces  termes  font  tellement  effentiels  aux 
bâtimens  de  toute  efpece  ,  que  le  moindre  défaut 
à  cet  égard  choqueroit  un  œil  attentif. 

Mais  un  édifice  où  l'on  aura  évité  tout  ce  qui 
pourroit  choquer  ,  peut  encore  n’etre  point  un 
bel  édifice  ;  pour  qu’il  devienne  tel ,  il  ne  fuffit  pas 
que  l’œil  n’y  apperçoive  rien  de  choquant,  il  faut 
de  plus  que  l’édifice  puiffe  lui  plaire.  Cette  condi¬ 
tion  fuppofe  d’abord  qu’on  y  ait  obfervé  une  exafte 
réunion  de  la  pluralité  avec  l’unité  (V.  tan.  Beau, 
Suppl.  )  :  c’eft  ce  qu’on  obtient  par  la  variété  des 
parties ,  le  nombre  6c  la  juftefl'e  de  leurs  proportions. 
La  théorie  doit  donc  enleigner  l’art  d’arranger  l’en- 
femble  d’un  bâtiment ,  en  combinant  diverfes  pièces 
qui  aient  entr'elles  une  jufte  harmonie  6c  de  belles 
proportions.  Les  auteurs  qui  ont  traité  de  l 'archi¬ 
tecture  ,  n'ont  pas  été  allez  attentifs  à  diftinguer  ces 
deux  efpeces  de  réglés;  6c  ce  manque  de  précifion 
a  refferé  Y  architecture  dans  des  bornes  trop  étroites. 

La  plupart  des  archite&es  parlent  des  propor¬ 
tions  des  colonnes ,  6c  de  leurs  ornemens  dans  cha¬ 
que  ordre  ,  de  maniéré  à  faire  penler  que  toutes 
les  réglés  qu’on  en  donne  font  d’une  précifion  6c 
d’une  nécelfité  abfolue.  Ils  envifagent  les  écarts  de 
ces  réglés  comme  des  défauts  effentiels  ,  tandis  que 
iouvent  ces  écarts  ou  ne  produifent  point  de  mau¬ 
vais  effets  ,  ou  même  en  produifent  un  bon.  Ce  fe- 
roit ,  au  jugement  d’un  grand  nombre  d’archite&es  , 
une  faute  impardonnable  ,  que  d’employer  dans 
l'ordre  ionique  ou  dans  le  corinthien ,  les  orne- 
mens  que  l 'architecture  Grecque  donnoit  à  la  frife 
d’une  colonne  dorique.  Plufieurs  pouffent  le  feru- 
pule  fi  loin ,  qu’ils  ne  permettent  pas  qu'on  s’écarte 
clans  les  moindres  minuties  des  réglés  preferites. 
Vitruve,  par  exemple,  veut  que  dans  la  frife  dori¬ 
que  ,  la  largeur  du  triglyphe  foit  égale  aux  deux 
tiers  de  fa  hauteur,  6c  que  les  métopes  aient  ces 
deux  dimenfions  égales.  Malheur  à  l’archite&e  qui 
s’aviferoit  de  renverfer  ces  proportions  de  Vitruve; 
eût-il  raffemblé  dans  fon  bâtiment  tous  les  genres 
de  beauté ,  fes  confrères  l’acculeroient  d’avoir  com¬ 
mis  une  faute  irrémiffible. 

C’eff-là  un  préjugé  qui  rétrécit  trop  le  goût  ;  il 
n’y  a  de  réglé  fixe  6c  invariable,  que  eelle  dont  la 
violation  amene  un  défaut  qui  bleffe  nécefl'airement 
la  vue ,  6c  qui  répugne  à  la  maniéré  de  penfer  & 
de  fentir  commune  6c  naturelle  à  tous  les  hommes. 
Des  réglés  de  cette  nature  font  inaltérables,  il  n’efi 
point  permis  de  s’en  difpenfer.  Mais  comme  il  n’y 
a  point  de  raifon  néceflâire  pourquoi  dans  un  tel 
ordre ,  la  frife  doive  avoir  des  triglyphes  ,  6c  dans 
les  autres  ordres  ,  d’autres  ornemens  ;  ou  pourquoi 
l’on  donne  au  chapiteau  corinthien ,  trois  rangs  de 
feuilles  plutôt  que  deux,  il  ne  faut  pas  non  plus 
convertir  ces  beautés  accidentelles  en  réglés  nécef- 
faires.  Il  n  eft  pourtant  que  trop  commun  de  par¬ 
donner  plus  facilement  a  l'architecte  un  fronton 
brife ,  quoiqu  il  choque  la  nature,  qu’un  triglyphe 
qui  s’écarte  des  dimenfions  de  Vitruve,  bien  qu’il 
n’en  foit  iouvent  que  plus  beau. 

Les  réglés  néceffaires  font  fondées  fur  la  nature 
de  nos  conceptions.  Les  réglés  accidentelles  ne  font 
que  le  réfultatdu  coup-d’œil  &  du  fentiment ,  dont 
on  ne  fauroit  afiigner  les  limites  précifes.  On  fait 
par  une  longue  expérience  que  les  architectes  Grecs 
u.voisntle  coup-d’oeilfin,  que  leurs  proportions  plai- 
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lent,  que  leurs  ornemens  font  gracieux  ;  mais  per- 
fonne  ne  fauroit  démontrer  que  ce  foient  les  i'euls 
qu’on  doive  adopter.  Nous  lavons  que  plufieurs  de 
ces  ornemens  font  purement  accidentels,  &  qu’on 
peut  lcmvent  en  fubllituer  de  plus  agréables.  S'as¬ 
treindre  fi  fcrupuleufement  aux  règles  des  anciens, 
ce  ieroit  décider  qu’il  ne  peut  y  avoir  en  femmes 
de  belle  figure  ,  que  celle  qui  reffembleroit  en  tout 
point  à  la  Venus  de  Médicis  ;  ni  de  bel  homme 
qui  n'ei'it  toutes  les  proportions  de  l’Apollon  du 
belvedere. 

Nous  confeillons  donc  à  ceux  qui  veulent  écrire 
fur  la  théorie  de  Yarchiteclure ,  de  bien  développer, 
avant  toute  chofe,  les  réglés  néceffaires  ,  &  d’en 
preferire  rigoureufement  l’obfervation  ;  puifqu’il 
n'eff  permis  de  s’en  écarter  en  aucun  cas.  Quant  aux 
réglés  accidentelles  ,  ils  peuvent  les  prendre  des 
meilleurs  modèles  de  l’antiquité ,  de  Vitruve  ,  6c  des 
architectes  modernes  les  plus  effimés;  en  avertiflant 
néanmoins  que  l’obfervation  fcrupuleufe  de  ces  ré¬ 
glés  n’eff  point  d’une  néceftité  abfolue.  On  ne  doit 
les  confidérer  que  comme  des  limites  à-peu-près 
exaCles  ,  qu’on  ne  fauroit  excéder  de  beaucoup  fans 
tomber  dans  des  écarts  dangereux.  Il  eff  très-bon 
que  les  architectes  médiocres  ,  qui  manquent  de 
goût  &  d’un  coup-d’œil  jufte  ,  s’aftreignent  à  fuivre 
ponctuellement  ces  réglés.  Mais,  avec  un  goût  plus 
lûr ,  6c  un  coup-d’œil  plus  fin  ,  on  peut  fouvent  s’en 
écarter  fans  inconvénient. 

Un  des  meilleurs  guides  que  l'on  puiffe  fuivre  nt 
l'égard  de  ces  réglés  accidentelles,  c’eft  Goldman; 
peu  d'architeCtes  ont  traité  de  cet  art  avec  autant  de 
i'agacité  6c  de  réflexion  qu’il  l’a  fait. 

L’application  des  réglés  générales ,  tant  néceffaires 
qu’accidentelles,  roule  furies  trois  objets  principaux 
que  nous  allons  indiquer;  i°.  fur  l’ordonnance  géné¬ 
rale  du  bâtiment,  c’eft-à  dire,  fa  forme  &  fa  figure; 
i°.  fur  fa  diftribution  intérieure  ;  30.  fur  la  décora¬ 
tion  des  parties:  ainfi  la  théorie  complette  de  Y  ar¬ 
chitecture  embraffe  les  fept  articles  fui  vans  :  i°.  des 
recherches  générales  fur  la  perfedion  6c  la  beauté 
des  édifices;  i°.  les  réglés  de  l’ordonnance;  30.  les 
réglés  de  la  diftribution  ,  40.  des  réflexions  6c  des 
réglés  fur  la  beauté  des  façades;  50.  la  defeription 
des  divers  ordres  à'architeâure  ,  avec  les  conlidé- 
rations  qui  y  font  relatives;  6°.  des  ornemens  con¬ 
venables  aux  petites  parties  ;  70.  des  décorations 
de  l’intérieur.  Nous  paffons  fous  filence  ce  qui  con¬ 
cerne  la  méchanique  de  l’art.  (  Cet  article  ejl  tire  de 
La  Théorie  générale  des  Beaux-Arts  de  M.  SULZER.') 

ARCHI- VIOLE  de  lyre  ,  (  Luth.  Mujîq.  )  infini¬ 
ment  à  cordes  ufité  ci-devant  en  Italie  ,  6c  qui 
éroit  femblable ,  par  fa  ftruéhire  6c  par  fon  jeu,  à  la 
baffe  de  viole,  excepté  fon  manche  qui  étoit  beau¬ 
coup  plus  large  à  caule  de  la  quantité  des  cordes: 
car  quelques-uns  en  mettoient  douze,  6c  d’autres 
julqu’à  leize.  Comme  cet  infiniment  avoit  beaucoup 
de  cordes  ,  l’on  pouvoit  prendre  des  accords  com¬ 
plets.  Il  avoit  deux  cordes  au  grave  qui  débordoient 
le  manche  ,  6c  qui  par  conléquent  ne  pouvoient 
donner  chacune  qu’un  ton.  Voye{  la  jig.  1  ,  de  la 
planche  I ,  de  Luth,  dans  ce  Supplément.  (  F.  D.  C.  ) 

ARCILACIS,  (  Géogr.  )  nom  de  deux  anciennes 
villes  d'Elpagne ,  l'une  dans  la  Béîique,  &  l’autre 
dans  le  territoire  des  Baftitans.  Ptolémée  eft  le  feu! 
qui  en  ait  parlé.  (  C.  A.~) 

ARCIROESSA  ,  (  Géographie.  )  nom  d’une  an¬ 
cienne  vilie  d’Afie,  fur  le  Pont-Euxin  ou  mer  Noire. 
Etienne  le  géographe  dit  qu’elle  étoit  tributaire 
d'Héraclée  :  on  loupçonne  que  ce  pourroit  bien  être 
aujourd’hui  Efchifumuni  ,  dans  le  pays  d’Abafta, 
{C.A.) 

ARCISSA  ou  ARSSIS3A  ,  (  Giogr.  )  grand  lac 
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d' Aiîe  dans  l’Arménie  majeure,  au  fud-  eft  du  Pont- 
Euxin  :  on  l’appelle  aujourd’hui  mer  de  Van  ou  d'A- 
cramar.  {  C.  A.') 

ARCO,  Archet,  (  Mujique.  )  Ces  mots  Italiens 
con  iarco,  marquent  qu’après  avoir  pincé  les  cordes 
il  faut  reprendre  l’ archet  à  i’endroit  ou  ils  font  écrits. 
{S.) 

ARCOB ,  (  Géogr.)  ancienne  ville  de  la  Palefline , 
dans  une  contrée  du  même  nom  :  elle  dépendoit  de 
de  la  tribu  de  Manafte.  (  A.  C.  ) 

ARCOBRÏGA  ,  {Géogr.)  nom  de  deux  anciennes 
villes  d’Elpagne  ,  l’une  dans  la  Lufitanie ,  que  l’on 
prend  aujourd’hui  pour  Arcos  de  Valdeven  ,  6c 
l’autre  au  pays  des  Cehibériens  ,  que  l’on  croit  être 
la  même  qu’Arcos  dans  la  vieille  Caftille  :  Ptolémée 
en  a  fait  mention.  Il  y  a  eu  encore  une  ville  de  ce 
nom  dans  le  royaume  de  Séville  ;  c’eft  aujourd’hui 
Arcos  de  la  F  conter  a. 

ARCOS  ,  {Géogr.)  petite  ville  d’Efpagne  dans  la 
vieille  Caftille  ,  à  deux  lieues  à  l’eft  de  Medina-Celi  : 
elle  eft  au  pied  d’une  montagne  fur  le  chemin  de 
Siguenza  à  Saragoffe.  On  la  nommoit  anciennement 
Arcobriga.  Long.  i5  ,  jo.  lut.  14 ,  i5.  {  C.  A.) 

Arcos  de  la  Frontera  ,  (  Géogr.  )  petite  ville 
forte  d’Efpagne  dans  l’Andaloulie ,  au  pays  d’Aga- 
raffo:  elle  eft  fur  un  roc  èfearpé  au  pied  duquel 
coule  la  riviere  de  Guadalete ,  au  nord-eft  de  Cadix 
6c  au  fud-fud-oueft  de  Séville.  Les  rois  d’Efpagne 
l’érigerent  en  duché  ,  il  y  a  environ  deux  cens  ans, 
en  faveur  de  la  mailon  Ponce  de  Léon,  lorlque 
celle  -  ci  fit  ceftion  à  la  couronne  de  la  ville  6c 
du  port  de  Cadix.  Arcos  de  la  Frontera  fe  nommoit 
auffi  anciennement  Arcobriga.  Long.  12  ,  10.  lat.  3  CT, 
3à.{C  A.) 

Arcos  de  Valdevez  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de 
Portugal,  dans  la  province  d’entre  Minho  &  Dou- 
ro  :  elle  a  un  diftrid  de  quarante  -  cinq  paroifles  , 
&  elle  eft  pofledée ,  à  titre  de  comté,  par  la  mai- 
fon  de  Moronhan.  C’eft  l’ancienne  Arcobriga  Lufi- 
taniana  de  Ptolémée.  {C.  A.) 

ARCS  (  les  )  ,  Géogr.  petite  ville  de  France 
en  Provence  ,  dans  la  viguerie  de  Draguignan  : 
elle  eft  fur  la  riviere  d’Argent ,  à  deux  lieues  fud- 
eft  de  Draguignan ,  6c  à  quatre  oueft  de  Fréjus. 
Long.  27  ,  41.  lat.  43  ,  2  5.  {C.  A.) 

ARCUEIL,  (  Géogr.)  joli  village  de  l’Ifle  de  France 
aux  environs  de  Paris ,  au  fud  :  il  exiftoit  dès  le 
tems  de  l’empereur  Julien,  furnommé  Yapoflat:  ce 
prince  y  fit  conftruire  le  fameux  aqueduc  qui  fut 
réparé  fous  le  régné  de  Louis  XIII,  6c  au  moyen 
duquel  la  bonne  eau  de  Rongis  parvient  à  Paris. 
(  C.  A.  ) 

ARDANAT,  (  Géogr.)  ville  des  Indes  orientales 
aux  environs  de  l’ille  Diu  ,  en-terre  ferme  ,  au-delà 
de  l’Indus  :  elle  paffe  pour  être  grande ,  riche  6c  allez 
peuplée.  Les  Juifs  6c  les  Maures  y  font  le  principal 
commerce  :  les  loix  du  pays  où  elle  eft  fituée  11’ont 
d’autre  maniéré  de  faire  mourir  les  malfaiteurs  que 
par  le  poifon  nommé  argenta. 

ARDAVALIS  ou  Hardavalis  ,  (  Mujique  injlr. 
des  Hébreux.  )  Bartoloccius  ,  dans  1a  grande  biblio¬ 
thèque  rabbinique ,  tome  II ,  parle  de  cet  infiniment 
de  mufique  d’après  plufieurs  rabbins  ,  qui  dilent 
qu’on  ne  le  trouvoit  point  dans  le  fan&uaire  ;  cet 
auteur  veut  que  Yardavalis  foit  une  orgue  hydrau¬ 
lique  ,  fie  que  ce  nom  même  foit  le  mot  grec  hy- 
draulis  corrompu ,  ce  qui  paroît  alfez  probable. 
(  F.  D.  C.  ) 

ARDAXANE,  (  Géogr.)  c’étoit,  félon  Polybe  , 
une  riviere  d’Illyrie  dans  le  voifinage  de  la  ville  de 
Liffus  ,  aujourd’hui  Alefjio  :  c’eft  vraifemblablement 
la  même  qui  paffe  près  des  murs  de  cette  ville,  au 
midi ,  6c  qui  va  fe  jetter  dans  le  golfe  du  Drin. 
iC.A.) 


ARDBRY ,  (  Géogr.  )  petit  port  d’Afrique  fur  la 
Méditerranée ,  au  royaume  de  Barca  :  il  eft  fitué  près 
des  ruines  d’une  petite  ville  anciennement  nommée 
Bruorum  Lit  tus. 

§  ARDENT,  adj.  accenfus ,  part,  d 'accendo,  {terme 
de  Blafon.  )  fe  dit  d’un  charbon  qui  paroît  allumé; 
ce  mot  vient  du  vieux  verbe  ardre  ,  brûler. 

Sandras  du  MetzàRheims,  d’ argent  à  trois  char¬ 
bons  de  fable ,  ardens  de  gueules. 

Carbonnieres  de  la  Barthe  en  Auvergne  ;  cC  argent 
à  quatre  cotices  (Ta^ur,  accôtèes  de  quatorze  charbons 
de  fable ,  ardens  de  gueules ,  un  en  chef ,  un  en  pointe  , 
les  dou{e  autres  quatre  à  quatre  ,  en  trois  rangs » 

(  G.  D.  L.  T.  ) 

ARDESTON,  (  Géogr.)  ville  d’Afie  dans  la  Perfe: 
elle  eft  connue  par  les  bonnes  toiles  qui  s’y  fa¬ 
briquent.  {C.  A.) 

ARDEY  ou  Ardee  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  d’Ir¬ 
lande  dans  la  province  de  Leinfter,  au  comté  de 
Louth  :  elle  eft  fur  la  riviere  de  More ,  au  fud-eft 
de  Kilmore,  6c  au  nord  de  Kelles.  Long.  10 ,  40 . 
lat.  34,  10.  {C.  A.) 

ARDIENS,  {Géogr.)  peuple  d’Illyrie ,  l’un  de 
ceux  que  les  Romains  forcèrent  d’abandonner  les 
bords  de  la  mer ,  6c  d’aller  chercher  d’autres  terres 
à  défricher ,  parce  qu’ils  étoient  indociles  6c  turbu- 
lens.  Il  y  a  eu  encore  un  peuple  de  ce  nom  dans  les 
Gaules  qui  habitoit  un  vallon  le  long  du  Rhône  ; 
Polybe  en  a  fait  mention.  {C.A.) 

ARDIERE ,  {Géogr.)  riviere  de  France  qui  prend 
fa  fource  dans  le  Beaujolois  ,  6c  qui  après  avoir 
traverfé  une  partie  de  cette  province  de  l’oueft  à 
l’eft,  &  avoir  paffe  à  Beaujeu,  va  fe  jetter  dans  la 
Saône.  {C.  A.  ) 

ARDMILLON,  {Géogr.)  petite  ville  d’Ecofîedans 
le  comté  de  Carrick  :  elle  eft  à  l’embouchure  d’une 
petite  riviere ,  dans  le  golfe  de  Cluyd  ,  au  fud-oueft 
d’Ayr  ,&à  l’oueft  de  Bangery.  Long.  12 , 20.  lat.  55  „ 
5o.  {  C.  A.  ) 

ARDMORE ,  (  Géogr.  )  port  d’Irlande ,  fur  la  côte 
méridionale  ,  au  comté  de  \Vaterford,  entre  la  baie 
d’Youghal  au  fud- oueft, &  celle  de  Dungarvan  au 
nord-eft;  ily  a  encoreune  petite  villede  ce  nom  dans 
le  même  royaume ,  au  comté  de  Tirconel  fur  la 
riviere  de  Dunnagal.  {C.  A.) 

ARDSCH1R  I  ,  roi  de  Perfe.  Voye{  Bahaman 
dans  ce  Supplément . 

Ardschir  II  ,  furnommé  Babegan ,  (  Hif.  do 
Perfe.  )  fut  le  premier  roi  de  la  quatrième  dynaftie 
de  Perfe.  «  Lorfque  le  roi  s’applique  à  rendre  la 
»  juftice  ,  le  peuple  fe  paftionne  à  lui  rendre  obéif- 
»  lance  :  le  plus  méchant  de  tous  les  princes  eft 
»  celui  qui  fe  rend  redoutable  aux  gens  de  bien 
»  6c  acceffible  aux  méchans.  L’autorité  royale  ne 
»  fe  maintient  que  par  les  troupes ,  par  l’argent  : 
»  l’argent  ne  vient  que  parla  culture  des  terres, 
»  qui  languit  fi  le  fouverain  néglige  la  juftice  6c 
»  la  police  ».  Telles  furent  les  principales  maxi¬ 
mes  de  ce  prince  ,  l’un  des  plus  grands  rois  dont 
la  Perfe  s’honore  :  il  feroit  bien  difficile  de  rien 
ajouter  à  l’idée  que  préfentent  ces  nobles  6c  véri¬ 
tables  principes.  L’hiftoire  varie  fur  fon  origine  : 
les  uns  le  font  fils  de  Saflan  ,  homme  privé  ,  6c 
même  d’une  condition  très-obfcure.  Suivant  cette 
opinion  ,  Saflan  fut  berger  d’un  nommé  Babek  qui  , 
pour  récompenfer  fes  foins ,  lui  donna  fa  fille  en 
mariage.  Saflan  glorieux  de  cette  alliance  ,  &  pour 
en  perpétuer  lefouvenir,  donna  à  Ard/chir  (on  fils 
le  furnom  de  Babegan  ;  mais  cette  origine  que  l'on 
trouve  dans  le  Lebtarik  ,  eft  prefque  totalement 
abandonnée.  Nous  fuivrons  dans  cet  article  le 
récit  de  Knondemir  ;  il  affure  l’avoir  tiré  du  Tarik- 
Kondek  6c  du  Bina  Kiti  qui  font,  fans  contredit , 
les  deux  hiftoires  les  plus  juftement  accréditées. 
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Suivant  cet  écrivain  ,  Saffan  frere  de  Bahamin  ,  roi 
de  Perfe  ,  ne  pouvant  s’accommoder  dtt  fécond 
rang  ,  fe  bannit  volontairement  de  la  Perlé  ,  &  alla 
dévorer  loin  de  la  patrie  des  chagrins  que  le  trône 
leu  1  pouvoit  diifiper.  Un  de  lés  enfans ,  jaloux  de 
voir  la  Perle,  doit  on  lui  a  voit  appris  qu'il  tiroit 
fon  origine ,  y  fit  un  voyage  ,  6c  entra  au  fervice 
de  Babek ,  gouverneur  de  la  province  ,  qui  ,  charmé 
du  naturel  aimable  de  ce  jeune  homme  ,  lui  donna 
fa  propre  fille  en  mariage.  Ce  fut  de  cette  union 
que  fortit  Ardfchir ,  qui  prit  le  furnom  de  Babegan 
en  mémoire  de  Babek  Ion  beau-pere  6c  fon  bien¬ 
faiteur.  Ardfchir  fut  élevé  avec  les  foins  les  plus 
tendres;  6c  l’a  vive  reconnoilTance  jointe  au  fiou- 
venir  de  Ion  origine  ,  le  perfectionna  dans  tous  les 
exercices  dignes  d’un  prince.  Ses  talens  jetterent 
tant  d’éclat  que  dans  toute  la  Perlé  on  ne  parloit 
que  du  jeune  Ardfchir.  Ardavan  qui  régnoit  alors, 
jaloux  de  le  voir ,  le  fit  venir  à  fa  cour,  6c  le  retint 
dans  fon  palais  ,  où  il  lui  témoigna  autant  d’amitié 
qu’à  l'es  propres  enfans.  Bientôt  ces  mêmes  talens 
qui  w  noient  de  captiver  fon  admiration  ,  changè¬ 
rent  Ion  amitié  en  jalon  lie  :  humilié  de  la  différence 
que  la  nature  avoit  mile  entre  les  fils  Se  Babegan  , 
il  l’éloigna  de  la  cour  ;  mais  trop  juffe  pour  vou¬ 
loir  qu’un  homme  de  fon  mérite  languît  dans  une 
©blcurité  honteufe ,  il  lui  donna  le  commandement 
des  troupes  d’une  province.  Ardfchir  condamné  à 
cette  efpece  d’exil  ,  s’en  dédommagea  en  fe  per¬ 
fectionnant  dans  les  exercices  qui  avoient  fait  ad¬ 
mirer  fon  enfance.  Il  ne  reparut  à  la  cour  que  pour 
demander  le  gouvernement  qu’avoit  pofledé  Babek, 
dont  on  venoit  de  lui  apprendre  la  mort.  Ardavan 
ne  put  lui  accorder  la  demande,  parce  qu’il  avoit 
dilpolé  du  gouvernement  en  faveur  de  Ion  fils  aîné; 
mais  il  mit  tant  de  douceur  dans  fon  refus,  qu’il 
ne  relia  dans  le  cœur  d 'Ardfchir  que  la  douleur 
d’avoir  perdu  fon  beau  pere.  Cependant  Ardavan 
ayant  vu  dans  un  longe  plufieurs  objets  effrayans  , 
coniulta  les  mages  qui  ,  peu  jaloux  de  Ion  repos, 
lui  répondirent  que  fon  longe  préfageoit  fa  ruine, 
&  qu’un  étranger  monteroit  fur  fon  trône.  Ardavan 
plus  troublé  par  cette  interprétation  ,  qu’il  ne 
l’avoit  été  pendant  fon  fonge  ,  tourna  les  regards 
fur  Ardfchir  -  &  crut  appercevoir  en  lui  le  deftruc- 
tcur  de  fa  race  6c  le  lien  propre  ;  il  le  regarda 
dès-lors  comme  une  victime  qu’il  devoit  facrifier 
à  fa  sûreté  ;  mais  une  fille  du  férail ,  inltruite  des 
inquiétudes  du  prince  ,  avertit  Ardfchir  qu’il  en 
ctoit  l’objet  ;  &  s’offrant  à  partager  fa  deftinée  , 
elle  l’engagea  à  s’éloigner  de  la  Perle  déjà  fi  funefte 
ù  la  famille.  Ardfhir  profita  de  cet  avis  :  mais  au 
lieu  de  fuivre  l’exemple  de  Saffan  ,  il  fe  rendit  dans 
la  province  de  Fars,  dont  Babek  avoit  eu  le  gou¬ 
vernement.  Le  fils  aîné  d’Ardavan  voulut  s’alî'urer 
de  fa  perfonne  ;  mais  le  nom  à.' Ardfchir  étoit  fi  puif- 
lant  dans  la  province  ,  que  tous  les  habitans  s’of¬ 
frirent  à  fe  dévouer  pour  fon  fervice.  Il  accepta 
leurs  offres  ,  6c  marcha  a u fil- tôt  contre  le  jeune 
Ardavan  qui  périt  après  plufieurs  combats.  Tous 
les  Molouk-Thavais  fubirent  le  même  fort  d’Arda¬ 
van  ,ou  fuivirent  la  fortune  du  vainqueur.  Le  roi 
affligé  de  ces  triftes  nouvelles  ,  s’avança  auffi-tôt 
dans  la  province  de  Fars,  réfi  lu  de  ;  érir  ou  de 
venger  la  mort  de  fon  fils.  Une  bataille  qu’il  perdit 
près  d’Hefthekhar,  juftiiia  la  prcdiûion  des  mages. 
Ardfchir ,  pour  prix  de  fa  victoire,  qui  fut  fcellée 
du  lang  d’Ardavan,  monta  fur  le  trône  qu’avoient 
occupé  fes  ancêtres  ,  6c  prit  auffi-tôt  le  titre  de 
Schainskhab  qui  lignifie  empereur  ou  monarque.  Les 
Perlés  naturellement  jaloux  d’une  vafte  domination, 
n’eurent  point  à  gémir  de  l’avoir  pour  maître.  Leurs 
voifins  ne  purent  réfifter  à  un  prince  qui  fans  états 
Venoit  de  conquérir  1-  royaume  le  plus  floriffant 


de  toute  l’Afie.  La  Méfoporamie  6c  l’Affyrie  furent 
les  principaux  monumens  de  les  victoires  ;  mais 
c’elt  moins  par  l’éclat  de  fes  triomphes  que  l’hil'- 
to:re  de  ce  prince  nous  intéreffe  ,  que  par  le  foin 
qu’il  prit  de  rendre  lés  peuples  heureux.  La  vraie 
gloire  des  fouverains  ne  confilte  pas  à  couvrir  la 
terre  de  débris  ,  ni  à  faire  des  efclaves.  Les  lauriers 
d’un  conquérant  font  bientôt  defféchés ,  s’il  ne  les 
arrofe  que  du  fang  6c  des  lueurs  des  vaincus. 
Ar.ij.-hird ans  les  détordre  s  même  des  guerres  bâtit 
plus  de  villes  qu’il  ne  détruifit  de  villages,  &  tous 
lés  iûjets  eurent  autant  de  droits  fur  fon  cœur, 
que  s'ils  euflént  été  fes  enfans.  Perfuaèé  qu’un 
prince  qui  le  néglige  ,  elt  indigne  de  l’être  ,  il  eut 
toujours  les  yeux  attachés  lur  lui-même.  C  haque 
jour  il  méditoit  fur  les  devoirs  des  rois;  dans  la 
crainte  d’y  manquer  ,  ce  prince  bien  fa  i  I  a  n  t  nomma 
lin  officier  qui  tous  les  matins  de\ oit  l'interroger 
lur  les  actions  du  jour  p:écédent  ;  il  ccnnoiffoit 
la  nature  indulgente  pour  loi  même  ,  &  il  ne  fe 
permettoit  pas  d’être  Ion  propre  juge  :  il  donna  peu 
de.te.ns  au  lommeil ,  6c  moins  encore* au  plaiiir. 
Toutes  les  heures  du  jour  furent  confi crées  à  la 
gloire  ou  à  la  tranquillité  des  Perles  ;  il  avoit  des 

: . >  j  u  agir ,  d’aul  i  j  éfléchir;  1  : 

il  n’avoit  à  rougir  ni  de  fes  allions  ,  ni  de  les  pen- 
lées  ,  il  en  compofa  un  mémorial  qui  fer  .  it  de 
réglé  à  les  {ucceüeurs.ArdJihir  fit  encore  plufieurs 
ouvrages  ,  6c  tous  avoient  pour  objets  la  pureté 
des  mœurs  ou  la  perfection  du  gouvernement.  Le 
fameux  Nouskervan  ne  dut  peut  -  être  fa  célébrité 
qu’au  loin  de  confulter  ces  précieux  ouvrages  qu’il 
fit  publier.  Entre  les  fages  inftitutions  de  ce  mo¬ 
narque  ,  on  remarque  l'attention  qu’il  eut  de  dif* 
tribuer  le  peuple  en  plufieurs  claffes  qui  routes  eu¬ 
rent  leurs  cenlèurs  particuliers.  Les  artifans  furent 
d.ftingués  des  foldats  ;  les  fimples  citoyens  des  no¬ 
bles  ,  6c  chaque  doéLur  avoit  foin  de  parler  un 
langage  convenable  à  l’elprit  de  la  claft'e  commife 
à  les  foins.  Rien  n’étoit  plus  fage  :  il  faut  bien 
plus  de  refforts  pour  émouvoir  le  cœur  fourbe  6c 
délié  du  courtifan  ,  que  pour  toucher  une  populace 
limple  6c  groffiere. 

Le  fpeâacle  attendriffant  d’un  peuple  fortuné  fut 
la  plus  douce  récompenie  pour  le  cœur  de  ce  prince 
ami  de  l’humanité.  La  Perle  6c  les  provinces  nou¬ 
vellement  foumifes  le  Jouoient  ,  le  béniffoient  à 
l’envi.  Les  vœux  de  ce  peuple  n'étoient  cependant 
pas  fatisfaits.  Ardfhir  étoit  fans  héritiers  :  le  cieï 
long-tems  fourd  à  leurs  prières  ,  lui  en  accorda 
un.  Ce  prince  le  plus  doux  ,  le  plus  digne  d’étre 
heureux  ,  manqua  de  frapper  l’objet  de  tant  de 
vœux  dans  le  fein  d'une  epoufe  ingrate  ,  6c  de 
palier  le  relie  de  fesjours  dans  le  chagrin  le  plus 
amer.  Ardfchir  rejettant  cette  maxime  barbare  ,  qui 
preferit  aux  ufurpateurs  d’éteindre  la  race  des  lé¬ 
gitimes  rois,  avoit  époufé  la  fille  d’Ardavan  :  cette 
princeffe  peu  reconnoiffante  ne  goûtoit  aucun  plaifir 
lur  un  trône  d'oii  Ion  fang  étoit  proferit.  Sans  cefle 
agitée  du  defir  de  voir  les  Ardavans  dans  l'appareil 
de  leur  première  grandeur,  elle  conçut  le  criminel 
projet  d’empoifonner  fon  mari  ,  6c  de  donner  la 
couronne  au  frere  du  feu  roi  ;  elle  alloit  confommer 
ce  crime  ,  lorfque  le  monarque  averti  par  lés  offi¬ 
ciers  du  coup  dont  il  étoit  menace,  la  leur  remit 
aux  mains.  L’arrêt  de  mort  fut  prononcé  contre 
cette  époufe  coupable  :  elle  avoit  jufqu’alors  celé  fa 
groffeffe;  6c  elle  ne  la  déclara  qu’à  l'infiant  où  le 
miniftre  auquel  on  avoit  confié  le  foin  de  fa  defti¬ 
née,  alloit  la  frapper  :  ce  miniftre,  refpeâant  en 
elle  l'héritier  du  trône  ,  lui  procura  une  retraite 
sûre  :  elle  y  donna  le  jour  à  Schabour  ,  autrement 
Sapor  ;  ce  fut  ce  Sapor  qui  vengea  fur  Valérien  les 
anciennes  injures  que  les  Perfes  avoient  reçues  des 
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Romains.  Ardfchir  content  de  contempler  fon  digne 
héritier,  récompenfa  avec  magnificence  le  fage  mi¬ 
ni  Arc  qui  le  lui  avoit  confervé.  L  hiftoire  varie  fur 
la  durée  du  régné  de  ce  prince.  Le  Lebtankh  la  fait 
de  quarante  ans  ;  mais  Knondemir  que  nous  avons 
fuivi ,  ne  compte  que  quatorze  ans  depuis  fa  vittoire 
fur  Ardavan  jufqu’à  fa  mort.  La  Dynaftie  à  laquelle 
il  donna  naiffance  ,  fut  nommée  Salfanide ,  du  nom 
de  Saffan  ,  l’un  de  fes  aïeux  ;  ce  qui  prouve  que 
la  tige  des  SalTan  n’étoit  pas  obfcure  comme  quel¬ 
ques  hiftoriens  l’ont  prétendu  ,  6c  qu’elle  étoit  au 
moins  aufti  illuftre  que  celles  des  Babek.  L’hiftoire 
conferve  une  anedofte  fur  Ardfchir  que  le  leâeur 
feroit  fâché  de  ne  pas  trouver  ici  ;  elle  lert  à  mon¬ 
trer  que  ce  prince  qui  donnoit  à  fon  elprit  tous 
les  alimens  pofîîbles  ,  étoit  avare  de  ceux  qu’il 
donnoit  à  fon  corps  :  voulant  le  reftraindre  à  fes 
feuls  befoins ,  il  demanda  à  fon  médecin  combien 
il  devoit  prendre  de  nourriture  pour  entretenir  fa 
vigueur  ;  cent  gros  ou  dragmes  arabiques  (  ce  poids 
répond  à  notre  livre  )  vous  fuffifent  ,  répondit  le 
médecin.  Si  vous  vous  en  contentez  ,  cette  quan¬ 
tité  vous  portera  ;  mais  fi  elle  excede  ,  c’eft  vous 
qui  ferez  obligé  de  la  porter. 

Ardschir  III.  Ce  prince  étoit  fils  de  Schirouik 
que  nous  prononçons  Siroès  ;  il  ne  fit  que  paroître 
fur  le  trône.  Scheheriat ,  fon  général,  s’étant  ré¬ 
volté  ,  le  vainquit  près  la  ville  de  Madain  ,  6c  le 
fit  mourir  le  dix-huitieme  mois  de  fon  régné.  La 
vittoire  du  rebelle  étoit  aifée.  La  Perle  étoit  fans 
généraux  ,  6c  le  prince  entroit  à  peine  dans  l'a  hui¬ 
tième  année.  Ébn-Batrik  compte  un  quatrième 
Ardfchir  ;  mais  les  hiftoriens  les  plus  exa&s  ne  font 
mention  que  des  trois  dont  on  a  parlé.  Le  mot 
Ardfchir  répond  à  celui  d’Afluerus  6c  d’Artaxerces  ; 
&:  l’on  prétend  qu’il  fignifie farine  6c  lait.  D’Herb. 
Bib.  Orient.  (  AI— Y.  ) 

ARDST1NSEL  ou  Ardshinstur  ,  (  Géogr.  ) 
petite  ville  d’Ecofle  dans,  le  comté  de  Carrick  ;  elle 
eft  fituée  à  l’embouchure  de  la  petite  riviere  d’Ardf- 
tin  ,  dans  le  golfe  de  Cluyd  au  fud-oueft  de  Carle- 
town.  Long,  il  ,  /3.  lac.  55 , 40.  (  C.  A.) 

ARDUE  N  NE  NS  IS ,  Sylva  &  Pu  gu  s  , 
(  Géogr .  du  moyen  âge.)  La  forêt  ,  le  pays  des  Ar¬ 
dennes  tire  fon  nom  de  la  célébré  forêt  des  Ardennes , 
Arduenna  ,  Ardenna ,  Ardoenenfis  Jilva.  Céfar  dit 
qu’elle  commençoit  au  bord  du  Rhin  ,  6c  qu’elle 
s’étendoit  jufqu’aux  confins  du  Rhémois  ;  il  ajoute 
même  qu’elle  comprenoit  le  pays  de  Trêves ,  6c 
s’étendoit  jufqu’auprès  des  Nerviens  ,  6c  qu’elle 
comprenoit  non-feulement  le  pays  entre  le  Rhin  6c 
la  Meufe,  mais  encore  celui  qui  fe  trouvoit  entre 
la  Meufe  &  l’Efcaut  jufqu’à  l’Océan.  Strabon  ne  la 
borne  qu’à  l’Océan  6c  au  pays  d’Artois.  On  voit 
encore  aujourd’hui  entre  Douzy-les-Prés  ,  Sedan , 
Donchery&  Reims  une  grande  forêt,  qui  conferve 
le  nom  de  bois  des  Ardennes  ;  &  fur  le  chemin  de 
Sainte-Menehould  à  Verdun,  on  trouve  une  partie 
de  ce  même  bois ,  qui  fe  nomme  la  forêt  d'Ardenne. 

Sigebert ,  roi  d’Auftrafie,  appelle  l’Ardenne  fa 
forêt ,  forejiem  fuam  vocat.  Charles  -  le  -  Chauve  , 
dans  fes  capitulaires,  la  met  au  nombre  des  forêts 
royales.  On  voit  dans  nos  annales  que  les  empereurs 
Charlemagne  6c  Louis-Ie-Débonnaire  alloient  cha¬ 
que  année  en  automne  châtier  dans  la  forêt  d’Ardenne 
ou  des  Voges.  L’infcription  fuivante  prouve  le  culte 
rendu  à  Diane,  déeflè  des  chatieurs,  dans  le  pays 
des  Ardennes  : 

D.  M. 

Q.  CoRSIUS.  Q.  FILlUS 

Cl.  Anlianus  sacerdos 
Dianæ  Arduinnæ  fecit 
SlBl  ET  H  ÆRED1BU  S  SUIS 

In  Fr,  p,  XII,  in  aqro. 
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P.  XV.  ////  ID.  OCTOB. 

Imper.  Cæs.  Fl.  Domitiano 

VIII  et  C.  Valerio  Messalino  Cos. 

Brovenus ,  qui^cite  cette  infeription,  nous  apprend 
que  dans  le  même  canton ,  à  Epternac,  on  trouve 
les  relies  d’un  ancien  temple  de  Diane,  avec  Cettè 
infeription  : 

Deæ  Dianæ 

Q.  Posthumus  potens 

V.  S. 

c’eft-à-dire ,  votum  folvit  ;  d’oii  Diane  a  reçu  le 
fiirnom  de  Ardoinna ,  comme  le  prouve  une  inf¬ 
eription  rapportée  par  Gruter ,  0.  49  ; 

V.  Diis  SACRA 

Ardoinje  ,  Camulo  ,  Jovi ,  Mercurio  j 
Herculi. 

Voyei  Greg.  Tur.  à  D.  Ruinart ,  in- fol.  page  ijc,5i, 

Indiciomare  atiembla  les  états  de  la  Gaule  contré 
Céfar  à  Amberlove  ,  dans  la  forêt  d’Ardenne  ,  oit 
Cingentorix  fut  proferit  par  les  Trevirois,  l’an  dé 
Rome  700.  V.  Hijl.du  Luxcmb.  in  40.  1741^.  44. 

Il  eft  fait  mention  du  comté  des  Ardennes  dans  lé 
partage  fait  entre  les  enfans  de  Louis-le-Débonnaire; 
Ce  comté  eft  placé  entre  Asbania  6c  la  Frife ,  au- 
decà  du  Rhin  ,  qui  s’étendoit  jufqu’à  la  Meufe  ,  ou 
même  jufqu’à  l’Efcaut.  Les  annales  de  S.  Bertin  ,  à 
l’an  839 ,  mettent  ce  comté  entre  le  Mofelgov  ou 
duché  de  Lorraine  ,  6c  le  comté  de  Condroz. 

Sigebert,  roi  d’Auftrafie,  y  fond*  deux  mohaf- 
teres ,  celui  de  Malmedi  ,  Malmundarium  in  pa- 
roccia  Agrippinenfi ,  6c  celui  de  Stavelo,  S  tabulâtes 
in  dioceft  Trajeclenfi. 

Mais  aujourd'hui ,  par  les  foins  des  anciens  moines 
6c  des  habitans  qui  ont  défriché  le  pays  ,  les  deux 
monafteres  fe  trouvent  hors  de  la  forêt. 

Dans  les  geftes  des  évêques  d’Auxerre ,  il  eft  parlé 
de  Baftoigne  ou  Baftagne,  Bafionia  villa  (ha  infaltti 
Arduennœ.  Eginhart  dit  que  Grippon  fut  enfermé 
par  ordre  de  fon  frere  Carloman  dans  la  citadelle  dé 
Neufchatel ,  Nova  Cajlello  quod  juxta  Arducnnani 
fititm  ef. 

La  célébré  abbaye  de  Prum>  fondée  par  Pépin* 
où  fut  relégué  6c  tondu  Pépin,  fils  aîné  de  Charles 
magne,  pour  s’être  révolté  contre  fon  pere ,  étoit 
dans  les  Ardennes,  à  douze  lieues,  6c  du  diocefe  de 
Treves.  L’empereur  Lothaire,  fils  aîné  de  Louis-Ie- 
Débonnaire ,  après  avoir  vécu  en  tyran  ,  y  mourut 
fous  1  habit  de  religieux  :  fon  tombeau  fe  voit  au 
milieu  du  chœur.  L’abbé  a  le  titre  de  prince  du  Saint- 
Empire. 

La  belle  abbaye  de  S.  Hubert ,  au  comté  de 
Chiney ,  qui  a  feize  villages  dans  fa  dépendance  * 
fut  fondée  au  huitième  fiecle  dans  les  Ardennes,  à 
quatre  lieues  de  Rochefort  &  quatorze  de  Liege* 
Elle  portoit  autrefois  le  nom  d’Andaium  ou  Anda- 
gium.  Voyei  not.  G  ail.  Valois.  La  Martiniert.  {C.  ) 

ARDUSSON,  ( Gèogr .  )  petite  riviere  de  France 
en  Champagne.  Elle  a  fa  fource  auprès  de  Saint- 
Flavy  6c  fon  embouchure  dans  la  Seine ,  entre 
Nogent  6c  Pont-fur-Seine  *  après  un  cours  de  trois 
à  quatre  lieues.  (C.  A.) 

ARE  ou  Arek  ,  (  Géogr.)  riviere  d’Angleterre  au 
duché  d’Yorck.  Elle  a  fa  fource  dans  le  comté  de 
Lancaftre  ,  6c  fon  embouchure  dans  l’Humber ,  à 
douze  milles  au-deflous  de  la  ville  d’Yorck. 

Ptolémée  place  une  contrée  de  ce  nom  dans 
l’Arabie  Heureufe ,  6c  une  île  dans  le  golfe  Perfique<t 
Ce  pourroit  bien  être  la  même  choie  que  les  deux 
Areca  modernes.  Voye £  ces  mots.  (  C.  A.) 

AREA  LU  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Botaniq.  )  efp^eCe  dé 
figuier  du  Malabar,  très-bien  gravé  fous  ce  non* 
k  par  Van-Rheede  dans  fon  Hortus  Alalabaricus  fyolt  I, 
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p j”.  47  ,pl.  xxm.  Les  Brames  l’appelle  blpaLoc ,  les 
Cinghales  de  l’île  de  Ceylan  bhoudougas  6c  rhoogas  , 

&  J  eanCommelin ,  dans  les  notes , ficus  Malabarenfis  , 
folio  cufpidato  , fruclu  rotundo  ,parvo  ,gemino.  M.  Linné 
le  défigne  tous  le  nom  de  ficus  religiofa  ,  foliis  cordatis  , 
oblongis ,  integerrimis ,  acuminatiffimis ,  dans  ion  .Sy/- 
tema  naturce  ,  imprimé  pour  la  douzième  lois  en 
1767,  pag.  G81  ,  n°.  3. 

C’eft  un  arbre  qui  croît  dans  les  terreins  fablon- 
neux  6c  pierreux ,  oii  il  s’eleve  à  la  hauteur  de  qua¬ 
rante  à  cinquante  pieds ,  en  étendant  les  branches 
horifontaiement ,  de  maniéré  qu’il  forme  une  cime 
épaiffe ,  hémifphérique  ,  de  trente-cinq  à  quarante 
pieds  de  diamètre.  Sa  racine  eft  épaiffe,  6c  répand 
au  loin  les  rameaux  fibreux  ,  tant  au-deffous  qu’au- 
deffus  de  la  terre  ;  elle  cil  couverte  d’une  écorce 
blanche,  qui  rougit  lorfqu’on  l’a  écorchée;  ce  que 
fait  auffi  celle  du  tronc ,  qui  eft  cylindrique  ,  de  huit 
à  dix  pieds  de  hauteur,  fur  trois  pieds  de  diamètre. 
Les  jeunes  branches  font  vertes,  affez  épaifles ,  6c 
comme  noueufes. 

Les  feuilles  font  difpofées  alternativement  6c  cir- 
culairement,  allez  ferrées  le  long  des  branches  ,  6c 
pendantes  à  un  pédicule  cylindrique,  à  peine  une 
fois  plus  court  qu’elles.  Elles  lont  arrondies  ou  tail¬ 
lées  en  cœur  ,  légèrement  échancrées  à  leur  origine 
dans  les  jeunes  pieds,.  &  terminées  par  une  pointe 
égale  au  tiers  de  leur  longueur, qui  ell  de  fix  à  fept 
pouces,  lur  une  largeur  prefqu’une  fois  moindre. 
Leurs  bords  font  entiers ,  environnés  d’une  elpece 
de  nerf  mince  êc  blanchâtre  ;  leur  lubflance  folide  , 
épaiffe ,  d’abord  tendre  6c  flexible  ,  enfuite  roide  à 
mefure  qu’elles  vieilliffent.  Elles  font  liffes  ,  d’un 
verd-brun  6c  luifant  en-deffus ,  plus  clair  en-deffous , 
6c  relevées  d’une  nervure  longitudinale,  à  cinq  ou 
fix  côtes  alternes  6c  tranfverfales  de  chaque  côté, 
dont  l’efpace  intermédiaire  eft  rude  par  un  nombre 
confidérable  de  petites  nervures  qui  s’y  croifent  en 
forme  de  réfeau. 

Chaque  branche  eft  terminée  par  une  pointe  co¬ 
nique  ,  oblongue  ,  liffe  ,  verdâtre  ,  formée  par  une 
ftipule  roulée  en  cornet ,  qui  enveloppe  la  feuille  à 
l’oppofé  du  pédicule  de  laquelle  elle  eft  attachée 
fur  la  branche  qu’elle  quitte  au  moment  de  fon 
développement. 

L’aiffelle  de  chaque  feuille  porte  deux  enveloppes 
de  fleurs ,  c’eft-à-dire,  deux  figues  fphériques,  fefiiles, 
de  cinq  à  fix  lignes  de  diamètre  ,  creufées  d’un  petit 
ombilic  en-deffus ,  rougeâtres  dans  leur  maturité , 
affez  fermes ,  6c  entièrement  pleines  de  petites 
graines  noirâtres. 

üfages.  L’arealu  eft  confacré  par  les  gentils  du 
Malabar  au  dieu  Fiflnu ,  qu’ils  croient  être  né  fous 
cet  arbre  ,  6c  en  avoir  enlevé  les  fleurs  ,  dont  il  pa- 
roit  en  effet  dépourvu  ,  puifqu’elles  font  cachées 
dans  cette  enveloppe ,  que  l’on  appelle  communé¬ 
ment  la  figue.  En  confcquence,  leur  religion  leur 
impofe  comme  un  devoir  d’adorer  cet  arbre  ,  de 
lui  faire  un  culte  qui  confiffe  à  élever  autour  de  lui 
un  mur  de  pierres ,  6c  de  marquer  en  rouge  fon 
tronc  ou  le  mur  qui  l’environne.  C’eft  pour  cela  que 
les  chrétiens  qui  habitent  les  Indes  ,  appellent  cet 
arbre  l’arbre  du  diable  ,  arbor  diaboli ,  l’elon  Van- 
Rheede. 

La  déco&ion  de  l’ecorce  de  fa  racine  fe  boit  pour 
adoucir  l’acreté  des  humeurs,  purifier  le  iang,  6c 
déraciner  les  fievres  les  plus  longues  6c  invétérées. 
L’écorce  de  fon  tronc  6c  de  les  branches  ,  pilée  6c 
réduite  en  pâte  avec  de  l’eau ,  s’applique  fur  les 
ulcérés  ,  qu'il  nettoie  6c  guérit.  Le  lue  exprimé  de 
fes  feuilles,  6c  cuit  avec  l’huile  ,  s’emploie  en  Uni¬ 
ment  dans  les  fievres  caufées  par  la  goutte. 

Remarques.  En  comparant  la  defcription  de  Varealu 
avec  celle  de  l’antsjac ,  on  voit  aii’ément  que  ces 
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deux  arbres  different  comme  efpeces ,  quoique 
M.  Linné  les  ait  confondus  lous  le  nom  commun  de 
ficus  religiofa ,  6zc.  comme  il  a  été  dit  à  l’article  de 
l 'antsjac.  Le  figuier  le  range  naturellement,  comme 
l’on  lait ,  dans  la  familles  des  châtaigniers  ,  011  nous 
l’avons  placé.  Voye {  nos  Familles  des  plantes ,  vol.  il , 
pag.  377.  (Af.  A  DAN  son.  ) 

AKEBBA,  (  Géogr.  )  ville  de  la  tribu  de  Juda , 
dans  la  Palelline.  Elle  étoit  fur  les  frontières  de  cette 
tribu,  au  fud-oueft  de  jérufalem  6c  au  nord-ouell 
de  Bethléem  ,  à  égale  diftance  à-peu-près  de  ces 
deux  villes.  Long.  67  ,  66.  lut.  30 , 66.  (  C.  A.) 

AREBO  ou  Arbon  ,  (  Géogr.  )  place  de  commerce 
en  Afrique  ,  lur  la  côte  de  Guinée  ,  au  royaume  de 
Bénin.  Elle  eff  lit  née  lurlariviereFormofe ,  à  foixante 
lieues  de  fon  embouchure.  La  ville  eff  grande  ,  bien 
peuplée  ,  6c  allez  agréable  ;  fa  forme  eff  ovale.  Scs 
édifices  font  propres  6c  commodes  ,  quoique  peu 
décorés.  Le  pays  eft  gouverné  par  un  viceroi.  Les 
Anglois  y  avoient  autrefois  un  comptoir;  mais  les 
Hollandois  feuls  y  en  poffedent  un  aujourd’hui ,  6c 
fe  font  emparé  du  principal  commerce  qui  s’y  fait. 
Les  vaiffeaux  remontent  la  riviere  jufqu’à  Arebo. 
Long.  22  ,  j  6.  lat.  6.  (  C.  A.') 

A  REC  A  ,  (Mat.  méd.  &  Bot.)  efpece  d’arbre  qui 
croît  fur  la  côte  de  Malabar,  6c  en  général  dans 
l’Inde.  Ses  fleurs  font  petites ,  blanches  6c  fans  odeur  ; 
fon  fruit  eft  ovale  ,  gros  comme  une  noix ,  ayant 
une  écorce  verte  au  commencement ,  mais  qui  de¬ 
vient  fort  jaune  en  mùriffant,  molle,  couverte  d’une 
efpece  de  duvet  ou  bourre.  Cette  écorce  étant 
ôtée,  il  paroît  un  fruit  gros  comme  une  aveline  ,  à 
demi-rond  ou  pyramidal ,  qui  étant  rompu ,  reflemble 
à  une  mufeade  caflée. 

Cet  arbre  ,  appellé  arec  a  catechu  par  Linné ,  eff  le 
même  qu’on  n  appellé  faufel  ou  fiifel ,  avellana  Indien 
verficolor  de  Ray ,  appellé  caunga  par  quelques 
auteurs.  Le  fuc  eu  l'extrait  de  ce  fruit  épaiffi  donne 
ce  qu’on  appelle  le  cachou ,  qu’on  avoit  cru  pendant 
long-tems  être  une  efpece  de  terre  ,  à  laquelle  on 
avoit  donné  le  nom  de  terra  Japonica  ou  catechu. 
M.  de  Juffieu ,  dans  les  Mémoires  de  C  académie  de 
1720  ,  prétend  que  le  cachou  eft  le  fuc  pur  du  fruit 
de  Yareca  ;  d’autres  affurent  qu’on  y  mêle  auffi  le  lue 
de  l’écorce  d’un  arbre  appellé  catfchu  ,  ou  le  lue  de 
la  régliffe ,  6c  celui  d’un  acorus  des  Indes.  Voye j; 
Caciiou  ,  Dicl.  raif.des  Sciences,  6cc.  6c  Arek,  ci- 
deffous.  (M.  la  Fosse.) 

A.reca  ,  (  Géogr.)  ile  d’Afie  ,  dans  le  golfe  Per- 
fique,  au  voilinage  de  celle  d’Ormus.  Elle  eff  fertile 
6c  agréable  ;  mais  il  n’y  a  ni  rade  ni  port  où  l'on 
puiffe  s’établir  &  rélifter  aux  pirates,  qui  viennent 
fouvent  la  défoler.  Les  Hollandois  ont  tenté  inutile¬ 
ment  de  s’y  établir.  (C.  A.) 

ARECON,  (Géogr.)  ville  de  la  Paleftine  ,  dans  la 
tribu  de  Dan.  Elle  ctoit  à  l’orient  de  Geth  6c  à  l’oueft 
de  Ramatha.  Long.  Gy  ,  40.  lat.  31 ,  2 6.  (C.  A.) 

§  AREK,  f.  m.  (FUJI.  nat.  Botaniq.)  genre  de 
palmier  des  plus  connus  6c  des  plus  en  ulage  dans 
les  Indes.  On  en  diftingue  fept  efpeces  principales  , 
dont  nous  allons  faire  l’hiffoire. 

Première  efpece.  AREK. 

L 'arek,  proprement  dit,  eft  connu  fous  ce  nom 
au  Malabar  6c  dans  toute  l’Inde ,  félon  Garjias , 
lelon  Zanoni  qui  l’appelle  arecha ,  6c  lelon  Rumpb.e 
qui ,  ayant  fait  beaucoup  de  recherches  intéreffantes 
pour  éclaircir  l’hiftoire,  jtifqu’alprs  fort  obfcure,d’im 
arbre  auffi  utile ,  remarque  que  ce  nom  eft  auffi 
connu  au  Malabar  6c  dans  toute  l’Inde ,  que  l’eft 
peu  celui  de  caunga  ,  fous  lequel  Van-Rheede  en  a 
donné  une  figure  très-détaillée  6c  allez  bonne  dans 
fon  Hortus  Malabar  icus  ,  vol.  1 ,  pag.  c)  ,  pi.  F,  b  l  y 
Fil  6-  FUI.  Quelques  dictionnaires,  au  lieu à'arek  , 
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écrivent  artqut .  Les  Portugais  1  appellent  anquîero  ,* 
les  Efpagnols  arreguero  ,  les  Chinois  üw/z,  les 
Arabes  /L/e/  & qui  »  fclon  Avicenne  ,  vient 
du  mot  fiefel,  qui  chez  eux  défigne  le  poivre.  Les 
Brames  le  nomment  madi ,  les  Malays  pinang  6c 
pinanga poeù ,  d’où  Rumphe  a  fait  le  mot  latin pincin- 
g.i  6cpinanga  alba  ,  fous  lequel  il  a  donné ,  de  cet 
arbre,  une  bonne  figure  &  bien  détaillée  dans  fon  Zfr/-- 
barium  Amboinicum  -,  vol.  I,  pag.  2  A,  pl.  Il  ,  figures 
Ca  ,  D  a6c  E.  C’eft  l’areca ,  catèchu , frondibus  pirma - 
iis  :  folioLis  rcplicatis  ,  oppojîtis ,  prœmorfis ,  de  M.  Lin¬ 
né,  dans  (on  Syfl&ma  natures ,  imprime  pour  la  dou¬ 
zième  fois  en  1767  ,  page  730. 

Tels  font  les  noms  fous  lefquels  on  défigne  com¬ 
munément  l’arbre  de  \\irck  par-tout  où  il  eft  connu  ; 
mais  fon  fruit ,  qui  en  eftla  partie  la  plus  eftiinée,à 
caufe  de  fon  grand  ufage ,  a  reçu  différens  noms 
fuivant  les  divers  dégrés  de  maturité.  Lortqu’il  eft 
très-jeune  6c  verd  encore,  les  Malays  1  appellent 
pinang moedaow pinang rnudu ,  les  habitans  de  1  ernate 
hena  ,  ceux  du  Malabar  painga  félon  Rumphe,  6c 
tanni  paina ,  ou  fchalemba  paina  félon  Van-Rheede. 
Ce  fruit  un  peu  plus  avancé,  ou  mûr  à  demi,  c’elt- 
à-dire  ,  tel  que  Ion  amande  encore  molle  6c  comme 
fpongieufe  6c  mucide ,  ne  puiffe  fe  manger  ,  fe  „ 
nomme  hdtcca  ou  ana-deccà  chez  les  Malabares  ,  6c 
pinang-tsjelacatte  chez  les  Malays.  Enfin  lorfque  ce 
fruit  eft  parfaitement  mûr ,  que  fon  amande  eft 
entièrement  formée ,  bien  feche  6c  dure ,  les  Ma¬ 
labares  l’appellent  areec  6c  pac  ,  ou  paleca ,  félon 
Rumphe  ;  les  Javanois  boa ,  les  Indiens  koflol ,  félon 
Rumphe  ,  &  coffolo  félon  Zanoni  ;  les  habitans  de 
Banda  ercc  6c  pua  ,  ceux  des  îles  Maldives  feulement 
pua  ,  ceux  de  Pile  Ceylan  poac ,  ceux  d’Amboine 
hou  6c  hue ,  ceux  de  Ternate  pare  ;  enfin  les  Ma- 
cafîàres  l’appellent  rapo ,  6i  les  Malays  pinang-toua 
6c  pinang-tua.  La  citation  de  tous  ce .  ditférens  noms, 
ainft  expoiés  avec  méthode,  étoitabfolumcntindif- 
penfable  pour  démêler  la  confufion  qui  a  régné 
jufqu’ici  dans  Phiftoire  de  1  \irek. 

C’eft  un  arbre  de  moyenne  grandeur  ,  6c  qui 
s’élève  rarement  au-deffus  de  trente  à  quarante 
pieds.  D’une  racine  en  pivot  ,  de  fept  à  huit  pouces 
de  diamètre,  noirâtre  ,  couverte  d’une  touffe  fphé- 
roïde  de  deux  pieds  de  diamètre ,  de  fibres  cylin¬ 
driques  de  cette  longueur  ,  onduleufes  ,  comme 
vermiculées  ,  à  peine  de  la  groffeur  du  petit  doigt, 
roides ,  piquantes  ,  rouffes  ou  noirâtres  dehors  , 
blanches  dedans ,  avec  un  filet  ligneux  ,  s’élève  un 
tronc  droit,  cylindrique,  affez égal ,  de  fept  à  huit 
pouces  de  diamètre  dans  prefque  toute  fa  longueur, 
qui  ne  paffe  pas  vingt  à  trente  pieds.  Ce  tronc  eft 
d’un  verd-clair  ou  comme  cendré  à  fon  extérieur , 
qui  eft  marqué  fur  toute  fa  longueur  de  nombre 
d’anneaux  circulaires  ,  parallèles,  affez  ferrés  &  peu 
élevés,  qui  indiquent  le  lieu  où  étoient  attachées 
les  feuilles  qui  font  tombées.  Ces  anneaux  font  plus 
ferrés  dans  les  individus  qui  croiflent  lentement  & 
avec  peine  ,  6c  moins  dans  ceux  dont  la  végétation 
eft  vigoureufe.  Son  bois  eft  plus  blanc,  plus  fibreux 
que  celui  du  cocotier,  fpongieux  d’abord  dans  fa 
ieuneffe ,  enfuite  tenace ,  enfin  dur  &  compaft 
comme  de  la  corne ,  auffi  facile  à  fendre  dans  fa 
longueur ,  que  difficile  à  couper  en  travers. 

La  cime  de  ce  tronc  eft  couronnée  par  ftx  à  huit 
feuilles  longues  de  quinze  pieds  ,  une  à  deux  fois 
moins  larges  ,  qui ,  Portant  deux  à  deux  comme  à 
l’oppofé  l’une  de  l’autre ,  6c  s’épanouiffant  fous  un 
angle  de  quarante-cinq  dégrés  ,  lui  forment  une  tete 
hémifphérique  d’environ  vingt  pieds  de  diamètre. 
Chaque  feuille  eft  ailée  une  fois,  c’eft-à-dire ,  fur 
deux  rangs,  chacun  de  trente-cinq  à  quarante  aile¬ 
rons  ou  folioles  comme  oppofées ,  longues  de  trois 
à  quatre  pieds,  huit  à  dix  fois  plus  courtes ,  pliées 
Tome  /. 
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en  deux ,  à  cinq  plis  plats  6c  unis ,  liftes ,  verd-» 
brunes,  luifantes,  pointues-,  convexes  en-deffus  6c 
relevées  en  angle  de  vingt  à  trente  dégrés  au  con¬ 
traire  de  celles  du  cocotier  ,  qui  font  concaves  6c 
pendantes  en  -  deffous.  La  côte  longitudinale  qui 
porte  les  ailerons  ou  les  folioles  eft  triangulaire  ,  de 
maniéré  que  fon  dos  eft  convexe  ,  pendant  que  les 
côtés  qui  attachent  les  folioles  font  plats ,  6c  que  fon 
deffus  forme  un  angle  aigu;  elle  eft  verte  ,  fibreufe  , 
folide ,  très-fouple  ,  6c  forme  à  fon  origine  une 
efpece  de  gaîne  cylindrique  ,  longue  de  deux  pieds 
6c  plus  ,  trois  fois  moins  large  ,  verd-brune  6c  lifte 
extérieurement,  blanchâtre  6c  ftriée  à  leur  face  in¬ 
térieure  ,  de  fubftance  coriace,  qui  enveloppe  le 
tronc.  Celle  qui  eft  la  plus  extérieure  enveloppe  les 
autres  feuilles  ;  6c  c’eft  apres  fa  chûte  qu’on  voit  au 
lieu  où  elle  étoit  attachée ,  un  fillon  circulaire  ,  impri¬ 
mé  comme  un  petit  degré  fur  le  tronc.  Chaque  lillon 
indique  une  couche  ligneufe  ;  en  forte  que  le  tronc 
auroit  autant  de  couches  qu’il  a  porté  de  feuilles- 

Cette  partie  du  haut  du  tronc,  qui  eft  environnée 
6c  comme  engainée  par  la  bafe  des  feuilles,  forme 
une  efpece  de  bourgeon  long  de  deux  à  trois  pieds 
dans  les  jeunes  arbres  ,  mais  qui  diminue  à  mefure 
qu’ils  vieilliffent ,  au  point  de  n’avoir  plus  qu’un 
demi-pied  de  longueur.  Ce  bourgeon  eft  ce  qu’on 
appelle  le  chou  du  palmier ,  qui  eft  compofe  unique¬ 
ment  de  l’affemblage  des  jeunes  feuilles  qui  doivent 
fe  développer,  6c  dont  la  plus  avancée  s’appelle  la 
fléché,  parce  qu’elle  pointe  en  haut  comme  une 
fléché.  Ce  chou  de  Yarek ,  quoique  blanc  &  tendre  , 
ne  fe  mange  pas  comme  celui  du  cocotier ,  parce 
qu’il  eft  trop  auftere. 

L’arek  ne  commence  à  fleurir  qu’à  fa  cinquième 
ou  fixieme  année  ;  6c  quoique  les  fleurs  fortent  de 
l’aiffelle  des  feuilles,  ce  n’eft  qu’a  près  leur  chûte 
qu’on  en  voit  fortir  les  gaînes,  au  nombre  d’une 
à  quatre  au-defl’ous  du  bourgeon  ,  c’eft-à-dire  ,  de 
l’origine  des  feuilles  extérieures  de  la  tête  de  l'arbre. 
Chaque  game  ou  fpathe  eft  une  efpece  de  fac  ou  de 
poche  parfaitement  femblable  à  celle  du  cocotier  ou 
du  dattier ,  6c  du  chamærops  ,  elliptique  ,  très- 
applatie  ,  obtule  ,  longue  d’un  pied  6c  demi  à  deux 
pieds,  trois  fois  moins  large  ,  lifte ,  d’abord  verd- 
blanche  ,  enfuite  jaunâtre,  dure,  coriace,  fendue 
au  milieu  de  fa  face  intérieure  d’un  feul  fillon  longi¬ 
tudinal,  qui  laide  fortir  un  régime  en  forme  de 
grappe,  ou  plutôt  de  failceau  ou  de  balai,  d’abord 
blanc-jaunâtre,  enfuite  verd,  enfin  verd-brun  ,  long 
de  deux  pieds  6c  demi  à  trois  pieds,  l'effile  ^com¬ 
primé  6c  mince  comme  une  feuille  à  Ion  origine, 
compofé  de  cinq  à  fix  branches  principales  ,  divifees 
chacune  en  quinze  à  vingt  branches  alternes,  angu- 
leufes  ,  difpofées  fur  toute  leur  longueur.  Chacune 
de  ces  dernieres  ramifications  porte  environ  cin¬ 
quante  à  cent  petites  fleurs  blanches ,  dont  les  fupé- 
rieures  ,  quoiqu’hermaphrodites  ,  font  ftenles ,  6>C 
tombent  peu  après  leur  epanouiffement ,  pendant 
que  les  inférieures,  qui  font  femelles  ou  hermaphro¬ 
dites  fertiles  ,  reftent  au  nombre  de  dix  ou  environ. 
Les  premières  grappes  de  fleurs  des  jeunes  areks 
font  toutes  ftériles  ,  comme  il  arrive  à  tous  les 
arbres  qui  n’ont  pas  la  force  de  nourrirteurs  fruits* 
Lorfqu’il  y  a  plufieurs  grappes  fur  un  même  pied ,  la 
grappe  la  plus  inférieure  fleurit  6c  mûrit  la  première  ; 
celle  qui  eft  un  peu  au-deffus  fleurit  enfuite,  6c 
ainft  fucceffivement  ;  de  forte  que  fouvent  la  grappe 
fupérieure  eft  à  peine  en  fleur  lorfque  l’inférieure  a 
fes  fruits  en  maturité. 

Chaque  fleur  eft  d’abord  un  bouton  ovoïde,  trian¬ 
gulaire  ,  de  deux  lignes  de  diamètre  qui ,  en  s’épa¬ 
nouiffant  ,  forme  une  étoile  de  quatre  lignes  de  dia¬ 
mètre,  compofée  d’un  calice  à  ftx  feuilles  ellipti¬ 
ques,  concaves,  une  fois  plus  longues  que  larges, 
*  2,11, 


546  A  Pc  E  ARE 


épaiffes ,  dont  trois  extérieures  &  trois  intérieures , 
toutes  affe z  égaies  &  réunies  par  le  bas  ,  de  maniéré 
qu’elles  tombent  enfemble  comme  un  calice  d’une 
feule  piece  ;  fix  étamines  réunies  à  leur  origine  par 
une  membrane  fort  courte,  fortent  du  réceptacle 
de  la  fleur,  oppofées  à  chacune  des  feuilles  du  ca¬ 
lice  ,  plus  courtes  qu’elles  ,  peu  fenfibles  6c  lans 
anthères  dans  les  fleurs  inférieures  qui  font  ferti¬ 
les;  &  au  contraire  égales  à  leur  longueur,  6c  por¬ 
tant  chacune  une  anthere  jaune  6c  pleine  d’une 
pouflîere  de  même  couleur  dans  les  fleurs  fupé- 
rieures  qui  font  hermaphrodites  ftériles.  Au  centre 
de  la  fleur  s’élève  un  ovaire  blanc,  ovoïde  ,  triangu¬ 
laire  ,  égal  au  calice  ,  dans  les  fleurs  inférieures 
qui  font  fécondes  ,  6c  couronné  de  trois  flyles 
qui  ont  chacun  fur  leur  face  intérieure  un  fillon 
velu  ;  cet  ovaire  eft  plus  petit  6c  avorte  dans  les 
fleurs  fupérieures. 

L’ovaire  en  grandiflant  devient  un  fruit  en  écorce 
de  la  grandeur  6c  de  la  forme  d’un  œuf  de  poule  , 
mais  pointu  aux  deux  bouts  ,  accompagné  du  calice 
qui  y  tient  fi  fort  qu'on  ne  peut  l’en  léparer  qu’avec 
la  queue  ,  6c  qui  relie  fur  l'arbre  jufqu’à  fon  entière 
putréfaôion  ;  fon  écorce  eft  très-mince,  mais  co¬ 
riace,  lifte,  d’abord  blanche,  enfuite  verte,  enfin 
jaune-doré  ou  oranpé  :  elle  recouvre  line  chair 
blanche  fucculente,  epaifl'e  de  trois  à  quatre  lignes, 
tiflue  de  fibres  dures  qui  s’amollilfent  lous  la  dent, 
6c  qui  fe  mange  fous  le  nom  de  painga  au  Malabar, 
6c  fous  celui  de  pinang  moeda  chez  les  Malays;  en- 
fuite  feche  ,  fibreufe  ,  roux-brune,  fans  lue,  inca¬ 
pable  d’être  mangée,  à  une  loge  qui  tient  une  noix 
ou  plutôt  une  amande  conique,  nue,  longue  d’un 
pouce  6c  demi ,  de  moitié  moins  large,  à  peau  fine , 
jaune  ou  brun-rougeâtre,  veinée  à-peu-près  comme 
la  mufeade  ,  6c  marquée  fur  un  des  bords  de  fa  bafe  , 
c’ell- à-dire,  fur  le  côté  ,  d’un  petit  enfoncement  or- 
biculaire  qui  eft  le  point  de  fon  attache.  Cette 
amande  ,  lorfqu’elle  eft  encore  jeune  ,  a  fort  peu  de 
chair  qui  eft  blanche  ,  tendre ,  creufe  au  milieu  6c 
pleine  d’une  eau  limpide  6c  auftere  comme  elle  ;  on 
l’appelle  alors  tanni-paina  au  Malabar  :  lorfque  cette 
eau  eft  convertie  en  chair  blanc  -  jaune  ,  &:  que 
l’amande  à  demi-mûre  eft  pleine  6c  en  chair  blanche 
&  tendre,  on  l’appelle  fchalemba-paina  :  enfin  lorfque 
cette  amande  eft  feche  6c  un  peu  dure,  on  1  appelle 
aria-decca ;  un  peu  plus  dure  elle  s’appelle  adecca,6c 
paleca ,  lorfqu’elle  eft  extrêmement  dure  &  à  écorce 
jaune  dorée;  alors  fa  fubftance  eft  blanc-grifâtre , 
prefqu’aufli  dure  que  de  la  corne,  toute  ciiblée  6c 
traverfée  de  veines  brunes  fort  feches.  Ce  n’ert 
qu’un  mois  après  la  fleuraifon  que  les  amandes  font 
pleines  d’eau  ou  tanni-pain.i  ;  il  leur  faut  trois  mois 
pour  fe  remplir  de  chair  molle  6c  devenir J'chakmba- 
paina  ,  6c  fix  mois  pour  être  dans  leur  parfaite  ma¬ 
turité  ou  dans  leur  état  de  fécherefle. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  Yarek  ont  une  fa¬ 
veur  auftere  6c  ftyptique  :  fes  fleurs ,  lorfqu’elles 
s’ouvrent,  répandent  une  odeur  foible  à  la  vérité, 
mais  agréable ,  6c  plus  fenfible  le  matin  ou  le  foir 
que  dans  la  chaleur  du  jour. 

Ufagcs.  La  chair  du  fruit  de  Yarek  fe  mange  avec 
le  betel  lorfqu’elle  eft  fraîche;  mais  fon  amande  eft 
d’un  ufage  beaucoup  plus  général  dans  tout  J’In- 
doftan.  Elle  fe  mange  tendre  ou  feche,  mais  plus 
communénent  tendre  :  on  la  coupe  en  trois  ou  quatre 
portions  dont  chacune  fe  mange  enveloppée  dans 
une  ou  deux  feuilles  de  betel,  appellé  fri  par  les 
Malays,  avec  autant  de  chaux  qu’il  en  faut  pour 
couvrir  l’ongle  :  ces  trois  ingrédiens  compolent  ce 
mets.  L’amande  tendre  de  Yarek  caufe  une  elpece 
d’ivrefle  &  des  vertiges ,  comme  le  tabac  en  opéré 
fur  ceux  qui  n’y  font  pas  accoutumés  ;  6c  c’eft  vrai- 
femblablement  pour  cette  râifon  qu’on  ne  les  mange 


jamais  fans  chaux ,  au  lieu  que  les  feches  fe  mangent 
lans  elle  :  c’eft  aufti  pour  cela,  6c  parce  qu’elles  lont 
moins  fibreules  ,  moins  pâteules ,  6c  embarrafl'ent 
moins  les  dents  ,  que  les  vieillards  préfèrent  les 
léchés  ;  ils  les  concaflent  grofïîércmcnt  dans  des  mor¬ 
tiers  de  bois  ,  6c  les  mangent  comme  les  tendres  avec 
la  chaux  &  le  betel.  Cette  amande  feule  feroit  peu 
agréable  au  goût ,  étant  auftere  à-peu-près  comme 
le  gland  du  chêne;  le  betel  qu’on  y  ajoute  fait  dif- 
paroitre  cette  aullérité  par  fon  piquant  dont  l'âcreté 
eil  tempérée  par  le  iel  alkalin  de  la  chaux.  Enfin 
de  l’union  de  ces  trois  chofes  il  en  réfulte  un  mets 
agréable  qui  teint  la  lalive  en  un  rouge  purpurin, 
quoique  chacune  d’elles,  prile  léparément,  ait  un 
goût  défagréable  ;  6c  fi  l’on  en  omet  une  des  trois  , 
il  ne  réfulte  du  mélange  des  deux  autres  ni  un  mets 
agréable  ni  une  teinture  rouge.  Pour  tirer  de  ce  mets 
iîngulier  tout  l’avantage  poifible  ,  il  faut  favoir  le 
manger;  cela  fe  réduit  aux  deux  méthodes  fuivantes. 

Dès  qu’on  a  mâché  Yarck  fuffilamment  pour  que  la 
falive  ,  que  ce  mets  procure  à  la  bouche  ,  loit  teinte 
en  un  beau  rouge  purpurin  ,  on  crache  auflitôt  cette 
teinture  qui  contient  la  plus  grande  partie  de  la  chaux  ; 
puis  on  mâche  le  refte ,  on  le  remâche  en  l’exprimant , 
en  luçant  &  avalant  à  chaque  fois  la  teinture  juf¬ 
qu’à  ce  qu’il  ne  refte  plus  qu’un  marc  ,  une  pâte 
lemblable  à  une  étoupe  ou  de  la  filaffe  qu’on  rejette. 
Telle  eft  la  pratique  ordinaire.  Les  gourmets  cra¬ 
chent  deux  à  trois  lois  de  fuite  cette  teinture  avant 
que  de  l’avaler,  afin  que  ne  donnant  pas  à  la  chaux 
le  terns  de  lé  difloudre  elle  ne  nuife  pas  aux  dents  , 
aux  gencives  6c  à  l’eftomac. 

Cette  maftication  de  Yarek  avec  le  betel  eft  d'un 
ufage  journalier  dans  toute  l’Inde;  hommes,  fem¬ 
mes,  enfans,  les  Européens  même  s’en  occupent  du 
matin  au  foir.  La  faveur  de  cette  pâte  eft  d’abord 
très- âcre,  très  -  aromatique  6c  finit  par  être  fort 
agréable  ;  ceux  qui  en  font  ufage  pour  la  première 
fois  éprouvent  une  elpece  d’ivreflé  ;  mais  le  corps 
s’y  accoutume  en  peu  de  tems  ,  au  point  qu’elle  ne 
fait  plus  qu’échauffer  doucement  le  fang,  fortifier 
l’eftomac  ,  6c  procurer  une  haleine  douce  ,  de  vives 
couleurs  au  vilage  ,  aux  levres  6c  aux  dents  ,  ce  qui 
pafle  pour  un  agrément  dans  l’Inde,  comme  les  dents 
blanches  en  Europe  :  de  là  ,  l’ufage  chez  les  grands 
6c  chez  tous  les  gens  ailés  d'offrir  un  plat  d 'arek 
à  ceux  qui  les  vilîtent  ;  après  le  l'alut  on  commence 
par  manger  avant  que  d’entamer  la  converfation. 
On  regarde  avec  mépris  tout  homme  qui  néglige 
d’offrir  ainfi  Yarek ,  ou  celui  qui  le  refufe  ,  à  moins 
qu’il  n’ait  quelque  raifon  légitime  qui  l’en  difpenfe, 
comme  une  maladie,  un  jeûne  ou  une  femblab'e 
cérémonie  religieufe.  C’eft;  donc  un  point  elfentiel 
pour  les  voyageurs  dans  ces  pays,  que  de  s’accou¬ 
tumer  à  cet  ufage,  quelque  Iîngulier  qu’il  paroiflé, 
s’ils  ne  veulent  pas  être  traités  de  nouveaux  venus. 
Le  lervice  de  Yarek  fe  fait  avec  magnificence  dans 
l’Inde  ;  les  rois  le  font  fervir  dans  des  plats  d’or  ou 
d’un  bois  prefqu’aufli  précieux  ,  les  grands  dans  de 
l’argent,  6c  le  peuple  dans  le  cuivre:  de  telle  ma- 
tieie  que  foient  ces  plats,  ils  lont  très -ornés  de 
figures  cizelées  habilement,  6c  creufés  tout-autour, 
vers  leurs  bords,  de  nombre  de  foffettes  dont  les 
unes  contiennent  des  dofes  toutes  préparées  d ’arek 
tendre  ,  pendant  que  les  autres  (ont  garnies  de  noix 
ou  d’amandes  entières  6c  dures  d 'arek ,  de  feuilles  de 
betel  ;  au  milieu  du  plat  eft:  une  petite  bo  te  d’argent 
pleine  de  chaux  réduite  en  poudre  humide  ,  aux 
bords  de  laquelle  pend  une  petite  cuiller  en  fpa- 
tule  ,  grande  comme  l'ongle  ,  6c  une  fore.-  à  poignée 
d’argent  pour  concafler  Yarek  à  l’ufage  de  ceux  qui 
préfèrent  de  le  manger  dur.  A  cette  boite  Je  chaux 
les  Européens  ,  qui  entretiennent  leurs  a  j  jartemens 
plus  proprement  que  les  Indiens,  joignent  des  lattes 
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ou  des  foucoupes  d’argent  à  1  ufage  des  voyageurs 
ou  des  nouveaux  arrivés ,  car  les  Indiens  6c  ceux 
qui  font  bien  accoutumés  à  ce  mets  crachent  très- 

^  La  chaux  qui  fe  mange  avec  Yarek  n’eft  pas  indif¬ 
férente,  il  eft  effentiel,  pour  qu’elle  ne  <oit  point 
âcre  ,  qu’elle  foit  faite  de  coquillages  d’une  fubftance 
très-légere  ;  la  plus  e (limée  fe  fait  dans  les  îles  orien¬ 
tales  des  Moluques,  avec  une  elpece  de  millepore 
très-blanche ,  très-légere  ,  très  -  poreufe ,  à  branches 
plus  menues  que  celle  qu’on  appelle  abrotanoi.de , 
qui  croît  fi  abondamment  dans  la  mer  de  ces  îles , 
où  on  l’appelle  carang-  bonga ,  qu’on  pourroit  en 
faire  de  la  chaux  pour  bâtir  des  citadelles  6c  une  ville 
entière.  Cette  chaux  eft  la  plus  douce  de  toutes , 

6c  la  plus  propre  à  être  mangée  avec  Yarek  ;  elle  ne 
ronge  ni  la  langue  ni  les  gencives,  comme  fait  la 
chaux  des  madrépores  de  Java  6c  la  chaux  de  pierre. 
Elle  efl  ordinairement  blanche ,  mais  on  la  teint  en 
divers  endroits ,  tant  en  rofe  qu’en  jaune ,  avec  la 
racine  de  curcuma  6c  d’autres  drogues ,  fans  doute 
pour  en  pallier  les  défauts  ou  Les  mauvaises  qualités: 
celle  de  Siam  qui  fe  porte  dans  des  callebaffes  par 
toute  l’Inde  eft  rofée  6c  extrêmement  âcre  ;  au  refte , 
c’eft  l’expérience  qui  apprend  la  dofe  qu’il  faut  em¬ 
ployer  de  ces  diverfes  chaux,  fuivant  leur  qualité 
6c  leur  force.  Lorfqu’on  a  mangé  une  trop  grande 
portion  de  feuilles  du  betel ,  au  point  que  la  bouche 
en  eft  comme  enflammée  ou  trop  poivree  ,  alors  on 
y  ajoute  une  plus  grande  quantité  de  chaux  6c  à'arek 
qui  tempere  6c  calme  aufli-tôt  cette  chaleur. 

Varek  fe  prépare  encore  autrement  :  les  Indiens 
de  Suratte  6c  du  Pégu  ,  6c  les  Portugais  augmentent 
la  force  du  betel  en  l’aromatifant  par  l’addition  de 
plufieurs. épices  ,  comme  le  gérofle  ,  le  cardamome 
6c  le  cachou,  appelle  cals) a  au  Pégu;  ils  y  mêlent 
atifti  le  gatta-gambir ,  qui  font  de  petites  paftilles  ou 
des  trochifques  de  la  grandeur  d’un  denier ,  faites 
avec  le  fuc  de  certaines  feuilles  6c  de  la  farine  , 
qui  font  d’abord  ameres ,  6c  qui  laiflent  enluite  à 
la  bouche  une  douceur  agréable ,  en  procurant  de 
la  fermeté  aux  gencives  &  une  belle  couleur  rouge 
aux  levres  ;  ou  bien  ils  y  mêlent  le  cachunde  qui  eft 
une  malle  compofée  de  cardamome  ,  de  mufc  , 
d’ambre  6c  de  divers  fucs  qui,  à  la  vérité  procurent 
une  bonne  haleine ,  mais  qui  foulevent  le  cœur  à 
nombre  de  perfonnes. 

Les  habitans  de  la  côte  de  Coromandel  ont  une 
autre  façon  de  préparer  Yarek  vieux  6c  trop  fec , 
qu’ils  appellent  koffol,  6c  d’en  faire  un  mets  délicat. 
Pour  cela  ,  ils  le  coupent  en  petits  morceaux  qu’ils 
font  macérer  dans  l’eau  de  rofe  dans  laquelle  a  in- 
fufé  du  catsja  ou  cachou  broyé  ,  6c  qu’ils  font  enfuite 
fécher  au  foleil  pour  s’en  fervir  au  befoin.  Ces 
ff  agmens  fe  confervent  long-tems  fans  fe  corrompre , 
fe  portent  au-delà  des  mers,  6c  ont  la  propriété  de 
raffermir  les  gencives  6c  de  procurer  une  haleine 
agréable  à  la  bouche. 

L’ufage  de  Yarek  continué  toute  la  journée  à  la 
façon  des  Indiens  ,  eft  pernicieux  aux  afthmatiques 
6c  aux  phthifiques  ;  il  mine  les  dents  ,  les  ébranle 
6c  les  fait  tomber  de  bonne  heure  :  cet  ufage  entraîne 
encore  beaucoup  d’inconvéniens  6c  d’abus.  Des  gens 
mal  intentionnés  ,  mêlent  fouvent  du  poifon  qui  eft 
caché  fous  leurs  ongles  6c  le  gliffent  fi  fubtilement 
dans  Yarek  qu’ils  préparent  devant  vous,  qu’il  eft 
plus  prudent  de  le  préparer  foi  -  même.  Lorfqu’en 
mangeant  pour  la  première  fois  de  Yarek ,  on  relient 
des  vertiges  6c  des  oppreftions  de  poitrine ,  le  vrai 
remede  eft  d’avaler  un  peu  de  fel  ou  de  jus  de  limon  ; 
lout  autre  acide  ,  comme  la  mange  ou  le  fruit  du 
mangier ,  mangé  crud  ou  mariné  au  lel ,  opéré  la 
même  guérifon.  Son  amande  vieille  ou  feche  eft 
aftringente  ,  deflicative  6c  rafraîchiffante ,  6c  l’on  en 
Tome  I. 
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fait  boire  avec  fuccès  la  poudre,  à  la  dofe  d’une 
demi-dragme,  pendant  plufieurs  jours,  dans  du  bon 
vin  rouge  pour  la  diarrhée  6c  la  dyflenterie;  la  dé- 
coflion  de  fon  brou  a  la  même  vertu  :  la  décoflion 
de  fa  racine  fert  en  gargarifme  pour  les  aphtes  6>C 
autres  ulcérés  de  la  bouche.  Le  fuc  exprimé  de  fes 
jeunes  feuilles  fe  boit  avec  l’huile  de  féfame  contre 
les  vers. 

Le  bois  des  vieux  troncs  de  Yarek  fe  fend  en  long 
en  deux  pour  faire  des  poutres,  6c  en  quatre  pour 
faire  des  folives,  des  chevrons  6c  des  pieux  de  pa- 
liffade  ;  mais  il  dure  moins  que  celui  des  areks  fau- 
vages.  Les  Malays  appellent  du  nom  d 'upe  6c  oepe  les 
gaines  des  feuilles;  ils  en  coufent  deux  enlemble 
pour  en  faire  des  facs  6c  des  féaux  à  puifer  l’eau. 
Lorfque  ces  gaines  font  encore  vertes ,  leur  épi¬ 
derme  ou  l’écorce  qui  couvre  leur  face  intérieure 
eft  blanche  ;  les  Malays  l’enlevent  pour  envelopper, 
au  lieu  de  papier ,  les  carottes  de  tabac.  La  gaine 
ou  fpathe  des  fleurs  leur  fert  comme  de  boîte  pour 
envelopper  6c  envoyer  au  loin  des  poiflons  frais  qui 
s’y  confervent  parfaitement, 

Varek  eft ,  avec  le  cocofier ,  une  des  plantes  dont 
les  Indiens  fe  fervent  comme  de  caraéleres ,  en  cou¬ 
pant  fes  fruits  diverfement  pour  exprimer  diverfes 
écritures  ou  des  idées  fymboliques  a  la  maniéré  des 
Chinois  6c  des  anciens  Egyptiens.  Les  exemples  fui- 
vans  donneront  une  idée  de  leurs  expreflions  fymbo¬ 
liques.  Une  feuille  à'arek  nouée  Sc  entrelacee  de  ma¬ 
niéré  qu’elle  repréfente  un  arékier  entier ,  envoyée  à 
quelqu’un ,  eft  une  déclaration  d’amitié  6c  d’affeètion  : 
une  femblable feuille  verte ,  c’eft- à-dire  ,bienfraîche, 
écorcée  de  maniéré  qu’elle  forme  un  trépied  ,  s  en¬ 
voie  à  une  perfonne  pour  lui  témoigner  qu  on  de- 
fire  faire  une  alliance  avec  elle.  Varek  où  il  manque 
quelque  chofe ,  par  exemple,  envoyé  fans  chaux, 
par  une  femme  à  fon  mari,  lui  annonce  une  rupture 
6c  une  féparation  prochaine.  Si  Yarek  a  quelque  choie 
de  plus  que  les  trois  ingrédiens  ordinaires  ,  comme 
par  exemple,  un  poil,  un  fétu,  &c.  6c  qu’il  foit 
ainfi  placé  quelque  part ,  il  pafle  dans  le  pays  pour 
un  filtre  deftiné  à  enchanter  celui  qui  le  mangera. 

Culture.  Varek  fe  trouve  dans  l’Inde  ,  prefque 
par-tout  où  croît  le  coco ,  mais  en  moindre  quantité 
6c  moins  près  de  la  mer  :  il  eft  cependant  des  pays 
oii  il  ne  fe  trouve  pas ,  comme  la  côte  de  Coroman¬ 
del  6c  le  Bengale  ;  c’eft  pour  ces  pays  qu’on  en  fait 
la  récolte ,  6c  comme  il  devient  un  objet  de  com¬ 
merce  6c  d’un  bon  rapport ,  on  le  cultive  avec  foin. 
On  choifit  les  fruits  abandonnés  fur  l’arbre  6c  les 
plus  vieux  ,  on  les  enterre  dans  une  lofte  qu  on 
recouvre  d’un  peu  de  terre  ;  6c  quand  ils  ont  germe 
on  les  repique  en  cercle  autour  des  maifons  ou  en 
allées  qui  forment  un  eftet  aufîi  agréable  que  le 
cyprès  en  Italie  ;  il  croît  plus  vite  que  le  coco ,  6c 
réuflit  bien  dans  toute  forie  de  terrein  6c  beaucoup 
mieux  fur  la  côte  maritime. 

Varek  produit  dès  la  cinquième  année  jufqu  a  la 
trentième  oii  il  dépérit  peu -à- peu  en  produifant 
d’abord  par  degrés  moins  de  feuilles  chaque  annee  , 
6c  les  perdant  Ïucceflïvement  ;  il  vit  ainfi  cinquante 
ans  :  la  récolte  de  fes  fruits  fe  fait  en  arrachant  ou 
en  coupant  fes  régimes  entiers  ;  ce  font  les  en- 
fans  qui  font  chargés  de  cette  opération ,  parce  qu’ils 
le  montent  plus  aifément  que  des  hommes  faits  qui 
en  font  plier  le  tronc  fous  leur  poids.  Lorfqu’on  veut 
conferver  fes  amandes  tendres  pour  les  manger  jour¬ 
nellement  dans  les  voyages  fur  mer  ,  on  en  fufpend 
les  régimes  dans  le  vaiffeau,  ayant  auparavant  brifé 
6c  tortillé  leur  pédicule ,  afin  que  le  fuc  ne  retourne 
plus  des  amandes  dans  le  régime ,  6c  qu’elles  ne 
fechent  pas  fi  tôt.  Les  Portugais  de  Suratte  6c  du 
Pégu  pratiquent  une  autre  méthode  ;  ils  cueillent 
cçs  fruits  encore  verds,  les  détachentde  leur  régime , 
Zzz  ij 
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les  couvrent  de  fable  par  lits  dans  des  corbeilles  \ 
de  maniéré  qu’ils  ne  fe  touchent  pas,  6c  prétendent 
que  par  ce  moyen  leur  amande  eft  attendrie  6c  plus 
facile  à  digérer. 

Dans  le  tronc  des  vieux  areks  on  trouve  desarekites 
ou  des  pinangites,  c’eft-à-dire ,  des  pierres  d ’arek  ou 
des  efpcces  de  bézoards  végétaux  de  la  grandeur  & 
lorme  d’un  grain  de  vefle  ou  de  froment,  blancs, 
luifans ,  pefans,  durs  6c  Iroids  comme  un  caillou; 
les  Indiens  les  portent  enfilés  dans  un  anneau  en 
forme  de  bague  à  leurs  doigts  :  on  s’en  fert  aufii 
comme  de  pierre  de  touche  pour  éprouver  l'or  & 
l’argent  :  l’or  le  plus  pur,  au  titre  de  23  carats,  y 
paroît  d’un  beau  jaune,  pendant  que  celui  qui  eit 
mélangé  a  une  couleur  rouffe  6c  terne  :  l’argent  y 
paroît  blanc  ,  mais  avec  une  légère  teinte  de  couleur 
cuivrée. 

V arlctis.  Rumphe  dit  que  cet  arbre  a  plufieurs 
variétés.  La  première  confifte  à  avoir  un  goût  de 
fumée  à  fon  amande,  à-peu-près,  comme  du  riz 
frais  ;  ce  goût  qui  plaît  aux  Indiens ,  eft  regardé 
comme  un  grand  défaut  par  les  Européens.  Quel¬ 
quefois  les  fleurs  hermaphrodites  lupérieures  portent 
du  fruit ,  mais  il  n’eft  pas  plein  6c  a  une  forme  fin- 
guliere  communément  fphérique  ou  en  rein.  On  en 
a  vu  quelquefois  une  monflruofité  à  deux  amandes 
dans  le  même  fruit. 

Remarques.  Nous  ne  voyons  pas  trop  fur  quelle 
autorité  M.  Linné  allure  que  1  ’arek  a  neuf  étamines 
dans  fes  fleurs  ;  s  il  eut  moins  copié  fervilement  , 
c[u  interprète  le  feus  des  exprefilons  peu  exaéles  de 
A  an-Rheede  <Sc  de  Rumphe,  il  eût  reconnu  que  tous 
deux ,6c  fur-tout  le  premier,  en  difant:  flores  ape- 
riuntfe  in  tria  folia  . . .  continentqtie  in  medio flamina 
novem  albicantia  tenuia  fine  u/lis  apicibus ,  tria  lon- 
§iora  ex  flavo  albicantia  quee  à  / ex  minoribus  magis 
flavis  cinguntur ,  a  pris  pour  trois  étamines  plus  lon¬ 
gues  6c  moins  jaunes  les  trois  fligmates  de  l’ovaire 
qui  font  en  effet  plus  longs  que  les  fix  étamines  qui 
les  entourent  dans  les  fleurs  hermaphrodites  fertiles. 

On  fait  aujourd’hui  que  le  cachou  n’eft  pas  tiré 
de  l’arekier,  mais  d’un  autre  arbre  que  nous  ferons 
connoître  ;  ainfi  le  nom  de  catcchu  ,  que  M.  Linné 
donne  à  Varck ,  n’eft  pas  plus  exaél  que  les  neuf  éta¬ 
mines  qu’il  lui  accorde  ,  ce  quiferoit  une  chofe  bien 
extraordinaire,  vu  que  toutes  les  autres  plantes  de 
la  famille  des  palmiers  en  ont  fix,  ni  plus  ni  moins. 
Confultez  nos  Familles  des  plantes ,  volume  Il,pa&.  22. 

Enfin,  M.  Linné  fait  une  troifieme  faute  ,  lorfqu’il 
dit  que  les  feuilles  de  Varek  font  tronquées  6c  den- 
tees  ,  areca ,  catcchu  ,  foliolis...  preemorfls  ,•  il  les  a 
pointues  toutes  les  fois  qu’elles  n'ont  pas  été  ufées 
ni  déchirées  par  lé  frottement. 

Deuxieme  efpece.  Hoea-Nywêl. 

La  fécondé  efpece  d  ’arek  que  les  habitans  d’Am- 
boine  appellent  hoea~  nywel  ,  les  Malays  pinang- 
caUppa  ,  6c  Rumphe  pinanga-calapparia  au  volume 
premier  de  Ion  Herbarium  Amboinicum  ,  page  28  , 
plancne  1  f7,  figures  C.  D ,  eft  plus  haut  6c  plus  grand 
que  les  autres  efpeces  d'arek.  Il  relfemble  beaucoup 
au  cocotier  par  fon  tronc,  fes  feuilles  &  fes  régimes 
qui  lortent  des  aiffelles  des  feuilles  aéhiellement 
exiftantes ,  6c  non  pas  au-defîous  d'elles.  Ses  fruits 
font  de  la  groffeur  d’un  oeuf  d'oie  ,  obtus  ou  prefque 
fp’neroïdes,  à  peine  un  fixieme  plus  longs  que  larges, 
à  écorce  rouge  extérieurement ,  avec  des  ftries  cen¬ 
drées  ,  à  amande  fphéroïde,  longue  de  treize  à  qua¬ 
torze  lignes ,  avec  une  petite  pointe  au  bout ,  douce 
au  goût,  mais  dure. 

Vhoca-nyv/el  eft  très-rare  à  Amboine  ,  6c  commun 
àlile  Celebe  ,  fur-  tout  autour  de  Macaflar. 

UJagis.  On  en  fait  peu  d’ufage  pour  la  nourriture. 
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à  caufe  de  fa  dureté ,  mais  beaucoup  en  médecine 
pour  les  maladies  auxquelles  on  emploie  Varek. 

Troifieme  efpece.  Ma  BOCK. 

Le  mabock  ,  appelle  pinang  -  mabock  6c  pinanc- 
itam  par  les  Malays  ,  6c  décrit '  fans  figure  par  Rum¬ 
phe,  fous  le  nom  de  pinanga  nigra ,  page  2 c) ,  différé 
de  Varek  par  les  carafteres  fuivans;  il  a  les  racines 
plus  femées  d’épines ,  plus  élevées  au-deflûs  de  la 
terre  ;  les  articulations  ou  filions  circulaires  du  tronc 
plus  écartés  ,  les  feuilles  d’un  verd  plus  noir  ;  le 
fruit  plus  petit ,  mais  plus  étroit,  plus  menu  à  pro¬ 
portion,  à-peu-près  comme  un  gland,  roux  ou  plus 
rougeâtre  que  le  hoea-nyvel  ;  l’amande  conique 
plus  alongée  ,  plus  menue  ,  moins  blanche  ,  plus 
feche,  plus  auftere,  plus  fujette  à  enivrer,  &  fouvenc 
amere, 

U  figes.  Le  mabock  eft  commun  dans  les  îles  orien¬ 
tales  des  Moluques,  où  on  en  mange  l’amande  com¬ 
munément  verte. 

Quatrième  efpece.  HENA-HENA. 

La  quatrième  efpece  d \irek  eft  appellée  hena- 
hena  par  les  habitans  de  Ternate  ;  hua-ewan ,  c’eft- 
à-dire  arek  de  montagne  ,  par  ceux  d’Amboine;  hua- 
alang,  par  ceux  d'Hitoe  ;  pinang-oetan  befaar ,  par  les 
Malays,  6c  pinanga  fylveflris  globoj'a ,  par  Rumphe 
qui  en  a  donné  une  figure  paflable  dans  fon  Hcr- 
barium  Amboinicum  ,  volume  premier ,  pag.  g  8  ,pl.  V 
fig.i  &  A.  Voici  en  quoi  il  différé  de  Varek  commun. 

Son  tronc  eft  un  peu  plus  épais,  de  neuf  à  dix 
pouces  de  diamètre,  haut  de  douze  à  vingt  pieds 
plus  blanc ,  à  anneaux  plus  larges ,  à  feuilles  longues 
de  dix  à  douze  pieds  ,  à  côte  grofi'e  comme  le  doigt, 
à  vingt  folioles  de  chaque  côté ,  longues  chacune  d’un 
pied  6c  demi  à  deux  pieds  ,  neuf  à  dix  fois  moins  lar¬ 
ges,  pointues  ,  pliées  &  à  plufieurs  côtes  longitudi¬ 
nales  en-deffous.  Le  régime  des  fleurs  n’eft  pas^rami- 
fié  ,  mais  femblable  à  un  épi  fimple,  long  comme  les 
feuilles  ;  au  lieu  de  fortir  au-deftous  d’elles  ou  de 
la  tige  après  leur  chute,  il  fort  du  haut  de  leur 
gaîne,  comme  s’il  faifoit  corps  avec  leur  pédicule. 
Sa  partie  inférieure  eft  nue  ou  fans  fleurs  dans  une 
longueur  de  trois  pieds  environ,  le  refte  eft  »arni 
de  plus  de  deux  cens  fleurs  fefiîles,  allez  écartées 
femblables  à  celles  de  1  ’arek,  c’eft-à-dire ,  herma¬ 
phrodites,  dont  les  fupérieures  avortent,  pendant 
que  douze  à  quinze  des  inférieures  font  fertiles  : 
elles  font  accompagnées  de  grandes  écailles  qui 
reftent  fur  l’épi  après  leur  chûte. 

Les  fruits  font  fphériques  de  dix  lignes  environ 
de  diamètre  ,  d’un  ^aune  orangé ,  à  peau  6c  chair 
minces ,  feches  6c  fragiles,  contenant  une  amande 
fphérique  avec  un  point,  recouverte  d’une  peau 
dure  comme  une  efpece  d’ccorce.  La  fubftance  de 
cette  amande  refiémble  à  celle  de  Varek ,  mais  eft 
plus  dure,  plus  auftere,  plus  amere,  &  cependant 
mangeable. 

_  Culture.  L’hena-hena  ne  croît  ni  dans  les  jardins  , 
ni  dans  les  petites  forêts,  mais  feulement  fur  les 
montagnes,  6c  à  l’ombre  des  arbres  de  haute  futaie. 

Qualités.  Son  bois  eft  d’abord  blanc,  enfuite  roux 
plus  ferme  ék  plus  durable  que  celui  de  Varek  \ 
compofé  de  fibres  longitudinales  ;  mais  il  a  ,  comme 
Varek ,  le  cœur  blanc ,  plus  tendre ,  compofé  de  fibres 
plus  courtes. 

Ufages.  On  fend  facilement  fon  tronc  pour  en 
faire  des  folives  ;  fes  amandes  fe  mangent  dans  les 
lieux  où  Varek  manque;  pour  cria  on  les  concafle 
en  gros  fragmens  ,  6c  ,  quoique  plus  dures  que  celles 
de  Varek,  cependant  un  coup  l'uffit  pour  les  brifer 
en  éclats  :  quoiqu’aufteres  6c  ameres,  elles  font  pré¬ 
férables  à  toutes  les  autres  efpeces  làuvages/ 
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Cinquième  efpece.  HUDA-K.EK.ER. 

Vhuda-keker  eft  un  arekier  fauvage  qui  croît  éga¬ 
lement  fur  le  rivage  6c  fur  les  montagnes  des  îles 
Moluques ,  où  il  eft  femé  par-tout  par  les  chauve- 
fouris  qui  fe  gorgent  de  fes  fruits;  les  Malays  l’ap¬ 
pellent  pinang-lanfa  ou  pinang-pandang ,  à  caufe  de 
la  difpofition  de  fes  fruits  qui  font  ferrés  comme 
ceux  du  lanfa  ou  du  pandang  :  les  habitans  d’Am- 
boine  l’appellent  nibun mera  ,  6c  les  Hollandois  roode 
nieboom  ,  parce  que  fon  bois  eft  rouge. 

Il  a  le  tronc  plus  haut ,  plus  menu  que  Yarek  , 
marqué  d’articulations  plus  grandes ,  &  le  bois  plus 
dur  ,  roux  au-dehors  ;  fes  feuilles  ont  fept  à  huit 
pieds  de  longueur,  à  côte  velue  d’un  pouce  de  dia/- 
métré  ,  vingt  folioles  de  chaque  côté  ,  doublées 
pour  l’ordinaire,  c’eft-à-dire,  lortant  deux  à  deux 
d’un  même  point  ;  de  lorte  qu’il  y  en  a  quarante 
de  chaque  côté ,  quoiqu’il  n’en  paroiffe  que  vingt. 
Chaque  foliole  eft  pointue  ,  longue  de  trois  pieds  , 
quinze  à  vingt  fois  moins  large  ,  pliée  en  deux 
feulement  ,  avec  une  nervure  au-deflbus  ,  lifte 
comme  celle  du  nipa. 

Le  régime  des  fleurs  fort  de  la  tige  un  peu  plus 
bas  que  les  feuilles  de  la  cime  ,  comme  dans  Yarek , 
mais  d’une  gaine  plus  étroite  ;  il  a  les  fleurs  plus 
petites  de  reflemble  à  un  épi  long  d’un  pied  6c 
demi ,  dont  la  partie  fupérieure  avorte  6c  fe  lepare , 
pendant  que  la  partie  intérieure  qui  refte  longue  de 
trois  pouces,  6c  une  fois  moins  large  ,  eft  couverte 
comme  l’épi  de  l’arum  de  trente  à  quarante  fruits , 
entre  lefquels  on  voit  nombre  de  fleurs  avortées  ; 
chaque  fruit  eft  ovoïde,  femblable  à  un  gland  , 
fouvent  anguleux  à  caufe  de  la  preflion  ,  pointu 
par  le  bout ,  long  de  neuf  à  dix  lignes  ,  de  moitié 
moins  large,  verd  d’abord,  enfuite  jaune,  enfin 
rouge  ,  à  chair  fîbreufe  douce,  à  amande  ovoïde, 
obtufe  6c  très-fragile. 

Qualités.  Son  amande  eft  aftez  douce  d’abord  , 
mais  amere  fur  la  fin  ,  6c  croque  fous  la  dent. 

Ufages.  L’huda-keker  fe  mange  feulement  au  défaut 
de  Yarek  ;  les  perroquets  hupés  6c  les  chauve- 
fouris  en  aiment  beaucoup  la  chair  ;  fon  bois  eft 
rouge  ,  6c  fert  à  faire  des  planches  6c  des  poutres 
qui  font  d’une  longue  durée,  lorfqu’on  a  foin  de 
les  pafter  à  la  fumée  avant  que  de  les  employer. 
Les  habitans  de  l’île  Celcbe  tirent  de  fes  jeunes  feuil¬ 
les  du  fil  dont  ils  font  des  facs.  Son  chou ,  c’eft- 
à-dire  ,  fon  bourgeon  cuit  fe  mange  ,  mais  il  faut 
le  cueillir  fur  les  jeunes  arbres  qui  n’ont  pas  encore 
fleuri  ;  car  dès  qu’ils  ont  une  fois  porté  du  fruit  , 
il  n’eft  plus  mangeable  à  caufe  de  fon  amertume. 

Remarque.  On  voit  à  Amboine  une  variété  de 
cette  efpece  à  tronc  plus  menu  ,  haut  de  trente  à 
quarante  pieds  ,  à  régimes  ,  plus  longs  ,  rameux  ,  à 
fruits  plus  lâches,  rouges  de- corail,  dont  la  chair 
eft  feche  6c  fragile  ,  &  l’amande  femblable  à  un 
pois. 

Sixième  efpece.  OpOSSY. 

Les  habitans  de  la  côte  orientale  de  l’île  Celebe 
appellent  opofi'y  une  ftxieme  efpece  à’arek  ,  que  les 
habitans  d’ Amboine  nomment  hua-foiL  ou  hua-tette , 
ou  bien  hua-tette  ewan ,  c’eft-à-dire ,  arek  menu  , 
6c  les  Malays  nib’um  niera  kitsjil  ou  pinang  oetan  kitsjil 
ou  pinang J'alee  ,  parce  que  fes  fruits  ne  font  pas 
plus  gros  que  les  grains  du  riz  ou  de  la  larme  de 
Job  qu’ils  appellent  faite.  Rumphe  l’a  décrite  6c 
figurée  fous  le  nom  de  pinanga  fylveflris  oryfzfor- 
.  mis  ,  dans  fon  Herbarium  Amboinicum  ,  volume  I  , 
page  40,  planche  V ,  figures  2.  B.  C.  D. 

Son  tronc  a  à  peine  quatre  pouces  de  diamètre  , 
fur  vingt  à  vingt-cinq  pieds  de  hauteur  ,  les  an¬ 
neaux  fort  ferrés ,  le  bois  très-dur  ,  rouffâtre ,  fi¬ 
breux,  à  centre  moelleux  ou  fongueux,  plus  tendre  ; 
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fes  feuilles  ont  huit  à  neuf  pieds  de  longueur  ,  à 
pédicule  triangulaire  avec  un  lîllon  en-deffus  dont 
le  tiers  inférieur  forme  une  gaine  qui  embraffe  à 
peine  la  moitié  du  tronc  ,  6c  qui  eft  ordinairement 
couronnée  de  folioles  rameufes  6c  ailées  ;  le  fécond 
tiers ,  ou  celui  du  milieu  de  la  côte  de  la  feuille  , 
eft  nud ,  6c  le  troifieme  tiers  qui  le  termine ,  eft 
garni  de  chaque  côté  de*  vingt  à  vingt-cinq  paquets  , 
chacun  de  trois  feuilles  en  lame ,  pointues ,  lon¬ 
gues  de  deux  pieds  6c  plus,  dix  à  douze  fois  moins 
larges  ,  fermes ,  pliées  en  deux  avec  une  nervure 
en-deffous. 

Les  fleurs  ont ,  comme  dans  Yarek  ,  une  fpathe 
de  trois  pouces  de  diamètre  ,  d’où  fort  un  régime 
partagé  en  vingt  à  vingt-fix  branches  fortànt  en 
faifeeau  d’un  même  point ,  6c  couvertes  d’un  bout 
à  l’autre  de  fleurs  hermaphrodites ,  dont  plus  de  la 
moitié  avorte  ;  les  fruits  de  celles  qui  reftent  font 
fphéroïdes  de  la  groffeur  d’un  pois  ,  c’eft-à-dire  ,  de 
trois  à  trois  lignes  6c  demie  de  diamètre  ,  d’abord 
verd-blanchâtres,  enfuite  rouges  de  fang,  à  amande 
fort  petite  6c  peu  fenfible. 

Qualités,  l’opoffy  eft  rare  à  Amboine,  de  très- 
commun  dans  les  moyennes  forêts  de  l’île  Celebe. 

Ufages.  Ses  fruits  fe  mangent  entiers,  parce  que 
leur  chair  feche  eft  à-peu-près  de  même  goût  6c 
folidité  que  l’amande.  Son  régime  appellé  rambu  , 
étant  féparé  de  l’arbre  ,  ne  peut  retenir  fes  fruits 
pendant  plus  de  deux  jours  fans  les  laiflér  quitter 
leur  calice  6c  tomber  ;  au  contraire  de  Yarek  com¬ 
mun  ,  qui  les  retient  pendant  des  années  entières. 

Septième  efpece.  SALE  Y  T. 

Selon  Rumphe,  les  habitans  de  Boeron  appellent 
du  nom  de  faleyt  une  feptieme  6c  derniere  efpece 
d  "arek,  qui  diffère  de  l’opoffy  en  ce  que,  t°.  fes 
racines  font  élevées  en  arc  au-deflùs  de  la  terre  oit 
elles  préfentent  leurs  pointes  obtufes  comme  des 
épines  ;  z°.  les  anneaux  de  fon  tronc  font  plus  écar¬ 
tés  ;  30.  fes  feuilles  font  liftes  ,  fans  poils  ,  fembla- 
bles  à  celles  de  Yarek ,  garnies  d’un  plus  petit  nombre 
de  folioles ,  longues  d’un  pied  ,  trois  fois  moins  lar¬ 
ges  ,  pointues  ,  à  fept  nervures ,  dont  quatre  en- 
deffous  6c  trois  en-deffus;  40.  fon  régime  eft  fem¬ 
blable  à  celui  de  Yarek ,  mais  fes  fruits  font  plus 
petits  ,  femblables  à  ceux  du  gnemm  ,  ou  à  gland 
pointu  aux  deux  bouts  ,  long  de  neuf  à  dix  lignes, 
de  moitié  moins  larges ,  rougeâtres. 

Ufages.  Ses  fruits  ,  avant  la  maturité,  font  auf- 
teres  6c  acerbes  ;  mais  bien  mûrs ,  ils  fe  mangent 
6c  croquent  fous  les  dents. Les  habitans  de  Boeron  , 
Cajeli  6c  Bêla  ,  fendent  fon  écorce  pour  en  tirer  de-s 
fils  dont  ils  font  des  habits  qu’ils  appellent  uteutis  6c 
badjus  qui  durent  nombre  d’années.  (M.  Adanson.') 

AREMOGAN  ou  ARMEGON  ,  ( [Géogr .)  ville  &: 
port  des  Indes,  fur  le  golfe  de  Bengale,  au  royaume 
de  Bifnagar  ;  elle  eft  entre  Paliacate  6c  Mafulipa- 
tan  ,  fur  une  petite  riviere  qui  vient  des  montagnes 
de  Cadapa.  Long.  C)8  ,  iâ  ,  lut.  14 , 20.  (  C.  A.  ) 

ARENA,  (Gèogr.)  riviere  de  Sicile ,  dans  la  vallée 
de  Mafara;  elle  prend  fa  fource  dans  les  montagnes 
près  de  Salemi ,  6c  après  un  cours  de  dix  ou  douze 
lieues  du  nord  au  fud  ,  elle  vient  fe  jetter  dans  le 
golfe  de  Mafara  ,  à  l’orient  de  cette  ville.  (C.  A.") 

§  ARÉOLE ,  (  Anatomie .  )  Ce  cercle  eft  effective¬ 
ment  rempli  de  tubercules  chargés  de  glandes  lcba- 
cées;  mais  ces  glandes  ne  reçoivent  point  de  con¬ 
duits  laftiferes ,  6c  ne  fervent  pas  à  fournir  du  lait. 
La  nature  eft  trop  fage  pour  aller  perdre  une  li¬ 
queur  utile  que  ces  petits  conduits  ne  pourroient 
pas  faire  pafter  dans  la  bouche  de  l’enfant.  Tous 
ces  conduits  paffent  dans  le  mamelon ,  s’ouvrent 
entre  les  plis  dont  il  eft  ridé  ,  6c  fourniffent  du  lait 
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dès  que  l’éreâion  du  mamelon  a  rendu  à  ces  con¬ 
duits  une  dire&ion  qui  favorife  la  fortie  de  cette 
liqueur.  (  H.  D.  G.  ) 

ARETA,  (  Géogr.  )  petit  pays  d’Afie,  dans  la  Pa- 
leftine  ,  fous  l’empire  turc  :  c’eft  l’ancienne  tribu 
d’Ifachar.  Ses  bornes  font, à  l’orient,  l’Elbife,  riviere 
qui  (ort  du  mont  Dari  ou  Hermon  6c  fe  jette  dans 
le  Jourdain  ;  au  feptentrion ,  la  montagne  de  Tha- 
bor;  à  l’occident,  la  mer  Méditerranée  ;  6c  au  midi, 
le  gouvernement  de  Mabolos ,  anciennement  la  demi- 
tribu  de  Manafl'é,  en  deçà  le  Jourdain;  on  le  nomme 
aujourd'hui  Mardfchc-ebn-aamer ,  c’eft- à-dire  laprairte 
des  fils  d' A  amer  :  la  plaine  fertile  de  Jefrael  ou  d’Ef- 
drelon  eft  comprile  dans  l 'Areta.  On  y  trouve  en¬ 
core  quelques  villes  ruinées,  telles  que  Nain ,  Endor, 
Céfarée;  &c.  mais  toute  cette  contrée  n’eft  habi¬ 
tée  aujourd'hui  que  par  des  Arabes,  nomades  ou 
vagabonds  ,  6c  par  quelques  chrétiens ,  qui  tous 
vivent  fous  des  tentes  &  obéiflent  à  des  émirs  de 
la  race  de  Turabéia.  Chacun  de  ces  émirs  exerce 
une  autorité  fans  bornes  dans  Ion  camp  ;  le  grand 
émir  qui  eft  le  juge  fouverain  des  émirs  lubalternes 
habite  ordinairement  le  mont  Carmel;  il  paie  un 
médiocre  tribut  au  grand  feigneur  ,  en  chevaux  6c 
en  chameaux;  mais  il  cft  obligé  de  pourvoir  à  la 
fureté  des  caravanes  marchandes  ,  de  fournir  des 
efeortes  aux  couriers  du  fultan ,  &  de  faire  mar¬ 
cher  les  troupes  dans  l’occafion  :  fon  armée,  y  com¬ 
prit  es  celles  des  autres  émirs  ,  peut  former  un  corps 
de  cinq  à  fix  mille  hommes.  (  C.  A.  ) 

ARETAS  I.  ( Hjl .  des  Arabes.')  chef  ou  roi  d’une 
tribu  des  Arabes  Nabatées.  On  ne  lait  à  quelle  époque 
rapporter  le  commencement  de  fon  régné.  Ayant  été 
appellé  par  les  habitans  de  Damas  qui  étoient  en 
guerre  contre  les  Juifs,  il  marcha  à  leur  fecours  vers 
l’an  quatre-vingt-quarre  avant  notre  cre.  Après 
avoir  délivré  Damas,  il  pou  i  lui  vit  les  Juifs  jufques 
dans  le  centre  de  leur  pays ,  6c  remporta  fur  eux 
une  fameufe  victoire  près  d’Adida,  quoiqu’ils  fulîent 
commandés  par  Alexandre  Jeannée,  leur  roi.  A  retas 
fit  une  fécondé  expédition  en  Judée,  6c  prétendit 
contraindre  Ariftobule  II ,  fils  d’Alexandre  Jeannée  , 
à  rendre  le  l'ceptre  des  Juifs  àHircan,  frere  aîné 
de  ce  prince.  Son  armée  compofée  de  cinquante 
mille  hommes  ,  tant  Arabes  que  Juifs,  étoit  devant 
Jérulaifm  qui  delibéroit  pour  lui  ouvrir  les  portes  , 
lorfque  fo  chorus ,  lieutenant  de  Pompée  ,  l’obligea 
de  lever  le  liege.  Une  défaite  qu’il  effuya  dans  un 
lieu  nommé  Papiron ,  lui  fit  abandonner  le  pays, 
6c  rentrer  en  Arabie.  Arttas  craignant  pour  l’évé¬ 
nement  de  cette  guerre,  défarina  le  général  romain 
par  un  préfent  de  trois  cens  talens.  Ce  prince  eut 
encore  plufieurs  démêlés  avec  les  Juifs  ,  dont  ,  l'ui- 
vant  Jolephe  ,  le  fuccès  lui  fut  toujours  contraire  : 
on  place  ordinairement  fa  mort  vers  l’an  66  avant 
J.  C.  Jofephe.  Am.  Judaïques.  (  T—n.  ) 

A  r  et  as  II.  autrement  Enée,  arriere-fuccelTeur 
6C  Aretas  I.  Il  paroît  que  de  fon  tems  les  Arabes  de 
la  tribu  étoient  obligés  à  quelques  devoirs  envers 
les  Romains.  En  effet ,  dès  qu’il  fut  reconnu  pour 
roi ,  il  envoya  des  ambalfadeurs  à  Rome  pour  faire 
confirmer  Ion  éle&ion  par  l’empereur  ,  &  lui  offrir 
line  couronne  d’or  d’un  très-grand  prix.  Auguffe 
rejetta  c  es  préfens ,  &:  refufa  d’admettre  les  ambaffa- 
deurs  à  fon  audience  :  le  motif  de  ce  refus  fait  hon¬ 
neur  à  l’empereur.  Aretas  étoit  accufé  d’avoir  fait 
empoifonner  Obadas  Ion  prtdéceflcur  ;  cette  ca¬ 
lomnie  ayant  été  découverte,  Sylleus  qui  en  étoit 
auteur  ,  fut  jugé  digne  de  mort ,  6c  fubit  cet  arrêt  : 
Auguffe  rendit  aulfi-tôt  fa  faveur  au  prince  Arabe; 
l’hiftoire  ne  l’accufe  pas  d’en  avoir  abufé  ,  il  ne  fit 
aucune  entreprife  fous  Ion  régné  dont  les  Romains 
enflent  à  le  plaindre.  Suivant  l’auteur  des  antiqui¬ 
tés  Juives ,  Aretas  remporta  une  grande  victoire  fur 
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le  tetfarque  Herode  qui  venoit  de  lui  renvoyer  fa 
fille  pour  époufer  Herodiade  :  on  ne  (ait  ni  le  genre  , 
ni  l’année  de  fa  mort.  Des  écrivains  donnent  à  ces 
deux  Aretas  la  qualité  de  rois  des  Arabes  ;  cette  ma¬ 
niéré  de  s’exprimer  eft  peu  exaéto  ,  elle  feroit  en¬ 
tendre  que  l’Arabie  étoit  gouvernée  par  un  l’eul  fou¬ 
verain  ,  tandis  qu’elle  en  avoit  une  multitude  tous 
indépendans  les  uns  des  autres  :  ces  rois  n’étoient 
proprement  que  des  chefs  décorés  du  titre  d’émir, 
qui  répond  au  mot  capitaine  ou  duc.  Joleph.  Ant. 
Jud.  (  T-n.  ) 

ARETHUSE,  (  Géogr. )  Outre  la  fontaine  d’Orti- 
gie  ,  il  y  en  a  eu  encore  plufieurs  du  nom  d’Arethufe . 
Ortelnis  parle  d’une  qui  étoit  près  de  Smyrne  ; 
Etienne  le  géographe  en  place  une  autre  dans  l’îlc 
d’Ithaque  ;  Pline  en  met  une  troifieme  en  Btotie  , 
6c  une  quatrième  dans  l’Eubée.  (  C  A.  ) 

ARETINI ,  (  Géogr.  )  peuples  d’Iralie,  dans  l'E- 
trurie  ,  aujourd'hui  la  Tofcane  :  ils  habitoient 
trois  villes,  au  territoire  de  Florence,  dont  il  ne 
reffe  maintenant  qu’Arezzo.  (  C.  A.  ) 

AREVACÆ  ou  ARETAC1 , (Géogr.)  peuples  de 
rEfpagneTarraconoife,quioccupoient  les  territoires 
modernes  de  Burgos  ,  de  Ségovie  &  de  Valladolid, 
dans  la  Caftille  vieille  :  ils  tiroient  leur  nom  de  la 
riviere  d’Arei  a  que  l’on  c:  ;  it  êtrel’Arlançon.  (C.Aé) 
AREVATILLO  ,  (Géogr.)  riviere  d'Efpagne  , 
dans  la  vieille  Caftille  :  elle  a  fa  foiirce  dans  les 
montagnes,  au  nord-oueft  d’Avila,  6c  (on  embou¬ 
chure  ,  dans  l’Adaja  au-deffus  d’Arevalo.  (  C.  A.') 

ARGA  ou  Algiar,  (  Géogr.)  petite  ville  de  l’A¬ 
rabie  Pétrée,  dans  le  gouvernement  de  Médine.  Elle 
eft  fur  le  golfe  Arabique  ,  à  trois  Rations  à  l’oueft 
de  Médine  ,  dont  elle  eft  conlidérée  comme  le  port 
de  mer.  Quelques-uns  la  nomment  Egra  ;  &  d’autres 
croient  que  c’eft  la  même  que  Dlchar.  Long .  JJ  , 
lat.  2i.  (C.  A.) 

ARGÆUS ,  (Géogr.)  très-haute  montagne  de 
l’ancienne  Capadoce  ,  aujourd’hui  la  Caraménie.  Le 
fommet  en  eft  ,  en  tout  tems  ,  couvert  de  neige.  Sa 
pente  feptentrionale  qui  fait  face  à  la  ville  de  Kai- 
lerie  ,  autrefois  Cœfaria  Capadociæ  ,  eft  pleine  de 
grottes  taillées  dans  le  roc,  lefquelles  on  croit  avoir 
fervi  jadis  de  tombeaux  ou  d’hermitages.  Les  Turcs 
appellent  cette  montagne  Erdgifchc  ou  Erdjafib.  Lat. 
37 •  (  C.  A.  ) 

ARGAIS ,  (Géogr.)  île  de  la  Méditerranée,  fur 
la  côte  de  Lycie  ,  félon  Etienne  le  géographe.  (C.  A.) 

A  RG  A  LUS  ,  (  Hifl.  de  Lacédémone.)  (ucceffeur 
d’Amicles  au  trône  de  Sparte  ,  n’a  fauvé  que  fon 
nom  du  naufrage  des  tems.  La  fable  même  n’en 
fait  aucune  mention,  ce  qui  femble  indiquer  qu’il 
fut  fans  vices  6c  fans  vertus-  (  T—n.  ) 

ARGANA  ,  (  Géogr.)  ville  d’Afie,  au  gouverne¬ 
ment  de  Diarbekir ,  fous  l’empire  des  Turcs.  Elle 
eft  fur  une  montagne  ,  au  bas  de  laquelle  on  voit  le 
lac  Geultfchik.  C’eft  la  capitale  d’une  principauté  du 
même  nom  qui  n’eft  pas  fort  étendue,  mais  qui  eft 
toute  couverte  de  vignobles ,  dont  les  vins  font 
très-bons.  On  en  fait  une  exportation  confidérable. 
Long.  J  J ,  lat.  gy.  (C.  A.) 

ARGANETÈ,  (  Art  milit.  Machines.)  forte  de 
balifte  ,  dont  les  anciens  fe  fervoient  pour  lancer 
des  matières  combuftibles,  6c  même  des  barrils  de 
poudre  ,  auxquels  on  mettoit  le  feu  ,  par  le  moyen 
d’une  meche  ou  d’une  fufée  de  compolition.  Voyeç- 
en  la  repréfentation  dans  nos  planches  de  l’art  mili¬ 
taire,  armes  6c  machines  de  guerre.  Suppl.  Fig.  zy 

pi-  „ 

ARGARICUS  Sinus ,  (  Gé-’gr.  )  golfe  d’Afie 

dans  la  mer  des  Indes ,  dont  plufieurs  géographes 
anciens  ont  parlé.  C’eft  aujourd'hui  le  golfe  de  Ben¬ 
gale.  (  C.  A.  ) 

ARGEIl  n  su  la  y  (  Géogr.  )  petite  île  d'Egypte  ? 
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auprès  Je  Canope  ,  ainfi  nommée  d’Argée ,  fils  de 
Macedon  ,  duquel  les  Argcades  ont  auffi  pris  leur 
nom.  (  C.  A.  ) 

ARGE NNV/M ,  (  Géogr.  )  On  donnoit  autrefois 
ce  furnom  à  trois  promontoires  de  la  mer  Archipé- 
lagienne:  lavoir  le  cap  Blanc, dans  le  golfe  de  Smyr- 
ne  ;  le  cap  Saint-Alexis ,  fur  la  côte  orientale  de  la 
Sicile ,  &  le  cap  Malia,  dans  Pile  de  Metelin,  jadis 
Lesbos.  (  C .  A .) 

ARGENSOLE,  ( Géogr.)  abbaye  de  France-,  au 
diocèfe  de  Soiffons.  Elle  eft  dans  un  lieu  folitaire  , 
entre  Epernay  &  Vertus.  Ce  fut  une  reine  de  Na¬ 
varre  ,  veuve  d’un  comte  de  Champagne  ,  qui  la 
fonda  dans  le  XIII.  fiecle  ,  pour  des  religieufes  de 
Cîteaux.  L’abbeffe  a  le  privilège  de  pouvoir  aflifter 
au  chapitre  général  des  peres  de  Cîteaux.  (  C.  A.) 

ARGENSON,  (  Géogr.)  petite  ville  de  France, 
dans  les  montagnes  du  Dauphiné  ,  au  diocèfe  de 
Gap  ,  à  deux  lieues  d’Afpres.  On  la  nomme  ordinai¬ 
rement  Saint-Pierre  d’Argenfon. 

§  ARGENT  ,  f.  m.  (  terme  de  Blafon.)  l’un  des 
deux  métaux  qui  entrent  dans  les  armoiries  ;  il  fe  re¬ 
préfente  tout  blanc ,  c’eft-à-dire  fans  aucune  hachure. 

Cet  émail  eft  le  fymbole  de  la  virginité  ,  de  la 
pureté,  de  la  blancheur,  de  l’innocence  &  de  l’hu¬ 
milité. 

Saluce  de  Champetin  en  Brie  ;  d’ argent ,  au  chef 
tT  a\ur. 

LaVergne  de  Treffan,  de  Montbaftn  en  Langue¬ 
doc  ;  d’ argent  ,  au  chef  de  gueules  chargé  de  trois  co¬ 
quilles  du  champ  de  Vécu.  (  G.  D.  L.  T.) 

ARGENTAN  ,  {Géogr.  )  ville  de  France,  dans  la 
baffe-Normandie ,  au  diocèfe  de  Seez.  Elle  eft  fur 
une  petite  montagne ,  au  milieu  d’une  belle  plaine 
très-fertile ,  aux  bords  de  l’Orne.  Il  y  a  une  élection , 
un  bailliage,  un  bureau  des  fels  &  un  des  forêts. 
On  y  trouve  trois  églifes  paroiftîales  ,  quatre  mona- 
fteres  &  deux  hôpitaux.  Il  s’y  fabrique  quantité  de 
toiles  ,  d’étamines  &  d’autres  étoffes  légères.  Cette 
ville  a  titre  de  marquifat  &  de  vicomté.  C’eft  VAr- 
gentomum  ou  Argentomagum  des  anciens.  Long,  ty , 
g5.  lat.  48,34.(0.  A.) 

ARGENT ANUM,  (  Géogr.)  ville  d’Italie  au  pays 
des  Brutiens.  On  ne  fait  pas  précifément  fi  c’eft  Ar- 
gentina  ou  Saint-Marco ,  villes  modernes  de  la  Cala¬ 
bre  citérieure.  (C.  A.) 

A  RG  ENTARl  A  ou  ARGENT  O  VARIA, 
(Géogr.)  ville  de  la  Gaule  Sequanoife  ,  près  de 
laquelle  l’empereur  Gratien  battit  les  Allemands  ,  & 
qui  fut  enfuite  détruite  par  Attila.  On  croit  qu’elle 
n’étoit  pas  éloignée  de  l’endroit  où  fe  trouve  aujour¬ 
d’hui  Colmar  dans  la  haute-Alface.  (C.  A.) 

ARGENTAROouMonteArgentaro, 
(Géogr.)  cap  d’Italie  en  Tofcane.  Il  eft  au  midi 
d’orbitello ,  &C  à  l’eft  de  l’île  Giglio.  On  y  trouve 
Porto  Hercole ,  &  quelques  autres  bourgs.  Long, 
jz  ,  i3.  lat.  41  ,  55.  (C.  A.) 

ARGENTEAU,  (Géogr.)  ancien  château  fort 
dans  les  Pays-Bas ,  fur  la  Meufe  ,  au  duché  de  Lim- 
bourg,  dans  le  comté  de  Fauquemont.  Il  eft  tout 
ruiné.  Une  branche  de  la  maifon  de  Merci  porte 
le  titre  de  comte  d’Argenteau.  (C.  A.) 

ARGENTEUIL,  (  Géogr.  )  gros  bourg  de  France 
fur  la  Seine,  à  deux  lieues  de  Paris,  entre  Saint- 
Denis  &  Saint -Germain.  Il  eft  entouré  de  murailles 
&  de  foffés  comme  une  ville.  On  y  compte  près  de 
cinq  mille  habitans.  Il  s’y  fait  un  affez  grand  com¬ 
merce  de  vin  &  d’autres  denrées  ;  &C  l’on  trouve 
dans  les  environs  plufieurs  carrières  de  plâtre  très- 
.abondantes.  Les  bénédiéhins  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  en  poffedent  la  feigneurie.  Ils  confer- 
vent  une  robe  fans  couture ,  qu’on  dit  être  la  robe  de 
J.  C.  Cette  robe  eft  de  couleur  ventre-de-biche. 

11  y  a  encore  un  bourg  du  nom  d 'Argtnteuil  en 
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Bourgogne  ,  au  comté  de  Tonnerre,  fur  la  riviere 
d’Armançon.  (C.  A.) 

*  ARGIENS,  f.  m.  pl.  (Géogr.  Ni  fié)  ,  les  habitans 
d’Argos.  Noyei  ci-après ,  Argos.  (Géogr.  Hifl.  anc.) 

*  §  ARGINUSES  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de  la 
Grece  ,  dit  le  Dictionnaire  des  Sciences ,  &c.  à  la  vue 
de  laquelle  les  Athéniens  vainquirent  les  Lacédémo¬ 
niens.  Mais  Diodore  de  Sicile  ,  Thucydide  &  Xeno- 
phon  difent  que  cela  arriva  à  la  vue  des  îles  Arm- 
nufes.  Elles  étoient  auprès  de  1  île  de  Lesbos  ,  vis-à- 
vis  Mitylene.  Il  y  en  avoir  trois.  Voye^  Cellarius. 
Lettres  fur  V Encyclopédie. 

ARGOLIDE  ,  Arg  os  0//  Argide,  (Géogr.)  royau¬ 
me  de  Grece,  dans  le  Péloponefe,  fondé  par  Inac¬ 
cus,  Pan  du  monde  1197.  Il  avoit  au  levant  la  mec 
Egée ,  &  le  golfe  Argotique  ,  aujourd’hui  golfe  de 
Napoli  deRomanie  ;  au  couchant  l’Arcadie  ;  au  midi 
la  Laconie  ;  &  au  feptentrion  le  pays  de  Corinthe 
&  le  golfe  d’Engia.  Argos  en  étoit  la  ville  capitale  ;  fes 
autres  villes  principales  étoient  Epidatire,  Hyrinthe, 
Cynethia,  &c.  Il  y  a  eu  plufieurs  rois  fameux  dans 
P Argolide.  Après  Perfée  qui  fut  le  dernier,  cet  état 
devint  républicain.  Il  paffa  enfuite  aux  Romains ,  &C 
depuis  aux  Turcs  qui  le  poffedent  aujourdui ,  &Z 
qui  le  nomment  la  Romanie  de  Morée  ou  Scanie.  On 
n’y  retrouve  plus  ces  belles  villes  ,  cet  empire  flo- 
riffant  chanté  fi  majeftneufement  par  Homere  ;  orî 
n’y  voit  que  des  villes  ruinées  ,  des  campagnes  fté- 
riles  &  défertes  ,  affreux  monumens  de  la  barbarie 
des  hommes  ,  du  defponfme  des  tyrans  ,  &:  du  dé¬ 
couragement  des  peuples.  (C.A.) 

ARGON  AU  TIQUE  ,  (Hifl.  littéraire  &  critique.) 
c’eft  le  nom  d’un  poème  épique  d’Apollonius  de 
Rhodes  ,  l’un  des  fept  poètes  qui  floriffoient  à  la 
cour  de  Ptolomée  Philadelphie ,  roi  d’Egypte.  Ce 
poème  eft  écrit  en  grande  partie  du  ton  uni  &  fami¬ 
lier  qu’exige  l’intime  fociété  de  gens  qu’un  même 
vaiffeau  ralfemble.  Le  caraftere  particulier  'de  cha¬ 
que  perfonnage  y  eft  mis  dans  un  jour  affez  bien 
marqué.  Tous  ces  cara&eres  tiennent  entre  eux  par 
quelques  traits  généraux.  Il  y  régné  une  efpece  de 
piété  à  l’antique  ,  ou  de  vénération  pour  les  dieux  ? 
de  zele  pour  leur  culte  ,  d’amitié  &  de  complai- 
fance  réciproques.  Chaque  héros  a  un  rôle  confor¬ 
me  à  fon  caraétere  ,  &  tous  ces  rôles  fe  rapportent 
à  la  navigation ,  &  à  la  toifon  qui  en  fait  l’objet. 
Ainfi  le  letteur  eft  à  tout  moment  ramené  au  but 
général,  ce  qui  forme  l’unité  d’â&ion.  Junon  pro¬ 
tégé  l’entreprife ,  &  dirige  la  courfe.  Les  héros  ne 
font  que  les  inftrumens  de  la  déeffe  ,  mais  fans  le 
favoir.  Des  détails  très-circonftanciés  dans  la  defen- 
ption  des  objets  animés  &  inanimés,  répandent  un 
jour  clair  &  gracieux  fur  ce  poème.  Ceux  qui  fe 
plaifent  à  luivre  les  traces  du  cœur  &:  de  l’efprit 
humain  jufquesdans  les  tems  les  plus  reculés,  trou¬ 
veront  ici  une  ample  moiffon  à  recueillir ,  princi¬ 
palement  fur  les  dogmes  religieux  ,  Pinftitution  des 
temples  ,  les  cérémonies  des  facrifices,  &.  les  lieux 
confacrés.  Virgile  a  imité  Apollonius  dans  Tcpifode 
de  Didon  ;  l’amour  de  cette  reine  eft  tracé  d’après 
celui  de  Médée,  &  il  eft  fort  douteux  que  l’avan¬ 
tage  foit  du  côté  du  poète  Latin.  Longin  donne 
la  préférence  à  l’Iliade  fur  le  poème  des  Argonau¬ 
tes  ,  &  il  la  donne  à  ce  poème  fur  TOdyffée.  Mais 
tout  ce  qu’il  dit  à  ce  fujet ,  fe  réduit  prefque  à  re¬ 
marquer  que  l’ Argonautique  &  l’Odyffée  ,  n’ont  paS 
autant  de  feu  que  l’Iliade. 

Divers  poètes  Romains  avoient  aufti  choifi  l’ex¬ 
pédition  des  Argonautes  pour  le  fujet  de  leurs  chants  % 
mais  il  n’y  a  que  T  A  r go  nantie  a  de  Valerius  FlaCcuS 
qui  foit  parvenu  jufqu’à  nous.  Ce  poème  n’a  rien 
de  bien  remarquable.  (  Cet  article  efl  tiré  de  la  théorie 
des  Beaux-arts  de  M.  Su LZER.  )  f 

ARGOS ,  (  Géogr.  Iljl.  anc.  )  Argos,  ville  du  Pe- 
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loponefe  ,  neff  plus  aujourd’hui  qu’une  bourgade 
appellce  A 'aupa'àa  :  dans  fon  origine,  elle  fut  con¬ 
nue  fous  les  noms  de  Phoronniue  ,  d ’Egiah  &c  ci’G/é , 
de  trois  de  fes  rois  appelles  Phoronîc  ,  Apis  ,  Sc 
Epi  ale  y  qui  fuent  rois  de  cette  ville  &  de  Sycionc.  Stra- 
bon  nous  apprend  qu’elle  étoit  lituée  dans  une  plaine 
défendue  par  Larifie ,  citadelle  qui  étoit  for, tenue  pai¬ 
ries  arcades  ;  ainfi  cette  fortereflè  fameufe  doit  plu¬ 
tôt  fa  célébrité  à  la  hardi  elfe  de  l'ouvrage  qu’à  la 
force  &  à  la  foîidité.  L’hilloire  des  rois  d 'Argos , 
n’elf  qu’un  mélange  de  fables  qui  enveloppent  quel¬ 
ques  vérités.  Le  premier  fut  Inaccus  qui  réunit  en 
fociété  des  hommes  épars  6c  fauvages.  Il  eut  pour 
fuccefièur  Phoronée  qui  donna  des  mœurs  à  fes 
fujets  barbares ,  en  in  fiât  liant  un  culte  religieux  6c 
des  loix.  On  prétend  qu’il  apprit  aux  hommes  a  le 
nourrir  de  gland  ou  de  châtaignes,  au  lieu  d’herbes 
fauvages  dont  ils  faifoient  leur  nourriture.  Après  un 
régné  de  foixante  ans  ,  la  reconnoiri'ance  publique  le 
mit  au  nombre  des  dieux,  Sc  on  lui  h:  des  iacrifices. 
Ce  fut  environ  dans  cç  tems ,  qu’arriva  le  déluge 
d'Ogigès.  Cette  inondation  1  obligea  de  quitter  la 
Béorie  ,  &:  de  fe  retirer  lur  les  bords  du  lac  Triton 
oîi  il  fut  le  fondateur  de  la  ville  d'Eleulis  ,  où  dans  la 
fuite  fe  tint  l'afTemblée  de  la  Grcce  pour  y  célébrer 
les  myfteresde  Cérès. 

Après  fa  mort  ,  Apis ,  quoiqu’étranger  ,  s’empara 
du  trône  oii  il  fe  maintint  par  fes  violences  ,  &C  pour 
rendre  fa  puifiance  plus  refpe&able  ,  il  fe  vanta 
d’être  fils  de  Jupiter  6c  de  Niobé  ,  qui  paria  pour 
avoir  été  la  première  mortelle  qui  eut  commerce 
avec  ce  dieu  ,  ou  plutôt  qui  rejetta  fur  lui  la  faute 
dort  elle  étoit  coupable.  Le  peuple  parut  le  croire, 
mais  apres  l’avoir  adoré  pendant  fa  vie,  il  eut  fa 
mémoire  en  exécration.  Sa  famille  fut  profcrite. 
Argus,  petit-fils  de  Phoronée  fut  rétabli  fur  le  trône 
de  fes -peres.  Il  donna  fon  nom  à  toute  la  contrée  , 
dont  la  métropole  fut  appellée  Argos.  Sa  poriérité 
fournit  fix  rois  qui  remplirent  le  trône  pendant  l’ef- 
pace  de  cent  foixante  6c  fept  ans.  Le  dernier  nommé 
Gdanor ,  tut  détrôné  par  Danaiis  ,  aventurier  Egy¬ 
ptien  ,  qui  employa  avec  fuccès  les  fuperftitions 
de  fon  pays  pour  iéduire  des  hommes  grofîiers.  Le 
flambeau  des  fciences  qu'il  fit  briller  dans  ces  contrées 
ténébreufes  ,  ne  fit  que  multiplier  les  fables.  Je 
ne  m'étendrai  point  fur  l’hilloire  des  Danaïdes  , 
donr  l’abfurdite  révoltante  ne  trouva  point  d’incré¬ 
dules  dans  la  Grece.  Après  Danaiis  ,  on  voit  le 
trône  occupé  par  fon  neveu  Lyncée  ,  qui  eut 
pour  fuccefleurs  Abbas  Se  Prœtus  ,  dont  le  régné 
n’elt  célébré  que  par  l’aventure  fabuleufe  de  la 
Chimere  Se  de  Bellerophon.  Acrife  qui  lui  fuccéda  , 
eut  pour  fille  Danaé ,  qu’il  fit  enfermer  dans  une 
tour  ,  pour  prévenir  l’a ccompliflc ment  de  l’oracle 
qui  lui  avoit  annoncé  qu’il  périroit  de  la  main  d’un 
fils  qui  naîtroit  d’elle.  La  précaution  fut  inutile  ,  Prœ¬ 
tus  ,  trere  d’Acrife  ,  pafîionnément  amoureux  de  la 
princeffe,  corrompit  les  gardes  à  force  de  préfens  , 
Se  fut  introduit  dans  la  tour.  Perfée  fut  le  fruit  de 
cette  vifite  ,  Se  pour  cacher  cette  intrigue,  on  publia 
que  cet  enfant  étoit  fils  de  Jupiter.  Perfée  expofé 
fur  la  mer  dans  une  frêle  barque,  fut  jette  près  de 
Seriphe  ,  1  une  des  Cyclades  oîi  il  fut  élevé  par 
Polideéle  qui  régnoit  alors  dans  cette  ile.  Ses  premiè¬ 
res  inclinations  fe  tournèrent  vers  la  guerre  ;  6c  fa 
première  vittoire  fut  contre  les  Gorgones  qui  ré- 
gnoient  fur  les  îles  Gorgades  où  le  feeptre  étoit 
toujours  déféré  aux  femmes.  Médufe  qui  alors  occu- 
poit  le  trône,  s’étoit  rendue  honteufement  célébré 
par  fes  proriitutions.  On  la  peignit  avec  des  ferpens 
fur  la  tête,  pour  marquer  l’horreur  qu’infpiroient 
fes  défordres.  Elle  avoit  pour  fœurs  Stheno  & 
Euriale  ,  aufli  lubriques  qu’elle.  Leur  union  étoit 
fi  parfaite ,  qu’on  publioit  qu’elles  n’avoient  qu’une 


dent  ,  qu’une  corne  6c  qu’un  œil.  Perfée  lur  prit 
Médufe  fans  défehfe  ,  Sc  il  lui  coupa  la  tète  qu'il 
mit  fur  l’égide  de  Pu. las  ,  l'ymbole  de  la  fageflè  qu'il 
avoit  fait  éclater  dans  cette  expé  iition. 

Cette  victoire  fut  luivie  d’une  plus  éclatante  contre 
Gerion,  roi  d'£fpagne  ou  d’ibérie.  La  fable  le  repré¬ 
fente  avec  trois  corps  ,  parce  qu'il  avoit.  trois  fi  s, 
tous  éprouvés  par  leur  courage  ,  ou  félon  d'autres, 
trois  habiles  généraux  qui  commandoient  fes  armées. 
On  difoit  qu’il  nourrilioit  des  bœufs  avec  de  la  chair 
humaine,  parce  que  lès  enfans  ravage  oient  tous  les 
champs  enlemencés,  ou  faifoient  paitre  leurs  nom¬ 
breux  troupeaux  dans  les  terresde  leurs  fujets. Perfée 
délivra  l'Jbérie  de  fes  tyrans ,  6c  le  bruit  de  fes  victoi¬ 
res  réveilla  la  nature  dans  le  cœur  d’Acrife,  qui  eut 
une  entrevue  avec  le  jeune  héros.  Tandis  qu’ils  s’a- 
bandonnoient  aux  tranfports  d’une  joie  réciproque 
6c  qu’ils  varioient  leurs  plaifirs  à  différons  jeux  (La¬ 
drerie  ,  Perfée  lança  un  palet  avec  tant  de  violence  , 
qu’Acrife  ,  qui  en  fut  atteint,  mourut  fur  le  champ. 
Ledéfefpoir  caufé  parce  crime  involontaire  ,  lui  rit 
dédaigner  un  trône  fouillé  d’un  parricide  ,  6c  ne  vou¬ 
lant  plus  vivre  dans  un  lieu  qui  lui  en  rappelloit  fans 
celle  le  fouvenir  ,  il  échangea  fon  royaume  avec 
celui  de  Mégapente  ,  roi  de  Tyrinte.  Ce  nouveau 
roi  d 'Argos  trouva  tout  le  royaume  dans  la  confu- 
fion  ;  fon  fils  Anaxagore  fut  fon  fuccelîèur  :  ce  fut 
fous  fon  régné  que  les  femmes  Argiennes  furent 
attaquées  d’une  maladie  dont  il  eft  facile  de  deviner 
la  caufe  ,  quand  on  fait  le  remede  qui  la  guérit:  elles 
couroient  toutes  échevelées  dans  les  campagnes  6c 
les  forêts ,  montrant  ce  que  la  pudeur  ordonne  de 
cacher.  On  inftitua  les  grandes  orgies  de  Bacchus ,  on 
fit  de  pompeufes  procédions  où  l’on  porta  l’image 
obfcene  du  Phallus ,  6c  auffi-tôt  les  Argiennes  ren¬ 
trèrent  dans  l’exercice  de  leur  raifon. 

Le  royaume  d’ Argos  qui  par  lui-même  étoit  peu 
confidérable  ,  fut  encore  partagé  en  trois ,  6c  comme 
il  ne  tint  plus  un  rang  parmi  les  autres  états  de  la 
Grcce,  il  eft  difficile  de  démêler  la  fuite  de  fes  rois. 
Orefte,  fils  d’Agamemnon,  en  fit  la  conquête,  6c 
depuis  ce  tems  Argos  fut  dans  la  dépendance  de 
Mycene.  Ce  royaume  fubfifla  690  ans. 

Les  Argiens  avoient  les  mœurs,  les  ufages  6c  les 
rites  facrés  des  autres  Grecs.  On  raconte  que  deux: 
freres  fe  rendirent  également  recommandables  par 
leur  tendrefle  réciproque  6c  par  leur  refpett  pour 
leur  mere.  Un  jour  qu’elle  vouloit  aller  au  temple 
de  Junon,  pour  y  offrir  unfacrifice,  elle  demanda 
fon  char  ;  les  bœufs  trop  lents  à  féconder  les  vœux, 
excitoient  fon  impatience.  Cléobis  6c  Biton,  fes  deux 
fils,  fe  mirent  avec  empreffement  fous  le  joug  & 
traînèrent  le  char  jufqu’au  temple.  Toutes  les  fem¬ 
mes  applaudirent  à  cezele  filial.  La  mere  demanda  à 
la  déeflè,  pour  fes  deux  fils,  la  grâce  qui  pouvoit 
le  plus  contribuera  la  félicité  des  hommes;  fa  priere 
fut  exaucée.  Cléobis  6c  Biton  s’endormirent  dans  le 
temple,  6c  terminèrent  leur  vie  dans  ce  tranquille 
fommeil.  Les  Grecs  pour  immortalifer  leur  mé¬ 
moire  ,  placèrent  leur  ftatue  dans  le  temple  de 
Delphes.  (  T— N.  ) 

Argos,  (  Gèogr.  )  petite  ville  d’Afrique,  au 
royaume  de  Dongala  en  Abilfinie ,  dans  la  province 
de  Fungi.  Elle  eft  fur  la  rive  orientale  du  Nil,  au 
nord  de  la  \ille  de  Fungi.  Il  y  parie  des  caravanes 
chargées  de  toiles  &C  de  favons  qui  paient  un  droit, 
en  nature  de  marchandifes,  à  la  douane  de  cette  ville. 
(G.  A.) 

ARGOULETS  ,  f.  m.  pl.  (. Art  milit.  )  efpece  de 
huflards  de  l’ancienne  milice  françoife.  Ils  étoient 
armés  de  même  que  les effradiots,  excepté  à  la  tête 
où  ils  mettoient  un  cabaffet  qui  ne  les  empêchoit 
point  de  coucher  en  joue.  Leurs  armes  offenfives 
étoient  l’épée  au  côté  ,  la  marie  à  l’arçon  gauche  , 
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6c  au  droit  une  arquebufe  de  deux  pieds  &  demi 
dans  un  fourreau  de  cuir  bouilli.  Par-deflus  leurs 
armes,  une  foubrevefte  courte,  comme  celle  des 
eftradiots  ,  6c  comme  eux  une  longue  banderole 
pourfe  rallier.  Ces  argoulets  étoient  des  efpeces  de 
huflards  qu’on  envoyoit  à  la  découverte.  Il  y  en 
avoit  encore  à  la  bataille  de  Dreux  ,  fous  Charles 
1X.(+) 

ARGUMEN 1  ,  (A 'Jîron .)  en  general  c’eft  la  quan¬ 
tité  de  laquelle  dépend  une  équation,  une  inégalité  , 
une  circonftance  quelconque  du  mouvement  d’une 
planete.  Ainfi  l’anomalie  ou  la  diftance  à  l’apogée 
ou  à  l’aphelie  ,  eft  V argument  de  l’équation  du  centre 
ou  de  l’équation  de  l’orbite ,  puifque  cette  équation 
le  calcule  dans  un  orbite  elliptique  pour  chaque 
dégré  d’anomalie ,  6c  qu’elle  ne  varie  qu’à  raifon  du 
changement  de  l’anomalie.  Il  faut  avoir  quatorze  ar- 
gurnens  pour  calculer  le  lieu  de  la  lune  par  nos  nou¬ 
velles  tables  ,  parce  qu’il  y  a  quatorze  inégalités 
dans  fon  mouvement,  6c  quatorze  équations  dans 
le  calcul;  la  première  eft  de  n'  16",  multipliées 
par  le  linu s  de  l’anomalie  moyenne  du  foleil ,  parce 
que  cette  équation,  qui  n’eftde  1 1/  i6",que  quand 
le  foleil  eft  à  90d.  de  fon  apogée  ,  diminue  comme 
le  finus  de  la  diftance  à  cet  apogée,  ou  de  l’ano¬ 
malie  du  foleil  ;  ainfi  cette  anomalie  eft  l'argument 
de  la  première  équation  ;  il  en  eft  ainfi  des  autres* 
L’ argument  de  la  parallaxe  eft  l’effet  qu’elle  pro¬ 
duit  dans  l’obfervation ,  6c  qui  fert  à  trouver  la 
véritable  quantité  de  la  parallaxe  horizontale  ;  ainfi 
quand  M.  de  la  Caille  6c  moi  obfervions  la  lune  , 
au  même  inftant,  l’un  au  cap  de  Bonne-Efpérance  &c 
i l’autre  à  Berlin  ,  nous  trouvions  dans  fa  déclinaifon 
80'  de  différence  ,  c’étoit  l'argument  d’une  parallaxe 
horizontale  plus  ou  moins.  (A/,  de  la  Lan  de.') 

ARGUN  ,  (  Géogr .  )  rivière  d’Afie  dans  la  Tar- 
tarie  orientale.  Elle  fe  jette  dans  l’Amur  6c  fépare 
l’empire  des  Rufles  de  celui  des  Tartares  Chinois  , 
par  une  convention  faite  en  1728  ,  entre  ces  deux 
puiffances.  On  y  pêche  des  perles  6c  des  rubis  ; 
&  on  trouve  aux  environs  des  mines  de  plomb  6c 
d’argent.  (  C.  A .) 

ARGUS  ,  ( Myth .)  fils  de  Phrixus ,  infpiré  ,  dit-on , 
par  Minerve,  conftruifit  le  navire  Argo,qui  porta  fon 
nom,  6c  invita  Jafon  6c  les  autres  princes  de  la 
Grece  ,  à  aller  venger  la  mort  de  fon  pere.  (-f  ) 
Argus,  ( Myth .)  avoit  cent  yeux  à  la  tête  ,  dit  la 
fable  ;  il  n’y  en  avoit  jamais  que  deux  qui  fe  fermât 
fent  à  la  fois ,  les  autres  veilloient  6c  faifoient  fen- 
tinelle.  C’eft  à  ce  furveillant  que  Junon  confia  la 
garde  d’Io  :  mais  Mercure,  ayant  trouvé  le  moyen 
de  l’endormir  par  le  doux  fon  de  fa  flûte ,  lui  coupa 
la  tête.  Junon  prit  les  yeux  d 'Argus  ,  6c  les  répan¬ 
dit  fur  les  ailes  6c  fur  la  queue  du  paon.  Cet  Argus  fut 
le  quatrième  roid’Argos,  depuis  Inachus  ,  6c  donna 
fon  nom  à  cette  ville.  C’étoit  apparemment  un 
prince  auffifage  qu’éclairé,  &  voilà  pourquoi  on  lui 
donne  cent  yeux.  Peut-être  avoit  -  on  mis  fous  fa 
conduite  Io  ,  qu’il  prenoit  foin  d’élever,  6c  que  quel¬ 
que  prince,  pour  la  ravir,  fit  périr  Argus,  (-f) 
Argus,  (A/yr/z.)  petit-fils  de  celui  à  qui  les  poètes 
ont  donné  tant  d’yeux,  fuccéda  à  Apis,  roi  d’Ar- 
gos ,  6c  donna  fon  nom  à  la  ville  d’Argos  6c  aux 
Argiens.  La  Grece  ayant  fait  de  grandes  récoltes  de 
bled  fous  fon  régné,  cette  abondance,  à  laquelle  il 
avoit  contribué  par  la  fageffe  de  Ion  gouvernement , 
lui  mérita ,  après  fa  mort,  des  autels  6c  des  facrifices. 
(+) 

Argus,  (i/z/?.  nat.  )  On  a  donné  ce  nom, 
i°.  à  des  papillons  diurnes,  à  fix  pieds  ,  qui  ont  fur 
les  ailes  de  taches  en  forme  d’yeux,  dont  le  nombre 
6c  la  couleur  varient  félon  les  efpeces,  ainfi  que  celle 
du  fond  :  les  chenilles  de  ces  papillons  (ont  de  celles 
qu’on  nomme  chenilles-cloportes.  Celui  qui  porte  plus 
Tome  L 
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particulièrement  ce  nom  ,  eft  d’un  beau  bleu  :  le 
défions  des  ailes  eft  gris-blanc ,  parfemé  de  plu- 
fieurs  petits  yeux  noirs ,  bordés  de  blanc.  On  voit 
fouvent  ce  petit  papillon  voltiger  dans  les  prairies 
6c  furies  bruyères.  Sa  chenille  vit  fur  le  frangula. 

20.  On  appelle  encore  argus ,  des  coquillages  du 
genre  des  porcelaines  ,  dont  la  robe  eft  couverte 
de  taches  rondes. 

30.  On  a  enfin  donné  ce  nom  à  un  ferpent  très- 
rare  de  Guinée  ,  fur  lequel  on  voit  un  double  rang 
de  taches  en  forme  d’yeux,  depuis  la  tête  à  la  queue; 
ainfi  qu’à  un  petit  léfard  d’Amérique ,  de  couleur 
bleue  dont  tout  le  corps  eft  couvert  de  pareilles 
taches  ,  excepté  la  tête  6c  la  queue.  (D.) 

Argus  ,  (  terme  de  Fleuri/le.  )  tulipe  couleur  de 
feu ,  gris-de-fin  6c  blanc-de-lait.  (+) 

ARGYRA  ,  (  Géogr.')  nom  donné  par  les  anciens 
géographes,  à  une  contrée  de  l’Inde,  au-delà  du 
Gange,  où  l’or  6c.  l’argent  étoient  fort  communs.  On 
ne  fait  pas  ptécifément  aujourd’hui  fi  c’eft  le  royau¬ 
me  d’Ava  ,  ou  la  prefqu'îie  de  Malaca  ;  mais  on 
ne  doute  pas  que  ce  ne  foit  l’une  de  ces  deux 
contrées.  (  C.  A.  ) 

Argyra,  (Géogr.)  nom  que  plufieurs  villes  ont 
porté  chez  les  anciens:  il  y  en  avoit  une  dans  l’ile 
deJara,  une  autre  dans  la  Tatrobone,  aux  Indes, 
une  troifieme  dans  l’Achaïe,  6c  une  quatrième  dans 
la  Judée;  mais  toutes  font  tellement  enfevelies  fous 
leurs  ruines  ,  que  nous  ignorons  entièrement  leur 
emplacement.  (C.  A.  ) 

ARHON ,  (  Géogr.  )  grande  montagne  d’Afrique , 
en  Barbarie,  au  royaume  de  Fez,  près  d'Etagen. 
C’eft  une  branche  du  mont  Atlas.  Sa  dire&ion  va 
d’orient  en  occident  6c  fon  étendue  eft  très-confi- 
dérable.  Elle  eft  peuplée  en  partie  par  des  anciens 
Maures  chaftès  d’Efpagne ,  6c  par  quelques  famil¬ 
les  Arabes.  Le  fol  y  produit  abondamment  de  l’orge 
qui  eft  la  feule  graine  du  pays.  On  y  recueille  des 
olives  6c  des  raifins  fecs.  Les  habitans  entretien¬ 
nent  une  grande  quantité  d’abeilles  qui  y  réufliflent 
admirablement  bien;  ils  font  commerce  de  favon 
liquide  qu’ils  fabriquent  eux- mêmes.  Leurs  habita¬ 
tions  font  éparfes  çà  6c  là  comme  des  maifons  de 
campagne  ;  elles  font  prefque  toutes  ou  de  plan¬ 
ches  ou  de  groffes  toiles  en  forme  de  tentes.  L’em¬ 
pereur  de  Maroc  en  tire  un  tribut  confiderable;  on 
prétend  qu’il  peut  lever  dans  ce  feul  canton  julqu’à 
dix  mille  hommes  d’infanterie.  (  C.  A.) 

ARIA,  ( Mufiq .  Chant.  )  Ce  terme,  emprunté  de 
l’italien ,  appartient  également  à  la  poélie  6c  à  la 
mufique.  En  poéfie  c’eft  un  petit  morceau  lyrique, 
une  ftrophe  à  chanter  pour  l’ordinaire  à  deux  rc- 
priles.  En  mufique  c’eft  l’air  noté,  tel  qu’il  doit  l’être 
pour  le  chant. 

Dans  un  drame  mufical ,  les  fentimens  s’élèvent 
fouvent  à  un  tel  degré  de  force,  les  pallions  devien¬ 
nent  fi  vives,  que  pour  fe  foulager  il  faut  leur  ac¬ 
corder  un  libre  cflor  ;  tel- eft  le  but  de  Varia.  Le 
poète  choifit  pour  cet  effet  un  métré  lyrique;  mais 
entre  un  grand  nombre  de  penfées  6c  d’expreffions 
qui  fe  présentent  d’elles-mêmes,  il  n’en  choilir  que 
quelques-unes,  Siprécifément  celles  qui  dépeignent 
en  peu  de  traits  la  paillon  entière,  ou  qui  du  moins 
mettent  le  muficien  fur  la  voie  d’achever  le  tableau* 

Comme  Varia  eft  deftinée  au  chant,  &  à  un  chant 
enrichi  de  tous  les  ornemens  de  la  mufique  ,  il  eft 
évident  que  le  Ai  jet  en  doit  être  une  effufion  du 
cœur.  Car  ce  n’eft  que  dans  c  es  épanouiffemens 
qu’il  eft  naturel  à  l’homme  de  fubftituer  le  chant 
au  langage  ordinaire.  Varia  ne  différé  de  l’ode  6c 
de  l’élégie  qu’en  ce  qu’elle  peint  le  fentiment  en 
moins  de  traits  ,  qu’elle  le  concentre  pour  ainfi  dire 
en  un  feul  point. 

Ainfi  Varia  ne  veut  point  de  poète  médiocre.  .11 
A  A  a  a 
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faut  qu’il  fâche  faifir  le  fentiment  dans  toute  fon 
étendue  ,  6c  le  rendre  en  peu  de  mots ,  mais  choifis 
6c  coulans.  Une  paflion  trop  véhémente  &  trop  in¬ 
quiété  en  même  tems,  qui  cherche  à  fe  répandre 
6c  à  extravaguer  de  tous  côtés ,  n’eft  pas  propre 
à  1  aria  ,  parce  qu’on  n’y  lauroit  oblerver  l'unité 
de  fentiment  que  ce  genre  de  compofition  exige. 
C’eft  aux  accompagnemens  à  exprimer  les  pallions 
fougueuses. 

Varia  eft  compofée  de  deux  parties  ,  ou  de  deux 
proposions.  La  première  renferme  l’expreffion  gé¬ 
nérale  du  fentiment,  &  la  reprile  en  fait  l’applica¬ 
tion  particulière  aufujet,  ou  en  indique  la  modi¬ 
fication  précife  :  par  cette  diftribution  le  compofiteur 
a  l’occafion  de  mieux  développer  i’expreffion.  Au 
refte  l’ordre  des  parties  peut  auffi  être  renverfé.  Mais 
en  général  Varia  la  plus  parfaite  eft  celle  où  la  pre¬ 
mière  partie  fait  une  antithefe  avec  la  fécondé. 

La  théorie  muficale  de  Varia  n’eft  pas  ,  à  beau¬ 
coup  près ,  auffi  perfectionnée  que  la  théorie  poéti¬ 
que  :  ici  ,  comme  dans plufieurs  autres  cas,  le  com¬ 
pofiteur  n’a  point  de  règles  bien  lolidement  éta¬ 
blies. 

Quant  à  la  forme  extérieure  ,  les  compofiteurs 
italiens  ont  introduit  une  mode  qui  a  pafié  en  loi, 
ou  peu  s  en  faut.  La  mufique  inflrumentale  débute 
par  un  prélude  qu’on  nomme  la  ritournelle.  Cette 
courte  lymphome  exprime  le  fentiment  général 
qui  doit  régner  dans  Varia  :  vient  enfuite  la  voix 
qui  chante  teulela  première  partie  de  l’air  affez  uni¬ 
ment,  6c  d’un  bout  à  l’autre,  après  quoi  elle  en  ré¬ 
pété  les  périodes  6c  les  décompol'e.  Puis  le  chanteur 
reprend  haleine  pendant  quelques  inftans ,  &  cette 
paufe  eft  remplie  par  les  inftrumens  qui  répètent 
les  principales  expreffions  du  chant.  La  mufique 
vocale  recommence.  Le  chanteur  analyfe  de  nou¬ 
veau  les  mots  de  la  première  partie ,  6c  appuie 
principalement  fur  ce  qui  fait  l’effentiel  du  lenti- 
ment;  Il  achevé  de  chanter  cette  reprife;  6c  quand 
il  a  fini,  les  inftrumens  continuent  le  même  fujet 
pour  donner  a  1  exprelfion  du  lentiment  toute  la 
force  dont  elle  eft  fulceptible.  Ainii  finit  la  première 
partie. 

La  fécondé  partie  fe  chante  tout  uniment,  fans 
les  fréquentes  répétitions  6c  les  décompofitions  mul¬ 
tipliées  qu’on  fe  permet  dans  la  première  partie.  Seu¬ 
lement  dans  les  petites  paul'es  que  le  chanteur  fait, 
les  inftrumens  appuient  6c  fortifient  l’expreffion  du 
chant.  Quand  celui-ci  a  fini,  la  mufique  inftrumen- 
tale  joue  une  leconde  ritournelle,  apres  quoi  la  voix 
reprend  la  première  partie  de  l’air ,  6c  la  chante 
une  leconde  lois  avec  la  meme  etendue  6c  les  mêmes 
répétitions. 

Il  faut  convenir  que  cette  méthode  eft  judicieufe 
6c  très-conforme  au  but  de  la  mufique.  Le  chanteur 
un  peu  fatigue,  par  le  récitatif  qui  précédé  Varia ,  a 
le  tems  de  prendre  haleine  pendant  la  ritournelle, 
6c  de  fe  préparer  au  chant  ;  6c  les  auditeurs  fen- 
tent  reveiller  leur  attention,  la  ritournelle  les  dif- 
pole  d'avance  à  l’impreffion  que  le  chant  doit  faire 
lur  eux.  Cependant  les  compofiteurs  ne  s’aftreignent 
pas  toujours  à  cet  ulage.  Quelquefois  le  chant  com¬ 
mence  lans  aucune  préparation  ;  6c  dans  certaines 
conjonctures,  lorfque  la  paffion  eft  violente,  cette 
méthode  eft  plus  naturelle ,  &  l’effet  en  eft  plus 
lur.  Tous  ceux-  qui  ont  entendu  chanter  Varia  ■  O 
nwni  confiÿlio,  &cc.  dans  l’opéra  de  China ,  ont  eu 
l’occafion  de  s’en  convaincre. 

C’eft  auffi  avec  raifon  qu’on  fait  d’abord  chanter 
de  fuite  la  première  partie  de  Varia,  prelque  fans 
aucun  accompagnement.  Par  ce  moyen  on  faifit  ra¬ 
pidement  le  lujet  général  qui  doit  nous  occuper,  & 
l’on  fe  difpofe  à  entrer  dans  les  fentimens  du  poète 

6  du  compofiteur.  Alors  les  répétitions  du  chan- 
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teitr  viennent  à  propos  ,  pour  appuyer  fur  les  ex* 
preffions  les  plus  énergiques  ,  &  les  ramener  en 
plufieurs  manières  differentes  ,  &  fur  des  tons  tou¬ 
jours  variés. 

Ces  répétitions  font  dans  la  nature  du  fentiment; 
il  revient  lans  celle  fur  l’objet  qui  l’occupe,  &e 

envilage  fous  toutes  fes  faces.  Et  ce  n’eft  auffi 
que  par  des  impreffions  redoublées  que  l’auditeur 
peut  être  vivement  ému.  La  mufique  inftrumentale 
achevé  de  frapper  les  derniers  coups. 

Comme  la  leconde  reprife  n’eft  pour  l’ordinaire 
qu  une  application  particulière  de  la  première,  oii 
le lentimem  s’ell  pleinement  développé,  elle  n’exffo 
pas  que  le  chanteur  y  inlifte  beaucoup.  Le  compo- 
liteur  fe  contente  ordinairement  de  changer  le  mode 
ou  la  inelure ,  pour  donner  un  nouveau  tour  à  la 
même  exprelfion. 

,  Le  da-capo ,  ou  la  répétition  de  la  première  partie, 
n’a  probablement  d’autre  motif  que  le  defir  de  faire 
entendre  une  leconde  fois  un  chant  bien  exprellif. 
Les  impreffions  de  la  mulique  pafluit  rapidement  ; 
la  répétition  les  fortifie  les  i  end  plus  durables.  Mais 
pour  que  cette  répétition  ne  forte  pas  de  la  vrailèm- 
bi  mue  ,  il  faut  que  le  poète  &  le  compofiteur  aient 
arrange  l’una-de  maniéré  que  fa  véritable  fin  luit 
réellement  placée  au  bout  de  la  première  partie.  La 
choie  n’eft  pas  ailée,  parce  qu’une  fin  trop  mar¬ 
quée  rendrait  la  leconde  partie  inutile;  ell  p  iroî- 
t!  oit  déplacée.  La  répétition  la  plus  naturelle  eft 
ceiic  qui  eft  amenée  par  la  man  ere  di  nt  la  fécondé 
reprile  finit  ;  lî  elle  le  termine  p  r  une  queftion  dont 
la  première  partie  contient  la  réponfe  ,  ou,  en  eé- 
neral ,  fi  elle  excite  une  attente  à  laquelle  la  première 
reprile  latisfait,  la  répétition  n'aura  rien  que  de  trés- 
vraifemblable. 

Il  nya,  au  relie,  que  les  nrtiftes  médiocres, 
ceuxqmneconnoiffent  d’autres  réglés  que  I’uf.me, 
qiu  s’alireignent  fervilement  à  la  pratique  ordinaire! 
JJe -là  viennent  ces  aria  froides  &  infipides  que 
Ion  entend  quelquefois.  Le  poète  n’y  a  mis  que 
des  penfees  triviales  fît  plates.  Le  compofiteur  s’aji- 
pcfantit  a  les  répéter  ,  à  les  nnalyfer,  comme  il  a  vu 

qu on  lefaitlorfqu’ilyadesfentimensintLreffansà  ex¬ 
primer.  D  autres  ,  avec  la  meme  lîmplicité,  ont  re¬ 
cours  à  la  mufique  inflrumentale  pour  lui  faire  dire 
ce  que  la  voix  devoit  feule  rendre  d’une  maniéré 
louchante  &  énergique  ;  c’eft  que  ces  compofiteurs 
ont  opferve  qu’en  certains  cas,  lorfque  le  chant  a 
donne  à  l’expreffion  toute  la  force  dont  il  eft  capable, 
les  inftrumens  rempliffent  fa  place  pendant  une  petite 
paule  de  la  voix,  appuient  L’expreffion  du  fentiment 
&  y  ajoutent  encore;  cette  oblervarion  les  induit  à 
placer  des  paufes  fans  néceffité ,  pour  faire  exécuter 
à  la  mufique  inftrumentale  quelques  tirades  inutiles  , 
furchargées  d’agrémens  ou  qui  ne  fignifient  rien! 
ou  qui  difent  le  contraire  de  ce  que  le  chanteur  ex- 
primoit.  Us  outrent  pour  l’ordinaire  les  roulades 
&  les  tremblemens. 

Un  compofiteur  habile  ne  s’attache  pas  fi  fervile¬ 
ment  à  la  forme  qu’il  ncfache  s’en  affranchir  des  que 
la  nature  du  fujet  l’exige.  Il  n’a  en  vue  que  l’cffen- 
tiel  de  l’expreffion.  C’eft  le  fentiment  qui  réglé  le 
chant;  tantôt  il  lera  fort,  Ample  Se  fans  ornement; 
tantôt  riche,  nombreux  &  varié:  ici  rapide  dé  vé¬ 
hément  ;  ailleurs  doux  &  moelleux.  Les  pallions  fé- 
rieufes  &  chagrines  ne  veulent  ni  tirades  ni  roule- 
mens  ,  &  le  compofiteur  judicieux  ne  prodigue  pas 
toutes  les  richeffes  de  la  mufique  fans  de  bonnes  rai- 
lons.  Il  n’emploie  pas  tous  les  inftrumens  à  la  fois  - 
il  ne  prend  jamais  que  ceux  que  l’expreffion  de! 
mande. 

Nous  renvoyons  le  chanteur  au  rraité  de  To/ïfur 
1  étude  de  Ion  art;  il  (uffira  de  lui  recommander  ici 
1  attention  aux  réglés  qu’il  doit  le  propofer. 
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Une  des  principales  ,  c’eft  que  le  chanteur  fe 
fouvienne  toujours  qu’il  ne  chante  pas  dans  la  vue 
de  faire  admirer  aux  affiftans  l'on  habileté ,  mais 
dans  le  but  de  leur  préfenter  l’image  exa&e  d’un 
homme  pénétré  de  tel  ou  tel  fentiment.  Mieux  il 
réuffira  à  faire  oublier  qu’il  n’eft  que  chanteur  & 
qu’a&eur ,  plus  il  s’affurera  un  applaudiffement  lé¬ 
gitime.  Ce  n’eft  pas  fon  gofier  c’eft  fon  cœur  que 
les  gens  de  goût  veulent  admirer.  Dès  qu’ils  s’ap- 
perçoivent  qu’on  leur  fait  perdre  l’objet  principal 
de  vue  ,  pour  les  étonner  par  des  coups  de  l’art ,  ils 
fe  refroidiffent ,  8c  le  charme  de  l’illufion  eft  détruit. 

L’application  la  plusférieufe  du  chanteur  doit  être 
de  bien  failir  le  véritable  caradere  de  l’aria,  8c  d’en- 
irer  exactement  dans  toutes  les  penfées  du  poète  &c 
ducompofiteur ,  afin  de  pouvoir  rendre  chaque  fyl- 
labe  ,  chaque  ton  avec  la  plus  grande  vérité.  S’il 
a  en  outre  affez  de  capacité  pour  renforcer  l’ex- 
preffion  par  de  nouveaux  tons  ,  il  lui  eft  permis 
de  le  faire ,  mais  qu’il  ne  le  faffe  qu’autant  qu’il 
fera  bien  aftitré  du  fuccès.  A  ce  défaut  il  vaut  mieux 
qu’il  s’en  tienne  fcrupuleufement  à  fon  texte.  Il  lui 
refte  affez  d’occupation  à  bien  étudier  la  meilleure 
maniéré  de  rendre  les  tons  qui  lui  font  prefcrits.  Un 
ton  unique  qui  porte  au  fond  del’ame,  eft  préfé¬ 
rable  dans  fa  fimplicité ,  à  ces  longues  cadences  , 
improprement  ainfi  nommées,  dont  tout  le  mérite  ne 
confifte  que  dans  la  difficulté  de  l’exécution.  ( Cet  ar¬ 
ticle  ejl  tiré  de  la.  Théorie  générale  des  beaux-arts ,  de 
M.  SULZER.') 

Aria,  (  Géogr. )  Dans  les  pays  où  les  Grecs  font 
parvenus ,  ce  nom  ,  tiré  du  mot  aréios ,  qui  dans  leur 
langue  lignifient  confacré  au  dieu  Mars ,  a  été  donné 
à  plus  d’un  endroit  :  c’eft  ainfi  qu’une  île  du  Pont- 
Euxin  ,  vers  les  côtes  de  Trébifonde ,  8c  une  chaîne 
de  montagnes  de  P  A  lie  mineure  ,  l’ont  porté  ;  mais 
ce  n’eft  pas  ainfi  que  le  porte ,  dans  les  tems  mo¬ 
dernes  ,  une  ville  du  royaume  d’Arima  ,  au  Japon  , 
laquelle  baignée  du  fang  de  nombre  de  martyrs 
chrétiens ,  ne  paroît  pas  plus  avoir  reçu  fon  nom  aria 
des  anciens  Grecs,  qu’elle  n’en  exerce  la  tolérance. 
{O. G.) 

Aria,  (Géogr.)  contrée  de  l’ancienne  Afie  ,  à 
l’orient  de  la  Perfe ,  8c  au  nord-oueft  de  l’Inde. 
Il  y  avoit  un  lac  ,  un  fleuve  8c  une  ville  de 
même  nom  ;  mais  l’obfcurité  ou  les  contrariétés  , 
avec  lefquelles  les  géographes  8c  les  hiftoriens  en 
parlent ,  nous  laiftent  dans  une  incertitude  abfolue 
fur  la  pofition  de  ce  lac ,  de  cette  ville  8c  de  cette 
contrée ,  8c  fur  le  cours  de  ce  fleuve.  (  D.  G.  ) 

ARIACE ,  (Géogr.)  peuple  de  l’ancienne  Scy thie , 
vers  les  bords  orientaux  de  la  mer  Cafpienne. 
(Z?.  G.  ) 

ARIADAN  ou  Aridan  ,  (  Géogr.  )  lieu  de  l’Ara¬ 
bie  Heureule  ,  dans  le  Tahama,  fur  la  mer  Rouge  : 
quelques  voyageurs  en  font  une  ville ,  8c  d’autres 
prétendent  que  ce  n’eft  qu’un  village  habité  par 
des  payfans  ,  8c  dépendant  de  la  Mecque.  ( D .  G.) 

ARI ADNE  ou  Ariane  ,  (  Myth.  )  fille  de  Minos , 
charmée  de  la  bonne  mine  de  Théfée ,  qui  étoit  venu 
pour  combattre  le  Minotaure  ,  lui  donna  un  peloton 
de  fil  dont  il  fe  fervit  heureufement  pour  fortir  du 
labyrinthe,  après  la  défaite  du  Minotaure;  c’eft-à- 
dire,  qu  Ariadne  apprit  à  fon  amant  les  moyens  de 
vaincre  Taurus;  8c  par  le  peloton  il  faut  entendre 
le  plan  du  labyrinthe  qu ’Ariadne  avoit  reçu  de  l’ar- 
chite&e  même ,  8c  dont  Théfée  fe  lervit  pour  en 
fortir.  Théfée  ,  en  quittant  la  Crète,  emmena  avec 
lui  la  belle  Ariadne  ;  mais  il  l’abandonna  dans  l’île 
de  Naxe.  Bacchus  qui  vint  peu  après  dans  cette  île, 
confola  la  princeffe  de  l’infidélité  de  fon  amant, 
8c  en  1  niant  lui  fit  préfent  d’une  belle  couronne 
d’or-,  Mivre  de  Vulcain,  laquelle  fut  dans 
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la  fuite  mêtamorphofée  en  aftre.  Plutarque  dit  qu’^f- 
riadne  fut  enlevée  à  Théfée  dans  l’île  de  Naxe  paf 
un  pretre  de  Bacchus,  ce  qui  eft  plus  vraifembla- 
ble  que  l’ingratitude  de  Théfée.  Homere  dit  qu® 
ce  fut  Diane  qui  retint  Ariadne  ,  à  la  priere  dé 
Bacchus ,  voulant  marquer  par-là  que  la  princeffe 
y  étoit  morte  fubitement ,  ou  par  quelqu’accident. 
Hygin  dit  que  c’eft  Théfée  qui  donna  la  belle  colt» 
ronne  à  Ariadne ,  8c  ajoute  que  c’eft  à  la  lueur  des 
diamans  qui  la  compofoient ,  que  Théfée  fortit  dit 
labyrinthe.  Thomas  Corneille  a  donné  une  traoédie 
d 'Ariadne  abandonnée  par  Théfée.  Elle  a  fourni  auftl 
le  fujet  de  trois  opéra  ,  l’un  de  Perrin  ,  donné  en 
1 66 1  ;  le  fécond  du  fieur  de  Saint-Jean  ,  dont  le  titre 
eft  Ariadne  &  Bacchus ,  en  1666;  le  dernier  eft 
de  MM.  la  Grange  8c  Roi,  donné  en  1717.  (+) 

ARIBERT  ,  fils  de  Clotaire  II.  (Hijl.  de  France.') 
fut  exclu  du  partage  de  la  monarchie  Françoife  par 
Dagobert  I.  fon  frere  aîné  ,  qui  la  réunit  toute  en¬ 
tière  ,  contre  les  loix  en  ufage  jufqu’alors.  Il  eut 
beaucoup  de  peines  à  obtenir  une  partie  du  duché 
d’Aquitaine,  qu’il  gouverna  avec  une  rare  fageflè; 
il  devoit  la  tenir  plutôt  comme  duc  que  comme 
roi.  Il  fe  fit  cependant  couronner  à  Touloufe  ,  qui  fut 
le  fiege  de  fa  domination  :  ce  prince  mourut  en  630  , 
deux  ans  après  fon  couronnement.  Chilpéric  ,  fort 
fils  ,  fut  mis  à  mort  par  l’ordre  de  Dagobert ,  qui 
commettoit  indifféremment  tous  les  crimes  ,  pourvu 
qu’ils  fuffent  avoués  par  la  politique  :  Vaiffette, 
auteur  de  VHiJloire  du  Languedoc  ,  prétend  qu’fri-* 
bert  eut  deux  autres  enfans  ,  Bertrand  8c  Boggis , 
qui  tous  deux  échappèrent  àu  couteau  du  tyran  S 
Boggis  l’aîné  eft  regardé  comme  la  tige  d’une  longue 
fuite  de  princes  qui  fe  font  éteints  dans  la  perfonne 
de  Louis  d’Armagnac  ,  qui  fut  duc  de  Nemours  ,  8C 
périt  à  la  fameufe  bataille  de  Cerignole,  en  1^03, 
(  AI— Y.  ) 

§  ARICA  ,  (Géogr.)  port  8c  ville  de  l’Amérique 
méridionale.  Long  3/7,  /A  lat.  mérid.  18 ,  2 G.  Des 
le  commencement  de  là  domination  Efpagnole  au 
Pérou  ,  Arica  fituée  fur  la  mer  du  fud ,  au  bout  d’un 
vallon  de  peu  de  largeur,  8c  de  quatre  à  cinq  lieues 
de  longueur  ,  devint  un  des  grands  gouvernemens 
du  pays  :  ce  fut  l’entrepôt  des  mines  de  Potofi , 
deftinées  pour  Lima  ;  l’argent  y  arrivoit  par  terre  , 
8c  en  partoit  par  mer ,  de  façon  que  la  polition 
refpecfive  de  ces  divers  lieux  en  rendoit  les  voyages 
également  courts  8c  commodes.  Mais  ce  bonheur 
particulier  d' Arica  ne  devoit  pas  durer.  En  l’an 
1579  le  fameux  Drake  ,  faifant  le  tour  du  monde, 
au  nom  de  la  reine  Elizabeth  d’Angleterre,  entra 
fans  peine  dans  le  port  d 'Arica,  8c  le  trouvant  plein 
de  trefors  affez  mal  gardés,  y  prit  ce  que  tout  autre 
homme  de  mer  auroit  pris  à  fa  place.  C’en  fut  affez 
pour  décourager  les  Efpagnols  de  l’entrepôt  ,  8c. 
pour  leur  faire  abandonner  la  voie  de  tranfporter 
par  mer  à  Lima  ,  les  richeffes  de  Potofi.  Ainfi  privée 
d’un  avantage  ,  qui  lui  avoit  donné  quelque  célé¬ 
brité  ,  la  ville  d 'Arica  dès-lors  ne  fit  plus  que  lan¬ 
guir  ,  8c  enfin  fa  deftruftion  totale  arriva,  par  un 
tremblement  de  terre  ,  qui  la  renverfa  de  fond  en 
comble  en  1605.  Un  village  ,  dont  les  maifons  ne 
font  bâties  que  de  cannes  ,  8c  couvertes  de  nattes 
en  a  pris  la  place  aujourd’hui.  On  dit  qu’il  ne  pleut 
jamais  dans  le  vallon  d ’ Arica  ,  que  les  ruiffeaux  y 
font  rares  ,  8c  que  le  terroir  en  eft  cependant  d’une 
fécondité  furprenante.  L’on  dit  que  fans  autre  en¬ 
grais  que  la  fiente  d’oifeaux  que  l’on  y  ramaffe  avec 
grand  foin  ,  le  bled,  le  mays,  la  luzerne,  8c  fur- 
tout  le  piment ,  forte  d’épicerie  que  les  Efpagnols 
aiment  beaucoup ,  y  font  cultivés  avec  un  fuccès 
prodigieux.  (  D .  G.) 

Arica,  (Géogr.)  nom  latin  de  la  petite  île  d’AI- 
derney  ou  Aurigny  ,  dans  le  canal  de  Saint-George 9 
AAaa  ij 
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poffédée  par  les  Anglois  ,  au  voifinage  de  Jerfey 
6c  de  Guernefey.  (  D.  G.  ) 

ARICARETS,  ( Géogr .)  nation  de  l’Amérique  mé¬ 
ridionale  dans  la  Guiane  ,  fur  les  bords  d'un  fleuve 
nommé  Aricari.  Elle  efl  ,  quoique  peu  nombreule , 
divilée  en  orientale  6c  en  occidentale  ,  commerçant 
d’une  part  avec  les  François  de  la  Cayenne  ,  6c  de 
l’autre  avec  les  Portugais  du  fort  Strerro.  (D.  G.) 

ARICIE,  (Géogr.)  ville  d’Italie  dans  le  Latium, 
au  pied  du  mont  Albano.  Sa  fondation ,  avoir ,  dit-on , 
devancé  celle  de  Rome ,  &c  les  loi. y  municipales  la 
rendoient  refpeftable  par  leur  lageflé.  Il  efl  affez 
vraifemblable  que  la  réputation  avantageufe  dont 
elle  jouiflbit  h  ce  dernier  égard  ,  donna  lieu  au  titre 
de  bois  facrc  que  portoit  une  forêt  de  fon  voifinage  , 
dans  laquelle  on  vint  en  effet  à  bâtir  un  temple  à 
Diane,  6c  à  placer  la  demeure  de  la  nymphe  Egérie, 
confultée  6c  citée  par  l’habile  roi  Numa.  Cette  ville 
n’eff  aujourd'hui  qu’un  bourg  médiocre  ,  avec  un 
château  ,  dans  l’état  de  leglife.  On  le  nomme  Lar- 
riccia.  (D.  G.) 

Aricie,  ( Hijl.  Pôle .)  princeffe  du  fang  royal 
d’Athenes  ,  6c  reffe  malheureux  de  la  famille  des 
Pallantides,  fur  qui  Thélee  ufurpa  le  royaume.  Vir¬ 
gile  dit  qu’Hyppolite  l’époufa  6c  en  .eut  un  fils  , 
apres  qu’Efculape  l’eût  reflufeité.  Elle  donna  fon 
nom  à  la  ville ,  décrite  à  l’article  précédent ,  6c  à  une 
forêt  voiflne  ,  dans  laquelle  Diane  cacha,  dit-on, 
Hyppolite ,  après  fa  rélurre&ion.  En  reconnoiffance 
d’un  tel  bienfait ,  il  lui  éleva  un  temple  ,  6c  y  établit 
un  prêtre ,  6c  une  tête  en  Ion  honneur.  Le  prêtre 
étoit  un  efclave  fugitif,  qui  devoit  avoir  tué  de  fa 
main  fon  prédéceffeur  ,  6c  qui  avoit  toujours  en 
main  une  épée  nue  ,  pour  prévénir  celui  qui  auroit 
voulu  lui  fuccéder  à  la  même  condition.  La  fête  qui 
fe  célébroit  aux  Ides  d’Août ,  conflfloit  à  s’abffenir 
ce  jour-la  de  la  chaffe ,  à  couronner  les  bons  chiens 
de  chaffe  ,  6c  à  allumer  des  flambeaux.  (+) 

ARICONIUM ,  (  Géogr.  )  ville  ou  bourg  de  la 
Grande-Bretagne  ,  fameux  autrefois  par  les  belles 
chaffes  qui  fe  faiioient  dans  les  environs.  L’on  croit 
que  c’efl  aujourd'hui  Cancheffer  ,  dans  la  province 
d’Hereford  ,  l’une  des  plus  fertiles,  quoiqu’en  même 
tems  l’une  des  moins  unies  à  fa  lurface ,  de  toute 
l’Angleterre.  (D.  GG) 

§  ARiCOURI,  ( Gcogr .)  peuple  de  l'Amérique 
méridionale  dans  la  Guiane  ,  vers  la  riviere  des 
Amazones.  De  Laët  dit  que  \esAncouris  ne  donnent 
prefqu’aucun  ligne  de  religion  ;  qu'ils  relpeélent  le 
foleil  6c  la  lune  ,  la. .s  pourtant  les  adorer  ;  qu’ils 
paroiffent  croire  à  l’immortalité  de  l’ame ,  en  ce  qu’ils 
aflignem  le  ciel  pour  demeure  après  la  mort ,  à  ceux 
qui  ont  bien  vécu  :  que  cependant  ils  font  timides, 
loupçonneux  ,  6c  âpres  à  la  vengeance  :  qu’ils  re¬ 
courent  volontiers  aux  devins,  lelquels  fous  le  nom 
de  pecaïos  ,  fe  dilent  inlpirés  par  le  démon  Watipa  , 
6i  les  inffruilent  tant  des  choies  futures  ,  que  de 
celles  qui  le  partent  dans  les  pays  éloignés  :  que 
ce  font  d’ailleurs  gens  de  moyenne  taille  ,  dont  les 
yeux  6c  les  cheveux  lont  noirs  ,  dont  les  femmes 
accouchent  fans  beaucoup  de  fouffrances  ,  6c  dont 
la  nudité  n’eff  couverte  pour  l’ordinaire,  que  d’une 
forte  de  teinture  gommée  ,  diverlement  employée 
par  l’un  6c  par  l’autre  fe.ve.  Les  hommes  s’en  frot- 
ient  épaiflèmentle  corps,  pour  fe  préferver  de  l’ar¬ 
deur  du  foleil  ;  6c  les  femmes  s’en  peignent  légè¬ 
rement  le  leur,  pour  y  ménager  à  leur  mode,  la 
repréfentation  de  plulieurs  figures.  (D.  G.) 

ARIEN ATES  ,  (Gcogr.)  peuple  d’Italie  ,  dans  la 
flxieme  région  où  étoit  entr’autres  l’Ombrie  mo¬ 
derne.  ( D .  G.) 

ARJEPLOG,  (Gcogr.)  paroiffe  de  la  Lapponie 
Pitea  ,  foumife  à  la  Suede.  Elle  touche  au  grand  lac 
Hornawam,  6c  elle  comprend  cinq  villages,  La  cou* 
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ronne  y  a  établi,  en  1743  ,  une  école  pour  flx 
Lappcns  à  la  fois.  (D.  G.) 

ARIM  ,  (Géogr.)  ville  d’Afle  dans  les  Indes,  fup- 
polce  par  les  géographes  orientaux  ,  à  une  égale 
diffance  des  colonnes  d’Hercule  au  couchant  ,  6c 
de  celles  d  Alexandre  au  levant ,  6c  employées  par 
eux  en  contéquence ,  à  faire  le  compte  des  longi¬ 
tudes.  (D.  G.) 

ARIM  A  ,  (Géogr.)  mont  de  l’Afie  Mineure  ,  placé 
par  quelques-uns  enCilicie,  6c  par  d’autres  en  Lydie. 
La  fable,  plus  politive  à  fon  égard  que  la  géogra¬ 
phie  ,  en  fait  la  malle  énorme  ,  fous  le  poids  de  la¬ 
quelle  Jupiter  condamna  le  géant  Typhon  à  demeurer 
éternellement  couché.  (D.  G.) 

A  ri  ma  P  Y  SH  ECU  SÆ ,  (Gcogr.)  ce  nom  que  por¬ 
toit  jadis  l’ile  d'ilchia,  fur  les  côtes  de  Naples,  veut 
dire  l 'iUdes  Jingcs.  (D.  G.) 

ARIMASPa  ,  (Géogr.)  fleuve  aurifère  de  la  Scy- 
thie  feptentrionale  ,  fur  les  bords  duquel  habitoient 
les  Arimafpes.  (D.  G.) 

§  ARIMASPES  ,  (Ht fl.  anc.)  on  a  publié  tant  de 
fables  fur  les  Arimafpes ,  qu’on  efl  en  droit  de  ré¬ 
voquer  en  doute  leur  exiflence  :  on  efl  encore  in¬ 
certain  quel  étoit  le  pays  qu’ils  habitoient.  Les  uns 
les  placent  en  Alie  ,  d'autres  en  font  un  peuple  de 
Sarmates,  qui  confinoit  au  pays  des  Hyperboréens. 
Ce  qui  fait  préfumer  que  ce  peuple  n’a  été  enfanté 
que  par  l’imagination  ,  c’efl  qu’on  a  débité  qu’ils 
n’avoient  qu’un  œil  au  milieu  du  front,  6c  qu’étant 
voifins  des  griffons  ,  ils  leur  faifoient  une  éternelle 
guerre.  Or  ,  on  lait  que  ces  griffons  étoient  des 
animaux  fauvages  qui ,  guidés  par  un  inffincl  flngu- 
üer ,  fouilloient  dans  les  entrailles  de  la  terre  pour 
en  tirer  de  l’or  6c  des  pierres  précieufes  ;  &  lorf- 
qu’ils  avoient  trouvé  leur  proie  ,  ils  auroienr  plutôt 
perdu  la  vie  que  de  l’abandonner.  Tous  ces  contes 
puériles  ont  été  accrédités  par  le  témoignage  des 
écrivains  d’un  grand  poids  ,  tels  que  Pline  ,  Pom- 
ponius  Mêla ,  Strabon ,  Paufanias  6c  Solin.  Mais 
on  peut  beaucoup  lavoir  6c  être  fort  crédule.  La 
plupart  des  auteurs  en  parlent  comme  d’un  peuple 
qui  n’a  voit  exillé  que  dans  la  première  origine  des 
fiecles.  Diodore  de  Sicile  efl  le  l'eul  qui  affure  qu’ils 
formoient  un  corps  de  nation  du  tems  de  Cyrus, 
roi  de  Perfe  ,  qui  leur  donna  le  nom  d’Evergetps , 
qui  lignifie  bun-fùfant.  L’armée  de  ce  prince  éprou- 
voit  1  horreur  de  la  plus  cruelle  famine  ,  6c  les  fol- 
dats  étoient  réduits  à  fe  manger  les  uns  des  autres. 
Les  Arimafpes ,  touchés  de  leur  affreufe  deflinée  , 
leur  envoyèrent  trois  mille  charriots  chargés  de  bled. 
Cette  gcnerolite  mcntoit  bien  que  le  monarque 
Perfan  les  nommât  fes  bienfaiteurs.  Le  même  au¬ 
teur  nous  apprend  qu’ils  fubfiffoient  encore  du  tems 
d’Alexandre  le  grand,  qui  les  rangea  fous  fon  obéil- 
fance.  Etienne  de  Bifnnce  cite  un  ancien  auteur  qui 
en  a  beaucoup  fait  mention,  6c  qui  les  place  autour 
de  la  forêt  Hercynie. 

Ceux  qui  n’ofent  contredire  des  autorités  fl  im- 
pofantes,  ont  entrepris  de  demêler  toutes  ces  fables, 
6c  de  déchirer  le  voile  qui  cachoit  la  vérité  ;  6c  par. 
le  lecours  des  étymologies  ils  ont  fait  difparoître 
l’abfurdité  de  ne  donner  à  tout  un  peuple  qu’un  feul 
œil  au  milieu  du  front.  A  ri  en  langue  Scythe,  fignifîe 
l’unité  ,  6c  mapfos  defigne  l’œil  ;  ainli  en  décompo- 
fant  le  mot  on  trouve  l’origine  du  nom  de  borgne  , 
qu’on  donnoit  aux  Arimafpes.  D’autres, fans  recourir 
aux  étymologies  ,  ont  vu  la  réalité  dans  la  figure. 
Les  Sarmates  étoient  armés  de  la  lance  6c  du  bou¬ 
clier.  Les  Arimafpes  ne  le  fervoient  que  de  l’arc 
6c  des  fléchés,  &  pour  diriger  plus  fièrement  leurs 
coups  ,  ils  fermoient  un  œil ,  6c  tenoient  l’autre 
ouvert.  Ce  fut  de  cette  coutume  qu’ils  acquirent  la 
réputation  d'être  borgnes.  (T—n.) 

ARIOLA  ,  ( Géographie,  )  petite  ville  du  royaume 
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Je  Naples  ,  dans  la  Province  ultérieure  ,  avec  titre 
de  principauté  ,  que  porte  la  maifon  de  Carraccioli. 
(D.G.) 

ARION  ,  (Hifl.  Poec.)  célébré  muficien  6c  poète 
grec  de  la  ville  de  Methymne  de  l’ile  de  Lesbos  , 
inventa  le  Dythirambe,  6c  excella  fur-tout  dans  la 
poéfie  lyrique.  Il  demeura  long-tems  à  la  cour  de 
Périandre  ,  roi  de  Corinthe  ;  6c  y  ayant  amaffé  de 
grands  biens ,  il  voulut  retourner  dans  la  patrie  ;  il 
s’embarqua  pour  cela  fur  un  vaiffeau  dont  les  ma¬ 
telots  voulurent  le  tuer  pour  s’emparer  de  fesrichef- 
fes.  Arion  les  pria  de  lui  permettre  de  chanter  avant 
que  de  mourir  ,  quelques  airs  fur  la  lyre  ;  6c  le 
charme  de  les  chants  attira  auprès  du  vaiffeau  plu- 
fieurs  dauphins  :  il  le  précipita  fur  l’un  d’eux  qui  le 
porta  fur  fon  dos  julqu’au  cap  de  Tenare  ,  aujour¬ 
d’hui  cap  Matapan ,  qui  lait  la  pointe  de  la  Morée. 
Le  muficien  fe  réfugia  chez  Périandre  ,  6c  lui  raconta 
fon  aventure  ;  6c  quelque  tems  après  le  vaiffeau 
ayant  été  jetté  fur  les  côtes  de  Corinthe  ,  le  roi  fit 
failir  les  matelots,  6c  les  fît  pendre  près  du  tombeau 
du  dauphin  qui  a  voit  fauvé  la  vie  à  Arion.  (-f  ) 

ARIOSO  ,  (  Mujique.  )  adj.  pris  adverbialement. 
Ce  mot  Italien  à  la  tête  d’un  air  ,  indique  une  ma¬ 
niéré  de  chant  fou  tenue,  développée  6c  affeétée  aux 
grands  airs.  (S1.) 

ARIS  ,  (Géogr.)  ville  de  la  Lithuanie  Pruffienne, 
dans  le  cercle  ou  grand  bailliage  de  Rhein.  C’eft 
une  de  celles  que  les  foins  6c  les  vues  œconomi- 
ques  du  feu  roi  Frédéric  Guillaume  firent  paffer, 
pour  ainfi  dire  ,  du  néant  à  l’exiftence,  6c  dont  la 
Page  adminiftration  moderne  accroît  de  jour  en  jour 
la  poflérité.  ( D .  G .) 

ARISABIUM,  (Gcogrf)  ville  de  l’Inde  au-delà  du 
Gange.  Quelques  interprètes  de  Ptolomée  croient 
que  c’ert  Ava  moderne  ,  capitale  d’un  royaume  de 
même  nom.  ( D .  G.) 

ARISBE  ,  (  Géogr.  )  nom  de  quelques  villes  de 
l’antiquité  ,  limées  en  Béotie ,  dans  la  Troade  6c  dans 
Pile  de  Lesbos.  On  fait  que  l’endroit  oii  Alexandre 
raffembla  fon  armée,  après  avoir  paffé  l’Hellefpont, 
fe  nommoit  aulfi  Arisbc  ;  6c  l’on  croit  que  cette 
Arisbc  eft  aujourd’hui  Muffakui ,  bourg  de  Natolie  , 
entre  Lampfaque  6c  l’ancien  château  des  Dardanel¬ 
les.  (Z>.  G.) 

ARISBUS  ,  ( Gcogr .)  riviere  de  la  Thrace  ,  qui 
alloit  fe  jetter  dans  l’Hebrus  ,  aujourd’hui  le  Maritz  : 
on  ne  connoît  pas  le  nom  moderne  de  VArisbus. 
( D.G .) 

ARISIT1UM  ,  (Gèogrl) ville  épifcopalede  France, 
dans  le  Rouergue  ,  aux  confins  du  Languedoc  :  elle 
eft  détruite  depuis  long-tems  ;  mais  les  ruines  fe 
voient  encore  près  de  Milhaud ,  dans  le  petit  pays 
d’Arfad.  (Z).  G.) 

ARISTAGORAS,  (Hifl.  anc.')  fils  de  Melpagoras, 
gendre  6c  coufin  d’Hiffée  ,  fouverain  de  Milet.  Sa 
fierté  ne  lui  permettant  pas  de  voir  Athènes  fa  patrie 
fous  la  domination  des  Perfes  ,  il  forma  le  projet 
de  l’affranchir.  Son  a&ivité  égalant  fon  génie ,  il  mit 
une  flotte  en  mer ,  6c  s’avança  jufqu’à  Sardis  qu’il 
réduifit  en  cendre.  Darius  en  conçut  un  reffentiment 
fi  vif,  qu’il  recommanda  à  fes  principaux  officiers 
de  l’entretenir  de  cette  révolte  tous  les  foirs  avant 
le  fou  per,  6c  de  l’exhorter  à  laver  cette  injure  dans 
le  fang  du  rebelle.  Arflagoras  recula  fon  châtiment 
par  des  viftoires  :  mais  fes  compatriotes  ne  pou¬ 
vant  réfifier  à  la  fupériorité  des  Perfes ,  il  fut  défait 
6c  tué  vers  la  foixante-dixieme  olimpiade  ,  après 
avoir  foutenu  fix  ans  de  guerre.  L’hifloire  fait  men¬ 
tion  de  plufieurs  autres  A rifî agoras ,  dont  l’un  avoir 
fait  des  recherches  fur  l’Egypte.  On  croit  que  celui- 
là  eft  le  même  dont  parle  Diogene  Laerce  dans  fa 
Vie  de  Chinon.  Il  vivoit  fous  le  régné  de  Ptolomée 
Philadelphe.  (T.— n.) 
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ARISTOBULE,(  Hifl.  des  Juifs.  )  autrement 
appellé  Judas  6c  furnommé  PhiLellcn ,  fils  d'Hircan 
&  petit-fils  de  Simon  Maccabée  ,  grand-prêtre  6c 
roi  des  Juifs  ,  fuccéda  à  fon  pere  l’an  du  monde 
3898  ;  il  ne  régna  qu’un  an  ,  pendant  lequel  il  fit 
mourir  de  faim  fa  mere  dans  la  prifon  ,  où  il 
l’avoit  fait  enfermer  avec  trois  de  fes  freres  ;  il  fit 
mourir  auffi  Antigone  fon  frere,  mais  par  un  accident , 
ou  plutôt  par  la  fourberie  infigne  de  quelques-uns 
de  fes  courtifans.  ArijlobuU  malade  envoya  fon 
frere  Antigone  à  une  expédition  militaire  dont  il 
revint  victorieux.  Des  hommes  jaloux  de  fa  gloire 
firent  entendre  à  Arijlobulc  qu’il  avoit  tout  à  crain¬ 
dre  d’Antigone  qui  avoit  formé  le  projet  de  le  tuer 
pour  régner  feul.  Quoique  le  roi  n’ajoutât  pas  foi 
à  ces  propos  ,  il  voulut  s’en  éclaircir  avec  fon 
frere,  6c  lui  fit  dire  de  le  venir  voir  fans  armes; 
en  même  temps  il  ordonna  aux  gardes  qui  étoient 
dans  fon  palais  en  un  lieu  obfcur  6c  fouterrain , 
par  oit  le  prince  devoit  pafl’er  ,  de  le  mettre  à 
mort,  s’il  venoit  armé  ,  ne  doutant  pas  qu’alors  il 
n’eût  réellement  quelque  mauvais  deffein.  Ceux 
qu 'ArijlobuU  avoit  chargés  de  dire  à  fon  frere  de 
le  venir  trouver  fans  armes  ,  lui  dirent  au  contraire 
que  le  roi  ayant  entendu  parler  de  la  beauté  de 
fon  armure  ,  étoit  curieux  de  le  voir  fous  fes  armes 
brillantes,  6c  le  prioit  de  le  venir  voir  armé  de 
pied  en  cap.  Antigone  donna  dans  le  piege  ,  6c  fut 
maffacré  par  les  gardes  de  fon  frere.  A  ri  (lobule  fut 
fi  touché  de  cette  mort  ,  dont  il  étoit  beaucoup 
moins  coupable  que  de  celle  de  fa  mere  ,  qu’il  devint 
plus  malade  ,  6c  mourut  peu  après  ,  l’an  du  monde 
3899. 

Ahistobule,  (  Hifl.  des  Juifs.  )  fécond  fils 
d’Alexandre  Jannée  6c  d’Alexandra ,  6c  frere  puîné 
du  grand  -  prêtre  Hircan ,  à  qui  Alexandra ,  en 
mourant,  laùla  la  couronne,  ufurpa  le  royaume 
6c  la  fouveraine  facrificature  fur  fon  frere  qui  lui 
céda  l’un  6c  l’autre  forcément  après  une  guerre  dans 
laquelle  ArijlobuU  fut  victorieux  ;  il  en  jouit  pen¬ 
dant  trois  ans  6c  trois  mois  :  au  bout  duquel  tems. 
Pompée  ayant  des  raifons  de  mécontentement à’Arif- 
lobule ,  le  mena  prifonnier  à  Rome ,  après  l’avoir 
dépouillé  de  la  royauté  6c  de  la  dignité  de  grand- 
prêtre  pour  les  rendre  à  Hircan.  Plufieurs  années 
apres,  Jules  Céfarlui  ayant  rendu  la  liberté,  vou¬ 
lut  le  charger  de  quelque  expédition  contre  Pom¬ 
pée;  mais  les  partifans  de  celui-ci  l’empoifonnerent 
avant  qu’il  forât  de  Rome  ,  l’an  du  monde  3955. 

Aristobule  ,  (  Hif.  des  Juifs.  )  petit-fils  du  pré¬ 
cédent  ,  eut  pour  fœur  Mariamne ,  époufe  d’Hérode. 
le  grand  :  celui-ci  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  l’éloigner 
de  la  fouveraine  facrificature  qui  lui  étoit  due.  V aincu 
néanmoins  par  les  follicitations  de  Mariamne  ,  il  lui 
accorda  cette  dignité  ,  quoiqu’il  n’eût  encore  que 
dix-lept  ans.  Mais  ayant  remarqué  la  grande  affec¬ 
tion  du  peuple  Juif  pour  ce  jeune  prince  ,  il  en 
prit  de  l’ombrage;  6c  lorfqu’ ArijlobuU  fe  baignoit 
à  Jéricho  dans  un  réfervoir  d’eau  près  du  palais  , 
Hérode  envoya  quelques  jeunes  gens  fe  baigner 
avec  lui  ,  avec  ordre  de  le  noyer;  ce  qu’ils  firent 
par  un  jeu  barbare,  l’an  du  monde  3970. 

Aristobule  ,  (  Hifl.  des  Juifs.  )  fils  d’Hérode 
le  grand  6c  de  Mariamne ,  fut  un  prince  d’une  ex¬ 
trême  beauté  ,  6c  ce  qui  eft  beaucoup  plus  eftimable, 
doué  des  plus  belles  qualités  de  Famé.  Son  oncle 
Pheroras  6c  fa  tante  Salomé  le  noircirent  tellement 
auprès  d’Hérode  par  leurs  infâmes  calomnies,  que 
ce  pere  dénaturé  ,  au  lieu  de  s’éclaircir  de  la  vérité 
de  leurs  imputations ,  le  jettadansun  affreux  cachot 
avec  fon  frere  Alexandre  ,  6c  ne  les  en  tira  que 
pour  les  faire  étrangler. 

ARISTOLOCHIQUE ,  (  Mac.  méd.  )  l’opinion 
généralement  reçue  que  chaque  évacuation  du  corps 
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humain  peut  être  fpécialement  excitée  ou  aidée  par 
des  médicamens  appropriés,  a  tait  donner  le  nom 
d’ arijlolochiques  à  ceux  que  l’on  croit  exciter  le 
flux  des  lochies  ou  vuidanges  ;  on  les  a  diftingués 
des  emménagogues  qu’on  de-ftine  à  exciter  le  cours 
périodique  des  réglés,  6c  des  ecboliques  qu’on  fup- 
pofe  plus  propres  à  faciliter  la  fortie  du  fœtus  6c 
de  l’arriere-faix.  Voy.  Emménagogues  ,  Ecbo¬ 
liques,  Di  cl.  raif.  des  Sciences  ,  6cc. 

Cette  diftinftion  n’exifte  pas  dans  la  nature 
comme  dans  les  livres  ;  on  ne  trouve  dans  les 
arijlolodûques  que  la  vertu  très-générale  des  em- 
menagogties  :  ils  n’operent  tout  au  plus  qu’en  diri¬ 
geant  l’irritation  vers  l’utérus,  ou  en  déterminant 
le  cours  du  fang  vers  ce  vifcere.  Voy.  Utérins  , 
Lochies,  Dict.  raif.  des  Sciences ,  6cc. 

On  divife  les  arijlolochiques  en  apéritifs  ÔC  en 
dérivans. 

La  première  claffe  contient  la  plus  grande  partie 
des  utérins  ou  emménagogues  quon  appelle  auffi 
quelquefois  hémagogues  ou  hénatogogttes  ,  6c  par¬ 
mi  lefquels  les  auteurs  de  matière  médicale  ont 
fait  un  choix  de  ceux  qu’ils  croyoient  plus  propres 
à  exciter  le  cours  des  lochies.  Tels  font  le  petit 
chêne  ,  le  marrube  ,  le  matricaire ,  le  calament ,  le 
di&amne ,  la  menthe  ,  1  armoife  ,  la  mélilîe  ,  la  ca- 
nelle  ,  l’arifloloche ,  la  rue  ,  la  fabine  ,  &c.  :  leurs 
huiles  diftillées  ,  l’affa-fœtida  ,  la  myrrhe,  l’aloès , 
le  fafran  ,  6c  en  général  les  différentes  comportions 
officinales  dans  lesquelles  on  fait  entrer  ces  liibl- 
tances  ou  leurs  ditférens  produits. 

Si  l’on  parcourt  avec  attention  la  lifte  de  ces 
médicamens,  on  voit  qu’ils  font  tous  plus  ou  moins 
irritans  ,  principalement  par  leurs  huiles  effentielles 
ou  diftillées  que  la  plupart  contiennent  en  abon¬ 
dance  ;  ils  ont  même  un  certain  degré  de  caufticiré 
qui  les  rend  propres  à  mondifier  ou  déterger  les 
parties  ulcérées  ou  fiftuleufes  par  leur  emploi  ex¬ 
térieur;  mais  cette  aftion  n’eft  pas  la  même  dans 
tous  :  elle  paroît  relative  ou  proportionnée  à  la 
quantité  d’huile  qu’on  en  retire  ;  ainli  deux  livres 
de  fabine  ,  félonie  rapport  d’Hoffmann  ,  produifent 
cinq  ou  fix  onces  d’une  huile  diftillée,  très-péné¬ 
trante  6c  très-forte  :  cette  proportion  n’eft  pas  la 
même  dans  l’armoife,  la  méliffe ,  &c. 

La  fécondé  clafle  contient  tous  les  moyens  qui 
peuvent  attirer  ou  déterminer  le  cours  du  fang  6c 
des  humeurs  vers  l’utérus  6c  les  parties  inférieures  : 
tels  font  les  bains  locaux  ,  les  fomentations  ,  les 
ventoufes  ,  les  emplâtres  aromatiques  ,  les  frictions, 
la  faignée  du  pied  ,  &c. 

Il  eft  peu  de  remedes  dont  l’ufage  exige  autant 
de  précautions  que  les  arijlolochiques  ;  l’abus  eft 
prefque  toujours  à  côté  de  l’ufage  ;  6c  il  vaudrait 
peut-être  mieux  manquer  d’une  reffource  utile  dans 
le  petit  nombre  des  cas  qui  l’exigent,  que  de  courir 
le  plus  fouvent  les  rifques  d’une  application  impru¬ 
dente  ou  criminelle.  Voy.  Avortement,  (Med.  leg.) 
Suppl.  C’eft  ici  que  l’arbitraire  des  théories  ennaîne 
les  conféquences  les  plus  funeftes.  La  multiplicité 
6c  la  fréquence  des  maladies  particulières  au  fexe 
mettent  enjeu  l’imagination  des  médecins  ;  l’amour- 
propre  s’irritant  des  voiles  dont  la  nature  le  couvre  , 
onfubftitue  aux  caufes  dont  la  chaîne  ne  s’apperçoit 
pas ,  des  obftruâions ,  des  éréthifmes  6c  des  plé¬ 
thores  :  tout  s’explique  alors  avec  une  merveilletife 
facilité  ;  6c  le  choix  du  rcmede  découle,  pour  ainft 
dire  ,  de  l’expiication  même  ;  mais  ce  choix  fi  fu- 
bordonné  au  point  de  vue  Ions  lequel  on  conlîdere 
les  caufes  de  la  maladie  ,  eft  rarement  relatif  à 
cette  caufe  :  la  plus  légère  attention  démontre  que 
les  'rois  fyftêmes  d’expi'cations  que  je  viens  de 
propofer,  exigent  dans  le  traitement  des  remedes 
contradictoires.  Que  d’erreurs  !  Et  qu’il  y  a  loin  du 
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point  oit  nous  fommes  à  celui  oit  l’on  pourroit 
marcher  avec  confiance  ! 

L’ariftoloche  qui  femble  avoir  donné  le  nom  à  cette 
clafle  de  remedes ,  eft  l’un  des  plus  éprouvés  ,  mais 
n’eft  pas  le  plus  efficace  ;  il  faut  lans  doute  beau¬ 
coup  rabattre  des  éloges  ampoulés  d’Apulée  qui 
prétend  que  les  médecins  n’ont  de  fuccès  à  efpérer 
que  par  le  fecours  de  cette  plante. 

On  peut  voir  aux  difterens  articles  des  médica¬ 
mens  arijlolochiques  la  maniéré  de  s’en  fervir  ,  la 
dofe  ,  les  indications  6c  les  particularités  qu’on  peut 
obier  ver  fur  chacun  d’eux.  (  Art.  de  M.  la  Fossse  , 
docteur  en  Médecine  de  la  J  acuité  de  Montpellier.} 

*  §  ARISTOTELISME.  Dans  cet  article  du  Dict- 
raif.  des  Sciences ,  &c.  ,  au  lieu  de  Folet ,  liiez  Tolct; 
6>C  au  lieu  d ' Alcala  de  N. iris  ,  lifez  Alcala  de  Henares . 

On  lit  dans  ce  même  article  que  Mélanfton 
naquit  à  Schuarzerd.  C’eft  une  faute  :  Mélandon 
naquit  à  Bretten  au  palatinat  du  Rhin  ,  ÔC  ion  nom 
de  famille  étoit  Schuarzerd. 

On  lit  encore  ,  page  671  ,  que  Gretzer  fut  député 
au  colloque  de  Raiisbonne  pour  le  parti  des  Pro- 
teftans.  C’eft  une  méprife  :  Gretzer  croit  un  jéfuite 
allemand  qui  ailifta  véritablement  au  colloque  de 
Ratisbonne ,  mais  en  qualité  de  député  des  Catho¬ 
liques.  Ain!,  l  oi! toriette  qu’on  raconte  de  lui  6c 
de  Martini  d.  s  cet  endroit ,  tombe  d’elle- même  , 
puifque  Mai  tint  proteftant  ne  peut  pas  avoir  été  le 
fécond  de  Gretzer.  Lettres  fur  C Encyclopédie . 

ARiSTOXEN  ENS,  ( Mufiq .)  fie  cl  e  qui  eut  pour 
chef  Atiftoxene  de  Sarente  ,  dil’cipline  d’Ariftote , 
6c  qui  etoir  oppofée  aux  Pythagoriciens  fur  la 
me  turc  des  intervalles  6c  fur  la  maniéré  de  déter¬ 
miner  les  rapports  des  fions  ;  de  forte  que  les 
Ari  lo.'.éniens  s’en  rapportoient  uniquement  au  jtt- 
gemt-rr  de  l’oreille  6c  les  Pythagoriciens  à  la  préci¬ 
sion  d  .1  calcul.  Voy.  Pythagoriciens  ,  Suppl.  (  S  ) 

AK  A  \  ,  (  Gèogr.  )  ville  d’Afie  ,  en  Syrie  ,  agréa- 
blemen-  iituée  lur  une  riviere  de  fon  nom  ,  vis-à- 
vis  l'ex;;  mité  ieptentrionale  du  mont-Liban.  L’on 
en  voit  en  >re  les  ruines  dans  un  endroit  qui  fait 
partie  du  ouvernement  moderne  de  Tripoli  de 
Syrie.  (Z'1».) 

*  Al  -G  ,  (  Geogr.  )  lac  d’Ecofle  dans  la  pro¬ 
vince  éi  •  -  ch-Aber,  à  l’occident  du  lac  Aber  , 
avec  lequel  d  communique  par  un  canal  de  trois 
à  quatre  milles  :  le  lac  Arkeg  a  près  de  fix  milles 
de  long. 

ARK.EL,  (  Géogr.)  diftrid  des  Provinces-unies 
des  Pays  -  Bas  ,  appartenant  en  particulier  à  celle 
d’Hollande.  11  comprend  les  villes  6c  leigneuries 
d’Afperen  ,  de  Heuçhelnum  6c  quelques  villages  ; 
on  le  nomme  autrement  le  pays  de  Gorkum.  ( D.G .) 

ARKONA,  (  Géogr.)  torterefle  delà  prefqu’île 
de  Witto  en  Poméranie,  proche  de  l’île  de  Rugen. 
Elle  ne  fu  b  fille  plus  depuis  pafTé  600  ans.  Un  roi 
Waldcmar  la  prit  en  1168  ,  6c  la  rala  de  fond  en 
comble  ,  enveloppant  dans  la  deftruûion  le  temple} 
de  Srantwoit,  idole  fameufe  du  pays.  (D.G.) 

ARLBERG,  (  Géogr.  )  branche  des  Alpes  Rhé- 
tiennes,  qui  pénétrent  dans  l’einpire  ,  vers  le  Tyrol 
6c  le  lac  de  Confiance  ,  6c  Ions  le  nom  général 
de  laquelle  on  comprend  en  Autriche  les  comtés 
particuliers  de  Bregentz ,  de  Sonneberg  ,  de  Plu- 
dentz ,  6c  de  Feldkirclc  ou  Montfort ,  avec  la  fei- 
gneurie  de  Hoheneck  (D.G.) 

ARLENC  ou  ARLANC,  (Géogr.  )  ville  de  France 
dans  la  balle-Auvergne  ,  éledion  d’Ifloire  ,  généra¬ 
lité  de  Clermont.  (  D.  G.  ) 

§  ARLEQUIN,  1.  m.  (  Théâtre  comique.  )  Le  ca¬ 
ractère  diilinéiif  de  l’ancienne  comédie  Italienne,  eft: 
de  jouer  des  ridicules,  non  pas  perfonnels ,  mais 
nationnaux.  C’eft  une  imitation  grotefique  des  mœurs 
des  différentes  villes  d’Italie,  6c  chacune  d'elles  elfc 
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repréfentée  par  un  perfonnage  qui  eft  toujours  le 
même:  Pantalon  eft  Vénitien,  le  Doâeur  Bolonois , 
Scapin  eft  Napolitain,  &  Arlequin  eft  Bergamafque. 
Celui-ci  eft  en  même  tems  le  perfonnage  le  plus  bi¬ 
zarre  6c  le  plus  plaifant  de  ce  théâtre.  Un  negre 
Bergamafque  eft  une  choie  abfurde  ;  il  eft  meme 
aftez  vraifemblable  qu’un  efclave  Africain  fut  le  pre¬ 
mier  modèle  de  ce  perfonnage.  Son  cara&ere  elt  un 
mélange  d’ignorance,  de  naïveté,  d’efprit  ,de  bêtife 
6c  de  grâce  ;  c’eft  une  efpece  d’homme  ébauché  ,  un 
grand  enfant  qui  a  des  lueurs  de  raifon  6c  d’intel¬ 
ligence  ,  6c  dont  toutes  les  méprifes  ou  les  mal- 
adreffes  ont  quelque  chofe  de  piquant.  Le  vrai  mo¬ 
dèle  de  Ion  jeu  eft  la  foupleffe ,  l’agilité ,  la  gen- 
tilleffe  d’un  jeune  chat,  avec  une  écorce  de  groflié- 
reté  qui  rend  fon  aêtion  plus  plaçante  ;  fon  rôle  eft 
celui  d’un  valet  patient,  fidele,  crédule,  gourmand  , 
toujours  amoureux ,  toujours  dans  l’embarras,  ou 
pour  fon  maître  ,  ou  pour  lui-même  ;  qui  s’afflige , 
qui  fe  confole  avec  la  facilité  d’un  enfant,  6c  dont 
la  douleur  eft  aufîî  amufante  que  la  joie. 

Ce  rôle  exige  beaucoup  de  naturel  6c  d’efprit , 
beaucoup  de  grâce  6c  de  fouplefle. 

Le  léul  des  poètes  François  qui  l’ait  employé  heu- 
reufement ,  c’eft  De  l’ifle  dans  Arlequin  Jauvage ,  6c 
dans  Timon  le  mifantrope  ;  mais  en  général  la  liberté 
du  jeu  de  cet  afteur  naïf  &  l’originalité  de  fon  lan¬ 
gage  s'accommodent  mieux  d’un  Ample  canevas, 
qu’il  remplit  à  fa  guife  ,  que  du  rôle  le  mieux  écrit. 
(  M.  Marmont ll.  ) 

Ce  perionnage  de  la  comédie  Italienne  ,  où  il 
a  un  carattere  approprié,  a  pafl'é  dans  la  comédie 
Françoife  ;  6c  dans  l’Allemande  il  mériteroit  de 
remplacer  le  rôle  du  hans-wurjl.  Son  cara&ere 
confifte  à  avoir  l’air  d'un  garçon  Ample ,  très- 
naïf,  ou  tout  au  plus  bouffon  ,  mais  d'être  au 
fond  très- ru fé  ,  fpirituel ,  habile  à  obferver  les  foi- 
bleffes  6c  le  ridicule  des  autres  ,  6c  à  les  relever 
avec  autant  de  naïveté  que  de  finefle.  Quelques  cri¬ 
tiques  penfent  que  ce  perfonnage  avilit  la  fcene 
comique,  6c  qu’il  choque  le  bon  goût  du  fpeélacle 
théâtràl  ;  mais  il  n’eft  pas  difficile  de  faire  voir  que 
cette  déciAon  eft  peu  réfléchie, 6c  que  dans  plufieurs 
ças  le  rôle  de  Y  arlequin  eft  un  rôle  dont  on  ne  peut 
prefque  point  fe  pafler. 

Lorfqu’il  eft  queftion  d’expofer  fur  la  fcene  un 
fou  férieux  dans  tout  le  ridicule  de  fa  folie ,  le  moyen 
le  plus  fur,  c’eft  de  le  faire  accompagner  d’un  bon 
arlequin.  Qu’on  fe  rappelle  avec  quelle  énergie  les 
bouffons  des  princes  favoient  autrefois  faire  lentir 
les  folies  des  grands ,  6c  combien  ils  humilioient  l’or¬ 
gueil  par  la  vivacité  de  leurs  faillies.  Il  n’y  a  que  le 
ridicule  qui  puiffe  décontenancer  un  fat  de  qualité , 
ou  un  fourbe  accrédité  6c  puiflant;  mais  pour  y 
réuffïr,  il  faudrait  que  les  railleurs  euflfent  le  ca- 
raêlere  d’un  véritable  arlequin.  On  fera  fort  bien  par 
conféquent  de  conferver  au  moins  au  théâtre  le  rôle 
des  anciens  bouffons  de  la  cour. 

Il  n’eft  pas  néceffaire,  à  la  vérité,  que  le  bouffon 
ait  un  habillement  bizarre  ou  une  marote  ,  ni  qu’il 
l'oit  toujours  polifion  ;  on  tombe  trop  aifément  par- 
là  dans  le  bas  comique.  Son  grand  rôle  doit  être  de 
dévoiler  le  ridicule  qui  fe  cache  fous  un  air  de  gra¬ 
vité  ou  de  dignité  ;  de  démafquer  le  fourbe  ,  6c  de 
l’expofer  aux  huées  du  public.  C’eft-là  ,  fans  contre¬ 
dit  ,  le  plus  grand  avantage  qu’on  peut  attendre  du 
théâtre  comique ,  6c  cet  avantage  n’eft  pas  médiocre. 
Il  y  a  des  hommes  aftez  effrontément  méchans,  pour 
fe  mettre  au-deflùs  desloix,  de  l'équité  6c  de  l’hu¬ 
manité.  Les  plus  fortes  remontrances ,  tirées  de  la 
faine  raifon  6c  des  principes  de  la  juftice,  ne  font 
pas  la  plus  petite  impreftïon  fur  eux  ;  nul  frein  ne 
peut  arrêter  leur  folie  ou  leur  fourberie.  Livrez-les  à 
arlequin  ;  auffi.  indifférens  qu’ils  étoiçnt  aux  repro- 
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ches,  auflî  fenftbles  feront-ils  aux  railleries  :  car  ils 
faifoient  prccifément  conftfter  leur  grandeur  à  tout 
braver.  C’étoit  en  dédaignant  le  jugement  des  autres, 
qu’ils  croyoient  fentir  plus  vivement  le  prix  de  leur 
qualité ,  de  leur  rang  ,  de  leur  puiffance  ;  la  rifée 
publique  les  fait  tomber  tout-à  coup  de  cette  hau¬ 
teur  ,  ils  fe  fentent  eux-mêmes  avilis  &  méprilés. 

Au  fond  ,  arlequin  fait  exa&ement  Air  la  fcene  ce 
que  Lucien  6c  Swifft  faifoient  dans  leurs  écrits.  Les 
railleries  fatyriques  de  ces  deux  auteurs  font  dans 
le  véritable  cara&ere  d 'arlequin;  auffi  y  a-t  il  des 
comédies  où  ce  perfonnage  fait  le  premier  rôle.  Les 
poètes  comiques,  à  qui  ce  rôle  a  paru  trop  bas ,  en 
ont  néanmoins  lenti  le  befoin;  ils  l’ont  fait  remplir 
par  des  valers  :  mais  ces  valets  ne  font  en  effet  que 
des  arlequins  en  livrée,  6c  lorfqu’ils  font  obligés  de 
faire  ce  perfonnage,  ne  fe  oit-il  pas  mieux  qù' arle¬ 
quin  le  lit  lui-meme  ?  Au  refte  ,  il  faut  convenir  que 
c  ft  un  rôle  tres-diffkile  à  bien  traiter,  &;  qui  doit 
être  tracé  de  main  de  maître.  Il  n’eft  pas  ailé  de  faire 
paraître  «à  propos  ce  perfonnage  au  moment  oîi  fon 
miniftere  ferait  le  plus  important;  d’ailleurs  pour  en 
tirer  tout  le  parti  poflîble  ,  il  faut  avoir  le  don  de  la 
raillerie  ,  6c  c’eft  peut-être  de  tous  les  talens  le  plus 
rare.  (  Cet  article  efl  tiré  de  la  Théorie  des  Beaux-Arts 
de  M.  Sui  Zt.R.  ) 

§  ARLES,  ( Géogr .  )  ville  très-  conftdérable  de 
France  ,  fur  le  Rhône,  à  huit  lieues  de  la  mer,  6c 
au  voiftnage  d’un  grand  marais  ,  dont  fa  Aruation 
élevée  ne  lui  permet  pas  de  craindre  les  inondations, 
mais  dont  le  louffle  de  certains  vents  lui  rend  quel¬ 
quefois  les  vapeurs  aftez  incommodes.  Long.  22  , 
ià\  lot.  43,  40,  3. 

Placée  dans  l’enceinte  du  gouvernement  de  Pro¬ 
vence,  6c  pourvue  d’un  terrùoire  de  plufieurs  lieues 
de  circuit  ,  elle  a ,  par  la  nature  de  fon  fol  6c  de  fon 
climat,  de  quoi  commercer  en  bons  vins  ,  en  ver- 
mi  Ion  ,  en  manne  ,  en  huiles  6c  en  excellens  fruits. 

Elle  eft  le  Aege  d’un  archevêché  ,  d’un  bailliage  , 
d’une  viguerie,  d’une  amirauté ,  &  d’un  bureau  des 
cinq  groftes  fermes.  Quatre  évêques,  favoir  ,  ceux 
de  Marfeille  ,  de  Saint-Paul  trois  Châteaux,  de  Tou¬ 
lon  6c  d’Orange  relevent  de  fon  archevêque ,  lequel , 
fous  le  titre  de  prince  de  Montdragon,&avec  trente- 
trois  mille  livres  de  rente  ,  gouverne  cinquante-une 
paroiffes,  dans  fon  diocefe  particulier. 

Cette  ville  eft  en  elle-même  grande  &  bien  bâtie: 
l’on  y  trouve  neuf églifes  ,  une  abbaye,  quatorze 
couvens,  un  hôpital  6i  une  académie  des  Belles-Let¬ 
tres  ,  fondée ,  par  une  inftitution  Anguliere ,  en  1 668, 
pour  des  gentils-hommes  uniquement.  L’on  y  trouve 
aufTT,  6c  peut-être  plus  que  dans  aucun  autre  endroit 
de  la  France ,  des  morceaux  d’antiquité  dignes  de 
l’attention  des  curieux.  Il  y  a  des  tombeaux  à  la 
Romaine  ,  6c  des  urnes  fépulcrales  fans  nombre  :  il 
y  a  les  reftes  d’un  capitole  ,  d’un  théâtre  6c  d’un 
amphithéâtre  ,  le  bufte  d’un  Efculape  entouré  d’un 
ferpent ,  6c  un  obélifque  de  porphyre  ,  érigé  6c  ren- 
verlé  ,  on  ne  fait  à  quelle  date ,  mais  redreffé  en 
1675,  à  l’honneur  de  Louis  XIV,  fur  une  bafe  ,  à  la 
vérité,  de  roc  ordinaire,  &  peu  proportionnée  par 
conféquent  à  la  beauté  de  la  matière  dont  la  pièce 
eft  formée. 

[  A  ries  érigea  une  colonne  en  l’honneur  du  grand 
Conftantin ,  fur  laquelle  on  voit  ces  mots  gravés  en 
cinq  lignes  : 

Imp.  Cæs.  Fl af.  Val. 

Cons  t  an  lin  0  P.  F.  Augvsto  , 

PIO  FEL1CI  AuGUSTO 
DI  VI  CONSTANTl  Alt  G.  PII 
FILIO , 

ARELATIS  RtSTITUTORI. 

En  effet ,  apres  la  mort  de  Maximilien  Hercule  , 
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Conftantin  fixa  Ton  féjour  à  Arles ,  dont  il  releva  les 
murs  ruinés  par  Crocus  ,  en  Z70:  il  y  bâtit  un  palais 
dont  la  tour  s’appelle  encore  aujourd’hui  le  Château 
de  la  Trouille. 

C’eft  alors  qu' Arles,  pour  marquer  fa  reconnoif- 
fance  envers  Ion  refiaurateur,  fit  élever  cette  colonne. 
L'empereur  répondit  par  les  libéralités  à  l’affedion 
d’un  peuple  qui  paroilî'oit  fi  zélé  pour  fa  gloire  :  il 
fit  frapper  des  médailles  d'or  ,  6c  en  diftribua  une 
grande  quantité  au  peuple.  M.  Terrin,  qui  nous  a 
donné  à  ce  fujet  une  bonne  differtation,  en  cite  une 
rapportée  par  Ducange  dans  Ion  ouvrage  des  mé¬ 
dailles  8c  des  familles  Byzantines  ;  on  y  lit  :  virtus 
Augufli  ;  8c  dans  l'exergue,  P.  Arc ,  c’eft-à-dire, 
percujja  Arelate ,  frappé  à  Arles.  V.  Jour,  de  Trev. 

fevr,  lin  ,  page  3Oÿ.](C.) 

Ces  diverfes  antiquités  ,  renfermée?  dans  Arles , 
font  ailément  juger  de  celle  de  la  fondation  8c  de 
la  profpérité  de  cette  ville.  Jules  Céfar,  dans  les 
commentaires,  parle  déjà  d 'Arles  fous  le  nom  d ' A- 
relate ,  &  dit  qu’il  y  fit  conftruire  douze  vaifi'eaux , 
pour  fervir  au  fiege  de  Marfcille;  il  falloir  que  les 
bon:  ••.s  du  Rhône  dans  cetems-là,  b. fient  moins 
ju’elles  n  .  i  rie  s  eul 

p  irt  à  l’a  AA  1  de  iftantin  1  e  Grand ,  qui  lui 
donna  le  nom  de  Con  famine ;  Sc  à  celle  de  l’empe¬ 
reur  Honorius,  qui  lui  donna  le  préfettoire  des 
Gaules,  avant  que  le  fiege  en  tùt  transféré  à  Treves. 
(B.  G.) 

§  Arles,  ( Géographie .  )  petite  ville  de  France 
dans  le  Roufîillon,  à  lix  lieues  de  Perpignan,  au 
pied  du  Canigou  ,  fur  la  riviere  du  Tec.  Il  y  a  deux 
paroifl'es  dans  cette  petite  \  ille ,  8c  une  abbaye  de 
bénédiftins ,  la  plus  confidérable  qui  foit  dans  cette 
province  ,  8c  fameufe  d’ailleurs  par  le  concours  de 
dévots  que  lui  attire  le  tombeau  ,  miraculeufement 
humide  ,  de  Saint  -  Abdon  8c  de  Saint  -  Sennen. 
(D.G.) 

§  ARLESHE1M  ,  (  Géogr .)  bourg  agréable  au 
milieu  d'un  vallon  riant  8c  fertile,  dans  l’évêché  de 
Baie ,  à  une  lieue  6c  demie  de  la  ville  du  même  nom  ; 
féjour  des  chanoines  réguliers  du  chapitre  de  Bâle  , 
compofé  de  nobles.  C’eft;  dans  leur  corps  qu’eft 
choili  le  prince-évêque  ,  à  la  pluralité  des  fuffrages. 
Lors  de  la  réformation  ,  le  chapitre  fe  réfugia  de 
Bâle  à  Fribourg  en  Brifgau  ;  après  y  avoir  effuyé 
toutes  fortes  d'adverfités,  particuliérement  pendant 
la  guerre  de  trente  ans  ,  les  chanoines  obtinrent 
enfin  à  la  paix  de  Nimegue  en  167S,  la  liberté  de 
s’établir  à  Arlcsheim.  {D.  A.') 

ARLEY  ou  ARLAY,  (Géogr.)  petite  feigneurie 
de  France  ,  dans  le  comté  de  Bourgogne,  fur  la  ri¬ 
viere  de  Seille;  elle  croit  jadis  du  patrimoine  delà 
maifon  de  Châlons,  fuccédée  par  celle  d’Orange; 
Sc  le  roi  de  Prufl'e  ,  comme  cohéritier  de  cette  der¬ 
nière  ,  ne  dédaigne  pas  de  faire  entrer  encore  le 
titre  d'Arley  ou  Arlay  ,  parmi  les  fiens  propres. 

(d.g.) 

§  ARLON  ,  (Géoor.)  Le  territoire  déArlon,  re¬ 
connu  depuis  long-tems  pour  l’une  des  douze  pré¬ 
vôtés  du  duché  de  Luxembourg  ,  comprend  en¬ 
viron  cent  villages  grands  8c  petits.  Le  titre  de 
marquifat  lui  fut  donné,  croit-on,  l’an  1103  »  à  la 
place  de  celui  de  comté ,  fous  lequel  il  avoit  fait 
partie  jufqu’alors  du  pays  des  Ardennes.  Quant  à  la 
ville  d 'Arlon  même  ,  elle  eft  bâtie  fur  une  hauteur, 
d’oii  part  la  riviere  de  Semoi  ,  &  commandée  par 
un  château  encore  plus  élevé  qu’elle;  mais  les  Fran¬ 
çois  raferent  les  fortifications  proprement  dites  en 
1671.  ( D .  G.) 

ARLSTE1N  ou  ARNOLDSTEIN,  {Géogr.)  très- 
ancien  château  de  la  Carinthie  ,  dans  le  cercle  d’Au¬ 
triche  en  Allemagne.  Ii  appartient,  avec  plufieurs 
autres  du  même  pays,  à  l’évêque  de  Bamberg,  par 
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donation  de  l’empereur  Henri  II,  &  il  eft  aujour¬ 
d'hui  rempli  de  moines  de  Saint-Bénoit.  La  fouve- 
raineté  de  cet  endroit  8c  de  ceux  que  Bemberg  pof- 
lede  encore  dans  la  Carinthie  ,  eft  un  long  3c  en¬ 
nuyeux  objet  de  litige  ,  entre  la  cour  de  Vienne 
&  celle  de  l’évêque.  (Z?.  G.) 

A  R  Lit ,  {Géographie.)  riviere  de  Savoye  ,  qui 
delcend  des  montagnes  du  Folîigny,  reçoit  les  tor¬ 
ons  de  Montoux  3c  d’Aron  ,  6c  va  fe  jetter  dans 
Pllere  ,  proche  de  Conflans.  {D.  G.) 

ARMA  ,  {Géogr.)  petite  province  de  l'Amérique 
méridionale  ,  dans  le  Popayan ,  avec  une  ville  6c 
une  riviere  nommées  comme  elle.  Le  fol  en  eft,  dit- 
on  ,  fi  fertile  ,  que  l’on  y  moiffonne  le  mays  deux- 
fois  l’année.  {D.  G.) 

ARMAGARA  ,  {Géographie.)  ville  de  l'Inde,  en 
deçà  du  Gange  ,  fuivant  Ptolomée.  {D.  G.) 

ARMAGH,  {Géographie.)  Cette  ville  ,  que  les 
guerres  ,  les  féditions  ,  les  incendies,  ont  fucceiïive- 
ment  réduite  à  la  mifere ,  eft  cependant  encore  le 
fiege  d’un  archevêque,  primat  d’Irlande,  &  la  feule 
avec  Cbarlemont,  capitalé  de  fon  comté,  qui  en¬ 
voie  ,  pour  Armagk  ,  des  députés  au  parlement. 
{D.G) 

IM  ,  (  Géog  hit.  c’eft  un  j 

généralement  fertile  en  grains,  en  vins  &  en  bons 
fruits,  6c  d’où  l’on  exporte  du  marbre  ,  du  plaire, 
du  falpêtre  6c  des  eaux-de-vie.  Il  a  eu  lonvtems 
les  comtes  particuliers  ,  qui  formoient  une  branche 
de  l’ancienne  maifon  de  Gatcogne  ,  êc  dont  le  der¬ 
nier  ,  peu  fidele  au  Roi  Louis  XI ,  fut  tué  au  fiege 
de  Leftoure  en  1470.  {D.  G.) 

ARMAMAR,  {Géographie.)  ville  de  Portugal , 
dans  H  province  de  Beira  ,  au  département  de  La- 
mego:  l'on  n’y  trouve  que  deux  églifes  paroifiiales; 
preuve  du  peu  de  confédération  qu’elle  mérite  ,  car 
dans  ce  pays-là  les  moindres  villes  ont  plufieurs 
Eglifes.  {D.  G.) 

§  ARMÉ ,  ée  ,  adj.  unguibus  armatus  ,  a  ,  iirr.. 
{terme  de  B Lafon J)  le  dit  du  lion ,  du  léopard  &  des  a  u¬ 
tres  quadrupèdes  qui  ont  des  ongles  ou  griffes ,  lorf- 
qu’ils  font  d’émaux  différens. 

Armé  fe  dit  auffi  des  ongles  des  oifeaux,  lorfqu’ils 
font  d’un  autre  émail  que  leurs  corps. 

Armé ,  fe  dit  encore  d’un  foldat  ou  cavalier  cou- 
\  evt  d  un  calque,  dune  cuirafle,  6c  généralement 
de  tout  ce  qui  peut  le  garantir  de  l’attaque  de  l’en¬ 
nemi. 

,  J^rmées ,  ne  fe  dit  point  des  fléchés  dont  le  fer  eft 
d’émail  différent ,  comme  quelques  auteurs  l’ont  pré¬ 
tendu  ;  mais  en  pareil  cas ,  on  dit  telle  fléché  d’un 
émail  futée  d’un  autre  émail. 

De  Polaftron  de  Grepiac  ,  diocefe  de  Touloufe  ; 
d  argent  au  Lion  de  J'able  ,  lampaffé  &  armé  de  gueules. 

Aubaud  du  Perron  ,  en  Artois  ;  d'argent  à  L' aigle 
de  fable  becqu  lé  or.  (G.D.L.T.) 

AR.MEDON  "7  ARMENDON,  {Géogr.)  île  dans 
le  voiftnage  de  file  de  Crête  ,  à  l’oppoiite  du  pro¬ 
montoire  Sammonien.  C’eft  apparemment  l’un  de 
ces  écueils,  fi:ns  nom  moderne,  dont  on  fait  que 
de  nos  ;  >ur«  1  ndie  eft  icore  environnée.  {D.G.) 

ARMENIE  ,  (  Géogr.  )  On  affure  dans  le  Dicl. 
rétif  des  Sciences ,  &c.  ,  que  le  paradis  terreftre  étoit 
fitué  en  Arménie  ;  c’eft  feulement  un  des  trois  fen- 
rimens  des  fçavans  :  car  le  pere  Hardouin  ,  la 
Martiniere  6c  d’autres  le  placent  dans  la  Paleftine. 
C’eft  pour  mieux  faire  connoitre  cette  fituation 
différente  prétendue  par  les  favans  ,  que  M.  de 
l’Ifle  nous  a  donné,  en  1764,  cette  belle  carte 
de  paradi fi  terre  (Iris  fitu  ,  que  j’ai  fous  les  veux.  (C  ) 

§  ARMENTIERES,  (  Géogr.  )  Cette  ville  quia 
fon  feigne u r  particulier  de  la  maifon  d’Egmont ,  fut 
priie  6c  démantelée  par  les  François  l’an  1657.  Son 
fort 3  avant  cette  époque,  pareil  à  celui  des  a-itr-  s 

places 
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places  fortes  de  la  contrée ,  l’avoît  fouvent  expofée 
aux  horreurs  de  la  guerre  :  6c  les  François  6c  les 
Efpagnols ,  confîamment  en  guerre  dans  le  dernier 
ficelé  6c  dans  le  précédent,  tour-à-tour  s’emparoient 
&  fe  chafloient  de  fes  murs  ;  leur  démolition  a  fait 
fon  repos  ;  6c  cefl'ant  d’être  importante  comme  for- 
terefîe ,  elle  l'eft  devenue  comme  ville  de  com¬ 
merce,  comme  place  de  fabriques  de  draps  tres- 
etfimés.  ( D.G .) 

,  ARMER  ,  (  Jard .  )  fe  dit  d'un  arbre  qu’on  garnit 
d  épines  par  le  pied  pour  empêcher  les  befliaux  de 
s  y  frotter  6c  d’en  oifenfer  l’écorce.  On  doit  en 
couvrir  la  tige  avec  des  cordons  de  paille  qu’on 
entortille  tout-autour  ;  c’eff  une  précaution  né- 
celfaire  pour  la  maintenir  traîche  6c  pour  faciliter 
le  cours  eje  la  feve  pendant  les  grandes  chaleurs. 

Comme  les  arbres  d’une  pépinière  ont  leur  écorce 
tendre  6c  délicate  ,  parce  qu’ils  ont  toujours  été  à 
1  ombre ,  il  faut,  quand  on  les  tranfplante,  avoir 
foin  de  les  armer  pour  ne  pas  les  expofer  tout-à- 
coup  aux  fortes  gelées ,  ni  aux  grandes  ardeurs  du 
foleil.  C  eft  un  moyen  de  conlêrver  leurs  tmes 
belles  &  nettes  :  il  faut  avoir  cette  attention  jufqu  a 
ce  qu’ils  aient  pris  leur  force  ,  6c  fe  foient  accou¬ 
tumés  au  grand  air.  (-f) 

Armer  un  canon  ,  (  Artill.  )  c’eflmettre  le  boulet 
dans  un  canon.  Lorfqu’on  ôte  le  boulet  d’un  canon  , 
on  appelle  cela  défarmer  Le  canon.  (+) 

Armer  un  fourneau  de  mine ,  ( Artill .)  c’eft  ,  après 
1  avoir  chargé  de  la  poudre  nécefl'aire  ,  couvrir  le 
cotlre  avec  des  madriers,  pour  fervir  de  baie  aux 
etançons  qui  loutiennent  le  ciel  du  fourneau;  en- 
fuite  fermer  la  chambre  par  plulieurs  madriers  que 
I  on  nomme  porte  ,  que  l’on  arc -boute  avec  des 
étrillons  qui  appuient  contre  un  des  côtés  des  ra¬ 
meaux  oppolés  à  la  chambre,  (-f) 

Armer  La  clef  ,  (  Mufq_.  )  c’efl:  y  mettre  le  nom¬ 
bre  de  diefes  ou  de  bémols  convenables  au  ton  6c 
au  mode  dans  lequel  on  veut  écrire'He  la  mufique. 

/  ’oyei  Bémol  ,  Clef  ,  Diese.  Dict  raif.  des  fciences , 
&c.  (S,) 

§  ARMES  ou  ARMOIRIES,  f.  f.  qui  n’a  point 
de  hngulier ,  ( ternit  de  Blafon.)  marques  d’honneur 
fur  les  écus  &c  fur  les  enfeignes  &  drapeaux  ,  pour 
connoître  les  famillesnobles  6c  dillinguerlesnations. 

Les  armes  les  plus  limples  6c  les  moins  diverfi- 
fiées ,  font  les  plus  belles  6c  les  plus  nobles  ;  on  en¬ 
tend  par-là  que  dans  l’écu ,  moins  il  y  a  de  pièces  , 
plus  elles  font  dillinguées. 

Les  pièces  qui  tiennent  le  premier  rang  dans  les  ar¬ 
moiries  font  les  pièces  honorables ,  le  chef,  la  fafee ,  le 
pal,  la  croix ,  la  bande,  le  chevron  6c  le  l'autoir. 

Les  autres  pièces  ,  compofées  de  pièces  hono¬ 
rables  ,  font  le  fafcé,  lepalé,  le  bandé,  le  che¬ 
vronné. 

Les  quatre  partitions,  le  coupé,  le  parti  ,  le 
tranche  6c  le  taillé  ,  6c  les  répartitions. 

Toutes  ces  pièces  font  héraldiques,  parce  qu’elles 
ont  été  inventées  &  miles  en  ufage  pour  les  hérauts 
d’armes  ,  dès  l’origine  des  armoiries. 

Les  lions,  léopards,  aigles,  aliénons,  merlettes, 
befans,  tourteaux,  billettes,  &c.  font  entrés  dans 
les  armoiries ,  prefque  dans  le  même  tems. 

En  général  toutes  les  pièces  6c  meubles  dont  on 
compote  les  armes  ,  font  très  -  honorifiques  ,  puis¬ 
qu’elles  repréfentent  les  avions  éclatantes  des  an¬ 
cêtres  ou  aïeuls  de  ceux  qui  ont  droit  de  les  porter. 

Il  y  a  differentes  fortes  d 'armes  ou  armoiries.  Armes 
pures  6-  pleines  font  celles  où  il  n’entre  aucun  mc- 
iange  ,  que  les  aînés  des  maifons  6c  familles  portent 
telles  que  leurs  ancêtres  les  ont  toujours  portées. 

Armes  brifecs  ;  celles  que  les  cadets  ont  augmentées 
■l  çmit  I, 
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de  quelque  piece,  pour  être  diftingués  de  leur 
aine. 

Armes  parlantes  ;  celles  où  il  y  a  quelques  figures, 
pièces  ou  meubles  qui  font  allufion  au  nom  de  la 
famille. 

Armes  de  concefion  ;  celles  faites  de  quelques 
pièces  des  armoiries  des  fouverains,  ou  même  leurs 
armoiries  pures  6c  pleines,  accordées  à  certaines  per¬ 
sonnes  pour  les  récompenfer  de  quelque  fervicc 
important. 

Armes  chargées  ;  celles  où  l’on  ajoute  d’autres  ar¬ 
moiries  par  ftibflitution. 

t  4rmes  fubjlitàtes  ;  celles  qui  ôtent  la  connoiiTance 
d’une  famille  ,  puifque  par  fubflitution  de  biens  6c 
d’armes  faite  à  une  perlonne  ,  elle  etl  obligée  de 
quitter  Ion  nom  6c  lès  armes  ,  6c  de  prendre  celles 
du  lubfiituant  par  mariage. 

Armes  à  enquérir;  celles  qui ,  ayant  un  champ  de 
métal  ,  font  chargées  de  pièces  pareillement  de 
métal  ;  ou  celles  qui,  étant  de  couleur,  font  char¬ 
gées  de  pièces  auifi  de  couleur,  ce  qui  eft  contre  les 
réglés  de  1  art  du  blafon,  6c  donnent  occafion  de 
s’informer  pourquoi  elles  font  de  la  forte. 

Armes  ou  armoiries  vient  du  mot  armure ,  parce 
que  les  marques  que  l’on  prenoit  pour  fe  faire  con¬ 
noître,  du  tems  des  anciens  tournois  6c  des  croi- 
lades ,  furent  d’abord  portées  fur  les  boucliers  , 
cotte-d  armes  6ç  autres  armes  offenfives  6c  défen- 
fives.  (G.  D .  L.  T.) 

ARMET  ,  f.  m.  (  Are  militaire.  )  On  appelloit 
ainfi  un  chapeau  de  fer  que  les  chevaliers  taifoient 
porter  avec  eux  dans  les  batailles  ,  6c  qu’ils  fe 
mettoienr  fur  la  tête  ;  lorlque  s’étant  retirés  de  la 
mêlée  pour  fe  repofer  &  reprendre  haleine  ,  ils 
quittoient  leur  heaume. 

Dreuxe  de  Mello  ,  dansl’efearmouebe  de  Mante  , 
n’ayant  que  cette  armure  ,  fut  attaqué  par  le  fei- 
gneur  de  Préaux  ,  vaffal  du  roi  d’Angleterre ,  qui, 
d  un  coup  de  fabre  ,  lui  abbatit  fon  chapeau  de  fer 
6c  le  b  le  lia  au  front. 

Froiffart  parle  fouvent  de  ces  chapeaux  de  fer  : 
cetoit  un  cafque  léger,  fans  vifiere  6c  fans  gor- 
gerin ,  comme  ce  qu’on  a  depuis  appelle  bacinct» 
Ces  calques  légers  étoient  dans  ce  tems-là  l’ar¬ 
mure  de  tête  de  la  cavalerie  légère  6c  des  pié¬ 
tons.  (F).  °  1 

ARM  ILLES  ,  f.  m.  pi.  (  Afronomie.  Inflrum.  ) 
Les  armilles  d’Alexandrie  font  célébrés  dans  l’aftro- 
nomie  par  les  obiervations.de  Tymocharis  6c  d’Era- 
tollhene.  La  plus  ancienne  oblervation  faite  à 
Alexandrie  fous  le  régné  des  Ptolomées,  environ 
294  ans  avant  J.  C. ,  lur  la  déclinaifon  de  l’épée 
de  la  vierge  ,  fut  faite  avec  ces  armilles  ;  6c  ces 
observations  Servirent  à  Hypparque  pour  décou¬ 
vrir  le  changement  de  Situation  des  étoiles  fixes  ou 
la  preceflion  des  équinoxes.  Ces  hrmilics cbnfiftoient 
probablement  en  deux  cercles  de  cuivre  ,  fixés  dans 
le  plan  de  l’équateur  6c  du  méridien,  6c  peut-être 
un  troifieme  cercle  mobile ,  à-peu-près  comme  1  af- 
trolabe  que  Ptolomée  décrit  dans  l’Almagefle, 
Hifl.  S.  C.  I.  Ces  armilles  a  voient  une  demi-aune 
de  diamètre ,  Suivant  Proclus  ;  6c~ comme  l’aune  des 
anciens  étoit ,  Suivant  quelques  auteurs  ,  la  longueur 
des  bras  étendus ,  Fanefîad  penfe  que  ces  armilles 
pouvoient  avoir  trois  pieds  de  diamètre.  Hifioria 
civlejiis  ,  prolegomena  1  c> ,  zi  r-jo;  6c  il  croit  qu’on 
pouvoir  oblerver  à  cinq  minutes  près  avec  ces 
armilles.  Ptolomée  s’en  lervit  aufti  pour  obièrver 
les  équinoxes  ,  depuis  l’an  132  de  J.  C.  jufqu'à  l’an 
147  ,  à  l’exemple  d’Hypparque  ,  .dont  Ptolomée 
rapporte  de  Semblables  obfer  varions.  (  M.  de  la 
Lande.") 
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ARMIROS  ,  (Gcogr.)  peuples  de  l’Amérique 
méridionale  non  loin  du  bord  de  la  riviere  de  la 
Plata.  Leur  pays  fut  découvert  par  les  Efpagnols 
en  1541  ;  on  le  dit  fertile  en  mays,  en  cafiave  6c 
rempli  d’oies  ,  de  poules  d’Inde  6c  de  perroquets. 
Quelques-uns  croient  que  ce  font  les  mêmes  que 
les  arécifes.  (  C.  A.  ) 

ARMOACHIQUOÏS  ,  (  Géogr.  )  fauvages  de 
l’Amérique  feptentrionale  ,  qui  changent  iouvent  de 
demeure.  On  n’a  encore  rien  de  certain  fur  leur 
figure  ni  fur  leur  caraéfere.  (  C.  A.  ) 

ARMOISE,  (  Botanique .  )  en  latin  arttmijia ;  en 
anglois  mug-wort  ;  en  allemand  beyfus. 

Linnæus  a  réuni  les  aurones  6c  les  abfynthes 
fous  le  genre  des  armoifes  ;  on  en  trouve  le  cata¬ 
logue  dans  le  Traite  des  arbres  &  arbujles  de  M. 
Duhamel  du  Monceau. 

On  connoît  les  vertus  médicinales  de  l’abfynthe  ; 
parmi  les  aurones  nous  en  diftinguerons  une  appellée 
communément  grande  citronnelle  :  elle  forme  un  ar- 
brifl'eau  ou  plutôt  une  plante  ligneufe,  qui  scîeve 
à  l.i  hauteur  de  quatre  pieds  ;  elle  ne  quitte  pas 
çnf  ércment  fes  feuilles  ,  mais  elle  fait  une  allez 
mauvaife  figure  en  hiver;  elle  poulie  des  les  pre¬ 
miers  jours  du  printems  ,  6c  la  verdure  eft  alors 
fort  agréable  ;  ainfi  elle  convient  dans  le  bolquet 
d’avril  :  elle  exhale  même  une  odeur  forte  6c  neu- 
ritique  ,  qui  ne  déplaît  pas  à  plufieurs  perlonnes. 

Parmi  les  abfynthes  ,  il  n’y  en  a  qu'une  qui  loit 
ligneufe  Sc  qui  forme  une  forte  d’arbrilfeau. 

Varrnoife  des  pharmacopoles  croît  d’elle-même 
au  bord  des  haies  6c  des  chemins  :  félon  Miller ,  • 
le  moxa  tant  vanté  en  orient  pour  la  curation  de 
la  goutte  par  le  feu  ,  n’eft  autre  chofe  que  le  duvet 
qui  fe  trouve  fous  les  feuilles  de  Varrnoife. 

Les  armoifes  ,  aurones  &  abfynthes  fe  multiplient 
de  graine,  ou  en  partageant  les  vieux  pieds ,  lorf- 
qu’on  les  replante.  (A/,  le  Baron  de  Tschoudi.) 

ARNA  ,  (  Géogr.  )  nom  de  trois  villes  anciennes  , 
dont  l’une  étoit  dans  la  Béotie  ,  l’autre  dans  la 
Theffalie  ,  6t  la  troifieme  en  Italie  ;  il  ne  relie  plus 
aucunes  traces  que  de  la  derniere  que  l’on  croit 
être  aujourd’hui  Civitella  d'Arno  dans  le  Pc  ru  gin , 
fur  l'Etat  Eccléfiaflique  ;  il  y  a  encore  un  bourg 
de  ce  nom  dans  l’île  d’Andro  ,  qui  en  eft  le  lieu 
principal.  Voy.  ci-def'us ,  And.RO.  (  C.  A .  ) 

ARNAY-LE-DUC  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de 
France  en  Auxois,  au  duché  de  Bourgogne,  dio- 
cefe  d’Autun ,  fur  la  riviere  d’Arroux.  Il  y  avoit 
autrefois  un  château  qui  pafloit  pour  tort  ;  mais 
il  n’en  relie  plus  qu’une  tour.  L’cglife  paroiftiale 
ell  bâtie  dans  l’enceinte  du  château.  Il  y  a  un 
prieuré  de  l’ordre  de  faint  Benoît,  fondé  en  1088 
par  Girard  ,  feigneur  de  ladite  ville  ;  le  prieur  a 
juflice  dans  Arnay  deux  fois  l’année ,  depuis  midi 
delà  veille  des  fêtes  de  faint  Jacques  6c  de  faint 
Blaife  ,  jufqu’A  midi  du  lendemain.  Il  y  a  un  hôpital 
fondé  ,  en  1 686  ,  par  les  libéralités  de  plufieurs 
citoyens. 

Le  college  doit  fon  exillence  6c  fes  fonds  à  Jean 
Lacurne  ,  lieutenant  civil  du  bailliage  en  1631  :  ce 
bailliage  eft  ancien  ;  on  trouve  des  fentences  ren¬ 
dues  en  1379.  Quatre  rivières  y  prennent  leurs 
fources ,  l’Arroux ,  l’Armanfon  ,  la  Braine  6c  le 
Serain. 

Le  duc  Robert  II  acquit  Arnay  de  J.  Rabuthau , 
en  1189  ,  pour  quinze  cens  livres  ,  d’oii  elle  a  reçu 
le  nom  d ' Arnay -le- duc,  Philippe  le  Bon  l’unit  au 
comté  de  Charni  qu’il  donna  A  Pierre  de  Beaufre- 
mont  en  faveur  de  fon  mariage  avec  Marie  ,  fa  fille 
naturelle,  en  1456.  Depuis  ce  tems  ,  les  comtes 
de  Charni  ont  toujours  été  feigneurs  d 'Arnay  : 
c’eft  aujourd’hui  Madame  la  comtefle  de  Brione. 

Hugues  IV  accorda  aux  habitans  des  franchifes 
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6c  le  droit  de  commune  en  1123  ;  on  en  voit  la 
chartre  dans  Perard ,  page  426'. 

Arnay  eft  remarquable  par  la  bataille  qui  s’y 
livra  entre  l’amiral  de  Coligny  6c  le  maréchal  de 
Cofl'é-Briffac  le  27  juin  1 570.  Henri  IV  y  fit  fes  pre¬ 
mières  armes;  6c  il  dit  depuis  qu’il  étoit  queftion 
dans  cette  affaire  de  vaincre  ou  cfêtre  pris  ;  animes 
par  fapréfence  ,  quatre  mille  Proteftans  fans  canons 
6c  fans  bagages  défirent  douze  mille  Catholi¬ 
ques  :  par  la  paix  boiteufe  qui  fuivit  bientôt  cette 
aftion  ,  Charles  IX  accordoit  aux  Huguenots  quatre 
places  de  sûreté;  6c  pour  l’exercice  de  leur  re¬ 
ligion,  en  Bourgogne  ,  les  fauxbourgs  de  Mailli-la- 
ville  6c  ceux  d 'Arnay. 

Depuis  ce  tems  ,  les  Calvinifte*.  y  eurent  un 
miniftre  qui  tenoit  le  prêche  au  fauxbourg  faint 
Honoré,  oit  toute  la  nobleflé  des  environs  le 
rendoit  pour  la  cenejufquù  la  révocation  de  ledit 
de  Nantes  en  1685. 

Arnay  a  donné  nailiance  à  quelques  hommes  d- 
luftres  ,  tels  que  Bonaventur-e  Deipericrs  ,  valet  de 
chambre  de  la  Reine  Marguerite  de  Navarre,  6c 
fort  connu  par  Ion  Cymbolurn  mundi. 

L’avocat  Guillaume  ,  orateur  du  tiers-état  aux 
états  de  Blois  en  1588,  mort  à  Dijon  en  1626, 
étant  confeiller  des  états  de  la  provin. e. 

Jean  Laverne  à  qui  Saumaife  rend  ce  témoignage  , 
«  qu’il  étoit  amant  verle  en  toute  doélrine  6c 
»  bonnes  lettres  qu’autre  qu  on  puitîe  nommer  , 
»  en  fomme  les  délices  d’Apollon  6c  des  Mu  fes»; 
il  mérita  que  Jean  de  Chevanes  composât  fa  vie, 
mort  en  1632. 

François  Florent  ,  avocat  diftingue  ,  prote'Teur 
à  Paris  en  droit  canon  ,  avec  penlion  d"  roi  de 
deux  mille  liv.  que  le  garde  des  fceaux  Mole  lui 
fit  donner;  mort  A  Orléans  en  1650.  L’Abbe  Ltn- 
glet  aflure  que  Florent  étoit  tres-verfe  dans  les 
matières  bénéficiales ,  6c  que  les  traiu.s  fonr  utiles 
6c  fçavans  ;  011  peut  en  voir  la  lifte  dans  la  Biblio~ 
chèque  de  Bourgogne. 

Claude  delà  Ville  connu  par  fon  Dictionnaire  des 
arrêts. 

Le  commerce  à' Arnay  eft  en  bled,  en  laine  ôc 
en  beftiaux  ;  mais  il  n’eft  pas  confidérable. 

Cette  petite  ville  eft  A  cinq  lieues  d  Autun  ,  fix 
de  Beaune  6c  dix  de  Dijon.  (G.  ) 

ARND AL,  (  Géogr.  )  ville  très-commerçante  de 
Norwege ,  dans  le  diocefe  provincial  de  Chriftian- 
fand  fur  le  bord  du  fleuve  d’Arendal,  A  deux  lieues 
de  la  mer.  Elle  eft  coupée  de  canaux ,  6c  bâtie  fur 
pilotis  :  les  plus  grands  vaiffeaux  s’en  approchent 
commodément.  On  les  y  charge  du  fer  6c  des  bois 
que  produit  la  contrée  ,  6c  que  les  étrangers  achè¬ 
tent.  Le  gouvernement  y  protégé  6c  y  favorife 
même  beaucoup  ceux  de  diverfes  nations  qui  vont 
s’y  pourvoir.  (  +  ) 

ARNE-SYSSEL,  {Géographie.')  diftrift  de  l’Is¬ 
lande,  dans  l’cnceinte  duquel  eft  la  ville  épifcopale 
de  Skaalholt.  (D.  G.) 

ARNÉ,  (  Myth .)  fille  née  dans  l’île  de  Sithone, 
ayant  trahi  fa  patrie  pour  de  l’argent ,  les  dieux  , 
pour  la  punir  ,  la  changèrent  en  chouette  qui  con- 
ferva  ,  dit  Ovide  ,  apres  fon  changement  la  même 
paflïon  pour  l’argent.  (  +  ) 

§  ARNHEIM  ou  plutôt  Arnhem  ou  Arnem  ; 
{Géogr.)  ville  des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas  , 
dans  la  partie  de  la  Gueldres,  appellée  le  l  eltiwe ^ 
fur  le  Rhin ,  6c  A  une  demi-lieue  de  l’endroit  oit 
commence  l’YfTel.  Le  célébré  Coehoorn  en  répara 
les  fortifications  en  1702.  Long.  23  ,  x5.  lac.  J2. 

Cette  ville  ,  entrée  dans  l’union  en  1585,  6c  de¬ 
venue  la  première  en  rang  dans  l’ordre  de  celles  qui 
opinent  pour  la  province ,  femble  A  quelques  égaj-ds 
difputer  à  Nimegue  le  titre  de  capitale.  Elle  eft 
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en  elle-même  paffablement  grande  6c  bien  bâtie. 
La  plupart  des  gentilshommes  pafient  l’été  dans 
le  Veluwe  ,  l’hiver  dans  Arnheirn.  Elle  eft  le  fiege 
de  la  chambre  des  comptes  6c  du  tribunal  fuprême 
de  la  province.  Anciennement  les  ducs  de  la  Guel- 
dres ,  6c  dans  la  fuite  fes  ftadthouders  n’ont  pas 
eu  d’autre  réfidence.  Elle  a  même  encore  un  palais  , 
à  l’ufage  du  fiadthouder  de  la  république,  tontes 
les  fois  que  les  affaires  appellent  ce  prince  à  Paf- 
femblée  des  états  de  la  Gueldres.  Son  églife  prin¬ 
cipale  renfermé  les  tombeaux  de  plufieurs  comtes 
6c  ducs  du  pays ,  6c  cette  églife  efi:  accompagnée 
de  trois  autres ,  dont  l’une  efi  luthérienne  6c  deux 
font  réformées.  Enfin  cette  ville  fut  une  des  qua¬ 
rante  que  le  torrent  des  François  fit  tomber  en  1672 
fous  la  maincle  Louis  XIV,  qui  la  garda  deux  ans. 

(  D.  G.  ) 

Arnheim  ou  Terre  d ’A  rn  h e  1  m  ,  ( Géogrè) 
partie  de  la  terre  aufirale  que  les  Hollandois  ont 
découverte  au  midi  de  la  nouvelle  Guinée.  Les  re¬ 
lations  ne  nous  apprennent  abfolument  rien  de  par¬ 
ticulier  fur  cette  terre  d ’ Arnheim.  (  C.  A.  ) 

ARNIS ,  ( Gèogr .)  petite  île  du  duché  de  Schlefwig 
en  Danemarck ,  dans  le  golfe  de  Schely.  L’on  y  trouve 
depuis  cent  ans  une  cinquantaine  d’habitations  , 
fondées  par  quelques  paylans  de  la  contrée  ,  à  qui 
la  dureté  des  gentilshommes  avoit  fait  abandonner 
leurs  villages.  Ce  n’étoit ,  avant  ce  rems-là ,  qu’un 
terrein  chargé  de  bois  6c  de  brouffailles.  La  pro¬ 
tection  donnée  à  ces  fugitifs  par  le  fouverain  ,  les 
ayant  rendus  laborieux  ,  indufirieux  6c  tranquilles  , 
A  rnis  s’eft  peuplée ,  cultivée  6c  enrichie  ;  6c  les 
gentilshommes  en  font  peut-être  devenus  plus  hu¬ 
mains.  (  D.  G.  ) 

§.  ARNO  ,  (  Gèogr.  )  Ce  fleuve  fujet  à  des  débor- 
demens ,  qui  ont  fou  vent  donné  l’allarme  à  Florence, 
fe  groflit  des  marais  d,e  la  Chiane  6c  des  eaux  de  la 
Sieve,  avant  que  d’arriver  à  cette  ville.  11  reçoit  , 
après  l’avoir  quittée ,  le  Bilentio  ,  la  Pefa,  l’Era  6c 
la  Pefcia,  6c  c’efl  au-deffous  de  l’embouchure  du 
Bifentio  ,  qu’il  commence  à  porter  des  barques. 
( D.G .) 

ARNOGNES  (les)  ,  Gèogr.  quartier  du  gouver¬ 
nement  de  Nivernois  en  France  ,  oii  l’on  ne  trouve 
ni  villes  ni  bourgs  ;  mais  où  l’on  a  lieu  d’admirer 
la  fécondité  de  la  terre  ,  à  la  vue  de  la  quantité 
de  grains ,  de  vins  ,  de  bois  6c  d’herbage  qu’elle 
y  produit.  (  D.  G.  ) 

ARNOUL,  ( Empire.  François.')  roi  de  Germanie, 
empereur  d’Occident.  Ce  prince  fut  furnommé  le 
Bâtard.  Carloman,  fils  de  Louis  le  germanique,  l’avoit 
eu  de  Litorinde  ,  originaire  de  Carinthie  où  elle 
tenoit  un  rang  difiingué.  Quoique  fa  naifiance  fût 
illufire,  elle  ne  fut  point  honorée  du  titre  de  reine, 
pas  même  de  celui  d’époufe.  Arnold  étoit  à  peine 
forti  de  l’enfance,  que  Carloman  lui  donna  le  duché 
de  Carinthie  6c  celui  deStyrie.  Le  gouvernement  de 
ces  deux  provinces  ne  fuffifoit  point  à  l’ambition  de 
ce  jeune  duc  ;  6c  quoique  le  vice  de  fa  naifiance 
dût  l’écarter  du  trône  ,  il  fongea  à  monter  fur  celui 
que  Charles  le  Gros,fon oncle,  occupoit.  Labâtardife 
commençoit  à  être  regardée  comme  une  tache  qui 
donnoit  l’exclufion  aux  enfans  des  rois.  Cette  tache 
devenoit  de  jour  en  jour  plus  infamante  ,  à  mefure 
que  les  peuples  de  la  domination  françoife  fe  fou- 
mettoient  aux  décifions  du  St.  Siégé  ;  mais  ce  ne  fut 
point  un  obftacle  pour  Arnoul.  Les  conjonctures 
ctoient  on  ne  peut  plus  favorables  aux  defi'eins  qu’il 
méditoit.  Charles  le  Gros  chanceloit  fur  un  trône 
que  l’ambition  des  grands  changeoit  en  un  funefie 
ccueil ,  6c  leur  fuffrage  vénal  étoit  toujours  pour 
celui  qui  oftroit  le  plus  d’aliment  à  leur  cupidité. 
Les  nobles  &  les  prélats,  après  avoir  contribué  de 
leurs  bras,  6c  de  leurs  confeils  aux  conquêtes  des 
Tomt  /, 
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François,  afpiroient  à  en  devenir  les  propriétaires 
titrés.  Pofielfeurs  à  vie  des  fiefs  ,  dont  la  propriété 
appartenoit  à  la  couronne,  ils  prétendoient  les  tranf- 
mettre  à  leur  poflérité  fins  l’agrément  du  prince, 
mais  feulement  par  droit  de  naifiance.  Les  guerres 
étrangères  6c  civiles  qui  fignalerent  le  régné  déplo¬ 
rable  des  enfans  de  Louis  le  Débonnaire  ,  avoient 
favorifé  ces  prétentions  confirmées  en  partie  pat* 
un  decret  de  Charles  le  Chauve  ,  prince  foible  ,  6c 
dont  l’ambition  égaloit  l’incapacité.  Les  grands,  de¬ 
puis  le  berceau  de  la  monarchie ,  jouifloient  d’un 
droit  qui,  à  la  longue  ,  devoit  fapper  les  fondemens 
du  trône ,  6c  leur  en  faire  pafl'er  les  privilèges.  Libres 
dans  le  choix  de  leurs  fouverains ,  pourvu  qu’ils  les 
priflent  parmi  les  enfans  des  rois,  ils  fe  partageoient 
en  faCtions  ,  6c  ne  donnoient  la  couronne  qu’aux 
prétendans  auxquels  ils  connoifioient  des  difpofi- 
tions  favorables  à  leurs  defi’eins  ;  6c  s’ils  ne  condam- 
noient  pas  au  rang  de  fujet  celui  qu’ils  jugeoient 
capable  de  leur  oppofer  une  fermeté  légitime  ,  ils 
ne  lui  donnoient  qu’une  portion  de  la  couronne.  La 
race  de  Charlemagne  étoit  prefqu’éteinte  :  il  ne  ref- 
toit  en  884  de  la  nombreufe  poftérité  de  Louis  le 
Débonnaire,  que  deux  princes  habiles  à  fuccéder , 
favoir  :  Charles  le  Gros  ,  déjà  roi  de  Germanie  6c 
empereur  d’Occident ,  6c  Charles  qui,  dans  la  fuite, 
fut  furnommé  le  Simple,  quoique  fon  courage  6c  l’ex¬ 
cellence  de  l’on  cœur  lui  eufient  mérité  une  déno¬ 
mination  plus  honorable.  Celui-ci,  comme  fils  de 
Louis  le  B-egue  ,  devoit  régner  fur  les  Neuftriens, 
ou  François  occidentaux.  C’eft  ainfi  qu’on  appelloit 
les  peuples  d’en-deçà  de  la  Meufe  ,  pour  les  difiin- 
guer  de  ceux  d’au-delà  de  ce  fleuve  6c  du  Rhin, 
que  les  écrivains  du  moyen  âge  appellent  Aujlra - 
Jiens  ou  François  orientaux.  Les  grands  fachant  bien 
qu’un  roi  couronné  par  leurs  futfrages  ,  leur  feroit 
de  grands  facrifices ,  ne  permirent  pas  à  Charles  le 
Simple  de  monter  furie  trône  de  fon  pere ,  parce 
que  lafoiblefl'e  de  fon  âge  l’éloignoit  d’un  état  agité 
par  des  faCtions  ,  6c  déchiré  par  des  guerres  étran¬ 
gères  ;  ce  n’étoit  aq  fond  qu’un  prétexte  :  les  Fran¬ 
çois  ne  manquoient  pas  de  généraux  pour  repouffer 
l’ennemi  du  dehors  ,  ni  de  mioifires  pour  compofer 
un  confeil  de  régence.  L’enfance  n’étoit  point  un 
obfiacle  à  l’élévation  des  princes  françois  ,  6 1  Louis 
le  Débonnaire  étoit  encore  au  berceau  ,  lorfque 
Charlemagne  fon  pere  lui  donna  le  trône  d’Aqui¬ 
taine  :  ce  n’efi  pas  le  feul  exemple  qu’on  puifie  allé¬ 
guer.  Charles  le  Gros  s'étant  rendu  à  Gondreville , 
y  reçut  leur  hommage  ;  mais  fon  nouveau  feeptre 
prépara  tous-fes  malheurs.  Eudes  ou  Odon  ,  comte 
ou  gouverneur  de  Paris,  le  lui  arracha  prelque  aufiï- 
tôt.  C’étoit  un  feigneur  dont  la  valeur  6c  les  talens 
militaires  étoient  foutenus  par  toutes  les  grâces  de 
l’efprit  6c  du  corps.  Arnoul ,  témoin  des  luccèsde 
cet  ufurpateur ,  ne  balança  pas  à  fuivre  la  route 
qu’il  lui  avoit  tracée.  Ses  émiffaires  ,  répandus  dans 
la  Germanie  ,  deelamerent  contre  l’empereur  que  la 
fortune  abandonnoit;  les  bruits  les  plus  injurieux 
infeCterent  les  provinces ,  6c  annoncèrent  fa  chûte 
prochaine;  on  peignoit  Charles  le  Gros,tantôt  comme 
lâche  6c  imbécille ,  6c  tantôt  comme  tyran.  Arnoul 
auteur  de  ces  bruits  ,  étoit  reprefenté  fous  les  plus 
féduifantes  couleurs  dans  les  tems  d’anarchie  ;  il 
efi  aufii  difficile  de  trouver  un  piince  fans  défauts 
6c  fans  vices  ,  qu’un  prétendant  lans  talens  6c  ians 
vertus.  Charles  le  Gros  voulut  en  vain  arrêter  les 
progrès  de  la  révolte  :  on  peut  juger  de  l’audace  6c 
du  pouvoir  des  grands  ,  par  la  demande  de  leurs 
députés.  Ils  oferent  demander  à  l’empereur  qu’il  eût 
à  défigner  fur  le  champ  fon  fr.ccelleur  ;  ajoutant  que 
les  vœux  de  la  nation  appelloient  Arnoul  ;  6c  que 
ce  feroit  expol'er  la  Germanie  aux  malheurs  d’une 
guerre  civile  que  de  faire  un  autre  choix. 
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Cette  députation  audacîeufe  fit  frémir  Charles 
d'une  j 1 1 lie  indignation  :  il  répondit  qu’il  étoit  en¬ 
core  digne  d'être  leur  roi  ,  &:  qu’il  vouloit  vivre 
6c  mourir  avec  ce  titre.  Mais  c’étoit  en  vain  que  ce 
prince  prctendoit  lutter  contre  fa  deffinée  :  un  re¬ 
belle  lui  avoit  ravi  la  France  ;  l'Italie ,  la  Bourgo¬ 
gne  ,  la  Lorraine  6 c  l’Allemagne  lui  échappèrent 
dans  un  mitant.  On  prétend  qu'il  conferva  toujours 
le  titre  d’empereur  6c  de  roi  d’Italie  :  mais  quel  roi 
qui  n’oie  meme  réclamer  l'aîïïltance  de  fes  préten¬ 
dus  lujets  ,  6c  qui  le  voit  contraint  de  recourir  à 
l’ennemi  qui  lui  ravit  fon  trône  ,  6c  de  mandier  au¬ 
près  de  lui  des  fecours  pour  fournir  à  fes  premiers 
befoins?  Charles  obtint  à  peine  d 'Amoul  le  revenu 
de  trois  villages  ,  6c  avant  d’en  jouir  il  manqua 
d’expirer  de  milere. 

Amoul ,  après  avoir  réduit  l’empereur  fon  oncle 
aux  plus  affreux  malheurs,  fe  rendit  à  Ratisbonne , 
où  les  leigneurs  6c  les  prélats  de  Germanie  vinrent 
lui  rendre  un  hommage  ,  qu’ils  prétendirent  avoir 
le  droit  de  révoquer.  L’empire  ou  la  royauté  avoit 
été  jufqu’alors  un  propre  dans  la  perfonne  des  prin¬ 
ces  trançois  ;  ce  ne  tut  plus  qu’un  Het  amovible, 
6c  dépendant  du  caprice  des  feigneurs.  C’étoit  une 
conLquence  néceffaire  de  l’acceptation  à' Amoul. 

L'hcritage  de  Charlemagne  fut  donc  partagé  entre 
deux  ufurpateurs,  dont  l’un  defeendoit  de  ce  prince 
en  ligne  directe  ,  mais  par  un  mariage  illégitime  ; 
l’autre  n’avoit  pour  titre  que  les  talens  ,  6c  quel¬ 
ques  vertus  qui  pouvoient  bien  n’ètre  que  des  vices 
dégiuiés.  Celui-ci  convaincu  de  l’impoffibilité  de 
jouir  du  fruit  de  fon  ufurpation,  s’il  avoit  ArnouL 
pour  ennemi ,  fe  rendit  à  Worms ,  oii  ce  monarque 
tenoit  une  diete  générale.  Il  lui  remit  entre  les 
m  lins  le  feeptre  &  la  couronne  ,  &  les  autres  mar¬ 
ques  de  la  royauté  ,  l’affurant  qu’il  ne  vouloit  les 
porter  qu’avec  fon  agrément.  Le  roi  de  Germanie 
flatté  de  cette  déférence,  les  lui  rendit  aulïï-tôt, 
6c  confentit  même  à  l’admettre  dans  fon  alliance  ,  au 
préjudice  de  Charles  le  Simple  fon  neveu  ,  qui  fol- 
licitoit  la  même  faveur  ;  mais  que  fa  qualité  de  fils 
légitime  d’un  roi  rendoit  dangereux. 

Cette  modération  étoit  moins  un  effet  de  la  géné- 
rofite  d' Arnoul  que  de  fa  politique.  11  n’eût  pas  man¬ 
qué  de  retenir  pour  lui-même  1®  feeptre  pour  lequel 
Eudes  venoit  de  lui  rendre  hommage  ,  s’il  eût  pu 
le  conferver  fans  péril.  Il  étoit  même  de  l’intérêt  de 
cet  ufurpateur  de  l’avoir  pour  allié  dans  un  tems 
oii  Gui  6c  Berenger  lui  dilputoient  le  titre  d’empe¬ 
reur  avec  l'Italie  ,  6c  Rodolphe  la  Bourgogne.  11 
traitoit  ces  princes  de  rebelles,  mais  alors  la  force 
décidoit  le  droit;  6c  le  fuccès  fuffifoit  pour  faire  d’un 
ufurpateur  un  fouverain  légitime  :  d’ailleurs  Charles  le 
Simple  n’étoit  pas  fans  partifans.  Il  étoit  d’autant  plus 
redoutable ,  que  fes  actions  dans  fon  extrême  jeuneffe 
montroient  qu’il  étoit  vraiement  digne  de  régner. 
Louis  difputoit  la  Provence,  que  l’empereur  Lothaire 
avoit  érigée  en  royaume  pour  Charles  le  plus  jeune 
de  fes  fils.  Cet  état  qu’avoit  poffédé  Bofon  ,  pere 
de  Louis,  comprenoit,  outre  la  province  qui  con- 
ferve  ce  nom  ,  le  Lyonnois  ,  le  Dauphiné,  6c  cette 
partie  de  l’ancien  royaume  de  Bourgogne,  qui  con- 
finoit  au  mdnt  Jura.  On  prétend  que  ce  fils  de  Bofon 
avoit  été  adopté  par  l’empereur  défunt. 

ArnouL  aulïï-tôt  après  fon  couronnement,  fon^ea 
û  foumettre  ces  différens  fouverains  qui  ambition- 
noient  fur-tout  le  royaume  d'Italie,  auquel  le  titre 
d’empereur  fembloit  être  attaché.  Tandis  qu’il  faifoit 
fes  difpofitions  pour  y  entrer  ,  fon  armée  marcha 
contre  Rodolphe  ,  6c  le  contraignit  à  demander  la 
paix.  Rodolphe  conferva  fes  états  qu’il  pofîéda  à 
titre  de  royaume  ,  mais  à  condition  qu’il  en  feroit 
hommage. 

Tandis  que  les  troupes  du  roi  de  Germaoie  for- 
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çoient  les  Bourguignons  ,  fujets  de  Rodolphe,  A 
reconnoître  fa  puilfance  ,  fa  politique  femoit  en  Italie 
des  troubles  qui  lui  en  applanirent  la  conquête  ;  il 
offrit  des  lecours  à  Berenger  contre  Gui ,  Ion  con¬ 
current.  L’un  6c  l’autre  lui  croient  également  odieux , 
6c  les  projets  étoient  de  les  écrafer  par  leurs  pro¬ 
pres  armes.  Le  pape  Formofe  leur  montroit  beau¬ 
coup  _de  zele  ;  mais  dans  le  tems  qu’il  pofoit  la 
couronne  impériale  fur  le  front  de  Gui ,  ce  pontife 
qui  ne  vouloit  pas  d’un  maître  lî  voifin  de  Rome  , 
écrivoit  à  Amoul  de  venir  la  reprendre  :  «  Hâtez- 
vous  ,  lui  difoit  -  il ,  de  mettre  dans  votre  main  le 
royaume  d’Italie  ,  6c  les  biens  de  faint  Pierre  ;  ne 
fouffrez  pas  plus  long-tems  que  ce  malheureux  état 
foit  déchiré  par  des  mauvais  chrétiens ,  6c  par  le 
tyran  Gui  ».  Cette  propolition  étoit  tt*op  flatreufe, 
6c  le  roi  de  Germanie  trop  ambitieux  ,  pour  que 
Formofe  pût  craindre  d’effuyer  un  refus.  Toutes 
les  rigueurs  de  l’hiver  ne  furent  pas  capables  d'ar¬ 
rêter  le  zele  d 'Amoul.  Il  partit  au  mois  de  janvier 
pour  l’Italie  ,  fécondé  par  Berenger  que  Gui  en 
avoit  chaffé.  Entré  dans  la  Lombardie  ,  il  afliege 
&  prend  Bergame  ,  ville  alors  très  -  fortifiée  ,  6c 
détendue  par  une  garnifon  puiffante.  Le  gouverneur 
tut  traité  non  comme  ennemi ,  mais  comme  rebelle. 
Il  fut  pendu  dans  le  premier  tumulte  de  la  viétoire. 
Intimidés  par  cet  exemple ,  plufieurs  ducs  &  feigneurs 
qui  poffédoient  des  châteaux  dans  les  environs,  en¬ 
voyèrent  des  députés,  offrant  de  fe  foumettre  à  certai¬ 
nes  conditions.  Arnoulex ige  une  prompte  obéiffance  , 
6c  rcful'e  toute  négociation.  Irrité  de  leurs  délais , 
il  les  fait  arrêter  ,  6c  ne  les  relâche  qu’après  les 
avoir  menacés  de  fes  vengeances  ,  s’ils  ofent  jamais 
violer  le  ferment  de  fidélité  qu’il  exige  de  leur  part. 
Tous  les  feigneurs  Lombards  6c  Tofcans ,  ducs , 
comtes  ou  marquis  ,  furent  traités  avec  la  même  lé- 
vérité  également  digne  d’un  conquérant  6c  d’un  roi. 
Arnoul  prit  aulïï-tôt  la  couronne  d’Italie  ,  fans  ce¬ 
pendant  fe  qualifier  d’empereur.  Ce  titre  ne  lui  au- 
roit  point  échappé  ,  fans  l’infidélité  de  Rodolphe , 
qui  probablement  étoit  d’intelligence  avec  Gui , 
fantôme  d’empereur,  que  la  frayeur  des  armes  ger¬ 
maniques  retenoit  dans  Rome.  Arnoul  replié  vers 
les  Alpes  ,  prend  le  château  d’Ivrée  ,  défendu  par 
une  garnifon  Bourguignonne  ;  mais  nepouvant  punir 
Rodolphe  qui  fe  cantonna  dans  les  montagnes  de 
Suilfe  ,  il  confia  le  foin  de  fon  armée  Zwentcbalde, 
fon  fils  ,  qu’il  avoit  fait  roi  de  Lorraine  ,  6c  rentra 
dans  la  Germanie,  toujours  accompagné  de  Berenger, 
qu’il  traitoit  moins  en  roi  qu’en  captif. 

La  mort  de  l’empereur ,  arrivée  le  1 1  décembre 
de  la  même  (#94) ,  rappella  bientôt  Arnoul  en  Italie. 
Il  faifoit  fes  préparatifs ,  &confultoit  les  états  pour 
ce  voyage ,  lorfque  de  nouveaux  députés  de  For¬ 
mofe  l’inviterent  à  le  rendre  à  Rome,  pour  y  rece¬ 
voir  la  couronne  impériale.  On  étoit  étonné  de  voir 
ce  pontife  écrire  à  Foulques,  archevêque  de  Rheims, 
6c  l’ennemi  d"  Arnoul;  «  qu’il  avoit  de  Lambert,  fils  de 
Gui,  le  même  foin  qu’un  pere  tendre  pouvoit  avoir 
pour  fon  fils  ;  6c  qu’il  vouloit  vivre  avec  ce  jeune 

prince  dans  une  inaltérable  union . ;  qu'il  feroit 

toujours  fon  ami,  malgré  les  efforts  6c  les  artifices 
des  méchans  ».  Arnoul  déterminé  par  les  inffances 
du  pape  ,  paffe  aulïï-tôt  les  Alpes  :  fon  armée  par¬ 
tagée  en  deux  corps ,  ravage  le  territoire  de  Flo¬ 
rence  6c  de  Luques.  Ce  fut  dans  cette  derniere  ville 
qu’il  dépouilla  Berenger ,  on  ne  fait  pour  quel  motif: 
fans  doute  qu'il  n’efpéroit  plus  rien  des  ménagemens 
dont  il  avoit  ufé  envers  ce  feigneur  ;  cependant  il 
le  ré-tablit  peu  de  tems  après.  Il  lui  donna  le  mar- 
quifat ,  ou  la  marche  de  Véronne  ,  avec  l’ufage  du 
titre  de  roi  d’Italie.  Les  germains  avançoient  vers 
Rome  ,  dont  ils  le  flattoient  de  voir  les  portes  s’ou¬ 
vrir  à  leur  approche  ;  mais  une  femme  qui  allioft- 
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toutes  les  fubtilités  de  fon  fexe  au  courage  du  nôtre , 
les  avoit  prévenus  ;  c’étoit  Ageltrude  ,  veuve  de 
Gui  6c  mere  de  Lambert  :  femme  vraiment  digne 
de  commander  aux  Romains  dans  le  tems  de  leur 
fplendeur.  Cette  héroïne  parut  furies  remparts  avec 
une  armée  déterminée  à  vaincre  fous  fes  yeux,  ou  à 
s’enfevelirfouslesruinesde  Rome.  Leroi  témoindes 
préparatifs  de  l’impératrice  ,  n’ofa  fe  promettre  un 
fuccès  favorable  ;  il  parloit  même  de  faire  une  re¬ 
traite,  lorfque  fes  troupes  indignées  des  railleries 
de  quelques  Romains  ,  le  conjurèrent  d’en  tirer 
vengeance  :  alors  il  s’approcha  de  la  ville  ,  6c  s’en 
rendit  maître  après  quinze  jours  de  fiege.  Entré  dans 
Rome  ,  il  s’y  comporta  moins  en  vainqueur  qu’en 
juge  inexorable. 

Après  avoir  reçu  la  couronne  impériale  des  mains 
de  Formofe  (  le  i  5  avril  896  )  ,  il  fit  punir  plufieurs 
des  principaux  partifans  d’Ageltrude  ;  6c  feignit  de 
les  immoler  au  refl'entiment  du  pape  qu’ils  avoient 
outragé.  Voici  le  ferment  que  lui  prêtèrent  les  Ro¬ 
mains  ,  afl'emblés  dans  la  bafilique  de  faint  Paul  : 
ferment  équivoque  dont  fe  font  fouvent  fervi  les 
empereurs  6c  les  papes  pour  appuyer  leurs  préten¬ 
tions.  «  Je  jure  par  tous  les  divins  myfteres  que  , 
iauf  mon  honneur  ,  ma  foi  6c  ma  fidelité  pour  le 
pape  Formofe  ,  je  fuis  6c  ferai  fidele  tout  le  tems 
de  ma  vie  à  l’empereur  Arnoul.  Je  ne  me  liguerai 
jamais  avec  un  homme  contre  lui.  Je  jure  que  je  ne 
donnerai  aucuns  fecours  ni  à  Lambert ,  ni  à  Agel¬ 
trude  fa  mere  ,  pour  en  obtenir  des  charges  ,  6c 
acquérir  des  honneurs  ,  que  je  ne  livrerai  jamais 
celte  ville  ni  à  lui  ,  ni  à  elle  ,  ni  à  leurs  hommes  en 
quelque  maniéré  ,  ni  pour  quelque  raifon  que  ce 
loit  ». 

Arnoul  foupiroit  après  la  fin  de  cette  guerre  ; 
mais  tant  que  refpiroit  Ageltrude,  il  ne  lui  iùffifoit 
pas  de  commander  dans  Rome.  Cette  princefle  étoit 
bloquée  dans  la  cité  léonine  ;  c’efl  ainfi  qu’on  ap¬ 
pelait  le  quartier  de  Saint  Pierre  de  Rome  ,  depuis 
que  Léon  ,  qui  mérita  le  furnom  de  grand. ,  I’avoit 
fait  fortifier,  6c  y  avoit  fixé  un  nombre  confidérable 
d’habitans  ,  que  la  terreur  des  Sarrazins  en  avoit 
fouvent  chaffés.  L’impératrice  fe  voyant  prête  de 
tomber  au  pouvoir  des  Germains,  quitta  cette  place 
incommode, 6c  fit  une  retraite  vers  Camerino.  Forcée 
d’en  fortir,  elle  alla  s’enfermer  dans  Fermo.  Les 
fortifications  de  cette  ville  ,  fituée  fur  une  monta¬ 
gne  ,  dans  la  marche  d’ Ancône  ,  tomboient  fous 
les  coups  redoublés  des  Germains,  lorfqu 'An-ouly 
frappé  d’apoplexie  ,  fut  obligé  de  lever  b  fiege. 
Des  écrivains  prétendent  que  cette  princefle  arti- 
ficieufe  lui  fit  donner  une  liqueur  qui  le  plongea 
dans  un  fommeil  létargique  ;  mais  c’efl:  une  fable 
digne  de  ces  tems  grofliers.  La  maladie  dont  l’em¬ 
pereur  étoit  atteint  ,  s’étant  changée  en  paralifie  , 
il  ne  fongea  qu’à  rentrer  dans  fes  états  d’Allemagne, 
oîi  il  mourut  peu  de  tems  après  fon  retour,  taillant 
l’Occident  dans  la  même  agitation  où  ce  malheu¬ 
reux  empire  avoit  été  depuis  la  mort  de  Charle¬ 
magne  ,  fon  reftaurateur.  Oda  fa  femme  donna  le 
jour  à  Louis  IV.  furnommé  \' enfant ,  le  dernier  de 
3a  race  des  Pépin ,  qui  ait  occupé  le  trône  de  Ger¬ 
manie  ;  6c  à  Hedwinge  qu’Oton  le  grand  époula  en 
fécondés  noces.  Cette  princefle  avoit  été  accufée 
d’adultere  ,  6c  juflifiée  dans  une  diete.  Triteme 
donne  à  Arnoul  une  autre  femme,  nommée  Agnès, 
fille  d’un  empereur  grec  dont  il  tait  defeendre  Arnoul 
de  Bavière  ,  ce  duc  fameux  par  les  guerres  qu’il 
fulcita  à  Conrad.  Arnoul ,  outre  ces  deux  princefl’es, 
îint  une  concubine  nommée  Helingarde ,  qui  fut  mere 
de  Zuintilbod,  roi  de  Lorraine,  6c  de  Ralbold  ,  que 
3’on  regarde  comme  la  tige  des  anciens  comtes 
d  Andeks ,  en  Bavière.  Il  eut  de  la  même  Helingarde 
tU3£  fille  nommée  Benhc ,  qui  fut  mariée  à  un  duc 
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de  Cleves.  On  ignore  la  naiflance  de  cette  concu-» 
bine  ;  mais  fi  l’on  en  juge  par  l’amour  qu’elle  fut 
infpirer  à  l’empereur,  il  elf  à  croire  qu’elle  étoit  trop 
obfcure  pour  pouvoir  être  aflociée  à  fes  deftinées. 

On  met  au  nombre  des  fautes  à’ Arnoul  l’indif- 
crétion  qu’il  eut  d’appeller  les  Hongrois  à  fon  fe¬ 
cours.  Ce  peuple  alors  barbare ,  6c  qui  figure  au¬ 
jourd’hui  avec  les  plus  fages  6c  les  mieux  policés  , 
venoit  de  conquérir  la  Pannonie  fur  les  Huns  qui, 
comme  eux  ,  étoient  lbrtis  des  vaftes  déferts  de  la 
Scyîhie.  Le  fecours  de  ce  peuple  lui  avoit  paru 
néceflaire  pour  contenir  les  Moravesqui,  conduit» 
par  Zuintilbod  ,  duc  ingrat  auquel  il  avoit  donné 
l’inveffiture  de  la  Boheme ,  prétendoient  fe  fouftraire 
à  fon  obéiflance. 

Ce  fut  fous  le  régné  d 'Arnoul  que  s’établit  la  che¬ 
valerie.  Cet  ordre  fi  propre  à  faire  naître  l’enthou- 
fiafine  ,  vrai  germe  des  grandes  aérions  ,  avoit  été 
connu  en  Germanie  de  toute  antiquité.  Il  avoit  été 
en  ufage  fur-tout  parmi  les  Cattes,  peres  des  Fran¬ 
çois.  Les  hommes,  parmi  ces  nations  généreufes  , 
faifoient  vœu  ,  au  fortir  de  l’enfance  ,  de  laiflér 
croître  leurs  cheveux  6c  leur  barbe,  jufqu’à  ce  qu’ils 
euRent  délivré  la  patrie  d’un  ennemi  étranger  ou 
domertique  ,  ils  fe  dévouoient  même  àl’efclavage. 
Ces  hommes  étranges  que  l’amour  de  la  liberté 
rendoit  féroces  ,  fe  chargeoient  de  chaînes  6c  ne  les 
quirtoient  que  fur  le  corps  fie  l’ennemi  terrafle.  Ils 
fe  coupoient  alors  les  cheveux  6c  la  barbe,  6c  les 
confacroient  aux  dieux  après  les  avoir  trempés  dans 
le  fang  de  leur  viérime.  Telle  étoit,  fuivant  eux,  la 
plus  agréable  offrande  que  l’on  put  faire  à  la  divi¬ 
nité.  «  Ils  ne  quittent  pas  même  cet  équipage  pen¬ 
dant  la  paix ,  dit  Tacite  ;  les  braves  parmi  les  Cattes, 
vieilliffent  fous  d’illuflres  fers  également  révérés  du 
citoyen  &c  de  l’étranger  ».  Entre  les  loix  qui  inté- 
reffent  le  gouvernement  ,  on  en  remarque  une  , 
datée  du  concile  de  Tribur  ,  que  les  papes  avoient 
long-tems  ambitionnée  :  cette  loi  ordonne  d’honoret* 
1  eglife  de  Rome  ,  comme  celle  d’où  dérive  le  facer- 
doce,  6c  de  fouffrir  le  joug  qu’elle  impofe,  quand 
meme  il  leroit  à  peine  lùpportable. 

On  croit  que  les  cendres  de  cet  empereur  répo- 
fent  a  Ratisbonne ,  dans  l’abbaye  de  Saint  Emmeran , 
où  ion  corps  fut  transféré  d’Oetingue  peu  de  jours 
apres  fa  mort ,  arrivée  le  26  novembre  899.  Il  avoit 
été  fait  duc  de  Carinthie  en  877  ;  roi  de  Germanie 
en  8S7  ;  d’Italie  en  814.  Ce  fut  le  26  avril  896  qu’il 
reçut  la  couronne  impériale  des  mains  du  papa 
Formofe.  (  M—  y.  ) 

§ARNSTADT,  (  Géographie .  )  ancienne  vilie 
deThuringe  en  Allemagne  ,  dans  le  cercle  de  Haute- 
Saxe  ,  fur  la  riviere  de  Géra.  Elle  étoit  originai- 
ment  du  domaine  des  premiers  dues  de  Saxe  ,  dont 
les  grands  états  ,  comme  on  fiait ,  fe  trouvent  au¬ 
jourd’hui  partagés  entre  bien  des  mains  différentes. 
L’empereur  Othon  I.  non  moins  libéral  que  dévot, 
fit  préient  d ""Arafladt  à  l’abbaye,  fi  1  iche  d.  ns  la  fuite, 
de  Hersfelden  Heffe.  Mais  des  comtes  deKefernberg, 
prote&eurs  de  cette  abbaye  s’érant  alliés  avec  les 
maifons  d’Orlamunde  6c  de  Weimar,  l’on  trouva 
moyen  de  faire  repaflèr  Arnjladt  fous  une  domina¬ 
tion  féculiere  ,  6c  les  comtes  de  Schwanzboitrg  l'a¬ 
chetèrent  de  ceux  d’Orlamunde  ,  au  commence¬ 
ment  du  XIVe.  fiecle.  C’efl  aujourd’hui  la  branche 
de  Sondershaufen  qui  poflede  cette  ville,  6c  qui 
la  fait  fleurir.  On  l’agrandit  6c  on  l’embellit  tous  les 
jours.  Elle  a  quatre  églifes  en  comptant  celle  du 
château;  un  palais  bâti  il  y  a  quarante  ans  pour 
fervir  de  réfidence  aux  princeffes  douairières  de 
Schwartzbourg  ;  une  école  divilée  en  huit  claffes  , 
à  Biffage  de  toute  la  jeuneffe  de  la  contrée;  ÔC  en¬ 
fin  plufieurs  autres  bâtimens  publics  où  fe  tienm  nt 
les  colleges  eccléfiaftiques  61  civils  du  pays  ,  &  fi* 
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chambre  des  finances.  La  Géra  fait  mouvoir  dans 
ArnJi.idt  divers  rouages  pour  le  travail  du  fer  & 
du  i  ton  ;  6c  à  cet  objet  confidérable  de  commerce 
6c  d'induftrie  pour  l’intérieur  de  la  ville  ,  il  faut 
joindre  celui  du  lalpêtre  pour  fes  environs.  Long. 

; .  lut.  5o  ,  3  4,  (  D.  G.  ) 

ARNSTEIN,(  Géogr.)  château  &  bailliage  d’Al¬ 
lemagne,  dans  le  cercle  de  Franconie  ,  dépendance 
de  l’cvêché  de  Bamberg.  L'évéché  de  "Wirtzbourg 
poffede  aufiî  une  petite  ville  du  même  nom;  lequel 
eft  encore  celui  d’une  abbaye  de  prémontrés  fur  la 
Lahne ,  relevant  de  l’archevêché  de  Treves;  celui 
d’une  ancienne  fcigneitrie  du  comté  de  Mansfeld  en 
Haute-Saxe,  6c  celui  de  quelques  autres  petits  en¬ 
droits  d’Allemagne.  (  D.  G.  ) 

ARNSTORFF,  (  Géographie .)  ville  d’Allemagne 
fur  le  Danube.  Elle  eft  enclavée  dans  le  cercle  d’Au¬ 
triche  ;  mais  elle  appartient  à  l’archevêque  de  Saltz- 
bourg.  (  D.  G.  ) 

AROCHA,  (Gcogr.')  riviere  d’Italie  dans  la  grande 
Grc-ce.  On  croit  que  c’eft  préfentement  la  Crecha  , 
au  royaume  de  Naples.  (C.A.) 

AROCK-SZALLAS  ,  (  Gcogr .  )  jolie  ville  de  la 
Hongrie,  au  pays  des  Jazygiens  Metanaftes,  dans 
une  contrée  fertile  6c  agréable.  C’eft  la  même  qu’A- 
racha  ,  qui  eft  lur  une  petite  riviere  au  nord-oueft 
de  Temefwar.  Long.  44.  lac.  46,  25.  (  C.  A.  ) 

§  «  AROER  ,  (Géogr.  facrée.  )  ville  de  Judée  , 
fur  l’Arpon  ».  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  &c.  C’eft 
l’Arnon.  (C.  ) 

AROMAIA,  (Gcogr.)  contrée  de  l’Amérique  mé¬ 
ridionale  ,  dans  la  Guyane  ,  au  pays  des  Caraïbes. 
On  la  place  au  midi  de  l’Orenoque,  6c  non  loin  de 
fon  embouchure  ;  mais  elle  eft  encore  peu  connue. 

(  c.  ^  ) 

AROMAT A  ,  (  Gcogr.  )  montagne  d’Afie  ,  dans  la 
Lydie,  félon  Strabon.  Il  yavoit,  félon  Ptolémée  , 
une  ville  &  un  promontoire  de  ce  nom  dans  l'Ethio¬ 
pie  ,  fous  l’Egypte.  (  C.  A.  ) 

ARON,  (Géogr.)  gros  bourg  d’Afie,  en  Perfc ,  dans 
l’Yrac  Agemi.  11  eft  à  deux  lieues  de  Cachan  6c  à 
vingt  d’Ifpahan.  Il  y  a  un  grand  nombre  d’habitans 
6c  on  y  fait  un  grand  commerce  de  foie.  (C.A.) 

A  ROUANS  ou  Arouins.  Voye^  Arovens.  Dicl. 
raif.  des  Sciences ,  Arts  &  Métiers. 

AROUKORTCHIN  ,  (Gcogr.)  contrée  d’Afie, 
dans  la  grande  Tartarie,  vers  la  muraille  de  la  Chine. 
Elle  eft  habitée  par  les  Tartares  furnommés  Niuches, 
qui  font  une  famille  des  Mongals.  (C.A.) 

ARO\V  ou  Arou,  (Géogr.)  île  de  la  mer  des 
Indes,  à  l’orient  des  Moluques,  &:  au  midi  de  la 
nouvelle  Guinée.  Elle  eft  confidérable  :  on  lui  donne 
plus  de  trente  lieues  de  longueur  6c  environ  dix 
de  largeur.  Il  y  a  deux  petites  îles  du  même  nom  , 
l’une  au  fud-eft  6c  l’autre  à  l’oueft  de  cette  île 
d 'Arow.  Long.  i5o  ,  lut.  5-6.  go.  (C.A.) 

*  §  ARPAGE,  adj.  des  deux  genres,  qui  fe  don- 
noit  à  quiconque  étoit  enlevé  par  une  mort  pré¬ 
maturée.  Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

ARPASKALESI,  (Géogr.)  ville  ruinée  de  la  Tur¬ 
quie  d  Afie  ,  en  Natolie,  près  du  Méandre  ,  vis-à-vis 
de  Naiïalée  ,  fur  un  emplacement  élevé.  On  croit 
que  c  eft  ou  1  Ortopia  ou  la  Cofchinia  des  anciens. 
A  l’Orient ,  &:  à  peu  de  diftance  de  cet  endroit,  fe 
voient  encore  les  ruines  d’une  autre  ville  qui  pafle 
dans  l’opinion  de  quelques-uns  pour  Antioche  fur  le 
Méandre ,  6c  dont  le  nom  moderne  eft  Jenifcheher. 
Il  y  a  fous  ces  ruines  nombre  de  voûtes  6c  de  ca¬ 
veaux  :  c’eft-là  qu’en  1739,  la  Porte  fit  maflacrer 
le  féditieux  Soley  Begy  6c  fes  quatre  mille  com¬ 
plices.  (C.  A.) 


ARPA-SOU,  ( Géogr.  )  riviere  d’Afie,  en  Armé¬ 
nie,  dans  le  Karasbag.  Elle  coule  du  fud-oueft  au 
nord-eft,  entre  Erivan  A:  Tauris;  &  après  avoir  fé- 
paré  les  terres  du  Grand- Seigneur  de  celles  du  roi 
de  Perfe ,  elle  va  fe  jetter  dans  l’Araxe.  Elle  eft  très- 
dangereufe  par  fes  crues  fnbites  qui  lui  donnent 
une  profondeur  6c  une  rapidité  fouvent  funefte  à 
ceux  qui  la  paffent.  (C.  A.) 

§  ARPEGGIO,  (  Mujiq.  )  On  entend  encore 
par  arpeggio ,  un  trait  de  chant  compote  feulement 
des  differentes  notes  d’un  accord,  qu'on  fait  en¬ 
tendre  l’une  après  l’autre.  Lorfqu’il  y  a  plufieurs 
arpeggio  de  fuite,  on  n’écrit  que  le  premier  &  on 
fe  contente  d’écrire  les  notes  qui  forment  les  autres 
en  forme  d’accord  ,  6c  de  mettre  defious  le  mot 
arpeggio.  Quelquefois  on  ne  marque  pas  feulement 
le  premier  arpeggio,  fur-tout  dans  les  partitions,  mais 
on  a  tort;  cela  laiffe  de  l’équivoque  :  fouvent  auffi 
on  omet  le  mot  arpeggio.  Foye^fig.  y ,  pl.  ly.dc 
Mujiq.  Supplément.  (  F,  D.  C.  ) 

§  ARPENT,  (Agriculture.)  C’eft  une  furface  qui 
fert  à  évaluer  les  prés,  les  bois  6c  autres  efpeces  de 
terreins.  11  y  en  a  de  plufieurs  fortes  ,  l’ arpent  de 
Paris  eft  de  cent  perches  quarrées  ,  la  perche  étant 
fuppoféc  de  dix-huit  pieds  ou  trois  toifes  de  lon¬ 
gueur  ;  ainli  V arpent  de  Paris  contient  trente  toifes 
en  tout  fens  ou  en  quarré  ,  6c  il  a  neuf  cens  toifes  de 
fuperficie  ;  c’eft  celui  dont  on  fe  fert  en  France  dans 
tous  les  les  livres  d’agriculture  6c  de  commerce.  Un 
arpent  de  terrein  aux  environs  de  Paris  rapporte 
16  à  18  liv.  de  ferme  ,  6c  coûte  environ  400  livres  : 
il  faut  un  fetier  de  bled  pour  l’enfemencer ,  6c  il  en 
rapporte  quatre  6c  cinq.  Le  territoire  de  la  France, 
fuivant  M.  de  Mirabeau,  eft  d’environ  cent  6c  trente 
millions  d 'arpens,  dont  une  moitié  eft  cultivable  en 
grains  ;  mais  il  n’y  en  a  pas  quarante  qui  foient 
effe&ivement  cultivés. 

L 'arpent  des  eaux  6c  forêts  établi  par  l’ordon¬ 
nance  eft  auffi  de  cent  perches  quarrées  ;  mais  la 
perche  a  vingt-deux  pieds  :  ainfi  cet  arpent  a  13447 
toifes  de  fuperficie. 

Le  journal  de  Bourgogne  approche  beaucoup  de 
Y  arpent  de  Paris  ;  car  il  eft  de  360  perches  quarrées, 
chacune  ayant  neuf  pieds  6c  demi  de  longueur  ;  ainli 
il  a  902  !  toifes  de  fuperficie. 

L’acre  d’Angleterre  a  1110  toifes  mefure  de 
Paris.  Il  fe  fubdivife  en  quatre  rood ,  le  rood  en 
40  pôles  ,  le  pôle  contient  10  paccs ,  le  puce 
z  7  yards  ,  Y  yard  9  pieds  quarrés  ,  le  pied  1 1 
pouces  3  lignes  Philofoph.  Tranf allions ,  iy68, 

p.  32  6. 

Le  juger um  des  anciens  Romains  avoit  de  lon¬ 
gueur  240  pieds  romains  ,  ou  environ  36  toifes  de 
Paris  ;  6c  de  largeur  181  feulement ,  fuivant  Arbuth- 
not  ;  ainfi  il  devoit  avoir  648  toifes  de  furface. 
Aclus  quadrants  ,  modius ,  mina ,  eft  la  moitié  du 
jugerum. 

A  Rome  le  rubio  eft  de  4866  toifes  quarrées  ; 
on  donne  le  même  nom  à  une  mefure  de  bled  qui 
pefe  443  livres  de  France.  Voyage  d' un  François  en 
Italie ,  fait  en  iy65  ,  6cc. 

A  Naples  le  moggio  eft  de  887  toifes  quarrées; 
mais  il  varie  beaucoup  dans  les  différentes  provinces 
du  royaume.  Ibid. 

A  Turin  la  giornata  eft  de  1000  -E  toifes.  Ibid . 

A  Milan  la pertica  eft  de  173  toifes.  Ibid. 

A  Parme  la  biolca  eft  de  80 z  toifes.  Ibid. 

A  Florence  le  Jtioro  ou  faioro  eft  de  1 96  toifesi 
Ibid. 

M.  Criftiani ,  dans  fon  livre  Delle  mifure  d'ogni 
genepe ,  imprimé  à  Brefcia  en  1760,  a  rapporté  auffi 
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les  arpens  de  differens  pays  ,  eft  pieds  quarrés  de  1  on  trouve  le  nombre  d' arpens  des  eaux  &  forêts  , 
France,  dont  36  font  la  roifc  quarrée  ;  nous  rappor-  &  les  millièmes  d’ arpent. 
terons  ici  fa  table  ;  après  le  nombre  de  pieds  quarrés,  I 


Ancona,  di  Pertiche  S  50 

122967  pieds  quarrés 

2  arpens 

541  millièmes. 

700 

101267 

2 

92 

90417 

1 

868 

Bergamo 

6194 

0 

118 

Bolgiano ,  detto  Stochiacuh 

55331 

1 

145 

Jauch 

41498 

0 

857 

Tagmat 

27665 

0 

57i 

Staarlandt 

6916 

0 

*43 

Graber 

5533 

0 

114 

Bologna ,  detto  Biolca 

16953 

0 

557 

Tornatura 

19248 

0 

397 

Brefcia  pio 

30709 

0 

636 

Crema 

7)oo 

0 

155 

Cremona 

7514 

0 

1 55 

Ebraico 

*957 

0 

61 

Ferrara,  detto  Moggio 

103493 

4 

41 1 

Biolca 

61O48 

1 

261 

Firenze 

5  547 

0 

1 1 5 

Francfort  fui  Meno 

1915° 

0 

396 

Inghilterra 

5  5 1 1 

0 

114 

Infpruc 

41498 

0 

857 

Livorno 

5 111 5 

1 

5S 

Montova 

i9;i6 

0 

606 

Milano,  pertica 

6151 

0 

127 

Modena 

39518 

0 

816 

Napoli ,  moggio 

30624 

0 

633 

Padova 

51708 

1 

68 

Piacenza 

7*37 

0 

149 

Roina.  Salto 

19049600  393 

59» 

Centuria 

4762400 

98 

398 

Giugero 

ç  Atto  viaggiore , 

|  Mina 

23812 

0 

492 

f  Moggio 

11906 

0 

246 

Pezza 

25053 

0 

5 18 

Rovigo 

6101  5 

1 

261 

Saffonia ,  detto  Morgen 

■  63515 

1 

312 

Stufa 

1905750 

39 

375 

Torino 

35413 

0 

731 

Trento 

31701 

0 

676 

Trevifo 

49371 

1 

20 

Venezia 

18 

0 

0 

Verona 

28726 

0 

594 

Vicenza 

34361 

0 

710 

Zurigo  di  Pertiche  300 

15321 

0 

513 

310 

27010 

0 

558 

360 

30386 

0 

618 

(  M.  de  la  Lande.') 


§  ARPENTAGE,  {Giom.  )  Il  s’eft  élevé  depuis 
quelque  tems  une  queftion  relative  à  la  pratique 
de  Varpentage.  Il  s’agit  de  favoir  fi  dans  la  mefure 
d’un  terrein  incliné,  on  doit  prendre  ou  fa  liiper- 
fîcie  réelle  ou  celle  de  la  bafe  horizontale. 

Nous  remarquerons  d’abord  que  cette  queftion 
n’eft  pas  du  refiort  de  la  géométrie.  En  effet  quel¬ 
que  maniéré  qu’on  prenne  il  faudra  néceflairement 
déterminer  les  limites  du  terrein  qu’on  mel’ure, 
ôc  fon  inclinaifon  lur  l’horizon,  &  après  cela,  foit 
qu’on  mefure  la  baie  horizontale,  foit  qu’on  mefure 
fa  fuperfice  ,  on  voit  que  le  réfultat  final  détermine 
également  le  même  terrein. 

Mais  Varpentage  eff  encore  plus  l’art  de  reconnoître, 
de  partager  &  d’évaluer  un  champ,  que  celui  d’en 
marquer  la  polition  ,  de  le  mefurer  &  de  le  diviler , 
&C  c’eft  dans  cette  partie  civile  &  œconomique  de 
l’art  qu’il  peut  ieulement  y  avoir  quelques  diffi¬ 


cultés  qu’on  réfoudra  facilement  dans  tous  les  cas, 
à  l’aide  des  principes  fuivans. 

i°.  On  peut  propofér  de  mefurer  un  tel  nombre 
d’arpens  de  terre,  pris  dans  un  champ  dont  la  poli¬ 
tion  eff  donnée.  Dans  ce  cas  il  faut  examiner  d’a¬ 
bord  fi  cette  quantité  à  prendre  n’a  pas  été  déterminée 
par  un  arpentage  antérieur ,  &  fi  cela  eft ,  &  qu’on  con- 
noifle  la  méthode  qu’on  a  Tu i vie  ,  :1  faut  encore  la  fui- 
vre.  Si  c’eft  ce  premier  arpentage ,  nous  remarquerons 
que  le  feul  but  qu’on  puiffe  avoir  eft  de  prendre  la 
méthode  qui  donne  en  général  un  produit  de  culture 
proportionnel  à  la  mefure;  ainft  fi  le  produit  d’un  plan 
incliné  étoit  à  celui  de  fa  bafe  horizontale  comme  la 
fuperficie  de  ces  deux  plans,  ce  ferçit  la  fuperficie  du 
terrein  incliné  qu’il  faudroit  mefurer  ;  mais  c’ert  ce 
qu’on  ne  peut  afi'urer.  Car  fi  la  difficulté  de  la  culture, 
les  ravines,  la  dégradation  des  terreins  eft  plus  que 
compenfée  par  la  facilité  de  placer  les  plantes  à  des 
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diffances  horizontales  moins  grandes  ,  il  eff  aile  de 
voir  que  cet  avantage  n’eff  pas,  à  beaucoup  près, 
dans  la  proportion  dont  je  viens  de  parler;  en  effet 
il  iaudroit  pour  cela  qu’une  fuperficie  inclinée  à  60 
degrés,  par  exemple,  produisît  autant’ que  la  même 
fuperficie  horizontale ,  ce  que  perfonne  ne  s’a vi fera 
de  foutenir.  Ainfi  il  fera  en  général  plus  commode  de 
mefurer  feulement  la  bafe  horizontale,  6c  de  le  con¬ 
duire  par  rapport  à  l’avantage  des  terreins  inclinés 
comme  li  dans  le  même  champ  on  avoit  des  ter- 
reins  de  différentes  valeurs. 

2°.  Si  on  a  un  champ  à  divifer  en  raifon  donnée, 
il  faut  encore  préférer  la  méthode  de  mefurer  la 
bafe  horizontale,  &  on  auroit  alors  à  partager  un 
champ  horizontal ,  mais  dont  les  différentes  parties 
font  inégales  quant  au  produit.  Ainlî  pour  que  le 
partage  foit  égal,  il  faut,  au  lieu  de  le  divifer  en  par¬ 
ties  égales  ,  le  divifer  en  parties  qui  l'oient  entr’ellcs 
en  raifon  inverle  de  leur  produit. 

3°.  S’il  eff  queffion  d’évaluer  un  champ  par  la 
quantité  de  fa  fuperficie,  on  voit  que  pour  une  éva¬ 
luation  exacte,  il  faut  ou  mefurer  fa  baie  horizontale, 
6c  avoir  égard  aux  avantages  de  l’inclinaifon  ,  ou  me- 
furer  la  fuperficie  inclinée  ,  6c  avoir  égard  à  fon  dé- 
favantagefur  une  fuperficie  égale  &  horizontale.  Or, 
puifque  dans  aucun  des  deux  cas  une  fimple  mefure 
ne  fuffit,  c’cff  la  méthode  de  mefurer  la  bafe  ho¬ 
rizontale  qu’il  faut  préférer. 

Elle  efl  dans  tous  les  cas  auffi  exaéle  pour  le  but 
civil  ,  qui  eff  le  rapport  des  produits  plutôt  que 
celui  des  furfaces,  Ôc  l'autre  ne  peut  être  pratiquée 
avec  exactitude  fur  des  terreins  de  courbures,  fou- 
vent  irrégulières,  fans  des  attentions  6c  des  précau¬ 
tions  qu’on  ne  doit  pas  attendre  des  arpenteurs. 

Loriqu’il  eff  queffion  de  lever  des  plans  6c  de 
défigner  les  terreins  mefurés  par  leurs  limites ,  la 
maniéré  de  prendre,  par  leur  fuperficie,  celle  du 
plan  incliné  ,  rend  la  conffruftion  6c  l'ufage  de  ces 
plans  prefqu’impratiquable  ,  6c  c’eff  une  raifon  pour 
faire  préférer  l’autre  méthode  toutes  les  fois  qu’un 
arpentage  fait  antérieurement,  6c  qui  doit  fervir  de 
réglé  ,  n’oblige  pas  à  prendre  la  première;  je  crois 
meme  qu’il’ feroit  utile  de  faire  une  réglé  géné¬ 
rale  qui  aftreignît  à  luivre  la  méthode  qu’on  vient 
de  voir  être  la  meilleure;  6c  dans  les  cas  où  l’autre 
auroit  été  employée  d’avance  ,  on  détermineroit 
ailément  quelle  feroit,  dans  la  méthode  de  mefurer 
la  bafe  horizontale,  la  mefure  6c  les  terreins  aux¬ 
quels  on  auroit  afiîgné  une  mefure  par  l'autre  méthode. 

La  méthode  qui  ne  mefure  que  les  bafes s’appelle, 
pat  les  gens  de  l’art ,  méthode  de  culullation  ,6c  celle 
qui  m vivre  ce  plan  incliné,  méthode  de  développcmens ; 
les  arpenteurs  préféreront  long-tems  cette  derniere, 
quoique  très-fautive  entre  leurs  mains,  parce  que, 
de  la  m  iniere  dont  i1  là mploient ,  elle  eff  beaucoup 
plus  ailée  dans  la  pratique  ,  6c  que  fur  des  terreins 
peu  inclines  6c  peu  étendus  ,  fes  inconvéniens  font 
affez  bornés.  (  o  ) 

ARPENTEUSE ,  f .  f.  (  Hifi .  nat.  Infect.  )  traça 
ger:;  ara;  dénomination  commune  à  toutes  les  che¬ 
nilles  qui  n’ont  que  dix  à  douze  jambes.  Leur  dé¬ 
marche  leur  a  fait  donner  ce  nom;  pour  faire  lin 
pas  ,  elles  approchent  leurs  jambes  de  derrière  de 
Celles  de  devant  en  ployant  leur  corps  par  le  milieu, 
6c  portent  enluite  en  avant  la  partie  antérieure,  de 
forte  qu’à  chaque  pas  elles  mefurent  un  efpace  de 
terrein  égal  à  la  longueur  de  leur  corps  comprife 
entre  les  jambes  de  devant  6c  les  poftérieurcs. 

Toutes  les  arpenteufes  le  changent  en  phalènes. 
Il  y  en  a  un  affez  grand  nombre  d’elpeces,  dont 
quelques-unes  ne  font  que  trop  connues  par  les  dé¬ 
gâts  qu’elles  font  dans  certaines  années  aux  arbrçs 
6c  aux  légumes. 

La  plupart  de  ces  chenilles,  fur-tout  de  celles  à 
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dix  jambes,  ont  dans  le  repos  une  attitude  fingu- 
liere  ;  cramponées  par  leurs  jambes  de  derrière ,  elles 
tiennent  le  relie  de  leur  corps  en  l'air,  quelquefois 
tout-à-fait  droit,  d’autres  fois  courbé:  elles  ont  alors 
l’apparence  d’un  petit  bâton  ,  6c  cette  reffemblance 
eff  d'autant  plus  grande  que  leur  couleur  approche 
communément  de  celle  du  bois.  (  D.  ) 

AIIPHAS,  (  Géogr.)  ville  de  la  Paleffine  ,  dans 
la  demi-tribu  de  Manallé  ,  au-delà  du  Jourdain.  Elle 
étoit  à  l’occident  des  montagnes  de  Galaad  6c  au 
fud-eff  du  tabernacle  de  Cédar;  fes  environs  étoient 
très- agréables  6c  très-fertiles.  Long,  yo ,  lat.  J  t ,  46. 
(  C.  A.  ) 

ARPHAXAD ,  (  Hijl.  Sacr.  )  fils  de  Sem  ,  6c  pere 
de  Salé,  naquit  l’an  du  monde  1658,  un  an  après 
le  déluge,  6c  mourut  l’an  du  monde  2096  ,  âgé  de 
quatre  cens  trente-huit  ans. 

Il  eff  auffi  parlé  dans  le  livre  de  Judith  ,  d'un 
Arphaxad ,  roi  des  Medes  ,  que  l’on  fuppofe  être  le 
même  que  Phraortès,  fils  6c  lucceffeur  deDéjocès, 
roi  des  Medes. 

ARPULI,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Bot.)  nom  Brame 
d’une  plante  du  Malabar,  confondu  mal-à-propos, 
par  les  modernes  ,  avec  la  calle.  Les  Malabares  l’ap¬ 
pelle  ponna-vineni  6 C  ponnam-tagera ;  c’eff  Ions  ce 
nom  que  Van-Rheede  en  a  donné  une  figure  affez 
médiocre  6c  incomplette  dans  ion  Hortns  Malaba- 
ricus  ,  volume  II ,  page  101  ,  planche  LU.  M.  Linné 
l'appelle  cajjia ,  fophera,foliis  decemjn  fts  lanceolatis  , 
glanduld  bafeos  oblongâ ,  dans  fon  Syjlcma  N  attirez  , 
imprimé  en  1767  ,  page  2C)o. 

C’eff  un  arbriffeau  de  cinq  à  fix  pieds  de  hauteur  , 
6c  formé  en  buiffon  ovoïde  pointu  ,  de  moitié  moins 
large  6c  peu  épais  :  là  racine  forme  un  pivot  replié 
pour  tracer  horizontalement  lôus  terre,  garni  çà  6c 
là  de  fibres,  à  bois  6c  écorce  jaunes  ,  couvertes  d’une 
peau  noirâtre.  Sa  tige  eff  cendré -brune  ,  garnie  du 
bas  en  haut  de  branches  de  même  couleur. 

Ses  feuilles  font  alfei 

circulaircment  le  long  des  branches  ,  ailées  une  fois 
leulementde  lix  à  dix  paires  de  folioles  lans  impaire  , 
exactement  oppofées  entr’elles,  taillées  en  fer  de 
.lance  ,  longues  d’un  pouce  6c  demi  à  un  pouce 
trois  quarts  ,  deux  fois  moins  larges  ,  molles  ,  liiivs, 
verd  -  brunes  deffus,  plus  clair  délions  avec  une 
nervure,  portées  fur  un  pédicule  cylindrique  fort 
court,  6c  attachées  fur  un  pédicule  commun  cylin¬ 
drique,  depuis  fon  extrémité  julqu’au  fixieme  de 
la  longueur  près  de  la  tige  fur  laquelle  on  voit  à 
fon  origine  deux  ffipules  ,  petites  ,  triangulaires  , 
caduques. 

De  l’aiffelle  de  chacune  des  feuilles  fupérieures 
fort  un  épi  de  deux  fleurs  ;  mais  au  bout  des  branches 
cet  épi  forme  une  efpece  de  panicule  longue  comme 
les  feuilles,  de  cinq  à  ffx  pouces ,  compofée  de  fix 
à  dix  fleurs  ,  dont  les  inférieures  font  couplées  deux 
à  deux  lur  un  pédicule  commun  comme  les  fleurs 
qui  fortent  de  l’aiflèlle  des  feuilles,  pendant  que  les 
autres  font  portées  folitairement  fur  un  péduncule 
prefque  égal  à  leur  longueur.  Chaque  fleur  forme 
d’abord  un  bouton  rond,  de  quatre  à  cinq  lignes  de 
diamètre,  enfuite  elle  s’épanouit  comme  une  rôle 
jaune,  d’un  pouce  un  quart  à  un  pouce  6c  demi  de 
diamètre  ,  à  cinq  pétales  elliptiques  ,  concaves  , 
obtus,  peu  inégaux,  ffriés  de  trois  à  quatre  ner¬ 
vures  ,  recouvrant  un  calice  verd  de  cinq  teuilles 
auffi  arrondies  une  fois  plus  courtes.  Au  centre  de 
la  fleur  s’élèvent  dix  étamines  une  fois  plus  courtes 
que  les  pérales,  dont  cinq  une  fois  plus  petites  font 
ffériles,  6 c  les  cinq  autres  recourbées  en  crochet  en 
deffus  à  anthères  jaunes,  entourant  l’ovaire  qui  eff 
verd ,  un  peu  plus  long  ,  recourbé  de  même  6c  porté 
fur  un  pédicule  qui  l'eloigne  des  étamines.  L’ovaire 
eu  grandiffant,  devient  un  légume  droit,  long  de 

cinq 
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cinq  à  fix  pouces  ,  d’abord  verd  ,  très-applati ,  en- 
fuite  jaune  &  cendré,  renflé,  cylindrique^  relevé 
de  deux  nervures  comme  deux  coutures,  lune  en 
deffus,  l'autre  en  deflouS  ,par  lefquelles  elle  s’ouvre 
en  deux  valves  ou  battans  ,  &  partagée  par  des  cloi- 
fons  membraneufes  en  vingt-cinq  à  trente  loges  qui 
contiennent  chacune  une  graine  orbiculaire  ,  blanche- 
brunâtre  ,  un  peuluifante  ,  dont  la  largeur  répond  au 
travers  du  légume  à  la  couture  fuperieure  duquel 
elle  eft  attachée  pendante  par  un  petit  tubercule 
/aillant  fur  un  de  fes  bords. 

Qualités.  Varpuli  n’a  pas  d’odeur  meme  dans  fes 
fleurs. 

Ufages.  Sa  déçoûion  fe  boit  dans  les  fievres  cau- 
fées  par  la  goutte.  L’infufion  de  fes  feuilles  le  donne 
avec  le  fucre  contre  la  jauniffe. 

Remarques.  Cette  plante  peut  faire  un  genre  parti¬ 
culier  avec  le  fophera  &c  quelques  autres  qui  ont 
été  confondus  dans  le  genre  de  la  caffe  qui  raflemble 
trop  de  plantes  d’un  cara&ere  bien  différent.  (  M. 

A  dan  son.  ) 

ARQUA  ou  Arquato  ,  ( Géogr .)  village  d’Italie 
dans  l’état  de  Vcnife,  entre  Vicenze  &  Padoue  :  il 
eft  recommandable  parle  tombeau  de  Pétrarque  qui 
vint  y  finir  fes  jours.  Il  y  a  encore  deux  bourgs  de  ce 
nom  en  Italie  ,  l’un  dans  la  marche  d’Ancone  ,  aux 
frontières  de  l’Abbruze  ,  Si  l’autre  dans  le  duché  de 
Milan  fur  la  Serivia.  (  C.  A.  ) 

ARQUEBUSADE  (  eau  d’ )  ,  Mat.  mid.  voici 
comment  on  la  fait. 

Prenez  feuilles  récentes  de  fauge ,  d’angelique , 
d’abflnthe  ,  de  farriette  ,  de  fenouil ,  de  mentaftrum  , 
d’hyffope  ,  de  méliffe,  feuilles  de  bafilic  ,  de  rhue  , 
de  thim  ,  de  marjolaine  ,  de  romarin  ,  d’origan  ,  de 
calamant ,  de  ferpolet ,  fleurs  de  lavande ,  de  chaque 
quatre  onces;  efprit-de-vin  reétifié,  huit  livres. 

On  coupe  groffiérement  toutes  ces  plantes  ;  on 
les  met  infufer  pendant  dix  ou  douze  heures  dans 
l’efprit-de-vin  ;  on  procédé  enfuite  à  la  diftilation 
au  bain-marie,  pour  tirer  toute  la  liqueur  Ipiri- 
tueufe  :  on  laconferve  dans  une  bouteille  qu’on  bou¬ 
che  bien.  Et  c’eft  là  ce  que  l’on  nomme  eau  vulné¬ 
raire  fpiritueufe. 

Si  l’on  emploie  de  l’eau  à  la  place  d  efprit-de-vin, 
on  obtient  l’eau  vulnéraire  à  l’eau  ,  qui  eft  blanche  , 
laiteufe ,  &  fur  laquelle  il  fumage  un  peu  d’huile 
effentielle  qu’on  fépare.  Cette  eau  vulnéraire  eft 
beaucoup  moins  agréable  à  l’odorat,  que  celle  qui  a 
été  préparée  avec  l’efprit-de-vin. 

Enfin  fi  l’on  emploie  du  vin  blanc  ou  du  vin  rouge 
en  place  d’eau  ou  d’efprit-de-vin ,  on  obtient  l’eau 
vulnéraire  au  vin ,  qui  eft  plus  agréable  que  celle 
qu’on  tire  à  l’efprit-de-vin. 

Telle  eft  la  compofition  de  Veau  d' arquthifa.de. 
Elle  eft  excellente  pour  les  contufions  ,  pour  les  diflo- 
cations,  les  plaies,  &  fur-tout  celles  d’armes  à  feu 
pour  lefquelles  on  lui  a  donné  le  nom  d 'eau  d'ar- 
quebufade  ;  pour  réfoudre  les  tumeurs,  &  nettoyer  les 
ulcères  ,  pour  fortifier  les  parties  foibles  &  réfifter  à 
la  gangrené  ,  appliquée  extérieurement.  Elle  eft  aufîi 
très-utile  pour  les  douleurs  de  rhumatifme,  appli¬ 
quée  en  linimens  ,  &  avec  des  comprelfes  qu’on 
laiffe  fécher  fur  la  partie ,  &  qu’on  renouvelle  de 
tems  en  tems.  (  -f-  ) 

ARRA,  ( Géogr .)  ville  d’Afie  en  Syrie  dont  Pto- 
lémée  fait  mention  :  elle  étoit  grande  &  bien  peuplée  ; 
fon  nom  moderne  eft  Muara:  ce  n’eft  plus  aujour¬ 
d’hui  qu’un  gros  bourg  ,  fous  le  gouvernement  d’A- 
lcp,  &  le  lieu  principal  d’un  petit  pays  très-fertile  en 
grains  &  en  bons  fruits.  On  voit  près  de  là,  dans  un 
endroit  défert ,  les  ruines  de  l’ancienne  ville  de  Sé- 
riane  dont  quelques  morceaux  font  encore  magni¬ 
fiques.  (  C.  A.  ) 

ÀRRA-BIDA ,  (  Géogr.  )  haute  montagne  du  Por- 
Tcme  /. 
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tu  gai  dans  l’Alentejo,  fur  les  frontières  du  royaume 
d’Algarve  :  elle  fait  partie  de  la  Sierra  ou  montagne 
de  Calderaon.  (  C.  A.) 

*  §  ARRAC1FES ,  (  Géogr.  )  une  des  îles  des  Lar¬ 
rons  ,  dit  le  Diction,  raif.  des  Sciences ,  &c.  c’eft  une 
faute  :  il  n’y  a  aucune  des  îles  des  Larrons  ainfi  nom¬ 
mée.  Lettres  fur  L'Encyclopédie. 

ARRAGIAN.  Voye {  Argian  dans  le  Dict.  raif* 
des  Sciences ,  Arts  &  Métiers. 

AR-RAKIN,  (  Géogr.  )  petite  ville  d’Afie  dans 
l’Arabie  Pétrée  ,  au  diftriéf  d’Al  -  Bkaa  :  on  croit  avec 
a  fiez  de  vraifemblance  que  c’eft  l’ancienne  Petra , 
capitale  de  la  contrée  appellée  Sela  dans  la  Bible  &c 
Adriana ,  par  l’empereur  Adrien:  la  plupart  de  fes 
maifons  font  taillées  dans  le  roc ,  ce  qui  a  pu  la  faire 
nommer  Ar-Rakin  ;  car  Rabin  ,  en  langue  du  pays  , 
veut  dire  tailler ,  &  Ar  veut  dire  ville.  (C.  A.) 

ARRAYOLOS  ,  (Géogr.)  petite  ville  du  royaume 
de  Portugal,  dans  l’Alentejo:  elle  eft  au  nordd’Evora 
6c  au  fud-eft  de  Monte-Mavor  ;  fa  foliation ,  fur  le 
penchant  d’une  montagne ,  eft  des  plus  riantes:  on  y 
y  compte  près  de  deux  mille  habitans ,  &  fon  diftriét 
eft  de  quatre  paroifl'es.  Long.  10,  iS.  lat.  38,  3  J. 

(  C.A .  ) 

§  ARRÊT  ,  f.  m.  ( terme  de  Palais.)  décifion  d’un 
tribunal  fouverain  de  laquelle  il  n’eft  pas  permis  d’ap- 
peller  :  les  fieges  inférieurs  rendent  des  jugemens  , 
prononcent  des  fentences  ,  dont  les  parties  peuvent 
appeller  devant  les  cours  fouveraines,  auxquelles 
ces  fieges  reffortiffent.  On  n’appelle  pas  des  decifions 
qui  émanent  de  ces  cours  fouveraines  ;  &ceft  pour 
cela  que  ces  décidons  fe  nomment  arrêts  :  arrêt  du 
parlement ,  arrêt  de  la  chambre  des  comptes  ,  arrêt 
de  la  cour  des  aides, -arrêt  du  confeil,  &c.  Il  faut 
chercher  l’origine  de  ce  mot  dans  ces  exprefîions  du 
moyen  âge  :  arreflum ,  arrejlare ,  qui  fignifioient,  félon 
Ducange  &  les  autres  commentateurs  ou  gloffateurs, 
faifir ,  prendre  ,  détenir  quelqu’un  ,  faifie ,  détention  , 
capture ,  &c.  ainfi  les  décidons  des  cours  fouveraines , 
arrêtant  le  cours  de  la  procédure  &  pofant  la  borne 
que  la  chicane  ne  devoit  point  paffer  ,  ces  decifions 
furent  appellées  arrêts.  Cependant  le  recueil  de  Jean 
du  Luc,  l’un  des  plus  anciens  arrêtiftes  que  l’on  con- 
noiflè  ,  eft  intitulé,  Placita  Curia,  &c.  comme  qui 
diroit  :  recueil  de  dècifions  qu ’//  a  plu  a  la  cour  de 
porter.  Auffi  le  premier  préfident ,  en  prononçant 
les  arrêts ,  fe  fervoit  de  cette  locution  :  placuit  eu- 
rite  ,  &c.  . 

Il  fe  fert  à  préfent  de  celle  -  ci  :  la  cour  a  mis  (y 
met  V appellation  au  néant ,  &c.  M.  de  Montefquieu 
prétend  que  cette  formule  vient  de  nos  anciens  com¬ 
bats  judiciaires.  «  En  effet,  dit -il  ,  quand  celui  qui 
avoit  appellé  de  faux  jugement  étoit  vaincu  ,  l’appel 
étoit  anéanti:  quand  il  étoit  vainqueur,  le  jugement 
étoit  anéanti  &  l’appel  même  ,  il  falloit  procéder 
à  un  nouveau  jugement ,  &c.  »  V.  le  liv.  XX  VIII , 
de  l 'Efprit  des  Loix ,  chap.  33 . 

Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  pniffe  faire  réformer  la  de- 
cifion  d’une  cour  fouveraine  ,  mais  c’eft  par  d’autres 
voies  que  celle  de  l’appel,  qui  n  eft  point  autorifee 
dans  ces  fortes  de  cas.  En  matière  civile  ,  il  faut 
prendre  l’une  de  ces  trois  voies,  fuivant  les  circon- 
ftances  ;  ou  fe  pourvoir  au  confeil  du  fouverain  ,  fi 
l’on  a  jugé  contre  les  ordonnances  (  Voye^  Cassa¬ 
tion  dans  le  Dict.  raif.  &c.),  ou  former  oppofitionà 
V arrêt ,  pardevant  la  cour  qui  l’a  rendu  :  fi  elle  a 
prononcé  contre  une  partie  qui  ne  paroiffoit  point 
(  Voyt7_  Opposition  ,  Tierce -Opposition  dans 
le  Dict.  raif  &c.),  ou  enfin  prendre ,  en  chancellerie , 
des  lettres  de  requête  civile  contre  V arrêt ,  &  faire 
de  nouveau  juger  la  caufe  par  le  meme  tribunal 
(  Voyei  Requête  civile  Ibidem.  ).  S’il  s’agit 
d’une  affaire  criminelle,  on  prend  alors,  au  confeil 
du  prince  ,  des  lettres  de  révilion ,  &. l’affaire  fè  porte 
r  CCcc 
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6c  fe  juge  de  nouveau  par  les  mêmes  magiflrats  qui 
lont  décidée  la  première  fois.  Voye{  Révision  dans 
le  Vie/,  raif.  des  Sciences  ,  6cc. 

Plufieurs  arrêts  conformes  fur  une  même  queflion 
de  droit ,  forment  ce  qu’on  nomme  la  jurif prudence 
des  arrêts  ou  des  cours  ;  la  poffiéder ,  c’efl  avoir  la 
fcience ,  la  connoilîance  des  dédiions  que  les  cours 
font  dansi’ufage  de  porter  fur  ces  fortes  dequeftions. 

Il  n  en  ell  point  dont  les  arrêts  n'aient  été  recueillis 
par  quelques  compilateurs:  de-là  ,  cette  multitude 
tl  arrêtiftes  dont  les  ouvrages  furehargent  les  biblio¬ 
thèques  des  jurifconfultes  ,  fans  éclairer  leur  elprit. 
On  eflime  la  colle&ion  connue  fous  le  nom  de  Jour¬ 
nal  du  Palais,  2  vol.  in- fol.  On  recherche  les  arrêts 
de  Bonifacc  ,  de  le  Prellre ,  de  Bordet  6c  un  petit 
nombre  d’autres. 

Il  exifte  auffi  un  Dictionnaire  des  Arrêts  ;  6c  l’au¬ 
teur  a  eu  le  courage  de  porter  fa  compilation  juf- 
qu’à  lix  volumes  in  fol.  elle  le  vend  chèrement  parce' 
qu’elle  ell  rare  :  mais  elle  ne  vaut  rien.  L’auteur  n'a 
mis ,  dans  fon  travail ,  ni  choix ,  ni  méthode ,  ni  goût  ; 
il  a  rafîèmblé  au  hazard  une  multitude  A' arrêts  pour 
6c  contre,  fur  les  memes  queflions;  il  a  grolfi  des 
volumes  par  des  mémoires  qu’il  avoit  compolés  dans 
dilférens  procès ,  6c  qui  n’ont  ni  le  mérite  du  ftyle  , 
m  le  mérite  du  fond;  en  un  mot,  avec  cette  quan¬ 
tité  d 'arrêts  peu  conformes  6c  fouvent  contraires  , 
il  ne  peut  que  jetter  dans  l’embarras  un  juge  feru- 
puleiix ,  égarer  le  jurifconfulte  qui  cherche  à  s’in- 
ftruire,  6c  fournir  des  armes  à  la  chicane.  La  col- 
leéhon  qui  vient  d’être  donnée  au  public  ,  fous  le  nom 
d’un  procureur  auchâtelet  de  Paris  ,  appelle  Denifart, 
vaut  beaucoup  mieux  que  le  Dicl.  de  Brillon. 

..  ARRÊTS^,  1.  m.  pl.  (D  if  dp  line  milité)  punition  qui 
s  inflige  à  l’olHcier  ,  pour  des  fautes  légères  ;  ils  font 
à-peu-près  pour  lui,  ce  que  la  prifon  elt  pour  le 
foldat.  Mettre  un  officier  aux  arrêts ,  lui  ordonner 
les  arrêts ,  c’eft  lui  enjoindre  de  le  retirer  dans  fon 
appartement  6c  lui  défendre  d’en  fortir. 

Quelquefois  pourtant  les  arrêts  cellent  d’être  une 
corre&ion  militaire  ;  ils  ne  font  alors  qu’une  laite 
de  la  vigilance  cl’un  commandant,  qui  voulant  pré¬ 
venir  les  clîets  d  une  querelle  lurvenue  entre  deux 
officiers  ,  leur  preferit  de  refier  chez  eux ,  ils  font 
précaution  en  ce  cas,  6c  non  châtiment. 

Au  refie  ,  les  arrêts  n’ont  rien  ne  déshonorant  pour 
celui  à  qui  on  les  ordonne;  la  prilon  meme  ne  flétrit 
point  le  foldat. 

Quelle  efl  donc  cette  bizarerie  de  l’opinion  publi¬ 
que,  qui  imprime  une  tache  au  malheureux  citôyen 
que  la  calomnie  aura  fait  précipiter  dans  une  prifon, 
pour  des  crimes  dont  il  efl  innocent?  Qu'on  par¬ 
donne  à  un  jurifconfulte  humain,  de  fouhaiter  qu’il 
y  ait  enfin,  pour  les  acculés,  un  lieu  de  détention 
&  de  f ùre té  qui  ne  foit  point  la  prifon  :  ils  y  feraient 
gardés  6c  foignés  jufqu’à  ce  que  ,  par  les  voies  les 
plus  promptes  ,  on  eût  reconnu  leur  crime  ou  leur 
innocence  ;  ils  n’en  fortiroient  que  pour  entrer  dans 
la  prifon ,  s’ils  étoient  coupables  ;  ou  pour  être  ren¬ 
dus  à  la  focieté,  s'ils  ne  l’étoient  point.  Mais  enfin, 
^ur.  <ci°ur  dans  cette  maifon  de  fi'ireté  n’auroit  rien 
d’aviliflànt.  Quel  homme  peut  fe  flatter  d’être  au- 
deflûs  du  ioupçon  6c  de  l’accufation  ?  Ce  n’efl  donc 
pas  la  calomnie  qui  lui  fait  perdre  quelque  choie 
dans  l’eflime  publique  ;  c’efl  la  juflice  qui ,  le  rete¬ 
nant  dans  le  même  lieu  que  les  criminels  ,  femble 
le  confondre  avec  eux  6c  lui  fait  partager  injufte- 
ment  le  déshonneur  que  le  public  verfe  fur  les  cou¬ 
pables.  En  Ruffie,  on  a  déjà  imaginé  trois  lieux 
différens  de  détention:  l’un  pour  les  prévenus,  l’autre 
pour  les  accufés  reconnus  criminels ,  le  troifieme 
pour  les  condamnés. 

P  efl  du  nord  aujourd'hui  que  nous  vient  la  lumière. 

Y  Oit.  (AA.) 
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§  ARRÊTÉ,  ÉE,  adj.  (  terme  de  Blafon.  )  fe  dit 
du  lion  ,  du  léopard  ,  ou  d’un  autre  animal  qui  paroît 
lur  fes  quatre  pâtes  fans  qu’aucune  foit  levée  6c  fans 
mouvement. 

Chaflurgnier  de  la  Rochepofay  en  Poitou  ;  d'or  au 
lion  arrête  de  flnop/e.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

§  ARRÊTE-BŒUF ,  (  Botan .  )  en  latin  anonis  , 
en  anglois  ref  -Harrow  ,  cammock  ,  petty-whin  ,  en 
allemand  hauhechel. 


La  fleur  efl  papillonnacee  :  elle  cil  compofée  d’un 
calice  découpe  en  cinq  fegmens  étroits  :  l’étendard 
efl  cordi forme  6c  plus  large  que  les  ailes;  celles-ci 
font  ovales  6c  plus  courtes  que  la  caréné  qui  le  ter¬ 
mine  en  pointe  :  elle  contient  deux  étamines  réunies 
&  un  embryon  oblong  &  velu  qui  fupporte  un  l'eul 
flyle  couronné  d’un  fligmate  obtus  :  l’embryon 
devient  une  lilique  enflée  à  une  feule  cellule  ,  con¬ 
tenant  des  femences  réniformes. 

Efpeces. 

'  a  '  Arr*te'hœnf de  montagne  précoce  en  arbriffieau 
a  fleur  purpurine. 

HARBUranCl  prCC°X  ’>pnrpUria  >  frutefccns.  Mor. 

Early  shrukhy  rejl-harrow. 

i.  Arrête-bœuf  à  feuilles  étroites  trifoliées,  char¬ 
nues  6c  tndentées. 

Anonis  foliis  unions ,  carnofis ,  fublinearibus ,  tri- 
dmtatis.  Linn.  Sp.pl.  y,  S. 

Rejl-harrow  with  trifolia, e  fiuhy  leaves  which  art 
narroiv  G  bave  three  indentures. 

Nous  croyons  que  cette  efpccc  ert  la  même  que 
ce  1?  n  2  de  M.  Duhamel,  qui  porte  laphrafe  de 
J  ournerort. 

3.  Arrête-bœuf  à.  fleurs ,  naiffiant  ordinairement  au 

nombre  de  trois  fur  chaque  pédicule ,  6c  difpofées 
en  panicules.  r 

Anonis  Jloribus  paniculatis ,  pedunculis fubtrifloris , 
Jtipnhs  voomald'us  ,  folii,  tematis.  Hort.  Cük  3Sg 

Rejl-harrow  with  paniculatci  flowers  ,  gjmndbr 
growing  tkrte  upon  a  fool-Jlalk  ,  sheath  like  flipuL 
and  mfoluiu  lentes  ,  or  purplc  shrubby  rejl-harrow. 
w  U  1  Pourroit  9ue  cette  efpece  fut  le  n°  1  de 
M.  Duhamel  qui  efl  auffi  notre  n»  t  ;  mais  comme 
la  phi  ale  rrançoife  dans  cet  auteur  porte  qu’elle  efl 
d  Elpagne  ,  6c  que  Miller  affure  que  celle-ci  efl 
originaire  des  Alpes  ,  nous  les  avons  féparées  en 
attendant  que  nous  foyons  à  portée  de  lever  c’"tte 
difficulté. 

4.  Arrête-bœuf  épineux  à  fleurs  affifes  A 

latérales  6c  folitaires.  5  |  Vivace. 

Arrête-bœuf  des  pharmacopoles.  I 

Anonis  floribus  fubfejjilibus  ,  folitariis ,  *  France, 
latcralibus,  caule fpinofo.  Hort.  Clijf.^Sc). 

Rejl-harrow  with  Jîngle  flowers  fit  tin  g 
dofe  to  the (ides  of  the  branches  and  a  pric- 
kly  Jialk.  Petty  whin. 

5.  Arrête-bœuf  défarmé  à  fleurs  foli-' 
taires,  latérales  6c  affifes. 

Anonis  floribus  fubfejjilibus ,  folitariis , 
lattralibus,  rarnis  inermibus.  Hort.  Clijf. 

Rejl-harrow  with  flngle  flowers  Jîttino 
clofe  to  the  (lalks  and  branches  without 
f  pi  nés . 

6-  Arrête-bœuf  à  branches  trainantes> 

6c  à  feuilles  velues. 

Anonis  caulibus  procumbentilus  ,  flori-  L 
bus  fubfejjilibus  ,  folitariis  foliis  hirfutis. 

Mill.  ( 

Refl-harrow  with  trailing flalks  &  hairy\ 
leaves* 


Anglct. 
A  lient. 


Vivace. 
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7.  Arrête-bœuf  a  fleurs  folitaires ,  ter-  yivace 

minées  par  un  fil.  i 

Anonis  pedunculis  unifloris  filo  termi- f  r 
naùs ,  foliis  ternatis.  Hort.  Cliff.  368.  fmêridion 

Refi-harrow  with  one  fiower  on  each  footl 
flalk  which  are  terrninated  by  a  thread ,  &c.\  ^ 
broad-leaved.  J 

8.  Arrête-bœuf  à  fleurs  folitaires  &  ter-^ 

minées  par  un  fil,  à  tige  rameufe  &  velue,  |  Annuel. 
à  feuilles  dentelées.  \ 

Anonis  pedunculis  unifions  filo  termi-  l 
mais ,  caule  ramofo ,  villofo , foliis  ternatis ,  f  Portug. 
ferratis.  Mill.  I 

Broad-leaved  erecl  refi-harrow  of  Por-  I 
tu  gui.  ) 

9.  Arrête-bœuf  à  fleurs  afîifes  ,  laté-^ 
raies ,  dont  toutes  les  feuilles  font  trifo-  ' 
liées  munies  de  pédicules  &c  à  fli- 
pules  hérifïées. 

Anonis  fioribus  fejfilibus  lateralibus  ,  fo-  France 
liis  omnibus  nernads  petiolatijque  , fiipulis  j>méridion. 
fetaceis.  Linn.  Sp.  pl.  yty. 

Refi-harrow  wich  fiowers  fitting  clofe  &  Italie, 
to  the  fides  of  the  fialks  ,  ail  the  leaves  tri¬ 
foliate  growing  upon  f 00 1- fialks  and  bri- 
(lly  (lipulce. 

10.  Arrête-bœuf  à  deux  fleurs  fur  un\ 

pédicule  ,  terminées  par  un  fil.  I  Annuel. 

Anonis  pedunculis  bifioris  ,  filo  termi-  \ 
natis.  Prod.  Leyd.  g  y  6.  j  Sicile. 

Refi-harrow  wu/i  two  fiowers  upon  a  ) 
foot-fialk  wich  are  terminated  by  a  thread.  ) 

11.  Arrête-bœuf  à  trois  feuilles  &C  à'j 

trois  fleurs  fur  des  pédicules  latéraux  |  Annuel, 
ôc  miels.  ! 

Anonis  pedunculis  axillaribus  trifioris ,  5 
nudis  foliis  ternatis.  Hort.  Clijf.gbS.  ?  Alpes. 

Refi-harrow  with  naked  foot-fialks  to  | 
the  fides  of  the  branches  fufiaining  three  I 
fiowers  &  trifoliate  leaves.  ) 

iz.  Arrête-bœuf  à  cinq  fleurs  fur  un'' 
pédicule  latéral ,  à  tiges  éparies  &  tom¬ 
bantes,  à  feuilles  trifoliées,  &c  à  filiques  Bifann. 
luniformes. 

Anonis  pedunculis  quinque  fioris ,  axil¬ 
laribus  ,  caulibus  diffufis  procumbendbus  ,  Virginie, 
foliis  ternatis  ,  legumimbus  lunulatis ,  Mill. 

Refi-harrow  with  five  fiowers  on  a  foot- 
fialk  ,  proceeding  from  the  fides  of  the  bran¬ 
ches,  diffufed  trailing  fialks ,  trifoliate  leaves 
&  moon-shaped  pods. 

13.  Arrête-bœuf  dont  les  ftipules  des' 
fleurs  font  ovales ,  membraneufes  & 
entières. 

Anonis  fiipulis  floralibus  ovads  ,  mem-  ,  Barbades, 
branaceis ,  integerrimis.  Prod.  Leyd.  g  y  G.  1 

Refi-harrow  with  aval,  entire  ,membra-\ 
noceous  fiipuhz.  J 

14.  Arrête-bœuf*  feuilles  ovales ,  lan-^v 

céolées  &  entières,  à  tige  droite  ,  her-  J  Vivace. 
bacée  ,  à  épi  de  fleurs  terminal.  f 

Anonis  foliis  ternatis  lanceolato-ovatis 
integerrimis  ,  caule  ereclo  herbaceo  ,  racemo  ^ 
terminait.  Mill. 

Carolinarefi-harro  w. 

1  ■).  Arrête-bœuf  à  épis  meles  de  feuilles^  Annuel. 
fimples  &  obtufes.  ; 

Anonis  fpicis  folio  fis  fimplicibus ,  obtu-  \ 
fis.  Linn.  Sp.  pl.  y, y.  f  Efpag 

Refi-harrow  with  leafy  fpikes  and  fin-  I  0 
gle  obtufe  leaves.  )  LtüLu' 

Tome  /, 


? 


Annuel. 


Caroline. 


Port. 
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16.  Arrête-bœuf  à  feuilles  trifoliées^’ 
ovales,  à  pédicules  très  longs  &  à  filiques  |  Annuel. 
velues.  * 

Anonis  foliis  ternatis ,  ovads  ,  petiolis  !  [fies  de 
longijfimis  ,  leguminibus  hirfutis.  Mill.  *  p Amena 
Refi-harrow  with  oval  trifoliate  leaves  ^ 

growing  on  very  Long  foot  -  fialks  and 
hairy  pods. 


Les  trois  premières  efpeces  font  de  petits  arbrif- 
feaux  qui  ne  parviennent  guere  qu’à  la  hauteur  de 
trois  pieds.  Les  efpeces  n°  1  &  g  peuvent  s’élever  en 
pleine  terre  ,  &:  n’ont  rien  à  redouter  du  froid 
dans  les  provinces  feptentrionales  de  la  France. 
La  première  eft  indigène  d’Efpagne.  Selon  Miller, 
la  troifieme  croît  naturellement  dans  les  Alpes. 
La  fécondé  vient  de  l’Efpagne  &c  du  Portugal  :  en 
Angleterre  elle  demande  d’étre  abritée  pendant  les 
mauvaifes  faifons  fous  des  chalfis  à  vitrages. 

Les  première  &  troifieme  forment  de  très-jolis 
arbfiffeaux  ,  par  les  épis  de  grandes  fleurs  couleur 
de  rôle  qu’ils  portent  à  la  fin  de  mai ,  ou  au  com¬ 
mencement  de  juin  :  on  doit  les  planter  en  pre¬ 
mière  ligne  dans  les  maflifs  des  bofquets  de  ces 
mois ,  ou  dans  les  platte-bandes  qu’on  peut  for¬ 
mer  en  avant  de  ces  maflifs.  Ils  s’élèvent  fort  bien 
des  femences  &  marcottes.  Les  filiques  font  mûres 
au  commencement  de  feptembre  :  on  les  cueillera 
alors  pour  les  conferver  dans  un  lieu  fec.  Au  mois 
de  mars  on  en  tirera  les  graines  qu’on  fiemera  dans 
de  petites  cailles  préparées  &  garnies ,  fuivant  la 
méthode  détaillée  à  X article  Cyprès  ,  dans  ce  Suppl. 

Comme  les  graines  font  médiocrement  grolles  , 
il  faudra  les  couvrir  d’environ  un  demi-pouce  de 
terre.  Les  cailles  doivent  être  plongées  dans  une 
couche  tempérée  ,  mais  il  ne  faut  pas  les  trop 
ombrager  ,  ni  les  trop  arrofer.  La  fécondé  année 
on  mettra  les  petits  arbuftes  un  à  un  dans  des  pots. 
Au  bout  de  deux  ans  on  les  en  tirera  avec  la 
motte  pour  les  planter  à  demeure. 

Les  marcottes  fe  font  en  Juin  ,  fuivant  la  mé¬ 
thode  indiquée  à  l 'article  AlATERNE  ,  dans  ce  Suppl. 
La  fécondé  automne  elles  feront  fuffifamment  enra¬ 


cinées  ,  &:  on  pourra  les  enlever. 

Les  efpeces  4 , 5  &  6 ont  des  tiges  ligneufes  qui  fe 
foutiennent  bien  avant  dans  l’hiver,  6c  qui  ne  pé- 
riflent  même  qu’en  partie  vers  la  fin  de  cette  laifon; 
mais  comme  elles  tracent  beaucoup  ,  on  n’oie  les 
employer  pour  la  décoration  des  jardins. 

Nous  croyons  que  l’efpece'/z0  6  elt  X anonis  pu - 
filla ,  villofa  &  vifeofa  de  Tournefort.  Les  petits 
poils  dont  cette  plante  elt  couverte  font  impré¬ 
gnés  d’une  forte  de  glu  :  l’odeur  forte  &  aroma¬ 
tique  que  répandent  fes  feuilles  ,  lorfqu’on  les 
froilfe  ,  ne  décele-t-elle  pas  des  vertus  qu’on  n$ 
s’eft  pas  encore  avifé  d’y  chercher?  Peut-être  cette 
efpece  en  a-t-elle  de  plus  puiffantes  que  celle  ’  4 
employée  dans  la  pharmacie  ;  ce  le-ci  palfe  pour 
être  apéritive  ,  diurétique  &  emmenagogue.  Ses 
préparations  s’emploient  pour  l’iétere  ,  la  colique 
néphrétique  &  le  feorbut. 

Linnæus  en  changeant  le  nom  d 'anonis  en  ononis  , 
n’a  fait  que  fuivre  l’étymologie  que  donne  Tourne¬ 
fort.  Le  botanilte  françois  dit  que  le  nom  de  cette 
plante  dérive  du  mot  grec  ova  ,  ane  ,  parce  que  cet 
animal  la  broute  volontiers.  Tout  le  monde  lait 
que  le  nom  françois  d 'arrête-bœuf,  lui  vient  de  ce 
que  fes  racines  fortes  &  traînantes  réfiftent  aux 
efforts  du  coutre  &  du  foc.  (A/,  le  Baron  de. 
Tschoudi.  ) . 

ARRÊTES  ou  Queue  DE  RAT,  ( terme  de  Marêch.) 
ce  font  des  croûtes  dures  &c  écailleufes,  qui  vien¬ 
nent  aux  jambes  des  chevaux ,  qui  rongent  le  poil, 
&C  que  l’on  trouve  quelquefois  le  long  du  tendon. 
n  C  C  c  c  ij 
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Ce  font  des  gales  6c  tumeurs  qui  viennent  fur  les 
nerfs  des  jambes  de  derrière  du  cheval ,  entre  le 
jarret  6c  le  paturon. 

Les  arrêtes  font  de  deux  efpeces  :  il  y  en  a  de 
cruftacces  6c  de  coulantes.  Les  premières  font  fans 
écoulement  de  matière  ;  les  fécondés  fe  diftirçguent 
par  des  croûtes  humides ,  d'où  découlé  une  fcro- 
llté  roi; fiât re  ,  dont  l’âcreté  ronge  très  -  fouvent 
les  tégumens:  on  doit  les  mettre  au  rang  des  mala¬ 
dies  cutanées  ,  qui  attaquent  les  chevaux  ,  &  qui 
ont  toutes  leur  fource  dans  une  lymphe  falée,plus 
ou  moins  cre,  .  plus  ou  moins  vifqueufe. 

Si  les  arrêtes  font  feches  ,  le  meilleur  remede  efi 
de  les  emporter  avec  le  feu,  6c  d’appliquer  deffu s 
l’emmiellure  blanche.  Lorfque  l’efcarre  efi  tombée, 
on  deffeche  la  plaie  avec  des  poudres  delîicatives  : 
fi  1  es  arrêtas  (ont  coulantes  fans  enflure,  on  les  gué¬ 
rit  avec  l’onguent  verd  ,  décrit  pour  la  gale.  Mais 
on  peut  dire  en  général  que  cette  maladie  6c  toutes 
celles  qui  viennent  à  la  peau  du  cheval ,  deman¬ 
dent,  lorfqu’elles  font  portées  à  un  certain  point, 
un  traitement  intérieur. 

Les  arrêtes  font  un  vilain  mal  en  ce  qu’il  dépouille 
la  partie  du  poil  ;  mais  il  ne  porte  aucun  préjudice 
notable  au  cheval.  On  appelle  aufïi  arrêtes  les  queues 
des  chevaux  dégarnies  de  poil ,  qu’on  appelle  queues 
de  rat.  (  ) 

ARRHENE,  ( Géogr .  )  contrée  d’Afie ,  dans  la 
Arménie,  il  y  en  avoir  enc<  re  une  de  ce 
nom  dans  l’Arabie  Heureufe  ,  habitée  par  des  Arabes 
vagabonds,  laquelle  Strabon nomme  Ararenc.^C.A.) 

ARRIANA  ,  (  Gêogr.)  ville  de  Germanie  ,  au  dé¬ 
partement  de  la  Pannonie  norique.  On  croit  que 
c'efi  aujourd’hui  Attenhoven,  bourg  d'Autriche  fur 
le  Danube.  (  C.  A .  ) 

ARRIANE  ,  (  Géoor.  )  ville  d’Afrique  au  royaume 
de  Tunis.  Elle  efi  petite  6c  n’a  pour  habitans  que 
des  laboureurs  6c  des  jardiniers  ;  mais  quelques 
morceaux  d’architefture  6c  de  fculpture  que  l’on  y 
trouve,  font  cor.je&urer  qu’elle  étoit  anciennement 
plus  confidérable.  {C.  A.  ) 

■  NES  -  ,  RI  XX ES  , 

(  montagne  de  France  en  Normandie  ,  à 

une  lieue  de  Falaife,  du  côté  de  l’occident;  elle 
c:i  co  mue  par  les  oifeaux  de  proie  ,  &  par  quelque 
■  .  -  .  la  '  . 

fîecle.  C’efi  dans  fon  voifmage  ,  mais  dans  la  plaine  , 
qu’eft  litue  le  village  d’Arne ,  oii  Ton  prétend  que 
la  mer  envoie  ies  eaux  de  tems  en  tems  par  des 
conduits  lbuterrains  6c  inconnus  ,  &  que  là,  for¬ 
mant  un  petit  lac  très-poiffonneux ,  ce  lac  tantôt 
fe  maintient  à  une  hauteur  confidérable  ,  tantôt  fe 
defleche  abfolument.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’efi 
que  ce  v  illage  n’eft  baigné  d’aucune  riviere  ,  ni  d’au¬ 
cun  ruifieau  ,  6c  qu’il  efi  à  plus  de  huit  lieues  de  la 
mer.  (  C.  A.  ) 

ARRIMAGE,  f.  m.  (  Marine.')  Ce  mot  exprime 
l’arrangement  de  tout  ce  qui  entre  dans  l’intérieur 
d’un  vailfeau  ;  mais  il  défigne  d’une  maniéré  plus 
particulière  la  façon  dont  font  arrangés  dans  la  cale , 
le  left,  les  futailles,  les  quarts  de  viande  8c  ceux 
de  farine  ,  <Sv.  8c  c’efi  en  ce  fens  que  je  vais  traiter 
de  1  ’  arrimage. 

Il  efi  d’ufage  que  le  foin  de  V arrimage ,  toujours 
joint  avec  le  detail  de  tout  le  vaiffeau,  ne  regarde 
point  les  officiers  qui  font  d’un  grade  fupérieur  à 
celui  de  lieutenant  de  vaiffeau  ;  mais  c’efi  ordinai¬ 
rement  au  plus  ancien  d’eux  à  qui  le  capitaine  le 
confie.  Dans  le  bâtiment  où  le  fécond  n’eft  point 
au-deffus  de  ce  grade  ,  c’efi  le  fécond  même  qui 
en  efi  chargé.  On  donne  toujours  le  nom  de  lieu- 
îenant-en-pied  à  l’officier  chargé  de  T arrimage,  de 
quelque  grade  qu’il  foit.  Il  choiiit  pour  travailler 
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fous  fes  ordres  un  contre-maître  5i  un  certain  nom¬ 
bre  de  matelots  qui  ne  quittent  point  la  cale,  & 
ne  lont  occupés  que  de  1'.-  -  &  qui  pendant 

tout  le  cours  de  la  campagne  font  également  char¬ 
gés  d’une  façon  particulière  de  tout  ce  qui  entre 
dans  la  cale  ,  6c  de  tout  ce  qui  en  lbrt  :  on  diftingue 
ce  contre-maître  par  le  nom  de  contre-maître  d’ar¬ 
rimage  ,  6c  les  matelots  lont  diitingucs  auffï  par  le 
nom  de  gens  de  la  cale. 

On  commence  par  bien  nettoyer  le  vaiffeau, 
vieux  le  ft ,  lav  er,  balayer  &  vibrer 
les  lumières  6c  les  conduits  faits  pour  laiffer  couler 
l'eau  j  ut  qu’aux  pompes  :  lorfque  ces  précautions 
font  prîtes,  on  embarque  le  left.  On  doit  fe  régler 
pour  la  quantité  qu'il  en  faut  prendre  fur  les  di— 
menfions  du  vaiffeau,  6c  fur  le  poids  de  fa  charge  ; 
car  le  même  vaiffeau  ne  doit  pas  toujours  porter 
la  même  quantité  de  left  à  toutes  fes  campagnes  , 
parce  qu’il  n’a  pas  à  toutes  la  même  fomme  de  poids 
à  porter. 

Pour  déterminer  la  quantité  de  left  qu’il  convient 
d’embarquer  dans  un  vaiffeau  neuf  6c  qui  n’a  point 
encore  été  à  la  mer  ,  la  réglé  la  plus  sûre  feroit  de 
prendre  la  quantité  en  poids  que  doit  porter  le 
vaiffeau  pour  être  à  fa  charge  la  plus  avantageufe  , 
6c  c’efi  au  conftruôeur  à  la  donner,  6c  d’en  fou  f- 
traire  le  poids  de  la  mâture,  gréement,  rechange, 
artillerie ,  munitions  de  guerre  6c  de  bouche ,  des 
hommes  avec  leurs  armes  6c  bagages ,  6c  généra- 

de  tout  ce 

le  refte  donneroit  la  quantité  de  left  qu'il  faut  pren¬ 
dre  (  lorfqu’on  fuit  cette  réglé ,  on  eftime  à  trois 
cens  livres  le  poids  de  chaque  homme  6c  de  fes 
effets  )  :  mais  la  difficulté  de  cuber  toutes  ces  cho¬ 
ies,  6c  le  peu  de  certitude  que  l’on  doit  avoir  fur 
le  jaugeage  du  vaiffeau  fait  par  le  conftruéteur  , 
rendent  cette  méthode  prefque  impraciquable.  Dans 
la  pratique  on  fe  contente  donc  de  juger  du  mieux 
qu’on  peut  des  capacités  du  vaiffeau ,  de  le  com¬ 
parer  avec  celles  d’un  vaiffeau  de  même  rang  qui 
a  navigué  ,  6c  de  déterminer  là-deflus  la  quantité 
de  left  que  Ton  doit  prendre.  Si  le  vaiffeau  a  déjà 
été  à  la  mer ,  on  fe  réglé  fur  l’état  que  Ton  tient  à 
chaque  campagne  de  Y  arrimage  du  vaiffeau,  8c  de 
la  façon  dont  il  s'ert  comporté.  La  fnnilitude  des 
yaiffeaux  ,  6c  le  pouvoir  que  Ton  fe  ménage  d’a¬ 
jouter  une  certaine  quantité  de  left  à  la  charge  fl 
le  vaiffeau  n’étoit  point  affez  plongé  dans  l’eau  lorf- 
qu  il  efi  entièrement  armé  ,  rendent  cette  méthode 

. 

On  ne  peut  pas  de  même  retirer  du  left  lorfque 
Y  arrimage  efi  fini,  &  que  le  vaiffeau  efi  trop  calé, 
mais  on  y  fupplée  à  la  mer,  en  ne  remplaçai  t 
en  poids  les  confommations  journalières  que  l'on 
. 

On  le  fie  tous  les  vaiffeaux  avec  du  fer  &  des 

;  e 

de  bombes  6c  de  boulets  de  rebut ,  de  tronçons 
d’ancres  ,  &c.  6c  il  efi  afùijetti  par  des  lifteaux  de 
bois  cloués  fur  le  fond  du  vaiffeau.  On  l’embarque 
le  premier ,  obfervant  de  le  tenir  éloigné  d’un  pied 
6c  demi  ou  de  deux  pieds  de  chaque,  côté  de  la  car- 
linge,  parce  que  fa  réunion  rendroit  les  mouve- 
mens  du  roulis  trop  vifs,  6c  fatigueroit  beaucoup 
la  rnâtyre  :  on  ne  l’éloigne  pas  trop  non  plus  de 
la  carhnge  ,  pour  qu’il  ne  foit  point  appuyé  lur  l'ex¬ 
trémité  des  varangues ,  ce  qui  pourroit  nuire  au 
\  aiffeau  6c  le  trop  délier.  Lu  quantité  d  •  1,  ft  de  fer 
efi  déterminée  par  la  quantité  totale  du  left  que 
Ton  veut  prendre ,  parce  qu’elle  efi  ordinairement 
environ  le  tiers  de  toute  la  fomme  :  on  s’en  rap¬ 
porte  à  Teilime  pour  la  mefurer,  6c  c’efi  le  maître 
canonnier  du  port  qui  fait  cette  eftime.  On  fent  com¬ 
bien  cette  méthode  peut  tromper,  6c  il  feroit  bien 
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y>îus  convenable  d’avoir,  comme  dans  quelques  en-  | 
droits,  dès  faumons  de  fer  depuis  cinquante  jufqu’à 
deux  cent  livres  qui  porteroient  la  marque  de  leur 
poids.  On  y  trouveroit  le  double  avantage  de  fa- 
voir  exactement  la  quantité  de  left  de  fer  que  l’on 
embarque,  6c  de  le  pouvoir  diftribuer  également, 

6c  de  lorte  qu’aucune  partie  ne  feroit  plus  furchar- 
gée  que  l'autre. 

Le  left  de  pierre  s’embarque  enfuite  :1e  meilleur 
eft  celui  qui  fi’eft  ni  trop  gros  ni  trop  petit  ,  mais 
propre  à  bien  engraver  les  futailles  qui  portent 
defl'us  ;  qui  eft  net  6c  point  mêlé  de  terre ,  6c  dont 
la  pefanteur  fpécifique  lui  fait  occuper  le  moins  de 
place.  Un  bâtiment  chargé  de  left  vient  s’amarerlc 
long  du  vaifleau  d’où  on  le  prend  pour  le  vuider 
dans  la  cale.  On  le  mefure  ou  avec  des  mannes 
dont  on  compte  le  nombre ,  6c  dont  on  a  pefé  quel¬ 
ques-unes  pour  avoir  le  poids  moyen  de  chacune, 
ou  par  le  jaugeage  du  bâtiment  même  qui  l’ap¬ 
porte  ,  ou  enfin  on  le  mefure  avec  une  caille  fuf- 
pendue  au-deftiis  du  grand  panneau ,  6>C  fait  pour 
contenir  un  tonneau  feulement,  que  l’on  vuide  lorf- 
qu’elle  eft  pleine  en  laiflant  tomber  le  fond ,  qui  , 
tenu  par  une  charnière,  peut  s’ouvrir  6c  fe  refer¬ 
mer.  Ces  trois  méthodes  pour  connoître  le  poids 
du  left  ne  peuvent  donner  qu’un  à-peu-près  à  caille 
de  la  difficulté  de  cuber  les  bàtimens  qui  le  portent, 

6c  parce  qu’on  remplit  plus  ou  moins  les  mannes 
ou  la  caillé,  qui  d’ailleurs  ne  pefent  point  également 
fous  un  volume  égal.  Il  y  auroit  une  autre  méthode 
que  voici,  &  que  je  tire  des  papiers  d’un  officier 
de  la  marine  diftingué  ,  6c  dont  le  nom  feul  for- 
meroit  l’autorité  la  plus  complette.  «  Elle  confifte  , 
dit-il ,  à  faire  une  romaine  dont  le  plateau  feroit  une 
caillé  telle  que  celle  d4>nt  on  vient  de  parler  ,  6c 
dont  la  verge  feroit  une  barre  de  cabeftan.  On  fuf- 
pendroit  cette  romaine  au  grand  panneau  par  le 
moyen  de  cordes  que  l’on  attacheroità  des  barres 
miles  fur  le  fécond  pont  :  à  l’autre  extrémité  de  la 
verge,  on  mettroit  un  poids  qui  feroit  en  équilibre 
avec  la  caillé,  étant  remplie  6c  pelant  un  tonneau. 
On  rempliroit  cette  caillé  ,  6c  dès  qu’elle  feroit 
lever  le  poids  du  bout  de  la  verge  ,  on  feroit  sûr 
que  le  left;  qui  y  leroit  peleroit  un  tonneau.  Cette 
méthode  paroît  d’autant  meilleure  ,  qu’elle  ne  paroît 
avoir  aucun  des  inconvéniens  des  précédentes ,  6c 
qu’elle  ne  feroit  pas  bien  embarralîànte  :  li  on  trou- 
voit  que  la  pelànteur  d’un  tonneau  fût  trop  grande, 
on  pourroit  faire  la  caillé  d’un  demi-tonneau.  » 

On  doit  avoir  l’attention,  lorfqu’on  embarque  le 
left  de  pierre  ,  de  mettre  en  dehors  du  vaifleau  un 
prélat  qui  prenne  depuisl  e  l'abord  par  où  on  le  fait 
palîér,  julques  dans  le  bâtiment  qui  l'a  apporté, 
afin  qu’il  n’en  tombe  point  à  la  mer  entre  les  deux 
•bàtimens ,  ce  qui  à  la  longue  pourroit  gâter  le  port. 
On  met  aulfi  des  planches  en  dedans  du  vailîéau 
appuyée  fur  le  feuillet  de  ce  même  fabord,  par 
lequel  on  embarque  le  left ,  6c  fur  lefquelles  on 
fait  courir  les  mannes  pleines  jufqu’au  grand  pan¬ 
neau,  ou  jufqu’à  la  caille  où  on  les  vuide.  A  mefure 
qu’on  le  jette  dans  la  cale  ,  les  matelots  ont  foin 
de  le  répandre  avec  des  pelles  6c  de  le  placer  comme 
on  a  déterminé  de  le  faire  ,  loit  en  avant ,  foit  en 
arriéré  ,  foit  en  dos  d’âne ,  foit  d’une  maniéré  ho- 
rizontale  ,  car  tout  le  monde  n’eft  pas  d’accord  fur 
la  façon  de  placer  le  left ,  6c  c’eft  ce  dont  il  faut 
ici  parler. 

Pluficurs  perfonnes  veulent  qu’on  place  le  left  de 
façon  que  le  vaifleau  ait  la  même  différence  de 
tirant  d’eau  après  qu’il  eft  lefté  ,  qu’auparavant  lorf- 
qu'il  étoit  entièrement  vuide.  Cette  méthode  fans 
doute  peut  être  fuivie  avec  fuccès  dans  quelques 
bàtimens  ;  mais  en  faire  une  régie  générale  &  uni- 
verfelle ,  la  mauvade  foi  6c  l’entêtement  peuvent 
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ïeuls  le  confeiller.  Que  l'on  compare  en  effet  deuV 
vaifleaux  dont  l’un  ait  beaucoup  de  capacité  de  Par¬ 
ère  relativement  à  l’avant ,  6c  dont  l’autre  au  con¬ 
traire' en  ait  beaucoup  de  l’avant  &  peu  de  l'ar¬ 
riéré  y  il  eft  évident  que  le  premier  de  ces  vaif- 
feaux  étant  entièrement  vuide  ,  aura  peu  de  diffé¬ 
rence  de  tirant  d’eau  ,  6c  que  l’autre  en  aura  un <5 
confidérable  ;  fi  cependant  on  lefte  ces  deux  bâti- 
mens  ,  en  les  laiflant  à  la  même  différence  que  cha¬ 
cun  d’eux  a  voit  avant  d’être  lefté  ,  il  arrivera  que 
comme  dans  les  vaifleaux  la  place  de  la  plupart  des 
cholês  eft  marquée,  6c  qu’on  ne  peut  changer,  pat 
exemple  ,  la  place  des  canons  ,  des  cables  ,  des 
ancres,  &c.  il  arrivera  ,  dis-je  ,  que  le  premier  vaif- 
feau  dont  les  capacités  de  l’arriere  font  grandes  né 
calera  pas  plus  fous  fa  charge  par  l’arriere  que  par 
lavant  ;  au  contraire  même  ,  comme  les  poids  pla¬ 
cés  de  l’avant  dans  les  vaifleaux  font  beaucoup  plus 
confidérables  que  ceux  que  l’on  place  de  l’arriere  , 
ce  vaifleau  peut  être  réduit  à  n’avoir  point  du  tout 
de  différence  ,  ou  même  à  tirer  plus  d’eau  de  l'avant 
que  de  l’arriere  :  6c  l’expérience  ,  ainfi  que  le  rai- 
fonnement ,  démontrent  qu’un  vaifleau  ainfi  arrimé 
navigueroit  très-mal ,  6c  ne  gouverneroit  point.  Le 
fécond  vaifleau  tomberoit  dans  un  autre  excès  * 
moins  nuifible  à  la  vérité ,  mais  qui  contribueroit 
auflî  à  le  faire  mal  naviguer.  Il  faut  donc  placer  le 
left  de  forte  qu’il  mette  le  vaifleau  à  une  différence 
telle  que  le  refte  de  la  charge  le  ramene  à  celle  qui 
lui  eft  la  plus  avantageufe  pour  fe  bien  comporter  à 
la  mer.  C’eft:  au  conftrufteur  qui  a  fait  le  vaifleau  à 
la  calculer  6c  à  la  donner  ;  comme  cependant,  quel- 
qu'habile  qu’il  foit ,  il  peut  fe  tromper  ,  on  à  la  pré¬ 
caution  d’avoir  du  left  volant  que  l’on  puifle  placer 
en  avant  ou  en  arriéré  pour  corriger  fon  erreur  „ 
6c  ramener  le  vaifleau  à  la  différence  du  tirant 
d’eau  qu’on  veut  lui  donner.  Lorfque  le  vaifleau 
a  déjà  fait  campagne ,  on  doit  toujours  s’informer 
de  la  façon  dont  il  étoit  arrimé  ,  6c  dont  il  s’eft  com¬ 
porté  ,  car  il  eft  d’un  grand  avantage  de  pouvoir 
s’appuyer  fur  l’expérience. 

On  ne  cohvient  point  non  plus  généralement  qué 
l'on  doive  placer  le  left  horizontalement  6c  de  ni¬ 
veau  ;  quelques  perfonnes  le  relevent  en  dos  d’âne 
au  milieu  du  vaifleau  ,  6c  le  font  aller  en  baiflant 
vers  les  côtés.  Cette  méthode  eft  cependant  peu 
fuivie  ,  6c  elle  paroît  fujette  à  quelques  inconvé¬ 
niens  ;  le  lefte  plus  ramafl'é  au  centre ,  rend  les  mou- 
vemens  du  vaifleau  plus  vifs ,  6c  les  futailles  qui 
doivent  porter  fur  le  left,  participant  à  cette  pofi- 
tion  ,  femblent  moins  bien  aflujetties. 

Les  matelots  qui  répandent  à  droit  6c  à  gauche 
dans  la  cale  le  left  que  l'on  y  jette  ,  s’nflurent  de  la 
diftribution  égale  qu’ils  en  font ,  à  l’aide  d’une  ligne 
verticale  que  l’on  trace  fur  une  des  apontilles,  6c  d’un 
fil  à  plomb  attaché  au  haut  de  cette  même  apontille. 
On  pofe  un  réglé  fur  le  left,  6c  avec  un  grand  niveau 
pareil  à  ceux  des  menuifiers  ou  des  maçons,  on 
s’affure  s’il  eft  bien  horizontal.  Et  quant  à  fa  pofi- 
tion  fur  l’avant  ou  fur  l’arriere ,  on  la  dirige  en 
examinant  fouvent  le  tirant  d’eau  :  il  faut  pour  cela 
avoir  attention  que  le  vaifleau  ne  foit  point  fur- 
chargé  d’aucun  poids  qui  puifle  rendre  cet  examen 
faux  6c  inutile  ;  6c  fi  l’on  ne  peut  s’endébarraffer  tout- 
à-fait,  au  moins  doit-on  en  diminuer  l’inconvénient 
en  le  plaçant  vers  le  centre  du  vaifleau. 

Le  left  volant  dont  on  a  parlé  plus  haut ,  fe  met 
ordinairement  fous  la  platte-forme  de  la  foffe  aux 
cables,  &  on  ne  le  change  de  place  que  dans  le 
cas  cité  où  l’on  veut  mettre  le  vaifleau  à  un  tirant 
d’eau  différent.  Ce  left  volant  eft  en  fer,  6c  compofc 
de  piçces  maniables  6c  affez  régulières. 

Lorfque  le  left  eft  embarqué  6c  diftribué,  on  doit 
prendre  le  tirant  d’eau  du  vaifleau  tant  de  l’avant  que 
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de  l’arriere  ,  6c  en  garder  la  note  afin  de  s’en  tenir 
à  ce  même  tirant  d’eau  ,  li  le  vaifleau  s’efl  bien 
comporté  à  la  mer,  ou  de  le  changer  li  l'on  juge 
qu’il  ctoit  désavantageux.  Au  retour  de  la  campagne 
on  doit  communiquer  cette  note  avec  toutes  les 
autres  remarques  faites  fur  le  vaifleau ,  afin  que  ceux 
qui  iront  eniiiite  deffus  à  la  mer  puiffent  en  profi¬ 
ter  :  c’eft  au  contrôle  du  port  que  l’on  tait  ce  de¬ 
pot.  Le  lefl  arrangé  ,  on  travaille  à  Y  arrimage  des 
futailles  ;  on  fe  réglé  pour  la  quantité  que  l’on  doit 
en  prendre ,  fur  le  nombre  d'hommes  d’équipage 
que  l’on  a,  fur  les  traverfées  qu’on  a  à  taire,  6c 
fur  ce  que  la  cale  peut  contenir.  L’ordonnance  fixe, 
dans  les  vaiffeaux  de  guerre,  à  une  barrique  6c  un 
quart  d’eau  par  jour  la  provifion  néceffaire  à  cent 
hommes  ;  6c  tout  vaifleau  qui  tait  un  voyage  de 
long  covirs,  prend  au  moins  les  futailles  nécetlaires 
pour  foixante-dix  jours  d’eau.  Il  efl  eflentiel  dans 
la  façon  de  faire  fon  arrimage  ,  de  le  rendre  folide , 
6c  de  bien  ménager  le  terrein  :  pour  remplir  ce  der¬ 
nier  objet  ,  on  mefure  la  cale  avec  exaditude  en 
tous  fens  ,  depuis  la  cloifon  de  la  folle  aux  cables, 
oit  on  doit  commencer  à  mettre  les  futailles,  juf- 
qu  a  la  cloifon  de  la  foute  aux  poudres  ;  6c  com¬ 
parant  fes  proportions  avec  celles  des  futailles,  on 
fe  détermine  au  choix  6c  à  l’arrangement  que  l’on 
juge  les  plus  avantageux.  C’efl:  aufli  lurcet  examen 
que  l’on  pofe  une  cloifon  dont  l’ulage  efl;  de  léparer 
l’eau  du  vin  ,  6c  qui  forme  deux  cales  ,  dont  celle 
de  l’arriere  ,  deflinée  pour  le  vin ,  efl  fans  commu¬ 
nication  avec  la  grande  cale  ou  cale  à  l’eau.  Cette 
cloifon  s’appuie  ordinairement  fur  l’avant  du  faux- 
bau  ,  qui  efl  le  plus  près  en  arriéré  de  la  cloilon  de 
l’archi-pompe  qui  fait  face  à  l’avant  du  vaifleau  :  ce¬ 
pendant  ce  qui  doit  fervir  de  réglé  ,  c’efl  de  la  placer 
de  forte  qu’on  ne  perde  point  de  place  ,  6c  qu’il  ne 
relie  point  un  vuide  inutile  entre  le  dernier  rang 
de  futailles  6c  la  cloifon. 

On  embarque  les  futailles  à  l’eau  vuides  ,  6c 
on  les  defcend  dans  la  cale  avec  les  palans  d’étai 
6c  le  bredindin.  La  longueur  des  futailles  fe  met 
dans  le  fens  de  la  longueur  du  vaifleau  ;  6c  on  com¬ 
mence  à  placer  celles  qui  doivent  toucher  la  cloilon 
de  la  folle  aux  cables.  La  largeur  du  vaifleau ,  à 
cet  endroit ,  détermine  fi  le  nombre  des  futailles 
qui  doivent  former  ce  premier  rang ,  efl  pair  ou 
impair;  s’il  efl  pair,  c’efl  l’entre-deux  de  deux 
pièces  qui  répond  au  milieu  du  vaifleau  ;  s’il  efl 
impair  ,  on  pofe  la  première  piece  au  milieu  même 
du  vaifleau  ,  6c  on  met  les  autres  à  droite  6c 
à  gauche  jufqu’à  toucher  les  deux  côtés.  On  met 
des  pièces  plus  petites  aux  extrémités  du  rang , 
fi  le  vaifleau  trop  étroit  ne  permettoit  pas  d’en 
mettre  de  même  gro fleur ,  ou  fi  les  façons  éle- 
voient  les  deux  dernieres  futailles  plus  que  les  au¬ 
tres.  Toutes  ces  futailles  doivent  être  enfoncées 
dans  le  lefl  de  quelques  pouces  de  profondeur, 
afin  qu’elles  foient  mieux  affujetties  ;  6c  on  braie 
cette  partie  pour  qu’elle  ne  participe  point  à  l’hu¬ 
midité  du  lefl  :  on  appelle  cela  les  engraver.  Il  faut 
que  le  trou  de  la  bonde  foit  bien  au-deflùs  ;  que  cha¬ 
que  piece  ne  foit  pas  plus  élevée  de  l’avant  que  de 
l’arriere  ;  qu’aucune  d’elles  ne  fe  dépafle  ni  en  hau¬ 
teur  ni  par  les  bouts  ,  6c  que  toutes  fe  touchent 
par  le  ventre  fans  ceffer  d’avoir  leur  longueur  pa- 
ralelle  à  la  longueur  du  vaifleau.  On  les  place  dans 
cette  fituation  à  l’aide  de  deux  bouts  de  corde  ,  paflês 
fous  la  futaille  en  avant  6c  en  arriéré  ,  avec  lef- 
quels  on  peut  la  ioulever  ,  6c  retirer  ou  avancer 
le  lefl  qui  efl  deffous  ;  puis  on  s’aflure  qu’elles 
l’ont  acquife  avec  la  réglé  6c  le  niveau.  A  mefure 
que  chaque  piece  efl  en  place  ,  on  l'appuie  avec 
des  cailloux  du  lefl  ,  jufqu’à  ce  que  le  premier 
rang  étant  fini ,  on  vifite  de  nouveau  li  toutes  les 
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pièces  font  bien  dans  la  fituation  où  elles  doivent 
être.  Alors  on  met  entre  chaque  futaille ,  tant 
par-deflous  que  par-defl’us  ,  de  petits  rondins  de  bois 
ou  des  bûches  tendues  6c  taillées  exprès ,  qui  rem- 
pliffent  exactement  le  vuide  occafionne  par  leur  ron¬ 
deur  ou  bouge.  Ce  bois  porte  le  nom  de  bois 
d 'arrimage  :  il  efl  uniquement  defliné  à  ce  a  ;  on 
le  choiiit  droit  ,  6c  on  lui  donne  peu  de  longueur, 
parce  qu’il  en  efl  plus  commode&t  plus  propre  à  rem¬ 
plir  fon  objet.  Entre  la  derniere  piece  &  le  côté  du 
vaifleau ,  il  faut  mettre  le  plus  de  boisque  l’on  peut  , 
pour  bien  affermir  toutes  les  futailles,  &  leur  ôter  tout 
moyen  d’acquérir  du  jeu  parles  roulis  du  vaifleau. 

Quelques  perfonnes  veulent  laifler  un  pouce  ou 
deux  d’intervalle  entre  les  futailles  ,  de  crainte 
qu’elles  ne  s’écrafent  dans  le  roulis  ;  6c  ils  ne  les 
affermiffent  que  par  les  bois  qu’ils  mettent  entre 
deux  :  mais  cette  méthode  paroît  mauvaife.  On 
perd  du  terrein  ,  6c  les  pièces  au  contraire  fem- 
blent  moins  bien  affujetties  ;  car  fi  le  bois  n’efl  pas 
mis  avec  force  entr’elles  ,  elles  peuvent  acquérir 
du  jeu  ;  alors  elles  fe  choqueront  6c  courront 
bien  plus  de  rifque  que  fi  elles  fe  touchoient. 

Le  premier  rang  fini  ,  on  en  fait  un  fécond. 
Quelques-uns  veulent  que  les  pièces  du  fécond 
rang  correfpondent  à  celles  du  premier;  d’autres 
veulent  que  le  centre  de  chaque  piece  réponde  à 
l’entre-deux  des  pièces  du  premier  rang  :  la  pre¬ 
mière  méthode  efl  plus  généralement  fuivie  ;  ce¬ 
pendant  l’on  doit  fuivre  celle  qui  procurera  le  plus 
de  place  ;  6c  l’on  doit  pour  cela  confulter  à  chaque 
rang  la  largeur  du  vaifleau  qui  varie.  On  continue 
ainfi  à  faire  des  rangs  toujours  avec  les  mêmes 
précautions  que  l’on  a  employées  pour  le  premier, 
jufqu’à  la  cloifon  qui  fépare  les  deux  cales.  Quel¬ 
quefois  on  efl  obligé  de  placer  les  futailles  d’auprès 
de  l’archi  pompe  dans  un  fens  contraire  à  celui  des 
autres  futailles,  c’efl-à-dire,  de  les  placer  perpen¬ 
diculairement  à  la  longueur  du  vaifleau  :  on  appelle 
cette  façon-là,  dans  quelques  endroits,  mettre  les 
pieds  en  Breton. 

La  fournie  de  tous  ces  rangs  s’appelle  plan  :  6c 
le  plan  dont  on  vient  de  fuivre  le  détail ,  ou  le 
moins  élevé  qui  porte  directement  fur  le  lefl,  s’ap¬ 
pelle  premier  plan.  Les  futailles  qui  compofent  le 
premier  plan  ,  font  ordinairement  dans  les  gros 
vaifleaux  des  pièces  de  quatre  ;  dans  les  frégates 
des  pièces  de  trois  6c  dans  les  corvettes  des  pièces 
de  deux  :  cette  réglé  n’efl  cependant  point  inva¬ 
riable. 

11  y  a  eu  des  bâtimens  dans  lefquels  ,  par  ma 
défaut  de  conltruction,  on  ne  pouvoit  point  mettre 
de  lefl  de  l’avant  ou  de  l’arriere  ;  alors  on  met 
des  fagots  au  fond  du  vaifleau ,  fur  lefquels  on  arrime 
les  futailles  ,  parce  qu’elles  ne  feroient  jamais  aufli 
flables  ,  fi  elles  portoient  fur  le  vaigrage  même. 
Quelquefois  aufli ,  lorfqu’on  craint  moins  de  charger 
le  batiment  fur  l’avant  que  fur  l’arriere  ,  on  com¬ 
mence  V arrimage  par  l’arriere  ,  parce  qu’en  plaçant 
les  futailles  ,  on  pouffe  toujours  un  peu  de  lefl 
vers  le  côté  oppofé  à  celui  par  lequel  on  com¬ 
mence  à  arrimer.  Une  attention  plus  importante 
efl  de  favoir  quelquefois  fe  paffer  de  fiofle  aux 
cables  ,  6c  de  commencer  Y  arrimage  dès  la  cloiforr 
de  la  fioffe  aux  lions  ;  dans  ce  cas  ,  on  met  les  ca¬ 
bles  fur  un  faux -pont  qui  porte  fur  les  faux- 
baux.  Cette  méthode  n’efl  point  toutefois  exempte 
d’inconvéniens  ;  &  il  en  réduite  que  les  cables  font 
plus  difficiles  à  manier  ,  Sc  qu’ils  font  fujets  à  être 
gâtés  par  l’eau,  que  l’on  efl  dans  la  néceflité  de 
prendre  6c  de  mettre  dans  la  cale ,  6c  dont  il  efl 
prefque  impoflible  de  garantir  les  cables.  On  peut 
gagner  aufli  du  terrein  en  engravant  les  futailles 
jufqu’à  la  bonde  ;  il  laut  alors  avoir  l’attention  de 
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la  brayer  entièrement,  pour  les  préferver  de  l'hu¬ 
midité  du  left. 

Le  premier  plan  étant  fait  ,  on  remplit  les  fu¬ 
tailles  d’eau  ;  on  n’attend  même  point  toujours 
pour  cela  que  le  plan  entier  loi t  fini.  On  fe  fert , 
pour  remplir  les  futailles ,  d’une  manche  quelque¬ 
fois  de  cuir  ,  mais  plus  ordinairement  de  toile 
foutenue  par  les  quatre  coins  à  deux  barres  de 
cabeflan ,  mifes  en  travers  du  panneau  du  milieu 
fur  le  fécond  pont.  La  manche  defcend  dans  la 
cale  par  le  grand  panneau  ;  &  un  matelot  en 
introduit  le  bout  confécutivement  dans  chaque 
futaille.  On  foutient  la  manche  avec  des  planches 
dans  les  endroits  oii  elle  s’appuie  ,  afin  de  lui  donner 
une  dire&e  plus  droite  ,  qui  facilite  à  l’eau  de 
couler,  &c  l’empccherde  fe  crever  fur  les  inégalités 
du  bois  d'arrimage.  On  a  foin  encore  de  mettre  une 
manne  à  l’embouchure  de  la  manche  ,  pour  qu’il 
n’y  tombe  aucune  ordure.  L’eau  efl  apportée  à 
bord  dans  clés  banques  que  l’on  hifle  dans  le  vaif- 
feau  avec  les  palans  d’étai  ;  on  appuie  ces  banques 
fur  les  deux  barres  de  cabeflan  ,  qui  foutiennent 
la  manche  ,  &c  on  les  vuide  ainfi  directement  dans 
la  manche.  La  pofition  du  palan  d’étai ,  perpendi¬ 
culaire  au  grand  panneau  ,  appelle  les  banques 
que  l'on  hifle  à  cette  même  direction  ;  &  elles  s’y 
rendroient  avec  une  vivacité  dangereufe ,  dès  qu’elles 
viennent  à  parer  le  bord  &  à  pouvoir  s’échapper 
au-deffus  du  pafle- avant,  fi  l’on  n’y  remédioit  par 
le  moyen  d’un  cordage  que  l’on  appelle  trape ,  que 
l’on  amarre  de  derrière  aux  grands  haubans  ou  à 
quelque  taquet ,  &  qui  fe  rend  fur  le  gaillard  d’avant, 
où  un  matelot  le  retient  après  lui  avoir  fait  faire 
Un  tour  ou  deux  fur  un  taquet  ou  jambe-de-chien. 
Ce  cordage  retient  la  banque;  &c  el  e  ne  peut  fe 
rendre  à  Ion  appel  qu’à  mefure  que  l’on  fille  de  la 
trape.  Cette  façon  d’embarquer  l’eau  efl:  la  plus 
tifitée,  quoique  la  plus  pénible  &  la  plus  longue  ; 
parce  qu’on  ne  peut  s’en  procurer  de  plus  commode 
dans  la  plupart  des  ports.  Lorfqu’on  le  peut,  on 
fe  fert  de  citernes  flottantes ,  qui  contiennent  de¬ 
puis  30  jufqu’à  50  tonneaux  d’eau  :  elles  accoftent 
le  vaifleau  ;  &  par  le  moyen  des  pompes  afpirantes 
&  foulantes  dont  elles  font  munies ,  on  fait  pafl'er 
l’eau  dans  les  futailles.  Quelquefois  le  vaifleau  va 
s’amarrer  auprès  d’une  fontaine  ;  &  on  fait  venir 
l’eau  à  bord  à  l’aide  d’une  manche  amarrée  fin¬ 
ie  tuyau  de  la  fontaine  :  ce  dernier  moyen  fur-tout 
efl:  extrêmement  avantageux,  parce  qu’il  efl  très- 
expéditif,  &  ne  donne  nulle  peine.  A  uffi-tôt  qu’une 
piece  efl  pleine ,  on  cloue  par-deflus  la  bonde  un 
morceau  cîe  toile  à  voile  pour  tenir  lieu  de  tampon. 
Avant  de  travailler  au  fécond  plan  ,  on  viflte  fi  les 
pièces  du  premier  n’ont  point  coulé  ,  pour  y  remé¬ 
dier  ou  les  changer. 

Ce  premier  plan  fait  ,  on  travaille  à  faire  le 
fécond  ,  c’efl-à-dire,  à  placer  d’autres  futailles  par- 
deflus  celles  qui  portent  fur  le  lert.  Quelquefois 
les  pièces  du  fécond  plan  font  aufligroffes  que  celles 
du  premier ,  quelquefois  elles  font  plus  petites  :  cela 
dépend  de  la  hauteur  de  la  cale  ôt  de  la  quantité 
d’eau  qu’il  faut  embarquer.  En  général  plus  les 
pièces  font  groffes  ,  &:  moins  on  perd  de  place. 
On  commence  le  fécond  plan  par  l’avant  on  pofe 
les  pièces  ou  direélement  fur  la  bonde  de  celles 
du  premier  plan  ou  bien  dans  l’entre-deux  des  piè¬ 
ces  ,  fuivant  le  terrein  qu’il  faut  toujours  ménager. 
On  obferve  d’ailleurs  pour  ce  fécond  plan  exacte¬ 
ment  les  mêmes  précautions  que  pour  le  premier; 
&  ceft  avec  le  bois  d’ arrimage  qu’on  les  appuie 

qu’on  leur  donne  la  fituation  qui  convient.  Si 
ce  fécond  plan  ne  fuffit  pas  ,  on  en  fait  un  troifieme. 

Les  futailles  pour  le  vin  s’arriment  dans  la  cale 
au  vin  de  la  même  maniéré  que  l’on  a  arrimé  celles 
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qui  contiennent  l’eau.  On  les  engrave  dans  le  lefl, 
ou  on  répand  au  fond  de  la  cale  des  fagots  fur 
lefquels  elles  portent  ;  on  les  accore  avec  du  bois 
d arrimage,  &z  on  leur  donne  la  même  fituation  ho¬ 
rizontale,  Oc.  Pour  les  remplir,  on  fe  fert  d’une 
manche  de  cuir  ,  placée  au-deffus  du  panneau  de 
la  cale  aux  vivres  ,  comme  on  a  placé  celle  de 
l’eau  au-deffus  du  grand  panneau.  On  hifle  à  bord 
les  banques  de  vin  que  l’on  a  prifes  aux  magafins, 
&  on  les  vuide  dans  la  manche,  dont  le  bout  def¬ 
cend  dans  la  cale  ,  &:  efl  introduit  confécutivement 
dans  chaque  futaille.  On  l’appuie  fur  des  planches 
pour  qu’elle  ne  fe  creve  point  fur  les  inégalités  du 
bois  d'arrimage  ;  &  on  place  des  gens  sûrs  à  l’em¬ 
bouchure  de  la  manche,  dans  l’entre-pont  par  où 
elle  pafle  ,  &  dans  la  cale  pour  empé;cher  qu’on 
ne  prenne  du  vin  ,  ou  que  quelqu’un  ne  perce  la  man¬ 
che  ,  &  avertir  fi  elle  couloit.  Un  officier  infpefte 
toujours  ce  travail.  Pour  ne  point  répandre  de  vin 
en  changeant  la  manche  d’une  futaille  à  l’autre  ,  on 
met  un  trévire  au  bout  de  la  manche  pour  la  mieux 
ferrer  qu  avec  la  main  :  ce  trevire  efl  une  corde 
qui  entoure  la  manche  par  le  moyen  de  laquelle 
on  peut  la  ferrer  en  tordant  cette  corde  avec  force, 
à  l’aide  d’un  morceau  de  bois.  On  bouche  les  pièces 
aufli  tôt  qu’elles  font  pleines  avec  un  tampon  de 
hege,  &  on  cloue  par-deflus  une  plaque  de  fer- 
blanc.  Cette  façon  d’embarquer  le  vin  efl  fujette 
à  leventer;  aufli  lorfqu’on  n’eft  point  trop  preflé 
dans  fon  armement ,  on  defcend  les  banques  de  vin 
dans  la  cale  ,  &c  on  les  vuide  dans  les  futailles  déjà 
arrimées  ,  par  le  moyen  d’un  grand  entonnoir  ;  mais 
cette  méthode  efl  beaucoup  plus  lente.  On  ne  peut 
guere  cependant  fe  difpenfer  de  s’en  fervir,  lorfque 
le  vin  efl  fufpeét  ou  a  peu  de  corps.  Si  l’on  embar¬ 
que  de  l’eau-de-vie  pour  la  boiflon  de  l’équipage, 
on  ne  la  fait  jamais  paffer  par  la  manche,  mais 
on  emploie  ce  dernier  moyen.  Il  efl  plus  convena¬ 
ble  encore  de  ne  point  du  tout  la  tranfvafer,  mais 
d’en  arrimer  les  pièces  pleines  &  telles  qu'elles 
viennent  des  vivres  :  il  faut  pour  cela  que  les  fu¬ 
tailles  foient  bonnes  &  bien  cerclées.  Lorfqu’un 
premier  plan  de  vin  ne  fuffit  pas  ,  on  en  fait  un 
fécond  ;  mais  toujours  deux  fuffifent. 

C  efl  dans  la  cale-au-vin  que  l’on  place  les  quarts 
de  farine ,  les  quarts  de  viande  ,  les  banques  de 
fromage ,  celles  de  morue  ,  &  enfin  tous  les  vivres 
de  l’équipage,  aux  légumes  &  au  pain  près,  qui 
ont  des  foutes  particulières.  On  arrange  le  tout  le 
plus  convenablement  qu’il  efl  poflible,  pour  que 
les  choies  ne  fe  gênent  point  les  unes  les  autres, 
lorfqu’on  veut  s’en  fervir  8z  les  confommer  ,  pour 
ménager  la  place ,  &  pour  que  tout  foit  folidement 
établi.  La  cale-au-vin  ne  s’étend  pas  toujours  juf¬ 
qu’à  la  cloifon  de  la  foute  aux  poudres  :  ordinai¬ 
rement  même ,  on  fait  un  retranchement  que  l’on 
appelle  cave- du- capitaine  ,  formé  par  une  cloifon 
mife  en  avant  de  la  foute  aux  poudres  ,  &  qui  ter¬ 
mine  la  cale-au-vin.  Son  nom  feul  defigne  aflez 
quel  efl  fon  ufage  :  elle  fert  aufli  au  capitaine  à 
ferrer  grand  nombre  de  provifions  qui  lui  font  né- 
ceflàires  pour  fa  table.  La  cave  du  capitaine  n’efl 
cependant  pas  toujours  fituée  en  cet  endroit  ;  quel¬ 
quefois  on  la  fait  entre  la  cale  à  l’eau  &  celle  au 
vin  des  deux  côtés  de  larchi-pompe.  Lorfque  les 
quarts  de  farine  &:  de  lard  ne  peuvent  pas  tous 
tenir  dans  la  cale  au  vin  ,  on  en  place  dans  la 
cale  à  l’eau  ,  &  on  a  foin  alors  de  confommer  ceux- 
ci  les  premiers. 

Dans  l 'arrimage  de  la  grande  cale  ,  on  doit  avoir 
attention  de  rélerver  une  place  pour  pouvoir  y 
faire  un  échaffaud  ,  en  cas  de  combat  ,  pour  les 
malades  &  les  bleffés.  C’eft  encore  dans  la  grande 
cale  ,  au-defliis  du  troifieme  plan  &  en  avant  4 
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toucher  la  cïoifon  de  la  foffe  aux  cables  ,  que  l’on  i 
met  le  bois  à  brûler  :  on  en  place  auffi  dans  tous  | 
les  vuldes  que  laifl'ent  entr’elles  les  différentes  cho- 
fes  qui  fe  placent  au  delTus  du  troifieme  plan.  De 
ce  nombre  font  les  bariques  deftinées  à  aller  taire 
de  l’eau  dans  la  chaloupe  pendant  le  cours  de  la 
campagne  ;  les  barils  de  galere  ,  &c.  On  affermit 
bien  le  tout  ,  8c  on  le  rend  inébranlable  même 
dans  le  roulis  le  plus  fort.  11  n’eft  pas  difficile  de 
fentir  l’importance  attachée  àlafolidité  de  Y  arrimage; 
auffi  y  apporte-t-on  les  plus  grands  foins.  On  affure 
cependant  qu’il  y  a  eu  des  vaiffeaux  dans  lelquels 
Y  arrimage  s’étoit  dérangé  à  la  mer  ;  dans  pareil  cas  , 
il  faudroit  chercher  la  relâche  la  plus  prochaine, 

8c  remédier  cependant  au  plutôt,  8c  du  mieux  que 
l’on  pourroit  ,  à  ce  contre-tems.  (  M.  le  ckcvaLer 
DE  LA  COV  DRAYE.  ) 

ARROCHE,  ( Botanique .)  en  latin  atriplex ,  en 
anglois  orach  ou  arach  ,  en  allemand  melde. 

Caractère  générique. 

V  arroche  porte  des  fleurs  hermaphrodites  8c  des 
fleurs  femelles  fur  le  même  individu  :  les  premières 
ont  un  calice  permanent  compofé  de  cinq  petites 
feuilles  à  bordures  membraneufes  :  il  fe  trouve  au 
centre  un  embryon  orbiculaire  qui  devient  enluite 
une  femence  applatie  de  la  même  forme  ,  laquelle 
eft  renfermée  par  les  cinq  parties  réunies  du  calice 
permanent. 

Efpeccs. 


I.  Arrochi  en  arbriffeau  à  feuilles  entières  figurées 
en  truelle. 

Atriplex  arkorefcens  foliis  integris  trulliformibus. 
Hort.  Colomb. 

Halimus fruticofus.  Mor.  Hift. 

Broad-  leaved  orach  or  shrubby  halimus  ,  commonly 
called  fea  purslane  tree. 

z.  Arrochi  arbriffeau  à  feuilles  étroites  8c  à  bran¬ 
ches  pendantes. 

Atriplex  arborefeens  angujlifolia  ramis  pendentibus. 
Hort.  Colomb. 

Atriplex  maritima  Hifparùca  frutefeens  &  procum- 
bens.  Inft. 

Shrubby  fea  orach  or  halimus  called  fea  pur  fane 
' with  a  narrow  le  ave. 

3.  Arrochi  à  tige  droite  herbacée ,  à  feuilles  trian¬ 
gulaires. 

Atriplex  caille  ereclo  herbaceo  ,  foliis  triangularibus. 
Hort.  Cliff.  465»,  n°.  1  de  Miller. 

White  garden  orach. 

L’ arroche  n°.  1  eff  un  arbriffeau  qui  s’élève  à  la 
hauteur  d’environ  dix  pieds  ,  8c  peut-être  plus  haut 
dans  fon  pays  originaire.  Comme  elle  buiffonne  na¬ 
turellement  ,  on  a  beaucoup  de  peine  à  lui  former 
une  tige  ;  lorfqu’on  y  eft  parvenu  ,  la  plante  a  telle¬ 
ment  fouffert ,  qu’elle  périr  fouvent  radicalement  : 
quelquefois  elle  ne  meurt  que  jufqu’au  pied  ;  alors 
il  en  part  nombre  de  nouveaux  jets  qui  lui  rendent 
la  figure  d’un  buiffon  ;  c’eft  ainfi  qu’elle  fe  fouftrait 
aux  entraves  de  l’art  pour  l'uivre  fon  naturel. 

Cette  arroche  a  une  écorce  blanchâtre  ,  fes  feuilles 
d'un  verd-glauque  8c  reluifant ,  font  d’un  fort  bel 
effet  pour  la  variété  8c  le  contrafte  ;  elle  convient 
dans  les  bofquets  d’automne  ;  quoique  fa  verdure 
fou  perenne  dans  les  pays  tempérés,  comme  elle 
perd  toute  fa  beauté  en  plein  air  ,  même  dans  nos 
hivers  favorables,  je  ne  puis  confeiller  d’accorder 
une  place  à  cet  arbriffeau  dans  les  bofquets  de  cette 
faifon.  Les  hivers  rigoureux  le  tuent  quelquefois, 
mais  on  peut  toujours  en  réparer  la  perte,  en  en  plan¬ 
tant  quelques  branches  dans  des  pots  à  la  fin  de 
l’automne  :  fi  ces  pots  font  placés  fous  des  chaffis  à 
vitrage ,  les  boutures  auront  de  la  racine  des  le  prin- 
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tems,  pourront  fe  tranfplanter  dès  la  fin  de  fep- 
tembre  fuivant:  aurefte,  en  quelque  mois  de  l’été 
qu’on  en  fafie  des  boutures  ,  elles  s’enracinent  par¬ 
faitement  au  bout  de  quelques  femaines. 

L’ arroche  n° .  2.  eft  un  petit  arbriffeau  dont  les 
branches  fe  recourbent  vers  la  terre  :  fes  feuilles 
étroites  font  de  peu  d’effet ,  elle  eft  dure  ;  ainfi  on 
peut  en  planter  quelques  pieds  dans  les  bofquets 
d'automne  &  d’hiver,  en  faveur  de  la  variété:  elle 
fe  multiplie  auffi  facilement  8c  de  la  même  façon 
que  la  première. 

L’ arroche  n°.  3  eft  une  plante  rafraîchiffante  qu’on 
a  mis  autrefois  au  nombre  des  herbes  potagères, 
8c  que  plufieurs  perlonnes  préfèrent  encore  aux 
épinards.  J’ai  vu  lors  de  l’extrême  mifere  qui  a  fuivi 
les  abus  de  l’exportation ,  de  pauvres  gens  venir 
de  fort  loin  chercher  cette  plante  dans  les  lieux  où 
elle  croît  naturellement  ;  elle  eft  annuelle.  On  la 
feme  à  la  fin  de  feptembre  ,  dès  que  fa  femence  eft 
mûre  ;  fi  elle  eft  levée  trop  épais,  on  l’éclaircit  de 
maniéré  qu’il  y  ait  environ  quatre  pouces  de  dif- 
tance  entre  chaque  plante  :  il  faut  la  béquiller  8c 
8c  la  farder  de  tems  à  autre  ,  c’eft  tout  le  foin  qu’elle 
demande  :  dans  les  bonnes  terres  fes  feuilles  de¬ 
viennent  extrêmement  larges.  (  M.  le  Baron  de 
Tschoudi.) 

ARROSEMENT,  (  Jardinage .)  La  terre  eft  péné¬ 
trée  d’une  humidité  bienfaifante  8c  d’un  feu  modéré 
qui  s’exhalent  de  fon  fein ,  8c  que  lui  rendent  les 
régions  de  l’air  par  les  rayons  folaires  ,  les  pluies  8c 
les  rofées.  Ce  font  les  grands  moteurs  de  la  végéta¬ 
tion  des  plantes  :  Dieu  leur  dilpenfe  avec  mefure  8c 
la  chaleur  des  jours  8c  la  fraîcheur  des  nuits. 

Cependant  cette  balance  n’eft  pas  toujours  ix 
égale  ,  que  les  végétaux  n’aient  à  fouffrir  par  fon 
dérangement  :  c’elf  à  notre  induftrie  à  les  fecoitrir; 
elle  eft  auffi  un  don  du  grand  bienfaiteur. 

Les  humides  vapeurs  que  raffemblent  les  douces 
nuits  d’été  ;  ces  globules  de  rofée.  dont  le  matin 
fait  briller  les  feuilles  ;  ces  tiedes  ondées  fi  douce¬ 
ment  verfées  fur  les  plantes  qui  fe  relèvent  en  les 
recevant ,  8c  femblent  enivrées  de  plaifir  ;  ces  ten¬ 
dres  fecours  de  la  nature  quelquefois  ne  concou¬ 
rent  plus  enfemble  ,  8c  font  même  allez  fouvent  in¬ 
terrompus  à  la  fois:  il  eft  néceffaire  d’arrofer. 

Mais  il  s'en  faut  beaucoup  que  les  arrofemens  y 
fur-tout  s’ils  ne  font  pas  ménagés  avec  intelligence  , 
puiffent  fuppléer  au  bien  que  les  pluies  font  aux 
végétaux.  Lorfqu’il  pleut ,  ce  n’eft  pas  feulement 
un  petit  efpace  autour  de  la  plante  qui  fe  trouve 
humefté ,  c'eft  toute  la  furface  du  loi  qui  s’imbibe 
également.  Les  pluies  douces  de  l’été  tombant  mol¬ 
lement,  careffent  le  fein  de  la  terre  fans  le  trop 
preffer.  L’air  chargé  de  fraîcheur,  pénétré  les  feuilles; 
le  voile  léger  dont  le  ciel  fe  couvre ,  ôte  au  foleil 
cette  aélivité  dévorante  qui  bientôt  reprendroit  à 
la  terre  les  eaux  dont  elle  vient  de  s’abreuver,  8c 
l’on  refpire  une  moite  chaleur  mêlée  de  la  tranfpi- 
ration  odorante  des  végétaux  qui  ouvre  à  la  fois 
tous  les  canaux  de  la  végétation. 

Les  arrofemens  feront  d’autant  meilleurs,  qu’ils  imi¬ 
teront  mieux  ces  arrofemens  naturels.  Adaptez  donc 
à  vos  arrofoirs  des  pommes  ,  dont  les  trous  très- 
petits  faffent  jaillir  une  gerbe  de  pluie  fine  :  ne 
vous  contentez  pas  d’humecfer  le  pied  des  plantes; 
verfez  cette  pluie  artificielle  dans  un  pourtour  con- 
fidérable;  relevez  quelquefois  votre  arrofoir  pour 
laiffer  à  la  terre  le  tems  de  s’imbiber ,  8c  recom¬ 
mencez  à  plufieurs  reprifes  d’arrofer.  Souvent  il 
fera  très-utile  de  répandre  cette  rofée  fur  les  feuilles, 
fur-tout  lorfque  les  plantes  ,  ayant  lutté  long-tems 
contre  le  fécherefte  de  l’air ,  penchent  leurs  tiges 
fatiguées ,  8c  laiffent  pendre  leurs  feuilies  chargées 
de  pouffiere. 


Pour 
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Pour  les  plantes  grêles  6c  très-delicateS  ,  pour 
les  tendres  plantules  qui  viennent  d’écloredu  lein 
d’une  très-petite  femence,  la  pomme  de  l’arrofoir 
vcrferoit  l’eau  avec  encore  trop  de  force;  fervez- 
VOL1S  d’un  goupillon  que  vous  fecouerez  doucement 
par-deffus.  Tenez  le  pied  des  plantes  entouré  d’une 
terre  légère  6c  fans  cohéfion ,  afin  qu’elle  ne  fe  fende 
pas  apres  les  arrofemens ,  ou  bien  jettez  de  la  terre 
ieche  fur  la  terre  humeCtée  ,  6c  defferrez-la  quelque¬ 
fois  par  de  petits  labours  ;  de  la  litiere  menue,  des 
pelures  de  gazon  retournées  dont  on  environne  le 
pied  des  plantes  ,  parent  à  l’affailfement  que  les  arro¬ 
femens  occalionnent ,  entretiennent  long-tems  leur 
fraîcheur  ,  6c  quelquefois  même  les  fuppléent  en 
arrêtant  les  vapeurs  qui  s’exhalent  du  lein  de  la 
terre,  6c  qui  iroient  le  perdre  dans  le  vague  des 
airs:  fur-tout  profitez  pour  faire  6c  réitérer  vos  ar¬ 
rofemens  des  teins  couverts  ,  doux  6c  moites  :  s’il 
tombe  une  pluie  line,  c’elt  le  moment  le  plus  pré¬ 
cieux. 

On  a  demandé  lefquels  étoient  préférables  des 
arrofemens  du  loir,  du  matin,  ou  du  milieu  du  jour, 
tous  ont  leur  avantage  particulier  ;  mais  les  premiers 
certainement  font  les  plus  utiles ,  tant  que  durent 
les  longs  jours ,  6c  ces  courtes  nuits  dont  les  vents 
doux  l'ecouent  les  voilas  humides  ;  elles  confervent, 
même  elles  augmentent  la  fraîcheur  des  arrofemens 
qu’on  a  faits  le  loir  ;  ceux  du  matin  deviennent  alors 
bien  vite  la  proie  dulbleil  ;  ildeffeche  tout-à-coup  la 
terre  ,  elle  fe  crévaffe,  6c  un  air  brillant  s’infinue 
jufqu’aux  racines. 

Lors  donc  que  le  foleil  eft  près  de  fe  coucher 
dans  h  pourpre,  que  je  vois  par-tout  étinceler  fes 
rayons  d’or  parmi  les  gerbes  argentées' qui  fortent 
des  arrofoirs! 

Dans  les  premiers  mois  du  printems  6c  de  l’au¬ 
tomne  ,  les  arrofemens  du  foir  leroient  dangereux, 
à  caufe  des  trop  fraîches  nuits  6c  des  gelées  blanches 
qui  aideraient  à  traalir  les  plantes.  Alors  que  vos 
jardiniers  matineux ,  portant  par-tout  les  arrofoirs , 
fa  dent  jaillir  la  rolée  fous  leurs  pas  précipités;  tan¬ 
dis  que  l’aurore  jette  fes  doux  regards  lur  la  nature 
embellie. 

Dans  ce  tems  au  fil  l’on  peut,  fans  rifquer,  arrofer 
vers  le  midi  ;  il  n’eft  pas  à  craindre  que  le  foleil 
frappe  irop  vivement  la  terre  humeCtée,  ni  qu’il 
bru  e  les  feuilles  fur  lefquelles  fe  font  échappées 
des  gouttes  d’eau  ;  c’elt  ce  qui  arrive  lorlqu  il  eft 
arme  de  fes  feux  les  plus  puiffans.  Ces  globules 
aqueux  raffemblant  les  rayons  lolaires  ,  font  l’effet 
des  miroirs  ardens  :  enfin  il  eft  des  plantes  6c  des 
a-  bres  qui  demandent  d’être  arrofées  au  milieu  du 
jour. 

Lorfque  la  féchereflé  a  été  long-tems  continuée, 
que  L-  ciel  eft  d’airain ,  que  la  terre  eft  entr’ouverte, 
&  que  les  plantes  fe  flétriflént ,  les  arrofemens  pres¬ 
que  toujours  utiles  ,  fur-tout  pour  procurer  aux 
légumes  6c  aux  fruits  le  volume  6c  la  douceur, 
deviennent  ablolument  indifpenfables  ;  mais  c  ell 
alors  aufiî  qu’ils  produifent  les  plus  mauvais  effets, 
fi  l’on  arrofe  fans  précaution  &  fans  continuité.  Dès 
qu’on  les  a  commencés  ,  il  faut  les  réitérer  tous  les 
jours,  ou  au  moins  de  deux  jours  l’un,  fous  peine 
de  voir  les  plantes  mourir  ou  languir  :  alors  on  doit 
fur-tout  les  faire  avec  mefure  6c  ménagement ,  en 
un  mot  avec  tous  les  foins  que  nous  avons  indiqués 
d’abord. 

Combien  de  jardiniers  ftupides  ou  de  mauvaife 
volonté  qui ,  dans  pareilles  circonftances ,  arro- 
fent  à  des  tems  trop  éloignés ,  6c  noient  les  ra¬ 
cines  en  y  jettant  tout-à-coup  une  forte  colonne  d’eau! 
ils  les  livrent  à  l’aridité  de  l'air  qui  s’introduit  dans 
les  fentes  de  la  terre  battue  ,  aux  taupes,  aux  mu¬ 
lots  ,  aux  taupes-grillons  qu’attire  une  fraîcheur 
Tome  /. 
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intermittente,  6c  qu’une  humidité  continue  éloigne- 
roit  ;  ils  font  ainfi  bien  plus  de  mal  aux  plantes  qu’elles 
n’en  fouffriroient  de  la  feule  féchereffe. 

Celles  que  l’on  tient  en  pots  demandent  encore 
plus  de  précaution  6c  de  foin  ,  pour  leur  préparer 
6c  leur  procurer  les  meilleurs  effets  des  arrofemens. 

Il  faut  mettre  des  écailles  d’huîtres  ou  de  moules 
au  fond  des  pots  ,  tournées  par  leur  côté  concave 
fur  les  trous  dont  ils  font  percés  ,  6c  par-deffus  un 
lit  de  moellon  broyé  grofférement  ;  fi  le  fond  des 
pots  ,  au  lieu  d’être  plat ,  a  été  fait  concave  ,  6c 
qu’on  l’ait  pourvu  d’un  pied  qui  l’éloigne  un  peu  de 
la  fur  face  de  la  terre ,  on  fe  fera  prémuni  autant 
qu’il  eft  poffible  contre  la  llagnation  des  arrofemens . 
Quand  iis  auront  été  quelque  tems  continués,  il  l’era 
bon  de  delferrer  la  terre  par  un  petit  labour,  6c  de 
répandre  par-deffus  une  couche  de  bonne  terre  lé-- 
gere  mêlée  de  labié  ;  mais  lorfque  les  racines  fi- 
breufes ,  empliffant  tous  les  pots ,  ne  permettent  plus 
aux  arrofemens  de  pénétrer  ,  percez  la  terre  jufqu’an 
fond ,  avant  d’arrofer ,  avec  un  fer  pointu  6c  mince  y 
6c  plongez  à  plufieurs  reprifes  le  fond  du  pot  dans 
un  l’eau  plein  d’eau  ,  fou  vent  il  convient  de  tenir  les 
pots  enterrés  pour  procurer  aux  racines  le  bien  de  la 
fraîcheur  environnante ,  6c  de  celle  qui  s’élève  dur 
fond  de  la  terre. 

La  fréquence  6c  l’abondance  des  arrofemens  fe  ré¬ 
gleront  fur  le  tems  ,  les  faifons  ,  6c  fur  le  plus  ou 
le  moins  de  loif  naturelle  aux  efpeces  de  plante.  II 
en  eft,  comme  les  plantes  graffes,  qui  ne  demandent 
prefque  point  d’eau  ;  plufieurs  au  contraire  veulent 
être  continuellement  abreuvées.  Les  arbres  qui  fe 
dépouillent  6c  que  l’on  tient  dans  la  ferre  ,  n’ont 
beioin  l’hiver  que  de  très-peu  d’humidité  ;  tandis 
que  les  arbres  toujours  verds  dont  les  feuilles  con¬ 
tinuent  de  tranfpirer  ,  exigent ,  dans  cette  faifon , 
des  arrofemens  réglement  réitérés  ;  6c  ceux  à  feuilles 
larges,  tranfpirant  davantage ,  veulent  être  encore 
hume&és  plus  fouvent. 

Les  arrofemens  font  indifpenfables  pour  procurer* 
6c  hâter  le  développement  des  racines  ,  des  plantes 
nouvellement  tranfplantées  ;  mais  il  faut ,  à  l’égard 
de  plufieurs  efpeces  ,  les  faire  plus  rarement  du  mo¬ 
ment  que  la  reprife  eft  fùre  ,  h  moins  qu’il  ne  fur- 
vientie  une  féchereffe  extraordinaire.  Pour  ce  qui 
concerne  les  boutures ,  les  arrofemens  leur  font  né- 
ceiïaires  ,  6c  ils  doivent  être  continués  long-tems  6c 
reglement;  mais  il  faut  les  faire  avec  d’autant  plus  de 
circonfpeûion  6c  de  mefure,  que  ces  bouts  de  bran¬ 
ches  encore  dépourvus  de  racines  ,  fe  pourriraient 
plus  ailément ,  dit  Collet ,  par  une  humidité  lig¬ 
nante  ou  trop  copieufe ,  6c  par  la  preffon  d’une 
terre  trop  battue.  Voye^  Le  mot  Bouture  ,  Suppl . 
&  C  article  MURIER,  Dicl.  raif  des  Sciences ,  &c. 

Heureux  qui  pourrait  afl’eoir  fon  jardin  fur  le 
doux  penchant  d’un  coteau  repofé  aux  plus  favora¬ 
bles  alpefts;  de  la  cime  revêtue  de  bois  qui  ne  le 
dominerait  que  pour  lui  fervir  d’abri ,  tomberolent 
de  pures  fontaines  ,  dont  il  pôurroit  conduire  les 
flots  le  long  de  fes  plates-bandes  6c  dans  les  fen- 
tlers  des  planches  de  légumes.  Cet  arrofement  qui 
pénétré  tranfverfalement  la  terre,  qui  la  fouleve  dou¬ 
cement  au  lieu  de  la  preffer,  donnerait  aux  utiles 
productions  de  ce  jardin,  la  même  vigueur,  la  même 
beauté  qu’on  remarque  dans  les  plantes  qui,  dans  leur 
luxe  vain,  s’élèvent  aux  bords  des  rivières  :  6c  c’efl: 
ainfi  qu’Alcinoiis  entretenoit  dans  fes  jardins  im- 
mortalifés,  une  perpétuelle  fraîcheur:  on  y  remar- 
quoit  avec  un  égal  plaifir ,  l’éclat  de  la  verdure  ornée 
de  fleurs  6c  de  fruits,  6c  celui  du  cryflal  mobile  des 
eaux  qui  y  formoient  un  Méandre. 

Ceux  qui  n’ont  pas  ces  commodités  ,  doivent 
raffembler  avec  foin  dans  une  citerne  les  eaux  de 
tous  leurs  toits .  ou  faire  çonftruire  ,  s’ils  trouvent 
DDJ4 
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les  moyens  de  les  emplir  d’eau,  de  larges  baffins  au 
fond  de  leur  potager.  Quelquefois  les  terres  le 
trouvent  abreuvées  fous  très-peu  de  profondeur  ;  il 
fuffit  de  multiplier  des  pierrées  parallèles  ou  brii'ées 
par  un  angle  à  un  certain  éloignement  de  ces  baffins, 
où  on  les  dicharge  par  une  pierre  qui  les  traverle. 
Il  eft  encore  bien  d’autres  moyens  de  fe  procurer 
des  eaux  ;  mais  ils  font  du  reflort  de  l’archite&ure 
hydraulique. 

Lorfqu’on  fait  conftruire  de  petits  toits  au -défias 
des  murs  des  potagers ,  les  eipaliers  1e  trouvent 
arrofés  à  leur  aide  :  fi  peu  de  pluie  qu’il  tombe  , 
elle  s’affemble  entre  les  tuiles  ,  dégoutte  au  pied 
des  arbres,  6c  leur  procure  une  fraîcheur  falutaire 
6c  profonde  ,  qui  ordinairement  fe  maintient  juf- 
qu’aux  pluies  nouvelles  ,  à  moins  que  les  intervalles 
de  fécherelî'e  ne  foient  très-longs. 

Pour  entretenir  certaines  plantes  ,  pour  aider  à 
s’enraciner  les  marcottes  qu’on  fait  au  haut  des  ar- 
briffeaux  ,  pour  aflùrer  la  reprife  de  certaines  bou¬ 
tures  précieufes  ;  on  pend  au-delfus  un  vafe  dans  le¬ 
quel  on  pafle  un  tube  recourbé,  ou  une  laniere  de 
drap  dont  l’humidité  perpétuelle  ne  permet  pas  à  la 
terre  de  le  deffécher. 

Toutes  les  eaux  ne  font  pas  propres  aux  arrofe¬ 
mens  ;  il  en  eft  de  nuilibles  :  telles  Ions  les  eaux  crues, 
les  eaux  marécageules  ,  craffeufes  ,  vifqueufes  6c 
celles  qui  pétrifient  :  il  s’en  trouve  auffi  d’indigentes 
6c  de  fatiguées  qui  ne  charient  point  de  parties  nour- 
riffantes.  Les  eaux  des  rivières  6c  des  ru  idéaux  oîi  le 
poifTon  abonde  ,  celle  des  fontaines  où  fleurirent  le 
creflon  6c  le  becca-bunga  ,  font  pures  6c  bienfai- 
fantes.  Les  eaux  des  pluies  amaffées  dans  les  citernes 
font  encore  meilleures  ;  mais  il  faut  les  tirer  le 
matin  6c  les  laiffer ,  avant  de  s’en  fervir ,  tout  le 
jour  expofées  aux  doux  rayons  du  foleil.  Les  eaux 
grades  qui  ont  lavé  les  chemins,  les  cours  ,  les  fu¬ 
miers  ,  font  infiniment  précieufes  :  elles  portent  l’a¬ 
bondance  avec  elles.  En  général ,  une  eau  qui  dif- 
fout  bien  le  favon  ,  qui  s’évapore  aifément  ,  qui 
cuit  bien  les  légumes  ,  eft  autant  propre  aux  arro¬ 
femens  qu’elle  elt  utile  &  falutaire  pour  tous  les 
autres  ufages.  On  peut  corriger  quelques-unes  d’entre 
les  mauvaifes  eaux  en  les  battant  par  des  roues, 
en  les  faifant  palier  par  des  lits  de  fables  ,  en  y  jet- 
tant  du  fumier  &  des  herbages  pourris. 

C’eft  par  le  moyen  des  arrofemens  qu’on  peut 
rendre  avec  le  plus  d’efficacité  6c  le  plus  prompte¬ 
ment  ,  des  fucs  à  la  terre  exténuée  oit  languifl'ent  les 
plantes.  Celles  qu’on  tient  captives  dans  des  pots 
ou  des  cailles  ,  ayant  bientôt  épuifé  la  petite  portion 
d’alimens  contenue  dans  le  peu  de  terre  qu’on  peut 
leur  donner,  ne  fauroient ,  par  l’extenfion  des  ra¬ 
cines,  en  aller  chercher  plus  loin  :  elles  ont  befoin 
de  reftaurans.  Ils  conviennent  aulfi  aux  arbres  ma¬ 
lades  6c  défaillans ,  ou  furchargés  de  fruits  ;  on  les  ré- 
tablit,  on  les  foutient  en  leur  donnant  de  tems  à  autre 
un  bouillon.  Le  plus  fort  de  tous  qui  s’emploie  pour 
les  orangers,  fe  compofe  avec  du  crottin  de  brebis, 
de  la  lie  de  vin  Sc  du  fang  de  la  boucherie.  Voyez 
dans  le  livre  de  l’abbé  Roger  Shabot  la  compofition 
de  celui  qu’il  emploie  pour  les  pêchers.  Suivant 
Mortimer ,  le  fang  de  bœuf  eft  un  excellent  bouillon 
pour  tous  les  arbres  fruitiers.  Les  terres  alumineufes 
détrempées  font  un  effet  prodigieux  fur  la  végéta¬ 
tion  :  &:  c’eft  à-peu-près  à  quoi  fe  réduifent  les  nom- 
breufes  expériences  de  M.  Home  fur  les  effets  de 
différens  fels. 

Lorfque  les  plantes  fe  trouvent  couvertes  d’une 
foule  d’inle&es  de  l’efpece  de  ceux  que  la  féchereffe 
multiplie ,  tels  que  les  altifes  ;  de  fimples  arrofemens 
réitérés  fur  les  feuilles  les  écartent  6c  les  diffipent: 
à  l’égard  des  autres  infeûes  ,  comme  les  chenilles  , 
l’eau  dans  laquelle  on  a  infufé  de  la  coloquinte ,  de 
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la  fuie  ou  femblables  amers  ,  6c  dont  on  inonde  la 
touffe  des  arbres  par  le  moyen  des  pompes ,  eft  un 
des  meilleurs  moyens  de  fe  débarraffer  de  cette  en¬ 
geance  dévorante  ;  pour  les  taupes-grillons ,  il  faut 
arrôler  la  terre  qu'ils  fréquentent  ,  les  trous  qu’ils 
habitent ,  ceux  où  l’on  a  lu  les  attirer  avec  de  l’eau 
mêlée  d’huile  de  chenevi  :  l’eau  de  chaux  détruit 
les  coches  &  les  limaces. 

Au  refie  ,  fi  1  on  a  foin  de  bien  faire  effondrer  les 
potagers  6c  d’y  enterrer  des  couches  épaiffes  de  fu¬ 
mier  ,  les  arrofemens  n’y  feront  pas  aulfi  fouvent 
néceffaires  ,  6c  ils  y  feront  plus  profitables.  (  M.  le 
Baron  de  TsCHOUDl .) 

ARROUX  ,  ( Géogr .  )  riviere  de  France  en  Bour¬ 
gogne  ;  elle  a  fa  fource  près  d’Arnay-le-duc  ,  paffe 
à  Autun ,  6c  ayant  reçu  le  Mifei,  le  Vefure  ,  le 
Tornay  ,1a  Mothe,  la  Varenne  6c  quelques  autres 
ruiffeaux  ,  elle  fe  joint  à  la  Loire  au  pied  du  château 
de  la  Mothe-Saint-Jean  ,  au- de  flous  de  Bourbon- 
Lancy.  (  C.  A.  ) 

ARS  ,  (  Géogr.  )  riviere  d’Efpagne  dans  la  Galice. 
Elle  fe  jette  dans  l’Océan  ,  à  Céa  ,  près  du  cap 
Finillere.  On  croit  que  c’ell  le  Sars  des  anciens.  11 
y  a  en  France  une  belle  Chartr.eufe  du  nom  d’^rî  , 
dans  le  duché  de  Lorraine  ,  au  doyenné  de  Port. 
{C.A.) 

ARSA  ,  (  Géogr.  )  nom  de  deux  villes  d'Elpagne  ; 
dont  l'une  étoit  dans  la  Bctique ,  6c  l’autre  dans  la 
Tarragonoife.  C’étoit  aulfi  le  nom  d’une  contrée 
d’Afie  ,  entre  l’Indus  6c  l’Hydafpe  ,  où  l’on  trouvoit 
les  villes  d'Ifagurus  6c  de  Taxila.  (  C.  A.  ) 

ARSACE  ,  (  Géogr.  )  ville  de  la  grande  Médie  , 
bâtie  par  Arfaces  ,  gouverneur  de  la  Médie  fous 
Alexandre  le  grand.  Cette  ville  a  fttbfifté  peu  de 
tems  ,  6c  n’a  jamais  été  rétablie.  11  y  avoit  un 
bourg  de  ce  nom  dans  la  Palefline.  (  C. A.  ) 

Arsace,  (  Hift.  de  l'empire  des  P  arrhes.  )  fonda¬ 
teur  de  l’empire  des  Parthes  ,  defeendoit  des  anciens 
rois  de  Perfe  ;  6c  malgré  la  nohlefl'e  de  fon  origine  , 
il  vivoit  confondu  dans  la  foule  des  courtifans  des 
gouverneurs  des  rois  de  Syrie.  Agathoclès  à  qui 
Antiochus  le  dieu  avoit  confié  le  gouvernement  de 
la  Perfe ,  brûla  d’une  palfion  criminelle  6c  brutale 
pour  Tiridate  ,  frère  d ' Arface  ;  ce  fatrape  effréné 
n’ayant  pu  réulfir  à  le  féduire  par  l’éclat  de  les 
promeffes,  voulut  employer  la  violence.  Les  deux 
freresà  qui  l'injure  étoit  commune, s’armèrent  contre 
leur  infâme  corrupteur  qu’ils  poignardèrent.  Arface. 
redoutant  les  vengeances  d’Antiochus  le  dieu  ,  dont 
Agathoclès  étoit  le  favori ,  fe  retira  dans  la  Parthie  , 
où  il  fe  rendit  indépendant ,  après  en  avoir  chaffé 
les  Macédoniens.  Tous  les  peuples  charmés  de  ren¬ 
trer  fous  l’obéiffance  de  leurs  anciens  maîtres , 
favoriferent  fa  rébellion,  fi  l’on  peut  ainli  qualifier 
une  révolution  qui  rétablit  un  prince  dans  l’héri¬ 
tage  de  les  peres.  Le  roi  de  Syrie  n’entreprit  point 
de  le  dépouiller  d’un  état  dont  le  cœur  des  fujets 
d 'Arface  lui  affuroient  la  poffeffion.  Ce  fut  ainfi 
que  fe  forma  le  royaume  des  Parthes  que  quel¬ 
ques-uns  confondent  mal-à-propos  avec  celui  des 
Perles  ;  il  comprenoit  cette  région  célébré  de  l’Afie  , 
qui  a  la  Médie  à  l’occident ,  la  Perfe  au  midi ,  la 
Baélriane  à  l’orient  ,  la  Margiane  6c  l'Hircanie  au 
feptentrion.  Hécatompile  ainfi  nommée  à  eau  fe  de 
fes  cent  portes  ,  en  étoit  la  capitale  :  c’eft  aujour¬ 
d’hui  Hifpahan.  Cet  empire  a  fubfiilé  pendant  près 
de  cinq  cens  ans  fous  vingt-fept  rois  connus  fous 
le  nom  de  rois  Arfacides  ,  dont  l’hiftoire  eft  pres¬ 
que  tombée  dans  l’oubli  ;  il  n’en  refte  que  quelques 
fragmens  épars  dans  les  annales  des  peuples  qui 
ont  eu  des  démêlés  ou  des  intérêts  à  difeuter  avec 
eux.  Artaban  en  fut  le  dernier  roi.  Artaxerxes  ou 
Artaxate ,  foldat  de  fortune  ,  lui  ôta  le  trône  6i  la 
vie  l’an  213  de  l’ere  vulgaire. 
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ArsàCE  II  ,  fils  &  fucceffeur  du  fondateur  de 
l’empire  des  Parthes ,  fut  un  prince  véritablement 
grand  magnanime.  Maître  de  la  Parthie  &:  de 
l’Hircanie  ,  il  joignit  aux  états  dont  il  avoit  hérité 
de  fon  pere  ,  plufieurs  provinces  voifines.  Antio- 
chus  le  grand  ,  allarmé  de  fa  puiffance  ,  entreprit 
de'  la  détruire  avant  qu’elle  fut  affermie  ;  il  marcha 
contre  lui  avec  tout  l’appareil  de  les  forces.  Arface 
fe  flatta  que  les  déferts  qui  fervoient  de  barrières 
à  fes  états ,  feroient  le  tombeau  des  Syriens  qui 
n’y  trouveroient  aucune  fubfiftance  ;  mais  voyant 
que  ces  obftacles  ne  les  arrêtoient  point  dans  leur 
marche ,  il  ordonna  d’empoifonner  les  fontaines  &c 
les  puits.  Les  exécuteurs  de  fes  ordres  furent  mis 
en  fuite  par  Antiochus  qui  traverfa  fans  périls  des 
contrées  qui  refufoient  tout  aux  befoins  de  1  homme. 

Il  fe  préfente  devant  Hécatompile  qui  lui  ouvre 
fes  portes.  Arfacc  avoit  quitte  la  Parthie  pour  fe 
retirer  dans  l’Hircanie  défendue  par  des  montagnes 
efcarpées ,  qui  ne  pouvoient  etre  franchies  par  une 
armée.  Antiochus  applanit  cet  obftacle  en  partageant 
fon  armée  en  ditférens  corps  qui  fe  réunirent  à  la 
defcente  des  montagnes.  Arface  qui  s’étoit  cru  in¬ 
vincible  par  la  nature  ,  fentit  alors  la  nécefiité  d’ar¬ 
rêter  un  ennemi  qui  avoit  triomphe  des  plus  grandes 
difficultés  ;  il  fe  met  à  la  tête  de  cent  mille  hommes 
de  pied  &  de  vingt  mille  chevaux  ,  &  fe  préfente 
devant  un  ennemi  épuifé  par  une  marche  longue 
ik  pénible.  On  alloit  donner  le  lignai  du  combat , 
lorfque  Antiochus  adoptant  un  fyftême  pacifique  , 
aima  mieux  l’avoir  pour  allié  que  pour,  ennemi  ; 

&.  apres  leur  réconciliation ,  ils  marchèrent  ensem¬ 
ble  contre  Euthydeme  qui  avoit  envahi  la  Baftriane. 
Dès  qu’il  n’eut  rien  à  craindre  des  rois  de  Syrie , 
il  devint  redoutable  aux  Barbares,  dont  il  réprima 
les  brigandages.  Les  détails  de  fa  vie  ne  nous  font 
point  connus  :  il  mourut  l’an  ziz  avant  lere  vul¬ 
gaire.  .  .  , 

Arsace  III,  le  troifieme  de  fa  famille  qui  régna 
fur  les  Parthes  ,  avoit  toutes  les  vertus  qu’on  exige 
de  l’homme  privé,  &  tous  les  talens  qui  font  les 
Grands  rois.  Heureux  conquérant ,  il  fit  le  bonheur 
des  peuples  fubjugues.  Sa  domination  s  etendit  de¬ 
puis  le  mont  Caucafe  jufqu’à l’Euphrate  ;  il  vainquit 
Démétrius  Nicator  ,  roi  de  Syrie  ;  &  quoiqu’il  eut 
à  s’en  plaindre  ,  il  adoucit  les  ennuis  de  fa  capti¬ 
vité  ,  en  lui  faifant  rendre  les  mêmes  honneurs  qu’on 
rend  aux  rois.  Mais  ce  prince  dégradé  fe  fentit  hu¬ 
milié  de  recevoir ,  à  titre  de  grâces ,  des  honneurs 
dus  à  fa  naiffance  ;  &  quoiqu’il  eût  épowfé  Rodo- 
gUne  ,  foeur  d' Arface  ,  dont  il  avoit  des  enfons , 
il  prit  la  fuite  pour  fe  retirer  dans  fes  états  ;  mais 
il  fut  arrêté  fur  le  territoire  de  Babylone  ,  &.  en¬ 
voyé  dans  l’Hircanie  comme  dans  une  terre  d'exil, 
oii  on  lui  procura  tous  les  plaifirs  ,  excepte  celui 
de  commander.  Un  traitement  aufli  doux  étoit 
infpiré  parla  politique.  A  rfa.ee  qui  depuis  long-tems 
ambitionnoit  la  conquête  de  Syrie  ,  vouloit  le  fervir 
de  Démétrius  pour  faire  la  guerre  à  Antiochus  le 
pieux  qui,  depuis  la  détention  de  fon  frere  ,  avoit 
pro'fité  de  fon  malheur  pour  monter  fur  le  trône. 
Ce  projet  formé  par  ArJ'ace  fut  exécuté  par  Phraate  , 
fon  fucceffeur.  Ce  prince  heureux  à  combattre  & 
à  gouverner ,  fut  le  légiflateur  de  fa  nation  qui  , 
avaht  lui ,  ne  connoiffoit  point  le  frein  des  loix.  11 
emprunta  des  peuples  vaincus  les  inftitutions  qui 
lui  parurent  le  plus  utiles  pour  adoucir  les  mœurs 
dures  ik  fauvages  de  fes  fujets.  On  voit  encore 
paroître  dans  l’hiftoire  un  quatrième  Arface  qui 
envoya  des  ambaffadeurs  à  Sylla  pour  faire  alliance 
avec  les  Romains.  Quoique  les  liicceffeurs  euffent 
de  noms  diftindifs ,  on  leur  donne  à  tous  indifiinc- 
îement  celui  d 'Arface.  (T—  N.') 

ARSACIS  PALUS  ,  (Géogr.  )  nom  d’un  lac  ou 
Tome  /. 
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marais  que  le  Tigre  traverfe  dans  fon  cours.  On 
croit  que  c’eft  le  même  que  le  lac  d’Arethule» 

( C.A. ) 

§  ARSENIC  ,  (Hif,  nat.  Métal.  Chynu  MU.  & 
Arts.  )  V  arfenic  eft  une  concrétion  minérale  ,  vo- 
latile  au  feu ,  pefante ,  très-cauflique  &  pénétrante  , 
qui  fe  trouve  fouvent  tk  trop  fou  vent  dans  les 
mines  métalliques  ,  fous  une  apparence  plus  ou 
moins  métallique  ik  fous  des  formes  fort  differentes. 
Sperling  ,  dans  fa  differtation  de  arfcnico ,  fait  voir 
que  tout  arfenic  participe  différemment  aux  foufres, 
aux  fels  &  aux  métaux.  Cette  minéralifation  com- 
pofée  eft  ou  opaque  ,  ou  tranfparente  ,  d’une  cou¬ 
leur  quelquefois  noire  ou  brune  ,  quelquefois  grife 
ou  blanchâtre  ,  fouvent  teinte  d’autres  couleurs. 
Ses  formes  &  fes  combinaifons  font  fi  diverfes, 
que  cette  diverfité  a  donne  lieu  à  beaucoup  de 
confufion  ,  &  la  naiffance  à  une  multitude  de  noms, 
par  lefquels  on  a  défigné  ce  minéral.  Lemery  con¬ 
fond  la  cadmie  avec  X arfenic ,  ik  Savary  l’a  fuivi 
en  cela.  Tâchons  de  mettre  plus  de  netteté  dans 
la  defeription  des  arjenics  naturels  ou  folliles  ,  &C 
enfuite  nous  confidérerons  ce  que  la  Chymie  nous 
apprend  fur  cette  fubftance  naturelle  &c  fur  X arfenic 
fadice. 

Linné  range  Yarfenic  foffile  dans  la  claffe  des 
pierres  compofées  &  dans  1  ordre  des  foufres. 
Puifqu’il  eft  fufible ,  &  qu’il  fe  fond  aifément  avec 
les  matières  gralfes ,  &  qu’il  s’en  forme  un  ré¬ 
gule  fous  une  forme  métallique  ;  il  eût  été  bien 
plus  naturel  de  le  placer  dans  l’ordre  des  fubltances 
minérales  qu'il  nomme  mercurielles  ,  ce  me  femble 
aflèz  improprement.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  donne 
le  nom  de  foufre  aux  corps  qui  fument  dans  le 
feu,  tk.  qui  répandent  de  l’odeur.  Arfenicum ,  dit- 
il  ,  funio  odore  alliaceo  ,  colore  albo  ,  fapore  du  Ici* 
Voici  comment  il  a  diftingué  &  décrit  les  diverfes 
fortes  d "’arfenics  naturels  ou  fofiîles. 

I.  Arfenic  anguleux  ou  cubique  :  teffula  oclaëdra  ; 
teffera  arfenicahs ,  en  fuédois  berg-tœrning. 

IL  Arfenic  rouge  hériffé  :  tubrum  ,  acerofum  ri - 
gidum  :  coboluim  rubrum  ;  en  fuédois  k obolt-bloma. 

III.  Arfenic  amorphe  ,  obfcur  par  la  calcination  : 
uniorphum  ,  calcinatione  obj'ciirum  ;  en  allemand  , 
mifpickel ;  en  fuédois  ,  vatukies. 

IV.  Arfenic  amorphe  ,  bleu  par  la  calcination  : 
amorplium  ,  calcinatione  cczruleuni  :  en  allemand  y 
faffer  ;  en  fuédois  ,  ferg-kobolt.  C’eft  le  cobolt  pro¬ 
prement  dit.  ,  , 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  toutes  les  minerahfa- 
tions  arfénicales  qu’il  importe  fi  fort  en  métallurgie 
de  favoir  diltinguer  ,  ne  puifi'ent  être  rangées  fous 
cette  claffification  imparfaite. 

Wallerius  fait  une  autre  divifion  ;  &  après  lui , 
Valinont  de  Bomare ,  qui ,  quoique  plus  exaéle 
plus  complette  ,  laifle  cependant  encore  quelque 
obfcurité. 

Comme  X arfenic  paroît  entrer  dans  la  compofi- 
tion  de  la  plupart  des  demi  -  métaux  ,  &  dans  la 
minéralifation  de  plufieurs  mines  de  métaux ,  il  en 
réfulte  bien  des  formes  diverfes  ,  fous  lefquelles 
il  fe  montre.  Il  différé  cependant  des  demi-métaux 
par  une  plus  grande  volatilité,  par  une  force  pé¬ 
nétrante  ,  par  l’abondance  des  fels  cauftiques  ik. 
parce  qu’il  a  extérieurement  moins  d’éclat  &  d'ap¬ 
parence  métallique.  D’ailleurs  il  n'eft  point  inflam¬ 
mable  comme  eux ,  ni  par  lui-meme  ,  ni  avec  le 
nitre.  _ 

Diofcoride  femble  avoir  donné  le  nom  d  arjcnnx 
à  deux  fubftances;  à  celle  que  nous  appelions  or- 
piment ,  qui  efi:  X arfenic  fulfureux  ,  couleur  de  ci¬ 
tron  ,  &  à  Yarfenic  rouge  ,  qui  approche  du  landara- 
que  Les  Arabes  ont  fait  mention  de  deux  arjenics; 
’  D  D  d  d  ij 
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l’un  limoneux,  félon  eux,  qu’ils  ont  appell ékarnik- 
asfar ,  c’eff  encore  l’orpiment  ;  l’autre  rouge  ,  qu’ils 
nomment  realgar  6c  £ arnik-ahmer .  Les  Arabes  réfer¬ 
vent  le  nom  de  fandaraque  à  une  gomme  que  l’on 
emploie  pour  les  vernis. 

Comme  il  y  a  peu  de  mines  qui  ne  tiennent  plus 
ou  moins  quelque  choie  d’arfenical  ,  pour  donner 
une  idée  jufte  de  l 'arfenic  naturel  ou  foffile,  nous 
fuivrons  la  méthode  de  M.  Bertrand  ,  dans  fon 
Dictionnaire  des  fojjiles  ;  nous  décrirons  les  miné¬ 
raux  ,  où  1  arfenic  le  trouve  communément  en  plus 
grande  quantité,  6c  d’une  maniéré  plus  fenfible. 

i°.  Les  pyrites  blanches  arfenicales  tiennent  une 
partie  d’ arfenic  contre  deux  de  fer  6c  de  terre.  On 
les  nomme  en  allemand  weiffer  kies,  mifpickel  &  gift- 
kies.  C’eff  mal-à-propos  que  quelques-uns  l’appel¬ 
lent  cobolc.  C’e 11  donc  là  l’ arfenic  minéralifé  par  le 
fer  en  minéral  blanchâtre  ,  brillant  par  des  écailles 
6c  des  parties  planes  6c  cubiques. 

Les  pyrites  arlenicales  de  cuivre  ,  que  les 
Allemands,  qui  ont  été  nos  maîtres . dans  la  métal¬ 
lurgie,  nomment  kugfer-ties ,  contiennent  auffi  beau¬ 
coup  d’ arfenic. 

3q;  H  y  a  encore  une  mine  d’ arfenic  teffulaire  , 
qui  tient  auffi  du  fer  comme  la  pyrite  blanche.  Sa 
couleur  eft  noirâtre  ;  fes  cubes  font  oêlogones  6c 
marqués.  Les  Allemands  l’appellent  wiirfliche- blende , 
bergwùrfel. 

4°.  La  pierre  Üarfenic  grife  ,  qu’il  ne  faut  point 
confondre  avec  la  pyrite  blanche  ,  tient  auffi  du 
fer  ,  eft  mêlée  de  paillettes  luifantes ,  6c  frappée 
avec  l’acier  ,  donne  des  étincelles.  C’eff  encore  un 
arfenic  minéralifé  avec  le  fer  en  minérai  difforme , 
brillant  par  des  grains  cendrés ,  qui  tirent  fur  le 
bleu. 

5°.  La  mine  d  arfenic  d'un  rouge  cuivreux  tient 
peu  de  foufre  ,  encore  moins  de  cuivre  ,  quelque¬ 
fois  du  cobolt ,  eft  en  minerai  difforme  d’une  cou¬ 
leur  rougeâtre.  C’eff  ce  que  Woodward  appelle 
cuprum  Nicolai ,  6c  ce  que  les  Allemands  nomment 
kupfernickcL  C’eff  X arfenic  minéralifé  avec  le  foufre, 
le  cuivre  6c  le  cobolt. 

6°.  L’ arfenic  teffacé  eff  obfcur ,  noirâtre  ,  falif- 
fant  les  mains,  écailleux.  Les  Allemands  le  nomment 
fchil-kobolt  ou  fchirben-kobolt ,  ou  fehw arrhes  gift-erit. 
On  lui  a  donné  auffi  fort  mal-à-propos  le  nom  de 
cadmie  foffile  ,  puifqu’il  ne  participe  en  rien  au  zinc, 
d  ou  naît  la  cadmie.  Souvent  on  a  confondu  cet 
arfenic  avec  X arfenic  bitumineux  :  Juncker  lui  même 
femble  être  tombé  dans  cette  erreur. 

7°.  L’ arfenic  bitumineux  eff  noir,  quelquefois 
friable  ,  plus  rarement  folide  ,  toujours  inflammable 
6c  volatil  au  feu,  brillant  dans  fon  intérieur  comme 
le  plomb  obfcur,  fe  noirciffant  à  l’air.  Agricola  le 
nomme  mal-à-propos  cadmie  bit umi neuf e  ;  les  Alle¬ 
mands  Xz^eWent  poudre  volante  6c  poudre  aux  mou¬ 
ches  ;  Jliegen-pulver. 

8°.  Le  cobolt  ,  proprement  ainfi  nommé,  qu’on 
emploie  pour  le  bleu  ,  contient  quelquefois  auffi 
plus  ou  moins  d 'arfenic.  Il  peut  alors  être  mis  dans 
la  clafle  des  mines  arfenicales  ,  mais  non  dans  celle 
d 'arfenic.  Cette  mine  eff  plus  obfcure  6c  plus  com- 
paéte  que  la  pyrite  blanche.  Il  y  en  a  beaucoup 
a  Schneeberg.  On  tire  X arfenic  de  ces  minéraux  par 
la  fublimation. 

9  •  Lçs  mines  d  etain  ,  qui  font  enve’oppées  de 
concrétions ,  tiennent  d’ordinaire  de  X arfenic.  On 
nomme  ces  concrétions  wolfram  ou  mifpickel.  On 
tire  en  Mifnie  beaucoup  d’ arfenic  de  ces  conct étions 
minérales  ,  fous  la  forme  d’une  farine. 

io°.  La  mine  d'argent  rouge  ,  qui  eff  d’ordinaire 
cryffallifée  ,  6c  que  1  es  Allemands  nomment  roth  j 
gulden-er^t ,  eft  auffi  fort  arfenicale. 

j  i°.  L’orpiment  natif  eff  une  forte  déminé  d’ arfenic 
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propre  :  elle  a  été  connue  des  anciens.  Théophrafte' 
Diolcoride  ,  Galien,  Celle  6c  Pline  en  parlent.  Voy. 
Hillfur  Théophrafte,  Traité  des  pierres  ,  p.  148  & 
'4S> ,  >7 2  &  1 73  •  C’eft  un  arfenic  minéralifé  par  le 
foufre ,  avec  une  matière  fpatheufe  6c  micacée , 
d  un  jaune  tirant  fur  le  verd  ,  plus  ou  moins,  allez 
éclatant  ,  toujours  volatil  au  feu  ,  compofé d’éeail- 
les.  Le  fandaraque  des  ancitns  éioit  l’orpiment  rougi 
au  feu  dans  un  creufet.  On  trouve  dans  la  Styrie 
un  foufre  natif  lemblable ,  qu’il  ne  faut  pas  con¬ 
fondre.  Le  réalgar ,  le  riligal ,  le  fandix  font  propre¬ 
ment  des  préparations  arlenicales ,  faites  avec  l  orpi- 
ment ,  6c  qu’il  ne  faut  pas  non  plus  confondre  avec 
l’orpiment  naturel. 

On  peut  diftinguer  trois  fortes  d’orpiment,  le 
jaune  mêlé  de  rouge  ,  c'eff  alors  le  fandaraque 
natif,  le  jaune  couleur  d’or  ,  le  jaune  verdâtre 
mêlé  de  terre  ;  c'eff  la  plus  vile  efpece. 

Linné  range  l’orpiment  parmi  les  pyrites  ;  6c  il  le 
définit  pyrites ,  fubnudus ,  fquamofis ,  arfenicalis.  Ce 
n’eff  pas  éclaircir  par  des  diflinélions  lumineufes, 
mais  confondre  par  une  obfcurité  einbarraffante. 

Beccher  ,  in  Morofophia ,  dit  qu’il  y  a  une  grande 
veine  de  ce  minéral  dans  une  montagne  de  la  Tur¬ 
quie  en  A  fie  \  Ehofcoride  en  Myfie ,  dans  le  Pont 
6i  la  Cappadoce  ;  Vitruve ,  entre  les  confins  d'Bphefe 
6c  de  la  Magnefie  ;  Henckel ,  près  de  Cremnitz; 
Pott ,  dans  la  Luface  ;  Wallerius ,  à  Rothendal ,  à 
Elfdal  6c  à  Ûrterdal  en  Suede.  Il  eff  certain  qu’on 
en  trouve  fouvent  dans  les  veines  des  mines  d’or 
6c  d’argent. 

L  orpiment  banni  de  la  medecine  comme  un  poi- 
fon  ,  fert  par  la  diffolution  dans  la  peinture  ,  par 
la  fufion  dans  la  verrerie.  On  peut  confulter  la 
Chymie  de  Juncker,  la  differtation  de  Pott  de  au «. 
ripigmento ,  X Art  de  La  Ferrent,  par  Kunckel  6c  Neri  , 
avec  les  notes  de  Hellot.  On  fe  fert  encore  de  ce 
minéral  pour  l’encre  de  fympathie  6c  pour  divers 
autres  ufages,  Voye^  Wallerius ,  Minéralog.  T.  I.  p. 
410. 

i2°.  Il  y  a  des  terres  marneufes  arfenicales  :  c’eff 
ce  qu  attelle  Henckel ,  dans  les  Ephemed.  nat.  curiof 
V ol.  II.  p.  j  6 4.  Il  en  a  trouvé  près  de  Freyberg. 

1 3  p.  Enfin  ,  il  s’élève  du  fond  des  mines  des 
vapeurs  arfenicales  mortelles  :  c'eff  ce  que  les  mi¬ 
neurs  Allemands  appellent  bergfchwaben.  Souvent 
ces  vapeurs  qui  font  une  forte'de  moufettes ,  for¬ 
ment  une  pouffiere  légère  6c  volatile ,. qui  eff  un 
arfenic  décompofé  6c  volatilifé.  On  le  nomme  alors 
en  allemand  weifjen  mehlichten  arfenic ,  arfenic  fari¬ 
neux.  Quelquefois  ces  vapeurs  accompagnées  d’une 
humidité  vitriolique  ,  fe  cryftallifent  6c  forment 
l 'arfenic  cryftallin  ,  femblable  à  du  verre  blanc. 
Toutes  ces  vapeurs  font  l’effet  des  feux  fouterrains 
ou  d’une  effervefcence  qui  fe  fait  dans  le  fein  de  la 
terre  ,  par  la  chaleur.  Les  phénomènes  de  la  Grotte 
du  Chien,  non  loin  de  Naples,  près  des  bains  de 
faint  Janvier,  font  peut-être  l’effet  de  vapeurs  ar¬ 
lenicales  de  ce  genre.  Voyt^  le  voyage  d'un  François 
en  Italie. 

L' arfenic  factice  fe  tire  de  quelques-unes  des  fiibf- 
tances  que  nous  venons  de  décrire  ;  6c  il  le  fait 
félon  les  lieux  6c  les  efpeces  de  minéraux  ,  de 
différentes  maniérés.  On  peut  confuher  fur  cette 
fabrication  ,  la  Chymie  de  Juncker  ,  confpecl.  chem. 
tom.  f  pag.  1067.  Voyez  auffi  Kunckel  6c  Her.ckel , 

6c  Pott  ,  de  auri pigmenta  ;  NVallerius  6c  Bomare  , 
Minéralog.  Confultez  enfin  la  Biblioth.  de  Gronovius 
au  mot  arfenic um  ;  vous  y  trouverez  le  catalogue 
nombreux  des  auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  matière. 

Ün  vend  une  efpece  de  régule  arfenical  ,  qui 
fe  fait  de  trois  maniérés.  On  en  tire  par  une  forte 
de  fublimation  du  cobolt  noir  :  c’eff  ce  que  les  Al¬ 
lemands  nomment  mücfyn-gift.  Il  en  eft  encore  qui 
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eft  forme  des  mines  de  plomb  &  de  celles  de  cuivre , 
qui  font  minéralifées  avec  l 'arfenic  :  c’eft  une  forte 
de  feorie  qui  fumage  à  la  fonte  de  ces  minéraux. 
Les  ouvriers  le  nomment  fpeife  ou  kupferleg ,  ou 
fehwar^er  kupfer.  On  fait  aufti  par  la  précipitation 
un  régule  avec  l’ arfenic  blanc-cryftallin  Si  le  plus 
noir,  traité  dans  un  vafe  fermé.  Waller.  Mineralog. 
tom.  I.  pag •  403  6*  404 ,  tom.  II.  pag.  zoS  &  206 \ 
Brandt ,  de  femi-metallis. 

On  trouve  encore  dans  les  boutiques  un  arfenic 
à  demi-vitrifîé ,  cryftallin,  blanc,  jaune  ou  rouge. 
On  fait  le  rouge  avec  une  partie  de  foufre  Si  cinq 
d’ arfenic  tranfparent.  Lorfque  l’ arfenic  rouge  eft  en 
cryftaux  ,  on  le  nomme  rubis  de  foufre  ou  rubis  ar- 
fenical.  Lorfque  le  foufre  ne  fait  qu’un  dixième  du 
mélange  ,  Y  arfenic  eft  jaune.  L’alliage  du  foufre  rend 
Y  arfenic  plus  fuftble  Si  plus  fixe  :  ainft  Y  arfenic  rouge 
peut  fe  fondre  ;  Si  il  acquiert  de  la  traniparence. 

On  vend  enfin  une  pouftiere  arfenicale  ,  qui 
s’élève  Si  s’attache  dans  les  cheminées  ou  aux  pa¬ 
rois  fupérieures  des  fonderies  Si  des  atteliers  où 
l’on  travaille  toutes  les  mines  arfenicales  :  c’eft  ce 
que  les  fondeurs  Allemands  nomment  hiittenrauch 
Si  gift-mehl.  Cette  farine  arfenicale  eft  tantôt  blan¬ 
châtre  ,  tantôt  jaunâtre. 

Jufqu’ici  nous  avons  confidéré  Yarfenic  comme 
foiîile  Si  naturel ,  Si  Yarfenic  fabriqué  ;  il  nous  refte 
à  l’envifager  en  chymifte  :  c’eft  dans  ce  feul  point 
de  vue  que  l’a  confidéré  l’auteur  du  Dictionnaire 
de  Chymie  ;  Si  nous  allons  maintenant  fuivre  fes 
obfervations ,  en  y  ajoutant  les  nôtres. 

arfenic  faétive  ,  qu’on  nomme  aufti  arfenic  blanc, 
n’eft  ordinairement  que  la  fleur  du  régule  d’ arfenic, 
ou  fa  chaux  métallique. 

Cette  matière  a  des  propriétés  fingulieres  ,  Si 
qui  la  rendent  unique  en  fon  efpece. 

Elle  eft  en  même  tems  terre  métallique  Si  fubf- 
tance  faline  ;  elle  reflemble  à  toutes  les  chaux  mé¬ 
talliques  ,  en  ce  que  n’ayant  point  la  forme  métal¬ 
lique  ,  elle  eft  capable  de  fe  combiner  avec  le  phlo¬ 
giftique  ,  de  fe  changer  avec  lui  en  un  véritable 
demi-métal. 

Mais  elle  différé  trcs-eflentiellement  de  toutes 
les  chaux  Si  terres  métalliques. 

i°.  En  ce  qu’elle  eft  conftamment  volatile  ,  au 
lieu  que  toutes  les  autres  chaux  des  métaux  ,  Si 
même  celles  des  demi-métaux  les  plus  volatils  , 
font  très-fixes  ,  quand  elles  ont  été  dépouillées  de 
leur  phlogiftique. 

20.  Les  chaux  métalliques ,  bien  loin  d’être  diffo- 
lubles  dans  l’eau,  font  même  prefque  toutes  indiffo- 
lubles  par  les  acides  les  plus  forts.  V arfenic  blanc, 
au  contraire,  eft  diffoluble ,  non-feulement  dans  tous 
les  acides,  mais  encore  dans  l’eau  même,  comme 
le  font  les  matières  falines. 

Selon  M.  Brandt ,  A  cia  eruditorum  Upfal.  DeSemi- 
uietallis ,  en  1733  ,  Yarfenic  fe  diffout  à  l’aide  de  l’é¬ 
bullition  pendant  toute  une  journée,  dans  quatorze 
ou  quinze  fois  fon  poids  d’eau  ;  Si  on  obtient  par 
le  refroidilfement  Se  l’évaporation  de  cette  diffo- 
lution  ,  des  cryftaux  jaunes  ,  tranfparens  Si  irré¬ 
guliers. 

Toutes  les  liqueurs,  le  vinaigre  ,  l’efprit-de-vin  , 
l’eau-de-vie,  les  huiles,  peuvent  plus  ou  moins  fa¬ 
cilement  diflbudrel’ûr/è/z/cfadice.  Il  faut  feulement, 
lelon  le  menftrue,  plus  ou  moins  de  chaleur,  de  di- 
geftion ,  de  tems,  ou  de  liqueur. 

3°.  Les  chaux  métalliques  ,  lorfqu’elles  font  par¬ 
faitement  calcinées,  font  abfolument  inodores,  infi- 
pides  Si  fans  aélion  fur  notre  corps ,  même  celle  du 
régulé  d’antimoine.  arfenic ,  au  contraire ,  conferve 
toujours  une  très-forte  odeur  d’ail  :  étant  mis  fur  la 
langue  ,  il  excite  une  imprelîion  d’âcreté  Si  de  cha¬ 
leur  ,  qui  produit  un  crachotement  involontaire, 
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Lorfqu’on  le  prend  intérieurement,  ou  même  lorf- 
qu’on  l’applique  extérieurement,  il  fait  toujours  les 
effets  d’un  poifon  corrofif,  des  plus  terribles  Si  des 
plus  violens. 

40.  Aucune  efpece  de  terre,  même  les  terres  mé¬ 
talliques  ,  ne  peuvent  contrarier  d’union  avec  les 
fubftances  métalliques.  L 'arfenic  s’unit  facilement 
avec  tous  les  métaux  Si  demi-métaux  ,  avec  les  mê¬ 
mes  dégrés  d’affinité  que  le  régule  d’antimoine ,  c’eft- 
à-dire ,  dans  l’ordre  fuivant  :  arfenic ,  fer ,  cuivre 
étain,  plomb,  argent,  or,  fuivant  M.  Cramer.  Voy. 
auffi  Juncker,  Confpecl.  Chem.  Tom.  I.  p.  1070. 

11  faut  obferver  à  ce  fujet,  que  Yarfenic  rend  fra¬ 
giles  Si  caftans  tous  les  métaux  avec  lefquels  il  s’unit. 
Il  rend  l’or  grifâtre  dans  fa  fraélure ,  l’argent  d’un 
gris  foncé  ,  le  cuivre  blanc.  L’étain  devient  par  fon 
mélange ,  beaucoup  plus  dur  Si  de  difficile  fufton.  Le 
plomb  devient  aufti  très-dur  Si  très-caffant ,  Si  de 
difficile  fufton  ;  il  change  le  fer  en  une  malle  noirâ¬ 
tre  :  toutes  ces  obfervations  font  de  M.  Brandt , 
loc.  cit. 

5°.  Plus  les  chaux  métalliques  font  dépouillées  de 
phlogiftique ,  plus  elles  font  difficiles  à  fondre.  V ar¬ 
fenic,  au  contraire,  eft  toujours  très-fuftble.  Sa  feule 
volatilité  met  obftacle  à  fa  parfaite  fufton.  11  volati- 
lile ,  feorifie  Si  vitrifie  tous  les  corps  folides ,  à  ré¬ 
ception  de  l’or,  de  l’argent,  Si  de  la  platine. 

6°.  Les  terres  Si  chaux  métalliques  n’ont  aucune 
a&ion  fur  le  nitre ,  qui  ne  peut  être  décompofé 
que  par  le  phlogiftique  ,  par  l’acide  vitriolique  ,  Si 
par  le  fel  fédatif.  \J arfenic  décompofé  le  nitre  avec 
la  plus  grande  facilité,  non  pas  en  fe  combinant  avec 
fon  acide.  Si  en  le  détruifant ,  comme  le  fait  le 
phlogiftique ,  mais  en  le  dégageant ,  Si  en  prenant 
fia  place  auprès  de  l’alkali,  comme  le  font  l’acide 
vitriolique  Si  le  fel  fédatif. 

Stahl  Si  Kunckel  ont  connu  l’un  Si  l’autre  cette 
propriété  qu’a  Yarfenic  de  décompofer  le  nitre  Si 
d’en  dégager  l’acide. 

Stahl  enfeigne  à  préparer  ,  par  l’intermede  de 
Yarfenic,  un  acide  nitreux  très-volatil ,  extrêmement 
concentré  ,  d’une  odeur  pénétrante  Si  fétide  ,  Si  de 
couleur  bleue  ,  quoique  fes  vapeurs  foient  ronfles. 
Cette  couleur  bleue  n’eft  due,  fuivant  l’obfervation 
de  M.  Baumé,  qu’à  l’eau  qu’on  eft  obligé  de  mettre 
dans  le  récipient,  pour  condenfer  les  vapeurs  de  cet 
acide ,  qui  eft  extrêmement  fort  Si  difficile  à  con¬ 
denfer. 

Kunckel  enfeigne  aufti  à  faire  une  eau  forte  toute 
femblable ,  mais  par  un  procédé  beaucoup  plus 
fimple  Si  plus  clair  que  celui  de  Stahl ,  puifqu’il 
ne  décompofé  le  nitre  que  par  Yarfenic  feul ,  au 
lieu  que  Stahl,  i°.  fait  entrer  dans  fon  mélange  le 
vitriol  de  mars,  calciné  au  rouge;  20.  nonpas  Yarfenic 
pur,  mais  une  combinaifon  d’ arfenic  à  parties  égales 
avec  l’antimoine  Si  le  loufre  ;  combinaifon  que  les 
chymiftes  avoient  nommée  lapis  pirmiefon  ou  lapis 
de  tribus . 

Ces  deux  chymiftes  s’étoient  contentés  d’examiner 
les  propriétés  de  l’efp'rit  de  nitre  qu’ils  retiroient 
par  l’intermede  de  Yarfenic,  Si  perfonne  n’avoit 
examiné  ce  qui  refte  dans  la  cornue  après  la  dif- 
tillation. 

Cette  matière,  digne  d’attention,  a  été  reprife 
par  M.  Macquer  ,  qui  a  examiné  finguliérement  la 
décompofition  du  nitre  par  Yarfenic  dans  les  vail- 
feaux  clos ,  Si  la  nouvelle  efpece  de  fel  qui  refte 
fixe  dans  la  cornue  après  la  diftillaîion  de  l’acide 
nitreux. 

Ces  recherches ,  dont  il  a  donné  le  détail  dans 
deux  mémoires,  imprimés  dans  le  Recueil  de  C  Aca¬ 
démie  de  Paris ,  lui  ont  fait  découvrir  que  Yarfenic , 
en  fe  combinant  avec  labafe  du  nitre ,  après  en  avoir 
chaffé  l’acide,  forme,  avec  cet  alkali ,  un  forte  de 
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ici  parfaitement  neutre,  auquel  il  a  donné  îe  nom 
de  fd  neutre  arfenïcal. 

ijn  connoiiToit  en  Chymie  une  autre  décompo- 
fition  du  nitre  par  Varfenic ,  8c  par  confisquent  une 
autre  combinaifon  de  Varfenic  avec  la  bafe  du  nitre  , 
nommée  par  quelques  chymilles  arfenic  fixe  par  U 
nitre  ,  ou  nitre  fixe  par  /’ arfenic  ;  mais  cette  derniere 
combinailon différé  du  lelartenical  de  M.  Macqucr  , 
en  ce  qu’elle  n’eft  point  un  lel  neutre  ,  8c  qu’elle 
conferve ,  au  contraire  ,  toutes  le  propriétés  al- 
kalines. 

M.  Macquer  a  fait  encore  une  autre  combinaifon 
de  l 'arfenic  avec  l’alkali  fixe  en  liqueur. 

U  arfenic  blanc,  quoique  très-volatil,  fe  fixe  en 
partie  par  l’adhérence  qu’il  contracte  avec  diverfes 
fortes  de  terres  ;  8c  même  jufqu  au  point  de  fou- 
tenir  le  feu  de  vitrification.  Il  facilite  la  fufion  de 
plufieurs  matières  rcfra&aires  ,  félon  les  expérien¬ 
ces  de  M.  Pott.  Delà  vient  qu’on  le  fait  entrer 
dans  la  compofition  de  plufieurs  verres  8c  cryftaux  , 
auxquel  il  donne  beaucoup  de  netteté  8c  de  blan¬ 
cheur  ,  à  peu  près  comme  le  fel  fedatif  8c  le  borax  ; 
mais  il  a  aufii  les  memes  inconvéniens  ;  c’eft  que 
quand  il  y  eft  dans  une  proportion  un  peu  grande , 
ces  cryftaux  fe  terniffent  beaucoup  plus  promp¬ 
tement  par  l’aélion  de  l’air. 

Les  teinturiers  emploient  Varfenic  blanc  dans 
plufieurs  de  leurs  opérations  ;  mais  les  effets  qu'il  y 
produit  ne  font  pas  encore  bien  connus  ,  8c  de¬ 
mandent  un  examen  particulier. 

Varfenic  entre  dans  la  compofition  de  plufieurs 
couleurs  lolides  des  fabriquans  d’indiennes,  ou  toiles 
peintes. 

Varfenic  8c  fon  régule,  pouvant  fe  combiner 
avec  tous  les  métaux,  on  fe  fert  aufii  de  fon  mé¬ 
lange  pour  plufieurs  compofitions  ;  telles  ,  par 
exemple,  que  le  cuivre  blanc  ou  tombac  blanc. 
Voyez  la  Minéralog,  de  Wallerius  8c  celle  de  M. 
Valmont  de  Bornare. 

On  fe  fert  avec  grand  fuccès  ,  de  Varfenic ,  pour 
faire  avec  le  cuivre  8c  l’étain,  des  pôles  mé¬ 
talliques  d’un  allez  beau  blanc,  6c  d  un  tiflu  très- 
denfe  &  très  -  ferré  ,  capables,  par  confequent, 
de  prendre  un  beau  poli ,  de  bien  réfléchir  les 
rayons  de  la  lumière  ,  8c  de  faire  des  miroirs  de 
métal. 


On  peut  conje&urer  de  tout  ce  qui  vient  d’être 
dit  des  propriétés  de  Varfenic ,  que  cette  matière  eff 
une  terre  métallique ,  d’une  nature  particulière ,  inti¬ 
mement  combinée  avec  un  principe  falin  8c  même 
acide,  qu’aucune  épreuve  chymique  n’a  pu  jufqu’à 
préfent  en  lèparer,qui  l’accompagne  dans  là  com¬ 
binaifon  avec  le  phlogiffique  ,  lorfqu’elle  prend  la 
forme  métallique  ,  8c  qui  y  refie  adhérent ,  lorlque 
par  la  combufiion  de  ce  phlogiffique,  elle  redevient 
arfenic  blanc. 

Aufii  Beccher ,  fans  avoir  même  connu  toutes  les 
propriétés  de  Varfenic ,  en  donne-t-il  une  idée  bien 
analogue  à  cette  conjecture.  Il  le  définit  dans  fa  Phy- 
ftqite  fouterraine  :  «  une  fubftance  compofée  de  la 
terre  du  foufre  qui  eft  dans  le  fel  commun  (  ce 
qui  veut  dire  apparemment  l’acide  du  fel  marin  )  , 
8c  d’un  métal  qui  y  efi  joint  ».  Ailleurs  il  l’appelle 
une  eau  forte  coagulée  ;  8c  comme  il  voyoit  par-tout 
la  terre  mercurielle  ,  ou  au  moins  quelque  chofe 
de  mercuriel ,  il  nomme  le  mercure  un  arfenic  fluide  ; 
il  regarde  le  mercure  8c  les  métaux  cornés,  comme 
des  elpeces  d'arfenics  artificiels. 

Il  eft  des  compofés  Ü  arfenic  6c  de  foufre  qui  font 
naturels  ;  il  en  eft  d’artificiels  :  ceux-ci  fe  préparent 
en  mêlant  8c  fublimant  enfemble  ces  deux  fubftnn- 
ces  dans  les  proportions  dont  on  a  parlé  ci-deffus , 
ou,  encore  mieux,  en  fjitànt  fubhmèr  cnlembie 
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le  foufre  8c  Varfenic  des  minéraux,  qui  contiennent 
ccs  deux  lubfiances. 

Agricola  ,  Matthiole  ,  Schrœdcr  ,  femblent  avoir 
confondu  les  arfenics  jaunes  8c  rouges  artificiels  avec 
les  naturels  ;  8c  depuis  eux ,  la  plupart  des  chy- 
miftes  8c  des  naturalifies  les  ont  aufii  confondus  : 
confulion  fur  laquelle  Hoffmann  leur  fait  un  très- 
grand  reproche  ,  fondé  principalement  lur  ce  que 
des  expériences  ,  qu’il  a  faites  exprès,  l’ont  convain¬ 
cu  que  l’orpiment  8c  le  réalgar  naturels,  ne  font 
pas  des  poifons  comme  l’ arfenic  jaune  6c  Varfenic 
rouge  artificiels. 

Mais  malgré  les  expériences  de  Hoffmann,  qui 
n’ont  été  faites  qu’une  fois  ou  deux  fur  les  chiens  , 
il  feroit  très-imprudent  de  faire  prendre  intérieure¬ 
ment  de  l’orpiment  ou  du  réalgar  naturel.  D’autant 
plus  que  toutes  les  épreuves  chymiques  démontrent 
que  ces  fubftances  contiennent  réellement  un  prin¬ 
cipe  arfenicai;  8c  que  Hoffmann  convient  lui-même, 
que  quand  ils  ont  été  expoiés  au  feu  ,  ils  devien¬ 
nent  des  poifons  très-violens. 

Hoffmann  remarque  aufii  que  les  anciens  mé¬ 
decins  ne  faifoient  pas  difficulté  de  donner  intérieu¬ 
rement  l’orpiment  8c  le  réalgar  fofiïles ,  8c  les  dii- 
culpe  du  reproche  que  des  médecins  modernes  leur 
en  ont  fait.  Mais  il  faut  obferver,  à  ce  fujet,que 
les  anciens  connoifioient  peu  nos  arfenics  blancs , 
jaunes  8c  rouges  fa&ices  ,  qui  ne  font  bien  connus 
qu’environ  depuis  deux  cens  ans  ;  8c  que  s’ils  avoient 
connu  les  effets  de  ces  poifons ,  8c  la  refl'emblance 
qu’il  ont  avec  l’orpiment  8c  le  réalgar  naturels,  ils 
auroient  été  vrai-femblablcment  beaucoup  moins 
hardis.  La  méfiance  efi  aufii  louable  que  la  hardiefie 
efi  condamnable  fur  ces  fortes  de  matières  ,  dans 
lefquelles  des  différences  prefqu’infenlibles  peuvent 
occafionner  les  accidens  les  plus  fâcheux.  C’eft: 
pourquoi  on  ne  peut  approuver  la  fécurité  lingu- 
liere  ,  avec  laquelle  un  aufii  grand  médecin  que 
l’étoit  Hoffmann,  s’efforce  d’infpirer  de  la  confiance 
pour  des  drogues  aufii  fufpedes  que  le  lont  l’or¬ 
piment  &  le  réalgar  naturels. 

On  ne  prétend  pas  dire  pour  cela  qu’il  ne  peut 
point  y  avoir  de  différences  eflentielles  entre  l’or¬ 
piment  naturel  8c  Varfenic  jaune  faftice  On  convient 
même  que  Varfenic ,  contenu  dans  l’orpiment ,  y  efi 
vraifemblablement  mieux  lié  par  le  foufre,  8c  qu’il 
y  eft  d’ailleurs  en  moindre  proportion  ;  car  une 
partie  de  l’orpiment  paroît  être  compofée  d’une 
pierre  fpatheufe ,  8c  d’une  efpecc  de  mica,  ce  qui 
lui  donne  une  forme  feuilletée  8c  brillante. 

Lorfque  Varfenic  eft  combiné  avec  le  foufre  ,  on 
peut  féparer  une  partie  du  foufre  par  la  feule  fu- 
blimation  ,  parce  qu’il  efi  plus  volatil  ;  mais  il  y 
a  toujours  une  portion  du  foufre ,  qui  demeure 
unie  avec  Varfenic  ,  8c  que  l’on  ne  peut  en  féparer 
que  par  le  fecours  d’un  intermède. 

L’alkali  fixe  8c  le  mercure  font  deux  intermèdes 
propres  à  faire  cette  opération. 

Lorfqu’on  fe  fert  de  l’alkali  fixe  ,  il  faut  le  pren¬ 
dre  en  liqueur,  ÔC  en  former  une  pâte  avec  Varfenic 
fulfuré  qu’on  veut  fublimer,  mettre  cette  pâte  dans 
un  vaiffeau  ,  la  fublimer  ,  8c  pouffer  à  la  fublima- 
tion  par  un  feu  gradué  :  Varfenic  fie  fublime  en  fleurs 
blanches.  Si  l’on  mettoit  trop  d’alkali,  on  retireroit 
moins  d' arfenic  ;  parce  que  la  portion  d’alkali  ,  qui 
ne  feroit  pas  faturée  de  foufre  ,  le  retiendroit.  On 
trouve  du  foie  de  foufre  au  fond  du  vaiffeau  après 
l’opération. 

Lorfqu’on  fe  fert  du  mercure  pour  faire  cette 
féparation  ,  il  faut  le  triturer  8c  d’éteindre  avec  Var¬ 
fenic  fulfuré  ,  8c  procéder  à  la  lublimalion.  Varfenic 
monte  d’abord  ;  enfui  te  il  fe  fublime  du  cinabre. 
Toutes  les  matières  métalliques  ,  qui  ont  plus  d’af¬ 
finité  que  le  mercure  avec  le  foufre,  fembleroient 
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pouvoir  être  employées  pour  cette  opération.  Mais 
deux  raifons  s’y  oppofent  : 

1  °.  Elles  ont  auffi  beaucoup  d’affinité  avec  Yar¬ 
fenic,  6c  le  mercure  n’en  a  pas. 

L larfenic  a  la  propriété  très-remarquable  d’en¬ 
lever  à  toutes  les  matières  métalliques ,  excepté  à 
l’or,  à  l’argent  6c  au  mercure,  une  partie  de  leur 
phlogiftique  ,  enlorte  qu’il  fe  fublimeroit  à  moitié 
régit  1  il  é. 

Dans  l’opération  par  le  mercure  ,  Couvent  une 
partie  du  cinabre  monte  avec  Yarfenic ;  ce  qui  oblige 
de  le  jfublimer  une  fécondé  fois. 

lYarfenic  fe  dilTout  dans  tous  les  acides ,  6c  forme 
avec  eux  des  combinaifons  qui  n’ont  point  encore 
été  examinées  dans  un  détail  fuffifant.  L’acide  vitrio- 
lique  a  la  propriété  de  le  rendre  infiniment  plus  fixe 
qu’il  ne  l’eft  naturellement  ;  effet  qu’il  produit  auffi 
fur  le  mercure. 

Si  l’on  traite  enfemble  par  la  diffillation  un  mé¬ 
lange  Yarfenic  6c  d’acide  vitriolique  concentré ,  on 
retire  un  acide  vitriolique,  qui  quelquefois ,  fuivant 
l’obfervation  de  M.  Macquer,  a  une  odeur  tout-à- 
fait  impofante  d’acide  marin.  Lorfque  l’on  a  pouffé 
cette  diffolution  jufqu’à  ce  qu’il  ne  monte  plus  d’a¬ 
cide  ,  alors  la  cornue  eft  prefque  rouge  ,  il  ne  fe 
fublime  point  (Yarfenic  ;  mais  cette  fubftance  relie 
dans  une  fonte  tranquille  au  fond  de  la  cornue.  En 
la  laifi'ant  refroidir  ,  on  trouve  Yarfenic  en  une  feule 
mafl'e ,  compade  ,  tres-pelante  ,  caffante  6c  trans¬ 
parente  comme  du  crylîal.  Cette  efpece  de  verre 
expofé  à  l’air ,  s’y  ternit  en  peu  de  tems  ,  à  caufe 
de  l’humidité  qu’il  en  attire ,  qui  le  diffout ,  6c  qui 
le  réloui  même  en  partie  en  liqueur  ;  ce  déliquiuin 
cil  extrêmement  acide. 

L'arjenic  ,  traité  avec  le  phlogiftique  d’une  ma¬ 
nier*'  convenable  ,  fe  combine  avec  lui ,  6c  prend 
toutes  les  propriétés  d’un  demi-métal  très-volatil, 
d’une  couleur  plus  ou  moins  fombre  ,  blanche  ou 
brillante  :  on  nomme  cette  fubftance  régule  d'a'rfenic. 

L’arfnic  qui  eft  dans  le  commerce  ,  fe  tire  dans 
les  travaux  en  grand  ,  qu’on  fait  principalement  en 
Saxe  ,  fur  le  cobolt ,  pour  en  tirer  le  fafre  ou  bleu 
d’azur.  Ce  minéral  contient  une  très-grande  quantité 
(Yarfenic ,  qu’on  eft  obligé  de  féparer  par  une  longue 
torréfaction  :  cet  arfenic  leroit  perdu ,  fans  un  moyen 
qu’on  a  imaginé  ,  6c  qu’on  pratique  pour  le  retenir 
6c  le  raffembler. 

Pour  cela  on  grille  le  cobolt  dans  une  efpece  de 
four  voûté  ,  auquel  eft  ajuftée  une  longue  cheminée 
tortueufe.  \J arfenic ,  réduit  en  vapeurs ,  enfile  cette 
cheminée  6c  s’y  amaffe  ;  les  portions  Yarfenic  qui 
fe  font  attachées  à  la  partie  de  la  cheminée  la  plus 
froide  6c  la  plus  éloignée  du  four  ,  y  font  fous  la 
forme  d’une  poudre  blanche  ou  grife,  qu’on  nomme 
fleurs  ou  farine  d'arfenic.  Celles  au  contraire  qui 
s’attachent  à  la  partie  de  la  cheminée  la  plus  chaude , 
6c  la  plus  voifine  du  fourneau  ,  y  éprouvent  une 
forte  de  fufion  qui  les  réduit  en  mafl'es  compactes , 
pelantes  ,  d’un  blanc  mat  6c  refl’emblant  à  de  l’émail 
blanc  :  ces  mafl'es  Yarfenic  blanc  font  prefque  tou¬ 
jours  entre-coupées  de  veines  ou  couches  jaunâtres 
ou  grisâtres.  Ces  couleurs  font  dues  à  un  peu  de 
foufre  ou  de  phlogiftique  ,  auxquels  étoit  encore 
unie  cette  portion  Yarfenic. 

Comme  il  eft  rare  ,  ainfi  qu’on  le  voit  par  ce 
détail ,  que  Yarfenic  qu’on  obtient  dans  ces  travaux 
en  grand ,  foit  entièrement  exempt  de  parties  ful- 
fureufes  ou  phlogiftiques  ;  fi  l’on  a  befoin  ,  pour 
les  opérations  de  chymie  ou  des  arts  ,  Yarfenic  qui 
foit  parfaitement  pur  ,  on  doit  le  fiublimer  de  nou¬ 
veau ,  après  l’avoir  mêlé  avec  quelque  intermede, 
capable  d’abforber  les  parties  inflammables  ,  prin¬ 
cipalement  avec  les  alkalis  ou  les  terres  abforbantes. 

Varfenic  eft  un  poil'on  çorrofif  très-yiolent  :  il 
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produit  toujours  les  plus  fâcheux  fymptômes  &  des 
effets  meurtriers ,  pris  intérieurement  ,  ou  même 
appliqué  extérieurement.  11  ne  doit  jamais  être  em¬ 
ployé  dans  1  ufage  de  la  médecine  ,  quoique  quel¬ 
ques  perfonnes,  très-peu  inftruites  de  cette  fcience", 
ofent  le  faire  prendre  en  petites  dofes  dans  des* 
fievres  intermittentes  opiniâtres ,  qu’il  peut  guérir 
effectivement ,  mais  toujours  aux  dépens  des  ma¬ 
lades  ,  qui  font  expofés  enfuite  à  la  phthifie  ou  à 
d’autres  maladies  auffi  fâcheufes. 

On  a  prétendu  que  Yarfenic  entroit  dans  les  pou¬ 
dres  fébrifuges  de  Berlin.  Un  empirique  donnoit 
pour  les  fievres  une  préparation  de  Yarfenic  ,  en 
poudre  ,  qu’il  faifoit  auffi  prendre  en  diffolution.  Il 
s’eft  promené  dans  l’Europe  ,  6c  a  trouvé  des  dupes 
avec  fon  remede. 

Les  accidens  qu’éprouvent  les  perfonnes  empoi- 
fonnées  par  Yarfenic  ,  font  des  douleurs  énormes 
dans  les  entrailles  ,  des  vomifl'emens  violens  ,  des 
fueurs  froides  ,  des  fyncopes  ,  des  convulfions ,  qui 
font  toujours  fuivies  de  la  mort ,  fi  l’on  n’y  apporte 
un  prompt  remede.  Les  meilleurs  contre-poifons  de 
Yarfenic  font ,  les  grands  lavages  délayans  6c  adou- 
cilfans  ,  comme  les  mucilages  ,  l’huile  ,  le  lait  ,  le 
petit-lait  :  les  matières  abforbantes  6c  alkalines  , 
produiront  auffi  de  très-bons  effets  ,  à  caufe  de  la 
propriété  qu’a  Yarfenic  de  fe  combiner,  6c  de  fe 
neutralifer  en  quelque  façon  avec  ces  fubftances. 
Le  fel  de  tartre  6c  la  leffive  des  cendres  de  cuiline 
peuvent  être  employées  comme  contre-poifon ,  6c 
font  tres-efficàces. 

Lorfqu’on  fait  l’ouverture  des  cadavres  des  gens 
empoilonnés  par  Yarfenic ,  on  apperçoit  dans  l’efto-  0 
mac  6c  dans  les  inteftins  grêles  ,  des  taches  rouges, 
noirâtres  ,  livides ,  enflammées  6c  gangreneufes  ; 
fouvent  on  y  trouve  encore  Yarfenic  en  fubltance, 
qu’on  peut  reconnoître  aifément  à  ion  odeur  d’ail , 
en  le  mettant  fur  les  charbons  ardens  ou  fur  une 
pèle  rouge. 

La  table  de  M.  Geoffroy  n’indique  point  les  affini¬ 
tés  de  Yarfenic  ;  celle  de  M.  Gellert  donne  le  zinc, 
le  fer ,  le  cuivre  ,  l’étain  ,  le  plomb ,  l'argent ,  l’or 
6c  le  régule  d’antimoine. 

Brandt,  dans  les  Aéles  de  l'académie  de  1733  ,  avoit 
propofé  Yarfenic  ,  diffout  dans  l’huile  6c  mêlé  avec 
la  poix  6c  la  réfine  ,  comme  propre  à  faire  un  vernis 
pour  enduire  le  bois  des  vaiffeaux  ,  6c  les  pilotis 
des  digues  ,  afin  de  les  préferver  de  la  vermoulure. 
J’ai  vu  une  expérience  en  petit ,  qui  a  eu  le  plus 
grand  fuccès.  Il  eft  furprenant  que  l’on  n’ait  pas  fait 
ufage  de  cette  ouverture  ,  pour  chercher  un  vernis 
peu  coûteux,  qui  fe  feche  facilement  6c  qui  s’étende 
exactement.  J’ai  vu  auffi  employer  Yarfenic  avec  fuccès 
pour  embaumer  les  oifeaux  ou  leur  peau  emplumée, 

6c  les  garantir  contre  toutes  les  vermines.  (. B .  C.) 

ARSl  ou  Arsæ  ,  (  Géogr.  )  peuples  de  l’Arabie 
heureufe  ,  dont  Pline  6c  Ptolémée  ont  fait  mention. 

La  différente  terminaifon  de  leur  nom  eft  caufe  que 
des  géographes  peu  attentifs  en  ont  fait  deux  peu¬ 
ples  ,  quoique  ce  ne  foit  que  le  même  appellé  indiff 
féremment  Arji  ou  Arfæ  par  les  auteurs.  (C.  A.") 

A  RS  IA  SILVA  ,  (  Géogr.  )  forêt  d'Italie  près  de 
Rome;  elle  fera  à  jamais  célébré  par  la  mort  du 
grand  Lucius-Junius-Brutus,  l’un  des  premiers  con- 
fuls  de  Rome  ,  qui  délivra  fa  patrie  de  Tarquin  le 
fuperbe.  Ce  fut  dans  cette  forêt  que  Brutus  fut  tué 
dans  un  combat  contre  les  Etrufques.  (  C.  A.  ) 

ARSIAS,  (  Géogr.  )  fleuve  d’Italie,  célébré  par 
une  viftoire  que  Ptolomée  remporta  fur  fes  bords  , 
contre  fes  ennemis.  C’eft  aujourd’hui  YEJîno  dans  la 
Marche  d’Ancone.  (  C.  A.  ) 

ARSICUA ,  (  Géogr.)  ville  de  la  Germanie  ,  félon 
Ptolémée.  Les  interprètes  s’accordent  à  la  placer  en 


584  A  R  S 

Moravie;  mais  il  ne  lavent  ft  c’eft  aujourd’hui  01- 
mutz  ou  Brinn.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  vrailemblable , 
c’eft  que  Hradishabicn  plus  de  rapport  avec  Arficua , 
&  que  la  conjecture  elt  bien  mieux  fondée  ,  de 
prendre  Hradish  pour  l’ancienne  Arjicua ,  qu'Ol- 
mutz  ou  Brinn.  (  C.  A.') 

ARSIETÆ ,  {Gêogrî)  nation  de  la  Sarmatie  Euro¬ 
péenne  ,  lelon  Ptoléinée.  On  conjecture  qu'elle  ha- 
bitoit  le  pays  appelle  aujourd’hui  le  Palatinat  de 
Chelm  en  Pologne.  (  C.  A.') 

ARSINARIUM,  (  Giogr.  )  c’étoit ,  chez  les  an¬ 
ciens,  le  nom  d’un  fameux  promontoire  d’Afrique  , 
clans  le  Sénégal ,  que  nous  connoi lions  aujourd’hui 
fous  le  nom  de  Cap  Vcrd.  (  C'.  A .  ) 

ARSINTOE,  (  Giogr.  )  ville  d’Égypte,  que  l’on 
nommoit  encore  indifféremment  Cliopatrïdc.  Elle 
étoit  fur  les  bords  du  canal  creulé  parPtolomée,  en¬ 
tre  le  Nil  &  la  mer  Rouge.  Quelques-uns  prétendent 
que  c’eft  Suez,&  d'autres  Azirutz,à  quinze  milles 
de  Suez.  11  y  avoit  encore  plufieurs  vi  les  de  ce  nom  ; 
favoir  trois  en  Afrique  ,  deux  le  long  du  golfe  Ara¬ 
bique  ,  6c  une  dans  la  Lybie  Cirénaïque  ,  entre  Pto- 
lémaïde  6c  Leptis  ,  une  en  Syrie  ,  une  en  Céléfy- 
rie  ,  quatre  dans  l’ile  de  Chypre  ,  une  en  Lycie  , 
une  en  Grece,  dans  l'Etolie;  6c  enfin  une  dans  l’Afie 
m  neure,  qui  étoit  la  meme  que  la  célébré  ville 
d’Éphefe  :  excepté  cette  derniere,  on  n’a  prefque 
point  de  détails  vrais  ou  importans  fur  toutes  ces 
villes.  (  C.  A.) 

Arsinoé  ,  (  Hijî.  AÉgypt:.  )  fœurde  la  fameufe 
Cléopâtre ,  en  eut  toute  l’ambition  fans  en  avoir 
les  talens  &  la  beauté.  Céfar  lui  fit  préfent  de  file 
0  de  Chypre  ,  dont  elle  fut  mile  en  poffelîion  avec  le 
plus  jeune  de  fes  freres  ;  mais  mécontente  du  par¬ 
tage  ,  elle  engagea  Photin  à  fe  révolter  contre  les 
Romains.  Ce;  eunuque  qui  avoit  tous  les  talens  pour 
gouverner  un  empire,  s’affocia  avec  Achillas  qui 
avoir  tous  les  talens  pour  commander  une  armée. 
Ces  deux  rebelles,  lollicités  par  Arfînoi  ,  raffem- 
blerent  des  efclaves  fugitifs  de  Syrie  &  de  Cilicio, 
qu’ils  joignirent  un  corps  de  loldats  qui  avoient 
fervi  fous  Gabinius,  mais  dont  le  féjour  en  Egypte 
avoit  amolli  ;e  courage  6:  les  mœurs-  Ces  hommes 
autrefois  célébrés  par  leurs  exploits  militaires,  n’é- 
toienr  pl  is  connus  que  par  des  larcins  6c  des  meur¬ 
tres.  Ce  fut  de  cet  amas  impur  qu*Achillas&  Photin 
formèrent  une  armée.  Arjînoi  tut  affez  aveugle  pour 
croire  que  cette  guerre  changeroit  le  deftin  de  l’E¬ 
gypte.  Elle  fe  retira  dans  le  camp  des  rebelles  , 
où  la  préfence  éleva  le  courage  des  Egyptiens  , 
flattés  d’avoir  à  leur  tête  une  princeffe  du  fan  g  de 
leur  rois.  La  jaloufie  du  commandement  alluma  les 
haines  des  chefs  ,  6c  Achillas  fut  affalîiné.  Arjînoi 
revêtue  du  pouvoir,  mit  à  la  tête  de  l’armée  Gani- 
mede  ,  qui,  quoiqu’eunuque,  avoit  lame  d’un  héros. 
Ses  talens  ne  purent  balancer  la  fortune  de  Céfar, 
de  malgré  la  fuperiorité  du  nombre ,  il  fut  vaincu 
dans  une  bataille  qui  rendit  le  calme  à  l’Egypte. 
Arjînoi  fans  armée  tomba  au  pouvoir  du  vainqueur 
qui ,  craignant  qu’elle  n’excitât  de  nouveaux  trou¬ 
bles  ,  la  conduilit  à  Rome  chargée  de  chaînes,  pour 
lervir  d'ornement  à  fon  triomphe.  Après  avoir  ef- 
fuyé  cette  humiliation  ,  elle  fut  reléguée  dans  le 
fond  d’une  province  de  l’Afie  ,  où  elle  vécut  obf- 
cure  6c  fans  comidération  ,  jufqu’à  ce  qu’Antoine, 
enivré  d’amour  ,  fouler', vit  aveuglément  aux  volon¬ 
tés  de  Cléopâtre  :  cette  reine  auffi  ambitieufe  qu’im¬ 
pudique  ,  exigea  qu'il  lui  facrifiât  fa  fœur  Arfînoi , 
qui  fut  égorgée  à  Ephefe  dans  le  temple  de  Diane 
où  elle  avoit  cru  trouver  un  afyle.  (  T—  n.  ) 
Arsinoé,  fille  du  premier  des  Ptolomées  ,  fut 
mariée  àSeleucus  ,  roi  de  Syrie.  Ceranus  fon  frere, 
à  qui  le  teftament  de  fon  pere  avoir  fubûitué  fon 
puîné ,  ne  put  fe  réfoudre  à  obéir  à  celui  que  la 


A  R  S 

nature  avoit  deftiné  â  être  fon  fujet,  il  fe  retira 
à  la  cour  de  fon  beau-frere  pour  folliciter  fon  re¬ 
cours  ;  mais  Seleucus  allégua  la  foi  des  traités  qui 
l’obligeoient  à  ne  jamais  faire  la  guerre  aux  enfans 
de  Ptolomée  Socer.  Ceranus  indigné  de  cette  dé- 
licateffe  ,  conçut  6c  exécuta  le  deflein  de  l’allallmer. 
Sa  fœur ,  veuve  de  ce  prince  ,  fe  retira  avec  fes 
enfans  dans  Cafïandrée  ,  pour  les  fouftraire  aux  fu¬ 
reurs  d’un  perfide  qui  ne  voyoit  en  eux  que  les 
vengeurs  de  Ion  crime.  Alors  Ceranus,  forcé  de 
difîimulcr  ,  fit  demander  fa  fœur  en  mariage  ,  pro¬ 
menant  d’ailurcr  a  les  neveux  l’héritage  de  leur  pere. 
Arfiru  é  qui  n’étoit  point  affez  puiffante  pour  lui 
reiifter  ,  co.ifentit  à  le  recevoir  dans  Cafïandrée. 
Après  qu’il  eut  prêté  ferment  fur  l’autel  de  Jupiter 
qu’il  feroit  le  protecteur  de  fes  enfans,  elle  va  à 
fa  rencontre  ,  accompagnée  de  fes  deux  fils,  dont 
l'aîné  avoit  feize  ans  6c  l'autre  trois.  Cette  récep¬ 
tion  fut  brillante  :  on  offrit  des  facrifices  dans  les 
temples  ,  6c  ce  jour  fut  marqué  par  des  fêtes.  Ce¬ 
ranus  reçoit  les  neveux  avec  un  épanouiffement  de 
joie  ,  qui  en  annonçoit  la  fincérité  ;  mais  à  peine  eft- 
il  le  maître  de  la  ville  ,  qu’il  diète  l’arrêt  de  leur 
mort  ;  Arjînoi  furieule  leur  fait  un  bouclier  de  fon 
corps,  6c  c’eft  fur  elle  que  tombent  les  premiers 
coups, &  fe  s  enfans  font  mafl  és  dansi  is;  on 
l’arrache  pâle  ôc  défigurée  dedelfusleurscadavres ,  6c 
elle  elt  traînée  en  exil  dans  la  Samothrace  ,  où  elle 
n’a  d’autre  plaifir  que  la  reffource  de  verfer  des 
larmes.  Tandis  qu’au  milieu  d’une  nation  barbare 
tout  lui  retraçoit  la  fureur  d’un  frere  dénature,  Phi- 
ladelphe  la  fit  venir  dans  la  cour  ,  6c  l’amour  vio¬ 
lent  qu’elle  lui  infpira  la  fit  palier  dans  fon  lit.  Ce 
fut  pour  fe  concilier  "l'affection  des  Egyptiens  ,  ama¬ 
teurs  des  têtes  ,  qu’elle  célébra  avec  pompe  la  fête 
d'Adonis ,  6c  toute  l’Egypte  accourut  en  fo.de  à 
cette  folemnité  ;  quoiqu’elle  ne  fut  plus  dans  l’âge 
d’avoir  des  enfans,  6c  qu'elle  eût  perdu  la  fleur 
de  la  beauté  ,  elleconferva  pendant  toute  fa  vie  un 
afeendant  vainqueur  fur  fon  époux,  qui  ne  put  lui 
fur\ivre,  6c  pour  l’avoir  toujours  pré-lente  ,  il  lui 
érigea  une  ftatue  de  topafe  ,  haute  de  quatre  cou¬ 
dées  ,  qu’il  fît  placer  dans  fes  appartemens.  Il  lui 
confacra  un  temple  dans  Alexandrie  ,  6c  la  nation 
dont  elle  avoit  fait  les  délices,  lui  en  fît  bâ'ir  une 
autre  auffi  magnifique  fur  le  promontoire  de  Zéphi- 
rie,  où  elle  fut  adorée  fous  le  nom  de  Venus  Zi- 
phiride.  Plufieurs  villes  ne  crurent  pouvoir  mieux 
perpétuer  fa  mémoire  6c  leur  reconnoiffance  ,  qu’en 
renonçant  à  leur  ancien  nom ,  pour  prendre  celui 
à? Arjînoi  ;  telle  fut  Patere  dans  la  Lycie  ,  6c  une 
autre  dans  le  Delta.  (  T— jv.  ) 

Arsinoé,  fille  de  Lyfimaque,  roi  de  Macédoine  , 
époufa  le  fécond  des  Ptolomées ,  6c  cette  union  fut 
une  fource  d’amertumes  6c  de  crimes  Sa  jaloufie,  ex¬ 
citée  par  la  prédilection  de  fon  mari  pour  une  autre, 
la  précipita  dans  un  délefpoir  qui  la  rendit  capable  des 
plus  grandes  atrocités  ;  elle  corrompit  par  lès  carrel¬ 
les  6c  fespréfens  ,  Amintas  6c  le  médecin  Chrifippe  , 
qui  s’engagèrent  à  faire  périr  par  le  poifon  la  ri\  ale 
6c  fon  époux  infidèle.  Les  conlpirateurs  furent  dé¬ 
couverts  6c  punis;  Ptolomée  refpe&ant  encore  dans 
Arfînoi  le  titre  de  Ion  époufe  ,  6c  plus  encore  celui 
de  mere  des  enfans  qu’elle  lui  avoit  donnés,  eut  la 
modération  de  ne  pas  la  faire  expirer  dans  les  fup- 
plices;  il  borna  fa  vengeance  à  la  rel  fguer  à  Copte  , 
ville  de  la  Thcbaïde  ,  oii  devorée  de  remords ,  elle 
languit  dans  un  éternel  oubli.  (  T—  ,v.  ) 

Arsinoé  ,  fœur  &  femme  de  Ptolomée  Philipa- 
tor  ,  en  eut  un  fils  dont  la  naiffance  fembloit  lui 
affurer  la  pofléffion  du  cœur  de  fon  époux  ;  mais 
fupplantée  par  une  courtilanne  effrontée,  elle  éclata 
en  reproches  contre  le  prince  infidèle  ,  qui  l’humi- 
l;ç>it  par  J’çs  dédains.  Ptploiaée  qui  fe  fenroit 
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Coupable  n’en  fut  que  plus  fenfible  à  l’importunité  de 
fes  plaintes  ,  6c  ce  fut  pour  ne  plus  entendre  une 
voix  qui  réveilloit  fes  remords ,  qu’il  chargea  Ton 
miniftre  de  l’en  dcbarraffer  par  le  fer  ou  le  poifon. 
L’ordre  barbare  fut  bientôt  exécuté  ,  6c  Arjinoé  ex¬ 
pira  victime  d’un  époux  qui  ne  pouvoit  lui  repro¬ 
cher  qu’un  excès  de  tendreffe  dont  il  n’étoit  pas 
digne.  (  T— N.  ) 

§  ARSIS  &  THESIS  ,  (  Mufique.  )  Par  rapport  à 
la  mefure  ,  per  arfln  fignifîe  en  Levant  ou  durant  Le 
premier  teins  ;  per  thefin  ,  en  baijfant  ou  durant  Le 
dernier  tems ,  fur  quoi  l’on  doit  obferver  que  notre 
maniéré  de  marquer  la  mefure  eft  contraire  à  celle 
des  anciens  ,  car  nous  frappons  le  premier  tems  6c 
levons  le  dernier.  Pour  ôter  toute  équivoque,  on 
peut  dire  qu *arjls  indique  Le  tems  fort ,  6c  thefis  Le 
tans  foible.  Voye{  MESURÉ,  TEMS,  BATTRE  LA. 
MESURE.  DicL.  des  Sciences  ,  &c.  (  F.  D.  C.  ) 

ARS1TIS  ,  (  Géogr.  )  contrée  d’Afie  ,  dans  l’Hyr- 
canie  ,  auprès  du  mont  Coronos.  (D.  G.) 

ARSK.OG ,  (  Géogr.  )  très-grande  forêt  de  la 
Suède  feptentrionale  ,  dans  la  province  de  Medel- 
pad.  Il  femble  que  les  pays  du  nord  ont  des  bois , 
comme  ceux  du  midi  des  fables  ,  6c  que  ces  vagues 
étendues  fournirent  plutôt  des  points  à  la  Géogra¬ 
phie  ,  que  des  fcenes  à  l’Hiftoire.  Mais  le  Cofino- 
raphe  y  trouve  toujours  de  quoi  fervir  à  fes  études. 

D.  G.) 

ARSLAN  ,  (  Géogr.  )  place  forte  d’Afi'e  ,  dans  la 
Ferfe,  proche  de  Casbin,  dans  la  province  d’Erach. 

{D.G.) 

ARSOFFA,  ( Géogr .  )  ville  d’Afie,  dans  la  partie 
de  l’Arabie  que  l’on  appelle  défert  de  Syrie.  Les 
Tranfaclions  P  hilofophiques  donnent  cette  ville  pour 
celle  de  Refapha  ,  en  Palmyranie,  dont  Ptolomée 
fait  mention.  (D.  G.  ) 

ARSONIUM  ,  (  Géogr.  )  ville  de  la  grande  Ger¬ 
manie  ,  félon  Ptolomée.  (  D.  G.') 

ARSTAD ,  (  Géogr.  )  petite  île  de  la  mer  de  Sy¬ 
rie  ,  avec  une  ville  de  même  nom.  Elle  efl  vis-à- 
vis  de  Tortofe,  6c  s’appelle  aujourd’hui  Rouvadde , 
ou  Ruad :  elle  eft  entourée  de  rochers  ,  6c  n’a  plus 
que  deux  maifons ,  &c  deux  châteaux  de  défenfe 
(  D.  G.  ) 

ARSUF ,  Orsuf  ou  Ursuf  ,  (  Géogr.  )  ville  d’A¬ 
fie  ,  dans  la  Paleftine  ,  fur  la  Méditerranée  :  elle 
tombe  en  ruines  ,  6c  l’on  ne  fait  fi  jadis  ce  n’étoit 
point  ,  ou  l’une  des  Apollonies ,  ou  l’une  des  An- 
tipatrides.  Il  y  a  dans  l'on  voifinage  une  petite  île 
nommée  Arfuffo.  (  D.  G.') 

ARSUS  ,  (  Géogr.  )  grande  plaine  de  la  Turquie, 
en  Afie ,  dans  le  gouvernement  d’Alep  :  on  lui  donne 
une  grande  lieue  de  largeur,  fur  trois  à  quatre  de 
longueur,  Scelle  eft  voifine  des  monts  qu’onnommoit 
anciennement  Pieria  &c  Rhoffus.  (  D.  G.  ) 

ART  ,  f.  m.  Arts  Libéraux  ,  f.  m.  pl.  (  Belles- 
Lettres .  )  Rien  de  plus  bizarre  en  apparence  que 
d’avoir  ennobli  les  arts  d’agrément,  àl’exclufion  des 
arts  de  première  néceflîté  ;  d’avoir  diftingué  dans  un 
même  art ,  l’agréable  d’avec  l’utile ,  pour  honorer 
l’un  de  préférence  à  l’autre  ;  &  cependant  rien  de 
plus  raifonnable  que  ces  diftinCtions ,  à  les  regarder 
de  près. 

La  fociété ,  après  avoir  pourvu  à  fes  befoins ,  s’eft 
occupée  de  fes  plaifirs  ;  6c  le  plaifir  une  fois  fenti , 
eft  devenu  un  befoin  lui-même.  Les  jouiflànces  font 
le  prix  de  la  vie  ;  6c  on  a  reconnu  dans  les  arts  d’a¬ 
grément  le  don  de  les  multiplier.  Alors  on  a  confidéré 
entr’eux  6c  les  arts  de  befoin,  ou  de  première  utilité, 
le  genre  d’encouragement  que  demandoient  les  uns 
6c  les  autres;  6c  on  leur  a  propofé  des  récompenfes 
relatives  aux  facultés  6c  aux  inclinations  de  ceux  qui 
dévoient  s’y  exercer. 

Le  premier  objet  des  récompenfes  eft  d’encou- 
Tome  I. 
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rager  les  travaux.  Or  des  travaux  qui  ne  demandent 
que  des  facultés  communes ,  telles  que  la  force  du 
corps  ,  l’adreffe  de  la  main ,  là  fagacité  des  organes  , 
6c  une  induftrie  facile  à  acquérir  par  l’exercice  6c 
l’habitude  ,  n’ont  befoin  pour  être  excités  ,  que  de 
l’appât  d’un  bon  falaire.  On  trouvera  par-tout  des 
hommes  robuftes  ,  laborieux,  agiles,  adroits  de  la 
main,  qui  feront  fatisfaits  de  vivre  à  l’aife  en  tra-» 
vaillant ,  6c  qui  travailleront  pour  vivre. 

A  ces  arts  ,  même  aux  plus  utiles  6c  de  première 
nécefiité,  on  a  donc  pu  ne  propofer  qu’une  vie  aiféé 
6c  commode  ;  6c  les  qualités  naturelles  qu’ils  lup- 
pofent ,  ne  font  pas  fulceptibles  de  plus  d’ambition. 
L’ame  d’un  artilan ,  celle  d’un  laboureur  ne  le  re¬ 
paît  point  de  chimères  ;  6c  une  exiftence  idéale 
l’intérefteroit  foiblement. 

Mais  pour  les  arts  dont  le  fuccès  dépend  dé  là 
penfée ,  des  talens  de  l’efprit,  des  facultés  de  l’ame  * 
fur-tout  de  l’imagination  ,  il  a  fallu  non-feulement 
l’émulation  de  l’intérêt,  mais  celle  de  la  vanité; 
il  a  fallu  des  récompenfes  analogues  à  leur  génie  , 
6c  dignes  de  l’encourager,  une  eftime  flatteule  aux 
uns,  une  efpèce  de  gloire  aux  autres,  6c  à  tous 
des  diftinCtions  proportionnées  aux  moyens  6c  aux 
facultés  qu’ils  demandent. 

Ainfi s’eft  établie  dans  l’opinion  la  prééminence 
des  arts  Libéraux  fur  les  arts  méchaniques  ,  fans 
égard  à  l’utilité,  ou  plutôt  en  les  fuppolant  diver- 
fement  utiles  ,  les  uns  aux  befoins  de  la  vie  ,  les 
autres  à  fon  agrément. 

Cette  diftinftion  a  été  fi  précife  ,  que  ,  dans  lé 
même  art  ,  ce  qui  exige  un  dégré  peu  commun 
d’intelligence  6c  de  génie,  a  été  mis  au  rang  des 
arts  Libéraux ,  tandis  qu’on  a  laiffé  dans  la  clafte  des 
arts  méchaniques  ce  qui  ne  fuppofe  que  des  moyens 
phyfiques  ,  ou  les  facultés  de  l’efprit  données  à  là 
multitude.  Telle  eft,  par  exemple,  la  différence  dé 
l’architeéte  &  du  maçon,  du  ftatuaire  6c  du  fon¬ 
deur  ,  &c.  Quelquefois  même  on  a  féparé  la  partie 
fpéculative  6c  inventive  d’un  art  méchanique,  pout' 
l’élever  au  rang  des  fciences  ,  tandis  que  la  partie 
exécutive  eft  reftée  dans  la  foule  des  arts  obfcurs* 
Ainfi  l’Agriculture  ,  la  Navigation  ,  l’Optique ,  la 
Statique  tiennent  par  une  extrémité  aux  connoifi* 
fances  les  plus  fublimes ,  6c  par  l’autre  à  des  arts 
qu’on  n’a  point  ennoblis. 

Les  arts  libéraux  fe  reduifent  donc  à  ceux-ci  * 
l’Eloquence,  la  Poéfie  ,  la  Mufique  ,  la  Peinture, 
la  Sculpture  ,  FArchiteéture  ,  6c  la  Gravure  confi- 
dérée  dans  la  partie  du  Deftin. 

Par  un  renverlement  allez  fingulier,  on  voit  que 
les  plus  honorés  des  arts ,  6c  ceux  en  effet  qui  mé¬ 
ritent  le  plus  de  l’être  ,  par  les  facultés  qu’ils 
demandent  ,  6c  par  les  talens  qu’ils  fuppofent  * 
que  les  leuls  même  d’entre  les  arts  qui  exigent  une 
intelligence,  une  imagination,  un  génie  rare ,  6c 
une  délicatefie  d’organes  dont  peu  d’hommes  ont 
été  doués  ,  font  prelque  tous  des  arts  de  luxe ,  des 
arts  fans  lefquels  la  fociété  pouvoit  être  heureufe* 
6c  qui  ne  lui  ont  apporté  que  des  plaifirs  de  fan- 
taille  ,  d’habitude  &  d’opinion  ,  ou  d’une  nécelfité 
très-éloignée  de  l’état  naturel  de  l’homme.  Mais  ce 
qui  nous  paroît  un  caprice  ,  une  erreur,  un  défordrO 
de  la  nature,  paroît  néanmoins  allez  raifonnable  î 
car  ce  qui  eft  vraiment  néceffaire  à  l’homme  a  dft 
être  facile  à  tous ,  6c  ce  qui  n’eft  pofiible  qu’au 
plus  petit  nombre  ,  a  dû  être  inutile  au  plus  grand* 

Parmi  les  arts  Libéraux ,  les  uns  s’adreffent  plus  di¬ 
rectement  à  Famé,  comme  l’Éloquence  6c  la  Poéfie; 
les  autres  plus  particuliérement  aux  fens  ,  comme 
la  Mufique  6c  la  Peinture;  les  uns  emploient,  pouf 
s’exprimer,  des  lignes  fictifs  6c  changeans,  les  Ions 
articulés  ;  un  autre  emploie  des  fignes  naturels ,  6ç 
par-tout  les  mêmes ,  les  accens  de  la  voix ,  le  bruit 
EEe  e 
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<ies  corps  fonores  ;  les  autres  emploient,  non  pas 
des  fignes ,  mais  l’apparence  même  des  objets  qu’ils 
expriment,  les  lurfaces  6c  les  contours,  les  cou¬ 
leurs,  l’ombre  6c  la  lumière;  un  autre  enfin  n’ex¬ 
prime  rien  (je  parle  de  FArchiteéhire  )  ,  mais  l'on 
étude  eft  d’oblerver  ce  qui  plaît  au  fe ns  de  la  vue , 
l'oit  dans  le  rapport  des  grandeurs  ,  l'oit  dans  le 
mélange  des  formes ,  6c  Ion  objet  de  réunir  l’a¬ 
grément  &  l’utilité. 

Enfin  parmi  ces  arts ,  les  uns  ont  la  nature  pour 
modèle  ,  6c  leur  excellence  confifte  à  la  choilir  , 
6c  à  compofer  d’après  elle,  aufli  bien  qu’elle,  6c 
mieux  qu’elle-même  :  ainli  opèrent  la  Poélie  ,  la 
Peinture  6c  la  Sculpture  ;  tel  autre  exprime  la  vé¬ 
rité  même  ,  6c  n’imite  rien  ,  mais  aux  moyens  qu’il 
emploie  il  donne  toute  la  puiffancé  dont  ces  moyens 
font  fufceptibles  :  ainli  l’Éloquence  déploie  tous  les 
relTorts  du  fentiment ,  toutes  les  forces  de  la  rait'on; 
tel  autre  imite  ou  par  relfemblance  ou  par  analogie: 
«infï  la  Mufique  a  deux  organes  ,  l’un  naturel ,  l’au¬ 
tre  fadtice  ;  celui  de  la  voix  humaine  ,  6c  celui  des 
inftrumens  qui  peuvent  féconder  la  voix,  y  fup- 
pléer ,  porter  à  l’ame  ,  par  l’entremile  de  l’oreille, 
de  nouvelles  émotions. 

On  voit  combien  il  feroit  difficile  de  réduire  à  un 
même  principe  des  arts  dont  les  moyens,  les  procé¬ 
dés  ,  l’objet  different  li  effentiellement. 

Quand  il  leroit  vrai,  comme  un  mtilicien  célébré 
l’a  prétendu  ,  que  le  principe  univerfelde  rharmonie 
&c  delà  mélodie  fut  dans  la  nature ,  il  s’enl'uivroitqué 
la  nature  feroit  le  guide,  mais  non  pas  le  modèle  de 
laMulique.Tous  les  l'ons  6c  tous  les  accords  font  dans 
la  nature  fans  doute;  mais  Y  art  eft  de  les  réunir  6c  d’en 
.compofer  un  enfemble  qui  plaife  à  l’oreille  &  qui  porte 
à  l’ame  d’agréables  émotions  :  or,  qu’on  nous  dife  à 
quoi  ce  compolé  reffemble.  Eft-ce  dans  le  chant  des 
oifeaux ,  dans  les  accens  de  la  voix  humaine  que  la 
Mufique  a  pris  le  fyftême  des  modulations  6c  des 
accords? 

Cet  art  eft  peut-être  le  plus  profond  fecret  que 
l’homme  ait  dérobé  à  la  nature.  Le  peintre  n’a  qu’à 
ouvrir  les  yeux;  dira-t-on  de  même  que  le  muficien 
n’a  qu’à  prêter  l’oreille  pour  trouver  des  modelés  ? 
La  Mufique ,  il  eft  vrai ,  imite  afl'éz  fouvent  ;  6c 
la  vérité  embellie  eft  un  nouveau  charme  pour  elle  ; 
mais  qui  la  réduiroit  à  l’imitation  ,  à  l’expreflion  de 
la  nature  ,  lui  retrancheroit  les  plus  frappans  de 
fes  prodiges ,  6c  à  l’oreille  les  plus  l'cnlibles  6c  les 
plus  chers  cle  fes  plaifirs.  La  Mufique  reflemble  donc 
d’un  coté  à  la  Poélie  ,  laquelle  embellit  la  nature 
en  l’imitant ,  &  de  l’autre  ,  à  FArchitecture  ,  qui  ne 
conlulte  que  le  plaifir  du  fens  qu’elle  doit  aflèdter. 

En  étudiant  les  arts ,  il  faut  fe  bien  remplir  de 
cette  idée  ,  qu’indépendamment  des  plaifirs  réfléchis 
que  nous  caufent  la  refl'emblance  6c  le  preftige  de 
l’imitation,  chacun  des  fens  a  fes  plaifirs.  purement 
phyliques  ,  comme  le  goût  6c  l’odorat  ;  l'oreille 
iur-tout  a  les  liens  ;  6c  il  femble  qu’elle  y  foit  d’au¬ 
tant  plus  lenlible  ,  qu'ils  font  plus  rares  dans  la 
natuie.  Pour  mille  fenfations  agréables  qui  nous 
viennent  par  le  fens  de  la  vue,  il  ne  nous  en  vient 
peut-être  pas  une  par  le  fens  de  Fouie  :  on  diroit 
que  cet  organe  étant  fpécialement  delliné  à  nous 
tranfmettre  la  parole  6c  la  penfée  avec  elle  ,  la 
nature,  par  cela  feul,  ait  cru  l’avoir  allez  fa vorifé. 
Tout  dans  l’univers  femble  fait  pour  les  yeux  ,  6c 
prefque  rien  pour  les  oreilles.  Aufii  de  tous  les  arts 
celui  qui  a  le  plus  d’avantage  à  rivalil'er  avec  la 
nature,  c’eft  Y  art  des  accords  6c  du  chant. 

L’Architedture  eft  encore  moins  que  la  Mufique 
aflervie  à  l’imitation.  Quelle  idée ,  que  de  lui  donner 
pour  modèle  la  première  cabane  dont  l’homme  fau- 
y  âge  imagina  de  lef  aire  un  abri  !  Quand  cette  cabane, 
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cette  ébauche  de  Y  art  en  contiendroit  les  élémens  ' 
elle  n’a  pasété  donnée  par  la  nature:  elle  eft,  comme 
1  égfile  de  S.  Pierre  de  Rome ,  un  compolé  artificiel , 
le  coup  d’efl'ai  de  Finduftrie;  6c  il  eft  étrange  de 
vouloir  que  Feliai  loit  le  modèle  du  chef-d’œuvre. 
Comment  tirer  de  cette  cabane  l’idée  des  propor¬ 
tions,  des  profils,  des  formes  les  plus  régulières? 

Le  prodige  de  1  art  n’a  pas  été  d’employer  des 
colonnes  6c  des  chevrons  :  c’eft  la  plus  fimple  & 
la  plus  groftïerc  des  inventions  de  la  néceffité.  Le 
prodige  a  été  de  déterminer  les  rapports  des  hau¬ 
teurs  des  bafes,  Fenfemble  harmonieux,  l’équi¬ 
libre  des  mafles,  la  précifion  6c  l’élégance  des  faillies 
6c  des  contours.  Eft-ce  la  raifon  ,  l’analogie  ,  la 
nature  enfin  qui  a  donné  la  compofuicn  de  l’ordre 
Corinthien  ,  le  plus  magnifique  de  tous  ,  le  plus 
agréable  6c  le  plus  infenlé  ?  Les  colonnes  rappellent 
des  tiges  d’arbres,  qui  liipportoicnt  de  longues  pou¬ 
tres  6c  des  folives  en  travers ,  figurées  par  l’enta¬ 
blement  :  je  le  veux  bien  ;  mais  oit  l’inventeur  de 
l’ordre  Corinthien  a-t-il  vu  ,  l'oit  dans  la  -nature  , 
foit  dans  les  premières  inventions  de  la  nccefiité , 
un  vate  entouré  d’une  plante,  placé  au  bout  d’une 
tige  cFarbre  6c  foutenant  un  lourd  fardeau  ?  Cali- 
maque  Fa  vu,  ce  valc  ,  mais  il  l’a  vu  ,  par  terre,  6c  ne 
lupportant  rien.  L’emploi  qu  il  en  a  fait  répugne  ail 
bon  lens  6c  à  la  vrailemblance  ,•  6c  cependant  cette 
ablurditéeft,  au  gré  des  yeux,  le  plus  riche,  le 
plus  bel  ornement  de  l’Architedture,  Les  rouleaux,  ou 
volutes  ,  de  l’ordre  Ionique  ne  font  pas  moins  ridicu¬ 
lement  employés;  6c  c’eft  encore  une  beauté.  L 'art 
même  ,  depuis  deux  mille  ans  cherche  en  vain  à 
renchérir  fur  ces  compolitions  ,  rien  n’en  peut  ap¬ 
procher;  les  proportions  de  l’Architedture  grecque 
reftent  encore  inaltérables  ;  6c  fans  avoir  de  modelé 
dans  la  nature,  elles  femblent  deftinées  à  être  éter¬ 
nellement  elles-mêmes  le  modèle  de  l 'art.  Pourquoi 
cela  ?  C’eft  que  le  plaifir  des  yeux  eft,  comme  celui 
de  Foreille,  attaché  à  de  certaines  impreftïons,  6c  que 
ces  impreftïons  dépendent  de  certains  rapports  que 
la  nature  a  mis  entre  l’objet  &  l’organe.  Mais  faifir 
ces  rapports  ce  n’eft  pas  imiter,  c’eft  deviner  la 
nature. 

Ainli  procédé  l'Eloquence  ,  elle  n’imite  ric-n  :  l’ora¬ 
teur  n’eft  pas  un  mime  ;  il  parle  d’après  lui,  il  tranl- 
met  fa  penfée,  il  exprime  les  lentimens.  Mais  dans 
le  deflein  d’émouvoir,  d'éclairer,  de  perfuader ,  de 
faire  palier  dans  nos  coeurs  les  mouvemens  du  fien  , 
il  choifit  avec  réflexion  ce  qu’il  connoît  de  plus  ca¬ 
pable  de  nous  remuer  à  ion  gré.  C’eft  encore  ici  l'in¬ 
fluence  de  l’efprit  fur  l’efpnt,  Fadtion  de  l’ame  fur 
l’ame ,  le  rapport  des  objets  avec  l’organe  du  fen¬ 
timent,  qu’il  faut  étudier;  &  pour  maîtriler  les  ef- 
prits,  le  foin  de  l'orateur  eft  de  connoure  ce  qui  les 
touche  6c  peut  les  mouvoir  à  fon  gré. 

Dans  les  arts  même  dont  l’imitation  femble  être 
le  partage  ,  comme  la  Poéfie,  la  Peinture,  la  Scul¬ 
pture,  copier  n’eft  rien  ,  choilir  eft  tout.  Les  détails 
font  dans  la  nature ,  mais  Fenfemble  eft  dans  le  génie. 
L’invention  confifte  à  compofer  des  maftes  qui  ne 
refl'emblent  à  rien,  6c  qui,  fans  avoir  de  modèle, 
aient  pourtant  de  la  vérité:  or ,  quel  eft  dans  la  na¬ 
ture  le  type  6c  la  réglé  de  ces  compofitions?  Il  n’y  en 
a  pas  d’autre  que  la  connoiftance  de  l'homme,  l’ctude 
de  fes  affèdtions  ,  le  réfultat  des  impreftïons  que  les 
objets  font  fur  l’organe.  Cela,  eft  évident  pour  le 
choix,  le  mélange  6c  l'harmonie  des  couleurs  la 
beauté  des  contours,  l’elégance  des  formes:  l’œil 
en  eft  le  juge  fuprê m  :  ude  de  la  na¬ 
ture  qui  a  démêlé  F  :  plaifent  à  Foreille, 

nous  a  éclairé  fur  le  choix  des  objets  qui  plaifent 
aux  yeux. 

Mémo  théorie  à  l’égard  de  la  partie  intellectuelle 
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de  la  Peinture ,  &  à  l’égard  de  la  Poéfie  qui  eft  tare 
de  peindre  à  l’efprit. 

Il  eft  aufli  impoffible  d’expliquer  les  plaifirs  de  la 
p  en  fée  &  du  fentiment  que  ceux  de  l'oreille  &  des 
yeux.  Mais  une  expérience  habituelle  nous  fait  con- 
noître  que  la  faculté  de  fentir  &  d’imaginer  a  dans 
l’homme  une  aCHvité  inquiété  qui  veut  être  exercée, 
de  de  telle  façon  plutôt  que  de  telle  autre. 

La  nature  nous  préfente  pêle-mêle ,  fi  j’ofe  le  dire , 
ce  qui  flatte  &  ce  qui  bleffe  notre  fenfibilité  :  or  , 
l'imitation  fe  propofe  non  feulement  l’illufion  ,  mais 
le  plaifir  ,  c’eft-à-dire  ,  non  feulement  d’affe&er 
l’ame  en  la  trompant,  mais  de  l’affe&er  comme  elle 
fe  plaît  à  l’être.  Ce  choix  eft  le  fecret  de  Y  art ,  &  rien 
dans  la  nature  ne  peut  nous  le  révéler ,  que  l’étude 
même  de  l’homme  &  des  impreflions  de  plaifir  ou 
de  peine  qu’il  reçoit  des  objets  dont  il  eft  frappé. 

C’eft  ce  difeernement  acquis  par  l’obfervation,  qui 
éclaire  &  conduit  l’artifte  ;  mais  il  eft  le  guide  du 
parfumeur,  comme  celui  du  poète  8i  du  peintre; 
ëc  que  Y  art  imite  ou  n’imite  pas  ,  s  il  eft  de  Ion  ef- 
fence  d’être  un  art  d’agrement,  ion  principe  eft  le 
choix  de  ce  qui  peut  nous  plaire.  La  différence  eft 
dans  les  organes  qu’on  fe  propofe  de  flatter,  ou 
plutôt  dans  les  affeCtions  que  chacun  des  arts  peut 
produire. 

Les  arts  d’agrément  qui  ne  portent  à  l’ame  que  des 
fenfations  ,  comme  celui  du  parfumeur  ,  ne  feront 
jamais  comptés  parmi  les  arts  liberaux.  Ceux-ci  ont 
fpécialement  pour  organes  l'œil  &  l’oreille ,  les  deux 
le  ns  qui  portent  à  lame  des  fe’ntimens  des  pen- 
fées  ;  &  c’eft  à  quoi  l’opinion  femble  avoir  eu 
égard,  lorfqu’elle  a  marqué  à  chacun  d’eux  fa  place 
&:  le  rang  qu’il  devoit  tenir. 

Ces  arts  s’accordent  affez  fou  vent  pour  embellir 
à  frais  communs  le  même  objet, &  produire  un  plaifir 
compofé  de  leurs  impreflions  réunies  :  c’eft  ainli  que 
l’ Architecture  &  la  Sculpture,  la  Poéfie  &  la  Mufi- 
que  travaillent  de  concert  ;  mais  il  ne  faut  pas  croire 
que  ce  foit  dans  la  vue  de  faire  plus  d  îllulion ,  en 
imitant  mieux  leur  objet.  Un  obfervateur  habile  a 
déjà  remarqué  que  les  deux  arts  dont  l’alliance 
étoit  le  plus  fenfiblement  indiquée  par  leurs  rap¬ 
ports  (  la  Sculpture  6 c  la  Peinture)  fe  nuifent  l’un  à 
l’autre  en  fe  réunifiant.  Une  belle  eftampe  fait  plus 
de  plaifir  qu’une  ftatue  colorée  :  dans  celle-ci  l’excès 
de  refl'emblance  ôte  à  l’illufion  fon  mérite  &  fon 
agrément.  Voye[  Belle  nature  ,  Illusion  ,  Imi¬ 
tation,  &c.  Dicl.  raif.  des  Sciences  ,  âcc.  Suppl. 
(AL  M  ARMONT  EL.') 

Beaux-Arts.  Celui  qui  le  premier  donna  l’é- 
pithete  de  beaux ,  aux  arts  dont  nous  allons  parler, 
s’étoit  fans  doute  apperçu  que  leur  effence  eft  d’al¬ 
lier  l'agréable  à  l’utile  ,  ou  d’embellir  les  objets  que 
tare  mécanique  avoit  inventés. 

En  effet ,  au  lieu  de  faire  confifter ,  comme  on 
l’a  fi  fouvent  prétendu  ,  l’effence  des  beaux  -  arts 
dans  une  imitation  de  la  nature  ,  qui  n’offre  a  1  eiprit 
que  des  idées  vagues  ,  &  très  -  peu  fùres  ,  il  efi  bien 
plus  naturel  d’en  chercher  l’origine  dans  le  penchant 
qui  nous  porte  à  embellir  tout  ce  qui  nous  envi¬ 
ronne  ,  &  qui  fert  à  nos  befoins  les  plus  fréquens. 

On  a  été  logé,  on  s’eft  fait  entendre,  avant  de 
fonger  à  embellir  les  logemens  par  l’ordre  &  la  fyin- 
métrie ,  &  avant  de  recourir  à  l’harmonie  pour 
rendre  le  langage  plus  agréable. 

Les  âmes  d’une  heureufe  trempe  apportent  en 
naifiant  un  penchant  décidé  pour  les  impreflions 
douces,  &:  c’eft  ce  penchant  qui  a  produit  les  beaux- 
arts. 

Le  berger ,  qui  le  premier  a  effayé  de  donner 
une  forme  plus  élégante  à  fa  coupe ,  ou  à  fa  hou¬ 
lette  ,  &  d’y  ébaucher  quelques  petits  reliefs  ,  a  été 
l’inventeur  de  la  Sculpture.  Celui  de  l’ArchiteCture , 
Tome  I. 
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c’eft  le  premier  fauvage  qui  ait  eu  le  génie  de  mettrô 
de  l’ordre  dans  la  conflruCtion  de  la  hutte  ,  &c  qui  _ 
ait  fu  obferver  dans  l’enfemble  une  proportion  con¬ 
venable  ;  l’on  doit  confidérer  comme  le  pere  de 
l’Eloquence  ,  chez  une  nation,  celui  qui  eut  la  pre¬ 
mière  idée  d’introduire  quelque  forte  d’arrangement 
&  d’agrément  dans  le  récit  qu’il  avoit  à  faire. 

C’eft  dç  ces  foibles  germes  que  l’entendement  hu¬ 
main,  par  une  culture  réfléchie,  a  fu,  peu- à-peu, 
faire  éclore  les  beaux-arts  :  ces  germes  formés  paf 
la  nature  font  enfin  devenus  d’excellens  arbres  char¬ 
gés  des  fruits  les  plus  délicieux. 

Il  en  eft  des  beaux-arts  comme  de  toutes  les  in¬ 
ventions  humaines:  elles  font,  pour  la  plupart,  l’ou¬ 
vrage  du  hazard ,  &  très-chétives  dans  leur  origine  ; 
mais  par  une  amélioration  fucceflive  elles  devien¬ 
nent  d’une  utilité  très  -  importante.  La  Géométrie 
n’étoit  d’abord  qu’un^arpentage  fort  groflier  ;  &  c’eft 
la  fimple  curiofité  de  quelques  gens  défœuvrés  qui 
a  fait  naître  l’Allronomie  :  une  application  judicieufe 
foutenue  a  développé  les  premiers  élémens  de  ces 
deux  fciences ,  &  les  a  portées  à  ce  haut  degré  de 
perfection  où  nous  les  voyons  aujourd’hui,  qui  les 
rend  d’une  utilité  ineftimable  pour  la  fociété  hu¬ 
maine.  Ainfi  quand  les  beaux-arts  n’auroient  été 
dans  leur  berceau  que  de  foibles  effais  uniquement 
imaginés  pour  réjouir  la  vue,  ou  d’autres  fens ,  il 
faudrait  bien  nous  garder  de  refferrer  dans  des 
bornes  auffi  étroites  toute  l’étendue  de  leurs  avan¬ 
tages  réels  &  de  leur  vrai  'but.  Pour  apprécier  ce 
que  vaut  l’homme  ,  il  faut  confidérer,  non  ce  qu’il 
eft  dans  fa  première  enfance,  mais  ce  qu’il  fera 
dans  une  âge  mûr. 

La  première  queftionqui  fe  préfente,  ici  c’eft  donc 
de  rechercher  quelle  utilité  l’homme  peut  fe  pro¬ 
mettre  des  beaux-arts  conlidéres  dans  toute  l’éten¬ 
due  de  leur  effence  ,  &  dans  l’état  de  perfection 
dont  ils  font  fufceptibles. 

Les  efprits  foibles  ou  frivoles  répètent  fans  ceffe 
que  les  beaux-arts  ne  font  deftinés  qu’à  nos  amu- 
fèmens  ;  que  leur  but  ne  va  pas  plus  loin  qu’à  récréer 
nos  fens  &L  notre  imagination:  examinons  donc  il 
la  railon  n’y  découvre  rien  de  plus  important ,  tk. 
voyons  julqu’oii  la  fageffe  peut  tirer  parti  du  pen¬ 
chant  induftrieux  qui  porte  les  hommes  à  tout  em¬ 
bellir  ,  &  de  leur  difpofition  à  être  fenfibles  au  beau. 
Nous  n’aurons  pas  befoin  de  nous  engager  pour  cela 
dans  des'recherches  longues  &  profondes  ;  l’obfer¬ 
vation  de  la  nature  nous  offre  une  voie  bien  plus 
abrégée.  La  nature  eft  le  premier  artifte  ,  &:  les 
merveilleux  arrangemens  nous  indiquent  tout  ce  qui 
peut  élever  au  plus  haut  point  le  prix  &  la  perfection 
des  arts. 

Dans  les  œuvres  de  la  création  tout  confpire  à 
procurer  des  impreftions  agréables,  à  la  vue,  ou  aux 
autres  fens.  Chaque  être  deftiné  à  notre  ufage ,  a  une 
beauté  qui  eft  indépendante  de  fon  utilité  :  les  objets 
mêmes  qui  n’ont  aucun  rapport  immédiat  avec  nous, 
femblent  n’avoir  reçu  une  figure  gracieufe  ,  &  des 
couleurs  agréables  ,  que  parce  qu’ils  alloient  être 
expofés  à  nos  regards. 

La  nature  en  travaillant  ainft  de  tout  côté  à  faire 
affluer  fur  nous  les  fenfations  agréables ,  a  ,  fans 
doute  ,  eu  pour  but  d’exciter  «Si  de  fortifier  en  nous 
une  douce  fenfibilité,  capable  de  tempérer  la  fougue 
des  paflions  &  la  rudeffe  de  l’amour-propre. 

Les  beautés  répandues  fur  les  productions  de  la 
nature  font  analogues  à  cette  fenfibilité  délicate  qui, 
cachée  au  fond  de  nos  cœurs  ,  y  doit  fans  celle  être 
excitée  par  l’impreflion  que  font  fur  nous  les  cou¬ 
leurs  ,  les  formes  &  les  accens  qui  frappent  nos  fens. 
De-là  réfulte  un  fentiment  plus  tendre  ,  l’efprit  &  le 
cœur  en  deviennent  plus  aCtifs:  nous  ne  fournies  plus 
bornés  à  des  fenfations  groffieres ,  communes  à  tous 
E  E  e  e  ij 
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les  animaux;  des  imprefîîons  plus  douces  s’y  joi¬ 
gnent  ,  nous  devenons  hommes  :  en  augmentant  le 
nombre  des  objets  intéreflans,  nous  ajoutons  à  notre 
première  activité  ;  toutes  nos  forces  fe  réunifient 
6c  fe  déploient  :  nous  fortons  de  la  pouflïere,  St 
nous  nous  élançons  vers  les  intelligences  fupé- 
rieures.  Dès  -  lors  nous  nous  appercevons  que  la 
nature  n  ell  pas  Amplement  occupée  des  befoins  de 
1  animal,  mais  qu’elle  veut  lui  ménager  des  jouif- 
iances  plus  délicates,  St  élever,  par  degrés,  l'on  être 
a  un  état  plus  noble. 

Dans  cet  embelliffement  univerfel,  la  nature,  en 
mere  tendre  ,  a  pris  un  foin  particulier  de  raffembler 
les  attraits  les  plus  touchans  fur  les  objets  les  plus 
necefîaires  à  l’homme:  elle  a  même  eu  le  fecret  de 
faire  également  fervir  la  laideur  St  la  beauté  à  notre 
bonheur,  en  les  attachant  comme  fignes  carattéri- 
fiiques  au  mal  St  au  bien  Elle  enlaidit  l’un  pour  nous 
en  dégoûter ,  St  elle  embellit  l’autre  ,  pour  que  nous 
l’aimions.  Qu’y  a-t-il ,  par  exemple ,  de  plus  effentiel 
que  les  liens  de  la  lociété  pour  conduire  l’homme  au 
bonheur  &  au  principal  objet  de  fa  dellination  ?  Or , 
ces  liens  tiennent  aux  agrémens  mutuels  que  les 
hommes  fe  procurent.  Cela  eft  vrai,  fur -tout,  de 
1  heitreufe  union  par  laquelle  l’homme  encore  ifolé 
au  milieu  des  fociétés  générales ,  s’alTocie  une  compa¬ 
gne  qui  entre  en  communauté  de  fes  biens  ,  redouble 
les  plaifirs  en  les  partageant,  adoucit  fes  chagrins 
ot  al.ege  fes  peines.  Et  où  la  nature  a-t-elle  prodi- 
gue  fes  agrémens  comme  fur  la  figure  humaine?  Là 
lont  tiffiis  les  nœuds  indiflblubles  de  la  fympathie, 
les  charmes  les  plus  irréfiftibles  de  la  beauté  y  font 
diftnbues  comme  ils  dévoient  l’être  pour  amener  la 
plus  heureufe  des  liaifons.  Par  cette  admirable  St  fage 
profufion,  la  nature  a  fu  rendre  exprefïïve  la  ma¬ 
tière  mienfible  St  muette,  St  lui  donner  l’empreinte 
des  perfections  de  l’efprit  St  du  cœur,  c’eft-à-dire 
des  charmes  les  plus  puiflans. 

D’un  autre  côté,  tout  ce  qui  eft  nuifible  en  foi, 
a  reçu  de  la  nature  une  force  repouflante  qui  pro¬ 
duit  l’averfion.  Les  lignes  caraétériftiques  qui  ré¬ 
voltent  ou  qui  produil'ent le  dégoût,  St  que  la  na¬ 
ture  a  deltinés  à  déceler  l’abrutifl'ement  fiupide  ,  l’ef- 
prit  acariâtre  ,  ou  le  mauvais  cœur  ;  c>-s  fignes  ,  dis- 
je  ,  font  gravés  fur  le  vifage  de  l’homme  par  des 
traits  aufli  profonds  que  ceux  qui  annoncent  la 
beaute  de  l’ame. 

Ce  procédé  de  la  nature  fibien  marqué  dans  toutes 
tes  œuvres,  ne  doit  nous  laitier  aucun  doute  fur  le 
caractère  &  la  fin  des  beaux -arts.  L’homme  ,  en  em- 
belhilant  tout  ce  qui  eft  de  fi on  invention ,  doit  fe 
propofer  le  même  but  que  fe  propofe  la  nature  elle- 
meme ,  lorfqu’elle  embellit  avec  tant  de  foin  fes  pro¬ 
pres  ouvrages.  C’eft  donc  aux  beaux-  arts  à  revêtir 
d  agremens  divers  nos  habitations  ,  nos  jardins,  nos 
meubles,  &  fur-tout  notre  langage ,  la  principale 
e  nos  inventions,  &  non-teulement ,  comme  tant 
de  personnes  fe  l’imaginent  à  tort ,  pour  que  nous 
ayons  la  iimple  jouiffance  de  quelques  agrémens  de 
plus  mais  principalement  afin  que  les  douces  im- 
pre  fions  de  ce  qui  eft  beau  ,  harmonieux  &  conve¬ 
nable  ,  donnent  une  tournure  plus  noble  ,  un  carac¬ 
tère  plus  relevé  à  notre  efprit  &  à  notre  cœur. 

,  'A  ai!tre,  chofe  bien  plus  importante  encore, 
cdl  que  les  beaux  -  arts ,  imitant  toujours  la  nature, 
répandent  à  pleines  mains  les  attraits  de  la  beauté 
lui;  des  objets  immédiatement  néceffaires  à  notre 
félicité,  Si  par  là  nous  mfp.rent  ,  pour  tous  ces 
objets,  un  attachement  invincible. 

Cicéron  fotihaitoit  (de  Officies ,  lit.  /.)  de  pouvoir 
prelenter  à  fon  fils  une  image  de  la  vertu  ,  perfuadé 
qu’on  ne  pourroit  la  voir  lans  en  devenir  éperdu¬ 
ment  amoureux  :  voilà  le  fervice  ineftimable  que 
les  beaux-arts  peuvent  réellement  nous  rendre  :  ils 
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n’ont  pour  cet  effet ,  qu’à  confacrer  la  force  ma. 
gique  de  leurs  charmes  aux  deux  biens  les  plus  né- 
ceffaires  a  1  humanité,  à  la  vérité  Si  à  la  vertu. 

A  ce  premier  tervice  ,  ils  doivent  encore  en  join- 
dre  un  autre  ,  toujours  d’après  leur  grand  modèle  , 
c  eft  de  donner  à  tout  ce  qui  eft  nuifible  une  figure 
hideule  qui  excite  le  fentiment  de  l’averf, on  :  la  mé¬ 
chanceté  ,  le  crime,  tout  ce  qui  peut  corrompre 
homme  moral  devrait  être  revêtu  d’une  forme 
fenfible  qui  attirât  notre  attention  .  mais  de  maniéré 
a  nous  faire  env.fager  ces  vices  fous  leurs  propres 
traits  pour  nous  en  donner  une  horreur  ineffaçable: 
ceit-là  un  des  grands  coups  de  l’auteur  de  la  na¬ 
ture.  Perfonne  ne  (aurait  s’empêcher  de  coniidérer 
une  phyfionomie  funefte  avec  autant  d’attention  & 
de  eu noble  qu  on  en  a  pour  la  beauté  même.  Ainfi 
linllitutrice  des  beaux-arts  a  voulu  que  nous  ne 
détourna  bons  nos  regards  de  deffus  le  mal  ,  qu’a- 
pres  qu’il  aurait  excité  en  nous  toute  l'impreffion 
d  une  horreur  falutaire. 

Les  remarques  générales  que  nous  venons  de 
faire  contiennent  le  germe  de  tout  ce  qu’on  peut 
dire  de  la  nature  ,  du  but,  de  l’emploi  des  beattx- 
arK:  leur  eftence  confifte  à  mettre  les  objets  de  nos 
perceptions  en  état  d’agir  fur  nous,  à  l’aide  des  Cens 
Par  une  “erg, e  particulière  qui  a  fa  fource  dans 
1  agrément  ,  leur  but  eft  de  toucher  vivement  le 
cœur ,  leur  véritable  emploi  doit  être  d’élever  l’ame. 
Chacun  de  ces  trois  points  mérite  une  difeufion  par- 
ticuliere  ,  St  un  examen  plus  précis.  1 

I.  Que  l’effence  des  beaux -ans  fo’it  de  mettre  les 
objets  a  portée  d’agir  fur  nous  à  l’aide  des  fens  & 
par  une  cneigie  qui  naiffe  de  l’agrément,  c’eft  ce 
qui  (e  mamtefte  dans  tout  ce  qui  mérite  le  nom 
de  produBton  de  l'an.  En  effet,  comment  un  d,f- 
cours  devient-il un  poeme?  Comment  la  démarche 
de  1  homme  prend-elle  le  nom  de  Danfet  Quand 
etc  ce  qu  une  peinture  mérite  de  paffer  pour  un 
tab  eau  ,  o  ,  qu  une  fuite  de  fons  variés  ,  peut  s’ap¬ 
peler  une  picce  de  Mufique  >  Qu’eft  ce  ,  enfin,  qui 
d  une  maifon  tait  un  morceau  d’Architedure  ?  C’eft 
lorlque  ,  par  le  travail  de  i’artifte  ,  l’ouvrage  quel 
qui  (oit,  acquiert  un  charme  particulier  qui,  à 
1  aide  des  feus  ,  attire  la  réflexion. 

L’hiftonen  rapporte  un  événement  tel  qu’il  s’eft 
pâlie  ;  le  poete  s’empare  du  même  fujet ,  mais  il 
nous  le  prefente  de  la  maniéré  qui  lui  paroit  la  plus 
propre  a  taire  fur  nous  une  impreflion  vive  &  con¬ 
orme  a  fes  vues:  le  fimple  defEnateur  trace  dans 
la  plus  grande  exactitude  l’image  d’un  objet  vifible  - 
mais  le  peintre  y  ajoute  tout  ce  qui  peut  compléter 
1  îllufion ,  6c  ravir  les  fens  &  l’efprit  ;  tandis  que 
dans  leur  démarché  &  parleurs  geftes,  les  autres 
homm.s  développent,  fans  y  penfer,  le  fentiment 
qui  les  occupe,  le  danfeur  donne  à  fes  geftes  Sc  à 

cette  démarche  de  l’ordre  ,  &  de  la  beauté . 

Ainti  il  n  ell  jias  polfible  qu’il  nous  refte  aucun  doute 
fur  ce  qui  continue  l’effence  des  beaux- ans. 

H.  Il  eft  également  certain  que  leur  premier  but  ’ 
leur  but  immédiat  eft  de  nous  toucher  vivement  •  ils 
ne  veulent  pas  que  nous  reconnoiffions  Amplement 
ou  que  nous  concevions  d’une  maniéré  diltinfte  les 
objets  qu  ils  nous  préfentent  ;  ils  veulent  que  l’efprit 
ion  frappe  &  le  cœur  ému.  C’eft  pour  cela  que  les 
beaux-  arts  donnent  aux  objets  la  forme  la  plus  pro- 
pre  à  flatter  les  fens  St  l’imagination  :  clans  le  teins 
meme  qu’ils  cherchent  à  percer  lame  par  des  traits 
douloureux,  ils  charment  l’oreille  par  l’harmonie 
des  fons,  l'œil  par  la  beauté  des  figures,  par  d’a¬ 
gréables  alternaiivesd’ombres&  de  lumières  &  par 
l’éclat  brillant  des  couleurs  Ils  femblent  nous  fou- 
rire  à  1  mitant  meme  qu’ils  nous  remplirent  le  cœur 
d’amertume  ,  &  c’eft  ainfi  qu’ils  nous  forcent  de  nous 
livrer  à  impreflion  des  objets,  &  qu’ils  s’emparent 
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de  toutes  les  facultés  fenfitives  de  Famé  :  ce  font  des 
firenes ,  au  chant  desquelles  on  ne  peut  rélifler. 

III.  Mais  cet  empire  qu’ils  exercent  fur  les  efprits, 
efl  encore  Subordonné  à  un  autre  but,  à  un  but  plus 
relevé  ,  6c  qu’on  ne  fauroit  atteindre  que  par  un 
bon  ufage  de  la  force  magique  qui  conftitue  leur 
ellence;  ians  cette  direélion  vers  un  but  Supérieur, 
les  Mufes  ne  feroient  que  de  dangereufes  Séduc¬ 
trices. 

Qui  pourroit  douter  un  in  fiant  que  la  nature 
en  donnant,  à  l’ame  la  faculté  de  goûter  le  charme 
des  Sens ,  n’ait  eu  un  buPplus  relevé  que  celui  de 
nous  flatter  6c  de  nous  attirer  Simplement  à  une  jouif- 
Sance  Stérile  non  réfléchie,  des  attraits  Senluels? 
Perfonne  ne  dira  que  l’auteur  de  la  nature  nous  ait 
donné  le  Sentiment  de  la  douleur  dans  la  vue  de  nous 
tourmenter  ;  ne  leroit-il  donc  pas  également  abfurde 
de  s’imaginer  que  le  fentiment  du  plailir  n’a  pour  but 
Suprême  qu’un  chatouillement  palîager  ?  11  n’y  a  que 
de  petits  génies  qui  n’aient  pas  apperçu  que  dans 
l’univers  entier  tout  a  une  tendance  bien  mar¬ 
quée  6ç  bien  décidée  vers  l’a dli vite  &  la  perfedion  ; 
6c  il  ne  fauroit  y  avoir  que  des  artiftes  Superficiels 
qui  s’imaginent  avoir  rempli  leur  vocation,  lorfqu’au 
lieu  de  le  propofer  un  but  plus  digne  de  l 'art  6c 
d’eux-mêmes ,  ils  fe  contentent  de  chatouiller  par 
d’agréables  images  les  appétits  fenfuels  de  l’ame. 

11  efl  évident,  6c  nous  l’avons  déjà  obfervé,  que 
ce  n’eft  que  pour  fervir  d’appât  6c  d'indice  à  ce  qui 
efl  bon  ,  que  la  nature  emploie  la  beauté  :  ce  ne  doit 
donc  être  également  que  pour  tourner  notre  atten¬ 
tion  vers  le  bien,  &  nous  le  faire  chérir,  que  les 
arts  déploient  le  charme  qui  leur  elt  propre.  S’ils 
n'ont  pas  ce  but,  ils  n’intéreffent  que  bien  peu  le 
genre  humain,  6c  ne  peuvent  mériter  ni  l’eflime  du 
Sage,  ni  Ja  protection  des  gouvernemens  :  au  lieu 
que  par  les  foins  6c  la  vigilance  d’une  politique 
éclairée  ,  ks  beaux-arts  feront  les  principaux  inffru- 
mens  du  bonheur  des  mortels. 

Concevons  les  beaux-arts  parvenus  à  toute  la  per¬ 
fection  dont  ils  font  fufceptibles ,  6c  univerfellement 
accueillis  chez  une  nation  :  examinons  les  avantages 
multipliés  qu’on  en  retirera.  Là ,  tout  ce  qu’on  verra , 
tout  ce  qu’on  entendra,  portera  l’empreinte  de  la 
beauté  6c  des  grâces:  le  féjour  des  citoyens,  leurs 
maifons,  le  mobilier,  les  vêtemens  ,  tout  ce  qui  en¬ 
vironnera  les  hommes  y  fera,  grâce  à  l’influence 
du  bon  goût  &  à  la  culture  des  talens  6c  du  génie  , 
également  beau  6c  parfait ,  6c  fur-tout  cet  inditpenfa- 
ble  6c  merveilleux  organe  deftiné  à  communiquer  aux 
autres  ce  que  l’on  penfe  6c  ce  que  l’on  fent  :  l'œil  ne 
pourra  promener  les  regards  d’aucun  côté,  l’oreille 
ne  fera  frappée  d’aucun  fon ,  que  les  fens  internes 
ne  foient  en  même  tems  émus  par  le  fentiment  de 
l’ordre  ,  de  la  convenance  6c  de  la  perfection:  tout 
y  excitera  l’efprit  à  s’occuper  d’objets  propres  à  le 
former  toujours  plus  ,  6c  tout  y  fera  naître  dans  le 
cœur  une  douce  fenfibilité;  effet  naturel  des  fenfa- 
tions  agréables  que  chaque  objet  fournira.  Ce  que 
la  nature  fait  dans  les  climats  les  plus  heureux  ,  les 
beaux-arts  le  font  par-tout  oii  ils  brillent  de  leurs 
ornemens  naturels  (Voy  xi-devant  Architecture.). 
Toutes  les  forces  de  l’ame  le  développent  6c  s’épu¬ 
rent  néceffairement  de  plus  en  plus  dans  un  homme 
dont  l’efprit  6c  le  cœur  lônt  à  chaque  inftant  frappés 
6c  touchés  par  des  perfections  de  tous  les  genres. 
La  flupidité  ,  l’inle n fibilité  de  l’homme  inculte  6c 
grolfier  difparoît  peu-à-peu  ;  d’un  animal  fauvage , 
il  fe  forme  un  homme  dont  Fefprit  efl  rempli  d’agré- 
mens ,  6c  dont  le  caraftere  infpire  l’amitié. 

Un  fait  peu  connu  ,  mais  qui  n’en  elt  pas  moins 
vrai,  c’eft  que  l’homme  doit  fa  principale  inftitution 
à  l’influence  des  beaux-arts.  Si  d’un  côté  j’admire  le 
bon  fens  des  anciens  philofophes  cyniques  ,  6c  le 
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courage  avec  lequel  ils  s’efforçoient  de  faire  rentrer 
dans  l’état  primitif  de  la  nature  inculte ,  eux  q  ai  étoient 
nés,  6c  qui  vivoient  au  milieu  d'un  peuple  livré  au 
luxe  ,  6c  plongé  dans  la  mollette  par  l’abus  des 
beaux-arts  ;  d’un  autre  côté,  je  fuis  indigné  de  voir 
l’ingratitude  de  ces  philofophes  célébrés ,  qui  au- 
rotent  voulu  anéantir  les  beaux  -  arts  auxquels  ils 
étoient  redevables  de  ce  qu’ils  avoientde  plus  pré¬ 
cieux.  O  Diogene  ,  d’où  te  provenoit  cette  fine  plai- 
fanterie  que  tu  exerçois  avec  tant  d’amertume  fur 
les  fottifes  de  tes  concitoyens  ?  Oit  avois-tu  puifé 
ce  fentiment  délicat  qui  faififfoit  avec  tant  de  viva¬ 
cité  le  moindre  ridicule  ,  fût-il  même  déguifé  fous 
les  dehors  d’une  fageffe  aiiftere  ?  Comment  pouvois- 
tu,  au  milieu  d’Athenes  ou  de  Corinthe  ,  concevoir 
le  deffein  de  retourner  à  l’état  de  pure  nature?  N’é- 
toit-il  pas  abfurde  de  vouloir  l’introduire  dans  un 
pays  oit  les  beaux-arts  avoient  déjà  fait  fentir  toute 
leur  influence  ?  11  auroit  fallu  pouvoir  auparavant 
effacer  dans  les  eaux  du  Le  thé,  toutes  les  impref- 
ftons  que  les  beaux-arts  avoient  produites  fur  ton 
efprit  6c  fur  ton  cœur.  Mais  alors  tu  n’aurois  plus 
oie  vivre  parmi  les  Grecs  :  pour  trouver  une  retraite 
oit  tu  puffes  vivre  6c  penfer  librement  félon  tes  prin¬ 
cipes  ,  il  ne  te  feroit  reflé  d’autre  parti  que  de  rou¬ 
ler  ton  tonneau  jufqu’à  la  horde  des  Scythes  la  plus 
méprifable  6c  la  plus  reculée.  Et  toi  ,  meilleur 
Diogene  ,  qui  vis  parmi  les  Grecs  modernes  , 
illultre  Roufleau  !  avant  de  former  une  accufation 
publique  contre  les  Mufes ,  tu  devois  leur  refli- 
tuer  tout  ce  que  tu  tenois  d’elles.  Mais  alors  ton 
plaidoyer  auroit  été  bien  foible  !  ton  cœur,  fi  géné¬ 
reux  d’ailleurs,  n’a  pas  fenti  combien  tu  devois  de 
reconnoiflance  à  ceiles  dont  tu  foilicitois  la  prof- 
cription. 

Les  obfervations  précédentes  ne  concernent  en¬ 
core  que  l’effet  le  plus  univerfel  des  beaux-arts  en 
général  ;  effet  qui  conlîfle  dans  l’affinage  de  ce  fens 
moral  qu’on  nomme  le  goût  du  beau.  Ce  premier 
fervice  que  les  beaux-arts  nous  rendent  eft  fi  impor¬ 
tant,  que  quand  il  feroit  le  feul  ,  nous  devrions 
encore  par  reconnoiflance  élever  des  temples  6c 
ériger  des  autels  aux  mufes.  La  nation  qui  poffé- 
dera  le  goût  du  beau  ,  fera  toujours  ,  à  la  prendre 
dans  fa  totalité ,  compofée  d'hommes  plus  parfaits 
que  ceux  des  nations  oll  le  bon  goût  n’aura  encore 
eu  aucune  influence. 

Cependant  les  arts  produifent  des  fruits  plus  excel- 
lens  encore,  mais  qui  ne  peuvent  naître  que  dans 
un  terroir  cultivé  parle  bon  goût  (  V.  Goût,  Dicl. 
raif.  des  Sciences ,  6cc.  Le  premier  avantage  dont 
nous  venons  de  parler,  ne  doit  donc  être confidéré 
que  comme  un  acheminement  vers  d’autres  avanta¬ 
ges  bien  fupérieurs. 

Il  faut  aune  nation,  pour  être  heureufe ,  de  bon¬ 
nes  loix  relatives  à  fon  étendue  ,  6c  adaptées  au  fol 
6c  au  climat  :  mais  ces  loix ,  qui  font  l’ouvrage  de 
l’entendement,  ne  fuffifent  pas;  il  faut  encore  que 
chaque  citoyen  ait  continuellement  fous  les  yeux  , 
de  la  maniéré  la  plus  propre  à  le  frapper  vivement, 
certaines  maximes  fondamentales  ,  certaines  notions 
diredrices  qui  foient  comme  la  bafe  du  caradere 
national  ,  qui  le  maintiennent  6c  l’empêchent  de 
s’altérer.  De  plus  ,  dans  les  conjondures  critiques 
où  tantôt  l’inertie,  6c  tantôt  les  paffions  s’oppofent 
au  devoir,  il  efl  néceffaire  qu’on  ait  en  main  des 
moyens  propres  à  donner  à  ce  devoir  de  nou¬ 
veaux  attraits  ;  6c  voilà  deux  fervices  qu’on  peut 
fe  promettre  des  beaux-arts.  Ils  ont  mille  occafions 
de  réveiller  en  nous  ces  maximes  fondamentales , 
6c  de  les  y  graver  d’une  maniéré  ineffaçable  ;  eux 
feuls,  après  nous  avoir  infenflblement  préparés  à  des 
fentimens  délicats  ,  peuvent  dans  les  momens  de 
crife ,  faire  une  douce  violence  à  nos  cœurs ,  6c 
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nous  enchaîner  par  une  forte  de  plaifir  aux  devoirs 
les  plus  pénibles  ;  eux  feuls  polïedent  le  fecret  , 
quoique  diverfement  ,  6c  chacun  à  fa  maniéré ,  de 
préfenter  avec  tous  les  appas  que  l’on  peut  imagi¬ 
ner,  les  vertus  ,  les  fentimens  d’un  cœur  honnête  , 
6c  les  actes  de  bienfaifance  que  la  circonltance  exige. 
Quelle  ame  un  peu  fenfible  pourroit  leur  rciilter 
alors  ?  Et  quand  ils  déploient  toute  leur  magie ,  pour 
bien  rendre  la  laideur  du  crime,  de  la  méchanceté, 
des  adions  vicieufes  ,  6c  pour  expofer  toutes  les 
horreurs  de  leur  fuite ,  qui  oferoit  fe  permettre 
d’en  entretenir  la  moindre  penfée  au  fond  de  Ion 
cœur  ? 

Certainement  fi  l’on  fait  fe  fervir  à  propos  du 
miniflere  des  beaux-arts  ,  pour  remplir  l’imagination 
d’un  homme  ,  de  l’idée  du  beau  ,  6c  pour  rendre  fon 
cœur  fenfible  au  bon ,  on  pourra  faire  enfuite  de  cet 
homme,  tout  ce  que  fa  capacité  naturelle  lui  per¬ 
met  de  devenir.  11  fuffit  pour  y  réuffir  ,  que  le  phi- 
lofofophe  ,  le  légiflateur  ,  l’ami  des  hommes  livrent 
à  l’artifle,  l’un  les  maximes,  l'autre  fes  loix,  6c  le 
troifieme  fes  projets.  Qu’un  bon  prince  lui  confie 
fes  plans  dans  la  vue  de  porter  fes  peuples  à  aimer 
leurs  véritables  intérêts;  l'artifte  favorite  des  Mules 
l'aura,  comme  un  autre  Orphée  ,  entraîner  les  hom¬ 
mes  même  contre  leur  g'é,  niais  par  une  violence 
toujours  aimable,  6c  les  obliger  à  s’acquitter  avec 
zele  de  tout  ce  que  leur  bonheur  exige. 

Nous  devons  donc  confidérer  les  beaux-arts  comme 
des  troupes  auxiliaires  ,  dont  ne  fauroit  fe  palier  la 
fagelfe  qui  veille  au  bien  des  hommes.  Elle  voit  ce 
que  l'homme  doit  être  ;  elle  trace  la  route  qui  con¬ 
duit  à  la  perfection  ,  6c  par  conléquent  à  la  félicité  ; 
mais  cette  fagelfe  ne  fait  pas  nous  donner  les  forces 
nécelfaires  pour  vaincre  les  difficultés  de  ce  chemin, 
fouvent  rude  6c  efcarpé.  Ici  viennent  les  beaux-arts  ;i!s 
applanilfent  la  route  ,  6c  la  parfement  de  fleurs  dont 
le  parfum  agréable  attire  le  voyageur  ,  6c  le  ranime 
à  chaque  pas. 

Qu’on  ne  penfe  pas  que  ce  foient  ici  de  ces  exagé¬ 
rations  de  rhéteur,  qui  pour  un  moment  peuvent 
faire  illufion  ,  mais  qui  fe  diffipent  enluite  comme 
un  léger  brouillard ,  dès  que  la  rail'on  les  éclaire. 
Ce  que  nous  avons  dit,  elt  fondé  fur  la  nature  de 
l'homme.  L’entendement  ne  produit  que  la  connoif- 
fance  ,  &  la  lîmple  connoiflance  ne  donne  point  la 
force  d'agir.  Pour  que  la  vérité  devienne  aCtive  , 
il  ne  fuffit  pas  de  laconnoure  même  fous  la  forme  du 
bien  ;  il  faut  de  plus  la  lentir  fous  cette  forme  : 
c’efl  alors ,  6c  alors  feulement  qu’elle  excite  les 
forces  de  la  volonté. 

C’eft  ce  que  les  Stoïciens  eux  mêmes  avoient 
apperçu  ,  quoique  leur  principe  fut  de  bannir  tout 
fentiment ,  6c  de  faire  de  lame  un  être  purement 
raifonnable.  Leur  phyfiologie  étoit  parfemée  d’ima¬ 
ges  6c  de  frétions  ,  dont  le  but  ne  pouvoit  être  que 
de  réveiller  le  fentiment  par  la  force  de  l'imagina¬ 
tion  :  aucune  feCte  n’a  eu  plus  de  foin  d'animer  les 
oracles  de  la  raifon  ,  par  tous  les  charmes  de  l’élo¬ 
quence. 

L’homme  de  la  nature  n’efl  qu’un  être  groffiére- 
ment  fenfuel,  qui  n’a  d'autre  but  que  la  vie  ani¬ 
male  :  l’homme  des  Stoïciens  ,  tel  qu’ils  l’imagi- 
noient,  fans  pouvoir  jamais  le  réalifer,  eût  été  la 
raifon  toute  pure ,  un  être  toujours  occupé  à  con- 
noître  6c  n’agiffiant  jamais  ;  l'homme  formé  par  les 
beaux-arts  rtent  exactement  le  milieu  entre  ces  deux 
extrêmes  ;  il  elt  en  même  tems  intelligent  6c  fenfuel  ; 
mais  fa  fenfualité  provient  d’une  fenlibilité  épurée , 
qui  en  fait  un  être  moral  6c  aCtit. 

Ne  diffimulons  cependant  rien  :  les  beaux-arts 
peuvent  aifément  devenir  pernicieux  à  l'homme  , 
l'emblables  à  l’arbre  du  jardin  d’Eden  ,  ils  portent  les 
fruits  du  bien  6c  du  mal  :  ils  perdront  l'homme  qui 
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en  fera  lin  ufage  indifcret.  Une  lenfualité  rafinée  a 
des  fuites  funeltes  ,  dès  qu’elle  n’elt  pas  conftam- 
ment  dirigée  par  la  railon  :  les  extravagances  des 
enthoufialtes ,  loit  qu’ils  aient  pour  objet  la  politi¬ 
que  ,  l’amour  ou  la  religion  ;  les  écarts  d'imagina¬ 
tion  où  donnent  les  l'eCtes  fanatiques  ,  6c  quel¬ 
quefois  des  nations  entières  ,  qu’eft-ce  autre  choie 
que  l’effor  d’une  fenfualité  rafinée  ,  exaltée,  6c  de- 
flituée  du  frein  de  la  raifon?  De  la  même  fource 
vient  encore  cette  mollefi'e  de  Sybarite  ,  qui  fait 
de  l'homme  une  créature-  îoible  ,  dégradée  6c  mé- 
prifable.  Au  fond  ,  c’efl:  une  feule  6c  même  len- 
libilité  qui  crée  les  héros  6c  les  fous  ;  les  l'aints  6c 
les  fcélérats. 

Quand  l’énergie  des  beaux-arts  tombe  entre  des 
mains  perfides ,  le  plus  excellent  des  remedes  devient 
un  poilon  mortel:  car  alors  le  vice  reçoit  l’aimable 
empreinte  de  la  vertu  ;  &  l’homme  attiré  par  ces 
dehors  trompeurs,  va  dans  l’étourdiflement  de  l’i— 
vreffie  fe  jetter  6c  fe  perdre  dans  les  bras  de  la  fédu- 
drice.  Il  efl  donc  indifpenfable  de  foumettre  l’em¬ 
ploi  6c  l’ufage  des  beaux-arts  à  la  diredion  de  la 
raifon. 

Vu  leur  extrême  utilité,  les  arts  méritent  que 
la  faine  politique  les  encourage  efficacement ,  les 
foutienne  puifiamment  ,  6c  les  répande  parmi  les 
divers  ordres  de  citoyens  ;  mais  à  caufe  du  dange¬ 
reux  abus  qu’on  en  peut  faire  ,  cette  même  poli¬ 
tique  doit  en  relferrer  l’emploi  dans  les  bornes 
indiquées  par  leur  utilité  même. 

En  premier  lieu  ,  à  ne  confidérer  que  les  fimples 
avantages  du  bon  ,  6c  les  maux  qu’entraîne  néceflai- 
remeut  un  goût  dépravé  ,  une  légiflation  vraiment 
fage  ne  devroit  permettre  à  aucun  particulier  de 
gâter  le  goût  de  fes  concitoyens  ,  ni  par  conféquent 
de  bâtir  des  maifons  ,  ou  de  tracer  des  jardins  alfez 
magnifiques  au-dehors  &C  au-dedans  pour  attirer 
l’attention  ,  fi  d’ailleurs  il  y  régné  en  même  tems 
quelque  defaut  fenfible  de  jugement  ;  fi  l’on  y  apper- 
çoit,  par  exemple,  des  parties  ridicules ,  baroques 
ou  extravagantes. 

Il  devroit  être  défendu  à  tout  artifle  d'exercer  fon 
art ,  avant  d’avoir  donné  outre  les  preuves  de  fon 
habileté  ,  des  preuves  toutes  particulières  de  fon 
jugement ,  6c  même  de  la  droiture  de  fes  intentions. 

Le  légiflateur  doit  être  convaincu  qu’il  efl  très- 
important ,  non- feulement  que  les  édifices  6c  les 
monumens  publics,  mais  aulfi  que  tout  objet  vilible 
travaillé  par  les  arts  même  mécaniques  porte  l'em¬ 
preinte  du  bon  goût,  de  la  même  maniéré  que  l’on 
veille  à  ce  que,  non  feulement  l’argent  monnoié  , 
mais  encore  la  vaiflelle  ait  la  marque  de  fon  vrai 
titre.  Un  magiflrat  fage  ne  fe  contente  pas  de  pro¬ 
fiter  de  l’influence  des  beaux-arts  pour  rendre  plus 
énergiques  6c  plus  avantageufes  aux  citoyens  les 
réjouiflances  ,  les  fêtes  publiques ,  6c  les  cérémo¬ 
nies  folemnelles  ;  il  a  foin  même  que  chaque  fête 
domeflique  ,  chaque  ufage  privé  conduite  au  même 
but  6c  par  la  même  voie. 

Mais  ce  qui  mérite  une  attention  plus  diflinguée 
de  la  part  de  ceux  aux  foins  de  qui  le  bonheur  des 
citoyens  efl  confié  ,  c’efl  la  langue  ,  cet  inftrument 
le  plus  important ,  6c  le  plus  univerfel  dans  nos 
principales  opérations.  Rien  ne  préjudicie  plus  à 
toute  une  nation  qu’un  langage  barbare  ,  dur  , 
incapable  de  bien  rendre  la  delicatefl'e  des  fenti¬ 
mens  ,  6c  la  finefle  des  penfées.  La  raifon  6c  le 
goût  fe  forment  6c  s’étendent  dans  la  même  pro¬ 
portion  dans  laquelle  la  langue  fe  perfectionne, 
puifqu’au  fond  le  langage  n’efl  autre  chofe  que  la 
raifon  &:  le  goût  transformés  en  fignes  fenfibles. 
Cela  étant  ainfi,  comment  peut-on  abandonnerait 
halard  une  chofe  de  cette  importance  ;  comment 
peut-on,  ce  qui  efl  pire  encore,  l’abandonner  aux 
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caprices  de  chaque  particulier  ,  &  meme  à  ceux 
des  cervelles  les  plus  extravagantes  ? 

11  y  a  des  contrées  où  la  négligence  du  gouver¬ 
nement  fur  ce  chapitre  eft  incroyable.  Le  moyen 
le  plus  efficace  pour  élever  l’homme  au-deflus 
des  animaux  ,  fe  trouve  précifément  être  celui  dont 
on  fait  le  moins  de  cas.  L’homme  le  plus  inepte 
peut ,  à  fa  volonté  ,  6c  félon  ’fes  caprices ,  parler 
ù  toute  une  nation  un  langage  abfurde  6c  barbare 
dans  des  gazettes  ,  des  almanachs  ,  des  feuilles 
périodiques,  des  livres  6c  des  fermons,  même  dans  les 
édits  6c  dans  les  ordonnances  où  la  majefté  des 
fouverains  annonce  fa  volonté  à  des  peuples 
entiers  dont  ils  font  les  peres  6c  les  conducteurs  , 
on  fait  fouvent  tenir  à  ces  princes  un  langage 
rempli  d’incongruités ,  6c  dans  lequel  on  cherche- 
roit  vainement  le  plus  petit  veftige  de  goût  6c  de 
réflexion. 

S’il  eft  vrai  que  l’établifiement  de  la  célébré 
académie  des  quarante  à  Paris  ,  n’ait  eu  pour  objet 
que  d’étendre  la  renommée  de  la  France  ,  en  per¬ 
fectionnant  la  langue  de  cette  nation,  on  peut  dire 
que  le  fondateur  de  cette  académie  n’a  vu  que  le 
côté  le  moins  intéreflant  de  cette  inflitution.  Il  y 
avoit  plus  à  en  recueillir  que  de  la  renommée  ;  6c 
l’t/n  devoit  s’y  propofer  ,  non  d’obtenir  un  éclat 
paflager  ,  mais  d’étendre  6c  de  fortifier  la  raifon 
6c  le  goût  parmi  tous  les  ordres  de  citoyens. 

Prefque  tous  les  arts  réunifient  leurs  effets  dans 
les  fpeCtacles,  qui  feuls  fourniflent  le  plus  excel¬ 
lent  de  tous  les  moyens  que  l’on  peut  imaginer 
pour  donner  de  l’élévation  aux  fentimens,  &  qui 
néanmoins ,  par  un  abus  déplorable  ,  contribuent 
fouvent  le  plus  à  la  corruption  du  goût  6c  des 
bonnes  mœurs.  Ne  devroit-il  donc  pas  y  avoir  des 
loix  pénales  contre  ceux  qui  altèrent  les  arts  , 
comme  on  en  a  promulgué  contre  ceux  qui  altè¬ 
rent  les  monnoies  ?  Et  comment  les  beaux-arts  pour¬ 
ront-ils  parvenir  à  leur  véritable  c^eftination  ,  s'il 
efi  permis  à  toute  tête  folle  de  les  proftituer  ? 

Enfuite  ,  puifque  les  beaux-arts  doivent  ,  félon 
leur  efl'ence  6c  leur  nature  ,  fervir  de  moyens 
pour  accroître  &:  aflurer  le  bonheur  des  hommes, 
il  eft  , en  fécond  lieu,  néceflaire  qu’ils  pénètrent  juf- 
qu’à  l’humble  cabane  du  moindre  des  citoyen  s  ;  il  faut 
que  le  foin  d’en  diriger  l’ufage  6c  d’en  déterminer 
l’emploi  entre  dans  le  fyftême  politique  ,  6c  foit 
un  des  objets  efl'entiels  de  l’adminiftration  de  l’état  : 
il  faut  donc  aufli  que  l’on  confacre  à  cet  objet 
une  partie  des  tréfors  que  l’induftrie  6c  l’épargne 
d’un  peuple  laborieux  fournit  chaque  année  au 
fouverain  pour  fubvenir  aux  dépenfes  publiques. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  paroîtra  fans 
doute  pas  fort  évident  à  plus  d’un  prétendu  poli¬ 
tique  ;  6c  même  bien  des  philofophes  ne  regarde¬ 
ront  les  projets  que  nous  propofons,  que  comme 
autant  de  chimères.  Ces  projets  ne  font  en  effet 
autre  chofe  ,  nous  en  convenons  les  premiers  ,  tant 
qu’on  regardera  comme  fondé  fur  des  principes 
invariables  6c  facrés,  l’el'prit  de  la  plupart  des  mili¬ 
tions  politiques  qu’on  fuit  aujourd'hui.  Par-tout  où 
l'on  confiderera  comme  l’affaire  capitale  de  l'état , 
les  richefles  pécuniaires  au-dedans  ,  6c  la  puifiance 
au-dehors  ,  avec  tout  ce  qui  contribue  à  augmen¬ 
ter  ces  deux  objets  ,  nous  fommes  d’avis  qu’on 
banniffe  les  beaux-arts ,  6c  nous  joignons  notre  voix 
à  celle  du  poète  Romain ,  pour  crier  aux  adrnini- 
flrateurs  publics  : 

O  cives ,  cives!  queerenda  pecunia  primutn  cjl  ; 

Virtus  pojl  nurnmos. 

Hijloire  des  beaux- arts.  Ilne  ferapas  inutile  de  tracer 
ici  une  légère  efquiffe  des  divers  forts  que  les  beaux- 
arts  ont  iubis ,  6c  de  leur  état  attuel ,  afin  de  coin- 
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parer  ce  dernier  au  tableau  que  nous  avons  fait 
de  ce  qu’ils  pourroient  être  d’après  leur  notion 
idéale. 

On  fe  tromperoit  fort ,  ii  l’on  penfoit  que  les 
beaux-arts  ont  été  découverts  comme  la  plupart 
des  inventions  mécaniques.  Celles-ci  doivent  leur 
origine  ou  à  quelque  heureux  ha  fard  ,  ou  à  la  mé¬ 
ditation  fuivie  6c  foutenue  de  quelques  hommes 
de  génie  ,  6c  ont  pafi'é  enfuite  du  lieu  de  leur  naif- 
fance  dans  d’autres  contrées.  Mais  les  beaux-arts 
font  des  plantes  indigènes ,  qui  fans  exiger  aucune 
culture  pénible ,  croiffent  dans  tous  les  lieux  où  la 
raifon  a  acquis  quelque  développement.  Sembla¬ 
bles  cependant  aux  fruits  de  la  terre  ,  ils  pren¬ 
nent  des  formes  différentes  félon  le  climat  qui  les 
voit  éclore ,  6c  en  raifon  des  foins  qu’on  donne  à 
leur  culture.  Dans  des  contrées  fauvages  ,  ils  crou- 
pifient  fans  prix  6c  fan?  éclat. 

Nous  voyons  aujourd’hui  encore ,  que  chez  tous 
les  peuples  de  la  terre  qui  ont  eu  allez  d'intelli¬ 
gence  pour  fortir  de  leur  première  barbarie  ,  on 
connoît  la  mufique  ,  la  danfe  ,  l’éloquence  ,  6c 
même  la  poëiie.  Il  en  a  fans  doute  été  de  même 
dans  tous  les  liecles  antérieures  ,  dès  le  moment 
que  les  hommes  ont  commencé  à  réfléchir.  Pour 
voir  les  beaux-arts  dans  leur  berceau,  6c  fous 
leur  forme  la  plus  groflîere,  il  n’eft  donc  pas  nécef- 
faire  de  remonter  dans  l’hiftoire  jufqu’à  l’antiquité 
la  plus  obfcure.  Ils  auront  été  d’abord  chez  les 
Egyptiens  6c  dans  la  Grece  ancienne  ,  ce  qu’ils  font 
encore  chez  les  Hurons.  Quiconque  a  un  peu 
obfervé  le  caraftere  de  l’efprit  humain  ,  connoît  le 
penchant  général  de  l’homme  à  polir  6c  à  orner  tous 
les  objets  fenlibles  qui  font  à  fa  portée  6c  à  fon  ufage. 
On  conçoit  fans  peine  comment  le  génie  de  l’homme 
a  pu  être  amené  par  des  conjonéï lires  ,  ou  naturelles 
ou  accidentelles,  à  produire  de  premiers  elfais  toi- 
bles  6c  groflîers  dans  chaque  branche  des  beaux-arts  : 
ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  defeendre  dans  le  détail. 

Non  feulement  on  retrouve  les  principales  bran¬ 
ches  des  beaux-ans  chez  des  nations  qui  n’ont  eu 
aucune  communication  ni  directe  ,  ni  indirecte  en- 
tr’elles ,  on  y  retrouve  encore  des  rameaux  particu¬ 
liers  qui  dérivent  de  ces  branches  capitales.  Chacun 
fait  que  les  Chinois  ont  des  comédies  &  des  tragédies; 
même  les  anciens  Péruviens  connoifloient  ces  deux 
efpeces  de  drame,  puifqu’au  rapport  de  Garcilaflo 
de  la  Vega  ,  ils  employoient  l’une  à  repréfenter  les 
aétions  de  leurs  yncas ,  6c  l’autre  à  mettre  fur  la 
feene  les  événemens  de  la  vie  commune  (  Hijloire 
des  Yncas ,  liv.  //,  chap.  27.).  Les  Grecs  que  l’or¬ 
gueil  national  portoit  à  exagérer  leurs  avantages, 
eux  dont  Macrobe  a  dit  :  Grceci  omnia  fua  in  immen - 
J'urn  tollunt  (  Saturnal.  lib.  I  ,  cap.  24.  )  ,  s’attri- 
buoient  à  la  vérité  l’invention  de  tous  les  arts  :  mais 
Strabon  ,  l’ün  des  plus  judicieux  d’entr’eux  ,  nous  a 
averti  de  nous  défier  de  leurs  relations  fur  les  faits 
d’une  haute  antiquité;  il  obfervetrès-judicieufement 
que  les  anciens  réda&eurs  des  relations  ont  été  en¬ 
traînés  dans  un  grand  nombre  d’erreurs  par  la  my¬ 
thologie  des  Grecs  (  Geog.  lib.  VIII.  ).  Il  eft  aifé  de 
juger  que  les  Grecs  qui,  dans  le  tems  que  d’autres 
nations  étoient  déjà  floriflantes,  fe  nourrilfoient 
encore  de  glands,  11’ont pu  être  les  premiers  à  culti¬ 
ver  les  beaux-arts. 

Mais  quoique  nous  foyons  perfuadés  que  le  pre¬ 
mier  germe  des  beaux  -  arts  a  exifté  chez  tous  les 
peuples,  il  y  a  encore  fi  loin  des  premiers  eflais 
jufqu’au  ternie  feulement  où  la  culture  des  beaux- 
arts  prit  une  forme  méthodique ,  où  l’on  commença 
à  les  exercer  comme  des  arts  qui  pouvoient  être 
enfeignés  ,  qu’on  eft  encore  toujours  fondé  à  de¬ 
mander  chez  quel  peuple  de  la  terre  c6  pas  difficile 
a  été  le  premier  franchi, 
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Nous  avons  trop  peu  de  relations  fur  l’état  des 
arcs  ,  chez  les  nations  les  plus  anciennes ,  pour  pou¬ 
voir  répondre  à  cette  queffion.  Les  Caldéens  ,  ou 
félon  d'autres,  les  Egyptiens ,  paffent  pour  être  les 
premiers  qui  ont  exercé  avec  quelque  méthode  les 
diverles  branches  des  arcs  du  delîin  ;  on  n’a  cepen¬ 
dant  rien  d’abl'oliiment  certain  là-defliis.  Ce  qu’il  y 
a  de  sur,  c’eff  que  chez  ces  peuples,  auffi  bien  que 
chez  les  Etrufques  ,  les  beaux-arcs  fleurilîoient  déjà 
dans  des  tems  oit  ce  que  l’hifîoire  a  de  bien  conf- 
taténe  répand  encore  qu’un  jour  trcs-foible  iur  l'état 
des  nations.  Les  arts  qui  tiennent  au  delîin  ,  avoient 
déjà  pris  racine  dans  la  Caldéc  au  tems  d’Abraham; 
&  fous  le  régné  de  Sefolîris ,  contemporain  du 
légiîlateur  des  Juifs  ,  l’Architeciure  floriffoit  au  milieu 
de  l’Egypte.  (  Hijloire  de  Cari  che £  les  anciens ,  par 
Winckelmann  ,  part.  I.  ckap.  /.) 

On  ne  fauroit  déterminer  avec  précifion  jufqu’oit 
ces  peuples  avoient  porté  les  beaux  -  arts  ,  avant 
qu’ils  naquirent  chez  les  Grecs.  Les  Egyptiens  6c 
les  Perles  ont  eu  des  édifices  6c  des  jardins ,  qui 
du  moins  en  étendue  6c  en  magnificence  extérieure, 
furpaffent  tout  ce  que  la  Grece  a  eu  depuis  en  ce 
genre.  La  nation  Juive  produit  encore  d’excellens 
morceaux  d’éloquence  6c  de  poélie  ,  qui  font  anté¬ 
rieurs  à  ceux  des  Grecs. 

Il  femble  que  la  Grece  propre  n’a  connu  les  beaux- 
arts  que  par  le  moyen  de  fes  colonies ,  répandues 
dans  l'Italie  6c  dans  l’Ionie.  Cette  derniere  province 
les  tenoit  fans  doute  des  Caldéens ,  fes  voilins  ;  6c 
la  grande  Grece  les  avoit  reçus  de  l’Etrurie.  Statuas 
Thufci  primum  in  Italia  inv  menait ,  dit  Cafîiodore. 
Les  ruines  de  Poejlum  ,  refies  de  la  plus  antique 
architeélure  des  Grecs  ,  femblent  tenir  du  goût  des 
Egyptiens  ;  6c  l’on  trouve  dans  les  écrits  des  anciens 
plufieurs  vefliges  ,  qui  prouvent  que  la  Poélie  a  pé¬ 
nétré  de  l’orient,  de  l’occident,  6c  même  du  fep- 
tentrion  dans  la  Grece. 

Mais  fi  les  arts  ne  furent  d'abord  chez  les  Grecs 
que  des  plantes  exotiques,  il  faut  convenir  qu'ils  y 
acquirentbicn  vite  une  beauté  &  un  goût ,  qu’ils  n'ont 
eus  nulle  part  ailleurs  ,  ni  avant  ni  après  cette  tranf- 
plantation.  La  Grece  ,  par  un  effet  de  Ion  heureux 
climat ,  6c  de  l’admirable  génie  de  fes  habitans  ,  a 
vu  6c  a  fu  conferver  pendant  des  liecles  entiers 
cians  la  plus  grande  perfedhon  ,  6c  dans  l’éclat  le 
plus  brillant ,  toutes  les  branches  des  beaux  -  ares. 
Ils  y  ont  même  été  durant  quelque  tems  confacrcs 
à  leur  véritable  deffination  ,  comme  on  peut  le 
prouver  par  mille  exemples  -,  c'elî:  donc  à  jufte  titre 
que  la  Grece  efl  regardée  comme  la  patrie  des  arts. 

Cette  nation  ,  dilîinguée  fi  avantageufement  par 
tous  les  dons  de  l’efprit  tSc  du  cœur  ,  ayant  enfin 
perdu  fa  liberté,  les  beaux-arts  perdirent  aulli  leur 
lufîre.  Les  Romains  qui  après  l’everfion  des  répu¬ 
bliques  Grecques  ,  dominèrent  pendant  quelques 
liecles  fur  le  monde  connu ,  avoient  un  génie  trop 
roide  pour  entretenir  les  arcs  dans  leur  Iplendeur  ; 
quoiqu'on  eût  tranfplanté  au  milieu  de  cet  empire  les 
artilies  Grecs ,  6c  les  chefs-d’œuvre  de  leur  nation; 
les  Romains  ne  pofféderent  jamais  au  même  degré 
que  les  Grecs  cette  liberté  d’efprit  qui  laiffe  agir 
la  raifon.  Le  defir  de  dominer  eut  toujours  le  defius 
dans  leur  cara&ere  ;  &  emportés  par  cette  paffion  , 
la  culture  des  beaux- arcs  leur  paroifloit  un  hors- 
d'œuvre  étranger  au  plan  qu’ils  s’ctAent  prelcrit. 

LesMufes  ne  furent  jamais  app: liées  à  Rome  on 
leur  y  accoida  Amplement  un  alyle  ,  comme  à  des 
fugitives  étrangères,  6c  le  loin  de  leur  culture  fut 
abandonné  au  hazard. 

11  femble  néanmoins  qu’Augufte  les  voulut  faire 
entrer  dans  fon  plan  de  gouvernement  ;  mais  la  fer¬ 
mentation  intérieure  qu’un  relie  d'amour  pour  la 
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liberté  enchaînée  excitoit  fur  les  efprits  ,  ne  laiffoir 
pas  la  tranquillité  néceflaire  pour  rendre  aux  arcs 
toute  la  beauté  qu’ils  avoient  eue  chez  les  Grecs.  La 
force  d’efprit  qu’on  conlervoit  encore  croit  dirigée 
vers  de  tout  autres  objets.  Le  parti  dominant  avoit 
allez  à  faire  à  maintenir  fon  autorité  par  les  moyens 
les  plus  prompts  ;  il  y  falloir  la  force  ouverte  ;  6c 
quant  à  ceux  qui  lupportoient  impatiemment  l’op- 
prefîîon  ,  ils  n’etoient  occupés  qu’à  fapper  fourde- 
ment  le  pouvoir  qui  les  accabloir.  Le  parti  neutre, 
fpe&ateur  de  cette  dangereufe  fermentation,  cher- 
choit  au  milieu  de  cette  pofition  critique,  à  le  con- 
lerver  autant  de  repos  que  la  conjon&ure  en  pou- 
voit  permettre.  Entre  les  mains  de  ce  parti,  le  génie 
devint  arc ,  6c  fe  vendit  à  prix  d’argent.  Ceux  qui 
s’étoient  emparé  d’une  autorité  ,  jufqu’alors  ma! 
affermie ,  employèrent  les  travaux  de  ces  artifîes 
mercenaires  pour  rendre  la  tyrannie  aimable.  On 
voulut  que  la  partie  du  peuple  qui  fouffroit  le  joug 
fans  réfiftance  ,  perdit  de  vue  l’idée  de  la  liberté  , 
6c  qu’elle  donnât  toute  fon  attention  aux  divertif- 
femens  publics.  L’effet  qui  devoit  néceffairement 
réf'ulter  de  cette  politique  ,  fut  que  les  beaux-arcs 
le  virent  non  feulement  détournés  de  leur  véritable 
deflination,  mais  encore  dépravés  dans  les  principes 
qui  font  la  bafe  de  leur  perfc&ion.  Dès-lors  ils  fe 
dégradèrent  infenfiblement  ik  tombèrent  enfin  dans 
un  état  d’aviliffement ,  dans  lequel  ils  ont  croupi 
pendant  plufieurs  ficelés ,  6c  dont  ils  n’ont  point  pu 
le  relever  encore. 

Il  ell  vrai  qu’au  milieu  de  cette  décadence  les 
beaux-arts  conferverent  quelque  luflre  apparent. 
La  partie  mécanique  de  chaque  art,  fe  perpétua  dans 
les  atteliers  des  artiffes  ;  mais  le  goût  &c  l’elprit 
s’affoiblirent  infenfiblement  :  les  artilies  f'ubfi fièrent. 
A  la  place  des  temples  confacrés  aux  divinités  du 
pagantfme  ,  on  conflruifit  des  églifes  ;  au  lieu  des 
Hautes  des  dieux  6c  des  héros  ,  on  dreffa  des  images 
aux  faints  6c  aux  martyrs.  La  mufique  paffa  du  théâ¬ 
tre  dans  les  églifes  ;  6c  l’éloquence  lut  transférée 
de  la  tribune  aux  harangues  ,  fur  la  chaire.  Aucune 
branche  des  beaux-arts  ne  périt  ;  mais  peu-à-peu 
elles  fe  flétrirent  toutes  :  elles  devinrent  enfin  fi 
lacornies  ,  qu’on  ne  put  plus  y  deméler  les  veffiges 
de  leur  ancienne  beauté. 

Il  en  a  été  des  arts ,  comme  de  certaines  folem- 
nités  qui ,  dans  leur  l’origine  ,  ont  eu  de  l’importance 
6c  une  fignification  bien  marquée  ,  mais  qui,  dans 
la  luite  des  tems,  ont  dégénéré  en  de  fimplcs  obfer- 
vances  dont  on  ne  connoit  plus  ni  le  motif,  ni  le 
but.  Ce  que  lont  aujourd'hui  les  ordres  de  cheva¬ 
lerie  ,  compares  à  ce  qu’i's  ont  été  autrefois  ,  c’effc 
ce  que  les  arcs  furent  dans  les  tems  don:  je  parle  , 
au  prix  de  ce  qu’ils  avo.c  t  é:é  dans  la  be'le  anti¬ 
quité  ;  il  ne  leur  relia  que  les  marques  extérieures, 
les  croix  ,  les  cordons  ;  6c  roi'  ;  pourquoi  les  pro¬ 
duit  ns  des  aniftes  n’euren:  plus  ni  beauté  exté¬ 
rieure  ,  ni  énergie  intrinleque. 

Quelques  auteurs  parlent  des  arcs  d’une  maniéré 
à  faire  croire  qu'ils  le  four  perdus  pendant  des  fiecles 
entiers.  C’eft  ce  qui  ell  contredit  par  l’hilloire  ; 
depuis  le  fiecle  d’Augufle  ,  jufqu’à  celui  du  pape 
Leon  X.  chaque  liecle  a  eu  fes  poètes  ,  fes  fculp- 
teurs,  fes  lapidaires  ,  les  muficiens  6c  les  hi lirions. 
11  paroit  meme  que  dans  les  arts  du  delîin  il  y  a  eu 
de  loin  en  loin  quelque  heureux  génie  qui  a  tenté 
d’y  ramener  de  la  beauté  6c  du  goût.  J’ai  vu  ,  il  y  a 
quelque  années  à  Erforden,  un  diplôme  de  l’em¬ 
pereur  Henri  IV.  fur  le  iceau  duquel  la  tête  de  cet 
empereur  m’a  paru  aufîi  belle  que  fi  elle  avou  été 
gradée  <i  .  tems  des  premiers  Céiars.  On  trouve  de 
même  divers  rituels  du  liecle  de  Charlemagne,  6c 
des  fiecles  luivans  ,  enrichis  de  pierres  gravées  qui 
ne  manquent  pas  ablolument  de  beauté.  Mais  comme 
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ia  dépravation  des  mœurs  fut  pouflee  à  un  degré 
prefque  incroyable  dans  le  douzième  fiecle  &  les 
iiecles  fuivans  ,  les  beaux-arts  s’en  repentirent  au  Pi  ; 
on  en  fit  un  ufage  honteux.  On  trouve  dans  les  livres 
de  dévotion  de  ces  tems-là,  6c  parmi  les  ornemens 
des  temples  6c  des  chaires  ,  des  fujets  de  peinture 
6c  de  fculpture  fi  obfcenes  ,  qu’on  feroit  fcandalifé 
aujourd’hui  d’en  rencontrer  de  pareils,  même  dans 
les  lieux  deflinés  à  la  débauche  la  plus  effrenée  ; 
heureulement  un  tel  abus  n’a  pas  dû  être  fort  dan¬ 
gereux  ;  ces  monPrueux  ouvrages  manquoient  ab- 
lolument  de  grâces  6c  d’attraits. 

C’eft  neanmoins  du  fein  de  cette  barbarie  que 
1  aurore,  d’un  meilleur  goût  dans  quelques  branches 
des  beaux-arts ,  commença  à  percer.  Mais  le  jour 
ne  renaquit  qu’au  feizieme  fiecle  ;  ce  n’eP  qu’alors 
que  fa  lumière  éclaira  tout  l’empire  des  beaux-arts. 
Long-tems  auparavant,  déjà  l’opulence  de  quelques 
républiques  d’Italie  y  avoit  excité  l’attention  fur 
quelques  branches  des  arts.  On  avoit  tranfporté  de 
la  Grece  à  Pife ,  à  Florence  ,  à  Genes  ,  d’anciens 
morceaux  d’architeélure  &:  de  fculpture.  Leur  beauté 
frappa,  6c  l’on  fit  quelques  efiais  pour  l’imiter.  Peu 
de  tems  après ,  les  Grecs  réfugiés  de  l’Orient  en 
Italie,  y  apportèrent  les  ouvrages  des  poètes  6c  des 
orateurs  de  l’ancienne  Grece  ;  la  connoifiance  de 
ces  auteurs  fe  répandit  infenfiblement ,  6c  produifit 
encore  <des  efiets  plus  heureux.  On  y  reconnut  les 
fruits  du  bon  goût  dans  leur  véritable  maturité.  Cela 
redoubla  l’emprefiement  à  rechercher  de  défions  les 
ruines  les  relies  de  l’antiquité  dans  d’autres  genres 
encore.  Le  goût  des  artiPes  fe  rafiïna.  La  célébrité  6c 
les  applaudifiemens  que  quelques-uns  de  ceux-ci 
obtinrent  par  l’imitation  des  ouvrages  anciens ,  excita 
dans  les  autres  une  noble  émulation.  Les  arts  fe 
relevèrent  de  la  poufiiere  ,  &  de  l’Italie  ils  fe  ré¬ 
pandirent  fuccefiivement  dans  tout  l’occident ,  6c 
jufqu’au  nord  de  l’Europe.  On  s’apperçut  généra¬ 
lement  que  les  ouvrages  des  anciens  artiPes  étoient 
les  modèles  qu’il  falloir  fuivre  pour  rendre  aux  arts 
leur  première  fplendeur.  Heureufement  une  politi¬ 
que  plus  faine  avoit  introduit  quelque  tranquillité 
dans  les  états.  Ils  étoient  mieux  affermis  ;  on  eut 
le  loifir  d’aimer  les  beaux-arts  ,  6c  ils  acquirent  par 
dégrés  l’éclat  dont  ils  brillent  aujourd’hui. 

Mais  pour  nous  mettre  dans  un  point  de  vue , 
d’où  nous  puiPions  librement  découvrir  leur  état 
«duel ,  il  fera  à  propos  de  retourner  aux  réfiexions 
générales  que  nous  avons  déjà  touchées  fur  la  nature 
6c  l’emploi  des  beaux-arts. 

Nous  avons  vu  ce  qu’ils  pourroient  être  ,  en  dé¬ 
ployant  toute  leur  énergie.  Ce  font  les  feuls  moyens 
propres  à  infpirer  aux  hommes  la  pafiion  générale 
du  beau  &  dü  bon  ;  à  rendre  la  vérité  aéfive  ,  6c  la 
vertu  aimable  ;  à  inciter  l’homme  vers  le  bien  de 
toute  efpece ,  &  à  le  détourner  de  tout  écart  per¬ 
nicieux.  C’eP  en  un  mot  le  relfort  qui  l’excite  fans 
cefie  û  travailler  h  fon  véritable  intérêt  moral ,  Ioni¬ 
que  la  r  uion  le  lui  a  bien  fait  connoître. 

Je  n’oierois  afiùrer  que  les  beaux-arts  aient  jamais 
atteint  à  ce  degré  de  perfedion  chez  aucun  peuple 
du  monde  ;  mais  il  eP  sûr,  ce  me  femble  ,  qu’il  y 
a  eu  un  tems  où  ils  en  ont  approché  d’aPez  près. 
Les  Grecs  s’étoient  fait  des  beaux-arts  une  idée  très- 
juPe.  Ils  les  regardoient  comme  des  moyens  pro¬ 
pres  à  former  les  mœurs  ,  6c  à  appuyer  les  maxi¬ 
mes  de  la  philofophie  6c  de  la  religion.  AuPi  ne 
négligeoient-ils  rien  de  ce  qui  pouvoit  encourager 
les  artiPes  ;  honneurs  ,  éloges  ,  récompenfes ,  rien 
n’étoit  épargné.  Dans  quelques  républiques  de  la 
Grecei  ,  c’étoit  fouvent  le  plus  grand  orateur  qui 
obtenoit  la  première  dignité  de  l’état.  Les  grands 
poètes  étoient  confidérés  par  les  légifiateurs  6c  les 
magiPrats  ,  comme  des  perfonnages  importans,  qui 
Tome  I, 


ART  593 

pouvoient  donner  de  la  vigueur  âux  îoix.  Homere 
fut  regardé  comme  le  meilleur  guide  de  l'homme 
d  état  &  du  général  d’armée,  6c  comme  le-  plus  exceh 
lent  înPituteur  du  citoyen.  C’eP  dans  cette  vue  que 
Licurgue  étant  dans  l’île  de  Crête  ,  y  raPembla  les 
chants  épars  de  ce  poète.  Ce  même  légifiateur  v 
engagea  le  pocte  Thaïes  à  le  fuivre  à  Sparte  ,  pour 
y  faciliter  par  fes  vers  le  fuccès  de  la  légiflation 
(Plutarque ,  Tic  de  Licurgue).  Les  anciens  efiimoient 
dit  un  philolophe  Grec,  que  la  Poéfie  eP  en  quel¬ 
que  maniéré  la  première  Philofophie ,  qui  nous  mon¬ 
tre  dès  l’enfance  le  chemin  d’une  vie  réglée  ,  6c  qui 
nous  imprime  les  mœurs  ,  les  fentimens,  6c  l’amour 
des  grandes  avions ,  par  des  leçons  agréables  ;  les 
modernes  ,  ajoute-t-il ,  6c  ces  modernes  ,  c’étoient 
les  Pithagoriens  ,  foutiennent  que  le  poète  eP  feul 
le  vrai  lagc.  (Strabon,  liv.  I.)  De-là  vient  que 
chez  les  Grecs  la  première  choie  qu’on  enfeignoit 
aux  enfans ,  c’étoit  la  Poéfie  ;  6c  cela  ,  non  dans  la 
vue  de  les  amufer  ,  mais  pour  former  leur  cœur  à 
la  vertu  &  aux  beaux  fentimens.  La  Mufique  pré¬ 
tend  au  même  mérite  ,  je  veux  dire  d’infpirer  des 
mœurs  6c  de  les  adoucir.  Aufii  Homere  donne-t-il 
aux  chanteurs  le  titre  d’injlituteurs.  On  peut  en  gé¬ 
néral  dire  des  Grecs ,  ce  qu’un  romain  difoit  avec 
moins  de  fondement  de  fes  ancêtres,  qu’ils  ont  em¬ 
ployé  tous  les  ares  au  bien  public  :  nullatn  majores 
nojlù  artem  cjje  voluerunt  quce  non  aliquid  rei  pub  Lie  ce 
commodaret.  Servius  ad  Æneid.  lïb.  VI. 

11  feroit  fuperPu  de  rapporter  ici  des  exemples 
particuliers  des  grandes  récompenfes  6c  des  hon¬ 
neurs  diPingués  que  les  Grecs  accordoient  à  leurs 
bons  artiPes.  Les  écrits  des  anciens  en  font  pleins, 
6c  Junius  en  a  recueilli  un  grand  nombre  d’anec- 
doôes  ;  on  peut  confulter  entr’autres  le  chap.  xiij  , 
du  fécond  Livre  de  fon  traité  De  piclura  veterum. 

Les  artiPes  avoient  de  fréquentes  occafions  de 
déployer  tout  leur  génie ,  6c  toute  l’influence  des 
beaux-arts  fur  le  caraélere  des  hommes.  On  em- 
ployoit  leur  fecours  à  chaque  folemnité  ,  à  chaque 
établiffement  public,  dans  toute  affaire  d’état  un  peu 
importante.  Tout  tenoit  aux  beaux-arts  ;  les  délibé¬ 
rations  publiques,  les  éloges  folemnels ,  infiituésà 
l’honneur  des  héros  ,  6c  des  citoyens  morts  pour  la 
défenfe  de  la  partie  ,  les  monumens  dePinés  à  con¬ 
server  la  mémoire  des  grandes  délions  ,  les  fré¬ 
quentes  fêtes  religieufes  qu’on  célébroit  avec  tant 
de  pompe  ,  6c  les  fpeélacles  dramatiques  qui  fai- 
foient  partie  de  quelques-unes  de  ces  fêtes  ,  6c  qui 
coûtaient  aux  magiftrats  des  foins  6c  des  frais  ex¬ 
traordinaires.  On  s’occupoit  fi  férieufement  des  beaux - 
ares  ,  qu’on  fit  même  des  réglemens  pour  perfedlion- 
ner  le  bon  goût ,  pour  empêcher  qu’il  ne  dégénérât , 
ou ,  ce  qui  eP  encore  pire  ,  qu’il  ne  fe  corrompît 
par  un  excès  de  raPinement.  T'oyez  les  articles  Ar¬ 
chitecture  <5*  Musique  ,  Suppl. 

Les  Etrufques  furent  également  foigneux  d’affurer 
aux  beaux-arts  une  influence  utile  fur  les  mœurs. 
Nous  connoiffons  très-peu  les  arrangémens  politi¬ 
ques  de  cette  nation  que  les  Romains  détruifirent. 
Mais  les  rePes  nombreux  des  arts  étrufques  ,  mon¬ 
trent  affez  combien  étroitement  on  avoit  lu  lier  les 
arts  à  toutes  les  fondions  de  la  vie  privée.  A  la  vue 
de  ces  monumens  on  a  lieu  de  conjefturer  que  le 
moindre  citoyen  ne  pouvoit  rien  voir  ni  toucher 
chez  lui ,  qui ,  grâces  aux  arts  du  defiîn  ,  ne  lui  rap¬ 
pelât  efficacement  le  fouvenir  de  fes  dieux  6c  de 
les  héros  ;  rien  qui  n’imprimât  un  nouveau  degré 
de  force  à  fon  zele  pour  la  religion  ,  la  patrie  6c 
les  mœurs. 

Tels  furent  les  beaux-arts  chez  les  Grecs  6c  les 
Etrufques  dans  l’âge  d’or  de  la  liberté  ;  mais  à  me- 
Pire  que  les  fentimens  généreux  du  bien  public  s’é- 
moufl'erent,  que  les  chefs  6c  les  principaux  de  l’état 
FF  ff 
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féparerent  leur  intérêt  particulier  de  l’intérêt  com¬ 
mun  ;  que  la  cupidité  6c  le  goût  du  luxe  amollirent 
le  caradere  ,  les  beaux-arts  ceflerent  de  fervir  ail 
bien  de  l’état.  Ils  devinrent  des  arts  de  luxe  ,  6c 
bientôt  on  perdit  de  vue  leur  véritable  dignité. 

Il  ne  feroit  pas  inutile  ,  pour  l’inrtruclion  de  notre 
flecle ,  de  lui  mettre  fous  les  yeux  l’énorme  abus  que 
la  Grece  fit  des  beaux-arts ,  lorfqu’elle  commença 
à  dégénérer.  Mais  il  faut  le  borner  ici  au  tableau 
général  qu’en  a  fait  un  judicieux anglois  (M.  Temple, 
Hifloïre  de  La  Grece,  par^Stanian  ,  livre  III ,  chap.  3). 
«  Les  Athéniens,  dit-il  ,  débar  rafles  de  l’ennemi , 
qui  les  avoit  fi  bien  tenus  en  haleine  (  c’étoit  Epa- 
minondas  )  ,  s’abandonnèrent  aux  plaifirs  ,  6c  ne 
s’occupèrent  plus  que  de  jeux  6c  de  fêtes  ;  ils  don¬ 
nèrent  à  cet  égard  dans  l'excès  le  plus  étrange  ;  la 
palîion  pour  le  théâtre  leur  fit  oublier  toute  affaire 
d’état ,  6c  étouffa  en  eux  tout  fentiment  de  gloire. 
Les  poètes  6c  les  adeurs  eurent  feuls  la  faveur 
du  peuple  ;  on  leur  accorda  les  applaudiffemens  ,  6c 
la  conlidération  qu’on  devoit  à  ceux  qui  avoient 
hazarde  leur  vie  pour  la  défenfe  de  la  liberté.  Les 
tréfors  ,  dellinés  à  l’entretien  de  la  flotte  6c  des 
troupes  de  terre  ,  furent  dépenfés  en  fpedacles.  Les 
danfeurs  6c  les  chanteufes  vivoient  dans  l’abon¬ 
dance  6c  dans  les  voluptés,  tandis  que  les  généraux 
d’armée  manquoient  du  fimple  néceffaire ,  6c  qu’à 
peine  trouvoit-on  fur  les  vaiffeaux  ,  du  pain,  du 
fromage  6c  des  oignons.  La  dépenfe  du  théâtre  étoit 
fi  exceflive  ,  qu’au  rapport  de  Plutarque  ,  la  repré- 
fentation  d’une  tragédie  de  Sophocle  ou  d’Euripide, 
coûta  plus  à  l’état ,  que  la  guerre  de  Perfe  ne  lui 
avoit  coûté.  On  y  employa  le  tréfor  qui  avoit  été 
mis  en  réferve  comme  un  dépôt  facré  pour  les  be- 
foins  extrêmes  de  l’état  ;  quoique  par  une  fanélion 
publique  la  fimple  propolition  de  détourner  ce  tréfor 
à  d’autres  ufages  dût  être  punie  de  mort  ». 

Ce  qui,  dansfon  origine,  étoit  defliné  à  allumer 
line  vigueur  patriotique  dans  le  cœur  des  citoyens, 
fervit  donc  alors  à  nourrir  l’oifiveté,  6c  à  étouffer 
tout  fentiment  du  bien  public.  Les  grands  eurent 
des  artiftes,  comme  ils  avoient  des  cuifmiers  ;  &  les 
arts  qui  auparavant  préparoient  les  remedes  falu- 
taires  de  l’ame ,  ne  donnoient  plus  que  du  fard  6c 
des  parfums. 

Tel  étoit  l’état  des  beaux-arts  en  Grece  6c  en 
Egypte  ,  lorfque  les  Romains  conquirent  ces  pro¬ 
vinces  ;  6c  voilà  pourquoi  les  arts  conierverent  ce 
même  carattere  à  Rome.  Dans  le  tems  de  leur  fplen- 
deur,  le  noble  ufage  qu’on  en  faifoit ,  donnoit  de 
la  dignité  à  l'artirte.  Sophocle  ,  poète  6c  adeur, 
fut  en  même  tems  archonte  d’ Athènes;  mais  ,  dès  le 
tems  de  Célar  ,  un  chevalier  Romain  crut,  6c  avec 
raifon  ,  être  deshonoré  pour  avoir  été  forcé  de 
monter  fur  le  théâtre.  Sous  Néron,  l’état  du  poète  , 
du  muficien  ou  de  l’adeur,  n’étoit  guere  plus  relevé 
que  celui  d’un  danléur  de  corde.  Ainfi  la  dignité  des 
beaux  -  arts  difparut  infenûblement ,  6c  dans  les  fle- 
cles  modernes  encore  ce  n’ert:  qu’au  luxe  6c  au  farte 
qu’ils  doivent  le  dégré  d’eftime  qu’on  leur  accorde. 
11  feroit  bien  mal-ailé  de  prouver  qu’aucun  des  pro- 
tedeurs ,  ou  des  protedrices  modernes  des  beaux- 
arts ,  ait  fait  la  moindre  chofe  en  leur  faveur,  par 
une  connoifl'ance  intime  de  leur  véritable  prix;  aufli 
les  arts  ne  font  -  ils  pas  jufqu’à  préfent  que  l'ombre 
de  ce  qu’ils  pourroient  être. 

Il  eu  évident  que  nos  inrtitutions  en  général  leur 
ont  retranché  bien  des  occafions  de  déployer  com¬ 
me  autrefois  leur  énergie.  Il  manque  à  nos  fêtes  pu¬ 
bliques  cette  folemnité  qui  expole  les  arts  dans  leur 
plus  beau  jour.  Nos  fêtes  religieufes  même  n’ont 
ordinairement  rien  de  majertueux  ;  ce  n’ert  plus  qu’ac- 
cidentellement  que  les  beaux -arts  y  confervent  en¬ 
core  quelque  çhofe  de  leur  dertination  primitive, 
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&  l’emploi  qu’on  en  fait ,  montre  affez  qu’on  a  perdu 
de  vue  leur  vrai  but.  Qu’un  artilfe  réuflifle  ,  ce 
qui  n’arrive  que  trop  rarement,  à  produire  un  ou¬ 
vrage  plein  d’énergie,  ce  fera  plutôt  l'effet  de  l'on 
génie  heureufement  guidé  parla  raifon  ,  que  ce  ne 
lera  le  but  de  ceux  qui  l’auront  mis  en  œuvre. 

D’ailleurs  ,  à  n’en  juger  que  par  le  choix  peu  ré¬ 
fléchi  des  fu jets  fur  lelquels  on  exerce  les  beaux- 
arts  ,  il  femble  qu’à  tous  égards  on  ait  perdu  la  jurte 
idée  de  leur  utilité  6c  de  leur  importance;  pour  une 
feule  fois  qu’on  introduit  fur  nos  théâtres  un  héros 
qui  ait  des  droits  à  notre  reconnoiffance  ,  on  y  voit 
paroître  cent  fois  ou  Diane  ,  ou  Apollon,  ou  Aga- 
memnon,  ou  CEdipe  ,  ou  tant  d’autres  perlônnages 
vrais  ou  fabuleux  ,  qui  nous  font  parfaitement  indif- 
ferens.  Qu’unpeintre  prenne  dans  la  mythologie  un 
fujet  inlipide ,  propre  même  à  corrompre  les  mœurs, 
ou  qu’il  farte  un  choix  plus  utile  ,  on  lui  a  la  même 
obligation  ;  il  fuffit  que  le  tableau  foie  bon  :  6c  cette 
façon  de  penfer  s’étend  à  toutes  les  autres  branches 
des  arts  ;  n’en  exceptons  pas  même  les  ornemens 
des  égliles  :  les  tableaux  qui  décorent  les  temples  ca¬ 
tholiques  ,  que  préfentent-ils  quelquefois,  linon  une 
dévote  mythologie  qui  peut-être  choque  encore  plus 
la  faine  raifon  que  ne  le  faifoient  les  tables  du  paga- 
nilme  ? 

Pour  fe  faire  une  jurte  idée  de  l’efprit  qui  anime  , 
ou  plutôt  qui  énerve  aujourd’hui  les  arts  ,.jettons 
les  yeux  fur  celui  de  nos  fpeéiacles  qui  réunit  tous 
les  beaux  -  arts.  Y  a-t-il  rien  de  moins  Significatif, 
de  plus  inrtpide ,  6c  qui  réponde  plus  mal  au  but  des 
arts ,  que  notre  opéra?  Et  cependant  ce  même  fpec- 
tacle  qui,  dans  l’état  a&uel ,  mérite  à  peine  l’atten¬ 
tion  des  enfans ,  pourroit  être  exactement  la  plus 
noble  6c  la  plus  utile  production  des  beaux-arts 
réunis. 

Une  preuve  bien  claire  que  l'on  méconnoit  au¬ 
jourd’hui  entièrement  le  pouvoir  des  beaux  -  arcs , 
6c  qu’on  n’a  qu’une  idée  abjeCte  de  leur  emploi , 
c’ert  qu’on  ne  les  fait  guere  lervir  qu’au  luxe  6c  à 
l’ortentation ,  ou  on  les  confine  dans  les  palais  des 
grands,  dont  l'entrée  eft  toujours  interdite  au  peu¬ 
ple  ;  ou  lorlqu’on  les  étale  aux  fêtes  6c  aux  folem- 
nités  publiques ,  ce  n’ert  point  dans  la  vue  d'atteindre 
plus  lurement  le  bût  auquel  ces  folemnités  étoient 
originairement  dertinées;  mais  c’ert  pour  éblouir  le 
peuple,  étourdir  les  grands,  6c  empêcher  les  uns 
6c  les  autres  de  fentir  le  dégoût  qui  accompagne, 
des  fêtes  d’une  li  pitoyable  invention. 

Les  modernes  ne  manquent  cependant  ni  de  ta- 
lens,  ni  de  génie  ;  à  ces  égards  ils  ne  font  point  aullî 
inférieurs  aux  anciens,  qu’on  a  quelquefois  voulu 
le  foutenir.  Nous  pofî'édons  aufli  bien,  6c  en . plu¬ 
sieurs  genres,  mieux  que  les  Grecs,  la  méchanique 
des  arts.  Le  goût  du  beau  ert  chez  un  bon  nombre 
de  nos  artirtes,  aufli  délicat  qu’il  Tétoit  chez  les  meil¬ 
leurs  artifles  de  l’antiquité.  Bien  loin  que  le  génie  des 
modernes  fe  foit  rétréci ,  on  peut  dire  en  général., 
qu’il  a  au  contraire  acquis  plus  d’étendue  ,  puifque 
les  fciences  font  plus  univerfellement  répandues, 
6c  qu’on  a  fait  de  grands  progrès  dans  l’étude  des 
hommes  6c  de  la  nature.  Ainli  les  forces  requifes 
pour  rendre  aux  <zmleur  première  fplendeur ,  exif- 
tent  encore  :  mais  aufli  long-tems  qu’on  ne  leur  ac¬ 
cordera  pas  l’encouragement  nécefl'aire ,  qu’on  négli¬ 
gera  de  les  diriger  vers  leur  vcntable  but,  ou  qu  on 
ne  les  fera  fervir  qu’au  luxe  6c  à  une  volupté  raffinée, 
l’artifte  ,  quelques  éloges  qu’on  donne  à  les  talens  , 
ne  fera  guere  dirtingué  d’un  artilàn  induftrieux  ;  ou 
ne  le  confidérera  que  comme  un  homme  qui  fait 
amufer  le  public  6c  les  grands,  6c  délivrer  l’opulence 
defœuvrée  de  l’ennui  qui  la  pourfuit. 

Ce  n’ert:  pas  la  faute  des  artifles  fl  les  arts  font 
avilis  ;  pluiieurs  d’entr’eux  prendroient  volontiers 
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ïffivôl  plus  élevé;  mais  que  peuvent  produire  une 
ou  deux  tentatives  répétées  de  loin  en  loin,  s  il  ne 
s’élève  quelque  part  une  fage  legiflation  qui  s  appli¬ 
que  à  relever  les  arts  de  leur  aviliffement  ,  6c  à 
les  ramener  à  leur  grande  deftination  } 

Un  intérêt  médiocre  n’excita  jamais  de  grands 
efforts;  auffi  long-tems  que  l’artifte  ,  livré  au  pré¬ 
jugé  commun  ,  que  les  grands  n’appuient  que  trop, 
ne°  fe  connoîtra  d’autre  vocation  que  celle  de  les 
amufer  ,  les  plus  beaux  dons  du  génie  languiront 
dans  l’ina&ion  :  qu’au  contraire  l’artiffe  foit  appelle, 
non  dans  le  cabinet  du  prince  ,  où  celui-ci  n’eft 
qu’un  homme  privé  ,  mais  au  pied  du  trône  pour  y 
recevoir  des  commiffions  tout  auffi  intereffantes  que 
celles  qu’on  y  donne  aux  chefs  de  l’armée,  delà 
juffice ,  ou  de  la  police  :  que  le  plan  général  du  lé- 
giûateur  embraffe  les  grandes  vues  de  porter  le 
peuple  à  l’obiiffance  envers  les  loix ,  6c  à  la  pratique 
des  vertus  fociales  par  le  miniffere  des  beaux-arts., 
on  verra  bien  vite  toutes  les  forces  du  génie  le  dé¬ 
ployer  pour  remplir  ce  grand  objet  ;  on  pourra 
s’attendre  à  voir  renaître  des  chefs  -  d’oeuvre ,  6c  des 
chefs  -  d’œuvre  vraifemblablement  fupérieurs  à  ceux 
de  l’antiquité.  Quel  puiffant  aiguillon  pour  des  cœurs 
généreux  ,  pour  des  hommes  de  génie  ,  que  de  voir 
les  yeux  de  la  nation  entière  attachés  fur  leurs  ou¬ 
vrages,  6c  de  fentir  que  ces  mêmes  ouvrages  vont 
contribuer  au  bonheur  de  fes  concitoyens! 

Après  avoir  examiné  l’effence  ,  le  but  6c  l’emploi 
des  beaux-arts,  nous  pouvons  préfentement  en  dé¬ 
duire  la  véritable  théorie.  Elle  réfulte  de  la  folution 
de  ce  problème  moitié  pfychologique  6c  moitié  po¬ 
litique  :  «  l’homme  ayant  naturellement  du  goût 
pour  les  idées  fenfibles,  comment  faut-il  s’y  pren¬ 
dre  pour  que  ce  penchant  ferve  à  1  élévation  de 
fes  fenrimens ,  6c  foit  en  certains  cas  un  moyen  irré- 
fffiible  de  le  porter  à  fon  devoir  ?  »  La  folution  de 
ce  problème  indiquera  à  l’artifte  la  route  qu’il  doit 
tenir,  6c  au  fouverain  les  moyens  qu’il  doit  em¬ 
ployer  pour  amener  les  beaux-arts  à  la  perfection , 
6c  en  retirer  les  plus  grands  avantages. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  réfoudre  ce  problème 
dans  toute  fon  étendue  ;  nous  ne  pouvons  qu  indi¬ 
quer  les  poiQts  capitaux. 

La  théorie  des  perceptions  fenfibles  eft  fans  con¬ 
tredit  la  partie  la  plus  difficile  de  la  philofophie. 
Un  philofophe  Allemand, M.  Baumgarten,  a  entre¬ 
pris  le  premier  de  la  traiter  fous  le  nom  de  Science 
eûhètique ,  comme  une  nouvelle  branche  des  con- 
noiffances  philofophiques.  (V oy.  l'art.  Esthétique. 
Suppl.')  :  fcience  qui  mérite  d’autant  plus  d’être  cul¬ 
tivée  6c  approfondie,  que  c’eft  elle  qui  peut  enfei- 
gner  à  la  philofophie  la  route  à  un  empire  abfolu 
fur  l’homme. 

Les  beaux-arts  Ce  divifent  en  autant  de  branches 
principales  ,  que  la  nature  a  ouvert  de  voies  difté- 
rentes  aux  perceptions  fenfibles  pour  élever  les  fen- 
timens  de  l’homme  ;  &  chaque  branche  principale 
fe  fubdivife  en  autant  de  rameaux  qu’il  y  a  de  diffé- 
rens  genres  &  de  diverfes  efpeces  de  forces  efihé- 
tiques  ,  ou  de  beautés  fenfibles  ,  qui  peuvent  agir 
fur  l’ame  par  chacune  de  ces  différentes  voies. 
Nous  allons  voir  fi ,  d’après  ces  principes  ,  il  feroit 
poffible  de  conftruire  l’arbre  généalogique  des  Beaux - 
arts. 

Il  n’y  a  exattement  qu’une  feule  voie  de  péné¬ 
trer  dans  l’ame  ,  celle  des  fens  externes;  mais  cette 
voie  le  multiplie  en  raifon  de  la  differente  nature 
de  ces  fens.  Le  même  objet,  la  même  percep¬ 
tion  paroît  changer  de  nature  ,  acquérir  plus  ou 
moins  d’a&ivité  ,  félon  la  conftitution  de  l’organe 
qui  le  tranfmet  à  l’ame.  Les  fens  les  plus  greffiers, 
le  taft,  le  goût  6c  l’odorat,  font  ceux  qui  agiflènt 
le  plus  fortement  fur  lame ,  mais  ce  font  trois  routes 
Tome  I. 
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qui  ne  conviennent  point  aux  beaux  -  arts ,  pa’rce 
qu’elles  ne  tiennent  qu’à  l’animal.  Si  les  beaux-arts 
étoient  aux  gages  de  la  volupté  ,  leurs  principales 
branches  feroient  occupées  à  travailler  pour  ces  trois 
fens  :  Y  art  de  préparer  des  mets  favoureux ,  de  dif- 
tiller  des  eaux  de  lenteur  ,  feroit  le  premier  des 
arts  ;  mais  la  fenfualité  qui  doit  fervir  à  élever  le 
caraélere  de  l’homme,  eft  d’une  plus  noble  efpece; 
elle  ne  fe  borne  pas  au  matériel ,  elle  y  joint  de 
l’ame  6c  de  l’efprit.  Ce  n’eft  que  dans  des  circonf- 
tances  particulières  qu’à  l’aide  de  l’imagination ,  les 
beaux-arts  peuvent  tirer  quelque  parti  des  fenfa- 
tions  qui  proviennent  des  fens  inférieurs  ,  fans  néan¬ 
moins  le  faire  d’une  maniéré  auffi  groffiere  que  l’a 
fait  Mahomet,  dont  le  fyftême  n’étoit  que  trop  ap¬ 
puyé  fur  l’appât  des  plaifirs  fenfuels. 

L’ouie  eft  le  premier  de  nos  fens  qui  tranfmet  à 
l’ame  des  perceptions  dont  nous  pouvons  démêler 
l’origine  &  la  caufe.  Le  fon  peut  exprimer  la  ten* 
drefle,  la  bienveillance,  la  haine  ,  la  colere  ,  le  dé- 
fefpoir,  6c  diverfes  autres  paffions  dont  l’ame  eft 
agitée.  Au  moyen  des  fons  une  ame  peut  donc  fe 
faire  fentir  à  une  autre  ame  ;  6c  il  n’y  a  que  les  per¬ 
ceptions  de  cette  nature  qui  puiffent  faire  fur  le 
cœur  des  impreffions  capables  de  l’élever.  C’eft 
ici  donc  que  commence  l’empire  des  beaux  -  arts.  Le 
premier,  le  plus  puiffant  de  tous,  c’eft  Y  art  de  la 
Mufique  ;  elle  pénétré  dans  l’ame  par  le  fens  de 
rouie  :  tous  les  arts  de  la  parole ,  il  eft  vrai ,  agiflènt 
auffi  fur  l’oreille  ;  mais  leur  but  principal  n’eft  point 
de  l’émouvoir;  leur  objet  va  bien  au  delà  du  fiege 
immédiat  des  fens;  leur  énergie  ne  confifte  pas  dans 
les  fons ,  mais  dans  la  fignification  des  mots  ;  l’har¬ 
monie  des  paroles  eft  néanmoins  un  des  moyens  ac- 
ceffoires  qu’ils  emploient  pour  donner  plus  de 
force  au  dilcours ,  6c  pour  faire  des  impreffions  plus 
profondes  fur  l’efprit  de  l’auditeur. 

Apres  le  fens  de  l’ouie  vient  celui  de  la  vue  ,  dont 
les  impreffions  font  moins  fortes,  mais  auffi  beau¬ 
coup  plus  diverfifiées  6c  d’une  étendue  bien  plus 
vafte.  L’œil  pénétré  incomparablement  plus  loin  que 
l’oreille  dans  l’empire  desefprits;  il  lait  lire  prefque 
tout  ce  qui  fe  paffe  dans  l’ame.  Le  beau,  qui  tait 
une  impreffion  lî  favorable  fur  l’efprit ,  l’œil  le  failit 
prefque  fous  toutes  fes  formes  ;  6c  de  plus  il  dé¬ 
couvre  encore  le  bon  6c  le  parfait.  Il  n’eft  prefque 
rien  qu’un  œil  exercé  n’apperçoive  dans  la  phyfiono- 
nomie  ,  dans  la  figure  ,  dans  l’attitude  6c  dans  la 
démarche  d’un  homme  ;  c’eft  à  ce  fens  que  nous  de¬ 
vons  tous  les  arts  du  Deffin. 

La  vue  confine  de  fi  près  à  l’entendement  pur, 
que  la  nature  n’a  point  établi  de  fens  moyen  entre 
la  vue  6c  les  perceptions  internes.  Nous  croyons  fou- 
vent  n’être  occupés  que  de  nos  propres  idees,  parce 
que  nous  n’avons  pas  le  fentiment  de  l’impreffion  que 
fait  fur  nous  quelqu’objet  extérieur ,  tandis  qu’au 
fond  c’eft  cet  objet  que  nous  voyons.  Il  n’y  a  donc  au- 
delà  de  la  vue  aucun  autre  fens  pour  les  arts.  Mais 
la  providence  avoit  ménagé  au  génie  l’invention  d’un 
moyen  très-étendu  ,  pour  pénétrer  dans  tous  les 
recoins  de  l’ame.  On  a  invente  l’art  de  revetir  d  i- 
mages  fenfibles  ,  des  penfées  6c  des  notions  qui 
n’ont  rien  de  matériel  ;  fous  cette  nouvelle  forme, 
elles  s’infinuent  par  les  fens ,  6c  paffent  dans  les 
arnes  des  autres.  Le  difeours  peut,  à  l’aide  de  l’ouie 
ou  de  la  vue ,  porter  chaque  idée  dans  l’ame ,  fans 
que  ces  fens  l’alterent,  ou  lui  donnent  une  forme  ana¬ 
logue  à  leurs  propres  organes  ;  ni  le  fon  du  mot ,  ni 
la  maniéré  de  l’écrire  ,  ne  renferment  point  fa  force 
fignifïcative  ;  c’eft  donc  quelque  chofe  de 'purement 
intellectuel  revêtu  d’une  figure  arbitraire,  inventée 
pour  le  faire  paffer  dans  l’efprit  d’un  autre  par  le 
canal  des  fens  ;  c’eft  de  ce  merveilleux  expédient 
dont  les  arts  de  la  parole  fe  fervent.  En  fores 
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extérieure  ,  ces  arcs  font  fort  au-deffous  des  autres  , 
parce  qu’ils  n’empruntent  aucune  efficace  de  l'émo¬ 
tion  des  fens  externes  ,  qu’autant  qu’accidentelle- 
ment  ils  peuvent  émouvoir  l’oreille.  Mais  ce  qui 
leur  manque  en  force,  ils  le  regagnent  en  étendue  ; 
ils  mettent  en  jeu  toutes  les  forces  de  l’imagination , 
&  lavent,  par  Ion  moyen,  rendre  fenfibles  toutes 
les  impreffions  des  fens ,  même  des  fens  les  plus 
groffiers. 

Auffi  l’ufage  desamde  la  parole  eft  le  plus  en¬ 
tendu  de  tous.  Ils  nous  inftruifent  de  tout  ce  qui  fe 
paffie  dans  une  ame  ;  de  quelque  côté  qu’on  veuille 
l’attaquer,  quelque  fentiment  qu’on  veuille  lui  inf- 
pirer,  les  ans  de  la  parole  en  fourniront  toujours 
les  moyens  ;  ils  ont  d’ailleurs  fur  les  autres  arts 
cct  avantage  ,  qu’à  l’aide  des  fignes  qu’ils  emploient, 
on  fe  rappelle  chaque  idée  avec  toute  la  précifion 
6c  la  facilité  poffibles.  Ainli  ,  bien  que  les  plus  foi- 
bles  de  tous  les  ans  ,  quant  à  la  vivacité  des  im¬ 
preffions  ,  ce  font  les  plus  importans  par  leur  apti¬ 
tude  à  exciter  tous  les  divers  genres  d’impreffions. 

Telles  font  les  trois  efpeces  primitives  des  beaux- 
arts  :  on  a  enfuite  trouvé  le  moyen  de  les  combiner 
6c  de  réunir  deux  ou  trois  de  ces  efpeces  ,  pour  en 
former  de  nouvelles.  La  danfe  réunit  les  arts  qui 
agiflent  lur  la  vue  &  fur  l’ouïe  ;  le  chant  rafle rnble , 
Y  art  de  la  Mufique  6c  ceux  de  la  parole  ;  tous  les 
beaux-arts  peuvent  concourir  à  la  fois  dans  les  fpec- 
tacles.  Aulfi  les  fpeétacles  dramatiques  font -ils  la 
plus  belle  invention  des  arts  ;  ils  peuvent  devenir  le 
moyen  le  plus  propre  à  infpirer  des  fentimens  nobles 
6c  élevés. 

Chaque  efpece  d 'art  fe  partage  de  nouveau  en 
plufieurs  branches  fubalternes  ;  la  meilleure  méthode 
de  déterminer  celles-ci,  feroit  peut  être  de  faire  l’é¬ 
numération  des  diverfes  efpeces  de  beau  ,  ou  de 
forces  effhétiques  qui  en  font  l’objet.  Le  beau  limple 
occupe  ces  branches  particulières  des  arts  qui  n’ont 
d’autre  but  dans  leurs  ouvrages  que  celui  de  plaire. 
En  Poëlie ,  de  jolies  bagatelles  ;  en  Peinture  ,  des 
fleurs  ,  des  payfages  fans  cara&ere  décidé  ;  en  Mu¬ 
fique  ,  ces  pièces  où  l’on  ne  fent  que  l’harmonie  6c 
le  nombre,  &c.  Le  vrai  6c  le  parfait  font  l’objet 
principal  d’une  autre  efpece  de  branches,  tels  que 
font ,  dans  les  arts  de  la  parole  ,  le  difeours  dogma¬ 
tique  ,  le  poème  didactique  ,  certain  genre  d’apo¬ 
logue ,  &c.  Un  troifieme  ordre  de  ces  branches 
s’exerce  lur  des  fujets  propres  à  émouvoir ,  6c  fe 
propole  d’exciter  les  pallions.  Enfin  les  branches  les 
plus  parfaites  réunifient  à  la  fois  tous  ces  objets  , 
déploient  toutes  les  forces  de  Y  art ,  6c  en  conffi- 
tuent  les  efpeces  les  plus  intéreffantes. 

Comme  chaque  efpece  différente  fuppofe  auffi 
dans  l’artiffe  non-feulement  un  génie  propre  à  cette 
efpece-là  ,  mais  encore  un  caradere  particulier,  on 
pourroit  peut-être  déterminer  avec  allez  d’exadi- 
tude  les  fubdivifions  de  chaque  branche  des  beaux- 
arts  ,  d  après  le  dégré  d’ame  6c  le  tour  d’efprit  qu’on 
peut  concevoir  dans  Partilte.  Peut-être  tenterons- 
nous  dans  quelques  articles  de  ce  Supplément ,  un  ou 
deux  effais  de  cette  méthode. 

Il  entre  ,  au  relie  ,  tant  d’arbitraire  6c  d’accidentel 
dans  la  forme  extérieure  que  les  beaux  -  arts  don¬ 
nent  a  leurs  produdions ,  qu’avec  les  notions  les 
plus  précifes  fur  la  nature  6c  l’emploi  des  arts ,  on 
ne  lauroit  rien  fixer  à  l’égard  de  la  forme  de  ces  ou- 
vrages.  Qui  pourroit  ,  pour  ne  citer  qu’un  feul 
exemple  ,  aligner  toutes  les  différentes  formes  que 
l’ode  ou  le  drame  peuvent  prendre  fans  fe  dénaturer? 
Dans  des  recherches  de  cette  nature ,  le  bon  fens 
veut  qu’on  évite  les  fubtilités  minutieufes ,  6c  qu’on 
le  garde  bien  de  donner  des  entraves  au  génie  de 
l’artiffe. 

Le  grand  principe  que  toutartiffe  doit  fuivre  dans 
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fes  compofitions  ,  c’eft  «  de  faire  que  l’enfemble  & 
chaque  partie  de  fon  ouvrage  ,  produife  l’expreffion 
la  plus  favorable  fur  les  fens  6c  fur  l’imagination  , 
afin  d’exciter,  autant  qu’il  eff  poffible ,  toutes  les 
forces  de  l’ante  à  y  graver  cette  impreffion  d’une 
maniéré  ineffaçable  ».  Or ,  il  n’eff  pas  poffible  d’at¬ 
teindre  à  ce  but,  fi  l’ouvrage  n’a  de  la  beauté  6c  de 
la  régularité  ,  en  un  mot ,  s’il  ne  porte  l’empreinte 
du  bon  goût.  Le  défaut  le  plus  elfentiel  dans  un 
ouvrage  de  Y  art ,  quoique  ce  ne  foit  pas  toujours 
le  plus  important ,  c’eff  de  manquer  du  côté  du  goût. 

La  maxime  générale  fur  le  choix  du  lujet ,  c’eff 
«  que  l’artiffe  choififfe  des  objets  propres  à  influer 
avantageulèment  fur  l’efprit  6>c  fur  le  cœur  ».  Ce 
font-là  les  feuls  fujets  dignes  de  nous  émouvoir  for¬ 
tement  ,  6c  de  faire  fur  nous  des  impreffions  dura¬ 
bles:  tout  le  relie  peut  n’en  produire  que  de  paffa- 
geres. 

Ce  feroit  néanmoins  mal  entendre  cette  maxime , 
que  de  vouloir  interdire  aux  arts  tout  fujet  qui  ne 
ieroit  pas  précilément  moral  ;  elle  ne  défend  pas  à 
l’artifte  de  fculpter  une  coupe  ou  de  peindre  un  vafe 
à  boire  ,  mais  elle  lui  preferit  fimplement  de  n’y  rien 
tracer  qui  ne  foit  propre  à  faire  une  heureulè  im¬ 
preffion  ,  de  quelque  genre  qu’elle  foit. 

De  tous  les  ouvrages  de  Y  art ,  ceux-là  ont,  fans 
contredit  ,  l’utilité  la  plus  importante  ,  qui  gravent 
dans  notre  efprit  des  notions,  des  vérités  ,  des  ma¬ 
ximes,  des  fentimens  propres  à  nous  rendre  plus 
parfaits ,  6c  à  former  en  nous  les  caraéleres  dont 
nous  ne  faurions  manquer  fans  perdre  de  notre  prix, 
foit  en  qualité  d'hommes ,  foit  en  qualité  de  citoyens. 
Mais  au  défaut  de  pareils  fujets  ,  l’artifte  aura  en¬ 
core  f atisfait  à  fon  devoir  ,  fi  fon  ouvrage  nous 
affermit  6c  nous  perfectionne  dans  le  goût  du  beau. 
Ainfi  ,  le  peintre  auquel  j’aurai  commis  le  foin  de 
décorer  mon  appartement ,  méritera  toute  ma  re- 
connoiffance  ,  s’il  s’en  acquitte  de  maniéré  que  ,  de 
quelque  côté  que  je  jette  les  yeux  ,  je  me  fente  rap- 
peller  vivement  les  notions-pratiques  qui  me  font 
les  plus  néceffaires  ;  que  fi  la  chofe  n’eft  pas  faifable , 
fon  travail  fera  néanmoins  encore  digne  d’éloge , 
s’il  me  préfente  dans  chaque  objet  de  quoi  nourrir 
6c  fortifier  en  moi  le  bon  goût. 

Il  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que 
les  beaux  -  arts  ne  fuppofent  pas  fimplement  dans 
l’artiffe  un  goût  exquis,  mais  qu’ils  demandent  de 
plus  qu’il  y  joigne  une  raifon  laine ,  une  connoif- 
lance  réfléchie  des  mœurs,  6c  une  intention  férieufe 
de  faire  de  fes  talens  le  meilleur  ufage  poffible.  (  Cet 
article  ejl  extrait  de  la  Théorie  générale  des  Beaux - 
Arts  de  M.  SULZER.  ) 

*  Art  Sacerdotal,  ( Philo/,  hermec.)  c’eff  le 
nom  que  donnoient  les  Egyptiens  à  ce  que  nous 
appelions  aujourd’hui  Philofophie  hermétique  :  cet 
art  confiffoit  dans  la  connoifiance  parfaite  des  pro¬ 
cédés  de  la  nature  dans  la  production  des  mixtes. 
Cette  fcience  cachée  fous  l’enveloppe  des  hiérogly¬ 
phes  6c  des  termes  les  plus  myfférieux,  étoit  une 
efpece  d’énigme  dont  on  ne  donnoit  le  mot  qu’à 
ceux  qui ,  par  une  épreuve  longue  6c  pénible,  s’é- 
toient  rendus  dignes  d’être  initiés  à  de  fi  grands 
myfferes.  Le  fecret  étoit  ordonné  aux  prêtres ,  fous 
peine  de  mort  :  il  ne  fe  communiquoit  que  dans  le 
fanftuaire.  On  affure  que  Pythagore  confentit  à 
louffrir  la  circoncilion  ,  pour  y  être  initié. 

ARTABAN,  ( Hijloirede  Perfe.')  Hyrcanien  de 
naiffance  ,  tint  le  premier  rang  parmi  les  favoris  de 
Xerxès  dont  il  fut  capitaine  des  gardes.  Ce  prince 
qui  n’accordoit  là  confiance  qu’aux  complices  de  fes 
crimes  &  aux  compagnons  de  fes  débauches,  lui 
abandonna  le  loin  des  affaires ,  6c  ne  fe  réferva  que 
le  titre  de  roi  ,  6c  1  humiliant  privilège  d’en  abuler. 
Artaban ,  ingénieux  à  le  captiver  par  le  charme  des 
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Voluptés ,  fit  le  deftin  de  la  Perfe  ;  &  comme  il 
étoit  le  diftributeur  des  grâces  ,  il  lui  fut  aifé  de  fe 
faire  des  adorateurs.  Xerxès ,  tombé  dans  le  mépris* 
lui  parut  une  vittime  qu’on  pouvoit  immoler  impu¬ 
nément,  &  l’habitude  du  commandement  lui  infpira 
l’ambition  de  le  perpétuer.  Ingrat  envers  fon  maître, 
il  confpira  contre  fa  vie  ,  &  il  profita  des  ténèbres 
pour  entrer  dans  fa  chambre  ,  oîi ,  fuivi  des  eunu¬ 
ques  qu’il  avoit  fait  fe  s  complices,  il  le  tua  pendant 
qu’il  dormoit  :  ce  monftre  fouillé  du  fang  de  fon 
maître,  va  trouver  Artaxerxes,  lui  apprend  que 
fon  frere  Darius  venoit  de  fe  fouiller  d’un  parricide, 
&:  que  lui-même  alloit  être  enveloppé  dans  le  meur¬ 
tre  de  fon  pere.  Artaxerxes,  trop  jeune  encore  pour 
connoître  la  défiance,  ajouta  foi  à  l’impofture;  & 
pour  fauver  la  vie ,  il  autorifa  Artaban  à  donner  la 
mort  à  fon  frere.  Ce  meurtrier  de  fes  rois  difpofa  de 
la  couronne  qu’il  mit  fur  la  tête  du  jeune  Artaxerxes, 
en  attendant  l’occalîon  favorable  de  la  mettre  fur 
la  fienne.  Il  avoit  fept  fils  qu’il  pourvut  des  pre¬ 
mières  dignités  de  l’état.  Fier  de  leur  appui ,  il  pro¬ 
digua  les  tréfors  de  l’état  pour  fe  faire  des  partilans  ; 
quand  il  crut  fon  pouvoir  alfez  affermi,  il  laiffa 
appercevoir  fes  deffeins.  Artaxerxes,  inftruit  de  fes 
complots  ,  le  fit  affalliner  avant  qu’il  pût  les  exé¬ 
cuter.  Ses  fils  voulurent  venger  la  mort:  ils  levèrent 
une  armée  ,  &  ils  livrèrent  un  combat  oit  ils  furent 
entièrement  défaits  :  ils  expirèrent  au  milieu  des 
plus  cruels  fupplices ,  avec  tous  ceux  qui  avoient 
été  leurs  complices.  (  T—n  .  ) 

ARTABAZANE,  ( Hifl .  de  Perfe.')  fils  aîné  de 
Darius  ,  roi  de  Perle  ,  étoit  appellé  par  le  droit  de 
fa  naiffance  au  trône  de  fon  pere  ;  mais  fon  frere 
Xerxès  lui  fut  préféré ,  parce  qu’il  étoit  né  depuis 
l’élévation  de  fon  pere ,  &  qu’il  defeendoit  par 
Atoffa  fa  mere,  de  Cyrus ,  fondateur  de  l’empire 
Perfan  ,  au  lieu  qu’ Artaba^ane  étoit  né  avant  que  Ion 
pere  fût  revêtu  de  la  pourpre,  &  qu’il  n’avoit  point 
du  côté  de  fa  mere  une  origine  royale.  Leurs  droits 
furent  difeutés  au  tribunal  de  Darius ,  félon  l’ufage 
des  rois  de  Perfe  qui,  avant  de  mourir,  défignoient 
leur  fucceffeur.  Des  que  l’arrêt  qui  donnoit  la  préfé¬ 
rence  à  Xerxès  eut  été  prononcé,  Artaba\ane lé  pro- 
fterna  devant  fon  frere,  &  le  reconnut  pour  fon  roi. 
11  donna  pendant  le  cours  de  fa  vie  un  exemple  de  la 
fidélité  qu’on  doit  à  fes  maîtres,  &  le  premier  fujet 
fut  le  plus  fournis  :  il  fut  tué  à  la  bataille  de  Sala- 
mine.  (  T—n.  ) 

ARTABAZE,  (  Hijl,  de  Perfe.  )  Perfe  d’origine, 
excita  une  rébellion  dans  fon  gouvernement,  moins 
pour  fatisfaire  fon  ambition  ,  que  pour  n’être  pas  la 
viélime  des  fureurs  de  fon  maître.  Ochus ,  roi  de 
Perfe ,  ne  fembloit  armé  du  pouvoir  que  pour  s’a¬ 
bandonner  impunément  à  la  cruauté  de  fes  pen- 
chans.  Ce  fut  fur  fes  généraux  &  fes  domeftiques 
qu’il  fit  l’effai  de  les  fureurs.  Enfuite  il  fe  fouilla  du 
lang  de  fon  oncle  &  de  celui  de  cent  de  fes  fils.  Il 
eut  la  férocité  de  faire  enterrer  fa  feeur  vivante. 
Tant  d’atrocités  le  rendirent  l’objet  de  l’exécration 
publique.  Artabane  profita  de  la  difpofition  des  ef- 
prits  pour  fe  rendre  indépendant  dans  l'on  gouver¬ 
nement.  Il  attira  dans  fon  parti  Charès ,  général  des 
Athéniens,  qui  tailla  en  pièces  foixante  mille  hom¬ 
mes.  Le  monarque  menaça  les  Athéniens  de  fes  ven¬ 
geances  ,  s’ils  ne  rappelloient  leur  général.  Cette  me¬ 
nace  produifit  fon  effet.  Artabane  abandonné  des 
Athéniens ,  eut  recours  aux  Thébairis  qui  lui  fourni¬ 
rent  5000  hommes  avec  lefquels  il  remporta  deux  vi¬ 
ctoires.  L’argent  d’Ochus  fit  ce  que  fes  armes  n’a- 
voient  pu  exécuter.  Trois  cens  talens  comptés  aux 
Thébains  les  engagèrent  à  trahir  un  allié  qui  n’étoit 
pas  affez  riche  pour  les  payer.  Artabane ,  privé  de  leur 
l'ecours ,  fe  réfugia  chez  Philippe  de  Macédoine,  au¬ 
quel  il  révéla  le  fecret  de  fubjuguer  la  Perfe  dont  il 
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connoiffoit  la  foibleffe  ;  &  ce  fut  furie  plan  qu’il 
traça,  qu’Alexandre,  quelque  tems  après,  en  fit  la 
conquête.  (  T—n.  ) 

ARTABRI ,  (  Géographie.  )  peuple  d’Efpagne  ,  aux 
environs  du  promontoire  Nerium  ,  aujourd’hui  le 
cap  Finiftere  en  Galice.  (D.  G.  ) 

ARTACABANE,  (  Géogr.')  ville  d’Afie  ,  dans 
l’Arie  ,  où  les  anciens  géographes  en  placent  encore 
une  du  nom  d ’Arcatanc,  &C  qui  n’eft  peut-être  que 
la  même.  (D.  G.) 

ARTACE,  aujourd’hui  ARTAKUI,  (  Géogr.  ) 
ville  d’Afie  ,  dans  la  Natolie  ,  &  fituée  dans  une 
prefqu’île  de  la  Propontide  ,  où  réfide  un  des  prin¬ 
cipaux  archevêques  de  l’églife  Grecque  en  Turquie. 
Cette  prefqu’île  étoit  autrefois  l’île  même  de  Cyzi- 
que,  &  elle  produit  de  très-bon  vin  blanc.  Une 
fortereffe  de  la  Bithynic  une  ville  d’Arménie  ont 
auflî  porté  le  nom  d 'Arta.ce.  (T).  G . ) 

ARTÆA  ,  (  Géogr.  )  contrée  de  la  Perfe  ,  d’après 
laquelle  tous  les  Perfes  ne  faifoient  même  pas  diffi¬ 
culté  de  fe  dénommer.  (  D.  G.) 

ARTAGERA  ,  (  Géogr. )  ville  d’Afie,  dans  l’Ar¬ 
ménie  :  quelques-uns  veulent  que  ce  foit  la  même 
qu’Artaxate,  capitale  du  pays.  (D.  G.) 

ARTAJONA  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  d’Efpagne  , 
dans  la  Navarre,  &  dans  la  Merindade  d’Eftalla.  Elle 
eft  environnée  d’un  vignoble  très-fertile.  (Z>.  G .) 

ARTAMIS ,  (  Géographie.  )  rivicre  d’Afie ,  dans  la 
Baftriane.  (  D.  G.) 

ART  ANES  ,  (  Géographie.  )  riviere  d’Afie  ,  dans 
la  Bithynie.  (  D.  G.  ) 

ARTASI ,  (  Géographie.  )  ville  de  la  Turquie  en 
Afie,  dans  le  gouvernement  de  Giurdiftan  :  elle  eft 
peu  confidérable.  L’hifloire  des  croifades  fait  men¬ 
tion  d’une  autre  ville  de  même  nom,  laquelle  étoit 
fituée  en  Syrie  ,  &  fut  prife  aux  Turcs  par  les  Chré¬ 
tiens  ,  fous  la  conduite  de  Robert  de  Flandres. 
(D.  G.) 

ARTAXERXES  Longue-main,  (Hijl.de Perfe.) 
Ce  prince  furnommé  Longue-maink  caille  qu  il  avoit 
la  main  droite  plus  longue  que  la  gauche  ,  fut  ma¬ 
gnifique  ôc  bienfaifant  :  quoiqu’il  ne  fût  que  le  troi- 
fieme  fils  de  Xerxès  ,  il  fut  fon  fucceffeur  au  trône 
de  Perfe.  Darius  ,  fon  aîné ,  avoit  été  enveloppe  dans 
le  meurtre  de  fon  pere ,  affaffiné  par  Artabane  ;  &£ 
Hydafpe  ,  que  la  naiffance  appelloit  à  la  couronne  , 
étoit  alors  trop  occupé  dans  la  Badriane  pour  faire 
valoir  fes  droits.  Artabane  ne  plaça  Artaxerxes  fur 
le  trône  que  pour  en  faire  bientôt  la  vidime  ;  mais 
il  fut  prévenu  dans  les  defleins.  criminels ,  quand 
il  étoit  prêt  de  les  exécuter ,  il  fut  aflaffiné  lui-même. 
Les  femences  des  troubles  de  la  Perle  ne  furent  pas 
étouffées  dans  fon  fang ,  il  lui  reftoit  fept  fils  auffi 
ambitieux  que  lui.  Artaxerxes  ardent  a  venger  la 
mort  de  ion  pere  ,  marcha  contre  les  enfans  de  Ion 
meurtrier  ,  qu’il  crut  devoir  immoler  à  les  mânes  : 
il  leur  livra  une  bataille  où  tous  furent  extermines. 
Dès  qu’il  fe  vit  débarrafle  d’ennemis  auffi  redou¬ 
tables,  il  tourna  fes  armes  vers  fon  frere  ,  dont  la 
nature  foutint  mal  ltS  droits.  Artaxerxes  vainqueur 
fe  vit  paifible  poffefleur  d’un  empire  qu’il  étoit 
digne  de  gouverner;  les  gouverneurs  dont  la  fidé¬ 
lité  étoit  fufpede  ,  furent  dépofés  ;  ceux  qui  furent 
convaincus  de  tyrannie  bc  d  exadions  ,  expirèrent 
dans  les  fupplices;  les  moins  coupables  furent  notés 
d’infamie  ,  punition  plus  cruelle  que  la  mort,  pour 
ceux  qui  confervent  un  relie  de  pudeur.  Les  abus 
réformés ,  &i.  les  tyrans  fubalternes  punis  ,  lui  mé¬ 
ritèrent  l’amour  de  fes  lujets,  qui  eft  la  récompenle 
des  bons  rois  ,  le  fondement  inébranlable  de  leur 

pouvoir.  .  r  •  T 

Ce  fut  fous  fon  régné  que  Thcmiftocle ,  fugitif 
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d’Athenes  ,  fut  chercher  un  afyle  dans  la  Perfe',  o.îi 
fa  tête  avoit  étémife  à  prix.  Artaxerxes ,  religieux 
obfervateur  des  droits  de  l’hofpitalité  ,  révoqua  l’ar¬ 
rêt  de  la  prolcription ,  &  rendit  grâce  à  fon  dieu 
Oromaze  ,  d  avoir  pour  hôte  un  guerrier  qui  , 
après  avoir  ébranlé  le  trône  de  la  Perfe  ,  étoit  ca¬ 
pable  d’en  augmenter  la  fplendeur.  11  eut  plufieurs 
entretiens  avec  lui  pour  découvrir  quels  étoient  les 
relions  de  la  puiffance  de  la  Grece  ,  &  les  vices 
de  la  conflitution ,  &  fatisfait  de  fesconfeils,  il  lui 
aligna  des  revenus  conlidérables  pour  vivre  avec 
magnificence.  Cimon  l’Athénien  enlevoit  alors  à  la 
Perfe  les  plus  riches  provinces:  Eione,  Selle,  Am- 
phipolis  ôc  Bizance  ,  furent  l'es  conquêtes  :  tout  le 
pays  d’Ionie,  jufqu’en  Pamphile ,  paffa  fous  la  do¬ 
mination  des  Athéniens  &  de  leurs  alliés.  La  flotte 
d' Artaxerxes  ,  ccmpolée  de  trois  cens  cinquante 
voiles,  fut  battue  &  dillpée  à  l’embouchure  du 
fleuve  Eurimedon,  &  la  conquête  de  la  Cherfonefe 
de  Thrace  fut  les  fuites  de  la  viéloire  de  Cimon. 
Cette  guerre  fournit  plufieurs  exemples  qui  prou¬ 
vent  que  la  domination  des  rois  de  Perle  devoit 
être  bien  douce,  puifqu’on  y  voit  ce  même  en- 
thoufiafme  de  citoyen  qui  n’embrâle  ordinairement 
que  le  républicain.  Les  infulaires  de  Thafe,  al¬ 
légés  par  les  Athéniens ,  décernèrent  peine  de  mort 
contre  le  premier  qui  parleroit  de  le  rendre  :  ils 
fouffrirent  pendant  trois  ans  toutes  les  horreurs 
d’une  ville  allégée  ;  les  femmes  s’élevant  au-dellus 
des  foiblefles  de  leur  fexe ,  ne  le  cédèrent  point 
aux  hommes  en  férocité-  ;  on  manquoit  de  cordes 
pour  faire  agir  les  machines,  elles  coupèrent  leurs 
cheveux  ,  &  confacrerent  û  cet  ufage  leurs  plus 
cheres  dépouilles.  Quand  la  fami  ,e  n’olfrit  plus  aux 
allégés  que  la  refiource  de  mourir,  un  des  ha- 
biîans ,  nommé  Hegttoridt  ,  paroît  dans  l’affem- 
blée  du  peuple  ,  la  corde  au  cou  ,  &  dit  :  chers 
compatriotes,  d.fpofez  de  ma  vie  ,  je  vous  l'aban¬ 
donne,  fi  vous  cro)  ez  que  mon  fang  vous  puiflé 
être  utile  ;  mais  du  moins  fauvez  le  relie  du  peuple  , 
en  abrogeant  une  loi  meurtrière  qui  vous  défend 
de  traiter  avec  les  arbitres  de  votre  defiinée.  Les 
Thaliens ,  pleins  d’admiration  ,  abo’irent  la  loi  qu’il 
venoit  d’enfreindre  ;  la  ville  ouvrit  les  portes  aux 
Athéniens,  qui  refpeèlerent  la  vie  &  les  biens  des 
habitans.  Bogés  ,  gouverneur  d’ione  fur  le  Strimon , 
donna  dans  le  même  tems  un  exemple  de  fidélité 
pour  les  maîtres  ;  il  fut  allégé  par  les  Athéniens , 
ëc  quoiqu'il  fût  dans  l’impuifiance  de  fe  défendre  , 
il  crut  que  fon  honneur  lui  relcnvoit  de  mourir 
dans  le  polie  qui  lui  avoit  été  aligné  ;  il  fit  raffem- 
bler  tout  1  or  &  1  argent  qu’il  trouva  dans  la  ville  , 
&£  le  fit  jetter  dans  le  fleuve  Strimon ,  ne  voulant 
pas  qu  il  tût  la  recompenfe  des  ennemis  de  fon  roi. 
Après  ce  premier  lacrifice  ,  il  égorgea  fa  femme  , 
les  enfans  &  fes  efclaves,  &  teint  de  leur  fang , 
il  le  précipita  dans  un  bûcher  qu’il  avoit  fait  pré¬ 
parer  Les  républiques  n’ofïrent  point  un  exemple 
plus  frappant  d’amour  pour  la  patrie  ;  &  quand  on 
\oir  des  hommes  prêts  à  tout  louffrir  pour  vivre 
clans  la  dépendance  d’un  maître  ,  on  doit  propofer 
leur  exemple  aux  rois ,  pour  leur  apprendre  à  mé¬ 
riter  de  fi  grands  l'acrifices  :  ces  efforts  d’une  vertu 
portée  juiqu’à  la  férocité  ,  font  l’éloge  de  la  bonté 
d  Artaxerxes. 

Les  Egyptiens  étoient  toujours  indocijes  &  re¬ 
belles  :  nés  pour  être  efclaves  ,  ils  ne  fon^eoient 
point  à  briler  leurs  fers  ,  ils  ne  vouloient  qu?  chan¬ 
ger  de  maîtres.  Ils  fe  fortifièrent  de  l’alliance  des 
Athéniens  ,  &  le  crurent  allez  puiffans  pour  s’affran¬ 
chir  de  la  domination  des  Perfes.  Artaxerxes  fir  mar¬ 
cher  contre  eux  fon  frere  Achemenide,à  la  tête 
de  trois  cens  mille  hommes  ;  cette  armée  fut  dé¬ 
faite  ,  &  les  débris  s’en  raffemblerent  dans  Mem¬ 


phis ,  où  ils  furent  allégés  pendant  trois  ans;  ils 
furent  enfin  délivrés  par  une  nouvelle  armée  qu’on 
envoya  à  leur  fecours.il  y  eut  alors  un  fécond  com¬ 
bat,  oii  Inare  ,  que  les  Egyptiens  avoient  élu  pour 
leur  roi ,  perdit  la  vie.  Sa  mort  rendit  le  calme  à 
1  Egypte.  Les  vengeances  exercées  contre  les  re¬ 
belles  furent  une  nouvelle  lemence  de  guerre  ;  Me- 
gabile  s  étoit  engagé  par  ferment  à  conlerver  la  vie 
des  prilonmers  ;  la  mere  A' Artaxerxes  exigea  qu’on 
les  lui  livrât  pour  les  immoler  aux  mânes  de  fon 
fils  Achemenide  ,  tué  dans  le  combat,  &  dès  qu’elle 
les  eut  en  l'on  pouvoir,  elle  les  fit  tous  crucifier. 
Megabife  indigné  de  ce  qu’on  I’avoit  rendu  parjure, 
fe  retira  dans  fon  gouvernement  de  Syrie  ,  où  le¬ 
vant  i’étendart  de  la  rébellion  ,  il  ébranla  le  trône 
de  (on  maître  ;  les  armées  d  Artaxerxes  furent  dé¬ 
faites  dans  plufieurs  occalïons,  &  il  fallut  recourir 
à  la  négociation  pour  le  taire  rentrer  dans  fon  devoir. 
Ce  tut  dans  la  vingtième  année  du  régné  Ad  Artaxer¬ 
xes  ,  que  ce  prince  envoya  Néhémie ,  fon  échan- 
lon ,  avec  le  titre  de  gouverneur,  pour  rebâtir  les 
murs  de  Jcrulalem  qui  n’avoient  pu  encore  être 
rétablis,  malgré  les  édits  de  Cyrus  k  de  Darius, 
fils  d  Hyllalpe  ,  k  la  proteélion  déclarée  de  ces 
deux  rois  pour  le  peuple  Juif. 

Artaxerxes  ,  fatigué  d’une  guerre  onéreufe  à  fort 
peuple  ,  la  termina  par  une  paix  qui  rendit  aux 
villes  Grecques  d’Alîe  leur  liberté,  leurs  loix  &  leur 
ancienne  forme  de  gouvernement.  Ce  traité,  dont 
les  conditions  paroifl'ent  avoir  été  diclées  par  les 
Grecs ,  eil  un  monument  de  la  fupériorité  d’un  peuple 
qui  com  at  pour  fon  indépendance ,  fur  une  nation 
avilie  par  1  efclavage.  Un  événement  qui  fait  hon¬ 
neur  aux  fciences  ,  penfa  devenir  la  lemence  d’une 
nouvelle  guerre.  La  réputation  du  médecin  Hy- 
pocrate  avoit  pénétré  jufqu’aux  extrémités  de  la 
Perle  :  Suze  frappée  de  la  pefle  avoit  befoin  d’une 
main  habile  pour  détourner  ce  fléau  ;  Artaxerxes 
le  lollicita  de  venir  au  fecours  de  fes  fujet->  fouf- 
frans,  &  il  crut  l’éblouir  par  l’éclat  de  fes  promeffes. 
Les  Grecs  avoient  une  averfion  invincible  contre 
les  barbares  ;  Hypocrate  étoit  fufceptible  de  cette 
antipathie  nationale  ;  k  fupérieur  à  tout  ce  qui 
peut  tenter  1  avarice  Si  l’ambition  ,  il  répondit  au 
monarque  Alîatique  ,  qu’étant  fans  defirs  Si  fans 
beloins  ,  il  devoit  fe  confacrer  au  foulagement  de 
les  concitoyens,  préférablement  à  des' étrangers  , 
ennemis  de  fa  patrie.  Un  réponfe  fi  fiere  irrita  l’or¬ 
gueil  d 'Artaxerxes  ,  qui  fomma  la  ville  de  Cos  de 
lui  livrer  un  médécir  infolent  qui  étoit  né  dans  fon 
lein  ;  les  habitans  lenfibles  au  facrifice  qu’Hypocrate 
leur  avoit  fait  de  fa  fortune  ,  aimèrent  mieux  s’ex- 
poler  au  rcllentiment  d’un  monarque  puiffant,que 
d’avoir  à  fe  reprocher  la  honte  d’avoir  été  moins 
généreux  que  lui.  Artaxerxes  éprouva  par  ce  refus 
que  les  rois  ont  Couvent  befoin  d’un  médecin  ,  dont 
la  dellinée  plus  heuretife ,  eft  de  pouvoir  fe  paffe* 
d’eux. 

La  guerre  du  Péloponefe  depuis  fept  ans  em- 
brâfoit  la  Grece  acharnée  à  fe  détruire  ;  les  deux 
partis  également  fatigués  d’en  foittenir  le  poids  ,  fol- 
liciterent  le  fecours  AA  Artaxerxes  ^  qui  feul  pou  voit 
faire  pencher  la  balance  :  ce  prince  flatté  d’être  l’ar¬ 
bitre  de  la  Grece  ,  faifoit  des  préparatifs  formida- 
blespour  donner  plus  de  poids  à  fa  médiation  ,  lorf- 
que  la  mort  l’enleva  à  la  Perfe.  Il  fut  fans  doute 
un  grand  roi  ,  ptiifqu’il  fut  aimé  de  fes  fujets,  k 
qu’il  préféra  la  gloire  d'être  leur  bienfaiteur,  à  la 
vanité  d’être  conquérant.  Quoiqu’il  cultivât  les 
lettres  ,  k  qu’il  aimât  à  les  récoi^penfer ,  il  manqua 
d'hilloriens  pour  nous  tranfmettre  les  talens  k 
fes  vertus  ;  il  ne  nous  ell  connu  que  par  les 
Grecs,  peintres  infidèles,  dont  la  jaloufe  malignité- 
defiguroit  les  plus  beaux  traits  de  l’étranger.  Xcr.vcs 
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qui  lui  fuccéda  fut  le  feul  fils  qu’il  eut  de  fa  femme 
légitime  ,  mais  il  en  eut  dix-fept  autres  de  fes  con¬ 
cubines  :  les  loix ,  en  réglant  l’ordre  des  fucceffions, 
prévenoient  les  abus  de  l’incontinence.  Un  monar¬ 
que  entouré  de  femmes  dévouées  à  fes  plaifirs, 
s’abandonnoit  à  la  licence  de  fes ,  penchans  ,  fans 
compromettre  la  gloire  ;  une  poftérité  nombreufe 
étoit  honorable  ,  6c  la  ftérilité  imprimoit  une  elpece 
d’opprobre  qu’il  étoit  doux  de  prévenir.  L’évangile 
a  rectifié  cette  façon  de  penfer ,  6c  quoiqu  il  ait 
élevé  le  mariage  à  la  dignité  de  facrement ,  il  nous 
apprend  à  regarder  le  célibat  chrétien  comme  un 
état  plus  parfait  qu’une  union  charnelle  ,  qui  le 
propofe  de  perpétuer  Pelpece  humaine  ,  6c  de 
donner  des  habitans  à  la  terre.  (  T—n.  ) 

Artaxerxes  1 1.  (  Hijî.  de  Perfe.  )  étoit  fils  d’O- 
chus  qui ,  à  fon  élévation  au  trône ,  avoit  pris  le 
nom  de  Darius  Not/ius.  Étant  auprès  de  fon  pere 
prêt  d’expirer  ,  Artaxerxes  lui  demanda  par  quel 
i'ecret  il  n’avoit  éprouvé  que  des  prolpérités  pen¬ 
dant  un  régné  de  dix-neuf  ans  ;  j’ai,  répondit  le  mo¬ 
narque  ,  toujours  pratiqué  ce  que  la  juftice  6c  la 
religion  exigeoient  de  moi.  Le  nouveau  roi  en 
montant  fur  le  trône  eut  fa  famille  6c  des  rebelles 
à  punir  ;  fon  frere  Cyrus  qui  avoit  formé  le  pro¬ 
jet  de  l’afîafliner,  fut  découvert  6c  condamné  à 
la  mort  ;  mais  le  monarque  clément,  à  la  follicita- 
tion  de  fa  mere  ,  le  renvoya  dans  fon  gouverne¬ 
ment  de  l’Afie-mineure.  Cyrus  fenfible  à  l'affront 
d’avoir  été  condamné  à  la  mort ,  oublia  qu’il  lui 
avoit  pardonné.  Il  leva  une  armée  de  cent  mille 
Barbares ,  6c  les  Lacédémoniens  lui  fournirent  encore 
des  troupes  &:  des  vaifl'eaux  ;  cette  armée  ,  après 
une  marche  de  cinq  cens  lieues  ,  qu’elle  exécuta  en 
quatre-vingt-treize  jours,  arrive  dans  les  plaines  de 
Babylone ,  où  elle  trouve  Artaxerxes  prêt  à  lui  livrer 
bataille.  Les  Grecs  attaquent  avec  tant  d’impetuo- 
fité ,  que  l’aile  qui  leur  eft  oppofée  eft  défaite  6c 
difperfée  ;  dans  ce  premier  luccès,  ils  proclament 
Cyrus  roi,  en  frappant  fur  leurs  boucliers;  ce  jeune 
prince  àpperçoit  fon  frere,  il  fond  lu  r  lui,  tue  le 
capitaine  de  les  gardes,  6c  eft  tue  a  fon  tour  par 
Artaxerxes  d’un  coup  de  javeline  :  la  rébellion  fut 
éteinte  dans  Ion  lang. 

La  cour  de  Perle  offrit  encore  une  feene  aufft 
fanglante.  Artaxerxes  avoit  epoule  Statira  ,  dont  le 
frere  étoit  mari  d’Ameftris  ,  foeur  du  monarque  ; 
ce  frere  ,  pour  affouvir  une  palîion  inceltueufe  dont 
il  brûloit  pour  fa  fœur,  effaya  d’empoifonner  fon 
epoufe  Ameftris  :  il  fut  découvert  6c  puni.  Sa  fa¬ 
mille  ,  qui  n’avoit  point  eu  de  part  à  fon  crime  , 
fyt  enveloppée  dans  fon  châtiment,  6c  Suze,au  milieu 
de  cette  confufion,  fut  le  théâtre  des  inceltes,  des 
adultérés  ,  des  meurtres  6c  des  empoifonnemens. 

Ce  fut  après  la  défaite  de  Cyrus  ,  que  les  Grecs 
firent  cette  belle  retraite  célébré  fous  le  nom  de  la 
retraite  des  dix  mille.  Artaxerxes  ne  vouloit  par¬ 
tager  avec  perfonne  le  cruel  honneur  d'avoir  tué 
fon  frere  ;  unCarien  qui  le  vanta  de  lui  avoir  porté 
le  premier  coup  ,  fut  livré  à  Parifatis  qui  avoit 
juré  la  perte  de  ceux  qui  avoient  eu  part  à  la  naort 
de  fon  fils  :  ce  foldat  malheureux ,  fans  être  cou¬ 
pable  ,  éprouva  pendant  huit  jours  les  tourmens  les 
plus  horribles  ,  6c  il  ne  ceffa  de  fouffrir,  qu’en  cef- 
fant  de  vivre.  L’eunuque ,  qui ,  par  l’ordre  de  ion 
maître,  avoit  coupé  la  tête  6c  la  main  à  Cyrus  , 
fut  égorgé  tout  vif.  Artaxerxes  opprima  les  Grecs 
de  l’Afie  mineure  ,  pour  les  punir  du  fe cours  qu’ils 
avoient  prêté  à  fon  frere.  La  rivalité  qui  divifoit 
fes  généraux,  s’oppofa  aux  profpérités  qu’il  devoit 
fe  promettre  de  la  fupériorité  de  fes  forces  contre 
une  poignée  de  Lacédémoniens  ;  il  fe  fortifia  de 
l’alliance  des  Athéniens ,  jaloux  de  la  grandeur  de 
Sparte.  Ils  lui  envoyèrent  Conon  pour  commander 
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fa  flotte  fur  les  côtes  de  Phénicie  6c  de  Syrie.  Les 
Spartiates  ,  fous  les  ordres  de  Defcyllidas ,  pene- 
trerent  dans  la  Carie  ;  6c  d'une  autre  côté,  Agelas  , 
avec  une  autre  arm  je  ,  parut  devant  Ephefe  avant 
qu’on  eût  une  armée  à  lui  oppofer  :  rien  ne  s'op- 
pofa  à  fes  conquêtes  ,  &  les  Perles  n'eurent  d’au¬ 
tre  reffource ,  que  de  s’abaiffer  à  demander  la  paix 
qui  leur  fut  refufée.  Artaxerxes  étoit  perfuadé  qu’il 
ne  pouvoit  détruire  les  Grecs  qu’en  les  armant  les 
uns  contre  les  autres  :  il  eut  plus  de  confiance  dans 
fon  or  que  dans  fes  foldats.  Thebes ,  Argos,  Co¬ 
rinthe  ,  corrompus  par  fes  largeffes ,  trahirent  la 
caufe  commune  de  la  Grece.  La  flotte  Perfane  , 
fortifiée  de  celle  de  fes  alliés ,  mit  à  la  voile  fous 
les  ordres  de  Conon  ,  il  y  eut  une  aftion  fanglante 
près  de  Cnide  ,  ville  de  l’Afie  mineure  ;  la  mort  du 
général  des  Lacédémoniens  mit  le  défordre  fur  leur 
flotte  :  cinquante  de  leurs  vaifl’eaux  furent  coulés  à 
fond  ,  6c  leur  plus  grande  perte  fut  la  défeâiou 
de  leurs  alliés. 

La  politique  d’ Artaxerxes  dans  toute  cette  guerre 
fut  de  femer  ladivifion  parmi  les  Grecs, &  d’appuyer 
les  uns  pour  affoiblir  les  autres.  Ce  prince  devenu 
l’arbitre  de  la  Grece  ,  fans  en  prendre  le  titre  ,  exi¬ 
gea  que  pour  dédommagement  des  dépenfes  de  la 
guerre  ,  toutes  les  villes  Grecques  de  l’Afie  lui  fe- 
roient  foumifes  ,  6c  de  toutes  les  îles  ,  il  ne  fe  ré- 
ferva  que  Chypre  6c  Clazomene  ;  ce  fut  à  ce  prix 
qu’il  confentit  de  rendre  la  liberté  aux  autres  villes 
pour  vivre  chacune  fous  leurs  loix  ;  Cyros  ,  Lemnos 
6c  Imbros  ,  furent  remifes  aux  Athéniens  ,  &  cha¬ 
que  peuple  qui  avoit  été  de  fes  alliés  eut  part  au 
partage  :  ce  fut  ainfi  qu’affe&ant  une  modération 
apparente  ,  il  difta  des  loix  à  la  Grece  ,  trop  affoiblie 
parlés  divifions  pour  ne  pas  y  foufcrire.Ce  fut  pour 
mettre  ce  traité  en  exécution  qu’il  tourna  fes  armes 
contre  Exagoras  ,  roi  de  Chypre,  à  qui  il  vouloit 
enlever  fon  île  ;  ce  prince  ,  pofleflèur  d’un  petit  état  , 
ofa  foutenir  tout  le  poids  de  la  guerre  ,  contre  un 
monarque  dominateur  de  l’Afie  ,  6c  arbitre  de  la 
Grece;  il  fuccomba  ,  mais  avec  gloire,  6c  1*  s  Perles, 
forcés  d’admirer  fa  magnanimité  ,  le  laifferent  pol- 
fe fleur  de  Salamine.  La  Perfe  triomphante  au-de- 
hors ,  avoit  au-dedans  un  vice  de  conflitution  qui 
annonçoit  fon  dépériffement  ;  les  rébellions  éteintes 
étoient  la  femence  d’une  nouvelle.  Goas  voyant 
dans  les  fers  Teribafe  ,  dont  il  avoit  épouféla  fille, 
craignit  d’être  enveloppé  dans  fa  dilgrace  ;  il  lui 
parut  plus  sûr  d’être  rebelle  ,  que  de  s’abandonner 
à  la  diferétion  de  fes  calomniateurs  ;  toute  la  mi¬ 
lice  fe  déclara  pour  lui  ;  l’Egypte  lui  fournit  des 
troupes  ,  6c  les  Lacédémoniens  ,  à  qui  il  promit 
l’empire  de  la  Grece  ,  fe  laiflèrent  éblouir  par  fes 
promeflès  ;  tout  annonçoit  darfs  la  Perle  une  pro¬ 
chaine  révolution  ,  lorlque  Goas  fut  afiafliné  par 
un  de  fes  officiers  :  la  mort  diffipa  l’orage  ;  mais 
il  s’en  cleva  un  autre  auffi  effrayant.  Les  Cadufiens 
qui  habitoient  entre  le  pont  Euxin  6c  la  mer  Caf- 
pienne  ,  étoient ,  comme  tous  les  peuples  pauvres, 
fiers  &  belliqueux;  ils  ne  vouloient  s’affujettir  qu’à 
leurs  ufages  ,  6c  frémifl'oient  au  nom  d’un  maître  ; 
6c  comme  les  Perfes  n’avoient  aucun  titre  pour 
leur  commander ,  ils  ne  fe  croyoient  point  obligés 
d’obéir. 

Artaxerxes  marcha  contr’eux  avec  une  armée  de 
trois  cens  mille  hommes  de  pied,  6c  deux  cens  mille 
chevaux  ;  quoiqu’il  ne  trouvât  point  de  rebelles  à 
combattre  ,  il  eut  les  plus  grands  obftacles  à  fur- 
monter.  Le  pays  flérile  ne  put  fournir  des  fubfif- 
tances  à  une  armée  fi  nombreufe  ;  fes  foldats  fu¬ 
rent  réduits  à  ne  vivre  que  des  bêtes  de  l'omme , 
6c  la  tête  d’une  âne  fut  vendue  jufqu’à  foixante 
dragmes.  Artaxerxes  humilié  d’une  expédition  où  il 
I  falloir  efliiyer  des  travaux  fans  fruit ,  tourna  fes. 
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armes  contre  l'Egypte,  dont  le  roi  Achorîs  lui  op- 
pofa  une  vigoureuie  rélifiance  ;  Artaxerxes qui  avoit 
plus  de  confiance  dans  la  valeur  6c  la  diicipline  des 
Grecs  ,  que  dans  les  propres  fujets ,  voulut  que 
leur  nombre  dominât  dans  Ion  armée,  &  pour  mieux 
les  interefier  a  la  defhnée  ,  il  ordonna  de  rendre  à 
leurs  villes  tous  leurs  privilèges,  6c  de  les  rétablir 
dans  leur  ancienneindépendance  :  cette  politique  lui 
concilia  tous  les  cœurs ,  6c  lui  fournit  d’intrépides 
défenfeurs.  Vingt  mille  Grecs  ,  commandés  par  Iphi- 
crate  ,  fe  réunirent  à  cent  mille  Perlés  fous  les  murs 
de  Ptolémaïs  ;  cette  armée  ,  capable  de  tout  exé¬ 
cuter,  ne  fit  rien  de  mémorable;  la  mélintellicxence 
des  généraux s’oppofa  à  toutes  les  opérations;  Iphi- 
crate  tut  acculé  de  coiruption,  &  il  accula  à  l'on  tour 
Pharnabafe  d'incapacité,  6c  la  Perlé  épuifa  fes  trc- 
lors  fans  gloire  6c  fans  fruit. 

Douze  ans  après  cette  malheuretife  expédition  , 
la  guerre  contre  l’Egypte  fe  ralluma  ;  Tachos  qui 
occupoit  alors  le  trône  de  Memphis  ,.fe  fortifia  de 
l'alliance  des  Lacédémoniens ,  qui  lui  fournirent  un 
corps  de  troupes,  commandé  par  Agéfila-.  La  Grece 
fut  fcandalifée  de  voir  un  roi  de  Sparte  à  la  folde 
d’un  roi  barbare  ;  ce  général,  âgé  de  plus  de  qua¬ 
tre-vingts  ans,  fuccomba  à  la  vanité  de  fe  voir  l’ar¬ 
bitre  de  deux  rois  puifians  ;  mais  des  qu’il  parut  à 
la  cour  de  Memphis  ,  il  n'efluya  que  des  dégoûts , 
6c  les  confeils  dédaignés  favoriferent  les  progrès 
des  Perles  ,  qui  poulîoient  leurs  conquêtes  dans  le 
fein  de  l'Egypte  ,  dans  le  tems  que  Tachos,  contre 

I  avis  d  Agelilas,  faifoit  de  la  Phenicie  le  théâtre  de 
la  guerre  :  Artaxerxes ,  accablé  de  chagrins  domefii- 
ques ,  devenoit  chaque  jour  plus  inf'enlible  à  la  gloire 
de  fes  armes.  Ses  entans  voyant  fa  fin  approcher  ,  fe 
difputoient  fon  héritage,  il  en  avoit  cent- quinze  de  fes 
concubines,  6c  trois  d’Atofla ,  fa  femme  légitime. 

II  crut  pouvoir  prévenir  leurs  divifions  en  défi- 
gnant  fon  fuccelléur  ,  fon  choix  tomba  fur  l’aîné  , 
nommé  Darius^  qui  dès  le  moment  fut  couronné  de 
la  thyare  ,  6c  prit  le  titre  de  roi.  Ce  jeune  prince  brû- 
loit  d’un  jjL-u  fecret  pour  une  des  concubines  de  fon 
pere  ,  6c  fur  le  refus  qu  il  efluya  ,  il  conçut  l'hor¬ 
reur  d’un  parricide  :  il  fut  découvert  6c  puni  avec 
les  plus  diflingués  de  la  Perfe  ,  qui  s’étoient  rendus 
fes  complices.  Tant  de  fang  n’étouffa  point  le 
feu  des  haines  6c  des  révoltes  ;  Ariafpe  6c  Ochus  , 
nés  d’un  légitime  mariage ,  avoient  une  égale  am¬ 
bition  de  régner;  Ariane,  né  d’une  concubine,  leur 
parut  un  compétiteur  dangereux.  Le  pere  avoit  pour 
lui  un  amour  de  préférence ,  qui  étoit  juftifié  par 
fes  mœurs  6c  fes  talens  :  Ochus  6c  Ariafpe  fe  dé- 
barraflerent  de  la  concurrence  parlepoifon.  Le  pere, 
jufiement  irrité  ,  menaça  de  punir  ce  fratricide  ; 
Ariafpe  ,  pour  prévenir  fon  relfentiflèment ,  aima 
mieux  fe  donner  la  mort ,  que  de  la  recevoir  de 
la  main  d  un  bourreau.  Artaxerxes  qui  n’avoit  plus 
que  fon  unique  héritier  à  punir,  ne  put  furvivre  à  la 
honte  de  fa  famille  fouillée  des  plus  grandes  atro¬ 
cités.  Il  mourut  âgé  de  quatre-vingt-quatorze  ans, 
dont  il  avoit  régné  quarante-fix.  Ce  fut  un  prince 
généreux  &:  politique  qui  refpe&a  les  loix ,  la  jufiice 
6c  les  dieux.  (  T—n.  ) 

Artaxerxes  Ochus,  (  HiJÎ.  de  Perfe.)  Ce 
prince  détefié  des  grands  &  du  peuple,  eût  trouvé 
de  grands  obfiacles  pour  arriver  au  trône  ,  s’il  n’eût 
cache  pendant  dix  mois  la  mort  de  Ion  pere  r  il  em¬ 
ploya  cet  intervalle  à  acheter  des  partifans,  6c  dès 
qu'il  le  crut  allez  puiifant ,  il  donna  en  fon  nom  les 
ordres  qui  jufqu’alors  avoient  été  revêtus  du  lceau 
de  fon  pere.  Les  Perlés  qui  ne  voyoient  en  lui  que 
le  meurtier  de  fa  famille,  allumèrent  le  feu  de  la 
révolte  dans  toutes  les  provinces.  L’Afie  mineure 
la  Syrie ,  la  Phénicie  refuferent  de  le  reconnoître 
pour  ro:.  Tous  les  gouverneurs  des  provinces  furent 
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déclarés  les  chefs  de  la  révolte.  Les  impôts  qu'on 
avoir  coutume  de  verlér  dans  le  tréfor  du  roi ,  furent 
d etîi nés  à  lui  faire  la  guerre.  La  rivalité  divifa  les 
cheîs,  &c  les  plus  féditieux  devinrent  les  plus  fou¬ 
rnis.  Datante,  gouverneur  de  Cappadoce,  foutint 
leul  tout  le  poids  de  la  rébellion  ,  il  lé  rendit  maître 
de  la  Paphlagonie,  où  il  le  maintint  avec  gloire  juf- 
qu’au  moment  qu’il  fut  affalGné  par  un  traître  dont 
“  avolt  c:c  le  bienfaiteur.  Sa  mort  fit  rentrer  dans 
1  obciltance  toutes  les  provinces  qui  ne  reconnu¬ 
rent  plus  qu'un  leul  maître.  Artaxerxes  pofléfl’eur 
pailible  de  (es  états,  n'ufa  de  fon  pouvoir  que  pour 
le  livrer  à  la  tcrocite  de  fes  vengeances.  La  rébel¬ 
lion  qui  venoit  de  s’éteindre  lui  en  fit  craindre  une 
nouvelle.  Tous  ceux  qui  pouvoient  la  rallumer, 
turent  (es  victimes  :  il  prononça  un  arrêt  de  mort 
contre  tous  les  princes  de  l’a  famille;  fon  onde  fut 
mvelli  avec  cent  de  fes  fils,  &  tous  périrent  percés 
de  fléchés.  Ocha  fa  lonir ,  dont  il  avoit  époufé  la 
fille,  (ut  enterrée  vivante.  Tous  les  grands  qui  lui 
faifoient  ombrage,  furent  immolés  à  fes  foupçons, 
&  aveugle  dans  fon  ambition ,  il  fembloit  moins 
vouloir  régner  fur  des  hommes  que  fur  des  déferts. 

Ce  fléau  de  l'humanité  eut  autant  d’ennemis  qu’il 
lin  refia  de  lujets.  Artabaze  ,  gouverneur  de  l’Afie 
mineure  ,  donna  le  lignai  de  la  révolte.  Artaxerxes 
ht  marcher  contre  lui  foixante  &  dix  nulle  hom¬ 
mes  qui  turent  taillés  en  picces  par  Charès,  général 
des  Athéniens  ,  partifans  de  ce  gouverneur  rebelle. 
Le  monarque  les  menaça  de  les  faire  repentir  un 
jour  d’une  alliance  qui  étoit  un  attentat  contre  les 
traités.  Charès  fut  rappelle.  Artabaze  privé  de  la 
main  qui  pouvoir  le  défendre  ,  implore  les  Thé- 
bains  qui  lui  fournilfent  cinq  milles  hommes  ,  avec 
le  (quels  il  remporta  plufieurs  vidoires  :  les  Thébains 
le  laiflerent  corrompre  par  l’or  d’ Artaxerxes.  Trois 
cens  talens  qui  leur  furent  comptés ,  les  rendirent 
infidèles  à  leurs  engagemens,  &  Artabaze  deflitué 
de  tout  fecours  ,  fe  réfugia  chez  Philippe  de  Ma- 
ccdoine.  Sa  retraite  ne  mit  point  fin  aux  troubles 
de  la  Perlé  :  les  Sidoniens  &  les  Phéniciens  ar¬ 
mèrent  pour  recouvrer  leur  indépendance  ;  Se  ils 
taillèrent  en  pièces  les  gouverneurs  de  Syrie  Se  de 
Cilicie  ,  qui  lurent  contraints  de  laifler  cette  révolte 
impunie.  Les  Cypiiots  fuivirent  l’exemple  des  Phé¬ 
niciens  rebelles.  Le  roi  de  Carie  fut  chargé  de 
mettre  tout  à  feu  &  à  fang  dans  leur  ile  ,  tandis 
qu  Artaxerxes  ,  à  la  tête  de  trois  cens  mille  hommes 
de  pied  8c  de  trente  mille  chevaux,  marchoit 
contre  la  Phénicie.  Mentor  le  Rhodien ,  que  les  Phé¬ 
niciens  avoient  mis  à  la  tête  de  leur  armée  fe 
ientit  trop  foible  pour  réfirter  à  cette  multitude  de 
combattans ;  il  faifit  cette  occafion  pour  clever  (a 
fortune  aux  dépens  de  fa  gloire  :  il  offrit  au  mo¬ 
narque  de  lui  livrer  Sidon  ,  &  de  paflér  à  fort 
(ervice  avec  le  corps  de  troupes  qu’il  avoit  à  (es 
ordres  :  cette  propolition  fut  acceptée  ;  &c  Arta¬ 
xerxes  ne  crut  pouvoir  trop  acheter  une  fi  belle 
conquête  &  un  auffi  grand  capitaine  fans  efflifion 
de  fang.  Les  Sidoniens  trahis  s’enfermèrent  avec 
leurs  femmes  &  leurs’enfans  dans  leurs  maifons  , 
&  ils  y  mirent  le  feu.  Plus  de  quarante  mille  ha- 
bitans  (é  précipiteront  volontairement  dans  les  flam¬ 
mes:  déléfpoir  qui  n’a  rien  de  furprenant  chez  des 
peuples  libres  ,  que  la  néceflîté  réduit  à  l’alterna¬ 
tive  de  mourir  ou  de  ramper  fous  un  maître. 

La  deflinée  de  Sidon  en  fit  craindre  aux  autres 
une  auffi  déplorable.  Toutes  également  emprefl’ées 
à  rentrer  fous  l’obéiffance  ,  implorèrent  la  clé¬ 
mence  du  vainqueur.  Quoique  la  clémence  ne  fût 
toi nt  une  vertu  naturelle  à  Artaxerxes  ,  il  aima  mieux 
es  traiter  en  lujets  qu  en  rebelles  ,  parce  que  vou- 
lant  porter  la  guerre  en  Egypte,  il  lui  eût  été  dange¬ 
reux  de  faire  des  méconte-ns  :  il  etendit  fa  générolité 
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jufques  fur  les  Cypriots  qu’il  laiffa  fous  la  domina¬ 
tion  pailible  de  leur  roi.  Après  avoir  pacifié  Chypre 
&  la  Phénicie,  il  marcha  contre  l’Egypte  avec  trois 
armées ,  dont  une  feule  eût  été  fuffilante  pour  en 
faire  la  conquête.  Nedianebe  ,  qui  en  occupoit  alors 
le  trône  ,  avoit  des  forces  beaucoup  intérieures  ; 
mais  il  mettoit  fa  confiance  dans  des  étrangers  mer- 
cénaires  ,  dont  la  guerre  étoit  le  métier  &  l’unique 
relfource.  Mentor  qui  commandoit  l’armée  perfane  , 
fit  publier  que  fon  maître ,  magnifique  dans  les  ré- 
compenfes  &z  terrible  dans  les  châîimens ,  exigeoit 
une  obéiffance  prompte  ,  &  qu’il  fauroit  punir 
févérement  les  téméraires  6c  les  rebelles.  Les  etran¬ 
gers  corrompus  par  fes  largelfes  ,  trahirent  Ne£ta- 
nebe  ,  &  furent  renvoyés  dans  leurs  pays  chargés 
de  préfens.  Artaxcrxes  s’en  retourna  triomphant  à 
Babylone  qu’il  enrichit  des  dépouilles  de  l’Egypte  ; 
Cjiiand  il  n’eut  plus  d’étrangers  ni  de  rebelles  à 
combattre  ,  il  s’affoupit  dans  les  plus  rebutantes  dé¬ 
bauches,  fe  repofant  du  foin  de  l’empire  fur  l’eu¬ 
nuque  Bagoas  &  fur  Mentor  le  Rhodien.  L’eunuque 
qui  étoit  Egyptien  ,  étoit  aulîi  attaché  aux  fuperfli- 
tions  de  fon  pays,  que  fon  maître  les  trouvoit  avi- 
liflantes  ;  6c  ce  fut  pour  venger  fa  religion  6c  fon 
pays  ,  autant  que  par  ambition,  que  cet  eunuque  fe 
Si t  un  devoir  de  l’empoifonner  avec  toute  la  famille 
royale.  (  T— N.  ) 

ARTAXIAS,  (  Hljloire  ancienne .  )  lieutenant 
d’Antiochus  le  grand ,  profita  des  diflêntions  de  la 
maifon  des  Séleucides  pour  fe  rendre  indépendant 
dans  l’Arménie,  dont  fes fervices lui avoient  mérité 
le  gouvernement  ;il  rechercha  l’alliance  des  Romains 
qui  le  maintinrent  dans  fon  ufurpation  qu’il  affermit 
lui-même  par  fes  maniérés  affables  6c  populaires  ; 
6c  fa  domination  s’étendit  fur  tout  le  pays  fitué 
entre  la  Capadoce ,  l’Ibérie  ,  la  Médie  &  la  Méfo- 
potamie.  Poffeffeur  paifible  d/e  cette  région ,  il  vit 
fon  alliance  recherchée  par  Pharnace  ,  roi  de  Pont, 
6c  par  Eumene  ,  roi  de  Pergame  ,  qui  fe  faifoient 
une  guerre  fanglante  ,  où  les  Syriens  étoient  entrés 
pour  favorifer  Pharnace.  Les  Romains  ,  arbitres  des 
querelles  des  rois  de  l’orient ,  leur  ordonnèrent  de 
dépofer  les  armes.  Les  hoflilités  cefferent;  &  dans 
le  traité  de  paix ,  dont  ils  diâerent  les  conditions  , 
le  titre  de  roi  d’Arménie  fut  confirmé  à  Artaxias  ; 
dés  qu’il  eut  un  titre  pour  régner  ,  il  fit  de  la  pro¬ 
vince  un  empire  floriffant.  La  ville  d’Artaxate  dont 
il  jetta  les  fondemens  ,  devint  la  capitale  de  ce 
nouvel  empire  6c  la  réfidence  des  rois.  Annibal 
qui  avoit  une  haute  idée  de  fon  courage  &  de  fes 
talens,  fe  rendit  à  fa  cour  dans  l’efpoir  de’  l’affocier 
à  fon  reffentiment  contre  les  Romains.  Artaxias 
plus  jaloux  d’affermir  fa  puiffance  que  de  faire  des 
conquêtes  nouvelles,  le  traita  honorablement  fans 
fe  laiffer  féduîre  par  fes  promeffes.  Quelque  tems 
après  ,  Antiochus  Epiphane  lui  redemanda  les  pro¬ 
vinces  qu’il  avoit  ufurpées.  La  guerre  fe  ralluma. 
Artaxias  perdit  une  bataille  fans  rien  perdre  de 
fa  gloire  ;  il  tomba  au  pouvoir  du  vainqueur  ,  6c 
mourut  dans  la  captivité  :  fa  détention  ni  fa  mort 
ne  changèrent  point  le  deftin  de  l’Arménie  qui  forma 
pendant  227  ans  un  royaume  indépendant  fous 
quatorze  rois  defeendus  &  Artaxias.  (  T— N.  ) 
ARTEMISE  ,  reine  d' Halicarnajfe  ,  (  Hiji.  anc.  ) 
fille  de  Lygdamis ,  roi  d’Halicarnaffe  ,  de  Cos  , 
de  Calidon  &  de  plufieurs  autres  contrées,  fut  une 
de  ces  femmes  privilégiées,  qui,  tenant  leurs  pallions 
affervies  à  leur  raifon  ,  fe  font  montrées  dignes 
de  commander  aux  hommes.  Après  la  mort  de  fon 
pere  6c  de  fon  mari  ,  elle  tint  les  rênes  de  l’état 
pendant  la  minorité  de  fon  fils,  dont  elle  augmenra 
les  poffeff.ons  :  ayant  appris  que  Xerxès  méditoit 
\ine  invafion  dans  la  Grece  ,  elle  faifit  cette  occafion 
de  montrer  qu’elle  favoit  combattre  ,  comme  elle 
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favoit  gouverner  ;  &  fans  attendre  les  folliciîations 
du  monarque  afiatique  ,  eile  fit  équiper  une  petite 
flotte  ,  dont  les  vaiffeaux  ne  le  cédoient  en  magnifi¬ 
cence  qu  a  ceux  des  Sidomens.  Cette  princeffe  vou¬ 
lut  la  commander  elle-même  ;  6c  quoiqu’elle  n’eût 
aucune  expérience  de  la  navigation  ,  elle  fut  un 
témoignage  que  le  génie  efl  propre  à  tous  les  em¬ 
plois.  Xerxès  étonné  de  fon  intelligence,  Pappella 
dans  tous  fes  confeils  ;  6c  lorfqu’on  agita  s’il  croit 
avantageux  d’engager  une  aftion  dans  le  détroit 
de  Salamine  ,  elle  fut  la  feule  qui  en  reprélenta 
le  danger  ;  parce  que  ,  difoit-elle  ,  les  Grecs  étoient 
plus  expérimentés  dans  la  marine  que  les  Perfes  , 
6c  que  la  perte  d’une  bataille  feroit  fuivie  de  la 
ruine  de  l’armée  de  terre.  Il  lui  paroifl'oit  plus 
avantageux  de  tirer  la  guerre  en  longueur  ,  6c  de 
s’approcher  du  Péloponefe ,  perfuadée  que  l’armée 
des  Grecs  ,  compofée  de  différons  peuples  qui 
avoient  leurs  intérêts  particuliers  à  ménager,  fe 
difîiperoit  pour  aller  défendre  fes  propres  foyers. 
Le  fuccès  juftifia  la  fageffe  d’un  confeil  qui  ne  fut 
pas  fuivi.  Ce  fut  elle  qui  dans  ce  combat  donna 
à  tousl’exemple  de  l’intrépidité.  Xerxès  ,  frappé  de 
fa  réfiflance  héroïque  ,  s’écria  que  les  hommes  coin- 
battoient  en  femmes  ,  &  que  les  femmes  combat- 
toient  en  hommes.  Il  falloit  qu’elle  parût  bien  re¬ 
doutable  à  fes  ennemis,  puifque  les  Athéniens  eu¬ 
rent  la  baffeffe  de  mettre  fa  tête  à  prix. 

Xerxès  ,  qui  fe  repentoit  de  n’avoir  point  fuivi 
fes  avis ,  la  confulta  trop  tard  fur  le  parti  qui  lui 
reftoit  à  prendre  pour  réparer  une  perte  qu’il  auroit 
dû  prévenir.  ArtemiJ'e  qui  le  voyoit  déterminé  à 
rentrer  dans  fes  états  ,  6c  à  laiffer  Mardonius  dans 
la  Grece  ,  ne  s’obfiina  point  «1  combattre  fa  réfo- 
lution  ;  mais  prévoyant  le  mauvais  fuccès  d’une 
guerre  conduite  par  un  général  fans  talens  6c  fans 
expérience,  elle  ne  voulut  point  en  partager  la 
honte  ;  6c  elle  follicita  fon  retour  dans  fes  états. 
Xerxès  ,  après  l’avoir  comblée  d’éloges  6c  d’hon¬ 
neurs,  la  fit  conduire  avec  une  forte  efeorte  jufqu’à 
Ephefe  ;  6c  pour  témoignage  de  fon  eflime  ,  il  lui 
confia  plufieurs  de  fes  enfans  nés  de  fes  concubines 
qui  l’avoient  fuivi  dans  cette  guerre.  Les  autres 
atlions  de  cette  princeffe  font  tombées  dans  l’oubli  ; 
mais  ce  que  Thilloire  nous  a  confervé ,  fuffit  pour 
lui  affigner  une  place  parmi  les  plus  grands  hom¬ 
mes.  (  T—  n.  ) 

Artemise  ,  reine  de  Carie  ,  (  Hiji.  anc.  )  femme 
de  Maufole  ,  roi  de  Carie,  s’efl  rendue  immortelle 
par  fa  tendreffe  conjugale  ,  6c  fur-tout  par  les  re¬ 
grets  dont  elle  honora  la  mémoire  de  fon  époux. 
Ce  prince  qui  venoit  de  fubjuguer  les  îles  de  Rho¬ 
des  6c  de  Cos  ,  fut  enlevé  par  une  mort  préma¬ 
turée  au  milieu  de  fes  conquêtes.  Son  époufe  vi¬ 
vement  touchée  de  fa  perte,  lui  éleva  un  fuperbe 
tombeau  qui  a  fervi  de  modèle  à  tous  les  fiecles 
fuivansdans  les  pompes  funéraires.  On  donne  encore 
le  nom  de  maufolce  à  cesmonumens  que  la  vanité 
des  vivans  érige  aux  refies  infenfibles  des  morts. 
Cette  princeffe  ne  pouvant  vivre  féparée  de  celui 
qui  avoit  fait  fa  félicité,  fit  brûler  fon  corps,  en 
recueillit  les  cendres  ,  6c  en  mêla  toujours  dans  fa 
boiffon  ,  jufqu’à  ce  que  fon  corps  fût  devenu  la 
véritable  fépulture  de  fon  époux.  Les  poètes  6c  les 
orateurs  qui  célébrèrent  les  vertus  de  Maufole, 
furent  récompenfés  avec  magnificence.  Artemife 
inffitua  des  combats  6c  des  jeux  funèbres  ,  où 
Ifocrate  6c  Théopompe  déployèrent  les  richeffes 
de  l’éloquence.  Quoiqu’occupée  de  fa  douleur,  elle 
ne  négligea  point  l’adminifîration  publique.  Élevée 
au  trône  de  Carie  ,  elle  fe  montra  digne  de  l’occu¬ 
per.  Les  Rhodiens  qui  s’étoient  révoltés  ,  furent 
punis.  Les  vengeances  qu’elle  exerça  fur  ces  in- 
fulaires ,  excitèrent  la  compaffion  des  Athéniens. 

GGËg 


Coi  À  R-  T 

L’Orateur  Demodhene  fut  l’organe  dont  ils  fie  feryi- 
rent  pour  intéreffer  Athènes  à  leur  fort.  Les  foins 
cju’elle  donna  aux  affaires  ,  ont  fait  douter  de  la 
Sincérité  de  fa  douleur ,  dont  elle  n’eut  peut-être 
que  le  fade  :  au  rede  ,  la  grandeur  du  courage 
peut  s’allier  avec  la  fenfibilité.  (  T—n.  ) 

1  ARTEM.ISIUM.  (  Géog.)  De  dix  ditférens  lieux 
auxquels  la  Géographie  ancienne  donne  ce  nom , 
ie  plus  remarquable  ed  l’endroit  de  l’ile  d’Eitbée  , 
où  les  Athéniens  érigerent  le  monument  d’une  vic¬ 
toire  que  leur  flotte  venoit  de  remporter  iur  celle 
des  Medes.  (D.  G.') 

ARTE  MIT  A ,  (  Géographie .)  une  ville  d’Arabie  , 
une  autre  d’Arménie  une  troideme  de  Méfopo- 
tamie  portoient  ce  nom  en  commun  avec  une  petite 
île  de  la  mer  d’Ionie.  (  D.  G.) 

ARTEMON  ,  f.  m.  (  Mèchan.  )  troideme  moufle 
qui  ed  au  tas  du  polyfpate  ou  plutôt  du  trifpade. 
Vovei  Po  L'Y  SP  ASTON  dans  le  Dict.  raif.  des  Sciences 
Sic .(J.D.C.) 

ARTE  MUS,  (  Géogr .  )  cap  du  royaume  de  Va¬ 
lence  en  Efpagne  :  on  l’appelle  audi  cap^  Saint- 
Martin  &:  pointe  de  l'empereur.  (  D.  G.  ) 

ARTE  N  A  ,  (  Géog.  )  il  y  avoit  autrefois  en  Italie 
deux  villes  de  ce  nom  ,  l’une  dans  le  territoire  des 
Voll’qites,  &  1  autre  dans  celui  des  Cerites.  (D.  G.) 

§  ARTERE,  (  Anatomie.  )  La  fe&ion  des  eirteres 
ed  condamment  circulaire.  Si  des  anatomides  ont 
cru  qu’il  y  en  avoit  d’applaties  ,  c'ed  l’effet  de 
la  mort  qui  leur  en  a  impolé.  L 'antre  aorte  d’un 
cadavre  paroît  applatie  dans  la  poitrine  &  dans  le 
bas  ventre  ;  elle  ell  Vuide  :  le  poids  des  vilceres  l’a 
comprimée  dans  un  cadavre  étendu  lur  ion  dos. 
Mais  qu’on  injefte  cette  artère  applatie  ,  elle  de¬ 
viendra  cylindrique  ,  Si  fa  fe&ion  fera  un  cercle. 
C’ed  la  figure  naturelle  à  un  canal  flexible  ,  lorlque 
fes  parois  réfident  également  de  tous  côtés  :  s'il  y 
en  avoit  une  partie  plus  ferme  que  le  rede,  elle 
s’étendroit  moins  ,  &  le  canal  pourroit  être  applati, 
triangulaire  même  ,  comme  le  font  quelques  finus 
veineux  ;  mais  nous  ne  connoiffons  pas  d 'antre  dont 
l’injeüion  ne  rende  la  fettion  circulaire. 

Vartcre  ed  un  compote  de  cylindres  ajudés  l’un 
à  l’autre  :  le  terme  de  chaque  cylindre  ed  à  la 
naiifance  d’une  branche  un  peu  confidérable  ;  le 
fécond  cylindre  ed  toujours  plus  petit  que  le  pre¬ 
mier;  mais  une  artère  qui  ne  donne  pas  de  branches , 
rede  cylindrique  :  telle  ed  Yartere  ombilicale  ,  la 
carotide  commune.  Les  branches  capillaires  &  celles 
des  réfeaux  font  cylindriques. 

Les  petites  artérioles  des  grandes  artères  naiffent 
des  petits  troncs  les  plus  à  portée  :  la  coronaire 
ne  pourvoit  qu’au  commencement  de  l’aorte. 

On  trouve  fur  la  furface  des  arterss  un  grand 
nombre  de  nerfs  en  bien  des  endroits  ;  il  y  en  a  des 
exemples  proche  du  cœur  ,  lur  l’aorte  &  Yartere 
pulmonaire ,  fur  la  carotide  commune  ,  fur  toutes  les 
branches  de  Yartere  carotide  externe ,  fur  la  méfanté- 
rique,  fur  la  cœliaque,  fur  la  méfocolique.  Plus  cepen¬ 
dant  on  ed  attentifà  fuivre  ces  nerfs  ,  pinson  fe  con¬ 
vainc  qu’ils  ne  fe  terminent  pas  à  Yartere ,  &:  qu’ils 
pad'ent  à  d’autres  parties.  Dans  les  expériences  ,  les 
ancres  ne  paroident  pas  douées  de  fentiment  :  leurs 
nerfs  font  apparemmenttrès-petits  &  proportionnés 
aux  fibres  mulculaires  ,  qui  font  très-fines  &  très- 
minces.  Galien  a  regardé  les  arteres  &  les  veines 
comme  infenfibles.  Comme  les  grandes  arteres  de 
l'homme  &  les  médiocres  ont  des  fibres  mufculaires , 
elles  ont  fans  doute  une  force  contraclive  pro¬ 
portionnée  ;  mais  comme  cette  force  a  donné  occa- 
fion  à  bien  des  difcudïons  depuis  vingt  ans,  il  ne 
fera  pas  inutile  de  mettre  dans  leur  véritable  jour, 
ia  force  mufculaire  ,  la  force  diadique  <k.  l’irritabilité 
des  arteres. 
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Il  y  a  dans  cette  clade  de  vaideaux  une  force 
contradive  naturelle  ,  qui  agit  fans  doute  dans 
l’animal  vivant ,  mais  qui  n’ed  pas  attachée  à  la  vie, 
&C  qui  demeure  dans  fa  force  pludeurs  jours  après 
la  mort  parfaite  :  cette  force  vient  du  tiflu  diadique 
des  arteres ,  qui  rélïde  vivement  à  leur  dilatation  . 
&  qui  tend  fans  cede  à  en  raccourcir  tous  les  dia¬ 
mètres  ,  en  fe  rapprochant  de  l'axe.  Nous  rappor¬ 
tons  à  cette  force  le  petit  diamètre  ,  auquel  fe 
réduit  toute  artère  qui  ne  reçoit  plus  de  fang  ,  & 
l’exprelhon  de  la  cire  ,  dont  on  aura  rempli  une 
artere ,  6l  qu’on  aura  percée  d’un  petit  trou  :  Yartere 
force  la  cire  de  lortir  de  ce  trou  dans  la  forme 
d’un  ver  ,  pludeurs  jours  des  lemaines  entières 
apiès  la  mort  du  fujet ,  pourvu  qu’elle  n’ait  pas 
été  trop  delTechée.  La  rétraction  d’une  artere  coupée 
qui  en  opéré  ie  raccourcili'ement ,  ed  de  la  même 
nature  ;  elle  ne  Lui:  oit  être  l’effet  d’un  pouvoir  mu!- 
culaire,  les  ancres  n  ayant  bien  certainement  aucunes 
fibres  longitudinales.  L’action  des  acides  chymiques 
fait  agir  cette  force  :  elle  force  Yartere  de  fe  con¬ 
tracter;  elle  fait  ramper  Si  fauter  une  artere  liée 
parles  deux  bouts,  pendant  qu’elle  en  dévore  les 
membranes  :  car  ce  phénomène  ed  le  même  plus 
de  vingt-quatre  heures  apres  la  mort  de  l’animal. 

L’irritabilité  ed  d’une  autre  nature  ;  elle  fuppofe 
des  fibres  mufculaires;  elle  furvità  la  vie  ,  mais  de 
peu  d'heures  dans  un  animal  à  fang  chaud;  elle 
agit  ordinairement  par  des  ofcillations  ou  par  des 
alternatives  de  contraction  de  relâchement. 

Dans  les  grandes  arteres  les  fibres  mufculaires 
font  très-vifibles  ;  il  ne  feroit  point  furprenant  qu’on 
y  découvrît  de  l’irritabilité.  Il  ed  cependant  très* 
rare  qu’on  y  en  apperçoive.  Dans  prelquc  toutes  les 
expériences  on  n’en  apperçoit  pas  de  vedige  ;  on 
égratigne  Yartere  d’un  animal  vivant  ;  on  la  coupe  , 
on  en  enleve  des  morceaux’  entiers,  fans  qu’elle 
le  contrade.  Il  ed  vrai  qu’elle  fe  contracte  né- 
ceffairement ,  puifqu’après  avoir  etc  dilatée  par 
le  fang  que  le  cœur  fait  entrer  dans  Yartere  ,  elle 
reprend  fon  petit  diamètre  :  cette  contradion  n’ed 
pas  toujours  également  vifible  ;  on  ne  la  manquera 
cependant  jamais  dans  le  bulbe  de  l’aorte  ,  d’un 
poulet  renfermé  dans  l’œuf,  pendant  les  premiers 
jours  de  l’incubation.  Mais  on  pourroit  dilputer  ce 
mouvement  à  l’irritabilité  ,  &  l’attribuer  à  la  force 
diadique. 

Il  y  a  cependant  eu  quelques  expériences  dans  Ief- 
quellesles obfervateursont  vu  Yartere  fe  contrader, 
quand  on  l’a  irritée  avec  le  fcalpel ,  pincée  avec  une 
tenette  ,  ou  frappée  d’une  étincelle  élcdricjue.  Quoi¬ 
que  Yartere  ne  donne  le  plus  fouvent  aucune  marque 
d’irritabilité,  il  fuffit  ,  pour  établir  cette  force, 
qu’on  l’ait  apperçue  quelquefois.  La  cellulofité 
épaifle  &  extrêmement  lerrée,  qui  enveloppe  les 
fibres  mufculaires  ,  diminue  apparemment  l’effet 
des  irritations  extérieures. 

Il  y  aura  donc  une  irritabilité  dans  les  grandes 
arteres  ,  mais  foible  &  peu  fenfible  ,  proportionnée 
au  nombre  des  fibres  qui  compofent  la  tunique  muf¬ 
culaire  ;  elle  ed  infiniment  moins  apparente  que  l’ir¬ 
ritabilité  des  intedins. 

Nous  avons  nommé  à  deffein  les  grandes  arteres ; 
car  il  ed  plus  que  douteux  que  les  petites  aient  de 
l’irritabilité.  On  a  remarqué  que  les  artères  ,  dont 
le  diamètre  ed  au-deffous  d’une  demi-ligne,  n’ont 
point  de  pulfation  dans  l’animal  vivant. 

Il  ed  très-douteux  que  ces  vaideaux  fans  pouls 
aient  des  fibres  mufculaires.  Dans  les  animaux  à 
fang  froid  ,  on  voit  avec  précilion  les  bornes  de 
la  pulfation  ;  elle  ne  s’étend  guère  au  -  delà  des 
grandes  branches  de  Yartere  mélentérique  :  dans  les 
branches  un  peu  plus  petites  ,  qui  cependant  font 
accefiîbles  à  pludeurs  globules  de  front ,  il  n’y  a 
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certainement  ni  irritabilité  ni  fibre  mufculaire.  Le 
microfcope  n’y  découvre  qu’un  tifl'u  cellulaire ,  uni¬ 
forme  6c  très-ferré  ;  6c  une  incifion  faite  avec  une 
bonne  lancette  ,  ne  le  dilate  point  :  l’expérience  eft 
sûre  ,  6c  a  fouvent  été  vérifiée. 

11  eft  donc  prefque  avéré  que  les  grandes  artcrcs 
ont  un  certain  degré  d’irrir abiiité  ;  il  efl:  aufîi  sûr 
que  les  petites  artcrcs  ne  changent  pas  de  diamètre 
dans  l’état  ordinaire  de  la  vie  ,  6c  quelles  ne  font 
pas  irritables.  Il  nous  paroït  même  qu’il  ne  faut 
pas  fe  hâter  d’appliquer  aux  artcrcs  ce  que  nous 
apprenons  des  expériences  faites,  fur  des  parties 
véritablement  irritables.  Le  cœur  ou  l’inteftin  efl: 
irrité  par  l’air,  par  le  fang  ,  par  un  corps  acre  ou 
aigre  :  il  fe  contrafte  par  toutes  ces  raifons  ;  il 
chafle  la  liqueur  qui  le  remplit  ,  6c  parvient  à  abolir 
fa  cavité  :  rien  de  tout  cela  ne  réuflit  dans  une 
arurc. 

Il  nous  paroït  donc  que  l’on  précipiteroit  fon 
jugement  ,  fi  l’on  vouloit  chercher  dans  l 'artcrc 
rendue  plus  irritable  ,  la  caufe  de  quelques  phé¬ 
nomènes  des  maladies.  Dans  le  cœur  cette  irrita¬ 
bilité  exceflîve  peut  avoir  de  grandes  fuites  :  mais 
l’irritabilité  des  artcrcs  efl  trop  oblcure  pour  qu’on 
en  craigne  un  excès  coupable. 

La  force  dont  nous  allons  parler  ,  efl  d’une  autre 
efpece  :  c’eft  celle  avec  laquelle  l 'artcrc  réfifle  à 
celle  que  l’on  emploie  pour  la  rompre  ;  elle  efl  pu¬ 
rement  mécanique ,  6c  dépend  de  l’épaiffeur  6c  de 
la  denfité  du  tiffu  cellulaire  ,  dont  l 'artcrc  efl  com- 
pofée  ,  6c  de  l’attraftion  de  les  élémens. 

Cette  force  a  des  ioix  tout-à- fait  différentes  dans 
les  différens  animaux.  Dans  le  poulet  ,  les  artcrcs 
font  robuftes  au  fortir  du  cœur  ;  elles  y  font  blan¬ 
ches  ,  parce  que  le  fang  ne  paroït  pas  à  travers  de 
leurs  épaiffes  tuniques  :  cette  blancheur  ne  s’étend 
guere au-delà  del’infertion  du  fécond  canal  artériel; 
au-deffous  de  cette  infertion  ,  l’aorte  devient  plus 
ample  6c  femblable  à  une  veine.  C’eft  cette  idée 
qui  régné  généralement  fur  l 'artcrc  dans  les  auteurs  ; 
ils  fe  perhiadent  que  l’aorte  a  plus  de  folidité  &  de 
denfité ,  6c  que  cette  folidité  diminue  avec  le  dia¬ 
mètre  de  Y  artere. 

Des  expériences  exa&es  ont  découvert  l’erreur 
de  cette  opinion.  Unphylïcien  induftrieux  a  pouf¬ 
fé  une  atmofphere  après  l’autre  ;  il  a  remarqué  le 
nombre  d  atmofpheres  qu’il  faut  pour  crever  chaque 
artcrc  ;  le  calcul  a  fait  le  refte.  Il  s’efl  trouvé  qu’en 
général  les  artères  ,  à  proportion  de  leur  épailfeur , 
réfiftent  moins  que  les  veines  :  que  l’aorte  réfifle 
le  moins  à  fa  fortie  du  cœur  ;  qu’elle  gagne  en 
ténacité  en  s’éloignant  de  l'on  origine ,  6c  qu'en  gé¬ 
néral  les  petites  branches  font  plus  fortes  que  les 
troncs.  Il  y  a  cependant  des  exceptions  :  les  artcrcs 
de  l’utérus  font  remarquablement  plus  foibles  que 
les  autres  ,  6c  celles  des  reins  6c  des  autres  organes 
fécretoires  font  plus  robuftes. 

La  proportion  de  la  fubftance  folide  de  Y  artcrc 
au  vuide  que  parcourt  le  fang,  efl  entièrement  dif¬ 
férente  :  généralement  parlant  cette  proportion  di¬ 
minue  eri  s’éloignant  du  cœur  ;  les  branches  de  l’aorte 
ont  plus  de  dureté  dans  leurs  tuniques,  mais  moins 
d’épaiffeur.  Il  paroït  que  ces  deux  progreflions 
oppofées  fe  compenfent  ,  6c  que  la  branche  de 
Y  artcrc  réfifle  mieux,  mais  qu’auflï  elle  efl  dilatée 
avec  plus  de  force  que  le  tronc. 

Cette  proportion  efl  d’ailleurs  fujette  à  des  chan- 
gemens.  Dans  un  animal  languiffant  6c  mal  nourri , 
les  membranes  ont  plus  d’épaiffeur ,  6c  la  lumière 
du  vaiffeau  que  parcourt  le  lang,  efl  plus  étroite. 
Dans  un  animal  robufte  6c  mieux  nourri ,  dans  le 
même  animal  dont  on  a  ranimé  la  circulation  lan- 
guiffante  ,  les  membranes  deviennent  moins  épaif¬ 
fes  ,  6c  la  lumière  du  vaiffeau  s’élargit.  Les  mein- 
Tome  I. 
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branes  ayant  moins  de  largeur  dans  cet  état ,  leurs 
élémens  font  plus  rapprochés,  leur  ténacité  devient 
plus  grande ,  6c  les  artcrcs  réfiftent  mieux  au  cou¬ 
rant  accéléré  du  fang.  C’eft  le  cas  des  fievres  ai¬ 
guës  ,  6c  c'eft  apparemment  cet  endurciffement  des 
parois  que  le  médecin  apperçoit  dans  les  maladies 
inflammatoires.  (  H.  D.  G.  ) 

ARTERIEL  (  Conduit),  Anat .  Dans  le  fœtus 
humain  l’artere  pulmonaire  donne  deux  branches 
d’un  médiocre  diamètre  au  poumon;  le  troncs'infere 
dans  l’aorte  defeendante  au-deffous  de  fon  arcade. 

Dans  les  oifeaux  une  artere  unique  paroït  fortir 
du  cœur.  Elle  paroït  avoir  trois  branches ,  parce 
que  celles  du  poumon  ne  font  pas  vifibles  encore. 
Le  tronc  c’eft  l’aorte  ;  les  deux  branches  ce  font 
deux  conduits  artériels  ;  le  fupérieur  femblable  à 
celui  de  l’homme  ;  l’inférieur ,  que  l’homme  n’a  pas  : 
l’un  6c  l’autre  s’inferent  dans  l’aorte. 

Dans  les  quadrupèdes  à  fang  froid,  cette  ftru&ure 
paroït  fe  conferver.  Dans  l’animal  adulte  deux  bran¬ 
ches  fortent  du  cœur  ,  6c  fe  réunifient  dans  une 
feule  artere  abdominale. 

Le  canal  artériel  efi  effentiellement  dans  le  fœ¬ 
tus  de  l’homme  la  fécondé  racine  de  l’artere  aorte. 
Cette  artere  grofiit  après  l’avoir  reçu. 

Le  conduit  artériel  efl  très- grand  ;  il  efl  plus  grand 
que  l’aorte  naiffante  dans  le  fœtus  humain. 

Les  deux  ventricules  du  cœur  concourent  à  cet  âge 
à  pouffer  le  fang  dans  l’aorte  ,  6c  lui  donnent  une 
impulfion  qui  ne  peut  plus  être  la  même  dans  l’a¬ 
dulte,  dans  lequel  le  ventricule  gauche  donne  feul 
du  mouvement  au  fang  de  l’aorte. 

C’eft  cette  grandeur  du  conduit  artériel ,  qui  rend 
l’aorte  plus  petite  à  fa  fortie  du  cœur,  que  ne  Peft 
l’artere  pulmonaire.  Ce  conduit  enleve  plus  de  la 
moitié  du  fang  que  l’aorte  reçoit  dans  l'adulte  à 
travers  le  poumon  :  &  le  trou  ovale  ,  qui  augmente 
le  volume  du  fang  de  l’aorte  ,  efl  beaucoup  plus 
petit  que  le  conduit  artériel ,  6c  ne  peut  réparer  la 
diminution  que  le  lang  des  cavités  gauches  du  cœur 
fouffre  par  ce  canal. 

La  membrane  interne  du  conduit  artériel  efl  lâche 
6c  pulpeufe  dans  le  fœtus  de  l’homme.  Le  fang  a 
moins  de  peine  à  s’attacher  à  cette  membrane  , 
qu’aux  parois  plus  liffes  des  arteres  ordinaires. 

Le  canal  artériel  fe  ferme  bien-tôt  après  la  naif- 
fance  de  l’enfant  ,  parce  que  la  rcfpiration  dilate 
les  poumons  :  que  les  branches  pulmonaires  fe  di¬ 
latent  en  conféquence  :  que  le  conduit  artériel  a 
moins  de  facilité  à  vider  fon  fang  dans  l’aorte  in¬ 
ferieure  dont  les  principales  branches  ,  connues 
fous  le  nom  d 'artcrcs  ombilicales  ,  font  fermées  : 
que  le  fang  abandonne  la  route  du  canal  artériel 
devenue  plus  difficile,  pour  fuivre  celle  des  bran¬ 
ches  pulmonaires  devenue  plus  aifée  ,  6c  que  , 
par  une  fuite  de  ces  caufes  ,  le  fang  rallenti  s’ar¬ 
rête  dans  le  conduit  artériel ,  s’y  fige  6c  s’y  colle  à 
la  membrane  interne.  Il  efl  très- rare  que  ce  conduit 
refte  ouvert  dans  l’adulte  :  cela  efl  très-commun 
dans  le  trou-  ovale.  (  H.  D.  G.  ) 

ARYTHÈNOÎDES  (Cartilages),  Anatom . 
Les  anciens  ne  comptoient  qu’un  cartilage  arithenoïde. 

Jacques  Berenger  a  découvert  qu’il  y  en  avoit 
deux,  6c  Santorini  ayant  obfervé  que  la  pointe  efl 
formée  par  un  cartilage  féparé  ,  articulé  avec  la 
partie  inférieure ,  en  a  fait  quatre. 

Le  véritable  cartilage  arythénoide  efl  articulé  in¬ 
férieurement  au  cartilage  annulaire  par  une  facette 
ovale  ,  qui  laifiè  beaucoup  de  liberté  à  Y  arythénoide  : 
il  y  a  meme  une  glande  muqueufe  pour  y  four¬ 
nir  la  glaire  accoutumée. 

Deux  petites  apophyfes  partent  de  la  bafe  du 
cartilage  que  nous  décrivons  ;  l’une  pofe  fur  le 
GG  g  g  ij 
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cartilage  annv.Üaire,  6c  l’autre  fe  porte  en  avant,  6c 
fcrt  à  foutenir  le  bord  inférieur  des  ventricules 
du  larynx. 

Le  relie  du  cartilage  arithénoide  s’élève  cC  forme 
une  efpece  de  pyramide  à  trois  faces  :  la  poftérieure 
à  laquelle  s'attachent  les  mufcles  arythénoidiens  A 
l’antérieure  convexe  ,  fillonnée  6c  chargée  d’une 
glande  qui  porte  le  même  nom  que  le  cartilage  : 
6c  l’intérieure  ,  toute  unie ,  qui  regarde  Yarytké- 
noïdi  de  l’autre  côté. 

La  pointe  du  cartilage  fondent,  par  fa  convexité, 
lin  petit  cartilage  léparé ,  prefqu’ovale  ,  pointu 
antérieurement  6c  recourbé  contre  le  pharynx.  Il 
efi  effectivement  léparé  6c  extrêmement  mobile. 

(  H.D.G .  ) 

ARTI ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Bot.  )  nom  Brame  d’une 
plante  du  Malabar  qui  peut  faire  un  genre  différent 
du  lizeron,  cam  olviiliis ,  ôc  du  quamoclit  oii  elle  a 
étéjufqu’ici  confondue  :  Van-P«.heede  en  a  fait  graver 
une  figure  allez  bonne  ,  mais  incomplette  ,  dans  fon 
U  or  tus  Malabaricus ,  vol.  //,  page  121  ,  planche.  L1X. 
M.  Linné  l’appelle  ipomcea  ,  pes  tigridis  ,  fo/iis  pal - 
matis , floribus  aggregatis  ,  dans  fon  S  y  fuma  N  attirez , 
imprimé  en  1767,  page  t5e) ,  n'\  ty. 

Cette  plante  elt  annuelle  ,  rampant  fur  terre,  6c 
grimpant  fur  les  arbrifléaux  à  la  hauteur  de  cinq  à  fix 
pieds  :  fa  racine  elt  cylindrique  ,  courte,  d’une  ligne 
6c  demie  au  plus  de  diamètre  ,  verd  -  clair,  aqueufe, 
divilée  en  trois  ou  quatre  branches  fibreufes;  elle 
jette  une  tige  fimple  ,  cylindrique  ,  de  meme  grof- 
feur,  charnue,  mais  dure ,  flexible ,  d’un  verd-clair , 
toute  hériffée  de  poils  longs,  jaunes,  écartés:  fes 
feuilles  font  alternes,  difpolées  circulairement à  des 
dillances  de  trois  à  quatre  pouces  les  unes  des  autres , 
orbiculaires ,  de  trois  pouces  environ  de  diamètre, 
d’un  verd-clair,  divifées  jufqu’aux  deux  tiers  de 
leur  profondeur,  en  cinq  à  fept  lobes ,  elliptiques, 
pointues  aux  deux  bouts,  relevées  en -défions  d’un 
pareil  nombre  de  côtes  qui  forment  autant  de 
rayons,  6c  fendues  pareillement,  jufqu’au  tiers  de 
leur  longueur,  d’une  échancrure,  au  fond  de  la¬ 
quelle  elles  font  portées  fur  un  pédicule  cylindrique 
un  peu  plus  long  qu’elles  6c  hériffé  de  poils  comme 
les  tiges. 

De  l'aiffelle  de  chaque  pédicule  s’cleve  un  pédun- 
cule  de  meme  longueur,  6c  hériffé  de  même ,  mais 
lin  peu  plus  mince  ,  portant  à  Ion  extrémité  une  fleur 
prefque  deux  fois  plus  grande,  blanche,  luifante,  d’une 
feule  piece  en  entonnoir  ,  dont  le  pavillon  entier  eft 
ouvert  fous  un  angle  de  quarante-cinq  degrés,  6c  atifii 
long  que  le  tube  qui  eft  un  cylindre  égal  clans  toute  fa 
longueur  ;  ce  pavillon  efi  onde  ,  comme  crépu  fur 
fes  bords,  firié  en  long  de  dix  à  quinze  nervures 
6c  fiemé  de  quelques  poils.  Le  calice  qui  enveloppe 
cette  fleur  efi  une  fois  plus  court  qu’elle  ,  compofé 
de  cinq  feuilles  vertes  à  bafe  blanche  ,  triangulaires , 
pointues  ,  affez  inégales  ,  ondées  ,  trois  à  quatre  fois 
plus  longues  que  larges  ,  herifices  de  poils  :  cinq  éta¬ 
mines  menues,  droites,  blanches,  à  anthères  blan¬ 
ches,  font  attachées  au  bas  du  tube  de  la  corolle, 
dont  elles  égalent  feulement  la  moitié  de  la  lon¬ 
gueur ,  n’atteignant  que  le  bas  du  pavillon  qui  forme 
l’entonnoir.  Au  centre  de  la  fleur  efi  un  difque  jaune , 
fort  applaii ,  fur  lequel  porte  un  ovaire  conique, 
qui  fait  corps  avec  lui  6c  qui  efi  terminé  par  un  fiyle 
6c  un  fiigmate  blanc  fphéroïde  ,  à  la  hauteur  des 
étamines.  L’ovaire ,  en  mùriflimt  devient  une  capli.de 
lphéroide  de  quatre  lignes  de  diamètre,  à  quatre 
loges  ,  s’ouvrant  en  quatre  battans,  6c  contenant 
chacune  une  graine  triangulaire  à  trois  faces  dont 
deux  liâtes  6c  une  convexe  ,  d’abord  verte,  enfuite 
brune,  . -gérement  velue. 

Qualités,  Idarù  n’a  qu’une  faveur  6c  une  odeur 
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fauvages:  en  quelque  endroit  qu’on  le  bleue,  il  rend 
une  liqueur  laiteufe  abondante. 

U  f ag<  s.  Ses  feuilles  pilées  avec  le  poivre  s'appli¬ 
quent  fur  les  morfures  des  chiens  enragés ,  dont  elles 
attirent  6c  imbibent  tout  le  venin  :  pilées  avec  le 
baume  ,  6c  appliquées  de  même  fur  les  tumeurs ,  elles 
les  font  dilparoître. 

Remarques.  L'arti  efi  une  plante  fort  différente  de 
celle  qu’Hermann  6c  Dillen  ont  figurée  6c  décrite 
fous  le  nom  de  pes- tigridis  ;  celle-ci  a  les  lobes  des 
feuilles  fendues  julqu’au  pédicule,  les  fleurs  raffem- 
blées  en  corymbe  ,  le  tube  de  la  corolle  beaucoup 
plus  large ,  la  graine  jaune  6c  nombre  d’autres  diffé¬ 
rences.  M.  Linné  a  donc  eu  tort  de  les  confondre. 
(  M.  Ad  an  son.  ) 

ARTICHAUT,  (Mat.  méd.  )  L’ufage  médicinal 
de  cette  plante  efi  prefque  nul  :  elle  efi  univerfel- 
lement  employée  comme  aliment,  elle  entre  même 
comme  affaifonnement  dans  une  partie  des  mets  les 
plus  délicats.  Le  luxe  des  tables  a  fait  imaginer 
des  moyens  pour  conferver  les  têtes  d '‘artichaut  du¬ 
rant  tous  les  tems  de  l’année:  mais  il  efi  des  pays 
heureufementfitués ,  dans  lefquels  l’art  efi  inutile  à 
cet  égard;  on  peut,  en  Languedoc,  avoir  des  arti¬ 
chauts  frais  dans  tous  les  tems  de  l’année. 

On  a  prétendu  quelestêtesd’tfrtic/wwfétoientaphro- 
difïaques  ;  cette  propriété  n’cft  rien  moi., s  que  prou¬ 
vée  ,  quoi  qu’en dife  le  préjuge,  6c  tout  au  moins 
s’il  efi  permis  de  les  regarder  comme  tels,  ce  n’eft 
que  par  la  vertu  excitante  très-générale  qui  leur 
efi  commune  avec  une  infinité  d’autres  alimens. 

11  efi  encore  plus  plaifant  qu’on  ait  prétendu  que 
l’ufage  fréquent  des  artichauts  à  titre  d’aliment ,  croit 
un  moyen  alluré  pour  faire  des  enfans  mâles.  Nous 
ignorons  fans  doute  une  foule  de  propriétés  dans  les 
lubfiances  qui  nous  environnent,  6c  l’on  doit  s’ab- 
fienir  de  dogmatifer  avecauffi  peu  de  connoiffances  ; 
mais  il  efi  un  excès  de  prétentions  introduites  par 
l’abfurde  crédulité  qui  rend  le  fcepticifme  nécef- 
faire. 

Languis  vante  l’ufage  de  la  racine  d’ artichaut  dans 
la  gonorrhée.  (  M.  Lafosse.  ) 

ARTICULATION  ,  f.  f.  (  Belles  Lettres.  )  Depuis 
la  leçon  du  Bourgeois  Gentilhomme ,  il  n’y  a  guère 
moyen  de  parler  férieufement  de  la  maniéré  de  pro¬ 
noncer  les  lettres  ;  mais ,  raillerie  ceffante ,  il 
ne  feroit  peut-être  pas  inutile  d’analyfer  le  mécha- 
nifmede  la  parole  ;  on  trouveroit  dans  cette  analyfe 
la  raifon  phyfique  de  larudeffe  ou  de  la  douceur, 
de  la  lenteur  ou  de  la  rapidité  naturelle  des  articu¬ 
lations  ,  6c  en  deux  mots ,  les  clémens  de  la  profodie 
6c  de  la  mélodie  d’une  langue. 

Parmi  les  voyelles  ,  on  trouveroit  que  les  fo ns 
graves  ont  naturellement  de  la  lenteur,  par  la  raifon 
que  l’organe ,  en  formant  ces  fons ,  éprouve  une 
modification  plus  pénible  ;  que  les  fons  grêles  veu¬ 
lent  être  brefs  ;  que  les  fons  moyens  font  égale¬ 
ment  fufceptibles  ou  de  lenteur  par  leur  volume  , 
ou  de  vîteffe  par  la  facilité  que  nous  avons  à  les 
former.  Voye 1  Prosodie,  dans  ce  Suppl. 

L’étude  de  S! articulation ,  ou  des  mouvemens  com¬ 
binés  des  organes  de  la  parole ,  pour  donner  aux 
fons  de  la  voix  les  modifications  qu’on  appelle 
confonnes  ,  feroit  encore  plus  curieufe  :  on  difiin- 
gueroit  d’abord  parmi  les  confonnes  celles  où  un 
f'ouffle  muet ,  une  efpece  de  fifflement  confus  pré¬ 
cédé  V articulation  ,  comme  Vf  6c  fon  doux  le  v  ; 
comme  Vf  double  6c  fon  doux  le  comme  le  g 
6c  17  mouillés  ;  6c  celles  où  X articulation  n’eft  pré¬ 
cédée  d’aucun  f'ouffle  ,  comme  le  p  6c  fon  doux  le  b  , 
comme  le  t  6c  Ion  doux  le  7,  comme  le  k,  Ym  6c 
lVz,  17  6c  IV  ou  fimple  ou  redoublée:  de  là,  un 
caraûere  diftintt  qui  affigne  à  chacune  d'elles  une 
place  dans  l’harmonie  imitative,  détail  que  nous 
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ftiépriferons  peut-être ,  mais  que  les  Grecs  ne  mé- 
prifoient  pas. 

On  trouvèrent  dans  la  nature  la  raifon  du  choix 
que  les  anciens  avoient  fait  dé  l’m  6c  de  Xn  pour 
être  les  fignes  du  fon  nazal;  6c  on  s’appercevroit, 
avec  furprife  ,  que  pour  faire  palier  6c  retentir  dans 
le  nez  le  fon  d’une  voyelle  ,  on  cil  obligé  de  l’inter¬ 
cepter,  ou  avec  la  langue  en  la  difpofant  de  la  même 
façon  que  pour  X articulation  de  l’/z,  ou  avec  les  le- 
vres  en  les  preflant  comme  pour  X articulation  de 
P m;  6c  delà,  cette  conféquence  que  les  nazalcs  des 
Latins  &  des  Italiens ,  où  X articulation  de  l’/z  fe  fait 
fenrir,  peuvent  être  brèves,  par  la  raifon  que  X ar¬ 
ticulation  éteint  le  retentilî'ement ,  comme  dans  exa¬ 
men  ,  hymen  ;  mais  que  les  nazales  Françoifes ,  où 
la  langue  ne  fait  qu’intercepter  le  fon ,  fans  le  dé¬ 
tacher  nettement ,  doivent  toutes  fe  prolonger.  Les 
Latins  eux -mêmes  ne  faifoient  brèves  que  les  na¬ 
zales  dont  X articulation  coupoit  le  retentifiement  : 
c’étoient  les  finales  en  en,  des  mots  qu’ils  avoient  pris 
des  Grecs  ;  mais  toutes  les  nazales  de  leur  langue 
étoient  longues,  par  la  raifon  qu’elles  n’étoient, 
comme  les  nôtres ,  que  des  voyelles  inarticulées  ;  fi 
bien  que  dans  les  vers,  on  les  élidoit  comme  les 
voyelles  finales  ,  afin  d’éviter  l 'hiatus. 

On  verroit  pourquoi  on  a  confondu  la  foible 
articulation  du  y  avec  le  fon  de  IV,  6c  que  la  légère 
application  de  la  langue  contre  les  dents  ,  étant  la 
même  pour  donner  le  fon  de  IV  6c  X articulation  du 
y  ,  il  n’eft  pas  polfible  d’exécuter  celle-ci  fans  que 
le  fort  analogue  le  fafi'e  entendre  ,  comme  dans  payer , 
moyen  ,  Sic. 

On  verroit  pourquoi  X articulation  efi:  plus  forte 
ou  plus  foible,  plus  rude  ou  plus  douce  en  elle- 
même,  fuivant  lecaraftere  delà  confonne qui  frappe 
la  voyelle;  pourquoi  les  articulations ,  relativement 
l’une  à  l’autre,  font  aufii  plus  ou  moins  liantes , 
plus  ou  moins  dociles  à  fe  fuccéder  ;  pourquoi  les 
unes  fe  fuivent  coulamment  &c  avec  aitànce ,  les 
autres  fe  froiflent  6c  1e  brilent  dans  leur  choc  ;  6c 
l’étude  de  tous  ces  effets  contribueroit  à  éclairer  le 
choix  de  l’oreille. 

On  verroit  pourquoi  17  efi;  facile  après  IV ,  6c  17 
pénible  après  17;  pourquoi  deux  labiales  ne  peuvent 
s’allier  enfemble  ,  non  plus  que  deux  dentales  dont 
l’une  efi:  la  foible  de  l’autre  ;  pourquoi  le  pafiage 
d’une  labiale  à  une  dentale  efi  facile  du  foible  au 
foible,  comme  dans  ah -cliquer;  du  fort  au  fort, 
dans  ap  -  tiiu.de  ;  du  foible  au  fort ,  comme  dans 
ob  -  tenir  ;  6c  très-pénible  du  fort  au  foible  ,  comme 
dans  cap- de  Bonne  Efpcrance ,  que  l’on  efi  obligé 
de  prononcer  cab  -  de  Bonne  Efpérance. 

On  trouveroit  de  même  la  raifon  de  la  difficulté 
que  nous  éprouvons  à  prononcer  Xx  après  1  y,  6c 
réciproquement,  comme  Quintilien  l’a  remarqué: 
Virtus Xercis  ,  arx  (ludiorum  ,  &c. 

Ce  ne  feroit  donc  pas  une  étude  aufii  puérile 
qu’on  l’imagine  ;  6c  plus  d’un  poète  en  auroient  eu 
befoin  ,  pour  fuppléer  au  don  d’une  oreille  fenfible, 
qui  feule ,  peut  -  être  ,  a  manqué  à  quelques  -  uns  de 
ceux  qu’on  renomme,  6c  qu’on  ne  lit  pas.  Voye £ 
Harmonie  de  style,  dans  ce  Supplément. 
(  M.  Marmontel.  ) 

Articulation,  (  Peinture ,  DeJJin.')  La  na¬ 
ture  a  lié  avec  un  art  fi  merveilleux  les  membres  du 
corps  humain  par  diverfes  jointures,  que  c’efi  une 
des  parties  les  plus  difficiles  du  defiin,  de  les  pro¬ 
noncer  corre&ement.  L 'articulation  exaâe  n’exige 
point  de  génie ,  il  efi  vrai  ;  mais  elle  demande  d’au¬ 
tant  plus  d’étude,  de  foin  6c  d’exercice. 

Sans  une  connoifîance  parfaite  de  la  partie  ana¬ 
tomique  qu’on  nomme  Xojléologie  ,  le  defiinateur  ne 
fauroit  articuler  les  jointures  :  pour  apprendre  à  les 
bien  prononcer,  il  s’exercera  long-tems  à  defiiner 
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de  fimples  fquelettes  ;  après  quoi ,  il  étudiera  avec 
application  les  modelés  vivans  de  difterens  âges ,  & 
de  diverfes  confiitutions.  En  effet,  la  forme  exté¬ 
rieure  des  articulations  varie  beaucoup  fuivant  l’âge 
6c  l’embonpoint  du  iujet.  Ce  qui  donne  le  plus  de 
vie  à  une  figure,  c’eft  la  vérité  avec  laquelle  chaque 
articulation  répond  à  l’attitude  &  à  la  confiituticn 
de  la  perfonne;  fi  âu  contraire,  le  peintre  a  péché 
à  cet  égard  ,  tout  efi  manqué.  La  première  impref 
fion  à  la  vue  d’un  tableau  ,  doit  être  le  fentiirtent 
d’une  forme  véritablement  naturelle,  fans  laquelle 
l’idée  du  beau  ne  peut  exifier  :  or,  on  ne  fent  jamais 
mieux  le  défaut  de  la  figure,  que  lorfque  X articula¬ 
tion  n’cft  pas  exaéte  ;  le  peintre  ne  fauroit  trop  y 
donner  de  foins.  (  Cet  article  ejl  tiré  de  la  Théorie  des 
Beaux-Arts  de  M.  S  ULZER.  ) 

ART1ER  ,  (  Géoor, .  )  riviere  de  France  dans  l’Àu- 
vergne  :  on  la  fait  fervir  à  plufieurs  bons  moulins 
à  papier ,  fans  pouvoir  cependant  l’employer  à  la 
navigation  ,  à  caitfe  de  fon  peu  de  profondeur  : 
elle  tombe  dans  l’Ailier.  (C.  A.) 

ARTIG1S,  (  Géogr .  )  ville  d’Efpagne  ,  aii  pays 
des  Turdules.  On  croit  que  c’efi  aujourdhui  Alha- 
ma ,  entre  Grenade  &  la  mer ,  en  tirant  vers  Ma- 
laga.  (C.  J.) 

ARTIK- AI3 AD ,  {Géogr.  )  ville  ou  bourg  de  la 
Turquie,  en  A  fie,  dans  le  gouvernement  de  Siwas* 
au  milieu  d’une  plaine  entre  la  ville  même  de  SAss 
6c  celle  de  Tocat  ou  Tohac.  Ses  environs  font  très- 
fertiles  en  grains,  6c  on  y  trouve  de  très-beaux 
fruits.  (  C.  A .) 

ARTILLERIE.  (Corps  royàl  de  l’ ) V artillerie 
a  compofé  ,  dans  tous  les  tems  ,  lin  corps  très  con- 
fidérable  en  France  ,  même  avant  l’invention  de  la 
poudre  :  celui  qui  la  commandoit  avoit  aufii  lé 
commandement  fur  tous  les  gens  de  pied,  6c  l’au¬ 
torité  fur  tous  les  travaux  militaires  ,  tant  pour  les 
fieges  que  pour  les  marches  6c  campemens. 

Henri  IV  érigea  le  commandement  de  Xdriillcni 
en  charge  de  la  couronne  ,  fous  le  titre  de  grand- 
maître  de  l'artillerie ,  en  faveur  de  Maximilien  de 
Béthune  ,  duc  de  Sully. 

En  1690  ,  Louis  XIV  voulant  que  X artillerie  eût 
une  troupe  pour  fa  garde  ,  6c  pour  la  fervir  dans  lé 
befoin  ,  créa  un  régiment  de  fix  bataillons,  fous  la 
dénomination  de  régiment  des  fujîliers  du  roi ,  avec 
une  compagnie  de  grenadiers  ,  à  chaque  bataillon  : 
ce  corps  fut  ainfi  nommé  ,  parce  qu’il  fut  le  pre¬ 
mier  armé  de  fiilils  avec  la  baïonnette  ,  à  la  place 
des  moufquets  dont  on  faifoit  alors  ufage  :  ce  qui 
fait  époque  dans  l’hiftoire  de  la  milice  Françoife. 

Dans  le  premier  bataillon  ,  il  y  avoit  deux  corri- 
pagnies  d’ouvriers  de  110  hommes  ,  trois  com¬ 
pagnies  de  canonniers ,  6c  huit  de  fufiliers  de  5  5 
hommes. 

Dans  le  fécond  &  troifieme  bataillons ,  une  com¬ 
pagnie  d’ouvriers  ,  trois  de  canonniers  6c  dix  dé 
fufiliers.  Dans  les  trois  derniers  bataillons ,  trois 
compagnies  de  canonniers  6c  douze  de  fufiliers. 

Apres  la  réforme  qui  fut  faite  à  la  fin  de  l’année 
1668  ,  de  tous  les  canonniers  qui  étoient  appointés 
dans  les  places  ;  on  leva  fix  compagnies  de  canon¬ 
niers  pour  exécuter  &  fervir  le  canon,  qu’on  exerça 
en  conféquence  ;  on  en  leva  dans  la  fuite  encore 
fix  autres.  Quoique  ces  douze  compagnies  fifient 
partie  du  régiment  des  fufiliers  elles  ne  faifoient 
point  corps  avec  les  bataillons,  Sc  étoient  regardées 
comme  des  compagnies  détachées. 

Le  régiment  Royal  Bombardier  fut  créé  en  1684* 
6c  compofé  de  quinze  compagnies  de  bombardiers  , 
dont  la  première  de  105  hommes,  la  fécondé  de 
70,  6c  les  treize  autres  de  50.  Il  fut  réuni  au  corps 
de  X artillerie  en  1693. 

Par  ordonnance  du  15  avril  1693  ,  le  régiment 
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des  fufiliers  fut  appelle  le  régiment  Royal  Artillerie, 
uniquement  attaché  au  fervice  de  l’ artillerie ,  &  dif- 
penfé  de  tout  autre  fervice,  hors  celui  de  la  garde 
des  places. 

Par  ordonnance  du  2 5  novembre  1695,  les  douze 
compagnies  détachées  de  canonniers  furent  incor¬ 
porées  dans  le  régiment  Royal  Artillerie  ,  6c  les  fi.v 
compagnies  de  grenadiers  ,  furent  converties  en 
compagnies  de  canonniers. 

Par  ordonnance  du  5  février  1720,  le  régiment 
Royal  Bombardier  ,  toutes  les  compagnies  de  ca¬ 
nonniers  ,  d’ouvriers  ,  6c  de  mineurs  ,  turent  incor¬ 
porés  dans  le  régiment  Royal  Artillerie ,  lequel  fut 
compote  de  cinq  bataillons  ,  6c  chaque  bataillon  de 
huit  compagnies  de  100  hommes  chacune,  chaque 
compagnie  compofée  d’un  capitaine  en  premier  , 
un  capitaine  en  fécond,  un  lieutenant  en  premier , 
un  lieutenant  en  fécond ,  2  cadets  ,  4  tergens  ,  4  ca¬ 
poraux  ,  4  anlpeflades  ,  2  tambours  &  84  foldats  , 
diviles  en  trois  efeouades  ,  dont  la  première  de  24 
canonniers  ou  bombardiers  ,  commandée  par  2  ter- 
gens  ,  2  caporaux  6c  2  anfpetfades  ;  la  fécondé  de 
12  mineurs  ou  tapeurs  ,  &  12  apprentifs ,  avec 
un  fergent  ,  un  caporal  6c  un  anfpetfade  ;  6 c  la 
troitieme  de  12  ouvriers  en  fer  6c  en  bois,  12 
apprentifs  ,  avec  un  fergent ,  un  caporal  6c  un  anf- 
petfade. 

Par  ordonnance  du  premier  juillet  1729  ,  les  cinq 
bataillons  du  régiment  Royal  Artillerie  furent  corn- 
potés  chacun  de  huit  compagnies  ,  dont  une  de  fa- 
peurs,  cinq  de  canonniers,  6c  deux  de  bombardiers  de 
70  hommes  chacune  ,  dont 4  fergens,  4  caporaux', 
4  anfpetfades  ,  2  cadets  ,  1  8  tapeurs ,  canonniers  ou 
bombardiers  ,  36  apprentifs  6c  2  tambours  :  chaque 
compagnie  commandée  par  un  capitaine  en  premier, 
un  capitaine  en  fécond  ,  deux  lieutenans  6c  deux 
fous-lieutenans. 

On  fépara  des  bataillons  les  cinq  compagnies  d’ou¬ 
vriers  6c  les  cinq  compagnies  de  mineurs  :  chaque 
compagnie  d’ouvriers  fut  compofée  de  40  hommes, 
6c  commandée  par  un  capitaine  6c  un  lieutenant  : 
chaque  compagnie  de  mineurs  fut  compofée  de  <50 
hommes ,  y  compris  deux  cadets ,  6c  commandée 
par  un  capitaine ,  deux  lieutenans  6c  deux  fous- 
lieutenans. 

Par  ordonnance  du  30  feptembre  1743  ,  les  com¬ 
pagnies  des  cinq  bataillons  du  régiment  Royal  Ar¬ 
tillerie ,  furent  augmentées  de  30  hommes  6c  portées 
à  100. 

En  1747,  chacun  des  bataillons  fut  augmenté  de 
deux  compagnies  6c  porté  à  dix  de  xoo  hommes 
chacune. 

Indépendamment  des  officiers  attachés  au  régi¬ 
ment  Royal  Artillerie  ,  aux  compagnies  détachées 
d’ouvriers  6c  de  mineurs  ,  il  exiftoit  un  corps  d’offi¬ 
ciers  fous  la  dénomination  d'officiers  d'artillerie  ; 
ce  corps  étoit  compofé  de  lieutenans  généraux  du 
grand-maître  ,  de  corn  miliaires  provinciaux  ,  com- 
milfaires  ordinaires,  commilfaires  extraordinaires, 
6c  officiers  pointeurs. 

Par  ordonnance  du  8  décembre  1755  ,  la  charge 
du  grand-maître  de  l' artillerie  ayant  été  fupprimée  , 
les  cinq  bataillons  du  régiment  Royal  Artillerie  ,  les 
cinq  compagnies  d’ouvriers ,  les  cinq  compagnies 
de  mineurs,  les  officiers  du  corps  de  l’artillerie,  6c  les 
ingénieurs  ,  ne  firent  plus  qu’un  feul  corps  ,  fous  la 
dénomination  du  Corps  royal  de  C  artillerie  6*  du  génie. 

Par  ordonnance  du  premier  décembre  1756,  ce 
corps  fut  augmenté  d’un  bataillon ,  d’une  compagnie 
d’ouvriers  6c  d’une  compagnie  de  mineurs. 

Par  ordonnance  du  5  mai  1758,  MM.  les  ingé¬ 
nieurs  furent  retirés  du  Corps  royal  pour  former 
un  corps  féparé  ,  fous  la  dénomination  de  Corps 
du  génie. 
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Par  ordonnance  du  5  novembre  1758  ,  les  fix 
bataillons  du  Corps  roy aide l' 'artillerie,  furent  convertis 
en  dix  brigades  ,  compofées  chacune  de  huit  com¬ 
pagnies  de  100  hommes  ,  lavoir  :  une  compagnie 
d’ouvriers  ,  cinq  de  canonniers  ,  6c  deux  de  bom¬ 
bardiers.  Les  compagnies  de  fapeurs  6c  de  mineurs  , 
lurent  détachées  du  Corps  royal ,  6c  données  ait 
Corps  du  génie,  par  ordonnance  du  10  mai  1759. 

Par  ordonnance  du  27  février  1760,  les  com¬ 
pagnies  de  fapeurs  rentrèrent  dans  le  Corps  royal, 
pour  être  chacune  la  première  compagnie  de  chaque 
brigade  ;  6c  les  compagnies  d’ouvriers  ,  réduites  à 
60  hommes  chacune  ,  furent  détachées  à  la  fuite  de 
chaque  brigade. 

Par  ordonnance  du  5  novembre  1761  ,  le  Corps 
royal  fut  augmenté  de  trois  brigades  pour  le  fervice 
de  la  marine. 

Par  ordonnance  du  21  décembre  1761  ,  les  fiv 
brigades  ,  pour  le  fervice  de  terre  ,  furent  augmen¬ 
tées  de  deux  compagnies  de  canonniers  :  les  com¬ 
pagnies  de  mineurs  furent  retirées  du  corps  du  garnie 
6c  réunies  au  Corps  royal  pour  fervir,  une  à  la  fuite 
de  chaque  brigade. 

A  la  fin  de  l’année  1762  ,  le  Corps  royal  fut  aug¬ 
menté  d’une  brigade  de  huit  compagnies  de  îoo 
hommes  ,  formée  la  Rochelle  ,  le  premier  janvier 
1763  ,  6c  dellinée  au  fervice  des  colonies  ,  enfui  te 
affe&ée  au  fervice  de  terre  conjointement  avec  les 
fix  anciennes. 

Par  ordonnance  du  5  mars  1764 ,  qui  a  fupprimé 
une  des  trois  brigades  attachées  au  lervice  de  la 
marine  ,  le  Corps  royal  de  Y  artillerie  fut  compofé 
de  fept  brigades  pour  le  fervice  de  terre  ,  de  lîx 
compagnies  d’ouvriers,  de  fix  compagnies  de  mi¬ 
neurs  6c  de  deux  brigades  pour  le  fervice  de  la 
marine.  Les  dix  premières  brigades  étoient  compo¬ 
fées  chacune  d’une  compagnie  de  fapeurs  ,  &  de 
neuf  compagnies  de  canonniers-bombardiers  :  cha¬ 
que  compagnie  étoit  de  100  hommes,  dont  un  four¬ 
rier  ,  6  fergens,  6  caporaux  ,  6  appointés  ,  6  arti¬ 
ficiers  ,  12  premiers  canonniers- bombardiers  ,  18 
leconds  ,  42  troifiemes  6c  3  tambours  ;  commandée 
par  un  capitaine  en  premier,  2  capitaines  en  fécond, 
2  lieutenans  en  premier,  6c  deux  lieutenans  en  fé¬ 
cond.  La  compofition  de  la  compagnie  de  fapeurs 
étoit  la  même  ,  à  l’exception  qu’elle  formoit  deux 
claffes  de  18  premiers  fapeurs  6c  60  féconds. 

La  feptieme  brigade  n’étoit  que  de  huit  compa¬ 
gnies  de  canonniers-bombardiers,  compofées  comme 
celles  des  fix  autres  brigades. 

Chacune  des  deux  brigades ,  pour  le  fervice  de 
la  marine  ,  efi:  compofée  d’une  compagnie  de  bom 
bardiers  ,  6c  de  fept  compagnies  de  canonniers  de 
82  hommes  chacune. 

Chaque  compagnie  d’ouvriers  a  été  attachée  h 
une  des  fix  premières  brigades  ,  fans  cependant  en 
faire  partie  ;  6c  les  fix  compagnies  de  mineurs  furent 
détachées  du  Corps  royal  au  mois  de  mai  1764,  pour 
être  réunies  à  Verdun  ou  elles  forment  un  corps. 

Par  ordonnance  du  15  août  1765  ,  les  fept  bri¬ 
gades  du  Corps  royal  de  l 'artillerie,  affectées  au  fer¬ 
vice  de  terre  ,  ont  été  converties  en  pareil  nombre 
de  régimens  fous  la  dénomination  de  régimens  dit 
Corps  royal  de  l' artillerie ,  de  la  Fere  ,  de  Metz  ,  de 
Strasbourg,  de  Bezançon,  d’Auxonne  ,  de  Grenoble 
6c  de  Toul.  Chaque  régiment  a  été  compofé  de 
vingt  compagnies  ,  dont  quatorze  de  canonniers  , 
quatre  de  bombardiers  6c  deux  de  fapeurs  ,  divifé 
en  cinq  brigades  de  quatre  compagnies  chacune.  Les 
quatre  premières  brigades  forment  deux  bataillons 
de  deux  brigades  chacun  ;  la  première  brigade  fut 
compofée,  dans  chaque  bataillon  ,  d’une  compagnie 
de  fapeurs  ,  6c  de  trois  compagnies  de  canonniers; 
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la  fécondé  brigade  fut  compofée  de  quatre  com¬ 
pagnies  de  canonniers  :  les  quatre  compagnies  de 
bombardiers  formèrent  la  cinquième  brigade ,  in¬ 
dépendante  des  deux  bataillons. 

Chaque  compagnie  de  canonniers  ,  bombardiers 
6c  fapeurs ,  étoit  commandée  par  un  capitaine  en  pre¬ 
mier ,  un  capitaine  en  fécond  ,  2  lieutenans  en  premier 
6c  2  lieutenans  en  fécond  ,  dont  un ,  tiré  du  corps  des 
l'erg ens,  failoit  fonélion  de  garçon-major  de  la  com¬ 
pagnie.  Elle  étoit  de  46  hommes  ;  favoir:  celles  de 
canonniers  6c  de  fapeurs ,  1  fourrier ,  4  fergens ,  4  ca¬ 
poraux  ,  4  appointés ,  8  canonniers  ou  fapeurs  de  la 
première  clafte  ,  16  de  la  fécondé  ,  8  apprentifs  6c  1 
tambour.  Celles  de  bombardiers  étoient  également 
de  46  hommes;  favoir:  1  fourrier,  4  fergens  ,  4  ca¬ 
poraux  ,  4  appointés ,  4  artificiers ,  4  bombardiers 
de  la  première  dalle ,  16  de  la  fécondé  ,  8  apprentifs 
6c  1  tambour. 

L’état  major  de  chaque  régiment  étoit  formé  d’un 
colonel,  1  lieutenant-colonel,  1  major,  5  chefs  de 
brigade  ayant  même  rang  6c  mêmes  appointemens 
que  le  major,  1  aide-major  ,  2  fous  aides-major  ,  1 
quartier-maître,  1  tréforier,  1  aumônier,  1  chi¬ 
rurgien  6c  1  tambour  major. 

Les  compagnies  d’ouvriers  ,  portés  au  nombre 
de  neuf,  étoient  de  61  hommes  chacune  ;  favoir: 

I  fourrier,  4  fergens,  5  caporaux,  5  appointés, 
18  ouvriers  de  la  première  dalle  ,  16  de  la  fécondé  , 

I I  apprentifs  6c  1  tambour.  Elles  étoient  comman¬ 
dées  par  1  capitaine  en  premier  ,  1  capitaine  en  fé¬ 
cond  ,  1  lieutenant  en  premier  6c  2  lieutenans  en 
fécond,  tirés  du  corps  des  fergens  ,  dont  l’un  failoit 
les  fonctions  de  garçon- major  de  la  compagnie. 

Les  lix  compagnies  de  mineurs  étoient  chacune 
de  70  hommes  ;  favoir  :  1  fourrier  ,  4  fergens ,  8  ca¬ 
poraux,  8  appointés  ,  16  mineurs,  32  apprentifs  6c 
j  tambour  ,  commandées  par  1  capitaine  en  pre¬ 
mier  ,  1  capitaine  en  fécond  ,  2  lieutenans  en  pre¬ 
mier  6c  2  lieutenans  en  fécond,  dont  un  tiré  du 
corps  des  fergens  ,  faifant  les  fondions  de  garçon- 
major  de  la  compagnie. 

Par  ordonnance  du  15  décembre  1758,  il  a  été 
établi  quatre  compagnies  de  canonniers  invalides  , 
de  100  hommes  chacune  ,  lesquelles  font  encore 
partie  dit  corps  royal  de  l 'artillerie. 

L’uniforme  du  corps  royal  ,  déterminé  par  l’or¬ 
donnance  du  15  août  1765  ,  étoit  habit  ,  velle  6c 
culotte  de  drap  bleu  de  roi;  doublure  de  l’habit  , 
collet  6c  paremens  rouges  ;  doublure  blanche  à  la 
velle  ;  poches  en  travers  à  l’habit  6c  à  la  velle  ,  gar¬ 
nies  de  quatre  boutons  ;  quatre  fur  le  parement  ; 
l’habit  garni  d’une  bande  pour  les  boutonnières  6c 
croifé  derrière  ;  boutons  d’un  côté  jufqu’à  la  taille, 
ainfi  qu’à  la  velle  ;  ces  boutons  jaunes  6c  plats  , 
numérotés  47  ,  6c  chapeau  bordé  de  fil  blanc.  Les 
diftinélions  des  fourriers  6c  fergens  fur  les  manches 
en  or ,  6c  celles  des  caporaux,  appointés  6c  premiers 
canonniers  en  laine  aurore  ;  l’épaulette  des  fergens 
6c  foldats  en  drap  bleu  ,  doublée  de  rouge. 

L’uniforme  des  ouvriers  6c  mineurs  de  même , 
à  l’exception  que  les  ouvriers  avoient  des  revers 
rouges  à  l’habit  garni  de  neuf  petits  boutons  ,  nu¬ 
mérotés  47. 

L’ordonnance  du  15  août  1765  n’a  jamais  été 
imprimée  ;  6c  quoique  revêtue  de  l’approbation  & 
de  la  fignature  du  roi  6c  de  celle  dit  miniilre  qui  avoit 
alors  le  departement  de  la  guerre  ,  la  publicité  de 
l’impreffion  ne  lui  avoit  pas  encore  donné  la  fanélion 
confacréepar  l’ufage.  Elle  parut  le  23  août  1772  , 
imprimée  ,  mais  avec  des  changemens  6c  des  mo¬ 
difications  très-confidérables.  Nous  allons  rapporter 
les  principaux  articles  de  cette  ordonnance  ,  qui  éta¬ 
blit  la  compolition  du  corps  royal  de  Y  artillerie ,  6c 
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nous  ferons  remarquer  les  changemens  effentiels  qui 
furent  faits  à  celle  de  1765. 

Les  fept  régimens  conferverent  leur  dénomination 
de  La  Fere,  Met Strasbourg ,  Befançon  ,  Auxonne  , 
Grenoble  6c  Toul.  On  fubflitua  à  la  velle  6c  culotte 
bleues,  la  velle  6c  culotte  rouges,  fans  changer  le 
bouton  de  l’iiniforme,  numéroté  47,  pour  indiquer 
le  rang  que  tient  le  corps  dans  l’infanterie. 

Chaque  régiment  fut  compolé  de  deux  bataillons 
de  dix  compagnies  ,dont  fept  de  canonniers ,  deux  de 
bombardiers  ,  &  une  de  fapeurs:  chaque  bataillon  di- 
vifé  en  deux  brigades  de  cinq  compagnies  ;  la  pre¬ 
mière  de  la  compagnie  de  fapeurs  ,  trois  de  canon¬ 
niers  &  une  de  bombardiers  ;  la  fécondé  de  quatre 
compagnies  de  canonniers  6c  une  de  bombardiers. 
Ces  brigades  commandées  parles  quatre  plus  anciens 
capitaines. 

Les  compagnies  de  mineurs  furent  retirées  de 
Verdun  6c  portées  au  nombre  de  fept  ;  on  en  atta¬ 
cha  une  à  chacun  des  régimens  pour  lervir  à  fa  fuite. 
L’objet  de  cette  difpolition  étoit ,  en  réunifiant  eu 
quelque  forte  les  officiers  des  régimens  6c  ceux  des 
mineurs  ,  de  les  mettre  à  portée  de  participer  aux 
mêmes  inftruélions  ,  puifque  ,  roulant  enlemble  ,  les 
officiers  des  mineurs  peuvent  le  trouver,  dans  quel¬ 
ques  occafions ,  chargés  des  détails  6c  des  opérations 
de  l’ artillerie  ,  6c  ceux  des  régimens  peuvent  fe  trou¬ 
ver  dans  des  circonltances  où  ils  regretteroient  de  ne 
s’être  pas  appliqués  à  la  partie  cies  mines. 

Les  compagnies  d’ouvriers  continuèrent  d'être  at¬ 
tachées  aux  régimens  ,  feulement  pour  l'a  ancement 
des  officiers  ,  mais  relièrent  dans  les  arfenaux  de 
confiruélion ,  lefquels  étant  établis  dans  les  places 
oii  les  régimens  du  Corps  Royal  font  en  garnifon  , 
les  officiers  d’ouvriers  pouvoient  participer  aux  inf¬ 
truélions  générales  ,  6c  ceux  des  régimens,  aux  dé¬ 
tails  particuliers  des  conllruélions. 

Chacune  des  compagnies  de  canonniers  6c  de  fa¬ 
peurs  ,  réduite  de  46  hommes  à  3  5  ,  fut  compofée 
d’un  fourrier,  3  fergens,  3  caporaux,  3  appointés, 
6  canonniers  ou  fapeurs  de  la  première  clafie  ,  12 
de  la  fécondé,  6  apprentifs  6c  1  tambour. 

Chacune  des  compagnies  de  bombardiers ,  réduite 
de  46  hommes  à  35  ,  hit  compofée  de  1  fourrier, 
3  lergens,  3  caporaux,  3  appointés,  3  artificiers , 
3  bombardiers  de  la  première  clafie ,  12  de  la  fé¬ 
condé,  6  apprentifs  6c  1  tambour. 

Ces  compagnies  dévoient  être  commandées  en 
tout  temps,  par  1  capitaine  en  premier,  1  capi¬ 
taine  en  fécond,  1  lieutenant  en  premier  &  1  lieu¬ 
tenant  en  fécond.  Par-là  les  capitaines  en  fécond  qui , 
par  l’ordonnance  de  176^,  n’étoient  qu’au  nombre 
de  11  par  régiment,  6c  qui  tous  étoient  détachés 
dans  les  places ,  furent  portés  au  nombre  de  20  6c 
rentrèrent  lous  leurs  drapeaux.  Les  9  premiers 
lieutenans  furent  pourvus  de  commiffions  de  capi¬ 
taine  pour  en  completter  le  nombre.  Les  officiers 
exiftans  au-delà  du  nombre  qui  fe  trouvoit  placé 
dans  chaque  régiment ,  refterent  à  leurs  drapeaux 
où  ils  dévoient  continuer  de  fervir&  de  s’infiruire, 
en  jouiffant  de  leurs  appointemens,  jufqu’à  ce  qu’il 
y  eût  des  places  vacantes  dans  les  compagnies. 

Les  cinq  chefs  de  brigade  établis  dans  chaque  ré¬ 
giment  ,  par  l’ordonnance  de  1 76 5 ,  furent  fuppri- 
més  par  celle  de  1772  ,  ainfi  que  les  vingt  officiers 
de  fortune  tirés  du  corps  des  fergens ,  dont  il  n’en  fut 
confervé  que  2  porte-drapeaux  6c  1  quartier-maître. 

Chacune  des  compagnies  de  mineurs  fut  réduite 
de  70  hommes  à  50,  6c  compofée  d’un  fourrier  , 
3  fergens,  6  caporaux,  6  appointés  ,  1 1  mineurs  , 
22  apprentifs  6c  1  tambour  :  elles  étoient  comman¬ 
dées  par  1  capitaine  en  premier,  1  capitaine  en  fé¬ 
cond  ,  2  lieutenans  en  premier  6c  1  lieutenant  en 
fécond. 
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Chacune  des  compagnies  d’ouvriers  ,  réduite  de 
7o  hommes  à  40,  fut  compofée  de  1  fourrier  ,  de 
3  lé;  gens,  3  caporaux,  3  appointés,  29  ouvriers  , 
Jo  't  T  2  de  la  première  clafle  ,  10  de  la  leconde  ,  6c 
n  appremifs  ,  avec  1  tambour.  Elles  étoient  com¬ 
mandées  par  1  capitaine  en  premier ,  1  capitaine  en 
fécond ,  1  iieutenant  en  premier  6c  1  un  lieutenant 
en  fécond. 

L’ctat-major  de  chacun  des  régimens  du  corps 
royal  de  l’artillerie  fut  compole  d’un  colonel,' d’un 
lieutenant-colonel,  1  major,  2  aides-major  ,  2 fous 
aides-major,  1  quartier-maître  ,  2  porte-drapeaux, 

1  tréforier,  1  aumônier,  1  chirurgien,  1  tambour- 
major  6c  6  fifres  ou  clarinets. 

Suivant  les  difpolitions  de  cette  ordonnance  ,  cha¬ 
que  compagnie  de  faneurs ,  canonniers  &  bombar¬ 
diers  fut  diminuée  de  11  hommes  ;  chaque  compa¬ 
gnie  de  mineurs  de  20  ,  6c  chaque  compagnie  d’ou¬ 
vriers  de  21  ;  ce  qui  fit  une  diminution  fur  la  tota¬ 
lité  du  corps  royal  de  1799  hommes.  Plufieurs  per- 
fonnes  penfoient  que  cette  diminution  etoitune  éco¬ 
nomie  mal-entendue  ;  mais  on  leur  objecta  que  le 
corps  royal ,  indépendamment  d^s  mineurs  &  des 
©uv rier  s ,  étant  encore  de  4900  hommes ,  il  luffiroit 
en  paix  de  meme  en  guerre  ,  en  afiociant ,  comme 
autrefois  ,  fi  les  circonftances  l’exigeoient ,  desregi- 
mens  d’infanterie  ou  de  milice  à  X artillerie  ,  parce 
qu'il  fuffit  d’un  homme  ou  deux  inftruits  à  chaque 
piece  pour  diriger  les  autres. 

Indépendamment  du  nombre  d'officiers  attachés 
aux  fept  régimens  du  corps  royal  ,  aux  compagnies 
de  mineurs  &  d’ouvriers  ,  Sa  Majefté  en  entretenoit 
d'autres  dans  les  places  ,  les  écoles  ,  forges ,  fonde¬ 
ries  &  manufaôures  d’armes  :  ces  officiers  conti- 
nu oient  de  faire  partie  du  corps  royal ,  6c  Sa  Majefte 
fe  réfervoit  de  les  faire  rentrer  dans  les  régimens  6c 
d'en  faire  pafîer  d’autres  def dits  regimens  à  leur 
place,  lorlque  les  circonflances  l’exigeroient  pour 
le  bien  de  fon  fervice  6c  l’avancement  des  officiers. 

Les  officiers  exiftans  au-delà  du  complet,  joints 
aux  furnumeraires  lortis  de  l’école  de  Bapaume  , 
étant  en  nombre  fuffilant  pour  remplir  pendant 
long-temps  les  places  vacantes  dans  les  régimens , 
Sa  Majefté  jugea  à  propos  de  fupprimer  l’école  des 
éleves  établie  à  Bapaume.  Les  promotions  d'offi¬ 
ciers  qu’on  avoit  faites  depuis  quelques  années, 
étoient  considérables  ;  enforce  que  les  places  va¬ 
cantes  ayant  été  remplies  dans  les  regimens  ,  il  y 
avoit  à  leur  fuite  un  grand  nombre  de  iurnuméraires 
avec  leurs  appointemens  d’éleves  ,  6c  par  cor.le- 
quent  le  même  nombre  d'éleves  à  Bapaume  ,  fans 
appointemens  :  chaque  année  auroit  augmenté  le 
nombre  des  iurnuméraires ,  ouïes  jeunes  gens  au- 
roient  vainement  langui  à  Bapaume  ,  en  attendant 
qu'il  vaquât  des  places  dans  les  Régimens  :  fur  des 
espérances  éloignées  &  frivoles,  ils  auroient  vieilli 
au  lieu  de  chercher  les  moyens  de  fe  placer  dans 
d'autres  corps.  Tels  furent  les  motifs  qui  détermi¬ 
nèrent  fans  doute  la  fuppreffion  de  l’école  des 
éleves. 

Sa  Majefté  avoit  créé  par  fon  ordonnance  du  6 
avril  1757,  des  commiflaires  des  guerres 6c  du  corps 
royal ,  pour  tenir  lieu  des  commis  controleurs  qui 
étoient  alors  attachés  à  tous  les  grands  départemens 
de  fon  artillerie  ;  6c  jugeant  que  les  onze  conimiftai- 
res  établis  par  cette  ordonnance  ,  fuffifoient  pour  le 
travail  dont  ils  font  chargés  ,  elle  les  réduifoit ,  par 
fon  ordonnance  de  1772  ,  au  même  nombre  de 
onze. 

Compofuion  du  corps  royal  de  l'artillerie ,  fuivant  l'or¬ 
donnance  du  2 j  août  1772. 

Sept  régimens  de  20  compagnies  chacun  :  chaque 
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compagnie  de  3  5  hommes  :  par  régiment  700  hom¬ 
mes  ;  6c  pour  les  fept  4900. 

Sept  compagnies  de  mineurs  de  50  hommes  cha¬ 
cune  ,  en  tout  350.  Neuf  compagnies  d  ouvriers 
de  40  hommes  chacune  ,  en  tout  360. 

Le  corps  des  officiers  compcfé  comme  il  fuit  ; /avoir: 

Un  direéteur  général. 

Sept  chefs  de  départemens  généraux  ,  tels  qu  ils 
étoient  précédemment  au  nombre  de  neuf,  ions  la 
dénomination  d’infpecteurs  généraux. 

Sept  commandans  d’école. 

Sept  colonels  de  régimens. 

Vingt-trois  colonels-directeurs. 

Sept  lieutenans-colonelsde  régimens. 

Vingt-trois  lieutenans- colonels  fous-dire£leurs. 

Quatre  infpeéteurs  aux  manufactures  d’armes. 

Sept  majors. 

Quatorze  aides-major. 

Trente-cinq  capitaines  en  premier  attachés  aux 
réfidences  des  places. 

Vingt  capitaines  en  premier  par  régiment  ;  140 
pour  les  fept. 

Sept  capitaines  en  premier  de  mineurs. 

Neuf  capitaines  en  premier  d’ouvriers. 

Vingt  capitaines  en  fécond  par  régiment  ;  140 
pour  les  fept. 

Sept  capitaines  en  fécond  de  mineurs. 

Neuf  capitaines  en  fécond  d’ouvriers.. 

Vingt  lieutenans  en  premier  par  régiment  ;  140 
pour  les  fept. 

Quatorze  lieutenans  en  premier  de  mineurs. 

Neuf  lieutenans  en  premier  d’ouvriers. 

Vingt  lieutenans  en  fécond  par  régiment  ;  1 40  pour 
les  fept. 

Sept  lieutenans  en  fécond  de  mineurs. 

Neuflieutenans  en  fécond  d’ouvriers. 

Quatorze  porte-drapeaux. 

Sept  quartiers-maîtres. 

Le  tout  faifant ,  indépendamment  du  directeur- 
général ,  le  nombre  de  8oo  officiers. 

Nous  craindrions  d’être  trop  longs  li  nous  voulions 
rapporter  tous  les  motifs  qui  ont  déterminé  la  confti- 
tution  établie  par  l’ordonnance  de  1772  :  on  les  trou¬ 
vera  tous  prefentés  dans  le  plus  grand  détail  :  dans 
une  brochure  qui  a  pour  titre  :  Lettre  d'un  officier  du 
corps  royal  d? artillerie  au  lieutenant-colonel  du  régi¬ 
ment  D ***  y  fur  les  changtmens  introduits  dans  C ar¬ 
tillerie  franco] c ,  depuis  tj65  juf qu'en  1770  ,  &  fur 
les  arrangemens  pris  par  le  minijhre  relativement  à  ce 
fervice.  1774. 

Par  ordonnance  du  3  octobre  1774,  le  corps  royal 
de  X artillerie  eft  compofé  de  neuf  infpeéteurs-géné- 
raux  ,  dont  le  premier  a  le  titre  de  diredteur-général , 
fans  néanmoins  avoir  d’autre  autorité  ru  d  autres 
fonctions  que  les  huit  autres  :  de  7  écoles  8 artillerie , 
de  7  régimens  qui  ont  confervé  les  noms  qu  ils 
avoient  précédemment,  d’un  corps  de  mineurs  for¬ 
mant  7  compagnies,  établi  à  V erdun  pour  Ion  inf- 
truCtion ,  de  9  compagnies  d’ouvriers,  de  22  direc¬ 
tions  ,  6c  de  15  commiflaires  des  guerres. 

Chaque  régiment  elt  compole  de  deux  bataillons 
de  canonniers  &  de  Tapeurs ,  &  de  quatre  compagnies 
de  bombardiers,  formant  enfemble  cinqbrigades  com¬ 
mandées  par  un  chef  de  brigade  ayant  rang  de  major. 

Chaque  compagnie  de  canonniers  6c  de  bombar¬ 
diers  elt  commandée  par  un  capitaine  en  premier, 
un  lieutenant  en  premier  6c  deux  lieutenans  en  fé¬ 
cond  ,  dont  l’un  eft  tiré  du  corps  des  fergens  6c  fait 
les  fonctions  d’adjudant.  Chaque  compagnie  de  fa- 
peurs  eft  commandée  par  le  chef  de  la  brigade  dans 
laquelle  elle  fe  trouve,  il  en  eft  le  capitaine  titulaire; 
on  y  a  attaché  de  plus  un  capitaine  en  fécond  pour 
la  commander  dans  tous  les  cas  du  fervice. 

Les 
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Les  autres  capitaines  en  fécond  font  fupprimes  ,  à 
l’exception  de  onze  par  régiment ,  auqued  ils  ne  font 
attachés  que  pour  leur  avancement,  &  qui  font  em¬ 
ployés  dans  les  différentes  places  du  royaume. 

Chaque  compagnie  elî  de  35  hommes,  elles  feront 
portées  à  70  en  tems  de  guerre. 

Cette  ordonnance  accorde  le  grade  de  lieutenant- 
colonel  aux  fept  plus  anciens  chefs  de  brigade  ou 
majors  du  corps  royal ,  &  la  commiffion  de  major 
aux  deux  premiers  capitaines  de  chaque  régiment, 
lorfqu’ils  auront  rempli  l’emploi  de  premier  ou  fé¬ 
cond  capitaine  pendant  fix  ans ,  en  tems  de  paix  , 
&£  celle  de  lieutenant-colonel,  lorfqu’ils  l’auront  oc¬ 
cupé  pendant  dix  ans.  Les  huit  premiers  lieutenans 
de  chaque  régiment,  que  l’ordonnance  de  i77zavoit 
élevé  au  grade  de  capitaine  en  fécond  ,  redeviennent 
lieutenans  en  premier  avec  la  commiffion  de  capi¬ 
taine. 

Le  corps  des  mineurs  eft  commandé  fupérieure- 
ment  par  un  des  infpe&eurs-généraux  ;  il  y  a  en  ou¬ 
tre  un  commandant  particulier  ,  choifi  parmi  les 
capitaines  ,  un  chef  de  brigade  chargé  de  diriger  les 
études  des  officiers  ,  un  aide-major  ,  lequel  elt  char¬ 
gé  de  la  police  ,  de  la  difeipline  &  du  fervice  del’in- 
tanterie. 

Chaque  compagnie  de  mineurs  eft  commandée  en 
tout  temps  par  un  capitaine  en  premier ,  un  capi¬ 
taine  en  fécond ,  un  lieutenant  en  premier  &  deux 
lieutenans  en  fécond  ;  l’un  defquels  ,  tiré  du  corps 
des  fergens,  fait  les  fondions  d’adjudant.  Ces  com¬ 
pagnies  font  de  46  hommes  ,  Sa  Majeftéfe  propofant 
de  les  augmenter  de  24  apprentifs  de  de  12  de  plus 
en  tems  de  guerre. 

Chaque  compagnie  d’ouvriers  eft  commandée  en 
tout  temps  par  un  capitaine  en  premier ,  un  capi¬ 
taine  en  fécond ,  un  lieutenant  en  premier  de  deux 
lieutenans  en  fécond ,  dont  l’un  eft  adjudant.  Elle  eft 
de  40  hommes,  fera  portée  à  61  ,  de  en  tems  de 
guerrè  à  70.  Ces  compagnies  font  diftribuées  pen¬ 
dant  la  paix  dans  les  arfenaux  de  conftru&ion. 

L’état-major  de  chaque  régiment  eft  compoféde  1 
colonel ,  1  lieutenant-colonel ,  5  chefs  de  brigade  , 
ï  major,  1  aide-major  ,  2  fous-aides-major,  1  quar¬ 
tier-maître  ,  1  tréforier  ,  1  tambour-major ,  6  mu- 
liciens,  1  aumônier  de  1  chirurgien-major. 

Uniforme.  Habit ,  épaulette  ,  vefte  de  drap  bleu , 
paremens,  collet  doublure  rouges,  culottes  de 
tricot  bleu  ;  boutons  jaunes  &  plats  ,  numérotés  47. 
Les  mineurs  ont  l’épaulette  fur  l’habit  &c  la  vefte 
d’un  galon  de  laine  aurore.  Les  ouvriers  ont  des  re¬ 
vers  en  drap  rouge  ,  &  une  pattelette  rouge 

à  la  vefte.  Les  gardes-magafin  de  artificiers  ont  les 
paremens  &  le  collet  de  velours  bleu  célefte  ,  & 
les  conducteurs  de  charroi  les  ont  en  drap  de  la 
môme  couleur. 

Chaque  régiment  du  corps  royal  a  deux  drapeaux , 
dont  un  blanc  colonel  &  un  d’ordonnance  aurore 
de  verd  ,  taffetas  changeant  &  aurore  de  rouge  de 
môme  par  oppofition  ;  les  drapeaux  blancs  ,  les  croix 
blanches  de  ceux  d’ordonnance ,  de  leurs  hampes 
peintes  en  bleu  ,  font  femés  de  fleurs-de-lys  d’or. 
Cette  marque  de  diftinftion  fut  accordée  à  ce  corps 
du  tems  qu’il  étoit  le  régiment  de,s  fufiliers  du  Roi , 
pour  s’ôtre  fignalé  à  un  aflaut  où  il  monta  au  fiege 
de  Cambray. 

Indépendamment  du  nombre  d’officiers  attachés 
aux  fept  régi, mens  du  corps  royal,  aux  compagnies 
de  mineurs  de  d’ouvriers  ,  Sa  Majefté  entretiendra  en 
outre  ,  pour  le  fervice  de  Y  artillerie  dans  les  places  , 
205  officiers ,  favoir  :  9  infpe&eurs-généraux  ,  7 
commandans  en  chef  des  écoles  ,  22  colonels  di¬ 
recteurs  ,  17  lieutenans-colonels  ,  dont  23  fous-di- 
refteurs  de  4  infpeCteurs  des  manufactures  d’armes  ; 
6 3  capitaines  en  premier ,  77  capitaines  en  fécond. 
Tome  1 . 
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dont  onze  font  attachés  à  chaque  régiment  pour  leur 
avancement. 

Telles  font  les  principales  difpofitions  de  l’ordon¬ 
nance  du  3  oCtobre  1774 ,  calquée  fur  celle  de  1765 , 
à  quelques  changemens  près. 

ARTILLERIE  de  campagne  ou  de  bataille.  (  Art 
milit.  )  On  ne  doit  pas  s’attendre  à  trouver  ici  un 
ouvrage  complet  fur  Y  artillerie  :  balancer  les  avan¬ 
tages  qu’elle  peut  procurer  avec  les  inconvéniens 
qui  réfultent  nécefiairement  de  fa  maffe  &  des 
dépenfes  qu’elle  entraîne:  en  combiner  les  mouve- 
mens  avec  ceux  des  troupes  dans  les  batailles  ran¬ 
gées  ,  dans  les  affaires  de  porte  ,  dans  les  partages 
de  riviere ,  dans  les  montagnes  ,  dans  les  retran- 
chemens  ,  dans  les  retraites  ,  dans  les  marches  :  éta¬ 
blir  des  principes  pour  ces  différentes  circonftan- 
ces  ,  les  appuyer  par  des  exemples  ,  en  déduire 
des  conféquences  générales  ,  des  maximes  appli¬ 
cables  à  tous  les  cas  particuliers  ,  détailler  ces  dif- 
férens  cas,  les  comparer  ,  faifir  leurs  rapports, 
faire  voir  leur  différence  :  montrer  par  des  faits, 
que  ces  principes  exactement  fuivis ,  procurèrent 
de  grands  fuccès ,  &  qu’on  éprouva  fouvent  des 
revers  ,  pour  les  avoir  négligés  :  préfenter  une 
théorie  lumineufe  fur  les  projections  des  corps, 
par  le  moyen  de  la  poudre ,  analyfer  les  matières 
qui  la  compofent ,  entrer  dans  les  détails  de  fa  fa¬ 
brication  ,  chercher  s’il  ne  feroit  pas  poftible  de  cor¬ 
riger  la  bifarrerie  de  fes  effets  :  confidérer  les  mé¬ 
taux  qui  entrent  dans  la  compofition  des  bouches 
à  feu  ,  leur  forme  la  plus  avantageufe  &  la  plus 
capable  de  produire  le  plus  grand  effet  :  appuyer  le 
tout  par  des  expériences  faites  de  bonne-foi ,  dans 
la  feule  vue  de  découvrir  la  vérité ,  fans  opinion  , 
fans  partialité,  fans  intérêt  particulier:  approfondir 
le  grand  art  d’employer  Yartillerie  dans  les  fieges  , 
foit  pour  l’attaque  &  la  défenfe  des  places:  un  tel 
plan  feroit  celui  d’un  très-grand  ouvrage  ,  qui  man¬ 
que  à  Y  artillerie,  &  qui  feroit  très-intéreflant ,  s’iL 
étoit  bien  rempli,  mais  qui  exigeroit  des  connoif- 
fances  infiniment  plus  étendues  que  les  nôtres  , 
peut-être  même  le  concours  de  plufieurs  perfon- 
nes  pour  le  conduire  à  fa  perfection. 

Il  a  paru  en  1771  un  ouvrage  très-eftimable 
intitulé  :  EJfai  fur  Puf  âge  de  l'artillerie  dans  la  guerre 
de  campagne  &  celle  de  Jtege ,  où  partie  des  objets 
que  nous  venons  d’indiquer  eft  parfaitement  traitée  : 
nous  avons  puifé  dans  ce  bon  livre  quantité  de 
chofes  qu’on  lira  dans  cet  article  :  les  bornes  que 
nous  nous  fommes  preferites  ,  ne  nous  ont  pas  per¬ 
mis  d’embrafler  toutes  les  parties  de  la  fcience  de 
Yartillerie ,  lefquelles  font  immenfes  dans  leurs  dé¬ 
tails  ;  nous  nous  bornons  à  quelques  réflexions  géné¬ 
rales  fur  l’ufage  de  Yartillerie  en  campagne ,  &  fur 
les  changemens  qu’on  a  projettés  dans  les  dimen- 
fions  des  pièces  de  canon  ,  communément  appellées 
de  campagne  ou  de  bataille.  Le  D ichonnaire  des 
Sciences,  &c.  fait  mention  des  pièces  de  canon, 
dont  la  forme  avoit  été  fixée  par  une  ordonnance 
du  roi  en  1732  :  celles  qu’il  a  été  queftion  de  leur 
fubftituer  depuis,  ne  font  pas  généralement  con¬ 
nues  ,  quoique  cette  efpece  à.' artillerie  ne  foit  pas 
nouvelle  ,  qu’elle  ait  été  propofée  à  différentes 
reprifes  ,  &  que  plufieurs  puiflances  de  l’Europe 
l’aient  adoptée  depuis  long-tems.  C’eft  de  ce  nou¬ 
veau  fyftême  qu’il  s’agit  ici ,  par  oppofition  avec 
l’ancien.  Nous  ne  tenterons  pas  de  réunir  les  mili¬ 
taires  divifés  d’opinions  fur  les  fyftêmes  d 'artillerie , 
comme  fur  toutes  les  autres  parties  de  l’art  de  la 
guerre  ;  ce  n’eft  pas  dans  le  moment  de  la  fermenta¬ 
tion  &  de  l’enthoufiafine ,  qu’on  peut  fe  promettre 
du  fuccès  d’une  pareille  entreprife  ;  nous  expofe- 
rons  nos  idées  Amplement  &  de  bonne-foi ,  fans 
prétention  Ôi  fans  partialité ,  perfuadés  que  nous 
r  HHhh 
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fommes  qu’il  feroit  avantageux  que  toutes  les  con- 
noiifances  utiles  6c  les  erreurs  même ,  fuffent  con¬ 
finées  dans  ce  dépôt  public,  afin  que  ,  dans  l’oc- 
cafion,  on  pût  y  trouver  les  unes  pour  en  profiter  , 
6c  les  autres  pour  les  éviter. 

Nous  protellons  d’avance  ,  que  notre  intention 
n  ell  pas  de  critiquer  ou  de  blâmer  :  car  nous  lom- 
mes  convaincus  que  ceux  qui  préfèrent  Y  artillerie 
des  puifiances  étrangères  à  la  nôtre,  croient  y  trou¬ 
ver  des  avantages  reels,  fans  quoi  ils  renonceroient 
bien  vite  à  leur  opinion.  Nous  ne  fommes  d'ailleurs 
que  rédacteurs  ,  6c  nous  ne  prélentons  dans  cet  arti¬ 
cle,  que  ce  qui  a  été  dit  pour  6c  contre  les  deux 
ly  li entes  :  nous  aurons  foin  de  citer  en  conféquence 
les  iources  où  nous  aurons  puifé. 

Conlidérer  Y artillerie  comme  l’arme  unique  effen- 
îielle  qui  doit  feule  gagner  les  batailles  ,  ou  la  regar¬ 
der  comme  inutile  dans  les  combats, font  deux  excès 
également  blâmables  &  qu’il  faut  éviter  :  la  com¬ 
parer  aves  les  armes  de  jet  des  anciens  &  donner 
la  préférence  à  celles-ci ,  comme  l'ont  fait  le  cheva¬ 
lier  Foilard  6c  quelques-uns  de  fes  lectareurs  ,  elt 
une  opinion  qui  paroitra  intoutenable  à  ous  ceux 
qui  voudront  examiner  &  juger  fans  pariialité. 
Que  le  différence  ,  en  effet ,  de  ces  machines  com¬ 
pliquées  auxquelles  il  falloit  des  chars  pour  les 
voiturer  ,  &  qu’on  ne  mettoit  en  batterie  qu’avec 
peine.;  des  machines  dont  les  mornans  6c  les  bras 
donnoi.nt  tant  de  prife  aux  batteries  oppofées  , 
qu’on  ne  pouvoir  mettre  en  action  qu’à  fo  ce  de 
leviers,  de  cordages,  de  moufles,  de  treuils,  aux¬ 
quelles  on  oppoioit  des  tours  de  charpente  qui 
réiifloiei  t  à  leurs  efforts  pendant  des  tems  infinis  : 
quelle  différence  ,  d  s  je  ,  de  ces  machines  à  nos 
bouches  à  feu ,  qui  fe  chargenr  aifément  6c  qui  fe 
mettent  en  batterie  fur  l’affût  même  qui  fert  à  leur 
îranfport  ?  Quelle  différence  dans  la  longueur  6c 
la  jiiôeffe  des  portées ,  dans  la  force  des  mobiles 
projettes  6c  dans  la  rapidité  des  effets  !  Vo  >  ez  ces 
boulevards  détruirs  6c  réduits  fi  promptement  dans 
un  monceau  de  décombres  ,  des  fronts  entiers  de 
fortification  que  le  ricochet  force  à  abandonner,  des 
retranchemens  ouverts  6c  renverfés  ,  des  files  en¬ 
tières  de  cavalerie  6c  d’infanterie  emportées,  le 
feu,  l'eifroi  ,  l’épouvante,  la  mort  portée  h  des 
diflances  incroyables  ,  par  la  force  inexplicable  du 
fluide  élaftique  de  la  poudre  ,  mis  en  aétion  par 
l’inflammation  fubite  :  comparez  ce  relfort  avec 
celui  des  machines  anciennes,  ÔC  jugez  (a). 

Sans  entrer  ici  dans  une  plus  longue  difcuffion 
qui  nous  paroîtroit  déplacée  ,  nous  regarderons  la 
queffion  comme  décidée  en  faveur  de  YartilUru , 
6c  nous  obferverons  d’abord,  que  les  militaires  en 
général  ,  font  un  peu  prévenus  pour  l’elpece  de 
fervice  auquel  ils  fe  font  dévoués  :  la  cavalerie  ne 
fait  pas  grand  cas  de  l’infanterie  ,  celle-ci  regarde 
à  l’on  tour  les  troupes  à  cheval  avec  affez  d’indiffé¬ 
rence;  6c  l’un  &:  l'autre  croient  qu’on  pourroit  fort 
bien  fe  palfer  d 'artillerie,  dans  la  guerre  de  campa¬ 
gne.  Pour  nous  qui  n’avons  aucun  intérêt  à  faire 
valoir  une  arme  aux  dépens  d’une  autre  ,  qui  n’avons 
ni  paffions,  ni  efprit  de  parti,  nous  croyons  qu’il 
feroit  aufîi  injuffe  de  dire  que  Y  artillerie  n’a  aucune 
influence  dans  les  batailles ,  que  d’établir  qu’elle  doit 
feule  les  gagner.  Le  fort  des  combats  dépend  de  la 
tête  du  général,  d’une  armée. inffruite ,  difcipünée 
6c  aguerrie,  dont  il  a  mérité  la  confiance ,  d’une  mar* 
che,  d’une  pofition,  d’un  ordre  de  bataille  ,  6c  enfin 
du  mélange  bien  combiné  des  différentes  efpeces 
d'armes.  C’efl  par  cette  combinail'on  bien  entendue 
que  François  I.  triompha  à  Marignan,  6c  c’efl  pour 
l’avoir  négligée  6c  arreté  l’effet  de  fa  batterie  dans 
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le  parc,  que  la  viifoire  lui  échappa  des  mains  à 
Pavie  (A)*  L'artillerie  contribua  beaucoup  au  fuccès 
d  Henri  IV.  à  Ivry,  à  Courras,  6c  fur-tout  à  Arques 
où  ce  monarque,  engagé  dans  un  combat  extrê¬ 
mement  inégal ,  dut  l'on  triom  -hv  inelpéré  à  quatre 
pièces  de  canon  ,  dont  un  brouillard  épais  avoit 
tendu  1  effet  inutile  au  commencement  de  l'aèlion. 
Turenne  qui  poffédoit  li  éminemment  toutes  les 
pâmes  de  la  guerre  ,  n  ignoroit  pas  le  parti  qu'on 
pou  voit  tirer  de  1  artiüene ,  &  ayant  appris  la  veille 
de  la  bataille  des  D  uies ,  que  le  canon  des  Espa¬ 
gnols  ne  devoir  arriver  que  dans  deux  ou  trois 
jours,  il  le  décida  fortir  de  les  lignes  ,  à  préve¬ 
nir  1  ennemi,  6c  a  1  attaquer  le  lendemain  matin  (c). 
Le  chevalier  de  Foilard,  qui  ne  fai  (bit  pas  grand 
cas.de  l’ artillerie  ,  6c  l'on  témoignage  ell  d’autant 
moins  lufpett,  raconte  qu’au  combat  de  Caffano  , 
1  artillerie  debarrafiée  des  équipages  qui  l’avoient 
long-tems  mafquée  ,  ayant  faili  des  emplace- 
mens  favorables,  emportoit  des  files  entières,  6c 
que  des  pièces  ,  placées  en  oblique  ,  firent  encore 
un  plus  grand  meurtre  ,  enforte  que  les  ennemis 
ne  purent  renir  contre  un  feu  fi  prodigieux  &  fi 
continu  (</).  Notre  hilloire  militaire  nous  fotirni- 
roit  beaucoup  d’autres  faits  qui  concourroient  à 
prouver  qu  une  artillerie  bien  dirigée  ,  peut  avoir 
une  grande  influence  dans  les  affaires  de  campagne  : 
mais  pour  ne  pas  entrer  dans  des  détails  fuperflus  , 
il  nous  fuffira  de  nommer  Dettingen  6c  fes  heureux 
commencemens  ,  Fonrenoy  6c  la  redoutable  colonne 
Angloile,  prelque  mai:  r  elfe  du  champ  de  bataille, 
arrêtée  par  quelques  pièces  de  canon:  Raucoux , 
Lavï-fclt  ,  dans  la  partie  où  le  canon  fut  employé  , 
Ailembeck  ,  Bergen,  &c. 

H  efl  vrai  que  ['artillerie  ne  feroit  qu'un  furcroît 
d’embarras  ,  qu’une  maffe  qui  appefamiroir  &  rctar- 
deron  les  mouvemens  des  armées ,  fi  efe  étoit  trop 
nombreuse  ,  mal  conduire  &:  mal  dirigée  ;  mais  il  faut 
pour  qu’elle  faffe  tout  l’effet  dont  efe  ell  capable  , 
q>ie  le  general  qui  la  commande,  6c  les  officiers 
charges  de  fort  exécution  fous  les  ordres,  aient  des 
connoilfances  beaucoup  plus  étendues  que  ne  le 
fou pçonnent  peut-être  ceux  qui  n’ont  pas  examiné 
d  affez  près  cette  importante  partie  de  l’art  militaire. 
Si  1  on  croyoit  que  tout  confifte  à  faire  arriver  Yar- 
tilleric  à  tems  6c  à  tirer  devant  foi  ,  on  feroit  dans 
l  erreur.  Il  faut  que  le  général  qui  la  commande  ait 
1  efprit  vif  6c  fécond  en  reffources  ,  pour  trou¬ 
ver  promptement  des  remedes  aux  accidens  impré¬ 
vus  ,  beaucoup  de  fang-froid  pour  les  ordonner  6c 
les  appliquer,  fans  infpirer  d’inquiétude  à  ceux  qui 
1  environnent ,  quel  que  foit  le  fucccs  d'une  affaire  : 
une  connoiffance  générale  du  théâtre  de  la  guerre , 
èk  très-exaéle  du  champ  de  bataille  ,  le  coup-d’ccil 
vit  6c  sûr  pour  faifirfur  le  front  &  les  ailes  de  la 
bataille,  les  pofitions  les  plus  favorables  aux  em- 
placemens  du  canon  ;  ces  emplacemens  peuvent 
changer  dans  le  cours  d’une  affaire ,  fuivant  les  circon- 
ftances  heureufes  ou  malheureufes  ,  lef’quelles  exi¬ 
gent  par  conféquent  de  nouvelles  combinaifons  6c 
de  nouveaux  mouvemens  :  ces  mouvemens  font 
d’autant  plus  difficiles  à  exécuter  ,  qu’il  faut ,  autant 
qu  il  efl  pofîible  ,  qu’il  ne  nuifent  point  à  ceux  des 
troupes,  mais  qu’ils  les  favorifent  6c  les  protègent, 
au  contraire  ,  par  un  feu  fuivi  6c  bien  dirigé.  Il  faut 
donc  que  les  commandans  de  Y  artillerie  connoiffent 
les  évolutions  &  les  manœuvres  des  troupes,  qu’ils 
foient  aélifs  6c  prompts  pour  fe  porter  par-tout  où 
leur  prél'ence  efl  néceffaire ,  6c  où  les  changemens 

(£)  Effai  fur  l’ufage  de  T artillerie ,  pages  /,  11  &  12. 

(0  rl  defcription  of ihe  maritime  parts  of  France  3  6c  c.  London 
1761. 

(<f)  Foilard ,  Tome  III ,  pages  33s  U  3-36. 
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qui  arrivent  dans  les  difpofitions  de  l’ennemi,  obli¬ 
gent  de  changer  celles  des  batteries;  Les  affaires 
dans  les  montagnes,  dans  les  plaines  decouvertes, 
dans  les  pays  coupés  &  couverts,  les  attaques  6c 
défenfes  de  retranchemens  6c  de  portes  ,  les  parta¬ 
ges  des  rivières ,  l’offenfive  ou  la  défenfive  ,  font 
autant  de  circonrtances  particulières  qui  exigent 
des  préparatifs,  des  manœuvres  ,  des  mouvemens, 
des  emplacemens ,  des  fyftêmes  différens.  Pour  les 
fteges,  nouveaux  talens  ,  foit  dans  l’attaque  6c  la 
défenfe  des  places  ;  nouveaux  détails  pour  les  appro- 
vilionnemens  dans  l’un,  ou  l’autre  cas;  fcience  des 
mines,  art  des  ponts,  des  conftruttions  d’affuts , 
de  haquets ,  de  voitures  de  toute  efpece  ,  les  peti¬ 
tes  manœuvres ,  c’eft-à-dire  l’art  d’employer  avec 
avantage  6c  promptitude  les  leviers ,  les  treuils  , 
les  poulies  ,  &c.  Les  grandes  manœuvres  ,  c’eft-à- 
dire  l’art  de  fuppléer  à  toutes  ces  machines  ,  lorf- 
qu’on  en  eft  dépourvu  :  tout  cela  eft  du  reffort  d’un 
bon  officier  d’ artillerie ,  6c  les  connoirtances  qu’il  doit 
réunir  ,  &  que  nous  ne  faifons  qu’indiquer  rapide¬ 
ment  ,  font ,  comme  on  voit ,  très-étendues  ;  mais 
ces  derniers  objets  font  étrangers  à  cet  article , 
où  il  n’eft  queftion  que  de  Y  artillerie  de  campagne  ou 
de  bataille ,  6c  del’efpece  de  pièces  qu’on  y  emploie. 

L’objet  de  Y  artillerie  de  bataille  eft  non-feulement 
d’empêcher  ou  de  retarder  la  formation  des  trou¬ 
pes  ennemies  ,  ou  de  les  rompre ,  Iorlqu’elles  font 
formées  ;  de  porter  le  défordre  dans  les  bataillons 
6c  les  efeadrons  ,  en  faififfant  les  emplacemens  les 
plus  avantageux  pour  les  battre  de  front ,  d’écharpe 
6c  de  revers,  de  détruire  les  batteries  ennemies,  Yrc. 
mais  auffi  d’ouvrir  les  retranchemens  ,  les  abattis  , 
les  murs  même  de  certains  portes  qui  coûteroient 
bien  du  fang  pour  les  infulter  6c  les  prendre  de  vive 
force,  fans  le  fecours  du  canon.  Mais  quelque  con¬ 
vaincu  que  nous  foyons  de  l’utilité  de  Y artillerie, 
nous  fomrnes  bien  éloignés  de  penfer  qu’il  faille  la 
multiplier  exceffivement  dans  les  armées  ,  ainft  que 
l’ont  fait  prefque  toutes  les  puirtances  de  l’Europe. 
«  Les  Romains  aguerris  6c  disciplinés,  pour  tout  dire 
en  un  mot ,  les  Romains  de  la  république  ,  n’avoient 
point  d’armes  de  jet  à  la  fuite  de  leurs  légions  :  peu- 
à  peu  on  en  eut  quelques-unes  pour  battre  les  re¬ 
tranchemens,  pour  occuper  les  points  principaux 
dans  les  ordres  de  bataille  ;  cette  petite  quanrité 
relative  6c  fuffifante  à  l’objet  propofé  ,  pouvoit 
être  regardée  comme  un  progrès  de  l’art  militaire  .* 
on  en  accrut  fucceffivement  le  nombre:  la  ta&ique 
déchut ,  les  courages  dégénérèrent  ;  alors  l’infante¬ 
rie  ne  put  plus  réfifter  à  la  cavalerie ,  il  fallut  de 
groftès  machines  de  jet  pour  l’appuyer  :  on  en  traîna 
jufqu’à  trente  par  légion  ,  on  en  couvrit  le  front  des 
armées  ;  les  combats  s’engageoient  par  là  ,  fouvent  ils 
fîniffoient  avant  qu’en  en  fut  venu  aux  mains  :  ces 
tems  furent  ceux  de  la  honte  6c  de  la  ruine  de 
l’empire. 

Suivons  l’hiftoire  de  nos  rtecles  ,  nous  y  verrons 
pareillement  les  nations  placer  leur  confiance  dans 
la  quantité  de  leur  artillerie ,  en  raifûn  de  la  diminu¬ 
tion  du  courage  6c  de  l’ignorance  des  vrais  principes 
de  la  guerre.  Les  Suiffes  qui  humilièrent  la  maifon 
de  Bourgogne  ,  ces  Suiffes  dont  François  1  6c  Charles 
V  fe  dilputoient  l’alliance  ,  dédaignoient  le  canon  , 
ils  fe  feroient  crus  déshonorés  de  s’en  fervir  ;  c’étoit 
une  étrange  prévention,  effet  de  leur  ignorance  ,  qui 
caufa  leur  défaite  à  Marignan  :  encore  cet  excès 
valoit-il  mieux  que 'celui  où  l’on  a  donné  depuis  ;  il 
fuppofoit  du  courage  ,  6c  celui  dans  lequel  nous 
fomrnes  tombés  ne  fait  honneur  ni  à  notre  courage, 
ni  à  nos  lumières. 

Où  commença  l’ufage  des  trains  énormes  (Ya/til - 
lerie  ?  Ce  fut  chez  les  Turcs,  chez  les  Ruflès.  Les 
Czars  Jean  &  Bazile  menoient  avec  eux  300  pièces 
Tome  /. 
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de  canon  dans  leurs  guerres  contre  les  Tartares.  Ces 
retranchemens  de  Narva  ,  que  Charles  XII  emporta 
avec  8000  Suédois,  étoient  garnis  de  150  bouches 
à  feu.  Pierre  le  Grand  dilciplina  fa  nation ,  6c  dimi¬ 
nua  cette  quantité  YY artillerie  ;  après  lui ,  elle  reparut 
dans  les  armées  Ruflés  :  on  les  vit ,  la  guerre  der¬ 
nière  ,  traîner  à  leur  fuite  jufqu’à  600  pièces  de 
canon,  6c  certainement  l’armée  Rufte  n’étoit  pas, 
de  toutes  celles  qui  fe  battoient  alors  en  Europe , 
la  plus  favante  6c  la  plus  manœuvriere  ;  fes  mou- 
vemens  fe  reffentoient  de  fa  pefanteur  :  elle  reçut 
des  batailles  fans  en  favoir  donner  ;  elle  en  gagna 
fans  en  pouvoir  profiter ,  toujours  obligée  d’aban¬ 
donner  fes  fuccès  pour  fe  rapprocher  de  fes  maga- 
fins.  Les  Autrichiens  eurent  ,  à  l’inftar  des  Ruftes  , 
une  artillerie  nombreufe  6c  formidable  ;  ils  firent  la 
guerre  relativement  à  cette  quantité  ;  ils  tâchèrent 
de  réduire  tous  leurs  combats  à  des  affaires  de 
porte  :  on  ne  vit  de  leur  côté  ni  les  grands  mouve- 
mens,  ni  les  marches  forcées,  ni  la  ftipériorité  des 
manœuvres. 

Le  roi  de  Prufle,  dira-t-on,  n’avoit-il  pas  aufli 
une  artillerie  immenfe  ?  Sans  doute/  :  mais  outre 
qu’il  en  eut  moins  que  les  Autrichiens ,  elle  étoit 
emplacée  ou  en  réferve  dans  fes  villes  de  guerre , 
plutôt  que  dans  fes  armées;  c’étoit  de- là  qu’il  la 
droit  pour  réparer  les  délàflres  ,  c’étoit  de-là  cjuil  en 
faifoit  arriver  des  renforts  fur  les  pofitions  défen- 
fives.  Sa  taélique  en  diminua  l’embarras  :  il  fut  la 
perdre  6c  la  remplacer.  En  traînoit-il  beaucoup, 
lorfqu’il  voloit  de  Saxe  en  Siléfie,  de  la  Silcfie  fur 
l’Oder?  Il  en  trouvoit  dans  les  places  qu’il  trouvoit 
fur  Ces  différens  points,  ou  bien  il  favoit  combattre 
avec  le  peu  qu’il  avoit  amené.  A  Rosbak  il  n’eut 
jamais  plus  de  douze  pièces  en  batterie  ,  6c  il  n’en 
avoit  que  quarante  à  fon  parc.  A  Liffa ,  ce  ne  fut  pas 
fon  artillerie  qui  battit  les  A  utrichiens.  Ilegle  géné¬ 
rale  ,  lorfqu’on  tournera  fon  ennemi ,  lorfqu’on  l’at¬ 
taquera  par  des  manœuvres ,  lorfqu’on  engagera  fa 
partie  forte  contre  fa  partie  foible ,  ce  n’eft  pas  avec 
de  Y  artillerie  qu’on  décidera  le  fuccès  ;  puifqu’enta- 
mer  alors  un  combat  Y? artillerie  ,  ce  feroit  donner  lé 
tems  à  fon  ennemi  de  fe  reconnoître  &  perdre  con- 
féquemment  tout  le  fruit  des  manœuvres  qu’on 
auroit  faites  (c)  ». 

lettons  maintenant  un  premier  coup-d’œil  fur  le 
nouveau  fyftême  YY artillerie ,  c’eft-à-dire ,  fur  cette 
multitude  de  pedtes  pièces  qu’on  fe  propofe  de 
traîner  à  la  fuite  de  nos  armées ,  6c  fuivons  le  calcul 
de  l’auteur  de  YEffai  général  de  Tactique.  Chaque  ba¬ 
taillon  fera  accompagné  de  deux  pièces  de  canon  du 
calibre  de  4  ;  il  y  en  aura  autant  au  parc  de  Y artille¬ 
rie  en  pièces  de  1  2  6c  de  8  ;  donc  une  armée  de 
100  bataillons  traînera  à  fa  fuite  400  pièces  de  canon  ; 
ces  400  pièces  de  canon  exigeront  2000  voitures 
pour  le  tranfport  des  munitions,  outils,  rechanges 
6c  autres  attirails  néceflaires  :  voilà  2400  attelages, 
faifantau  moins  9600  chevaux;  voilà  3000  6c  tant 
de  charretiers  ,  conduéteurs  ,  gardes  YY artillerie  , 
capitaines  de  charroi,  &c.  Il  faudra  pour  le  fervice 
de  ces  400  pièces  ,  à  railon  de  1 2  canonniers  ou  fer- 
vans  l’un  portant  l’autre,  environ  4800  foldats,  non 
compris  les  officiers.  Que  le  roi  ait  plufieurs  armées 
fur  pied  ,  comme  les  circonrtances  ne  peuvent  que 
trop  fouvent  l’exiger ,  qu’il  faille  attacher  de  Y artil¬ 
lerie  à  ces  armées  dans  la  même  proportion  :  quels 
énormes  embarras  !  quelles  dépenfes  !  6c  quels  effets 
peut-on  s’en  promettre  ?  Toute  la  fcience  de  la  guerre 
fe  réduira-t-elle  à  brûler  de  la  poudre  6c  à  faire  du 
bruit?  Que  fera  une  armée  appefantie  par  cette  pro- 
digieufe  quantité  de  voitures  ,  harcelée  ,  tournée  par 

(e)  Effai  général  de  TaAique ,  pages  142  &  fuiv.  Lorfque 
Végèce  éc  ri  voit ,  il  y  avoir  5  5  baliftes  &  10  onagres  par  légion. 


12 


une  armée  moins  nombreufe  &  pins  légère  qui  l’at¬ 
taquera  par  des  manœuvres?  La  moitié  ou  les  deux 
tiers  de  cette  énorme  quantité  de  bouches  à  t'eu  fera 
dans  l'inaction  en  fécondé  ligne,  ou  en  réferve  :  les 
petites  pièces  de  régimens,  dont  les  portées  font 
courtes  6c  incertaines ,  éparpillées  deux  à  deux  fur 
le  front  de  l’armée,  ne  pouvant  que  difficilement  le 
joindre  pour  réparer  par  le  nombre  de  leurs  coups 
réunis  l’incertitude  de  chaque  coup  particulier,  ne 
feront  que  peu  ou  point  d’effiet:  les  pièces  de  parc 
de  8  &  de  1 2  ,  allég  ées  6c  raccourcies,  ne  pourront 
porter  à  des  diltances  raifonnables  fans  être  tirées 
fous  des  angles  d’élévation  qui  rendront  leur  direc¬ 
tion  peu  litre  ;  leurs  boulets  tombant  fous  des  an¬ 
gles  trop  ouverts  ,  ne  frapperont  qu’un  point  6c 
s’enfonceront  dans  la  terre,  6c  l’on  perdra  par-là 
leur  principal  effet  qui  ell  d’emporter  plulieurs 
hommes  à  la  fois  6c  de  ricocher  à  des  grandes  di- 
ftances.  L’armée  attaquante  le  gardera  bien  d’ailleurs 
d’engager  un  combat  à' artillerie  qui  donneroit  le  tems 
à  Ion  ennemi  de  faire  une  bonne  dilpoiition;  ce  fe- 
roit  perdre  le  fruit  de  fa  marche  rapide  6c  de  la  ma¬ 
nœuvre.  Que  deviendra  donc  cette  armée  lurchargée 
de  canons  6c  d’attirails,  6c  trop  enivrée  de  la  maxime 
moderne  ,  qu’il  faut  multiplier  X artillerie  dans  les 
armées  ,  puifqu’elle  doit  à  l’avenir  décider  feule  de 
la  viétoire  ?  Nous  dirons  avec  l'auteur  de  YEfai  fur 
Vufage  de  L'artillerie,  que  quelque  favorable  que  loit 
cette  maxime  au  corps  oii  nous  avons  1  honneur  de 
fervir,  elle  ell  trop  contraire  aux  lolides  principes 
de  la  guerre  &  en  particulier  au  génie  qui  a  fait  tant 
de  fois  triompher  notre  nation,  pour  que  nous  l’ad¬ 
mettions  jamais.  C’en  eft  fait  de  l’art  militaire  ,  fi  on 
le  réduit  à  la  feule  méthode  d’employer  bien  fon  feu  : 
tôt  ou  tard  les  nations  qui  1  adopteront  ,  feront 
domptées  par  celles  qui  l'auront  s’en  tenir  à  la  bonne 
combinaifon  de  l’infanterie,  de  la  cavalerie  6c  de 
Y  artillerie  ,  6c  à  l’ufage  bien  railonné  des  armes  à  feu 
6c  des  armes  blanches.  Puiffions-nous  nous  en  tenir 
aux  vrais  principes  de  la  îaétique  ,  à  l’ordonnance 
6c  aux  armes  les  plus  conformes  au  génie  de  la  na¬ 
tion  ,  à  la  quantité  6c  à  l’efpece  d’ artillerie  la  plus  fa¬ 
vorable  aux  armées  peu  nombreufes  ,  mais  bien 
exercées  de  bien  inftruites  aux  manœuvres  (/)  !  Re¬ 
venons  à  notre  objet. 

«  Dès  le  tems  de  Guichardin  ,  les  artilleurs 
François  étoient  regardés  comme  les  meilleurs  de  l'Eu¬ 
rope  (g).  L’art  fe  perfectionna  dans  le  XVI.  llecle , 
6c  l'hiftoire  prouve  encore  que  les  artilleurs  Fran¬ 
çois  conlerverent  leur  fupériorité,  quoiqu’ils  aient 
moins  écrit  que  les  Allemands  ,  les  Elpagnols  6c  les 
Italiens.  Heureux  tems  où  la  bravoure  6c  les  belles 
adions  étoient  la  meilleure  pierre  de  touche  du 
mérite  militaire  ! 

Notre  nation  fut  la  première  à  rejetter  peu-à-peu 
ce  fatras  de  pièces  ,  dont  chacune  avoir  un  nom 
barbare. 

Le  régné  immortel  de  Louis  XIV,  la  fuite  éton¬ 
nante  de  les  fuccès ,  fournirent  de  nouvelles  lumières 
auxprédéceffeurs  de  nos  chefs  de  Y  artillerie.  Ils  com¬ 
mencèrent  à  tormer  des  plans  réguliers  pour  les 
équipages  ,  loit  de  fiege  ,  foit  de  campagne.  Tou¬ 
jours  guides  par  une  fage  pratique  6c  par  une  théorie 
ufuelle ,  lion  peut  s’exprimer  ainli,  ils  rejetterent 
les  bouches  à  feu  &  les  attirails  d'un  poids  exceflif; 
ils  bannirent  aulïi  les  pièces  d’un  trop  petit  calibre, 
les  pièces  trop  légères  de  trop  courtes:  car  il  ell  à 
remarquer  que ,  de  tous  tems ,  il  s’elt  trouvé  des 
hommes  déterminés  à  donner  dans  l’un  6c  l’autre 

(/)  In  omni  pralïo ,  non  utm  multitudo  &  virtus  indofia,  quant 
an  &  exercithirn ,  / oient  preflnre  viclonam. 

(^'  Lettre  en  réponfe  aux  obfervations  fur  un  ouvrage  attri¬ 
bué  à  feu  M.  (le  Valide,  page  34.  I  aujji  l'Hii’toire  de 
Guiceiardin,  liy,  fVer.  fe,  in-4°,  ij6e. 
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extrême  ;  enfin  ils  Amplifièrent ,  autant  que  les  cir- 
conllances  purent  le  permettre ,  ce  qui  étoit  trop 
compolé  :  de  forte  que  ,  vers  la  fin  du  fiecie  paffé 
6c  dans  les  premières  années  de  celui-ci ,  Y  artillerie 
du  royaume  étoit  déjà  fur  un  très- bon  pied  ,  quoi¬ 
que  de  tous  tems  des  novateurs  étrangers  au  corps, 
aient  tenté  d’y  faire  recevoir  les  fruits  de  leur 
oilive  imagination. 

Ce  tut  lotis  les  aufpices  du  prince  éclairé  qui  gou¬ 
verna  la  France,  pendant  la  minorité  de  Louis  XV. 
que  Y  artillerie  prit  enfin  cette  confiltaiice,  dont  toutes 
les  puiffances  voifines  ont  été  jaloufes.  Nous  pou¬ 
vons  Axer  à  cette  époque  l’union  bien  entendue  de 
ces  trois  qualités,  foiidité,  fimplicité  ,  uniformité 
dans  tous  nos  attirails  ,  pièces  de  canon  ,  mortiers, 
affûts  ,  voitures  ,  Ere. 

De  ce  moment,  nous  n'eûmes  plus  pour  le  fer- 
vice  de  te’rre  ,  en  France,  que  des  pièces  de  canon 
de  cinq  calibres  :  favoir,  de  24,  de  16,  de  12,  de 
8  6c  de  4  livres  de  balles». 

Les  pièces  de  24  font  trop  pefantes  6c  cl’un  fervice 
trop  difficile  pour  être  tranfportées  ailément:  leur 
objet  ell  de  ruiner  les  défenfes  des  places ,  6c  d'y 
ouvrir  desbreches;  celles  de  16  feroient  utiles  dans 
bien  des  occafions  où  il  ell  quellion  d’atraquer  des 
polies  6c  des  retranchcmens  ,  mais  elles  font  encore 
embarraffantes  par  leur  malle ,  Ôc  leur  effet  n’a 
pas  allez  de  fupériorité  fur  celui  des  pièces  de  12, 
pour  qu'on  ne  doive  pas  préférer  les  dernieres  plus 
mobiles  6c  d’un  fervice  plus  prompt  :  le  poids  des 
munitions  qu’on  doit  d'ailleurs  principalement  con- 
lidérer  par  le  nombre  de  chevaux  6c  de  voitures 
nécellaires  à  leur  tranfport  ,  a  prefqu’eatiérement 
banni  les  pièces  de  16  de  la  guerre  de  campagne, 
en  forte  que  jufqu’à  la  paix  de  1762,  on  n’y  en  a 
mené  qu’une  très- petite  quantité  de  ce  calibre,  6c 
l’on  s’en  ell  tenu  aux  pièces  de  12,  8  6c  4 ,  dont 
les  dimenlions  ont  été  Axées  par  une  ordonnance  du 
roi,  en  1732.  Ces  dimenlions  les  rendent  allez  fortes 
pour  fournir  au  moins  à  quinze  cents  coups ,  fans 
dépériffement  fenfible  6c  nuilible  au  fervice ,  &  allez 
mobiles  pour  que  les  pièces  de  8  ,  de  4  6c  de  1  2  , 
puiiïent  être  employées  avec  une  raifonnable  célé¬ 
rité,  luivies  de  voitures  de  munitions  dans  toutes 
les  actions  de  guerre ,  relativement  aux  effets  qu’elles 
doivent  produire. 

Four  qu’une  piece  de  canon  ait  la  plus  longue 
portée  6c  la  plus  grande  julleffe  de  direction  polll- 
bles  ,  il  faut  fans  doute  qu’il  y  ait  un  rapport  entre 
fa  longueur  dame  ,  fon  calibre  ,  fa  malle  6c  fa 
charge  de  poudre  :  trop  courte  ,  trop  longue,  trop 
foible  en  métal,  chargée  d’une  trop  grande  ou  d’une 
trop  petite  quantité  de  poudre  ,  elle  ne  fera  pas 
l’effet  qu’on  s’en  étoit  promis  ;  il  y  a  donc  des  limites 
entre  ces  excès  ,  6c  c’efl  d’après  une  fuite  d’expé¬ 
riences  guidée  par  la  théorie  la  plus  éclairée,  que 
M.  de  Valiere  ,  dont  le  nom  fera  toujours  cher  à 
la  France,  6c  refpedable  pour  tout  officie- r  d’artil¬ 
lerie  ,  a  déterminé  les  dimenlions  des  pièces  de  canon 
deflinées  au  fervice  de  terre  ,  6c  les  charges  de 
poudre  qui  convenoient  le  mieux  à  chacune  d  .  Iles  : 
en  effet ,  leur  portée  6c  leur  julleffe  ne  paroiffoient 
pas  devoir  laiffer  à  defirer  de  parvenir  à  une  con- 
noifl'ance  plus  exacte  des  véritables  proportions  qui 
pourroient  convenir  à  chacune  d'elles;  dans  la  fùp- 
polition  néanmoins  qu’on  pût  parvenir  à  les  con- 
noitre  avec  plus  de  précilion  :  d’ailleurs  la  fupério- 
rité  qu’eut  toujours  Y  artillerie  de  la  France  harcelle 
de  les’  ennemis,  la  diligence  6c  la  précifion  avec  Icl- 
qitelles  elle  a  toujours  été  portée  cù  elle  devait 
l'ètre,  la  célérité  de  fon  exécution  ce  les  effets, 
fembloienr  lui  all'urer  le  droit  imprefcriptible  de 
co.nferver  à  jamais  la  forme  6c  les  proportions 
qu’elle  avoit  reçues,  ôi  qui  furent  invariablement 
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déterminées  par  une  ordonnance  du  roi,  en  1731. 

«  Il  ne  faut  pas  croire  que  des  réglemens  de  cette 
importance  aient  été  rédigés  au  hazard  ,  fur  des  idées 
vagues  de  perfe&ion  6c  lur  des  poffibilités  incertai¬ 
nes.  FeuM.de  Valiere,  qui  y  préfidoit,  joignoit 
à  la  force  naturelle  de  fon  génie  ,  une  expérience 
acquife  par  un  grand  nombre  de  lieges,  de  batailles  , 
de  marches  dans  des  pays  difficiles ,  6c  de  retraites  , 
toujours  li  embarraffantes  pour  ceux  qui  font  chargés 
de  Y  artillerie.  Il  auroit  pu  certainement  s’en  tenir  à 
fes  lumières;  mais  il  eut  la  prudence  6c  la  mode  Rie 
de  confulter  les  plus  éclairés  6c  les  plus  expérimen¬ 
tés  d’entre  les  officiers  fupérieurs  du  corps,  fes  col¬ 
lègues,  des  capitaines  d’ouvriers,  même  des  ouvriers 
entendus ,  hommes  précieux  qui  connoiffient  d’au¬ 
tant  mieux  le  bon  6c.  le  mauvais  des  objets  dont  il 
s’agit ,  qu’ils  e-n  ont  la  pratique  manuelle. 

D’après  une  recherche  fcrupuleufe  6c  des  épreu¬ 
ves  réitérées  ,  les  avis  fe  réunirent  6c  l’on  choifit 
fur  tout  ce  qui  exiftoit  les  pièces  6c  autres  attirails 
qui  avoient  été  du  meilleur  ufage.  A  la  folidité  des 
machines ,  combinée  avec  leur  mobilité  raifonnable , 
eft  unie  dans  ce  fyftêmc  ,  cette  fimplicité  fi  nécef- 
faire  pour  leur  conftru&ion  6c  leur  réparation.  Car 
on  lait  que  tout  charron ,  tout  charpentier ,  tout  for- 
geur,  en  un  mot  tout  ouvrier  paffablement  inftruit 
dans  fa  profeffion  ,  peut  être  mis  très-promptement 
au  fait  de  nos  conftructions  6c  les  exécuter  en  tout 
pays  avec  fes  outils  ordinaires ,  ou  les  réparer  promp¬ 
tement  au  befoin  (Ji )  ». 

Nous  ne  prétendons  pas  inférer  de-là  que  notre 
artillerie  eût  atteint  le  plus  haut  dégré  de  perfec¬ 
tion  théorique  :  comment  fe  flatter  d’y  parvenir  ja¬ 
mais  avec  les  variétés  inféparables  des  matières  qui 
entrent  dans  la  compofition  des  bouches  à  feu ,  des 
mobiles  qu’elles  projettent  6c  de  la  poudre  ?  Mille 
accidens  qui  fe  combinent  de  mille  façons  différen¬ 
tes  ,  couvrent  la  fcience  de  Y  artillerie  d’un  nuage 
qu’il  eft  difficile  d’écarter.  La  combinaifon  des  ma¬ 
tières  dont  on  fabrique  les  bouches  à  feu ,  a  été , 
pour  ainfi  dire  ,  arbitraire  jufqu’ici.  Chaque  fondeur 
a  fes  ufages  6c  ils  ne  le  reffemblent  pas  ;  on  n’eft  pas 
d’accord  fur  la  quantité  précife  de  rofette  ,  de  laiton 
6c  d’étain ,  dont  il  l'eroit  le  plus  avantageux  de 
compofer  les  pièces  d’ artillerie ,  ni  fur  le  dégré  de  coc- 
tion  qu’il  conviendroit  de  lui  donner  (/).  Les  chan- 
gemens  qui  arrivent  dans  la  diredion  de  l’ame  des 
pièces  ,  par  la  chaleur  qu’elles  contradent  6c  la  fa¬ 
tigue  qu’elles  effuient  en  tirant ,  changemens  d’autant 
plus  prompts  6c  d’autant  plus  confidérables  ,  pour  le 
dire  en  paflant,  que  la  piece  eft  moins  épaifle  ;  les  dif¬ 
férentes  denlités  des  fers  dont  on  coule  les  mobi¬ 
les  ;  les  différentes  pofitions  de  leur  centre  de  gra¬ 
vité  ;  le  mouvement  de  rotation  qu’ils  acquièrent , 
fouvent  de  la  maniéré  la  moins  favorable  à  l’effet 
du  coup  ;  les  bizarreries  de  la  poudre  dans  fes  ef¬ 
fets  ,  bizarreries  inféparables  de  fa  fabrication,  qui 
ne  permet  pas  de  croire  qu’il  y  ait  deux  grains  dans 
un  baril,  où  les  trois  matières  qui  les  compofent 
l'oient  mêlés  dans  la  proportion  convenue  ;  les  dif¬ 
férentes  températures  de  l’air,  Faffiette des  plates- 
formes  ;  la  fituation  des  pièces  fur  leurs  affûts  ;  la 
jpofltion  de  leurs  tourillons  ;  leur  encadrement  dans 
les  flafques  ;  la  maniéré  de  charger  6c  de  refouler 
£’c.  font  autant  d’obftacles  à  l’exaftitude  6c  à  la 

(/;)  Lettre  en  réponfe  aux  obfervations ,  &c.  pages  33,  36 

&37. 

.  0)  Si  quelq  u’un  pouvoit  fixer  les  incertitudes  fur  un  objet  auffi 
important ,  ce  feroit  Virement  M.  Béranger,  cOmmifîaire  des 
fontes  de  1  artillerie  à  Douai.  Nous  faififfons  avec  plaifir  cette 
occafion  de  rendre  à  les  talens  &  à  fon  intégrité  toute  la  julliee 
qui  leur  eft  due  ;  mais  on  fait  bien  que  cc  ne  font  pas  toujours 
les  gens  de  cette  trempe  qui  font  confultés,  écoutés  &  era- 
plçyés. 
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perfeâion  cherchée,  enforte  que  M.  de  Valiere  en 
conclut  que  de  mille  coups  de  canon  ,  tirés  avec  la 
même  piece  ,  à  la  même  charge  ,  au  même  degré  , 
il  n’y  aura  peut-être  pas  deux  amplitudes  exactement 
égales.  «  Ces  irrégularités,  dit  cet  habile  militaire  9 
peuvent  venir  de  la  part  de  la  poudre  ,  de  la  part  de 
l’air,  de  la  part  de  la  vîteffe  de  l’inflammation,  de 
la  part  du  boulet,  de  la  part  de  la  piece  ,  de  fon  affût, 
de  fa  plate-forme  ,de  la  part  de  quelques-unes  de  ces 
caufes  féparément  en  plufteurs  maniérés,  ou  de  tou¬ 
tes  conjointement  (A)  ». 

C’eft  ainfi  qu^s’exprimoit  ce  fâvant  militaire  fur 
la  théorie  d’un  art  qu’il  avoit  trouvée  lui-même.  Per- 
fonne  n’auroit  été  plus  en  état  que  lui  de  raffurer 
fur  ces  incertitudes  ,  s’il  avoit  rendu  compte  de  la 
multitude  d’aftions  où  il  fut  employer  l'artillerie 
avec  le  plus  grand  fuccès  ;  la  modeftie  qui  accom¬ 
pagne  toujours  les  vrais  talens ,  ne  lui  permit  pas 
d’entrer  dans  de  pareils  détails  ,  puifque  le  Ample 
récit  des  faits  auroit  été  fon  éloge.  S’il  a  gardé  lé 
filence  fur  la  partie  purement  méchanique  de  l'ar¬ 
tillerie,  citons  quelques  faits  qui  puiffent ,  au  moins , 
donner  une  idée  de  fes  eftets  ,  encourager  les  jeu¬ 
nes  gens  qui  fe  deftinent  à  ce  genre  de  lervice,  6c 
perfuader  à  ceux  qui  n’ont  aucune ^connoiifance  dé 
cette  partie  de  l’art  militaire  ,  qu’il  n’eft  pas  impoflf- 
ble  de  parvenir  aux  effets  qu’on  fe  propofe.  Un  ca¬ 
nonnier  6c  un  bombardier  exercés,  comme  ils  le 
font  prefque  tous  ,  fans  fa  voir  ce  que  c’eft  que  fluide 
élaftique  ,  dilatation  ,  milieu,  réfiftance  ;  après  quel¬ 
ques  coups  d’épreuve  ,  connoîr'ront  leur  poudre  6c 
leur  piece  ,  6c  frapperont  leur  but  avec  prefqu'au- 
tant  de  jufteffe  qu’un  chaffeur  peut  s’en  promettre 
de  fon  fufil.  Nous  avons  vu  un  canonnier  pointer 
fa  piece  à  un  canon  d’une  place  afliégèe  ,  duquel 
il  avoit  été  fort  fatigué  pendant  la  conftru&ion  de  fa 
batterie  ,  6c  le  frapper  à  la  bouche  avec  tant  de  juf¬ 
teffe  ,  que  le  boulet  y  feroit  entré  s’il  n’avoit  pas  été 
d’un  trop  grand  calibre  ;  un  bombardier  diriger  fon 
mortier  fur  une  piece  de  canon  qui  faiioit  beaucoup 
de  détordre ,  fes  trois  premières  bombes  tombèrent 
fur  le  parapet  6c  l’embralûre  ,  &  la  quatrième  fur 
la  piece.  Les  mines  nous  fourniroient  encore  bien 
des  exemples  capables  de  raflurer  ceux  qui  croi- 
roient ,  au  pied  de  la  lettre  ,  qu’il  n’y  a  qu’incerti- 
tude  à  attendre  de  la  part  de  la  poudre  6c  de  l’exé¬ 
cution  des  bouches  à  feu  ;  mais  nous  craindrions 
d  etre  trop  longs.  La  théorie  nous  fait  connoîrre  les 
inconvéni  ms  poffib!es,êc  la  pratique  qu’elle  éclaire, 
nous  apprend  à  nous  en  garantir,  à  les  prévenir  ou  à 
les  diminuer  ;  Sc  avec  des  précautions  nous  parvenons 
à  un  dégré  de  précilion  fuffilantpour  opérer  ,  à  très- 
peu  de  choies  près ,  tous  les  effets  que  les  différentes 
circonftances  exigent  à  la  guerre  :  car  il  eft  d’ailleurs 
rarement  néceffaire  de  frapper  un  feul  point  ;  au 
contraire  ,  6c  fur-tout  dans  la  guerre  de  campagne  t 
ce  font  des  maffes  de  troupes ,  des  débouchés  ,  qui 
préfentent  une  certaine  étendue  ,  enforte  qu’avec 
des  pièces  bien  proportionnées  ,  bien  placées  6c 
bien  manœuvrées ,  on  auroit  peine  à  citer  un  exem¬ 
ple  où  notre  artillerie  n’ait  pas  rempli  fon  objet  6c 
où  elle  n’ait  pas  eu  une  fupériorité  marquée  fur  celle 
de  nos  ennemis. 

La  révolution  qui  s’eft  faite  à  la  paix  de  1761 ,  à 
bouleverfé  notre  artillerie  encore  plus  que  les  autres 
parties  du  militaire.  Gn  ne  pouvoit  pas  reprocher 
à  nos  pièces  de  canon  de  ne  pas  porter  jufte  6c  loin  : 
des  expériences  de  guerre,  les  feules  peut-être  qui 
puiffent infpirer une  jufte  confiance,  avoient  établi 
&  foutenu  leur  réputation  ;  mais  on  leur  a  reproché 
d’être  trop  pefantes  6c  trop  difficiles  à  manœuvrer, 

(h)  Mémoire  fur  les  charges  &.  les  portées,  <Sv -page  2,  hru 
l  prirnerie  royale,  174t. 
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Les  puiflances  avec  lefquelles  nous  fournies  le  plus 
communément  dans  le  cas  d’avoir  la  guerre  ,  ayant 
une  nombreufe  artillerie  6c  extrêmement  légère  ,  on 
crut  devoir  faire  comme  elles  ^fous peine  d'être  battus , 
comme  l’ont  imprimé  les  partilans  de  l’ artillerie  nou¬ 
velle.  «  Quoique  les  petites  pièces  attachées  aux  ré- 
gimens  Hanovriens  ,  Hefïois  ,  Anglois  ,  Pruffiens , 
euffent  fait  peu  d’effet  contre  nous  à  la  bataille  d’Af- 
tembek  que  nous  avons  gagnée  ,  à  celle  de  Crevelt , 
qui  fut  indécife  ,  à  celle  de  Minden  que  nous  n’au¬ 
rions  peut-être  pas  perdue  ,  lï  nos  batteries  du  cen¬ 
tre  n’avoient  pas  été  éteintes  contre  toute  raifon  , 
à  Rosback ,  qui  ne  fut  qu’une  débute,  à  Bergen, 
journée  fi  glorieufe  à  M.  le  Maréchal  de  Broglie,  à 
l’a&ion  du  25  août  1762,  qui  couvrit  de  gloire  le 
Prince  de  Condé  ,  6c  à  pluüeurs  autres  affaires  heu¬ 
re  ufes  ou  malheureufes  (&)  ».  Comme  les  puiffan- 
ces  étrangères  avoient  des  petites  pièces  à  la  fuite 
des  régimens  ,  on  voulut  en  avoir  comme  elles.  En 
conféquence  de  ce  nouveau  fyffême ,  on  fe  déter¬ 
mina  à  multiplier  notre  artillerie  6c  à  l’alléger  con¬ 
sidérablement  :  on  fe  flatta  qu’en  diminuant  nos  piè¬ 
ces  de  campagne  de  longueur  6c  d’épaifleur  ,  on  per- 
droit  très-peu  fur  la  longueur  6c  fur  la  régularité  de 
leurs  portées  ,  6c  qu’ainfi  allégées  ,  elles  pourroient , 
traînées  par  des  hommes  ,  fuivre  le  mouvement  des 
troupes,  6c  fe  combiner  facilement  avec  toutes  les 
difpofitions.  On  réduilit  conféquemment  à  ce  nou¬ 
veau  plan ,  les  pièces  de  1 2 ,  de  8  6c  de  4 ,  à  la  lon¬ 
gueur  d’ame  de  17  fois  le  diamètre  de  leur  boulet  , 
depuis  le  fond  de  l’ame  julqu’à  la  bouche  ,  ou  18 
diamètres  depuis  la  plate-bande  de  culafle  jufqu  a  la 
bouche  ,  pour  leur  longueur  extérieure  ,  au  lieu  de 
24  diamètres  de  fon  boulet  qu’avoit  l’ame  de  la 
picce  de  1 2  ,  de  25  qu’avoit  l’ame  de  la  piece  de  8  , 
6c  de  26  diamètres  de  fon  boulet  qu’avoit  l’ame  de  la 
piece  de  4  (  V.  Canon  de  bataille  ,  Sup.').  Il  fut  ques¬ 
tion  de  s’afliirer  par  des  épreuves,  que  les  pièces  de 
campagne,  dans  ces  nouvelles  dimenfions,  rempli- 
roient  les  objets  auxquels  elles  font  deftinées ,  6c  réu- 
niroient  tous  les  avantages  de  celles  auxquelles  elles 
fuccédoient.  On  apporta  fans  doute  à  ces  épreuves 
toutes  les  précautions  6c  la  bonne-foi  qui  accompa¬ 
gnent  toujours  le  defir  fincere  de  s’éclairer  fur  des 
objets  très-importans  :  mais  lorfque  les  réfultats 
en  furent  publics ,  les  opinions  qu’ils  auroient  dû 
réunir ,  fe  partagèrent  ;  6c  la  queffion  reffa  tellement 
indécife  ,  que  l’auteur  de  VEJfai  général  de  Tactique  , 
imprima  8  ans  après  (  chap.  de  C  artillerie.  )  :  «  Puiffe 
feulement  le  gouvernement  exciterle  génie  fur  cette 
branche  importante  du  militaire ,  comme  fur  toutes 
les  autres ,  6c  en  même  temps  contenir  les  inquié¬ 
tudes  des  novateurs  ,  ne  pas  rejetter  fans  examen 
6c  ne  pas  adopter  fans  épreuve  !  Puiffent  les  épreu¬ 
ves  qu'il  ordonnera  ,  n’être  pas  ce  que  j’ai  oui  dire 
qu’elles  étoient  trop  fouvent ,  des  affemblées  ,  dont 
le  réfultat  efb  connu  avant  qu’elles  ne  lé  tiennent, 
foit  parce  que  l’autorité  des  officiers  qui  y  préfident 
entraîne  6c  couvre  toutes  les  opinions ,  foit  parce 
que  chacun  y  apporte  fa  prévention ,  plutôt  que  l’im¬ 
partialité  qui  veut  voir  avant  que  de  juger  *>  ! 

On  fît  de  nouvelles  épreuves  ,  dont  les  réfultats  , 
différens  de  ceux  des  premières,  furent  plus  à  l’a¬ 
vantage  des  pièces  anciennes  :  les  deux  parties  s’en 
prévalurent  6c  chacun  conferva  fon  opinion.  Pour- 
fuivons  6c  continuons  le  détail  de  ce  qui  s’eft  fût  6c 
dit  pour  6c  contre  l’un  6c  l’autre  fyffême ,  en  préve¬ 
nant  de  nouveau,  que  nous  ne  fommes  que  rédac¬ 
teurs  :  peut-être  que  ce  choc  d’opinions  jettera  quel¬ 
ques  lumières  fur  l’objet  important  que  nous  traitons 
dans  cet  article. 

Les  partifans  de  l’ancienne  artillerie ,  convien- 

(/)  Réponfe  de  l’auteur  de  l’Effai  fur  l’ufage  de  f artillerie  à 
celui  du  livre  intitulé  :  Artillerie  nouvelle  ,page  4. 
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nent  qu’il  feroit  fans  doute  bien  avantageux  d’avoir 
des  pièces  de  canon  allez  légères  6c  alfez  mobiles- 
pour  être  traînées  à  bras  d’hommes,  fans  le  fecours 
des  chevaux  qui  s’effraient  6c  des  charretiers  qui , 
louvent  effrayés  eux-mêmes ,  font  hors  d’état  de  les 
conduire,  pour  fuivre  6c  accompagner  les  troupes 
dans  toutes  leurs  évolutions  6c  leurs  manœuvres, 
6c  pour  être  ainlî  portées  lucceffîvement  6c  avec  ra¬ 
pidité  dans  les  différentes  pofitions  où  leur  effet  de- 
viendroit  plus  utile  ,  depuis  le  commencement  d’une 
affaire  jufqu  a  la  fin.  L  avantage  feroit  complet  li 
l 'artillerie ,  allégée  à  cette  intention  ,  pouvoir  con- 
ferver  toutes  les  qualités  qui  font  propres  aux  pièces 
bien  proportionnées  :  mais  comment  oler  s’y  atten¬ 
dre  ,  puifque  l’expérience  a  montré  combien  les  ef- 
pérances  qu’on  avoit  conçues  à  cet  égard  ,  étoient 
peu  fondées  ? 

On  a  effayé,  ajoutent  les  partifans  de  l’ancien  fvf- 
tême  ,  de  taire  marcher  011  plutôt  courir  avec  nos 
bataillons  ,  des  pièces  nouvelles  de  1 2  6c  de  8  ;  mais 
quoiqu’allégées  autant  qu’il  eft  pofîible ,  6c  même 
au-delà;  quelque  belles  6c  unies  que  fufîent  les  plai¬ 
nes  où  l’on  a  fait  ces  expériences  ,  quelque  beau 
tems  qu’on  ait  choili  pour  les  tenter  ,  les  canonniers 
attelés  à  ces  pièces  ,  étoient  hors  d'haleine  en  arri¬ 
vant  fur  leur  terrein  6c  auroient  été  incapables  d’exé¬ 
cuter  leurs  pièces.  Que  feroit- il  donc  arrivé  dans  des 
terreins  inégaux,  ou  dans  des  terres  labourées  6c 
détrempées  par  les  pluies  ?  On  s’eff  réduit  à  ne  faire 
traîner  à  bras  d’hommes ,  fur  les  ailes  des  bataillons , 
que  des  petites  pièces  de  4  :  mais  quelque  légères 
qu’elles  l'oient  ,  pourront-elles  fuivre  dans  toute 
forte  de  terrein  ,  les  mouvemens  de  l’infanterie  fans 
les  retarder  6c  faire  perdre  ,  par  ce  retard  ,  tout 
l’avantage  qui  pourroit  réfulter  de  leur  célérité  ? 
Pourront-elles ,  s'il  eff  poffible  de  les  tirer  ainfi  en 
courant ,  produire  quelqu’effer  utile  ,  avec  des  coups 
néceflairement  auffi  incertains  ?  Et  quel  avantage 
pourroit-on  fe  promettre  de  ces  pièces  ,  da'ns  la 
néceffîté  de  tirer  toujours  devant  elles,  fans  pou¬ 
voir  prendre  une  polition  favorable  ,  6c  ajufter  à 
l’objet  ?  Quel  inconvénient  ne  réfultera-t-il  pas  de 
leur  recul?  qu’arrivera-t-il  li  quelqu’obffacle  arrête 
ou  retarde  leur  marche  ,  foit  en  avant,  foit  en  re¬ 
traite  ?  Le  corps  auquel  elles  appartiennent  s’arrê¬ 
tera-t-il  pour  les  attendre  ?  Quelle  influence  ce 
retard  d’un  corps  de  troupes  ne  peut-il  pas  avoir 
fur  le  fort  d’une  affaire  engagée  ?  S'il  ne  s’arrête  pas , 
elles  gêneront  la  marche  de  ceux  qui  fuivent  , 
n’arriveront  pas  à  tems  6c  ne  ferviront  à  rien.  Mais 
en  fuppofant  qu’aucun  des  accidens  que  nous  venons 
de  rapporter,  n’aura  lieu  ,  les  voitures  de  munitions 
néceflaires  à  ces  pièces,  pourront-elles  les  fuivre 
par-tout  ?  «  Il  n’y  a  ,  (  lifons-nous  dans  la  lettre  en 
réponfe  aux  observations ,  page  56.  )  qu’à  fe  rappeller 
ce  qui  eft  arrivé  à  Metz,  dans  les  derniers  limulacres 
de  bataille.  Ne  fut-on  pas  obligé  de  prendre  de  grands 
détours  pour  des  pièces  de  régiment  ?  Un  année  au¬ 
paravant  n’a-t-on  pas  eu  le  déplaifir  de  voir  tom¬ 
ber  une  de  ces  petites  pièces  dans  un  foffé  d’où  elle 
ne  fut  retirée  qu’avec  peine  ?  Comparons  ces  manœu¬ 
vres  de  paix  avec  celles  qu’il  faudroit  faire  pour  fui¬ 
vre  tous  'les  mouvemens  des  régimens  dans  une  ba¬ 
taille  réelle, 6c  l’on  fe  défera  de  la  fauffe  idée  que,par- 
tout  oii  les  chevaux  peuvent  paffer  ,  on  y  fera  pafl’er 
une  petite  piece  du  nouveau  fyffême  :  mais  quand  ces 
petites  pièces  de  régiment  paflèroient,  fera-t-on  fui¬ 
vre  les  voitures  de  munition ,  pour  le  moins  auffi 
pefantes  qu’autrefois  ?  Or,  que  font  les  pièces  lé¬ 
gères  fans  munirions?  elles  embarraffent.  Il  y  a  plus 
de  fanfaronnade  encore  à  promettre  qu’oti  les  che¬ 
vaux  ne  pourront  avoir  accès  ,  les  canonniers  enlè¬ 
veront  les  pièces  avec  une  facilité  ftnguliere.  Si  le 
terrçin  eff  rempli  de  broffailles ,  fangeux  ,  labouré 


Nouvellement  6c  humide  ,  les  plus  vigoureux  canon¬ 
niers  fuffiront  à  peine  à  traîner  quelques  pas  les  piè¬ 
ces  de  régiment  6c  feront  meme  Couvent  dans  l’im- 
poftibilité  de  le  faire.  Ceci  n’eft  pas  dit  au  hafard  ; 
&  fi  la  promette  des  novateurs  eft  au  moins  impru¬ 
dente  à  l’egard  des  petites  pièces  de  4  ,  comment 
la  nommera-t-on,  relativement  aux  pièces  de  12 
6c  de  8  »? 


»  Il  me  rctte  à  dire  un  mot  (lifons-nous  dans  XEJfai 
général  de  Tactique  )  du  fyftême  que  nous  avons 
adopte  depuis  la  paix  ,  de  ne  manoeuvrer  nos  pièces 
une  fois  entn.es  en  aCtion  ou  prêtes  à  y  entrer,  qu’à 
bras  d’hommes.  Ce  lyttème  ,  qui  eft  une  fuite  de 
l’al  égemer t  de  notre  artillerie  ,  a  certainement  de 
grands  avantages.  —  Il  ne  faut  pas  pourtant  s’ima¬ 
giner  que  ce. te  maniéré  de  manoeuvrer  X artillerie 
puifi'e  s’employer  par  tout.  i°.  Toutes  les  épreuves 
qui  fe  font  faites  à  cet  égard  ,  dans  nos  écoles  ,  fe 
font  paftées  fur  des  furfaces  planes,  folides  6c  fur 
lefquelles  le  canon  ,  mené  à  bras ,  rouloit  fans  effort. 
Or,  la  guerre  offrira  fouvent  des  terreins  difficiles, 
eicarpés  ,  détrempes  par  les  pluies  ,  où  la  manœu¬ 
vre  deviendra  trop  lente  &  trop  pénible  pour  des 
canonniers  ,  qui  ,  apres  avoir  mis  les  pièces  en  bat¬ 
terie  ,  ont  enfuite  befoin  de  force  6c  d’adreffe  pour 
les  exécuter. 

1°  J'admets  la  manœuvre  à  bras  pour  tous  les 
mouvçmens  de  proche  en  proche.  11  y  en  a  une 
infinité  d’autres  oii  il  s’agira  de  le  mouvoir  rapide¬ 
ment  ,  ou  de  parcourir  des  diffances  conlidérables , 
comme  pour  porter  de  X artillerie  en  renfort  ,  d’une 
co’onne  ou  d’un  point  à  un  autre  ,  pour  faifir  à  tou¬ 
tes  jambes  un  plateau  avantageux  ,  pour  retirer  X ar¬ 
tillerie  d’un  point  où  elle  eft  en  prit e  ,  &c.  Là  il  faut 
néceffairement  fe  fervir  de  chevaux.  N'embraffons 
donc  point  de  méthode  excluftve  fur  cet  objet  ». 

On  voit  parles  paftages  que  nous  venons  de  citer, 
qu’iKfaut  un  peu  rabattre  des  avantages  qu’on  s’étoit 
promis  de  la  légéreté  des  pièces  du  nouveau  fyftême. 
On  ne  doit  pas  raifonner  ici  de  piece  à  piece  en  par¬ 
ticulier  ,  mais  relativement  à  la  malle  totale  de  X ar¬ 
tillerie  d’une  grande  armée  ,  à  fes  marches  ,  à  fon 
ufage  ,  à  fon  exécution  raifonnable,  à  fon  véritable 


effet. 

Premièrement  nous  avons  vu  ,  par  l’exemple  de 
cinq  ou  fix  campagnes ,  par  le  témoignage  encore 
fu  b  liftant  de  plufieurs  officiers  d'artillerie  très-ref- 
peétables  ,  6c  par  l’autorité  du  maréchal  de  Saxe  , 
que  ces  avantages  ,  tant  exagérés  aujourd’hui  ,  n’ont 
pu  foute  ni  r  le  régné  de  la  piece  à  la  fuédoife  ,  contre 
l’ufage  de  la  piece  de  4  ordinaire.  Voilà  ce  me  femble, 
un  préjugé  bien  défavorable  aux  pièces  courtes  de 
S  &  de  1 2. 

En  fécond  lieu  les  nouvelles  pièces  de  8  pefent 
plus  que  nos  pièces  de  4  ordinaires  ,  6c  celles  de  12 
courtes  prefqu’autant '  que  nos  anciennes  pièces 
de  8.  Cependant  le  projet  eft  de  mettre  au  parc  pref¬ 
qu’autant  de  pièces  nouvelles  de  8  ,  qu’il  y  avoit  de 
pièces  de  4  ordinaires  à  l’équipage  de  1748,  6c  plus 
de  pièces  courtes  de  12,  qu’il  n’y  avoit  de  pièces 
longues  de  8. Les  partifans  du  nouveau  fyftême  n’ont 
donc  réellement  à  s’applaudir  que  fur  un  très-petit 
nombre  de  pièces  de  12  anciennes.  Si  le  parc  eft 
un  peu  allégé  par  rapport  à  quelques  pièces  de  1  2  , 
combien  n’eft  il  pasfurchargé  par  les  munitions  qui , 
en  général,  font  plus  embarraffantes  à  conduire,  ft 
placer  ,  à  cenferver  que  les  pièces  mêmes  ?  Le 
nombre  des  pièces  nouvelles  étant  fuppofé  triple 
de  celui  des  pièces  anciennes  dans  les  équipages  de 
campagne  ,  le  calibre  reliant  le  même  ,  il  faudra  un 
approvifionnemenr  triple  en  boulets  ,  poudre  ,  piè¬ 
ces  derechange  , &c.  On  accordera  aux  petites  pièces 
plus  de  célérité  d’exécution  ,  autant  que  réchauffe¬ 
ment  dés  pièces ,  la  néceftité  d’éviter  les  accidens 
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qui  accompagnent  cette  rapidité  ,  celle  de  diriger 
les  coups ,  6c  enfin  autant  que  la  poflibilité  d’avoir 
des  munitions  luffifantes,  peuvent  le  permettre  j 
mais  fi  l’on  le  contient  prudemment  dans  ces  juftes 
bornes  ,  les  pièces  lodgues  peuvent  encore  tirer 
trop  vite.  Suppofons  que  la  piece  courte  tire  trois 
coups  contre  deux  de  la  piece  longue  ,  6c  qu’il  y 
ait  trois  fois  plus  de  pièces  courtes  qu’on  n’en 
emploie  de  longues  :  le  poids  des  munitions  des 
pièces  courtes  ,  fera  à  celui  des  munitions  des  pièces 
longues ,  comme  9  eft  à  2.  De  là  l’augmentation 
indilpenlable  de  chevaux  6c  de  voitures,  6c  par 
conléquent  un  furcroit  d’embarras. 

Pour  détruire  enfin  le  reproche  de  trop  de  pefan- 
teur  qui  ne  peut  raifônnablement  tomber  que  fur  les 
pièces  de  1 2  ,  &  relever,  en  paffant ,  1  épithete  de 
paralitique ,  qui  a  été  donnée  à  notre  ancienne  ar¬ 
tillerie  par  les  partifans  de  la  nouvelle  ,  nous  en 
appellerons  au  témoignage  de  tous  les  militaires 
qui  ont  fait  la  guerre  ,  6c  qui  ont  été  à  portée  d’en 
voir  les  effets.  Ils  n’auront  pas  oublié  ,  pour  ne  citer 
qu’un  fait ,  qu’à  la  bataille  de  Raucoux  ,  non-feu¬ 
lement  les  pièces  de  12  ,  mais  même  celles  de  16, 
précédèrent  les  troupes  à  l’attaque  &  à  la  pour-» 
f  uite  des  ennemis.  (  /  ) 

Ayant  donc  été  reconnu  que  les  nouvelles  pièces 
de  1  2  &  de  8  ,  6c  même  celles  de  4  ,  dans  bien 
des  occafions ,  étoient  encore  trop  pelantes  pour 
accompagner  les  troupes  dans  leurs  marches  rapi¬ 
des  ,  étant  traînées  à  bras  d'hommes  ;  une  longue 
expérience  ayant  d’ailleurs  prouvé  que  nos  pièces 
de  campagne,  dans  les  dimenfîons  fixées  par  l’or¬ 
donnance  de  173  2  ,  avoient  toujours  été  portées  à 
tents,  dans  les  emplacemens  qu’elles  dévoient  oc¬ 
cuper,  6c  que  par  conléquent ,  elles  ne  méritoient 
pas  le  reproche  qu’on  leur  a  fait ,  relativement  à 
leur  poids  ;  examinons  maintenant  lefquelles  des  an¬ 
ciennes  pièces  6c  des  nouvelles  ,  méritent  la  pré¬ 
férence  ,  relativement  à  leur  portée  &  à  la  juftefle 
de  leur  direction.  Prenons  le  journal  des  épreuves 
faites  à  Douai  avec  une  piece  de  4  longue  ,  6c 
une  piece  de  4  du  nouveau  fyftême  ;  il  auroit  été 
à  louhaiter  que  ces  épreuves  comparatives  euffent 
été  faites  en  même  tems  avec  les  pièces  de  12  6c 
de  8. 

«  Le  but  des  épreuves  exécutées  à  Douai ,  [lifons- 
nous  dans  ce  proces-verbal ,  pages  23  &  fuiv antes~\ 
pour  la  comparaifon  des  pièces  de  4  longues ,  6c 
des  pièces  de  4  courtes  du  nouveau  modèle  ,  étant 
d’apprécier  le  mérite  des  deux  efpeces  de  pièces 
pour  la  guerre  ;  on  infiftera  particuliérement  fur 
les  portées  horizontales  ,  ou  celles  qui  en  appro¬ 
chent  le  plus  ,  parce  que  les  coups  tirés  fous  des 
angles  trop  élevés  ,  n’agiffent  quê  par  leur  chute  6 C 
par  plongée  ,  à  la  maniéré  des  bombes  dont  ils  n’ont 
pas  les  éclats  ;  par  conféquent  les  coups  tirés  de 
cette  maniéré  ne  peuvent  frapper  une  ligne  de  trois 
hommes  de  profondeur,  que  par  le  plus  grand  ha¬ 
fard  ;  de  plus  ,  dans  la  confidération  des  portées , 
on  ttra  entrer  les  ricochets  ;  i°.  parce  que  les  bou¬ 
lets  ne  partant  point  lous  l’angle  donné  à  la  piece, 
à  caufe  des  battemens,  les  portées  de  volée  font 
une  indication  peu  exacte  de  la  force  communiquée 
aux  boulets  ,  6c  que  les  ricochets  font  un  complé¬ 
ment  à  cette  indication  ,  puisqu’ils  fe  font  en  vertu 
de  la  force  qui  n'a  pas  été  employée  avant  la  pre¬ 
mière  chute  ;  20.  parce  que  fous  l’horizontale  6c 
aux  environs  ,  qui  doivent  être  les  directions  d’u- 
fage  à  la  guerre,  les  ricochets  s’élevant  peu,  feront 
autant  de  mal  à  l’ennemi  que  les  coups  de  volée, 
6c  lui  causeront  plus  de  frayeur  6c  de  détordre.  Or 


(mN  Supplément  à  l’Eflai  fur  l’ufage  de  X artillerie  ,page  29  & 
30  ;  &  le  procès-verbal  des  épreuves  faites  à  Douai ,  page 
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il  résulte  du  procès-verbal  des  répreuves,  que  de¬ 
puis  l’horizontale  ,  jufqu’à  fix  degrés  inclufivement , 
il  y  a  eu  3  5  coups  lur  45  en  faveur  de  la  piece 
longue  ,  6c  10  feulement  pour  la  piece  courte  :  fur 
quoi  il  faut  remarquer  que  ces  dix  coups  favora¬ 
bles  à  la  courte  ,  ont  tous  été  fous  l'horizontale  6c 
fous  trois  dégrés  ,  directions  fous  letquelles ,  fui- 
vant  le  proces-verbal  ,  les  ricochets  de  la  piece 
longue  ont  été  confidérablement  plus  loin  que  ceux 
de  Ta  piece  courte  ;  de  forte  qu’ayant  égard  aux 
ricochets  ,  comme  on  a  fait  voir  qu’on  le  devoit , 
il  n'y  aura  peut-être  pas  un  feul  coup  pour  la  piece 
courte,  faut’  les  accidens  6c  erreurs  inévitables  qui 
doivent  avoir  été  quelquefois  en  fa  faveur.  Com¬ 
ment  ne  pas  conclure  que  la  différence  dans  les 
portées  totales ,  c’eft-à-dire ,  y  compris  les  ricochets, 
eft  affez  grande  pour  qu’un  artilleur  inftruit  ne  puifle 
pas  la  regarder  comme  de  peu  de  conféquence  ? 
puiiqu’avec  la  piece  longue  ,  on  pourra  affurer  fes 
coups  ,  dans  le  tems  qu’avec  la  courte,  on  ne  pourra 
tirer  qu’à  coups  perdus,  6c  qu’on  pourra  prendre 
des  directions  obliques  6c  croiler  fes  feux  ,  dans  le 
îems  qu’avec  la  piece  courte  ,  on  ne  pourra  em¬ 
ployer  que  le  feu  dired.  » 

L’expérience  a  donc  confirmé  ce  qu’avoit  indi¬ 
qué  la  théorie  ,  qu’une  piece  courte,  toutes  condi¬ 
tions  égales  d’ailleurs  ,  a  une  moindre  portée  qu’une 
piece  plus  longue  de  même  calibre  (  Voy.  Canon 
de  bataille ,  Suppl.  ).  Les  partifans  des  pièces  courtes 
convinrent  en  effet,  après  les  expériences  de  1764, 
que  les  portées  de  ces  dernieres  font  moindres  que 
celles  des  pièces  longues,  d’environ  50  à  60  toifes; 
or  dans  combien  d'occafions  cette  diminution  de 
portée  n’efl-elle  pas  une  perte  réelle  ?  s’il  s'agit  de 
favorifer  un  partage  de  riviere  que  nous  voulons 
exécuter ,  ou  de  nous  oppofer  à  ce  que  l’ennemi 
conftruife  fes  ponts  6c  la  paffe  ;  quel  avantage  ne 
doit-on  pas  fe  promettre  des  pièces  qui  auront  la 
plus  longue  portée  dans  ces  fortes  d’occafions ,  où 
les  finuofités  d’une  riviere  ,  fa  grande  largeur  ,  fes 
bords  fangueux  6c  bourbeux  ,  ne  permettent  pas 
toujours  de  choifir  l’emplacement  le  plus  à  portée 
de  l’objet  qu’on  veut  battre  ?  L’expédient  qu’ont 
propofé  les  novateurs  ,  de  porter  les  pièces  courtes 
plus  en  avant ,  pour  regagner  cette  diminution  de 
portée ,  n’efl  donc  pas  admilîible  dans  ce  cas ,  6i 
lorfque  des  marais ,  des  rivicres ,  des  ravins  6c  autres 
obfiacles ,  en  empêchent  abfolument.  De  quelle 
conféquence  n’ett  -  il  pas  d’ailleurs  d’atteindre  l’en¬ 
nemi  à  une  diftance  où  les  boulets  ne  peuvent 
pas  venir  jufqu’à  vous  ?  vous  empêcherez  fes 
manoeuvres  6c  fes  difpofitions  ,  vous  démonterez 
fes  pièces ,  avant  qu’elles  aient  été  mifes  en  batte¬ 
rie  à  la  portée  qui  leur  convient.  S’il  eft  queftion 
de  s’oppofer  à  un  débarquement ,  ne  comptera- 
on  pas  pour  quelque  chofe  la  polfibilité  de  tirer 
fur  des  batteaux ,  6c  de  les  atteindre  à  une  plus 
grande  diftance  ?  6c  quel  défordre  n’y  jetterez-vous 
pas  en  brifant  les  rames ,  en  emportant  les  rameurs , 
6c  en  coulant  les  batteaux  à  fond  ?  Nous  pourrions 
citer  d’autres  circonflances  ,  où  la  longueur  de  la 
portée  eft  d’une  très-grande  conféquence;  mais  tout 
militaire  qui  a  quelque  expérience  le  les  repréfen- 
tera  aifément ,  6c  concevra  l’importance  d'avoir  des 
pièces  qui,  dans  des  proportions  plus  exaéfes  que 
celles  des  ennemis ,  aient  fur  elles  une  fupériorité 
marquée.  Obfervons  encore  que  la  piece  qui  porte 
le  plus  loin ,  imprime  au  boulet  une  plus  grande 
vîteffe  ,  6c  par  conféquent  une  plus  grande  force 
d’où  il  réfulte  un  grand  avantage  ,  lorlqu’il  efl:  quef- 
tion  de  rompre  6c  d’ouvrir  des  retranchemens ,  des 
abattis ,  des  paliffades ,  les  murs  de  quelques  portes  , 
6c  autres  obflacles  dont  l’ennemi,  qui  connoîtroit 
la  nature  de  vos  armes ,  ne  manqueroit  pas  de  fe 
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couvrir  pour  vous  réduire  à  rimpoflibiüté  de  l’at¬ 
taquer  autrement  que  par  une  infulte  de  vive  forcca 
oit  l’on  perdroit  beaucoup  de  monde  avant  de 
réuflîr.  Si  le  principal  mérite  du  canon  efl  de  pré¬ 
parer  le  chemin  à  la  viftoire ,  il  paroit  eflentiel  d'em¬ 
ployer  des  pièces  qui  puiffent  imprimer  au  boulet 
une  vîteffe  affez  grande  pour  atteindre  de  très-loin, 
6c  une  force  fuffifante  pour  détruire  les  différens 
obflacles  que  l’ennemi  peut  oppofer  dans  la  guerre 
de  campagne.  Remarquons  de  plus  que  pour  rap¬ 
procher  les  portées  des  pièces  nouvelles  de  celles 
des  pièces  anciennes  ,  on  a  augmenté  le  diametfre 
des  boulets,  afin  qu’ayant  moins  de  vent,  ils  laif- 
laffent  moins  de  vuide  entre  leur  furface  6c  les 
parois  intérieures  des  pièces  ;  d’oii  il  réfulte  la  dif¬ 
ficulté  ,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  de  tirer  à  boulets 
rouges  au  befoin  ;  car  chacun  fait  que  le  fer,  comme 
les  autres  métaux ,  augmente  de  volume  étant 
chauffé,  6c  les  boulets,  dans  cet  état  de  renfle¬ 
ment  ,  ne  peuvent  plus  entrer  dans  leurs  pièces. 
Ajoutons  encore  que  ces  pièces  feroient  trop  courtes 
pour  être  exécutées  dans  des  embrafures  ,  reffource 
qu’on  ne  pourroit  pas  fe  procurer  dans  les  occa- 
fions  où  il  leroit  avantageux  de  s’en  fervir.  Le  reçu! 
des  pièces  courtes  a  encore  des  inconvéniens  qui 
peuvent  tirer  à  conféquence  ,  car  il  a  été  vérifié 
plufieurs  fois  que  le  recul  de  la  piece  ancienne  de 
12.  fur  un  terrein  ordinaire,  étant  de  3  à  4  pieds, 
celui  de  la  piece  de  douze  courte  ,  étoit  de  14  à  16. 

«  C’eft  en  vain,  dit  le  procès-verbal  des  épreu¬ 
ves  faites  à  Douai ,  qu’on  voudroit  pallier  les  re¬ 
culs  exceflifs  de  la  piece  de  4  courte  ,  on  en  a  fenti 
les  inconvéniens  ;  on  a  prévu  l’embarras  de  rega¬ 
gner  continuellement  un  terrein  perdu,  6c  ceux  qui 
en  doivent  réfulter,  à  caufe  de  l’aflociation  des 
pièces  courtes  avec  l’infanterie  :  on  a  prévu  enfin 
que  la  piece  longue  ,  dont  le  recul  efl  plus  que 
moitié  moindre  ,  pourroit  tirer  fans  rifque  fur  des 
rideaux  6c  autres  terreins  étroits,  où  la  piece  courte 
fe  culbuteroit  elle-même  par  fon  recul.  » 

Terminons  l’article  des  portées  par  une  derniere 
obfervation  que  nous  avons  déjà  indiquée,  mais  qui 
paroit  trop  importante  pour  n’y  pas  revenir  avec 
plus  de  détail.  La  piece  courte  ayant  une  moindre 
portée  que  la  piece  plus  longue  ,  le  boulet  qu’elle 
projettera  ayant  reçu  une  moindre  force  d’impul- 
fxon  ,  décrira  une  courbe  moins  alongée  ,  6c  frap¬ 
pera  l’objet  qu’elle  atteindra  ,  fous  un  angle  plus 
ouvert ,  en  tendant  à  s’approcher  plus  prompte¬ 
ment  de  la  terre ,  après  l'avoir  frappé.  Il  efl  aifé 
de  fe  repréfenter  le  peu  d’effet  du  boulet ,  dans 
ce  cas  ,  fi  l’on  réfléchit  à  ce  qui  arriveroit  s’il  tom- 
boit  verticalement  ;  il  efl  évident  qu’il  ne  frappe- 
roit  qu’un  point  ;  or  plus  fa  ligne  de  chiite  appro¬ 
chera  de  la  verticale  ,  moins  il  emportera  d’hom¬ 
mes  à  la  fois  dans  une  bataille  ,  moins  il  fera  de  dé¬ 
fordre  dans  les  pièces  6c  les  affûts  d’une  batterie 
ennemie,  6c  moins  il  fera  fufceptible  de  faire  des 
ricochets  ,  maniéré  de  tirer  le  canon,  fi  dertrudive. 
Voici  comment  s’explique  ,  fur  cette  queftion  inté- 
reffante  ,  l’auteur  de  VE [J ai  fur  l'uj, âge  de  V artillerie 
dans  fa  réponfe  à  l’auteur  du  livre  intitulé  :  Artille¬ 
rie  nouvelle. 

«  Moins  la  hauteur  du  jet  efl  confidérable,  ou 
ce  qui  efl  la  même  chofe,  plus  la  courbe  que  décrit 
l£  boulet  eft  raplatie ,  au-deffus  d’un  terrein  fenfi- 
blement  horizontal ,  plus  les  hommes  qui  fe  trou¬ 
vent  fur  ce  terrein  entre  le  point  précis  du  but  en 
blanc  6c  la  batterie  ,  font  expofés  à  recevoir  le 
coup  ;  de  forte  que  fi  cette  hauteur  n’étoit  que  de 
quatre  pieds,  par  exemple,  un  homme  placé  fur 
quelque  point  de  la  ligne  que  ce  fût,  entre  les  deux 
interférions  de  la  ligne  de  mire  6c  de  la  trajeftoire, 
feroit  frappé  du  boulet.  (  Voy.  Canon  de  bataille.') 

«  Au 
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Au  contraire  ,  plus  la  hauteur  du  jet  fera  grande 
fur  le  meme  terrein ,  plus  il  y  aura  de  pofitions 
entre  le  but  en  blanc  6c  la  batterie  ,  où  l’ennemi 
ne  feroit  point  frappé  ,  le  canonnier  vifant  toujours 
à  lui ,  le  long  de  la  piece. 

Si  donc  de  deux  pièces  de  même  calibre  >  l’une 
a  le  diamètre  de  fa  culalfe  beaucoup  plus  grand, 
relativement  à  fa  longueur  6c  au  diamètre  de  fon 
bourlet ,  que  l’autre  ,  la  première  aura  fon  but  en 
blanc  plus  éloigné  que  la  fécondé  ;  mais  aulîi  la 
hauteur  du  jet  lera  plus  grande  ,  6c  par  conféquent 
fes  coups  feront  plus  incertains  quand  l’ennemi  s’ap¬ 
prochera  de  la  batterie  ,  dans  la  fuppofition  que  le 
canonnier  vilera  toujours  à  lui ,  ou  ,  ce  qui  revient 
au  même  ,  ne  baillera  pas  fa  piece  ,  faute  très- 
ordinaire. 

Préfentement  fi  les  deux  pièces  ont  leurs  dimen- 
lions  proportionnelles  ,  mais  que  la  plus  longue 
porte  fon  boulet  foixante  toifes  plus  loin  que  l’autre , 
elle  aura  un  but  en  blanc  plus  éloigné  que  la  plus 
courte,  &  pour  que  la  plus  courte  trappe  au  même 
but  en  blanc  ,  il  faudra  lui  donner  plus  d’élévation  ». 

Les  partifans  de  l’ancienne  artillerie  de  MM.  de 
Valiere  ,  concluent  de-là  que  les  pièces  de  12  & 
de  8  ,  du  nouveau  fyftême ,  quoique  moins  pefantes 
que  les  anciennes  des  mêmes  calibres ,  l’étant  en¬ 
core  trop  pour  fuivre  les  mouvemens  des  trou¬ 
pes  6c  être  traînées  à  bras  dans  toutes  fortes  de 
terreins,  elles  doivent  occuper,  comme  les  ancien¬ 
nes,  le  centre  6c  les  aîles  de  la  bataille  6c  les  dif¬ 
férentes  pofitions,  où,  réunies  en  nombre  fuffifant, 
elles  croiferont  leurs  feux  6c  prendront  l’ennemi 
en  flanc  6c  même  de  revers  s’il  eft  poffible  :  mais 
que  ces  pièces  courtes  ne  pouvant  opérer  avanta- 
geufement  ces  effets  ,  par  l’élévation  qu’on  eft 
obligé  de  leur  donner,  elles  ne  fuppléeront  pas  les 
anciennes  pièces  dont  le  boulet  pouvoit  emporter 
dix  à  douze  hommes  à  la  fois ,  en  parcourant  une 
ligne  plus  approchante  de  l’horizontale  ,  6c  caufer 
par-là  un  bien  plus  grand  défordre  6c  une  bien  plus 
grande  perte  dans  les  corps  ennemis  en  les  frap-, 
pant  fous  un  angle  plus  aigu  ,  ce  qu’il  n’eff  pas 
poffible  de  fe  promettre  avec  les  pièces  raccour¬ 
cies  du  nouveau  fyflême. 

S’appuyant  enfuite  fur  le  réfultat  des  épreuves 
de  comparaifon  ,  faites  à  Strasbourg  en  1764,  par 
iefquelles  il  eft  prouvé  que  les  pièces  de  4  ancien¬ 
nes,  portoient  plus  loin  que  les  pièces  de  8  nou¬ 
velles  ,  6c  prefqu’auffi  loin  que  les  pièces  de  1 2 
nouvelles  ;  que  de  plus ,  la  piece  de  4  longue  por- 
toit  mieux  fa  cartouche  que  la  piece  à  la  fuédoife , 
qui  ell:  une  piece  de  4  courte  (  Voye 1  Canon  de 
bataille.  ),  qu’étant  d’ailleurs  avéré  par  un  longufage, 
que  la  piece  de  4  longue  peut  être  tranfportée  par 
tout  où  quatre  hommes  peuvent  paffer  de  front  : 
on  devroit ,  par  toutes  ces  raifons ,  préférer  même  la 
piece  de  4  longue  ,  aux  pièces  de  12  6c  de  8  rac¬ 
courcies ,  fuivant  le  nouveau  fyftême. 

S’il  eft  prouvé  par  la  théorie,  confirmé  par  l’ex¬ 
périence  6c  avoué  par  les  partifans  même  du  nou¬ 
veau  fyftême ,  que  les  pièces  courtes  ont  une  moin¬ 
dre  portée  que  les  pièces  anciennes  ,  dans  les  mê¬ 
mes  calibres  ,  il  n’eft  pas  moins  certain  que  la  di- 
reftion  des  premières  eft  moins  jufte  8c  moins  fûre  : 
défaut  qui  réfulte  de  leur  conftruftion.  Le  renfle¬ 
ment  du  bourlet  eft  trop  rapproché  de  la  plate- 
bande  de  culaffe  ;  ÔC  la  ligne  de  mire  ,•  ou  rayon 
vifuel ,  qui  rafe  les  parties  faillantes  du  métal ,  fe 
trouvant  d’autant  plus  courte  que  la  piece  l’eft  elle- 
même  davantage  ,  la  direction  en  eft  d’autant  moins 
€xafte.  Lorfqu’on  veut  prendre  fur  le  terrein  un 
alignement  un  peu  étendu  ,  on  ne  peut  difeonve- 
nir  qu’il  fera  d’autant  moins  exaft  que  l’inftrument 
qu’on  emploiera  fera  plus  court.  La  longueur  de 
Terne  I, 
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la  piece  repréfente  l’inftrument  ;  plus  elle  fera  lon¬ 
gue  ,  plus  la  direction  fera  fûre.  Si  on  préféré  , 
avec  raifon,  une  longue  alidade  6c  un  graphome- 
tre  d’un  grand  rayon ,  pour  opérer  avec  jufteffè ,  la 
plus  longue  piece  de  canon  doit  avoir,  à  plus  forte 
raifon,  la  préférence  fur  la  plus  courre  pour  la  jul- 
teffe  des  directions,  puifque  ces  bouches  à  feu  n’ont 
point ,  comme  les  inftrumens  en  queftion  ,  des  pi- 
nules  dont  la  forme  6c  la  difpofition  concourent 
à  l’exaCtitude  de  l’opération.  CJet  inconvénient  eft 
commun  à  toutes  les  pièces  courtes,  quelque  bien 
proportionnées  qu’elles  foient  d’ailleurs  ;  mais  il 
fera  encore  plus  grand  fi  le  diamètre  de  la  culaffe 
excede  de  beaucoup  celui  du  bourlet ,  parce  qu’a- 
lors  la  ligne  de  mire  feroit  extrêmement  plongeante, 
rencontreroit  la  ligne  de  tire  très  près  de  la  bouche  , 

6c  formeroit  avec  elle  un  angle  très-ouvert. La  ligne 
de  tire  s’éléveroit  d’autant  plus  au-deffus  de  la  ligne 
de  mire  ,  à  une  certaine  diftance ,  après  leur  inter- 
feCtion  ,  que  la  différence  des  diamètres  de  la 
culaffe  6c  du  bourlet  feroit  plus  grande.  Aufli  le 
défaut  naturel  de  ces  fortes  de  pièces  eft  de  por¬ 
ter  le  boulet  trop  haut.  Nous  trouvons  dans  YEJJ'ai 
fur  l’uf âge  de  l'artillerie  ,  page  34 ,  «  qu’en  1744 ,  le 
comte  de  Belleifle  attaqua  un  corps  d’Autrichiens 
dans  la  forêt  de  Brompt  :  ils  firent  contre  les  Fran¬ 
çois  un  feu  affez  vif  de  quelques  pièces  de  5 
courtes  6c  groffes  à  la  culaffe  ,  fans  tuer  un  feul 
homme  .-tous  les  coups  alloient  frapper  le  haut  des 
arbres  :  c’eft  un  fait  dont  plufieurs  officiers  peuvent 
encore  rendre  témoignage.  Les  canonniers  Alle¬ 
mand  font  auffi  braves  6c  auffi  bons  que  ceux  des 
autres  nations  de  l’Europe  ,  pourquoi  donc  tiroient- 
ils  ft  mal  ?  C’eft  qu’avec  des  pièces  conftruites  comme 
celles  qu’ils  avoient  à  manoeuvrer ,  il  faut,  à  une 
certaine  diftance  ,  pointer  beaucoup  plus  bas  que 
l’objet,  6c  que  tout  foldat  dirige  naturellement  Ion 
coup  d’œil  le  long  du  métal  de  fia  piece  ,  vers 
le  point  qu’il  veut  frapper.  Nos  pieèes  à  la  fué¬ 
doife  étant  pointées  à  un  but  diftant  de  180  toifes, 
le  boulet  paffe  de  quelques  pieds  au-deffus  ». 

C’eft  un  principe  avoué  généralement  (  n  ) ,  qu’il 
eft  difficile  d’aflùrer  le  coup  de  boulet  à  400  toifes 
de  diftance  ,  même  avec  nos  pièces  longues ,  fur 
un  petit  objet  ou  une  troupe  qui  marche.  A 
plus  forte  raifon  y  trouvera-t-on  de  la  difficulté 
avec  des  pièces  plus  courtes ,  par  la  feule  raifon 
de  leur  peu  de  longueur,  qui  mettra  dans  la  né- 
ceffité  de  les  tirer  fous  tel  angle  d’élévation  que 
le  coup  en  deviendra  plus  incertain  6c  de  moindre 
effet  ,  malgré  la  précaution  qu’on  a  prife  de  né 
pas  rendre  exceffive  la  différence  du  diamètre  de 
la  culaffe  &:  de  celui  du  bourlet.  11  fuit  de  cette 
obfervation  que  leur  dire&ion  fera  plus  jufte  que 
celle  des  pièces  à  la  fuédoife ,  qui  font  plus  mal 
proportionnées  ,  mais  quelle  le  feramoins  que  celle 
de  nos  anciennes  pièces  ,  dans  les  mêmes  calibres: 
d’où  il  réfulte  quelles  font  inférieures  à  celles-ci 
dans  la  vîteffe  6c  la  force  qu’elles  impriment  au 
boulet  6c  dans  la  jufteffe  du  tir ,  deux  inconvénient 
qui  paroiffent  aux  partifans  de  l’ancienne  artillerie  ^ 
d’une  grande  conféquence  dans  toutes  les  occafions  de 
guerre  où  on  peut  employer  le  canon  ,  pour  frapper 
à  des  débouchés  diftansde  400  toifes  6c  plus ,  ou  des 
troupes  qui  fe  formeroient  à  cette  même  diftance; 

11  ne  faut  pas  conclure  de  cette  difficulté  d’aflu- 
rer  le  coup  de  boulet  à  400  toifes,  qu’il  ne  faille 
jamais  tirer  de  canon  à  cette  diftance  6c.  même  au- 
delà  ,  avec  des  pièces  bien  proportionnées  qui  peu-* 
vent  atteindre  les  objets,  fans  être  fenfiblement  éle¬ 
vées  à  l’horizon  :  c’eft,  comme  nous  l’avons  deja 
obfervé ,  fur  une  maffie  de  troupes  qu’on  dirige  fes 

(/i)  EiTai  fur  l’ufagc  de  ['artillerie ,  Sic.  pages  3  s 
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feux;  &  ceux  de  plufieurs  pièces  réunies  peuvent 
alors  caufer  un  grand  détordre  ,  6c  de  plein  faïet 
6c  à  ricochet,  li  leurs  dimenfions  les  rendent  propres 
à  ces  effets ,  &  fi  la  batterie  n’eft  pas  trop  élevée 
au-deffus  du  niveau  de  la  campagne  :  car  on  fait 
l’avantage  que  M.  de  Valiere  tira  des  pièces  de 
i  z  6c  de  8  ,  qu’il  avoit  placées  fur  la  colline  entre 
Aftembek  6c  le  bois,  avec  lefquelles  il  rompit  le 
corps  des  Heffois  6c  des  Hanovriens  qui  fe  difpo- 
foient  à  fondre  fur  nos  troupes  aufortir  de  ce  village. 

Cet  exemple  ne  contredit  point  une  maxime  prou¬ 
vée  par  la  raifon  6c  par  l’expérience ,  qu’il  ne  faut 
pas  placer  le  canon  de  préférence  fur  des  hauteurs 
trop  élevées ,  parce  qu’alors  les  coups  font  plon- 
geans  6c  incertains.  C’elf  au  coup  d’œil  6c  à  l’ex¬ 
périence  à  juger  de  ces  fortes  de  pofitions  ,  qui  font 
toujours  favorables  lorfque  le  commandement  de  la 
batterie  n’eflque  de  1 5  à  20  pieds  fur  une  étendue 
d’environ  300  toifes. 

Nous  établirons  une  autre  maxime  avec  l’auteur  de 
YEJfai  fur  L'ufage  de  l'artillerie ,  qui  n’eft  pas  moins  im¬ 
portante;  «  c’eft  que  les  batteries,  pour  avoir  un  effet 
décilif  dans  une  affaire ,  doivent  être  fortes  6c  fe 
protéger  réciproquement.  Cela  n’exclut  pas,  con¬ 
tinue  le  meme  auteur  ,  l’avantage  des  batteries  plus 
toibles  6c  plus  éloignées  les  unes  des  autres  ,  c’eft 
le  meilleur  qu’on  propofe  fans  rejetter  le  bon  »  : 
les  circonftances  déterminent  d’ailleurs  entre  le  plus 
&  le  moins  ,  mais,  autant  qu’il  efl:  poffible  ,  il  faut 
s’en  tenir  à  la  maxime  qu’on  ne  peut  nier,  6c  dont 
la  vérité  efl  reconnue  par  les  militaires  même 
qui  font  le  moins  d’accord  fur  les  autres  points. 
Voici  ce  que  dit  l’auteur  de  YEJfai  général  de 
la  Tactique  ,  à  l’occafion  d’un  général  habile  qui 
oferoit  s’écarter  de  l’opinion  reçue  6c  n’auroit  que 
1 50  pièces  de  canon,  avec  une  armée  de  100 
bataillons  ,  égale  à  celle  de  fon  ennemi  ,  mais 
qui  auroit  400  pièces  de  canon.  Tous  les  avanta¬ 
ges  ,  dit-il  ,  feront  du  coté  du  premier.  Il  n’aura 
point  ce  que  nous  appelions  des  pièces  de  régiment, 
parce  qu’il  calculera  que  ces  pièces  n’ont  pas  des 
portées  allez  longues  6c  allez  décifives  ;  que  difper- 
fées  &  formant  de  petites  batteries ,  elles  ne  remplirent 

point  de  grands  objets . Ses  batteries  mieux 

difpofées,  mieux  emplacées,  mieux  exécutées,  des 
pièces  d’un  cahbre  plus  décifif,  des  prolongemens 
plus  habilement  pris ,  lui  donneront  encore  l’a¬ 
vantage. 

L’ellimable  auteur  qui  a  écrit  contre  YEJfai  gé¬ 
néral  de  Tactique  ,  qui  réunit  à  de  profondes  con- 
noiffances  ,  une  longue  expérience  de  guerre,  dit, 
dans  un  ouvrage  fur  les  opinions  qui  partagent  les 
militaires  :  «  Que  pourr?.-î-on  oppofer  à  mes  dé- 
monflrations?  Le  nombre  de  canons  tres-augmenté 
dans  les  armées  depuis  le  commencement  du  iiecle? 
Mais  l’augmentation  ne  porte  que  fur  des  petites 
pièces  fort  peu  dangereufes  ft  elles  font  féparies  ;  6c 
Il  elles  font  réunies  par  brigades  fur  la  ligne ,  c’efl 
une  raifon  de  plus  pour  ne  pas  s’y  expoler  lornr- 
tems.  —  Les  batteries  d'une  certaine  force  ,  compofées 
de  pièces  du  parc  6c  du  calibre  de  8  au-moins  , 
bien  placées ,  font  effectivement  redoutables  6c  mé¬ 
ritent  confidération.  Les  partifans  de  la  nouvelle 
artillerie  ne  font  pas  fi  blâmables  lorfqu’ils  difent 
que  le  canon  doit  à  préfent  décider  les  batailles  ; 
autrefois  ils  penfoient  feulement  que  par  des  po¬ 
fitions  bien  choifies  6c  par  un  fervice  bien  dirigé, 
ils  influoient  fur  le  fuccès.  Des  prétentions  fi  fin- 
gulieres  naiffent  naturellement  del’efpece  de  tacti¬ 
que  dont  on  fe  fert. 

Nous  finirons  ce  qui  regarde  les  petites  pièces 
éparpillées  le  long  de  la  ligne,  par  ce  que  nous  1  fons 
dans  le  Supplément  à  V EJfai  fur  Cufige  de  l'artillerie. 

“  Quant  à  Y  artillerie  fixement  attachée  aux  batail- 
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ions ,  elle  ne  peut  être  trop  légère  ,  de  quelque 
cote  quon  l’envifage  :  plus  on  épargnera  fur  ce 
point,  plus  on  méritera  d’éloges,  car  elle  coûtera 
toujours  trop  en  conitruftion  &  munitions  pour 
1  avantage  que  l’état  en  tirera  dans  les  batailles  ». 

Il  n  en  lera  pas  de  même  des  fortes  batteries  dont 
nous  venons  de  parler ,  lefquelles  occupant  des  pofi¬ 
tions  favorables,  pourront  croifer  avantageufement 
leurs  feux  fur  des  corps  de  troupes  à  la  cïiflance  de 
500  toifes  &  plus  loin  encore  ,  fur-tout  fi  les  pièces 
de  11  &  de  S,  dont  elles  feront  compofées  ,  ont  l’a¬ 
vantage  de  porter  loin ,  fous  le  moindre  angle  d’élé¬ 
vation:  mais  il  faut  alorstirer  lentement  &  fe  don¬ 
ner  le  tems  de  pointer  &  de  juger  de  l’effet  de  fes 
coups.  Ce  font  les  circonfiances  qui  décident  le  com¬ 
mandant  éclairé  d’une  batterie  ,  &  qui  lui  font  juger 
de  l’avantage  ou  de  l’inutilité  de  tirer  à  de  grandes 
difîances  :  c  efl  la  quantité  de  munitions  qu’il  a  ;  c’efl 
le  befoin  qu’il  prévoit  en  avoir  dans  la  fuite  de  l'ac¬ 
tion  ;  c’eli  l’effet  de  fon  feu ,  c’ell  enfin  fon  expé¬ 
rience  &  les  lumières  qui  le  déterminent.  Que  n’a- 
t-il  pas  à  fouffrir  dans  ces  occafions,  de  l’empref- 
fement,  fouvent  indiferet,  des  troupes  qui  l’envi¬ 
ronnent,  lefquelles  voudroient  toujours  voir  Vardl- 
/trie  en  allion  &  entendre  du  bruit,  même  lorfqu’il 
elt  évident  qu’il,  feroit  fans  effet:  fituation  pénible, 
mais  dont  il  efl  bien  dédommagé  ,  lorfque  dans  la  fuite 
de  l’affaire,  tes  munitions,  fagement  économifées, 
'Ont  employées  avec  autant  de  fuccès  que  d’éclat. 

Dans  quelque  clrconflance  que  ce  foit,  on  doit, 
au  lieu  de  tirer  par  falve  ,  ne  tirer  qu’un  coup  apres’ 
1  autre,  en  forte  que  le  feu  folt  continu;  c’efl  la 
maniéré  la  plus  fùre  d’inquiéter  l’ennemi ,  de  lui 
faire  tout  le  mal  poffible  6c  de  ne  lui  pas  donner  un 
moment  de  relâche.  Sans  s’écarter  de  cette  maxime  , 
dont  la  vérité  ne  fera  pas  conteflée,  il  faut  tirer  vi¬ 
vement  à  200  toifes  de  diflance  ,  parce  que  le  coup 
commence  à  devenir  certain  ,  6c  à  100  toifes  très- 
précipitamment  parce  que  le  feu  devient  alors  auffi 
meurtrier  qu’il  peut  l’être,  ôc  une  troupe  qui  y  fe- 
roit  expofée,  fans  pouvoir  l’éviter,  le  louticndroit 
difficilement  fans  fe  rompre. 

Apres  avoir  parlé  de  la  légèreté  de  Y  artillerie  du 
nouveau  fyflême ,  dont  fes  partifans  ont  prétendu 
tirer  de  fi  grands  avantages ,  après  avoir  montré  ce 
que  les  pièces  raccourcies  perdoient  fur  la  longueur 
et  la  reèlitude  des  portées  ,  nous  devons  entrer  dans 
quelque  detail  fur  le  canon  tiré  à  cartouche.  Cette 
queflion  tient  au  fyflême  aftnel  de  taflique  qui  pa- 
roit  umverfellement  adopté  par  toutes  les  puiffances 
de  1  Europe  ,  6c  doit  néceflairement  entrer  dans  cet 
article  ,  dont  Y  artillerie  de  campagne  efl  l’objet  : 
nous  le  terminerons  par  quelques  réflexions  fur 
l’cconomie  qu’on  a  cru  devoir  réfulter  du  nouveau 
fyfteme  6c  fur  la  dégradation  des  chemins  que  la 
nouvelle  artillerie  devoit  plus  ménager  que  l’an¬ 
cienne  ,  par  rapport  à  la  légéreté. 

M.  Joly  de  Maifercy  ,  auteur  auffi  eflimabte  que 
militaire  zélé,  nous  dit  dans  l’avant  -  propos  de  l’ou¬ 
vrage  fur  les  opinions  qui  partagent  les  militaires  , 
que  «  depuis  lefiecle  deCharlesV.  6c  de  François 
I.  où  l’on  vit  renaître  en  Europe  la  fcience  de  la 
guerre ,  l’infanterie  conflituée  fur  les  principes  des 
anciens  ,  s’y  étoit  foutenue  fans  contradiction  juf- 
qu’après  la  paix  de  Nimegue  ,  en  1678.  Les  fulîls 
qui  commençoient  alors  à  fuccéder  aux  moufquets, 
étant  plus  maniables  6c  plus  faciles  à  tirer  ,  firent 
prendre  inlenlîblement  du  dégoût  pour  les  piques, 
l’invention  de  la  baïonnette  contribuoit  encore  à 
l’augmenter,  de  forte  que  les  piques  furent  entière¬ 
ment  abandonnées  en  1703  ;  ce  fut  M.  de  Vauban 
qui  détermina  Louis  XIV .  à  les  fuppriraer,  époque 
qui  doit  être  remarquable  dans  l’hiftoire  de  notre 
taftique.  Peu  d’années  après  loute  l’infanterie  fut 
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armée  defufils  avec  la  baïonnette  à-douille,  &  la  plu¬ 
part  imaginèrent  que  l’arme  de  jet  devoit  être  délor- 
mais  prépondérante:  cette  idée  ayant  pris  faveur, 
on  ne  penfa  plus  qu’à  fe  ranger  dans  un  ordre  qui 
parût  propre  à  faire  u'fage  de  tout  fon  feu  ;  on  oublia 
totalement  celui  qui  convenoit  le  mieux  pour  la 
charge  6c  qui  avoit  été  précédemment  comme  la 
forme  naturelle  de  l’infanterie. 

Il  auroit  femblé  que  l'ordre  mince  &  cette  extrême 
confiance  qu’on  met  aujourd’hui  dans  le  feu ,  ne  pou- 
voient  fe  concilier  avec  i’impétueufe  vivacité  de  la 
nation  Françoife ,  fi  bien  connue  de  toutes  les  autres  : 
quoi  qu’il  en  foit  de  cette  difcufîîon  qui  n’eft  cepen¬ 
dant  pas  étrangère  à  notre  fujet,  il  fuffit  de  dire  cjue 
toutes  les  puiflances  de  l’Europe  ayant  adopte  la 
formation  des  bataillons  fur  trois  de  hauteur ,  on  a 
cru  îju’on  ne  pourroit  réfifter  au  feu  de  leur  infan¬ 
terie  ÔC  de  leur  nombreufe  artillerie ,  qu’en  leur  oppo- 
fant  des  troupes  rangées  dans  le  même  ordre ,  une  artil¬ 
lerie  au  fil  hombreufe  que  la  leur,  6c,  par  ce  moyen  , 
un  feu  aufli  bien  nourri  que  le  leur.  De  là  notre  ordon¬ 
nance  aéhielle  ;  de-là  nos  exercices  ,  nos  feux  de  pelo¬ 
tons,  de  divifions ,  de  deux  rangs  ;  de-là  X  artillerie 
légère  6c  multipliée,  dc-là les  coups  de  canon  à  car¬ 
touches  préférés  auxboulets,  même  à  de  trop  grandes 

diftances. 

Ce  fyftême  de  taélique  ayant  prévalu  ,  il  eft  cer¬ 
tain  que  les  partifans  de  la  petite  artillerie  av oient 
un  beau  champ  pour  défendre  leur  opinion.  Vous 
voulez  du  feu,  ont -ils  dit,  vous  y  mettez  toute 
votre  confiance ,  vous  abandonnez  les  armes  de  lon¬ 
gueur  qui  mettoient  votre  infanterie  dans  le  cas  de  le 
défendre  contre  la  cavalerie  6c  même  de  l’attaquer; 
vous  voulez  que  les  François  fi  impétueux  6c  fi  dé¬ 
terminés  à  en  venir  promptement  aux  mains,  à  fon¬ 
dre  brulquement  fur  l’ennemi,  à  l’attaquer  de  vive 
force  même  dans  des  portes,  dans  des  retranchemens , 
craignent  de  le  joindre  à  découvert  6c  relient  en 
panne  expofés  au  feu  de  la  moufqueterie  6c  de  1 1  ar¬ 
tillerie ,  feu  d’autant  plus  redoutable  que  les  nations 
que  vous  prenez  pour  modèle  ,  en  font  leur  prin¬ 
cipale  affaire  6c  qu’il  convient  à  leur  caraftere  :  vous 
éteignez  la  bouillante  ardeur  des  François,  vous 
enchaînez  leur  courage ,  vous  voulez  gêner  les  fa- 
vantes  difpofitions  ,1a  valeur  du  général  habile  qui 
fera  à  leur  tête.  Il  faut  donc  nous  conformer  à  vos 
vues  6c  à  vos  nouveaux  principes  ,  6c  copier  les 
puiflances  étrangères ,  dans  la  partie  qui  nous  re¬ 
garde  ,  comme  vous  les  copiez  dans  toutes  les  autres , 
il  faut  multiplier  X artillerie  6c  devenir  fupérieur  à 
l’ennemi  ,  dans  le  genre  même  qui  parut  toujours 
nous  convenir  le  moins  ;  nous  aurons  comme  lui 
deux  petites  pièces  de  4  attachées  à  chaque  batail¬ 
lon  (  celles  de  3  conviendroient  même  mieux  par 
leur  extrême  légèreté  pour  fuivre  les  mouvemens 
des  troupes  ).  La  portée  de  nos  petites  pièces  lera 
affez  longue  6c  la  force  du  boulet  plus  que  fuffifante 
pour  emporter  trois  hommes  de  file ,  puifque  les 
bataillons  ennemis  font  formés  fur  trois  de-hauteur  : 
cette  formation  préfentant  un  grand  front  fur  peu 
de  profondeur ,  nous  tirerons  bien  plus  à  mitraille 
qu’à  boulet,  à  200,  même  à  300  toifes.  Chaque 
coup  vomira  41  balles  de  fer  battu  qui  fortiront 
d’une  boîte  à  culot  de  fer ,  lequel  donnera  la  mort 
■à  celui  qu’il  frappera-ôc  chaque  coup  de  canon  équi¬ 
vaudra  ,  en  outre ,  à  quarante  6c  un  coups  de  fufil  : 
nous  mettrons  par  là  plus  de  monde  hors  de  com¬ 
bat  ,  quoique  nos  pièces  tirent  en  courant  6c  tou¬ 
jours  vis-à-vis  d’elles.  Dirigées  par  les  mêmes  motifs, 
nos  pièces  de  parc  de  12  &  de  8  feront  emplacées, 
fi  on  ne  peut  pas  les  traîner  à  bras  à  la  fuite  des 
troupes  ,  6c  n’ayant  à  tirer  que  fur  des  corps  minces , 
il  lera  très  -  avantageux  de  les  tirer  à  cartouches  , 
tuême  à  de  très -grandes  diftances,  Si  nous  tu.ons 
Tome  /, 
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peu  de  monde  ,  nous  ferons  des  bleffures  multi¬ 
pliées  à  un  point  qui  fe  conçoit  à  peine  ,  6c  nous 
mettrons  plus  d’ennemis  hors  de  combat ,  ce  qui 
ert  notre  véritable  objet  6c  le  plus  raifonnable  qu’on 
puiflé  fe  propoler.  Nous  dirigerons  la  vivacité  na¬ 
turelle  au  François  du  côté  du  feu,  6c  nous  ferons 
fûpérieurs  à  nos  ennemis  ,  même  à  cet  égard  ,  par  la 
vîteffe  de  notre  exécution  ,&  par  la  formidable  multi¬ 
tude  de  nos  pièces  de  canon  :  elles  pefeiit  beaucoup 
moins  que  les  anciennes:  elles  coûteront  donc  moins 
6c  elles  gâteront  moins  les  chemins.  Ne  Critiquez 
pas  notre  petite  artillerie ,  puifqti’elle  tient  à  votre 
taélique,  qu’elle  ert  néceffaire  à  votre  ordonnance, 
qu’elle  eft  une  fuite  de  vos  principes,  6c  puifqu’eri- 
fin  vous  ne  pouvez  la  blâmer  fans  tomber  en  con- 
tradiélion  avec  vous-même. 

Voilà  en  fubftance  ce  que  nous  avons  entendu 
dire  en  faveur  de  la  nouvelle  artillerie  ;  6c  nous  con¬ 
venons,  avec  notre  impartialité  ordinaire ,  qu’il  n’eft 
pas  ailé  d’y  répondre  ,  à  moins  d’attaquer  le  fyftême 
aûuel  de  ta&ique  en  totalité,  dont  X artillerie  n’eft: 
qu’une  branche.  On  a  vu  une  partie  des  réponfes  qui 
ont  été  faites.  Finiffons  ce  qui  nous  refte  à  rapporter 
fur  cetteimportante  matière  ,  6c  renvoyons  ,  pour  le 
refte,  à  X ÈJfai  general  de  Tactique  6c  aux  ouvrages 
qui  l’ont  réfuté. 

Il  paroît  par  les  épreuves  faites  à  Strasbourg,  6c 
les  grandes  diftances  auxquelles  on  y  tiroit  les  coups 
à  mitraille  ,  qu’on  eft  dans  le  deffein  d’employer  des 
boîtes  de  fer  blanc  terminées  par  un  culot  de  fer, 
6c  remplies  de  quarante-une  balles  de  fer  battu  ,  de 
préférence  aux  boulets ,  contre  les  réglés  de  l’an¬ 
cienne  pratique  (  Voye^  Canon  de  bataille.  )  ;  mais 
en  fuppofant  que  dans  tous  les  terreins  6c  à  tous  les 
niveaux,  on  auroit  à  la  guerre  des  réfultats  pareils 
à  ceux  qu’on  nous  a  donné  des  épreuves,  ce  qui  ne 
peut  fe  fuppofer ,  on  ne  peut  pas  dire  que  cette  qua¬ 
lité  de  bien  porter  la  mitraille  ,  foit  particulière  aux 
pièces  courtes,  car  celles  qui  leroient  plus  longues 
auroient  encore  la  fupériorité  à  cet  égard ,  ainfi  que 
l’expérience  l’a  prouvé:  c’eft  d’ailleurs  une  maxime 
reconnue  de  tous  les  anciens  officiers  d 'artillerie ,  que 
les  boulets  font  généralement  plus  de  mal  6c  caufent 
plus  de  détordre  que  les  coups  à  mitraille  :  fi  les  enne¬ 
mis  font  formés  fur  trois  de  hauteur ,  on  cherchera  des 
pofitions  avantageufes  pour  les  battre  d’ccharpe  6c 
en  flanc  :  les  longues  pièces  auront  la  fupériorité 
fur  les  courtes  dansces  pofitions;  on  ne  peut  en  dou¬ 
ter  ,  6c  dans  l’irhpoffibilité  de  faire  courir  les  unes 
6c  les  autres  à  la  fuite  des  troupes,  on  les  y  placera  : 
quant  aux  petites  pièces  de  régiment  qui  tireront 
en  courant ,  fur  des  hauteurs  ou  dans  des  fonds  (  car 
les  champs  de  bataille  ne  font  pas  des  furfaces  planes 
comme  les  champs  d’épreuve),  leur  effet  fera  nul  ou 
prefque  nul. 

II  eft  encore  reconnu  que  les  grappes  de  raifin  5 C 
les  boîtes  de  fer  blanc  remplies  de  petits  mobiles, 
ne  font  pas  d’un  aufli  bon  ufage  que  les  balles  de 
munition  renfermées  dans  des  facs  d’une  toile  légère 
6c  que, quelle  que  foit  l’efpece  de  mitraille  que  l’on 
emploie  ,  on  ne  doit  fe  fervir  des  pièces  de  canon  , 
pour  cet  ufage,  que  lorfqu’on  eft  fort  près  de  l’enne¬ 
mi.  Les  coups  à  mitraille  ,  ajoute  -  t  -  on  ,  n’ont 
qu’une  portée  médiocre  ,  font  arrêtés  ou  détournés 
de  leur  route  par  de  légers  obftacles  :  une  partie 
des  petits  mobiles  parte  au  defliis  de  la  troupe  contre 
laquelle  ils  étoient  dirigés ,  une  partie  jombe  en 
avant  fans  l’atteindre ,  6c  la  petite  quantité  qui  pour¬ 
roit  frapper,  à  une  trop  grande  diftance  ,  ne  fait  que 
des  bleflures  légères  qui  n’infpirent  point  d’effroi. 
L’effet  fera  moindre  encore  fi  les  mobiles  font  de  fer 
battu  6c  léger,  par  la  réfiftance  qu’ils  éprouveront 
de  la  part  de  l’air ,  6c  par  la  direûion  qu’ils  prendront 
au  fortir  de  la  boîte  qui  les  renferme  ,  laquelle  ayant 
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un  mouvement  de  rotation  enfortant  de  lapiece  ,  ne 
s’ouvrira  que  rarement  de  la  maniéré  la  plus  favo¬ 
rable  à  l’effet  du  coup.  Les  grappes  de  rai  fin  ,  dont 
les  mobiles  font  ficelés  &  ferrés  dans  une  toile  forte 
6c  goudronnée,  ne  fe  féparent  qu'avec  peine,  en 
fartant  de  la  piece  6c  prennent  un  mouvement  de 
rotation  qui  les  éloigne  de  leur  direction:  ces  grappes 
de  raifin  ,  comme  les  boîtes  de  fer  blanc ,  ne  peuvent 
iervir  qu'aux  pièces  dont  elles  ont  le  calibre  ,  au  lieu 
que  les  balles  roulantes  conviennent  à  toutes,  s’é¬ 
cartent  moins  de  leur  direction  ,  parce  qu’elles  ont 
plus  de  ma  fie  fous  un  moindre  volume,  6c  qu’elles 
n’ont  point  d’oblfacle  à  vaincre  en  fortant  de  la  piece  : 
étant  d’ailleurs  en  plus  grande  quantité  (  12  livres 
dans  une  piece  de  12,  6cc.  ),  elles  bleffent  plus  de 
monde  à  portée  moyenne  ,  occafionnent  par  là  plus 
de  défordre  clans  une  troupe,  &c  font  conlequem- 
ment  plus  utiles  6c  d’un  tout  autre  effet,  lorfqu’elles 
font  tirées  de  près,  c’eft-à-dire ,  à  60  ou  80  toiles, 
aifance  que  la  bonne  pratique  a  déterminée  ,  pour 
les  employer  ,  au  delà  de  laquelle  on  doit  toujours 
préférer  les  boulets. 

Ecoutons  l’auteur  de  l 'EJfai  fur  fujage  de  C artil¬ 
lerie  ,  qui  nous  rapporte  quelques  faits  qui  doivent 
convaincre  que  les  coups  de  canon  à  cartouche  ,  à 
balles  roulantes,  font  aufïi  meurtriers  de  près  qu’ils 
font  peu  dangereux  de  loin  :  des  témoins  oculaires 
de  quelques-uns  de  ces  faits,  exiftent  encore  6c  en 
garantirent  la  vérité. 

(o  )  «  A  la  journée  de  Malplaquet  ,  M.  de  Ma- 
léfieu  commandoit  plufieurs  batteries  au  centre  des 
mauvais  retranchemens  élevés  à  la  hâte  pendant 
la  nuit  précédente  :  un  nombre  de  bataillons  tout 
François ,  réfugiés  en  Hollande  ,  las  d’être  expofés 
à  les  boulets  ,  fe  précipitèrent  ,  pour  l’attaquer, 
avec  l’ardeur  de  la  nation,  excitée  par  la  haine  &C 
par  l’elpritde  parti;  ils  fouffrirent  encore  quelques 
volées  dans  leur  courfe;  mais  prêts  à  monter  fur 
les  retranchemens  ,  ils  effuyerent  de  toutes  les 
pièces  une  grêle  de  balles ,  qui  les  mirent  dans  un 
défordre  dont  ils  ne  purent  revenir. 

A  Guaftale  ,  une  batterie  de  8  ou  io  pièces 
de  4 ,  pincée  à  notre  gauche  ,  6c  foutenue  par  le 
régiment  de  Champagne  ,  avoit  employé  fes  bou¬ 
lets  avec  fticcès  ;  mais  elle  commençoit  à  en  man¬ 
quer  6c  le  trouvoit  forcée  de  diminuer  fes  feux. 
Les  ennemis  s’en  apperçurent  bien  vite ,  &  réfolu- 
rent  de  s’emparer  de  cette  batterie  qui  les  avoit 
arrêtés  jufques-là,  6c  de  pouffer  les  troupes  qui  la 
detendoient  ;  ils  s’avancèrent  donc  en  bon  ordre 
6c  d’un  pas  précipité  ,  prefqu’affurés  de  la  réuffite. 
A  leur  approche  ,  un  des  officiers  de  cette  batterie 
courut  à  la  caillé  des  balles  que  l’on  met  ordinai¬ 
rement  avec  les  boulets  ;  les  pièces  furent  promp¬ 
tement  chargées  d’une  quantité  fuffifante  de  ces 
balles  qui  furent  tirées  de  fort  près  fur  les  Alle¬ 
mands  ;  6c  l’effet  en  fut  fi  meurtrier  ,  qu’ils  furent 
pliés  à  l’inflant ,  6c  prirent  la  fuite. 

On  cite  ,  liions -nous,  dans  le  même  ouvrage, 
à  l’occalion  des  cartouches  tirées  de  trop  loin  ,  la 
perte  que  firent  les  bataillons  François  dans  les 
vergers  de  Bergen.  Un  pareil  fait  eif-il  bien  propre 
à  les  mettre  fi  fort  en  crédit  ?  Les  ennemis,  dit- 
on  ,  après  avoir  perdu  la  bataille,  placèrent  vingt 
pièces  de  leur  grofle  artillerie  ,  fur  la  hauteur  qui  do¬ 
mine  ces  jardins  ,à  ladillance  de  150  toifes  environ  , 
6c  canonnerent  fi  vivement  nos  troup pendant  quatre 
heures,  que  nous  eûmes  7  ou  800  hommes  tués 
ou  bleffés.  Il  eff  ailé  de  calculer  la  dépenfe  6c  l’effet 
de  cette  célébré  canonnade  à  cartouches  :  tirez  de 
chaque  piece  un  coup  par  minute  ,  ce  n’eff  pas  faire 
un  feu  bien  vif.  A  ne  fuppofer  que  cela  ,  les  enne- 

(  )  Eifai  fur  l’ufage  de  \' artillerie ,  page  Si 
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mis  tirèrent  4800  coups  pendant  les  quatre  heures 
6c  voilà  fix  coups  pour  tuer  ou  blefiér  un  homme  ». 
(  En  ne  fuppofant  la  cartouche  que  de  41  balles  , 
ce  qui  efl:  vrailemblablement  au-deffous  de  ce  qui 
fut  employé  dans  des  pièces  de  grofle  artillerie , 
c’efl  116  balles  pour  tuer  ou  blefiér  un  homme.) 

«  Mais  réduifons  le  nombre  des  coups  à  la  moitié, 
les  admirateurs  outrés  des  coups  à  mitraille,  n’au¬ 
ront  pas  encore  lujet  de  triompher  ,  le  meme  nom¬ 
bre  de  coups  à  boulets  bien  tirés  auroit  produit 
un  effet  double  6c  peut-être  triple  ». 

Nous  ajouterons  un  fait  dont  nous  avons  été 
témoins,  c’efi  qu’ayant  été  expofé  avec  une  troupe 
d’environ  fix  bataillons ,  formée  fur  quatre  de  hau¬ 
teur  ,  au  feu  de  deux  pièces  courtes ,  qui  tiroient 
avec  des  cartouches  de  fer-blanc  ,  de  200  coups 
au  moins  qui  furent  tirés  à  150  ou  200  toifes,  il 
n’y  eut  pas  un  homme  tué  ni  blefle. 

Voilà  des  expériences  de  guerre,  qui,  de  l’aveu 
des  partis  les  plus  divilés  d’opinions,  font  les  plus 
déciiives  ;  cependant  l’auteur  que  nous  venons  de 
citer,  les  répéta  à  la  Ferc  en  1760  ,  pour  fatisfaire 
la  curiofité  de  plufieurs  témoins.  Les  rélultats  de 
ces  épreuves  vinrent  complettement  à  l’appui  des 
exemples  cités  ,  6c  confirmèrent  que  les  balles  ren¬ 
fermées  dans  des  lacs  de  toile  ,  avoient  l’avantage 
fur  celles  qui  étoient  renfermées  dans  des  boetes 
de  fer-blanc.  Les  partifans  des  anciennes  méthodes 
en  conclurent  que ,  quelle  que  foit  la  cartouche  qu’on 
préféré,  on  ne  doit  employer  cette  maniéré  d’exé¬ 
cuter  le  canon  qu’à  100  toifes  pour  la  plus  grande 
diftance,  6c  entre  60  ou  80  pour  la  difiance  moyenne, 
6c  de  très  près  pour  les  effets  décififs  ;  que  dans  tous 
les  autres  cas ,  les  boulets  dévoient  être  préférés 
aux  cartouches  ,  d’autant  plus  que  l'effet  des  bou¬ 
lets  efl  encore  augmenté  parla  terreur  &  l’effroi 
qu’ils  infpirent  :  car  ils  atteignent  à  de  très-grandes 
difiances  ;  ils  épouvantent  par  leur  fiflement ,  ils  bri— 
fent  tout  ce  qu’ils  rencontrent  dans  leur  courfe  ra¬ 
pide  ,  ils  emportent  plufieurs  hommes  à  la  fois  ;  6c 
leurs  membres  déchirés  6c  fanglans  ,  les  éclats  des 
obftacles  qu’ils  ont  fracafles  ,  font  de  nouvelles 
armes  qui  portent  au  loin  l’épouvante  6c  la  mort? 
6c  qui ,  par  le  fpedfacle  affreux  qu’elles  offrent , 
intimident,  fur-tout  les  nouveaux  foldats  qui  n’en 
ont  pas  encore  vu  de  pareils. 

Il  efl  fans  doute  cruel  pour  un  militaire  qui, 
après  avoir  fervi  long-tems,  6c  s’être  trouvé  à 
nombres  d’aefions  fanglantes  ,  conferve  au  fond  de 
Ion  cœur  des  fentimens  d'humanitc  ,  d’être  obligé  , 
par  état  ,  de  faire  fon  étude  des  moyens  les  plus 
efficaces  d’opérer  la  deflruciion  de  fes  femblables , 
de  rechercher  les  armes  ,  dont  les  effets  font  les 
plus  terribles  6c  les  plus  meurtriers  ,  6c  de  difeuter 
de  fang  froid  la  maniéré  la  plus  cruelle  6c  la  plus 
barbare  de  les  employer.  Mais  l’état  de  guerre 
étant  devenu  fi  commun  aux  hommes  ,  la  voie 
la  plus  sûre  d’abréger  celles  qu’ils  fe  font  fi  fouvent 
fur  des  motifs  trop  légers  ,  feroit  peut-être  de  la 
faire  d’abord  très-vivement ,  6c  qu’une  puiffanca 
dont  la  réputation  d’équité  feroit  aufli  bien  établie 
que  méritée,  fe  rendît  aufli  redoutable  par  fes  for¬ 
ces  que  par  la  maniéré  de  les  employer;  afin  qu’en 
accablant  fes  ennemis  tout  à  la  fois ,  elle  leur 
fît  bien  connoître  le  danger  auquel  on  s’expofe  , 
en  troublant  injuffement  la  paix  des  nations  :  les 
guerres  feroient  moins  longues  6c  par  conféquent 
moins  deffruéiives;  car  la  faim,  les  fatigues  6c  la 
mifere  font  périr  plus  de  foldats  que  le  fer  6c  le 
feu  (/>). 

Puifle,  au  furplus  ,  le  flambeau  de  la  religion  6c 

(p)  Sespiùs  enirn  penuria  quam  pugna  confumit  exercitum  ;  & 
ferra  Jtzvior  famés  ejl.  Végéce. 
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de  la  philofophie  éclairer  les  hommes  fur  leur  véri¬ 
table  intérêt ,  leur  vrai  bonheur!  Puiffent  les  fouve- 
rains  de  la  terre  goûter  dans  leurs  régnés  longs  6c  pai¬ 
sibles  ,  Fineftimable  bonheur  d’être  les  bienfaiteurs  , 
les  peres  de  leurs  fujets  !  Puiffe  notre  patrie  jouir 
d’une  paix  éternelle  6c  d’un  bonheur  conftant  !  Alors 
nous  ne  regretterons  ni  les  maux  que  nous  avons  Souf¬ 
ferts,  ni  le  Sang  que  nous  avons  verfé  pour  elle. 
PourSuivons  6c  hâtons-nous  de  terminer  cet  article. 

Les  partifans  du  nouveau  fyftême  d 'artillerie  ont 
beaucoup  fait  valoir  l’économie  qui  réfultoit  de  ces 
nouveaux  établiffemens ,  6c  ont  prétendu  de  plus 
que  les1  équipages  d'artillerie ,  formés  furie  nouveau 
plan  ,  dégraderoient  moins  les  chemins  que  ceux 
d’autrefois.  On  leur  a  répondu  qu’il  étoit  bien 
vrai  que  chaque  piece  pefant  moins  en  particulier 
que  la  piece  ancienne  du  calibre  correfpondant , 
chaque  piece  nouvelle  coûteroit  moins  ;  mais  qu’en 
les  multipfiant ,  ainfi  qu’on  Se  .propofe  de  le  faire, 
la  maffe  totale  Seroit  plus  chere  pour  le  métal  6c 
la  façon.  Pour  s’en  convaincre  ,  a-t-on  dit  ,  il  n’y 
a  qu’à  comparer  le  nombre  des  pièces  qui  étoient 
attachées  aux  armées  de  Flandre  pendant  la  guerre 
de  1740  à  1748,  avec  celui  qu'on  projette  d’em¬ 
ployer  à  l’avenir  ,  qui  eft  prefque  triple-:  après 
cette  comparaifon ,  l’économie  prétendue  difparoitra 
relativement  au  métal  &  à  la  façon ,  fi  l’on  confi- 
dere  enluite  l’approvifionnement  d’un  pareil  nombre 
de  pièces  ,  à  zoo  coups  chacune  ,  tant  en  boulets 
qu’en  cartouches  ;  Si  l’on  fait  attention  que  ces  car¬ 
touches  coûtent  fept  fois  plus  que  le  boulet  du 
même  calibre  ,  6c  qu’elles  ont  plus  de  volume  ; 
Si  l’on  remarque  que  la  quantité  de  poudre  Sera 
fenfiblement  augmentée  ,  on  verra  combien  les  voi¬ 
tures  du  parc  Seront  multipliées  :  nouvelle  augmen¬ 
tation  de  dépenfe  pour  leur  conftru&ion  ,  6c  nou¬ 
velle  augmentation  en  attelages  6c  en  charretiers. 
Loin  donc  de  voir  de  l’économie  dans  les  nouveaux 
projets,  les  partifans  des  anciens  u  Sages  n’y  voient 
qu’un  Surcroît  de  dépenfe  confidérable. 

Ils  répondent,  en  Second  lieu  ,  que  Si  les  chemins 
font  un  peu  ménagés  par  la  diminution  de  maffe  , 
de  quelques  pièces  de  1 1  ,  celles  de  ce  calibre  des 
dimenliqns .  nouvelles  les  gâteront  autant  que  les 
anciennes  pièces  de  8;  que  celles  de  8  nouvelles 
les  gâteront  plus  que  les  anciennes  pièces,  de  4  ; 
que  ce  petit  avantage  des  pièces  de  12  allégées 
n’eft  pas  à  comparer  avec  les  dégradations  occa¬ 
sionnées  par  le  nombre  de  voitures  du  parc  6c  par 
celui  des  pièces  ,  qui  eft  plus  que  doublé  ;  enfin 
ils  concluent  que  le  nouveau  fyftême  d 'artillerie  efl 
plus  diSpendieux  que  l’ancien  ,  plus  embarrafi'ant 
dans  les  mai^hes  ,  6c  que  les  chemins  en  Seront 
plus  promptement  gâtés  6c  dégradés. 

Nous  obferverons  ici  avec  l’auteur  de  VËJfai  fur 
l'ufagc  de  Û artillerie ,  que  nous  ne  faifons  pas  entrer 
en  ligne  de  compte  les  voitures  de  munition ,  né- 
ceffaires  aux  pièces  de  régiment ,  ni  ces  pièces  elles- 
mêmes;  Sans  quoi,  le  nombre  des  voitures  Seroit 
plus  que  doublé  :  nous  n’avons  entendu  parler  que 
du  Seul  parc.  Si  l’on  dit  que  V artillerie  ne  Suivra  plus 
le  même  chemin  ,  comme  autrefois  (q  ),  «  je  ré- 

f tondrai  que  rien  n’empêchoit  autrefois  de  prendre 
es  mêmes  précautions  pour  faciliter  les  marches , 
6c  qu’on  l’a  fait  dans  les  dernières  campagnes;  Sur 
quoi ,  j’obferverai  encore  qu’à  force  de  promettre 
au  miniftere  ,  aux  généraux  &  aux  troupes  de  palier 
légèrement  pat-tout  avec  X artillerie  ,  nous  pourrons, 
en  plus  d’un  lieu  ,  nous  trouver  fort  embarraffés  , 
fl  ce  n’eft  pour  les  pièces  de  régiment ,  au  moins 
pour  les  munitions  6c  pour  les  autres  pièces.  Mal¬ 
heur  alors  aux  officiers  chargés  de  la  marche  ,  6c 
peut-être  au  corps  entier  ». 

(?)  Supplément  k  l’Effai  fur  l’ufage  de  ['artillerie ,  page  32. 
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N’oublions  pas  ,  avant  de  terminer,  une  maxime 
de  laquelle  il  Seroit  très-dangereux  de  s’écarter  , 
c  eft  que ,  lorfqu’on  porte  de  X artillerie  en  avant  de 
la  ligne  ,  elle  doit  etre  Soutenue  par  des  compagnies 
de  grenadiers  6c  même  par  des  bataillons,  Suivant 
la  conjoncture,  &  que  les  batteries  6c  les  troupes  qui 
les  protègent ,  6c  qui  en  Sont  protégées  ,  ne  doivent 
jamais  s’abandonner. 

Si  l’on  vouloir  tout  dire ,  on  feroit  un  très-gros 
livre  ,  ainfi  que  nous  l’avons  obfervé  au  commen¬ 
cement  de  cet  article  que  nous  terminerons  ici ,  en 
concluant  de  tout  ce  qu’on  y  a  lu. 

i°.  Que  trop  compter  fur  X artillerie  ,  ou  la  re¬ 
garder  comme  inutile  dans  les  combats.  Sont  deux 
excès  qui  décelent  la  partialité. 

20.  Que  X artillerie  eft  préférable  ,  à  tous  égards, 
aux  machines  de  jet  des  anciens. 

30.  Que  X artillerie  de  la  France  eut  aflez  cons¬ 
tamment  la  Supériorité  Sur  celle  des  puiffances 
étrangères. 

40.  Qu’il  Semble  qu’on  doit  préférer  une  artil¬ 
lerie  peu  nombreul'e  ,  mais  bien  dirigée  ,  à  une  mul¬ 
titude  de  pièces  de  canon  ,  qui  rendroit  les  mar¬ 
ches  des  armées  pefantes  6c  difficiles  ,  6c  qui  pour¬ 
rait  même  ,  dans  bien  des  cas  ,  empocher  des  mou- 
vemens  décififs  par  la  difficulté  des  fubfîftances.  Si 
on  répond  qu’alors  on  en  fupprimeroit  une  partie  , 
c’eft  convenir  de  Son  inutilité  dans  bien  des  occa- 
fions. 

50.  Que  le  plus  fort  calibre  qu’on  doive  mener 
en  campagne  ,  eft  celui  de  12  ;  6c  que  li  on  fait 
entrer  des  pièces  de  16  dans  un  équipage  de  cam¬ 
pagne  ,  ce  doit  être  en  petite  quantité. 

6°.  Que  nos  pièces  de  canon  dans  chaque  cali¬ 
bre  ,  coulées  dans  les  dimenfions  de  l’ordonnance 
de  1732,  ont  une  portée  plus  longue  6c  des  di- 
reéfions  plus  sûres  que  des  pièces  plus  courtes  ; 
qu’elles  ont  moins  de  recul  ,  qu’elles  Sont  plus 
durables  ,  leur  eifet  plus  meurtrier  ,  6c  leur  feu 
plus  rafant. 

70.  Qu’il  eft  difficile  d’aflitrer  le  coup  de  boulet 
à  400  toifés  Sur  un  petit  objet  ou  Sur  un  petit  corps 
en  mouvement',  6c  que  le  coup  ne  devient  certain 
qu’à  200  toifes. 

8°.  Que  c’eft  une  erreur  de  croire  qu’il  y  a  de 
l’avantage  à  placer  le  canon  Sur  des  lieux  fort  éle¬ 
vés  au-deftîis  du  niveau  de  la  campagne  ;  que  les 
batteries  doivent  être  fortes,  6c  Se  protéger  réci¬ 
proquement  ,  6c  être  Soutenues  par  des  troupes 
dont  elles  ne  doivent  pas  Se  Séparer. 

90.  Que  tant  qu’on  eft  éloigné  de  l’ennemi  de 
100  toifes  ,  on  doit  préférer  le  boulet  à  la  car¬ 
touche  ,  de  quelque  elpece  qu’elle  Soit. 

io°.  Que  de  toutes  les  cartouches  ,  celles  qui 
font  compofées  de  balles  de  munition,  telles  qu’on 
les  délivre  aux  troupes  ,  enveloppées  dans  des  lacs 
de  toile  légère  ,  Sont  celles  qui  font  le  plus  d’effet , 
mais  qu’on  ne  doit  les  employer  que  lorfqu’on  eft: 
fort  près  de  l’ennemi. 

ii°.  Qu’en  général,  il  eft  de  la  derniere  con¬ 
séquence  de  ne  tirer  ,  loit  à  bouler ,  Soit  à  mitraille , 
qu’à  bonne  portée;  Sans  quoi ,  l’on  confommeroit 
inutilement  des  munitions  qu’on  Seroit  dans  le  cas 
de  regretter  ,  lorfque  le  moment  d’en  faire  un  ufage 
décifif  arriveroit.  Qu’il  ne  faut  point  tirer  à  boulet 
par  Juive  ,  mais  un  coup  apres  l’autre  ,  en  forte 
que  le  feu  Soit  continu. 

12°.  Que  X artillerie  de  régiment  ,  qui  accom¬ 
pagne  les  troupes,  ou  qu’on  fuppofe  qui  peut  les 
accompagner  dans  tous  leurs  mouvemens  ,  ne  fau- 
roit  procurer  de  grands  avantages. 

130.  Que  les  pièces  de  12  6c  de  8  ne  pouvant 
jamais  être  aflez  légères  pour  Suivre  les  troupes , 
il  paroîtroit  plus  avantageux  de  les  laifler  dam, 
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]eurs  anciennes  proportions,  &  de  leur  faire  occu¬ 
per  ,  comme  autrefois  ,  des  pofitions  bien  failles  , 
où  elles  puiflent  battre  en  flanc,  de  revers  ,  s’il  eft 
poffible  ,  ou  au  moins  d'écharpe. 

140.  Que  la  piece  ancienne  de  4,  portant  plus 
loin  &  plus  jufte  que  la  piece  nouvelle  de  8  ,  & 
prefqu’auffi  loin  que  celle  de  11  nouvelle,  que 
pefant  moins  que  la  piece  nouvelle  de  8  ,  &  por¬ 
tant  mieux  la  cartouche  que  la  piece  à  la  fuédoife  , 
il  feroit  défavantageux  de  la  réformer. 

1 50.  Que  le  nouveau  fyftême  d 'artillerie  eft  plus 
difpendieux  que  l’ancien. 

160.  Que  la  nouvelle  artillerie  gâtera  plus  les 
chemins  que  l’ancienne  ,  rendra  les  marches  plus 
pelantes,  &  pourroit  même  empêcher  le  fuccès 
d’une  affaire  qui  dépendroit  de  la  célérité  d’une  mar¬ 
che  (r). 

Nous  laiffons  au  le&eur  à  juger  de  la  folidité 
des  motifs  Si  des  raifons  des  partifans  de  la  nou¬ 
velle  artillerie  ,  &  de  la  force  des  objeftions  qu’on 
leur  a  faites.  On  voit ,  d’un  côté,  l'attachement  qui 
nous  lie  à  d’anciens  ufages ,  attachement  d’autant 
plus  cher ,  qu’il  eft  plus  anciennement  contracté  ,  & 
qui  n’eft  pas  facile  à  détruire;  de  l’autre  part,  le 
charme  des  nouveautés  ,  toujours  fi  puiffant  ôc  fi 
capable  de  produire  des  illufions ,  de  l’enthoufiafme 
même.  Que  feront  les  militaires  impartiaux  entre 
ces  deux  écueils  ?  Ils  attendront  que  le  miniftere 
décide  la  queftion  ;  ils  fe  perfuaderont  qu’elle  eft 
d’une  affez  grande  importance  pour  mériter  fon 
attention  ;  ils  fe  conformeront  aux  ordres  qui  leur 
feront  donnés  ;  &  fi  la  nouvelle  artillerie  prévaut 
pour  la  guerre  de  campagne  ,  ils  n’auront  plus 
d’opinion  ,  &c  chercheront  à  employer  les  nouvelles 
pièces  avec  le  même  zele ,  tk.  s’ils  peuvent,  avec 
le  même  fuccès  qu’ils  eurent ,  en  fervant  avec  les 
anciennes.  Le  feul  chagrin  qui  leur  reftera  ,  fera 
d’avoir  vu  régner  trop  long-tems  une  guerre  in- 
teftine  dans  le  corps  de  l 'artillerie  ,  &  qu’une  di- 
verlité  d’opinion  en  ait  troublé  la  paix  Se  l’union 
qui  firent  autrefois  fa  force  ,  Se  qui  le  rendirent,  on 
ofe  le  dire ,  redoutable  aux  puiffances  étrangères. 
Ils  attendront  ,  avec  impatience  ,  que  les  chefs  de 
ce  corps,  qu’ils  refpettent  encore  plus  par  la  fu- 
périorité  des  talens  qu’ils  leur  reconnoiffent ,  que 
par  l’éminence  de  leur  grade  ,  rétabliffent  la  con¬ 
corde  8e  la  paix  qui  régnèrent  autrefois  entre  tous 
les  officiers  particuliers  ,  perfuadés  que  cette  douce 
union  peut  feule  faire  renaître  &  maintenir  l’ancien 
efprit  du  corps  ,  en  même  tems  qu’elle  fera  le 
bonheur  de  chacun  des  officiers  qui  le  compofent. 
Tels  font  nos  fentimens  ,  tels  font  nos  vœux  fin- 
ceres  ,  tels  font  nos  defirs  les  plus  ardens  ,  en 
attendant  que  les  lumières  8e  l’autorité  de  nos 
maîtres  dans  l’art  de  la  guerre  ,  détruifent  toutes 
les  fources  de  divifion.  (  AA.  janvier  ryyg.  ) 

Il  ne  nous  refte  plus  qu’à  donner  une  idée  des 
manoeuvres  de  la  nouvelle  artillerie. 

Service  d'une  piece  de  bataille  du  calibre  de  iz 
par  huit  hommes  du  Corps  Royal,  &  fept  de 
l’infanterie. 

POSITIONS  des  canonniers  &  fervans ,  à  droite 
de  la  piece. 

Premier  canonnier  défigné  par  un  triangle 

N°.  1.  En  marchant  en  avant  il  tient  des  deux 
mains  le  levier  de  lunette  a  de  la  droite  de  la  piece 
(fig.  t.  plane.  III.  nouvelle  artillerie ,  dans  ce  Suppl.')  : 
il  tient  le  même  levier  feulement  de  la  main  droite, 

( r )  Ces  maximes  font  tirées  pour  la  plupart  de  l’Eflai  fur 
Village  de  Y artillerie  ,  &  d’un  Mémoire  de  feu  M.  deMouy, 
^ictitenant-général  des  armées. 


en  marchant  en  retraite  (fig.  2.  )  :  pendant  l’aRiotr} 
c’eft-à-dire  lorfque  la  piece  tire ,  il  eft  placé  entre 
les  deux  leviers  de  lunette  (  a  ,  b,  fig.  g.  ):  il  a 
attention  que  le  fécond  canonnier  8e  tous  les  fervans 
foient  à  leurs  poftes  :  il  fait  alors  le  feul  comman¬ 
dement  charge £  :  pendant  qu’on  charge  la  piece  ,  il 
la  dirige  avec  les  leviers  de  lunette,  qu’on  appelle 
auffi  de  pointage;  avant  qu’on  mette  le  feu,  il  fe 
retire  à  droite  ou  à  gauche,  félon  le  côté  d’où  vient 
le  vent ,  pour  obferver  fon  coup  ,  fans  être  incom-, 
modé  par  la  fumée. 

Premier  canonnier  fervant  défigné  par  un  quarré  |  j  | 

N°.  2.  Il  porte  une  bricole  longue  (  c,  fig.  4.  ), 
pendante  à  fa  gauche  :  il  eft  chargé  de  l’écouvillon 
qu’il  tient  de  la  main  gauche  en  marchant ,  8e  qu’il 
appuie  à  fon  épaule:  ii  accroche  fon  trait  (dfig.  4.) 
au  crochet  £  de  la  tête  de  l’affût  en  marchant  (fig.  / .), 
8e  il  l’attache  au  crochet  {  du  bout  de  l’effieu  en 
marchant  en  retraite  {fig.  2.).  La  piece  étant  en 
aftion  ,  il  eft  placé  en  avant  hors  de  l’alignement 
des  roues;  il  tient  horizontalement  l’écouvillon,  des 
deux  mains  ;  au  commandement  charge il  le  porte 
à  la  bouche  de  la  piece  par  un  grand  pas  du  pied 
gauche  ;  &  pofant  le  pied  droit  à  même  hauteur  , 
les  talons  éloignés  de  i  8  pouces  ,  il  fe  trouve  placé 
parallèlement  à  la  piece  qu’il  écouvillonne  :  il  aide 
enfuite  à  enfoncer  la  cartouche  dans  le  canon  ,  puis 
il  fe  remet  à  fa  première  pofttion  en  avant  &  hors 
de  l’alignement  de  la  roue. 

Second  canonnier  fervant  défigné  par  un  quarré  |  2,| 

N°.  3.  Il  eft  chargé  du  fac  aux  lances  à  feu  qu’it 
porte  à  gauche ,  8e  du  boute-feu  ou  porte-lance 
qu’il  porte  de  la  main  droite  :  en  marchant  en  avant, 
il  fe  porte  au  levier  e ,  qui  eft  en-travers  de  l’affût  , 
faifant  face  à  l’ennemi  :  il  aide  à  foulever  5c  à  pouffer 
l’affût  ;  il  agit  en  fens  contraire  ,  en  marchant  ea 
retraite  ;  pendant  l'action  il  eft  placé  à  hauteur  do 
la  culaffe;  il  accroche  8e  décroche  le  feau  ,  8e  il  met 
le  feu  lorfque  le  fécond  fervant  de  la  gauche  lui  en 
a  donné  le  fignal. 

Servant  d'infanterie  défigné  par  un  losange 


N°.  4.  Il  porte  une  bricole  raccourcie  (g  ,fig. 
à  fa  gauche:  en  marchant  en  avant  il  accroche  Ion 
trait  au  crochet  (  {  ,fig.  1 .  )  de  la  tête  de  l’affût ,  à  la 
droite  du  premier  fervant  ;  en  marchant  en  retraite, 
il  l’accroche  au  crochet  ^  du  bout  de  l’effieu  (fig.  2.), 
à  la  droite  du  même  fervant.  Pendant  l’aftion  il  le 
retire  auprès  de  l’avant-train,  oii  il  aide  à  remplir 
les  facs  des  pourvoyeurs:  il  remplac*eroit ,  au  be- 
foin,  un  des  hommes  qui  pourroit  manquer. 


Servant  eP infanterie  défigné  par  un  losange 

N°.  5.  Il  porte  une  longue  bricole  (  c  ,fig.  4.  )  â 
fa  gauche  :  en  marchant  en  avant ,  il  accroche  fon 
trait  au  crochet  £  du  bout  de  l’effieu  (fig.  /  .)  :  en 
marchant  en  retraite,  il  l’accroche  au  crochet  &  de 
la  croffe  (fig.  2.)  :  pendant  l’a&ion,  HTe  tient  au 
caiffon  des  munitions. 


Servant  d'infanterie  défigné  par  un  losange 


<s> 


N°.  6.  Lorfqu’on  fépare  l’affut  de  I’avant-train  , 
il  aide  au  cinquième  fervant  de  gauche  à  enlever  le 
coffret  de  deffus  l’affût  &  à  le  placer  fur  l’avant- 
train  ;  en  marchant  en  avant,  il  fe  porte  au  levier  e 
en-travers  de  l’affût  (fig.  /.  ),àla  gauche  du  fécond 
fervant  canonnier ,  qu’il  aide  à  foulever  8e  à  pouffer 
la  piece  :  pendant  l’a&ion  il  eft  au  caiffon  des  mu¬ 
nitions. 
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Servant  dé infanterie  défigné  par  une  losange 

N°.  y.  Il  porte  une  bricole  raccourcie  (g,  fig.  5.)  : 
en  marchant  en  avant  il  accroche  fon  trait  au  cro¬ 
chet  i  du  bout  de  l’effieu  (fig.  i.  ):  en  marchant  en 
retraite,  il  l’accroche  au  crochet  &  de  la  crofle 
(fig.  ^  e^-  au  <*&on  des  munitions  pendant 
l’a&ion. 

Troifieme  canonnier  fervant ,  de  (Igné  par  un  quarré  |^| 

N°.  8.  Ce  fervant,  toujours  du  Corps  royal  de 
X artillerie,  fera  attaché  à  la  garde  de  l’avant-train 
&  du  coffret  :  il  fe  portera ,  au  befoin ,  au  fecours 
de  la  piece,  6c  aidera  les  deux  canonniers  placés 
aux  leviers  de  lunette  a ,  £.11  eft  chargé  d’emme¬ 
ner  6c  de  ramener  l’avanttrain. 


Pofition  des  canonniers  &  fervans  ,  à  gauche  delà  piece. 
Second  canonnier  défigné  par  un  triangle 

N°.  g.  En  marchant  en  avant ,  il  tient  des  deux 
mains  le  levier  de  lunette  b  de  la  gauche  de  la  piece 
(fig.  i .)  :  il  tient  le  même  levier  feulement  de  la  main 
gauche,  en  marchant  en  retraite  ( fig .  2.)':  pendant 
l’aftion  ,  c’eft-à-dire,  lorfque  la  piece  tire,  il  eft 
placé  â  hauteur  de  la  culafle  ( fig .  3.  )  :  au  comman¬ 
dement  charge (  ,  il  bouche  la  lumière  de  la  main 
gauche  ,  de  la  main  droite  il  donne  l’élévation  à 
la  piece  par  le  moyen  de  la  vis  de  pointage.  Voye £ 
Canon  DE  BATAILLE,  dans  ce  Supplément. 


Canonnier  fervant  défigné  par  un  quarré  j  ;  | 


N°.  10.  Il  porte  une  longue  bricole  (  c  ,fig.  4.  ) 
pendante  à  fa  droite  :  en  marchant  en  avant ,  il  ac¬ 
croche  fon  trait  (  d,  fig.  4.  )  au  crochet  de  la  tête 
de  l’affût  (l,fig.  '■  )■>  &  ill’accroche  au  crochet  du 
bout  de  l’eflîeu  (1  ,  fig.  2.  )  ,  lorfqu’on  marche  en 
retraite.  La  piece  étant  en  aftion  ,  il  eft  placé  hors 
de  l’alignement  de  la  roue  gauche  ,  en  avant.  Au 
commandement  charge £,  il  fe  porte  à  la  bouche  de  la 
piece  pour  y  aider  le  premier  fervant  de  la  droite 
à  écouvillonner  :  il  reçoit  la  cartouche  du  troifieme 
fervant ,  il  la  place  dans  le  canon  6c  l’y  enfonce  avec 
le  premier  fervant  de  la  droite.  Après  quoi  il  repi  end 
fa  polïtion  en  avant  à  côté  de  la  roue. 

Deuxieme  canonnier  fervant  de  la  gauche  ,  défigné  pat 


un 


quarré 


N°.  11.  Il  porte  le  fa  c  à  étoupilles  à  fa  ceinture, 
6c  le  dégorgeoir  de  la  main  droite:  en  marchant  en 
avant ,  il  fe  porte  au  levier  /  de  la  crofle  de  l’affût 
(  fié-  )?  ^  aide  à  le  foutenir  6c  h  le  pouffer,  en 
avant  6c  en  retraite  (fig.  2.  )  :  pendant  l’a&ionil  fe 
porte  à  la  culafle  de  la  piece,  à  gauche  du  fécond 
canonnier  qui  vient  de  la  pointer  ,  il  la  dégorge  de 
la  main  droite  ,  place  l’étoupille  de  la  main  gauche, 
&  fait  figne  au  fécond  fervant  de  droite  de^  mettre 
le  feu  ,  lorfqu’il  eft  retiré  à  fon  pofte  (fig.  j.  ). 


Troifieme  canonnier  fervant  de  gauche  défigné  par  un 
quarré  jjj 

N°.  12.  Il  porte  une  bricole  raccourcie  (g,  fig.  b.), 
pendante  à  fa  droite.  En  marchant  en  avant ,  il  accro¬ 
che  fon  trait  au  crochet  {  de  la  tête  de  l’affût  (fig.  /  .)  : 
en  marchant  en  retraite  ,  il  l’accroche  au  crochet  { 
de  l’extrémité  de  l’eflieu  (fig.  2.).  Il  eft  pourvoyeur 
de  la  piece ,  chargé  d’un  lac  de  cuir  où  eft  la  car¬ 
touche,  qu’il  donne  au  premier  fervant.  Le  fac  étant 
vuide ,  il  va  le  remplir  au  coffret  ou  au  caiffon. 


Servant  dé  infanterie  de  gauche  défigné  par  un  losange  <^> 

N°.  ig.  Il  porte  une  bricole  ( c ,  fig.  4.  )  pendante 
à  fa  droite  ;  en  marchant  en  avant ,  il  accroche  fon 
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trait  au  crochet  1  de  l’extrémité  de  l’efllen  (fig.  1.  )  ; 
en  marchant  en  retraite,  il  l’accroche  au  crochet  <S* 
de  la  crofle  (fig.  2.):  il  eft  avec  le  troifieme  ca* 
nonnier  fervant ,  pourvoyeur  de  la  piece  ,  6c  porte  , 
comme  lui ,  un  fac  de  cuir  :  il  donne  la  cartouche 
au  premier  fervant ,  pendant  que  fon  camarade  va 
remplir  fon  fac. 


S  ervant  d'infanterie  de  gauche  défigné  par  un  losange 

N°.  14.  Il  aide  au  cinquième  fervant  de  la  droite 
à  féparer  l’affût  de  fon  avant-train  :  en  marchant  en 
avant ,  il  eft  au  levier  /  de  l’affût  ,  à  la  droite  du 
fécond  canonnier  fervant,  qu’il  aide  à  foutenir  6c  à 
pouffer  l’affût.  En  marchant  en  retraite,  il  pouffe  la 
piece  d’une  main  à  la  volée  ;  &  de  l’autre  aux  anfes  i 
pendant  l’attion  il  eft  au  coffret  ou  au  caiffon. 


Servant  d'infanterie  défigné  par  un  losange  Qÿ 

N°.  iS.  Il  porte  une  bricole  g  raccourcie  (fig.  5.)  ; 
pendante  à  fa  droite  :  fon  pofte  eft  au  caiflon.  Pour 
marcher  en  avant ,  il  accroche  fon  trait  au  crochet  ç 
de  l’extrémité  de  l’eflieu  (fig.  /.  ),  &  en  marchant 
en  retraite ,  il  l’accroche  au  crochet  &  de  la  crolfe 
0 &.*.)• 


A°.  ,G.  Les  bricoles  (  c,  fig.  4  G-  J.)  feront  d’un 
bon  cuir  de  roufli  :  elles  doivent  avoir,  y  compris 
l’anneau  de  fer  h ,  deux  pieds  fix  pouces  de  longueur, 
&  le  trait  fait  d’un  bon  chanvre  ayant  fix  lignes  dé 
diamètre ,  aura  fept  pieds  fix  pouces  de  longueur  * 
y  compris  la  maille  d ,  enforte  que  la  bricole  &  le 
trait  pris  enfemble  auront  dix  pieds  de  lon^.  On 
raccourcit  le  trait ,  en  paffant  le  crochet  de  fer  k 
dans  l’anneau  h. 

N°.  iy.  Les  facs  à  porter  les  cartouches,  les 
étoupilles  6c  les  lances  à  feu  ,  doivent  être  de  cuir 
liffé  ,  l’ufage  ayant  appris  que  ceux  de  cuir  garnis 
de  poil  étoient  fujets  à  s’enflammer. 


,  On  petit  fe  figurer  avec  quelle  rapidité  ces  petites 
pièces  font  fervies  ;  tous  les  canonniers  &  fervans 
qui  y  font  attachés,  font  en  mouvement  à  la  fois  ; 
on  les  charge  à  cartouche,  c’eft-à-dire  qu’on  y  met 
la  poudre  6c  le  boulet  en  un  feul  tems  ;  au  lieu  d’une 
traînée  de  poudre  fur  la  lumière  ,  on  y  introduit  une 
étou pille  qui  eft  un  rofeau  rempli  d’une  compofi- 
tion  très-vive  ,  lequel  entre  dans  la  gargouffe ,  per¬ 
cée  à  cet  effer  avec  le  dégorgeoir  (  V.  Affût  des 
pièces  de  campagne  ou  de  bataille ,  Supp .)  :  au  lieu  d’une 
meche  allumée  pour  mettre  le  feu  ,  on  fe  fert  d’une 
lancera  feu  ,  qui  crache  de  fort  loin  fur  l’extrémité 
fupérieure  de  l’étoupille,  laquelle  porte  une  cravate 
ou  plufieurs  brins  d’une  meche  déliée  ,  bien  im¬ 
prégnée  de  la  compofition  dont  le  rofeau  de  l’étou¬ 
pille  eft  rempli ,  enforte  que  la  piece  eft  chargée  6c 
le  coup  eft  parti  en  un  clin  d’œil.  On  peut  donc  tirer 
très-vîte  avec  ces  petites  pièces  :  mais  il  vaut  peut- 
être  mieux  ralentir  un  peu  la  vivacité  du  feu  ,  6c  fe 
donner  le  tems  de  pointer  &  de  bien  ajufter. 
Manœuvres  avec  les  chevaux  pour  Us  pièces  des  trois 


calibres. 


N°.  18.  Pour  faire  de  longs  trajets  en  retraite  , 
ou  pour  couvrir  une  colonne  qui  auroir  à  craindre 
l’ennemi  fur  fon  flanc ,  ou  enfin  pour  franchir  des 
foffés,  rideaux,  &c.  avec  les  pièces  des  trois  cali¬ 
bres  ,  on  fépare  l’avant  train  de  l’affût  ,  dont  la 
croffe  pofe  alors  à  terre;  on  attache  un  bout  d’une 
demi-prolonge  aux  armons  de  l’avant  train,  laquelle 
paffe  lurl’avant-train ,  embraffe,  d’un  tour,  la  che¬ 
ville  ouvrière ,  repaffe  fur  le  couvercle  du  coffret 
de  munitions  6c  eft  attachée  de  l’autre  bout  à  l’an¬ 
neau  d’embrelage  :  on  laifle  environ  quatre  toiles  de 
longueur  au  cordage  entre  l’affût  6c  l’avant-train 
auquel  les  chevaux  font  attelés  ;  lorfqu’ils  marchent, 
la  piece  tirée  par  le  cordage  fuit  aifément ,  au  moyen 
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tle  la  coupe  de  la  partie  inférieure  de  la  crofle  qui 
elt  faite  en  traîneau  ;  les  canonniers  &  l'ervans  por¬ 
tant  leurs  arméniens  accompagnent  la  piece  dans 
leurs  portes  refpeélifs  ,  à  droite  &  à  gauche. 

Lorfqu’on  veut  tirer,  le  maître  canonnier  crie 
kahe,  6c  dirige  la  piece,  en  faifant  le  commande¬ 
ment  charge £.  Le  coup  parti,  s  il  ne  veut  pas  en  tirer 
un  fécond",  il  fait  le  commandement  marche. 

S’il  faut  defcendre  ou  monter  un  rideau ,  pafler 
un  forte  ,  on  alonge,  s’il  le  faut ,  le  cordage  ;  les 
chevaux  partent  avec  l’avant-train  ,  &  les  canonniers 
6c  fervans  joignent  leurs  efforts  à  ceux  des  chevaux, 
6c  la  piece  parte.  Il  faut  qu’ils  aient  une  grande 
attention  à  ne  pas  s’engager  dans  leurs  bricoles ,  6c 
à  foutenir  la  piece  dans  les  pas  difficiles ,  où  elle 
pourroit  verfer.  Ceci  eft  une  manœuvre  pénible  6c 
dangereufe  :  mais  il  y  a  des  cas  ou  on  1  a  exécutee, 
ou  l’équivalent ,  avec  des  pièces  de  24  &  de  16.  On 
peut  donc,  à  plus  forte  rail'on  ,  en  venir  à  bout  avec 
des  pièces  très-légeres.  Les  apologirtes  de  la  nou¬ 
velle  artillerie  concluent  de  l’expolé  que  nous  venons 
de  faire  ,  que  leurs  pièces  de  canon  peuvent  marcher 
ainrt ,  aufli  vite  que  l’infanterie  la  plus  lefte  :  nous 
en  douterons  jufqu’à  ce  que  l’expérience  de  quelques 
campagnes  nous  en  ait  convaincus. 

Les  pièces  des  calibres  de  8  &  de  4  fe  manœu¬ 
vrent  comme  la  piece  de  12,  à  l’exception  qu’on 
n’emploie  que  treize  hommes  pour  la  piece  de  8  , 
&  que  celle  de  4  peut  être  exécutée  avec  huit  hom¬ 
mes  feulement.  (AA.} 

ARTIMON  ,  1.  m.  (  Marine.  )  On  donne  le  nom 
d’ artimon  au  bas  mât  le  plus  en  arrière  du  vaifleau  , 
à  la  vergue  que  ce  mât  fupporte  ,  6c  à  la  voile  atta¬ 
chée  fur  cette  vergue.  Lorlqu’on  veut  parler  de  la 
voile  ,  on  fe  contente  de  dire  M  artimon  ;  mais  lori- 
qti’on  veut  défigner  le  mât  ou  la  vergue  ,  on  dit  le 
mât  d 'artimon  ou  la  vergue  à! artimon.  On  dirtingue 
aufli  par  le  mot  artimon  les  manœuvres  qui  ont  des 
noms  génériques  6c  communs  pour  tous  les  mâts , 
6c  qui  fervent  au  mât ,  à  la  vergue  ou  à  la  voile  ü ar¬ 
timon  :  ainrt  on  dit  les  haubans  d’ artimon  ,  la  drille 
d'artimon ,  les  cargues  d! artimon  ,  6cc. 

Le  mât,  ainrt  que  la  vergue,  font  faits  pour  l'iifage 
de  la  voile  :  mais  il  faut  placer  le  mât  avant  de  placer 
la  vergue;  6c  on  place  la  vergue  avant  de  placer  la 
voile  ;  c’eft  aulrt  l’ordre  que  je  vais  fuivre  en  parlant 

d1 artimon. 

Mat  d'artimon.  Le  mât  d'artimon  eft  le  plus  petit 
des  trois  bas  mâts  du  vaifleau.  Il  a  ordinairement  en 
longueur  une  fois  trois  quarts  le  maître  bail ,  6 C  la 
douzième  partie  de  cette  longueur  forme  le  ton  du 
mât.  Son  plus  fort  diamètre  eft  de  la  trente-ftxieme 
partie  de  fa  longueur  ;  6c  fon  plus  petit  diamètre 
eft  de  la  cinquante-quatrieme  partie  de  cette  lon¬ 
gueur,  ou  ce  qui  revient  au  même  ,  il  a  les  deux 
tiers  du  plus  grand.  Ainrt  un  vaifleau  qui  auroit  qua¬ 
rante-huit  pieds  de  bail ,  auroit  un  mât  d 'artimon  de 
quatre-vingt-quatre  pieds  de  longueur  ;  le  ton  de  ce 
mât  feroit  de  fept  pieds  ;  fon  gros  diamètre  de  deux 
pieds  quatre  pouces  ;  6 c  fon  petit  d’un  pied  fix  pouces 
huit  lignes.  Ces  règles  ne  font  pas  invariables  (  Voye 1 
Mat,  Dicl.  raif.  6ec.  ).  Le  mât  d'artimon  a  ,  ainrt  que 
les  autres  bas  mâts  ,  des  jauteraux  pour  foutenir  les 
barres  fur  lesquelles  porte  la  hune.  Son  pied  ne  del- 
cend  point  dans  la  calle  ,  mais  il  porte  dans  fa  car¬ 
lingue  mife  fur  le  premier  pont.  Voye{  Jauteraux', 
Barres  ,  Hune,  Carlingue,  Dicl.  raif.  ôcc. 

Voici  l'ordre  que  l’on  obferve  dans  le  capelage  du 
mât  d 'artimon.  On  commence  par  les  pandeurs  des 
palans  de  mât:  on  capele  enfuite  les  deux  premiers 
haubans  de  tribord  de  devant  formés  par  un  même 
cordage  ;  puis  les  deux  de  devant  de  bâbord ,  6c  ainrt 
de  fuite  :  rt  le  nombre  eft  impair  ,  on  tait  un  œillet 
au  dernier,  6c  on  le  capele  tout  feul  ;  enluite  on 
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capele  Pétai.  Au  capelage  même  on  garnit  les 
haubans  6c  Pétai  de  cuir,  pour  qu’ils  ne  fe  mangent 
pas  entr’eux  6c  fur  les  barres.  On  met  enfuite  une 
poulie  à  trois  rouets  pour  la  drille  de  la  vergue  d'ar- 
tirnon  qui  n’eft  qu’aiguillettéc  au  ton  du  mât ,  afin  de 
pouvoir  facilement  changer  l’aiguillette,  rt  elle  venoit 
à  fe  couper.  Ce  capelage  fait,  on  met  la  hune  lur 
les  barres,  6c  on  place  enfuite  le  chuquet.  Sur  la  face 
intérieure  du  chuquet,  il  y  a  un  piton  de  chaque  côté, 
oii  lont  aiguillettées  deux  poulies  pour  les  balanciers 
de  la  vergue  leche.  Un  peu  au-deflous  du  chuquet , 
on  fait  faire  un  tour-mort  6c  une  demi-clef  à  un  pan- 
deur  aux  deux  bouts  duquel  fonteftropés  deux  caps- 
de-mouton  pour  les  mouftaches  de  la  vergue  lèche  ; 
le  pandeur  doit  être  allez  long  pour  que  les  caps-de- 
mouton  débordent  la  hune  ,  6c  on  le  foure  avec  du 
bitord  pour  l’empêcher  de  fe  couper.  Audertous  de 
la  vergue  feche  eft  un  autre  pandeur  ,  lairt  autour 
du  mât  par  un  tour-mort  6c  deux  demi-clefs ,  6c  aux 
bouts  duquel  font  eftropées  deux  poulies  qui  fervent 
aux  bras  du  grand  hunier;  le  pandeur  doit  être  allez 
long ,  pour  que  les  poulies  départent  la  vergue  leche, 
6c  on  la  foure  avec  du  bitord. 

Tel  eft  le  capelage  du  mât  d'artimon  que  les  ga¬ 
biers  d'artimon  doivent  virtter  tous  les  jours  à  la  mer 
pour  réparer  ce  qui  pourroit  s’u fer  ,  6c  ce  qui  me- 
naceroit  de  manquer. 

Lorfqu’on  veut  aflùjettir  le  mât ,  on  ride  les  hau¬ 
bans  6c  l’étai;  enfuite  on  fait  les  enfléchures;  on  met 
les  quenouilletes  6c  les  gambes  d'hune  ;  on  tait  le 
trelingage,  6c  on  place  la  barre  de  trelingage  6c  le 
râtelier. 

Vergue  d'artimon.  La  vergue  d? artimon  eft  fufpendue 
à  fon  mât  différemment  de  toutes  les  autres.  Sa  lon¬ 
gueur  eft  dans  le  le  ns  de  la  longueur  du  vaifleau  ;  6c 
elle  a  un  de  les  bouts  fort  élevé,  tandis  que  l’autre 
n’eft  élevé  que  huit  à  dix  pieds  au  dertiis  du  gaillard. 

Le  bout  élevé  eft  celui  qui  eft  le  plus  en-arriere 
du  vaifleau  :  il  a  moins  de  diamètre  que  celui  qui  eft 
en  avant  du  mât,  mais  le  plus  fort  diamètre  de  la 
vergue  eft  à  fon  racage.  La  vergue  n'eft  point  fuf¬ 
pendue  par  Ion  milieu  ;  elle  a  un  tiers  de  la  longueur 
en-avant  du  mât,  6c  les  deux  tiers  en-arriere:  elle 
eft  ordinairement  placée  à  tribord  du  mât.  Pour  la 
fufpendre  ,  on  met  une  poulie  double  fur  la  vergue  , 
derrière  l’eftrop  de  laquelle  on  cloue  un  taquet,  afin 
que  l’obliquité  de  la  vergue  ne  le  laifle  point  glilîèr; 
la  drille  fait  dormant  en  cet  endroit  fur  la  vergue  par 
un  tour  d’anguille  6c  parte  alternativement  dans  la 
poulie  à  trois  rouets  aiguillettée  au  ton  du  mât,  6c 
dans  celle  à  deux  rouets  qui  eft  fur  la  vergue  ,  puis 
delcend  enfuite  par  bâbord  dans  une  poulie  de  retour 
aiguillettée  à  un  piton  qui  eft  en-dehors  du  vaifleau 
au-deflùs  6c  un  peu  en-arriere  des  porte-haubans  :  il 
faut  que  l’eftrop  de  cette  poulie  de  retour  foit  allez 
long,  pour  que  la  drifle  11e  frotte  point  furie  plat- 
bord,  lorfqu’on  laifle  ou  que  l’on  amene  la  vergue. 
La  vergue  eft  faifte  contre  le  mât  par  un  racage.  La 
partie  de  l’arriere  de  la  vergue  ,  qui  eft  des  deux  tiers 
de  la  longueur  totale  ,  tend  par  Ion  poids  à  baifler, 
mais  on  la  foutient  par  une  manœuvre  qui  fe  nomme 
martinet ,  frappée  au  bout  de  la  vergue  ,  6c  par  le 
moyen  de  laquelle  on  peut  l’élever  davantage  ou  la 
laitier  baifler.  A  l’autre  extrémité  de  la  vergue  , 
on  capele  l’eftrop  d’une  cofle  pour  le  plan  de  drofle, 
6c  deux  poulies  Amples  pour  l’hourfe  manœuvre  qui 
tient  lieu  de  bras;  le  palan  de  drofle  fert  à  ferrer 
le  racage  (  Art  Martinet,  Dicl.  raif.  des-Scienc.  6cc.). 
Outre  la  drifle ,  on  met  une  fulpente  à  la  vergue 
$  artimon  pour  la  tenir  en  place,  afin  de  foulager  la 
drifle  6c  d’en  tenir  lieu  rt  elle  étoit  coupée.  Pour  cela 
on  aiguillette  une  cofle  de  fer  fur  la  vergue  auprès  de 
la- poulie  de  drifle;  la  fufpente  fait  dormant  fur  le  ton 
du  mât,  &  elle  vient  palier  dans  la  cofle  d’où  elle 
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ïemonte,  par  le  trou  du  chat,  embraffer  le  ton  du 
mât  pardefTus  les  barres  ,  puis  elle  redefcend  dans 
la  coffe  ;  6c  apres  quatre  ou  cinq  tours  ,  on  la  faifit 
autour  du  mât.  On  ménage  un  bout  après  l’amarrage 
pour  brider  toutes  les  branches  de  la  fufpente,  6c  les 
faiftr  les  unes  avec  les  autres. 

La  vergue  d 'artimon  n’eft  pas  toujours  faite  comme 
on  vient  de  le  dire  :  on  en  coupe  quelquefois  la  par¬ 
tie  qui  eft  en  avant  du  mât ,  6c  on  appuie  le  bout  fur 
le  mât  môme.  Pour  cela  ce  bout  fe  termine  en  croif- 
fant  dans  lequel  le  mât  eft  emboîté.  On  garnit  ce 
croiffant  de  cuir,  6c  on  met  affez  fou  vent  une  plaque 
de  cuivre  fur  le  mât.  On  appelle  alors  cette  vergue 
un  artimon  à  corne  ,  ou  Amplement  une  corne  ;  on 
l’appelle  aufli  un  gui:  on  ne  s’en  fert  point  dans  les 
gros  vaiffeaux. 

V bile  d'artimon.  La  voile  d’ artimon  formoit  autre¬ 
fois  un  triangle  rettangle  dont  l’hypoténufe  tenoit 
à  la  vergue;  mais  aujourd’hui  on  ne  fe  fert  prefque 
plus  de  ces  fortes  d 'artimons  ;  &  on  coupe  à  tous  la 
partie  qui  eft  en  avant  du  mât.  Les  vaiffeaux  françois 
font  ceux  qui  ont  confervé  plus  long-temps  l’ufage  des 
artimons  triangulaires  ;  auto  les  appelle-t-on  artimons 
à  la  françoife ;  on  nomme  ceux  de  la  fécondé  efpece 
artimons  aCangloife.  La  voile  eft  bien  faifie  à  la  vergue 
à  l’extrémité  élevée  ou  de  l’arriere,  6c  elle  eft  enver- 
guée ,  ainfi  que  toutes  les  voiles  ,  avec  des  rabans. 
La  partie  de  X artimon  qui  defeend  le  long  du  mât  , 
eff  percée  par  des  oeillets  dans  lefquels ,  à  commencer 
par  l’œillet  fupérieur,  on  paffe  un  cordage  qui  fuc- 
ceffrvement  embraffe  le  mât,  6c  traverfe  un  œillet , 
6c  qui  eft  arrêté  par  en-bas. 

L’ artimon  ainfi  préparé  n’a  befoin  ,  lorfqu’on  veut 
s’en  fervir ,  que  d’être  affujetti  au  point  qui  formeroit 
l’angle  droit  du  triangle  :  la  manœuvre  qui  eft  placée 
pour  cet  ufage ,  fe  nomme  l’ écoute  d'artimon.  Il  y  a  une 
poulie  Ample  aiguillettée  ou  crochée  dans  une  coffe  qui 
le  trouve  à  ce  point  de  la  voile  ;  on  en  place  une  au¬ 
tre  double,  longue,  crochée  au  montant  du  mât  de 
pavillon  ;  c’eft  dans  ces  deux  poulies  que  paffe  l’é¬ 
coute  d 'artimon.  Elle  fait  dormant  au  cul  de  la  poulie 
Ample  du  point  de  la  voile  ,  paffe  alternativement 
dans  les  deux  poulies ,  6c  s’amarre  fur  la  dunette  à 
lin  taquet  placé  contre  le  bord. 

Pour  carguer  l 'artimon ,  on  fe  fert  de  deux  fortes 
de  cargue  ;  les  unes  Amples ,  6c  les  autres  doubles  ou 
à  fourche.  Chaque  cargue  Ample  eff  frappée  fur  la 
ralingue,  6c  va  paffer  dans  une  poulie  ou  dans  une 
moque  aiguillettée  à  la  vergue  ,  d’oii  elle  defeend  à 
tribord  ou  à  bâbord  pour  s’amarrer  fur  les  liffes  ou 
fur  un  taquet  cloué  fur  le  mât.  Les  cargues-doubles 
different  des  premières,  en  ce  que  la  meme  cargue  a 
fes  deux  bouts  frappés  fur  la  ralingue  ,  l’un  à  tribord 
6c  l’autre  à  bâbord,  6c  par-là  embraffe  la  voile,  6c  la 
ferre  mieux  contre  la  vergue  lorfqu’on  la  cargue. 
Chaque  cargue  double  eff  donc  un  cordage  un  peu 
plus  iong  feulement  qu’il  n’eff  néceffaire  pour  em- 
braffer  la  voile  des  deux  bords ,  en  lui  permettant  de 
s’étendre  6c  de  fe  border.  Ce  cordage  paffe  dans  une 
poulie  avant  d’être  arrêté  par  les  deux  bouts  fur  la 
ralingue ,  6c  cette  poulie  tient  à  une  autre  corde  fur 
laquelle  on  pefe ,  lorfqu’on  veut  carguer  l'artimon. 
(  Al.  le  Chevalier  DE  LA  CoUDRAYE.') 

ARVAN  ,  f.  m.  ( Hijt.  nat.  Conchyliologie .)  efpece 
de  coquillage  de  la  famille  des  univalves  fans  oper¬ 
cule  ,  6c  du  genre  des  vis ,  dont  nous  avons  donné 
une  figure  dans  notre  Hijloire  naturelle  des  coquillages 
du  Sénégal ,  page 5 3, planche IH ,  n°.  4.  Liffer  l’avoit 
déjà  fait  graver  dans  fou  Hijloire  des  coquillages  à  la 
planche  DCCCXXXF II ,  figure  64 ,  fous  le  nom  de 
buccinum  dentatum  ,  clavicule î  longijjlmd ,  Jlriis  denfe 
radiatum  ;  Rumphe  fous  le  nom  de  Jlrombus  deci- 
mus  chalybœus  ,  dans  fon  Mufœurn  ,  page  100  ,  article 
iq  y  planche  XXX }  figure  j ,  6c  Petiyer  fous  celui 
Tome  I. 
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d  unlcornu  Indicum  minus ,  orbibus  Jlriatis ,  dans  fon 
Ga^ophylacium,  vol.  II ,  catalog.  zG  1 ,  planche  LXXF, 
figure  G. 

A  Uantan  eff  le  coquillage  le  plus  commun  de  la 
cote  fablonneufe  duCap-Verd  ;  il  y  reffe  commu¬ 
nément  enfonce  d  un  demi -pouce  ou  d’un  pouce 
dans  le  fable. 

.  Sa  coquille  repréfente  exattement  la  forme  d’une 
vis.  On  peut  la  conAdérer  comme  un  cône  renverfé 
arrondi  6c  renflé  à  fa  bafe,  6c  qui  s’alonge  en  dimi¬ 
nuant  graduellement  de  groffeur  jufqu’au  fommet 
où  il  fe  termine  en  une  pointe  très-fine.  La  longueur 
des  plus  grandes  ne  paffe  pas  treize  lignes  ;  elle  eft 
quadruple  de  leur  largeur  qui  n’a  que  trois  lignes 
un  quart. 

Elle  eft  compofée  de  douze  à  treize  fpires  fans 
renflement ,  6c  A  plates  qu’elles  ne  paroiffent  diftin- 
guées  que  par  un  petit  Allon  qui  les  fépare  les  unes 
des  autres.  Ces  fpires  font  toutes  coupées  par  un 
grand  nombre  de  Allons  fort  légers  qui  fuivent  la 
longueur  de  la  coquille  :  ce  font  autant  de  termes 
ou  de  marques  de  fon  accroifl'ement. 

Son  ouverture  eft  une  ellipfe  irrégulière  ,  pointue 
par  le  bas ,  6c  arrondie  par  le  haut  où  elle  fe  ter¬ 
mine  en  un  canal  peu  profondément  échancré  dans 
la  coquille.  La  longueur  de  cette  ouverture  fur- 
paffe  de  moitié  fa  largeur.  Elle  eff  deux  fois  6c  demie 
plus  courte  que  le  fommet  de  la  coquille ,  6>c  un  peu 
oblique  à  fa  longueur. 

La  levre  droite  de  cette  ouverture  eff  Ample 
courbée  en  portion  de  cercle  ,  tranchante,  fans  bor¬ 
dures  ,  mais  avec  une  petite  échancrure  à  fa  partie 
inférieure.  La  levre  gauche  eff  aufli  courbée  en 
portion  de  cercle  ,  en  creufant  dans  un  fens  oppofé 
à  celui  de  la  levre  droite  ;  mais  fon  bord  eff  épais  , 
arrondi,  ondé  ou  creufé  en  deux  endroits  ,  &c  mar¬ 
qué  en-haut  d’un  pli  fort  léger. 

Le  fond  de  la  couleur  de  cette  coquille  eft  un 
blanc  fale  qui  devient  agate  dans  la  moitié  fupérieure 
de  chacune  de  fes  fpires. 

La  feule  variété  qu’on  obferve  dans  cette  co¬ 
quille  ,  confiffe  dans  la  proportion  de  fes  parties 
dont  la  largeur  comparée  à  leur  longueur  ,  eff 
beaucoup  plus  grande  dans  les  jeunes  que  dans  les 
vieilles. 

L’animal  que  contient  cette  coquille  ,  a  la  forme 
de  celui  de  la  pourpre.  Il  eft  d’un  blanc  pâle  en- 
deffous,  blanc  d’eau  en-deffus  ,  6c  marqué  de  petits 
points  blanchâtres.  Il  a  une  tête  hémifphérique  , 
deux  cornes  coniques  fort  écartées  fur  fes  côtés  , 
à  l’origine  defquelles  font  placés  deux  yeux  comme 
deux  points  noirs  fur  leur  côté  extérieur.  Sous  la 
tête  en-devant^  on  voit  une  petite  fente  longitudi¬ 
nale  qui  eft  l’ouverture  de  la  bouche.  Derrière  la 
tête ,  au  côté  gauche  du  cou ,  le  manteau  qui  tapiffe 
les  parois  intérieures  de  l’ouverture  de  la  coquille, 
fe  pliffe  pour  former  un  tuyau  charnu  cylindrique 
qui  fort  par  l’échancrure  ou  le  canal  de  la  coquille: 
ce  tuyau  fert  à  l’animal  de  trachée  ou  de  conduit 
pour  la  refpiration  ,  de  même  que  pour  la  fortie 
des  excrémens ,  les  ouïes  étant  au  nombre  de  quatre 
à  l’origine  de  ce  canal ,  6c  l’anus  ayant  fon  ouver¬ 
ture  à  leur  côté.  Le  pied  de  l'arvan  forme  une 
ellipfe  prefqu’une  fois  plus  courte  que  la  coquille, 
deux  fois  plus  longue  que  large ,  creuféè  d’un  Allon 
tranfverfal  à  fa  face  antérieure  ,  6c  prolongée  fur 
fes  côtes  en  deux  oreillettes  triangulaires. 
Remarques.  Puifque  la  coquille  de  l'arvan  a  la  forme 
d’une  vis  ,  6c  que  fon  animal  reffemble  à  ceux  du 
genre  de  la  vis,  les  noms  de  buccinum ,  jlrombus , 
unicornu ,  turbo ,  que  lui  ont  donnés  Liffer,  Rumphe, 
Petiver  6c  Langius,  lui  convenoient  moins  que  celui 
de  vis  ,  terebra  ,  que  nous  avons  cru  devoir  lui  ap¬ 
pliquer.  (  M.  Ad  an  sos .) 
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S  ÀkUNDEL  ,  (Géogr.)  cette  ville  envoie  deux 
députés  au  parlement  d’Angleterre  ,  &  fait  un  grand 
commerce  de  bois  de  charpente.^  Elle  eft  princi¬ 
palement  remarquable  par  Ton  château^  6c  parles 
marbres  qui  portent  fon  nom.  En  vertu  d’un  privilè¬ 
ge,  unique  en  fon  efpece  dans  toute  l’Angleterre  , 
fe  château  d 'Arundcl  donne  le  titre  de  comte  &  la 
pairie  ,  fans  création  de  la  part  du  roi ,  à  celui  qui 
le  poffede  :  6c  c’eft  aujourd’hui  le  partage  de  l’un 
des  membres  de  la  grande  famille  d’Howard.  Quant 
aux  marbres  d 'Arundel ,  on  en  connoît  la  nature 
&ia  célébrité  ,  6c  l’on  fait  que  découverts  6c  acquis 
par  l’illuftre  Peyrefc  dans  1  île  de  Paros,  au  com¬ 
mencement  du  dernier  fiecle  ,  ils  échappèrent  des 
mains  de  ce  favant  François  ,  ôc  tombèrent  entre 
celles  du  comte  d ,  Arundel ,  qui  les  commit  a  letude 
6c  aux  foins  du  fameux  Selden.  Celui-ci  le  mon¬ 
trant  bientôt  digne  d’une  telle  commiflion  ,  fit  6c 
publia  fur  ces  marbres  les  recherches  les  plus  utiles, 

&:  l'on  convint  de  toutes  parts  qu’ils  formoientle 
plus  beau  monument  de  chronologie  que  1  on  eut 
pu  délirer  furies  antiquités  de  la  Grece.  Quelques 
fragmens  s’en  font  perdus  pendant  les  troubles  du 
régné  de  Charles  I.  6c  ce  qui  en  relie  fe  voit  au¬ 
jourd’hui  parmi  les  morceaux  précieux  de  la  biblio¬ 
thèque  d’üxford.  (C.  A.) 

ARUPA ,  f.  m.  (Hif.  mit.  Botaniq .)  arbre  commun 
fur  les  montagnes  d’Amboine  6c  de  la  petite  île  de 
Ceram  ,  l’une  des  Moluques  ,  6c  très-bien  gravé  , 
quoique  fans  détails  ,  dans  Ÿ  H er  barium  Amboinicum 
de  Rumphe,  volume  III ,  p.  GG ,  planche  XXXV II I, 

Son  tronc  eft  cylindrique  ,  très-droit ,  haut  de 
45  à  50  pieds",  fur  cinq  à  fix  pouces  de  diamètre, 
6c  couronné  d’une  petite  cime  fphérique  très-denfe, 
formée  de  branches  menues  allez  longues  ,  cou¬ 
vertes  dans  leur  moitié  fupérieure  de  feuilles  alter¬ 
nes  rapprochées,  difpofées  circulairement,  ellipti¬ 
ques  ,  pointues  aux  deux  bouts,  longues  de  cinq  à 
dix  pouces,  deux  à  trois  fois  moins  longues ,  entières, 
fermes  ,  relevées  fur  les  deux  faces  d’une  nervure 
longitudinale  de  dix  à  douze  côtes  fines  de  chaque 
côte,  comme  oppofées,  6c  portées  horizontalement 
ou  pendantes  lur  un  pédicule  cylindrique  ,  menu  , 
quatre  à  cinq  fois  plus  court  qu’elles.  .  . 

Les  fleurs  ont  le  fexe  léparé  fur  des  individus  diffe- 
rens.  Les  femelles  fortent  foiitairemenr  de  l’ai Ife lie 
des  feuilles  ;  elles  font  petites  ,  6c  portées  lur  un 
édicule  qui  égale  la  longueur  de  celui  des  feuilles. 
Iles  confident  en  un  calice  d’une  feule  piece,  é-vafe 
en  hémifphere  ,  6c  partagé  jufqu’au  tiers  de  fa  lon¬ 
gueur  en  cinq  dents  ou  crenelures  obtules  ,  6c  qui 
accompagne  l’ovaire  jufqu’à  la  maturité.  Cet  ovaire 
devient  une  baie  en  écorce  ,  deux  ou  trois  fois 
plus  longue  que  lui ,  ovoïde ,  de  la  grandeur  d’une 
moyenne  olive  ,  pointue  à  fon  extrémité  ,  qui  eft 
terminée  par  un  liyle  ;  il  eft  d’un  jaune  obfcur ,  a 
une  loge  qui  ne  s’ouvre  point ,  6c  qui  eft  remplie 
par  un  ofi'elet  ovoïde  ,  contenant  une  amande. 

Qualités.  En  quelqu’endroit  qu’on  faffe  une  in- 
clfion  à  Varupa  ,  il  rend  un  lue  laiteux  qui  fe  feche 
aufll-tôt  en  une  efpece  de  chaux.  Il  croit  extrême¬ 
ment  vite.  Ses  fruits  mîiriffent  en  oéfobre.  Son  bois 
eft  blanc  ,  léger  ,  l'ouple  ,  pliant ,  aflez  ferme,  ftrié 
en  long  ,  6c  comme  farci  de  petites  fentes  qu’on 
découvre  lorfqu’on  l’examine  avec  attention. 

Ufages.  Son  bois,. à  caille  de  la  fermeté,  eft  em¬ 
ployé  par  les  Malays ,  pour  faire  des  mâts  à  leurs 
petits  navires,  par  préférence  au  blntangor  ,calaba , 
parce  qu’il  eft  plus  léger.  On  l’écorce  feulement 
fans  diminuer  de  fon  bois  quelqu’épais  qu'il  l'oit , 
parce  que  plus  on  approche  du  cœur ,  plus  il  eft 
tendre.  On  l’emploie  encore  dans  les  couvertures 
des  bâtimens.  Les  jeunes  plants  qui  n’ont  encore 
atteint  que  cinq  à  li.v  pieds  de  hauteur  t  font  deftmes 
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à  faire  des  pieux  6c  des  piquets  ;  pour  cet  effet  on 
les  écorce  ,  6c  on  les  îaiffe  lécher  pendant  quelques 
jours  au  folcil. 

Remarques.  Varupa  eft  ,  comme  l’on  voit  ,  un 
genre  de  plante  peu  différent  du  mancenilier  &  du 
beftram  ,  auprès  defquels  il  faut  le  placer  dans  la 
première  feftion  de  la  famille  des  tithymales. 

Rumphe  nous  apprend  qu’il  exifte  aux  îles  Mo¬ 
luques  une  fécondé  efpece  d 'arupa ,  qui  ne  différé 
prefque  du  premier  que  par  la  couleur  de  fon  bois 
qui  eft  rouffâtre  ,  noueux  ,  beaucoup  plus  pelant, 
&.  qui  pour  cette  raifon  eft  préférée  pour  faire  des 
poutres  6c  des  folives  dans  les  combles  des  bâti¬ 
mens.  (■ M.Adanson .) 

A  S 

AS  A  ,  \  des  Juifs.)  fils  &  fuccefleur  d’Abia* 
roi  de  Juda  ,  commença  à  régner  l’an  du  monde 
3049  ,  fe  déclara  d’abord  contre  le  culte  des  idoles 
qui  s’étoit  introduit  à  Jérulalem  6c  dans  le  refte  de 
fes  états  ;  vainquit  Zara ,  roi  des  Ethiopiens ,  qui 
lui  fit  la  guerre  ;  s’allia  enfuite  avec  Bénadad  ,  roi 
de  Syrie  ,  alliance  dont  le  prophète  Hanani  lui  fit 
des  reproches  qui  déplurent  tellement  au  roi  qu’il 
le  fit  mettre  en  prifon.  Il  mourut  de  la  goutte  , 
après  un  régné  de  quarante-un  ans  ,  dont  la  fin  fut 
ternie  par  les  violences  qu’il  exerça  contre  plu- 
fieurs  perfonnes  de  Juda  qu'il  fit  mourir,  fans  qu’ils 
euffent  commis  des  crimes  dignes  d’un  fi  cruel  trai¬ 
tement. 

AS  ARHADDON  ,  (  ffifl.  d'Affyri: .)  Après  l’ex- 
tinclion  de  la  première  race  des  rois  Babyloniens, 
il  y  eut  un  interrègne  de  huit  ans.  Les  troubles  qui 
agitèrent  l’état ,  firent  fentir  au  peuple  la  néceflite 
de  fe  réunir  fous  un  chef.  Afarhaddoji  profita  cle 
ce  tems  de  trouble  pour  monter  lur  le  trône  d  Af- 
lyrie.  On  ne  lait  s’il  y  fut  appelle  par  les  vœux  de 
la  nation  ,  ou  s’il  établit  fa  grandeur  par  l’épée.  Il 
étoit  déjà  roi  de  Babylone  ,  d’où  l’on  peut  conjec¬ 
turer  qu’il  étoit  aflez  puiflant  pour  envahir  un  em¬ 
pire  voiiïn  ,  qui  étoit  agité  de  troubles  domefti- 
ques.  Quand  les  deux  empires  furent  réunis  fous 
un  même  maître,  la  puifîance  Aflyrienne  devint  for¬ 
midable.  La  Paleftine  <$c  la  Syrie  avoient  été  enlevées 
au  dernier  des  rois  Aflyriens  ,  Afarhaddon  en  fit  la 
conquête.  Quelques  Ifraelites  qui  ,  après  la  prof- 
cription  prononcée  par  Sennacherib  ,  étoient  reliés 
dans  leur  pays  ,  turent  tranfportés  en  Alïyrie  , 
6c  les  plaines  de  la  Paleftine  furent  changées  en  dé- 
ferts.  Le  monarque  conquérant  qui  vouloit  régner 
fur  des  hommes,  les  peupla  de  colonies  étrangères, 
qui  lubllituerent  au  vrai  culte  les  abominations.de 
l’idolâtrie.  Le  fléau  de  la  ftérilité  fut  la  punition 
de  ce  peuple  profanateur,  6c  ce  tut  pour  les  dé¬ 
tourner  qu’ Afarhaddon  leur  envoya  un  prêtre  ifraë- 
lite  ,  chargé  de  rétablir  le  culte  dans  fit  première 
pureté  ;  mais  l’erreur  avoit  pris  de  trop  profondes 
racines.  La  religion  ne  fut  qu’un  mélange  de  judaïf- 
me  6c  de  fuperftitions  étrangères.  Et  ce  fut  la  lource 
de  l’averfion  des  Juifs  contre  les  Samaritains.  Quand 
toutes  les  nations  fléchifloient  fous  Afarhaddon  , 
l’Egypte  fe  crut  aflez  puiflante  pour  réflfter  à  fes  ar¬ 
mes";  mais  elle  fut  bientôt  affervie.  Ceux  qui  ad¬ 
mettent  deux  Sardanapale  ,  l’un  efféminé  <Sc  l’autre 
belliqueux  ,  croient  appercevoir  dans  cet  Afar- 
haddon  ,  le  Sardanapale  conquérant.  Son  régné  en 
Aflyrie  fut  de  trente  -  neuf  ans ,  il  en  avoit  déjà 
régné  treize  à  Babylone.  (T—n.) 

§  AS  B  ESTE,  (  H  if.  nat.  Oryélologie.  )  Le 
Dictionnaire  raifonne  des  Sciences  ,  6cc.  ne  dit 
qu’un  mot  de  Wisbefe  ,  pour  le  confondre  avec 
Vamyante ,  6c  renvoyer  à  ce  dernier  mot  ;  cepen¬ 
dant  F asbefe  eft  un  genre  différent  ,  quoique  les 
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anciens  aient  donné  le  nom  d 'asbefle ,  qui  veut 
dire  inextinguible ,  à  Pamyante  ,  dont  ils  faifoient 
des  toiles  incombuftibles. 

L 'asbejlc  eft  au  nombre  des  pierres  argilleufes, 
qu’on  nomme  pierres  molles  ,  ou  terre  durcie,  il 
eft  co  mpofé  de  particules  fibreufes  ,  blanchâ¬ 
tres  ,  verdâtres  ,  ou  de  filets  difpofés  par  faif- 
ceaux  parallèles  les  uns  aux  autres,  ou  partant 
d’un  centre  commun ,  qui  leur  donne  la  figure 
d’une  étoile  ,  ou  difpofés  par  faifceaux  qui  partent 
de  différens  centres.  Ces  filets  font  roides ,  à  la 
différence  de  ceux  de  Pamyante  ,  qui  font  doux  6c 
flexibles.  Cette  pierre  fe  cafte  plus  communément 
iuivant  la  longueur  de  fes  fils  qui ,  à  caufe  de 
leur  dureté,  font  roides  ;  ce  qui  a  fait  donner  à 
Vasbejle  le  nom  d ' amiantus  fibris  rigidis  ;  la  pefan- 
teur  fpécifique  de  fes  filets  le  fait  tomber  au  fond 
de  Peau,  au  lieu  que  ceux  de  Pamyante  font  aftez 
légers  pour  furnager.  Cette  pierre  eft  apyre  ,  6c 
devient  au  feu  plus  dure  6c  plus  compacte  qu’elle 
n'étoit  auparavant  ;  elle  n’eft  point  attaquée  par 
les  acides. 

On  pourroit  foupçonner  que  cette  fubftance  qui 
eft  fort  peu  examinée  par  les  chymiftes ,  eft  une 
concrétion,  puifqu’on  a  remarqué  que  la  plupart 
des  fibres  de  Vasbejle  ou  de  Pamyante  font  enduites 
d’un  peu  de  terre  calcaire  qui  s’en  défunit  par  le 
lavage.  Ceci  ouvre  une  carrière  ryix  conjectures  : 
fur  l’origine  de  Vasbejle ,  voye£  ci-devant  Amyante. 

On  compte  fept  efpeces  d 'asbefles: 

î.  Asbejlus  maturus  aller.  2.  Imniaturus ,  idem. 
3.  Pfeudo  asbejlus  plumofus  ojjicin.  Linn.  4.  Asbejlus 
flellatus ,  Valler.  5.  Asbejlus  J'afciculatus ,  idem.  6. 
Asbejlus  J'picas  referens.  Lin.  7,  Asbejlus  lignum  refe - 
rens ,  Charth. 

J’ai  trouvé  en  Bourgogne  plufieurs  efpeces  d 'af- 
bejles  ,  mais  point  d'amyante  ,  ce  qui  femble  annon¬ 
cer  que  la  compolition  des  matières  propres  à 
former  Vasbefle ,  eft  différente  de  celles  qui  for¬ 
ment  l’amyante.  (AL  Beguillet.') 

ASBIORN  ,  (  Hifl.  de  Danemarck  ,  )  chef  de 
rébelles  en  Dannemarck.  Canut  IV.  ayant  voulu 
punir  la  révolte  de  fon  armée  par  l’impofition 
d’une  taille  6c  des  décimes  en  faveur  du  clergé , 
en  occafionna  une  fécondé  plus  funefte  que  la  pre¬ 
mière,  en  10S5.  Son  deftein  étoit  de  foumettre 
line  province,  Ôc  tout  le  royaume  fe  fouleva.  Les 
rébelles  choifirent  Asbiorn  pour  leur  chef;  il  étoit 
beau-pere  du  feu  roi  Harald;&  ce  titre  lui  don- 
noit  beaucoup  d’afcendant  fur  tous  les  efprits.  Ce 
qu’il  y  a  d’étonnant ,  c’eft  que  cette  proclamation 
fe  fit  fans  que  le  roi  en  fut  informé.  Asbiorn 
profita  de  fon  ignorance.  Il  vouloit  examiner  les 
forces  de  Canut  ,  lui  arracher  le  fecret  de  fes 
defleins,  6c  le  plan  de  fon  expédition  ,  pour  lui  por¬ 
ter  des  coups  plus  surs.  Il  alla  le  trouver  à  Odenfée. 
«  Vos  fujets  ,  lui  dit-il,  ont  pris  les  armes  contre 
»  vous  ,  je  me  fuis  préfenté  à  eux ,  j’ai  employé 
»  les  menaces  6c  les  prières  pour  les  engager  à 
»  venir  fe  jetter  à  vos  pieds:  mais  les  t  ouvant 
»  opiniâtres  dans  leur  révolte ,  mon  attachement 
»  à  votre  perfonne  m’a  infpiré  un  artifice  qui  a 
»  réufli.  J’ai  feint  de  partager  leur  mécontente- 
»  ment ,  6c  d’entrer  dans  leurs  deffeins.  I's  m’ont 
»  confié  tout  le  plan  de  leur  confpiration ,  6c  je 
»  viens  vous  le  révéler  ».  Alors  il  lui  apprit  tout 
ce  que  les  rébelles  n’avoient  pas  deftein  de  faire; 
Canut  le  crut  ,  l’embraffa  ,  6c  lui  demanda  con- 
feil  dans  cette  extrémité.  Asbiorn  lui  perfuada  que 
fon  armée  n’étoit  pas  en  état  de  réfifter  à  la  mul¬ 
titude  des  rébelles  ,  &  qu’il  devoit  fe  retirer  juf- 
qu’à  ce  que  la  première  fermentation  des  efprits 
s  étant  dilfipée,fon  armée  fut  groftie,&  celle  des 
ennemis  diminuée.  Canut  alloit  fuivre  ce  confeil, 
Tome  1, 
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fi  Benoit ,  fon  frere ,  ne  s’y  fut  oppofé.  «  Allez , 
»  dit  Canut  à  Asbiorn  ^  retournez  vers  les  rébelles; 
»  dites-leur  que  je  leur  pardonne  s’ils  mettent 
»  bas  les  armes  ;  mais  s’ils  perfiftent  dans  leur  défo- 
»  beiffance  ,  revenez  combattre  ,  vaincre  ,  ou  périr 
»  avec  moi».  Asbiorn ,  après  avoir  examiné  tous 
les  endroits  par  lefquels  on  pouvoit  entrer  dans 
Odenfée  ,  retourna  vers  les  rébelles  qui ,  fuivant 
fes  ordres,  s’étoient  avancés  dans  la  Fionie ,  tan" 
dis  qu’il  étoit  auprès  du  roi.  Son  deftein  étoit  de 
fe  faifir  de  la  perfonne  de  ce  prince.  Il  les  con- 
duifit  jufqu’aux  portes  d’Odenfée,  aftembla  fes  offi¬ 
ciers,  6c  leur  dit:  «  j’ai  fondé  le  cœur  de  Canut; 
»  c’eft  une  ame  féroce  également  incapable  de 
»  repentir  6c  de  clémence;  fi  vous  vous  foumet- 
»  tez  ,  vous  êtes  perdus  ;  ne  vous  fiez  point  à  la 
»  foi  des  traités  :  rien  n’eft  facré  pour  lui.  Notre 
»  feule  reffource  eft  dans  notre  courage.  Attaquons 
»  Odenfée  ,  je  marcherai  à  votre  tête.  Si  quel- 
»  qu’un  de  vous  aime  mieux  mourir  fur  un  écha- 
»  faud  qu’au  champ  d’honneur,  qu’il  aille  fe  jetter 
»  aux  genoux  du  tyran».  L’armée  pouffa  des  cris 
de  joie  ,  6c  s’avança  en  bon  ordre  :  déjà  l’al- 
larme  eft  répandue  dans  la  ville  ;  on  court  aux 
armes;  on  excite  le  roi  «à  fe  défendre,  on  lui  montre 
l’armée  des  rébelles  déjà  prefque  aux  portes ,  il 
refufe  d’en  croire  fes  yeux  :  «  Non  ,  dit-il ,  fi  ma 
»  vie  étoit  menacée  ,  mon  fidele  Asbiorn  l'eroit 
»  revenu  m’en  avertir:  au  refte,  mes  amis,  fau- 
»  vez-vous  ;  s’il  faut  que  quelqu’un  périffe,  ce  fera 
»  moi  ».  Cependant  l’armée  eft  entrée  dans  la  ville , 
Canut  fe  retire  dans  une  églife  ;  il  eft  maffacré 
aux  pieds  des  autels.  Asbiorn  tout  couvert  du  fang 
de  Ion  roi ,  vouloit  fe  faire  proclamer  roi  lui-même. 
Mais  fon  armée  fe  diffipa  ;  il  fe  vit  abandonné,  hor¬ 
rible  à  fes  amis  même,  fi  toutefois  les  fcélérats  ont 
des  amis.  Enfin  il  périt  miférablement.  (  M.  de 
Sac?.  ) 

ASCARUS  ou  Ascarum.  (  Mufique  des  an¬ 
ciens.}  Suivant  Pollux  (  Onomas ,  lib.  IV,  cap.  /A',) 
&  Mufonius  (  de  luxu  Græc.  cap.  VII.  ),  Vafcarus 
ou  afearum  ,  étoit  un  infiniment  de  perçu ffion  , 
quarré  6c  d’une  coudée  en  tout  fens  ,  fur  lequel 
étoient  tendues  des  cordes  qui  ,  quand  on  les  fai- 
foit  tourner ,  rendoient  un  fon  femblablc  à  celui 
d’une  crotale.  Les  mêmes  auteurs  difent  que  la  plu¬ 
part  prétendent  que  Vajcarus  6>C  le  plithyra  font  le 
même  ,  6c  en  attribuent  l’invention  aux  Troglo- 
dites ,  ou  aux  Libiens.  Pollux  ajoute  qu’Anacréon 
appelle  auffi  Vafcarus ,  nyagade ,  6c  que  Caniharus 
en  attribue  l’invention  aux  Thraces.  J’avoue  que  je 
ne  comprends  pas  comment  on  peut  faire  tourner 
des  cordes  tendues  fur  une  efpece  de  chaffis ,  ni 
comment  elles  pourroient  rendre  un  fon  en  tour¬ 
nant.  Walther,  auteur  d’un  diélionnaire  de  mufique 
Allemand,  donne  la  même  defeription  de  Vafcarus  ; 
mais  il  ajoute  de  plus  que  cet  infiniment  étoit  gar¬ 
ni  de  tuyaux  de  plumes,  6c  que  probablement  on 
ne  fai  foi  t  pas  tourner  les  cordes  ,  mais  l’inftrument 
même;  6c  qu’alors  les  tuyaux  de  plumes  venant  à 
frapper  les  cordes ,  produifoi ent  le  fon.  Tout  cela 
paroît  aftez  vraifemblable  ;  mais  Walther  n’appuie  fa 
defeription  d’aucune  autre  autorité  que  celle  des 
auteurs  cités  ci-dcffus ,  qui  ne  difent  pas  un  mot 
des  tuyaux  de  plumes.  Il  cite  encore ,  à  la  vérité, 
le  traité  De  theatro  de  Bullenger,  mais  je  l’ai  feuil¬ 
leté  en  vain.  (T.  D.  C.  ) 

ASCENDANTE  (  Progression  )  ,  Géométrie. 
Quelques  géomètres  nomment progrcfjion  afeendante , 
ceile  dont  les  termes  vont  en  croifl'ant  :  telle  eft 
la  progreffion  arithmétique  des  nombres  naturels  , 
1,2,3,  &c-  (  J-  D-  C-  ) 

§  ASCENSION,  ( AJlron .)  Dans  cet  article  du 
Dictionnaire  raij'onné  des  Sciences ,  6cc.  tom.  I.  p.  74g}  t 
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col.  i ,  lîg.  ii ,  à  compter  d’en-bas ,  au  lieu  de  la  dècli- 
naifon  dé  V  afin,  lifez  C obliquité  de  C  écliptique.  (O) 

Ascension  droite,  (Aflron.)  ladétermination  de 
Yafcenfion  droite  du  foleil  6c  de  celle  d’une  étoile  fixe 
eft  la  baie  de  toute  l’aftronomie  ;  aufli  M.  de  la  Caille 
a-t-il  intitulé  Afironomiæ  fundamenta  ,  le  livre  dans 
lequel  il  a  donné  toutes  les  obfervations  qu’il  avoit 
faites  à  ce  fujet  ;  6c  comme  Yafcenjion  droite  d’une  feule 
étoile  fixe  donne  facilement  celle  de  toutes  les 
autres  ,  la  principale  difficulté  confifte  à  s’affiurer 
d’une  étoile  pour  fervir  de  terme  de  comparailon. 

On  ne  peut  déterminer  Yafcenjion  droite  d’une 
étoile  que  par  celle  du  foleil;  car  comme  c’eft  le 
foleil  qui  parcourt  6c  qui  marque  l’écliptique,  de 
même  que  le  point  équinoxial  quand  il  traverfe  l’é¬ 
quateur  ,  on  ne  peut  reconnoître  les  diflances  à  ce 
point  équinoxial  que  par  le  foleil  qui  en  fournit  l’in¬ 
dication. 

D’un  autre  côté  ,  l’on  ne  peut  déterminer  Yafcen¬ 
jion  droite  du  foleil  que  par  la  moyen  de  fa  déclinai- 
fon  ,  &  celle-ci  fe  conclut  de  la  hauteur  méridienne  ; 
ainfi  la  hauteur  du  foleil  à  midi  cil  le  point  d'où  il 
faut  partir.  Suppofons  qu’on  ait  obfervé  à  Paris  la 
hauteur  du  foleil ,  6c  qu’après  l’avoir  corrigée  par 
la  réfraftion  6c  la  parallaxe  ,  on  ait  trouvé  cette 
hauteur  à  midi  de  510  10'  ;  on  fait  que  la  hauteur 
de  l’équateur  n’eft  que  de  410  10'  à  Paris  ,  on  retran¬ 
chera  l’une  de  l’autre,  &l’on  aura  iod  pour  la  décli- 
naifon  du  foleil ,  ou  la  quantité  dont  il  eft  éloigné 
de  l’équateur.  Alors  dans  le  triangle  formé  par  l’écli¬ 
ptique  ,  l’équateur  6c  le  cercle  de  déclinailon ,  on 
connoît  le  petit  côté  qui  eft  la  déclinailon  du  foleil , 
&  l’angle  oppolé  qui  eft  l’obliquité  de  l’écliptique 
230  28  ,  il  eft  aifé  de  trouver  l’autre  côté  qui  eft 
Yafcenjion  droite  du  foleil ,  6c  l’hypothénufe  qui  eft 
la  longitude  comptée  fur  l’écliptique. 

Mais  cette  méthode  dépend,  comme  on  l’a  vu ,  de 
la  réfraélion  de  la  parallaxe,  de  la  hauteur  de  l’équa¬ 
teur  6c  de  l’obliquité  de  l’écliptique ,  car  chacune 
des  erreurs  que  l’on  commettroit  dans  un  de  ces  élé- 
mens,  influeroit  6c  en  produiroit  une  ,  deux  ou  trois 
fois  plus  grande  fur  Yafcenfion  droite  ;  pour  y  remé¬ 
dier,  il  n’y  a  qu’à  faire  la  même  opération  deux 
fois  en  fix  mois ,  à  la  même  hauteur  du  loleil ,  avant 
6c  après  le  folftice;  l’erreur  qui  augmentoit  Y  afccti- 
fion  droite  avant  le  folftice  la  diminue  néceflairement 
après  ,  6c  en  prenant  le  milieu  des  deux  réfultats  , 
on  a  la  véritable  afcenjion  droite  du  foleil  ,  ayant 
égard  au  mouvement  connu  qu’il  a  dû  avoir  dans 
l’efpace  de  teins  qui  s’eft  écoulé  d’une  obfervation 
à  l’autre  :  ce  mouvement  même  eft  facile  à  connoî- 
tre  par  l’obfervation  faite  lç  même  jour  de  l’étoile 
dont  on  veut  déterminer  la  pofition  ,  6c  qu’on  aura 
comparée  avec  le  foleil.  Tel  eft  le  fondement  de  la 
méthode  que  Flamfted  6c  la  Caille  ont  employée 
pour  conftruire  leurs  catalogues  d’étoiles ,  &  qui 
confifte  à  comparer  deux  fois  l’année  le  foleil  à  une 
étoile  quand  il  paffe  dans  fon  parallèle  6c  qu’il  a  p2r 
conféquent  la  même  hauteur  ;  c’eft  en  appliquant 
cette  méthode  à  des  centaines  d’obfervations  que 
M.  de  la  Caille  a  trouvé  Yafcenjion  droite  de  Sirius 
le  1  janvier  1750  de  98°  3 2'  2"  ,6c  celle  de  la  Lyre 
2770  fi  4":  ces  pofttions  fondamentales  ne  different 
que  de  5  à  6"  de  celles  que  M.  le  Monnier  a  affi- 
gnées  par  des  obfervations  6c  des  méthodes  très- 
différentes  :  cela  fuffit  pour  montrer  quel  degré 
d’incertitude  il  y  a  dans  la  méthode  6c  dans  l’obler- 
vation  des  afcenfions  droites. 

J’ai  dit  qu’une  feule  afcenjion  droite  donnoit  aifé- 
ment  toutes  les  autres  ;  il  ne  faut  qu’obfervcr  la 
différence  des  paffages  au  méridien ,  ou  par  des  hau¬ 
teurs  correfpondantes  ,  ou  par  une  lunette  méri¬ 
dienne  ,  6c  convertir  en  degrés  la  différence  des 
rems  ;  on  aura  celle  des  afcenfions  droites  des  deux 
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aflres  obfervés,  on  choifit  pour  terme  de  comparal- 
fon  les  étoiles  les  plus  brillantes,  telles  que  Sirius  &:  la 
Lyre ,  afin  que  l’on  puiffe  les  voir  de  jour  &  en  tout 
tems  de  l’année  pour  y  comparer  toutes  les  étoiles 
obiervees  dans  une  même  nuit  6c  dont  on  veut  avoir 
Yafcenfion  droite. 

L’ afcenjion  droite  du  milieu  du  ciel  eft  une  chofe 
dont  les  aftronomes  fe  fervent  très-fouvent,  fur-tout 
pour  calculer  les  echples  par  le  moyen  du  nonage- 
ftme,  c’eft  \dfcenfion  droite  du  point  de  l’équateur 
qui  fe  trouve  dans  le  méridien  ;  elle  eft  égale  à  la 
fomme  de  Yafcenfion  droite  du  foleil  6c  de  l’angle 
horaire  ou  du  tems  vrai  réduit  en  dégrés,  ou  à"  la 
fomme  de  la  longitude  moyenne  &  du  tems  moyen, 
(  M.  de  la  Lande.') 

ASCIOR,  Asor,  Asur  ou  Hasur  ,  (  Mufique 
infi.  des  Héb.  )  infiniment  des  Hébreux  qui  avoit  dix 
cordes.  D.  Calmet  6c  Kircher  veulent  tous  deux 
que  ce  foit  la  même  chofe  que  la  cithare,  6c  tous 
deux  lui  donnent  le  même  nombre  de  cordes. 
D.  Calmet  ajoute  pourtant  que  dans  les  commen¬ 
taires  fur  les  pieaumes  attribués  à  S.  Jérôme  ,  on  ne 
donne  que  lix  cordes  à  la  cithare  ,  6c  que  dans  l’épî- 
tre  à  Dardanus,  attribuée  auiîi  à  S.  Jérôme ,  on  lui 
en  donne  vingt-quatre.  D.  Calmet  donne  à  la  cithare 
ou  hafur  la  figure  de  la  harpe  commune  d’aujourd’hui , 
&  Kircher,  quoiqu’il  ait  dit  que  le  hafur  6c  la  cithare 
font  le  même  infiniment ,  en  donne  la  figure  qu’on 
trouve  fig.  2  ,  pl.  I  de  Luth.  Supplément ,  6c  qu’il  a 
tirée  d’un  ancien  manuferit  du  Vatican  ,  dont  il  a 
encore  tiré  les  figures  du  kinnor  ,  du  machul ,  du 
minnien  6c  du  nebele  ounable.  Foye[  ces  mois  dans 
ce  Supplément. 

Je  fuis  très-porté  à  croire  que  la  figure  de  Kir¬ 
cher  eft  la  vraie,  i°.  parce  qu’elle  cil  affez  limple 
pour  avoir  exifté  depuis  très-long-tems  ;  20.  parce 
qu’elle  différé  peu  du  nebel  6c  du  kinnor ,  6c  qu’il 
me  femble  probable  qu’anciennement ,  lorfqu’on  ne 
connoiffoit  encore  que  peu  d’inftrumens  de  genres 
vraiment  différens ,  on  ait  donné  des  noms  particu¬ 
liers  à  des  inftrumens  qui  ne  différoient  au  fend 
que  par  le  nombre  de  leurs  cordes  ou  par  leurs 
figures,  6c  non  par  le  principe  du  fon  ,  ou  par  la 
maniéré  d’en  toucher. 

On  pouvoit  pincer  le  hafur  avec  les  doigts  ,  ou 
en  toucher  avec  un  pleéfrum  à  volonté  (F^D.  C.) 

§  ASCITE,  (  Medecine.  Nofologie.)  L’élévation 
du  ventre  ,  6c  la  fluctuation  qu’on  y  découvre  ,  nous 
mamfeftent  allez  cette  maladie  ,  qui  commence  le 
plus  fouvent,  ainfi  que  les  autres  efpeces  d’hydropi- 
ftes  ,  par  l’enflure  des  pieds  ,  la  pâleur  du  vifage  ,  la 
loif  6c  la  fïevre  lente  ,  la  difficulté  de  refpirer  ,  6c 
quelquefois  la  toux  feche ,  la  cardialgie  6c  les  flatuo- 
fités,  la  conftipation,  les  urines  en  petite  quantité  , 
tantôt  limpides  ,  tantôt  épaifles  6c  briquetées  ,  ou 
couleur  de  fafran.  La  maigreur  des  parties  fupc- 
rieures  ,  l’ccdeme  des  jambes ,  des  bourfes  &:  de 
la  verge  ,  en  font  les  lignes  équivoques.  Le  ventre 
fe  tend  comme  un  ballon  :  il  devient  même  quel¬ 
quefois  fi  prodigieux,  qu’il  defeend  jufqu’aux  ge¬ 
noux,  6c  fe  crevaffe ,  fur-tout  liles  tégumens  font 
œdémateux.  L’hydropilie  du  bas  -  ventre  peut 
être  compliquée  avec  la  tympanite  ,  avec  la  grof- 
fefî'e  ,  ou  la  mole  ,  avec  la  leucophlegmatie  ,  &c.  U 
arrive  tous  les  jours  qu’on  fait  palier  des  grof- 
feffes  de  contrebande  pour  la  maladie  dont  nous 
parlons ,  mais  outre  la  fluèluation  qui  peut  diflin- 
guer  ces  deux  états  ,  on  peut  encore  en  juger  par 
le  vifage,  qui  porte  les  impreflions  de  la  maladie 
dans  Y  af cite,  6c  qui  eft  naturel  dans  les  femmes 
groffes  :  on  peut  fentir  d’ailleurs  le  mouvement  du 
fœtus,  6c  avoir  recours  aux  Agnes  de  la  groifeflè  , 
comme  à  la  configuration  du  ventre  plus  enfle  à 
l'hypogaftrc  par  l'hydropiliç  que  par  la  groffdle,  à 
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l’état  des  réglés ,  qui  coulent  ordinairement  hors  de 
la  grofl'efle ,  &c. 

Il  eft  encore  difficile  de  diftinguer  l’hydropifie 
afcice  ,  dans  laquelle  le  liquide  baigne  tous  les  vilce- 
res  deftinés  à  la  chylification ,  d’avec  l’hydropifie 
enkiftée  du  bas-ventre  ,  c’eft-à-dire  ,  renfermée  dans 
unfac,  comme  celle  du  péritoine,  del’épipoloon  ,  de 
la  matrice ,  des  ovaires ,  des  reins ,  &c.  C’elt  fans  fon¬ 
dement  qu’on  a  avancé  qu’il  n’y  avoit  aucune  fluéhlâ- 
tion  dans  ces  fortes  d’hydropilies  :  il  eft  vrai  qu’elle 
eft  quelquefois  peu  fenfible  ,  parce  que  la  liqueur 
eft  le  plus  fouvent  épaiffie  ,  ou  renfermée  dans  un 
petit  efpace  ;  mais  lorfque  le  kifte  occupe  la  plus 
grande  partie  du  bas-ventre,  la  flu&uationy  eft  tout 
aufli  manifefte  que  dans  la  vraie  afcice.  On  ne  peut 
connoître  l’hydropifie  enkiftée,  que  lorfque  le  fac  , 
peu  étendu  ,  permet  à  la  vue  6c  au  toucher  d  en 
reconnoître  les  bornes.  On  peut  ajouter  à  ce  ligne , 
que  le  liquide  qu’on  en  tire  par  la  paracentefe  ,  eft 
prefque  toujours  bourbeux ,  fétide  ,  fanguinolent , 
ou  purulent  ;  ce  qui  eft  beaucoup  plus  rare  dans  la 
vraie  afcice. 

L'hydropifie  enkiftée  de  l’abdomen  renferme 
fouvent  des  hydatides  ,  ou  des  fortes  de  veffies 
remplies  ordinairement  d’une  eau  lympide ,  6c  quel¬ 
quefois  d’une  matière  glaireufe  ou  fordide.  On  les 
trouve  dans  les  cadavres ,  tantôt  libres  ,  ou  déga¬ 
gées  les  unes  des  autres  ,  6c  nageant  dans  un  liquide  ; 
tantôt  liées  enfemble  en  maniéré  de  grappe  de  rai- 
fin  ,  ou  collées  par  leur  furface  :  leur  forme  eft 
fphérique  ,  ovale  ou  pyriforme.  Elles  paroiflent 
être  produites  par  la  dilatation  des  vaifteaux  lym¬ 
phatiques;  delà  vient  qu’on  en  rencontre  commu¬ 
nément  dans  les  parties  où  ces  vaifteaux  font  les 
plus  nombreux ,  comme  au  foie  ,  aux  ovaires  6c  aux 
trompes ,  au  péritoine  ,  6c  à  l’epiploon  ;  à  la  glande 
thyroïde ,  aux  mamelles  ,  au  genou  ,  6c  autres  ;  fiege 
ordinaire  des  tumeurs  enkiftées,  qui  ne  different  de 
l’hydropifie  du  même  nom  ,  que  par  leur  volume.  Il 
paroît  encore  ,  pour  le  dire  en  paffant ,  que  les  dif¬ 
férentes  efpcces  de  loupe  ont  la  même  origine.  On 
a  encore  remarqué ,  pour  revenir  à  notre  fujet , 
que  ,  dans  l’hydropifie  du  péritoine  ,  le  nombril 
étoit  un  peu  creufé  ,  à  caufe  de  fa  connexion  avec 
cette  membrane.  L’enflure  du  fcrotum  peut  paffer 
aufli  pour  unhgne  de  l’hydropifie  du  péritoine;  mais 
il  faut  la  diftinguer  de  l’infiltration  œdémateufe  des 
tégumens  ,  qui  eft  commune  à  toutes  les  hydropi- 
fies  ,  6c  qui  n’a  aucune  communication  avec  le  tiflù 
cellulaire  du  péritoine. 

Il  arrive  communément  ,  dans  l’hydropifie  enki¬ 
ftée  ,  que  l’enflure  du  ventre  eft  inégale;  que  les 
malades  confervent  leur  coloris,  leur  embonpoint 
&  leur  appétit  :  elle  eft  d’ailleurs  plus  long-temsàfe 
former  que  Y  afcice;  les  extrémités  inférieures  s’en¬ 
gorgent  plus  tard  :  les  malades  enfin  ne  paroilîent 
avoir  d’autre  incommodité  ,  que  celle  qui  vient  du 
poids  6c  du  volume  du  ventre.  Les  hydropifies  de 
l’un  &  de  l’autre  caractère  reconnoiffent  prefque 
toutes  des  fquirrhes  qu’oiyie  lùuroit  toucher,  lorf¬ 
que  le  ventre  eft  élevé  ou  tendu  à  un  certain  point , 
mais  qu’on  découvre  facilement ,  après  qu’on  l’a 
vuidé  par  l’opération.  Les  eaux  qu’on  tire  par  la 
ponétion ,  ou  qu’on  trouve  à  l’ouverture  des  cada¬ 
vres,  font  limpides,  de  la  couleur  de  l’urine ,  ver¬ 
dâtres,  huileules,  fanguinolentes,  fanieufes  ,  puru¬ 
lentes,  laiteufes;  de  la  couleur  du  café  &  de  la  lie 
de  vin  ;  gluantes  ,  gélatineufés  ,  graifleufes  ,  bour- 
beufes ,  fetides,  &c.  Nous  avons  dit  que  ces  der¬ 
nières  étoient  plus  communes  dans  les  hydropifies 
enkiftées:  quant  à  leur  quantité,  on  prétend  en 
avoir  tiré  ,  en  une  feule  fois  ,  jufqu’à  cinquante 
pintes.  On  en  a  trouvé  dans  les  cadavres  ,  félon 
Rivière  ,  quatre-vingt-dix  livres  ;  félon  StaJpart , 


ASC  629 

quatre-vingt-quinze  ;  8c  félon  les  Mémoires  de  l' aca¬ 
demie  de  Chirurgie  de  Paris  .  cent  vingt. 

Les  buveurs  de  profeflion  ,  les  cacheéliques  ,  les 
feorbutiques  6c  les  goutteux  ;  ceux  qui  ont  louffert 
de  grandes  hémorrhagies ,  font  fujets  aux  épanche- 
mens.  La  leucophlegmatie  6c  l’iélere,  la  fievre  quarte, 
6c  autres  intermittentes  ;  les  maladies  aiguës  ,  6c  les 
plus  graves;  la  luppreflion  des  pertes  habituelles; 
la  rentrée  des  maladies  cutanées;  le  defféchement 
des  ulcérés  6c  des  fiftules  ,  &c.  y  donnent  aufli  lieu  ; 
mais  c’eft  à  l’occafion  des  fquirihes,  des  tubercules 
&  autres  délordres  dont  nous  ferons  mention  ,  que 
les  épanchemens  fe  forment  le  plus  fouvent.  Ils  ont 
encore  quelquefois  leur  fource  dans  la  boiflon  froide 
6c  exceflïve,  dans  la  mauvaife  conduite  des  accou¬ 
chées,  &c. 

Il  eft  prouvé  par  les  obfervations  très-nombreu- 
fes  que  nous  avons  fur  Y afcice  ,  que  les  filles  8c  les 
femmes  en  guériffent  mieux  que  les  hommes  ,  6c 
qu’elle  eft  ,  dans  les  uns  6c  dans  les  autres  ,  moins 
rebelle  que  l’hydropifie  enkiftée.  Si  Y  afcice  vient  de 
la  fuppreflion  des  urines,  fans  vice  intérieur,  comme 
cela  arrive  quelquefois  ,  elle  fe  diflipe  facilement. 
Une  femme  de  trente-cinq  ans  ,  qui  en  portoit  une 
des  plus  manifeftes,  depuis  peu  de  tems  à  la  vérité, 
fut  guérie  en  moins  de  douze  jours,  par  une  fimple 
tifane  nitrée  ,  6c  quelques  autres  diurétiques  des 
plus  communs  :  on  en  a  vu  qui  étoient  dans  le  même 
cas,  s’en  délivrer,  fans  autre  fecoursque  celui  de  la 
nature  ,  communément  par  un  flux  d’urine  ,  6c  quel¬ 
quefois  par  la  diarrhée.  On  a  obfervé  encore  que 
cette  maladie  s’étoit  terminée  par  l’écoulement  na¬ 
turel  des  eaux  par  le  nombril  ;  mais  ces  heureux 
événemens  font  affez  rares,  6c  il  feroit  très-blâ¬ 
mable  de  les  attendre. 

Cependant  Y afcice  ,  pour  le  plus  grand  nombre  , 
eft  très-difficile  à  guérir,  6c  toujours  plus  indompta¬ 
ble  que  la  leucophlegmatie  ;  fur-tout  lorlqu’elle  en 
eft  la  fuite  :  l’invétérée  eft  regardée  comme  incurable , 
parce  qu’elle  eft  communément  entretenue  par  une 
grand  délabrement  du  foie  ou  des  autres  vifeeres.  On 
peut  bien  alors  tarir  les  eaux,  foit  par  les  remedes  , 
l'oit  par  la  ponélion  ;  mais  les  malades  n’en  meurent 
pas  moins  defléchés  ,  ou  tombent  dans  des  récidives 
très-familieres  à  tous  les  épanchemens  ,6c  prefque 
toujours  meurtrières.  Le  dégoût,  la  jaunifle,  le  mai  ai¬ 
me  ,  l’urine  rouge,  le  flux  hémorrhoïdal  exceflif, 
le  crachement  de  fang  ,  la  fievre  éréfipélateufe  ,  &c. 
font  des  lymptômesou  des  accidens  fâcheux.  La  toux 
feche  6c  fréquente  fait  beaucoup  craindre  pour  le 
foie  ,  ou  annonce  l'hydropifie  de  la  poitrine  ;  les  frif- 
fons  irréguliers  font  ordinairement  les  lignes  d’une 
fuppuration  interne  :  le  vomiftement  6c  le  cours  de 
ventre  peuvent  être  très-falutaires  dans  le  commen¬ 
cement  ;  mais  ils  font  à  craindre  clans  les  autres 
tems. 

Les  eaux  que  l’on  tire  par  la  ponftion  ,  qui 
approchent  le  plus  de  l’urine  ,  font  réputées  les 
meilleures  :  on  redoute  les  limpides,  les  fétides , 
les  fanguinolentes  ,  les  purulentes  ,  &c.  Si  l’op- 
preflion  fubfifte  après  cette  évacuation ,  on  a  tout 
lieu  de  craindre  un  épanchement  dans  la  poitrine. 
Lorfque  Y afcice  eft  jointe  à  la  groffeffe  ,  elle  fe 
termine  quelquefois  par  l’écoulement  des  eaux, 
qui  précédé  l’accouchement  ;  mais  le  plus  fouvent 
la  maladie  fubfifte  au  point  que  le  ventre  ,  après 
la  fortie  du  fœtus  6c  de  l’arriere-faix  ,  paroît  avoir 
le  même  volume.  L’ afcice  peut  durer  long-tc-ms, 
6c  l’on  rencontre  aflez  communément  des  gens 
qui  font,  depuis  dix  ou  douze  ans,  dans  cet  état. 
On  a  vu  porter  l’hydropifie  de  l’ovaire  cinquante 
ans  ,  à  une  fille  qui  en  a  vécu  quatre-vingt-huit. 
Nous  connoiffons  une  femme  qui ,  depuis  vingt- 
cinq  ans  eft  dans  le  même  cas,  dont  le  venue, 
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depuis  plufieurs  années  efi  fi  prodigieux,  qu'il  ne 
paroit  prefque  qu’une  boule,  lorlque  la  malade, 
d’ailleurs  aflez  petite  ,  efi  dans  fon  lit. 

Les  obfervations  anatomiques  nous  laiflent  peu 
à  defirer  fur  la  connoiflance  des  diffërens  défor 
dres  qui  donnent  lieu  à  1  ’afïite ,  ou  qui  en  font 
les  fuites  :  elles  font  meme  fi  nombreuies ,  qu’un 
volume  pareil  à  celui-ci  ne  fauroit  les  contenir; 
mais  en  raflemblant  les  faits  de  la  même  nature  ,  6c 
en  en  retranchant  toutes  les  fuperfluités ,  on  peut 
les  abréger  beaucoup:  en  voici  le  réfui tat ,  tou¬ 
jours  conforme  au  plan  que  nous  avons  fuivi 
jufqu’ici.  Le  foie  efi  le  vifeere  qui  efi  le  plus  com¬ 
munément  afleété  ;  on  l’a  vu  tantôt  d'une  grofleur 
monfirueufe,  tantôt  petit  6c  defieché ,  guère  plus 
gros  que  le  poing,  blanchâtre  ,  livide  ,  de  la  cou¬ 
leur  du  fafran  ,  plombé,  noir,  6cc.  Sa  furface  a 
paru  grenelée  ,  tubéreufe  ,  véficulaire  ,  couverte 
de  vaifleaux  lymphatiques  très-apparens  ;  fa  fubf- 
tance  fquirrheufe  ,  calleufe ,  dure  comme  du  bois, 
remplie  de  tubercules  purulens  ou  plâtreux,  ren¬ 
fermant  des  abcès,  des  hydatides,  des  ftéatomes , 
&c.  Il  efi  fait  mention  d’une  tumeur  pierreufe  de 
dix  à  douze  livres,  tenant  à  fon  ligament  fufpen- 
foire.  On  a  trouvé  la  véhicule  du  fiel  difiendue 
extraordinairement  par  fept  ou  huit  livres  de  bile, 
contenant  une  eau  limpide  ,  fans  la  moindre  tein¬ 
ture  ;  renfermant  des  abcès  ,  des  fiéatomes,  des  hy¬ 
datides,  des  pierres,  &c.  On  l’a  vue  enfin  deflé- 
chée  ,  6c  la  cavité  prefque  oblitérée.  La  rate  a 
paru  d’une  grofieur  étonnante,  fquirrheufe,  cal¬ 
ife  &  d’une  dureté  approchante  de  celle  de  la 
pierre;  fa  lurface  couverte  de  tubercules  plâtreux, 
ou  de  grains  reffemblans  à  la  petite  vérole.  On  a 
découvert  1  épiploon  extraordinairement  épais,  du 
poids  de  huit  à  dix  livres,  contenant  une  grande 
quantité  d’eau ,  &:  des  hydatides  ,  exténué  ,  fiéa- 
tomateux ,  luppuré  ou  détruit.  On  a  découvert  les 
memes  defordres  au  péritoine  ,  qui  de  plus  a  été 
vu  déchiré. 

On  a  vu  l’efiomac  prodigieufement  gonflé  par 
les  vents  ,  rempli  d’eau  ,  ou  d’une  liqueur  fordide; 
gangrené  ,  déchiré,  &c.  les  intefiins  extraordinai¬ 
rement  enflés  ,  fur-tout  le  colon  qui  acquiert  quel¬ 
quefois  la  grofleur  de  la  caille  ,  enflammés ,  ulcérés, 
putrides  &  déchirés  ;  les  grêles  font  très-fouvent  col¬ 
les  cnlemble,  6c  ne  formant  qu’un  peloton  ;  le  pan¬ 
er^'15  ulcéré,  dans  un  état  de  pourriture,  &  détruit;  le 
mefentere  fquirrheux  ,  ulcéré  ,  &  d'une  grandeur 
étonnante, contenant  des  abcès,  des  tumeurs  ano¬ 
males,  des  hydatides,  6’c.  On  a  rencontré  le  péri¬ 
toine  d’une  ép  ai  fleur  furprenante  ,  6c  cartilagineux, 
enflammé  ,  grenele  6c  gangrené  ;  formant  une  cloi- 
fon  qui  divifoir  la  cavité  du  ventre  en  deux  parties  , 
dont  une  feule  étoit  inondée.  La  veine  ombilicale 
a  été  trouvée  cave  ,  6c  ouverte  au  nombril  qui 
fervoit  d’égout;  6c  ce  cas  a  été  obfervé  quelque¬ 
fois.  Les  reins  fe  font  préfentes  defféchés ,  dépouil¬ 
les  de  leur  graifle ,  couverts  d’hydatidcs  ,  fquir- 
rheux  ulcérés  ,  renfermant  des  pierres  ,  ou  pro- 
digieulement  dilatés  par  l’urine;  percés,  ainfi  que 
les  ureteres  6c  la  veflie.  La  matrice  a  paru  énor¬ 
mément  dilatée  par  l’eau  ,  contenant  des  pierres 
6c  des  hydatides  ;  ulcérée  ,  &c.  Les  ovaires  pro- 
digieufement  étendus ,  fquirreux  ,  abcédés  &  pu¬ 
trides ,  ainfi  que  les  trompes  :  il  efi  bon  de  remar¬ 
quer  que  la  fubftance  des  ovaires  augmente  à 
proportion  de  leur  étendue;  car  on  en  a  vu  qui, 
après  avoir  été  vuidés ,  pefoient  encore  vingt-iept 
livres.  °  1 

On  a  obfervé  encore  des  kifies  ou  des  facs  de 
toutes  les  groffeurs:  il  y  en  a  qui  occupent  tout 
le  bas-ventre ,  reduifent  les  vifeeres  à  un  fi  petit  vo¬ 
lume  ,  que  ceux  qui  n’en  étoient  pas  prévenus 


ont  cru,  à  la  première  ouverture,  qu’ils  ctoient 
tous  détruits,  tant  ils  étoient  reflerrés  6c  c,chés 
par  le  fac  ,  qui  contraire  plus  ou  moins  d'adhé¬ 
rence  avec  toutes  les  parties  voifines  ;  ce  a  efi  fur- 
tout  aflez  commun  à  l’hydropific  du  péritoine,  fituée 
entre  cette  membrane  6c  l’enceinte  mufculaire.  On 
a  vu  de  plus  l'épiploon  ,  les  reins  6c  les  ovaires, 
furmant ,  par  leur  dilatation,  des  kifies  plus  ou 
moins  confidérables  ;  on  en  a  obfervé  qui  tenoient 
Amplement  au  foie  ,  à  la  matrice  6c  aux  autres  vif¬ 
eeres  qui  n’avoient  pas  perdu  leur  forme.  Les  uns 
6c  les  autres  contiennent  différentes  fortes  de  li¬ 
quide  ;  des  hydatides  de  toutes  les  groffeurs,  dé¬ 
tachées,  folitaires,  ou  réunies  en  grappe  :  on  les 
rencontre  quelquefois  ,  ces  kifles ,  divilcs  en  plu¬ 
fieurs  cavités  ,  qui  ne  communiquent  pas  enfemble 
&  renferment  des  liqueurs  différentes.  Tous  les 
vifeeres,  dans  la  vraie  '  a fciu ,  ont  été  trouvés 
adhérens ,  couverts  d’une  croûte  gélatineufe  ,  6c  dans 
un  état  de  pourriture.  On  a  obfervé  des  tumeurs  fon- 
gueufes  6c  carcinomateufes  ,  s’élevant  de  la  furface 
du  foie, de  l’efiomac,  des  intefiins,  &  autres  par¬ 
ties  ;  des  hydatides  tenant  à  tous  les  vifeeres  ,  ou 
ballotant  dans  la  cavité  du  ventre.  On  a  découvert 
quelquefois,  avec  aflez  d’évidence ,  que  le  liquide 
tiroit  fa  fource  d’un  vaifleau  lymphatique  ouvert, 
d’une  veine  laéfée  percée  ;  des  reins,  des  ureteres 
6c  de  la  veflie  déchirés  :  nous  avons  dtja  dit  de 
quelle  nature  étoient  les  différentes  liqueurs,  qui 
croupiffent  dans  les  cavités  que  nous  avons  dé- 
fignées. 

Nous  ne  devons  pas  Iaifler  ignorer  qu’on  x'oit 
fou  vent ,  dans  ces  maladies ,  les  plus  grands  délabre- 
mens  à  la  poitrine  ,  comme  des  épanchemens  de 
toutes  les  natures;  les  poumons  adhérens,  tuber¬ 
culeux,  ulcérés  ,  putrides  ,  &c.  On  a  vu  enfin  Je 
cœur  d’une  grofleur  demefurée  ,  ou  exténué;  les 
valvules  cartilagineufes  ,  offeufes  ou  pierreufes  ;  fa 
furface  ulcérée  ,  couverte  de  la  même  croûte  ge- 
latineufe  ,  qu’on  trouve  dans  le  bas -ventre;  des 
taches  blanchâtres  ,  qu’on  enlevoit  en  forme  de 
pellicules,  dont  nous  avons  déjà  fait  mention;  fon 
adhérence  avec  le  péricarde;  ce  fac  épais,  conte¬ 
nant  une  liqueur  abondante  ,  limpide  ,  fanieufe  fé¬ 
tide  ,  &c.  entièrement  détruit  ,  6c  le  cœur’par 
conféquent ,  à  nud.  Nous  fupprimons  les  obferva¬ 
tions  qui  regardent  la  tête  ,  qui  ont  un  rapport 
plus  éloigné  avec  la  maladie  dont  nous  parlons. 

Le  traitement ,  qui  convient  aux  cpanchcmens 
du  bas-ventre ,  différé  peu  de  celui  que  nous  pro- 
pofons  pour  fhydropifie  ;  cependant  l’expérience  a 
appris  à  y  faire  quelques  changemens  que  nous  de¬ 
vons  indiquer.  Les  vomitifs  reitérés  dans  les  com- 
mcncemens,ont  produit  fouvent les  meilleurs  effets: 
mais  il  n’en  a  pas  été  de  même,  lorlque  la  mala¬ 
die  étoit  avancée.  On  peut  ufer  dans  tous  les  tems 
des  purgatifs,  tels  que  le  jalap  ,  la  rhubarbe’ 
l’iris ,  le  féné ,  6c  les  fels  hydragogues.  Mais  on  ne 
doit  pas  faire  beaucoup  de  fond  fur  ces  remedes  * 
les  drartiques  fur-tout,  qui  réufiiffent  fouvent  dans 
la  leucophlegmatie  ,  font  ici  à  craindre  ;  la  gomme- 
gutte  ,  qu'on  donne  fi  familièrement ,  à  l'exemple 
de  Villis,  qui  en  faifoit  prendre  pendant  fix  jours, 
depuis  douze  ‘jufqu  a  vingt  grains  ,  pourroit  en 
fournir  la  preuve  ;  ce  n’efi  pas  qu’on  n’ait  quel¬ 
quefois  réufli  par  cette  méthode  ;  mais  l'hirtoirc  de 
fes  mauvais  effets  feroit  très-ample  ,  fi  l’on  avoit 
eu  le  même  intérêt  à  nous  la  conferver.  Les  apé¬ 
ritifs-,  6c  fur-tout  les  diurétiques ,  méritent  plus 
de  confiance  ;  tels  font  la  chicorée ,  le  cerfeuil , 
la  fcolopendre  ,  la  racine  de  fraifier ,  d’ache ,  de 
brufeus  &c.  le  nitre  ,  le  fel  de  genet,  de  tama¬ 
rin  6c  de  Glauber  ;  les  cloportes ,  le  tartre  vi¬ 
triolé  ,  6c  enfin  la  fçille  6c  les  préparations.  Majs 
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les  remedes  qui,  dans  ce  cas,  doivent  porter  a 
plus  mfte  titre  le  nom  d’apéruifs  6c  de  diurétiques, 
l'ont  les  fonifiaus  ,  les  amers  &  les  martiaux  ;  tels 
font  l’année  ,  les  baies  de  gemevre  ,  la  rhubarbe, 
la  caneile  ,  le  caffia  lignea  ,  la  patience  ,  la  petite 
centaurée  6c  l'abiimhe ,  le  fafran  de  mars,  le  tartre 
martial ,  &c.  Les  eaux  de  Plombières  ,  de  Bour¬ 
bon  La  ne/  6c  autres  minérales,  ont  été  quelque¬ 
fois  d’une  grande  efficacité;  on  a  encore  ulé ,  dans 
quelques  ch  confiances  ,  du  crcffon,  de  la  berle  , 
de  la  patience  ,  6c  autres  dépurans  6c  anti-lcorbu- 
tiques.  Nous  ne  devons  pas  laiffer  ignorer  que  quel¬ 
ques  perfonnes  ont  été  guéries  par  l’abfiinence  de 
toute  boiffon  ;  il  y  en  a  qui  ont  pouffé  cc  régime 
jufqu’à  trois  mois,  en  trompant  leur  l'oit  avec  une 
rôtie  arrofée  d’eau-de-vie.  Cette  pratique,  que 
Liller  avoir  adoptée  ,  n’eft  point  à  méprifer.  On 
peut  tirer  enfin  quelque  avantage  des  topiques  , 
que  l’on  propole  ordinairement  contre  la  leuco- 
phlegmatie ,  auxquels  il  faut  ajouter  1  application 
chaude  du  fel  commun  ,  que  Boerhaave  a  employé 
lou vent  avec  fuccès. 

Tout  le  monde  fait  que  l’évacuation  artificielle 
des  eaux  elt  un  des  points  les  plus  effènüels  du 
traitement  :  cette  opération  ,  qu’on  nomme  para- 
centefe  ,  peut  réulîir ,  lorl'que  le  liquide  n'a  pas 
croupi  long-tems ,  6c  que  les  vifeeres  ne  font  pas 
gâtés  ;  mais  fans  ces  conditions ,  elle  précipite 
les  malades  qui  auroient  pu  vivre  long-tems  dans 
cet  état.  Lorl'que  le  ventre  vuidé  fe  remplit,  au 
bout  de  douze  on  quinze  jours,  il  y  a  peu  à  ef- 
pérer ,  6c  l’on  eft  forcé  de  réitérer  l’opération  pour 
prolonger  la  vie  du  malade;  on  nous  apprend  qu’elle 
a  été  faite  plus  de  cinquante  fois  fur  le  même  fujet, 
duquel  on  a  cru  avoir  tiré  quatre  cens  pintes  d’eau. 

Je  dirai ,  à  ce  fujet,  qu’il  éff  importait  de  comprimer 
le  ventre  ,  à  mefure  que  i’éau  s’écoule  ,  6c  d’y 
employer  apres  l'évacuation  ,  plufieurs  bandes  gar¬ 
nies  de  boucles  6c  de  couiroies,  dont  quelques- 
unes  doivent  paffer  entre  les  cuiffes,  pour  que  les 
vifeeres  foient  à  peu  près  autant  comprimés  qu’ils 
l’étoient  auparavant;  il  faut  meme  que  les  ma¬ 
lades  qui  étoient  opp reliés  par  la  plen.tude  du 
ventre  ,  ne  fe  trouvent  pas  trop  loulagés  par  Ion 
affairement.  Le  défaut  de  cette  précaution  ,  que 
plufieurs  mettent  au  nombre  des  minuties ,  rend 
pourtant  la  paracentefe  infruâueufe.  Il  éft  encore 
fouvent  dangereux  de  mettre  le  ventre  a  lec,  lorl- 
qu’il  a  été  prod’gieufcment  rempli;  il  elt  p'us^sûr 
de  ne  tirer  alors  que  quinze  ou  vingt  pintes  d  eau 
à  la  fois.  S’il  y  a  des  hydatides  ,  il  faut  que  l’ou¬ 
verture  foit  proportionnée  à  leur  volume  ;  on  juge 
bien  que  la  fimple  ponction  eft  alors  inluffiiante. 
Il  elt  même  néceffaire ,  pour  toutes  les  hydropifies 
enkiftées ,  d’agrandir  l’ouverture  ,  6c  de  l’entrete¬ 
nir,  non-feulement  pour  favorifer  l’écoulement  des 
matières  épaiffes  &  bourbeufes  qui  sy  renc‘orltrent,& 
qui  fe  régénèrent  en  très-peu  de  tems,  mais  encore 
pour  y  porter  des  injeétions'déterfives  6c  defficati- 
'  ves,  qui  dans  ce  cas  font  indifpenfables  ;  cette  ouver¬ 
ture,;!  la  vérité,  peut  relier  fiftuleufe  ;  mais  les 
malades  font  encore  trop  heureux  de  vivre  avec 
cette  incommodité.  On  a  enfin  tenté  ,  dans  cette 
occafion ,  le  féton  6c  le  cautere  ;  6c  cette  pratique 
a  été  quelquefois  avantageufe.  (T.) 

ASCLEPI ADES  ,  (  H'lJL  de  la  Médecine  anc.) 
ce  nom  déligne  les  defeendans  d  Efculape  7  dont 
la  famille  forma  différentes  branches, qui  le  répandi¬ 
rent  dans  différentes  contrées  pour  y  exercer  la 
médecine  ;  &  qui  ouvrirent  des  écoles  célébrés  à 
Cos ,  à  Rhode  6c  à  Cnide  ,  d’où  leurs  d  Tapies  rranf- 
porterent  leur  nom  6c  leur  gloire  chez  prefque  tous 
les  peuples  du  monde.  Efculape  dont  iis  defeen- 
doient,  lut  le  premier  qui  viûta  les  malades  retenus 
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dans  leur  lit,  6c  qui  examina  les  fymptomes  &  la  mar¬ 
che  des  maladies  ;  les  Afclèpiades  fuivirent  cette 
méthode  ,  ce  qui  lit  donner  le  nom  de  Cliniques  à 
leurs  éieves,  pour  les  diltinguer  des  empiriques, 
qui  n’exerçoient  la  médecine  que  dans  les  marchés 
ôc  dans  les  places  publiques.  Ces  Afclèpiades  n’é- 
toient  que  de  {impies  chirurgiens,  dont  la  pratique 
n’étoit  appuyéeffur  aucun  principe  de  raifonnement, 
puifque  la  philofophie  n’étoit  point  encore  née.  Leur 
routine  eut  de  fi  heureux  luccès  ,  qu’ils  abolirent 
toutes  les  anciennes  méthodes  ;  avant  eux,  la  mé¬ 
decine  employoit  le  lecours  de  la  mufique  ,  pour 
dompter  les  maladies  les  plus  rébelles  ;  on  regar- 
doit  l'harmonie  comme  le  rerùede  le  plus  propre 
à  calmer  l’effervelcence  du  fang  &  l’âcrcté  des  hu¬ 
meurs  ;  quand  cette  reffource  étoit  impuiffante  , 
on  avoit  recours  aux  charmes  6c  aux  enchante- 
mens;  6c  c’étoit  le  remede  dans  qui  la  multitude  avoit 
le  plus  de  confiance  :  les  charlatans  prononçoient 
des  paroles  myftérieufes  &  des  vers  magiques  ; 
ils  gravoient  fur  la  cire  ,  fur  la  pierre  6c  fur  les 
métaux  des  figures  fymboliques  ,  appellées  amu- 
letcs  ,  qu’on  aftachoit  aux  bras  des  malades  ,  dont 
l'imagination  ébranlée ,  tempéroit  les  mouvemens 
déréglés  du  corps,  6c  le  remettoit  dans  fon  affiette 
naturelle.  Les  Afclèpiades  affranchirent  l’art  de 
guérir  de  toutes  ces  puérilités  fuperftitieufes,  6c 
quoiqu’ils  tournaffent  en  ridicule  la  médecine  mé¬ 
thodique  ,  ils  s’étudioient  à  démêler  la  caille  des 
fymptomes  &C  des  accidens  des  maladies.  Pytha- 
gore  qui  1e  glorifioit  d’être  le  dix-leptieme  delcen- 
dant  d’Efculape  ,  fut  le  premier  qui  fit  lervir  la 
philofophie  à  la  confervation  de  l'humanité;  il  ne 
rejetta  point  le  lecours  des  obfervations  6c  des  expé¬ 
riences  qui  font  les  guides  les  plus  fideles  pour  nous 
éclairer  clans  nos  routes.  Mais  il  alla  plus  loin,  en 
étabbffant  des  principes  certains,  dont  il  tira  des 
conféquences  lumineiifes  ;  de  forte  qu’on  peut  le 
regarder  comme  le  créateur  de  la  médecine  qu’on 
exerce  aujourd’hui.  (7— N.) 

ASCOYTI A  ou  Azpeytà  ,  (  Gèogr.  )  petite  ville 
d’Elpagne  ,  en  Bilcaye  ,  dans  le  Guipufcoa.  Elle 
elt  lur  la  riviere  d’Urola  ,  à  l’oueft  de  Tolofe;. 
ck  au  fud-eft,à  deux  Lieues  de  Placentia.  C’elt  la 
patrie  d’Ignace  de  Loyola,  fondateur  de  la  lociété 
jéfuitique  ,  anéantie  aujourd’hui.  Long,  /J,  10.  lac. 
43  »  ‘5-  Quelques  lexicographes  ont  tait  mal-à- 
propos  deux  villes  d’une  leule,  à  caule  de  les  deux 
noms,  Afcoytia  6c  A{peyta.  (  C.  A  ) 

A  S  CR  A,  (Gèogr.)  village  de  Grece  ,  en 
Béotie ,  près  l’Hélicon.  Il  elt  remarquable  pour 
avoir  été  la  patrie  du  poète  Héfiode.  Un  grand 
homme  immortalilé  un  hameau  ,  tandis  que  le  noni 
de  plufieurs  grandes  villes,  qui  n’ont  renfermé 
que  des  hommes  ordinaires  ,  relie  enleveli  lous 
leurs  ruines.  (  C.  A.  ) 

ASDRUBAL,  fils  de  Magon  ,  (Hi fl.  des  Cartha¬ 
ginois. )  Plufieurs  généraux  Carthaginois  ont  annooli 
le  nom  à’Afdrubal  Le  premier  qui  paroît  dans  l'hif- 
toire  étoit  fils  de  Magon  ,  ctlebre  capitaine  ,  qui  le 
premier  introduit  la  dilcipline  militaire  des  Grecs 
parmi  les  Carthaginois.  Ce  fut  fous  fa  tente  que  fon 
fils  Ajdrubal  fit  fon  apprentiffage  de  guerre.  Le  fils 
formé  par  des  exemples  6c  des  leçons  domeftiques, 
fut  l’héritier  de  la  gloire  &  des  talens  de  fon  pere , 
lorfqu’après  la  mort  il  fut  élevé  au  commandement 
des  armées.  Quoiqu’il  eût  les  qualité,  qui  forment 
le  grand  général  ,  il  ne  fut  pas  toujours  fécondé 
delà  fortune  :  une  trop  grande  étendue  de  génie 
s’oppofe  quelquefois  aux  fuccès.  A  force  de  trop 
voir ,  on  juge  mal  des  vues  des  généraux  qu'on  a 
en  tête  ,  6c  ce  fut  la  fource  des  revers  qu’éprouva 
le  l'avant  Ajdrubal.  Régûlus,qui  lui  étoit  bien  in¬ 
férieur  en  talens,  remporta  fur  lui  une  grande 
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victoire  en  Afrique  ,  6c  quelque  tems  après  il  fut 
encore  défait  par  Cecilius  Metellus  ,  qui  lui  enleva 
tous  fes  éléphans.  Ces  animaux  avec  qui  les  Ro¬ 
mains  n’étoient  point  encore  familiarifés  ,  furent 
promenés  ,  comme  autant  de  trophées  ,  dans  toutes 
les  villes  d’Italie.  Afdrubal ,  quoique  malheureux  à 
combattre  ,  n’en  fut  pas  moins  refpecté  de  fes  con¬ 
citoyens  ,  parce  que  fécond  en  reffources  ,  il  ré- 
paroit  promptement  fes  pertes ,  6c  paroiffoit  auffi 
redoutable  après  une  défaite,  que  d’autres  après  une 
victoire.  Il  paroît  qu’il  ne  fut  pas  toujours  malheu¬ 
reux  à  la  guerre  ,  puifque  Carthage  ,  fort  économe 
dans  la  distribution  des  récompenfes ,  lui  accorda 
les  honneurs  de  quatre  triomphes,  ce  qui  fuppofe 
qu’il  fît  au  moins  quatre  campagnes  glorieufes.  La 
Sardaigne  fut  le  brillant  théâtre  de  fes  victoires.  Il 
y  mourut  en  héros  dans  une  bataille  ,  dont  le  fuccès 
afl'ura  à  Carthage  la  conquête  de  cette  île.  11  lailfa 
un  fils  auquel  il  tranfmit  tous  fes  talens ,  qu’il  dé¬ 
ploya  dans  la  guerre  de  Numidie.  Afdrubal ,  grand 
homme  de  guerre,  exerça  avec  gloire  tous  les  em¬ 
plois  civils.  Il  fut  enlevé  onze  fois  à  la  dignité  de 
luffete.  Cette  fuprême  magiftrature  étoit  éleétive 
&  annuelle  comme  le  confulat  à  Rome.  Celui  qui 
en  étoit  revêtu  avoit  la  meme  autorité  à  Carthage, 
que  les  rois  avoient  à  Lacédémone.  Le  comman¬ 
dement  des  armées  n’étoit  point  attaché  à  cette 
dignité  ,  parce  qu’il  paroiffoit  dangereux  de  mettre 
dans  la  même  main  le  glaive  de  la  loi  6c  celui  de 
la  guerre.  (  T—  jv.) 

Asdrubal  ,  fils  de  Gifcon  ,  fut  nommé  par  le 
fénat  pour  commander  en  Sicile  ,  pendant  la  pre¬ 
mière  guerre  punique.  Son  incapacité  favorifa  les 
progrès  des  Romains,  6c  toujours  mal  fécondé  par 
fes  loldats  ,  dont  il  étoit  méprifé  ,'  il  n’effuya  que 
des  revers.  Après  l’avoir  accablé  d’outrages  ,  ils 
pouffèrent  la  licence  6c  la  cruauté  jufqu’à  le  cru¬ 
cifier.  Cette  milice  infolente  6c  cruelle  ne  fit  que 
prévenir  l’arrêt  de  mort  que  devoit  prononcer  con¬ 
tre  lui  le  fénat  de  Carthage  ,  qui  avoit  coutume  de 
regarder  les  malheureux  comme  autant  de  coupa¬ 
bles.  (  T—  //.) 

Asdrubal  ,  furnommé  le  Beau  ,  avoit  reçu  de 
la  nature  tous  les  dons  de  plaire  ,  6c  tous  les  talens 
qui  font  effimer.  Ses  grâces  touchantes  lui  méritè¬ 
rent  la  bienveillance  du  grand  Amilcar  ,  à  qui  il 
devint  néceffaire.  Un  attachement  fi  marqué  fit  foup- 
çonner  que  le  héros  de  Carthage  brîiloit  pour  lui 
d’un  amour  criminel  ;  le  fénat  pour  arrêter  ce  fean- 
dale  ,  leur  défendit  de  fe  voir.  Amilcar  pour  fe 
fouftraire  à  l’arrêt  flétriffant  des  magiflrats  ,  donna 
fa  fille  en  mariage  à  fon  ami.  La  loi  ordonnoit  de 
ne  jamais  féparer  le  gendre  du  beau-pere.  Ce  fut 
en  ufant  du  privilège  de  cette  loi  qu’il  fut  autorifé 
à  le  mener  avec  lui  en  Efpagnc  ,  oit  il  le  chargea 
de  toutes  les  expéditions  oit  l’on  pouvoit  acquérir 
le  plus  de  gloire.  Ce  fut  dans  la  guerre  de  Numidie 
qu’il  déploya  tous  fes  talens  pour  la  guerre.  Les 
Numides  voyant  les  Carthaginois  occupés  en  Ef- 
pagne  ,  eurent  la  témérité  de  déclarer  la  guerre  aux 
Carthaginois.  Afdrubal  quitta  l’Efpagne  pour  paffer 
en  Afrique  ,  dont  fes  vi&oires  pacifièrent  les  trou¬ 
bles,  6c  firent  rentrer  les  peuples  dans  l’obéiffance. 
Après  la  mort  de  fon  beau-pere,  l’armée  d’Efpagne 
le  proclama  général ,  8c  ce  choix  fut  confirmé  par 
le  fénat  qui  crut  ne  pouvoir  mieux  confier  fes  devi¬ 
nées  qu  a  un  éleve  d  Amilcar.  Les  premiers  jours  de 
fon  commandement  furent  marqués  par  la  défaite 
d  un  prince  Efpagnol  ,  qui  ofa  le  provoquer  au 
combat.  La  conquête  de  douze  villes  qui  lui  ou¬ 
vrirent  leurs  portes  ,  furent  le  fruit  de  cette  vic¬ 
toire.  La  modération  dont  il  ufa  envers  elles,  en¬ 
gagea  des  contrées  entières  à  fe  foumettre  plutôt 
que  de  s’expofer  à  la  fortune  de  fes  armes.  Plein 
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de  reconnoiffance  pour  la  mémoire  d’Amilcar ,  il 
lollicita  le  fénat  de  Carthage  de  lui  envoyer  Annibal 
pour  le  faire  entrer  dans  la  carrière  de  la  gloire; 
oc  fupérieur  à  l’envie  ,  il  ne  craignit  point  d’être 
effacé  par  un  jeune  guerrier  que  les  vœux  des  fol- 
dats  appelloient  au  commandement.  Un  mariage 
qu’il  contra&a  avec  une  princeffe  Efpagnole,  acheva 
de  lui  gagner  tous  les  cœurs  de  la  nation.  Après 
qu’il  eut  étendu  fes  conquêtes  ,  il  crut  devoir  s’en 
affurer  la  poffeffion  en  bâtiffant  une  ville  qui  pût 
fervir  de  rempart  à  ce  nouvel  empire.  Il  lui  donna 
le  nom  de  Carthage  la  neuve  ,  8c  cette  ville  devint 
dans  la  fuite  la  plus  riche  6 c  la  plus  commerçante 
du  monde.  Les  Romains  alors  trop  occupés  contre 
les  Gaulois  ,  qui  avoient  fait  une  irruption  dans 
l’Italie  ,  n’étoient  point  en  état  de  l’arrêter  dans  le 
cours  de  fes  profpérités.  Il  étoit  plus  intéreffant  pour 
eux  de  protéger  leurs  foyers  que  de  porter  leurs 
forces  dans  une  terre  étrangère  ;  ainfi  ils  conclu¬ 
rent  le  fameux  traité  ,  par  lequel  les  Carthaginois 
s’engageoient  à  ne  point  paffer  l’Ebre  ,  à  ne  jamais 
troubler  Sagonte  8c  les  autres  colonies  Grecques 
dans  la  jouifiance  de  leurs  privilèges.  Ce  traité  fut 
religieufement  obfervé  ,  6c  Afdrubal  tourna  fes  ar¬ 
mes  contre  cette  partie  de  i’Efpagne  qui  s’étend 
depuis  l’Océan  jufqu’à  l’Ebre.  Les  rois  5C  les  peu¬ 
ples,  fubj ligués  par  fon  affabilité  ,  n’oppoferent  au¬ 
cune  réfiffance  ;  Carthage  conquérante  fans  effufion 
de  fang  ,  vit  toute  l’Efpagne  fe  faire  un  mérité  de 
fa  foumiffion.  Tandis  e\\\  Afdrubal  jouiffoit  paifible- 
ment  de  fes  conquêtes  ,  il  fut  affaffmé  par  un 
efclave  Gaulois  qui  crut  devoir  venger  fon  maître 
condamné  à  la  mort  par  le  général  Carthaginois. 
Ce  ferviteur  fanatique  ,  tranquille  8c  ferein  au  mi¬ 
lieu  des  tourmens  ,  ne  parut  fenfible  qu’à  la  gloire 
d’avoir  vengé  fon  maître.  ( T—n. ) 

Asdrubal  B  arc  a  ,  fils  d’Amilcar,  &  frere  d’An- 
nibal  ,  eut  toutes  les  inclinations  belliqueufes  qui 
dillinguoient  ceux  de  fa  maifon.  Inftruit  dans  le  métier 
de  la  guerre  par  fon  pere  6c  fon  beau  frere  ,  il  fe 
montra  le  digne  éleve  de  fes  illtiff res  maîtres.  Ce 
fut  lui  qui  fut  établi  gouverneur  de  l’Efpagne,  lorf- 
qu’Annibal  partit  pour  porter  la  guerre  en  Italie; 
on  lui  laifla  le  commandement  de  la  flotte  pour 
protéger  les  côtes,  8c  une  puiffante  armée  pour  con¬ 
tenir  les  peuples  dans  l’obéifi'ance.  Tandis  qu’ An¬ 
nibal  triomphoit  en  Italie,  Cneus  Scipion  fubjuguoit 
tout  le  pays  ,  depuis  l’Ebre  jufqu’aux  Pyrénées, 
Magon  qui  commandoit  dans  cette  partie  de  l’Ef- 
pagne  ,  tut  taille  en  pièces  par  ce  Romain.  Les  trou¬ 
pes  viftorieufes  fe  répandirent  dans  la  campagne, 
fans  obferver  ni  ordre  ni  difeipline.  AfdrubA  qui 
étoit  venu  au  fecours  de  fon  collègue  ,  profita  de 
la  difperfion  8c  de  la  fécurité  préfomptueule  des 
Romains.  Il  fe  mit  à  la  tête  de  dix  mille  hommes 
de  pied  8c  de  mille  chevaux  ,  paffa  l’Ebre  8c  fondit 
fur  cette  multitude  éparfe  ,  dont  le  plus  grand  nom¬ 
bre  fut  paflé  au  fil  de  l’épée.  La  fortune  ne  lui  fut 
pas  auffi  favorable  la  campagne  fuivante.  Il  mit  en 
mer  quarante-cinq  vaiffeaux  de  ligne ,  dont  il  donna 
le  commandement  à  un  certain  Amilcar  qui  paffoit 
pour  le  plus  grand  homme  de  mer  de  fon  tems.  Il 
y  eut  une  action  fanglante  où  la  fortune  des  Ro¬ 
mains  triompha  de  la  valeur  des  Carthaginois.  Af¬ 
drubal  équipoit  une  nouvelle  flotte  ,  8c  fit  voile 
pour  la  Sardaigne  ,  d’où  il  fe  propofoit  de  defeen- 
dre  en  Italie ,  6c  d’y  conférer  avec  Annibal  fur  le 
plan  de  cette  guerre.  Mais  Servilius  avec  une  ef- 
cadre  de  foixante  8c  dix  galeres  ,  l’obligea  de  ren¬ 
trer  dans  fes  ports.  Les  Romains  affaiblis  par  les 
pertes  qu’ils  effuyoient  en  Italie  ,  étoient  dans  l’-.m- 
puiffance  de  fournir  des  fecours  à  l’Efpagne,  dont 
Afdrubal' fe  promit  l’entiere  conquête.  Il  Gifoit  des 
préparatifs  formidables  lorlqu’il  reçut  de  Carthage 
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ï’ordre  de  paffer  en  Italie  ,  pour  porter  du  fecours 
à  fon  frere  épuifé  par  tes  propres  victoires.  A  peine 
fe  mettoit-il  en  marche  qu’il  apprit  qu’lbera  étoit 
vivement  preflee  par  les  Romains.  Il  fait  fe  s  dif- 
pofitions  pour  la  délivrer.  Au  bruit  de  fon  arrivée 
le  fiege  efl  levé  ,  &  l’ennemi  vient  camper  près  de 
Ion  armée.  Les  deux  partis  étoient  dans  une  égale 
impatience  de  combattre  ,  on  en  vint  bientôt  aux 
mains.  Annibal  dirigeoit  en  grand  capitaine  les 
mouvemens  de  fon  armée  ,  &  fes  premiers  avan¬ 
tages  lui  préfageoient  une  pleine  viéloire  ,  lorfque 
les  Efpagnols  ,  ou  lâches  ou  infidèles  ,  lâchèrent  le 
pied&  1’abandonnerent  dans  la  plus  grande  chaleur 
du  combat.  Le  motif  de  cette  défeélion  étoit  le 
chagrin  d’être  tranfportés  en  Italie.  Vingt  mille  Car¬ 
thaginois  relièrent  fur  la  place,  &  dix  mille  furent 
faits  prifonniers.  Afdrubal  trahi  par  les  alliés  de 
Carthage,  n’a  d’autre  refl'ource  que  dans  lui-même: 
il  équippe  une  flotte  puiflante  &  met  à  la  voile  pour 
la  Sardaigne  ,  où  il  étoit  appelle  par  les  vœux  de 
tous  les  habitans  ,  fatigués  de  la  domination  des 
Romains  ;  dès  qu’il  fut  débarqué  il  renvoya  fes 
vaifl'eaux  en  Afrique,  pour  marquer  aux  infulaires 
qu’il  mettoit  en  eux  toute  fa  confiance.  Les  Sardes 
fe  rangent  en  foule  fous  fes  enfeignes.  Manlius  qui 
commandoit  dans  cette  île  raflemble  une  armée  &c 
livre  un  combat ,  où  Afdrubal  qui  touchoit  au  mo¬ 
ment  de  la  vidloire  ,  efl  lâchement  abandonné  par 
ces  perfides  infulaires  dont  il  défendoit  les  droits  & 
la  liberté.  Il  trouve  à  peine  le  moyen  de  retourner 
en  Efpagne  où  toutes  les  provinces ,  pendant  fon 
abfcnce,  s’étoient  déclarées  pour  les  Romains.  Son 
génie  fécond  y  crée  une  nouvelle  armée  dans  un 
pays  où  Carthage  n’a  plus  ni  alliés  ni  fujets.  Il  y 
balance  la  fortune  des  Romains  ,  il  livre  deux  com¬ 
bats  ,  &  quoique  toujours  vaincu  ,  il  foutient  la  ré¬ 
putation  de  grand  capitaine  ,  parce  que  dans  fes 
malheurs  il  n’eut  point  de  fautes  à  fe  reprocher. 

Annibal  n’en  impofant  plus  dans  l’Italie  par  l’éclat 
de  fes  vidloires,  fe  vit  abandonné  de  tous  fes  alliés, 
la  fortune  parut  alors  fe  lafler  de  fervir  les  Cartha¬ 
ginois  dans  tous  les  lieux  où  ils  portèrent  la  guerre  ; 
le  jeune  Scipion  fe  fignala  en  Efpagne  par  la  prife 
de  Carthagene.  C’étoit-là  que  les  richeffes  des  Afri¬ 
cains  étoient  accumulées  :  cette  ville  étoit  l’arfenal 
où  étoient  dépofées  leurs  armes  &  toutes  leurs  mu¬ 
nitions  &z  leurs  machines  de  guerre.  C'étoit  faper 
la  puiflance  de  Carthage  dans  les  fondemens  ;  il 
falloit  un  Afdrubal  pour  en  retarder  la  chute  ;  il  fe 
maintint  avec  gloire  jufqu’au  moment  ou  Edefco  , 
prince  Efpagnol  ,  fort  accrédité  parmi  fa  nation  , 
embrafla  le  parti  des  Romains.  Son  exemple  entraîna 
plufieurs  autres  chefs,qui  aimèrent  mieux  combattre 
fous  les  enfeignes  d’un  peuple  belliqueux,  que  fous 
les  drapeaux  de  républicains  commerçans.  Afdrubal 
voyant  que  fon  armée  s’afFoiblifToi t  chaque  jour  par 
de  nouvelles  défertions  ,  comprit  qu’il  lui  falloit 
remporter  des  viéloires  pour  rétablir  la  réputation 
de  fes  armes.  Les  circonflances  ne  lui  permettoient 
point  d’attendre  l’arrivée  de  Magon  &  d’un  autre 
Afdrubal ,  qui  lui  avoient  été  aflbciés  dans  le  com¬ 
mandement.  Le  mal  étoit  urgent ,  il  ne  prit  confeil 
que  de  la  néceflité.  Il  fe  lafl'a  de  la  lenteur  de  fes 
collègues,  &choififlant  une  pofition  où  ilavoit  droit 
de  fe  croire  invincible  ,  il  engagea  un  action  ,  où 
les  hifloriens  afl'urent  qu’il  fut  battu.  Mais  il  ne  faut 
pas  que  fa  perte  fût  confidérable  ,  puifque  ce  revers 
ne  l’empêcha  point  de  taire  la  jonélion  avec  fes 
collègues  ,  ce  qu’il  n’avoit  pu  exécuter  avant  le 
combat.  De  plus  ils  firent  le  partage  des  provinces, 
ce  qui  fuppofe  qu’ils  en  étoient  encore  les  maîtres. 
Afdrubal  fut  chargé  de  conduire  une  armée  en  Italie, 
pour  y  tavorifer  les  opérations  de  fon  frere  An¬ 
nibal.  Il  traverfe  les  Gaules ,  précédé  de  fes  éle- 
Tornc  I. 
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phans  ,  Sz  dans  tous  les  lieux  de  fon  partage  il  laiflb 
des  monumens  de  fa  générofité.  On  lui  permet  par¬ 
tout  de  faire  des  recrues,  &  les  Gaulois  féduits  par 
fa  magnificence  ,  s’empreffent  à  marcher  fous  les 
ordres.  Les  Liguriens  le  reçurent  comme  le  libé¬ 
rateur  de  leur  pays.  Sa  marche  fut  li  rapide  que 
Plaifance  étoit  alliégée  avant  que  les  Romains  &C 
Annibal  même  fou pçonnaflent  fon  entrée  dans  l’Italie. 
Il  fut  contraint  d’en  lever  le  fiege  pour  hâter  fa 
jon&ion  avec  fon  frere.  Les  lettres  écrites  pour  éta¬ 
blir  leurs  relations,  furent  interceptées.  Les  confuls 
inllruits  de  leur  defl'ein  réunirent  leurs  armées  ,  &c 
pour  le  prévenir ,  ils  s’approchèrent  de  fon  camp 
pour  mieux  oblerver  tous  fes  mouvemens.  Aj'dru - 
bal ,  trop  foible  pour  réfiller  à  leurs  forces  réunies, 
prit  la  réfolution  de  faire  fa  retraite  ,  &c  d’éviter 
une  aélion  avec  des  forces  trop  inégales.  Il  étoit 
dans  un  pays  dont  il  ignoroit  les  routes  ,  il  fut  dans 
la  nécefiité  de  fe  confier  à  des  guides  infidèles  qui 
abuferent  de  fa  confiance.  Il  erra  quelques  jours  fans 
pouvoir  tenir  une  route  certaine  ;  les  Romains  le 
joignirent  fur  le  fleuve  Metaro  ,  dont  il  ne  con- 
noifl'oit  ni  les  profondeurs  ,  ni  les  ifliies.  Mais  tou¬ 
jours  foutenu  par  fon  intrépidité  naturelle  ,  il  affeêla 
la  même  confiance  que  fi  le  danger  n’eut  ménacé 
que  fes  propres  ennemis  :  fes  difpofitions  favantes 
annonçoient  un  général  confommé.  L'avantage  de 
fa  pofition  &  la  fagefle  de  fon  ordre  de  bataille  , 
fuppléoient  à  la  fupériorité  du  nombre.  Il  donne  le 
fignal  du  combat  tk.  l’exemple  de  la  plus  grande 
intrépidité.  Déterminé  à  vaincre  &  à  mourir  ,  il 
voit  tomber  à  fes  pieds  des  milliers  de  foldats  qui 
tous  briguent  l’honneur  de  mourir  à  fes  yeux.  Hon¬ 
teux  de  furvivre  à  cette  milice  courageufe  ,  il  fe 
précipite  au  milieu  d’une  cohorte  où  il  trouve  une 
mort  digne  d’un  fils  d’Amilcar  &z  d’un  frere  d’An- 
nibal.  Le  barbare  Claudius  deshonorant  f^  viéloire, 
lui  fit  couper  la  tête  ,  qui  fut  jettée  quelques  jours 
après  dans  le  camp  de  l’on  frere  Annibal.  Le  héros 
Carthaginois  faifi  d’horreur  &c  de  pitié ,  ne  lut  dans 
l’avenir  qu’un  enchaînement  d’événemens  funeftes, 
&  il  préfagea  dès  ce  moment  quel  feroit  le  deflin 
de  Carthage.  (T— N.) 

Asdrubal  ,  général  des  Carthaginois  dans  la  der¬ 
nière  guerre  punique ,  n’étoit  point  de  la  famille 
Barcine  ;  mais  il  paroît  avoir  eu  ,  pour  le  nom  ro¬ 
main  ,  l’averfion  dont  ceux  de  cette  maifon  furent 
animés  contre  ces  tyrans  des  nations.  Dominé  par 
fon  caraélere  turbulent  &c  farouche,  il  accéléra  la 
ruine  de  fa  patrie  ,  par  les  efforts  même  qu’il  fit  pour 
la  relever  de  fa  chiite.  Le  peuple  féduit  par  le  faite 
d’un  zele  poulfé  jufqu’û  l’enthoufiafme  républicain, 
s’abandonna  à  toutes  les  impulfions  de  fon  génie 
inquiet  &C  fougueux.  Ce  fadlieux  citoyen  ,  devenu 
chef  des  tumultes  populaires  ,  introduifit  dans  l’é¬ 
tat  la  confufion  de  l'anarchie  ;  quarante  des  prin¬ 
cipaux  citoyens  furent  condamnés  à  l’exil  par  l’a¬ 
bus  qu’il  fit  de  fon  pouvoir  ,  &  ce  tyran  domerti- 
que  fit  jurer  au  peuple  que  jamais  il  ne  parleroit 
de  leur  rappel  :  les  grands  &  le  fénat  gémirent 
dans  l’oppreflion  ,  &z  les  plaintes  furent  punies 
comme'  le  cri  de  la  révolte.  Ces  illultres  bannis  fe 
réfugièrent  auprès  de  Mafiinilfa  ,  roi  de  Numidie  , 
qui  s’intérefla  pour  leur  retour.  Le  refus  infultant 
qu’il  elfuya  ,  fut  le  prétexte  d’une  guerre  ,  où  plus 
de  cinquante  mille  Carthaginois  périrent  dans  une 
feule  bataille  ;  ce  coup  violent  dont  Carthage  chan- 
chelante  fut  frappée  ,  épuifa  fes  forces  languiffantes, 
elle  accepta  la  paix  à  des  conditions  humiliantes , 
dont  la  néceflité  &  fa  foiblefle  lui  déguiferent  l’igno¬ 
minie. 

Les  Cathaginois,  par  leur  dernier  traité  avec  les 
Romains,  s’étoient  fournis  à  ne  jamais  prendre  les 
armes  .  fans  l’aveu  préalable  du  fénat,  ils  avoient 
LL  11 


6 34  A  S  D 

violé  leurs  engagemens  en  portant  la  guerre  en 
Numidie.  Les  Romains  firent  valoir  cette  intra&ion 
pour  abattre  entièrement  cette  ancienne  rivale  de 
leur  puiffance.  Ce  fut  pour  calmer  leur  reffenti- 
ment  ,  que  le  fénat  de  Carthage  déclara  Afdrubal 
criminel  d’état,  comme  auteur  d’une  guerre  où 
MafiinilTa  avoit  été  véritablement  l’agreffeur.  Cette 
condefcendance  aux  volontés  d’un  ennemi  qu’on 
cherchoit  à  défarmer  ,  ne  fut  pas  un  facrifice  a  fiez 
grand  pour  arrêter  fon  ambition  ;  les  richeffes  de 
Carthage  étoient  feules  capables  d’afiouvir  l’ava¬ 
rice  de  ces  avides  oppreffeurs  des  nations;  ils  pro- 
poferent  des  conditions  fi  dures,  que  les  Carthagi¬ 
nois  aimèrent  mieux  s’expofer  à  tout  fouffrir,  que 
de  foufcrire  à  leur  dégradation.  Cette  république 
commerçante  ne  forma  plus  qu’un  peuple  de  fol- 
dats  ;  des  bourgeois  pacifiques  fe  revêtirent  de  la 
cuiraffe  6c  du  bouclier;  les  temples,  les  palais  6c 
les  places  publiques  furent  des  atteliers  oii  les  fem¬ 
mes  les  plus  foibles  ,  6c  les  vieillards  débiles ,  tra¬ 
vaillent  confondus  avec  les  artifans  infatigables, 
à  fabriquer  des  dards  ,  des  épées,  des  cuiraffes  6c 
des  boucliers  :  tout  retentiffoit  du  bruit  des  mar¬ 
teaux  6c  des  enclumes.  Afdrubal  ignominieufement 
banni  de  fa  patrie  y  fut  rappelle  avec  gloire,  pour 
l'oppofer  à  l’ennemi  ,  auquel  une  politique  timide 
l’avoit  facrifié  ;  on  le  mit  à  la  tête  de  vingt  mille 
hommes  pour  commander  au-dehors  ;  mais  bien¬ 
tôt  refferrés  par  les  Romains,  il  s’enferma  dans  Ne- 
phefe  qui  fut  afiicgée  6c  prife  d’aflaut  :  foixante 
mille  hommes  furent  enfévelis  fous  fes  ruines. 
Afdrubal  ne  fut  point  enveloppé  dans  ce  carnage, 
il  raflembla  une  nouvelle  armée  ,  6c  continua  de 
harceler  les  Romains.  Il  eut  mieux  aimé  comman¬ 
der  dans  la  ville  que  hors  fes  murailles  ,  mais  fon 
cara&ere  farouche  le  faifoit  redouter  des  citoyens  , 
qui  aimoient  mieux  obéir  à  un  autre  Afdrubal  à  qui 
ils  avoient  confié  le  commandement.  Le  premier 
accula  Ion  concurrent  de  trahifon  ;  celui-ci  ne  s’a- 
baiffa  pointa  fe  juftifier;  fon  lilence  fut  regardé 
comme  l’aveu  de  fon  crime  ,  6c  il  fut  mafl'acré  par 
la  multitude  indignée.  Afdrubal  lui  fut  fubfiitué 
dans  le  commandement  de  la  ville  ,  dont  il  eût  pu 
retarder  la  chute  ,  s’il  eût  pu  tempérer  l’impctuo- 
fité  de  fon  courage  ,  6c  maîtrifer  la  violence  de  fon 
caraèlere.  Le  premier  fucccs  des  Romains  ne  fit 
qu’aigrir  la  férocité  de  ce  général ,  il  s’abandonna 
à  des  excès  qui ,  fans  réparer  fes  pertes',  le  ren¬ 
dirent  plus  odieux  ;  il  fit  emmener  fur  les  remparts 
tous  les  prifonniers  qu’il  expofa  à  la  vue  de  l’ar¬ 
mée  alïîcgeante  ;  fa  fureur  ingénieufe  multiplia  leurs 
fupplices  ,  il  leur  fit  couper  le  nez,  les  pieds,  les 
mains  6c  les  oreilles  ;  on  leur  coupa  les  yeux  ,  on 
leur  arracha  la  peau  de  deffùs  le  corps  avec  des 
peignes  de  fer,  aux  yeux  de  leurs  compagnons.  Le 
barbare  Afdrubal ,  après  avoir  joui  de  leur  muti¬ 
lation  6c  de  leurs  fouffrances  ,  les  fit  précipiter  du 
haut  des  remparts  :  c’étoit  ôter  tout  efpoir  d’accom¬ 
modement  6c  de  pardon.  Les  Carthaginois,  natu¬ 
rellement  cruels  ,  voyoient  avec  horreur  les  inhu¬ 
manités  de  leur  général; ils  étoient  prefies  de  la  fa¬ 
mine  ,  lorfque  quelques  convois  entrèrent  dans  la 
ville  ;  la  quantité  n’étoit  pas  fuffifante  à  tant  de  be- 
foins  ,  Afdrubal  les  fit  dillribuer  à  fes  troupes  ,  fans 
fe  laitier  attendrir  par  les  gémiffemens  du  citoyen 
expirant  ;  cette  odieufe  diftin&ion  fit  crier  le  peu¬ 
ple  6c  le  fénat  :  le  féroce  Adfrubal  ne  répondit  qu’en 
ordonnant  le  meurtre  des  murmurateurs.  Carthage 
comprit  que  fon  plus  cruel  ennemi  étoit  dans  fes 
murs  ;  les  principaux  citoyens ,  pleins  de  confiance 
dans  la  générofité  de  Scipion ,  fortent  de  la  ville  6c 
vont  fe  préfenter  à  lui  en  habit  de  fupplians  ,  ils  lui 
demandent  d’accorder  la  vie  à  tous  ceux  qui  vou- 
droient  fortir  de  Carthage  ,  6c  un  moment  après  on 
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voit  arriver  cinquante  mille  ,  tant  hommes  que 
femmes  ,  qui  furent  reçus  avec  bonté  ;  neuf  cens 
transfuges  ,  miniftres  des  fureurs  d’ Afdrubal,  ne  pu¬ 
rent  obtenir  cette  faveur,  qui  fut  également  refùfée 
à  leur  général  impitoyable.  Ces  hommes  défefpé- 
rés  prennent  la  rél'olution  de  vendre  bien  cher  leur 
vie  ;  ils  fe  retranchent  dans  le  temple  d’Elculape 
avec  Afdrubal ,  fa  femme  6c  fes  enfans;  ils  auroient 
été  invincibles  s’ils  avoient  pu  fe  foufiraire  à  la 
famine ,  mais  ce  fléau  fe  fit  bientôt  fentir.  Afdrubal , 
cet  implacable  ennemi  des  Romains ,  ce  tyran  de 
lés  concitoyens ,  trembla  pour  fa  vie ,  il  craignit 
de  mourir,  quand  il  ne  put  vivre  avec  gloire;  6>C 
allez  lâche  pour  racheter  fa  vie  par  le  facrifice  de 
fon  honneur  ,  il  eut  la  bafl'efle  de  mendier  fa  grâce 
6c  la  clémence  d’un  ennemi  fi  cruellement  offenfé  : 
fon  orgueil  farouche  paflé  de  la  fureur  dans  l’a¬ 
battement ,  il  fort  furtivement  du  temple,  tenant 
une  branche  d’olivier  dans  fes  mains,  6c  va  fe  prof- 
terner  aux  pieds  de  Scipion.  Sa  femme  abandonnée 
avec  les  enfans  au  reflentiment  d’une  foldatefque 
défefpérée,  ne  peutfe  réfoudre  à  partager  fon  igno¬ 
minie.  Les  Romains  du  haut  des  remparts  expofent 
à  les  yeux  fon  mari  ;  les  tranfuges  vomiffent  contre 
lui  les  plus  horribles  imprécations  ,  6c  plutôt  que 
d’imiter  fa  lâcheté  ,  ils  prennent  confeil  de  leur  feul 
délefpoir,  ils  mettent  le  feu  au  temple, aimant  mieux 
être  la  proie  des  flammes,  que  d’expirer  fous  les 
verges  6c  les  haches  des  bourreaux.  Pendant  cju’on 
allumoit  le  bûcher ,  la  femme  d’ Afdrubal  fe  pare 
de  fes  plus  riches  habits  ,  6c  fe  mettant  à  la  vue  de 
Scipion  avec  fes  deux  enfans  dans  fes  bras ,  elle 
éleve  la  voix  6c  lui  crie  :  Romain  ,  je  ne  fais  point 
d’imprécations  contre  toi  ,  tu  ne  fais  qu’ufer  du 
droit  de  la  guerre  ;  mais  puilfe  le  génie  de  Carthage 
confpirer  avec  toi  pour  punir  le  parjure  qui  a  trahi 
fa  patrie ,  fes  dieux  ,  fa  femme  6c  fes  enfans.  Elle 
apoflropha  enfuite  fon  perfide  époux  :  oh  !  le  plus 
lâche  6c  le  plus  fcélérat  des  hommes,  raffafie  tesycux 
de  ces  flammes  qui  vont  nous  dévorer  moi  6c  mes 
enfans  ;  notre  lort  eft  moins  à  plaindre  que  le  tien  : 
nousallonsterminernos  fouffrances.  Pour  toi,  indigne 
capitaine  de  Carthage,  va  fervir  d’ornement  à  la 
pompe  triomphale  de  ton  vainqueur ,  va  fubir  à  la 
vue  de  Rome  vengée,  la  peine  due  à  tes  crimes  :  auffi- 
tôt  elle  égorge  fes  enfans ,  les  jette  dans  le  feu  ,  6c 
s’y  précipite  avec  eux.  (  T—  N.  ) 

ASEDOTH  -PHASGA  ,  {Géogr.  )  ville  d’Afie 
en  Palefline,  dans  la  tribu  de  Ruben  :  elle  étoit  fituée 
au  pied  du  mont  Phafga ,  entre  Phogor  ,  au  nord- 
efi ,  &  Calli  roé  ou  Lafia,  au  fud-oueff.  Long.  6cjy 
10.  lut.  30  ,  4i. 

ASEIGY ,  (  terme  de  la  milice  Turque.  )  c’efi  le 
cuifinier  des  Janiffaires,  qui,  outre  fon  office,  eft 
obligé  d’arrêter  les  prifonniers  ,  de  les  garder  6c  de 
les  mettre  aux  fers  ,  ou  de  les  garrotter  ,  félon  qu’il 
eft  ordonné  par  l’oda-bafog  ;  il  porte  pour  marque 
de  fon  emploi  un  grand  couteau  dans  fa  gaine  , 
pendu  au  côté.  (  V.  ) 

*  §  ASER ,  (  Géogr.fainte.')  n’étoit  point  au-delà  , 
mais  en  deçà  du  Jourdain;  non  fur  le  chemin  qui 
conduit  à  Sidon  ,  mais  fur  le  chemin  de  Naploufe  à 
Scytopolis,  comme  faintJerôme,  l’Itinéraire  Jerofo- 
lymitain  6c  les  bons  Géographes  nous  l’apprennent. 
Lettres  fur  C Encyclopédie. 

Aser  (la  TRIBU  d’)  ,  Gèogr.  contrée  de  la  Pa- 
leftine,  quis’étendoit  du  fud  au  nord  ,  depuis  Ptolé¬ 
maïs  ou  Saint  Jean  d’Acre  ,  jufqu’à  Sidon  ;  elle  étoit 
confinée  à  l'orient  par  la  tribu  de  Nephtali ,  6c  à 
l'occident  par  la  mer  :  elle  étoit  habitée  par  le  peuple 
defeendu  d’Afer  ,  fils  de  Jacob  ,  6c  de  Zelpha,  fer- 
vante  d’Elia.  (C.  A.  ) 

Aser,  (  Géogr.)  petite  ville  d’Afie,  en  Arabie, 
fur  le  golfe  de  Baffora.  Il  y  a  un  port  afiez  bon  6c 
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Suchuen, . y 
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'  A£- 

J  Guzara 
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La  Turquie 
en  Asie  ,  < 


LaPrefqn'Illc  de  V 
l’Inde  en-deçà  2  les  Royaumes  de 
du  Gange ,  I 


LaPrefqu’Iilc  de  1 
l'Inde  au-delàx  les  Royaumes  de 
du  Gange ,  | 


les  Provinces  de 


La  Natolie  ,  ou 
l’Anatolie  , 


BengafeV  !  1  ‘  .'  .'  .'  }  fur  lcs  Côtes  de  la  Mer. 

SEV,.\  •.  :  :  :  :  :  :  :  : 

B  fnagar ,  . . dans  le  milieu. 

_  Malabar , . j  vers  le  Sud. 


La  Syrie,  .  .  <  les  Provinces  de 


du  Nord  au  Midi, 


f  j 

f  Beriara ,  o 

\ 

u  Arabie-Déferte , 

•u  Arabie-Pétrée  , 

f?SnV,:  1 

?  les  Provinces  de  .  .  . 

l  1 

1  Hyaman,o 

üArabie-Heureufe,. 

J  Hatlramut,  \ 
{  Secer,  .  .  ( 
1  Oman  ,  .  .  1 
1  Bahraim  ,  1 
VJuhama,  .  J 

Les  Provinces  de  l’Euphrate,  .  .  . 


r  le  Diarbeck  proprem.dit, 

le  Diarbeck ,..  <  Erzerum, . 

L  Yerrack, . 


^  du  Nor. 


\  >»T»co.„ie,  }  }  def OrfàfEfl. 

l.  la  Géorgie , . .  }  ; ;  ;  ;  ;  }  de  COudU  l’Eft 


Les  Isles  du  Japon, 


Les  Isles  Philippines,  <  Taudayc, 


Le  Japon  i . 

L’Ifle  de  Xicoco  ,  ou  Tocoefi .....  , 

Bongo ,  &c .  ’  '  ]  '  '  '  '  >  du  Nord-Eft  au  Sud-Oueft. 

.  L'Ifle  de  Niphon ,  &c . 

Ltiçon  ou  Luconia  ,  où  cil  Manille ,  ...... 


i 

.  ^  du  Nor 


DANS  LA  MER. 


Les  Isles  Moluque 


.  Mindanao  ,  &c . . 

L'Ifle'  de  Gilolo . . . 

Célebes,  . . 1  !  .  >  de  l’Ouell  à  l’Efl. 

Lille  de  Géram  . . 

Amboine  ,  &c . 


Les  Isles  des  Larrons,  r  Guan ,  ou  Guahan  , 
0  v  <  Tinian ,  .  .  .  . 

Les  Isles  Mariannes,  l  Pagon  ,  &c.  .  . 


} 


;  Isles  de  la  Sonde, 


Les  Isles  Maldiv 
L’I  s  L  E  DE  C  E  X  L  A  N  ,  oit  l'i 


r  Bornéo, .  •)  , 

>  Sumatra, . ...  S  fous '’É<Iuateur- 

v  Java  ,  &c . .  .  1 . ]  au  Sud  des  deux  autres. 

dont  la  principale  ejl  Male.  Le  nombre  de  ces  ' fies  efl  très  conjidèrable  ;  mais  elles  font  toutes  petites, 
fept  Royaumes  :  le  plus  confidèrablc  ejl  celui  de  Candi. 
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violé  leurs  engagemens  en  portant  la  guerre  en 
Numidie.  Les  Romains  firent  valoir  cette  infra&ion 
pour  abattre  entièrement  cette  ancienne  rivale  de 
leur  puifiance.  Ce  fut  pour  calmer  leur  reflenti- 
ment  ,  que  le  fénat  de  Carthage  déclara  Afdrubal 
criminel  d’état,  comme  auteur  d’une  guerre  oit 
Mafiinifia  avoit  été  véritablement  l’agrefleur.  Cette 
condel'cendance  aux  volontés  d’un  ennemi  qu’on 
cherchoit  à  défarmer  ,  ne  fut  pas  un  facrifice  a  fiez 
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voit  arriver  cinquante  mille  ,  tant  hommes  que 
femmes ,  qui  furent  reçus  avec  bonté  ;  neuf  cens 
transfuges ,  minières  des  fureurs  d '  Afdrubal ,  ne  pu¬ 
rent  obtenir  cette  faveur,  qui  fut  également  refufée 
à  leur  général  impitoyable.  Ces  hommes  défefpé- 
rés  prennent  la  rélolution  de  vendre  bien  cher  leur 
vie  ;  ils  fe  retranchent  dans  le  temple  d’Efculape 
avec  Afdrubal ,  la  femme  &:  fes  enfans;  ils  auroient 
été  invincibles  s’ils  avoient  pu  fe  foufiraire  à  la 
w;,  a CArubal 9 
|  de 
ignit 
;  & 
e  de 
race 
nfé  : 
fa¬ 
nant 
>rof- 
nnée 
fque 
gno- 
)fent 
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afïez  commode  pour  mouiller  l’ancre  ;  maïs  !e  pays 
eft  fi  ftérile  que  les  hommes  &  les  beftiaux  n’y  vivent 
que  de  poiffon.  On  y  fait  commerce  de  chevaux. 
Les  Portugais  y  avoient  autrefois  un  conful  ;  mais 
aujourd’hui  il  n’y  a  aucun  établi ffement  de  chrétiens. 
(.C.A.) 

A  SGAR  ,  (  Géogr.  )  province  d’Afrique  ,  au 
royaume  de  Maroc  ,  fituée  entre  le  royaume  de 
Fez,  8c  la  province  de  Habat  ;  elle  a  vingt-fept  lieues 
de  longueur ,  fur  vingt  de  largeur  ;  fes  principales 
villes  font  Larafch  ou  Larache  ,  8c  Alcaçar  Quivir. 
On  prétend  que  c’eft  la  plus  riche  province  d’Afri¬ 
que  ,  en  bled,  en  bétail,  en  laines,  en  cuirs  8c  en 
beurre.  ( C .  A.) 

ASHBORN  ,  (Géogr.  )  petite  ville  d’Angleterre, 
au  comté  de  Darby.  Elle  eft  fur  une  petite  riviere 
au  nord-oueft  de  la  ville  de  Darby  ,  8c  ait  nord- 
eft  de  Stafford.  Long.  /5 ,  So.  lat.  jJ  ,  2  5.  (C.  A.') 

ASHFORD,  (  Géogr.  )  petite  ville  d’Angleterre  , 
au  comté  de  Kent.  Elle  eft  fur  la  riviere  Defture  , 
à  cinq  lieues  au-deffous  de  Cantorbery,  8c  à  deux 
lieues  de  la  mer.  Long.  18 ,  io.  Lat.  5 / , 20.  (G.  A.) 

ASHLEY  ,  (  Géogr.  )  riviere  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale,  dans  la  Caroline.  Elle  a  fon  embou¬ 
chure  dans  la  mer  du  nord ,  conjointement  avec  la 
riviere  Cooper.  (  C.  A.  ) 

ASHURST  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  d’Angleterre , 
au  comté  de  Kent.  Elle  eff  fur  les  frontières  du 
comté  de  Su'ffex ,  au  fud  oueft  de  Cantorbery ,  dans 
une  fituation  très-agréable  ,  environnée  de  bois  8c 
de  payfages  charmans.  Long.  18.  Lat.  Si ,  0.  (  C.  A.') 

ASlAS,(Mu/iq.  injî.  des  anc.)  au  rapport  de  Bullen- 
ger  (  de  Theatro  cap.  xvij.  )  Vafias  étoit  la  première 
forte  de  cithare  faite  par  Cepion  ,  difciple  de  Ter- 
pandre ,  8c  Ion  nom  lui  venoit  de  ce  que  les  Lesbiens, 
voifins  de  l’Afie  ,  s’en  fervoient.  (  F.  D.  C.  ) 

*  §  ASIATIQUES.  On  lit  dans  cet  article  du  Dlct. 
raif.  des  Sciences ,  8cc.  que  «  Cambifc  fit  une  irrup- 
»  tion  dans  l’Egypte  536  avant  J.  Chriff.  »  Il  faut 
lire  526  au  lieu  de  536.  Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

*  §  ASIE  ,  (  Géogr.  )  nous  ajouterons  à  cet  article 
du  U  ici.  raif.  des  Sciences ,  8cc.  une  diviffon  générale 
de  cette  grande  partie  du  monde. 

Asie  septentrionale  ,  (  Géogr.')  Recherches  fur 
ü étendue  des  parties  feptentrionales  de  L' A fe.  Commen¬ 
çons  par  établir  la  véritable  longueur  du  continent 
de  l’ Ajîe.  On  n’a  pu  commencer  à  s’en  former  une 
idée,  quant  à  fa  partie  méridionale  8c  orientale 
môme  au-delà  du  Gange ,  que  par  les  relations  qu’on 
en  a  eues  depuis  les  navigations  commencées  dans 
le  xvT  fiecle  ,  8c  leurdiverfité  avec  les  chaneemens 
arbitraires  qu’on  a  faits  ;  il  s’eft  paffé  bien  du  te  ms 
avant  qu’on  ait  pu  fixer  la  pofition  de  cette  moitié 
de  l’ AJie  ,  encore  eft-elle  fufceptible  de  corredlion  , 
malgré  les  obfervations  des  PP.  jéfuites  à  Péking, 
les  plus  exa&es  qu’on  ait.  Je  vais  donc  rapporter  le 
réfultat  de  quelques  cartes ,  pour  en  tirer  des  con- 
clufions. 

Je  dois  avertir  que  pour  cette  longueur  les  géo¬ 
graphes  du  fiecle  paffé  8c  ceux  du  commencement 
de  celui-ci  plaçoient  l’extrémité  orientale  des  côtes 
de  la  T artarie  8c  de  la  Corée  de  1 5  5  à  1 8  5  degrés  ;  le 
Japon  ,  de  17 1  à  185.  M.  Allard  ,  dans  la  carte 
de  VVitfen ,  marque  le  fleuve  Kamtzata ,  appa¬ 
remment  Kamfffchat,  avec  un  cap  à  fon  nord  à 
178  dégrés. 

Les  P.  P.  jéfuites  ,  aftronomes  8c  millionnaires  au 
royaume  de  Siam  ,  ont  trouvé ,  après  nombre  d’ob- 
fevvations ,  qu’en  général  on  avoit  donné  près  de 
500  lieues  ou  plus  de  25  dégrés  d’étendue  de  trop  à 
VAfe. 

En  1724,  M.  Guillaume  de  l’Ifle  faifoit  avancer  la 
côte  depuis  leLenafud-eff  du  135e  au  160e  dégré ,  oii 
il  plaçoit  celle  d’Oçhotsk  yers  k  jïid ,  d’après  les  nou- 
Torm  /, 
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velîes  cartes  ;  leurs  auteurs  en  la  faifntlt  commencer 
au  fud  ,  depuis  la  Lopat-ka,  marquant  celle-ci  à 
175  dégrés,  ont  jugé  à  propos  de  placer  la  pointe 
la  plus  orientale  à  205  -  208  dégrés»  Ils  font  allés 
bride  en  main  pour  l 'Afie  ci-devant  connue  8c  fes 
côtes,  en  ayant  confervé  à-peu-près  la  pofition  en¬ 
viron  160  8c  16 1  dégrés,  depuis  Ochotsk  vers  l’em¬ 
bouchure  de  l’Amur.  Mais  pour  le  nord  de  Y  A  fie ,  ils 
fe  font  donné  pleine  carrière,  8c  croyant  n’ôtre  pas 
gênés  par  des  cartes  ni  relations  ,  ils  pouvoient  y 
liibftituer  leurs  idées  ou  ce  qu’ils  donnoient  pour 
telles  ,  le  tout  arbitrairement  ;  c’eft  ce  que  nous  nous 
propofons  d’examiner  avec  toute  l’exaélitude  8c  im¬ 
partialité  poflible  ,  n’adoptant  que  ce  qui  eff  le 
mieux  prouvé  fans  y  préférer  de  pures  conjettures  , 
des  relations  mal  expliquées  à  ce  qu’elles  difent  vé¬ 
ritablement  ,  de  quelque  date  qu’elles  foietlt»  La 
nouveauté  ,  fi  elle  n’a  pas  un  caraffere  d’authenticitâ 
fupérieur  ,  ne  doit  pas  être  préférée  ;  8c  je  ne  dois 
pas  imiter  ni  fuivre  ceux  que  la  politique  Ruflîenne 
a  pu  faire  agir  contre  les  axiomes  énoncés  ci-devant 
à  V article  Amérique,  dans  ce  Supplément.  Nous 
devons  pourtant  remarquer  que  ,  fuivant  le  témoi¬ 
gnage  de  M.  Muller,  M.Kirilow  dit ,  dans  le  titre  de 
Ion  atlas  ,  «  que  toute  la  longueur  de  l’empire  Ruf- 
»  lien  eff  de  130  de  ces  dégrés  dont  360  font  toute 
»  la  circonférence  de  la  terre  ».  Quoi  de  plus  clair? 
L’empire  Ruflien  commence  aux  ifles  de  Dago  8c 
d’Oelel ,  au  40e  dégré  de  longitude  ;  on  le  finit  dans 
les  cartes  à  205  ou  208.  Comment  concilier  ces  170 
dégrés  avec  les  205  ou  208  des  cartes  nouvelles? 
Celles-ci  ne  fe  réduiront-elles  pas  d’elles- mêmes  de 
30  dégrés  8c  plus  en  longitude  ?  On  peut  voir  notre 
carte  de  l 'A fit  rédigée  ,  n°  //,  dans  les  cartes  géo¬ 
graphiques  de  ce  Supplément. 

Nous  expliquerons  d’ailleurs  à  l 'article  PASSAGE 
parle  nord  (Suppl.)  ,  ce  que  c’eft  que  cette  politique 
Ruflienne  ,  fur  quoi  elle  eff  fondée,  8c  quelles  preu¬ 
ves  nous  en  avons. 

Si  les  anciens  avoient  une  connoiffance  fi  foible 
des  pays  méridionaux  de  VAfe  en-delà  du  Gange  , 
on  ne  fera  pas  fur  pris  que  celle  qu’ils  nous  ont  pu 
tranfmettre  des  pays  ,  côtes  8c  mers  des  Hyperbo- 
réens,  ou  des  extrémités  feptentrionales,  le  foit  in¬ 
finiment  plus  ;  il  faut  même  que  Pline  ait  eu  pat1 
hafard  connoiffance  du  cap  Tabin  8c  de  l’île  Tazzata: 
comme  nous  avons  appris  quelques  nouvelles  de  ces 
grands  lacs  vers  l’oueft  de  Y  Amérique ,  par  les  fau- 
vages  faits  prifonniers,  par  d’autres  ,  8c  par  de  Am¬ 
ples  oui-dire ,  il  faut  fe  contenter  de  ces  foibles  con- 
noiflances  en  attendant  mieux.  Il  étoit  impoflible 
d’en  acquérir  de  plus  amples  fans  le  moyen  des  Ruf- 
fiens,  qui  jufqu’au  xvne  fiecle  ne  nous  furent  guere 
moins  inconnus  que  les  Tartares  fauvages  de  ces 
pays  les  plus  feptentrionaux.  Que  dis-je  ?  Sans  le 
Rafle  Anicow ,  qui  fit  des  fpéculations  pour  profiter 
d’un  commerce  lucratif  que  les  Samoïedes  faifoient 
à  Mofcow,  des  pelleteries  venues  de  plus  loin  ,  la 
Sibérie  proprement  ainfi  dite ,  auroit  refté  encore 
long-tems  inconnue  aux  Rufles  même  :  ce  fut  par  lui 
8c  les  fiens  que  ceux-ci  conquirent  la  Sibérie,  8c 
montrèrent  les  moyens  de  fubjuguer  peu- à -peu 
les  peuples  plus  éloignés.  Les  Rufles  eux-mêmes 
furent  connus  des  Européens  par  les  voyages  de 
ceux-ci.  Les  Anglois  8c  les  Hollandois  en  eurent  des 
connoiflances  ,  en  cherchant  un  paffage  par  le  nord- 
eft  ;  ce  fut  alors  qu’ils  apprirent  des  Samoïedes ,  que 
la  petite  mer  geloit  en  hiver ,  la  grande  mer  ne  geloit 
jamais  ;  qu’ils  y  alloient  à  la  pêche  depuis  le  Piafida 
8c  le  Jenii’cea;  que  vis-à-vis  de  la  pointe  orientale  8c 
feptentrionale  de  la  nouvelle  Zemble,  il  y  en  avoit 
une  autre  qui  faifoit  un  grand  angle  Taillant  depuis 
lequel  alors’ la  côte  baifloit  vers  l’eft  8c  fud  -  eff 
jufques  Yers  les  pays  chauds.  Voila  à  quoi  fi? 
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réduifoient  les  connoiflances  géographiques  que  l'on 
avoit  dans  ce  tems-là  de  la  partie  méridionale  de 
VAJie ,  6c  les  feuls  matériaux  avec  lefquels  on  pût 
drefl'er  des  cartes.  On  étoit  embarrafle  comment 
tout  concilier ,  6c  ce  d’autant  plus  qu’encore  de  nos 
jours  les  Rudes  nous  cachent  ce  qui,  étant  à  notre 
portée,  devroit  être  le  plus  connu,  la  côte  entre  le 
Pialida  jufqu’à  la  pointe  de  fon  cap  à  l’eft  :  i°.  on 
avoue  qu’elle  a  été  reconnue  par  terre  le  long  du 
Pialida  ,  6c  même  les  côtes  de  la  mer  à  fon  oued  juf¬ 
qu’à  fon  embouchure,  lont  remplies  de  fimovies  ou 
habitations  d'hiver,  par  conséquent  peuplées  ;  6c 
celles  qui  font  au-delà  de  cette  petite  riviere  doivent 
être  fi  inconnues ,  qu’on  a  cru  devoir  les  marquer 
d’une  maniéré  indéterminée. 

On  difoit,  le  cap  Tabin  doit  faire  un  finis  terrez , 
une  extrémité  de  VAJîe  vers  le  nord.  Il  y  a  une  mer 
qui  baigne  toutes  ces  côtes  :  on  nous  allure  qu’une 
autre  fépare  VAJîe  d’avec  l'Amérique  ;  il  faut  donc 
que  ces  deux  mers  fe  joignent ,  6c  à  cet  endroit  for¬ 
ment  un  angle  qui  fera  ce  Tabin,  6c  une  île  à  fon 
ouelt  qu’on  indiquoit  comme  fe  trouvant  à  l’em¬ 
bouchure  d’une  riviere.  Cette  idée  ,  malgré  tant 
d'autres  decouvertes  qui  dévoient  la  détruire,  a 
toujours  fubfidé  d’une  façon  ou  d'autre  ,  jufqu’à  nos 
jours.  Il  y  en  avoit  qui  ,  fe  fondant  fur  le  rapport 
des  Samoïedes  ,  marquaient  la  côte  depuis  le  cap 
vers  le  Taimura  en  déclinant  peu-à-peu  vers  le  fud-ert. 
D’autres,  voulant  concilier  l’un  avec  l’autre  ,  mar- 
quoient  cette  déclinaifon  feulement  vers  le  Lena, 
à  l'on  embouchure,  ayant  appris  qu'il  s’y  trouvoit 
des  îles:  de-là  on  faifoit  remonter  cette  côte  vers 
le  nord-ed  pour  conferver  ce  cap  Tabin.  Lorfqu’on 
apprit  que  les  Mofcovites  6c  autres  peuples  regar- 
doient  le  Swi'etoi-noffou  Swœtoi-noff  comme  le  cap 
le  plus  avancé,  on  donna  ce  nom  ou  celui  de  Pro/non- 
torium  facrurn  au  prétendu  Tabin  ;  enfuite  on  fut  que 
ce  Swietoi-nofl'  étoit  fitué  à  l’ed  du  Lena  ;  on  le  mar¬ 
qua  ainli,  &  on  n’en  fut  que  plus  perfuadé  que  les 
lies  à  l’embouchure  de  ce  fleuve  croient  celles  de 
Tazzata  ;  par  contre  on  perfida  dans  l'idée  d’un  cap 
Finis  terræ ,  qu'on  laida  fubfider  fous  les  noms  de 
Tabin  (dont  je  continuerai  à  me  fervir  lorfque  je 
voudrai  en  parler  en  ce  fens  ) ,  S wittoi-nof ,  caput 
facrurn  ,  cap  des  Tçchouhfch {  ,  des  Tchalahk ~  ,  6cc. 
Ce  qui  a  caufé  une  condition  qui  a  augmenté  de 
plus  en  plus  ;  tâchons  de  rétablir  l’ordre. 

2°.  Strahlemberg  indique  ce  cap  Tabin  d'une 
maniéré  frappante  ;  aufli  les  navigateurs  du  decle 
pafl'é  ,  Linfchotten  même  déjà,  ôc  fes  contempo¬ 
rains,  furent  perfuadésquece  n’étoit  autre  chofe  que 
ce  dit  angle  taillant  vers  le  Taimura  ;  en  effet ,  c’ed 
le  cap  le  plus  avancé  de  toute  la  côte  ,  fe  trouvant 
au-delà  de  77  degrés  6c  demi  ou  à  78 ,  ainfi  le  finis 
terrez  vers  le  nord  ;  mais  Strahlemberg  indique  en 
même  tems  Pile  de  Tazzata,  qu’il  prouve  être  la  Nou¬ 
velle-Zemble  ,  vu  que  les  anciens  Scythes  6c  leurs 
fiicceffeurs  ont  commencé  avec  les  peuples  fep- 
tentrionaux  de  l’Europe  ,  par  la  riviere  Taas , 
doù  ils  nomment  le  grand  golfe  ,  auquel  nous  don¬ 
nons  le  nom  à' Obi ,  golfe  de  Taas ,  6c  duquel  la 
Nouvelle-Zemble  qui  eft  vis-à-vis,  a  été  nommée 
Taa^ata  ;  cela  eft:  fi  naturel  6c  on  en  peut  douter 
d  autant  moins,  que  cette  île  a  toujours  été  ré¬ 
putée  comme  fituée  à  l’oueft  du  cap  Tabin ,  vers 
1  embouchure  d  une  riviere.  Strahlemberg  en  conclut 
que  ceux  des  géographes  qui  la  marquent  plus  à 
l’eft,  ont  grand  tort;  bue  ufpiam  Tamara  infula  à 
Plinio  ponitur. 

Apres  la  conquête  de  la  Sibérie,  il  y  eut  des 
Ruffes  qui  firent  la  même  réflexion  qu’avoient  faite 
les  Anicoviens  fur  les  richeffes  que  l’on  pouvoir 
tirer  de  ces  pays  orientaux  par  les  pelleteries  ,  en 
allant  s’en  fournir  en  droiture,  foit  par  la  chaffe , 


foit  par  le  commerce  ;  il  y  eut  plufieurs  aflbciation's 
de  ces  gens  qu’on  nommoit  ôc  nomme  encore  Pro *• 
myfchleni. 

30.  Ils  réfléchirent  que  le  plus  grand  profit  qu’ils 
pouvoient  faire,  feroit  d’aller  par  mer,  terre-à- 
terre  ,  trafiquer  avec  des  peuples  inconnus,  qui, 
ignorant  la  valeur  de  ces  pelleteries,  les  leur  céde- 
roient  à  vil  prix  :  ils  ne  fe  trompoient  pas  ;  ôc  malgré 
le  grand  ri  (que  qu’ils  couroient ,  parce  que  leurs 
bâtimens  étoient  petits  6c  miférables  ;  qu’ils  étoient 
aufli  ignorans  dans  l’art  de  les  conftruire  qu’en  celui 
de  les  gouverner;  que  ne  s’éloignant  pas  des  côtes, 
ils  rifquoient  à  tout  moment  ,  de  périr  dans  les 
glaces  ;  l'amour  du  gain  étoit  trop  fort  pour  qu’ils 
ne  fuiviffent  pas  leurs  projets  ;  Ôc  la  cour  s’en  trouva 
fi  bien,  que  ces  gens  lui  fournirent  le  moyen  de 
rendre  tributaires  tous  ces  peuples. 

Ils  commencèrent  leurs  courfes  à  peu-près  en 
1636  ;  de  cette  façon  allant  pas  à  pas,  ils  décou¬ 
vrirent  chaque  année  prefque ,  une  nouvelle  riviere, 
un  nouveau  cap,  le  Jana,  le  Chroma,  l’Indigir  , 
l’Alofeja,  le  Kolyma  êc  d’autres  moins  confidérsf- 
bles.  Cette  réuflite  les  engagea  à  tenter  de  nouveaux 
progrès  en  1646. 

40.  Ignatien  paffa  plus  loin,  ôc  fit  le  premier 
un  voyage  à  l’eft  du  Kolyma  pendant  48  heures. 
Il  y  trouva  des  Tfchouktfchi ,  avec  lefquels  il  fit 
quelque  commerce  dans  une  baie  à  72  degrés; 
ces  48  heures  font  7  degrés  ÔC  demi.  Staduchîn 
ayant  entendu  parler  d’une  riviere  Pogitfcha  ou 
Kowitfcha ,  à  laquelle  on  pouvoir  parvenir  avec 
un  très-bon  vent  du  Kolyma  en  trois  ou  quatre 
jours  ,  quoique  Ignatien  ne  l’eût  pas  trouvée  après 
48  heures;  Staduchin  conftruilit  en  1648  ,  un  bâti¬ 
ment  vers  l’Indigir ,  ôc  partit  du  Kolyma  ,  dans  l’été 
de  1649,  pour  faire  cette  découverte;  il  fit  voile 
pendant  7  fois  24  heures  ;  ce  qui  feroit  à  cette 
latitude,  comme  ci-deffus,  à  raifon  de  6  f  lieues  par 
degré ,  27  dégrés  ;  il  demanda  aux  habitans  des 
côtes  des  nouvelles  de  cette  riviere;  ils  ne  purent 
lui  en  donner.  Bien-tôt  après ,  on  apprit  que  cette 
riviere  Pogitfcha  n’étoit  autre  que  l’Anadyr.  On 
apprit  des  idolâtres  de  cette  contrée  ,  que  pour 
trouver  l’Anadyr  ,  on  avoit  une  route  bien  plus 
courte  par  terre  ,  aufli-tôt  une  fociété  de  Promy- 
fchleni  demandèrent  la  permiflion  de  s’emparer  de 
cette  contrée  ;  l’ayant  obtenue  avec  un  fieur  Motora 
pour  leur  chef,  ôc  ayant  fait  un  prifonnier  parmi 
les  Chodynsky,  pour  leur  fervir  de  guide  ,  ils  y 
réuflîrent. 

50.  La  paflïon  des  découvertes  ,  d’augmenter  les 
revenus  de  la  cour ,  ôc  les  richefl'es  des  entre- 
prenneurs  fut  fl  forte  ,  que  pendant  ce  même  rems, 
une  autre  grande  fociété  de  Promyfchleni  fe  forma 
en  1647,  dont  les  principaux  furent,  Fedot  Ale- 
xiew  ,  Defchnew  ôc  Gerafim  Ankudinow ,  qui 
partirent  en  juin  avec  quatre  kotfches  ,  efpece 
de  barques  :  ils  ne  purent  y  réuflîr  cette  année  , 
parce  qu’ils  rencontrèrent  plus  de  glaces  qu’à  l’or¬ 
dinaire  ;  loin  de  fe  décourager ,  ils  furent  excités 
à  fuivre  leur  projet  par  toutes  les  relations  qu’ils 
eurent  ;  le  nombre  même  des  entrepreneurs 
augmenta  ,  ôc  on  équipa  fept  kotfches  ,  dont 
chacune  étoit  montée  d’environ  30  hommes.  O11 
partit  le  20  juin  1648. 

Les  auteurs  fe  plaignent  de  ce  que  la  relation 
de  Defchnew,  dont  M.  Muller  trouva  l’original 
dans  les  archives  de  Jakontsk  ,  dife  fi  peu ,  ne  dife 
même  rien  de  ce  qui  eft  arrivé  à  quatre  de  ces 
kotfches,  rien  de  ce  qui  arriva  à  lui  &  à  fa  com¬ 
pagnie  qui  étoit  fur  les  trois  autres  kotfches  jufqu’au 
grand  cap  ;  rien  des  glaces  ,  parce  que  fans  doute, 
dit  M.  Muller ,  il  n’y  en  avoit  point,  6c  que,  comme 
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Defchnsw  remarque  ailleurs ,  la  mer  n  eft  pas 
toutes  les  années  également  navigable. 

6‘  Sa  relation  commence  par  ce  cap:  il  dit» 
ce  cap  eft  tout-à-fait  différent  de  celui  qui  fe  trouve 
prés  delà  rivière Tfchukolfchia  àl’oueft  du  Kolyma, 
il  eft  fitué  entre  le  nord  S c  le  nord-eft  ,  8c  s’étend  en 
demi-cercle  vers  l’Anadyr.  Du  côté  de  l’oueftoude 

la  Ruftie  ,  les  Tfchontfchky  ont  élevé  à  côté  d'un 
ruiffeau  quantité  d’os  de  baleines,  en  forme  d'une 
tour  (  d’autres  difent  de  dents  de  chevaux  marins  ). 
Vis-à-vis  de  ce  cap  il  y  a  deux  îles  ,  fur  lefquelles 
on  a  vu  des  gens  de  cette  nation  qu  on  reconnoit 
par  les  dents  des  chevaux  marins,  qu’ils  paflent 
par  leurs  levres.  Avec  un  très  bon  vent  on  peut 
paffer  depuis  ce  cap  jufqu’à  l’Anadyr  en  trois  fois 
24 heures  ;  le  kotfche  d’Ankoudinow  fit  naufrage; 
l’équipage  fut  fauve  &  diftnbué  fur  les  deux  autres; 
peu  apres  celles-ci  furent  réparées  ,  &  ne  fe  revirent 
plus.  Delchnew  fut  jette  loin  de  1  Anadyr  vers 
le  l'ud  ,  &  fit  naufrage  ,  à  ce  que  l’on  fuppofe , 
vers  la  riviere  Olotiera.  Nous  dirons  plus  bas  un 
mot  de  Fedot  Alexiew. 

7°.  Defchnetv  erra  long-tems  avec  fa  troupe 
pour  retrouver  l’Anadyr  ,  fans  réuffir  plutôt  qu’en 
été  fuivant  1649  ;  il  fonda  l’Oftrog  Anadyrs-koi. 
Motora  &  Defchnew,  après  des  jaloufies  qui  les 
défunirent ,  fe  réunirent  à  la  fin,  conftruifirent  des 
bâtimens  fur  l’Anadyr  ;  Motora  ayant  péri  dans  une 
rencontre  avec  les  Anaules  ,  Defchnew  remarqua 
à  l’embouchure  de  T  Anadyr  un  grand  banc  de  fable, 
qui  depuis  fon  côté  feptentrional  s  avance^ beaucoup 
clans  la  mer,  6c  qui  étoit  l’endroit  oii  s’affembloit 
une  grande  quantité  de  chevaux  6c  chiens  ou 
veaux  marins  ;  efpérant  d’en  faire  un  grand  profit , 
il  fit  couper  du  bois,  en  1653  ?  pour  conflruire  un 
kotfche,  6c  s’en  fervir  pour  envoyer  le  tribut 
Jakontsk  par  mer;  il  s’en  défifla  ,  tant  parce  qu  il 
n’a  voit  pas  tout  qui  étoit  néceflaire  pour  cette 
conftruftion  ,  &  parce  qu’on  l’affura  que  le  cap 
n’étoit  pas  toutes  les  années  egalement  libre  de 
glaces. 

8°.  En  1654,  il  fit  un  nouveau  tour  vers  ledit 
banc  "de  fable  ,  pour  chercher  des  dents  de  ces 
amphibies.  La  même  année  arriva  un  certain  Seli- 
werflow,  envoyé  par  Stadouchin  :  il  devoit  rama  (1er 
de  ces  dents  pour  le  compte  de  1  état  :  ceci  donna 
lieu  à  des  difputes  entre  lui  &  Defchnew  ;  le 
premier  voulut  s’approprier  la  découverte  de  ce 
banc  ,  difant  qu'il  y  étoit  venu  par  eau  avec  Sta¬ 
douchin  en  1649.  Defchnew  lui  prouva  par  contre 
qu’il  n’étoit  pas  feulement  venu  jufqu’au  grand 
cap  ,  entouré  de  rochers  ,  6c  qui  ne  lui  étoit  que 
trop  connu  ,  puifque  le  kotfche  d  Ankoudinow  y 
avoit  péri  ;  que  ce  n’étoit  pas  le  premier  cap  à 
qui  on  avoit  donne  le  nom  de  Swietoi-Nofs  ,  que 
la  véritable  marque  par  laquelle  on  pouvoit  recon- 
noître  ce  cap  ,  étoient  les  deux  îles  habitées  par 
ces  hommes  ornés  avec  ces  dents  de  chevaux 
marins  ;  que  ni  Stadonchin ,  ni  Seliwerftow  les 
avoient  vils ,  mais  que  lui ,  Defchnew ,  les  avoit 
découvertes  ,  6c  que  le  banc  à  l’embouchure  de 
l'Anadyr  en  étoit  encore  fort  éloigné. 

o°.  Defchnew  fit  en  attendant  route  le  long  de 
la  côte  ,  6c  apprit  des  Koriaques  le  fort  des  deux 
Ankudinow ,  de  même  que  de  Fedot  Alexiew. 

En  1650  ,  on  entreprit  encore  plufieurs  voyages , 
mais  par  les  empêchemens  ci-deffus,  quoique  fortant 
en  juillet ,  les  glaces  leur  firent  tant  de  mal  entre 
les  embouchures  orientales  du  Lena  6c  le  Swietoi- 
Nofs,  qu’on  en  fut  dégoûté"  pour  long-tems  ;  ce 
ne  fut  que  fous  le  régné  de  Pierre  le  Grand,  qu  on 
reprit  de  nouveau  pareilles  entreprifes.  On  fait 
que  fon  vafte  génie  n’avoit  que  de  vaftes  idées 
6c  de  grands  projets  ;  que  s'appliquant  princi- 
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paiement  à  établir  un  commerce  étendu  par  la 
navigation  ,  il  y  travailla  6c  commença  par  établit* 
la  navigation  de  la  mer  Baltique  en  fondant  Péters- 
bourg  ;  Archangel  fur  la  iner  Blanche  exifioit  déjà  ; 
il  crut  avoir  réuflï  pour  la  navigation  de  la  mer 
Noire  par  Azow,  6c  celle  de  la  Calpienne  par  Affra- 
can,  qu’il  exécuta  :  mais  des  événemens  malheureuse 
les  firent  tomber  ;  enfin  il  crut  qu'il  ne  lui  feroit  pas 
impoffible  de  participer  au  riche  commerce  des 
Indes,  du  Japon,  de  la  Chine  6c  de  l’Amérique, 
par  des  établiflémens  confidérables  à  l’extrcmité 
de  l’Afie  ,  voifine  de  ces  pays.  La  compagnie 
hollandoife  des  Indes  orientales  n’ayant  pas  voulu 
entreprendre  la  découverte  du  paffage  par  le  Nord  , 
le  Czar  tenta  de  découvrir  6c  d’affujettir  les  pays 
voifins  des  objets  de  fon  commerce,  encommen- 
çant  par  le  Kamtschatka  dont  on  avoit  quelques 
notions  obfcures. 

io°.  En  1696  on  y  envoya  "Wolodimir  Atlaffow  , 
qui  étoit  établi  commandant  des  Cofaques  à 
Anadyrskin  Oftrog,  établiffement  qu’on  avoit  con- 
fervé  depuis  qu-il  avoit  ete  fait  par  Defchnew 
comme  deffus ,  &  qui  naturellement  devoit  avoir 
de  vaAes  connoiflances  de  tous  les  pays  voifins* 
Il  y  envoya  16  Cofaques  de  Jakontsk  ,  pour  rendre 
les  Koriaques ,  fur  la  riviere  Opuka,  tributaires  ; 
Morosko  leur  chef  s’en  acquitta  bien ,  6c  prit  mêm  e 
un  Offrogkamtfchadale.  Atlaffow  profitant  de  cet 
avantage  ,  conduifit  60  Cofaques  6c  autant  de 
Qukngtes  vers  la  riviere  Kamtfchat  6c  dans  les 
environs:  dans  fa  déclaration  juridique  ,  il  raconte 
entr’autres  avant  de  continuer  fon  récit  fur  fon 
voyage  vers  le  Kamtlchatka  : 

1 1°.  Qu’entre  le  Kolyma  6c  l’Anadyr  il  fe  trouve 
un  double  cap  que  quelques-uns  nommoient  cap 
Tfchalatski  6c  Ànadyrskoi.  11  affure  de  celui-ci  , 
qu’on  ne  le  peut  jamais  dépaffer  avec  des  bâti¬ 
mens  ordinaires  ,  parce  que  du  côté  de  l’oueff 
ou  du  nord,  il  y  a  toujours  des  glaces  flottantes 
(  fiables  6c  fermes  en  hiver  )  ,  &  que  l’autre  côté 
de  la  mer  du  cap  Anadyrskoi  efi  toujours  libre 
de  glace.  Que  lui- même  n’avoit  pas  été  perfon- 
nellement  à  la  hauteur  de  ces  caps  ,  mais  qu’il 
apprit  des  Tzihouktfchi  ,  qui  habitoient  vers  l’em¬ 
bouchure  de  l’Anadyr  ,  que  vis  à-vis  de  ce  cap  , 
il  y  avoit  une  grande  île  habitée  par  des  gens 
qui  venoient  chez  eux  pardeffus  la  glace  en  hiver, 
6c  leur  apportoient  de  mauvaises  zibelines. 

Pour  abréger  ,  je  ne  dirai  rien  du  refie  de  fa 
relation.  M.  Muller  me  paroît  trop  féverelà  deffus  : 
il  avoue  qu’elle  efi  réellement  d’Atlaffow  ,  mais 
dit  qu’elle  ne  s’accorde  ni  avec  la  requete  de  celui- 
ci  de  1700  ,  ni  avec  fa  dépofition  juridique  de 
1701  ;  pour  faire  valoir  fon  doute  ,  il  auroit  du 
communiquer  ces  pièces  ,  comme  tant  d  autres 
intérefl'antes ,  dont  il  a  enrichi  fon  recueil  ,  il  ne 
l’a  pas  fait;  6c  puifque  le  Czar,  fi  bon  connoif- 
feur  des  hommes,  en  a  été  fi  content,  qu  il  la 
fait  colonel  des  Cofaques  à  Jakontsk  ,  ceci  fait 
bien  plus  d’impreffion  fur  moi. 

ii°.  On  envoya  fouvent  des  partis  contre  les 
Tfchouktski  ,  fans  pouvoir  les  fubjuguer.  Popow 
voulut  obliger  ,  en  171  r  ,  ceux  qui  demeurent  de 
l'autre  côté  de  la  baie  6c  du  cap  ou  noff,  à  payer  le 
tribut,  ce  qu’ils  refuferent.  Il  tira  pourtant  d’eux 
des  connoiflances  fur  la  fituation  des  pays  voifins; 
entr'autres,  que  vis-à-vis ,  foit  du  Kolyma  ,  foit  de 
l’Anadyr  ,  on  voit  une  île ,  que  les  Tchouktski  nom¬ 
ment  la  grande  terre  ,  dont  les  habitans  fe  percent 
les  joues  6c  y  paflent  de  grandes  dents  ;  n’ayant 
pas  la  même  langue  que  les  Tlchouktski ,  qui  font 
en  guerre  avec  eux  depuis  un  tems  immémorial. 
Popow  en  vit  dix ,  qui  étoient  prifonniers  chez  les 
Tfchouktski  ;  6c  il  remarqua  que  ces  dents  étoient 
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des  pièces  de  celles  des  chevaux  marins.  Il  apprît 
qu’en  été  on  y  paffoit  en  un  jour  avec  des  baidares  , 
6c  en  hiver  fur  les  glaces  ,  auffi  en  un  jour  ,  dans  les 
traîneaux. 

Sur  le  promontoire  ou  terre  de  ce  cap ,  on  ne  voit 
que  des  loups  6c  des  renards,  parce  qu’il  n’y  a  pas 
de  forêts  ;  mais  fur  l’autre  terre  ,  il  y  a  toutes  fortes 
d  animaux  qui  fournifTent  de  belles  pelleteries.  Les 
habitans  ont  de  nombreux  troupeaux  de  rennes. 
Il  y  a  des  cedres  ,  fapins,  pins  ,  melezes  6c  autres 
arbres.  Popon  jugea  que  le  nombre  des  Tfchouktski 
du  cap  fe  peut  monter  à  2000  hommes ,  6c  celui 
des  infulaires  au  triple  ;  que  ,  depuis  l’Oflrog-Ana- 
dyr,  on  paffoit  parterre  pour  aller  au  noff,  à  côté 
du  rocher  Matkol  ,  qui  étoit  au  fond  d’un  srand 
golfe.  ° 

130.  Jelticshin  ,  en  1716  ,  devoit  entr’autres  fe 
rendre  depuis  le  Tfchouktskoi-Noff,  aux  lies  6c  autres 
pays  du  côté  oppofé ,  mais  ce  voyage  n’eut  point 
de  fuite. 

^  En  1718  des  Tfchouktski  fe  rendirent  à  l’Oflrog- 
d’Anadirski,  pour  fe  foumettre  volontairement,  & 
rapportèrent  qu’ils  habitoienr  le  promontoire  entre 
J’Anadyr  &c  le  Kolyma  ;  qu’ils  étoient  au  nombre 
d  environ  3  500  hommes  ;  que  ce  promontoire  étoit 
rempli  de  rochers  6c  de  montagnes  ;  mais  que  le 
plat-pays  confifloit  en  terres  à  tourbes  ;  que  vis-à- 
vis  du  cap  on  voyoit  une  île  de  grandeur  médiocre  , 
dont  les  habitans  reffembloient  aux  Tfchouktski  , 
mais  fe  fervoient  d’une  autre  langue  ;  que  depuis 
la  pointe  on  pouvoit  paffer  en  un  demi-jour  à  cette 
île  ;  qu’au-delà  de  celle-ci  on  trouvoit  un  grand 
continent ,  qu’on  pouvoit  voir  depuis  l’ile  par  un  tems 
ferein  ;  que  fes  habitans  reffemblans  auffi  aux 
Tfchouktski,  avoient  une  langue  différente,  beau¬ 
coup  de  forêts  ,  &c.  (  ce  qui  efl  la  defcription  exafte 
de  la  grande  île  rapportée  ci-deffus  )  ;  qu’avec  leurs 
baidares  ils  pouvoient ,  en  côtoyant  le  promontoire  , 
faire  le  voyage  depuis  le  fond  de  la  baie  de  l’Anadyr, 
à  la  derniere  pointe  du  promontoire  ,  en  trois  femai- 
nes  ,  fouvent  en  moins  de  temps. 

140.  Pierre  le  Grand  voulant  avoir  une  connoif- 
fance  plus  précife  de  ces  pays  6c  paffages  ,  6c  ne 
pouvant  obtenir  de  la  Compagnie  des  Indes  en  Hol¬ 
lande  de  s’en  charger ,  ayant  d’ailleurs  ce  deffein 
fort  à  cœur,  il  envoya  en  1727,  deux  géodefifles 
ou  geometres,  au  Kamtschatka.  On  n’a  jamais  rien 
pu  apprendre  fur  ce  qu’ils  firent  &  découvrirent. 
On  fait  feulement  qu’à  leur  retour  ,  le  czar  le  reçut 
fort  gracieufement  ;  ce  qui  a  fait  préfumer  qu’ils 
s’acquittèrent  avec  fuccès  de  ce  dont  ils  étoient 
chargés. 

150.  Enfin  le  czar  voulant  abfolument  contenter 
fa  curiofité  6c  faire  reconnoître  ces  paffages  ,  6c 
principalement  être  affuré  fi  l 'Afie  étoit  contiguë 
à  l’Amérique,  du  côté  du  N.  E. ,  vers  le  cap  des 
Tfchouktski,  puifque  du  côté  du  nord ,  on  étoit 
déjà  fur  qu’elle  ne  l’étoit  pas  ;  il  choilit  Beering  , 
Danois ,  marinier  très-expert. 

Pierre  eut  cette  affaire  fi  fort  à  cœur  ,  que  ,  quoi- 
qu’alité  par  la  maladie  qui  mit  fin  à  fa  vie ,  il  en 
parla  à  Beering,  6c  dreffa  en  outre,  de  fa  propre 
main,  une  inftruâion  détaillée  pour  lui ,  laquelle 
lui  fut  remife  cinq  jours  après  le  décès  de  ce  grand 
monarque. 

Il  eut  pour  adjoints  les  capitaines  Spangberg  6c 
Tchirikon. 

16  .  Il  partit  le  14  juillet  1728  ,  depuis  la  riviere 
Kamtfchat  ,  6c  cingla  vers  le  nord-eff  ,  fuivant  les 
côtes,  qu’il  perdit  rarement  de  vue;  6c  dreffa  une 
carte  de  celles-ci  ,  aufîi  exa&e  qu’il  étoit  poffible 
6c  c’eft  encore  à  préfent  la  meilleure  qu’on  en  air. 

Le  8  août  ,  fe  trouvant  à  64°.  30'  de  latitude  , 
un  baidare ,  avec  8  hommes ,  s’approcha  de  fon 
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vaiffeau  ;  ifs  fe  difoient  Tfchouktski,  nation  depuis 
long-tems  connue  des  Ruffes  ,  6c  qui  réellement 
habite  cette  contrée.  Ils  dirent  que  la  côte  étoit 
remplie  d’habitations  de  leur  nation,  6c  firent  en¬ 
tendre  que  la  côte  tournoit  affez  près  de-là  vers 
l’ouefl  ;  ils  indiquèrent  encore  une  île  peu  éloignée, 
que  Beering  trouva  le  10  août,  6 c  lui  donna  le  nom 
de  Saint-Laurent. 

Le  15  du  même  mois  ,  il  étoit  parvenu  à  67°, 
18' de  latitude;  voyant  que,  comme  les  Tfchouktski 
le  lui  avoient  indiqué ,  la  côte  couroit  vers  l’ouelî 
6c  non  plus  au  nord  ,  il  en  tira  la  conféquence  erro¬ 
née  ,  dit-on  ,  qu’il  avoit  atteint  l’extrémité  du  nord- 
eff  de  VA  fie  ;  que  la  côte  tournant  dès-là  vers  l’oueft, 
une  jon&ion  de  l 'A fit  avec  l’Amérique  ne  pouvoit 
avoir  lieu  ,  &:  qu’il  s’étoit  acquitté  de  fa  commifîion. 
M.  Muller  ajoute  qu’il  fe  trompoit,puifqu’il  fe  trouva 
feulement  au  Serdrekamen  ,  d’où  la  côte  à  la  vérité 
alloit  vers  l’oueft ,  6c  formoit  un  grand  golfe  ;  mais 
elle  fe  retournoit  enfuite  vers  le  nord  6c  nord-efl  , 
jufqu’au  grand  Tfchouktskoi-noff. 

Au  retour,  le  20  août,  quarante  Tfchouktski 
vinrent  vers  fon  vaiffeau  dans  quatre  baidares  6c  di¬ 
rent  que  leurs  compatriotes  alîoient  fouvent  vers 
le  Kolyma  ,  par  terre  ,  avec  des  marchandées  ,  mais 
jamais  par  eau. 

170.  En  1727,  Scheflakow  voulut  aller  fubjuguer 
les  Tfchouktski,  de  même  que  les  Koriaques  , 
vers  le  golfe  de  Penfchinska  ,  au  nord  du  Kamts¬ 
chatka,  découvrir  enfuite  les  pays  fit  liés  à  l’oppo- 
fite  du  Tfchouktskoi-noff  6c  les  conquérir.  Il  eut 
pour  adjoint  le  capitaine  Pauluski ,  avec  lequel  il  fe 
brouilla  6c  s’en  fcpara,  le  géodefifte  Givosden  6c 
autres. 

Scheflakow  ,  marcha  vers  le  fud  pour  dompter  les 
Koriaques  du  Penfchinska  ;  mais  en  étant  à  deux  jour¬ 
nées  ,  il  rencontra  un  très-grand  nombre  de  Tfchouk¬ 
tski  ,  qui  voulurent  auffi  aller  faire  la  guerre  aux  Ko¬ 
riaques.  Scheflakow  alla  à  leur  rencontre  6c  fut  tué; 
trois  jours  avant  fa  mort  il  avoit  envoyé  le  Cofaque 
Krowpifchew ,  pour  inviter  les  habitans  des  environs 
de  ce  fleuve  à  fe  foumettre  aux  Ruffes  ,  6c  lui  recom¬ 
manda  encore  Givosden.  Il  eft  sûr ,  continue  M.Mul- 
ler ,  que  celui-ci  a  été  en  1730  fur  une  côte  inconnue  , 
entre  le  65  6c  66e  dégré  ,  pas  loin  du  pays  des 
Tfchouktski,  où  il  trouva  des  gens  auxquels  il  ne 
put  parler  ,  faute  d’interprete. 

L’officier  Ruffe  y  ajoute  que  Givosden  ayant  été 
envoyé  pour  chercher  les  provifions  ,  qui  étoient 
reliées  depuis  l’expédition  de  Beering ,  6c  les  con¬ 
duire  dans  le  pays  de  Tfchouktski,  pour  celle  de 
Pawluski ,  il  parvint  jufqu’au  Serdzekamen  ,  6c  fut 
chaffé  par  les  vents  fur  le  côtes  de  l’Amérique  ,  peu 
éloignées  du  pays  des  Tfchouktski. 

Le  3  feptembre  1730  ,  Pawluski  arriva  à  Anadyr, 
6c  fit  la  guerre  aux  Tfchouktski  l’année  fuivante. 

Il  avança  dire&ement  vers  la  mer  Glaciale  ,  vint  à 
l’embouchure  d’une  riviere  confidérable  inconnue, 
avança  pendant  quinze  jours  vers  l’elf ,  prefque 
toujours  fur  les  glaces  ,  fouvent  fi  loin  de  la  terre  , 
qu’on  ne  pouvoit  appercevoir  les  embouchures 
des  rivières  ;  à  la  fin  il  remarqua  une  grande  ar¬ 
mée  de  Tfchouktski  qui  s’avança  6c  parut  prête  à 
combattre  ;  le  premier  juin  il  les  attaqua  6c  rem¬ 
porta  la  vi&oire.  Après  quoi  il  y  eut  encore  deux 
combats. 

Il  paffa  donc  vi&orieux  le  Tfchouktskoi-noff,  où 
il  trouva  de  hautes  montagnes  ,  qu’il  lui  fallut  gra¬ 
vir  ,  6c  employa  dix  jours  pour  atteindre  les  côtes 
oppofées  ;  ici  il  fit  paffer  partie  de  fes  gens  fur  des 
baidares  ,  6c  lui  avec  le  refte  continua  fon  voyage 
par  terre  le  long  de  la  côte  qui  court  fud-eff ,  6c  eut 
chaque  loir  des  nouvelles  de  fes  baidares  ;  le  vingt- 
feptieme  jour  il  le  trouva  à  l’embouchure  d’une 
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rivière ,  &  dix-fept  jours  après  à  celle  d’une  autre ,  à 
environ  dix  werfts  (  2  lieues)  ;  derrière  celle-ci 
un  cap  s’avance  très-loin  vers  l’eft ,  dans  la  mer  ; 
il  coniîfte  au  commencement  en  montagnes  qui  peu 
à  peu  deviennent  plus  baffes  8c  finiffent  enfin  en 
plaine. 

Selon  toute  apparence,  continue  M.  Muller,  c’eft 
le  même  cap  d’où  le  capitaine  Beering  étoit  re¬ 
tourné.  Parmi  ces  montagnes  il  y  en  a  une  ,  qui ,  à 
caillé  de  fa  figure  reffemblante  à  un  cœur,  eft  nommée 
par  les  habitans  d’Anadirskoi  Oftrog  ,  Serd^ekamen. 
Ici  Pawluski  quitta  la  côte ,  &  retourna  par  le  même 
chemin  qu’il  avoit  pris  en  allant  à  Anadirski  où  il 
arriva  le  21  oftobre. 

i8°.  M.  Muller  parle  du  zele  ardent  que  M.  Ki- 
rilow  ,  alors  fecrétaire  du  lénat ,  manifefta  pour  la 
réufiite  de  ces  découvertes  en  1732. 

Après  avoir  rapporté  ce  que  les  Rufïïens  ,  en  par¬ 
ticulier  M.  M.  .  nous  apprennent ,  ajoutons  en  peu 
de  mots  ,  ce  que  nous  tenons  d’autres  auteurs  plus 
anciens. 

190.  Le  P.  Avril  a  appris  d’un  vaivode  ,  que  les 
habitans  ,  vers  le  Kowima ,  alloient  fouvent  fur  les 
bords  de  la  mer  Glaciale  à  la  chaffe  du  behemot  ou 
cheval  marin  ,  pour  en  avoir  les  dents. 

20°.  M.  Witien,  qui  s’eft  rendu  fi  célébré  parles 
foins  infinis  qu’il  a  pris,  depuis  environ  1670  à 
1692  ,  pour  découvrir  ces  pays  inconnus ,  dit ,  «  que 
la  grande  pointe  faillante,  qu’il  nomme  cap  Tabin , 
s’étend  près  de  l’Amérique  ;  que  5 o  A  60  hommes  , 
venant  du  Lena,  un  peu  avant  1692,  fe  font  avancés 
dans  la  mer  glaciale  ,  6c  ayant  tourné  à  droite ,  font 
arrivés  à  la  pointe,  contre  laquelle  donne  toute  la 
force  des  glaces  qui  viennent  du  nord  ,  &c.  11  ne 
leur  a  pas  été  poflible  de  doubler  ce  cap  ,  ni  d’en 
appercevoir  l’extrémité  depuis  les  montagnes  du 
nord-eff  de  cette  pointe  de  Y  Ajie  ,  qui  n’a  pas  beau¬ 
coup  de  largeur  en  cet  endroit  ;  ils  remarquèrent  que 
la  mer  étoit  dibarraflee  des  glaces  de  l’autre  côté , 
c’eft-à-dire,  du  côté  du  fud,  d’où  l’on  peut  conclure 
que  le  terrein  de  cette  pointe  s’étend  lifortau  nord- 
eff,  que  les  glaces  qui  defcendent  du  nord  ne  peu¬ 
vent  pas  paflèr  du  côté  du  fud  ». 

M  Buache  *,  d’où  je  tire  ce  paffage  ,  appuie  & 
explique  ceci,  en  difant  :  «  les  premières  glaces  ve¬ 
nues  du  nord  s’arrêtent  à  l’ile  ,  entre  le  cap  &  l’A¬ 
mérique  ,  8c  aux  bas-fonds  qui  la  lient  aux  deux 
continents  ;  ces  glaces  s’étant  amoncelées,  forment 
comme  un  pont  ;  &  ce  n’eft  qu’après  cela  que  les 
autres  qui  arrivent  enfuite  du  nord  ,  ne  peuvent 
paflér  au  fud,  &c.  On  trouve  fur  cette  pointe  , 
continue  M.  Witfen  ,  des  hommes  qui  portent  de 
petites  pierres  &  des  os  incruftés  dans  leurs  joues, 
&  qui  paroiffent  être  en  grande  relation  avec  les 
Américains  feptentrionaux  ». 

2i°.  Kæmpfer  ,  en  1683  ,  n’épargnant  rien  pour 
connoître  l’état  des  pays  feptentrionaux  ,  plufieurs 
pcrfonnes  lui  dirent ,  que  la  grande  Tartarie  étoit 
jointe  par  un  ifthme,  compofé  de  hautes  monta¬ 
gnes,  à  un  continent  voifin  ,  qu’elles  fuppofoient  de 
l5 Amérique.  On  lui  montra  les  premières  cartes  de 
l’empire  de  Ruffie  ,  drefféespeu  d’années  auparavant 
fans  dégrés  de  longitude. 

On  y  voyoit  fur  les  côtes  orientales  de  Sibérie  , 
plufieurs  caps  confidérables  ;  un  entr’autres  trop  grand 
pour  entrer  dans  la  planche  ,  gravée  fur  bois  ,  étoit 
coupé  au  bord.  C’eff  cette  pointe  dont  M.'NVitfena 
parlé;  mais  alors  on  la  croyoit  environ  40  dégrés 
plus  proche  ,  dit-op ,  qu’elle  n’eft  de  la  Ruffie. 

•22°.  Isbrand  Ides ,  après  des  informations  prifes 
avec  tout  le  foin  poffible  en  1693  &  1694,  parle 
de  Kamtfchatka  comme  d’une  ville,  qui,  de  même 

(’)  Confidér.  géograph.  pages  10$  6*  106, 
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que  les  environs  ,  étoit  habitée  par  les  Xuxi  8c 
Koeliki  (  Tfchouktski  8c  Koreski  ou  Koriaques.)  , 
dit ,  que  le  cap  de  glace  eft  un  langue  de  terre  qui 
s’avance  dans  la  mer,  où  elle  eft  coupée  par  plu- 
fieurs  bras  d’eau ,  qui  forment  des  golfes  8c  des 
îles  au-deffus  de  Kamtschatka  ;  la  mer  a  une  entrée 
par  où  pafl'ent  les  pêcheurs  ;  on  y  voit  les  villes  d’A- 
nadyrskoi  8c  Sabatska  (  dans  la  carte  ,  8c  félon  d’au¬ 
tres  Sabatjîa  )  habitées  par  les  deux  nations  fufdites. 
Les  habitans  de  Jakontsk  vont  au  cap  Saint-Sabatfia, 
Anadyr  ,  Kamtshat ,  &c.  pour  pêcher  le  nay val. 

22°.  L’officier  Suédois,  qui  fut  prifonnier  en  Si¬ 
bérie  de  1709  à  1721  ,  combat  l’opinion  de  ceux 
qui  croient  YAJic  contiguë  à  l’Amérique  ,  en  affu- 
rant  pofitivement ,  que  les  bâtimens  ruffes ,  côtoyant 
la  terre  ferme ,  pafl'ent  à  préfent  le  Swœtoi-nofs  , 
8c  viennent  négocier  avec  les  Kamtschadales,  fur  la 
côte  de  la  mer  orientale ,  vers  le  50  dégré  de  la¬ 
titude  ;  mais  il  faut  pour  cela  qu’ils  pafl'ent  entre 
la  terre  ferme  ,  8c  une  grande  lie  ,  qui  eft  au  nord- 
eff  du  cap  Swœtoi-nofl',  8c  que  cette  île  eft  le  nord- 
oueft  de  l’Amérique.  Strahlenberg  ne  dit  rien  de 
plus  dans  fon  ouvrage  ,  que  des  faits  rapportés  déjà 
ci  deflùs  ,  excepté  que  les  Jukagres  font  un  peuple 
vers  la  mer  Glaciale,  entre  l’embouchure  du  Lena 
8c  le  cap  Tabin. 

On  a  trouvé  que  dans  la  partie  de  la  terre-ferme 
de  l’Amérique  ,  dont  on  a  eu  quelque  connoiffance, 
vis-à-vis  le  cap  ,  il  y  a  un  grand  fleuve  qui  charie 
quantité  de  gros  arbres ,  &c. 

23 °.  Dans  l’atlas  de  Berlin  ,  on  marque  une  côte 
fur  ce  continent,  vers  les  70  dégrés  ,  où  les  Ruffes 
doivent  avoir  fait  nauvrage  en  1743  ,  fans  que  j’aie 
pu  découvrir  un  feul  veftige  d’une  pareille  rela¬ 
tion. 

240.  Ce  qu’on  a  appris  de  plus  nouveau  de  ces 
pays  8c  partages ,  conlifte  en  ce  qui  a  été  annoncé 
de  Pétersbourg,  en  date  du  7  février  1765  ;  8c  que 
le  tradu&eur  de  l’ouvrage  de  M.  Muller  rapporte 
de  cette  maniéré  ,  «  que  des  gens  envoyés  par  les 
deux  compagnies  de  commerce  du  Kamtschatka  8c 
du  Kolyma  ,  ont  rapporté  que  ceux-ci  ont  doublé 
le  Tfchouketskoi-noff  à  74  dégrés  ,  courant  au  fud 
par  le  détroit  qui  fépare  la  Sibérie  d’avec  l’Amé¬ 
rique  ,  ils  ont  abordé  par  le  64e  dégré  ,  à  quelques 
îles,  remplies  d’habitans ,  avec  lefquels  ils  ont  éta¬ 
bli  un  commerce  de  pelleteries  ;  ils  en  ont  tiré 
quelques  peaux  de  renards  noirs ,  des  plus  belles 
qui  fe  foient  jamais  vues ,  &  ils  les  ont  fait  pré- 
fenter  à  l’impératrice.  Ils  ont  donné  le  nom  d 'Aleyiit 
à  toutes  ces  îles  8c  terres  ,  dont  quelques-unes  ,  à 
ce  qu’ils  croient,  font  partie  du  continent  de  l’Amé¬ 
rique.  Pendant  ce  teins  ceux  de  Kamtschatka  ve- 
noient  du  fud  au  nord,  &  ont  trouvé  ceux  du  Ko¬ 
lyma  près  des  îles  d’Aleyut.  Ils  ont  donc  jugé  à 
propos  d’établir  en  commun  un  commerce,  8c  de 
faire  un  établiffement  dans  l’île  de  Beering  pour  fer- 
vir  d’entrepôt  ;  que  l’impératrice  avoit  nommé  le 
capitaine  Bleumer  8c  quelques  habiles  géographes 
pour  pouffer  ces  découvertes  depuis  l’Anadyr  ». 

Paffons  aux  cartes  géographiques ,  8c  donnons 
un  rapport  fuccint  des  pofitions  de  quelques-unes 
fur  ces  contrées  au  nord  8c  nordreft ,  pour  les  com¬ 
biner  enfuite  avec  les  relations.  Sanfon  fils,  de  même 
que  tous  les  géographes  de  ces  tems  ,  avant  Isbrand 
Ides,  Witfen,  Strahlenberg  n’en  ayant  aucune  con¬ 
noiffance  ,  8c  cherchant  Amplement  à  placer  le  cap 
Tabin  ,  repréfentoit ,  comme  nous  l’avons  dit  ,  le 
cap  fi  avancé  vis  à- vis  la  nouvelle  Zemble  ,  enfuite 
la  côte  fud- eft  ;  8c ,  après  avoir  repréfenté  1  île  Taz- 
zata  ,  continuoit  la  côte  vers  le  nord-eft ,  pour  pou¬ 
voir  fixer  ce  cap  Tabin  ;  le  refte  de  la  côte  encore 
fud-eft  jufques  vers  le  Jeffo. 

Nicolas  Vifcher ,  dans  fa  mappe-monde  ,  après 
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îe  cap  Tabin  ,  fans  nom,  place  la  côte  oueft-fud- 
oueft,  fans  indication  de  cap  ou  de  riviere. 

Charles  Allard  ,  dans  fa  carte  de  l 'AJie  de  M. 
Witfen  ,  donne  par  un  extrait  cette  contrée  fi  re¬ 
marquable,  qui  n’avoit  pas  trouvé  place  dans  la 
grande  carte  ,  6c  qu’il  faut  rapporter  avec  foin.  Cet 
extrait  a  beaucoup  de  conformité  avec  les  nouvelles 
cartes,  6c  encore  plus  avec  la  réalité. 

L’embouchure  de  i’Anadyr  à  6  <5  dégrés  de  latitude 
6c  environ  à  178  dégrés  de  longitude  entre  le  cercle 
polaire,  6c  68  dégrés  de  latitude,  une  langue  de 
terre  qui  avance  près  de  1 3  dégrés  en  mer  vers  l’eft  ; 
à  lanaill’ance  ell  marqué  que  ce  font  des  rochers  ,  & 
a  l’extrémité  ,  cap  de  glace  dont  la  fin  n'ejl  pas  connue 
( a ).  Par  cette  meme  prévention  auffi  durable  qu’elle 
cil  peu  fondée  ,  on  place  le  cap  Tabin  a  environ 
73  à  76  dégrés  de  latitude,  tourné  directement  vers 
l’eft,  avec  une  continuité  de  côte  à  fon  nord  juf- 
cju’au  80e  dégré.  On  étoit  pourtant  li  peu  alluré  de 
fon  exillence  ,  qu’on  le  plaçoit  entre  l’indigin  ,  au 
nord  6c  le  Konitfa  ou  Kolyma  au  fud. 

Frédéric  de  Witt  n’a  rien  de  remarquable  dans 
fa  carte  de  la  grande  Tartarie.  Le  cap  le  plus  avancé 
s’y  trouve  à  l’eft  du  Jeniffea,  àprèsde  73  dégrés  de 
latitude,  en  fuite  la  côte  au  fud  6c  fud-elt  ;Tazzata  à 
l’embouchure  d’une  riviere  fans  nom  ,  marqué 
Tabula  inj'ula  h  'uc  ufpiam  à  P/inio ponitur, de  67  à  69 
dégrés  de  latitude  ,  1 1 7- 1 14  longitude  ;  alors  la  côte 
court  toujours  fud-eft  ,  jufqu’ati  161  dégré  de  lon¬ 
gitude  ,  de-là  tout-à-fait  fud,  &c. 

La  carte  d’Isbrand  Ides  ell  remarquable.  Depuis 
le  Jenilfea  ,  la  côte  un  peu  eft-nord-eft ,  julques 
vis-à-vis  l’extrémité  feptentrionale  de  la  Nouvelle 
Zemble  ,  ou  peu  s’en  faut ,  à  75  à  76  dégrés.  De-là 
avec  divers  caps ,  droit  à  l'cfl ,  toujours  7  5  d .  grés , 
on  y  voit  le  Lena,  Jana  ,  Alazana,  (ou  Alaloja  ) 
Kolyma,  Anadyr  ,  avec  Anadyrs-koi  ;  alors  feule¬ 
ment  le  Swœtoi-nollou  cap  Saint, qui  fait  l’angle,  6c 
la  côtey  commençant  directement,  tournant  au  fud, 
on  y  voit  d’abord  la  riviere  &  la  ville  de  Kamtskatka, 
à  22  dégrés. 

La  carte  de  Strahlenberg  l’efl  encore  plus  ;  ce  fut 
la  derniere  des  trois  à  quatre  qu’il  avoit  dreflées  6c 
perfeéfionnées  de  plus  en  plus  ,  apres  16  ans  de  re¬ 
cherches  aflidues  ;  à  l’efl  de  la  Nouvelle  Zemble  , 


un  cap  entre  le  Piafida  6c  le  Chatanga  ;  l'Anabara  , 
l’Olenck  ,  le  Lena  avec  fes  îles,  l’Omalœiwa,  le 
Jana ,  le$wœtoi-noft  ,1e  Chroma  ,  Hndigin,l’Alafoja , 
n  y  font  pas  oubliés  ;  l'embouchure  du  Lena  à  en¬ 
viron  72  dégrés  6c  demi ,  d’où  la  côte  court  tou¬ 
jours  du  plus  au  moins  fud-eft ,  de  maniéré  que  celle 
du  Kolyma  fe  trouve  à  63  dégrés  de  latitude  &C  165 
longitude,  6c  la  naiffance  de  ce  nolf  Tfzalats-koi 
commence  d’abord  au  fud  de  cette  embouchure.  11 
cil  repréfenté  tourné  nord-nord-ell  fort  étroit  , 
n’ayant  guere  plus  de  cinq  lieues,  dans  fa  plus  grande 
largeur  ,  par  contre  ayant  un  de-là  de  80  lieues  de 
longueur ,  la  moitié  vers  le  continent  remplie  de 
montagnes  ,  marquées  comme  habité  par  les 
Tlchouktski  ;  dans  fes  environs  plufieurs  îles  ,  6c 
a  loueft  de  la  pointe,  la  prétendue  grande  île  des 
Eidigam  ,  avec  un  détroit  d’environ  30  lieues  entre¬ 
deux.  La  côte  continue  alors  fud-fud-eft  ,  avec 
plufieurs  caps  qui  font  partie  du  grand  cap  ou  pro¬ 
montoire  fort  large  ,  dont  l’extrémité  ell  nommée 
cap  Anadirskoi.  Pas  loin  de  la  naillance  de  ce  grand 
cap  on  voit  plufieurs  îles ,  qui ,  comme  le  cap  meme , 
ell -il  dit  ,  font  habitées  par  les  Tlchouktski  ;  vis-à- 
vis  de  toutes  ces  terres  ,  6c  au-delà  de  ces  îles  on 
voit  lagrande  ile  de  Puchochotski,  depuis  le  50  jul- 
qu’au-de-là  du  56e  dégré  de  latitude. 

Au  fud  du  cap  il  y  a  une  baie ,  outre  celle  à  l’em- 


(fi)  M,  «le  Fer ,  dans  fa  çartc  de  l'Afie  de  1705 ,  de  même. 
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bouchure  de  l’Anadir ,  qui  ell  tout  près:  après  cefa 
plus  au  lu  cl  les  Ototures  6c  leur  cap,  enfuite  le  cap 
Nofs-Kamllatskoi  à  5  2  dégrés,  la  riviere  à  49  dégrés, 
le  cap  des  Rutiles  à  41  dégrés  6c  demi,  le  Japon 
à  40  dégrés,  les  îles  Ru  viles  entre-deux. 

Les  officiers  Suédois ,  apparemment,  ou  compa¬ 
gnons  des  travaux  de  Strahlenberg  ou  ayant  des 
papiers  6c  relations  recueillies  apres  la  publication 
de  ladite  carte,  en  donnèrent  une  nouvelle,  à  leur 
avis  corrigée,  en  1726,  après  la  mort  de  Pierre 
le  Grand;  elle  fut  auffi  inférée  dans  le  tome  Vllly 
du  Recueil  des  voyages  au  nord ,  6c  même  en  y  ajou¬ 
tant  une  carte  donnée  par  ordre  du  czar  :  nous  en 
remarquerons  ici  feulement  les  principaux  change- 
mens  6c  les  différences  effentielles. 

L’ile  des  Eidirgani  &  le  cap  Schalaginskoi  y  ont 
dilparu;  la  côte  allant  vers  l’eft,  déclinant  un  peu. 
vers  le  fud,  finit  par  le  grand  cap  qui  prend  fon 
commencement  à  l’ell  du  Rolyma  ,  ma:s  qui  bien 
loin  de  monter  vers  le  nord  ,  participe  auffi  à  cette 
declinaifon  6c  finit  à  60  dégrés  de  latitude.  Toute 
fa  plus  grande  largeur  occupe  l’efpace  jufqu’au  cercle 
polaire,  habitée,  efl-il  dit ,  par  les  Tzchuktfchi  6c 
les  Tzchalatski  ,  &  finit  à  iB1)  dégrés  de  longitude  ^ 
Pile  des  Puchrchrt' ki  au  fud  ell,  d’autres  îles  entre¬ 
deux,  entre  le  59  6c  60  dégrés:  Ramtchaskoi  à 
degrés  6c  demi  ,  la  riviere  Raraga  fe  jettant  dans 
une  baie  au  nord  du  Ramtfchat  ,  file  de  Raraga, 
fans  nom  ,  à  l’oppofite  de  la  baie. 

Herman  Moll,  dans  fa  carte  du  monde  de  1719  9 
marque  le  Lena ,  fans  nom  ,  à  fon  efl ,  le  cap  le 
plus,  mais  peu  .avancé,  après  celal’Aldan,  l’Ondi- 
girka  ,  le  Rolyma,  le  tout  fur  une  côte  tirant  droit 
à  1  eft,  qui  finit  par  un  cap  peu  avancé  6c  indéter¬ 
miné  fous  le  nom  de  Swcztoi  Nofis  ou  cap  Saint ;  le 
tout  environ  à  73  degrés  6c  demi  de  latitude  ,  6c  ce 
cap  à  moins  de  1  50  dég'-és  de  longitude  au  fud  , 
6c  tout  près  du  cap,  il  marque  Anaduskoi. 

On  fait  que  le  célébré  M.  Guillaume  de  l’Ifla 
a  omis  encore  ,  en  1724  ,  toutes  ces  côtes,  ri¬ 
vières  ,  caps  &  pays  quelconques  ;  traçant  la  cota 
depuis  le  Lena  entièrement  fud-eft,  jufqu’à  celle» 
de  1  Afie  au-deffous  de  PA  mur,  marquant  feulement 
Ramifaika  ,  comme  une  ville  &  cap  au  65e  dégré 
de  latitude  &  1 5  5  de  longitude. 

Si  nous  voulions  entreprendre  de  faire  une  rccen- 
fion  des  cartes  nouvelles,  ce  feroitun  ouvrage  aufti 
pénible  qu’inutile;  on  fe  copie,  on  croit  avoir  fait 
merveille  en  étendant  li  fort  l’Afie,  en  continuant  à 
fuppofer  ce  cap  Schalaginski  fans  préjudice  du  Ser- 
dz'„kamen  où  on  place  meme  trois  caps  difiérens, 
toujours  avec  quelques  différence;  les  11ns  dirigent 
le  cap  Tabin  droit  vers  le  nord  ,  6c  c’ell  le  plus  grand 
nombre  ;  d’autres  au  nord-efl :  il  y  en  a  qui  fixent 
l’embouchure  de  PAnadyr  5  dégrés  plus  ou  moins 
au  fud  du  Serdzekamen.  Si  je  pouvois  adopter  l’exi- 
ftence  du  cap  Tabin,  6c  l’étèndue  fi  extraordinaire 
de  l’Afie,  je  préférerais  la  carte  de  M.  Muller  à 
toutes  les  autres;  peut-être  par  contre  s’ill’ofoit, 
il  ne  s’éloigneroit  guere  de  mon  fyftême. 

La  plus  nouvelle  carte  que  je  connoiffe  de  ces 
pafiages  ,  ell  ceile  que  M.  Adelong  a  joint  à  fon 
ouvrage  allemand  très  -  intéreffant ,  intitulé  Hijloir? 
des  navigations  &  tentatives  faites  par  diverfes  nations 
pour  découvrir  la  route  du  nord-efl  vers  le  Japon ,  6cc. 
1768 ,  in- fi3,  elle  repréfente  l’hémifphere  boréal, 
6c  l’auteur  y  renchérit  beaucoup  fur  tous  les  autres  , 
par  rapport  aux  caps,  qu’il  multiplie  à  proportion, 
des  divers  noms  qu’il  a  pu  trouver  dans  les  relations. 

A  environ  192  dégrés  de  longitude  6c  72  de  la¬ 
titude  ,  il  place  le  cap  Schulaginskoi  de  la  largeur 
de  3  degrés  6c  plus  à  fon  extrémité  même  ,  droit 
vers  le  nord  entre  le  65  &  le  67  dégrés  de  latitude 
le  Serdzekamepp  fous  le  nom  de  TJchukpcskoi-Nofs 
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feii  double  cap  ,  l’extrémité  dé  2  degrés  (  ôu  41b 
lieues  )  abfolus  de  large  ,  à  200  degrés  plus  au  fini', 
à  190  degrés  de  longitude;  il  marque  Serdzekamen, 
quoique  toutes  les  cartes  Nouvelles  donnent  ce  nom 
à  la  partie  feptentrionale  du  double  cap;  6c  feule¬ 
ment  alors  il  place  l’embouchure  de  l’Anadyr  à  180 
degrés  de  longitude  6c  60  de  latitude  :  c’eft  ce  qu’il 
y  a  de  plus  au  fud  ,  conformément  aux  cartes  nou¬ 
velles  ,  excepté  que  i’île  d’Amur  eft  repréfentée  à 
plus  de  trois  dégrés  de  l’embouchure ,  longue  de 
4  dégrés  6c  demi  abfolus,  ou  90  lieues,  &  fon  extré¬ 
mité  auftrale  ,  de  même  que  le  C3p  Lopatka  à  49  dé¬ 
grés  ;  il  n’y  pas  une  feule  des  îles  Kurdes  àu  fud 
du  Lopatka  ;  les  premières  font  marquées  au  2  6c 
3  degré  à  l'oued: ,  6c  ainfi  du  relie  ;  aulîi  le  deflein, 
la  gravure,  l’impreflion  6c  le  papier,  répondent  très- 
bien  à  l’exa&itude  de  la  carte  même. 

J’avois  déjà  propofé  quelques  doutes  fur  l’exif- 
tence  de  ce  cap  Tabin  dans  mes  Mémoires  &  obfer- 
ration  géographiques ,  imprimées  à  Laufanneen  1765  , 
je  n’olai  pourtant  pas  l’omettre  dans  ma  carte  , 
crainte  de  choquer  la  prévention  fi  enracinée  ;  je 
lui  ai  donc  donné  une  place  fous  le  nom  de  cap 
Schataginskoi ,  même  avec  la  grande  île  à  fon  ell , 
quoique  je  fuffe  convaincu  qu’elle  n’exiftoit  pas  ;  je 
redonne  aujourd’hui  la  même  carte  réduite  avec 
quelque  petit  changement  (  Voye {  la  carte  n° .  Il , 
dans  ce  Suppl.  )  :  mais  je  ne  puis  m’empêcher  d’y 
joindre  l’efquife  d’une  autre  carte  conforme  à  mes 
véritables  idées  (  T'oyei  lu  carte  n°.  III .  )  ;  je  vais 
la  détailler  6c  l’appuyer  furies  relations  rapportées 
ci- de  dus. 

Il  y  a  des  faits  que  je  crois  ne  pouvoirêtre  niés. 
i°.  Que  la  pofition  de  ce  cap  Tabin  doit  fon  origine 
à  l’envie  qu’on  avoit  de  placer  celui  de  Pline  ;  nous 
en  avons  parlé  ci-deffus,  6c  ce  motif  ayant  fubfifté 
jufqu’à  préfent,  ou  du  moins  l’idée  d’u u finis  terra , 
vers  le  nord-eft,  on  l’a  confervée,  6c  il  falloit  trou¬ 
ver  un  cap. 

20.  Que  le  plus  grand,  celui  qui  s’étend  le  plus 
en  mer ,  le  plus  formidable ,  félon  toutes  les  rela¬ 
tions,  eft  le  double  cap,  nommé  à  préfent  Scrd^e- 
kamen  ,  au  nord  de  l’Anadyr. 

30.  Que  ce  cap  6c  les  contrées  voifines  font  le 
véritable  pays  desTchouktfchi&Tchalaski,  qui  s’é¬ 
tendent  depuis  les  Koriaques  plus  au  fud,  jufqu’au 
nord ,  6c  habitent  les  bords  de  la  mer  du  nord  6c 
de  l’eft ,  depuis  le  Kolyma ,  ayant  les  Inkagres  à  leur 
oueft. 

40.  Que  les  îles  vers  l’Amérique  ,  petites  6c  gran¬ 
des,  avec  la  partie  du  continent  oppofé ,  font  toutes  à 
l’eft  de  ce  Sçrdzekamen  ,  6c  que  l’on  n’en  connoît 
point  de  plus  au  nord. 

50.  Que  vers  le  nord ,  les  côtes  de  PA  fie  rentrent 
vers  l’occident ,  6c  puifqu’on  n’a  plus  de  veftiges  de 
celles  du  côté  oppofé,  celles-ci  doivent  tourner 
vers  le  nord-eft. 

Je  dis  donc  que  tout  ceci  eft  prouvé  par  les  rela¬ 
tions  les  plus  authentiques  6c  ne  peut  être  fujet  à 
aucun  doute  ;  là-  deflus  nous  pouvons  mieux  exami¬ 
ner  le  fens  de  toutes  ces  relations  ci- deflus  rappor¬ 
tées,  6c  les  conféquences  qu’on  en  doit  naturelle¬ 
ment  tirer. 

i°.  Nous  venons  d’en  parler. 

2°.  Ceci  en  eft  une  fuite. 

30.  Ce  fait  ne  fera  pas  nié  ;  j’en  conclus  feule¬ 
ment  encore,  que  ce  que  ces  gens  ont  découvert 
chaque  année  pas  à  pas,  côtoyant  toujours  depuis 
1  tS 36 ,  connu  par  conféquent  dans  l’efpace  de  00 
ans  avant  qu’on  entreprît  les  dernieres  découvertes, 
doit  prévaloir,  s’il  y  a  de  la  différence. 

4°.  Voilà  un  fait  frappant:  ces  gens  curieux, 
paflionnés  pour  lesdécouvertes,s’informantde  tout, 
en  particulier  de  tout  ce  qui  eft  à  l’eft  duKolvma , 
Tome  L  J  7 
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apprennent  qu’il  y  a  une  riviere  nommée  Pogitsckà 
&  après  de  nouvelles  recherches,  que  c’eftl 'Anudyr)> 
félon  les  nouvelles  cartes  fi  éloigné  ,  6c  pas  un  'mot. 
de  ce  prétendu  cap  Schalaginskoi  ou  Tabin,  qui, 
félon  les  idées  erronnées ,  devoit  les  empêcher  de 
pouffer  vers  l’Anadyr.  Un  empêchement  fl  grand  , 
fi  voifin  ,  n’eft  pas  connu  même  des  habitans  de  ce 
pays ,  qui  ne  pouvoient  en  inftruire  Ignatiew  en 
1646;  ceci  eft  très-frappant,  mais  ce  n’eft  rien  en 
comparaifon  de  l’autre  fait. 

Il  avança  vers  l’eft ,  non  quatre  jours  ,  cela  feroic 
fujet  à  des  explications ,  mais  quatre  fois  24  heures  , 
ce  qui  feroit  7  dégrés  6c  demi.  Il  commença  avec 
les  Tlchouktski  dans  une  baie  qu’il  trouva ,  6c  qui 
félon  les  cartes  ,  devroit  être  à  la  naiflance  du  cap, 
également  il  ri’apprit  rien  de  ce  cap,  Stadouchin  vou¬ 
lant  abfolument  trouver  ce  Pogitfcha ,  vogua  fept 
fois  24  heures  vers  l’eft  ;  il  mit  des  gens  à  terre 
pour  s’informer  de  la  riviere  ;  on  ne  pouvoit  lui 
en  rien  dire  ,  6c  il  n’eft  pas  fait  mention  d’un  cap 
quelconque ,  feulement  parle  t  il  des  rochers  le  long 
de  la  côte,  qui  empêchoient  la  pêche,  ce  qui  avec 
la  diminution  des  provifions  ,  le  contraignit  au  re¬ 
tour;  malgré  donc,  que  dans  celles  des  nouvelles 
cartes  qui  étendent  les  côtes  outre  mefure,  on  voie 
la  naiflance  de  ce  cap  à  environ  20  dégrés  du  Ko¬ 
lyma,  6c  que  Stadouchin  par  contre,  doive  avoir 
parcouru  27  dégrés  fans  en  voir  une  trace  ,  ni  en 
apprendre  quoi  que  ce  foit;  comment  foutenir  cette 
exiftence  ?  Qu’on  obferve  encore  que  ce  n’étoit 
point  un  cap  entouré  de  glaces  ,  qui  le  fit  rebroufler 
chemin,  mais  le  manque  de  vivre,  6c  les  rochers 
qui  ne  dévoient  pas  être  confldérables ,  puifqu’i! 
n’en  parle  pas  comme  d’un  empêchement  à  la  navi¬ 
gation  ,  mais  feulement  à  la  pêche.  On  trouva  donc 
Amplement  plus  commode  de  chercher  par  terre 
l’Anadyr  ;  on  y  réuflit,  6c  l’on  conftruiftt  dès -lors 
Anaciirskoi-Oftrog. 

50.  Malgré  toutes  les  recherches  poflîbles ,  on 
craignit  fi  peu  ce  cap,  ou  plutôt  on  eut  fi  peu  d’idée 
de  fon  exiftence  ,  que  le  zele  pour  les  découvertes 
augmenta  d’une  maniéré  furprenante  ,  &c  ce  qui  efl: 
digne  de  remarque  ,  c’eft  qu’il  s’agifi'e  de  les  entre¬ 
prendre  du  côté  de  ce  prétendu  cap ,  6c  que  le  peu 
de  fuccès  de  l’an  1647  augmenta  le  courage  au  lieu 
de  le  diminuer  ;  apparemment  parce  que  ,  comme 
il  eft  naturel  de  le  croire,  ils  avoient  appris  pendant 
la  derniere  année  des  particularités  qui  eurent  cet 
effet  ,  ce  ne  fut  certainement  pas  la  connoifl'ance 
d’un  cap  fl  formidable  qui  en  eût  opéré  un  tout  con¬ 
traire. 

C’eft  donc  fans  raifon  que  M.  Muller  &:  d’autres 
fc  plaignent  du  peu  que  l’original  de  cette  relation 
dît ,  de  ce  qui  étoit  arrivé  aux  trois  kotfches  juf¬ 
qu’au  grand  cap,  pârce  que  fans  doute  ils  n’avoient 
rien  à  dire,  ayant  fait  leur  voyage  tranquillement 
fans  empêchement ,  ni  par  un  cap  ,  ni  par  les  glaces , 
mais  étant  arrivés  ait  grand  cap,  c’eft- à -dire,  au 
Serdzekamen,  comme  tout  l’indique,  6c  que  nous 
allons  prouver  tout  à  fait  ;  Defchnew  en  rapporte 
tout  ce  qu’on  pouvoit  exiger  de  lui. 

6°.  Il  dit  que  ce  cap  étoit  différent  de  celui  qui 
eft  près  de  la  riviere  Tchukoja  à  l’oueft  du  Kolyma  ; 
cette  diftinètion  me  donna  quelque  foupçon  que  je 
manifeftai  dans  mes  Mémoires.  M.  Adelon  en  efl: 
furpris  ;  cependant  fl,  par  exemple  ,  on  veut  diftin- 
guer  entre  Boulogne  en  Italie  6c  Bologne  fur  mer, 
on  le  fait,  parce  qu’on  pourroit  s’y  tromper,  étant 
deux  villes  confldérables  ;  mais  jamais  on  n’avertit 
qu’on  ne  doit  pas  le  prendre  pour  le  château  de 
Bologne  près  de  Paris  ;  il  faut  qu’il  y  ait  quelque 
chofe  qui  puiffe  caufer  quelque  méprife  par  la  reff 
femblance  ,  non-feulement  des  noms ,  mais  par  d’au- 
trçs  endroits,  Si  Defiçhn.ew  avertit  que  ce  n’eft  pas 
M  M  m  m 
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le  cap  près  du  Tfchukotfchia  ,  mais  le  grand  cap, 
ne  pourroit-on  pas  en  conclure,  que  c’eft  autant, 
comme  s'il  difoit,  il  n’y  a  que  deux  caps  confidé- 
rables  par  ces  côtes  ,  l’un  celui  du  Tfchukofchia, 
l’autre  le  grand  près  de  l’Anadyr  ;  alors  ce  cap  Scha- 
taginskoi  difparoitroit  de  foi-même.  Ce  Deichncw , 
témoin  de  la  plus  grande  authenticité,  puifqu’il  a  fait 
ce  voyage  de  l’aveu  de  tout  le  monde ,  6c  a  demeuré 
plufieurs  années  dans  ce  pays,  y  a  fait  des  voyages, 
s’eft  informé  de  tout,  &  en  a  rendu  compte  à  la  cour 
ou  au  gouvernement  général  du  Jakontsk.  Ce 
Defchnew  donc,  dis-je,  décrit  le  grand  cap  d’une 
maniéré  à  ne  pouvoir  s’y  méprendre.  Les  îles  vis- 
à-vis  reconnues  fi  fouvent  pour  être  entre  le  Serdze- 
kamen  6c  l’Amérique  ;  les  habitans  avec  les  joues 
6c  Ievres  percées;  le  peu  de  diftance  entre  l’extré¬ 
mité  de  ce  cap  6c  l’embouchure  de  l’Anadyr  ;  la 
forme  des  côtes  en  demi-cercle  vers  cette  riviere. 

J’avois  déjà  parlé  de  ces  deux  derniers  articles 
dans  mes  Mémoires ,  M.  Adelon  en  convenant  par¬ 
faitement  de  la  contradi&ion  manifefte  entre  la  re¬ 
lation  6c  les  cartes,  ne  veut  pas  voir  que  par  cette 
raifon  on  puiffe  conclure  contre  celles-ci;  qu’on  en 

iuse*  • 

La  kotfche  d’Ankoudinow  fit  naufrage  ;  l’équipage 
fut  fauvé  par  les  deux  autres  ;  peu  après  elles  furent 
réparées  6c  toutes  deux  jettées  fur  les  côtes  vers 
le  lud  loin  de  l’Anadir:  elle  a  donc  fait  naufrage  à 
l’extrémité  à  l’eft  ou  fud -eft  de  ce  cap,  fans  quoi 
ces  kotfches  reliantes  n’auroient  pas  olé  hasarder 
de  le  paffer  étant  en  effet  aufîi  dangereux  qu’on  le 
dit  de  celui  qu’on  met  toujours  à  la  place  de  celui- 
ci,  le  prétendu  cap  Tabin. 

7°.  Pour  revenir  vers  l’Anadyr  depuis  le  fud  , 
Defchnew  erra  pendant  un  an,  y  étant  arrivé,  il 
«établit  l’Oflrog  qui  dès-lors  refia  la  feule  pofTeflion 
des  Ruffes  dans  ce  pays,  c’efl  de  là  qu’on  eut  quel¬ 
ques  connoiffances  de  cette  côte  6c  oii  Atlaffon  en- 
luite  prit  les  fiennes.  Defchnew  remarqua  le  banc 
de  fable  à  l’embouchure  de  l’Anadyr ,  le  long  de 
ce  promontoire,  qui  étoit  pour  ainfi  dire  le  rendez- 
vous  de  tous  ces  amphibies  qui  pouvoient  enrichir 
ceux  qui  s’appliquoient  à  en  prendre. 

11  voulut  donc  envoyer  le  tribut  annuel  confi- 
dérable  par  mer  à  Jakontski ,  fentant  bien  qu’en  paf- 
fant  avec  précaution  ce  double  cap  Serdzekamen, 
il  n’avoit  rien  à  craindre  d’un  autre,  mais  feulement 
des  glaces  qui  font  fréquentes  au  nord  6c  nord-ouefî 
de  ce  cap;  ce  qui  n’eft  pas  étonnant,  la  pointe  en 
étant  tournée  un  peu  vers  le  nord-eft  6c  formant  à 
caufe  que  ce  promontoire  a  une  longueur  confidéra- 
ble  vers  l’ell  dans  la  mer,  une  elpece  de  baie;  les 
glaces  qui  viennent  du  nord-ouefî  6c  nord-eft  comme 
dans  un  entonnoir,  s’y  arrêtent  6c  n’en  font  pas  fi 
promptement  chaffées  que  dans  une  mer  plus  libre, 
d'autant  moins  qu’elles  peuvent  s’arrêter  entre  les 
îles  vers  l’eft;  c’eft  fur-tout  le  défaut  des  matériaux 
qui  lui  firent  abandonner  Ion  entreprife. 

8°.  11  arriva  cette  difpute  mentionnée ,  qui  prouva 
clairement  la  fituation  de  ce  grand  cap  des  iles  voi- 
iines  6c  du  banc  de  fable. 

9°.  Il  découvrit  dans  fa  courfe  vers  le  fud,  le 
fort  d  ’Ankoudir.ow  8c  d’Alexiev  ;  à  l’arrivée  d’Atlaf- 
low,  les  habitans  pouvoient  lui  en  donner  encore  des 
indices. 

io°.  Atlaffow  fit  les  expéditions  dont  on  a  parlé. 

1 1°.  Il  déclara  encore  plus  pofitivement  qu’entre 
le  Kolyma  6c  l’Anadyr ,  il  fe  trouvoit  un  double  cap 
nommé  cap  TfchaUs-Itoy  6c  A  nadirs- Koy  ;  peut-on 
voir  quelque  choie  de  plus  convaincant  ?  11  parle  d 'un 
J  cul  mais  double  cap ,  non  de  deux  ou  plufieurs.  Il  n’y 
eft  point  nulle  part  que  celui-ci;  par-tout  les  noms 
de  Tchuzchi  6c  Tfchatazki  font  pris  pour  desfyno- 
nymes,  &  avec  raifon;  nous  verrons  que  ceux  qui 
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parlent  des  habitans  de  tout  le  nord,  les  nomment 
Tchouski ,  les  habitans  de  ce  promontoire  6c  des 
environs  de  même  ;  peut-être  que  comme  les  Koria- 
ques  du  Kamtchatka  fe  diftinguent  de  ceux  de  l’île 
Karaga,  quelques-uns  donnent  le  nom  de  Tfchalatki 
à  ceux  de  ce  promontoire. 

Enfin  toujours  n’y  a-t-il  qu’un  feul  mais  double 
cap  ,  dont  la  partie  auftrale  eft  nommée  cap  Anadir- 
Koi ,  comme  ayant  l’embouchure  de  cette  riviere 
tout  près  de  fa  côte  méridionale. 

Atlaffow  ,  qui  n’a  rien  vu  par  mer  ,  affure  qu’on 
ne  peut  le  dépaffer  par  eau  ,  à  caufe  des  glaces 
vers  le  nord  ou  l’oueft ,  qu’il  n’y  en  a  jamais  au 
fud  ;  voilà  ce  qu’on  a  encore  défiguré  6c  appliqué 
à  ce  cap  Tabin ,  représenté  tournant  au  nord;  au 
lieu  que  nous  venons  de  voir  la  raifon  pourquoi 
il, y  a  fouvent  des  glaces  au  nord  de  Serdzekamen; 
on  n’ofera  nier  qu’il  ne  s’agiffe  ici  par-tout  d’un  cap  , 
des  îles  ,  de  peuple  proche  d’Anadir ,  vers  le  66 
ou  67  degré  ,  6c  non  d’autre  vers  le  72  à  74e 
degré,  6c  que  n’y  ayant  qu’un  cap  confidérable  en¬ 
tre  cette  riviere  éc  le  Kolyma,  ce  cap  Tabin  ne 
doive  difparoître. 

i2°.  L’article  de  Popow  eft  très  -  remarquable  ; 
j’adopte  à-peu-près  toutes  les  relations  ,  pourvu 
qu’elles  ne  s’oppofent  pas  au  bon  fens  comme  celle- 
ci  :  Une  grande  terre  vis-à-vis  du  Kolyma  &  de  l'A- 
nadyr ,  la  même  terre  vis-à-vis  du  Kolyma ,  félon 
les  nouvelles  cartes,  à  71  dégrés  de  latitude,  175 
dégrés  de  longitude  fur  la  côte  feptentrionale  ,  6c 
de  l’Anadyr,  65  dégrés  de  latitude,  193  dégrés 
de  longitude  ,  fur  la  mer  orientale;  n’eft-ce  pas 
une  contradi&ion  palpable?  Ne  faut-il  pas  ou  ef¬ 
facer  le  nom  de  Kolyma  ,  ou  placer  fon  embou¬ 
chure  dans  la  mer  orientale  ,  comme  on  l’a  fait 
autrefois?  S'il  en  étoit,  comme  les  anciennes  cartes 
le  marquent  ,  le  Kolyma  feroit  plus  au  fud  que 
le  prétendu  cap  Schataginskoi  ,  peu  éloigné  au 
nord-oueft,  fur  une  côte  inclinée  vers  le  lud-eft 
du  grand  cap  ;  alors  ,  en  effet  ,  la  grande  île  ou 
terre  feroit  à-peu-près  vis-à-vis  des  deux  ;  ces  ri¬ 
vières  feroient  de  la  même  mer  ,  comme  Gmelin  le 
dit ,  6c  cet  article  de  la  relation  de  Popon  feroit 
exaéh 

On  voit  que  c’eft  par  le  préjugé  en  faveur  de 
ce  cap  Tabin  ,  qu’on  vouloit  confondre  tout  ce 
qui  eft  prouvé  encore,  parce  que,  malgré  toutes 
les  recherches,  on  n’a  point  trouvé  d’îlc,  ni  d’îles 
habitées  vers  le  Kolyma,  &  que  la  defcription  des 
habitans,  de  même  que  la  diftance  ,  les  animaux, 
les  pelleteries,  les  bois,  dont  il  n’en  croît  pointa 
cette  latitude  de  70  à  74  dégrés  6c  plus  loin  ,  tout 
enfin  indique  fans  équivoque  les  îles  à  l’oppofite  du 
Serdzkamen  6c  de  l’Anadyr ,  ainfi  que  le  nombre 
des  habitans ,  le  même  que  les  autres  ont  rapporté 
de  ceux  de  Serdzkamen,  de  fes  environs  6c  des  in- 
fulaires  ;  puis  donc  que  le  détail  authentique  qu’on 
a  de  ceux-ci  ne  peut  pas  être  douteux ,  il  faut  que 
l'autre  foit  faux  ,  6c  provenant  de  ce  qu’on  veut 
toujours  confondre  les  deux  caps  6c  appliquer  à  un 
cap  Tabin  imaginaire  ce  qui  appartient  au  Serdz¬ 
kamen  feul. 

130.  Stadouchin  devoit  fe  rendre'depuis  le  Tfchi- 
ketfchoihofs  à  ces  îles ,  pays  du  côté  oppoie  ;  c’eft 
donc  depuis  le  Serdzkamen  auquel  ils  le  font;  pour 
le  cap  Tabin  il  faudroit  chercher  des  îles  6c  pays 
oppofés  aulfi  imaginaires  que  le  cap,  puilqu  on  n’en 
a  jamais  eu  la  moindre  notion  ni  idée.  . 

Le  refte  de  la  relation  des  Tfchutski  des  envi¬ 
rons  d’Anadirskoy  ,  confirme  lî  complètement  ce 
que  nous  venons  de  dire,  qu’il  n’eft  pas  néceffaire 
d’y  infifter.  Ils  difoient  à  Delchnew  ,  à  Atlaffow  ,  à 
Beering  même  tout  ce  qu’ils  favoient  de  ces  con¬ 
trées  ;  que  leur  nation  habitoit  ce  grand  cap  vers 
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PAnztdyr  ,  ces  côtes  ,  tous  ces  environs  ;  iis  déen¬ 
voient  le  mieux  qu’il  leur  étoit  poffible  ,  les  îles 
6c  pays  voiiins  6c  leurs  habitans,  parloient  du  con¬ 
tinent  tant  de  l’oppofé  que  de  celui  à  l’oueft  d’A- 
nàdirskoy  &  du  Kolyma  ;  ils  connoifloient  rout 
ceci  ;  mais  pour  ce  cap  au  72  ,  74  degrés  fi  confidé- 
rable  ,  fi  formidable  ,  qui  comme  on  le  dit  ,  eft 
habité  par  eux ,  parce  qu’on  le  confirme  avec  le 
Serdzkamen  ,  aucun  n’en  difoit  un  mot  à  perfonne 
de  ceux-ci  qui  les  virent  en  diverfes  fois  dans  l’es¬ 
pace  de  85  ans  ;  il  eft  donc  évident  qu’ils  ignoroient 
l’exiftence  d’un  pareil  cap  6c  qu’il  n’y  en  a  point. 

On  pourroit  vouloir  prendre  avantage  de  ce 
qu’ils  difoient,  qu’il  leur  falloit  près  de  trois  femai- 
nes  pour  fe  rendre  à  l’extrémité  du  cap  ;  mais  fi 
I  on  fait  attention  à  toutes  circonftances ,  on  verra 
que  ceci  ne  tire  point  à  conféquence. 

C’eft  avec  leurs  miférables  baidares  de  cuir,  qu’il 
leur  faut  tant  de  tems. 

Du  fond  de  la  baie  de  Û Anadyr ,  qui  fur  la  carte 
de  M.  Miller  a  5  dégrés  de  profondeur. 

Par  defiùs  le  banc  de  fable  ,  ou  tout  près ,  ce  qui 
doit  les  arrêter  fouvent ,  6c  même  doit  les  y  jetter 
6c  les  y  faire  demeurer  quelque  tems. 

Côtoyant  ce  long  promontoire ,  où  ils  trouvent 
encore  deux  baies ,  6c  qu’il  faut  du  tems  pour  les 
paffer. 

L’extrémité  du  Serdzkamen  eft  à  fon  nord-eft  à 
deux  ou  deux  dégrés  &C  demi ,  ou  40  à  50  lieues  de 
largeur  6c  pleine  de  rochers  ;  mais  de  bons  vaiffeaux 
qui  prennent  le  large  6c  cinglent  directement ,  peu¬ 
vent  bien  en  trois  fois  24  heures  ,  comme  l’autre 
relation  l’afture  ,  par  un  fort  vent  favorable  depuis 
l’extrémité  du  cap  ,  arriver  non  au  fond  de  la  baie  , 
mais  à  l’embouchure  de  l’Anadyr.  Il  n’y  a  rien  là 
qui  fe  contredife. 

140.  On  voit  ici  feulement  qu’il  s’en  faut  de 
beaucoup  que  la  cour  ait  publié  toutes  les  décou¬ 
vertes. 

1 50.  Le  grand  monarque  choififlant  lui  -  même 
Beering,  cela  forme  un  grand  préjugé  en  faveur  de 
celui-ci  ,  non  que  j’adopte  en  entier  fa  relation  ou 
plutôt  fa  carte  ;  il  faut  toujours  aller ,  pour  ainfi 
dire ,  la  fonde  à  la  main  ,  fi  on  veut  former  une 
bonne  critique'. 

160.  Son  voyage  fut  en  tout  de  55  jours  pour 
aller  6c  revenir.  Je  veux  croire  que  fa  carte  ait  été 
dreflëe  aufliexa&ement  qu’il  l’a  pu  ; eft-ceaflez pour 
qu’elle  foit  exempte  d’erreurs?  Il  a  perdu  rarement 
de  vue  les  côtes  ;  mais  pourtant  cela  eft  arrivé  , 
l’officier  Ruflë  qui  l’a  accompagné  dans  fon  voyage 
en  Amérique  ,  6c  qui  curieux  comme  il  l’étoit,  aura 
eu  mainte  converiation  avec  lui  fur  fon  précédent 
voyage  ,  afîiire  qu’il  a  pu  voir  rarement  les  côtes, 
à  caufe  des  brouillards  frequens.  On  ne  peut  donc 
fe  fier  à  fa  carte  à  cet  égard ,  ni  par  conféquent 
placer  l’extrémité  du  Serdzkamen  à  près  de  205  dé¬ 
grés  (ou  félon  d’autres  208)  de  longitude  ,  tandis 
que  le  point  de  fon  départ,  l’embouchure  duKamt- 
hat ,  l’eft  environ  177,  &  qu’un  auteur  allure  que 
le  giflèment  des  côtes  depuis  le  Lopatka ,  vers  la 
mer  Glaciale  eft  allez  en  ligne  dire&e  ,  excepté  les 
caps  ,  c’eft-:i-dire  ces  caps  de  Kamtchat ,  Kronof- 
koi,  Upinskoi  &c  autres  pareils  ;  car  de  compren¬ 
dre  dans  cette  exception  ces  grands  caps  ou  plutôt 
pays  6c  contrées  qui  s’éloignent  de  la  ligne  direûe 
d’environ  30  dégrés  ,  feroit  une  exception  très-ri¬ 
dicule. 

Les  Tfchuktfchi  ,  au  64  dégré  &  demi ,  l’a¬ 
vertirent  que  la  côte  plus  haut  alloit  fe  tourner 
vers  l’oueft  à  67  dégrés  18  '  ou  28  '  ,  ils  en  ont  ap- 
perçu  la  vérité  ,  &  ont  cru  avoir  allez  de  preu¬ 
ves  pour  afiurer  que  les  deux  continens  n’étoient 
Tome  I, 
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pas  joints  ,  voyant  courir  la  côte  à  l’oucft,  fans 
rentrer  ni  vers  le  nord  ni  vers  l’eft. 

M.  Muller  traite  ceci  d’erreur,  parce  qu’il  fou- 
tenoit  l’exiftence  du  cap  Tabin,ôc  le  rédacteur  ; 
(  pour  abréger  ,  je  cite  fous  ce  nom  la  fuite  de  Yhif- 
toire  générale  des  voyages  )  le  taxe  de  timidité  qui  lui 
faifoit  peu  d’honneur  ,  n’ofant  pas  aller  plus  vers 
le  nord  ,  pour  achever  fes  découvertes.  Ce  der¬ 
nier  agit  direèlement  contre  fon  axiome  ft  incon- 
teftable ,  qu'un  témoin  vaut  plus  que  cent  non-témoins . 
ou. qui  n’ont  rien  vu;  Beering  étoit  un  bon  ma¬ 
rinier,  reconnu  6c  choifi  comme  tel  par  l’empereur; 
il  a  vu  ce  qu’il  a  dit ,  &  n’a  pas  vu  ce  cap  Ta- 
bin  ,  ni  aucun  indice  ,  qui  pût  le  lui  faire  foup- 
çonner;  il  n’a  point  entendu  parler  des  Tfchoutski , 
qu’on  dit  habiter  ce  cap  ;  Ces  meilleurs  ne  l’ont  pas' 
vu  non  plus,  mais  en  foutiennent  l’exiftence  par 
prévention  ,  en  y  appliquant  ce  qui  n’eft  mani- 
feftement  applicable  qu’au  Serdzkamen  ,  6c  fans 
preuve;  ceci  doit  être  préférable  à  un  témoignage 
auffi  authentique  que  celui  de  Beering. 

Il  faut  encore  faire  réflexion  que  ce  n’eft  pas 
en  particulier,  en  voyageur,  qui  fouvent  décou¬ 
vre  au  hazard  des  pays,  fur  quoi  il  eft  croyable, 
que  Beering  a  agi  ;  mais  par  ordre  d’un  grand  mo¬ 
narque  ,  ce  qui  n’empêche  pas  qu’il  puifle  n’être 
pas  cru  dans  fa  relation  ,  6c  fur-tout  ce  qui  con¬ 
cerne  le  principal  but  de  cet  ordre  6c  de  ce  voyage. 
Il  eft  donc  naturel  de  diftinguer  dans  fa  relation 
ce  qu’il  a  vu  ,  6c  le  giflèment  des  côtes  dont  il 
n’a  vu  qu’une  petite  partie ,  6c  fans  obfervation 
aftronomique.  Si  dans  fa  carte  il  a  également  mar¬ 
qué  le  cap  Tabin ,  c’eft  ce  que  j’ignore  ;  ceci  peut 
être  une  addition  du  géographe:  luppofons  que  ce 
foit  de  Beering  même ,  il  a  pu  le  marquer  de  crainte 
de  révolter  le  préjugé  reçu,  tout  comme  je  l’ai  fait 
dans  ma  carte  ny  II ,  Suppl,  quoique  j’aie  drelfé  la  troù 
fieme  félon  ce  que  j’en  penfe  réellement  ,  même 
en  accordant  encore  au-delà. 

1 7e*.  Cet  article  eft  encore  remarquable:  Gwof- 
dens  a  été  vers  la  terre,  dont  il  eft  fait  mention 
plufieurs  fois  ci-deflùs  ,  entre  65  &  66  dégrés, 
pas  loin  du  pays  des  Tfchouktfdi.  C’eft  encore  une 
nouvelle  preuve  que  tout  ceci  regarde  le  Serdze- 
kamen,  6c  non  ce  cap  imaginaire  ;  l’officier  dit 
fans  équivoque  ,  que  c’eft  depuis  le  premier  ,  que 
Gtvofdens  fut  jetté  fur  la  côte  de  l’Amérique. 

Mais  la  relation  de  Pawluzki  eft  telle,  qu’on  eft 
en  droit  d’en  rejetter  tout  ce  qu’on  veut  ;  rivière 
conjîdérablc  ,  inconnue  vers  la  mer  glaciale  ;  de -là 
un  voyage  de  /5  jours  vers  Vefl:  cette  riviere  eft 
donc  encore  A  l’eft  du  Kolyma  ;  eft-ce  Pogitlcha  , 
que  fes  préoecefleurs  n’ont  pu  trouver  après  des 
voyages  de  quatre  6c  de  fept  fois  vingt  -  quatre 
heures  ?  a-t-il  été  fous  la  prote&ion  du  roi  des 
aigues  marines,  qui  devroit  entrer  dans  un  pareil, 
conte  borgne ,  où  une  petite  armée  de  445  guer¬ 
riers  ,  voyagent  pendant  quinze  jours  ,  prefque 
toujours  fur  les  glaces  !  Son  grand  proteéleur  a-t- 
il  créé  une  île  de  glace  flottante  ,  6c  fait  avan¬ 
cer  fi  loin  vers  l’eft,  comme  on  devroit  le  croire 
parce  que  fouvent  elle  étoit  fi  éloignée  des  côtes, 
que  même  on  ne  pouvoit  appercevoir  les  embou¬ 
chures  des  rivières  ?  &  cette  île  devoit  être  d’une 
nature  particulière,  le  génie  avoit  le  pouvoir  d’em¬ 
pêcher  que  jamais  la  glace  ne  fe  brisât,  comme  il 
eft  arrivé  à  tous  les  autres  qui  ont  fait  l’expérience  , 
que  d’une  heure  à  l’autre  on  n’étoit  pas  sûr  que  cela 
n’arrivât? Non,  ici  les  445  hommes  étoient  toujours 
enlemble  à  leur  aife  ;  ou  eft-ce  un  pont ,  foit  glace 
ferme ,  d’une  telle  étendue  ,  qu’ils  pouvoiént  y 
voyager  pendant  quinze  jours  au  moins  ;  chacun 
comprendra  qu’aucuns  hommes  peuvent  avoir  la 
force ,  le  génie ,  la  dextérité  de  voyager  fur  une 
M  M  m  m  ij 
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île  de  glace ,  fans  rifque ,  fi  loin  ,  la  faire  avancer, 
la  diriger  de  quel  côté  on  le  juge  néceflaire.  Je 
ne  dis  rien  des  provifions  ,  je  penlè  que  Pawluski 
fe  fera  pourvu  de  la  chair  de  renard  ,  loups  6c 
autres  déiicatelTes  ;  car  pour  pécher  il  ne  le  pou- 
voit  pas  fur  une  glace  fi  étendue ,  fi  ferme  ;  mais 
du  moins,  le  génie  devoit  les  pourvoir  de  quel¬ 
ques  fecours,  pour  le  repoler  fur  des  couches  mol¬ 
les  ,  6c  à  les  garantir  du  grand  froid.  Etoit-il  en¬ 
core  fur  les  glaces  ou  fur  terre ,  lorfque  les  Tlchou- 
ktski  avancèrent  pour  lui  livrer  bataille  ?  Si  c’eft 
le  premier  ,  on  ne  peut  qu’admirer  fon  courage 
6c  fon  habileté  ,  d’avoir  pu  6c  voulu  abandonner 
fon  île  de  glace  pour  aller  à  terre  ,  uniquement 
dans  le  but  de  fe  battre. 

De-là  il  avança  encore  plus  loin  ,  trouva  deux 
rivières  ,  qui  fe  jettent  à  une  journée  l’une  de 
l’autre  ,  dans  la  mer  glaciale  ;  rivières  aulfi  incon¬ 
nues  à  fes  prédéceffeurs  nommés  ci-defliis.  Il  faut 
que  cette  côte  foit  d’une  étendue  immenfe  ,  puif- 
qtt’après  le  7  juin,  il  ne  repofa  que  huit  jours,  6c 
pourtant  ne  parvint  à  cette  derniere  ;  6c  qu’il  n’y 
eut  un  fécond  combat  que  le  30  juillet  (  il  eft 
vrai  qu’enfuite  parlant  du  troifieme  combat,  il  eft 
dit  le  14  juillet;  il  faut  donc  que  par  erreur,  on 
ait  mis  30  juillet ,  au  lieu  de  juin.  ).  N’importe ,  en 
calculant  fon  voyage  jufqu’à  l’arrivée  de  l’autre 
côté  du  cap  prétendu  ,  il  faudroit  placer  cette 
extrémité,  non  à  208  lieues,  mais  à  250;  vu  que 
le  degré  n’y  donne  plus  que  5  lieues  6c  demi  : 
pofons  6  lieues,  &  que,  comme  il  eft  dit,  en  fe 
rendant  vers  la  mer,  depuis  Anadirskoi,  il  laiflala 
fource  de  cette  riviere  ,  marquée  à  plus  de  12 
degrés  à  l’elt  de  Kolyma  à  fa  gauche  ,  6c  marchant 
directement  au  nord  ,  malgré  donc  l’éloignement 
fiippofé  6c  incroyable  de  ce  cap  Tabin  ,  du  Kolyma 
(toujours  d’après  la  carte  de  M.  Muller  ),  il  n’y 
auroit  depuis  la  première  riviere  inconnue  ,  juf- 
qu’au  cap,  ou  fa  naifl'ance  ,  qu'environ  10  dégrés 
ou  60  lieues.  Je  voudrois  qu’on  pût  concilier  cela 
avec  toutes  ces  journées  6c  tems  qu’il  y  a  em¬ 
ployé. 

Après  le  troifieme  combat,  il  parta  ce  cap  Ta¬ 
bin  ,  6c  mit  dix  jours  pour  parvenir  à  la  côte  op- 
pofée ,  à  caufe  des  grandes  montagnes  qu’il  avoit 
à  pafler.  Je  n’en  ferai  pas  le  calcul  ;  mais  ce  voyage 
augmente  toujours  cette  étendue  ii  extraordinaire  ; 
depuis  cet  endroit ,  il  fut  vingt  jours  en  chemin , 
lui  &fes  baidares  de  même  ,  jufqu’au  Serdzkamen  , 
'd’où,  eft  -  il  dit  .  il  reprit  le  même  chemin  ,  pour 
retourner  à  Anadirskoi  ,  qu’il  avoit  pris  pour  aller 
à  la  mer  Glaciale.  L’auteur  de  la  relation  montre 
par-tout  qu’en  la  compofant ,  le  bon  fens  l’avoit 
entièrement  abandonné.  II  alla  depuis  Anadirskoi 
direftement  au  nord,  fit  un  voyage  de  près  d’un 
mois  vers  Peft;de-là  au  fud  jufqu’au  Serdzkamen, 
6c  revint  pourtant  par  le  même  chemin  qu’il  étoit 
allé  vers  le  nord.  En  vérité  ,  pareilles  lornettes 
épuifent  toute  crédibilité  ,  crédulité  même  ;  6c  on 
eft  en  droit  de  rejetter  toute  la  relation  :  mais , 
enfin  ,  dira-t-on  ,  il  a  été  à  ce  cap  dont  on  nie 
l’exifience.  Je  veux  fuppofer  que  fur  un  endroit 
de  la  côte  ,  il  y  ait  de  grandes  montagnes  ,  tout 
comme  au  Serdzkamen  ,  6c  dans  prefque  toute  la 
partie  de  cette  extrémité  de  l’Afie  ;  mais  il  n’eft 
pas  dit  un  mot  qu’il  s’y  trouve  un  cap  Jï  fort  avancé 
dans  la  mer  :  quand  même  donc  tout  ce  récit  feroit 
aufll  véritable  qu’il  eft  manifertement  fabuleux  , 
cela  ne  prouveroit  rien  en  faveur  du  cap;  au  con¬ 
traire  ,  toutes  ces  relations  s’accorderoient  plutôt 
avec  celles  des  anciens  ,  avec  leurs  cartes  , 
l’idée  même  de  M.  de  l’Ifle  ,  que  depuis  le  Lena  , 
la  côte  s’avance  toujours  au  fud-eft,  6c  non  point 
à  l’eft. 


1 8e.  Je  n’ai  rien  à  remarquer  ici  fur  M.  Kirilow, 
finon  que  c’elt  par  connoiflance  de  caufe  que  le 
fénat  mit  tant  de  confiance  en  Ion  zele  6c  les  lu¬ 
mières  ,  lorfqu’il  s’agifloit  de  fa  re’ation  de  Spang- 
berg. 

19^.  On  voit  par  ce  que  M.  ’Witfen.  dit  ,  6c  la 
remarque  de  M.  Buache  ,  que  tout  ceci  ne  peut 
s’entendre  que  du  Serdzkamen  ,  quoiqu’il  foit  un 
de  ceux  qui  font  imbus  de  l’idée  de  ce  cap  Tabin  , 
6c  de  l’exiftence  tout-à-fait  infoutenable  des  îles 
6c  bas-fonds  à  cette  latitude;  ce  que  M.  Witlen 
dit  des  hommes  à  joues  percées  ,  le  confirme  en¬ 
core  plus. 

20^.  Ce  que  dit  Kæmpfer  efi  de  même  ;  un  ifihme 
n’a  jamais  pu  être  fuppolé  à  73  dégrés  ;  mais  il  y  en  a 
un  au  Serdzkamen  ,  rempli  de  montagnes  ,  repré- 
fenté  par  tous  les  auteurs  ,  comme  avançant  fi 
fort  en  mer  ,  qu’on  n’en  connoît  pas  la  fin  ,  6c 
nommé  cap  de  glace  par  M.  de  l’Ifie  ,  qui  en  eut 
la  connoiflance  fous  ce  nom  ,  de  même  que  du 
Kamtfchat  ,  fans  fe  douter  qu’il  exiflât  un  autre 
plus  au  nord;  que  même  on  ne  le  connoîtroit  pas 
lans  les  nouvelles  découvertes  ,  auxquelles  celle 
de  Béering  a  mis  le  fceau  ;  ce  font  les  montagnes 
de  Nofle  ,  fi  fameufes  chez  les  précédens  géogra¬ 
phes.  Ce  ne  peut  être  que  ce  cap  coupé  fur  la  plan¬ 
che,  que  Kæmpfer  a  vu  ;  quand  même  on  allégueroit 
6c  admettroitles  montagnes  mentionnées  dans  la  re¬ 
lation  plus  que  fufpede  de  Pawluski ,  toutes  les 
autres  circonflances  ne  peuvent  convenir  qu’au 
Serdzkamen. 

2iç.  Les  Xuxi  6c  Koeliki ,  habitant  les  pays 
jufqu’au  Kamtfchatka  ,  la  langue  de  terre  ou  cap 
de  glace  ,  coupée  par  des  ilts  ,  ne  fauroient  indi¬ 
quer  que  le  même  ;  l’entrée  des  pêcheurs  vers  le 
nord  ne  peut  convenir  qu’à  celui  -  ci  ,  puifque  ce 
font  les  partages  entre  ce  cap  &  les  îles  ;  on  voit 
qu’il  parle  d’Anadirskoi  6c  de  (es environs  :  enfin  que 
le  Nawal  fe  trouve  en  abondance  fur  ce  banc  de 
PAnadyr  ;  c’ert  là  que  ceux  de  Jakontsk  fe  ren¬ 
dent ,  6c  que  le  cap  Saint  ,  avec  tous  les  autres 
endroits  mentionnés,  font  voifins  l’un  de  l’autre, 
non  à  10  dégrés,  ou  200  lieues  plus  au  nord. 

220.  L’oflieier  fuédois  parle  encore  aflez  récem¬ 
ment  des  Rufl’es  quipafîent  le  Svœtoi-Nofl  pour com¬ 
mercer  avec  les  Kamtfchadales,  vers  les  50  dégrés 
de  latitude. Ne  iera-ce  pas  encore  le  Serdzkamen  ? 
Aflurant  qu’ils  feront  obligés  de  pafler  entre  la 
terre  ferme  6c  une  grande  île  au  nord  -  eft  du 
cap  Svœtoi-Nofl'.  Oit  trouver  cette  grande  île  vers 
ce  cap  Tabin  ?  Eft-ce  à  fon  nord-eft  ?  Perfonne  n’o- 
fera  aflûrer  qu’on  en  ait  une  ombre  d’indice  de  ce 
côté  ,  au  lieu  que  la  grande  île  ,  que  ce  (oit  la  côte 
du  continent  ou  non  ,  eft  en  grande  partie  au  nord- 
eft  du  Serdzkamen  ;  c’ert  à  cette  confufion  que 
la  prétendue  terre  des  Eidigani  devoit  fon  origine , 
parce  qu’on  l’a  placée  vis-à-vis  le  Kolyma  ;  ce  qui 
a  cattfé  bien  des  frais  6c  des  peines  pour  en  conf- 
tater  l’exiftence,  qui,  enluite  des  informations  ju¬ 
ridiques,  s’eft  trouvée  fans  fondement. 

Les  Jukagres  habitent  précifément  les  pays  dont 
cet  officier  parle  ,  depuis  la  fource  de  l’Anadyr  , 
jufques  vers  les  bords  de  la  mer  du  nord  à  Foueft 
du  Kolyma  ;  fon  cap  Tabin  eft  donc  le  Serdzka¬ 
men  ,  vu  que  les  Tzutski  occupent  feuls  tout  le  pays 
depuis  l’Anadyr  vers  le  prétendu  cap. 

230.  Cette  .relation  toute  récente  a  frappé  bien 
des  favans  qui  ont  été  furpris  de  la  voir  fi  con¬ 
cordante  avec  mon  fyftême  de  la  portabilité  6c  fa¬ 
cilité  de  pafler  cc  formidable  cap  Tabin  (  que  j’avois 
encore  laifle  lubfifter  alors),  contre  tout  ce  que 
les  autres  géographes  avoient  fou  te  nu  ci-devant; 
6c  cc  qui  me  paroît  le  plus  lingulicr  ,  c’eft  qu’en 
j  fuppofant  ce  cap  ,  on  le  regardoit  comme  un 


A  S  I 

obftacle  infurmontable  au  pafTage  par  le  nord  ;  mais 
que  l'ayant  pafle  ,  il  n’y  en  avcit  plus  pour  le 
rendre  au  Kamtfchatka,  au  lieu  que  tout  raifon- 
nement  &  les  expériences  générales  fondent  un  fen- 
timent  oppofé. 

Ce  cap  Tabin  eft ,  dit-on  ,  à  l’extrémité  du  nord- 
eft  de  l’Afie  ,  ayant  la  mer  du  nord  à  l’ouell  & 
au  nord  ;  l’autre  mer  à  l’eft  &c  fud-eft  :  ce  doit  être 
un  finis  terra.  L’expérience  inconteftable  prouve 
que  dans  une  telle  mer,  l’agitation  des  vents  ,  de 
quel  côté  qu’ils  viennent ,  eil  li  forte  ,  que  jamais 
il  ne  s’y  pourroit  former  des  glaces  ,  encore  moins 
y  relier  iî  peu  de  tems  que  ce  l'oit  ;  tous  ceux  qui 
donnent  la  defcription  des  côtes  cfe  la  mer  &c  de 
ces  glaces  (  Voye^  art.  Froid  ET  Glaces  dans  ce 
Supplément  ) ,  afl’urent  unanimement  qu’un  vent  or¬ 
dinaire  du  nord  les  jettant  fur  le  rivage  ,  qu’un 
autre  de  terre  les  fait  d’abord  retourner  en  mer; 
&  qu’eft-ce  qu’un  tel  vent  en  comparaifon  de  ceux 
qui  régnent  continuellement  vers  un  tel  cap  de  tous 
les  côtés  ?  Voilà  donc  ce  cap  ,  quelque  grand  qu'on 
le  fuppofe  ,  Unifiant  en  pointe  ,  dit-on  ,  qui  ne  met- 
troit  jamais  d’obftacle  au  palfage  ;  il  n’en  eft  pas 
de  même  du  Serdzkamen  ,  un  promontoire  grand  , 
large,  s’avançant  très-loin  vers  l'eft  dans  la  mer  , 
fon  extrémité  fuivie  de  plufieurs  îles  grandes  &l 
petites  vers  le  continent  peu  éloigné  :  quoi  de  plus 
naturel  que  les  glaces  emmenées  de  toutes  les  ban¬ 
des  du  nord ,  qui  s’arrêtent  à  cette  prefqu’île  ,  au¬ 
trefois  pris  pour  un  ifthme ,  vers  les  îles  fuivantes 
&  entre  les  îles  ?  Voilà  le  véritable  cap  de  glaces  , 
■ik.  qui  eft  très  à  craindre  :  cependant  on  voit  qu’on 
peut  le  franchir  avec  de  bons  vailfeaux;  &  on  ne 
le  craint  point. 

On  ne  m’objeélera  pas  qu’étant  plus  au  fud ,  les  gla¬ 
ces  y  font  moins  à  craindre  ;  nous  prouverons  à 
l’article  cité  ,  que  ce  n’eft  pas  le  plus  ou  moins 
de  proximité  du  pôle  ,  qui  eft  la  caufe  du  plus 
ou  moins  de  glaces  ,  mais  des  circonftances  qui 
n’y  font  pas  précifément  relatives.  Je  dois  feule¬ 
ment  remarquer  fur  cette  relation  ,  que  ceux  du 
Kolyma  ont  nommé  ces  îles  ,  vers  l’Amérique  , 
Aleyut  ;  &  que  feîon  le  rapport  de  M.  Muller, 
d’après  les  Tchoutski,  le  peuple  de  la  première  île 
fe  nomme  Achjuch- Aliat ;  celui  de  la  grande  con¬ 
trée  à  l’eft  Kitfchin- Aliat ,  ce  qui  paroît  être  le  même 
nom  que  celui  d’ Aleyut  ;  une  autre  nation  d’une  de 
ces  îles  Peckeli  :  tout  ceci  eft  très-conforme  l’un  à 
l'autre. 

Pour  ne  pas  être  trop  prolixe  ,  nous  dirons  peu 
fur  les  cartes  citées. 

Nous  voyons  que  ce  que  les  anciens  auteurs 
marquent  du  cap  Tabin,  n’eft  fondé  ,  comme  nous 
l’avons  dit ,  que  fur  l’envie  de  donner  une  place 
à  celui  de  Pline  ,  d’après  les  idées  qu’on  s’en  eft 
formées,  &  non  fur  des  relations  ;  que  tous  plaçoient 
dans  le  voifmage  du  cap  l’Indigir  ,  le  Kolyma  (  ce¬ 
lui-ci  même  quelquefois  nu  fud  ou  à  l’eft  ),  l’Ana- 
dyr  ,  le  Kamtlchat ,  comme  peu  éloignés  les  uns  des 
autres;  ce  qui  fortifieroit  l’idée  ,  qu’en  omettant 
ce  cap,  on  devroit  marquer  une  même  côte  de¬ 
puis  le  Lena  jufqu’au  Serdzekamen;  &  que  ce  n’eft 
pas  fans  rail'on ,  que  plufieurs,  &:  encore  Gmelin 
qui  a  eu  une  grande  connoiftance  de  ces  pays  & 
rivières  ,  ont  regardé  flndigir  &  C Anadyr  comme 
rivières  de  la  même  mer  ;  ce  qui  ,  fans  cela  ,  leroit 
aulïi  ridicule  &c  plus  ,  que  li  oh  parloit  ainfi  du 
Rhône  &  du  Tage. 

Strahlenberg,  à  la  vérité,  a  lailîe  fubfifter  ce  cap 
Tabin  :  mais  il  met  fa  naiffancetout  près  du  Kolyma; 
&  ce  cap  fait  une  langue  de  terre  étroite  ,  fort  avan¬ 
cée  dans  la  mer  ,  dont  l’extrémité  vis-à-vis  Pile 
fuppofée  des  Eidigani.  Les  officiers  fuédois  ,  en 
1726,  ont  omis  l’un  6 1  l’autre,  comme  ne  méri- 
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étant  également  aucune  créance.  Par  contre,  eux  & 
Strahlenberg  ont  marqué  avec  foin  un  grand  pro¬ 
montoire  ou  prefqu’île  comme  un  finis  terra  de  ce 
côté  ;  c’eft  le  cap  Anadirskoi ,  le  feul  cap  réel  &C 
confidérable  ;  une  grande  île  à  fon  eft  ,  nommée  des 
Luchochouski ,  qui  fera  celle  découverte  vers  l’Amé¬ 
rique  ;  &  d’autres  petites  (<z).  Ce  feul  grand  cap 
finit  du  côté  du  fud  ,  foit  fon  commencement  à  60 
clégrés  ;  le  tout  depuis  le  65  dégré  admirablement 
conforme  à  la  vérité;  fans  doute,  parce  qu’on  l’a 
appris  d’Atlafton  ;  dans  la  relation  de  Strahlenberg, 
article  Inkagri ,  il  dit.  .  .  ,  entre  le  Lena  &  le  Swœtoi- 
nojf ,  ou ,  comme  difent  les  Ru (fies ,  Nojfi-Tchalaskoi 
&  Anadirskoi  :  voilà  donc  tout  expliqué  ;  qu’au-delà 
du  Lena ,  il  n’y  a  point  d’autre  cap  que  le  Serdze, 
kamen,  fous  le  même  nom  qu’Atlafton  lui  donna - 
comme  tout  près  de  l’Anadir,  point  d’autre  confi- 
dérable  entre  celui-ci  &  le  Lena. 

Si  dans  la  carte  d’isbrand  Ides  ,  la  riviere  Kamtf- 
chatka  eft  marquée  à  72  degrés  ,  c’eft  toujours  par 
la  fuppofition  qu’il  y  a  un  cap  au  75  dégré  ;  &C 
pourrant  on  n’en  connoiffoit  point  d’autre  que  le  * 
cap  voilin  de  l’Anadir  qu’on  éloignoit  à  proportion  ; 
d’ailleurs  les  latitudes  même  &  encore  plus  les  lon¬ 
gitudes  font  encore  fi  peu  sûrement  indiquées  de 
nos  jours  (  comme  nous  le  remarquerons  article 
Latitude  dans  ce  Suppl.  ),  qu’il  ne  faut  pas  être 
furpris  li  les  anciens  y  faifoient  des  fautes  fi  grof- 
fieres  ;  ce  n’eft  point  fur  quoi  je  me  fonde  ,  mais 
fur  les  politions  réciproques  &  relatives  des  caps 
&:  rivières  qui  pouvoient  &  devotent  être  con¬ 
nues,  fans  que  la  latitude  le  fût.  Ortelius  ,  felort 
que  M.  Muller  le  remarque  lui-même  ,  a  placé  les 
dix  tribus  d’Ifraël  fur  la  rive  de  l’Obi  ,  à  82  déJ 
grés  ;  fi  donc  on  a  pu  commettre  une  faute  fi  grof- 
fiere,  qui  n’empêche  pasl’exiftence  de  l’Obi ,  Ides 
a  bien  pu  placer  le  Kamtfchat  à  72  degrés  :  il 
s’agit  des  fituations. 

Le  foupçon  de  la  déclinaifon  de  la  côte  &  de 
la  plus  grande  proximité  de  l’Indigir  &:  du  Kolyma 
fe  fortifie  encore  par  d’autres  réflexions. 

M.  Gmelin  dit  :  «  il  y  a  même  des  veftiges  qu’un 
>*  homme  dans  un  petit  bateau  qui  n’étoit  guere 
»  plus  grand  qu’un  canot  de  pêcheur  ,  a  doublé 
»  le  cap  Schalaginskoi  ,  &  a  fait  le  voyage  de- 
»  puis  le  Kolyma  jufqu’cn  Kamtschatka  *>.  On  de¬ 
mandera  fi  je  fuis  allez  crédule  pour  le  croire  ? 
Non  :  fi  jaccordois  ce  qu’il  entend  par  ce  cap,  il 
faudroit  félon  ces  diftances arbitraires  ,  données  fur 
les  cartes  ,  faire  5  à  600  lieues  ;  mais  ,  fi  félon  mon 
fyllême  ,  on  fait  rentrer  le  cap  Tabin  dans  fon 
néant ,  diminue  l’étendue  des  côtés  ,  rapproche  les 
rivières  ,  fur-itou t  le  Kolyma  ,  fait  doubler  le  Serd¬ 
zekamen  ,  comme  le  feul  &  véritable  cap  Scha¬ 
laginskoi,  alors  cela  ne  fera  pas  impoffible  dans 
une  des  années,  où,  comme  M.  Muller  1  avoue, 
il  n’y  a  pas  de  glaces  dans  fes  environs  ;  &  alors 
je  dois  rendre  juftice  à  M.  Gmelin  qui ,  par  de¬ 
voir  ,  a  fait  fon  poffible  pour  infinuer  l’impofîibilité 
du  voyage  ,  l’exiftence  du  cap  T^bin  ,  &  la  dif- 
tance  infinie  qu’on  a  trouvé  à  propos  d’établir  ; 
quoiqu’en  divers  endroits  de  fa  relation  ,  il  lui  foit 
échappé  des  vérités  contraires ,  dont  la  cour  ne 
lui  aura  pas  lu  gré  ;  enfin  toutes  les  cartes  &  les 
relations  pefées  avec  impartialité  Sc  à  la  balance 
du  bon  fens ,  feront  voir  qu’il  faut  refîerrer  le  con¬ 
tinent  de  l’Afie  ,  que  l’on  a  fait  trop  long  &  trop 
large  jufqu’ici.  C’eft  fur  cette  idée  que  j’ai  dreffé 
la  carte  n°.  III  ;  c’eft  aux  découvertes  ultérieures, 
faites  avec  foin,  &  aux  relations  véridiques  &  non 

(a)  Cette  fituation  véritable  a  été  fi  bien  reconnue  &  adop¬ 
tée  ,  qu’on  l’a  aufii  repréfentée  telle  dans  YHiJloire  des  Tartares 
cf  A lulgafi  Bayadur  Ckan ,  de  laquelle  nous  l’avons  tirée  6c 
inférée  dans  notre  carte  no  III.  Supplément  n°  /. 
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altérées  par  des  motifs  de  politique,  à  conftater 
mes  conjeéhires.  (  F-  ) 

Asie,  ( Géogr .)  ville  de  Lydie  ,  auprès  du  mont 
Tmolus.  Suidas  dit  qu’on  y  inventa  la  guitarre  à 
trois  cordes.  On  prétend  que  cette  ville  ert  une  des 
premières  de  1  ’AJic  ,  6c  qu’elle  a  bien  pu  donner  l'on 
rom  à  cette  partie  du  monde.  (  C.  A.  ) 

ASIMA  ,  (  Hift.  des  Relig.  Idolat.')  dont  il  eft  parlé 
dans  nos  annales  facrées ,  fut  l’idole  des  peuples  d’E- 
math,  qui  le  repréfentoient  fous  la  figure  d’un  bouc  , 
fymbole  de  la  lafeiveté  ,  ce  qui  fait  conjeélurer  que 
cette  divinité  préfidoit  au  plaifir  de  l’amour  ;  d’au¬ 
tres  prétendent  qu’il  ctoit  le  même  que  le  dieu  Pan 
des  Egyptiens  :  on  ne  lait  aucun  détail  fur  fon  culte. 

ASINÉ,  (Géogr.  )  ville  du  Péloponefe  ,  dans  la 
Meflenie;  elle  le  nomme  aujourd’hui  Anchora  ;  l a 
iituation  ed  près  du  golfe  de  Modon  ou  Coron. 
Etienne  le  géographe  place  une  ville  de  ce  nom 
dans  l’île  de  Chypre  ,  6c  une  autre  encore  dans  la 
Cilicie.  (  C.  A.') 

ASJOGAM  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Botaniq.  )  plante  du 
Malabar  ,  affez  bien  repréfentée  ,  mais  fans  détails, 
par  Van-Rheede  dans  fon  Hortus  Malabaricus ,  vo¬ 
lume  V , page  nj,  planche  LIX.  Les  Brames  l’appel¬ 
lent  asjogam  comme  les  Malabares  6c  cajfibori  ;  les 
Portugais  fula  do  diabolo  ,  6c  les  Hollandois,  tover- 
bloemen.  C’ed  Yarbor  lndica  longis  ,  mucronatis ,  in¬ 
tégrés  foliis  ,  frttclu  albicante  ,  nucis  paltncc  indel  dictez 
ccmulo  ;  afshoga  maram  MaLabarorurn  de  Plukenet, 
dans  fon  Mantijfa ,  page  21. 

C’ed  un  arbrifleau  de  moyenne  grandeur  ,  haut 
de  quinze  pieds  environ,  à  cime  conique  pointue, 
formée  d’un  petit  nombre  de  branches ,  dilpoiees 
circulairement  ÔC  alternativement,  écartées  fous  un 
angle  de  trente  à  quarante  degrés,  6c  portées  fur 
un  tronc  cylindrique  de  fix  à  neuf  pouces  de  dia¬ 
mètre  ,  à  bois  blanc,  recouvert  d’une  écorce  brun- 
noir.  Sa  racine  ed  longue,  profondément  enfoncée 
fous  terre,  couverte  de  fibres  nombreufes,  blan¬ 
châtre  à  écorce  noirâtre. 

Ses  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux ,  non  pas 
en  croix  ,  mais  fur  un  même  plan ,  elliptiques  allez 
l'ernblables  à  celles  de  l’adhatoda  ,  pointues  aux 
deux  bouts ,  longues  de  fix  à  fept  pouces ,  deux  à 
trois  fois  moins  larges,  entières,  épaiffes,  relevées 
en-dedous  d’une  nervure  longitudinale  à  dix  ou 
douze  côtes  alternes  de  chaque  côté  ,  6c  portées 
fur  une  pédicule  demi-cylindrique  adez  court. 

Les  fleurs  fortent  des  branches  de  l’avant-derniere 
pouffe ,  dont  les  feuilles  font  tombées  ;  elles  font 
longues  d’un  pouce  ,  un  peu  moins  larges,  raffem- 
blées  au  nombre  de  dix  à  douze  ,  en  un  corymbe 
alterne ,  prefque  fedile  ,  fphérique  ,  portées  chacune 
fur  un  pédicule  extrêmement  court  ,  6c  cornpo- 
fées  d’un  calice  à  quatre  dents  ou  divilions  cylin¬ 
driques  portées  fur  l’ovaire,  de  quatre  pétales  jau¬ 
nes  orbiculaires  ouverts  horizontalement  ,  deux 
fois  plus  longs  que  le  calice,  6c  de  huit  étamines  , 
une  fois  plus  longues  que  les  pétales ,  rouges  ,  lui- 
fantes  ,  couronnées  d’antheres  noirâtres,  au  centre 
defquelles  s’élève  un  flyleprefqu’auflilong,  conique, 
verd-blanchâtre ,  épais ,  courbé  en  arc  de  bas  en 
haut ,  6c  terminé  par  une  fligmate  Ample.  Au-dedous 
de  cette  fleur,  l’ovaire  paroit  fous  la  forme  d'un 
pédicule  conique  renverfé  ,  long  d’environ  un 
pouce  ,  deux  à  trois  fois  moins  large  ,  qui  devient 
en  mûriffant  une  baie  ovoïde  blanchâtre  à  une 
loge,  contenant  un  oflelet  de  même  forme,  com¬ 
parable  à  celui  du  dattier. 

Culture.  V asjogam  vit  long-tems  ;  il  ed  toujours 
verd  ,  6c  fleurit  tous  les  ans  une  fois  en  décembre 
&  janvier  :  fes  fleurs  durent  long-tems.  11  croît 
par  tout  le  Malabar  ;  on  le  voit  fur-tout  9bon- 
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dammènt  autour  des  temples  des  payens ,  qui  ont 
foin  de  le  cultiver  pour  orner  de  fes  feuilles  6c 
de  fes  fleurs  ,  ces  temples  dans  leurs  jours  de  cé¬ 
rémonies. 

Qualités.  Il  n’a  pas  d’odeur  ni  de  faveur  fenfible  , 
fi  ce  n’ed  dans  fes  feuilles  ,  qui  ne  font  pas  trop 
agréables  au  goût. 

Ufagcs.  Les  Malabares  pilent  fes  feuilles  6c  en 
expriment  un  fuc  qui,  avalé  avec  la  poudre  des 
femencesdu  cumin,  appaife  les  coliques  6c  la  paf- 
fion  iliaque.  La  poudre  de  fes  feuilles  fe  prend  aufli 
mêlée  avec  le  fantal  citrin  6c  le  lucre  ,  pour  pu¬ 
rifier  le  lang. 

Remarques.  Quoique  Van-Rheede  ait  dit  que  Y as¬ 
jogam  a  une  fleur  monopétale  ,  compofée  d’un  long 
tube  partagé  en  quatre  divifions  rondes  6c  égales, 
on  voit  par  l’exprelîion  même  de  fa  figure  ,  6c  par 
plufieurs  autres  carafteres  qui  ne  vont  pas  avec 
ces  fortes  de  fleurs  ,  qu’il  s’elt  trompé  ,  qu’il  a  fait 
cette  defeription  après  coup,  6c  que  cet  arbre  vient 
naturellement  dans  la  première  feélion  de  la  famille 
des  onagres  ,  enfin  qu’il  n’efl  peut-être  qu’une  ef- 
pece  de  valikaha.  Foye^  nos  Familles  des  plantes 
volume  II  ,  page  84.  (  M.  A  DAN  SON.') 

ASKEATON  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  d’Irlande  , 
au  comté  de  Limerick.  Elle  eft  fur  la  riviere  de 
Shannon  ,  à  treize  milles  oueft  de  la  ville  de  Lime¬ 
rick  ,  6c  à  dix  milles  au  fud  de  Trally.  (  C.  A.  ) 

ASKITH  ,  (  Géogr.  )  défert  d’Afrique ,  en  Egypte 
dans  la  vallée  de  Holaïl  ;  c’eft  dans  ce  même  lieu 
où  la  fainte  famille,  fuyant  en  Egypte  ,  féjourna 
quelque  tems  ,  parce  qu’il  s’y  rencontra  ,  dit-on , 
comme  par  miracle ,  une  fontaine  oit  l’on  menoit 
boire  les  ânes.  (C.  A.) 

ASLAPAT,(Géo£r.)bourgconfidérable  de  Perfc, 
en  Afie.  Il  efl:  fur  l’Araxe,  allez  près  de  Mafchi- 
van  ;  les  femmes  y  font  d’une  rare  beauté,  aufli  le 
grand  fophy  y  envoie-t-il  faire  des  recrues  pour 
ion  harem. 

ASMERE  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  del’Indouflan, 
dans  la  province  de  Bando  ,  fous  l’empire  du  Mogol. 
Elle  efl  au  fud- oueft  d’Agra  ,  fur  la  riviere  du 
Padder.  On  y  voit  le  tombeau  tle  Hoghe  Moudée, 
célébré  Mufulman  ,  fanéhfié  chez  les  Indiens  de  fa 
fe&e.  Il  ne  faut  pas  confondre  AJmere  avec  Azmer 
ou  Bando.  (  C.  A.) 

ASMUND  ,  ( Hifloire  de  Suède.')  rci  de  Suède: 
Après  la  mort  de  Suibdager  fon  pere ,  qui  fut  vaincu 
par  Hadding,  roi  de  Danemarck,  6c  périt  les  armes  à 
la  main ,  il  liiccéda  à  la  triple  couronne  qui  reftoït 
dans  fa  famille.  Mais  il  crut  qu’il  ne  s’en  rendroit  di¬ 
gne  ,  qu’en  immolant  Hadding  aux  mânes  de  fon  pere. 
11  lui  déclara  la  guerre.  11  ne  fut  point  arrêté  par  un 
préjugé  général  qui  faifoit  du  roi  de  Danemark  un 
forcier  dont  les  charmes  étoient  irréliftibles.  Il  crut 
que  fi  l’enfer  combattoit  pour  Hadding,  le  ciel  com- 
battroit  pour  la  bonne  caufe.  Les  deux  armées  furent 
bientôt  en  préfence;  Eric  faifoit  fes  premières  armes 
fous  les  yeux  d 'Afmund  fon  pere.  Le  premier  coup 
d’Hadding  renverfa  le  jeune  prince  expirant  aux 
pieds  d ' Afmutid.  Celui-ci  furieux  ,  ayant  h  la  fois  fon 
pere  &  fon  fils  à  venger ,  fe  précipite  fur  Hadding.  La 
colere  6c  la  douleur  égarerent  fon  bras  ;  Hadding  lui 
plongea  fa  lance  dans  le  fein.  La  reine  Gulnida,  défef- 
pérée  de  la  mort  de  fon  époux ,  donna  à  tout  le  nord 
un  fpectacle  plus  tragique  6c  plus  rare  encore.  Elle  fe 
tua  de  fa  propre  main.  (  M.  de  Sacy.  ) 

ASMUND  II  ,  (  Hijloire  de  Suedt,  )  roi  de  Susde 
fut  un  prince  pacifique  qui  ne  prit  les  armes  que  pour 
venger  la  mort  de  ion  pere  Ingard  aflaflîné  par  des 
rébelles.  Il  revint  triomphant  de  cette  expédition ,  6c 
quitta  la  lance  pour  prendre  en  main  le  timon  de  l’é¬ 
tat.  Il  fut  j ufte  £k  généreux ,  affable,  n’eut  d’autre  mi- 
niftre  que  liû-méme,  6c  do;trm  au  Nord  l’exemple  de 
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toutes  les  vertus ,  dans  un  fiecle  où  l’on  n*en  con- 
«oiffoit  d’autreque  la  bravoure.  C’eft  lui  qui  fit  briller 
une  partie  des  immenfes  forêts  qui  couvroient  la 
Suède  ,  &  fervoient  de  retraite  aux  brigands  aux 
bêtes  féroces  ;  les  cendres  de  ces  arbres  fertiliferent 
la  terre;  les  cultivateurs  encouragés  parle  gouver¬ 
nement  ,  ne  fé  plaignirent  plus  ni  de  l’ingratitude  de  la 
nature ,  ni  des  exadions  de  l’état.  Afmund  üi  applanir 
les  chemins,  &  favorifa  la  circulation  du  commerce. 
Des  bourgades  &  des  villes  s’élevèrent  dans  des  lieux 
qui  jufques  là  n’avoient  été  habités  que  par  des  ours; 
fon  peuple  jouiffoit  du  fruit  de  fes  foins;  il  goutoit 
lui-même  le  plaifir  de  faire  des  heureux,  lorique  Si- 
vard  fon  frere  ofa  lui  difputer  la  couronne.  Afmund 
marcha  contre  lui;  les  deux  armées  fe  rencontrèrent 
dans  la  Néricie.  Afmund  périt  dans  le  combat,  l’an 
564.  On  l’avoit  furnommé  Srant ,  c’eft-à-dire ,  def- 
trudeur  des  forêts.  {M.  de  Sacy.') 

AiMUND  III.  (  Hijloire  de  Suede.)  roi  de  Suede.  Il 
s  empara  du  trône  de  Biorn  ,  &c  fut  détrôné  comme 
lui.  Il  perfécuta  les  profélites  de  l'évangile  qui  corn- 
mençoità  faire  des  progrès  dans  le  Nord.  Chafle  de 
fes  états,  il  équipa  une  flotte ,  écuma  les  mers ,  fit  aux 
Vandales  nne.guerre  cruelle,  laiffa  fur  les  côtes  d’An¬ 
gleterre  des  monumens  de  fa  barbarie ,  &  périt  dans 
un  combat  vers  l’an  848.  (  M.  de  Sacy.  ) 

Asmund  IV.  furnommé  Kolbrenner  ,  (  Hijloire  de 
Suede.)  roi  de  Suede.  Le  furnom  de  Iiolbrenner  fi- 
gnifie  brûleur.  Afmund  publia  une  loi  pénale  ,  par 
laquelle  celui  qui  avoit  fait  tort  à  un  autre  étoit  con¬ 
damné  à  voir  briller  fa  propre  maifon.  La  peine  étoit 
cependant  proportionnée  au  crime.  Si  le  dommage 
etoit  léger ,  on  ne  brîiloît  qu’une  partie  de  la  maifon 
du  coupable.  Afmund  rendit  aux  anciennes  loix  leur 
première  vigueur,  en  créa  de  nouvelles,  favorifa  les 
progrès  de  l’évangile,  &c  tut  le  pere  de  fes  fujets  qui 
tinrent  peu  compte  de  fes  bienfaits  dans  un  fiecle  où 
leshabitans  du  nord  pardonnoientaux  tyrans  mêmes 
leur  barbarie ,  lorfqu’ils  étoient  bons  guerriers.  Il  fe 
laifla  entraîner  dans  une  guerre  de  la  Norvège  contre 
le  Danemarck  ;  elle  lui  fut  fatale  :  il  périt  dans  une 
bataille,  l’an  103  5.  {M.  de  Sacy.) 

Asmund  V.  furnommé  Slemme,{Hifoire  de  Suede.) 
frere  du  précédent.  Il  lui  fuccéda ,  &  périt  comme  lui 
les  armes  à  la  main  :  mais  il  ne  vécut  pas  de  même.  La 
juflice  languit  fous  fon  régné,  les  loix  furent  oubliées, 
les  mœurs  perdirent  cette  pureté  qu 'Afmund  IF. 
leur  avoit  rendue ,  &  les  brigands  reparurent.  Le  roi 
termina  par  la  ceffion  de  la  Scanie,  les  longs  différends 
qui  s’étoient  élevés  entre  le  Danemarck  &  la  Suede 
au  fujet  de  cette  province.  Ses  fujets  lui  firent  un  crime 
d’avoir  reflerré  les  limites  de  fes  états;  leur  ambi¬ 
tion  étoit  plus  vafte  que  celle  de  leur  prince.  Le  fur- 
nom  de  S letnme  qu’ils  lui  donnèrent,  faifoit  une  allufion 
injurieufe  à  la  foibldfe  avec  laquelle  il  avoit  aban¬ 
donné  un  des  plus  beaux  fleurons  de  fa  couronne.  La 
honte  fit  fur  fon  cœur  ce  que  l’amour  de  la  gloire 
n  avoit  pu  faire.  Il  refolut  d’effacer  ce  furnom  odieux, 
révoqua  fa  ceflïon ,  déclara  la  guerre  au  roi  de  Dane¬ 
marck  ,  fut  aflîége  dans  un  château  ,  &  mourut  fur  la 
breche,  l’an  1041.  ( M.  de  Sacy.) 

*  §  ASNA,  (  Géogr.  )  ville  d’Egypte  ,  étant  fur 
la  rive  occidentale  du  Nil  ,  ne  peut  pas  avoir  été 
l’ancienne  Syene  ,  qui  étoit  fur  la  rive  orientale 
du  même  fleuve  ,  à  la  place  qu’occupe  aujourd’hui 
Affuarn.  Voy.  AsüAM,  (  Géogr.  )  dans  le  Dici.  raif. 
des  Sciences ,  &c.  Lettres  fur  C Encyclepédie. 
s  ASONE,  {Géogr.)  riviere  d’Italie,  dans  la  marche 
d  Ancône.  Elle  a  fa  fource  fur  les  frontières  de 
lOmbrie  ,  dans  l’Apennin,  &  fon  embouchure, 
dans  la  mer  Adriatique.  {C.  A.) 

§  ASOPE ,  {Géogr.)  fleuve  d’Afie  ,  en  Béotie , 
aujourd  hui  la  Morée.  Dicl.  raif.  des  Sciences,  &c. 

7  rois  fautes  en  une  ligne.  L ’Afope  eft  enEurope, 
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auîlî  bien  que  la  Béotie,  qui  n’efb  pas  la  Morée, 
mais  une  partie  de  la  Livadietilne  paffoit  point  à 
Thebes.  Il  ert  vrai  qu’on  trouve  un  Afope  dans 
1  Aiie  mineure  ,  un  autre  dans  la  Béotie  ,  &  un  mil¬ 
lième  dans  la  Morce  :  des  trois  on  n’en  a  fait  qu’un. 
L'cditeur  de  Moreri ,  édit,  de  ,7i3,  eH  tombé  dans 
la  meme  faute.  (  C.  ) 

*  §  ASOR  ,  (  Géogr.  )  Le  pays  de  l’Arabie  déferte 
nomme  AJ'or ,  eft  une  chimere  adoptée  d’après 
Moreri ,  qui  cite  le  vefet  z8  du  xlix  chap.  de  Jé- 
remie,  mal  entendu.  On  peut  confulter  fur  ce  verfet 
Malclonat ,  Grotius  &  d’autres  interprètes.  Lettres 
fur  l' Encyclopédie. 

ASORATH  ,oules  Traditions  des  Prophètes ,  (  Hijl, 
mod.  )  c’eft  chez  les  Mahométans  le  livre  le  plus 
authentique  6i  le  plus  relpedé  qu’ils  aient  après 
l’Alcoran.  Il  renferme  les  interprétations  des  pre¬ 
miers  califes,  &  des  dodeurs  les  plus  célébrés,  tou¬ 
chant  les  points  fondamentaux  de  leur  religion,  (-f  ) 
ASPABOTA,(  Géogr.)  nom  d’une  ville  des  Scy¬ 
thes  ,  fituée  ,  félon  Prolémée  ,  en-deçà  de  l’Imaiis. 
{C.A.) 

ASPALATHIA,  (  Géogr.  )  nom  d’une  ancienne 
ville  des  Taphiens,  dans  une  île  ,  fur  la  côte  de 

I  Acarnanie.  Elle  étoit  de  médiocre  grandeur  ,  mais 
dans  une  fituation  des  plus  riantes  ,  au  confluent 
de  trois  petites  rivières  :  Ptolémée  en  a  aufli  fait 
mention.  {C.A.  ) 

ASPECT ,  Air,  (  Beaux-Arts.)  c’eft  le  caradere 
de  la  figure  extérieure  d’un  objet  ;  on  dit  qu’un  édi¬ 
fice  eft  d  un  bel  afp ecl ,  d’un  afpecl  défagréable ,•  on 
dit  d  une  perfonne  qu’elle  a  l’air  noble ,  ou  C  air  bas, 
\d afpecl  rélulre  de  l’enfemble  de  la  forme  extérieure , 
&  il  différé  du  cara&ere,  qui  naît  des  parties  de  dé¬ 
tail.  Le  vilage  d’un  homme  annonce  quelquefois 
un  cara&ere  différent  de  celui  que  la  figure  entière 
de  cet  homme  femble  exprimer. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  que  de  la  figure  hu¬ 
maine  ,  en  tant  que  Ion  afpecl  elt  un  des  objets  de 
l’art  ;  c’efl:  l’étude  la  plus  importante  dih peintre,  du 
flatuaire  de  l’a&eur  :  elle  efi  indifpenfuble  à  l’o¬ 
rateur  &c  au  poète  épique. 

L 'afpecl ,  confidéré  en  foi-même  ,  fait  déjà  un 
objet  intéreflant  pour  les  beaux-arts  ;c’efi  une  chofe 
bien  digne  d’ètre  remarquée,  que  l’on  puiffe  dé¬ 
couvrir  dans  des  formes  matérielles  ,  les  propriétés 
d’un  être  qui  penfe  &  qui  fent.  Aufli  tout  artifte 
qui  l'aura  exprimer  corredemcnt  dans  l’air  d’unper- 
fonnage  le  caradere  de  l’ame  ,  ou  Amplement  un 
de  fes  états  paflagers,  efi  sûr  d’obtenir  nos  tuffrages. 

II  n’y  apasjufqu’aux  payfans  deTeniers  &c  d’Oflade* 
&  aux  Badauds  de  Hogarth  dans  les  efiampes  du 
Hudibras ,  qui  n’excitent  une  efpece  d’admiration  : 
&  un  lpedacle  dans  lequel  chaque  perfonnage  in- 
diqueroit  avec  précifion  par  fon  air  extérieur ,  le 
caradere  qu’il  repréfente,  ou  le  fentimenr  qui  doit 
l’animer ,  réufliroit  à  plaire  par  cet  endroit  l'eul. 

Mais  l’effet  de  YaJ'pecl  efi  d’une  tout  autre  im¬ 
portance  encore  dans  les  ouvrages  d’un  but  plus 
relevé  ,  qui  n’eft  pas  borné  au  fimple  anmfement. 
C’eff  par  l 'afpecl  extérieur  que  nous  nous  Tentons 
prévenus  d’une  maniéré  irréfiffible ,  pour  ou  contre 
certaines  perfonnes ,  certaines  adions  &  certains 
fentimens.  Le  fimple  afpecl  de  Therfite  nous  inf* 
pire  du  mépris  pour  lui ,  avant  même  qu’il  parle 
ou  qu’il  agilî'e. 

Am  fi  l’artifie  qui  poffédera  bien  cette  partie  de 
fon  art ,  fera  le  maître  de  nos  fentimens.  C’eft  dans 
cette  partie  que  confifle  le  plus  grand  effet  de  l’art: 
pour  juger  de  fon  importance  ,  il  n’y  a  qu’à  voir 
dans  quel  enthoufiaf'me  CaJ'ptcl  d’un  torl'e  a  pu  jetter 
"NVinckelman. 

Mais  il  n’eft  donné  qu’aux  plus  grands  artiftes  de 
réuflîr  dans  cette  partie.  Il  n’y  a  point  ici  de  réglé* 
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ii  prefcrire ,  elles  feroient  parfaitement  mutiles  ; 
tout  ce  qu’on  pourroit  dire  à  l’artifie  fe  réduiroit 
à  lui  recommander  l’étude  de  la  nature  ;  mais  à  quoi 
lui  ferviroit  cette  étude ,  s’il  n’a  l’ame  la  plus  fenfible, 
qui  fe  tranfporte  fans  la  moindre  peine  dans  toutes 
les  fituations ,  6c  qui  fâche  donner  à  fon  corps  toutes 
les  formes  polîibles  ?  On  voit  quelquefois  des  gens  qui 
avec  des  talens  très-médiocres ,  ont  celui  de  prendre 
avec  la  plus  grande  facilité,  l’air  6c  le  maintien  des 
perfonnes  qu’ils  veulent  imiter  :  ce  font  des  aéleurs 
nés. 

Il  n’eff  pas  douteux ,  néanmoins ,  qu’un  travail 
affidu  ne  fortifiât  confidérablement  des  difpofitions 
médiocres  à  ce  talent.  Un  artifte  n’y  échouera  ja¬ 
mais  abfolument  ,  s’il  porte  par-tout  un  œil  obler- 
vateur  ;  s’il  cherche  à  voir  diverfes  nations  ;  s’il  con- 
fidere  les  perfonnes  de  toutes  les  clafies,  6c  fil’im- 
prelfion  que  l’œil  en  reçoit  fe  grave  fortement  dans 
l’imagination.  Cette  faculté  de  lame  demande  , 
comme  toutes  les  autres  ,  à  être  conftamment  exer¬ 
cée;  l’artifle  qui  defire  de  réufiîr  dans  Yafpecl ,  doit 
s'appliquer  fouvent  à  fe  mettre  foi-même  dans  toutes 
les  lituations  d’efprit  imaginables. 

Le  poète  épique  doit  exceller  dans  l’art  d’ex¬ 
primer  Yafpecl ,  6c  c’eft  peut-être  le  plus  difficile 
de  fon  art.  Des  deferiptions  trop  détaillées  feroient 
infurportables  ;  il  faut  qu’il  fâche  exprimer  par  un 
petit  nombre  de  traits,  une  infinité  de  chofes. 

L’art  de  varier  à  fon  gré  l’extérieur  ,  efi:  de  la 
plus  grande  confidération  pour  l’orateur.  L’élo¬ 
quence  muette  a  plus  de  force  que  le  difeours  même. 
L’orateur,  de  mêmeque  l’aôeur ,  doit  êtreun  Pro- 
tée ,  un  Ulyffe ,  qui  fâche  fe  revêtir  de  toutes  les 
formes.  Dès  qu’au  milieu  de  fon  difeours  ,  il  change 
de  ton  ou  de  matière  ,  il  doit  prendre  auffi  l’exté¬ 
rieur  qui  y  efi:  le  mieux  approprié.  (  Cet  article 
efl  tiré  de  la  Théorie  générale  des  beaux  -  arts  de  M. 
SüLZER.') 

§  ASPERGE ,  (  Jard .  Bot. )  en  latin  afparagus  ,  en 
anglois  fparagraff ,  en  allemand  fpargel . 

Caractère  générique. 

afperge  donne  une  fleur  unie  ,  campaniforme  6c 
fans  calice  ,  fon  pétale  efi  évalé  &:  recourbé  en 
demi-volute  par  fon  bord.  Il  fe  trouve  des  fleurs 
mâles  6c  des  fleurs  hermaphrodites ,  tantôt  fur  dif- 
férens pieds,  tantôt  fur  le  même  individu.  Les  fleurs 
hermaphrodites  contiennent  un  embryon  qui  de¬ 
vient  une  baie  ronde  à  trois  loges  ,  dont  chacune 
renferme  une  ou  deux  femences.  Les  fleurs  mâles 
ont  fix  étamines,  fans  embryon  ni  fiyle  ,  &ne  don¬ 
nent  point  de  baies. 

Efpeces. 

1.  Afpergt  à  tige  droite  ,  herbacée,  à  feuilles  pili- 
formes  &  à  fiipuies  égaux. 

A fparagus  eau  le  herbaceo ,  ercclo  ^  foliis  fetaceis  ,  fli- 
pulis  paribus.  Flor.  Suec.  272. 

Garden  afparagus. 

2.  Afperge  à  tige  herbacée  fans  épines  ,  à  feuilles 
cylindriques ,  longues  ,  raffemblées  en  bouquet. 

Afparagus  caule  inermi  herbaceo ,  foliis  teretibus , 
longioribus  ,  ffciculatis.  Mill. 

Maritime  afparagus  with  a  thicker  leaf. 

3.  Afperge  à  feuilles  figurées  en  aiguille,  6c  pi¬ 
quantes  6c  à  tige  ligneufe  fans  épines. 

Afparagus  foliis  aciforrnibus  ,  pungentibus  ,  caule 
frutuofo  inermi.  Sauv.  Motif.  4J. 

Afparagus  with  sharp  pointed  leaves. 

4.  Afperge  à  épines  folitaires  ,  à  branches  tor- 
îueufes ,  6c  à  petites  feuilles  raffemblées  en  bou¬ 
quet. 

Afparagus  aculeis  folitariis  ,  ramis  fcxuofs ,  foliis 
brevioribus  ,  fafciculatis.  Mill, 
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Prickly  afparagus  with  horrid  fpines. 

5.  Afperge  à  épines  folitaires,  à  rameaux  recouf- 
bés  6c  repliés  en-dehors  ,  à  feuilles  raflemblees  en 
bouquet. 

Afparagus  aculeis  folitariis  ,  ramis  refit  xis  rétro* 
fraclijque  ,  foliis  fafciculatis.  Linn.  Sp.  pl.  3  13 . 

Narrow-leaved  African  afparagus  with  flcnder  twigs 
and  many  leaves  growing  front  a  point  ,  likt  thoje  of 
the  larch  tree  ,  and  fpread  in  form  of  a  flar. 

6.  Afperge  fans  feuilles ,  à  épines  inégales  ce  di¬ 
vergentes  ,  raffemblées  en  bouquet. 

Afparagus  aphyllus  fpinis  fafciculatis  ,  ineequalibus , 
divergentibus.  Hort.  Cliff.  1 22. 

Another  prickly  afparagus  with  three  or  four  fpines 
rifing  front  the  fume  point. 

7.  Afperge  à  tige  fans  épines  ,  à  rameaux  pen- 
chans,  à  feuilles  piliformes. 

Afparagus  caule  inermi  ,  ramis  declinatis  ,  foliis 
fetaceis.  Prod.  Leyd.  2 c). 

Afparagus  with.  a  fnooth  flalk  ,  declining  branches 
and  brifily  leaves. 

8.  Afperge  à  épines  folitaires  ,  à  tige  droite  ,  à 
feuilles  raffemblées  en  bouquets  6c  à  branches  fili¬ 
formes. 

Afparagus  aculeis  folitariis  ,  caule  ereclo  ,  foliis 
fafciculatis  ,  ramis  filiformibus.  Linn.  Sp.pl.  313. 

Afparagus  with  ftngle  fpiues  ,  an  upright  fialk 
leaves  growing  in  chejlcrs  ,  and  very  flcnder  branches. 

9.  Afperge  à  épines  latérales  &  terminales ,  à  bran¬ 
ches  ramaffées  &  à  feuilles  en  bouquet. 

Afparagus  fpinis  lateralibus  t&rminalibufque ,  ramis 
aggregatis  ,  foliis  fafciculatis.  Linn.  Sp.  pl.  3 1 4. 

Afparagus  with  fpines  growing  on  the  (ides  and 
ends  of  the  branches  which  are  in  bunches ,  and  leaves 
coming  out  in  clufers. 

10.  Afperge  «à  feuilles  folitaires,  étroites  &  lan¬ 
céolées,  à  tige  tortueufe  &  à  épines  recourbées. 

Afparagus  foliis folitariis ,  lineari  lanceolatis  caufo 
fiexuofo  ,  aculeis  recurvis.  Flor.  Z eyl.  1 24. 

The  great  prickly  afparagus  of  Ceylon  with  bushy 
Jlalks. 

L’efpece  n°.  1.  efi  Y  afperge  commune  qui  fe  cul¬ 
tive  dans  nos  jardins  pour  le  fervice  de  la  table: 
ce  n’efi  vraifemblablement  qu’à  la  culture  qu’elle  efi: 
redevable  de  ce  degré  de  perfection  oii  nous  la 
voyons  aujourd’hui  ;  car  dans  les  marais  où  elle 
croît  naturellement ,  fes  bourgeons  ne  font  que  de 
la  groffeur  d’un  tuyau  de  paille  :  fi  cela  efi  ,  il  a 
dû  en  coûter  bien  du  tems  6c  des  foins  :  car  un  de 
mes  amis  qui  s’étoit  procuré  quelques  graines  de 
l’elpece  agrefie ,  les  ayant  cultivées  avec  la  derniere 
attention  dans  un  terrein  excellent ,  ne  put  obtenir 
que  des  bourgeons  de  moitié  moins  gros  que  ceux 
de  Y  afperge  de  jardin  qui  a  voit  crû  dans  le  même 
lieu  ;  mais  il  remarqua  que  l’elpece  champêtre  pouf- 
foit  confiamment  huit  ou  dix  jours  plutôt,  6c  que 
fes  bourgeons  étoient  plus  doux. 

Cette  afperge  fe  multiplie  de  graines  :  pour  l’avoir 
bonne  ,  il  faut  s’adreflèr  à  des  connoiffeurs  à  qui 
l’on  puiffe  s’en  rapporter  fur  le  choix  des  meilleurs 
bourgeons  6c  des  femences  les  plus  faines  :  mais 
quand  on  a  de  bonnes  couches  YY afperge,  le  meilleur 
parti  efi  d’en  réferver  foi-même  pour  de  la  graine: 
en  conléquence  il  conviendra  de  marquer  de  bonne 
heure  au  printems  une  quantité  fuffilante  des  plus 
beaux  pieds  ,  pour  les  laiffer  monter  ;  parce  que 
ceux  qui  montent  après  la  faifon  de  couper  les  af- 
perges  ,  font  en  général  fi  tardifs  ,  que  la  graine  en 
mûrit  rarement ,  à  moins  que  l’été  ne  foit  chaud  6c 
l’automne  très-favorable.  Dans  le  choix  des  pieds 
defiinés  à  porter  graine  ,  il  faut  particuliérement 
avoir  égard  à  leur  taille  6c  à  leur  rondeur ,  rejetter 
ceux  qui  paroifient  devoir  s’applarir,  ou  qui  s’ou- 
vrent  de  boqne  heure  paç  le  haut  ,  6c  choifir 

toujours 


toujours  les  plus  ronds  &  ceux  dont  les  bourgeons 
font  le  plus  ferrés.  Or  comme  une  grande  partie  de 
ces  pieds  ne  produifent  que  des  fleurs  mâles,  par con- 
féquent  ftériles  ,  il  fera  bon  d’en  réferver  plus  qu’il 
ne  feroit  néceflaire  ii  l’on  pouvoit  s’affurer  que  tous 
frudHfieroient  ;  mais  c’ert  ce  qui  n’arrive  jamais  : 
il  cil  à  propos  de  ficher  un  petit  bâton  au  pied  de 
chaque  plant  d ’afperge  que  l’on  réferve, ,  mais  de  ma¬ 
niéré  que  l’on  n’endommage  point  la  couronne  de 
la  racine.  Ces  bâtons  ferviront  non  feulement  à  les 
faire  reconnoître  ,  quand  eiles  feront  toutes  mon¬ 
tées  ,  mais  aufli  à  y  attacher  les  bourgeons  quand 
elles  feront  parvenues  à  une  certaine  hauteur  ,  6c 
qu’elles  auront  pouffé  des  branches  latérales  ,  ce 
qui  empêchera  qu’elles  ne  foient  caffées  par  le  vent; 
accident  qui ,  faute  de  cette  précaution  ,  pourroit 
arriver  avant  la  pouffe  des  autres  bourgeons,  après 
quoi  il  n’y  a  plus  rien  à  craindre  ,  parce  que  pour 
lors  elles  feront  abritées  par  les  autres  tiges.  Vers 
la  fin  de  feptembre  les  baies  feront  dans  leur  par¬ 
faite  maturité  ;  c’eff  alors  qu’il  faut  couper  les  tiges , 
6c  mettre  les  baies  dans  un  baflin  où  on  les  laiffera 
fuer  trois  femaines  ou  un  mois  ;  par  ce  moyen  la 
peau  extérieure  pourrira  ;  enfuite  on  remplira  le 
baflin  d’eau  ,  &c  avec  les  mains  on  caffera  toutes 
les  codes  en  les  preffant.  Toutes  ces  peaux  furna- 
geront  ,  mais  les  femences  couleront  à  fond  ,  de 
forte  qu’en  verfant  l’eau  tout  doucement,  les  coffes 
fe  trouveront  entraînées  par  cette  opération  ,  6c 
après  avoir  changé  vos  femences  d’eau  deux  ou  trois 
fois  6c  les  avoir  bien  bradées  ,  vous  les  rendrez 
parfaitement  nettes  ;  éparpillez-les  enfuite  fur  une 
natte  ou  un  morceau  de  drap  ,  expofez-les  au  foleil 
ou  à  l’air  par  un  tems  fec  ,  jufqu’à  ce  qu’elles  foient 
parfaitement  feches  ;  mettez-les  dans  un  fac  que  vous 
placerez  jufqu’au  commencement  de  février  dans  un 
lieu  qui  ne  loir  point  humide  ;  alors  vous  prépare¬ 
rez  une  bonne  couche  d’excellente  terre  que  vous 
rendrez  le  plus  unie  que  vous  pourrez  ,  6c  fur  la¬ 
quelle  vous  femerez  vos  graines  ,  mais  non  pas  trop 
épais  ,  fous  peine  de  voir  vos  afpcrges  s’étioler  ; 
enfuite  vous  foulerez  votre  couche  avec  les  pieds 
pour  enfoncer  les  femences  ,  6c  vous  y  pafferez 
doucement  le  rateau. 

L'été  fuivant ,  écartez  avec  foin  les  mauvaifes 
herbes  ,  vos  afperges  en  deviendront  plus  robiiîffes , 
6c  vers  les  derniers  jours  d’oclobre  que  les  tiges 
font  entièrement  defféchées ,  vous  étendrez  un  peu 
du  fumier  pourri  fur  la  furface  de  la  couche  ,  de 
l’épaiffeur  d’environ  un  pouce  ,  par-là  vous  garan¬ 
tirez  vos  jeunes  bourgeons  du  froid. 

Le  printems  d’après  ,  vous  pourrez  tranfplanter 
vos  afperges  avec  fuccès  (  pour  moi  je  préférerai 
toujours  celles  de  l’année,  ayant  vu  par  expérience 
qu’elles  reprennent  mieux  que  de  plus  vieilles  6c 
qu’elles  donnent  de  plus  belles  boites):  vous  pré¬ 
parerez  donc  votre  terre  en  y  faifant  de  bonnes 
tranchées  ,  à  l’extrémité  defquelles  vous  enterrerez 
une  bonne  quantité  de  fumier  confommé  ,  de  ma¬ 
niéré  qu’il  foit  recouvert  au  moins  de  fix  pouces 
de  terre  :  applaniffez  enfuite  foigneufement  votre 
terrein, &  ôtez-en  toutes  les  groffes  pierres  :  cette 
opération  doit  fe  faire  peu  de  tems  avant  le  moment 
de  planter  les  afperges  ;  au  refte  ce  qui  doit  vous 
diriger ,  c’eff  la  nature  du  fol  6c  la  faifon  ;  car  fi  votre 
fol  eft  fec ,  &  la  faifon  précoce,  vous  pouvez  planter 
vers  la  fin  de  mars  ;  mais  dans  une  terre  fort  hu¬ 
mide  ,  il  vaut  mieux  différer  à  la  mi-avril ,  qui  eff 
à-peu-près  le  tems  que  les  afperges  commencent  à 
pouffer.  Bien  des  gens  confeillent  de  les  planter  à 
la  Saint  Michel  ,  mais  rnon  expérience  m’a  con¬ 
vaincu  du  mauvais  fuccès  de  cette  méthode  :  j’ai 
fuivi#ce  confeil  pendant  deux  années  de  fuite  ,  6c 
étant  venu  au  printems  à  examiner  m.es  afpcrges 
Tome  I. 


je  trouvai  que  la  plupart  avoient  les  racines  chan- 
cies  ,  6c  je  vis  que  fur  cinq  s’il  en  réuffîffoit  une , 
elle  étoit  fi  foible,  qu’elle  ne  valoit  pas  la  peine 
d’êire  confervée. 

La  faifon  de  planter  étant  venue,  vous  enleverez 
vos  racines  avec  une  petite  fourche  étroite  ,  6c  après 
en  avoir  fecoué  la  terre,  vous  les  féparerez  les  unes 
des  autres ,  obfervantde  mettre  leurs  têtes  de  niveau 
pour  les  planter  plus  aiiément  :  voici  comme  il  faut 
s’y  prendre. 

Votre  terrein  une  fois  nivellé  ,  vous  commence¬ 
rez  par  un  des  côtés  ,  vous  tirerez  proprement  une 
ligne  dans  toute  la  longueur  de  la  piece,  dans  cette 
direftion  vous  creuferez  une  tranchée  d’environ  fix 
pouces  de  profondeur  ,  de  maniéré  cependant  à  ne 
pas  retourner  le  fumier  que  vous  y  avez  placé. 
Plantez-y  vos  racines  ,  que  vous  aurez  loin  det  n- 
dre  avec  les  doigts  ,  6c  de  dreffer  contre'  le  dos  de 
la  tranchée  ,  afin  que  les  bourgeons  fuivent  cette 
direction  ;  il  faudra  auffi  faire  en  forte  qu’elles  fe 
trouvent  au  moins  deux  pouces  au-deffous  de  la 
furface  de  la  terre  ,  6c  à  un  pied  de  diffance  les 
unes  des  autres  :  cela  fait ,  vous  comblerez  la  tran¬ 
chée  avec  un  rateau  6c  vous  applanirez  bien.  Cette 
opération  maintiendra  les  racines  dans  leur  pofition 
droite  :  vous  tirerez  enfuite  en  fécondé  ligne  à  un 
pied  de  la  première  :  vous  y  pratiquerez  une  tran¬ 
chée  de  la  maniéré  ci -demis  ,  oit  vous  planterez 
comme  il  vient  d’être  dit  :  vous  garderez  le  même 
intervalle  d’un  rang  à  l’autre  ,  obfervant  feulement 
entre  tous  les  quatre  rangs  de  laiffer  une  diffance 
de  deux  pieds  6c  demi  pour  une  allée,  afin  de  pou¬ 
voir  commodément  couper  les  afpcrges. 

Dès  que  les  couches  font  plantées  &bien  appla- 
ties  ,  rien  n’empêche  d’y  femer  quelques  oignons 
qui  ne  feront  point  de  mal  aux  afpcrges  :  il  faut  fou¬ 
ler  les  femences  aux  pieds  6c  râteler  bien  uniment. 

Quelques-uns  plantent  les  femences  d’ afpcrges 
dans  l’endroit  où  les  racines  doivent  reffer  ;  cette 
méthode  eff  fort  bonne  ,  fi  on  y  apporte  toute  l’at¬ 
tention  néceflaire  :  on  s’y  prend  ainli  :  les  tranchées 
faites  6c  bien  fumées,  on  les  comble  6c  on  applanit 
le  terrein  ;  on  tire  enfuite  une  ligne  dans  la  lon¬ 
gueur  de  la  couche,  de  la  même  maniéré  qui  a  été 
indiquée  pour  la  tranfplantaîion  du  jeune  plant  :  on 
on  y  fait  avec  la  houe  ,  à  un  pied  de  diffance  les 
uns  des  autres ,  des  trous  dans  chacun  defquels  on 
met  deux  femences ,  au  cas  que  l’une  des  deux  pé- 
riffe  :  ces  trous  ne  doivent  pas  avoir  plus  d’un  demi- 
pouce  de  profondeur  :  puis  on  couvre  les  femences 
en  jettant  de  la  terre  par-deflus.  Cela  fait,  on  tire 
une  autre  ligne  à  un  pied  de  diffance  de  la  première 
pour  une  fécondé  rangée  ,  6c  après  en  avoir  fait 
quatre  ainfi  diffantes  d’un  pied ,  on  laiffe  un  inter¬ 
valle  pour  une  allée  ,  fi  on  veut  laiffer  les  afperges 
fur  place  ;  mais  fi  on  fe  propofe  de  les  tranfplanter 
dans  des  couches  chaudes  ,  on  peut  mettre  fix  ran¬ 
gées  en  chaque  couche  ,  éloignées  de  neuf  pouces 
feulement  les  unes  des  autres  :  ce  femis  doit  fe  faire 
dès  la  mi- février,  parce  que  les  graines  reffent  long- 
tems  en  terre  avant  de  germer  ;  mais  fi  on  a  envie 
d’y  femer  des  oignons  ,  on  peut  attendre  quinze 
jours  ou  trois  femaines  plus  tard  ,  pourvu  qu’on  ne 
remue  pas  la  terre  au  pôint  de  troubler  les  femences 
d’ afpcrges  en  râtelant  la  graine  d’oignons. 

Comme  les  racines  d’ afperges  pouffent  toujours 
quantité  de  longues  fibres  qui  pénètrent  avant  dans 
la  terre  ,  de  même  quand  on  fente  les  graines  dans 
l’endroit  où  elles  doivent  reffer  ,  ces  racines  ne 
courront  pas  le  rifque  d’être  caffées  ou  endomma¬ 
gées  ,  comme  celles  qui  doivent  être  tranfplantées: 
c’eff  pourquoi  elles  s’enracineront  davantage,  feront 
plus  de  progrès,  les  fibres  s’étendront  latéralement; 
ce  qui  maintiendra  la  couronne  de  la  racine  dans 
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la  perpendiculaire ,  au  lieu  que  quand  on  les  tranf- 
planre  ,  les  racines  fe  couchent  contre  la  paroi  de 
la  tranchée. 

Des  que  vos  afperges  font  levées ,  &z  que  les  feuilles 
féminales  des  oignons  commencent  à  paroître  (ce 
qui  doit  arriver  un  mois  ou  fix  femaines  après  qu’ils 
auront  été  femés  )  ,  il  faut  avec  une  petite  houe 
enlever  toutes  les  mauvaifes  herbes  &c  éclaircir  les 
oignons  ;  mais  cette  opération  demande  la  plus 
grande  attention  ,  il  faut  un  tems  fec  ,  afin  que  les 
mauvaifes  herbes  périffent  aulîi-tôt  qu’elles  font 
coupées  ,  tk  on  prendra  garde  de  bleffer  les  jeunes 
pouffes  d ’  afperge  &  de  couper  les  oignons  qui  en  font 
voifîns.  Cette  manœuvre  doit  fe  répéter  trois  fois: 
fi  elle  efl  bien  faite  &  que  la  faifon  ne  foit  point 
trop  humide,  il  ne  doit  plus  reparoître  de  mauvaifes 
herbes  jufqu’au  moment  où  l’on  arrache  les  oignons, 
ce  qui  le  fait  ordinairement  au  mois  d’août,  ce  mo¬ 
ment  fe  reconnoît  quand  leurs  tiges  commencent  à 
tomber  tk  à  flétrir.  Aufîï-tôt  que  les  oignons  font 
enlevés  ,  il  faut  bien  nettoyer  le  terrein  des  mau¬ 
vaifes  herbes  ,  il  n’en  reviendra  point  jufqu’au  mo¬ 
ment  que  vous  rendrez  de  la  terre  à  vos  couches , 
ce  qui  doit  fe  faire  en  oêlobre  ,  tems  où  les  tiges 
commencent  à  fécher  ;  car  li  vous  les  coupez ,  tandis 
qu’elles  font  encore  vertes ,  les  racines  poufferont 
de  nouveaux  bourgeons  ,  &  vos  afperges  en  leroient 
confidérablement  affoiblies:  ces  jeunes  tiges  doivent 
être  coupées  au  couteau  à  deux  ou  trois  pouces  de 
terre:  cette  précaution  devient  néceffaire  pour  vous 
faire  diflmguer  les  couches  des  allées  :  cela  fait , 
enlevez  avec  la  houe  les  mauvaifes  herbes  ,  enter- 
rez-les  à  un  des  bouts  des  allées  &  rejettez-en  la 
terre  par-deffus  les  couches,  de  maniéré  que  celles- 
ci  dépaffent  de  cinq  ou  fix  pouces  le  niveau  des 
allées.  Vous  pourrez  enfuite  planter  un  rang  de  choux 
dans  le  milieu  de  vos  allées  ;  mais  gardez-vous  de 
rien  planter  ou  femer  fur  les  couches,  vous  affoi- 
bliriez  trop  vos  racines.  Je  me  garderai  bien  de 
confeiller  ,  à  l’exemple  de  plufieurs  ,  de  planter  des 
feves  dans  les  allées,  elles  feroient  un  tort  infini  aux 
deux  rangées  d 'afperges  qui,  de  part  Si  d’autre  ,  les 
avoifineroient.  Il  ne  refie  plus  rien  à  faire  jufqu’au 
printems  qu’il  faut  houer  les  couches  pour  détruire 
les  mauvaifes  herbes  qui  auront  recru  &  que  l’on 
doit  râteler  le  plus  légèrement  poffible  ;  il  convien¬ 
dra  auffi  d’en  nettoyer  les  couches  avec  foin  pendant 
tout  l’été  fuivant ,  &  de  creufer  de  rechef  les  allées 
à  l’automne  ,  fuivant  la  méthode  ci-deffus. 

Au  printems  de  la  fécondé  année  ,  vous  pourrez 
commencer  à  couper  quelques-unes  de  vos  afperges , 
quoiqu’il  leroit  beaucoup  mieux  de  n’y  toucher  que 
la  troifieme  année.  Pour  cet  effet  vous  prendrez 
une  fourche  plate  dont  les  fourchons  foient  rap¬ 
prochés,  qui  efl  faite  exprès,  &  qu’on  appelle  ordi¬ 
nairement  fourche  à  afperge ,  à  l’aide  de  cette  four¬ 
che  vous  enleverez  vos  afperges  des  couches,  obfer- 
vant  néanmoins  de  ne  pas  la  plonger  trop  avant, 
de  crainte  de  froiffer  la  tête  de  la  racine  (  cette 
opération  doit  fe  faire  avant  la  faifon  de  la  pouffe 
au  printems  )  ;  vous  applanirez  enfuite  légèrement 
vos  couches  au  moment  oit  les  bourgeons  lont  près 
de  percer  la  terre  :  par  ce  moyen  vous  détruirez 
toutes  les  mauvaifes  herbes  qui  reparoîtront  beau¬ 
coup  moins  fréquemment  que  fi  vous  aviez  applani 
immédiatement  apres  que  vous  avez  enlevé  vos 
afperges.  Quand  elles  auront  atteint  à  la  hauteur  de 
quatre  ou  cinq  pouces  ,  vous  pourrez  les  couper  , 
mais  non  pas  indiflin&ement  ;  ne  prenez  que  les  gros 
bourgeons  laiffant  aux  petits  le  tems  de  fortifier 
leurs  racines  ;  car  plus  vous  les  couperez ,  plus  à 
a  vérité  vous  multiplierez  les  boutons,  mais  auffi 
vous  en  affoiblirez  les  racines  ,  vos  afperges  dégé- 
nérçj-çnfc  en  périront  plitfyt.  Lorfqu’on  coupe'un 
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bourgeon  ,  il  faut  découvrir  le  pied  de  Y  afperge  avec 
un  couteau  dont  la  lame  doit  être  longue  ,  très- 
étroite  ,  &  dentée  comme  celle  d’une  feie  ,  pour 
voir  s  il  ne  pouffe  pas  près  de  celui-ci  quelqu’autrc 
jeune  bourgeon  ,  qui  ,  au  moment  que  l’on  coupe 
le  premier  ,  pourrait  être  caffé  ou  froiffé  :  enfuite 
on  le  feiera  fous  terre  à  environ  trois  pouces.  Tout 
ce  petit  détail  pourra  paroître  embarraffant  aux 
perfonnes  qui  manquent  de  pratique  ;  ceux  qui  font 
dans  lufage  de  couper  les  afperges ,  parviendront 
en  peu  de  tems  à  l’exécuter  en  grande  partie  :  l’exé¬ 
cution  en  devient  toutefois  indifpenl'able  pour  tous 
ceux  qui  coupent  les  afperges. 

La  maniéré  d’arranger  vos  couches  d’ afperges 
fera  tous  les  ans  la  même  que  l’on  a  indiquée  pour 
la  fécondé  année;  elle  confifte  à  enlever  les  mau¬ 
vaifes  herbes  ,  à  creufer  les  allées  en  odlobre ,  &c 
à  piquer  les  afperges  fur  la  fin  de  mars  avec  l’ef- 
pece  de  fourche  dont  nous  avons  parlé  ,  &c.  ; 
feulement  on  aura  foin  ,  les  années  fuivantes ,  de 
répandre  fur  les  couches  un  peu  de  fumier  con- 
fommé  ,  pris  fur  une  couche  de  melons  ou  de  con¬ 
combres  ,  d’en  enterrer  auffi  quelque  peu  dans  le» 
allées  ,  au  moment  où  on  les  creufera.  La  terre 
ainfi  entretenue  maintiendra  les  racines  en  vigueur  ; 
&  en  fuivant  cette  méthode  ,  une  couche  ^ afper¬ 
ges  peut  durer  dix  a  douze  ans  ,  &  produire  de 
bons  bourgeons,  fur-tout  li  l’on  obferve  de  ne  pas  les 
couper  trop  longs  à  chaque  faifon  ;  car  fi  on  les 
coupe  de  façon  à  empecher  les  afperges  de  pouffer 
d’un  peu  bonne  heure  en  juin ,  les  racines  s’affoi- 
bliront  confidérablement,  &  les  bourgeons  en  fe¬ 
ront  plus  petits.  Ceux  donc  qui  voudront  avoir 
des  afperges  à  l’arriere  faifon ,  feront  bien  d’avoir 
des  couches  à  part  ;  ce  qui  vaut  mieux  que  de 
gâter  toute  la  plantation,  en  coupant  les  afperges 
trop  longues. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  relever  ici  une  erreur 
où  tombent  bien  des  gens  depuis  long-tems  :  c’efl 
de  ne  point  mettre  d'engrais  dans  les  couches;  ils 
le  perfu  ident  qu’il  communique  à  V afperge  un  goût 
fort  de  pourri  ;  en  cela  ,  ils  1e  trompent  :  car  les 
meilleures  afperges  font  celles  qui  croiffent  dans 
la  terre  U  plus  graffe  ;  &  ce  n’efl  que  dans  la  terre 
maigre  qu’elles  contractent  ce  goût  de  pourri,  dont 
on  le  plaint.  La  bonté  de  Yafpcrge  dépend  de  la 
vîteffe  de  fa  crue,  qui  efl  toujours  en  proportion 
de  la  bonté  du  terrein  &  de  la  chaleur  des  faifons  : 
pour  preuve  de  cela  ,  je  plantai  deux  couches  ^ af¬ 
perges  dans  un  terrein  oii  j’avoismisun  piedd’épaiû 
leur  de  fumier  ;  &  tous  les  ans  ,  j’y  en  faifois  met¬ 
tre  du  nouveau  extrêmement  épais  ,  les  affermes 
qui  y  ont  cru  ,  c-toient  infiniment  plus  douces 
qu’aucune  autre,  quoiqu’elles  bouilliffent  dans  la 
même  eau  que  celles  provenues  d’un  terrein 
maigre. 

Il  faut  au  moins  cinq  ou  fix  verges  de  terrein  , 
employées  à  planter  des  afperges  ,  pour  fournir  à  la 
confommation  d’une  petite  famille  ;  moins  que  cela 
ne  feroit  pas  fufïilant  :  car  fi  on  ne  peut  en  couper 
une  centaine  à  la  fois  ,  ce  n’efl  pas  la  peine  d’en 
cultiver  ;  autrement  on  efl  obligé  ,  pour  en  faire 
un  plar ,  de  garder  les  premières  coupées  deux  oit 
trois  jours  ;  mais  ,  pour  une  grande  famille  , 
il  faut  au  moins  douze  verges  de  terrein  ,  qui  ,  bien 
cultivées ,  donneront  deux  ou  trois  cens  afperges 
par  jour  dans  le  fort  de  la  faifon. 

Mais,  comme  il  y  a  bien  des  gens  qui  aiment 
à  voir  des  a/perges  de  bonne  heure  ,  ce  qui  fait 
un  trafic  confidérable  pour  les  jardiniers ,  je  don¬ 
nerai  les  inllruclions  néceffaires  pour  s’en  procurer 
pendant  tout  l’hiver. 

11  fuit  d  abord  fe  pourvoir  de  bonnes  racines 
que  Ion  aura  élevées  foi -même,  ou  que  *fon 
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achètera  des  jardiniers  qui  en  font  commerce;  on 
obfervera  que  ces  racines  foient  tranfplantées  depuis 
deux  ou  trois  ans  ;  6c  après  avoir  déterminé  !e 
lems  où  l’on  veut  avoir  des  afperges  bonnes  à  cou¬ 
per,  on  préparera  fix  ou  fept  femaines  auparavant 
du  fumier  frais  de  cheval  que  l’on  amoncelera  ,  6c 
jqu’on  laiflera  dix  ou  douze  jours  en  tas  pour  qu’il 
fermente  :  on  y  mêlera  des  cendres  de  charbon  de 
terre;  6c  apiès  avoir  bien  retourné  ce  mélange, 
pour  en  confondre  les  parties ,  on  pourra  enfuite 
l'employer  :  après  cela  ,  on  creufera  une  tranchée 
dans  le  terrein  oîi  l’on  fe  propofe  de  faire  une 
couche  ;  vous  donnerez  à  vos  cadres  la  largeur  6c 
la  longueur  proportionnées  à  la  quantité  d 'afperges 
que  vous  voulez  planter  ;  trois  ou  quatre  caifl'es 
à  vitrage  à  la  fois  fuffiro.nt  ,  fi  c’efl  pour  la  con- 
fiommation  d’une  famille  peu  nombreufe  :  cela  fait, 
épandezle  fumier  dans  la  tranchée  le  plus  également 
que  faire  fe  pourra  ;  6c  il  c’efl:  en  décembre  que 
vous  faites  cette  opération  ,  il  faudra  que  vous 
mettiez  au  moins  trois  pieds  de  fumier «  ou  peut- 
être  davantage  ,  que  vous  recouvrirez  de  fix  pouces 
de  terre ,  ayant  foin  de  cafier  les  mottes  6c  d’ap- 
planir  la  furface  delà  couche.  Vous  commencerez 
par  un  des  bouts  à  planter  vos  racines,  que  vous 
placerez  contre  un  petit  ados  de  la  hauteur  d’en¬ 
viron  cinq  pouces  :  vous  les  placerez  en  rangées 
le  plus  près  l’une  de  l’autre  qu’il  vous  fera  poflible  , 
&c  vous  aurez  attention  que  leurs  bourgeons  foient 
droits  ;  vous  mettrez  un  peu  de  terreau  fin  entre 
les  rangées  ,  6c  prendrez  garde  que  la  couronne  des 
racines  ne  foit  pas  plus  inclinée  d’un  côté  que  de 
l’autre.  Quand  vous  aurez  garni  toute  votre  cou¬ 
che  de  racines  ,  il  faudra  que  vous  mettiez  un  peu 
de  terre  forte  auprès  fur  les  dehors  de  la  couche, 
qui  font  nuds  ,  pour  les  préferver  de  la  fécherefle  : 
il  efl  néceflaire  auffi  de  ficher  deux  ou  trois  bâtons 
longs  d’environ  deux  pieds  entre  vos  racines,  dans 
le  milieu  de  la  couche,  à  quelque  diflance  l’un  de 
l’autre  :  par  le  moyen  dç  ces  bâtons  ,  vous  con- 
iîoitrez  le  dégré  de  chaleur  où  eft  votre  couche  ; 
pour  cela ,  huit  jours  après  que  votre  couche  a 
étéfaite ,  vous  lesretirez  de  terre  ;  6cC\  leur  extrémité 
enterrée  n’eft  point  chaude ,  vous  pourrez  épandre 
fur  les  côtés  ou  fur  le  haut  de  la  couche  un  peu 
de  paille  ou  de  litiere  ,  ce  qui  la  réchauffera  con- 
fidérablement  ;  6c  fi  vous  voyez  qu’elle  ait  trop 
de  chaleur  ,  6c  que  vos  racines  foient  en  danger 
d’en  être  brûlées ,  il  conviendra  de  la  laiflèr  en¬ 
tièrement  découverte  ,  6c  de  faire  avec  un  gros 
bâton  ,  fur  les  côtés  de  la  couche ,  des  trous  en 
deux  ou  trois  endroits  pour  faciliter  à  cette  grande 
chaleur  le  moyen  de  fe  difliper  :  cet  expédient  ra¬ 
mènera  bientôt  la  couche  à  une  chaleur  tempérée. 

Quinze  jours  après  que  votre  planche  fera  faite  , 
vous  couvrirez  les  couronnes  des  racines  d’envi- 
viron  deux  pouces  de  terre  fine  ;  6c  lorfque  les 
bourgeons  commenceront  à  fe  montrer ,  vous  les 
couvrirez  d’environ  trois  pouces  de  la  même  terre  , 
ce  qui  fera  en  tout  une  épaifleur  de  cinq  pouces 
fur  les  couronnes  des  racines  :  6c  cela  fuffira. 

Vous  ferez  enfuite  une  bande  de  paille  ou  de 
longue  litiere  épaifle  de  quatre  pouces  ou  environ, 
dont  vous  environnerez  le  pourtour  de  la  planche  , 
de  maniéré  que  le  haut  de  la  bande  foit  de  niveau 
avec  la  furface  de  la  planche.  Vous  l’affujettirez 
avec  des  bâtons  droits  d’environ  deux  pieds  de 
long ,  pointus  par  une  des  extrémités  ,  que  vous 
ficherez  horizontalement  dans  la  couche.  Vous  pla¬ 
cerez  vos  chafiis  fur  cette  bande  ;  6c  fur  ceux-ci , 
vous  mettrez  vos  vitrages  :  mais  ,  fi  au  bout  de 
trois  femaines  que  votre  planche  fera  faite  ,  vous 
vous  appercevez  qu’elle  refroidiffe  ,  vous  revêtirez 
.  fies  côtés  d’une  bonne  couche  de  fuoûçr  chaud  ré- 
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cent ,  qui  rappellera  fa  chaleur.  Une  autre  attention, 
qu  il  faut  avoir ,  c’eft  de  couvrir  les  vitrages  de 
nattes  ou  de  paille  toutes  les  nuits  6c  pendant  le 
mauvais  tems  ;  mais  pendant  le  jour  ,  cette  pré¬ 
caution  n’eft  pas  néceflaire  ,  fur-tout  quand  le  loleil 
donne  :  fes  rayons  même  pénétreront  les  vitrages  , 
6c  donneront  une  belle  couleur  aux  afperges. 

Une  planche  faite  de  la  maniéré  dont  je  viens 
de  dire  ,  commencera  ,  au  bout  d’environ  cinq  fe- 
mainçS  ,  fi  elle  va  bien  ,  à  donner  des  bourgeons 
bons  à  couper ,  6c  continuera  d’en  donner  durant 
trois  femaines  ;  6c  fi  les  afpergcs  étoient  pourvues 
de  bottes  bien  en  racine  ,  elles  produiront ,  dans 
cet  elpace  de  tems ,  trois  cens  bourgeons  par  caifle  5 
fi  vous  êtes  curieux  d’en  avoir  jufqu’à  la  faifon 
ou  la  nature  les  produit,  il  faut  renouveller  votre 
planche  toutes  les  trois  femaines  jufqu’au  commen¬ 
cement  de  mars ,  à  compter  de  la  faifon  où  vous 
avez  fait  la  première  ;  car  fi  votre  derniere  planche 
le  fait  dans  la  première  huitaine  de  mars  ,  elle 
vous  mènera  jufqu’à  la  faifon  des  afperges ,  6c  les 
planches  faites  les  dernieres  donneront  des  afper¬ 
ges  bonnes  à  couper  quinze  jours  plutôt  que  celles 
qu’on  fait  vers  Noël  :  les  bourgeons  feront  plus 
gros  6c  plus  colorés  ,  en  ce  qu’ils  feront  pour  lors 
plus  échauffés  par  les  rayons  du  loleil. 

Si  vous  vous  propofez  de  fuivre  cette  méthode  , 
de  faire  venir  des  afperges  précoces  ,  il  faut  que 
tous  les  ans  vous  en  rél'erviez  pour  planter  la 
quantité  que  vous  croirez  néceflaire,  à  moins  que 
vous  n’aimiez  mieux  tirer  vos  racines  de  quel- 
qu’autre  jardin.  La  mefure  du  terrein  où  les  bottes 
ont  cru  ,  indique  ordinairement  ce  qu’il  en  faut 
pour  planter  une  caifle  ;  car  fi  la  planche  efl  bonne  , 
6c  qu’il  n’ait  manqué  que  peu  de  racines  ,  une 
verge  vous  en  fournira  fuffilamment  pour  une: 
caifle  :  mais  ce  calcul  a  été  fait  refpeéfivement  à 
un  terrein  planté  de  racines  que  l’on  defline  à  être, 
enlevées  la  troifieme  année ,  pour  en  avoir  de  pré¬ 
coces  ,  dont  chaque  planche  contient  fix  rangées  à 
dix  pouces  feulement  de  diftance  entr’elles  ,  6c  dans, 
lefquelles  les  plantes  font  éloignées  de  huit  ou 
neuf  pouces  ;  mais  lorfque  les  rangées  font  plus 
efpacées  6c  en  moindre  quantité  par  conféquent 
fur  la  couche ,  alors  il  faut  une  mefure  plus  con- 
fidérable  de  terrein  pour  une  caifle  :  la  plupart  des 
jardiniers  enlevent  leurs  bottes  deux  ans  après 
qu’elles  ont  été  plantées  ;  mais  fi  le  fol  n’eft  pas 
fort  bon  ,  il  fera  mieux  de  ne  s’en  fervir  qu’au 
bout  de  trois  ans  :  car,  fi  les  racines  font  foibles» 
les  bourgeons  feront  petits,  6c  ne  vaudront  pas  la 
peine  d’être  plantés  pour  avoir  des  afperges  pré¬ 
coces.  La  meilleure  terre  pour  en  obtenir  qui  foient 
pourvues  de  grofles  bottes  &  propres  à  être  plan¬ 
tées  dans  des  couches ,  efl  une  terre  moite  6c  ri¬ 
che  :  quant  à  celles  qui  ne  doivent  pas  être  tranf¬ 
plantées  ,  elles  fe  contentent  d’un  loi  mitoyen ,  qui 
ne  foit  ni  trop  fec  ni  trop  humide  ;  mais  une  terre 
argilleufe,  mêlée  de  fable,  quand  on  a  foin  d’y 
mettre  de  l’engrais  ,  efl:  préférable  à  toute  autre. 

La  fécondé  efpece  vient  naturellement  ,  à  ce 
qu’on  dit ,  dans  le  pays  de  Galles  6c  aux  environs 
de  Briftol  ;  mais  je  doute  fort  que  cela  foit  vrai: 
car  ceux  qui  en  ont  parlé  ,  difent  qu’elle  ne  différé 
en  rien  de  Vafperge  de  jardin,  que  la  culture  a  feu¬ 
lement  changée  :  mais  j’en  ai  dernièrement  reçu 
de  celles-ci  qui  avoient  été  amaflees  près  de  Mont¬ 
pellier  ,  6c  je  me  fuis  pleinement  convaincu  que 
cette  efpece  efl  toute  différente  de  celle  qui  croît 
dans  le  pays  de  Galles  :  car  les  feuilles  de  l’efpece 
agreffe  maritime  font  pointues  ,  épaifles  6c  fort 
éloignées  les  unes  des  autres  fur  les  branches  :  les 
tiges  n’en  font  point  non  plus  fi  rameufes.  Cette  efi- 
peçç  le  multiplie  de  grU>ne  >  comme  1  ’tfptrge  des 
r  NNnni^ 
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jardins  ;  mais  elle  demande  une  expofition  plus 
chaude,  &  les  racines  veulent  être  bien  couvertes 
pendant  l’hiver ,  pour  empêcher  la  gelée  de  pé¬ 
nétrer  jufqu’à  elles  ,  ce  qui  cauferoit  leur  perte. 

L’efpece  n°.  3.  s’élève  à  fix  ou  huit  pieds  :  fes 
tiges  font  blanches  ,  ligneufes  6c  tortues  ;  elles 
n  ont  point  d’épines  :  fes  feuilles  naiffent  en  hou- 
pes  ,  comme  celles  du  méleze  ;  elles  font  fort  cour¬ 
tes  6c  terminées  par  des  pointes  aiguës  ,  de  maniéré 
qu’on  a  de  la  peine  à  les  manier.  Cette  efpece  eft 
indigène  du  midi  de  la  France  ,  de  l’Efpagne  6c  du 
Portugal  ;  elle  fe  réproduit  par  fes  femences  comme 
l’efpece  précédente  ;  mais  elle  eft  trop  délicate  pour 
vivre  en  Angleterre  en  pleine  terre  :  fes  racines 
veulent  être  plantées  en  pot  6c  abritées  durant 
l’hiver. 

La  quatrième  efpece  s’élève  en  buiffon  à  la  hau¬ 
teur  de  trois  ou  quatre  pieds  ;  fon  écorce  eft  très- 
blanche  :  elle  eft  armée  d’epines  folitaires ,  qui  naif- 
fent  fous  chaque  houpe  de  feuilles.  Ses  tiges  fub- 
fi fient  quelques  années,  6c  pouffent  plufieurs  bran¬ 
ches  garnies  de  feuilles  courtes  6c  étroites  ,  con- 
fervent  leur  verdure  tout  l’hiver  ,  li  on  a  foin 
de  les  défendre  des  fortes  gelées.  On  la  multiplie 
de  lemence  comme  la  précédente.  On  peut  faire 
venir  fa  graine  des  bords  de  la  Méditérranée  qu’elle 
habite  ;  il  faudroit  la  lever  en  pot  pour  pouvoir 
la  mettre  à  l’abri  de  l’hiver. 

L’efpece  n°.  5.  eft  originaire  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance  :  celle-ci  a  des  tiges  irrégulières  6c  très- 
tortues  ,  qui  parviennent  à  huit  ou  dix  pieds  de 
haut;  c’efl  un  buifTon  qui  pouffe  quantité  de  bran¬ 
ches  latérales ,  grêles  6c  foibles.  Ses  feuilles  étroites 
naiffent  parbouquets,  comme  celles  duméleze,  6c 
armées  par-deffous  d’une  épine  folitaire  6c  aigue  ; 
fes  tiges  réfiftent  quelques  années  ,  6c  fes  feuilles 
font  toujours  vertes  :  on  la  reproduit  ordinaire¬ 
ment  en  divifant  fes  racines  ,  parce  que  cette  ef¬ 
pece  ne  donne  point  de  femence  dans  fon  pays 
natal  :  le  mois  d'avril  eft  le  tems  propre  à  cette 
opération.  11  faut  planter  les  racines  dans  des  pots , 
6c  les  mettre  à  la  lerre  en  automne  ,  car  elles  ne 
fauroient  fubfifler  à  l’air  libre  en  hiver. 

L’efpece  n9.  6.  nous  vient  d’Efpagne,de  Portugal 
6c  de  Sicile  ;  elle  habite  généralement  les  lieux 
pierreux  ;  elle  pouffe  quantité  de  feions  foibles 
6c  irréguliers  fans  feuilles  ,  mais  armés  de  petites 
épines  rigides  ,  qui  naiffent  au  nombre  de  quatre 
ou  cinq  au  même  point  ,  6c  qui  divergent  dans 
tous  les  fer.s.  Ses  fleurs  font  petites  6c  d’une  cou¬ 
leur  herbacée  ;  elles  a  les  baies  plus  groffes  que 
celles  de  l’efpece  commune  ;  elles  font  noires, 
quand  elles  font  mûres  :  cette  efpece  efl  délicate  ; 
il  faut  la  traiter  comme  l’efpece  n°.  3. 

La  feptieme  efpece  vient  d’elle  -  même  au  cap 
de  Bonne-Efpérance  ;  elle  donne  du  pied  quantité 
de  tiges  grêles,  qui  donnent  naiffance  à  des  branches 
foibles  ,  qui  s’inclinent  vers  le  bas  :  ces  branches 
font  toutes  couvertes  de  feuilles  filiformes .  lem- 
blables  à  celles  de  Yafperge  des  jardins ,  qui  refient 
vertes  toute  l’année  :  elle  fe  multiplie,  &  fe  traite 
de  même  que  la  cinquième  efpece. 

L’efpece  n°  8.  croît  aufîi  au  cap  de  Bonne-Ef¬ 
pérance  ;  elle  pouffe  quantité  de  feions  foibles  ,  qui 
naiffent  par  bouquets  &:  armés  d’épines  aiguës  fur 
leurs  côtés  6c  à  leurs  extrémités  :  fes  feuilles  croif- 
fent  aufîi  par  bouquets  ,  6c  refient  vertes  toute 
l’année  :  même  traitement  6c  même  voie  de  mul¬ 
tiplication  que  pour  l’efpece  n°.  5. 

La  dixième  efpece  pouffe  du  pied  quantité  de 
branches  foibles  6c  grimpantes  ,  qui  s’élèvent  à 
cinq  ou  fix  pieds  de  haut  ;  elles  font  garnies  de 
feuillées  étroites  ,  lancéolées ,  qui  naiffent  chacune 
féparément  :  les  feions  font  armés  d’un  li  grand 
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nombre  de  petites  épines  courbes ,  qu’il  n’efl  pas 
aifé  de  manier  les  branches  ;  elle  le  multiplie  en 
partageant  la  racine  :  mais  les  plantes  qui  en  pro¬ 
viennent  ,  veulent  être  placées  dans  une  étuve  tem¬ 
pérée  ;  fans  quoi  ,  elles  ne  réufîiroient  point  ici  : 
on  la  trouve  dans  l’ile  de  Ceylan. 

Ces  plantes  le  trouvent  dans  les  jardins  des  cu¬ 
rieux  ;  elles  contribuent  à  les  varier  ;  elles  ne  font 
point  difficiles  à  conduire,  lorlqu’on  a  un  endroit 
pour  les  ferrer  l’hiver  :  on  devroit  les  mettre  au 
rang  des  autres  plantes  exotiques.  (  M.  le  Baron  de 
Tscnoudi.  ) 

ASPHADELODIENS  ,  f.  m.  pl.  (  Hijl .  &  Géogr. 
anc.  )  tribu  de  Lybiens  Nomades  ,  dont  on  croit  que 
les  Bédouins  font  defeendus,  quoiqu’ils  en  different 
par  la  couleur  de  leur  peau  ,  puifque  les  premiers 
lont  aufîi  noirs  que  les  Ethyopiens;  quelques  uns 
les  confondent  avec  les  Getules  6c  les  Numides, 
dont  on  voit  qu’ils  avoient  quelques  ufages  ;  mais 
leur  genre  de  vie  étoit  plutôt  conforme  à  celui 
des  Tartares  6c  des  Arabes  Scenires  qui,  comme 
eux  ,  vivent  encore  aujourd'hui  lous  des  tentes. 
Ces  peuples  indigens  n’avoient  pour  meuble  qu'une 
cruche  ,  une  coupe  6c  un»  couteau  ;  la  terre  leur 
fervoit  de  lit ,  6c  leurs  troupeaux  leur  fourniffoient 
du  lait  dont  ils  faifoient  plus  de  cas  que  de  la 
chair.  Ils  fe  nourriffoient  encore  de  fruits  ou  du 
produit  de  leur  pêche.  Ils  étoient  groffiers  6c  fauva- 
ges  ;  6c  comme  ils  étoient  h:ns  luxe  &  fans  beloins, 
ils  n’eurent  aucune  teinture  des  arts  6c  des  fciences. 
Le  fol  n’avoit  point  chez  eux  de  poffeffeur  privi¬ 
légié  ,  6c  la  terre  leur  fembloit  un  commun  héritage 
abandonné  à  fes  habitans.  Leur  férocité  6c  l’habitude 
de  s’approprier  par  la  force  tout  ce  qui  leur  ap- 
partenoit,  les  rendoit  belliqueux ,  6c  leur  pauvreté 
les  rendoit  laborieux,  c'ctoit  fur-tout  leur  cavalerie 
qui  les  rendoit  le  plus  redoutables. Leurs  chevaux, 
quoique  petits  ,  fupportoient  les  fatigues  des  plus 
longues  marches  ,  c’étoit  avec  une  baguette  qu’ils 
dirigoient  leurs  mouvemens  :  ils  ne  le  fervirent 
du  frein  6c  de  la  bride  que  du  temps  d’Annibal, 
qui  les  employa  avec  luccès  dans  fon  armée.  Leurs 
mœurs  ,  leurs  ufages  ,  leurs  loix  6c  leur  religion 
étoient  à-peu-près  les  mêmes  que  chez  les  Numides 
6c  Getules.  Voye^  Numides  dans  ce  Suppl.  (  T—  n.  ) 

ASPHALTE,  (Mat.  méd.')  bitume  de  Judée. 
Ce  vrai  bitume  efl  fort  rare  ,  6c  l’on  ne  trouve 
louvent  fous  ce  nom  ,  dans  les  boutiques  ,  que  du 
piffafphalte  durci  au  feu  dans  des  chaudières  de 
cuivre  ,  ou  un  mélange  de  poix  avec  une  huile 
minérale  empyreumatique. 

Les  fumigations  avec  ce  bitume  font  recom¬ 
mandées  dans  les  attaques  d’hyllerie  ;  on  en  fait 
auffi  des  emplâtres,  qu'on  applique  fur  le  pubis, 
en  y  mêlant  quelque  corps  moins  lolide.  L’ulage 
extérieur  de  ce  bitume  elt  principalement  chirur¬ 
gical:  il  efl  réfolutif,  détcrlif  ;  on  s’en  fert  dans 
les  ulcérés  vermineux  ou  fordides ,  dans  les  extra- 
vafations  de  fang  coagulé  6c  les  tumeurs  qui  en 
réfultent.  f^oye^  Bitume,  DIB.  raif.  des  Sciences , 
6cc.  (  M.  Lafosse.  ) 

ASPIC,  (Bot.  Mat.  méd.')  lavendula  fpica , 
petite  lavande.  Les  fleurs  font  la  feule  partie  de 
cette  plante  ufitée  en  médecine.  Leur  odeur  très- 
pénétrante  efl  agréable  ,  6c  leur  faveur  forte ,  âcre 
6c  amere  dépend  principalement  de  la  quantité 
d’huile  effentielle  éthérée  qu’elles  contiennent. 
L’analyfe  chymique  démontre  les  mêmes  principes 
entre  cette  plante  &  la  lavande  ordinaire  :  les 
vertus  en  font  à-peu-près  les  mêmes.  Voye^_ 
Lavande,  Dict.  raif.  des  Sciences ,  6cc. 

On  trouve  dans  les  boutiques  une  huile  d 'afpic 
qui  efl  céphalique  ,  utérine  ,  carminative  ,  anthel- 
minthique  ;  on  l’emploie  extérieurement  contre 


ASS 

les  poux  ,  on  afliire  même  qu’elle  garantit  les  livres 
6c  les  étoffes  des  infeéles  ou  des  teignes.  (  M. 
Lafosse.  ) 

ASPIDO  ,  (  Géogr .)  riviere  d’Italie  ,  dans  la 
Marche  d’Ancone.  Elle  a  fa  fource  près  de  Polverigo 
6c  fe  jette  dans  le  Mufone  où  Moufone  ,  un  peu 
au-deflùs  de  ion  embouchure  dans  la  mer  Adria¬ 
tique.  (  C.  A.  ) 

ASPIRATION,  (  Mujîq .  )  agrément  principa¬ 
lement  en  ufage  pour  le  clavecin.  Il  eft  de  deux 
fortes  ,  &  on  le  marquoit  autrefois  de  deux  ma¬ 
niérés,  fuivant  l’efpece  dont  il  devoit  être.  Lorl- 
qu’on  trouvoit  la  marque  a  ,  on  faifoit  entendre 
la  note  immédiatement  au  deffus  de  celle  qui  étoit 
notée ,  6c  quand  on  trouvoit  cette  autre  marque 
V,  c’étoit  la  note  immédiatement  au-delîous  qu’il 
falloit  faire  entendre.  Aujourd’hui  on  ne  fe  fert 
plus  de  ces  marques:  on  note  l 'afpiradon  tout  au 
long,  ou  on  la  laifî'e  à  la  volonté  de  l’exécuteur. 

la  marque  6c  l’effet  de  P  afpiradon ,  fig.  8, 
pl.  IF.  de  Mufique ,  dans  ce  Supplèmeut. 

On  pratique  encore  Yafpiration  par  dégrés  dif- 
joints.  Foye^  la  fig.  j),  pi.  IF.  de  Mufique  ,  dans  ce 
Supplément.  (  F.  D .  C.') 

ASPIS  ,  ÇGéogr.')  ancienne  ville  de  Macédoine, 
qui ,  félon  Etienne  le  géographe  ,  fut  bâtie  par 
Philippe  ,  pere  dePerfée.  Il  n’en  relie  aucun  vertige 
aujourd’hui.  {C.  A.} 

ASPITHRA,  (  Géogr .  )  ancienne  ville  d’Afie  , 
fur  une  riviere  du  même  nom ,  au  pays  des  Sines. 
On  dit  qu’elle  contenoit  d’affez  beaux  édifices  6c 
que  les  rues  étoient  garnies  d’allées  d’arbres  de 
toute  efpece.  (C.  A.) 

ASPLEDON  ,  (  Géogr.  )  ancienne  ville  de  Grece 
dans  la  Béotie.  Strabon  la  met  à  vingt  rtades 
d’Orchomene  au-delà  du  fleuve  Mêlas.  (  C.A .  ) 

ASSAI ,  (  Mufique.  )  adverbe  augmentatif  italien 
qu’on  trouve  aflez  fouvent  joint  au  mot  qui  indique 
le  mouvement  d’un  air  ;  ainfi  prejlo  affai ,  largo 
afj'ai  fignifient  fort  vite  ,  fort  le/it.  L’abbé  Broflard  a 
mit  fur  ce  mot  une  de  fes  bévues  ordinaires,  en 
fubftituant  à  fon  vrai  6c  unique  fens  ,  celui  d’une 
fage  médiocrité  de  lenteur  ou  de  vîteffe.  11  a  cru 
qu 'affai  fignifioit  ajfe^s  fur  quoi  l’on  doit  admirer 
la  fmguliere  idée  qu’a  eue  cet  auteur  de  préférer 
pour  Ion  Vocabulaire ,  à  fa  langue  maternelle  ,  une 
langue  étrangère  qu’il  n’entendoit  pas.  (V.) 

ASSASSINAT,  f.  m.  (  J urif prudence  criminelle .  ) 
On  peut  le  définir ,  un  attentat  prémédité  fur  la 
vie  d’un  homme,  bien  différent  en  cela  du  meurtre 
involontaire,  du  meurtre  commis  dans  le  cas  d’une 
defenfe  légitime ,  du  meurtre  enfin  ordonné  par 
la  loi;  car  qui  dit  attentat,  dit  entreprife  contre 
l’autorité  du  fouverain.  Qu’il  foit  enfuite  confommé 
ou  commencé  fimplement  :  qu’on  en  foit  coupable, 
ou  qu’on  n’en  foit  que  complice  ,  la  définition 
embrafiè  tout  ;  &  fuivant  nos  loix  ,  la  punition 
eft  la  même  dans  tous  ces  cas  :  c’ert  la  mort. 

U affaffinat  eft  un  de  ces  crimes  qui  font  vaquer 
de  plein  droit  le  bénéfice  de  l’écclértaftique  qui 
s’en  rend  coupable.  Il  eft  auffi  un  de  ceux  pour 
lefquels  le  prince  s’eft  ôté  fi  fagement  le  pouvoir 
d’accorder  des  lettres  de  rémiflïon  :  art.  z  &  4 
du  tit.  16  de  l'ordon.  crimin. 

Nos  loix  le  puniflent  du  fupplice  de  la  roue, 
à  moins  que  le  coupable  ne  foit  une  femme; 
prefque  par-tout  la  peine  attachée  à  ce  crime ,  eft 
la  perte  de  la  vie. 

Nous  examinerons  ailleurs  quels  peuvent  être 
les  fondemens ,  les  effets  6c  l’utilité  du  fupplice 
de  la  roue. 

On  demande  à  ce  moment  fi  dans  le  fyftême 
de  la  fuppreffion  des  peines  capitales,  il  ne  feroit 
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pas  à  propos  de  les  Iaiftér  ait  moins  fubftfter  pour 

Y  afi affinai  ? 

Ceux  qui  font  de  ce  fentiment  fe  fondent  fur 
l’accord  prefque  unanime  des  peuples  :  ils  obfervent 
que  chez  les  Juifs  ,  les  Egyptiens ,  les  Grecs  6c 
les  Romains ,  l’aflaflin  étoit  puni  de  mort  ;  ils 
s’autorifent  de  ce  que  le  même  ufage  fubftfte  parmi 
les  nations  modernes  policées.  Ils  ajoutent  qu’effec- 
tivement,  il  paroît  jufte  de  priver  de  la  vie  celui 
qui  l’a  ôtée  à  fon  femblable;  qu’en  attentant  aux 
jours  des  autres ,  l’aflaflin  renonce  à  tout  droit 
fur  les  fiens  ;  que  d’ailleurs  Yaffaffinat  étant  l’un 
des  plus  grands  crimes  qui  troublent  l’ordre  de  la 
fociété,  il  eft  convenable  de  le  punir  par  la  plus 
févere  des  peinés  connues. 

Les  réponfes  ne  font  peut-être  pas  moins  faciles 
que  fatisfaifantes. 

Et  d’abord ,  il  ne  faut  pas  croire  que  cet  accord 
des  peuples  foit  aufli  unanime  qu’on  lé  fuppofe  : 
6c  quand  il  le  feroit  ,  il  ne  feroit  pas  tout-à-fait 
capable  de  perfuader  l’ami  de  l’humanité ,  qui 
veut  trouver  en  tout ,  non  des  exemples ,  mais 
ces  grandes  maximes  de  la  raifon  6c  de  la  juftice, 
fans  quoi  le  refte  n’eft  rien. 

Lorfqu’Hojnere  nous  repréfente  fur  le  bouclier  d’A¬ 
chille,  deux  citoyens  qui  compofent#au  fujet  d’un 
affaffinat ,  n’eft-ce  pas  nous  apprendre  que  l’aflaflin 
netoit  pas  toujours  puni  de  mort  chez  les  Grecs? 
Les  loix  athéniennes  de  Meurfius  en  offrent  d’autres 
preuves.  Il  établit  fur  des  autorités  fans  nombre 
que  l’on  fe  contentoit  de  bannir  les  aflaflins  ,  du 
milieu  de  la  fociété  ;  on  leur  refufoit  l’entrée  des 
temples  ,  des  bains  publics  ,  des  affemblées ,  des 
maifons  particulières;  il  étoit  défendu  de  commu¬ 
niquer  avec  eux1,  de  leur  donner  de  l’eau  6c  du 
feu  ;  on  confïfquoit  même  tous  leurs  biens;  mais 
on  refpeéloit  leur  vie.  La  fociété  leur  refufoit  tout 
ce  qui  étoit  en  fon  pouvoir  ;  elle  eût  craint  d’en¬ 
treprendre  fur  les  droits  de  l’Etre  fuprême  en  tran¬ 
chant  les  jours  qu’il  leur  avoit  donnés. 

On  ne  punifioit  Yaffaffinat  chez  les  Germains, 
qu’en  dépouillant  l’aftaflin  d’une  partie  de  fon  bien 
en  faveur  des  parens  du  défunt  :  luitur  enirn  homi - 
cidium  ,  dit  Tacite  ,  certo  armentorum  ac  pecorum. 
numéro ,  recipit  que  fatisficlionem  univerfa  domus. 

F  Hi foire  générale  des  voyages  nous  parle  de 
plulieurs  peuples  ,  qui  ne  puniflent  Y  affaffinat , 
qu’en  abandonnant  le  meurtrier  à  la  famille  du 
défunt ,  6c  le  lui  livrant  pour  s’en  fervir  comme 
d’un  efclave  6c  d’une  bête  de  fomme. 

D'autres  ne  le  condamnent ,  comme  les  Ger- 
puains  ,  qu’à  des  amendes  pécuniaires. 

Nos  aïeux  n’en  ufoient  pas  autrement  :  rien 
n’eft  fi  connu  que  les  compofitions  ordonnées  par 
les  loix  des  Saliens,  des  Bourguignons,  des  Ri- 
puaires,  où  la  vie  d’un  Franc  eft  taxie  à  100  fols, 
celle  d’un  Romain  à  100  ,  ainfi  des  autres. 

Peut  -  être  ces  compofitions  qui  nous  paroif- 
fent  ridicules  parce  qu’elles  different  de  nos  ufa- 
ges  ,  n’étoient-clles  pas  défavouées  par  la  juftice 
6c  par  la  raifon  ?  Qui  ne  fait  en  effet  que  l’afl’afliné 
ne  fe  leve  pas  du  tombeau  ,  lorfque  l’aflaflin  y 
defeend  ?  Pourquoi  donc  l’y  précipiter  ?  A  quel 
propos  enlever  un  fécond  fujet  à  la  fociété  ?  Eft-ce 
pour  la  confolerdu  premier  que  le  meurtre  lui  a 
ravi  ?  Ce  font  deux  hommes  qu’elle  perd  au  lieu 
d’un.  Peu  importe  que  ce  foit  le  glaive  de  la  loi, 
ou  le  poignard  de  l’aflaflin,  qui  les  lui  ôte.  L’effet 
eft  le  même  pour  elle.  Elle  eft  privée  de  deux  hom¬ 
mes  ,  6c  la  famille  du  défunt  n’en  retire  aucun  avan¬ 
tage.  Car  après  tout,  quelles  loix,  en  livrant  un 
afiàflin  à  la  mort ,  pourront  ramener  à  une  époufe 
&  à  des  enfans  ,  le  pere  6c  l’époux  que  le  crime 
a  égorgé  ;  la  mort  du  meurtrier  n’aura  jamais  cet 
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effet.  Ils  n’en  pleureront  pas  moins  l’objet  de  leur 
affettion;  ils  n'en  regretteront  pas  moins  les  fecours . 
qu’ils  recevoient  de  lui.  Nos  peines  capitales  ne  leur 
rendront  rien  en  retour.  Les  compolitions  au  moins 
favoient  les  dédommager  en  partie.  Depuis  que  l'or 
&  l’argent  font  devenus  le  figne  d’échange  de  tous  les 
biens  ,  il  eft  certain  que  cet  or  Si  cet  argent  peuvent 
rendre  à  des  enfans  Si  à  une  époufe  les  fecours  qu’ils 
recevoient  du  travail  d’un  pere  Si  d’un  époux. 
Voilà  ce  que  l’or  eff  très-capable  de  repréfenter  ; 
voilà  ce  que  le  fang  de  l'allalîîn  ne  repréfentera 
jamais. 

A  Dieu  ne  plaife  pourtant  que  nous  prétendions 
inviter  la  génération  aduelle  à  ranimer  la  jurifpru- 
<lencedescompofitions,&  à  publier  une  taxe  pour  la 
jambe  ,  le  bras ,  l’œil ,  la  vie  d’un  citoyen.  Il  y  avoit  à 
cela  des  inconvéniens  terribles  :  d’ailleurs  nos  dom¬ 
mages  Si  intérêts  remplacent  à  quelques  égards  ce 
que  les  compoiitions  avoient  d’avantageux.  Tout 
ce  que  nous  voulons  montrer  ici  eft  que  cette  j u r if- 
prudence  des  compofitions  ,  toute  imparfaite  qu’elle 
pou  voit  être  ,  approchoit  peut-être  encore  plus  du 
véritable  but  des  châtimens,  que  nos  peines  capi¬ 
tales.  Rien  ne  détermine  nécefl’airement  à  laiffer 
fubfifter  celles-ci ,  pas  même  pour  CaJfaJJînat. 

Dire  que  le  meurtrier,  en  afl'affinanr  Ion  fembla- 
ble  ,  renonce  à  tous  les  droits  qu'il  peut  avoir  fur  fa 
propre  vie  ,  c’eftne  rien  dire  du  tout. 

Premièrement,  il  eft  faux  qu’il  y  renonce  ,  foit 
explicitement,  foit  implicitement.  Cela  eft  fi  vrai, 
que  pour  établir  cette  renonciation  prétendue  ,  il  eft 
néceflaire  que  vous  faftiez  un  raifonnement  qui  porte 
tout  fur  des  fuppofitions.  Or  ,  il  n’eft  pas  befoin 
de  rien  fuppofer  dans  les  chofes  qui  ont  la  vérité 
.pour  bafe. 

Secondement,  perfonne  n’a  droit  fur  fa  propre 
vie  ,  conféquemment  l’affaftin  ne  peut  renoncer  à 
ce  droit  ;  nul  ne  làuroit  céder  ,  ni  tranfmettre  ce 
qu’il  n’a  pas  j  s’il  le  cédoit,  il  ne  céderoit  rien. 

Troifiémement ,  quand  il  pourroit  y  renoncer  , 
refteroit  à  favoir,  ft  l’intérêt  de  la  fociété  demande 
qu'elle  profite  de  cette  renonciation  ,  Si  qu’elle  ôte 
à  l’aflaffin ,  une  vie  qu’il  femble  lui  abandonner.  Il 
eft  des  jurifconlultes  bien  relpe&ables  ,  qui  ne  le 
penfent  pas. 

Ajoutons  pour  terminer  cet  article ,  qu’en  dérobant 
l’aflafim  à  la  peine  de  mort  ,  nous  ne  prétendons 
pas  le  fouftraire  au  fupplice.  Qu’on  ne  s’y  trompe 
pas  ,  la  mort  n’en  eft  pas  un  ;  Si  c’eft  précifément 
pour  le  livrer  à  la  peine  ,  à  la  douleur  ,  à  l’infamie, 
à  un  travail  dur  Si  utile  à  la  fociété  ,  que  nous  vou¬ 
drions  l’arracher  à  la  mort.  Un  pendu ,  un  roué  ne 
font  bons  à  rien.  Il  feroit  pourtant  à  defirer  que  les 
fouffrances  Si  les  tourmens  de  ceux  qui  ont  nui  à 
la  fociété  ,  fuflent  bons  à  quelque  chofe.  C’eft  la 
feule  maniéré  de  dédommager  cette  fociété,  dont 
ils  ont  troublé  l’ordre ,  Si  trahi  les  intérêts.  Or  , 
voilà  ce  qu’on  ne  peut  faire  qu’en  les  laiffant  vivre. 
Leur  fupplice  devenu  utile  ,  ne  fera  même  que  plus 
grand  ;  l’impreffion  journalière  qu’il  fera  lur  les 
âmes ,  n’en  acquerra  que  plus  de  force  ;  Si  les  effets 
qui  en  réfulteront  ne  feront  que  plus  sûrs  Si  plus 
durables. 

Mais  quels  doivent  être  ces  châtimens  ?  C’eft  ce 
qui  mérite  d  etre  développé  à  l’article  Peines  ca¬ 
pitales  :  dilcufiion  bien  importante,  puifqu’elle 
devient  tout  a  la  fois  la  caule  de  l'humanité  Si  de 
la  lociété.  (  AA.  ) 

ASSELMAN  ,  (  ffijl.  Lut,  )  théologien  modéré  , 
naquit  à  Soeft  en  Weftphalie.  Il  a  mis  au  jour  un 
traité  De  ferendis  hœreticis  ,  non  auferendis ,  titre  qui 
tient  un  peu  du  jeu  de  mots  ;  mais  l'ouvrage  part 
.d’un  efprit  raifonnable. 

ASSEM  OU  AzEM  ,  ou  LE  GRAND  ARDRA  ,  ( Géogr .  ) 
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ville  d’Afrique  en  Guinée ,  au  royaume  d’Ardra  ; 
Si  autrefois  la  réfidence  du  roi  d’Ardra.  Elle  eft 
fur  l’Euphrate  qui  lui  fert  de  foffé.  Les  rues  font 
fort  larges,  &  toutes  les  maifons  font  bâties  de  terre 
graffe  ,  Si  éloignées  les  unes  des  autres  par  de  grands 
jardins  qui  les  environnent ,  ce  qui  la  fait  paroître 
fort  grande.  Le  peuple  y  eft  allez  nombreux  ;  les 
femmes  y  vont  vêtues  d’habits  fort  riches.  Dans  la 
conquête  du  royaume  d'Ardra  ,  par  le  roi  de  Da- 
homé  ,  en  1714,  cette  ville  fouffrit  beaucoup.  Elle 
eft  à  16  lieues  de  la  mer  Si  au  nord-oueft  du  petit 
Ardra.  Quant  au  gouvernement  Si  à  la  religion  , 
Voyci  Ardra.  (  C.  A.  ) 

ASSEMBLAGE/?#/-  tenon  Si  mortaife  ,  (  Menuif  ) 
c’eft  celui  qui  fe  fait  par  une  entaille  appellée  mor - 
taife  ,  qui  a  d’ouverture  la  largeur  du  tiers  de  la 
piece  de  bois ,  pour  recevoir  l’about  ou  tenon  d’une 
autre  piece  taillée  de  jufte  groffeur  pour  la  mortaife 
qu’il  doit  remplir  ,  Si  dans  laquelle  il  eft  enfuite  re¬ 
tenu  par  une  ou  deux  chevilles. 

Assemblage  à  clef  :  c’eft  celui  qui,  pour  join- 
dreenfemble  deux  plates-formes  de  comble  ou  deux 
moiles  de  file  de  pieux,  fe  fait  par  une  mortaife, 
dans  chaque  piece  ,  pour  recevoir  un  tenon  à  deux 
bouts  appellé  clef. 

Assemblage  par  entaille  :  c’eft  celui  qui  fe 
fait  pour  joindre  bout  à  bout ,  ou  à  retour  d’équerre, 
deux  pièces  de  bois  par  deux  entailles  de  leur  demi- 
épaiffeur ,  qui  font  enfuite  retenues  avec  des  che¬ 
villes  ou  des  liens  de  fer.  Il  fe  fait  aufti  des  entailles  à 
queue  d’aronde  ,  ou  en  triangle,  à  bois  de  fil ,  pour 
le  même. 

ASSEMBLAGE/;*?/-  embrevement  :  c’eft  une  efpece 
d’entaille  en  maniéré  de  hoche ,  qui  reçoit  le  bout 
démaigri  d’une  piece  de  bois  fans  tenon ,  ni  mor¬ 
taife.  Cet  ajfemblage  fe  fait  aufti  par  deux  tenons 
frottans  ,  pofés  en  décharge  dans  leur  mortaife. 

Assemblage  en  crémilliere  :  c’eft  celui  qui  fe  fait 
par  entailles  en  maniéré  de  dents  de  la  demi-cpaifleur 
du  bois ,  qui  s’encaftrent  les  unes  dans  les  autres  pour 
joindre  bout  à  bout  .deux  pièces  de  bois ,  parce 
qu’une  feule  ne  porte  pas  affez  de  longueur  :  cet 
ajfemblage  fe  pratique  pour  les  grands  entraits  ÔC 
tirans. 

Assemblage  en  triangle  :  c’eft  celui  qui  pour 
enter  deux  fortes  pièces ^de  bois  à  plomb,  fe  fait 
par  deux  tenons  triangulaires ,  à  bois  de  fil  de  pa¬ 
reille  longueur  ,  qui  s’encaftrent  dans  deux  autres 
femblables ,  enforte  que  les  joints  n’en  paroiffent 
qu’aux  arêtes. 

Assemblage  quarré  :  c’eft  en  Menuiferle  celui 
qui  fe  fait  quarrément  par  entailles,  de  la  demi- 
épaiffeur  du  bois  ,  ou  à  tenons  Si  à  mortaifes. 

Assemblage  à  boitement  :  c’eft  celui  qui  ne  dif¬ 
féré  de  l’ ajfemblage  quarré  ,  qu’en  ce  que  la  mou¬ 
lure  qu’il  porte  à  fon  parement  eft  coupée  en  an- 
glet. 

Assemblage  en  onglet ,  ou  plutôt  en  anglet;  c’eft 
celui  qui  fe  fait  en  diagonale  fur  la  largeur  du  bois. 
Si  qu’on  retient  par  tenon  Si  mortaife. 

Assemblace  en  fauffe-coupe  :  c’eft  celui  qui  étant 
en  angles  Si  hors  d’équerre ,  forme  un  angle  ob¬ 
tus  ou  aigu. 

ASSEMBLAGE  à  queue  dt aronde  :  c’eft  celui  qui  fe 
fait  en  triangle  ,  à  bois  de  fil  par  entaille  ,  pour  join¬ 
dre  deux  ais  bout  à  bout. 

Assemblage  à  queue  percée  :  c’eft  celui  qui  fe 
fait  par  tenons  à  queue  d’aronde  ,  qui  entrent  dans 
des  mortaifes  ,  pour  aftembler  quarrément  Si  en 
retour  d’équerre. 

Assemblage  à  queue  perdue  :  c’eft  celui  qui  n’eft 
different  de  la  queue  percee  ,  qu’en  ce  que  fes 
tenons  font  caches  par  recouvrement  de  demi-épaif- 
feur ,  à  bois  de  fil  Ôc  à  anglet.  (-f  ) 
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*§  ASSIDÉENS.  Dans  cet  article  du  Di  ci.  raàf. 
'des  Sciences  ,  &c.  au  lieu  de  Drufus  ,  liiez  Drufus  , 
lequel  n’étoit  pas  jéfuite ,  comme  on  le  dit  ,  mais 
un  favant  théologien  proteftant ,  fuivant  Ladvocat. 
Lettres  fur  C Encyclopédie. 

ASSIMIN1ER  ,  (  Botanique.  )  en  latin  anona  , 
en  anglois  cuflard-apple  ,  en  allemand  rahmapffell. 

Caractère  générique. 

Le  calice  de  1  'aff minier  eft  formé  de  trois  petites 
feuilles  cordiformes  ,  creulees  en  cuilleron  ,  6c  ter¬ 
minées  en  pointe. 

Le  difque  de  la  fleur  eft  compofé  ,  dans  quelques 
efpeces  ,  de  trois  pétales ,  6c  dans  d’autres  de  fix  , 
tous  cordiformes  aufli  6c  difpofés  en  rofe.  Dans  les 
fleurs  de  fix  pétales ,  les  trois  intérieurs  font  plus 
petits  que  les  trois  extérieurs  :  Miller  dit  qu’ils  font 
grands  6c  petits  alternativement. 

Il  fe  trouve  un  grand  nombre  d’étamines  atta¬ 
chées  par  de  très-courts  filamens  autour  de  l’em¬ 
bryon  ;  leurs  fommets  font  quadrangulaires. 

Le  piflil  eft  compofé  de  plufieurs  embryons  ar¬ 
rondis  6c  d’autant  de  flyles  terminés  par  des  ftig- 
mates  obtus. 

L’embryon  devient  un  gros  fruit  charnu  ,  tantôt 
oval  ,  tantôt  arrondi  :  fon  écorce  eft  écailleufe  , 
il  reffemble  à  un  concombre  ;  il  n’a  qu’une  cellule 
qui  contient  des  femences  dures  ,  longues  ,  appla- 
ties  6c  raffemblées  les  unes  près  des  autres, 

Efpeces. 

1.  Aff  minier  à  feuilles  lancéolées  6c  à  fruit  eil 
trois  fegmens. 

Anona  foliis  lanceolatis ,  fructibus  trifidis.  Linn ,fp. 
pL  i3?- 

The  north  Amorican  anona  ,  en  Amérique,  papaw. 

2.  Affîminierh  feuilles  lancéolées  ,  à  fruits  ovales 
&à  aréoles  réticulaires. 

Anona  foliis  lanceolatis ,  fructibus  ovatis  reticu- 
lato-areolatis.  Linn.  fp.  pl.  5  3 y. 

Cuffard  apple.  Pomme  dariole. 

3.  AJf minier  à  feuilles  ovales  lancéolées  ,  unies  , 
luifantes  6c  planes,  à  fruit  en  forme  de  chauffe- 
trappe. 

Anona  foliis  ovatis  lanceolatis  ,  glabris  ,  nitidis  , 
planis  ,  pomis  muricatis.  Hort.  ClifF.  222. 

Sour fop.  Soupe  aigre. 

4.  A (f  minier  à  feuilles  oblongues,  à  fruit  couvert 
d’écailles  obtufes. 

Anona  foliis  oblongis ,  fructibus  obtusï  fubfquamma- 
lis.  Linn.  fp.  pl.  537. 

Swet  fop.  Soupe  douce. 

5.  Affîminier  à  feuilles  oblongues  ,  obtufes, unies, 
à  fruit  rond  ,  à  écorce  unie. 

Anona  foliis  oblongis  ,  obtufis  ,  glabris  ,  fructu  ro- 
tundo ,  cortice  glabro.  Mill. 

Watcr-apple.  Pomme  d’eau. 

6.  Aff  minier  à  feuilles  très-larges  6c  unies ,  à  fruit 
oblong ,  écailleux,  à  femences  très-luifantes. 

Anona  foliis  latiffmis ,  glabris ,  fructu  oblongofqua - 
tnalo  ,  ftminibus  nitidiffmis. 

Anona  with  very  broad  and fmooth  leaves  ,  with  an 
oblong  &  fealy  fruit  and  very  glifering  feeds.  Les  Ef- 
pagnols  l’appellent  cherimolias. 

7.  Aff  minier  à  feuilles  ovale-lancéolées  velues , 
à  fruit  bleuâtre  6c  uni. 

Anona  foliis  ovato-  lanceolatis  pubefeentibus , fruciu 
glabro  fubcœruleo.  Mill. 

Sweet-apple.  Pomme  douce. 

8.  Aff  minier  à  feuilles  lancéolées  ,  unies  ,  relui- 
fantes ,  fxllonnées  le  long  des  nervures. 

Anona  foliis  lanceolatis  ,  glabris  ,  nitidis  ,  fecun- 
dum  nervos fulcatis.  Hort.  Cliff.  222. 

Purple- apple.  Pomme  pourprée» 
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A  ^  efpece  n° .  1 ,  fe  trouve  en  abondance  dans  les 
îles  Bahama  où  rarement  elle  s’élève  à  plus  de  fix 
coudées  fur  plufieurs  branches  qui  panent  de  fon 
pïed  ;  fon  fruit  eft  figure  comme  une  poire  ren- 
verlée  ,  il  n’y  a  guere  que  les  Negres  qui  le  man¬ 
gent.  Il  fert  de  nourriture  aux  fmges  6c  à  d’autres 
animaux. 

En  Angleterre  on  peut  élever  cet  affîminier  ëri 
pleine  terre,  fi  on  le  plante  à  une  expofition  chaude 
6c  dans  un  lieu  bien  abrité.  M.  Duhamel  parle  d’un 
anona  envoyé  du  Canada  en  France  ,  qui  vient  au 
haut  du  Miftiftipi ,  vers  les  Iroquois  ,  6c  qui  fubfifte 
depuis  long-tems  à  l’air  libre  ,  au  château  de  la  G a- 
liftonniere  près  de  Nantes.  Quelqu’apparence  qu’il 
y  ait  que  cet  affîminier  foit  notre  n°  1  ,  qui  eft 
le  n°  8  de  Miller,  on  ne  peut  toutefois  pas  l’affu- 
rer ,  à  caille  de  la  diffemblance  des  phrafes  fous 
lefquelles  l’un  6c  l’autre  de  ces  Auteurs  le  font  con- 
noître.  M.  Duhamel  a  tranferit  celle  de  Catesby  , 
anona  fructu  Lutefcente  ,  levi  ,  ferotum  arietis  referens  , 
6c  avertit  que  c’eft  le  Guanabanus  du  pere  Plumier  : 
ici  les  caraéleres  font  pris  de  la  couleur  6c  de  la 
forme  du  fruit.  Dans  la  phrafe  de  Linnæus ,  citéei 
par  Miller,  il  eft  bien  dit  que  le  fruit  eft  divifé  en 
trois  parties ,  mais  il  n’eft  pas  queftion  de  ce  à  quoi 
il  peut  reffembler ,  du  refte  il  y  eft  fait  mention 
de  la  forme  de  fa  feuille.  Nous  trouvons  dans  un 
catalogue  Hollandois  un  anona  fructu  bifito  ,  mais 
qui  demande  la  ferre  chaude  dans  ce  pays-là  ;  quoi 
qu’il  en  foit.  fuivons  Miller.  Cet  auteur  dit  que  Vaf- 
f  mimer ,  n°  1 ,  doit  être  élevé  en  pots  6c  abrité  pen¬ 
dant  les  hivers  ,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  pris  de  la  con- 
liftance  ;  alors  on  le  plantera  en  motte  en  pleine 
terre,  dans  l’endroit  où  l’on  voudra  le  voir  croître. 

Les  femences  de  cet  aff  minier  font  d’une  forme 
différente  de  celles  des  autres  efpeces  ,  ainft  que  fes 
feuilles  qui  tombent  en  automne  ,  tandis  que  la 
verdure  des  autres  eft  perpétuelle.  Le  fruit  ne  reflèm- 
ble  pas  non  plus  à  celui  des  efpeces  du  même  genre  ; 
chaque  pédicule  en  porte  deux  ou  trois. 

•  L’efpece  n°  2  ,  donne  un  fruit  dont  la  pulpe  a  la 
confiftance  de  la  moelle  d’une  dariole. 

Le  fruit  de  l’efpece  n°  4  renferme  une  pulpe  fort 
douce. 

Le  n°  G  fe  cultive  en  abondance  dans  le  Pérou 
pour  fon  fruit. 

Les  efpeces  n°  7  6c  S ,  font  indigènes  de  l’île  de 
Cuba  6c  de  quelques-unes  des  îles  qui  appartiennent 
a  la  France;  ces  infulaires  en  eftiment  beaucoup  le 
fruit  :  ils  le  tiennent  pour  fain  6c  rafraîchiffant ,  6c 
le  donnent  aux  malades. 

Aucun  de  ces  aff  miniers  ne  peutfubfifter  en  pleine 
terre.  Nous  nous  bornerons  à  dire  qu’ils  s’élèvent 
tous  de  femences  dans  des  caiffes  qu’on  doit  plonger? 
dans  des  couches  très-chaudes  ,  6c  qu’ils  demandent 
d’être  continuellement  dans  des  lits  de  tan  en  ferre 
chaude ,  ayant  foin  de  leur  donner  dans  les  plus  beaux 
jours  autant  d’air  qu’il  fera  polfible.  (  M.  le  Baron. 
de  Tschoudi.) 

§  ASSINIE  ou  Assini  .  (Géogr.)  petit  royaume 
d’Afrique  ,  en  Guinée  ,  fur  la  côte  d’Or.  Il  ne  s’é¬ 
tend  que  cinq  à  fix  lieues  fur  la  côte.  Sa  capitale  eft 
un  gros  village  ,  appellé  auftî  Affini.  Ce  village  eft 
fitué  à  l’embouchure  d’une  riviere  de  même  nom,  qui 
coule  affez  long-tems  ait  nord-oueft  ,  entre  les  mon¬ 
tagnes,  6c  qui  fe  jette  dans  la  mer  vers  le  fud.  Le» 
pays  eft  fort  bas  aux  environs.  On  y  fait  le  com->, 
merce  de  la  poudre  d’or.  (  C.A .  ) 

ASSINIPOELS  ,  f.  m.  pl.  (  Géogr .)  peuple  de  l’A¬ 
mérique  feptentrionale,  que  les  auteurs  appellent 
AJfnibouls  ,  AJfniboils  ,  Affnipoels  6c  Affnipouals  , 
noms  qui  ne  varient  que  dans  la  terminaifon  6c  figni- 
fîent  hommes  de  roche.  Ils  font  polés  6ç  flegmatiques; 
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ils  fe  marquent  le  corps  de  grands  traits  de  diverfes 
couleurs  ,  àc  fe  fervent  de  calumets. 

Le  P.  Charlevoix,  après  avoir  parlé  du  naturel 
des  JJinipods ,  dit  que  leur  pays  eft  autour  d’un  lac 
qu’on  connoît  peu.  Un  François  que  ce  jéfuite  a  vu 
à  Montréal,  dit  y  avoir  été  ,  mais  en  paffant  :  il 
ajoute  qu’on  le  dit  de  fix  cens  lieues  de  tour  ,  & 
qu’on  n’y  peut  aller  que  par  des  chemins  impratica¬ 
bles  ;  mais  les  bords  en  font  charmans  ;  l’air  y  eft 
tempéré  :  il  comprend  un  fi  grand  nombre  d’îles  , 
qu’on  le  nomme  U  lac  des  lies  :  on  en  tait  lortir  cinq 
grandes  rivières.  Aux  environs  de  ce  lac  il  y  a  des 
hommes  femblables  aux  Européens  ;  l’or  &  l’argent 
y  font  communs ,  &  ils  y  font  employés  aux  ufa- 
ge  s  les  plus  ordinaires.  Le  P.  Charlevoix  établit  de 
cette  maniéré  l’exiltence  du  lac  des  Affnipoels ,  au¬ 
jourd’hui  Mic'ninipi  (  le  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  ikc. 
dit  lac  d'Affinibouls.  )  ,  dont  quelques-uns  commen¬ 
cent  à  douter  (a),  par  la  railon  que  les  François 
qui  en  ont  parlé,  ne  l’ont  fait  que  par  oui-dire ,  & 
non  d’après  leur  propre  expérience  ,  n’ayant  pas 
pouffé  leurs  découvertes  jufques-là,  comme  fl  dans 
de  pareils  cas  on  ne  pouvoit  pas  s’en  rapporter  aux 
récit  des  Sauvages  ,  lorfqu’ils  n’ont  aucun  intérêt 
d’en  impofer.  M.  Jérémie,  un  des  hommes  les  plus 
empreffés  à  faire  des  découvertes  ,  avoit  déjà  parlé 
de  ce  lac  à-peu-près  fur  le  même  pied  que  le  pere 
Charlevoix  ;  &  quoique  celui-ci  dife  que  les  lacs 
des  Afinipoels  &c  des  Criftinaux  font  plus  qu’incer¬ 
tains,  que  cependant  il  les  a  marqués  ,  parce  qu’il 
les  a  trouvés  fur  une  carte  manuferite  du  fieur  Fran- 
quelin,  qui,  dit-il ,  devoit  connoître  ces  parties  plus 
que  perfonne ,  Ion  doute  ne  me  paroît  pas  railon- 
nable  :  il  te  réfout  de  lui-même.  Que  veut-il  davan¬ 
tage  que  l’accord  unanime  des  récits  des  fauvages, 
de  la  relation  d’un  François  qui  a  paffé  fur  les  lieux, 
&  de  la  carte  d’un  voyageur  inftruit  ? 

Ce  grand  lac  ne  pourroit-il  pas  être  cette  mer 
dont  parlent  les  fauvages  de  la  baie  de  Hudfon,  & 
qu’ils  difent  être  éloignée  de  vingt-cinq  journées  ? 
Il  eft  vrai  que  cette  diffance  ne  le  trouve  pas  fur 
ces  cartes:  mais  ne  pourroit-on  pas  dire  que  cette 
fituation  eft  ft  incertaine  ,  que  même  plufieurs  géo¬ 
graphes  doutent  de  l’exiftence  du  lac ,  &  qu’il  ne  faut 
pas  s’en  rapporter  aux  cartes,  qui  ne  lauroient  jamais 
convenir  avec  l’itinéraire  ,  à  cauie  des  chemins  im¬ 
praticables  qui  ne  permettent  pas  de  faire  autant  de 
lieues  par  jour  que  dans  les  prairies?  La  conjecture 
eft  affez  probable.  On  voit  encore  par-là  qu’il  y  a 
des  hommes  barbus  &  policés  peu  éloignés  du  Ca¬ 
nada  &  de  la  baie  de  Hudfon  ;  &  que  li ,  depuis  ce 
lac  julqu’à  l’extrémité  occidentale  de  l’Amérique  ,  il 
y  a  une  diftance  de  huit  cens  à  mille  lieues,  mon 
fyftême  fur  ces  nations  fe  trouve  luffiiamment  con- 
fmmé. 

On  fuppofe  que  le  lac  des  Affnipoels  n’eft  autre 
que  l’Oninipigon  ou  bien  l’Anifquaonigamon  ;  c’eft: 
pourquoi  on  a  fupprimé  le  premier.  Il  me  femble 
pourtant  qu’on  ne  devroit  pas  procéder  fi  légère¬ 
ment  dans  de  pareils  cas.  On  verra  par  la  fuite  quel 
tort  on  a  fait  à  la  géographie,  en  convertiffant  des 
doutes  en  certitudes,  en  fupprimant  des  pays  en¬ 
tiers,  Sç  en  changeant  leurs  pofitions.  Je  prie  le 
leéteur  de  réfléchir  lur  les  raifons  qui  peuvent  fon¬ 
der  l’exiftence  de  ce  lac.  Les  preuves  fuivantes 
font ,  a  mon  avis,  tout- a-fait  convaincantes. 

i°.  On  ne  fauroit  contefter  la  lolidité  de  cet  axio¬ 
me  ,  que  des  relations  données  par  des  perfonnes 
éclairées  &  de  conftdération  qui  ont  pris  foin  de  s’in¬ 
former  exactement  de  toutes  les  circonltances,  ne 
doivent  pas  être  rejettées ,  fur-tout  après  avoir  été 
adoptées  de  tout  le  monde.  C’eft  le  cas  de  M.  Jéré- 

Q)  M.  Danville  ,  dans  fa  Mappemonde  de  1761. 
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mie  qui ,  gouverneur  du  fort  Bourbon  ,  enfuîte 
Nelfon ,  pendant  vingt  ans ,  s’eft  informé  exactement 
de  tout ,  comme  fa  relation  le  prouve.  Il  donne  donc 
une  defeription  des  lacs  qui  fe  trouvent  vers  la  même 
latitude,  leur  étendue  &  leur  diftance  entr’eux  6c 
du  tort  Bourbon.  Le  premier  dont  il  parle  eft  le  lac 
des  Forts ,  de  cent  lieues  de  circonférence ,  &  à  cent 
cinquante  lieues  du  fort  Bourbon.  A  trois  cens 
lieues  de-là  Sc  au  nord-oueft  il  place  le  Michinipi 
de  fix  cens  lieues  de  tour.  Il  dit  que  la  riviere  de 
Bourbon  entre  dans  le  lac  des  Forts  depuis  le  lac 
Anilquaonigamon  ,  ou  la  jonCtion  des  deux  mers  , 
diftant  du  lac  des  Forts  d’environ  deux  cens  lieues. 
Il  ajoute  que  c’eft  le  pays  des  Criftinaux ,  &:  qu’à 
l’oueft  habitent  les  Affnipoels  qui  occupent  tout  ce 
pays.  11  dit  que  cent  lieues  plus  loin  il  y  a  un  autre 
lac  nommé  O ninipigonchin  ou  la  petite  mer.  On  voit 
donc  qu’il  les  diltingue  tous.  Si  qu’il  affigne  à  cha¬ 
cun  fa  place  bien  éloignée  l’une  de  l’autre. 

z°.  Dans  toutes  les  anciennes  cartes  qui  ont  pré¬ 
cédé  cette  relation ,  on  a  placé  les  lacs  des  AJJini- 
poels  Si  des  Criftinaux,  quoique  fouvent  d’une  ma¬ 
niéré  indéterminée  :  les  uns  les  ont  mis  à  la  même 
latitude  à  peu  de  diftance  ;  d’autres  ont  placé  le 
premier  au  nord-oueft  de  l’autre  ;  ce  qui  eft  con¬ 
forme  à  la  relation  de  M.  Jérémie.  On  ne  connoif- 
foit  point  alors  les  noms  de  Michinipi  Si  d '  Anifquao- 
nigarnon  :  on  leur  donnoit  les  noms  des  peuples 
qui  habitent  leurs  environs  :  ce  qui  eft  encore  con¬ 
forme  à  la  relation  de  M.  Jérémie.  Les  Criftinaux 
demeurent  près  de  celui-ci ,  Si  les  Ajjlnipods  vers 
l’oueft  jufques  vers  le  Michinipi. 

30.  Cette  relation  a  été  donnée  par  les  fauvages 
qui  ,  habitant  des  pays  à  la  même  latitude,  pou- 
voient  Si  dévoient  connoître  exactement  toutes  ces 
contrées.  Si  depuis  que  les  François  ont  abandonné 
la  baie  de  Hudfon  aux  Anglois,  ils  n’ont  pu  continuer 
leurs  recherches  ;  ce  qui  ne  fauroit  fuffire  pour  re- 
jetter  Si  abandonner  des  relations  auftî  authentiques. 
Par  contre  ,  les  lacs  Teeamamionen  ,  Minutie  ,  le  lac 
aux  Biches,  celui  des  Prairies,  &c.  ont  été  reconnus 
depuis  le  Canada.  Doit-on  ctre  furpris,  fi  on  n’y  a 
pu  avoir  connoiffance  du  Michinipi  qui  eft  éloigné 
du  Fort- Dauphin  fur  l’Oninipigon,  félon  M.  Buache, 
de  plus  de  deux  cens  lieues,  puilque  les  François 
n’ont  pas  pénétré  plus  loin. 

On  recommence  aujourd’hui  à  le  placer  fur  les 
cartes.  Son  exiftpnee  ne  paroît  plus  douteufe  ;  on 
veut  même  le  faire  fervir  au  paflàge  par  le  nord. 
Voye^  Passage  par  le  nord,  dans  ce  Supplément , 
(£). 

ASSOMPTION  (  Ile  de  l’),  ou  Anticosti  , 
(  Géogr.  )  ile  de  l’Amérique  fcptentrionale  ,  dans  le 
golfe  de  Saint-Laurent.  Elle  eft  pleine  de  forêts  , 
le  fol  y  eft  aride  &  ftériie.  Elle  appartient  aujour¬ 
d’hui  aux  Anglois  à  qui  les  François  l’ont  cédée  avec 
le  Canada  à  la  derniere  paix.  Long,  j/(T,  Lat.  49  , 
3°-  (C.A.  ) 

*  §  »  ASSON,  (  Geog  .  )  ville  de  l’Eolide  ,  main¬ 
tenant  Ajfo.  Assos  ,  ville  maritime  de  Lydie.  Autre 
ville  de  même  nom  dans  l’Eolide.  Il  y  en  avoit  une 
troiûeme  en  Mifnie  ».  (  lif f  Myfie.  )  Dicl.  raif.  des 
Sciences  ,  &:c.  C’eft  la  même.  On  en  pourroit  de 
même  mettre  une  dans  la  Troade  ,  ce  fèroit  tou¬ 
jours  la  même.  Voyez  le  Dicl.  Géogr.  de  la  Marti- 
niere  ,  au  mot  Affum.  Le  Dicl.  raif.  des  Sciences  ,  &:c. 
donne,  au  mot  Apollonie,  une  ville  de  ce  nom, 
qui  a  aufîi  été  nommée  Margion  &C  Théodoftana  ,  Sc 
qu’on  place  en  Phrygie.  C’eft  encore  la  même 
op\  A fj on  6c  Ajjos.  Lettres  fur  T  Encyclopédie. 

ASSONANCE,  1.  f.  (  Mujique.  )  mot  hors  d’ufage 
qui  fignifie  conformance  f  F.  D.  C.  ) 

§  ASSOUPISSEMENT,  (  Méd.  )  Ce  fujet  eft 
traité  par  les  écrivains  avec  tant  de  confufion  de 

difeordançe  , 
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«discordance  ,  qu’on  feroit  porté  à  Supprimer  en¬ 
tièrement  leur  nomenclature,  s’il  n  ’étoit  quelquefois 
utile  de  les  confulter.  Ils  établiffent  quatre  efpeces 
d’ affoupiffement ,  qu’ils  délignent  fous  le  nom  de 
carus  ,  coma  fomnolentum  ,  lethargus  6c  coma  vigil. 
Les  deux  premiers  font  communément  fans  fîevre  : 
le  troifieme  eft  prefque  toujours  avec  la  fievre  ;  6c 
le  quatrième  lui  appartient  abfolument.  Ce  qu’on 
appelle  carus ,  ne  différé  prefque  point  de  l’apo¬ 
plexie  ;  c’efi  un  Sommeil  très- profond,  que  les  cris  , 
l’agitation  ,  &même  la  piquure  ont  de  la  peine  à  in¬ 
terrompre  :  fi  les  malades  ouvrent  les  yeux  ,  à  force 
d'être  tourmentés,  ils  les  referment  auffi-tôt;  plu¬ 
sieurs  même  ont  un  râlement  6c  un  ronflement  Sem¬ 
blable  à  celui  des  apopleâiques.  Le  coma  fomnolen¬ 
tum  eft- un  Sommeil  plus  long  6c  plus  profond  qu’il 
ne  l’eft  dans  l’état  naturel ,  mais  qu’on  interrompt 
aflez.  facilement  :  il  eft  le  plus  Souvent  idiopathique  , 
6c  très-familier  aux  vieillards  ,  qui  s’endorment  en 
parlant,  6c  même  quelquefois  en  mangeant  :  la  cef- 
fation  de  la  goutte  ,  la  fuppreffion  des  hemorrhoïdes, 
l’affeûion  hypochondriaqueSc  hyftérique  y  donnent 
fou  vent  lieu.  La  léthargie  ne  différé  des  deux  pre¬ 
mières  efpeces  que  par  la  préfence  de  la  fîevre  dont 
elle  eft  le  Symptôme  :  c’eft  un  Sommeil  profonde 
continuel  ,  qu’on  peut  interrompre,  mais  pour  peu 
de  tems.  Plufieurs  auteurs  appellent  auffi  léthargie 
ce  que  d’au  très  ont  nommé  coma  fomnolentum  6c 
carus  ;  car  rien  n’eft  plus  commun  que  la  tranfpo- 
fition  de  tous  ces  noms,  qui  deviennent  par-là  pref- 
qu’arbitraires.  Le  coma  vigil ,  qui  eft  toujours  un 
Symptôme  de  la  fievre  ,  eft  un  Sommeil  apparent, 
qui  trompe  les  affiftans ,  mais  qui  tourmente  beau¬ 
coup  les  malades  :  il  efl  Souvent  accompagné  ou 
Suivi  du  délire  ;  cet  état  entreroit  plus  naturellement 
dans  l’article  de  I'Insomnie. 

U affbupiffement  idiopathique  ,  dont  il  eft  ici  prin¬ 
cipalement  quefhon  ,  doit  être  diftingué  de  même 
que  l’apoplexie  ,  en  Sanguin,  Séreux  6c  accidentel;  6c 
tout  ce  que  l’article  Apoplexib  contient  à  ce  Sujet, 
doit  Se  rapporter  ici.  Nous  avons  dit  qu’il  devoit 
être  regardé  comme  l’avant-coureur  de  l’apoplexie: 
fans  aller  à  ce  dégré  ,  il  laiffe  quelquefois  la  tête 
tremblante  ,  6c  une  foibleffe  dans  les  membres  ,  qui 
approche  de  la  paralyfie.  L’ouverture  des  cadavres 
juftifie  pleinement  l’affinité  que  nous  avons  établie 
entre  ces  deux  maladies  :  les  inondations  féreufes 
y  Sont  très-communes  ;  on  a  obfervé  une  lymphe 
épaiffe ,  ou  une  matière  gélatineufe  dans  toutes  les 
cavités  6c  anfraûuofités  du  cerveau ,  comme  aux 
environs  de  la  moelle  alongée.  On  a  apperçu  ra¬ 
rement  l’engorgement  des  vaiffeaux  Sanguins  ;  mais 
on  a  vu  tres-fouvent  des  tumeurs  6c  des  fuppura- 
rations  ,  des  pourritures  6c  autres  défordres  au 
cerveau  :  auffi  obferve-t-on  que  Y  affoupijj'ement  pré¬ 
cédé  plus  Souvent  les  deux  dernieres  efpeces  d'apo¬ 
plexie  que  la  première.  Nous  ne  proposerons  ici  au¬ 
cun  remede  ,  parce  qu’on  doit  les  tirer  de  ce  que 
nous  avons  dit  à  l’article  Apoplexie.  On  peut  en 
ufer  auffi  contre  Y  affoupiffement  fébrile  ,  lorfque  l’é¬ 
tat  de  la  maladie  principale  le  permet. 

U  y  a  encore  une  autre  efpece  d’ affoupijj'ement  ou 
d’ivreffe  qui  vient  du  vin ,  de  la  bierre  6c  des  autres 
liqueurs  fermentées  ;  de  l’ivraie  ,  de  l’opium  &  des 
autres  narcotiques  ;  de  la  fumée  du  tabac  ,  6c  des 
eaux  minérales  :  il  en  eft  de  plufieurs  degrés  , 
dont  le  plus  haut  reffemble  à  l’apoplexie  ,  fans  être 
auffi  dangereux  ;  mais  on  rifque  de  s’y  tromper  ,  fi 
l’on  néglige  de  prendre  les  informations  néceffaires. 
Cet  état  dure  quelquefois  plufieurs  jours  ;  quelques- 
uns  tombent  fans  Sentiment,  comme  les  apople&i- 
ques  ;  les  autres  Sont  livrés  à  un  affoupiffement  dont 
on  peut  les  tirer  pour  quelque  tems  :  il  y  en 
a  qui  paffent  dans  le  délire  ,  6c  même  avec  fureur  . 

Tome  I. 


ASS  6 57 

ou  ,  ce  qui  eft  plus  rare ,  dans  les  convulfions.  Mais 
les  degrés  inférieurs  n’ont  rien  d’alarmant  ;  la  tête  efl: 
étourdie  ,  6c  la  démarche  chancelante  ;  on  a  la  vue 
trouble  ;  on  radote  ,  &c. 

Tout  ce  qu’on  peut  faire  de  mieux  dans  tous  ces 
cas,  lorSqu’ils  paroiffent  graves,  c’eft  d’exciter  le 
vomiffement,  en  chatouillant  le  gofier,  ou  engor¬ 
geant  les  malades  d’eau  chaude  :  il  efl:  rare  qu’on 
Soit  obligé  d’avoir  recours  à  l’émétique  ,  lorfque 
l’eftomac  efl  plein,  ce  qui  ne  manque  guere  d'ar¬ 
river  dans  l’ivreffe  ;  mais  on  peut  en  ufer  dans  les 
autres  cas  :  les  lavemens  purgatifs  Sont  toujours 
utiles.  L’eau  nitrée  ,  la  limonade  6c  les  autres  aci¬ 
des  végétaux  y  font  très-utiles.  On  a  obfervé  que 
quelques-uns  s’étant  laiffés  tomber  dans  l’eau  , 
étoient  Sortis  de  leur  ivrefl’e  ;  ce  fait  démontre  l’u¬ 
tilité  des  bains-froids.  La  Saignée  efl  ici  tres-fufpe&e  , 
fur-tout  pour  l’ivreffe  ordinaire  ,  quoique  plufieurs 
en  aient  vanté  les  bons  effets  :  on  peut  l’appliquer 
avec  ménagement  aux  autres  cas. 

Il  y  a  enfin  des  Sommeils  extraordinaires  ,  qui  du¬ 
rent  des  Semaines,  des  mois  6c  des  années ,  avec 
plus  ou  moins  d'intermiffion  :  on  en  trouve  des 
exemples  dans  YHiJloire  de  Vacadèm.  des  Sciences  de 
Paris  ;  dans  les  Tranf actions  philofophiques ,  dans  les 
Actes  de  Leipjick ,  6c  autres  ouvrages  périodiques* 
Ils  ont  prefque  tous  été  attaqués ,  ces  Sommeils  , 
parce  qu’on  emploie  de  plus  fort  contre  l’apoplexie; 
mais  il  paroît  dans  la  plupart  de  ces  relations  ,  que 
tous  les  remedes  qu’on  a  pu  faire  ,  n’ont  eu  aucun 
Succès  ,  6c  qu’après  les  avoir  tous  abandonnés  , 
crainte  de  pis ,  les  malades  fe  Sont  éveillés  natu¬ 
rellement  après  un  certain  tems  ;  celui  qui  a  paru 
le  plus  efficace  a  été  i’immerfion  Subite  de  tout  le 
corps  dans  l’eau  froide  ,  comme  on  l’a  dit  ci-deffus, 
(T.) 

ASSUERUS,  (  Hijl.  des  Juifs.  )  roi  de  Perfe  ,  qui 
époufa  une  Juive  nommée  Eilher,  parente  de  Mar- 
dochée  ,  après  avoir  répudié  Vaflhi  ;  il  efl  toujours 
nommé  Artaxerxès  dans  le  grec  du  livre  d’Eflher, 
quoique  l’hebreu  6c  la  vulgate  lui  donnent  le  nom 
à'Afjuerus.  Mais  quel  efl  cet  Ajfuerus  ?  efl-ce  Da¬ 
rius,  fiL  d’Hyftafpe?  efl-ce  Artaxerxès  Longue-main? 
efl-ce  Cambyfe  ?  Les  Sentimensdes  favans  Sont  par¬ 
tagés  Sur  ce  point ,  6c  l’on  peut  confulter  là-deffus 
les  différens  commentateurs  de  l’Ecriture  Sainte. 

*  §  ASSUR,  (  Géogr .  )  il  paroît  qu’il  n’y  a  jamais 
eu  de  ville  d’Afie  de  ce  nom ,  6c  ce  mot  efl  cor¬ 
rompu,  Selon  Reland.  'Lettres  fur  Ü Encyclopédie. 

AssüR  ,  (  Hijt.  anc.  )  fils  de  Sem  ,  quitta  le  pays 
deSennaar,  forcé,  par  l’ufurpateur  Nembrod,  d’aller 
plus  haut  vers  les  Sources  du  Tigre,  où  il  s’arrêta, 
bâtit  la  fameufe  ville  de  Ninive ,  6c  jetta  auffi  les  pre¬ 
miers  fondemens  de  l’empire  d’Affyrie  auquel  il 
donna  Son  nom.  Les  auteurs  Sont  partagés  pour 
Savoir  quel  étoit  Ajfur.  Les  uns  le  regardent  comme 
le  fondateur  de  l’empire  d’Aflyrie  ;  d’autres  pré¬ 
tendent  que  ce  nom  défigne  une  vafle  contrée  , 
qui ,  dans  la  Suite  ,  envahit  la  domination  des  peu* 
pies  voifins.  Les  différentes  interprétations  font 
également  fondées  fur  ce  texte  de  l’Ecriture  ,  oïl 
il  efl  dit  ,  de  terra  ilia  egreffus  efl  Affur  &  edificavit 
Niniven  ;  chacun  donne  à  ce  paffage  une  interpré¬ 
tation  arbitraire,  que  l’ambiguité  de  la  conftru&ion 
favorife.  Les  uns  rapportent  ces  paroles  à  Nem¬ 
brod  ,  qui ,  Sortant  de  la  Chaldée  Se  répandit  dans 
la  contrée  nommé  Aflur  ou  Affyrie.  D’autres  pré¬ 
tendent  qu 'Affur,  fils  de  Sem  ,  ne  pouvant  plier  Sa 
fierté  Sous  l’obéiflance  d’un  maître  ,  fe  retira  de 
Babylone  ,  6c  fut  chercher  une  nouvelle  patrie;  un 
peuple  de  mécontens  s’affocia  a  ies  deftinées,  6c 
le  nombre  dut  être  grand,  fi  l’on  confidere  que  des 
hommes  nés  dans  l’indépendance  ,  font  prêts  à  tout 
Sacrifier,  plutôt  qu’àfe  courber  fous  le  joug  :  il  n’y 
OO  oo 
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a  que  l'éducation  qui  puifle  familîarifer  avec  la 
honte  de  la  fervitude.  Ajjur ,  devenu  chef  de  ces 
éinigrans  ,  remonta  vers  les  fources  du  Tigre ,  où 
il  donna  fon  nom  à  la  contrée,  qui  depuis  tut  con¬ 
nue  lous  le  nom  d 'Affyrie.  Il  y  jetta  les  tondemens 
d’une  ville  qui,  quelque  tems  apres,  devint  la 
capitale  d’un  florilfant  empire  :  cette  opinion  eft  la 
plus  probable  6c  la  plus  fuivie. 

II  ne  paroît  pas  quAjJur,  chef  de  cc  peuple  fu¬ 
gitif,  ait  jamais  été  revêtu  du  pouvoir  fuprême  , 
6c  ainfi  l’on  a  tort  d’appercevoir  en  lui  la  fource 
de  la  royauté.  Ceux  qui  avoient  fuivi  fa  deftinée  , 
n’avoient  quitté  les  lieux  de  leur  naifîance ,  que 
pour  fe  fouftraire  à  la  domination  d’un  maître.  Ils 
avoient  réfufé  de  fe  courber  fous  le  joug  de 
Nembrod,  il  eft  abfurde  de  penler  qu’ils  fe  fuf- 
fent  dépouillés  de  la  noblelfe  de  leurs  inclina¬ 
tions  ,  en  changeant  de  climat  ;  on  fait  que  dans 
ces  tems  voifins  de  l’enfance  du  monde ,  la  liberté 
étoit  le  plus  précieux  des  tréfors.  De  plus  ,  il  ne 
nous  relie  aucun  monument  hiftorique  qui  attelle 
qu ’AJfur  ait  eu  des  fucceffeurs  ;  6c  ce  n’eft  qu’en 
l’an  cinq  cens  quarante-trois  qu’on  voit  un  guerrier 
élever  fa  tyrannie  dans  Ninive.  Il  eft  donc  probable 
que  le  gouvernement  d’autonomie  ou  de  pleine  li¬ 
berté  fut  le  privilège  de  cette  fociété  naiflante  ; 
chaque  famille  ou  chaque  tribu  fe  gouvernoit  par 
les  mœurs  6c  fes  ufages  ;  il  fuffifoit  qu’il  y  eut  des 
juges  pour  décider  les  différends  quipouvoient  naître 
entre  les  différens  cantons  :  il  n’y  avoit  point  en¬ 
core  de  rois  à  Ninive  du  tems  de  Loth  6c  d’Abra- 
ham  ,  6c  il  paroît  que  les  champs  n’avoient  point 
de  poffeffeurs  privilégiés.  (T—  jv.  ) 

ASSURER.,  v.  a.  en  Méchaniquc ,  lignifie  rtndrt 
ferme..  (  J.  D,  C.  ) 

ASSYN ,  (  Géogr.  )  cap  d’Ecoffe  au  fud-oueff  d’une 
baie  de  même  nom  ;  il  y  a  des  pâturages  qui  nour- 
riffent  quantité  de  chevaux  6c  d’autre  bétail  ;  on  y 
trouve  aitlîi  du  marbre  6c  des  bêtes  fauves  :  il  y  a 
encore  dans  le  même  royaume  un  lac  &une  riviere 
de  même  nom  ,  6c  le  bourg  d’Affymberg  à  l'em¬ 
bouchure  de  cette  riviere.  {C.A.) 

ASSYRIE ,  (Géogr.  anc.  )  contrée  d’Afie  appellée 
aujourd'hui  Arfcrum  ou  le  Kurdifîan  ,  dans  le  Diar- 
bek,  au  nord  de  Bagdad.  Elle  fut  célébré  dans  l’an¬ 
tiquité  par  fes  rois  6c  par  leur  puiffance  ;  fes  prin¬ 
cipales  villes  étoient  Ninive ,  la  capitale  ,  aujour¬ 
d’hui  Moful  &  Ctefiphon ,  autrefois  le  fiege  royal 
des  Parthes.  Ninus  fut  le  premier  fondateur  de  l’em¬ 
pire  d’Affyrie  :  on  donne  à  cet  empire  une  durée  de 
treize  cens  ans,  jufqu’à  la  mort  de  Sardanapale,  qui 
en  fut  le  dernier  fouverain.  (  C.  A.  ) 

ASSYRIE,  (  Hi(l.  ancienne.')  L’empire  $  A  foriez 
effuyé  tant  de  révolutions  ,  qu’il  eft  difficile  d'en 
fixer  les  limites  :  fon  étendue  a  varié  félon  fes  prof- 
pérités  ou  fes  revers.  L’opinion  la  mieux  fondée 
iuppofe  qu’il  renfermoit  tout  le  pays  fitué  entre 
le  Tigre  6c  l’Indus  :  on  lui  donne  pour  fondateur 
Affiir  ,  que  quelques-uns  confondent  avec  Nembrod. 

A jjy rie ,  dans  fon  origine ,  eut  des  rois  ou  des 
chets  héréditaires  ,  qui,  comme  dans  toutes  les  fo- 
cietesnaiffantes,  n’eurent  qu’un  pouvoir  limité  ;  l’ha¬ 
bitude  décommander  leur  fît  rechercher  les  moyens 
d’établir  la  tyrannie  lur  les  débris  de  la  liberté  pu¬ 
blique  ,  6c  le  Iceptre  mis  dans  leurs  mains  pour  les 
faire  fouvenir  qu’ils  étoient  les  condu&eurs  des  peu¬ 
ples  ,  fut  une  verge  dont  ils  frappèrent  les  hommes  , 
déchus  de  leur  indépendance  naturelle.  Usfjjyrie  fut 
le  berceau  du  defpotifme  ,  parce  que  ce  fut  le  pre¬ 
mier  empire  oit  l’on  déifia  les  rois;  on  vit  ces  def- 
potes  infolens  exiger  6c  recevoir  l’encens  6c  les  fa- 
crifices  que  la  luperffition  off'roit  à  la  divinité;  mais 
ces  idoles  révérées  étoient  fouvent  avilies  6c  trai- 
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nées  dans  la  boue  ,  parce  que  tout  ce  qui  déro^S 
à  la  nature  ,  n’a  qu’une  exiftcnce  paffagere. 

Leur  légiflation  n’eft  point  parvenue  jufqu’à  nous*, 
ce  qui  fuppole  qu’ils  n’avoient  que  des  ufages  ou  des 
loix  fort  informes.  Nous  ne  fommes  pas  mieux  inf- 
truits  de  leurs  rites  facrés  ;  on  fait  feulement  qu’ils 
étoient  idolâtres  6c  fort  fuperftitieux ,  ék  que  leurs 
principales  divinités ,  étoient  repréfentées  fous  la 
forme  d’une  mule,  d’un  cheval,  d'un  paon,  d’un 
faifan  &  d’une  caille  ;  ils  rendoient  un  culte  parti¬ 
culier  aux  poiffons ,  en  mémoire  de  la  déeffe  Der- 
ceto  ,  qui  fut  ainli  métamorphofée:  Sémiramis  étoit 
adorée  lous  la  figure  d’un  pigeon.  On  peut  juger 
de  leurs  penchans  pour  l’apothéofe,  quand  on  les 
voit  déifier  tous  leurs  rois,  fans  même  en  exclure 
le  voluptueux  Sardanapale  :  les  Affyriens ,  en  les 
plaçant  dans  le  ciel ,  ne  firent  que  fuivre  l’exemple 
de  leurs  voifins. 

Ce  pays ,  autrefois  fi  riche  6c  fi  fécond ,  n’offre 
plus  que  des  plaines  incultes  6c  ftériles ,  où  quel¬ 
ques  habitans  épars  traînent  une  vie  obfcure  6c  in¬ 
digente  ;  foit  que  le  fol  fe  Toit  épuifé  par  fa  propre 
fécondité,  loit  que  fafituation  entre  plufieurs  peu¬ 
ples  rivaux  ,  qui  en  ont  fait  le  théâtre  des  guerres  , 
ait  préparé  cette  étonnante  révolution  ,  on  ne  voit 
plus  que  quelques  viles  bourgades  ,  dans  les  lieux 
où  l’on  admiroit  Ninive,  Ctefiphon  ,  6c  tant  d’au¬ 
tres  villes  riches  6c  peuplées,  dont  l’hiftoire  a  con- 
facré  les  noms  6c  la  magnificence.  Ce  pays  étoit 
arrofé  par  plufieurs  grands  fleuves ,  dont  les  plus  con- 
fidérables  étoient  le  Tigre  ,  ainfi  nommé  à  caufe  du 
grand  nombre  de  tigres  qui  infeétoient  fes  bords  ; 
le  Lycus  6c  le  Caprus  ,  connus  aujourd’hui  fous  la 
nom  des  deux  Zabes.  On  y  trouvoit  un  lac  qu’ou 
croit  être  l’A verne  ;  fes  eaux  étoient  fi  meurtrières, 
que  Boileau  ou  l’animal  qui  en  buvoient ,  6c  qui 
refpiroient  les  vapeurs  qu’elles  exhaloient ,  tom- 
boient  morts  fur  le  champ. 

L’hifloire  des  rois  d 'AJJyrie  n’eft  qu’un  tiffu  de 
fables  révoltantes,  raffemblées  par  Ctelias  ,  qui  a 
été  copié  par  tous  les  écrivains  pofférieurs.  Tout 
y  paroît  en  contradiction  avec  ce  qui  efl  configné 
dans  nos  annales  facrées  ,  qui  feroient  des  guides 
lùrs  pour  1  hiftoire  orientale  ,  fi  elles  ne  s’étoient 
pas  prefque  bornées  aux  faits  relatifs  au  peuple  de 
Dieu  ;  ainfi  l’on  efl  obligé  de  fuivre  Ctefias ,  qui  a  plu¬ 
tôt  écrit  ce#qui  étoit  cru  que  ce  qui  étoit  arrivé. 

>  Ninus  ,  qu’on  Iuppofe  avoir  été  le  premier  roi 
à^Ajyne ,  pourroit  notre  qu’un  héros  fabuleux  , 
crée  par  1  imagination  des  Grecs ,  qui  trouvoient 
dans  le  nom  d’une  ville ,  celui  de  fon  fondateur  ; 
ainfi  de  Ninive  ils  purent  tirer  celui  de  Ninus.  Les 
traits,  dont  ils  embelliffc-nt  fon  hifloire ,  montrent 
qu’ils  ont  réalifé  un  fantôme  ;  ils  difent  que  Ninus 
fut  le  premier  qui  attenta  à  l’indépendance  des  peu¬ 
ples,  qui ,  jufqu’alors,  n’avoient  point  eu  de  guerres 
à  foutenir;  ils  ajoutent  qu’il  craignit  d’être  arrêté 
dans  fes  expéditions  par  les  Arabes,  qui  étoient  les 
plus  belliqueux  de  la  terre  :  tout  eft  contradiction 
dans  ce  récit.  S’il  eft  vrai  que  ce  fut  la  première 
guerre  que  les  hommes  eurent  à  foutenir,  comment 
les  Arabes  pouvoient-ils  avoir  la  réputation  d’un 
peuple  belliqueux  ?  C’eft  encore  à  cc  prince  qu’on 
attribue  la  fondation  de  Ninive  6c  de  Babylone  ; 
mais  comment,  dans  des  tems  fi  voifins  de  la  naif- 
fance  du  monde  ,  pouvoit-on  raffembler  un  million 
d’habitans  dans  une  même  enceinte  ?  c’eft  fuppo- 
fer  que  les  campagnes  étoient  peuplees  de  nom¬ 
breux  cultivateurs  ,  pour  fournir  aux  befoins  de 
cette  prodigieufe  multitude  ;  c’eft  fuppofer  que  les 
arts  qui  ont  befoin  du  fecours  de  l’expérience  6z 
du  tems  .  parvinrent  fubitement  à  leur  dernier  degré 
de  perfection.  Les  fuperbes  monumens  qui  embel¬ 
lirent  ççs  dej 4*  villes  ?  les  rafineniens  d’un  luxe 
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Hélkat  &  recherché ,  introduits  dans  la  cour  du  mo¬ 
narque  &  des  grands ,  font  autant  de  témoignages 
des  erreurs  ou  des  impoftures  des  premiers  écri¬ 
vains. 

On  dit  que  ce  prince  ,•  dévoré  de  l’ambition  des 
conquêtes ,  fe  mit  à  la  tête  de  fept  cens  mille  hommes 
de  pied,  &c  de  deux  cens  mille  chevaux:  il  avoit 
encore  dix  mille  chariots  armés.  Ce  fut  avec  cette 
multitude  qu’il  fît  une  irruption  dans  le  royaume 
de  Babylone  ,  rempli  de  villes  riches  &c  peuplées  , 
dont  il  fit  la  conquête,  enfuite  ilfubjugua  l’Arménie  , 
la  BaCtriane  ,  la  Medie  ,  &C  tout  le  pays  fitué  entre 
le  Nil  &  le  Tanais  :  ce  qu’il  y  a  de  plus  furpre- 
nant,  c’eft  que  les  rois,  fes  ennemis  ,  lui  oppofoient 
des  millions  de  combattans.  L’imagination  la  plus 
féconde  ne  peut  concevoir  que  dans  un  tems  où  la 
terre  manquoit  d'habitans  ,  on  ait  pu  raffembler 
des  armées  fi  nombreulés;  les  hommes  indociles  &c 
féroces  auroient-ils  renoncé  à  leurs  foyers  ,  à  leurs 
femmes  ,  à  leurs  enfans  ,  pour  aller  chercher  à  l’ex¬ 
trémité  du  globe ,  des  richeffes  qu’ils  trouvoient 
fous  leurs  mains  ?  Les  fociétés  alors  étoient  peu  nom* 
breufes;  l’autorité  des  rois  étoit  trop  bornée  pour 
raffembler  fous  le  même  drapeau,  tant  d’hommes 
difperfés  6c  fatisfaits  des  productions  de  leur  fol. 
Comment  faire  fubfîfter  des  armées  fi  nombreufes  ? 
Les  routes  n’étoient point  frayées;  les  montagnes  6c 
les  bois  oppofoient  des  barrières  par-tout  renaiffan- 
tes  ;  les  champs  étoient  incultes  &  ftériles  ;  la  na¬ 
vigation  ,  encore  dans  fon  enfance  ,  n’offroit  point 
le  moyen  de  tranfporter  les  productions  d’une 
terre  féconde  dans  les  pays  arides  ;  ainfi  toutes  ces 
armées  6c  ces  expéditions  font  autant  de  fables, 
qui ,  comme  l’ivraye  ,  croiffent  dans  les  champs  de 
l’hiftoire. 

Après  fa  mort ,  Sémiramis  fut  placée  fur  le  trône  ; 
cette  princeffe  ,  que  la  fupériorité  de  fes  talens  fait 
compter  parmi  les  plus  grands  hommes  ,  fut  amenée 
captive  cî’Afcalon ,  où  elle  étoit  née  à  la  cour  de 
Ninive  ;  le  roi  Ninus ,  frappé  de  l’éclat  de  fa  beauté , 
la  fît  entrer  dans  fon  lit;  il  en  eut  un  fils  dont  il 
lui  confia  en  mourant  la  tutelle  :  cette  princeffe  en¬ 
noblit  fon  fexe ,  en  fe  montrant  digne  de  comman¬ 
der  à  des  hommes.  Occupée  du  bonheur  de  fes 
fujets ,  elle  ouvrit  aux  provinces  une  communica¬ 
tion  réciproque,  en  bâtiffant  fur  le  Tigre  6c  l’Eu¬ 
phrate  ,  plufieurs  villes  dont  la  magnificence  im- 
mortaliferent  fa  mémoire.  Après  avoir  affuré  le  bon¬ 
heur  de  fes  fujets,  elle  fuccomba  à  la  tentation 
d’être  comptée  parmi  les  conquérans  :  fes  expédi¬ 
tions  militaires  paroiffent  fabuleufes  ,  du  moins  on 
a  droit  de  révoquer  en  doute  le  nombre  d’hommes 
qu’elle  employa  contre  les  Medcs  &  les  Indiens.  On 
affure ,  fans  pudeur,  que  fon  armée  étoit  compofée 
de  trois  millions  d’hommes  de  pied ,  d’un  million 
de  cavaliers ,  de  cent  mille  chariots  armés  de  faux , 
&  de  trois  cens  mille  hommes  pour  les  conduire , 
&  pour  différens  ufages.  L’ambition  de  régner  la 
rendit  injufte  envers  fon  fils  Ninias,  à  qui  elle  refufa 
de  remettre  le  lceptre ,  dont  elle  n’étoit  que  la  dé- 
pofitaire.  Ce  fils  dénaturé  arma  la  main  d’un  eu¬ 
nuque  pour  lui  ôter  la  vie  ;  on  répandit  qu’elle  avoit 
été  tranfportée  au  ciel  fous  la  forme  d’une  colombe  : 
cette  fable  trouva  beaucoup  d’incrédules  ;  ainfi 
Minias  pour  fe  jitftifier  ,  publia  qu’elle  avoit  voulu 
l’engager  à  commettre  un  incefte  avec  elle  ;  le  fean- 
dale  de  fa  vie  accrédita  ce  bruit  ;  on  l’avoit  vue  dans 
les  plaines  de  Médie  ,  s’abandonner  à  la  brutalité  de 
l’officier  6c  du  foldat. 

Les  différentes  couleurs  ,  dont  I’hiftoire  peint 
cette  reine  célébré  ,  prouvent  qu’il  y  en  a  eu  plu¬ 
fieurs  dont  on  a  confondu  les  traits;  de-là  vient 
ce  mélange  de  grandeur  6c  de  foibleffe ,  de  mœurs 
6c  de  débauches ,  dont  l’alliance  eft  impoffible  ; 

Tome  I. 
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quoi  qu’il  en  foit ,  Sémiramis  après  fa  mort  reçut 
les  honneurs  de  l’apothéofe  :  elle  fut  adorée  dans 
la  Paleftine ,  où  elle  avoit  pris  naiffance ,  &  dans 
qu’elle  avoit  rendue  heureufe  par  fes  bien¬ 
faits.  Elle  étoit  repréfentée  fous  la  forme  d’une  co¬ 
lombe  ,  fymbole  de  la  lubricité  ;  les  peuples  d’Af- 
calon  regardoient  comme  des  facrileges  ceux  qui 
tuoient  un  pigeon  ,  ou  qui  mangeoient  de  fa  chair. 
Ses  ffatues  étoient  fans  ornement  ;  elle  étoit  repré¬ 
fentée  dans  fa  nudité  &  fes  cheveux  épars  :  ce  dé- 
fordre  pouvoit  bien  être  une  image  de  fa  vie  li- 
centieufe. 

Ninias  ,  fils  d’une  mere  qui  réunifient  les  talens 
&  le  courage  des  grands  hommes  ,  ne  porta  fur  le 
trône  que  les  foibleffes  qui  font  même  la  cenfure 
des  femmes.  Les  rois ,  jufqu’alors  gardés  par  l’a¬ 
mour  de  leurs  fujets,  avoient  reffemblé  à  des  peres 
au  milieu  de  leur  famille.  Ninias  introduifit  l’ufage 
de  fe  faire  garder  par  des  hommes  armés  ,  qui  fem- 
blent  annoncer  aux  rois  que  tous  les  citoyens  font 
leurs  ennemis.  Ce  prince  trop  efféminé  pour  avoir 
de  l’ambition  ,  fe  renferma  dans  l’ombre  de  fon 
palais  ,  où  affoupi  dans  les  molles  voluptés  ,  il  ne 
vivoit  qu’avec  fes  femmes  6c  fes  concubines  ,-dont 
il  avoit  les  foibleffes  ;  &  ce  fut  en  fe  rendant  in¬ 
visible  à  fes  peuples ,  qu’il  crut  fe  dérober  au  mé¬ 
pris  public. 

Trente  générations  s’écoulèrent ,  fans  qu’il  pa¬ 
rut  un  roi  digne  de  l’être  :  leurs  noms  ,  comme  leurs 
aCtions ,  font  tombés  dans  l’oubli.  Ce  vuide  qui  fe 
trouve  dans  l’hiftoire  d 'AJfyrie ,  a  fait  préfumer  à 
de  judicieux  critiques  ,  que  cet  empire  n’eut  plus  de 
rois  après  Ninias  :  leurs  conjectures  ont  toutes  les 
couleurs  de  la  vraifemblance  ;  on  ne  voit  parmi  ces 
rois  aucun  légiflateur,  aucun  ambitheux.  Comment, 
pendant  douze  cens  ans  ,  cet  état  auroit-il  pu  fub- 
fifter  fans  troubles  domeftiques  ,  fans  guerres  étran¬ 
gères  }  Comment  tant  de  rois  tributaires  auroient- 
ils  été  fi  long-tems  dociles  au  joug  impofé  par  Belus 
6c  Sémiramis  ?  S’il  a  éprouvé  les  fecouffes  6c  les 
agitations  qui  ébranlent  les  autres  empires  ,  pour¬ 
quoi  les  écrivains  de  l’antiquité  auroient-ils  gardé 
un  filence  unanime  fur  ces  révolutions  ?  Plus  il  avoit 
d’étendue,  plus  il  devoit  intéreffer  la  curiofité,  plus 
fes  refîorts  compliqués  étoient  fujets  à  fe  déranger, 
C’eff  fuppofer  que  tous  les  rois  de  la  terre  étoient 
aufiî  dégradés  que  les  monarques  Affyriens  ;  fup- 
pofition  plus  difficile ,  que  de  concevoir  que ,  de¬ 
puis  Ninias ,  jufqu’à  Sardanapale ,  ce  trône  ne  fut 
point  occupé.  L’oppofition  qui  fe  trouve  dans  les 
deux  liftes  de  leurs  anciens  rois ,  favorife  cette  con¬ 
jecture  ;  l’une  contient  trente-fix  rois  ,  6c  l’autre  qua¬ 
rante  6c  un.  On  n’eft  pas  plus  d’accord  fur  la  durée 
de  cet  empire  ;  les  uns  lui  donne  treize  cens  ans  , 
6c  les  autres  réduifent  ce  nombre  à  cinq  cens  vingt; 
mais  comme  tous  n’ont  pour  guide  que  Ctefias,  ils 
n’ont  fait  que  répéter  fes  erreurs. 

Après  une  éclipfe  de  plus  de  mille  ans,  on  voit 
reparoître  fur  le  trône  à'AJfyrie  ,  un  Sardanapale  „ 
dont  les  vices  6c  les  mœurs  efféminées  ont  immor- 
talifé  la  mémoire.  On  donne  encore  aujourd’hui  ion 
nom  à  ces  prétendus  conducteurs  des  peuples  qui 
fommeillent  abrutis  fous  la  pourpre,  6c  qui  ne  fe 
réveillent  que  pour  fucer  la  fueur  6c  le  fangdes  peu¬ 
ples  épuifés ,  pour  fournir  des  alimens  à  leurs  fales 
débauches.  Ce  tyran  invifible  ,  environné  d’eunu¬ 
ques  6c  de  concubines ,  n’étoit  occupé  qu’à  la  re¬ 
cherche  des  voluptés,  6c  de  celles  même  qui  ré¬ 
voltent  la  nature ,  &c  que  la  pudeur  défend  de 
nommer.  Fatigué  du  poids  du  feeptre,  il  prenoit 
la  quenouille  &  fe  fardoit  pourdifputer  aux  femmes 
le  prix  des  grâces  &  de  la  beauté.  Tel  eft  le  portrait 
que  des  auteurs  outrés  en  ont  laiffé  pour  nous  pein¬ 
dre  un  prince  voluptueux ,  qui  facrifioit  à  fes  plaifirs 
O  O  o  o  i j 
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les  foins  de  fon  empire.  Ce  monarque  avili  fit  un 
peuple  de  mécontens.  Arbace  ,  Nlede  de  nation  , 
honteux  d'obéir  à  un  maître  efféminé ,  forma  une 
conjuration  avec Beldis ,  gouverneur  deBabylone, 
prêtre  &  guerrier ,  qui  avoit  la  réputation  de  péné¬ 
trer  dans  les  fecrets  de  l'avenir  :  les  peuples  fe  ran¬ 
gèrent  en  feule  fous  leur  drapeau.  Les  conjurés  fu¬ 
rent  fouvent  défaits  ;  mais  foutenus  de  la  faveur  de 
la  nation  ,  ils  fe  relevèrent  toujours  de  leur  chiite. 
Sardanapale  ,  réveillé  par  le  bruit  du  danger ,  fit  voir 
que  le  goût  des  voluptés  n’éteint  pas  toujours  le 
courage  ;  il  donna  des  preuves  d’un  genie  vérita¬ 
blement  fait  pour  la  guerre  ,  6c  après  avoir  rem¬ 
porté  trois  vi&oires  ,  il  effuya  un  revers  qui  l’obli¬ 
gea  de  fe  renfermer  dans  Ninive.  11  y  tut  affiégé  par 
l’armée  rébelle  ,  dont  les  efforts  enflent  été  im- 
puiffans  ,  fi  le  débordement  du  Tigre  n’eût  renverfé 
la  muraille.  Le  monarque  ,  voulant  prévenir  la  honte 
d'implorer  la  clémence  du  vainqueur,  fit  préparer 
un  bûcher  qui  le  réduifit  en  cendres ,  avec  les  eunu¬ 
ques  ,  les  concubines  6c  les  tréfors.  Il  s’éleva  trois 
grands  royaumes  fur  les  débris  de  ce  vafte  empire. 
Arbace ,  chef  de  la  conjuration ,  eut  celui  de  Medie  ; 
Bclefis  ,  quoique  lubordonné  à  Arbace  ,  avoit  dirigé 
tous  les  refîbrts  qui  préparèrent  la  révolution  :  le 
trône  de  Babylone  fut  fa  récompenfe.  Le  royaume 
de  Ninive  fut  indépendant  des  deux  autres,  6c  le 
premier  qui  en  fut  roi,  fe  fit  appeller  Ninus  le  jeune  : 
cette  révolution  arriva  l’an  du  monde  32.57-  (T—  N.') 

§  ASTABA.LE  ,  ( Mufque .)  Voyc^  Atabale,  dans 
le  D ici.  raif.  des  Sciences  ,  6c c.  (  F.  D.  C.  ) 

§  AST  AB  AT  ,  (  Géogr.  )  ville  d’Afie  dans  l’Armé¬ 
nie  ou  Turcomanie,  fur  les  frontières  de  Perle,  à 
une  lieue  de  l'Araxe  :  elle  eft  petite ,  mais  très-belle  ; 
il  y  a  quatre  caravanferas ,  chaque  maifon  a  fa  fon¬ 
taine  6c  fon  petit  jardin,  bon  territoire  produit  d’ex¬ 
cellent  vin  ;  6c  la  campagne  d’alentour  elï  arrofée  de 
mille  ruiffeaux  qui  en  rendent  le  fol  extrêmement 
fertile  :  c’eftle  leul  pays  oii  coiffe  la  racine  de  ronas 
qui  eft  groffe  comme  la  régliffe  ,  6c  qui  lert  à  don¬ 
ner  cette  belle  couleur  de  rouge  à  toutes  les  toiles 
qui  viennent  de  Nndoftan.  Les  caravanes  d’Ormus 
qui  font  le  commerce  de  ronas,  vont  fans  celle  d’Or¬ 
mus  à  A jlabcu ,  dans  toutes  les  laifons.  Long.  64, 
Ut.  35.  (  C.  A.  ) 

*  §  ASTAFFORD  ou  Esterac  ,  (  Géogr.  )  con¬ 
trée  de  France  dans  le  bas  Armagnac  (  Dictionnaire 
rafonné  des  Sciences,  6cc.).  On  confond  mal  à  propos 
AJlafford  avec  EJlerac  ou  Afarac;  une  ville  avec 
une  contrée  :  AJtajford  ou  Efafort ,  eft  une  ville  du 
Condomois  fur  la  riviere  de  Gers.  Efarac  ou  AJlarac 
n’eftpoint  dans  l’Armagnac  ,  comme  prefque  tous  les 
géographes  le  difent  les  uns  d’après  les  autres ,  mais 
dans  la  Gafcogne  ,  au  gouvernement  de  Guienne, 
généralité  d’Auch.  Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

*  §  ASTAM  AR  owActamar  ,  (  Géogr.  )  lacd’Afie  : 
Voyez  Van  >  dans  le  Dictionnaire  raijonné  des  Scien¬ 
ces  ,  6c c. 

AST  AP  A,  ( Géogr .)  ville  d’Efpagne  dont  parle 
Tite-Live:  elle  étoit  lituée  près  de  la  lource  du 
Xenil.  Les  habitans  aftiégés  6c  réduits  aux  abois , 
aimerer.i  mieux  s’entr’égorger  6c  brûler  leur  ville 
que  de  lubir  la  loi  du  vainqueur.  (  C.  A.  ) 

AST  -  AliOTH,  appellée  aullî  BaJ'an  ou  Bacflra , 
(  Géogr.  )  ville  de  la  Paleftinc  ,  au-delà  du  Jourdain, 
dans  la  demi -tribu  de  Manaffé  :  elle  étoit  capitale 
du  petit  pays  de  Baian  renfermé  dans  la  Traconite 
Judaïque.  V oyez  BASAN.  (  C.  A.  ) 

ASTARTÉ  ,  (  Hif.  anc.')  AJlarté  dont  le  nom 
fignifïe  un  troupeau  de  chevres  ou  de  moutons ,  fut  la 
principale  divinité  desSidoniens  qui  la  rcprélentoient 
fous  la  forme  d’une  poule  qui  couvre  les  pouffins 
de  fes  ailes.  Par  un  bifarre  affemblage ,  on  la 
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repréfentoit  avec  des  cornes  fur  la  tête,  parce  que 
c’ctoit  l’attribut  de  la  puiffance  liiprême  :  elle  n’eut 
pas  le  même  nom  chez  les  différens  peuples  où  fon 
culte  étoit  établi.  Cicéron  ,  dans  l’énumération  qu’il 
fait  des  differentes  Vénus  ,  dit ,  que  la  quatrième  étoit 
adorée  en  Phénicie  ,  fous  le  nom  d 'Afarté ,  oii  elle 
étoit  repréfentée  avec  un  carquois  6c  des  fléchés. 
Comme  elle  fut  adorée  fous  différens  noms ,  on  la 
peignit  avec  différens  attributs  ;  elle  étoit  appellée 
Dieu  par  les  Hebreux  idolâtres  qui  n’avoient  point  de 
terminailon  féminine  dans  leur  langue.  Les  peuples 
du  mont  Liban  la  repréfentoient  pleurant  la  mort 
d’Adonis  fon  époux  chéri:  fa  tête  étoit  voilée  6c  des 
larmes  couloient  de  fes  yeux  ;  ce  fut  pourquoi  on 
la  plaça  dans  le  ciel  où  elle  formoit  la  conftellation 
de  la  poule,  connue  fous  le  nom  de  Pléiades.  Les 
Affyriens  l’habilloient  tantôt  en  homme ,  6c  tantôt 
en  femme  ;  leurs  prêtres  confacrés  à  Ion  culte  n’en¬ 
troient  dans  fon  temple  qu’avec  un  habit  de  femme. 
Les  Perlés  profcrivirentfon  culte  ,  mais  on  lui  érigea 
un  temple  à  Hiéropolis  où  les  Egyptiens ,  les  Indiens  , 
les  Arméniens  6c  les  Babyloniens  portèrent  leurs 
offrandes:  fes  adorateurs  nepouvoient  pénétrer  dans 
cette  demeure  l'acrée  fans  avoir  fait  un  échange 
d’habit  ;  la  femme  prenoit  celui  de  l’homme  ,  6C 
l'homme  celui  de  la  femme.  On  prétend  que  la  Vénus 
Uranie  des  Grecs,  la  Vénus  des  Afl'y  riens ,  la  grande 
Déeflè  des  Syriens,  la  Décerto  d’Afcalon,  étoit  VA- 
farté  des  Phéniciens  :  d’autres  l’adorerent  fous  le 
nom  de  la  Lune ,  de  Lucifer ,  de  Junon  ,  de  Minerve 
6c  d 'lo. 

Afarté  avoit  fes  prêtres  qu’on  appelloit  les  pro¬ 
phètes  du  bocage ,  parce  que  c’étoit  dans  le  filence 
des  forêts  qu’on  celébroit  les  mylleres.  On  exigeoit 
des  femmes  qui  vouloient  y  participer,  l’obligation 
de  couper  leurs  cheveux  ;  6c  comme  elles  éroient 
fort  attachées  à  cette  parure  naturelle,  elles  s’affran- 
chiftoient  de  cette  loi  rigoureufe,  en  le  proftituant 
un  jour  entier  aux  étrangers  qui  vouloient  en  jouir 
pour  de  l’argent,  6c  le  produit  de  cette  proftitution 
étoit  offert  à  la  Déeffe  ;  le  facrifice  de  leur  honneur 
leur  étoit  moins  pénible  que  celui  de  leurs  cheveux: 
le  temple  qu’on  lui  avoit  érigé  fur  le  mont  Liban 
offroit  le  fcandale  de  la  plus  révoltante  incontinence. 
Les  hommes  fans  frein  6c  fans  pudeur  étouft'oient  la 
nature  ;  6c  fe  livroient  aux  délbrdres  les  plus  détefta- 
bles  Ces  abominations  religieufes  pafferent  de  l’Afie 
dans  l’Afrique  oii  l'on  éleva  à  cette  déeffe  un  templo 
011  les  filles  alloient  dévotement  fe  proftituer.  Com¬ 
me  cette  déeffe  n’avoit  point  par-tout  des  temples, 
fes  prêtres  attentifs  à  la  commodité  publique  ,  por- 
toient  fur  les  épaules  de  petits  tabernacles  autour 
delquels  on  offroit  des  facrifices  impurs.  Chaque 
pays  1e  dilputa  la  gloire  d’avoir  donné  naiffance  à 
cette  déeffe.  Son  temple  le  plus  fréquenté  fut  bâti 
à  Tyr  par  Hiram ,  6c  c’eft  peut-être  ce  qui  lui  a  fait 
donner  une  origine  phénicienne  :  fon  culte  s’étendit 
à  mefure  que  les  empires  d’Affyrie  6c  de  Babylone 
prirent  des  accroifl'emens.  Nos  annales  facrees  la 
nomment  tantôt  VAfaroth  ,6c  tantôt  le  dieu  de  l'abo¬ 
mination  des  Sydoniens  ;  les  Talmudiftes,  dont  le 
vulgaire  femble  adopter  les  erreurs  ,  lui  donnent  un 
des  premiers  rangs  dans  la  hyérarchie  infernale  ;  on 
attache  à  ce  mot  l’idée  d’un  diable  important  à  qui 
l’on  fait  jouer  un  grand  rôle  pour  troubler  la  police 
du  monde  :  quoique  l’hiftoire  ne  nous  ait  point  con- 
l'ervé  le  détail  de  fes  aétions ,  il  eft  aifé  de  juger  par 
les  fables  qui  font  parvenues  jufqu’à  nous  ,  que  la 
félicité  dont  fes  fujets  jouirent  pendant  fon  régné  lui 
procura  les  honneurs  divins.  La  religion  païenne  en- 
feignoit  alors  que  l’ame  des  bienfaiteurs  des  hommes 
alloient  apres  leur  mort  réfider  dans  les  affres  ; 
ainfi  l’on  le  perluada  que  celle  d 'Afarté  qui  avoit 
découvert  ou  protégé  des  arts  utiles ,  avoit  fixé 
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fa  demeure  dans  laite,  dont  elle  devint  le  fym- 
bole.  (  T— N.  ) 

ASTÉRIE  f.  f.  (  Minéral.  )  ajtcrias  OU  ajirton , 
Plin.  On  ne  fçait  pas  bien  quelle  eft  la  pierre  à 
laquelle  Pline  donne  ce  nom.  M.  Lehmann  décrit, 
dans  les  Mémoires  de  f  académie  de  Berlin  pour  1 754 , 
une  pierre  cryftallifée  finguliere  ,  qu’il  croit  ctre 
Vafiirie  de  cet  auteur  :  il  paroît  cependant  plus 
vraisemblable  que  c’eft  uneefpece  d’opale  ,  ôc  peut- 
être  celle  qu’on  appelle  œil  de  chat.  (  D.  ) 

Astérie,  f.  f.  (  Minéral.  )  afteriic  ou  pierres  etoi- 
lees  ;  ce  font  de  petites  pierres  plates  ,  taillées  en 
étoile  ôc  marquées  ordinairement  de  quelques  traits 
fur  leurs  deux  furfaces:  on  les  trouve  ou  féparées, 
ou  réunies  en  forme  de  colonnes  prifmatiques  ,  au¬ 
quel  cas  on  les  nomme  ajteries  columnaires.  Voyez 
pl.  cP Hijl.  nat. 

Leur  fubftance  eft  un  fpaih  alkalin,  dont  les  lames 
font  un  angle  aigu  avec  les  côtés  de  la  colonne:  les 
unes  font  rayonnées  ,  d’autres  ne  font  qu’anguieules: 
elles  different  des  trochites  ,  parce  que  celles-ci  font 
circulaires.  On  regarde  les  unes  ôcles  autres  comme 
des  pétrifications  de  quelques  parties  de  1  étoile  ar- 
bieufe,  appellée  tête  de  Medufe.  M.  Guettard  a  dé¬ 
couvert  un  zoophite,  qui  paroît  etre  1  origine  de  ces 
pétrifications,  ainfi  que  des  encrinites.  (  D.  ) 
ASTERIO , (AJtron.)  ^oye^ Chiens  dechasse, 
dans  ce  Suppl. 

ASTERION,  (  Géogr.  )ily  avoit  deux  villes  de  ce 
nom  dans  la  Grece,  l’une  en  Péonie,  félon  Tite- 
Live ,  ôc  l’autre  en  Theffalie ,  félon  Helychius.  (C.A.) 

*  §  Asterion  ,  (  Mithol.  )  Les  gens  du  pays ,  dit 
Paufanias,  aflurent  que  le  fleuve  Ajletion  eut  trois 
filles,  Eu  bée ,  Profymne  &  Acrée  ,  ÔC  que  toutes 
les  trois  furent  nourrices  de  Junon.  Lettres  Jur l  En¬ 
cyclopédie. 

ASTEROPE,  (  AJlron .)  l’une  des  filles  d’Atlas, 
&  la  première  des  fept  étoiles  principales,  qui  com- 
pofent  les  Pléiades.  Ovide  ,  Faji.  IP ,  i/o.  (  M.  de 
la  Lande.) 

ASTEROPÉE ,  (  Hi(l.  poétique.  )  fils  de  Pélago- 
nias,  étant  venu  avec  les  Péoniens  au  fecours  des 
Troyens,  ol'a  aller  au  devant  d’Ach  lie  ,  qui  étoit 
encore  tout  furieux  de  la  mort  de  Patrocie,  6c  porta 
fur  le  champ  la  peine  de  fa  témérité.  (+) 

ASTEROPTERE  ,  (  Bot.  )  M.  Vaillant  compre- 
noit  fous  ce  nom  générique,  des  plantes  que  M. 
Linné  range  parmi  les  ajler.  Le  caraclere  par  lequel 
M.  Vaillant  les  diftinguoit ,  c’eft  que  les  femences 
des  aile ropteres  ont  une  aigrette  en  plume.  (£>.) 

Ç  ASTI ,  (  Géogr.  )  belle  6c  ancienne.ville  d’Italie  , 
dans  le  Montferrat  fur  le  Tanaro  ,  à  cinq  lieues  nord- 
eft  d’Albe  ,  6c  à  huit  fud-oueft  de  Calai  :  on  la  nom- 
moit  anciennement  AJla  Pompeia.  Ceft  la  capitale 
du  comté  à'Afii:  il  y' a  un  évêché  6c  une  citadelle  ; 
les  François  l’ont  prile  deux  fois.  Long.  3.5 , 5o.  lat. 
44,60.  {C.A.) 

ASTIANAX ,  (  Hijl.  anc.  )  fils  unique  du  géné¬ 
reux  Heftor  ôc  d’Andromaque  :  ce  jeune  prince  ne 
furvécut  pas  au  defaftre  de  Troye  1a  patrie:  il  fut 
d’abord  deftiné  à  être  efclave  avec  fa  mere;  mais 
Calchas, pontife  fanguinaire, prédit  aux  Grecs  que  s’ils 
refufoient  de  le  facrifier  ,  ils  dévoient  s’attendre  à 
retrouver  en  lui  plufieurs  Hettor;  les  Grecs  refu- 
ferent  d’abord  de  fe  rendre  à  cet  oracle  ;  mais  une 
tempête  les  ayant  lurpns,  comme  ils  alloient  s  em¬ 
barquer  ,  Calchas  prétendit  que  le  calme  dépendoit 
de  ce  l'acrifice  barbare.  Ulifle  arracha  le  jeune  Aflia- 
nax  d’entre  les  bras  de  fa  mere,  ÔC  le  fit  jetter  du 
haut  en  bas  des  murailles.  (  T— N.  ) 

ASTRE  du  monde ,  Astre  violet ,  Astre  triom¬ 
phant  ,  (  termes  de  Fleurijlc  )  ce  font  trois  efpeces 
d’œillet. 
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ASTROMETRE  ,  Voye £  Heliometre  ,  dans  ce 

Supplément. 

§  ASTRINGENT  ,  (  Mat.  médic,  )  ce  nom  géné¬ 
rique  eft  appliqué  à  tous  les  remedes  qui  peuvent, 
en  refferrant  les  couloirs  ou  les  orifices,  arrêter  ou 
diminuer  les  différentes  évacuations  dans  le  corps 
humain. 

La  véritable  idée  qu’il  faut  fe  former  des  ajlrin- 
o eus  ôc  de  leur  aétion ,  eft  trop  éloignée  do  celle 
qu’on  a  propoiée  dans  l’article  aftringc/ii  du  Diction¬ 
naire  ratf.  des  Scienc.  ÔCc.  pour  qu’il  ne  foit  pas  né- 
ceffaire  d’en  donner  le  correftif. 

«  La  propriété  de  ces  remedes  (dit  l’aureur  de 
»  cet  article.  )  eft  lorfque  les  dejeftions  d’un  ma- 
»  lade  font  trop  liquides,  d’en  corriger  la  trop  grande 
»  fluidité,  Ôc  de  leur  donner  la  conïiftance  qui  leur 
«  eft  néceffaire,  ôc  qui  prouve  la  borme  difpofi- 
»  tion  des  organes  de  la  digeftion.  » 

L’action  des  ajtringens  n’elt  pas  bornee  aux  pre¬ 
mières  voies;  ôc  la  trop  grande  liquidité  des  f  elles , 
n’eft  pas  la  feule  indication  qui  en  exige  l’emploi: 
on  s’en  fert  contre  les  hémorrh  gies  ,  les  ccoule- 
mens  féreux  de  toutes  les  parties  Ôc  de  tous  les 
organes  ;  on  les  preferit  dans  les  relâchemens  des 
parties,  dont  la  torce  tonique  eft  limplement  dimi¬ 
nuée  ,  lors  même  que  les  écoulement  ou  les  éva¬ 
cuations  n’excedem  point  l’état  naturel  par  la  quan¬ 
tité.  Ainfi  le  relâchement  du  lphinéter  de  la  veffie, 
de  l’anus  ,  des  glandes  (alivaires  ,  &c.  eft  ^effica¬ 
cement  combattu  par  les  ajlrin  gens ,  lortque  lutine, 
les  matières  fécales  ôc  la  falive  ne  lont  pas  aiiez 
long-tems  retenues  dans  les  organes  qui  leur  fer¬ 
vent  de  dépôt.  Ce  n’eft  pas  en  corrigeant  la  trop 
grande  fluidité  des  matières  ,  que  les  ajtringens  s  op- 
pofent  aux  évacuations  trop  abondantes,  ils  ne  pro- 
duiient  cet  effet  que  d’une  manière  très  fecon- 
daire  ;  ils  excitent  ou  réveillent  l’aCtion  des  organes , 
ils  perpétuent  cette  attion  Ôc  l’ordre  renaît  dans  les 
fonctions.  Un  médicament  qui  n’agiroit  fur  des  telles 
trop  liquides,  qu’en  ablorbant  l’humidité  fuperflue  , 
ne  prouveroit  pas  la  bonne  di  poli. ion  des  organes  de 
la  digeftion;  il  lerviroit  à  tromper  le  médecin  qui 
voudroit  juger  de  l’état  des  organes ,  par  celui  des 
f  elles  ;  il  remédierott  à  la  liquidité1  des  exercmens, 
fans  am.liorer  les  organes  digellits  ÔC  les  lues  nour¬ 
riciers  qu’ils  peuvent  extraire. 

Rien  de  plus  vague,  je  dirai  même  de  plus  ab- 
furde ,  que  la  divifion  des  ajtringens  donnée  par  le 
meme  auteur  «  On  doit  compter,  dit-il,  de  deux 
»  fortes  d’a/lringcns  :  favoir ,  ceux  qui  ,  m  !  s  avec 
»  les  liqueurs  de  l’eftomac  Ôc  des  inteftins ,  en  ab- 
»  forbent  ,  moyennant  leur  partie  terrellre  ,  une 
»  certaine  quantité  ;  d’autres  qui  picotent  ôc  irritent 
»  les  fibres  circulaires  des  glan  les  inteftinales >  ÔC 
»  les  obligent  par  cette  coutraâion  a  ne  pas  four- 
>,  nir  avec  tant  d'abondance  la  lymphe  qu'elles 
»  contiennent  ».  Rien  de  moins  prouvé  que  cette 
prétendue  abforption  des  liqueurs  de  1  eftomac  Ôc 
des  inteftins.  Les  aftringens ,  proprement  dits  ,  ne 
le  donnent  qu’à  petite  dofe  ;  ôc  la  quantité  des 
fîtes  digeftifs  étant  très-conlidérable  ,  ce  n’eft  cer¬ 
tainement  pas  la  peine  d’avoir  égard  au  peu  de 
liquide  qu’ils  peuvent  ablorber  par  leur  paitie 
terreufe.  Il  n’eft  pas  même  clair  que  cette  partie 
terreule  foit  affez  à  nud,  ou  dégagée  de  tout  autre 
principe  ,  pour  exercer  fa  propriété  ablorb.tnte. 
Le  picotement  des  fibres  circulaires  ,  des  g  andes 
intellinales,  eft  une  de  ces  petites  théories  ,  pro¬ 
duites  par  rimpuiffance  de  rationner  oit  d  obier- 
ver,  qui  ne  méritent  aucune  elpece  d  attention. 
Ce  n’eft  ni  dans  la  faine  anatomie ',  n.  dans  1  éco¬ 
nomie  animale  bien  entendue  ,  qu’on  a  pinie  ces 
fibres  circulaires  des  glanées  ,  dont  le  refferrement 
prévient  les  diarrhées  ;il  eft  indécent,  lorlqu  on 
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phi.ofophe ,  de  préfenter  im  être  de  raifon  comme 
pofitif ;  &  le  ton  dogmatique  ou  d’affurance  eft  enco¬ 
re  plus  indécent,  lorfqu’on  a  tantde  raifon  de  douter. 

Il  n’eft  point  de  médicament  dont  l’aftion  foit 
auffi  fenfible  ou  évidente  que  celle  des  afringens , 
foit  qu’on  la  dérive  de  leurs  qualités  lapides ,  foit 
qu’on  l’évalue  par  leurs  effets  immédiats  6c  évidens 
fur  le  corps  des  animaux;  ils  ont  un  goût  âpre, 
auffere ,  acerbe  ;  ils  rident ,  ils  froncent  les  fibres 
&  la  plupart  des  folides  par  leur  application;  ils 
refferrent  ou  rétreciffent  les  ouvertures ,  meme  con- 
fidérables ,  telles  que  la  vulve,  la  bouche,  l’anus: 
ils  produifent  les  mêmes  effets  fur  les  cadavres  des 
animaux,  &  toutes  ces  qualités  fenfibles  font  exac¬ 
tement  proportionnelles  à  leur  vertu  médicamen¬ 
te  ufe. 

Il  réfulte  de  ces  notions,  que  l’aélion  des  ajirin¬ 
gens  s’exerce  principalement  fur  les  folides  ;  ils  en 
augmentent  la  force  tonique  ,  ou  ,  fi  l’on  veut ,  ils 
déterminent  une  aflion  plus  vive,  plus  confiante: 
cette  aêfion  eff  appropriée  6c  correfpond  à  l’orga- 
nifation  animale,  elle  fe  lie  aux  effets  généraux  des 
fondions  de  la  machine,  elle  dépend  toujours  du 
principe  vital  ou  moteur,  qui  fait  tout  en  nous. 
Le  médicament  n’eft  le  plus  fouvent  que  l’occafion 
ou  le  moyen  ,  6c  la  force  vitale  eff  toujours  le 
premier  agent.  Les  refferremens  les  plus  violens 
ne  font  pas  toujours  l’effet  des  remedes;  la  crainte 
ou  la  terreur  fubite  fufpendent  tout -à- coup  des 
hémorragies  énormes  ,  les  convulfions  6c  les  mou- 
vemens  fpafmodiques  étranglent  quelquefois  des 
cavités  6c  des  orifices. 

Il  faut  bien  diftinguer  des  ajiringens  proprement 
dits  ,  une  claffe  de  médicamens  ,  regardés  par  les 
auteurs  comme  aflringens  ,  6c  qui  n'ont  pourtant 
aucune  de  leurs  propriétés  ;  tels  font  ceux  qu’on 
appelle  obffipans  ou  infarcians,  objlruentia ,  emphrac- 
ûca ,  qu’on  emploie  fous  le  point  de  vue  de  bou¬ 
cher  ou  de  remplir  des  vaiffeaux. 

Les  aflringens  ou  ftiptiques  font  employés  , 
i°.  dans  les  grandes  hémorragies  internes,  qui  me¬ 
nacent  d’une  mort  prochaine  ,  6c  lorfque  les  fecours 
ordinaires  font  infuffifans  ;  2°.  dans  les  dévoyemens 
énormes  ou  colliquatifs ,  qui  réliftent  aux  évacuans 
6c  aux  adouciffans ,  tels  que  ceux  qui  précipitent 
la  fin  des  phthif.ques  ;  39.  dans  l’incontinence  d’u¬ 
rine  6c  les  fueurs  immodérées,  mais  avec  peu  d’ef- 
poir  de  réufîîte  ;  4*.  dans  les  queues  de  chaude- 
piffe  ou  gonorrhées ,  bien  guéries  ,  où  il  ne  reffe 
que  le  relâchement  des  parties;  dans  l’écoulement  de 
lafemence,  par  relâchement ,  6c  les  fleurs  blanches 
qui  dépendent  de  la  même  caufe  ;  50.  dans  le  relâ¬ 
chement  ou  la  chute  de  quelque  partie  intérieure, 
ou  de  quelque  organe,  tel  que  l’uterus,  fes  liga- 
mens  ,  le  vagin,  ceitaines  hernies,  les  bouffiffures 
fans  obftruéhons  ,  qui  fuivent  les  grandes  hémor¬ 
ragies. 

On  divife  les  ajiringens  en  forts  6c  en  foibles; 
en  internes  6c  en  externes. 

La  lifte  des  ajiringens  foibles  eft  très-confidérable , 
les  plus  ufités  font  les  racines  de  biftorre ,  de  tor- 
mentide,  de  fceau  de  Salomon  ,  la  rhubarbe  tor¬ 
réfiée,  le  quinquina  ,  les  feuilles  de  renouée,  de 
plantain,  le  fuc  d’orties,  les  rofes  rouges,  le  fan- 
tal  rouge  ,  les  coings,  les  grate-culs,  la  gomme- 
laque,  le  fang-dragon ,  le  cachou,  le  lue  d’hvpo- 
cyfte  ,  &c. 

Les  eaux  diftilées  qu’on  retire  de  la  plupart  de 
ces  plantes  ,  ne  participent  point  du  tout  à  leur 
vertu  aftringente  ,  quoi  qu’en  difent  les  livres  6c 
quelques  médecins;  telle  eft  l’eau  de  plantain  ,  qu'on 
preferit  néanmoins  communément  à  ce  titre.  Il  leroit 
poflible  que  ces  eaux  euffent  d’ailleurs  quelques  pro¬ 
priétés  très-foibles  ou  très-oblçures;felon  les  plantes 
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qui  les  fourniffent;  mais  tout  au  moins  le  principe 
ajlringent  ne  pafi'e  jamais  dans  la  ftmple  diftillation. 

On  peut  ajoutera  cette  lifte,  la  falicaire  ,  dont 
les  bons  effets  ont  été  reconnus  par  M.  de  Haën  , 
dans  les  dyffenteries  :  tous  les  fruits  verds  en  géné¬ 
ral ,  comme  les  nefles,  les  poires,  les  abricots,  les 
prunes,  les  noix  de  gale  ,  de  cyprès  ,  les  glands  ou 
leurs  calices  ,  la  pierre  hématite, la  fanguine,  la  terre 
cimolée  ou  des  couteliers,  le  labdanum,  le  pru- 
nelier  ,  &c. 

Parmi  les  forts ,  font  l’écorce  de  grenade  ,  le  tan  , 
l’alun,  le  fel  de  Saturne  ,  l’eau  de  rabel  6c  les  acides 
dulcifiés,  l’cau-mere  de  vitriol,  les  eaux  minérales 
vitrioliques  de  Calfabigi ,  de  Cranfac  ;  l’agaric  ,  le 
liege  brûlé,  les  martiaux  en  général. 

On  peut  même  obferver  fur  ces  derniers,  que, 
quoiqu’on  les  regarde  vulgairement  comme  apé¬ 
ritifs  ou  défobftruans  ;  ils  ont  néanmoins  une  vertu 
tonique ,  très-avérée  ,  qui  les  rend  propres  à  arrêter 
des  écoulemens  ou  des  évacuations  trop  confidé- 
rables,  lorfqu’elles  dépendent  du  relâchement.  Ainfi, 
Freind  preferivoit  avec  fucces  les  martiaux,  dans 
le  flux  immodéré  des  réglés  qui  provenoit  de  cette 
caufe.  {Article  de  Al.  la  Fosse  ,  docteur  en  méde¬ 
cine  ,  de  la  faculté  de  Montpellier. 

A  STR  OC  ,  (  terme  de  Marine.  )  c’eft  une  groffe 
corde  que  l’on  attache  à  une  cheville  de  bois  qu’on 
appelle  efome.  (+) 

§  ASTRONOMIE.  Dans  cet  art.  du  Dicl.  raif.  des 
ScienceSybic.  tom.  I.  pag.  y8^.,col.l.  au  lieu  de  Achil- 
les  Statius  ,  lifez  AchilL.es  Tatius ;  pag.  j8y  ,  col  /. 
au  lieu  de  P.  Rigodius ,  l  iez  P.  Nigidius ;  &  pag. 
j8ç)  ,  col.  2.  au  lieu  de  Pretus  Aponcnfis ,  lifez , 
Petrus  Aponenfis ,  autrement  Pierre  d'Apone. 

Ce  font  des  fautes  d’impreftion.  Pag.  yc) 2,  col.  t,  il 
eft  parlé  du  Recueil  des  voyages  de  l' académie.  Un  cen- 
feur  a  prétendu  qu’on  avoit  voulu  dire,  Recueil 
des  ouvrages  de  Cacadémie;  il  s’eft  trompé,  le  recueil 
dont  il  s’agit  eft  connu  6c  cité  par  les  favans ,  fous 
le  titre  de  Recueil  de  voyages  de  l'académie  :  en 
voici  le  titre  exaêl:  Recueil  d' obferv  ations  faites  en 
plujieurs  voyages  ,  par  ordre  de  fa  majflé ,  pour  per¬ 
fectionner  l'ajlronomie  &  la  géographie ,  par  MM.  de 
F  academie  royale  des  Sciences.  Paris,  16'c)  j  ,  in  folio. 

Le  même  cenfeur  qui  ne  fe  donne  pas  la  peine  de 
lire  avec  attention  ce  qu’il  critique  ,  attribue  à 
l’auteur  de  {'article  Astronomie  un  paffage  qui  fe 
trouve  dans  l’ article  Aristotélisme  ,  auquel  il  n’a 
point  de  part.  (O) 

La  méthode  la  plus  naturelle  pour  traiter  de  Yajlro- 
nomie  &  pour  l'étudier  ,  confifte  à  fuivre  l’ordre  des 
phénomènes  qu’on  oblerve ,  6z  des  confcquences 
que  l’on  peut  en  tirer.  Le  premier  de  tous  les  phé¬ 
nomènes  céleftes ,  le  plus  fimple  de  tous,  le  plus 
frappant  &  le  plus  facile  à  obferver,  eft  le  mouve¬ 
ment  diurne,  c’eft- à-dire  ,  celui  que  paroît  avoir 
tout  le  ciel  ;  il  s’acheve  dans  l’efpace  d’environ  24  h. 
Nous  voyons  chaque  jour  le  foleil  fe  lever  &  fe 
coucher.  Si  nous  faifons  attention  aux  aftres  qui  ne 
paroiffent  que  la  nuit,  nous  les  verrons  de  même 
pour  la  plupart  fe  lever  &:  fe  coucher  tous  les  jours, 
c’eft-à-dire  ,  paroître  fur  l'horizon  du  côté  de  l’orient 
6c  fe  cacher  fous  l’horizon  du  côté  de  l’occident. 

En  conlidérant  d’une  maniéré  plus  attentive  & 
plus  fuivie  ce  mouvement  général  des  aftres,  pen¬ 
dant  l’efpace  d’une  nuit  ou  de  plufieurs ,  on  remar¬ 
que  bientôt  que  chaque  étoile  décrit  un  cercle  dans 
l’efpace  d’environ  24  h.  Les  étoiles  qui  font  plus  ail 
nord  décrivent  de  plus  petits  cercles  que  les  autres  ; 
&  l’on  voit  tous  ces  cercles  décrits  par  différentes 
étoiles  ,  diminuer  de  plus  en  plus ,  aller  enfin  fe 
perdre  6c  fe  confondre  en  un  point  élevé  de  la  ron¬ 
deur  du  çiel ,  que  nous  appelions  le  pôU  du  monde . 
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Cüeïui  que  nous  voyons  eft  le  pôle  boréâl  ,  feptén- 
trional  ou  arctique.  Ainfî  pour  fe  former  une  idée  de 
V ajlronomu  ,  il  faut  d’abord  apprendre  à  connoître  le 
pôle  du  monde,  c’elt-à-dire  ,  l’endroit  du  ciel  étoilé 
vers  lequel  il  fe  trouve  placé.  On  remarque  dans  le 
ciel  une  étoile  qui  en  eft  fort  proche  ,  6c  qu’on 
nomme  pour  cette  raifon  Y  étoile  polaire.  On  recon- 
noît  cette  étoile  par  le  moyen  de  la  conftellation  de 
la  grande  ourfe  appellée  compninément  le  chariot  de 
David ,  dont  les  deux  dernieres  étoiles  indiquent  une 
direction  qui  tend  à  l’ctoile  polaire,  &  cette  feule  con- 
llellation  peut  nous  faire  connoître  toutes  les  autres. 

Lorfqu’on  a  reconnu  le  pôle  du  monde  autour 
duquel  le  fait  le  mouvement  diurne,  il  eft  naturel 
de  concevoir  le  pôle  qui  lui  eft  oppofé ,  c’eft-à-dire, 
le  pôle  auftral  ou  antarctique  ,  6c  l’équateur  qui  elt 
un  cercle  place  à  égales  diltances  des  deux  pôles. 
On  rapporte  à  l’équateur  lesfituations  des  différentes 
étoiles  par  afcenfions  droites  6c  par  déclinaifons ,  & 
l’on  a  un  nouveau  moyen  de  diftinguer  6c  de  recon- 
noîrre  en  tout  tems  les  différentes  conftellations. 

Parmi  les  affres  dont  on  avoit  obfervé  le  motive- 
ment  diurne,  on  apperçut  bientôt  qu’il  y  en  avoit 
cinq  qui  changeoient  de  place  au  bout  d’un  certain 
tems;  on  les  appella  planètes ,  6c  c’elt  l'obfervation 
de  leurs  mouvemens,  comme  de  ceux  du  foleil  6c 
de  la  lune ,  qui  a  fait  le  premier  objet  de  curiofité  6c 
de  difficulté  dans  Y  aflronomie.  Le  plus  fimple  6c  le 
plus  fenfible  de  tous  ces  mouvemens  propres  ,  celui 
qui  dut  frapper  le  plus  tous  les  yeux,  fut  le  mouve- 
jnent  de  la  lune  quis’acheve  en  un  mois. 

Après  le  mouvement  propre  de  la  lune  ,  le  plus 
remarquable  eff  le  mouvement  annuel  du  foleil:  fi 
I  on  remarque  le  foir  du  côté  de  l’occident  quelque 
étoile  fixe  après  le  coucher  du  foleil ,  6c  qu’on  la 
confidere  attentivement  plufieurs  jours  de  fuite  à  la 
meme  heure  ,  on  la  verra  de  jour  en  jour  plus  près 
du  foleil ,  enforte  qu’elle  difparoîtra  &  fera  effacée 
par  les  rayons  du  foleil  dont  elle  étoit  affez  loin 
quelques  jours  auparavant.  Il  fera  aifé  en  même 
tems  de  reconnoître  que  c’eft  le  foleil  qui  s’ert  appro¬ 
ché  de  l’étoile ,6c  que  ce  n’eft  pas  l’étoile  qui  s’eft 
approchée  du  foleil.  En  effet,  on  verra  que  tous  les 
jours  les  étoiles  fe  lèvent  6c  fe  couchent  aux  mêmes 
points  de  l’horizon  vis-à-vis  des  mêmes  objets  terre- 
lires,  qu’elles  font  toujours  aux  mêmes  diltances  les 
unes  des  autres,  tandis  que  le  foleil  change  continuel¬ 
lement  les  points  de  fon  lever  6c  de  fon  coucher ,  6c 
de  fa  diftance  aux  étoiles  :  on  verra  d’ailleurs  chaque 
étoile  fe  lever  tous  les  jours  environ  4  minutes  plu¬ 
tôt  que  le  jour  précédent  relativement  au  foleil  ;  on 
ne  doutera  pas  que  le  foleil  feul  n’ait  changé  de 
place  par  rapport  à  l’étoile ,  6c  ne  fe  foit  rapproché 
d’elle.  Cette  oblérvation  peut  fe  faire  en  tout  tems  ; 
anais  il  faut  prendre  garde  à  ne  pas  confondre  une 
etoile  fixe  avec  une  planete  ,  nous  apprendrons  ci- 
après  a  les  diftinguer.  Le  premier  phénomène  que 
prélente  le  mouvement  propre  du  foleil.,  eff  donc 
celui-ci.  Le  foleil  fe  rapproche  de  jour  en  jour  des 
étoiles  qui  font  plus  orientales  que  lui ,  c’eft-à-dire, 
qu  il  s  avance  chaque  jour  vers  l’orient  ;  ainfî  le  mou¬ 
vement  propre  du  foleil  fe  fait  d’occident  en  orient  : 
tous  les  jours  il  eff  d’environ  un  degré,  6c  au  bout 
de  365  jours  on  reverroit  l’étoile  vers  le  couchant  à 
la  même  heure  6c  au  même  endroit  où  elle  paroif- 
foit  l’année  précédente  à  pareil  jour  ,  c’eft-à-dire  , 
que  le  foleil  eff  venu  fe  placer  au  même  point  par 
rapport  à  l’étoile  ;  il  aura  donc  fait  une  révolution: 
ceff  ce  que  nous  appelions  le  mouvement  annuel . 
En  lobfcrvant  pendant  plufieurs  années,  on  a  re- 
^on?.u  cllle  durée  de  chacun  de  ces  retours  du 
ioleil ,  par  rapport  à  une  étoile,  étoit  de  365  jours 
6  h  9  1 1  ;  c’eft  ce  qu’on  appelle  Y  année  fydérale. 

Apres  ayoïr  confidéré  toutes  les 
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étoiles  ,  on  reconnut  bientôt  qu’l!  ÿ  ërt  àvôit  cinq 
qiu  changeoient  de  polition  par  rapport  aux  autres  , 
“  lom  les  P  an?‘“-  On  en  remarqua  une  do.ll 
e  «rangement  eto.t  très-lent,  &  qui  pour  faire  le 
tour  du  ciel  &  répondre  (ucceflivement  aux  diffé- 
remes  étoiles  fixes ,  employoit  i9  ans  ,77  jours; 
c  ell  Saturne.  Une  autre  qui  talion  la  même  révolu¬ 
tion  dans  lefpace  d'environ  1 1  ans ,  c'efl  Jupiter - 
une  troifieme  qui  parcourait  toute  la  circonférence 
du  Ciel  en  un  an  3  «  jours  ,  c'efl  M:rs  ;  la  quatrième 
qui  paroiffoit  la  plus  brillanré  de  lotîtes  &  que  nous 
appelions  Venus  ,  accompagne  le  foleil ,  qu’el'e  pré¬ 
cédé  quelquefois  le  matin  ,  ou  qu’elle  fuit  après  fort 
coucher  ,  elle  revient  à-peu-près  à  la  même  pof.tion 
dans  elpace  de_  584  jours.  Cette  circonllance  peut 
la  faire  reconnoître  an  défaut  de  fa  révolution  ,  qu'on 
ne  peut  fuivre,  par  rapport  aux  étoiles  fixes,  comme 
celles^ des  trois  précédentes:  enfin  la  cinquieme-pla- 
nete  &  la  p  us  difficile  à  voir ,  parce  qu’elle  accom¬ 
pagne  le  foieil  de  très-près,  eft  Mercure  que  nous 
voyons  revenir  à  la  même  polition  par  rapport  au 
ioleil ,  dans  1  efpace  de  1 1 6  jours. 

Apres  avoir  ainfi  reconnu  les  planètes.  On  vit  que 
a  trace  de  leur  mouvement  s’écartoit  peu  de  celle  du 
10  ,  ’  “  J  un  voulut  rapporter  tout  à  celle-ci  qu’on 

appella  1  écliptique.  &  dont  l’obliquité ,  parrapport 
a  equateur ,  elt  de  13  ^8'.  On  rapporte  à  l’éclip¬ 
tique  les  polluons  des  atires  parle  moyen  des  longi¬ 
tudes  de  des  latitudes  ;  celles-ci  s’obiervent  par  te 
moyen  des  afcenfions  droites  &  des  déclinaifons  qui 
fuppofent  la  determinaifon  des  équinoxes  &:  l’obfer- 
vanon  de  la  hauteur  du  pôle. 

La  néceffité  de  rapporter  les  affres  à  l’équateur,  à 
ce  iptique  ,  a  1  horizon  &c  au  méridien  ,  a  fait  ima¬ 
giner  la  trigonométrie  fphérique  ,  par  le  moyen  de 
laquelle  on  affigne  les  mouvemens  des  affres  dans 
tous  les  lens,  lorfqu’on  en  a  déterminé  feulement 
les  circonflances  dans  deux  diretlions  différentes. 

Les  révolutions  des  planètes  étant  inégales  ,  on  a 
cneiche  a  reconnoître  leurs  équations  ou  inégalités  , 
leurs  excentricités,  leurs  aphélies.  Les  plans  des  or¬ 
bites  étant  tous  différens  les  uns  des  autres  ,  il  a  été 
néceilaire  de  déterminer  leurs  inclinaifons  &  leurs 
nœuds  Les  lois  de  Kepler  ont  fait  connoître  les  rap¬ 
ports  des  révolutions,  avec  les  diilances  &  la  re-le 
des  principales  inégalités  des  planètes,  des  fatellÆes 
&  des  comètes;  elles  ont  conduit  à  la  découverte  de 
attraction ,  6c  celle-ci  a  fait  trouver  les  petites  iné- 
gaiitcs  quiavoient  échappé  à  l’obfervation. 

^^tances  ablolues  des  planètes  ,  par  rapport 
a  nous,  etoient une  des  plus  grandes  difficultés  de 
i  ajlronomu:  on  eff  parvenu  à  les  découvrir  par  le 
moyen  des  parallaxes,  6c  celles-ci  ont  fait  connoître 
plus  exactement  les  circonftances  des  éclipfes  de 
Ioleil  qui  étoient  les  plus  difficiles  à  calculer  ;  indé¬ 
pendamment  des  révolutions  des  planètes  ,  on  ob- 
lerve  aulh  leurs  rotations  6c  la  figure  de  leurs  taches 
ou  de  leurs  bandes  qui  conduifent  à  la  détermination 
de  leurs  équateurs  ou  de  leurs  axes  de  rotation. 

Les  observations  qui  ont  fervi  à  toutes  ces  décou- 
vertes ,  fe  font  par  le  moyen  d’un  grand  nombre 
dinftrumens,  tels  font  les  lunettes  ,  quarts  de  cer¬ 
cles,  micromètres,  héliometres  ,  lunettes  méri¬ 
diennes,  lunettes  parallaétiques,  fextants  ,  feCteurs  , 
horloges  à  pendules,  &c.  Les  obfervations  fe  font 
pnncipalement  par  le  moyen  des  hauteurs,  des  dif* 
tances  entre  différens  affres ,  de  leurs  paffages  au 
méridien,  de  leurs  conjonctions ,  de  leurs  oppofi- 
tions.  Les  oblervations  exigent  des  corrections  à 
raifon  de  la  réfraCtion  qui  change  les  hauteurs  ,  les 
levers  6c  les  couchers  des  affres  ,  de  même  que  la 
parallaxe. 

Enfin,  les  ufages  6c  les  applications  de  cette  fcience 
fe  CrouyeAI  dans  la  prédiction  des  écliples,  dans 
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l’obfcrvatien  des  longitudes  en  mer,  dans  la  géogra¬ 
phie  ,  la  chronologie, le  calendrier  ,  la  gnomonique  ; 
c’elt  en  confultant  tous  les  articles  que  nous  venons 
d’indiquer ,  qu’on  parviendra  à  trouver  dans  le  Dicl. 
raif.  des  Sciences ,  &c.  malgré  les  inconvéniens  de 
l’ordre  alphabétique ,  un  cours  complet  d 'ajironomie. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cet  article  que 
par  un  catalogue  des  meilleurs  livres  d 'ajironomie. 

On  en  trouvera  un  recueil  immenfe  dans  l’ouvrage 
qui  a  pour  titre  :  Joannis  Friderici  Weidleri  bibliogra- 
phia  ajironomie  a  ,  tempo  ri  s ,  quo  libri  velcompofiti  vel 
editi  funt  ordine  fervato.  Wittembergtz  tySj  ,  126  pag. 
in-8°.  Cette  bibliographie  eft  comme  la  luire  d’un 
excellent  ouvrage  du  meme  auteur  ,  intitule:  Joan¬ 
nis  Friderici  Weidleri  hijloria  ajironomie  ,  five  de  ortu 
& progreffu  ajironomie  ,  d  ittcmbcrgtz  174.1  ,  624  pages 
in- 4°.  dans  laquelle  on  trouvera  de  très-grands 
détails  fur  tous  les  atlronoipes  connus  par  quelque 
ouvrage  que  ce  puifle  être.  Nous  ne  mettrons  dans 
notre  catalogue  que  les  livres  modernes  que  tout 
le  monde  peut  avoir  à  Paris.  Les  ouvrages  de  Pto- 
lomée  ,  de  Tycho  ,  de  Kepler  ,  d’Hevelius  ,  de  Ric- 
cioli ,  &c.  devroient  être  à  la  tête  du  catalogue  ; 
mais  ils  font  fi  rares  ,  qu’il  feroit  inutile  de  les  indi¬ 
quer  à  ceux  qui  veulent  aéluellement  fe  former 
une  bibliothèque  ;  d’ailleurs  nous  aurons  occalion 
de  les  citer  prefque  tous. 

Je  commencerai  par  avertir  ici  que  la  colleélion 
des  Mémoires  de  l'académie  des  Sciences  de  Paris 
renferme  le  plus  riche  tréfor  que  nous  ayons  en 
fait  d’ ajironomie  :  toutes  les  parties  de  cette  vafte 
fcience  y  font  traitées  dans  le  plus  grand  détail  & 
de  la  maniéré  la  plus  complette.  Il  y  en  a  aétuel- 
lement  foixante  &  dix  volumes  in- 40.  depuis  1699 
inclufivement ,  jufqu’au  volume  de  1768  ,  publié 
en  1770.  Il  y  a  aufli  onze  volumes  de  mémoires 
faits  avant  1699,  fept  volumes  des  pièces  qui  ont 
remporté  les  prix  propolès  par  l’académie  ,  6c 
cinq  des  mémoires  préfentés  par  des  favans  étrangers. 
Les  Tranfaclions  P hilofophiques  de  la  (ociété  royale 
de  Londres,  depuis  1665  jufqu’à  préfent  ,  renfer¬ 
ment  aufli  une  riche  collection  de  mémoires  d' ajiro¬ 
nomie.  Uhiftoire  de  C académie  de  Berlin  ,  depuis 
1747,  contient  encore  beaucoup  d’excellentes  chofes 
fur  Y  ajironomie  phyfique  ;  les  mémoires  de  Gottingen, 
de  Petersbourg ,  de  Bologne,  de  Turin,  &  ceux 
de  Nuremberg  ,  méritent  aulTi  d’être  cités  avec 
éloge. 

Il  y  a  quelques  ouvrages  élémentaires  à' ajirono¬ 
mie  en  Angleterre  ,  qui  font  très-bons ,  tels  que  ceux 
de  Gregori  ,  W'hiflon  ,  Keill  ,  Long  ,  Ferguf- 
fon  i  Leadbetter  ,  Dunthorn  ,  Hodgfon .  Collard, 
&c.  ;  nous  n’en  dirons  rien ,  parce  que  nous  écri¬ 
vons  fur-tout  pour  les  lecteurs  françois ,  &  parce 
qu'ils  ne  contiennent  guère  autre  choie  que  ce  qui 
eft  contenu  dans  ceux  qui  font  imprimés  à  Paris. 
Nous  ne  citerons  les  livres  étrangers  que  lorfqu’ils 
feront  abfolument  nécellaires  à  un  aüronome  ,  tels 
que  les  ouvrages  de  Flamlléed  Se  Y optique  de  Smith  , 
dont  il  y  a  deux  éditions  françoifes ,  imprimées  à 
Avignon  ôc  à  Bref!  en  1767,  avec  les  tables  des 
logarithmes  de  Gardiner. 

Traités  généraux  d' Ajironomie. 

Elémens  d  ajironomie  ,  par  M.  Cafïini  ,  avec  les 
tablesafronomiqu.es  du  même  auteur.  Paris  1740, 
2  vol.  in- 40.  de  l’Imprimerie  Royale  :  ce  livre 
contient  fur-tout  la  détermination  des  orbites  pla¬ 
nétaires. 

Injlitutions  agronomiques,  par  M.  le  Monnier ,  in-40 
1746  ,  chez  Defaint,  rue  du  Foin.  C’elt  une  tra¬ 
duction  du  livre  de  Keill  ,  augmentée  confidérable- 
ment  ;  on  y  trouve  les  tables  de  lalune  de  Flamlléed. 

Leçons  élémentaires  ,  dé  ajironomie  géométrique  & 
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phyfique  >  par  M.  de  la  Caille  ,  1761  in-8°  chez 
Guérin  ,  rue  S.  Jacques.  C’elt  un  excellent  abrégé 
de  toute  Y  ajironomie. 

Tables  ajlronomiques  de  M.  Halley  pour  les  pla¬ 
nètes  &  les  comètes  ,  augmentées  de  plu  fleurs  tables 
nouvelles  pour  les  fatellites  ,  les  étoiles  fixes ,  de  la 
Lande  1759»  in- 8.  chez  Bailly,  quai  des  Augul- 
tins ,  à  Paris. 

Expojition  du  calcul  ajlronomique  ,  de  la  Lande  , 
1762  in-8.  de  l’Imprimerie  Royale,  fe  trouve 
chez  Durand  le  jeune  ,  rue  S.  Jacques. 

Ajironomie  ,  divilée  en  vingt-quatre  livres  :  de  la 
Lande  ,  2  vol.  in-40.  I7^4»  *a  fécondé  édition  qui 
ell  fous  prefle  depuis  177 o  ,  aura  3  volumes  in-40.  à 
Paris  ,  chez  Delaint  ,  rue  du  Poin.  Cet  ouvrage 
renferme  un  abrégé  de  tout  ce  qu’on  a  fait  jufqu  ici 
dans  la  théorie  &  la  pratique  de  Y  ajironomie  ,  la 
connoilfance  desmouvemens  du  loleil  ,  de  la  lune, 
des  planètes  ,  des  cometes  ,  des  fatelliics  &  des 
étoiles  fixes;  la  defcription  de  tous  les  inllrumens  ; 
la  maniéré  de  les  vérifier  &£  de  s'en  fervir  ;  l'hif- 
toire  des  aftronomes  célébrés  ;  celle  de  leurs  ou¬ 
vrages  &  celle  de  leurs  découvertes ,  fuivant  l'or¬ 
dre  naturel  qui  les  a  dû  produire;  le  calcul  inté¬ 
gral,  appliqué  aux  attrapions  célelles;  la  maniéré 
de  conncître  les  conlfellations  ;  un  recueil  d’obter- 
vations  choilies  ;  des  tables  nouvelles  pour  ,e  lo¬ 
leil  ,  la  lune  ,  les  planètes  les  latellites  ;  enfin 
tout  ce  qui  ell  nécefl’aire  pour  bien  connoître  Yaf- 
tronomie  &C  l’indication  confiante  de  toutes  les  lour- 
ces  où  l’on  peut  trouver  de  plus  amples  détails 
fur  chaque  branche  de  cette  fcience.  On  n’a  rien 
oublié  pour  rendre  ce  livre  le  plus  complet  qu’il 
puifle  être ,  dans  l'état  actuel  de  Y  ajironomie. 

Hijloria  cœlefis  ,  Flamlléed  ,  1725  3  vol.  in-folio , 
Ce  grand  ouvrage  comprend  une  collection  prodi- 
gieufe  d’obfervations  allronomiqties  avec  le  grand 
catalogue  d'étoiles  du  même  auteur,  que  nous  ci¬ 
terons  plus  d’une  fois. 

Tables  of  logarithms.  London  1741,  in-40.  par 
Gardiner.  Le  P.  Pezenas  vient  de  les  faire  réim¬ 
primer  à  Avignon  en  1769,  avec  une  augmenta¬ 
tion  de  quatre  premiers  dégrés  en  fécondés  ;  ces 
tables  font  les  plus  étendues  Sc  les  plus  commodes 
qu’on  puifle  trouver  actuellement  ,  celles  d’Uiacq 
étant  devenues  très-rares. 

On  trouve  à  Paris ,  chez  Defaint ,  de  petites  tables 
abrégées  extrêmement  commodes  pour  de  moindres 
opérations;  mais  dans  les  grands  calculs  altronomi- 
ques ,  il  ell  indifpenfable  d’avoir  des  logarithmes  de 
finus  de  10  m.  10  fécondés,  &  ceux  des  nombres  jui- 
qu’à  un  million  ,  tels  qu’on  les  trouve  dans  les  tables 
d'Ulacq,  T rigonometria  artificialis ,  &c.  Gondce  iGjJ  , 
ou  dans  les  tables  que  nous  venons  de  citer. 

A  Compleat  Syjlem  of  optîcks  by  Robert  Smith  , 
1738.  Cambridge  ,  2  vol.  in-40.  Cet  excellent  ou¬ 
vrage  contient  toutes  les  théories  de  l’optique  ,une 
ample  defcription  des  inllrumens  à'ajlronomie  & 
d’optique.  11  en  a  paru  deux  traductions  françoifes 
en  1767,  avec  des  augmentations  ,  l’une  du  P.  Peze¬ 
nas  ,  l’autre  de  M.  le  Roy. 

Traites  particuliers  d' afronomie. 

La  Figure  de  la  terre  par  M.  Bouguer  ,  1769, 
in-40.  394  pages,  c^ez  J°mbert  ,  rue  Dauphine. 
Ce  livre  renferme  les  meilleures  recherches  pour 
la  pratique  &  la  théorie  des  obfervations  délicates. 

Mefure  des  trois  premiers  dégrés  du  méridien  ,  par 
M.  de  la  Condamine  17s  1,  in-40.  de  l’Imprimerie 
Royale  ,  &  fe  trouve  chez  la  veuve  Durand.  Item. 
Journal  du  voyage  ,  &c.  avec  plufieurs  fupplémens. 
Cet  ouvrage  ell  très-méthodique,  très-clair  ,  très- 
bien  écrit,  également  curieux  pour  la  partie  hifle- 
rique,  6 C  pour  la  partie  aflronomique. 
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La  Méridienne  de  Paris  vérifiée  ,  6cc,  par  M.  Caf- 
fini  deThuri  ,  1744,  *'a~4°-  ch.ez  Guerin-  °n  Y 
trouve  une  multitude  d’obfervations  faites  par  M. 
de  la  Caille  pour  la  figure  de  La  terre.  v 

De  Litttraria  expéditionc ,  6cc.  P.  P.  Bofcowich 
&  Maire,  z/z-40.  Rome, traduit  en  françois  6c  im¬ 
primé  à  Paris  en  1770  :  ce  livre  eft  de  même  na¬ 
ture  que  celui  de  M.  Bouguer. 

Hifioire  cèlefie  ou  recueil  d' obfierv  ations  faites  dans 
le  dernier  fiecle  ,  par  M.  Picard  ,  la  Hire  ,  &c.  avec 
un  difeours  préliminaire  ,  par  M.  le  Monnier  1741  , 
•z/z-40.  chez  Briaffon. 

Obfierv  ations  afironomiques  de  M.  le^Monnier, 
în-folio ,  1751 , 1754, 1759,  de  l’Imprimerie  Royale. 

Il  y  a  déjà  trois  livres  d’imprimés, d’environ  60  pages 
chacun  :  le  quatrième  étoit  fous  preffe  en  1771. 

La  figure  de  la  terre ,  déterminée  par  les  obferva- 
tions  faites  au  cercle  polaire  ,  &c.  par  M.  de  Mati- 
pertuis ,  1738,  in-8°. 

■  Degré  du  méridien  entre  Paris  &  Amiens  ,  détermine 
par  la  mefure  de  M.  Picard  ,  6c  par  les  obferva- 
tions  de  MM.de  Maupertuis ,  Clairaut,  Camus ,  le 
Monnier,  1740,  in-8°.  chez  Guerin. 

Dimenjîo  graduum  meridiani  Vienncnfis  &  Hun- 
garici ,  a  Jofi.  Liefiganig.  Vindobontz  1770. 

Connoififiance  des  tems  ou  connoififiance  des  mouve- 
mens  célefies  ,  depuis  1760  jufqu’en  1774.  De  la 
Lande,  chez  Panckoucke  ,  rue  des  Poitevins.  On 
trouve  dans  ce  livre  grand  nombre  d’obfervations 
&de  tables  nouvelles  pour  l’ufage  des  aftronomes. 

Ephémérides  de  M.  de  la  Caille  ,  depuis  1745 
jufqu’en  1774,  6  vol.  in-40.  chez  Hériflant ,  rue  S. 
Jacques.  Tous  ces  volumes  ,  fur-tout  le  dernier  , 
font  enrichis  de  mémoires  intérefifians  fur  L'afironùmie  ; 
lefeptieme  volume  paraîtra  en  1774. 

Il  y  a  de  femblables  ephémérides  publiées  à  Bo¬ 
logne  ,  par  Mi  Zanotti. 

Ephémérides  afironomietz  ,  parHell,  depuis  1757 
jufqu’en  1771.  Vienna ,  in-8° .  Tous  ces  volumes 
renferment  auffi  beaucoup  de  tables  6c  d  obferva- 
lions  intéreflantes. 

Etat  du  ciel ,  par  M.  Pingre  ,  1744 , 17 ^7  ■>  in'8°- 
chez  la  veuve  Durand.  Cet  almanach  aftronomiqùe 
étoit  le  plus  détaillé  &  le  plus  exact  qu’on  eût  calculé.' 

On  a  commencé  à  publier  à  Londres  ,  en  1767  , 
un  ouvrage  encore  plus  confidérable  ,  intitulé  :  The 
Nautical  Almanac ,  dont  il  a  déjà  paru  cinq  volumes  : 
ils  contiennent  un  détail  prodigieux  fur  les  diftan- 
ces  6c  les  mouvemens  de  la  lune  ,  relativement 
à  la  maniéré  de  trouver  les  longitudes  en  mer. 
The  British  mariner  s  guide  ,  Maskelyne  ,  in- g0.  Lon¬ 
don  1763  ,  dont  il  a  déjà  paru  S  vol. 

Livres  d'afironornie  phyfique  ,  fondés  fur  les  calculs  de 
/’ attraction. 

Théorie  de  la  figure  de  la  terre ,  par  M.  Clairaut , 
1743  in-8°.  chez  Durand  ,  rue  S.  Jacques. 

Recherches  fur  la  précejfion  des  équinoxes  ,  par  M. 
d’Alembert ,  1749 ,  z/z-40.  chez  David  ,  rue  des  Ma- 
thurins. 

Theoria  motus  lunce ,  à  L.  Euler,  1753  z/z-40.  à 
Petersbourg. 

Théorie  du  mouvement  des  comètes ,  par  M.  Clai¬ 
raut ,  1760,  in-8°.  chez  Panckoucke  ,  rue  des  Poi¬ 
tevins. 

Recherches  fur  diférens  points  importuns  dujyfiérne 
du  monde  ,  par  M.  d’Alembert  ,  1754  6c  fuiv.  3 
vol.  in- 40.  chez  David. 

O  puf  cuits  mathématiques  ,  5  vol.  inA°  •  1768  , 
chez  Briaffon. 

Pièce  fur  la  théorie  de  La  lune ,  par  M.  Clairaut, 
avec  de  nouvelles  tables  de  la  lune ,  fécondé  édi¬ 
tion  ,  1764,  chez  Defaint  &  Saillant. 

Pièces  fur  Les  inégalités  de  Saturne ,  qui  a  l’gjnporté 
Terne  /, 


le  prix  de  l’Académie  en  1748,  pat  M.  Euler, 
chez  Guerin.  Cette  piece  eft  la  première  où  l’ort 
ait  traité  le  problème  des  trois  corps  par  une 
méthode  analytique  6c  nouvelle.  M.  Simpfon  à 
donné,  en  1740,  1743  6c  1757 ,  trois  volumes 
de  différens  mémoires  ou  opufcules  en  anglois  ,  parmi 
lesquels ’on  en  trouve  plufieurs  fur  1  '  afironomit  phy- 
Jîque  ,  faits  de  main  de  maître:  l’auteur  eft  mort  ert 
1 760.  Connoififiance  des  mouvemens  célefies  pour  1 767. 
On  trouvera  l’indication  de  tous  les  livres  nouveaux 
tfafironomie  dans  le  recueil  pour  les  afironomes ,  par 
M.  Jean  Bernoulli  ,  à  Berlin  1771  &  1771  ;  6c  nous 
les  citons  prefque  tous  dans  les  divers  articles  de 
ces  Supplémens  ou  dans  ceux  du  Dicl.  raifi.  des  Scien¬ 
ces  ,  &c.  les  citations  doivent  être  une  des  principales 
richeffes  de  cet  ouvrage. 

Cartes  célefies . 


Flamfieedii  Atlas  ccelefiis  1729»  in-folio  maximoK 
C’eft  une  très-belle  colieûion  de  17  planches ,  qui 
repréfentent  en  grand  toutes  les  conftellations  6c 
les  étoiles  du  ciel. 

Carte  du  rpodiaque  ,  oîi  l’on  voit  en  grand  toutes 
les  conftellations  du  zodiaque  ,  gravée  fous  les 
yeux  de  M.  le  Monnier  ,  par  d’Heulland  ,  en  1755, 
6c  qui  fe  trouve  chez  M.  Bellin,  géographe  de  la 
marine.  Il  y  a  aufli  un  zodiaque  femblable ,  grave 
à  Londres  ,  par  Senex  en  deux  feuilles ,  d’après 
les  obfervations  de  Flamfteed  6c  de  Halley. 

Stellarum  fixarum  hemifphœrium  aufirale  ,  item» 
hemifphctriûm  bAea.lt  ,  par  Senex  ,  gravé  à  Londres 
en  deux  feuilles. 

M.  Robert  de  Vaugondi  a  publié  aufli  un  nou¬ 
veau  planifiphere  en  deux  feuilles  ,  de  la  grandeur 
de  celui  de  Senex  ,  où  fe  trouvent  les  nouvelles 
conftellations  obfervées  par  M.  de  la  Caille. 

Figure  du  pafifage  de  Venus  fur  le  dfique  du  foleil  fi 
qui  s’obferva  le  3  juin  1769  ,  fur  laquelle  on  voit 
les  momens  de  l’entrée  6c  de  la  fortie  de  Venus 
pour  tous  les  lieux  de  la  terre ,  avec  l’effet  des  pa¬ 
rallaxes  6c  le  choix  des  pays  où  ce  paflage  a 
dû  être  obfervé  ,  pour  en  déduire  la  diftance  du 
foleil  6c  de  toutes  les  planètes  de  la  terre.  De  la 
Lande  ,  chez  Lattre  ,  graveur  ,  rue  S.  Jacques. 

M.  Julien  à  l’hôtel  de  Soubife  a  publié,  en  17639 
un  catalogue  complet  des  cartes  géographiques ,  de  tous 
les  auteurs  tant  étrangers  que  François ,  que  l’on 
peut  avoir  chez  lui  ;  on  y  trouve  beaucoup  de  cartes 
relatives  à  Yafironomie  ,  dont  nous  allons  mettre 
ici  le  catalogue. 

Syficme  fiolaire ,  par  M.  Whifton  ,  demi-feuillej 
S  é  Lé  no graphie  ou  figure  delà  lune ,  d’Hevelius ,  1646» 
Autre  S élénographie  anonyme. 

F  igure  de  Pédipfe  de  foleil  de  1715,  par ‘Whifton; 
Etat  du  ciel  au  tems  de  l’éclipfe  de  1715,  par  M* 
Halley. 

Figure  de  l’éclipfe  de  lune  de  1718  ,  par  M.  Halley; 
Eclipfe  de  foleil  de  1748  ,  par  M.  Mayer  en 
deux  feuilles  ,  avec  une  explication  de  M.  de  Me, 
par  M.  Homan,  1747. 

La  même  éclipfe  ,  par  M.  Lowitz,  en  deux  feuil¬ 
les,  1747. 

Avertiffement  de  M.  de  l’Ifle,  au  fujet  de  cette 
éclipfe;  brochure  z/z-40.  affez  rare,  1748. 

Figure  de  l’éclipfe  de  lune  du  8  août  1748  ,  par 
M.  Lowitz. 

Eclipfe  de  foleil  du  8  janvier  1750,  par  M.  de 
l’Ifle,  1749. 

La  même  éclipfe  pour  Nuremberg,  par  M.  Ho¬ 
man,  1750. 

Eclipfe  de  lune  du  19  juin  1750  ,  par  M.  de  fine. 
Eclipfe  de  lune  du  13  décembre  1750  ,  par  M.  de 

Eclipfede  du  lur^  du  9  jujp  175 1  par  M.  de  rifle,1 
P  P  pp 
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Eclipfe  du  x  décembre  1751  ,  par  M.  de  Tille. 

Figure  du  paflage  de  Venus  de  1761  ,  par  M. 
de  Tille,  1760:  cette  figure  eff  femblable  à  celle 
que  j'ai  donnée  pour  le  palTage  de  Venus  de  1769. 

Carte  de  l' èclipfe  de  foleil  du  premier  avril  1764 , 
par  Madame  le  Paute. 

Atlas  célejle  ,  par  M.  Jean  Gabriel  Doppelmayer , 
gravé  à  Nuremberg,  en  trente  feuilles.  On  y  trouve 
des  planifpheres  ,  lix  cartes  céleffes  ,  femblables  à 
celles  du  P.  Pardies  ,  qui  comprennent  tout  le  ciel  ; 
des  figures  des  orbites  des  planètes,  des  cometes  ; 
les  ffations  ,  les  rétrogradations  ,  les  fatellites  ,  &c. 
Cet  atlas  eff  exécuté  groffiérement  ;  on  n’y  trouve 
point  les  lettres  grecques  ;  &:il  eff  moins  commode 
que  les  autres  cartes  dont  nous  avons  parlé.  (  AI.de 
la  Lande.  ) 

ASTRUM  ,  (  Chym.  )  terme  dont  les  philofophes 
chymiques  fe  fervent  pour  fignifier  une  plus  grande 
vertu,  pui (Tance  ,  propriété,  acquife  parla  prépa¬ 
ration  qu’on  a  donnée  à  une  choie.  Comme  aflrum 
du  J'oufre  ou  ajlrum  fulphuris  lignifie  le  foufre  réduit 
en  huile  ,  dont  les  vertus  furpaffent  de  beaucoup 
celles  du  foufre  en  nature.  Ajlrum  faits  ou  du  fel , 
c'ell  le  fel  réduit  en  eau  ou  en  huile.  Ajlrum  mer- 
curù  ou  du  mercure  ,  c’eff  du  mercure  fublimé. 
On  donne  ce  nom  aux  alcools  ,  aux  quinteffences 
des  chofes.  (-J-) 

ASTURA  ,  (  Géogr.  )  riviere  de  la  Campagne  de 
Rome  ,  qui  a  fon  embouchure  dans  la  mer  de  Tof- 
cane ,  à  dix  lieues  au-deflusde  Rome.  Il  y  avoit  au¬ 
trefois  un  bourg  près  de  cette  embouchure  ;  ce  fut  là 
oit  Cicéron  s’embarqua  pour  Caiette  apres  qu’il  eut 
été  proferk.  Ce  fut  près  de-là  qu’il  fut  mis  à  mort  par 
ordre  du  triumvirat.  Ce  fut  encore  près  de  ce  même 
endroit  que  Conrard  6c  Frédéric  furent  battus  6c  pris 
par  Charles  ,  roi  de  Naples.  (  C.  A.  ) 

ASTYAGE  ,  (  Hi fl.  anc:  )  fils  de  Cyaxare  ,  fut  le- 
dernier  roi  des  Médes.  On  dit  que  pendant  la  gro  f- 
fefle  de  fa  fille  Mandane,  qu’il  avoit  mariée  à  Cam- 
bife  ,  il  vit  en  fonge  une  vigne  qui  fortoit  de  fon  fein, 
&  qui  s’etendoit  dans  toute  T  A  fie  :  ce  qui  l’effraya 
lï  fort  ,  dit  Hérodote,  qu’il  réfolut  de  faire  mourir 
1  enfant  qu’elle  mettroit  au  monde  :  car  il  avoit 
appris  des  mages  que  cet  enfant  ruineroit  plufieurs 
empires.  Mandane  étant  accouchée  de  Cyrus  ,  le 
garantit  des  embûches  de  fon  grand-pere.  (+) 

ASTA  MEDE ,  (  Hijl.  poët.')  fécondé  femme  d’CE- 
dipe,perfécuta  les  enfans  du  premier  lit  de  fon  mari  ; 

pour  les  rendre  odieux  à  leur  pere  ,  elle  les  accufa 
d’avoir  voulu  attenter  à  fon  honneur  :  ce  qui  irrita 
tellement  le  malheureux  Œdipe ,  qu’il  remplit  defang 
toute  fa  maiion,  dit  Diodore.  (+) 

ASTYOCHÉ,  (Hijl.  poët.)  fille  dePhilante  ,  ayant 
été  faite  captive  par  Hercule  dans  la  ville  d’Ephyne 
en  Elide  ,  fut  aimée  de  ce  héros  6c  en  eut  un  fils 
nommée  Tlëpoléme.  (-f) 

ASTYOCHUS  ,  (  Myth.)  fils  d’Eole,  régna  après 
ion  pere ,  fur  les  lies  Liparies  ,  qu’il  appella  Eo¬ 
liennes  du  nom  de  fon  pere.  (-{-) 

AST  Y  ONE  ,  (  Hijl. poët.  )  c’eff  le  nom  de  la  belle 
Chryieis,  fille  de  Chryfes ,  grand-prêtre  d’Apol¬ 
lon.  (+)  J  o  r  1 

Aoi  A  RA,  (  Gcogr.  anc.')  ville  d’Eolie  dont  parle 
Scylax.  Il  y  avoit  encore  une  autre  ville  de  ce  nom 
en  Phénicie,  dans  le  voifinage  de  l’ile  de  Rhodes; 
Etienne  le  Géographe  en  a  fait  mention.  (  C.  A.) 

.§  ASUGA,  (Géogr.)  Cette  prétendue  ville 
d’Atrique,  eff  une  imagination  de  Baudrand  qui  la 
met  en  Abyilinie,  à  quelques  lieues  de  la  ligne  au 
midi ,  tandis  qu’il  s’en  faut  au  moins  fept  degrés  que 
TAbyffinie  ne  s’étende  jufqu’à  l’équateur.  Diclion- 
naire  géograph,  de  la  Martiniere.  Lettres  J'ur  l Ency¬ 
clopédie, 
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AT ,  f.  m.  (Hijl.  nat.  Botaniq.)  arbre  de  l’Afrique 
&  de  l’Afie ,  affez  bien  repréfenté  6c  dans  prefque 
tous  les  détails  ious  le  nom  Malabare  ata-maram  , 
c’efï-à-dire  ,  arbre  d.' at ,  par  Van-Rheede  ,  dans  fon 
Hortus  Malabaricus ,  vol.  ///,  pag.  21  ,  pl.  XXIX. 
Les  Malabares  1  appellent  encore  manil-jaka  ,  à  caufe 
de  la  reff'emblance  de  fon  fruit  avec  celui  du  jaka  , 
au  moins  en  apparence  ;  les  Brames  atoa ,  manil- 
panofou  ,  Rejoua  jaka  ;  les  Portugais  atas  6c  atoeira  ; 
les  habitans  de  Ternate  atis  ;  ceux  du  Mexique 
tfypipalis  ;  les  Efpagnols  ahate  de  pannucho.  Recchus 
en  donne  une  figure  affez  mauvaife  fous  le  nom  de 
aie  pannicenjis ,  dans  fon  Hifloire  des  plantes  du  Mexi¬ 
que  ,  pag.  jqd .  Celle  de  Plukenet  n’eft  guere  meil¬ 
leure  ,  lotis  le  nom  d'anona  indica  fruclu  conoido 
viridi  ,  fquamis  veluti  aculeato ,  atamaram  horti  Mar- 
labarici  araticu  ponhe  Marcgraavii  &  Ptfonis  ,  fortë 
etiam  y  ata  JïnenJibus  Boymii  Jlora  ftnenjîs  ,  nojlratibus 
colonis ,  the  Prikley  apple  vulgd  nuncupatur.  Almage- 
flutn  botanicum ,  pag.  32  ,  phytographiœ  ,  pl.  CXXXPr9 
fis •  2-  Jean  Commelin  en  a  repréfenté  fort  bien  les 
feuilles  &  les  graines  ,  fous  le  nom  d'anona ,  dans  fon 
Hortus  Amfielodamznfis  ,  vol.  I.  pl.  LXIX. 

L'at  s’élève  à  la  hauteur  de  xo  pieds ,  fous  une 
forme  conique  alongée  6c  affez  ferrée  ,  parce  que 
les  branches,  quoiqu’en  petit  nombre  ,  en  font  peu 
écartées,  à  peine  lotis  un  angle  de  30  à  40  dégrés. 
Son  tronc  elt  haut  de  5  à  6  pieds  ,  fur  un  pied  au 
plus  de  diamètre ,  allez  droit ,  à  bois  très-dur  ,  ver¬ 
dâtre  au  cœur  ,  très-blanc  dans  fon  aubier,  couvert 
d’une  écorce  verte  au-dehors  ,  piquetée  de  petits 
points  cendrés  ,  épaiffe ,  fougueule  6c  rouge  au- 
dedans. 

Sa  racine  efl  médiocrement  grande  ,  affez  rami¬ 
fiée,  6c  s’étend  plus  verticalement  fous  terre  qu’ho¬ 
rizontalement.  Son  écorce  eff  rougeâtre. 

Ses  feuilles  font  alternes,  affez  ferrées  ,  rangées, 
non  pas  circulairement ,  mais  fur  un  même  plan  ,  de 
maniéré  que  le  feuillage  eff  applati.  Elles  font  elli¬ 
ptiques  ,  pointues  aux  deux  bouts  ,  longues  de  qua¬ 
tre  à  fix  pouces  ,  une  à  deux  fois  moins  larges  ,  en¬ 
tières  ,  affez  épaiffes  ,  vertes  &luifantes  deffus,  plus 
pales  oc  ternes  deffous ,  avec  une  nervure  garnie  de 
chaque  côté  de  fept  à  huit  côtes  alternes ,  portées  fur 
un  pédicule  cylindrique  affez  court,  6c relevées  fous 
un  angle  de  45  dégrés. 

Les  fleurs  fortent  folitairement  de  Taiffelle  des 
feuilles  qui  font  tombées ,  de  forte  qu’elles  paroif- 
fent  feulement  le  long  des  branches  anciennes  ou  de 
la  feve  précédente.  Elles  ont  d'abord  la  forme  d’un 
bouton  cylindrique  ,  long  d’nn  pouce  ,  deux  fois 
moins  large  ,  porté  fur  un  pédicule  prefqu’auffî 
long  ;  Iorfqu’elles  font  épanouies ,  elles  ont  un  pouce 
6c  demi  de  diamètre.  Chaque  fleur  confiffe  en  un 
calice  ,  verd  ,  caduc  ,  très-épais ,  d’une  feule  piece  à 
trois  divilions  profondes  ,  triangulaires  ,  6c  en  une 
corolle  à  fix  pétales  inégaux,  verds  au-dehors  ,  blancs 
au  -  dedans ,  dilpofés  fur  deux  rangs,  de  maniéré 
que  les  trois  extérieurs  font  étroits  une  fois  plus 
longs  que  les  trois  intérieurs  qui  font  arrondis.  Le 
centre  de  la  fleur  eff  occupé  par  400  ou  500  étami¬ 
nes  courtes,  feffiles,  à  anthères  blanches,  quadran- 
gulaires  ,  raffemblées  en  fphere  autour  de  150  à 
100  ovaires  diffinefs  ,  qui  en  mûriffant  deviennent 
autant  de  baies  ovoïdes ,  pointues  aux  deux  bouts, 
longues  d’un  pouce  ,  une  fois  moins  larges ,  difpo- 
fées  en  quinconce  autour  d’un  difque  devenu  un 
axe  conique  aîcngé  ,  6c  réunies  par  leur  moitié  infé¬ 
rieure  en  un  fruit  fphéroïde ,  tantôt  un  peu  applati 
ou  déprime,  tantôt  un  peu  alongé  en  une  efpece 
de  cône  obtus  de  trois  à  quatre  pouces  de  diamètre. 
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verd  extérieurement ,  comme  écailleux  par  les  poin¬ 
tes  Taillantes  de  chaque  baie  qui  eft  charnue  ,  molle , 
blanchâtre ,  à  une  loge ,  6c  qui  contient  un  l'eul  pépin 
ovoïde  applati ,  comme  anguleux ,  long  de  fix  à  fept 
lignes,  de  moitié  moins  large  ,  verd-noir  ou  brun- 
noir  ,  lifte ,  très-luifiant ,  tronqué  à  Ton  extrémité  infé¬ 
rieure  ,  par  laquelle  il  eft  attaché  verticalement  au 
fond  de  la  baie. 

Culture .  L’at  eft  naturel  au  Sénégal,  auprès  du 
Cap-Verd  ,  aux  îles  Philippines  6c  à  Manille  ,  d’où 
il  a  été  enfuite  tranfporté  au  Malabar,  6c  enfin  au 
Mexique  6c  au  Bréftl.  Il  fe  multiplie  de  boutures  & 
de  femences  ,  6c  on  le  cultive  dans  les  jardins.  Il 
aime  les  fables  gras  ,  argilleux  ou  limoneux  ,  chauds 
6c  humides,  6c  mêlés  de  fumier  de  cheval.  Il  com¬ 
mence  à  porter  du  fruit  dès  la  fécondé  ou  troilieme 
année,  Sc  continue  ainfi  pendant  50  ans  6c  au-delà  , 
lorfqu’on  le  cultive  avec  loin:  il  en  porte  deux  fois 
l’an  ,  lavoir  en  avril  6c  mai,  6c  en  août  6c  leptem- 
bre,  de  maniéré  que  les  fleurs  d’avril  ne  mûriffent 
qu’en  feptembre ,  6c  celles  de  leptembre  donnent 
leur  fruit  en  février.  Il  fleurit  donc  pendant  la  faifon 
des  pluies  qui  durent  depuis  avril  jufqu’en  oftobre  , 
que  l’on  appelle  hiver  au  Malabar ,  pendant  que  les 
lems  fecs  s’appellent  l’été. 

Qualités.  Toute  cette  plante  a  un  goût  un  peu 
auftere  mêlé  d’amertume  ,  6c  une  odeur  légère¬ 
ment  aromatique.  Scs  fruits  ont  une  odeur  fuave, 
6c  une  faveur  très-agréable. 

Vf  âges.  Les  fruits  de  \'at  fe  cueillent  un  peu  avant 
leur  maturité ,  pour  les  laifler  mûrir  6c  adoucir , 
à-peu-près  comme  on  cueille  les  nefles  ;  alors  ils 
fe  mangent  avec  délices  ;  ils  font  fort  rafraîchiffans, 
6c  lâchent  le  ventre  lorfqu’on  boit  de  l’eau  par- 
defltts.  On  les  fait  cuire  aufti  avant  leur  maturité 
avec  un  peu  de  gingembre  dans  l’eau  commune  que 
l’on  boit  dans  les  vertiges.  Ses  feuilles  pilées  6c 
6c  réduites  en  cataplafme  avec  un  peu  de  fel  , 
s’appliquent  avec  fuccès  fur  les  tumeurs  malignes 
pour  les  amener  à  fuppuration. 

Remarques.  M.  Linné  a  confondu  ,  fous  le  nom 

d’ anona  ,  mûrie  ata.  ,  foliis ,  ov  alilanceolatis  glabris 
nitidis  ,  planis  ,  pornis  muricatis  ,  dans  Ion  Syfcma 
Natures  ,  imprimé  en  1767,  pag.  37$ ,  non-feule¬ 
ment  Vat  du  Malabar,  mais  encore  le  corofol  com¬ 
mun  de  l’Amérique ,  l’anona  verd  épineux,  figuré 
par  Sloane  ,  dans  fon  Hifloire  naturelle  de  la  Jamaïque , 
pi.  CCXXV  ,  6c  celui  à  feuilles  très-étroites,  gravé 
par  Plukenet  à  la  pi.  CXXXIV ,  n°  2.  de  fa  Pùyto- 
graphie  ,  toutes  plantes  qui  en  different  beaucoup  , 
comme  on  le  verra  à  la  defeription  de  chacune 
d’elles.  (  M.  Adanson  ) 

ATALANTE ,  ( Myth .)  fille  de  Cénée  ,  roi  de 
l’île  de  Scyros  ,  avait  pris  tant  de  goût  pour  l’exer¬ 
cice  de  la  chafie  ,  quelle  s’y  adonnoit  toute  entière, 
courant  à  travers  les  bois  6c  les  campagnes  :  elle 
devint  fi  légère  à  la  courfe  ,  qu’il  étoit  impof- 
fible  aux  hommes  les  plus  vigoureux  de  l’attein¬ 
dre.  Un  jour  elle  fut  vivement  pourfuivie  par 
deux  Centaures  ;  mais  elle  eut  affez  d’adrefle  6c  de 
force  pour  les  tuer  à  coups  de  fléchés,  même  en 
courant  toujours.  Elle  fe  trouva  à  la  fameufe  chafl’e 
du  fanglier  de  Calydon,  6c  aux  jeux  6c  combats 
inftitués  en  l’honneur  de  Pélias ,  où  elle  lutta  contre 
Pélce ,  6c  remporta  le  prix.  Elle  avoit  réfolu  de  con- 
ferver  fa  virgnité  ;  mais  fa  grande  beauté  la  faifoit 
rechercher  de  toutes  parts.  Pour  fe  délivrer  de  l’im¬ 
portunité  de  tant  d’amants ,  elle  leur  propofa  de  di im¬ 
puter  avec  elle ,  à  condition  qu’ils  ferôient  fans  armes, 
qu’elle  courroitavec  un  javelot,  &  que  ceux  qu’elle 
pourroit  atteindre  ,  elle  les  perceroit  de  cette  arme; 
mais  que  le  premier  qui  arriveroit  au  but  avant  elle  , 
feroit  fon  époux.  Plufieurs  acceptèrent  la  condition  ; 
mais  comme  elle  couroit  plus  vite  qu’eux ,  déjà  plu- 
Tome  I. 
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fleurs  de  fés pourfuivans  avoient  perdu  la  vie,  Iorf- 
qu’Hyppomene  fe  fervitd’un  ftratagême  qui  le  rendit 
vainqueur.  Vénus  lui  avoit  fait  préfient  de  trois  pom¬ 
mes  d’or ,  cueillies  dans  le  jardin  des  Hefpérides  :  le 
fignal  donné,  Hyppomene  courant  le  premier,  laifta 
adroitement  tomber  ces  trois  pommes,  à  quelques 
diftances  l’une  de  l’autre  -.Atalante  s’étant  amufiée  à  les 
amaffer  fut  vaincue  ,  6c  devint  le  prix  de  la  viéloire. 
Mais  quelque  tems  après  ayant  profané  avec  fon 
mari  un  temple  de  Cybele,  elle  fut  changée  en  lionne, 
6c  lui  en  lion  :  cependant  on  fait  époufer  dans  la  fuite 
Atalante  à  Méléagre.  (-J-) 

ATABYRION  ,  ( Géogr. )  nom  que  les  Grecs  ont 
donné  au  mont  Thabor  ,  aujourd'hui  Dfchebeltur, 
dans  la  plaine  d’Efdrelon  en  Paleftine.  LJne  mon¬ 
tagne  de  l’île  de  Rhodes ,  une  autre  de  la  Sicile  , 
une  ville  de  Perfe  6c  une  de  Phénicie ,  ont  aufti 
porté  le  même  nom.  (G.  Aï) 

ATALA  ,  {Géogr.)  petite  ville  d’Italie  en  Sicile, 
dans  la  vallée  de  Demona.  Elle  eft  fur  le  détroit  de 
Meffine  ,  dans  une  fituation  fort  agréable  ,  entre 
Meftine  6c  Taormina.  Long,  3^  ,  5o.  lat.  37 ,  40. 
{C.J.) 

ATARNA  ,  {Géogr.)  ville  de  la  Myfie  ,  fur  l’Hel- 
lefpont.  On  la  nommoit  aufti  Atarnea  ou  Atarncus . 
C’eft  aujourd’hui  AïJ'mah  ,  petite  ville  de  Natolie  , 
près  de  laquelle  on  trouve  le  grand  village  de  Ca~ 
mara ,  6c  des  morceaux  d’antiquités  en  très-grand 
nombre. 

*  §  ATAROTH  ,  {Géogr.  facr.)  ville  fur  les  con¬ 
fins  de  la  tribu  d’Ephraïm  ,  6c  Ataroth  Addar 
dans  la  tribu  d'Ephraïm,  font  la  même  ville.  Lettres 
fur  C Ency  elopédie. 

ATEL  ,  {Géogr .)  c’eft  l’un  des  noms  que  les  Tar- 
tares  donnent  au  Volga  ;  les  autres  font  Edel  6c 
Jodel;  6c  ces  noms  fignifient  1  q  grand fleuve ,  la  grandi 
rivière  ou  le  grand  courant.  {C.  A.) 

ATÉMA-DOULET  ,  f.  m.  (  Hifl.  mod.)  premier 
miniftre  de  l’empire  des  Perfes.  11  jouit  de  la  plus 
grande  autorité.  Il  eft  grand  chancelier  de  l’ctat, 
préfident  du  confeil ,  lur-intendant  des  finances  ,  6c 
chargé  de  la  diftribution  des  dons  6c  penfions,  6c 
de  toutes  les  affaires  étrangères.  Les  édits  6c  or¬ 
donnances  fe  publient  fous  Ion  nom  en  cette  forme 
modefte  i 

Moi  qui  fuis  le  foutien  de  la  puiffance  ,  la  créature 
de  cette  cour ,  la  plus  puiffante  de  toutes  les  cours  ,  &c» 

L 'atéma  -  doulet  tire  par  mois  lunaire  ,  pour  fies 
appointemens  ,  mille  tomans ,  qui  font  environ  cinq 
cens  quarante  mille  livres  de  France  :  il  vend  d’aih 
leurs  les  gouvernemens  6c  tous  les  emplois  impor- 
tans  de  la  milice  6c  des  finances  ;  6c  il  ne  faut  pas 
oublier  dans  le  calcul  de  les  revenus  ,  le  produit  des 
étrennes  qu’il  reçoit  annuellement  des  divers  officiers 
cie  l’empire.  (+) 

A  TEMPO  GIUSTO,  {Mufique.)  ces  mots  Italiens 
fignifient  exactement en  temps  jujle.  On  les  trouve 
fouvent  à  la  tête  d’une  piece  de  mufique  ,  6c  c’eft 
une  marque  qu’il  faut  l’exécuter  d’un  mouvement 
modéré ,  affez  approchant  de  Bandante ,  en  marquant 
bien  les  notes.  On  ne  devroit  jamais ,  ce  me  femble  ; 
fe  fervir  de  ces  expreffîons  trop  vagues  en  mufique 
oii  il  y  a  déjà  tant  d’indéterminé.  Ce  qui  eft  temps 
jufte  pour  l’un  ,  ne  l’eft  pas  pour  l’autre.  {F.  D.  C.) 

ATHALIE  ,  {Hifl.  des  Juifs.)  fille  d’Achab,  roi 
de  Samarie  ,  6c  de  Jezabel  *  époufa  Joram  ,  roi  dé 
Juda.  Après  la  mort  de  ce  prince  ,  elle  réfolut  de 
faire  tuer  tous  les  enfans  que  fon  fils  Ochofias  avoit 
laiflés ,  afin  de  pouvoir  monter  fans  obftacle  fur  le 
trône  de  Juda  ,  car  Jéhu  avoit  mis  à  mort  Ochofias 
lui-même  avec  quarante-deux  princes  de  fon  lang< 
Elle  exécuta  en  partie  fon  projet  fanguinaire  :  il  n’y 
eut  que  le  jeune  Joas  ,  que  fa  tante  Jofiabet  trouva 
le  moyen  de  fouftraire  à  ce  maffacre.  Cet  enfant 
P  P pp  ï) 
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fut  élevé  fccrétement  dans  le  temple.  Au  bout  de 
fept  ans  le  grand-prctre  Joiada  voulut  le  remettre  fur 
le  trône  des  les  peres  qu’occupoit  la  cruelle  A  thalle. 
II  réullit ,  6c  Athalit  accourue  au  bruit  du  couron¬ 
nement  inefperé  de  Joas ,  fut  mile  à  mort  par  les 
troupes  ,  l'an  du  monde  3  126. 

ATHAMAS ,  (L/lf.  anc.  &  Mythol .)  Les  malheurs 
de  ce  prince  ont  ouvert  un  vafle  champ  à  l'ima¬ 
gination  des  poètes.  Son  hifloire  elt  cachée  fous 
1  einbleme  des  fables  qui  ont  beaucoup  exercé  les 
laborieux  mythologiffes.  Ce  roi  d’Orcomene  avoit 
eu  ,  de  fon  premier  mariage  avec  Neiphile,  deux 
enfans ,  Phrixus  6c  Stellé  ;  il  forma  une  fécondé 
union  avec  Ino  ,  fille  de  Cadrnus ,  dont  naquirent 
Clearque  &  Mehcefte..  Ino  ,  marâtre  impitoyable  , 
conçut  une  averlion  invincible  pour  les  enfans  du 
premier  lit ,  dont  le  droit  d’aînelfe  cloignoit  les  fiens 
du  trône.  Le  royaume  ayant  été  frappé  du  fléau  delà 
ftérilité  ,  elle  fit  lcrvir  la  religion  à  la  haine  :  l'oracle 
fut  confulté  lur  les  moyens  de  faire  renaître  l’abon¬ 
dance  ;  le  prêtre  ,  corrompu  par  les  largelfes  d’ino  , 
répondit  que  les  dieux  irrités  ne  pouvoient  s’appaifer 
que  dans  le  fang  de  Phryxus.  Ce  jeune  prince,  pour 
le  dérober  à  la  mort,  fit  équiper  fecrétement  un 
vailfeau  ,  6c  fe  fauva  ,  avec  tous  les  tréfors  de  fon 
pere  ,  dans  la  Colchide.  Athamas  6c  Ino  exagérè¬ 
rent  le  larcin  fait  par  Phryxus  ;  6c  l’idée  qu’on  fe 
forma  des  richelïes  enlevées  ,  donna  naiflance  à  la 
fable  de  la  toifon  d'or  6c  à  l’expédition  des  Argo¬ 
nautes.  Plus  Ion  s’éloigna  des  tems  ,  plus  l'image 
de  ces  tréfors  devint  précieufe.  Athamas  découvrit 
dans  la  fuite  la  perfidie  d'Ino.  Défefperé  d’avoir 
perdu  Ion  fils  6c  les  tréfors  ,  il  oublia  que  Learque 
étoit  fon  fils,  &  comme  il  étoit  l’objet  des  tendreffes 
de  fa  mere  ,  il  le  fit  aflafliner ,  &  punit  un  innocent 
du  crime  d  une  femme  qui  étoit  feule  coupable.  Ino 
auioit  eu  la  meme  defiinée  ,  fi  elle  ne  l’eût  prévenue 
en  fe  précipitant  du  haut  d’un  rocher  dans  la  mer,  où 
1  on  publia  qu’elle  fut  changée  en  monflre  marin.  Ce 
delelpoir  d 'Athamas  fervit  encore  à  exagérer  l’idée 
qu’on  fe  formoit  de  la  toifon  d'or.  (T— N.) 

*  §  Athamas  ,  (Géogr.')  riviere  d'Etolie  .. .  Dict. 
raif.  des  Sciences  ,  6cc.  Cette  prétendue  riviere  eft 
le  peuple  Atliamane ,  comme  l'a  fait  voir  M.  l’Abbé 
Panier  ,  dans  fes  notes  fur  les  vers  311  6c  312  du 
X\  e.  livre  des  métamorphofes  d'Ovide.  Lettres  fur 
Encyclopédie. 

A  i  HANAG1LDE,  roi  des  Vifigoths,  ( Hlfl.  d'Ef- 
pagne.')  Vainement  l’hiftoire  a  célébré  les  vertus  de 
ce  prince ,  en  vain  elle  l'a  mis  au  rang  des  plus  illul- 
tres  louverains  ;  fes  vertus  éminentes  ,  fes  rares 
qualités ,  fon  équité,  fa  bienfailance ,  n’ont  pu  faire 
oublier  1  irréparable  faute  qu’il  commit  en  implorant 
le  lecours  de  -Jullinien  ,  6c  en  offrant  aux  légions 
Romaines  des  etablilfemens  fur  les  côtes  maritimes 
d’Elpagne.  L’attachement  des  Vifigoths  pour  lui  , 
leur  confiance  ,  leur  eftime  ,  &  fur-tout  la  tyrannie 
d  Agila,  fon  prédéceffeur,  l’enflent  élevé  fur  le  trône; 
mais  trop  impatient  de  régner,  il  eut  la  criminelle 
imprudence  de  recourir  à  l’avide  Juflinien  ,  &  d’a¬ 
cheter  ,  au  prix  d’une  partie  des  états  qu’il  vouloit 
gouverner  ,  la  proteélion  de  l’empereur  ,  6c  le  le¬ 
cours  prelque  inutile  des  troupes  mercenaires  qui 
luivirent  en  Elpagne  le  général  Liberius. 

L  imprudent  Athanagilde  ne  tarda  point  à  fe  re¬ 
pentir  de  la  celîîon  qu’il  avoir  faite  à  fes  avares  alliés  : 
car ,  peu  contens  des  places  qu’il  leur  avoit  promifes, 
les  infatiables  Romains  s’emparèrent  forcément  des 
villes  les  plus  confidérables  du  royaume  des  Vifi- 
gothi  ;  enforte  que  ,  quoiaue  vainqueur  6c  feul  pof- 
iefleur  du  trône,  le  fuccefleur  d’Agila  vit  l’Efpagne 
prelque  entière  prête  à  tomber  au  pouvoir  de  les 
allies.  Menacé  par  les  Vandales  ,  qui  paroifl'oient 
difpolés  à  faire  une  irruption  dans  fes  états  ;  prefle 
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par  1  Italie ,  qui ,  foumife  à  Conflantinopie ,  ne  pou- 
voit  fe  dilpenfer  de  foutenir  les  prétentions  de  l’em¬ 
pereur  d'orient  ;  jamais  Athanagilde  n’eût  pu  défen¬ 
dre  (on  royaume  contre  les  ufurpations  des  Romains 
ni  le  mettre  à  l’abri  des  irruptions  des  Vandales  fi 
par  bonheur  pour  lui ,  l’imbecille  foiblefle  de  Julli¬ 
nien  ,  la  démence  de  fon  fuccefleur  ,  &  fur-tout  la 
rébellion  de  Narfés  n’euffent  garanti  l'Efpagne  du 
joug  de  l’Orient ,  6c  des  armes  de  l’Italie.  Cepen¬ 
dant  les  prétentions  des  foldats ,  établis  par  Libe¬ 
rius  dans  les  états  d  A '  thanagildc  ,  devinrent  fl  in- 
fupportables  ,  6c  leurs  déprédations  fi  exceffives  , 
que  la  guerre  éclata  entre  les  deux  nations  ;  les 
Romains  eurent  quelques  fuccès ,  les  Vifigoths  rem¬ 
portèrent  auffi  quelques  avantages;mais  il  ne  purent 
empêcher  les  foldats  &  les  fucceffeurs  d*'s  foldats 
de  Liberius  de  fe  maintenir  en  Efpagne  pendant  près 
d’un  fiecle  ,  jufqu’à  la  fin  de  614  qu’ils  en  furent 
chafl'és  parSuintila  .Athanagilde  toutefois  avoit  réulfi 
dans  les  vues  ;  il  étoit  monté  fur  le  trône  ,  en  5  54  , 
&  il  avoit  choifi  pour  capitale  de  fes  états  Tolede" 
ville  forte  ,  placée  au  centre  du  royaume.  A  l’im¬ 
prudence  près  qu’il  avoit  eue  d’appeller  les  Romains, 
les  fujets  ne  lui  reprochèrent  ni  vices,  ni  défauts- 
il  fut  le  pere  de  fes  peuples  ,  &  fonda  fon  autorité 
lûr  leur  affeâion  ;  il  fit  régner  la  jutlice  &  le  bon 
ordre  ,  autant  qu’il  fut  en  lui  :  ami  de  la  paix  il  fit 
tous  fes  efforts  pour  perfuader  aux  Romains  de  fe 
contenter  des  terres  qu’il  leur  avoit  cédées  ;  mais  ces 
ufurpateurs  avides  n’écoutant  ni  fes  confeils  ni  fes 
exhortations  ,  il  eut  recours  à  la  voie  des  armes; 
il  les  combattit  avec  valeur  ,  6c  fe  couvrit  de  gloire. 
Sa  renommée,  6c  la  réputation  de  la  rare  beauté 
des  deux  filles  qu’il  avoit  eues  de  fon  époufe  Go- 
fuinde  ,  s’etoient  répandues  chez  fes  voifins,  de  Siee- 
bert  ,  roi  d’Auftrafie  ,  pénétré  d’eftime  pour  Tes 
vertus  à' Athanagilde  ,  &c  peut-être  d’amour  pour  la 
célébré  Brunichilde  ou  Brunebaut ,  lui  envoya  de¬ 
mander  cette  jeune  princeflé  en  mariage,  par  Gogon, 
ion  premier  minilire  ,  à  la  tète  d’une  ambafladè 
folemnelle.  Le  roi  des  Vifigoths  accueillit  favora¬ 
blement  la  demande  de  Sigebert ,  6c  Brunehaur 
emportant  avec  elle  une  très-riche  dot  en  argent  ’ 
partit  avec  Gogon  ,  &  fe  rendit  auprès  de  Sigebert) 
qu’elle  n’eut  pas  plutôt  époulè  ,  qu’elle  abjura  l’aria- 
mlme  pour  le  catholicifme.  Quelques  hiftoriens  affu- 
rent  que  fon  pere  étoit  catholique  auffi  ,  mais  en 
lecret ,  &c  qu  il  diffimula  fa  religion  ,  de  crainte  de 
déplaire  à  (es  fujets:  mais  ce  qui  rend  un  peu  fuf- 
pe3e  l’affertion  de  ces  hifloriens  ,  c’eft  la  vaine 
tentative  qu’ils  font  pour  juflifier  Brur.ehant ,  qu’ils 
peignent  comme  l'une  des  princeffes  tes  plus  accom¬ 
plies  de  fon  fiecle ,  des  perfidies  &  des  crimes  que 
lut  ont  imputés  d’autres  hifloriens  vraifernblable- 
ment  mieux  inflruits.  Quoi  qu’il  en  foit ,  Chilpéric 
roi  de  Soiffons  ,  &  frere  de  Sigebert,  enchanté  des 
grandes  qualités  de  Brunehaur  ,  demanda  l’année 
luivante  en  mariage  ,  quoiqu’il  eût  déjà  deux  fem¬ 
mes,  Andouere  &c  l’horrible  Frédegonde,  Galfuinde 
fœur  de  Brunehant ,  au  roi  des  Vifigoths.  Informé’ 
de  l'inconduite  &  des  mœurs  dépravées  de  Chilpéric, 
Athanagilde  ne  confentit  qu’avec  beaucoup  de  peiné 
à  ce  mariage  ,  qui  tut  célébré  cependant ,  6c  qui 
hit  h  fatal  a  I  infortunée  Galfuinde  ou  Gahonte,  que 
fon  barbare  epoux  fit  étrangler  par  les  confeils  vio- 
lens  de  Frédegonde.  Athanagilde  n’exiftoit  déjà 
plus  lors  de  ce  meurtre  affreux  ;  il  étoit  mort  en 
567,  après  un  régné  glorieux  &  paiiible  de  treize 
années.  (  L.  C.) 

ATHEAS,  (  H, fi.  anc.)  L’hifloire  parle  de  deux 
rots  de_ce  nom.  Le  premier  occupa  le  trône  de 
Pont;  c eft  a  feule  particularité  que  nous  lâchions 
de  fa  vie  L  autre  qui  fut  roi  des  Scythes,  ficcé-da 
a  Sycles ,  fon  pere ,  vers  l’an  3  00  avant  Jefus-Cbrifl, 
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Le  tems  a  dévoré  la  plus  grande  partie  de  les  avions  ; 
mais  il  en  refte  encore  aflez  pour  faire  voir  que  ce 
fut  un  des  grands  princes  qui  aient  régné  dans  la  Scy- 
thie.  Il  joignoit  à  la  fierté  &  à  la  valeur  naturelle 
de  fa  nation ,  la  fagefle  6c  la  politique  des  Grecs. 
Atheas  eut  de  fréquens  démêles  avec  les  Tribales 
6c  les  Ifiriens  fur  qui  il  remporta  plufieurs  victoi¬ 
res  ,  fans  pouvoir  leur  ôter  l’envie  de  lui  faire  la 
guerre.  L’opiniâtreté  de  ce  peuple  ayant  lafle  fa 
confiance,  Atheas  envoya  demander  des  fecoursà 
Philippe  ,  lui  promettant  pour  récompenfe  de  le 
faire  reconnoître  pour  fon  fuccefleur  au  trône  de 
Scythie.  Le  roi  de  Macédoine  étoit  pour  lors  oc¬ 
cupé  contre  les  Bizantins,  auxquels  il  faifoit  une 
guerre  pénible  6c  ruineufe.  Il  avoit  befoin  de  toutes 
les  troupes  pour  lui-même  ;  mais  le  prix  qu 'Atheas 
mettoit  à  les  lervices  ,  lui  fit  multiplier  toutes  les 
reflources  :  le  fecours  partit  ;  mais  étant  arrivé  trop 
tard  ,  il  fut  renvoyé.  Philippe  en  reflentit  une  vive 
douleur  ;  réduit  à  diflîmuler,  il  envoya  demander  au 
prince  Scythe  les  frais  qu’il  lui  avoit  occafionnés. 
Ce  lut  à  cette  occafion  qu ’  Atheas  fit  cette  fiere  ré- 
ponfe  dont  s’eft  embelli  un  de  nos  plus  grands  poètes. 
«  Les  Scythes  ,  répondit-il  aux  Ambafladeurs  Ma¬ 
cédoniens  ,  n’ont  ni  argent  ni  or  ;  du  fer ,  du  courage , 
voilà  leur  unique  richefle  ».  On  reconnoît  aifément 
cette  réponfe  dans  ces  vers  prononcés  par  un  de  ces 
jois  barbares. 

La  nature  marâtre  en  ces  affreux  climats , 

Au  lieu  cTor  ne  produit  que  du  fer  ,  des  foldats. 

Quelle  que  foit  la  pompe  de  ces  deux  vers,  on  peut 
dire  qu’ils  affoibliffent  la  penfée  du  roi  Scythe. 
Atheas  met  le  fer  6c  le  courage  au-deflus  de  l’or  , 
6c  efi  bien  loin  de  donnera  Ion  pays  des  épithetes 
défagréables  ,  telles  que  marâtre  6c  affreux.  Quoi 
qu’il  en  foit,  Philippe  conçut  le  deflein  de  fe  ven¬ 
ger  de  cette  réponfe  ;  mais  comme  il  n’étoit  pas  le 
plus  fort,  il  voulut  ufer  d’artifice.  II  envoya  de 
nouveaux  ambafladeurs  lui  demander  l’entrée  dans 
fes  états  ,  fous  prétexte  de  vouloir  ériger  ,  à  l’em¬ 
bouchure  du  Danube ,  une  ftatue  en  l’honneur  d’Her- 
cule.  Atheas  lui  répondit  avec  ce  laconilme  ordi¬ 
naire  aux  Scythes  :  «  qu’il  vienne,  dit-il,  mais  feul 
&c  fans  armée».  11  ne  fut  pas  poflïble  à  Philippe  de 
retenir  plus  long-temps  fon  reflentiment,  il  déclara 
la  guerre  aux  Scythes.  Atheas  n’ayant  employé  que 
de  la  valeur  contre  un  prince  artificieux  ,  périt  dans 
un  combat,  vers  l'an  340  avant  notre  ere.  11  étoit 
âgé  de  90  ans.  C’étoit  un  prince  tempérant  6c  fobre , 
aimant  la  guerre  6c  détefiant  le  repos.  On  dit  que 
pendant  la  guerre  de  Macédoine  ,  fes  officiers  lui 
ayant  préfenté  un  muficien  fameux  qui  avoit  été  fait 
prifonnier,  il  lui  ordonna  de  chanter  ;  mais  que  ne 
pouvant  fupporîer  fa  voix  efféminée  ,  il  le  fit  taire 
auffi-tôt.  «Que  j’aime  bien  mieux  entendre,  difoit-il, 
les  henniffemens  de  mon  cheval ,  que  la  mufique 
de  cet  homme-là.  Ce  trait  fuffit  pour  cara&érifer 
Atheas.  Il  eut  Carcafîis  pour  fuccefleur.  Juftin  ,  l.  IX. 
c.  ij.  Front.  /.  //.  c.jv.  Orof.  <5*  aliï.  (  T—  jv.  ) 

ATHENA  ,  (  Mufq.  injlr.  des  anc.  )  forte  de  flûte 
des  Grecs ,  dont  on  dit  que  le  Thebain  Nicophele 
fe  fervit  le  premier  dans  les  hymnes  à  Minerve. 

(  Poil.  Or.om.  lib.  (V.  cap.  x.  )  Il  y  avoit  aufii  une 
efpece  de  tromperte  appellée  Athéna.  VoyefTRQM.- 
PETTE  ,  Mufq.  inf.  des  anciens  ,  dans  ce  Supplément. 

C F.D .  C.) 

ATHÉNAIS.  Voyei  EuDOXlE  ,  dans  ce  Supplé¬ 
ment. 

§  ATHENES ,  (  Gèoor.  )  ancienne  ville  de  Grece, 
fituée  auprès  du  golfe  d’Egines  ,  Saronicus  Jlnus ,  au¬ 
jourd’hui  Setines ,  capitale  de  la  Livadie.  Lon°.  41 . 
JJ.  lac.  38.  5. 

Cette  ville ,  autrefois  la  capitale  de  l’Attique  , 


A  T  H  669 

s’efi  rendue  à  jamais  célébré  par  les  grands  hommes 
en  tout  genre  qu’elle  a  produits  ,  par  le  loin  6c  le 
fuccès,  avec  lequel  les  arts  6c  les  feiences  y  éioient 
cultives  ,  6c  par  la  fagefle  de  fes  loix.  Rapportons 
ici  l’éloge  que  Cicéron  en  fait,  O  rat.  pro  Flacco , 
C.  XX^l.  «  C’efl-là  où  la  politeflè  des  mœurs  ,  le 
lavoir  ,  la  maniéré  de  fervir  la  divinité,  l’art  de  cul¬ 
tiver  la  terre ,  6c  d’employer  fes  produirions  aux 
différens  befoins  de  la  vie  ,  la  connoifiance  du  droit, 
la  fcience  des  loix ,  ont  pris  naiflance  ,  6c  d’où  elles 
fe  font  répandues  fur  toute  la  terre.  C’eft  pourquoi 
on  a  feint,  qu’à  caufe  de  fa  beauté,  les  dieux  s’en 
difputerent  la  pofleflîon.  Son  antiquité  efi  telle  , 
qu’elle  pafl’e  pour  avoir  produit  d’elle -même  fes 
premiers  habitans ,  en  lorte  que  la  même  terre  eft 
tout  à  la  fois  leur  mere  ,  leur  nourricière  6c  leur 
patrie.  La  confidération  qu’elle  s’eft  attirée,  efi  û 
grande,  que  la  réputation  de  la  Grece,  fi  diminuée 
6c  prefque  tombée ,  ne  fubfifte  plus  que  par  l’efiime 
générale  qu’on  a  pour  cette  ville  ». 

Si  on  confulte  l’hiftoire,  on  trouvera  eff Athè¬ 
nes  fut  bâtie  par  Cécrops,  originaire  de  S  aïs,  en 
Egypte.  Elle  fut  premièrement  appellée  Cécropie  du 
nom  de  fon  fondateur  :  Cranaiis  lui  donna  enfuite 
celui  à' Athènes  ,  en  confidération  de  Minerve  ,  ap¬ 
pellée  par  les  Grecs  A'ûmâ ,  qui  en  étoit  la  déefl'e 
tutélaire  ,  6c  qui  y  étoit  honorée  d’une  maniéré 
particulière.  D’autres  difent  qu’il  lui  fit  porter  le 
nom  d’Athene  fa  fille  ,  au  lieu  de  celui  de  Cécro¬ 
pie  ou  de  Poflidonie  ,  qu’elle  portoit  auparavant. 
Peut-être  que  la  refl'emblance  de  ce  dernier  nom 
avec  celui  de  Neptune  ,  qui  s’appelloit  Ucntâuv  9 
a  donné  lieu  à  la  fable  du  combat  de  Minerve  6c 
de  Neptune ,  dont  Ovide  fait  le  récit.  Métam.  lib. 
VI.  2. 

Quoi  qu’il  en  foit,  la  ville  ne  fut  pas  aufii  con- 
fidérable  dans  fon  origine  qu’elle  l’a  été  dans  la  fuite; 
fuivant  Thucydide  ,  elle  ne  s’étendoit  guere  au-delà 
de  la  Cropole  ,  qui  efi  encore  aujourd’hui  la  cita¬ 
delle  placée  entre  deux  éminences,  dont  l’une  étoit 
le  Muftzum  6c  l’autre  le  mont  Anchejmus ,  jufqu’à 
ce  queThélée  ,  à  fon  retour  de  l’île  de  Crête  ,  eût 
pris  la  réfolution  de  réunir  les  douze  bourgs  de 
l’Attique  dans  une  feule  ville.  Il  fut  par-là  obligé 
d’en  étendre  l’enceinte  ,  que  Thémiftocle  aggrandit 
encore  par  la  conftruélion  du  port  du  Pirce ,  qu’il 
joignit  à  la  ville  par  des  murs.  Voyez  ce  mot.  Paimi 
les  differentes  thofes  remarquables  qu’il  y  avoit  à 
Athènes  ,  on  diftinguoit  particuliérement  Vacadémie9 
qui  ctoit  le  1  eu  011  s’aflembloient  ceux  qui  étoient 
attachés  à  la  feêle  de  Platon  ;  delà  vient  qu’on  leur 
donna  le  nom  d’ académiciens ,  tout  comme  on  donna 
celui  de  péripatéticiens  aux  feèlateurs  d’Ariftote  , 
parce  qu’ils  fe  promenoient  dans  le  Lycée.  Voye ç 
Académie,  Académiciens,  Péripatéticiens, 
Lycée,  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  6cc.  Il  y 
avoit ,  outre  cela  ,  le  portique  ,  appelle  n odLxh 
qui  étoit  une  célébré  galerie  peinte  par  Polignote, 
où  Zénon  aflembloit  fes  difciples.  Ce  fut  de  ce  lieu  , 
appellé  en  grec  2to*  ,  qu’ils  prirent  le  nom  de  Stoï¬ 
ciens.  On  voyoit  encore  les  jardins  d’Epicure  , 
où  ce  philofophe  avoit  accoutumé  de  débiter  fes 
dogmes. 

On  doit  juger  par  tous  ces  établiflemens ,  combien 
les  feiences  étoient  en  honneur  à  Athènes.  On  n’y 
étoit  pas  moins  attentif  à  tout  ce  qui  pouvoit  inf- 
pirer  du  goût  pour  les  armes.  On  accordoit  les  ré- 
compenfes  les  plus  flatteufes  à  ceux  qui  s’étoient 
diftingués  dans  les  combats.  On  leur  élevoit  des 
fiatues.  Il  y  avoit  un  cimetiere  féparé  pourceuxqui 
étoient  morts  au  fervice  de  leur  patrie  ,  qu’on  ap- 
pelloit  le  céramique.  Voyez  ce  mot  ;  6c  leurs  def- 
cendans  étoient  entretenus  aux  dépens  de  la  répu¬ 
blique.  Ceux  qui  furvivoient  à  leurs  exploits  étoient 
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comblés  de  louanges ,  &  on  a  remarqué  que  les 
Grecs  y  étoient  ordinairement  feniibles.  Cette  in¬ 
clination  eft  peut-être  ce  qu’il  y  a  de  plus  propre 
ù  produire  les  grands  hommes  ,  quoiqu’elle  puiffe 
avoir  aufli  de  très-fâcheufes  fuites.  Plutarque  a  dit 
de  Themiffocle  ,  que  comme  après  la  viètoire  de 
Salamine  ,  il  entendit  un  jour  que  parmi  la  foule 
qui  l’environnoit ,  ceux  dont  il  croit  connu  le  rnon- 
troient  aux  autres  ,  en  difant,  c'ejl-là  ce  grand  Thc- 
mijlocle  ,  il  confefl'a  qu’il  fe  trouvoit  bien  payé  de 
tous  fes  travaux.  Horace,  grand  connoiffeur ,  dit 
des  Grecs,  que  hors  les  louanges  ils  n’étoient  avares 
de  rien  :  prceter  laudem  nuLLius  avare. 

Cette  ville  fut  gouvernée,  premièrement  par  des 
rois  6c  enfuite  par  des  archontes.  Voye i  Archon¬ 
tes  ,  Dict.  raif.  des  Sciences  ,  5cc.  Outre  ces  ma- 
giffrats  ,  qui  avoient  chacun  un  département  par¬ 
ticulier ,  il  y  avoit  le  confeil  de  l’aréopage  :  voye i 
cemot;ét  un  autre  confeil  compofé  de  ^ooperfonnes, 
oii  l’on  rapportoit  toutes  les  affaires  avant  que  de 
les  propofer  à  l’affemblée  du  peuple  ,  en  qui  réfi— 
doit  la  fouveraine  autorité.  Ce  plan  de  gouverne¬ 
ment  étoit  dû  en  partie  à  Solon ,  qui  réforma  ce 
qu'il  y  avoit  de  défectueux  dans  l’ancienne  confti- 
tution  de  l’état ,  6c  qui ,  aux  loix  trop  fanguinaires 
de  Dracon  ,  en  fubffitua  d’autres  plus  modérées. 
Cette  forme  de  gouvernement ,  à  quelques  chan- 
gemens  près  que  l’on  fut  obligé  d’y  faire  par  la 
diverfité  des  tems  6c  des  conjonctures,  s’eff  conlervée 
à  Athènes  pendant  une  longue  fuite  d’années,  jufqu’à 
ce  que  cette  ville,  après  avoir  paffé  par  différentes 
révolutions  ,  éprouva  le  fort  des  autres  villes  de 
la  Grece  ,  6c  qu’elle  fut  foumife  au  pouvoir  des 
Romains. 

Piliffrate  fut  le  premief  qui  porta  atteinte  à  fa 
liberté  ,  la  première  année  de  la  57e.  olympiade. 
Cet  homme  ,  que  l’ambition  rendit  injufte  ,  avoit 
d’ailleurs  d'excellentes  qualités.  Dans  l’ufage  qu’il 
fit  de  fa  puiffance  ,  il  montra  du  refpeCt  pour  les 
loix  établies  :  détrôné  deux  fois  ,  il  fut  remonter 
fur  le  trône  ;  il  s’y  étoit  placé  par  la  rufe  ,  il  s’y 
maintint  par  fon  humanité,  il  aimoit  les  lettres  ,  il 
paffe  pour  avoir  fondé  le  premier  une  bibliothèque 
publique  à  Athènes  ;  il  finit  fes  jours  en  paix  ,  6c  il 
put  tranfmettre  à  les  enfans  la  fouveraineté  qu’il 
avoit  ufurpée  :  ils  ne  la  gardèrent  que  18  ans ,  après 
lefquels  les  Athéniens  recouvrèrent  leur  liberté. 
Cette  république  effuya  aulfi  une  crife  violente  par 
la  guerre  que  lui  fit  Darius,  fils  d’Hyftafpe ,  roi  de 
Perfe.  La  victoire  qu’ils  eurent  le  bonheur  de  rem¬ 
porter  à  Marathon  ,  les  tira  de  ce  danger.  Cette  en- 
ireprife  de  la  part  des  Perfes  ,  ne  fut  que  comme 
le  prélude  de  celle  de  Xerxès  ,  qui  arma  contre  les 
Grecs  des  troupes  prefque  innombrables  par  mer 
6c  par  terre.  Athènes  eut  beaucoup  à  fouffrir  dans 
cette  guerre.  Ses  habitans  fe  virent  réduits  à  aban¬ 
donner  la  ville ,  à  envoyer  leurs  femmes  6c  leurs 
enfans  àTrezene,  6c  à  embarquer  fur  leurs  vaifïeaux 
tout  ce  qu’il  y  avoit  d’hommes  capables  de  porter 
les  armes.  L’armée  de  Xerxès  s’empara  de  la  ville 
fans  peine  :  mais  un  petit  nombre  de  braves  citoyens 
qui  s’étoient  retirés  dans  la  citadelle,  s’y  défendirent 
jufqu’à  la  mort.  Xerxès  s’en  étant  enfin  rendu  maître, 
la  fit  brûler  avec  la  ville.  La  victoire  des  Grecs  à 
Salamine ,  obligea  ce  prince  de  quitter  la  Grece.  Les 
troupes  qu’il  y  laiffa  furent  défaites.  Les  Athéniens 
6c  les  Lacédémoniens  eurent  le  plus  de  part  à  ces 
victoires.  Si  elles  leur  acquirent  de  l’honneur,  cette 
guerre  leur  coûta  beaucoup  aulfi. 

Les  Athéniens  coururent  enfuite  un  grand  danger 
dans  la  guerre  qu’ils  furent  obligés  de  foutenir  contre 
d’autres  états  de  la  Grece  ,  en  particulier  contre  les 
Lacédémoniens  ,  6c  qu’on  nomma  la  guerre  du  Pclo- 
ponefe.  Peridès  étoit  à  la  tête  des  affaires,  quand  cette 
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funefte  divifion  s’éleva.  La  peffe  ,  dans  ces  trilles 
circonffances ,  détruifit  aulfi  une  infinité  d’habitans. 
La  guerre  que  les  Athéniens  portèrent  en  Sicile  par 
les  confeils  d’Alcibiade,  fut  extrêmement  ruineufe 
pour  eux.  Aftôiblis  par  les  pertes  qu’ils  y  firent, 
leur  ville  fut  alfiégée  6c  prife  par  Lyfandre,  chef  des 
Lacédémoniens.  Il  y  établit  trente  tyrans;  elle  re¬ 
couvra  pourtant  fa  liberté.  Conon  ,  un  de  fes  ci¬ 
toyens  ,  en  rétablit  les  murailles.  Les  Athéniens  eu¬ 
rent  beaucoup  à  fouffrir  des  troubles  que  Philippe 
6c  Alexandre  excitèrent  dans  la  Grece.  Leur  ville 
fut  encore  prife  par  Antipater.  Caffandre  ,  autre  gé¬ 
néral  d’Alexandre  le  Grand  ,  s’en  rendit  enfuite 
maître  ,  ôc  y  établit  pour  gouverneur  Démétrius  de 
Phalere  ;  fous  fon  gouvernement  ils  jouirent  d’une 
parfaite  tranquillité.  Un  autre  Démétrius,  c’eff  celui 
qu’on  nomme  Polyorcete ,  s’en  rendit  maître  enfuite 
6c  y  rétablit  le  gouvernement  démocratique.  Peu 
après  ,  elle  fe  rébella  contre  lui ,  il  s’en  rendit  maître 
6c  lui  pardonna.  Elle  tomba  enfuite  lotis  la  puiffance 
d'Antigonus  Gonates.  Philippe  de  Macédoine  voulut 
la  foumettre,  mais  il  ne  réuffit  pas  dans  fon  entre- 
prile.  Archelaiis  ,  l'un  des  généraux  de  Mythridate, 
la  prit  :  un  citoyen  à' Athènes ,  nommé  Arijlion  ,  à 
qui  Archelaiis  avoit  confié  quelques  troupes  ,  s’em¬ 
para  de  toute  l’autorité,  6c  exerça  dans  cette  ville 
une  cruelle  tyrannie.  Elle  fut  enluite  alfiégée  par 
Sylla  ,  6c  prife  d’affaut  après  un  long  lïege  très- 
cruel. 

Dcs-lors  la  Grece  fut  en  quelque  forte  dépen¬ 
dante  des  Pv.omains  ,  fans  être  cependant  tout-à-fait 
privée  de  fa  Jiberté.  Athènes  fubliffa  encore  long- 
tems  avec  éclat ,  non  fur  le  pied  de  ville  ou  de  ré¬ 
publique  guerriere  ,  mais  comme  ville  favante  6c 
comme  le  liege  des  beaux-arts.  Les  grands  de  Rome 
y  envoyoie'nt  leurs  enfans  pour  achever  leur  édu¬ 
cation.  Cicéron  y  envoya  fon  fils  pour  étudier  fous 
Cratippe.  Horace  fe  félicitoit  d’y  avoir  lejourné, 
adjecerc  borne  paulo  plus  artis  Athéna.  On  lait  que 
S.  Baffle  6c  Grégoire  de  Nazianze  y  avoient  fait  leurs 
études  ;  Cicéron  lui-même  voyagea  dans  la  Grece  , 
à  Athènes  5c  dans  l’Alîe  Mineure  ,  pour  s’y  perfec¬ 
tionner  dans  l’art  oratoire  6c  dans  l’éloquence ,  dont 
il  fut  depuis  un  modèle  qu’on  pourroit  dire  parfait, 
s’il  y  avoit  quelque  choie  d’abfolument  parfait  parmi 
les  hommes. 

Enfin  ,  après  la  chute  de  l’empire  ,  Athènes  de¬ 
venue  la  proie  d’un  peuple  ennemi  des  fciences  ,  eft 
tombée  dans  la  barbarie.  Elle  fut  prife  par  les  Turcs 
en  1455,  reprife  par  les  Vénitiens  en  1464  6c  en 
1687  ;  mais  ils  furent  contraints  de  l’abandonner,  6c 
elle  eff  reftée  aux  Turcs.  Tous  ces  accidens  ont  fi 
fort  diminué  de  fon  ancienne  Iplendeur,  qu’elle  eft 
devenue,  pour  ainli  dire,  un  limple  village.  On 
trouve  cependant,  foit  au-dedans  ,  foit  au-dehors, 
plufieurs  relies  de  fon  ancienne  magnificence  qui 
prouvent  le  dégré  de  perfeélion  auquel  l’Architec¬ 
ture  6c  la  Sculpture  avoient  cté  portées  dans  cette 
ville.  Elle  a  encore  6000  habitans  dont  les  trois 
quarts  font  des  Chrétiens  orientaux  qui  y  ont  plu¬ 
fieurs  églifes  6c  chapelles,  avec  un  métropolitain 
qui  y  fait  fa  rélîdence.  Les  Turcs  y  ont  cinq  mof- 
quées  ,  dont  il  y  en  a  une  qui  étoit  anciennement  le 
temple  de  Minerve  ,  qu’on  appeiloit  Parthérùon. 

Parmi  les  antiquités  que  l’on  voit  à  Athènes  , 
celles  du  château  font  les  mieux  confervées.  Ce 
château  eff  lur  une  colline  ,  il  renferme  un  temple 
en  marbre  blanc  6c  à  colonnes  de  porphyre  6c  mar¬ 
bre  noir  ,  qu’on  dit  magnifique  6c  fpacieux.  On  voit 
au  frontilpice  des  figures  de  cavaliers  armés  ;  dans 
le  pourtour,  d’autres  figures  moins  grandes,  des 
bas-reliefs ,  &c.  au  bas  du  château  il  reffe  dix-fept 
colonnes  de  marbre  blanc ,  de  trois  cens  qui  for- 
moient  anciennement  le  palais  de  Thélee  (  Voye z 
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planch.  I,fig.  2.  Planches  d' Antiquités.  Ruines  d' Athè¬ 
nes  ,  dans  ce  Suppl.').  Ces  colonnes  ont  dix-huit  pieds 
de  tour  au  moins  ,  6c  l'ont  hautes  à  proportion.  On 
lit  fur  une  porte  qui  eft  entière ,  au-dehors  ;  cette 
ville  dé  Athènes  ejl  ajfùretncnt  la  ville  de  ThéJ'ée  ;  &  en- 
dedans  ,  cette  ville  d' Athènes  ejl  la  ville  dé  Adrien  ,  & 
non  pas  de  Théfée.  On  voit  encore  le  fanari  ou  la 
lanterne  de  Démofthene  (fig.  /.  même  planch.  )  ;  on 
dit  que  c’eft-là  où  ce  grand  orateur  s’enfermoit  pour 
étudier  fon  art:  c’eft  une  petite  tour  de  marbre  en¬ 
vironnée  de  lix  colonnes  cannelées ,  6c  couvertes 
d’un  dôme  au-delTus  duquel  il  y  a  une  lampe  à 
trois  becs  en  ornement  d’architedure.  La  frife  eft 
chargée  d’un  bas-relief,  oit  l’on  diftingue  quatorze 
grouppes  de  deux  figures  chacun  ;  ce  font  des  Grecs 
qui  combattent  ou  qui  facrifient.  Il  y  a  encore  quel¬ 
ques  ruines  de  l’Aréopage,  du  Prytanée  ,  d’un  tem¬ 
ple  de  la  Vidoire  ,  i’arlenal  de  Lycurgue,  un  temple 
de  Minerve  dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut , 
la  tour  des  vents  dont  Vitruve  a  parlé  ,  les  débris 
d’un  temple  bâti  fur  le  mont  Larium  {fig.  2.  pl.  II.); 
le  monument  de  Philopappus  {fig.  /.);  celui  de 
Trafyllus  ( fig .  3.)  ;  quelques  colonnes  du  Propylée 
(.fia-  4»)  >  6c  quelques  autres  monumens.  Ces  mor¬ 
ceaux  refpirent  encore  un  air  de  grandeur  ;  6c  du 
milieu  de  ces  décombres  s’élève  une  voix  éclatante 
qui  célébré  à  la  fois  la  gloire  des  héros  6c  celle  des 
artiftes  de  la  Grece. 

Les  deux  rivières  de  l’Ilifle  6c  de  l’Eridan  qui  ar- 
rofent  la  plaine  fur  laquelle  Athènes  eft  fituée ,  font 
peu  confidérables  aujourd’hui,  parce  que  la  première 
a  été  partagée  en  plufteurs  canaux  pour  arrofer  les 
plantations  d’oliviers ,  tellement  quelle  fe  réduit  à  la 
fin  prefqu’à  rien  ;  la  derniere  fe  perd  tout-à  fait , 
parce  qu’on  la  conduit  fur  les  champs. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cet  article  fans  parler 
des  grands  hommes  que  cette  ville  a  produits  ,  non 
pour  faire  l’hiftoire  de  leur  vie  que  nous  donne¬ 
rons  dans  fon  lieu  ,  mais  pour  nous  borner  unique¬ 
ment  à  une  indication  même  fort  incomplette  de  ceux 
qui  y  ont  figuré  le  plus  avantageufement.  Piiiftrate  qui 
s’empara  du  gouvernement  d 'Athènes,  quoiqu’en 
cela  il  fe  rendît  coupable  d'injuftice  ,  fut  à  certains 
égards  un  grand  homme,  l’ambition  l’aveugla,  fon 
bon  naturel  l’empêcha  d’abufer  de  fon  pouvoir.  Mil- 
tiades  6c  Themiftocle  furent  tout  à  la  fois  de  grands 
capitaines  6c  de  grands  hommes  d’état.  Ariftide  brilla 
par  fa  droiture ,  par  fon  amour  pour  fa  patrie ,  6c 
montra  autant  de  courage  que  tout  autre  pour  fa  dé- 
fenfe.  Après  eux,  Cimon  le  diftingua  d’une  maniéré 
iout-à-fait  glorieufe.  Periclès  fut  par  la  perfuafion 
fe  rendre  en  quelque  forte  maître  de  la  république: 
il  n’a  laifle  aucun  écrit  qui  témoigne  fes  talens; 
mais  fes  adions  rendent  très-croyable  tout  ce  qui 
s’eft  dit  de  fon  éloquence.  Conon  s’eft  rendu  célébré 
par  fon  amour  pour  la  patrie.  Démofthene  pafi'e 
pour  un  modèle  achevé  dans  l'art  oratoire.  Alcibiade 
a  réuni  tous  les  talens ,  la  nature  lui  avoit ,  pour  ainfi 
dire ,  prodigué  tous  fes  dons ,  &  l’on  peut  dire  de  lui 
qu’il  n’eut  point  d’égal ,  foit  dans  le  vice ,  foit  dans 
la  vertu  :  on  auroit  dû  nommer  avant  lui  Socrate  , 
qui  fe  donna  beaucoup  de  foin  à  lui  former  l’efprit 
6c  le  cœur.  Platon  a  rendu ,  pour  ainfi  dire ,  fon  nom 
immortel.  Thucydide  ,  Xenophon  entre  les  hifto- 
riens  ,  Euripide ,  Sophocle  ,  Ariftophane  ,  Elchile 
parmi  les  poètes,  fe  firent  une  grande  réputation. 
Nous  en  ajouterions  bien  d’autres ,  li  nous  ne  defti- 
nions  pas  un  article  féparé  dans  ce  Didionnaire  à 
touc  les  grands  hommes  qu 'Athènes  a  produits. 

Nous  allons  finir  par  tracer  le  caradere  de  ce 
peuple.  Toute  fon  hiftoire  montre  qu’il  avoit  du 
génie,  des  talens  ,  6c  même  des  talens  fupérieurs.  Il 
y  avoit  parmi  les  Athéniens  beaucoup  de  lumière 
6c  de  goût  ,  ils  jugeoient  bien  des  ouvrages  d’efprit. 
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L’influence  que  les  orateurs  avoient  dans  les  affaires 
de  k  république ,  montre  combien  ce  peuple  étoir 
admirateur  de  l’éloquence  ;  ils  recherchoient  la  pu¬ 
reté  du  langage  avec  un  foin  infini;  le  peuple  même 
avoit  une  extrême  délicatefïê  à  cet  égard  ;  l’aven¬ 
ture  de  Théophrafte,  fi  fouvent  rapportée,  en  eft 
une  bonne  preuve.  Ils  entendoient  les  intérêts  de 
leur  république  ;  le  peuple  même  y  étoit  beaucoup 
moins  ignorant  que  chez  d’autres  nations.  Ceci  ne 
doit  pas  furprendre  :  on  voit  quelque  chofe  de  pa¬ 
reil  dans  la  plupart  des  états  démocratiques.  Natu¬ 
rellement  bons  6c  humains ,  la  bienfailànce  des  Athé¬ 
niens  s’étendoit  jufqu’aux  bêtes  même  :  la  fondation 
qu  ils  firent  pour  un  mulet  qui  avoit  beaucoup  tra¬ 
vaillé  à  des  ouvrages  publics,  en  eft  une  marque. 
D’un  autre  côté,  légers,  inconftans,  ils  oublièrent 
plus  d  une  fois  les  bienfaits  qu’ils  avoient  reçus,  6c 
payèrent  d'ingratitude  ceux  qui  les  avoient  le  mieux 
fervis.  Ceci  peut  à  un  certain  point  s'exeufer  par 
leur  amour  pour  la  liberté;  ils  en  étoient  jaloux  à 
un  tel  point  qu’un  fimple  foupçon  les  faifoit  agir 
comme  fi  la  faute  étoit  avérés.  L’oftracifme  pratiqué 
contre  les  plus  dignescitoyens  (voye{  Ostracisme.), 
eft  un  exemple  de  ce  que  l’on  vient  de  dire.  Les 
Athéniens  aimoient  le  plaifir,  mais  l’amour  du  plaifir 
cédoit  toujours  à  l’amour  de  la  patrie  qu’ils  défendirent 
en  plufieurs  occafions  avec  lapins  grande  valeur.  De 
fi  grandes  qualités  6c  de  fi  grands  défauts  ne  fe  rencon¬ 
trent  guere  que  dans  des  pays  de  liberté.  (T,  D.  G.) 

Athènes, {Hifioire  ancienne.)  l’Attique  autrefois 
appellée  Ionie ,  étoit  bornée  à  l’orient  par  la  mer 
Egée,  au  midi  par  le  golfe  Saronique  ,  à  l’occident 
par  la  Mégaride  ,  6c  au  nord  par  la  Béotie.  Athènes, 
capitale  de  cette  contrée ,  n’occupoit  dans  fon  ori¬ 
gine  que  l’efpace  où  la  citadelle  fut  depuis  conf- 
truite  ;  mais  lorfqu’elle  devint  l’école  des  nations, 
elle  prit  tant  d’accroilfement ,  que  fon  circuit  étoit 
de  cent  foixante-dix-huit  ftades.  On  lui  donna  d’a¬ 
bord  le  nom  de  Cecropienne ,  de  Cecrops  qui  fut  fon 
fondateur  ;  6c  ce  ne  fut  que  fous  le  régné  d’Am- 
phitrion ,  qu’elle  prit  le  nom  6é Athènes.  Quelque¬ 
fois  on  la  diftinguoit  fimplement  par  le  nom  de 
ville,  titre  de  diltindion  ,  qui  fut  donné  à  Troye, 
à  Alexandrie  d’Egypte  6c  à  Rome.  Quelques-uns 
prétendent  qu’elle  eut  Ogiges  pour  fondateur.  Mais 
les  marbres  d’Arundel  6c  Eufebe  ne  datent  la 
chronologie  d’ Athènes ,  que  de  Cecrops  qui  en  eft 
regardé  comme  le  premier  roi.  11  eut  feize  fuccef- 
leurs  au  trône  ,  dont  les  plus  célébrés  furent  Eredée 
6c  Thefée.  Le  premier  immortalifa  fon  régné  par 
la  découverte  de  l’agriculture  qu’il  introduifit  dans 
l’Attique  ;  l’autre  raftembla  ,  dans  l’enceinte  de  la 
ville  ,  les  hommes  épars  dans  différentes  bourgades; 
il  divifa  le  peuple  en  trois  dalles ,  comme  en  Egypte, 
en  nobles,  en  laboureurs  6c  en  artifans.  Tous  les 
autres  rois  n’ont  fauvé  de  l’oubli  que  leur  nom  , 
excepté  Codrus  qui  fe  dévoua  pour  le  falut  de  la 
patrie.  Les  guerres  allumées  par  fes  enfans  ,  pour 
fe  difputer  le  trône  qu'il  laiffoit  vacant,  dégoûtè¬ 
rent  le  peuple  du  gouvernement  des  rois  ,  qui  n’a- 
voient  eu  que  le  phantôme  du  pouvoir ,  dont  le 
corps  de  la  nation  s’étoit  réfervé  la  réalité. 

Après  l’abolition  de  la  royauté,  on  établit  des 
archontes  perpétuels,  qui n’avoient  qu’une  autorité 
limitée  par  la  loi  dont  ils  étoient  les  dépoliraires 
6c  les  miniftres.  On  craignit  que  la  perpétuité  de 
leur  pouvoir  ne  leur  infpirât  l’ambition  d’en  abufer. 
Le  peuple  qui  s’étoit  réfervé  la  puifl’ance  légiflative, 
fixa  leur  nombre  à  neuf,  6c  réduifit  leur  exercice 
à  pareil  nombre  d’années  ,  ne  voulant  laifler  au¬ 
cune  trace  de  la  royauté  ,  dont  la  perpétuité  de 
pouvoir  offroit  une  image  odieufe  ;  6c  dans  la  fuite, 
les  archontes  furent  annuels,  parce  que  les  Athé¬ 
niens  transféroient ,  à  regret ,  à  des  magiftrats  un« 
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autorité  qu’ils  croyoient  n  appartenir  qu’au  corps  de 
la  nation. 

Leur  adminiftration  ctoit  trop  pafiagere  pour  ics 
rendre  refpe&ables.  Armés  du  glaive  de  la  loi  ,  la 
pointe  en  fut  émouflee  dans  leurs  d -biles  mains. 

A  peine  avoient-ils  appris  à  gouverner  ,  qu’on  leur 
donnoit  desfucceffeurs  fans  expérience,  qui  ne  pou- 
voient  aufli  que  faire  un  court  effai  de  leurs  talens 
pour  le  gouvernement,  fans  avoir  le  tems  de  les 
développer.  Le  peuple  le  plus  inftruit ,  fut  le  plus 
mal  gouverné  :  l’excès  du  mal  fit  longer  aux  moyens 
d’y  appliquer  le  renie  de.  On  fentit  la  néceffité  de 
fixer  les  principes  du  gouvernement  qui  jufqu’alors 
avoient  été  arbitraires,  6c  qui  lont  toujours  lans 
vigueur  ,  quand  ils  n’ont  pas  le  fceau  du  chef  6c  de 
la  nation.  Athènes  emportée  jufqu’à  cette  époque 
par  les  événemens  6c  les  pallions  ,  jetta  les  yeux 
fur  un  des  archontes  ,  nommé  Dracon  ,  dont  la 
\  ertu  dure  ce  farouche  ctoit  plus  propre  à  réprimer 
l’indocilité  des  efclaves  ,  qu’à  façonner  des  citoyens 
à  l'obéiflance  des  loix.  Il  falloit  que  les  Athéniens 
fufient  bien  corrompus  ,  puifque  leur  légiflateur 
infligea  peine  de  mort  pour  les  fautes  les  plus  lé¬ 
gères  6c  pour  les  crimes  les  plus  atroces  ;  il  con¬ 
damna  au  même  lupplice  le  malheureux  qui  n’avoit 
fait  qu’une  chiite,  de  le  fcélérat  vieilli  dans  l’habi¬ 
tude  du  crime.. Il  falloit  une  grande  férocité  pour 
diéler  des  loix  fi  barbares.  Peut-être  aufli  ne  con¬ 
fondit-il  la  foibleflé  avec  le  crime  ,  que  parce  qu’il 
connoifïoit  l’excès  de  corruption  de  les  conci¬ 
toyens  ,  6e  qu’il  valoit  mieux  être  barbare  qu’in¬ 
dulgent  ,  pour  prévenir  la  tentation  des  ipaux  dont 
il  étoit  le  témoin.  Les  droits  de  l’humanité  récla¬ 
mèrent  contre  une  légiflation  fi  meurtrière  ,  qui 
ne  fit  que  multiplier  les  défordres  qu’elle  s’étoit 
propofëe  de  réprimer.  La  loi  parut  un  joug  ;  ôe  il 
falloit  une  réglé.  Tout  frein  fut  rompu;  6c  l’on  re¬ 
tomba  dans  le  cahos  de  l’anarchie.  Le  peuple  fatigué 
lui-même  d’une  indépendance  licentieufe  ,  s’adreffa 
à  Solon  pour  lui  donner  des  loix.  Il  falloit  une 
main  habile  pour  guérir  tant  de  maux  :  trois  fac¬ 
tions  avoient  des  vues  différentes;  les  habitans  des 
montagnes  vouloient  que  la  puiflance  fouveraine 
r  Aidât  clans  le  peuple  ;  ceux  de  la  plaine  penchoient 
vers  l’ariftocratie.  Les  plus  fages  demandoient  un 
gouvernement  mixte  pour  mettre  une  balance  entre 
la  tyrannie  des  magiftrats  6c  la  licence  du  peuple. 
Solon  appelle  au  trône  par  les  vœux  de  fa  nation  , 
préféra  le  titre  de  légiflateur  à  celui  de  roi.  Les 
faêlions  qui  divifoient  Athènes  ,  ne  lui  permirent 
point  de  donner  à  fes  loix  ce  degré  de  perfection 
qu'elles  auroient  pu  recevoir  dans  des  tems  moins 
orageux  ;  comme  il  lui  fut  impoffible  de  faire  tout 
le  bien  dont  il  étoit  capable,  il  pallia  les  maux  qu’il 
ne  pouvoit  extirper;  &  quand  au  lieu  de  remede, 
on  ne  donne  que  des  adouciffemens  ,  on  augmente 
les  maladies  politiques  ;  il  eût  bien  voulu  le  pro- 
pofer  Licurgue  pour  modèle  ;  mais  il  avoit  à  maî- 
trifer  un  peuple  dominé  par  une  imagination  ar¬ 
dente  ,  qui  confondoit  le  beau  avec  le  luxe  ,  6c  tou¬ 
jours  prêt  à  s’élancer  au-delà  des  limites  d’une  li¬ 
berté  raifonnable.  Le  goût  des  voluptés  avoit  epuifé 
les  plus  grandes  fortunes  :  des  peres  dénaturés  ven- 
doient  leurs  enfans  pour  fe  dérober  aux  pourfuires 
de  leurs  créanciers  uturaires.  Les  meres  6c  les  filles 
proftituoient  leur  honneur  pour  arracher  leurs  époux 
&  leurs  peres  des  priions  ;  d’autres  s’expatrioient 
pour  trouver  chez  l’étranger  des  moyens  de  fubf- 
iilfer.  Les  campagnes  refioient  incultes  6c  les  villes 
défertes.  Le  peuple  ébranlé  par  l'exemple  de  Sparte , 
où  il  n’y  avoit  ni  pauvres,  ni  riches  ,  ni  mécontens, 
demandoit ,  avec  des  cris  féditieux  ,  le  partage  des 
terres.  Solon  craignant  de  tomber  ,  en  précipitant 
fa  marche ,  commença  par  publier  une  remife  des 
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dettes  ;  6c  pour  en  faciliter  le  paiement ,  il  augmenta 
le  prix  de  la  monnoie.  La  mine  qui  n’étoit  efiimée 
que  l'oixante  6c  quinze  dragmes  ,  en  valut  cent. 
Cet  édit  ne  fit  que  des  mécontens  :  le  pauvre  qui 
n’avoit  point  inlpiré  ali'ez  de  confiance  pour  con¬ 
trarier  des  dettes,  ne  trouvoit  aucun  l’oulagement; 
le  riche  qui  avoit  retranché  de  l'on  nécefl'aire  pour 
augmenter  fa  fortune ,  eut  droit  de  fe  plaindre  :  il 
n’y  eut  que  les  diflipateurs  qui  gardèrent  le  filence  ; 
parce  que  ,  lans  devenir  plus  riches  ,  ils  n’eurent 
plus  à  redouter  les  pourluites  de  leurs  créanciers. 

Ce  début  ht  connoitre  à  Solon  qu’il  devoit  con¬ 
former  les  principes  de  l'on  gouvernement  au  ca- 
raftere  de  fes  concitoyens  ;  ainfi  convaincu  lui- 
même  des  vices  de  fa  legillation  ,  il  diloit:  les  loix 
que  je  donne  aux  Athéniens  ,  ne  font  pas  Us  meilleures 
qu'on  puiffe  établir  ;  mais  ce  font  les  meilleures  qu  ils 
foient  capables  de  recevoir  ;  6c  quand  on  les  comparoit 
aux  toiles  d’araignçes,  oiiil  n’y  avoit  que  des  mouches 
qui  pulfent  fe  lailfer  prendre  ,  il  répondoit  quon 
Je  foumettoit  ,fans  murmurer  ,  à  des  loix  qu' on  n  avoit 
aucun  intérêt  de  violer ,  &  que  Us  ftennes  étant  établies 
pour  Ü utilité  de  tous  les  concitoyens ,  ils  trouveraient 
plus  d'avantages  à  les  obferver  qu'à  Us  enfreindre. 

Solon  n’avoit  point ,  comme  Licurgue  ,  l’avan¬ 
tage  d’une  haute  nailfance  ;  il  n’employoit  point, 
comme  lui  ,  l’autorité  impofante  de  la  divinité  , 
ni  limpoilure  des  prêtres  pour  confacrer  fes  infti- 
tutions;  il  n’avoit  que  cette  confiance  qu’infpire  la 
vertu  toujours  trop  fimple  pour  être  rel’peêlable 
à  la  multitude  ;  ainfi  ,  quoique  fupérieur  par  fes 
talens  au  légiflateur  Spartiate  ,  il  n’eut  pas  un  fi 
glorieux  fuccès  ,  parce  qu’il  fe  vit  fans  cefl'e  arreté 
dans  l'a  marche  :  il  fut  obligé  d’abandonner  au  peu¬ 
ple  la  puiflance  légiflative  ,  le  droit  d’elire  les  ma¬ 
giftrats  ,  de  contrarier  des  alliances  ,  de  faire  la 
paix  6c  la  guerre.  Les  citoyens  furent  diftribués  en 
différentes  claffes  ;  6c  perfuadé  que  l’indigent  conf- 
titué  en  dignité,  eft  le  plus  accelfible  à  la  vénalité 
&  à  la  corruption  ,  il  ordonna  de  ne  conférer  les 
charges  qu’à  ceux  qui  retireroient  au  moins  de 
leurs  terres  cinq  cens  mef'ures  de  froment  ,  d’huile 
6c  de  vin  ;  mais  ,  pour  confoler  les  pauvres  de 
cette  excl.ifion  à  la  magillrature  ,  il  leur  donna 
droit  de  fuftrage  dans  les  afl'emblées  publiques. 
C’étoit  avilir  les  magiftrats  que  de  les  foumettre 
aux  caprices  de  la  multitude  ,  qui  pouvoit  annuller 
fes  arrêts  ;  c’étoit  foumettre  les  dédiions  des  per- 
f'onnes  inftruites  à-  une  aft’emblée  tumultueufe  d'i- 
gnorans  ,  6c  toujours  luf'ceptibles  de  vénalité  ou 
de  lédudlion  ;  c’eft  ce  qui  fit  dire  à  Anacharfis 
que  dans  Athènes  c’étoit  les  fages  qui  délibéroient, 
6c  que  c’étoit  les  fous  qui  avoient  le  privilège 
de  décider. 

Ce  fut  pour  prévenir  l'abus  que  le  peuple  pou¬ 
voit  faire  de  fon  autorité  ,  qu’il  établit  un  l'énat 
compolé  de  quatre  cens  citoyens  choilis  dans  les 
quatre  tribus  qui  formoient  le  corps  de  la  nation  ; 
ils  étoient  chargés  d’examiner  les  affaires  avant  de 
les  expofer  au  jugement  de  faffemblée  qui  feule 
avoit  droit  de  décider.  Cette  inftitution  eût  été  ex¬ 
cellente  ,  fi  ces  deux  autorités  bien  combinées  , 
eufl'ent  pu  fe  balancer  ,  fans  fe  détruire  :  ces  af- 
femblces  étoient  trop  multipliées  pour  ne  pas  en¬ 
gloutir  tout  le  pouvoir.  Le  fénat  devoit  les  con¬ 
voquer  quatre  fois  en  trente-fix  jours.  Tout  ina- 
giftrat  6c  tout  général  d’armée  avoit  encore  le 
droit  d’en  demander  d’extraordinaires  ;  ainfi  cetoit 
un  corps  toujours  fubfiftant ,  devant  lequel  tout 
citoyen  âgé  de  cinquante  ans  avoit  droit  de  ha¬ 
ranguer.  Ces  orateurs  turbulens  foumettoient  la 
fageffe  du  magiftrat  à  leur  éloquence  infolente  6c 
féditieufe  ,  plus  faciles  à  fe  lailfer  corrompre  qu'à 
arrêter  la  corruption  ,  ils  furent  les  arn(àn>  des 
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troubles  6c  les  moteurs  des  diffentions  ;  6c  quoique 
la  plupart  de  ces  démamogues  fuflent  les  moins 
inté  reliés  aux  défaftres  6c  aux  profpérités  publi¬ 
ques  ,  ce  n’étoit  que  par  leur  impulfion  que  les 
flots  de  la  multitude  étoient  agités. 

Solon  ,  pour  tempérer  des  défordres  dont  il 
étoit  dans  l’impuiffance  d’extirper  les  racines  ,  ré¬ 
tablit  l'aréopage  dans  fa  première  dignité.  C’étoit 
dans  cet  augufte  tribunal  que  la  divinité  fembloit 
dicter  fes  arrêts  par  l’organe  des  hommes  qui  étoient 
fon  image  :  ces  intelligences  pures  6c  fublimes  pré- 
fidoient  aux  deftinées  publiques  6c  particulières. 
Leur  incorruptibilité  6c  la  fageffe  de  leurs  décifions 
infpirerent  tant  de  confiance  ,  que  les  rois  6c  les 
particuliers,  les  Grecs  6c  les  Barbares  foumettoient 
à  leur  tribunal  les  affaires  les  plus  intéreffantes  6c 
les  plus  compliquées.  C’étoit  dans  les  ténèbres  qu’ils 
écoutoient  les  plaidoyers  6c  prononçoient  leurs 
arrêts  :  les  faits  étoient  expofés  avec  fimplicité  ; 
les  réflexions  pathétiques  dévoient  en  être  bannies. 
L’éloquence  fcvérement  profcrite  ne  prêtoit  point 
au  menfonge  les  couleurs  de  la  vérité  :  ces  juges 
incorruptibles  auroient  fuffi  pour  maintenir  l'or- 
dre  dans  une  république  vertueufe;  mais  le  pou¬ 
voir  étoit  entre  les  mains  d’une  multitude  igno¬ 
rante  6c  corrompue.  Lesloix  de  Dracon  qui  avoient 
été  abolies  ,  furent  remifes  en  vigueur  ;  on  ne  fit 
qu’adoucir  la  févérité  des  peines  infligées  aux  cou¬ 
pables  ,  pour  ne  pas  laiffer  fublifter  un  abus  qui 
confondoit  les  foibleffes  paffageres  avec  les  crimes 
d’habitude. 

Solon  ne  pouvant  atteindre  Licurgue  pour  met¬ 
tre  une  parfaite  égalité  entre  tous  les  enfans  de 
la  patrie  ,  rapprocha  du  moins  l’intervalle  qui  fé- 
paroit  les  citoyens  ;  il  fut  permis  à  tout  le  monde 
d’embrafler  la  défenfe  de  l’offenfé  ;  6c  quoiqu’on 
ne  fût  point  léfé  perfonneilement  ,  on  pouvoit 
citer  au  tribunal  des  loix  tout  auteur  d’un  délit. 
Cette  inftitution  afl'ocioit  tous  les  citoyens  aux 
injures  ,  6c  accoutumoit  à  la  fenlibdité  des  maux 
d’autrui;  il  fit  une  autre  loi  qui  avoit  de  grands 
avantages  ,  6c  qui  ouvroit  la  porte  à  de  grands 
abus  :  il  ordonna  que  tout  citoyen  ,  dans  les  (Men¬ 
tions  civiles,  fe  déclarât  pour  un  parti  ;  ceux  qui , 
par  une  lâche  politique  ,  reffoient  dans  l'indifférence, 
furent  condamnés  à  un  exil  perpétuel  &  à  la  perte 
de  leurs  biens.  Le  motif  de  cette  inffitution  cil 
fenfible  ;  tous  les  citoyens  ayant  la  patrie  pour 
inere  commune  ,  tous  doivent  contribuer  à  en  en¬ 
tretenir  la  fplendeur.  Dans  les  diviiions  domefti- 
ques  ,  la  juffice  efb  toujours  d’un  côté  ;  6c  c’eft 
la  trahir  que  de  ne  pas  fe  déclarer  pour  elle  : 
c’elf  être  infidèle  à  l’état  que  de  refter  dans  l’inac¬ 
tion  ,  de  peur  de  compromettre  fa  fortune  ;  6c  il 
arrive  fouvent  que  ceux  qui  ont  le  plus  à  perdre  , 
font  toujours  arrêtés  par  une  circonlpeciion  timide 
6c  baffementintéreflee.  Voilà  quels  étoient  les  avan¬ 
tages  de  cette  loi  :  voici  quels  en  étoient  les  abus. 
Dans  la  chaleur  des  difcordes  nationales  ,  les  deux 
par  is  s’élancent  au-delà  des  limites  ;  il  eff  avan¬ 
tageux  qu’il  y  ait  des  citoyens  calmes  6c  exempts 
de  partialité  pour  être  les  arbitres  des  factions  à 
la  fin  de  Tivreflé.  Ce  ne  peut  être  que  les  fpec- 
tateurs  oififs  6c  indifférens  ,  qui  peuvent  infpirer 
la  confiance  ;  quand  on  embrallé  un  parti  ,  on  de¬ 
vient  naturellement  lufpecf  :  il  peut  encore  arriver 
que  des  fadions  armées  loient  également  repréhen- 
fibles;  alors  cette  inffitution  rendoit  tous  les  ci¬ 
toyens  coupables. 

Le  légiflateur  ne  voulant  pas  que  le  mariage  fut 
un  trafic  mercénaire ,  mais  une  union  formée  par 
une  tendreffe  réciproque  ,  retrancha  du  contrat 
tout  ce  qui  pouvoit  allumer  la  cupidité.  Il  fut  ordon¬ 
né  que  les  filles  qui  n’étoient  pas  uniques  ,  n’auroient 
Tome  /. 
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pour  dot  que  trois  robes  6c  quelques  meubles  d’une 
mince  valeur.  Ses  loix  pour  maintenir  la  pudeur 
des  mariages  ,  les  peines  infligées  aux  adultérés, 
furent  des  freins  puiffans  contre  la  lubricité.  La 
légiflation  la  plus  vigilante  échoue  toujours  ,  quand 
elle  entreprend  de  combattre  le  penchant  d’une 
nation. 

La  loi  ne  confultant  que  l’ordre  de  la  nature , 
avoit  jufqu’alors  prolcrit  la  liberté  de  tefter  :  il  fut 
permis  aux  mourans  de  difpofer  de  leurs  biens  ; 
c’étoit  un  attentat  contre  un  peuple  libre  ,  que  de 
le  forcer  à  laifler  fon  héritage  à  d’indignes  parens, 
tandis  qu’on  livroit  à  l’indigence  des  amis  vertueux, 
que  la  reconnoiffance  obligeoit  de  récompenler  ; 
mais  cette  liberté  ne  s’étendit  point  fur  ceux  qui 
laifl'oient  des  enfans  ;  quoiqu’on  n’en  dût  pas  pré¬ 
voir  un  grand  abus  ,  on  crut  qu’il  étoit  de  la  dé¬ 
cence  de  les  priver  des  moyens  d’outrager  la  na¬ 
ture.  Il  n’établit  aucune  loi  contre  le  parricide  :  ce 
crime  lui  parut  fi  affreux  ,  que  c’eût  été  en  faire 
naître  l’idée  que  de  le  défendre  ;  il  prononça  des 
peines  féveres  contre  ceux  qui  calomnioient  les 
morts  ,  quoique  leurs  déréglemens  euffent  mérité 
une  juffe  cen'ure  :  on  les  teno.t  pour  facrés  ;  6c  la 
religion  s’en  déclaroit  la  proie ftrice.  La  licence  d’en 
médire  auroit  éternité  les  haines  :  ceux  qui  diloient 
des  injures  dans  les  temples  étoient  traités  de  pro¬ 
fanateurs  ;  on  puniffoit  aufli  ceux  qui ,  dans  les  tri¬ 
bunaux  ,  dans  les  aflémblées  publiques  &:  dans  les 
théâtres  ,  lonnoient  des  icenes  de  violence  6c  d’em¬ 
portement,  parce  que  le  public  affemblé  eff  tou¬ 
jours  refpectable  ,  6c  qu’il  faut  avoir  un  fond  de 
férocité  pour  violer  les  égards  qu’on  lui  doit.  Les 
récompenfes  décernées  aux  vainqueurs  des  jeux  de 
la  Grece  ,  avoient  dégénéré  en  profil  fions.  Solon 
défendit  d’épuifer  le  tré'or  public  pour  enrichir  des 
athlètes  6c  des  luteurs  ,  tandis  qu’on  laiffoit  lan¬ 
guir  dans  l’indigence  les  défenfeurs  de  l'état  ;  6c 
ces  la'g-*ffes  parurent  mieux  employées  à  nourrir 
les  enfuns  de  ceux  qui  étoient  morts  les  armes  à 
la  main  ,  ou  qui  avoient  fervi  avec  intégrité  la 
patrie  dans  des  emplois  pacifiques. 

Les  manufadures ,  les  arts  6c  les  métiers  furent 
annoblis.  L'inuti’ité  ne  f»t  plus  le  pri  ilege  de  la 
naiffance.  Solon  charg.-a  l’aréopage  de  s’informer 
des  moyens  dont  chacun  ufoit  pour  fublifter.  Il 
fçavoit  que  l’indig  nce  parelfeufe  faif'it  de  mau¬ 
vais  citoyens  ;  c’étoit  donc  pour  bannir  l’inutilité 
6c  les  vices ,  qu’il  tira  tous  les  arts  méchaniques 
de  leur  «viliffement.  Un  fils  fut  difpenté  de  nourrir 
fon  pere  ,  s’il  ne  lui  avoit  fait  apprendre  un  métier  : 
les  enfans  nés  d’une  courtila.me  jouirent  du  même 
privilège  qui  étoit  plutôt  une  flétriflure  ,  puifqu’elle 
éterniflbit  l’infamie  des  auteurs  de  leurs  jours.  La 
confidération  attachée  aux  arts  les  plus  vils  à  nos 
yeux  prévint  la  contagion  des  mendians  qui  désho¬ 
norent  les  villes,  6c  qui  font  la  cenfure  de  leur 
police.  A  peine  cette  légiflation  fut  -  elle  établie  , 
qu’il  s’éleva  trois  fadions  qui  confpirerent  à  la  dé¬ 
truire.  Pifirtrate  riche  ,  magnifique  6c  populaire  ,  fit 
fervir  fes  tréfors  à  corrompre  les  âmes  vénales; 
6c  Solon  eut  la  honte  de  voir  la  tyrannie  s’élever  fur 
les  ruines  de  ion  gouvernement  qui  ne  dura  que 
vingt  quatre  ans. 

Pififtrate  ,  tyran  paifible  ,  étoit  d’autant  plus  dan¬ 
gereux  ,  qu’il  paroilfoit  n’ufer  de  fon  pouvoir  que 
pour  la  félicité  publique.  Ses  maniérés  infinuantes 
auroient  façonné  les  Athéniens  à  l’efclavage  ,  fi, 
les  deux  autres  fadions  ne  les  euffent  fait  fou  venir 
qu’ils  avoient  été  libres  ,  6c  qu’ils  avoient  un  maître. 
Pififtrate  détrôné  deux  fois  ,  rentre  d?uv  fois  triom¬ 
phant  dans  fa  patrie  ;  il  ne  fut  reprehenfible  que 
par  les  moyens  qu’il  prit  pour  s’élever.  Sa  douceur 
6c  fa  modération  légitimèrent  fes  prétentions  ;  6c 
QQqq 
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tant  qu’il  gouverna  ,  les  Athéniens  furent  protégés 
par  le  bouclier  de  la  loi  ;  il  divifa  le  peuple  en  dix- 
tribus.  Le  fcnat  qui  n’ctoit  compofé  que  de  quatre 
cens  fénateurs  ,  fut  augmenté  d’un  cent;  au  lieu  de 
quarante  prytanes  ,  il  en  établit  cinquante  ,  qu’il 
tira  du  fénat  :  leurs  fondions  étoient  de  convoquer 
îes  affemblees  du  peuple  ,  6c  de  rapporter  les 
affaires  fur  lefquelles  le  fénat  avoit  délibéré.  Pifif- 
trate  n’eut  ni  le  fort  ni  les  vices  des  tyrans  :  il 
Tnourut  tranquillement  dans  fon  lit ,  &  tranfmit  fa 
puiffance.  à  fes  deux  fils  qui  n’hériterent  ni  de  fes 
îalens  ,  ni  de  fes  vertus  ;  l’un  fut  affafiiné  par  Her- 
modnis  &  Anllogiton,  à  qui  Athènes  reconnoiffante 
rendit  prefque  des  honneurs  divins;  l’autre  ,  nommé 
Hyppias  ,  dégradé  du  trône  ,  fut  chercher  un 
afyle  à  la  cour  de  Darius  qui ,  fous  prétexte  d’être 
le  protecteur  des  rois ,  effaya  de  donner  des  fers 
à  la  Grece. 

Après  1  expulfion  d’Hyppias ,  l’expérience  de  la 
tyrannie  réveilla  le  fentiment  de  la  liberté  ;  mais 
la  crainte  de  l’opprefiion  fit  de  tous  les  citoyens 
autant  d’oppreflèurs.  On  ne  fut  plus  impunément 
■\  ertueux  :  la  modération  traitce  d’hypocrijse  ,  tilt 
regardée  comme  le  voile  d’unè  adroite  ambition. 
La^  fupériorité  des  talens  parut  dangereufe  ,  parce 
qu’on  pouvoir  en  abufer  pour  opprimer  ;  6c  dans 
le  tems  qu’ Athènes  éleve  des  monumens  aux 
Lienfaiteurs  de  la  patrie  ,  dans  le  tems  qu’elle 
îmmortalife  leurs  fervices  6c  fa  reconnoiffance  fur 
le  bronze  6c  l’airain  ,  elle  punit  par  le  ban  de  l’of- 
Iracifme  ou  d’un  exil  de  dix  ans,  des  citoyens  à 
qui  elle  ne  peut  reprocher  que  leur  mérite  6c  leurs 
vertus  :  c’étoit  deifier  6c  traîner  en  même  tems 
dans  la  boue  fes  défenfeurs. 

Les  inquiétudes  caufées  par  l’amour  de  la  liberté, 
empecherent  les  Athcmensde  tomber  dans  les  lan¬ 
gueurs  de  1  inertie.  Le  fanatifme  républicain  entre¬ 
tint  les  inclinations  belliqueufes  d’un  peuple  que 
aes  penchans  entraînoient  vers  les  amorces  des  vo¬ 
luptés.  Dans  1  ivreffe  d’une  liberté  nailfante  ,  ils 
oferent  défier  la  puiffance  des  Perfes  qui  vouloient 
rétablir  le  fils  de  Pififtrate  fur  le  trône  ;  malgré 
I  inégalité  de  leurs  forces  ,  ils  furent  les  aggreffeurs  ; 
&  Sardis ,  capitale  de  Lydie  ,  fut  prife  &  réduite  en 
cendre.^Darius  indigne  qu’un  peuple,  jufqu’alorsobf- 
cur  ,osât  mefurer  fes  forces  contre  lui ,  réfolut  de  l'en 
punir;  6c  fon  armée  cjui  s’avança  jufqu’à  Marathon, 
fut  honteufement  défaite.  Le 'monarque  Perfan , 
plus  irrité  qu’abattu  ,  fe  préparoit  à  fondre  une 
Seconde  fois  fur  la  Grece  ,  Iorlqu’il  fut  furpris  par 
la  mort.  Xerxès  ,  fon  fuccelfeur  ,  impatient  de  ven¬ 
ger  l’affront  fait  à  fon  pere  ,  dépeupla  les  états  pour 
former  une  armée  de  dix-huit  cens  mille  combat- 
lans.  Les  Athéniens  lufpendire.nt  leurs  animofirés 
domeftiques  ;  6c  faifis  d’enthoufialme  pour  ia  pa¬ 
trie  ,  ils  foutinreat  avec  les  Spartiates  tout  le  poids 
de  la  guerre  midique  :  abandonnés  des  autres  peuples 
de  la  Grece  ,  ils  furent  les  l'euls  qui  réfolurent  de 
mourir  libres.  Thémiftocle  ,  général  des  Athéniens, 
ne  vit  qu’un  moyen  de  lauver  leur  ville  ;  c’étoit 
de  1  abandonner  :  ils  conffruifent  des  vaifleaux  des 
charpentes  de  leurs  maifons  :  ils  envoient  les  vieil¬ 
lards,  les  femmes  &  les  enfans  à  Salamine  ;  6c  ref¬ 
ont  eux-memes  fans  patrie  ,  ils  s’avancent  pour 
lerv.r  de  digue  à  une  inondation  de  Barbares.  Cette 
refolution  hardie,  mfpirée  par  la  magnanimité  , 
«toit  dlûc5  Par  le  défefpoir  que  par  la  pru¬ 
dence.  Si  lesPerfes  euffent  été  vainqueurs  ,  AAenes 
n’eut  pu  furvivre  à  fes  enfans  ;  ainfi  ce  n’étoit 
pas  la  lacnfier  que  de  l’abandonner  ,  puifque ,  li 
les  Athéniens  étoient  triomphans  ,  la  ville  reparoil- 
foit  peuplée  d’habitans  couverts  de  gloire. 

Les  Perfes  fe  répandent  comme  un  torrent  dans 
la  Grece  ;  après  avoir  fQrçé  lç  pas  des  Thermopiles, 
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Thefpie  6>c  Platee  font  réduites  en  cendres.  La 
citadelle  6' Athènes  luccombe  fous  les  efforts  des 
Barbares  ,  6c  enfévelit  fous  fes  ruines  fes  intrépides 
défenfeurs.  Leurs  flottes  compofées  de  douze  cens 
vaifleaux,  dominoient  fur  les  mers;  6c  les  Giecs 
n’avoient  que  trois  cens  quatre-vingts  voiles  pour 
lui  en  difputer  l’empire  :  mais  ils  occupoient  le  dé¬ 
troit  de  Salamine  oii  le  petit  nombre  pouvoit  défier 
la  fupériorité.  Ce  fut  dans  ce  bras  de  mer  que 
s’engagea  le  combat  le  plus  mémorable  dont  l’hif- 
toire  faffe  mention.  Les  Barbares  trop  refferrés  ne 
pouvoient  déployer  toutes  leurs  forces  contre  les 
Grecs  qui  agiffoient  tous  à-la-fois  :  leur  flotte  fut 
difperfée  ;  6c  Xerxès  craignant  que  l’ennemi  ne  rom¬ 
pît  le  pont  qu’il  avoit  jette  fur  le  Bofphore  ,  s’en¬ 
fuit  avec  précipitation  dans  fes  états  ,  lai  fiant  à 
Mardonius  trois  cens  mille  hommes  qui  furent  taillés 
en  pièces  à  Platée. 

Les  Athéniens  uferent  de  la  plus  grande  modéra¬ 
tion  envers  les  Grecs  qui  avoient  trahi  la  caufe  com¬ 
mune,  &  que  les  Spartiates  moins  indulgens  vou¬ 
loient  punir.  C’eut  été  remplir  la  Grece  de  mécon- 
tens  ;  c’eût  été  ménager  des  amis  aux  Barbares  ; 
il  étoit  de  la  politique  de  pardonner  :  cette  victoire 
difîipa  la  terreur  que  le  nom  Perfan  infpiroit.  On 
éleva  le  courage  des  vivans  par  les  honneurs  qu’on 
rendit  aux  morts  ;  on  grava  leurs  noms  6c  celui 
de  leurs  tribus  fur  les  monumens  qu’on  érigea  dans 
le  champ  de  la  victoire  ;  6c  les  efclaves  qui  avoient 
pris  les  armes  ,  eurent  part  aux  diftinCtions  :  on 
inftitua  des  jeux  funèbres,  où  l’on  fit  le  panégyri¬ 
que  de  ces  victimes  de  la  patrie  ;  la  dixième 
partie  de  butin  fut  confacrée  aux  dieux  tutélaires 
de  la  Grece. 
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bandonnerent  à  une  confiance  préfomptueufe  ;  6c 
honteux  de  n’occuper  que  le  fécond  rang  dans  la 
Grece,  ils  ie  regardèrent  comme  les  d 
Sparte  qui  avoit  encore  fes  vertus  ,  fut  fufcepîible 
d’une  baffe  jaloufie  de  leur  gloire  ;  die  eut  l’orgueil 
impérieux  de  n'avoir  point  d’émule  ,  elle  leur"  dé¬ 
fendit  de  rebâtir  leurs  murailles  ,  fous  prétexte  que 
la  Grece  entière  étoit  leur  plus  ferme  rempart , 
d  autant  plus  que  fi  les  Perfes  failoient  line  nou¬ 
velle  invafion  ,  ils  feroient  d’ Athènes  une  place  d’ar¬ 
mes,  d’où  ils  donneroient  la  loi  au  reffe  de  la  Grece. 
Athènes  releva  fes  remparts,  6c  Sparte,  retenue 
par  1  équité  de  fes  loix  ,  eut  affez  de  pudeur  pour 
n  ofer  1  en  punir  ;  les  deux  peuples  devenus  ennemis 
fecrets  ,  crurent  devoir  facrifier  leur  reffentiment 
aux  intérêts  de  la  patrie  ;  accoutumés  à  être  appellés 
les  deux  bras ,  les  deux  pieds  6c  les  deux  yeux  do 
bi  Grece,  ils  fentoient  qu  elle  feroit  mutilée  par 
1’extinCtion  de  l’un  ou  de  l’autre.  Les  Athéniens  , 
fatigués  du  repos,  ne  furent  redoutables  qu’à  eux- 
mêmes  ,  tant  que  Themiftocle  ,  Ariftide  &  Cimon  , 
eurent  affez  d'afeendant  fur  leur  efprit ,  pour  leur 
faire  fentir  les  avantages  de  confe r ver  l’ancien  fyf- 
tême  de  la  Grece.  La  hauteur  infultante  de  Paufa- 
nias ,  rendit  les  Spartiates  odieux  à  leurs  alliés ,  qui 
deférerent  le  commandement  général  aux  Aithé- 
niens.  Ce  ne  fut  point  a»  ec  des  flottes  ni  des  armées 
qu’ils  acquirent  cet  empire;  la  douceur  d’Ariflide 
6c  de  Cimon  ,  leur  meruei  ent  cette  prééminence  , 
mais  s  ils  s  en  étoient  montrés  dignes  ,  ils  étoient 
incapables  de  le  conferver.  Comment  un  peuple  , 
qui  n’avoit  point  de  princi  .s  fixes  de  gouverne¬ 
ment ,  auroit-il  pu  pl  ?yer  t>  -i  caraclere  à  celui  des 
autres  ?  Platée  &  Mar  ..  .. 

de  la  gloire  des  Athéniens  .  en  foufinrent  l’éclat 
tant  qu’ils  s’abandonnèrent  uelfe  d’Arif.ide  & 
de  Cimon;  mais  une  fuite  d  nérités  efHe  pré¬ 
sage  certain  de  la  4  •  .  le  >  t- 
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dans  le  bien  comme  dans  le  mal,  paflent  de  Pinfo* 
lence  de  la  vi&oire ,  dans  le  découragement  des 
revers.  Le  génie  d’un  grand  homme  fuffit  pour  for¬ 
mer  les  mœurs  publiques  :  en  voici  deux,  exemples 
frappans.  Après  la  victoire  de  Platée,  les  Athéniens 
f entant  l’importance  d’une  marine,  fe  rendirent  puif- 
l'ans  fur  mer.  Les  autres  Grecs ,  à  leur  exemple , 
équipèrent  des  flottes;  ce  fut  alors  que  Themiftocle 
conçut  le  projet  criminel  de  donner  des  loix  à  la 
Grece  ,  en  brûlant  la  flotte  des  alliés.  Il  ne  divul¬ 
gua  point  le  fecret  de  fes  moyens;  il  demanda  au 
peuple  qu’on  nommât  quelqu’un  A  qui  il  pût  le  com¬ 
muniquer;  le  choix  tomba  fur  Ariftide ,  refpeûépar 
fes  lumières  6c  l'on  intégrité  ;  ce  vertueux  citoyen 
écouta  avec  horreur  la  proportion  de  trahir  des 
alliés,  dont  on  n’avoir  aucun  fujet  de  fe  plaindre  ; 
il  retourne  à  l’aircmblée,&  s’armant  de  modération  , 
il  dit  avec  tranquillité  :  Athéniens,  le  projet  formé 
par  Themiftocle  ,  eft  le  plus  favorable  à  votre  éléva¬ 
tion;  mais  comme  il  eft  injufle  ,  il  elt  le  plus  con¬ 
traire  à  l’intérêt  de  votre  gloire.  Le  peuple  l’aifi  d’un 
noble  mouvement ,  défend  à  Themifîocle  de  rien 
exécuter;  ce  trait  montre  qu’il  y  avoit  un  fond  de 
vertu  dans  les  Athéniens  ,  6c  qu’il  ne  falloit  qu’une 
main  habile  pour  le  dévélopper.  C’efl  dans  une  af- 
fcmblée  tumultueufe ,  6c  non  dans  l’ombre  d’une 
école  ,  que  toute  une  nation  fait  le  façrifice  de  fes 
intérêts,  parce  qu’ils  font  incompatibles  avec  l’é¬ 
quité. 

Cimon  nous  en  fournit  un  autre  exemple.  Après 
avoir  couvert  fa  patrie  de  gloire,  il  avoit  été 
banni  par  les  intrigues  de  la  fadlion  dominante 
qui  vouloit  faire  aux  Spartiates  une  guerre  ,  qu’il 
vouloit  prévenir  ,  comme  deftruftive  du  fyftëme 
qui  ne  faifoit  des  villes  de  la  Grece  qu’une  ré¬ 
publique  fédérative.  Ce  vertueux  citoyen ,  per- 
f écuté  par  fa  patrie,  ne  la  regarda  pas  moins  comme 
fa  mere ,  &  ayant  appris  que  les  Spartiates  6c  les 
Athéniens  étoient  prêts  d’en  venir  aux  mains ,  il 
fe  croit  difpenfé  de  fon  ban  ,  il  vient  avec  fes 
armes  ,  6c  fe  range  comme  fnnple  foldat ,  fous  les 
enfeignes  de  la  tribu  ,  pour  combattre  ceux  dont 
il  étoit  foupçonné  d’être  le  partifan.  Ses  ennemis  , 
au  lieu  de  l’admirer  ,  l’obligent  de  quitter  le  camp  ; 
avant  de  s’éloigner ,  il  exhorte  fes  compagnons  , 
fufpeéls  comme  lui,  à  faire  un  effort  de  courage, 
6c  A  effacer  dans  leurfang,  l’injurieux  foupçon  qu’on 
a  de  leur  fidélité.  Ses  généreux  compagnons,  dé- 
fefpérésde  ne  pouvoir  combattre  fous  fes  yeux,  le 
conjurent  de  leur  laifler  du  moins  Ion  armure  com- 
plette  ,  pour  leur  faire  croire  qu’il  eft  avec  eux  ; 
ils  la  placent  au  milieu  de  leur  bataillon  ,  6c  pof- 
feffeurs  de  ce  gage  de  l’héroïfme,  ils  s’élancent  dans 
la  mêlée  avec  une  fureur  fi  opiniâtre,  que  tous  ex¬ 
pirent  percés  de  coups  :  tel  eft  l’afcendant  du  gé¬ 
nie,  foutenu  de  la  vertu,  fur  les  âmes  les  plus  vul¬ 
gaires. 

Après  la  mort  de  ces  deux  grands  hommes  ,  in¬ 
tègres  magiftrats ,  6c  intrépides  guerriers  ,  Athènes 
pencha  vers  fon  déclin  ;  il  s’éléva  un  homme  qui 
avoit  tous  les  talens,  toutes  les  vertus  6c  tous  les 
vices  ,  c’étoit  Périclès ,  inagiftrat  éclairé ,  orateur 
atfettueux  6c  véhément,  grand  capitaine  6c  mauvais 
citoyen.  Né  avec  tous  les  dons  de  la  nature,  il  ne 
les  dépioya  que  pour  la  ruine  de  fa  patrie ,  6c 
quoique  fon  cœur  fût  ouvert  A  toutes  les  paftions , 
âl  les  i'ubordonna  toutes  A  l’ambition  de  gouverner. 
Ce  fut  en  introduifant  le  luxe  6c  les  vices ,  en 
entretenant  le  goût  des  fêtes  6c  des  voluptés,  qu’il 
façonna  un  peuple  indocile  à  l’obéifiance.  L’aréo¬ 
page  étoit  chargé  d’infliger  des  peines  A  ceux  qui , 
nés  fans  biens  ,  n’exerçoient  pas  un  art  méchani- 
que  ;  le  légiflateur,  par  cette  inftitution,  avoit  cru 
gue  le  peuple ,  occupé  de  fon  travail,  fe  répofe- 
Toms  /. 
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ro:t  ou  foin  des  affaires  fur  les  magiftrats.  Périclès 
prit  une  autre  route  :  flatteur  de  la  multitude ,  il 
carefla  fon  goût  pour  les  fêtes  &  les  fpeftacles  , 
6c  détaillant  l’habitude  du  travail  ,  il  infpira  la 
paifton  des  arts  de  luxe,  &  le  dédain  des  profef- 
hons  utiles.  Il  fut  alors  aufTi  glorieux  de  chanter 
les  héros  que  de  les  imiter  ;  6c  tandis  que  Sparte 
bornoit  fon  ambition  à  être  libre  6c  guerriere ,  les 
Athéniens  ,  égarés  dans  leur  route  ,  étoient  tous 
poetes  ,  orateurs  6c  philofophes.  Les  dépenfes  des 
repréfentations  théâtrales  épuiferent  le  tréfor  pu¬ 
blic  ,  qui  ne  put  plus  fournir  à  l’entretien  des  flottes 
6c  des  armées  ;  les. repréfentations  des  tragédies  de 
Sophocle  6c  d Euripide,  engloutirent  plus  d’or  que 
la  guerre  foutenue  contre  les  Perfes  ,  pour  la  dé- 
fenle  commune  de  la  Grece.  Les  étrangers  étoient 
indignés  de  l’affiduité  fcandaleufe  des  magiftrats  aux 
fpedtacles ;  6c .tandis  que  le  foldat  6c  le  matelot  fol- 
licitoient  le  falaire  de  leur  fang ,  on  prodiguoit  l’or 
de  l’état ,  pour  avoir  des  machines  6c  des  décora¬ 
tions  théâtrales:  les  plaifirs  qui  ne  doivent  être  que 
des  dclaifemens  ,  devinrent  des  befoins. 

Ce  furent  tous  ces  défordres  qui  firent  defeendre 
Athènes  de  la  première  place  qu’elle  occupoit ,  pour 
s  afleoir 'dans  le  fécond  rang.  Après  avoir  humilié 
(  orgueil  des  Perfes ,  elle  eut  la  vanité  d’impofer  le 
joug  à  toute  la  Grece  ;  fes  alliés  qu’elle  épuifoit 
Par  <*es  exadions ,  furent  dans  l’impuifTance  de  la 
foutdnir ,  6c  bientôt  devinrent  fes  ennemis  ;  la  con¬ 
fédération  refpedable  qui  ne  formoit  de  la  Grece 
qu  une  république  ,  fut  rompue  ;  la  guerre  du  Pe- 
loponefc  fut  le  germe  malheureufement  fécond  de 
toutes  les  calamués,  6c  fon  iffue  fut  aufli  fatale  aux 
vainqueurs  qu’aux  vaincus. 

Pendes  ,  voulant  gouverner  fans  rivaux  ,  avoit 
écarté  des  affaires  tous  ceux  dont  les  talens  pou- 
voiem  lui  faire  ombrage;  il  lui  falloit  des  agens 
fubordonnés,  qui  ne  viftentque  par  l'es  yeux,  fans 
élévation  dans l’efprit,  fans  droiture  dans  le  cœur, 
plutôt  faits  pour  l’intrigue  que  pour  la  politique! 
Tandis  que  les  arts  agréables  ulurpoient  la  conli- 
dération  due  aux  talens  utiles  ,  il  fe  formoit  des 
hommes  aimables,  mais  incapables  de  gouverner  la 
république.  Cléon,  intriguant  audacieux,  s’empara 
du  timon  des  affaires  :  cet  homme  forti  du  néant 
6c  monté  au  faîte  de  la  grandeur  fans  lefecours  des 
talens  6c  des  vertus  ,  fit  naître  de  la  confiance  à 
tous  les  intriguans  ,  qui  reconnurent  qu’il  ne  falloît 
que  de  l’audace  pour  maîtrifer  un  peuple  occupé  de 
fêtes,  de  jeu  &  de  fpe&acles.  On  crut  devoir  op~ 
pofer  à  ce  citoyen  turbulent  ,  Nicias  dont  la  cir- 
confpeftion  timide  ne  régloit  rien  que  fur  la  cer¬ 
titude  des  fuccès.  A  force  de  porter  fes  vues  trop 
loin  ,  il  ne  diftinguoit  plus  les  objets  ;  trop  ver¬ 
tueux  pour  defeendre  dans  les  replis  des  cœurs 
corrompus;  trop  défintéreffé  pour  voir  dans  les  au¬ 
tres  l’avarice  &  la  cupidité  ;  trop  modefte  peur  ap- 
percevoir  les  talens,  il  n’avoit  que  le  défaut  de  fe 
défier  de  fa  capacité,  &  de  préfumer  trop  de  celle 
des  autres  :  ce  qui  l’auroit  rendu  digne  de  comman¬ 
der  à  une  république  vertueufe  ,  devoir  l’exclure 
du  gouvernement  dans  des  tems  orageux. 

Athènes,  penchant  vers  fa  ruine,  avoit  befoirt 
d’une  main  pour  la  relever.  Nicias,  plus  heureux 
A  négocier  qu’à  combattre ,  fit  une  paix  qui  devoit 
rendre  à  la  Grece  fa  fiabilité  ;  mais  Alcibiade,  né 
pour  en  troubler  le  repos  ,  fixa  tous  les  yeux  fur 
lui  ;  comblé  de  tous  les  dons  de  la  nature  ,  il  prê- 
toit  des  grâces  aux  vices,  6c  des  amorces  aux  vo¬ 
luptés  ;  formé  A  l’école  de  Socrate,  il  y  avoit  ap¬ 
pris  à  connoître  fes  devoirs  ,  6c  non  à  les  remplir  f 
il  étoit  tellement  livré  aux  plaifirs  ,  que  les  rnomens 
qu’il  leur  déroboit ,  pour  fe  donner  aux  affaires  , 
étoient  moins  des  occupations  que  des  délaffemens. 
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&  des  reffources  contre  la  fatidté  de  la  jouiffance  ; 
iufceptible  de  toutes  les  pallions ,  il  l'avoir  li  bien 
les  varier ,  qu’il  lembloit  toujours  différent  de  lui- 
même  pour  le  perfonnifier  dans  autrui.  Vit-il  au 
milieu  des  Spartiates  ?  il  les  furpaffe  en  auftérité. 
Ell-il  parmi  les  Thraces  ?  il  le  foumet  fans  efforts 
à  leur  régime  fauvage.  Va-t-il  dans  l’Alie  mineure  ? 
il  le  livre  à  la  molleffe  de  l’Ionie  ,  qu’il  inllruit  en¬ 
core  dans  les  rafinemens  des  voluptés  :  un  caraélere 
fi  mobile  ne  peut  avoir  de  mœurs ,  puifqu’il  n’a 
point  de  principes;  mais  les  vices  ne  révoltoient 
point  alors  les  Athéniens  qui  en  étoient  flétris.  Leur 
marine  qui  auroit  dû  faire  leur  puiffance,ne  fer- 
vit  qu’il  les  affoiblir;  ce  fut  par  elle  qu’ils  le  pro¬ 
cureront  toutes  les  choies  de  luxe  ;  les  produ&ions 
de  la  Sicile,  de  l'Hclefpont,  ornèrent  leurs  tables 
&  leurs  palais  ;  l’Egypte  ,  la  Lydie ,  fembloient 
n’être  fécondes  que  pour  eux  :  les  vins  de  l’Archipel 
furent  les  délicieux  poilons  qui  troublèrent  leur 
débile  raifon. 

Un  peuple  ,  occupé  de  jouir,  doit  être  fans  am¬ 
bition  ;  mais  les  Athéniens,  entraînés  par  l’agita¬ 
tion  naturelle  de  leur  cara&ere ,  font  voluptueux, 
6c  veulent  encore  être  conquérans.  Ils  tournent  leurs 
armes  contre  la  Sicile ,  6c  ne  penfent  pas  que  leurs 
ennemis  font  dans  la  Grece.  Cette  guerre  ne  pouvoit 
être  foutenue  avec  gloire,  qu’autant  que  le  génie 
d’Alcibiade  prélideroit  aux-  opérations  ;  à  peine 
eut-il  abordé  en  Sicile,  que  fes  préludes  furent  des 
victoires;  mais  tandis  qu’il  triomphoit  des  Siciliens  , 
fes  ennemis  étoient  dans  Athènes  ,  où  ils  l’atta- 
quoient  avec  les  armes  de  la  fuperftition.  On  l’ac- 
eufe  d’avoir  mutilé  les  ffatues  des  dieux,  6c  d’a¬ 
voir  profané  les  myfteres  de  Cérès  ;  les  orateurs 
mercénaires  tonnent  avec  bruit  pour  défendre  la 
caufe  de  Mercure  6c  de  la  Déeffe  ;  les  mœurs  licen- 
tieufes  d’Alcibiade  favorifent  le  fuccès  de  leur  élo¬ 
quence  ;  on  le  cite  au  tribunal  des  loix  pour  ré¬ 
pondre  ;  il  le  foufirait  par  la  fuite  à  la  malignité  de 
les  accufateurs ,  6c  l’on  prononce  contre  lui  un 
arrêt  de  mort,  6c  la  confîfcation  de  tous  fes  biens  : 
ce  fut  ainû  que  pour  relever  quelques  llatues,  on 
renverfa  la  colonne  de  l'état.  Les  alliés  qui  ne  s’é- 
toient  engagés  dans  cette  guerre  que  pour  appren¬ 
dre  à  vaincre  fous  lui,  tombèrent  dans  le  décou¬ 
ragement.  Alcibiade,  qui  s’étoit  réfugié  à  Sparte ,  étoit 
devenu  redoutable  à  fa  patrie  qui  l’avoit  dédaigné 
pour  défenfeur  ;  mais  ayant  féduit  la  femme  du 
roi  Agis  ,  qui  lui  avoit  donné  l’hofpitalité ,  la  crainte 
d’un  julle  reflentiment  lui  fit  chercher  un  afyle  au¬ 
près  de  Tifapherne ,  gouverneur  de  la  baffe  Allé,  où 
l'on  génie  turbulent  forma  des  tempêtes  qui  éclatèrent 
fur  Athènes.  Pifandreôc  les  autres  chefs  de  l’armée  , 
féduits  par  l’éclat  de  fes  promeffes  ,  renverferent 
la  démocratie  ,  6c  lui  fubffituerent  le  gouverne¬ 
ment  de  quatre  cens  nobles,  avec  un  pouvoir  il¬ 
limité.  Cette  efpece  d’oligarchie  priva  le  peuple 
d’une  prérogative  dont  il  avoit  joui  avec  plus  d’éclat 
que  de  tranquillité  ;  ces  nouveaux  tyrans  devenus 
les  bourreaux  de  leurs  concitoyens  ,  réveillèrent  par 
leurs  excès  le  fentiment  de  la  liberté.  L’armée  com- 
polée  de  citoyens,  dont  on  violoit  Iesprivileges,  dé¬ 
pouille  du  commandement  fes  généraux  ,  partilans 
de  l’oligarchie  :  les  quatre  cens  font  dépofés.  Alci¬ 
biade  ,  rappelle  de  fon  exil ,  ne  voulut  rentrer  dans  fa 
patrie  qu’avec  la  vittoire;  toutes  fes  entreprifes  furent 
couronnées  du  fuccès:  il  reparut  dans  Athcnes  comme 
un  libérateur  ,  chargé  de  trophées  6c  des  dépouilles 
des  nations.  Cette  faveur  paffagere  étoit  trop  éblouif- 
fante  pour  ne  pas  allumer  l’envie ,  &  des  qu’on  le 
crut  invincible ,  il  parut  redoutable;  fa  gloire  fut 
une  nouvelle  fource  de  difgraces,  ion  armée  taillée 
en  pièces,  pendant  fon  abfence,  fournit  un  prétexte 
pour  le  deffituer  du  commandement.  Athènes ,  ayant 
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coupé  le  feul  bras  qui  pouvoit  la  défendre,  fut 
obligée  d’ouvrir  les  portes  au  général  des  Spartiates, 
6c  ce  vainqueur  iniolent  l’obligea  de  courber  l'a 
tète  altiere  fous  le  joug  de  trente  tyrans,  qui  firent 
périr  plus  de  citoyens ,  que  la  guerre  n’en  avoit 
enlevé  en  dix  ans.  Traiibule ,  touché  des  maux  de 
fa  patrie ,  le  met  à  la  tête  de  loixante  citoyens , 
réfugiés  comme  lui  à  Argos ,  6c  les  tyrans  fon  dé¬ 
truits  :  mais  en  rendant  la  liberté  à  la  patrie ,  il 
n’y  trouva  que  des  hommes  indignes  d’être  libres. 
Le  l'ang  des  vainqueurs  de  Xerxès  étoit  glacé  dans 
les  veines  de  leurs  defeendans  ;  au  lieu  de  ces  Athé¬ 
niens  qui  avoient  vaincu  à  Mycale  ,  à  Marathon  6c 
à  Salamine,  c'étoit  des  hommes  familiariles  avec 
l’ignominie  6c  l’elclavage  ;  c’étoit  des  poètes  ,  des 
muficiens  6c  des  décorateurs  de  théâtres  ,  qui  diri- 
geoient  les  rênes  de  la  république  :  les  fonds  amaffés 
pour  la  détente  de  l’état,  lurent  appliqués  aux  dé- 
penfes  des  jeux  &  des  fpeftacles. 

La  gloire  Athènes  s’éclipfe  avec  Traiibule  qui, 
en  affranchifiant  la  patrie  ,  ne  put  lui  donner  des 
mœurs.  Chabrias ,  Iphicrate  6c  Thimothée  jettent 
encore  des  étincelles  dans  les  champs  de  l’hiftoire  ; 
enfin  Démofthene  6c  Phocion  furent  les  derniers 
Athéniens,  6c  les  feuls  dignes  de  ce  nom  ,  au  milieu 
d’une  ville  peuplée  d’eiclaves,  qui  après  avoir  été 
affujettis  à  Philippe  6c  Alexandre  ,  pafferent ,  comme 
le  relie  de  la  Grece ,  fous  la  domination  des  Ro¬ 
mains.  Cette  ville  autrefois  embellie  de  trophées 
élevés  à  la  valeur ,  ne  renferme  plus  qu’une  vile  po¬ 
pulace ,  flétrie  par  la  mil'ere  6c  par  les  chaines  du 
delpotifme  ;  la  patrie  des  arts  n’efi  plus  peuplée 
que  de  barbares  qui  n’éprouvent  pas  même  le  fen¬ 
timent  de  la  grandeur  de  leurs  ancêtres. 

Les  Athéniens  furent  le  feul  peuple  du  paganifme 
chez  lequel  il  s’éleva  des  querelles  fur  le  culte 
religieux.  Leur  ef prit  fubtil  6c  pointilleux  rafinoit 
fur  la  recherche  des  cérémonies  ;  ils  avoient  l'ima¬ 
gination  trop  ardente  pour  n’etre  pas  fufceptibles  de 
crainte  6c  d’efpérance  ,  deux  fentimens  qui  attachent 
étroitement  à  la  religion  reçue  ;  auffi  avoient  -  ils 
l’extérieur  faftueux  de  la  dévotion.  Ils  s’affembloient 
dans  les  places  publiques  ,  oii  ils  faifoient  de  pa¬ 
thétiques  harangues  aux  dieux  pour  expliquer  leurs 
befoins  ;  plus  il  y  avoit  d’art  6c  de  travail  dans  leurs 
prières  ,  plus  ils  en  efpéroient  d’efficacité  ;  c’étoit 
à  haute  voix  qu’ils  follicitoient  le  ciel,  c’ell  pour¬ 
quoi  leurs  voifins  les  appelloient  les  cygales  de  la 
Grece.  Juvenal  lance  une  mordante  inventive  fur 
leur  maniéré  de  prier  ,  &  il  leur  repréfente  qu’il 
feroit  beaucoup  plus  fage  d’abandonner  aux  dieux 
le  foin  de  leur  deftinée  ,  que  de  les  fatiguer  par 
des  demandes  importunes  qu’ils  n’ont  pas  la  cruauté 
d’accorder  à  des  hommes  aveugles  dans  leurs  vœux. 
Athènes  affujettie  aux  Romains,  fans  être  leur  el- 
clave  ,  conferva  long-tems  fon  enthoufiafme  répu¬ 
blicain;  ennemie  du  premier  des  Ce  fars  qui  fembloit 
devoir  naitre  dans  fon  lein  ,  elle  éleva  des  autels  à 
Caflius,  vengeur  de  la  liberté.  Ses  lumières,  fa  po- 
liteffe  ,  fon  goût  pour  les  arts  6c  les  Iciences,  li  i 
fournirent,  pour  ainli  dire,  fes  vainqueurs,  puif- 
qu’ils  devinrent  fes  difciples.  Ce  fut  à  fon  école 
qu’ils  apprirent  à  la  refpeèler ,  6c  elle  n’eft  aujour¬ 
d'hui  tombée  dans  l’aviüffement,  que  depuis  qu’elle 
ell  foumife  à  des  maîtres  barbares  ,  qui  n’ont  fu 
que  combattre,  vaincre  6c  détruire.  Le  plus  beau 
de  fes  titres  ,  dans  fa  décadence  ,  ell  cfavoir  formé 
Antonin  le  pieux  6c  Antonin  le  Philofophe.  Les 
Gots  s’emparèrent  d’ Athènes  fous  l’empire  de  Gal- 
lien ,  &  l’an  1455  ^e  Jeiùs-Chrift ,  elle  fut  dévaftee 
6c  prefque  détruite  par  les  Turcs  :  elle  n’eft  plus 
aujourd’hui  qu’une  bourgade ,  connue  fous  le  nom 
de  Sctine.  (  T— N.  ) 

ATHENREY  ,  ou  Aterich,  ou  Athenky3 
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{Géogr.  )  ville  d’Irlande  au  comté  de  Galloway , 
dans  la  province  de  Connaiight ,  a  fix  lieues  uid 
de  Tuam  &c  à  quatre  oueft  de  GalWay.  Elle  eft 
entourée  d’une  muraille  de  grand  circuit  qui  renfer¬ 
me  beaucoup  de  champs,  de  jardins  &  peu  de 
maifons.  Elle  envoie  deux  députés  au  parlement. 
Long.  8,40.  lut.  56  y  30.  (  C.  A.) 

ATHIS  ,  (  Géogr .)  nom  de  deux  petites  villes  ou 
jolis  bourgs  de  France  ,  dont  l’un  eft  dans  le  Lao- 
nois,  à  une  demi-lieue  de  Laon,  &  l’autre  en  Nor¬ 
mandie  à  cinq  lieues  eft-fud-eft  de  Vir e.{C.A.) 

ATHMONON,  {Géogr.)  petite  ville  ou  bourg 
de  Grece  dans  i’ Afrique ,  de  la  tribu  Cécropide. 
Ses  habitans  étoient  finguliérement  attachés  au  culte 
de  Vénus;  on  y  voyoit  un  temple  dédié  à  cette 
déelTe  fous  le  nom  d’ Uranie  ;  le  roi  Porphyrion 
l’avoit  fait  bâtir.  {C.  A.) 

§  ATHOL ,  (  Géogr.  )  province  d’Ecoffe  ,  dans 
la  partie  mitoyenne  de  ce  royaume  ,  entre  les  pro¬ 
vinces  de  Perth,  de  Stratherne ,  de  Badenoch  & 
de  Loquabir.  C’eft  un  pays  ftérile  ,  couvert  de 
montagnes  ,  de  bois  ,  &  rempli  de  lacs  dont  les  prin¬ 
cipaux  font  ceux  de  Lagan,  d’Eyrachel  ,de  Reynach 
&  de  Garry.  Blair  en  eft  la  capitale.  L’aîné  de  l’une 
des  branches  de  la  famille  de  Murray ,  prend  le 
titre  de  duc  à' A  chai.  {  C.  A.) 

ATHON,  (  Géographie.  )  ville  de  la  Paleftine  dans 
l’Iturée,  fur  les  frontières  de  l’Arabie.  Alexandre 
Jeannée  la  conquit  fur  Aretas ,  roi  d’Arabie.  {C.  A.) 

§  ATHOS,  (  Géogr.  )  grande  &  fameufe  mon¬ 
tagne  d’Europe,  fur  les  côtes  maritimes  de  la  Ma¬ 
cédoine,  vers  l’ancienne  Thrace  ou  Romanie  mo¬ 
derne  ,  dans  une  prefqu’île  dont  elle  occupe  toute 
la  longueur,  &  des  deux  côtés  de  laquelle  le  for¬ 
ment  il  golf 0  di  contejfa  ,  finies  flrimonicus  &  il  g°lfo 
di  monte,  fanto , finus  (ingiticus .  On  donne  commu¬ 
nément  à  cette  prefqu’île  quarante  lieues  de  circuit 
ce  autant  à  la  baie  de  YAthos.  Ce  mont  eft  compté 
dans  le  nombre  des  plus  confidérables  inégalités 
convexes  qui  foient  fur  la  furface  du  globe  :  c  eft 
une  chaîne  de  plulieursfommetS,  &,  pour  ainfi  dire , 
de  plufieurs  étages,  parmi  lefquels  il  en  eft  un 
qui  par  fa  hauteur  &£  les  habitations ,  attire  fur-tout 
1  attention  des  curieux  :  c’eft  celui  que  1  on  appelle 
proprement  YAthos  Si  le  monte  fanto.  Sa  hauteur 
n’a  point  encore  été  mefurée  comme  celle  du 
Ténerif ,  du  Chimboraco ,  du  Saint-Godard^  &  du 
Canigou  ;  mais  on  la  conçoit  par  l’étendue  de  l’ombre 
qu’elle  fait.  Cette  étendue  fut  déjà  obfervée  par  les 
anciens  :  Pline  &  Plutarque  rapportent  qu’au  folftice 
d’été  ,  vers  l’heure  du  coucher  du  loleil ,  la  place  du 
marché  de  Myrrhina ,  dans  1  île  de  Lesbos  ,  au¬ 
jourd’hui  Stalimene,  recevoir  l’ombre  de  YAthos  ; 
des  obfervations  faites  depuis  ont  confirme  le 
fait ,  &  l’on  fait  que  de  cette  île  à  cette  montagne 
il  y  a  17  à  18  lieues  de  diftance. 

Les  environs  de  YAthos  contenoient  autrefois  les 
cinq  villes  de  Cleonée  ,  de  Thyfres  ,  d’Akrothom , 
d’Olophixus  ,  de  Dion,  Si  nombre  de  maifons  de 
campagne  fort  jolies  où  fe  retiroient  fouvent  les 
anciens  philofophes  de  la  Grece  ,  à  caufe  de  la 
falubrité  de  l’air,  Si  de  l’afp  eft  riant  Si  majeftueux 
de  fes  coteaux,  Si  des  mers  qui  les  environnoient. 
A  ce  peuple  de  philofophes  ont  fuccédé  vingt-deux 
couvents  de  moines  grecs  Si  une  multitude  d  her- 
mitages  Si  de  grottes  fanftifiées  ,  mais  puantes  Si 
mal-faines.  Ces  couvents  font  entourés  de  murs 
Si  de  foffés  ,  pour  la  plupart  capables  de  réfifter 
aux  coups  de  main  des  corfaires  dont  ils  font  fou- 
vent  menacés.  On  y  compte  environ  fix  mille  reli¬ 
gieux  fous  là  proteftion  du  boftangi-bachi  Si  lous 
les  yeux  d’un  aga  qui  releve  du  bacha.  Les  prefens 
qu’ils  font  à  celui-ci  montent  à  près  de  50000  livres 
par  an  ,  Si  la  contribution  qu’ils  patent  à  la  Porte 
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Ottomane  eft  de  la  même  fomme.  Ce  font  les  au¬ 
mônes  qu’ils  reçoivent  de  l’églife  grecque  en  général , 
Si  des  hofpodars  de  Valachie  Si  de  Moldavie  en 
particulier,  qui,  conjointement  avec  le  produit 
des  pâturages  de  la  montagne  ,  les  mettent  en 
état  de  fournir  à  leur  contribution.  Ces  moines 
vivent  d’ailleurs  dans  une  grande  pauvreté  Si  fous 
des  réglés  très-aufteres  ;  quelques-uns  d’entr’eux 
fe  vouent  à  l’étude  Si  à  la  contemplation  ;  mais 
le  plus  grand  nombre  travaille  de  fes  mains  ou 
mendie.  Il  y  a  pour  eux  un  marché  public  qui  fe 
tient  tous  les  famedis ,  fous  la  préfence  de  l'aga, 
dans  un  endroit  de  la  montagne  nommé  Kareis  : 
c’eft  là  qu’ils  font  échange  entr’eux  de  pain  ,  de 
fruits  ,  de  légumes ,  de  couteaux  ,  d’uftenfiles  S: 
de  petites  images.  Toute  viande  leur  eft  févérement 
interdite,  auffi-bien  que  toute  communication  avec 
les  femmes.  On  prétend  que  tous  parviennent  à. 
un  âge  fort  avancé  ;  ce  qui  n’eft  pas  difficile  à  croire 
d’après  la  defeription  du  pays  qu’ils  habitent ,  Si 
de  la  vie  fobre  qu’ils  mènent.  C’eft  aujourd’hui  une 
des  plus  grandes  curiofités  de  la  Grece  moderne 
que  le  voyage  du  mont  Achos.  {C.  A.  ) 

ATHOT1S  ,  {Hift.  d'Egypte.)  Après  la  mort  de 
Menés  qui  avoit  étendu  fa  domination  fur  toute 
l’Éoypte,  ce  royaume  fut  partagé  entre  fes  quatre 
fils?  Celui  de  Thebes  fut  l’héritage  d 'Athotis  :  il 
paroît  que  le  pouvoir  fupreme  rélida  tout  en  lui , 
St  que  les  freres  ne  furent  que  fes  lietitenans.  Il  eft 
du  moins  confiant  qu’il  fut  le  collègue  de  celui  qui 
régnoit  à  This  ,  Si  qu’il  n’avoit  point  d  afiocie  dans 
le  gouvernement  de  Thebes.  Ce  prince  annoblit 
encore  le  trône  par  la  fupériorité  des  connoifl'ances 
qu’il  y  fit  affeoir  avec  lui.  Les  Égyptiens  lui  attribuent 
l'invention  de  l’ccriture  S:  delà  langue  facrée  ;i 
étendit  les  limites  de  la  géométrie  dont  on  affure  qu  il 
donna  les  premières  leçons.  Son  génie  avide  de  tout 
connoître  le  tranfporta  dans  le  ciel  ,  pour  y  contem¬ 
pler  les  mouvemens  périodiques  de  ces  globes  lumi¬ 
neux  flottans  dans  l’immenfite:  il  découvrit  la  caufe 
des  éclipfes  Si  détermina  avec  précifion  leur  retour. 
Ses  découvertes  dansl’aftronomie  furent  gravées  fur 
des  colonnes  de  pierre  &  de  marbre  ;  &  pour  les  ren¬ 
dre  plus  refpeftables,  il  n’employa  que  des  carafteres 
myftérieux  ,  voulant  prévenir  la  curiofité  indiferete 
du  peuple  qui  eût  négligé  la  culture  des  arts  utiles 
pour  fe  livrer  à  des  obfervations  plus  fatisfaifantes 
&  moins  pénibles.  Ce  monarque  bienfaifant  ne  le 
bornant  point  à  une  étude  oifive,  voulut  encore 
épier  la  nature  pour  lui  dérober  le  fecret  de  fes 
opérations  &  pour  aider  fa  fécondité  :  1  expérience 
lui  avoit  appris  que  le  loi  d’Egypte  n  c  toit  pas 
toujours  également  fertile  &£  quune  année  d  abon¬ 
dance  étoit  fouvent  fuivie  d’une  année  de  ftérilité  ; 
ce  fut  pour  en  connoître  la  caufe  &  en  prévenir 
les  effets ,  qu’il  fit  creufer  des  caves  profondes  où 
il  obfervoit  le  dégré  de  fermentation  de  la  terre, 
c’étoit  fur  la  quantité  des  vapeurs  qu’elle  exhalo jt 
qu’il  préfageoit  les  années  d’abondance  ou  de  ftéri¬ 
lité.  11  eft  probable  qu’en  defeendant  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  on  pourroit  découvrir  par 
quels  moyens  elle  enrichit  fa  furface.  La  recon- 
noiffance  publique  lui  donna  une  place  dans  le  ciel  , 
félon  l’ufage  de  déifier  les  bienfaiteurs  de  la  patrie. 
Il  fut  adoré  fous  le  nom  de  Thot  ou  de  Mercure. 
L’hiftoire  &  la  fable  le  repréfentent  comme  un 
génie  créateur  &  comme  une  intelligence  bienfai¬ 
sante  ,  envoyé  fur  la  terre  pour  en  régler  la  police 
&  l'harmonie..  Les  détails  de  fa  vie  lont  tombés 
dans  l’oubli.  (  T— N.  ) 

ATHRIBIS,  (  Géogr.)  nom  d’une  ville  en  Egypte 
&:  d’une  autre  en  Arabie.  La  première  étoit  dans 
le  Delta  fur  l’un  des  canaux  du  Nil  ;  mais  on  ignore 
en  quel  lieu  la  fécondé  étoit  fituée.  (  C.  A.) 
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ATHRONGE  ,  (  Hijl.  des  Juifs.  )  fimple  berger, 
d'une  force  &c  d’une  taille  extraordinaires  ,  au  rap¬ 
port  de  l’hiltorien  Jofephe  qui  nous  apprend  que 
cet  homme  fier  de  ces  qualités  ,  profita  de  l’abfence 
d’Archelaiis,  roi  ou  plutôt  ethnarque  de  Judée, 
pour  ufurper  fon  trône  ;  mais  qu’Archelaiis  à  fon 
retour  ,  s’étant  laifi  de  lui ,  il  le  fit  promener  igno- 
minieufement  par  toutes  les  villesde  fon  ethnarchie, 
monté  fur  un  âne  avec  une  couronne  de  fer  fur  la  tête 
d’un  poids  proportionné  à  fa  force,  puis  le  fit  mourir. 

ATHY  ,  (  Géogr )  ville  d’Irlande  au  comté  de  Kil  - 
dare,  dans  la  province  de  Leinder.  Elle  efl  fur  la 
riviere  de  NYaterford  au  fudde  Kildare.  Elle  envoie 
deux  députés  au  Parlement.  Long.io  20.  Lut.  6  2 
10.  (  C.  A.  ) 

ATIENZA  ,  (  Géogr.  )  ville  d’Efpagne  dans  la 
vieille  Caftille,  entre  Sigucnça  &c  Borgo  d’Ofma. 
Elle  eft  jolie  6c  bien  fituée.  Il  y  a  de  hautes  montagnes 
dans  le  voifinage  qu’on  appelle  Sierras  d' Attenta. 
Long.  i5.  Lut.  41  iS.  (6’.  A.) 

ATINGA  ,  f.  m.  ( Hijl .  net.  Ichthyologie .)  poiffon 
du  Bréfil ,  dont  Marcgrave  a  donné  dans  fon  Hiftoire 
naturelle du  Bréfil ,  livre  II''  ,  chapitre  j ,  fous  le  nom 
d  orbis  muricatus  rance  ricin ,  guamaiacu  atinga  ,  une 
figure  paflable  qui  a  été  copiée  par  Jonfton  6c 
Ruyfch  ,  page  14b  ,  planche  XXX IX,  figure  3  ,  de 

leur  Hifioire  naturelle  gêné  . 1  sp  7 s.  T  tedi  Pap- 

Pelloit  ofiracion  fubrotundus  ,  aculeis  brevibns  planis  , 
rentre  gïabro  ,  dans  fon  Ichthyologia  fynonym.  page 
80.  M.  Linné  la  défigne  fous  le  nom  de  Diodon , 
atinga  ,fphœricus ,  aculeis  triquetris ,  dans  fon  Syfiema 
naturce,  édition  de  1767,  page  412.  Seba  en  a 
donné  la  figure  au  volume  III  de  fon  Thefaurus ,  6cc. 
plan.  XXIII,  n°.  3. 

Ce  poiffon  a  le  corps  ovoïde  ,  déprimé  de  deffus 
en-deffous  comme  un  coffre  long  de  cinq  à  cinq 
pouces  fie  demi ,  une  fois  moins  large  6c  deux 
fois  moins  profond  ;  la  bouche  femblable  à  celle 
de  la  grenouille  ou  du  crapaud;  les  mâchoires  fans 
dents  ,  compofees  chacune  d’un  os  fimple  recouvert 
en  partie  par  une  peau  mince  qui  tient  lieu  de  levre  ; 
les  yeux  grands ,  ronds ,  faillans ,  à  prunelle  cry- 
ilalline  entourée  d’un  iris  jaune  ;  le  corps  couvert 
en-deffous  d’une  peau  liffe  &molIe  comme  dans  la 
grenouille  ,  &  armé  en- deffus  d’épines  offeufes , 
dures,  coniques  &  aiguës. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  cinq,  toutes  peti¬ 
tes  6c  quarrées,  dont  deux  pedorales  fur  les  côtés 
du  ventre  ,  une  dorfale  6c  une  anale  l’une  au- 
deffus  de  l’autre  ,  6c  toutes  deux  fort  proches  de 
la  queue  qui  efl  arrondie  ou  comme  tronquée  à 
fon  extrémité  ;  il  n’y  en  a  point  de  ventrales.  Tous 
leurs  rayons  font  mous,  cartilagineux,  ramifiés  6c 
unis  par  une  membrane  afîëz  ferrée.  Derrière  les 
nageoires  on  apperçoit  de  chaque  côté  l’ouverture 
des  ouies  fous  la  forme  d’une  fente  verticale,  qui 
admettroit  à  peine  l’introducHon  du  petit  doigt. 

La  couleur  générale  de  fon  corps  en-deffus ,  elf 
un  gris  taché  de  brun  rouffâtre;  en-deffous  il  eff 
d  un  blanc -jaune  comme  les  épines.  Toutes  les 
nageoires  font  jaunes.  On  voit  de  chaque  côté 
ttois  taches  noires,  rondes,  de  la  grandeur  d’un 
denier  ou  de  1  ongle  ,  dont  une  au-deffus  ,6c  l’autre 
au- défions  des  nageoires  pectorales,  &  une  auprès 
de  la  queue  :  il  y  en  a  auffi  douze  ou  quinze  plus 
pentes  fous  chaque  œil  &  fous  les  côtés  des  mâchoires 
inferieures. 

Mœurs.  V atinga  a  la  faculté  de  s’enfler  comme  une 
outre  ou  comme  un  ballon ,  lorfqufil  eft  pourfuivi 
par  quelque  ennemi;  alors  fes  épines  dorfales  fonthé- 
riflees  &  lui  fervent  de  défenfe.  11  efl  commun  dans 
les  eaux  douces  des  rivières  du  Bréfil,  On  lemanqe. 

Remarques.  L’atiriga  fait  ,  comme  l’on  voit  ,  un 
genre  particulier  de  poiHon  dans  la  famille  de  ceux 
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qu’on  appelle  communément  cofires  ou  lunes  de 
nier,  à  caulë  de  la  propriété  qu’ils  ont  de  s’enfler 
a  volonté.  Le  nom  de  diodon  ,  que  M.  Linné  lui 
donne ,  lui  convient  en  ce  qu’en  effet  il  n’a  que 
deux  dents,  une  à  chaque  mâchoire  ;  mais  quatre 
autres  genres  de  poiffons  de  cette  famille  ont  le 
même  car-aêlère  ;  ainfi  ce  nom  n’eft  plus  générique 
&  peut  induire  en  erreur  :  il  doit  donc  être  aban¬ 
donné  ,  ou  bien  il  ne  peut  fervir  qu’à  déligner  une 
petite  feftion  de  quatre  genres  dans  cette  famille. 

M.  Linné  fait  une  autre  confuflon  que  les  voya¬ 
geurs  ne  lui  pardonneront  pas  ,  c’eftde  réunir  avec 
Y  atinga ,  comme  variétés  ,  celui  du  Sénégal  qu’il 
appelloit  autrefois  ,  d’après  Artedi ,  diodon  ,  reticu- 
latus ,  fubrotundus  aculeis  triquetris  ,  dans  fon  Syfiema 
naturœ ,  édition  10e.  page  334,  n°.  2.  6c  celui  des 
Indes.figurc  par  Seba  dans  fon  Thefaurus ,  volume  III , 
plan.  XXIII ,  n°.  1  &  2  ,  6c  qu’il  déflgnoit  fous  le 
nom  de  diodon  cchinatus  ,  fubrotundus  ,  aculeis  b  a  fi 
triquetris  ,  dans  fon  Syfiema  nattirce ,  édition  10e.  page 
33fi  ,  qui  font  trois  efpeces  fort  différentes  d’un 
même  genre.  (  M.  Adanson.) 

ATISIS  <S*  A  1  ISO,  (Géogr.)  rivières  d'Italie  ,  au 
pays  des  Inlubriens  :  leurs  noms  modernes  font 
1  Adige  6c  la  Toja  ,  6c  leurs  embouchures  à  toutes 
deux  font  dans  le  lac  Majeur.  C’eft  vers  l’une  de  ces 
deux  rivières  que  les  Cimbres  furent  défaits  par 
Marins.  (C.  A.) 

ATITLAN  ,  (Géogr.)  lac  de  l’Amérique,  dans  la 
nouvelle  E:pagne,  au  gouvernement  de  Guatimala, 
dans  le  pays  des  Choutales.  Il  a  environ  dix  lieues 
de  tour,  (  C.  A.  ) 

ATLANTIA,  ( Géogr  )  nom  de  cette  partie  de 
l’Ethiopie  qu’habitoient  les  Atlantes.  C’étoient ,  fui- 
vant  Hérodote  ,  des  peuples  finguliers.  On  croit 
aujourd’hui  que  ce  font  les  mêmes  que  les  habitans 
du  royaume  de  Bournou  ,  en  Nigritie.  (C.A .) 

ATLAS ,  (Hijl.  M\  thol.  Géogr.')  roi  de  Mauritanie  , 
fut  regardé  comme  le  fils  de  Neptune  ,  parce  qu’il 
fut  le  premier  qui  mit  une  flotte  en  mer.  L’art  de 
la  navigation  exige  le  fecours  de  l’aftronomie  ,  ce 
fut  ce  qui  le  détermina  à  cultiver  cette  fcience  dont 
il  étendit  les  limites.  On  le  regarde  comme  l'inven¬ 
teur  de  l’aftronomie  ,  parce  qu’il  fut  peut-être  le 
premier  qui  en  introduifit  la  connoiffance  en  Mau¬ 
ritanie  ;  c’eft  de-là  qu’ell  venu  la  fable  qui  le  peint 
portant  le  ciel  fur  fes  épaules.  Nous  apprenons  de 
Diodore  que  ce  prince  fut  le  maître  d’Hercule,  qui 
porta  dans  la  Grece  la  connoiffance  de  la  fpherc  & 
de  1  aftronomie  ;  comme  les  fables  ne  font  que  des 
vérités  défigurées  par  ceux  qui  veulent  les  embellir, 
on  peut  en  conclure  que  l’aftronomie  ,  la  géographie 
6c  la  navigation  ,  n’ont  été  cultivées  que  par  les 
anciens  Maures ,  &que  les  ancêtres  de  ces  peuples 
abrutis  dans  l’ignorance  ont  été  les  inftituteurs  clés 
nations.  Ce  prince  faifoit  fa  réfidence  fur  une  mon¬ 
tagne  qui  porte  encore  aujourd’hui  fon  nom.  C’eft: 
une  chaîne  de  montagnes  qui  fépare  des  pays  in¬ 
cultes  des  pays  fertiles.  Quoique  les  pcëres  aient 
débité  que  fon  fommet  fe  perd  dans  les  deux  ,  il 
n’eft  pas  comparable  en  hauteur  ni  aux  Alpes ,  ni 
a  l’Apennin  ,  qui  ne  font  que  des  collines  elles- 
mêmes,  fi  on  les  compare  aux  montagnes  du  nou¬ 
veau  monde.  La  hauteur  perpendiculaire  de  Y  Atlas 
eft  depuis  quatre  cens  jufqu’à  fix  cens  verges.  La 
pente  en  eft  douce,  6c  quoiqu’il  foit  hériffe  de  ro¬ 
chers  ,  l’on  y  trouve  des  terreins  extrêmement  fer¬ 
tiles  ,  où  croiffent  quantité  d’arbres  fruitiers  ,  qui 
fourniffent  des  fubfiftances  aux  habitans  de  quelques 
villages  indigens.  Ce  mont  fameux  a  beaucoup  exercé 
les  poètes  qui  en  ont  exalté  les  merveilles.  Les  voya¬ 
geurs  n’y  découvrent  aucuns  vertiges  de  ces  antiques 
merveilles,  qui  en  faifoient  le  plus  délicieux  pays  de 
la  lerrç,  Des  bêtes  farouches  y  dilputentleur  pâture 
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aux  malheureux  habltans ,  6c  le  jardin  des  Hefpé- 
rides  eft  couvert  de  Tables  arides  ,  ou  Ton  ne  re¬ 
cueille  ni  or  ni  fruits.  (T— N.) 

ATLISCA,  ( Géogr .)  vallée  confidérable  de  l’Amé¬ 
rique  feptentrionale ,  dans  la  province  de  Tlafcala, 
au  Mexique.  On  y  recueille  du  froment  en  abon¬ 
dance.  (C.  A.) 

ATMEIDAN  ,  (  Topogr .)  belle  place  de  Conftanti- 
rtople  ,  où  l’on  exerce  les  chevaux  du  grand  feigneur 
&  ceux  des  fpahis  ;  c’eft  l’hippodrome  des  Grecs. 
11  y  a  fur  cette  place  un  beau  ferrail  ,  bâti  par  le 
fameux  Ibrahim  Bacha.  Il  ne  faut  pas  confondre 
l’Atmeidan  avec  l’Etmeidan  6c  l’Okmeidan  ;  ce  font 
trois  places  differentes  à  Conftantinople.  ( C .  A.') 

ATONIE  de  la.  matrice.  (  Mcdcc .)  La  ftruéture  par¬ 
ticulière  de  la  matrice  Matrice  Dut.  raif. 

des  Sciences ,  &c.)  ,  6c  les  fondions  auxquelles  ce  vif- 
cere  eft  deftiné  ,  rendent  bien  important  le  ton 
des  fibres  qui  le  compofent.  Il  faut  que  ces  fibres 
puiffent  fe  prêter  à  une  extenfion  proportionnée 
au  développement,  6c  à  l’expanfion  que  dans  diffé¬ 
rentes  circonftances  cet  organe  doit  fupporter.  Il 
faut  encore  que  ces  mêmes  fibres  puiffent  réagir  , 
fe  replier  fur  elles-mêmes  ,  6c  réduire  la  matrice 
à-peu-près  au  même  volume  qu’elle  avoit  aupa¬ 
ravant. 

Si  la  rigidité  de  ces  fibres  s’oppofeàl’extenfion ,  la 
ftérilitéen  eft  un  effet  néceffaire  (Voyv^  Stérilité  , 
Dict.  raif.  des  Sciences  t&c .) ,  &  il  en  refaite  plufieurs 
autres  maladies ,  telles  que  des  pertes  en  rouge  &  en 
blanc  {V.  Fleurs  Blanches,  Pertes,  Dict.  raif.  des 
Sciences  ,  &c.).  Leur  trop  grande  dudilité  les  expofe 
à  un  relâchement  qui  rend  la  circulation  difficile 
dans  ce  vifcere  ,  6c  y  lavorife  des  engorgemens 
vicieux.  Leur  diffenfion  exceffive  les  réduit  à  une 
atonie  plus  dangereufe  encore. 

Cette  atonie  a  lieu  dans  les  groffeffes  ,  Iorfque 
deux  ou  plufieurs  enfans  font  renfermés  dans  la 
matrice ,  ou  lorlque  l’enfant  dont  la  femme  eft  groffe 
eft  d’un  volume  difproportionné  à  la  capacité  de  ce 
vilcere ,  ou  que  les  eaux  par  leur  abondance  né- 
ceffitent  un  développement  extraordinaire.  L 'atonie 
qui  en  réfulte  n’eft  d’aucune  conféquence  tant  que 
dure  la  groffeffe  ;  elle  peut  caufer  la  mort  des  fem¬ 
mes  les  mieux  portantes  ,  fi  elle  fubfifte  après  l’ac¬ 
couchement. 

Dès  que  le  placenta  s’eft  détaché  des  parois  de 
la  matrice  ,  les  vaiffeaux  fanguins  qui ,  pendant  le 
cours  de  la  groffeffe,  s’étoient  remplis  de  fang  ,  fe 
dégorgent  ,  il  lurvient  une  perte  rouge  que  le  ré- 
trecifl'ement  du  calibre  des  vaiffeaux  ,  opéré  par 
le  refferrement  de  la  matrice  ,  diminue  infenfible- 
ment,  6c  qui  ,  prenant  fucceffivement  différentes 
nuances,  fe  termine  par  une  perte  en  bjanc.  Voye £ 
Accouchement  ,  Lochies  ,  Dict.  raif.  &  Suppl. 

C’eft  par  le  jeu  des  fibres  mufculaires  6c  mem- 
braneufes  de  ce  viteere ,  que  s’opère  cette  diminu¬ 
tion  du  diamètre  des  vaiffeaux.  Si  la  perte  de  leur 
ton  les  rend  inaftives ,  les  vaiffeaux  reftent  béans , 
l’évacuation  fanguine  devient  fi  confidérable,  que  la 
mort  des  accouchées  eft  inévitable  ,  pour  peu  que 
cet  état  dure  ;  fouvent  même  elle  arrive  dans  le 
quart-d’heure après  l’accouchement,  &une  foiblefi'e 
exceffive  en  eft  du  moins  une  fuite  néceffaire. 

L’expérience  la  plus  confiante  prouve  la  réalité 
de  cet  effet  de  V atonie  de  la  matrice.  Cette  caufe  a 
cté  méconnue  dans  les  fiecles  derniers.  Mauriceau 
6c  la  Motte  ,  célèbres  accoucheurs  du  dix-feptieme 
fiecie  ,  témoins  de  la  mort  de  plufieurs  femmes , 
à  la  fuite  de  leurs  accouchemens  ,  par  des  pertes 
immodérées ,  attribuoient  ces  pertes  à  des  caufes 
merveilleufes  qu’il  étoit  impoffible  de  reconnoîrre; 
prévenus  de  cette  idée  ,  ils  ne  fe  font  pas  même 
occupés  des  moyens  de  parer  à  de  fi  funçftes 
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accidens  ,  foit  en  prévenant  les  pertes  ,  foit  en  les 
arrêtant.  • 

Ruifch,  par  fa  découverte  des  fibres  mufculaires 
utérines  ( de  novo  uteri mufeulo )  reconnues  par  Roe- 
derer  (  Elan.  an.  objletriciœ) ,  nous  a  mis  fur  la  voie 
qui  devoit  nous  conduire.  Hoffman  (  de  ignoratd  ute¬ 
ri  ftruciurd )  ,  par  fes  remarques  fur  le  mouvement 
alternatif  6c  héterochrone  du  fond  de  la  matrice 
6c  de  Ion  col;  M.  de  Haller,  par  fes  expériences 
relatives  à  l’irritabilité  des  fibres  (  Traité  de  Tirrita- 
bilitè) ,  nous  ont  fait  preffentir  les  fecours  qu’en 
pareilles  circonftances  on  pouvoit  retirer  de  l’orga- 
nifation  de  la  matrice;  6c  M.  Levret  (Obferv.  fur  Us 
accouchemens  ,  tome  II.)  nous  fait  reconnoître  ce  qui 
pouvoit  remplir  les  indications  que  préfente  Y  atonie. 
de  ce  vifcere.  Rien  de  mieux  raifonné  6c  de  plus 
judicieux  que  les  confeils  donnés  à  ce  fujet  par  ce 
favant  6c  célébré  accoucheur.  C’eft  d’après  lui  que 
j’indiquerai  ici  6c  ce  qu’il  faut  faire  lorfqu’on  a  lieu 
de  redouter  cette  atonie ,  6c  les  reffources  à  em¬ 
ployer  pour  en  diminuer  les  effets  quand  on  n’a  pu 
la  prévenir. 

Je  ne  m’aftreindrai  pas  cependant  à  fuivre  exclu- 
fivement  ce  que  confeille  M.  Levret  ;  6c  le  traite¬ 
ment  que  je  vais  décrire  fera  encore  dirigé  d’après 
les  obfiervations  de  Smellie  ( tome  II.)  6c  d’après  les 
lumières  que  j’ai  acquifes  fur  cet  objet ,  foit  par  mes 
converfations  avec  mon  ami,  M.  Enaux  ,  maître  en 
chirurgie  de  la  ville  où  je  pratique  la  médecine, 
foit  par  les  faits  qui  fe  font  paffés  fous  mes  yeux. 

La  trop  grande  duélilité  des  fibres  peut  donner 
lieu  à  Yatonie  de  la  matrice  par  la  facilité  avec  la¬ 
quelle  ,  en  pareilles  circonftances  ,  elles  peuvent 
être  diftendues. 

Toutes  les  fois  donc  que  le  tempérament  lâche 
des  femmes,  telles  que  les  blondes,  6c  que  l’infil- 
traétion  féreule  ,  ou  un épuifement  des  forces,  au¬ 
ront  chfpofé  les  fibres  à  une  grande  du&ilité  ,  on 
fera  dans  le  cas  de  s’attendre  à  Yatonie  de  la  ma¬ 
trice. 

Le  volume  exceffif  du  ventre ,  fans  autre  caufe 
apparente  que  la  groffeffe  ,  engagera  encore  à  la 
prévoir,  meme  dans  des  femmes  bien  faines  6c  bien 
vigoureufes. 

Alors  pour  prévenir  cette  atonie ,  M.  Levret  con¬ 
feille  de  forcer  la  matrice  à  fe  contrarier  ,  avant 
que  le  décollement  du  placenta  n’ait  néceftité  une 
perte  rouge.  Il  veut  en  conféquence  ,  Iorfque  l’ac¬ 
couchement  fe  prépare,  qu’on  perce  les  membranes 
de  bonne  heure  pour  favorifer  l’écoulement  des 
eaux  ,  afin  que  la  matrice,  ceffant  d’être  auffi  dis¬ 
tendue  qu’elle  l’étoit,  fie  refferre  peu-à-peu  ,  tandis 
la  prélence  de  l’enfant  s’oppofe  à  ion  affaiffe ment, 
6c  que  le  placenta  n’étant  point  encore  décollé,  il 
n’y  a  point  de  perte  à  craindre. 

Mais  fouvent  après  l’écoulement  d’une  partie  des 
eaux  ,  la  tête  s’appuie  fur  l’orifice  de  la  matrice,  6c 
forme  obftacle  à  la  lortie  du  refte.  Leur  évacuation 
n’eft  point  affez  confidérable  pour  produire  l’effet 
que  M.  Levret  attendoit  du  déchirement  des  mem¬ 
branes.  C’eft  une  remarque  de  M.  Enaux ,  que  l’ex¬ 
périence  l’a  mis  dans  le  cas  de  faire ,  6c  qui  l’engage 
à  regarder  comme  effentiel  de  repouffer  de  tems 
en  tems  la  tête  de  l’enfant  à  l’aide  d’un  doigt  intro¬ 
duit  à  travers  l’orifice  de  la  matrice.  Il  faut  faire 
cette  manœuvre  avant  que  la  tête  foit  defcendue 
dans  le  petit  baffin  ,  6c  dans  l’intermiffion  des  dou¬ 
leurs.  On  doit  la  continuer  jufqu’à  ce  que  la  dimi¬ 
nution  du  volume  du  ventre  6c  la  cellàtion  de  l’é¬ 
coulement  des  eaux  aient  donné  lieu  de  croire 
qu’elles  font  entièrement  évacuées. 

L’on  n’eft  pas  toujours  affez  heureux  pour  avoir 
le  tems  de  recourir  à  ce  moyen:  fouvent  l’accou- 
chqment  eft  fi  précipité,  que  l’accouqheur,  qui  fait 
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jufqu’à  quel  point  l 'atonie  qu’il  fufpe&e  eft  redou¬ 
table  ,  n’a  d’autres  reffources  pour  la  prévenir  que 
de  laifl'er  à  la  nature  le  foin  d’expuller  l’arriere-faix, 
ou  du  moins  d’attendre  quelque  teins  avant  d’en  faire 
l’extra&ion  ;  ainli  le  confeillent  M  M.  Levret  8c 
Sinellie.  L’inquiétude  peu  éclairée  des  affiftans  ne 
doit  jamais  empêcher  un  accoucheur  de  fuivre  ce 
confeil  qui  eft  de  la  plus  grande  importance. 

11  n’cft  cependant  pas  toujours  poflîble  d’en  pro¬ 
fiter;  il  y  a  des  placentas  d’une  furface  liffe  8c  polie, 
8c  qui,  loin  d’être  implantés  dans  la  paroi  de  la  ma¬ 
trice  ,  ne  font  pour  ainfi  dire  que  collés  à  fa  fur- 
face  ,  de  façon  qu’ils  fe  détachent  au  plus  léger  effort 
de  ce  vifeere  ,  8c  fortent  prefqu’en  même  tems  que 
l’enfant.  Alors  il  faut  promptement  appliquer  fur 
les  reins  8c  fur  le  ventre  de  la  malade  ,  des  linges 
trempés  dans  un  liquide  très-froid  ,  8c  que  l’on 
rafraîchira  fréquemment  ,  afin  que  la  froideur  , 
irritant  les  parties  8c  attirant  les  particules  ignées  , 
force  les  fibres  à  fe  contrarier. 

En  même  tems  on  fera  des  frictions  fur  la  région 
de  la  matrice  ,  8c  l’on  empoignera  ,  en  quelque 
forte  ,  ce  vifeere ,  que  l’on  preffera  ;  ces  moyens 
fu diront  fouvent  pour  lui  faire  reprendre,  fon  ref- 
fort.  Mais  s’ils  ne  font  point  ceffer  Y atonie  ,  li  l’on 
ne  fent  point  la  matrice  s’arrondir  fous  la  main  , 
fi  la  perte  continue  ,  il  faut  introduire  dans  le 
vagin  un  tampon  fait  avec  un  linge  fin  ,  rempli 
d’étoupes  ou  de  coton,  8c  le  foutenir  d’une  main  , 
tandis  que  de  l’autre  on  continue  de  frotter  8c  de 
manier  le  ventre.  A  cette  manœuvre,  en  réunira 
l’ufage  d’une  potion  antifpafmodique ,  peu  échauf¬ 
fante  ,  8c  capable  de  rétablir  8c  d’entretenir  les 
forces  de  la  malade  ,  fans  trop  raréfier  la  mafl’e 
humorale.  J’ai  été  plufieurs  fois  témoin  du  fuccès 
de  cette  méthode. 

Quand  par  la  forme  globuleufe  que  la  matrice 
prend  lous  la  main  ,  on  fent  que  X atonie  a  ceflé, 
i k  fur-tout  fi  des  accidens  hiffériques  furviennent , 
no  ôte  le  tampon  pour  faciliter  la  l'ortie  des  cail¬ 
lots.  Quelquefois  il  faut  introduire  la  main  dans 
la  matrice  pour  les  tirer  ;  mais  fouvent  la  feule 
dilatation  de  l'orifice  8c  du  col  de  la  matrice,  par 
l’introduéfion  de  la  main  ,  en  détermine  la  fortie. 
Cette  dilatation  par  l’hétérochronéité  des  motive- 
mens  du  fond  &:  du  col  de  ce  vifeere  ,  fufht  ordi¬ 
nairement  pour  engager  le  fond  à  fe  contracter  8c 
à  expulfer  les  caillots.  Mais  fi  après  leur  expulfion 
la  perte  continue  ,  il  faut  revenir  au  tampon  ,  re- 
nouveller  les  fri&ions  fur  le  ventre ,  ôc  continuer 
la  même  manœuvre  julqu’à  ce  que  la  matrice  fe 
foit  réduite  au  volume  oii  les  vaiffeaux  qui  ver- 
foient  le  fang  fe  trouvent  rétrécis  au  peint  de  ne 
plus  donner  iffue  qu’à  une  liqueur  légèrement  teinte 
en  rouge. 

M.  Levret,  qui  ne  paroît  pas  avoir  fait  ufage 
du  tampon  ,  recommande  d’ôter  exa&ement  tous 
les  caillots.  Sa  raifon  eff ,  que  la  préfence  d’un  corps 
étranger  dans  la  matrice  ,  entretient  la  dilatation 
de  ce  vifeere  8c  s’oppofe  à  fon  refîerrement.  Mais 
il  femble  perdre  de  vue  l’effet  du  caillot  fur  les 
vaiffeaux  ouverts.  L’hémorragie  utérine  différé  ,  il 
eff  vrai ,  des  autres  hémorragies  ,  en  ce  que  l’orga- 
nifation  de  la  matrice  peut, fans  le  fecours  du  caillot, 
faire  ceffer  celle-ci  par  l’effet  de  fon  refferrement. 
Quel  inconvénient  y  auroit-il  cependant  à  réunir 
ces  deux  moyens  ?  Seroit-on  arrêté  par  la  crainte 
des  accidens  hiffériques  que  la  préfence  de  ce  caillot 
peut  occafionner  ?  Je  puis  dire  avec  vérité  que  ces 
accidens  ne  font  point  à  craindre  ,  parce  qu’on  les 
fait  ceffer  à  volonté  en  donnant  iffue  à  ces  caillots. 
Il  eff  certain  qu’on  doit  très-peu  compter  fur  l’effi¬ 
cacité  du  caillot  ,  tant  que  le  vagin  n’étant  point 
bouché ,  le  fang  yerfé  par  les  vaiffeaux  utérins  9 


A  T 

s’échappe  en  partie  8c  ne  forme  qu’un  caillot  inca¬ 
pable  de  remplir  toute  la  cavité  de  la  matrice.  Mais 
que  le  vagin  foit  tamponné  ;  que  tout  le  fang  foit 
obligé  de  le  figer  ,  &  bien-tôt  le  caillot  s’appliquera 
fur  l’orifice  des  vaiffeaux  béans  ;  bien  plus  fe  mou¬ 
lant  fur  la  concavité  de  la  matrice  ,  il  touchera 
par-tout  fa  furface  ,  en  irritera  tous  les  points  ;  8c 
mettant  en  jeu  l'irritabilité  de  toutes  les  libres  de 
ce  vilcere  ,  en  décidera  la  conffridion  univerfelle 
8c  uniforme  ,  8c  fera  ceffer  lans  retour  8c  Xatonie 
8c  la  perte  qui  en  eff:  l’effet. 

Je  puis  affirmer  que  plulieurs  expériences  heu- 
reufes  m’autorilent  à  donner  ce  moyen  comme 
infaillible  ,  8c  que  je  n’en  ai  jamais  vu  de  mau¬ 
vais  effets. 

Hoffman  avoit  imaginé  le  tampon  dans  une  occa- 
fion  oit  une  perte  exceffive  menaçoit  la  vie  d’une 
malade  groflè  de  trois  mois  ;  8c  le  fuccès  le  plus 
flatteur  juftifia  le  raifonnement  qui  l’avoit  conduit 
à  y  avoir  recours.  (  fécond  vol.  fiel.  1.  ch.  v.  Obferv. 
1.  )  C’eft  d’après  Ion  exemple  que  dans  des  cir- 
conffances  analogues  Smellie  l’a  employé.  J’ofe  ga¬ 
rantir  que  la  méthode  du  tampon  imaginée  par 
Hoffman  ,  adoptée  par  Smellie  ,  8c  fuivie  par  M. 
Enaux  &  par  plufieurs  chirurgiens  de  cette  ville  , 
aura  toujours  un  effet  fatisfaii’ant  dans  le  cas  de 
Xatonie  de  la  matrice  ;  ce  moyen  ne  fera  pas  moins 
efFcace  dans  les  pertes  qui  iuccedent  aux  faillies 
couches,  8cc.  l\ye{  Fausses  couchas  ,  Tam¬ 
pon.  Di  cl.  raif  des  fciences  ,  &c.  (Ai.  M.') 

ATOUGIA  ,  (  Gëogr.  )  petite  ville  de  Portugal 
dans  l  Efframadure,  fur  le  bord  de  la  mer  ,  vis- 
à-vis  des  Bariingues.  Elle  eff  au  fond  d'une  petite 
baie  ,  au  nord-eff  de  Santaren.  (C.  A.) 

ATRAMITES  ,  ( Gëogr .  )  c’eft  un  des  noms  fous 
lefquels  les  anciens  géographes  ont  parlé  des  habi- 
tans  de  l’Hadramant  ou  Hadramuth  ,  riche  8c  flo- 
riffante  contrée  de  l’Arabie  Heureule  vers  l’Océan, 
entre  le  Yemen,  le  Scadshar,  8c  les  diftricls  d’Aden, 
de  Tis  8c  de  Sanaa.  Du  tems  de  Mahomet ,  ces  peu¬ 
ples  étoient  de  la  tribu  d’Ad  ;  ils  font  aujourd’hui 
de  celle  de  Namud  ,  8c  Moka  eff  leur  capitale. 
C  D.  G.  ) 

ATRAXou  Atracia,  (Gëogrë)  ville  deTheflalie, 
ainli  nommée  d’Atrax  ,  fils  de  Penée  8c  de  Bura  , 
qui  la  h't  bâtir.  Elle  devoit  être  conlidérable  ,  puis¬ 
que  les  ‘poètes  fe  font  quelquefois  fervi  de  l’épi- 
thete  atracicn  pour  ffgniher  The[faHen.  Il  y  avoit 
auffi  une  riviere  de  ce  nom  qui  fe  jettoit  dans  la 
mer  Ionienne  ,  après  avoir  pafl'é  par  le  pavs  des 
Atraciens.  (  C.  A.  ) 

ATR  AX ,  {Géogrë)  riviere  de  Grece  dans  l’Erolie, 
qu’elle  traveriè  prefqu’entiérement  du  nord  au  fud, 
pour  aller  fe  jerter  dans  le  golfe  de  Lépante  :  l’on 
nommoit  Atraces  les  peuples  qui  en  habitoient  les 
bords.  (  D.  G.  ) 

ATREE,  (  H: fl.  poët.')  fils  de  Pelops  ,  fuccéda 
à  Eurifthée  ,  roi  d’Argos  ,  dont  il  avoit  époufé 
la  fille.  Le  commencement  de  la  haine  qu’il  eut 
contre  fon  frere  Thiefte  ,  vint  de  ce  que  celui-ci 
lui  avoit  enlevé  un  bélier  à  la  toifon  d’or  ;  ou  , 
félon  Euridipe  ,  une  brebis  dorée  qu’il  regardoit 
comme  le  bonheur  de  fa  famille  ,  c’eft-à-d:re  , 
quelques  trefors.  Enfuite  Thiefte  lui  débaucha  fa 
femme  Ærope,  8c  en  eut  deux  enfans.  Atrée  ayant 
découvert  ce  commerce  ,  le  chaffa  d’abord  de  fa 
cour;  mais  ne  fe  croyant  pas  aflez  vengé  par  cet 
éloignement ,  il  le  rappella  fous  prétexte  de  récon¬ 
cilia  don  ;  8c  ayant  maffacré  les  enfans  que  Ion  frere 
avoit  eus  de  la  reine  ,  il  les  lui  fit  fervir  à  table  dans 
des  mets  empoifonnés  :  le  foleil  fe  cacha  ,  dit  la 
fable  ,  pour  ne  pas  éclairer  un  repas  fi  barbare. 
Atrée  fut  tué  par  Egide  fils  de  Thiefte.  (ffi) 

ATRIDES  ,  (  Hijl.  poët,')  c’eft  le  nom  qu’en 
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donne  à  Agamcmnon  6c  à  Ménelas  ,  comme  fils 
d'Atrée,  quoique  plufieurs  croient,  avec  quelque 
raifon  ,  qu’ils  n’étoient  pas  fils  de  ce  prince,  mais 
de  Plifthene  Ton  frere  ;  6c  comme  les  attions  de  ce 
dernier  n’avoient  pas  mérité  une  place  honorable 
dans  l’hiftoire  ,  Homere  ,  pour  honorer  la  mémoire 
du  chefs  des  Grecs  6c  de  fon  frere  ,  avoit  affe&é 
de  les  faire  pafTer  pour  les  enfans  d’Atrée ,  &  de 
les  nommer  par- tout  Atrides.  (-f) 

ATROPHIE  ,  (Med.  )  c’eft  la  maigreur  extrême 
de  tout  le  corps;  on  la  nomme  encore  marafnus , 
tabes  y  6cc.  Il  eff  important  de  ne  pas  confondre, 
comme  plufieurs  l’ont  fait ,  P  atrophie  elîêntielle  ,  ou 
primitive,  avec  celle  qui  n’eft  que  le  fympiôme 
d’une  autre  maladie  :  il  faut  encore  diffinguer  la 
coniomption  des  jeunes  gens,  du  marafme  des  vieil¬ 
lards  :  maladies  qui  ne  le  rellemblent  que  par  leurs 
effets.  V atrophie  effentielle,  qui  ne  dépend,  parcon- 
féquent ,  d’aucune  maladie  connue,  eff  beaucoup 
plus  rare  que  l’autre.  Les  chagrins  ,  les  foucis  , 
l’amour,  6c  autres  paffions  vives,  y  donnent  lieu; 
elle  vient  encore  après  les  travaux  exceffifs ,  les 
longues  abftinences,  l’abus  des  liqueurs  fpiritueules, 
la  débauche  des  femmes,  &c.  Cette  émaciation  ell 
familière  aux  jeunes  gens  qui  y  donnent  fouvent 
lieu  par  leurs  déréglemens  :  les  Anglois  6c  les  Hol- 
landois  y  font  plus  fujets  que  les  autres  nations. 
Le  marafme  des  vieillards  reconnoît  rarement  les 
caufes  que  nous  venons  d’indiquer  :  il  dépend  du 
delîéchement  des  vaiffeaux  ;  mais  il  eff  quelquefois 
entretenu  par  un  vice  dans  les  vifeeres. 

L 'atrophie  fymptomatique  ,  qu’on  voit  très-com¬ 
munément  ,  eff  la  laite  de  la  plupart  des  maladies 
chroniques ,  6c  de  quelques  aiguës.  Les  fuppura- 
tions  ,  les  ulcérés  ,  les  fquirrhes ,  6c  autres  défor- 
dres  internes  ;  la  dyffenterie  rébelle  ,  les  anciens 
cours  de  ventre,  la  lalivation,  lesfueurs  habituelles 
6c  le  diabètes  ,  en  font  les  caufes  ordinaires.  Les 
affe&ions  hypocondriaques  ,  feorbutiques  ,  fcro- 
phuleufes  ,  &c.  la  produifent  auffi  :  elle  eff  encore 
l’effet  de  certains  poifons  lents  qui  agiffent  infenfi- 
blement  fur  tous  les  organes,  d’autant  plus  redou¬ 
tables  qu’on  n’y  penfe  pas.  L’ atrophie  eff  encore  le 
produit  d’une  infinité  de  maladies  chroniques,  com¬ 
me  on  peut  le  voir  dans  leurs  articles:  nous  parle¬ 
rons  ailleurs  de  celle  des  enfans. 

La  fievre  lente  accompagne  l’un  6c  l’autre  maraf¬ 
me  un  peu  avancé;  on  la  prend  fouvent,  à  l’exem¬ 
ple  de  plufieurs  écrivains  ,  pour  la  maladie  prin¬ 
cipale  :  il  eff  certainement  bien  commode  de  réduire 
à  une  feule  dénomination  un  très-grand  nombre  de 
maladies  très-difficiles  à  diffinguer;  mais  cette  mé¬ 
thode  eff  elle  avantageufe  aux  malades  ?  On  fera 
encore  remarquer  en  paffant,  qu’on  croit  mal-à- 
propos  que  la  fievre  ne  peut  être  appellée  lente , 
qu’aptès  quarante  ou  cinquante  jours  :  les  prati¬ 
ciens  attentifs  ne  doivent  pas  ignorer  qu’on  voit 
affez  fouvent  des  fievres  de  ce  carattere ,  qui, 
bien  loin  d’avoir  cette  ancienneté ,  finiflènt  avant 
ce  terme  :  les  mélancoliques  principalement  ne 
nous  en  laiflènt  pas  manquer  d’exemple.  Ce  qu’on 
vient  de  dire  pourra  être  regardé  comme  une  quef- 
tion  de  mot,  mais  elle  n’eff  pas  frivole  en  méde¬ 
cine;  car  peut-on  ignorer  que  plufieurs  de  ceux 
qui  l’exercent, fuivent  a  uprès  des  malades  les  idées 
qui  naiffent  du  nom  qu’ils  ont  donné  à  tout  haiard 
à  la  maladie  ? 

Il  eff  fouvent  très-difficile  de  diffinguer  l 'atrophie 
effentielle,  de  la  fymptomatique;  ce  n’eff  que  fur 
l’hiftoire  la  plus  exade  6c  la  plus  circonffanciée 
de  ce  qui  a  jjrécédé,  6c  l’examen  le  plus  fcrupuleux 
de  l’état  prêtent  de  la  maladie,  qu’on  peut  en  juger 
avec  quelque  certitude  ;  car  ces  deux  fortes  d’é¬ 
maciations  ,  fe  reffemblent  quelquefois  parfaite- 
Tome  I . 
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ment ,  &  font  meme  fuivies  des  mêmes  accidens. 
Cependant  la  confomption  primitive  a,  dans  quel¬ 
ques  circonffances  ,  de  vraies  intermiffions,  &  mê¬ 
me  affez  longues  ;  ce  qui  n’arrive  jamais  à  la  fymp¬ 
tomatique.  Dans  la  première ,  la  fievre  ne  fe  ma- 
nffeffe  que  lorfque  la  maladie  a  fait  de  certains 
progrès  :  l’appétit  ne  manque  point  ;  6c  la  refpirat  ion 
dans  le  commencement  eff  très-libre  ;  malselle  eff 
genee  dans  la  fuite  au  moindre  exercice  :  le  pouls 
devient  febrile  ,  plus  fenfiblement  le  loir  que  le 
matin  :  plufieurs  le  plaignent  de  fourmillemens ,  6c 
meme  de  douleurs  le  long  de  l’épine;  d’une  pe- 
fanteur  douloureufe  à  la  tête  ,  6c  du  tintement 
d’oreille  :  quelques-uns  ont  des  accidens  nodurnes, 
ou  une  gonorrhée  involontaire,  qui  les  jette  dans 
le  plus  grand  épuifement  :  le  dégoût  furvient; 
le  ventre  ,  qui  avoit  été  jufqu’alors  pareffeux  , 
s’ouvre  quelquefois  fans  mefure;  &  cette  diarrhée, 
qu  on  nomme  colliquative  ,  accompagnée  le  plus 
fouvent  de  lueurs  de  la  même  nature  ,  précipite 
les  malades  dans  le  plus  grand  accablement ,  qui 
leur  fait  perdre  quelquefois  l’ulage  des  jambes  :  la 
peau  du  vifage  enfin  le  deffeche  ;  elle  devient  li¬ 
vide  ou  verdâtre;  le  nez  s’affile;  les  yeux  s’enfon¬ 
cent  ;  la  vue  le  trouble  ,  6c  les  tempes  fe  creufent  : 
c’eff  de  ce  concours  que  naît  ce  qu’on  appelle  la 
face  hippocratique  y  qui  répond  à  l’affreufe  émacia- . 
tion  des  autres  parties. 

L’h  édifié  des  vieillards  ,  qui  eff  un  vrai  marafme, 
eff  rarement  accompagnée  de  tous  ces  fymptômes  : 
fes  progrès  lont  moins  rapides;  mais  ils  conduifent 
plus  lûrement  à  la  mort  :  quelques-uns  tombent 
dans  l’hydropifie  ,  d’autres  ont  une  gratelle  par 
tout  le  corps  ,  qui  ne  leur  laiffe  aucun  repos  ; 
tous  perdent  le  goût  des  alimens  ,  6c  meurent  , 
pour  la  plupart ,  allez  pailiblement  ,  quelquefois 
meme  lans  qu’on  s’y  attende  :  cependant  leur  fin 
eff  fouvent  annoncée  par  la  gangrené  qui  fe  com¬ 
munique  au  dehors,  ou  par  d’autres  accidens  qui 
font  les  produits  du  defféchement  de  toutes  les  par¬ 
ties. 

Le  marafme  effentiel ,  qui  ne  reconnoît  ,  par 
conlequent ,  aucun  défordre  interne  ,  fe  guérit 
allez  familièrement  ,  lorfqu’il  n’eft  pas  invétéré  : 
on  a  remarqué  qu’il  finifl'oit ,  dans  la  plupart  des 
jeunes  gens,  au  bout  de  fept  ans;  mais  il  arrive 
quelquefois  ,  avant  ce  terme  ,  que  la  poitrine  s’af¬ 
fecte  ,  6c  qu’il  fe  fait  des  épanchemens  dans  les 
cavités  de  la  tête,  de  la  poitrine  6c  du  bas-ventre, 
6c  ces  accidens  rendent  communément  la  maladie 
incurable.  Les  exacerbations  de  la  fievre  ,  la  diar¬ 
rhée  6c  les  fueurs  colliquatives,  les  urines  huileufes, 
l’accablement  extrême  6c  la  face  hippocratique  an¬ 
noncent  la  mort  :  la  fievre  aiguë ,  qui  termine  le  plus 
louvent  l’ atrophie  fymptomatique,  eff  plus  rare  dans 
l’effentielle. 

Toutes  les  ouvertures  des  cadavres ,  dont  je  trou¬ 
ve  l’hiffoire  ,  ne  regardent  prefque  que  Y  atrophie 
fymptomatique  ;  6c  on  auroit  beaucoup  de  peine 
à  choifir  ce  qui  convient  à  ce  fujet ,  fi  nos  propres 
recherches  ne  venoient  au  fecours.  Outre  les  obf- 
trudions  ,  les  fuppurations  ,  les  pourritures  les 
épanchemens,  &  autres  défordres  communs  à  toutes 
les  maladies,  on  obferve  les  poumons  flétris,  deffé- 
ches,  remplis  de  tubercules  ou  de  concrétions  plâ- 
treufes ,  rongés ,  adhérens  aux  parties  qui  les  en¬ 
vironnent.  On  trouve  des  concrétions  coëneufes 
dans  le  coeur  &  les  grofles  arteres;  les  veines  pref¬ 
que  remplies  d’air;  le  cœur  defféché  &  quelquefois 
ulcéré  ou  tuberculeux  ;  les  vifeeres  flétris  6c  déco¬ 
lorés;  des  épanchemens  plus  ou  moins  confidéra- 
bles  dans  les  cavités  ,  6c  fur-tout  des  inondations 
au  cerveau  &  à  la  moëlle  de  l’épine ,  des  engor- 
gemens  au  poumon  ou  ailleurs ,  des  vers  dans  les 
RRrr 
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premières  voles.  On  a  vu,  dans  une  exténuation  1 
des  plus  complexes  ,  une  quantité  étonnante  cle 
o raiîl'e  dans  le  méléntere  ,  l’épiploon,  6c  autres 
parties  du  bas-ventre  qui  en  font  fufceptibles.  On 
a  vu  encore  l’eftomac  ulcéré ,  ou  fquirrheux^;  le 
pylore  refferré  6c  cartilagineux  ;  la  rate  extrême¬ 
ment  petite  ou  ofîeufe  ;  1  épiploon  collé  aux  în- 
tcllins ,  6c  ces  vifceres  ne  formant  qu’un  peloton; 
le  méfentere  farci  d’une  matière  blanchâtre,  folide  , 
6c  quelquefois  pierreufe ,  fuppuré  ,  putride  6c  dé¬ 
truit.  Ce  qu’on  obferve  plus  particuliérement  dans 
les  vieillards,  regarde  les  ofiifications  des  cartila¬ 
ges  ,  des  tendons ,  des  ligamens ,  des  arteres ,  cies 
valvules  du  cœur  ,  de  la  faulx  ,  de  la  tente  du 
du  cervelet ,  &c.  fans  parler  de  l’altération  des  vif¬ 
ceres  qu’on  ne  rencontre  que  par  accident  :  on  a 
vu  enfin,  dans  un  fujet  dont  leftomac  &  le  pan¬ 
créas  étoient  fquirreux,  les  membres ,  quoique  re¬ 
froidis  ,  confervant  toute  leur  flexibilité.  On  juge 
bien  que  la  plupart  des  détordres  dont  on  vient 
de  faire  mention  ,  doivent  être  regardés  comme  le 
produit  de  la  maladie  qui  tait  le  fujet  de  cet  ar- 
ticle. 

La  fâignée  efl  ici  très-rarement  néceflaire.  Les 
émétiques  &  les  purgatifs  y  doivent  être  employés, 
lorfque  l’état  des  premières  voies  le  demande  ;  hors 
çle  ce  cas,  on  doit  les  donner  avec  beaucoup  de  ré- 
ferve  :  cependant  l’eftomac  doit  erre  fouvent  regardé 
comme  le  foyer  de  cette  maladie;  &  c’ell  dans  la 
vue  d’en  rétablir  les  fondions  qu’on  tait  ufage  des 
ftomàchiques ,  des  amers  6c  des  fortilians  ;  tels  font 
les  citrons,  le  quinquina,  l’ablinthe,  les  martiaux, 
&  les  eaux  minérales  qui  participent  de  leur  nature. 
Les  humectans  ,  les  tempérans,  les  dépurans  6c  les 
anti-feorbutiques  ;  les  adouciflans  6c  les  rafraîchif- 
fans ,  comme  les  crèmes  d’orges  6c  de  riz  ,  le  fagou  , 
les  gelées  ;  les  bouillons  de  poulet ,  d’écrevilTes  , 
de  iimaçons  6c  de  tortue  :  le  lait  ,  le  petit-lait , 
les  é unifiions  ,  &c.  font  les  alimens  6c  les  remedes 
qui  conviennent  à  V atrophie ,  lorfque  l’eflomac  per¬ 
met  d’en  ufer.  Les  caïmans  font  fouvent  nécei- 
laires  :  le  camphre  ,  la  liqueur  anodyne  minérale  , 
la  poudre  tempérante  ,  font  ceux  qu’on  donne 
avec  le  plus  de  fureté.  Les  épitêmes  ftomachiques  , 
les  bains  ,  les  frittions,  font  des  accefl'oires  qui 
peuvent  avoir  leur  utilité.  On  retire  enfin  de 
grands  avantages  de  la  diflipation,  du  changement 
d’air  ,  de  l’exercice  agréable,  6c  fur-tout  de  ce¬ 
lui  du  cheval ,  &c.  La  plupart  de  ces  remedes 
peuvent  convenir  au  maralme  des  vieillards,  ck. 
en  retarder  les  progrès  ;  mais  on  doit  plus  infiller 
fur  les  analeptiques  ,  6c  principalement  fur  le  vin 
qui  efl,  comme  comme  on  le  dit  vulgairement,  le 
lait  des  vieillards,  mais  qui  doit  être  toujours  don¬ 
né  avec  ménagement. 

L 'atrophie  des  enfans  efl  accompagnée  de  l’enflure 
ou  de  la  dureté  du  ventre,  du  dégoût  ,  ou  d’une 
faim  extraordinaire  ;  de  la  toux  lèche  ,  6c  quelque¬ 
fois  de  l’oppreffion  ,  de  l’abattement  6c  de  la  pâ¬ 
leur  au  vifage;  de  la  diarrhée  avec  les  urines  bour- 
beufes  ,  6c  très-colorées.  Le  ventre  cependant  s’é¬ 
lève  de  plus  en  plus  ,  6c  devient  douloureux  :  la 
fievre  lente  qui  devient  plus  manifefle,  fe  renfonce 
pendant  la  digeflion  ,Ôc  efl  accompagnée  delà  foif; 
les  extrémités  enfin  fe  réfroidiffent ,  6c  annoncent  la 
mort.  Les  enfans  peuvent  tomber  dans  le  marafme, 
lorfque  leurs  nourrices  manquent  de  lait,  ou  qu’ils 
en  tettent  d’une  mauvaife  qualité.  L’abus  des  ab- 
forbans ,  6c  des  remedes  falins ,  les  alimens  grofliers, 
dont  on  nourrit  quelquefois  les  entans,  &c.  peuvent 
être  encore  la  fource  de  cette  maladie ,  qui  recele 
dans  les  vifceres  ,  des  défordres  auxquels  il  efl 
fouvent  impofîîble  de  remédier,  tels  font  ceux  que 
l’ouverture  des  cadavres  nous  découvre  tous  les 
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jours ,  dont  les  plus  communs  confident  en  desobf- 
truttions  très-manitelles  dans  les  veines  lactées,  ou 
des  engorgemens  fquirrheux  dans  les  glandes 
du  méfentere.  On  a  vu  les  inteflins  contenant  une 
efpece  de  lie  noirâtre,  remplis  de  vers  &  deflatuo- 
fités.  Le  foie  a  paru  d’une  groffeur  démefurée,  &. 
d’une  forme  extraordinaire  ;  décolore  ,  6c  avec 
beaucoup  de  dureté  :  les  poumons  fe  font  préfentés 
tachetés  de  différentes  maniérés,  adhérens  à  la  plè¬ 
vre  ,  remplis  de  tubercules  ,  fuppurés,  6c  dans  un 
état  de  pourriture. 

Un  lait  nouveau  efl  très  fouvent  le  feul  remede 
qui  convient  aux  entans  à  la  mamelle,  lorfque  la  ma¬ 
ladie  11’a  pas  jetté  encore  cle  profondes  racines.  Les 
délayans  6c  les  légers  apéritifs  font  employés  avec 
fuccès  ,  tant  pour  les  enfans  au  lait  que  pour  les  lè¬ 
vres.  On  ule  beaucoup  cle  la  rhubarbe ,  6c  de  quel¬ 
ques  autres  laxatifs;  maison  doit  éviter  les  purgatifs 
ftimulans,  qui  ne  manquent  guère  d’irriter  la  maladie. 
On  peut  enluite  eflayer  les  amers  ,  6c  même  les 
martiaux,  pour  les  enfans  levrés:  la  terre  foliée  cle 
tartre  ,  le  Ici  de  duobus,  la  liqueur  anodyne  miné¬ 
rale  ,  6c  l’huile  cle  tartre  par  défaillance  ,  font  encore 
des  remedes  qu’on  fait  entrer  dans  ce  traitement. 
On  peut  tirer  enfin  quel  qu’avantage  des  linimens 
relâchans  ,  des  fomentations  émollientes  ,  &  munie 
des  bains;  on  a  vit  de  grands  effets  de  ces  derniers, 
lorfque  l 'atrophie  étoit  caufée  par  les  crinons  ,  in- 
feéles  qui  attaquent  la  peau  des  enfans  ,  6c  dont 
nous  ferons  mention  ailleurs. 

L’ atrophie  des  extrémités ,  aridura  artuum ,  dépend 
le  plus  louvent  d’un  vice  caché ,  tant  dans  les  nerfs  , 
que  dans  la  moelle  de  l’épine,  que  la  feule  ouver¬ 
ture  des  cadavres  peut  manifeller;  mais  elle  peut 
reconoître  auffi  une  caule  évidente,  comme  une 
tumeur  qui  comprime  les  nerfs  ,  la  luxation  qui 
produit  le  même  effet  ,  &c.  Ce  defféchement  en¬ 
traîne  ,  dans  la  plupart ,  la  perte  du  lcntiment ,  6c 
même  du  mouvement  :  il  fe  forme  encore  quelque¬ 
fois  fur  la  partie  ,  des  phlyttenes  qui  la  menacent 
de  gangrené.  On  guérit  aifément  cette  maladie,  fi 
elle  reconnoit  une  caule  évidente  ;  mais  celle  qui 
vient  d’un  vice  des  liqueurs,  efl  prefque  incurable. 
Après  les  remedes  généraux ,  s’ils  font  jugés  nécef- 
laires,  6c  le  régime  humectant  ou  adouciffant ,  on 
ufe  ordinairement  des  tempérans,  clés  légers  apéritifs 
6c  des  diaphoniques ,  ni.iis  le  plus  louvent  fans  le 
moindre  fuccès.  On  doit  plus  attendre  de  la  boif- 
fon  des  eaux  minérales,  tant  froides  que  chaudes, 
dont  les  circonllances  règlent  le  choix,  que  de  tous 
les  autres  remedes  internes.  On  peut  tirer  quelque 
avantage  des  bains  de  bouillon  de  tripes,  cle  l’eau 
de  guimauve  autres  émolliens  ;  des  tridlions  6c 
onètions  faites  avec  l’huile  de  vers,  de  petit-chien 
6c  de  camomille;  avec  l’onguent  rofat,  &c.  de  la 
douche  des  eaux  thermales  ,  &c.  Les  ventoufes 
feches  ont  réuffi  quelquefois;  mais  il  faut  que  la 
caule  de  la  maladie  loir  bien  légère  ,  pour  céder 
à  un  pareil  remede.  (  T.  ) 

ATROPUS ,  (  Mufiq.  ir.flrum.  des  a  ne.)  efpece 
d’inflrument  de  mufique  des  anciens,  dont  on  ne 
fait  rien  de  plus.  (A.  D.  C.) 

ATTEHU  ,  I.  m.  (  Ht  fi.  nat.  Botar.iq.)  genre  de 
plante  de  la  famille  des  piftachi  .  - 

aux  îles  Moluques  deux  efpeces  que  nous  allons 
décrire. 

Première  efpece.  A  T  TE  K  U. 

Vattehu ,  ainfi  nommé  parles  habitans  de  Boeron 
6c  de  Leytimdre  ,  a  été  très-bi 
pans  détails,  par  R  mphe  dans  fon  J 
boinicum  ,  vol.  I ,  pag.  iSo^pl.  Llll ,  n°  2  ,  fous  le 
nom  de  papaya  Littoria  Boeronenfis. 

C’eft  un  arbre  de  zo  pieds  de  hauteur ,  à  tronc 
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ixmpîe  ,  droit  &z  élevé  ,  d’un  pied  ou  environ  de 
diamètre  ,  fans  branches,  couronné  feulement  à  fon 
extrémité ,  comme  le  papayer  ,  ou  plutôt  comme  le 
iummac  ,  l'azedarac  ou  le  monbin  ,  d’un  faifceau  de 
quinze  a  vingt  feuilles  ,  au-dell'ous  delquelles  on 
voit  fur  une  longueur  de  deux  pieds  ou  environ  les 
cicatrices  rondes  &c  contiguës  des  feuilles  précé¬ 
demment  tombées.  Lorfqu’il  eft  jeune  ,  ion  bois  eft 
tendre  ,  fi  caftant  que  le  vent  l’abat  fouvent,  &c  qu’on 
ne  peut  y  monter;  il  a  au  centre  une  grande  cavité 
qui  fe  remplit  peu-à-peu,  de  forte  que  quand  il  eft 
vieux  ,  on  n’y  voit  qu’un  pouce  de  moelle  fongueufe 
entourée  d’un  bois  dur. 

Ses  feuilles  font  alternes  ,  difpofées  circulaire- 
rnent,  &  fort  ferrées  autour  du  fommet  du  tronc  , 
ailées  fur  un  double  rang,  ou  compofées  de  huit  à 
neuf  paires  de  folioles  alternes,  elliptiques,  poin¬ 
tues  aux  deux  bouts  ,  longues  de  quatre  à  cinq  pou¬ 
ces  ,  deux  à  trois  fois  moins  larges  ,  dentelées  à 
dents  aigues,  fermes,  feches  ,  liftes  defllis  ,  molles 
deftous  ,  relevées  d’une  nervure  longitudinale  qui 
les  coupe  inégalement  en  deux,  &  qui  porte  huit  à 
dix  côtes  comme  oppolées  de  chaque  côté.  Le  pédi¬ 
cule  commun  qui  compofe  chaque  feuille  ,  ne  porte 
les  folioles  que  fur  fa  moitié  fupérieure,  l’autre  moi¬ 
tié  eft  nue  ;  il  eft  charnu  ,  herbacé  ,  verd  ,  long  d’un 
pied  ou  un  pied  6c  demi ,  cylindrique ,  épais  de  deux 
à  trois  lignes,  6c  comme  articulé  à  fon  origine,  qui 
après  fa  chute  refte  fur  l’arbre  comme  une  callo- 
fité  allez  élevée. 

Du  centre  du  faifceau  des  feuilles,  s’élève  au 
fommet  de  l’arbre  un  faifceau  de  vingt  à  trente  pani- 
cules  ou  grappes  de  fleurs ,  élevées  ,  droites,  lon¬ 
gues  de  fix  à  neuf  pouces  ,  ramifiées  chacune  en 
dix  à  douze  branches  alternes ,  difpofées  circulaire- 
ment.  Chaque  grappe  porte  environ  cent  ou  deux 
cens  fleurs  ,  d’abord  femblables  à  des  boutons 
fphériques  d’une  ligne  environ  de  diamètre,  portés 
fur  un  pédicule  à-peu-près  de  même  longueur,  &c 
couchés  horizontalement,  qui  s’ouvrent  en  un  calice 
hémifphérique  d’une  feule  piece  à  quatre  dents,  6c 
qui  contient  une  corolle  à  huit  pétales  oblongs  ,  jau¬ 
nes  &  concaves ,  avec  un  ovaire  peu  apparent  , 
couronné  de  cinq  ftyles  écartés  ,  qui  devient  par  la 
fuite  une  baie  ovoïde  blanchâtre  ,  leche  comme  une 
écorce  qui  conferve  fes  cinq  ftyles  pendans  6c  cor- 
refpondans  à  autant  de  loges  qui  contiennent  cha¬ 
cune  un  pépin  ovoïde  pendant  du  haut  du  fruit  en 
bas. 

Qualités.  Toute  la  plante  a  une  faveur  douce 
aftez  fade.  En  quelque  endroit  qu’on  la  coupe  , 
elle  rend  un  fuc  laiteux  comme  le  papayer  ou  le 
furnac. 

Ufagcs.  A  Leytimore  6c  Totarfon  oit  cet  arbre 
croit  allez  abondamment ,  on  fait  de  fon  bois  ,  pour 
les  portes  des  maifons  6c  pour  les  petits  navires , 
des  planches  qui  font  allez  de  durée. 

Deuxieme  efpece.  RlMA-TEHU. 

La  fécondé  efpece  àlaetehu  fe  nomme  rima-tehu 
par  les  habitans  de  Soyan.  Ceux  de  Baguala  ou  Ba- 
gueval  l’appellent  oeri-marejfu  ou  eu  Lit  goegor,  parce 
l'on  écorce  &  fes  feuilles  tombent  fi  facilement ,  que 
fouvent  fon  tronc  en  eft  entièrement  nud  6c  décou¬ 
vert;  ceux  des  îlesUliafles  ay  non  allô  ;  ceux  de  Ley- 
timore  ay  niwcr  6c  aynier ,  c’eft-à-dire ,  arbre  fem- 
blable  au  palmier  calappa ,  c’eft-à-dire  au  cocotier; 
les  Malays  lui  donnent  le  nom  de  pupaya  utan  que 
llumphe  a  rendu  par  celui  de  papayafylve(lris,î ous 
lequel  il  a  donné  une  figure  fort  réduite  6c  incom- 
plctte  de  cette  plante  à  la  pag.  14e)  , pl.  Lllî.fig.  j , 
de  fon  Hcrbarium  Anzhoimcum  ,  vol.  I. 

Le  rima-tehu,  a  à-peu-près  le  port  de  Y  atteint, 
mais  il  s’eleve  jufqu’à  la  hauteur  de  trente  à  qua- 
Tome  I. 
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rante  pieds  ;  fon  tronc  n’a  guere  que  fix  à  neuf  pou¬ 
ces  de  diamètre;  les  cicatrices  des  feuilles  tombées 
y  font  moins  élevées  ,  plus  triangulaires  6c  plus 
lâches  ,  parce  que  les  feuilles  y  font  moins  ferrées  , 
&:  il  eft  pour  l'ordinaire  un  peu  courbé  par  le  poids 
des  feuilles.  Elles  font  ailées  comme  ceux  de  la 
première  efpece  ,  compofées  de  quinze  à  vingt  pai¬ 
res  de  folioles  longues  de  fix  à  neuf  pouces  ,  6c 
une  fois  moins  larges  ,  c’eft-à-dire  ,  moins  étroites  à 
proportion  de  leur  longueur  que  celles  de  1  'atteint  ; 
le  pédicule  commun  qui  les  porte  prelque  d’un  bout 
à  l’autre  à  cinq  ou  fix  pieds  de  longueur  ,  6c  eft 
comme  articulé  ou  renflé  à  l’infertion  de  chaque 
paire  de  folioles. 

Les  grappes  des  fleurscouronnent ,  comme  celles 
de  Vattehu  ,  le  trotte  ;  mais  elles  ont  jufqu’à  deux  pieds 
de  longueur.  Les  fleurs  font  fui  vies  de  petites  baies 
ovoïdes  de  la  grandeur  6c  forme  d’un  grain  de  riz 
ou  d'épine-vinette,  berberis ,  appiati  en-deffus ,  cou¬ 
ronné  de  cinq  filets  ,  à  chair  blanche  ,  feche  ,  parta¬ 
gée  en  cinq  loges ,  contenant  cinq  pépins. 

Cet  arbre  croît  particuliérement  fur  les  monta¬ 
gnes  de  Leytimore.  Il  a  les  mêmes  qualités  6c  les 
mêmes  ufages  que  Vattehu. 

Remarques,  llumphe  n’attribue  dans  fa  figure  du 
rima-tehu  que  quatre  pétales ,  tandis  qu’ils  en  ac¬ 
cordent  huit  à  l 'atteint  ,  tant  dans  la  defeription  que 
dans  la  figure  qu’il  donne  de  cette  plante  ,  ce  qui  nous 
paroît  être  une  erreur,  d’autant  plus  qu’une  pareille 
irrégularité  ne  fe  voit  dans  aucune  autre  plante  de  la 
famille  des  piftachiers,  oii  l’on  ne  peut  refufer  une 
place  à  ce  genre  qui ,  en  fuppolant  fia  corolle  à  qua¬ 
tre  pétales  ,  fe  rapprocheroit  allez  de  l’azedarac. 
(  M.  Adanson .) 

ATTELIER  du  Sculpteur,  (  Aflron.  )  nom 
d’une  conftellation  méridionale  introduite  par  M- 
l’abbé  de  la  Caille  ,  dans  fon  nouveau  PlaniJ'pheri 
des  étoiles  auflrales  ;  il  l’appelle  apparatus  fculptoris. 
Elle  eft  fituée  fur  le  colure  des  folllices,  au-deftus 
de  la  grue  6c  du  phénix.  La  plus  belle  étoile  de  cette 
conftellation  eft  de  la  cinquième  grandeur;  Ion  afeen- 
fion  droite  au  commencement  de  1750  ,  éroit  de  1  i'* 
38'  58",  6c  fa  déclinaifon  30e1  43'  3"  auftrale. 
Voyez  Cœlum  Aujlrale Jlelliferum  1763.  (M.  DE  LA 
Lande.  ) 

ATTENÉ ,  ( Géogr. )  contrée  de  l’Arabie  Heureufe 
que  Pline  met  à  cinquante  mille  pas  du  rivage  , 
vers  le  golfe  de  Gerra.  C’eft  aujourd’hui  le  pays 
d’Oman.  (  C.  A .  ) 

ATTENY,  ( Géogr. )  ville  des  Indes  ,  au  royaume 
de  Decan  ,  dans  la  prefqu’ile  en-deçà  du  Gange.  Elle 
eft  dans  une  belle  fttuation ,  au  milieu  d’une  forêt 
de  palmiers  ,  non  loin  de  la  mer ,  à  vingt-deux 
lieues  ,  ëc  au  nord  de  Vilapour.  (C.  A.') 

ATTENTION ,  f.  f.  (  B  elles- Lettres.  )  C’eft  une 
aélion  de  l’elprit  qui  fixe  la  penfée  fur  un  objet  66 
l’y  attache  ,  au  contraire  de  la  diftïpation  qui  la 
dérobe  à  elle-même  ,  de  la  rêverie  qui  la  laifie 
errer  au  hafard  fur  mille  objets  dont  aucun  ne  l’ar¬ 
rête  ,  6c  de  la  diftraüion  qui  l’emporte  loin  de  l’ob¬ 
jet  qui  la  doit  occuper. 

L’ attention  donne  à  l’efprit  une  fécondité  furpre- 
nanteôc  bien  fouvent  inefpérée  ;  c’eft  peut-être  le  plus 
grand  fecret  de  l’art ,  le  plus  grand  moyen  du  génie. 
Ce  que  tout  le  monde  apperçoit  d’un  coup-d’œil 
dans  la  nature,  n’a  rien  de  piquant  dans  l’imitation, 
le  charme  de  celle-ci  confifte  à  nous  frapper  de  mille 
traits  intéreftans  qui  nous  avoient  échappé;  c’eft 
V attention  qui  les  faifit ,  6c  qui  changée  en  habitude 
diftingue  le  coup-d’œil  pénétrant  de  l’artille  du 
regard  diftrait ,  vague  6c  confus  de  la  multitude. 

Il  n’eft  pas  bien  décidé  que  le  poète  ,  dont  les 
peintures  vous  raviftent  par  la.  nouveauté  des  dé¬ 
tails  6c  leu*  vérité  finguliere ,  foit  né  avec  plus  de 
RRrr  ij 
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talent  que  vous  pour  imiter  la  nature  ;  vous  l’au¬ 
riez  peinte  comme  lui,  fi  vous  l’aviez  étudiée  avec 
la  même  attention  que  lui  ;  mais  tandis  que  vos 
yeux  le  promènent  fans  réflexion  comme  fans  def- 
fein  fur  ce  qui  fe  pafle  autour  de  vous  ,  les  fiens 
ne  ceflent  d’épier  la  nature,  6c  d'obferver  ce  qui  lui 
échappe  de  fingulier  6c  de  piquant. 

Lorfque  l’ attention  fe  porte  fur  ce  qui  fe  pafle 
au-dedans  de  nous-mêmes,  elle  s’appelle  réflexion; 
6c  lorfque  la  réflexion  efl  profonde  6c  long-tems 
fixe,  elle  s’appelle  méditation  ;  c’efl  la  fource  des 
grandes  penfées.  C’efl:  en  creufant  que  le  génie  s’en¬ 
richit  des  trefors  cachés  dans  les  entrailles  de  la 
nature  ,  feinblable  au  chêne  que  nous  peint  Vir¬ 
gile  ,  qui ,  plus  il  étend  les  racines,  plus  il  éleve  fes 
rameaux.  (  M.  Marmontel.') 

§  ATTÈNUANS  ,adj.  ( Mêd .)  Il  ne  faut  que  lire  cet 
article  du  Dicl.  raifon.desScienc.6cc.  pour  fentir  tout 
le  vuide  des  propriétés  attribuées  aux  atténu ans.  Une 
attion  qui  délaie  &  détrempe  les  molécules  des  fluides, 
qui  fond  l’épaiffiffement  des  humeurs  en  rompant  la 
cohéfion  trop  forte  de  leurs  parties  intégrantes,  &c. 
efl:  une  invention  qui ,  fi  elle  n’efl  tout-à-fait  pré¬ 
caire  ,  n’a  tout  au  moins  d’autre  fondement  que  la 
iubtilité  fcholaflique  ,  ou  des  notions  phyfiques  , 
vagues  6c  incohérentes.  Le  langage  théorique  a  fans 
doute  fes  coudées  franches  dans  un  f'ujet  qui  échappe 
aux  fens.  On  ne  voit  ni  le  vice  qu’on  doit  attaquer  , 
ni  la  maniéré  d’agir  du  moyen  qu’on  emploie  ;  mais 
l’arbitraire  abfolu  de  ce  jargon  ne  convient  qu’à  ceux 
qui  lont  jaloux  d’acquérir  ce  vernis  de  fcience  qui  en 
impofe  à  la  multitude.  Foye{  Médecine  &  Médi¬ 
cament,  Dictionnaire  des  Sciences ,  6>CC.  (A/.  DE 
Lafosse .) 

ATTI  -ALU  ,  f.  m.  (  Hfi.  Nat.  Botan.  )  efpece 
de  figuier  du  Malabar,  afl'ez  bien  repréfentée  fous 
ce  nom  par  Van-Rheede ,  dans  fon  Hortus  Malaba- 
ricus  ,  volume  I ,  page ,  qj  ,  planche  XX F.  Les  Bra¬ 
mes  l’appellent  roembadoe  ;  Jean  Commelin  ,  dans 
fes  notes  fur  cet  ouvrage  ,  page  44  ,  le  déligne  ainfi: 
ficus  Malabarenfls  ,  folio  oblongo  acuminato ,  fructu 
vulgari  cemulo.  C’efl  le  ficus  racemofa  ,  foins  ovatis 
integerrimis  ,  acutis ,  imprejfo  punclatis  ;  caule  arboreo  , 
de  M.  Linné  dans  fon  Sy /tenta,  nature  ,  édition  12  , 
imprimé  en  17 68 ,  page  67/  ,  nç.  6. 

C’efl  un  arbre  toujours  verd  ,  qui  s’élève  à  la 
hauteur  de  cinquante  à  foixante  pieds,  ayant  une 
cime  fphérique  compofée  de  branches  épaiffes,  fer¬ 
rées  ,  grofl'es  ,  écartées  fous  un  angle  de  45  dégrés  , 
&  portée  fur  un  tronc  droit,  de  trois  pieds  de  dia¬ 
mètre  ,  couvert  d’une  écorce  épailî'e  ,  coriace  , 
blanche  par-tout  ;  mais  dont  l’intérieur  tire  un  peu 
furie  rouge.  Les  jeunes  branches  font  vertes,  6c 
comme  articulées  ou  noueufes. 

Sa  racine  efl  grofle  ,  garnie  de  fibres  nom- 
breufes  qui  s’étendent  très-au-loin ,  tant  au-defl'us 
qu’au-deffous  de  la  terre  ,  6c  dont  l’écorce  efl  noire 
au  dehors,  blanche  dedans,  6c  rougit  peu  après 
qu’on  l’a  coupée.  Lorfqu’on  en  a  féparé  une  bran¬ 
che ,  il  en  fort  en  abondance  une  eau  rougeâtre, 
mais  limpide ,  d’une  faveur  froide  ,  mais  fade. 

Les  feuilles  font  alternes ,  dîfpofées  circulaire- 
ment ,  tort  ferrées  6c  ouvertes  fous  un  angle  de 
45  dégrés  ,  le  long  des  jeunes  branches  elliptiques  ; 
médiocrement  pointues  aux  deux  bouts,  entières,  lon¬ 
gues  de  quatre  a  fix  pouces ,  une  fois  moins  larges  , 
molles  ,  minces  ,  lifles  ,  luifantes  ,  verd  -  brunes 
deflus,  plus  clair  défions,  relevées  d’une  nervure 
longitudinale ,  à  cinq  ou  lix  côtes  alternes  de  chaque 
côté  dont  les  deux  inférieures,  partant  immédiate¬ 
ment  du  pédicule  ,  font  comme  oppofées ,  6c  for¬ 
ment  ,  pour  ainfi  dire ,  trois  nervures  principales 
avec  celles  du  milieu.  Le  tiffu  qui  paroît  entre  les 
côtes  des  feuilles  efl  croifé  de  veines  qui  imitent 


un  réfeau  allez  ferré.  Le  pédicule  qui  les  porte  efl 
cylindrique ,  menu  ,  deux  à  trois  fois  plus  court 
qu’elle,  6c  fillonné  en-defîus.  A  l’oppofé  de  chaque 
feuille  efl  une  écaille  verte  qui  enveloppe  d’abord, 
fous  la  forme  d’un  cône  oblong,  le  bourgeon  qui 
termine  les  branches  ,  6c  qui  tombe  dès  que  la  feuille 
extérieure  qui  l’enveloppe,  vient  à  s’épanouir. 

Les  figues,  c’efl-a-dire, les  enveloppes  qui  contien¬ 
nent  les  fleurs,  naiffentdifpofées  en  épi ,  6c  au  nom¬ 
bre  de  fix  à  huit,  le  long  des  branches  de  la  feve 
précédente  dont  les  feuilles  font  tombées  ;  de  ma¬ 
niéré  qu’elles  fortent  réellement  de  l’ancienne  aifl'elle 
de  ces  feuilles.  Elles  font  fphéroïdes,  un  peu  dépri¬ 
mées  ou  applaties  en-defliis  ,  avec  un  petite  cavité  , 
de  la  forme  de  la  figue  ordinaire  blanche  marfeil- 
loife,  mais  feulement  d’un  bon  pouce  de  diamètre  , 
couchées  horizontalement  fur  un  pédicule  trois  fois 
plus  court  qu’elles,  de  forte  qu’elles  égalent  la  lon¬ 
gueur  du  pédicule  des  feuilles.  Leur  couleur  efl 
d’abord  verte ,  mais  en  mûriffant  elles  deviennent 
rouges  ;  alors  elles  font  pleines  de  petites  fleurs 
jaunes,  fphéroïdes,  charnues,  de  deux  à  cinq  feuilles 
6c  deux  à  trois  étamines ,  portées  fur  un  long  pé¬ 
dicule  ,  6c  contenant  chacune  une  graine  fphérique  , 
menue,  noirâtre,  couronnée  d’un  à  deux  fligmates 
cylindriques. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  Vatti-alu  font  fans 
odeur  ;  elles  ont  une  faveur  aflringente  ,  6c  cou¬ 
pées  ,  rendent  une  liqueur  blanc  -  rougeâtre.  Cet 
arbre  porte  du  fruit  deux  à  trois  fois  l’an  ,  comme 
les  autres  efpeces  de  figuier  ,  6c  il  ne  fe  multiplie 
guère  que  par  fes  femences,que  les  grives  &  les  cor¬ 
beaux  ont  avalées  6c  enfuite  rendu  avec  leurs  excré- 
mens.  Il  croît  dans  les  lieux  fablonneux  au  Ma¬ 
labar. 

C/Jages.  Ses  figues  fe  mangent  lorfqu’elles  font 
bien  mûres  ;  alors  elles  font  pleines  de  fourmis  ; 
leur  goût  n’eft  pas  auffi  délicat  que  celui  de  la  figue 
commune.  Elles  refl'errent  le  ventre  6c  corrigent  la 
mauvaife  qualité  des  humeurs  6c  de  la  pituite.  La 
décocfion  de  fa  racine  fe  boit  pour  purifier  le  fang 
6c  le  foie,  6c  pour  adoucir  l’acrimonie  des  humeurs 
colériques.  Le  fuc  qui  coule  des  mêmes  racines 
tronquées  fe  reçoit  dans  un  vafe ,  6c  fe  boit  dans 
les  maladies  du  foie;  il  s’applique  auffi  avec  fuccès 
fur  les  gerçures  des  mains.  Son  écorce  fe  prend  en 
décoction  pour  appaifer  les  ardeurs  du  foie,  6c  pour 
guérir  les  crevafles  &  gerçures  de  la  bouche  &  des 
autres  parties  du  corps;  pilee  ,  elle  s’applique  auffi 
fur  les  ulcérés  &  fur  le  mal  facré,  appellé  en  Por¬ 
tugal  cobrella.  Dans  les  fievres  ardentes  ,  en  frotte 
avec  fuccès  la  tête  6c  le  corps,  avec  la  décoûion  de 
fes  feuilles  dans  l’huile. 

Remarques.  Le  nom  de  ficus  racemofa  ,  que  M. 
Linné  donne  à  Vatti-alu ,  n’efl  point  exaét ,  car  fes 
fleurs  ou  fes  figues  ne  font  pas  difpofées  en  grappes 
ramifiées  ni  pendantes,  comme  les  grappes  propre¬ 
ment  dites  de  la  vigne  ,  mais  en  épi  fimple,  élevé, 
comme  celui  du  châtaignier  ou  du  chêne. 

M.  Linné  devroit  encore  nous  apprendre  fous 
quelle  autorité  il  avance  que  les  feuilles  de  cet 
arbre  font  pointillees  ,fohis  irnpreffo  punclatis  ;  car 
Van-Rheede  ,  qui  efl  le  feul  auteur  qui  en  ait  donné 
la  defeription,  ne  parle  point  de  cette  Angularité  ; 
6c  nous  pouvons  aflurer  qu’elle  n’exifle  point  dans 
les  feuilles  de  cet  arbre ,  que  nous  avons  dans  notre 
herbier.  (  M.  Ad  an  son.  ) 

ATTICUS  (  Pomponius),  Hifl.  Rom.  Hifl.  de 
la  Philofoph.  fut  le  plus  grand  philofbphe  des  Ro¬ 
mains  ,  puifqu’il  fit  fervir  fes  connoiflances ,  non  à 
contenter  une  curiofité  ftérile  &  fuperbe,  mais  à 
fe  rendie  meilleur.  Savant  fans  orgueil ,  généreux 
fans  faite,  il  chercha  moins  à  briller  qu’à  plaire  6c 
à  être  utile.  Son  hifioire,  fans  offrir  aucun  de  ces 
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traits  qui  frappent  l’imagination ,  &  que  le  préjugé 
annoblit,  doit  fervir  de  modèle  aux  grands  6c  aux 
riches  ,  qui  nés  avec  des  payions  tranquilles  ,  s’é¬ 
loignent  du  tumulte  des  affaires  dans  les  tems  ora¬ 
geux  ,  pour  jouir  d’eux-mêmes  6c  de  leurs  amis. 
Atticiu ï  né  chevalier  Romain,  fut  fatisfait  d’être  ce 
qu’étoient  fes  peres.  La  nature  en  le  comblant  de 
tous  les  dons  aimables,  jetta  encore  dans  fon  cœur  le 
germe  de  toutes  les  vertus  ;  fon  pere  tendre  6c  vi¬ 
gilant  ,  fe  fit  un  devoir  facré  de  diriger  fes  inclina¬ 
tions  fortunées  ;  heureux  qui  peut  avoir  un  tel 
maître  ;  fes  progrès  furent  fi  rapides  ,  que  les  -pre¬ 
mières  familles  de  Rome  briguèrent  l’avantage 
d’affocier  leurs  enfans  à  fes  études.  L’aménité  de 
fes  mœurs  tempéroit  l’envie  attachée  à  la  fupério- 
rité  des  talens,  il  n’infpira  cjue  de  l’émulation  à  fes 
égaux.  Une  mort  prématurée  lui  enleva  fon  pere, 
dans  un  âge  où  les  pallions  font  le  plus  impérieufes, 
parce  qu’au  moment  de  leur  naiffance ,  on  ignore 
combien  elles  font  dangereufes.  Maître  alors  d’une 
grande  fortune ,  recherché  par  fes  richeffes  6c  par 
lui-même  ,  il  fe  précautionna  contre  les  amorces  du 
luxe  6c  des  voluptés  ;  &  ne  connut  les  tempêtes  des 
pallions  ,  que  par  les  fréquens  naufrages  des  compa¬ 
gnons  de  fa  jeuneffe.  Sulpicius  fon  proche  parent  fut 
maffacré  pour  avoir  voulu  faire  revivre  les  loix 
agraires.  Atticus  craignit  d’être  enveloppé  dans  la 
ruine  de  ce  zélé  tribun  ,  auquel  il  étoit  attaché  par 
les  liens  de  l’amitié  6c  du  fang;  Rome  alors  n’op- 
poloit  plus  de  frein  à  la  licence ,  &  le  plus  faêfieux 
étoit  le  plus  accrédité.  Atticus  crut  devoir  lui  pré¬ 
férer  un  alyle  où  il  put  être  impunément  homme 
de  bien,  6c  ce  fut  à  Athènes  qu’il  fixa  fon  féjour  ; 
mais  en  s’éloignant  de  Rome  ,  il  conferva  toujours 
le  même  attachement  pour  Cicéron,  Canius,  Ma- 
rius  6c  Torquatus,  qu’il  aimoit  depuis  l’enfance: 
dès  qu’il  eut  fixé  fon  féjour  dans  cette  ville  ,  qui 
étoit  le  fanêhiaire  des  arts  6c  du  goût,  l’amour  des 
lettres  tint  toutes  fes  autres  pallions  affervies  ;  il 
apprit  toutes  les  beautés  de  la  langue  grecque  , 
qu’il  parloit  avec  tant  de  délicateffe,  qu’on  eut  dit 
1  étoit  né  dans  Athènes.  Il  compofa  plufieurs  pie- 
ces  de  poëfie  ,  qu’il  récit’oit  avec  des  grâces  qui 
donnoient  un  nouveau  prix  à  fa  compofition;  poète 
&  orateur  fans  prétention ,  il  joignit  à  ces  deux 
titres  une  grande  connoiffance  des  antiquités  Ro¬ 
maines.  Il  fit  la  généalogie  des  plus  illulfres  mai- 
fons  de  la  république  ;  6c  il  fauva  du  naufrage  des 
tems  tous  les  Brutus ,  les  Marcellus ,  les  Fabius , 
les  Cornéliensôc  les  Emiliens.  Cette  riche  colleêfion 
étoit  un  hommage  rendu  aux  héros  bienfaiteurs  de 
fa  patrie  ;  fes  liaifons  avec  Cicéron  nous  fourniffent 
un  volume  de  lettres  ,  cjui  lùffifent  pour  nous  inl- 
truire  des  principaux  evénemens  de  ce  fiecle  de 
brigandages.  Jamais  il  ne  prenoit  fes  repasfans  qu’on 
y  fît  quelque  leture  inflrutive ,  parce  qu’il  étoit 
perfuadé  que  l’efprit  avoit  autant  befoin  d’alimens 
que  le  corps. 

Atticus  fupérieur  aux  autres  par  fes  connoiffances 
&C  la  délicateffe  defon  génie, n’ambitionnoitque  de  les 
furpaffer  en  bienfaifance  &  en  générofité;  il  fembla 
n’être  que  le  difpenfateur  de  fes  biens,  &  il  fut  un 
exemple,  que  la  libéralité  en  fe  répandant  ne  s’épuile 
jamais  ;  fes  tréfors  étoient  ouverts  à  quiconque  étoit 
dans  le  befoin.  Les  prêts  ufuraires  étoient  alors 
autorifés  par  l’ufage,  6c  ce  vice  étoit  un  fonds  iné- 
puilable  pour  l’avare  opulent.  Atticus  prêtoit  fans 
intérêt,  mais  il  exigeoit  qu’on  fut  exat  à  s’acquitter, 
pour  ne  pas  lui  ôter  la  reffource  d’obliger.  Dans 
une  calamité  dont  Athènes  fut  affligée,  il  fît  diftri- 
buer  du  froment  à  tous  les  citoyens  louffrans;  l’éclat 
du  rang  &de  la  naiffance  ne  lui  en  impofoit  pas  dans 
la  diffribution  de  fes  dons,  le  plus  malheureux  deve- 
noit  l’objet  de  fa  prédiledüon,  quand  il  étoit  le  plus 
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honnête.  Les  Athéniens  reconnoiffans  lui  déférèrent 
le  droit  de  bourgeoitie ,  honneur  qu’ils  ne  prodi- 
guoient  pas;  il  ne  put  l’accepter,  pour  ne  point  déro¬ 
ger  à  la  qualité  de  citoyen  Romain  ,  qu’on  croyoit 
incompatible  avec  tout  autre.  Ils  voulurent  encore  lui 
ériger  des  ffatues,il  refufa  conffamment  cette  diffinc- 
tion  glorieufe  ;  &  ce  ne  fut  qu’en  fon  abfence  que 
la  reconnoiffance  publique  lui  en  éleva,  ainlî  qu’à 
fa  femme  Pylia  dans  les  lieux  regardés  dans  l’Atti- 
que  comme  les  plus  faints.  Vertueux  fans  éclat,  il 
eût  vécu  obfcur ,  s’il  n’eût  été  trahi  par  fes  bien¬ 
faits. 

Quoiqu’ami  de  tous  les  hommes ,  il  y  en  avoit 
de  privilégiés  dans  fon  cœur.  Le  jeune  Marins  prof- 
crit  par  Sylla  ,  trouva  d’abondantes  reffources  dans 
fa  générofité,  6c  quand  il  fut  privé  de  tout,  il  ne 
manqua  de  rien.  Cicéron  exilé  par  les  intrigues  de 
Clodius,  en  reçut  des  fommes  immenfes  ,  qu’il  n’a- 
voit  point  follicitées.  Si  les  hommes  poffédoient  le 
fecret  d’obliger  ,  il  n’y  auroit  que  peu  d’ingrats  ; 
la  dureté  dont  ils  humilient  leurs  protégés,  dilpenfe 
de  la  reconnoiffance.  Atticus  étoit  perfuadé  que  la 
libéralité  eft  le  feul  bien  dont  on  jouit  fans  amer¬ 
tume  6c  fans  fatiété  ;  6c  quand  il  donnoit,  il  croyoit 
être  le  feul  heureux.  Sylla  à  fon  retour  d’Afie  ,  paffa 
par  Athènes,  011  il  fut  retenu  par  les  charmes  de  fa 
converfation  favante  6c  polie  ,  il  n’oublia  rien  pour 
fe  l’attacher  ,  &  lorfqu’il  fut  obligé  d’en  partir,  il 
voulut  l’emmener  avec  lui.  Atticus  ne  fut  point 
ébloui  par  l’éclat  de  fes  promeffes  ,  6c  il  lui  répon¬ 
dit  :  N’exigez  pas  que  j’aille  combattre  des  amis 
qui  m’ont  déterminé  à  quitter  l’Italie,  parce  qu’ils 
exigeoient  que  je  priffe  les  armes  contre  vous.  Sylla 
applaudit  à  fa  délicateffe  ,  6c  avant  de  s’en  féparer  , 
il  l’autorifa  à  recevoir  tous  les  honneurs  que  les 
Athéniens  lui  avoient  déférés;  ce  fut  alors  qu’il 
prit  le  nom  6' A t tiens  :  devenu  citoyen  d’Athenes, 
il  confacra  une  partie  de  fon  tems  à  l’adminiffration 
publique  ,  6c  les  momens  qu’il  put  dérober  aux 
affaires,  furent  employés  à  l’étude  6c  à  fa  police 
domeftique  ;  également  ennemi  de  l’avarice  6c  de 
la  prodigalité  ,  il  conferva  toujours  un  efprit  d’or¬ 
dre  qui  le  mit  en  état  de  fe  livrer  à  fes  inclina¬ 
tions  bienfailàntes. 

Quelques  momens  de  calme  dont  Rome  jouit, 
le  déterminèrent  à  revenir  dans  fa  patrie.  Sa  for¬ 
tune  déjà  immenfe  reçut  de  grands  accroiffemens 
par  l’héritage  de  fon  oncle,  homme  fâcheux  6c  dif¬ 
ficile,  qui  haïfl'oit  tous  les  hommes,  6c  dont  Atticus 
avoit  le  privilège  d’adoucir  la  férocité.  Il  y  maria 
fa  fœur  avec  Quintus  Cicéron ,  frere  de  l’orateur. 
Cette  union  ne  fut  point  heureufe  ;  les  deux  époux 
furent  obligés  de  fe  féparer ,  6c  ce  divorce  ne  mit 
aucune  altération  dans  l’amitié  d 'Atticus  6c  de  l’o¬ 
rateur,  parce  que  cette  amitié  étoit  formée  fur  la 
conformité  des  inclinations  ,  6c  non  fur  le  droit 
d’affinité. 

Le  chemin  des  honneurs  lui  étoit  ouvert,  il  y 
étoit  appelle  par  les  vœux  des.gens  de  bien  ,  6c  fes 
richeffes  lui  donnoient  la  facilité  d’acheter  les  fuf- 
frages  des  âmes  vénales  ;  il  refufa  la  préture  ,  6c  ne 
voulut  être  qu’homme  privé  ;  mais  il  n’en  avoit  pas 
moins  d’influence  dans  les  délibérations  publiques  ; 
6c  dans  ce  tems  de  troubles  &  de  fadlions,  il  refia 
conffamment  attaché  au  parti  le  plus  juffe.  Il  prit  les 
fermes  de  la  république ,  félon  l’ufage  antique  des 
chevaliers  romains;  fa  perception  fut  douce  6c  hu¬ 
maine  ,  il  n’intenta  aucun  procès ,  il  ne  fît  décerner 
aucune  peine  contre  ceux  qui  alléguoient  l’impuif- 
fance  de  payer.  Les  gouverneurs  des  provinces 
avoient  coutume  de  fe  faire  acompagner  par  des 
chevaliers,  dont  ils  faifoient  les  inffrumens  6c  les 
complices  de  leurs  exactions.  Atticus  fut  follicite  de 
fe  prêter  à  cette  bafleffe ,  mais  il  n’aimoit  qu’à  ufer 


636  ATT  A  T  T 


de  Tes  biens,  Tans  envier  ceux  des  autres.  Pendant 
les  guerres  de  Célar  6c  de  Pompée  ,  il  refta  tran¬ 
quille  à  Rome  ,  quoique  ceux  qui  revoient  dans  la 
neutralité  fuflent  regardés  comme  des  ennemis  par 
les  deux  chefs  de  parti.  Pompée  ,  qui  exigea  le  plus  , 
ne  fut  point  offenfé  de  fon  indifférence  pour  fa  cail¬ 
le  :  6c  Céfar,  vainqueur  à  Pharfale ,  lui  témoigna  les 
mêmes  égards  que  s’il  en  eût  été  bien  fervi:  tel  eft 
ï'afcendant  des  hommes  maîtres  d’eux-mêmes.  Lorl- 
que  rivreffe  des  faélions  eft  diflipée  ,  on  félicite 
ceux  qui  ont  refuie  d’y  prendre  part.  Céfar  lui  en¬ 
voya  le  fils  de  fa  fœur  Pomponia  fait  prifonnier  à 
Pharfale,  6c  pendant  toute  fa  diftature  ,  il  lui  témoi¬ 
gna  la  même  confiance. 

Son  efprit  fouple  6c  docile  fe  prêtoit  à  tous  les 
goûts,  jeune  encore  il  fut  plaire  à  Sylla  dans  fon 
déclin  ;  vieux  il  devint  également  cher  à  Brutus  ,  qui 
ctoit  dans  la  fleur  de  fon  âge.  C’ell  le  privilège  des 
âmes  tranquilles,  qui  jamais  ne  fe  livrent  aux  fail¬ 
lies  de  l’humeur,  ni  aux  imprefiions  de  l’enlance. 
Lor  que  la  fortune  abandonna  Brutus,  8c  qu’il  fut 
obligé  de  fortir  d’Italie  ,  Atticus  qui  avoit  été  in¬ 
diffèrent  à  fa  caufe  ,  fe  fit  un  devoir  de  l’ob'iger, 
parce  qu’il  étoit  malheureux  ;  il  lui  fit  tenir  en  Epire 
une  fomme  confidérable ,  &  après  la  journée  de 
Philippe ,  il  u fa  de  la  même  genérofité  envers  les 
illuftres  profcrits  ,  à  qui  il  fournit  de  l’argent  8c  des 
vaifièaux  pour  fe  retirer  dans  la  Samothrace.  An¬ 
toine  heureux  ne  le  compta  pas  parmi  les  adorateurs 
de  fa  fortune  ;  mais  lorfqu’il  eût  été  déclaré  ennemi 
de  la  république  ,  Atticus  fe  fit  un  devoir  d’adoucir 
le  fort  de  fa  famille,  delaiffée  dans  un  tems  où  l’on 
n'avoit  pas  lieu  de  préfumer  qu’elle  feroit  en  état  de 
lui  en  marquer  fa  reconnoifîance.  Fulvie,  femme  de 
ce  triumvir  ,  croit  alors  pourfmvie  par  des  créan¬ 
ciers  impitoyables  ,  il  fe  rendit  fa  caution  fans  en 
etie  follicite ,  6c  lui  prêta  meme  de  l’argent  fans  in¬ 
terets,  pour  aller  rejoindre  fon  mari;  6c  comme  on 
lui  demandoit  le  motif  de  cette  genérofité  envers 
un  homme  qu’il  avoit  négligé  dans  la  profpérité  ,  il 
repondoit  :  11  faut  aimer  les  hommes  6c  non  pas  leur 
fortune.  Une  révolution  imprévue  ramena  Marc- 
Antoine  heureux  6c  triomphant  à  Rome  ;  ceux  qui 
qui  l’a  voient  abandonné  dans  fa  difgrace  éprouvè¬ 
rent  fes  vengeances.  Atticus  craignit  que  fes  liaifons 
avec  Cicéron  ne  l’euflènt  fait  paroître  coupable  ,  il 
fe  tint  caché,  pour  ne  pas  s’expofer  à  l’orage.  An¬ 
toine  qui  vouloit  s’honorer  d’une  fi  illuflre  amitié  , 
lui  écrit  de  fe  rendre  avec  confiance  auprès  de  lui , 
TafTurant  qu’il  étoit  effacé  de  la  liile  des  profcrits  , 
ainiî  que  fon  ami  Canius.  Atticus  heureux  de  s’être 
fauve  du  nautrage  commun,  s’abandonne  comme 
auparavant  à  la  bienfaifance  de  fes  penchans  :  protégé 
d  Antoine  ,  il  n  ufa  de  fon  crédit  que  pour  adoucir 
les  maux  de  ceux  qui  avoient  fuivi  le  parti  de  Bru¬ 
tus.  Servilie,mere  de  ce  dernier  des  Romains,  tom¬ 
bée  dans  la  difgrace,  vieilli fTo î r  dans  la  mifere,  il  eut 
pour  elle  les  mêmes  égards, que  dans  les  tems  où  l'on 
fils  étoit  l’idole  des  Romains.  Vipfanius-Agrippa,qui 
avoit  droit  de  prétendre  à  tout ,  à  caufe  de  la  faveur 
dont  il  jouiffoit  auprès  d’Augulle  ,  ne  crut  pouvoir 
contracter  une  alliance  plus  riche  6c  plus  honorable 
qu  avec  la  fille  à' Atticus ,  il  l’accepta  pour  gendre, 
de  il  n  eut  d  autre  motif  que  de  fe  fervir  de  fon  crédit 

pour  protéger  tant  d’dluffresinfortunes que  lestrium- 

virs  avoient  profcrits.  1 1  naquit  de  ce  mariage  une  fille 
qui  dans  la  fuite  fut  mariée  à  Tibere-Claude-Néron 
Devenu  plus  piaffant  par  cette  alliance  qui  le  faifoit 
entrer  dans  la  famille  d’Augulte  ,  il  fut  toujours  fans 
ambition  ,  6c  il  n’y  eut  que  les  malheureux  qui  firent 
l’heureufe  expérience  de  fa  faveur.  Augufte  ,  en¬ 
chanté  de  la  converlation ,  déroboit  tous  les  jours 
quelques  heures  aux  affaires  pour  s’entretenir  avec 
lui,  6c  lorfqu’il  étoit  éloigné  de  Rome,  il  étoit  exact 


à  lui  écrire.  Des  intérêts  domeftiques  allumèrent  des 
haines  entre  les  deux  rivaux  de  la  puiffance  iuprême. 
Atticus  ,  favori  cf  Augufte  ,  ne  eeffa  jamais  detre 

I  ami  d’Antoine  ,  avec  lequel  il  entretint  un  com¬ 
merce  de  lettres  julqu’au  dernier  moment  de  fa  vie. 

II  eut  la  même  conduite  envers  Cicéron  6c  Horten- 
fius  qui  partagèrent  ion  attachement..  Les  rivaux  de 
talens  rarement  font  fans  haine  ;  mais  ces  deux  ora¬ 
teurs  etoient  trop  luperieurs  au  relie  des  hommes 
pour  s’abandonner  à  la  balfefîè  de  Ternie  :  pénétrés 
d’une  eltime  réciproque ,  ils  regardoient  la  gloire 
comme  un  commun  héritage ,  6c  ce  fut  ce  l’entimenî 
qui  les  unit  conlf animent  avec  Atticus. 

Il  étoit  parvenu  à  l’âge  de  77  ans  fans  avoir 
éprouvé  aucune  de  ces  infirmités  qui  affligent  la 
vieilleffe ,  alors  il  le  lentit  attaqué  d’une  irritation 
d’humeur  dans  la  partie  inférieure  des  inteftins.  La 
vie  ne  fut  plus  pour  lui  qu’un  feniiment  douloureux. 
Ennuyé  d'en  fiipporter  le  poids ,  il  prit  la  folle  réfolu- 
tion  de  s’en  délivrer.  Eh  quoi  !  diloit-il,  quand  je  fuis 
inutile  aux  autres  ,  &  que  je  fuis  à  charge  à  moi-mime  , 
dois-je  préférer  une  continuité  de  fourrantes  à  une  dif- 
folution  infenfble?  Il  appelle  fes  pioches  ôc  fes  amis, 
il  leur  fait  d  éternels  adieux  avec  la  même  lérénité 
que  s'il  n’eût  entrepris  qu’un  voyage  ordinaire.  Cette 
feene  fut  touchante  ;  il  fe  priva  de  toute  efpece 
d’alimens,  6c  mourut  le  cinquième  jour.  Il  avoit 
défendu  qu’on  lui  rendit  aucuns  honneurs  funèbres, 
il  fut  dépofé  fans  pompe  dam  le  tombeau  de  Céci- 
liusfon  oncle  dont  il  avoit  réuni  toutes  les  affections. 
Mais  les  regrets  6c  l’affluence  des  gens  de  bien  qui 
affilièrent  à  tes  funérailles,  furent  le  plus  bel  orne¬ 
ment  de  la  pompe  funèbre  :  fa  piété  filiale  fait  l’eloge 
de  la  trempe  de  fon  cœur.  C’elt  vis-à-vis  de  fes  pro¬ 
ches  qu’on  fe  livre  fans  contrainte  à  fes  penchans  : 
on  eff  en  repréfentation  devant  le  public.  Atticus 
avoit  67  ans,  lorlqu’il  perdit  fa  mere,  âgée  de  90. 
Il  fe  confola  de  la  mort  par  le  témoignage  que  pen¬ 
dant  le  cours  d’une  li  longue  vie,  leur  tendreffe  ré¬ 
ciproque  n’avoit  éprouvé  aucune  altération.  11  eut  le 
même  attachement  pour  fa  fœur  Pomponia ,  avec 
laquelle  il  fe  fit  un  devoir  de  partager  fa  fortune: 
tel  fut  cet  homme  opulent,  qui  n’ufa  de  fes  richeflès 
que  pour  foulager  les  malheureux;  ce  favori  des 
maîtres  du  monde ,  qui  n’ambitionna  quede  les  rendre 
des  hommes  de  bien  ;  ce  lavant  fans  orgueil ,  qui  ne 
connut  jamais  l’envie;  ce  philofophe ,  qui  ne  fit  fer¬ 
vir  cette  fcience  qu’à  régler  lès  mœurs.  (  T— N.  ) 

§  ATTIGNY  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de  France 
en  Champagne,  6c  chef-lieu  d’une  petite  contrée 
appellée  la  vallée  du  bourg  ;  elle  eft  fur  la  riviere 
d’Aifne ,  à  trois  lieues  fud-eft  de  Rhetel,  6c  à  huit 
fud  de  Charleville  :  ce  lieu  eft  fort  ancien  6c  très- 
célebre  par  les  conciles  qui  s’y  font  tenus.  Plufieurs 
rois  de  France  y  ont  fait  leur  léjour  ;  6c  Chilperic  , 
neveu  de  Clovis  II  ,  y  mourut.  Ce  fut  à  Atti"ny 
où  l’on  tint  les  premières  aflèmblées  d’état  pour 
la  légifiation  du  royaume  ,  fous  le  régné  des  Mé¬ 
rovingiens.  (  C.  A.  ) 

§  ATTIGOUVAMTANS  ou  Attigovantais  , 

(  Géogr.  )  peuples  de  l’Amérique  leptentrionale  ,  à 
l’occident  du  lac  des  Hurons.  On  ne  connoît  à  ce 
peuple  chaftèur  d’autres  habitations  que  des  cafés 
en  forme  de  grands  fours  ,  couvertes  d’écorces 
d’arbres  8c  nattées  en  hiver,  foit  d’herbes  longues , 
loi t  de  peaux  d’ours.  On  ne  lui  connoît  pas  non 
plus  d’autre  police  que  les  avis  pafîâgers  qu’il  re¬ 
çoit  de  Taflèmblée  de  fes  vieillards  ,  ni  d’autre 
culte  religieux  que  les  invocations  à  un  être  ima¬ 
ginaire  ou  à  un  dieu  nommé  Ocqui  ,  dont  les  attri¬ 
buts  femblentêtre  plutôt  ceux  d’un  démon  que  ceux 
d  une  divinité  bient. niante.  Ils  enterrent  leurs  morts 
avec  pompe,  6c  chargent  leurs  tombeaux  de  vê- 
temens  ,  d’arcs  ,  de  fléchés  6c  d’uftenûles  ,  le 
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pt'rfüad'ant  qu’aptes  cette  vie,  il  eti  eft  line  àiïtré  ou 
l’on  va  bien  loin  goûter  la  douceur  de  le  retrouver 
avec  tous  les  amis.  Les  feftins  lont  fort  en  ufage 
parmi  eux  :  leurs  médecins  font  à  la  fois  leurs  de¬ 
vins  &  leurs  faltimbanques  ;  &c  dans  leurs  maladies, 
à  ce  qu’on  allure  ,  leurs  remedes  les  plus  ordinaires 
font  la  mufique  &  la  danfe.  On  allure  aufli  qu’avant 
le  mariage  ,  leurs  filles  fe  proftituent  fans  réferve; 
mais  qu’une  fois  devenues  femmes,  il  n’y  a  rien  de  plus 
exemplaire  que  leur  chafteté  :  ce  font  ces  mêmes 
femmes  qui  labourent  les  terres  ,  fement  les  maïs , 
le  moiffonnent  ,  aflemblent  le  bois  pour  les  caba¬ 
nes,  portent  le  bagage  d’un  endroit  à  un  autre,  6c 
prennent  enfin  fur  elles  feules  toutes  les  peines  du 
ménage.  Les  hommes  n’y  font  autre  choie  que  tra¬ 
fiquer  ,  aller  à  la  chaffe  ou  bien  à  la  guerre.  (C.A.) 

ATTIKAMEGUES  ,  (  Géogr.)  peuple  de  l’Amé¬ 
rique  feptentrionale  au  50  degré  de  latitude,  vers 
le  lac  Saint-Thomas ,  en  remontant  le  fleuve ,  à  l’em¬ 
bouchure  duquel  on  a  bâti  la  ville  des  Trois  Rivières 
entre  Quebec  6c  Montréal.  Ce  peuple  paffe  pour 
l’un  des  plus  dociles  de  cette  contrée.  (  C.  A.) 

ATTILA  ,  (  Hift .  des  Goths. )  fils  de  Bendeme  , 
arriere-fils  du  grand  Nembroth ,  élevé  6c  nourri  dans 
Engaddi ,  par  la  graee  de  Dieu  ,  roi  des  Huns ,  des 
Medes,  des  Goths,  desDaces;  la  terreur,  l’effroi 
de  l’univers,  la  verge  6c  le  fléau  de  Dieu.  Tels 
étoient  les  titres  que  prenoit  cet  homme  farouche  , 
le  plus  redoutable  6c  l’unique  de  fon  efpece  que 
nous  offrent  les  annales  du  monde.  Rien  n’égaloit  fa 
fuffifance  6c  fon  orgueil  ;  il  avoit  coutume  de  dire 
que  les  étoiles  tomboient  devant  lui ,  que  la  voûte 
des  deux  s’abaiffoit ,  que  fon  poids  failoit  la  terre  , 
&  qu’il  étoit  un  marteau  pour  tous  les  peuples.  On 
ne  fait  rien  de  les  premières  années,  mais  on  peut 
croire  qu’elles  annoncèrent  qui  il  devoit  être.  Aidé 
de  Bleda  fon  frere  6c  fon  affocié  au  trône  des  Huns  , 
il  ravagea  toutes  les  provinces  de  l’empire  d’Orient, 
&  força  Théodofe  le  jeune  à  lui  payer  tribut.  Après 
avoir  ainli  humilié  ce  prince  ,  il  lui  fit  chaque  jour 
de  nouveaux  outrages.  «Théodofe,  difoit-il  info- 
»  lemment ,  eft  iflû  d’un  pere  très-noble  *  ainfi  que 
»  moi  ;  mais  en  me  payant  tribut ,  il  eft  déchu  de 
»  fa  noblefle ,  6c  eft  devenu  mon  efclave.  S’il  ofe 
»  me  faire  la  guerre  ,  ou  me  dreffer  des  embûches, 
»  je  le  punirai  comme  un  efclave  rebelle  6c  mé- 
»  chant  ».  Un  jour  ,  il  lui  envoya  un  Goth  pour 
ambaffadeur ,  avec  ordre  de  lui  parler  en  ces  ter¬ 
mes  :  «  Attila ,  mon  maître  6c  le  vôtre,  vous  or- 
»  donne  de  tenir  un  palais  prêt  pour  le  recevoir. 
»  Il  ne  convient  pas  à  Théodofe  ,  difoit-il  encore  , 
»  d’être  fourbe  ou  menteur  :  il  a  promis  à  un  de 
„  mes  fujets  la  fille  de  Saturellus  en  mariage  ;  s’il 
„  viole  fa  promefle,  je  lui  fais  la  guerre  :  s’il  eft 
„  dans  l’impuiffance  de  l’accomplir  ,  6c  qu’un  de  fes 
„  fujets  ofe  lui  défobéir  ,  je  vole  le  venger  ».  Ou¬ 
tre  le  tribut  qu’il  exigeoit  de  l’empereur ,  il  rece¬ 
voir  les  appointemens  de  général.  Une  circonftance 
Singulière  de  la  vie  de  cet  homme  étonnant,  c’elt 
qu’il  ne  voulut  foumettre  les  Romains  que  pour 
avoir  droit  de  les  défendre  :  il  fe  déclara  leur  pro¬ 
tecteur  ,  lorfqu’il  pouvoit  être  leur  maître.  Cepen¬ 
dant  ,  après  la  mort  de  Théodofe  le  jeune,  Marcien , 
fncceffeur  de  ce  prince  ,  refufa  de  plier  fous  le 
joug  du  barbare  :  après  avoir  fait  fortifier  tous  les 
polies  importans ,  il  déclara  qu’il  ne  vouloit  pas 
d’un  femblable  général.  Attila  prétendit  en  tirer 
vengeance  ;  il  fit  une  irruption  fur  les  terres  de 
l’empire  d’orient.  Mais  Marcien  lui  ayant  op- 
pofé  de  bonnes  troupes  ,  il  fe  replia  vers  l’occident , 
on  il  fe  promettoit  des  victoires  plus  faciles  :  il 
avoit  fait  maffacrer  fon  frere  Bleda  ,  ne  pouvant 
fupporter  d’affocié  au  trône.  Plufieurs  écrivains 
rapportent  qu’il  fubjugua  une  partie  de  la  grande 
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Germanie.  On  ne  voit  cependant  pas  qu’il  ait  été 
en  guerre  contre  les  peuples  de  cette  célébré  con¬ 
trée.  Au  refte  ,  les  Germains  pouvoient  s’être  vo¬ 
lontairement  fournis  à  -un  prince  qui  ne  levoit  au¬ 
cun  impôt  fur  fes  fujets,  6c  qui,  moins  intéreffé 
qu’ambitieux,  fe  contentoit  de  foumettre  les  na¬ 
tions  ,  6c  leur  en  abandonnoit  les  dépouilles.  Attila 
ne  demandoit  aux  Huns  que  des  hommes  &  du  fer; 
Les  Germains  naturellement  avides  de  gloire  &  de 
butin  ,  ne  pouvoient  choifir  un  meilleur  général;. 
Ce  fut  vers  l’an  quatre  cent  cinquante-im  qu’il  en¬ 
treprit  cette  invalion  fi  fameufe  fous  le  nom  d ’in~ 
vajion  à! Attila  :  il  avoit  une  armée  de  cinq  cens 
mille  hommes  tous  dévoués  à  la  viéloire  ou  à  là 
mort  ;  il  leur  avoit  infpiré  un  zele  fanatique  6c 
fuperftitieux ,  fe  difant  armé  par  le  dieu  Mars  qui 
lui  avoit  envoyé  fon  égide  6c  fon  épée.  Ces 
troupes  prodigieufes  6c  déterminées  ne  l’empêche- 
rent  pas  de  recourir  à  la  rufe  :  tous  les  moyens 
de  réuffîr  entroient  dans  fa  politique  ;  aucun  n’é- 
toit  vil  à  fes  yeux  ,  s’il  affuroit  le  fuccès.  Lorfqué 
les  Romains  d’occident  lui  demandèrent  contre  qui 
il  deftinoit  fes  immenfes  préparatifs  ,  il  leur  ré¬ 
pondit  que  c’étoit  pour  châtier  les  Vifigoths  fes  ef- 
claves,  6c  fe  venger  d’une  injure  que  lui  avoit  faite 
Théodoric  leur  roi ,  ainfi  que  des  Francs  qui  a  voient 
ofé  mettre  le  pied  fur  les  terres  de  l’empire  dont 
il  s’étoit  déclaré  le  protecteur  ;  dans  le  même  tems  , 
il  recommandoit  à  Théodoric  de  ne  pas  prendre 
l’alarme  ,  l’affurant  qu’il  ne  venoit  dans  les  Gaules 
que  pour  les  partager  entre  les  Huns  6c  les  Vifigoths. 
Lorfqu’il  eut  trompé  fur  fes  deffeins  Valentinien 
III  6c  Théodoric,  il  couvrit  le  Danube  d’une  infi¬ 
nité  des  barques  ;  il  traverfe  la  Pannonie ,  le  No- 
rique  6c  la  Suabe  ;  arrivé  dans  les  Gaules ,  il  marché 
vers  Cologne  ;  il  en  chaffe  Merouée  ,  6c  livre  la 
ville  au  pillage  6c  à  la  flamme.  Tongres ,  Treves  , 
Spire  ,  Vormes  ,  Mayence  ,  Andernac  ,  Arras  ,  Be- 
fançon ,  Metz,  Toul,  Langres  6c  plufieurs  autres 
villes  éprouvèrent  également  la  fureur  de. cet  im¬ 
pitoyable  conquérant.  Les  Romains  étonnés  de  ces 
fuccès,  en  conçurent  la  plus  vive  inquiétude.  Aé- 
tius  fe  rendit  auflx-tôt  à  Arles  :  les  Huns  étoient 
devant  Orléans,  dont  ils  battoient  les  murs.  Comme 
il  n’avoit  qu’une  foible  armée ,  il  fe  tint  fur  la  dé- 
fenfive  ,  6c  envoya  des  députés  aux  aflïégcs  le;» 
affurer  d’un  prompt  fecours.  Les  Orléanois  étoient 
allez  portés  à  faire  une  vigoureufe  défenfe  ;  le  fort 
effrayant  de  leurs  voifins  étoit  pour  eux  un  aiguillon 
puiffant.  Aétius  fit  auflî-tôt  folliciter  Théodoric 
pour  l’engager  û  fe  joindre  à  lui ,  afin  d’oppofer 
une  digue  au  torrent.  Le  roi  des  Vifigoths  fe  re¬ 
fufa  d’abord  aux  follicitations  du  général  Romain  ; 
il  avoit  réfolu  d’attendre  ,  pour  fe  déclarer  ,  que 
les  Huns  eufiènt  mis  le  pied  fur  fes  terres  :  il  étoit 
retenu  par  Attila  qui  l’affuroit  toujours  de  fort 
amitié,  6c  lui  promettoit  de  l’affocier  à  fes  con¬ 
quêtes  ;  mais  le  préfet  Avitus  le  fervit  de  fon  as¬ 
cendant  fur  l’efprit  de  ce  prince  ,  6c  le  décida  pour 
la  caufe  commune.  Il  Féclaira  fur  les  deffeins  à’ At¬ 
tila  ,  6c  lui  fit  voir  que  cet  ambitieux  tendoit  à  fe 
former  une  monarchie  univerfelle;  &,  comme  on 
l’a  remarqué  ,  Théodoric  pouvoit  -  il  fe  flatter  que 
le  roi  des  Huns ,  qui  régnoit  par  le  maffacre  d’110 
frere  ,  6c  dont  le  nom  étoit  redouté  jufqu’aux  rives 
de  l’Indu  s  6c  du  Tanais  ,  eût  refpeélé  l’allianee  des 
Vifigoths  ? 

Tandis  qu’Avitus  négocioit  à  la  cour  de  Théo¬ 
doric  ,  Actius  avoit  envoyé  des  députés  au  -  delà 
du  Rhin  6c  dans  toutes  les  parties  des  Gaules  ,  oif 
les  Huns  tfavoient  point  encore  pénétré.  11  négocia 
avec  tant  de  fuccès'  ,  que  fon  armée  ,  fuivant 
Profper  ,  fut  en  peu  de  tems  prefque  aufli  nom- 
breufe  que  celle  des  ennemis  3  elle  étoit  compofés 
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des  Francs  ,  de  la  tribu  de  Mérouée ,  de  plufieurs 
peuples  Sarmates  6c  Saxons  ,  qui  avoient  refufé 
de  le  plierau  joug  des  Huns,  d’Armoricains  au¬ 
jourd'hui  les  Bretons,  de  Lifiens  ,  de  Bourguignons 
fujets  de  Gondroche  6c  Chilpéric  ,  des  Ripuaires 
qui  tenoient  les  environs  de  Cologne ,  des  Brions 
autrement  Bréones  que  Valois  place  dans  la  Vin- 
délicie  ,  6c  de  plufieurs  autres  peuples  de  la  Gaule 
celtique  6c  de  la  Germanie  ,  auxquels  les  Romains 
avoient  commandé  autrefois  comme  à  leurs  fujets 
&  qu’ils  étoient  charmés  de  compter  alors  parmi 
leurs  alliés. 

Lorfque  cette  armée  jointe  à  celle  des  Vifi- 
goths  ,  approcha  d’Orléans  ,  cette  ville  étoit  à 
l’extrémité  ;  elle  étoit  comme  la  clef  de  l’Aqui¬ 
taine.  Attila  ,  perfuadé  qu’il  étoit  de  la  derniere 
importance  de  s’en  affurer,  avant  l’arrivée  des 
nations  confédérées ,  faifoit  continuer  les  aflauts  de 
jour  6c  de  nuit.  Les  affiégés  n’efpérant  plus  aucun 
fecours ,  perdirent  enfin  courage ,  &c  envoyèrent 
au  camp  des  Huns  demander  grâce.  Attila  n’en 
faifoit  pas  ;  6c  tout  ce  qu’il  leur  accorda  en  faveur 
d’Anian  ,  leur  évêque  ,  chef  de  la  députation ,  fut 
qu’ils  feroient  réduits  en  fervitude  ,  6c  qu’ils  iroient 
vivre  dans  quelque  contrée  inhabitée  de  fes  états. 
L’horreur  de  la  mort  l'ayant  emporté  fur  la  honte 
de  l’efclavage,  les  affiégés  ouvrirent  leurs  portes, 
6c  Attila  envoya  les  principaux  officiers  faire  le 
partage  des  captifs.  On  chargeoit  leurs  charriots 
de  leurs  dépouillés;  on  les  chafl'oit  vers  le  camp 
du  vainqueur ,  eux  ,  leurs  femmes  6c  leurs  enfans, 
lorfque  Aétius  6c  fes  alliés  furprirent  les  troupes 
que  les  Huns  avoient  au-delà  de  la  Loire.  Les  Ro¬ 
mains  chargèrent  les  Huns  avec  tant  de  vigueur, 
que  les  troupes  fe  jetterent  dans  le  fleuve ,  où 
périt  un  nombre  prodigieux  de  foldats.  Tous  ceux 
qui  étoient  entrés  dans  Orléans  pour  en  enlever 
les  dépouillés  ,  furent  maffacrés  ,  à  la  réferve  d’un 
petit  nombre  auquel  Anian  fauva  la  vie.  Ce  n’étoit 
qu’un  léger  échec  pour  Attila  ;  6c  cependant  il 
fît  une  retraite  vers  la  partie  des  Gaules  qu’il  avoit 
conquife  ,  à  defTein  fans  doute  d'y  attirer  les  Ro¬ 
mains  6c  les  Vifigoths  ,  dont  les  troupes  étoient 
encore  inférieures  aux  fiennes.  Mais  Aétius  trop 
fage  pour  s’enorgueillir  de  fes  premiers  fuccès,  le 
contenta  de  relever  les  murs  d’Orléans  :  ce  fut 
dans  cette  ville  qu’il  attendit  les  Francs  qui  n’avoient 
point  encore  pu  le  joindre.  Dès  qu’ils  furent  arri¬ 
vés  ,  il  fortit  d’Orléans ,  6c  alla  avec  eux  6c  les 
autres  peuples  fes  alliés  ,  chercher  l’ennemi.  Attila 
étoit  dans  les  plaines  de  Ornions  en  Champagne, 
d’autres  difent  de  Sologne  dans  l'Orléanois,  lorf- 
qu’il  reçut  les  premières  nouvelles  de  l’approche 
d’Aétius.  Sa  fierté  ne  lui  permettant  pas  de  l’atten¬ 
dre  dans  l’enceinte  d’un  camp  ,  il  donne  le  flânai 
du  départ,  6c  marche  à  fa  rencontre  :  il  y  eut  pen¬ 
dant  une  nuit  un  combat  dont  le  fuccès  fît  connoî- 
tre  combien  celui  dont  dépendoit  le  defiin  des 
Gaules  ,  devoit  coûter  de  fang.  Un  corps  de  Gé- 
pides  détaches  de  l’armée  des  Huns  pour  battre  la 
campagne,  ayant  rencontré  une  troupe  de  Francs, 
qui  précédoit  celle  d’Aétius  pour  le  même  deffein, 
ces  deux  partis  fe  chargèrent  réciproquement  ;  ils 
le  trouvèrent  fi  parfaitement  égaux  en  nombre  6c 
en  valeur,  qu  aucun  ne  pouvant  vaincre  ,  ni  fe  ré¬ 
foudre  a  faire  une  retraite  ,  on  ne  ceffa  de  tuer 
de  part  6c  cl  autre  ,  que  quand  il  n’y  eut  plus  per- 
lonne  en  état  de  frapper.  r 

Dès  que  les  deux  armées  furent  en  préfence 
Attila  envoya  un  détachement  pour  fe  faifir  d’une’ 
hauteur  que  l’on  regardoit  comme  un  pofle  de  la 
derniere  importance.  Aétius  l’ayant  prévenu  ,  les 
Huns  en  tirèrent  de  finiflres  préfagès.  Attila  ,  pour 
les  rafîurer  ,  eut  recours  aux  arufpices  qui  ,  fur 
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l’infpeftion  des  viélimes  ,  répondirent  que  le  deflin 
ne  promettoit  rien  de  favorable  à  la  vérité  ,  mais 
qu’un  général  de  l’armée  ennemie  refleroit  fur  le 
champ  de  bataille.  Quelques  particularités  dans  la 
vie  X Attila  ,  comme  l’épée  qu’il  prétendoit  avoir 
reçue  du  dieu  Mars  ,  ont  fait  penler  à  quelques 
écrivains  que  ce  prince  regardoit  la  religion  en 
politique  ;  mais  fa  confiance  en  ces  oracles  men¬ 
teurs  prouve  qu  il  avoit  adopté  les  erreurs  des 
Huns  idolâtres.  Il  ne  révoqua  point  en  doute  l’évé¬ 
nement  de  cette  prédiction  ;  perfuadé  que  le  fort 
menaçoit  Aétius  ,  il  réfolut  de  livrer  la  bataille. 
La  mort  de  ce  général  balançant  dans  fon  efprit 
toutes  les  pertes  qu’il  pouvoit  faire  ,  les  plaines  de 
Chàlons  furent  couvertes  d’un  nombre  infini  de 
foldats  que  l’on  regardoit  comme  l’élite  de  tous 
les  peuples  d’Europe  :  ils  n’avoient  reçu  les  uns  des 
autres  aucun  outrage  ,  dit  Jornandès  ;  6c  cependant 
ils  étoient  prêts  às’entre-detruire,  par  complaifance 
pour  un  feul  homme  dont  l’ambition  leur  tenoit 
lieu  de  la  plus  implacable  haine.  Quel  malheur, 
continue  le  même  hiftorien  ,  que  la  folie  d’un  bar¬ 
bare  ait  détruit  dans  une  heure,  ce  que  la  nature 
n  avoit  produit  qu’avec  effort  pendant  tant  d’an¬ 
nées  !  Laêtion  commença  vers  les  quatre  heures 
du  foir  ;  6c  ce  fut  une  des  plus  fanglantes  dont  l’hif- 
toire  faffe  mention.  Un  ruiffeau  qui  couloit  au  mi¬ 
lieu  des  deux  camps,  fortit  de  fes  bords,  grofïï 
du  fang  qui  fe  mêla  avec  fes  eaux.  Théodoric  périt 
dans  la  chaleur  de»l’a£hon  ;  &  fa  mort  fut  regardée 
comme  l’accomplifiement  de  la  prédiètion  des  de¬ 
vins.  La  viétoire  fe  déclara  pour  les  Romains.  Attila 
furieux  de  voir  que  la  fortune  l’abandonne ,  préci¬ 
pite  les  Huns  dans  les  plus  grands  périls.  Les  Of- 
trogoths  ,  les  Gépides  ne  leur  cédèrent  point  en 
valeur  :  échauffés  par  une  ardeur  égale  ,  ils  s’enfon- 
çoient  à  l’envi  dans  cette  feene  de  carnage.  La 
nuit  ne  put  calmer  la  fureur  des  combattans  ;  ils 
fe  chargeoient  encore  dans  les  plus  épaiffes  ténè¬ 
bres.  Cependant  Attila  donne  l’ordre  pour  la  re¬ 
traite  ;  fon  armée  le  fuit  dans  un  filence  farou- 
che:  rentré  dans  fon  camp,  il  fe  forme  un  rempart 
de  fes  charriots  fuivant  l’ufage  des  Huns,  qui  fut 
commun  à  toutes  les  hordes  du  Nord.  Attila  ne 
fortit  point  de  fes  retranchemens.  On  dit  que  crai¬ 
gnant  d’y  être  forcé  ,  il  fît  faire  un  bûcher ,  réfolu 
de  s’enfevelir  dans  les  flammes,  ne  voulant  pas, 
dit  un  hiflorien  ,  qu’un  prince  qui  avoit  été  la  ter¬ 
reur  des  nations  pendant  fa  vie ,  fût  en  leur  puif- 
fance  après  fa  mort.  Cependant,  pour  ne  manifefler 
lien  de  fes  craintes,  6c  pour  mafquer  fa  défaite, 
il  ordonna  des  chants  de  viéloire  ,  6c  fit  retentir 
fon  camp  du  bruit  des  trompettes  6c  celui  des  au¬ 
tres  inflrumens  militaires. 

Aétius  ,  au  lieu  de  s’applaudir  de  fa  viftoire  , 
tint  confeil,  6c  délibéra  fur  les  moyens  de  s’en  af- 
furer  le  fruit.  Ce  fage  général  ,  infenftble  à  une 
vaine  gloire,  ne  longea  qu’aux  intérêts  de  l’em¬ 
pire.  11  ne  tenoit  qu’à  lui  d’achever  la  ruine  d 'Auila  - 
mais  il  fe  contenta  de  l’avoir  afFoibli  :  il  craignit 
que  les  Francs  &  les  Viligoths  ,  auxquels  il  attri- 
buoit  le  fuccès  de  cette  journée  ,  ne  devinrent  trop 
puiffans ,  &  ne  fe  partageaffent  les  Gaules  ;  il  le 
ménagea  comme  un  ennemi  dont  la  terreur  devoit 
les  retenir  dans  1  alliance  des  Romains.  Il  engagea 
Thorifmond  ,  fils  de  Théodoric  ,  à  aller  fe  "faire 
couronner  à  Touloufe,  capitale  de  fon  état  lui 
difant  qu’il  devoit  craindre  que  fes  freres  ne  fe 
fi  lient  un  titre  de  fon  abfence  pour  le  fupplanter 
Aétius  ufa  des  mêmes  artifices  pour  engager  Mé¬ 
rouée  à  fe  retirer  dans  fes  états.  11  leur  donna  à 
1  un  &  a  1  autre  un  vafe  d’or  ,  préfent  qui  fut  iong- 
tems  à  la  mode  dans  l’antiquité  :  il  y  avoit  de  ces 
vales  qui  pelotent  jufqu’à  cinq  cens  livres. 
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'Attila  étoit  toujours  en  proie  aux  plus  vives  alar¬ 
mes  ;  il  ne  put  d’abord  le  perfuader  le  départ  des 
Francs  &  des  Vifigoths.  Il  en  rejetta  les  premières 
nouvelles  comme  une  rufe  de  fes  ennemis  pour 
l’attirer  hors  de  lés  retranchemens  ;  mais,  lorlque 
les  couriers  lui  en  eurent  donné  la  certitude ,  il 
forma  des  projets  plus  vaftes  que  ceux  qui  ve- 
noient  d’échouer.  On  dit  que  cette  bataille  lui  coûta 
deux  cens  mille  hommes  ;  il  efl  certain  que  les 
troupes  étoient  confidérablemcnt  diminuées  ,  puis¬ 
que  ,  lâchant  Aétius  dépourvu  d’une  partie  de  lés 
alliés ,  il  n’eut  point  allez  de  confiance  pour  l’atta¬ 
quer.  Telslont  les  détails  que  nous  ont  conlérvés 
les  anciens  hilloriens  de  l’invafion  d 'Attila  dans  les 
Gaules  ,  invalïon  plus  fameufe  par  fes  ravages  que 
par  fes  fuccès.  Les  villes  Scies  campagnes  par  où 
pafl'ace  furieux  torrent,  furent  changés  en  déferts  ; 
6c  l’on  peut  juger  de  la  terreur  que  le  roi  des  Huns 
infpira  ,  par  la  conduite  des  habitans  de  la  ville  de 
Troyes.  On  rapporte  qu’ils  fe  retirèrent  fur  des 
montagnes,  6c  que  Lupus,  leur  évêque,  ne  put 
les  déterminer  à  rentrer  dans  leur  ville. 

Le  roi  des  Huns  ne  retourna  dans  fes  états  que 
pour  faire  de  nouvelles  levées.  Les  Quades  ,  les 
Ofes ,  les  Turcilinges  6c  les  autres  Germains  d’au- 
delà  de  la  Viflule  ,  défignés  dans  l’antiquité  ,  fous  le 
nom  de  Bajlcrnes  ,  ainii  que  les  Scythes  lui  ayant 
fourni  des  recrues,  il  dirigea  d’abord  la  route  vers 
Condantinople  ;  mais  ce  n’étoit  qu’une  rule  pour 
tromper  fur  les  deffeins  les  Romains  d’occident. 
Il  revint prefqu’auffi-tôt  fur  fes  pas ,  pafia  les  Alpes, 
6c  mit  k  fiege  devant  Acjuilce.  Cette  ville  dont 
dépendoit  le  fort  de  Tltalie  ,  fit  une  défenfe  fi  vigou- 
reufe ,  que  les  Huns  déléfpérant  du  fuccès  ,  firent 
■éclater  leur  murmure  :  ils  parloient  de  lever  le 
fiege  ,  lorlque  Attila  apperçut  plufieurs  cicognes 
qui ,  dirigeant  leur  vol  vers  la  campagne  ,  portoient 
fur  leurs  ailes  leurs  petits  encore  trop  foibles  pour 
les  luivre.  «  Ces  oifeaux  guidés  par  leur  inflinél , 
leur  dit-il  ,  vous  montrent  quel  doit  être  en  peu 
le  deflin  de  la  ville  ;  ils  ne  la  quittent  que  peur 
fe  fouftraire  à  l’embrafement  dont  elle  eft  ménacée  ». 
Les  Huns  non  moins  fuperffitieux  que  leur  fou- 
verain  ,  accepteront  cet  augure.  Ils  redoublèrent 
leurs  allants  avec  une  ardeur  nouvelle,  nedourant 
pas  que  le  départ  des  cicognes  ne  fut  le  préfage 
afl'uré  de  leur  triomphe.  Les  afiiégés  étonnés  de 
leurs  efforts  ,  6c  ne  pouvant  en  loutenir  l’impé- 
îuollté  ,  abandonnèrent  leur  ville  ;  6c  pour  avoir 
le  tems  de  mettre  en  sûreté  ce  qu’ils  avoient  de 
plus  précieux  ,  ils  placèrent  fur  les  remparts  des 
iiatues  qui  repréfentoient  des  foldats  armés.  Les 
Huns  ,à  qui  ce  flratagême  en  avoitimpolé  ,  furent 
privés  du  pillage  qu’ils  s’étoient  promis  ;  leur  cu¬ 
pidité  trompée  excitant  leur  fureur  ,  ils  juftifierent 
la  prédi&ion  d 'Attila  ,  6c  réduifirent  la  ville  en 
cendres;  encouragés  par  ce  fuccès,  ils  prennent 
fucceffivement  Vérone ,  Trévigio,  Crémone,  Brefiia 
&  Bcrgame.  Les  garnifons  de  ces  différentes  villes 
furent  paffées  au  fil  de  l’épée.  Ce  fut  dans  ces  dé- 
fordres  que  naquit  Venile:  cette  ville  qui  devoit 
balancer  un  jour  les  deftinées  de  l’Europe,  6c  pref- 
crire  des  bornes  à  la  valeur  des  Turcs.  On  rap¬ 
porte  que  les  Padouans,  pour  fe  foufiraire  au  fort 
effrayant  de  leurs  voifins,  fe  réfugièrent  dans  des 
marais  près  du  golfe  Adriatique ,  où  ils  languirent 
d’abord  dans  une  atfreufe  mifere  ,  jufqu’à  ce  que 
leur  confiance  les  élevant  au-deffus  de  leurs  re¬ 
versais  fe  conflruifirent  quelques  cabanes.  Voilà 
quels  furent  les  commencemens  de  Venife. 

Attila  continuoit  toujours  fes  ravages  ;  il  s’étoit 
rendu  maître  de  Pavie  6c  de  Milan.  Ce  fut  dans 
cette  derniere  ville  qu’il  déploya  toute  la  fierté 
de  fon  ame.  Ayant  vu  des  tableaux  dans  lefquels 
Tome  1 . 
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les  empereurs  étoient  repréfentés  fur  leur  frône , 
6c  traitant  les  rois  en  efclaves ,  il  les  fit  effacer 
auffi-tôt,  6c  en  fie  faire  d’autres  où  les  empereurs 
étoient  repréfenrés  dans  une  attitude  humiliante, 

6c  le  conjurant  de  recevoir  leurs  hommages  qu’il 
fembloit  dédaigner.  Les  Romains  étoient  confiernés 
de  crainte  ;  ils  n’avoient  aucun  obflacle  à  oppofer 
aux  Huns.  Aétius  étoit  dans  les  Gaules  où  il  s’ef- 
forçoit  de  loutenir  une  ombre  de  la  majefié  ro¬ 
maine  ;  &c  s’il  étoit  vrai  que  la  deftinée  d’Attila 
eût  dépendu  de  lui  l’année  précédente  ,  il  dut  fe 
repentir  de  n’en  avoir  pas  profité  pour  le  perdre. 
Convaincu  de  l’impoffibilité  de  conferver  l’Italie  , 
il  écrivit  à  Valentinien  III ,  lui  confeillant  de  faire 
la  paix  ,  n’importe  quelles  en  fuffent  les  conditions  , 
ou  de  fe  rendre  dans  les  Gaules  oii  il  lui  préparoit 
une  retraite.  Tel  étoit  le  déplorable  état  de  l’empire, 
lorfque  le  pape  Léon  lortit  de  Rome  *  &  alla  au- 
devant  d ’  Attila  ;  parvenu  à  fa  tente  ,  il  fe  jette  à 
les  pieds,  6c  le  conjure  ,  avec  larmes  ,  de  rendre 
le  calme  à  l’occident.  Le  pontife  parvint  à  toucher 
le  cœur  du  barbare.  Attila  1e  tourna  vers  les  fei- 
gneurs  de  fa  cour,  «  Je  ne  fais  pourquoi ,  leur  dit-il , 
les  paroles  de  ce  prêtre  m’ont  touché  ».  On  pre- 
tend  qu’il  afîùra  avoir  vu  un  fantôme  vêtu  ponti- 
ficaiement ,  qui  le  menaçoit  de  le  tuer ,  s'il  periif- 
toit  à  vouloir  la  guerre.  Il  confentit  enfin  à  le  re¬ 
tirer  ,  mais  à  condition  qu’on  lui  remettroit  Honora, 
lœur  de  Valentinien,  qu’il  réclamoit  comme  fa 
femme,  avec  la  part  du  tréfor impérial,  qui  reve- 
noit  à  cette  princeffe  ;  il  exigeoit  en  outre  une  pen- 
lion  annuelle.  L’empereur  fouferivit  à  ces  condi¬ 
tions  ,  ne  croyant  pouvoir  racheter  à  trop  haut 
prix  les  maux  dont  l’empire  étoit  menacé. 

Attila  ne  furvécut  point  à  cette  expédition  ;  il 
fongeoit  à  faire  une  invafion  en  Afie  ,  lorfqu’il  fut 
pris  d’un  faignement  de  nez,  dont  il  mourut  l’an 
455.  On  prétend  ,  contre  toute  vraifemblance , 
qu’il  étoit  dans  fa  cent  vingt-cinquieme  année  :  il 
n’efl  guere  probable  qu’à  cet  âge  ,  on  puiffe  fup- 
porter  les  fatigues  des  guerres  laborieufes  qu’il  en- 
treprenoit  fans  celle.  Bonfinius  qui  rapporte  cette  par¬ 
ticularité  ,  en  ajoute  une  plus  croyable  ;  il  aflure 
qu’il  mourut  pour  s’être  livré  à  des  plaifirs  trop 
vifs  le  jour  de  fes  noces.  Plufieurs  modernes  fe 
font  plû  à  nous  tracer  le  portrait  de  cet  homme 
étonnant,  6c  en  ont  faifi  tous  les  traits.  «Ils  (les 
Huns  )  étoient ,  dit  l’un  d’eux ,  gouvernés  par  Attila , 
»  le  monarque  le  plps  redoutable  qui  fut  alors  dans 
»  l’univers.  S’il  et!  vrai  qu’il  air  conquis  la  Ger- 
»  manie  ,  comme  quelques-uns  le  prétendent  ?  fans 
»  cependant  rapporter  les  guerres  qu’il  eut  à  fou» 
»  tenir  pour  s’en  rendre  maître  ,  fes  états  s’eten- 
»  doient  des  rives  du  Rhin  julqu’aux  bords  les  plus 
»  reculés  de  la  mer  Noire  (  on  ne  fauroit  fixer 
»  autrement  l’étendue  de  la  domination  )  ;  elle 
»  n’avoit  pour  bornes  que  la  terreur  de  fes  voifins. 
»  Les  princes  6c  les  rois  rrembloient  à  fon  leui 
»  nom  ;  &  la  déférence  qu’avoien.t  pour  lui  l’em- 
»  pereur  d’orient  &  celui  d’occident ,  ne  différoit 
»  pas  de  l’obéiffance  que  des  fujets  doivent  à  leur 
»  l'ouverain.  Également  fait  pour  la  guerre  &  pour 
»  la  politique,  il  avoit  tous  les  talens  du  capitaine 
»  6c  de  l’homme  d’état ,  employant  tour-à  tour  6c 
»  toujours  avec  fuccès,  les  forces,  les  menaces  * 
»  l’artifice  6c  la  rule.  11  ufoit  indifféremment  de 
»  tous  les  moyens  :  aucun  n’étoit  vil  à  fes  yeux  , 
»  s’il  lui  procuroit  la  viétoire.  Quoique  craint  de 
»  fes  fujets ,  il  en  fut  l’amour  6c  i'iriole ,  comme 
»  il  fut  la  terreur  6c  l’effroi  de  fes  ennemis  ;  ce 
»  n’étoit  pas  par  une  vaine  ollentation  qu’il  en  im- 
»  pofoit  an  peuple  ;  plein  de  mépris  pour  cette 
»  magnificence  que  les  (ouverains  étalent  comme 
»  le  figne  de  leur  grandeur  ,  il  fe  montroit  toujours 
S  S  s  s 
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»  en  public  dans  la  plus  grande  fimjJlicitc.  Il 
»  paroiffoit  pauvre  au  milieu  des  dépouilles  d'une 
»  partie  de  la  terre  ;  il  n’avoit  d’autre  fymbole  de 
»  fa  puiffance  que  la  lance  6c  fon  épée.  Son  trône 
>•  étoit  une  chaife  de  bois  ,  quelquefois  meme  une 
»  pierre  brute,  placée  fous  un  arbre  ,  ou  fous  un 
»  drapeau  qui  lui  lervoit  de  tente.  C’étoit  à  ce 
>*  tribunal  qu’il  citoit  le  Perle ,  le  Grec  6c  le  Ro- 

»  main  ,  qui  tous  s’humilioient  devant  lui . 

»  Comme  tout  intéreffe,  continue  le  même  auteur, 
»  dans  la  vie  de  cet  homme  extraordinaire,  je  di- 
»  rai  quelque  chofe  de  fon  extérieur  :  quoique 
»  d’une  taille  au-deffous  de  la  médiocre  ,  il  avoitla 
»  tête  d’une  grolTeur  démefurée,  le  nez  extrêmement 
»  large  6c  écrafé,  le  front  applati ,  la  barbe  claire 
»  6c  entrecoupée  par  d’aftreufes  cicatrices  ;  fes 
»  yeux  petits  ,  qu’il  ne  favoit  fixer,  étoient  comme 
»  fon  corps  ,  toujours  en  mouvement  :  cette  figure 
»  hideufe. . .  .  Tout  en  lui  fembloit  dire  au  monde 
»  qu’il  étoit  fait  pour  en  troubler  la  paix  ».  M. 
Montelquieu  l’a  peint  avec  cette  touche  vigoureufe 
&  fublime,  qui  n’appartient  qu’à  ce  profond  écri¬ 
vain.  «  Ce  prince  ,  dans  fa  maifon  de  bois,  oit  nous 
»  le  préfente  Prilcus  ,  dit-il,  maître  de  toutes  les 
»  nations  barbares  ,  6c  en  quelque  façon  de  toutes 
»  celles  qui  étoient  policées  ,  étoit  un  des  grands 
»  monarques  dont  l’hiftoire  ait  jamais  parlé.  On 
»  voyoit  à  la  cour  les  ambaffadeurs  des  Romains 
»  d’orient  <5c  de  ceux  d’occident ,  qui  venoient  re- 
»  cevoir  fes  loix  ,  ou  implorer  fa  clémence;  tantôt 
»  il  demandoit  qu’on  lui  rendît  les  Huns  transfuges, 
»  ou  les  elclaves  Romains  qui  s’étoient  évadés  ; 
»  tantôt  qu’on  lui  livrât  quelque  minière  de  l'em- 
»  pereur  :  il  avoit  mis  fur  l’empire  d’orient  un 
»  tribut  de  deux  mille  cent  livres  d’or.  Il  recevoit 
»  lesappointemensde  général  des  armées  romaines. 

»  Il  étoit  craint  de  fes  fujets  ;  &  il  ne  paroît  pas 
»  qu’il  en  fut  haï  :  prodigieufement  fier  ,  mais  ce- 
»  pendant  rufé  ,  ardent  dans  fa  colere,  mais  fachant 
»  pardonner  ou  différer  la  punition  ,  fuivant  qu’il 
»  convenoit  à  fes  intérêts  ,  ne  failant  jamais  la  guer- 
»  re ,  quand  la  paix  lui  pouvoit  donner  affez  d’avan- 
»  tage  ,  fidèlement  fervi  des  rois  même  qui  étoient 
»  fous  fa  dépendance;  il  avoit  gardé  pour  lui  feul  l’an- 
»  cienne  lïmplicité  des  mœurs  des  Huns.  Durefte, 

»  on  ne  peut  guere  louer  fur  la  bravoure  le  chef 
»  d’une  nation  où  les  enfans  entroient  en  fureur 
>*  au  récit  des  hauts  faits  d’armes  de  leurs  peres , 

»  6c  où  les  peres  verfoient  des  larmes,  parce  qu’ils 
»  ne  pouvoient  pas  imiter  leurs  enfans  ».  Ce  feroit 
une  préfomotion  téméraire  de  vouloir  rien  ajouter 
aux  réflexions  de  ce  grand  peintre. 

La  vafte  monarchie  dont  Attila  avoit  été  le  fon¬ 
dateur  ,  fut  divifée  après  fa  mort.  Perfuadé  que 
tout  partage  conduit  un  état  à  fa  ruine  inévitable  , 
il  avoir  nommé  ,  pour  lui  fuccéder  ,  Eliac  l’aîné  de 
fes  fils;  mais  fes  vues  qui  attelloient  fa  politique, 
furent  furmontées  par  le  cri  de  la  nature  ,  qui  met¬ 
tant  une  parfaite  égalité  entre  les  enfans  d’un  pere 
commun ,  femble  leur  donner  les  mêmes  droits  à 
fon  héritage.  Eliac  avoit  toutes  les  qualités  qui  ca- 
raftérilent  un  général  ;  6c  ce  n’étoit  que  par  celles- 
là  que  l’on  devoit  prétendre  à  régner  fur  un  peuple 
qui  ne  vivoit  que  dans  le  camp,  6c  qui  ne  goûtoit 
de  plaifir  que  fur  le  champ  de  bataille.  Mais  il  avoit 
un  grand  nombre  de  freres  qui  tous  s’étoient  figna- 
lés  par  des  actions  de  la  plus  étonnante  valeur  ;  ne 
pouvant  fe  réfoudre  à  obeir ,  ils  fe  firent  des  parti- 
fans  ,  6c  fe  réunirent  pour  demander  une  égalité  de 
partage  :  leurs  prétentions  réciproques  plongèrent 
routes  les  nations  feptentrionales  dans  la  plus  hor¬ 
rible  confufion.  Les  rois  tributaires  ou  fujets  en 
profitèrent  pour  recouvrer  leur  indépendance.  Ar- 
daric,  roi.dôs  Gépides,  fit  entendre  à  Eliac  6c  à 
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fes  freres  qu'il  ne  prétendoit  recevoir  les  loix  d'au¬ 
cun  d’eux.  Sa  fierté  étoit  indignée  qu’on  fe  difputât 
fa  conquête  comme  celle  d'un  vil  bétail  ;  les  autres 
rois  des  différentes  nations  ,  Scythes  ,  Sarmates  6c 
Germains  tirent  voirie  même  efpril  d’indépendance; 
ils  réunirent  leurs  forces  à  celles  d’Ardaric  ,  6c  tous 
enfemble  allèrent  combattre  Eliac  qui  fut  affez  gé¬ 
néreux  pour  renoncer  à  la  fuperiorité  qu’il  préten¬ 
doit  fur  les  freres  ,  6c  pour  marcher  leur  égal  contre 
l’ennemi  commun.  Les  rois  rébelles  eurent  l’avantage 
dans  une  grande  bataille.  Leur  victoire  fut  fcellée 
du  fang  de  trente  mille  Huns  &  de  celui  d’Ellac, 
qui  fit  des  prodiges  de  valeur,  6c  périt  en  digne 
fils  d'Attila.  Les  Huns  vaincus  abandonnèrent  la 
Pannonie  aux  Gépides  ,  6z  firent  une  retraite  vers 
l’embouchure  du  Danube.  (  T—  a\  ) 

ATT1LCEPONS  ,  (  Geogr.  )  c’étoit  autrefois  un 
bourg  delà  Gaule  Belgique  ;  c’eff  préfentement  un 
village  du  duché  de  Luxembourg ,  nommé  Ettels- 
bruck ,  à  quatre  lieues  de  la  capitale  6c  à  cinq  de 
Treves.  (C.A.) 

ATT!  LUS,  (  Wjl,  de  Suède.')  roi  de  Suède;  il 
n’eff  célébré  que  par  fon  avarice.  Il  furchargea  fon 
peuple  d’impôts,  non  pour  entretenir  le  luxe  de 
fa  cour  ,  mais  pour  enfevelir  dans  des  caveaux  la 
fubftance  du 'pauvre.  H  eut  le  fort  des  avares  ;  il 
vécut  dansùfiles  allarmes  continuelles  ,  époufa  une 
femme  prodigue ,  qui  de  concert  avec  fon  fils 
Rolvo  ,  roi  de  Danemarck,  enleva  les  tréfors  6c 
alla  les  diffiper  dans  les  états  de  ce  prince.  (  M. 
DE  SACY.  ) 

ATT1-  MEER-ALU  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Botaniq.  ) 
figuier  du  Malabar,  dont  Van-Rheede  a  donné 
une  affez  bonne  figure  dans  fon  Bonus  Malabarkus , 
volume  III ,  page  y 5 , planche  LFI II ,  les  Brames  l’ap¬ 
pellent  rauka-paray  ;  les  Portugais  arvore  da  raijs 
Ladrao  ,  les  Hollandois  wortd  vijgh. 

C’eff  l’arbre  le  plus  gros  qui  ait  encore  été  obfer- 
vé  dans  les  Indes  6c  dont  l’accroiffement  eft  le 
plus  fingulier.  Sa  graine  leve  foit  fur  le  tronc  de 
certains  arbres  ,  foit  entre  les  fentes  des  rochers  ou 
des  vieilles  mazures  des  bâtimens ,  d’oîi  il  pend  en-bas 
comme  un  lizeron  ou  comme  une  liane,  ou  toute 
autre  plante  grimpante  en  général .  Sa  racine  ou 
fa  tige  jette  enfuite  des  filets  minces  d’abord  , 
qui  fe  fichent  en  terre  ,  qui  groffiffent  6c  forment 
un  tronc  confidérable ,  pendant  que  la  racine  6c 
la  tige  ancienne  meurent  :  ce  tronc  jette  de  tous 
côtés  de  nouveaux  filets  qui  fe  joignent  à  lui  pour 
le  grofîîr  encore  ,  de  forte  qu’il  paroit  comme  can¬ 
nelé  ou  tormé  de  côtes  longitudinales  &  inégales, 
6c  il  prend  ainfi  jufqu’à  douze  à  dix-huit  pieds  de 
diamètre  fur  une  pareille  hauteur.  Ces  filets  fe 
prolongent  jufqu’à  terre  oîi  ils  forment  des  racines 
blanches  à  écorce  noirâtre  ,  peu  cpaiffes  ,  qui 
s’étendent  fort  au  loin  fous  terre  à  une  petite  profon¬ 
deur.  Les  branches  qui  couronnent  cet  arbre  font 
très-noinbreufes  ,  fort  minces  ,  6c  s’étendent  en 
rayonnant  de  tous  côtés  de  maniéré  à  lui  former 
une  cime  hémifphérique.  Les  jeunes  branches  font 
moins  écartées  ,  elles  s’écartent  fous  un  angle  qui 
a  à  peine  30  à  40  dégrés  d’ouverture;  leur  bois 
ainfi  que  celui  du  tronc  ,  eft  blanc  ,  mou  ,  flexible  , 
6c  recouvert  d’une  écorce  verd-cendrée. 

Les  feuilles  reffemblent  affez  à  celles  de  l’atti- 
alu  ,  mais  elles  font  moins  ferrées  ,  un  peu  moins 
grandes,  moins  larges  à  proportion,  ayant  à  peine 
cinq  pouces  de  longueur;  elles  font  plus  rudes  en- 
deflbus  ,  portées  fur  un  pédicule  très-court;  leur 
nervure  inférieure  les  coupe  en  deux  parties  iné¬ 
gales,  6c  les  côtes  qu’elle  jette  au  nombre  de  cinq 
à  fix  de  chaque  côté  ,  font  alternes  6c  dilpofées 
de  maniéré  qu’il  n’y  en  a  aucune  à  leur  origine 
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qui  forme  les  trois  côtes  que  l’on  remarque  dans 
celles  de  l’atti-alu. 

Les  figues  ou  enveloppes  qui  contiennent  les 
fleurs,  l'ortent  f'olitairement  de  l’aiffelle  de  chaque 
feuille  dont  elles  furpaflent  de  beaucoup  le  pédi¬ 
cule  en  longueur.  Elles  ont  la  forme  de  la  figue 
ordinaire  ou  de  celle  de  l’atti-alu,  mais  elles  font 
beaucoup  plus  petites,  ayant  environ  fix  lignes 
de  diamètre  ;  le  péduncule  qui  les  porte  efl  une  à 
deux  fois  plus  court  qu’elles ,  6c  fort  mince  ,  de  forte 
qu’elles  pendent  horizontalement.  En  mûrifl'ant  elles 
deviennent  rouges  6c  pleines  d’une  chair  blanche. 

Qualités.  Vatti-meer-alu  elt  fans  odeur;  toutes 
fes  parties  ont  une  faveur  acerbe  6c  amere  ;  coupées 
elles  rendent  un  fuc  laiteux ,  épais  ,  on&ueux  , 
âcre,  qui  en  féchant  devient  purpurin.  Cet  arbre 
efl  toujours  verd  6c  couvert  de  feuilles  6c  de  fruits 
toute  l’année.  Il  croît  partout  le  Malabar;  dans 
le  Kandenate,  province  du  royaume  de  Cochin  ,près 
du  temple  de  Bayca ,  on  en  voit  un  dont  le  tronc  a 
50  pieds  géométriques  de  circonférence  ,  6c  que  les 
habitans  aflurent  avoir  déjà  vécu  deux  mille  ans. 

Ufages .  Ses  figues  fe  mangent  comme  celles  de 
l’atti-alu  ;  elles  font  fouveraines  pour  arrêter  les 
flux  de  ventre  de  toute  efpece.  Le  fuc  de  fes 
feuilles  fe  boit  dans  les  fievres  ardentes.  La  déco&ion 
de  fa  racine  ouvre  puiffamment  les  obflru&ions  du 
foie ,  6c  guérit  tous  les  ulcérés  de  la  bouche. 
(  M.  A  dan  son.  ) 

§  ATTIQUE  ,  (  Gcogr.  )  Nous  ne  devons  pas 
omettre  de  faire  mention  des  ports  de  YAttique  , 
qui  étoient  en  grand  nombre.  Outre  celui  du  Pyrée 
dont  on  a  parlé  à  Yarticle  ATHENES  ,  on  trouvoit 
les  ports  de  Phalere  ,  Munychium  ,  Panorme  ,  qui 
étoient  pour  la  plupart  l’ouvrage  de  la  nature,  fans 
que  l’art  s’en  fut  mêlé.  Cet  avantage  procuroit 
aux  peuples  de  1  '  Attiquc ,  le  moyen  d’entretenir 
des  flottes  nombreufes  qui  les  mirent  en  état  non- 
feulement  de  réfifter  à  leurs  ennemis  ,  mais  aufli 
d’entreprendre  des  conquêtes  au  dehors. 

On  nous  reprocheroit  d’être  peu  exaéls  ,  fi  nous 
ne  faifions  pas  mention  dans  cet  article  des  fon¬ 
taines  de  YAttique  dont  Pline  ne  nous  a  laide  que 
les  noms  ,  Cephi[Jîa ,  Larir le  ,  CaLlirhoè ,  Enne  acrunos . 
Cette  derniere  étoit  renfermée  dans  les  murs  d’A- 
thenes  ,  &c  a  été  célébrée  par  Stace. 

Et  quos  Callirhoc  novies  errantibus  undis 
Impli  cal. 

On  nous  parle  aufli  du  fleuve  Cephife  ,  qui  fe  jet- 
toit  dans  le  golfe  Saronique,  entre  le  Pyréebî  Eleufis. 

N’oublions  pas  les  monts  de  YAttique ,  6c  les 
mines  d’argent  qu’ils  renfermoient  dans  leur  fein  : 
le  mont  Hymette  ,  T/xmloç ,  que  la  qualité  de  Ion 
miel  6c  fes  carrières  de  marbre  ont  rendu  célébré  , 
le  mont  Pentelique ,  rhmAmç ,  qui  fournifloit  le 
marbre  le  plus  eftimé:  le  mont  Pâmes ,  ndpynç ,  fitué 
auprès  d’Eleufine  6c  d’Acharne  ;  celui  de  Lycabejfe 
At/;!ct,S«5-(Tùç  qui  étoit  dans  la  ville  d’Athenes  ,  le  mont 
de  Brilejfc  ,  6c  celui  d 'Icare  dont  on  ignore 

l’emplacement. 

Tout  ce  pays  efl  aujourd’hui  compris  fous  le 
nom  du  Duché  d’Athenes  ,  où,  à  la  réferve  de  cette 
derniere  ville  ,  il  n’y  a  guère  d’endroits  qui  méri¬ 
tent  d’attention.  (T.  D.  G.  ) 

§  ATTRACTION  des  montagnes,  ( Phyf. ) 
L’effet  de  Yattraclion  des  montagnes  fe  remarque 
fur-tout  dans  les  opérations  par  lefquelles  on  dé¬ 
termine  la  grandeur  des  dégrés  de  la  terre  ,  parce 
qu’on  y  fait  ufage  du  fil-à-plomb ,  pour  mefurer 
la  diftance  des  étoiles  au  zénith. 

Le  P.  Bofcowich  ayant  trouvé  le  degré  du  mé¬ 
ridien  en  Italie  de  56979  toiles  ,  tandis  qu’il  auroit 
dû  être  de  571 10 ,  en  le  réglant  fur  ceux  du  nord 
Tome  I. 
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&  du  Pérou  ,  a  penfé  que  les  termes  de  la  mefure 
étant  placés  l’un  au  nord  6c  l’autre  gu  midi  de 
la  grande  chaîne  des  montagnes  de  l’Appennin  , 
les  obfervations  faites  par  le  moyen  du  fil-à-plomb, 
avoient  pu  être  troublées  par  Yattraclion  de  cette 
mafle  de  montagne  ,  6c  donner  un  moindre  nom¬ 
bre  de  toiles  pour  chaque  degré. 

M.  de  la  Caille  penloit  aufli  qu’à  Perpignan  le 
voilinage  des  Pyrénées  avoir  pu  faire  dévier  le 
fil-à-plomb  vers  le  fud  ;  faire  paroître  le  zénith 
plus  au  nord  qu’il  ne  l’eft  réellement,  &  rendre 
plus  petits  les  arcs  compris  entre  Perpignan  6c  les 
autres  villes  de  la  France  ;  aufli  voyons-nous  que 
M.  de  la  Caille  abandonne,  pour  ainfl  dire  ,  les 
obfervations  faites  à  Perpignan  ,  pour  conclure  la 
longueur  du  degré,  dont  le  milieu  pafle  à  450  de 
latitude  57018  toifes.  Mém.  Acad.  ryS8 ,  page  244. 

Le  P.  Beccaria  a  trouvé  en  Piémont  une  différence 
encore  plus  grande;  entre  Turin  6c  Andra,  l’arc 
mefuré  s’eft  trouvé  de  26"  plus  petit  qu’en  France 
fur  une  égale  longueur,  6c  le  degré  qu’on  en  aura 
voulu  conclure  auroifété  trop  grand  de  900  toifes  ; 
mais  Andra  efl;  fitué  fur  le  penchant  de  Monte- 
Barone  ,  qui  va  toujours  en  s’élevant  fur  une  lon¬ 
gueur  de  plus  de  fept  lieues  jufqu’au  fommet  de 
Monte-Roia ,  que  le  P.  Beccaria  regarde  comme 
une  des  plus  hautes  montagnes  de  l’Europe. 

M.  Cavendish  croit  que  le  degré  qui  a  été  mefuré 
dans  l’Amérique  feptentrionale  ,  pourroit  bien  avoir 
été  diminué  de  60  ou  100  toifes  par  le  défaut 
d 'attraction  du  côté  de  la  mer  ;  6c  il  penfe  que  les 
dégrés  melurés  en  Italie  6c  au  cap  de  Bonne- Ef- 
pérance  pourroient  bien  être  fenfiblement  affeélés 
de  la  même  caufe.  Philof  Tranf.  ty68 ,  p.  gz8.  Le 
P.  Bofcowich  eflime  qu’on  pourroit  s’en  affurer  en 
faifant  des  opérations  à  S.  Malo ,  Iorfque  la  mer 
efl  très-baffe  ;  6c  lorfqu’enfuite  s’élevant  de  100 
pieds  par  l’effet  des  grandes  marées  ,  fon  attraction 
devient  conlidérablement  plus  forte.  (  G.  M .  ) 

ATTU  ou  Aattu,  (  Gcogr .  )  petite  ville  de 
l’Arabie  Heureufe  entre  la  Mecque  6c  Hali.  Le  Blanc 
l’appelle  Outor.  (Z).  G.) 

ATTUA  RIO  RUAI  P  AGUS  ,  (  Géogr.  du  moyen 
âge.')  canton  des  Attuariens  (a),  ou  pays  de  Beze 
dans  le  Langrois.  Ce  pagus ,  dans  les  chartes,  efl 
aufli  défigné  fous  les  noms  d ' Attoariorum  ,  Hatoua - 
riorum ,  Athoarienjis.  Il  tire  fa  dénomination  des  At¬ 
tuariens  ,  colonie  des  Francs  originaires  des  Cattes 
en  Germanie ,  établis  dans  le  Langrois  ,  fous  Con- 
flance-Chlore  ,  comme  nous  l’apprend  Eumene  dans 
le  panégyrique  de  ce  prince. 

Tacite  les  appelle  Chafuarii ,  Strabon  Chattuarii  , 
&  Ptolomée  Cafuores  :  Velleius  Paterculus,  l.  II , 
efl  le  feul  qui  les  nomme  Attuarii.  Il  les  place  au- 
delà  du  Rhin  près  des  Bru&eres  ,  peuples  de  la 
AVeftphalie  fur  la  Lippe.  Il  y  a  encore  une  ville  près 
de  la  Lippe  ,  appellée  Hatterech  ou  Hatteren. 

Amien  Marcellin  rapporte  que  le  Céfar  Julien, 
dans  la  guerre  contre  les  Germains,  s’empara  tout- 
d’un-coup  du  pays  des  Francs  ,  appellés  Attuariens , 
6c  qu’après  en  avoir  défait  une  partie ,  il  fut  obligé 
de  leur  donner  la  paix. 

Ceux  qui  s’étoient  établis  dans  les  Gaules,  donnè¬ 
rent  leur  nom  au  canton  de  Beze  ,  à  cinq  lieues 
de  Dijon.  Ce  chef-lieu,  félon  quelques-uns,  a  eu  le 
nom  d'Atornum.  J’ai  moi- même  remarqué ,  il  y  a 
cinq  ans,  dans  la  forêt  de  Volors  ou  Velours,  ap¬ 
pellée  Volors  dans  la  Chronique  de  Beze  ,  page  661 , 
an.  11 19,  l’enceinte  6c  les  ruines  d’une  ancienne 
ville  dite  Antua  ;  &  je  préfume  ,  avec  des  gens 
inftruits ,  que  ce  lieu  pourroit  bien  avoir  été  d’abord 

(il)  Le  DiÜ.  raif.  des  Sciences  ,  &c.  qui  dit  trois  lignes  fur  ce 
peuple,  le  place  mal-à-propos  dans  le  Laonois. 

S  S  ss  ij 
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habité  par  les  Attuariens.  M.  le  Préfident  Bouhier  , 
dont  l’autorité  eft  grande  dans  la  littérature,  croit 
qu’ils  ont  aufli  occupé  le  bourg  d’Autrey. 

La  Chronique  de  Beze  paroît  afligner  pour  limites 
à  ce  canton  démembré  du  Langrois  ,  la  Saône  d’un 
côté,  la  Tille  6c  la  Vingeane  de  l’autre:  ainfi  il 
étoit  renfermé  entre  les  comtés  de  Langres  ,  d’A- 
mous  ,  d’Ouche  6c  de  Châlon.  Les  annales  de  faint 
Bertin  à  l’an  839  le  difent  pofitivement ,  comitatus 
Attoariorum  inter  comitatum  C  av  allonenfem  ,  comita- 
tum  Amaus  ,  &  comit.  LingonenJ'em. 

Les  capitulaires  de  Charles  le  Chauve  ,  donnés  à 
Ville-Serve  en  Picardie  en  853  ,  font  mention  du 
même  canton  6c  de  ceux  qui  l’avoifinent  ,  Cabil- 
lono  ,  Hatuanis ,  TornedriJ’o  ÔC  Belnefo.  Baluze , 
cap.  tome  IL  in- fol.  p.  yo. 

Il  s’étendoit  depuis  Barges  6c  Aizeray  à  Pouilly- 
fur-Vingeane  6c  Fontaine  Françoiie,  ce  qui  tait  en¬ 
viron  huit  lieues  du  fud  au  nord  :  &  depuis  Pon¬ 
tailler  à  Norges  fix  lieues  de  Tell  à  l’oueft. 

Il  eut  le  nom  de  comté  au  ix.  fiecle.  Les  chartes 
font  mention  d'Hildcgarnus  ,  comte  des  Attoariens  , 
en  8 1  5  ;  6c  de  Hugues  ,  fils  de  Hugues  de  Beau¬ 
mont  ,  comte  de  Dijon  ,  au  X.  fiecle,  Hugo  Attoa¬ 
riorum  cornes.  Voyez  Chr.  S.  Benigni  Div.  6>C  Not. 
Gai.  Valois  ,  p.  61. 

Le  duc  Amalgaire  fonda  en  630  l’abbaye  de  Beze, 
ainfi  nommée  d’une  très-belle  tontaine ,  Befua  in 
pago  Attoariorum  ,  &  l’enrichit  de  plufieurs  terres , 
telles  que  Spoy ,  de  Speis  ;  Trocheres,  très  Cajcc; 
Treges,  Tregice ,  dont  il  ne  refte  plus  qu’une  métai¬ 
rie.  Voye{  Chron.  Be^e^p.4^2. 

On  connoît  par  la  chronique  de  Beze  à  l’an  634, 
d’autres  villages  de  ce  canton,  tels  que  Janfigny  , 
Genfcniacum  ;  Talmai,  Talamayutn  ,  Talamarum  ; 
Bere  ,  Beria  ;  Oifilly,  Auxiliacum. 

Différentes  chartes  rapportées  par  Perard  nous 
apprennent  qu’en  679  ou  684,  félon  l’abbé  de  Foix, 
Notice  des  Diplômes ,  p.  85 ,  Fen.iy  ,  Longvic,  Fifley, 
Chenoves  ,  villages  près  de  Dijon  ,  Fedcniacus  , 
Longoviana  ,  Fjciacum  6c  Chenevæ  ,  étoient  in  pago 
Attoariorum  ;  6c  qu’en  733  Ruft’ey  6c  Echirey,  Ru- 
fiacum  6c  Efcoriacum  ,  étoient  du  même  canton. 
Perard  ,  p.  8 ,  5) ,  161. 

"Waré,  par  fon  teftament  de  l’an  711  ,  légué  à 
l’abbaye  de  Sainte-Reine  qui  ne  fubfifie  plus  ,  Poi- 
feul-lès-Saulx  ,  Ptifjeffîum  ;  6c  à  celle  de  Saint-Prix 
de  Fia vigny  ,  Flacey  ,  Is-fur-Tille,  Blagny ,  Flexum, 
Hiccium  ,  Blandonecum  ou  Blandoniacum  in  pago 
Attoariorum.  Il  rélerve  à  fes  héritiers  les  terres  de 
Vedis-Vineas ,  Vievigne  ;  l'nguntias ,  Vonges;  Lu- 
cum ,  Lux;  Sagoneum  ,  Saguenai ,  in  pago  Atho. 
Voyez  Hijl.  de  Bourg,  par  O.  Plancher ,  en  trois  vol. 
in- fol.  tome  I.  p.  11 ,  /  /  /  ,  pr. 

Ce  dernier  beu  efi  ancien  ,  puifqu’on  y  a  décou¬ 
vert  en  1702  une  colonne  milliaire  avec  une  in- 
feription  en  beaux  cara&eres  romains,  par  laquelle 
on  voit  qu’elle  a  été  élevée  l’an  42  de  J.  C.  lous 
l’empire  de  Claude,  marquant  xxij.  milles  de  là  à 
Langres,  Andcmatunum.  M.  le  Gouz  de  Gerlan  , 
ancien  grand  bailli  du  Dijonnois,  que  les  lettres 
6c  la  patrie  viennent  de  perdre  (  mars  1774  ),  a 
fait  graver  cette  colonne  6c  l’infeription  dans  les 
Antiquités  de  Dijon  in-40 .  iyyz.  Voyez  aulTi  Journ. 
de  Trev.  Septembre  iyog  ,  p.  1  ,  lig.  qj. 

Il  efi:  fouvent  parlé  dans  le  Recueil  de  Perard  ,  p. 
10 ,  1 2,  14  )i5  ,  de  Villa  Santo  Colonica  five  Bargas^ 
en  775 , 778 , 810.  M.  l’abbé  de  Foix,  dans  fa  No¬ 
tice  des  diplômes ,  in-fol.  p.  1C4  ,  dit  que  Bargas  eft 
un  de  ces  noms  barbares  dont  nul  géographe  Va  pu 
fixer  la  fituation ,  ni  dire  le  nom  moderne.  Si  de 
Paris  où  il  écrivoit,  il  eût  confulté  quelques  Bour¬ 
guignons  inllruits,  ils  lui  auroient  dit  que  c’eft  le 


village  de  Barges  entre  Dijon,  Nnys ,  Citeaux,  à 
trois  lieues  fud  de  la  première  ville. 

Wirgaire  ,  curé  de  Barges,  fit  des  dons  à  l’abbaye 
de  Saint-Benigne  en  8 16  ,  Wi tgarius presbiter  Bargas 
in  pago  Atoar.  Gai.  Ch.  tom.  IV.  p.  (,'yi. 

Don  Mabillon,  en  rappellant  la  fondation  de  l’ab¬ 
baye  de  Saint-Léger ,  richement  dotée  par  Théo- 
drade ,  fille  de  Charlemagne  ,  vers  l’an  800 ,  la  place 
in  pago  Athoariorum  Jeu  Befuenjï.  Ce  n’étoit  plus 
qu’un  prieuré  à  la  fin  du  dixième  fiecle  ,  lorfqu’il 
fut  réuni  à  l’abbaye  de  Saint-Germain  d’Auxerre. 
Annal.  Bened.  tom.  II.  p.  347. 

Un  diplôme  de  Louis  le  Débonnaire ,  rapporté 
par  l’Abbé  de  Foix,  p.  400  ,  en  830,  cite  Paulia- 
cum  ,  Pouilli-fur- Vingeane  (  non  Pouliac ,  comme  le 
dit  le  compilateur),  6c  Belleneuve,  Bclleneuvium 
in  pago  Athoar. 

Louis  le  Débonnaire  donna  en  836  à  Fulbert, 
l’un  de  les  vaflaux ,  dont  le  pere  avoit  été  rué  au 
lervice  de  cet  empereur,  une  terre  de  fon  domaine, 
fituée  in  pago  Athoar .  aux  confins  du  Châlonnois , 
appellée  AJiriaca  Villa ,  Aizerey  (  Not. dipl.  p.  43^.). 
Le  grand  Bofiuet  a  pafié  plufieurs  années  de  fon  en¬ 
fance  dans  cette  terre  qui  appartenoit  en  partie  à 
fon  pere. 

Uans  les  affiles  tenues  à  Lux,  Luco ,  en  867  ,  en 
prélence  de  l’évêque  Ilaac  6c  du  comte  Odo ,  il  ell 
fait  mention  des  commiffaires  (  mijfi)  pour  les  can¬ 
tons  d’Ouche  6c  des  Attuariens,  in  Ufcarenfi  6c 
Atoeriis  :  c’elt  le  l'eul  endroit  où  ils  foient  ainfi  nom¬ 
més.  Voye{  Per.  p.  14p. 

Ce  même  évêque  de  Langres  donne  en  869  à  l’ab¬ 
baye  de  Flavigni,  l’églile  de  S.  Sulpice  de  Fontaine- 
Françoile ,  ecclefia  de  Fontana  in  pago  Attorienfi 
(  Voyc {  Cartul.  de  Flavigni.  ).  Ce  bourg  efi:  connu  par 
la  viéloire  de  Henri  IV  ,  qui  porta  le  dernier  coup  à 
la  ligue ,  6c  lui  ouvrit  les  portes  de  Dijon  6c  des 
autres  villes  en  1 595. 

Pontailler,  Pontiliacum  ,  Pons  feiffus  efi  ancien, 
puilque  les  rois  Cariovingiens  y  avoient  une  maifon 
de  plailance.  On  voit  dans  Yhifloire  de  CegliJ'e  de  Saint 
Etienne  de  Dijon ,  in-fol.  p-3',pr.  une  chartre  de 
Charles  le  Chauve  ,  de  l’an  876,  datée  Pontiliaco 
palatio  régis.  La  partie  en-deçà  de  la  Saône  qui  ren¬ 
ferme  la  paroilîe  de  S.  Jean,  étoit  du  comté  Attua- 
rien  :  elle  eft  encore  du  doyenné  de  Beze  6c  du 
diocefede  Dijon,  ayant  été  avant  1731  de  celui  de 
Langres;  l’autre  partie  efi  de  celui  de  Befançon. 
Arpinus  ,  quarante-deuxieme  évêque  de  Langtvs  , 
donna  à  l’abbaye  de  S.  Pierre  de  Beze  oii  il  venoit 
de  transférer  le  corps  de  S.  Prudent ,  Pontailler , 
Pontiliacum  villam ,  en  889.  Voyez  Gai.  Chr.  tom. 
IV.  p.  541.  Les  privilèges  de  cette  ville  furent  ac¬ 
cordés  par  Guillaume  de  Champfitte  en  1257.  Voye ç 
Pontailler  ,  Suppl. 

L'Hifloire  de  l'églife  de  S.  Etienne ,  p.  65  &  icjS  , 
fait  mention  de  Couternon  fous  le  nom  de  Curta- 
nonus ,  au  neuvième  fiecle ,  6c  au  onzième  fous  celui 
de  Cors-Arnulf  ou  Corte-Arnulfi ,  comme  étant  dans 
le  pays  des  Athoariens.  C’étoit  le  Tufculum  du  la¬ 
vant  Philibert  de  la  Mare,  confeiller  au  parlement, 
qui  dans  le  dernier  fiecle  y  avoit  ralfemblé  plufieurs 
anciennes  inferiptions  ,  des  ftatues  &  des  figures 
antiques  :  cet  illuftre  magiftrat  avoit  la  colleêlion  la 
plus  riche  6c  la  plus  curieufe  en  livres,  6c  fur-tout 
en  manulcrits  lur  la  Bourgogne  ,  qui  après  fa  mort 
ont  pafle  en  partie  à  la  bibliothèque  du  roi.  Il  efi 
étonnant  que  le  nom  de  ce  favant  ne  loit  rappellé 
dans  aucun  des  nouveaux  Di&ionnaires  ,  où  le  trou¬ 
vent  tant  de  gens  inconnus  ,  quoiqu’il  ait  donné 
plufieurs  ouvrages  latins  fort  eftimés.  Couternon  eft 
encore  remarquable  par  la  belle  maifon  de  M.  Ber¬ 
nard  de  Blancey  ,  lecrétaire  en  chef  des  états. 

Renaud  de  Châtillon  donna  à  S.  Benigne  l’églife 
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de  S.  Julien-fur-Norge  avec  des  fonds,  manfum 
union  currt  ecclefid  S.  Juliani  fuper  Norgiarn  in  pago 
Attoar.  Ce  qui  efl  approuvé  par  Gui  de  Grancey  6c 
Milon  de  Frolois  en  103  S.  Perard,  p.  186. 

Norges  ,  Norgice  ,  eit  très-ancien  ;  la  voie  Ro¬ 
maine  de  Châlon  à  Langres  y  palïoit  ;  j’ai  découvert 
a  cent  pas  du  village  ,  en  feptembre  1773  ,  un  mor¬ 
ceau  d’une  colonne  milliaire  qui  marquoit  Vil.  C’efl 
tout  ce  qui  reçoit  de  l’infcription  de  ce  monument 
tiré  du  iode  de  l’ancienne  voie  par  un  payfan  qui 
avoit  brife  la  colonne ,  6c  dont  je  vis  encore  le  pié- 
dedal,  d’une  belle  pierre  blanche  tirée  d’Afniere. 
Norges  efl  marqué  in  ccntend  Boringorum  en  881  , 
dans  Perard,  p.  i5c).  Une  commanderie  de  l’ordre 
de  S.  Antoine  y  tut  fondée  pour  les  malades  en 
1200  ,  par  les  feigneurs  du  Val-Saint-Julien. 

Le  village  de  Norges  à  deux  lieues  nord  de  Dijon, 
cft  dillingué  par  une  belle  fontaine  formant  une  ri¬ 
vière  qui  nourrit  de  bons  poiffons,  du  brochet  fur- 
tout  ,  6c  par  une  très-jolie  maifon  de  campagne 
appartenante  à  M.  Bouillet,  procureur  général  de  la 
chambre  des  comptes,  de  l’académie  de  Dijon  ,  un 
des  plus  relpeélables  6c  des  plus  généreux  citoyens 
de  cette  ville. 

La  chronique  de  Beze  nous  indique  plufieurs  au¬ 
tres  paroiffes  dans  le  pays  des  Attuariens,  tels  que 
Talnai ,  Tafenatellum  ;  Bufferotte,  Buxicuus;  Mu- 
rey-iur  Tille  ,  fameux  par  fes  forges  ,  Mariacum  ; 
Mentoche  ,  Menai fca  in  territorio  Atuarinjium  en 
1 1 19  ;  &  Villey-fur-Tille  ,  Villiacum  ,  oit  l’dbbe 
Nicaile  ,  très-connu  par  fon  livre  des  Syrenes  ,  dé¬ 
couvrit  un  relie  de  temple  du  paganifme ,  avec  cette 
infcription  :  Alinervæ  A  malice ,  qui  lui  donna  lieu 
d’exercer  fon  érudition.  ( C .) 

ATTUR  ,  (Géog.)  ville  d’Afie,  qui  n’exifle  plus. 
Elle  étoit  fur  le  Tygre  ,  dans  le  gouvernement  mo¬ 
derne  de  MofuI  ,  6c  non  loin  de  cette  ville.  On 
l’appelloit  auffi  Athur  6c  AJfur  ,  6c  fon  diflrift 
Aturia. ,  Atyria  ou  Ajfyria  ;  ce  diflriél  compofoit 
YAjJÿrie  proprement  dite  :  car  ,  à  l’exemple  des 
Chaldéens  6c  des  Syriens  qui  convertilïoient  AJJur 
en  Athur ,  il  a  plu  aux  Grecs  6c  aux  Latins  de  con¬ 
vertir  Ajfyria  en  Atyria ,  6c  en  Aturia.  Les  Turcs 
font  maîtres  de  ce  pays-là.  Le  fol  en  efl  naturel¬ 
lement  très-fertile  ,  mais  fort  négligé.  C’ell  un  des 
beaux  climats  de  l’Afie.  (  C.  A .  ) 

ATTUSA  ,  (  Géog.  )  ancienne  ville  de  PA  fie  mi¬ 
neure  ,  fur  les  frontières  de  la  Myfte  6c  de  la  Bi- 
thinie.  Pline  allure  que  ce  fut  une  très-grande  ville 
bien  bâtie  6c  bien  peuplée.  (  C.  A.  ) 

ATUN  ,  f.  m.  (  hijl.  nat.  Botan.  )  arbre  des  îles 
Moluques  très-bien  gravé  fous  le  nom  üatunus  par 
Rumphe  dans  fon  Herbarium  Amboinicum  ,  vol.  I. 
pag.  iyi.  chap.  56.  planch.  LXVl.  Les  habitans  de 
Ternate  l’appellent  faia ,  ceux  de  Bo egefamacka , 
&  les  Macaffares  lommu. 

Il  s’élève  à  la  hauteur  de  25  à  30  pieds  ,  fous  la 
forme  d  un  limonier  ou  d’un  citronnier  ,  dont  le 
tronc  feroit  droit  ,  élevé  de  to  à  12  pieds  ,  fur 
lin  pied  6c  demi  à  deux  pieds  de  diamètre  ,  cannelé 
ou  marqué  de  côtes  légères  ,  6c  couvert  d’une 
écorce  épaifi'e ,  mais  fi  fragile  qu’on  ne  peut  l’en¬ 
lever  que  par  fragmens,  à  peine  de  la  grandeur  du 
doigt.  Sa  cime  ell  conique  ,  très-denfe  ,  formée  de 
branches  fermes , droites ,  alternes ,  ferrées  ,  écartées 
lous  un  angle  qui  a  à  peine  45  dégrés  d’ouverture. 

Ses  feuilles  font  alternes  ,  fort  ferrées  ou  rappro¬ 
chées  6c  difpofées  fur  un  même  plan  fur  les  bran¬ 
ches  ,  de  forte  que  leur  feuillage  efl  applati  comme 
dans  l’anone  Sc  le  cananga  ;  elles  font  elliptiques , 
pointues  aux  deux  bouts  ,  longues  de  fept  à  quinze 
pouces  ,  une  fois  6c  demie  à  deux  fois  moins  larges , 
entières ,  fermes,  feches,  légèrement  velues,  relevées 
en-deffous  d’une  nervure  à  huit  ou  dix  côtes  alternes 
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de  chaque  côté  ,  6c  portées  fur  un  pédicule  cylin¬ 
drique  fort  court ,  de  maniéré  qu’elles  s’écartent 
prelque  horizontalement. 

Les  branches  font  terminées  par  un  épi  plus  court 
d’un  tiers  ou  environ  que  les  feuilles  ;  cct  épi  efl 
compofé  de  quinze  à  vingt  fleurs  ,  difpofées  circu¬ 
lai  renient  fur  tou  e  fa  longueur,  blanches,  de  la 
forme  &  grandeur  de  celles  de  l’oranger  ,  6c  portées 
fous  un  angle  de  45  dégrés  fur  un  pédicule  égal  à 
leur  longueur.  Chaque  fleur  efl  compofée  d’un  ca¬ 
lice  ouvert  en  cloche  à  cinq  divifions  perflflentes  ; 
d’une  corolle  à  cinq  petales  elliptiques  ,  pointus, 
fermes  ,  une  fois  plus  longs  que  larges  ,  une  fois 
plus  longs  que  le  calice  ,  ouverts  en  étoile  ;  de  10 
étamines  égalés  à  la  corolle  ,  relevées,  peu  écartées 
prelque  comme  dans  le  citronnier;  6c  d’tin  ovaire 
porté  lur  un  difque  orbiculaire  charnu  qui  l’éloigne 
un  peu  des  étamines. 

Cet  ovaire ,  en  mûriffant  ,  devient  un  fruit  à 
écorce  ovoïde  ,  de  la  forme  tic  grandeur  d’un  œuf 
de  canard  ou  même  plus  grande  ,  feche  ,  d’une 
épaifleur  de  quatre  lignes  ,  comme  écailleufe  au  de¬ 
hors,  rele\  ée  de  tubercules,  cendré- roufl’e, à  une  feule 
loge ,  marquée  fur  un  côté ,  vers  fon  extrémité  , 
d’un  filLn  ,  par  lequel  elle  s’ouvre  pour  l’ordinaire  , 
quoique  difficilement  ,  en  deux  valves  ou  battans 
égaux  6c  concaves  ,  à-peu-pres  comme  la  mufeade, 
comacon.  Cette  écorce  contient  une  feule  amande 
ovoide  ,  de  la  grandeur  d’un  œuf  de  poule  ,  mais 
comprimée  ,  veinée  de  blanc ,  de  roux  6c  de  cendré 
comme  une  muicade ,  charnue,  ferme  comme  le 
coco  ou  l’arec  ,  qui  devient  brune  ou  roufl'e  en 
léchant  ,  6c  entourée  d’un  fillon  vertical  comme 
li  elle  devo.t  fe  féparer  en  deux  parties  égales  en 
cet  endroit.  Lorfque  l’écorce  fe  feche  fans  s’ouvrir, 
ou  en  nes’entr’ouvrantque  par  une  fente  arquée  ,  on 
entend  ,  en  la  remuant ,  l'amande  jouer  dedans  6c 
faire  du  bruit. 

Qualités.  L’atun  efl  un  arbre  fort  lent  à  croître  ,' 
fa  cime  efl  d’abord  fort  élégante  6c  élancée  ,  ôcfon 
tronc  cylindrique  6c  uni ,  mais  il  fe  creufe  infen- 
fiblement  6c  devient  cannelé.  Son  bois  efl  dur,  de 
peu  de  durée  ,  6c  fragile  ainfi  que  fes  branches.  Ses 
fruits  m  finirent  fi  lentement  que  le  tems  de  leur 
maturité  n’ell  pas  bien  confiant  ;  néanmoins  le  mois 
de  Novembre  efl  le  tems  qui  leur  efl  le  plus  ordi¬ 
naire.  Son  amande  a  une  faveur  auflere  6c  très- 
allringente  ;  comme  elle  efl  prelque  auffl  dure  qu’une 
pierre  ,  dans  fa  maturité  parfaite  ,  les  Malays  lui 
ont  donné  le  nom  ééatun  ,  dérivé  du  mot  hatu  qui, 
en  leur  langage  flgnifie  ,  une  pierre. 

Culture.  Il  croît  communément  dans  les  îles  d’Am- 
boine  ,  Banda  6c  Celebes  ;  on  le  multiplie  de  dra¬ 
geons  ou  rejetons  qui  pouffent  au  pied  des  vieux 
arbres. 

Ufages.  L’amande  de  Yatun  ne  fe  mange  pas  crue 
ni  feule  ;  les  Malays  la  râpent  pour  exciter  l’appétit 
&fervir  d’épice  qu’ils  melent  dans  l’efpece  de  mets 
qu’ils  appellent  gougou ,  6c  qui  efl  compofé  de  far- 
dines  crues  ou  cuites  ,  6c  d'autres  femb.ables  petits 
poifl'ons  dépecés  en  petits  morceaux  ou  pilés  6c 
mêlés  avec  le  gingembre  ,  le  piment  ,  l’ail  6c  le 
jus  de  limon.  Cette  amande  efl  fi  aflringente,  qu’elle 
arrête  fubitement  toutes  les  dyffenreries  les  plus 
violentes  ,  foit  qu’on  la  mange  feule  ,  foit  qu’on 
la  mêle  dans  le  pain  de  fagou  ou  dans  différens  mets. 
Plufieurs  Indiens  en  font  même  un  grand  fecret; 
mais  il  ne  faut  l’employer  qu’avec  modération  ,  car 
il  y  a  fouvent  du  danger  à  arrêter  trop  prompte¬ 
ment  les  dyffenteries.  Sa  poudre  mêlée  avec  la  fa¬ 
rine  dti  fagou  réduite  en  pâte  ,  avec  l’addition  d’un 
peu  d’eau,  6c  appliquée  fur  le  ventre  des  femmes 
enceintes  ,  arrête  le  flux  menflruel  6c  autres  pertes 
de  fang  qui  leur  furviennent  à  contre-tems. 


6ÿ4  A  T  Z 

Lorfque  ces  amandes  ne  font  encore  qu’à  demi 
mures  6c  comme  vifqueufes  ,  les  habitans  d’Am- 
boine  en  font  une  efpece  de  glu.  Pour  en  tirer  le 
même  avantage  lorfqu’elles  font  mûres  &  feches, 
ils  les  font  infufer  dans  l’eau,  6c  les  broient  en  une 
forte  de  bouillie  épaifle  ,  dont  ils  recouvrent  les 
jointures  de  leurs  navires  après  les  avoir  remplies 
de  moufle;  cette  pâte  s’y  applique  étroitement  , 
&  fe  feche  6c  durcit  comme  une  glu  qui  rougit 
comme  du  fang.  Ils  en  verniffent  auffi  les  piliers 
de  leurs  mait’ons  6c  les  poutres  qui  font  expofées 
à  être  rongées  par  les  vers  ou  les  larves  des  capri¬ 
cornes  6c  autres  infe&es. 

Remarques.  L'atun  eft  ,  comme  l’on  voit  ,  un 
genre  de  plante  qui  fe  range  naturellement  dans 
la  famille  des  piftachiers  à  feuilles  fimples  ,  à  côté 
du  mufeadier,  comacon  ,  dont  il  femble  ne  différer 
que  par  fon  calice  à  cinq  divifio.ns  ,  fa  corolle  a 
cinq  pétales  6c  fes  huit  étamines ,  6c  parce  qu'il  eft 
beaucoup  moins  aromatique. 

Rumphe  dit  qu’il  y  a  trois  autres  efpeces  d'atun 
à  Amboine  ,  dont  la  première  s’appelle  atun  mamina , 
qui  veut  dire  atun  gras  ,  parce  que  Ion  amande 
eft  plus  grade ,  plus  tendre  6c  moins  auftere.  Les 
deux  autres  qu’il  appelle  atun  laut  6c  atun-puti  , 
font  des  genres  fort  différens  ,  6c  nous  en  ren¬ 
voyons  la  defeription  à  leur  place. (AL  A  dan  son.') 

ATYS  ,  (  Myth.)  l’un  des  prêtres  de  Cybele  , 
faifoit  les  inclinations  les  plus  tendres  de  la  déefte  ; 
mais  le  jeune  homme  la  facrifïa  à  la  nymphe  San- 
garide  ,  fille  du  fleuve  Sangar.  La  déefte  l’en  punit 
dans  la  perfonne  de  fa  maîtrefle  qu’elle  fit  périr. 
Atys  au  défefpoir  d’avoir  perdu  Sangaride  ,  porta 
fa  rage  jufqu’à  fe  mutiler  lui-même  ,  il  fe  feroit 
même  ôté  la  vie  fi  Cybele  ne  l’eut  métamorphofé 
en  pin.  Il  y  a  des  auteurs  qui  dilent  oyc  Atys  étoit 
un  jeune  berger  de  Pnrygie  ,  dont  Cybele  déjà 
vieille  ,  devint  amoureufe  ;  mais  quoiqu’elle  fût 
Reine,  il  la  méprifa  pour  quelque  jeune  beauté; 
Cybele  apprenant  qu’elle  avoit  une  rivale  ,  courut 
comme  une  furieule  au  lieu  où  étoient  les  deux 
amans  ,  6c  ayant  trouvé  Atys  caché  derrière  un 
pin ,  elle  le  fit  mutiler  aux  yeux  de  fa  rivale  ,  qui 
fe  tua  de  défefpoir.  Catule  dit  qu 'Atys  fe  mutila 
lui-même  ,  par  je  ne  fais  quel  tranfport  de  rage  ; 
&  que  Cybele  le  prit  alors  au  nombre  de  fes  prê¬ 
tres.  Ce  qu’il  y  a  de  vrai ,  c’eft  que  les  prêtres  de 
Cybele  fouffroientvolontairementlefuppliccdLYrjj, 
6c  dans  leurs  fêtes  mêloient  des  cris  6c  de^  hur- 
lemens  pour  pleurer  la  mort  d 'Atys.  Les  amours 
dû  Atys  6c  de  Sangaride  font  le  fujet  d’un  opéra  de 
Quinault.  (+) 

ATZEBEROSCIM  ,  (  Mujiq.  inflr.  des  Héb.  ) 
Bartoloccius  (  Biblioth.  mag.  Rabb.  part.  If.  )  pré¬ 
tend  avec  affez  de  fondement  qu’ atçeberofcim  n’étoit 
point  un  infiniment  particulier  de  mufique  ,  mais 
le  nom  général  de  tous  ceux  qui  étoient  faits  de 
fapin  ou  de  buis.  Kircher  ,  pourtant ,  met  Yat^ebe- 
rofeim  au  nombre  des  inftrumens  de  pereuflion  ,  6c 
en  donne  la  figure  ,  planche  I.  de  Lutherie  Suppl. 
en  quoi  il  eft  autorifé  par  l’auteur  du  fcillte- 
haggiborim  ,  qui  décrit  ainfi  Y  at\eberof:irn  :  «  Cet 
«  infiniment  de  fapin  (ou  de  buis)  avoit  affez  la 
»  forme  d’un  mortier  ;  on  le  frappoit  avec  une  ef- 
»  pece  de  pilon  du  même  bois  ,  terminé  par  deux 
»  boutons  ;  on  tenoii  le  mortier  de  la  main  gauche  , 
»  6c  le  pilon  de  la  droite  ;  on  frappoit  tantôt  fur 
»  le  fond  du  mortier ,  tantôt  fur  les  côtés  ou  bords , 
»  tantôt  fur  l’ouverture  ,  en  mettant  le  pilon  en 
»  travers  ,  &  l’on  fe  fervoit  tantôt  d’une  des  extrê- 
»  mités  &  tantôt  de  l’autre.  L '  atryberofeim  avoit 
»  un  fon  clair  ,  mais  fans  aucune  harmonie  ,  6c 
»  qui  reftoit  toujours  le  même.  ( F.D.C.y 
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AU  ,  (  Géogr.  )  mot  allemand  qui  veut  dire  la 
plaine ,  6c  qui  ,  dans  ce  fens  ,  eft  le  nom  propre 
de  plufieurs  bourgs  ,  châteaux  &  couvents  peu 
confidérables  de  l’empire  ,  auffi  bien  que  celui  de 
quelques-uns  des  environs  de  Caffel ,  de  Munich 
6c  autres  villes.  (  C.  A.  ) 

§  A  VA  ,  ( Géogr .  )  ce  royaume  d’Afie  eft  borné 
à  l’oueft  par  le  royaume  d’Arracan  6c  la  mer  ; 
au  fud  par  le  Pégu  ,  à  l’eft  par  une  chaîne  de  mon¬ 
tagnes  ,  6c  au  nord  par  le  pays  de  Kemarat.  Ce 
royaume  fait  partie  des  états  du  roi  de  Pégu. 
On  y  trouve  du  mufe  ,  de  l’aloës ,  du  bon  vernis, 
&  des  rofeaux  d’une  groffeur  prodigieule.  Les  rubis 
qui  en  viennent  font  fort  eftimés  ,  de  même  que 
les  chameaux  6c  les  éléphans  que  l’on  y  nourrit. 
Sa  capitale  eft  Ava  :  c’eft  une  ville  affez  grande  , 
affez  peuplée  ,  percée  de  rues  fort  droites  6c  garnies 
d’arbres  ,  mais  bâtie  de  maifons  toutes  de  bois  ; 
fon  palais  royal  eft  feul  conftruit  de  pierres  ,  6c 
palfe  même  pour  très-valle  6c  pour  très-riche  en 
dorure. 

A  leur  teint  près  ,  qui  eft  olivâtre  ,  les  habitans 
d 'Ava  font  beaux  6c  bien  faits  :  les  femmes  y  font 
petites  ,  mais  ag  éablement  prifes  dans  leur  taille  , 
6c  plus  blanches  ,  pour  l’ordinaire ,  que  n’y  font 
les  hommes.  Elles  ont  les  cheveux  noirs ,  6c  s’ha¬ 
billent  d’étoffes  de  coton  du  plus  léger  tiffu  ,  6c  de 
la  coupe  la  plus  négligée.  A  chaque  mouvement 
qu’elles  font  en  marchant  ,  on  prétend  que  leur 
nudité  fe  découvre ,  6c  l’on  ajoute  ,  que  cette  im- 
modeftie  de  vêtemens  leur  fut  preferite  par  la  fa- 
gefle  d’une  fouveraine  de  leur  propre  fexe  ,  qui , 
dans  un  rems  où  le  nôtre  portoit  l’horreur  à  fon 
comble,  effaya  par  cette  ordonnance,  de  rame¬ 
ner  aux  vues  de  la  nature  ,  les  brutaux  qui 
s’en  écartoient.  La  religion  de  ce  pays-là ,  eft  en 
général  celle  des  gentons  ou  idolâtres  ,  dont  les 
brachmanes  6c  les  faquirs  font  les  prêtres  ;  mais 
il  y  a  beaucoup  de  mahométans  parmi  les  fujets 
d 'Ava  ,  6c  des  chrétiens  en  affez  petit  nombre.  La 
férocité  n’eft  pas  ,  comme  on  le  dit  ,  leur  cara&ere  ; 
il  en  a  peu  coûté,  à  la  vérité,  aux  Tartares  de 
les  infulier&  de  les  conquérir;  mais  s’ils  n’ont  pas 
la  valeur  de  ce  peuple  dur  6c  courageux  ,  ils  en 
ont  du  moins  l’hofpitalité.  (-}-) 

Ava  ou  Ayala  ,  {Géogr.  )  riviere  d’Afie  dans  la 
Natolie;  elle  tombe  dans  la  mer  Noire  ;  fon  nom  Turc 
eft  Sakari ,  ou  Sakaria  ,  6c  celui  que  les  Grecs  6c 
les  Latins  lui  donnoient  étoit  -Sagaris ,  ou  Sangarius , 
(  C.  A.  ) 

A  VAILLES  ,(  Géogr.  )  bourg  de  France,  dans 
la  Marche  ,  fur  la  riviere  de  Vienne  ,  à  douze  lieues, 
nord-oueft  ,  de  Limoges.  11  y  a  près  de  ce  bourg 
une  fource  d’eaux  minérales  ,  limpides  6c  falées  , 
qui  ont  quelque  réputation.  (  +  ) 

AVAL,  (  Géogr.  )  grand  bailliage  de  France  ,  dans 
la  Franche-Comté  ;  il  comprend  les  fubdélégations 
de  Poligny ,  de  Salins,  d’Arbois,  de  Pontarlier  6c 
d’Orgelet.  {C.  A.) 

AV  ALI,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Botaniq.  )  plante  du  Ma¬ 
labar,  affez  bien  gravée  fous  fon  nom  Malabare  , 
kal-Isjerou  panel ,  par  Van-Rheede  dans  fon  Bonus 
Malabaricus  ,  volume  V ,  page  jj  ,  planche  Xk' II. 
Les  Brames  l’appellent  avali-apacaro  ;  les  Portugais 
pao  cojlus  da  ferra  menor ,  6c  les  Hollandois  berg- 
htylworttl. 

C’eft  un  arbrifteau  toujours  verd ,  toujours  chargé 
de  fleurs  6c  de  fruits  ,  haut  de  quatre  à  cinq  pieds, 
à  tige  haute  de  deux  à  trois  pieds,  furmontée  d'une 
cime  hémifphérique  de  quatre  à  cinq  pieds  de  dia¬ 
mètre. 
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Sa  racine  eft  courte ,  à  branches  alternes ,  écar¬ 
tées  fous  un  angle  de  45  degrés. 

Ses  branches  font  alternes  lâches  ,  allez  longues 
cylindriques  ,  menues  ,  ouvertes  fous  un  angle  de 
45  degrés,  couvertes  de  feuilles  alternes,  affez 
écartées  ,  difpofées  toutes  fur  un  même  plan  ,  el¬ 
liptiques,  pointues  aux  deux  bouts,  entières  ,  trois  à 
quatre  fois  plus  longues  que  larges ,  ouvertes  pref- 
que  horizontalement ,  relevées  en-deffous  d’une  ner¬ 
vure  à  neuf  ou  dix  côtes  alternes  de  chaque  côté, 
&  portées  fur  une  pédicule  cylindrique  allez  court. 

Les  fleurs  font  folitaires  ou  rafl'emblées  au  nom¬ 
bre  de  deux  à  trois  en  un  corymbe  qui  termine 
les  branches  ,  compofées  chacune  d’un  ca!ice  épais 
à  trois  divifions  ,  d’une  corolle  à  fix  pétales  égaux, 
elliptiques  ,  concaves ,  une  fois  plus  longs  que  lar¬ 
ges  ,  6c  de  cent  étamines  très  -  courtes  ,  rafl'em- 
blées  en  une  fphere  deux  fois  plus  courte  que  la 
corolle,  autour  de^fix  à  quinze  ovaires  pédicules  , 
mais  peu  apparens  :  ces  ovaires  ,  en  mûrifl'ant , 
deviennent  autant  de  baies  fphéroïdes  à  une  loge, 
contenant  chacune  une  graine  fphéroïde  ,  élevée  ou 
attachée  droite  ,  par  une  plaque  difeoïde  imprimée 
lur  la  partie  inférieure. 

Qualités.  U  avait  a  une  odeur  fuave  6c  aromati¬ 
que  dans  toutes  fes  parties.  11  croît  communément 
au  Malabar,  dans  les  lieux  montueux  &c  pierreux, 
voifins  de  Paracaro. 

L/ages.  La  poudre  de  l’écorce  de  fa  racine  fe 
boit  dans  l’eau  pour  arrêter  les  dyflenteries;  onia 
boit  aufli  dans  les  fievres  ardentes  ,  en  y  joignant 
un  peu  de  fucre  ;  fa  décoélion  fe  prend  en  bain 
pour  les  douleurs  des  articulations;  celle  qu’on  pile 
dans  l’eau  falée  ou  de  mer  ,  fert  à  frotter  le  ventre 
pour  tuer  les  vers  nés  de  la  putréfaction  des  hu¬ 
meurs  :  l’huile  tirée  de  fa  racine  appaifeles  ardeurs 
du  foie  ,  6c  guérit  les  gerçures  de  la  bouche. 

Remarques.  Lavait  eft  ,  comme  l’on  voit,  une  ef- 
pece  d’apocaro  ,  6c  vient  par  conféquent  dans  la  fa¬ 
mille  des  anones.  (  M.  Adanson .) 

AVALIS,  (  Géogr.  )  ancien  nom  du  golphe  6c  du 
portée  Zeyla,  en  Afrique  ,  dans  le  royaume  d’Adel, 
vers  l’entrée  de  la  mer  Rouge.  (  C.  Al.') 

§  AVALON  ou  Avallon,  (  Géogr.  )  ville  de 
Bourgogne  ,  en  Auxois  ,  fur  le  Coufin  (  &  non 
pas  Coufain.  ).  M.  Pelegrin  a  découvert  une  mé¬ 
daille  du  IIe  liecle  ,  fur  laquelle  on  lit  Aballo.  L’iti¬ 
néraire  d’Antonin  ,&  la  table  de  Peutinger,  placent 
cette  ville  entre  Saulieu  6c  Auxerre  :  c’étoit  une 
place  forte  dès  931  ,  puifque  Flodvard  la  nomme 
Av  allouent  cajlrum;  elle  fut  elle-même  au  vne  fiecle 
le  chef  lieu  d’un  pagus  ou  canton  ,  régi  par  un 
comte.  L’aéte  de  partage  de  l’empire  François  par 
Charlemagne,  &  la  capitulaire  de  Charte  le  Chauve, 
en  parlent  lous  le  nom  de  pagus  Avalenfls. 

Cette  ville  n’a  qu’une  paroiffe  6c  une  collégiale, 
fondée  au  viiic  ou  ixe  liecle;  le  college,  occupé 
par  les  doétrinaires  ,  doit  fon  établiffement  au  pré¬ 
sident  Odebert  en  1654  :  le  bailliage  eft  ancien. 

Avallon  a  fouffert  plufieurs  fieges  ;  Emme ,  femme 
du  roi  Raoul,  l’afliéga  6c  la  prit  en  931;  le  roi 
Robert  s’en  empara  après  trois -mois  de  fie^e  en 
3005  î  f°n  Robert,  depuis  duc  de  Bourgogne 
la  prit  en  1031,  &  la  garda  avec  le  duché  ;  Charles 
Vil  s’en  rendit  maître,  mais  Philippe  le  bon  la  re¬ 
prit  en  1433. 

Le  commerce  d’ Avallon  eft  en  futailles,  bois, 
bled &vins ,  dont  quelques  coteaux  font  renommés  : 
les  bois  6c  les  vins  fe  tirent  pour  Paris. 

Pierre  Foreftier  ,  6c  Lazare  Boquillot ,  favans 
chanoines  ,  ont  fait  honneur  à  leur  patrie ,  fur- 
tout  le  dernier,  par  fes  ouvrages  :  il  eft  mort  en 
*7*7* 
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Avallon  eft  à  %o  lieues  de  Lyon  ,  à  16  d’Autun, 
6c  à  3  de  Vezelay.  (C.  ) 

AVANACU  ,  f.  m.  (  Hiji.  nat.  Botaniq .  à  cfpece 
de  ricin ,  ainiî  nommée  an  Malabar ,  &  tort  bien 
gravée  par  Van-Rheede  ,  dans  fon  Homis  Malaba- 
ncus  ,  volume  II ,  page  b  y,  planche  XXXII ,  fous 
le  nom  d ’avanacoe;  les  Malabares  l’appellent  encore 
cic-avanacu ,  &c  les  Brames  erando  ;  lelon  Jean  Com- 
melin  ,  c’ell  le  ricinus  vulgaris  de  Cal'pard  flauhin. 
M.  Linné  l’appelle  ricinus ,  commuais ,  foliis peltaùs 
fubpalmatïs  ,  ferratis ,  dans  fon  Syjlcma  nature:,  édi- 
tion  m’,  imprimée  en  1767 .page  6g6,n". 

C’ell  un  arbrifl'ean  qui  s’élève  à  la  hauteur  de 
neuf  à  dix  pieds  ,  ayant  une  tête  fphérique  ,  portée 
fur  un  tronc  de  quatre  à  cinq  pieds  de  hauteur,  fur 
trois;!  quatre  pouces  de  diamètre,  noueux,  comme 
articulé,  k  bois  peu  épais,  blanc,  mou,  léger, 
creux  an-dedans,  rempli  d'une  moelle  fongueufe  , 
blanc-jaunâtre ,  féparce  &  comme  coupée  à  chaque 
articulation,  par  une  cloifon  aufli  fongueufe  & 
blanchâtre  ,  mais  plus  iblide  ,  &  recouvert  d’une 
ccorce  cendrée-gril'e  ;  les  branches  l'ont  alternes , 
allez  ferrées  ,  ouvertes  fous  un  angle  de  45  degrés 
femblables  au  tronc  ,  mais  plus  tendres,  charnues 
&  couvertes  d’une  écorce  verte  &  lifte. 

La  racine  eft  courte  ,  fibreufe  &  blanchâtre. 

Les  feuilles  font  dilpofées  alternativement  év  cir- 
culairement  le  long  des  branches  à  des  diilances  d'un 
à  deux  pouces,  rondes,  de  huit  à  neuf  pouces  de 
diamètre ,  palmées,  c’eft-à-dire ,  découpées  jufqu’au 
milieu  de  leur  demi-diametre  ,  en  fept  à  huit  lobes 
rayonnans  en  étoile  ,  mais  inégaux ,  les  antérieurs 
étant  une  fois  plus  grands  ,  triangulaires ,  une  fois 
plus  longs  que  larges ,  bordés  chacun  d’une  tren¬ 
taine  de  dentelures  aiguës  de  chaque  côté;  elles 
font  molles,  minces ,  liftes,  verd  oblcures  en-defi’us  , 
verd-clair  en-deffous  ,  relevées  de  fept  à  huit  cotes 
rayonnantes  qui ,  partant  de  l’extrémité  de  chaque 
lobe,  vont  fe  réunir  un  peu  au-delà  du  centre  de 
la  feuille  ,  au  fommet  d’un  pédicule  aufli  long  qu’el¬ 
les  ,  qui  les  fondent  à  peu-près  comme  un  parafol. 
Ce  pédicule  eft  parfaitement  cylindrique  ,  marqué 
à  fa  furface  fupérieure  6c  antérieure  d’un  fillon  peu 
fenlible ,  duquel  partent  quelques  glandes  orbicu- 
laires  peu  relevées  6c  luiiàntes.  A>oppofc  de  ce 
pédicule ,  on  apperçoit,  comme  dans  le  figuier  com¬ 
mun  ,  une  grande  ftipule  membraneufe ,  verte,  trian¬ 
gulaire,  qui  environne  la  branche  à  fon  origine, 
qui  enveloppe  le  bourgeon  des  feuilles ,  fous  la 
forme  d’un  capuchon  conique  ,  6c  qui  tombe  au 
moment  de  leur  premier  développement  :  les  feuilles 
font  pliées  dans  le  bourgeon  en  autant  de  doubles 
qu’elles  ont  de  nervures  ou  de  côtes. 

Les  branches  font  terminées  par  une  panicule  en 
épi  de  quinze  à  vingt  fleurs  vertes ,  de  quatre  à  cinq 
lignes  de  diamètre  ,  portées  chacune  fur  un  pédun- 
cule  de  leur  longueur.  Celles  de  ces  fleurs  qui  oc¬ 
cupent  le  centre  de  la  panicule  ,  font  femelles  ,  pen¬ 
dant  que  les  inférieures  font  mâles  :  ce  font  donc 
ces  fleurs  inférieures  qui  fécondent  les  fupérieures  , 
quoique  leur  panicule  fe  foutienne  droite  comme 
une  pyramide.  Chaque  fleur  conftfte  en  un  calice 
caduc ,  à  cinq  feuilles  vertes  ,  fans  aucune  efpece 
de  corolle  ;  les  étamines  des  fleurs  mâles,  au  nom- 
bre  de  cent,  font  réunies  par  la  moitié  inférieure 
de  leurs  filets  en  une  colonne  pleine,  qui  occupe 
le  centre  du  calice  ,  &  ces  filets  font  étagés  de  ma¬ 
niéré  que  ceux  du  milieu  font  les  plus  longs  ;  les  an¬ 
thères  qui  les  terminent  font  fphériques ,  d’un  jaune- 
clair  ,  marquées  de  quatre  filions  longitudinaux  en 
croix  ,  6c  s’ouvrent  en  deux  loges  par  les  deux  fil¬ 
ions  latéraux ,  qui  répandent  une  pottfliere  génitale , 
compofée  de  molécules  ovoïdes  ,  d’un  jaune  fouflré 
&  luifantes.  Le  piftil  confifte  en  un  ovaire  feffile. 
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fuir,  aucun  difque,  fphcrique,  verd, h JrlfTé  de  pointes 
conique,  molles,  couchées,  &  terminé  par  trois  ftyles 
partagés  en  deux  ,  de  maniéré  qu’ils  forment  fix 
ftigmates  cylindriques,  velus,  rougeâtres. 

L’ovaire  ,  en  nntriiTant ,  devient  une  capfule  fphé- 
roïde  ,  longue  de  fix  lignes,  verte  ,  comme  poudrée 
d’une  rofée  bleuâtre ,  marquée  extérieurement  de 
trois  lillons ,  6c  hériffée  de  pointes  coniques  fort 
longues  ,  molles,  6c  compofées  de  deux  fubftances  , 
l’une  qui  eft  une  peau  verte  ,  charnue  ,  qui  le  fec’ne 
6c  fe  détache  de  la  fubftance  intérieure  ,  qui  eft 
cartilagineufe  ,  très-élaftique  ,  6c  qui  forme,  à  pro¬ 
prement  parler ,  la  capfule  ;  elle  eft  partagée  inté¬ 
rieurement  en  trois  loges,  qui  font  comme  formées 
par  la  réunion  de  trois  caplules  ovoïdes,  réunies 
autour  d’une  colonne  commune,  qui  s’eleve  jufqu'à 
la  moitié  de  leur  longueur  ;  chacune  de  ces  loges 
s’ouvre  ,  dans  fa  maturité  ,  en  deux  valves  ou  bat- 
tans  égaux;  de  forte  que  la  capfule  eft  à  fix  valves , 
qui  font  fi  élaftiques  ,  qu’elles  lancent  au  loin  les 
graines  qui  font  au  nombre  de  trois  dans  chaque 
fruit  ,  c’eft-à-dire,  une  dans  chaque  loge.  Chaque 
graine  eft  ovoïde,  longue  de  quatre  lignes,  à  quatre 
lignes  6c  demie ,  de  moitié  moins  large  ,  compri¬ 
mée  de  devant  en  arriéré,  blanche  d’abord  ,  enluite 
rougeâtre  ,  enfin  rouge-brune  ,  ondée  de  taches  cen¬ 
drées  ,  cartilagineule  ,  très  dure  ,  6c  porte  fur  la 
face  intérieure ,  vers  le  haut ,  un  corpulcule  charnu, 
blanchâtre. 

Culture .  L 'avanacu  vit  communément  dix  à  vingt 
ans  ;  il  croît  naturellement  dans  les  terreins  lablon- 
neux  de  l’Afrique  ,  au  Sénégal,  6c  au  Malabar,  ou 
il  fleurit  6c  fructifie  deux  à  trois  fois  l’an  :  il  fleurit 
continuellement  pendant  la  iailon  des  pluies  ,  6c 
dans  les  terreins  humides. 

Qualités.  Toutes  les  parties  ,  étant  coupées  ,  jet¬ 
tent  une  liqueur  verdâtre  ,  allez  abondante  ;  leur 
•faveur  eft  amere ,  légèrement  aftringente  6c  âcre. 

Ufages.  L’amande  "des  graines  rôtie ,  le  donne  en 
poudre  avec  le  lucre  pour  purger.  L’huile  qu’on  en 
tire  par  expreflîon  eft  très-purgative  ,  loit  qu’on  la 
boive  feule  ,  foit  qu’on  la  mêle  avec  le  lait  doux  ; 
cette  même  huile  ,  ou  l'on  marc  ,  s’applique  fur  les 
reins  ou  le  ventre  ,  pour  en  appaifer  les  douleurs. 
La  décoftion  de  fa  racine  fe  boit  pour  dilïîper  les 
vents,  la  tympanite  ,  l’afthme,  les  douleurs  du  ven¬ 
tre  ,  des  reins,  l’enflure  des  pieds  ,  la  goutte  6c  le 
feu  facré.  Ses  feuilles  entières  ou  pilées  s’appliquent 
fur  la  tête  pour  didiper  la  migraine;  on  les  ap¬ 
plique  ,  amorties  au  feu  ,  fur  les  parties  attaquées 
de  la  goutte  ,  ou  bien  on  expofe  ces  parties  à  la 
vapeur  de  leur  déco&ion  :  le  bain  pris  dans  cette 
décoéfion ,  pouffe  les  urines  loriqu  elles  ont  des 
difficultés. 

Deuxieme  cfpece.  Pandi-AvANACU. 

Van-Rheede  décrit  à  la  page  Go  du  volume  II , 
de  fon  Hortus  Malabaricus  ,  un  autre  avanacu  ,  dont 
il  ne  donne  aucune  figure  ,  quoiqu’il  la  regarde 
comme  une  efpece  différente  ;  les  Malabares  1  ap¬ 
pellent  ,  filon  lui ,  pandi- avanacu  ;  les  Brames  vollo- 
crando  ;  M.  de  Tournefort  le  nomme  ricinus  ajri- 
canus,  maximus ,  caulc  geniculato  rutilante  ;  Inftituts, 
page  3,3  2 . 

Il  différé  de  V avanacu  en  ce  que  ,  i°.  il  eft  d’un 
beau  rouge  dans  toutes  les  parties  ,  au  lieu  que 
Yavanacu  eft  verd-bleuâtre  terne.  i°.  Il  eft  plus 
grand,  6c  élevé  communément  de  nà  15  pieds. 
y.  Ses  feuilles,  fes  fleurs  6c  fes  fruits,  font  plus 
grands.  40.  Ses  graines  font  plus  grandes  ,  plus  ap- 
platies  ,  plus  brunes,  c’eft-à-dire,  marquées  d’une 
moindre  quantité  d’ondes  cendrees. 

Le  pandi- avanacu  eft  plus  rare  au  Malabar,  que 
Yavanacu . 
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Ufages.  On  prétend  que  fon  écorce,  portée  fuf- 
pendue  au  cou  ,  arrête  le  vomiliement. 

Remarques.  Quoique  M.  Linné  ait  confondu  ces 
deux  efpeces  comme  deux  variétés  ,  nous  croyons 
avec  Tournefort  ,  6c  avec  tous  les  bons  cbferva- 
teurs  ,  qui  n’ont  jamais  vu  les  graines  de  l’une  dé¬ 
générer  6c  produire  l’autre  efpece  ,  que  cette  conf- 
tance  dans  leurs  différences  cara&ériftiques  ,  mérite 
qu’on  les  diftingue  ,  &  qu’on  en  faite  deux  el- 
peces.  Une  autre  remarque  vient  à  l’appui  de  cette 
diffintfion  ;  c’eft  que  le  pandi-avanacu ,  ferné  dans 
nos  climats  froids  ou  tempérés  ,  y  eft  conitamment 
vivace  ,  au  lieu  qu’on  a  toutes  les  peines  du  monde 
à  y  conlerver  pendant  l'hiver  Yavanacu  qui  ne 
s’y  montre  communément  que  comme  une  herbe 
annuelle,  en  fuppofant  qu’il  ne  foit  pas  différent  du 
ricin  annuel  ,  qu’on  appelle  communément  paltna 
ckri.fi.  (  M.  Adanson.  ) 

AVANCÉ  ,  (  Gêogr.  )  petite  riviere  dans  le  Con- 
domois.  Elle  a  la  fource  à  une  lieue  ,  nord  ,  de 
la  paroifl’e  de  Durance,  &  fon  embouchure  dans 
la  Garonne ,  entre  Marmande  6c  Sainte-Baleille  : 
après  un  cours  d’environ  fix  lieues  ,  cette  riviere 
reçoit,  auprès  de  Caftel-Geloux , trois  belles  fources 
qui  font  travailler  des  moulins  à  bled ,  à  drap  6c 
à  cuivre  ,  qu’on  appelle  martinets.  (  C.  A.) 

AVANT-BRAS  ,  (  Anat .  )  partie  du  corps  qui 
fe  prend  vulgairement  pour  le  bras,  mais  que  l’on 
diftingue  en  Anatomie  ,  d’avec  le  bras  proprement 
dit  :  c’eft  cette  partie  qui  s’étend  depuis  le  pli  du 
coude  jufqu’au  poignet.  Il  eft  compofé  de  deux  os 
qui  en  forment  la  charpente;  favoir  ,  de  l’os  du 
coude  ,  6c  de  celui  du  rayon.  Celui-ci  eft  luperieur  , 
l’autre  eft  inférieur.  Ces  deux  os  font  recouverts 
par  les  mufcles  pronateur  6c  lupinateur  ,  par  les  fie— 
chiffeurs  6c  les  extenfeurs  du  poignet,  par  le  fubli- 
me  6c  le  profond  de  la  main,  &c.  (+) 

AVANT-DUC,  (Arckit.)  c’eft  un  pilotage  qui 

fefait  de  plufieurs  jeunes  arbres  fur  le  bord  6c  à  1  en¬ 
trée  d’une  riviere  ,  oii  on  les  enfonce  très  avant 
avec  des  moutons  ou  de  groffes  malles  de  fer  ,  pour 
en  former  un  plancher  égal,  lur  lequel  on  établit 
des  doffes  ou  groffes  planches  bien  clouées  pour 
un  pont  ;  à  l’endroit  où  Y  avant-pont  finit  on  place 
des  bateaux. 

Cela  fe  fait  quand  une  riviere  eft  trop  large,  6c 
que  l’on  n’a  pas  fuffifamment  de  bateaux  pour  en 
faire  un  pont  tout  entier  de  l’autre  côté  de  la 
riviere.  (+) 

AVANT- MUR  ,  f.  m.  murus  turri  preefruelus , 
(  terme  de  Blason.  )  pan  de  muraille  joint  à  un© 
tour. 

Château-neuf  de  Moleges,  à  Arles  en  Provence; 
Y  arur  à  la  tour  quarréc  à  trois  c rénaux  ,  fencflr ce  d  un 
avant-mur  crénelé  de  quatre  crénaux ,  le  tout  d  argent , 
pofé  fur  une  terrajje  de  même.  (  G.  D .  L.  T.  ) 

AVARES,  f.  m.  pl.  ( Hijl .)  Les  Avares ,  peuple 
Tartare,  ont  été  quelquefois  confondus  avec  les 
Huns ,  parce  qii’ils  habitoient  les  mêmes  régions  6c 
avoient  les  mêmes  mœurs  6c  les  mêmes  ufages.  Le 
titre  de  Topa  ,  qu’on  donnoit  au  chef  de  la  famille 
royale  ,  fignifioit  maître  de  la  terre.  Ce  n’eft  que  vers 
l'an  z6o  ,  de  J.  C.  qu’ils  commencent  à  fe  faire  con- 
noître  par  leurs  guerres  civiles.  Ce  peuple  ne  devint 
confiderable  qu’au  commencement  du  cinquième 
fiecle,  fous  le  régné  deTou-lun,  qui  rangea  fous 
fon  obéiffance  un  grand  nombre  de  hordes  1  ar- 
tares,  6c  qui  le  vit  Souverain  de  toutes  les  contrées 
qui  font  entre  la  Corée  6c  la  riviere  d’Ili;  une  par¬ 
tie  de  la  Sibérie  &  de  la  Tartarie  le  reconnut  pour 
fouverain;  il  pouffa  fes  conquêtes  jufqu’aux  fron¬ 
tières  de  l’Europe.  Il  prit  alors  le  titre  de  Khan , 
qui  eft  devenu  celui  de  tous  les  princes  du  Tur- 
keftan.  Ses  fujets  étoient  les  plus  ignorans  &  les 
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plus  grofliers  de  toute  la  Tartarie.  L’art  d’écrire  6c  de 
compter  leur  étoit  entièrement  inconnu.  Ils  le  fer- 
voient  de  crûtes  de  chevres  ,  difpofées  d’une  cer¬ 
taine  façon,  pour  exprimer  leurs  penfées.  Leuraver- 
fion  pour  les  arts  étoit  li  forte  que,  quoiqu’ils  euf- 
fent  des  relations  intimes  avec  les  Chinois  ,  ils 
relièrent  conllamment  enfevelis  fous  le  voile  de 
la  barbarie.  Tou-lunfatisfait  d’avoir  des  fujets  obéil- 
fans,  dédaigna  de  les  éclairer:  il  fimplifia  feulement 
l’art  de  lire  6c  de  calculer.  Il  fubftitua  aux  crotes 
de  chevres  des  tailles  6c  des  incifions  fur  le  bois. 

Les  Avares  ne  figurent  dans  l’hiftoire  que  fous 
l’empire  de  Jultinien,  qui  leur  ordonna  de  lui  en¬ 
voyer  des  ambaffadeurs.  On  fut  étonne  de  voir  arri¬ 
ver  à  Conllantinople  des  hommes  hideux,  qui  pa- 
roifloient  moins  propres  à  négocier  qu’à  infpirer  de 
l’horreur.  Leurs  cheveux  flo- tans  étoient  treffés  avec 
des  rubans ,  6c  étoient  la  feule  différence  qu’on 
remarquât  entr’eux  6c  les  autres  Huns.  Ils  furent 
reçus  avec  les  honneurs  qu’on  fe  croyoit  obligé  de 
rendre  à  une  nation  belliqueufe  qui  avoit  la  réputa¬ 
tion  d’être  invincible,  6c  dont  l’alliance  promettoit 
de  grands  avantages  aux  Romains.  Ils  confentirent 
à  faire  une  guerre  perpétuelle  aux  barbares  qui  in- 
fefloient  les  provinces  de  l’empire  ,&  fur  leur  pa¬ 
role  on  leur  accorda  des  étabiiffemens  dans  une  con¬ 
trée  fertile  ,  avec  un  fubfide  annuel  :  les  Avares  , 
fortifiés  du  fecours  des  Romains  ,  attaquèrent 
fucceflivement  tous  les  peuples  Tartares  qui  habi- 
toient  le  nord  de  la  Circaflie,  qu’ils  fatiguèrent  par 
des  incurfions  multipliées.  Juftinien  pour  les  récom- 
penfer  leur  offrit  des  étabiiffemens  dans  la  Panno¬ 
nie  ,  mais  il  ne  vouloient  pas  abandonner  la  Scy  thie  ; 
6c  rebutés  d’effuyer  des  refus  ,  ils  fe  déclarèrent 
contre  les  Romains.  Alors  la  nation  fe  partagea.  Une 
partie  fe  fixa  dans  les  montagnes  de  la  Circaffie,  6c 
l’autre  s’étab'it  dans  la  Pannonie.  Ceux-ci  firent  des 
incurfions  jufque  dans  les  Gaules  ,  oit  ils  fe  rendirent 
odieux  par  leurs  brigandages,  fous  le  nom  de  Huns, 
fous  le  régné  de  Clovis  premier.  Les  autres,  difper- 
fés  dans  la  Circaflie  ,  y  portèrent  leur  langue  6c 
leurs  moeurs  ,  qui  n’avoient  aucune  conformité  avec 
celles  de  leurs  voifins.  Leurs  bourgades,  qui  ne  font 
qu’un  aflemblage  de  tentes  ,  font  fituées  fur  des 
montagnes;  chaque  canton  a  fon  chef,  dont  aucun 
n’a  un  pouvoir  arbitraire.  C’eft  cette  efpece  de  gou¬ 
vernement  qui  fait  la  félicité  des  peuples  fauva- 
ges  :  leurs  mœurs  antiques  fe  font  confervées  dans 
leurs  defeendans  qui  fe  nourriffent  de  leur  bétail 
dans  une  terre  avare  de  fes  produélions  ;  mais  bornés 
dans  leurs  defirs,  ils  n’inquietent  que  rarement  leurs 
voifins.  Ils  fe  fervent  indiflinélement  d’armes  à  feu  , 
d’arcs,  de  fléchés  6c  de  fabres.  En  1727,  ils  fe 
fournirent  aux  Ruffes  qui  feuls  pouvoient  les  pro¬ 
téger.  Leur  Sept,  qui  les  fit  consentir  à  cette  révo¬ 
lution,  fe  flatroit  qu’en  prenant  de  tels  proteéleurs 
il  réduiroit  fous  fon  obéifl’ance  les  autres  hordes  in¬ 
dépendantes.  La  famille  de  cet  ambitieux  gouver- 
noit  depuis  long-temps  les  Avares  ,  6c  un  de  fes 
ancêtres  avoit  été  rétabli  dans  la  fouveraineté  de  fon 
pays  par  un  des  fils  de  Gengis-Kan. 

Les  Avares  de  Pannonie  menacèrent  d’exercer  de 
nouveaux  ravages  fi  l’on  n’augmentoit  les  fubfides  ; 
quoiqu’on  leur  fît  un  refus  injurieux, il  n’en  n’efl: 
pas  moins  vrai  que  leurs  menaces  déceloient  la  con¬ 
fiance  qu’ils  avoient  dans  leurs  forces.  Dans  l’inva- 
fion  qu’ils  firent  en  Auffrafie  ils  firent  paroître  des 
fpeflres  qui  mirent  le  défordre  dans  l’armée  Fran- 
çoife;  ce  qui  prouve  qu’ils  étoient  d’adroits  impof- 
teurs,  ou  que  les  François  étoient  d’une  crédulité 
imbécile  :  au  refte  tous  les  Tartares  adonnés  à  la 
magie  pouvoient  avoir  des  fecrets  éblouiffans.  Les 
Romains  vécurent  en  paix  avec  les  Avares ,  lorique 
Tibere,  qui  avoit  éprouvé  leur  valeur  ,  fut  par- 
Tome  I. 
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venu  à  l’empire.  Mais  les  barbares  cherchant  à 
furprendre  les  RcmAns  ,  firent  conftruiVe  iur  la 
Sa\  e  un  pont  qui  leur  onvroit  un  pafiage  dans  les 
provinces  de  l’empiie.  En  vain  ils  protefien  nt  qu’ils 
n’avoient  que  des  vues  pacifiques,  Tibere  exigea 
des  termens  pour  gages  de  leurs  promeffes.  Le  khan 
tira  Ion  épée  en  dilaut  :  Je  veux  périr  avec  toute 
ma  nation,  je  veux  que  la  voûte  du  ciel  nous 
écrale  ,  que  les  montagnes  6c  les  forêts  tombent 
fur  nos  teies,  que  la  Save  nous  eng'outifle  fous 
fes  eaux,  fi  nous  avons  1  intention  de  por  er  la 
guerre  dans  l'empire;  enfin,  pour  mieux  iromper 
les  Romains,  il  tua  de  !a  formule  de  leurs  lermens 
6c  jura  lur  1  Evangile  ,  il  ne  fut  perfide  qu’avec  plus 
d’éclat.  Il  fit  palier  le  pont  à  fon  armée  ;  6c  1  ibere 
étonné  dç  leur  progrès,  n'en  arrêta  le  cours  qu’en 
leur  accordant  un  lubliue  annuel  dont  ils  reçurent 
trois  années  d'avance.  Fins  ils  obteuoient ,  plus  ils 
ofoient  exiger.  Des  que  Maurice  eut  éié  tlevé  à 
l’empire,  ils  demandèrent  une  augmentation  dé 
vingt  mille  livres  d’or  que  l’empereur  ,  mal  affermi, 
n’ola  leur  refuler.  Les  Avare j  liés  par  les  traités  en 
violèrent  bien-tôt  la  teneur.  Leur  grand-prêtre  ayant 
féduit  une  des  femmes  du  khan,  fe  réfugia  chez  les 
Romains  dans  l’efpoir  d'y  trouver  l'impunité»  Il  en 
réfulta  une  guerre  dont  le  prélude  tut  g'orieux 
pour  les  Romains  ;  mais  la  méfintelligence  s’étant 
mife  parmi  leurs  généraux  ,  ils  furent  battus,  &  leur 
défaite  rendit  les  Avares  maîtres  de  la  1  hrace  ;  6c  ils 
eufient  étendu  plus  loin  leurs  ravages  11  la  pelle., 
qui  leur  fit  fentir  fon  fléau,  ne  les  eût  détermines 
à  la  paix. 

Les  Avares ,  dans  l’efpoir  de  s’enrichir  des  dé¬ 
pouilles  de  Rome,  entrèrent  pour  la  première  fois 
dans  l’Italie,  l'an  199,  ils  ravagèrent  la  Vénétie  6c 
tous  les  pays  par  où  ils  pafferent  ;  ils  parvinrent  juf- 
qu’à  Fréjus  ,  qui  leur  fut  livré  par  Romilde  ,  femme 
du  roi  des  Lombards  ,  que  leur  chef  avoit  promis 
depouler  pour  prix  de  fa  trahilon.  Mais  dès  qu’dfut 
maître  de  la  ville,  il  fit  empaler  cette  t  poule  perfide. 
Sous  les  régnés  de  Phocas  d’Hcraçüus ,  il  portèrent 
les  ravages  julqu’aux  murs  de  Conllantinople.  A  force 
de  vaincre  ils  épuiloient  leur  puiffance  &  ils  ne  firent 
que  des  coudes  paffageres  jufqu’au  règne  de  Charle¬ 
magne  qui ,  allarmé  de  leur  voifinage  ,  forma  le  def- 
leinde  les  fubjuguer.  11  fut  profiter  de  la  divifion  de 
leurs  chefs  pour  étendre  1a  domination  jufqu’à 
la  riviere  duRab.  Le  duc  de  Frioul  les  voyant  dans 
l’impuiflance  de  réfilter,  s’empara  de  Ringue ,  qui 
étoit  leur  principal  boulevard  ,  où  il  fit  un  butin 
immenle.  Ce  fut  Pépin  qui  frappa  les  derniers  coups. 
11  leur  fit  une  guerre  où  tous  leurs  chefs  périrent; 
la  nation  eniiere  fut  dilperfée  6c  détruite.  Tel  fut  le 
dellm  de  ce  peuple  fauvage  qui  forti  des  rives  du 
fleuve  Amour  ,  parcourut  en  vainqueur  la  Chine 
6c  la  Tartarie,  s’établit  à  l’orient  du  Volga,  d’où 
il  paffa  dans  la  Pannonie.  L’empire  Romain  dans 
la  decjdence  n’eut  point  d’ennemi  plus  redoutable. 
Après  avoir  délolé  l’Italie  &  les  Gaules,  ils  furent 
enfin  détruits  par  les  François.  Ce  fléau  dura  pen¬ 
dant  quatre  cens  quatre-vingt-neuf  ans.  La  Pannonie, 
par  une  deflinée  malheureufe  ,  fut  fucceflivement 
occupée  par  les  Huns,  les  Avares  6c  les  Turcs, 
qui  tous  avoient  une  commune  origine.  (  T— N.) 

AVARU,  f.  m.  (  Hif.  nat.  Botaniq .)  nom  que  les 
Cingales,  habitans  de  Tîle  Ceylan  donnent  à  l’ef- 
pece  d’indigo  ,  figurée  allez  bien  fous  le  nom  Mala- 
bare  ameri ,  par  Van-Rheede  dans  fon  Hortus  Alala- 
bricusy  vol.  /,  pag.  101  ,  pi.  l-IP.  Les  Brames  l’ap¬ 
pellent  nely  ,  les  Ceylanois  awari ,  félon  Hermann. 
C’ell  l 'indigofera  de  Munting.  M.  Linné  l’appelle 
indigofera  ,  tincloria  ,  legurninibus  arcuatis  incanis  , 
racentis  folio  brevioribus  ,  ns  fon  Sy ferriez  natures , 
edït.  1  z  ,  imprimée  en  1767,  pag.  496 ,  n°  /, 
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C'e fl  unarbriffeau quicroîtdans  les  terreins  fablon* 
neux  &c  pierreux ,  &  qui  s’élève  à  la  hauteur  de  cinq 
à  fix  pieds ,  fous  la  forme  d’un  buiffon  fphéroïde. 

Sa  racine  eft  blanche,  ligneufe  ,  couverte  de  fibres 
denfes  6c  très-rapprochées. 

Sa  tige  a  l’épaiffeur  du  bras,  c’eft-à-dire,  deux  bons 
pouces  de  diamètre  ,  6c  le  bois  affez  dur.  Ses  bran¬ 
ches  font  alternes,  allez  denfes,  menues  ,  écartées 
fous  un  angle  qui  a  à  peine  30  à  40  degrés  d’ou¬ 
verture. 

Ses  feuilles  font  alternes ,  affez  ferrées  ,  difpo- 
fées  fur  les  branches  circulairement  &  horizontale¬ 
ment  à  des  diftances  d’un  pouce  environ  ,  ailées 
une  fois ,  compofées  de  cinq  à  fept  folioles  oppo- 
fées  avec  une  impaire ,  elliptiques ,  obtufes  aux  deux 
bouts  ,  longues  de  huit  à  onze  lignes  ,  une  fois  moins 
larges  ,  minces  ,  ternes  ,  verd-bleu  foncé  en-deffus  , 
plus  clair  en-deffous  ,  portées  fur  un  pédicule  très- 
court.  Le  pédicule  commun  qui  les  foutient  depuis 
le  quart  de  fa  longueur  jufqu’à  fon  extrémité  ,  a  trois 
pouces  de  longueur  ;  il  eft  cylindrique  ,  avec  un  fil- 
lon  en-deffus  6c  un  renflement  à  fon  origine,  qui  eft 
accompagnée  de  deux  ftipules. 

De  l’aiffelle  de  chaque  feuille,  fort  un  épi  coni¬ 
que,  droit ,  élevé ,  une  fois  plus  court  qu’elles.  Il 
porte  dans  les  deux  tiers  fupérieurs  de  fa  longueur 
environ  25  à  30  fleurs  papillionacées ,  couleur  de 
rôle  foncé  ,  d’une  largeur  à-peu-près  égale  à  leur 
Ion  gueur  qui  eft  de  près  de  trois  lignes  ,  portées  hori¬ 
zontalement  fur  un  péduncule  deux  à  trois  fois  plus 
court.  Avant  leur  développement ,  elles  forment  un 
bouton  ovofde  ,  pointu  aux  deux  extrémités  6c  un 
peu  applati  fur  fon  côté  fupérieur.  Elles  confiftent 
chacune  en  un  calice  d’une  feule  piece  formée  en 
tube  divifé  jufqu’à  fon  milieu  en  cinq  parties  égales, 
deux  fois  plus  court  que  la  corolc  qui  eft  à  cinq  pé¬ 
tales  inégaux  ,  6c  repréfentans  par  leur  dilpolition 
un  papillon  qui  vole.  Dans  les  deux  pétales  infé¬ 
rieurs  qui  font  rapprochés  6c  réunis  en  partie  pour 
former  une  carène  ,  font  cachées  dix  étamines,  dont 
neuf  font  réunies  par  leurs  filets  en  un  faifceau  ,  ou 
en  un  tube  fendu  fur  toute  fa  longueur  en-deffus  d’une 
fente,  dans  laquelle  eft  couché  le  dixième  filet.  L'o¬ 
vaire  enfile  le  cylindre  des  étamines  ,  6c  eft  porté 
fur  un  difque  alongé  en  cylindre.  Cet  ovaire  en  mû- 
riffant  devient  une  gouffe  cylindrique,  longue  d’un 
pouce  environ  ,  dix  à  douze  fois  moins  large  ,  pref- 
que  droite  ou  fort  peu  courbée  ,  verte  d’abord  , 
enfuite  brune,  pendante  à  un  péduncule  fort  court, 
articulée  ou  marquée  de  dix  à  douze  étranglemens 
légers  ,  qui  indiquent  autant  de  cloifons  &  de  loges 
qui  contiennent  chacune  une  graine  ovoïde  ,  brune 
6c  luifante. 

Qualités.  \davaru  fleurit  deux  fois  l’an  ;  favoir, 
clans  la  fail'on  pluvieufe  6c  dans  celle  de  la  fechereffe. 
Ses  fleurs  n’ont  pas  d’odeur.  Ses  feuilles  ont  une 
faveur  un  peu  amere  ,  6c  produifent  une  légère 
cha'eur  dans  la  bouche  ,  lorfqu’on  les  mâche  long- 
îems. 

Uj'ages.  La  déco&ion  de  fa  racine  dans  l’eau  fe 
boit  pour  appailer  les  douleurs  néphrétiques.  La 
même  dans  l'eau  de  coco  fe  boit  pour  les  morfures 
venimeufes.  Ses  feuilles  s'appliquent  pilées  en  cara- 
plafme ,  fur  le  ventre  dans  les  difficultés  d’urine.  Son 
principal  ufage  dans  l’Inde  ,  eft  de  tirer  de  fes  feuilles 
une  fécule  bleu  outremer  ou  célefte,  qui  eft  fi  elli- 
mée  pour  la  teinture  qu’on  appelle  indigo  en  Eu¬ 
rope  ,  pour  indiquer  le  lieu  de  fon  origine.  Cette 
fécule  s’applique  fur  les  tumeurs  pour  les  fécher. 

Remarques.  M.  Linné  confond  enfemble  trois  efpe- 
ces  d’indigo  qui  font  très-differentes ,  6c  dont  nous 
donnerons  la  defeription  à  leur  place  ,  favoir  ;  l’in¬ 
digo  du  Malabar  dont  il  eft  ici  queftion  ;  celui  du 
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Sénégal  que  les  Negres  Oualofes  appellent  ngangé , 
qui  a  les  graines  verdâtres  ;  6c  celui  d’Amérique  qui 
a  la  gouffe  une  fois  plus  courte,  extrêmement  cour¬ 
bée  ,  &  les  graines  cubiques  ou  parallélipipedes  noi¬ 
râtres,  6c  dont  la  fecule  eft  d’un  bleu  violet  comme 
purpurin  6c  cuivré. 

L’awari  de  Ceylan  examiné  avec  attention  ,  fera 
peut-être  encore  une  autre  el'pece  ;  au  moins  Her¬ 
mann  femble-t-il  l’indiquer,  en  difant  que  fa  fécule 
eft  bien  inférieure  à  celle  qu’on  fait  au  Malabar,  à 
Coromandel ,  &  à  Négapatan. 

J’ai  cultivé  au  Sénégal  celui  d’Amérique  en  affez 
grande  quantité  pour  en  tirer  la  fécule ,  &  je  fuis 
certain  qu’il  eft  différent  à  tous  égards  de  celui  du 
Sénégal  qui  approche  davantage  de  l’awari  du  Mala¬ 
bar,  mais  qui  en  différé  encore  ,  6c  qui  eft  vraifem- 
blablement  V avant  de  Ceylan.  On  verra  de  plus 
amples  éclairciffemens  à  ce  fujet  à  l’article  de  cha¬ 
cune  de  ces  plantes. 

Au  refte  la  defeription  que  M.  Linné  rend  com¬ 
mune  à  toutes  ces  efpeces  qu’il  confond  ,  ne  peut 
convenir  à  l’indigo  en  queftion  ,  car  il  n’a  pas  les 
gonfles  blanches  non  plus  que  les  autres.  Enfin  les 
fleurs  des  unes  6c  des  autres  ne  forment  pas  des 
grappes  racemis  folio  brevioribus  ,  comme  le  dit  M. 
Linné  ,  elles  font  difpofées  en  épi ,  comme  il  a  été 
dit.  (A/.  Adanson.) 

AVAU  (  Saint-  )  ,  autrement  SAINT-  AvOD  9 
(  Géogr.  )  petite  ville  6c  châtellenie  de  France  en 
Lorraine.  Cette  ville  fut  long-tems  poffédée  par 
les  évêques  de  Metz;  mais  les  fouverains  du  pays 
l’ont  acquife  d’eux,  à  prix  d’argent,  il  y  a  près  de 
deux  fiecles.  (  C.  A.  ) 

AUBADE,  f.  f.  ( Mujique .)  concert  de  nuit  en 
plein  air  fous  les  fenêtres  de  quelqu’un.  Voye £ 
SÉRÉNADE.  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  6cc.  (5*) 

AUBETTE,  (  Géogr .)  petite  riviere  de  France  , 
qui  a  fa  fource  à  Epinay  en  Normandie  ,  &  fon 
embouchure  dans  la  Seine  ,  près  de  Rouen  ,  après 
un  cours  d’environ  trois  lieues.  On  a  remarqué 
que  l’eau  de  cette  petite  riviere  ne  gèle  jamais  , 
quelque  froid  qu’il  faffe  ,  ce  qui  eft  très-avantageux 
à  diverfes  ufines  qu’elle  fait  mouvoir,  (-f-) 

AUBRAC,  (  Géogr.)  montagne  fauvage&  efear- 
pée  de  France  ,  dans  le  Rouergue  ,  au  diocefe  de 
Rhodez.  II  y  a  un  établiffement  appelle  domerie  , 
dont  le  chef  fous  le  nom  de  dom ,  jouit  de  40000 
livres  de  rente,  6c  les  religieux  qui  font  de  l’ordre 
de  S.  Auguftin  de  1  5000  livres.  Cette  domerie 
rend  outre  cela  6000  livres  pour  l’entretien  des 
malades.  C’étoit  autrefois  un  hôpital,  qti’Alard, 
vicomte  de  Flandres ,  dota  6c  enrichir  pour  le  fou- 
lagement  des  pauvres  6c  pour  exercer  l’hofpitalité. 

AUCAES,  (  Géographie.)  peuple  de  l’Amérique 
méridionale  ,  voifin  du  détroit  de  Magellan ,  mais 
originaire,  s’il  en  faut  juger  par  fon  langage  ,  & 
par  fes  mœurs  ,  des  frontières  du  Paraguai.  ( C .  A.) 

AUD  ATHA,  (  Géogr.)  ville  de  l’Arabie  Déferte 
dont  parle  Prolomée.  On  croit  que  c’eft  aujourd’hui 
Hadith  ou  Hadice  ,  grande  ville  bâtie  fur  l’Euphrate 
6c  partagée  par  ce  fleuve.  (C.  A.  ) 

AUDENA,  (  Gécgr.  )  riviere  d’Italie,  qui  a  fa 
fource  dans  l’Apennin  ,  6c  fon  embouchure  dans  la 
Magra  ,  riviere  de  la  côte  de  Gênes.  P.  Mutins 
vainquit  fur  fes  bords  ceux  qui  avoient  pillé  les  Pi- 
fans.  (  C  A.  ) 

AVENTURIERS,  f.  m.  pl.  (  Hifloire  mod.)  Les 
aventuriers  étoient  dans  l’origine  des  boucaniers  qui 
apres  avoir  détruit  dans  les  Antilles  une  grande  par¬ 
tie  des  bœufs  fauvages  &  des  fangliers ,  Tas  de  fuivre 
dans  les  bois Jes  traces  d’une  proie  devenue  rare,  6z 
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«que  l'expérience  du  péril  rendoit  rufée  &  difficile 
à  faifir ,  montèrent  fur  des  flibufies  pour  faire  la 
pêche ,  s’ennuyèrent  bien-rôt  d’un  travail  pénible, 
dont  le  fruit  fuffifoit  à  leur  fubfiflance  6c  nen  à  leur 
avarice  ,  armèrent  leurs  barques  en  guerre  ,  6c  allè¬ 
rent  chercher  fortune  fur  l’Océan.  Ces  el'peces  de 
chevaliers  errans  couroient  les  mers,  non  pas  com¬ 
me  nos  anciens  preux  parcouroient  la  terre  pour 
détruire  les  brigands  ,  mais  pour  commettre  eux- 
mêmes  les  plus  horribles  brigandages.  L’hifloire  de  ces 
pirates  apprend  à  ne  pas  confondre  l’héroifme  véri¬ 
table  avec  la  bravoure.  Aucun  corps  militaire  ne 
peut  fe  vanter  de  traits  d’audace  auffi  extraordinaires. 
Féroces ,  impitoyables  ,  s’ils  prenoient  un  vaiffeau , 
l’équipage  étoitprefque  toujours  maffacré.  S’ils  pre- 
noient  une  ville ,  ils  n’en  fortoient  guere  fans  fe 
récréer  les  yeux  par  le  fpeélacle  d’un  incendie.  Ce 
ramas  de  brigands ,  raffemblés  par  la  foif  des  ri- 
cheffes  ,  formoit  une  république  gouvernée  par  des 
loix  rarement  violées.  Ces  hommes  à  qui  l’injuflice 
ne  coûtoit  rien  ,  étoient  juftes  envers  eux-mêmes. 
Les  récompenfes  réfervées  aux  bleffés  étoient  prifes 
fur  la  maffe  commune  du  butin  même  avant  le  par¬ 
tage  ,  &  perfonne  n’en  murmuroit.  Le  prix  d’un  bras, 
d’une  jambe,  d’un  œil  perdus  dans  un  combat  étoit 
fixé  6c  payé  fur  le  champ.  Le  plus  brave  étoit  chef 
6c  toujours  obéi.  Ces  barbares ,  ennemis  de  toute  au¬ 
torité,  étoient  cfclaves  de  la  difeipline  qu’ils  s’étoient 
àmpolée.  Ce  qui  afflige  le  plus  l’homme  qui  penfe  ,  en 
lifant  l’hiftoiré  de  ces  fléaux  de  l’humanité,  c’ell  de 
voir  qu'une  forte  d’amitié  puiffe  s’allier  avec  la  bar¬ 
barie,  le  vol  &tous  les  crimes.  Avant  de  partir  pour 
une  expédition,  deux  aventuriers  s’afl'ocioient  com¬ 
me  les  anciens  freres  d’armes,  juroient  de  partager 
le  péril ,  la  gloire,  le  butin,  &  tous  deux  obfer- 
voient  fidèlement  le  traité.  Si  l’un  périfïoit  dans  le 
combat ,  l’autre  vengeoit  la  mort  de  fon  ami ,  6c 
béritoit  de  la  part  qui  lui  étoit  due.  On  en  a  vu  plu- 
fieurs  s’affocier  pour  la  vie ,  &c  obferver  ce  paéle 
jufqu’à  la  mort.  Les  François  ,  les  Efpagnols  ,  les 
Anglois  ,  les  Hollandois  avoient  leurs  aventuriers  qui 
ïnfefloient  fansceffe  les  côtes  de  l’Amérique.  Dans 
des  teins  de  guerre  ,  chaque  nation  envoyoit  les 
liens  contre  la  nation  ennemie  pour  détruire  fon 
commerce;  mais  quand  la  paix  étoit  fignée  ,  l’auto¬ 
rité  des  fouverains  ne  pouvoit  plus  retenir  ces  bri¬ 
gands  ,  accoutumés  à  combattre  pour  eux-mêmes  6c 
non  pour  la  patrie.  Ils  ont  fouvent  rallumé  des 
guerres  éteintes  ;  6c  quelquefois  on  les  a  vus  s’empa¬ 
rer  même  des  vaiffeaux  de  leur  nation.  Lorfque  des 
flibufliers  ennemis  fe  rencontroier.t  fur  la  mer,  ils 
s’évitoient,  6c  l’on  en  fent  allez  la  raifon.  La  rufe 
leur  étoit  familière  ,  6c  fouvent  ils  la  pouffoient  juf¬ 
qu’à  la  perfidie.  Leur  but  étoit  de  furprendre  6c  non 
pas  de  combattre  ;  mais  lorfqu’ils  trouvoient  l’en¬ 
nemi  fur  fes  gardes  ,  ils  faifoient  allez  voir  que ,  s’ils 
adoptoient  pour  vaincre  la  méthode  la  plus  aifée  , 
ce  n’étoit  pas  qu’ils  fuffent  intimidés  par  le  péril. 

Le  rendez-vous  des  aventuriers  François,  étoit 
î’île  de  la  Tortue  fur  les  côtes  de  S.  Domingue;  ce 
fut  vers  1630  qu’ils  s’y  établirent ,  en  châtièrent  les 
Efpagnols ,  furent  chaffés  à  leur  tour ,  y  rentrèrent 
6c  s’y  maintinrent.  Ils  eurent  beaucoup  de  part  aux 
révolutions  qui  agitèrent  cette  colonie.  Ils  fe  figna- 
ïerent  par  de  fréquentes  révoltes.  Leurs  chefs  avoient 
plus  d’autorité  que  les  gouverneurs  même.  La  cour 
ofoit  à  peine  nommer  ceux-ci ,  fans  le  fuffrage  de 
cette  foldatefque  plus  dangereufe  qu’utile.  Le  plus 
grand  défavantage  dé  cette  inflitution ,  moins  au- 
îorifee  que  tolérée  ,  c’eft  que  les  flibufliers  enga- 
geoient  les  colons  àgrofïir  leur  multitude,  que  ceux- 
ci  de  brigands  devenoient  oififs ,  6c  aimoient  mieux , 
au  péril  de  leur  vie  ,  s’enrichir  des  dépouilles  de 
nos  ennemis  ,  que  de  fe  nourrir  paifiblement  des 
Tome  I. 
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produirions  de  la  terre  qu’il  falloit  cultiver.  Le  pre¬ 
mier  qui  fe  fît  un  nom  dans  les  Antilles  ,  fut  Pierre  lé 
Grand  :  il  s  etoit  embarqué  pour  courir  des  aven¬ 
tures.  Son  vaiffeau  avoit  été  battu  par  la  tempête. 
L’eau  entroit  de  toutes  parts.  Les  vivres  étoient 
épuifés.  Vingt-iix  hommes  exténués  de  fatigue  com- 
poloient  tout  l’équipage.  On  apperçut  un  gros  vaif- 
ieauEfpagnol,  Pierre  le  Grand  l’aborde,  y  jette  fes 
vingt-fix  compagnons,  6c  pour  leur  ôter  tout  efpoir 
de  retour  ,  creve  fa  barque  6c  la  fait  couler  bas. 
Après  un  combat  opiniâtre,  il  demeura  maître  de 
l’Efpàgnol  ,  monté  par  quatre  ou  cinq  cens  hommes. 
L’Ollonnois  qui  parut  après  celui-ci ,  n’etoit  ni  moins 
téméraire  ni  moins  heureux.  Tandis  que  les  Elpa- 
gnols  faifoient  des  réjouiffances  publiques  fur  un 
taux  bruit  de  la  mort  de  ce  pirate  qu’il  avoit  fait 
courir  lui-même ,  à  la  tête  de  vingt"  6c  un  foldats 
divifés  dans  deux  canots ,  il  ofa  attaquer  une  fré¬ 
gate  défendue  par  trois  cens  Efpagnols ,  en  fît  périr 
la  moitié  par  le  feu  de  fa  moufqueterie ,  mafïacra 
le  relie  de  fa  propre  main,  6c  s’empara  du  vaiffeau. 
Un  fuccès  fi  extraordinaire  lui  acquit  la  plus  haute 
réputation.  Michel  le  Bafque  ,  intrépide  brigand  , 
s  attacha  à  lui ,  une  foule  d'aventuriers  vinrent  lui 
offrir  leurs  fervices,  il  eut  bien-tôt  une  efcadre  , 
entra  dans  la  baie  de  Venezula,  s’empara  de  M.i- 
caraibo  ,  6c  emporta  tout  ce  que  les  Efpagnols 
avoient  taillé  de  tréfors  dans  cette  ville.  A  peine 
revenu  de  cette  expédition,  il  en  médita  une  autre; 
defeendit  fur  les  côtes  de  la  province  d’Honduras  , 
parut  fous  les  murs  de  San-Pedro,  vit  une  garnifoii 
nombreufe  rangée  fur  les  remparts  ,  livra  l’affaut  „ 
6c  avec  trois  cens  hommes  entra  triomphant  dans 
une  ville  qui  auroit  pu  fe  défendre  contre  une 
armee.  Quelques  jours  après  ,  ce  conquérant ,  jette 
par  la  tempête  fur  une  cô.e  inconnue  ,  fut  dévoré 
par  les  Indiens.  Une  mort  li  cruelle  n’effraya  point 
Monbars.  Ce  jeune  homme  avoit  futé  avec  le  lait- 
la  haine  du  nom  Efpagnol.  C’étoit  dans  le  récit  du 
maflacre  des  Péruviens,  qu’il  avoit  appris  à.  lire. 
Des  fa  plus  tenJre  enfance  ,  il  avoit  juré  de  confa- 
crer  toute  fa  vie  a  la  dellruaion  de  la  nation  Efpa- 
gnole.  Un  jour  qu'il  jouoit  fur  un  théâtie  le  rôle 
d’un  François  iniulte  par  un  Efpagnol  ,  il  entra  fi 
bien  en  lcene  ,  que  ii  l'on  n’eiît  arraché  de  fes  bras 
fon  camarade  déjà  meurtri  de  coups,  il  alloit  l’égor¬ 
ger.  Des  qu’il  eut  la  force  de  lever  une  hache°,  il 
le  jetta  fur  une  barque ,  6c  courut  fus  aux  Efpagnols; 
il  tut  ie  fléau  de  leur  commerce ,  prit  leurs  vaiffeaux  , 
ravagea  leurs  provinces  ,  brûla  leurs  villes.  Chaque 
fois  qu’il  maffacroit  un  Efpagnol  ,  je  voudrois  , 
difoit-il ,  que  ce  fut  le  dernier.  Son  cri  de  guerre 
ctoit ,  point  de  quartier  aux  Efpagnols.  Il  n’avoit  d’au¬ 
tre  but  ,  diloit-il ,  que  dappaifer  les  mânes  des 
Américains  exterminés  par  ces  impitoyables  con- 
quérans.  Mais  pour  venger  l’humanité ,  il  ne  falloit 
pas  l’outrager.  Les  Efpagnols  oppoferent  aux  aven¬ 
turiers  François  ,  des  hommes  à  qui  un  inflinét  aufîi 
féroce  avoit  fait  embraffer  la  même  profefflon  , 
les  Anglois  avoient  leur  Morgan  ,  les  Hollandois 
leur  Laurent  Degraff  qui  depuis  trahit  fa  républi¬ 
que  pour  fervir  la  France.  On  rendra  compte  de 
leurs  exploits  dans  les  grandes  expéditions  où  ils  fe 
font  réunis  aux  troupes  nationales.  On  a  vu  auffi  la 
Méditerranée  6c  l’Archipel  infeélés  de  ces  brigands. 
Ë-s  puiffances  Européennes  ont  frappé  les  coups  les 
plus  terribles  fur  ces  républiques  Africaines  qui  s’enri- 
chiflent  des  dépouilles  des  nations  commerçantes. 
On  a  négocié  avec  elles ,  6c  les  traités  n’ont  guere 
mieux  réufTi  que  les  châtimens.  (  M.  de  Sacy.) 

§  AVER.NE,  (Géogr.')  On  donne  aujourd’hui  trois 
censtoifes  de  diamètre  à  ce  lac,  6c  cent  quatre-vingt- 
huit  pieds  de  profondeur  en  quelques  endroits.  Les 
vapeurs  n'en  font  plus  ©ortelles  pour  les  offeaux 
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qui  volent  à  fa  furface  ;  6c  fes  bords  autrefois  épou¬ 
vantables  6c  ténébreufement  ombragés  par  la  forêt 
qui  les  couvroit ,  commencèrent  à  perdre  de  cette 
horreur  fous  Augufle  ,  6c  font  aujourd’hui  plantés 
d’arbres  fruitiers  6c  de  vignes  excellentes.  (C.  A.) 

AVERRHOA,  ( Botan .)  genre  de  plante  à  fleurs 
complettes,  hermaphrodites  en  œillet,  compofées 
d’un  calice  à  cinq  petites  feuilles  relevées ,  6c  de 
cinq  pétales  lancéolés  ,  dont  les  ongles  font  droits 
&  le  limbe  rabattu  :  ces  fleurs  ont  dix  étamines  en 
deux  rangs  d’inégale  grandeur  ,  6c  un  ovaire  fur- 
monté  de  cinq  flyles  ,  qui  devient  un  fruit  charnu, 
arrondi ,  marqué  de  cinq  angles ,  divifé  en  cinq  loges , 
&  contenant  plulieurs  femences  anguleufes ,  féparées 
par  des  membranes.  Linn.  Gui.  plant. 

M.  Linné  fait  mention  de  trois  arbres  de  ce  genre , 
qui  tous  croifl'ent  aux  Indes. 

i .  Averrhoa  bilimbi.  i.  Averrhoa  carambola.  3 .  Aver- 
rhoa  ranus  nudis  fruclijicantibus ,  pomis  Jubrotundis. 
Hortus  Malabaricus  ,  vol.  III  ,p.  5y.  (-}-) 

§  AVERSE  ou  Aversa,  ( Géogr .)  s’appelloit  au¬ 
trefois  Atclla  :  elle  fut  célébré  chez  les  Romains  par 
les  bons  mots  6c  les  fines  plaifanteries  ,  autant  que 
par  fes  fpe&acles  obfcenes  6c  fes  débauches  :  cette 
ville  ,  ruinée  par  les  barbares ,  fut  rebâtie  par  les 
Normands  vers  io30,& fur-tout  par  Robert  Guifcard, 
qui  méditant  la  conquête  de  Naples  6c  de  Capoue, 
vint  camper  à  l’endroit  dont  nous  parlons  ,  6c  aug¬ 
menta  cette  ville  ,  à  laquelle  il  donna  le  nom  d ' A- 
vcrfa,  parce  qu’elle  fervoit  à  tenir  en  refpeft  ces  deux 
villes. 

Charles  I.  de  la  maifon  d’Anjou  ,  roi  de  Naples, 
detruiflt  Avcrfa  de  fond  en  comble,  parce  que  fes 
habitans  s’étoient  révoltés  ,  foutenus  de  la  maifon 
de  Reburfa  qu’il  vint  à  bout  d’exterminer.  Mais  la 
ville  ne  tarda  guere  à  être  réparée  ,  à  caufe  de  la 
beauté  du  climat  6c  de  la  fertilité  du  terrein.  Ce 
fut  dans  le  château  d 'AvcrJ'a  qu’Andriafle  ,  roi  de 
Naples  ,  fils  de  Charles  IL  roi  de  Hongrie  ,  fut 
étranglé,  fous  le  régné  de  Jeanne  I.  fa  femme,  le 
&  feptembre  1345, 

Avcrfc  efl  petite,  mais  jolie  6c  bien  bâtie  ,  avec 
évêché  ,  dans  une  plaine  délicieitfe  à  la  tête  d’une 
grande  avenue  qui  conduit  à  Naples.  (C.) 

AVESNES  ,  (Géogr.)  ville  forte  de  France  dans  le 
Hainaut  ,  fur  la  riviere  d’Helpre  ,  environ  à  fept 
lieues  lud-efl  de  Valenciennes,  il  y  a  dans  cette  ville 
un  bailliage  royal ,  un  chapitre  6c  un  état-major  , 
dont  le  gouverneur  perçoit  en  appointemens  6c 
émolumens ,  près  de  11000  livres  par  an.  Elle  fut 
fortifiée  fous  Louis  XIV.  par  les  foins  du  maréchal 
de  Vauban.  Long.  21 ,  g  g.  lat.  5o  ,  10.  (+) 

AVEUGLEMENT  ,f.  m.  (Mor.)  fe  dit  en  général 
de  l’état  d’un  homme  que  des  préjugés,  des  travers  , 
des  pallions  empêchent  de  voir  ce  qui  efl  vrai  ,  ce 
qui  efl  jufte  ,  ce  qui  efl  conforme  à  fes  véritables 
intérêts.  L’écriture  fainte  emploie  la  même  expref- 
fon  pour  marquer  l’obfcurcifl’ement  de  la  raifon  hu¬ 
maine  dans  l’homme  corrompu  ,  en  la  confidérant 
par  rapport  aux  objets  qui  intéreflent  fon  l'alut.  II. 
Cor.  IV.  iv.  Apec.  III.  xvij.  C’eft  une  figure  analogue 
à  celle  des  ténèbres  dont  elle  fait  lin  ufage  fi  fréquent 
pour  exprimer  la  même  idée.  Eph.  IV.  xviij.  (C.  C.) 

A\  EUGLER  une  cafemate  ,  (Artill.)  c’efl  drefîer 
une  batterie  contre  cette  cafemate  ,  afin  d’en  dé¬ 
monter  le  canon,  6c  le  rendre  inutile.  (-}-) 

AVEURDRE  ,  (Géogr.)  petite  ville  de  France  , 
dans  le  Bourbonnois  ,  fur  l’Ailier,  à  cinq  lieues ,  fud- 
fud-ouefl  ,  de  Nevers  ,  6c  à  deux  lieues  nord  de 
Bourbon  Larchambaut.  (C.  A.) 

AVEZARAS,  (Géogr.)  riviere  de  France  en  Gaf- 
cogne.  Elle  arrofe  le  territoire  de  l’archiprêtré  d’Aire ; 
6c  après  un  cours  de  fix  à  fept  lieues,  elle  fe  jette 
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dans  l’Adour ,  entre  Grenade  6c  Saint  Sever.  (C.  A.) 

AUFAY ,  (Géogr.)  gros  bourg  de  France  ,  en 
Normandie  ,  fur  la  Seye  ,  à  fix  lieues  nord-efl  de 
Rouen.  Il  s’y  tient  trois  marchés  par  l'emaine ,  où 
1  on  vend  quantité  de  cuirs ,  de  grains  ,  ,&c.  (-J-) 
AUFENTE,  (Géogr.)  riviere  d’Italie  dans  la  Cam¬ 
pagne  de  Rome.  Elle  a  fa  fource  près  de  Sezze,  & 
fon  embouchure  dans  la  mer  ,  près  de  Terracine. 
C’efl  XUfence  des  anciens.  (-J-) 

AUFIDENA,  (Géogr.)  ancienne  ville  d’Italie,  au 
pays  des  Samnites,  fur  les  frontières  des  Pélignes  , 
au  pied  de  l’Apennin.  Pline  en  nomme  les  citoyens 
Auphidtnates.  C’efl  préfentement  Alûdena  fur  le 
Sangro.  (C.  A.) 

AUF1NA,  (Géogr.)  ancienne  ville  d’Italie,  dont 
Pline  appelle  les  citoyens  Aufinates.  Elle  étoitépifeo- 
pale  fous  le  pape  Sirnplicius.  Ce  n'eft  plus  aujourd’hui 
qu’un  village  de  l'Abruzze  citérieure  ,  appelle  Afena, 
&fitué  vers  Aquila  &  le  mont  Maïelle.  (C.  A.) 

AUFNAY ,  (Géogr.)  petite  île  de  Suifle  dans  le 
lac  de  Zurick  ,  au-deflous  de  Raperfweil.  On  y  voit 
le  tombeau  de  laint  Aldanc ,  fils  de  Herman  ,  duc 
de  Suabe.  (+) 

AUGALA ,  (Géogr.)  nom  d'une  ancienne  ville 
d’Afrique,  que  Ptolomée  place  dans  la  Mauritanie  , 
à  quelque  diflance  de  la  mer.(-f) 

AUGANS(les),  Géogr.  peuples  de  l’Afie ,  dans 
l’Indouflan,  entre  Cabul  6c  Candahar.  Il  y  a  quel¬ 
que  chofe  d’aflez  paradoxal  fur  leur  compte  ,  s’il  en 
faut  croire  Ta  vernier  :  il  dit  qu’ils  font  forts  &  vigou¬ 
reux  ,  6c  que  cependant  ils  ne  vieilliroient  pas ,  fi  dès 
leur  jeune  âge  ils  ne  prenoient  tous  les  jours  un 
vomitif  :  il  faut  que  la  conflitution  de  ces  gens-là 
foit  bien  indépendante  de  leur  eflomac.  (C.  A.) 

A\JGÉE,(HiJl.anc.  Mythol.)  étoit  fille  d’Aleus,roî 
de Tegée, province  d’Arcadie.  Ses  complaifances  pour 
Hercule  la  rendirent  mere  d’un  fils  nommé  Telephe , 
qui  fut  caufe  de  fes  malheurs.  Aleus  peu  flatté  de 
voir  croître  dans  fa  famille  un  rejetton  du  héros, 
fit  mettre  la  mere  6c  le  fils  dans  une  miférable  bar¬ 
que  ,  6c  les  fit  ainfî  expofer  aux  flots  de  la  mer. 
Cette  frêle  barque  fut  heureufement  foutenue  par 
Minerve  ,  6c  les  conduiflt  à  l’embouchure  du  fleuve 
Caicus  ,  aujourd  hui  le  Caflri.  Ce  fut  le  terme  de  fes 
difgraces.  Le  roiTheutras  l’ayant  apperçue  ,  conçut 
pour  cette  princefîe  une  paflîon  fl  vive  qu’il  l’affo- 
cia  à  fes  deflinées.  Il  lui  donna  le  titre  d’époufe 
que  lui  avoit  refufé  Hercule  ,  6c  pour  comble  de 
faveur  ,  il  tranfmit  fa  couronne  à  Telephe.  Strab. 
liv.  XIII.  (T-n.)  ‘ 

AUGELA,  (Géogr.)  ville  &  contrée  de  Barbarie, 
en  Afrique  ,  dans  la  partie  occidentale  du  défert  de 
Barca ,  6c  vers  les  frontières  de  l’Egypte  maritime. 
Elle  efl  féparée  du  royaume  de  Tripoli  par  le  mont 
Meies.  (C.  A.) 

AUGES  ,  (  Jurifp.  crimin.)  Les  auges  étoient  le 
fupplice  que  les  orientaux  infligeoient  aux  plus 
grands  feelérats.  Ils  attachoient  le  criminel  aux  qua¬ 
tre  coins  d  un  auge.  On  couvroit  fon  corps  d’un 
autre  auge  ;  mais  la  tete  6c  les  pieds  reftoient  dé¬ 
couverts  ,  6c  fortoient  par  des  trous  qu’on  avoit 
ménagés.  Dans  cette  poflure  douloureufe  on  ne  leur 
refufoitrien  de  ce  qui  pouvoit  prolonger  leur  vie, 
afin  de  prolonger  leur  fupplice,  6c  même  on  forçoit 
ceux  qui  étoient  fatigués  de  vivre  de  prendre  de  la 
nourriture.  On  tempéroit  la  foif  dont  ils  étoient 
dévorés  avec  du  miel  détrempé  dans  du  lait ,  on  leur 
en  frottoitle  vifage  qu’on  laifloit  expofé  aux  rayons 
du  foleil  dans  la  plus  grande  chaleur  du  jour,  pour 
attirer  les  mouches  dont  la  morfure  douloureufe 
n  etoit  pas  leur  moindre  fupplice.  Les  vers,  engen¬ 
drés  par  ces  infeefes  ,  rongeoient  les  entrailles  6c 
ces  ennemis  domefliques  étoient  des  bourreaux 
officieux  qui  les  délivroient  du  fupplice  de  la  vie. 
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Ou  doit  obferver  que  les  peuples  les  plus  lâches  & 
les  plus  efféminés  ont  toujours  été  le  plus  outrés 
dans  la  punition  des  criminels.  Il  n’étoit  pas  rare  de 
voir  des  criminels  réfifter  pendant  quinze  ou  vingt 
jours  au  fupplice  des  auges.  ( T-n .) 

AUG1AS,  (  Hijt.  Mythol.)  vécut  dans  les  tems 
fabuleux  ,  &  fut  contemporain  d’Hercule.  II  fut 
fuivant  les  poètes  ,  fils  du  foleil.  Il  ne  pouvoir  avoir 
une  plus  brillante  origine.  On  prétend  qu’il  régna 
en  Elide.  On  raconte  qu’ayant  promis  une  grande 
recompenfe  à  Hercule  pour  nettoyer  fes  écuries 
il  refufa  d’exécuter  fa  promeffe.  Non  content  de' 
priver  Hercule  du  fruit  de  fes  travaux,  il  prétendit 
le  chaffer  de  fes  états  lui  &  Philée  l'on  propre  fils. 
Hercule  indigné  de  cet  affront  lui  fit  la  guerre,  6c 
après  l’avoir  tué  dans  un  combat,  mit  Philée ’fur 
le  trône  pour  le  récompenfer  de  ce  qu’il  avoit  fait 
voir  plus  d’amour  pour  la  juftice ,  que  d’intérêt  pour 
fon  pere.  C’efl  cette  fable  qui  a  donne  lieu  au  pro¬ 
verbe  ,  nettoyer  les  écuries  d' Augias,  pour  dire  entre¬ 
prendre  une  chofe  impoffible.  On  ajoute  qu’Hercule 
en  vint  a  bout  en  faitant  paffer  à  travers  les  écuries 
les  fleuves  Alphée  &  Penée.  Apol.  Bit.  liv  II  c  4 
Eraf.  Prov.(T-N.) 

AUGILES  ou  Augilites  ,  f.  m.  pl.  (Hift.  &  Géogr. 
anc.)  peuples  d’Afrique,  qui  habitoient  la  contrée  q°ui 
feparoit  lesGaramantesdes  Troglodites.  Hérodote  les 
confond  avec  les  Nafomanes  leurs  voifins,  qui  étoient 
auln  fauvages  qu’eux.  Leur  hirtoire  n’offre  rien  de 
mémorable  :  tout  peuple  fans  loix  &  qui  n’a  qu’un 
inlrinét  brutal  pour  réglé  6c  pour  guide ,  ne  peut 
interefferparfesfafles.il  ne  s’occupe  que  des  moyens 
defubfifter&dii  plaifir  de  fe  reproduire'.  Son  hirtoire 
n’efl  guere  que  celle  de  l’animal.  Mais  ces  automates 
le  rapprochoient  des  autres  hommes  par  leurs  fuper- 
fli lions.  Pomponius  Mêla  nous  apprend  qu’ils  n’a- 
voient  d’autres  dieux  que  les  mânes,  c’efl-a-dire  les 
mânes  de  leurs  ancêtres.  Rien  ne  fe  décidoit  dans  les 
affemblees  nationales  &  dans  la  vie  privée ,  qu’après 
avoir  juré  par  eux.  Ils  fe  couchoient  fur  les  tombeaux 
pour  y  recevoir  des  infpirations  qui  devenoient  les 
réglés  de  leur  conduite.  Leurs  mariages  n’étoient 
que  des  accouplemens  fortuits ,  formés  par  le  befoin 
du  moment.  Leurs  rois  n’étoient  que  des  chefs 
qu’ils  choififfoient  lorfqu’ils  s’agiffoit  d’aller  égor«er 
leurs  voifins.  (T— N.) 

AUGST,  (Géogr.)  village  de  Suiffe  dans  le  canton 
de  Bâle  ;  c’étoit  anciennement  une  colonie  Romaine , 
&une  ville.  On  y  voit  encore  des  tours,  des  voûtes 
fouterraines,  Si  d’autres  monumens  de  fon  antiquité. 
On  y  a  trouvé  des  médailles  ,  &  quelques  fragmens 
de  liatues  &  d’inferiptions.  (C.  ) 

§  AUGURES  ,  (  Hijl.  anc.  )  voici  comment  ils 
exerçoient  leur  miniftere.  L’augure,  aflîs  &  revêtu 
de  fa  robe  teinte  en  pourpre  &  en  écarlate  ,  fe 
tournoit  du  côté  de  l’orient ,  Si  défignoit ,  avec  fon 
bâton  augurai ,  une  partie  du  ciel.  L 'augure  exami- 
nott  alors  attentivement  quels  oifeaux  paroiffoient, 
comment  ils  voloient  ,  de  quelle  maniéré  ils  chan- 
toient ,  Si  de  quel  côté  de  la  partie  du  ciel  défi- 
gnee  ils  fe  trouvoient.  Les  fignes  qu’on  voyoit  à 
gauche  ,  étoient  réputés  de  bon  augure  ;  Si  ceux  qui 
paroiffoient  du  côté  droit ,  paffoient  pour  malheu¬ 
reux  :  un  feul  figne  étoit  infuffifant  ;  il  falloit  qu’il 
fût  confirmé  par  un  fécond  pour  former  un  augure. 
Ces  prêtres  prédifoient  aurtî  l’avenir  par  le  moyen 
du  tonnerre  Si  des  éclairs,  Si  plus  particuliérement 
encore  par  la  maniéré  dont  mangeoient  les  poulets 
myftcrieux^,  qu’ils  appelaient  [acres.  L’augure  étoit 
favorable  s’ils  mangeoient  avec  avidité  ;  mais  c’étoit 
un  funerte  préfage  s’ils- refufent  de  manger  ,  ou 
s  ils  s  envoloient.  On  peut  juger  s’il  étoit  difficile  de 
le  procurer  des  augures  à  fon  gré.  f+') 

AUGUSTE  ,  (  Hijl.  Rom.  )  tel  fut  le  nom  que 
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la  flatterie  donna  dans  la  fuite  û  Cams-Oêtavius. 
Cet  ufurpateur  qui  fut  affez  fage  pour  fe  foutenir 
pendant  une  longue  fuite  d’années  fur  un  trône 
que  Cefar  avoir  teint  de  fon  fang  en  voulant  y 
monter,  naquit  l’an  de  Rome  690 ,  de  Caius-Oc- 
tavius  prêteur  de  Macédoine ,  Si  d’Accia  fille  de 
Julie,  foeur  de  Céfar.  La  famille  des  Oêlaves  étoit 
partagée :  endeuxbranches,  favoir , celle  des  Cnclens 
Si  celle  des  Caiens.  Les  premiers  rapportoient  leur  il- 
lultration  aux  premiers  tems  de  la  république  ■  les 
autres  dont  defcendoit  Augujle,  n’étoient  point 
encore  fortis  de  1  ordre  des  chevaliers  lors  de  la  ruine 
de  Carthage.  Le  bifaïeul  A’ Augujle  avoit  été  tribun 
leg’onttrre  en  Sicile  ,  Si  fa  mere  Accia  ,  autrement 
Atia  croit  fille  de  Julie  &c  d'Accius  Balbus  dont  la 
famille ctoit depuis long-tems  confidéréedans  Aride, 
Mlle  ancienne  du  Latium.  Cette  origine  a  récit 
quelque  atteinte  ;  Antoine  pendant  les  guerres  civiles 
lui  reprocha  fouvent  l’obfcurité  de  fa  naiffance.  A 
1  entendre  le  bifaïeul  paternel  A’ Augujle  avoit  été 
flétri  des  chaînes  de  l’efclavage.  Caffius  de  Parme, 
dans  une  lettre  qu’il  lui  écrivit  avant  la  bataille  d’Ac- 
ttum  ,  lui  dit  qu’il  devoit  le  jour  à  un  banquier  Si 
a  unefemme  elevée  dans  les  moulins  d’Aricie  :  mais 
cenefont-là  que  des  traits  lancés  par  la  rivalité  &  par 
la  haine.  Nous  en  avons  pour  garant  le  fentiment 
de  Suetone  dont  l’autorité  n’efl  certainement  pas 
lufpefte  lorfqu  il  fait  l’éloge  d’un  prince  :  d’ailleurs 
Augujle  avoit  en  fa  faveur  l’adoption  de  Céfar  dont 
on  lait  quelle  étoit  la  fierté.  Au  refte  ce  n’eft  pas 
la  naiffance  que  nous  admirons  dans  ce  prince  :  il 
nous  întereffe  comme  politique  &  comme  légifla- 
teiir;  comme  homme  de  guerre,  il  n’eut  d’autre 
mente  que  l’heureux  choix  de  fes  généraux.  Soit 
régné  offre  tant  de  détails  intéreffans,  que  nous 
nous  arrêterons  peu  fur  fon  enfance.  Ii  avoit 
peine  quatre  ans  lorfqu’il  perdit  fon  pere  Oêlavius 

Cette  perte  lui  devint  moins  fenfible  par  le  nouveau 

choix  que  fît  Atia  :  Philippe  fon  beau-pere  lui  don¬ 
na  une  éducation  conforme  à  fa  naiffance  ,  &  l’on 
peut  dire  qu’il  en  fut  profiter.  A  neuf  ans  il  haran¬ 
gua  le  peuple  ,  à  douze  il  prononça  dans  la  tribune 
1  oratfon  fûnebre  de  Juliefon  aïeule.  Qndiqu’enfant. 

il  avoit  cet  air  majertueux  qui  lui  attira  dans  la  fuite 
la  vénération  des  peuples.  Célar  admirateur  de  fes 
i»!ies  •  Cïlla  ltes  >  ^brma  de  bonne  heure  le  projet  de 
1  aiiocier  à  fes  hautes  deftinées  ;  jaloux  de  le  for¬ 
mer  lui-meme  dans  l’art  militaire  ,  il  avoit  réfolir 
de  le  mener  à  la  guerre  qu’il  méditait  contre  les 
i  arthes.  On  fait  par  quelle  catafirophe  cette  ^uerre 
qui  eût  probablement  mis  le  comble  à  la  gloire  de 
Cefar ,  fut  fufpendue.  Ce  grand  homme  reçut  des 
mains  de  fes  compatriotes  le  coup  qu’il  defiinoit  à 
eurs  ennemis.  Octave  étoit  à  Apollonie  lorfqu’ou 
lui  apprit  par  quels  efforts  Rome  venoit  de  fignalcr 
la  liberté  mourante.  Les  circonftances  étoient  em- 
barraffantes;  les  vengeurs  de  la  patrie  ,  le  poignard  à 
la  main ,  menaçoient  les  partifans  de  Céfar ,  &  UIÏ 
de  (es  prétendus  amis,  aidé  de  la  faveur  du  peuple 
fe  préparoit  à  fe  revêtir  de  fes  dépouilles  fous  pré- 
texte  de  le  venger.  Le  fénat,  enchaîné  par  la  terreur 
fanon  des  vœux  pour  Brunis ,  &  fléchiffoit  devant 
Antoine.  Octave  avoir  été  adopté  par  Céfar.  Sa  fa¬ 
mille  qui  (entoit  les  dangers  de  cette  adoption,  lui 
écrivit  pour  1  engager  à  y  renoncer,  6c  à  préférer 
une  vie  pnvee  à  une  grandeur  qu’il  falloit  chercher 
a  travers  tant  d  écueils.  Il  eft  vrai  qu’en  faifant  rati¬ 
fier  cette  adoption,  c’étoit  fe  rendre  odieux  aux 
deux  partis.  Les  uns  dévoient  le  regarder  comme 
le  fucceffeur  d’un  tyran ,  les  autres  comme  le  pof- 
feffeur  titré  des  biens  qui  exciroient  leur  convoitife. 
Ses  amis ,  (uivant  l’intention  de  fes  parens,  lui  con- 
feilloient  de  chercher  une  retraite  parmi  les  troupes 
de  Macédoine ,  milice  accoutumée  à  vaincre  foui 
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Céfar,  &  inconfolable  de  la  mort  de  ce  grand  général. 
Oftave  ,  guidé  par  ion  ambition,  rejetta  des  confeils 
avoués  par  la  prudence:  mais  quoiqu’il  portât  dès- 
lors  l’efpoir  de  fes  deiTeins  jufques  fur  le  trône , 
fon  ame  parut  toujours  dans  le  plus  grand  calme. 
On  n’apperçut  en  lui  aucun  de  ces  mouvemens 
qu’excitent  d'ordinaire  les  grandes  pallions  6c  l’ef- 
poir  des  grands  fiiccès.  Réiolu  de  palier  en  Italie, 
il  fît  fonderies  difpofitions  de  la  garniion  de  Brinde; 
ayant  vu  qu’elle  étoit  affeélionnée  au  parti  de 
Céfar  ,  il  s’en  fît  un  appui.  Après  l’avoir  remerciée 
de  fon  attachement  pour  la  mémoire  de  fon  grand- 
oncle  ,  6c  avoir  facrifié  aux  dieux  en  la  préience, 
il  fe  déclara  héritier  de  Céfar  ,  6c  fon  fils  par 
adoption  ,  &  ce  fut  alors  qu’il  changea  fon  nom 
de  Caius  O&avius  eu  celui  de  Caius  Julius  Cefar 
Oftavianus. 

Cette  première  démarche  donna  la  plus  haute  idée 
de  fon  courage,  6c  infpira  la  plus  grande  confiance 
à  fes  partifans.  La  fermeté  que  ce  prince  fit  paroître 
au  milieu  des  dilcordes  civiles ,  nous  feroit  penfer 
que  s'il  parut -moins  fouvent  à  la  tcte  des  armées, 
ce  fut  moins  une  preuve  de  cette  pufillanimité 
qu'on  lui  reproche  ,  qu’un  effet  de  la  prudence  qui 
ne  permet  pas  à  un  homme  d’état  de  mettre  toutes 
fes  efpérances  dans  le  deflin  d’une  bataille.  Dès 
qu’il  fe  fut  affuré  de  l’affeélion  de  la  garniion  de 
Blinde  ,  qui  lui  livra  toutes  les  munitions  de  guerre 
6c  de  bouche  dellinées  pour  l’expédition  contre  les 
Parrhes,  il  forma  la  réfolution  de  fe  rendre  à  Rome 
toujours  flottante  entre  la  fervitude  6c  la  licence. 
Oclave  ne  tarda  point  à  s’appercevoir  des  defi'eins 
d’Antoine.  Le  regardant  dès-lors  comme  fon  plus 
redoutable  rival  ,  il  feignit  de  fe  jetter  dans  le  parti 
de  la  république.  Cicéron,  auparavant  les  délices 
de  Rome  ,  étoit  retiré  à  la  campagne  oii  il  vivoit 
en  homme  privé,  faifant  des  vœux  pour  la  patrie 
qu’il  n’étoit  plus  en  état  de  fauver.  Oclave  lentit 
quelle  coniîdération  ce  fage  donneroit  à  fon  parti  II 
alla  lui  rendre  vifite  àCume  ,  6c  l’aflura  que,  quoi¬ 
qu’il  le  portât  héritier  de  Céfar  ,  fon  projet  n’étoit 
pas  d’afl'ervir  fes  compatriotes  ;  6c  qu’il  n’avoit 
d’autre  deffein  que  de  travailler  à  rétablir  le  calme 
dans  la  république  ,  6 C  à  l'affeoir  fur  fes  anciens  fon- 
demens.  Cicéron  d’autant  plus  facile  à  perfuader  , 
qu’il  nourrifl'oit  contre  Antoine  une  haine  invincible , 
lé  laifl'a  féduire.  Cette  première  conquête  attacha  une 
foule  de  fénateurs  au  parti  d’Odlave  qui  ne  balança 
plus  à  entrer  dans  Rome.  Le  peuple  idolâtre  pour 
le  nom  de  Céfar  qu’il  avoit  pris,  alla  le  recevoir 
au-de-là  des  murs ,  6c  lui  décerna  une  efpece  de 
triomphe.  Tous  les  anciens  amis  de  Céfar  imiteront 
cette  ivreffe;  Antoine feul  parut  mécontentée  fon 
arrivée ,  il  ne  lui  rendit  aucun  honneur.  O&ave  ,  trop 
clairvoyant  pour  ne  pas  deviner  la  caufe  de  cette 
tiédeur,  feignit  de  ne  pas  s’en  appercevoir  ;  6c  lorf- 
que  fes  courtifans  s’en  plaignirent,  c’ell  à  moi ,  leur 
répondit-il,  qui  ne  fuis  qu’un  jeune  homme ,  à  pré¬ 
venir  une  perfonne  qui  m’eft  fupérieure  par  fon  âge , 
fes  fervices  6c  le  rang  qu’il  occupe  dans  la  république. 
Cette  déférence  apparente  rendoit  ce  conful  odieux, 
6c  augmentoit  le  crédit  de  fon  jeune  rival.  Oétavien 
fe  plia  a  toutes  les  loumiflîons  qu’on  exigea  de  lui. 
Ayant  fait  ratifier  fon  adoption,  il  fe  rendit  aux  jar¬ 
dins  de  Pompée.  Antoine  les  avoit  eus  des  dépouilles 
de  cet  homme  célébré.  Auguftc  attendit  long-tems 
l’audience  du  conful  qui  vouloit  l’accoutumer  de 
bonne  heure  à  l’air  d’autorité  qu’il  vouloit  prendre  ; 
Cependant  il  en  fut  reçu  avec  beaucoup  de  civilité; 
lorfqu’on  l’eut  introduit ,  Oûavien  entama  la  con¬ 
vention  :  il  fe  plaignit  d’abord,  mais  avec  un  ton 
de  modeftie ,  de  l’adle  de  pardon  qu’Antoine  avoit 
fait  palier  en  faveur  des  conjurés  qu’il  auroit  pu 
châtier  aulli  féverement,  difoit-il ,  6c  d’une  maniéré 
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aufli  arbitraire  qu’il  avoit  châtié  Amatius.  îi  lui  rap» 
pella  enfuite  dans  les  termes  les  plus  obligeans ,  l’a¬ 
mitié  dont  Céfar  l’avoit  honoré,  6c  les  grands  fervices 
de  ce  dictateur  auquel  il  étoit  redevable  de  fa  for¬ 
tune.  Il  le  conjura  par  la  mémoire  de  fon  ami,  de 
leur  commun  bienfaiteur,  de  l’aider  à  venger  la  mort 
de  Célar ,  ou  au  moins  de  ne  lui  oppoler  aucun 
obflacle  dans  une  entreprife  fi  digne  de  fes  louanges. 
Tout  dans  ce  diicours  flattoit  Antoine,  qui  dans  de 
nouvelles  prolcriptions  voyoit  de  nouveaux  biens 
à  acquérir  :  mais  lorlqu’il  lui  demanda  les  t  ré  fors 
qu’il  avoit  fait  enlever  du  palais  de  Céfar,  fqnzele 
fe  réfroidit  tout-à-coup;  «  6c  comme  cette  fomme, 
ajouta  Oétavien,  n’eft  pas  fufiilante  pour  acquitter 
les  obligations  duteflament  de  Céfar,  j’efpere  que 
vous  ne  balancerez  pas  à  m’aider  de  vos  tréfors, 
ou  au  moins  que  vous  engagerez  les  queffeurs  à 
m’ouvrir  ceux  de  la  république,  aux  offres  que 
je  fais  de  rendre  ce  que  je  pourrai  emprunter  pour 
un  fl  nobb  deifein  ;  quant  aux  meubles,  je  vous 
en  fais  de  bon  cœur  le  facrifîce ,  c’eft  un  gage  de 
plus  qui  doit  vous  attacher  au  parti  de  mon  perc  ; 
mais  a  l'égard  de  l'argent,  j’en  ai  befoin ,  6c  j’exige 
qu’on  me  le  remette  fans  délai  ».  Antoine  d'autant 
plus  offenlé  de  la  hardieffe  de  ce  jeune  homme  , 
qu’il  ne  doutoit  pas  que  ce  ne  fut  pour  acheter  l;v 
faveur  du  peuple  ,  lui  fit  un  refus  qu’il  accompagna 
de  paroles  très-dures.  Ils  lé  léparerent  en  ennemis. 
Octavien  mit  auflî-tôt  en  vente  toutes  1  s  maifons  Sc 
toutes  les  terres  qui  lui  revenoient  de  la  fuccefïion 
du  di&ateur.  Il  fit  publier  en  même  tems  qu'il  ne 
conlentoit  à  l’aliénation  de  ces  grands  biens,  que 
pour  empêcher  Antoine  de  priver  tant  de  familles 
des  effets  de  la  libéralité  de  Céfar  :  mais  le  conful 
lui  donna  la  mortification  de  s’oppofer  à  cette  vente, 
en  engageant  quelques  particuliers  à  réclamer  les 
terres  ,  comme  ayant  fait  partie  du  patrimoine  de 
leurs  ancêtres  que  le  diftateur  avoit  dépouillés  pen¬ 
dant  la  guerre  civile.  D’un  autre  côté  ,  les  quefleurs 
excités  par  Antoine  ,  formèrent  des  prétentions  fur 
une  partie  de  ces  terres ,  comme  ayant  été  confifquées 
au  profit  du  public.  Ces  procèdes  étoient  injullesj 
mais  Odavien  ,  au  lieu  de  s’adrefler  au  fénat  qui  eût 
pu  lever  ces  obftacles ,  mit  en  vente  fon  propre  pa¬ 
trimoine  ,  ainfi  que  les  biens  de  fa  mere  6c  de  fon 
beau-pere  qui  firent  ce  généreux  facrifîce  peur  favo- 
rifer  fes  defi'eins.  Du  provenu  de  lés  ventes  Augujîc 
acquitta  les  legs  que  Céfar  avoit  faits  au  peuple  ;  6c 
cette  feinte  libéralité  manqua  d’entraîner  la  ruine 
d’Anrome.  La  populace  dont  le  cœur  s’ouvre  tou¬ 
jours  à  l’intriguant  qui  fournit  le  plus  d’a'imens  à  fa 
cupidité,  parloitdelemetrreen  pièces. Une  nouvelle 
diipute  élevée  à  l’occafion  de  la  chaire  6c  de  la  cou¬ 
ronne  de  Céfar  qui  ,  fùivant  un  décret  du  lénat, 
dévoient  être  placées  dans  tous  les  fpeftacles  ,  mit 
le  comble  à  leur  méiintelligence.  Oclavien  fait  pren¬ 
dre  cette  chaire  6c  cette  couronne,  6c  les  fait  placer 
au  milieu  de  l’amphithéâtre ,  malgré  les  déclamations 
d'Antoine  qui  le  menaçoit  de  le  taire  traîner  en  pri- 
fon.  Cette  fermeté  acheva  de  lui  gagner  la  faveur 
du  peuple.  Profitant  de  cet  enthoufiafme,  il  monte: 
à  la  tribune  ;  alors  apoffrophant  Antoine  comme  s’il 
eût  été  préfent,  «  conful  injufle  ,  implacable  , 
s’écria-t-il ,  faut-il  que  ta  haine  contre  moi  s', 
jufques  fur  le  grand  Céfar?  Tu  foules  avec  mépris 
les  cendres  de  ce  héros  dont  ta  fortune  eff  l’ouvrage. 
Tu  prétendois  venger  fa  mémoire ,  6c  tu  cherches  à 
la  flétrir,  tu  te  proflernois  autrefois  à  fes  pieds, 
tu  lui  effrois  le  diadème  ,  aujourd’hui  tu  lui  refufes 
juf  qu’aux  honneurs  que  le  fénat  lui  a  déférés.  Sacrifie- 
moi  à  ton  coupable  reffentiment ,  mais  au  moins 
épargne  les  mânes  d’un  grand  homme.  Tout  en  toi 
fait  la  cenfure  de  ton  ingratitude.  Rends  à  tes  conci¬ 
toyens  des  biens  qu’il  n’avoit  réfervés  que  pour 
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eux;  j’abandonne  le  relie  à  ton  infatiable  cupidité: 
je  me  croirai  a  fiez  riche  fi  je  puis  m’acquitter  envers 
ces  généreux  défenfeurs  de  la  patrie». 

Ce  difcours  artificieux  mit  le  peuple  en  fureur 
contre  Antoine  ;  fes  gardes  même  cenfuroient  fa 
conduite.  Rome  alloit  devenir  une  arène ,  lorfque 
des  vues  politiques  réunirent  ces  deux  rivaux.  Le 
confulat  d’Antoine  étoit  prêt  d’expirer  ;  la  crainte 
que  fa  grandeur  ne  s’édipfât  avec  fa  magiftrature , 
l’engagea  à  fe  réconcilier  avec  Oélavien.  Il  ambi- 
îionnoit  le  gouvernement  des  Gaules  ;  convaincu 
que  l’injure  faite  à  l’héritier  de  Céfar,  n’étoit  pas 
un  titre  pour  avoir  les  fuffrages  du  peuple  ,  il  fit 
les  premières  démarches  ;  6c  Oélavien  fenfible  à 
cette  déférence  ,  confentit  à  l'aider  de  fon  crédit. 
Ce  fut  fans  doute  une  faute  de  ce  grand  politique  : 
il  fembla  oublier  que  c’étoit  dans  cette  contrée  que 
Céfar  avoit  trouvé  des  armes  pour  alfervir  Rome. 
Cette  réconciliation  ne  pouvoit  être  de  longue  durée 
entre  ces  deux  ambitieux'.  Des  qu’Antoine  eut  pris 
poffeffion  de  fon  gouvernement ,  il  traverfa  routes 
les  mefures  d  Oélavien.  Le  fenat  qui  voyoit  en 
eux  deux  tyrans  plus  terribles  que  celui  qu’il  avoit 
fait  périr  ,  fomentoit  cette  défunion  dans  l’efpoir 
de  les  détruire  l’un  par  l’autre.  Cette  politique  alloit 
réufiir  ,  mais  les  amis  d’Antoine  s’apperçurent  du 
piege  qui  leur  étoit  tendu  ,  6c  le  forcèrent  de  relier 
uni  avec  Oftavien.  Brutus  vivoit  encore ,  6c  la  liberté 
ne  pouvoit  s’éteindre  tant  qu’il  lui  refleroit  un 
fouffle  de  vie.  «  Votre  fureté  ,  lui  difoient-ils  ,  &la 
nôtre  ,  exige  la  ruine  des  conjurés.  Si  leur  parti 
Remporte ,  nous  ferons  perfécutés ,  profcrits  comme 
fauteurs  de  la  tyrannie.  Redoutez  Brutus  6c  fes 
partifans  farouches  ,  6c  fongez  que  nous  ne  pou¬ 
vons  nous  maintenir  que  par  notre  union  avec  le 
jeune  Oélavien  (  Auguflc  entroit  pour  lors  dans  fa 
39e.  année  ).  Aidez-le  donc  à  exécuter  fes  généreux 
deffeins  ,  en  vengeant  de  concert  la  mort  de  Céfar. 
Que  nous  n’ayons  pas  ^  vous  reprocher  que  le 
meilleur  ami  du  dictateur  ait  empêché  fon  fils  de 
châtier  fes  affaffins.  Antoine  defiroit  avec  autant 
d’ardeur  que  fes  officiers  de  détruire  les  conjurés; 
mais  il  ne  vouloit  pas  qu’Oélavien  en  eût  la  gloire. 

II  le  connoifloit  trop  bien  pour  fe  laitier  abufer  fur  fes 
defleins;  mais  comme  on  infilloit  fur  une  entrevue  , 
il  y  confentit ,  6c  fit  une  efpece  de  traité  qui  fut 
rompu  prefqu’auffi-tôt  que  conclu.  Antoine  fit  traî¬ 
ner  en  prifon  plufieurs  foldats  accufés  d’avoir  voulu 
l’affaffiner  de  la  part  d’Oftavien.  Cette  lâcheté  a 
trouvé  un  panégyrille  dans  Cicéron ,  aveugle  dans 
fa  haine  contre  Antoine.  Les  partifans  de  la  répu¬ 
blique  crurent  que  c’étoit  un  incident  adroitement 
ménagé  pour  avoir  l’un  6c  l’autre  un  prétexte  de 
faire  des  levées  ;  mais  la  fuite  fit  clairement  con¬ 
coure  que  chacun  d’eux  afpiroit  à  perdre  fon  rival , 
&  à  relier  feul  à  la  tête  du  parti  contraire  à  celui 
des  conjurés.  Tous  deux  s’apprêtèrent  à  foutenir 
leurs  prétentions  les  armes  à  la  main.  Antoine  en¬ 
voya  des  ordres  à  fon  frere  pour  lui  amener  les 
légions  de  Macédoine.  Il  comptoit  fur  l’amitié  de 
Lépide  qui  commandoit  quatre  légions  en  Efpagne  ; 
&  fur  celle  de  Plancus  qui  en  commandoit  trois 
dans  les  Gaules.  Auguflc  pour  conjurer  l’orage  , 
alla  dans  la  Campanie  où  il  leva  dix  mille  vétérans 
dont  Céfar  avoit  récompenfé  la.  valeur  ,  en  leur 
donnant  des  terres  dans  cette  partie  de  l’Italie.  Ces 
troupes  ne  lui  paroiflant  pas  fuffifantes  ,  il  corrom¬ 
pit  à  force  d’argent  deux  des  légions  d’Antoine  , 
&£  s’en  attacha  deux  autres  qui  tenoient  auparavant 
pour  le  parti  de  la  république.  Cet  fut  alors  qu’il 
prit  te  chemin  de  Rome  qui  s’apprêtoit  à  voir 
reparoître  les  feenes  fanglantes  de  Marius  6c  de 
Sy lia  ;  s  étant  arrête  à  deux  lieues  de  la  ville  il 
feignit  de  n’y  vouloir  entrer  qu’avec  l’agrément 
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du  peuple.  Un  tribun  qu’il  avoit  mis  dans  fes 
interets  ,  lui  applanit  tous  les  obllacles  ,  en  pronon¬ 
çant  une  harangue,  dans  laquelle  il  fit  croire  au 
peuple  qu’il  n’avoit  d’autre  projet ,  en  entrant  dans 
Rome  ,  que  de  défendre  fes  concitoyens  contre  les 
attentats  d’un  conful  ambitieux.  Plufieurs  fénateurs 
eurent  la  foibleffe  de  1e  penfer  ,  6c  Cicéron  tou¬ 
jours  guidé  par  Ion  aveflion  contre  Antoine  ,  tra¬ 
vaillait  de  tout  fon  pouvoir  à  étendre  1e  bandeau 
de  l’illufion.  Brutus  ,  qui  portoit  lui  feul  tout  te 
fardeau  de  la  république  ,  écrivit  plufieurs  lettres 
pour  défiller  les  yeux  de  cet  orateur.  Il  finit  par 
lui  reprocher  que  fa  haine  étoit  contre  le  tyran  , 
6c  non  contre  la  tyrannie.  En  effet  Cicéron  "avoit 
perdu  cette  fierté  républicaine  ,  6c  fembloit  n’am¬ 
bitionner  que  1e  trille  avantage  de  fe  choilir  un 
maître.  L’Italie  entière  étoit  dans  la  plus  grande 
agitation  :  on  voyoit  déjà  l’étendart  de  la  guerre 
civile.  Augujlc  n’avoit  point  encore  de  titre;  6c  dès 
qu’il  lut  qu’Antoine  s’approchoit  à  la  tête  d’une 
armee  ,  fes  foldats  lui  offrirent  celui  de  propréteur, 
fans  attendre  les  ordres  du  fénat.  Trop  fage  pour 
offenfer  cette  compagnie  dans  des  conjonctures  auffi 
délicates  ,  Augujh  réfuta  de  l’accepter  ;  6c  lorfque 
fes  amis  les  plus  intimes  lui  demanderont  tes  raifons 
de  ce  refus  :  «  Le  fénat  ,  leur  répondit-il  ,  s’efl 
déclaré  pour  moi  moins  par  affeèlion  que  par  la 
terreur  qu’Antoine  lui  inlpire.  On  ne  prétend  m’em¬ 
ployer  que  pour  fa  ruine,  afin  de  me  faire  périr 
moi-même  par  les  affaffins  de  Céfar.  Dilfimulons 
encore.  Il  y  auroit  de  l’imprudence  à  paroître  percer 
les  odieux  mylteres  de  cette  fombre  politique  ,  ce 
que  je  ferois  a  coup  sûr  fi  j’avois  l’indifcretion  de 
prendre  le  titre  que  l’armée  veut  me  faire  accepter. 
Ma  déférence  engagera  tes  peres  confcripts  à  me 
l’offrir  ».  L’événement  juflifia  1e  difcours  d 'Augujlc, 
6c  alla  bien  au-delà  de  les  efpérances.  Non-feule¬ 
ment  les  fénateurs  lui  accordèrent  le  titre  de  pro¬ 
préteur  ,  ils  firent  encore  un  décret  par  lequel  il 
lui  étoit  permis  d’être  conful  dix  ans  avant  l’âge 
fixe  par  les  loix.  On  lui  érigea  dès-lors  une  flatue  , 
6c  il  eut  rang  parmi  les  fénateurs. 

Cette  politique  avoit  un  effet  trop  certain,  trop 
prompt  pour  y  renoncer.  Cicéron  tout-puiffant  dans 
1e  lénat ,  lui  en  afluroit  tous  tes  membres.  Odtavien 
fut  encore  fe  concilier  l’efprit  des  nouveaux  confuls 
C.  Vibius-Panfa  6c  Aulus-Hiflius.  Il  les  abufa  au 
point  qu’ils  propoferent  aux  peres  confcripts  tes 
deux  queflions  Suivantes  ;  favoir  ,  quelles  récom- 
penfes  meritoient  les  deux  légions  qui  avoient 
abandonné  Antoine  ,  pour  fe  ranger  fous  fes  en- 
fe ignés  ,  6c  de  quels  moyens  il  falloir  ufer  pour 
forcer  Antoine  à  fe  défiller  du  proconfulat  des 
Gaules  ?  Le  fénat  fit  auffi-tôt  un  décret  qui  auto- 
rifoit  tes  confuls  à  récompenfer  les  légions  à  leur 
gré  ,  6c  k  prendre  toutes  tes  mefures  qui  leur  fem- 
bleroient  néceffaires  pour  dépofféder  Antoine  qui, 
fur  de  nouvelles  déclamations  de  Cicéron,  fut  dé¬ 
claré  ennemi  de  la  patrie.  Augujlc  reçut  auffi-tôt 
des  ordres  de  fe  joindre  aux  confuls  6c  d’agir  de 
concert  avec  eux  contre  l’ennemi  commun.  II  fut 
revêtu  d’une  autorité  égale  à  la  leur,  chofe  inouie 
jufqu’alors  ;  6c  comme  fi  ces  honneurs  euffent  été 
au  -  deffous  de  fes  fervices ,  le  fénat  prononça  un 
decret ,  en  vertu  duquel ,  les  vétérans  qui  étoientà 
Ion  fervice  ,  anroient  chacun  plufieurs  arpens  de 
terre  ,  dès  que  la  guerre  feroit  terminée,  avec  une 
exemption  de  toute  charge.  C’effainfi  que  les  chefs 
de  la  république  couroient  eux-mêmes  au  devant 
du  joug  que  leur  préparoit  ce  jeune  ambitieux. 
Antoine  qui  fe  voyoit  inférieur  par  le  nombre  de 
fes  troupes, au  parti  de  Brutus  6c  de  celui d’AuguJIe, 
qui  s’étoient  réunis  ,  tente  la  voie  de  la  négocia¬ 
tion.  Ce  fut  inutilement  ;  après  plufieurs  combats 
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don:  les  fuccès  furent  variés  ,  il  fut  vaincu  aux 
environs  de  Mutine  ,  aujourd’hui  Modene.  Forcé 
de  fuir  devant  le  grand  nombre  6c  le  courage  de 
Brutus  ,  il  prit  le  chemin  des  Gaules  à  deffein  de 
fe  joindre  avec  Lépide ,  Plancus  6c  Atinius-Pollio 
qui  commandoient  chacun  un  corps  de  troupes  allez 
conftdérable. 

Cette  journée  dans  laquelle  Brutus  &  JuguJU 
avoient  combattu  fous  les  mêmes  enleignes  ,  lem- 
bloit  devoir  les  réunir  pour  toujours  ;  Brutus  le 
dcfiroit  ;  mais  un  affocié  auffi  clairvoyant  ,  aulfi 
difficile  à  corrompre  n’étoit  pas  du  goût  d 'Augujie. 
Celui-ci  lui  connoiffoit  un  amour  trop  violent  pour 
la  liberté,  pour  efpérer  de  pouvoir  jamais  en  faire 
un  efclave.  Dans  la  néceffité  d’avoir  un  collègue, 
il  préféroit  encore  Antoine.  Le  conful  Vibius  le 
détermina  pour  ce  dernier  parti.  Ce  conful  étant 
près  de  mourir  le  fit  venir  à  Bologne  où  il  lui  parla 
en  ces  termes  :  «  J’ai  toujours  aimé  Cétar  plus  que 
moi-même  ,  6c  quand  il  fut  aflaffine  ,  j  aurois  ha- 
fardé  ma  vie  pour  fauver  la  fienne  ,  li  j'avois  eu 
des  armes.  Je  n’ai  jamais  renoncé  jufqu’ici  au  defir 
ni  à  l’efpérance  de  venger  quelque  jour  la  mort. 
Quelques  motifs  de  prudence  que  vous  avez  vous- 
même  approuvés,  m’ont  lié  les  mains  6 C  retenu 
dans  le  parti  du  fénat.  Ma  mort,  qui  s  approche  , 
me  prive  d’un  efpoir  fi  cher  à  mon  cœur  :  mais 
avant  que  d’expirer,  je  m’acquitterai  envers  le  fils 
de  ce  que  j’ai  du  au  pere.  Sachez  donc  que  vous 
êtes  dételle  de  ce  fénat  qui  vous  carelfe.  Rien  ne 
feroit  plus  agréable  aux  peres  confcripts  que  la 
nouvelle  de  votre  délallre  6c  de  celui  d’Antoine. 
Ils  n’afpirent  qu’à  vous  voir  périr  l’un  6c  l’autre  , 
6c  vous  regardent  comme  l’inllrument  réciproque 
de  votre  ruine.  N’allez  pas  croire  que  ce  loit  par 
amitié  qu’ils  fe  font  déclarés  en  votre  faveur  ,  c’eft 
qu’ils  vous  regardent  comme  le  moins  redoutable. 
Ils  en  ont  fait  plus  d’une  fois  l’aveu  à  Hillius  ôc 
à  moi.  L’amiiié  dont  Céfar  m’a  honoré  ,  m’oblige 
à  vous  donner  un  avis  que  je  luivrois  à  votre 
place.  Etouffez  ,  Antoine  6c  vous  ,  toutes  les  le- 
mences  de  difeorde  qui  vous  divilent  ;  c’eft  l’uni¬ 
que  moyen  d’éviter  votre  ruine.  Mon  deffein  n’a 
jamais  été ,  comme  le  fénat  l’a  cru  ,  de  détruire 
Antoine  ,  mais  feulement  de  le  forcer  à  main  armée 
à  faire  avec  vous,  un  traité  d’alliance  durable  , 
afin  de  pouifuivre  conjointement  les  afl'affins  de 
notre  commun  bienfaiteur.  Je  vous  remets  vos  deux 
légions  ,  je  defirerois  de  même  vous  faire  pafi'er 
toute  l’armée ,  mais  je  n  en  fuis  pas  le  maître.  La 
plupart  des  officiers  font  elpions  du  fénat  ».  Telles 
furent  lesdernieres  paroles  de  ce  conful.  Elles  firent 
une  vive  impreffion  fur  l’ame  d’Oèlavien  ;  6c  ce 
fut  fans  doute  cet  avis  qui  produilit  dans  la  fuite 
le  fameux  triumvirat. 

La  conduite  du  fénat  répondit  bientôt  à  cet  avis. 
Croyant  n’avoir  plus  rien  à  redouter  d’Antoine  , 
qu’elle  voyoit  affoibli ,  cette  compagnie  commença 
à  négliger  Oclavien  ôc  à  careflèr  le  parti  des  con¬ 
jurés.  Le  triomphe  qu’il  demandoit  ,  fut  déféré  à 
Brutus  qui  fut  maintenu  dans  fon  gouvernement 
des  Gaules  ,  6 :  fait  général  des  troupes  qu’avoient 
commandées  les  coniuls  Hiftius  6 C  Panfa.  Hillius 
avoit  péri  à  la  journée  de  Mutine  d’un  coup  que 
lui  porta  Oclavien  ,  par  malheur;  d’autres  dilent 
exprès.  Ceux  qui  (ont  de  ce  dernier  fentiment  , 
accufent  encore  Augujlt  d’avoir  fait  périr  Panla  en 
corrompant  le  médecin  qui  panloit  (a  bleffure.  Quoi 
qu’il  en  foit  ,  cette  conduite  du  lénat  ne  permit 
point  à  Augujle  des’abuier  fur  fesdeffeins.  Il  longea 
dès-lors  à  te  réconcilier  férieufement  avec  Antoine. 
11  lui  envoya  fur  le  champ  les  prifonniers  de  mar¬ 
que  faits  à  la  journée  de  Modene.  Il  lui  fit  dire 
par  Ventidius  ,  qu’il  voyoit  avec  peine  qu  ii  le 
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faifoit  illufion  fur  fes  vrais  intérêts.  Dans  le  meme 
tems  il  écrivit  à  Lépide ,  à  Plancus  6c  à  Afinius- 
Pollio,  qui, tous  étoient  dans  la  familiarité  d’Antoine, 
que  le  fénat  dévoué,  fans réferve  ,  aux  meurtriers 
de  Céfar ,  avoit  conjuré  fa  perte  ,  &  qu’ils  s’abu- 
foient  eux- mêmes  étrangement ,  s’ils  en  efpéroient 
un  traitement  plus  favorable.  U  ajouta  quelques 
plaintes  contre  Antoine; mais  les  expreffions  étoient 
li  ménagées ,  qu’elles  ne  pouvoient  l’offenfer. 

Antoine  étoit  dans  des  circonftances  trop  fâcheu- 
fes  ,  pour  être  infenfible  aux  procédés  d’Oélavien. 
On  peut  lire  à  fon  article  le  déplorable  état  où 
il  étoit  réduit.  Il  prit  le  commandement  des  troupes 
qu’avoit  Lépide  ,  ôc  fit  fes  préparatifs  pour  entrer 
en  Italie  à  la  tête  de  dix-fept  légions  6c  de  mille 
chevaux.  Les  peres  confcripts  étonnés  d’apprendre 
qu’il  marchoit  vers  Rome  ,  changèrent  de  fyftême; 
6c  comme  ils  ignoroient  que  c’etoit  aux  intrigues 
d’Oélavien  qu’ils  dévoient  rapporter  les  frayeurs 
dont  ils  étoient  frappés  ,  ils  lui  conférèrent ,  con¬ 
jointement  avec  Brutus  ,  la  conduite  de  la  guerre. 
Odlavien  inftruit  par  la  nature  ÔC  par  l’art  ,  cacha 
fes  fentimens  fous  de  fauffes  careflés.  11  remercia 
d'abord  le  fénat  dans  les  termes  les  plus  affeélueux; 
mais  lorfqu'il  eut  enrôlé  fes  troupes  ,  il  jetta  le 
m.ifque.  Ayant  affemblé  fes  principaux  officiers  , 
il  leur  déclara  fes  véritables  deffeins.  Il  pratiqua 
auffi-tôt  les  légions  qui  ,  réduites  par  l’éclat  de 
fes  promeffes  ,  envoyèrent  des  députés  à  Rome 
demander  qu’on  lui  déférât  le  conlulat.  Ce  n  etoit 
qu’une  vaine  formalité  ;  il  avoit  formé  la  refolu- 
tion  de  le  prendre  de  force  ,  fi  on  fe  refuloit  à  le  lui 
accorder  de  bon  gré.  Le  fénat  qui  vouloit  encore 
uferde  quelque  ménagement,  fit  aux  députés  une 
réception  obligeante  ;  mais  leur  demande  fut  rejettes 
fur  ce  qu’Odlavien  n’avoit  point  atteint  1  âge  pref- 
crit  par  les  loix.  Ce  n’étoit  qu’un  prétexte  ,  puis¬ 
qu'un  décret  l’en  avoit  difpenlé.  Les  députés  allé¬ 
guèrent  les  exemples  de  ’Rullus  ,  de  Décius  ,  de 
Corvinus  ,  des  deux  Scipion  ,  de  Pompée  ôc  de 
Dolabelia  ;  ôc  fur  ce  que  des  fénateurs  répondi¬ 
rent  que  la  plupart  des  grands  hommes  que  l’on  ve- 
noitde  citer,  s’étoient  diftingués  par  leur  zele  pour  la 
liberté  ,  ils  répliquèrent  qu’on  ne  s’en  tiendroit 
point  à  leur  refus.  Cornélius  l’un  de  ces  députés 
portant  la  main  fur  la  garde  de  ion  épée  ,  quitta 
l’affemblce  d’un  air  menaçant:  voilà,  ajouta-t-il , ce 
qui  faura  faire  un  conful.  Les  légions  oftenfées  du 
refus  des  fénateurs  ,  prefferent  Oclavien  de  les 
conduire  à  Rome  ,  difant  que  comme  héritier  de 
Céfar  ,  il  avoit  droit  de  dilpofer  du  conlulat.  On 
voit  comment  le  droit  de  conférer  les  grandes 
charges  de  la  république  paffoit  infenfiblement 
du  fenat  à  l’armée.  Des  écrivains  ont  accufé  Au- 
gujle  d'avoir  introduit  cette  nouveauté  qui  occa- 
fionna  le  meurtre  d’un  li  grand  nombre  de  fesluc- 
ceffeurs  :  mais  on  voit  que  ce  fut  l’ouvrage  des 
circonftances  ,  ôc  non  pas  de  la  réflexion  de  ce 
prince.  Augufle.  mettant  à  profit  l’heureufe  difpo- 
lition  de  l’armée,  pafla  le  Rubicon  ,  foible  ruiffeau, 
mais  fameux  depuis  que  Céfar  s’étoit  arrête  iur  fes 
bords.  Ayant  partagé  (on  armée  en  deux  corps  , 
il  marcha  à  la  tête  de  l’un  vers  la  capitale  ,  niant 
de  la  plus  grande  céleri  :  é.  L’approche  inattendue 
de  ce  prince  remplit  la  vide  d’une  terreur  fondante. 
Les  fénateurs  délibéroient  à  la  hâte ,  ôc  leurs  décrets 
étoient  auffi-tôt  révoqués  que  conçus.  Plufieurs 
n'ofant  pofer  la  main  fur  le  timon  de  l’état ,  s’écar¬ 
tèrent  des  endroits  que  l’orage  menaçoit  ,  ôc  fe 
retirèrent  à  leurs  mailons  de  campagne.  Le  timide 
Cicéron  ,  honteux  d’avoir  été  le  jouet  d’un  enfant, 
étoit  de  ce  nombre.  Rome  enrichie  des  dépouilles 
des  nations  aller  vies  à  fon  joug  ,  offre  un  fpectacle 
bien  moins  intérelïant  qire  Rome  pauvre  6c  fans 

efclaves 
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efclaves.  On  n’y  voyoit  plus  ces  âmes  fieres  qui 
favoient  envifager  la  mort  fans  pâlir.  Les  Romains 
dégradés  craignoient  l’efclavage  ,  non  parce  qu’il 
eft  honteux ,  mais  feulement  parce  qu’il  eft  pc* 
nible.  Dès qu’O&avien  parut  devant  les  murs,. tous 
les  ordres  de  l’état  vinrent  à  fa  rencontre  ,  non 
pour  le  combattre  ,  mais  pour  lui  donner  des  mar¬ 
ques  de  la  plus  entière  obéiflànce.  Il  fembloit 
moins  un  rebelle  ,  qu’un  roi  qui  montoit  fur  un 
trône  dont  la  poflelfion  lui  étoit  confirmée  par  une 
longue  fuite  d’aïeux.  Il  entra  dans  la  ville  au  milieu 
des  acclamations  de  tout  le  peuple.  Les  veftales 
précédées  par  fa  mere  tk  fes  fœurs  ,  l’accompa¬ 
gnèrent  jufqu’à  fon  palais  oit  les  patriciens  le  ren¬ 
dirent  en  foule  pour  lui  faire  une  cour  que  leur 
cœur  délavouoit.  Cicéron  fut  le  dernier  à  lui  rendre 
hommage.  Cet  orateur  reçut  un  accueil  aflez  froid  , 
&  c’eft  une  mortification  que  l’on  n’eft  pas  fâché 
de  lui  voir  elluyer.  Le  caraftere  faux  qu’il  fit  pa- 
roître  dans  les  dernieres  années  de  fa  vie  ,  nous 
retient  fur  les  éloges  dont  il  fe  montra  fi  jaloux. 
Ennemi  d’abord  de  Cél’ar  ,  il  étoit  devenu  Ion 
flatteur  ;  &  ce  prote&eur  d’O&avien  avoir  ré¬ 
cemment  prononcé  une  harangue  dans  laquelle  il 
difoit,en  termes  équivoques  ,  qu’il  falloit  le  faire 
périr.  Cornutus  fut  le  feul  qui  refufa  de  fe  plier 
au  joug  du  tyran.  Il  avoit  gouverné  Rome  depuis 
la  mort  des  derniers  confuls  ;  n’ayant  pu  voir  les 
compatriotes  courir  d’eux-mêmes  à  la  fervitude  , 
cet  homme  s’étoit  tué  de  défefpoir.  Ce  trait  de 
fermeté  romaine  eut  été  célébré  dans  d’autres 
tems  ;  mais  les  écrivains  mercénaires  qui  recueil¬ 
lirent  les  annales  de  l’empire  fous  Augujlc  tk  fes 
fucceffeurs  ,onr  eu  peine  à  le  confacrer.  Après  avoir 
exercé  dans  Rome  pluiïeurs  attes  de  fouveraineté  , 
Augujlc  en  fortit  le  jour  où  on  devoit  l’élire  conful. 
C’eft  ainfi  qu’il  feignoit  de  laifler  aux  comices  la 
liberté  des  lïiffrages ,  lorfqu’il  venoit  de  faire  tout 
trembler  fous  le  poids  de  fon  defpotifme.  C’eft  en¬ 
core  une  réfutation  complette  des  auteurs  qui  ont 
reproché  à  ce  prince  d’avoir  fait  paflèr  aux  foldats 
le  droit  de  fe  choifir  des  maîtres.  Il  fut  nommé 
conful  d’une  voix  unanime  ,  tk  eut  pour  collègue 
un  de  fes  parens  appellé  Q.  Pædius.  La  flatterie 
publia  qu’on  avoit  apperçu douze  vautours,  comme 
il  offroir  un  facrifice  aux  Dieux  en  reconnoift'ance 
de  fon  élection,  d’où  l’on  conclut  qu’il  feroit  un 
jour  revêtu  d’une  autorité  égale  à  celle  de  Romuîus. 

Le  premier  ufage  que  fit  Ociavicn  de  fon  auto¬ 
rité  ,  fut  de  faire  confirmer  fon  adoption  dans  une 
aftemblée  du  peuple.  Il  obtint  enfuite  du  fénat  un 
décret  qui  ordonnoit  le  procès  de  tous  ceux  qui 
avoient  trempé  dans  le  meurtre  de  Céfar ,  comme 
ce  décret  eût  pu  le  rendre  odieux  ,  il  avoit  eu  foin 
de  le  faire  folliciter  par  fon  collègue.  Tous  les 
confpirateurs  furent  cités,  tk  lorfque  le  héraut  pro¬ 
nonça  le  nom  de  Brutus  ,  le  fénat  tk  le  peuple  fon¬ 
dirent  en  larmes  ,  c’étoit  un  dernier  hommage  que 
les  Romains  rendoient  à  leur  antique  vertu.  Entre 
les  juges  qui  furent  choilïs  pour  prononcer  fur  le 
fort  de  tant  d’illuftres  citoyens ,  Sicilius  Coronas 
fut  allez  généreux  pour  fe  déclarer  en  leur  faveur  , 
tk  ce  trait  de  magnanimité  lui  coûta  la  vie  :  Oèfavien 
le  fit  périr  après  une  réconciliation  apparente.  Mal¬ 
gré  l’oppofition  de  ce  digne  Romain  ,  tous  les  con¬ 
jurés  furent  condamnés,  fans  être  entendus,  à  un 
exil  perpétuel ,  &  tous  leurs  biens  furent  confifqués. 
La  difficulté  d’opprimer  Brutus  &c  Caftius  ,  accéléra 
le  traité  qu’Oftavien  méditoit  avec  Antoine,  dont 
le  bras  lui  étoit  nécefl'aire  ;  la  conférence  fe  tint 
dans  une  île  formée  par  le  Reno,  petite  riviere  qui , 
après  avoir  arrofé  le  territoire  de  Bologne,  fe  dé¬ 
charge  dans  le  Po.  Ce  fut  dans  cette  île  que  fe  forma 
ce  fameux  triumvirat ,  qui  porta  le  dernier  coup 
Tome  /. 


A  U  G  705 

à  la  république ,  &  entraîna  la  ruine  de  ce  qu’elle 
avoit  de  plus  illuftre.  Lépide  qui ,  fans  avoir  les 
talens  de  ces  deux  hommes  fameux,  devoit  être 
afl'ocié  à  leur  fortune  ,  vifita  l’endroit  où  on  devoit 
s’afîèmbler ,  dans  la  crainte  qu ’AuguJle  n’y  eût  placé 
quelqu’embufcade  ;  la  conférence  dura  trois  jours  , 
après  lefquels  il  fut  décidé  ,  i°.  qu’Oftavien  abdi- 
queroit  le  confulat  en  faveur  de  Ventidius,  lieute¬ 
nant  d’Antoine  ;  i°.  que  l’autorité  fouveraine  réfi- 
deroit  toute  entière  dans  eux  trois,  pendant  Tef— 
pace  de  cinq  ans ,  fous  le  nom  de  triumvirs,  &  de 
réformateurs  de  la  république  ;  30.  qu’ils  feroient 
ratifier  ce  partage  par  le  peuple  romain  :  c’eft  ainfi 
qu’ils  déguifoient  les  chaînes  qu’ils  préparoient  ait 
peuple  ;  4°.  qu’Antoine  auroit  le  gouvernement 
de  toutes  les  Gaules ,  excepté  la  Gaule  narbonoife 
qui  devoit  être  déféré  ù  Lépide ,  avec  les  deux 
Efpagnes,  &  qu’Oèiavien  auroit  pour  fon  lot  , 
outre  l'ancien  domaine  de  Carthage  ,  l'Egypte  en¬ 
tière  ,  la  Sicile  tk  la  Sardaigne  ;  <5°.  que  les  provinces 
d’orient ,  alors  au  pouvoir  de  Brutus  &  de  Caftius, 
refteroient  pendant  quelque  tems  en  commun  ;  6°. 
qu’Antoine  tk  Oélavicn  fe  réuniroit  fur  le  champ 
contre  Brutus  &  Caftius,  tandis  que  Lépide  refte- 
roit  à  Rome  pour  y  faire  refpe&er  l’autorité  du 
triumvirat. 

Les  triumvirs,  après  avoir  ainfi  ufurpé  l'autorité 
fouveraine  ,  &  s’être  promis  une  fidélité  réciproque  , 
fongerent  àŸatisfaire  leur  vengeance  ;  mais  la  crainte 
que  les  excès  auxquels  ils  alloient  fe  livrer,  ne  ré- 
voltaflènt  les  légions  ,  les  engagea  â  leur  faire  part 
de  la  proie  qu’ils  s’apprêtoient  à  dévorer;  chaque 
légionnaire  devoit  avoir  5000  drachmes  après  les 
troubles;  chaque  centurion  15000,  tk  chaque  tri¬ 
bun  50000.  A  ces  fommes  prodigieules  furent  ajou¬ 
tées  des  récompenfes  plus  folides  encore  ;  on  de¬ 
voit  leur  répartir  les  terres  des  dix-huit  meilleures 
villes  d’Italie ,  après  qu’on  en  auroit  chafi’é  les  légiti¬ 
mes  poflefieurs  :  Capoue,  fi  fameufe  par  fes  délices , 
&  le  léjour  d’Annibal ,  étoit  du  nombre  de  ces  villes , 
ainfi  que  Rhege,  Lucerie  ,  Ariminie  tk  Vibo. 

Les  fermens  ne  leur  fuffifant  pas,  ces  tyrans  fa¬ 
rouches  fcellerent  leur  union  des  plus  horribles  fa- 
crifices.  Antoine  demanda  le  meurtre  de  Cicéron  , 
Oclavien  celui  de  Lucius  Céfar,  oncle  maternel  d’An¬ 
toine  :  on  ne  fait  fi  Lépide  follicita  la  permiftion  de 
faire  mourir  Lucius  Emilius  Paulus  ,  fon  propre 
frere  ,  ou  s’il  fut  forcé  de  l’abandonner  au  reffenti- 
ment  de  fes  collègues.  A  ces  trois  noms  furent  ajou¬ 
tés  ceux  de  300  fenateurs,  tk  de  plus  de  deux  mille 
chevaliers  ;  tous  ceux  qui  polTédoient  de  grands 
biens,  ou  que  l’on  foupçonnoit  d’intelligence  avec 
Brutus, furent  condamnés  fans  pitié  :  voici  comment 
finifîbit  ce  traité  fatal.  «  Aucun  ne  récélera  les  prol- 
crits,ni  ire  facilitera  leur  évafion;  il  n’entretiendra 
aucun  commerce  avec  eux  ,  fous  peine  d’être  prof- 
crit  lui-même.  Tout  homme  libre  qui  livrera  la  tête 
d’un  prôfcrit  à  l’un  des  triumvirs,  en  recevra  15000 
fefterces  ;  un  efclave  en  recevra  dix  mille  ;  tout 
efclave  qui  tuera  fon  maître  prôfcrit ,  aura  la  li¬ 
berté  avec  la  récompenfe  promife.  Les  mêmes  fom¬ 
mes  feront  données  à  ceux  qui  indiqueront  f endroit 
où  un  prôfcrit  fe  tient  caché  ,  &i  le  nom  du  déla¬ 
teur  reftera  inconnu  ».  Plufieurs  cohortes  fe  ren¬ 
dirent  auflï-tôt  à  Rome,  avec  la  barbare  réfolution 
d’exécuterles  ordres  fanguinaires  des  triumvirs.  Plu- 
fieurs  proferitsfurent  mafiacrés  dans  les  rues,  d’autres 
auprès  de  leurs  foyers  ,  tout  fut  en  un  inftant,  rem¬ 
pli  d’épouvante  &  de  confufion  ;  comme  on  igno- 
roit  la  caufe  de  ces  meurtres  ,  chacun  trembloit  pour 
foi-même.  Un  nombre  confidérable  de  familles  for- 
tirent  avec  des  torches  enflammées  ,  &  mirent  le 
feu  à  ditférens  quartier^,  pour  avoir  la  trifte  con- 
folatign  de  faire  périr  les  bourreaux  avec  leurs 
Y  V  v  y 
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vicHmes  :  les  fatigues  que  Q.  Pædlus  Te  donna  pour 
faire  cciïer  le  tumulte  6c.  l'incendie,  occalionnerent 
la  mort. 

Tandis  que  Rome  étoit  en  proie  à  cesallarmes  , 
les  triui  ;  i  la  tête  de  1  ; 

iis  entrèrent  dans  la  ville  pendant  trois  jours  con- 
iécuüts ;  Odlavien  le  premier  jour,  Antoine  le  fé¬ 
cond,  L.  p:de  le  troifieme  ;  ils  ctoient  dans  l’appareil 
le  plus  formidable  .-chacun  d’eux  étoit  accompagné 
de  fa  cohorte  prétorienne  6c  d’une  légion.  Comme 
I  ntionetoit ,  loix ,  mais  feule¬ 

ment  de  s’élever  au-dcfiùs  ,  ils  firent  confirmer  par 
le  peuple  l’autorité  qu’ils  venoient  d’ufurper  ,  6c 
de,  que  cetafte  fut  pafl'é  ,  on  continua  le  maflacre 
des  proferits.  Comme  l’argent  provenu  des  dé¬ 
pouilles  de  tant  de  malheureux  ne  montoit  pas  en¬ 
core  à  deux  cens  mille  ralens  qu'ils  avoient  jugés 
néceflaires  pour  la  guerre ,  ils  exigèrent  une  taxe 
énorme  fur  quatorze  cens  dames  romaines  ,  meres  , 
femmes  ou  filles  des  proferits.  Ce  fut  dans  cette 
occafion  que  la  célébré  Hortence,  fille  de  l’orateur 
dece  nom,  qui  difputa  fi  long-tems  contre  Cicéron 
la  palme  de  l’éloquence,  fe  rendit  au  tribunal  des 
fuivie  d’un  i  ç  >r  unes  3 

elle  leur  repréfenta  avec  une  noble  fermeté,  la 
cruauté  de  ces  taxes  arbitraires  ,  6c  leur  reprocha 
d’avoir  franchi  les  bornes  oit  s’étoient  arrêtés  les 
tyrans  qui  les  avoient  précédés  :  la  noble  hardieÛê 
de  cette  femme  excitant  l’indignati  n  les  triumvirs  , 
ils  ordonneront  à  leurs  licteurs  de  l’ecarter  ,  ainli 
que  toute  la  fuite.  Cependant  le  peuple  ayant  mur¬ 
muré  de  l’injure  faite  au  fexe,  ils  réduilirent  les  1400 
dames  à  400;  mais  la  tyrannie  ne  fit  que  changer 
d’objet  ;  plufieurs  familles  furent  tarées  arbitraire¬ 
ment  ;  on  les  força  de  payer  fur  l’heure  la  quin¬ 
zième  partie  de  leurs  biens,  avec  le  revenu  entier 
cl  une  année;  les  foldats,  chargés  de  ut  levée  des  taxes, 
fe  livrèrent  à  des  cruautés  inouïes:  le  conful  voulut 
en  vain  arrêter  leurs  excès  ,  ce  magiflrar  déchu  de 
fen  autorité  première,  avoit  appris  a  trembler. 

Les  triumvirs  ayant  fait  couler  fous  la  hache  des 
bourreaux  ,  le  fang  le  plus  pur  des  Romains  ,  con¬ 
voqueront  lefénat,&  annoncèrent  à  cette  compagnie 
concernée  6c  tremblante,  la  fin  du  mnfiacre.  Antoine 
fe  déclara  l’ami  de  ceux  auxquels  il  avoit  permis  de 
vivre,  &  Lépide  ,cet  imbécille  que  nous  verrons 
rentrer  dans  la  claffe  du  peuple,  couvert  d’opprobre 
6c  d'ignominie,  entreprit  de  julliner  les  fureurs 
auxquelles  ils  venoient  de  lé  livrer  ;  il  afîùra  les 
peres  confcrits  qu’il  vouloit  vivre  dans  la  fuite  en 
citoyen  :  Oélavien,  toujours  altéré  de  fang,  déclara 
hautement  qu’il  fe  réfervoit  encore  la  liberté  de 
punir.  Après  ces  détails ,  pourrons-nous  admettre 

’  iecl  ïs?&  comme 

des  écrivains ,  parmi  nous,  fe  lbnt-ils  élevés  avec 
tant  de  patuon  contre  le  judicieux  critique  qui  met 
ce  prince  on?  ceiui-ci 

le  furpafîa  en  débauches,  mais  il  ne  l'égala  pas  en 
€  légère  él  mche  des 

excès  auxquels  il  s’abandonna. 

^  fur  la  pouffiere, 

P*  feur  du  p  irti  le 

plus  jii  ie  ,  6c  punit  un  fie  ies  un/  nchis  ,  pour  avoir 
néî  \  1  nérailles.  n 

pas  capable  d’une  par  ille  magnanimité  ;  implacable 
-  :I  «  e  r  fon  lâche  dépit  , 

&  fit  féparer  la  tête  du  corps  qui  excitoit  la  dou¬ 
leur  généreufe  de  ioncolL-gue.  Sa  conduite  envers 
les  priionniers  eft  plus  horrible  -  ncore  ;  avant  d’im- 
moîer  fah  1  plusilluftre  ti  f  p.  ;- 
un  crue  l  plailir  d  leurs.  Un  de  ces 

infortunés -lui  demandant  pour  grâce  les  honneurs  de 
la  fépulture  ,  dans  peu  lui  répondit-il,  les  corbeaux 
prendront  ce  loin.  Un  pere  demandant  grâce  pour 


fon  fils,  6c  le  fils  pour  fon  pere,  au  lieu  d’être  fen- 
h'-de  a  ce  combat  de  generoiite,  il  leur  ordonna  par 
un  excès  de  barbarie  inconnue  parmi  les  nations  les 
plus  féroces  ,  de  combattre  l’un  contre  l’autre  ;  le 
pere  ne  voulant  pas  furvivre  à  fon  fils,  ni  le  fils  à 
Ion  pere  ,  il  les  vit  fe  donner  réciproquement  le 
coup  mortel.  Auffi  les  priionniers  lorfqu’on  lesame- 
noiL  devant  Antoine  6c  devant  lui ,  le  chargooient 
de  mille  imprécations ,  6c  donnoient  à  Antoine  le 
glorieux  nom  d 'imptrator  (  general  victorieux  )  ;  de 
ce  nombre  fut  le  fameux  Favonius  qui ,  fur  le  point 
d’être  égorgé,  lui  reprocha  tous  fes  crimes  avec  la 
liberté  d’un  philofophe ,  que  la  mort  va  affranchir 
de  toute  lèrvitude. 

Des  plaines  de  Philippe  ,  Augujte  fe  rendit  en 
Italie  ;  ce  fut  alors  que  peu  fatisfait  du  partage  de 
1  autorité,  il  conçut  le  projet  de  dépouiller  fes  col¬ 
lègues;  Fuivie,  femme  d’Antoine  ,  s’en  apperçut, 
&  lui  oppofa  quelques  obflacles.  Augufle  s'en  ven¬ 
gea*  en  répudiant  Claudia  fa  fille  ,  après  avoir  dé¬ 
claré  avec  ferment ,  que  ,  quant  à  lui ,  elle  étoit 

5  >fe  vi  rge.  C  t  afft  nt  public  ,  cette  difti  :  >n 
mjurieufe  mettant  Fuivie  en  fureur,  elle  harangua 
les  vétérans  qui  avoient  fervi  fous  Antoine  ,  6c  les 
exhorta  à  prendre  les  armes  contre  un  collègue  a  fiez 
ingrat  pour  prétendre  recueillir  tout  le  fruit  de  la 
victoire  de  Philippe,  lui  qui  n’avoit  pas  même  eu 
allez  de  confiance  pour  foutenir  le  fpeûacle  d'une 
armee  rangée  en  bataille  ;  il  cil  vrai  que  lhifloire 
reproche  à  Augufii  de  s’être  caché  dans  des  rofeaux, 

6  d’avoir  feint  une  maladie  lors  de  cette  célébré 
journée.  Fuivie  fut  fécondée  par  Lucius,  fon  beau- 
trere  :  cette  divifion  occafionna  de  fanglans  débats, 
dont  le  fucccs  fut  toujours  contraire  à  Lucius  6c  Fui¬ 
vie.  Lucius  fut  obligé  de  demander  grâce  ,  6c  ce  fut 
encore  à  cette  occafion  qi x'Augajh  fit  paroîrre  toute 
la  cruauté  de  Ion  ame;  quoiqu’il  eût  promis  un 
pardon  général,  il  fe  fit  livrer  trois  cens  des  prin¬ 
cipaux  de  Péroufe,  qui  s’étoient  déclarés  contre  lui 
6c  les  fit  immoler  au  pied  de  la  rtatue  de  Célar  : 
leur  ville  fut  livrée  au  pillage.  Antoine  eut  pu  re¬ 
médier  à  ces  défordres  ,  &  réprimer  les  injuftes 
defleins  de  fon  ambitieux  collègue;  mais  ce  triumvir, 
affervi  a  la  plus  crapuleufe  débauche  ,  s’enivroit 
des  plaifirs  que  lui  offroit  la  voluptueufe  Cléopâtre. 

Cependant  les  clameurs  de  Fuivie  arrachèrent 
Antoine  des  bras  de  l’infidieufe  reine  d’Egypte  ,  6c 
le  déterminèrent  à  faire  un  voyage  en  Italie,  if  di¬ 
rigea  fa  route  par  Athènes  où  l’attendoit  Fuivie 
qui  n’eut  point  à  s’applaudir  de  la  réception  de  cet 
époux  infidèle  ;  aveugle  fur  les  deffeins  d’Oûavien , 
il  la  blâma  hautement ,  la  regardant  comme  l’au¬ 
teur  des  troubles  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  dé¬ 
fabulé;  on  lui  apprit  qu ?AuguJlc  s'étoit  rendu  maître 
de  la  Gaule  tri  r  falpxn  ■  .  c  d’un  t 

conclu  après  la  journée  de  Philippe.  Ce  procédé 
fut  regardé  comme  une  déclaration  de  guerre  ;  ainfi 
mettant  en  mer  fans  délai,  il  fit  voile  vers  l’Ita¬ 
lie  ;  mais  ayant  eu  e  .  '  ille  de  1 

des,  la  garnifon  lui  en  ferma  les  portes  ,  fous  pré- 
;  xte  qu’il  avoit  dan  fon  ai 
Cet  acte  dhoflih.c  manqua  de  changer  encore  une 
fois  la  face  de  Rome  ,  6c  de  la  livrer  aux  fureurs 
d  une  nouvelle  faction  ,  qui  fe  fut  vengée  fur  les 
partifans-de  Céiar ,  des  coups  que  ceux-ci  avoient 
portés  contre  le  parti  républicain  :  cette  fiction 
étoit  celle  de  Pompée,  qui  fe  fourenoit  en  Sicile, 
dans  un  fils  de  ce  grand  homme.  Pompée,  invite 
par  Antoine,  fe  r 

le  la  côte  ;  Oôavien 

les  fuites  de  cett  ?rre,  fe  ••  •  lm 

droit  O  il  étoit  1 
;■  teur  ï  de  la  \  il 

battre ,  il  fut  obligé  J:  recourir  à  la  n.  ociatioo* 
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L’accommodement  fe  fît  par  l’entremife  de  Cocceûs , 
de  Pollion  &  du  fameux  Mécene ,  miniftre  dont 
le  nom  fera  toujours  cher  aux  favans  :  ilfavoit  les 
récompenfer,  6c  ce  qui  leur  eft  plus  flatteur  ,  les 
honorer.  Les  légions ,  pour  rendre  cette  alliance 
durable  ,  demandèrent  qu’elle  fût  cimentée  entre 
leurs  généraux  par  les  liens  du  fang,  6c  propoferent 
le  mariage  d’Antoine  6c  d’Odlavie  ;  Antoine  conl'en- 
îit  par  politique  à  une  union  que  réprouvoit  fon 
cœur ,  toujours  épris  pour  Cléopâtre  ,  amante  per¬ 
fide  ,  qui  devoit  l’immoler  à  fon  inconflance  ,  dont 
elle  fut  elle- même  la  victime.  Le  mariage  fut  cé¬ 
lébré  en  préfence  des  deux  armées  :  il  y  eut  quel¬ 
que  tems  après  un  traité  auquel  eut  part  S.  Pompée. 
Oftavien  fit  dans  cette  occaiion  une  démarche  qui 
s’accordoit  peu  avec  fa  défiance  ordinaire  ;  il  ac¬ 
cepta  ,  ainfi  qu’ Antoine  ,  un  repas  que  Pompée  leur 
offrit  fur  fa  galere  amirale  :  c’efl:  ainfi  qu’ils  le  con- 
fioient  l’un  6c  l’autre  à  la  foi  d’un  ennemi  qui  leur 
devoit  de  grandes  vengeances.  Cette  confiance  de 
la  part  des  triumvirs  ,  fait  honneur  à  Pompée  ,  6c 
rend  croyable  un  trait  rapporté  par  Appien  :  fui- 
vant  cet  auteur ,  Menas  ,  fon  lieutenant ,  s’étant  ap¬ 
proché,  lui  dit  que  s’il  le  vouloit ,  il  alloit  le  dé¬ 
faire  de  lès  rivaux  ,  6c  le  rendre  maître  de  l’empire; 
mais  ce  romain  avdit  des  principes  de  vertus ,  contre 
lefquels  toutes  les  promefles  de  la  fortune  étoient 
imjmiflantes.  Menas  peut  manquer  à  fa  parole  ,  ré¬ 
pondit-il  aufli-tôt,  mais  cette  perfidie  n’elt  pas  digne 
du  fils  de  Pompée  :  quelle  différence  entre  ce  ver¬ 
tueux  romain,  dont  on  parle  à  peine*,  &  cet  Au- 
gujhi  dont  les  plus  grands  rois  fe  font  gloire  de 
porter  le  nom  ! 

Lépide,  Antoine  &  Pompée  ne  fongeoient  qu’à 
maintenir  dans  l’obéiffance  les  provinces  dépen¬ 
dantes  de  leur  gouvernement  ;  mais  il  n’en  étoit 
pas  de  même  d’Oûavien.  Son  ambition  ne  devoit 
s’arrêter  qu’après  avoir  rangé  l’empire  entier  fous 
lès  loix.  Il  commença  par  la  ruine  de  Pompée  , 
qui  maître  de  la  fertile  Sicile  ,  tenoit  en  quelque 
forte  fous  fa  dépendance  ,  les  Romains  dont  cette 
xle  fortunée  ctoit  depuis  long  tems  la  principale  ref- 
fource  dans  les  tems  de  difette  :  le  Péloponefe  fer- 
vit  de  prétexte  à  cette  guere.  Cette  province  avoit 
jé té  cédée  à  Pompée  fans  aucune  réferve  ;  Oétavien 
prétendit  que  les  taxes  dévoient  appartenir  au* 
triumvirs.  Leurs  prétentions  réciproques  n’ayant  pu 
le  terminer  à  l’amiable  ils  en  vinrent  plufieurs  fois 
aux  mains  ;  mais  la  fortune  d’Octavien ,  6c  la  va¬ 
leur  d’Agrippa  ,  fon  général ,  le  rendirent  maître  de 
la  Sicile",  6c  de  toutes  les  forces  de  fon  ennemi. 
Pompée  traînant  les  débris  de  fon  armée  ,  palfa  en 
Afie ,  o ii  il  périt  après  avoir  inutilement  tenté  de 
relever  fon  parti  :  Rome  perdit  en  lui  le  dernier 
de  les  plus  vertueux  citoyens.  Le  vainqueur  ne 
parut  en  Italie  què  pour  y  chercher  de  nouvelles 
viâimes  ;  6c  fur  le  plus  léger  prétexte  ,  il  déclara 
la  guerre  à  Lépide  qui ,-  ayant  été  trahi  6c  aban¬ 
donné  ,  abdiqua  le  triumvirat ,  6c  rentra  dans  une 
obfcurité  ,  oii  la  foibleffe  de  fon  efprit  le  rappelloit 
fans  cëfle.  Ces  fuccès  éleverent  Oclavien  au  plus 
haut  dégré  de  gloire  6c  de  puiffance  ;  il  fe  voyoit 
à  la  tête  de  deux  cens  mille  légionnaires  ,  de  vingt- 
cinq  mille  hommes  de  cavalerie ,  de  cent  foixante 
mille  hommes  armés  à  la  légère ,  6c  de  fix  cens 
yaiffeaux  du  premier  rang,  fans  compter  un  nombre 
infini  de  bateaux  de  transport.  Cette  haute  fortune 
ctoit  encore  au-deflous  de  fon  ambition  ;  le  lénat , 
fi  cependant  on  peut  appeller  de  ce  nom  un  corps'  dé¬ 
gradé,  lui  rendit  les  plus  magnifiques  honneurs,  6c  lui 
déféra  le  triomphe  de  l’ovation  :  l’adulation  fut 
portée  à  un  point,  que  la  pudeur  du  triomphateur, 
qui  n’étoit  rien  moins  que  modefte  ,  en  fut  otfenlèe. 
On  lui  érigea  une  ftatue  d’or  au  milieu  de  la  place 
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publique,  avec  cette  infeription  :  a  Cèfar ,  vain.-' 
queur  fur  terre  &  fur  mer.  Le  jour  oïl  il  avoit 
vaincu  Pompée  ,  fut  mis  au  nombre  des  fêtes  fo- 
lemnelles.  Comme  il  méditoit  la  ruine  d’Antoine  , 
il  ne  négligea  rien  pour  s’infinuer  de  plus  en  plus 
dans  la  faveur  du  peuple  ;  l’ayant  convoqué  dès 
le  lendemain  de  fon  ovation,  il  diminua  les  taxes, 
6c  remit  à  tous  ceux  qui  avoient  loué  des  maifons 
dû  public,  ce  qu’ils  dévoient  au  tréfor;  6c  fur  les 
plaintes  que  les  voleurs  infefloient  Rome  6c  les 
campagnes  voifines  ,  il  créa  un  lieutenant  de  police  , 
prefeclus  vlgilium  ;  des  maréchauflèes  ,  des  compa¬ 
gnies  du  guet  furent  établies ,  on  tranféra  en  Italie 
tous  les  bleds  de  Sicile  ;  ainfi  l’on  vit  fuccéder  l’or¬ 
dre  à  la  confufion ,  la  fureté  publique  au  vol  6c  au 
brigandage,  6c  l’abondance  à  la  dilètte.  Toutes  les 
villes  d’Italie,  oubliant  les  précédens  maflacres,  ne 
l’appelloient  que  leur  commun  bienfaiteur  ;  on  porta 
la  reconnoiflance  jufqu’à  lui  criger  des  autels^  Un 
procédé  vraiment  généreux  ,  mais  qui  tenoit  plus 
à  fa  prudence ,  qu'à  la  bonté  de  fon  cœur  ,  mit  le 
comble  à  cette  ivreflè  populaire  ;  Pompée  dans 
une  fuite  précipitée  ,  n’avoit  pu  mettre  à  couvert 
les  papiers  ,  parmi  lefquels  il  y  avoit  une  infinité 
de  lettres  qui  lui  avoient  été  écrites  par  le  parti 
républicain;  ces  papiers  ayant  été  remis  à  O&avien, 
il  les  fit  brûler  dans  la  place  publique  ,  proteftant 
qu’il  ne  vouloit  pas  même  connoître  fes  ennemis, 
6c  qu’il  croit  charmé  de  trouver  cette  occaiion  de 
facrifier  fon  reflentiment  particulier  au  bien  de  la 
patrie.  Mais  un  trait  qui  doit  être  regardé  comme 
le  chef-d'œuvre  de  la  politique  ,  c’étoit  de  renoncer 
au  titre  odieux  de  triumvir  ,  6c  d’en  réferver  toute 
la  puiffance ,  fous  une  dénomination  révérée  du 
peuple.  Il  fe  fit  déférer  le  tribunat  à  perpétuité,  6c 
promit  d’abdiquer  le  triumvirat  au  retour  d’Antoine  , 
qu’il  prétendoit  engager  à  en  faire  autant,  fans  l’af- 
focier  aux  honneurs  de  fa  nouvelle  dignité.  On  fait 
quelle  étoit  l’autorité  des  tribuns  ;  placés  à  la  tête 
du  peuple  ,  comme  des  furveillans  contre  les  en- 
treprifes  du  lénat  ,  ils  étoient  vraiment  rois;  ils. 
avoient  droit  de  revifion  6c  d'oppofition  :  toutes 
les  loix  ,  propofées  par  le  fénat ,  dévoient  leur  être 
déférées  ;  ils  y  donnoient  la  fanftion  ,  ou  les  rejet- 
toieut  à  leur  gré.  Il  elt  vrai  que  dans  certaines  oc- 
calions  ,  ils  dévoient  confulter  le  peuple  ;  mais  ce 
peuple  aveugle  pour  fes  patrons  ,  qu’il  révéroit 
comme  fes  idoles,  11’alloit  jamais  contre  ce  qu’ils 
avoient  décidé.  On  fent  bien  qu 'Aueufîe  ,  ce  tyran 
impitoyable,  qui  venoit  de  faire  trembler  tous  les 
ordres  de  l’état ,  une  fois  revêtu  de  cette  charge  , 
pouvoit  aifément  en  augmenter  les  prérogatives  ; 
cependant  comme  il  y  avoit  toujours  eu  plufieurs 
tribuns,  il  étoit  à  craindre  qu’Antoine  n’entreprît  de 
fe  faire  déférer  le  même  titre  à  perpétuité  :  cette 
confidération  l’engagea  à  le  rendre  odieux  &  mé- 
prifable  ;  attentif  à  toutes  les  démarches  de  ce  con¬ 
current  ,  il  en  dévoiloit  toutes  les  foibleflès.  Antoine  , 
vi£lime  de  fa  paflion  pour  les  femmes  6c  pour  là 
table  ,  fournifloit  une  ample  carrière  à  la  médifance; 
prodigue  de  fes  biens,  il  ufoit  de  même  des  domaines 
de  la  république  :  Partifiçieufe  Cléopâtre  venoit 
d’en  obtenir  la  Phénicie,  la  Celé-Syrie,  Chypre  , 
la  Judée  6c  une  partie  de  l’Arabie.  Les  Romains, 
naturellement  jaloux  d’une  domination  vafte,  virent 
avec  indignation  qu’un  de  leurs  chefs  les  dépouilloit 
de  ces  riches  provinces ,  pour  une  reine  dont  ils 
avoient  toujours  eu  le  nom  en  horreur  :  un  affront 
que  reçut  Antoine  de  la  part  des  Partîtes,  augmenta 
;  l’averfion  qu’infpiroit  fa  conduite.  L’artificieux  tri¬ 
bun  ,  voyant  les  elprits  échauffes  par  fes  déclama" 
tions ,  chercha  tous  les  moyens  d’en  venir,  à  une 
rupture  ouverte. Le  mécontentement  d’Oélavie  ,  qui 
yoyoit  avec  un  fécret  dépit  qu’Antoine prodiguais 
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à  une  étrangère  des  faveurs  dont  elle  feule  devoit 
jouir,  lui  parut  très-propre  à  confommer  l’ouvrage  : 
il  enc'ac'ea  cette  époufe  mécontente  à  aller  reven¬ 
diquer  fes  droits,  bien  déterminé  à  venger  l'affront 
auquel  il  l’expofoit.  La  vertueufe  OÔavie  ne  s’ap- 
perçut  point  du  piege  que  fon  frere  tendoit  à  Ion 
époux,  elle  fe  rendit  à  Athènes,  d’où  elle  écrivit 
à  Antoine  qui  étoit  pour  lors  à  Leucopolis  ;  elle 
lui  témoignoit  la  joie  à  laquelle  elle  alloit  fe  livrer 
en  le  voyant,  &  lui  annonçoit  des  habits  pour  fes 
foldats  ,  un  grand  nombre  de  chevaux  ,  des  préfens 
rares  ,  tant  pour  fes  amis  que  pour  les  lieutenans, 
&  deux  mille  hommes  parfaitement  équippés  , 
pour  recruter  fa  cohorte  prétorienne  ;  Antoine  re¬ 
tenu  par  Cléopâtre  qui  mit  en  jeu  tout  ce  qu’un 
feint  amour  a  de  plus  artificieux  ,  fut  înfenlible  aux 
démarches  de  cette  tendre  époule  :  il  refula  de  la 
voir  ,  8c  lui  fit  dire  de  retourner  à  Rome  ,  tandis 
qu’efclave  de  la  rivale,  il  alloit  à  Alexandrie  palier 
l’hiver  dans  les  plaiiïrs  8c  la  débauche. 

Oftavie  obéit  aulîï  tôt  ;  fon  frere  feignant  de 
partager  l’humiliation  qu’elle  venoit  de  recevoir  , 
tacha  d’exciter  fa  jaloulie,  8c  lui  dit  de  lortir  de 
la  maifon  d’un  époux  qui  la  traitoit  avec  tant  de  dé¬ 
dain  :  il  lui  promettoit  de  venger  Ion  injure.  Oclavie 
étoit  bien  éloignée  d’approuver  ces  delleins  ;  elle 
répondit  à  Ion  frere  qu’elle  avoit  des  larmes  pour 
fe  venger  d;S  égaremens  de  fon  époux  ;  elle  lui 
recommanda  de  fe  montrer  plus  avare  du  fang  de 
fes  compatriotes ,  &  de  ne  pas  le  verfer  pour  les 
chagrins  d'une  femme. 

Plus  Oclavie  montroit  de  vertu  ,  plus  Antoine 
devenoit  odieux,  8c  Augujlc  ne  manquoit  pas  d’in- 
térefier,  par  des  pratiques  lécretes ,  le  peuple  pour 
fa  fcetir.  Il  faifoit  voir  avec  une  affeélation ,  dont  il 
avoit  foin  de  cacher  le  motif,  cette  femme  le  mo¬ 
dèle  de  fon  fexe  ,  élever  fes  enfans  avec  le  plus 
tendre  foin ,  fans  faire  à  cet  égard  aucune  difiinc- 
tion  entre  les  fiens  propres ,  8c  ceux  que  fon  mari 
avoit  eus  de  Fulvie.  L’indifcrétion  qu’eut  Antoine 
de  s’afi'coir  fur  le  trône  d’Egypte  ,  porta  à  fon  comble 
le  mécontentement  du  peuple  Romain.  Sans  les  hor¬ 
reurs  ,  dont  nous  venons  de  préfenter  l’effrayant 
tableau  ,  on  feroit  tenté  de  croire  que  l'éternelle 
fngeffe  confpiroit  elle  -  même  pour élever  Augujle 
fur  le  plus  beau  trône  du  monde,  en  conduilant 
fon  concurrent  à  fa  perte  inévitable.  Antoine  afiïs 
fur  le  même  trône  avec  Cléopâtre  ,  la  proclama 
reine  d’Egypte ,  de  Chypre,  de  Celé-Syrie  8c  de 
toute  l’Afrique  de  l’obéitîance  romaine.  Céfarion 
qu’elle  avoit  eu  de  fes  débauches  avec  Jules-Céfar  , 
fut  déclaré  collègue  du  triumvir  :  quant  aux  enfans 
qu’il  avoit  eus  de  cette  princeffe ,  il  donna  à  Ale¬ 
xandre  ,  l’Arménie,  la  Médie,  la  Parthie  ,  8c  géné¬ 
ralement  cet  immenfe  pays  compris  entre  l’Indus 
8c  l’Euphrate.  Son  efprit  étoit  tellement  dérangé  par 
fa  pafiîon  ,  qu’il  donnoit  des  pays  oit  jamais  les  ar¬ 
mées  romaines  n’avoient  fu  pénétrer ,  8c  dont  les 
peuples  étoient  encore  le  plus  terrible  fléau.  Scs 
autres  enfans  reçurent  des  préfens,  non  moins  ma¬ 
gnifiques,  Sctous  dévoient  avoir  le  titre  fublimede 
roi  des  rois  :  ce  triumvir  fe  livra  à  mille  extrava¬ 
gances  ,  que  nous  avons  eu  foin  de  décrire  à  fon 
article. 

Oélavien  ,  profitant  du  mécontentement  général, 
qu’excitoitune  conduite  auflï  répréhenfible,  cira  fon 
collègue  devant  le  fénat  8c  le  peuple,  l’accufant 
d’avoir  trahi  la  majefié  romaine.  Antoine  voulut 
en  vain  fe  juffifier  ;  fon  teffament ,  vrai  ou  fuppofé, 
par  lequel  il  exigeoit  que  fon  corps,  n’importe  dans 
quel  endroit  il  mourût ,  fût  tranféré  en  Egypte  , 
(  F.  cl-divant  Antoine.)  rendit  la  guerre  inévitable. 
Augujle  fit  fes  préparatifs,  qui  furent  immenies  ;  tous 
les  refforts  furent  tendus,  8c  quoiqu’il  eût  des  foudres 
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réels  ,  il  attaqua  d’abord  fon  rival  par  les  traits  du 
ridicule  ,  qui  produilirent  leur  effet.  Ses  flatteurs  , 
dont  il  empruntoit  l’organe  ,  publioient  cm ’on  ne 
devoit  plus  s’attendre  à  voir  Antoine  à  la  tête  de 
les  armées  ;  mais  l’eunuque  Mardion  qui  de¬ 
voit  avoir  pour  conlcillers  de  guerre,  Pholine , 
Tras  8c  Charmion  ,  luivantesde  Cléopâtre.  Le  po¬ 
litique  tribun  eut  encore  l’attention  de  ne  point  at¬ 
taquer  dirediement  Antoine  :  il  fumbla  ne  vouloir 
diriger  fes  armes  ,  que  contre  CLopatre.  Ce  fut  à 
cette  reine  que  les  ambaffadeurs  remirent  la  dé¬ 
claration  de  guerre  ;  on  lent  la  rnifon  de  cette  con¬ 
duite,  il  favoit  bien  qu’Antoine  idolâtre  pour  la 
reine,  ne  manqueroit  pas  de  fe  déclarer  en  fa  fa¬ 
veur,  8c  que  cette  démarché  le  ternit  déclarer  en¬ 
nemi  de  la  patrie  :  les  égaremens  d’Antoine  ,1a  per¬ 
fidie  de  Cleopatre  ,  le  lèrvirent  plus  puilî'am-ment 
encore,  qu’une  politique  auili  rafinée.  Nous  ne  ré¬ 
péterons  point  ici  par  quel  revers  de  fortune  An¬ 
toine  perdit  la  plus  belle  moitié  de  l’empire  du 
monde ,  lorfqu’abandonnant  une  armée  intrépide  , 
il  courut  après  une  ingrate  qui  le  vit  fe  donner  la 
mort,  fans  le  regretter,  8c  ne  le  plaignit  que  quand 
elle  fut  forcée  de  defeendre  dans  l’abîme  qu’elle 
avoit  elle-même  creufé.  * 

Oclavien,  (  an  de  Rome  713.)  vainqueur  d’An¬ 
toine  8c  de  Cléopâtre,  fe  rendit  en  Egypte,  qui  fe 
rangea  lotis  fon  obéilTance.  Après  avoir  réglé  dans 
Alexandrie  le  defiin  de  ce  royaume  ,  il  en  tortit  8c 
parcourut  la  Syrie,  l’Alie  mineure  8c  laGrece,  por¬ 
tant  un  œil  fafisfait  fur  ces  floriffantes  contrées  ,  de¬ 
venues  Ion  domaine.  Arrivé  à  Antioche,  il  y  trouva 
Tiridate  qui  lui  demandoit  des  fecours  contre  Phra- 
date,  fon  concurrent  au  trône  de  Parthie.  11  lui  fit 
un  accueil  obligeant  8c  l’excita  à  ne  point  négliger 
fes  droits.  Ayant  donné  audience  aux  ambaffadeurs 
de  Phradate,  qui  lui  faifoient  la  même  demande  de 
la  part  de  leur  maître,  il  leur  fit  le  même  accueil 
8c  la  même  réponfe.  Il  lui  importoit  peu  qui  oc¬ 
cupât  le  trône  des  Parthes.  Son  deflèin  étoit  de  fo¬ 
menter  les  troubles  de  ces  peuples,  afin  qu’occupés 
dans  le  centre  de  leur  état  ,  ils  ceffaffent  leurs  ir¬ 
ruptions  dans  les  provinces  de  l’empire.  Telle  fut 
la  politique  confiante  d'AuguJlc  pendant  tout  le  cours 
de  Ion  régné,  à  l’égard  des  puiffances  étrangères.  Il 
fongea  moins  à  les  foumetre  qu’à  les  occuper.  De 
retour  en  Italie,  il  fut  honoré  de  trois  triomphes 
confécutifs.  Le  premier  lui  fut  décerné  par  rapport 
à  quelques  avantages  remportés  fur  les  Dalmates, 
avant  la  guerre  d’Antoine  ;  le  fécond  pour  la  jour¬ 
née  d’Aélium  ,  le  troifieme  pour  avoir  fournis  l’E¬ 
gypte.  Dans  la  procefiîon  du  dernier  qui  fut  de  la 
plus  grande  magnificence,  le  char  du  triomphateur  fut 
précédé  des  enfans  qu’Antoine  avoit  eus  de  Cléo¬ 
pâtre  ,  8c  d’un  lit  fur  lequel  on  portoit  une  fiatue 
repréfentant  cette  reine  offrant  fon  bras  au  dard 
d’un  afpic.  Ce  fut  après  ce  triomphe  qu’on  lui  con¬ 
féra  le  titre  d’empereur  ,  non  dans  le  fens  ordinaire 
qui  n’emportoit  qu’un  titre  honorable  ,  mais  dans 
un  fens  d’autorité  fouveraine. 

Cependant,  tandis  que  les  Romains  lui  offroient 
leur  encens  ,  8c  que  le  peuple  à  qui  il  prodiguoit 
les  tréfors  d’Alexandrie  fe  livroit  à  une  folle  ivref- 
fe  de  joie  ,  fa  fortune  même  le  fit  trembler.  Il  avoit 
des  exemples  récens  de  l’inconfiance  de  cette  ca- 
pricieufe  déeffe.  Marins,  les  deux  Pompée,  Céfar, 
Antoine,  qui  tous  avoient  figuré  en  maîtres^fur  la 
feene  du  monde,  venoient  de  clifparoître.  Tous  les 
périls  infcparables  d'une  autorité  nouvelle  8e:  ufur- 
pée,  fe  préfenterent  à  fon  efprit,  8c  portèrent  le  trou¬ 
ble  dans  fon  ame.  L’averfion  naturelle  des  Romains 
pour  le  gouvernement  monarchique  ,  le  cri  de  la 
liberté  ,  ce  cri  fi  puifi'ant  qui  remue  les  entrailles  des 
eldaves  même,  lui  faifoient  craindre  un  nouveau 
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Brutus  qui  eût  pu  rappeller  cette  idole  qu’il  prof- 
crivoit.  En  proie  aux  plus  vives  inquiétudes,  il  ba¬ 
lança  s’il  devoit  abdiquer  l’autorité  fouveraine  ,  6c 
fuivre  l’exemple  de  Sylla  qui,  teint  du  fang  de  les 
concitoyens,  avoir  ofé  dépoler  le  poignard  6c  vi¬ 
vre  dans  Rome  en  homme  privé.  On  prétend  qu’il 
s’étoit  décidé  pour  ce  parti ,  lorfqu’il  voulut  enten¬ 
dre  Agrippa  &  Mécene.  Le  premier  uniquement 
fenfible  à  la  gloire  que  l’homme  tire  de  fa  propre 
vertu,  l’affermit  dans  fa  réfolution  :  mais  Mé¬ 
cène  lui  fit  fentir  qu’il  n’y  avoit  de  fureté  pour 
lui  que  fur  le  trône  ;  que  les  peres,  les  enfans,  les 
freres  des  profcrits  pourroient ,  quand  ils  le  ver- 
roient  leur  égal,  lui  demander  raifon  du  fang  pré¬ 
cieux  qu’il  avoit  verfé.  «  Gardez  la  fouveraine  puif- 
lance  ,  lui  dit  ce  miniftre ,  mais  ufez-en  à  l’égard  des 
autres  comme  vous  voudriez  qu’on  en  ufât  envers 
vous ,  fi  vous  étiez  né  pour  obéir  ». 

Ce  confeil  étoit  fage,  Augujle  ne  devoit  pas  fe 
laiffer  féduire  par  l’exemple  de  Sylla.  Sylla  étoit 
grand  de  fa  propre  grandeur.  II  n’avoit  pas  eu  befoin^ 
d’un  Agrippa  pour  vaincre,  ni  d’un  Mécene  pour 
'apprendre  à  jouir  de  la  vidoire.  On  révéroit  en  lui 
le  premier  capitaine  du  monde  ,  le  vainqueur  de 
Marius.  Son  nom  étoit  plus  puiffant  que  les  haches 
6c  les  faifceaux.  Semblable  en  tout  à  ce  Marius  cou¬ 
ché  fur  fon  lit ,  il  eût  fait  tomber  d'un  mot ,  d’un 
regard ,  le  poignard  des  mains  de  l’affaflin.  D’ail¬ 
leurs  il  n’avoit  frappé  que  fur  les  partifans  de  l’ef- 
clavage  ,  6c  l’on  opprime  fans  crainte  des  hommes 
qu’aucun  n’ofe  avouer  fans  honte.  Sylla  avoit  rap¬ 
pelle  la  liberté,  6c  Augujle  l’a  voit  anéantie. 

On  ne  doit  donc  pas  s’étonner  fi  l’avis  de  Mécene 
prévalut  fur  celui  d’Agrippa.  Sage  aux  dépens  de 
Céfar,  Augujle ,  en  ufurpant  l’autorité  fouveraine  , 
réfifta  à  la  vanité  de  porter  le  titre  de  roi  ;  il  con- 
ferva  celui  d’empereur ,  ôcfous  cette  dénomination, 
familière  &  agréable  aux  Romains,  il  jouit  de  tous 
les  privilèges  de  la  royauté.  Convaincu  que  le  peu¬ 
ple  fe  laiffe  toujours  prendre  aux  apparences,  il  ref- 
peda  la  forme  de  l’ancien  gouvernement.  Les  ma- 
giftratures  furent  confervées  avec  leurs  prérogatives 
extérieures.  Son  objet  unique  devoit  être  d’atta¬ 
cher  toute  l’autorité  de  la  juftice  6c  des  armes  à 
celle  d’empereur.  Ce  fut  dans  ce  deffein  qu’il  fe  fit 
nommer  au  confulat.  Cette  dignité  qu’il  réunit  avec 
celle  de  tribun  perpétuel  ,  pendant  neuf  années 
confécutives  ,  lui  permit  de  fe  faire  des  créatures. 
Ce  fut  alors  qu’il  s'appliqua  à  fermer  les  plaies  qu’il 
avoit  ouvertes.  11  ménagea  les  provinces,  prodigua 
fes  tréfors  dans  la  capitale  6c  dans  les  armées; 
cachant  fa  haine  contre  le  fénat ,  il  déféroit  de  grands 
honneurs  à  cette  compagnie  pour  la  réformer,  fans 
exciter  les  murmures.  Il  appelloit  réforme,  le  meur¬ 
tre  qu'il  faifoit  de  tems  en  te  ms  de  fes  principaux 
membres.  Un  feul  de  fes  edits  en  dégrada  quatre 
cens,  dont  plufieurs  périrent  par  fes  ordres  fecrets , 
fans  que  nous  fâchions  la  caufe  de  cette  févérité  ; 
Tacite  n’en  accufe  que  leur  zele  pour  la  république  : 
d’autres  prétendent  qu 'Augujle  fuivit  la  maxime 
odieufe  de  fe  défaire  de  ceux  que  l’on  a  offenfés  ; 
suffi  ce  fénat  que  Cineas  avoit  pris  pour  une  affem- 
blée  de  rois,  ne  fut  plus  qu’un  ramas  de  flatteurs. 
Après  lui  avoir  déféré  le  glorieux  nom  de  pere  de 
la  patrie ,  celui  d 'Augujle  qui  ne  s’appliquoit  qu’au 
chofes  faintes,  après  lui  avoir  conféré  le  droit  il¬ 
limité  de  n’avoir  pour  réglé  de  fes  adions  que  fes 
propres  volontés ,  ils  fe  propoferent  de  faire  fenti- 
nelle  tour-â-tour  ,  tant  de  jour  que  de  nuit ,  aux 
portes  du  palais.  Ce  décret  aviliffant  alloit  paffer 
fans  un  bon  mot  de  Labeon.  Augujle  n’y  aurait  cer¬ 
tainement  pas  fouferit.  Il  n’auroit  pas  placé  auprès 
de  fon  lit ,  pendant  fon  lommeil ,  le  feul  ordre  qui 
excitoit  fes  frayeurs.  Une  preuve  que  ces  témoi- 
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gnages  d’amour  n’étoient  que  le  tribut  de  la  flat¬ 
terie  ,  6c  que  le  fénat  6c  ce  prince  fe  regardoient 
toujours  comme  deux  puiffances  ennemies,  c’eft  qu’il 
défendit  à  tous  fénateurs  de  fortir  d’Italie  fans  fon 
agrément. 

Ce  fut  au  commencement  de  fon  feptieme  confu¬ 
lat  que ,  voyant  le  peuple  charmé  de  la  douceur 
de  Ion  gouvernement ,  il  fe  rendit  par  le  confeil 
d’Agrippa  &  de  Mécene,  au  fénat  qu’il  avoit  rem¬ 
pli  de  fes  créatures.  Après  avoir  prononcé  un  dis¬ 
cours  étudié  ,  il  propofa  aux  peres  confcrits  de 
confentir  à  fa  retraite  :  mais  il  n’y  avoit  aucun  lé- 
nateur  qui  ne  fentït  le  danger  de  délibérer  fur  une 
matière  aufîi  importante.  Tous  fe  jetterent  à  lès 
pieds  6c  le  conjurèrent  de  continuer  à  faire  les  dé¬ 
lices  de  l’empire.  Sans  doute  qu’il  affeda  cette  mo¬ 
dération  pour  dévoiler  s'il  ne  lui  reftoit  point  d’en¬ 
nemi  dans  le  fénat.  Le  modefle  tribun  fe  fit  une 
douce  violence  ;  mais  il  déclara  qu’on  prétendrait 
en  vain  le  charger  pour  toujours  d’un  fi  pénible 
fardeau  ,  qu’il  n’agrécit  l’autorité  qu’à  condition 
qu’on  recevroit  fa  démiffion  dans  dix  ans,  pro¬ 
mettant  de  mettre  la  republique  dans  un  état  fi 
floriffant  qu’elle  n’auroit  plus  befoin  de  chef.  Ce 
terme  expiré ,  il  offrit  la  même  lcene  ,  ainfi  de 
fuite  jufqu’à  fa  mort.  Quoiqu’il  eût  dégradé  le  fé¬ 
nat  ,  il  affeda  pour  ce  corps  une  confidératicn 
qu'il  n’avoit  pas.  Il  voulut  toujours  que  ce  fût  le 
confeil  de  la  nation.  Peut-être  en  fentoit  il  la  né- 
ceflité.  Il  feignit  de  vouloir  partager  avec  lui  l’hon¬ 
neur  du  gouvernement.  Il  lui  afiigna  les  provinces 
les  plus  tranquilles  6c  les  moins  belliqueufes  ,  6>C 
fe  rélerva  toutes  celles  qui  exigeoient  la  préfence 
des  armées.  Par  cette  feinte  modération  ,  il  le  ré- 
fervoit  toute  l’autorité  mi’itaire,  6c  mettoit  cette 
compagnie  dans  les  fers ,  lorfqu’il  fembloit  la  ré¬ 
vérer. 

Cependant  ce  n’étoit  pas  affez  pour  Augujle  d’a¬ 
voir  changé  la  face  de  Rome,  ou ,  pour  nous  con¬ 
former  au  flyle  ordinaire  ,  les  deftinées  du  monde  , 
il  crut  fa  gloire  intéreffée  à  perpétuer  fon  ouvrage. 
Il  n’avoit  eu  de  les  débauches  qui  furent  fréquentes 
dans  le  commencement  de  Ion  régné  ,  ni  de  fes  diffé- 
rens  mariages ,  aucun  enfant  mâle  ;  les  intrigues 
de  fa  femme  lui  firent  préférer  Tibere  fon  beau-fils, 
à  fon  arriere-fils  Poftumus  Agrippa.  Lorfqu’il  fen- 
tit  fon  âge  décliner  6c  fa  faute  s’affoiblir,  il  fit  re- 
connoître  Tibere  pour  fon  collègue.  Ce  fameux  dé¬ 
cret  ,  qui  perpétuoit  l’efclavage  des  Romains ,  fut 
conçu  en  ces  termes.  «  Sur  la  requête  du  peuple 
Romain  ,  nous  accordons  à  C.  Jul.  Céfar  Tibere, 
la  même  autorité  fur  toutes  les  provinces  6c  fur 
toutes  les  armées  de  l’empire  Romain  ,  dont  Au- 
'  gujîe  a  joui ,  dont  il  jouit  encore  ,  6c  que  nous  pri  ns 
les  dieux  de  lui  conferver  ».  Tibere  ayant  fit  cette 
difpofition  favorable  ,  fe  rendit  quelque  tems  après 
à  Noie  ,  où  il  trouva  l’empereur  dans  fon  lit  de 
mort.  Velleius  prétend  qu  'Augujle  le  reconnut  pu¬ 
bliquement  pour  fon  fucceffeur,  6c  lui  fit  jurer  de 
le  prendre  pour  modèle  :  mais  Tacite  affure  que  l’on 
n’a  jamais  lu  fi  Tibere,  en  arrivant  à  Noie,  trouva 
l’empereur  mort  ou  malade  ;  Livie  ayant  fait  gar¬ 
der  les  avenues  du  paiais  ,  6c  publier  de  tems  en 
tems  des  nouvelles  favorables  de  la  fanté  de  l’em¬ 
pereur.  Cet  auteur  ajoute  que  lorfque  cette  prin- 
ceffe  artificieule  eut  pris  toutes  fes  mefures ,  elle 
fit  annoncer  dans  le  même  inftant  la  mort  de  l’em¬ 
pereur  6c  le  couronnement  de  Tibere.  Augujle  vit 
approcher  fa  derniere  heure  avec  une  fermeté  qui 
furprend  dans  un  prince  qui  avoit  acheté  1  empire 
partant  de  crimes.  11  s’entretint  avec  les  amis,  6c 
leur  donnoit  des  confeils  fur  leur  conduite  publique 
6c  privée.  En  parlant  de  fes  propres  adions ,  il 
leur  dit  qu’il  avoit  trouvé  Rome  de  brique  ,  mais 
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qu’iî  la  laiffbit  de  marbre.  11  faifoit  âllufion  aux  mo- 
numensdontil  l’avoit  décorée,  6c  aux  édifices  fuper- 
bes  dont  les  débris  nous  étonnent  encore.  Mais  il 
en  avoit  banni  le  fanatifme  républicain ,  vrai  germe 
des  grandes  vertus  6c  des  grandes  allions.  Avant 
d’expirer  il  fe  fit  apporter  une  glace,  &  retrouvant 
fes  cheveux  à  la  maniéré  des  acleurs  :  Si  j’ai  bien 
joué  mon  rôle  ,  dit-il  à  les  amis,  battez  des  mains  , 
la  feene  ell  finie.  Ainfi  mourut  cet  homme  qu’on 
pourroit  appeller  le  prodige  des  fiecles.  11  étoit 
dans  la  foixante-f'eizieme  année  de  fon  âge ,  la  cin- 
quante-fixieme  depuis  ion  premier  confulat ,  6c  la 
quarante-troifieme  depuis  la  journée  d’Aélium.  On 
nous  difpenfera  de  faire  ici  fon  éloge  6c  fa  cenfure, 
les  actions  parlent.  11  enchaîna  par  les  propres  liens 
le  peuple  le  plus  fier  qui  fut  jamais  ;  6c  fonda  la 
monarchie  la  plus  vafle  ,  la  plus  riche  ,  la  plus  puif- 
i'ante  qui  eût  été  avant  lui  ,  6c  qui  ait  fubfiflé  de¬ 
puis.  Cet  empire  acquit  tant  de  grandeur,  que  les 
états  du  Turc  n’en  font  qu'un  foible  débris.  Les  arts 
en  tout  genre  furent  portés  à  une  perfection  iî 
étonnante  ,  que  dix-huit  fiecles  n’ont  pu  rien  y 
ajouter.  Augufîe  a  furpafïe  par  fes  vices  6c  par  fes 
vertus  tous  les  rois  ;  auffi  un  fage  a-t-il  dit ,  en 
parcourant  fa  vie  ,  que  ce  prince  n’auroit  jamais 
dû  naître,  ou  ne  jamais  mourir.  ( M—y.  ) 

AUGUSTODUNENSIS  PA  GUS  ,  (  Géogr.  du 
moyen  âge.')  l’Autunois ,  le  comté  ou  l’évêché  d’Autun 
en  partie. 

Ce  pagus  formé  des  débris  de  l’ancienne  ciré  des 
Eduens ,  qui  comprenoit  ,  dans  fon  vafle  diftrid , 
plufieurs  cantons  ou  peuples  Eliens  ,  a  été  dans  tous 
les  tems  le  plus  confidérable  de  la  Bourgogne.  Il  fut 
gouverné  ,  après  l’irruption  des  barbares  ,  par  des 
comtes  fous  les  premiers  rois  Bourguignons.  Sidoine 
Apollinaire  nous  fait  connoître  Attalus  fon  parent, 
dont  il  loue  la  juflice  &  les  vertus,  vers  l’an  460. 
L  illuflre  Grégoire  Autunois,  bifaïeul  de  Grégoire  de 
Tours,  pere  de  notre  hifloire  ,  lui  fuccéda  :  il  fe  con- 
duilitf  pendant  40  ans  ,  avec  tant  de  zele  6c  d’équité 
dans  cette  place ,  qu'il  fut  enfuite  élevé  fur  le  fiege 
cpifcopal  de  Langres ,  en  506.  C’efl  lui  qui  a  fondé  la 
célébré  abbaye  de  faint  Benigne,  à  Dijon  ,  dont  la 
manfe  abbatiale  vient  d’être  réunie  à  l’évêché  de 
Dijon  (1774)  ;nous  renvoyons  pour  les  autres  com¬ 
tes  d’Autun  àl'hifloire  qu’en  a  publié  Munier,  in-40. 
1GG0.  Nous  obferverons  feulement  que  plufieurs 
d’entre  eux  étoient  en  même  tems  abbés  de  faint 
Symphorien ,  6c  qu’un  des  plus  diflingués  fut  Richard 
le  jujlicier ,  qui  devint  premier  duc  bénéficiaire  de 
Bourgogne ,  à  la  fin  du  ix.  liecle. 

Ce  pagus  s’etendoit  depuis  Saulieu  à  Perrecy  6c 
à  Oyé  en  Briennois  ,  6c  de  Nolay  à  Moulins ,  ce 
qui  fait  plus  de  20  lieues  du  nord  au  fud,  6c  25  de 
ï'efl  à  l’oueft.  De  fes  débris  ont  été  formés  les  bail¬ 
liages  d’Autun  ,  de  Montcenis  ,  de  Charoles  ,  de 
Semur  en  Briennois  ,  de  Bourbon-Lanci ,  partie  de 
ceux  d’Arnai-le-duc  6c  de  Saulieu. 

La  table  Théodofienne  drefî'ée,  à  ce  qu’on  croit, 
à  la  fin  du  iv.  fiecle  ,  nous  fait  connoître  plufieurs 
anciens  lieux  de  l’Autunois  ;  tel  que  Toulon  fur 
Arroux,  Teiorium ,  Telonum ,  où  les  Romains  avoient 
un  péage  ;  Périgni  fur  Loire  ,  Parinium  ;  Bourbon- 
les-bains  ,  Aquœ  Nifmeii  ;Decize  fur  Loire,  Decotia, 
Décida;  Anifi ,  Alijincum  ;  Sigi  près  Moulins ,  Sitilia; 
Buffieres  ,  Boxum  ;  Saulieu  ,  Sidotocum  ,  Sidolou- 
cum  félon  l’Itinéraire  d’Antonin  ,  6c  Sidoleucum  félon 
Ammien-Marcellin.  Saint  Andoche  fut  martyrifé  en 
en  cette  ville,  vers  l’an  177. 

Vaifre  ,  duc  d’Aquitaine,  ravagea  avec  fon  ar¬ 
mée  en  761,  tout  le  pays  d’Autun  ,  julqu’à  Châlons, 
dont  il  brûla  les  fauxbour^s  ;  omnem  regionern  Au- 
gujloduninfium  ufque  ad  Cayillonan  igné  cremavit , 


A  U  G 

dit  Fredegaire  ,  Ed.  D.  Ruinard  ,  pag.  Gc; 4.  Pepîn  ; 
victorieux  des  Aquitains  ,  pafl'a  la  Loire  à  Digoin , 
6c  traverfa  le  pays  Autunois  pour  retourner  à  Paris, 
en  765.  Ad  D  enegontium. ..  per  pagum  A  ugu  fludinenfcm 
remeavit.  ib.  p.  6<)c). 

Le  comte  Theodoric  tint  deux  malles  publics  ou 
afîifes  à  Crona  fur  Loire  ,  en  819  &  810,  Crouna- 
cum  ,  Craunacum  in  rnallo  publico.  Voye {  Perard  ,  p , 
34-  in- fol. 

Le  monaflere  d’Ifeure  ou  Yzeure  ,  près  de  Mou¬ 
lins  en  Bourbonnois  ,  dont  Amalberge  étoit  abbeffe, 
6c  auquel  le  comte  Childebran  donna  tout  ce  qu’il 
polîédoit  en  ce  lieu  en  8 1 7 ,  ou  ,  félon  d’autres ,  en 
832  ,  efl  marqué  dans  l’Autunois  ;  Yfodorum  iforiain 
pago  Augtijlodunenjî.  Voye £  Gai.  Chr.  tom.  IV.  pag. 
447  ,  6c  Preuves  ,  p.  4G. 

A  Couches  ,  Cholchcc ,  Cotticœ  ,  Choicheium ,  fut 
fondée  vers  830  ,  une  abbaye  qui  fut  réunie  à  l  é' 
ghle  d’Autun  ,  par  Charles  le  Chauve  ,  en  844. 
L’évênue  Rotmundus  y  conflruifit  un  château  :  Hu¬ 
gues  de  Châlons,  évêque  d’Auxerre,  en  étoit  abbé 
en  992.  11  la  remit,  à  la  priere  de  l’évêque  d’Autun, 
à  Amedée  ,  abbé  de  Flavigni  en  Auxois,  pour  la 
rétablir  en  1017.  Ellea  depuis  été  réduite  en  prieuré, 
uni  en  1621  au  college  d’Autun.  Le  bourg  de  Cou¬ 
ches  fut  affranchi  en  1253.  Voyei  Perard,  page 
47G.  Gai.  Chr.  tom.  IV.  page  442. 

Mêvre  ou  Mef-vre  ,  ancien  prieuré,  réuni  à  faint 
Nazaire  d’Autun  ,  par  Charles  le  Chauve  en  843  , 
efl  à  deux  lieues  d’Autun ,  6c  nommée  dans  les  vieux 
titres  Megabrenfe  monajhrium ,  S.  Martinus  de  Megti 
vero  vel  Magobrio.  G  al.  Ch.  16. 

Le  comte  Eccard  fonda  en  84:0  ,  le  prieuré  de 
Perrecy  fur  FOudrache,  patriacus  fuper  vuldragam 
in  pago  Augujlidunenji.  Per.  p.  25.  Plufieurs  terres 
données  à  ce  monaflere  ,  font  auffi  défignées  dans 
ce  même  canton  ;  Sancenai  ,  annexe  d’Oyé ,  Sin- 
ciniacus  ;  Lurcey  ,  Lurliacum  ;  Marli ,  Malniacum  ; 
Colonges,  Colonies;  Neuvi ,  Nova-villa  ;  Bill,  Bi~ 
r.iaca  ;  Vaux-de-Barriere  ,  Vallès  ;  Fontenai  annexe 
de  Baron  ,  Fontenclla.  ;  Genouilli,  Gentiliaca  ;  Bau- 
bry  ,  Barbiaria  ;  Baron  ,  B  arum.  Per.  p.  22. 

Un  titre  de  858  cite  Ornée,  Dernacus  in  pav& 
A u g.  prope  monajlerium  S.  Andochü.  Sur  une  médaille 
gauloife,  rapportée  dans  le  Journ.  de  Trev.  ocl.  iyoG ; 
p.  1984  ,  on  lit  Dubnorix  :  il  efl  arrnq  à  la  gauloife, 
tenant  un  fanglier  de  la  main  droite  ,  6c  de  l’autre 
une  tête  d’homme  ,  6c  plus  bas  Durnaco.  Cette 
médaille  du  fameux  Dumnorix  ,  chef  des  Eduens, 
a  pu  être  frappée  à  Ornaix  ou  Ornée  ,  qui  étoit  fon 
palais  ,  près  d’Autun  :  fur  d’autres  on  lit  Dumacot . 
c’efl-à-dire  Durnaci-Cortis. 

Une  chartre  de  Charles  le  Chauve  de  l’an  859, 
en  faveur  de  l’abbaye  de  S.  Andoche  d’Autun,  fait 
mention  de  Savilli ,  S aviliacum  ,  6c  d’une  forêt  ap- 
pellée  Centuperas ,  in  pago  Aug.  Gai,  Ch.  tom.  IV, 
p.  5  G.  pr. 

Jonas ,  évêque  d’Autun ,  dédia  l’églife  de  la  Nocle , 
fous  le  vocable  de  S.  Cyr  ,  en  865  ,  NoJ'clea  ,  la 
Nofcla  ,  in  pago  Aug.  iG.  p.  jG3.  pr.  iq. 

L’évêque  Leudo  6c  le  comte  Adalard  firent  venir 
au  ix.  fiecle  les  plus  illullres  cantoniers  à  un  malle 
public  ,  afîemblé  à  Mont  ou  au  mont  S.  Vincent, 
in  villa  Monte  pagenfes  nobiliores  vocant.  Perard, 
Pa8‘  33: 

Un  diplôme  de  Charles  le  Chauve  ,  daté  de  la 
vingtième  année  de  fon  régné,  rapporté  par  Munier, 
p.  20 ,  fait  connoître  plufieurs  endroits  de  l’Autunois  , 
donnés  à  la  cathédrale  de  S.  Nazaire  ,  par  les  comtes 
Theodoric  6c  Aldric  ;  tels  que  Wavra ,  la  Vaivre  ou 
Vêvre  ;  Porcariaca  ,  la  Porchereffe  ,  de  la  paroiffe 
de  Brion  ;  Cucurba  cucurbitijja  ;  Couchard  ,  où 
efl  un  fameux  monument  funéraire  ,  qu’on  croit 
être  celui  dç  Diviciacus;  Petraceryalis ,  Cerveau  ÿ 
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Latlacum ,  Lally  ;  Brolium ,  Breuil ,  tous  aux  environs 
d’Autun. 

Bofon  ,  clu  roi  de  Bourgogne  au  concile  de  Man- 
taille  ,  confirme  à  l’églife  d’Aurun  en  879,  la  pof- 
ieliion  de  la  terre  de  Lucenay  ,  Lucznnacum  in pa«o 
Aug.  (Voyc^  Municip.  56.)  c’eft  Lucenai-l’Evêque 
appelle  dans  un  titre  de  1350,  Lucenagiurn  Caflrum. 

C’eft  en  ce  lieu  que  les  Autunois  défirent,  en  1  521, 
une  troupe  de  brigands  qui  infeftoient  le  pays.  Le 
bailliage  d’Autun  royalifte  s’y  retira  durant  les  trou¬ 
bles  de  la  ligue.  Claude  de  Ragni,  évêque  d’Autun, 
qui  en  aimoit  le  féjour,  y  mourut  dans  fon  château , 
en  1651. 

Monthelon  ou  Montelon ,  avec  l’églife  de  Saint 
Eptade  ,  emplacé  dans  l’Autunois ,  Morts  Tolonus  ou 
Morts  l  olonmi  in  cornitatu  Aug.  Cette  églife  fut  ren¬ 
due  à  la  cathédrale  d’Autun  ,  par  l’évcque  Hervé, 
en  919.  Per. pag.  28  ,  J4 , yj.  Gai.  Chr.  tome  IV , 
PaS-/3-  Pr- 

C’eit  dans  ce  villageque  fainte  Françoife  de  Chantal 
P a fia  fept  ans  après  fa  viduité  ,  6c  oii  elle  exerça  l'a 
charité  &  la  patience  :  la  fille  y  fut  mariée  par  S. 
François  de  Sales,  avec  le  baron  deThorens,  neveu 
ditiaint  évêque  de  Genève  ,  en  1609, en  ptéfence  de 
l’archevêque  de  Bourges,  Ion  frere,  &c  du  préfident 
Fremiot ,  fon  pere.  S.  François  de  Sales  prêcha  en- 
fuite  en  cette  paroiffe. 

Le  roi  Rodolphe  confirme  à  l’abbaye  de  Saint 
Martin  d’Autun  la  pofleftion  de  la  Celle  Villam 
Ce  Lias  ;  de  Thil  fur  Arroux,  T  ilium  ;  Bragni ,  Bra- 
niacum  ;  Méfié  ,  Meletacum  ;  la  petite  Veniere  ,  Vitri- 
cas  ;  Charbonas,  Carbonacum  ;  tous  litués  dans  PAu- 
îunois.  Gai.  Chr.  tome  IP.  p.  yi.  pr. 

Lambert ,  comte  de  Châlons,  fonda  en  973  ,  un 
prieuré  à  Parai  ,  dit  la  ValUtePOr  ,  Partdum ,  dic- 
tum  V illis  A  area  ,  in  pago  Aug.  Le  fondateur  y  fut 
inhumé  en  988  ,  &c  le  prieuré  fut  fourni^  à  Cluni  en 
999.  ib.  p.  44 J.  Parai  obtint  du  comte  Guillaume 
fes  privilèges  en  1180  ,  confirmes  par  le  duc  de 
Bourgogne  en  1243. 

Le  moine  Jotraldus  ,  dans  la  vie  de  S.  Odilon  , 
écrite  il  y  a  plus  de  600  ans,  fait  mention  de  Mou¬ 
lins  ,  Molinis  cajlrum  in  extrano  confinio  A  ugujlodu- 
nenft.  Eclair,  géogr.  1744  ,  p.  2 09. 

Montcenis  ,  dont  le  cartulaire  d’Autun  fait  men¬ 
tion  au  Xe.  fiecle  ,  a  un  bailliage  fort  ancien  dont 
le  Charolois  dépendoit  ;  Morts  Cinifus  ,  Cenifus , 
Monticinium  in  Æduis. 

La  Celle  ou  prieuré  de  S.  Reverien ,  Cella  S. 
Revenant  ,  où  l’on  croit  que  cet  évêque  fut  mar- 
tyrifé  ,  fondé  au  XIe.  fiecle  ,  eft  marqué  dans  l'an¬ 
cien  territoire  d’Autun  ,  6c  depuis  a  été  réuni  au 
diocefe  de  Nevers. 

Des  lettres  du  roi  Louis  en  1  ?  19  ,  font  mention 
du  prieuré  de  S.  Nazaire  ,  près  de  Bourbon,  fondé 
en  1030  parAnceau,  fire  de  Bourbon  ,prope  caflrum  ‘ 
Burbonum  in  Æduenji pago  ( not .  Gai.  p.  104').  Bour¬ 
bon  eft  appellé  dans  les  titres  du  moyen  âge ,  Burbo  , 
Bulbo ,  Borboniurn.  Hugues  d’Arci ,  évêque  d’Autun, 
y  fonda  le  chapitre  de  S.  Nicolas  de  la  Prée  en 
1288.  Cette  ville  eft  renommee  par  fes  bains  ther¬ 
males  ,  connus  dès  le  tems  des  Romains  qui  les 
embellirent.  Henri  II  T.  les  a  fait  réparer,  &  s’en 
fervit  préférablement  aux  eaux  des  autres  villes. 

L’abbaye  de  Septfonts  fi  fameule  par  fon  auftere 
réforme  ,  fut  fondée  en  1131,  par  les  lires  de 
Bourbon , S eptemfontium  abbatiaBorbonenJîs in  Æduis , 
dit  Chifflet  dans  Ion  Genus  illuflre  S.  Bernardi ,  in- 4P. 

P-  -U4.(C.) 

AVISON  ,  ( Géogr .  )  haute  montagne  des  Vôges, 
lune  de  celles  qui  entourent  la  ville  de  Bruyères. 
Nous  en  parlons  à  caufe  d’une  fête  fingu-liere  qui 
s’y  célébré  annuellement  le  premier  dimanche  de 
carême.  Les  garçons  de  la  ville  grimpent  au  fom- 
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met  de  cette  montagne,  oit-  ils  allument  un  grand 
feu  ayant  le  lever  du  foleil.  Celui  d’entr’eux  qui  a 
la  voix  la  plus  forte  ,  y  lit  un  écrit  contenant  des 
projets  de  mariage  entre  les  filles  6c  les  garçons , 
qui  ont  paru  fe  convenir  par  les  amitiés  qu’ils  fe 
font  faites  dans  le  cours  de  l’année.  La  lefture  de 
chaque  projet  de  mariage  eft  fui  vie  d’une  décharge 
de  boîtes  6c  de  moufqueter-ies  ,  proportionnée  à  la 
qualité  des  perfonnes  dont  on  vient  de  parler ,  & 
à  l’eftime  qu’ont  pour  elles  les  aâeurs  de  cette 
comédie.  Tout  cela  n’eft  que  le  prélude  d'une  fête 
qui  fe  donne  par  les  élégans  aux  élégantes ,  le  di¬ 
manche  fui  van  t ,  6c  qui  conhfte  en  concerts  ,  bals 
&c.  Les  jolies  filles  de  Bruyères  ,  lavent  bien  fi  tout 
cela  les  amufe;  Ceci-  ejl  tiré  des  œuvres  de  M.  J.  J. 
Roufl’eau.  (fi-) 

AVITUS,  (  Hijl.  du  Bas-Emp. )  forti  d’une  famille 
patricienne ,  de  la  cité  d’Auvergne  ,  fut  moins  illuf- 
tre  par  la  nailiance  &  Ion  élévation  que  par  fes  qua¬ 
lités  perfonnelles.  Sa  douceur  &  fa  modération  lui 
méritèrent  la  confiance  de  Théodoric  ,  roi  des 
Vilîgoths ,  qui  ne  fit  rien  fans  le  conlulter  ,  6c  qui 
fembla  ne  voir  que  par  fes  yeux.  Avitui  n’ufa  de 
Ion  afeendant  fur  l’eiprit  de  ce  prince  ,  que  pour 
rétablir  la  tranquillité  dans  fa  patrie  ;  6e  plus  ci¬ 
toyen  qu’ambitieux  ,  il  fe  crut  allez  heureux  en 
jouiflant  du  bonheur  qu’il  avoir  le  crédit  de  pro¬ 
curer  aux  autres.  Il  fut  employé  dans  les  plus  im¬ 
portantes  négociations  ;  fa  dextérité  à  manier  les 
efprits ,  la  prudence  fans  artifice  en  aftiirerent  le 
fuccès  ;  6c  la  parole  fut  le  plus  sur  garant  des  traités. 
Ce  lut  par  fon  éloquence  douce  à  perfualive  ,  que 
les  Vifigoths  fe  joignirent  aux  Romains  comreAttila. 
Aétius  qui  lui  donna  tome  fa  confiance  ,  eut  tou¬ 
jours  à  le  féliciter  d’avoir  lui vi  les  confeils  :  fes 
lervices  lui  méritèrent  la  dignité  de  maître  de  la 
milice  dans  le  département  du  prétoire  des  Gaules. 
La  maniéré  dont  il  s’en  acquitta  ,  le  fit  juge  de 
l’empire;  il  dut  fon  élévation  aux  belles-lettres, 
à  qui  tant  d’autres  reprochent  le  renverfement  de 
leur  fortune  :  ce  fut  en  donnant  d  s  leçons  de 
droit  6c  de  littérature  à  Théodoric  II,  qu  i!  dé¬ 
veloppa  Ion  génie  6c  fes  connoifiânces  Rome  agitée 
de  dilcordes  civiles,  ne  pouvoitfe  réfoudre  à  nom¬ 
mer  un  fuccelïeur  à  Maxime.  On  y  éto  t  plus  oc¬ 
cupé  des  moyens  de  conferver  la  vie  qu’a  former 
des  intrigues  fou  vent  funeftes  à  leurs  auU  urs.  Theo- 
doric  qui  pouvoir  envahir  l’empire  ,  n’alpira  qu’à 
la  gloire  d’en  difpofcr.  Il  fait  venir  da;  s  fa  cour 
Avitus ,  6c  le  proclame  empereur  ;  Montez  au  trône, 
lui  dit-il ,  tant  que  vous  gouvernerez  l’empire  ,  il 
n’aura  point  de  foldat  plus  ardent  à  le  d  .  fendre.  Ce 
choix  fait  par  un  ro.  barbare,  auroit  dû  foule  ver 
les  efprits.  Les  Vifigoths ,  il  eft  vrai,  éioient  bien 
foldats  Romains  ;  mais  ils  n’avoient  point  la  qua¬ 
lité  de  citoyens  :  armés  du  pouvoir ,  la  force  fut 
leur  droit.  D’ailleurs  la  milice  depuis  long  •  tems 
avoit  ufurpé  le  privilège  de  nommer  les  empe¬ 
reurs  ;  6c  Théodoric  ctoir  trop  pu i fiant  pour  qu’on 
refiisât  de  fouferire  à  fon  choix  ;  il  eût  été  lou- 
tenu  par  les  Gaulois ,  dont  la  vanité  éroit  flattée 
de  voir  un  de  leurs  compatriotes  placé  fur  le  trône 
d’occident.  Ainfi ,  au  lieu  de  trouver  des  murmu- 
rateurs,  Avitus  ne  vit  que  des  fujets  tmpreftes  à 
lui  jurer  l’obéiflance.  Le  jour  de  fon  inil.il!  ttion  fut 
marqué  par  i’allégrefle  publique,  6c  lui  feul  parut 
gémir  de  fa  nouvelle  grandeur.  Tous  les  députés 
de  la  nation,  qui  aflifterent  à  cette  cérémonie,  font 
défignés  par  le  titre  d’hono-able  ,  qui  alors  n’étoit 
accordé  qu’aux  repréfentans  de  la  communauté  , 
&  que  l’ufage  proftitue  aujourd’hui  aux  plus  vils 
favoris  de  la  fortune  ;  il  fut  revêtu  du  pouvoir 
fuprême  par  les  mêmes  raifons  qui  ,  du  tems  de 
Rome  vertueufe ,  avoicnt  élevé  au  confulat  ou  à 
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la  diélature  les  Fabrices ,  les  Camilles  6c  les  Cin: 
cinnatus  ,  qui  n’eurent  d’autres  titres  &  d’autre 
recommandation  que  leurs  talens  6c  leurs  vertus. 
Ce  ne  fut  qu’à  la  follicitation  des  Gaulois  ,  qu’il 
confentit  à  accepter  l’empire  ;  il  favoit  combien  il 
étoit  dangereux  de  devenir  le  maître  de  ceux  dont 
on  avoit  été  l’égal.  Dès  qu’il  eut  été  proclamé  , 
il  jura  l’obfervation  du  contrat  focial  ,  dont  les 
droits  toujours  facrés  font  fouvent  violés  par  le 
plus  fort.  Il  partit  enfuite  pour  Rome  ,  oit  il  fut 
reçu  avec  autant  d’anplaudiflement  que  fi  fa  no¬ 
mination  eut  été  l’ouvrage  du  peuple  6c  du  lénat  ; 
l’ancienne  conflitution  exigeoit  de  n’élire  les  empe¬ 
reurs  que  dans. les  murs  de  cette  capitale  du  monde  , 
qui  n’étoit  plus  que  l’ombre  de  ce  qu’elle  avoit 
été.  L’exemple  de  Galba  avoit  autorifé  à  ne  plus 
s’afTuj ettir  à  cette  formalité  ;  8c  Avitus  le  fit  un 
devoir  de  la  rétablir. 

Il  écrivit  à  Martian ,  empereur  d’orient  ,  pour 
le  prier  de  le  reconnoître  pour  Ion  collègue  :  c’efl 
ce  qu’on  appelloit  alors  Y unanimité  ;  c’efl  un  anti¬ 
que  préjugé  que  l’empire  d’orient ,  toutes  les  fois 
qu’il  venoit  à  vaquer  ,  étoit  réuni  à  celui  de  l’orient, 
&  que  la  portion  du  peuple  Romain  ,  reliée  dans 
l’Italie,  ne  pouvoit  fe  donner  un  maître  fans  le 
concours  de  la  portion  tranfplantée  à  Byzance.  Les 
ambafladeurs  envoyés  à  Martian  furent  reçus  ho¬ 
norablement  ;  8>c  Avitus  fut  reconnu  pour  fon  collè¬ 
gue  :  il  ne  foutint  pas  fous  la  pourpre  l’idée  qu’on 
s'étoit  formée.  Il  avoit  des  vertus  ;  6c  l’homme  de 
bien  n’elt  pas  toujours  le  plus  propre  à  gouverner 
les  méchans  6c  les  hommes  entraînés  par  l’agita- 
iion  de  leurs  pallions.  L’empire  alors  avoit  plu- 
îieurs  maîtres  ;  6c  lesfujets  ne  favoient  point  obéir. 
Son  régné  n’offre  rien  de  mémorable  ;  il  eût  mieux 
aimé  pacifier  les  troubles  de  l’état  ,  que  d’en  éten¬ 
dre  les  limites.  Il  fournit  un  corps  de  troupes  à 
Théodoric  II  dans  l'invafion  qu’il  fit  en  Efpagne 
alors  partagée  entre  les  Romains  6c  les  Barbares.  Ce 
fut  encore  lous  fon  régné  que  Ricimer  tailla  en  piè¬ 
ces,  dans  l’île  de  Corle  ,  les  Vandales  d’Afrique; 
mais  Avitus  acheta  bien  cher  les  viéloires  de  fon 
général  qui  abufa  de  Ion  autorité  contre  celui 
qui  l’en  avoit  fait  dépofitaire.  Ricimer  fouleva  l’ar¬ 
mée  d’Italie  ;  ô^foutenu  du  fénat  romain  ,  qui  mur- 
muroit  d’obéir  à  un  Gaulois,  il  força  Avitus  d’ab¬ 
diquer  l’an  quatre  cens  cinquante-fix.  Sa  dégrada¬ 
tion  l’expofoit  aux  vengeances  de  fes  ennemis  ;  il 
crut  s’y  fouftraire,  en  entrant  dans  les  ordres  fa¬ 
crés  :  le  facrifice  qu’il  avoit  fait  de  fa  dignité  ,  6c  le 
caraêlere  d’évêque  dont  il  venoit  d’être  revêtu,  ne 
défarmerent  point  l’envie  &  la  haine.  Le  fénat  hu¬ 
milié  de  l’avoir  eu  pour  maître  ,  acheta  des  aflaf- 
fins  pour  l’en  punir  ;  il  fut  informé  qu’on  en  vou- 
loit  à  fa  vie  ;  il  prit  la  réfolution  de  le  retirer  dans 
les  Gaules  ,  où  il  fe  flattoit  de  trouver  un  afyle 
dans  l’Eglife  de  Brioude  ,  dédiée  à  St.  Julien  ,  mar¬ 
tyr  ,  qu’il  avoir  choifi  pour  fon  proteéleur  ,  félon 
l’ufage  de  ce  tems  ,  où  chaque  fidele  fe  choifilfoit 
un  intercefleur  dans  le  ciel.  Avitus  mourut ,  à  ce 
que  l’on  croit  ,  lur  fa  route  ;  6c  l’on  foupçonne 
qu  il  fut  affafliné.  On  voit  encore  ,  dans  î’églife 
de  Brioude,  une  grande  urne  de  marbre,  où  l’on 
prétend  que  fon  corps  efl  renfermé  ;  ce  fut  dans 
la  troifieme  année  de  fon  régné ,  qu’il  abdiqua  l’em¬ 
pire  qu’il  n’avoit  point  ambitionné.  (  T—n.  ) 
AULAGAS  ,  (  Geogr.  )  lac  de  l’Amérique  méri- 
ridionale  au  Pérou  ,  dans  la  province  de  Los-Char- 
cas ,  au  nord  de  Potofi.  Il  a  quinze  lieues  de  lon¬ 
gueur;  6c  fes  eaux  coulent  dans  le  lac  de  Titica  par 
la  riviere  de  Defuguadero.  On  voit  fur  fes  bords 
la  jolie  petite  ville  de  Porto.  (  C.A .  ) 

AULERQUES  ,  f.  m.  pl.  (  Géogr.  )  en  latin  Au- 
Urci ,  peuples  cités  une  fois  dans  les  commentaires 
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de  Céfar.  Munier  6c  Vigenere  les  placent  dans  le 
Beaujolois,  fur  les  bords  de  la  Loire  du  côté  de 
Roanne.  (  M.  Beguillet.') 

AULETE  ,  (  HiJL  d’Egypte .  )  Le  privilège  de  la 
naiffance  appelloit  au  trône  d’Egypte  Selene  ,  fœur 
de  Lathyre  ,  à  l’exclufion  d 'Aulete  qui ,  par  fa  tache 
de  bâtardife  ,  en  étoit  exclu  par  la  loi  ,  au  lieu 
qu’elle  appelloit  les  femmes  au  trône.  Aulete  fe 
faifit  des  rênes  du  gouvernement  ,  quoiqu’il  fût 
né  de  la  concubine  de  Lathyre  ;  6c  les  Egyptiens 
qui  craignoient  de  paffer  fous  la  domination  des 
Romains  ,  fermèrent  les  yeux  fur  la  flétriflure  de 
fon  origine.  Ce  prince  tomba  dans  le  mépris  ,  parce 
qu’au  lieu  d’ambitionner  les  vertus  qui  font  les  grands 
rois,  il  ne  cultiva  que  les  talens  agréables  qui  ho¬ 
norent  les  particuliers  mercenaires.  On  lui  donna 
le  furnom  d' Aulete  ,  qui  lignifie  jltiteur  ,  parce  qu’il 
excelloit  à  jouer  de  la  flûte;  8c  ce  nom  humiliant 
parut  flatter  fa  vanité  :  mais  il  ne  put  fe  dillîmuler 
qu’il  étoit  l’objet  du  mépris  de  fes  fujets  ;  6c  fen- 
tant  le  befoin  d’un  appui  pour  fe  foutenir  ,  il  épuifa 
l’Egypte  pour  acheter  la  proteélion  des  Romains. 
Le  vuide  caufé  par  fes  profulîons  fut  rempli  par 
les  impôts  dont  il  accabla  fes  fujets  qui  déployè¬ 
rent  l’etendard  de  la  révolte.  Les  tyrans  font  lâches 
6c  timides  ,  parce  qu’ils  fe  fentent  coupables.  Aulete 
fans  amis  fut  chercher  un  afyle  dans  les  murs  de 
Rome  vénale  &  corrompue  ;  il  y  mendia  lesfuffrages 
des  premiers  magiffrats  qui  lui  firent  fentir  qu’un 
roi  étoit  moins  qu’un  homme  chez  un  peuple  libre 
qui  n’obéàt  qu’à  la  loi  :  fes  tréfors  furent  plus  per- 
fuafifs  que  fon  éloquence  6c  le  fpeélacle  touchant 
de  fa  dégradation.  Les  Egyptiens  envoyèrent  auflï 
des  ambafladeurs  pour  défendre  leur  caufe  au  tri¬ 
bunal  de  ce  peuple  roi  des  rois  ;  mais  tous  périrent 
par  le  fer  &  le  poifon.  Les  Romains ,  témoins  de 
tant  d’attentats  ,  a  voient  confervé  un  relie  de  pu¬ 
deur  au  milieu  de  la  corruption  :  leur  indignation 
éclata  contre  ce  roi  meurtrier,  qui,  pour  fe  fouf¬ 
traire  aux  outrages ,  fe  retira  dans  le  temple  de 
Diane  à  Ephei'e  :  fes  tréfors  lui  acquirent  un  ven¬ 
geur  dans  Gabinius,  proconful  de  Syrie,  qui  ,  pour 
une  fomme  de  trente  millions  ,  dont  Antoine  reçut 
la  moitié,  abandonna  fon  gouvernement  pour  aller 
chercher  dans  l’Egypte  des  alimens  à  fon  avarice. 
Pélufe  fut  fa  première  conquête  :  dès  qu  'Aulete  fe 
vit  le  maître  de  cette  porte  du  royaume,  il  ne 
s’occupa  que  du  foin  de  fatisfaire  fes  vengeances. 
Ce  premier  fuccès  fut  fuivi  d’une  nouvelle  vic¬ 
toire.  Aulete  ,  arbitre  de  la  deflinée  de  les  fujets, 
ne  parut  fenfible  qu’au  plaifir  de  punir  ;  6c  les  Ro¬ 
mains ,  largement  payés,  furent  les  inflrumcns  de 
fes  vengeances.  L’Egypte  ne  fut  plus  qu’une  terre 
de  fang  :  les  haines  fuppoferent  des  crimes  ;  6c  ceux 
qui  furvécurent ,  marchèrent  courbés  fous  le  joug 
de  l’oppreluon.  Le  tyran  épuifoit  la  fortune  des 
peuples  pour  remplir  fes  engagemens  avec  Antoine 
6c  Gabinius.  Les  grands  donnèrent  l’exemple  du 
plus  humiliant  elclavage  ,  parce  qu’ils  font  toujours 
bien  payés  de  la  honte  de  porter  des  férs.  La  fu- 
perflition  tira  les  peuples  de  l’oppreffion.  Un  che¬ 
valier  Romain  tua  un  chat  ,  dont  le  meurtre  fit 
prendre  les  armes  à  toute  la  nation  qui  s’obflinolt 
à  demander  la  mort  du  lacrilege  :  l’autorité  du 
roi  &c  de  Gabinius  fut  obligée  de  céder  aux  impor¬ 
tunités  des  rebelles  qui  ,  dans  leurs  fureurs  reli- 
gieufes  ,  mirent  en  pièces  le  malheureux  aflàflîn  de 
l’animal  facré.  Aulete ,  que  cet  exemple  rendit  cir- 
confpeél  &  timide,  traîna  une  vie  obfcure  6c  lan- 
guifl'ante.  Il  joignoit  à  fon  habileté  à  jouer  de  fa  flûte, 
un  goût  effréné  pour  la  danfe  ;  il  nomma  par  fon 
teflament,  fon  fils  &  fa  fille  ainée  pour  fes  héritiers 
à  l’empire  qu'il  mit  fous  la  tutelle  des  Romains. 

(r-tf.) 
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ÀÜLNÈ  ,  (  Botanique.  )  en  latin  almts  ,  en  ahgloîs 
alder-irce  ,  en  allemand  erlenbaum. 

Caractère  générique. 

liàillfte  pôrte  des  fleurs  mâles  &  des  fleurs  fe¬ 
melles  ,  qui  naiflent  à  une  diftance  aflez  confidé- 
rable  les  unes  des  autres  ,  fur  le  meme  individu  : 
les  fleurs  mâles  font  grouppées  fur  unfilet  commun, 
6c  forment  un  chatton  écailleux  6c  cylindrique  ; 
elles  confident  dans  un  pétale  découpé  en  quatre 
parties,  6c  dans  quatre  étamines  fort  courtes.  Les 
fleurs  femelles  font  difpofées  en  cône  écailleux. 
On  apperçoit  fous  les  écailles  des  piftils  formés 
d’embryens  furmontés  de  ftyles  fourchus  ;  en  mû- 
riflant  ,  les  cônes  laiffent  échapper  de  leurs  écailles 
des  femences  plates  6c  anguleufes.  M.  Linnæus 
avoit  d’abord  féparé  les  aulnes  des  bçmleaux  ,  ainfi 
que  Tournefort ,  par  cette  feule  raifon  que  la  graine 
des  derniers  eft  ailée  ;  mais  il  les  a  réunis  enluite. 
Il  eft  aflez  fingulier  que  ce  botanifte  ,  dont  le  dé¬ 
faut  eft  de  trop  groupper ,  ait  pu  s’arrêter  un  inf- 
tant  à  une  différence  li  peu  conlidérable.  Nous  ne 
diflinguons  ces  deux  genres  que  par  refpeft  pour 
les  anciennes  dénominations. 

Efpeces. 

1.  Aulne  ii  feuilles  arrondies  ,  droites  6c  plices. 

Alnus  foliis  fubrotundis  ,  ereclis  ,  plcxifque.  Hort. 

Colomb. 

Cornmon  or  round  leaved  alder-tree. 

2.  Aulne  à  feuilles  ovoïdes  ,  pointues  ,  planes 
6c  pendantes. 

Alnus  foliis  oblongis  ,  mucronatis  ,  planis  atque 
pendulis.  Hort.  colomb. 

M.  Duhamel  du  Monceau  a  tranferit  jufqu’à 
fept  efpeces  à' aulnes  ;  il  eft  vifible  que  plu- 
fieurs  ne  font  que  de  légères  variétés  ;  &  il  paroît 
que  les  autres  ne  font  que  nos  deux  efpeces  tra- 
vefties  par  divers  botaniftes  qui  ont  faili  dans  le 
même  arbre  chacun  un  cara&ere  différent  :  par 
exemple  ,  il  y  a  grande  apparence  que  Y  alnus  folio 
Incano  du  pinax  de  Gafpard  Bauhin  ,  Se  l 'alnus 
foliis  eleganter  incifîs  de  Burman  ,  font  le  même  ar¬ 
bre  qui  eft  notre  n°.  2  ,  dont  les  feuilles  font  à 
la  fois  blanches  par-deflbus  6c  régulièrement  dé¬ 
coupées  ÔC  dentelées  par  les  bords. 

Depuis  que  nous  cultivons  les  arbres  &  arbrif- 
ffeaux  fous  nos  yeux  ,  nous  nousfommes  convain¬ 
cus  de  cette  multiplication  idéale  d’efpeces  dans 
plufteurs  genres,  ainfx  que  de  nombre  d’autres  er¬ 
reurs  échappées  aux  anciens  botaniftes  ,  6c  qui  ont 
été  tranfmilés  6c  augmentées  par  leurs  copiftes  : 
erreurs  qu’ils  auroient  évitées  ,  s’ils  avoient  été 
cultivateurs  en  même  tems  que  nomenclateurs  : 
alors  ils  auroier.t  vu  la  même  plante  fous  tous  fes 
afpefts  différens;  &  ils  auroient  même  remarqué 
les  différences  imprimées  par  le  fol  ,  la  culture  6c 
le  climat  :  leurs  deferiptions  n’auroient  porté  que 
fur  des  caradferes  conftans  ;  de  plus,  en  comparant 
tous  les  cara&eres  conftans  d’une  plante  à  tous 
Ceux  de  chacune  des  plantes  du  même  genre ,  ils 
auroient  faifi  les  différences  réelles ,  quipouvoient 
la  diftinguer  efl'entiellement ,  6c  d’une  maniéré  non 
équivoque.  Nous  aurions  de  bonnes  deferiptions  ; 
les  efpeces  feroient  exprimées  par  des  phrafes 
courtes  ,  claires  6c  précités  ;  &  il  ne  régneroit  pas 
clans  la  botanique  la  confufion  qu’on  y  trouve , 
lorlqu’on  s’attache  à  vérifier  la  nomenclature. 

Mais ,  fi  pour  devenir  un  bon  méthodifte  ,  il 
faut  être  cultivateur  ;  pour  être  cultivateur  ,  il  eft 
néceflaire  de  le  fervir  d’abord  des  méthodes  ou  no¬ 
menclatures  en  ufage;  car  on  ne  peut  rafl'embler  les 
plantes  fous  fes  yeux  ,  qu’en  en  demandant  le  plant 
ou  la  graine  fous  un  nom,  une  phral'e  ou  d’après 
Tome  /. 
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quelque  dcïcription  ;  &  comme  une  même  plante  j,' 
outre  les  fynonymes  génériques  &  lpécifiques  con¬ 
nus,  dont  il  faut  s’embarrafl'er  la  tête  >  eft  encore 
défigurée  par  ces 'phrafes  différentes  &  vicieufes,, 
dont  nous  venons  de  parler  ,  fouvent  ort  eft  dans 
le  cas  de  recevoir  de  divers  lieux ,  la  même  efpece  9 
au  lieu  de  plufieurs  qu’on  étoit  en  droit  d’attendre  ; 
6c  le  caraclere  des  efpeces  étant  fouvent  pris  de  la 
floraifon  ,  de  la  fruélification  ou  de  quelque  partie? 
de  la  plante  qui  ne  fe  développe  pas  d’abord  ,  if 
faut  beaucoup  de  tems  pour'  le  convaincre  de  la 
ftérilité  de  cet  étalage  feientifique  6c  de  fa  propre 
indigence. 

Lorlqu’on  confidere  que  l 'aulne  eft  de  tous  les 
arbres  celui  qui  végété  le  mieux  dans  les  terres 
marécageufes  ou  fujettes  aux  inondations  ;  qu’il 
orne  ,  qu’il  enrichit  6c  qu’il  améliore  ces  terres  in¬ 
fertiles  ;  que  fon  bois  ,  fon  écorce  6c  les  feuilles 
font  d’un  ufage  précieux  ,  il  faut  convenir  que  c’eft 
un  des  meilleurs  préfens  que  nous  ait  faits  la  na¬ 
ture. 

Cet  arbre  s’élance  fur  une  tige  droite  6c  unie  ,  à  la 
hauteur  déplus  de 60 pieds:  les  branches raffemblées 
en  faifeeau  lui  forment  une  tête  pyramidale  ;  Ion, 
feuillage  brillant  6c  glacé  annonce  la  fraîcheur  des 
ruiffeaux  près  defquels  il  s’élève  en  lambris.  Le 
vœu  que  fait  dans  les  jours  chauds  ,  celui  qui  fair 
apprécier  tous  les  dons  de  la  nature,  eft  d’être  aliis 
à  Ion  ombre  auprès  de  la  calcade  qu’il  couronne; 
aufli  Yaulne  doit  -  il  être  placé  dans  les  terres  les 
plus  fraîches  des  bofquets  d’été  ,  ou  au  bord  des 
eaux  qu’on  pourroit  y  faire  lerpenter.  Comme  il 
verdit  de  très  -  bonne  heure  ,  il  figurera  très  -  bien, 
dans  les  bofquets  du  printems  ;  on  en  fait  de  belles 
allées  dans  les  lieux  frais  des  parcs  :  on  peut  auflî 
l’employer  en  paliflades  élevées  ,  qui  fouffrent  très- 
bien  le  croiffant ,  &  font  d’un  effet  très-majeffueux. 

On  leleve  en  tige  pour  le  planter  dans  la  vue 
de  fon  utilité  ,  foit  en  filets  le  long  des  eaux  ,  foit 
en  quinconce  dans  les  terres  fraîches  ;  ou  bien  , 
on  en  forme  des  cepées  pour  en  compoter  des 
taillis  qu’on  exploite  au  bout  de  fix  ou  fept  ans. 
En  Flandre,  on  en  entoure  les  héritages,  6c  on  en 
borde  jufqu’aux  petits  fofies  pratiqués  dans  les  terres 
arables  pour  l’écoulement  des  eaux. 

\Jaulne  fert  à  faire  des  échelles  légères  ,  des  per¬ 
ches,  des  échalas  ;  Ion  bois  eft  recherché  par  les 
tourneurs  :  on  en  fait  des  fabots  6c  des  talons  , 
parce  qu’il  eft  très-léger  :  les  boulangers  ,  les  pâ- 
tifliers  6c  les  verriers  le  préfèrent  à  tout  autre  bois 
pour  chauffer  leur  four  ;  on  en  fait  auftx  des  tuyaux 
de  fontaine  ;  on  l’employoït  autrefois  pour  les  pom¬ 
pes  des  navires  :  fon  écorce  fert  à  teindre  les 
cuirs  en  noir;  les  teinturiers  &  les  chapeliers  s’en 
fervent  au  lieu  de  noix  de  galle  pour  noircir  les 
préparations  martiales  :  les  feuilles  paffent  pour 
réfolutives  ;  comme  aftringenres,  on  en  tait  ufage 
contre  certains  maux  de  gorge. 

V aulne  fe  multiplie  de  femences,  d’éclats  &  de 
marcottes  ,  mal-aifément  de  boutures  &  très-diffici¬ 
lement  de  plantards  ,  quoi  qu’en  diient  les  maifons 
ruftiques,  6c  malgré  l’avis  de  Miller,  qui  eft  or-* 
chnairement  un  guide  ti  sûr  ;  auftî  n’avons  nous  pas 
vu  pratiquer  cette  méthode  en  Flandre  ,  où  cec 
arbre  étant  un  objet  confidérable  d’économie  cham¬ 
pêtre  ,  fa  culture  a  été  allez  perfeftionnee. 

Aucun  auteur  anglois  ni  françois ,  de  notre  con- 
noifiance  ,  n’engage  à  en  faire  des  ternis,  qui  eft 
pourtant  la  voie  la  plus  féconde  &  la  meilleure: 
en  vain  cherche roit-on  clans  les  agronomes  la  meil¬ 
leure  méthode  de  les  établir  oc  de  les  foigner; 
nous  ne  nous  appuyerons  que  de  notre  propre 
expérience. 

Les  cônes  de  Yaulne  vferfenî  leur  graine  vers  1* 
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mi-oâobre  ;  il  faut  être  aux  aguets  pour  prévenir 
ce  moment  de  quelques  jours,  ou  mieux  encore 
pour  l'ai  fi  r  celui  où  les  écailles  commencent  à  s’en- 
tr’ouvrir  :  cet  épanouilîement  eft  le  ligne  le  plus 
sur  de  la  parfaite  mâturitéde  la  graine.  Alors  il  faut 
cueillir  les  cônes  fans  les  trop  agiter  ;  &  lorlqu’onen 
aura  amaffé  une  quantité  fuffifante  ,  il  conviendra  de 
les  étendre  dans  un  grenier  :  vers  la  fin  de  janvier, 
on  en  remplira  un  lac  qu’on  battra  ,  à  plulieurs 
reprilés  fur  un  pavé  ,  en  le  retournant  dans  tous 
les  fens.  Cette  operation  obligera  la  graine  de  forcir 
d’entre  les  écailles  :  on  la  trouvera  au  fond  du 
fac‘,  8c  on  la  nettoyera. 

Vers  la  nu  février,  labourez  fort  menu  une  ou 
plufiturs  branches  de  terre  légère ,  fituées  dans  un 
lieu  bas  8c  frais,  qui  foit  naturellement  ou  artifi¬ 
ciellement  ombragé  par  de  hauts  arbrifieaux  ;  on 
pourroit  en  planter  exprès  autour  de  1  endroit  ci c  1- 
tiné  à  ce  femis  :  une  clairière  dans  un  bolquet  ou 
bien  un  intervalle  entre  des  charmilles  iont  d’excel- 
lens  emplacemens. 

Les  planches  ne  doivent  avoir  que  trois  pieds 
de  large  ,  6c  des  (entiers  d’un  pied  8c  demi  ,  afin 
de  procurer  la  facilité  d’arracher  l’herbe  dej  femis 
8c  de  les  béquiller.  En  labourant ,  on  jettera  alter¬ 
nativement  hors  des  planches  une  béchée  de  terre , 
afin  de  les  tenir  un  peu  creufes ,  8c  d’y  entretenir 
par-là  même  d’autant  plus  de  fraîcheur.  Cette  terre 
fer  vira  à  élever  les  {'entiers  8c  tout  le  pourtour  de 
l’enfemble  des  planches  ou  des  carreaux  qu’elles  for¬ 
meront  par  leur  réunion. 

La  terre  ainfi  préparée, faites-y  pafler, à  plufieurs 
reprifes  ,  un  rateau  de  fer  à  dents  ferrées  ,  afin  de 
l'amincer  8c  de  l’applanir  exactement.  Vous  aurez 
à  portée  de  vous  un  ras  de  terre  locale  ,  mêlé  d’un 
tiers  de  fable  fin  8c  de  terreau  confommé  ;  vous 
prendrez  “de  ce  mélange,  avec  la  main,  &  le  ré¬ 
pandrez  également  fur  la  fuperficie  des  planches  de 
l’épailVeur  de  quelques  lignes  :  enfuite  vous  appla- 
nirez  avec  une  planchette  unie,  pourvue  d’un  man¬ 
che;  alors  vous  femerez  vos  graines  alfez  épais  , 
mais  en  les  diftribuant  de  maniéré  qu’elles  loient 
à-peu-près  auffi  abondantes  dans  un  lien  que  dans 
un  autre  ;  cela  fait  ,  vous  répandrez  par-deffus  de 
la  terre  mêlée,  la  jettant  8c  l’arrangeant  avec  la 
main  de  l’épaifleur  d’environ  cinq  lignes  ,  en  lorte 
que  les  graines  en  foient  par-tout  également  cou¬ 
vertes.  Vous  applanirez  en  preffant  doucement  avec 
la  planchette  ,  6c  l'opération  lera  finie. 

Ce  femis  ne  demandera  plus  d’autre  foin  que 
d’être  farclé  ,  &  d’être  arrofé  avec  la  pomme  d’un 
petit  arrofoir  ,  tant  qu’il  ne  pleuvra  pas  ;  car,  pour 
très  -  bien  faire  ,  il  ne  faut  pas  que  la  {Superficie  de 
la  terre  du  femis  perde  jamais  cette  couleur  rem¬ 
brunie  que  lui  donne  l’humidité. 

Si  vous  ufez  de  toutes  ces  précautions,  vous  vous 
procurez  des  milliers  de  jeunes  aulnes  ,  dont  la  plan¬ 
tation  enrichira  des  terreins  qui  n’étoient  de  nul 
rapport. 

Les  aulnes  provenus  de  graines  font  plus  droits , 
plus  vigoureux  ,  plus  hauts  8c  d’une  plus  vîte  croif- 
fiance  que  ceux  qu’on  multiplie  par  les  autres 
moyens  ,  dont  nous  parlerons  néanmoins  en  faveur 
des  perlonnes  qui  ne  voudront  pas  attendre  pour 
fe  procurer  du  plant.  Le  plant  d’éclat  eft  fous  la 
main  ,  les  vieilles  cepées  d 'aulne  en  fourniflent  en 
abondance.  On  fépare  avec  la  hache  les  tiges  les 
plus  extérieures  de  la  louche  commune  ;  ce  qui 
procure  une  baguette  ,  ayant  par  le  bas  d’un  côté, 
une  large  bleflure  ,  8c  du  côté  oppofé  ,  un  bouquet 
de  racines  :  on  rejettera  déliés  qui  n’en  auront  point 
ou  pas  alfez. 

Pour  fe  procurer  quantité  d 'aulnes  par  les  mar¬ 
cottes  ,  il  faut  couper ,  à  un  demi-pied  de  terre ,  des 
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aulnes  de  la  groffeur  du  poignet;  il  partira  en  nom* 
bre  de  jets  qu’on  enterrera  en  novembre  ;  au  prin- 
tems  ,  on  jettera  de  la  litiere  au- défiais  de  leurs 
parties  enterrées,  afin  d’y  entretenir  la  fraîcheur; 
vers  la  fin  de  l’automne  de  l’année  fuivante  ,  ils 
feront  fuffifamnient  enracinés  ,  &  l’on  pourra  en 
former  des  plantations. 

Les  petits  aulnes  provenus  de  graines  ,  doivent 
demeurer  deux  ans  dans  le  femis  ;  fi  on  les  deftine 
à  former  des  cepées  pour  des  taillis,  il  conviendra 
de  les  faire  palier  du  femis  dans  une  pépinière  , 
où  on  les  plantera  à  un  demi-pied  les  uns  des  autres 
dans  des  rangées  ciifiantes  d’un  pied  ,  pour  y  refier 
pendant  deux  ans  ;  mais  ,  fi  l’on  fe  propofe  d’en 
former  des  arbres ,  il  faudra  les  planter  dans  la  pe- 
piniere  à  un  pied  6c  demi  les  uns  des  autres  dans 
des  rangées  diftantes  de  deux  pieds  Ôc  demi ,  6c  les 
y  laifler  au  moins  quatre  ans. 

Lorfqu’on  plante  l 'aulne  à  demeure  ,il  faut  mettre 
les  cepées  à  quatre  pieds  en  tout  lens  les  unes  des 
autres  ,  8c  les  arbres  à  lix  ,  fi  c’eft  en  ligne  ,  8c  à 
huit  ou  neuf,  fi  c’efi  un  quinconce  :  quoique  cet 
arbre  puilfe  fubfifter  le  pied  dans  Peau  ,  cependant 
il  vient  bien  mieux  ,  lorfque  fon  pied  n’y  trempe 
pas  ;  c’eft  pourquoi  l’on  fera  très-bien  de  pratiquer 
des  rigolles  ou  goulottes  dans  les  marais  ou 
terres  inondées  ,  &  de  les  planter  lur  leurs  ber¬ 
ges.  Si  le  terrein  eft  trop  rempli  d’eau,  il  convien¬ 
dra  de  le  faigner  ,  d’efpace  en  efpace ,  par  de  larges 
foliés.  On  peut  auffi  ,  dans  un  terrein  de  cette  ef- 
pece  ,  former  aux  diftances  convenables  des  tertres 
applatis  par  le  haut  ,  pour  y  planter  les  aulnes. 

Nous  loin  ni  es  prefqu’afïurés  ,  d’après  nos  expé¬ 
riences  ,  que  les  aulnes  élevés  de  graines  pourront 
réuffir ,  li  on  les  plante  à  demeure  dans  un  fol  de 
la  meme  nature  que  la  terre  où  ils  ont  cte  femes  , 
c’eft-à-dire  ,  dans  une  terre  légère  8c  .fraîche ,  lans 
être  ni  aquatique  ,  ni  marécageufe  ,  ni  inondée  ;  & 
ce  feroit  un  grand  avantage  pour  ceux  qui  vou- 
droient  employer  ce  joli  arbre  à  la  décoration  des 
jardins. 

Le  n°.  2.  eft  précieux  en  ce  qu’il  ne  demande 
pas  autant  d’humidité  que  le  premier  ;  il  croît  na¬ 
turellement  dans  les  terres  fraîches  des  montagnes  : 
les  différences  fpécifiques  ne  font  pas  moins  bien 
caraftérifées. 

Sa  feuille  eft  oblongue  ,  pointue  ,  plane  ,  pen¬ 
dante  ,  molle  ,  régulièrement  échancrée  ,  ôc  les 
échancrures  lont  finement  dentelées  ;  elle  eft  d’un 
verd  matte  par-deflùs ,  8c  d’un  verd  blanchâtre  par- 
dellous.  L’écorce  eft  grife  :  les  jeunes  branches  font 
prefqu’arrondies. 

Le  premier  a  des  feuilles  rondes  ,  obtufes,  droi¬ 
tes  ,  pliées  en  nacelle,  irrégulièrement  &  peu  pro¬ 
fondément  découpées  en  échancrures  rondes;  elles 
font  d’un  verd  obfcur  par-defiiis;un  peu  moins  foncé 
par-deflous.  Lorfqu’elles  font  jeunes  ,  elles  font 
glacées  d’une  forte  de  gluten  ,  ainii  que  la  fommité 
du  jeune  bourgeon.  Les  branches  les  plus  récentes 
font  plates  dans  leur  partie  fupérieure  ,  &  angu- 
leufes  dans  leur  partie  inférieure  :  l’écorce  du  tronc 
des  maîtreftes  branches  8c  des  branches  d’un  an  eft 
d’un  brun  rougeâtre  8c  marquée  de  petites  protu¬ 
bérances  blanchâtres. 

Les  chattons  de  X aulne  font  longs  8c  pend.ans  ; 
ils  portent  des  étamines  violettes  ,  8c  s’epanouiftent 
en  février  comme  ceux  du  noifetier.  (  M.  le  Baron 
DE  TsCHOUDI.  ) 

AULOT,  (  Géogr.  )  ville  autrefois  épifcopale  de 
Catalogne  ,  fur  la  riviere  de  Fluvia  ,  au  nord  de 
Vico.  Ce  n’eft  plus  aujourd’hui  qu’un  bourg  de  la 
viguerie  de  Campredon.  (-f) 

AU-NATUREL,  {terme  de  Blafon.)  fe  dit  des 
animaux  repréfentés  avec  la  couleur  que  la  nature 
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leur  a  donnée  ,  ou  des  fleurs  6c  fruits  imites  de  ceux 
qui  croiffent  dans  les  jardins  ou  à  la  campagne. 

Baas  de  Sivord  en  Béarn;  d'argent  à  deux  biffes 
au-naturel ,  affrontées. 

Anjorant  de  la  Villatte  à  Paris  ;  d'azur  à  trois  lys 
au-naturel.  (  G.  D .  L.  Té) 

§  AUNÉE  ,  (  Mat.  med.)  la  racine  de  cette  plante 
ne  contient  point  d’huile  efièntielle ,  quoiqu’on  allure 
dans  l’ article  AunÉE  du  Diction,  raif.  des  Sciences , 
&c.  qu’elle  en  contient  beaucoup.  L’analyfe  en  dé¬ 
tache  quelquefois  une  fubftance  camphrée  qui  s’élève 
en  flocons,  femblables  à  de  la  neige,  comme  l'ont 
éprouvé  Neumann  6c  Cartheufer.  On  trouve  dans 
cette  analyfe  beaucoup  de  fubftance  gommeufe  , 
mêlée  à  une  moindre  quantité  de  réfine.  Une  once 
de  racine  fournit  demi  -  once  de  gomme  6c  demi- 
gros  ou  deux  fcrupules  de  réfine.  Il  paroît  que  c’eft 
à  ces  principes  fixes  qu’on  doit  attribuer  les  vertus 
de  Yaunée.  (A/.  Lafosse.) 

*  §  AVOGASSE,  (  Géogr .)  life ç  Avogasie  , 
nom  corrompu  d’ABGASiE.  Dicî.  Géogr,  de  la  Mar- 
tiniere.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

A  VOLA,  (Géogr.)  petite  ville  d’Italie,  en  Sicile, 
dans  la  Vallée  de  Noto.  Elle  eft  fur  une  montagne 
au  nord-oueft  de  Falcouara  6c  au  nord  de  Noto,  non 
loin  de  la  fource  de  la  Miranda.  Long,  j  c) ,  10.  lut. 
2StS,(C.A.) 

AVORTEMENT,  (Médecine  légale.)  \J avorte¬ 
ment  proprement  dit,  eft  la  fortie  prématurée  d’un 
foetus  qui  n’eft  point  capable  de  vie.  Le  terme  de 
Y  avortement  a  long-tems  été  indéfini  :  il  l’eft  même 
encore  ;  quelques-uns  l’étendent  jufqu’au  huitième 
mois  ou  dans  le  courant  du  neuvième;  maisl’obfer- 
vation  démontrant  qu’au  feptieme  mois  il  naît  des 
foetus  bien  formés  6c  capables  de  vie  ,  il  paroît 
conféquent  d'en  conclure  que  ces  naifiances  avan¬ 
cées  ne  méritent  point  le  nom  d 'avortement. 

Ce  mot  confidéré  dans  fon  étymologie,  a  quelque 
chofe  de  négatif  (  abortus ,  quafi  non  ortus  ,  fruflrà 
ortus)  ,  il  eft  compofé  de  la  prépofition  privative  a 
ou  ab ,  6c  du  mot  ortus  qui  indiquent  une  naiflance 
vaine  ou  manquée. 

L’ avortement  fuppofe  une  caufe  violente,  extraor¬ 
dinaire  ,  quoique  d’ailleurs  ce  même  genre  de  caufe 
puiffe  accélérer  la  fortie  d’un  foetus  vers  le  feptieme 
ou  le  huitième  mois. 

Les  foetus  nés  avant  le  feptieme  mois  ,  font  regar¬ 
dés  ordinairement  comme  avortons  ;  il  eft  pourtant 
des  cas  où  vers  la  fin  du  fixieme  ou  le  commence¬ 
ment  du  feptieme  mois,  ils  doivent  être  regardés 
comme  des  fœtus  parfaits.  Les  limites  fixées  par  les 
auteurs,  ont  été  long-tems  un  fujet  de  controverfe; 
ne  pourroit-on  pas  efpérer  d’en  terminer  le  cours  , 
en  n’aflîgnant  d’autre  réglé  dans  ces  cas  douteux  , 
que  la  perfection  du  fœtus  6c  fon  aptitude  à  vivre  ? 
Ce  moyen  de  diftinCtion  nous  eft  fourni  par  la  na¬ 
ture  ,  il  prévient  plufieurs  inconvéniens ,  il  fubftitue 
une  réglé  fimple  6c  pofitive  à  une  loi  jufqu’à  pré- 
fent  arbitraire.  Je  ne  voudrois  pourtant  l’étendre 
que  fur  les  fœtus  qui  n’ont  pas  encore  atteint  la  fin 
du  feptieme  mois  ,  car  après  le  feptieme  mois  6c  au- 
deflùs  de  ce  terme ,  l’opinion  générale  regardant  le 
fœtus  comme  mur  6c  capable  de  vie,  on  courroit 
rifque  de  priver  de  cette  prérogative  un  fœtus  qui 
ayant  le  tems  preferit,  auroit  le  malheur  d’être  foi- 
ble  6c  mal  co:  ftitué. 

Je  n’examine  point  fi  les  fœtus  de  huit  mois  ont 
moins  de  droits  à  la  vie  que  ceux  de  fepr,  comme 
le  penfoit  Hippocrate,  qui  prétendoit  qu’au  210e 
jour  le  fœtus  tâchoitde  fortir,  6c  qu’aprèscet  effort, 
il  étoit  malade  dans  l’uterus.  De  part,  feptin.ejl.  Il  eft 
clair  que  la  viabilité  d’un  fœtus  bien  conftiiué,  eft 
plus  grande  à  mefure  qu’il  fe  rapproche  davantage 
«u  terme  ordinaire  ;  aufîi  n’exifte-t-il  aucune  loi  qui 
Tome  /, 
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prive  les  fœtus  de  huit  mois  du  privilège  de  vie  ; 
mais  cette  retenue  n’exifte  point  à  l’égard  des  fœtus 
de  fix  mois  :  quoiqu’en  général  ceux-ci  naiffent  vi- 
vans  ,  on  ne  les  reconnoit  pour  viables  qu’après  fix 
mois  de  vie  après  leur  naiflance.  Cette  regie  en¬ 
traîne  plufieurs  inconvéniens.  On  fait  combien  de 
caufes  accidentelles  peuvent  agir  dans  ce  long  efpace 
de  tems  :  n’eft-ce  pas  d’ailleurs  fe  refufer  à  l’évidence 
même  6c  à  la  vue  de  la  nature  ?  Si  ce  fœtus  eft 
vigoureux  6c  bien  organifé  au  moment  de  fa  naif- 
fance,  s’il  exécute  les  fonCtionsde  cet  âge ,  qu’il  tette, 
qu’il  crie ,  pourquoi  héfitera-t-on  à  le  déclarer  via¬ 
ble  ?  La  quantité  prodigieufe  de  ma'adies  qui  atta¬ 
quent  l’efpece  humaine  dans  fon  enfance  ,  rend  tout 
jugement  incertain  dans  l’opinion  contraire.  Tenons- 
nous-en  au  témoignage  des  fens  dans  des  queftions 
fi  difficiles  à  réfoudre. 

Il  eft  vrai,  qu’au-deffous  de  fix  mois  révolus  ,  le 
fœtus  expire  peu  après  l’accouchement  ;  nulle  obfier- 
vation  bien  conftatée  n’a  jufqu’à  préfent  démontré 
le  contraire  ;  aufii  ne  peut-on  s’empêcher  de  foup- 
çonner  les  meresd’un  fœtus  de  quatre  ou  cinq  mois 
6c  quelques  jours  qui  furvit  à  l’accouéhement ,  6c 
donne  des  fignes  d'une  organifation  avancée. 

Le  terme  de  neuf  mois  n’eft  point  tellement  fixé  par 
la  nature, comme  je  le  dirai  dans  la  fuite,  qu’on  nt  le 
voie  fouvent  devancé  ou  p  olongé  par  des  caufes  mul¬ 
tipliées.  Ce  feroit  encore  une  prétention  peu  fon¬ 
dée  ,  que  de  ne  juger  de  l’âge  du  fœtus  que  par  la 
force  de  fes  membres ,  fa  grandeur,  fon  embon¬ 
point.  Une  femme  qui  furvit  à  fon  mari ,  peut  au 
bout  de  huit  ou  neuf  mois  après  fa  mort ,  mettre  au 
jour  un  enfant  infirme  ,  exténué  ,  dont  la  vigueur 
égale  à  peine  celle  d’un  fœtus  de  fix  ou  fept  mois. 
La  niauvaife  conftitution  d’un  fœtus  peut  retarder 
fon  dévelopement ,  il  peut  encore  dégénérer  dans 
le  fein  de  fia  mere  par  différentes  maladies  ;  on  voit 
l’accroifTement  fe  faire  fi  lentement  dans  les  enfans 
rachitiques  ,  leurs  forces  font  fi  fouvent  inférieures  à 
leur  âge,  qu’il  eft  naturel  de  penfer  que  les  mêmes 
inconvéniens  ont  lieu  durant  la  vie  du  fœtus.  Il  n’y 
a  dès  lors  que  les  fignes  d’un  avorton  qui  puiffent 
faire  penfer  que  cet  enfant  n’appartient  pas  au  pere 
mort  depuis  neuf  mois.  Les  maladies  ou  les  incom¬ 
modités  qu’une  femme  peut  éprouver  durant  fa 
groffelTe  ,  la  délicateffe  de  fon  tempérament ,  expli¬ 
quent  trop  naturellement  la  foiblefl’e  de  l’enfant,  fa 
maigreur  ,  fa  petiteft'e  ,  pour  accufer  celte  femm^ 
d’infidélité,  fans  autres  preuves. 

Ce  feroit  peut-être  le  cas  d’examiner  une  queftion  , 
qui  par  la  multiplicité  des  écrits  6c  le  partage  des 
opinions  ,  a  foutenu  6c  foutient  encore  un  préjugé 
qui  paroît  refpeCtable.  La  force  de  l’imagination  des 
femmes  enceintes  fur  le  fœtus  qu’elles  portent  ,  a 
trouvé  des  contradicteurs  6c  des  partifans  ;  les  uns 
6c  les  autres  s’étayent  de  l’oblervation ,  6c  le  parti  du 
merveilleux  quinousatoujours  féduits,  along  tems, 
balancé  ce  que  les  raifonsavoientdedémonftratifdans 
l’opinioncontraire.  Les  faits  n’ont  jamais  manqué  ;  6c 
quoique  l’exagération  fe  gliffe  quelquefois  dans  les 
certificats  les  plus  authentiques,  6c  que  l’imagina¬ 
tion  prévenue,  façonne  les  objets  lorfqu’il  s’agit  de 
plaider  la  caufe  de  l’imagination ,  il  faut  admettre  des 
faits:  qu’importe  leur  exiftence,  fi  leur  connexion 
avec  la  caufe  fuppofée  eft  gratuite  ou  contradictoire  ? 
Les  vices  de  logique  font  fi  communs  dans  nos  con- 
féquences  !  je  parlerai  ailleurs  avec  détail  de  cette 
influence  prétendue  ,  elle  n’entre  point  dans  le  plan 
de  cet  article ,  6c  les  raifons  que  j’aflegue ,  font  indé¬ 
pendantes  de  l’une  6c  de  l’autre  opinions. 

Peut-on  douter  que  le  fœtus  dans  le  fein  de  fa 
mere  ne  foit  expofié  à  différentes  maladies?  Ne  re- 
connoît-on  d’autres  caufes  que  les  extérieures?  Les 
dégénérations  des  humeurs  ou  des  folides  ,  les  virus 

&  XXxx  ij 


7i6  a  y  o  a  y  o 


écrouelleux  ,  fcorbutiques  ,  vénériens ,  les  difpo fi¬ 
lions  à  l’épilepfie  ,  la  goutte  ,  &c.  ne  font-elles  pas 
des  caufes  allez  actives  ?  Et  d'ailleurs  n’eft-il  pas  con- 
féquent  de  penler  que  les  caufes  les  plus  étrangères 
agiffant  fur  la  mcre  ,  peuvent  agir  fur  le  fœtus  par 
contre-coup  ?  L’extrême  délicateffe  des  organes  d’un 
embryon  oti  d’un  fœtus  qui  eff  éloigné  du  terme, 
rend  inappréciable  l’effet  d’une  caufe  de  ce  genre. 
On  auroit  tort  de  l’évaluer  par  l’analogie  de  ce  qui 
arrive  fur  les  enfaris  ou  les  adultes.  Dans  ce  tems 
oit  les  parties  fimilaires  s’arrangent  pour  former  un 
tifiu  organique ,  les  plus  légers inconvéniens  dans  leur 
marche,  leur  développement  ,  leur  nutrition  ,  font 
probablement  des  obffacles  infurmontables  qui  font 
varier  les  formes. 

Plufieurs  enfans  naiffent  avec  des  infirmités  fenfi- 
bles  qui  fe  perpétuent  fouvent.  Les  éruptions  cuta¬ 
nées  ne  font  pas  rares  ,  j’en  ai  vu  qui  préfentoient 
tous  les  fymptômes  de  la  conlomption ,  on  en  voit 
qui  paroilîént  furchargés  d'humeurs  dont  l’abon¬ 
dance  ou  les  qualités  indiquent  une  origine  anté¬ 
rieure  aux  derniers  tems  de  la  groffeflè  :  enfin  eff- 
il  extraordinaire  d’en  voir  qui  foient  mutilés  ou  effro- 
piés  de  quelque  membre  ,  ou  qui  foient  atteints  de 
quelque  maladie  locale  ?  On  impute  quelquefois  à 
la  manœuvre  de  l’accouchement  ce  qui  tient  au 
vice  du  fu jet.  La  nature  eff  une  fi  bonne  mere , 
qu’on  fe  croit  nécefîîté  à  fuppofer  qu’elle  fait  tout 
au  mieux,  même  pour  chaque  individu.  L’enfant , 
dit-on ,  n’eft  fournis  à  l’art  6c  aux  vices  de  l’éduca¬ 
tion  ,  que  lorfqu’il  eff  entre  les  mains  des  hommes  ; 
avant  ce  tems  ,  rien  ne  peut  avoir  altéré  fa  forme 
originelle  ou  primitive.  Etrange  logique  ,  qui  con¬ 
fond  l’ordre  général  des  choies  avec  les  petits 
accidens  ! 

La  conformation  des  parties  de  la  mere  ,  fes  chû¬ 
tes,  fes  appétits,  les  maladies  durant  'a  groffeflè  ne 
font  pas  les  feules  caufes  qui  puiffent  vicier  le  fœ¬ 
tus  ;  il  porte  en  lui  des  la  conception,  le  germe  des 
infirmités  de  l’efpece  ;  il  vit  dans  l’utérus,  mais  cette 
circottflance  d’être  renfermé ,  ne  lui  donne  pas  la 
prérogative  d  être  eiTentiellement  fain  :  je  ne  vois 
dans  les  enveloppes  qui  le  contiennent  qu  une  pré¬ 
caution  de  plus. 

L  ‘s  lignes  de  {'avortement  fe  tirent  de  l’infpe&ion 
de  la  mere  morte  ou  vivante,  de  l’examen  du  fœ¬ 
tus  ,  de  la  connotffance  des  chofes  qui  ont  précédé 
ou  lui vi. 

On  voit  fortir  du  lait  aqueux  ou  fanguinolent  des 
mamelles  dans  les  femmes  qui  vivent  après  {'avor¬ 
tement  ;  \çs  mamelles  s’affailfent  6c  fe  rappétiffent 
prefque  fubitement:  elles  ont  un  flux  de  fang 
ichoreux  par  le  vagin  ,  quelquefois  mêlé  de  caillots 
plus  ou  moins  considérables:  ce  fang  eff  auffi  gru- 
melé  ou  mêlé  de  mucofités  ,  l’orifice  de  l’utérus  eff 
béant,  applaîi ,  le  vagin  dilaté  ,  la  peau  du  bas-ven¬ 
tre  ridée,  flafque  ,  les  grandes  levres  molles,  enflées , 
elles  Tentent  des  douleurs  vagues  qui  vont  fe  termi¬ 
ner  vers  l’utérus,  il  s’en  exhale  quelquefois  une 
mauvaife  odeur,  elles  éprouvent  des  friffons  6c  des 
tremblemens  vers  les  extrémités  ,  des  envies  fré¬ 
quentes  d  accoucher,  ou  des  efforts  qui  fe  dirigent 
vers  les  parties.  Les  extrémités  inférieures  font  quel¬ 
quefois  enflees,  les  veines  qui  étoient  auparavant 
fenfibles  fur  la  peau  difparoiffent  ;  les  différentes 
parties  extérieures  fe  décolorent  ;  elles  vacillent  dans 
la  marche  &  fe  balancent  des  deux  côtés,  elles  ont 
des  laffitudes  fpontanées  ,  &c.  Tous  ces  flânes  font 
décififs  ,  lorfau’ils  lont  raffembles  en  une'  certaine 
quantité ,  mais  la  plupart  peuvent  être  la  fuite  de  plu¬ 
fieurs  autres  maladies  des  femmes. 

L’état  des  parties  intérieures  de  la  génération 
ajoute  beaucoup  à  ces  preuves ,  lorfque  par  la  mort 
de  la  mere  il  eff  permis  d’en  faire  l’examen.  L’épaif- 


feur  <Sc  la  capacité  de  la  matrice  plus  grandes  que 
dans  l’état  naturel ,  les  traces  de  l’adhérence  du  pla¬ 
centa  à  la  furface  interne  de  l’utérus  ,  les  inégalités 
de  cette  furface,  le  relâchement  de  fon  col ,  la  dila¬ 
tation  conlidérable  du  vagin  ,  font  des  fignes  pérem¬ 
ptoires  pour  établir  un  avortement  ou  un  accou¬ 
chement. 

La  grandeur  ouïe  volume  du  fœtus  eff  encore  utile 
a  coniidérer.  Comme  il  eff  effentiel  de  faire  ces  per- 
quifitions  peu  après  l’ avortement  ou  l'accouche¬ 
ment  ,  6c  qu’un  intervalle  de  plufieurs  jours  met 
dans  l’impoffibilité  d’avoir  recours  à  ces  fignes  ,  il 
importe  de  s’affurer  par  d'autres  voies  ,  li  malgré 
la  non-exiffence  des  indices  décrits,  il  y  a  d’autres 
motifs  de  fufpicion.  Un  fœtus  dont  le  volume  ell 
petit  ou  qui  elt  peu  avancé,  occupe  peu  d’efpace 
dans  l’utérus  ,  la  faillie  du  ventre  eff  moindre  ,  les 
traces  qu’il  laifle  moins  fenfibles,  en  un  mot  après 
{'avortement  tout  fe  remet  dans  l’état  naturel  par  le 
feul  reffort  des  parties.  Si  fon  volume  au  contraire 
eff  confidérable  ,  la  diff en-lion  ayant  été  exceflive  ,  le 
reffort  des  parties  eff  diminué  ,  leur  replacement  eff 
lent  &  tous  ces  fignes  indiqués  font  évidens,  même 
plufieurs  jours  apres.  Le  tempérament  plus  ou  moins 
robufte  de  la  mere ,  peut  à  cet  égard  caufer  quel¬ 
ques  différences. 

Les  fignes  d’un  fœtus  avorté  &  au-  deffous  du  terme 
requis  pour  qu’il  foit  viable  ,  font  l’imperfe&ion 
de  les  membres  ou  de  fon  corps,  le  défaut  de  che¬ 
veux  ,  d’ongles  aux  pieds  6c  aux  mains,  leur  mol- 
leffe  s'il  y  en  a,  les  doigts  informes  ou  confon¬ 
dus  ,  les  paupières  collées,  les  orifices  trop  béans 
ou  même  imperforés  ,  la  couleur  de  la  peau  d’un 
rouge  vit  6c  comme  tranfparent ,  la  grandeur  de 
la  fontanelle  ,  ou  l’oflïfication  peu  avancée  des  os 
de  la  tete.  On  juge  encore  de  fon  peu  de  matu¬ 
rité  par  le  défaut  de  pleurs  ou  de  cris,  par  fon 
immobilité  ou  la  foibleffe  de  fes  mouvemens ,  fur- 
toiu  s’il  y  a  deux  jumeaux  :  s’il  n’exécute  point  de 
fonction  naturelle,  telle  que  l’éternument ,  le  bif¬ 
fer  ,  &c. 

Parmi  les  fignes  antérieurs  ou  commémoratifs,  font 
l’affaiflèment  liibit  du  ventre  à  la  fuite  d’une  enflure 
formée  fuccefîivement,  la  ceffation  du  flux  menffruel, 
1  appétit  défordonné  de  plufieurs  alimens  peu  fami¬ 
liers  ,  le  vomiffement  fréquent  dans  une  femme  au¬ 
paravant  bien  conffituée. 

A  Y  avortement  ou  à  l’accouchement ,  fuccede  une 
hémorragie  utérine  plus  ou  moins  confidérable  ,  fé¬ 
lon  que  le  fœtus  eff  plus  ou  moins  avancé.  Cette 
hémorragie  eff  plus  abondante  que  l’évacuation 
menffruelle  ordinaire  dans  les  femmes  faines ,  elle 
dure  plus  long  -  tems  ,  elle  abat  les  forces,  &; 
laiffe  toutes  les  fondions  dans  un  état  de  langueur; 
tandis  qu’au  contraire  l’évacuation  menffruelle  dé¬ 
veloppe  les  fondions,  redonne  le  jeu  aux  organes 
6c  laiffe  un  certain  bien-être  indéfiniffable.  Ces  der¬ 
niers  lignes  font  confécutifs,  6c  comme  ils  font  bien 
plus  conjecturaux  que  ceux  que  l’anatomie  fournit , 
je  les  range  dans  la  derniere  claffe.  Une  grande 
quantité  de  linges  teints  de  fang  6c  oit  l’on  trouve 
quelques  caillots,  eff  uneraifon  qui  autorife  à  pour¬ 
suivre  l’examen  des  parties  fait  par  des  experts. 
L  allégation  que  quelques  femmes  donnent  d’une  fup- 
preffion  de  réglés,  qui  lont  revenues  en  plus  grande 
abondance ,  peut  être  vraie  ;  mais  elle  ne  doit  point 
empêcher  cet  examen  ultérieur. 

On  peut  joindre  au  détail  de  ces  fignes  une  partie 
de  ceux  dont  je  parle  à  l’article  des  fignes  de  la  ^rof- 
fefie  ou  dans  celui  de  l’infanticide. 

Les  fignes  de  {'avortement ,  que  préfente  l’exa- 
men  de  la  mere  ,  ne  font  pas  également  fenfibles 
dans  tous  les  tems ,  6c  ne  paroiflênt  pas  à  la  fois. 
L  hémorragie  ,  par  exemple,  ceffe  pour  l’ordinaire 
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quelques  jours  après,  St  c’eft  à  des  accideas  parti¬ 
culiers  qu’il  faut  attribuer  fa  durée  pendant  30  ou  40 
jours  apres  l 'avortement.  L’applatiftement  du  col  de 
l’utérus  St  le  relâchement  de  l'on  tifl'u  St  de  celui  du 
vagin,  difparoiffent  aulîi  peu-à-peu,  le  lait  des  mamel¬ 
les  prend  d’autres  routes  ,  les  friffons  ,  les  tremble- 
mens ,  les  douleurs ,  les  laflitudes  diminuent  en  même 
proportion  que  l’hémorragie  St  lafoiblefl'e  ,  de  façon 
qu’au  bout  de  dix  jours,  pour  l’ordinaire  ,  il  eft  très- 
difficile  ,  pour  ne  pas  dire  impoffible  ,  d’apperce- 
voir  des  traces  feniibles  de  ces  incommodités. 

Si  l’ avortement  s’eft  fait  dans  les  premiers  tems  de 
la  groffeffe ,  comme  le  volume  du  fœtus  étoit  peu 
confidérable  ,  le  changement  dans  les  parties  fuit 
la  meme  réglé;  c’eft  en  vain  qu’on  effayeroit  de  re- 
connoitre  ,  par  des  lignes  feniibles,  un  avortement 
de  cette  efpece ,  même  peu  de  tems  après.  Les  avor- 
temens  qui  fe  rapprochent  du  terme  naturel  de  l’ac¬ 
couchement  laiffent  un  efpoir  bien  mieux  fondé , 
leurs  fignes  perfiftent  durant  quelque  tems ,  St  ce 
tems  eft  proportionné  à  l’âge  de  l’avorton. 

Les  rides ,  ou  les  plis  du  bas-ventre ,  s’étendent 
au  delà  du  terme  des  autres  fignes  ;  mais  ces  fignes 
pris  féparément  ou  colleèlivement,  ne  deviennent 
décififs  qu’après  avoir  conftaté  la  caufe  dont  ils 
dépendent.  Ils  peuvent  être  l’effet  de  quelques  caufes 
entièrement  étrangères  à  l’ avortement.  L’hydropilie 
du  bas-ventre  ,  une  tympanite  confidérable  ,  St  qui 
a  duré  quelque  tems,  St  tout  ce  qui  caufe  en  gé¬ 
néral  des  grandes  tumeurs  dans  cette  partie,  peu¬ 
vent  donner  lieu  à  ces  plis. 

La  fimple  fuppreffion  des  règles  peut  quelquefois 
produire  du  lait  dans  les  mamelles:  mais  ce  lait  s’y 
trouve  alors  en  moindre  quantité ,  il  eft  plus  aqueux, 
les  mamelles  moins  pendantes  ou  moinsflafques  que 
dans  l’état  de  groffeffe  St  après  l 'avortement. 

L’ouverture  de  l’utérus  devient  quelquefois  en¬ 
core  plus  étroite  après  l’accouchement  qu’elle  ne 
l’étoit  auparavant,  il  eft  des  fubftances  qui  enfavo- 
rifent  le  refferrement.  On  voit  d’ailleurs  des  filles 
qui  de  leur  nature  ont  cette  ouverture  auffi  confi¬ 
dérable  que  celles  qui  ont  accouché.  Cela  fouffre 
des  variétés  prefque  infinies. 

L’obfervation  démontre  qu’il  eff  des  femmes  fi 
mal  conformées,  ou  douées  d’un  tempérament  fi 
délicat ,  qu’il  eff  impoffible  qu’elles  puiffent  parve¬ 
nir  au  terme  naturel  de  l'accouchement,  ou  qu’elles 
réfiffent  à  l’accouchement  lui-même.  Dans  ces  cas 
eff-il  permis  d’exciter  l 'avortement  pour  conferver 
la  mere  (  comme  le  veut  Slevogt)  ?  Il  eff  abfurde 
de  prétendre  décider  cette  queftion ,  comme  l’ont 
fait  Junker,  Moxius ,  &c.  qui  abfolvent  du  crime 
d’homicide  celui  qui  fait  avorter  un  embryon  qui 
n’eft  pas  encore  animé.  Toutes  les  analogies  St  les 
vraifemblances  concourent  à  prouver  que  l’em¬ 
bryon  eff  animé  lors  de  la  conception.  Si  l’on  refufe 
d’admettre  cette  aflertion  comme  prouvée,  il  eff 
impoffible  d’affigner  le  terme  de  la  végétation  du 
fœtus  St  le  commencement  de  fon  animation. 

Mais  j’ajoute  encore  qu’il  importe  peu  pour  le 
fait  que  l'ame  s’y  trouve  ou  ne  s’y  trouve  pas  ;  il 
luffit  que  l’embryon  foit  capable  de  la  recevoir ,  que 
fes  organes  aient  les  difpofitions  requifes  pour  for¬ 
mer  un  être  vivant  lorl'qu’il  plaira  à  l’auteur  de  la 
nature  de  l’animer,  pour  mettre  cet  avortement  dans 
le  cas  de  tous  les  autres.  La  conception  faite  ,  un 
nouvel  être  a  pris  vie  par  la  loi  de  la  nature,  il 
croît,  fe  développe;  St  fi  rien  ne  s’oppofe  à  fes 
accroiffemens ,  il  jouira  de  tous  les  droits  des  hom¬ 
mes.  La  certitude  de  la  mort  de  la  mere  eff-elle 
néanmoins  une  raifon  fuffifante  pour  exciter  Y  avor¬ 
tement?  Zacchias,  Low,  Mercurialis,  Hucher,  Sen- 
nert ,  St  plusieurs  canoniffes  ou  théologiens  ont 


agité  cette  queftion.  11  ne  reffe  rien  de  lumineux 
de  tant  de  conrroverfes  ;  quelques  diftinâions  fub- 
tiles,  fondées  fur  des  propolitions  pour  la  plupart 
étrangères  au  fujet ,  font  ce  qui  nous  reffe  dans  d’irn- 
menfes  volumes.  Cette  diverlité  d'opinions  effraie 
dans  une  queftion  délicate  &qui  paroît  11  familière; 
mais  l’étonnement  diminue  lorlqu’on  fe  rappelle 
qu’il  eff  rare  qu’un  médecin  loit  confulté  pour  ex¬ 
citer  l’ avortement  dans  un  pareil  cas.  On  parvient 
rarement  à  ce  dégré  de  preuve,  qui  fuffit  pour  an¬ 
noncer  la  mort  infaillible  d’une  femme  enceinte  ; 
la  nature  ou  le  principe  de  vie  a  dans  l’homme 
des  reffources  dont  on  n’a  point  d’idée.  Si  l’on  juge 
du  danger  à  venir  par  les  mauvailès  groffefi'es,  les 
avortemtns  antérieurs,  par  la  difformité  ou  confor¬ 
mation  vicieufe  des  parties,  on  eff  alors  autorifé  à 
confeiller  à  une  femme  de  ne  point  habiter  avec 
fon  mari;  mais  il  n’eft  jamais  permis  d’exciter  l'.ivor- 
ttment  par  aucun  motif,  St  moins  encore  file  fœtus 
eff  déjà  avancé. 

Dans  une  femme  faine  St  bien  conftituée  ,  l’u¬ 
nion  du  placenta  avec  la  matrice  eff  fi  intime ,  qu’il 
eff  impoffible  de  la  rompre  par  les  caufes  ordinaires; 
les  agens  même  les  plus  énergiques  font  employés 
quelquefois  fans  aucun  fuccès  à  cet  égard ,  St  il  eff 
infiniment  plus  aifé  de  porter  une  atteinte  mortelle 
à  la  vie  de  la  mere ,  que  d’altérer  cette  liailon  avant 
le  terme  marqué  par  la  nature. 

11  n’y  a  point  de  fubftances  propres  à  exciter  l'a¬ 
vortement  qui  ne  foient  en  même  tems  capables  d’al¬ 
térer  la  conltitution  de  la  mere.  L’aâion  de  ces  fub¬ 
ftances  s’exerce  principalement  lur  les  organes  de  la 
circulation  St  le  cours  dufang  ;  elle  augmente  le  r ef¬ 
fort  des  folides,  elle  excite  des  mouvemens  vjolens 
St  contre  nature  dans  les  organes.  De  là  réfultent  une 
augmentation  de  la  chaleur  ,  des  douleurs  quelque¬ 
fois  exceffives,  une  fievre  plus  ou  moins  confidcra- 
ble,  le  fang  porté  avec  plus  de  force  dans  les  vaiffeaux 
du  placenta,  les  déchire,  s’épanche  par  leur  ouverture; 
l’uterus  s’enflamme  quelquefois,  les  traces  de  fon 
union  avec  le  plicenta  fuppurent,  s’ulcèrent;  d'au¬ 
tres  fois  il  s’en  fuit  des  fquirrhes  qui  digénerent  tôt 
ou  tard  ,  des  fleurs  blanches  très-difficiles  à  arrêter  ; 
enfin  un  dépériflement  général  de  tous  les  organes 
qui ,  dans  l’état  de  vie  ,  ont  avec  la  matrice  une  cor- 
rel’pondance  immédiate  St  réciproque. 

Le  danger  commun  que  courent  la  mere  le 
fœtus,  St  l’incertitude  des  moyens  qu’on  peut  em¬ 
ployer  ,  les  rendent  donc  illicites  en  toute  ma¬ 
niéré.  Il  faut  attendre  le  développement  du  fœtus, 
on  a  l’efpoir  de  le  conferver  avec  fa  mere  par 
l’opération  céfarienne  lorfque  l'accouchement  na¬ 
turel  eff  impoffible.  S  croit- ce  d’ailleurs  la  première 
fois  qu’on  verroit ,  par  fucceffion  de  tems,  une 
femme  mal  conftituée  en  apparence ,  rentrer  dans 
la  claffe  ordinaire  ,  St  porter  des  fœtus  à  terme 
fans  accident  ,  après  avoir  fait  plulieurs  faufles 
couches  ? 

Si  le  vice  de  conformation  eff  extrême,  que  le 
danger  foit  évident  pour  la  mere  ,  St  que  le  fœtus 
foit  encore  dans  fes  premiers  tems ,  feroit-il  per¬ 
mis  par  le  droit  naturel  d’exciter  l’ avortement  par 
des  moyens  prudens  St  à  l’abri  des  altérations  inté¬ 
rieures  ?  Les  avortemens  font  infiniment  moins  dange¬ 
reux  pour  la  mere  dans  les  premiers  tems  ;  on  auroit 
donc  efpoir  de  lui  conferver  la  vie  :  le  fœtus  au  con¬ 
traire  eff  condamné  à  mourir  de  néceffité  ,  avant  ou 
pendant  l’accouchement.  Seroit-il  permis,  dans  ce 
cas ,  de  faire  un  bien  réel  en  confervant  la  mere  aux 
dépens  d’un  fœtus  qui  ne  peut  jamais  jouir  de  la 
lumière  ?  C’eft  une  queftion  trop  délicate  St  trop 
difficile  à  réfoudre  ,  pour  que  nous  ofions  hafarder 
de  dire  ce  que  nous  en  penions. 
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Un  autre  cas  encore  plus  ordinaire ,  c’efl  lorfqu’on 
voit  tous  les  lignes  d’un  avortement  inévitable,  que 
l’ouverture  de  l’uterus  efl  refferrée  Sc  l’hémorragie 
fi  confidérable ,  qu’on  ne  peut  fauver  la  mere  qu’en 
la  faifant  ceffer.  On  l'ait  qu’alors  le  plus  fur  5c  même 
l’unique  moyen  d’arrêter  l’hémorragie  ,  c’eft  de  tirer 
le  foetus  5c  l’arriere-faix.  Alberti  s'oppofe  à  cette 
pratique  qu’il  taxe  de  criminelle  ;  cependant  elle  efl 
mile  tous  les  jours  en  ufage  par  les  accoucheurs.  On 
dira  que  le  fœtus  périt  de  nécelîité  dans  ces  circon- 
flances ,  puifqu’on  n’a  aucun  moyen  de  recoller  le 
placenta  à  la  matrice ,  5c  que  la  mere  court  aulîi  le 
même  danger  tant  que  dure  l’hémorragie. 

La  certitude  de  la  mort  du  foetus,  s’il  elL  peu 
avancé,  &  la  poflibilité,  ou  même  la  vraifemblance 
du  falut  de  la  mere,  feroient  des  raifons  allez  puil- 
lantes  pour  autorifer  cette  pratique.  Si  le  fœtus  a 
atteint  le  feptieme  ou  le  huitième  mois,  on  a  une 
railon  de  plus  pour  la  mettre  en  ufage,  parce  qu’a¬ 
lors  le  fœtus  étant  capable  de  vie  ,  on  a  efpoir  de 
conferver  l’un  5c  l’autre. 

Mais  le  fœtus  ayant  atteint  le  neuvième  mois 
Sc  ne  pouvant  fortir  vivant  par  la  mauvaile  con¬ 
formation  de  la  mere  ,  ou  les  inconvéniens  de  la 
iituation,  efl-il  permis  de  le  tirer  dans  l'utérus  ôc 
de  le  fortir  par  pièces  ,  dans  le  delfein  de  confer¬ 
ver  la  mere  ?  Cette  quellion  importante  a  fouvent 
été  agitée  ôc  l'on  s’eft  même  décidé  pour  la  né¬ 
gative.  Dans  la  fuppofition  qu’on  avoità  opter  entre 
la  vie  d’une  femme  qui  a  déjà  parcouru  la  moitié 
de  fa  courfe  &  celle  d’un  enfant  qui  efl  au  point  de 
la  commencer,  on  a  cru  qu’il  étoit  de  l’intérêt  de 
la  fociété  5c  même  du  droit  naturel  de  l'acrifier  la 
mere  pour  conferver  l’enfant.  On  n’a  pourtant  point 
ralfemblé  tous  les  élémens  de  cette  efpece  de  cal¬ 
cul.  Si  l’on  donne  pour  raifon  de  ce  choix  le  bien 
qui  revient  à  la  fociété  de  toute  la  vie  d’un  hom¬ 
me  ,  comparé  avec  celui  qu’une  femme  peut  pro¬ 
curer  par  la  moitié  de  fa  vie  ,  malgré  l’apparence 
qui  en  iinpole  en  faveur  de  l’enfant ,  je  croirois  que 
la  préférence  doit  être  pour  la  mere.  Elle  a  déjà 
franchi  l’âge  le  plus  critique  de  la  vie  (l’enfance  )  : 
elle  a  donné  des  preuves  de  fécondité,  elle  a  rendu 
des  fervices  qui  exigent  quelque  reconnoifl’ance ,  6c 
le  droit  qu’elle  a  à  la  vie  efl:  plus  probable  Ôc  mieux 
fondé  que  celui  d’un  fœtus  dont  on  ne  connoît  ni  la 
force  ni  l'organifation.  En  admettant  que  l’enfant  (oit 
vigoureux  6c  vivace,  il  faudroit  tenter  l’opération 
céfarienne  ,  en  cas  qu’elle  fût  pratiquable  ;  mais  s’il 
n’y  a  point  d’efpoir  de  réuflite  ,  comment  fe  ré¬ 
foudre  à  facrifier  la  mere  ?  Ce  que  je  viens  de 
dire  fuppole  toujours  la  poflibilité  de  fauver  la  mere 
ou  l’enfant  félon  qu’on  voudra  (e  déterminer  :  car  fl 
l'état  de  la  mere  efl  défefpéré,  peut-être  faudroit- 
il  préférer  de  la  fauver. 

Quiconque  excite  Y  avortement  par  des  caufes  vio¬ 
lentes  efl  puni  fuivant  la  rigueur  des  loix.  La  peine 
efl  néanmoins  plus  légère  félon  plufleurs  jurilcon- 
lultes,  lorfque  le  fœtus  efl  encore  informe  ou  qu’il 
n’efl  pas  animé  (  (elon  quelques-uns),  elle  efl  plus 
grieve  lorlque  le  fœtus  efl  déjà  formé  5c  capable 
de  vie.  Dans  le  premier  cas,  on  ne  punit,  félon 
ces  jurifconfultes,  qu’à  caufe  du  tort  fait  au  pere , 
en  le  fruflrant  de  l’efpoir  qu’il  avoit  de  fe  repro¬ 
duire.  Dans  le  fécond  cas  on  punit  l’homicide. 

Cette  uiflinâion  efl  heureufe  ,  fans  doute,  dans 
quelques  cas,  puifqu’elle  mitige  la  rigueur  de  la  loi 
fans  laifler  le  coupable  impuni  ;  mais  examinée  de 
près ,  elle  tient  plus  à  une  fubtilité  qu’au  droit  na¬ 
turel.  Qu’importe  que  le  fœtus  foit  informe,  pourvu 
qu'il  foit  capable  de  perfettion  ôc  de  vie  ?  Chaque 
âge  de  l’homme  a  1a  maniéré  d’être  ;  un  enfant  ne 
îeflemble  en  rien  à  un  adulte  ni  par  les  facultés  mo¬ 


rales  ni  par  les  phyfiques  ;  il  y  a  peut-être  moins  de 
diflance  du  fœtus  informe  au  fœtus  organifé ,  qu'il 
n’y  en  a  de  ce  dernier  au  nouveau  né  6c  à  l’adulte. 

Ce  n’eft  pas  l’animation  du  fœtus  qui  met  obf- 
tacle  aux  avortemens ,  comme  le  veut  Zacchias,  ( Lib. 
II.  quefl.  .v.)  qui  avance  que  la  multiplicité  des 
avortemens ,  dans  les  premiers  tems  de  la  grofléfle, 
vient  de  ce  que  le  fœtus,  encore  informe,  n’a  au¬ 
cune  force  5c  ne  s’oppofe  point  à  celle  qui  le  chafl'e; 
au  lieu  que  vers  la  fin  il  efl  allez  vigoureux  pour 
lutter  contre  cette  force.  Le  fœtus  ne  jouit  d’aucune 
aftion  de  cette  efpece  ;  renfermé  dans  les  mem¬ 
branes  ,  il  efl  purement  paflif ,  la  feule  adhérence 
de  l’arriere-laix  à  la  matrice  explique  cette  différen¬ 
ce  plus  naturellement. 

Si  le  fœtus  dont  une  femme  avorte  volontairement 
a  atteint  le  feptieme  mois ,  5c  s’il  efl  prouvé  par  l’exa¬ 
men  qu’il  efl  forti  vivant  du  1  cin  de  (a  mere  ,  elle  efl: 
dans  le  cas  d’infanticide ,  parce  que  la  viabilité  de  l’en¬ 
fant,  5c  les  preuves  pofltives  de  vie  après  la  fortie, 
indiquent  fa  négligence  ou  fa  mauvaile  volonté.  Eile 
efl  criminelle  dans  ce  cas,  lors  même  qu’elle  ne 
paroit  point  complice  de  la  caufe  de  Yavortc- 
ment. 

Mais  fl  l'enfant  dont  elle  avorte  efl  né  mort,  foible, 
avant  tout  terme  uflté ,  alors  elle  n’efl  criminelle 
que  dans  le  cas  de  complicité  de  la  caufe  de  Ya- 
vortement. 

Dans  tout  avortement  d’un  fœtus  qui  a  vie ,  il  y  a 
néceflairement  hémorragie  par  la  rupture  des  vail- 
feaux  fanguins  qui  unifient  le  placenta  à  la  matrice. 
Cette  circonflance  peut  n’avoir  pas  lieu  dans  la 
fortie  d’un  avorton  mort  depuis  quelque  tems,  mais 
alors  les  caufes  de  1  '‘avortement  n’ont  rien  qui  in¬ 
dique  violence  extérieure  ou  intérieure.  L'hémorra¬ 
gie  n'a  pas  lieu  de  nécelîité  dans  les  avortemens  des 
premiers  tems  de  la  grofièfi'e ,  c’eft-à-dire  depuis 
deux  ou  trois  femaines  jufqu’à  deux  mois  apres  la 
conception.  Le  placenta  n’efl  pas  encore  adhérent  à 
la  matrice  ;  l’embryon  efl  contenu  dans  les  mem¬ 
branes  comme  dans  un  petit  œuf,  5c  cet  œuf  peut 
s’échapper  par  accident  lorlque  l’orifice  de  l’ute-» 
rus  fe  dilate.  (  Obf.  d'Hlpp.  ) 

Si  au  contraire  l’ avortement  dépend  de  violence 
extérieure  ou  intérieure,  il  y  a  toujours  hémorragie 
plus  ou  moins  confidérable  ,  quand  même  le  fœtus 
ïeroit  mort  dans  le  ventre  de  fa  mere  avant  la  fortie. 
La  connoiflànce  de  l’iinion  du  placenta  à  la  matrice 
prouve  allez  ce  que  je  viens  de  dire.  Mais  il  arrive 
quelquefois  que  des  caufes  violentes  ,  qui  rompent 
cette  union  ,  ne  luffifent  point  pour  faire  fortir  le 
fœtus  ôc  l’arriere-faix  de  la  cavité  de  l’uterus.  L'hé¬ 
morragie  fuit  nécefiairement  la  féparation  de  l’ar- 
riere-faix  ;  mais  le  volume  du  lœtus  ,  l'inertie 
ou  la  foibleffe  de  la  matrice ,  la  conflrucfion  de 
fon  col ,  permettent  la  fortie  au  fang  5c  non  à  d’autres 
parties  plus  volumineufes  ou  moins  fluides;  ainfi  ce 
fœtus  retenu  plus  ou  moins  long- tems  dans  la  ma¬ 
trice  ,  fans  aucune  adhérence  ,  y  léjourne  même 
après  l’entiere  ceflation  de  l’hémorragie  ôc  n’en 
fort  qu’au  bout  de  quelque  tems  lorfque  le  vifeere 
qui  le  retient  a  repris  quelque  reflort.  Dans  ce  cas 
la  fortie  du  fœtus  peut  n’être  point  accompagnée 
d’hémorragie  ,  quoiqu’elle  dépende  d’un  avortement 
par  caufe  violente.  Les  Agnes  commémoratifs  de¬ 
viennent  alors  fort  nécefl'aires  ;  l'hémorragie  a  du 
fuivre  la  féparation  de  l’arriere-faix  lorlqu’ellea  agi; 
cette  partie  une  fois  féparée  efl  un  corps  étranger 
qui  incommode  la  matrice  ,  cette  incommodité  s’an¬ 
nonce  par  des  fymptômes  auxquels  il  faut  avoir 
recours. 

Si  après  avoir  conflaté  l’exiflence  d'une  hé¬ 
morragie  antérieure  on  trouve  une  continuité  de 
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fymptômes  jufqu’au  moment  de  la  fortie  clu  fœtus, 
6c  qu’il  foit  prouvé  que  ces  fymptômes  dépendent 
d’un  fœtus  mort  ,  putréfié,  ou  même  de  la  Am¬ 
ple  irritation  qu’excite  un  placenta  non  adhérent,  il 
efl  évident  que  le  cas  eft  femblable  à  Y avortement 
accompagné  d'hémorragie  ;  la  putridité  du  fœtus 
6c  de  l’arriere-faix,  leur  noirceur,  le  raccornifle- 
ment  des  vailfeaux ,  leur  oblitération,  font  des 
fignes  non  équivoques  d’une  féparation  de  l’arriere- 
faix,  préexistante  depuis  long  -  tems  à  la  fortie. 

On  préfume  la  mort  de  l’enfant  dans  le  cours  de 
la  groflefie  par  la  nature  6c  la  violence  des  caitfes 
qui  ont  précédé  6c  qui  ont  pu  le  tuer,  par  l’affaif- 
iement  du  ventre  ,  la  mollefl'e  ou  flaccidité  des  ma¬ 
melles  ,  la  ceflation  des  mouvemens  de  l’enfant ,  les 
défaillances  de  la  mere  fans  caufe  manifefte,  les 
friflons  vagues,  l’écoulement  de  matières  noires, 
fétides,  par  le  vagin,  &c.  V.  dans  ce  Suppl.  Infan¬ 
ticide,  Opération  césarienne. 

Les  caufes  de  Y  avortement  font  malheureufement 
très-multipliées  ,  6c  je  fais  combien  il  eft  dangereux 
de  préienter  un  tableau  qui  pourroit  fournir  à  des 
âmes  atroces  des  moyens  pernicieux.  Dans  l’alter¬ 
native  accablante  du  mal  qui  pourroit  s’enfuivre  , 
6c  de  la  néceflité  de  difeuter  devant  les  perfonnes 
inflruites  un  objet  important ,  j’aime  encore  mieux 
palier  fous  filence  ce  dont  on  peut  abufer  6c  me 
borner  à  des  généralités. 

L’ablurde  crédulité  de  quelques  naturalifles ,  6c 
les  préjugés  dont  on  étoit  imbu  fur  l’évacuation 
menflruelle  ,  la  conception  ,  le  développement  du 
fœtus ,  6c  le  mécanifme  ou  la  vie  particulière  de 
l’utérus ,  ont  exceflivement  amplifié  le  catalogue 
de  ces  caufes.  On  retrouve  ici  toutes  les  erreurs  dont 
la  matière  médicale  a  long-tems  été  remplie;  les 
fignatures  ou  les  rapports  de  certaines  fubflances  , 
la  faifon,  le  lieu,  l’iîeure  pour  les  cueillir  ou  poul¬ 
ies  avaler,  la  manœuvre  fuperfliiieufe  qu’on  ajou- 
toit ,  font  un  monument  bien  humiliant  pour  l’hom- 
me  qui  s’étaye  de  tant  de  précautions  pour  être 
méchant  !  Ces  préjugés  dont  l’origine  remonte  vers 
des  tems  très  -  reculés,  font  parvenus  jufqu’à  nous 
en  leur  entier  ,  &  quoique  méprifés  de  tems  en 
tems  par  de  grands  hommes  ,  ils  en  ont  fouvent 
impofé  aux  plus  graves  compilateurs  qui,  fur  la 
foi  d’autrui,  n’ont  pas  manque  d’augmenter  leurs 
recueils  du  fatras  de  ces  traditions.  Un  peu  de  ce 
fcepticifme  phyfique ,  qui  n’évalue  les  chofes  que 
par  les  faits,  ou  qui  exige  de  féveres  analogies  pour 
les  admettre ,  fuffit  pour’écarter  tout  ce  merveilleux. 
On  peut  faire  le  procès  à  la  mauvaife  intention  de 
celui  qui  emploie  une  caufe  regardée  par  le  vul¬ 
gaire  comme  efficace  ;  mais  il  importe  au  médecin 
que  le  juge  confulte ,  d’en  connoître  la  véritable 
aêlion. 

Les  effets  des  fubflances  abortives  ne  doivent 
'  être  évalués  que  relativement.  11  n’y  a  peut-être 
point  de  fubftance  qui,  prife  intérieurement,  excite 
Y  avortement  de  néceflité  abfolue.  La  labine  regardée 
comme  l’une  des  plus  puiffantesà  cet  égard,  manque 
très-fouvent  fon  effet  ,  6c  félon  Zittmann  (  med.  for. 
cent.  FI  )  ,  elle  ne  peut  le  produire  en  aucun  fens. 
La  déco&ion  des  baies  de  laurier  6c  de  genevrier 
fe  donne  fans  inconvénient  aux  femmes  groffes,  félon 
Valentini  ,  6c  comme  je  l’ai  vu  moi-même  ;  le 
borax  efl:  fans  efficacité  félon  Loefcher.  Il  en  efl 
de  même  du  marrube  ,  de  la  myrrhe ,  des  émétiques 
qu’on  donne  dans  plufieurs  maladies  durant  la  grof- 
fefle.  Toutes  ces  fubflances  enfin,  dont  l’aéiion  pa- 
roît  la  plus  énergique,  6c  qui,  par  une  efpece  de 
choix,  femblent  diriger  -leur  aflion  vers  l’utérus, 
s’emploient  félon  les  circonflances  6c  fous  diffé¬ 
rentes  formes ,  durant  la  grofléffe  ,  fanj  qu’il  en 
réfulte  de  funefte  accident. 


A  V  O  719 

Les  faignées,  les  coups  principalement  vers  la  ré¬ 
gion  de  la  matrice,  les  fauts,  les  chûtes,  la  peur  ou 
l’effroi ,  la  trille  (fie  exceflive  ou  les  chagrins  ,  les 
joies  immodérées,  les  cris,  les  efforts ,  les  exerci¬ 
ces  vénériens  trop  fréquens  ,  les  cours  de  ventre 
ou  les  flux  immodérés  d’urine  ,  les  douleurs  ex- 
ceflives,les  colliques  bilieufes,  &c.  font  des  caufes 
d’une  autre  efpece,  dont  l'action  efl  plus  évidente.  La 
conftitution,  l’âge  6c  le  genre  de  vie  de  la  mere, 

I  âge  du  fœtus ,  la  durée  6c  l’énergie  de  ces  caufes 
font  des  confidérations  néceflaires  6c  qu’on  ne  doit 
jamais  léparer  lorfqu’on  recherche  la  caufe  d’un 
avortement.  C’eft  par  cette  combinaifon  qu’on  peut 
expliquer  comment  la  même  caufe  obtient  fon  ef¬ 
fet  6c  le  manque  quelquefois.  Il  m’eft  d’ailleurs  im- 
poflible  d’entrer  dans  un  détail  qui  deviendroir  im- 
menle  par  la  multiplicité  d’accidens  qui  modifient 
l’aétion  de  ces  caufes.  (  Article  de  M.  la  Fosse , 
docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Montpellier.  ) 

AVORTER ,  (Æ  con.anim.')  fe  dit  d’une  femme 
qui  accouche  avant  le  tems  de  la  maturité  du  fœtus. 

II  n’y  a  plus  d’avortement  après  le  fixieme  mois, par¬ 
ce  que  l’enfant  peut  vivre.  Mais  avant  le  feptieme  , 
tout  accouchement  efl  avortif,  6c  le  fœtus  meurt. 
F.  Avortement,  Dût.  raif.  des  fe.  ôcc.  &  Suppl.(f-) 

Avorter  ,  (  (kcon .  rujï.  )  c’efl  pouffer  fon  fruit 
avant  le  tems.  Lorfque  les  arbres  l'ont  battus  des 
mauvais  vents  ,  ils  font  fujets  à  avorter ,  6c  pour  lors 
leurs  fruits  ne  viennent  point  à  maturité. 

Dans  les  forêts  on  nomme  arbres  avortés  ceux  qui 
ne  font  point  de  belle  venue,  par  quelque  caufe 
qu’ils  aient  été  endommagés.  L’ordonnance  veut 
qu’ils  foient  récepés.  (-{-) 

Bled  avorté  ,  c’eft  celui  011  l’on  apperçoit  un 
dérangement  confidérable  dans  la  tige  ,  les  feuilles, 
l’épi ,  6c  dans  l’efpece  de  grain  qu’il  renferme  ,  avant 
quelebledfleurilfe,  6c  lorfque  les  tuyaux  encore  ten¬ 
dres  ne  font  élevés  qu’à  un  pied  ou  un  pied  6c  demi 
au-deflus  de  la  terre.  La  tige  de  ce  bled  efl  ordinai¬ 
rement  alors  plus  balfe  que  les  tiges  du  même  âge  ; 
elle  efl  tortue,  nouée ,  rachitique.  Ses  feuilles  font 
communément  d’un  verd-bleuâtre  ,  recoquillées  en 
divers  fens  ;  mais  tantôt  tournées  en  façon  d’ou- 
blie  ,  tantôt  montrant  une  légère  finuofité  en  forme 
de  fpirale  ,  ou  préfentant  aflèz  bien  la  figure  d’un 
tire-bourre. 

On  appelle  aufli  bled  avorté  ou  venté  celui  où  il 
y  a  de  faux  épis  de  froment  ou  de  feigle  ,  qui  exté¬ 
rieurement  ont  belle  apparence  ,  mais  dont  les  cel¬ 
lules  ne  contiennent  que  peu  ou  point  de  grains,  ou 
des  grains  petits,  ridés  6c  affamés. 

Quoique  la  perte  du  grain  foit  toujours  la  fuite 
de  cette  maladie  ,  les  fymptômes  n’en  font  pas  tou¬ 
jours  les  mêmes  :  les  altérations  ,  foit  de  la  tige  ,  foit 
des  feuilles ,  foit  de  l’épi  ,  font  inégalement  mar¬ 
quées  ;  6c  l’on  voit  des  épis  avortés ,  dont  la  tige 
efl  droite  ,  61  la  feuille  peu  recoquillée.  Lorfque 
la  maladie  efl  à  fon  comble,  6c  que  le  bled  efl  en¬ 
tièrement  avorté ,  l’épi  ne  conferve  que  très  -  peu  de 
de  fa  figure  naturelle  ;  il  efl  maigre  ,  deflèché,  6c 
ne  montre  que  les  commencemens  très-imparfaits, 
tant  des  pellicules  qui  doivent  envelopper  le  grain  , 
que  du  grain  même  deftiné  à  s’y  former. 

Dans  les  cas  où  l’avortement  s’annonce  moins  à 
l’extérieur  ,  le  tuyau  efl  aflez  droit ,  l’épi  formé ,  les 
feuilles  peu  tortillées;  les  balles  font  entières,  quoi¬ 
que  plus  courtes  que  celles  des  bleds  fains  :  mais 
au  lieu  de  renfermer  un  petit  embryon  blanc ,  6c 
velouté  à  fon  fommet ,  fi  c’eft  vers  le  tems  de  là 
fleur  ,  elles  ne  couvrent  qu’un  grain  verd  ,  terminé 
brufquement  en  pointe,  &  affez  femblable  à  un  pois 
qui  commence  à  fe  former  dans  la  coffe.  Ces  grains 
verds  ont  fouvent  deux  pointes  bien  marquées  ; 
quelquefois  ils  en  ont  trois ,  6>c  font  configurés  de 
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cmaniere  qu’il  fenfble  que  cefoit  deux  ou  trois  grains 
•qui  d’abord  aient  été  fé  parés  ,  6c  le  l'oient  enl'uite 
réunis  en  partant  de  la  meme  baie  6c  croiflant  dans 
Jes  mêmes  balles.  Tant  que  les  tiges  l'ont  vertes, 
Jes  grains  le  font  auffi,  6c  renferment  une  l'ubffance 
glaireule.  Ils  fe  deflechent  en  même  tems  que 
les  tiges;  ils  fe  rétrecilTent ,  deviennent  noirs,  6c 
confervent  néanmoins  leur  forme  ,  quoique  flétris 
8c  vuides  de  tout  lue. 

Ce  rachitifme  n’ell  pas  une  maladie  particulière 
aux  terreins  maigres.  On  en  obferve  dans  un  bon 
terrein ,  au  milieu  des  plus  belles  touffes  de  froment , 
quelquefois  on  en  cherche  inutilement  dans  des 
terres  où  le  bled  eft  très-clair  6c  paroît  languiflant. 

Beaucoup  de  laboureurs  méconnoitîent  cette  ma¬ 
ladie.  Ils  confondent  les  grains  noirs  avortes ,  qu’ils 
«pperçoivent  dans  un  monceau  de  froment,  avec 
les  grains  de  nielle  ,  qui  effectivement  font  à  peu 
■frès  de  la  même  figure. 

Fruit  avorte  ,  fe  dit  des  fruits  qui  ne  viennent 
point  à  maturité.  Les  mauvais  vents  font  avorter 
les  fruits.  (+) 

AVRaNCHIN  ,  (  Gèogr.  )  contrée  de  France  en 
baffe  Normandie,  qui  a  le  Cotentin  au  nord,  la 
Bretagne  6c  le  Maine  au  fud  ,  le  pays  d’Houlmes  à 
l’elt  ,  ôcà  l’ouelt  l’Océan  6c  le  golfe  de  S.  Michel. 
Eile  a  onze  lieues  de  longueur  &  environ  lept  de 
largeur.  La  terre  y  eft  fertile  en  bled  ,  en  lin ,  en 
chanvre  6c  en  fruits.  Les  rivières  principales  qui  ar- 
rofent  1  'Avranchin ,  font  le  Canche  ,  la  Sée ,  la  Seule 
6c  le  Cæfnon.  Ce  pays  fai  toit  partie  ,  fous  Jules  Cé- 
ffar,  de  la  fécondé  Lionnoife.  (CA.) 

AURELIEN ,  (  Hijl.  Rom/)  né  dans  la  contrée 
qui  féparoit  le  pays  des  Daces  de  la  Macédoine  , 
monta  à  la  puiflance  fouveraine  ,  lans  avoir  d’autre 
titre  que  fa  valeur  6c  fes  talens  pour  la  guerre  ;  arti- 
ian  de  la  grandeur  ,  il  fit  oublier  que  les  peres  n’é- 
toient  que  d’obfcurs  cultivateurs  qui  vivoient  du 
produit  de  leur  champ  6c  du  fruit  de  leur  travail. 
L’empire  Romain  penChoit  vers  fa  ruine,  lorfqu’il 
fut  choifipourle  relever,  l’an  deux  cent  foixante  6c 
onze  de  notre  ere.  Après  avoir  palfé  par  tous  les 
degrés  de  la  milice  ,  il  fut  proclamé  empereur  par 
l’armée  qui  depuis  long-tems  avoit  itfurpé  le  droit 
d’élire  les  maîtres  du  monde.  Aurélien  avoit  la  valeur 
6c  les  talens  qui  font  les  conquérans  ;  mais  élevé 
fous  la  tente  ,  il  avoit  la  ritdefl'e  d’un  loldat  familia- 
lifé  avec  la  poufiiere  du  camp.  Grand  guerrier,  il 
pouvoit  briller  à  la  tête  d’une  armée  ,  mais  ion  ca¬ 
ractère  inflexible  ne  pouvoit  fe  plier  ni  avoir  cette 
fouplelfe  ,  en  quoi  confllle  l’art  de  gouverner;  fati¬ 
gué  du  détail  importun  des  affaires,  il  négligea  la 
police  intérieure  ,  pour  ne  s’occuper  que  du  réta- 
Lüflement  de  la  dilcipline  militaire.  La  foiblefl'e  6c 
l’agitation  des  régnés  précédens  avoient  jetté  l’état 
dans  la  langueur.  La  licence  introduite  dans  les  ar¬ 
mées  y  fdifoit  méconnoître  la  voix  des  chefs.  Auré¬ 
lien  qui  étoit  l’ouvrage  de  cette  foldatefque  info- 
lente,  crut  l’annoblir  en  la  faifant  rentrer  dans  les 
bornes  de  les  devoirs.  La  fé vérité  devenue  nécefl'ai- 
re ,  fut  portée  à  l’exces  ;  le  loldat  étonné  de  fes  ven¬ 
geances  ,  fe  loumit  fans  paroître  en  murmurer,  par¬ 
ce  qu  il  étoit  convaincu  qu’il  étoit  feul  digne  de 
marcher  à  la  tête.  Dès  que  l’ancienne  dilcipline  eut 
cte  rétablie  ,  Aurélien  fit  des  préparatifs  pour  une 
guerre  étrangère  ;  le  l'énat  propola  d’immoler  une 
hécatombe  pour  rendre  le  ciel  propice  à  fes  armes  ; 
les  loldats  moins  luperflitieux  que  ces  maoilrrats 
pacifiques ,  s’écrièrent  que  leur  empereur  étoit  allez 
puiflant  pour  vaincre,  fans  aflocier  les  dieux  à  l’hon¬ 
neur  de  les  vittoires.  Cette  impiété  eff  du  moins  un 
témoignage  glorieux  de  la  haute  idée  que  la  miiice 
s’étoit  lormée  de  fes  talens  ,  6c  cjui  lut  jufiifiée  par 
lit  défaite  des  barbares  qui  depuis  long-tems  défo*- 
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loier.t  l’occident.  Une  femme,  qui  avoit  tous  les  tà- 
lens  qui  forment  les  grands  hommes ,  prit  alors  le 
titre  de  reine  de  l’orient,  6c  voulut  en  ufurper  tous 
les  privilèges;  c’éroit  Zénobie  ,  reine  dePalmyre, 
princefle  qui  réunifl'oit  toutes  les  connoifl’ances  qui 
font  refpeder  les  philofophes,  6c  la  valeur  circonl- 
pecte  qui  fait  les  héros.  Aurélien  tourna  fes  armes 
contre  cette  illuftre  ennemie.  Zénobie  vaincue  fut 
réduite  à  s’enfermer  dans  fa  capitale,  oit  elle  fe  vit 
bientôt  afliégée.  Son  ame  toujours  fupérieure  à  fa 
fortune  ,  ne  s’abaifia  point  à  implorer  la  clémence 
de  fon  ennemi;  elle  lui  écrivit  une  lettre  infultante, 
qui  dévoiloit  la  fierté  d’une  ame  préparée  à  tous  les 
revers;  cette  lettre  fut  l’ouvrage  du  célébré  Longin 
qui  paya  de  fa  tète  le  faite  de  Ion  Ityle.  Zénobie, 
apres  une  défenfe  opiniâtre ,  fentit  l’inutilité  d’une 
plus  longue  réfiftance  ;  elle  fortit  fecrétement  de 
Palmyre  qui  n’étoit  plus  qu’un  affemblage  informe 
de  débris.  Elle  fe  flattoit  de  trouver  un  afyle  &  des 
vengeurs  chez  les  Perlés,  ennemis  comme  elle  des 
Romains;  mais  elle  fut  arrêtée  dans  fa  route,  & 
menée  au  vainqueur  qui  eut  allez  de  modération 
pour  ne  pas  déshonorer  la  vich  ire  par  la  mort  d’une 
femme  qui  l’avoit  iniulté  ;  mais  il  la  rélerva  pour  1er- 
vir  d’ornement  à  Ion  triomphe  ;  il  lui  demanda  com¬ 
ment  elle  avoit  eu  l’audace  d’infulter  un  empereur 
Romain  :  je  ne  te  reconnois  empereur,  répon¬ 
dit-elle  ,  que  depuis  que  tu  m’as  vaincue.  Aurélien 
fatisfait  d’avoir  humilié  la  fierté,  lui  afllgna  des  terres 
fuffilantes  pour  fubliller  en  perfonne  privée. 

Tandis  qu’il  rendoit  A  l’empire  fon  antique  fplen- 
deur,  fes  principaux  officiers  indignés  de  les  cruau¬ 
tés  ,  ne  purent  lui  pardonner  d’avoir  fait  mourir  fon 
propre  neveu  ,  pour  un  égarement  paffager.  Ils  for¬ 
mèrent  une  conjuration,  6c  ils  employèrent  le  minil- 
tere  d’un  efclave  qui  i’afl'alfina  dans  la  Thrace, 
entre  Héraclée  6c  Conftantinople. 

Ce  prince  pendant  un  régné  de  cinq  ans  5c 
trois  mois,  éloigna  les  Germains  de  l’Italie  ,  qui  de¬ 
puis  un  fieele  étoit  devenu  le  théâtre  de  leurs  bri¬ 
gandages.  La  défaite  des  Sueves,  des  Marcomans ,  6c 
des  Sarmates  délivra  Milan  de  les  barbares  oppref- 
leurs.  Rome  fous  fon  regne,  fut  revêtue  de  mu¬ 
railles  ,  6c  l’empire  reprit  (es  premières  limites.  11  fut 
le  premier  Romain  qui  ceignit  fon  front  d’un  diadème. 
Ce  Prince  craint  6c  admiré  des  barbares ,  chéri  des 
peuples  qu’il  protégeoit  contre  la  licence  du  folclat  , 
n’elt  point  compté  au  nombre  des  empereurs  illuftres 
6c  bienfaifans,  parce  que  les  années  manquèrent 
à  fes  vertus;  un  regne  plus  long  eût  étendu  1a  gloire 
6c  alluré  la  félicité  des  peuples  :  il  imprima  une 
flétriffure  à  tous  les  délateurs  ,  qui  font  les  fléaux: 
des  états  6c  les  ennemis  de  la  vertu.  Les  exacteurs 
qui  avoient  élevé  leur  fortune  fur  les  ruines  du  pu¬ 
blic,  rentre  ent  dans  leur  premier  néant.  11  n’exerça 
point  de  periécutions  contre  les  chrétiens  ;  6c  ceux 
qui  le  rangent  parmi  les  ennemis  de  i’églii c  naiflante  , 
lont  réfutés  par  Eufebe  qui  dit  que  le  démon  s’en¬ 
dormit  depuis  Décius  juiqu’à  Dioclétien.  L’armée 
dont  il  avoit  été  la  terreur  6c  l’idole,  conferva  tant  de 
refpect  pour  la  mémoire,  qu’elle  ne  pur  fe  résoudre 
à  lui  trouver  un  fuccelî'eur  parmi  les  chefs  ,  dont  la 
plupart  étoient  les  complices  de  fa  mort;  l’éleôion 
fut  renvoyée  au  fénat,  qui  ne  voulut  point  accepter 
ce  dangereux  honneur;  il  y  eut  un  long  interrègne, 
6c  l’empire  refla  (ans  chef  jufqu’à  l’élection  de  Ta¬ 
cite.  Il  avoit  fuccédé  à  Quintellus  Flavius,  proclamé 
empereur  par  le  fénat;  mais  ce  Quintellus  ne  lut 
qu’un  phantôme  qui  s’évanouit  à  la  première  nou¬ 
velle  qu’ Aurélien  avoit  été  proclamé  par  l’armée,  6d 
dès  qu’il  apprit  qu’il  avoit  un  compétiteur  li  dan¬ 
gereux ,  il  fe  fit  ouvrir  les  veines  pour  fe  fou  Araire 
à  la  honte  d’être  redevable  de  la  vie  à  un  rival. 
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AURELIUS  P  RO  BUS ,  (  Hifi.  Rom.  )  empereur 
Romain ,  eut  le  furnom  de  Probus ,  qui  marquoit  Ton 
intégrité  6c  l’innocericede  (es  mœurs.  Quoique  fils 
d’un  payfan  de  Dalmatie  ,  il  eut  toute  l’élévation  des 
fentiinens  d’un  prince  né  fous  la  pourpre  ;  également 
propre  aux  exercices  pacifiques  6c  militaires ,  il  fut 
aufîi  grand  à  la  tête  des  armées  ,  que  dans  les  détails 
de  l’adminiflration.  Florianus,  frere  de  l’empereur 
Tacite ,  s’étoit  faifi  de  l’empire ,  comme  d’un  héritage  ; 
mais  à  la  première  nouvelle  qu 'Aunlïus  avoit  été 
proclamé  empereur  ,  il  fe  fît  ouvrir  les  veines  pour 
ne  pas  furvivre  à  fa  dégradation.  Sa  mort  laifïa  fort 
rival  poffeffeur  tranquille  du  pouvoir  fuprême.  Les 
Gaules  envahies  6c  dévaflées  par  les  barbares  , 
furent  délivrées  de  leurs  oppreffeurs  ;  &  le  calme 
dont  elles  jouirent,  fut  le  fruit  des  victoires  d 'Au- 
retins  qui  enfuite  fe  tranfporta  dans  l'orient ,  où 
il  difiipa  la  révolte  de  Saturninus  ,  qui  s’étoit  fait 
proclamer  empereur  ;  tous  les  petits  tyrans  qui  défo- 
loient  l’empire  ,  Furent  vaincus  6c  punis.  Les  S  ar¬ 
mâtes  qui  taifoient  la  guerre ,  moins  par  un  fenti- 
ment  de  gloire ,  que  par  l’avidité  du  butin  ,  furent 
taillés  en  pièces  ,  6c  réduits  dans  l’impuiffance  de 
troubler  leurs  voifins  ;  toute  la  terre  alloit  jouir 
de  la  paix  acquife  par  fes  armes,  lorfqu’une  parole 
imprudente  la  replongea  dans  les  calamités.  Aurélius 
le  félicitant  du  bonheur  dont  fes  peuples  alloient 
jouir  ,  eut  l’indifcrétion  de  dire  que  ,  puifqu’il  n’y 
avoit  plus  de  guerre ,  il  falloit  licencier  l’armée 
qui  furchargeoit  le  cultivateur  ;  les  foldats  s’aflém- 
blerent  tumultuairement ,  6c  le  maffacrerent  dans 
le  lieu  même  où  il  avoit  reçu  la  vie,  après  un  régné 
de  lix  ans.  (  T— N.  ) 

ÀURELIOPOLIS  ,  (  Géogr.")  Il  y  avoit  autrefois 
deux  villes  épifcopales  de  ce  nom  dans  l’Alie  mi¬ 
neure,  dont  une  en  Lydie,  félon  Hiéroclès,  &  l’autre 
dans  l’Afie  proprement  dite,  félon  Léon  le  fage.  (-{-) 

AUREOLUS,  ( Hijl.de  l'empire  Romain.  )  général 
de  l’armée  d’illirte  fous  Gallieh,  fut  proclamé  em¬ 
pereur  par  fes  foldats  qui  le  forcèrent  de  prendre  la 
pourpre.  Gallien  tombé  dans  le  mépris,  aima  mieux 
l’avoir  pour  collègue  que  pour  ennemi ,  6c  n’ayant 
pu  réuflir  à  le  vaincre ,  il  mendia  fon  afliftance  contre 
Pofthume  qui  avoit  envahi  la  Gaule.  Gallien  ayant 
perdu  la  vie  dans  un  combat  contre  Clatidius ,  le 
vainqueur  ,  fous  prétexte  de  pacifier  l’empire ,  de¬ 
manda  une  entrevue  à  Aureolus  ;  celui-ci  plein  d’une 
confiance  imprudente  ,  fe  rendit  à  l’invitation  de  fon 
rival  qui  le  fit  affafïiner  auprès  d’un  pont  qui  depuis 
ce  tems  a  confervé  le  nom  de  cet  empereur. 
(T-x.) 

§  AÜRIOLE,  c’cfl  le  nom  d’un  roi  &  non  d’un 
royaume  ,  comme  dit  le  U  ici.  raif.  des  Sciences  ,  &c. 
Voye^  le  Voyage  de  Pyrard ,  6c  la  nouvelle  édition  du 
Dictionnaire  Géographique  de  la  Martinierc.  «  Pour 
aller  de  Badara  en  la  terre  de  Calicut ,  dit  le  premier , 
il  faut  palier  une  riviere,  6c  il  y  a  un  roi  entre  deux 
qui  s’appelle  Auriole  ,  qui  n’a  aucun  port ,  mais  qui 
demeure  en  terre,  étant  ami  des  Portugais  ,  6c  en¬ 
nemi  des  Malabares  en  fon  cœur  ;  mais  il  n’en  fait 
pasfemblant,  d’autant  qu’ils  ont  affaire  enfemble  , 
6c  ne  fe  peuvent  paffer  les  uns  des  autres.  Par  fa 
terre  paffe  un  fleuve  qui  vient  s?emboucher  à  Mar- 
caire  ,  6c  qui  porte  bateaux  l’efpace  de  plusde  vingt- 
cinq  lieues  ».  (  C.  ) 

AUllON  ,  (Géogr.)  riviere  de  France  en  Berry  ; 
elle  a  fa  fource  à  trois  lieues  ouefl-nord-ouefl  de 
Bourbon-l’Archambault,  6c  fon  embouchure  à  Bour¬ 
ges  dans  l’Evre,  après  un  cours  d’environ  dix  lieues. 
(+) 

§  AURORE  Boréale  ,  ( Phyjique .  Météorologie .) 
cette  lumière  me  paroît  avoir  plus  de  rapport  avec 
l’éledricité  qu’avec  aucune  autre  efpece  de  phéno¬ 
mène  ;  elle  fait  varier  fenfible.niÇnt  la  direction  de 
Tome  /.• 
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l’aiguille  aimantée  ,  elle  cledrife  des  pointes  ifolées 
placées  dans  des  tubes  de  verre.  M.  Mefliëf  allure 
même  avoir  entendu  un  pétillement  ou  un  bruit  fera- 
blable  h  celui  des  étincelles  éledriques. 

On  fait  aujourd’hui  qü’il  y  a  beaucoup  de  rapport 
entre  la  matière  de  l’éledricité  6c  celle  de  t’aimant  ; 
ne  pourroit-on  pas  dire  que  la  matière  éledrique  fe 
porte  vers  le  nord  à  raifon  du  mouvement  de  la 
terre  ,  &  fort  par  les  pôles ,  fur-tout  par  les  pôles 
de  l’aimant  ?  L’aiguille  aimantée  décline  de  zo  degrés 
vers  le  couchant ,  6c  les  aurores  boréales  paroifl'ent 
aufîi  tirer  du  même  côté  ;  elles  font  prefque  conti¬ 
nuelles  dans  les  régions  feptentriônales  ,  comme 
l’éledricité  y  eft  beaucoup  plus  fenfible  ;  tout  an¬ 
nonce  ici  des  rapports  que  des  obfcrvations  plus 
fuivies  pourront  nous  faire  mieux  connoître.  ( M .  de 
la  Lande.  ) 
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AUSONES  (  les  ) ,  Géogr.  ancien  peuple  d’Italie, 
qui ,  félon  Tite-Live  ,  habitoit  dans  les  terres  ,  vers 
Bénévent.  Les  Aufones  furent  détruits  par  les  Ro¬ 
mains  312  avant  l'Ere  chrétienne,  fous  le  confulat 
de  M.  Petitius  &:  de  C.  Sulpicius.  (  -f-  ) 

AUSONIE,  (  Géogr.  )  ancienne  contrée  d’Italie  , 
ainfi  appellée  d’Aufon  ,  fils  d’Ulifle  &  de  Calypfo  , 
tk  des  Aufones  qui  l’habiterent.  Ce  mot  a  fait  for¬ 
tune  chez  les  Poëtes  ;  ôi  quoiqu’il  n’exiftat  plus 
d 'Aufone  ni  (ÏAnfonle ,  ils  ont  jugé  à  propos  de  dé¬ 
ligner  l’Italie  entière  fous  le  nom  d 'AuJ'onic  ,  qui  leur 
a  paru  plus  poétique  &  plus  harmonieux  que  celui 
d’Italie.  (  +  ) 

ALJSTERLITZ  ,  (  Gcogr.  )  ville  capitale  d’un  pe¬ 
tit  pays  de  même  nom,  en  Bohême  ;  elle  eû:  fituée 
fur  une  petite  riviere  ,  entre  HradilTe  &  Brin ,  au 
fud  ell  de  cette  derniere.  (  C.  A.') 

§  AUTEL ,  (  Hi fl.  des  Relig.  )  Ceux  qui  s’exercent 
dans  l’étude  aride  &  rebutante  des  étymologies  , 
dérivent  le  nom  d’ autel  du  mot  latin  al ti  tu  do ,  parce 
qu’on  n’en  érigeoit  ordinairement  que  dans  des  lieux 
élevés.  L’origine  de  cet  ufage  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité.  On  préfume  que  les  Egyptiens  ,  ins¬ 
tituteurs  des  rites  facrés,  furent  les  premiers  qui  les 
introduisirent  dans  le  culte  public.  Ce  qu’il  y  a  de 
confiant  ,  c’efl  qu’il  y  eut  des  autels  avant  qu’il  y  eut 
des  temples.  La  matière  &:  la  forme  de  ces  autels 
répondoient  à  la  Simplicité  des  mœurs  des  premiers 
tems.  Ce  furent  d’abord  l’argile  ,  de  vieux  troncs 
d’arbres  mutilés  ,  des  pierres  informes  qu’on  fît  Ser¬ 
vir  à  cet  ufage.  L 'autel  de  Jupiter  Olympien  ,  n’étoit 
qu’un  amas  de  cendres  3  celui  de  Diane  à  Ephéfe 
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n’étoit  qu’un  affemblage  de  cornes  entaflces  d’ani¬ 
maux  qu’on  croyoit  que  la  déefle  avoit  tués  à  la 
chafle.  Moïfe  fait  fouvent  mention  des  cornes  des 
autels.  Parmi  ceux  qui  fe  font  dérobés  aux  outrages 
du  tems  6c  qui  font  confervés  dans  les  cabinets  des 
curieux  ,  on  en  voit  de  fimples  où  aucune  figure 
n’efl  tracée.  Sur  d’autres  font  empreintes  des  divi¬ 
nités  ,  des  génies  ;  6c  on  remarque  aux  quatres  coins 
des  têtes  de  bœufs ,  de  fangliers  6c  d’autres  animaux. 
L’architefture ,  groffiere  dans  fa  naiflance  ,  ne  pou- 
voit  leur  prêter  fa  régularité  6c  fes  ornemens  ;  6c 
plus  ils  étoient  informes  6c  bifarres  ,  plus  ils  infi- 
piroient  de  refipedl. 

Lorfque  la  pompe  6c  la  magnificence  fe  furent 
introduites  dans  le  culte  divin  ,  les  autels  prirent 
une  forme  nouvelle  ;  les  arts  perfectionnés  les  af- 
fujettirent  aux  loix  de  la  fymmétrie  6c  des  propor¬ 
tions.  Le  luxe  des  mœurs  fit  croire  qu’ils  f’eroient 
plus  refpcctés  fi  on  les  rendoit  plus  riches.  On  ne  fe 
borna  plus  à  employer  la  pierre,  le  marbre,  le  granité 
6c  le  porphyre  à  cet  ufage  ;  les  plus  riches  métaux 
f'ervirent  à  annoblir  le  culte  public ,  6c  ce  fut  fur  l’or 
6c  l’argent  qu’on  immola  les  vidlimes.  Mais  cette  ma¬ 
gnificence  n’altéra  point  la  vénération  qu’on  confer- 
voit  pour  ceux  qui  avoient  le  fceau  de  l’antiquité 
fini  pie  &c  groffiere. 

Tous  les  autels  n’étoient  point  confiants  fur  le 
même  modèle  ,  6c  c’étoit  la  dignité  du  dieu  auquel 
le  facrifice  devoit  s’offrir  qui  régloit  leur  dégré  d’é¬ 
lévation.  Ils  n’avoient  ordinairement  qu’une  coudée 
de  hauteur.  Les  plus  élevés  étoient  confacrés  aux 
dieux  du  ciel  :  les  divinités  terreflres  en  avoient  de 
plus  bas.  11  y  en  avoit  de  portatifs  qu’on  promenoit 
dans  les  folemnités,  avec  les  fimulacres  des  dieux. 
On  attribue  l’introdudlion  de  cet  ufage  aux  Chal- 
déens  ou  Babyloniens ,  adorateurs  des  aflres  dont 
ils  portoient  les  fymboles  dans  leurs  procédions  , 
pour  rappeller  l’idée  des  mouvemens  périodiques 
6c  réglés  de  ces  flambeaux  du  monde.  Les  dévots 
ne  fe  mettoient  jamais  en  voyage  fans  fe  précau- 
lionner  d’un  petit  autel  ;  chaque  famille  en  avoit 
dansfonlaraire  où  elle  facrifioit  à  fes  dieux  Pénates , 
à  Junon  6c  aux  génies. 

Les  autels  n’étoient  pas  exclufivement  conflruits 
dans  les  temples  ;  c’ctoit  dans  des  antres  6c  des 
cavernes  qu’on  facrifioit  aux  nymphes  6c  aux  dieux 
infernaux  ;  c’étoit  dans  les  bocages  facrés  que  la 
fuperflition  élevoit  ces  monumens  de  fa  crédulité  , 
parce  que  c’étoit  dans  le  filence  des  plus  épaiffes 
forêts  ,  qu’on  croyoit  que  les  dieux  fe  manifefloient 
aux  hommes  6c  aimoient  à  répandre  leurs  bienfaits  fur 
eux.  On  en  dreffoit  encore  par  préférence  fur  les 
montagnes  6c  fur  les  lieux  élevés  ,  comme  plus 
voifins  du  féjour  de  l’immortalité.  Dieu  ,  par  la 
bouche  de  fes  prophètes ,  lance  fes  anathèmes  contre 
les  Ilraélites  qui  pratiquoient  cette  coutume  idolâtre. 
C’étoit-là  que  s’affembloient  les  Druides  pour  y  cé¬ 
lébrer  leurs  facrifices  fanglans.  Ce  fut  pour  n’aveir 
aucune  conformité  avec  les  paiens  ,  que  Moife  dé¬ 
fendit  de  planter  des  arbres  autour  des  autels  du 
vrai  Dieu  ;  il  ne  fe  borne  pas  à  proferire  ces  autels  , 
il  ordonne  encore  de  détruire  par  le  feu  les  bois 
qui  les  environnent. 

Chaque  autel  étoit  environné  de  l’efpeee  d’arbre 
qui  étoit  confacré  au  dieu  à  qui  l’on  offroit  des 
facrifices.  La  multitude  s’y  raffembloit  les  jours  de 
fêtes  ,  6c  après  la  célébration  des  myfleres  ,  on  for- 
moit  des  danfes  ,  on  fie  livroit  à  la  bonne-chere  6c 
atout  ce  qui  pouvoit  exciter  l’allégreffe.  Le  païen 
charnel  ne  pouvoit  comprendre  comment  les  mor¬ 
tifications  ,  l’abfiinence  6c  l’abnégation  de  loi-même 
pouvoient  être  une  offrande  agréable  à  la  divi¬ 
nité.  Dans  les  événemens  heureux ,  ils  lui  témoi- 
gnoient  leur  reconnoiffance  par  des  jeux ,  des  fef- 
Tome  I. 
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tins  6c  des  danfes.  Ce  n’étoit  que  dans  les  calami¬ 
tés  publiques  ,  qu’ils  tûchoient  de  détourner  les 
fléaux  célefles  par  des  facrifices  expiatoires  où  ils 
manifefloient  tous  les  lignes  de  l’afHiélion.  On  or- 
noit  ces  autels  de  fleurs  6c  de  guirlandes  ,  6c  la 
foule  empreflèe  y  portoit  fes  dons  6c  fes  offran¬ 
des.  C’eût  été  un  facrilege  que  de  couper  les  ar¬ 
bres  qui  formoient  leur  enceinte  ,  6c  dont  les  bran¬ 
ches,  qui  prêtoient  leur  ombrage,  failbient  l’orne¬ 
ment.  Les  rois  faifoient  éclater  leur  magnificence 
par  le  grand  nombre  cC autels  qu’ils  faiioient  conf- 
truire.  Hyarbas  en  avoit  élevé  cent  en  l'honneur  de 
Jupiter.  Quoiqu’il  y  en  eût  dans  les  forêts  6c  fur  les 
lieux  élevés  ,  on  en  érigeoit  en  rafe  campagne  à  tou¬ 
tes  les  divinités  champêtres,  dans  les  places  publi¬ 
ques  ,  dans  les  hyppodromes.  C’étoit  un  hommage 
que  les  dévots  rendoient  aux  dieux  ,  6c  que  les  adu¬ 
lateurs  proflituoient  aux  heureux  tyrans. 

Une  des  erreurs  du  paganifme  étoit  de  croire  que 
les  dieux  réfidoient  dans  leurs  flatues  6c  dans  leurs 
autels.  Ce  fut  ce  qui  infpira  pour  eux  un  refpeét , 
dont  la  police  tira  de  grands  avantages.  On  s’en 
fervit  comme  d’un  frein  qui  réprimoit  le  parjure, 
qui  affuroit  la  foi  des  traités  6c  la  challeté  des  ma¬ 
riages.  Il  ne  fe  formoit  d’alliance  ,  ni  de  traité  de 
paix  qu’à  la  face  des  autels.  Le  magiflrat ,  avant 
d’exercer  fes  fondions ,  prêtoit  ferment  en  touchant 
on  en  enïbraiTant  l 'autel  de  Thémis  :  6c  dans  toutes 
les  occafions  qui  exigeoient  la  foi  du  ferment ,  on 
étoit  aflùjetti  à  cette  formalité.  L’époux  fembloit 
n’avoir  plus  d’outrages  à  redouter  ,  quand  fa  tendre 
moitié  avoit  juré  en  face  des  autels  de  Junon  6c  de 
Lucine  de  ne  jamais  brûler  d’une  flamme  adultéré. 
On  fandifioit  les  feflins ,  6c  pour  ainli  dire  les  vo¬ 
luptés,  en  mettant  un  autel  dans  la  ialle  du  feflin. 
Ce  fpedacle  faint  devoit  arrêter  le  poifon  de  la 
calomnie,  la  licence  des  propos  6c  les  excès  de  la 
débauche.  Pouvoit-on  fe  livrer  à  l’intempérance  6c 
tomber  dans  l’oubli  de  fes  devoirs  ,  quand  on  croyoit 
avoir  un  dieu  pour  témoin  ?  On  n’attribuoit  pas 
à  tous  les  autels  la  même  efficacité.  Ceux  des  dieux 
Palices  étoient  les  plus  redoutés  ;  ces  dieux  inexo¬ 
rables  6c  terribles  dans  les  vengeances  qu’ils  exer- 
çoient  contre  les  parjures,  précipitoient  dans  un  lac 
quiconque  avoit  violé  la  iainteté  des  autels  ;  celui 
de  Hion  attiroit  les  plus  terribles  châtimens  fur  les 
orateurs  qui  avoient  abufé  du  don  de  l’éloquence. 
Les  Romains  pour  rendre  les  Carthaginois  plus 
odieux,  leur  reprochoient  d’avoir,  par  leur  perfi¬ 
die  ,  violé  la  Iainteté  des  autels. 

Les  ufages  obfervés  auprès  de  ces  autels  offroient 
une  grande  diverfité.  Celui  qui  fut  élevé  en  l’hon¬ 
neur  d’Hercule  ,  dans  la  campagne  oii  Rome  dans 
la  fuite  fut  bâtie  ,  fe  trouva  ,  par  le  laps  des  tems  , 
fitué  dans  le  marché  aux  bœufs ,  près  de  la  porte 
Carmentale  :  la  famille  des  Potitiens  6c  des  Pinariens , 
avoient  le  privilège  exclufif  d’en  fournir  les  facrifi- 
cateurs.  Après  l’extinâion  de  ces  deux  maifons,  le 
miniftere  facré  fut  confié  aux  efclaves  par  l’autorité 
du  cenfeur  Appuis  Claudius.  L’approche  de  cet  autel 
étoit  interdite  aux  femmes.  Des  miniltres  gagés  un 
écartoient  avec  foin  les  efclaves,  les  affranchis ,  les 
chiens  6c  les  mouches.  Il  en  étoit  un  autre  qui  ,  fans 
être  vifible  ,  n’infpiroit  pas  un  moindre  refpedl  ; 
l’imagination  créatrice  l’avoit  placé  dans  le  ciel,  fous 
la  conflellation  défignée  par  ce  nom.  Le  motif  du 
relpeél  qu’il  infpiioit  étoit  fondé  fur  l’opinion  que 
c’étoit  fur  cet  autel  que  les  dieux  avoient  juré  une 
alliance  défenfive  6c  offenfive  contre  les  Titans 
armés  pour  elcaladcr  le  ciel.  Voyelle  [avant  ouvrage 
du  P.  Berthaud  de  l' O  ratoire ,  Jur  les  autels  ,  d  ou. 
cet  article  ejl  extrait.  (  T— N.  ) 

*  On  voit  quelques  autels  antiques  dans  nos  Plan-, 
ches  d’antiquités  ,  Suppl. 
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AUTHENTIQUE,  ad).  Mode  authentique  (  t:nr : 
de  Mujîque  ).  Dans  l’article  ton  authentique ,  au  mot 
Authentique,  dans  le  Dicl.  raif.  des  fciences ,  <Nc. 
on  exprime  le  rapport  des  intervalles  par  les  vi¬ 
brations  ,  ce  qui  fait  que  le  mode  authentique  refaite 
de  la  divifion  arithmétique  ,  &  le  plaçai  de  l'harmo¬ 
nique  ;  mais  la  plus  grande  partie  des  auteurs  ex¬ 
primant  le  rapport  des  inftrumens  par  les  longueurs 
des  cordes  ,  ils  dérivent  aufli  le  mode  authentique  de 
la  divifion  harmonique,  &  le  plaçai  de  l’arithmé¬ 
tique  ,  ce  qui  donne  au  fond  le  même  réfultat  , 
comme  on  le  voit  au  mot  Rapport  (  Mujique  )  dans 
ce  Supplément. 

A  cette  derniere  explication  ,  qui ,  comme  nous 
venons  de  le  dire  ,  eft  la  plus  générale  ,  M.  Roui- 
feau  ajoute  la  fuivante ,  qui  éclaircit  tout  autrement 
la  matière.  (  F.  D.  C.  ) 

Quand  la  finale  d'un  chant  en  eft  aufli  la  tonique, 
&  que  le  chant  ne  defeend  pas  jufqu’à  la  dominante 
au-deflous ,  le  ton  s’appelle  authentique  ;  mais  fi  le 
chant  defeend  oîi  finit  à  la  dominante ,  le  loneüplagal. 
Je  prends  ici  ces  mots  de  tonique  ôc  de  dominante 
dans  l’acception  mulicale. 

On  appelloit  autrefois  fugue  authentique  celle 
dont  le  fujet  procédoit  en  montant  ;  mais  cette  dé¬ 
nomination  n’elt  plus  d’ufage.  (51.  ) 

AUTHION  ,  (  Gcogr.  )  riviere  de  France  en 
Anjou.  Elle  a  fa  fource  à  l’étang  de  Saint  Georges- 
d’Hommes,  &  fon  embouchure  dans  la  Loire,  à 
une  lieue  fud-eft  d’Angers  ,  apres  un  cours  d’en¬ 
viron  quinze  lieues.  (+  ) 

AUTISSIODORENSIS  PAGUS  ,  (  Gcogr.  du 
moyen  âge.  )  l’Auxerrois  ,  le  comté  ,  le  pays ,  le  dio- 
ccfe  d’Auxerre. 

Les  capitulaires  de  Charles  le  Chauve  l’appellent 
pagus  Alciodrinus ,  les  annales  de  F  tildes  ,  Rcgio  AL- 
cidronenfis  ,  celles  de  laint-Bertin  ,  Atiodorenfs. 

Auxerre  ,  Autifodorum  ,  ville  celtique  ,  de  la 
dépendance  des  Sénonois  ,  connue  par  l’itinéraire 
d'Antonin  &  le  récit  d’Ammien  Marcellin  (  l.  XVI.  ) , 
fut  le  chef  lieu  d’un  pagus  ;  elle  fut  même  démem¬ 
brée  de  la  cité  des  Sénonois  &  érigée  en  cité  par¬ 
ticulière  ,  mentionnée  dans  la  notice  de  l’empire  , 
civitas  Autifjiodorum. 

Ce  canton  ctoit  originairement  aufli  étendu  que 
le  diocèie  l’eft  aujourd'hui  ;  puifque  les  monumens 
Romains  (  Itin.  Anton.  Tab.  Peut.  )  font  mention  de 
Brivodunum  ,  Briave  ;  Maffava  ou  Mefva  ,  Mêve  ; 
Condate  ,  Cône  ,  Chora  ,  placé  par  M.  le  Beuf  à 
Crevan ,  &  par  M.  Pafumot  à  Ville-Auxerre  ,  au- 
defïusdeSaint-Moré-fur-Cure.  (V.  Mèm .  Géog.p.Sy.') 
Les  écrivains  poftérieurs  nous  indiquent  Giomus 
Gizmufum  ,  Gien  ;  Internâmes  ,  Entrains  ;  Colonies 
i  inoj'ae  &  ad  Jcaunam  ,  Coulanges-les-vineufes 
Coulanges  fur-Yonne.  (  Not.  Gai.  p.  71.  ) 

Auxerre  ,  avec  fon  territoire  propre  ,  forma  ,  dès 
le  vi.  fiecle  ,  un  canton  ou  comté  qui  eut  fes  comtes 
particuliers  :  nous  voyons  Péonius  &  fon  fils,  le 
fameux  Mommol ,  fous  le  Roi  Gontran  ,  en  561. 
Ermenol  jouit  de  la  même  qualité  fous  Charlemagne. 
Louis  le  Débonnaire  ,  en  fixant  les  états  de  Charles 
fon  fils ,  comprit  le  pays  Auxerrois ,  dans  la  portion 
qu’il  lui  deftina  en  83b’.  (  V.  Hijl.  d'Aux.  tome  11. 
p.  17.  2i.) 

On  peut  voir  dans  le  volume  de  l’Abbé  le  Beuf, 
tout  ce  qui  regarde  les  comtes  d’Auxerre ,  qui  ont 
aufli  poifédé  long-tems  les  comtés  de  Ne  vers  &:  de 
Tonnerre. 

Charles  V.  acquit  en  1370,  ce  comté  de  Jean 
de  C  huions  pour  3  1000  francs  d'or  ,  qui  vaudroient 
actuellement  ,  félon  le  calcul  de  M.  le  Pere 
71731511V.  fi  on  entend  les  francs  en  efpeces  ré  elles 
d'or  ;  fi  on  les  entend  en  argent  594769  livres. 
Charles  Vil.  céda  ce  comté  au  duc  dç  Bourgogne, 
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par  le  traité  d'Arras  en  1  j.3  5  :  &  il  fut  pour  toujours 
réuni  à  la  couronne  par  Louis  XI,  en  1477,  après 
la  mort  du  duc  Charles  le  Téméraire. 

Pour  la  connoiflance  des  lieux  de  ce  pagus  ,  nous 
avons  confulté  les  Capitulaires  de  Baluze  ;  XHifoirc 
d  lu *  et re,  en  ivol.  in- 4  .  .  par  M.  le  B  f  ;  la / 

5  Auxerre ,  ia-8°.  ,  par  le  même  Auteur,  &  fes  Dif- 
fertat  ns  ,enii  l.  in-i  1  ;  le  U  n  loged’A  , 
in- 4°.  &  les  ordonnances  de  nos  rois,  en  12  vol. 
infol.  Nous  en  avertirons  ici,  afin  de  ne  pas  roué  ter 
les  citations. 

S.  Pelerin  ou  Pelëgrin,  envoyé  dans  les  Gaules, 
par  le  pape  S.  Xifte  ,  apôtre  &  premier  évêque 
d'Auxerre  ,  fut  arrêté  parles  idolâtres  à  Entra i::s  , 

6  mis  en  pril’on  à  Boni  où  il  confomma  fon  martyre 
en  304.  Boni  eft  à  dix  lieues  d’Auxerre  ,  fud-ouefl 
de  l’archiprêtré  de  Puilaye  ,  Baugiacum  in  agro 
A  utifjiodorenf. 

Le  martyre  de  S.  Prix  &  de  fes  compagnons  ,  eft 
marqué  par  les  favans  Auteurs  du  Martyrologe 
d’Auxerre  ,  à  l’an  274  ,  Cociaco  in  territorio  Au  tifs. 
S.  Germain  ayant  découvert  leurs  reliques  ,  bâtit, 
en  l’endroit  même  ,  un  monaftere  appelle  Cociaecnfc 
ad  Sanclos  ,  ou  Couci-les-Saints  ;  c'efî  préfentement 
une  paroifle  nommée  «SW/z/5-en-Pufaye  ,  in proxacid  , 
à  fix  lieues  d’Auxerre. 

Ce  faint  évêque  fit  aufli  clever  une  églife  dans 
le  lieu  où  la  tête  de  S.  Prix  fut  trouvée  ;  c’elt  au¬ 
jourd’hui  la  petite  ville  de  Saint- Prix  ,  parcornij)- 
tion  Saint-Brix  ou  Saint- B  ri ,  formée  parle  concours 
que  Héric  dit  s’être  fait  à  ces  reliques  ,  à  l'occafion 
des  miracles  qu’elles  opéroient. 

Comme  S.  Germain,  un  des  plus  célébrés  évê¬ 
ques  des  Gaules  ,  étoit  très-riche  en  fonds  de  terre  , 
il  en  diipola  de  fon  vivant  ,  vers  43 1  ,  en  faveur 
de  la  cathédrale  ,  bâtie  par  fon  prédéceflèur.  Il  lui 
donna  la  terre  d’Apoigny,  de  Varzy  ,  Marinai  , 
Touci  &  Perrigni  ;  Eppor.iacum  ,  Varfacus ,  Ma. n- 
necenfe  ,  Taucia  ,  P atriniacus  in  pago  Autiqf. 

Sainte  Pallaye  ,  Palladio. ,  qui  accompagna  depuis 
Ravenne  le  corps  de  S.  Germain ,  a  donné  le  nom 
au  village  où  elle  fut  inhumée  ;  on  y  voit  encore 
fon  tombeau,  Sanclce  Palladio,  vicus.  Dans  la  Crypte 
d’Ecolives  ,  eft  le  tombeau  de  Sainte  Camille  ,  moi  te 
en  448 ,  vicus  Scolivenfs.  Ces  deux  paroifles  ,  juf- 
qu’au  Xe.  fiecle  ,  étoient  très-fréquentées  à  caufe 
des  miracles  qui  s’opéroient  aux  tombeaux  de  ces 
vierges. 

S.  Maticn ,  qui  a  donné  fon  nom  à  une  abbaye 
d  Auxerre  ,  pofledée  par  les  prémontrés,  mourut  à 
la  fin  du  v.  fiecle  , à  Fontenoi  ,  près  de  Levis,àfept 
ou  huit  lieues  d’Auxerre  ,  apud  Fontaneum  in  pago 
AuJJiod.  C’eft  à  ce  lieu  qu’il  faut  fixer  le  champ  de 
la  fanglante  bataille  qui  fe  livra  entre  les  enfans  de 
Louis  le  Débonnaire  ,  en  841  ,  &  qui  porta  un  coup 
mortel  à  la  maifon  Carlovingienne. 

Le  folitaire  Salve  ,  Salvius  ,  s’eft  fan&ifîé  dans 
l’Auxerrois ,  au  vi.  fiecle.  Il  y  avoit  avant  le  xc ,  un 
oratoire  fous  fon  nom  ,  près  du  bourg  de  Villeneuve  , 
quia  pris  l'on  fur  nom  de  ce  faint ,  Villa,  nova  Sancli 
SaLvii. 

Dès  le  vi.  fiecle  ,  on  voit  fous  l’invocation  de  S, 
Valérien  ,  évêque  d’Auxerre  ,  une  églife  à  Chitry  , 
à  trois  lieues  d’Auxerre  ,  dans  l’archiprctré  de  Saint- 
Bri ,  Cafriacurn  vel  Chitriacum  in  pago  Autif. 

S.  Romain,  hermite  au  vi.  fiecle,  mourut  à  Dru  ye, 
où  il  eft  patron  de  l’églife  paroifliale  ,  loco  Drogus 
vel  Drogia.  Ses  reliques  furent  transférées  en.  844 , 
dans  l’abbaye  de  Saint-Germain. 

Le  lavant  abbé  le  Beuf  nous  a  confervé  ,  dans  le 
premier  volume  de  X Hijtoire  d'Auxerre  ,  p.  nS,  la 
defeription  que  S.  Aunaire  ,  dix-huitieme  évêque  , 
fît  de  Ion  diocèfe ,  vers  580.  Nul  autre  diocefe  dans 
lç  royaume  ne  peut  fe  flatter  d’avoir  une  defeription 
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auffi  ancienne.  Le  faînt  évêque  ne  cômpté  qujfe 
trente-fept  bourgs  ou  chefs-lieux  ,  avec  leur  dé¬ 
pendance  ;  car  quand  il  nomme  un  de  ces  endroits 
qui  avoient  des  villages  ou  hameaux  voilins  ,  il 
ajoute,  ctirn  fuis  :  ainfi  il  met  Druye,  Drogia  cum 
fuis  ;  Gien  ,  Giemus  cum  fuis  ;  Varzi  ,  F arfiacus  cum 
fuis.  On  y  voit  Matriacus  ,  Merry-fur-  Yonne  ;  Ac- 
colatts ,  Accolai  ;  Ba^erna,  Bazarne  ou  pafloitla  voie 
Romaine  d’Autun  à  Auxerre  ;  Epponiacus ,  Apoi- 
gni  ;  Vendofa  ,  Venoufe  ;  Gaugiacus  ,  Gouaix  Ou 
Goix  ;  Cuffniacus  Chaffenai  ;  Mous  Mantogene  , 
Montmain  ;  BaLgiacus ,  Baugi-le-Tertre  ;  Scoliivœ  , 
colive ,  &c. 

Le  roi  Dagobert  accorda  en  6 34 ,  à  l’abbaye  de 
Saint-Julien  d’Auxerre  ,  nouvellement  fondée  par 
l’évêque  Pallade ,  les  terres  de  Migenes  en  Séno- 
nois,  Migennœ ,  de  Vincelle  &  de  Truci-fur- Yonne > 
Vinccllæ  &  Tauciacum  inpago  Autiff. 

Dans  le  teftament  de  S.  Vigile  ,  évêque  d’Auxerre, 
en  684,  il  eft  fait  mention  de  S.  Fargeau  ,  Ferio- 
tum ,  capitale  de  la  Puifaye  ,  qui  eft  un  démembre¬ 
ment  du  pagus  A utifjiodortnfis  ;  on  peut  croire  que 
c’eft  le  Feriolas  Juper  lupam  (  Louain  )  ,  que  Saint 
Didier  donna  à  l’églife  de  Saint-Germain.  Heribert 
y  bâtit  un  château  ert  990. 

S.  Tétrice  ,  vingt-troifieme  évêque  d’Auxerre, 
vers  692  ,  nous  a  laiffe  un  monument  auffi  fingulier 
que  précieux  pour  l’Hiftoire  topographique  du  dio- 
cèfe  d’Auxerre.  C’eft  l’afte  de  convocation  de  tout 
{on  clergé ,  pour  faire  chacun  à  l'on  tour  l’office  à 
la  cathédrale.  Après  les  abbayes  ,  on  voit  marqués 
en  mars  le  bourg  d’Ecolive  ,  Scolivœ  vie  us  ;  en  avril 
Bazarne  ,  Nintry  ouNitry  ,  Lichay,  Bar  cerna  viens , 
Nantutiacus  &  Liciacus  ;  en  mai  Courcon  ,  Merry- 
le-fec,  Corcedonus ,  oratorium  SanUi  Memmii  ;  en  juin 
le  Val-de-Barges  &C  Mannai  ou  Saint-Amant ,  Bar- 
giacus  &  Nantoniacus  ;  en  juillet  Neuvi,  Blaineau  , 
Briare,  N onus  vicus ,  BLaniolus ,  Brioderus  ;  en  août 
AlignijTuri ,  Eligniacus ,  Tauriactis  ;  en  feptembre 
le  bourg  d’Ouaine  ,  Pourcin  ,  Touci  ,  Epoigni  & 
Charbai  ,  Odonce  vicus ,  PuLverenus  ,  Tociacus  ,  Ep¬ 
poniacus  ,  &£  Carbaugiacum  ;  en  novembre  Donzi , 
Domidacus  ;  en  décembre  Lonren  &c  Saifly  ,  monaf- 
teres  ,  Longoretum  ,  Stffacum. 

Frédegaire  nous  apprend  que  le  roi  Pépin ,  en 
760 ,  pafl'a  la  Loire  à  Mefve  ,  ad  Mafucum  ou  Marvam 
in  p ago  Autiff.  Ligerim  tranfmeavit. 

S.  Hugues ,  après  avoir  mené  la  vie  la  plus  fo- 
litaire  dans  l’Auxerrois  ,  mourut  en  800  ,  au  village 
de  Nanvigne  ,  aujourd’hui  Menou  ,  proche  Varzi  , 
à  onze  lieues  d’Auxerre  ,  Nancivinea  in  pago  Autiff. 

Nithard,  hiftorien  contemporain,  en  racontant 
la  bataille  mémorable  donnée  dans  l’Auxerrois  en 
841  ,  nomme  cinq  ou  ftx  endroits  près  du  lieu  aqua¬ 
tique  ,  qu’il  défigne  par  ces  mots  Locum  Fontanetum , 
lavoir  ;  Tauriacus  ,  Brittas  ,  Lagis  ,  Solemnas  ,  Ri  ri¬ 
da  ni  ,  Rivolus  Burgundionuni ,  tous  fitués  in  pago  AL- 
ccdoncnfe.  M.  le  Beuf  pente  que  c’eft  Fontanelle  , 
Turi ,  Bretignelles,  Fay  ,  Goulennes  ,  &  la  riviere 
d’Andruie  qui  a  fa  fource  aux  fontaines  de  Druye, 
M.  Pafumot  qui  a  viftté  ces  endroits  prétend  prouver 
que  Fontanetum  eft  Fontenoy  près  Levis,  qui  fut  le 
lieu  du  combat.  Le  favant  hiftorien  d’Auxerre  croit 
que  les  corps  des  foldats  tués  furent  inhumés  au 
village  d’Eteft ,  Teflœ,  &  à  Eftete-Milon  ,  Teftce-Mi- 
lonis.  On  trouva  en  1725  ,  près  du  hameau  de  la 
Fojfc-Gilety  dans  une  vigne,  vingt  tombeaux  remplis 
d’offemens  ,  dont  M.  le  Beuf  dit  avoir  vu  les  reftes. 

Charles  le  Chauve,  en  reconnoiflance  de  ce  qu’il 
avoit  été  bien  reçu  dans  l’abbaye  de  S.  Germain- 
d’Auxerre  ,  unit  en  859  à  ce  monaftere  Luci-Lebois, 
Lucum-Lucianum ,  in  pago  Autiff.  Ce  roi  lui  donna  en¬ 
core  une  vigne  au  val  des  champs ,  in  Loco  vaLli  paf- 
centis  intra  fjies  vincellenf&s ;  c’eft  la  paroiftè  dç  Vaux, 
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&  Champs  fon  annexe ,  dont  le  curé  qui  eft  cuvieüx? 
a  ramafle  plufieurs  médailles  anciennes  trouvée^ 
clans  les  environs. 

Cette  même  abbaye  avoit  en  864  une  métairie  à. 
Seignelai ,  manfum  in  Siliniaco.  L’évêque  Héribert 
en  donna  l’églife  à  l’abbé  Héric  ,  en  995. 

M.  Colbert  y  avoit  établi  une  belle  manufaéturè 
pour  les  ferges  dites  de  Londres. 

Charles  le  Chauve  en  868  pafta  la  Loire  à  Pouilli, 
PoLïacum,  inpago  Autiff.  Le  roi  Carlomany  demeura 
quelque  tems  en  881. 

Charles  le  Simple  enrichit  l’abbaye  de  S.  Ger^ 
main  de  plufieurs  héritages  fitués  à  Iranci  &  à  Maille- 
fur-Yonne ,  Irenciacnm  &  Malliacum  ,  in  pago  Autif 
Le  même  prince  vers  l’an  901  ,  ;\  la  priere  du  comte 
Richard  le  J  ufticier ,  rendu  l’églife  matrice  cl’Auxerrei 
la  terre  de  Crevan,  Crevenmwiy  avec  fes  dépendances , 
iituées  à  Vermenton  &  à  Germigni ,  Vcrmcutone  de 
Germiniaco  ;  Crevan  payoit  autrefois  la  dîme  à  la 
maiion  d’hofpitalité  d’Auxerre.  C’eft  près  de  cettô 
ville  que  les  François  &  les  Ecoftois  furent  battus 
parles  Bourguignons  en  1413.  Claude  de  Chaftellux, 
maréchal  de  France  ,  prit  cette  ville  &  la  rendit  an 
chapitre  d’Aircerre  :  c’eft  depuis  ce  tems  que  l’aîné 
de  la  maifon  de  Chaftellux  eft  chanoine  honoraire  de 
cette  églife. 

11  fe  tint  à  Airi,  Airiacô  ,  h  trois  lieues  d’Auxerre* 
une  grande  aflemblée  pour  la  paix  en  1015;  le  roi 
Robert  s’y  trouva  avec  les  évêques  &c  les  barons  de 
Bourgogne.  Airi  eft  connu  dès  le  lixienle  fiecle  , 
puifque  Marthe ,  époufe  de  S.  Amatre,  y  finit  fes 
jours. 

Le  vénérable  Humbaud  ,  évêque  d’Auxerre  fà 
patrie  ,  réunit  à  fon  églife  celle  de  Covdon  (aujour¬ 
d’hui  Courgy  )  :  il  rendit  au  clos  épifcopal  d’Apoigni 
fia  première  fécondité;  ce  lieu  a  pris  depuis  le  nom. 
de  Regeanes  ou  Regenes  ,  Regius  arnnis  ,  ainfi  appelli 
dans  une  chartre  de  1145.  C’eft  la  belle  maiion  de 
campagne  des  évêques  lur  l’Yonne.  Gui  de  Mello  y 
reçut  S.  Louis  le  25  juillet  1266,  lorfqu’il  alloit  à 
Vezelai.  Le  roi  Jean  allant  en  Bourgogne  y  féjourna 
en  décembre  1361. 

Pontigni,  fécondé  fille  de  Citeaux,  fut  fondée  en 
11 14,  dans  une  terre  de  franc-aleu  qui  appartenoit 
à  Hildebert,  chanoine  d’Auxerre,  Pontiniacum  in 
pago  Autif]'.  Les  rois  Louis  IX  &  Philippe  de  Valois 
y  font  venus  honorer  les  reliques  de  S.  Edme. 

Rigni-fur-Cure ,  abbaye  de  Bernardins*  fondée 
en  1 1 1 9  ,  eft  marquée  dans  une  bulle  d’innocent  II* 
Regniacurn  in  Autiff  odorenfi parochiâ  (diocefe.  ).  Le 
roi  Charles  V  mit  cette  abbaye  fous  fa  fauve-garde, 
en  obligeant  les  moines  à  un  anniverlaire  en  1375. 
Le  cartulaire  de  cette  abbaye  fait  connoître  au  dou¬ 
zième  fiecle  Joux ,  Juga  ;  Champlive  ,  Campliacum  ; 
Saci ,  Saciacum  ,  auquel  le  grand-prieur  de  France 
accorda  des  privilèges  en  1234;  Chatel-Cenfois  * 
CafltllUm- C enfoui;  Vincelles ,  Vini  ceUœ;  Vincelotte , 
Fini  cellulœ. ,  ainfi  appellées  des  celliers  oh  l’on  ren- 
fermoit  le  vin  d’Iranci ,  qui  eft  en  réputation  de  tems 
immémorial,  dit  l’abbé  le  Beut. 

Pierre  de  Courtenay  accorda  des  privilèges  en 
1229,  confirmés  par  Charles  V7.  en  1371  ,  à  Mailli- 
la- Ville  en  Auxerrois.  Arci,Arciacum,el{  fameux  par 
fes  grottes.  Le  patronage  des  églifes  de  Migey ,  de 
Charentenay  ,  du  Val- de- Mercy ,  de  Vaux-fur- 
Yonne  &  de  Courgy  fut  accordé  à  l’abbaye  de  Saint 
Julien  par  l’évêque  Hugues  de  Montaigu  ,  en  1 136. 
Metegium  Carentenaium  ,  Marciacum  ,  V allis  ad  icau- 
nam ,  Corgiacum.  (  C.  ) 

*  §  AUTOMATIA ,  (Mythol.')  cette  déefte  du 
hafard  eft  la  même  que  la  Fortune.  Timoleon  Fortunes^ 
quam  Automatiam  vocant ,  templum  erexit.  Cornel, 
Nep.  Automatia  Fortunaeft  la  même  que  fpontanta 
Fortuna,  Lettres  fur  L' Encyclopédie, 


V-6  A  U  T 

*  AUTOMATISME  ,  f.  m.  mot  inventé  par  M.  Je 
Réaumur,  pour  exprimer  la  qualité  d’automate  dans 
l’animal ,  c’eit-à-dire,  le  fyftême  des  mouvemens  qui 
dépendent  uniquement  de  l’organifme  du  corps 
animé ,  fans  que  la  volonté  y  ait  aucune  part.  Il 
mérite  d’être  adopté. 

AUTOMNE,  (  Géogr. )  petite  riviere  de  France 
dans  le  Valois.  Elle  a  fa  fource  dans  la  foret  de  Retz , 
6c  Ion  embouchure  dans  l’Oife,  au-delTus  de  Ver- 
berie, après  un  cours  d’environ  quatre  lieues.  (-J-) 

AUTONOME,  ( Mythologie .)  c’eftlenom  d’une 
des  cinquante  Néréides.  (+) 

§  AUTUN  ,  (  Géogr.  )  une  des  pli.,  anciennes  6c 
des  plus  opulentes  villes  des  Gaules  ,  connue  avant 
les  Romains ,  fous  le  nom  de  Bibractc  Ædtiorum , 
6c  depuis  Augufte  ions  le  nom  d'Augu/lodunum  , 
(  montagne  d’Augufte  )  d’où  l’on  a  fait  fucceiïi ve¬ 
ntent  A u gu ji un  ,  Ojlun  ou  Auflun  ,  6c  finalement 
Aucun. 

Cette  ville  a  foutenu  plufieurs  fieges  :  elle  fut 
ruinée  par  Tetricus  &  par  les  Bagaudes ,  rétablie 
par  Conftantin  ,  qui  y  lejourna  en  311;  faccagée 
par  les  Sarralins  en  73  1  ,  elle  ne  put  fe  relever 
de  les  ruines.  On  voit  encore  l’enceinte  de  fes 
anciens  murs  qui  a  plus  de  deux  lieues.  On  admire 
les  portes  d'Arroux  6c  de  Saint  André  ,  ouvrages 
des  Romains  :  la  première  eft  une  efpece  d’arc  de 
triomphe  dont  les  pierres  ne  font  jointes  ni  par  le 
fer  ni  par  le  ciment  :  il  relie  encore  fur  le  fécond 
étage  huit  colonnes  cannelées, revêtues  de  leurs  cha¬ 
piteaux  6c  de  leurs  plintes  :  les  ornemens  d'archi- 
teêlure  lont  fort  élégamment  travaillés. 

On  remarque  les  relies  de  temples  antiques  6c 
d’un  amphithéatre.La  pierre  de  Couhard  paroit  avoir 
été  un  phare  pour  conduire  les  voyageurs  ,  ou  une 
pyramide  élevée  fur  le  tombeau  de  quelques  illuflres 
Edueens.  Plus  de  huit  chemins  militaires  partoient 
de  cette  grande  ville  ,  où  l'on  découvre  fouvent 
une  quantité  de  marbres  étrangers  6c  précieux  en 
fouillant  la  terre  ,  des  urnes  ,  des  flatues  &  des 
médailles. 

La  cathédrale  de  Saint  Lazare  eft  l’ancienne  cha¬ 
pelle  des  ducs  :  les  nouvelles  décorations  que  le 
chapitre  vient  de  faire  en  rendent  le  chœur  6c  le 
fanétuaire  fuperbes  ,  6c  méritent  le  coup  d’œil  des 
curieux. 

La  collégiale  de  Notre-Dame  ,  fondée  par  le 
chancelier  Rollin  en  1444,  poffede  un  tableau  ori¬ 
ginal  de  Pierre  de  Bruges  ,  en  bois,  qui  ell  admiré 
des  connoiffeurs. 

Aucun  a  donné  naiflance  à  plufieurs  perfonnages 
diflingues  ,  tels  que  le  célébré  Eumene  ,  ProfefTeur 
d’éloquence  aux  écoles  meniencs  fous  Confiance  6c 
Conftantin ,  devant  lefquels  il  prononça  quatre  dis¬ 
cours  que  nous  avons  :  Saint  Germain  ,  Evêque 
de  Paris  ,  mort  en  576  ,  honoré  d’une  épitaphe 
faite  par  le  roi  Chilpenc. 

Pierre  Turel ,  fçavant  aflrologue  ,  mathématicien 
&  principal  du  college  de  Dijon  en  1520,  fut  le 
premier  maître  de  Pierre  Duchatel ,  un  des  grands 
hommes  du  liecle  de  François  I. 

L  illullre  prélident  Jeannin  ,  le  minillre  6c  le  con¬ 
fident  d  Henri  I\  ,  mort  en  1622  ,  ell  inhumé  en 
la  chapelle ,  dans  la  cathédrale ,  où  l’on  voit  fon 
maufolée. 

Les  quatre  freres  Guyon  ,  dont  M.  de  la  Mare 
a  publié  les  œuvres  en  latin  6c  en  grec  ,  in  -  40. 
1658. 

La  Donne,  Thomas,  Munier  &:  Saulnier  6c  le 
théologal  Germain  ,  nous  ont  laifîé  des  ouvrages 
fur  l’hiftoire  de  leur  patrie  :  les  Clugny  ,  les  Poillot , 
les  Montholons  fortent  d 'Aucun. 

Le  commerce  de  cette  ville,  fituée  fur  l’Arroux, 
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efl  en  bois  6c  en  bétail  :  elle  efl  à  19  lieues  de  Dijon, 
8  de  Beaune  ,  18  de  Moulins.  (G.) 

§  AUXERRE  ,  (  Géogr.  )  ancienne  ville  du  duché 
de  Bourgogne  ;  en  latin  Altijjîodorwn  ^Autofidomm , 
ou  ,  félon  la  table  de  Peutinger  ,  Anctffiodorum. 
U  Itinéraire  d’Antonin  la  nomme  Antijiodorum.  Les 
empereurs  Romains  l’érigerent  en  cité  6c  chef-lieu 
d’un  pagus ,  en  la  détachant  de  la  cité  desSénonois. 
Elle  a  eu  des  évêques  diflingues  ,  comme  SS. 
Amateur,  Germain,  Aunaive  ,  Didier  ,  Tetrice  ; 
6c  dans  les  derniers  fiecles  Jacques  Amyot,  Nicolas 
6c  André  Colbert  6c  Charles  de  Caylus  :  on  nous 
a  donné  la  vie  de  ces  deux  derniers. 

Le  procureur  du  roi  du  bailliage ,  les  barons  de 
Doufy  6c  de  Saint-Vrain  &  de  Touci  portoient 
autrefois  dans  un  fauteuil  l’évêque  ,  à  fon  entrée, 
depuis  l'églifè  de  Saint  Germain  julqu’à  la  cathédrale. 
Elle  eft  dédiée  à  Saint  Etienne  ,  6c  paffe  pour  une 
des  plus  belles  églifes  du  royaume.  La  plupart  des 
géographes  6c  auteurs  de  dictionnaires ,  fans  en  ex¬ 
cepter  ceux  de  la  Martiniere  6c  d’Expilli ,  n’en  difent 
rien,  6c  réfervent  leurs  éloges  pour  le  palais  épif- 
copal  qui  n’a  nulle  apparence ,  6c  qui  n’efl  qu’une 
maifon  ordinaire. 

Un  canonicat  efl  attaché  depuis  quatre  fiecles  à 
l’aîné  de  la  maifon  de  Chaftellux  ,  en  reconnoinance 
de  ce  que  Claude  de  Beauvoir  ,  lire  de  Chaftellux  , 
maréchal  de  France,  prit  Crévant  fur  cert.ùns  robeurs 
&  voleurs,  y  foutint  avec  fuccèsun  ficge  opiniâtre  6c 
rendit  cette  ville  au  chapitre  d’Auxerre  en  1423, 
Quand  le  feigneur  de  Chaftellux  prend  poffeftion  de 
fon  canonicat,  il  eft  botté,  épéronné,  revêtu  d’un  fur- 
plis,  un  baudrier  par-deffus  ,  6c  une  épée  ;  furie  bras 
gauche,  il  porte  une  aumuffe,  6c  fur  le  poing  un 
oifeau  de  proie;  de  la  main  droite  il  tient  un  chapeau 
bordé ,  couvert  d’un  plumet  ;  dans  cet  équipage  ,  il 
elt  inltalé  dans  les  hauts  fieges  ,  entre  le  péniten¬ 
cier  6c  le  fous-chantre  :  huit  comtes  de  Chaftellux 
ont  pris  folemnellement  pofléffion  de  ce  canonicat. 
Lorlque  Céfar  Philippe  de  Chaftellux,  en  1683  , 
entra  au  chœur  avec  ces  habits  finguliers,  en  pré- 
fence  de  Louis  XIV  ,  des  courtifans  fe  mirent  à  rire  ; 
le  roi  leur  dit  :  il  n’eft  peut-être  aucun  de  nous  qui 
n'ambitionnât  une  pareille  prérogative  au  même  prix. 

Guillaume-  Antoine  de  Chaftellux,  fils  de  Céfar  , 
en  prit  aufti  poffeftion  en  17 32.  (/A  Mer c.  fr.  juin 
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L’abbaye  de  Saint  Germain ,  fondée  en  422  par 
ce  grand  évêque, dans  fa  maifon  paternelle,  6c  oit  il  fut 
inhumé  en  448,  renferme  jufqu’à  60  corps  lâints,  dans 
des  grottes  que  Conrad  ,  beau-frere  de  Louis  le  Dé¬ 
bonnaire,  defeendant  de  jean  le  Clerc  ,  fit  bâtir  en 
8  50.  Il  y  a  un  pilier  qui  porte  cette  infeription^o/yu/z- 
drion ,  c’eft-à-dire ,  tombeau  de  plufieurs  grands  hom¬ 
mes  :  il  eft  creux  6c  profond ,  6c  fait  comme  celui 
de  Saint  Pierre  à  Rome.  M.  Seguier  ,  évêque  d’Au¬ 
xerre  ,  y  trouva  en  1636  trente  corps  laints  ,  avec 
les  inftrumens  de  leur  pénitence  6c  de  leur  martyre. 

Il  y  a  encore  trois  abbayes,  une  collégiale  6c 
huit  paroiflès.  Cette  ville  ,  fituée  fur  l’Yonne,  très- 
favorablement  pour  le  commerce  ,  a  donné  plufieurs 
hommes  illuflres  dans  la  république  des  lettres  ;  tels 
que  Mamertin  ou  Mamert  au  Ve.  fiecle  ;  le  moine 
Heric  au  IXe  ,  qui  fut  précepteur  de  Lothaire  , 
fils  de  Charles  le  Chauve  ;  le  moine  Remi,  fon  dif- 
ciple  ,  6c  reêleur  des  écoles  d’Auxerre ,  au  Xe.  Stu- 
ber  Radulphe  au  XIe  ;  Robert  de  Saint-Marien  , 
chroniqueur  au  xne;  Guillaume  d’Auxerre,  théo¬ 
logien  fcholaftique  au  xme;  Roger  de  Collery  , 
poète  du  xve  fiecle;  Jean  le  Clerc  ,  chancelier  de 
France  en  1420  ;  Bon ,  avocat,  mort  à  Paris  en  1628; 
Jean  Duval ,  habile  antiquitaire  ,  interprète  des 
langues  orientales,  mort  en  1632;  Roger  de  Pilles , 
à  qui  nous  devons  la  Vies  des  Peintres ,  mort  en  i7°9  » 
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il  defcendoit  de  Jacques  de  Pilles  ,  préfident  en  I’é- 
leâion  de  Clameci,qui  fut  ennobli  en  1596;  Edme 
Pi  rot ,  profeflèur  en  Sorbonne  ,  6c  chancelier  de 
Notre-Dame,  mort  en  171 3  ;  Louis  Ligier,  connu 
par  diuérens  ouvrages  liir  l'agriculture  de  le  jardi¬ 
nage  ,  mort  en  1717,  6c  Jean  le  Beuf,  chanoine 
à' Auxerre  ,  6c  de  l’académie  des  inferiptions  &  belles 
lettres  ,  dont  l’érudition  étoit  li  vafte  6c  fi  connue. 
Il  a  donné  en  2  vol.  in  40  ,  des  mémoires  fur  l’hif- 
toire  civile  &  eccléflaftique  d’Auxerre  ,  en  1743.  Ce 
Pavant  eftimable  finit  fa  carrière  en  1760  :  M. 
l’abbe  Potel ,  fon  confrère  6c  Ion  compatriote  ,  lui 
a  confacré  une  épitaphe  honorable.  (C.) 

*  §  AUXESIE ,  (  Myehol.  )  Quoi  qu’en  dife  Tau- 
teur  de  cet  article  ,  on  lit  dans  Paufanias  ;  liv.  II  : 
que  «  les  Eginetes  6c  les  Epidauriens  rendent  un 
culte  particulier  à  Auxtfte  6>C  à  Damie.  C’étoient, 
félon  eux  ,  deux  jeunes  filles  qui  vinrent  de  Creteà 
Trezene,  dans  le  tems  que  cette  ville  étoit  divifée 
par  des  partis  contraires.  Elles  furent  les  vi£lime$ 
de  la  fedition,  6c  le  peuple  qui  ne  refpeéfe  rien,  les 
affomma  à  coups  de  pierres  ;  c’cft  pourquoi  ils  cé¬ 
lèbrent  tous  les  ans  en  leur  honneur,  un  jour  de  fête , 
qu’ils  appellent  la  Lapidation.  » 

Hérodote  ,  liv.  V ,  raconte  l’hiftoire  des  ftatues 
d 'Auxefie  6c  de  Damie,  faites  de  bois  d'olivier  ,  6c 
des  cérémonies  obfervées  dans  les  facrifices  que  l’on 
faifoit  à  ces  déeffes.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

§  AUXONNE,  (  Gèogr.  )  en  latin  AuJJ'onia ,  Auf- 
fona,  ville  de  Bourgogne  fur  la  Saône  :  la  belle  levée 
de  pierre  qui  eft  au  bout  du  pont,  6c  qui  a  2340 
pas  de  longueur,  fut  conftruite  en  1405  par  les  or¬ 
dres  de  Marguerite  de  Eaviere,  ducheffe  de  Bour¬ 
gogne. 

François  I,  ayant  cédé  par  le  traité  de  Madrid  en 
1527,  le  comte  d ’Auxonne ,  Lanois  vint  afîiéger 
cette  ville  qui  reftoit  attachée  à  la  France  ,  &  après 
neuf  mois  de  vains  efforts,  il  fut  obligé  ,  par  la  vi- 
goureufe  réfiftance  des  habirans  ,  de  lever  le  fiege. 
Le  château  a  été  bâti  par  les  ro:s  Louis  XI,  Chartes 
"V 111  6c  Louis  XII.  Vauban  fortifia  la  ville  en  1673. 
Il  y  a  de  belles  cafernes  bâties  depuis  peu,  6c  une 
école  d’artillerie.  Jurain  publia ,  lotis  Louis  XIII, 

1  hiftoire  d'Auxonne  6c  de  les  comtes.  La  famille  le 
Camus,  qui  a  donné  de  favans  évêques  ,  un  cardi¬ 
nal  ôc  d’illuftres  magiftrats  à  la  France,  eft  origi¬ 
naire  d'Auxonne.  (  C.  ) 

A  X 

AXAMENTA  ,  ou  Assaménta  ,  (  Mufque  des 
anciens.)  on  appelîoit  ainfî  les  vers  Salitns  ,  fuit  parce 
qu’on  les  chantoit  à  voix  feule  voce)  ,  foit  parce 
qu’ils  étoient  gravés  fur  des  ais  ou  planches ,  au 
rapport  deBullenger.  (de  Theatro ,  lib.  If  cap.  IV.) 
d’après  Feflus.  (  F.  D.  C.  ) 

AXIOTÉE,  (Hijî.  une.) femme  de  Nicoclès,  roi  de 
Paphos,  eft  un  exemple  egalement  mémorable  de 
la  tendreffe  conjugale  ,  6c  de  l’horreur  de  l’efcla- 
vage.  Son  mari ,  condamné  à  mort  par  l’ordre  du 
premier  Ptolomée,  fc  poignarda  lui-même  ,  pour 
éviter  la  honte  de  tomber  fous  la  hache  du  bourreau. 
Cette  femme  craignant  pour  elle  &  pour  fa  famille 
la  même  deftinée,  crut  devoir  fuivre  fon  généreux 
exemple;  elle  paffe  dans  l’appartement  de  fes  filles 
qu’eile  étrangle  de  fes  propres  mains ,  pour  les  foul- 
traire  à  l’efdavage  ,  &  dans  le  défefpoir  011  la  plonge 
cet  a&e  de  férocité,  elle  va  trouver  les  fœurs  de 
Nicoclès,  &  les  exhorte  à  mourir  enfemble,:  toutes 
à  fon  exemple  s’enfoncent  un  poignard  dans  le  fein  , 
après  avoir  eu  la  cruelle  précaution  de  mettre  le 
feu  au  palais  ,  pour  réduire  leurs  corps  en  cendres, 
ne  voulant  pas  être,  même  après  leur  mort,  dans 
la  dépendance  de  leur  perfécuteur.  (T-n.) 


A  Y  A  727 

,  *  §  aXUM,  (  Géogr.  )  autrefois  grande  ville  d’A- 
byitime  ,  6e  C,qu,n ,  ville  en  A byffinie ,  font  la  même 
nommee  ai iffi  Caxunio.  Laïus  fur  [ Encyclopédie .  ’ 

A  Y 

A  Y,  (  Géogr.  )  riviere  du  Cotentin  ,  dans  la  bafle- 
Normandie ,  elle  fe  perd  dans  l'Océan  ,  à  quatre 
lieues  nord-nord-oiicfî  de  Coutances,  après  un  cours 
d’environ  quatre  lieues.  (C.  A  ) 

A^  ALLA,  i.  m.  (Hifl.  nat.  Botaniq.)  arbre  des 
îles  Moluques,  très  bien  gravé,  mais  fans  détail, 
par  Rumphe  ,  dans  fon  Herbarium  Amboinicum ,  vo¬ 
lume  III,  page  ,22  ,  planche  LXXX ,  fous  le  nom 
d  arbor  verjicolor ,  à  caule  des  couleurs  infées  de  fon 
écorce.  Les  habitans  d’Amboine  l’appellent  ay-alla  , 
qui  veut  dire  arbre  de  dieu  ;  les  Malays  caju-cawan. 

Cet  arbre  s’élève  jiifqu’à  la  hauteur  de  80  pieds. 
Son  tronc ,  qui  eft  très-droit ,  en  a  jufqu’à  50  ou 
60,  fur  3  a  4  de  diamètre,  6c  eft  couronné  par  une 
cime  fphénque  ,  médiocrement  touffue,  formée 
par  des  branches  menues,  cylindriques,  longues, 
oppofées  en  croix ,  &  écartées  fous  un  angle  de 
quarante  degrés  ou  environ.  L’écorce  qui  les  re¬ 
couvre,  ainfî  que  le  tronc,  eft  mince,  unie,  lifTe , 
luifante  ,  communément  blanche,  &  facile  à  féparer 
par  lames  minces  comme  un  papier,  ou  une  mem- 
biane  ,  qui ,  vues  de  loin  du  côté  oppofé  au  foleil , 
montrent  un  mélange  agréable  des  couleurs  de  l’i¬ 
ris  ;  Savoie ,  le  rouge  ,  le  jaune  ôile  verd  :  regardées 
de  près,  ces  lames  refîèmblent  affez  à  descaites 
géographiques;  mais  leurs  couleurs  diminuent  à  me- 
lure  qu’elles  lèchent,  6c  on  n’en  voit  que  de  foi- 
bles  traces  fur  l’écorce  des  arbres  qui  font  morts  , 
parce  qu’elle  dépend  entièrement  de  l’humidité  qui 
abreuve  les  vaiflèaux  de  cette  écorce  ;  leur  bois  eft 
blanc ,  fongueux  ,  mou,  formé  de  plufieurs  cercles 
peu  épais  ,  mais  bien  fenfibles  par  les  fibres  grof- 
üeres  qui  les  compofent. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux  en  croix, 
placées  fur  les  branches  à  des  diftances  affez  grandes 
les  unes  des  autres ,  elliptiques  ,  pointues  aux  deux 
extrémités  ,  longues  de  quatre  à  cinq  pouces,  une 
à  deux  fois  moins  larges,  lèches  ,  fermes  ,  peu  on¬ 
dées,  entières,  noirâtres  en-deftus,  cendré-pales  en- 
deflous,  relevées  d'une  côte  longitudinale  ,  aiguë 
tranchante,  à  fix  ou  huit  nervures  alternes  de  cha¬ 
que  côté,  6c  portées  fur  un  pédicule  cylindrique 
tort  court.  n 

Des  aiflelles  des  feuilles  fupérieures  ,  fort  alter¬ 
nativement  une  fleur  affez  femblable  à  celle  du  <re- 
roflier ,  compofée  d’un  calice  à  cinq  denticules  fur 
l’ovaire  ,  d’une  corolle  à  cinq  pétales ,  arrondis  , 
courts,  une  fois  plus  longs;  de  cinq  étamines  égales 
au  calice  ,  6c  d’un  ftyle  avec  une  ltigniate  Ample. 
L  ovaire  qui  eft  fous  la  fleur  eft  Ample  ,  lifTe ,  uni  j 
cylindrique  ,  fort  peu  plus  long  que  large  ,  6c  de¬ 
vient  en  mûriflant  une  baie  ou  écorce  comparable 
a  celle  du  myrte  ,  à  une  loge  fermée  qui  ne  s’ouvre 
point ,  &  qui  contient  beaucoup  de  graines  petites 
triangulaires  6c  brunes. 

Qualités.  L'ayalla  eft  rare  ;  il  croît  fur  les  bords 
Sablonneux  desfleuves,  fur-tout  du  Sapalewa  dans 
l’ile  de  Ceram  :  lorfqu’on  le  coupe  il  rend  beaucoup 
d’eau. 

Ufages.  Son  bois  n’eft  pas  employé,  parce  qu’il 
n’efl  pas  de  durée.  Les  Malays  enlevent  feulement 
fon  écorce  pour  la  mâcher  avec  l’arec  ou  le  betel , 
comme  contre-poifon ,  6c  toutes  les  fois  que  leur 
corps  eft  languiffant  6c  comme  engourdi. 

Remarques.  L'ayalla  eft,  comme  l’on  voit,  un 
nouveau  genre  de  plante  qui  doit  être  placé  dans 
la  fécondé  lèétion  de  la  famille  des  onagres,  à  côté 
du  blakea. 
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Rumphe  nous  apprend  que  fur  les  montagnes  de 
la  même  île  de  Ceram  ,  on  en  voit  une  autre  efpece 
que  les  Malays  appellent  caju  farajj'a  &  caju  fwangi , 
parce  que  fon  écorce  eft  marquée  de  grandes  ta¬ 
ches  qui  imitent  des  fleurs  *  6c  qu’elle  eft  fi  unie  ,  fx 
polie  ,  que  les  fourmis  même  ne  peuvent  y  monter. 
^  M.  Ad  an  s  on,  ) 

AYE,  (Géogr.  )  petite  ville  d’Angleterrre ,  dans 
la  province  de  Sutfolk,  entre  Ipfwich  6c  .Norwich. 
Elle  eft  dans  un  pays  couvert  de  bois,  6c  dans  une 
fituation  champêtre  des  plus  agréables.  Long,  /jp  , 
Lat.  ôz  9  40.  (  C.  A.) 

AYMETTEN,  f.m.  (  Hijl.  nat.  Botaniq .)  genre 
de  plante  qui  doit  être  placé  dans  la  famille  des 
anones.  Rumphe  en  a  oblervé  aux  îles  d’Amboine 
deux  efpeces  que  nous  allons  décrire. 


Premier:  efpecc.  AYMETTEN. 


Vaymetten  ,  proprement  dit,  des  habitans  d'Am- 
boine,  eft  encore  connu  dans  cette  île  fous  le  nom 
6V  aymetten  lou  y  Lu  ;  les  Malays  l’appellent  caju  itam 
be^aar  :  Rumphe  en  a  publié  une  bonne  tigure  ,  fous 
la  dénomination  de  arbor  nigra  latijolia  ,  dans  fon 
Herbarium  Amboinicum ,  volume  111 ,  page  10  &  /  2 , 
planche  V . 

C’eft  un  arbre  haut  de  plus  de  quatre-vingt  pieds, 
dont  le  tronc  eft  droit,  entier,  fans  branches  juf- 
qu’à  la  hauteur  de  cinquante  à  foixante  pieds ,  fur 
quatre  à  iïx  pieds  de  diamètre ,  6c  couronné  par 
line  cime  ronde  ,  formées  de  branches  alternes  , 
allez  courtes  6c  lèches,  fermes  ,  écartées  prefqu’ho- 
rizontalement.  Son  bois  ell  blanc  ,  médiocrement 
dur  ;  mais  il  le  carie  6c  pourrit  communément ,  lorl- 
qu’il  palfe  trois  pieds  de  diamètre  ;  il  ell  recou¬ 
vert  d'une  écorce  jaune  intérieurement,  6c  noire 
au-dehors. 

Ses  feuilles  font  alternes  ,  affez  ferrées,  difpofées 
fur  un  même  plan  le  long  des  branches  ,  dont  le 
feuillage  ell  applati  ;  elles  font  elliptiques  ,  poin¬ 
tues  au  deux  bouts  ,  longues  de  fept  à  dix  pouces  , 
prefque  deux  lois  moins  larges  ,  entières ,  minces  , 
fermes  ,  verd-noires  ,  ternes  ,  relevées  en-delîbus 
d’une  côte  aigue ,  à  fept  ou  huit  nervures  de  cha¬ 
que  côté  ,  oppofées,  portées  fur  un  pédicule  cylin¬ 
drique  très-court  ,  6c  ouvertes  prefqu’horizontale- 
ment.  Avant  leur  développement ,  elles  font  rou¬ 
lées  de  maniéré  que  la  derniere  enveloppe  toutes 
les  autres  ,  6c  forme  un  bourgeon  conique  ,  menu 
6c  très-alongé  au  bout  des  branches  ,  comme  dans 
l’ébénie r  6c  le  diofpiros. 

Les  fleurs  fortent  folitairement  de  l’ailTelle  des 
feuilles,  6c  pour  l’ordinaire,  peu  après  qu’elles  font 
tombées ,  de  forte  qu’elles  parodient  fortir  des  bran¬ 
ches  mêmes ,  mais  c’efl  toujours  d’un  point  qui 
étoit  auparavant  renfermé  dans  l’aifTelle  même  des 
feuilles  ;  elles  font  quatre  ou  cinq  fois  plus  courtes 
que  les  feuilles ,  6c  pendantes  à  un  pédicule  menu  , 
une  fois  plus  court  qu’elles.  Chaque  fleur  confifle 
en  un  calice  ,  ouvert  en  étoile  à  trois  divifions 
caduques,  deux  fois  plus  court  que  la  corolle  qui 
cil  à  lix  pétales  verd-jaunes  ,  égaux,  longs  d’un  pouce 
6c  demi ,  pédicules  pendans.  Au  centre  de  la  fleur  efl 
line  malle  en  tête  ,  aufîî  courte  que  le  calice  ,  com- 
polee  de  cent  étamines  courtes  ,  feffiles  ,  qui  em- 
bra fient  étroitement  cent  ovaires  fphériques  pédi¬ 
cules.  Chaque  ovaire,  en  mûriflant,  devient  une 
ecorce  fphéroide  ,  de  trois  a  lix  lignes  de  diamètre, 
orangé,  à  une  loge,  portée  fur  un  pédicule  deux  à 
trois  fois  plus  long  ,  enfermant  une  amande  brune 
compofée  ,  comme  celle  de  l’annoni,  d’un  corps 
charnu  comme  feuilleté  en  travers ,  6c  contenant 
à  fon  extrémité  inférieure  un  petit  embryon  à  deux 
lobes  ,  plats  ,  droits ,  dont  la  radicule  pointe  en 
bas  vers  la  terre. 
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Qualités.  Vaymetten  efl  allez  rare  fur  les  monta¬ 
gnes  d’Amboine.  11  n’a  ni  faveur  ni  odeur  fenfible 
dans  aucune  de  fes  parties. 

UJ'ages.  Son  bois  eft  trop  pefant  pour  être  em¬ 
ployé  dans  les  couvertures  des  batimens.  On  en 
fait  des  folives  6c  des  poteaux,  ou  des  colonnes, 
ou  des  mats  de  barques  ;  mais  pour  cela  on  choilit 
les  arbres  de  moyen  âge  ,  qui  n'ont  pas  plus  d’un 
à  deux  pieds  de  diamètre,  car  lorfqu’ils  font  plus 
gros,  ils  ont  pour  l’ordinaire  le  cœur  carié  &  pourri: 
fon  écorce  s’enleve  aifément ,  6c  donne  une  efpece 
de  fîlafî'e  qui  fe  file. 

Seconde  efpece.  Laün  Maun. 

Dans  les  mêmes  îles  d’Amboine  ,  on  trouve  auftî 
rarement  une  fécondé  efpece  A' aymetten ,  que  les 
habitans  d’Amboine  appellent  aymetten  laun  maun  , 
6c  caju  itam  daun  kitsjil ,  6c  les  Malays  caju  itam  ou 
caju  avang  utam ,  6c  que  Rumphe  a  fait  graver  affez 
exa&ement ,  quoique  fans  details  ,  fous  le  nom  de 
arbor  nigra parvijolia  ,  dans  fon  Harbarium  Amboini¬ 
cum  ,  volume  111  ,  pages  10  &  1 1  y  planche  IV ^figure  If. 

Le  laun  maun  eft  moins  grand  que  Vaymetten  :  il  s’é¬ 
lève  rarement  au  defl'us  de  50  à  60  pieds.  Son  tronc 
n’a  guerre  plus  de  deux  pieds  de  diamètre  ;  il  eft  agu- 
leux  ou  finueux ,  à  bois  blanc  ,  folide,  dur ,  varié  de 
veines  noires,  femblables  à  un  tiflu  de  crin  de  cheval, 
6c  quelquefois  de  grandes  taches  ;  en  vieilliffant  fon 
cœur  devient  noir  ,  de  l’épaiffeur  d’un  demi-pied  , 
mais  d'un  noir  moins  foncé  que  l’ébene  vrai  ;  de 
lorte  qu’il  relfemble  fort  à  l’ébene  blanc  ,  appelle 
camltcn  par  les  habitans  de  Boeron,  à  l’exception 
de  fa  fubftance  qui  eft  plus  feche  6c  plus  noire.  L’é¬ 
corce  qui  le  recouvre  eft  plus  mince  ,  plus  feche 
que  dans  l’ébene,  jaune  dedans,  noire  6c  ridée  ex¬ 
térieurement. 

Ses  branches  font  fermes,  d’un  noire  fale ,  ridées, 
affez  ferrées ,  ouvertes  fous  un  angle  de  50  à  60  dé- 
grés  ,  6c  couvertes  feulement  de  quatre  à  cinq 
feuilles,  longues  de  quatre  à  lix  pouces  ,  &  fou- 
vent  de  neuf  à  dix  pouces  dans  les  jeunes  pieds  , 
une  fois  aune  fois  6c  demie  moins  larges,  du  relie 
femblables  à  celles  de  Vaymetten. 

Ses  fleurs  reffemblent  aufti  à  celles  de  Vaymetten , 
mais  elles  font  portées  fur  un  péduncule  un  peu  plus 
long  qu’elles.  Ses  ovaires  6c  fruits  font  au  nombre 
de  60  à  70  écorces  ovoïdes,  longues  de  quatre  à 
cinq  lignes,  portées  chacune  fur  un  pédicule  égal 
à  fa  longueur,  ou  fort  peu  plus  long. 

Qualités.  Cet  arbre  fe  trouve ,  mais.en  petite  quan¬ 
tité  ,  fur  les  montagnes  d’Amboine,  de  Boeron  6c 
de  Celebe. 

Ufages.  On  préféré  fon  bois  à  celui  de  Vaymet¬ 
ten,  parce  qu’il  eft  plus  folide,  pour  les  mêmes  ufa¬ 
ges  ,  6c  on  choifit  par  préférence  ,  celui  qui  a  cru 
dans  des  terreins  pierreux. 

Remarques.  Vaymetten  forme  donc  un  genre  de 
plante ,  qui  doit  être  placé  dans  la  familledes  anones, 
près  de  celui  du  cananga  ,  qui  n’en  différé  prefque 
qu’en  ce  que  fes  baies  ont  plufieurs  loges  6c  plu- 
fieurs  graines.  (  M.  Adanson.  ) 

AYOUD  ,  (Géogr .)  nom  de  l’un  des  dix-neuf  gou- 
vernemens  qui  compofent  l’empire  aéhiel  du  Mogol. 
Il  eft  au  nord-oueft  du  Gange  ,  avec  celui  de  Cache¬ 
mire  ,  non  loin  d’une  des  branches  del’Imatis.  C’efî 
un  très-beau  pays  lemblable  en  tout  à  celui  de  Cache¬ 
mire.  (  C.  A.') 

AYSENE  ,  (  Géogr.  )  petite  riviere  de  France  en 
Languedoc.  Elle  a  fa  fource  à  deux  lieues  nord-oueft 
d’Uzès  ,  &  fon  embouchure  dans  le  Gardon  ,  près 
de  Collias  ,  apres  un  cours  d’environ  quatre  lieues. 
(  +  ) 

A\  TIMUL  ,  1.  m.  (  Hif.  nat.  Botanique.  )  nom  que 
les  habitans  de  Bo-eron ,  l’une  des  îles  Moluques , 

donnent- 
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donnent  a  un  aïbre  dont  Rumphe  a  publié  Une  tics- 
bonne  figure,  dans  fon  Htrbàrium  Amboinicum,  volume 
III ,  page  63  ,  planche  XXX F ^  fousla  dénomination 
de  Lignum  eurinum  ,  c’eft-à-dire  ,  bois  d’eft  ,  qui  eft  la 
îraduûion  du  mot  ay-timule,  car  ay ,  chez  les  Boerons, 
veut  dire  bois ,  8c  thnul  ou  timule  fignifie  oriental. 
Ces  mômes  peuples  l’appellent  en  langage  Malays 
caju  fijjlr ,  qui  veut  dire  bois  de  pèignes  lignum  pec- 
tinum. 

Cet  arbre  s’élève  à  la  hauteur  de  20  à  30  pieds  fous 
la  forme  d’un  limonier.  Son  tronc  a  8  ou  10  pieds  de 
hauteur,  Sc  un  pied  8c  demi  à  deux  pieds  de  dia¬ 
mètre.  Il  eft  couronné  d’une  tête  ovoïde  oufphéroïde 
aflez  de  nie  ,  formée  de  branches  alternes  ,  cylindri¬ 
ques  ,  menues ,  médiocrement  ferrées,  difpofées  cir- 
culairement ,  écartées  fous  un  angle  de  45  dégrés  , 
f:  dont  le  bois  eft ,  ainfi  que  celui  du  tronc ,  jaune ,  terne 

tant  qu’il  eft  humide  ,  plus  clair  quand  il  eft  fec  ,  de 
lubftance  folide  &c  fine,  veiné  de  traits  livides  8c 
bruns  lorfqu’il  eft  vieux  ,  ôc  couvert  d’nne  écorce 
peu  épaifle.  Il  a  auprès  des  racines  des  ailes  ou  des 
efpeces  d’acoves  qui  le  rendent  comme  cannelé  d’un 
bout  à  l’autre. 

Chaque  branche  eft  garnie  de  dix  à  douze  feuilles 
dont  les  trois  inférieures  tombent  quelquefois  vers 
ïe  tems  de  la  maturité  des  fruits,  difpolees  alternati¬ 
vement  8c  circulairement ,  allez  ferrées  par  interval¬ 
les  d’un  pouce  environ ,  elliptiques  ,  pointues  aux 
deux  bouts ,  longues  de  quatre  à  cinq  pouces  ,,  une 
fois  moins  larges  ,  entières  ,  molles,  verd-noirâtres 
en-deffus  ,  cendrées  en-deflous,  relevées  d’une  côte 
longitudinale  ,  accompagnée  de  chaque  côté  de  fix  à 
fept  nervures  comme  oppofées  8c  portées  fur  un  pédi¬ 
cule  cylindrique  allez  court. 

De  l’aiiTelle  de  chaque  feuille  fort  un  corymbe 
felïïle  de  trois  à  quatre  fleurs  hermaphrodites  vertes , 
longues  de  trois  lignes  ,  pendantes  fur  un  péduncule 
de  même  longueur.  Elles  confiftent  en  un  calice  à  cinq 
divifions  perliftentes ,  8c  en  une  corolle  ouverte  en 
étoile  à  cinq  pçtales  une  à  deux  fois  plus  longs  que 
lui ,  elliptiques  ,  pointus  ,  une  fois  plus  longs  que 
larges,  en  cinq  étamines  prcfqu’aufli  longues  ,  8c  en 
un  ovaire  à  un  ftyle  8c  à  un  ftigmate  fimple.  L’ovaire 
en  mûriffant  devient  une  écorce  ou  capfule  ovoïde, 
longue  de  trois  lignes ,  de  moitié  moins  large  ,  verte , 
à  une  loge  ,  s’ouvrant  en  deux  valves  ,  8c  contenant 
un  pépin  hémifphérique  ,  jaune  de  fiel ,  à  chair 
fieche  recouverte  d’une  peau  fine. 

Qualités.  L'ay-timul  n’a  encore  été  obfervé  qu’à 
Boeron  fur  les  montagnes  qui  font  dans  la  partie 
boréale  8c  orientale  de  cette  île.  Cependant  les 
habitans  de  Boeron  difent  en  avoir  vu  aufll  à  Java 
8c  dans  d’autres  lieux  plus  occidentaux.  Lorfqu’on 
entame  fon  écorce,  elle  rend  un  fuc  laiteux  8c  vif- 
queux. 

U fages.  Quoique  fon  bois  ne  foit  pas  bien  dur, 
de  qu’il  fe  fende  aifément  en  long,  les  habitans  de 
Boeron  en  lont  des  peignes ,  fur-tout  de  celui  des 
acoves  voifines  des  racines  qui  eft  jaunâtre.  Il  en 
font  aufll  des  carquois  pour  enfermer  leurs  fléchés. 
Ce  bois  feche  difficilement ,  8c  lorfqu’on  le  tient 
quelque  tems  enfermé  dans  des  lieux  fombres , 
il  fe  tache  de  veines  livides  qui  lui  procurent  une 
couleur  peu  agréable. 

Remarques.  \J ay-timul  eft,  comme  l’on  peut  juger 
par  cette  defeription,  un  genre  de  plante  particulier 
qui  vient  naturellement  dans  la  famille  des  pifta- 
chiers ,  entre  le  mal-naregam  8c  le  manga.  Voye 7 
nos  Familles  des  plantes  imprimées  en  ijSj)  ,  volume  II. 
ra°.  44  ,  page  345.  (  M.  ADANSON.) 

AàTRE,  (  Géogr.  )  petite  ville  de  France  dans 
le  pays  d’Aunis,  environ  à  une  lieue  fud-eft  de  la 
Rochelle.  Le  loi  des  environs  produit  du  bled 
excellent  8c  beaucoup  de  vin,  (  C.  A.  ) 

Tome  L 


à  y  t  72$' 

À  Y  TU  Y  ,  f.  ni.  (Kijl.  nar.  Botanique.')  plante  aïnfi 
nommée  à  Amboine  8c  très-bien  figurée  par  Rumphe 
dans  fon  Herbarium  Arhboinicum  ,  volume  III ,  page 
2 13  ,  planche  CXXXVIII ,  fous  le  nom  Ülcluhyo- 
clonos  littorta.  Les  habitans  d’Amboine  l’appellent 
uyttty  ,  aytohi  8c  ay  pue. 

C’eft  un  arbre  de  moyenne  grandeur,  haut  de 
25  à  30  pieds,  à  tronc  tantôt  folitaire,  tantôt  double  , 
menu,  élevé  de  10  à  12  pieds  ,  fur  cinq  à  fix  pouces 
de  diamètre,  8c  couronné  par  une  cime  conique, 
épaifle  ,  à  peine  une  fois  plus  longue  que  large, 
compofée  de  branches  alternes  ,  menues  ,  longues  J, 
difpofées  circulairement  8c  ouvertes  fous  un  angle 
de  40  dégrés  ou  environ. 

Chaque  branche  porte  10  à  12  feuilles  difpofées 
d’une  maniéré  allez  lâche  alternativement  8c  circu¬ 
lairement  fur  toute  leur  longueur.  Ces  feuilles  font 
elliptiques  ,  pointâtes  aux  deux  extrémités,  longues 
de  quatre  à  cinq  pouces,  deux  fois  moins  larges, 
dentelées  légèrement  dans  leur  contour,  aflez  épaif- 
ies  ,  liftes  ,  d’un  verd  bleuâtre  ,  relevées  en-deflous 
d’une  côte  8c  de  huit  à  dix  paires  de  nervures  comme 
oppofées ,  peu  fenfibles  8c  portées  horizontalement 
fur  un  pédicule  cylindrique  ,  aflez  court. 

De  Paiflelle  de  chaque  feuille  fort  une  fleur  her¬ 
maphrodite,  petite,  d’un  verd  jaunâtre  ,  pendante 
fur  un  péduncule  égal  à  celui  de  la  feuille.  Cette 
fleur  confifte  en  trois  étamines  fort  courtes  8c  en  un 
ovaire  fphérique ,  terminé  par  un  ftyle  8c  un  ftigmate 
fimple  ;  l’ovaire  en  mûriflant  devient  une  capfule 
fphérique  ,  dure ,  de  cinq  lignes  de  diamètre ,  d’abord 
verte  tachée  de  cendré ,  enfin  cendré-noire  ,  marquée 
de  fix  filions  dont  trois  plus  profonds,  à  trois  loges 
qui  ne  s’ouvrent  point,  8c  cjui  contiennent  chacune 
une  graine  triangulaire  ,  varice  de  cendré  8c  de  brun  ; 
la  troifieme  de  ces  graines  avorte  pour  l’ordinaire. 

Culture.  Léaytuy  eft  aflez  rare  à  Amboine  dans  le 
canton  d’Hitoe ,  où  il  croît  dans  les  forêts ,  fur  le 
rivage  ou  dans  les  plaines  voifinesde  la  mer.  Il  fleurit 
en  mai  8c  juin.  Chaque  capfule  en  tombant  à  terre 
produit  feulement  deux  plantes  parce  que  fa  troifieme 
loge  eft  ltérile. 

Qualités.  En  quelqu’endroit  qu’on  b'efle  cet 
arbre,  il  répand  un  fuc  laiteux  8c  yifqueux  ,  mais  en 
petite  quantité.  Son  écorce  eft  d’un  verd-noirâtre. 
Son  bois  eft  blanc  ,  mou  8c  léger  ,  mais  durable ,  ÔC: 
n  eft  nullement  fujet  aux  vers. 

U f âges.  L’nytuy  eft  mis  au  rang  des  arbres  laiteux 
pernicieux. C’eft  pourquoi  on  n’en  fait  prefque  d’au¬ 
tre  ufage  que  d’employer  fon  fruit  pour  empoi- 
fqnner  les  poiflons.  Pour  cet  effet,  on  fait  dans  les 
rivières  une  petite  enceinte  où  l’on  plonge  de  petites 
corbeilles  pleines  de  fes  fruits  pilés  grofliérement , 
8c  que  l’on  bat  avec  des  baguettes  jufqu’à  ce  que 
l’eau  en  devienne  moufléufe  Sc  couverte  d’écume. 
Alors  on  voit  les  poiflons  renfermés  dans  l’enceinte, 
furnager  morts  ;  on  les  mange  fans  qu’ils  incom¬ 
modent  aucunement. 

Il  paroît  que  la  qualité  venimeufe  de  ces  fruits 
réfide  particuliérement  dans  leur  capfule  ou  coque  , 
car  les  enfans  l’ouvrent  8c  en  mangent  fans  danger 
les  amandes  qui  font  douces  8c  à-peu-près  du  goût 
de  celles  du  nanari.  Son  bois  bien  fec  fert  à  faire 
des  fabots. 

Remarques.  Quoique  Rumphe  nous  iaiffe  ignorer 
fi  l’ aytuy  a  un  calice  ,  nous  ne  pouvons  guere  douter 
qu’il  n’en  ait  un  ,  8c  nous  remarquons  dans  fa  def¬ 
eription  une  irrégularité  facile  à  reûifier  ;  car  en 
comparant  cet  arbre  au  bois  d’aigle  agallochum  ,  il 
dit  qu’il  a  de  même  fes  fleurs  en  épi ,  fans  cependant 
dire  qu’il  a  les  deux  fexes  féparés  fur  deux  individus 
différens  ;  mais  dans  fa  figure  les  fleurs  font  herma¬ 
phrodites,  ou  au  moins  les  femelles  font  folitaires  , 
axillaires,  8c  non  en  épi  comme  dans  1  '  agallochum  \ 
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les  fruits  font  aufli  différens  ,  de  forte  que  taytuy 
forme  un  genre  particulier  voifin  de  l '  agallochum , 
dans  la  famille  des  tithymales  ;  Voye{  notre  -pe. 
famille,  volume  II ,  page  jii.  (  M.  Adanson.  ) 

AYUNE  ,  f.  m.  (  HÏjl.nat.  Botanique.  )  arbre  de 
la  famille  des  ciftes  ,  ainfi  nommé  à  Amboine ,  6c 
très-bien  gravé,  quoique  fans  détails  ,  par  Rumphe 
dans  Ion  HerbariumAmboinicum ,  fous  la  dénomination 
de  arbor  nuda ,  volume  III ,  page  8  c)  ,  planche  LIX. 
Les  Malays  l'appellent  boa  tay  cambing,  c'eft  à-dire , 
arbre  aux  crottes  de  bouc ,  à  caufe  de  la  figure  de  Ion 
fruit  ;  les  habitans  d’ Amboine  ayune  ,  ayunin  6i 
ayneku  ;  ceux  de  Leytimore  faffijfe  niwel ,  c’eft-à- 
dire  ,  perceur  de  coco ;  6c  ceux  de  Soyan  ayhua 
laha  ,  qui  veut  dire  fruit  finguin. 

Cet  arbre  eft  des  plus  minces  que  l’on  connoiffe 
relativement  à  fa  hauteur  qui  eft  de  40  à  50  pieds. 
Son  tronc  eft  très- droit  ,  ou  peu  finueux  ,  terme  , 
fimple  ,  élevé  de  huit  à  dix  pieds  fur  trois  à  quatre 
pouces  au  plus  de  diamètre  ,  recouvert  d’une  écorce 
ii  fine  ,  qu’elle  reffemble  à  une  membrane  lifte  ,  6c 
couronné  par  une  cime  conique  élancée  ,  deux  à 
trois  fois  plus  longue  que  large  ,  formée  de  branches 
rares  ,  alternes  ,  menues ,  longues ,  fermes ,  ouvertes 
fous  un  angle  de  45  dégrés  ,  &c  arquées  en  bas  par 
le  poids  des  feuilles. 

Celles-ci  font  au  nombre  de  cinq  à  dix  ,  difpofées 
circulairement  6c  alternativement  fur  chaque  bran¬ 
che,  allez  ferrées,  elliptiques,  pointues  aux  deux 
bouts ,  longues  de  lept  à  dix  pouces  ,  deux  fois  moins 
larges,  entières  ,  molles  ,  d’un  verd  obfcur  ou  noi¬ 
râtre  en-deffus ,  cendrées  en-deflous  ,  relevées  d’une 
côte  à  fix  ou  huit  nervures  ,  comme  oppolées  de 
chaque  côté  ,  6c  portées  fur  un  pédicule  cylindrique , 
menu  6c  court ,  à  l’origine  duquel  on  voit  deux  fti- 
pules  en  écailles  qui  tombent  peu  apres  leur  dévelop¬ 
pement. 

De  l’aiffelle  de  chaque  feuille  fort  un  épi  égal  à 
elles  ou  d’un  tiers  plus  long  ,  couvert  d’un  bout  à 
l’autre  d’environ  25  à  30  fleurs,  à  calice  purpurin 
ou  tube  irrégulier ,  pointu  en-deffus  ,  en  demi-lune 
6c  finueux  en-deffous ,  caduc ,  auquel  fuccede  une 
baie  ovoïde  ,  de  la  grandeur  6c  forme  d’une  crotte 
de  bouc  ou  d’une  prune  un  peu  ridée  extérieurement 
d’abord  verd-pâle  ,  enfuite  purpurine  ,  enfin  noire  , 
à  chair  peu  épaifle  ,  fucculente  ,  d’une  faveur  acide  , 
aftringente,  à-peu-près  comme  la  prunelle  mûre 
ou  le  jambos  fauvage  ,  à  une  loge  contenant  un  ofl'e- 
let  ovoïde  ,  oblong&ridé  ;lorlqu’on  mange  ce  fruit, 
il  tache  la  bouche  en  violet  noir  ,  comme  fait  l’ai¬ 
relle  ou  le  myrtil. 

Lieu.  L 'ayune  croît  à  Amboine  6c  à  Celebe  ,  dans 
les  plus  hautes  Scies  plus  épaiffes  forêts  des  vallons 
les  plus  ombragés.  Il  fleurit  en  juillet,  6c  fes  fruits 
font  mûrs  en  feptembre  6c  oftobre. 

Qualités.  Son  bois  eft  compaft,  très-homogene , 
très-durable  ,  6c  brun  comme  celui  du  kore  auquel  il 
fupplée  ;  il  eft  fi  dur  ,  qu’on  a  beaucoup  de  peine  à 
taire  ployer  fes  branches. 

U  f  âges.  Ses  fruits  fe  mangent ,  plutôt  comme  ra- 
fraîchiffans,  qu’à  caufe  de  leur  goût.  Les  femmes  en 
donnent  à  leurs  enfans  comme  un  aftringent ,  légère¬ 
ment  ludorifique,  qui  les  empêche  de  piller  au  lit. 
Ils  fervent  aufli  à  teindre  les  toiles  en  noir  ;  pour 
cela  on  enfevelit  ces  toiles  pendant  trois  jours  avec 
fes  baies  pilées  dans  une  terre  noire  fangeufe.  Les 
Malays  les  emploient  encore  pour  teindre  leur  riz 
en  noir  dans  certains  jours  de  fête.  Son  bois  fert  à 
faire  des  manches  de  haches  6c  des  maillets  ;  on  en 
fait  aufli  des  fauffets  pour  percer  les  cocos  6c  le  jaka , 
appelles  tsjampadaha,  pour  fonder  fi  leur  amande  eft 
fuffifamment  mûre. 

Remarque  '  mphe  nous  ayant  laifle  ignorer  de 
quelle  nature  ;orolle  6i  les  étamines  de  l’ ayune , 
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nous  ne  pouvons  abfolument  décider  fi  cet  arbre  ap¬ 
partient  à  la  famille  des  châtaigniers.  Néanmoins  il 
nous  paroît  avoir  plus  de  rapports  avec  les  plantes 
de  la  famille  des  ciftes  ,  6c  tenir ,  pour  ainfi  dire  ,  le 
milieu  entre  le  nitraria&t  le  perin-kara.  Voye^  nos 
Familles  des  plantes  ,  volume  II,  n°.  J 4  ,  page  447. 

(  M.  Adanson .) 

A  Z 

AZA  ou  kzo  R, (G  éo gré)  ville  de  la  tribu  d’Ephraïm, 
dans  la  Paleftine  ,  à  l’orient  du  mont  Hébal. 

Pline  place  une  petite  ville  de  ce  nom  dans  l’Ar¬ 
ménie,  au  pied  des  montagnes,  entre  Trebifonde  6c 
Néocéfarée.  (C.  Al) 

AZALEA,  ( Botanique .)  dit  improprement  chèvre¬ 
feuille  d.' Amérique  ,  en  anelois  upright  honeyfuckle. 

Caractère  générique. 

D’un  calice  coloré  6c  permanent ,  divifé  par  le 
haut  en  cinq  parties  aiguës,  fort  la  fleur  qui  eft  for¬ 
mée  en  entonnoir  :  c’eft  un  long  tube  ,  liflë  ,  échan- 
cré  en  cinq  parties  ;  les  deux  fegmens  fupérieurs  font 
renverlés  en  dehors  ,  les  deux  latéraux  fe  courbent 
vers  l’intérieur,  6c  l’inférieur  eft  pendant.  Cinq  éta¬ 
mines  déliées,  de  longueur  inégale  ,  environnent  un 
embryon  fphérique  ,  qui  devient  enfuite  une  capfule 
arrondie  ,  partagée  en  cinq  loges  ,  remplies  de  l'e- 
mences  menues. 

Efpects. 

1.  Aqalea  à  feuilles  rigides  par  les  bords  ,  à  fleur 
de  peryclymenum. 

A^aleafoliis  margine feabris  corollis pilofo-glutinojls » 
Linn.  Sp.  pl.  1S1. 

Upright  honeyfuckle  with  a  white  jîower. 

2.  Aqalea  à  feuilles  ovales  6c  à  très-longues  éta¬ 
mines. 

Aqalea  foliis  ovatis ,  corollis  pilojts  ,  farninibus  lon- 
gijjimis.  Linn.  Sp.  pl.  1S0. 

Aqalea  commonly  called  ,  red  American  upright  ho¬ 
neyfuckle. 

Le  premier  ne  s’élève  qu’à  la  hauteur  de  deux  oit 
trois  pieds  :  les  fleurs  naiftent  en  grappes  d’entre  les 
feuilles  ,  à  l’extrémité  des  branches  :  elles  font  à  l’ex¬ 
térieur  d’un  blanc  mêlé  de  jaune  pâle;  elles  exhalent 
une  très-bonne  odeur. 

Le  fécond  atteint  jufqu’à  la  hauteur  de  douze  pieds 
dans  fon  pays  originaire  ,  mais  en  Europe  on  n’en 
voit  guere  qui  en  aient  plus  de  fix.  Les  maîtres 
pédicules  des  fleurs  font  fort  longs  ,  6c  partent  de 
l’aiffelle  des  branches;  ils  fupportent  un  bouquet  de 
fleurs  rouges,  qui  font  divifées  par  le  haut  en  cinq 
échancrures  égales;  les  étamines  6c  le  ftyle  font  droits. 
Il  fleurit  en  juin. 

Ces  plantes  croiffent  naturellement  dans  plufieurs 
parties  de  l’Amérique  feptentrionale  ,  dans  les  terres 
humides  6c  ombragées  :  il  faut  les  planter  dans  une 
fituation  feinblable  ,  fous  peine  de  les  voir  languir 
ou  périr  ;  &  il  eft  bon  de  couvrir  la  terre  de  litiere 
autour  de  leurs  pieds  pendant  l’hiver.  Leur  lemence 
eft  rarement  bonne  6c  leve  difficilement.  Les  arbuftes 
qui  en  proviennent  ,  ne  fleuriffent  qu’au  bout  de 
plufieurs  années  :  on  multiplie  les  aqaleas  des  furgeons 
qui  pouffent  autour  de  leurs  pieds,  lorfqu’ils  font  un 
peu  forts  ;  il  faut  arracher  6c  planter  ces  furgeons  en 
automne.  (AT.  le  Baron  DE  Ts c houdi.') 

*  AZANITES  ,  (Antiq.  Judaïques .)  d’un  mot  hé¬ 
breu  qui  lignifie  écouter.  Les  amanites  étoient  chez  les 
Juifs  ,  des  miniftres  fubordonnés  aux  prêtres  ,  6c 
aux  chefs  de  la  fynagogue  ,  dont  ils  exécutoient  les 
ordres. 

AZAOTON  ou  Azoat,  ( Géogr .)  défert  d’Afri¬ 
que,  en  Lybie.  Ce  font  de  vaftes  étendues  de  fables 
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où  l’on  trouve  rarement  de  l’eau  ,  6c  où  ceux  qui 
font  obligés  de  les  traverfer ,  fe  conduifent  par  la 
bouffole  ,  comme  fur  la  mer.  {C.  A .) 

AZ  ARIAS ,  (Hijl.  des  Juifs.)  ou  Ozias,  fils  d’Ama- 
fias  ,  commença  à  régner  à  Jerufalem  à  l’âge  de  feize 
ans  ,  après  le  meurtre  de  fon  pere  qui  fut  maflacré 
par  fes  propres  fujets.  Cet  exemple  terrible  influa 
beaucoup  fur  la  conduite  de  ce  prince ,  auquel  l’é¬ 
criture  fainte  ne  reproche  autre  chofe  ,  finon  que 
de  n’avoir  pas  détruit  les  hauts-lieux  ,  6c  d’avoir 
voulu  offrir  l’encens  dans  le  temple ,  fon&ion  réfer- 
vée  aux  feuls  prêtres.  Cette  témérité  fut  punie  par 
une  lepre  ,  dont  il  fut  frappé  d’une  maniéré  aïfez 
finguliere  ,  fi  nous  en  croyons  l’hiftorien  Jofephe.  Il 
nous  dit  qu’au  moment  que  le  prince  mettoit  la  main 
à  l’encenfoir  ,  un  tremblement  de  terre  fit  ouvrir  la 
voûte  du  temple  ,  6c  donna  ainfi  paffage  à  un  rayon 
de  foleil  qui  frappa  le  front  du  roi ,  dont  le  corps 
parut  auffi-tôt  chargé  de  lepre.  Il  régna  cinquante- 
deux  ans,  6c  mourut  l’an  du  monde  3245. 

AZEDARACH  ,  (  Botanique.  )  melia  ,  dans  Lin- 
næus  ;  improprement  lilas  des  Indes  ;  en  Anglois  , 
bcad  tree ;  en  Allemand  ,  pater no flerbaum ;  en  Portu¬ 
gal  en  Efpagne ,  fiÿphus  alba  ,  6c  en  Italie ,  pfeu- 
docyamorus  :  le  nom  de  melia  ,  donné  par  Linnæus , 
a  été  appliqué  par  Théophrafte  à  une  forte  de  frêne. 

Caractère  générique. 

La  fleur  confifte  dans  un  ne&arium  monopétale, 
cchancré  par  fon  bord  en  dix  parties  ,  6c  environné 
de  cinq  pétales  lancéolés ,  qui  s’étendent.  Au  haut 
du  ne&arium,  s’élèvent  dix  petites  étamines  ;  il  fe 
trouve  au  fond  en  embryon  conique ,  qui  devient 
un  fruit  globuleux  6c  uni ,  qui  contient  une  petite 
noix  à  cinq  filions  rigides  en  -  dehors  ,  qui  répon¬ 
dent  à  cinq  cellules,  dont  chacune  contient  une  fe- 
mence  oblongue. 

Efpeces. 

1 .  Aiedarach  à  feuilles  bipinnées  (doublement  con¬ 
juguées,  ) 

Açedarach  ou  melia  foliis  bipinnatis.  Flor.  Zeyl. 

j6 2. 

Bcad  tree. 

2.  A^edarach  à  feuilles  conjuguées. 

Açedarach  ou  melia  foliis  pinnatis.  Hort.  Cliff.  1 6 1 . 

Melia  with  winged  leaves  or  ever  green  bead  tree. 

Le  premier  réfifte  en  pleine  terre  à  nos  hivers 

modérés,  lorfqu’on  attend,  pour  l’y  expofer,  qu’il 
ait  pris  quelque  confiftance  ;  on  fera  bien  toutefois 
de  le  placer  à  une  bonne  expofition  ,  de  mettre 
quelque  couverture  autour  de  fon  pied  ,  6c  même 
de  le  couvrir  de  nattes ,  lorfque  le  froid  fera  ex- 
ceflif. 

Sa  feuille  eft  compofée  6c  furcompofée ,  c’eft- 
à-dire  ,  que  le  pédicule  principal  porte  quatre  pé¬ 
dicules  plus  petits  ,  placés  alternativement ,  aux¬ 
quels  font  attachés  des  folioles  ovales-pointues  6c 
un  peu  obliques  ,  qui  ont  une  coche  profonde  ,  6c 
font  profondément  dentelées  ;  leur  verd  eft  luifant 
6c  intenfe  ;  les  fleurs  naifl’ent  en  grappes,  elles  font 
d’un  blanc  bleuâtre  ;  lorfque  les  fruits  font  mûrs , 
ils  font  jaunes  ;  les  petites  noix  qu’ils  contiennent 
fervent  à  faire  des  chapelets. 

Cet  arbufte  mérite  d’être  placé  dans  le  bofquet 
d’été  ;  mais  il  faut  lui  trouver  ou  lui  pratiquer  une 
bonne  expofition.  Dans  fon  pays  originaire ,  c’eft 
un  arbre  du  quatrième  ordre  :  il  eft  indigène  de 
Syrie  ;  de-là  il  a  été  tranfporté  en  Efpagne  6c  en  Por¬ 
tugal,  où  il  eft  maintenant  fort  commun.  On  l’a 
depuis  peu  naturalifé  dans  quelques  îles  des  Indes 
occidentales.  Les  aiedarach  qu’on  éleve  de  la  graine 
venue  de  ces  îles ,  fleurirent  mieux  que  ceux  pro¬ 
duits  par  la  graine  de  Portugal  ;  elle  doit  être 
Tome  J. 
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femée  en  mars,  dans  des  pots  enterrés  dans  une  cou* 
che  de  tan  :  fi  elle  eft  bonne ,  elle  germera  au  bout 
de  deux  mois.  En  juin ,  il  faudra  familiarifer  peu- 
à-peu  les  jeunes  arbres  avec  l’air  libre ,  6c  enfuite 
les  y  livrer  tout-à-fait,  mais  à  une  bonne  expofi¬ 
tion.  En  oélobre  ,  on  les  placera  fous  des  chaffis  ; 
le  printems  fuivant ,  plantez  chacun  à  part  dans  un 
petit  pot  que  vous  mettrez  de  nouveau  dans  une 
couche  de  tan  ,  fans  trop  les  ombrager  par  les  pail- 
laffons.  En  juin ,  vous  les  expoferez  à  l’air  libre  ; 
ils  doivent  pafler  quatre  ou  cinq  hivers  fous  des 
chaffis  ,  au  bout  duquel  tems  vous  les  tirerez  des 
pots  en  motte,  en  recoupant  feulement  le  bord  de 
la  motte  pour  rafraîchir  les  fibres,  6c  vous  les  plan¬ 
terez  en  avril  là  où  ils  doivent  demeurer. 

On  prétend  que  la  pulpe  ou  brou  de  fon  fruit , 
eft  un  poifon  pour  les  hommes:  elle  eft  mortelle 
aux  chiens. 

Le  fécond  eft  un  arbre  du  troifierrte  ordre  dans 
l’Inde  6c  l’île  de  Ceylan  où  il  croît  ;  il  fleurit  en 
juin  ,  6c  exhale  alors  une  très-bonne  odeur  :  il  de¬ 
mande  la  ferre  chaude.  Ses  feuilles  font  fétides  , 
fa  verdure  eft  perenne  :  il  fe  multiplie  de  graine 
comme  le  premier.  (  M.  le  Baron  de  Tschov Dl.  ) 

§  AZEM  ,  (  Géogr .  )  royaume  d’Afie,  au  nord 
de  celui  de  Tipra ,  6c  à  l’orient  du  Mogoliftan  ,  non 
loin  du  lac  de  Chiamaï  ;  fon  territoire  produit  en 
abondance  tout  ce  qui  eft  néceflaire  à  la  vie.  On 
y  trouve  des  mines  d’or,  d’argent,  d’acier,  de  fer 
6c  de  plomb.  On  y  recueille  la  plus  belle  laque 
des  Indes,  6c  une  grande  quantité  de  loie.  Les  hom¬ 
mes  6c  les  femmes  y  font  généralement  beaux  6c 
bien  faits.  Le  roi  ü A^ern  tient  fa  cour  à  Kemme- 
rouf,  qui  eft  fitué  environ  à  cinquante  lieues  d’Azo 
ou  Azoo  ,  anciennement  la  capitale;  fes  fujets  ne 
lui  paient  aucun  fublide  ;  il  fe  contente  de  toutes 
les  mines  qui  lui  appartiennent  en  propre  ,  6c  plus 
humain  que  les  autres  rois  de  l’Inde  ,  il  n’y  fait  tra¬ 
vailler  que  des  efclaves  qu’il  acheté  de  fes  voiiîns  ; 
ainfi  tous  les  habitans  mènent  une  vieaifée  ;  il  y  en 
a  peu  qui  n’aient  leur  maifon  à  part ,  avec  une  fon¬ 
taine  environnée  d’arbres.  La  polygamie  eft  en  ufage 
parmi  eux,  6c  il  n’y  a  prefque  aucun  homme  qui 
n’ait  quatre  femmes  pour  le  moins.  On  fait  tin 
grand  commerce  dans  ce  pays  ,  d’or,  d’argent,  de 
foie  ,  de  laque  ,  de  bracelets  d’écailles  de  tortue  ,  de 
rail  6c  d’ambre  jaune.  {C.  A.) 

AZENAY,  (  Géogr.)  petite  ville  ou  bourg  de 
France  ,  en  Poitou ,  à  cinq  lieues ,  nord  eft  ,  des  Sa¬ 
bles  d’Olonne  ;  il  eft  de  l’éleâion  d’Olonne  :  c’é-4 
toit  autrefois  une  ville  plus  confidérable.  {C.A.) 

§  «  AZER,  {Géogr.  facr.  ) . .  au-delà  du  Jourdain  ». 
Di  cl.  raif.  des  Sciences ,  6cc.  C’eft  en  deçà  du  Jour¬ 
dain  ;  «  fur  le  chemin  de  Sidon  »  ibid .  C’eft  fur  le 
chemin  de  Naploufe  àScythopolis  ,  lelon  l’Itinéraire 
Jérofolymitain.  (  C.  ) 

AZERQUES,  {Géogr.)  riviere  de  France,  qui 
a  fa  fource  à  une  lieue  oueft-nord  oueft ,  de  Beau- 
jeu  ,  6c  fon  embouchure  dans  la  Saône  ,  après  un 
cours  d’environ  dix  lieues.  (+) 

§  AZIMUT,  {Agronomie  6c  Gnomonique.)  La 
connoiflance  de  Y azimut  mene  à  la  détermination  de 
la  méridienne  ,  qui  eft  fort  utile  dans  la  géométrie 
pratique ,  6c  néceflaire  dans  la  gnomonique  6c  dans  la 
navigation.  Ce  ne  fera  donc  pas  un  hors-d’œuvre 
que  d’indiquer  quelques  moyens  peu  connus  de 
trouver  Yafimut. 

Un  de  ces  moyens  eft  d’abord  le  cadran  azimiital. 
Voye{  AzimüTAL,  dans  ce  Supplément.  Un  autre  eft 
l’inftrument  tracé  dans  la  figure  2.6  {planche  V .  de 
Gnomonique  ,  dans  ce  Supplément.  )  ;  en  voici  la 
defeription. 

Faites  un  angle  droit  A  B  C ,  &  fur  une  echelle 
quelconque  prenez  la  partie  A  B  égale  à  la  moitié 
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du  finus  de  ïa  hauteur  du  pôle  ,  &  fur  l’autre  jambe 
de  l’angle  droit  la  partie  B  C  égale  à  la  moitié  du 
cofinus  de  la  hauteur  du  pôle. 

Joignez  la  C  A  ,  6c  au  point  A  tirez  A  E  perpen¬ 
diculaire  fur  A  C,  6c  A  G  perpendiculaire  fur  A  B. 
Sur  la  A  B  prolongée  en  F,  prenez  A  F  égale  au 
finus  de  la  plus  grande  déchnailon  du  foleil ,  pour  le 
rayon  pour  lequel  A  B  efi  la  moitié  du  finus  de  la 
hauteur  du  pôle  ,  ou  ,  ce  qui  revient  au  meme ,  pour 
un  rayon  égal  au  double  de  A  C  ;  enfui  te  pour  le 
rayon  A  F ,  prenez  les  fin  is  de  la  déclinaifon  de  tous 
les  degrés  du  zodiaque  ,  6c  portez-les  fur  les  droites 
AF,  A  E  à  commencer  par  A ,  vous  aurez  des 
rayons  avec  lefquels  du  centre  A  vous  décrirez  des 
arcs  de  cercle  :  le  plus  grand  F  G  E  donne  toute  la 
grandeur  de  votre  infiniment.  Diviiez  le  quart  de 
cercle  G  F  en  dégrés  ,  à  commencer  par  le  point  G , 
6c  portez  les  divilions  vers  E  6c  vers  F. 

Marquez  fur  la  droite  A  F  les  fignes  feptentrio- 
naux,  c’efi-à-dire  depuis  le  bélier  julqu’à  la  vierge 
inclufivement ,  6c  fur  la  droite  A  E  les  fignes  méri¬ 
dionaux,  chacun  à  fa  place. 

Prenez  B  C  pour  rayon  :  déterminez  fur  ce  rayon 
les  finus  de  tous  les  azimuts  de  minute  en  minute, 
de  dégré  en  degré  ,  Iuivant  la  grandeur  de  l’in  Uni¬ 
ment.  Dans  la  figure  ils  font  marqués  de  dix  degrés 
en  dix  dégrés  :  portez  chaque  finus  de  B  en  C  6c  en 
D  :  de  chacun  de  ces  points,  comme  centre,  dé¬ 
crivez  par  A  des  arcs  de  cercle  terminés  par  l’arc 
F  G  E  ,  6c  difiingués  par  les  dégrés  des  azimuts , 
qu’on  numérote  d 'E  vers  F,  6c  de  F  vers  E  enfin 
appliquez  des  pinules  à  la  réglé  A  B ,  6c  attachez  au 
centre  A  un  fil  avec  un  plomb  H  6c  un  grain  mo¬ 
bile  /. 

Pour  faire  ufage  de  cet  infiniment,  étendez  le  fil 
le  long  de  la  ligne  A  F  fi  le  ioleil  eft  dans  les  fignes 
feptentrionaux,  6c  le  long  de  la  ligne  A  E  fi  le  io.eil 
eiî  dans  les  fignes  méridionaux.  Mettez  le  grain  1  fur 
le  lieu  du  Ioleil.  Suppofons,  par  exemple,  que  le 
Ioleil  loit  au  vingr-troifieme  dégré  du  taureau  ,  ou 
au  feptieme  degré  du  lion ,  le  grain  lera  en  L  :  en- 
fuite  laiflez  pendre  librement  le  fil  :  tournez  l’inftru- 
ment  en  forte  que  le  point  A  regarde  le  foleil ,  s’il 
efi  dans  les  fignes  feptentrionaux,  6c  qu’au  con¬ 
traire  le  point  B  regarde  cet  aftre,  s’il  efi  dans  les 
fignes  méridionaux.  Enfin  dirigez  le  côté  A  B  de 
l’inftrument  vers  le  foleil.  Le  fil  à  plomb  6c  le  grain 
vous  indiqueront  Y azimut.  Notre  exemple,  lorfque 
le  foleil  efi  élevé  de  io  dégrés  ,  donne  le  93e  dégré 
de  Yarimut ,  depuis  midi  6c  le  87  dégré  depuis  le 
nord. 

L’angle  E  A  G  efi  celui  de  la  hauteur  de  l’équa¬ 
teur  qui  efi  toujours  plus  grande  que  la  hauteur  du 
foleil  en  hiver  ;  c’efi  pourquoi  le  fil  à  plomb  coupera 
toujours  quelque  azimut. 

On  peut ,  au  lieu  du  fil  à  plomb,  fe  fervir  d'une 
réglé  qui  tourne  autour  du  point  A ,  6c  qui  porte  les 
pinules.  Dans  ce  cas  la  droite  A  G  doit  toujours 
eue  horizontale,  6c  les  fignes  avec  les  finus  de  la 
declinaifon  des  dégrés  du  zodiaque,  qui  font  à  pré- 
fentlur  les  droites  A  F ,  A  E ,  doivent  être  fur  la 
réglé  mobile. 

Cet  infiniment  n’efi  que  la  partie  néceflaire  de 
celui  qui  efi  tracé  à  la  fig.  26  de  la  planche  IV\  En 
voici  la  conftrudion. 

Prenez  à  volonté  une  droite  A  C  :  Dites  l’angle 
CAB  droit  :  prenez  A  B  égale  à  la  tangente  de°la 
hauteur  de  l’equateur  pour  le  rayon  A  C:  enfuite 
prenez  A  B  pour  rayon  ,  6c  pour  le  rayon  A  B 
faites  A  D  égale  au  cofinus  de  Yarimut  :  joignez  la 
D  C  :  coupez-la  également  en  E  ;  du  centre  E  6t  de 
l’intervalle  E  C  décrivez  un  arc  de  cercle  qui  paffera 
par  les  points  D  &  A  ,  6c  la  figure  lera  faite  pour 
Yarimut  dont  A  D  efi  le  cofinus.  Prenant  fur  la 


droite  A  B  depuis  le  point  A  vers  B  les  cofinus  de 
tous  les  azimuts ,  tirant  une  droite  par  l’extrémité 
de  chaque  cofinus  6c  par  le  point  C ,  coupant  cette 
droite  en  deux  également,  6c  du  point  de  diviiion 
comme  centre  ,  6c  de  la  moitié  de  la  droite  comme 
rayon  ,  décrivant  des  arcs  de  cercle,  finfirument 
fera  préparé.  Dans  la  fig.  ai,  on  a  pris  les  azimuts 
de  1 5  degrés  en  j  5  dégrés. 

11  efi  clair  que  tous  les  centres  fe  trouveront  dans 
la  droite  H  G  qui  efi  parallèle  à  la  droite  A  B ,  6c 
qui  paffe  par  le  point  E  ;  de  plus  toujours  H /eft 
d  d  £  comme  B  A  à  A  D ,  comme  le  rayon  ait 
cofinus  de  Yafiimut  qui  répond  à  l’arc  dont  E  efi  le 
centre.  L  on  a  fait  C  A  à  A  B  comme  le  rayon  à  la 
tangente  de  la  hauteur  de  l’équateur,  c’efi-à-dire, 
à  la  cotangente  de  la  hauteur  du  pôle;  6c  le  rayon 
efi  à  la  cotangente  d’un  arc  comme  le  finus  au  co¬ 
finus  ;  ainfi  les  droites  A  B  ,  B  C  de  la  figure  26 
( planche  V .  )  font  les  droites  C  F ,  F  H  de  la  fig.  2 S 
( planche  II  .  ).  Cette  confirudion  tire  Ion  origine 
du  triangle  fphérique  B  FM  ( planche  l\  fig.  20.  ), 
où  B  eft  le  pôle  ,  B  M  un  arc  du  méridien  du  lieu  , 
M  le  zénith  ,  M  F  un  arc  du  vertical  où  le  trouve  le 
Ioleil,  /'.le  lieu  du  (olefi  ,  B  F  un  arc  d'un  cercle 
horaire  ;  par  conféquent  l’arc  M  F  efi  le  complé¬ 
ment  de  la  hauteur  du  foleil,  6c  l’angle  B  M  F  efi 
l’angle  azimutal  ;  par  le  moyen  des  lignes  droites 
qui  ,  Iuivant  la  trigonométrie  ,  appartiennent  à  ce 
triangle  fphérique  ,  on  le  transforme  en  triangle 
rediligne:  voici  comment. 

La  trigonométrie  plane  nous  enfeigne  que  (fig.  22.) 
dans  un  triangle  rediligne  O  P  Q,  un  coté  Ô  P  eft 
a  un  des  côtés  contigus  P  Q  ,  comme  la  fomme  de  la 
cotangente  de  l’angle  compris  O  P  Q,  &  de  la  cotan¬ 
gente  de  l’angle  oppoié  QO  P,  à  la  cofécante  de 
1  aligne  compris  O  P  Q,  c’efi-à-dire,  qu’en  langue 
algébrique  O  P  x  cofec.  O  P  Q_  =  P  Ô  (  cot.  O  P  Q 
-f  cot.  Q  O  Pfi 

D'autre  côté  ,  nous  favons  par  la  trigonomé¬ 
trie  fphérique,  que  prenant  le  rayon  pour  l’unité 

(JV-  20..), 

col.  Bf  =  cof.  BMx  cof.  MF  +  fin,  BMx  fin. 
M  F  x  col.  B  MF ;  ou  j  puifque  fin.  MF  ~~ — — -  - , 
cof.  BF=  cof.  BMx  cof.  M  fin.  B  M— - r 

eolec.  F  M 

col.  B  M  F  ;  6c  ôtant  les  fradions  cof.  B  Fx ,  cofec. 
F  M  =  coi.  B  Mx ,  cof.  Al  F  x ,  cofec.  FM  -f  fin 
BMx,  cof.  B  MF. 

Mais  cof.  MF  x ,  cofec.  MF  =  cot.  MF;  donc 
cof.  B  Fx,  cofcc.  FM  —  cof.  B  M  x ,  cor.  M  F  4- 
fin.  BMx,  cof.  B  MF. 

Nous  voulons  pour  ainfi  dire  mouler  le  triangle 
rediligne  O  P  Q  ,  fur  celui  qui  réfulte  du  triangle 
fphérique  B  FM;  fo it  donc 

O  P  x  cofec.  OP  ( 2  =  cof.  B  Fx  cofec.  FM; 
c’efi  pourquoi 

O  P  =  cof.  B  F;  6c  cofcc.  0  P  Q~  cofec.  FM  ; 

6c  O  P  Q  =  FM; 

6c  l’angle  O  P  Q  doit  avoir  autant  de  dégrés  qu’en  a 
le  complément  de  la  hauteur  du  foleil  ;  mais  le  côté 
O  P  doit  être  égal  ou  proportionnel  au  finus  de  la 
déclinailon  qui  efi  le  cofinus  de  B  F. 

Subfiituant  ces  valeurs  dans  1  équation  du  triangle 
rediligne,  le  premier  membre  efi  le  même  que  le 
premier  membre  de  l’équarion  ou  triangle  f  phérique  ; 

6c  le  fécond  membre  de  la  première  équation  devient 
PQx  cot.  FM  +  PQx  cor.  Q  OP, 
d’où  réliilte 

FQ  =  cof.  B  M;  &  cot.  Q  O  P =—■ 

_  fin.  BMx.  cor  B  MF 

- -^sT, - =  tang-  K  Mx,  cof.  B  MF, 

parce  que  le  finus  eft  au  cofinus  comme  la  tangente 
au  rayon. 
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Ainfi  la  cotangente  de  l’angle  Q  O  P  eft  quatrième 
proportionnelle  après  le  rayon  ,  le  coiinus  de  l’angle 
azimutal  &  la  tangente  de  la  hauteur  de  l’équateur. 
Tant  que  la  hauteur  du  pôle  &  Y  azimut  relient  les 
mêmes,  les  trois  premiers  termes  de  cette  propor¬ 
tion  font  confiants  ;  donc  le  quatrième  efi  aufli 
confiant  &  l’angle  QO  P  l’efi  également.  Mais  le 
côté  P  Q  ,  oppofé  à  cet  angle,  efi  égal  ou  propor¬ 
tionnel  au  cofinus  de  la  hauteur  de  l’équateur,  ou  au 
linus  de  la  hauteur  du  pôle  qui  efi  donné  pour  une 
hauteur  du  pôle  donnée  ;  donc  l’angle  QOPell  dans 
un  fegment  de  cercle  donné. 

Suppofons  que  le  fegment  qui  pafie  par  les  points 
P  ■>  P ,  Q,  foit  celui  qu’on  cherche,  l’angle  O  ne 
varie  pas  pendant  que  les  angles  P  &  Q  changent. 
Faifonsdonc  l’angle  O  P  Q(  ou  C  A  B  delà  fig.  22.  ) 
droit ,  ce  qui  arrive  lorfque  le  foleil  efi  à  l’horizon. 
Nous  avons  vu  que  le  rayon  efi  au  coiinus  de  l’angle 
azimutal, comme  la  tangente  de  la  hauteur  de  l'équa¬ 
teur  à  la  cotangente  de  l’angle  Q  O  P;  quand  l’angle 
azimutal  efi  droit ,  fon  cofinus  efi  —  O  ;  donc  aufli  la 
cotangente  de  l’angle  Q  O  P,  &  cet  angle  même  =:  O 
dans  ce  cas  ;  l’arc  de  cercle  s’évanouit ,  &  il  ne  refie 
que  la  droite  CA. 

Au  contraire,  lorfque  l’angle  azimutal  efi  =  O , 
fon  cofinus  efi  égal  au  rayon  ;  la  cotangente  de 
l’angle  PO  Qe  fl:  égale  à  la  tangente  de  la  hauteur 
de  l’équateur.  C’eit  pourquoi  l’on  a  fait  (fig.  22.  ) 
CA  à.  A  B  comme  le  rayon  à  la  tangente  de  fa  hau¬ 
teur  de  l’équateur.  Si  l’on  fait  à  preient  B  A  à  AD 
comme  le  rayon  au  cofinus  de  l’angle  azimutal,  on 
aura  par  la  compofition  des  raifons  ,  &  mettant 
l’unité  pour  le  rayon  C  A  :  A  D  —  i  :  tang.  3  Mx 
cof.  B  M  F ,  &  prenant  CA  pour  rayon. 

AD  —  tang.  B  M x  cof.  B  MF—  cot.  Q  O  P  de 
la  fig.  21  ;  mais  A  D  efi  la  cotangente  de  l’angle 
p  D  c  Us-  )  •'  donc  l’angle  AD  C  efi:  celui  que 
l’on  demandoit. 

Cet  infiniment,  qui  efi  de  l’invention  de  M.  Lam¬ 
bert  de  l’académie  royale  des  fciences  Sc  belles- 
lettres  de  Berlin  ,  efi  d’autant  plus  efiimable,  qu’on 
a  long-tems  cherché  un  cadran  qui  réunît  l’avantage 
d’avoir  les  azimuts  marqués  par  des  arcs  de  cercle  , 
&  celui  d’indiquer  l’heure. 

C’efl  l’effet  que  fait  cet  infiniment  avec  une  lé¬ 
gère  addition.  Sur  les  droites  A  F,  A  E  nous  avons 
écrit  les  degrés  des  lignes  ;  on  n’a  qu’à  écrire  à  côté 
lesdégrés  d’un  grand  cercle,  en  fuppofant  toujours 
que  la  droite  A  F  eft  le  linus  de  23  d  30'. 

Apres  cette  courte  préparation  ,  prenez  la  hauteur 
du  foleil  fur  la  droite^  Fo\\AE,éi  mettez-y  le  grain 
mobile.  Suppofons  qu’il  foit  en  L  à  18  d  30  '  ;  enfuite 
portez  le  fil  ou  l’alidade  au  dégré  de  déclinaifon  pris 
l'ur  l’arc  E  G ,  &  comptez  depuis  G  :  fl  le  foleil  a  20 
dégrés  de  déclinaifon,  le  fil  tombera  en  El  20  d  ; 
le  grain  indiquera  93  dégrés  d 'afiimut  qui  étant 
divifés  par  1 5 ,  parce  que  ce  font  des  dégrés  d’un 
grand  cercle,  donneront  6  heures  &  12  minutes. 

En  effet  (figure  20 ,  planche  IF.),  dans  la  conf- 
trudion  de  l’infirument  ,  on  a  confidéré  les  Trois 
côtés  l’angle  B  M  F  du  triangle  fphérique  B  M 
F;  à  préfent  au  lieu  de  l’angle  azimutal  B  MF,  au¬ 
quel  efi  oppofé  le  côté  B  F,  nous  confidérons  l’an¬ 
gle  honoraire  M  B  F,  auquel  efi  oppofé  le  côté 
FM.  Le  côté  B  M,  auquel,  dans  la  fig.  22,  répond 
la  droite  A  C ,  efi  confiant  lorfque  la  hauteur  du 
pôle  ne  change  pas.  Mais  les  fegmens  de  cercle  A 
BC ,  A  D  C,  &c.  font  à  préfent  capables  chacun  de 
l’angle  honoraire  qui  lui  répond.  Quand  on  cher- 
choit  les  arj.mu.es ,  on  prenoit  la  déclinaifon  furie 
côté  A  C  (  A  Fon  A  E  de  La  figure  26,  planche  V ,  ) 
oppofé  à  l’angle  C  B  A ,  ou  CDA ,  &c.  {fig.  26  ) 
qui  répondoit  à  l’angle  azimutal;  &  la  hauteur  du 
ioleil  fur  l’arc  E  G  {fig.  2C?)  qui  répond  au  verti- 
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cal  M  F  N  de  la  figure  20  (  planche  IV').  A  préfent 
1  Prendre  au  contraire  la  déclinaifon  fur  l’arc 
E  G  (fig.  26,  planche  F)  ,  &  la  hauteur  du  foleil , 
lur  la  droite  A  F,  ou  A  E ,  parce  qu’elle  répond 
à  la  droite^  C  de  U  fig.  2  J  ,  qui  eftoppolee  à  l’an¬ 
gle  A  B  C;  ou  A  D  C ,  &  c.  qui  eft  à  préfent  l’angle 
horaire.  ° 

Puifque  A  F  (  fig .  2<T)  eft  le  linus  de  13  dégrés 
30  ;cetinllrument,tel  qu’il  eft, ne  peut  pas  feryir 
lorfque  le  lûleil  eft  plus  haut.  Pour  en  rendre  Til¬ 
lage  général,  il  faudrait  prolonger  l’échelle  jufqu’à 
ce  qu  elle  fût  égalé  au  finus  de  la  plus  grande  hau¬ 
teur  du  foleil. 

Mais  les  inlirumens  faits  d’une  plaque  entière  ,  & 
non  percée  à  jour  ,  font  incommodes  &  embarralfans 
quand  ils  font  un  peu  grands  ,  &l  ne  font  pas 
exa&s  quand  ils  font  petits;  c’elt  pourquoi  M.  Lam¬ 
bert  a  longé  au  feAeur  repréfente  dans  la  fig.  27. 

Ce  fefleureft  compofé  de  deux;  l’un  A  B  Ci, 
efi  terminé  par  Tare  B  Ci,  qui  a  autant  de  dégrés 
que  le  double  de  la  hauteur  de  l’équateur.  On  fera 
bien  de  divifer  fon  limbe  en  degrés  ,  minutes ,  &e. 
fi  Tmllrument  eft  grand  ,  fur  la  B  /■  corde  de  cet  arc  , 
ou  porte  comme  dans  le  fe fleur  qui  montre  les  heu¬ 
res  parles  hauteurs  du  foleil  (  Foye^  Cadran  so- 
l  ajrf.  dans  le  Supplément)  de  B  &c  de  b  en  D ,  les  fi¬ 
nus  verfes  de  tous  les  degrés  pour  le  rayon  BD: 
ces  finus  repréfentent  ici  les  afimuts. 

Autour  du  centre  A  du  premier  fedeur  AB  C ; 
tourne  le  fécond  fedeur  E  F  G  ;  l'on  centre  E  eft 
toujours  fur  l’arc  intérieur  du  premier  fedeur ,  & 

I  arc  F  G  du  lecond  à  47  dégrés  ,  autant  que  le  dou¬ 
ble  de  la  plus  grande  déclinaifon  du  foleil.  Sur  le 
limbe  de  ce  fedeur  ,  on  prend  les  degrés  de  dé¬ 
clinaifon  ,  ôc  on  marque  les  lignes,  comme  dans  le 
fefteur,  qui  montre  les  heures  par  les  hauteurs  du 
foleil.  Foye^_  Cadran  solaire  dans  le  Supplément. 

Le  fe fleur  E  F  H  G  porte  une  réglé  E  1  mobile 
autour  du  centre  E  ;  &c  fur  cette  réglé  ,  font  des 
pinules  perpendiculaires  au  côté  E  I  de  la  réglé. 

Pour  taire  utage  de  ces  inftrumens  ,  on  donne  à 
la  réglé  D  B  une  fituation  verticale  ,  enforte  que  le 
point  b  foit  cn-haut  ;  on  place  la  réglé  E  1  fur  le  dé- 
gré  de  l’écliptique  0ù  fe  trouve  le  foleil ,  le  jour 
de^l  obfervation  ;  on  tourne  tout  l’infirument  juf- 
qtt  a  ce  que  le  cote  A  F  G  foit  dirigé  vers  le  fo¬ 
leil  ;  enfuite  ou  tourne  le  fefteur  mobile  EFG  en- 
lorte  que  les  pinules  foient  dirigés  vers  le  foleil  :  le 
tranchant  E  I  de  la  réglé  E  /montre  les  afimuts  fur 
la  réglé  verticale  B  D  b. 

La  hauteur  du  loleil  efi  la  fomme  des  aneles  R 
A  E  ;  A  E  I. 

Il  efi  bon  de  prolonger  un  peu  la  réglé  I  E,  au- 
dela  du  centre  E ,  eniorte  que  ce  prolongement  in¬ 
dique  les  dégrés  du  limbe  b  C  B ,  afin  de  pouvoir 
tourner  en  haut  le  fefleur  E  F  G,  après  l’obferva- 
tion,  autant  que  le  demande  laréfradion,  fi  les  pe¬ 
tites  différences  qui  en  réfultent ,  font  fenfibles  lue 
l’infirument. 

Il  convient  aufli  de  donner  au  fedeur  EFG,  un 
peu  plus  que  47  dégrés  ,  comme  on  l’a  fait  dans  la 
figure  ,  afin  que  quand  la  réglé  E  I  eft  fur  le  point 
O  9,  elle  ne  touche  pas  le  rayon  EF,  ce  qui  cache- 
roit  le  dégré  de  Y  afimut  que  la  réglé  doit  indiquer. 

II  faut  aufli  faire  petite  la  partie  E ,  afin  qu’elle  ne 
couvre  pas  les  divilions  de  la  même  échelle  vers 
le  point  B  ;  cependant  cette  précaution  n’eft  pas  ab- 
lolument  neceflaire.  Le  point  E  ne  tombe  en  B 
que  lorfque  le  foleil  eft  au  méridien  ,  &  alors  il 
efi  difficile  de  déterminer  exadeinent  la  hauteur  du 
foleil  ;  enforte  que  les  vingt  ou  trente  premiers 
dégrés  de  l’échelle  B  D  b  ,  peuvent  refier  couverts 
fans  aucun  inconvénient. 

Ce  fedeur  tire  fon  origine  de  la  projedion  dt; 
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triangle  sphérique  O  P  H(  planche  IV ,  fig.  20)  r 
qui  eft  polaire  du  triangle  M  F  B  ,  comme  nous  l’a¬ 
vons  expliqué  en  parlant  du  fe&eur,  pour  trouver 
l’heure  par  les  hauteurs  du  foleil  (  Voye^  Cadran 
solaire  dans  ce  Supplément ).  Dans  cette  projeftion , 
le  point  O  eft  au  zénit ,  6c  l’œil  au  nadir.  Ainfi  les 
arcs  O  H,  OP,  font  repréfentés  par  des  lignes  droi¬ 
tes,  égales  aux  tangentes  de  la  moitié  de  ces  arcs; 
ces  droites  font  un  angle  égal  à  l’angle  HO  P;  &  l’arc 
P  Zfeftrepréfenté  par  un  arc  de  cercle  qui  coupe  ces 
droites  fous  des  angles  égaux  aux  angles  O  H  P , 
HP  O. 

Ici,  comme  dans  l’article  du  Supplément,  que  nous 
venons  de  citer,  l’angle  H  O  P  eft  le  complément 
de  la  hauteur  du  foleil. 

L’arc  O  H  eft  le  fupplément  de  l’angle  azimutal 
B  M  F:  donc  la  tangente  de  la  moitié  de  O  H  eft 
égale  à  la  tangente  de  la  moitié  de  l’angle  B  M  F  ; 
6c  la  cotangente  de  l’arc  O  eft  égale  à  la  cotan¬ 
gente  de  l’angle  B  M  F. 

L’angle  O  H  P  eft  la  hauteur  de  l’équateur ,  égale 
à  M  B. 

L’angle  H  P  O  eft  la  dédinaifon  du  foleil. 

L’arc  H  O  eft  le  fupplément  de  l’angle  azimutal 
F  AI  B. 

Soit  donc  (fig-  23  ,  planche  IV)  l’angle  AEC, 
égal  à  M  F ,  complément  de  la  hauteur  du  foleil. 

Obfervez  que  les  lettres  ,  entre  deux  paren- 
thefes  ,  fe  rapportent  à  la  fig.  20  ,  6c  les  autres  à  la 


fig.  2J. 

Soit  auïïi,  E  C ,  égale  à  la  tangente  de  la  moitié 
de  (O  H)  ,  ou  de  la  moitié  de  l’angle  azimutal  ( F 
MB )  ;  donc  £  C  eft  la  proje&ion  de  l’arc  (OH)-, 
le  point  (  O  )  tombe  en  E  ,  6c  le  point  (H)  en  C. 
Faites  E  Q  égale  à  la  cotangente  du  même  angle  , 
mais  entier  ;  l’angle  C  Q  R  droit,  &  l’angle  QCR 
égal  au  complément  de  la  hauteur  de  l’équateur  , 
ou  à  la  hauteur  du  polo ,  6c  par  conféqu-cnt  l'angle 
C  R  Q  ,  égal  à  la  hauteur  de  l’équateur. 

Du  centre  R  6c  de  l’intervalle  R  C ,  décrivez  un 


arc  de  cercle  qui  rencontre  en  A  6c  en  M  les  droites 


E  A,  R  Q. 

Puifque  l’angle  R  C  A  eft  droit ,  6c  que  l’angle 
P  C  £  eft  le  complément  de  la  hauteur  de  l’équa¬ 
teur,  l’angle  £  C  A  eft  la  hauteur  de  l’équateur. 

Nous  avons  fait  l’angle  AEC  égal  à  l’angle  (  H 
O  P )  ;  £  £  eft  la  projection  de  l’arc  (OH)-,  l’arc 
£  A  M  eft  la  proje&ion  de  l’arc  (H  P)  ;  donc  £ 
A  eft  la  projeftion  de  l’arc  (O  P  )  ;  6c  l’angle  E  A  C 
ell  égal  à  (O  P  H)  qui  eft  la  fomme  de  90  dégrés, 
6c  de  la  dédinaifon  (  Voye\  Cadran  Solaire  dans 
le  Supplément  )  :  l’angle  R  A  C  eft  droit;  donc  l’angle 
R  A  E  eft  la  dédinaifon  du  foleil ,  6c  l’angle  £  A 
M  eft  le  complément  de  la  dédinaifon. 

Puifque  l’angle  A  E  C  eft  le  complément  de  la  hau¬ 
teur  du  foleil ,  où  eft  fa  diftance  du  zénit  ;  fi  la  droite 
<2  C  eft  verticale,  enforte  que  le  point  Q  réponde 
au  zénit ,  la  droite  A  E  eft  dirigée  vers  le  loleil ,  6c 
à  rebours;  d’où  l’on  voit  pourquoi ,  dans  la  fig.  2  7, 
on  a  dit  que  la  réglé  b  D  B  doit  être  verticale. 

L’angle  £  A  R  de  la  fig.  23  ,  eft  la  dédinaifon. 
La  droite  R  A  répond  à  la  droite  HE  de  la  fig.  27  ; 
c’eft  pourquoi  l’on  doit  placer  6c  fixer  la  réglé  £ 
I  fur  le  lieu  du  foleil  ,  6c  enluite  l’on  doit  tourner 
le  feCteur  EFG  ,  enforte  que  la  réglé  £  1  foit  di¬ 
rigée  vers  le  loleil. 

Enfin  ,  on  a  tait  C  Q  égale  à  la  fomme  de  la  tan¬ 
gente  ,  de  la  moitié  de  l’angle  azimutal ,  &  de  la 
cotangente  du  même  angle  entier  ,  6c  cette  fomme 
eft  égale  à  la  cofécante  du  même  angle  ,  &  Q  E  , 
égale  à  cette  cotangente  ;  donc  C  Qi\  Q  E  comme 
la  cofécante  à  la  cotangente  de  l’angle  azimutal , 
comme  le  rayon  au  cofinus  du  même  angle  ;  c’eft 
pourquoi  l’on  doit  porter  fur  l’échelle  B  D  o  de  B 
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6c  b  en  D  les  finus  verfes  ;  ou  de  D  en  B  6c  b  les 
cofinus  ou  les  finus  des  a  fi  mut  s  pour  le  rayon  B  -D. 

On  peut  rendre  cet  infiniment  bon  pour  toutes 
les  hauteurs  du  pôle  (fig.  2 8)'  Les  côtés  L  b,  A1  d 
du  chaiïis  Lld  M  font  divifés fuivant  les  tangentes 
des  hauteurs  du  pôle.  L’échelle  azimutale  C  B  eft 
mobile  dans  ce  chafiis ,  6c  on  peut  l’arrêter  à  la  hau¬ 
teur  du  pôle  requife.  Les  fignes  6c  la  dédinaifon 
des  dégrés  de  l’écliptique  font  toujours  marqués 
dans  l’arc  de  cercle  F  H  G.  Du  milieu  H  de  cet  arc , 
au  centre  £  ,  eft  une  réglé  H  N ,  divifées  fuivant 
les  fécantes  des  hauteurs  du  pôle.  On  arrête  le  fec- 
teur  EFG  par  la  réglé  H  N ,  à  la  même  hauteur 
du  pôle  à  laquelle  on  a  arreté  l’échelle  CD;  en- 
forte  que  le  fefteur  puifie  tourner  autour  de  la  che¬ 
ville  O  qui  l’arrête.  On  place  la  réglé  £  /  fur  le 
lieu  du  foleil ,  6c  on  fait  tourner  le  Vefteur  jufqu’à 
ce  que  la  réglé  foit  dirigée  vers  le  foleil. 

On  s’eft  fervi  d’un  pareil  artifice,  pour  rendre 
univerlel  le  feéteur ,  pour  déterminer  le  tems  par  les 
hauteurs  du  foleil  ;  c’eft  pourquoi  ceux  qui  lou- 
haitent  un  plus  long  détail,  peuvent  conliiher  IV- 
tizle  Cadran  solaire  dans  le  Supplément.  (J.  D.  C.) 

AZIMUTAL,  Cadran  afimutal  ou  anaUmmati-juc, 
(Gnomonique.)  ainfi  appelle  parce  qu’il  montre  les 
heures  par  les  azimuts  (l  oyer^  Azimut  &  Cadran 
Solaire,  Suppl.).  Je  ne  crois  pas  qu’on  puifie  conce¬ 
voir  un  homme-affez  fimple  6c  groftier  pour  n’avoir 
pas  obfervé  que  fi  au  lever  du  foleil  un  arbre  qui 
eft  devant  lui ,  jette  fon  ombre  à  fa  droite,  à  mefure 
que  le  foleil  s’avance ,  l’ombre  s’avance  aufti  ;  tombe 
droit  devant  lui  à  midi  ;  enfuite  elle  va  vers  la  gau¬ 
che  ,  où  elle  fe  trouve  au  coucher  de  cet  aftre. 

Sur  cette  obfervation  commune  les  premiers  hom¬ 
mes  fongerent  fans  doute  à  décrire  un  cercle  à  terre , 
à  planter  un  piquet  au  centre  ,  6c  à  diviier  la  cir¬ 
conférence  en  parties  égales  ,  dans  l’efpérance  que 
l’ombre  du  piquet  indiqueroit  les  heures.  Mais  on 
n’aura  pas  tardé  à  s’appercevoir  que  cette  ombre 
n’indiquoit  exa&ement  que  l’heure  du  midi. 

La  raifon  de  cette  irrégularité  eft  que  ce  cadran 
ne  doit  pas  être  circulaire,  que  fa  circonférence  ne 
doit  pas  être  divifée  en  parties  égales  ,  6c  que  le 
piquet  perpendiculaire  ne  doit  pas  refter  toujours 
au  même  endroit  ;  parce  que  l’ombre  d’un  piquet 
perpendiculaire  à  l’horizon  indique  par  fa  fituation 
combien  le  foleil  eft  éloigné  du  plan  du  méridien; 
en  un  mot  elle  montre  l’azimut  de  cet  aftre  ;  or  le 
foleil  ne  fe  trouve  que  deux  fois  par  an  au  même 
azimut  à  la  même  heure  :  ainfi  le  premier  cadran 
folaire  qui  naturellement  eft  venu  dans  l’elprit  des 
hommes,  eft  faux,  6c  ne  peut  devenir  jufte  que 
par  trois  corrections  que  fûrement  on  n’a  trouvées 
qu’après  plufieurs  recherches  ;  en  forte  que  fi  les 
cadrans  afimutaux  ont  été  les  premiers  qu’on  ait 
inventés  ,  ils  ont  été  aufti  les  derniers  qu’ont  ait  ren¬ 
dus  juftes. 

Pour  expliquer  la  fource  des  erreurs  des  premiers 
cadrans  afimutaux  ,  loient  (planche  L  fig.  1.  Supplé¬ 
ment.  )  / 

O  Z  H  N ,  le  méridien  du  lieu. 

O  E  C  H ,  l’horizon. 

F  A  G  ,  l’équateur. 

I  S  K  ,  un  parallèle. 

i  B  k ,  un  autre  parallèle ,  autant  en  deçà  de  l’é¬ 
quateur  que  le  parallèle. 

I  S  K  ,  eft  en  delà. 

P  p,  les  deux  pôles,  P  le  boréal,  6c  p  Pauftral. 
Z  ,  le  zénit. 

N ,  le  nadir. 

Z  S  B  N,  un  vertical  qui  rencontre  en  £  l’ho¬ 
rizon  O  E  C  H. 

P  S  p  ,  un  cercle  horaire  qui  rencontre  en  S  le 
parallèle  1  S  K  ,  6c  le  vertical  Z  S  B  N. 
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F  A  P  y  un  autre  cercle  horaire  qui  rencontre  en 
A  l’équateur  F  A  G  Si  le  même  vertical. 

P  B  N  y  un  troifieme  cercle  horaire  qui  rencontre 
en  B  le  parallèle  iBk  Si  le  même  vertical. 

L’arc  O  E  eft  ¥  azimut. 

L’ombre  que  jette  un  piquet  planté  perpendicu¬ 
lairement  à  l’horizon  ,  eft  la  commune  feétion  de 
l’horizon  Si  du  plan  qui  palTe  par  le  centre  du  foleil 
&  par  le  piquet  ;  c’eft  pourquoi  la  droite  D  Z  qui 
rencontre  au  centre  D, l’horizon  à  angles  droits,  jette 
l'on  ombre  toujours  fur  la  même  droite  E  D  L.  Lorf- 
que  le  foleil  eft  dans  le  même  vertical  Z  S  A  B  N  ; 
mais  le  foleil  le  trouve  dans  le  vertical  Z  S  A  B  N 
aune  heure  quand  le  foleil  décrit  le  parallèle  iBk, 
à  une  autre  quand  il  parcourt  l’équateur  F  AG  ;  Si. 
encore  à  une  autre  quand  il  eft  dans  le  parallèle 
1 S  K  ;  donc  dans  tous  ces  cas  la  même  ombre  indique 
des  heures  différentes. 

L’ombre  EDL  indique  jufte  l’heure  quand  le 
foleil  eft  dans  l’équateur,  parce  que  D  eft  le  centre 
commun  du  vertical ,  de  l’horizon  Si  de  l’équateur. 
Lorfque  le  foleil  eft  en  B  ,  dans  le  parallèle  auftral 
iBk  ,  l’ombre  tombe  en  EL  quelque  tems  plutôt 
qu’il  ne  faudrait  ;  parce  que  le  cercle  horaire  P  Bp 
eft  plus  éloigné  en  méridien  HZ  O  N  que  le  cercle 
horaire  PAp:  ainfi  cette  ombre  indique  que  l’on 
eft  plus  près  de  midi  qu’on  ne  l’eft  réellement. 
Pour  corriger  cette  erreur ,  il  faut  donc  reculer  le 
piquet  vers  O,  comme  en  M,  afin  que  l’ombre  £  M  <2 
indique  une  heure  plus  éloignée  du  midi  que  l’om¬ 
bre  EDL. 

Au  contraire  quand  le  foleil  eft  en  S  dans  le  pa¬ 
rallèle  I S  K  ,  la  même  ombre  tombe  en  E  L  quel¬ 
que  tems  plus  tard  qu’il  ne  faudrait  ;  elle  montre 
qu’on  eft  plus  éloigné  de  midi  qu’on  ne  l’eft  effec¬ 
tivement  ;  Si.  il  faut  avancer  le  piquet  comme  en  R , 
en  forte  que  l’ombre  E  R  ^  indique  une  heure  plus 
proche  du  midi  que  l’ombre  EDL. 

Les  points  M  Si  R  doivent  répondre  aux  centres 
des  parallèles  iBk,  IS  K,  parce  que  le  point  D  eft  le 
centre  de  l’équateur,  Si  le  cadran  afiimutal  re préfente 
lin  parallèle  quelconque  ,  auffi  bien  que  l’équateur  , 
comme  on  le  verra  mieux  par  la  conftruélion  que 
nous  en  allons  donner  avec  foin  ,  parce  que  ces 
cadrans  ont  plufieurs  avantages  fur  les  autres ,  Si 
en  particulier  celui  de  n’être  pas  fujets  aux  ano¬ 
malies  des  réfractions.  Cette  conftruCtion  ,  qui  eft 
plus  fimple  que  celle  de  dom  Bedos,  &même  que 
celle  de  M.  de  la  Lande  ,  eft  avec  fes  conféquences 
en  grande  partie  tirée  d’un  petit  traité  allemand  de 
Mr.  Lambert ,  de  l’académie  royale  des  fciences  Si 
belles  lettres  de  Berlin. 

Les  cadrans  de  cette  forte  fe  décrivent  prefque 
entièrement  comme  nous  avons  enfeigné  à  décrire 
les  cadrans  horizontaux.  (Voye^ü  article  Cadran 
Solaire  ,  dans  Le  Supplément .  §.  12  ,  /j.) 

Prenez  ( planche  ll.fig.c).)  de  de  la  longueur  que 
vous  voulez  donner  à  votre  cadran  d’orient  en  oc¬ 
cident.  Coupez  la  de  également  en  a ,  Si  par  le  point 
a  fur  la  droite  ed,  élevez  la  perpendiculaire  be:  faites 
a  b  égale  à  ac,  chacune  égale  au  finus  de  l’éléva¬ 
tion  du  pôle  pour  le  rayon  d  a  (nous  avons  pris 
ici  Si  dans  les  autres  figures,  51e1.  30' pour  Berlin); 
du  centre  a  Si  des  intervalles  a  b,  ad,  décrivez  deux 
cercles  concentriques  ,  que  vous  diviferez  en  24 
parties  égales ,  pour  les  heures ,  Si  que  vous  fub- 
diviferez  pour  les  demi- heures  ;  j’appelle  points 
correfpondans  ceux  qui  font  également  éloignés ,  Si 
de  côté  Si  d’autre  du  même  diamètre.  Par  les  points 
correfpondans  du  petit  cercle  ,  tirez  des  droites 
parallèles  à  d  e  ;  Si  par  les  points  correfpondans  du 
grand  cercle ,  tirez  des  droites  parallèles  à  b  e.  Les 
points  où  ces  droites  fe  rencontrent,  font  les  points 
des  heures. 
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Obfervez  que  fi  le  point  b  eft  tourné  au  nord  , 
Si  le  point  e  à  l’eft  ,  vous  devez  mettre  le  numéro 
XII.  au  point  b  ,  Si  les  numéro  I ,  II ,  &c.  où  font 
à  préfent  les  numéros  VII ,  VIII ,  &c.  Si  de  b  vers 
l’oueft  d  les  numéros  XI  ,  X,  &c. 

Vous  pouvez  auffi  faire  une  échelle  qui  ferve  à 
tous  les  cadrans  pour  la  même  élévation  du  pôle, 
telle  que  celle  de  la  figure  S  (  planche  II  ).  Cette 
échelle  eft  décrite  aux  paragraphes  17  &  19  de  V ar¬ 
ticle  Cadran  Solaire  ,  dans  ce  Supplément. 

On  fait  que  par  la  conftruclion indiquée ,  les  points 
des  heures  font  à  la  circonférence  d’une  éclipfe  ;  foit 
donc  (  planche  I.  fig.  2.)  A  D  B  E  l’ellipfe ,  dont  le 
centre  C ,  le  grand  axe  A  B  ,  Si  le  petit  D  E  du 
centre  D  Si  de  l’intervalle  A  C ;  décrivez  un  arc  de 
cercle  qui  rencontre  en  F  Si  f  le  grand  axe  A  B ,  les 
points  F  Si  f  font  les  foyers  de  l’ellipfe.  Pour  dé¬ 
crire  V analemmc ,  ou  fi  vous  voulez  ,  l’almanach  qui 
convient  à  ce  cadran  ,  fur  la  droite  CF  au  point  A, 
faites  des  angles  d’autant  de  dégrés  qu’en  a  la  déeli- 
naifon  du  foleil  pour  chaque  jour.  Le  21  juin  le 
foleil  a  23A  30'  de  déclinaifon  boréale.  Pour  ce  jour 
vous  faites  l’angle  CFG  de  23e1.  30'.  Le  21  dé¬ 
cembre  le  foleil  a  23e1.  30'  de  déclinaifon  auftrale; 
Si  vous  faites  l’angle  CF  g  de  23L  30'  ;  Si  ainfides 
autres.  On  fait  plus  ou  moins  de  ces  marques,  fui- 
vant  la  grandeur  de  l’inftrument ,  Si  le  dégré  d’exa- 
ûitude  qu’on  exige.  Sur  des  analemmes  de  deux 
pouces  ,  on  peut  commodément  marquer  les  jours 
de  deux  en  deux  ;  on  met  en  G  le  nom  ou  le  figne 
de  juin  ;  en  /  ce  celui  de  juillet  Si  de  mai  ;  en  2. 
celui  d'août  Si  d’avril  ;  en  3  ,  au  centre  de  l’ellipfe 
celui  de  feptembre  Si  de  mars  ;  en  4  celui  d'o&obre 
Si  de  février  ;  en  5  celui  de  novembre  &  de  janvier  ; 
Si  en  g  celui  de  décembre.  Le  ftyle  eft  perpendi¬ 
culaire  au  plan  du  cadran ,  Si  par  conféquence  à 
l’horizon  ,  Si  doit  être  placé  chaque  jour  à  l’endroit 
marqué  dans  l’analemme  ;  en  G  le  21  juin  ;  en  C  le 
21  de  feptembre  &  de  mars;  en  g  le  21  de  décembre, 
&c.  Si  ajoutant  les  heures ,  comme  on  l’a  indique 
dans  un  des  paragraphes  précédens  ,  le  cadran  eft 
fait. 

Suppofons  que  le  point  G  foit  celui  qui  convient 
au  jour  ,  Si  le  point  H  celui  qui  convient  à  l’heure, 
par  exemple  ,  c’eft  le  2 1  juin  à  neuf  heures  du  mafin  ; 
Si  le  ftyle  étant  en  G ,  l’ombre  tombe  en  G  H ; 
l’angle  H  G  D  eft  celui  de  l’azimut  du  foleil  pour  le 
21  juin  à  neuf  heures  du  matin  ;  Si  fi  du  point  G  on 
tire  1  esGLyG  ly  perpendiculaires  à  l’ellipfe  ,  les 
points  L  Si  l  indiqueront  l’heure  du  lever  Si  du 
coucher  du  foleil  pour  ce  jour-là.  La  droite  G  L  eft 
auffi  le  rayon  auquel  appartiennent  les  droites  GH 
Si  CA  y  confidérées  la  première  comme  cofinus  de 
la  hauteur  du  foleil ,  Si  la  fécondé  comme  cofinus 
de  fa  déclinaifon. 

La  démonftration  de  toutes  ces  propofitions  dé¬ 
coule  du  feul  principe  que  le  cadran  afimuial  eft 
la  projeélion  orthographique  de  l’équateur  ou  d'un 
parallèle  :  car  baillant  de  chaque  point  de  la  circon¬ 
férence  du  parallèle  des  perpendiculaires  fur  la  fur- 
face  de  l’horizon  ,  elles  traceront  l’ellipfe  A  D  B  E'. 
Le  diametr eAB  retient  fa  longueur  ,  qui  eft  le  dou¬ 
ble  cofinus  de  la  déclinaifon  du  foleil  ou  du  paral¬ 
lèle  que  le  foleil  parcourt.  Car  foit  (  planche  Lfig.^é) 
A  a  l’axe  de  la  fphere  ;  A  B  a  b  un  méridien  ;  B  b 
le  diamètre  de  l’équateur  ;  C  le  centre  ;  D  d  un  pa¬ 
rallèle  ;  fa  déclinaifon  eft  l’arc  D  B ,  dont  le  finus 
eft  D  E ,  Si  le  cofinus  E  C  ou  D  F  ;  Si  le  double 
de  DFeft.\e  diamètre  du  parallèle.  Il  en  réfulte  que 
pour  l’équateur ,  dont  la  déclinaifon  eft  nulle  ,  Si 
le  cofinus  de  la  déclinaifon  égal  au  rayon  ,  le  dia¬ 
mètre  A  B  (fig.  2.)  eft  celui  de  la  fphere  ;  Si  pour 
chaque  parallèle  A  B  çft  le  double  cofinus  de  la 
déclinaifon. 
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Le  petit  axe  DE ,  qui  eft  perpendiculaire  à  l’axe 
.AB  ,  eft:  à  cet  axe  comme  le  finus  de  la  hauteur 
du  pôle  eft  au  rayon.  Car  foit  ( planche  L.fig.  g.') 
K  M  le  diamètre  de  l’horizon  ;  P  8c  p  les  pôles  ; 
O  o  le  diamètre  de  l’équateur  ;  MP  O  K  le  méridien 
du  lieu.  La  hauteur  du  pôle  eft  P  M ,  dont  le  finus  , 
8c  P  R  l’angle  P  Co  eft  droit  ;  donc  l’angle  MC  o 
eft  le  complément  de  la  hauteur  du  pôle  ;  8c  SC, 
cofinus  de  ce  complément,  eft  égale  à  P  R  ;  mais 
«5*  CT  eft  la  projection  orthographique  de  oC  ;  6c  S  s 
eft  celle  de  oO  ;  donc  ,  &c. 

C’eft  la  meme  chofe  d’un  parallèle  dont  le  dia¬ 
mètre  T t  rencontre  en  u  celui  de  l’horizon.  La 
projection  orthographique  de  ut  eft  ux  ;  celle  de  u  T 
eft  u  X  ;  8c  celle  de  T  t  eft  Xx.  Or  tu  à  ux ,  comme 
T  u  à.  u  x ,  comme  T  t  à  X  x  ,  comme  0  C  à  C  S , 
comme  le  rayon  au  finus  de  la  hauteur  du  pôle. 

Si  du  zénith  Z  on  baille  une  perpendiculaire  fur  l’ho¬ 
rizon,  elle  tombe  en  C,  qui  eft  le  centre  de  Pellipfe 
(  figure  2.  )  ;  lorfque  l’ellipfe  repréfente  l’équateur, 
éc  qui  eft  éloigné  du  centre  de  l’ellipfe  lorfqu’elle 
repréfente  un  parallèle  ;  car  foit  (  figure  4.)  Kle 
centre  du  parallèle  T  t  ,  ou  le  point  oii  le  diamètre 
du  parallèle  rencontre  l’axe  de  la  fphere.  Tirez  du 
point  Klur  K  M  la  perpendiculaire  V  Y  ;  le  point  Y 
coupe  en  deux  parties  égales  la  Xx  projedtion  du 
diamètre  du  parallèle  ,  6c  en  deux  parties  inégales  la 

5  s  projeCtion  du  diamètre  de  l’équateur.  Si  donc  T  t 
eft  le  diamètre  d’un  tropique, &  fi  l’ellipfe  de  la  figure  2 
repréfente  l’équateur ,  le  point  Y  de  la  figure  4  , 
répond  au  point  G  ou  g  de  la  figure  2  ,  6c  le  point 
C  de  la  figure  4,  répond  au  point  C  de  la  figure  2. 
Mais  fi  l’ellipfe  de  la  figure  2  repréfente  un  tropi¬ 
que  ,  c’eft  le  point  C  de  la  figure  4  ,  qui  répond  au 
point  G  ou  g  de  la  figure  2  ;  8c  le  point  Y  de  la 
figure  4  ,  répond  au  point  C  de  la  figure  fécondé. 

La  droite  C  V  (figure  g.')  eft  le  finus  de  la  décli- 
nailon  du  parallèle  T  t  ;  8c  VC  eft  à  CY ,  comme 
PC  à  CR,  comme  le  rayon  au  cofinus  de  la  hauteur 
du  pôle. 

11  eft  évident  qu’afin  que  le  cadran  foit  jufte  , 
l’ellipfe  (figure  2.)  doit  repréfenter  chaque  jour  le 
parallèle  que  le  foleil  décrit.  C’eft  pourquoi  les  points 
G ,  1 , 2 , 3 , 4 , 5 ,  g,  8c  les  autres  points  intermé¬ 
diaires,  font  tour-à-tour  la  projection  du  zénith  ,  8c 
repréfente  le  centre  de  la  fphere.  Le  point//,  eft 
la  projection  du  lieu  du  foleil  pour  le  jour  8c  l’heure 
dont  il  s’agit  ;  donc  G  JP  eft  la  projeCtion  de  l’arc 
du  vertical  qui  patte  par  le  centre  du  foleil  à  cette 
heure  là  ,  6c  cet  arc  eft  compris  entre  le  zénith  8c 
2e  centre  du  foleil;  c’eft  pourquoi  G  //eft  le  finus 
de  la  diftance  du  foleil  au  zénith  ;  8c  par  conféquent 
le  cofinus  de  la  hauteur  du  foleil  qui  eft  déterminée 
par  le  refte  du  même  vertical. 

Mais  tout  finus  devient  un  maximum  ,  lorfque 
l’arc  auquel  il  répond  eft  de  90  dégrés  ;  8c  le  finus 
même  égal  au  rayon  ;  donc  GH  devient  un  maximum 
lorfque  le  loleil  eft  à  l’horizon  ,  parce  qu’alors  la 
diftance  du  foleil  au  zénith  eft  de  90  dégrés  ;  foit 
G  L  ou  G  l  cofinus  devenu  un  maximum  &c  égal  au 
rayon  :  il  eft  facile  de  voir  que  les  normales  font 
les  plus  grandes  8c  les  plus  petites  droites  qu’on 
puifte  tirer  d’un  point  G  donné  dans  le  petit  axe  , 
à  la  circonférence  de  l’ellipfe. 

Il  y  a  quatre  de  ces  normales  GD,  GE,  CL, 

6  G  L:  les  deux  premiers  font  manifeftement  des 
mimina  ;  8c  les  deux  derniers  des  maxima.  Il  en  ré¬ 
sulte  que  fi  G  L  8c  G  l  font  normales  ,  elles  répon¬ 
dent  à  90  dégrés  de  diftance  du  foleil  au  zénith 
c’eft-à-dire  au  foleil  levant  ou  couchant. 

Ainfi  dans  cette  fuppofition  G  L  eft  le  rayon  de 
la  fphere  :  nous  avons  vu  que  A  C  ou  C  B  eft  le  co- 
finus  de  la  déciinailon  du  parallèle  ,  auquel  appar¬ 
tient  le  point  G;  donc  GL  eft  le  rayon  auquel  appar- 
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tient  CÀ  ,  confidérée  tomme  cofinus  de  la  déc'iî- 
naifon  du  foleil.  Effectivement  lorfque  cet  aftre  n’a 
point  de  déciinailon  ,  ou  eft  clans  l’équateur,  le  point 
G  tombe  en  C  ,  &  la  normale  G  L  en  CA,  qui  eft 
alors  le  rayon  de  la  fphere  ,  comme  nous  favons 
d’ailleurs  qu’il  doit  l’être.  Au  refte  ,  nous  avons  déjà 
vu  que  GH  eft  le  cofinus  de  la  hauteur  du  foleil 
pour  le  rayon  G  L. 

De  plus  nous  avons  fait  FC  à  CG  comme  le 
rayon  à  la  tangente  de  la  déclinaifon  ;ce  qui  eft  jufte 
parce  que  C  C  de  h  figure  2,  eft  la  même  chofe  que 
C  T  de  la  figure  g;  &  nous  avons  vu  que  Y  C  (ou 
CG  de  la  figure  2 .)  au  finus  de  la  déclinaifon  (CK 
figure  4.) ,  comme  le  cofinus  de  la  hauteur  du  pôle 
au  rayon  ,  comme  C  F  (figure  2.)  à  FD  ou  CA; 
mais  CA  eft  le  cofinus  de  la  déclinaifon  pour  lé 
rayon  CL  ;  donc  CG  au  finus  de  la  déclinaifon, 
comme  C  F  au  cofinus  de  la  déclinaifon  ;  6*  in  ver - 
tendo  &  altemando  ,  FCà  C  G  comme  le  cofinus  eft 
au  finus  de  la  déclinaifon,  comme  le  rayon  à  la  tan¬ 
gente  de  la  déclinaifon. 

Pour  tirer  du  point  G  une  normale  à  l’ellipfe  du 
point  C  fur  DF ,  tirez  la  perpendiculaire  CN  fur 
CG  du  point  G  vers  E  ;  prenez  C  M ,  quatrième 
proportionnelle  après  F  N  ;  N  D  8c  G  C  par  M  ; 
élevez  fur  D  E  une  perpendiculaire  qui  rencontre 
l’ellipfe  en  L.  Joignez  la  G  L  :  je  dis  qu’elle  eft  nor¬ 
male  à  l’ellipfe.  Par  L  tirez  fur  A  B  la  perpendi¬ 
culaire  L  K.  On  a  fait  comme  F  N  à  ND,  ainlà 
GC  à  CM  ou  LK,  c’eft-à-dire  C  /  à  /  K  ;  mais 
comme  F  N  à  N  D ,  ainfi  le  quarré  de  FC  au  quarré 
de  CD  ;  donc  comme  le  quarré  de  FC  au  quarré 
de  6  D  ,  ainfi  CI  à  / K  ,  8c  compontndo  ,  le  quarré 
éc  AC  ou  F  D  au  quarré  de  D  C  comme  l’abfciffe 
C  K  à  K  / ,  qui  par  conféquent  eft  la  fous-perpen¬ 
diculaire. 

Il  eft  manifefte  que  la  L  M  prolongée  jufqu’à  ce 
qu’elle  rencontre  Pellipfe  en  l,  donne  la  pofition 
de  l’autre  normale/  G ,  qui  eft  égale  à  la  G  L,  8c 
qui  fait  1  angle  LG  E  égal  à  l’angle  LG  E. 

Je  dis  à  préfent  que  le  cercle  qui  patte  par  les 
points  G ,  F ,  L  ,  patte  aufli  par  les  points/ 8c  l  ;  car 
plions  l’ellipfe  fuivant  l’axe  DE,  la  droite  CA  tom¬ 
bera  fur  la  CB,  à  caufe  des  angles  droits  DCA , 
D  CB  ;  le  point  ^tombera  en  B  ,  parce  que  la  CA 
eft  cgale  à  la  CB;  le  point  F  tombera  en f,  parce 
que  la  C  F  eft  égale  à  la  Cf;  la  droite  G  L  tom¬ 
bera  fur  la  G  L  ,  parce  que  les  angles  E  G  L  ;  E  G l 
font  égaux  ;  8c  le  point  L  tombera  en  l,  parce  que 
les  G  L  ;  G  L  font  égales. 

Il  s’enfuit  que  le  centre  du  cercle  L  F  G  fl,  eft 
fur  l’axe  G  E  ,  prolongée  s’il  eft  nécettaire  ,  8c  que 
par  conféquent ,  pour  trouver  le  centre  8c  le  rayon 
de  ce  cercle  ,  il  ne  s’agir  que  d’élever  fur  G  F  une 
perpendiculaire  qui  la  coupe  en  deux  parties  égales. 

Au  contraire  fi  par  les  trois  points  F,  G ,  f,  on 
fait  p  a  fier  un  cercle  qui  rencontre  en  L  la  circonfé¬ 
rence  de  l’ellipfe  ;  la  droite  G  L  eft  normale.  Joignez- 
les  F  L  ;  Lf,  8c  par  L  ,  tirez  à  l’ellipfe  la  tangente 
OLP.  b 

Puifque  la  corde  F  G  eft  égale  à  la  corde  Gf , 

1  angle  F  L  G  eft  égal  à  l’angle  G  L  f  ;  mais  par  la 
propriété  de  l’ellipfe  ,  l’angle  FL  O  eft  égal  à  l’angle 
f  L  P  :  donc  l’angle  G  LO  eft  égal  à  l’angle  G  L  P  ; 
chacun  de  ces  angles  eft  droit ,  8c  la  G  L  eft  nor¬ 
male. 

On  peut  donc  trouver  les  points  L  8c  l ,  par  le 
moyen  des  points  G,  F,f;  8c  au  contraire  on  peut 
trouver  le  point  G ,  par  le  moyen  des  points  L ,  F,  f. 
Dans  le  premier  cas  on  détermine  la  longueur  du 
jour  par  la  déclinaifon  ;  8c  dans  le  fécond  on 
détermine  la  déclinaifon  par  la  longueur  du  jour. 

Au  furpîus  tirant  du  point  H  fur  le  grand  axe  A  B , 
la  perpendiculaire  A  Q  ;  la  partie  C  Q  eft  la 

projection 
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proje&ion  du  fmus  de  l’arc  horaire. Car  ce  fmus  eft  tiré 
furie  plan  du  parallèle  parle  point  où  la  circonférence 
du  cercle  horaire  rencontre  celle  du  parallèle  ;  donc 
il  tombe  fur  le  point  où  le  diamètre  du  cercle  horaire 
rencontre  le  diamètre  du  parallèle  ;  ce  point  eft 
projetté  en  C  9  6c  le  point  de  l’interfeâion  des  deux 
cercles  eft  projetté  en  Q. 

M.  de  la  Lande ,  dans  les  Mémoires  de  L'académie 
des fciences  de  Paris ,  pour  C année  tySy  ,  a  donné, 
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dans  une  table  fort  commode,  les  principales  me- 
iures  néceflaires  à  la  conftrudion  de  ces  cadrans, 
pour  differentes  hauteurs  du  pôle  :  la  voici,  elle  eft 
trop  courte  &  trop  commode  pour  être  omife. 

La  moitié  du  grand  axe  étant  divifée  en  1000  par* 
ties  égales ,  on  voit  dans  cette  table  combien  de  ces 
parties  doit  avoir  la  diitance  qu’il  faut  mettre  entre 
le  centre  du  cadran  &  le  ftyle,  le  ai  de  chaque  mois 
pour  différentes  latitudes. 


Distances  entre  le  centre  et  le  style. 

Hauteurs  du  pôle 
ou  latitudes. 

C  Février  ,  Avril , 

1  0  Août  j  Octobre. 

C  Janvier  ,  Mai , 

0  Juillet ,  Novembre. 

J“"‘  ’ 

t.  Décembre. 

Moitié  du  petit  axe. 

30 d 

55 

40 

45 

5° 

55 

176 

166 

156 

144 

1 3  ï 

11 7 

3. s 

301 

2.82 

260 

236 

210 

376 

3  56 

311 

307 

279 

249 

500 

574 

643 

7  °7 

7  66 

819 

Si  1  on  fe  rappelle  la  conftruélion  du  cadran  hori 
zontal  que  nous  donnons  à  l’article  Cadran  so¬ 
laire  de  ce  Supplément ,  on  verra  d’abord  que  fi  le 
cadran  que  nous  venons  de  décrire  eft  afimutal. 
lorfqu’on  prend  le  petit  axe  E  D  pour  la  méridienne . 
il  eft  horizontal,  ou  plutôt,  félon  mon  expreflionl 
al  eft  méridional  lorfqu’on  prend  pour  méridienne 
le  grand  axe  A  B  ;  car  dans  les  deux  conftruftions  la 
figure  eft  une  ellipfe  ,  dont  le  grand  axe  eft  au  petit 
comme  le  rayon  au  fmus  de  la  hauteur  du  pôle  ,  & 
les  points  des  heures  fe  trouvent  exaâement  de  la 
meme  maniéré.  On  pourroit  donc  par  le  moyen  d’un 
miroir  attaché  au  ftyle,  faire  tenir  au  cadran  a^i- 
mutal  la  place  de  l’horizontal.  Mais  il  vaut  mieux 
en  decnre  fur  la  meme  planche  un  afimutal  6c  un 
horizontal  ;  lorfque  ces  deux  cadrans  indiquent  la 
même  heure  ,  ils  font  bien  placés;  6c  par  conféquent 
on  a  la  pofition  de  la  méridienne.  Cette  double  con¬ 
fia  uiftion  eft  facile,  puifqu’elle  fe  réduit  à  une  feule 
répétée,  qu’on  peut  encore  ou  faciliter  ou  vérifier 
par  le  fecours  des  échelles  gnomoniques ,  décrites  à 
l’article  du  Supplément  que  je  viens  de  citer. 

J  ai  dit  faciliter,  parce  qu’ayant  décrit  le  grand 
cercle  &  tire  les  parallèles  à  l’ordinaire,  on  n’a  qu’à 
tirer  les  lignes  horaires  par  le  moyen  de  l’échelle  ; 
les  points  de  rencontre  de  ces  droites  avec  les  pre- 
mieres ,  donnent 'manifeftement  les  points  demandés. 
J  ai  dit  vérifier ,  parce  que  fi  l’on  a  trouvé  les  points 
p^r  1  interfettiondes  parallèles  que  donnent  les  deux 
cercles  ,  les  lignes  horaires  tirées  moyennant  les 
echelles ,  doivent  paffer  par  ces  points.  (  J.  D.  C .  ) 

*  §  AZIOTH,  ( Géogr .  )  dans  cet  article  du  Dict. 
raif.  des  Sciences ,  &c.  au  lieu  de  Rubajlus  6c  Rubaftis 
liiez  Bubajlus  6c  Bubaflis.  Lettres  fur  l'Encyclopédie . 

AZMAVETH ,  (  Géogr.  )  ancienne  ville  de  la 
Paleftine  dans  la  tribu  de  Juda  ,  vers  Jérufalem 
étoit  déjà  fort  ancienne  du  tems  des  Ju^es  d’If- 
raël.  (  C.A .  )  5 

AZOTH.  ( Phi  lof  hsrmét.)  Telle  eft  Pobfcurité 
avec  laquelle  parlent  les  philofophes  hermétiques  , 
qu  il  neftpas  aifé  de  définir  ce  qu’ils  ont  entendu 
par  ce  mot  bifarre.  Ealilc  Valentin  dit ,  que  Yaçoth 
6:  le  feu  luffifent  aux  adeptes  pour  l’opération  du 
grand  œuvre  ;  c’eft-à-dire ,  pour  tranfmuer  les  mé¬ 
taux.  1  ar  cet  a^oth  ces  alchymiftes  paroiffent  défigner 
les  elernens  ,  ou  la  matière  première  des  métaux  & 
quelques-uns  femblent  fuppofer  que  ces  parties  pri- 
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mitives  font  mercurielles.  Ainfi  Xa^oth  fera  le  mer¬ 
cure  d’un  métal  quelconque.  Si  par  mercure  ils  en¬ 
tendent  ce  que  nous  délignons  ordinairement  par  ce 
mot ,  le  demi-métal  fluide  ,  leur  fyftême  fera  fans 
fondement ,  puifqu’il  eft  confiant  que  tous  les  métaux 
ont  des  parties  primitives  ,  compolàntes  6c  propres  à 
chacun  ,  toujours  diftinéfes  de  celles  du  mercure. 
Linné  cependant  paroît  avoir  adopté  quelque  chofe 
de  cette  idée  finguliere,  puifqu’il  range  tous  les 
métaux  6c  les  demi  -  métaux  dans  une  claffe  com¬ 
mune,  qu’il  appelle  mercurielle  ,  mercuralia.  Bechec 
avoit  auffi  apperçu  fon  mercure  par-tout.  On  ne 
pourroit  pas  nommer  ces  fubftances  minérales 
ou  métalliques  J'ulphureufes  Julphurea  ,  ou  arjénica- 
ces , arftntcalia ,  parce  que  le  foufrë  fe  manifefte  dans 
preique  toutes  ,  6c  l’arfenic  dans  plulieurs.  On  ne 
lauroit  faire  voir  qu’il  y  ait  du  mercure  ,  ni  rien  de 
mercuriel,  dans  un  métal  pur ,  tout  comme  il  n’v 
aura  pas  plus  d’arfenic  dans  de  l’or  ou  de  l’argent  bien 
purifies  ,  ù  même  on  en  trouve  dans  la  minéralifa- 
non  naturelle  de  ces  métaux. 

En  cherchant  ce  qu’ils  n’ont  pas  trouvé ,  les  alchy- 
miftes  ont  quelquefois  rencontré  la  compofition  de 
plufieurs  remedes  utiles,  qu’ils  ne  cherchoient  pas  * 
&:  quelques-uns  qu'ils  ont  trop  vantés.  Planis-Campt 
defigne  fous  le  nom  d 'aroth  une  médecine  univerfelle 
On  connoît  Xa^oth  de  Paracelfe  ,  6c  celui  d’Heflm- 
gius. 

Pour  peu  que  l’on  connoifie  la  ftruclure  du  corps 
humain  ,  la  nature  des  liquides ,  des  vai fléaux,  des 
folides  ,  on  conçoit  qu’une  médecine  ou  un  remede 
univerfel ,  eft  une  chimere  aufli  impoflible  que  Peau 
d’immortalité,  cherchée  à  la  Chine  ;  ou  la  fontaine 
de  Jouvence  ,  chantée  en  Europe. 

La  tranfmutation  des  métaux  eft  une  chofe  non- 
feulement  împoftible  à  l’homme,  mais  qui  imoüoue 
peut-être  comradiciion  en  elle-même.  Pour  changer 
une  particule  dé  plomb  en  argent,  il  faut  anéanti? le 
plomb  6c  creer  1  argent.  C  haque  métal  a  fe  s  élémer.s 
ou  principes  primitifs  diftinéls  d’un  autre ,  comme 
chaque  végétal  6c  chaque  animal  à  fon  germe.  Lorf¬ 
qu’on  nous  dit  ,  que  quelqu’un  a  fait  de  l‘or  dans 
quelque  pays ,  ou  dans  quelque  tems  que  ce  foit 
concluons  qu’il  y  avoir  deux  perfonnes  ;  une  dupe  &r 
un  fripon.  Il  feroit  aifé  de  raflëmbler  des  hiftoires  de 
ces  tromperies,  6c  le  livre  qui  les  contiendroit  ne 
feroit  pas  inutile  :  ce  feroit  le  tableau  de  la  tromperie. 
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des  hommes,  S:  de  leur  cupidité.  C’eft  en  Alle¬ 
magne  ,  que  l’on  a  fait  lur-tout  de  ces  contes  ,  parce 
c’eiVlà  où  la  chymie  a  eu  la  renaillar.ee  ,  6c  qu  elle  a 
été  le  plus  cultivée.  La  France,  l’Angleterre  ,  6c 
FEfpa^ne  ont  eu  aufïï  leurs  dupes  6c  leurs  charla¬ 
tans  ,  Uparce  que  la  cupidité  eft  de  tous  les  climats. 
Mais  tous  ceux  qui  ont  cru  aux  tranlmutations  ont 
toujours  montré  leur  crédulité  ,  comme  ceux  qui  le 
l'ont  vantés  de  les  opérer  ont  prouvé  leur  mauvaije 
foi.  Les  promettes  trompeufes  de  laRolecroix,  de 
Dam  mi  6c  de  tant  d’autres ,  trouvèrent  des  dupes  en 
France;  &  malgré  tous  les  averuffemens  ,  il  y 
aura  dans  tous  les  tems  des  hommes  crédules  6c  des 
trompeurs.  De  grande  philosophes  ,  en  exprimant 
mal  des  changemens  de  forme  ,  ont  femblc  fayonfer 
l’opinion  des  tranlmutations.  L'on  a  dit  que  1  eau  le 
changeoit  en  cryftal ,  qu’une  autre  eau  le  la  c  i  m- 
geoit  en  pierre.  En  d'autres  termes  ,  c  elT  que  les 
principes  crylTallins  ,  charries  par  l’eau  l’unifient  m- 
fenfiblement ,  pour  tonner  des  cryfiaux.  Le  labié  oc 
la  terre  fe  dépofent  6c  forment  parleur  reunion  des 
pierres.  On  dit  que  le  fer  fe  charge  en  cuivre  dans 
certaines  fontaines  ;  c’eft  que  le  ter  eft  cl i  lions  în- 
fenfiblement  par  le  vitriol,  6c  le  cuivre  prend  la 
place.  On  dit  que  le  bois  fe  pétrifie  ,  ou  fe  change 
en  pierre,  en  agathe  :  c’eft  encore  un  abus  des 
termes.  Le  bois  eft  détruit ,  6c  les  particules  de  pierre 
ou  d’Agathe  en  prennent  la  place.  Il  le  tait  donc 
des  tranfpofitions  de  parties  ,  des  changemens  de 
formes ,  des  diflblutions ,  des  décompofitions  ,  des 
filtrations,  des  précipités,  des  mélanges  ;  mais  au¬ 
cune  vraie  tranfmutation  des  élémens,  ou  des  prin- 
cipes  qui  conftituent  6c  diftinguent  les  corps.  Les 
hommes  décompofent ,  analylent  ,  unifient,  6c  dé- 
luniftent  les  molécules  intégrantes  ,  mais  ils  ne  fau- 
roient  changer  les  particules  primitives,  les  élé¬ 
mens  ou  les  principes  des  corps.  Il  n  appartient 
qu’à  la  nature  de  faire  ces  principes  élémentaires  ; 
mais  elle  ne  fera  pas  de  1  or  avec  les  parties  élé¬ 
mentaires  de  l’argent.  Il  en  eft  ainft  des  végétaux 
6c  des  animaux  ,  ils  naiffent  des  germes  qui  ne  chan¬ 
gent  point ,  ni  ne  Te  confondent.  Ainfi  il  ne  naîtra 
pas  des  vers  ,  ou  de  petites  anguilles  ,  de  la  fa¬ 
rine  de  bled  ergoté ,  mife  au  four  ,  6c  enluite  laiflée 
dans  un  vafe  purgé  d’air  6c  bien  bouche ,  comme 
lia  prétendu  Needham.  Si  on  y  apperçoit  de  petits 
vers ,  c’eft  qu’il  y  a  eu  des  œufs  ou  des  germes  ,  qui 
fe  font  développes.  C'étoit  une  vieille  erreur,  prol- 
crite  avec  raiion  par  la  faine  philofophie ,  que  des 
vers  puiflent  naître  de  la  corruption  du  jus  de  mou¬ 
ton  bouilli.  Il  faut  renvoyer  ces  idées  dans  le  pays 
des  chimères  ,  avec  les  molécules  organiques  vi¬ 
vantes  ,  trouvant  leurs  moules  ,  6c  le  lecret  de  la 
pierre  philofophale.  L’or  a  les  élémens  propres , 
comme  tout  végétal  6c  tout  animal  a  Ion  germe.  Un 
homme  ne  peut  pas  plus  faire  un  élément  par  l  ai  t , 
que  produire  un  œuf  de  chardonneret ,  ou  une  fe- 
mence  de  crefton  alénois.  (  B.  C.) 

AZULAM  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Ornithologie.  )  efpece 
de  gros  bec  du  royaume  d  Angola  ,  fur  la  côte  mé¬ 
ridionale  de  la  Guinée  ,  ouïes  Portugais  lui  donnent 
ce  nom.  Cet  oifeau  a  été  repréfente  allez  exaélement 
fous  le  nom  de  gros-bec  bleu  d’Angola  par  Edwards, 
au  volume  III  de  Ton  Hifloire  des  oifeaux  ,  planche 
6c  page  /zi.  C’eft  le  loxia  ,  22  Cyancea  ;  loxia 
car  u  U  a. ,  remigibus  recl/uihufqjie  nigris  ,  de  M.  Linné, 
dans  fes  Am&rïuates académies  ,  volume  IV,  page  244, 
6c  dans  Ion  Syflema  naturce ,  édition  ,2  ,  imprimée 
en  1767,  page  303.  M.  Brifion  ,  à  la  page  88  de 
fon  Supplément  d’ Ornithologie ,  le  défigne  ions  le 
nom  de  gros-bec  bleu  d’Angola  :  coccothraujles  fa- 
taré  cranta  ;  plumulis  bafim  rofiri  ambimtilus  ocu- 
lorum  amb'ilu  ,  gutturre ,  rcrmgibus  majonbus  ,  rednci- 
bajqûe  nigris,  coccothraujles  Angolenp  cyanect. 
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Cet  oifeau  égale  à-peu-près  notre  gros-bec  pour 
la  grofleur.  Sa  couleur  dominante  eft  un  bleu  foncé 
trèb-beau  ,  6c  comme  azuré  fur  la  tète ,  le  cou  ,  le 
dos,  le  croupion  ,  la  poitrine ,  le  ventre  ,  les  cotes, 
les  jambes  ,  les  couvertures  du  defl'us  6c  dudefious 
des  ailes  6c  de  la  queue  :  celle-ci  eft  compofée  de 
douze  plumes  qui  (ont  noires  ;  les  grandes  plumes 
de  l’aile  font  pareillement  noires  ;  mais  les  moyen¬ 
nes,  ainft  que  leurs  grandes  couvertures  les  plus 
voiftnes  du  corps,  font  noires  bordées  de  bleu.  Le 
tour  des  yeux  &  du  bec  6c  la  gorge  font  en¬ 
tièrement  noirs.  Le  bec  eft  couleur  de  plomb  clair 
en-deflùs  ,  6c  plus  foncé  en  -  dcllbus  ,  ou  plombé 
noirâtre  comme  lur  les  pieds  6c  les  ongles.  La  pru¬ 
nelle  de  fes  yeux  eft  noire  ,  entourée  d’un  iris 
brun. 

Les  auteurs  ne  nous  apprennent  rien  fur  les  mœurs 
de  Yaiulam,  dont  le  nom  eft  corrompu  dans  quel¬ 
ques  dictionnaires  modernes  en  celui  d 'a^uLUxos  , 
qu’ils  difent  être  Mexicain  ;  mais  cet  oi'eau  n’a  en¬ 
core  été  apperçu  julqii  ici  que  fur  la  côtede  Guinée 
6c  d’Angole.  (  M.  Adanson.  ) 

§  AZUR,  f.  m.(  terme  de  Blajon.)  couleur  bleue, 
l’un  des  neuf  émaux  des  armoiries. 

L’a{ur  eft  repréfenté  en  gravure  par  des  lignes 
horizontales  ;  il  eft  le  fymbole  de  la  douceur  ,  de  la 
beauté ,  de  la  noblefte  6c  de  la  félicité  éternelle. 

Ce  terme  vient  de  l’Arabe  alla^jird,  qui  fignifie 


pierre  bleue. 

La  garde  de  Chambonas  en  Languedoc  ;  d ’açur 
au  chef  d’argent.  (  G.  D.  L.  1.  ) 

§  ÂZYGÔS.  Cette  veine  étant  tres-confiderable  , 
métite  d’être  mieux  connue.  Son  tronc  eft  la  pre¬ 
mière  branche  de  la  veine  cave  fupérieure.  11  y  a 
même  des  quadrupèdes  ,  &  il  a  eu  des  corps  hu¬ 
mains  ,  dans  lefquels  elle  s’eft  ouverte  dans  l’oreillette 
droite  du  cœur.  Mais  d’ordinaire  elle  entre  dans 
le  tronc  de  la  veine  cave  immédiatement  au-deflus 
du  péricarde.  Il  y  a  quelquefois  une  valvule  dans 
cet  orifice. 

Elle  fait ,  pour  fe  rapprocher  de  vertebres  ,  une 
arcade  en  fe  contournant  autour  de  la  branche  droite 
de  l’artere  pulmonaire  ,&  de  la  branche  pareillement 
droite  de  la  trachée-artere.  Elle  a'tcint  l’épine  du 
dos  à  la  quatrième  vertébré  ;  ceft  alors  quelle 
donne  la  veine  bronchiale  droite  &  d  autres  bran¬ 
ches  à  l’œfophage  ,  à  la  trachee  ,  à  laoite  ,  ail 
péricarde.  Elle  donne  fur  la  même  vertebreque  nous 
venons  de  nommer,  une  veine  intercoftale  droite 
fupérieure  ,  différente  de  celle  que  fournit  la  fou- 
claviere,  Sc  qui  fournit  les  troncs  intercoftaux  du 
quatrième,  du  troifieme,  du  fécond,  &c  quelquefois 
du  premier  intervalle. 

L’a-ygos  defeendant  le  long  des  corps  des  verte¬ 
bres  antérieurement  &.  vers  le  bord  droit,  fournit 
d’un  côté  les  troncs  intercoftaux  droits  ôc  gauches  . 
&  de  l’autre  des  branches  médiaftines,  qui  fe  ren- 
dentau  médiafttn  poftérieur,  a  l’aorte  Sc  a  1  œfophage 
&  même  au  diaphragme  :  elle  donne  quelquefois  une 
veine  bronchiale  inférieure  :  elle  a  quelques  valvules 

dans  cet  efpace. 

La  demi-upygos  des  anciens  eft  le  tronc  commun 
de  plufieurs  veines  intercoftales  gauches,  que  U- 
zygos  produit  ,  &  qui  paffe  devant  les  vertebres 
&  derrière  l’œfophage  &  l’aorte  pour  fe  rendre 
au  côté  droit  de  la  poitrine.  Ni  la  cote  vis-i-vis 
de  laquelle  elle  prend  fa  naiffance  n,  le  nombre  des 
intervalles  auxquels  elle  fournit  des  branches,  n  eft 
conftant.  Son  origine  varie  de  b  fru  :me  cote  jufqu  a 
la  onzième  ;  la  feptieme  eft  la  pins  ordinaire.  Cette 
demi  airgos  donne,  outre  les  veines  intercoftales 
gauches"  un  nombre  confidérable  de  branches  au 
médiaftin ,  à  l’œfophage  5i  au  diaphragme  :  elle 
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eft  en  général  femblable  à  Vaçygos  8c  parallèle  avec 
elle.  On  l'a  vu  manquer  entiéremênr.  D’autres  fois 
elle  a  deux  6c  même  trois  troncs  :  elle  defeend  dans 
l’abdomen  avec  l’aorte ,  ou  par  un  intervalle  des 
appendices  du  diaphragme. 

Le  tronc  de  Yaçygos  paffe  par  un  des  intervalles 
des  chairs  du  diaphragme  ,  derrière  le  fac  de  la 
pleure, dans  lequel  elle  n’eft  jamais  logée  :  elle  s’ou¬ 
vre  alors  ou  dans  la  veine  cave ,  ou  dans  la  veine 
rénale  droite  ,  ou  dans  une  veine  lombaire ,  ou  dans 
l’intercoftale  ,  ou  quelqu’autre  veine  voifine.  Elle  a 
meme  communiqué  avec  l’iliaque ,  6c  d’autres  fois 
elle  a  communiqué  par  deux  branches  avec  la  veine 
cave  6c  avec  une  de  fes  branches. 

L’hémi -azygos  s’ouvre  également  dans  quelque 
veine  du  côté  gauche,  ordinairement  dans  la  rénale, 
d’autres  fois  dans  la  veine  fpermatique ,  dans  une 
intercoftale  ,  ou  dans  la  veine  cave  même  :  on  l’a  vu 
finir  dans  la  poitrine  fans  avoir  paffe  le  diaphragme. 

Ce  qu’il  y  a  de  confiant  dans  toutes  ces  variétés  , 
c’eft  que  Y  azygos  communique  par  des  branches 
confidérables  avec  la  veine  cave  inférieure  ,  ou 
avec  quelques-unes  de  fes  grandes  branches  placées 
derrière  l’abdomen. 

L'a{ygos  eft  donc  effe&ivement  une  veine  de  com- 
mun  cation  entre  la  veine  cave  inférieure  &  la  veine 
fupérieure  de  ce  nom.  Elle  peut  fervir  dégager  la 
circulation,  lorfque  le  fang  de  la  veine  cave  fu¬ 
périeure  rencontre  quelqu’obftacle  qui  l’empêche 
de  revenir  librement  au  cœur. 

Dans  l’effort,  qui  efl  toujours  accompagné  d’une 
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longue  mfpiration ,  le  fang  ne  fe  décharge  pas  par 
la  veine  cave  fupérieure  ,  à  caufe  de  la  difficulté 
que  le  fang  rencontre  dans  fon  paffage  par  le  pou¬ 
mon.  Vaiygos  peut  alors  répandre  une  partie  de 
fon  fang,  dans  les  troncs  abdominaux. 

Si  1  eflomac  trop  rempli ,  ou  par  des  vents  ou 
par  quelqu’autre  caufe  ,  vient  à  comprimer  la  veine 
cave  inférieure  ,  le  fang  de  ces  parties  pourrait 
s’échapper  par  Y  azygos  6c  être  rendu  à  la  veine 
cave  fuperieure.  Le  même  raifonnement  revient 
par  rapport  aux  anaflomofes  des  veines  intercoftales 
avec  les  veines  mammaires  6c  fouclavieres. 

Le  principal  but  cependant  de  la  nature  ,  en  créant 
une  açygos ,  eft  évidemment  d’éviter  des  ouvertures 
dans  le  péricarde  ,  néceflaires  pour  admettre  les 
veines  intercoftales  depuis  le  quatrième  intervalle 
jufqu’au  huitième  ,  &  d’éviter  encore  d’ouvrir,  dans 
l’oreillette  même  ,  de  nombreux  orifices  néceflaires 
pour  admettre  ces  mêmes  veines  intercoftales.  On 
fent  affez  les  inconvéniens  de  tant  d'ouvertures  dans 
un  organe  qui  doit  fe  contrarier  avec  la  vigueur 
&  la  perpétuité  effentielles  à  l’oreillette,  fans  te  chit  < 
fonner  6c  fans  comprimer  les  veines  qui  s’y  rendent. 
Aucun  vaiffeau  du  corps  animal  ne  marche  fans  une 
cellulofité  qui  l’attache  aux  membranes  voifines; 
il  n’en  paffe  jamais  librement  &  en  l'air,  pour  ainft 
dire,  à  travers  aucune  cavité,  6c  ici  il  aurait  été 
également  dangereux,  ou  de  laiffer  des  veines  fuf- 
pendues  6c  fans  foutien ,  ou  de  gêner  la  liberté  de 
l’oreillette ,  en  attachant  au  péricarde  des  veines 
qui  s’y  ouvrent.  (  H.  D.  G.  ) 
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,  lettre  numérale  ,  défignoit  300 
chez  les  Romains ,  6c  3000  lorf- 
qu’elle  ctoit  chargée  d'une  petite 
ligne  en  cette  maniéré  B.  La 
lettre  B  ne  valoit  que  deux  chez 
les  Grecs,  comme  chez  les  Hé¬ 
breux  ;  mais  les  Grecs,  en  lui 
mettant  un  accent ,  lui  faifoient 

Lignifier  200. 

B  ,  abréviation  chymique,  lignifie  balncum ,  bolus  ; 
&  B.  A.  balneum  maria.  >  balncum  arènes  ,  bolus  ar¬ 
me  nia. 

Quant  aux  abréviations  de  b  &  à  leurs  diffé¬ 
rentes  lignifications  fur  les  médailles  6c  inferiptions, 
voyci  Abréviation  dans  ce  Supplément. 

B,  ( Mu  f  que .)  nom  que  les  Allemands  donnent 
au  fi  bémol;  ils  appellent  encore  en  général  b  tous 
les  bémols;  ainfi,  pour  dire  cette  clef  eft  armée 
de  deux  bémols  ,  ils  dilent  qu’elle  eft  armée  de 
deux  b.  (  F.  D.  C.  ) 

B,  (  Mujiquc. )  dans  les  mufiques  des  deux  fiecles 
précédens.  cette  lettre  majutcule  fur  l'enveloppe 
d  une  partie  fignifioit  la  baffe  chantante ,  6c  quand 
dans  le  courant  d’une  baffe  continue,  on  trouvoit 
un  b,  c’étoit  la  marque  que  la  voix  devoit  chanter 
feule.  ( F.D.C .) 

B  A 


S  «  B  A  ALA  ,  (  Géogr.  Sacr.  )  ville  de  Paleftine ,  oit 
»  l'arche  fut  en  dépôt  20  ans  ».  Dicl.  raif.  des  Scien¬ 
ces ,  ôcc.  Elle  y  fut  70  ans.  Il  eft  certain  que  Baala 
eft  la  même  que  Cariathiarim.  Foy.  Jof.  chap.  xv. 
v-9-  (c0 

*  §  B  A  AL  AM ,  (  Géogr.  facr.  )  ville  de  la  Palejline , 
dans  la  demi-tribu  de  Manajfcs  ....  ajoutez,  en-decà 
du  Jourdain  car  il  y  avoit  deux  demi-tribus  de  Ma* 
nafsès,  l’une  en-deçà,  rature  au-delà  du  Jourdain. 
Baalam  eft  la  même  que  Gethrcmmon.  Lettres  J'ur 
l  Encyclopédie. 

*  §  BAALATH  ,  (  Géogr.  facr.  )  ville  de  la  tribu 
de  Dan  ,  près  de  Gazara.  Jofephe  la  nomme  Baleth. 

*  BAALATH- BEER ,  ou  Baal-Ber,  (  Géogr. 
facrée.  )  ville  fur  la  frontière  de  la  tribu  de  Simeon. 
On  croit  que  c’eft  la  même  que  Ramath. 

§  «  B  A  AL-HASOR  ,  ( Jj^ogr.  facr .  )  lieu  voifin  de 
la  tribu  d’Ephraim  ».  Dut.  raf  des  Scienc.  &c.  L’é¬ 
criture  dit,  ce  lieu  étoit  voifin  d'Ephraïm.  11  paroit 
donc  qu’il  faut  dire,  lieu  voifin  de  la  viile  d’E- 
phaim ,  dans  la  tribu  du  même  nom.  (G.) 

§  «  BAAL-HERMON  ,  (  Géogr.  )  montagne  6c 
ville  »....  Dici.raif.  des  Se.  6cc.  Ce  n’étoit  point  une 
tille,  mais  feulement  une  montagne  à  laquelle  un 
temple  de  Baal  donnoit  fon  nom,  6c  qui  failoit  partie 
de  1  Antihban.  V .  le  Commentaire  de  Leclerc.  (Ci) 
■n  1  a-  ®AAL-MEON ,  (  Géogr.  facrée.)  ville  de  la 
1  aleltine  ,  bâtie  (  lifei  rebâtie)  par  la  tribu  de  Ru¬ 
ben  :  car  Ion  nom  ieul  indique  qu’elle  exiftoit  avant 
1  entree  des  liraëlites  dans  la  Paleftine.  Lettres  fur 
L  Encyclopédie. 

J-aMA|'PlARAuSIÎf  ’  (  Géogr.  facr.)  ville  des 
Philiftins ,  dans  la  tribu  de  Juda  ».  Dicl.  raifon.  des 
Sciences ,  &c.  Ce  n’étoit  point  une  ville  6c  elle  n’ap- 
partenoit  point  aux  Philiftins.  C’ctoit  un  endroit  de 
!a  vallée  des  Raphaïm ,  où  David  mit  en  fuite  les 
Philiftins.  V.  U.  Rois,  chap.  v.  ÿ.  20.  (C.) 

*  §  BAALTIS,  (  Mythol.  )  Dans  cet  article  ,  au 
lieu  de  la  Diane  des  Grecs ,  liiez  la  Dioné  de  Grecs 
c’eft-à-dire,  la  Vénus  des  Grecs, 


BAARDMAN.  f.  m.  (Hift.  nat.  Icht  byologic.  ) 
poiffon  ainfi  nommé  aux  îles  de  la  province  d’Am- 
boine  ,  &c  figuré  pafi'ablement  par  Ruyfch ,  dans  fa 
Collection  nouvelle  des  paillons  d’Amboinc. ,  pa  u  -54, 
planche  XVU.  n°.  ,4.  f*  J*’ 

Ce  poiffon  a  le  corps  de  la  morue ,  neuf  nageoi¬ 
res  ;  lavoir  ,  deux  pettorales  allez  courtes  ,  arron¬ 
dies  rdeux  ventrales  fous  celles-ci,  petites,  pointues; 
une  derrière  l’anus,  quarrée,  un  peu  plus  longue 
que  profonde  ;  une  quarrée  ou  tronquée  à  la  queue, 
6c  trois  dorfales  triangulaires  ,  affez  courtes.  Il  a  un 
barbillon  aflez  long  pendant  au  menton  ,  c’eft-à- 
due,  à  la  levre  de  la  mâchoire  inferieure,  qui  eft 
beaucoup  plus  courte  que  la  fupérieure  ,  6c  qui 
forme  avec  elle  une  bouche  allez  petite  6c  camufe. 

Son  corps  eft  violet,  tacheté  de  chaque  côté  de  dix 
points  ronds  ,  en  partie  blancs  ,  en  partie  bleuâtres. 
5a  tête  eft  bleue,  entrecoupée  par  quelques  lignes 
jaunes. 

Remarque.  Les  trois  nageoires  dorfales  du  baard- 
man,  fon  barbillon  au  menton  6c  fa  queue  tronquée, 
indiquent  que  ce  poiffon  eft  une  el'pece  de  morue, 
qui  différé  beaucoup  de  toutes  celles  que  l’on  con- 
noît,  par  la  beauté  de  fes  couleurs. 

Il  vit ,  comme  les  autres  efpeces  de  morue  , 
dans  la  mer.  (  M.  Adanson.) 

BAARDMANNETJE,  f.  m.  ( Hifl.  nat .  Ichthyo- 
log  ie.  )  efpece  de  furmulet  des  mers  d'Amboine  , 
très-bien  dcflîné  6c  enluminé  fous  ce  nom  parCoyetr, 
dans  la  première  partie  de  fon  Recueil  des  poiffons , 
de  ce  pays,  planche  V.  n°.  ji. 

Ce  poiffon  a  huit  nageoires ,  dont  deux  pecto¬ 
rales  triangulaires  ,  deux  ventrales  au-defibus  de 
même  grandeur  ,  une  anale  un  peu  plus  longue 
que  profonde;  deux  dorfales  triangulaires,  dont 
l’antérieure  eft  épine ufe  ,  6c  une  à  la  queue  qui 
eft  fourchue  jufqu’à  fon  milieu  &c  un  peu  au-delà. 

Il  a  deux  barbillons  au  menton,  c’eft-à-dire  pen¬ 
dant  du  milieu  de  la  levre  de  la  mâchoire  inférieure, 
6c  prefqu’aufli  long  que  la  tête.  Sa  bouche  eft  coni¬ 
que  6c  fort  petite. 

Le  rouge  eft  la  couleur  dominante  de  la  partie 
fupérieure  de  fon  corps.  Son  ventre  eft  incarnat, 
tigré  de  noir  ;  fes  nageoires  font  jaunes.  Il  a  la 
prunelle  des  yeux  noire  6c  l’iris  rouge  ,  avec  une 
douzaine  de  lignes  noirâtres  qui  rayonnent  tout 
autour  comme  un  foleil.  (A/.  Adasson.) 

BA  AS  A  ,  (  Hifl.  des  Juifs.  )  fils  d’Ahias  ,  rua  Na- 
bad  ,  fils  de  Jéroboam  ,  roi  d'Ifraèl ,  s’empara  de  fon 
trône  6c  extermina  toute  la  famille  royale.  Le  pro¬ 
phète  Jehu  lui  ayant  reproché  fon  idolâtrie,  il  le 
fit  mourir.  Bt  tafi  fit  la  guerre  au  roi  de  Juda,  6c 
mourut  après  un  régné  de  vingt-quatre  ans,  l'an 
du  monde  3074. 

*  §  BABA,  (  Géogr.)  ville  de  la  Turquie  en 

Europe . C’eft  un  beau  6c  grand  bourg  de  la 

Turquie  Européenne,  dans  la  Romanie,  vers  les 
côtes  occidentales  de  la  mer  Noire  ,  fur  un  lac 
aflez  confidérable  que  les  Turcs  nomment  Babafon  , 
entre  Puzargi  &  Bulecia. 

BABARA  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Ichthyologie.  )  nom 
que  les  Hollandois  donnent  à  un  poiffon  des  meil¬ 
leurs  6c  des  plus  communs  dans  les  mers  des  Indes. 
On  en  voit  une  aflez  bonne  figure  enluminée  dans 
la  fécondé  partie  de  la  Collection  des  poiffons  cTAm- 
boine ,  par  Coyett ,  au  n°.  141.  Ruyfch  en  a  donné 
pareillement  une  paffable  dans  fa  Collection  nouvelle , 
fous  le  nom  de  barbaar ,  page  g  S  t  planche  JL  FUI. 
n°.  /. 
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ta  forme  de  ce  poiflon  eft  médiocrement  alon- 
gée ,  mais  très-applatie ,  &C  fl  comprimée  par  les 
côtés,  que  fa  largeur  furpaffe  à  peine  deux  fois  la 
profondeur.  Il  n’a  que  fept  nageoires  en  tout  ;  fa- 
voir,  deux  ventrales  affez  petites  fous  les  deux  pecto¬ 
rales  ,  qui  font  médiocrement  longues  ,  triangulaires, 
mais  taillées  ou  échancrces  en  arc  ;  une  anale ,  & 
une  dorfale  qui  régnent  le  long  de  la  moitié  pof- 
îérieure  du  corps  ;  enfin  celle  de  la  queue  qui  eft 
fourchue  jufqu’au-delà  du  milieu  de  fa  longueur. 
Leurs  rayons  font  mous,  non  épineux,  &  réunis 
par  une  membrane  fort  ferrée.  La  ligne  latérale,  qui 
femble  féparer  chaque  côté  en  deux  portions  éga¬ 
les  j  eft  très-rude,  &  relevée  en  forme  de  lcie 
dans  fa  moitié  poftérieure  jufqu’à  la  queue. 

Sa  couleur  générale  efl  un  bleu  fans  taches ,  mais 
plus  foncé,  &  comme  noirâtre  fur  le  dos.  Ses  na¬ 
geoires  font  vertes.  On  voit  une  tache  verte  6c  deux 
taches  jaunes  fui-  chacun  des  côtés  de  la  tête.  La 
prunelle  des  yeux  eft  noire ,  entourée  d’un  iris  jaune 
bordé  de  verd. 

Ufages.  Le  babara  pefe  communément  20  à  25  liv. 
Les  Indiens  l’eftiment  comme  un  des  meilleurs  poif- 
fons  de  leurs  mers.  Il  a  la  chair  très  -  blanche ,  très- 
fucculente,  affez  approchante  de  celle  de  la  morue , 
mais  un  peu  plus  graffe  ou  moins  feche.  Ils  en  font 
quelquefois  des  hachis  qu’ils  affaifonnent  avec  des 
•épices  &  des  huîtres  ,  &  qui  fe  confervent  très- 
bien  dans  une  faumure  de  vinaigre  &  de  fel.  Sa 
tête  ou  fa  hure  ,  fur-tout ,  eft  fort  recherchée  par 
les  gens  délicats,  à-peu-près  comme  la  tête  dufau- 
mon  l’eft  en  Europe. 

Remarque.  Ce  poiflon  eft,  comme  fort  voit,  une 
efpece  d’oarangal  du  Sénégal  ,  que  l’on  nomme  , 
par  corruption  ,  caranguc  ,  6c  vient  naturellement 
dans  la  famille  que  nous  nommerons  famille  des 
maquereaux ,  en  \atin  feombri ,  dans  notre  Ichthyolo¬ 
gie  t  que  nous  publierons  un  jour.  (  M.  Adanson .) 

BABEL  (Tour  de),  Antiquités.  Plufieurs 
ont  cru  que  la  tour  de  Bélus  dont  parle  Hérodote, 

&  que  l’on  voyoit  encore  de  fon  tems  à  Babylône  , 
étoit  la  tour  de  Babel ,  ou  du  moins  qu’elle  avoit 
été  bâtie  fur  les  fondemens  de  l’ancienne.  Ce  der¬ 
nier  fentiment  paroît  d’autant  plus  vraifemblable  , 
que  cette  tour  étoit  achevée  &  avoit  toute  la 
hauteur  ;  elle  étoit  compofée  ,  lelon  Hérodote  , 
àinfi  que  nous  l’obfervons  à  V article  de  Bâbylone  , 
de  huit  tours,  placées  l'une  fur  l’autre,  en  di¬ 
minuant  toujours  en  groflèur  depuis  la  première 
jufqu’à  la  derniere.  Au-deffus  de  la  huitième  étoit 
le  temple  de  Bélus.  Hérodote  ne  dit  pas  quelle  étoit 
la  hauteur  de  tout  l’édifice  ;  mais  feulement  que  la 
première  des  huit  tours ,  6c  celle  qui  fervoit  comme 
de  bafe  aux  fept  autres  ,  avoit  un  ftade ,  ou  cent 
cinquante  pas  en  hauteur  6c  en  largeur ,  ou  en  quarré. 
Voye{  la  figure  de  cette  tour  dans  nos  planches  d'an¬ 
tiquités ,  Suppl.  (C.  A .) 

BABEN-HAUSEN,  (Géogr.)  petite  ville  d’Alle¬ 
magne,  en  Suabe,  à  deux  lieues  deTubinge,  dans 
le  duché  de  Wirtemberg.  (+) 

BABI ,  f.  m.  ( Hifi .  nat.  Ichthyologie.)  efpece  d’an- 
guilie  de  mer,  ainfi  nommée  par  leshabitans  d’Am- 
boine ,  6c  figurée  affez  bien  fous  le  nom  de  cambat 
babi ,  par  Coyett,  au  n°.  103  de  la  première  pal¬ 
lie  de  fa  Collection  des  poijfons  dé Amboine. 

Son  corps  eft  cylindrique  ,  fort  peu  comprimé 
excepté  vers  la  queue  ,  6c  très-pointu  vers  les  mâ¬ 
choires  qui  font  alongéeS  en  un  mufeau  cylindrique 
obtus  ,  prefque  deux  fois  plus  long  que  large  ,  6c 
garnies  fur  toute  leur  longueur  de  dents  extrême¬ 
ment  fines  6c  ferrées. 

Il  n’a  que  cinq  nageoires  en  tout,  ou  ,  pour  mieux 
dire  ,  il  n’en  a  que  trois ,  car  celle, du  dos  6c  de 
l’anus  font  réunies  à  celle  de  la  queue,  de  ma- 
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nicre  qu’elles  n’en  forment  qu’une  fenîe.  Celle  du 
dos  eft  de  même  hauteur  par-tout,  6c  prend  fou 
origine 'du  derrière  de  la  tête  ,  au-deffus  des  deux 
nageoires  pettorales  qui  font  courtes  6c  arrondies» 
Celle  de  l’anus  commence  au  milieu  ou  à-peu-près,, 
le  long  du  corps  fous  le  ventre.  Toutes  font  à 
rayons  mous  6c  réunis  par  une  membrane  affez  ferrée» 

La  couleur  générale  de  fon  corps  eft  jaune,  ta" 
chetée  agréablement  de  jaune  6c  de  verd  ,  fes 
nageoires  font  d’un  rouge  violet.  La  prunelle  de  les 
yeux  eft  noire  entourée  d’un  iris  jaunâtre.  (  iW» 
Adanson .) 

*  §  BABI  A ,  (  MythoL)  déeffe  révérée  en  Syrie  ; 
on  y  donnoit  le  nom  de  babia  aux  enfans.  C  eft  la 
même  que  Vénus.  Lettres  fur  C  Encyclopédie. 

BABY ,  f. m.  {Hifi. nat.  Ichthyologie.')  Les  habitans 
des  îles  d’Amboine  appellent  du  nom  baby  ou  ican- 
baby  ,  c’eft-à-dire  poiflon  baby ,  une  efpece  à' ami  a 
dont  Coyett  a  donné  une  affez  bonne  figure  enlumi¬ 
née  au  n°.  32  de  la  première  partie  de  fa  colle&iort 
des  poifions  des  îles  Moluques. 

Sa  forme  eft  cylindrique ,  fort  peu  comprimée,  ôc 
médiocrement  alongee  ,  affez  femblable  à  celle  du 
maquereau.  Il  en  a  la  tete  triangulaire  6c  la  bouche 
conique  fort  grande.  11  eft  couvert  d’écailles  mé- 


Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept,  favoir; 
leux  ventrales  très-petites ,  6c  femblables  à  deux 
points  au-deffous  des  peélorales  qui  font  triangu¬ 
laires  Sc  petites  ,  une  anale ,  alongée  6c  fort  baffe,  une 
dorfale  très-longue  qui  commençant  un  peu  derrière 
la  tête  ,  va  fe  terminer  près  de  la  queue  en  formant 
trois  finuofltés ,  comme  fl  elle  étoit  compofée  de 
trois  parties  dont  1  anterieure  ou  la  piennere  eft 
formée  de  rayons  épineux ,  celle  de  la  queue  eft 
fourchue  jufqu’au  milieu  de  fa  longueur. 

Tout  fon  corps  eft  bleu  ,  feulement  plus  fonce 
fur  le  dos  ;  fes  nageoires  font  vertes.  La  prunelle 
eft  noire  ,  avec  un  iris  bleu  entouré  d’un  cercle 
rouge. 

Remarque .  Le  baby  ne  peut  guere  etre  rappo»te 
qu’au  «me  de  l’amia  ,  qui  fe  range  naturellement 
dans  la  famille  des  maquereaux.  (M.  AdaSson.) 

*  §  «  BABYCA,  (Géogr.)  lieu  entre  lequel  Sc  le 
Cnacion  ,  les  Lacédémoniens  tenoient  leurs  affem- 
blées.  Arillote  dit  que  le  Cnacion  efl  la  riviere  ,  S c 
que  le  Babyca  ell  le  pont ,  ce  qui  rend  ce  qu’on  vient 
de  dire  des  Lacédémoniens  entièrement  inintelli¬ 
gible  ;  car  entre  un  pont  8cune  riviere  quel  efpace  y 
a-t-il  oit  un  peuple  puiiTe  s’affemblcr  »*  ?...  M.  Daciei 
a  répondu  à  cette  difficulté  ,  en  difant  que  ce  pont 
étoit  fur  quelque  torrent  different  de 'la  riviere. 
Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

§  BABYLONE  ,  ( (Géogr .)  On  lit  dans  cet  article 
du  ZLi't.  raif.  des  Sciences ,  &c.  On  croit  que  Bagdad 
ell  au  lieu  de  C ancienne  Babylône.  On  eft  d’autant 
moins  fondé  à  le  croire ,  que  Bagdad  eft  fur  le  Tigre  , 
&C  que  Babylône  etoit  lur  1  Euphrate.  (C.) 

BABYS  ,  ( Mufique  des  anciens.)  Voyc{  CÉON  dans 
ce  Supplément.  (F.  D .  C.) 

*  §  BABYTACE,  ( Géogr .)  ancienne  vtlle  du 
royaume  de  Perfe  ,  écrite  par  erreur  Barbythace  ou 
Barbytace  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  &c.  Voye{ 
Pline  ,  Htfl.  nat.  liv.  VI.  chap.  27. 

*  §  BACA  ou  BaZa  ,  (1 Géogr .)  ville  d’Efpagne  au 
royaume  de  Grenade  ;  fie  Baza  ou  Basa  ,  ville  d  Ef- 
pagne  au  royaume  de  Grenade  ,  font  évidemment 

une  feule  &  même  ville.  Lettres  fur  T  Encyclopédie. 

»  «Baca  ,  (Géogr.  facrée.)  n’étoit  point  une  villa 
de  la  tribu  d’Afer  ,  mais  un  village  que  les  cartes 
de  MM.  Sanfon  &  Robert  de  Vaugondi,  placent 
dans  la  tribu  de  Nephtali .  Lettres  fur  l  Encyclopédie. 

*  %  BACALA,  {Géogr.)  Il  y  a  ici  une  faute  con- 
fldérable  de  typographie  dans  le  Dut,  raijonné  des 
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Sciences , Sic.  On  a  mis  fous  le  moi  B  AC  A  la,  une  partie 
de  Varticle  Bacalal  :  ce  qui  a  produit  un  article 
informe  que  l'auteur  des  Lettres  fur  [Encyclopédie  , 
a  mal,  repris  &  mal  corrigé.  Cet  habile  critique 
drt  qu  il  faïloit  écrire  Bacalate ,  de  ajoute  que  I  on 
ne  connoît  point  de  ville  de  ce  nom  ,  mais  un 
petit  pays  &c  un  lac.  Nous  pourrions  lui  répondre 
qui!  ne  talloit  point  écrire  Bacalute ,  &;  que  l’on  ne 
connoît  ni  ville,  ni  pays  ,  ni  lac,  qui  fe  nomme 
Bacalatc.  Mais  nous  ne  voulons  point  lui  imputer 
les  fautes  de  ton  imprimeur  qui  a  mis  Bacalatc  pour 
Bacalal;  &  il  aurait  dû  avoir  la  même  indulpence 
pour  les  auteurs  du  Diél.  raif.  des  Sciences ,  &c,  aux¬ 
quels  il  reproche  trop  Couvent  des  fautes  typogra¬ 
phiques  ,  comme  dans  l’article  prêtent  qu'il  faut 
ainfi  corriger. 

E  a  CALA,  (Géogr.)  ville  de  la  prefqu’île  de  l’Inde  , 
en-deçà  du  Gange  ,  fur  la  côte  orientale  du  golfe 
de  Bengale  ,  dans  le  royaume  d’Arracan.  Foyer  le 
Dicl.  géogr.  de  la  Martiniere. 

*  BAG  ALAL,(Géci;/'.)!ac&  petite  contrée  de  l’Amé¬ 
rique  feptentrionale  ,  dans  la  prefqu’ile  de  Jucatan. 

*  §  BACALAOS,  (Géogr.)  La  Martiniere  dit  que 
1  on  a  appelle  îles  Je  Bacalaos ,  l'ile  de  Terre-Neuve 
&  celles  qui  fontà  l’entour  vers  celle  du  Cap-Bre¬ 
ton,  comme  Menago,  &c.  où  l’on  pêche  d’excellente 
morue. 

*  §  BACAR  ,  (Géogr.)  La  vallée  de  ce  nom  étoit 

dans  la  Syrie  du  Liban  ,  &  s’étendoit  depuis  Hélio- 
polis  ou  Balbec  ,  jufqu’à  Palmire.  Lettres  fur  /’ Ency¬ 
clopédie.  J  J 

BACARE  ,  (Antiqé)  vafe  à  mettre  de  l’eau ,  avec 
un  long  manche,  que  l'on  appelle  auffi  trulla.  C'étoit 
avec  ce  vafe  que  les  efclaves  jettoient  de  l’eau  fur 
ceux  qui  etoient  dans  le  bain,  &  on  donnoit  le  nom 
du  valu  rl  ceux  qui  faiioient  cette  fonflion.  f-t-A 
BACATHA  ,  (Géogr.)  ville  d'Arabie  ,  que  S.  Epi- 
phane  p  ace  aux  environs  de  Philadelphie,  au-deli 
uu  Jourdain.  (-{-) 

*  §  BACAY  ,  (Géogr.)  ir’etf  pas  fur  la  riviere  du 
Pcgu  comme  dit  le  Diél.  raif  des  Sciences  ,  &c. 
frais  fur  le  bord  oriental  de  la  riviere  d’Ava.  Foyer 
lc  Diél.  géogr.  de  la  Martiniere  &  les  cartes  de  Î,L  de 
Lille.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

BACCHlGLtONE,  (Géogr.) riviere  d'Italie,  dans 
1  Etat  de  \  enife.  Elle  arrole  Vicenze  &  le  Padouan 
&  te  jette  enfmte  dans  le  golfe  de  Venife  ,  près  de 
Chiozza.  (+)  1 

BACHANTE  ,  (Botaniqucé)  tacharis  en  latin  ,  en 
anglais  groundfel-tree ,  en  allemand  tnuekenkraut. 

Caractère  générique. 
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ï-a  fleur  eft  cûmpofée  de  plufieurs  fleurons  réunis 
dans  un  calice  commun  ,  écailleux  &  cylindrique  • 
les  uns  font  femelles  &  les  autres  hermaphrodites  : 
ceux-ci  font,  des  tubes  évafés  qui  renferment  cinq 
etamines  déliées  ,  avec  un  embryon  ovale  :  cet  em¬ 
bryon  devient  une  femence  unique  ,  courte  &  me¬ 
nue  terminée  par  une  longue  aigrette.  Ils  ne  diffe- 
nem  des  fleurons  femelles  qu’en  ce  que  ces  derniers 
lont  dépourvus  d’étamines. 

Efpcccs. 

t.  Bâchante  à  feuilles  ovale-renverfées,  creuelées, 
dans  la [partie  (upeneure.  Bachanu  de  Virginie 
Bâchons  foins  obverseovatis  ,  fupemé  tmarginato- 
crenatis.  Linn.  Hort.  Cliff.  ° 

Firginia  groundfel-tree  with  an  orach  leaf. 
r.  Bâchante  à  feuilles  lancéolées  ,  dentelées  dans 
route  leur  longueur. 

Bacharis  foliis  lanccolalis  longitudinaliler  dent  tto 
ferrons.  Hon.  Cliff. 

A  frie  an  tree  grovndfel  with  à  faw'i  leaf. 

La  première  efpece  s’élève  à  fept  ou  huit  pieds 


de  hauteur  fur  plufieurs  tiges  courbes  :  elle  donne 
en  oflobre  des  fleurs  blanches  &  un  peu  purpurines, 

roammqU!'n  vRt'f,aS  ?rande  apparence  :  cependant 
omme  tes  feuilles  epaiffes  &  gradés  ne  tombent 

bürteP7n  |tret  "‘ï  gejfes  ’  0,1  fjit  cas  d<-'  cet  ar- 
bude  pour  le  placer  dans  les  bofqucts  d'été  &  d'au- 

avHA’  °”  a  ml'lupl'e  de  Boutures  qu’on  plante  eu 
avr  i  &  en  ma,  dans  une  plate-bande  à  i’expofition 
du  levant.  Des  1  automne  on  pourra  les  traniplanter 
a  demeure.  1 

Dans  le  climat  où  je  fais  mes  expériences  ,  je  me 
fins  mieux  trouve  de  mettre  mes  boutures  dans  des 
pots  fur  une  couche  tempérée  &  convenablement 
ombragée  ;  je  les  en  tire  en  automne  pour  les  planter 
chacune  feparement  dans  un  pot,  Si  lorfqu’elles  v 
ontpaffe  unan,  ,e  les  tranfplante  où  je  veux  qu’elles 
retient.  Cette  hachante  réfilie  û  nos  hivers  ordinai¬ 
res  ;  mais  fi  le  froid  devenoit  exclufif,  il  taudroit 
la  couvrir,  telon  la, méthode  détaillée  à  l’article Ala- 
terne,  &  à  tout  événement  il  convient  de  mettre 
de  la  menue  litiere  à  ion  pied. 

L  etpece  n°.  i.  a  été  apportée  du  cap  de  Bonne- 
Lfperance  ,  mais  elle  croit  auffi  dans  le  Pérou  & 
dans  d  autres  parues  de  l’Amérique.  Elle  fe  multiplie 
de  boutures.  C  eft  une  plante  de  ferre  qui  pourrait, 
à  1  air  libre  ,  fupporter  des  hivers  qui.  ne  feraient 
Pa«t?ï,rü0l,rel'X'  !c  Saron  -OA  TsCHOUDlé ) 

.  §  BACHARA  ,  (Géogr.)  ville  de  la  grande  Tar- 
tane  en  Afie,  dans  l’Usbcck  ;  &  Bockara,  ville 
a.-ez  confidérable  dans  le  Zagatai  en  Afie  ,  font  la 
n.rme  ville.  Nicolle  de  la  Croix  la  place  fur  le 
(jrihon.  Lettres  fur  L Encyclopédie. 

*  BACHINA  ,  (Géogr.)  de  de  la  Méditerranée, 

*lnï  JuwtIÏ  h,  place  vis-à"vis  1:1  ville  *  Smirne. 
BACHMUT ,  (Géogr.)  ville  de  Ruffie.au  midi  du 
Donce.  E  le  eft  dans  le  gouvernement  de  Voronez , 
ce  a  une  bonne  forrereile. 

B.4CKE  VEEN ,  (Géogr.)  petite  ville  des  Pays-bas 
dans  a  province  de  Frife  ,  près  d'un  grand  marais! 
vers  les  frontières  de  la  feigneurie  de  Groningue 
(  +  )  &  ' 
n*  §  B  nSTRE  ’  (G‘°Sr-')  on  1!t  dans  cet  article  du 
n  j  rP'  icsSlumcst  &c.  que  Baétre  eft  aujourd’hui 
Bagdalan  ou  Termend  (  lifei  Termed).  A  l'article 
Bada  CHXAN  ,  Badafchian  ou  Buduskan  ,  on  lit  que 
quelques  géographes  prétendent  que  c’cft  l’ancienne 
fl,s  i  &  Ion  auroir  du  faire  remarquer  aue  B  a- 
dachxan  &  Bagdafan  font  la  même  ville.  Enfin  on 
,  encore  au  mot  Balch,  que  quelques  géographes 
la  prennent  pour  Satires  ;  &  c'eft  le  fentiment  de 
,,  “e  Lille,  mais  il  ne  paraît  pas  mieux  fonde  que 
I  autre.  a 

*  g  «  BACU,  (Géogr.)  ville  de  Per fe,  dans  la  pro¬ 
vince  de  Servant  Chirvan  ).  Il  y  a  près  de  la 
ville  une  fource  qui  jette  une  liqueur  noire  dont  on 
le  fert  par  toute  la  Perfe ,  au  lieu  d’huile  à  brûler,. 
C’eft  le  naphte.  Voye^  le  voyage  d’Olearius ,  &  le 
Oté/r  géogr.  de  la  Martiniere  ,  "au  mot  Baku.  Lettres 
fur  l' Encyclopédie. 

BADAV  OU  Badaut  ,  (Hijl.  W.)  les  Parifiens 
qui  faifoient  un  grand  commerce  par  eau  ,  furent 
ainfi  appellés  :  en  Celtique  badaw  lignifie  hommes  de 
bateaux  ,  hommes  de  vaiffeaux. 

La  rcffemblance  de  ce  mot  avec  celui  de  badaut , 
autre  terme  de  là  même  langue  qui  fignifie  un  fot\ 
un  niais  ,  la  fait  confondre  avec  ce  dernier  ;  &;  on 
en  a  fait  un  fobriquet  auffi  faux  qu’injurieux  pour 
les  habitans  de  la  capitale.  Differt.  de  M.  Buller 
PaS-  3 2  »  '771'  (C.) 

BADERA,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Botanique .)  plante 
du  Malabar,  qui  croit  dans  les  terreins  lablonneux 
hunudes.  Les  Brames  l’appellent  badera-mujla ,  &  les 
Malabar  es  pee-mottenga ,  comme  qui  diroit  muftai au- 
vage  ,  ou  mottfnga  fauvage.  C’eR  fous  ce  dernier  nom 
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pee-mottenga ,  qu’elle  a  été  figurée  par  Van-Rheede 
dans  fon  Hortus  Malabaricus ,  volume  XI l ,  page  g  g  , 
planche  LUI . 

D'un  faifeeau  de  deux  cens  racines  fibreufes  , 
brunes ,  noirâtres ,  menues  d’une  demi-ligne  à  une 
ligne  de  diamètre ,  longues  de  trois  pouces ,  on¬ 
dées  ,  enfoncées  perpendiculairement  ou  diver¬ 
gentes  ,  fous  un  angle  de  quarante  -  cinq  dégrés  , 
s’élève  un  faifeeau  de  trente  à  quarante  feuilles  en¬ 
viron,  triangulaires,  longues  de  trois  à  huit  pouces, 
larges  de  deux  lignes ,  écartées  fous  un  angle  de 
quarante  cinq  dégrés,  formant  à  leur  origine  une 
gaine  entiers,  par  laquelle  elles  s’embraflent  ré¬ 
ciproquement.  Ce  faifeeau  eft:  comme  compofé  de 
trois  à  quatre  faifeeaux  ou  bourgeons  plus  petits  , 
chacun  de  dix  feuilles  environ ,  du  centre  duquel 
fort  une  tige  triangulaire  brune  ,  d’une  ligne  à  une 
ligne  &  demie  au  plus  de  diamètre  ,  longue  de  huit 
à  neuf  pouces,  lirnple,  couronnée  par  quatre  feuilles 
triangulaires  ,  femblables  à  celles  des  racines  ,  mais 
plus  petites,  longues  de  trois  à  quatre  pouces  ,  fans 
gaine  ,  pendantes  en  -  bas  fous  un  angle  de  qua¬ 
rante-cinq  degrés. 

Au  fournie t  de  cette  tige ,  &  du  centre  de  ces 
quatre  feuilles,  fort  une  tête  fphérique  ,  brune,  f-f- 
file ,  de  fix  à  fept  lignes  de  diamètre,  formée  de 
l’aflemblage  d’une  centaine  de  fleurs  hermaphro¬ 
dites  ,  conûftantes  chacune  en  un  calice  à  deux 
feuilles  ou  deux  valves  triangulaires ,  pointues  , 
concaves  ,  en  nacelle ,  comprimée  par  les  côtés  ,  & 
&  à  dos  aigu ,  en  une  corolle  à  deux  valves ,  pareilles 
à  celles  du  calice  ,  en  trois  étamines  à  anthères 
jaunes  ,  &.  en  un  ovaire  couronné  de  deux  flyles,  à 
deux  ftigmates  en  pinceau  :  l’ovaire  ,  en  muriflant , 
devient  une  graine  nue  ,  ovoïde,  brune. 

Qualités.  Les  racines  fibreufes  du  bad'era  ont  une 
faveur  acre.  Si  une  odeur  aromatique  très-agréable  , 
fur-tout  loriqu’elles  font  feches. 

Culture.  Cette  plante  eft  vivace  ,  &  fe  multiplie 
par  les  rejetions  ou  faifeeaux  qu’on  fé  pare,  ou  qui 
fe  féparent  d’eux-mêmes  du  maître  faifeeau. 

Ufages.  Les  Malabares  oignent  leur  corps  avec 
l’huile,  dans  laquelle  on  a  fait  cuire  cette  plante, 
pour  en  dilliper  les  démangeaifons.  Sa  décoction  dans 
l’eau,  appaife  la  foif,  6i.  celle  de  fes  racines  fe 
boit  avec  fuccès  dans  les  fievres  ardentes. 

Remarques.  Le  baderarta  encore  été  rapporté  par 
aucun  botanifte  à  fon  genre  naturel.  Van-Rheede  l’a 
rapporté  à  celui  du  raottenga  ;  mais  le  mottenga  , 
d’après  la  difpofition  de  fes  fleurs  en  têtes  ,  com- 
pofées  d’épis,  applatis  par  les  côtés,  &  d’après  les  tu¬ 
bercules  odoriférans  de  fes  racines,  nous  paroît  être 
une  efpece  de  fouchet,  au  lieu  que  le  badera  nous 
paroît  convenir  parfaitement  dans  toutes  fes  par¬ 
ties  ,  à  une  plante  que  nous  avons  découverte  au 
Sénégal,  qui  a  les  fleurs  telles  que  nous  les  avons 
décrites  ,  &  que  nous  pouvons  aflïirer,  d’après  nos 
obfervai ions ,  être  un  genre  voifin  de  la  bobarta  de 
M.  Linné  ,  mais  différent  dans  la  feélion  des  fou- 
chets,  que  nous  avons  fait  la  neuvième  dans  la  fa¬ 
mille  des  grameus.  Foyc^  nos  Familles  des  plantes , 
partie  U  ,  page  41.  (  M.  A  DAN  SON.  ) 

BADIRI,  1.  m.  (  B  fi.  nat.  Botaniq.  )  plante  de  la 
famille  des  arons ,  décrite  ,  fans  aucune  figure  ,  par 
Rumphe  ,  dans  fon  Hcrbarium  Amboinicum  ,  volume 
Vy  page  48 y ,  fous  la  dénomination  ôüadpendix  erecta  , 
du  nom  Malays  tapanawà  badiri ,  qui  veut  dire  ta- 
panawa  élevé  ou  non  rampant. 

C’eft  une  plante  traçante ,  qui  croît  dans  les  fo¬ 
rêts  les  plus  épaifles  &:  les  plus  ombragées,  fans 
s’élever  au-delà  de  quatre  ou  cinq  pieds  ,  &  fans 
s’implanter  fur  les  arbres  ,  mais  en  s’appuyant  feu¬ 
lement  fur  les  arb’dlïeaux  voifins  d’elle.  Sa  tige  eft 
peu  finueufe ,  épaiffe  d’environ  un  pouce ,  comme 
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marquée  de  plufieurs  articulations  ,  qui  ne  font  que 
les  vertiges  des  feuilles  qui  font  précédemment  tom¬ 
bées  ,  cendrée-verte ,  comme  herbacée ,  fongueufe 
intérieurement  ,  &c  remplie  d’une  moelle  tendre  , 
&  le  divile ,  à  la  hauteur  d’un  pied  environ,  en 
plufieurs  branches  allez  fouples. 

Les  feuilles  couronnent  le  fonamet  de  cette  tige  & 
de  fes  branches,  où  elles  font  dilpofées  circulaire- 
ment  &  fort  rapprochées,  portées  fur  un  pédicule 
demi-cylindrique ,  creufé  en  canal ,  qui  forme 
une  graine  fendue  jufqu’à  fon  origine  ,  qui  embraffe 
néanmoins  tout  le  tour  de  la  tige.  Chaque  feuille  eft 
elliptique ,  pointue  aux  deux  extrémités ,  longue  d’un 
pied,  large  de  cinq  pouces,  d’un  verd  noirâtre, 
épaifle  ,  lilfe ,  unie  ,  entière  ,  marquée  d’un  pro¬ 
fond  fillon  en-delfus,  &  relevée  en-deffous  d’une 
côte  oppofée ,  fans  aucune  nervure  :  elle  n’eft  point 
articulée  fur  fon  pédicule ,  comme  dans  la  plupart 
des  autres  efpeces  de  tapanawa. 

Ses  fleurs  fortent  de  l’aiiTelle  des  feuilles,  enve- 
lopéesd’abord ,  comme  dans  l’anapul, dans  une  gaine 
qui ,  en  s’ouvrant,  les  laifte  voir  d’abord  comme  une 
efpece  d’épi  ou  de  chatton  pendant  ,  couvert  de 
petites  fleurs  fefliles,  jaunes-foncées ,  compolées 
d’un  calice  à  quatre  feuilles,  de  quatre  étamines 
ôi  d’un  ovaire.  Ces  ovaires ,  en  mùrilîant ,  deviennent 
chacun  une  baie  ovoïde ,  de  la  grandeur  forme 
d’une  olive  ,  d’un  beau  rouge  de  fang  ,  à  une  loge  , 
contenant  une  graine  de  même  forme. 

Qualités.  Toute  cette  plante  a  une  faveur  fade 
d’abord ,  mais  qui  en  fuite  eft  âcre  mordicante  , 
comme  dans  Y arum  &  le  dracunculus. 

C/fages.  Les  habitans  d’Amboine  ne  font  aucun 
ufage  médicinal  de  cette  plante  ,  ils  emploient  feu¬ 
lement  fes  branches  fouples  avec  leurs  feuilles ,  pour 
fouetter  légèrement  leurs  enfans,  pendant  qu’ils  les 
exercent  à  la  courfe  ,  perlùadés  qu’elle  a  la  vertu 
de  les  faire  marcher  feuls  promptement,  fondés  fur 
ce  qu’elle  a  la  faculté  de  fe  foutenir  droite ,  lorf- 
qu’après  avoir  atteint  la  hauteur  d’un  pied  ,  elle 
trouve  un1  appui,  fur  les  arbriffeaux  voifins. 

Remarques.  Le  badiri  ayant  tous  les  cara&eres  du 
tapanawa ,  on  ne  peut  douter  qu’il  n’en  foit  une 
efpece  par  conféquent  de  la  famille  des  arons-, 
où  nous  penfons  qu’on  doit  la  placer  dans  la  troi- 
fieme  fedion  des  plantes  de  cette  famille ,  qui  ont 
un  feul  calice  &  un  feul  ovaire.  (  M.  Adan son.  ) 

§  BADUKKA  ,  f.  m.  (  H  fi.  nat.  Botaniq.  )  plante 
du  Malabar ,  très-bien  gravée  ,  quoique  fans  détails  , 
par  Van-Rheede  dans  fon  Hortus  Malabaricus ,  vo¬ 
lume  FI ,  page  10b  ,  planche  LVII.  Les  Brames  l’ap¬ 
pellent  rana-mandaru  ,  les  Portugais  tabal ,  les  Hol- 
landois  quet-blam.  M.  Linné  i’appelloit  en  1753  dans 
fon  Species  plant  arum ,  page  S04 ,  cap  paris  3  baducca  , 
inermis ,  foliis  ovato-oblongis  decerrmnatb  confertis  pe- 
rennantibus  :  dans  la  derniere  édition  de  fon  Syf- 
tema  natures  imprimé  en  1767  ,  il  a  changé  cette  dé¬ 
nomination  en  celle-ci,  capparis ,  4  baducca  ,  pedun- 
culis  unifions ,  foliis  perennantibus  ovato-oblongis  dé¬ 
terminais  confertis  nudis. 

C’cft  un  arbrifleau  toujours  verd  ,  qui  s’élève  à  la 
hauteur  de  cinq  à  fix  pieds ,  fous  la  forme  d’un  buiffon 
conique  ,  dont  le  tronc  a  deux  pouces  environ  de 
diamètre ,  &C  eft  couvert  du  bas  en  haut  de  branches 
menues  ,  longues  ,  affez  ferrées  ,  difpofées  circulai¬ 
re  rident  ,  &  écartées  fous  un  angle  qui  a  à  peine 
quinze  à  vingt  dégrés  d’ouverture. 

Ses  feuilles  font  alternes  ,  fort  ferrées  ,  difpofées , 
non  pas  c  rculairemenr ,  mais  fur  un  même  plan  le 
long  des  branches  ,  de  forte  que  leur  feuillage  eft 
applati.  Elles  font  elliptiques ,  pointues  aux  deux 
bouts  ,  entières ,  tendres  quoiqu’épaiftès ,  d’un  verd 
noir  ,  longues  de  trois  à  quatre  pouces ,  prefque  deux 
fois  moins  larges ,  lifles  deflùs  ,  relevées  en-deftous 
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<Tune  nervure  qui  jette  de  chaque  coté  quatre  ou 
cinq  côtes  alternes,  6i  portées  horizontalement  fur 
un  pédicule  cylindrique  allez  court. 

De  faille  lie  de  chaque  feuille  ,  &  du  bout  de  cha¬ 
que  branche ,  fortent  un  à  trois  boutons  de  fleurs 
ovoïdes  ,  femblablcs  à  un  gland  de  neuf  lignes  de 
longueur,  portées  fur  un  pédicule  cylindrique  deux- 
fois  plus  court,  ouvert  fous  un  angle  de  quarante  cinq 
degrés.  Ces  boutons,  en  s’épanouiiïant,  donnent  cha¬ 
cun  une  fleur  hermaphrodite  ,  de  près  de  trois  pouces 
de  diamètre  ,  composée  d’un  calice  à  quatre  feuilles 
elliptiques,  concaves,  roules  ,  fermes ,  une  à  deux- 
fois  plus  longues  que  larges,  verd -brunes ,  inéga¬ 
les  ,  dont  deux  oppofées  font  plus  petites,  toutes 
caduques  ;  d’une  corolle  à  quatre  pétales  inégaux, 
très-minces ,  tailles  en  coin ,  plus  étroits  à  leur  partie 
inférieure  ,  alternes  avec  les  feuilles  du  calice  ,  on- 
dés  fur  leurs  bords,  dont  deux  plus  petits  font  blancs, 
Veinés  &  couverts  deflus  &  deffous  d’un  duvet  lo¬ 
ger  ,  tk  un  peu  relevés,  pendant  que  les  deux  autres 
oppoies  lont  cfun  blanc  bleuâtre  ,  &  légèrement 
pendans  d'un  petit  tube  cylindrique  ,  tourné  du 
même  côté,  ou  pendant  entre  ces  deux  pétales  & 
line  fois  plus  court  qu’eux  ,  de  cinquante  à  cent 
étamines  bleuâtres,  prefqu’aufti  longues  que  la  co¬ 
rolle,  épanouies  en  forme  de  fphere  ou  de  houppe, 
couronnées  par  des  anthères  blanchâtres  d’abord, 
enfuite  cendrées  ;  enfin  d’un  ovaire  ovoïde  pointu, 
long  de  deux  lignes,  deux  fois  moins  large,  porté 
verticalement  fur  un  pédicule  bleu ,  auffi  long  que 
les  étamines  ;  contigu  A  leurs  filets  tk  au  tuyau  qui 
accompagne  la  corolle ,  comme  un  cinquième  pé¬ 
tale. 

L'ovaire,  en  mûri  (Tant ,  devient  une  baie  alongée 
Cn  filique  bivalve  ,  à  une  loge  qui  ne  s'ouvre  point, 
&  qui  contient  une  centaine  de  graines  lenticulaires, 
ou  en  forme  de  rein  ,  attachées  ,  en  tous  fens  ,  par 
de  longs. filets ,  à  un  placenta  qui  forme  deux  lignes 
longitudinales ,  lur  les  deux  côtés  oppofés  de  lés 
parois  intérieures. 

Qualités.  Le  badukka  a  une  faveur  fauvage.  Il  eft 
très-commun  dans  les  fables  de  Caanouitk  de  B.idoos , 
fur  la  côte  du  Malabar,  où  elle  fleurit  pendant  le 
mois  de  janvier. 

U  [âges.  Les  indiens  cultivent  cette  plante  a  caufe 
de  la  beauté  de  les  fleurs.  Le  lue  exprimé  de  l'es 
feuihes  ,  uni  au  fain-doux  ou  a  la  graille  de  porc  , 
fournit  un  Uniment  fouverain  contre  les  douleurs 
des  membres.  En  décoéfion  avec  les  fleurs  ,  elles  lâ¬ 
chent  le  ventre  ,  leur  vapeur  futfit  pour  nettoyer 
les  ulcérés  de  la  bouche  :  les  fruits  ,  mangés  dans  le 
lait,  temperent  les  feux  de  l'amour. 

Remarques.  Quoique  Van-Rheede  afiùre,  d’après 
le  rapport  des  Malabares  qu’il  a  confultés  ,  que  cette 
plante  eft  conftamment  ftérile,  cela  ne  doit  regarder 
lans  doute  que  les  pieds  que  l'on  cultive  pour  en 
cueillir  les  fleurs,  puifque,  fuivant  lui-même,  les  fruits 
ont  la  vertu  finguliere  d  éteindre  les  feux  de  la  con- 
cupilcence;  &  quoique  cet  auteur  ne  donne  aucune 
description  de  ces  fruits,  nous  ne  doutons  nullement 
qu  ils  ne  loient  femblubles  à  ceux  d’une  plante  tres- 
approchante  ,  que  nous  avons  découverte  au  Sé¬ 
négal,  &  de  celle  que  Plumier  appelle  du  nom  du 
Dotamlle  Broyai,  breyp.ia. 

Le  badukka  du.ere  tellement  du  caorier ,  que  les 
voyageurs  font  étonnés  de  voir  que  M.  Linné  per- 
fifte  toujours  à  lçs  cor.  ion  dre  ,  d’autant  plus  que  nous 
connoifions dans  les  pays  étrangers,  fitués  entre  les 
tropiques  ,  plufieurs  efpeces  de  plantes  qui  ont 
comme  lui,  outre  la  corolle,  un  tube  particulier 
&  le  fruit  alongé  en  filique ,  tous  deux  caratteres  qui 
ne  fe  voLnt  pas  dans  le  câprier.  (  M.  A  dan  son.  ) 

*  §  BADNVE1S,  Géogr.  )  ville  de  Bohême',  cer¬ 
cle  de  Bethyn,  (  lifa  Bechin  )  près  Muldaw ,  (  tife 
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près  de  la  Muldaw  ou  fur  la  Muldaw  )  ;  tk  Budweis 
V1—  d’AU  .  2  en.  B  oh  ihe  fui  la  Mul<  aw  , 

une  leule  ôc  meme  \  il  1  te ,  dont  il  étoit  inutile  de  faire 
deux  arti  cles.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

B  AGE  ,  (  Geogr.  )  non  Beaugé ,  comme  l’écrit  Pi— 
ganiol  ,  Balgiacum  ,  petite  ville  de  Brefle  ,  à  une 
heue.de  Mâcon,  dans  une  fîtuation  fertile  &  agréa¬ 
ble  lur  un  coteau  :  elle  fut  érigée  en  marquifat  en 
i  par  Emmanuel ,  duc  de  Savo.e  :  ceft  une  des 
plus  anciennes  feigneuries  de  la  province.  Guiche- 
I;0n ,  dans  Ion  Hijioire  de  Brejje ,  fait  mention  de 
H  ugne  ,  (ire  de  B  âgé  en  504  :  fes  fucceflèurs  ont 
eu  le  même  titre  jufqu  a  ce  que  le  pays  foit  venu 
au  pouvoir  des  comtes  de  Savoie.  C  tte  iiluftre  fa¬ 
mille  finit  en  S)  b  ile ,  dame  de  Bagét  qui  porta  fes 
feigneuries  en  dot  à  Amé  IV  ,  comte  de  Savoie  , 
qu’elle  epoufa  en  1271.  Gui,  fire  de  Bagé,  affran¬ 
chit  fa  terre  en  1  250.  La  juftice  du  marquifat  r effort 
nuement  au  parlement  de  Dijon  ,  &au  premier  chef 
au  prélidial  de  Bourg. 

Une  feule  paroifle  fous  le  vocable  de  Notre- 
Dame  ,  du  diocefe  de  Lyon.  (  C.  ) 

BAGHARGAR  ,  (  Çéogr.  )  contrée  confidérable 
de  la  grande  Tartane  telle  s’étend  d’orient  en  oc¬ 
cident.  Elle  a  au  nord  les  Kaimachites,  le  royaume 
de  Tendue  à  l’eft,  la  Chine  au  iud ,  tk  le  Thibet 
à  l’oueft.  Quelques-uns  appellent  cette  contrée  le 
royaume  de  Tangut ,  dont  une  ville  de  même  nom 
eft  la  capitale.  (  ~p  ) 

BAGIAH  ,  aujourd'hui  BuGîF.  (  Géogr.  )  ville 
de  l’Afrique  propre,  fur  une  colline  que  baigne  la 
mer. 

*  B  A  GINNA ,  {Géogr.')  ancienne  ville  de  la 
grande  Arménie  ,  félon  Ptolémée. 

*  B  AGI  ST  A  NUS ,  (  Géogr.  Myt.h.  )  nom  d’une 
monragne  d’Aiie  ,  entre  la  Médie  6z  Babylone,  con¬ 
sacrée  à  Jupiter,  fuivant  le  témoignage  de  Dio- 
dore  de  Sicile. 

BAGNE  ,  f.  m.  (  Architecture.  )  Le  bagne  eft 
un  bâtiment  où  l’on  tient  à  la  chaîne  les"  efcla- 
ves  ou  torçats.  Les  bains  qui  étoient  dans  celui  de 
Conffantinople  le  firent  nommer  bagno  par  les  Ita¬ 
liens  ,  U  dans  la  fuite  ,  ce  nom  fut  donné  à  tous 
les  autres,  avec  d’autant  plus  deraifon,  que  celui 
dont  je  viens  de  parler ,  a  été  le  plus  confidérable 
qu’il  y  ait  eu.  C’eft  un  long  bâtiment  fans  cta^e  , 
dont  la  charpente  eft  très-elevce.  Les  lits  ou  tolas 
y  regnen:  fans  interruption  dans  toute  la  longueur 
des  murs  de  face  ,  ne  laiffant  qu’une  allée  dans  le 
milieu,  où  une  grande  quantité  d’eau  eft  diftribuée 
jiour  les  bains  Ôc  pour  différons  befoins.  Tourne- 
fort  en  parle  comme  d’une  des  plus  affreufes  pri¬ 
ions  du  monde,  fituée  entre  Ayma-Seraï  &  l’Ar- 
cénal.  Il  renferme  trois  chapelles,  une  pour  le  rit 
grec  ,  une  autre  pour  les  latins  en  général  ,  tk  une 
en  particulier  pour  les  François.  Les  Millionnaires 
y  adminiftrent  les  facrcmens,en  failnnt  gliflèr  quel- 
qu’argent  au  commandant  du  bagnet  nommé  parle 
capitan-bacha.  C  eft  a  la  porte  de  ce  bagne  ,  que 
le  malheureux  Capfi,  qui  s’étoit  érigé  roideMylo, 
fut  pendu  ;  fon  courage  &  lès  talons  ne  purent  le 
fauver  des  embûches  des  Turcs. 

Le  pere  Dran,  dans  fon  Hi  flaire  de  Barbarie  , 
cite  les  bagnes  de  Tunis,  de  T  ri  poli  d’Alger, 
comme  de  grandes  mailons ,  diftribuces  en  petites 
chambres  balles ,  fombres  tk  voûtées  :  chacune  ren¬ 
fermant  quinze  ou  feize  elclavcs  ,  couchés  fur  la 
dure ,  &  gardés  par  des  fentinelles. 

Le  bagne  eft  donc  proprement  une  prifon  ,  qui 
n’cft  différente  des  autres,  que  par  l'état  des  mal¬ 
heureux  qui  l’habitent,  deftinés  à  l’efclavaçe  tk  aux 
chiourmes  des  galeres.  Nous  allons  décrire  ici  le 
bagne  bâti  dans  l’arccnal  de  la  marine  à  Breft.  Les 
eaux  y  abondent  de  routas  parts  ;  les  gens  qui 
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l’habitent  font  condamnés  aux  galeres  ,  Sc  employés 
aux  travaux  les  plus  vils  8c  les  plus  pénibles  du  port , 
ce  qui  les  diftingue  peu  des  efclaves  :  8c  d’ailleurs 
c’efr  prefque  le  ïeul  bâtiment  qui  ait  été  élevé  dans 
la  vue  direéle  de  renfermer  des  coupables  de  cette 
efpece  :  il  mérite  donc  à  jufte  titre  le  nom  de  bagne. 

Il  a  été  confiruit  avec  une  dépenfe  8c  une  lomp- 
tuofitë  au-deffus  de  tout  ce  qui  a  été  fait  en  ce 
genre.  On  fe  fervoit  ordinairement  de  divers  bâti- 
inens,conftruits  pour  d’autres  ufagcs  ,  qu’on  rendoit 
propres  à  renfermer  les  forçats  ,  moyennant  quel¬ 
ques  légères  réparations  ;  c’eft  ainfi  qu’à  Marfeille 
ils  occupoient  une  partie  de  la  manufadture  ;  à  Tou¬ 
lon,  partie  des  magafins  ;  8c  dans  le  levant  ,  des 
maifons  occupées  auparavant  par  des  particuliers. 

Marfeille  8c  Toulon  étoient  donc  les  feuls  ports 
oit  ils  y  en  eût  en  France.  Lorfque  Sa  Majefté  eut 
incorporé  la  marine  des  galeres  dans  celle  des  vaif- 
Jeaux ,  ce  premier  port  fut  abandonné  par  le  roi , 

6c  la  chiourme  fut  diftribuée  aux  ports  de  Toulon 
ÔC  Breft,  oit  elle  fut  logée  dans  la  corderie-bafîe , 
en  attendant  la  conftruétion  du  bagne ,  que  le  choix 
de  l’endroit  retarda  quelque  tems.  Les  uns  le  vou- 
loient  au  milieu  du  port,  fans  fonger  à  examiner  fi 
l’étendue  qu’il  exige  ,  s’y.  trouvoit  ;  les  autres  à 
l’extrémité  du  port ,  au  pied  des  montagnes ,  fans 
envifager  fi  les  eaux  8c  autres  commodités  indif- 
penfables  pouvoient  s’y  rencontrer  ;  l’on  fut  même 
jufqu’à  le  propofer  près  des  hangars ,  hors  l’enceinte 
de  la  ville  ,  à  l’extrémité  des  glacis  ,  ce  qui  eût  été 
contre  les  réglés  les  plus  fimples  de  la  fortification; 

8c  le  peu  de  fecours  qu’on  auroit  pu  lui  donner 
en  cas  prelTé ,  eût  porté  à  la  révolte  des  gens  qui 
ne  peuvent  recouvrer  leur  liberté  que  parce  moyen; 
d’ailleurs  le  trajet  qu’ils  auroient  eu  à  faire  pourfe 
rendre  à  leurs  travaux,  enlevoit  la  moitié  du  tems 
qu’ils  pouvoient  y  employer.  Tandis  que  ces  dif- 
férens  fentimens  le  détruifoient ,  je  failis  l’empla¬ 
cement  avantageux  qui  fe  trouvoit  derrière  la  cor- 
derie-haute  ,  devant  les  cafernes  8c  à  côté  de  l’hô¬ 
pital,  pour  y  placer  les  forçats.  Là  ils  ont  un  frein 
dans  leur  révolte  ,  une  reflburce  dans  leur  maladie , 
8c  des  eaux  en  abondance ,  fans  ôter  fur  le  rivage  du 
port  un  emplacement  beaucoup  plus  effentiel  à  des 
magafins  d’un  ufage  fréquent  aux  arméniens. 

L’emplacement  choili  ,  il  s’agiffoit  de  donner  à  ce 
bâtiment  tous  les  dégrés  de  perteétion  dont  il  étoit 
iufceptible.  Pour  cet  effet,  je  ne  pouvois  mieux 
m’adreffer  qu’àM.  Miftral,  commiffaire  des  galeres, 
'nommé  par  la  cour  pour  le  détail  du  bagne  ;  8c  aux 
différens  bas-officiers  qui  étoient  fous  les  ordres  , 
de  qui  j’ai  tiré  les  vues  générales  qui  m’étoient  né- 
celfaires.  levais  développer  les  idées  que  je  conçus 
alors  ,  pour  parvenir  à  maintenir  ailément  la  po¬ 
lice,  à  éviter  l’évafion  des  forçats,  8c  leur  fournir  les 
befoins  indifpenfables  de  la  vie  :  c’étoient-là  les  trois 
points  principaux  qui  dévoient  diriger  mon  entre- 
prife. 

Les  forçats  étant  en  grand  nombre  ,  on  doit  fur- 
tout  redouter  qu’ils  ne  s’accordent  entr’eux  pour  fe 
procurer  la  liberté.  Le  premier  objet  doit  être  par 
conféquent  à  les  divifer  8c  fubdivifer  de  façon  qu’ils 
ne  puilfent  pas  fe  donner  de  fecours  mutuels ,  ni 
comploter  entr’eux ,  obfervant  néanmoins  d’éviter 
dans  cette  fubdivifion  un  trop  grand  nombre  de 
parties ,  ce  qui  multiplieroit  les  gardes  Sc  les  befoins 
communs  à  chaque  divifion.  C’eft  à  quoi  l’on  a 
pourvu  ,  en  coupant  l’étendue  du  bagne  par  le  pa¬ 
villon  du  milieu,  8c  lui  donnant  un  étage  ;  par  ce 
moyen  ,  le  bagne  de  1 30  toifes  de  long,  eft  diftribué 
en  quatre  falles,  8c  2.0000  forçats  en  quatre  bandes. 
Les  deux  pavillons  des  extrémités  (  planche  II  au 
plan  43.)  qu’on  a  eu  foin  de  ménager  pour  loger 
les  bas-officiers  qui  font  deftinés  à  la  garde  du  bagne , 
Tome  I. 
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mettent  les  plus  mal  intentionnés  d’entre  les  forçats, 
hors  d’état  d’exécuter  les  projets  qu’ils  pourroient 
former.  Dénués  du  fecours  qu’ils  pourroient  avoir 
de  leurs  camarades ,  vus  8c  enveloppés  de  toutes 
parts,  que  peuvent-ils  entreprendre? 

Chaque  falle  doit  avoir  fes  commodités  particu-* 
lieres  ,  confiantes  en  latrines ,  fontaines,  cuifine  8c 
taverne  ;  chacune  de  ces  falles  eft  coupée  en  deux 
par  un  mur  de  quatre  pieds  d’épaiffieur  ,  qui  pafl’e 
dans  le  milieu  de  la  largeur. 

L’emplacement  du  terrein  déterminant  la  longueur 
du  bâtiment ,  ne  me  laiffioit  que  le  moyen  d’en  aug¬ 
menter  la  largeur  pour  pouvoir  contenir  les  20000 
forçats  8c  leurs  gardes.  Cette  largeur  devoit  être 
d’autant  plus  confidérable ,  que  les  tolas  ( planche  IL 
au  plan  g  8.,  les  numéros  depuis  1  jufqu  au  28 ,  font 
les  numéros  des  tolas  dans  chaque  Jalle  ;  &  dans  le 
profil  de  la  quatrième  partie  12  ,  font  les  profils  des 
tolas'),  qui  ne  font  autres  chofes  que  des  lits  de 
camp  de  quatorze  pieds  en  quarré  ,  forment  une 
arrête  dans  le  milieu  féparée  par  uneplanche  où  font 
les  têtes  de  vingt  forçats,  qui  y  couchent  dix  d’un  côté 
8c  dix  de  l’autre.  Les  bois  que  nous  tirons  du  port 
n’étant  pas  affez  longs ,  je  projettai  le  mur  ,  dont 
j’ai  parlé  plus  haut ,  avec  d’autant  plus  de  plaifir , 
qu’il  répondoit  à  mes  autres  vues. 

Ce  mur  (  planche  II.  au  plan  g<)  &  aux  profils  Cf 
&  10 )  dans  fa  longueur,  a  ,  de  quatorze  en  quatorze 
pieds,  une  porte  ou  paflàge  de  cinq  pieds  de  large. 
Ainfi  au  lieu  d’adofler  les  tolas  ou  lits  de  camp 
contre  les  murs  de  face  ,  comme  on  a  tait  jufqu’à 
préfent  ,  on  les  a  mis  dans  cet  efpace  de  quatorze 
pieds  contre  le  mur  de  refend  ;  ce  qui  évite  plulieurs 
inconvéniens  ,  dont  les  principaux  font  la  facilité 
avec  laquelle  ils  faifoient  ouverture  fur  celui  de 
face  ,  fe  fervant  de  divers  ftratagêpies  ,  qui  très- 
fouvent  avoient  leurs  fuccès  ;  8c  l’impoffibilité  dans 
laquelle  ils  fe  trouvoient  dans  cette  pofition  d’aller 
aux  latrines  ,  étant  toute  la  nuit  enchaînés  à  leurs 
tolas ,  étoit  caufe  qu’ils  infeétoient  l’endroit  par  leurs 
ordures  mifes  dans  des  baquets  qu’on  leur  donnoit 
pour  cet  effet ,  8c  qu’on  vuidoit  tous  les  matins  ; 
ce  qui  occafionnoit  très-fouvent  des  maladies  épi¬ 
démiques.  L’on  a  donc  remédié  à  tous  ces  incon¬ 
véniens ,  parle  moyen  d’un  mur  de  refend,  dont 
chaque  porte  ou  paffiage  entre  deux  tolas  ,  reçoit 
dans  fon  épaiffeur  une  latrine  ( planche  II.  au  plan 
3c)  )  en  forme  de  niche,  de  deux  pieds  de  profon¬ 
deur,  fur  deux  pieds  8c  demi  de  large  ,  8c  un  robinet 
dans  une  autre  niche  faite  dans  le  jambage  de  la 
porte  des  latrines  (  planche  III.  profil  du  corps  de 
logis  où  font  les  falles  B.)  donnant  l’eau  qui  fert  à  les 
nettoyer  &  à  fatisfaire  à  la  foif.  Cette  diflribution 
ne  leur  laiffe  donc  aucune  reffource  pour  leur  éva- 
fion ,  ne  pouvant  altérer  en  rien  la  conftruétion  des 
murs  de  face  ,  devant  lefquels  fe  trouve  une  allée 
(  planche  II.  au  plan  38.  )  que  des  pertuifaniers  8c 
argoufins  parcourent  fans  ceffe  ,  8c  qui  eft  éclairée 
pendant  la  nuit  par  des  fanaux  mis  aux  écoinçons 
des  fenêtres  (  planche  II.  au  profil  à  la  treizième  partie 
ig).  Tout  ce  grand  mur  de  refend  porte  fur  un  égout 
( planche  I.  au  plane).)  qui  fe  joint  fous  le  premier 
veftibule  ,  à  un  autre  (  au  plan  10  &  planche  III.  ait 
profil  du  bagne  16.)  qui  conduit  à  la  mer. 

Au  milieu  de  la  longueur  de  chaque  falle,  eft  mé¬ 
nagée  une  cmCme(planche  II.  auplanqi  &au profil  /  J.) 
de  dix-fept  pieds  de  long  fur  quatorze  de  large  ,  en¬ 
tourée  de  grilles  de  fer,  pour  ne  laifler  aucun  fujet 
de  murmure  aux  forçats,  qui  foupçonnent  toujours 
la  fidélité  de  ceux  qui  les  lervent.  De  l’autre  côte 
de  la  cuifine  fur  la  même  largeur ,  elf  la  taverne 
auffi  grillée  de  fer  ,  divifée  en  deux  pour  recevoir 
dans  l’une  le  vin  du  munitionnaire  que  le  roi  accorde 
aux  forçats  de  fatigue  ,  ainfi  nommés  pendant  les 
B  B  b  b  b 
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huits  jours  qu’ils  travaillent ,  après  lefquels  ils  ont 
huit  jours  de  repos  ;  dans  l'autre  partie  de  la  taverne 
celui  des  cornes  ou  comités,  oit  ils  ont  droit  de 
placer  du  vin  qu’ils  diftribuent  à  leur  profit  aux 
forçats  qui ,  par  leurs  travaux,  fe  peuvent  procurer 
cette  douceur. 

Toutes  les  Galles  ont  l’appui  de  leurs  fenêtres 
eleve  afix  ou  fept  pieds  {planche  1 1 1.  profil  du  corps 
de  logis  C.  )  ,  pour  leur  ôter  toute  commifnication 
&  connoiffance  avec  le  port  ;  6c  l’ouverture  des 
portes  ou  paflages  du  mur  de  refend  ,  fe  trouve  dans 
le  même  alignement.  Ainfi  les  fenêtres  étant  ouver- 
„  tes  ?  l’ait  peut  y  être  renouvelle  dans  un  infant , 
la  hauteur  des  planchers  leur  afférant  en  même  tems 
un  air  plus  faim  Ainfi  des  deux  écoinçons  de  chaque 
fenêtre  ,  &  à  la  hauteur  de  fept  pieds  ,  font  des 
fanaux  (  planche  II.  à  la  iroifieme  partie  du  profil  ij  .) 
avec  des  lampes  ,  auxquels  ils  ne  peuvent  atteindre , 
&  qui  éclairent  ,  ainfi  que  nous  l'avons  dit,  leur 
garde  pendant  toute  la  nuit  ;  fi  ces  fanaux  qui  fer¬ 
vent  à  les  éclairer,  étoient  éteints  par  les  forçats, 
qui  efl  une  marque  de  foulevement  ,  dès-lors  ils 
font  punis  comme  coupables  de  révolte.  La  garde 
fe  fait  principalement  par  les  pertuifaniers  qui  ont 
chacun  fur  leur  compte  dix  forçats  enchaînés  de  deux 
en  deux  pendant  le  jour,  lorfqu’ils  fortent  ;  ce  qui 
les  a  fait  appeller  couple  ,  &  ils  font  tous  enchaînés 
pendant  la  nuit  au  pied  du  tolat  {planche  III.  profil 
du  corps  de  logis  A.  )  ,  &  un  certain  nombre  de  per- 
tuifamers  efl  defliné  à  voir  ceux  qui  voudroient 
exciter  du  défordre  ,  les  obligeant  à  être  couchés  fur 
leurs  bancs. 

,  *-a  fource  qui  fourniffoit  à  l’hôpital  de  la  Marine  , 
étant  beaucoup  plus  élevée  qu’il  ne  falloit  ,  étant 
d  ailleurs  la  feule  qui  pût  atteindre  au  premier  éta^e 
du  bagne  ,  je  la  dirigeai  pour  cet  ufage,  6c  la  rem¬ 
plaçai  par  une  autre  fource  très-propre  ait  fervice 
de  1  hôpital  ,  quoicju’éloignée  de  500  toifes  de  la 
ville  :  mais  cette  fource  conduite  à  ce  premier  étage, 
n  étant  pas  allez  confidérable  pour  fournir  au  rez- 
de  -  chauffée  ,  je  fus  obligé  d’établir  une  citerne 
( planche  II.  au  plan  Go.)  dont  la  hauteur  du  niveau, 
&  la  quantité  d’eau  qui  s’y  ramaffe  pendant  la  nuit, 
fourniflènt  à  tous  les  rez-de- chauffée  ( planche  III. 
profil  du  bagne  21  &  2.5  le  robinet  de  la  citerne  pour 
le  re^- de- chauffée. )  pendant  le  jour  à  toutes  les  latri¬ 
nes  ,  cuifines  ,  6c  lavoirs  ( planche  II.  au  plan  55.) 
du  batiment  ;  ce  qui  ne  contribue  pas  peu  û  la  pro¬ 
preté  &  à  écarter  les  mauvaifes  odeurs  ,  dans  un 
endroit  ou  il  fe  trouve  une  fi  grande  quantité  de 
perfonnes,  qui ,  par  les  réglemens ,  ne  font  obligés 
û  changer  de  chemifes  que  de  huit  jours  en  huit  jours. 

Il  tant  obferver  qu’outre  ces  précautions  ,  j’ai  pris 
celle  de  ménager  une  ventoufe  de  chaque  latrine 
(  planche  II.  à  la  fécondé  partie  du  profil  10.)  qui  fe 
termine  defius  le  toit,  6c  exhale  facilement  la  puan¬ 
teur,  ayant  le  foin  de  fermer  la  lunette  de  la  latrine 
par  un  petit  couvercle,  6c  la  latrine  par  une  porte. 
Uutre  cela  ,  j’ai  donné  beaucoup  d’élévation  aux 
lalles  ,  bc  pratiqué  l’arcade  au-deffus  des  nortes  ou 
paflages  du  mur  de  refend  du  milieu,  la  plus  haute 
qu  il  m  a  ete  poffible  ,  réfervant  la  hauteur  conve- 
rable  a  la  fermer  pour  ménager  le  paffage  de  la  con- 
ci.ute  e  eau  ,  ce  qui  laide  un  plus  libre  cours  à 
h  circulation  de  1  air  (  planche  U I  profil  dis  fallis 
B.  I  oyiÿ  planche  11.  au  profil  du  bague  ,  r„r  u 
guiur  ;  a  l  cliva, ion  Sun  mur  de  refend.  Ion  voit  la  dit 
pojition  des  arcades).  J 

Pour  fentir  davantage  la  lïiretc  de  la  garde ,  il  faut 
revenir  à  la  diftribution  des  pavillons  ,  en  commen¬ 
çant  par  celui  du  milieu. 

Le  pavillon  du  milieu  ,  qui  a  deux  avant-corps  , 
annonce  le  logement  des  officiers.  Dans  ion  pre¬ 
mier  rez-de-chauffée  efl  un  veftibule  {planche  l,  au 
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plan  2.)  qui  le  divife  en  deux.  Traverfant  le  corps- 
de-garde  (  idem  4.)  on  entre  dans  une  petite  cham¬ 
bre  ,  defiinée  pour  l’officier  commandant  la  troupe. 
A  chaque  vefiibule  (  planche  II.  au  plan^o.)  il  y  a 
un  factionnaire  pour  avertir  ,  dans  les  caspn.-ffés, 
le  corps  de  garde.  Le  refie  de  ce  rez-de-chauffée , 
n’efi  qu  en  caves,  pour  mettre  la  provifiôn  des  for¬ 
çats  ,  qui  n’efi  pas  bien  confidérable.  Le  munition- 
naire  ,  qui  fournit  les  rations  ,  ayant  de  grands  ma- 
gafins  appartenans  au  roi ,  n’y  envoie  que  ce  qui 
fe  confume  journellement  par  les  forçats  :  les  autres 
caves  font  diftribuées  aux  différens  officiers.  Au  pied 
de  l’efcalier  (  planche  II.  au  plan  2jp.)  efi  une  porte 
de  fer  de  neuf  pieds,  largeur  de  la  rampe  ,  quoi¬ 
que  la  porte  d’entrée  ,  qui  efi  de  bois  ,  foit  très- 
forte.  Le  defius  ,  terminé  en  demi-cercle,  efi  orné 
d’une  grille  de  chaînes,  manicles  6c  chauffettes  de 
fer  rond  ,  que  les  forçats  portent  aux  pieds. 

Les  marches  de  l’efcalier  font  des  pièces  de  bois 
formant  la  marche,  dont  les  chaînes  auroient  écorné 
l’arrête  ,  fi  elles  étoient  de  pierre. 

L’on  entre  dans  la  cour  par  une  double  rampe 
( planche  II.  au  plan  4.5). 

La  nature  du  terrein  m’a  conduit  à  établir  ce  pre¬ 
mier  rez-de-chauflée ,  qui  ne  laide  pas  d’être  très- 
11  ile  ,  logeant  le  détachement  de  quarante  foldats 
de  la  Marine,  defiinés  à  prêter  main-forte  aux  per¬ 
tuifaniers. 

Dans  le  fécond  rez-de-chauffée  ou  rez-de- chauffée 
des  falles,  j’y  ai  pratiqué,  outre  le  vefiibule,  deux 
corridors  (  planche  II.  au  plan  3J.)  pour  aller  dans 
les  falles  6c  appartenons  des  différens  officiers. 

Les  officiers-majors  ont  deux  pièces  (  idem  34.  ) 
avec  leurs  entre-fols  ;  les  cornes  ou  comités  6c  ar- 
goufins  une  'p'iece  {planche  1 1.  au  plan  g^..)6c  entre-fof, 
avec  de  petits  elcaliers  pour  y  monter.  Ce  font 
ces  entre-fols  6c  la  hauteur  des  fenêtres  des  falles, 
qui  m’ont  forcé  à  faire  les  fenêtres  des  avant-corps 
Ôc  pavillons  d’une  proportion  contraire  aux  réglés, 
la  même  ouverture  éclairant  l’entre-fol  6c  l’étage 
d’en  bas.  (  V oye%_  planche  I.  l'élévation  du  bagne  dit 
côté  du  port.) 

A  l’extrémité  de  chaque  corridor ,  ou  à  l’entrée 
de  chaque  Galle  ,  il  y  a  deux  portes  ,  la  première  de 
bois  { planche  II.  au  plan  j6\  &  au  profil  g.)  très- 
forte  ,  avec  un  petit  guichet  grillé  de  fer,  pour 
avertir  la  garde  en  cas  de  befoin  ;  6c  la  fécondé  de 
fer  (  idem  g  y  ,  &  au profil  5.)  entre  ces  deux  portes 
font  les  logemens  des  cornes  ou  comités  &  argoufins. 
Dans  le  vefiibule  (  planche  II.  au  plan^o.)  efi  un 
autel  fur  des  roulettes,  couvert  d’un  étui,  que  l’on 
tranf porte  au  pied  de  l’efcalier  pour  venir  à  l’en¬ 
filade  des  falles ,  6c  y  dire  la  méfié ,  6c  officier  les 
fêtes  6c  dimanches ,  les  forçats  ne  bougeant  point 
de  leurs  bancs.  Dans  le  même  vefiibule  fe  trouve 
une  grande  pompe  d'incendie ,  fe  mouvant  auffi  fur 
des  roulettes,  qui  prend  fon  eau  derrière  la  latrine, 
par  le  moyen  d’une  manche  de  cuir  qui  fe  met  à 
écrou  ,  6c  qui  conduit  l’eau  dans  le  coffre  de  la 
pompe. 

Enfin  le  troifieme  vefiibule  efi  difpofé  comme  le 
fécond  ;  6c  au  pied  de  l’efcalier  qui  va  aux  greniers, 
efi  une  porte  de  fer.  Ainfi  tous  ces  pavillons  6c  ce  s 
avant-corps  fervent  de  logement  aux  officiers-ma¬ 
jors  qui  ont  le  commandement,  aux  aumôniers, 
chirurgiens,  cornes  6c  fous-cornes,  comités  &  fous- 
comites  qui  font  agir  les  forçats  ,  ainfi  qu’aux  ar¬ 
goufins  qui  en  font  chargés ,  6c  qui  ,  de  quelque 
façon  qu’un  forçat  s’évade  par  négligence,  ou  non 
payent  une  fomme  pour  chaque  forçat.  Auffi  ont- 
ils  dans  leurs  appartenons  des  fenêtres  grillées  pour 
voir  ce  qui  s’y  paffe  ,  6c  y  remédier  ;  6c  pour  der- 
niere  reffource  ,  en  cas  de  révolté ,  y  mettre  des  fu- 
ûliers  >  tandis  que  des  pavillons  des  extrémités,  on 
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jpeut  agir  avec  la  même  vigueur  ,  &  arrêter  dès  j 
leur  principe  les  féditions.  De  ces  pavillons  on 
va  par  de  petits  efcaliers  dérobés  aux  greniers ,  pour 
communiquer  avec  tous  les  corps-de-garde. 

Dans  les  pavillons  des  extrémités,  à  chaque  côté 
du  gros  mur ,  font  pratiqués  deux  cachots  (  planche 
II.  au  plan  44  &  au  profil  17.)  pour  mettre  les  per- 
tuifaniers,  les  forçats  n’ayant  pas  d’autre  punition 
que  les  menottes  ,  doubles  chaînes ,  la  baftonnade, 
ou  la  mort  fi  le  cas  l’exige ,  reliant  jufqu’à  la  puni¬ 
tion  fur  leur  banc. 

Les  greniers  qui  régnent  au-deffus  des  Galles  s’é¬ 
tant  trouvés  valies  6c  commodes ,  on  y  a  ménagé 
les  cafernes  des  pertuilaniers  (  planche  IL  au  profil  8.) 
qu’on  auroit  pu  mieux  établir,  fi  on  les  avoit  exigées 
dès  le  commencement  du  projet, 

Ce  genre  de  bâtiment  exigeroit  une  cour  {planche 
II.  au  plan  47.)  d’une  étendue  vafte  ,  qui  offriroit , 
fans  doute,  un  eoup-d’œil  agréable  fur  toute  la  lon¬ 
gueur,  mais  elle  deviendroit  d’une  garde  trop  dif¬ 
ficile  malgré  l’élévation  des  murs  ( planche  III.  au 
profil  du  vejlibule  go  &  celui  des  Jalles  A7.)  qui  lervent 
d’aqueduc  à  l’eau  ,  conduite  au  premier  étage. 

Cette  cour  eft  deftinée  aux  cabanes  6c  baraques 
des  forçats  ( planche  II.  au  plan  5z  &  planche  Ill.au 
profil  dis  Jalles  F.  )  qui  font  de  petits  appentis  ou¬ 
verts  depuis  le  toit  jufqu’à  terre  ,  pour  que  leur 
garde  puiffe  voir  s’ils  s’y  déferrent.  C’efl  dans  ces 
baraques  où  les  forçats  ,  qui  ont  tous  le  privilège  de 
travailler  à  leur  métier,  négocient  avec  le  public, 
pour  lequel  on  a  ménagé  à  un  des  angles ,  une  porte 
(  planche  IL  au  plan  07.)  où  eft  porté  un  corps-de- 
garde  de  pertuilaniers  (idem  3 0.)  pour  voir  ceux 
qui  entrent  6c  fortent ,  6c  fi  fous  quelque  déguile- 
ment  le  forçat  ne  s’évade  pas  ,  quoiqu’enchaîné 
depuis  le  matin  jufqu’au  foir  dans  fa  cabane. 

Au  milieu  de  cette  cour  ell  une  latrine  ( jjl&nchi 
II.  au  plan  4S.)  commune  à  tous  les  gens  libres  ,  qui 
et!  voûtée  pour  empêcher  qu’on  ne  la  perce  6c  qu’on 
ne  s’évade  par-là.  Les  lunettes  font  grillées ,  ainfi 
que  toutes  celles  du  bagne.  A  côté  de  ces  latrines  il 
y  en  a  d’autres  pour  les  officiers  ( idem  46  ).  Aux 
environs  de  ces  latrines  ,  eft  une  fontaine  publique 
(  idem  5o'). 

A  chaque  extrémité  de  la  cour  fe  trouve  un  lavoir 
(  planche  II.  au  plan  55  :  baffin  de  vingt-quatre  pieds 
de  long  fur  huit  pieds  de  large)  où  ils  lavent  leurs 
hardes  ,  dont  l’eau  de  ce  balrtn ,  étant  lâchée  dans  le 
fouterrain ,  entraîne  tout  ce  qu’elle  rencontre. 

Ces  fouterrains  reçoivent,  outre  cela,  toute  l’eau 
du  toit,  par  le  moyen  d’un  chaîneau  en  plomb  qui 
la  conduit  aux  extrémités.  Auffi  lorfque  j’y  ai  fait 
defeendre  pour  les  vifiier ,  on  les  a  trouvés  auffi  nets 
que  dès  le  premier  jour  ;  6c  les  Galles  ne  font  in- 
feûées  d’aucune  mauyaife  odeur  ,  comme  quel¬ 
ques  perfonnes  l’avoient  prétendu  avant  l’exécution. 
Voye 1  les  planches  indiquées  &  leur  explication.  (  Cet 
article  efi  de  M.  Choquet.) 

BAGNONE ,  (  Géogr.')  petite  ville  d’Italie,  eri 
Tofcane  ,  dans  la  vallée  de  Maora  ,  fur  une  rivière 
de  même  nom,  à  deux  lieues  oueft  de  Pontrémoli, 
(+) 

*  §  «  BAGRADE,  ( Géogr. )  fleuve  de  l’ancienne 
Caramanie(Ayè^  Carmanie),  connu  maintenant  fous 
le  nom  de  Tijîndon  ».  On  le  connoît  plutôt  fous  le 
nom  de  Bendcmir.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

BAGRE,  f.  m.  ( Hijl.nat .  Tchthyologie.’)  poiffori  du 
Bréfil  ,  dont  Marcgrave  décrit  au  chapitre  16  du 
livre  I  G.  de  fou  Hifioire  naturelle  du  B  réfil ,  6c  figure 
iîx  efpeces  qui  ont  été  copiées  par  Jonllon  Sc  Ruysh , 
dans  leur  Hifioire  naturelle  des  poijfons  ,  page  147  , 
planche  XXXVIII ,  6c  que  nous  allons  traiter  avec 
ordre. 

Tome  /« 
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Première  ej'pece. 

La  première  efpcce  a  environ  un  pied  de  lon¬ 
gueur.  Son  corps  eft  médiocrement  long,  relative¬ 
ment  à  fa  largeur ,  d’une  forme  cylindrique  ;  mais 
fa  tête  qui  eft  formée  d’un  os  très-épais,  très- dur 
6c  r.ud,  6c  conique,  très-déprimée  ou  applatie  de 
defl'us  en-defl'ous.  Sa  bouche  eft  petite  ,  fans  dents 
à  levres  épaifles.  Elle  porte  iix  barbillons  ,  dont 
quatre  à  la  mâchoire  inférieure  n’ont  que  la  lon¬ 
gueur  d’un  demi-doigt,  pendant  que  les  deux  de 
la  mâchoire  fupérieure  égalent  la  longueur  de  loti 
corps. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  huit ,  favoir  % 
deux  peftorales  médiocres ,  placées  fous  la  poitrine, 
deux  ventrales  fous  le  milieu  delà  longueur  du  corps, 
6c  même  un  peu  au-delà  ,  une  anale  fur  le  milieu 
de  l’efpace  qui  fe  trouve  entre  les  ventrales  6c  la 
queue  ,  deux  dorfales,  6c  une  à  la  queue  qiii  eft; 
fourchue  jufqu’à  fon  milieu.  De  ces  huit  nageoires, 
trois  ,  favoir ,  leS  deux  peéforales  6c  la  première 
dorfale  ,  portent  fur  leur  partie  antérieure  une  forte 
épine  dentée  ;  la  dorfale  poftérieure  eft  charnue. 

Tout  Ion  corps  eft  couvert  d’une  peau  lifte  fans 
écailles.  Il  eft  par-tout ,  ainft  que  les  nageoires,  d’une 
couleur  argentée  luifante.  La  ligne  qui  s’étend  fur 
chaque  côté  de  fon  corps  eft  droite  ,  6c  formée 
par  77  petites  éminences ,  delquelles  fort  la  muco- 
lité  qui  procure  à  la  peau  le  lurtre  qu’on  y  remar¬ 
que.  Ses  yeux  font  noirs ,  aftez  grands. 

Mœurs.  Ce  poifton  fe  pêche  dans  la  mer  6c  dans 
l’eau  falée  des  rivières  du  Bréfil.  Il  eft  rare  qu’on  le 
prennè  fans  être  blefle  par  les  épines  de  fa  poitrine 
6c  de  fon  dos  ;  ces  blefiures  font  très-douloureufeS 
6c  fe  guériffent  très-difficilement.  On  le  mange  :  il 
eft  de  fort  bon  goût,  6c  fort  gras  ,  fur-tout  dans 
les  rivages  limoneux  6c  bordés  de  mangliérs  6c  d’au¬ 
tres  arbres  femblables.  On  en  voit  la  figure  au  n°.  /. 
delà  planche  XXXV III ,  de  Y  H  foire  des  poifion* 
de  RuyJ'ch . 

Deuxieme  efpeee. 

Le  corps  de  la  fécondé  efpece  eft  plus  long  à  pro¬ 
portion.  Il  y  en  a  de  dix  à  onze  pieds  de  longueur 
fur  un  pied  à  un  pied  6c  demi  de  diâmetrè.  Sa  tête 
eft  plus  déprimée ,  c’eft-à-dire ,  plus  applatte ,  longue 
de  huit  travers  de  doigt ,  formée  d’un  os  très-dur 
6c  pointillé,  convexe  en-deftus  &  plate  en-defl'ous.' 
Sa  bouche  eft  placée  en-deflous  ,  d’une  forme  para¬ 
bolique  ,  très-obtufe  6c  fans  dents.  Ses  yeux  font 
petits  ,  arrondis ,  diftans  de  près  de  quatre  doigts 
l’un  de  l’autre.  De  fes  fix  barbillons  les  deux  l'upé- 
rieurs  ,  qui  font  les  plus  longs ,  n’ont  guere  que 
quatre  travers  de  doigt  ou  égalent  à  peine  la  lon¬ 
gueur  de  la  tête. 

Ses  huit  nageoires  en  ont  pareillement  trois  épi- 
neufes,  favoir  :  la  première  dorfale  dont  l’épine  égale 
fa  longueur ,  qui  eft  de  trois  travers  de  doigt.  Les 
deux  peélorales  ont  pareillement  une  épine  litr  leur 
partie  antérieure  ;  elles  ont  quatre  travers  de  doigt 
de  longueur  fur  deux  de  largeur.  A  la  diftance  de 
fix  travers  de  doigt  6c  demi  derrière  les  nageoires 
pettorales  ,  font  placées  deux  nageoires  ventrales 
defl’ous  le  ventre  qui  eft  fenftblement  renflé  ;  elles 
font  arrondies  ,  longues  de  trois  travers  de  doigt  ,, 
larges  de  deux  6c  réunies  à  leur  origine.  A  lepr 
travers  de  doigt  de  la  première  nageoire  dorfale  , 
on  voit  à  la  partie  poftérieure  du  dos  une  autre  na¬ 
geoire  charnue ,  longue  d’un  doigt  6c  demi  ,  large 
d’un  doigt ,  comme  garnie  de  rayons  mous  à  fort 
extrémité  ,  6c  au-deflous  d’elle  fous  le  ventre  ,  une 
autre  un  peu  plus  grande, conîpofée  de  rayons  moüs. 
Celle  de  la  queue  vient  à  trois  travers  de  doigt  de 
diftance  ;  elle  eft  fourchue  ou  partagée  jufqu’à  fon 
milieu  en  deux  cornes  épaifles  comme  charnues  * 
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mais  à  rayons  couverts  d’une  graiffe  cpaifTe ,  longues 
de  deux  doigts  6c  demi,  6c  larges  de  deux. 

Il  n’a  point  d’écailles.  Sa  peau  e(l  liffe  ,  luifante 
comme  graiffeufe  ,  très-tendue  ,  d’un  blanc  mêlé  de 
jaune-clair  6c  de  jaune  doré  en  deffus  ,  excepté  fur 
la  tête  qui  eft  verdâtre  ,  blanche  en-deffous  6c  vers 
le  bas  de  fes  côtés.  Ses  nageoires  font  grifes  ,  6c  fes 
yeux  cryftallins. 

Sa  chair  eft  affez  bonne. 

C’eft  le  flurus ,  12  eut  us  ,  pinnâ  dorfali  adïpofâ  , 
uni  radiis  zo  ,  cirrhis  ocio  ,  de  M.  Linné,  dans  fon 
Syfttma  naturœ  ,  édition  12  ,  imprimée  en  1767  ,pag. 
S04.  Selon  cet  auteur ,  la  membrane  des  ouies  de  ce 
poiffon  a  cinq  offelets  ,  fes  nageoires  pe&orales  ont 
chacune  onze  rayons  ,  la  première  dorfale  fix  , 
les  ventrales  huit ,  celle  de  l’anus  vingt  ,  6c  celle 
de  la  queue  dix-fept.  Ruyfch  l’a  figuré  planche 
XXXVIII .  2. 

Troifieme  cfpcce. 

La  troifieme  efpece  a  la  forme  6c  la  grandeur  de 
la  leconde  ,  mais  de  fes  fix  barbillons  ,  quatre  font 
plus  longs,  à-peu-près  de  neuf  travers  de  doigt  ou 
de  la  moitié  de  la  longueur  du  corps,  larges  comme 
un  ruban ,  6c  difpofés  de  maniéré  que  deux  de  ceux- 
ci  font  placés  aflez  près  des  nageoires  pedorales. 
Elle  différé  encore  de  la  fécondé  efpece  en  ce  que 
l’épine  de  fa  nageoire  antérieure  dorfale  eft  une 
fois  plus  longue  que  cette  nageoire,  6c  que  la  pofté- 
rieure  qui  eft  charnue  ,  a  un  peu  plus  de  longueur 
que  de  hauteur. 

M.  Linné  l’appelle  ,  dans  fon  Syflema  natura , 
édition  12  ,  page  JoJ  ,  jilurus  17  ,  bagre  ,  pinnâ  dorfali 
pojlicd  adiposd  ,  radio  primo  dorfali  ptcloraliumque 
fetaceo  ,  cirrhis  quatuor.  Selon  lui  la  membrane  des 
ouies  a  quatre  ofleîets  ,  les  nageoires  peélorales 
douze  rayons  ,  les  ventrales  huit  ,  l’anale  trente- 
deux  ,  la  première  dorfale  huit,  6c  celle  de  la  queue 
quinze.  Ruyfch  l’a  fait  graver  au  n°.  2.  de  fa  planche 
XXXVIll, 

Quatrième  efpece', 

La  quatrième  efpece  appellce  cliphagre  par  les 
Hollandois  ,  6c  figurée  par  Ruyfch  ,  fous  le  nom  de 
bagre  ,  au  nq  4.  de  fa  planche  X XXVI II ,  page  143  , 
n’a  que  dix  travers  de  doigt  de  longueur.  Son  corps 
eft  un  peu  moins  alongé  à  proportion  que  dans  les 
précédons.  De  les  fix  barbillons  les  deux  de  la  levre 
fupérieuré  font  les  plus  longs ,  &  ne  paffent  guere 
la  longueur  de  la  tête.  Ses  yeux  font  petits.  Sa  tête 
qui  eft  offeufe,  nue  ,  6c  comme  ridée,  fe  prolonge 
en-deflus  jufqu’àla  nageoire  dorfale,  6c  fur  les  côtes 
en  deux  pointes  pyramidales  ,  très-piquantes. 

De  fes  huit  nageoires  l’antérieure  dorfale  eft  trian¬ 
gulaire  ,  armée  d’une  épine  une  fois  plus  longue 
qu’elle,  6c  dentée  des  deux  côtés ,  c’eft-à- dire  , 
devant  6c  derrière.,  Les  deux  nageoires  peélorales 
ont  leur  épine  dentée  de  même  des  deux  côtés.  Les 
deux  nageoires  ventrales  font  très-petites.  La  dor¬ 
fale  pofténeure  eft  charnue,  petite  6c  fort  étroite; 
celle  qui  lui  eft  oppofée  eft  arrondie,  6c  la  queue  a 
les  deux  cornes  longues  d’un  doigt  6c  demi. 

Ses  yeux  font  bleuâtres.  Sa  tête  eft  brune.  Le 
deflus  de  Ion  corps  6c  fes  côtés  font  couleur  d’om- 
bre-clair  ,  tigré  de  petites  taches  brunes.  En-deffous 
il  eft  blanc.  La  ligne  latérale  qui  s’étend  le  lon«  de 
chacun  de  les  côtés  ,  eft  droite  6c  formée  d’un  ?ang 
d’écailles ,  dont  les  pointes  font  tournées  du  côte 
de  la  queue. 

Il  fe  mange,  mais  il  a  peu  de  chair  6c  n’eft  pas 
fort  eftimé. 

Remarque.  Cette  efpece  paroît  avoir  été  défîgnée 
par  Artedi ,  fous  le  nom  de  myflus ,  ainfi  que  par 
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M.  Gronovius  ,  au  n°.  tyy.  de  fon  Mufaum  Ichthyo- 
Logic  um. 

Cinquième  efpece. 

La  cinquième  efpece ,  figurée  par  Ruyfch ,  fous  le 
nom  de  bagre  ,  à  la  pUnche~XXXI''llI ,  n°.  4  ,  pag. 
’44,  üffere  affez  des  précédens.  D’abord  fon  corps 
eff  auffi  court  que  celui  du  cliphagre ,  mais  de  les 
fix  filets  les  deux  fupérieurs  font  un  peu  plus  longs 
que  la  moitié  de  fon  corps  ;  en  fécond  lieu  fa  peau 
eff  liffe  fans  aucune  ligne  latérale  l'aillante. 

Son  corps  eff  blanc  en-deffous,  brun  en-deffus  & 
fur  les  côtés  qui  font  tigrés  agréablement  de  taches 
brun-noirâtres  ,  orbiculaires  ,  de  cinq  à  fix  lignes 
de  diamètre. 

Sa  chair  eft  bonne  6c  très-graffe. 

Sixième  efpece. 

La  fixieme  6c  derniere  efpece  n’a  point  été  figurée 
dans  les  auteurs.  Elle  a  la  forme  &  la  grandeur  de  la 
troifieme  efpece.  Ses  fix  barbillons  font  difpofés  de 
même,  larges  en  ruban,  dont  deux  très-courts  ,  & 
les  quatre  autres  égaux  à-peu-près  à  la  moitié  de 
la  longueur  du  corps  qui  eff  fort  renflé  fous  le 
ventre. 

Remarque.  Le  genre  du  filure  ,  auquel  M.  Linné 
a  rapporté  le  bagre ,  n'a  qu’une  feule  nageoire  au 
dos  ;  c’eft  un  poiffon  d’une  famille  particulière.  C’eff 
pourquoi  nous  croyons  devoir  conferver  fon  nom 
Brafilien  au  bagre  ,  qui  eft  un  poiffon  d’un  genre 
particulier  dans  la  famille  des  faumons  ,  qui  ont 
comme  lui  deux  nageoires  dorfales  dont  la  pofte- 
rieure  eff  charnue.  Il  différé  du  i'aumon  par  les 
barbillons  de  fa  bouche  ,  &c  par  fes  trois  nageoires 
les  deux  peftorales  Si  la  première  dorfale ,  dont  le 
rayon  antérieur  eff  un  os  ou  une  épine  offeufe  très- 
forte  &  dentée  comme  une  feie.  (M.  AdansonO 

§  BAGUENAUDIER  ,  (Botanique.)  col  ut  ta ,  en 
latin,  en  anglois ,  bladdcr -fenna  ,  en  allemand, 
blaejltmfenna. 

Caractère  générique . 

La  fleur  eft  papillonnée  :  elle  a  dix  étamines  dont 
une  eff  détachée  des  neuf  autres  qui  font  jointes. 
Au  centre  eft  fitué  un  embryon  oblong  qui  devient 
enfuite  une  filique  large  &  très-enflée  ,  avec  un  pla¬ 
centa  le  long  duquel  font  attachées  des  deux  côtés 
plufieursfemences  réniformes.  Le  pavillon  ,  les  ailes 
&  la  nacelle  varient  pour  la  figure  dans  les  différen¬ 
tes  efpeces  de  ce  genre. 


Efpeces. 

1.  Baguenaudier ,  arbre  à  folio  les  cordiformes, 

Colutea  arborea  foliolis obeordatis.  Hort.  Cliff.  36^. 

Common  bladder-fenna. 

2.  Baguenaudier  à  folioles  ovales  entières,  6c  h 
tiges  d’arbriffeau. 

Colutea  foliis  ovatis ,  integerrimis ,  caule  fruticofo. Mil!. 

Shrubby  bladder-fenna  with  oval  leaves  which  arc 
entire. 

3.  Baguenaudier à  petites  folioles  cordiformes,’ 
à  tiges  d’arbriffeau  6c  à  fleurs  orangé-brunes. 

Colutea  foliolis  cordatis  minoribus ,  caule  fruticofo, 
Mill.  JJ* 

Bladder-fenna  with  a  blood-colour  d  fower. 

4.  Baguenaudier  à  folioles  ovale-oblongues. 

Colutea  foliolis  ovato-oblongis.  Hort.  Cliff.  36  6. 

Ethiopian  bladder-fenna  with  a  fcarlet fower. 

5.  Baguenaudier  h  folioles  ovales,  échancrées  à 
filiques  oblongues ,  comprimées,  pointues  à  tiges 
d’arbre. 

Colutea  foliolis  ovatis ,  emarginatis ,  Leguminibus  ob - 
longis  ,  comprefjis  ,  acuminatis ,  caule  arboreo.  Mill. 

Bladder-fenna  of  the  Vera-Crux. 

6.  Baguenaudier  herbacé  à  feuilles  très-étroites. 
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Colutca  herbacea  foliis  lincarlbus .  Hort.  Upf.  2 66. 

African  annuaL  bladder-fenna. 

y.  Bagucnaudier  à  tiges  traînantes. 

Coluua  caulibus  procumbentibus ,  6>CC.  Mill. 

Bladder-fenna  with  trailing  ftalks  ,  6cc. 

Le  /2°.  /.  eft  le  bagucnaudier  commun  :  il  croit  de 
lui-même  en  Autriche  ,  dans  le  midi  de  la  France  6c 
en  Italie.  11  s’élève  furplufieurs  tiges,  à  la  hauteur  de 
douze  ou  quatorze  pieds.  Cetarbiifl'eau  fleurit  à  la  fin 
de  mai ,  6c  donne  pour  la  leconde  fois,  au  commen¬ 
cement  d’août ,  des  fleurs  qui  fe  fuccedent  julqu’au 
mois  d’oftobre.  Il  convient  donc  de  l’employer  dans 
les  bofquets  du  printems  6c  de  l’automne.  La  fleur 
en  eft  allez  grande  ;  elle  elt  d’un  jaune  foncé  un 
peu  terne  ;  au  bas  de  chaque  pétale  fe  trouve  une 
tache  d’un  rouge  -  brun.  Cette  efpece  a  une  variété 
à  filiques  purpurines  qui  n’efl  pas  méprifable. 

La  leconde  efpece  a  été  apportée  du  levant  en 
Angleterre  par  l’évêque  d’Oflory  Pocock.  Elle  ne 
s’élance  guere  qu’à  fix  ou  fept  pieds.  Ses  fleurs  font 
d’un  jaune  plus  brillant  que  celles  de  Pefpece  n°.  /. 
Leur  régné  commence  dans  les  premiers  jours  de 
mai ,  6c  dure  fans  interruption  jufqu’à  la  mi-o&obre. 

Le  bagucnaudier  n°.  g ,  eft  une  des  découvertes 
de  VI .  de  Tournefort,  dans  le  levant.  Ses  fleurs,  au 
lieu  d'être  jaunes  marquées  de  rouge-brun,  font  au 
contraire  d’un  rouge-brun  6c  marquées  de  jaune. 
C’eft  un  très-joli  arbufle  qui  parvient  à  peine  à  la 
hauteur  de  fix  ou  fept  pieds. 

Ces  trois  baguenaudiers  font  très-durs  ,  6c  loin 
d’être  dé  icats  fur  la  nature  du  terrein,  ils  craignent 
meme  allez  toute  iorte  d’engrais  trop  fubflantiels. 
On  les  multiplie  par  leurs  lemences  qu’il  faut  ré¬ 
pandre  en  mars  dans  une  planche  de  terre  légère 
&.  fraîche,  6c  recouvrir  enfuite  d’environ  un  pouce 
de  la  même  terre  mêlée  de  terreau.  Dès  le  mois 
d’o&obre  on  tirera  les  jeunes  arbuftes  du  femis, 
te  on  les  plantera  en  pépinière  à  fept  ou  huit  pou¬ 
ces  les  uns  des  autres  dans  des  rangées  dillantes  d’un 
pied  &  demi.  La  leconde  année  après  cette  tranf- 
pl  .ntation  ,  on  pourra  les  arracher  les  mettre  en 
place.  Les  efpeces  n°.  z  ,  6c  n°.  j ,  étant  plus  pe¬ 
tites  que  la  première,  doivent  être  placées  vers  les 
devans  des  bofquets. 

La  quatrième  efpece  porte  des  fleurs  d’un  rouge 
éclatant,  qui  naiflent  par  petits  épies  au  bout  des 
branches.  Elle  demande  l’orangerie ,  mais  veut  y 
être  bien  aérée  :  elle  réuflît  bien  mieux  lorfqu’on 
lui  fait  paffer  la  mauvaife  faifon  dans  une  caille 
à  vitrage.  On  en  peut  hafarder  quelques  individus 
en  pleine  terre  ;  fi  le  froid  n’efl:  point  excefîif ,  ils 
pourront  le  fupporter  &  fleuriront  alors  bien  mieux. 
Ce  bagucnaudier  fe  reproduit  par  fes  graines  qu’il 
faut  femer  dans  des  pots  fur  une  couche  tempérée. 

Le  n°.  5  efi  naturel  de  la  Vera  -  Crux  :  fes  fleurs 
font  d’un  jaune  éclatant.  C’efl  un  grand  arbrilTeau 
qui  exige  une  ferre  modérément  échauffée.  Il  faut 
pour  le  multiplier  en  répandre  la  lèmence  dans  des 
pots  fur  couche  de  tan. 

La  fixieme  efpece  eft  une  plante  annuelle  qui  a 
peu  de  beauté. 

Le  bagucnaudier  n°.  y ,  vient  du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance  :  c’eft  une  plante  vivace  qui  doit  être 
femée  fur  couche  6c  confervée  dans  la  ferre.  (  M. 
le  Baron  DE  TsCHOUDl.  ) 

*  BAGUETTE  ,  en  terme  de  Fleurijle  ,  eft  une 
efpece  de  tulipes  qu’on  nomme  ainfi  à  caufe  de  la 
force  &  de  la  hauteur  de  leur  tige.  Elles  ne  por¬ 
tent  cependant  ce  nom  que  jufqu’à  ce  qu’elles  aient 
tourné  :  car  alors  elles  en  prennent  un  plus  parti¬ 
culier. 

BAGUEWALI ,  f.  m.  (  ffijl-  tiat.  Ichthyologie.  ) 
Nous  nommons  ainfi,  comme  Ruifch  avoir  nommé 
baguewala  3  du  paflàge  de  Baguewal ,  près  d’Am- 
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boîne,  oit  avoît  été  pris  un  poiflon ,  dont  il  a  donné 
la  figure  à  là  planche  V ,  n°.  /  ,  page  8 ,  de  fa  CoU 
ledion  nouvelle  des  poiffons  cT  ArnboinCi  Coyett  a  voit 
fait  peindre  le  premier  le  même  poiflon  qui  fe 
trouve  gravé  6c  enluminé  au  n°  tSS  de  la  fécondé 
partie  de  fon  Recueil  des  poffons  des  îles  Amboine  & 
Moluques ,  fous  la  défignation  de  monflre ,  pêché  en 
I7°9 ,  311  paflage  de  Baguewal,  près  d’Amboine. 

En  effet  le  baguewal  eft  fort  différent  de  tous 
les  poiffons  connus,  6c  fa  rareté  femble  ajouter  à 
fa  Angularité.  Ha  trois  pieds  6c  demi  de  longueur, 
la  forme  d’une  efpece  de  gourde  à  deux  renfle- 
mens  ,  fon  corps  étant  étranglé  de  maniéré  qu’il 
femble  compolé  de  deux  corps  de  fphere  donc 
l’antérieure  auroit  un  diamètre  triple  ou  quadruple 
de  la  poftérieure.  Sa  peau  eft  dure  6c  couverte  d’é¬ 
pines  dans  fa  partie  poftérieure  6c  fur  les  deux 
rayons  extérieurs  de  fa  queue.  Sa  bouche  fort  pe¬ 
tite  eft  comme  une  efpece  de  bec  conique  droit  a 
très-pointu  ,  dont  la  mâchoire  fupérieure  déborde 
un  peu  l’intérieure.  Deux  épines  aufli  longues  que 
la  tête ,  6c  partant  de  fon  origine  ,  fe  préfentenc 
en  avant  en  fe  courbant  fous  la  forme  de  deux 
pinces.  Deux  épines  pareilles  6c  prefqu’aufli  grandes 
le  voient  fous  fon  ventre,  c’eft-à-dire  ,  fous  la  pre¬ 
mière  portion  de  fphere  qui  forme  fon  ventre,  mais 
elles  font  dirigées  dans  un  fens  tout-à-fait  oppofé 
6c  regardent  la  queue. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  cinq  ,  toutes 
formées  de  rayons  mous,  fans  aucune  épine;  fa- 
voir  ,  deux  pe&orales  rondes,  de  moyenne  gran¬ 
deur  ,  une  doriale  fort  petite,  près  de  la  queue  ,  une 
au-deffus  d’elle  derrière  l’anus  ,  6c  celle  de  la  queue 
qui  eft  triangulaire  ou  tronquée  à  fon  extrémité. 

La  couleur  générale  de  fon  corps  eft  bleue;  on  voit 
fur  fes  côtés  une  ligne  longitudinale  rouge  ,  qui  fem¬ 
ble  les  féparer  en  deux  parties  égales  en  s’étendant 
de  la  tête  à  la  queue.  Au-defl'us  de  cette  ligne  , 
chacun  des  côtés  du  corps,  près  de  la  tête,  porte 
une  tache  jaune  entourée  de  quatorze  lignes  en 
rayons  rouges  qui  lui  donnent  l’apparence  d’un  foleilj 
deux  autres  taches  rouges  fe  montrent  de  chaque  côté 
de  l’extrémité  voifine  de  la  queue.  La  tête  eft  rouge 
en-deflus  6c  en-deffous,  bleue  fur  les  faces,  &  jaune 
derrière  6c  furies  mâchoires.  Ses  nageoires  font  ver¬ 
tes,  mais  la  queue  porte  vers  fon  i  milieu  trois  taches 
noires  6c  rondes.  Les  épines  qui  font  répandues  fur 
les  diverfes  parties  de  fon  corps  font  bleues. 

Remarque.  Le  baguewal  eft,  comme  l’on  voit,  un 
genre  de  poiflon  particulier  qui  appartient  à  la  fa¬ 
mille  des  coffres  ou  des  lunes-de-mer ,  mais  qui  dif¬ 
féré  affez  de  tous  les  autres  pour  en  être  diftingué, 
même  de  celui  qu’on  appelle  communément  orbis 
dont  il  approche  le  plus. 

Quoique  Coyett  6c  Ruifch  aient  oublié  de  repré- 
fenter  les  deux  nageoires  dorfale  6c  anale  de  ce 
poiflon ,  on  ne  peut  révoquer  en  doute  l’exaâitude 
des  autres  parties  de  la  figure  qu’ils  en  ont  publiée  , 
vu  la  conformité  qui  fe  voit  entre  la  Angularité  de  la 
forme  de  ceux  qu'on  appelle  communément  coffres, 
à  caufe  de  leur  figure.  (  M.  Adan son .  ) 

BAHEL,  f.  m.  (ffüff  riat.  Botanique .)  plante  an¬ 
nuelle  du  Malabar,  de  la  famille  des  perlonées,  dans 
la  feélion  des  acanthes.  Van  -  Rheede  en  a  donné  une 
très-bonne  figure ,  avec  la  plupart  de  fes  détails  j  fous 
le  nom  de  bahel-tJjuUi ,  vol.  IX ,  pl.  LXXXV / /,/?.  /6ûj 
de  fon  Hortus  Malabaricus.  Jean  Commelin,  dans  fes 
notes  fur  cet  ouvrage,  l’appelle,  digitati  affinis  Indi* 
ca  ,  blattariœ  folio ,  flore  rubicundo.  M.  Linné,  dans 
la  douzième  édition  de  fon  Syflemanaturx3p.qiy9 
lui  donne  le  nom  de  columhea ,  z  Iongifolia ,  foliis 
lanceolatis ,  longiffimis  ,  fubferratis ,  glabris. 

Cette  plante  croît  au  milieu  des  champs  cultivés, 
fous  la  forme  d’un  petit  buiffon  conique  ,  droit ,  de 
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deux  à  trois  pieds  de  hauteur  ou  environ ,  fur  un  dia¬ 
mètre  prefqu’une  fois  moindre. 

De  la  racine  qui  eft  longue,  blanchâtre,  toute  cou¬ 
verte  de  fibres,  s’élève  une  tige  quarrée  de  fept  à 
huit  lignes  de  diamètre,  lifte  ,  verdâtre,  genouillée 
ou  comme  articulée  légèrement,  à  articles  compri¬ 
més  alternativement  &:  fillonnés  ,  &c  qui  jette  de¬ 
puis  le  bas  jufqu’àfon  milieu  quatre  à  fix  branches 
oppofées  en  croix. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux  en  croix  , 
elliptiques,  pointues  aux  deux  bouts,  longues  de 
trois  à  fix  pouces,  trois  à  quatre  fois  moins  larges, 
épailTes ,  molles  ,  dentelées  légèrement  fur  leurs 
bords  ,  relevées  en  défions  d’une  nervure  garnie 
de  chaque  côté  de  cinq  à  fix  côtes  alternes  peufenfi- 
bles,  fk.  attachéesfur  les  branches  fans  aucun  pédicule. 
A\ant  leur  développement  ,  ces  feuilles  dans  l’état 
de  bourgeon  font  concaves  &:  appliquées  deux  à 
deux  en  face  l’une  de  l’autre. 

De  J’aiflTelle  des  dix  à  douze  paires  de  feuilles 
fupérie.ures  qui  diminuent  par  degrés  de  forme  &  de 
grandeur  ,  au  point  qu’elles  ne  reffemblent  plus 
eju’à  des  écailles  d’un  pouce  à  quatre  lignes  de  lon¬ 
gueur,  lo.  tent  des  fleurs  folitaires ,  oppofées  ,  por¬ 
tées  iur  un  pédicule  de  trois  lignes  de  longueur  , 
écartée.  fous  un  angle  de  quarante-cinq  degrés  , 
&  rapprochées  de  maniéré  qu’elles  forment  au  bout 
de  chaque  branche  un  épi  de  cinq  à  fix  pouces  de 
longueur. 

Chaque  fleur  confifle  en  un  calice  à  cinq  feuilles 
perfiflentes,  longues  de  quatre  lignes,  en  une  co¬ 
rolle  monopétale  purpurine  ,  deux  fois  plus  lon¬ 
gue  ,  à  tube  régulier,  très- velu  à  fon  fommet  qui 
eft  partagé  en  quatre  divifions  horizontales  ,  orbi- 
culaires,  prefqu’égales  ,  &  c-n  quatre  étamines  blan¬ 
ches  inégales ,  partant  du  haut  du  même  tube , 
égales  en  longueur  à  fes  divifions  ,  &  courbées  fur 
les  deux  ftigmates  coniques  dupiflil,  dont  le  flyle 
a  la  même  hauteur  ,  &  part  du  centre  d’un  ovaire 
fphérique  affez  gros,  qui  fait  corps  avec  un  petit 
dit'que  qui  le  fupporte  au  centre  du  calice. 

_  L’ovaire,  en  mûriflant ,  devient  une  capfule  fphé¬ 
rique  verte  ,  de  quatre  lignes  de  diamètre ,  comme 
cartilagineufe ,  dure,  marquée  tout  -  autour  d’un 
fillon  vertical,  par  lequel  elle  s’ouvre  en  deux  val¬ 
ves  ou  battans,  correfpondans  à  deux  loges  qui 
contiennent  chacune  environ  deux  cens  graines 
ovoïdes  ,  fort  petites,  longues  d’un  tiers  ou  un  quart 
de  ligne  ,  d’abord  blanches-luifantes  ,  enfuite  ronfles 
ou  brunes,  contiguës  &  enchâflëes  à  demi  dans  la 
fubflance  charnue  d'un  placenta  fphérique ,  qui 
occupe  toute  la  capfule  ,  lui  étant  attachée  parles 
bords  de  fes  deux  valves ,  ayant  à  fon  fommet 
wn  petit  enfoncement  affez  remarquable. 

Qualités.  Toute  cette  plante  n’a  qu’une  faveur 
aqueuie.  Ses  premières  capfules  font  mûres ,  lorf- 
que  les  dernières  fleurs,  qui  terminent  les  épis, 
ceflent  de  fleurir. 

U/uges.  Ses  feuilles,  pilées,  s’appliquent  en  ca¬ 
taplasme  fur  les  abfces ,  pour  les  amener  à  fup- 
puration.  De  fa  racine,  on  prépare  une  leflive  cé- 
phahque  ,  dont  i’ufage  principal  eft  de  nettoyer 
decrafler  la  tête. 

Remarques.  Le  bahel  eft,  comme  l’on  voit,  diffé¬ 
rent  du  columnea  par  fon  fruit  qui  n’eft  pas  charnu 
ni  en  baie  &  de  l  achimenes  ,  par  la  difpoiition  de 
les  fleurs  &  par  la  régularité  de  fa  corolle  qui  ne 
forme  pas  deux  levres  comme  dans  ce  dernier.  11  eft 
donc  très  étonnant  que  M.  Linné  ,  qui  n’a  pris  con- 
noiffance  de  ces  trois  plantes  que  dans  les  deferip- 
îions  des  voyageurs,  ait  préféré  de  fupprimer  le 
genre  de  l’achimenes,  &  de  confondre  le  genre  du 
bahel  avec  celui  du  columnea ,  plutôt  que  de  s’en 
rapporter  aux  botaniftes  Van-Rheede ,  Plumier  & 
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Browne ,  qui  ont  vu  &c  obfervé  ces  plantes  vivante  • 
dans  leur  pays  natal.  11  n’eft  pas  de  botanifte  fenfc 
qui  ne  voie  avec  peine  la  réflexion  fuivante  ,  que  M. 
Linné  fait  a  1  occalion  de  fa  columnea.  longifoli a ,  paçe 
427  j  de  Ion  Syflerna  naturce  ,  édition  u,  oii  il  dit  , 
gentris  certc  achimenes  Brownii  ,  an  columnea  ?  (  M. 
X  DAN  S  ON.  ) 

§  BAHURIM,  (  Géogr.  facr.)  ville....  Dicl.  raif. 
des  Sciences ,  &c.  C’eft  Baudrand  qui  en  fait  une 
ville,  &:  on  l’a  copié  indiferétement.  C’étoit  feule¬ 
ment  un  village  affez  près  de  Jérufalem,  tirant  vers 
le  Jourdain,  où  Semeï,  fils  de  Géra,  vint  au  devant 
de  David  &  le  chargea  d’injures  d’imprécations* 
II.  Rois  ,  chap.  xv j.  ÿ.  5.  Voye^  Calmet,  Bonfre- 
rius.  (6è) 

BAJA  ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Botaniq .)  nom  Brame 
d’une  efpece  de  lizeron  ,  convolviilus ,  du  Malabar, 
très-bien  gravée  par  Van-Rheede  au  volume  VIH , 
planche  XX}  H ,  page  5/,  de  fon  Hortus  Malaba- 
riens  ,  fous  fon  nom  Malabare  Kudici-valli.  Les  Bra¬ 
mes  l’appellent  baja-fajo  ;  les  Portugais  folhus  da 
coroa  ,  tk.  les  Hollandois  kroon-blad. 

C’eft  une  herbe  vivace  qui  croît  fur  la  côte  dit 
Malabar,  auprès  de  Warapoli ,  oii  elle  fleurit  eu 
feptembre  ,  ottobre  &  novembre.  Elle  a  quatre 
ou  cinq  pieds  de  longueur,  &  le  tortille  autour 
des  arbres.  Ses  tiges  font  cylindriques , 1  ramifiées  , 
vertes  ,  d’une  ligne  à  une  ligne  &c  demie  de  dia¬ 
mètre. 

Ses  feuilles  font  alternes,  affez  ferrées,  difpo- 
fées  circulairement  ,  taillées  en  cœur  à  cinq  lobes 
inégaux  ,  dont  l’antérieur  eft  comme  fubdivifé  en 
deux,  longues  d’un  pouce  un  quart,  un  peu  moins 
larges,  minces,  liftes  ,  verd-brunes  &:  ternes,  fi 
cinq  nervures  principales  ,  portées  horizontale¬ 
ment  fur  un  pédicule  cylindrique  deux  fois  plus 
court  qu’elles  ,  &  qui  s’y  implante  dans  une  légère 
échancrure. 

De  l’aiffelle  de  quelques-unes  des  feuilles  du 
milieu  de  la  tige  &  des  branches,  fort  un  corymbe 
de  fix  à  huit  fleurs  ,  auflï  long  que  les  feuilles.  Cha¬ 
que  fleur  eft  hermaphrodite",  longue  de  fix  lignes, 
éc  portée  fur  un  pédicule  cylindrique  une  à  deux 
fois  plus  court.  Elle  confifte  en  un  calice  verd-brun, 
perfiftent ,  d’une  feule  piece,  divifé  un  peu  au-delà 
de  fon  milieu  en  cinq  portions  affez  inégales,  &  en 
une  corolle  jaune  en  haut ,  verd-blanc  en-bas  ,  d’une 
feule  piece  conique  renverfée  ,  évafée  fous  un  angle 
de  quarante -cinq  dégrés ,  pliffée  &  marquée  fur 
fes  bords  d’environ  quinze  crenelures ,  &  qui  porte 
vers  fa  partie  inférieure  ,  cinq  étamines  affez  éga¬ 
les  ,  une  fois  plus  courtes  ,  à  anthères  triangulaires 
en  fer  de  fléché.  Sur  un  difque,  élevé  au  fond  du 
calice  ,  eft  porté  un  ovaire  fphérique  qui  fait  corps 
avec  lui ,  &  qui  eft  furmonté  d’un  ftyle  blanchâtre  , 
très-menu,  fourchu  à  fon  fommet  en  deux  branches, 
terminées  chacune  par  un  ftigmate  ovoïde  en  maflue. 

L’ovaire,  en  mûriflant,  devient  une  capfule  fphé- 
roïde ,  obtufe,  de  quatre  lignes  de  diamètre  ,  d’abord 
verd-brune,  enluite  brun-noire,  à  deux  loges  qui 
s’ouvrent  en  quatre  valves  ou  battans ,  &  qui  con¬ 
tiennent  chacune  deux  graines  triangulaires  à  dos 
arrondis  ,  &  à  deux  côtés  plats,  d’un  verd-clair  d’a¬ 
bord  ,  enfuite  noirâtres,  longues  d'une  ligne  &  de¬ 
mie  ,  féparces  l’une  de  l’autre  par  une  demi  -  cloifon 
membraneufe  verticale. 

Qualités.  Le  baja  n’a  ni  faveur  ni  odeur  fcnfible 
dans  aucune  de  fes  parties. 

Ufages.  Les  Indiens  n’en  font  aucun  ufage. 

Remarques.  Le  genre  du  lizeron  ,  convolxulus ,  eft 
fi  nombreux  en  efpcces ,  qui  ont  des  différences  fi 
marquées  ,  qu’il  feroit  très-avantageux  pour  fou- 
lager  la  mémoire,  d’en  former  plufieurs  genres* 
C’eft  pour  éclaircir  cette  partie,  déjà  trop  confufe 
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'Æànstôus  ïes  auteurs,  c^ie  nous  jugeons  néceffaîrè 
d’établir  le  baja  comme  le  chef  d’un  des  dix  genres 
tque  nous  avons  cru  devoir  établir  dans  celui  qu’on 
appelle  Communément  conyolvulus.Ç  M.  ad  a  s  son.  ) 

BAJET  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Conchyliologie.  )  nom 
d’une  efpece  d’huitre  ,  ainfi  nommée  par  les  Ne^res 
oualofes  du  Sénégal ,  6c  dont  nous  avons  publié  en 
1757  une  figure  à  la  planche  XI V ,  page  202  de  notre 
JJifioire  naturelle  des  coquillages  du  Sénégal.  Rumphe 
paroît  en  avoir  fait  graver  une  femblable  fous  le 
nom  d 'ojlrcum  plicaium  majus  ,  à  la  planche  XLVll , 
figure  C.  de  Ion  Mufœum ,  page  1 56. 

Cette  huître  s’obferve  entre  I’île  de  Corée  6c  le 
Cap  Verd,  autour  des  îles  de  la  Magdeleine,  où 
elle  n’eft  pas  fort  commune  :  elle  s’attache  aux  ro¬ 
chers  par  fon  battant  inférieur. 

Sa  coquille  eft  plus  épaiffe  que  celle  de  l’huître  or¬ 
dinaire,  maisfort  applatie  &prefque  ronde  :  fouvent 
même  fa  largeur,  qui  eft  de  trois  pouces,  excede 
d’une  quatrième  partie  fa  longueur  ,  prife  du  fommet 
à  l’extrémité  oppofée.  Une  quinzaine  de  groffes  can¬ 
nelures  triangulaires,  6c  garnies  ordinairement  de 
pointes  applaties  en  forme  de  crête  ,  fouvent  ra- 
meufes  ,  prennent  naiffance  du  fommet  qui  eft 
pointu ,  6c  vont  fe  répandre  ,  comme  autant  de 
rayons,  fur  fa  circonférence. 

Il  n’y  a  de  différence  entre  le  battant  fupérieur 
êc  l’inférieur  ,  qu’en  ce  que  le  premier  ne  fait  point 
de  creux  intérieurement  vers  le  fommet  ;  d’ailleurs 
ils  ont  la  même  épaiffeur ,  &  chacun  quinze  dents 
triangulaires  en  zigzags  ,  qui  font  l’alternative  avec 
îes  quinze  cannelures. 

Au-dehors,  cette  coquille  eft  couleur  de  rofe  ; 
elle  eft  blanche  au-dedans,  6c  bordée  d’un  pour¬ 
pre  très-foncé.  La  tache  livide  ,  qui  défigne  le  lieu 
de  l’attache  du  mufcle  ,  eft  placée  beaucoup  au- 
defliis  du  milieu  de  la  longueur  des  battans  6c  vers 
leur  droite.  (AL  Adanson.  ) 

BA1GNEUX-LES-JUIFS  ,  (  Gêogr.  )  petite  ville 
de  Bourgogne ,  dans  le  Duêmois  ,  bailliage  de  la 
Montagne  ,  avec  prévôté  royale  6c  mairie  ,  établie 
dès  1337.  Son  furnom  vient  de  ce  que  les  Juifs  y 
ont  eu  une  habitation  conftdérable  ,  dans  un  château 
litué  au  Verger- au- Duc.  Ils  en  furent  chaftcs  au  xv. 
afiecle  ,  par  le  crédit  de  Jean  le  Grand  ,  alors  capi¬ 
taine-châtelain  de  Batgneux.  La  famille  des  le  Grand , 
qui  a  donné  des  officiers  aux  derniers  ducs  de  Bour¬ 
gogne  ,  eft  originaire  de  Baigneux.  M.  le  Boffu  , 
capitaine  ,  chevalier  de  Saint-Louis  ,  auteur  d’une 
bonne  Relation  du  Canada  ,  où  il  a  bien  fervi ,  don¬ 
née  en  x  volumes  ,  en  1765  ,  eft  né  en  cette  ville  , 
aufti-bien  que  Rouben  de  Baigneux  ,  tabellion  & 
phylicien  du  duc  Philippe  de  R.ouvre  ,  dont  il  reçut 
le  teftament  en  1361.  Le  duc  Hugues  IV  accepta, 
on  1243  ,  le  pafi’age  de  Baigneux  ,  que  lui  offrit 
l’Abbé  d’Ogny  ,  pour  avoir  fa  proteéfion  ;  le  duc  y 
bâtit  en  1145  un  hébergement,  herbergamentum  , 
en  12591e  duc  &  l’abbé  fe  réunirent  pour  affran¬ 
chir  les  habitans  de  Baigneux  6c  leurs  meix  de 
tailles  6c  de  corvées  ,  moyennant  quatre  fols  paya¬ 
bles  A  la  S.  R.emi.  (  C.  ) 

BAILLON,  f.  m.  (  Jurifipr.  crimin.  )  morceau  de 
bois  qu’on  met  au  travers  de  la  bouche  d’un  homme, 
pour  l’empêcher  de  parler  ou  de  crier.  La  juftice  s’en 
fert  quelquefois  à  l’égard  des  criminels  qu’elle  envoie 
au  fupplice  ,  Iorfqu’elle  craint  que  leurs  cris  ou  leurs 
difeours  n’excitent  de  la  rumeur  parmi  le  peuple. 
L’auteur  du  ftecle  de  Louis  XV  dit ,  en  parlant  de 
la  mort  du  général  Lally  :  «  On  lui  mit  dans  la  bouche 
»  un  bâillon  qui  débordoit  fur  les  levres  ;  c’eft  ainfi 
»  qu’il  fut  conduit  à  la  Greve  dans  un  tombereau. 
»  Les  hommes  font  fi  légers ,  que  ce  fpeélacle  hi- 
j>  deux  attira  plus  de  compaflion  que  fon  fupplice  ». 

11  faudroit  donc  fupprimer  l’ufage  du  bâillon ,  s’il 
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ne  peut  qu’affoiblir  l’imprefiîon  que  la  juftice  attend 
du  fpeclacle  des  exécutions  qu’elle  ordonne.  Le  pa¬ 
tient  en  fouffre  ;  6c  c’eft  en  pure  perte  pour  ceux  que 
l’on  fe  propofe  d’intimider  6c  de  retenir  par  l’appa¬ 
reil  des  exécutions. 

S’il  eft  nécefiaire  de  conduire  folemnellcment  des 
malheureux  au  gibet  ;  fi  l’on  craint  en  même  tems 
que  leurs  propos  ou  leurs  clameurs  ne  caufent  quel¬ 
que  fermentation  dans  les  efprits ,  il  vaudroit  peut-être 
mieux  les  taire  accompagner  par  des  tambours  ,  dont 
le  bruit  empêcheroit  que  leurs  cris  ne  fuftent  entendus, 

C’eftau  Ion  du  tambour  que  fe  font  les  exécutions 
militaires  ;  c’eft  au  fon  du  tambour  que  périffent  ces 
miniftres  proteftans  ,  qui  veulent,  malgré  la  loi  du 
prince  ,  prêcher  une  do&rine  que  rejettent  6c  l’églife 
6c  l’état.  On  pourroit  donc  ,  dans  tous  les  cas  où 
l’on  croit  le  bâillon  nécefiaire  ,  admettre  le  même 
ufage  ;  il  rempliroit  peut-être  mieux  les  vues  de  la  ju¬ 
ftice,  peut-être  même  l’humanité  y  trouveroit-elle 
cet  avantage,  que  le  bruit  d’un  infiniment  guerrier  , 
étourdifiant  le  malheureux  qu’on  va  exécuter  ,  fon 
imagination  fe  détourneroit  un  peu  de  cette  perfpec  • 
tive  du  fupplice  qui  eft  fouvent  plus  terrible  que  le 
fupplice  même  ( AA .  ) 

§  BAIN,  (  Hifl.  anc.  )  les  anciens  Latins  défi- 
gnoient  ordinairement  ,  par  le  balneum  ,  les  bains 
que  chaque  particulier  avoit  en  fa  maifon  ;  &  ils  fe 
fervoient  de  balinece ,  pour  défigner  les  bains  publics: 
balineas  ,  quod  plures  ejfient ,  queis  uterentur ,  rnulti- 
tudinis  potiùs ,  quàrn  fingulari  vocabuio  :  balneum  verb7 
ubi  domi fiuce  quifque  lavaretur ,  veteres  appcllajfe  ,  dit 
Varron.  Les  bains  étoient  fur-tout  néceffaires  dans 
l’ancien  tems  ,  où  l’ufage  des  fouliers  n’étant  point 
introduit,  on  marchoit  nuds  pieds;  6c  celui  du  linge 
n’étant  pas  commun  ,  on  éroit  obligé  de  fe  laver 
fréquemment  pour  entretenir  la  propreté.  Aufii 
voyons-nous  que  la  coutume  de  fe  baigner  a  régné 
de  tous  les  tems  :  mais  on  fe  baignoit  tout  fimplement 
dans  les  rivières  ;  6c  nous  en  avons  un  exemple  de  la 
plus  haute  antiquité  dans  la  fille  de  Pharaon  ,  que 
l’écriture  repréfente  s’allant  baigner  dans  le  Nil.  Ho¬ 
mère  ne  donne  pas  non  plus  d’autre  bain  à  la  princefle 
Nauficaa  ,  qu’il  envoie  fe  baigner  dans  un  fleuve.  Il 
eft  probable  que  les  Grecs  furent  les  premiers  qui 
s’aviferent  d’avoir  des  bains  particuliers  ;  6c  les  Ro¬ 
mains  ,  leurs  imitateurs  en  tout ,  ne  manquèrent  pas 
de  les  copier  en  ce  point,  6c  de  les  furpafi'er  en  magni¬ 
ficence.  Avant  qu’ils  euffent  quitté  leur  genre  de  vie 
dur  6c  auftere  ,  ils  n’avoient  point  d’autre  bain  que  le 
Tibre  ,  oii  ils  alloient  fe  laver  6c  s’exercer  à  la  nage. 

Les  bains  publics  étoient  ordinairement  diftribués 
en  plufieurs  appartemens  qui  formoient  différeris 
bains  ,  dont  les  deux  premiers  étoient  pour  le  menu 
peuple;  6c  ce  qu’on  y  payoit  par  tête,nerevenoit  pas 
à  un  liard  ,  monnoie  de  France  ;  6c  meme  les  jeunes 
enfans  y  étoient  reçus  gratis  :  dans  les  autres  appar¬ 
temens  ,  le  prix  augmentoit  à  proportion  de  la  ma¬ 
niéré  dont  on  y  étoit  fervi.  On  y  trouvoit  des  bains 
chauds,  tiedes  6c  froids  ;  6c  l’on  pouvoit  choifir. 

Il  n’étoit  pas  permis  de  prendre  le  bain  à  toutes 
les  heures  du  jour ,  mais  feulement  à  certaines  ht  ares 
marquées  ,  qui  étoient  indiquées  par  le  fon  d’une 
cloche  ;  6c  Vitruve  dit  en  général  que  c’étoit  depuis 
midi  jufqu’au  loir  :  tempus  lavandi  à  meridiano  ad 
vefperam  eft  confiitutum.  L’empereur  Adrien  défendit 
par  un  édit,  d’ouvrir  les  bains  avant  deux  heures 
après  midi ,  fi  ce  n’étoit  en  cas  de  maladie  :  ante  oc - 
t  avant  horam  in  pub  lie  a  ,  neminem  ni  fi  œgrum  lavari 
jufiurn  ejfie.  Ainfi  les  Romains  ne  prenoient  ordinai¬ 
rement  le  bain  qu’après  midi ,  lorlqu’ils  étoient  dé- 
barraftés  de  leurs  affaires ,  6c  qu’ils  avoient  mangé 
fobrement.  Alors  ils  fe  repofoient  ou  alloient  aux 
exercices  ,  d’où  ils  entroient  dans  le  bain  ,  pour  fe 
difpofçr  àbienfouper ,  dans  la  perfuafion  que  1  tbaitt 


aidoit  à  (a  digeftion  :  les  gourmands  qui  Te  fentoient 
l’eftomac  trop  chargé  de  viandes  ,  alloient  au x bains, 
èc  s’en  trouvoient  louvent  fort  mal ,  comme  le  dit 
Juvenal  : 

Pana  tamen  prafens  ,  cîim  tu  deponis  amiclum 

Turgidus  ,  &  crudum  pavontm  in  b  aine  a  portas. 

Les  hôtes  &:  les  étrangers  étoient  admis  à  ces  bains, 
fans  rien  payer  ;  &:  les  anciens  étoient  fort  exaéfs  à 
obferver  cette  loi  de  l’hoipitalité. 

On  a  découvert  en  Italie ,  dans  des  fouterrains,  une 
peinture  à  frefque ,  qui  repréfente  quatre  chambres 
de  bains  :  on  en  trouvera  le  deffein  dans  l’antiquité  ex¬ 
pliquée  du  Pere  Montfaucon.  On  obferve  quejufqu’à 
ce  jour,  on  n’a  pas  compris  le  mécanifme  de  ces  bains  ; 
l’eltampe  de  Montfaucon  n’a  fervi  qu’à  embrouil¬ 
ler  les  idées  des  antiquaires  fur  les  ufages  des  anciens. 
Il  me  femble  cependant  que  la  machine  qui  paroît  fur 
le  feu  ,  eft  une  grande  chaudière  couverte  ;  le  cou¬ 
vercle  eft  fixé  par  des  chaînes  à  un  levier  qu’un  ef- 
clave  pouvoit  faire  mouvoir  en  le  balançant.  Les 
vapeurs  de  l’eau  bouillante  s’échappoient  par  ce 
moyen ,  &  fe  répandoient  dans  la  chambre  des  bains 
chauds  ,  qui  étoit  en  forme  d’amphithéâtre.  Ceux  qui 
étoient  aflis  fur  les  gradins  près  de  la  voûte  recevoient 
la  vapeur  la  plus  chaude  ;  l’on  avoit  pratiqué  des  ni¬ 
ches  pour  pouvoir  placer  les  malades  ,  de  façon  qu’ils 
n’expofoient  au  bain  de  vapeur  que  le  membre  ou  la 
partie  malade.  Les  Rufles  qui  ont  confervé  quantité 
d’ufages  &  d’inft rumens  des  anciens  Romains,  ont 
des  bains  de  fumigation,  à-peu- près  femblables  à  ceux 
du  Pere  Montfaucon  ;  mais  ils  les  ont  un  peu  Ampli¬ 
fiés  :  au  lieu  de  chaudière  avec  fon  couvercle  mo¬ 
bile,  ils  jettent  de  l’eau  furies  pierres  rougies  ,  qui 
forment  les  murs  d’un  grand  poele  attenant  à  la 
chambre  du  bain  :  la  vapeur  s’élève  ;  &  ceux  qui 
font  alîïs  fur  les  gradins ,  la  reçoivent  au  degré  de 
chaleur  qu’ils  doivent  la  foutenir.  Des  femmes  la¬ 
vent  le  corps  de  ceux  qui  fe  baignent ,  en  les  frot¬ 
tant  avec  de  petits  balais  de  feuilles  de  peuplier  :  au 
moment  oit  l’on  fort  de  ces  bains  chauds  ,  on  va  fe 
jetter  fubitement  dans  de  l’eau  bien  froide  pour  ref- 
ferrer  les  pores.  Cet  ufage  n’a  rien  de  dangereux 
pour  les  Rufles  :  les  anciens  Romains  fe  taifoient 
racler  le  corps  avec  des  couteaux  courbes  ,  fans 
tranchant  ;  ils  les  nommoient  (Irigiles  ,  étrilles. 

Les  Sauvages  du  Canada  pratiquent  les  bains 
chauds  de  cette  maniéré  ;  ils  font  bouillir  de  l’eau 
dans  un  chauderon  ;  ils  mettent  un  morceau  de  bois 
fur  le  chauderon  :  on  aflied  le  malade  fur  ce  bois  , 
on  le  couvre  de  feuilles  d’arbre  ,  on  l’enveloppe 
avec  des  peaux  ou  des  couvertes,  de  façon  que  le 
patient  n’ait  que  la  bouche  qui  communique  en  de¬ 
hors.  S’ils  n’ont  point  de  chauderon  ,  ils  font  rougir 
de  grofl'es  pierres  ;  ils  les  arrofent ,  &  le  malade 
enveloppé  de  feuilles  <$c  de  peaux,  en  reçoit  la  va¬ 
peur  qui  le  fait  fuer  abondamment.  (+) 

11  y  avoit  autrefois  des  bains  dans  les  grandes  villes, 
dans  les  petites,  jufques  dans  les  châteaux  des  riches. 
On  payoit  en  Italie  un  droit  appelle  balneaticum. 
Gautherot  prouve  qu’il  y  en  avoit  à  Langres,  &: 
nous  apprend  qu’on  en  découvrit  les  relies  en  1 643 . 

M.  Dunod  parle  de  ceux  de  Befançon  ;  à  Auxerre 
la  mémoire  s’en  confervoit  encore  au  flxieme  fiecle 
dans  le  nom  de  porte,  des  bains  ou  porte  balouaire  à  l’eft 
d’hiver.  Il  y  en  avoit  à  Jublent-au-Maine  ,  à  Vieux  , 
à  deux  lieues  de  Caen,  à  Valognes,à  Autun. 

Luxeul  en  Comté  avoit  fes  thermes  encore  aujour¬ 
d’hui  renommés  ;  de  même  que  Bourbon-Lanci ,  bain 
proche  Boulogne  ,  Avitacus  (  Aubiereres  en  Auver¬ 
gne  )  dont  parle  Sid.  Apol.  A  Paris  fous  Julien 
l’Apoflar. 

Galien  ,  liv.  III ,  aflure  que  le  bain  efl  un  remede 
flngulierpour  les  gens  de  lettres.  Grégoire  de  Tours 
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marque  qu’il  en  ufoit  quelquefois.  Selon  l’ordre  du 
Pape  Adrien  I ,  le  Clergé  alloit  proceflioneliement 
tous  les  jeudis  pour  fe  baigner  ,  en  chantant  les  pf. 
Ajferte  Domino. . .  Dominus  regnavit.  . .  Landate  Do - 
rninum.  .  . 

Un  loi  d’Honorius  ,  de  409  ,  ordonne  de  baigner 
les  prifonniers  tous  les  dimanches.  S.  Rigobert,  évê¬ 
que  de  Reims  ,  Ht  conduire  de  l’eau  à  les  chanoines 
ad  faciendum  eis  balneum  ;  &  il  eut  loin  de  les  pour¬ 
voir  de  bois  pour  échauffer  l’eau.  Le  Beuf ,  DiJJen, 
tom .  I  ,  in- 12 , 1739- 

On  peut  ajouter  que  Dijon,  fous  les  ducs  de  la  fé¬ 
condé  race  ,  avoit  des  bains  publics  ;  il  fut  ordonné  , 
en  1410  ,  que  les  hommes  iroient  le  lundi  &  le  mer¬ 
credi,  &  les  femmes  le  mardi  &  le  jeudi  :  défenl'es 
furent  faites  aux  hommes  de  s’immifeer  dans  les  étu¬ 
ves  des  femmes ,  à  peine  de  50  f.  d’amende. 

Un  moine  ayant  été  furpris  dans  l’étuve  des  fem¬ 
mes  ,  fut  condamné  à  l’amende ,  dont  on  lui  fit  grâce 
enfuit  e  par  révérence  pour  fon  abbé ,  en  Août  1410. 
Reg.  de  l’hôtel-de-ville  de  Dijon. 

Cet  établiflement  fi  utile  à  la  fantécefla  fous  Char¬ 
les  IX.  &à  peine  connoît-on  maintenant  l’emplace¬ 
ment  de  ces  bains. 

Il  y  a  encore  à  Paris  la  rue  des  vieilles  étuves.  (£7.) 

§  Bain,  (  Médecine .  )  le  bain  eft  l’application 
d’un  fluide  à  la  furface  du  corps  humain.  La  nature 
de  ce  fluide  en  conftitue  les  genres.  Ses  qualités 
accidentelles  en  varient  les  efpeces ,  &:  celles-ci  font 
divifées  à  raifon  des  parties  auxquelles  ce  fluide  efl: 
appliqué  ,  &  de  la  maniéré  dont  s’en  fait  l’appli¬ 
cation. 

L’air,  l’eau,  différentes  fubftances  fluides  natu¬ 
relles  ou  faétices,  font  la  matière  des  bains ,  leurs 
différens  degrés  de  chaleur  font  que  refpeftivement 
à  la  température  du  corps  ,  ces  bains  font  froids, 
frais  ,  tiedes  ou  chauds.  Ils  font  entiers  Iorfque  tout 
le  corps  eft  plongé  dans  ces  fluides ,  ou  l’eft  feulement 
jufqu’au  col.  Ils  font  partiels  quand  ils  ne  font  ap¬ 
pliqués  qu’à  une  feule  partie  &£  prennent  alors  le 
nom  de  demi-bains  ,  de  bains  des  pieds  ,  de  bains 
des  mains.  Les  douches,  la  Ample  irroration  ,  font 
encore  des  efpeces  de  bains  partiels. 

On  parlera  fucceffivement  de  la  maniéré  d’agir  des 
uns  &  des  autres  ,  &  l’on  indiquera  les  occafions  dans 
lefquelles  on  peut  y  avoir  recours.  Mais  comme 
leurs  effets  réfultent  de  l’aéfion  des  fluides  environ- 
nans  fur  le  corps  humain  ,  c’eft  par  la  connoifl'ance 
exaéle  de  la  nature  &  des  facultés  de  ce  corps  , 
des  propriétés  des  fluides  appliqués  à  fa  furface, 
qu’on  peut  fe  rendre  raifon  des  effets  des  bains  ,  & 
lentir  en  quelles  circonftances  on  peut  en  employer 
les  différens  genres  &  les  différentes  efpeces. 
D’après  cette  réflexion  ,  l’on  croit  devoir  entrer  ici 
dans  quelques  détails  fur  l’un  &  fur  l’autre  de  ces 
objets,  en  fe  renfermant  dans  l’expofition  de  celles  de 
leurs  qualités  d’où  dépend  l’énergie  des  bains. 

I.  Le  corps  humain  eft  un  compolé  de  fibres  fimi- 
laires,  dont  les  élémens  font  une  terre  ferrugineufe 
&  un  glut  en  particulier  au  genre  animal ,  qui  lui- 
même  paroît  avoir  pour  élémens  de  l’air,  du  fcl , 
de  l’eau  ,  de  l’huile  &  une  terre  crétacée.  La  dif¬ 
férente  combinaifon  de  ces  fibres  forme  les  orga¬ 
niques.  Les  unes  &  les  autres  font  poreufes  ,  élafti- 
ques  ,  fufceptibles  d’accroiflement  dans  toutes  leurs 
dimenfions,  detenfion  &  de  relâchement.  Les  organi¬ 
ques  font  encore  irritables  &  contraéfiles ,  &  jouifi- 
fent  de  la  faculté  d’ofciller.  La  plupart  d’entr’elles 
font  douées  de  fenfibilité ,  à  raifon  des  nerfs  qui 
entrent  dans  leur  compofition.  Il  réfulte  de  leur 
force  irritable  ,  contra&ile  &:  fenfible  ,  qu’en  fe 
refferrant  ,  elles  diminuent  le  diamètre  de  leurs 
pores  &  des  vaiffeaux  dont  elles  forment  les  parois. 

II.  C’eft  du  contaét  plus  ou  moins  grand  des  parties 

conftitnanteSj 
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conftituantes  ,  des  fibres  fimilaires ,  6c  de  celui  de  ces 
fibres  6c  des  organiques  entr’elles ,  ainfi  que  de 
l’intégrité  du  principe  vital,  que  ces  fibres  tiennent 
leur  propriété  réfiflante  ôc  leurs  facultés  adives. 
Voye{  Fibre,  Irritabilité,  Nature,  Nerfs, 
Sensibilité  ,  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  6cc. 

Ce  contad  peut  être  affaibli  par  l’intromiflion  des 
parties  étrangères ,  moins  folides  que  les  élémens 
de  la  fibre  ,  6c  augmenté  par  l’extradion  ou  l’expul- 
lion  de  quelques-uns  de  leurs  élémens.  Tant  qu’il 
efl  renfermé  dans  de  juftes  bornes ,  la  fibre  a  un 
ton  modéré  ;  fon  excès  produit  une  tenfion  ,  fon 
défaut  un  relâchement. 

Des  caufes  étrangères  peuvent  donner  lieu  à  la 
tenfion,  en  enlevant  les  molécules  flexibles,  inter¬ 
médiaires  ,  fur -tout  les  aqueufes  :  elles  peuvent 
occafionner  le  relâchement,  en  favorilant  l’intromif- 
fion  de  ces  molécules. 

Le  jeu  des  fibres  excité  par  des  caufes  internes, 
telles  que  le  principe  vital  ,  peut  encore  leur  donner 
de  la  tenfion  ,  par  l’expulfion  des  mêmes  particules 
intermédiaires ,  6c  s’oppofer  au  relâchement ,  en 
refufant  l’entrée  à  celles  qui  leroient  difpofées  à 
l’opérer  par  leur  introdudion. 

III.  Toutes  les  parties  ,  tous  les  organes  qui 
compofent  le  corps  humain  ,  font  formes  par  ces 
fibres  diverfement  difpofées  &  arrangées  ,  les  fen- 
l'ations  ,  l’hœmatofe  ,  les  l’ecrétions  ,  les  excrétions, 
les  mouvemens  ,  tant  ceux  qui  font  fournis  lenfible- 
ment  à  la  volonté  ,  que  ceux  qui  en  paroiffent 
indépendans ,  en  un  mot ,  toutes  les  fondions 
animales  ôc  vitales  font  le  produit  du  jeu  des  fibres  , 
ôc  elles  s’exécutent  avec  une  liberté  proportionnée 
à  leur  ton. 

IV.  Les  vaifleaux  ,  les  nerfs  ,  la  peau  &  le  tiffu 
cellulaire,  font,  de  tous  les  organes  ceux  qu’il 
eft  le  plus  important  de  connoître  ,  pour  apprécier 
la  maniéré  d’agir  des  bains  ;  Ôc  parmi  les  fondions 
animales,  celles  qu’il  faut  principalement  s’arrêter 
à  confidérer  ,  font  la  circulation,  la  relpiration , 
la  tranfpiration  ôc  les  fecrétions. 

V.  Les  vaifleaux  charient  un  fluide  connu  fous  le 
nom  de  maffe  bumoralc.  Leur  diamètre  diminue  ou 
augmente  ,  ôc  leur  adion  fur  la  mafl'e  humorale  eft 
plus  ou  moins  forte  ,  fuivant  que  les  fibres  qui 
compofent  ces  vaifleaux  font  plus  ou  moins  relâ¬ 
chées,  plus  ou  moins  tendus.  Voye^  Vaisseaux. 
Ibid.  (  II.  ) 

VI.  Les  nerfs  fervent  de  condudeurs  à  un  fluide 
fubtil ,  principal  mobile  de  toutes  les  adions  mé- 
'chaniques.  Voye^ Esprits  animaux  ,  Nerfs.  Ibid. 
Ils  tranfmettent  à  l’ame  l’impreflion  des  objets  qui 
les  touchent.  Le  plus  ôc  le  moins  de  denfité  ôc  de  ten¬ 
fion  de  leurs  enveloppes,  la  plus  ou  moins  grande 
liberté  de  communication  avec  les  parties  d’où 
ils  tirent  leur  origine  ,  influent  fur  leur  (enlibilité. 
Toute  irritation  qui  en  menace  l’intégrité,  donne 
naiffance  aux  fpafmes  Ôc  aux  convulfions.  V oye i 
Convulsion  ,  Spasme.  Ibid. 

VII.  La  peau  qui  recouvre  la  furface  externe 
du  corps ,  eft  formée  d’un  entrelacement  très-ferré 
de  fibres  organiques  ,  de  vaifleaux  ÔC  de  nerfs , 
terminés  en  houpe.  Elle  amoitit  l’impreflion  des 
objets  extérieurs  par  la  fermeté  de  Ion  tiffu ,  elle 
doit  à  fes  nerfs  la  fenfibilité  dont  elle  eft  douée. 

La  lurface  intérieure  du  corps  eft  également  recou¬ 
verte  d’une  membrane  moins  ferme  &  moins  épaiife 
que  la  peau ,  mais  qui ,  comme  elle  ,  modifie  l’adion 
des  fubftances  qui  la  touchent ,  ôc  eft  fenfible  à  railon 
des  nerfs  qui  s’y  épanouiflent.  L’une  ôc  l’autre  font 
percées  d’une  infinité, d’ouvertures  connues  fous  le 
nom  de  pores ,  dont  les  uns  abforbent  les  fluides 
qui  leur  font  prélentés,  ôc  les  autres  exhalent  les 
humeurs  que  le  jeu  des  vaifleaux  pouffe  à  leur 
Tome  I. 
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circonférence.  Cette  exhalaifon  eft  nommée  tranf- 
piration\  on  donne  le  nom  d '’abforpùon  à  la  tondion 
des  pores  abforbans.  Voye £  Peau  ,  Pores, 
Transpiration.  Ibid. 

VIII.  Le  tiffu  cellulaire  immédiatement  placé 
fous  la  peau,  s’enfonce  dans  toutes  les  parties  même 
les  plusintimes ,  les  enveloppe,  les  pénétré  ;  ôc  formé 
de  deux  efpeces  de  facs  adoffés  l’un  contre  l’autre  , 
fuivant  l’obfervation  lum  neufe  de  M.  de  Bordeu, 
devient  à  la  fois  Ôc  le  rélervoir  ôc  le  condudeur  de 
la  graiffe  ,  ôc  d’une  infinité  d’humeurs  qui  s’y  dépo- 
fent.  V oye^  T i ssu  cellulaire,  ou  Corps  mu¬ 
queux.  Ibid  &  Suppl. 

IX.  Par  ce  tiffu  ,  il  fe  forme  une  correfpondance 
fenfible  entre  toutes  les  parties. 

11  en  eft  une  autre  qu’on  nomme  fympaihie  ,  dont 
les  nerfs  font  les  organes ,  6c  qui  dépend  de  l’origine 
commune  des  fibres  nerveufes. 

Les  vaifleaux,  par  leur  communication  récipro¬ 
que,  en  établiflent  un  troifieme  genre. 

X.  La  maffe  humorale  ,  qui ,  fous  ce  nom , 
comprend  lefang,  la  lymphe  &  la  matière  de  toutes 
les  fécretions  {V.  Lymphe  ,  Secrétions  ,  Sang. 
Ibid.  ) ,  eft  d’autant  plus  denfe  ,  que  le  rapport 
de  la  partie  rouge  du  fang  ,  à  la  partie  féreufe  ,  eft 
plus  grand ,  6c  d’autant  moins  que  la  férofité  domine 
davantage  ;  d’autant  plus  fluide  qu’elle  eft  moins 
vifqueule  ;  d’autant  plus  âcre  ,  que  la  partie  gélati- 
neufe  6c  la  muqueufe  ont  été  plus  atténuées,  plus  ani- 
malifées ,  6c  que  le  fel  ammoniac  eft  plus  développé , 
plus  ànud,  6c  la  partie  aqueufe  moins  abondante; 
d’autant  plus  douce  ,  qu’elle  contient  plus  de  molé¬ 
cules  aqueufes  ,  6c  que  les  mucilagineufes  6c  les 
gélatineufes  font  plus  rapprochées  de  l’état  de  muci¬ 
lage.  L’état  fain  exige  que  la  mafl'e  humorale  foit 
dans  une  proportion  convenable  avec  les  vaifleaux. 
Elle  peut  excéder  cette  proportion ,  ou  par  une 
augmentation  abfolue  ,  ou  par  une  augmentation 
relative  ;  dans  le  premier  cas ,  il  y  a  pléthore  vraie, 
qui  dépend  d’un  excès  réel  de  la  mafl'e  humorale  ; 
dans  le  fécond  ,  c’eft  une  pléthore  faufl'e  ,  qui  réfulte 
de  la  raréfaction  de  cette  même  mafl'e  humorale  , 
ou  de  ce  que  le  rétreciffement  du  calibre  des  vaif- 
feaux  fait  que  l’efpace  qui  doit  contenir  les  humeurs, 
n’eft  plus  proportionné  à  leur  quantité. 

XI.  On  fait  par  les  expériences  de  M.  de  Haller, 
que  c’eft  par  fon  volume  6c  par  fes  qualités  parti¬ 
culières,  que  le  fang  irrite  le  cœur  6c  les  vaifleaux, 
6c  follicite  leur  adion.  On  fait  encore  que  la  mafl'e 
humorale  circule  ,  à  l’aide  des  vaifleaux  ,  par  le  jeu 
des  nerfs  6c  des  mufcles  ,  6c  cette  circulation  très- 
rapide  dans  quelques  vaifleaux  ,  très-lente  dans 
d’autres,  infenlible  dans  la  plupart  d’entr’eux  ,  con- 
denfe,  atténue  ,  perfedionne  ,  dépure  ou  altéré  ce 
fluide  ,  fuivant  l’énergie  des  refforts  qui  le  mettent 
en  mouvement.  (  II.  III.  V.  ) 

XII.  Les  organes  où  s’opèrent  le  plus  fenfiblement 
cette  élaboration  de  la  mafl'e  humorale  ,  font  les  pou¬ 
mons  6c  la  peau.  Dans  les  premiers ,  par  leur 
développement  &  leur  conftrudio.n  alternatives, 
6c  par  l’effet  de  l’air  qui  s’y  infinue  (  V.  Poumons. 
Ibid.  )  ;  dans  la  peau  ,  par  la  fermeté  de  fon  tiffu  , 
dont  la  force  réfiflante  eft  augmentée  par  le  poids 
de  l’atmofphere.  Voye *  Peau.  Ibid. 

XIII.  L’adion  6c  la  réadion  des  folides  6c  des 
fluides  ,  mettent  en  jeu  les  molécules  ignées  répan¬ 
dues  dans  les  particules  humorales  ;  il  en  réiulte 
une  chaleur  qu’on  nomme  animale ,  à  raifon  du  foyer 
qui  la  produit;  elle  donne  au  corps  une  température 
indépendante  de  celle  qu’il  partage  avec  ceux  qui, 
comme  lui ,  font  expofés  dans  l’atmofphere  ,  à  la 
caufe  générale  de  la  chaleur.  Les  31  ,  3 }  011 
dégrés  du  thermomètre  de  Réaumur  ,  font  ceux 
de  la  chaleur  d’un  homme  fain.  Les  différens  dégrés 
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de  cette  chaleur  font  relatifs  au.  ton  des  folides 
6c  à  la  qualité  des  humeurs  ;  elle  eft  foible  à  pro¬ 
portion  du  relâchement  des  uns  6c  de  l’aquofité 
des  autres,  forte,  fuivant  quê  ceux-ci  font  plus 
denfes  ou  plus  âcres,  &  que  ceux-là  font  plus  fermes 
ou  plus  facilement  mis  en  jeu.  Le  mouvement  & 
les  différens  états  maladifs  l’ont  portée  jufqu’au 
36  6c  37e.  dégré  ,  même  quelquefois  jufqu'au 
40c. 

Un  mouvement  inteftin  dans  les  humeurs  eft  le 
produit  de  cette  chaleur.  Foye{  Chaleur  ani¬ 
male  ,  PudriditÉ  ,  Dut.  raij:  des  Sciences ,  6cc. 

XIV.  C’efl  de  la  combinaii'on  de  ce  mouvement 
avec  celui  qui  eft  imprimé  à  la  maffe  humorale 
par  le  jeu  des  organes  de  la  circulation  ,  que  ré- 
fultent  les  differens  dégrés  de  perfedion  ou  d’im- 
perfedion  de  l’hœmatole.  (  Foye{  Hœmatose.  Ib.) 
Les  lecrétions  6c  les  excrétions  font  encore  des 
effets  de  ces  mouvemens  combinés.  La  configuration 
des  organes  fecrétoires  6c  excrétoires,  entre  comme 
élément  dans  l’exercice  de  ces  fondions  importantes. 
Foyei  Excrétions,  Secrétions.  Ibid. 

.  XV.  Il  eft  encore  dans  le  corps  humain  ,  un  prin¬ 
cipe  d’adion  ,  qu’on  connoit  par  les  effets  qu’il  pro¬ 
duit ,  un  être  fpirituel  de  qui  dépendent  les  fondions 
intelleduelles  ,  6c  qui  agiffant  fur  les  organes  par 
le  moyen  des  nerfs ,  en  fufpend  ou  en  accéléré  les 
mouvemens,  en  gêne  ou  favorife  les  fondions, 
fuivant  qu’il  eft  plus  ou  moins  défagréablement 
aftedé  par  les  objets  phyfiques  ou  métaphyfiques. 
Foyè{  Ame,  Nature.  Ibid. 

XVI.  De  cette  organifation  du  corps  ,  il  réfulte 
que  la  liberté  de  toutes  les  fondions  dépendant  du 
jeu  de  tous,  les  organes,  6c  l’adion  de  ces  organes , 
de  l’adivité  du  principe  vital  (XV.),  de  la  qualité 
des  humeurs  (  X.  ) ,  &  de  l’état  des  fibres  orga¬ 
niques  6c  limilaires  (I.  II.  )  ,  la  fanté  confifte  dans 
1  état  parfait  des  humeurs  6c  des  fibres ,  dans  la 
régularité  des  mouvemens  de  l’ame  ,  6c ,  conféquem- 
ment  peut  erre  altérée  par  le  vice  du  ton  des  fibres 

par  la  difcrafie  de  la  maffe  humorale  ,  par  les  erreurs 
du  principe  fpirituel  ;  qu’ainft  tout  ce  qui  pourra 
maintenir  ou  rétablir  dans  les  fibres  un  ton  modéré  , 
les  relâcher  quand  elles  feront  trop  tendues  ,  les 
tendre  quand  elles  feront  trop  relâchées  ;  tout  ce 
qui  pourra  raréfier  les  humeurs  trop  denfes  ,  con- 
denfer  celles  qui  feront  trop  raréfiées,  favorifer 
l’évacuation  de  celles  qui  feront  viciées  ou  furabon- 
dantes ,  fuppléer  à  celles  dont  la  quantité  fera  trop 
peu  confidérable,  edulcorer  les  acrimonieufes  ,  ani- 
malifer  celles  qui  ne  le  feront  point  affez,  mettre 
enfin  dans^un  état  de  foupleffe  defirable,  les  organes 
fournis  a  1  action  de  1  ame  ,  6c  ceux  qui  doivent  l’aver¬ 
tir  des  befoins  du  corps,  6c  par  là  régler  fes  efforts 
ou  exciter  fon  adion  ,  feront  des  remedes  efficaces  , 
lorfque  leur  effet  fera  proportionné  aux  befoins  du 
corps ,  mais  deviendront  des  moyens  pernicieux , 
lorfqu’il  pourront  augmenter  l’état  maladif. 

Pour  connoîrre  fous  quels  rapports  les  bains 
pourront  être  nuifibles  ou  utiles  ,  tout  confifte  donc 
a  connoitre  les  propriétés  des  fluides  qui  peuvent 
en  être  la  matière,  &  les  effets  qui ,  dans  des  cir- 
conftances  données  ,  réfulteront  de  leur  applica¬ 
tion  a  la  furface  du  corps. 

Mais  comme  le  feu,  quoiqu’il  ne  puiffe  pas  faire 
par  u.  meme  la  mat.ere  des  bains  ,  influe  beaucoup 
fur  leur  Energie  par  fon  union  avec  l’air  ,  l’eau  & 
fes  compotes  ,  il  eft  néceffaire  ,  avant  d’expofer  les 
propriétés  de  ces  différens  fluides  ,  de  fe  rendre 
compte  des  effets  du  feu  fur  nos  corps. 

XVII.  Une  loi  confiante  à  laquelle  le  feu  eft 
fournis  de  même  que  tous  les  autres  fluides  ,  eft 
la  loi  de  l’équilibre.  Les  molécules  ignées,  fuivant 
cette  loi,  paflent  d’un  corps  qui  en  contient  beau- 
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coup  ,  dans  Celui  où  elles  fe  trouvent  réunies  en 
moindre  quantité  ;  6c  ce  paftage  eft  d’autant  plus 
rapide,  d’autant  plus  tumultueux,  qu’il  y  a  plus 
de  différence  dans  la  température  de  ces  corps. 

Les  phénomènes  que  produit  ce  paffage  ,  diffe¬ 
rent  fuivant  qu’il  1e  fait  de  corps  ambians  dans  le 
corps  humain  ,  ou  de  celui-ci  dans  ceux-là.  Ils  dif¬ 
ferent  encore  à  raifon  de  celles  de  nos  parties  conf- 
tituantes  qui ,  dans  ces  circonftances ,  acquièrent  ou 
perdent  des  molécules  ignées. 

XVIII.  En  Ce  communiquant  à  nos  humeurs  le 
feu  diminue  leur  vifeofité  6c  leur  denfité  par  la  ra’ré- 
fadion  que  produit  l’intromiffion  des  particules 
ignees  ;  6c  tant  que  la  température  n’excede  pas  de 
beaucoup  celle  du  corps  lain  ,  il  en  refulte  une  com- 
binaifon  plus  régulière  des  principes  de  la  mallé 
humorale  ;  mais  à  proportion  qu’elle  s’en  éloigne  , 
la  raréfadion  augmente  la  pléthore  ,  le  mucilage 
animal  fe  condenle  ,  la  férofné  quitte  les  interftices 
ou  elle  etoit  mehee  ,  &  s’échappe  par  les  pores. 
Les  principes  faims  6>c  fulphureux  fe  concentrent , 
la  maffe  humorale  devient  d’une  confiftance  inégale 
&.  contrade  de  l’acrimonie  (X). 

XIX.  La  raréfadion  des  folides  6c  une  foupleffe 
proportionnée  à  cette  raréfadion  ,  font  les  effets 
d’un  feu  introduit  dans  leur  tiffu  ,  lorfque  la  quan¬ 
tité^  introduite  n  en  porte  pas  la  température  au- 
delà  de  celle  d’un  corps  fain.  Mais  la  fufion  du 
gluten  qui  contribue  à  la  mollefle  des  fibres ,  la 
condenfation  du  mucilage  qui  en  eft  un  des  princi¬ 
paux  elemens  (I)  ,  6c  la  volatilifation  des  parties 
féreufes  ,  effets  néceffaires  d’une  chaleur  plus  con- 
fidcrable  6c  relatifs  aux  dégrés  de  cette  chaleur, 
changent  proportionnellement  l’état  des  fibres  , 
les  tendent  6c  même  les-crifpent ,  augmentent  leur 
ton  6c  leur  force  ofcillante  6c  réfiftante  (  II  ) , 
6c  conféquemment  influent  fur  les  fondions  dont 
elles  font  les  organes  (III). 

XX.  L’adion  des  molécules  ignées  fur  les  nerfs 
varie  également  à  raifon  de  la  quantité  de  ces  mo¬ 
lécules.  Si  les  fluides  qui  en  font  chargés  n’ont  qu’une 
chaleur  peu  différente  de  la  naturelle  ,  leur  impref- 
fionfur  les  nerfs  ne  produit  qu’une  fenfation  agréa¬ 
ble  ,  des  ofcillations  douces  en  font  le  produit. 
Mais  à  proportion  que  leur  température  excede 
celle  d'un  corps  animal  bien  fain  ,  la  fenfation 
devient  plus  ou  moins  difgracieufe  ,  plus  ou  moins 
incommode  ,  les  ofcillations  vives  6c  même  tumul- 
tueufes  y  luccedent  ,  6c  produifent  tous  les  effets 
dus  à  l’adion  trop  vive  des  nerfs  (  VI  ). 

XXI.  Cet  effet  du  feu  fur  les  nerfs  ne  fe  borne 
pas  a  la  partie  à  laquelle  cet  agent  eft  appliqué, 
la  fympathie  nerveufe  (IX)  fait  qu’il  fe  commu¬ 
nique  à  tout  le  fyftême  nerveux,  en  raifon  direde 
de  la  furface  à  laquelle  les  molécules  ignées  font 
appliquées ,  &  de  la  quantité  de  ces  memes  mo¬ 
lécules. 

<  XXII.  Lorfque  le  corps  humain  fe  trouve  pourvu 
d'une  plus  grande  quantité  de  molécules  ignées, 
que  les  corps  ambians  ,  le  paffage  qui  le  fait 
de  celui  -  la  dans  ceux  -  ci  produit  des  phénomè¬ 
nes  qui  ne  font  pas  moins  remarquables  que  ceux 
dont  on  vient  de  faire  l’expofition. 

XXIII.  En  perdant  de  leurs  molécules  ignées  , 
nos  fluides  fe  condenfent;  &  comme  cet  effet  eft 
relatif  à  la  perte  qu’ils  efluient ,  cette  condenfa¬ 
tion  eft  modérée  ,  &  contribue  à  la  perfed^ion  de 
la  malfe  humorale  :  tant  que  cette  perte  eft  peu 
confidérable  ,  il  en  réfulte  une  combinaifon  plus 
exade  de  fes  principes,  une  dépuration  fouvent 
utile  &  jamais  pernicieufe  ;  mais  à  proportion  que 
la  température  des  corps  ambians  s’éloigne  de  celle 
d’un  homme  fain ,  cette  condenfation  devient  plus 
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ou  moins  forte  ,  6c  rend  les  humeurs  plus  ou  moins 
analogues  à  nos  befoins  (X). 

XXIV.  La  perte  des  molécules  ignées  qu’éprou¬ 
vent  nos  folides  ,  opéré  également  la  condenfa- 
tion  de  ceux-ci,  &  cette  condenfation  eft  toujours 
relative  aux  degrés  de  cette  perte;  mais  fi- elle  re¬ 
donne  un  ton  modéré  aux  fibres ,  lorfqu’elle  n’eft 
pas  portée  trop  loin  ,  elle  peut  par  fon  excès  aug¬ 
menter  leur  force  réfiftante  jufqu’au  point  de  leur 
enlever  leur  foupleffe  ,  de  les  réduire  à  l’inertie  , 
6c  conféquemment  de  fufpendre  leur  action  6c  leur 
réadtion,  de  gêner  ou  d’interrompre  abfolument 
toutes  les  fondions  à  l’exercice  defquelles  les  fi¬ 
bres  contribuent  (III).  Au  relie*  cet  effet  n’eft;  à 
craindre  que  dans  les  fujets  foibles.  Un  mouvement 
plus  conlidérable  ,  une  circulation  plus  accélérée 
en  ell  le  produit  quand  le  fujet  eft  fort. 

XXV.  Le  froid  eft  ennemi  des  nerfs  ,  peut-être 
que  l’analogie  du  fluide  nerveux  avec  la  matière 
ignée  eft  la  caufe  de  cette  antipathie  ;  mais  quoi 
qu’il  en  foit ,  cette  propofition  vraie  par  elle-même 
doit  s’entendre  avec  les  rélerves  relatives  aux  diftc— 
rens  degrés  de  la  froideur  qui  occafionne  cette  fenfa- 
tion,  &  la  température  des  corps  environnans  produit 
des  effets  proportionnés  à  fon  plus  ou  moins  grand 
éloignement  de  celle  du  corps  humain  environné. 
On  n’éprouve  qu’une  fenfation  de  fraîcheur  ,  tant 
que  celle-là  eft  peu  au-defl'ous  de  celle-ci.  Mais 
on  eft  affedé  de  froid  à  proportion  qu’elle  s’en 
éloigne. 

Dans  le  premier  cas,  les  nerfs  foiblement  irrités 
ne  font  excités  qu’à  des  ofcillations  douces;  dans 
le  fécond ,  l’irritation  plus  ou  moins  forte  occafionne 
des  crifpations,  des  mouvemens  tumultueux;  une 
abolition  momentanée  de  leur  jeu  eft  quelquefois 
fui  vie  d’une  adion  forte;  mais,  en  raifon  de  l’in— 
tenfité  de  la  froideur,  le  jeu  des  nerfs  peut  ceffer 
fans  retour. 

XXVI.  La  fympathie  nerveufe  (IX)  donnera,  à 
l’égard  des  impreflîons  du  froid ,  les  mêmes  réfultats 
remarqués  à  l’occafion  de  l’effet  produit  par  la 
chaleur. 

XXVlI.  Il  fuit  de  l’obfervation  de  tous  ces  phé¬ 
nomènes  ,  que  le  feu  ,  à  raifon  de  fes  différentes  com- 
binaifons  avec  les  fluides  employés  en  bains,  tantôt 
raréfiera  la  maffe  humorale  6c  les  folides ,  tantôt 
les  condenfera,  tantôt  difloudra ,  détrempera ,  per- 
fedionnera  &  dépurera  celle-là ,  6c  tantôt  l’altérera , 
la  defl’échera  6c  la  rendra  acrimonieufe.  Q.u'ii  relâ¬ 
chera  quelquefois  les  folides ,  6c  quelquefois  leur 
communiquera  une  tenfion  plus  ou  moins  vicieuie; 
qu’il  modérera,  réglera  leur  jeu  ,  ou  l’excitera,  6c 
que  fouvent  il  le  fufpendra  ou  le  fera  ceffer. 

XX VIII.  L’air  doit  être  confidéré  ici  comme 
athmofphérique  6c  répandu  autour  de  nous ,  comme 
intérieur  &  mélangé  à  nos  humeurs,  6c  comme 
clément  de  ces  mêmes  humeurs  6c  de  nos  folides. 

Il  eft  effentiellement  pefant ,  élallique  6c  fluide. 
La  matière  ignée  le  pénétré  avec  facilité,  &  il  dif- 
l'out  6c  tient  en  diffolution  toutes  les  fubftances  cor¬ 
porelles  connues.  Voye £  Air.  Ibid  &  Suppl. 

La  difpofition  à  être  pénétré  parla  matière  ignée, 
6c  à  s’unir  aux  autres  corps,  fait  varier  fa  pefan- 
teur ,  fon  élallicité  &  fa  fluidité. 

XXIX.  La  pefanteur  de  l’air  qui  eft  à  celle  de 
l’eau  comme  i  eft  à  970  ,  diminue  en  raifon  in- 
verfe  de  fa  raréfadion,  effet  néceffaire  de  funion 
de  ce  fluide  à  la  matière  ignée. 

XXX.  Son  élafticité  due  probablement  à  la  com- 
binaifon  élémentaire  de  fes  parties  conftituantes  ,  6c 
des  molécules  ignées,  décroît  aufti  par  la  raréfadion. 
L’air  en  s’unifiant  à  l’eau  6c  aux  autres  liquides, 
perd  de  même  fon  élafticité  ,  de  il  eft  d'autant  plus 
eiaftique,  qu’il  eft  moins  chaud  &  moins  humide. 

Tome  /. 


BAI  755 

XXXI.  La  faculté  élaftique  de  l’air,  élément  de 
nos  fluides  &  de  nos  folides ,  6c  de  celui  qui  eft 
Amplement  mélangé  à  nos  humeurs  ,  n’eft  pas  aufti 
fenlible  que  celle  dont  eft  doué  l’air  athmofphé¬ 
rique  ;  mais  elle  n’en  eft  pas  moins  réelle  6c  conf¬ 
iante. 

Par  cette  élafticité  ,  l’air  des  humeurs  tend  con¬ 
tinuellement  à  s’échapper  à  travers  les  pores,  6c 
l’air  élément  cherche  à  brifer  les  liens  qui  le  re¬ 
tiennent.  Aufti  s’échappe-t-il  continuellement  de 
nos  corps  des  molécules  aériennes,  6c  principale¬ 
ment  toutes  les  fois  que  la  raréfadion. des  humeurs 
ell  conlidérable  ,  ou  que  la  putridité  a  détruit  leur 
tilTu  Sc  celui  de  nos  folides.  Cet  air  ne  reprend 
pas  iur  le  champ  toute  fon  élafticité  ;  les  molécules 
qui  lui  font  étrangères  &  qu’il  volatilife,  s'y  oppo- 
fent  tant  qu’elles  y  reftent  unies  ,  6c  tiennent  l’air 
dans  un  état  approchant  de  celui  où  il  étoit  dans 
les  corps  qu’il  quitte  ,  6c  fous  lequel  Haies  lui  a 
donné  le  nom  d’air  fixe ,  mieux  défigné  fous  celui 
d’air  non  élaftique.  l’oyez  Air  fixe,  Suppl. 

XXXII.  La  fluidité  de  l’air  croît  à  proportion 
qu'il  eft  raréfié  ,  cependant  fi  cet  air  étoit  renfermé 
dans  un  endroit  où  il  n’auroit  pas  une  libre  com¬ 
munication  avec  l’air  extérieur,  la  raréfadion,  fui- 
vant  la  rémarque  de  M.  de  Morveau,  pourroit  être 
portée  affez  loin  pour  équivaloir  à  denfité  ,  6c  di¬ 
minuer  la  fluidité.  K  Air,  Combustion,  Suppl. 

XXX1I1.  Par  ces  différentes  qualités,  l’air  ath¬ 
mofphérique  agit  fur  nos  corps. 

Premièrement,  par  fa  pefanteur,  à  raifon  de  la¬ 
quelle  il  prcfl'e  leur  furface,  il  augmente  la  forte 
|  réfiflante  de  nos  vaifteaux  ,  6c  contre-balance  les 
efforts  que  l’air  intérieur  fait  fur  nos  humeurs.  Cet 
effet  eft  modéré  par  fon  élafticité,  qui  le  rendant 
capable  de  céder  à  l’adion  de  nos  vaiffeaux ,  fait 
que  fa  pefanteur  modifie  le  jeu  de  ceüix-ci,  fans 
trop  le  gêner. 

Deuxièmement,  par  fa  fluidité,  qui,  aidée  de  la 
pefanteur  ,  favorile  fon  introdudion  par  les  pores, 
6z  fon  mélange  avec  nos  humeurs. 

XXXIV.  L’élafticité  de  l’air  intérieur  efl  ia  feula 
des  propriétés  de  l’air  par  laquelle  celui-ci  agit  fur 
nos  humeurs.  Il  favorife,par  cette  élafticité ,  leur 
mouvement  inteftin ,  6c  contribue  à  leur  atténua¬ 
tion  6c  à  leur  fluidité. 

XXXV.  C’eft  au  contraire  à  raifon  de  la  dimi¬ 
nution  de  fon  élafticité,  que  l’air  élément  cimente 
les  parties  conftituantes  de  nos  humeurs  6c  de  nos 
folides ,  6c  que ,  fuivant  les  expériences  de  Macbride, 
il  peut  régénérer  celles  de  nos  parties  que  la  putri¬ 
dité  a  altérées  ,  6c  auxquelles  il  eft  préfenté  dans 
l’état  de  fixité  ou  de  non-élafticiré.  Koye^  Air. 
fixe  ,  Suppl . 

XXXVI.  La  nature  de  l’eau  eft  d’être  pefante , 
fluide  6c  abfolument  infipide  lorfqu’elle  eft  pure. 

Premièrement  ,  fa  pefanteur  très-fupérieure  à 
celle  de  l'air  ,  varie  en  proportion  de  fa  denfité, 
celle-ci  eft  relative  au  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  molécules  ignées  dont  l’eau  eft  pénétrée.  Cette 
pefanteur  peut  même  diminuer  par  l’addition  dit 
feu  ,  jufqu’à  être  moindre  que  celle  de  l’air. 

Secondement  ,  fa  fluidité  eft  également  en  raifort 
inverfe  de  fa  denfité,  6c  proportionnée  à  la  quantité 
des  molécules  ignées  auxquelles  elle  eft  unie. 

Troiliémement,  fon  infipidité  la  rend  capable  de 
diffoudre  des  fels  dans  une  quantité  relative  à  leur 
effence  particulière  ,  &  de  fe  combiner  avec  des 
fubftances  minérales,  mucilagineufes ,  huileufes  6c 
éthérées ,  foit  par  elle-même ,  foit  avec  le  fecours 
de  différens  intermèdes. 

XXXVII.  C’eft  par  le  moyen  des  fels  quelle 
a  la  faculté  de  s’unir  aux  mucilagineux  6c  aux 
CCccc  ij 
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huileux  de  diffère  ns  genres.  Sa  combinaifon  avec 
le  feu  St  le  principe  aérien  favorite  cette  union  ,  St 
fouvent  l’opere  feule.  Mais  quoique  la  diflolution 
des  fels  rende  quelquefois  l’eau  capable  de  dilfou- 
dre  St  de  tenir  quelques-uns  des  métaux  de  les  terres 
calcaires  en  diflolution  ,  fouvent  cet  effet  dépend 
feulement  du  principe  aérien.  Voyt{  Eaux  mi¬ 
nérales  ,  Dlcl.  raif.  des  Sciences ,  &c. 

XXXVIII.  L’eau  à  raifon  de  fon  union  avec 
différentes  fubffances,  efl  tantôt  minérale,  St  parti¬ 
cipe  des  propriétés  des  minéraux  qu’elle  a  difl'ous  ; 
tantôt  mucilagineufe ,  St  agit  avec  une  énergie  re¬ 
lative  aux  qualités  particulières  des  mucilages  aux¬ 
quels  elle  s’eff  afl'ociée  ;  elle  prend  le  nom  de  li¬ 
queur  lorfquelle  fert  de  véhicule  à  des  huiles  éthé- 
rées  plus  ou  moins  concentrées. 

XXXIX.  La  température  de  l’eau  pure  &  de  fes 
compofés ,  différé  à  raifon  de  la  quantité  de  mo¬ 
lécules  ignées  qui  ont  pénétré  ces  fluides. 

XL.  Les  qualités  naturelles  St  accidentelles  de 
l’eau  lui  donnent  différentes  propriétés. 

Par  fa  pefanteur,  elle  peut  prefl’er  la  fitrface  du 
corps ,  ajouter  fon  poids  à  la  force  réfiffante  de 
nos  vaiffeaux  ,  St  contre-balancer  la  force  expan- 
five  des  humeurs  ;  le  tout  à  raifon  de  fon  vo¬ 
lume  ,  exprimé  par  la  hauteur  de  la  colonne  de 
ce  fluide. 

Sa  fluidité  aidée  de  fa  pefanteur ,  lui  donne  la 
faculté  de  pafler  à  travers  les  pores ,  de  s’infinuer 
dans  les  interffices  des  fibres  organiques  ,  St  même 
entre  les  élémens  des  fibres  fimilaires ,  de  pénétrer 
dans  le  tiffu  cellulaire  St  dans  les  vaifleaux ,  St  de 
le  mêler  aux  humeurs. 

XLI.  Toutes  les  fois  que  l’eau  ,  confidérée  dans 
fon  é'.at  de  pureté  ,  fera  appliquée  au  corps  hu¬ 
main,  elle  en  comprimera  donc  la  furface  avec  une 
force  proportionnée  à  la  hauteur  de  la  colonne 
qui  preflera  (  XL  )  ,  &  à  la  denfité  de  ce  fluide 
(XXXVI,  I),  &  par  cette  compreffion  elle  fera 
ïefluer  la  mafle  humorale  furies  parties  intérieu¬ 
res,  occafionnera  un  pléthore  (X),  &  tous  les 
effets  qui  en  dépendent  (XI,  XII,  XIII,  XIV.) 

XLIl.  En  s’introduifant  dans  les  fibres  ,  en  y 
adhérant,  l’eau  diminuera  le  contaft  de  leurs  élé¬ 
ments  St  de  leurs  aggrégats ,  St  les  portera  à  un 
relâchement  proportionné  à  la  quantité  de  molé¬ 
cules  aqueufes  introduites  (II.). 

En  pénétrant  le  tiflit  cellulaire,  ces  molécules  re¬ 
lâcheront  les  fibres  mêmes  des  parties  internes  , 
(VIII.) 

En  fe  mêlant  à  la  mafle  humorable,  elle  la  dé¬ 
layeront  ,  en  difloudront  les  parties  falines  ,  l’édul¬ 
coreront  St  la  rendront  plus  mobile  (X.). 

X  LUI.  Ces  différens  effets  de  l’application  del’eau 
feront  encore  ou  diminués  ou  augmentés  par  fa  tem¬ 
pérature  Si  dans  les  proportions  relatives  à  l’aélion 
des  molécules  ignées  fur  nos  humeurs  (  XVIII, 
XXI.)  ,  fur  nos  folides  (  XXIII  St  XXIV.)  St 
fur  nos  nerfs  (XX,  XXI,XXV&  XXVI.). 

XLIV.  L’eau  unie  au  principe  aérien  ou  naturel¬ 
lement  dan-,  les  ioarces  minérales  ,  ou  artificielle¬ 
ment  en  l’expo lant  à  de  l’air  fixé  dans  le  moment 
oit  il  s  échappé  de  quelque  corps,  en  devient  plus 
pénétrante  ,  plus  délayante  (  XL1I.)  ,  St  fur  -  tout 
plus  édulcorante  à  raifon  de  la  propriété  antifepti- 
que  de  l’air  fixe.  (  XXXV.  ) 

XL\  .  Les  mucilages  unis  à  l’eau  fans  intermede 
falin  ,  en  augmenteront  la  propriété  relâchante  , 
parce  que  leurs  particules  introduites  avec  les  aqueu¬ 
fes  ,  diminueront  davantage  le  coniaél  des  fibres 
St  de  leurs  élémens  (  Il  )  ;  mais  fa  vifeofité  &cfa  den- 
fité  augmenteront  par  cette  union ,  ô;  fa  fluidité  di¬ 
minuant  en  même  proportion  ,  leur  effet  fe  bornera 
prefqu’entiérement  à  la  furface  du  corps,  à  la  peau. 
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L’eau  unie  à  des  mucilages  par  un  intermede  falin, 
St  lous  forme  favonneule  ,  portera  plus  loin  fes  ef¬ 
fets  ,  St  pourra  pénétrer  jufques  dans  la  mafle  hu¬ 
morale  ;  elle  fera  alors  moins  émolliente  ,  moins  re¬ 
lâchante  ,  mais  elle  délayera  St  atténuera  plus  effi¬ 
cacement  les  humeurs. 

XLVI.  Lorfque  ce  fluide  fervira  de  véhicule  à 
des  huiles  éthérées ,  il  ne  pénétrera  que  difficile¬ 
ment  à  travers  les  pores  St  les  vaifleaux  abforbans: 
les  fibres  irritées  fe  refierreront  (  I  ,  II.  ),  St  s’op- 
poferont  à  l’intromiflion  des  particules  intégrantes 
de  ces  huiles;  de  façon  qu’excepté  les  plus  l'ubtiles 
auxquelles  le  phlogillique  imprime  une  force  péné¬ 
trante,  particulière  ,  toutes  borneront  leurs  effets 
à  la  furface  du  corps  ,  St  les  liqueurs  en  ces  circonf- 
tances  feront  Annulantes,  toniques;  elles  devien¬ 
dront  échauffantes  par  l’augmentation  de  la  force 
réfiffante  des  fibres  St  de  leur  contraéliliié  (  XIII  )  , 
parla  raréfaéfion  que  le  phlogillique  dont  elles  font 
chargées,  opérera  dans  les  humeurs  (XVIII  ),  & 
par  l'irritation  que  produiront  celles  de  leurs  molé¬ 
cules  ,  qui  auront  franchi  la  batriere  que  les'fibres 
contrariées  leur  auront  oppofées. 

XLV1I.  Le  mélange  de  l’eau  avec  des  fels  ,  la 
rendra  encore  moins  penétrante ,  St  conféquemmcnt 
moins  relâchante  ,  à  raifon  de  la  difpofition  des  fi¬ 
bres,  à  fe  contracter  à  l’approche  d’un  irritant  (  I  )  ; 
St  elle  le  fera  d’autant  moins  que  l’eau  fera  plus 
chargée  de  molécules  falines.  Dans  cet  état,  l’eau 
lera  un  tonique,  un  affringent  modéré. 

Sa  propriété  édulcorante  fera  encore  diminuée 
dans  les  mêmes  proportions  que  1a  vertu  relâchante, 
parce  que  fa  faculté  dillblvante  des  fels  fera  dimi¬ 
nuée  à  raifon  de  la  quantité  de  principes  falins  qu’elle 
tiendra  en  diflolution. 

Mais  fa  qualité  délayante  fera  augmentée.  Les 
mucilages  céderont  avec  facilité  à  fon  aciion  ;  les 
huileux  mêmes  deviendront  lolubles  par  1  intermede 
falin  ;  Si  fon  efficacité  délayante  St  atténuante  agira 
premièrement  fur  la  furface  de  la  partie  à  laquelle 
l’eau  lera  appliquée  en  cet  état  faim  ,  lecor.dement 
fur  la  mafle  humorale. 

L’eau  qui  tiendra  des  fels  en  diflolution  ,  aura 
encore  une  propriété  importante  à  remarquer  ,  celle 
de  folliciter  le  jeu  des  vaifleaux  par  fon  âcreté  fa- 
hne  ,  St  de  favorifer  les  fecrétions  de  l’urine  St  des 
matières  fécales  par  l’atténuation  St  la  diflolution  de 
la  mafle  humorale. 

XLVIII.  La  nature  particulière  des  minéraux  in¬ 
fluera  fur  l’efficacité  des  eaux  minérales.  Comme 
l’eau  ne  peut  diflbudre  ces  fubflances  qu’autant 
qu’elles  font  fous  la  forme  calcaire  ou  laline  ,  dans 
le  premier  cas  ,  les  eaux  minérales  ,  eu  égard  à 
l’inlïpidité  des  fubflances  calcaires  St  des  chaux  mé¬ 
talliques  ,  conferveront  une  partie  des  propriétés 
de  l’eau  douce  St  pure  ;  elles  feront  relâchantes  St 
délayantes  (  XLII  )  ;  mais  ,  à  raifon  de  la  faculté 
ablorbante  des  parties  étrangères  ,  qui  lui  feront 
unies  ,  elles  deviendront  fingulicrement  édulcoran¬ 
tes  ,  rendront  de  la  confiffance  aux  molécules  fa- 
Lnes ,  humorales ,  prêtes  à  fe  décompofer  ,  &  les 
neutraliferont  ;  les  chaux  métalliques  abforbcront 
le  phlogillique  lurabondant ,  St  les  métaux  dont  la 
réduêlion  fe  lera  faite,  agiront  par  leur  mafle  comme 
atténuans. 

XLIX.  Tous  ces  effets  des  eaux  coyipofées ,  na¬ 
turelles  ou  faéfices  ,  feront  encore  comme  ceux  de 
l’eau  pure,  augmentés  ou  diminués  par  la  tempé¬ 
rature  de  ces  eaux.  Une  chaleur  modérée  les  rendra, 
fuivant  leur  nature  particulière  ,  plus  relâchantes  , 
plus  délayantes,  plus  édulcorantes  Si  moins  irritantes; 
une  chaleur  vive  leur  enlevera  les  propriétés  qu’elles 
ont  de- communes  avec  l’eau  pure,  modérément  chau¬ 
de  ,  St  ajoutera  à  leur  vertu  irritante  St  atténuante. 
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Une  fraîcheur  agréable  6c  une  froideur  plus  ou  moins 
grande  diverfifieront  leurs  propriétés  au  point  de 
les  rapprocher  beaucoup  de  celles  de  l’eau  pure, 
fraîche  ou  froide  (  XLI1  ,  XLIII.  ). 

L.  Pour  fe  rendre  raifon  de  la  maniéré  d’agir  des 
différentes  efpeces  de  bains  6c  de  leur  efficacité ,  il 
ne  faudra  que  faire  attention  à  ce  qui  fe  paffe  pen¬ 
dant  l’immerfion  du  corps  dans  les  fluides ,  dont  ils 
peuvent  être  compofés  ,  ou  pendant  le  moment 
de  l’application  plus  ou  moins  continuée  de  ces 
fluides  à  fa  furface ,  ou  faite  fur  une  étendue  plus 
ou  moins  grande  de  cette  furface. 

LL.  L’air  dont  nous  fommes  habitués  de  fuppor- 
ter  le  poids  6c  la  température  ,  ne  peut  être  re¬ 
gardé  comme  la  matière  d’un  bain  médicinal ,  qu’au- 
tant  qu’on  l’aura  chargé  de  fubffances  qui  lui  font 
étrangères  ,  6c  qu’on  aura  diminué  ou  augmenté  fa 
chaleur  par  une  fouftra&ion  ou  une  addition  de  mo¬ 
lécules  ignées. 

LU.  Le  bain  d’air  froid  produira  fur  nos  corps 
tous  les  effets  du  froid  (  XXII.  à  XXVI.  )  ,  6c  tous 
ceux  qui  font  une  fuite  nécefl'aire  de  l’augmentation 
de  fa  pefanteur  6c  de  fon  élafficité  (XXX.  à 
:XXXIll.  ),  &  enlevant  à  nos  corps  des  molécules 
igiAes,  condenfant  nos  humeurs  6c  nos  folides,  il 
fera  un  rafraichiffant,  un  fortifiant,  un  aflringent, 
lin  antileptique  ,  improprement  dit,  &  conviendra 
toutes  les  fois  que  la  chaleur  du  corps  fera  portée 
trop  loin ,  que  les  humeurs  feront  menacées  de  difl'o- 
lution  ,  que  le  tiffu  de  nos  folides  fera  trop  lâche  , 
&c  qu’il  fera  nécefl'aire  de  les  exciter  à  fe  refferrer  , 
pour  fufpendre  quelques  évacuations  immodérées 
ou  nuiflbles. 

En  contre-balançant  les  efforts  de  l’air  intérieur, 
en  repouffant  les  humeurs  de  la  circonférence  au 
centre  ,  il  s’oppofera  à  la  diffolution  des  humeurs, 
augmentera  les  fecrétions  fur-tout  celles  des  urines  , 
&  deviendra  un  diurétique  ,  un  eccoprotique  ,  un 
antifeptique  ,  improprement  dit.  Voye^  Diuréti¬ 
que  ,  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  6cc. 

Son  aélion  fur  les  nerfs  le  rendra  antifpafmodique , 
foit  qu’en  l’état  de  froideur  il  couvre  toute  la  furface 
du  corps  ,  ou  ne  foit  dirigé  que  fur  une  feule  partie. 

LUI.  Si  la  chaleur  de  l’air  eft  augmentée  ,  le  bain 
de  ce  fluide  agira  fur  le  corps  avec  une  énergie  rela¬ 
tive  aux  dégrés  de  cette  chaleur  ,  6c  qui  fera  le  réful- 
tat  de  la  combinaifon  des  propriétés  du  feu  6c  de 
celles  de  Pair  (XVIII  à  XXI  6c  XXIX  à  XXXIV  ). 
Les  folides  6c  les  fluides  de  nos  corps  feront  raréfiés. 
L’aélion  des  uns  fera  plus  ou  moins  modérée  ,  plus 
ou  moins  excitée  6c  augmentée.  Celle  des  autres 
recevra  auffi  des  modifications  proportionnelles  aux 
dégrés  de  chaleur  ,  leur  confiffance  fera  de  même 
altérée  ou  perfeéfionnée  par  l’atténuation ,  6c  le  corps 
acquérera  plus  de  chaleur  ;  ce  bain  fera  enfin  un 
échauffant ,  un  atténuant ,  un  relâchant,  un  irritant, 
un  apéritif,  un  diaphorétique  &  même  un  fudorifi- 
que  ,  fuivant  l’état  des  corps  expofés  à  fon  aélivité. 
/'.Apéritif,  Diaphorétique, Sudorifique.  Ib. 

LIV.  Les  liqueurs  fpiritueufes  répandues  dans 
l’air  ,  augmenteront  la  vertu  fortifiante  6c  irritante 
du  bain  de  ce  fluide  ;  fa  propriété  rafraîchifl'ante 
croîtra  par  le  mélange  des  acides  expofés  à  l’évapo¬ 
ration.  Les  vapeurs  aqueufes  le  rendront  plus  relâ¬ 
chant  ,  6c  l’air  dans  l’état  de  fixité  ou  de  non- élaffi¬ 
cité  ,  fera  de  ce  bain  un  antifeptique  proprement 
dit  (XXXV.). 

LV.  Le  bain  aqueux  Ample  agira  comme  lé  bain 
d'air,  non  feulementpar  les  qualités  propres  de  l’eau 
(  XXXVI.  )  ,  mais  encore  par  fes  qualités  acciden¬ 
telles  (  XXXVII  à  XXXIX.  ). 

i°.  Lorfque  l’eau  fera  pure  ,  le  bain  aqueux 
deviendra ,  à  raifon  de  l’aftion  de  l’eau  fur  nos  fibres 
&  fur  nos  humeurs  (  XL.  à  XLII.  ),  un  relâchant, 
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un  délayant ,  un  édulcorant ,  lin  apéritif,  un  diapho¬ 
rétique,  un  anti-fpafmodique  ;  mais  fa  température 
en  variera  les  propriétés  ,  en  modifiera  l’énergie. 

2°.  Une  chaleur  douce  qui  n’excede  pas  celle  d’un 
corps  fain  ,  augmente  toutes  les  propriétés  du  bain 
d’eau  pure  ,  à  raifon  de  la  combinaifon  des  effets  de 
la  chaleur  modérée  (  XVIII  à  XXI.  )  &  de  l’eau 
pure  (  XLI.  6c  XLII.  ). 

3°.  Une  chaleur  forte  fera  du  bain  aqueux  ,  un 
irritant ,  un  échauffant ,  un  atténuant  confidérable  6c 
même  feptique ,  un  apéritif puiffant ,  un  diaphorétique 
&  un  fudorifique  de  la  plus  grande  énergie.  Tout  ici 
dépendra  principalement  de  l’aélion  du  feu  uni  à 
l’eau,  dans  une  proportion  furabondante  (XVIII. 
à  XXL).  Voye{  APÉRITIF,  DIAPHORÉTIQUE, 

Sudorifique.  Ibid. 

4°.  Si  l’eau  employée  dans  le  bain  eff  fraîche  ,  ce 
remede  procurera  les  avantages  de  l’extra&ion  mo¬ 
dérée  des  particules  ignées  (  XXIII.  )  ,  &  à  la  vertu 
relâchante  ,  délayante  ,  édulcorante  ,  &c.  joindra 
la  propriété  rafraîchifl'ante.  Le  bain  frais  fera  diuré¬ 
tique  ,  eccoprotique,  légèrement  fortifiant;  6c  par 
la  lenfation  que  la  fraîcheur  fait  fur  les  nerfs  (  XX.), 
il  fera  encore  anti-fpafmodique  proprement  dit. 
V °ye{  Anti-spasmodique.  Ibid. 

5°.  La  froideur  confidérable  de  ce  fluide  rendra 
le  bain  un  rafraîchifl'ant  énergique ,  mais  momentané, 
6c  une  chaleur  vive  fuivra  ,  de  près  la  fortiedu  bain, 
fi  le  malade  eftrobufle.  L’augmentation  de  force  des 
lolides,  l’irritation  du  cœur,  produifent  alors  cet 
effet  (  XXIV.  )  ,  6c  fous  ce  rapport,  le  bain  froid 
peut  être  un  échauffant ,  un  atténuant ,  un  fudorifi¬ 
que  ,  un  apéritif  puiffant. 

LVI.  Les  bains  partiels  d’eau  pure ,  foit  tiede ,  foit 
chaude ,  foit  fraîche ,  foit  froide  ,  produiront  les 
mêmes  effets  que  les  bains  entiers,  mais  principale¬ 
ment  les  effets  locaux  6c  qui  feront  bornés  aux  par¬ 
ties  baignées  :  cependant,  à  raifon  des  trois  efpeces 
de  correfpondance  établies  entre  les  différentes  par¬ 
ties  du  corps  (IX.),  ils  participeront,  mais  dans 
des  dégrés  inférieurs  ,  aux  propriétés  des  bains  en¬ 
tiers  ,  6c  dans  des  proportions  relatives  à  la  nature 
6c  à  l’étendue  de  la  lurface  des  parties  baignées. 

Ces  bains  feront  conféquemment  des  relâchans  , 
des  toniques,  des  réfolutifs,  des  répereuffifs,  des 
échauffans  ,  des  rafraîchiffans,  des  anti-fpafmodiques 
locaux.  Quelquefois  ils  augmenteront  bu  diminue¬ 
ront  la  chaleur  de  tout  le  corps  ,  accéléreront  ou 
modéreront  la  circulation  ,  calmeront  les  irritations 
nerveufes  6c  favoriferont  les  fecrétions. 

LV1I.  Les  douches,  les  Amples  afperfions  d’eau 
pure  auront  itne  efficacité  plus  locale  que  les  bains 
partiels  ;  mais  également  proportionnée  à  fa  tem¬ 
pérature.  L’afperfion  d’eau  froide  devra  principale¬ 
ment  Ion  efficacité  à  l’impreffion  que  la  froideur 
fera  fur  les  nerfs  (XXV  6c  XXVI.)  :  ce  fera  par 
l’augmentation  de  pefanteur  de  l’eau  que  les  douches 
pourront  être  utiles  ,  6c  pour  fe  déterminer  à  faire 
ufage  de  ces  différens  moyens  ,  il  faudra  avoir  be- 
foin  ou  d’une  preffion  plus  grande  que  celle  de 
l’eau  en  repos  ,  ou  d’un  irritant  momentané. 

LVIII.  Les  bains  entiers  ou  partiels  faits  avec  une 
eau  chargée  du  principe  aérien  (  XLIV.)  auront  de 
plus  que  les  bains t  d’eau  pure  ,  la  propriété  d'intro¬ 
duire  dans  le  corps  un  air  capable  de  régénérer  les 
fubffances  putrides,  6c  aux  vertus  qui  leur  feront 
communes  avec  ceux-là  ,  ils  réuniront  la  faculté  ar> 
tifeptique. 

LIX.  Les  propriétés  des  mucilages  (XLV.)  aug¬ 
menteront  l’efficacité  des  bains  d’eau  pure  dans  des 
proportions  relatives  à  leur  état  de  diffolution. 
Souvent  les  bains  mucilagineux  feront  plus  émo- 
liens  ,  plus  relâchans  que  les  aqueux  Amples  ; 
mais  fouvent  auffi  ils  borneront  leurs  effets  à  la 
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furface  que  touchera  l’eau  chargée  de  mucilage  ; 
quelquefois  l'état  favonneux  de  ces  mixtes  rendra  les 
bains  compofés  des  délayans  ,  des  édulcorans  ,  &c. 
beaucoup  plus  efficaces  que  ceux  dont  l’eau  pure 
fera  la  matière. 

LX.  Ce  fera  en  réfléchiffant  fur  les  vertus  des 
eaux  qui  tiendront  en  diffolution  des  parties  latines 
(XLVII.  )  6c  des  parties  minérales  (XLVIII.  ) 
qu’on  fentira  tous  les  avantages  que  l’on  peut 
retirer  des  bains  compofés  avec  de  l’eau  minérale  ; 
il  eft  évident  que  ces  bains  ,  moins  relâchans  6c 
plus  fortifians,  moins  délayans  ,  moins  cdulcorans  , 
6c  conféquemment  moins  rafraîchiffans  que  les  bains 
d’eau  pure  ,  font  des  déterlifs  ,  des  attenuans ,  des 
apéritifs  plus  efficaces, à  raifon  des  parties  falines  que 
l’ean  adiffoutes;  plus  atténuans  par  rapport  aux  par¬ 
ties  métalliques  régénérées  &  conféquemment  plus 
apéritifs  (XLVIII.);  mais  quelquefois  à  raifon  de 
l’état  calcaire  des  terres  6c  des  métaux.  Les  bains 
d’eaux  minérales  édulcorent  mieux  la  malle  humo¬ 
rale  en  neutralifant  les  acides  prêts  à  fe  dévelop¬ 
per  ,  rafraîchilî'ent  en  abforbant  le  phlogiftique  trop 
exalté  (XLVIII.  )  ;  ainli  les  bains  d’eaux  minérales 
doivent,  en  plulieurs  circonftances  ,  être  préférés 
aux  bains  d’eau  fimple  ;  mais  il  ne  faut  jamais  per¬ 
dre  de  vue  que  fouvent  leur  efficacité  fe  borne  à 
la  partie  baignée. 

LXI.  Parmi  les  eaux  qu’on  peut  appellcr  miné¬ 
rales  ,  il  en  eft  une  dont  le  bain  peut  produire  des 
efFets  indépendans  de  ceux  qui  iont  dus  aux  qua¬ 
lités  médicinales  des  mixtes  qu’elle  tient  en  diffo- 
lution  ;  c’eft  l’eau  de  la  mer.  La  falure  de  cette 
eau  6c  Ion  état  favonneux  à  raifon  de  la  diffolution 
d’une  partie  bitumineufe  6c  d’une  huile  animale 
(voy.  Eau  de  mer,  ib.),  donnent  au  bain  de  mer  les 
propriété  de  ceux  dont  des  eaux  minérales  6c  mu- 
cilagineufes  font  la  matière  (  XL.IX  6c  LX.  )  ; 
mais  ff  l’on  ne  prend  pas  ce  bain  de  plein  gré,  6c 
ii  l’on  y  eft  jetté  de  force  ou  à  l’improvifte  ,  il 
fait  fur  notre  corps  une  imprefîion  particulière  qui 
rend  ce  bain  un  anti  -  fpafmodique  puiffant.  La 
furprife  ,  à  raifon  de  la  fenlibilité  nerveufe  ,  met 
le  principe  vital  en  mouvement  (  XV.  )  ,  l’immen- 
lité  &  la  profondeur  de  la  mer  infpirent  la  crainte 
d'être  fubmergé  ,  6c  cette  idée  porte  dans  l’ame 
un  trouble  fi  grand  qu’il  fe  fait  dans  le  corps  un 
bouleverfement  général,  6c  que  les  fondions,  tant 
intelleduelles  que  corporelles  ,  en  éprouvent  des 
modifications  nouvelles.  C’eft  par  cette  adion  que 
le  bain  de  mer  peut  être  utile  dans  la  rage  6c  dans 
la  folie. 

LXIL  Apres  avoir  préfenté  les  bains  fous  tous 
ces  points  de  vue  ,  il  n’eft  pas  néceffaire  de  faire 
ici  l’énumération  des  maladies  dans  le  (quelles  on 
peut  y  avoir  recours.  Elle  feroit  infuffifante  & 
même  dangereufe  pour  les  perfonnes  peu  éclairées, 
que  la  nomenclature  des  maladies  expoferoit  à 
des  erreurs  de  la  plus  grande  importance.  C’eff 
allez  pour  les  autres  que  de  la  maniéré  d’agir  de 
diflérentes  efpeces  de  bains  ,  on  ait  déduit  les  mé¬ 
dications  que  ces  remedes  peuvent  remplir.  On  fe 
difpenfera  par  les  mêmes  motifs  de  défigner  les 
contre-indications  qui  doivent  engager  à  ne  pas 
employer  ces  bains.  C'cll  dans  des  traités  faits  ex 
profejfo  fur  cet  objet  ,  qu’il  faut  s’attendre  à  en 
trouver  l’expofition. 

On  fera  feulement  obiérver  que  les  différens  états 
maladifs  des  lolides  &c  des  fluides  présentant  des 
indications  différentes  &  exigeant  dans  les  bains 
des  qualités  capables  de  changer  les  modifications 
l’état  de  relâchement  contre-indique  les  bains  re¬ 
lâchans  ,  celui  de  tenfion  les  bains  toniques  ,  &c.  &c. 

On  ajoutera  qu’en  modifiant  diverfement  nos 
folides  6c  nos  fluides,  les  bains  font  un  moyen  sûr 
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de  favorifer  ou  de  modérer  les  effets  de  différens 
remedes. 


11  réfulte  du  point  de  vue  général  fous  lequel 
on  vient  de  prél’enter  les  bains  ,  qu’il  rt’eft  peut-être 
point  de  remede  d’une  utilité  plus  étendue  ;  qu’ils 
font  capables  non-feulement  de  guérir  ,  mais  en¬ 
core  de  prévenir  une  infinité  de  maladies  ;  qu’un 
ufage  réfléchi  6c  bien  raifonné  des  différentes  ef¬ 
peces  de  bains  peut  réformer  les  tempéramens 
6c  produire  dans  nos  corps  des  révolutions  favora¬ 
bles  aux  fonctions  corporelles  &  même  aux  intel- 
leftuelles  ;  qu’une  délicateffe  blâmable  fait  mal-à- 
propos  redouter  les  bains  froids  ,  qui  ont  été  mis 
en  ufage  depuis  les  tems  les  plus  reculés  ;  qu'on 
aura  obligation  à  M.  Pomme  d'avoir  familiarité  les 
François  avec  les  bains  de  cette  efpece,  employés 
depuis  long-tems  par  les  Puiffes  6c  les  Anglois  avec 
beaucoup  d’avantage  ;  mais  qu’il  feroit  dangereux 
de  croire  ,  avec  cet  auteur  ,  que  toutes  les  mala¬ 
dies  fpafmodiques  exigent  l’ufage  des  bains  froids. 
Enfin  ,  qu’on  doit  regretter  que  la  coutume  de 
porter  des  chemites  de  toile  de  lin  ou  de  chanvre  , 
au  lieu  de  tuniques  de  laine  ,  aient  fait  aban¬ 
donner  les  bains  publics  ,  6c  qu’on  peut  efpérer 
que  le  gouvernement  favorifera  de  pareils  établif- 
lemens,  avec  les  précautions  quela  pureté  des  mœurs 
exige,  li  les  circonftances  ne  lui  permettent  pas 
de  les  ordonner.  Les  bons  effets  de  ceux  que  M. 
Poitevin  à  conftrnits  fur  la  Seine  doivent  engager  à 
en  établir  de  pareils  ,  au  moins  dans  les  grandes 
villes  ,  011  la  dépravation  des  mœurs  rend  plus 
néceffaires  les  moyens  de  s’oppofer  à  la  dégrada¬ 
tion  de  l’efpece  humaine  ,  6c  à  la  dépopulation  , 
qui  en  eft  une  fuite  inévitable.  (  M.  Al.  ) 

*§  BAIN  (  Ordre  du')  ,  en  Angleterre.  Voye^  la 
fig.  j  G ,  planche  XXI K  de  Blafon ,  dans  le  Dicl. 
raif.  des  fcienccs  ,  arts  &  métiers. 

§  BAI  VE  ,  (  Mythol.  )  faux  dieux  des  Lapons 
idolâtres ,  qu  ils  adorent  comme  C auteur  de  la  lumière 

&  de  la  chaleur . Thor  &  Baive  ne  font  quunt 

même  divinité  adoree  fous  différens  afpecîs. 

Mais  i°.  Scheffer  diftinguc  Thor  de  Baiwe.  Thor 
eft  le  premier  dieu  des  Lapons  ,  Storjunkare  le 
fécond,  Baiwe  n’eft  que  le  troifieme.  Voys £  la  La¬ 
ponie  de  Scheffer  ,  traduite  parle  P.  Lubin  ,  in  f3. 
pag.  7/.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

BÂKELEYS  ,  (Lfijl.  nat.  (Econ.  dom.)  efpece  de 
bœufs  à  boffe  ,  ou  bifons.  On  en  voiî  chez  les 
Hottentots  de  toute  taille  ,  comme  aux  Indes.  Les 
Hottentots  les  élevent  avec  un  grand  foin ,  6c  les 
traitent  avec  tant  de  douceur,  que  ces  animaux 
fenlibles,  affeéfionnés  6c  intelligens  ,  font  pour  eux 
par  amour,  ce  qu’ils  ne  font  chez  nous  que  par 
crainte.  Ils  les  élevent  pour  la  guerre  comme  les 
Indiens  font  les  éléphans.  Us  fe  laiffent  gouverner 
6c  fontdociles  à  la  voix  de  leurs  condu&eurs  comme 
le  font  les  chiens.  Ils  font  fiers,  hardis,  féroces  , 
propres  à  garder  6c  à  défendre  les  troupeaux  contre 
les  voleurs.  Ils  fervent  auffi  de  monture  6c  de  trait. 


(+) 

BALAFO  ,  I.  m.  (  Luth.)  efpece  d’inftrument  des 
Negres  ,  qui  refl’emble  beaucoup  à  notre  claque- 
bois,  avec  cette  différence  que  fous  les  touches  ils 
fufpendent  des  calebafl'es  vuides  qui  augmentent  le 
fon ,  d’autant  plus  qu'elles  font  proportionnées  aux 
touches  ,  les  plus  grandes  étant  (ous  les  plus  grandes 
touches.  Les  voyageurs  qui  ont  décrit  cet  inftrument, 
quoiqu’ils  different  en  quelques  circonftances ,  s’ac¬ 
cordent  pourtant  tous  à  donner  la  defeription  qu’on 
vient  de  voir  :  ils  ajoutent  qu’on  en  touche  avec 
deux  baguettes  garnies  de  cuir  pour  adoucir  le  fon  , 
6c  que  ce  fon  a  de  loin  de  la  reffemblance  avec 
celui  d’une  orgue.  Les  Negres  qui  jouent  du  balafo , 
&que  quelque-s  nations  appellent guiriots,  &  d’autres 
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juddlcs  ]  ont  quelquefois  des  anneaux  de  métal 
autour  des  bras  ,  dont  le  fon  le  joint  à  celui 
de  l’inllrument.  On  trouve  aulïï  le  balafo  appelle 
ballard.  Voyez  le  balafo  ,  fig.  IV ,  planche  I.  de  Luth, 
dans  ce  Supplément.  (  F.  D.  C.  ) 

BALAGATE  ou  BALAGAISTÉ,  (  Géogr .  )  pro¬ 
vince  d’Afie  clans  l’empire  du  Mogol  ;  Auzenbagad 
en  eft  la  Capitale.  On  dit  que  cette  province  eft 
une  des  plus  riches  de  l’empire ,  &  qu’elle  produit 
au  Grand  Mogol  plus  de  vingt -cinq  millions  par 
an.  Elle  abonde  fur-tout  en  fucre  6c  en  coton.  On 
y  voit  des  moutons  fans  cornes ,  d’une  force  fin- 
guliere.  Ils  fouffrent  la  felle  6c  la  bride,  6c  portent 
des  enfans  de  dix  ans.  (+) 

BALALVANO  ,  {Géogr.')  montagne  d’Afie  ,  au 
milieu  de  l’ille  de  Sumatra.  Elle  eft  remarquable 
par  un  volcan  qui ,  comme  le  mont  Ethna  ,  vomit 
des  flammes  6c  des  morceaux  de  rochers.  (+) 

BALANCE  d’essai,  ( Economique .  Commerce .  ) 
machine  dont  les  Hollandois  6c  les  habiles  négo¬ 
ciais  de  bled  le  fervent  pour  le  commerce  des 
grains. 

Le  poids  du  bled  fait  connoître  fes  différentes  qua¬ 
lités;  plus  il  efl  pefantà  mefure  égale,  6c  mieux  il 
vaut ,  parce  que  plus  le  bled  pefe ,  plus  il  y  a  de  fa¬ 
rine,  de  plus  celle-ci  a  de  qualité. 

Un  fetier  de  bled  de  la  tête,  mefure  de  Paris, 
pcfe  année  commune  240  livres  :  celui  de  la  fécon¬ 
dé  clafl'e  230,  6c  celui  de  la  troilieme  clalfe  220  1. 

La  fécherefle  des  grains  6c  la  denfité  de  la  farine 
qu’ils  renferment  ,  contribuent  beaucoup  à  leur 
poids  6c  à  leur  qualité.  Cette  obfervation  ell  de 
première  importance  dans  le  commerce  des  grains 
6c  des  farines. 

En  effet,  il  eft  d’une  vérité  reconnue,  que  la  qua¬ 
lité  des  bleds  varie  fuivant  la  différence  des  an¬ 
nées  :  lorfqu’ils  font  peu  fecs ,  ils  font  gonflés  &c 
bouffis;  chaque  grain  de  bled  forme  par  cette  rai- 
fon  un  plus  grand  volume,  par  conféquent  chaque 
mefure  en  contient  beaucoup  moins.  Ainfi  la  mê¬ 
me  mefure  de  grains  produit  dans  une  telle  an¬ 
née  moins  de  pain  que  quand  l’année  a  été  feche 
6c  favorable  aux  moiffons  ;  au  contraire  ,  quand  les 
bleds  font  fecs  ,  chaque  grain  tenant  moins  de 
volume ,  occupe  moins  de  place  dans  la  mefure 
qui  contient  beaucoup  plus  de  grains  ;  elle  rend 
par  conféquent  plus  de  farine  6c  fait  une  plus 
grande  quantité  de  pain,  ce  qui  peut  quelquefois 
produire  une  différence  de  plus  de  100  liv.  de  pain 
par  fetier  entre  le  bled  pefant  de  la  tête  6c  le  bled 
léger  ou  commun. 

Ajoutons  encore  cette  obfervation  importante , 
que  plus  un  bled  eft.  fec  6c  pefant,  6c  plus  la  qualité 
de  la  farine  qu’il  contient  eft  préférable  à  celle  d’un 
autre  bled  qui  n’en  contient  pas  une  égale  quantité. 
C’eft  une  chofe  étonnante  que  la  bonté  des  farines 
foit  corrélative  au  poids  des  grains,  en  forte  qu’un 
fetier  de  bled  pefant  20  livres  de  plus  qu’un  autre 
fetier  ,  le  bénéfice  du  produit  du  premier  fetier 
en  pain  fera  non-feulement  de  l’excédent  de  20  liv. 
du  poids  du  bled,  mais  encore  du  triple ,  relative¬ 
ment  à  la  fupériorité  de  la  farine  qui  prendra  plus 
d’eau  ,  6c  qui  lèvera  mieux. 

Cela  pofé ,  le  poids  du  bled  eft  donc  le  prin¬ 
cipal  6c  le  premier  moyen  dont  on  puiffe  faire 
ufage  avec  certitude ,  pour  acquérir  la  connoiffance 
de  la  qualité  des  diflérens  grains  6c  de  la  difpro- 
portion  de  leur  produit  refpeûif  ;  on  voit  par-là 
combien  l’ufage  des  mefures  eft  fautif  dans  le  com¬ 
merce  des  bleds.  Auffi  voyons-nous  que  les  mar¬ 
chands  fous-peient  le  bled  à  la  main  dans  les  mar¬ 
chés,  pour  effayer  d’en  connoître  la. qualité  par 
le  poids. 

Les  Hollandois  ont  une  méthode  plus  fûre  pour 
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connoître  le  poids  des  grains  ;  ils  fe  fervent  d’une 
balance  d'ejfai  6c  de  Doids  proportionnés  au  poids 
dAmfterdam,  qui  eft  le  même  que  notre  poids  de 
marc.  Les  négocians  qui  font  le  commerce  des  bleds 
ont  de  petites  balances  cylindriques  qui  contiennent 
un  kop ,  mefure  de  grains  qui  eft  jufte  de  la  conti¬ 
nence  de  notre  litron  ;  les  poids  dont  on  fe  fert 
pour  pefer  les  grains  à  cette  mefure  d’effai,  font 
repréfentatifs  du  poids  de  marc  ,  dans  la  même  pro¬ 
portion  que  la  petite  mefure  de  comparaifon  l’eft 
à  la  grande  mefure  dont  on  veut  connoître  le  poids 
par  celui  d’une  de  fes  parties. 

Ceci  va  s’expliquer  plus  clairement  dans  la  pra¬ 
tique  ;  car  M.  Doumer,  négociant  de  Paris,  auffi 
bon  citoyen  que  commerçant  éclairé  ,  ayant  fu 
que  le  miniftre  avoit  connoiffance  de  fa  méthode 
d'acheter  les  grains  ,  de  les  effayer  à  la  hollandoife, 

6c  qu’il  avoit  fait  faire  une  balance  graduée  dont  il  fe 
fert  fur  la  proportion  du  litron  avec  le  fetier  de 
Paris  ,  s’eft  emprefle  de  la  lui  préfenter  avec  fes 
poids,  fa  formule  6c  un  mémoire  fur  les  avantages 
de  cette  méthode ,  afin  que  le  miniftre  puiffe  rem¬ 
plir  fes  vues  bienfailàntes  en  la  faifant  donner  au 
public  par  la  voie  de  l’impreffion,  dans  le  Traité 
de  la  mouture  économique. 

La  balance  des  grains  eft  compofée  de  deux  cylin¬ 
dres  creux  de  cuivre,  bien  ajuftés ,  6c  d’un  poids 
égal  ;  ils  ont  exaélement  3  pouces  10  lignes  de 
largeur,  fur  3  pouces  6  lignes  de  hauteur,  qui 
font  précifément  les  dimenfions  que  doit  avoir  le 
litron  ou  la  i92me  partie  du  fetier  de  Paris,  fui¬ 
vant  l’ordonnance  de  la  ville  du  mois  de  décem¬ 
bre  1672. 

Au  deux  côtés  de  chaque  cylindre ,  font  deux 
oreillons  où  paffent  deux  cordons  de  7  pouces  char- 
cun  de  longueur  qui  viennent  fe  réunir  au  crochet, 
qui  s’agraffe  au  fléau  de  la  balance.  Le  fléau  a  6 
pouces  de  longueur.  Voye{  la  figure. 

Rapport  des  poids  à  la  mefure. 

Un  litron  eft  la  i92mc  partie  du  fetier;  il  faut 
pour  la  balance  d’effai  ajufter  des  poids  proportion¬ 
nels,  dont  le  premier  foit  également  la  i92me  partie 
d’une  livre  poids  de  marc,  ce  qui  fe  rencontre  pré¬ 
cifément  dans  un  poids  de  2  deniers  ou  48  grains. 

Ces  48  grains,  poids  de  marc,  font  à  9216  grains 

contenus  dans  une  livre  poids  de  marc . , 

comme  192  (  ou  la  mefure  d'un  litron)  eft  à  un 
fetier  de  Paris.  Enfin  2  den.  poids  de  marc,  font 
d’une  livre  ,  la  i92me  partie:  le  litron  eft  d’un  fe¬ 
tier,  la  i92me  partie. 

Or  la  mefure  étant  pleine  ,  le  nombre  de  poids 
de  2  den.  qu’elle  pefera  ,  repréfentera  des  livres 
lorfque  la  mefure  repréfentera  le  fetier.  (  Un  fetier 
vaut  deux  mines  ,  une  mine  deux  minots,  un  mi- 
not  trois  boiffeaux ,  un  boiffeau  quatre  quarts , 
un  quart  quatre  litrons.  Combien  un  litron  ?  . . . . 
Multipliez  toutes  ces  mefures  les  unes  par  les  autres 
6c  vous  aurez  igz.  )  « 

Formule. 

2X2  =  4X3  =  12X4  =  48  48X4  =  192. 

On  fait  donc  un  poids  qui  pefe  2  den.  6c  qui 
repréfente  une  livre  de  grain  ;  le  poids  réel  de 
2  den.  doit  être  infculpé  d’un  côté  du  poids  ,  6c 
le  poids  figuré  infculpé  de  l’autre  côté  ,  comme  dans 
la  table  fuivante. 

Poids  d’ejfai. 

2  d.  poids  de  marc  repréfentent  1  1.  de  gr. 

4 . 1 

6 . 3 

8 . 4 

10 . 5 

20  .  .  . .  XQ 
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4 o . ;  ;  .  :  20 

80 . 4° 

tj  onc.  ou  1 10 . 60 

1  marc  8  dcn . ioo 

i  marc  2  onc . 120 


Ces  poids  font  de  plomb;  celui  de  120  livres, 
par  reprélenta.ion,  a  10  pouces  de  diamètre  &  7 
lignes  de  hauteur,  6c  ainfi  en  diminuant  d’épail- 
leur  6c  de  diamètre  ,  jufqu’au  poids  d’une  livre  , 
qui  a  5  lignes  de  diamètre  6c  une  ligne  d’épaiffeur. 

Operation  de  l'ejjai. 

Il  faut  remplir  la  mefure  en  y  faifant  couler  le 
grain  qu’on  tient  dans  un  petit  fac  à  environ  quatre 
pouces  de  hauteur. 

Quand  la  mefure  eft  pleine  on  la  racle  ou  rafe 
avec  un  petit  rouleau  tait  expiés. 

Lorfque  le  mefurage  eft  fait,  on  procédé  à  la 
pefée  de  cette  façon  :  on  attache  au  fléau  les  deux 
côtés  de  la  balance  par  les  crochets  qui  tiennent 
aux  cordons ,  on  met  autant  de  poids  dans  le  côté 
vuide  que  le  côté  plein  peut  en  enlever. 

Il  eft  entré  dans  notre  efl'ai  : 

Le  poids  marqué  100  livres  6c  qui  pefe  réel¬ 


lement  1  m.  o  onc.  8  d. 

Celui  de . 60 . 5  1 

Celui  de . 40 . 3  8 

Celui  de . 20 . 1  16 

Celui  de . 10 .  20 

Celui  de .  4 .  8 

Celui  de .  2 .  4 
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Le  poids  du  fetier  de  bled  eft  de  236. 

Preuve . 

Multipliez  le  poids  réel  de  2  marcs,  3  onces, 
16  deniers,  que  le  litron  de  bled  s’elt  trouvé  pe- 
fer,  par  192  ,  qui  ett  ton  rapport  au  fetier  de  bltd, 
6c  vous  aurez  jufle  les  mêmes  236  livres  que  vous 
donnent  les  poids  d’eflai  ou  de  reprélentation. 

Obfervations, 

i°.  Quelque  jufte  que  foit  mathématiquement  la 
divilion  d’une  grande  mefure  à  mefurerdes  grains 
en  mefures  plus  petites  ,il  y  aura  toujours  une  perte 
fur  ces  dernieres;  cette  perte  du  litron  au  fetier, 
ett  d’un  1 9 2me  ;  car  le  fetier  de  bled  dont  on  a 
fait  l’eflai,  pefe  réellement  240  livres,  le  litron 
devoit  peler  20  onces,  ou  2  marcs  4  onces,  6c  il 
n’a  pefé  que  2  marcs,  3  onces,  16  den.  qui  ne 
reprélêntent ,  en  poids  d’eflai,  que  236  livres  ;  il 
manque  donc  au  litron  8  den.  de  poids  ,  lefquels 
étant  multipliés  par  192,  font  précifément  les  4  iiv. 
qui  manquent  à  l’etfai  pour  faire  les  240  liv.  du 
poids  réel  du  fetier. 

La  différence  qui  fe  trouve  entre  le  poids  de 
la  petite  mefure  ,  6c  celui  dont  elle  elt  une  di 
vifion,  eft  fenfible  :  le  grain  fe  taffe  bien  davantage 
dans  une  grande  mefure  que  dans  une  petite  :"fi 
lin  grain  de  bled  (  tuivant  Ricard  , 'commerce  d’.Am- 
fterdam  )  pele  réellement  un  grain  poids  de  marc  , 
un  letier  de  bled  pefant  240  livres,  doit  conte¬ 
nir  2,111,840  grains.  Il  ett  naturel  que  le  poids 
de  tous  ces  grains ,  agiffant  les  uns  fur  les  autres 
dans  la  mefure  du  fetier,  ils  fe  ferrent  ,  ils  fe  taffent 
bien  davantage  que  1 1 5  20  grains  qui  tont  contenus 
dans  le  litron.  Cette  différence  ett  commune  de 
ïoo  à  10  f-,  plus  fj.  On  voit  qu’elle  léroit  plus 
contidérable  dans  le  demi-litron  ,  puifque  ne  con¬ 
tenant  que  5760  grains,  ils  fe  prefferoient  6c  fe 
tafferoient  encore  moins. 

20.  Quoiqu’il  paroiffeau  premier  coup  d’œil  qu’il 
y  ait  un  bénéfice  pour  l’acheteur  de  1  y  pour  cent 
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à  calculer  le  poids  du  grain  qu’il  veut  acheter  , 
tuivant  fa  balance  d'ejfai ,  cependant  les  avaries  , 
les  mélanges ,  qu’il  ne  peut  prévoir  ,  les  autres  acci- 
dens ,  6c  tous  les  niques  de  ton  achat  emportent 
toujours,  ik  fort  au-delà,  ce  bénéfice  apparent; 
heureux  encore  s’il  retrouve  à  la  vente  de  fon  grain , 
la  totalité  du  poids  que  fon  effai  lui  avoit  promis! 

30.  Nous  devons  avertir  que  les  deux  cylindres 
de  la  balance  de  M.  Doumer  ne  font  pas  parfaite¬ 
ment  égaux  en  dimenfion  ,  quoiqu’ils  foient  exac¬ 
tement  égaux  en  poids;  il  appelle  mejiire  le  cylin¬ 
dre  qui  elt  le  ht: on,  êc  balance  le  cylindre  où  l’on 
met  les  poids.  Ce  dernier  étant  plus  petit,  fert  à 
emboùer  le  plus  grand  ,  ce  qui  elt  plus  commode 
pour  le  tranlport.  Dans  la  balance  que  nous  avons 
fait  faire  fur  le  modelé  de  celle  de  M.  Doumer, 
les  deux  cylindres  tont  égaux  ,  6c  ils  font  tous  les 
deux  la  mtdure  d’un  litron.  Nous  trouvons  en  cela 
une  très-grande  commodité,  lorlqu’on  a  plufieurs 
parties  de  bled  à  etlayer  ;  car  ayant  reconnu  le 
poids  de  l’une  ,  on  peut  remplir  l’autre  cylindre  fuc- 
celiivcment  des  autres  parties  qu’on  veut  efiayer, 
6c  l’on  en  connoît  tout  de  fuite  le  poids,  ou  égal 
au  p  emier ,  déjà  efiayé  ,  ou  moindre ,  ou  plus  fort , 
en  mettant  les  petites  di  .  ifions  des  poids  de. l’un 
ou  de  l'autre  côte  ,  fuivant  que  le  demande  le  de¬ 
gré  de  pelanteur  de  chaque  efpece  de  bled ,  com¬ 
paré  avec  le  premier  qui  aura  été  effayé.  On  peut 
ainli  reconnoitre  en  un  quart- d’heure  ,  la  qualité 
des  bé.ds  de  plufieurs  chargemens  ,  &c. 

40.  Pour 'ne  rien  laiffer  à  deiirer  aux  acheteurs, 
ils  pourront  s’adrefier  pour  faire  faire  des  balances 
cylindriques  d'ejjai  de  grains,  au  fieur  Chemin, 
maître  balancier  à  Paris  ,  rue  de  la  Ferronnerie  , 
au  Q  couronné,  qui  a  fait  celle  de  M.  Doumer, 
6c  pLdieurs  autres  qu’on  lui  a  demandées. 

Avantages  de  la  balance  d'ejjai  pour  Us  grains. 

i°.  Elle  eft  portative. 

2".  U  i  acheteur  y  voit  d’un-coup  d’œil  le  poids 
d’un  letier  de  grain  :  il  n’eff  plus  polbble  au  ven¬ 
deur  de  le  changer  de  qualité,  ou  de  l’altérer;  s’il 
le  mouille  ,  il  ell  moins  coulant ,  il  en  entrera  moins 
dans  la  mefure  ,  il  fera  moins  pefant ,  &c. 

30.  Cette  mefure  pourroit  être  adoptée  par  le 
gouvernement  ;  elle  ferviroit  dans  les  jurifdittions 
confulaires  à  piger  les  contefiations  qui  s’élèvent 
entre  les  vendeurs  6c  les  acheteurs  des  grains,  lors 
des  livraifons,  &c. 

40.  La  balance  feroit  utile  dans  les  ports  de 
mer  ,  pour  la  perception  des  droits  ,  pour  le 
payement  des  gratifications  ,  quand  le  gouverne¬ 
ment  jugera  à  propos  d’en  accorder  pour  l’impor¬ 
tation  des  grains  étrangers,  comme  en  l’année  der¬ 
nière  (  1768.  ). 

50.  Pour  la  guerre,  un  général  jugera  dans  un 
clin  d’œil  de  la  bonté  des  lubfifiances  :  un  miniffre 
pourra  faire  vérifier  avec  la  même  rapidité,  les 
comptes  des  munitionnaires  ,  &c. 

6°.  Les  adminiffrateurs  des  hôpitaux,  les  muni- 
tionnaires,  &  toutes  perfonnes  chargées  de  grands 
approvifionnemens  ,  ne  peuvent  le  paffer  de  la  ba¬ 
lance  d'ejjai ,  s’ils  font  jaloux  de  l’exattitude  de  leur 
fervice ,  6c  de  la  bonté  de  leurs  opérations. 

70.  Tout  négociant  qui  veut  fe  mêler  du  com¬ 
merce  des  grains,  ne  peut  fe  paffer  d’une  balance 
d'ejfai ,  s’il  entend  bien  fes  intérêts;  quelqu’habile 
qu’il  foit  dans  la  connoiffance  le 
jamais  que  fur  des  conjettures ,  s’il  n’adopte  cette 
méthode. 

Toutes  les  différentes  mefures  de  grains  dans 
les  différens  pays  de  l’Europe  ,  ont  un  rapport  connu 
avec  le  fetier  de  Paris.  Un  navire  chargé  de  cent 
laits  d’Amfterdam  ,  arrive  au  Havre  ;  on  fait  que 
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le  Iafteft  égal  à  dix-neuf  fetiers  de  Paris  ;  c’eft  mille 
neuf  cens  fetiers  :  on  fuppofe  qu’on  ait  fait  l’effaide  ce 
bled  pris  au  milieu  du  grenier ,  ôc  que  la  balance 
d'effai  lui  ait  donné  130  livres,  on  connoît  dans  l’in- 
liant  que  le  poids  total  du  bled  contenu  dans  le  navire 
cil  de  4370  quintaux  ;  ainfi  un  plein  chapeau  de  grain 
fert  à  juger  fur  le  champ  d’un  poids  total ,  ce  qui 
demande  autrement  beaucoup  de  frais  ôc  beau¬ 
coup  de  tems  ;  or  l’épargne  du  tems  ôc  des  dépenfes 
eft  inappréciable  pour  les  négocians. 

Enfin  il  eft  difficile  d’avoir  pour  les  grains  un 
moyen  de  comparailon  plus  exaft  ni  plus  commo¬ 
de  ,  puifqu’il  s’exécute  par  poids  ôc  par  mefure. 

Il  eft  donc  de  la  plus  grande  importance  qu’il  l'oit 
adopté  généralement.  (  M.  B eguillet.) 

BALANCEMENT,  (  Mufique.  )  c’eft  la  même 
chofe  que  trémolo.  Voyc{  Tu  EM  BLE  ment  ,  (Muji- 
que.  )  Dicl.  raif.  des  Sciences  ,  ÔCC.  (D.  C . ) 

BALANCIER  de  compas  ou  de  boujfole  ,  (  Méch.') 
c’eft  un  double  cercle  de  laiton,  par  lequel  l’affut  du 
dedans  de  la  bouffole  eft  tenu  en  équilibre. 

Balancier  d'une  écluje ,  c’eft  la  groffe  barre  qui 
lui  fert  de  manivelle  pour  la  tourner  en  ouvrant  ou 
en  la  fermant ,  lorfque  l’éclufe  s’ouvre  ou  fe  ferme 
à  un  ou  deux  ventaux. 

Balancier  de  pompe ,  c’eft  le  plus  fouvent  une 
piece  de  bois  ,  ou  une  barre  de  fer  potée  horizon¬ 
talement  fur  un  point  d’appui ,  qui  en  fait  un  levier 
de  la  première  efpece.  A  une  de  fes  extrémités  ré¬ 
pond  un  ou  plufieurs  pillons  ,  6c  à  l’autre  eft  une 
bille  bandante  ,  ou  quelqj’autre  piece  répondante 
à  une  manivelle,  qui  donne  le  mouvement  au  ba¬ 
lancier  ,  qui  fait  alors  haufler  le  pifton.  On  nomme 
aufti  balanciers  les  pièces  de  bois  qui  fervent  à  en¬ 
tretenir  les  barres  de  fer  ,  qui  compofent  les  chaînes 
de  la  machine  de  Marly  ,  c’eft-à-dire  ,  les  chaînes 
qui  donnent  le  mouvement  aux  pompes  du  pre¬ 
mier  6 c  du  C-cond  puifard.  (  -f  ) 

*  BALANE,  (  Myth.  )  une  des  huit  filles  d’Oxi- 
lus ,  6c  de  la  Nymphe  Hamadrya  le. 

*  §  BALANEOTE  ,  (  Gèogr.  )  n’eft  point  le  nom 
d’une  ville.  Balanêotes ,  dans  Jofephe  ,  eft  le  nom 
des  habitons  de  Balance,  ville  qui  étoit  entre  An- 
tarade  6c  Laodicée  dans  la  Phénicie  ,  ôc  non  dans 
la  Cilicie  :  c’eft  ,  dit  M..  Shiw  ,  la  Bannias  d’aujour¬ 
d'hui.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

*  §  B  A  LA  NCI  A  R  ,  (  Gèogr.  )  ville  capitale  de 
la  Tartari:  au  nord  de  la  mer  Cafpienne.  C’eft  trop 
dire  ,  Balangiar  eft  la  capitale  du  pays  de  Kho- 
zar.  Voyr\  le  Dicl.  Gèogr.  de  la  Martiniere.  Lettres 
J’ur  C  Encyclopédie. 

*  §  BALB.EC  ,  (Gèogr.  Antiquités.')  Les  ruines 
de  Balbec  font  fi  curieufes  6c  fi  inrérefiantes  pour 
les  amateurs  des  arts,  que  nous  avons,  cru  de¬ 
voir  reprefenter  quelques-uns  de  ces  monumens 
dans  les  planches  d'antiquités  de  ce  Supplément ,  avec 
d’autant  plus  de  raifon  ,  qu’ils  font  annoncés  dans 
le  Dicl.  raif.  des  Scien.es,  6 Ce. 

§  BALEINE  (pêche  de  la').  Commerce.  La  plus 
grande  difficulté  pour  fe  rendre  maître  d’un  poilîon 
fi  dilproportionné  à  la  grandeur  ou  à  la  force  des 
hommes ,  confifte  à  harponner  la  baleine.  D’un  côté , 
la  néceffité  de  s’approcher  de  fort  près  du  poiflon  , 
afin  de  pouvoir  lancer  le  harpon  allez  adroitement , 
pour  qu’il  enfonce  dans  l’endroit  le  plus  fenfible  ; 
de  l’autre,  le  danger  que  courent  le  harponneur  6c 
fa  chaloupe  de  la  part  d'un  animal,  dont  les  fu¬ 
rieux  coups  de  queue  6c  de  n  geoires  ,  après  qu’il 
eft  blefté,  tuent  fouvent  l'un  6c  renverfent  l’autre  , 
empêchent  qu’on  ne  profite  de  toutes  les  occafions 
qu’on  auroir  de  faire  de  bonnes  priies. 

Pour  lever  cette  difficulté  ,  M.  Bond  ,  dans  un 
Mémoire  prélenté  à  la  fociété  royale  de  Londres , 
Tome  I. 
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a  propofé  un  infiniment  propre ,  félon  lui,  à  lan¬ 
cer  le  harpon  à  quinze  toifes  de  diftance,  avec  af- 
fez  de  force ,  6c  exa&ement  dans  la  direttion  re- 
quife.  Cet  infiniment  eft  la  balifte  ,  ou  des  anciens* 
ou  de  Folard ,  à  laquelle  il  a  fait  quelques  ch^n- 
gemens,  pour  l’approprier  à  l’ufage  qu'il  lui  deftine. 
Son  arc  eft ,  dit-il ,  plus  fimple  ;  &  il  fe  fert  de 
cordes  de  crin  ,  préférablement  à  celles  de  chanvre*: 
L’expérience  l’a  convaincu  que  le  crin  a  un  refi'ort 
plus  durable  ôc  plus  indépendant  du  froid,  du  chaud 
ÔC  de  1  humidité. 

La  force  de  cette  machine,  pourfuit  M.  Bond* 
peut  être  augmentée  à  volonté.  11  n’y  a  qu’à  mul¬ 
tiplier  le  nombre  des  reflorts  ou  des  cables  ,  ÔC 
donner  plus  de  longueur  au  levier  qui  les  tend.  Cette 
balifte  agit  dans  toutes  les  direélions ,  ôc  on  la  place 
fur  un  pied  à  l’avant  de  la  chaloupe.  Elle  eft  d’ail¬ 
leurs  fi  fimple  ,  que  qui  que  ce  foit  peut  apprendre 
en  peu  de  tems  à  s’en  fervir. 

C’eft  à  ceux  qui  ont  vu  de  près  la  pêche  de  la 
baleine ,  à  juger  du  mérite  de  cette  invention* 

Ce  fut  vers  la  fin  du  xvie.  fiecle ,  que  la  pêché 
de  la  baleine  fur  la  côte  de  Spitzberg  devint  confi- 
dérable ,  ôc  paffa  entièrement  dans  les  mains  des 
Anglois  ,  jufqu’à  l’année  1578.  Ce  commerce  étoit 
gouverné  par  une  compagnie  qui  envoyoit  tous  les 
ans  quelques  vaifteaux;  ôc  en  effet,  elle  en  écarta 
tout  le  refte  de  les  compatriotes  ,  ôc  tâcha  aufit 
d’en  exclure  les  étrangers.  En  1613  ils  envoyèrent 
une  efeadre  de  fept  voiles  ,  qui  y  trouva  quinze 
vaifteaux ,  tant  Hollandois ,  que  François  ou  Fla¬ 
mands  ,  fans  compter  les  interlopes  Anglois.  L'an¬ 
née  fuivante  ,  les  Hollandois  y  envoyèrent  dix- 
huit  voiles,  y  compris  quatre  vaifteaux  de  guerre  ; 
&  en  1615  le  roi  de  Danemarck  y  expédia  une  ef¬ 
eadre  de  trois  vaifteaux  de  guerre  pour  affurer  fon 
droit  exclufif;  mais  ce  fut  avec  un  fuccès  fi  peu 
favorable  ,  qu’il  réfolut  d’abandonner  fa  prétention. 
En  17  ,  la  compagnie  françoife  fut  plus  heureufô 
.que  dans  aucune  des  autres  années;  ôc  en  conlé- 
quence  elle  fit  1900  tonneaux  d'huile.  Les  Hollan¬ 
dois  firent  pendant  bien  des  années  après,  des  voya-» 
ges  affez  mauvais  ;  ôc  ,  comme  l’oblerve  très-bieri 
leur  célébré  politique  M.  Witte  ,  ils  fe  feroient  vus 
obligés  d’abandonner  ce  commerce  ,  s’il  ne  leur  eut 
pas  été  ouvert  par  la  diftolution  de  la  compagnie 
de  Groenland,  à  qui  il  attribue  le  bonheur  qu’ils 
eurent  eux-mêmes  de  priver  les  Anglois  ôc  la  plu¬ 
part  de  toutes  les  autres  nations  de  ce  commerce, 
dont  ils  tirent  un  avantage  prodigieux,  ôc ,  comme 
remarque  le  même  grand  politique  ,  c’eft  ia  meil¬ 
leure  école  qu’ils  aient  pour  former  ôc  drefl'er  les 
gens  de  mer  les  plus  hardis  Ôc  les  plus  entreprenans 
du  monde. 

Les  auteurs  Hollandois  qui  ont  écrit  au  fujet  dé 
la  pêche  de  la  baleine,  conviennent  tous  que  la  fai- 
fon  la  plus  heureufe  qu’ils  aient  eue  ,  a  été  en  1697. 
Nous  allons  donc  confidérer  quel  fut  l’état  de 
cette  pêche  dans  cette  année-U\  ,  afin  d’établir  fes 
profits;  ÔC  nous  les  comparerons  enfuite  avec  les 
détails  reçus  de  Hollande,  de  la  pêche  de  1744, 
afin  qu’on  puifle  mieux  juger  fur  quelpied  (ont  mnin- 
tenant  les  choies.  En  1697  il  fe  trouva  201  vaif- 
feaux  de  diverfes  nations  employés  à  la  pêche  fur 
la  côte  du  Groenland  :  les  Hollandois  en  fournirent 
à  eux  feuls  129  ;  mais  il  y  en  eut  fept  qui  fe  per¬ 
dirent  fur  la  côte.  Les  Hambourgeois  en  envoyèrent 
5 1  ,  dont  quatre  Tirent  perdus.  Les  Suédois  en 
avoient  deux  ;  lesDanois  quatre;  les  Brêmoisdouze; 
ceux  d’Embden  deux  ;  ôc  ceux  de  Lubeck  un  feuL 
Le  nombre  des  baleines  qui  furent  prifes  cette  année , 
fe  monta  à  1968,  que  les  Hollandois  ôc  les  vaif- 
feaux  des  autres  nations  attrapèrent  dans  les  pro¬ 
portions  qui  fui  vent  ;  lavoir  ; 
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baleines.’  tonneaux  et  huile. 


Les  Hollandois 

1225 

4M44 

Les  Hambourgeois 

449t 

16414 

Les  Suédois 

113 

4540 

Les  Danois 

52 

1710 

Les  Brêmois 

9  6 

3790 

Les  Embdenois 

2 

68 

Les  Lubéquois 

i 

l7 

1968  67883 

à  quoi  monte  la  valeur  de  la  pêche  de  1697. 

Le  tonneau  d'huile  vendu  cette  année  moyennant 
trente  florins,  tout  le  nombre  montoit  à  1916490 
florins. 

Les  nageoires  ,  ou  plutôt  les  fanons  de  la  baleine , 
en  comptant  celles  de  chaque  baleine  à  deux  mil¬ 
liers,  6c  le  prix  courant  crant  de  cinquante  florins 
le  quintal ,  le  tout  monte  à  1868000  flor. 


Total  en  florins  ,  3784490  flor. 

&  en  argent  d’Angleterre  378449  1.  il. 

Le  compte  particulier  de  la  pêche  des  Hollan- 
dois  étant  fixé,  leurs  41344  tonneaux  cailles ,  fur 
le  pied  de  30  florins  par  tonneau,  montent  à 
1240320  flor. 

Leurs  25100  quintaux  de  nageoires  à  50  florins 
le  cent.  1255000 


Total  en  florins  2495320 
&  en  argent  d’Anglettere  249532  1.  IL 

La  pêche  de  la  baleine  en  1744  ctoit  fort  mai¬ 
gre  ,  6c  la  proportion  a  été  bien  différente  de  celle 
qu  on  vient  de  voir.  Les  Hollandois  n’en  prirent 
que  662,  les  Hambourgeois  45  :  ceux  d’Altona 
20  ;  ceux  de  Brême  18  ;  ceux  d’Embden  8  ;  &c  en 
tout  753  baleines. 

Le  fages  habitans  de  la  Hollande  ont  toujours 
maintenu  6c  pratiqué  cette  pêche,  fuivant  le  con- 
feil  que  M.  de  Witte  en  avoit  donné  :  par-là  ils 
ont  ajouté  des  fommes  immenfes  à  la  richefle  du 
peuple ,  auffi  bien  qu’à  la  force  de  leur  état,  con- 
lidéré  comme  puilfance  maritime. 

En  effet,  ce  politique  la  jugeoit  tres-avantageufe 
à  fon  pays  ,  à  caufe  de  la  facilité  &c  de  la  prompti¬ 
tude  avec  laquelle  elle  fe  fait  ;  car  en  iix  jours  de 
tems  ,  les  vailfeaux  peuvent  fortir  du  port,  6c  fi 
le  tems  fe  trouve  favorable  ,  fe  trouver  déjà  occu¬ 
pés  à  cette  pêche.  Toute  la  faifon  qu’elle  dure  ,  ne 
paffe  pas  quatre  mois  ,  durant  lefquels  ils  emploient 
un  grand  nombre  de  vailfeaux  ,  ils  élevent  &c  for¬ 
ment  quantité  de  matelots  vigoureux  6c  experts , 
qui  font  toute  cette  opération  au-dehors ,  6c  apres 
leur  retour  ,  cette  pêche  occupe  encore  au-dedans 
beaucoup  plus  de  monde  ;  de  forte  qu’il  n’y  a  pas 
lieu  de  révoquer  en  doute  le  calcul  de  \1.  Witte, 
qui  prétendoit  que  ce  commerce  employoit  douze 
mille  perfonnes.  Il  oblerve  avec  beaucoup  d’appa¬ 
rence  que  ce  qui  rend  ce  commerce  encore  plus 
efhmuble  ,  efl  l’exportation  de  la  plus  grande  partie 
de  Ion  produit.  En  effet,  fi  on  y  veut  réfléchir  avec 
attention,  6c  faire  les  obfervations  néceffaires  dans 
ces  lortes  de  calculs  ,  nous  pouvons  nous  former 
une  idée  affez  jufte  de  ce  que  les  Hollandois  ont 
gagné  au  moyen  de  la  pêche  du  Groenland.  Il  y 
a  maintenant  quatre-vingts  ans  que  M.  de  Witte 
failoit  fon  calcul  :  6c  nous  pouvons  certainement 
fans  crainte  d’exagérer,  fuppofer  que  la  pêche  de 
la  baleine  leur  a  produit ,  année  commune  ,  tant 
en  baleine  qu’en  huile  ,  deux  millions  de  florins  ; 
on  peut  auffi  flatuer  qu’ils  en  ont  bien  exporté  au 
moins  la  moitié,  de  forte  qu’ils  ont  épargné  quatre- 
vingts  millions  de  florins ,  pour  la  partie  de  ces 
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denrées  qu’ils  ont  convertie  à  leur  ufage.,  6c  qu'il 
leur  auroit  fallu  acheter  fans  cela  ;  6c  d’ailleurs  ils 
ont  fait  paffer  des  autres  pays  chez  eux  un  argent 
comptant  qui  monte  encore  à  quatre-vingts  millions 
de  florins,  c’efl-à-dire  ,  huit  millions  de  livres  lier- 
ling.  (  +  ) 

BALEINEAU ,  f.  m,  f  Hljl.  nai.  Zoologie.  )  c’cftle 
petit  de  la  baleine.  Voyc j  Baleine  dans  Le  Die!,  raif. 
des  Sciences ,  6cc. 

BALISTIQUE.  Voye^  Instrument  balistique 
dans  ce  Supplément.  On  y  trouvera  auffi  une  folu- 
tion  du  problème  baliftique  plus  fatisfaifante  que 
toutes  celles  qui  ont  été  données  jufqu’ici. 

BALKE  ,  (  6 éogr.  )  ville  confidérable  d’Afie,  6c 
la  capitale  de  Choraffan ,  fur  le  fleuve  Oxus.  Les 
Tartares  de  Gengiskan  prirent  cette  grande  ville  en 
1221  ,  6c  en  firent  cruellement  maffacrer  tous  les 
habitans.  Long.  8 S  ,  lut.  36,  40.  (  +  ) 

^  BALLAOc, ,  f.  f.  (Belles-lettres ,  Poefie .)  Le  fen- 
timent  de  la  difficulté  vaincue  entre  plus  qu’on  ne 
penfe  dans  le  plaifir  que  nous  font  les  arts  ;  6c  lorf- 
que  cette  difficulté  n  efl  pas  trop  gênante  ,  qu’il  y 
a  de  l’adrefle  à  la  vaincre ,  6c  qu’il  en  réfulte  un 
agrément  de  plus  ,  elle  efl  précieufe  à  confcrver. 
C’eft  peut-être  ce  qui  nous  rend  fi  chere  l’habitude 
des  vers  rimes  .  c’eft  auffi  ce  qui  nous  doit  faire 
regretter  certains  petits  poèmes  qui  dans  leur  forme 
preferite  avoient  de  l’élégance  6c  de  la  grâce  ,  6c 
dans  lefquels  la  facilité  unie  à  la  contrainte  étoit 
un  objet  de  furprife ,  6c  par  conféquent  un  plaifir  de 
plus.  Tels  étoient  le  fonnet ,  le  rondeau  ,  le  virelay , 
le  triolet,  le  chant  6c  la  ballade. 

Le  fonnet  efl  peut-être  le  cercle  le  plus  parfait 
qu’on  ait  pu  donner  à  une  grande  penfée  ,  &  la  di¬ 
vision  la  plus  régulière  que  l’oreille  ait  pu  lui  pref- 
crire.  Le  couplet  ne  peut  guere  avoir  de  plus  jolie 
forme  que  celle  du  triolet.  Le  tour  du  rondeau  &  du 
virelay  donne  de  la  faillie  au  badinage  6c  à  l’épi- 
gramme.  La  ballade  ,  comme  le  chant  ,  donne 
par  fes  refreins  de  l’élégance  &:  de  la  grâce  aux 
itances  qui  la  compofent.  Chacun  de  ces  petits 
poèmes  avoit  de  plus  fon  cara&ere  particulier  6c 
fes  réglés  preferites  ,  c’elf-à-dire  des  guides  sûrs 
pour  le  talent  6c  pour  le  goût. 

Ce  qu  on  appelle  aujourd’hui  poéfies  fugitives  n’a 
plus  ni  forme  ni  deffein  ;  elles  font  libres  ,  mais  trop 
libres.  La  facilite ,  que  fuit  la  négligence  ,  en  fait 
produire  avec  une  abondance  qui  ajoute  encore  au 
dégoût  de  leur  inlipidité.  Les  hommes  de  génie  dont 
ces  poéfies  legeres  font  les  délaffemens  ,  y  excelle¬ 
ront  toujours  ,  mais  le  génie  eff  rare  ;  6c  le  talent 
médiocre  qui  auroit  peut-être  réuffi  à  bien  tourner 
une  ballade  ou  un  rondeau  ,  ne  fera  dans  une  piece 
de  vers  libres  qu’enfiler  des  rimes  communes  ,  6c 
des  idées  plus  communes  encore  fans  aucune  peine 
il  efl  vrai ,  mais  auffi  fans  aucun  mérite  ,  ni  du  côté 
du  goût,  ni  du  côté  de  l’art.  (  M.  Marmontel .) 

Ballade  ,  f.  f.  ( Mufique .)  on  entend  par  ballade. 
en  Angleterre  ,  des  chanfons  ou  efpeces  d’odes  à 
plufieurs  couplets  ou  flrophes  que  l’on  chante  ordi¬ 
nairement,  mais  qui  fervent  auffi  quelquefois  d’airs 
de  danfe  ,  comme  les  vaudevilles.  Il  y  a  de  ces  ballades 
très-anciennes ,  qui  font  fameul'es  6c  qui  méritent  de 
l’être  par  la  fimplicité  ,  la  naïveté  6c  le  pittoref- 
que  des  penfées  ;  telle  efl  la  ballade  des  deux  enfans 
dans  le  bois(  Thetwo  children  in  the  wood ).  Probable¬ 
ment  ce  mot  vient  de  ballet.  (F.  D.  C .) 

BALLEL,  f.  m.  (Hijl.  nat.  Botaniq.  )  efpece  de 
lizeron,  convolvulus  ,  figurée  très-bien  dans  prefque 
tous  fes  détails,  fous  ce  nom  Malabare,  par  Van 
Rheede  ,  dans  fon  Hortus  Malabaricus  ,  volume  II 
page  , oy .planche  LII.  Les  brames  l’appellent  takaji- 
vallf  6c  Jean  Commelhn,  convolvulus  aquaticus  folio 
longiore  ,  fioribus  candidis.  M.  Linné  le  défigne  fous 
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îe  nom  de  Cônvoïvulus ,  reptàns,  foliés  haftato-Ltn- 
ceolatis  ,  auriculis  rotundatis  ,  c aille  repente  ,  pedun- 
culis  unifions ,  dans  fou  Syflema'  naturce ,  édition  / 2, 
imprimée  en  1767 ,  page  167  ,  n°-37 • 

C’eft  une  herbe  rampante  fur  la  terre  par  fes  tiges 
qui  ont  jufqu’à  cinq  ou  iix  pieds  de  longueur,  fur  trois 
Signes  de  diamètre  ,  3c  qui  jettent  de  chaque  nœud 
ou  au-deflbus  de  chaque  feuille  un  failceau  de  pe¬ 
tites  racines  Abreufes ,  verd-blanchâtres  ,  longues 
d’un  pouce. 

Ses  branches  font  alternes ,  fort  lâches,  aflez  rares , 
cylindriques ,  charnues  ,  aqueufes ,  verd-blanchâtres 
&C  tendres  comme  les  tiges. 

Ses  feuilles  fortent  alternativement  le  long  des 
tiges  &  des  branches  à  des  diftances  de  deux  à 
trois  pouces,  difpofées  parallèlement  de  côté  &  d’au¬ 
tre  fur  un  même  plan.  Elles  font  épaiffes,  triangu¬ 
laires  ,  taillées  en  ter  de  pique,  échancrées  un  peu  en 
cœur  à  leur  origine,  comme  ondées  fur  leu’rs  bords, 
longues  de  deux  à  trois  pouces  ,  prefque  deux  fois 
moins  larges,  d’un  verd-brun  en-deffus  ,  plus  clair 
•en-deffous  ,  relevées  d’une  côte  plus  faillante  en- 
defl'us  qu’en-de flous  ,  à  huit  à  dix  nervures  alternes 
de  chaque  côté  ,  3c  portées  fur  un  pédicule  cylin¬ 
drique  épais  un  peu  plus  long  qu’elles. 

De  l’aiffelle  de  chaque  feuille  il  fort  non-feule¬ 
ment  une  branche  ,  mais  encore  quatre  à  lix  fleurs 
blanches  ,  longues  de  près  de  deux  pouces  ,  portées 
chacune  fur  un  péduncule  cylindrique  prefqu’égal 
à  leur  longueur.  Chaque  fleur  avant  Ion  cpanouiffe- 
ment ,  forme  un  bouton  d’abord  fphéràque  ,  enfuite 
conique  ,  long  d’un  pouce  ,  deux  à  trois  fois  moins 
large,  d’un  verd*-jaunâtre.  Elle  confifle  en  un  calice 
fphéroide ,  épais  ,  verdâtre,  perliftant ,  d’une  feule 
piece  ,  partagé  jufqu’à  fon  milieu  en  cinq  parties 
aflez  égales  ,  triangulaires  ,  quatre  à  cinq  fois  plus 
courtes  que  la  corolle  qui  ell  pareillement  d’une 
feule  piece  ,  mais  purpurine  ,  en  entonnoir  à  long 
tube  prefqu’égal  à  ion  pavillon  qui  efl  entier,  mar¬ 
qué  légèrement  de  dix  crénelures  ou  dentelures  fur 
fes  bords,  3c  d’un  pouce  &  demi  de  diamètre.  De 
la  partie  inférieure  de  ce  tube  ,  s’élèvent  cinq  éta¬ 
mines  blanches  ,  une  fois  plus  courtes  qu’elle  ,  rou¬ 
ges  à  leur  origine  qui  eft  velue  &  couronnée  d’an- 
theres  pyramidales  oblongues.  Du  centre  du  calice 
s’élève  un  difque  orbiculaire  aflez  fenfible,  jaunâtre, 
qui  fait  corps  avec  l’ovaire  qu’il  fupporte ,  3c  qui 
a  à  fon  centre  un  ftyle  blanc  ,  couronné  d’un  flig- 
mate  fphérique  ,  blanc ,  comme  farineux. 

L’ovaire  ,  en  mûriffant ,  devient  une  capfule  fphé¬ 
rique  à  deux  ou  trois  angles  obtus  ,  d’un  verd 
blanchâtre,  du  diamètre  de  fix  lignes,  à  deux  loges , 
-dont  l’une  contient  communément  une  ,  3c  l’autre 
deux  graines  leparées  par  une  demi-cloilon  membra- 
neufe  ,  blanche,  &  attachées  verticalement  par  un 
point  latéral  au  bas  des  cloifons.  Ces  graines  font 
jriangulaires  ,  longues  de  trois  lignes  ,  de  moitié 
moins  larges,  à  dos  convexe  3c  à  deux  côtés  plans. 
L’embryon  qu’elles  contiennent  eft:  verd  ;  il  a  les 
cotylédons  échancrés  ,  ondés ,  pliés  en  deux  laté¬ 
ralement  ,  3c  la  radicule  un  peu  courbée  fur  eux  6c 
pointant  vers  la  terre. 

Qualités.  Toute  la  plante  ,  dans  quelque  partie 
qu’on  y  fafl'e  une  incifton  ,  rend  un  lue  laiteux  qui 
en  féchant  devient  une  gomme  refîne. 

l/fages.  Les  Malabares  regardent  le  ballet  comme 
un  puifl'ant  calmant  des  douleurs ,  3c  le  font  cuire 
avec  le  lait  écrémé  3c  l’huile  ,  pour  l’appliquer  en 
topique  fur  les  abfcès  des  lombes.  (M.  Ad  an  son  .) 

BALLENSTAD,  ( Géogr é)  petite  ville  d’Allema¬ 
gne  ,  dans  la  Haute-Saxe  ,  près  de  la  Secke  ,  à  deux 
lieues  de  Quedlinbourg.  (+) 

*  BALLEROI,  {Géogr.)  Il  y  a  un  bourg  de  ee 
Tome  1. 
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boni  eh  Normandie  ,  fur  la  riviere  de  Drôme,  en¬ 
viron  à  trois  lieues  fud-oueft  de  Bayeux. 

BALLEl  ,  ( Danfe .)  c’eft  une  aétion  intéreflantc 
imitée  par  la  danle,  ou  c’eft  une  danfe  figurée  qui 
repréfente  allégoriquement  une  attion.  Le  poète 
épique  raconte  l’enlèvement  d’Helene.  Dans  le 
drame  cet  enlèvement  eft  imité  avec  tous  fes  inci- 
dens ,  6c  tous  les  difeours  qui  l’ont  accompagné. 
Le  ballet  n’emploie  que  des  attitudes ,  des  geftes , 
3c  des  mouvemens  ,  pour  cara&érifer  cette  a&ion  ÿ 
3c  pour  exprimer  les  diverfes  paflions  qu’elle  fup- 
pofe.  On  donne  à  la  vérité  aflez  communément  le 
nom  de  ballet  à  toute  danfe  figurée  qui  s’exécute 
fur  le  théâtre  ,  mais  on  doit  plutôt  s’en  rapporter 
à  Noverre ,  qui  a  vu  fon  art  d’un  œil  philofophique. 
«  Tout  ballet ,  dit-il  ,  dans  fes  lettres  J'ur  la  danfe  , 
qui  ne  me  tracera  pas  avec  netteté  ,  3c  fans  em¬ 
barras,  l’aftion  qu’il  repréfente  ,  dont  je  ne  pourrai 
deviner  l’intrigue  ;  tout  ballet  dont  je  ne  fentirai  pas 
le  plan ,  3c  qui  ne  m’offrira  pas  une  expofltion ,  un 
nœud  ,  un  dénouement ,  ne  fera  plus  qu’un  Ample 
divertiffement  de  danfe». 

La  danfe  commune  en  effet  n’eft  qu’un  divertifle- 
ment  pour  les  perfonnes  qui  danfent ,  3c  elle  n’a 
befoin  d’être  que  cela.  Mais  le  ballet  eft  une  danfe 
qui  doit  intéreffer  les  fpeclateurs  ;  elle  différé 
donc  nécefl'airement  de  la  danfe  commune  ;  c’eft  un 
fpedacle  ,  ou  du  moins  c'eft  une  partie  du  fpe&a- 
cle  ;  le  ballet  tient  donc  du  caradere  commun  à  tout 
fpeêfacle. 

Tels  qu’ils  font  aujourd’hui  fur  le  théâtre  ,  les 
ballets  méritent  à  peine  d'être  comptés  parmi  les 
ouvrages  de  goût ,  tant  on  y  apperçoit  peu  d’efprit 
3c  de  réflexion.  On  y  voit  des  perfonnes  bizarre¬ 
ment  vêtues ,  qui  avec  des  geftes  &  des  fauts  plus 
bizarres  encore,  avec  des  attitudes  forcées,  3c  des 
mouvemens  qui  ne  difent  rien  ,  parcourent  en  for- 
cénés  le  théâtre  fans  qu’il  foit  poflible  de  deviner 
le  motif  qui  les  agite.  Rien  n’eft  plus  abfurde  que 
de  faire  fuccéder  un  divertifl'ement  A  inlipide  à  un 
drame  férieux  ;  3c  fous  ce  point  de  vue  ,  il  ne  vau- 
droit  pas  la  peine  de  faire  un  article  particulier  du 
ballet  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci. 

Cependant  comme  il  ne  feroit  pas  impoftîble  d’eri- 
noblir  cette  partie  de  l’art  du  théâtre ,  3c  d’afligner 
au  ballet  une  place  diftinguée  entre  les  produirions 
du  goût ,  A  parmi  les  maîtres  de  ballet  il  y  avoit 
plufieurs  Noverres,  nous  croyons  devoir  en  parler. 
Le  maître  de  ballet  a  les  mêmes  moyens  que  le 
peintre  ,  pour  produire  des  ouvrages  de  goût  qui 
intéreflent  ,  il  peut  même  en  faire  un  ufage  plus 
étendu.  Le  peintre  3c  le  comédien  nous  mettent  lous 
les  yeux  des  feenes  tirées  de  la  vie  morale,  3c  qui 
font  propres  à  faire  fur  nous  d’utiles  impreflîons. 
Le  maître  de  ballet  peut  en  faire  autant  ;  on  lui  doit 
donc  ,  comme  au  peintre,  à  fadeur,  tous  les  fecours 
d’une  faine  critique. 

Les  tableaux  d’hiftoire  prouvent  que  toute  adion 
intéreflante  peut  être  repréfentée  par  un  Ample  jeu 
muet ,  de  maniéré  à  2ft'eder  vivement  le  fpedateur; 
Cependant  la  peinture  ne  repréfente  qu’un  moment 
unique  de  l’adion ,  au  lieu  que  le  ballet  peut  offrir 
une  fuite  de  tableaux ,  3c  donner  ainA  de  la  vie  à 
l’enlemble  de  l'adion.  La  muflque  dont  le  ballet  eft 
toujours  accompagnée  ,  renforce  l’imprellion  que 
produit  la  danfe  ,  augmente  l’intérêt  ,  3c  tient  la 
place  du  langage. 

Mais  à  quoi  ben  recourir  au  jeu  muet  pour  re- 
préfenter  une  adion  qui  peut  être  incomparable¬ 
ment  mieux  repréfentée  par  un  drdme?  Qui  n’aimera 
mieux  voir  un  événement  tel  qu’ils’eft  paffé,  qu’une 
Ample  imitation  par  une  danfe  muette  ?  De  quel 
ufage  fera  donc  le  ballet  ?  Si  l’on  n’avoit  rien  à  ré¬ 
pondre  à  ces  difficultés ,  il  faudroit  exclure  le  ballet 
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de  la  claffe  des  produirions  des  beaux-arts.  Mais  il 
y  a  plus  d’une  réponfe  à  taire  à  ces  queflions. 

D’abord  il  y  a  des  actions  très-intcreffantes  qui , 
faute  d’une  certaine  étendue  ,  d’une  grandeur  con¬ 
venable  ,  ne  fourniffent  pas  le  fujet  d’un  drame. 
Valere  Maxime  (AV.  II.  ch.  10.  n .  2.  )  rapporte  une 
anecdote  de  Scipion  l’Africain  ,  l’ancien  ,  qui  ne 
feroit  pas  la  matière  d’un  drame  ,  mais  qui  auroit 
précifément  l’étendue  requile  pour  un  ballet.  Scipion 
fut  un  jour  furpris  dans  l'a  mailon  de  campagne  par 
des  voleurs ,  qui  ne  vouloient  que  le  voir  6c  l’ad¬ 
mirer.  On  ne  peut  lire  ce  trait ,  fans  fouhaiter  de 
voir  repréfenter  par  le  gelte,  les  attitudes,  les  mou- 
vemens,  la  majeité  de  ce  grand  homme  ,  &  le  rel- 
pe£t  qu’elle  infpire  même  à  des  bandits.  L’hiftoire  ell 
pleine  d’aûions  d’un  genre  propre  au  ballet  comme 
celle-ci. 

Il  y  a  d  'ailleurs  des  fentimens  6c  des  pallions,  dont 
îexpreflion  n’exige  pas  néceflairement  une  grande 
piece  ,  dans  laquelle  trop  d’acceffoires  ne  fervent 
qu’à  diftraire  l’attention  :  au  lieu  qu’en  faifant  de 
cet  accelToire  un  tout  féparé  où  il  n’entre  rien  qui 
n’y  ait  un  rapport  immédiat ,  la  reprélentation  en 
feroit  plus  vive  6c  d’un  plus  grand  effet.  Qui  n’ai- 
meroit  à  voir  un  héros  ,  au  moment  que  rentrant 
dans  fa  capitale  ,  après  avoir  fauve  l’état  par  les 
vidoires ,  il  ell  reçu  par  fes  concitoyens ,  avec  toutes 
les  exprelîions  de  la  joie  ,  de  la  reconnoillance  ,  de 
l’admiration  6c  du  refped  qui  lui  font  dues  ?  Rien 
de  plus  propre  qu’un  ballet  pour  repréfenter  une 
telle  entrée; mais  il  ell  sûr  qu’il  y  faut  quelque  choie 
de  plus  que  des  pas  compaffcs  6c  des  fauts  mer¬ 
veilleux. 

On  ne  fauroit  nier  que  dans  nos  mœurs  ,  où  l’on  a 
aboli  toutes  les  folemnités  publiques  entant  qu’elles 
font  desades  des  citoyens,  de  femblables  repréfenra- 
tions  ne  deviennent  à  peu  près  impolfibles. Les  fpeda- 
clés  modernes  ne  tiennent  plus  aux  mœurs  nationales 
6c  publiques.  Cette  réflexion  ne  nous  ôte  pas  néan¬ 
moins  toute  elpérance  de  voir  naître  des  hommes 
dont  le  génie  extraordinaire  pourra  ,  dans  certaines 
occafions ,  imaginer  des  lpedacles  ou  des  fêtes  qui 
aient  plus  d’intérêt  6c  d’énergie  ,  qu’ils  n’en  ont 
aduellement. 

Cependant  les  fpedacles  tels  qu’ils  font  aujour¬ 
d'hui  ,  quoique  bornés  au  Ample  amufement  des 
particuliers  ,  pourroient  encore  beaucoup  gagner 
par  de  bons  ballets  ,  qui  fuffent  bien  liés  à  la  piece 
principale.  Le  danfeur  a  précifément  en  l'on  pouvoir 
ia  plus  forte  expreflion  des  pallions.  Il  contribue- 
roit  avantageufement  à  l’effet  du  l'pedacle  ,  A  à  la 
clôture  de  la  piece,  ou  entre  les  ades,  il  entretenoit 
par  les  moyens  que  fon  art  lui  fournit ,  les  impref- 
iions  qui  doivent  être  en  ce  moment-là  les  plus 
précieufes ,  6c  s’il  préfentoit  lous  de  nouveaux  points 
de  vue  l’objet  qui  occupe  alors  l’efprit  6c  le  cœur. 
Le  ballet  peut  donc  avoir  un  certain  dégré  d’impor¬ 
tance,  entant  que  le  fpedacle  dramatique  lui-même 
en  aura.  11  ell  vrai  qu’il  fau droit  lui  donner  une 
forme  qu’il  n’a  pas  aduellement  ;  6c  il  n’ell  pas  fa¬ 
cile  de  trouver  cette  nouvelle  forme  à  donner  au 
ballet. 

Il  faudrait  commencer  les  efl'ais  par  ce  qu’il  y  a 
de  plus  facile.  Il  lemble  que  le  genre  moral  ell  plus 
aile  que  le  genre  paflionne.  Les  ballets  qui  n’ont 
qu’un  caradere  général,  qui  expriment  ou  la  gaieté, 
ou  la  gravité ,  ou  l’aménité  des  mœurs ,  font  de  tous 
les  plus  faciles.  Si  donc  à  la  fuite  d’un  drame  inté- 
reffant  ,  la  danfe  répond  au  dénouement  ,  que  le 
ballet  foit  comme  lui,  ou  gai,  ou  férieux  ,  ou  trille  , 
&  en  même  tems  conforme  au  caradere  particulier 
de  la  nation  qui  a  fourni  le  lu  jet  du  drame  ,  il  ne 
peut  en  réfulter  qu’un  très-bon  effet  fur  les  fpec- 
îateurs. 
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Ce  qui  ell  beaucoup  plus  difficile  ,  c’ell  de  repré¬ 
fenter  une  adion  particulière  dans  un  ballet.  On 
rilque  fouvent  de  tomber  dans  PinApide,  Ce  n’ell 
point  l'adion  même  ,  c’ell  en  quelque  façon  fon 
allégorie,  qu’on  peut  mettre  en  ballet.  Apres  que  le 
compofiteur  a  choili  fon  l'ujet  ,  il  doit  ,  comme  le 
peintre  ,  chercher  les  inomens  les  plus  frappans  de 
l’adion.  Autant  qu’il  y  a  de  ces  momensdans  l’adion, 
autant  le  ballet  aura  de  périodes.  Il  faut  enfuite 
trouver  pour  chaque  moment  un  tableau  pittorc  f- 
que  qtii  ferve  à  le  reprélenter.  Tout  ce  qui  renrV’: 
les  intervalles  d’un  moment  à  l’autre  ,  cil  d’un  ton 
moins  animé  ;  le  compofiteur  y  fera  entrer  des  mou  - 
vemens  modérés  ,  êk  des  danfes  qui  s’accorder  t 
avec  le  caradere  6c  les  mœurs  des  perfonnages.  K 
faudrait  qu’il  évitât  ici ,  avec  autant  de  foin  que  K: 
peintre,  tous  ces  mouvemens  ,  toutes  ces  attitude . 
fymétriques  ,  que  la  mode  a  introduits.  Pourquoi 
faut- il  que  tous  ces  perlonnages  fa  lient  les  mêmes 
mouvemens  ,  prennent  la  même  attitude  ,  6c  ref- 
femblent  à  un  feul  figurant  qui  feroit  multiplié  une 
dixaine  de  fois  au  moyen  d’un  verre  à  facette  ? 

Dans  le  dernier  Aecle  on  a  joué,  à  quelques  cours, 
des  pièces  dramatiques  qu’on  nommoit  des  ballets , 
mais  c’étoit  des  danfes  entremêlées  de  chants  6c  de 
dialogues  ;  les  récitatifs  contenoient  tout  ce  qui  étok 
néceflaire  pour  l’intelligence  du  fujet;  &  la  danfe 
étoit  interrompue  par  des  airs  qu’on  chantoir.  On 
a  un  traité  fur  ces  ballets ,  par  le  P.  Menetlrier  ;  il  y 
a  auffi  pluAeurs  remarques  importantes  fur  ce  fujet 
dans  le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences ,  &c.  article 
Ballet,  &  dans  l'article  fuivant. 

Les  mémoires  qui  nous  relient  fur  les  ballets  des 
anciens  Grecs  font  conjedurer  qu’ils  en  avoient  auffi 
de  deux  elpèces:  les  uns  formoient  un  drame  d’un 
genre  particulier;  les  autres  faifoient  Amplement  par¬ 
tie  d’un  fpeélacle  dramatique.  Les  ballets  des  anciens 
étoient  tous  caraciérilliques  ;  ils  repréfentoient  des 
ufages  ou  des  aétes  publics  &  nationnaux  ,  ou  ils 
étoient  des  imitations  de  quelques  événemens  par¬ 
ticuliers.  (  Cet  article  cft  tiré  de  la  Théorie  générale  des 
Beaux  -  Arts  de  M.  SüLZER.  ) 

§  Ballet  ,  (  Mujîq.  )  la  muAque  d’un  balle: 
doit  avoir  plus  de  cadence  6c  d’accent  que  la  mu¬ 
Aque  vocale,  parce  qu’elle  ell  chargée  de  AgniùVr 
plus  de  chofes ,  que  c’ell  à  elle  feule  d’infpirer  r  i 
danfeur  la  chaleur  6c  l’expreflion  que  le  chante".:- 
peut  tirer  des  paroles,  6c  qu’il  faut ,  de  plus ,  quV  ;• 
l'upplée  ,  dans  le  langage  de  l’ame  6c  des  pallions  , 
tout  ce  que  la  danle  ne  peut  dire  aux  yeux  du 
fpe&ateur. 

Ballet  ,  ell  encore  le  nom  qu’on  donne  en 
France  à  une  bizarre  forte  d’opéra,  où  la  danle 
n’  eft  g  uere  mieux  placée  que  dans  les  autres,  de 
n’y  fait  pas  un  meilleur  effet.  Dans  la  plupart  de 
de  ces  ballets  ,  les  aétes  forment  autant  de  iù;ets 
différens  ,  liés  feulement  entr’eux  par  quelques  rap¬ 
ports  généraux  étrangers  à  l’action,  6c  que  le  fpéc- 
tateur  n’appercevrcic  jamais  ,  A  l’auteur  n’avoit 
foin  de  l’en  avenir  dans  le  prologue. 

Ces  ballets  contiennent  d’autres  ballets  ,  qu’on 
appelle  autrement  divertijfcmens  ou  fêtes.  Ce  font 
des  fuites  de  danles  qui  le  luccédent  fans  fujet,  ni 
liaifon  entr’elles,  ni  avec  l’adion  principale  ,  6c  où 
les  meilleurs  danfeurs  ne  lavent  vous  dire  autre 
chofe ,  Anon  qu’ils  danfent  bien.  Cette  ordonnance 
peu  théâtrale  fuffit  pour  un  bal  où  chaque  acteur 
a  rempli  fon  objet,  Iorfqu’il  s’ell  amtifé  lui-même, 
6c  cti  l’intérêt  que  le  fpe&ateur  prend  aux  per- 
fonnes,  le  difpenfe  d’en  donner  à  la  chofe;  mais 
ce  défaut  de  fujet  6c  de  liaifon  ne  doit  jamais  être 
fouffert  fur  la  fcc  ne  ;  pas  même  dans  la  repré  fe.  - 
tation  d’un  bal ,  oit  le  tout  doit  être  lié  par  quel¬ 
que-  action  feçrete  qui  foutienne  l’attention ,  6c 
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Bonne  de  l’intérêt  au  fpeftateur.  Cette  adreffe  d’au¬ 
teur  n’eft  pas  i'ans  exemple  ,  même  à  l’opéra  Fran¬ 
çois  ,  &  l’on  en  peut  voir  un  très-agréable  dans  les 
fêtes  Vénitiennes,  a£le  du  bal. 

En  général,  toute  danfe  qui  ne  peint  rien  qu’elle 
même,  6c  tout  ballet  qui  n’eft  qu’un  bal,  doivent 
être  bannis  du  théâtre  lyrique.  En  effet,  l’aftion  de 
la  i'cene  eff  toujours  la  repréfentation  d’une  autre 
aftion ,  &  ce  qu’on  y  voit  n’eft  que  l’image  de  ce 
qu’on  y  l'uppofe  ;  de  forte  que  ce  ne  doit  jamais 
être  un  tel ,  ou  un  tel  danfeur  qui  fe  préfente  à 
vous  ;  mais  le  perfonnage  dont  il  eft  revêtu.  Ainft , 
quoique  la  danfe  de  fociété  puiffe  ne  rien  repré- 
fenter  qu’elle  même  ,  la  danfe  théâtrale  doit  nécef- 
fairement  être  l’imitation  de  quelqu’autre  chofe  ; 
de  même  que  l’acteur  chantant  repréfente  un  homme 
qui  parle  ,  6c  la  décoration  d’autres  lieux  que  ceux 
qu’elle  occupe. 

La  pire  forte  de  ballets  eff  celle  qui  roule  fur 
des  lu  jets  allégoriques  ,  6c  où  par  conféquent  il  n’y 
a  qu’imitation  d'imitation.  Tout  l’art  de  ces  fortes 
de  drames  confiffe  à  prélênter ,  fous  des  images  fen- 
libles ,  des  rapports  purement  intelleftuels ,  6c  à 
faire  penfer  au  fpedateur,  toute  autre  choie  que 
ce  qu’il  voit,  comme  fi ,  loin  de  l’attacher  à  la  feene, 
c’étoit  un  mérite  de  l’en  éloigner.  Ce  genre  exige , 
d’ailleurs,  tant  de  lubtilité  dans  le  dialogue,  que  le 
muficien  fe  trouve  dans  un  pays  perdu  parmi  les 
pointes  ,  les  allulions  6c  les  épigrammes  ,  tandis 
que  le  fpeétateur  ne  s’oublie  pas  un  moment  :  com¬ 
me  qu’on  faffe ,  il  n’y  aura  jamais  que  le  fentiment 
qui  puiffe  amener  celui-ci  fur  la  lcene  6c  l’identi¬ 
fier,  pour  ainfi  dire  ,  avec  les  afteurs  ;  tout  ce  qui 
n’eft  qu’intelle&uel  l’arrache  à  la  piece ,  6c  le  rend 
a  lui-même.  Audi  voit-on  que  les  peuples  qui  veu¬ 
lent  6c  mettent  le  plus  d’efprit  au  théâtre ,  font  ceux 
qui  fe  foucient  le  moins  de  l’illufion.  Que  fera  donc 
le  muficien  fur  des  drames  qui  ne  donnent  aucune 
prife  à  ion  art  ?  fi  la  mufique  ne  peint  que  des  fen- 
timens  ou  des  images,  comment  rendra-t-elle  des 
idées  purement  métaphyfiques  ,  telles  que  les  allé¬ 
gories  ,  où  l’efprit  eff  fans  ceffe  occupé  du  rapport 
des  objets  qu’on  lui  préfente,  avec  ceux  qu’on  veut 
lui  rappeller  ? 

Quand  les  compofiteurs  voudront  réfléchir  fur 
les  vrais  principes  de  leur  art ,  ils  mettront  plus  de 
difeernement  dans  le  choix  des  drames  dont  ils  fe 
chargent,  plus  de  vérité  dans  l’exprefiion  de  leurs 
iujets;  &  quand  les  paroles  des  opéra  diront  quel¬ 
que  chofe ,  la  mufique  apprendra  bientôt  à  parler. 
(  A.  ) 

BALTHASAR,  ( Hifl .  Sacrée.')  fils  d’Evilmero- 
dach  ,  6c  petit-fils  de  Nabuchodonofor  ,  fut  le  der¬ 
nier  roi  de  Babylone.  Dans  un  grand  feftin  qu’il 
donna  à  fes  femmes  ,  à  fes  concubines ,  6c  aux  fei- 
gneurs  de  fa  cour ,  il  but  dans  les  vafes  facrés  que 
ion  aïeul  avoit  emportés  du  temple  de  Jérufalem  : 
cette  profanation  fut  accompagnée  des  louanges 
des  idoles.  La  joie  de  cette  fête  fut  bientôt  chan¬ 
gée  en  deuil.  Balthafar  apperçut  comme  la  main 
d’un  homme  qui  traça  fur  la  muraille  ces  trois  mots , 
marié  th&cel phare £.  Le  roi  épouvanté,  fit  appeller  les 
devins  poinTes  lui  interpréter.  Daniel  feui  les  com¬ 
prit  6c  les  expliqua.  Il  dit  à  Balthafar  qu’ils  figni- 
fioient  que  Us  jours  de  fon  règne  étoient  comptés  & 
touchoicnt  à  leur  fin  ,  que  fies  actions  venoient  d’être  pe~ 
Jees  &  réprouvées  ,  que  fon  royaume  alloit  être  divifé 
&  devenir  la  proie  des  AicJ.es  &  des  Perfies.  Le  roi  de 
Babylone  fut  tué  cette  même  nuit ,  6c  Darius  le 
Mede,  s  empara  de  fon  royaume,  l’an  du  monde 
3466. 

Il  paroit  que  Balthafar  eff  le  même  prince  que 
les  hiftoriens  profanes  appellent  N  abonnie ,  autre- 


BAL  765 

ment  Labynit.  Tout  ce  qu’Hérodote  dit  de  celui-ci 
convient  à  celui-là. 

BALTIMORE ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Ornithologie.  ) 
oifeau  commun  au  Canada  ,  au  Mariland  6c  à  la 
Virginie.  Les  Anglois  l’appellent  ainfi,  félon  Ca- 
tesby  qui  en  a  donné  une  figure  enluminée  ,  mais 
peu  exafte  ,  au  volume  /,  page  &  planche  48  de  fon 
Il  foire  delà  Caroline.  Klein  l’appelle  Turdus  iclerus  5 
ex  auro  nigroque  varias ,  Avium,  page  68 ,  n°.  /J, 
M.  Briffon  le  défigne  par  le  nom  de  Baltimore  \ 
iclerus  aurantius  ;  capitc  &  dorfo  fupremo  nigris  ;  re- 
migibus  nigris  ,  oris  exterioribus  albis  ,  interioribus  al - 
bidis  ;  rectricibus  quatuor  u trinque  extimis prima  medie - 
tate  nigris ,  altéra  aurantiis  ....  iclerus  minor  :  6c  il 
en  a  fait  graver  une  bonne  figure,  pi.  XII ,  n° .  ; 
du  volume  II  de  fon  Ornithologie ,  publiée  en  1760, 
page  1  OC)  ,  n  .  iC).  C  eff  1  oriolus ,  10  Baltimore ,  ni- 
gricans ,  J'ubtiis  fafcidque  alarum  fulvus  ,  de  M.  Linné, 
dans  fon  Syflema  naturœ ,  publié  en  17 66  ,  page 
162. 

Cet  oifeau  ne  furpaffe  guere  en  grandeur  le  pin¬ 
çon  d’Ardennes.  Sa  longueur  prife  de  l’extrémité  du 
bec  à  celle  de  la  queue  ,  eff  de  fept  pouces ,  6c 
jufqu’au  bout  des  ongles,  de  fix  pouces.  Son  bec 
depuis  fa  pointe  jufqu’aux  coins  de  la  bouche  a  neuf 
lignes  de  longueur  ;  fa  queue  trois  pouces  ;  fon  pied 
dix  lignes  6c  demie  ;  le  plus  long  de  fes  doigts  ,  qui 
eff  celui  du  milieu  des  trois  antérieurs  ,  l’ongle  y 
compris  ,  neuf  lignes.  Ses  ailes  ont  trois  pouces  un 
tiers  de  longueur  ;  lorfqu’elles  font  pliées  ,  elles  s’é¬ 
tendent  un  peu  au-delà  de  la  moitié  de  la  longueur 
de  la  queue ,  6c  en  s’étendant ,  elles  ont  un  pied 
de  vol. 

Son  bec  eff  conique,  alongé ,  droit,  très-pointu 
deux  à  trois  fois  plus  long  que  large,  très-entier, 
fans  la  moindre  échancrure  à  fes  mâchoires  ;  fes 
narines  nues  ou  découvertes  ,  les  plumes  de  la  tête 
étant  tournées  en  arriéré.  Ses  pieds  font  médiocre¬ 
ment  longs  ,  comprimés  par  les  côtés,  arrondis  par 
devant,  6c  taillés  en  tranchant  très-aigu  par  der¬ 
rière  ;  fes  doigts  au  nombre  de  quatre  ,  dont  un 
poftérieur  plus  court ,  6c  trois  antérieurs  réunis  étroi¬ 
tement  à  leur  origine,  feulement  dans  la  longueur 
d’une  demie  à  une  articlation.  Sa  queue  eff  ronde 
ou  tronquée  ,  compofée  de  douze  plumes  à-peu» 
près  égales  6c  de  la  longueur  du  dos. 

Sa  couleur  dominante  eff  un  noir  luifant  qui  s’é¬ 
tend  fur  fa  tête  ,  fon  dos ,  fes  ailes  6c  fa  queue. 
Son  corps  en-deffous ,  depuis  la  poitrine  jufqu’à  la 
queue  ,  6c  fon  croupion  en-deffus  ,  font  d’un  beau 
jaune-orangé.  Les  bords  extérieurs  des  plumes  de 
fes  ailes  font  blancs,  6c  ceux  de  la  queue  font  oran¬ 
gés.  Son  bec  6c  fes  pieds  font  de  couleur  de  plomb. 

Mœurs.  Il  ne  faut  pas  croire  que  le  baltimore  ait 
tiré  fon  nom  de  celui  d’une  ville  d’Irlande  dans  la 
province  de  Munfter  au  comté  de  Corck ,  fur  la 
baie  de  même  nom.  Cet  oifeau  n’a  encore  été  ob- 
fervé  que  dans  l’Amérique  feptentrionale ,  &  il  fe 
fait  remarquer  par  la  forme  de  fon  nid ,  qui  ref- 
femble  à  une  efpece  de  poche  lùfpendue  aux  bifur¬ 
cations  des  branches  des  arbres  ,  l'elon  la  remarque 
de  Catesby. 

Remarques.  Le  baltimore  eff  une  efpece  du  japu 
du  Bréfil  ,  qui  fait  un  genre  particulier  d’oifeau 
dans  la  famille  des  étourneaux.  Nous  lui  laiffons 
ce  nom  de  japu,  par  préférence  à  ceux  d’ iclerus 
6c  d’ oriolus ,  que  lui  ont  donné  improprement  quel¬ 
ques  modernes,  ignorant  fans  doute  que  ces  noms 
appartiennent  au  loriot  auquel  nous  croyons  de¬ 
voir  le  reflituer.  (  AI.  Ad  an  son.  ) 

BALT1NGLASS,  (  Géogr.  )  petite  ville  d’Irlande  3 
dans  la  province  de  Linfter,  au  comté  de  Wicklow. 
fur  l’Urrin ,  à  treize  milles  environ  de  Bleffinron 
Elle  envoie  deux  députés  au  parlement.  (4-) 
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BAMÀ,  (.  ni.  (  Hijl.  nat.  Botàhîq.  )  nom  Ma- 
caffare  d’une  plante  de  la  famille  des  ariftoloches, 
très-bien  gravée ,  quoique  faris  détails ,  par  Rumphe, 
dans  fon  HerbariurnAmboinicum  ,  vol.  VI  ,pag.  i  ()  i  , 
planche  LXXV.  figure  2,  fous  le  nom  d’acvms  ma- 
rinus.  Les  Malays  l’appellent  deringo-laut ,  les  ha- 
bitans  d’Amboine  lalamut  ;  ceux  de  Loehoe  la- 
lanuit ,  &c  ceux  de  Ternate  gojfongi. 

Elle  croît  autour  des  îles  d’Amboine  ,  des  Molu- 
ques,  de  Celebe  ,  de  Java  &  Baleya,  &  par-tout 
oit  la  plage  eft  baffe  ,  lablonneufe  ,  un  peu  grave- 
leufe  Ôc  môme  bourbeufe,  fous  l’eau  tranquille  de 
la  mer  ,  dans  les  ances ,  à  une  profondeur  de  cinq 
à  fix  pouces  quand  elle  eff  dans  fon  plus  grand 
abaiffement. 

De  chacune  des  extrémités  de  fa  racine,  ou  plu¬ 
tôt  de  fa  tige,  qui  eff  blanche  comme  un  ver,  qui 
rampe  &  trace  horizontalement  fous  terre  comme 
celle  de  l’acorits,  à  la  longueur  d’un  ou  pluffeurs 
pieds  ,  ik  garnie  de  fibres  capillaires  blanches  , 
courtes ,  affez  rares  &  très-ramifiées ,  fort  un  faif- 
ceau  de  quatre  à  cinq  feuilles  radicales  fefiiles  , 
comme  graminées  ou  en  glaive ,  femblables  à  celles 
de  l’acorus  ,  longues  d’un  pied  &  demi  à  trois 
pieds  ,  larges  d’un  travers  de  doigt ,  d’abord  vertes 
par-tout,  enfuite  d’un  verd-bleuâtre  en-deffus ,  à 
deux  fibres  latérales  qui  refient  nues  ,  &  fubfifient 
après  la  deftruftion  du  refie  de  la  feuille  qui  efi  fi 
foible  ,  qu’elle  ne  peut  fe  foutenir  d’elle-même  ; 
mais  elle  efi  foulevée  par  l’eau  de  la  mer  dont  elle 
fuit  le  courant  dans  fon  reflux.  Delà  vient  le  pro¬ 
verbe  fi  familier  à  Ternate,  que  le  peuple  fuit  tou¬ 
jours  les  grands  ,  comme  le  bama  ,  qu'ils  appellent  gof- 
Jongi ,  fuit  le  flux  de  la  mer .  Chaque  feuille  forme  à 
fon  origine  une  efpece  de  gaine  fendue  entièrement 
d’un  côté  ,  de  maniéré  qu’elles  s’embraffent  les  unes 
les  autres. 

Des  côtés  de  ces  feuilles  ,  c'eft-à-dire ,  du  lieu 
oit  étoient  les  anciennes  feuilles  qui  fe  font  détrui¬ 
tes  ,  fortent  deux  pédoncules  difiinfts  ,  longs  d’un 
pied  ,  ou  une  à  deux  fois  plus  courts  que  les  feuilles 
tortillées  en  fpirale ,  cylindriques,  fermes,  por¬ 
tant  chacun  à  leur  extrémité  une  fleur  compofée 
d’un  calice  à  deux  feuilles  triangulaires  oblongues, 
concaves,  dentées,  trois  ou  quatre  fois  plus  longs 
que  larges  ,  femblables  à  une  gaine  ,  furmontant 
l’ovaire,  ouverts  fous  un  angle  de  35  dégrés,  &c 
enveloppant  un  ffyle  épais ,  une  fois  plus  court 
qu’elles,  un  peu  courbe,  furmonté  de  trois  ffig- 
mates  ovoïdes  ,  obtus,  épais,  écartés  horizonta¬ 
lement. 

L’ovaire  devient  en  grandiffant  une  capfule 
ovoïde  ,  coriace,  furmonté  de  fon  calice,  pointue, 
relevée  de  fix  côtes  ou  fix  angles  obtus,  dont  trois 
font  alternativement  plus  petits ,  couverts  chacun 
de  deux  rangs  d’épines  molles  comme  les  châtai¬ 
gnes,  d’un  verd  obfcur,  &  partagé  intérieurement 
en  fix  loges  qui  contiennent  chacune  une  à  deux 
amandes  pyramidales,  vertes,  couvertes  d’une  mu- 
colité  vifqueufe  un  peu  falée,  &  du  goût  de  celles 
du  tsj ampadaha.  Lorfque  ce  fruit  efi  mur ,  le  pé- 
duncule  qui  le  porte  le  courbe  communément  vers 
la  terre  fur  laquelle  il  porte,  de  maniéré  que  fou- 
vent  fes  amandes  y  germent  &  prennent  racine  , 
quoiqu’encore  enveloppées  dans  fon  écorce. 

Qualités.  Le  bama  a  une  odeur  fulphureufe  , 
comme  toutes  les  plantes  de  la  mer  ,  fur-tout  celles 
qui  croiffent  dans  fes  eaux  dormantes  ;  car  celles 
qui  croiffent  dans  fes  eaux  vives  font  plus  falées 

ont  une  odeur  de  mer  plus  marquée.  Ses  tiges 
ôc  fes  branches  tracent  fous  les  fables,  &  produi- 
fent  une  fi  grande  quantité  de  bourgeons  ou  de  faif- 
ceaux  de  feuilles,  qu’elles  forment  une  efpece  de 
prairie  fur  le  fond  de  la  mer. 
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Ufagts.  Les  fruits,  c’eft-à-dire,  les  amendes  de 
cette  plante  ,  fe  mangent  crus  ,  &:  encore  mieux 
rôties  fous  les  cendres  chaudes ,  ou  bouillies  dans 
l'eau.  On  en  rejette  la  peau  charnue,  vifqueufe, 
&  un  peu  amere  qui  les  enveloppe  ;  elles  ont  un 
goût  de  châtaignes  cuites,  ou  des  amandes  du 
tsjampadaha.  Les  fibres  qui  relient  après  la  putré¬ 
faction  de  fes  feuilles  fervent  aux  habirans  des  îles 
Gérant ,  Bonoa  &  Manipa,  à  faire  des  filets  qui  ré- 
fiftent  long-tems  dans  l’eau  de  la  mer  ,  &  qui  n’ont 
pas  befoin  d'être  teints  en  jaune  ,  parce  qu’ils  en 
ont  la  couleur. 

Remarque.  Le  bama  fait  donc  un  genre  particu¬ 
lier  de  plante  qui  doit  être  rangé  dans  la  fécondé 
letftion  de  la  famille  des  arifioloches,  près  du  fira- 
tiote  &  du  jonc  fleuri  buromus.  Voye~  nos  Familles 
des  plantes  imprimées  en  iyJ>c)  ,  volume  IL  pa^e  y  G. 
(  M.  ADANSON.  ) 

BAMBAN ,  i.  m.  (  Hijl.  nat.  Botan.  )  plante  vi¬ 
vace  des  îles  Moluques  ,  ainii  nommée  par  les  ha- 
bitans  de  Ternate  &  du  Malabar,  &  dont  Rumphe 
a  donné  une  bonne  delcription  éc  une  figure  très- 
exafte  ,  quoiqu’incomplette  ,  fous  le  nom  d'arun- 
dafirum  ,  dans  ion  Herbarium  Amboinicum  vol.  Il r/r 
page  22,  planche  VII.  Les  habirans  de  Java  l’appel¬ 
lent  bambang;  ceux  d’Hitoe  nini ;  ceux  d’Amboine 
tinai  nitu-atoay  ;  ceux  de  Baleya  kelangijfan  ;  les 
Malays  l’appellent  tonckat-J'eytan  ,  c’eft-à-dire  ,  ra¬ 
cine  de  Satan  ;  les  Ethiopiens  d’Amboine ,  moa  & 
moar  ;  les  Macafiares,  buron  &  une-bine. 

C'eff  un  arbriffeauhaut  de  fept  à  huit  pieds,  com- 
pofé  d’un  faifeeaude  cinq  à  fix  tiges  qui  fortent  d’une 
efpece  de  tige  ou  de  fouche  écailleufe  ,  traçante  ho¬ 
rizontalement  fous  terre  ,  comme  celle  du  galanga 
ou  du  gingembre,  &  garnie  de  racines  capîllaires. 
Chaque  tige  forme  un  jet  de  rofeau  cylindrique, 
compole  de  nœuds  de  quatre  ou  cinq  pieds  de  lon¬ 
gueur  ,  de  l’épaifieur  du  doigt,  verd  liffe ,  plein  de 
moelle  blanche  ,  fongueule  ,  feche  &  fibreufe 
comme  celle  du  jonc.  Leur  fommet  efi  couronné  de 
trois  à  cinq  branches  rayonnantes,  c’eft-à-dire 
partantes  du  même  nœud,  écartées  fous  un  angle 
de  vingt  à  trente  dégrés,  de  môme  forme  &  fifb- 
ftance ,  mais  une  à  deux  fois  plus  petites  ,  encore 
divifées  &  fubdivifées  en  d’autres  branches  plus 
petites  qui  toutes  font  accompagnées  des  gaînes 
feches  perfiftentes  des  feuilles  de  l'aiffclle  defquelles 
elles  font  forties. 

Il  n'y  a  que  ces  jeunes  branches  qui  foient  garnies 
de  feuilles  qui  y  font  difpofées  alternativement  & 
affez  rapprochées  fur  deux  plans  parallèles  ,  de  forte 
que  le  feuillage  efi  applati  ;  elles  imitent  affez  celles 
du  galanga  fleuri,  galanga  fonda,  ou  du  balilier 
cannacotus ,  étant  elliptiques,  pointues  aux  deux 
extrémités,  fur-tout  à  l’antérieure  ,  longues  de  fept 
pouces,  une  fois  moins  larges,  liffes,  d’un  verd-gai, 
entières,  relevées  en-deflous  d’une  côte  &  de  nom¬ 
bre  de  petites  nervures  alternes  très-ferrées,  mar¬ 
quées  en  creux  en-delfous  &  relevées  en-deffus, 
portées  fur  un  pédicule  cylindrique  ,  deux  à  fix  fois 
plus  court  qu’elles ,  articulé  ou  relevé  d’un  nœud 
dont  la  bafe  forme  une  gaine  fendue  d’un  côté  en¬ 
vironnant  la  tige,  &  couronné  à  fon  extrémité  d’une 
membrane  comme  certains  gramens.  Avant  leur  dé¬ 
veloppement,  elles  font  roulées  en  cornet  en-dedans 
fur  un  feul  côté  ,  de  maniéré  que  l’extérieure  enve¬ 
loppe  les  autres. 

De  l’extrémité  de  chacune  des  branches  fort  uns 
particule  ramifiée  de  cinq  à  fix  fleurs  hermaphrodites 
blanc-laies  ,  portées  fur  un  péduncule  de  leur  lon¬ 
gueur.  Elles  confiftent  en  un  calice  de  trois  feuilles 
fort  petites,  perfiftentes  ,  pofées  fur  l’ovaire  d’une 
corolle  monopétale,  à  tube  fort  court ,  caduc ,  à  lix 
divifioqs,  affez  égales,  elliptiques ,  étroites ,  finueufes, 
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qui  porte  une  étamine  très -courte.  L’ovaire  en 
mûrilfant  devient  une  baie  ovoïde,  noire ,  longue  de 
fix  à  fept  lignes ,  d’un  tiers  moins  large,  à  fommet 
couronné  d'un  ombilic  blanchâtre  ,  recouverte  d’une 
peau  très-fine , enveloppant  une  chair  molle,  blanche , 
fc-che  ,  à  une  loge  qui  ne  s’ouvre  point  6c  qui  contient 
un  offelet  ovoïde,  noirâtre  extérieurement, &fillonné 
comme  la  noix  mufcade ,  blanc  au-dedans,  fec  6c 
dur  comme  une  vieille  noix  d’arec. 

Qualités,  Le  barnban  n’a  qu’une  faveur  fade  &c 
graminée  ;  il  croît  naturellement  dans  les  forêts  des 
plaines  6i  des  vallons  à  Amboine  ,  mais  particuliére¬ 
ment  à  Cérane  &c  Célebe  où  il  eil  des  plus  communs. 
On  le  leme  auiTi  pour  le  cultiver  dans  les  jardins, 
mais  il  y  prend  moins  de  hauteur,  parce  qu’il  pré¬ 
féré  les  terrems  ombragés  6c  plus  humides. 

Ufan-ts.  L’écorce  extérieure  6c  verte  de  fes  ti^es 
fe  fend  ailément  en  lanières  fort  fines  ,  que  plufieurs 
nations  Indiennes  ,  fur-tout  les  Macalfares  ,  em¬ 
ploient  pour  coudre  leur  atap  ,  c’ell-à-dire ,  pour 
faire  des  corbeilles  6c  des  liens  qui  font  infiniment 
fupérieurs  à  ceux  qui  fe  font  dans  d’autres  lieux 
avec  le  leleba  qui  elt  une  efpece  de  bambou  Ses 
feuilles  font  plus  folides  6c  fe  fendent  moins  aifé- 
ment  que  celles  du  bananier  appelié  pijfang ,  6c  plus 
propres  à  envelopper  nombre  de  choies  °  aulîï  les 
Macalfares  les  emploient-ils  à  envelopper  des  fruits , 
du  poiHon  5c  d’autres  provilïons  de  bouche, fur-tout 
l’elpece  de  mets  qu’ils  appellent  bobato.  Les  pédi¬ 
cules  tendres  de  fes  jeunes  feuilles  fe  mâchent  avec 
un  peu  de  gingembre  &du  laurier  appelle  culit-lawan , 
pour  l’appliquer  en  topique  fur  les  démangcaifons 
de  la  peau. 

Les  Malays  prétendent  qu’il  fubfifte  une  antipathie 
mortelle  entre  cette  plante  6c‘\e  crocodile  ,  de  forte 
qu’ils  en  portent  une  baguette  à  la  main  toutes  les 
fois  qu’ils  vont  lui  faire  la  chaflè,  ou  bien  ils  s’en 
font  une  ceinture  ,  ou  portent  fon  fruit  fur  eux,  per- 
iuadés  qu’un  crocodile  n’oferoit  attaquer  un  homme 
qui  en  feroit  ainfi  pourvu.  Une  autre  fu perdition  a 
introduit  chez  eux  la  coutume  de  piquer  des  branches 
vertes  de  cette  plante  autour  de  leurs  poules,  Dén¬ 
iant  qu’elles  couvent,  6c  autour  de  leurs  chamos  de 
riz. 

Remarques.  Le  barnban  cld ,  comme  l’cn  peut  en 
juger  par  fa  defeription,  une  plante  du  genre  de 
celle  que  Plumier  a  appellée  du  nom  de  maranta  ,  6c 
qui  le  range  naturellement  dans  la  famille  des  oin- 
gembres  ,  où  nous  l’avons  placée,  Voye{ nos  Familles 
des  plantes,  volume  II,  page  66.  (  M.  Adanson  A 
§  BAMBOU  ,  f.  m.  (  Hif.nat.  Botaniq.  )  Plante 
des  tropiques  ,  la  plus  grande  de  toutes  celles  de  la 
famille  des  graminées  ,  nommée  aufli  bambouc ,  vrai- 
fembiablement  par  confufion  ,  à  caufe  de  la  relfcm- 
blance  qu’ont  les  petites  branches  avec  une  efpèce 
de  roleau  ou  de, canne  légère  ,  qui  vient  du  pays  de 
Bambouc,  au  Sénégal ,  6c  à  laquelle  nos  tabletiers 
donnent  par  cette  raifon  le  nom  de  bambouches  6c 
bamboches. 

Il  y  a  plus  de  trente  efpeces  de  bambou  ,  auxquelles 
les  François  donnent  indiftinaement  ce  nom  géné¬ 
rique.  Les  Portugais  les  appellent  bamboes ,  bambos 
oc  bambus  ;  les  Hollandois  bamboefen  ;  les  Indiens 
manibu ,  félon  Garzias  ;  les  Macalfares  bulo ,  &  les 
Malays  bulu  ,  à  caufe  de  la  dilpolition  de  fes  feuilles 
comme  les  plumes  des  ailes  des  oifeaux  ;  les  Java- 
nois  wulu.  6c  bambu  ;  les  Madagafcares  voulou  ,  félon 
Flacourt  ;  les  Chinois  tick  ;  le‘s  habitans  d’Amboine 
mie,  6c  ceux  de  Ternate  tabaùco.  M.  Lmné  regarde 
toutes  ces  efpeces  comme  autant  de  variétés,  dont 
il  ne  fait  qu’une  feule  efpece,  qu’il  place  dans  le 
genre  du  rofeau,  qu’il  d 'Ligne  fous  le  nom  d’arundo, 

I  bambos ,  calycibus  multifioris  ,  fpicïs  ternis  fcffüibus\ 
dans  fon  Syjlcrna  naturx ,  édition  in-iz  ,  imprimée 
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en  17 67  ,  page  100.  On  verra  ci-après,  par  la  dpf- 
cr.pt, on  de  chacune  de  fes  efpeces  ,  combien  cette 
dénomination  renferme  d'erreurs  ;  &  que  tous  l„ 

b,amhous  >  dien  lo,n  d  ^  “ne  feule  &  même  efpece 
du  geme  du  rofeau  ,  pourroient  faire  pluiieurs  gen- 
res  de  bambou.  ° 

Avant  que  d’entrer  dans  le  détail  de  ces  efpeces 
fa.fons  remarquer  ici  les  caratteres  qui  le„r  fon! 
communs  :  i  .  Tous  les  bambous  ont  une  tioe  &  des 
feu, lies  qu,  mutent  en  quelque  forte  l’apparence  du 
roleau  commun;  mais  avec  des  différences  qui  ca- 
raflenfenr  chaque  elpece.  a”.  Tous  pouffent  tous 
les  mois  vers  la  nouvelle  lune  ,  félon  les  obfer- 
vat.onsdeRumphe,  un  jet  ou  bourgeon  conique, 
iemblable  a  une  longue  pique  ,  qui ,  dans  quelque! 
elpeees  ,  fe  mange  &  fe  ramifie  infenfiblemènt. 

3  .Tous  outre  es  racines  fibre,,  fes,  fans  nombre 
1, gueules  &  tortillées,  ont  une  efpece  de  tige  tra 
çante  horizontalement  fous  terre  ,  noueufe  ou  arti¬ 
culée  comme  dans  le  gingembre  ou  le  rofeau  qui 
produit  pres-à-pres  des  bourgeons  coniques  ,  fem- 
blables  a  des  monticules  étagés,  d’où  fortent  les 
jets  dont  nous  venons  de  parler.  4°.  Tous  les  bam¬ 
bous  excepte  l’efpece  appel'ée  leleba,  queRumphe 
a  oolervee  dans  des  vallons  humides,  &  celui  que 
J  ai  obfervé  au  bord  méridional  du  fleuve  Gambie 
croment  dans  les  lieux  fecs  &  pierreux  ,  au  corn  rairé 
de  nos  roleaux-  d’Europe  qui  préfèrent  les  lieux  hu¬ 
mides.  5  .  Leurs  jeunes  tiges  ou  les  bourgeons  font 
plus  épais  que  les  tiges  qui  en  proviennent ,  quoique 
celles-ci  relient  polies  fans  fe  rider  comme  ces 
bourgeons.  6°.  Les  articulations  de  ces  jeunes  bour¬ 
geons  (ont  pleines  d’abord  d’une  eau  claire  ,  potable 
qui  s  évanouit  à  Amboine  ,  &  qui  ,  dans  d’autres 
lieux  je  feche  en  une  fubftance  blanchâtre  calcaire 
appellee  tabaxir.  * 

Les  bourgeons  ou  commencemens  des  tiges  que 
pouffent-les  bambous  ,  s’appellent  robong  chez  les 
Malays,  comme  qui  diroit  le  mufcle  du  bambou ,  ce 
que  les  Hollandois  renjent  par  le  mot  raboerden ,  qui 
repond  à  ce  que  nous  appelions  afperge.  Le,,  mêmes 
Malays  appellent  chaque  articulation  de  fes  dues 
roas  6c  rawas.  b 


Rumphe  qui  a  plus  travaillé  que  perfonne  & 
meme  plus  que  tous  les  autres  botaniftes  enfemble 
b  définir  toutes  les  efpeces  de  bambou  ,  les  diftineuê 
d  abord  en  trois  claffes  ;  favoir  :  1».  Ceux  qui  ont 
a  tige  pleine  &  folide,  c’eft-A-dire ,  entièrement 
Irgneute,  comme  le  roleau  appelle  arundo  farcta,  dont 
il  a  reconnu  deux  genres.  1“.  Ceux  dont  la  tige  a  au 
centre  une  cavité  ,  mais  fort  petite  ;  &  il  en  fait  un 
genre.  3  .  Enfin  ceux  dont  la  cavité  intérieure  e 11 
plus  confidérable  que  la  partie  lignetife  ,  lui  fournif- 

fenthuit  claflés,  dont  la  première  comprend  le  leleba 

qu’il  appelle  arundo  arbor  tenais  ;  la  fécondé  le 
tallam  ou  bulu  .fera ,  qu’il  appelle  arund’ arbor  cratlum  • 
la  troilieme  ,  le  bulu-tuy  ,  qu’il  appelle  arund'arbo'r 
fptculorum  ;  la  quatrième,  le  terin  ou  bulu-jara ,  qu’il 
appelle  arund  arborvafarla  ;  la  cinquième  ,  le  piton  g 
oli  bulu  potong  ,  qu’il  appelle  arund arbor  afpera  ;  la 
fmeme,  le  fa  m  mat  ou  bulu-fammet,  qu’il  appelle 
arund' arbor  maxima  ;  la  feptieme  ,  le  teba  teba  ou 
bulu-baduri  qu’il  appelle  arund  arbor  fpmofa  ;  enfin 
la  huitième  ,  l’ampal  ou  le  buluswangi ,  qu’il  nomme 
arund'  arbor  fera. 

Nous  conferverons  ces  trois  principales  clivifions  ' 
en  luivant  un  ordre  plus  commode  pour  la  dilHnc- 
tion  des  efpeces  ,  dont  nous  allons  indiquer  les 
principales  différences,  en  ne  regardant  comme  vrais 
bambous ,  que  ceux  dont  les  tiges  ont  une  cavité  à 
leur  centre. 


Première  efpece.  Ily. 

Voici  la  première  6c  une  des  plus  grandes  efpeces 
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d ciamlou.  Les  Mïlabarss  lui  donnent  le  nom  iïily , 
fous  lequel  Van-Rheede  en  a  donné  «ne  figure  allez 
bonne  5c  prefque  complette  ,  dans  ion  Hortus  Ma- 
Mariais  ,  vol.I,pag.  ai  ,  planche  XVI.  Les  Brames 
l’appellent  vafi.  . 

Elle  croît  à  la  hauteur  de  foixante  a  loixante-dix 
pieds  dans  les  fables  du  Malabar.  De  fa  fouche  ,  qui 
efl  une  vraie  tige  noueufe  ,  blanchâtre  ,  rampante 
i'ous  terre ,  garnie  autour  de  chaque  nœud  d’une 
quantité  de  racines  fibreufes  ,  ondées,  comme  cré¬ 
pues  ,  qui  la  fixent  à  la  terre  ,  fort  un  faifceau  de 
cinquante  à  foixante  tiges  contiguës ,  hautes  de 
foixante  à  foixante-dix  pieds  ,  ramifiées  a  la  hauteur 
de  douze  à  quinze  pieds,  cylindriques  ,  droites,  de 
fept  à  neuf  pouces  de  diamètre ,  articulées  à  articles 
longs  de  trois  pieds,  couverts  d’abord,  dans  leur 
commencement ,  de  deux  ou  trois  gaines  de  feuilles 
verd-brunes ,  dont  les  feuilles  ne  iont  que  de  Am¬ 
ples  épines ,  prefque  pleins  intérieurement ,  n’ayant 
qu’une  petite  cavité  à  leur  centre  ,  mais  qui ,  par  la 
fuite,  en  grandiffant,  perdent  leurs  feuilles  ,  font 
nuds  ,  d’un  blanc  jaune,  luifant ,  lans  écorce  ,  mêlés 
de  filets  ligneux,  à  bois  épais  d  un  travers  de  doigt , 
très- creux  à  fon  intérieur  ,  dont  les  parois  lont  cou¬ 
verts  d’une  membrane  mince  Sc  enduits  d’une  efpece 
de  chaux,  lorfque  ces  tiges  font  très-vieilles  ; alors 
ces  nœuds  font  féparés  chacun  par  une  cloifon  li- 
gneufe. 

Les  feuilles  fortent  affez  ferrées ,  au  nombre  de 
fept  à  huit,  du  bout  de  chaque  branche  où  elles  font 
difpofées  alternativement  fur  un  meme  plan ,  de 
maniéré  que  le  feuillage  ell  applati.  Elles  font  ellip¬ 
tiques,  pointues  aux  deux  bouts,  longues  de  fept 
pouces ,  fept  à  huit  fois  moins  larges  ,  c’efl-à-dire  , 
larges  de  près  d’un  pouce  ,  marquées  fur  toute  leur 
longueur  de  neuf  nervures,  dont  celle  du  milieu  efl 
relevée  en-deffous  d’un  verd  moyen  par-tout,  à 
bords  âpres  6c  dentés  ,  6c  portées  fur  un  pédicule 
cylindrique  extrêmement  court. 

Vily  ne  fleurit  qu’une  fois  dans  fa  vie  ,  6c  cela  à 
fa  foixantieme  année  ,  au  rapport  de  Van-Rheede 
&  des  dofteurs-médecins  Itti-Achudem  Gentil,  du 
Malabar,  Ranga-botto  ,  Vinaique  Pandito  &  Apu- 
botto,  tous  trois  brames  de  gymnofophifles  de  Co- 
chin ,  comme  il  efl  configné  dans  le  livre  appellé 
Manhaningattnam  où  ces'ïavans  ont  fait  delfiner 
toutes  les  plantes  du  Malabar  ,  avec  leurs  vertus 
médicinales.  Peu  de  teins  avant  que  de  fleurir  il 
quitte  fes  feuilles  ;  il  fleurit  pendant  un  mois  entier 
£>:  meurt  enfuite.  Ses  fleurs  forment  des  efpeces  de 
panicules  ou  plutôt  d’épis  à  deux  ou  trois  branches 
qui  fortent  en  rayonnant  de  chaque  nœud  6c  s’é¬ 
tendent  horizontalement ,  chaque  branche  portant 
huit  à  dix  fleurs  oppofées  6c  verticillées.  Chaque 
fleur  confiile  en  un  calice  commun  ovoïde  ,  pointu  , 
à  deux  baies  deux  fois  plus  longues  que  larges  , 
contenant  fept  corolles  ovoïdes  ,  pointues,  deux  fols 
plus  longues  que  larges,  à  deux  valves,  trois  éta¬ 
mines  pendantes,  prefqu’une  fois  plus  longues,  6c 
un  ovaire  à  deux  ftyles  6c  deux  fligmates  en  pinceau. 
L'ovaire  en  grandiflant  devient  une  graine  nue  , 
ovoïde  ,  très-pointue  ,  quatre  ou  cinq  fois  plus  lon¬ 
gue  que  large. 

Qualités.  L 'Uy  n’a  qu’un  goût  de  verd  fans  fucre 
dans  toutes  fes  parties.  Il  vit  environ  60  ans  6c  fe 
multiplie  de  drageons  ou  de  bourgeons,  qui  tracent 
fous  terre  &  qui  font  garnis  de  racines. 

Ufagcs.  La  décoction  de  fon  écorce  ôc  de  fes  feuilles 
fe  boit  pour  faciliter  la  l'ortie  du  fang  retenu  dans 
les  bleffures  tant  internes  qu’externes  ,  &  de  celui 
qui  refie  dans  la  matrice  après  l’accouchement.  La 
chaux  qui  fe  forme  dans  les  vieilles  tiges  elt  l'ouve- 
raine  dans  les  ftranguries  6c  les  piflemens  de  fang. 
Remarques,  Prefque  tous  les  botaniftes  modernes  3 
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depuis  GafparBauh’n,  ont  cru  que  ce  bambou  f  -r- 
niffoit  le  tabaxir ,  e’eft-à  dire  ,  le  fucre  aux  Arabes  * 
mais  cette  efpece  de  chaux  qui  le  trouve  dans  ce*ra 
efpece  ,  ainfi  que  dans  la  fuivante  ,  quoiq  p-o- 
venue  de  l’exficcation  d’une  eau  claire  ,  Uni  pi  le  bc 
douce  qui  rempliffoit  les  tiges  pendant  leur  jeune. ie 
qui  s’eft  defféchée  enfuite  ,  n  a  auc  ne  faveur  fu- 
crée  ,  ce  qui  prouve  allez  que  le  nom  de  tabaxir 
des  Arabes  ell  celui  du  vrai  lucre. 

Deuxieme  efpece.  Terin. 

L’efpece  de  bambou  la  plus  approchante  de  Vily 
efl  celle  que  les  habitansd  Amboine  appellent  terin 
ou  telin  ,  6c  que  Rumphe  a  décrite  fous  le  nom  dbz- 
rund'arbor  vafaria  ou  bulu-java  ,  fans  aucune  fig  .re 
à  la  page  8  du  volume  IV  de  fon  H ef barium  Ambo.ni- 
cum.  Les  Malays  l’appellent  bulu-java  ;  les  Macaffares 
bulu-totoan  ;  les  habitans  de  Tcrnate  tabatico-java  , 
6c  ceux  de  Baleya  ticla-pong. 

C’efl  une  plante  très-élégante  ,  qui  croît  à  la  hau¬ 
teur  d’un  arbre  ,  c’efl-à-dire,  de  cinquante  pieds  à 
Java,  &  feulement  de  trente-liv  pieds  à  Am  boni  a 
oii  elle  efl  étrangère  ,  y  ayant  été  tranfportce  d  ail¬ 
leurs.  Ses  tiges  ont  un  pied  6c  plus  de  diamètre  ,  cz 
font  compofées  d'articulations  vertes  ,  liftes  ,  luilan- 
tes  ,  longues  d’un  pied  à  un  pied  5c  demi,  creufes  , 
dont  le  bois  a  à  peine  un  travers  de  do:gt  d’épaif- 
feur  :  elles  font  couvertes  du  bas  en  haut  de  branches 
articulées  pareillement ,  à  peine  longues  de  iix  pieds, 
fortantes  d’une  gaine  de  feuilles  ,  ridée  ,  heriffee 
de  poils  rares  8c  qui  tombent  peu-à-peu  avec  elles. 
Lorfque  ces  branches  6c  leurs  gaines  font  tombées , 
ces  tiges  refient  nues,  lùTes  8c  unies  ,  très-agréables 
à  voir.  _ 

Les  feuilles  terminent  les  jeunes  branches  :  elles 
font  de  grandeur  fort  inégale,  car  les  infer icui es 
n’ont  que  fxx  à  huit  pouces  de  longueur  ,  fur  un  pouce 
de  largeur  ,  pendant  que  les  fupérieurcs  ont  treize 
à  dix-fept  pouces,  fur  un  pouce  6c  demi  a  deux 
pouces  de  largeur ,  velues  en-deflous  dans  les  jeunes 
plants  6 L  liffes  dans  les  vieux. 

Rùmphe  n’a  point  obfervé  fes  fleurs  ni  fes  fruits  , 
parce  qu’on  en  coupe  les  tiges  à  mefure  qu  elles  ont 
pris  une  confiflance  ligneule. 

Sa  racine  ou  plutôt  la  fouche  ,  qui  trace  horizon¬ 
talement  fous  terre,  a  environ  deux  pouces  de  dia¬ 
mètre,  8c  efl  toute  couverte  de  nœuds  qui  pouffent 
chacun  au  loin  un  jet  d  ou  fortent  plufieurs  bour¬ 
geons  ou  tiges  ,  dont  l’affemblage  forme  une  efpece 
de  forêt. 

Ces  bourgeons  appellés  robong ,  fortent  a  une 
plus  grande  diflance  de  la  fouche  que  dans  la  pie- 
,  iere  efpece.  Ce  fontd’ 

très-aigus ,  couverts  d’é cailles  pointues  ,  dont  on 
volt  continuellement  fortir  quelques-uns  à  chaque 
nouvelle  8c  pleine-lune  ,  qui  s  elevent  dans  cei tains 
cantons,  comme  à  Java  ,  jufqu’à  vingt-cinq  ou 
trente  pieds;  &  dans  d’autres  ,  comme  à  Ambûme  , 
jùfqu’à  dix-huit  ou  vingt  pieds  feulem  n  a  m  c  te 
de  donner  des  feuilles  &  des  branches.  On  apperçoit 
déjà  le  long  de  ces  bourgeons  les  nœuds  ou  arti¬ 
culations  qui  les  compofent  ,  dont  les  inferieures 
ont  un  pied  6c  les  fupéricures  un  pied  8c  demi  de 
longueur  ,  entièrement  enveloppées  d'une  gaine 
comme  d’une  chauffe  qui  cil  ralee  6c  rude  comme 
une  peau  de  requin  ou  de  chien  de  mer  en-dehors, 
pendant  que  fa  furface- intérieure  efl  lifte  5c  luilante 
comme  une  membrane.  Ces  games  tombent  peu-à- 
peu  ou  fe  roulent  en 

que  le  bourgeon  pouffe  des  feuilles  6c  des  branches 
à  fon  extrémité.  <  ,  T  T 

Qualités.  Le  terin  le  plus  eflime  croit  a  Java.  Les 
plants  qu’on  voit  à  Amboine  ,  Ceram  6c  aux  des 
Mol  u  que  s  ,  quoi  qu’en  grande  quantité  ,  y  ont 

tranlplaçtce» 
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tranfplantées  &  multipliées  au  point  qu’il  paroît  au¬ 
jourd’hui  être  naturel  à  ces  îles  ,  car  tous  les  champs 
en  font  couverts ,  fur-tout  les  mo  raines  de  Leyti- 
more  &  d’Oeri  Meflîng.  Tous  les  jours  on  en  plante 
dans  les  jardins  Si  auprès  des  habitations,  à  caufe  du 
grand  u l'age  qu’on  en  fait  pour  puifer  de  l’eau,  Si 
c’eft  de-là  que  font  venues  les  défenl'es  de  le  couper 
fans  le  confentement  de  fon  propriétaire. 

U f âges.  Les  articulations  du  terin  font  d’un  ufage 
journalier  chez  les  Malaÿs  &  les  Macalfares  pour 
porter  de  l’eau  &  la  conlerver  comme  l’on  fait  en 
Europe  dans  des  féaux  &  des  cruches.  Pour  cela 
ils  choififfent  les  plus  longues  articulations ,  aux¬ 
quelles  ils  lai  fient  les  cloifons  des  extrémités  ,  ou¬ 
vrent ,  vers  le  milieu  de  fa  longueur,  fur  le  côté, 
un  trou  par  lequel  elles  simplifient  d'eau.  Lorfque 
ces  articulations  font  trop  courtes  ,  ils  en  féparent 
un  bout  compofé  de  trois  entre-nœuds ,  dont  ils  ou¬ 
vrent  le  fupérieur  Si  celui  du  milieu.  Les  femmes 
des  Macalfares  ,  Si  leurs  fervantes  vont  tous  les 
loirs  à  la  riviere  puifer  de  l’eau  dans  ces  efpeces 
de  tuyaux  qu’elles  rapportent  ainfi  pleines  fur  leurs 
épaules ,  pour  Pillage  du  ménage  pendant  le  jour 
fuivant;  6c  l’eau  s’y  conferve  très-bien,  fans  con¬ 
tracter  aucun  mauvais  goût ,  pourvu  qu’on  les  bou¬ 
che  exactement. 

Les  tiges  qu’on  lai  fie  vieillir  fur  leur  fouche  pren¬ 
nent  une  couleur  jaune  ou  blanche,  &  fervent  à 
faire  des  coffres  de  diverfes  efpeces ,  des  vafes  & 
des  pots  que  l'on  fufpend  à  la  cime  des  cocotiers 

des  gonvito  ,  pour  y  recevoir  le  vin  qui  coule  de 
l’incilion  faite  à  ces  palmiers.  Les  Malays  chargent 
toujours  une  grande  quantité  de  ces  tuyaux  dans 
leurs  petits  navires  ,  appelles  corre-corren  ,  pour 
les  remplir  d’eau  toutes  les  fois  qu’ils  navigent  fur 
les  fleuves. 

Dans  la  vieille  Inde  ,  aux  îles  de  Java  ,  Baleya  & 
Célebe  ,  &  par  tout  où  manque  le  bananier  ,  qu’ils 
appellent  gabba  ,  les  maifons  font  boilees  &  parque¬ 
tées  du  bois  de  terin. Les  habitans  en  font  des  bancs , 
des  fieges  ,  des  cloifons.  Avant  d’en  employer  les 
tuyaux,  ils  les  frottent  de  fable  pour  en  enlever 
une  efpece  d’écorce  qui  les  rend  verds ,  jufqu’à  ce 
qu’ils  deviennent  blancs  ou  jaunes  ;  alors  ils  les 
fendent  en  quatre  â  fix  lattes  qu’ils  coufent  enfem- 
ble.  Ses  tiges  entières  s’emploient  pour  faire  des 
montans  d’échelle,  des  vergues  de  petits  navires, 
Si  des  tuyaux  propres  à  conduire  l’eau  4  de  grandes 
diftances  dans  les  incendies. 

Les  tiges  les  plus  groffes  fervent  à  faire  des  pou¬ 
tres,  des  folives  ,  des  pieux,  des  haies,  qui  l'ont 
d’autant  plus  durables  qu’elles  font  moins  expofées 
aux  pluies.  Mais  les  batimens  Si  les  murs  ainfi  con¬ 
fiants  ont  un  inconvénient,  c’eft  que  lorfque  le 
feu  prend  à  ces  tiges  ,  l’air  contenu  dans  leurs  cavirés , 
venant  à  être  raréfié  &  à  fe  débander  ,  y  caul'e  une 
exploiion  violente  comme  celle  d’un  coup  de  canon 
ou  de  boîte  ,  qui  jette  Si  tranfporte  le  feu  au  loin 
en  l’éteignant  dans  l’endroit  où  lé  font  ces  explofions  ; 
c’eft  de  ces  explofions  que  vient  à  cette  plante  fon 
nom  ds  bambou. 

Le  terin  a  auffi  fon  ufage  en  médecine.  Ce  font 
fes  bourgeons  ou  les  jeunes  branches  qu’on  emploie 
particuliérement  :  on  enleve  la  gaîne  qui  les  enve¬ 
loppe  fous  la  forme  d’une  écorce  ridée  ,  on  les 
râpe  finement  jufqu’au  bois  ,  Si  on  met  cette  rapnre 
en  décoCtion  dans  de  l’eau  pure ,  qu’on  fait  boire 
pour  atténuer,  divifer  &  châtier  parles  urines  & 
autres  voies  excrétoires ,  le  fang  grumelé  qui  s’eft 
épaifîî ou  ajnaffé dans  quelque  partie  du  corps,  foit 
par  un  coup  ou  par  une  chiite  ;  quelques-uns  y 
ajoutent  la  rapûre  du  bois  de  fappan  &  la  moitié 
d’un  limon-fwangi. 

Le  robong  ou  premier  bourgeon  qui  pouffe  à 
Tome  I. 
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chaque  nouvelle  lune  ,  comme  un  cône  de  la  grof- 
feur  du  bras  ,  ride ,  velu  Si  épineux,  Si  qui  ,  dans 
l’elpace  d’un  mois,  s’élève  à  la  hauteur  de  douze 
pieds  ,  fe  mange  par  préférence  à  celui  de  toutes  les 
autre  efpeces.  Pour  cet  effet  on  coupe  à  la  longueur 
d’un  pied  fa  pointe  ,  qui  eft  tendre  &  molle  ,  on  la 
fait  macérer  dans  l’eau  ,  puis  bouillir  légèrement  , 
enfuite  on  la  coupe  en  travers  par  groffes  rouelles 
qu’on  confit  au  vinaigre,  que  l’on  fait  fécher  au 
loleil  ,  &  que  l’on  reconfit  une  fécondé  fois  dans 
du  vinaigre  falé  ,  pour  mêler  dans  l’atsjar  ,  qui 
efî  une  efpece  d’aflaifonnement  de  falades  aufîi 
délicat  que  celui  qu’on  apporte  de  Siam ,  ou  que 
nos  cornichons ,  Sc  qui  eft  très-ialutaire  pour  pré¬ 
venir  le  feorbut  dans  les  voyages  fur  mer.  Les  rouel¬ 
les  de  ce  bourgeon  fe  cuifent  encore  dans  le  jus  des 
viandes  grades  ,  Si  fe  mangent  comme  nos  choux. 

Les  gaines  entières  de  ces  bourgeons  fervent  de 
couvercles  a  differens  vafes.  Lorlqu’on  les  a  râpées 
légèrement  pour  en  enlever  les  épines,  elles  fervent 
à  envelopper  des  carottes  de  tabac. 

Remarque.  Rumphe  remarque  que,  quoique  les 
tiges  du  terin  l'oient  fans  liqueur  ,  mais  charnues  in¬ 
térieurement  à  Amboine  Si  à  Java  ,  ce  qui  fait  qu’on 
les  mange  marinées  ,  celles  qui  croiifent  dans  les 
hautes  montagnes  de  Banda  où  l’air  ell  plus  froid, 
à  Bifnagar ,  à  Batecala  ,  au  Malabar  Si  autres  lieux 
de  l’Inde  ancienne  ,  font  moins  grandes  Si  ne  fe 
mangent  pas  ,  parce  qu’elles  font  toujours  pleines 
d’une  eau  claire  ,  douce  &  potable  ,  qui ,  en  Ce  def- 
féchant ,  forme  cette  fubltance  blanche,  cendrée, 
dure ,  feche  ,  lemblable  à  de  l’amidon  ou  à  du  fucre 
blanc  ,  maisablolument  infipide  ,  que  les  Arabes  ap¬ 
pellent  tabaxir  ySl  les  Indiens  fuccar  mernbii ,  Comme 
qui  diroit fucre  de  bambou.  Neanmoins  Avicene  ,  qui 
nous  a  fait  connoître  le  tabaxir  des  Arabes,  nous 
affure ,  livre  //,  chapitre  io$  ,  qu’on  tire  le  fpodion, 
des  racines  brûlées  de  Yarundo  indica ,  qui  ,  félon  les 
auteurs  ,  11’eft  autre'  choie  que  le  bambou.  Mais  fi 
le  fpodion  d’Avicenne  eft  une  cendre  ,  &cfile  tabaxir 
des  Arabes  eft  une  matière  fucrée  ,  tirée  au  moyen 
du  feu  ,  la  remarque  de  Rumphe  nous  fournit  une 
fécondé  preuve  pour  avancer  que  le  tabaxir  eft  un 
nom  qui  appartient  plutôt  à  la  canne  de  lucre  qu’au 
bambou. 

Troijîeme  efpece.  PoTONG. 

I.e  potong  ,  ainfi  appelle  par  les  Malays  ,  &  buïti- 
potong  par  les  Javanois  ,  eft  ,  félon  Rumphe,  une 
fécondé  efpece  de  terin,  dont  il  a  donné  une  bonne 
delcriptionà:  une  bonne  figure  au  volume  IV,  page  //, 
planche  II ,  de  fon  Herbarium  Amboinicum  ,  lous  le 
nom  d'arund’arbor  afpera.  Les  habitans  de  Ternate 
l’appellent  tabatiko-ake ,  c’eft- à  dire,  bambou  aqua¬ 
tique  ;  ceux  d’Amboine  terin-kaburu  ou  telin-babulu  , 
c’eft-à-dire  ,  bambou  rude  ou  farineux  ;  ceux  de  Java 
bulu-wani  ou  utte-wani  ,  de  l’ufage  qu’ils  en  font  ; 
car  ils  appellent  du  nom  de  wani  ces  petits  pots  de 
bouts  de  tuyaux  de  rofeau,  qu’ils  fufpendent  aux  pal¬ 
miers  pour  recevoir  la  liqueur  vineul'e  qui  en  coule. 

Ses  tiges  ont  jufqu’à  foixante  ou  foixante-dix  pieds* 
de  hauteur,  fur  neuf  pouces  environ  de  diamètre. 
Leurs  articulations  n’ont  guere  qu’un  pied  de  lon¬ 
gueur  ;  les  inférieures  ont  le  bois  épais  de  deux 
travers  de  doigt,  &  fi  dures  qu’il  faut  employer 
les  haches  les  plus  fortes  pour  les  couper  ;  les  ar¬ 
ticulations  fupérieures  font  les  plus  longues  ,  elles 
ont  le  bois  moins  épais  &  la  cavité  intérieure  beau¬ 
coup  plus  grande.  Leur  extérieur  eft  couvert  d’une 
farine  blanc-grilâtre  ,  comme  kineufe  au  taCl  61  fa¬ 
cile  à  -enlever  en  la  raclant.  Elles  ne  produifent 
point  de  branches  autour  de  leurs  nœuds ,  mais  feu¬ 
lement  cinq  à  huit  petites  racines  articulées  fem- 
blables  à  des  épines  &  pendantes. 
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Ses  feuilles  font  plus  petites  que  celles  duterin; 
car  il  efl  de  remarque  que  plus  les  bambous  gran¬ 
dirent  ,  plus  leurs  feuilles  diminuent  de  grandeur. 
Elles  ont  communément  onze  pouces  de  longueur  , 
fur  un  pouce  de  largeur  ;  elles  l'ont  minces ,  liffes , 
peu  nerveufes  6c  très-unies. 

Sa  fouche  efl  genouillée ,  traçante  ,  s'étendant 
beaucoup  au  loin  ,  6c  fi  produ&ive  ,  qu’un  champ  où 
on  en  a  planté  un  brin  elt  bientôt  couvert  de  les  tiges. 

Cette  plante  fleurit  à  un  âge  li  avancé,  que  Rum- 
phe  n’a  jamais  eu  occafion  d’en  obferver  les  fleurs. 

Qualités.  Le  potong  croît  communément  aux  îles 
d’Amboine  ,  au  pied  des  montagnes,  dans  les  val¬ 
lons  humides,  6c  au  bord  des  rivières  qui  en  déta¬ 
chent  fouvent  des  rejettons  ou  bourgeons  enracinés 
qui,  rejettés  fur  des  îles  ou  fur  d’autres  rivages  , 
fe  propagent  ainfi  naturellement.  On  la  multiplie 
aum  par  les  articulations  ,  qui  prennent  racine  , 
pourvu  qu’on  y  faffe  un  trou  6c  qu’on  les  remplilTe 
de  terre  limonneufe  végétale. 

UJ'ages.  Ses  bourgeons  ou  robong  fe  mangent 
comme  ceux  du  terin  ,  lorfqu’ils  n’ont  pas  plus  de 
trois  pieds  de  longueur.  Comme  fes  tiges  font  très- 
hautes  ,  très-fermes  6c  très-droites  ;  les  Malays  les 
emploient  pour  faire  des  mâts  à  leurs  petits  navires  , 
appellées  corre-corren.  Leurs  articulations  fupérieu- 
res  font  particuliérement  employées  pour  fervir 
de  pots  propres  à  recevoir  le  vin  qui  coule  de  la 
tête  des  palmiers  ,  pendant  que  les  articulations  in¬ 
férieures  ,  dont  le  bois  efl  plus  épais  6c  plus  lourd  , 
fert  à  faire  des  pieux  &  des  montans  de  portes. 

Quatrième  efpece.  Sammat. 

Les  Malays  appellent  du  nom  de  fammat  une  troi- 
fieme  efpece  de  terin  ,  dont  Rumphe  a  donné  une 
bonne  defcription  ,  fans  figures,  à  la  page  2/  du 
4e  volume  de  fon  Herbarium  Amboinicum  ,  fous  le 
nom  d'arunefarbor  maxima.  Les  Malays  l’appellent 
encore  farnane,  bulu-fammet  ÔC  bulu-gantag ,  ou  bulu- 
wani-beipar  ;  les  habitans  d’Amboine  terin-mayfele  , 
ceux  de  Ternate  tabatico-Sammat.  C’efl  le  nuayhas 
de  Ceylan  6c  le  vouloie  de  Madagafcar. 

C’efl  la  plus  grande  de  toutes  les  efpeces  connues 
de  bambou.  Ses  tiges  s’élèvent  à  la  hauteur  de  quatre- 
vingts  6c  même  cent  pieds  ,  comme  les  vieux  co¬ 
cotiers  ,  6c  ont  douze  à  dix-huit  pouces  de  diamètre , 
dans  l’Inde  ancienne  6c  dans  l’Afie  ,  au  lieu  qu’aux 
îles  d’Amboine  ,  elles  n’ont  guere  que  quatre  à  cinq 
pouces.  Elles  croiffent  droit  fans  branches  ,  excepté 
à  leur  fommet,  qui  n’en  porte  qu'un  petit  nombre. 
Les  entre-nœuds  ont  trois  pieds  de  longueur,  le 
bois  épais  d’un  travers  de  doigt  feulement ,  dans 
ceux  de  cinq  pouces  ,  6c  d’un  pouce  dans  ceux  de 
l’Inde  ancienne.  Ils  font  très-creux  intérieurement , 
un  peu  ridés  au-dehors  ,  mais  fans  être  couverts  de 
farine.  Ses  feuilles  refTemblent  à  celles  du  potong, 
excepté  qu’elles  font  un  peu  plus  petites. 

Culture.  Le  fammat  ne  fleurit  qu’au  bout  de  6o  ans. 
Il  efl  très-commun  dansl’Inde  ancienne, au  Malabar, 
à  Ceylan  ,  au  Bifnagar ,  à  Batecala  6c  dans  l’Afie.  Il 
efl  plus  rare  aux  îles  d’Amboine  ;  on  ne  l’y  rencontre 
que  fur  les  montagnes  les  plus  hautes  6c  les  plus  mé- 
diterranees ,  qui  lont  les  moins  fréquentées,  comme 
dans  la  granue  6c  la  petite  île  de  Ceram  ,  derrière 
La  :ki  &  Laalat ,  à  Manipa ,  à  Kelanga ,  à  Ley timoré , 
à Baleya 6c  Java,  où  il  efl  en  lî  petite  quantité,  qu’il 
fuffit  à  peine  pour  fournir  à  fes  habitans  les  féaux  6c 
autres  vafes  à  eau  ,  dont  ils  ont  befoindans  le  courant 
de  chaque  année. 

Ufages.  Aux  îles  d’Amboine  on  emploie  fes  tiges 
pour  faire  les  côtés  des  petits  navires ,  appelles'  corre- 
corren  ,  6c  comme  fes  entre-nœuds  font  plus  petits 
que  ceux  du  potong,  au  lieu  d’en  faire  des  vafes  à 
l’eau  ,  on  les  emploie  à  faire  des  coffrets ,  des  boètes, 
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6c  fur-tout  de  petites  mefures  appellées  gantans , 
pour  mefurer  le  riz. 

Au  Malabar ,  où  fes  tiges  ont  jufqu’à  un  pied  6c 
demi  de  diamètre  ,  les  habitans  les  coupent  à  la  lon¬ 
gueur  de  ii  à  18  pieds,  pour  en  faire  des  canots 
ou  des  pirogues  qui  peuvent  porter  deux  hommes  , 
en  ne  laiffant  que  les  deux  cloifons  des  extrémités , 
auxquellesils  ajoutent  une  elpece  d’éperon  taillé  en 
pointe  pour  mieux  fendre  l’eau.  Cesfortes  de  canots 
font  fujets  à  tourner  fens  deflùs-deffous ,  lorlqu’on 
n’a  pas  attention  de  garnir  leurs  côtés,  d’autres 
tuyaux  de  bambous  d’un  plus  petit  diamètre , 
c’efl  ainfi  que  les  Malabares  les  arrangent  pour 
naviguer  fur  le  fleuve  de  Cranganor;  6c,  chofe  qui 
paroitra  difficile  à  croire ,  c’efl  qu’ils  ne  craignent 
point  le  crocodile  dans  ce  fleuve,  à  caufe  de  l’anti¬ 
pathie  que  cet  animal  a  avec  le  bambou.  C’efl  de 
ce  fammat  du  Malabar  que  furent  tirés  les  deux 
morceaux ,  longs  de  26  à  30  pieds,  6c  de  14a  16 
pouces  de  diamètre  ,  partagés  en  19  entre-nœuds, 
que  Clufius  dit  au  chapitre  18  du  premier  livre  de 
\qs  Plantes  exotiques ,  avoir  vu,  ÔC  qui  le  voyoient 
encore  du  temps  de  Rumphe  ,  en  1690,  fufpendus 
fous  le  vcflibule  du  jardin  académique  de  Leyde  ; 
6c  on  ne  peut  guere  douter  que  ce  ne  foit  cette 
même  efpece  de  bambou  qu’Alexandre  le  grand 
défignoit,  lorfqu’il  écrivoit  à  Arillote,  qu’il  avoit 
vu  dans  l’Inde  des  rofeaux  de  60  pieds  de  hauteur, 
qui  furpaffoient  en  groffeur  la  peffe  picea  ou  le 
peuke  des  Grecs. 

Nombre  d’indiens  idolâtres  ont  un  refpeél  fuperf- 
titieux  pour  les  bambous  de  cette  taille  montlrueufe, 
auxquels  ils  prétendent  devoir  leur  origine  ;  c’efî; 
fur-tout  l’opinion  favorite  des  rois  de  file  de  Bouton. 
Les  Alphores  ,  habitans  de  l’île  Ceram,  ont  pour 
ufage  de  remplir  de  vin  de  fagou  des  articulations 
de  ce  fammat  encore  vertes,  de  lesbien  boucher 
6c  de  les  enterrer  ainfi  un  mois  avant  leurs  fêtes  de 
ceremonie,  pour  donner  à  ce  vin  une  couleur  verte  , 
une  force  6c  une  auflérité  dont  ils  font  grand  cas. 
Quelquefois  ils  laiffent  enterrées  ces  articulations 
fi  longtems  ,  que  leurs  nœuds  germent ,  pouffent 
des  racines  6c  des  branches,  fur-tout  dans  les  ter- 
reins  gras  6c  humides. 

Cinquième  efpece.  A  MP  EL. 

\fampel  des  Javanois  efl  une  cinquième  efpece 
de  bambou ,  dont  Rumphe  a  publié  une  bonne  figure 
fous  le  nom  d'arunefarbor  fera  ,  dans  fon  Herbarium. 
Amboinicum ,  volume  IV ,  page  16  ,  planche  IV, 
Les  Malays  l’appellent  bulu-fwangi ,  c’efl-à-dire, 
bambou  J'auv âge  i  ceux  d’Huamohala  v/aan-f émane  ; 
ceux  de  Ternate  tabatico-nani ;  ceux  de  Banda  bulu- 
kei  ;  ceux  de  Baleya  tibing-ampel ,  c’efl-à-dire  ,  bam¬ 
bou  portatif. 

Sa  racine  ,  ou  plutôt  fa  fouche  ,  a  deux  pouces 
au  plus  de  diamètre  ,  6c  efl  fl  fouple  qu’on  a  de  la 
peine  à  la  caffer. 

Les  bourgeons  qui  en  fortent,  non  pas  tous  les 
mois ,  mais  aux  nouvelles  6c  pleines  lunes ,  ont  deux 
à  trois  pouces  de  diamètre  ,6c  s’élèvent  à  la  nauteur 
de  10  à  11  pieds  ,  dans  l’efpace  de  14  jours,  de 
forte  qu’au  bout  de  trois  mois ,  ils  forment  des  tiges 
parfaites  ,  c’efl-à-dire  ,  ligneufes  ,  capables  de  fup- 
porter  des  fardeaux.  Ces  bourgeons  ont  la  forme 
d’un  cône  à  large  bafe,  couvert  d’écaillcs  aiguës  , 
ridées ,  couvertes  de  poils  épineux  ,  qui  tombent  dès 
qu’ils  ont  atteint  la  hauteur  de  11  à  15  pieds;  alors 
ils  font  verds,  polis  également ,  6c  forment  des  tiges 
affiez  droites  ,  hautes  de  28  à  30  pieds  6C  au-de-là  , 
de  4  à  5  pouces  de  diamètre  ,  à  articles  longs  d’un 
pied  à  un  pied  6c  demi  ,  comme  courbes  6c  linueux  , 
marqués  d’un  court  iillon  près  des  nœuds ,  à  bois 
épais  d’un  travers  de  doigt  au  plus ,  très-folide ,  jaune 
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Sc  lifte.  Elles  portent  prefque  ,  dès  le  bas  jufqu’att 
haut ,  des  branches  verticillées,  au  nombre  de  deux 
ou  trois  à  chaque  noeud  ,  6c  fouvent  entre  ces  bran¬ 
ches  de  petits  jets,  coniques,  obtus,  horizontaux, 
fcmblables  à  des  épines.  Ces  branches  font  li  foibles , 
fi  foupîes ,  qu’elles  pendent  en-bas  ,  6c  s’appuient 
fur  ce  qui  les  avoifine. 

Ses  jeunes  branches  font  couvertes  ,  dans  la  moitié 
de  leur  longueur,  par  cinq  ou  fix  feuilles,  longues 
de  fix  à  dix  pouces  ,  larges  d’un  travers  de  doigt, 
liftés ,  vertes,  friées  fubtilement  dans  toute  leur 
longueur. 

Ses  fleurs  forment  une  efpece  de  panicule  au  bout 
dtsrigjs  principales. 

Culture,  h'umpel  efl  commun  .dans  toute  l’Inde, 
6c  varie  beaucoup  ,  fuivant  les  lieux  ;  celui  de  Java 
cf  un  peu  moins  gros  que  ceux  d’Amboine  ,  quoique 
fon  bois  foit  auffi  épais  6c  aufli  dur.  Il  croit  égale¬ 
ment  fur  les  hautes  montagnes  ,  dans  les  forêts ,  dans 
les  jardins  &  autour  des  maifons.  On  le  multiplie  en 
coupant  les  tiges  en  boutures  de  deux  à  trois  nœuds , 
dont  on  enterre  obliquement  les  deux  nœuds  inté¬ 
rieurs,  en  mettant  un  peu  de  terre  limonneufe  au 
fond  du  troifieme  qui  relie  en-haut ,  6c  qu’on  achevé 
de  remplir  d’eau  ,  en  le  bouchant  enfuite  bien  exac¬ 
tement.  Lorfque  l’air  elt  trop  fec ,  on  les  arrofe  outre 
et  la  ;  6c  en  moins  d’un  mois  il  pouffe  des  branches 
6c  des  racines  autour  de  chaque  nœud. 

C/fage.  Le  principal  ufage  de  cette  efpece  de 
Bambou  ,  conlifle  à  faire,  de  fes  tiges  ,  des  efpeces 
de  leviers  appelles  panukol ,  de  fept  pieds  de  long, 
deffinés  à  porter  toutes  fortes  de  faraeaux  ,  car  fon 
bois  ,  quoique  très-léger ,  efl  extrêmement  fort  6c 
propre  à  porter  fur  les  épaules.  Ses  tiges  ,  les  plus 
droites  ,  fervent  aux  couvertures  des  maifons.  Les 
plus  fortes  font  d’excellens  montans  pour  les 
portes  ,  8c  des  pieux  pour  les  haies. 

Les  tiflùdors  ,  c’efl  à-dire  les  vignerons  Indiens  , 
qui  font  le  métier  de  recueillir  le  vin  qui  coule  des 
incifions  faites  aux  têtes  des  palmiers  ,  qui  ont  juf- 
qu’à  cent  pieds  île  hauteur,  pour  s’épargner  la  peine 
de  monter  6c  defeendre  continuellement  6c  fuccef- 
fivement  tous  les  palmiers  à  vin  d’une  forêt,  fe  fer¬ 
vent  des  tiges  de  l’ampel  pour  faire  des  ponts  de 
communication  de  la  cime  d'un  palmier  à  un  autre , 
en  fixant  à  trois  pieds  au-deffus  de  la  tige  qui  fert 
de  pont ,  une  autre  tige  paral'ele  qui  fert  de  garde- 
fou  pour  fe  tenir  par  les  mains  ;  malgré  cette  pré¬ 
caution,  on  efl  toujours  étonné  de  voir  avec  quelle 
hardieffe  ces  Indiens  peuvent  affurer  leurs  pieds  fur 
une  tige  ronde  de  cinq  pouces  au  plus  de  diamètre. 

Le  robong  ou  Pafperge  del’ampel ,  diffère  peu  de 
celui  de  terin ,  6c  fe  cuit ,  fe  fale  ou  fe  marine  de 
même  ,  mais  il  faut  fe  donner  bien  de  garde  de 
le  manger  crud:  fa  qualité aflringente  eflfi  violente, 
qu’elle  caufe  un  embarras  confiderable  au  gofier , 
6c  même  une  angine  ,  une  fuffocation  qui  s’enleve 
par  la  cuiffon.  Avec  cette  même  afperge  cuite  en 
bouillie  ,  les  Chinois  font  une  efpece  de  papier  fin, 
d’ufage  pour  la  peinture  6c  pour  faire  des  para- 
fols. 

En  temps  de  guerre  on  emploie  les  bourgeons 
de  l’ampel  ,  ainfi  que  ceux  du  terin  6c  du  tallam , 
pour  faire  des  chauffe-trappes  de  deux  à  trois  pieds 
de  long,  qu’on  enfonce  en  terre  pour  barrer  les 
chemins  6c  les  paffages  aux  ennemis.  On  bride 
légèrement  leurs  pointes  ,  qui  font  fi  dures,  qu’elles 
pénétrent  le  cuir  des  fouliers  6c  la  corne  des 
chevaux. 

Linfcot  6c  d’autres  voyageurs  Portugais  difent 
que  les  Indiens  font  courber  au  feu  les  jeunes  tiges 
de  ce  bambou ,  qu’ils  biffent  croître  enfuite  &  fe 
fortifier  pour  en  former  les  brancards  de  leurs  palan¬ 
quins  ou  chaifes  à  porteurs.  Tous  les  couteaux  de 
Tome  I. 
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bois  qui  fervent  comme  de  poinçons  ou  d’aiguilles 
à  entrelacer  6c  former  le  tiffu  des  claies  ,  dont  font 
formés  les  murs  de  clôture  6c  les  cloifons,  font 
faits  du  bois  fendu  de  cette  efpece  de  bambou  ,  qui 
pénétré  tous  les  bois  mous. 

Sixième  efpece.  BULO. 

Lebulo  des  Macaffares  efl  une  fécondé  efpece 
ou  variété  d’ampel,  plus  fauvage  ,  qui  s’élève  à  la 
hauteur  de  pieds,  dont  les  tiges  font  plus  droites, 
couvertes  d’écailles  plus  rudes  ou  plus  épineufes , 
à  bois  plus  mince  ,  6c  vertes  comme  les  feuilles  qui 
font  plus  longues.  Rumphe  en  a  donné  une  deferip- 
tion  fans  figure,  à  la  page  iC  du  volume  IV  de 
fon  Herbarium  Amboinicum. 

Septième  efpece.  GadinG. 

Les  Malays  appellent  du  nom  de  gading^  ou  bulu* 
gading,  ou  aurgading  6c  aurcuning ,  6c  les  habitans 
d' hmboinedomu-habocca,  une  autre  efpece  ou  variété 
d’ampel  très-élégante,  dont  les  tiges  font  entière¬ 
ment  jaunes  &  lu  Urées  comme  l’ivoire.  La  décoflion 
de  fes  feuilles  fe  donne  dans  les  fievres  ardentes. 
Voye{  Rumphe,  ibidem ,  page  iC. 

Huitième  efpece.  Domü. 

Les  habitans  d’Amboine  appellent  du  nom  de 
domu ,  ou  domul  ou  dumulo ,  une  autre  efpece  ou 
variété  d’ampel ,  que  ceux  de  Leytimore  appellent 
domar ,  6c  ceux  de  Banda,  bulu-J'eri.  Ses  tiges  font 
jaunes  ,  variées  de  fries  vertes  ,  6c  fes  feuilles  font 
plus  petites.  Voye £  Rumphe  ,  ibidem ,  page  iC. 

Neuvième  efpece.  Cho. 

Le  cho  ou  cha  ,  ou  comme  nous  le  prononçons , 
le  tsjo  ou  ts j  a ,  décrit  parle  P.  Martin,  page  ii(j 
de  Ion  Atlas  Chinois  des  provinces  de  Pékin  &  Chekiang , 
efl  vraifemblablement  la  meme  efpece  que  le  tsja- 
tick ,  qui  approche  beaucoup  du  domu  ,  dont  le 
robong  ou  bourgeon  fe  mange. 

Il  ell  afl'ez  rare  à  la  Chine  ,  où  il  ne  croît  que 
fur  les  montagnes  méditerranées. 

Ses  tiges  font  jaunes,  variées  de  fries  vertes. 
Les  Chinois  les  fendent  en  petites  lanières,  dont  ils 
font  divers  genres  de  meubles  très-jolis  &  très-lui— 
fans  ,  à-peu-près  comme  nous  faifons  avec  la  paille. 
Leurs  médecins  ordonnent  la  décoction  de  fes  feuilles 
dans  les  fievres  ardentes  6c  les  migraines ,  comme 
les  habitans  d’Amboine  emploient  celles  du  gading. 

Dixième  efpece.  TSJA-TSJAR. 

On  trouve  en  Chine  une  autre  efpece  ou  varié¬ 
té  du  cho  ,  appellé  tsja  tsjar  ou  bu  lu  tsja-tsjar, 
c’ef  à-dire  ,  roi  eau  varié  ,  parce  que  fes  tiges  font 
tachées  de  blanc  fur  un  fond  verd,  ce  qui  imite  les 
taches  de  la  petite  vérole. 

Onzième  efpece.  Gu  AD  A. 

Leguada  qui ,  au  rapport  d’Eufebe  Nieremberg, 
livre  XIV ,  chapitre  /  c)  4  ,  de  fon  Hifoire  naturelle  , 
croît  en  Amérique ,  a  des  tiges  d’un  pied  de  diamètre , 
dont  le  bois  ef  fi  dur  ,  que  les  Caraïbes  en  bâtiffent 
leurs  mailons.  C’ef  fans  doute  celui  qu’on  nomme 
cambrouçe  à  Cayenne. 

Douzième  efpece.  Teba. 

Les  habitans  d'Amboine  6c  de  Ternate  appellent 
du  nom  de  teba-teba  ;  ceux  de  Lochoe  wanake;  ceux 
de  Manipa  tomu-fehittoe  ;  les  Malabar  es  bulu-fchic  ; 
les  Malays  bu  lu  baduri ;  6c  les  Chinois  tjl  tick  ,  c’ef* 
à-dire,  rofeau  épineux ,  une  douzième  efpece  de 
bambou  ,  dont  Rumphe  a  publié  une  très-bonne 
figure,  quoiqu’incomplette  ,•  au  volume  IV  de  fort 
Herbarium  Amboinicum  ,  page  14 ,  planche  III ,  fous 


772  13  A  M 

le  nom  arund'  arbor fpinofa.  C’eff  fans- cloute  Varundo 
vallatoria  crajj'.or  &  elaciur  Indice  orientalis  corkipillu 
Maldbarorum  de  Plukenet  ;  MandJJa  ,  page  z8 . 

Le  teba  ne  s’élève  guere  qu’à  la  hauteur  de  20 
pieds.  Il  différé  de  tous  les  bambous  précédens  , 
en  ce  qu’au  lieu  de  s’élever  droit ,  il  fe  couche  8c 
s’étend  beaucoup  en  largeur  ,  au  point  qu’il  paroît , 
dans  certains  cantons,  ramper  par  fes  longs  fouets. 
Vu  en  gros  ,  il  reffemble  à  un  vafte  buiflon  ,  garni 
de  branches  extrêmement  ferrées  ,  entrelacées  , 
impénétrables ,  toutes  hérilîées  d’épines  &  prelque 
fans  feuilles. 

Lorfqu’on  l’examine  en  détail ,  on  voit  que  fes 
tiges  ont  un  pied  de  diamètre  ,  qu’elles  font  compo¬ 
ses  d’articulations  cylindriques  ,  longues  d’un  pied 
8c  demi  ,  liffes ,  polies  ,  toujours  vertes  ,  creufées 
d’un  côté  d’un  enfoncement  applati ,  d’où  fort  une 
branche.  Les  articulations  intérieures  font  prefque 
pleines,  8c  ont  le  bois  très-épais  ,  au  lieu  que  les 
fupérieures  font  au  contraire  extrêmement  creufes 
8c  contiennent  une  liqueur  limpide  ;  leur  bois  eff 
fi  dur,  qu’il  produit  des  étincelles  lorfqu’on  le  frappe 
vigoureufement  avec  un  hache  bien  acérée.  D’un 
bout  à  l’autre  de  fes  tiges  ,  il  fort  alternativement 
de  chaque  nœud  une  branche  fort  longue  ,  s’éten¬ 
dant  horizontalement ,  ramifiée  elle-même  de  bran¬ 
ches  ,  dont  les  inférieures  finueufes  ,  ferpentantes  , 
fon:  fans  feuilles  8c  femées  çà  8c  là  circulairement 
d'épines  coniques  ,  alternes,  affez  femblables  à  celles 
du  limon  fauvage  ,  mais  un  peu  plus  courtes  ôc 
plus  fortes  ,  un  peu  arquées  ,  au  lieu  que  les  trois 
ou  quatre  branches  fupérieures  font  fans  épines  8c 
portent  chacune  trois  ou  quatre  feuilles.  Toutes  ces 
branches  font  fi  pleines ,  qu’on  auroit  de  la  peine 
à  y  trouver  une  cavité  propre  à  y  introduire  une 
aiguille. 

Les  feuilles  font  d’une  fîneffe  fmguliere  ,  longues 
de  quatre  à  lepr  pouces  ,  trois  à  fix  fois  moins  larges, 
liffes  ,  ffriées  finement ,  d’une  fubffance  comme 
membraneufe ,  8c  fi  feche ,  qu’elles  fe  roulent  en 
cornet  par  la  moindre  féchereffe  ,  prefqu’auffitôt 
qu’on  les  a  féparées  de  la  branche  ,  lur  laquelle  elles 
font  portées  par  un  pédicule  cylindrique  fort  mince  , 
8c  un  peu  plus  long  que  dans  les  bambous  ordi¬ 
naires. 

Culture.  Le  teba  eff  affez  rare  à  Amboine,  mais 
très-commun  à  la  petite  île  deCeram,  à  Manipa,  à 
Java,  à  Ceylan,  au  Malabar,  à  la  Chine  ,  dans  les 
provinces  de  Cautfchi  ,Tonkin ,  Coinam  8c  Taywan. 
Il  croît  particuliérement  au  pied  des  montagnes 
pierreufes.  On  le  multiplie  facilement  ,  en  féparant 
chacun  de  fes  nœuds  que  l’on  couche  obliquement 
en  terre. 

U f âges.  Les  articulations  fupérieures  de  fes  tiges, 
qui  font  creufes,  fervent  à  mefurer  les  liqueurs; 
les  inférieures  ,  qui  font  pleines  8c  très-folides  ,  fer¬ 
vent  à  faire  des  pieux  qui  réfiffent  à  la  pourriture. 
Mais  on  en  fait  principalement  des  haies  femblables 
a  un  mur  épais 8c  auffifolide  qu’une  citadelle;  telles 
font  celles  qui  le  voient  à  Java  ,  autour  du  fameux 
mont  de  Ghiri  8c  de  Ion  temple  ,  derrière  Grifeche  , 
où  on  cultive  cette  plante  avec  beaucoup  de  foin. 
Ce  lont  aulîi  les  meilleurs  remparts  que  l’on  puiffe 
faire  en  temps  de  guerre  ;  c’eff  ce  qu’éprouverent 
les  Hollandois  pendant  la  guerre  que  leur  fit,  en 
1651  ,  Quimehala  Madjira  ,  roi  des  Macaffares , 
qui  en  marchant  contr’eux  ,  fe  fortifioit  par  des 
remparts  formés  de  pieux  de  teba ,  plantés  à  trois 
pieds  de  diffance  ,  fur  deux  rangées  parallèles,  unis 
enfembk  par  des  liens  8c  fermés  par  des  claies 
du  même  bambou  ,  dont  le  milieu  étoit  rempli  de 
fes  branches  épineufes ,  de  terre  8c  de  fable  ,  de 
maniéré  qu’ils  étoient  à  l’abri  du  canon  européen, 
dont  les  boulets  s’amortiffoient  enterrés  dans  le  labié. 
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Treizième  efpecc.  Ta  LL  AM. 

Le  tallam  des  Macaflares  eff  une  treizième  efpece 
de  bambou  dont  Rumphe  a  donné  une  bonne  def- 
cription  fans  figure  à  la  page  5  du  quatrième  volume 
de  Ion  Herbariurn  Amboinicum  ,  fous  le  nom Üarund'’- 
arbor  cratium,  qui  exprime  l’idée  du  nom  bulu-fcru 
que  les  Malays  donnent  à  cette  plante  :  les  habitans 
d  Amboine  l’appellent  wannat ,  ceux  d'Huamohela 
utte-wannat ,  ceux  de  Baleya  tamalla  ,  ceux  de  Ter- 
nate  louw ,  8c  ceux  de  Banda  JueLen. 

Ses  tiges  qui  font  raffemblées  en  un  failceau  très- 
ferré  ,  s'élèvent  à  la  hauteur  de  vingt  à  vingt  -  cinq 
pieds:  elles  fortent  d’abord  de  terre  fous  la  forme 
d’un  bourgeon  en  alperge  ,  ou  en  forme  de  pique 
de  quatre  à  cinq  pouces  de  diamètre  ,  verd-brun, 
qui  ne  porte  des  feuilles  8c  ne  fe  ramifie  qu’à  la 
hauteur  de  fix  à  fept  pieds:  lorfque  leur  fouche  eff 
très -vieille  ou  qu’on  les  recoupe  trop  fouvent ,  ces 
tiges  n’ont  guere  qu’un  pouce  de  diamètre  ,  leurs 
articulations  font  vertes,  longues  d’un  demi -pied 
à  un  pied,  prefque  pleines  dans  celles  des  vieilles 
fouches,  comme  dans  leurs  branches  ;  creufes  dans 
les  groffes  &:  les  jeunes  ,  8c  pleines  d’une  eau  claire: 
leur  bois  eff  épais  de  trois  à  fix  lignes. 

Ses  feuilles  terminent  les  branches  au  nombre  de 
fept  à  huit  :  elles  font  d’un  verd  bleuâtre  ,  plus  grandes 
vers  l’extrémité  que  dans  le  bas  ,  longues  de  fept  à 
treize  pouces,  fept  à  huit  fois  moins  larges  ,  velues 
en  -  deffous. 

Il  fleurit  vers  le  commencement  de  la  faîfon  des 
pluies,  lorfque  les  toux  commencent  à  fe  répandre, 
8c  fes  fruits  font  mûrs  en  Janvier:  fes  fleurs  font 
rangées  en  épis,  tantôt  fimples,  tantôt  à  deux  bran¬ 
ches  ,  qui  fortent ,  au  nombre  de  trois  ou  quatre ,  de 
l’aiffelle  des  branches,  autour  des  nœuds  des  tiges 
principales.  Rumphe  dit  que  fes  fruits  font  rides  , 
femblables  à  des  nœuds  très-ferrés,  feffiles  ,  pleins 
de  moelle  blanche  8c  feche,  couronnés  de  feuilles; 
mais  il  paroît  qu’il  a  pris  pour  eux  les  articulations 
de  certaines  branches  qui  fortent  horizontalement  à 
côté  des  épis  de  fleurs. 

Culture.  Le  tallam  eff  plus  commun  à  Amboine, 
à  Java  8c  Baleya  qu’aux  autres  îles  Moluques ,  6>C 
il  préfente  plusieurs  variétés  ,  fuivant  la  différence 
de  leurs  terreins:  celui  d’Amboine  ,  par  exemple, 
dans  le  quartier  de  Leytimore  ,  a  deux  ou  trois 
pouces  de  diamètre  ,  pendant  que  dans  les  îles  plus 
orientales  on  en  voit  dont  les  tiges  les  plus  groffes 
n’ont  pas  plus  d’un  pouce  de  diamètre  ,  8c  font  plus 
blanches  qu’ailleurs. 

Ufages.  Le  robong  ou  afperge  du  tallam  fe  mange 
tant  qu’il  n’a  pas  plus  de  trois  pieds  de  longueur, 
mais  il  n’eff  pas  auffi  délicat  à  Amboine  qu’à  Baleya, 
car  celui  d’Amboine  eff  en  quelque  forte  amer&  fi¬ 
landreux:  celui  de  Baleya  s’adoucit  8c  devient  man¬ 
geable  lorfqu’on  l’a  fait  macérer  pendant  une  nuit 
dans  l’eau. 

La  facilité  qu’ont  les  branches ,  ou  tiges  ,  ou  rejets 
qui  ne  paffent  pas  un  pouce  de  groffeur ,  de  fe  fendre 
longitudinalement  en  deux  parties  égales,  même  par 
fes  nœuds,  les  rendent  propres  à  former  des  claies 
8c  des  cloifons  de  toute  efpece  ;  auffi  les  habitans 
des  îles  d’Amboine  8c  des  Moluques  les  emploient- 
ils  pour  former  des  bourdigues  ,  ou  ces  efpeces  de 
parcs  appellés  Jeru  ou  ferien  ,  que  les  Hollandois 
appellent  feri ,  8c  qui  font  affez  femblables  à  ceux 
qui  fervent  à  prendre  le  faumon  ,  mais  avec  cette 
différence  qu’ils  font  moins  compofés.  Ils  confiffent 
d’abord  en  une  longue  digue  de  claies  de  fix  à  dix 
pieds  de  hauteur,  fuivant  la  profondeur  de  l’eau, 
au-deffus  de  laquelle  elle  doit  s’élever  au  moins  d’un 
pied:  cette  .claie  eff  compofée  de  gaulettes  de  tal¬ 
lam  ,  entrcdacees  ayec  des  liens  de  leleba  ou  autres 
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iWiotfifemblables,  &elle  eft  fi  Souple,  qu’on  peut 
la  rouler  6c  transporter  ailleurs.  Avant  que  d’en- 
lafler  ces  gaulettes,  on  les  durcit  pendant  quelques 
Semaines  à  la  fumée  pour  les  rendre  plus  durables 
dans  l’eau  de  la  mer;  c’eft  de-là  que  vient  le  nom 
de  bulu -féru  qu’on  donne  à  ce  bambou  ,  au  lieu  que 
les  autres  clayonnages  de  rofeaux,  tels  que  ceux 
qu’on  Sait  pour  Servir  de  jalouSies  aux  portes  6c  aux 
fenêtres,  pour  en  diminuer  le  trop  grand  jour  &  pour 
empêcher  d’être  vu  ,  s’appellent J'eru -féru.  On  étend 
en  travers.  Sur  le  rivage,  cette  longue  claie  qu’on 
appelle  la  langue ,  au  bout  de  laquelle  on  forme  une 
efpece  d’entonnoir  triangulaire  dont  le  fond  a  une 
porte  ou  ouverture  très-étroite,  par  laquelle  le  poif- 
fon  eft  conduit  naturellement  dans  une  efpece  de 
parc  circulaire  qui  eft  derrière,  6c  où  il  refie  juf- 
qu’à  ce  qu’on  ait  eu  le  temps  de  le  pêcher. 

Ces  mêmes  branches  ,  qui  n’ont  pas  plus  d’un 
pouce  de  diamètre  Sur  quinze  à  vingt  pieds  de  lon¬ 
gueur,  Servent  admirablement  bien  pour  pêcher  à  la 
ligne. 

Le  tallam  qui  croît  à  l’île  Célebe  fournit  aux  Ma- 
oaflares  des  fils  dont  ils  Se  font  des  bonnets  pour  fe 
couvrir  la  tête. 

Quatorzième  efpece.  T  I  H  I  N  G. 

Le  tihing  de  Baleya  eft,  Selon  Rumphe,  une  ef- 
conde  efpece  de  tallam  à  feuilles  plus  larges  ,  6c  à 
tiges  menues,  mais  Si  tendres  &  fi  Souples,  qu’il  n’y 
en  a  point  de  pareilles  parmi  les  bambous  ;  car  on 
les  fend  en  plufieurs  bandes  étroites  qu’on  fait  ma¬ 
cérer  dans  l’eau,  pour  en  faire  diverfes  Sortes  de 
liens  6c  de  fils  propres  à  faire  des  toiles. 

Quinzième  efpece.  L  O  U  F  U  R  U. 

La  troiSierae  efpece  de  tallam  s’appelle  loufuru 
à  Ternate,  &  bulu- parampuau ,  c’eft-à-dire,  bam¬ 
bou  inutile  ,  au  canton  de  Leytimore  dans  l’île  d’Am- 
boine. 

Ses  tiges  Sont  fi  minces  6c  fi  tendres ,  qu’on  n’en 
fait  aucun  ufage. 

Seizième  efpece.  T  U  T  O  R  I. 

On  appelle  tutori  à  Manipa ,  kakibele  à  Buron  , 
&  louw  -louw  dans  quelques  autres  lieux  ,  une  Sei¬ 
zième  efpece  de  bambou  ,  la  plus  menue ,  la  plus 
commune  dans  les  forêts ,  dont  les  fleurs  forment 
une  panicule  Semblable  à  une  plume  :  on  en  forme 
des  lattes  de  clayonnage  ,  des  traits  6c  des  chaufle- 
trappes  dont  on  durcit  les  pointes  au  feu. 

Dix  -feptieme  efpece.  C  U  I  -  T  I  C  K. 

Le  cui-tick  de  la  Chine  eft  ,  Selon  Rumphe,  une 
autre  efpece  de  tallam  qui  croît  en  abondance  Sur 
la  côte  maritime,  dont  le  peuple  mange  les  afperges 
comme  un  mets  journalier,  6c  dont  le  bois  eft  le 
plus  mince  de  tous  les  rofeaux  de  la  Chine. 

Dix -huitième  efpece.  TuiGKHIAA. 

Le  tuigkhiaa  eft  encore,  Selon  le  même  auteur, 
une  efpece  de  tallam  qui  croît  à  la  Chine ,  c’eft  un 
des  plus  petits  bambous ,  dont  les  tiges  creufes  ne 
font  guere  plus  grofl'es  que  le  doigt,  dont  les  articles 
font  très -longs,  6c  dont  les  bourgeons  ou  afperges 
fervent  à  faire  du  papier. 

Dix- neuvième  efpece.  Mo  A -Tic  K. 

Quoique  le  moa-tick,  que  le  P.  Martin,  dans 
fon  Atlas  de  la  Chine ,  dit  avoir  des  tiges  de  dix 
palmes,  c’eft-à-dire  ,  de  deux  pieds  6c  demi  de 
diamètre  ,  paroiffe,parfagroffeur,  approcher  beau¬ 
coup  du  fammat  ,  cependant  Rumphe  le  regarde 
comme  une  efpece  du  tallam  à  caufe  de  fon  afperge 
qui  Se  mange,  6c  qui  Sert  encore  à  faire  du  papier. 
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comme  dans  les  deux  efpeces  précédentes:  il  croît 
lur  les  montagnes  de  Canton.  Les  Chinois  qui  don¬ 
nent  le  nom  de  tick  à  tous  les  bambous  en  général 
appellent  celui-ci  moa-tick,  c’eft  -à  -dire  ,  bambou, 
des  anguilles  ,  parce  que  les  grofl'es  anguilles  qu’ils 
appellent  moa  ,  6c  qui  vivent  dans  les  étangs  de  ces 
hautes  montagnes  ,  en  Sortent  pour  aller  paître  les 
jeunes  afperges  de  ce  bambou. 

Les  Chinois  mangent  non  -  Seulement  cette  af¬ 
perge  ,  elle  leur  Sert  encore  à  faire  du  papier.  Pour 
cela  on  la  fait  cuire  en  bouillie  de  maniéré  à  pou¬ 
voir  en  développer  les  diverfes  couches  ,  qui  font 
de  longues  6c  minces  membranes  jaunâtres  ,  très- 
tendres  ,  6c  comparables  aux  lames  du  liber  ou  écorce 
intérieure  du  tilleul  ou  du  bouleau:  on  peut  écrire 
fur  leurs  deux  faces,  mais  il  faut  les  doubler  ou 
les  coller  ou  coudre  par  les  bords.  Au  refte  l’art 
de  faire  le  papier  eft  très-ancien  chez  les  Chinois , 
notre  encre  faite  à  l’eau  6c  nos  plumes  folides  ne 
pourroient  leur  être  d’aucune  utilité;  ils  écrivent 
avec  des  pinceaux  ,  6c  leur  encre  eft  grafle  &  faite 
avec  la  Suie  ou  le  noir  de  fumée. 

On  lit  dans  Y  Atlas  de  la  Chine  la  maniéré  dont  on 
fait  le  papier  avec  cette  efpece  de  bambou ,  dans  la 
Septième  province  de  la  Chine  appellée  Huquang; 
mais  Rumphe  a  eu  lieu  de  s’inftruire  d’une  autre 
maniéré  qui  s’exécute  ainfi  :  on  en  coupe  les'afperges 
en  petits  morceaux  qu’on  fait  cuire  dans  l’eau  ,  qu’on 
pile  enfuite,  qu’on  pafle  Souvent  au  crible  à-peu- 
pres  comme  on  pafle  la  bouillie  de  notre  papier 
en  Europe  ;  on  colle  quelquefois  deux  ou  trois 
feuilles  enfemble  de  ce  papier,  pour  en  former 
un  papier  plus  épais ,  fufceptible  d’un  beau  poli, 
qui  le  rend  plus  propre  à  la  peinture. 

Vingtième  efpece.  LeleBA. 

Les  xMalays  appellent  du  nom  de  leleba  ou  leleba 
potti  ,  c  ell  -  a  -  dire  ,  leleba  blanc  ,  une  vingtième 
efpece  de  bambou  ,  dont  Rumphe  a  Sait  graver  une 
bonne  figure  fous  le  nom  d 'aruncCarbor  tenuis  alba  9 
dans  fon  Herbarium  Amboinicum ,  vol.  IV  pave  i 
planche  I.  Les  habitans  de  Ternate  l’appellent  hleba 
6c  louleba  ,  ceux  d’Amboine  à  Hitoe  utte-  aul  6c  aule  , 
ceux  de  Leytimore  utte-aur ,  les  Macaflares  boeloe- 
cariffa ,  c’eft-à-dire,  boeloe-  ca[Jer  ou  bambou  rude 
&  âpre. 

D’une  Souche  principale,  rampante  horizontale¬ 
ment  Sous  terre  ,  tres-dure  ,  Solide  ,  d’un  pouce  ait 
plus  de  diamètre  ,  articulée  ou  noueufe  comme  celle 
du  gingembre  ,  longue  de  trois  à  quatre  pouces , 
s’élève  un  maître  bourgeon  6c  huit  à  dix  à  Ses  côtés  \ 
plus  petits  ,  très -ferrés  ,  contigus  ,  qui  forment  en¬ 
suite  autant  de  tiges  hautes  de  quinze  à  Seize  pieds, 
d’un  pouce  6c  demi  de  diamètre  ,  feuillues  6c  rami¬ 
fiées  depuis  la  hauteur  de  Sept  pieds  jufqu’à  leur 
Sommet,  de  branches  droites,  longues  de  neuf  à 
douze  pouces  ,  épaifl'es  de  trois  lignes  ,  écartées 
fous  un  angle  qui  a  à  peine  dix  dégrés  d’ouverture  : 
elles  font  noirâtres  en-bas  ,  vertes  au  milieu  verd- 
blanchâtres  en-haut ,  6c  blanchiflènt  lorsqu’elles  font 
Seches;  leurs  articulations  inférieures  ont  deux  pieds 
de  longueur  :  les  Supérieures  trois  pieds  à  trois  pieds 
6c  demi  :  elles  Sont  creufes,  6c  les  inférieures  con¬ 
tiennent  une  eau  limpide  6c  potable  :  leur  bois  eft 
dur,  épais  de  deux  à  trois  lignes. 

Les  racines  ne  Sortent  pas  de  la  Souche  même  qui 
rampe  Sous  terre  ,  mais  des  nœuds  inférieurs  de 
chaque  tige  ,  autour  defquels  elles  forment  une 
efpece  de  couronne:  elles  Sont  cylindriques,  ridées, 
fermes,  dures,  de  deux  à  trois  lignes  de  diamètre, 
longues  d’un  à  deux  pieds,  enfoncées  verticalejnent 
Sous  terre. 

Les  articulations  inférieures ,  c’eft-à-dire,  celles 
qui  Sont  au-deflous  des  branches,  font  couvertes, 
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non  pas  de  feuilles,  mais  de  gaines  de  feuilles  qui 
les  embrafl'ent  entièrement ,  fendues  d’un  côté  fur 
toute  leur  longueur,  lemblables  à  une  membrane 
feche  ,  toute  hériflce  de  poils  qui  excitent  une  légère 
démangeaifon. 

Les  feuilles  couvrent  la  moitié  fupérieure  des 
branches  ,  rangées  alternativement  fur  un  même  plan 
au  nombre  de  fept  à  huit,  taillées  en  fer  de  lance, 
allez  larges  à  leur  origine  ,  très  -  pointues  à  leur 
extrémité,  longues  de  treize  à  dix -fept  pouces, 
quatre  à  cinq  fois  plus  étroites,  minces,  l'eches  ,  6c 
fonnantes  comme  une  membrane  ou  un  parchemin  , 
verd  -  foncées  defl’us  ,  grifes  ou  cendrées  délions  , 
ftriées  de  nervures  6c  dentées  ,  ai. .11  que  leurs  bords , 
portées  fur  un  .pédicule  cylindrique  court,  dont  la 
bafe  forme  une  gaine  couronnée  de  poils  piquans. 
Avant  leur  développement  ces  feuilles  font  roulées 
en  un  cornet  long  de  fept  pouces  fur  deux  à  trois 
lignesvle  diamètre. 

Le  lcleba  produit  li  rarement  des  fleurs,  qu’il  pâlie 
communément  pour  llérile  ,  on  n’en  voit  en  effet  que 
fur  les  pieds  extrêmement  vieux;  elles  produifent 
au  commencement  de  la  failon  des  pluies  ,  c’eft-à- 
dire  au  mois  de  mai ,  lotis  la  forme  d’un  épi  qui  ter¬ 
mine  chaque  branche  folitairement ,  pour  l’ordinaire , 
6c  quelquefois  au  nombre  de  quatre  ou  cinq.  Ces 
épis  font  verticillcs  ou  compofés  de  cinq  à  ftx  étages  , 
chacun  à  une  écaille  ou  gaine  feche  contenant  huit 
à  douze  fleurs;  chaque  fleur  elf  compofée  d’un  calice 
ovoïde  ,  pointu  ,  comparable  à  celui  de  l’ovaire ,  con¬ 
tenant  cinq  à  fix  corolles  à  deux  baies  aufïi  ovoïdes, 
pointues  ,  trois  étamines  une  fois  plus  longues  ,  6c 
un  ovaire  à  deux  ftyles  6c  deux  ftigmaîes  en  pinceau; 
i'ovaire  avorte  pour  l’ordinaire. 

Culture.  Le  leleba  croît  fur  les  montagnes  à  Ma- 
caffar  ,&  à  la  côte  boréale  de  Ceram;  6c  comme  il  efl 
allez  rare, on  le  plante  au  tour  des  maifons  &  des  places: 
oo  le  plante  en  enterrant  plufieurs  nœuds  après  les 
avoir  remplis  d’eau,  en  lailïant  un  nœud  au-dellus  de 
terre.  En  Europe  on  ne  voit  pas  le  rofeau  croître 
avec  la  fougere  ;  dans  l’Inde  c’eft  tout  le  contraire, 
le  bambou  en  eft  fouvent  couvert  ;  il  arrive  fou- 
vent  à  file  Ternate  que  le  leleba  6c  le  boeloe-feroe 
prennent  feu  ,  lorfque  par  un  tems  fec  &  chaud  leurs 
tiges  le  frottent  vivement  pendant  les  orages. 

Ufages.  Le  maître  bourgeon  ou  l’afperge  du  le- 
lcba  ,  quoique  tendre  6c  herbacé  ,  ne  le  mange  pas; 
mais  quelquefois  on  trouve  dans  les  articulations 
de  fes  tiges  ,  une  eau  claire  très-agréable  à  boire  , 
mais  qui  n’eft  pas  du  goût  des  efclaves ,  parce  qu’elle 
leur  fait  un  fardeau  de  plus ,  lorfqu’on  les  charge 
d’en  porter  des  bottes  à  la  mailon.  Cette  efpece 
de  bambou  eft  d’un  grand  ufage  tant  à  la  ville  qu’à 
la  campagne  :  comme  fes  tiges  font  très-blanches  , 
on  les  recherche  beaucoup  pour  faire  des  cannes 
de  promenade ,  fur  lefquelles  on  peint  au  feu  di- 
verles  figures  ,  foit  avec  le  tampoëring  enflammé  , 
foit  avec  le  noyau  du  coco.  Ses  liges  fe  fendent  enco¬ 
re  en  petites  lanières ,  dont  on  racle  d’abord  l’écorce 
extérieure  verte,  pour  faire  les  liens  de  ces  fortes 
d’échelles  de  bois  de  fagou  ,  appellées  atap  à  Am- 
boine  ,  dont  on  forme  la  charpente  des  toîrs  ;  quel¬ 
quefois  on  fe  iert  des  plus  gros  canaux  des  pieds 
fauvages,  pour  y  cuire,  comme  dans  des  pots  de  terre, 
des  herbages  6c  de  petits  poiftons  ,  fur-tout  des  cre¬ 
vettes  &  autres  chofes  femblables  ;  ce  qui  eft  d’une 
grande  commodité  pour  les  bûcherons  6c  autres  qui 
font  obligés  d’établir  de  longs  travaux  dans  les  bois. 

Vingt-unieme  efpece.  T  ABAT. 

Le  tabat ,  ainft  appelle  à  Amboine  dans  le  quar¬ 
tier  d’Holamoël ,  6c  que  les  Malays  nomment  leleba 
itam ,  c’eft-à-dire  ,  leleba  noir  ,  décrit  par  Rumphe 
fous  le  nom  de  leleba  nigra,  volume  IV ,  page  g  , 


B  A  M 

ne  différé  prefque  du  leleba  blanc  ou  du  leleba  pro¬ 
prement  dit,  qu’en  ce  que  fes  tiges  font  d’un  verd 
noir,  que  leurs  nœuds  font  plus  courts,  à  peine 
longs  de  deux  pieds  à  deux  pieds  6c  demi  ;  que 
les  gaînes  qui  les  couvrent ,  font  plus  hériffées 
d’épines  ,  plus  intraitables  ;  que  fes  feuilles  font 
plus  étroites,  ayant  13  à  16  pouces  de  longueur, 
&  huit  à  dix  fois  moins  de  largeur  ,  plus  ondées 
à  nervures  plus  groflès.  Son  bois  eft  de  même  épaif- 
feur  ,  mais  plus  dur  6c  plus  difficile  à  fendre  :  il  ne 
fe  ploie  pas  aufîï  ailément,  mais  fe  cafte  ,  6c  n’eft, 
pour  cette  raifon ,  employé  à  aucuns  ulages  méca¬ 
niques. 

Vingt-deuxieme  efpece.  DJAKAT. 

Les  Malays  appellent  djakat  ou  lel'ba-utan  ,  c’eft- 
à-dire  ,  leleba  fauvage  ,  une  troitieme  efpece  de 
leleba  plus  commune  que  les  précédentes,  qui  forme 
de  grandes  forêts  au  pied  des  cohnes  &  fur  les  riva¬ 
ges  ,  tant  dans  les  terreins  fecs ,  que  dans  les  terreins 
humides  des  îles  d’Amboine.  Ses  tiges  font  un  peu 
plus  groftes,  mais  d’un  bois  plus  mince  ,  &  fi  fra¬ 
gile,  qu’on  ne  peut  en  faire  aucun  ufage  ;  fes  feuilles 
ont  14  à  18  pouces  de  longueur,  6c  quatre  ;>cinq 
fois  moins  de  largeur  ;  elles  font  très  -  ornées  ,  à 
groftes  nervures  ,  verd-pâles  en-deffus  ,  grifes  en- 
deffous  ,  fi  couvertes  de  poils  piquans  ,  qu’on  ne 
peut  les  toucher  à  caufe  des  démangeaifons  qu’elles 
excitent. 

Vingt-troifieme  efpece.  Tapile. 

Le  tapile  des  habitans  d’Huamoëa  ,  que  Rumphe 
appelle  leleba  picla  ou  leleba  templorum ,  au  volume. 
IC  de  fon  Her barium  Amboinicum  , page 3,  eft,  félon 
lui ,  une  variété  ou  une  dégénération  du  leleba  pro¬ 
prement  dit,  ou  du  leleba  blanc  ,  qui  ne  fe  trouve 
point  à  Amboine  ,  mais  à  Céram  ,  à  Kelanga  &  Cé- 
lebe  :  il  a  les  feuilles  plus  étroites,  plus  liftes  que 
les  précédens  ,  les  articulations  longues  de  quatre 
pieds  6c  plus  ,  larges  de  deux  pouces  ,  très  -  blan¬ 
ches,  d’un  bois  très-ferme  ,  épais  de  trois  lignes  , 
dont  on  fait  des  cannes  de  promenade  ,  longues  de 
quatre  pieds  6c  demi  6c  plus  ,  ornées  de  figures  6c 
de  caratteres  marqués  au  moyen  du  feu  :  au  haut 
de  ces  cannes  près  de  la  pomme  ou  de  la  poignée  , 
font  percés  deux  trous  extrêmement  fins  ,  traverfés 
par  un  fil ,  auquel  font  fufpenducs  des  pièces  d’airain, 
&  qui  eft  rempli  de  nœuds  fi  artiftement  travaillés, 
qu’on  ne  foupçonneroit  pas  qu’ils  enflent  pu  être 
faits  après .  que  le  fil  a  été  pâlie  par  ces  trous  ;  aufti 
les  prêtres  des  Indiens  profitent -ils  de  la  crédulité 
du  peuple  Malays  pour  lui  perfuader  que  ces  nœuds 
font  l’ouvrage  du  diable  qu’ils  appellent  marel. 

Vingt- quatrième  efpece.  NüN. 

Le  nun ,  ainft  appellé  à  Ternate  ,  6c  défigné  par 
Rumphe  fous  le  nom  de  leleba  lineata  Jive  virgata  au 
volume  IV,  page  g  de  fon  Herbarium  Amboinicum  , 
eft  inconnu  à  Baleya  ,  fort  rare  à  Amboine  ,  6c  très- 
commun  à  Ternate  6c  Célebe,  où  il  forme  de  gran¬ 
des  forêts ,  tant  fur  les  plaines  élevées  des  monta¬ 
gnes  ,  que  fur  la  pente  des  collines  près  du  rivage. 

Il  a  les  entre-nœuds  fort  longs  ,  épais  de  deux 
pouces  6c  au-delà  ,  blanchâtres  ,  marqués  de  ftries 
longitudinales  vertes  ,  très-agréables  à  voir  ,  &  plus 
fréquentes  dans  ceux  qui  font  au- bas  des  tiges  que 
dans  ceux  d’en-haut.  Les  gaînes  de  fes  feuilles  ont 
moins  de  poils  piquans  ;  on  voit  quelquefois  au 
bout  de  fes  branches  un  long  épi  étagé  ,  à  étages 
compofés  de  fleurs  à  calice  à  deux  balles  pointues, 
écailleufes,  c’eft-à-dire,  contenant  plufieurs  corolles 
à  deux  balles  dont  les  graines  avortent. 

Vingt-cinquicme  efpece.  HOUBO. 

Les  habitans  de  Manipa  appellent  dii  nom  de 
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fioubo  &  hou-houbo  ,  &  ceux  d’Amboine  utte-on.hu , 
une  autre  efpece  de  leleba  que  Rumphe  nomme  , 
au  même  volume  ,  page  j  ,  leleba  amahujfana  ,  du 
nom  du  bourg  Amahuffu  ,  voifin  du  château  de 
la  Viûolre ,  dans  le  diftrifr  duquel  on  la  trouve. 

Ses  tiges  n’ont  qu’un  pouce  d’épaiffeur  ;  elles  font 
peu  droites  ,  à  articulations  courtes  &c  à  bois  plus 
épais  que  dans  les  précédens  ,  &  aulîi  dur  que  celui 
de  l’ampel.  Les  gaines  d’où  fortent  les  branches  , 
font  très-ridées  &  très-velues  :  fes  feuilles  font  min¬ 
ces  ,  liffes  ,  femblables  à  celles  du  leleba  pour  la 
grandeur. 

l/fages.  On  fend  fes  tiges  en  petites  lattes ,  dont 
la  folidité  fait  qu’on  les  lie  au-deflus  des  naffes. 
Les  Chinois  choififfent  fes  feuilles  les  plus  larges 
pour  y  envelopper  leur  riz  cuit  dans  leurs  jours  de 
fêtes  appellées  pelo-pelo. 

Vingt-flxieme  efpece.  BEESHA. 

Van-Rheede  a  fait  graver  dans  fon  Hortus  Mala- 
baricus ,  volume  V ,  page  iig  ,  planche  LX ,  fous  fon 
nom  Malabare  beesha  ,  une  vingt-fixieme  efpece  de 
bambou  ,  que  les  Brames  appellent  fivo  ,  les  Portu¬ 
gais  bambude  de  fcriver ,  &  les  Hollandois  pyl-riet ,  & 
que  l’Obel  &  Gafpard  Bauhin  défignent  par  le  nom 

&  arundo  fcriptoria. 

Le  beesha  reffemble  à  un  arbriffeau  dont  les  tiges 
s’élèvent  à  la  hauteur  de  16  pieds;  leurs  articula¬ 
tions  font  cylindriques,  liffes,  pleines  de  moelle  , 
avec  une  petite  cavité  au  centre ,  6z  ramifiées  ou 
divifées  vers  leur  moitié  fupérieure  en  nombre  de 
branches  fines  de  deux  à  trois  lignes  de  diamètre , 
comme  verticillées ,  ou  fortant  au  nombre  de  deux 
à  trois  de  chaque  nœud. 

Les  feuilles  garnirent  la  moitié  fupérieure  des 
branches  ,  au  nombre  de  huit  à  neuf  ;  elles  font 
elliptiques,  obtufes  à  leur  origine  ,  pointues  à  leur 
extrémité  ,  longues  de  cinq  à  fix  pouces  ,  cinq  à 
fix  fois  moins  larges  ,  marquées  de  dix  à  onze  ner¬ 
vures  longitudinales ,  liffes  &  femblables  à  celles  de 
l’ily. 

Les  épis  de  fleurs  fortent ,  comme  les  branches  , 
au  nombre  de  quatre  à  cinq,  de  chacun  des  nœuds 
fupérieurs  des  tiges  ;  ils  ont  deux  à  trois  pouces 
de  long,  &  portent  chacun  vers  leur  extrémité  deux 
à  trois  fleurs  :  chaque  fleur  eff  femblable  à  un  épi 
conique  ,  pointu,  c’eft-à-dire,  qu’elle  confiffe  en  un 
calice  ovoïde  à  deux  balles  pointues  ,  contenant 
fept  à  huit  corolles  hermaphrodites  à  deux  balles 
aufli  ovoïdes  ,  pointues  ,  blanchâtres  ,  trois  étami- 
mines  &  un  ovaire  ovoïde,  pointu,  terminé  par 
un  ftyle  verdâtre.  L’ovaire  ,  en  mûriffant ,  devient 
une  graine  ovoïde  ,  comprimée  ,  pointue,  longue 
de  18  lignes,  quatre  à  cinq  fois  moins  large  ,  jau'- 
nâtre  ,  pleine  intérieurement  d’une  farine  denle  , 
blanchâtre  &  infipide. 

Culture.  Le  beesha  croît  dans  divers  lieux  incultes 
du  Malabar,  fur-tout  à  Betsjour,  Corremaloer  6c 
Teckenkour. 

UJ'ages.  Les  Malabares  font  de  ces  branches  des 
fléchés  ,  des  corbeilles ,  tk  fur-tout  des  plumes  à 
écrire.  Cette  plante  eff  rrès  -  apéritive  comme  la 
plupart  des  graminées  :  la  déco&ion  de  fes  feuilles 
fe  boit  pour  rappeller  les  réglés  fupprimées  ;  on 
s’en  gargarife  la  bouche  pour  diflïper  les  dou¬ 
leurs  de  dents,  &  guérir  les  gencives  ulcérées. 

Vingt-feptieme  efpece.  NOLA-ILY. 

Le  nola-ily  des  Malabares  ,  décrit  fous  ce  nom 
fans  figures  par  Van-Rheede,  dans  fon  Hortus 
Malabaricus ,  volume  V ,  page  1 19  ,  &  nommé  vafinola 
parles  Brames,  b  ambu  gorri  par  les  Portugais  & 
pyp-riet  par  les  Hollandois ,  eft  une  autre  efpece 
de  bambou  commun  à  Calicolan  ôc  Teckenkour. 
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Il  différé  du  behefa  en  ce  que  fes  articulations 
font  plus  longues  &  plus  menues. 

UJ'ages.  Les  marchands  Malabares  en  portent  les 
branches  en  Perfe ,  en  Arabie  autres  pays  voi- 
fins,  où  l’on  en  fait  des  tuyaux  de  pipes  pour  fu¬ 
mer  du  tabac» 

Vingt-huiticmt  efpece.  BüLU-TUY. 

Les  Malays  appellent  bulu-tuy  une  vingt-huitieme 
efpece  de  bambou  que  Rumphe  décrit  fans  aucune 
figure  ,  au  volume  IV de  fon  Herbarium  Amboïnïcum  „ 
page  y ,  fous  le  nom  de  aruncTarbor  fpiculorum  ou 
arundo  jaculatoria  ,  &  que  les  habitans  de  Ternate 
appellent  tabatico  tuy  6c  tuy-tuy ,  ceux  de  Banda 
fuluk  ,  ceux  d’Amboine  atte  la  nie,  6c  ceux  d’Hua- 
moëla  tinat . 

Le  bulu-tuy-  reffemble ,  au  premier  abord  ,  au 
leleba  ;  mais  il  en  diffère  allez  pour  en  faite  une 
autre  efpece  :  il  reffemble  â  un  arbriffeau  très-épais, 
dont  les  tiges  ont  un  pouce  6c  demi  de  diamètre , 
ôe  les  branches  environ  6  à  8  lignes.  Ses  articles  font 
longs  de  trois  à  quatre  pieds  ,  verd  pâles,  couverts 
de  gaines  ridées  comme  une  peau  de  requin  ou  de 
chien  de  mer  ;  de  forte  qu’on  peut  polir  avec  elles 
le  bois  ,  le  fer  &  les  os  les  plus  durs  :  fon  bois  eft 
fi  dur ,  que  lorfqu’on  le  coupe  à  grands  coups  de 
couteau  ,  il  rend  des  étincelles.  Outre  fes  branches  , 
il  fort  de  fes  nœuds  nombre  de  petits  rejettons  ou 
branches  fans  feuilles  ,  fi  courts,  fi  fermes,  qu’ils 
imitent  des  épines,  6c  caufent  desbleffures  :  il  pro¬ 
duit  un  fi  grand  nombre  de  rejettons  autour  de  fes 
tiges,  qu’on  ne  peut  en  approcher  fans  en  couper 
une  partie.  Son  maître  jet  6c  fes  racines  ne  diffe¬ 
rent  point  de  celles  du  leleba. 

Ses  feuilles  reffemblent  à  celles  du  tabac  ;  mais 
elles  font  moins  rudes  :  fes  fleurs  font  verticillées 
comme  celles  du ‘leleba. 

Culture.  Le  bulu-tuy  croît  en  abondance  dans  les 
îles  Moluques,  rarement  à  Amboine  ,  mais  fur-tout 
à  Manipa  &  à  la  petite  île  Ceram  ,  dans  les  terres 
noires  ,  argilleufes ,  tant  dans  les  plaines  que  fur 
montagnes  humides  6c  pierreufes.  On  le  trouve 
aufli  au  milieu  de  Java  ,  &  on  le  plante  autour  des 
villages  maritimes  à  caufe  de  l’ufage  qu’on  fait  de 
fes  cannes. 

Ufages.  Les  habitans  des  Moluques  ,  de  Java  6z 
Baleya  font  de  fes  tiges  des  flûtes  qu’ils  appellent 
tuy  ;  c’eft  de-là  que  lui  vient  fon  nom  bulu-tuy  ,  qui 
veut  dire  bambou  à  flûte  ,  arundo  tibialis  de  Rum¬ 
phe.  On  en  fait  aufli  d’excellentes  piques  ou  zagayes 
appellées  fagu-fagu  ,  en  taillant  leur  extrémité  en 
pointe,  qui,  brûlée  légèrement  au  feu,  eft  fi  pé¬ 
nétrante,  qu’elle  perce  de  part  en  part  le  corps  des 
hommes  contre  lefquels  on  les  lance.  On  peut  aufli 
en  faire  ufage  pour  les  bourdigues  ,  car  il  eft  plus 
durable  que  le  tallam.  Les  cages  ou  bâtons  que  l’on 
en  fait  pour  les  perroquets  appellés  locri  ,  6c  par 
corruption  lori ,  émouffent  tellement  le  bec  &  les 
pattes  de  ces  oifeaux  ,  qu’ils  ne  peuvent  plus  bleffer 
perfonne.  On  en  fait  des  tuyaux  de  pipe  à  tabac , 
des  baguettes  de  pèche  ,  des  cannes  de  promenade 
6c  des  javelots  appellés  caloway  ,  très  -  ufit$  aux 
Moluques,  qui  ont  huit  à  neuf  pieds  de  longueur  fur 
un  doigt  d’épaiffeur,  dont  le  bout  fe  garnit,  foie 
du  même  bambou  ,  foit  d’un  autre  bois.  Les  habi¬ 
tans  de  ces  îles  lancent  ces  javelots  ou  fléchés  d’un 
autre  bambou  creux  comme  d’une  farbacane  ,  conr 
tre  leurs  ennemis ,  non-feulement  dans  une  direc¬ 
tion  horizontale  ,  mais  encore  verticalement  dans 
l’air  pour  les  faire  tomber  perpendiculairement  fur 
ceux  qui  fe  feroient  cachés  derrière  un  buiffon  ou 
un  rocher  ;  ils  augmentent  la  malignité  des  bleffures 
de  ces  fléchés,  en  les  trempant  dans  un  fuc  empoi- 
fonné,  ou  en  les  garniffant  d’un  os  crochu  en 
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hameçon  ,  tire  de  la  queue  d’une  efpece  de  raye,  au¬ 
quel  il  rede  ,  meme  après  Ion  exliccation  ,  une 
mucofité  noire,  qui  caufe  une  blefl'ure  très  -  dou- 
loureufe  par  la  quantité  de  petits  crochets  dont  cet 
os  ed  armé.  Ses  feuilles  fitpérleures ,  qui  ont  trois 
pouces  de  longueur  ,  étant  polies  6c  bien  nettoyées 
de  leurs  poils  ,  font  employées  par  les  Malays  pour 
y  cuire  leurs  riz  dans  les  fellins. 

Les  tiges  du  bulu-tuy  de  Mu  datant ,  frottées  avec 
le  fable  ,  prennent  un  beau  poli  6c  beaucoup  de  blan¬ 
cheur.  Leur  bois  cil  épais  de  deux  à  trois  lignes , 
mais  moins  dur  que  celui  du  bulu  -  tiiy  commun  , 
dont  les  tiges  font  aufîi  moins  grolfes. 

Vingt- neuvième  efpece.  OuTTCK. 

L’outickde  la  Chine  6c  du  Japon  ,  appelle  arund- 
arbornlgra  par  Patmphe  ,  dans  Ion  Herbarium  Amboi- 
nicum ,  volume  / V ,  page  iS  ,  qui  en  donne  une 
courte  defeription  fans  figure,  paroît  s’éloigner  un 
peu  des  bambous,  ordinaires  :  les  tiges  ont  un  pouce 
6c  demi  de  diamètre  ,  cinq  à  fix  pieds  de  hauteur  , 
les  articulations  longues  d’un  demi-pied ,  lilTes , 
luifantes  ,  d’un  beau  noir  ,  prefqu’entiérement  li- 
gneitleSjfi  folides ,  qu’on  peut ,  avec  les  plus  me¬ 
nues  branches,  porter  des  fardeaux  très-pefans.  On 
en  fait  aulli  des  bâtons  ,  des  placages  d’armoires , 
de  tablettes  ,  d’écritoires  6c  lembiables  ouvrages. 

Remarques.  En  comparant  attentivement  la  def- 
cription  de  ces  vingt-neuf  fortes  de  bambou ,  on  ne 
peut  guere  douter  qu’elles  ne  foient  autant  d’efpe- 
ces  différentes.  (  M.  Adanson.  ) 

BAMBYCE  ,  (  Gêogr.  )  ville  d’Afie  ,  fituée  ,  dans 
I  Aflyrie  ,  au-delà  de  l’Euphrate  ,  à  quatre  fchœnes 
de  ce  fleuve.  On  Pappelloit  encore  Edeffe  &  Hïê- 
rapolïs  ,  c’ell-à-dire  ,  ville  facrêe.  On  prétend  que 
ce  fut  Séleucus  qui  lui  donna  ce  dernier  nom.  On 
y  adoroit  Atargatis  ,  dèefl'e  Syrienne,  que  les  Grecs 
nommoient  Dercéto. 

Pline  ajoute  que  la  ville  de  Rambyce  ,  qu’il  met 
dans  la  Céléfyrie  ,  étoit  appellée  par  les  Syriens  , 
Aiogog.  Mais  M.  Faîconet  obferve  que  cette  ville  ed 
ïa  môme  que  le  Manbesja  des  Arabes  ,  qui  a  été 
nommée  par  les  Syriens  Mabougo  Alabog,  Sc  non 
Magog.  (  C.  A.  ) 

BAMB1  T ACIENS  (  les  ),  Gêogr.  peuples  voifins 
du  Ti  gre  ,  qui  habitoient  Bambya  ou  Hiérapolis 
dans  la  Célélyrie  ;  on  dit  qu’ils  avoient  en  fi  grande 
honeur  l’or  6c  l’argent,  6c  toute  forte  de  métaux, 
dont  on  peut  faire  de  lamonnoie,  qu’ils  enterroient 
dans  les  lieux  les  plus  déferts,  tout  ce  qu’ils  pou- 
voient  en  amaffer,  de  peur  que  cela  n’engendrât 
parmi  eux  la  corruption  (  C.  A.) 

§BAMIA,f.m.  (  Hijl.  nat.  Bo^nique.^nom  Egyp¬ 
tien  d’une  plante  annuelle  de  la  famille  des  mauves  , 
ùécrite  par  Profper  Alpin,  6c  figurée  p  affable  ment , 
quoique  fans  détails ,  par  Hermann  dans  fon  Hortus 
Lugduno- B attavus , page  0.6 ,  planche  XXVI II ,  fous 
ie  nom  d  althcea  Indica  ,  vitis  folio  ,  flore  amplo^favo, 
pendente ;  6c  enfuite  par  Gafpar  Commellin  dans  fon 
Hortus  Amfdodamenjis ,  volume  II , page  i5i  ,  plan¬ 
che  LXXVI t  fous  la  dénomination  de  ketmia  ame- 
rLcantei  annua  ?  flore  alfa  ,  f-uclu  nonfulcato,  longif- 
Jîmo^l.  Linné  la  déligne  fous  le  nom  de  hib  fcus , 
o.i  vitifolius  ifoliis  quinquangularibus ,  a  cuti  s  ^  ferra tis  , 
caule  inermi  ,  floribus  pendulis  ,  dans  fon  Sy  llema  na- 
turce  ,  édition '  12,  imprimée  en  1767  ,  page  464  ;  les 
Negres  du  Sénégal  l’appellent  kiarrhàtê.  ° 

Cette  plante  croît  à  la  hai^ur  de  huit  a  dix  pieds  , 
fous  la  forme  d'un  arbriffeau,  à  tige  verte  cylin¬ 
drique  ,  de  .deux  ponces  de  diamètre,  entourée 
dans  fa  moitié  fupérieure  feulement ,  de  branches 
affez  nombreufes  ,  écartées  fous  un  angle  de  trente 
a  quarante  dégrés  d’ouverture  ,  qui  lui  forment  une 
cnne  conique,  une  fois  plus  longue  que  large. 


Ses  feuilles  font  alternes  ,  affez  lâches  ,  arron¬ 
dies ,  de  fept  à  huit  pouces  de  diamètre,  mais  dé¬ 
coupées  un  peu  au-delà  de  leur  milieu  en  cinq  lobes 
triangulaires  ,  une  fois  plus  longs  que  larges  ,  den¬ 
telés  inégalement ,  dunverd  clair,  légèrement  ve¬ 
lues  ,  cchancrées  à  leur  origine  ,  6c  portées  fur  un 
pédicule  cylindrique  ,  égal  à  leur  longueur. 

Les  fleurs  fortent  folitairement  de  l’aiffelle  de 
chaque  feuille,  longues  de  deux  pouces,  6c  aufit 
larges  quand  elles  font  bien  épanouies,  foutenues 
fur  un  péduncule  cylindrique  ,  trois,  ou  quatre  fois 
plus  court,  inclinées  fous  un  angle  de  quarante- 
cinq  dégrés.  Elles  confident  en  un  double  calice, 
tous  deux  caducs  ,  dont  l’extérieur  efl  compofé  de 
dix  à  douze  feuilles  linéaires  ,  très-écartces  les  unes 
des  autres  à  leur  origine  ,  deux  fois  plus  courtes 
que  l’intérieur  qui  eli  d’une  feule  piece  ,  delfinée 
à  s’ouvrir  en  cinq  divilions  triangulaires  ,  à-peu- 
près  égales,  mais  qui  fe  tend  communément  d’un 
feul  côté.  La  corolle  ed  une  fois  plus  longue  que 
ce  calice,  compofée  de  cinq  pétales,  grands  ,  blanc- 
jaunâtres  ,  avec  une  tache  purpurine  fur  l’onglet,  qui 
les  unit ,  non  pas  entr’eux  ,  mais  à  un  cylindre  de 
quatre-vingts  étamines,  reunies  par  leurs  filets  en  un 
tube  qui  ed  enfilé  par  le  dyle  de  l’ovaire ,  qui  les 
furpaffe  en  fe  partageant  en  cinq  ifigmates  fphéri- 
ques,  velus  comme  de  petites  houppes  purpurines. 
L’ovaire  ed  d’abord  conique,  fort  petit;  enfuite  il 
s’alonge  6c  devient ,  en  mùriffant,une  capfule  feche  , 
confervant  fa  forme  conique  ,  longue  de  quatre  à 
cinq  pouces  ,  quatre  à  cinq  fois  moins  large  ,  jaune 
de  bois,  légèrement  velue,  marquée  légèrement 
de  cinq  angles  ,  par  lefquels  elle  s’ouvre ,  mais.très- 
rarement ,  en  cinq  valves  ou  battans  triangulaires 
applatis  ,  qui  ont  chacun  une  cloifon  longitudinale 
a  leur  milieu  ,  6c  qui  forment  cinq  loges  ,  conte¬ 
nant  chacune  quarante  à  cinquante  graines  fphé- 
roides  griles  ,  ternes  ,  de  deux  lignes  de  dinmerre  , 
difpofees  fur  deux  rangs ,  6c  attachées  horizontale¬ 
ment  fans  aucun  filet  au  bord  des  cloifons.  Chaque 
graine  a  deux  enveloppes  ;  l’une  extérieure ,  carti- 
lagineule  ,  grife,  extrêmement  dure  ;  l’autre,  mem- 
braneuie  ,  extrêmement  fine  ,  appliquée  immédiate¬ 
ment  fur  1  embryon.  Celui-ci  ed  courbé  en  portion 
de  cercle  autour  d’un  corps  charnu.,  fphérique  , 
blanchâtre  ,  ôc  confide  en  deux  cotylédons  orbi- 
culaires ^relevés  de  cinq  nervures  longitudinales, 
lur  lefquelles  ils  font  repliés  ,  6c  portent  au  fond 
d’une  échancrure  qui  ed  entaillée  à  leur  baie,  une 
radicule  cylindrique  affez  longue. 

Qualités.  Le  bamia  ed  extrêmement  mucilagi- 
neux  :  on  trouve  quelquefois  le  long  de  les  tiges 
quelques  larmes  d’une  gomme  rougeâtre  ,  quiVe 
fond  dans  la  bouche. 

U f âges.  Les  feuilles  de  cette  plante  font  employées 
par  les  Negres ,  comme  toutes  les  autres  plantes 
malvacées,  en  topique,  pour  réfoudre  les  tumeurs 
enflammées  ,  6c  caulees  par  un  défaut  de  circulation 
dans  les  liquides  ;  mais  ils  la  cultivent  communé¬ 
ment  pour  le  nourrir  de  fes  graines,  qu’ils  mangent 
crues  au  moment  de  leur  première  maturité,  comme 
nous  mangeons  quelquefois  des  petits  pois  dans  leur 
primeur  ,  pour  nous  faire  bonne  bouche.  Cette 
graine  n’a  qu’un  goût  fade  ;  néanmoins  les  Negres 
qui  y  font  accoutumés  la  trouvent  fort  bonne  ;  lans 
doute  parce  que  fon  mucilage  acide  leur  ed  tres- 
falutaire  dans  le  tems  où  elle  paroit ,  qui  ed  celui 
où  régnent  les  fièvres  putrides  ôc  les  dyllèmeries 
bilieul’es  ,  fur  la  fin  de  la  faifon  des  pluies. 

Remarques.  Il  ed  étonnant  qu’Hermann  ÔC  Com- 
melin  aient  varié  fur  le  pays  de  cette  planre  •  on 
fait  qu’elle  ne  fe  trouve  dans  l’Inde  6c  en  Améri¬ 
que  ,  que  parce  qu’elle  y  a  été  tranfportée.  Elle 
ed  originaire  du  centre  de  l’Afrique  6c  fur-tour 
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'du  pays  de  Galam  ,  où  les  Negres  Banbaras  la  cul¬ 
tivent  fous  le  nom  de  kiarrhàtc ,  la  préférant  à  beau¬ 
coup  d’autres  nourritures,  dans  la  faifon  des  fîevrès 
putrides.  Ils  en  mêlent  même  alors  les  feuilles  en 
poudre  ,  fous  le  nom  d elalo ,  dans  leurs  divers  mets, 
comme  on  emploie  dans  d’autres  cantons  du  Séné¬ 
gal  ,  les  feuilles  du  baobab ,  qu’ils  appellent  goui , 
pour  tempérer  la  chaleur  de  leur  fang. 

C’eft  fans  doute  pour  fe  conformer  à  la  defcrip- 
lion  d’Hermann  ,  que  M.  Linné  a  dit  que  cette  plante 
portoit  fes  fleurs  pendantes  ,  &  il  ne  l’a  vraifem- 
blablement  pas  vue  :  elles  font  relevées  pendant  tout 
le  tems  de  leur  épanouifl'ement ,  ainli  que  les  fruits 
qui  leur  fuccedent.  M.  Linné  cite  encore  dans  fon 
Species  plantarum  ,  édition  de  1753,  le  katu-beloere  , 
figuré  dans  YHortus  Malabaricus  ,  volume  VI  ,  plan¬ 
che  XLVI ,  comme  un  individu  de  cette  efpece  ; 
mais  c’eft  une  erreur,  le  katu-beloere  eft  une  plante 
d’un  genre  fort  différent  ;  il  ne  faut  pas  non  plus 
confondre  ,  comme  ont  fait  quelques  auteurs ,  le 
bamia  avec  l’abelmor,  qui  efl  une  autre  efpece  de 
plante  du  meme  genre.  (  M.  Ad anson.') 

BAMIAN,  (  Géogr.  )  ville  d’Afie  ,  &  capitale 
d’une  contrée  de  même  nom,  dans  le  Chorafl'anjSon 
pays  s’étend  à  l’orient  de  la  ville  de  Balkhe  ,  en  ti¬ 
rant  vers  le  Kabul ,  province  feptentrionale  des  In¬ 
des.  Long,  toi  ,  lat.fept.  36 ,jJ.  Gengiskan  la  facca- 
gea  en  mi  ,  à  caufe  qu’il  perdit  un  de  fes  petits-fils 
en  l’afliégeant  :  elle  ne  s’efl  point  rétablie  depuis.(-f) 

§  BANANIER,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Botanique.')  le 
bananier  eft  une  plante  des*plus  communes  ,  des  plus 
utiles  ,  &  des  plus  falutaires  de  toutes  celles  qui  fe 
cultivent  dans  les  climats  fltués  fous  la  zone  torride 
ou  dans  fon  voifinage.  Autant  elle  a  été  étudiée  par 
les  voyageurs  ,  autant  il  femble  que  les  botaniftes 
modernes ,  qui  n’ont  pas  voyagé ,  aient  voulu  la  con¬ 
fondre.  Ils  réduifent  à  deux  ,  les  ving-neuf  efpeces 
qui  ont  été  bien  reconnues  ,  bien  caraé'térifées.  C’eft 
ainfi  que  M.  Linné  ,  qui  les  avoit  d’abord  réduites  à 
line  feule  efpece  dans  fon  Mufceum ,  page  1  ,  planche 
I ,  fous  le  nom  de  mufa  cliffordana ,  &  enfuite  fous 
celui  de  mufa  racemo  Jimplicijjimo  ,  dans  fon  Hortus 
Clifford  anus  ,  page  46 y  ,  puis  en  1753  ,  fous  celui  de 
mufa  paradifiaca  fpadice  nu  tante  ,  dans  fon  Species 
plantarum  ,  a  fini  par  en  faire  deux  efpeces  dans 
la  derniere  édition  de  fon  Syjlema  naturæ ,  impri¬ 
mée  en  1767)  page  GGy  ;  la  première  fous  le  nom 
de  mufa  ,  ;  paradifiaca  ,  fpadice  nutante  ,floribus  maf- 
culis pcrfiflendbus  ;  la  fécondé  fous  celui  de  mufa ,  2 
fapientum  ,  fpadice  nutante  ,  floribus  mafculis  deci- 
duis  :  on  verra  ,  ci-après  ,  combien  ces  dénomina¬ 
tions  font  défeâueufes. 

La  plupart  des  plantes  utiles,  qui  font  nombreufes 
en  efpeces ,  ont  reçu  des  peuples  qui  les  poffedent , 
outre  le  nom  propre  à  chaque  efpece  ,  un  nom  gé¬ 
nérique  commun  à  toutes.  C’efl:  ainfi  que  les  noms 
de  poirier,  pommier,  abricotier,  prunier,  n’ap¬ 
partiennent  à  aucune  efpece  particulière  de  poire  , 
de  pomme  ,  d’abricot  ou  de  prune ,  mais  à  toutes 
les  efpeces  de  chacun  de  ces  genres.  Le  bananier  a 
de  même  reçu  un  nom  générique.  Les  Malays  l’ap¬ 
pellent  pifj'ang  ,  les  Macaflares  ,  unting  ;  les  Mala- 
bares,  bala  ;  les  Chinois,  tschio  ;  les  habitans  de 
Java,  kedang ;  ceux  de  Baleya  ,  byo  ;  ceuiï  de  Ter- 
nate  ,  cojo  ;  ceux  de  Banda  d’Amboine  ,  kula  &c 
ury  ;  ceux  de  Loehoe  &  de  la  petite  Ceram,  tenta  ; 
ceux  de  la  Guinée,  banana ;  les  François,  bana¬ 
nier ;  les  Efpagnols  des  îles  Canaries,  plantano ;  les 
■Anglois  ,  plantain-tree.  C’efl  par  une  erreur  impar¬ 
donnable,  que  quelques  di&ionnaires  écrivent pla- 
tano  ,  qui  efl  le  nom  Italien  du  platane. 

L'épi  des  fleurs  du  bananier,  s’appelle  régime  en 
françois  ;  (pic a  en  latin  ,  félon  Van-Rheede  ;  corym- 
bus ,  félon  Rumphe  3  Jpctdix r,  félon  M,  Linné  ;  fa- 
Tome  I, 
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pohon  pifj'ang  ,  en  Malays.  Chaque  paquet  de  fleurs 
s’appelle  ,  en  Mala ys,fafîcka  ou  fajickat  ,  à  caufe 
de  fa  reflemblance  avec  un  balai.  L’extrémité  de 
l’épi ,  qui  porte  des  fleurs  ftériles  &  des  écailles  , 
dont  l’aflëmblage  forme  une  efpece  de  coeur  rou¬ 
geâtre  ,  s’appelle  en  Malays  djantong,  c’efl  à-dire, 
le  cœur ,  en  latin  cor  félon  Rumphe.  Les  bourgeons 
ou  cayeux ,  flolones ,  qui  pouffent  au  pied  des  ba¬ 
naniers  ,  s'appellent  anack  en  langage  Malays. 

Le  pays  originaire  des  bananiers  a  donné  lieu  à 
bien  des  difcuffions  de  la  part  des  auteurs.  Cette 
plante  a  été  connue  des  anciens  :  il  paroît  que  C’efl 
le  dudaim  des  Hébreux  ,  &  le  figuier  d’Adam ,  ficus 
Adami ,  ou  la  pomme  de  paradis,  pomum  paradifi 
des  Syriens.  L’Eclufe,  Clufius  ,  dans  fes  notes  fin¬ 
ie  dixième  chapitre  du  fécond  livre  des  aromates 
de  Garcias  ,  femble  croire  que  c’eft  le  palma  cypria 
que  Théophrafte ,  au  livre  II  de  fes  plantes ,  chapitre 
8 ,  dit  avoir  les  feuilles  plus  grandes  que  celles  d’au¬ 
cun  autre  palmier,  &:  le  fruit  plus  grand  qu’une 
grenade  ,  mais  alongé  ,  quee  folia  gerit  multo  majora 
cunctis  palmis ,  fruclumque  majorent  pomo  granati  ,  Jed 
oblongum  ;  ou  bien  ,  dit  le  même  l’Eclufe  ,  ce  l'eroit 
cet  autre  arbre  que  décrit  encore  Théophrafte  au 
livre  IV ,  chapitre  5  ,  en  difant  qu’il  a  les  feuilles 
longues  de  deux  coudées  ,  femblables  aux  plumes 
de  l’autruche;  arbor  quee  longijjïmum  gerit  folium  fi- 
milc plumis  flruthiocameli  quai  galeis  imponuntur ,  quoi¬ 
que  binos  cubitos  longurn  efl.  Mais  cc-tte  opinion  de 
l’Eclufe  eft  d’autant  moins  vraifemblable  ,  que  fi  le 
bananier  eût  exifté  dès-lors  en  Chypre  ,  il  fe  fût  cer¬ 
tainement  répandu  dans  les  environs.  La  citation  de 
Pline  eft  la  plus  ancienne  de  celles  qui  ont  quelque 
rapport  avec  le  bananier  :  voici  ce  qu'il  en  dit  dans 
fon  Hifloire  naturelle  ,  livre  XII ,  chapitre  6 ,  major 
alia  pomo  ,  6-  fuavitate  prcecellendor  ,  quo  fapienres 
Indorum  ‘vivultt .  Folium  alas  avium  intitatur ,  longi- 
tudine  trium  cubitorum  ,  latitudine  duurn.  Fruclum  cor - 
tice  emittit  ,  àdmirabileni  fucci  dulcedine  ut  uno  qua- 
ternos  fadet.  Arbori  nomen  palcz  ,  pomo  ariencc.  Plu-> 
rima  efl  in  fydracis  expedidonum  Alexandri  terlnino. 
Lfl  &  alia  Jimilis  huic  ,  dulcior  pomo  ,  Jtd  interaneo- 
rum  valettidini  infcfla.  Edixerat  Alexander  ne  quis  ag- 
minis  fui  id  pomum  aidngeret.  On  ne  pouvoit  certai¬ 
nement  défignèr  plus  clairement  les  deux  efpeces  de 
bananier  les  plus  communes.  Ses  feuilles  ,  en  effet , 
par  leur  forme  oblongue  ,  &  lorfqu’elles  fe  déchi¬ 
rent,  peuvent  fe  comparer  aux  grandes  plumes  de 
l’autruche.  Les  Brames,  qui  font  les  fages  des  Indes, 
en  font  leur  principale  nourriture  ,  parce  qu’ils  s’abf- 
tiennent  communément  de  chair.  Son  nom  ancien 
pala  ne  différé  de  celui  de  bala  d’aujourd’hui ,  que 
comme  le  mot  ancien  papyrus  ,  diffère  du  babir  des 
Arabes  qui  étoit  le  fouchet  du  papier.  Le  peuple  de 
Sydrace  efl  fans  doute  la  nation  des  Oxydraces  qui 
habite  le  centre  de  l’Afie  où  Aléxandre  pénétra  * 
comme  on  l’apprend  dans  Thifloire  de  Quinte-Curce. 
Enfin  la  fécondé  efpece  à  fruit  plus  petit ,  dont  Alé¬ 
xandre  défendit  l’ufage  à  fon  armée ,  parce  qu’elle 
dérange  les  eflomacs  froids,  eft  celle  que  l’on  nomme 
communément  bacovo  en  Guinée  ou  bacove. 

Le  bananier  exiftoit  donc  dans  les  Indes  du  tems 
d’Alexandre.  Il  exiftoit  aufli  dans  l’Afrique  fur  la 
côte  de  Guinée ,  depuis  le  Sénégal  juffqu’à  Angola  , 
oii  celui  à  gros  fruit  s’appelloit  banand ,  &  celui  à 
petit  fruit,  qui  y  efl  le  plus  commun,  le  nomm.e 
bacovo  ,  quoique  Thevet  dife  que  ce  nom  qu’il  cor¬ 
rompt  en  celui  de  pacona ,  pacoba  &c  bacoba  ,  eft  un 
nom  Américain.  On  fait  le  contraire  par  Oviedo , 
qui  afl'ure  que  les  premiers  bananiers  qui  aient  été 
vus  en  Amérique  ,y  ont  été  tranfportés  de  la  grande 
île  Canarie  ,  où  ils  fe  cultivoient  depuis  long-tems  : 
on  fait  d’ailleurs  que  les  Portugais  les  ont  portés  de 
la  Guinée  au  Bréfil. 
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Il  paroît  que  le  plus  grand  nombre  des  efpeces  de 
bananier ,  exifloit  dès-lors  aux  Indes  ,  d’où  ils  le  l'ont 
répandus  en  Ethiopie  ,  en  Perfe ,  en  Arabie  ,  en 
Egypte  ,  en  Syrie,  où  Belon  ,  6c  d'autres  voyageurs 
les  ont  vu  cultiver  dans  les  jardins  comme  une  plante 
rare.  Van-Rheede  en  cite,  en  1678  ,  quinze  efpeces 
qu’il  a  vues  au  Malabar.  Rumphe  ,  cet  oblèrva- 
teur  infatigable,  quia  plus  raffemblé  de  connoif- 
fances  qu’aucun  autre  voyageur  fur  ces  plantes  uti¬ 
les,  en  a  diftingué  vingt-trois  efpeces,  6c  il  prétend 
qu’il  y  a  à  Batavia  des  connoifi'eurs  6c  des  cultiva¬ 
teurs  qui  en  poffedentjufqu’à  quatre-vingts  efpeces 
ou  variétés  dans  leurs  jardins.  Nous  en  avons  vu 
plufieurs  efpeces  pendant  nos  voyages  fur  les  di¬ 
vers  endroits  de  la  côte  du  Sénégal,  6c  fur-tout  à 
Gambie ,  où  elles  forment  des  forêts  ,  ainfi  qu’au 
Biffao  ,  6c  nous  croyons  qu’on  peut  réduire  tant 
de  variétés  à  vingt  neuf  efpeces  bien  diflin&es  , 
dont  nous  allons  faire  la  defeription  ,  en  fuivant 
l’ordre  de  la  grandeur  de  leurs  fruits ,  comme  font 
les  cultivateurs  de  cette  plante ,  qui  trouvent  dans 
cette  méthode  beaucoup  plus  de  facilité  que  dans 
toutes  les  autres  qui  leur  ont  toujours  procuré  beau¬ 
coup  moins  de  certitude. 

Première  efpece.  TaNDO. 

L’efpece  de  bananier  qui  porte  le  plus  gros  fruit 
s’appelle  tando  ou  pijfang  tando  chez  les  Malays , 
6c  cojo  coJJl  malauw  ,  c’efl-à-dire  ,  bananier  fans 
cœur  chez  les  Malays  ;  Rumphe  en  donne  la  def¬ 
eription  fans  figure  fous  le  nom  de  mufa  corniculata  , 
à  la  page  130  ,  du  volume  V.  de  fon  Herbarium  Am- 
boinicurn.  A  Banda  on  l’appelle pijfang-key  6c  fwaekan. 
G’efl  la  banane-cochon  de  l’Amérique.  Plumier  l’ap- 
pelloit  mufa  fruclu  cucumerino  longiori. 

C’eff  une  plante  bifannuelle  par  fes  tiges  ,  6c 
vivace  par  fes  racines  ou  plutôt  par  fes  cayeux 
qui  forrent  dès  la  fin  de  la  première  année  autour 
de  la  tige  principale. 

D’une  racine  turbinée  ou  en  pivot  ,  longue  de 
deux  pieds  au  plus  ,  d’un  pied  à  un  pied  un  quart 
de  diamètre  ,  brun-noire  extérieurement  ,  blanche 
au  dedans  ,  entourée  à  fon  collet  feulement  ,  de 
deux  plans  de  racines  ligneufes  en  filets  cylindri¬ 
ques  longs  d’un  demi-pied  ,  s’élève  une  tige  fimple 
conique  ,  de  quatorze  à  quinze  pieds  de  hauteur  , 
fur  un  pied  de  diamètre  à  fon  origine  ,  charnue  , 
verte ,  luifante  ,  formée  entièrement  6c  unique¬ 
ment  des  gaines  des  feuilles  qui  s’enveloppent  les 
unes  les  autres  en  cornet  ,  mais  toujours  de  ma¬ 
niéré  qu’elles  font  fendues  d’un  côté  fur  toute  leur 
longueur.  Cette  tige  apparente  n’eft  donc  qu’une 
efpece  de  bourgeon  femblable  en  tout  à  celui  que 
l’on  nomme  oignon  dans  la  plupart  des  plantes 
liliacées.  Chaque  pellicule  ,  chacune  de  huit  à  dix 
gaines  des  feuilles  qui  la  compofent  a  environ  un 
pouce  d’épaiffeur  :  elle  efl  charnue ,  partagée  inté¬ 
rieurement  par  nombre  de  fibres  longitudinales  , 
6c  d’autres  tranfverfales  ,  à-peu-près  parallèles  en 
nombre  de  cellules  ,  6c  recouvertes  d’une  peau  fine 
qui  eft  verte  fur  leur  face  extérieure ,  6c  blanchâtre 
fur  le  côté  intérieur. 

Le  fommet  de  cette  tige  eft  couronné  par  huit 
a  dix  feuilles  elliptiques ,  obtufes  aux  deux  bouts  , 
longues  de  dix  à  douze  pieds  ,  trois  fois  6c  demie 
à  quatre  fois  moins  larges  ,  verd  -  pâles  deffus  , 
jaunâtres  en-deffous  ,  minces  ,  feches  ,  fonnantes 
comme  un  papier  ,  liffes  ,  entières  ,  ternes ,  comme 
veloutées  ,  arquées  ,  ouvertes  ,  6c  écartées  fous  un 
angle  de  quarante- cinq  dégrés  ,  relevées  en-delîbus 
d’une  côte  cylindrique  très-épaiffe  ,  creufe  en  défi. 
fus  ,  marquée  des  deux  côtés  de  trois  cens  nervu¬ 
res  parallèles  ,  faillantes  en-deffus  ,  concaves  en- 
deffous,  6c portées  fur  un  pédicule  demi-cylindrique, 
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quatre  fois  plus  court  qu’elles,  convexe  en-deffous' 
creufé  en  deffus  en  un  canal  marqué  de  quinze 
Bries  tranfverfales.  Ces  feuilles  l’ortent  toutes  fuc- 
ceflivement  du  centre  du  bourgeon  ,  6c  font  rou¬ 
lées  en  cornet  d’un  feul  côté  avant  leur  dévelop¬ 
pement  en  pointant  droit  vers  le  ciel  comme  une 
corne  longue  de  fix  à  fept  pieds.  Elles  font  alors 
lifles  ,  d’un  verd  clair  &  luifantes  ;  mais  peu  après 
leur  développement  elles  fie  couvrent  en  défions 
d’une  poudre  blanchâtre  ,  ou  d'une  fleur  d’un  verd- 
glauque  ,  due  fans  doute  à  l’exficcation  des  fucs 
qui  en  fortent  par  la  tranfpiration.  C’efl  par  leurs 
nervures  tranfverfales  que  ces  feuilles  fe  fendent. 

Du  fommet  de  la  faulfe  tige  ou  du  bourgeon  fort 
la  vraie  tige  ,  la  tige  à  fleur  qui  prend  fon  origine 
de  la  racine  même  ,  en  enfilant  l’amas  des  gaines  de 
feuilles  qui  forment  le  bourgeon.  La  tige  à  fleur 
forme  une  panicule  en  épi  terminal  pendant  de 
quatre  pieds  de  longueur  ,  c’efl-à-dire  ,  jufqu’au 
tiers  de  la  longueur  des  feuilles,  de  trois  pouces 
de  diamètre ,  compofé  de  deux  à  trois  étages  ou 
paquets,  ôhacun  de  quatre  à  cinq  fleurs  fefliles.  Cha¬ 
que  paquet  elt  enveloppé  6c  accompagné  d’une 
écaille  triangulaire  ,  concave ,  brune,  quftombe  de 
bonne  heure  6c  prefque  dès  fon  épanouilfement. 
Comme  ces  deux  ou  trois  paquets  font  fertiles  6c 
qu’il  n’en  refle  point  au  bout  de  la  panicule  qui 
forme  le  cœur,  c’efl  pour  cela  que  les  habitons  de 
Ternate  l’appellent  cojo  coffi  malauw  qui,  en  lan¬ 
gage  Malays ,  fignifie  bananier  fans  cœur. 

Chaque  fleur  elt  hermaphrodite  ,  6c  confifle  en 
un  ovaire  prifmatique  triangulaire  un  peu  courbe , 
trois  fois  plus  long  que  large  ,  blanc-verdâtre  , 
couronné  par  un  calice  aufli  long  que  lui,  compofé 
de  deux  feuilles  élevées  ,  droites  ,  blanc-verdâtres  , 
lifles,  roides, dont  l’intérieure  efl  demi-cylindrique, 
obtufe ,  concave  ,  une  fois  plus  longue  que  large  , 
pendant  que  l’extérieure  ,  qui  efl  prefque  une  fois 
plus  longue  ,  reflemble  à  une  languette  divifée  à 
fon  extrémité  en  cinq  crenelures  :  il  contient  une  li¬ 
queur  mielleufe  ,  épaiffe  comme  du  blanc  d’œuf. 
Six  étamines  fortent  du  fommet  de  l’ovaire  :  trois 
font  ftériles  fans  anthères  ,  une  fois  plus  courtes  que 
la  corolle ,  pendant  que  les  trois  fertiles  font  égales 
à  fa  longueur;  leurs  filets  font  cylindriques,  com¬ 
primés  ,  obtus  à  leur  extrémité  ,  dix  fois  plus  longs 
que  larges  ,  6c  font  corps  avec  l’anthere  qu’ils  enfi¬ 
lent  ;  l’anthere  reflemble  à  deux  lignes  ou  deux  lo¬ 
ges  cylindriques,  jaunes,  marquées  d’unfillon  lon¬ 
gitudinal  ,  par  lequel  elle  s’ouvre  fur  toute  fa  lon¬ 
gueur,  6c  répand  une  poufliere  compofée  de  glo¬ 
bules  épais,  blancs  ,  lifles  6c  luifans.  Au  centre  des 
étamines  s’élève  le  flyle  de  l’ovaire  qui  efl  blanc , 
aufli  long  qu’elles  ,  cylindrique  à  trois  angles  ,  mar¬ 
qué  de  trois  filions  oppofés  aux  trois  angles  de  l’o¬ 
vaire  ,  6c  terminé  par  un  fligmate  ovoïde ,  oblong, 
à  trois  angles,  tout  couvert  de  petits  filets  coniques, 
oblongs ,  liffes  6c  luifans. 

L’ovaire  en  mûriffant ,  devient  un  fruit  de  la  forme 
6c  grandeur  d’une  corne  de  vache, ou  d’un  concom¬ 
bre,  c’efl-à-dire,  courbé  en  demi-cercle,  long  de 
quinze  pouces  ,  du  diamètre  de  trois  à  quatre  pou¬ 
ces  ,  blanc-jaunâtre  ,  marqué  de  trois  angles  obtus, 
6c  quelquefois  de  cinq  dans  toute  fa  longueur ,  à  chair 
blanche  ,  ferme  ,  marquée  intérieurement  de  trois 
divifions  peu  fenfibles  ,  qui  indiquent  autant  de  loges 
contenant  chacune  trois  cens  graines  fphéroïdes , 
petites ,  liffes ,  luifantes ,  brunes ,  diffribuées  fur  deux 
rangs  ,  attachées  horizontalement  fans  aucun  filée 
au  placenta  ,  qui  traverfe  le  fruit  comme  un  axe 
dans  toute  fa  longueur.  Quoique  ce  fruit  ne  s’ouvre 
pas  par  fon  intérieur  ,  par  fa  partie  charnue  ,  cepen¬ 
dant  lorfqu’il  efl  bien  mur,  fon  écorce  s’ouvre  ,  pour 
l’ordinaire,  par  les  angles  en  trois  valves  ou  lanières. 
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Temblables  à  un  cuir  verdâtre ,  de  deux  lignes 
d’épâiffeur.  Le  placenta  qui  porte  les  femences  s’unit 
aux  trois  cloiions  charnues  ,  qui  vont  fe  rendre  à 
chaque  angle  du  fruit ,  &:  s’unir  aux  bords  de  cha¬ 
que  valve.  Le  point  germinant  &  Taillant  de  cha¬ 
que  graine  eff  placé  à  un  de  fes  côtés. 

Variétés.  Quelquefois  on  voit  deux  ovaires  réunis 
par  une  monftruofité  qui  les  rend  gémeaux.  Quel¬ 
quefois  aufli  le  fruit,  au  lieu  d’être  partagé  en  trois 
loges  eft  divifé  en  quatre  ,  par  un  excès  monftrueux  ; 
ce  n’eft  que  dans  ce  cas  qu’on  y  voit  cette  efpece 
de  croix  ,  que  les  premiers  voyageurs  Portugais 
affurent  un  peu  trop  généralement  s’obferver  conf- 
îamment  dans  ce  fruit.  Dans  l’Inde  aqueufe  on 
diftingue  le  tando  en  mâle  &  en  femelle  ;  le  mâle 
a  le  fruit  plus  long  ,  plus  dur ,  plus  verd  ;  la  fe¬ 
melle  l’a  plus  jaune,  plus  tendre. 

Culture.  Le  tando  croît  en  abondance  dans  les  ifles 
de  Key  ,  d’où  on  le  porte  tous  les  ans  en  vente 
à  Banda  ,  où  on  l’appelle  ,  comme  il  a  été  dit ,  p  if- 
fang-key  &  pijj'ang-fwackan.  Dès  qu’une  tige  ou 
Bourgeon  à  produit  fes  fleurs  &  fruits  ,  elle  meurt , 
mais  elle  reproduit  à  fes  côtés  ,  même  dès  là  pre¬ 
mière  année,  quatre  à  cinq  tiges  ou  bourgeons  lem- 
fclables,de  maniéré  que  lorfque  la  première  eft  morte, 
3es  féconds  bourgeons  de  la  première  année  pro- 
duifent  de  même  l’année  fuivante,  où  ils  ont  deux 
ans  ,  &  les  autres  ainli  de  fuite.  Lorfqu’on  veut  les 
multiplier ,  on  s’y  prend  ainfi  :  on  détache  de  la 
Louche  les  jeunes  bourgeons  qui  s’élèvent  d’abord 
comme  un  cône  de  deux  à  trois  pieds  de  haut, 
&  on  les  tranfplante  dans  des  foffes  que  l’on  fonce 
avec  un  peu  de  cendres  ou  avec  des  plantes  qu’on 
y  brille.  Quelques-uns  metttent  dans  ces  foffes  un 
peu  de  chaux ,  prétendant  que  le  bananier  produit 
plutôt  fes  fleurs  &  fes  fruits.  On  les  plante  le  foir 
quand  la  mer  eff  pleine.  Les  habitans  de  Baleya 
enterrent  fes  bourgeons  obliquement ,  couchés  fur 
le  côté  ,  difant  qu’il  croît  fur  ce  côté  un  fécond  bour¬ 
geon  qui  s’élève  en  arbre. 

Le  terrein  le  plus  convenable  au  banànier  eft  une 
îerre  graffe  ,  en  plaine ,  limonneufe  ,  un  peu  faline  , 
telle  que  celle  des  rives  du  fleuve  de  Gambie  ou 
des  ifles  du  Biffao  ,  telle  enfin  que  celle  où  la  canne 
de  fucre  réuffit  le  mieux.  Il  fe  plaît  auffi  dans  tous 
les  terreins  chauds,  même  fablonneux  &  pierreux  , 
pourvu  qu’ils  foient  humides ,  tels  que  font  les  jar¬ 
dins  du  Sénégal  depuis  le  fleuve  Niger  jufqu’à  Pille 
de  Gorée ,  fk.  ceux  d’Amboine.  Lorfqu’on  veut  le 
planter  autour  des  maifons  ,  il  faut  lui  deffiner  par 
préférence  les  lieux  où  l’on  jette  toutes  les  immon¬ 
dices  ,  parce  que  la  graiffe ,  les  fels  &  l’humidité 
qui  fortent  de  ces  matières  ,  font  un  équivalent  à 
qne  terre  limonneufe  &  faline. 

Le  tando ,  ainli  que  toutes  les  autres  efpeces  de 
'Jbananier  à  gros  fruit  ,  fleuriffent  &  fruêlifient ,  au 
plus  tard ,  au  bout  de  deux  ans ,  c’eft-à-dire ,  dans 
le  courant  de  la  fécondé  année  ,  les  uns  plutôt  , 
les  autres  plus  tard ,  à  proportion  de  la  chaleur  du 
îerrein ,  &  de  la  force  qu’avoit  le  bourgeon  lorf¬ 
qu’on  l’a  planté.  Néanmoins  Rumphe  dit  qu’à  Am- 
Boine,  dans  les  cantons  montueux ,  voifins  des  fo- 
ïrêts  occidentales  expofés  à  des  pluies  froides , 
âl  y  en  a  qui  font  trois  ans  à  fruftifier. 

Si  par  hafard  la  panicule  des  fleurs  a  été  rompue 
'dès  fon  origine  ,  le  bourgeon  en  repouffe  à  fes  côtés 
une  fécondé  qui  s’échappe  à  travers  les  gaines  des 
feuilles  qu’elle  fend.  Si  c’eft  la  tête  du  bourgeon  ou 
de  la  tige  qui  eff  amputée  fans  que  la  panicule  des 
fleurs  foit  endommagée ,  alors  elle  continue  à  pouf¬ 
fer  ,  mais  fes  fruits  ne  prennent  ni  toute  leur  grof- 
feur,  ni  une  maturité  parfaite. 

Récolte.  Si  on  laiffoit  fur  le  régime  les  fruits  juf¬ 
qu’à  ce  que  les  derniers  fuffent  mûrs ,  on  rifque- 
Tome  /, 
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roit  de  perdre  les  premiers  qui  feroient  pourris  ou 
enlevés  par  les  chauve-fouris  ou  autres  animaux  , 
le  régime  étant  quelquefois  un  ou  deux  mois  à  mûrir 
en  entier.  Pour  éviter  cet  inconvénient ,  on  enleve 
chaque  paquet  de  fruits  à  mefure  qu’ils  mûriffent , 
ou  bien  dès  qu’on  voit  les  premiers  paquets  jaunir, 
on  coupe  le  régime  entier  pour  le  fufpendre  à  la 
maifon ,  après  avoir  couvert  de  chaux  le  bout  coupé; 
alors  on  mange  journellement  les  fruits  à  melure 
qu’ils  jauniffent  &  mûriffent.  Il  y  en  a  qui  ,  pour 
avancer  leur  maturité  ,  les  enveloppent  dans  des 
feuilles  de  la  plante  même  ,  les  mettent  dans  un 
trou  fait  au  coin  de  leur  café  ,  &  quelques  jours 
après  les  retirent  mûrs  &  plus  jaunes  que  des  coins. 
Ceux  qui  voyagent  fur  mer,  plongent  ce  régime  dans 
l’eau  de  la  mer ,  &  le  fufpendent  ainfi  à  leur  vaiffeau. 

Lorfque  quelque  tige  de  bananier  a  produit  ainli 
fes  fruits  ,  il  faut  la  couper  ,  afin  que  fes  rejettons 
ou  cayeux  collatéraux  aient  plus  d’air  ;  on  en  en¬ 
leve  même  quelques-uns  loriqu’ils  font  trop  nom¬ 
breux  ,  pour  laiffer  fortifier  les  autres.  Un  coup  de 
hache  ou  de  fabre  fuffit  pour  couper  les  tiges  les 
plus  groffes. 

Qualités.  En  quelqu’endroit  qu’on  coupe  le  tando , 
il  rend  une  liqueur  un  peu  laiteufe  ou  blanc  verdâ¬ 
tre  ,  très-abondante  ,  d’une  faveur  d’abord  douce 
&  aqueufe  ,  mais  enfuite  très-auffere  &  aftringente, 
qui,  peu  après,  prend  une  couleur  rougeâtre  ou 
purpurine.  Cette  liqueur  tache  le  linge  ik  les  ha¬ 
bits  fur  lefquels  elle  tombe ,  &  ne  s’efface  jamais. 
On  la  mêle  donc  au  jus  des  feuilles  du  lablab  ou 
pois  de  fept  ans,  qui  donne  une  belle  couleur  verte  , 
pour  la  fixer  &  l’empêcher  de  pâlir. 

C^dges.  Malgré  fa  faveur  affringente,  le  fruit  du 
tando  eff  d’un  grand  ufage  chez  le  peuple  Malays  , 
qui  en  fait  fa  principale  nourriture.  Pour  le  rendre 
mangeable  il  faut  le  faire  cuire  dans  l’eau  ,  ou  rôtir 
jufqu’à  ce  qu’il  devienne  affez  mou.  On  en  recom¬ 
mande  l’ufage  à  ceux  qui  ont  le  ventre  libre. 

On  a  remarqué  que  les  feuilles  du  bananier  jettées 
au  milieu  des  flammes,  dans  un  incendie,  les  étei- 
gnoient  ou  en  diminuoient  la  force,  autant  par  l’air 
humide  qui  en  fort ,  que  par  la  quantité  d’eau  qu’el¬ 
les  rendent.  Lorfque  les  boutons  de  la  petite  vérole 
font  mûrs  &  commencent  à  fe  détacher,  on  enve¬ 
loppe  le  malade  dans  les  feuilles  du  tando  pour  pro¬ 
curer  du  foulagement. 

Ses  feuilles  fervent  aux  habitans  des  Moluques 
de  nappes  &c  de  ferviettes  dans  leurs  repas.  Lorf- 
qu’elles  font  feches  fans  s’être  déchirées  ,  on  leur 
donne  avec  une  pierre  liffe  ou  une  porcelaine  ,  un 
poli  appellé  bilalo  ,  d’où  vient  le  nom  de  bia  bilalo , 
qu’on  donne  à  ces  coquillages.  Par  ce  moyen  elles 
font  liffes  &  unies  comme  un  papier  brun  &  fin. 
De  ce  papier  les  Malays  font  de  petits  rouleaux  , 
longs  de  quatre  à  cinq  pouces  ,  dans  lefquels  ils 
enveloppent  du  tabac  lec  ;  ils  mettent  le  feu  à  leur 
extrémité  ,  &  introduifent  l’autre  bout  dans  leur 
bouche  pour  fumer.  Ils  s’en  fervent  encore  pour  en¬ 
velopper  diverfes  chofes ,  fur-tout  du  fucre  ou  des 
tablettes  de  fucre  qu’on  envoie  quelquefois  de  cetté 
façon  en  Europe.  Qn  peut  auffi  écrire  fur  cette  forte 
de  papier  des  lettres  ;  mais  elles  ne  fe  confervent 
pas  long-tems  fans  fe  brifer. 

Le  cœur  ou  îa  fubftance  moyenne  qui  formoit  la 
tige  à  fleurs  du  tando  ,  fe  fépare  facilement  des 
gaines  des  feuilles  qui  l’enveloppent.  Sa  partie  in¬ 
férieure  qui  eff  tendre  ,  fe  coupe  en  morceaux  ,  fe 
cuit ,  &  fert  comme  d’autres  herbages  pour  nourrir 
les  efclaves  ;  la  partie  fupérioure  plus  dure,  fe  coupe 
en  morceaux  ,  &  fe  cuit  en  bouillie  pour  engraif- 
fer  les  cochons.  Les  gaînes  des  feuilles  forment  des 
efpeces  de  canaux  dans  lefquels  on  peut  envelop¬ 
per  des  branches  &  des  fruits  verds  de  betel  o»â 
F  Ffff  ij 
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de  toute  autre  plante  ,  pour  être  transporté  au- 
delà  des  mers ,  6c  être  en  état  d’être  tranfplanté 
dans  d'autres  climats.  Les  éléphans  aiment  beaucoup 
cette  plante,  6c  lorfqu’on  les  en  laide  approcher, 
ils  Savent  la  déraciner  avec  leur  trompe ,  6c  lorf- 
qu’on  veut  s’attacher  ceux  qu’on  a  récemment  dom¬ 
ptés  ,  il  Suffit  de  leur  présenter  quelques-uns  de  leurs 
fruits  murs. 

Maladies.  Parmi  les  maladies  auxquelles  le  tando 
6c  Sans  doute  les  autres  bananiers  Sont  Sujets  ,  on 
peut  compter  une  eSpece  de  chenille  épineufe  qui 
efl  quelquefois  très-commune  en  juillet  ,  6c  qui  en 
ronge  toutes  les  feuilles  en  très-peu  de  tems.  Rum- 
phe  en  obferva  une  Si  grande  quantité  en  1699  , 
qu’elles  en  couvroient  toutes  les  feuilles  ayant  toutes 
leurs  têtes  rangées  en  cercle.  Ces  chenilles  lont 
longues  comme  le  petit  doigt ,  d’un  blanc-pâle  , 
à  tête  6c  queue  jaunes  6c  couvertes  de  poils  longs 
6c  blancs.  Elles  portent  Sur  leur  tête  deux  épines 
en  cornes  noires  ,  plus  larges  au  Sommet  qui  eft 
couronné  d’épines.  Elles  ont  dix-huit  jambes  ,  dont 
Six  antérieures  écailleufes ,  6c  dix  poftérieures  mem- 
braneules  ,  dont  deux  font  vers  l’anus. 

Deuxieme  efpece.  OCKI. 

L’ocki  ou  le  piflang-ocki  ,  ou  piffang- carbon 
des  Malays  ,  efl  une  Seconde  eSpece  de  bananier 
qui  fournit  moins  de  fruits  que  les  autres  :  il  n’en 
rapporte  que  cinq  ou  Six  par  régime,  de  Sorte  qu’on 
n’en  voit  qu’un  ou  deux  ou  trois  à  chaque  paquet. 
Ils  font  longs  de  douze  pouces  ,  verdâtres  ,  à  chair 
blanche,  muqueuSe,  d’une  Saveur auflere 6c  ingrate, 
6c  ils  s’ouvrent  pour  l’ordinaire.  Il  n’a  pas  de  cœur 
au  bout  de  ion  régime  non  plus  que  le  tando.  C’eA 
cette  eSpece  que  l’on  nomme  guingua  à  Cayenne. 

Troijieme  efpece.  BANANE. 

La  banane  ou  le  banana  des  habitans  de  la  Gui¬ 
née  s’appelle  onfi  6c  fonfi  à  Madagafcar  ;  maus  , 
mau^  ,  meus ,  almau~,  ammaus ,  chez  les  Arabes; 
abella ,  en  Ethiopie;  dudaïm ,  chez  les  Hébreux  ; 
les  PerSans  l’appellent  darach-mous  ,  les  ESpagnols 
plantano-baraganete.  On  voit  bien  que  c’eft  par  tranf- 
port  6c  par  corruption  qu’on  le  nomme  balatana 
Ôc  balatanna ,  chez  les  Caraïbes  de  l’Amérique  où 
il  a  été  apporté  Sous  ce  nom  ,  qui  efl  dérivé  du 
nom  Indien  bala ,  comme  on  le  verra  ci-après. 

Cette  plante,  quoique  des  plus  communes  ,  n’a 
guere  été  décrite  que  par  Profper  Alpin,  6c  par 
Rochefort ,  dans  Son  Hifloire  des  Antilles  ,  page  c). 
Elle  croît  dans  toute  l’Afrique  ,  mais  particuliére¬ 
ment  à  Damiete  en  Egypte  &  à  Gambie.  Ses  feuilles 
ont  dix  à  onze  pieds  de  longueur,  6c  près  de  trois 
pieds  de  largeur. 

Sa  panicule  de  fleurs  a  cinq  à  Six  pieds  de  lon¬ 
gueur  ,  6c  trois  étages  chacun  de  huit  à  dix  fleurs 
hermaphrodites  fertiles,  difpofées  fur  deux  rangs, 
à  trois  étamines  Stériles.  Les  autres  étages  de  fleurs 
font  Stériles  quoiqu’hermaphrodites  ,  6c  accompa¬ 
gnés  à  leur  extérieur  d’une  grande  écaille  épaifle  : 
ils  forment  par  leur  aflèmblage  une  eSpece  de  gros 
cœur  rouge-brun.  Chacune  de  ces  dernieres  fleurs 
diftere  des  fertiles ,  en  ce  qu’elles  ont  lïx  étamines 
d’égale  grandeur  6c  toutes  fertiles.  Le  fruit  qui  leur 
fuccede  a  douze  ou  treize  pouces  de  longueur  6c 
trois  pouces  de  diamètre.  Il  eit  un  peu  courbé  à 
fon  extrémité.  Sa  peau  a  deux  ou  trois  lignes  d’é- 
paiffeur  :  elle  eit  jaune.  Sa  chair  efl  amere  6c  co- 
îonneufe. 

Qualités.  Le  bananier  porte  fruit  tous  les  neuf 
ou  dix  mois  au  Biflao.  Ce  fruit  eit  fort  nourriSTant; 
mais  fon  grand  ufage  charge  l’eftomac,  c’eSt-à-dire, 
l’atfoiblit, parce  qu’il  fe  digéré  difficilement,  qu’il 
engendre  un  chyle  épais ,  6c  obftrue  les  inteflins 
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6c  le  foie.  Les  Egyptiens  prétendent  que  crud  ou 
cuit  il  excite  à  l’amour. 

Ufages.  Son  fruit  1e  mange  au  Biflao  ,  cuit  fur  les 
charbons  ou  lur  le  gril  ,  enfuite  aflaifonné  avec  du 
Sucre  6c  de  l’eau  de  fleur  d’orange.  Sa  déco&ioii 
fe  boit  contre  la  toux  6c  l’afthme,  provenus  d’une 
caufe  chaude  ;  contre  la  pleuréfie  ,  la  péripneumo¬ 
nie  ou  l’inflammation  du  poumon,  celle  des  reins, 
6c  la  dyfurie.  L’écorce  de  l'on  fruit  Sec  corrobore  les 
inteflins.  Les  Egyptiens  en  mêlent  la  décoction  dans 
le  café ,  pour  rechauffer  le  cœur  dans  les  flevres 
ardentes  6c  peflilentielles.  Ils  ordonnent  la  poudre 
de  cette  même  écorce  infufée  avec  le  café ,  dans 
les  maux  de  cœur  6c  d’eflomac. 

Les  Portugais  n’ofent ,  dit-on  ,  couper  ces  fruits 
avec  le  couteau  ,  par  fuperflition  ,  parce  qu’en  les 
coupant  entravers,  ils  croient,  dans  la  figure  qui 
s’y  trouve  marquée  ,  reconnoître  la  croix  de  J.  C. 
mais  ce  n’efl  qu’un  Y  :  ils  les  coupent  avec  les  dents. 
Au  Biflao  ils  ne  Sont  pas  Scrupuleux  fur  cet  article. 
On  les  mange  cruds  ou  cuits  au  four,  ou  coupés 
par  rouelles  en  trois  morceaux  fur  le  gril ,  ou  cou¬ 
pés  en  deux  en  long,  6c  féchés  au  Soleil.  On  les 
mange  au  vin  ,  à  l’eau  ,  au  fel;  cuits  enfin  avec  quel¬ 
que  graiffe  que  ce  Soit.  On  donne  le  nom  d'em- 
bagnan  à  une  Sorte  de  bouillie  qui  fe  fait  avec  des 
bananes.  Les  habitans  de  la  Grenade,  en  Amérique, 
en  font  une  efpece  de  pain  qui  efl  d’un  grand  ufage 
parmi  eux.  Les  bananes  cuites  avec  leur  peau  dans 
de  l’eau  la  rendent  Sucrée  ;  après  avoir  ôté  leur 
peau  ,  on  les  braffe  pour  en  faire  une  boiffora 
agréable. 

Du  refle  le  bananier  reffemble  entièrement  au 
tando. 

Sa  graine  efl  noire  :  elle  ne  Se  Seme  pas,  parce 
qu’elle  efl  trop  long-tems  à  croître. 

Remarque.  Les  Egyptiens  croient ,  au  rapport  de 
Profper  Alpin  ,  que  le  bananier  efl  une  production 
artificielle  due  à  une  greft’e  de  la  canne  à  Sucre  dans 
le  tubercule  de  la  racine  du  colocafia  ;  mais  une 
pareille  opinion  mérite  moins  une  réfutation  qu’un 
mépris. 

Quatrième  efpece.  GABBA. 

Les  Malays  appellent  du  nom  de  gabba  ou  pif 
fang  gabba  gabba  une  quatrième  efpece  de  bana¬ 
nier  ^  dont  Rumphe  a  donné  une  courte  description 
fans  figure  à  la  page  13 /  de  fon  Herbarium  Amboi- 
nicum ,  volume  V. 

Il  différé  du  bananier ,  en  ce  qu’il  efl  un  peu  plus 
petit  dans  toutes  Ses  parties.  Son  fruit  a  onze  pou¬ 
ces  de  longueur  ;  mais  il  efl  plus  menu ,  ayant  quatre 
ou  cinq  fois  moins  de  largeur  que  de  longueur  , 
verdâtre  ou  verd-clair  ,  à  chair  ieche  comme  la 
moelle  fpongieufe  des  branches  du  Sagou ,  appellée 
dabba-gabba.  Il  ne  Se  mange  point  crud;  mais  rôti 
fous  les  cendres  chaudes  ou  frit  dans  la  poêle.  On 
en  recommande  l’ufage  à  ceux  qui  ont  la  diarrhée. 
Le  cinga-bala  du  Malabar  paroît  être  de  la  même 
efpece. 

Il  y  en  a  une  variété  appellée  femelle  ,  dont  le 
fruit  n’a  que  dix  pouces  de  longueur ,  6c  efl  plus 
large  6c  jaune  dans  fa  maturité. 

Cinquième  efpece.  NERA. 

Le  nera  ou  nera-nendera  des  Malabares,  cité  par 
Van-Rheede  dans  ion  Hortus  Malabaricus ,  vol.  I. 
page  zo  ,  Sans  figure  ,  approche  beaucoup  du 
gabba  6c  du  bananier,  dont  il  ne  Semble  différer 
que  par  la  couleur  de  fon  fruit ,  qui  a  environ  12 
pouces  de  longueur,  Sur  trois  fois  moins  de  largeur; 
mais  dont  l’écorce  efl  d’un  rouge  foncé,  6c  la  chair 
d’un  rouge  pâle. 

V ariétés.  Cette  efpece  paroît  avoir  une  Seconde 
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variété ,  appellée  nendcra  bala  ,  à  fruit  de  meme 
couleur ,  mais  un  peu  plus  court ,  c’eft-à-dire  ,  de 
onze  pouces. 

Le  curvo-codde  du  Malabar,  eft  une  troifieme 
variété  du  nera  ,  à  fruit  rouge  ,  encore  plus  court , 
ôc  d’environ  dix  pouces  de  longueur» 

Sixième  efpece,  Cro. 

Le  cro  ou  croho  ,  ainfi  nommé  à  Amboirie  , 

5 c  piffang-ubi  à  Banda  ,  a  le  fruit  long  de  neuf  pou¬ 
ces  ,  prelque  trois  fois  moins  large  ,  aflez  droit  ,  à 
trois  ou  quatre  angles,  verd  extérieurement,  jau- 
niflant  très-tard,  à  moelle  plus  blanche,  plus  dure 
que  dans  les  autres  efpeces  ,  Ôc  acide.  On  l’appelle 
aulîi  croho  -  par ampuan  ,  c’eft-à-dire,  cro  commun 
ou  femelle;  c’eft:  la  première  variété,  g 

La  fécondé  variété  fe  nomme  croho  lacki  lacki , 
c’eft-à-dire ,  cro  mâle  :  fon  fruit  eft  plus  long  ÔC 
toujours  verd. 

La  troifieme  variété  appellée  croho  batu  par  les 
Malays  d’Amboine,  a  le  fruit  verd  d’abord',  mais 
jaune  en  mûriflanr.  Ses  feuilles  dans  leur  jeuneffe 
ont  quelques  taches  ou  Bries  brunes. 

Qualités.  Quoique  le  cro  foit  une  efpece  de  ba¬ 
nanier  à  gros  fruit,  il  porte  fes  fruits  fix  mois  après 
avoir  été  planté,  enlorte  qu'il  eft  le  plus  hâtif  de 
ceux  à  gros  fruit ,  ce  qui  tait  qu’on  lui  donne  une 
préférence  pour  la  culture. 

Ufages.  Le  cro  eft  la  plante  la  plus  utile  de  touffes 
celies  qui  fe  cultivent  dans  l’Inde  ,  plus  utile  même 
que  le  cocotier,  parce  qu’elle  y  eft  répandue  plus 
généralement.  C’eft  elle  qui  fournit  la  première 
nourriture  à  l'homme  ,  au  moins  dans  toute  l’Inde 
aqueufe  ,  c’eft-à-dire ,  dans  toutes  les  îles  Molu- 
ques  ôc  adjacentes  ,  où  le  riz  &  les  autres  grains 
ne  font  pas  aufti  abondans  que  dans  fllnd  •  an.ienne. 
Pour  en  nourrir  les  enfans,  on  le  fait  rôtir  ions  les 
cendres  :  il  vaut  mieux  cuit  ainfi,  que  bouilli  dans 
l’eau  ,  qui  le  rendroit  plus  pâteux  ,  plus  lourd  , 
moins  facile  à  digérer.  La  mere  le  mâche  ôc  te 
lranfmet  de  fa  bouche  dans  celle  de  l’enfant  comme 
line  bouillie.  Lorfqu’il  eft  endormi  ou  qu’il  ouvre 
difficilement  la  bouche,  fa  mere  le  fait  pleurer, 
afin  de  lui  faire  ouvrir  la  bouche  ;  alors  elle  lui 
introduit  cette  pâte,  &  s’il  refufe  de  l’avaler  ,  elle 
lui  prefle  les  levres  par  les  côtés ,  de  maniéré  qu’elle 
le  force  ainfi  à  l’avaler.  Telle  eft  la  première  nourri¬ 
ture  des  enfans  des  Indiens  pendant  les  fept  à  huit 
premiers  mois  ;  on  ne  leur  en  donne  point  d’autre  , 
jufqu’à  ce  qu’ils  foient  en  état  de  digérer  le  riz  ôc 
les  autres  nourritures  plus  foli.Ies. 

Lorfque  les  fruits  du  cro  lont  parvenus  à  leur 
grofleur  ou  feulement  à  la  moitié  de  leur  gran¬ 
deur,  on  coupe  le  djantong ,  c’eft-à-dire,  le  cœur 
ou  le  bout  du  régime  des  fleurs  ,  qui  ne  doit  pas 
donner  de  fruits,  on  le  ta  .t  rôtir  lur  les  chai  bons, 
on  le  dépouille  de  Ion  écorce  ,  en  conlervant  les 
écailles  qui  enveloppcrt  ks  paquets  de  fleurs;  on 
coupe  le  tout  en  petits 'morceaux  ,  &  on  le  fait  cuire 
dans  du  jus  gras  de  viandes  ,  ou  dans  de  l’eau  de 
cocos ,  ce  qui  fait  un  herbage  aflez  agréable  au 
goût. 

Septième  efpece.  Alphuru. 

Les  Malays  appellent  alphuru  ou  piffang- al¬ 
phuru,  pijfang  -  ceram  ,  une  autre  efpece  de  bana¬ 
nier ,  dont  Rumphe  a  donné  une  figure  aflez  bonne, 
mais  incomplette  ,  page  igS,pl.  LXI  ,fig.  III,  de 
Ion  Herbarium  Amboinicum  ,  fous  le  n<  >m  de  mu  fa  al- 
phurica  fiv'e  ceramica.  Les  habitans  d’Hitoe  l’appel¬ 
lent  kula  hatuan. 

Cette  plante  eft  comme  demi-fauvage  ,  fembla- 
ble  au  tando  ou  ait  bananier ;  mais  la  panicule  ou 
le  régime  de  les  fleurs  a  cinq  pieds  de  longueur  ; 
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il  porte  à  fon  origine  trois  feuilles  femblables  k 
celles  de  la  tige ,  un  cœur  de  fleurs  ftériles  ,  ôc  trois 
paquets  très-diftans  ,  chacun  de  onze  fruits  difpofés 
fur  deux  rangs.  L’axe  du  régime  eft  ftrié  entre  les 
paquets. 

Ses  fruits  font  longs  de  neuf  pouces,  à  peine  deux 
fois  moins  larges  ,  couronnés  par  une  tête  obtufe  s 
qui  conferve  quelques  veftiges  des  feuilles  de  leur 
calice.  Leur  écorce  eft  épaifle,  jaune-pâle;  elle  fe 
fend  quelquefois  droit  ;  mais  plus  fouvent  oblique¬ 
ment ,  ôc  renferme  une  chair  blanchâtre,  acide  ÔC 
vifqueufe  ,  qui  contient  des  graines  noirâtres. 

Qualités.  L’alphuru  croît  en  quantité  dans  là 
grande  île  de  Ceram  ,  fur  tout  au  quartier  de  Lifla- 
Batam,  &  fur  la  côte  boréale. 

Ufages.  Les  Alphores  ,  qui  font  les  habitans  na¬ 
turels  Ôc  làuvages  de  la  grande  île  de  Ceram,  font 
de  ce  fruit  leur  nourriture  journalière  ,  Ôc  le  man¬ 
gent  tant  crud  que  cuit  tous  les  cendres.  Les  habi¬ 
tans  d’Hitoe  à  Amboine,  le  cultivent  plutôt  à  caufe 
de  fa  rareté  ,  qu’à  caufe  de  fon  goût  qui  eft  fau- 
vageon. 

Variétés.  L’alphuru  tranfplanté  à  Amboine  dans 
le  quartier  d’Hitoe  ,  dégénéré  ,  &  donne  des  fruits 
plus  petits  ,  longs  de  fept  pouces ,  deux  fois  moins 
larges  ôc  peu  goûtés. 

Huitième  efpece .  MedJI. 

Le  medji  ou  piflang-medji ,  dont  le  fruit  a  été 
figuié  par  Rumphe  ,  vol.  V.  de  fon  Herbarium  Am - 
boinicum ,  pag.  iji,pl.  LX.fig.  G,  fous  le  nom  de 
mu  fa  mcnfaria  ,  eft  nommé  byo  cohihu  à  Baleya. 
C’eft  fans  doute  le  buembala  du  Malabar  ,  le  ca- 
dclini  des  Portugais,  ôc  le  cadelafon  de  Scaliger. 

C’eft:  de  toutes  les  efpeces  qui  croiflent  à  Am¬ 
boine  ,  celle  qu’on  préféré  pour  les  tables,  comme 
on  fert  le  radja  à  Batavia  ,  à  caufe  de  la  grofleur 
ôc  de  la  bonté  de  fes  fruits.  Ils  font  droits  ,  ou  fort 
peu  courbes,  longs  de  fept  à  neuf  pouces,  trois  fois 
moins  larges ,  communément  ronds  ou  marqués  de 
cinq  angles  fi  légers,  qu’on  n’en diftingue  guere  que 
trois.  Ils  mûriflènt  facilement,  jaunïflènt,  devien¬ 
nent  mous  au  tatt ,  ôc  s’écorcent  très-aifément.  Leur 
peau  eft  épaifle  ;  mais  fragile.  Leur  moelle  ou  chair 
eft  plus  blanche  que  dans  les  autres  efpeces,  bril¬ 
lante  dans  fa  caflure  comme  du  fucre  rafiné ,  Ôc  d’un 
goût  aufli  doux,  aufli  délicat  que  fi  l’on  y  eût  mêlé  de 
l’eau  de  rofe  :  elle  approche  aufli  de  la  figue  ou  de 
la  pomme  cuite  avec  du  beurre  ôc  du  lucre.  Ce 
fruit  pourrit  aufli  facilement  qu’il  mûrit.  11  ne  vaut 
rien  rôti  ni  frit,  à  moins  qu’on  ne  l’emploie  à  demi- 
mûr  ;  autrement  il  faut  le  manger  crud.  On  le  fert 
fur  les  tables  au  deflert ,  ôc  c’eft  delà  qu’il  tire  fon 
nom  de  medji  ou  pijfang-medji ,  qui  veut  dire  ba¬ 
nanier  des  tables.  Les  Malays  le  mangent  avec  un 
morceau  de  fagou ,  de  baggea  ôc  de  nanari.  Les 
Hollandois  y  mêlent  un  morceau  de  pain  ôc  de  fro- 
mage. 

Sa  tige  croît  un  peu  plus  haut  que  dans  les  autres 
efpeces,  ôc  (es  feuilles  font  variées  de  nombre  de 
taches  brunes. 

Qualités.  Ses  tiges  ôc  fes  feuilles  font  ameres  , 
c’elt  pourquoi  on  ne  mange  point  fon  cœur,  ôc  on 
ne  fume  point  du  tabac  avec  fes  feuilles  ,  comme 
avec  les  elpeces  précédentes. 

Variétés.  Il  y  a  une  variété  de  cette  efpece  que 
l’on  nomme  mâle  à  Amboine.  Son  fruit  eft  plus 
court  ôc  taché  de  noir  ;  il  paroît  être  le  turenale- 
bala  du  MaJabar. 

Neuvième  efpece.  ÜJERNANG. 

Le  djernang  ou  piflang  -  djernang  des  Malays  , 
c’eft-à-dire  ,  le  bananier  à  pointe  ,  appellé  acuum - 
pijfang  par  Rumphe  >  parce  que  fon  fruit  conferve 


7§*  BAN 


à  Ton  fommet  le  flyle  de  la  fleur,  qui  y  forme  une 
efpece  de  pointe,  différé  affez  du  medji ,  dont  il  a 
toutes  les  qualités. 

Son  fruit  efl  droit,  long  de  huit  pouces  ,  plus  de 
trois  fois  moins  large,  triangulaire,  à  écorce  plus 
adhérente,  à  chair  rouffâtre,  quoiqu’aufli  luifante , 
mais  plus  acide. 

Son  régime  a  fept  pieds  de  longueur,  &:  mene 
h  maturité  jufqu’à  17  paquets  ou  ftckats  ,  chacun  de 
15  fruits,  enforte  qu’il  porte  jufqu’à  250  fruits, 
qui  mûriffent  tard  à  proportion  de  leur  grand  nom¬ 
bre  ;  cela  va  jufqu’à  quatre  mois.  Ces  régimes  font 
la  charge  d’un  homme  ;  on  efl  fouvent  obligé  de 
les  foutenir  d’un  pieu  pour  les  empêcher  de  rom¬ 
pre. 

Dixième  efpece .  BARATSJO. 

Les  Malays  appellent  baratsjo  ou  pijfang  -  ba¬ 
ratsjo  ,  ou  pfang  cuLit  tabal  une  autre  efpece  de 
medji,  que  les  habitans  deTernate  appellent  cojo- 
coratsje  ou  piffang-maas ,  6c  les  Hollandois  bol- 
Wanger  6c  warangan. 

Son  fruit  reffemble  à  celui  du  djernang ,  c’efl-à- 
dire  ,  qu’il  a  la  chair  rouffâtre  ,  pâle  ;  mais  il  n'a 
que  fept  pouces  de  longueur.  Il  efl  pentagone,  à 
écorce  très-épaiffe  :  fa  chair  mollit  comme  de  la 
cire  ;  mais  on  ne  le  mange  point  crud  qu’il  ne  foit 
bien  mûr  ,  autrement  on  le  fait  rôtir  ou  frire. 


On  fume  efpece.  CUTSJUPAU. 

Le  cutsjupau ,  ou  putjoe  pau  ,  ou  piffang-mera 
des  Malays  ,  ne  différé  du  baratsjo  qu’en  ce  que 
fon  fruit ,  qui  a  aufil  fept  pouces  de  longueur,  eff 
brun  extérieurement  6c  mêlé  de  jaune.  Sa  chair  eff 
blanche  6c  acide. 

Sa  tige,  la  bafe  de  fes  feuilles  6c  de  fa  panicule 
de  fleurs ,  font  purpurines  ou  d’un  pourpre  ver¬ 
dâtre. 

D ou fiernc efpece.  SALPICADO. 

Le  falpicado  ou  piflang- falpicado  des  Malays, 
différé  du  cutsjupau,  en  ce  que  fon  fruit,  qui  ell 
de  la  même  grandeur,  efl  jaune  extérieurement  &  pi¬ 
queté  de  noir ,  comme  l’efpece  de  vêtement  appellé 
falpicado ,  parce  qu’il  efl  taché  comme  de  grains 
de  fel  rouges  fur  un  fond  blanc. 

Il  efl  commun  à  Ternate  6c  très-rare  à  Amboine. 
On  le  mange  crud  comme  le  medji  auquel  il  efl  un 
peu  inférieur. 


Treizième  efpece.  BacOVO. 

Le  bacovo  de  Guinée  ,  autrement  appellé  bacove 
par  les  François,  bacoven  par  les  Hollandois,  bac- 
coucou  à  Cayenne  ,  bacoba  ou  pacoba  au  Bréfil;  pa- 
coerc  félon  Marcgrave,  page  137  de  fon  Hifoire  du 
BrefiL  , pacoaire  félon  Lery ,  pacona  6c  pacoros  félon 
Garcias ,  ell  une  autre  efpece  de  bananier  que  les 
Portugais  appellent  ccnorins  6cfénoriens ,  félon  Linf- 
cot.  C’ell  le  cadali  bala  du  Malabar,  6c  le  plantano- 
guinea  des  Efpagnols. 

La  bacove  a  la  tige  verd-jaune  ,  tachetée  de  noir, 
&  les  feuilles  bordées  de  rouge.  Son  régime  porte 
dix  paquets  de  fleurs  fertiles,  chacun  de  douze  fruits, 
c  eft-à-dire ,  environ  cent  à  cent  vingt-cinq  fruits 
tres-ierres,  droits,  prefque  cylindriques,  longs  de 
lix  pouces,  deux  fois  moins  larges,  jaunes,  à  écorce 
fine  &  chair  blanc-jaunâtre  très-délicate  6c  d’une 
odeur  fuave ,  qui  le  mange  crue. 

Variétés.  L’erada-cadali  du  Malabar  en  efl  une 
première  variété  encore  plus  délicate  ,  à  laquelle  on 
donne  la  préférence. 

Le  fcheru-cadali  efl  une  fécondé  variété  un  peu 
plus  petite. 

Quatorzième  efpece.  SwANGI. 

Lefwangi  ou  piffang-fwangi ,  c’efl-à-dire,  bana - 
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mtr  lauvage ,  a  le  fruit  long  &  gros  comme  le  ba-‘ 
covo ,  mais  triangulaire  &:  irrégulier ,  de  maniéré 
qu’un  des  côtés  eft  plus  étroit  que  les  deux  autres. 
Sa  chair  efl  d’un  jaune  foncé  ,  rouffâtre ,  ferme  , 
acide  &  auflere,  de  fnaniere  qu’on  ne  peut  le  man¬ 
ger  crud,  mais  cuit  ou  frit.  Ou  le  prépare  même  en 
bouillie  pour  les  enfans  au  défaut  du  cro ,  quoiqu’il 
lui  loit  bien  inférieur. 

Sa  tige  eff  plus  haute  que  dans  les  autres  efpeces: 
Sa  panicule  porte  peu  de  paquets  ou  fickats  de 
fleurs  fertiles  ou  de  fruits.  Son  cœur  eff  beaucoup 
plus  court  8c  plus  épais  que  dans  les  autres  efpeces. 

Ufages.  Sa  racine ,  pilée  dans  l’eau ,  fe  donne  dans" 
les  vertiges  caufés  par  des  nourritures  mal  faines. 


Quinzième  efpece.  Bidji, 

Les  Malays  appellent  bidji  ou  pifang  bidji,  pif. 
fang  batu  ,  8c  les  Malabares  calent  bala  ,  une  quin¬ 
zième  efpece  de  bananier  fort  approchante  du  ba¬ 
covo,  dont  Rumphe  a  figuré  le  fruit,  page  i!2 
pl.  LX ,fig.  F,  de  fon  Ha  barium  Amboinicum. 

Il  en  diffère  en  ce  que  fa  tige,  fes  feuilles  8c  fon  cœur, 
djantong ,  font  entièrement  vertes  comme  dans  le 
tuca,  /!“.  ,8.  Il  multiplie  auffi  bien  davantage,  en 
forte  qu’en  peu  de  tems  fes  rejettons  ont  blen-tôt 
couvert  un  grand  efpace.  Son  fruit  a  fix  pouces  de 
long,  mais  il  eff  plus  renflé,  arrondi  fans  côtes,  une 
fois  8c  demie  mois  large  ,  tout  verd,  à  peau  épaiffe  , 
chaire  molle  8c  douce,  pleine  de  grains  en  offelets, 
durs,  noirâtres,  femblables  à  ceux  du  pivoine,  & 
qu’il  faut  fucer  8c  rejetter. 

Ufages.  Ce  fruit  fe  mange  rarement  crud;  mais 
on  le  rôtit ,  8c  on  en  ordonne  lufage  pour  arrêter 
les  cours  de  ventre. 


o  ci  r  icme  en 


Le  bala  efl  le  bananier  le  plus  commun  au  Mala¬ 
bar  6c  au  Sénégal.  Van-Rheetie  en  adonné  une  figure 
allez  complerte  fous  ce  nom  Malabare,dans  fon  Hor - 
tus  Malabaricus ,  vol.  1 ,  p.  iy,pl.  XII ,  XIII  &  XI V. 
Les  Brames  l’appellent  kely.  Pline  l’a  indiqué  ,  com¬ 
me  nous  l’avons  dit  ci-deflus ,  fous  le  nom  de  pala; 
dans  fon  Hifoire  naturelle ,  livre  XII ,  chapitre  G,  oii 
il  appelle  fon  fruit  ariena.  C’eft  l’iminga  ou  l’ininga 
de  Soffala  ,  le  figo  d’orta  ,  c’efl  -  à  -  dire ,  figuer  de 
jardins  des  Portugais. 

Il  ne  différé  prefque  de  la  bacove  que  par  la 
grandeur  6c  par  ce  qui  fuit.  Sa  tige  a  douze  pieds  de 
hauteur ,  fur  environ  un  pied  de  diamètre  ;  elle  efl 
verd-jaune,  tachée  de  rouge  fanguin  ou  noirâtre. 
Ses  feuilles  ont  fix  pieds  de  longueur,  6c  deux 
fois  6c  demie  à  frois  fois  moins  de  largeur,  bordées 
de  pourpre,  marquées  de  deux  cens  flries  tranfverfa- 
ies ,  terminées  par  un  petit  fil  qui  fe  flétrit  6c  tombe 
bien-tôt ,  6c  portées  fur  un  pédicule  long  d’un  pied 
ou  cinq  fois  plus  courts  qu’elles  &  tacheté  de  rouge. 

La  panicule  des  fleurs  n’a  guere  que  quatre  à  cinq 
pieds  de  longueur  fur  trois  pouces  de  diamètre.  Elle 
eft  femée  de  poils  très-longs ,  liffes,  unis,  luifans,  & 
fort  d’une  gaine  triangulaire,  longue  de  deux  pieds, 
deux  fois  moins  large ,  flriée  de  foixante  nervureâ 
longitudinales,  verte  au  milieu,  d’un  rouge  foncé 
à  fes  bords  6c  qui  tombe  de  bonne  heure.  Cette  pa¬ 
nicule  confifte  en  50  paquets,  chacun  de  quatorze 
à  feize  fleurs  rangées  fur  deux  rangs ,  chaque  pa¬ 
quet  étant  recouvert  par  une  écaille  triangulaire 
rouge-noire,  longue  de  trois  à  quatre  pouces,  deux 
fois  plus  longue  qu’elles  &  qu’elle  n’efl  large ,  ridée 
ou  flriée  longitudinalement.  De  ces  paquets  il  n’y 
en  a  que  cinq  qui  portent  des  fleurs  fertiles  ou  des 
fruits ,  les  autres  pendent  fous  la  forme  d’un  cœur 
ou  d’un  œuf  pointu  d’environ  quatre  à  cinq  pouces 
de  longueur.  1 

Toutes  ces  fleurs  font  hermaphrodites,  comme 
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dans  le  tando  &  le  bananier ,  mais  les  inférieures  qui 
font  fertiles  different  des  ftériles  en  ce  que  le  calice 
eff  deux  fois  plus  court  que  l’ovaire  dans  les  fertiles, 
6c,  au  contraire,  deux  fois  plus  long  dans  les  fté¬ 
riles;  que  toutes  ont  cinq  ctamines  égales,  6c  non 
pas  fix  comme  dans  le  tando  ;  mais  celles  des  fleurs 
fertiles  n’ont  pas  d’antheres,  6c  ont  befoin  par  con- 
féquent  d’être  fécondées  par  les  fleurs  ftériles.  Leur 
ftigmate  n’eft  pas  oblong,  mais  fphérique  un  peu 
comprimé  ,  comme  triangulaire  ,  fillonné  entre  cha¬ 
que  angle  ,  6c  velouté  de  poils  coniques  blancs  très- 
denfes.  L’ovaire  qui  eft  d'abord  cylindrique  un  peu 
triangulaire,  trois  fois  plus  longque  large,  devient  en 
mûritlant  une  baie  ovoïde  ,  droite  ou  très  peu  cour¬ 
be,  arrondie  ou  marquée  de  trois  angles  obtus, 
deux  fois  plus  longue  que  large  ,  à  écorce  affez 
épaiffe  ,  jaune  -  verdâtre ,  liffe  ,  s’ouvrant  par  les 
angles  entrois  valves,  qui  enveloppent  une  chair 
jaunâtre,  denfe  ,  luifante,  molle,  à  trois  loges, 
douce  au  goût ,  comme  pâteufe  ,  un  peu  feche  ,  peu 
fucrée ,  allez  femblable  à  la  chair  de  la  pomme , 
mêlée  avec  celle  de  la  figue.  Chaque  régime  porte 
environ  quatre-vingts  de  ces  fruits  fur  une  longueur 
de  deux  à  trois  pieds.  Ils  le  mangent  cruds  6c  jamais 
cuits,  à  moins  qu’ils  ne  foient  pas  encore  affez  murs  : 
leurs  graines  ne  mûriffent  que  très  rarement  6c  en 
quantité. 

Qualités.  Le  bala  commence  à  fleurir  communé¬ 
ment  fix  mois  après  qu’il  a  été  planté.  Son  fruit  eft 
de  facile  digeftion,  mais  il  eft  plus  falutaire  aux  ef- 
lomacs  chauds  des  habitans  des  tropiques ,  qu’aux 
cftomacs  froids  des  Européens.  Il  tourne  facilement 
en  putréfa&ion  ,  éteint  l’appétit  par  fa  vilcofité  6c 
excite  des  vents.  Suivant  Avicenne,  Razes ,  6c  les 
autres  médecins  Arabes ,  il  donne  peu  de  fîtes  nutri¬ 
tifs,  dégénéré  facilement  en  une  pituite  bilieufe, 
corrompt  ou  fatigue  l’eftomac,  ôte  l’appétit,  &:  ne 
convient  qu'aux  gens  qui  ont  quelques  attaques  de 
chaleur  à  la  poitrine,  aux  poumons,  au  foie  6c  aux 
reins  ,  parce  qu’il  eft  fort  diurétique.  Il  excite  aufli 
à  l’amour. 

Ufages.  Sa  racine  pilée  fe  boit  avec  le  lait ,  pour 
appaifer  les  vertiges.  Son  eau  fe  boit  aufli  avec  le 
fucre  dans  les  ardeurs  des  reins  6c  d’urine  :  elle  ré¬ 
tablit  ceux  qui  ont  été  fatigués  par  les  remedes  mer¬ 
curiels  ,  6c  ceux  qui  ont  avalé  des  poils  par  impru¬ 
dence.  L’axe  du  régime  des  fruits  pilé  avec  le  miel, 
fe  mange  pour  les  maux  des  yeux.  Ses  fruits  coupés 
en  morceaux ,  6c  frits  dans  le  beure  ont  la  même 
vertu. 

j Dix  -  feptieme  efpece.  MANNEMBALA. 

Le  mannembala  du  Malabar  reffemble  au  bala  ; 
mais  il  a  les  feuilles  plus  grandes  6c  plus  épaiffes  ; 
fon  fruit  a  quatre  pouces  de  longueur,  6c  à  peine 
deux  fois  moins  de  largeur;  il  a  quatre  angles  bien 
faillans  ;  l’écorce  épaiffe  ,  jaune  ;  la  chair  graffe  , 
jaune,  comme  huileufe,  d’une  faveur  très-douce 
6c  très -agréable. 

Dix -huitième  efpece.  Tu  CA, 

Les  habitans  de  Ternate  appellent  tuca  ou  tuca- 
dujfa  la  dix  -  huitième  efpece  de  bananier  ,  dont 
Rumphe  a  figuré  le  fruit  au  vol.  V ,  de  fon  Hcrbarium 
Amboinicum ,  p.  / 37 ,  pl.  LXI  ,fig.  z ,  fous  le  nom  de 
mufa  uranofeopos  qtii  répond  au  nom  Malays  pijfang 
toncat  langit  ou  tundjo  -  langit ,  qui  exprime  la  An¬ 
gularité  qu’a  fon  régime  de  monter  en- haut  dans  fa 
partie  inférieure  qui  porte  les  fruits  élevés  au  con¬ 
traire  des  autres  qui  les  portent  pendans.  Les  ha- 
bitans  de  Ceram  expriment  la  même  chofe  par  leur 
nom  de  tema  tcnalla  lanit. 

Cette  efpece  croît  naturellement  dans  la  plage 
boréale  de  l’île  de  Ceram  ;  elle  eft  très  -  rare°à 
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Àmboine  ,  &c  on  n’en  voit  guere  dans  les  autres 
lies  Moluques  que  dans  les  jardins  des  curieux  qiû 
l’élevent  à  caufe  de  fa  Angularité. 

Sa  tige,  fes  feuilles,  fon  régime  &  le  cœur  même  ? 
qui  eft  à  fon  extrémité ,  font  entièrement  verds  * 
comme  dans  le  bidji  n°.  15.  Son  régime  a  cinq  ou 
fix  pieds  de  long,  il  confifte  en  plus  de  cent  paquets 
de  fleurs  dont  les  fix  ou  fept  premiers  feulement 
lont  fertiles;  les  cinquante  derniers  forment  un  cœur 
long  d’un  pied:  chaque  paquet  contient  dix  à  douze 
fruits  diftribués  fur  deux  rangs. 

Chaque  fruit  eft  ovoïde,  obtus,  droit,  long  de 
quatre  pouces,  une  fois  moins  large,  marqué  de 
quatre  à  cinq  angles  ,  brun  ou  rouge  avec  des  ftries 
noirâtres  ,  à  chair  jaune  ,  vifqueufe,  acide  d’abord, 
enfuite  affez  douce  dans  la  maturité  ,  d’une  odeur 
fauvage ,  à  trois  loges  contenant  chacune  deux  rangs 
de  graines  brunes  applaties. 

Qualités .  Le  tuca  fleurit  tous  les  fix  mois  ;  fort 
fuc  eft  rouge  de  fang. 

Ufages.  Son  fruit  ne  fe  mange  point  crud  ,  parce 
qu’il  irrite  la  bouche;  mais  cuit  légèrement  fous  les 
cendres  il  prend  une  confiftance  vifqueufe ,  lente  , 
6c  une  faveur  fade,  mais  douce,  qui  le  rend  man¬ 
geable  fans  danger.  Les  habitans  de  Ceram  dans  le 
diilriél  de  Tanoena,  le  mangent  avec  fureur  ,  pen¬ 
dant  que  dans  d’autres  endroits  on  en  craint  l’ufage 
parce  qu’il  teint  l’urine  en  rouge ,  il  la  provoque 
fans  peine  6c  fans  douleur. 

Dix -neuvième  efpece.  COFFO. 

Le  coffo  de  Mindanao ,  appelle  kula  -  abbal  à  Am- 
boine,  pijfang- utan  par  les  Malays,  6c  mufa  fyl - 
veflris  par  Rumphe  ,  qui  le  décrit  fans  figure  dans 
fon  Hcrbarium  Amboinicum  ,  vol.  V ,  page  ije)  ,  eft: 
une  autre  etpece  de  bananier  qui ,  quoiqu’inculte  Si 
entièrement  fauvage ,  a  cependant  des  maîtres  qui 
s’en  réfervent  la  propriété. 

Sa  tige  a  la  hauteur  du  fagou,  c’eft-à-dire,  de 
vingt  à  vingt  -  cinq  pieds,  6c  la  groffeur  de  celle  du 
cocotier,  c’eft- à -dire  ,  de  près  de  deux  pieds  , 
noirâtre  à  fon  extérieur,  compoféede  gaînes  comme 
dans  les  autres  efpeces  ,  mais  d’une  fubftance  plus 
dure  ,  plus  lolide  :  les  feuilles  font  aufli  plus  grandes  , 
plus  fermes ,  d’une  couleur  plus  noire. 

Ses  fruits  font  ovoïdes,  obtus  ,  longs  de  trois  pou¬ 
ces,  une  fois  &  demie  moins  larges  ,  ronds,  verds, 
durs,  à  chair  feche,  peu  propre  à  être  mangée, 
mais  feulement  à  être  fucée ,  douce ,  d’une  odeur 
fuave  ,  pleine  de  graines  en  offeler. 

Qualités.  Le  coffo  fe  trouve  à  Mindanao  appelle 
proprement  Manginada  qui  eft  la  partie  orient.de 
des  îles  Philippines  ;  on  lç  trouve  aufli  à  Sangi ,  ou 
pour  parler  plus  correctement ,  à  Sangir ,  oîi  il  croît 
dans  les  forêts  fans  culture  ,  ainfi  que  dans  la  grande 
île  de  Gelolo  ,  fur-tout  dans  la  partie  appellée  Bata* 
Tsjina,6c  à  Manado  où  croît  le  fagu  dans  des  forêts 
fort  arides.  Les  feigneurs  de  ces  cantons  s’en  ré- 
fervent  la  propriété  ,  quoiqu’ils  n’en  faffent  aucune 
culture. 

Ufages.  Des  gaînes  ou  pellicules  des  feuilles  qui 
forment  leurs  tiges ,  les  habitans  de  Mindanao  6c 
de  Sangir  ont  l’art  de  tirer  des  fils  dont  ils  font  deux 
fortes  de  toiles  à  vêtemens,  qu’ils  appellent  coffo  9 
dont  la  couleur  eft  jaunâtre,  â  peu-près  comme  celle 
d’une  toile  de  chanvre  qui  n’a  pas  encore  été  blan¬ 
chie  à  l’air  ou  au  foleil.  La  plus  commune  de  ces 
toiles  eft  formée  de  fils  groffiers  teints  en  noir,  en 
rouge  ou  en  jaune  ,  dont  on  fait  les  baftes  6c  les 
carikams.  L’autre  eft  fine  6c  luifante  comme  de  la 
foie  ;  on  la  teint  en  noir,  ou  bien  on  la  peint  de  di- 
verfes  figures  d’animaux  6c  de  fleurs  ,  pour  décorer 
les  lits  ,  les  canapés,  les  appartemens  des  grands 
feigneurs  des  Moluques ,  6i  pour  faire  des  robes 
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légères  d’été  aux  dames  du  pays.  L’écorce  extérieure 
la  plus  é paille  de  ces  gaines  de  feuilles,  leur  four¬ 
nit  des  fils  grofliers  pour  faire  des  cables  &  des  cor¬ 
dages.  A  Manado  ils  en  forment  des  efpeces  de  lacs 
dans  lefquels  ils  dorment.  Leur  maniéré  de  tirer  ces 
fils  confifte  à  enlever  d’abord  la  première  pellicule 
de  ces  gaines;  enfuite  ils  les  fendent  avec  des  poirttes 
de  rofeaux  ou  des  couteaux  de  bois  de  bambou  ou  de 
fer,  en  des  fils  aulîi  fins  qu’ils  défirent.  De  ces  fils 
ils  ourdiffent  des  pièces  de  toiles  alfez  courtes  ,  dont 
ils  joignent  enfuite  les  morceaux  ,  mais  toujours 
de  maniéré  qu’on  voit  leurs  points  de  couture.  Les 
habitans  de  Ternarc  &  de  Gelolo  ,  qui  habitent  la 
côte  maritime ,  6c  qui  font  des  efpeces  de  monta¬ 
gnards  6c  de  fauvages  ,  plus  accoutumés  à  faire  la 
guerre  qu’à  cultiver  ,  ignorent  l’art  de  faire  de  la 
toile,  6c  ne  font  aucun ufage  du  coffo.  Ceux  d’Am- 
boine  emploient  feulement  les  fils  de  fon  écorce 
pour  en  faire  des  lignes  de  pêche  ,  ou  pour  atta¬ 
cher  leurs  hains  &  hameçons.  Il  paroît  par  la  rela¬ 
tion  de  Dapper ,  que  les  habitans  d’Eringdrane ,  qui 
efi  fur  la  partie  orientale  de  l'île  de  Madagafcar  , 
ont  cette  même  plante  dont  ils  font  des  toiles  pour 
s’habiller,  comme  ceux  de  Mindanao. 

Les  civettes  aiment  beaucoup  le  fruit  du  coffo  , 
Sc  on  s’en  fert  comme  d’appât  pour  les  prendre. 

L'axe  dvi  régime  du  coffo  pilé  ou  concaffé  légè¬ 
rement  ,  6c  macéré  dans  l’eau  pendant  une  nuit ,  fe 
boit  comme  un  fudorifique  très-puiffant  dans  les  pe¬ 
tites  véroles  qui  ont  peine  à  fe  développer  ,  parce 
qu’elle  fait  fortir  les  boutons  ,  en  portant  au-dehors 
la  grande  chaleur  qui  fie  concentroit  d’abord  inté¬ 
rieurement  autour  du  cœur. 

Variétés.  Cette  efpece  a  une  variété  dont  la  tige 
efi  toute  verte  ou  blanchâtre  comme  celle  des  bana¬ 
niers  cultivés  6c  plus  haute  ,  mais  elle  efi  moins 
effimée  que  la  brune. 

Vingtième  efpece.  Fana. 

Les  habitans  de  Ternate  appellent  du  nom  de  fana , 
&  ceux  d’Amboine  kula-abbal ,  une  autre  efpece  de 
coffo  qui  efi  défigné  dans  quelques  di&ionnaires,  par 
le  nom  abaca ,  corrompu  de  celui  à’abbal ,  6c  qui  efi 
commun  à  Amboine  ,  dans  les  fbrêts  de  Sagon  6c 
dans  d’autres  lieux  incultes  ,  dans  des  vallées  froides 
au  bord  des  torrens ,  dans  des  précipices  creufés  par 
les  tremblemens  de  terre. 

Le  fana  efi  beaucoup  plus  petit  que  le  coffo.  Sa 
tige  a  à  peine  feize  pieds  de  hauteur  6c  un  pied 
de  diamètre.  La  paniculede  fies  fleurs  efi  courbée  à 
fon  extrémité  ,  elle  ne  porte  que  quatre  paquets  ou 
Jickats  de  fruits  qui  font  noirs  dans  leur  maturité  , 
longs  de  deux  pouces  6c  demi ,  &du  refie  fémbla- 
bles  à  ceux  du  coffo. 

Variétés.  Cette  efpece  a ,  comme  le  coffo  ,  une 
variété  à  tige  verte  un  peu  plus  forte. 

Vingt-unieme  efpece.  Abu. 

Les  Malays  appellent  des  noms  abu,  piffang  abu  , 
6c  foldado  ou  piffang- foldado  ,  une  autre  efpece  de 
bananier  à  tige  haute  de  huit  à  dix  pieds  au  plus  ,  à 
fruit  long  de  deux  pouces  6c  demi ,  de  moitié  moins 
large ,  ovoide ,  un  peu  comprimé  ou  applati ,  blanc- 
jaune  ou  cendré : ,  à  chair  vifqueufe  fade  ,  6l  qui  ne 
fe  mange  que  rôtie  ou  frite. 

Vingt- deuxieme  efpece.  BoMBOR. 

Le  bombor  ou  piffang-bombor  des  Malays ,  qui 
efi  le  kula-keker  ou  l’ure-rerel  des  habitans  d’Am¬ 
boine  ,  différé  du  précédent  abu  ,  en  ce  que  fes  fruits , 
quoique  de  même  longueur  ,  font  ovoïdes  ,  nulle¬ 
ment  comprimés  ,  marqués  de  trois  à  quatre  angles 
légers  ,  femblables  à  un  œuf  de  poule  ,  c’eft-à-dire  , 
de  moitié  plus  longs  que  larges ,  blancs-jaunâtres ,  à 
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chair  blanche ,  acide-auftere  ,  Sc  qui  fe  mange  j 
non  pas  crûe  ,  mais  rôtie. 

Vingt- troifieme  efpece.  RADJA. 

Le  nom  de  radja  ou  piffang  radja  ou  bananier 
royal ,  que  Rumphe  appelle  mufa  regia ,  au  volume  V, 
page  ig  i  de  fon  Herbarium  Amboinicum  ,  a  été  donné 
parles  Malays  à  I’efpece  qui  efi  préférée  à  toutes 
les  autres  à  Batavia  ,  pour  être  préfentée  en  deffert 
fur  les  meilleures  tables  ,  comme  on  fert  à  Amboine 
le  medji  à  fon  défaut.  Il  y  a  apparence  que  c’efl: 
le  canimbala  du  Malabar.  C’efi  peut-être  le  figuier 
d’Adam  ,pomum  paradifi ,  de  Cardan  6c  des  Chrétiens 
d’Egypte  6c  de  Syrie  qui  croient  que  ce  fut  le  fruit 
qui  tenta  Eve. 

Il  différé  du  bombor  en  ce  que  fa  tige  n’a  quefept 
à  hmt  pieds  de  hauteur  ;  fon  fruit  n’a  guere  plus  de 
deux  pouces  de  longueur,  fur  une  fois  moins  de 
largeur  ;  il  efi  liffe  ,  ovoide  ,  moins  renflé  ,  uni  ,  fans 
côtes  ,  fans  angles;  il  a  l’écorce  mince,  jaune-dorée, 
très-facile  à  enlever  ,  la  chair  tendre ,  blanche  , 
luifante  comme  du  lucre,  d’un  goût  de  figue  mêlé 
avec  celui  de  la  pomme.  Il  n’eft  bon  que  crud. 

Vingt- quatrième  efpece.  CANAYA. 

Le  canaya  ou  piffang- canaya  puti  ,  ou  fuffu  ou 
piflàng  fuffu  des  Malays  diffeie  du  radja  en  ce  que 
i°.  fa  tige  6c  fes  feuilles  font  brunes  ,  mais  recou¬ 
vertes  d’une  farine  blanche,  qui  peut  s’enlever  aifé- 
ment  en  les  raclant  avec  un  couteau  ;  i°.  fon 
fruit  a  deux  pouces  de  longueur  6c  à  peine  un  pouce 
d’épaiffeur  ;  30.  il  efi  anguleux  ,  jaunâtre,  terminé 
par  fon  ftyle  qui  reffemble  à  un  mamelon;  40.  là  chair 
efi  affez  ferme  6c  acide  ;  1°.  il  ne  peut  le  manger, 
crud  ,mais  feulement  rôti  ou  frit  ;  il  n’eft  pas  beau- 
coup’efiimé  ;  6°.  il  fruéfifie  dès  le  quatrième  ou  le 
cinquième  mois  qu’il  a  été  planté  ;  c’efi  le  plus  hâtif 
de  tous,  ainfi  que  les  fui  vans. 

Vingt-cinquieme  efpece.  T  ENA. 

Le  tena  outena-telile  des  habitans  de  Luhu  ,  que 
les  Malays  appellent  pijfang-canaya  kitsjil ,  diffère 
des  précédens. 

Sa  tige  s’élève  à  peine  à  la  hauteur  de  fix  pieds.  Ses 
feuilles  n’ont  guere  que  trois  à  trois  pieds  6c  demi  de 
longueur. 

Ses  fruits  croiffent  au  nombre  de  200  fur  chaque 
régime  :  ils  y  font  très-ferrés  6c  fi  bas ,  qu’on  peut 
y  porter  la  bouche  6c  les  manger  fans  les  cueillir. 
Ils  n’ont  guere  qu’un  pouce  6c  demi  de  longueur  ,  6c 
une  fois  moins  de  largeur.  Leur  écorce  efi  jaune, 
liffe  ,  très-mince  ,  fragile  6c  très-difficile  à  enlever. 
Leur  chair  ferme,  aigrelette,  efi  meilleure  cuite 
dans  l’eau  que  crue  ,  alors  elle  a  le  goût  de  la  figue. 

Culture.  Le  tena  aime  les  lieux  fauvages  6c  les; 
montagnes  où  la  terre  efi  grade  mais  pierreïife  6c 
6c  brune.  Les  habitans  d’Amboine  le  plantent  com¬ 
munément  aux  bords  de  la  mer,  afin  que  fes  tiges 
6c  fes  fruits  foient  plus  petits  ,  6c  par-là  plus  hâtifs 
6c  de  meilleur  goût.  Il  porte  fes  fruits  quatre  ou  cinq 
mois  après  avoir  été  planté  ,  mais  il  produit  peu  de 
rejetions  du  pied. 

Vingt-fxieme  efpece.  TRANG. 

Les  Malays  donnent  le  nom  de  trang  6c  de  piffang 
bulang  trang  à  une  autre  efpece  de  bananier  de  la 
grandeur  du  précédent  ,  mais  dont  la  tige  Sc  les 
feuilles  font  jaunes  ,  Sc  le  fruit  luifant  6c  blanc,  fur- 
tout  lorfque  la  lune  l’éclaire. 

Vingt- feptieme  efpece.  Jacki. 

Le  jacki  efi  une  autre  efpece  de  bananier  encore 
plus  petite  que  le  trang.  Les  habitans  d’Amboine 

l’appellent 
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ï’appelleht  kuta  bey  ,  ceux  de  Baleya  buo  lut  ion ,  Sc 
les  ivlalays jacki  ou  pifjang jacki ,  que  Rumphe  rend 
par  le  nom  de  mufi-fimiaru m  ,  c’ell  à-dire  ,  bananier 
des  finies  ,  ali  volume  V  de  (on  Herbarium  Arnboini- 
cum  ,  page  ijS  ,  où  il  donne  une  bonne  figure  de  Ion 
fruit ,  planche  LXl,  figure  A. 

Il  Ce  trouve  dans  les  forêts  d’Amboine  &  à  Baleya, 
mais  il  efl  aflez  rare. 

Sa  tige  n’a  guère  que  cinq  pieds  de  hauteur.  Ses 
fruits  font  très-ferrés  furie  régime  ,  ovoïdes  ,  droits, 
longs  d’un  pouce  6c  demi,  une  fois  moins  larges  , 
arrondis  fans  angles  fenfibles  ,  pointus  à  leur  extré¬ 
mité  qui  efl  terminée  par  une  efpece  de  ftyle  cy¬ 
lindrique.  Ils  font  jaunes  ,  à  chnir  blanche  douce  , 
fans  graines  apparentes  ,  6c  recouverte  d’une  peau 
très  difficile  à  enlever. 

Ufages.  Quoiq  :e  fon  fruit  foitbon  à  manger  crud, 
on  le  néglige  à  caufe  de  fa  petiteffe ,  6c  on  l’aban¬ 
donne  aux  linges. 

Vingt  huitième  efpece.  SCHUNDILA. 

Lefchundila  ou  fchundila-canim  bala  du  Malabar, 
ne  différé  du  jaclci  qu’en  ce  que  fon  régime  efl;  tout 
couvert  de  fruit ,  c’efl- à-dire  ,  de  fleurs  toutes  fer¬ 
tiles. 

Vingt-neuvieme  efpece.  BANGALA. 

Les  Malabares  regardent  encore  comme  une  ef¬ 
pece  de  bananier ,  le  bangala  ,  qu’ils  appellent  auffi 
bangala  bala  ,  dont  les  fleurs  font  d’un  bleu  tirant  fur  . 
le  brun. 

Remarques.  On  voit  par  la  defeription  de  ces  vingt- 
neuf  efpeces  de  bananier ,  i°.  que  toutes  ont  des 
fleurs  hermaphrodites  ,  dont  les  fupérieures  font 
flériles  dans  la  plupart  ;  z°.  que  les  fleurs  fertiles 
ne  different  des  flériles  qu’en  ce  que  leur  fleur  efl 
plus  courte ,  6c  que  leurs  étamines  font  fans  an¬ 
thères. 

M.  Linné  s’efl  donc  trompé,  Iorfqu’il  a  défigné 
le  bananier  par  la  dénomination  fuivante  :  Mufa  , 

I.  paradifiaca  ,  fpadice  muante  ,  fioribus  mafculis 
perfifientibus ,  6c  le  bacovier  par  celle  de  mufa ,  2.  fa- 
pientum  ,  fpadice  nutante ,  fioribus  mafculis  décidais  , 
puifque  i°.  ces  fleurs  ne  font  pas  mâles  ,  mais  her¬ 
maphrodites  complettes  ;  z°.  ces  fleurs  hermaphro- 
dités ,  qu’il  appelle  mâles  ,  refient ,  pour  la  plus 
grande  partie  ,  dans  ces  deux  efpeces ,  &  dans  la 
plupart/  des  autres ,  fous  la  forme  d’un  cœur  ,  com¬ 
me  nous  l’avons  expliqué. 

Il  y  a  encore  deux  autres  erreurs  dans  le  caraftere 
générique  que  M.  Linné  affigne  au  bananier ,  mufa  , 
dans  fon  Syftema  naturat ,  édition  de  ijGy ,  page  6 Gy. 
Il  lui  attribue  fix  étamines,  filamznta  J'ex  ,  quorum 
quinque  perfecla  ;  mais  il  n’y  a  que  les  grandes  ef¬ 
peces  ,  comme  le  tando ,  la  banane ,  &c.  qtii  aient 
fix  étamines  ,  celles  à  petit  fruit ,  comme  la  bacove  , 
n’en  ont  que  cinq ,  6c  toutes  font  complettes  avec 
des  anthères  dans  les  fleurs  flériles ,  quoique  M. 
Linné  dife  qu’il  n’y  en  a  que  cinq  de  telles.  La  qua¬ 
trième  erreur  de  cet  auteur  confifle  en  ce  qu’il  pré¬ 
tend  que  les  fleurs  fertiles  n’ont  qu’une  feule  éta¬ 
mine  de  parfaite  ;  piflillum  hermaphrodite  filamento 
unico  perfeclo  :  mais  toutes  ont  le  même  nombre  de 
filets  que  les  fleurs  flériles  ,  c’efl-à-dire  ,  cinq  à  fix 
félonies  efpeces  ,  mais  pas  un  de  ces  filets  n’a  d’an- 
there. 

Tantd’erreurs  commifes  par  un  botanifle  de  la  cé¬ 
lébrité  de  M.  Linné  ,  non-feulement  fur  le  bananier , 
mais  encore  fur  tant  d’autres  plantes  étrangères ,  qui 
n’étoient  pas  plus  difficiles  à  bien  caraélérifer  ,  ne 
font  que  confirmer  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  , 
qu’il  falloit  absolument  voir  fleurir  ces  plantes  dans 
leur  pays,  natal  ,  ou  s’en  rapporter  entièrement 
ù  ceux  qui  les  y  ont  obferyées ,  fi  l’on  ne  veut  pas 
Tome  I, 
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rirquei*  d’être  trompé  par  les  irrégularités  que  mon¬ 
trent  celles  qui  fleuriflent  par  des  chaleurs  artificielles 
dans  nos  climats  froids.  (  Ai.  Ad  a  ns  un  .  ) 

*  §  BANARA  ou  BanAres  ,  (  Géogr .)  ville  d’Afie 
au  Mogol,  6c  Benarfs,  ville  de  l’indoflan  fur  le 
Gange  ,  font  une  feule  6c  même  ville.  Voyez  le 
Dictionnaire  Géogr.  de  la  Martiniere ,  au  mot  Banarà . 
Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

BANCAL,  f.  m.  (  Hfi.  nat ■  Botanique.  )  arbre 
d’un  nouveau  genre  dans  la  famille  des  aparines. 
&  du  café,  ainli  nommé  par  les  Malays ,  ,qi.i  l'ap¬ 
pellent  encore  banckal  lacki  lucki  6c  daunkitsjil ,  ce 
que  Rumphe  a  exprimé  en  latin  par  le  nom  b mcalus 
mas  &  parvifolia  ,  feu  bancalus  major  latifolia  ,  ail 
volume  III ,  page  8 4  ,  de  fon  Herbarium  AmboinLumt 
où  il  en  a  donné  une  très-bonne  figure,  quoique 
fans  détail,  à  la  planche  LV , figure  1. 

C’ell  un  arbre  haut  de  30  pieds,  à  tronc  droit, 
élevé  de  dix  à  douze  pieds  ,  d’un  pied  environ  de 
diamètre  ,  couronné  par  une  cime  fphéroïde  ,  très* 
denfe  ,  de  branches  ferrées  ,  vertes  ,  oppofées  en 
croix  ,  menues, médiocrement  longues  ,  6c  ouvertes 
fous  une  angle  de  45  degrés. 

Ses  feuilles  font  oppofées  en  croix,  allez  près 
à  près,  garniflànt  les  branches  d’un  bout  à  l’autre , 
au  nombre  de  trois  paires.  Elles  font  elliptiques  , 
pointues  aux  deux  extrémités  ,  longues  de  quatre  à 
cinq  pouces  ,  une  fois  moins  larges,  entières  ,  lilfes  , 
unies,  relevées  en-deffous  d’une  g'ofle  nervure 
longitudinale  ,  ramifiée  fur  les  côtés ,  en  fept  a 
h' lit  paires  de  dotes  oppofées  6c  portées  horizon¬ 
talement  fur  un  pédicule  cylindrique  aflez  court. 

A  l’origine  de  chaque  paire  de  feuilles,  on  voit  fur 
les  côtes  des  branches  deux  flipuies  triangulaires, 
deux  fois  plus  longues  que  larges,  qui  y  font  appli¬ 
quées  6c  opptifés  comme  les  feuilles. 

Au  fommet  de  chaque  branche  on  voit  une  fem- 
blable  paire  de  flipuies  ,  qui  contient  pour  l’ordi¬ 
naire  une  liqueur  jaune  6c  gluante.  C’efl  d’entre 
ces  deux  flipuies,  que  fort  un  péduncule  égal  à  la 
longueur  de  la  moitié  des  feuilles  ,  couronne  d’une 
tête  fphérique,  de  cinq  à  fix  lignes  de  diamètre, 
portant  une  centaine  de  fleurs  hermaphrodites  ,  à 
étamines  blanches  ,  féparées  les  unes  des  autres  par 
une  écaille.  Chaque  fleur  porte  fur  le  fommet  de 
l’ovaire  qui  efl  turbiné  :  elle  confifle  en  un  calice 
cylindrique  d’une  feule  piece  ,  marqué  fur  fes  bords 
de  cinq  dentelures  égales ,  d’une  corolle  blanche 
d’une  feule  piece  ,  en  entonnoir  ,  à  tube  long ,  par¬ 
tagé  en  cinq  divifions  triangulaires  égales ,  6c  en 
cinq  étamines  plus  longues  que  la  corolle.  Le  flyle 
qui  part  du  centre  de  l’ovaire ,  égale  la  longueur  des 
étamines,  6>C  e il  divifé  à  fon  extrémité  en  deux 
fligmates  demi-cylindriques  ,  blanchâtres ,  veloutés. 

Chaque  ovaire,  en  mûrifTant,  devient  une  baie 
à  une  loge,  qui  contient  plufieurs  graines  brunes, 
menues  commê  des  grains  de  labié.  L’afTemjflage 
de  ces  ovaires,  qui  n’ont  pas  changé  de  place,  a 
en  total  l’apparence  d’un  fruit  femblable  à  celui  de 
l’arboufier ,  de  la  grandeur  d’une  grofle  cerife  bien 
mure ,  c’efl-à-dire  ,  defe.pt  à  huit  lignes  de  diamètre , 
ridée  ,  comme  tuberculée  ou  chagrinée  ,  blanc- 
jaunâtre  ,  aflez  ferme  ,  peu  charnue ,  tenace ,  comme 
vifqueufe  ,  difficile  à  féparer  par  éclats ,  6c  d’un 
goût  amer. 

Culture.  Le  bancal  croît  dans  les  forêts  des  plaines 
maritimes,  aux  îles  Moluques*  H  fleurit  en  mars, 
6>C  fes  fruits  font  mûrs  en  mai  :  c’efl  alors  qu’ils  tom¬ 
bent,  ôc  leurs  graines,  quoique  menues  comme  des 
grains  de  fable  ,  lèvent  6c  reproduifentde  nouveaux 
arbres. 

Qualités.  Ses  feuilles  &  fes  fruits  font  amers. 
Ses  fleurs  ont  une  odeur  douce  6c  fuave.  Son  bois 
GGggg 
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a  l’aubier  blanc ,  le  cœur  d’un  beau  jaune  &  quel¬ 
quefois  rougeâtre ,  allez  dur ,  liant ,  doux  6c  compofé 
de  fibres  fines. 

U f âges.  Ses  fruits  ne  fe  mangent  point  à  caufe  de 
leur  amertume.  Son  bois  n’eft  pas  affez  gros  pour 
fournir  des  poutres  ;  on  en  fait  des  poteaux  de  portes 
&  des  pieux,  qui,  lorfqu’ils  font  plantés  dans  une 
terre  grade  6c  humide  ,  ou  dans  une  bonne  terre 
de  jardin,  végètent  6c  produifent  des  branches, 
comme  fait  notre  faule  en  Europe.  On  l’emploie  auflï 
à  des  ouvrages  de  tabletterie  ,  à  caufe  de  fa  douceur. 

La  décodion  de  fes  feuilles  fe  donne  en  bain , 
comme  un  rafraîchilfant  tempéré  dans  les  ardeurs 
de  la  fievre. 

Deuxieme  efpece,  MALONA. 

Les  habitans  de  Leytimore  appellent  malona  ou 
humelen-malona  ,  une  fécondé  efpece  de  bancal ,  que 
Rumphe  déligne  par  le  nom  de  bancalus  minor  feu 
anguflifolia  ,  6c  dont  il  donne  une  ligure  à  la  page 
£4  de  fon  Herbarium  Amboinicum ,  volume  IU , 
planche  LV ^  figure  2. 

C’eft  un  arbre  qui  fe  voit  dans  les  mêmes  endroits 
6c  à-  peu-près  de  la  forme  du  précédent ,  mais  un 
peu  plus  petit ,  à  branches  plus  menues  ,  à  feuilles 
plus  étroites  ,  longues  de  cinq  à  huit  pouces  ,  deux 
fois  moins  larges,  6c  portées  fur  un  pédicule  plus 
court. 

Le  pédicule  qui  porte  la  tête  des  fleurs  ,  efl  pref- 
que  deux  fois  plus  court  que  les  feuilles ,  6c  fa  tête 
de  fleurs,  lorfqu’elle  efl  en  parfaite  maturité ,  eft 
moins  grofle,  elle  n’a  guere  que fix  lignes  dediametre  : 
elle  elf  plus  irrcguliere  dans  fa  rondeur  ,  comme 
ridée  6c  couverte  des  calices  des  fleurs  qui  y  relient 
après  la  chûte  des  fleurs. 

Troifieme  efpece.  Melen. 

Le  melen,  ou  mamelen  ou  humelen  des  habi¬ 
tans  d’Amboine  ,  eft  rendu  en  latin  par  le  nom  de 
àlarbor  noclis  ,  c’eft-à-dire  arbre  de  nuit ,  6c  de 
bancalus  ftzmina latifolia ,  par  Rumphe  ,  qui  en  donne 
une  très  bonne  figure  ,  mais  incomplette  ,  dans  fon 
Herbarium  Amboinicum  ,  volume  III ,  page  8 2  ,  plan. 
LIT.  Les  noms  Malays  6c  MacafTares ,  caju  cuning 
&  bancal  parampuan  ,  expriment  la  même  idée. 
Les  habitans  de  Bima  l’appellent  contsja  6c  quelques 
habitans  d  Amboine  uli pockol ,  qui  ell  auflï  le  nom 
du  makil. 

Cet  arbre  a  40  pieds  de  hauteur  ,  le  tronc  haut 
de  15a  20  pieds  ,  épais  de  deux  à  trois  pieds  ,  la 
cime  encore  plus  épaifTe  que  les  précédens,  les 
branches  plus  rapprochées  ,  plus  courtes ,  plus  épaif- 
fes  ,  les  feuilles  plus  grandes  ,  plus  molles  ,  pen¬ 
dantes,  arrondies  à  leur  origine ,  légèrement  ondées , 
longues  de  1 2  à  14  pouces  dans  les  jeunes  branches , 
une  fois  moins  larges  ,  relevées  en-deffous  d’une 
groffe  nervure,  à  10  ou  12  paires  de  côtes,  6c 
portées  fur  un  pédicule  cylindrique,  médiocrement 
long ,  çefl-à-dire  fix  à  huit  fois  plus  court  qu’elles. 
Les  fhpules  des  branches  font  plus  courtes  moins 
pointues. 

Le  pédicule  des  fleurs ,  qui  termine  de  même  les 
branches  ,  eft  deux  fois  plus  court  que  les  feuilles: 
la  tete  qu  il  porte  eft  fphérique  ,  de  fix  à  fept  lignes 

de  diametre  une  fois  plus  courtes  que  lui,&  com- 
pofees  de  25  a  30  fleurs  à  corolle  jaune  6c  étamines 
blanches. 

L’affemblage  des  ovaires,  en  grandiftant,  formeun 
fruit  pendant,  d’abord  cendré- verd ,  laineux,  comme 
couvert  d’écailles  brunes  ,  qui  font  les  divifions  du 
calice  perfiftant ,  mais  qui  tombent  en  les  frottant. 
Cette  tête ,  près  de  fa  maturité  ,  reffemble  à  uni- 
pomme  de  deux  bons  pouces  de  diamètre  ,  toute 
marquée  d’enfoncemens  irréguliers  ,  inégaux ,  qui 
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font  les  anciennes  cavités  du  calice ,  jaune-brune  6c 
comme  cendrée  extérieurement ,  blanchâtre  inté¬ 
rieurement  ,  molle  comme  la  chair  d’une  pomme 
bien  mûre,  mais  plus  graffe,  plus  folide,  pleine 
entièrement  de  graines  femblables  à  du  fable  ,  à 
odeur  agréable  du  galanga  ou  du  lancuas  ,  mais 
acide  auftere  ,  avec  un  peu  d’amertume. 

Culture.  Le  melen  fleurit  en  décembre  ,  &  fes 
fruits  font  mûrs  vers  la  fin  des  mois  pluvieux  qui 
font  avril  &  mai  ;  il  croît  abondamment  dans  les 
plaines  6c  les  lieux  froids  6c  humides ,  par  toutes  les 
îles  Moluqués  où  il  forme  des  forêts  fi  épaiflés  &  ft 
obfcures,  que  l’on  croit  être  plongé  dans  la  nuit  la 
plus  noire ,  lorfqu’on  eft  fous  fon  ombre  ,  6c  c’eft 
de-là  que  lui  vient  le  nom  d  *  arbre  de  nuit  que  lui  ont 
donné  les  Malays. 

Culture.  Les  Malays  en  forment  des  haies  en  pi¬ 
quant  en  terre  fes  branches  qui  prennent  racine  aifé- 
ment ,  6c  qui  fournifîént  abondamment  des  feuilles 
pour  leur  utage. 

Qualités.  Ses  feuilles  ont  une  faveur  acide ,  amere , 
6c  fe  trouvent  toujours  entières  6c  faines,  fans  être 
attaquées  par  aucun  infette.  Son  corps  a  deux  ou 
trois  doigts  d’aubier  blanc  6c  mou  ;  fon  cœur  eft 
jaune  6c  égal ,  excepte  dans  les  vieux  troncs  qui 
l’ont  quelquefois  creufé  6c  amolli ,  ou  carié  par  un 
fuc  pénétrant  dont  il  abonde  ,  6c  qui  le  deflèche 
difficilement  :  il  eft  comme  l'pongieux ,  gluant  comme 
s’il  eût  été  enduit  de  cire  ,  6c  trop  mou  pour  rece¬ 
voir  le  poli. 

Ufagcs.  Malgré  l’amertume  qui  fe  fait  fentir  dans 
les  feuilles  du  melen,  les  Malays  6c  les  MacafTares 
en  enveloppent  leurs  poifl'ons,  les  y  font  cuire  6c 
les  mangent  ainfi  enveloppés  ;  ils  appellent  ce  mets 
boboto.  D’autres  cuifent  ces  feuilles  dans  l’eau,  les 
hachent  comme  des  épinards,  les  mêlent  avec  leur 
riz ,  qu’ils  mangent  ainfi  aflaifonné  avec  un  peu  de 
vinaigre  ou  de  fuc  de  bocaffi  ;  car  ces  peuples 
aiment  beaucoup  quand  une  légère  amertume  do¬ 
mine  dans  leurs  mets  :  ils  en  mangent  auffi  les  fruits, 
fur-tout  dans  les  difettes  &  en  tems  de  guerre.  C’eft 
ce  qui  arriva  aux  montagnards  de  Gorama  qui,  pen¬ 
dant  la  guerre  qu’ils  efluyerent  en  1659  avec  les 
Hollandois,  laifferent  voir  après  leur  retraite  des 
tas  de  ces  fruits  qu’ils  avoient  amoncelés  auprès  de 
leurs  cafés  ,  pour  leurs  provifions ,  faute  d’autre 
nourriture. 

^  Les  habitans  de  Baleya  broient  fes  feuilles  dans 
1  eau  ,  dont  ils  fe  lavent  la  tête  pour  fe  rafraîchir 
dans  les  fievres  ardentes.  A  l’égard  des  enfans  atta¬ 
qués  des  mêmes  fievres  ,  ils  leur  frottent  le  corps 
&  l’enveloppent  d’un  cataplafme  fait  des  mêmes 
feuilles  pilées. 

Les  MacafTares  font  de  fon  tronc  6c  de  fes 
branches  des  montans  de  portes  6c  des  pieux  ;  mais 
ils  durent  peu ,  6c  font  fujets  à  la  carie  6c  aux  vers. 

Quatrième  efpece.  CoMI. 

Le  comi  ou  comi-comi  des  habitans  de  Ternate^1 
eft  une  quatrième  efpece  de  bancal ,  femblable  par 
fa  grandeur ,  fes  feuilles  6c  fes  fruits  au  melen  , 
mais  qui  en  différé  par  les  caratteres  fuivans:  i°.  fon 
tronc  eft  rouffâtre  comme  fes  branches  ;  20.  fes 
feuilles  ont  leurs  côtes  inférieures  rouges  ou  brunes; 
30.  fon  bois  eft  plus  jaune. 

Les  habitans  d’Amboine  n’en  font  aucun  ufage  ^ 
6c  ils  font  perfuadés  que  quelqu’un  qui  tiendroit 
quelque  tems  fes  feuilles  dans  les  mains,  éprouve- 
roit  une  diminution  fenfible  dans  fa  vue  quife  trou- 
bleroit  6c  perdroit  de  fa  clarté. 

Remarques.  Le  bancal  fait ,  comme  l’on  peut  juger 
par  nos  deferiptions ,  un  genre  particulier  de  plante 
qui  fe  range  naturellement  dans  la  famille  des  apa- 
rines,  c  eft-à-dire ,  du  café ,  près  du  rojoc dans  la 
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fécondé  feûion  des  plantes  qui  ont  plus  de  deux 
graines  dans  leur  fruit  ;  8c  il  différé  du  rojoc  en  ce 
que  fes  étamines  font  plus  longues  que  la  corolle , 
&  que  fes  fruits,  au  lieu  de  quatre  femences  groffes 
&  plates  ,  contiennent  chacun  plus  de  cinquante 
raines  rondes  ,  menues  comme  des  grains  de  fable» 
M.  Adanson.  ) 

BANC  AS,  f.  m.  (Hifl.  nat.  Botoniq.)  nom  Malays 
d’une  efpece  de  diofpyros  ou  guiacana  ,  que  Rum- 
phe  défigne  par  le  nom  de  arbor  nigra  Latifolia ,  8c 
dont  il  donne  une  courte  defcription  fans  figure  au 
yolumc  III.  de  l'on  Herbarium  Amboinicum  ,  page  10 
&  12.  Les  ha'bitans  d’Amboine  l’appellent  lou-ylaf 
ou  aymetteti  Lou-yla ,  &  les  Malays  caju  itam  daun 
bcfaar ,  qui  veut  dire  arbre  noir  à  feuilles  Larges. 

C’eft  un  arbre  haut  de  50  à  60  pieds  ,  à  tronc 
droit,  haut  de  20  à  25  pieds,  de  deux  à  trois  pieds 
de  diamètre  ,  anguleux ,  couronné  par  une  cime  co¬ 
nique  ,  formée  de  branches  menues  affez  longues , 
mais  fermes  ,  affez  lâches  ,  écartées  fous  un  angle 
ouvert  de  45  dégrés,  couvertes  d’une  écorce  noire  , 
&  de  feuilles  elliptiques  pointues  ,  8c  quelquefois 
fendues  en  deux  ou  crenelées  à  leur  extrémité  fupé- 
rieure  ,  arrondies  à  leur  bafe  ,  longues  de  fept  à  dix 
pouces  ,  une  fois  à  une  fois  8c  demie  moins  larges  , 
ridées  ,  ondées  8c  fouvent  rongées  ,  d’un  verd  brun 
ou  fale  ,  tachetées,  relevées  en-deffous  d’une  côte 
ramifiée  en  7  à  8  nervures  alternes  de  chaque  côté, 
&  portées  horizontalement  fur  un  pédicule  cylin¬ 
drique  court  8c  épais. 

De  l’aiffelle  de  chacune  des  feuilles  inférieures  des 
branches,  fort  une  fleur  feflile  ,  folitaire  ,  blanche, 
compolée  d’un  calice  d’une  feule  piece  ,  ouvert  en 
étoile  ,  à  tube  court  8c  cinq  divifions  perfiffentes , 
d’une  corolle  monopétale  à  tube  court  à  cinq  divi- 
iions ,  de  dix  étamines  courtes  ,  ôc  d’un  ovaire  à 
un  ftyle  8c  fix  ffigmates  demi-cylindriques,  veloutés 
fur  leur  face  intérieure. 

L’ovaire  ,  en  mùriffant ,  fe  trouve  nud  fur  le  bas 
des  branches  ,  les  feuilles  florales  étant  tombées.  11 
eft  fphérique ,  feffile  ,  de  la  groffeur  d’une  cerife, 
c’eft-à-dire  ,  de  fept  à  huit  lignes  de  d-ametre,  fou- 
tenu  par  un  calice  fort  ample,  verd  d’abord ,  recou¬ 
vert  d’un  duvet  court  de  poils  blanchâtres ,  enfuite 
noir,  partagé  intérieurement  par  huit  cloilons  mem- 
braneufes  noires  en  huit  loges,  qui  contiennent  huit 
pépins  elliptiques  ,  applatis  en  demi-lune. 

Culture.  Le  bancas  croît  à  Amboine,  Boeron  8c 
Ceram  ,  mais  nulle  part  en  grande  quantité  ,  8c  par¬ 
ticuliérement  fur  les  montagnes  d’Hitoe.  11  ne  com¬ 
mence  à  porter  des  fleurs  8c  des  fruits  que  lorfque 
fon  tronc  a  acquis  un  pied  en  diamètre. 

Qji alités.  Son  écorce  eft  noire  extérieurement  , 
&  jaune  dans  fon  épaifleur.  Son  bois  eff  blanc  à 
l’aubier  ,  noir  au  cœur  qui  ne  fe  voit  que  dans  les 
vieux  arbres  ;  encore  n’eft-il  pas  fort  épais  ni  fort 
dur,  ni  bien  durable  ;  mais  il  efl  pefant. 

UJdgcs.  On  coupe  cet  arbre  dans  fa  jeuneffe  , 
avant  qu’il  ait  acquis  du  noir  à  fon  cœur  ,  8c  on  en 
fait  des  montans  de  portes  8c  des  pieux  de  clôture. 
On  ne  s’en  fert  point  en  poutres  ,  parce  qu’il  n’eft 
pas  durable  ,  ni  pour  les  couvertures  des  maifons , 
parce  qu’il  eft  trop  pefant.  (A/.  Adanson.) 

BANCUDU,  f.  m.  (  H'tjl.  nat.  Botaniq.  )  arbre 
des  îles  Moluques,  ainli  appelle  par  les  Malays  qui 
l’appellent  aufli  mancudu  8c  bencudu  lacki-lacki.  Les 
Macaffares  l’appellent  beugeudu  8c  c.mcudu  ,  les  ha- 
bitans  de  Java  wangeudu ,  ceux  de  Baleya,  >iba ,  ceux 
d’Amboine  nenu  ou  nenu  kiri.  Rumphe  en  donne  une 
bonne  defcription  8c  une  bonne  figure  quoi  ’ii’in- 
complette  fous  le  nom  de  bancudus  angujhfolia , 
bancudu  Lakki  Lakhi  dansfon  Herbarium  Amboinicum.  , 
volume  III ,  page  i5j  ,  planche  XCVill. 

Cet  arbre  s’élève  à  40  pieds  de  hauteur.  Son 
Tome  /. 
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tronc  eft  droit ,  cylindrique  ,  grêle  ,  haut  de  dix  à 
quinze  pieds,  d’un  à  deux  pieds  de  diamètre,  cou¬ 
ronné  par  une  tête  ovoïde  ,  médiocrement  épaiffe  , 
formée  de  branches  oppofées  en  croix ,  dont  les 
jeunes  font  vertes  quarrées  ,  comme  articulées, 
8c  fillonnés  dans  leurs  entre-nœuds. 

Ses  feuilles  font  oppofées  en  croix  ,  elliptiques , 
pointues  aux  deux  extrémités ,  longues  de  huit  à  neuf 
pouces  ,  deux  à  trois  fois  moins  larges  ,  verd-obf- 
cures  ,  liffes  ,  unies  deffus  ,  luilantes ,  relevées  en- 
deffous  d’une  nervure  longitudinale  à  huit  ou  neuf 
paires  de  côtes  courtes ,  qui  fe  réunifient  enfemble 
pour  former  une  bordure  qui  entoure  la  feuille 
fans  aller  jufqu’à  fes  bords,  8c  portées  fur  un  pé¬ 
dicule  cylindrique  ,  très-court  ;  entre  chaque  paire 
de  feuilles,  on  voit  fur  les  côtés  des  branches  deux: 
ftipules  ou  écailles  triangulaires. 

De  Paiflèlle  des  feuilles  alternes  ,  ou  plutôt  à 
l’oppofé  des  feuilles,  car  il  en  manque  un  à  l’en¬ 
droit  d’où  fort  alternativement  un  péduncule  pen¬ 
dant  ,  une  fois  plus  long  que  le  pédicule  des  feuilles, 
portant  à  fon  extrémité  une  tête  fphérique  de  cinq 
à  fix  lignes  de  diamètre  ,  compofée  de  25  à  30  fleurs 
hermaphrodites  ,  contiguës  par  leur  ovaire  qui  efl 
au-deflous  d’elles  8c  tétragone  ou  pentagone  blan¬ 
châtre.  Chaque  fleur  confifte  en  un  calice  court  , 
pofé  fur  l’ovaire  divifé  en  cinq  dents,  en  une  co¬ 
rolle  monopétale  blanche  ,  à  tube  long  ,  partagé  en 
cinq  à  fix  divisons  obliquement  tournées  ,  8c  fe 
recouvrant  comme  celles  du  papayer  8c  des  apôcins 
elliptiques  ,  égales ,  deux  fois  plus  longues  que  lar¬ 
ges,  qui  porte  cinq  à  fix  étamines  courtes  à  anthères 
jaûnes ,  ne  débordant  pas  le  fommet  du  tube.  Le 
ftyle  qui  part  du  centre  de  l’ovaire  ,  égale  la  hau¬ 
teur  du  tube  ,  8c  eft  partagé  à  fon  extrémité  en 
deux  ftigmates  demi-cylindriques,  roufsâtres  ,  ve¬ 
loutés  fur  leur  face  interne. 

Chaque  ovaire,  en  mùriffant,  devient  une  baie 
fphéroïde  ,  jaune  ,  à  une  loge,  contenant  quatre  offe- 
lets  triangulaires,  applatis,  afl'ez  grands  &  bruns, 
attachés  verticalement  au  fond  du  fruit  par  un  fillon 
oblique  ,  qui  eft  imprimé  latéralement  fur  leur  partie 
inférieure.  La  tête  formée  par  l’amas  de  ces  ovaires, 
prend  la  figure  8c  la  groffeur  d’une  noix  dépouillée 
de  fon  brou  ,  c’eft-à-dire,  qu’elle  a  environ  un  pouce 
de  diamètre  :  elle  eft  d’abord  verte  8c  ferme  ;  enfuite 
elle  jaunit  8c  s’attendrit,  ayant  une  faveur  amere , 
auftere  8c  aromatique. 

Culture.  Le  bancudu  croît  aux  îles  orientales  des 
Moluques  8c  à  Amboine  dans  les  forêts  8c  particu¬ 
liérement  vers  les  côtes  maritimes. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  cet  arbre,  écorce,’ 
bois ,  feuilles  ,  fruits  coupés  ou  râpés  ,  pendant 
quVs  font  encore  verds  ,  répandent  une  odeur  affez 
agréable  de  foin  nouveau.  Leur  faveur  eft  amere 
8c  auftere,  peu  agréable. 

Son  bois  eft  blanc  vers  l’aubier  ,  jaune  vers  le 
cœur,  rouge  vers  le  pied  ,  affez  dur  ,  mais  doux 
8c  liant  :  fes  racines  8c  fon  écorce  font  rouges  ;  8c 
elles  prennent  une  couleur  incarnat,  lorfqu’ elles  ont 
flotté  quelque  tems  dans  l’eau  de  la  mer. 

Ufage.  La  racine  de  cet  arbre  a  la  propriété  , 
comme  celle  de  la  garance  ,  de  donner  à  toutes  les 
couleurs  rouges  de  la  ténacité  8c  de  Pintenfité  ;  aufli 
les  habitansdes  Moluques  l’emploient-ils,foit  feule, 
fiait  avec  le  bois  de  fappan ,  pour  teindre  leurs  fils 
8c  leur  linge  en  rouge.  Ceux  d’Amboine,  qui  pré¬ 
fèrent  les  couleurs  tendres  aux  couleurs  foncées  ou 
trop  vives  ,  en  procurent  une  approchante  de  celle 
du  vermillon  ,  minium ,  mais  très-durable,  à  leurs  toi¬ 
les  ,  en  les  faifant  macérer  dans  une  infufion  de 
deux  parties  décor  ce  des  groffes  racines  du  banci- 
du  ,  avec  une  partie  de  l’écorce  8c  des  feuilles  de 
l’arbre  alumineux  qu’ils  appellent  leha  8c  un  peu 
GGggg  ij 
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d’alun.  Lorfqu’ils  veulent  donner  à  cette  teinture 
ime  couleur  de  garance  ou  de  feu,  ils  font  cuire 
l’écorce  du  bas  du  tronc  avec  l’écorce  6c  les  feuilles 
du  leha  ,  &:  le  bois  de  fappan ,  ou  tout  autre  bois 
rouge  de  teinture.  Ses  feuilles  s’emploient  auflî 
pour  procurer  de  la  ténacité  à  la  couleur  du  roucou. 
Ces  racines  font  un  objet  de  commerce  pour  les 
habitans  d’Amboine  ,  où  cet  arbre  ell  commun  & 
de  meilleure  qualité  ;  ils  en  portent  une  quantité 
confidérable  de  bottes  à  Java ,  où  on  fait  beaucoup 
de  teintures  rouges. 

Son  fruit  ne  fe  mange  pas  pour  l’ordinaire  ;  néan¬ 
moins  les  fauvages  de  l’île  Ceram  en  mangent  quel¬ 
quefois.  On  les  fait  auffi  manger  récemment  murs 
aux  enfans  qui  ont  des  vers  dans  les  inteflins. 

Remarques.  Il  efl  évident  que  le  bancudu  efl  une 
efpece  de  plante  du  genre  du  rojoc  de  l’Amérique, 
qui  fert  pareillement  à  teindre  en  rouge  ,  6c  qui 
efl  de  la  ieconde  leclion  de  la  famille  des  aparines 
6c  du  café,  qui  contient  beaucoup  de  plan  es  qui 
teignent  en  rouge.  Mais  il  s’eft  vraifemblablement 
gÜllé  une  erreur  dans  la  deicription  de  Rumphe  , 
qui  dit  que  chaque  ovaire  ne  contient  qu’une  feule 
graine  ,  pendant  que  le  rojoc  en  a  quatre.  Ce  meme 
auteur  dit  encore  qu’il  y  a  fur  chaque  ovaire  une 
efpece  d’écaille  blanche,  aufïi  longue  que  la  fleur, 
qui  ne  tombe  que  lorfque  l’ovaire  efl  près  de  fa 
maturité.  Si  cette  écaille  n’eft  pas  de  la  nature  de 
celles  qui  féparent  les  ovaires  ,  quoiqu’il  n’y  en  ait 
point  de  pareilles  ,  ou  au  moins  d’auffi  longues  dans 
les  autres  efpeces  de  rojoc  ,  on  1er» ut  tenté  de  croire 
que  ce  l'eroit  le  ftyle  du  piftil  ,  qui  relie  ainfi  fous 
cette  apparence  ,  même  apres  la  chiite  de  la  corolle. 

Deuxieme  efpece.  MeüCUDU. 

Les  habitans  de  Banda  appellent  meucudu  ou  maucu- 
du  ,  &les  Malays  bancudu  daun  beçaar ,  line  fécondé 
efpece  de  bancudu  ou  de  rojoc,  que  Rumphe  a  décrite 
fk  figurée  très-bien ,  quoique  fans  détails,  lotis  le  nom 
de  bancudus  Latifolia ,  au  volume  III ,  de  fon  Herba- 
num  Atnboinicum  ,  page  >5  S  ,  planche  XC I X.  Bon- 
tius  l’a  décrite  au  livre  RI //,  chapitre  7,  de  fon  Hif- 
toire  des  Indes ,  fous  le  nom  de  confolida  in  die  a ,  ÔC 
dit  que  les  habitans  de  Java  l’appellent  maccondou 
&C  macandou. 

C’ell  un  arbre  haut  de  trente  pieds ,  à  racine 
jaune  ,  couverte  d’une  écorce  noirâtre  ,  à  tronc 
droit ,  haut  de  quinze  à  vingt  pieds,  cannelé,  de 
deux  à  trois  pieds  de  diamètre,  couvert  d’une  écorce 
brune,  tk  couronné  d’une  tête  lphérique,  très-denle, 
formé  de  branches  alternes  cylindriques  ,  épailî'es  , 
courtes  ,  ferrées  ,  ouvertes  ions  une  angle  de  qua¬ 
rante-cinq  degrés  ,  quarrées  vers  leur  extrémité  , 
verdâtres,  molles  ,  herbacées  ,  articulées  6c  lillon- 
nées  de  deux  côtés  oppolés  alternativement  à  cha¬ 
que  articulation. 

Ses  feuilles  ont  fept  à  quatorze  pouces  de  lon¬ 
gueur  ,  une  fois  moins  de  largeur.  Elles  font  rele¬ 
vées  en-deffous  de  cinq  à  fix  paires  de  côtes  d'un 
verd-clair  ,  6c  portées  fur  un  pédicule  très-court, 
tres-epais  ,  demi-cylindrique  ,  ferme  ,  convexe  en- 
deffous  ,  plat  en-deffus  ,  creux  intérieurement,  6c 
plein  d'une  moelle  aqueufe. 

Les  pédoncules  des  flairs  ont  un  pouce  environ 
de  longueur,  &  portent  une  tète  jaune,  blanchâ¬ 
tre  ,  d’un  pouce  de  diamètre  , pendante,  compolée 
de  40  à  60  fleurs  blanches,  femblables  à  celles  du 
bancudu  ,  mais  dont  la  corolle  efl  blanche  dedans, 
velue  à  fon  collet ,  verd-claire  dehors  ,  6c  parta°ée 
en  quatre  à  lix  divifions  qui  règlent  le  nombre  des 
étamines. 

Les  fruits  ou  les  têtes  qui  proviennent  de  l’af- 
femblage  des  40  à  60  ovaires  en  maturité ,  font 
ovoïdes ,  obtus  ,  pendans ,  de  deux  pouces  de  Ion- 
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gueur  ,  un  tiers  moins  larges ,  d’abord  verds ,  en- 
iuitc  jaunes  de  cire  ou  de  raifin  mur,  très-fuccu- 
lents  ,  amers,  6c  qui  fe  mangent  au  moins  dans  cer¬ 
taines  maladies.  Lorfqu’ils font  tombés  fur  la  terre, 
ils  pourriffent  très-promptement,  6c  acquièrent  une 
odeur  fétide  d’excrémens. 

Culture.  Le  meucudu  croît  à  Amboine  dans  les 
forêts  ,  mais  en  moindre  quantité  que  le  bancudu . 
Il  ell  plus  commun  autour  des  champs  cultivés  6c 
des  villages.  On  le  plante  auffi  dans  les  jardins  à 
caute  de  les  ufages  médicinaux. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  cet  arbre  ,  fon 
écorce  ik  les  feuilles  ont  une  odeur  forte  du  fureau  , 
6c  une  faveur  amere  6c  fauvage. 

Son  bois  ell  plus  blanc  6c  plus  tendre  que  celui 
du  bancudu  ;  il  n’a  que  peu  ou  point  de  rougeur. 

Son  fruit  efl  amer;  6c  peu  de  tems  apres  être 
tombé  lur  la  terre  ,  il  prend  une  odeur  feetide  d’ex¬ 
crémens  humains. 

Ufages.  Ses  racines  ne  fervent  aucunement  dans  les 
teintures.  Ses  feuilles  font  les  parties  principales  dont 
on  tait  ulage.  Dans  les  coliques  du  bas-ventre  , 
caillées  par  des  vents,  par  la  dilfenterie  6c  par  l’ac¬ 
couchement,  on  les  trempe  dans  l’huile  de  cocotier  : 
on  les  tait  enfuite  amortir  furie  feu  ,  on  les  appli¬ 
que  ainû  lur  les  lombes,  6c  la  douleur  fe  diffipe. 

Dans  les  dyfuries  ,  qui  font  une  maladie  endé¬ 
mique  dans  certaines  années  aux  îles  Moluques  , 
6c  qui  font  telles  que  l’urine  ell  giaireufe  calcaire  , 
6c  d’une  âcreté  qui  excorie  le  canal  de  l’uretre,  on 
fait  boire  tous  les  jours  un  verre  du  lue  de  fon  fruit 
pilé,  criblé  à  travers  un  linge  ,  6c  mêlé  avec  un  peu 
de  chaux  :  ce  même  fruit  le  mange  dans  fa  matu¬ 
rité  ,  ou  cuitfous  les  cendres,  quand  il  n’eft  pas  mur  ; 
ou  bien ,  on  cuit  fon  fuc  mêlé  avec  du  vinaigre  pour 
réfoudre  les  duretés  de  la  rate,  6c  dans  la  maladie 
appellée  theatu.  Il  arrête  auffi  les  crachemens  de 
fang  ,  6c  cil  un  excellent  vulnéraire  aflringent.  Ses 
feuilles  s’appliquent  fur  les  blefl'ures  pour  les  cica- 
trîler  &  engendrer  les  chairs.  On  l’appelle  confonde 
des  Indes  alix  îles  Moluques  ,  parce  qu’à  1  hôpital 
de  Balaria  ,  on  tire  de  fes  feuilles  un  fel  qui  elt  très- 
en  ulage  pour  nettoyer  tous  les  ulcérés  qui  ont  le 
plus  de  malignité. 

T  roi  fume  efpece.  Baya. 

Les  MacalTares  appellent  du  nom  de  baya  une 
troilieme  efpece  de  bancudu  qui  paroit  être  la  même 
que  celle  que  les  Brames  appellent  ma-cada-pala  , 
les  Malabares  cada-pilav a  ,  6c  dont  Van-Rheede  a 
publié  une  bonne  ligure  ,  quoiqu’incomplette ,  au 
premier  volume  de  fon  Hortus  Malab ariens  , page 
97  ,  planches  LII.  M.  Linné  la  délîgne  fous  le  nom 
de  morinda  2  citrifolia  arborea  ,  pedunculis  folita- 
riis  ,  dans  fon  Syflema  natures  ,  édition  de  17 67, 
page  iô'6\ 

Le  baya  ne  différé  du  meucudu  qu’en  ce  que, 
i°.  il  croît  dans  les  lieux  l'ablonneux  6c  pierreux; 
20.  fes  branches  font  plusépaiffes  ;  30.  fes  feuilles 
plus  petites  ,  plus  étroites  à  proportion  ,  longues 
de  huit  pouces  au  plus  ;  40.  fes  têtes  de  fleurs  tou¬ 
jours  droites,  élevées  &  non  pendantes  ;  50.  fes 
fruits  grands  comme  un  limon  ,  longs  de  près  de 
quatre  pouces  6c  prefqu’une  fois  moins  larges,  d’a¬ 
bord  verds  à  couronne  ou  calice  des  fleurs  blan¬ 
châtres,  enfuite  blanchâtres  dehors  6c  dedans  dans 
leur  maturité;  6°.  fes  graines  font  noirâtres. 

Qualités.  Il  fleurit  6c  fruûifîe  deux  fois  l’an. 

Ufages.  Son  fruit  fe  mange  crud  comme  celui  du 
meucudu  pour  réfoudre  les  duretés  de  la  rate.  La 
décoélion  de  fes  feuilles  hachées  avec  celles  du 
boa-rau  ,  qui  efl  une  efpece  de  monbin  ,  fe  boit  dans 
les  coliques. 

L’écorce  de  fes  racines,  cuite  avec  celle  de  l’arbre 
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bre  alumineux  lelvay  6c  les  feuilles  cle  1  herbe  appellee 
ayloha ,  que  Rumphe  appcll eprunella  moluccahorten- 
Jzs  ,  6c  dont  il  donne  la  figure  au  volume  VI  de  fon 
Herbarium  Amboinicum  ,  page  30  ,  planche  X  III , 
donne  une  teinture  rouge  ,  propre  à  teindre  les  fils 
en  rouge.  L’ailoha  n’eft  employé  que  pour  donner 
à'  cette  couleur  ,  comme  à  toute  autre  ,  de  la  fixité. 

Le  fuc  exprimé  de  fes  feuilles  6c  cuit  avec  l’huile 
des  feuilles  du  figuier  d'enfer  ,  c’eft-à-dire  ,  de  l’ar- 
gemone  à  fleur  blanche  ,  s’applique  fur  les  parties 
attaquées  de  la  goutte  pour  en  calmer  les  douleurs. 
Le  bain  de  fes  racines  pilées  dans  l’eau  a  la  même 
vertu.  (  M.  Adanson.  ) 

BAN  IJ  A  ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Ichthyologîe.  )  poiflon 
d’Amboine  ,  ainfi  nommé  par  Coyett  ,  qui  en  a 
donné  une  bonne  figure  enluminée  au  n°.  84  de  la 
première  partie  de  Ion  recueil. 

Ce  poiflon  a  la  forme  de  celui  que  Salvien  ap¬ 
pelle  peigne  ,  pecten.  Il  a  le  corps  médiocrement 
alongé ,  très-comprimé  ou  applati  par  les  côtés ,  cou¬ 
vert  de  grandes  écailles  ,  la  fête  arrondie  très- 
obtufe  ,  ainfi  que  la  bouche  qui  efl  petite  ,  les  yeux 
grands  6c  brillans 

Ses  nageoires  ne  font  pas  épineufes  :  elles  font 
au  nombre  de  fept  ;  lavoir  ,  deux  peûorales  mé¬ 
diocres,  arrondies  ,  deux  ventrales  fous  elles  ,  pe¬ 
tites  6c  pointues  ,  une  anale  fort  longue ,  un  peu 
plus  haute  devant  que  derrière  ,  une  dorfale  un  peu 
plus  haute  devant  que  derrière  ,  &  qui  s'étend  de 
la  tête  à  la  queue  ;  enfin  celle  de  la  queue  qui  eft 
tronquée  6c  quarrée. 

Le  fond  de  fa  couleur  eft  verd  ,  avec  des  lignes 
jaunes  qui  le  croifent  obliquement  en  lozanges,  qui 
imitent  6c  fuivent  la  grandeur  des  écailles.  Le  deflus 
de  la  tète  eft  verd  ,  mais  le  deffous  6c  fes  côtés  , 
ainfi  que  les  nageoires  peètorales  6c  ventrales ,  font 
blancs.  La  nageoire  dorlale  6c  l'anale  font  rouges 
à  rayons  verd-noirs  ,  avec  deux  bandes  longitudi¬ 
nales  ,  qui  iont  jaunes  dans  la  nageoire  dorlale,  6c 
bleues  dans  celle  de  l’anus.  Les  rayons  de  la  queue 
font  verds,avec  des  raies  rouges  incarnat  qui  font 
l'alternative  avec  eux  ,  6c  qui  font  pontillées  de 
rouge  plus  foncé.  On  voit  quatre  taches  rouges  de 
chaque  côté  derrière  ta  tête.  Ses  yeux  font  rouges, 
entourés  d’un  cercle  bleu  avec  un  croiffant  noir 
derrière. 

Le  banda  eft  commun  dans  les  rochers  des  îles 
d’Amboine  ,  6c  de  bon  goût  :  on  le  mange. 

Deuxieme  efpece. 

Ruyfch  a  publié  fous  ce  même  nom  de  banda  , 
dans  fa  Collection  nouvelle  des  poiflons  d’Amboine  , 
page  40 ,  planche  XX,  n°  8 ,  la  figure  d’un  autre 
eipece  de  poiflon  ,  qui  ne  différé  guère  de  celui  de 
Coyett  que  par  fes  couleurs. 

Son  corps  eft  jaune  ,  marqué  de  douze  ou  quinze 
taches  vertes,  en  lozange  ,  fur  chacun  des  côtés  du 
corps  vers  les  ouïes.  Ses  yeux  font  rouges  ,  en¬ 
tourés  de  huit  rayons  rouges  comme  un  fol eil ;  le 
croiffant  noir  eft  ait-deffous,  &  non  pas  derrière 
eux.  Sa  queue  a  vers  le  bout  quatre  points  rouges , 
&  il  y  en  a  quatre  de  chaque  côtéderriere  les  ouies , 
comme  dans  la  première  efpece .X)u  refte,  fon  corps 
6c  fes  nageoires  n’ont  pas  d’autres  taches. 

Remarques.  Ce  poiflon  eft,  comme  l’on  voit,  aflez 
approchant  du  genre  du  novacula  de  Pline,  ou  du 
razon  ,  que  les  Italiens  nomment  pefee  pectine  ,  c’eft- 
à-dire  ,  poijfon  peigne ;  néanmoins  il  en  dilfere  par 
deux] points  remarquables  ,  6c  qui  peuvent  fuffire 
pour  en  faire  un  autre  genre.  Ces  deux  points  con¬ 
fident  en  ce  que ,  i°.  fa  queue  eft  tronquée  ou 
quarrée  ,  6c  non  pas  arrondie  comme  dans  le  no¬ 
vacula  ;  z°.  fa  nageoire  dorfale  eft  plus  haute  de¬ 
vant  que  derrière ,  au  lieu  qu’elle  eft  plus  courte 
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dans  le  novacula.  D’ailleurs  le  novacula  a  deux 
nageoires  épineufes  ,  favoir  ,  celle  du  dos  6c  celle  de 
l’anus.  (.M.  Adanson.) 

BANDASCHE-KABBELAAW,  f.  m.  (  ffifl.  nat, 
Ichthyologîe.  )  comme  qui  diroit  cabliau  de  banda  , 
nom  que  Ruyfch  donne  à  un  poiffon  dont  il  a  fait 
graver  une  figure  aflez  médiocre  à  la  planche  XV , 
n° .  j  ,  pag&ip)  ,  de  fa  Collection  nouvelles  des  poiffons 
d’Amboine. 

Ce  poiffon  eft  évidemment  une  efpece  de  celui 
que  nous  appelions  banda  ,  d’après  lui  6c  Coyett. 
il  en  a  la  forme  6c  la  grandeur  ;  il  en  différé  prin¬ 
cipalement  en  ce  que  fa  nageoire  dorfale  eft  épi- 
neufe  ,  ainfi  que  celle  de  l'anus  ,  6c  un  peu  plus 
élevée  vers  fon  milieu;  que  fon  corps  eft  verd  ,  avec 
trois  lunules  pareillement  vertes  ,  &  deux  taches 
rouges  de  chaque  côté  derrière  la  tête.  Il  y  a  une  pa¬ 
reille  tache  rouge  de  chaque  côté  vers  la  queue  ,  6c 
deux  lignes  vertes  foncées  fous  le  menton.  Sa  queue 
eft  tronquée  6c  comme  légèrement  creufée  en  arc. 

Il  eft  commun  à  Banda,  6c  c’eft  le  poiflon  le  plus 
approchant  de  la  morue  ou  du  cabliau ,  dont  les 
Hollandois  habitans d’Amboine  lui  ont  donné  le  nom. 

(  M.  Adanson.  ) 

§  BANDE,  f.  m.  tcznia  ,  ce;  (terme  de  Blafon.  ) 
une  des  fept  pièces  honorables;  elle  occupe  les  deux 
feptiemes  de  la  largeur  de  l’écu  ,  c’eft-à-dire,  un  peu 
moins  du  tiers ,  lorfqu’elle  le  trouve  feule ,  6c  eft 
potée  diàgonalement  de  l’angle  dextre  en  chef ,  à 
l’angle  féneftre  en  pointe. 

Deux  bandes  fe  pofent  de  même,  ont  pareille¬ 
ment  chacune  deux  l'eptiemes  de  la  largeur  de  l’écu, 
6c  laiffent  un  vuide  entr’elles  égal  à  le^ir  largeur. 

Trois  bandes  ont  chacune  une  partie  6c  demie  de 
fept,  de  la  largeur  de  l’écu,  6c  leurs  vuides  ont 
chacun  la  même  largeur.  Voye^  figure  6 ,  planche  I , 
&  figure  14  &  1 J  }  planche  //,  de  Blafon  dans  ce  Sup¬ 
plément. 

Lorfqu’il  y  a  plus  de  trois  bandes  dans  un  écu  , 
elles  prennent  le  nom  de  cotices. 

Il  y  a  des  bandes ,  chargées ,  accompagnées ,  éti¬ 
quetées  ,  denchées  ,  engrêlées  ,  &c. 

La  bande  repréfente  1  écharpe  de  l’ancien  cheva¬ 
lier  ,  pofée  fur  l'épaule. 

Durfort  de  Dey  me,  de  Verniole,  de  Rofine  ,  de 
Caujac  ,  en  Languedoc  ;  da%ur  à  la  bande  dor. 

De  Barville  à  Eftampes  ;  d'argent  à  deux  bandes 
de  gueules. 

Roffiac  de  Verlhac,  au  bas-Montauban  ;  d'argent 
à  trois  bandes  d'azur. 

Fay  de  la  Tour-Maubourg  en  Velay;  de  gueules  à 
la  bande  d'or  ;  chargée  d'une  fouine  d'azur. 

Félix  ,  à  Aix  en  Provence  ,  originaire  de  Savoie  ; 
de  gueules  à  la  bande  d'argent ,  chargée  de  trois  FFF 
de  fable. 

Ces  trois  F  font  une  conceflion  d’un  comte  de  Sa¬ 
voie,  à  cette  famille  qui  lui  fut  très-attachée  lors  des 
guerres  civiles  ;  elles  iïgnifient  felices  fuerunt  fidèles. 

Les  auteurs  qui  ont  traité  de  l’art  héraldique  , 
diiènt  que  la  bande  6c  les  autres  pièces  honorables,  oc¬ 
cupent  le  tiers  de  la  largeur  de  récu  ;  cette  propor¬ 
tion  eft  mal  établie,  puifqu’un  pal  qui  occuperoit 
le  tiers  de  la  largeur  de  l’écu ,  auroit  la  propor¬ 
tion  d’un  tiercé  en  pal;  au  lieu  qu’ayant  deux  parties 
de  7  ,  il  fe  trouve  dans  une  proportion  qui  le  dif- 
tingue  du  tiercé. 

Toutes  les  proportions  des  pièces  honorables  font 
expliquées  au  terme  pièce  honorable  ;  dont  on  trouve 
une  planche  gravée,  avec  les  mefures géométriques, 
à  la  fin  des  planches  gravées  du  Blalon.  Voye £  fig. 
2  z  &  2  3  planche  III  de  Blafon  dans  ce  Supplément. 
( GD.L.T .) 

§  Bande  (  Ordre  militaire  des  Chevaliers  de  la)  , 
en  Elpagne  futinftitué  en  1331,  par  le  roi  Alphonfe 
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XI,  fous  le  pontificat  de  Jean  XXII  y  pour  récom- 
penfer  les  belles  avions  des  gens  de  guerre. 

On  n’y  reccvoit  que  des  perfonnes  nobles  ,  il 
falloir  avoir  fervi ,  au  moins  dix  ans ,  dans  les  armées 
ou  à  la  cour.  Leurs  ftatuts  portoient  qu’ils  pren- 
droient  les  armes ,  pour  la  foi  catholique ,  contre 
les  infidèles. 

Les  rois  d'Efpagne  en  étoient  grands-maîtres. 

Philippe  V.  a  relevé  cet  ordre  ,  qui  étoit  tombé 
en  difcrédit. 

La  marque  eft  un  ruban  rouge,  que  les  chevaliers 
portent  fur  l’épaule,  en  écharpe.  Voye\  dans  U D ici. 
raif.  des  Sciences ,  &c.  la  planche  XXII I  fig.  ty  de 
Blafon.  (  G.  D.  L.  T.) 

§  BANDÉ,  adj.  ( terme  de  Blafon .)  fe  dit  d’un 
écu  divifé  en  fix  parties  égales  ,  par  cinq  lignes  dia¬ 
gonales  dans  le  fens  des  bandes  ,  les  première  ,  troi- 
ûeme&c  cinquième  parties  d’un  émail; les  deuxieme, 
quatrième  6c  fixieme  d’un  autre  émail. 

On  ne  nomme  point  le  nombre  des  parties  ,  y  en 
ayant  fix  ;  mais  fi  un  écu  efc  bandé  de  huit  pièces , 
en  blafonnant,  on  dit  bande  de  huit  pièces. 

Bandé  ,  ée,  fe  dit  aufii  du  chef,  de  la  fafee  ,  du 
pal  divifé  en  fix  ou  huit  parties  ,  par  des  lignes  dia¬ 
gonales. 

Fareîde Fournès, de  Saint-Privat,  en  Languedoc, 
bandé  d'argent  &  de  gueules.  (G.  D.  L.  T.  ) 

BANDERA  ,  f.m.  ( Hijl .  nat.  lchthyologie .)  poiffon 
d’Amboine  ,  figuré  paffablement  fous  ce  nom  dans 
IcuColleclion  nouvelle  des poiffons d' Amboine de Ruy lch, 
page  i5  ,  planche  Vlll ,  n.  2. 

Ce  poiffon  a  le  corps  extrêmement  court ,  très- 
comprimé  fur  les  côtés  ,  prefque  rond ,  6c  pref- 
qu’auffi  large  derrière  que  devant.  Sa  tête  eft  courte, 
fon  mufeau  conique  ,  pointu  6c  un  peu  alongé. 

Il  a  fept  nageoires  ,  dont  deux  ventrales  fort  pe¬ 
tites  au-deffous  des  peéforales  qui  font  rondes,  mé¬ 
diocrement  grandes  ,  une  dorfale,  &  une  anale  fort 
longues  ,  plus  baffes  devant  que  derrière,  enfin  une 
à  la  queue  qui  eft  tronquée  6c  comme  quarrée. 
Toutes  ces  nageoires  font  fans  épines,  félon  Ruyf'ch , 
mais  il  nous  paroît  que  celle  du  dos  6c  celle  de  l’anus 
ont  les  rayons  antérieurs  épineux. 

Le  bandera  eft;  rouge-pâle  par-tout ,  excepté  au 
milieu  de  la  tête  qui  eft  traverfé  par  une  zone  ver¬ 
ticale  blanche ,  marquée  de  chaque  côté  de  quatre 
taches  rondes  rouges. 

C’eft  un  des  meilleurs  poiffons  d’Amboine.  Il  fe 
fert  fur  les  tables  comme  un  mets  délicieux. 

Remarques.  Ce  poiffon  approche  beaucoup  du 
feare  des  anciens  ,  mais  il  en  différé  par  plufieurs 
caractères  qui  en  doivent  faire  un  autre  genre  ,  la¬ 
voir  :  i°.  fon  corps  qui  eft  prefque  rond  6c  pref- 
qu’auffi  large  derrière  que  devant  ;  2?.  fa  nageoire 
dorfale  qui  eft  plus  longue  que  profonde  ;  3  ^  fa 
bouche  qui  eft  fort  menue  alongée  en  cône.  (  Al. 
Ad  AN  SON.') 

BANDEREAU,  f.  m.  ( Luth .)  on  nomme  ainfi  le 
cordon  qui  fert  à  porter  la  trompette  en  bandou¬ 
lière.  (F.  D.  C.) 

B  ANDERE  T ,  f.  m.  (Hif.  mod.  Art.  milit.)  c’eft 
le  titre  qu’on  donne  à  Berne  aux  quatre  chefs  de  la 
milice  de  ce  canton  Suiffe. 

BANDEROLE  ,  f.  f.  (Marine.)  efpece  d’éten¬ 
dard  qui  fert  à  orner  les  mâts  des  vaiffeaux. 

BANDEROLE,  (  terme  de  Commerce  de  charbon  & 
de  bois  à  brûler.)  c’eft  une  feuille  de  fer-blanc  ,  ou 
une  petite  planche  de  bois ,  fur  laquelle  eft  collé 
le  tarif  du  prix  du  charbon  6c  du  bois  à  brûler.  Les 
jurés  mouleurs  de  bois,  6c  les  jurés  mefureurs  de 
charbon  ,  doivent ,  aux  termes  de  l’ordonnance  de 
la  ville  de  Paris,  du  mois  de  décembre  1672  ,  ap- 
poier  tous  les  jours,  avant  l’heure  de  la  vente  de 
ces  marchandises  ,  des  banderoles  qui  contiennent 
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le  prix  de  chaque  efpece  ,  &  les  ôter  tous  les 
loirs. 

*  BANDIERE  ,  f.  f.  (Marine.)  efpece  de  bannière 
de  taffetas  ou  de  damas  ,  dont  on  orne  le  haut  des 
mats  des  navires,  6c  fur  lefquelles  font  repréfentées 
les  armes  des  fouverains. 

Front  de  bandiere  ,  (Art  militaire.)  une  armée  ran¬ 
gée  en  front  de  bandiere  ,  eft  une  armée  rangée  en 
ligne  avec  les  étendards  6c  les  drapeaux  à  la  tête 
des  corps. 

*  B  AND  [MENT  ,  f.  m.  (terme  de  Coutume.)  c’eft 
une  proclamation  qu’un  feigneur  haut-jufticier  fait 
faire  en  certains  cas  par  fon  fergent. 

BANDT-HOOFT  ,  f.  m.  (Htjl.  nat.  lchthyologie.) 
poiffon  à  bandeau  ,  ainfi  nommé  par  Coyett ,  qui  en 
adonné  une  bonne  figure  enluminée  dans  la  féconde 
partie  de  fon  recueil  n°.  ic)c).  Ruyfch  l’a  fait  graver 
aufîi  à  la  planche  FUI ,  «u.  2.  de  fa  colleêtion  nou¬ 
velle  des  poiffons  d’Ambome  ,  page  16,  fous  le  nom 
Holl.indois  de  braajjen  van  ternate  ,  c’eft-à-dire  , 
br  ême  de  Ternate. 

La  forme  de  fon  corps  eft  médiocrement  alongée  , 
très-comprimée  par  les  côtés.  Sa  tête  eft  conique 
6c  petite  ,  la  bouche  conique,  obtufe,  affez  grande. 
Il  a  fept  nageoires  dont  deux  ventrales  petites  , 
pointues ,  placées  bien  loin  derrière  les  pedorales 
qui  font  affez  longues  ,  elliptiques  6c  pointues  ;  une 
dorfale  un  peu  plus  haute  devant  que  derrière ,  6c 
qui  s'étend  fur  prefque  toute  la  longueur  du  dos; 
6c  une  derrière  l’anus  aufii  fort  longue  ;  enfin  celle 
de  la  queue  eft  fourchue  jufqu’aux  trois  quarts. 
Deux  de  ces  nageoires  ,  favoir  ,  celle  du  dos  6c 
celle  de  l’anus  ,  ont  les  rayons  antérieurs  épineux. 

Sa  couleur  dominante  eft  le  verd  qui  s’étend  fur 
fon  dos  ,  fon  ventre  6c  f es  nageoires.  Sa  nageoire 
dorfale  a  les  rayons  épineux  bleus  &leur  membrane 
jaune  ;  les  rayons  poftérieurs  font  aufii  bleus  mêlés 
de  jaune.  De  chaque  côté  du  ventre  s’étend  une 
large  bande  longitudinale  jaune  de  bois.  Sa  tête  eft 
de  même  jaune  avec  un  bandeau  bleu  en-deffus 
6t  un  autre  en-deflous ,  6c  un  cercle  rouge  fur  les 
côtés. 

Ce  poiffon  a  à-peu-près  le  goût  de  la  carpe. 

Remarques.  Ruyfch  a  comparé  le  bandt-hooft'à  l’he- 
patus  des  anciens  &  à  la  brème.  D’abord  il  ne  refi¬ 
le  mble  nullement  à  l’hepatus ,  qui  eft  de  la  famille 
des  lpares  qui  ont  les  nageoires  ventrales  ,  placées 
fous  les  pedorales.  Il  eft,  à  la  vérité  ,  de  la  famille 
des  carpes  6c  de  la  brème  ,  dont  il  a  les  nageoires 
ventrales  placées  bien  loin  derrière  les  pedorales. 
Mais  il  différé  de  la  brème  en  ce  que  ,  i°.  la  bouche 
de  la  brème  eft  beaucoup  plus  petite  ;  z°.  fes  deux 
nageoires  ,  la  dorfale  6c  l’anale  font  triangulaires  6c 
courtes  dans  la  brème  ,  6c  fa  queue  n’eft  arquée  que 
jufqu’au  tiers  de  fa  longueur  ,  de  forte  que  nous 
croyons  qu’il  doit  faire  un  genre  intermédiaire  entre 
la  brème  6c  l’alofe  dont  il  lemble  approcher  davan¬ 
tage.  (M.  A DANSON.) 

BANGADA  ,  f.  m.  (Hif.  nat.  Botaniq.)  efpece  de 
lizeron  ,  convolvulus ,  appellée  par  les  brames  ban- 
gada  ou  bangada-valli ,  &:  très-bien  gravée  dans  la 
plupart  de  les  détails  par  Van-Rheede  ,  dans  fon 
Hortus  Malabaricus ,  volume  //,  page  uy ,  planche 
LFII ,  fous  fon  nom  Malabare  fehovanna-adamboe . 
C’eft  le  bintamburu  de  Ceylan ,  le  pes  caprœ  des  Por¬ 
tugais  ,  le  convolvulus  maritimus  Ceylanicus  folio  craffo 
bifido  feu  cordiformi  d’Hermann  ,  dans  Ion  Hortus 
Lugduno-batavus  ,  6c  le  convolvulus ,  40  ,  pes  capr&y 
foliis  bilobis  ,  pedunculis  unifions ,  de  M.  Linné  ,  dans 
Ion  Syflema  naturce  ,  édition  12  ,  de  iyCy ,  page  i3y. 

Cette  plante  eft  vivace  ,  s’étend  fur  la  terre  de 
la  longueur  de  dix  à  douze  pieds,  jettanr  par  inter¬ 
valles  au-deffous  de  fes  feuilles  un  faifeeau  de  plu¬ 
fieurs  racines  longues  de  trois  pouces,  d’une  à  deux 
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lignes  de  diamètre.  Ses  tiges  font  cylindriques  de  trois 
lignes  de  diamètre ,  lifles ,  divifées  en  plufieurs  bran¬ 
ches  alternes  fort  lâches,  fur  lelquelles  font  difpofées 
fur  un  même  plan  6c  à  des  diftances  de  deux  à  trois 
pouces  ,  des  feuilles  alternes  orbiculaires  ,  d'un 
pouce  6c  demi  à  deux  pouces  de  longueur,  un  quart 
plus  larges,  creufées  jufque  vers  leur  milieu  d’une 
crenelure  profonde,  charnues,  très  -  grades  ,  en¬ 
tières  ,  JifTes  ,  luifantes  ,  à  nervures  peu  fenfibles  , 
portées  horizontalement  fur  un  pédicule  cylindrique 
très-épais ,  de  même  longueur  qu’elles  ,  6c  faifant 
corps  avec  les  tiges  &  les  branches. 

De  l’aiffelle  de  chaque  feuille  fort  un  corymbe 
prefqu’auffi  long  qu’elle ,  partagé  jufqu’à  fon  milieu 
en  deux  à  trois  branches  qui  portent  chacune  une 
fleur  prefqu’aufîi  longue  ,  ou  au  moins  de  deux 
pouces  à  deux  pouces  un  quart  de  longueur  6c  de 
largeur,  purpurine  en  cloche,  à  pavillon  ondé  fur 
les  bords  ,  fans  dentelures ,  marqué  de  cinq  plis  , 
enveloppé  à  fon  origine  par  un  calice  fphéroïde  , 
quatre  à  cinq  fois  plus  court,  à  cinq  feuilles  inégales 
p-rfiltentes.  Les  étamines  au  nombre  de  cinq,  par¬ 
tent  du  bas  du  tube  de  la  corolle  ,  à  une  hauteur 
différente  ,  de  forte  qu’elles  font  inégales  ,  une  fois 
plus  courtes  quelles  :  leurs  filets  font  velus,  comme 
triangulaires ,  très-pointues,  &  les  anthères  ovoïdes 
égalent  prefque  leur  longueur.  Du  centre  du  calice 
s  eleve  un  ovaire  conique  fur  un  petit  difque  jaune 
qui  fait  corps  avec  lui ,  6c  il  porte  à  fon  extrémité 
vn  ftyle  aulh  long  que  les  étamines  ,  furmonté  de 
deux  ftigmates  blancs,  fphériques,  hériffés  de  petites 
pointes  blanchâtres. 

L’ovaire  en  mùriffarlt  devient  une  capfule  fphéri- 
que  de  neuf  à  dix  lignes  de  diamètre ,  brune  ,  par¬ 
tagée  intérieurement  en  deux  loges  qui  s’ouvrent 
en  quatre  valves  ou  battans  triangulaires.  Chaque 
loge  contient  deux  graines  féparées  par  une  demi- 
cloifon  membraneufe ,  femblable  aux  cloifons  en¬ 
tières  qui  forment  chaque  loge.  Ces  graines  font 
triangulaires  à  deux  côtés  plans  6c  le  dos  convexe, 
brunes  ,  très-dures  ,  longues  de  quatre  lignes  ,  cou¬ 
vertes  d’un  duvet  extrêmement  court  6c  épais. 

Qualités.  Le  bangada  jette  du  lait  ou  une  liqueur 
iaiteufe  ,  comme  les  autres  lizerons,  lorfqu’on  fait 
une  incifion  à  quelqu’une  de  fes  parties. 

Ufages ,  Toute  la  plante  cuite  6c  macérée  dans 
l’eau  ,  s’applique  en  cataplafme  furies  parties  atta¬ 
quées  de  la  goutte  ,  dont  elle  appaife  les  douleurs. 
La  décoétion  de  fes  feuilles  dans  le  lait  de  chevre  ,  fe 
boit  pour  difîiper  les  hémorrhoïdes.  (M.A  DAN  SON.) 

§  BANGI,  f.  m.  (  Hijl.nat.  Botaniq.  )  efpece  de 
chanvre  des  Indes  ,  très-imparfaitement  décrite  dans 
la  plupart  des  voyageurs  ,  6c  confondue  par  plu¬ 
fieurs  botaniftes ,  fur-tout  par  M.  Linné  ,  avec  le 
chanvre  ordinaire  de  l’Europe.  Voyei  fon  Syjlcma 
naturat ,  édition  in-iz  ,  imprimée  en  1767  ,pag.  6B3 . 

On  fait  que  le  chanvre  a  deux  individus  *  dont 
l’un  porte  les  fleurs  mâles  6c  l’autre  les  fleurs  fe¬ 
melles.  Les  Malabares  appellent  les  individus  mâles 
kalengi-cansjava  ,  6c  les  femelles  tsjeru-cansjava  , 
c’eft-à-dire  ,  l’herbe  des  fous  ,  herba  Jlultorum ,  félon 
Rumphe  ,  6c  c’eft  fous  ces  deux  noms  que  Van- 
Rheede  en  a  donné  une  figure  affez  complette  dans 
fon  Hortus  Malabaricus  ,  vol.  X ,  planche  LX  & 
LXI ,  pages  ne)  &  tu.  Le  nom  brame  des  pieds 
femelles  eft  tsjada  -  bangi ,  6c  celui  des  males  eft 
bangi  ,  dont  Acofta  a  fait ,  par  corruption ,  le  mot 
banque. ,  qui  a  été  copié  dans  tous  les  dictionnaires 
qui  ont  été  faits  depuis  lui.  Les  Malays  l’appellent 
gingi ,  les  Arabes  axi ,  6c  les  Turcs  afarath  ou  afj'a - 
rath.  Rumphe  en  adonné  une  bonne  figure  fous  le 
nom  de  cannabis  indica ,  au  volume  Ÿ  de  fon  Herba- 
rium  Amboiniciitn ,  page  209  , planche,  LXV II  , figure 
1  &  Zi 
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Le  bangi  reffemble  à  notre  chanvre  en  ce  qu’il 
â  comme  lui  la  racine  blanche  ,  fibreufe  6c  ligneufe  , 
les  tiges  vertes;  quarrées,  un  peu  velues,  fongueu- 
fes  intérieurement  ;  mais  il  en  différé  en  ce  qu’il  eft 
communément  plus  élévé  ,  haut  de  fept  à  huit  pieds, 
peurameux ,  à  écorce  beaucoup  plus  fine  ;  les  pieds 
femelles  font  plus  hauts  ,  &  s’élèvent  jufqu’à  dix 
pieds. 

Ses  feuilles  ;  au  lieu  d’être  oppofées ,  font  toutes 
alternes ,  les  inférieures  digitées  de  cinq  à  neuf  di- 
vilïons  ,  longues  de  cinq  pouces  au  plus  ,  6c  les 
fupérieures  de  trois  divifions  feulement  ,  dente¬ 
lées  ,  d’un  verd-noir  6c  plus  rudes  dans  la  terne  de. 

De  l’aiffelle  de  chacune  des  feuilles  lupérieures , 
fortent  les  fleurs  mâles,  raflèmblées  en  paquets  lef- 
files  fphériques,  de  huit  à  dix,  pendant  que  les  fleurs 
femelles  fortent  folitairement  aulfi  lefîiles  ,  de  l’aif¬ 
felle  d’une  petite  feuille  en  écaille  l'impie  6c  dentee  , 
le  long  des  petites  branches  qui  fortent  de  1  aillelle 
des  feuilles  fupérieures ,  6c  qui  font  fort  peu  plus 
longues  que  leur  pédicule. 

Les  fleurs  mâles  confiflent  feulement  en  Un  calice 
verd  à  cinq  feuilles  &  cinq  étamines  pendantes  ,  6c 
les  femelles  en  une  écaille  fendue  feulement  d  un 
côté  ou  triangulaire  ,  enveloppant  l’ovaire  qui  ell 
couronné  par  deux  ltigmates  cylindriques  ,  blanchâ¬ 
tres  ,  veloutés  fur  leur  face  intérieure.  Cet  ovaire  * 
en  mûriffant  ,  refie  enveloppé  de  fon  calice  comme 
d’une  coëffe  conique  (triée  comme  ridée  qui  jaunit, 
6c  devient  une  graine  ovoïde,  lifle  ,  plus  petite  ,  plus 
pointue  que  celle  de  notre  chanvre  ,  longue  d  une 
ligne  6c  demie  ,  grife-brune  ou  cendrée ,  luifante, 
compofée  d’une  coque  ou  croûte  cartilagineufe  affez 
dure  ,  fonnante,qui  peut  s’ouvrir  en  deux  portions 
en  écailles  égales  ,  ôc  fous  laquelle  eft  une  pelli¬ 
cule  verte  tres-fine  ,  qui  enveloppe  l’embryon.  Ce¬ 
lui-ci  eft  recourbé  en  demi-cercle  ,  6c  confifte  en 
deux  cotylédons  demi-ovoides,  appliques  1  un  contre 
l’autre  ,  6c  terminés  par  une  radicule  conique  qui 
pointe  en  haut  vers  le  ciel. 

Culture.  Le  bangi  croît  dans  toute  l’Inde  depuis  la 
Perfe  ,  6c  peut-être  l’Egypte,  jufqu’à  Java.  A  Am- 
boine ,  6c  dans  quelques  autres  ifles  plus  orientales  , 
on  ne  la  cultive  guere  que  par  curiofité  dans  quel¬ 
ques  jardins  ,  6c  la  graine  a  befoin  d’être  renou- 
vellée  tous  les  deux  ans  ,  parce  qu’elle  perd  fa  fa¬ 
culté  germinative  ;  on  elt  forcé  d’en  tirer  de  la 
nouvelle  de  Java.  Des  graines  que  l’on  feme  ,  on 
voit  lever  plus  de  pieds  mâles  que  de  pieds  femelles. 

Qualités.  L’odeur  de  toute  la  plante  eft  forte  , 
affez  femblable  à  celle  du  tabac  ,  6c  plus  forte  dans 
la  femelle  que  dans  le  mâle.  Lorfqu’on  la  touche, 
elle  laiffe  aux  mains  une  efpece  de  vifeofité  aufii 
forte  que  celle  que  l’on  relient  lorfqu’on  cueille 
des  feuilles  de  tabac,  6c  qui  porte  très-vivement 
à  l’odorat.  Ses  feuilles  mâchées  ont  une  faveur  âpre , 
aftringente  ,  6c  mêlée  d’un  peu  d’acreté  ;  fes  graines 
au  contraire  ,  font  affez  douces  6c  huileufes. 

Ufages.  Les  fils  que  l’on  pourroit  tirer  de  l’écorce 
du  bangi  font  fi  courts  ,  fi  fins  6c  fi  foibles  ,  qu’on 
n’en  fait  aucun  ufage  dans  l’Inde ,  6c  qu’on  ne  peut 
les  filer  pour  en  faire  des  toiles  comme  avec  noire 
chanvre. 

Comme  fa  principale  vertu  confifte  à  porter  à 
la  tête ,  à  déranger  le  cerveau  ,  à  lui  procurer  une 
efpece  d’ivreffe  qui  fait  oublier  la  trilteffe  ,  en 
procurant  une  certaine  gaieté  ,  les  Maures  6c  les 
Indiens  ,  habitans  des  contrées  les  plus  chaudes  de 
l’Afie  6c  de  l’Afrique  ,  qui  n’ont  que  très  peu  de 
reffources  dans  le  vin  ,  parce  que  leurs  palmiers 
n’en  fourniffent  que  pendant  une  partie  de  l'année  ? 
ont  de  tout  tems  profité  de  cette  propriété  du 
bangi.  Us  ont  même  imaginé  d’augmenter  là  vertu 
ou  °de  la  varier  ,  &  la  plier  ,  pour  ainfi  dire  3  à 
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*lcurs  befoins ,  fuivant  les  circonftances ,  en  y  fnê- 
"iant  d’autres  drogues  ,  comme  nous  le  dirons  ci- 
après  ;  enfin  ,  ils  font  parvenus  au  point  de  fe  pro¬ 
curer  ,  comme  à  leur  gré  ,  foit  une  gaieté  paffagere 
d’un  inftant ,  foit  une  ivrefl'e  de  longue  durée  ,  foit 
"un  courage  qui  leur  fait  braver  les  plus  grands 
dangers,  foit  des  rêves  agréables  ,  foit  un  fommeil 
qui  leur  fait  oublier  des  excès  de  trifteflè  qui  au- 
roient  pu  les  mener  au  tombeau.  Ils  l’emploient 
auffi  pour  s’exciter  à  l’amour. 

Pour  fe  procurer  de  la  gaieté  ,  ils  expriment  le 
fuc  de  fes  feuilles  6c  de  fes  graines  ,  6c  en  font 
avec  l’arec  une  boiflon  qui  agite  beaucoup  les  fens. 
Lorfqu’ils  veulent  augmenter  la  force  de  cette  b o i l'¬ 
ion  pour  fe  procurer  l’ivrefle  ,  ils  fucent  des  feuil¬ 
les  feches  du  bangi  avec  du  tabac  ,  ou  bien  ils  en 
fument  une  pipe.  Pour  éprouver  des  rêves  agréa¬ 
bles  ,  ou  pour  fe  livrer  à  un  profond  fommeil ,  il 
fuffit  d’ajouter  à  ce  fuc  un  peu  de  mufcade  ,  de 
macis,  de  girofle,  de  camphre  6c  d’opium,  pour 
en  faire  cette  compofition  ,  que  les  Indiens  appel¬ 
lent  majuh  ,  6c  qui,  félon  l’Eclufe  ,  CLufius  ,  eft  la 
même  chofe  que  le  malach  des  Turcs.  Ils  s’excitent 
à  l’amour  en  mêlant  enfemble  la  graine  de  bangi , 
le  mufc ,  l’ambre  6c  le  fucre. 

A  l’égard  de  ce  dernier  effet ,  il  eft  bon  de  re¬ 
marquer  qu’il  ne  contredit  nullement  les  expérien¬ 
ces  qui  ont  été  faites  depuis  Diofcoride  jufqu’à 
nous  ,  6c  qui  prouvent  que  les  feuilles  du  chanvre, 
ainfl  que  celle  du  bangi ,  coagulent  le  fperme ,  6c 
rendent  ceux  qui  en  mangent  impuiflans  ;  car  ,  dans 
la  compofition  des  Indiens  ,  on  n’emploie  que  la 
gra;ne  de  cette  plante  ;  d’ailleurs  on  fait  que  le  mufc 
6c  l’ambre  ,  qui  font  la  principale  partie  de  cette 
compofition  ,  ont  cette  vertu  dans  un  dégré  émi¬ 
nent.  Enfin  ce  n’eft  qu’après  avoir  fait  ufage  des 
autres  drogues  qui  mettent  tous  leurs  fens  dans  de 
grandes  agitations,  qu’ils  ont  recours  à  cette  der- 
niere.  Au  relie,  rien  de  plus  pernicieux  que  l’ufage 
de  cette  drogue  ,  6c  l’expérience  apprend  que  ceux 
qui  en  font  ufage  font  bien-tôt  épuifés  ,  6c  qu’ils 
demeurent  exténués  pour  le  relie  de  leurs  jours. 

La  maniéré  dont  ces  drogues  agilfent ,  varie  fui¬ 
vant  les  tempéramens.  Il  paroît  en  général  que 
c  ell  par  une  forte  commotion  des  fens  ,  par  un 
ébranlement  général  du  fyllême  nerveux,  qui  dé¬ 
range  ou  obfcurcit  le  cerveau  ,  qui  efl  luivi ,  pour 
1  ordinaire  ,  d’une  vraie  manie  ,  d’une  efpecede  fo  ie 
que  les  Indiens  appellent  improprement  ivre[fe. 
En  voici  quelques  eflets  principaux,  tels  qu’ils  ont 
été  vus  fur  les  lieux  par  Rumphe ,  ce  favant  mé¬ 
decin  ,  cet  excellent  obfervateur  qui  connoifloit  li 
parfaitement  l’art  de  bien  voir. 

Parmi  ceux  qui  fument  les  feuilles  du  banm  avec 
celles  du  tabac  ,  les  uns  deviennent  furieux  ,  ne 
veulent  rien  taire  qu’à  leur  propre  volonté  ,  ne 
cherchent  qu’à  le  battre  ,  qu’à  brifer  tout  ce  qui  fe 
préfente  fous  leur  main  :  ce  font  les  tempéramens 
bouillans  6c  fecs  ,les  gens  fanguins,  dont  le  fyilême 
nerveux  efl:  tendu.  Les  autres  d’un  tempérament 
plus  humide  ,  plus  froid,  moins  fanguins  ,  plus  mous 
dans  le  lylléme  nerveux  ,  commencent  par  pleurer 
6c  Unifient  par  le  ris  lardonique  6c  par  des  menaces. 
Cette  puiflance  qui  agit  ainfl  fur  les  nerfs  6c  qui 
porte  a  la  fureur ,  rende  principalement  dans  les 
feuilles  du  bangi  ,  car  on  peut  manger  une  petite 
quantité  de  fes  graines  fans  éprouver  le  moindre 
changement  ,  6c  leur  vertu  ell  contîdérablement 
corrigée  par  le  mélange  des  aromates  dont  nous 
avons  parlé  ,  6c  que  les  Turcs  ,  les  Perfans  6c  les 
habitans  du  Mogol  favent  mieux  préparer  que  les 
Maures  qui  habitent  les  ifles  Moluques. 

C’efl  un  ufage  reçu  chez,  tpus  les  militaires  de 
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ces  pays  ,  depuis-  les  commandans  jufqu’aux  der¬ 
niers  officiers  ,  de  prendre  journellement  une  petite 
quantité  de  cette  compofition ,  pour  fe  procurer 
une  gaieté  qui  les  délivre  des  fatigues  6c  des  in¬ 
quiétudes  que  eau  fêla  guerre.  Auffi  le  dernier  fulran 
de  Cambaye  avoit-il  coutume  de  dire  que  quand  il 
vouloit  fe  procurer  un  rêve  agréable  6c  voyager 
en  fommeil  dans  le  Portugal,  le  Bréfil  6c  d’autres 
pays  ,  il  lui  fuffifoit  d  avaler  un  peu  de  bangi  ,  mêlé 
avec  le  fucre  ,  le  majoeh  6c  les  aromates  dont  nous 
avons  parlé.  On  fait  que  les  Turcs  ,  lorl'qu’ils  vont 
au  combat ,  prennent  de  leur  mallach  qui  eft  mêlé 
d  opium  ,  qui  leur  procure  une  demi-fureur  qui  les 
rend  intrépides  &  qui  leur  fait  affronter  les  plus 
grands  dangers. 

On  lait  par  Galien  ,  Livre  7,  De  alimentorum  fa - 
cuLtatibus ,  que  les  anciens  avoient  coutume  de  fe 
faire  fervir ,  aux  deflerts  de  leurs  feftins  ,  la'  graine 
rôtie  du  chanvre,  c’ell-à-dire  ,  le  chenevis,  pour 
exciter  a  la  joie  6c  à  boire  largement;  mais  ce  fa¬ 
vant  médecin  ajoute  que  ceux  qui  en  mangent  une 
trop  grande  quantité  ,  éprouvent  au  cerveau  de  la 
chaleur  ,  une  commoiion  ,  6c  des  nuages  ,  à-peu-près 
comme  quand  on  mange  la  graine  de  i’agnus  caftus  , 
c’ell-à  dire  du  vitex. 

Les  Malays  fe  procurent  cette  ivreffe  tempérée 
qu’ils  appellent  hayal ,  e-n  faifant  macérer,  c’eft- 
a-dire  ,  en  verlant  fur  une  pincée  des  feuilles  du 
bangi  de  l’eau  bouillante  qu’ils  boivent  à  la  maniéré 
du  thé.  Ils  prétendent  même  que  l’ufage  de  cette 
boiflon  devroit  pafler  en  mode  chez  tous  les  rois 
de  la  terre  ,  toutes  les  fois  que ,  fatigués  du  détail 
de  leur  gouvernement  ,  ils  auroient  befoin  de  fe 
procurer  promptement  de  la  diftraclion  6c  de  là 
gaieté. 

La  poudre  de  fes  feuilles  féchées  au  foleil ,  e/I 
un  allringent  plilffant  qui  arrête  la  diarrhée  ,  for¬ 
tifie  l’ellomac,  tempere  la  bile,  &  qui  efl  le  fpé- 
cifique  de  la  maladie  appellée  pitao  au  Malabar  oit 
elle  ell  endémique  :  le  pitao  efl  un  efpece  d’éner¬ 
vement  caufé  par  des  excès  de  fatigues  ,  d’ufage 
d’eau-de-vie  ,  de  mets  acides  6c  faliils  ,  de  betel 
&  de  riz  crud  ,  des  faignées  6c  du  fommeil  ;  d’où 
naît  un  amas  d’humeurs  qui  dominent  le  fang ,  6c 
une  jaunifle  qui  le  montre  lur  les  yeux  ,  la  langue  , 
les  ongles ,  la  face  &  les  pieds  qui  font  enflés.  La 
décoction  de  les  feuilles  vertes  avec  le  girofle  6c 
li  mufcade,  le  donne  dans  l’afthme  6c  les  douleurs 
de  pleuréfle.  Ses  feuilles  le  mangent  pour  énerver 
la  force  de  l’arlenic  6c  l’orpiment  lorfqu’on  en  a 
avalé  ;  elles  caufent  l’ivrefle.  Ces  mêmes  feuilles 
tumées,  au  lieu  de  celles  du  tabac,  enivrent. 

Ses  fleurs  le  mêlent  avec  les  autres  aftringens  en 
forme  de  trochifques  pour  fortifier  les  génitoires 
6c  pour  les  hernies.  Le  mâle  palîe  pour  avoir  plus 
de  vertu  que  la  femelle. 

Sa  racine  le  mâche  dans  les  gonorrhées  virulen¬ 
tes.  Soninfulion  ou  Pémullion  de  fes  graines  fe  prend 
pour  arrêter  les  gonorrhées  6c  les  fleurs  blanches. 

Flacourt  nous  apprend  ,  page  146  de  fa  Relation 
de  Madagafcar ,  que  le  chanvre  appelle  bangi  aux 
Indes  6c  rougogne  ou  ahttsbouL  6c  aketfmanga  à  Ma- 
dagalcar  ,  le  cultive  dans  ces  deux  pays  ,  non  pour 
en  tirer  la  filaffe  ,  mais  pour  en  fumer  les  feuilles 
comme  du  tabac  ,  6c  que  ceux  qui  n’y  font  pas  ac¬ 
coutumés  font  les  uns  dans  des  tranfports  qui  du¬ 
rent  deux  ou  trois  jours,  d’autres  dans  un  fommeil 
accompagné  de  fonges  agréables,  après  lequel  ils 
le  réveillent  joyeux  6c  ians  trifteflè  ;  qu’il  efl  mis 
en  ufage  particuliérement  par  les  mélancoliques 
<5c  par  les  vieilles  négrefles  qui  exercent  le  métier 
de  prédire  l’avenir  &  de  dire  la  bonne  fortune. 

Remarques.  Plus  on  fait  attention  à  ces  diverfes 
propriétés  du  bangi  7  plus  on  fe  perfuade  que  les 
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nepenthes  des  anciens ,  dont  la  boiffon  avoir  la  pro¬ 
priété  d’égayer  les  elprits  6c  de  faire  oublier  la 
trifteff'e  ,  ne  peut  être  que  cette  plante  ,  fur-tout 
fi  l’on  confulte  le  paffage  de  Pline,  qui  dit,  Livre 
XXV ,  chapitre  2  ,  de  fon  Hijloire  naturelle  :  herbus 
certe  Ægyptias  à  regis  uxore  truditas  fuœ  Helenæ  plu- 
rirnas  narrat  (  Homerus  )  ,  ac  nobile  illud  nepenthes  , 
oblivionem  trijlitice  v  enta  nique  afferens  ,  &  ab  Helenà 
utique  omnibus  mortalibus  propinandum. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  cette  plante  ne  foit  une 
autre  efpece  de  chanvre  différente  de  celle  de  l’Eu¬ 
rope.  (M.  Adanson .) 

BANGLE  ,  f.  m.  (Hijl.  nat.  Boeaniq.)  nom  Ma- 
lays  d’une  efpece  de  gingembre  que  Rumphe  a 
décrit  dans  fon  Herbarium  Amboinicum ,  volume  V. 
page  /J4,  6c  dont  il  a  donné  une  bonne  figure  fans 
détails  à  la  planche  LXV ,  n° .  II.  Les  habituels  d’Am- 
boine  l’appellent  mackey  6c  unin-packey ;  6c  il  pa- 
roît  que  c’eft  le  cyperus  Indiens  décrit  par  Diof- 
coride ,  au  livre  I.  chapitre  4  de  fon  Hijloire  des 
plantes. 

Cette  plante  reffemble  tellement  au  gingembre 
vrai ,  qu’on  la  prendroit  pour  lui ,  fi  elle  n’étoit  plus 
grande  dans  toutes  fes  parties  ,  6c  fv  l’odeur  ,  la  fa¬ 
veur  6c  la  couleur  de  fa  racine  ne  témoignoient 
qu’elle  eff:  différente.  Elle  a  communément  quatre  à 
cinq  pieds  de  hauteur,  6c  lorfqu’elle  croît  dans  des 
lieux  ombragés  6c  humides,  elle  s’élève  jufqu’à  la 
hauteur  de  f’ept  à  huit  pieds. 

Sa  racine  ,  ou  plutôt  fa  louche,  trace  horizonta¬ 
lement  fous  terre,  comme  une  tige  jaunâtre  ,  arti¬ 
culée,  noueufe,  d’un  pouce  à  un  pouce  6c  demi 
de  diamètre ,  très-fragile  ,  caffante ,  produifant  en- 
deffous  nombre  de  fibres  capillaires,  rameufes  ,  & 
en-deffus  douze  ou  quinze  tubercules  coniques,  écail¬ 
leux,  qui  font  autant  de  bourgeons  extrêmement 
pointus  d’abord,  qui  ne  fe  développent  que  fuccef- 
iivement-,  6c  qui  s’alongent  en  autant  de  tiges  cy¬ 
lindriques,  limples  ,  hautes  de  quatre  à  huit  pieds  , 
de  quatre  à  dix  lignes  de  diamètre,  fermes,  quoi- 
qu’herbacées  6c  charnues  ,  vertes  ,  un  peu  compri¬ 
mées  6c  applaties  vers  leur  partie  fupérieure. 

Les  feuilles  inférieures,  ou  du  bas  des  tiges,  ref- 
femblent  à  des  écailles;  mais  celles  qui  les  recou¬ 
vrent  à  un  ou  deux  pieds  de  terre  6c  au-deffus , 
font  affez  ferrées  ,  difpofées  alternativement  6c  ho¬ 
rizontalement  fur  deux  rangs  parallèles,  elliptiques, 
pointues  aux  deux  extrémités,  longues  d’un  pied, 
cinq  à  huit  fois  moins  larges,  d’un  verd-noir ,  ftriées 
ou  veinées  finement  dans  toute  leur  longueur ,  por¬ 
tées  fans  pédicule  fur  une  gaine  courte,  entière,  &  qui 
remonte  en  forme  de  couronne  de  l’autre  côté  de  la 
lige  qu’elle  entoure  entièrement. 

L’épi  de  fleurs  qui  fort  des  racines  ou  de  bour¬ 
geons  particuliers  ,  différens  des  tiges  feuillues  ,  eff 
porté  fur  une  tige  particulière  écailleule  ,  mais  fans 
feuilles  ,  longue  d’un  pied  6c  demi.  11  eff  ovoïde , 
plus  étroit,  plus  pointu  que  celui  du  gingembre, 
deux  à  trois  fois  plus  long  que  large  ;  compofé  de 
grandes  écailles  imbriquées,  c’eff-à-dire  ,  1e  recou¬ 
vrant  très  -  régulièrement  les  unes  les  autres  com¬ 
me  les  tuiles  d’un  toit  ;  verd-foncées  d’abord  ,  en- 
fuite  purpurines,  enfin  d’un  beau  rouge. 

Entre  chaque  écaille,  on  voit  une  fleur  blanche , 
tendre ,  peu  ffriée  ,  d’une  feule  piece ,  compofée 
d’un  tube  de  médiocre  longueur,  partagé  dans  fa 
moitié  fupérieure  en  fix  divilions  inégales,  dont  l’in¬ 
férieure  eff  plus  grande  6c  pendante  :  c’eft-là  la  co¬ 
rolle  qui  eff  pofée  fur  l’ovaire ,  ainfi  que  le  calice 
qui  forme  un  tube  médiocre ,  qui  engaine  celui  de 
la  corolle  ,  6c  qui  eff  divifé  en  trois  portions  affez 
égales.  Une  feule  étamine  prefqu’auffi  haute  que  la 
corolle  ,  fort  du  haut  de  fon  tube  au-deffous  de  fa 
divifion  extérieure  qui  eff  fur  fon  dos  :  l’anthere 
Tome  /. 
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dè  cette  étamine  fait  corps  avec  le  filet,  6c  s’ouvre 
fur  le  devant  par  deux  filions  longitudinaux,  en  deux 
loges  qui  répandent  une  pouffiere  génitale,  compofée 
de  globules  allez  gros,  blanchâtres  6c  Iuifans.  L’ovaire 
qui  eff  fous  la  fleur  ,  eff  fphérique ,  6c  porte  un  ftyle 
lurmonté  d’un  ffigmate  hémifphérique  concave  , 
qui  fe  couche  longitudinalement  au-deffous  de  l'an- 
thereMl  s’épanouit  tous  les  jours  en  même  tems 
deux  ou  trois  fleurs  femblables  ,  après  quoi  l’épi  fe 
flétrit  ,  6c  périt  fans  produire  de  graines.  Néan¬ 
moins  en  ouvrant  l’ovaire  ,  on  voit  qu’il  eff  fpbe- 
rique  ,  6c  on  juge  aifément  qu’il  doit  devenir  une 
capfule  de  même  forme  ,  partagée  intérieurement 
en  irois  loges  ,  qui  contiennent  plulieurs  graines 
fphériques ,  diffribuées  fur  deux  rangs  dans  l’angle 
intérieur  de  chaque  loge. 

Culture.  Le  bangle  croit  à  Java  6c  à  Baleya ,  d’où 
il  a  été  tranfporté  à  Amboine,  011  on  le  cultive  dans 
les  jardins.  Il  fe  multiplie  de  drageons  ou  bourgeons 
emacinés,  léparés  de  fa  racine,  6c  il  s’étend  confi- 
dérablement.  Ce  n’eff  que  lorfque  fes  pieds  font 
vieux ,  6c  qu’on  les  abandonne  fans  toucher  aux 
racines  ,  qu’on  les  voit  produire  leurs  épis  de 
fleurs. 

Qualités.  Les  feuilles  du  bangle  froiffées  entre  les 
doigts ,  rendent  une  odeur  forte.  Sa  racine  eff  un 
peu  moins  groffe  que  celle  du  galanga  ,  plus  caf¬ 
tante,  un  peu  plus  forte  que  celle  du  curcuma  ,  mais 
d'un  jaune  un  peu  plus  pâle  ,  tant  au-dehors  qu’au- 
dedans ,  a  peu-près  comme  la  carotte.  Lorfqu’on  l’a 
dépouillée  de  fes  fibres  ,  elle  eff  liffe  fans  aucune 
de  ces  membranes  qu’on  voit  fur  celle  du  galanga  ; 
fa  lubffance  eff  plus  feche  que.  celle  du  effteuma  ; 
elle  paroît  poreufe  dans  1a  cafliire  ;  mâchée  ou  pilée , 
elle  rend  un  fuc  d’un  jaune-verdâtre  ,  moins  foncé 
6c  moins  beau  que  celui  du  curcuma.  Sa  faveur  eff 
âcre  ,  amere  ,  6c  peu  agréable  ;  fon  odeur  eff  forte, 
porte  à  la  tête  ,  6c  eff  par-là,  fort  différente  de  celle 
du  gingembre  ,  qui  eff  aromatique. 

Ufages.  Sa  racine  entre  dans  la  compofition  de  la 
boiffon ,  que  les  femmes  des  Malays  appellent  djiid- 
jambu ,  6c  qu’elles  préparent  pour  diverles  maladies, 
comme  la  jauniliè  ,  les  obffru fiions ,  les  vents  ,  6c 
les  coliques  de  toute  efpece.  Pour  faire  cette  boif¬ 
fon  ,  ils  mêlent  enfemble  les  racines  des  trois  efpe- 
ces  du  gingembre  ,  fçavoir,  le  gingembre  vrai ,  qu’ils 
appellent  ale  ou  aléa ,  le  lampujang ,  le  bangle  ÔC  le 
fokur ,  qui  paroît  être  une  efpece  de  curcuma.  Cette 
racine  mâchée  avec  le  girofle  ,  s’applique  fur  le 
ventre  ,  dans  les  coliques  caillées  par  le  froid. 

Comme  la  teinture  jaune  du  curcuma  eff  peu  te¬ 
nace  ,  parce  qu’elle  eff  comme  graffe  ,  lorfque  les 
Malays  veulent  teindre  leurs  toiles  en  cette  cou¬ 
leur,  ils  joignent  à  la  racine  du  curcuma,  celle  du 
bangle ,  qui  la  fixe  6c  lui  donne  de  la  folidité. 

Remarques.  Cette  plante  pourroit  bien  être  le 
cyperus  indicus ,  que  Diofcoride  dit-,  livre  /,  chap  4  , 
avoir  la  forme  du  gingembre,  une  faveur  amere, 
la  propriété  de  teindre  en  jaune  lorfqu’on  la  mâche, 
6c  de  faire  tomber  les  poils  ,  lorfqu’on  l’applique 
fur  la  peau;  au  moins  le  bangle  en  a-t-il  l’amertume. 
Scie  curcuma,  les  autres  qualités.  ( M .  A  dan  son.) 

BANGOR  ,  (  Géogr.)  petite  ville  d’Irlande  ,  dans 
la  province  d’Ulfter  au  comté  de  Downe,  fur  la  baie 
de  Karichfergus.  Elle  envoie  deux  députes  au  parle¬ 
ment.  Le  duc  de  Schomberg  étoit  comte  de  Ban - 
gor.  (-(-) 

BANGOT  ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Ichthyolog.  )  efpece 
de  muge  volant,  exocoetus ,  des  îles  Moluques  ,  fi¬ 
guré  par  Edwards  ,  planche  2 10  ,  n°‘  /.  fous  le  nom 
de  hirundo  lu^onis  venenata ,  ruberrima ,  bango  dicta  ; 
par  Valentyn  ,  fous  le  nom  de  het  bout  duyfje,  pij~ 
cium  Amboinenjiutn  ,  figure  489  ,  page  ^01 ,  &  fous 
celui  de  ikan  terbang  btrampat  fajap ,  vliegende  yijch 
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met  vleugels ,  ibidem  ,  figure  16S  ,  page  398 .  C’eft  le 
aboadors  des  Portugais  ,  félon  Kolbe ,  defeription  du 
Cap  de  Bonne-Efpérance  ,  chapitre  13  ,  6c  de  Ro- 
chefort ,  Hifioire  des  Antilles ,  chapitre  iC.  M.  Gro- 
novius,  dans  fon  Mufœnm  Ichthyologicum ,  page  c)  , 
te  confond  avec  le parabele  fecunda  de  Pifon  ,  Hifoire 
naturelle  du  Brcfil ,  page  Ci.  M.  Linné  dans  fon  Syfîe- 
ma  Natures  ,  édition  de  1767  ,  page  S21  ,  le  ccfhfond 
auffi  avec  le  muge  volant  de  la  Méditerranée.  Coyett 
en  a  donné  ,  fous  le  nom  de  terbang ,  partie  /. 
72°.  CLXIII ,  une  figure  enluminée  ,  mais  très-im¬ 
parfaite  quant  à  la  nageoire  de  la  queue  ,  6c  à  celle 
de  l’anus  qui  manque.  C’eft  vraifemblablement  le 
felaw  des  Ifraélites ,  dont  il  eft  parlé  dans  Mode, 
livre  II.  des  nombres ,  article  13 . 

Ce  poiffon  eft  d’un  rouge-violet.  Ses  nageoires 
font  vertes  au  nombre  de  lept  ;  fçavoir ,  deux  pec¬ 
torales  fort  longues ,  étendues  jufque  vers  la  moitié 
du  corps ,  à  dix-fept  rayons  ;  deux  ventrales  loin 
derrière  elles ,  fort  courtes  ,  de  fept  rayons  ;  une 
dorfale  affez  courte ,  de  quinze  rayons  ;  celle  de 
l’anus  eft  fort  petite  ,  &  celle  de  la  queue  eft  fendue , 
de  manière  que  la  branche  fupérieure  eft  beaucoup 
plus  courte  que  l’intérieure. 

Sa  tète  ei!  écailleufe ,  fa  bouche  fans  dents  ;  la 
membrane  des  ouies  a  dix  ofî'elets.  Son  corps  eft 
prifmatique  triangulaire  ,  rond  fur  le  dos  ,  tranchant 
fous  le  ventre. 

Son  cœur  elt  triangulaire  ;  fon  foie  long  fans  di¬ 
visons  ,  étendu  fur  toute  la  longueur  de  l’abdomen , 
adhérent  au  ventricule.  Celui-ci  n’eft  bien  diftinft 
des  inteftins  ,  que  par  un  léger  renflement  à  fon  ori¬ 
fice,  ajfrès  lequel  il  fe  confond  avec  les  inteftins 
qui  s’étend  droit  jufqu’à  l’anus. 

Le  bangot  eft  commun  dans  la  mer  des  Indes ,  6c 
different  par  fa  couleur  6c  par  le  nombre  des  rayons 
de  fa  nageoire  dorfale  ,  qui  eft  plus  grand  que  dans 
la  nageoire  dorfale  du  muge  volant  de  la  Méditer¬ 
ranée.  Il  vole  comme  fes  congénères.  Edward  le 
dit  venimeux,  fans  doute  parce  qu’il  renferme  quel¬ 
que  poifon  intérieur  ,  qui  fait  qu’on  s’abftient  de  le 
manger  ;  car  les  poiffons  de  ce  genre  n’ont  pas  d’é¬ 
pines  comme  beaucoup  d’autres  poiffons  de  la  mer , 
dont  la  piquûre  dangereufe  les  fait  mettre  au  nom¬ 
bre  des  poiffons  venimeux. 

Ce  poiffon  fe  range  naturellement  dans  la  famille 
des  mulets  ou  cabots,  mugiles.  (M.  Ad  an  son  .) 

BANIAHBOU  ,  f.  m.  ( Hijl .  nat .  Ornithojpg.  )  ef- 
pece  de  merle  ainfi  appellé  à  Bengal ,  6c  dont  Albin  a 
donné  une  figure  mal  coloriée  ,  fous  le  nom  de 
beniahbow  de  Bengale  ,  volume  III.  page  <?’,  pl.  XIX. 
Klein  l’appelle  turdus  Bengalenjis ,  Avi.  page  jo  , 
n°.  30.  Edward  en  a  publié  une  figure  meilleure  , 
fous  le  nom  de  turdus  fufeus  Bengalenfis  ,  non  ma- 
culatus ,  page  6c  planche  CLXXXIF.  C’eft  le  turdus , 
8  canorus ,  grifeus ,  J'ubtus  ferrugineus  ,  lineâ  albà  ad 
lacera  capitis ,  càudâ  rotundatâ ,  de  M.  Linné,  dans 
fon  Syjlcma  natures ,  édition  de  1767  ,  page  2.93.  M. 
Brifîon  le  défigne  fous  le  nom  de  merle  de  Ben¬ 
gale  .  .  .  turdus  fupernï  diluù  fufeus ,  in  fer  ne  grifeus  ; 
remigibus  dilute  fufeis  ,  oris  exterioribus  albis  ;  recîri- 
cibus  olfeure  fufeis  .  .  .merula  Bengalenfis  :  Ornitholo¬ 
gie,  volume  II.  page  0.60. 

Cet  oifeau  n’eft  guere  plus  grand  que  la  grive.  Il 
a  la  queue  ronde ,  compofée  de  douze  plumes  d’un 
brun  fombre  ;  le  bec  6c  les  pieds  jaunes  ;  la  prunelle 
des  yeux  noire,  entourée  d’un  iris  jaune.  Le  deffus 
de  fon  corps  6c  fon  cou  font  brun-clair  ;  fa  poitrine 
6c  le  défions  du  corps  font  gris.  Le  bord  extérieur 
des  plumes  de  fes  ailes  eft  blanc. 

11  eft  commun  à  Bengale. 

Remarque.  Il  paroît  que  M.  Linné  a  confondu  , 
avec  cette  efpece ,  une  autre  efpece  qui  vient  de  la 
Chine  ,  6c  qui  a  le  délions  du  corps  jaune  de  rouille , 
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avec  une  ligne  blanche  fur  les  côtés  de  la  tète.  Ces 
deux  oifeaux  font  affez  différens  pour  en  faire  deux 
efpeces.  (AL  Adanson .  ) 

BANIANA  ,  (  Geogr.  )  ville  des  Indes  orientales , 
que  Taveroier  place  fur  la  route  de  Surate  à  Agra. 
Il  rapporte  qu’on  y  fabrique  le  meilleur  indigo;  mais 
qu’il  fe  vend  le  double  de  l’indigo  ordinaire.  (+) 

*  §  BANIANS  ou  B  an  j  ans  &  Benjans  ,  font  les 
mêmes ,  comme  on  en  fera  convaincu ,  quand  on 
aura  lu  1  article  Banians  du  Dictionnaire  Geogr.  de 
la  Martiniere  ,  6>C  l’article  BiSNOw  du  Dictionnaire 
raifonne  des  Sciences  ,  6cc.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

BANKARETTI ,  f.  m,  (  Hif.  nat.  Botan.  )  arbre 
épineux  du  Malabar,  très -bien  gravé,  à  quelques 
détails  près  qui  manquent,  par  Van- Rheede ,  dans 
Ion  Hortus  Malabaricus ,  vol.  FI ,  page  3  J ,  planche 
XX.  Les  Brames  l’appellent  dou  -  tiringouffi  ,  les 
Portugais  cliché  falfi  ou  flva  da  prajo  macho ,  6>C 
les  Hollandois  praatjes. 

Cet  arbre  reffcmble  en  quelque  forte  au  caretti, 
c  eft-à- dire ,  au  bonduc  des  Indes,  en  ce  que  fes 
tiges,  fes  branches  6c  les  pédicules  de  fes  feuilles 
font  hérillés  ,  comme  lui ,  d’épines  coniques  un  peu 
courbes  ,  comparables  celles  du  rofier  ,  d’une  ligne 
6c  demie  à  deux  lignes  de  longueur. 

Ses  feuilles  font  alternes ,  médiocrement  ferrées  , 
pinnées,c’eft-à-dire  ,  ailées  fur  un  rangftmple ,  com- 
pofées  de  cinq  à  fept  folioles  impaires  ,  elliptiques  , 
arrondies  à  leur  bafe  ,  pointues  à  leur  extrémité , 
longues  de  deux  à  quatre  pouces ,  une  fois  moins 
larges,  marquées  de  huit  paires  de  côtes  alternes, 
6c  portées  fur  un  pédiculecommun  cylindrique  ,  égal 
à  leur  longueur,  à  l’origine  duquel  font  deux  ftipules 
elliptiques , pointues,  allez  grandes,  deux  fois  plus 
longues  que  larges. 

De  l’aiffelle  de  chacune  des  feuilles  fupérieures  , 
fort  une  fleur  hermaphrodite ,  élevée ,  prefque  l'effile 
ou  portée  fur  un  pédicule  cylindrique,  mince  ,  extrê¬ 
mement  court  ;  chaque  fleur  eft  longue  6c  large  de 
fixa  fept  lignes  lorfqu’elle  eft  bien  épanouie.  Son 
calice  eft  d’un  verd- jaune  ,  6c  relfemble  aune  cloche 
d’une  feule  piece  ,  divifée  jufqu’aux  deux  tiers  de 
fa  longueur  en  cinq  portions  prefque  égales  6c  cadu¬ 
ques  :  la  corolle  plus  courte  d’un  cinquième  que  le 
calice  ,  confifte  en  cinq  pétales  jaunâtres  prefqu’é- 
gaux,  6c  en  cinq  étamines prefqu’aufîi hautes  qu’eux, 
partant  du  fond  du  calice  ,  du  centre  duquel  s’élève 
un  ovaire  elliptique  porté  fur  un  pédicule  court  6c 
furmonté  d’un  ftyle  rouge. 

L’ovaire,  en  müriflant,  devient  un  légume  ellip¬ 
tique  pointu  aux  deux  bouts,  oblique  très-applati , 
long  de  deux  pouces  ,  prefqu’une  fois  moins  large  , 
très -épais,  très -velu,  très -dur,  brun  extérieure¬ 
ment,  jaunâtre  intérieurement,  à  une  loge,  s’ou¬ 
vrant  en  deux  valves  égales,  6c  contenant  une  feve 
elliptique,  obtufe  ,  très-plate,  longue  de  douze  à 
treize  lignes,  de  moitié  moins  large,  très- velue  6c 
très -dure. 

Culture.  Cet  arbre  croît  dans  les  provinces  de 
Candenate,  Cottate,  6c  autres  lieux  de  la  côte  du 
Malabare  ,  dans  les  forêts  épaift'es  6c  voilînes  des 
montagnes  :  pendant  que  les  fruits  mùriffent  aux 
aiffelles  des  feuilles  inférieures ,  d’autres  ne  com¬ 
mencent  qu’à  nouer  dans  les  aiffelles  des  feuilles 
qui  font  un  peu  au-deffus ,  pendant  que  les  feuilles 
de  l’extrémité  des  branches  portent  des  fleurs  épa¬ 
nouies  ou  fimplement  en  boutons. 

Ufages.  Les  feves  de  cette  plante  font  en  ufage 
chez  les  médecins  Malabares  ,  mais  Van -Rheede 
nous  laiffe  ignorer  de  quelle  maniéré  6c  en  quelles 
circonftances. 

Remarques.  Le  bankaretti  fait,  comme  l’on  peut  juger 
par  fa  defeription,  un  genre  particulier  voifin'du 
ticanto ,  dans  la  première  feftion  de  la  famille  des 
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plantes  légumineufes.  Voye^  nos  Familles  des  plantes , 
vol.  Il ,  page  319.  (  A/.  ADAN  SON .  ) 

B  ANNALISTES  ,  f.  m.  pl.  (Anmilit.  )  un  corps 
de  miliciens  enrégimenté  a  paru  lous  ce  nom  dans 
les  armées  d’Autriche.  Il  a  voit été  formé  en  Croatie, 

&  M.  le  maréchal  de  Bathiani  qui,  entr’autres  digni¬ 
tés  dontilié  trouvoit  revêtu  ,  portoit  celle  de  ban 
de  Croatie,  leur  a  fait  prendre  le  nom  de  banna- 
lifles,  dont  cette  troupe  le  glorifioit  beaucoup ,  juf- 
qu’A  fc  dire  fa  garde.  C’étoit  de  tous  les  corps  de 
milice  ,  Hongrois  ,  Croates ,  Efclavons  &  autres  qui 
font  venus  en  Allemagne  ,  le  corps  le  plus  beau  ,  le 
mieux  choili,  &  le  plus  réglé.  (+) 

BANTAM,f.m.  ( Hijl.nat .  Ichthyologie.')  poilTon 
ainfi  nommé  à  Amboine  ,  très-bien  gravé  Sc  enlu¬ 
miné  dans  la  première  partie  du  Recueil  de  Coyett , 
figure  184.  y 

Son  corps  efl  médiocrement  alongé  ,  très  -  com¬ 
primé  par  les  côtés,  pointu  aux  deux  extrémités  , 

&  couvert  d’écailles  allez  petites;  la  tete  efl  ecail- 
leufe  &  petite ,  ainli  que  fa  bouche  qui  eft  conique  , 
obtufe. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  cinq  feulement 
&  à  rayons  mous:  fçavoir,  deux  pectorales  très- 
petites  comme  triangulaires  ;  une  dorfale  triangu¬ 
laire  ,  petite ,  fur  le  milieu  du  dos  ;  fine  anale  tnan- 
oulaire  ,  petite,  derrière  le  milieu  du  ventre,  & 
celle  de  la  queue  qui  efl  fort  grande,  fourchue  juf- 
qu’aux  trois  quarts  en  deux  branches  étroites  ;  il  n  y 
a  point  de  nageoires  v  entrâtes. 

La  couleur  générale  de  l'on  corps  ell  un  bleu-clair 
fur  les  côtés  ôt  le  ventre  ,  &  plus  foncé  lur  le  dos 
iufqu’A  la  ligne  latérale  ,  qui  prend  l'on  origine  du 
haut  de  l’ouverture,  des  ouies  &  va  le  rendre  au 
milieu  des  côtés  de  la  queue  ,  en  fe  rapprochant  une 
fois  plus  du  dos  que  du  ventre  :  fes  nageoires 
font  jaunes  ,  ainfi  que  le  delïous  de  fa  tête  ,  laquelle 
elt  bleue  en  defTus  ;  la  prunelle  de  les  yeux  ell  blan¬ 
che-argentine,  entourée  d’un  iris  jaune. 

Remarques.  S’il  fuffit  de  n’avoir  point  de  nageoires 
ventrales  pour  avoir  un  certain  rapport  avec  les 
anguilles  ,  on  peut  penfer  que  le  bantam  feroit  de  la 
famille  de  ces  poillons ,  quoique  fon  corps  ne  foit 
pas  d’une  forme  cylindrique.  {M.  A  dan  son.) 

BANTIALA ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Botan.)  nom  Ma- 
cafiare  d’une  plante  paralite  d’Amboine  ,  que  les 
Malays  appellent  ruma-fumot ,  qui  fignifie  nid  de 
fourmis.  Rumphe  en  diflingue  deux  elpeces. 

Première  efpece.  BANTIALA. 

Le  bantiala  ,  proprement  dit  ,  a  été  très -bien 
«ravé,  quoique  fans  détails,  dans  VHerbarium  Am- 
boinicum  de  Rumphe  ,  volume  FI,  page  nç)  ,  planche 
LF,  figure  2,  fous  le  nom  de  nidus  germinans  for- 
micarum  rubrarum.  _  . 

C’eft  un  tubercule  fphéroide  de  quinze  a  feize 
pouces  de  diamètre  ,  ridé  extérieurement ,  couvert 
de  rugofités  à»-peu-près  comme  le  citron  ou  l’orange 
dite  pampelmous  ,  d’un  beau  verd  ,  a  écorce  molle  , 
tendre ,  féparée  de  la  fubllance  intérieure  qui  ell  char¬ 
nue  ,  fucculente  comme  la  chair  d’une  pomme  bien 
mûre  ,  partagée  en  plufieurs  cloifons  comparables 
aux  rayons  ou  gâteaux  des  ruches  à  miel  des  abeilles, 
&  habitée  par  des  fourmis.  La  partie  inférieure  de 
ce  tubercule  produit  nombre  de  petites  racines  fi- 
breufes  qui  s’implantent  dans  l’écorce  des  arbres, 
fur  les  branches  delquels  vit  le  bantiala. 

De  la  partie  fupérieure  de  ce  tubercule  part  une 
feule  tige  limple  ,  triangulaire ,  pendante,,  d  un  pouce 
&  demi  de  diamètre  ,  deux  fois  p^us  longue  ,  char¬ 
nue,  verte,  pleine,  toute  couverte  ,  A-peu-près 
comme  la  tige  des  jeunes  palmiers,  d’écailles  trian¬ 
gulaires  ,  imbriquées  ,  qui  font  les  bafes  des  feuilles 
y  qui  forment  une  efpece  de  gaine. 
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Cette  tige  ell  entourée  &  comme  couronnée  de 
dix  à  douze  feuilles  elliptiques ,  pointues  aux  deux 
Extrémités  ,  longues  de  quinze  A  feize  pouces  ,  trois 
fois  moins  larges,  molles,  entières,  relevées  en- 
défions  d’une  nervure  longitudinale  ramifiée  en  lix 
paires  de  côtes  alternes ,  &  portées  droites  peu 
écartées  fur  un  pédicule  cylindrique  trois  fois  plus 
court  qu’elles  ,  dont  la  bafe  forme  ces  efpeces  de 
gaines  écailleufes,  triangulaires,  dont  la  tige  paroît 
tériflée  après  la  chute  de  cesfetiilles. 

Ce  n’ell  qu’après  la  chute  de  ces  feuilles  qu’on 
voitparoître  les  fleurs;  elles  font  rapprochées  deux 
A  deux,  l’une  mâle  &  l’autre  femelle,  entre  chaque 
écaille  ,  ou  gaine  des  feuilles;  la  fleur  mâle  efl  portée 
fur  un  pédicule  fort  court;  elle  efl  blanche,  &  con¬ 
fiée  en  un  calice  de  quatre  feuilles  en  foucoupe , 
.&  en  quatre  étamines  fphériques  ,  très  -  courtes  , 
blanches,  placées  au  centre.  La  fleur  femelle  con- 
fillë  en  quatre  ovaires  fphériques  chagrinés.  Rumphe 
dit  qu’il  n’en  a  pas  vu  le  fruit ,  mais  il  efl  probable 
que  ces  quatre  ovaires  deviennent  autant  de  cap- 
fules  ou  de  baies  renfermant  chacune  une  graine  de 
même  forme. 

Culture.  Cette  plante  efl  conflamment  parafite  , 

&  ne  croît  que  fur  les  arbres  A  fruit ,  tant  l'auvages 
que  cultivés,  tels  que  le  cofaffu  &  le  durion  qui 
ont  l’écorce  dure  &:  fendue;  elle  ell  fufpendue  à 
leur  tronc  ou  A  leurs  grofles  branches. 

Qualités.  Le  tubercule  qui  lui  fert  de  racine  , 
quoiqu’invariable  dans  fa  forme,  paroît  occafionné 
par  l'âcreté  corrofive  des  fucs  de  petites  fourmis 
rouges  très  -  mordantes ,  qui  y  habitent  &  qui  en  font 
leur  nid ,  d’abord  avec  de  la  terre ,  enfuite  avec  du 
bois  pourri.  Pour  pouvoir  prendre  ce  nid  ou  cette 
plante  ,  il  faut  auffi-  tôt  après  l’avoir  détaché  de  def- 
fus  l’arbre  le  jetter  dans  l’eau  ,  &  l’y  tenir  plongé 
jufqu’à  ce  que  toutes  les  fourmis  en  foient  forties. 
Ces  nids, lorfqu’ils font  vieux,  tombent  fur  la  terre, 
pourriflent,  &  fe  réduifent  infenfiblement,  comme 
certaines  vefles  de  loup ,  en  un  tiflû  réticulaire  fi¬ 
breux  6c  poudreux  ,  qui,  lorfqu’on  met  le  pied  de¬ 
dans  par  hazard  ,  s’attache  beaucoup  A  la  peau ,  &  y 
caufe  des  ulcérés  très-malins ,  au  moins  A  Macafîar  , 
oit  tous  les  poilons  &£  venins  ont  plus  d’activire,  car 
A  Amboine  ces  nids  ne  font  aucun  mal.  On  guérit  ces 
ulcères  par  l’application  d’une  emplâtre  de  l’efpece 
de  riz  appellée  bras  pulot  itam,  réduit  en  bouillie. 

Ufiiges.  Les  Malays  vont  chercher  dans  le>  bois 
le  bantiala  pour  en  faire  ufage  fur  les  tumeurs  les 
plus  confidérables:  ils  pilent  la  fubllance  charnue 
de  fon  tubercule  ,  l’appliquent  deffus  en  forme 
d’emplâtre  qui  les  fait  aboutir  en  peu  de  temps  , 
en  y  excitant  néanmoins  une  légère  démangeaifon  qui 
indique  une  vertu  cauftiquç  dans  cette  plante. 

Deuxieme  efpece.  U  H  U  T  A. 

Les  habitans  d’Amboine  appellent  du  nom  de  uhutci 
une  fécondé  efpece  de  bantiala  ,  dont  Rumphe  a  fait 
graver  la  figure  fans  détails  fous  la  dénomination 
latine  de  nidus  germinans  formicarum  niger ,  au  vol.  VI y 
de  fon  Herbarïum  Amboinicum ,  page  1  <j  , planche  LFy 
figure  1 . 

"  Le  tubercule  de  cette  efpece  eft  plus  ridé  ,  plus 
marqué  d’enfoncemens  &  plus  petit  que  celui  du 
bantiala:  il  n’a  que  dix  A  douze  pouces  de  diamètre  ; 
il  efl  cendré  extérieurement,  creufé  de  petits  enfon- 
cemens  comparables  A  ceux  des  dés  A  coudre.  Ce 
n’eu  qu’en -deilous  qu’il  efl  percé  de  trous  ;  les  ra¬ 
cines  qui  l’attachent  aux  arbres  font  plus  longues  , 
plus  groffes ,  plus  ramifiées  que  dans  le  bantiala.  Sa 
fubllance  interne  ell  charnue  ,  blanche  ,  verdâtre  fur 
les  bords  ,  &  toute  percée  de  trous  en  galeries  &  en 
labyrinthes  qui  fervent  d’habitations  aux  fourmis. 

Du  centre  de  ce  tubercule  partent  quatre  A  cinq 
H  H  ht  h  h  ij 
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tiges  cylindriques  ,  longues  d’un  pied  à  un  pied& 
demi,  marquées  de  quinte  à  vingt  articles  qui  indi¬ 
quent  le  lieu  où  ctoient  attachées  autrefois  les  feuil¬ 
les  :  celles  -  ci  font  au  nombre  de  trois  à  cinq  ,  fort 
ferre  es  vers  le  bout  de  chaque  tige  où  elles  font  dif- 
pofées  alternativement:  elles  font  elliptiques ,  mé¬ 
diocrement  pointues  aux  deux  extrémités,  longues  de 
quatre  à  cinq  pouces,  une  fois  moins  larges,  entières, 
grades , c’eft- à- dire ,  épaiffes ,  entières, liffes ,  re¬ 
levées  en-deffous  d’une  nervure  longitudinale  fans 
côtes- latérales ,  6c  portées  horizontalement  fur  un 
pédicule  court  qui  forme  en -bas  une  gaine  courte 
autour  de  la  tige. 

C  e  fl  dans  l’aiflelle  des  feuilles  fupérieures  feule¬ 
ment  que  font  placées  les  fleurs:  elles  reffemblentà 
celles  du  bantiala. 

Qualités.  Les  fourmis  qui  habitent  le  tubercule  du 
uhuta  font  noires  6c  d’une  autre  efpece  que  celles 
du  bantiala. 

Remarques.  Ces  deux  plantes ,  quoique  très -diffé¬ 
rentes  au  premier  abord  par  l’apparence  de  leurs 
tiges ,  conliderées  enfuite  dans  les  détails  de  leurs 
feuilles  6c  de  leurs  fleurs ,  font  fenfiblement  de  même 
genre  ;  6c  en  les  comparant  tout  ce  qui  eft  connu, 
on  voit  qu’elles  doivent  former  un  genre  nouveau  &c 
voilin  de  la  zannichellia  6c  du  faururus  dans  la  pre¬ 
mière  fechon  de  notre  cinquante  -  flxieme  famille 
des  arons  qui  comprend  les  plantes  qui  ont  un  calice 
ôc  plufieurs  ovaires. 

Il  y  a  apparence  que  ce  genre  de  plante  fe  mul¬ 
tiplie  6c  s  attache  aux  arbres  par  une  efpece  de  glu 
qui  enveloppe  fa  graine  comme  dans  le  gui  du  chêne, 
quoique  Rumphe  n’ait  point  vu  ces  graines  ;  &c  que 
ce  n  cil  que  lorfque  le  tubercule  de  fes  racines  a 
commence  h  prendre  une  certaine  gro fleur,  que  les 
fourmis  y  pénètrent,  y  occafionnent ,  hors  de  fes 
vaifleaux  rompus  ,  un  épanchement  irrégulier  de 
lues  qui  forment  une  mafle  charnue  dans  laquelle 
e  les  percent  6c  pratiquent  leurs  galeries.  (  AI. 
Adanson.  ) 

‘BANTRAN  &  Bantret-yai,  (  Géogr.  )  îles 
d  Afie  ;  elles  font  dans  la  riviere  de  Menun  ,  au 
îo)  au  me  de  Siam ,  ftuvant  la  Loubere,  qui  leur 
donne  120  dégrcs  55  minutes  de  longitude  6c  13  de¬ 
grés  G  minutes  de  latitude  boréale.  Elles  n’ont  cha¬ 
cune  qu  un  village  ou  hameau  qui  porte  le  nom  de 
l’ile  où  il  eft. 


$  oAUoAb ,  i.  m.  (  Hijl.  nat .  Botanique .)  nom 
Ethiopien  d  un  arbre  originaire  du  Sénégal ,  où  les 
peuples  Oualofs  1  appellent  goui ,  6c  fon  fruit  b  oui. 
Les  Fiançois  ,  habitans  du  Sénégal,  appellent  cet 
arbre  calcbafier ,  6c  fon  fruit  pain  de  Jinge ,  félon 
le  P.  Labat.  Thevet  le  défigne  dès  l’année  1 5  5  «j  , 
fous  le  nom  A  arbre  duiCap-Verd.  Profper  Alpin  en 
donne  une  figure  fort  mauvaife  à  feuilles  Amples, 
ions  le  nom  de  baobab  6c  bahobab  ,  qui  fe  trouve 
aujourdhui  corrompu  fous  ceux  de  bozbab  ik  bohabab 
dans  nombre  de  diûionnaires.  Scaliger  l’appelloit 
pumxbanus.  L'Eclufe,  Clufms ,  nbavo  tk.ib.ivi,  M.  de 
Juiheu  ,  pour  me  conlerver  &  m’identifier,  pour 
ainli  dire  ,  a  découverte  que  je  fis  des  fleurs  &  des 
caratteres  botaniques  de  cet  arbre  ,  dont  je  lui  en¬ 
voyai  la  defcnpt, on  dès  l’année  t749  ,  le  défigna 
desdors,  dans  fes  démonftrations  botaniques  du 
jardin  royal ,  fous  le  nom  d  ’adanfona,  que  M.  Linné 
changea  enfinte  en  celui  Sadanfonil,  ,  digh.ua. 
f  l0n  n.?“r «  ipitbon  in-, z,  hnprhnh  m 

ptg*  4*6,  J  en  a,  lu  à  l’Académie  en  t-efi 
la  delcrip non  qui  a  etc  imprimée  dans  le  volume  de 
les  mémoires,  pour  l’année  1761  ,  page  21 S  avec 
des  figures  complettes  de  toutes  fes  parties  /  plan¬ 
ches  VI 6c  VII ,  fous  fon  ancien  nom  d t -baobab. 

Cet  arbre  eft  fans  contredit  le  plus  gros ,  non  pas 
de  tous  ceux  qui  font  cités  dans  les  livres  anciens 
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ou  dans  les  relations  des  voyageurs,  mais  de  tous 
ceux  qui  ont  etc  bien  vus  &  bien  confiâtes  exiftans 
de  nos  jours  par  des  botanifies  fuffifamment  éclairés. 
Lorsqu'on  le  regarde  de  près  il  paroit  plutôt  une 
torec  qu’un  feul  arbre.  Son  tronc  n’a  que  10011  ta 
pieds  de  hauteur  ,  fur  75  à  77  pieds  &  demi  de  cir¬ 
conférence,  c’efi-a-dire  25  h  27  pieds  de  diamètre. 
11  elt  couronne  par  un  grand  nombre  de  branches 
extrêmement  greffes  ,  longues  de  5  0  à  60  pieds  .donc 
les  plus  baffes  s’étendent  prefqu’horizomalement  & 
touchent  quelquefois  par  leur  propre  poids  jufqu’à 
terre  ,  de  maniéré  que,  cachant  la  plus  grande  partie 
de  fon  tronc  ,  cet  arbre  ne  paroît  de  loin  que  fous  la 
forme  d’une  mafle  hémifphérique  de  verdure  ,  d’en¬ 
viron  1 20  à  1 50  pieds  de  diamètre  ,  fur  60  à  70  pieds 
de  hauteur. 

Aux  branches  de  cet  arbre  répondent  àpeu-près 
autant  de  racines,  prefqu’auiïi  groffes,  mais  beau¬ 
coup  plus  longues.  Celle  du  centre  forme  un  pivot 
femblable  a  un  gros  tufeau  qui  pique  verticalement 
a  une  grande  profondeur,  pendant  que  celles  des 
cotes  s’étendent  horizontalement  6c  tracent  près  de 
la  uiperficie  du  terrein.  J’en  ai  vu  une  qu’un  courant 
d  eau  avoit  découverte  dans  Pefpace  de  plus  de 
1 10  pieds,  &  il  étoit  facile  de  juger ,  par  fa  groffeur 
a  cet  endroit ,  que  ce  qui  reftoit  caché  lous  terre 
avoit  encore  au  moins  40  ou  50  pieds  de  longueur, 
6c  cependant  1  arbre  auquel  appartenoit  cette  racine, 
n  avoit  qu  une  groffeur  médiocre  relativement  aux 
autres. 
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de  rouille.  Celle  du  tronc  eft  gris-cendré,  lifte  ,  lui- 
fante ,  tres-unie  &  comme  verniftee  au-dehors  ;  Iorf» 
qu’on l'enleve,  on  voit  qu’elle-a  huit  à  neuflignes 
d  épaiffeur  Sc  qu’elle  eft  an-dedans  d’un  verd  picoté 
de  rouge  :  celles  des  jeunes  branches  de  l’année  cil 
verte  tk  parlemée  de  poils  fort  rares.  Le  bois  de 
1  arbre  eft  affez  blanc  &  extrêmement  tendre  ,  encore 
plus  quecelui  du  marronnier,  du  faille  6c  du  peuplier. 

Ce  n  eft  que  fur  les  jeunes  branches  de  la  derniere 
pouffe, que  l’on  voitdes  feuilles;  elles  font  difpofées 
alternativement  Sc  circulairement ,  au  nombre  de 
hmt  à  douze  fur  toute  leur  longueur  ,  fi  des  diftances 
peu  considérables.  Elles  font  digitées  ,  c’eft-à-dire 
compofees  de  trois  àfept  folioles,  mais  plus  commu¬ 
nément  de  fept  folioles,  difpofées  en  maniéré  d’é- 
ventail  comme  celle  du  marronnier,  hippoccflanum, 
fur  un  pedscule  commun,  cylindrique  ,  de  même 
longueur  qu  elles ,  &  qui  les  porte  étendues  horizon¬ 
talement  fur  !e  meme  plan  que  lui.  La  plus  longue 
de  ces  folioles  a  environ  cinq  pouces  de  longueur  & 
prefque  deux  fois  moins  de  largeur;  elle  eft  placée  à  la 
partie  anterieure  de  l’éventail celles  qui  lWinent 
diminuent  par  degrés  ,  jufqu’à  celles  qui  font  les  plus 
proches  du  pédicule  &  qui  font  une  fois  plus  petites. 
Toutes  ces  folioles  font  elliptiques ,  pointues  aux 

deux  extrémités ,  médiocrement  épaiffes,  liffes  en¬ 
tières  ,  fans  aucune  dentelure  dans  leur  conto’ur  ' 
d’un  verd  gai  en-deflus  &  pâle  en-deffous  ,  cil  elles 
font  relevées  d’une  nervure  longitudinale,  qui  fe 
ramifie  en  jhmt  à  douze  paires  de  côtes  alternes 
De.  1  or‘g>ne  pédicule  des  feuilles ,  fortent  deux 
petites  ftipules  en  écailles  triangulaires  ,  deux  fois 
plus  longues  que  larges  ,  vertes ,  attachées  aux  bran- 
ches  qu’elles  quittent  prefqu’auffitôt  que  la  feuille 
s  eft  épanouie.  Ces  feuilles,  avant  leur  dévelop¬ 
pement,  font  pliées  dans  toute  leur  longueur  en 
autant  de  doubles  qu’elles  ont  de  folioles ,  &  font 
rapprochées  ainft  toutes  droites  fur  leur  pédicule  en 
face  les  unes  des  autres,  fans  aucune  forte  d’en- 
vcloppe,  de  forte  que  les  bourgeons  nuds  de  cet 
arbre  font ,  comme  la  plupart  des  arbres  de  la  zone 
torr.de,  exception  à  la  réglé  générale  que  les  bota- 
niftes,  qui  ne  font  pas  fortisde  l’Europe,  ont  établie. 
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que  tous  les  arbres  6c  àrbriffeaux  font  gemmipares  , 
c’eft-à  dire  portent  leur  feuilles  avant  leur  épanouif- 
fement ,  enveloppées  d’écailles  fous  la  forme  de 
boutons  ,  ce  qui  n’eft  vrai  que  pour  les  arbres  de 
nos  climats  froids,  &c  qui  fe  dément  tous  les  jours 
dans  ceux  des  climats  les  plus  chauds.  Il  eft  encore 
néceffaire  de  faire  remarquer  ici  qu’il  y  a  une  diffé¬ 
rence  fenlible  entre  les  feuilles  des  vieux  arbres  6c 
celles  des  mêmes  arbres ,  lorfqu’ils  commencent  à 
lever  de  terre.  Dans  ces  derniers  elles  font  ordinaire¬ 
ment  folitaires  ,  prefque  fans  pédicules  &  marquées 
de  quelques  dentelures  vers  leurs  extrémités  fupé- 
rieures  :  elles  ne  commencent  à  naître  au  nombre  de 
deux  ,  trois ,  cinq  ou  fept  fur  un  même  pédicule 
pour  former  l’éventail,  que  lorfque  le  jeune  plant 
a  environ  un  pied  de  hauteur  6c  qu’il  commence  à 
fe  divifer  en  plufieurs  rameaux. 

De  railfebe  des  deux  à  trois  feuilles  inférieures 
de  chaque  branche  ,  il  fort  une  fleur  (binaire  ,  pen¬ 
dante  à  un  pédicule  cylindrique  une  fois  plus  long 
que  les  feuilles  ,  c’eft-à-dire  d’un  pied  de  longueur 
fur  cinq  bgnvs  de  diamètre,  accompagné  de  deux  à 
trois  écailles  ,  difperiées  fur  fa  longueur  &  qui 
tombent  vers  le  temps  de  Ion  épanouiiîement.  Cette 
fleur  eft  proportionnée  à  la  g ro fleur  du  baobab  6c 
furpafte  en  grandeur  celle  de  tous  les  a  bres  connus , 
fi  l'on  en  excepte  le  feul  laurier-tulipier,  appelle 
magnolia  ;  lorfqu’elle  n'elt  pneore  qu’en  bouton  , 
elle  forme  un  globe  de  près  de  trois  pouces  de  dia¬ 
mètre,  &  en  s'épanouiftant  elle  a  quatre  pouces  de 
longueur,  fur  lix  pouces  de  largeur. 

Chaque  fleur  confifte  en  un  calice  épais  comme 
lin  cuir,  d’une  feule  piece ,  évafée  en  loucoupe, 
partagée  ,  jufqu’au  de-là  de  fon  milieu  ,  en  cinq 
diviftons  égales  ,  triangulaires  ,  recourbées  en- 
deflous  ,  couvert  au  dehors  de  poils  verds  ,  au-dedans 
de  poils  blanchâtres  6c  luifans,  6c  qui  tombe  dès 
que  le  fruit  eft  noué.  Après  le  calice  vient  la  corolle 
qui  eft  blanche,  compofée  de  cinq  pétales  égaux  à 
fà  longueur  ,  6c  entr’eux  affez  épais  ,  arrondis  , 
recourbés  en-dehors  en  demi  cercle,  parfemés  de 
quelques  poils ,  relevés  d’environ  2.5  nervures  paral¬ 
lèles  à  leur  longueur  ,  légèrement  ondés  à  leur 
extrémité  fupérieure ,  6c  terminés  à  leur  partie  infé¬ 
rieure  par  un  onglet  qui  les  attache  autour  du 
réceptacle  commun  du  calice  6c  de  l’ovaire.  Du 
même  réceptacle  s’élève  une  colonne  ou  plutôt  un 
cône  alongé,  blanc ,  creux  intérieurement ,  charnu  , 
blanchâtre  ,  très- épais  ;  contigu  d’un  côté  à  l’ovaire 
qu’il  enveloppe  ,  &  faifant  corps  de  l’autre  côté  aux 
cinq  pétales  de  la  corolle  qu'il  unit  ou  plutôt  qu’il 
femble  unir  &c  qu’il  porte  quoiqu’ils  foient  réelle¬ 
ment  féparés  entr'eüx;  ce  cône  eft  tronqué  à  ion 
extrémité  fupérieure  &  couronné  d’environ  fept  cens 
étamines  ,  dont  les  filets  blancs  ,  un  peu  plus  longs 
que  lui ,  fe  rabattent  comme  une  houppe  ,  dc.fup- 
portent  chacun  une  anthère  en  forme  de  rein  ,  dont 
la  convexité  s’ouvre  en  deux  loges  6c- répand  une 
pouflîere  compofée  de  globules  blanchâtres  ,  iranl- 
parens  ,  hériffés  de  tous  côtés  de  petiis  piquans  ; 
ces  étamines,  y  compris  le  cône  formé  parla 
réunion  de  la  partie  inférieure  de  leurs  h,ets  ,  ont 
un  peu  moins  de  longueur  que  la  corolle.  Du  centre 
du  calice  s’élève  le  piftil  qui  enfile  le  cône  des  étami¬ 
nes^  furpafte  un  peu  b  longueur  de  la  corolle  :  il 
confifte  en  un  ovaire  conique  ou  ovoïde*^ pointu  , 
affez  petit ,  entièrement  couvert  de  poils  épais  , 
luifans,  couches  de  bas  en  haut,  terminé  par  un 
ftyle  cylindrique  très-long,  creufé  intérieurement 
comme  un  tube  ,  6c  couronné  par  dix  à  quatorze 
ftigmates  pyramidaux  à  trois  angles  ,  allez  grands  , 
velus  fur  leurs  deux  faces  internes  &c  épanouies 
comme  autant  de  rayons.' 

Après  la  chute  ce  la  fleur ,  ç’eft- à-dire  du  calice, 
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de  la  corolle  6c  des  étamines  ,  l’ovaire  en  murif- 
(ant  devient  une  capfule  ligneufe  ,  ovoïde ,  pointue 
à  les  deux  extrémités,  longue  de  ix  à  18  pouces 
très-dure  ,  prefque  deux  fois  moins  large,  pendante 
à  un  péduncule  cylindrique  ,  de  moitié  plus  long 
6c  de.  près  d’un  pouce  de  diamètre.  Cette  capfule 
eft  couverte  extérieurement  d’un  duvet  épais  de 
poils  verts  ,  au-deffous  defquels  elle  eft  noire 
marquée  de  10  à  14  filions  qui  s’étendent  comme 
autant  de  rayons  fur  route  fa  longueur.  Elle  ne  s’ouvre 
pas  d’elle-même,  mais  lorfqu’on  la  coupe  en  travers 
on  voit  que  fon  écorce  eft  rougeâtre  ,  fort  dure  * 
épaiftede  deux  à  trois  lignes ,  6c  pleine  d’une  chair 
blanchâtre  ,  un  peu  fucculente  d’abord  6c  aigrelette, 
puis  lèche  ,  comme  fongueufe  ,  partagée  ,  quoique 
peu  lènfiblement ,  en  10  à  14  loges,  par  un  pareil 
nombre  de  cloifons  membraneules  qui  s’étendent 
longitudinalement  depuis  la  queue  jufqu’au  point 
oppoté ,  en  partant  des  parois  intérieures  de  l’écorce 
ligneufe,  à  laquelle  elles  tont  attachées,  pour 
aller  delà  fe  réunir  enlèmble ,  comme  autant  de 
rayons 'autour  d’un  axe,  au  centre  du  fruit,,  oh 
elles  fe  maintiennent  tant  qu’il  conferve  fa  première 
humidité ,  mais  dont  elles  s’écartent  enfuit e  pour 
y  laiftèr  un  vuide  à  mefure  qu’il  fe  feche  :  dans  cet 
état  de  féchereffe  ,  ces  cloifons  membraneules  ref- 
lemblent  affez  par  leur  fubftance  &c  par  leur  forme 
à  cette  partie  de  la  dure-mere  qu’on  appelle  la  faulx. 
Quoique  chacune  de  ces  loges  contienne  environ 
50  à  60  graines,  on  ne  les  apperçoit  pas  à  nud  à 
l’ouverture  du  fruit  ;  on  ne  voit  d’abord  que  la  chair 
qui  le  remplit  6c  qui  ne  forme  qu’une  feule  malle 
quand  elle  eft  fraîche  &c  encore  humide  :  mais  cette 
chair  en  fe  defféchant  fe  retire ,  devient  friable  6c 
fe  partage  d’elle-même  en  50  à  60  polyèdres,  ou 
corps  à  plufieurs  facettes  angulaires  dans  chaque 
loge,  qui  renferment  chacun  une  femence  brune, 
noirâtre  *  ovoïde ,  repliée  ou  entaillée  comme  un 
rein  ,  de  cinq  lignes  de  longueur  ,  fur  trois  de 
diamètre,  de  la  linuofité  duquel  part  un  coidon 
ou  filet  rougeâtre,  ondé  ,  trois  ou  quatre  fois  plus 
long  qu’elle  ,  qui  vient  s’attacher  horizontalement 
comme  à  un  placenta  ,  au  bord  intérieur  des  dot¬ 
ions,  dans  l’angle  que  forment  les  toges  au  centre 
du  fruit.  La  chair  lpongieufe  eft  femée  de  petits 
filets  femblables,  niais  plus  courts,  qui  fervent  à 
la  nourrir.  Chaque  graine  a  deux  peaux  eu  envelop¬ 
pes  ,  l’une  extérieure  ,  brun-noir ,  corr  ce  ou  plutôt 
cartilagineufe  6c  comme  offeule  ,  d'une  très  giande 
dureté  y-  l’autre  ,  blanchâtre,  épaiile  ,  tendre,  qui 
renferme  un  embryon  courbé  en  d  niircercle  au¬ 
tour  d’un  corps  charnu,  Iphcroïde,  blanchâtre, 
applati  ,  monde  comme  gélatineux  :  cet  embryon 
eft  compoie  de  deux  lobes  ou  cotylédons  orbi- 
culaires,  replies  à  cinq  nervures  fur  leur  furface 
extérieure  6c  marqués  en  bas  d’une  lég.  re  crenelure, 
d’oîi  part  une  radicule  conique  ,  un  peu  plus  courte 
qu’eux  ,  à  laquelle  tient  la  plume  conique  ,  c’eft-à- 
dire  la  petite  tige  qui  par  la  luite  doit  fe  métamor- 
phofer  Ou  gtoftir  en  aibre. 

Les  poils  qu’on  obferve  fur  les  diverfes  parties 
de  cet  arbre  ,  font  de  trois  efpeces  différentes. 
Ceux  qui  recouvrent  l’ovaire  6c  la  furface  interne 
du  calice  ,  font  coniques  6c  très-fimpies;  ceux  des 
pétales  iont  en  fufeau  :  mais  ceux  qu’on  trouve  fur 
les  jeunes  branches  &c  fur  l’extérieur  du  calice  , 
font  lingûliers,  ert  ce  qu’ils  forment  une  foie  divi- 
fée  prelque  julqu’à  là  racine  en  quatre  brins  tort 
peu  écartés  les  uns  des  autres  ;  on  pourroit  appelier 
cette  forte  de  poils  ,  poil  en  aigrette. 

■Lieu.  La  véritable  patrie  du  baobab  eft  l’Afrique  , 

6c  fur-tout  la  côte  occidentale  de  cette  partie  du 
monde  qui  s’étend  depuis  le  fleuve  Niger  jufqu’au 
royaume  de  Bénin i  on  en  voit  jufques  dans  le  pays 
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de  Galam  qui  s’étend  à  plus  de  cent  lieues  de  la 
mer:  on  pourroit  peut-être  y  comprendre  encore 
Pile  de  Madagafcar  ;  car  en  üfant  avec  attention  la 
relation  de  Flacourt,  imprimée  en  1 66 1  ,  j'ai  cru  re- 
connoître  dans  la  defcription  qu  il  fait  d  un  très-gros 
arbre  que  les  Malgaches  appellent  anadrae  blauad^e, 
une  conformité  fi  frappante  avec  notre  baobab ,  que 
je  ne  doute  nullement  que  ce  ne  foit  lui  qu’il -a  décrit 
aux  pages  14.1  ôr  #44  >  6c  dont  il  a  donné  une  ligure 
extrêmement  mauvaife  au  n°  ibo.  Enfin,  Prolper 
Alpin  dit  en  avoir  vu  un  qu’on  clevoit  dans  un  ver¬ 
ger  du  Caire.  On  ne  trouve  le  baobab  cité  fous  au¬ 
cune  dénomination  ,  ni  dans  les  catalogues  des  plan¬ 
tes  de  l’Afie ,  ni  dans  ceux  des  plantes  de  l’Amérique  : 
ce  n’eft  cependant  pas  qu’il  ne  puiffe  y  en  avoir 
actuellement  quelques-uns  dans  les  climats  de  ces 
deux  parties  du  monde  qui  font  fitués  fous  la  zone 
torride,  ôcfpblonneux  comme  ceux  de  l’Afrique  qui 
les  produit  ;  mais  ils  n’y  font  pas  venus  d’eux-mêmes , 
les  Negres  efclaves  qu’on  tranlporte  tous  les  ans  de 
l’Afrique  dans  nos  colonies,  ne  manquent^  guere 
d’emporter  aveceux  un  fâcher  de  graines  qu’ils  pré¬ 
fument  leur  devoir  être  utiles  ;  de  ce  nombre  eft 
toujours  celle  du  baobab  :  c’eft  à  un  pareil  tranfport 
que  font  ou  feront  dus  ceux  qu’on  y  trouvera,  tels 
que  celui  qui  commence  à  porter  fleurs  8c  fruits  à 
la  Martinique  :  ils  s’y  naturahleront  peut-etre  ;  mais 
ce  ne  fera  pas  leur  pays  originaire  ,  6c  on  n’y  en 
verra  pas  de  long-tems  qui  égalent  en  groffeur  ceux 
de  la  côte  du  Sénégal. 

Culture.  Le  baobab  fe  plaît  particuliérement  dans 
les  terreins  fablonneux  8c  humides.  On  en  voit  auflî 
dans  des  cantons  pierreux  ,•  comme  a  Galam  ,  autour 
du  Cap-Verd ,  6c  même  fur  le  rocher  de  Bafalt  qui 
femble  former  toute  la  malle  de  l’île  de  la  Magde¬ 
leine  ,  où  Thevet  obferva  en  1555  ceux  j’ai  vus 
depuis  en  1749  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  fon  pivot 
foit  bleffé,  la  moindre  écorchure  lui  eft  pernicieufe, 
la  carie  s’y  met  bientôt,  elle  fe  communique  au  tronc, 
6c  y  fait 'des  progrès  très-prompts  qui  le  font  périr. 
C’eil  pour  cela  qu’on  trouve  cet  arbre  en  moindre 
quantité,  8c  plus  petit  fur  les  côtes  maritimes  bor¬ 
dées  de  rochers  8c  dans  les  terres  argilleufes  ,  dures 
6c  pierreufes  du  pays  de  Galam  ,  que  dans  les  labiés 
mouvans  qui  occupent  un  elpace  de  trente  lieues 
entre  l’île  du  Sénégal  6c  le  Cap-Verd.  Sa  racine  eft 
fujette  à  fe  fondre  ,  lorfqu’on  le  tranfplante  trop 
jeune  ou  trop  vieux ,  lorfqu’il  commence  à  lever 
ou  lorfqu’il  a  une  dixaine  d’années.  Le  plant  de  fix 
mois  julqu’à  deux  ans  eft  celui  qui  reufîit  le. mieux; 
fes  branches  prennent  auffi  de  bouture ,  mais  rare¬ 
ment  ,  8c  le  progrès  de  celles  qui  reprennent  eft 
toujours  plus  lent  que  celui  des  plants  qu’on  a  femes. 

Cet  arbre  quitte  fes  feuilles  au  mois  de  novembre, 
en  reprend  de  nouvelles  en  juin,  fleurit  en  juillet , 
6c  parfait  la  maturité  de  fes  fruits  en  oftobre  6c 
novembre. 

Maladies.  Outre  la  carie  qui  attaque ,  comme  je 
l’ai  dit ,  le  tronc  du  baobab  ,  lorlque  les  racines  font 
entamées  ,  cet  arbre  eft  encore  fujet  à  une  autre 
maladie,  plus  rare  à  la  vérité ,  mais  qui  n’eft  pas 
moins  mortelle  pour  lui;  c’eft  une  efpece  de  moi- 
fifliire  qui  fe  répand  dans  tout  le  corps  ligneux ,  8c 
qui  l’amollit  au  point  de  n’avoir  pas  plus  de  confi- 
ftance  que  la  moelle  ordinaire  des  arbres  ,  fans 
changer  1a  blancheur  naturelle  8c  la  texture  de  les 
fibres.  Dans  cet  état,  ce  tronc,  tout  monftrueux 
qu’il  eft  ,  devient  incapable  de  rélifter  aux  coups  de 
vents ,  8c  il  eft  caffé  par  le  moindre  orage.  J’en  ai 
vu  un  brifé  par  un  pareil  événement  :  il  étoit  ha¬ 
bité  par  un  grand  nombre  de  gros  vers  de  lcarabés, 
najîcornis ,  6c  de  capricornes  ,  cerambyx  ,  qui  ne  pa- 
roifloient  aucunement  la  caille  de  cette  maladie  ;  les 
ceufs  de  ces  animaux  y  avoient  été  dépofés  de  la 
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même  maniéré  que  plufieurs  inlè&es  introduifent  les 
leurs  en  Europe  dans  le  tronc  du  faute  ,  lorlque 
fon  bois  eft  dans  un  état  de  molleffe  à-peu-près 
pareil,  quoiqu’il  ne  l’attaque  pas  lorlqu’il  elt  lain. 

Accroijfement.  La  graine  du  baobab  lemée  dans  une 
terre  fablonneufe,  luffifamment  humide,  leve  com¬ 
munément  au  bout  de  lept  à  huit  jours  au  Sénégal; 
néanmoins  j’en  ai  vu  qui  relloient  des  mois  6c  mê¬ 
me  des  années  entières  fans  lever  ,  dans  les  ferres 
chaudes  de  ce  pays-ci,  fans  doute  parce  que  la  lé- 
chereffe  de  la  terre  oîi  on  les  avoir  femées  étoit  trop 
grande,  ou  parce  que  la  chaleur  néceffaire  pour  les 
faire  germer ,  n’avoit  pas  été  loutenue  allez  long- 
tems  ,  ni  portée  au  point  de  chaleur  où  le  foleil  porte 
les  fables  du  Sénégal  qui,  fuivant  mes  expériences, 
paffe  fouvent  le  65™  degré.  En  levant  de  terre  ,  fies 
deux  lobes  où  cotylédons  ,  qui  étoient  originaire¬ 
ment  orbiculaires,  prennent  peu-à-peu  une  forme 
elliptique,  &  ce  n’eft  qu’au  quatrième  jour  que  la 
première  feuille  commence  à  fe  développer.  A 11  bout 
d’un  mois  le  jeune  arbre  a  environ  un  pied  de  hau¬ 
teur  ,  6c  Ion  accroiflement  eft  de  près  de  cinq  pieds 
en  hauteur,  lur  un  pouce  à  un  pouce  6c  demi  de  dia¬ 
mètre  dans  le  premier  été  ,  tandis  qu'en  France  il  ne 
prend  guere  qu’un  pied  en  hauteur  6c  lix  lignes  au 
plus  de  diamètre  dans  le  même  efpace  de  tems,  quoi¬ 
qu’on  l’éleve  fur  des  couches  6c  dans  des  ferres  dont 
on  entretient  la  chaleur  avec  foin ,  ce  qui  prouve  que 
cette  chaleur  artificielle  n’eft  jamais  égale  à  celle 
qu’a  foncièrement  la  terre  du  climat  natal  de  cette 
plante  ,  6c  qu’elle  ne  peut  jamais  la  remplacer 
dans  toutes  les  circonftances  requifes  pour  fa  vé¬ 
gétation. 

Grandeur.  Quoique  le  tronc  des  plus  grands  bao¬ 
babs  ope  j’aie  vus  auSénégal , enflent  ving-lept  pieds 
de  diamètre ,  cette  groffeur ,  qui  paffe  pour  miracu- 
leufe ,  ou  au  moins  pour  peu  croyable  au  yeux  de 
nombre  de  perfonnes ,  n’eft  cependant  pas  la  plus 
conlîdérable  ni  la  plus  merveilleufe  qui  ait  été  ob- 
l'ervée  dans  ce  même  pays.  Ifay  dit  qu’entre  le  fleu¬ 
ve  Niger  6c  le  Gambie  ,  on  en  a  mei’uré  de  fl  mon¬ 
ftrueux  que  dix-fept  hommes  avoient  bien  de  la  pei¬ 
ne  à  les  embraffer  en  joignant  les  uns  aux  autres 
leurs  bras  étendus ,  ce  qui  donneroit  à  ces  arbres  en¬ 
viron  quatre-vingt-cinq  pieds  de  circonférence  6c 
près  de  trente  pieds  de  diamètre.  Jules  Scaliger  dit 
qu’on  en  a  vu  qui  avoientjufqu’à  trente-fept  pieds. 
Cet  arbre ,  dont  quelques  voyageurs  parlent  comme 
du  plus  gros  arbre  de  l’univers ,  peut  donc  être  con- 
fldéré  comme  tel,  6c  je  ne  crois  pas  qu’on  faffe 
difficulté  d’en  convenir  lorfqu’on  voudra  en  com¬ 
parer  les  dimenftons. 

Duree.  Le  baobab ,  quoique  d’un  bois  très  tendre, 
vit  très-long-tems ,  6c  peut  être  plus  qu’aucun  autre 
arbre  connu  ,  à  caufe  du  long  accroiflement  qu’exi- 
«e  fon  énorme  groffeur.  Parmi  les  faits  que  j’ai  feig- 
neufement  rafl'emblés  pour  me  procurer  des  con- 
noiffances  certaines  à  ce  fujet,  en  voici  quelques- 
unes  qui  femblent  le  prouver.  J’ai  vu  ,  comme  je 
l’ai  dit  dans  la  Relation  de  mon  voyage  au  Sénégal  , 
imprimée  en  1757,  page  CC ,  dans  l’une  des  deux 
îles  de  la  Magdeleine  ,  deux  de  ces  arbres  lur  l’écorce 
defquels  étoient  gravés  des  noms  Européens,  avec 
des  dates  dont  les  unes  étoient  poftérieures  à  1600; 
d’autres  remontoient  à  1555  ,  6c  avoient  été  pro¬ 
bablement  l’ouvrage  de  ceux  qui  accompagnoient 
Thevet  dans  fon  voyage  aux  terres  auftrales,  car 
il  dit  lui-même  avoir  vu  de  gros  arbres  dans  cet 
endroit ,  6c  ces  arbres  étoient  tous  de  la  même  ef¬ 
pece,  des  baobabs  enfin;  d’autres  enfin  paroiffent  an¬ 
térieurs  à  l’an  1500,  mais  celles-ci  étoient  coniu- 
fes  &  pourroient  être  équivoques  ,  les  années*  en 
ayant  rempli  ou  effacé  la  plupart  des  traits.  Les  ca¬ 
ractères  de  ces  noms  avoient  environ  fix  pouces  de 
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hauteur,  &  les  noms  entiers  occupoient  deux  pieds 
en  longueur,  c’eft- à-dire,  moins  de  la  huitième  par¬ 
tie  de  la  circonférence  de  l’arbre  qui  avoit  fix  pieds 
de  diamètre  en  1749  ,  ce  qui  me  fit  juger  que  ces 
noms  n’avoient  pas  été  gravés  dans*  la  jeunefie  de 
ces  arbres,  d’autant  plus  que  Thevet  les  appclloit, 
dès  l’an  1 5  5  5 ,  de  beaux  arbres.  En  fuppofant  cepen¬ 
dant  que  ces  caratteres  enflent  été  gravés  dans  la 
première  jeunefie  de  l’arbre,  qui  efl  le  cas  le  moins 
favorable  de  tous,  tk  en  négligeant  les  dates  un  peu 
confufes  du  i4me  flecle,  pour  nous  en  tenir  à  celle 
du  I5mc  flecle  qui  efl:  très-diftin&e ,  il  efl  évident 
que  fi,  depuis  1555  jufqu’en  1749,  c’eft-à-dire,  en 
200  ans  ,  le  baobab  a  pu  croître  de  fix  pieds  en 
diamètre,  il  faudroit  plus  de  huit  fiecles  pour  qu’il 
pût  arriver  à  vingt-cinq  pieds  de  diamètre  en  fup¬ 
pofant  qu’il  crût  toujours  également.  Mais  il  s’en 
faut  bien  que  l’accroiffement  des  arbres  fuive  <?ette 
progrefljon  égale  ;  l’expérience  apprend  qu’il  efl 
très-rapide  dans  les  premières  années  qui  fuivcnt  fa 
naiffance  ,  qu’il  fe  ralentit  enfuite  par  dégrés ,  qu’en- 
fin  il  s’arrête  lorfque  l’arbre  a  atteint  le  période  de 
grandeur  qui  efl  ordinaire  à  fon  efpece  ;  & ,  fans 
quitter  l’hiftoire  du  baobab ,  n’ayant  point  de  faits 
plus  préfents,  &  ignorant  qu’on  ait  fait  à  ce  fujet 
quelques  obfervationsquipuiffentmefervirde  terme 
de  comparaifon,  je  fais  que  cet  arbre  prend  environ 
un  pouce  a  un  pouce  &  demi  de  diamètre ,  fur  cinq 
pieds  de  hauteur  dans  la  première  année,  qu’il  a  au 
bout  de  dix  ans  un  pied  de  diamètre,  fur  quinze  de 
hauteur,  &  environ  un  pied  &  demi  de  diamètre  fur 
vingt  de  hauteur  au  bout  de  trente  ans.  J’aurois  dé¬ 
liré  pouvoir  faire  ufage  de  ces  quatre  ou  cinq  ter¬ 
mes  d’ob  fer  valions ,  pour  calculer  l’âge  du  baobab  ; 
mais  la  faine  géométrie  nous  apprend  qu’ils  font  in- 
fumfans  pour  déterminer  quelque  chofe  de  précis 
a  ce  fujet  :  c’eft:  pourquoi  je  me  bornerai  à  faire  en¬ 
trevoir  qu  il  efl  vrailemblable  que  fon  accroifl'e- 
ment ,  qui  efl  très-lent ,  relativement  à  fa  monftrueu- 
fe  groffeur  de  vingt-cinq  pieds  ,  doit  durer  plufieurs 
milliers  d  années ,  &  que  la  naiffance  de  ceux  dont 
)  ai  parlé  peut  remonter  à  des  tems  peu  éloignés  du 
déluge  univerfel,  ce  qui  feroit  un  fait  affez  fingulier 
pour  faire  croire  que  le  baobab  feroit  le  plus  ancien 
de  monumens  vivans  que  puiffe  fournir  1  hiftoire  du 
globe  terreffre. 

Qualités.  Toutes  les  parties  du  baobab  abondent 
en  mucilage  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’elles  contiennent  une 
matière  gommeufe  étendue  dans  beaucoup  d’eau  ; 
mais  ce  mucilage  n’efl  pas  fade ,  il  efl  relevé  par  une 
legere  acidité.  Lorfqu’on  met  fes  feuilles  en  infu- 
fion  ou  en  decoéhon  daris  l’eau  ,  leur  mucilage  fe  dé¬ 
veloppe  &  rend  cette  eau  légèrement  viiqueufe. 
La  chair  fongueufe  blanche  qui  enveloppe  les 
graines  a  une  faveur  aigrelette  affez  agréable,  fur- 
tout  dans  les  fruits  de  l’année  ,  qui  confervent  en¬ 
core  un  peu  de  leur  humidité;  mais  le  tems  lui  fait 
perdre  beaucoup  de  fa  première  bonté ,  &i.  elle  n’a 
plus  guere  de  faveur  lorfqu’elle  a  pris  une  couleur 
rougeâtre  qui  indique  fa  vieilleffe  ou  une  efpcce 
de  putréfaction. 

Son  bois  efl ,  comme  nous  l’avons  dit ,  blanc  , 
oc  extrêmement  mou. 

V ertus.  Ses  feuilles  &  fes  fleurs  amorties  au  feu  , 
ou  cuites  dans  l’eau  ,  font  émollientes  &  réfolutives 
lorfqu’on  les  applique  extérieurement  en  topique. 
Leur  décoCtion  prife  intérieurement  modéré  la  tranf- 
piration  excefiive,  corrige  ou  émouffe  l’âcreté  des 
humeurs ,  &  tempere  la  trop  grande  ardeur  du  fang, 
les  inflammations  internes,  les  irritations,  les  ardeurs 
d’urine. 

Ufages.  Le  baobabtçft  l’arbre  le  plus  utile  &  le 
plus  falutaire  de  tous  ceux  qui  croiffent  au  Sénégal 
Quoique  les  Negres  poffedent  nombre  d’arbres  frui- 
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tiers  extrêmement  féconds,  les  bananiers  ,  &  même 
les  palmiers  cocotiers,  qui,  dans  les  Indes  ,  paifent 
pour  les  arbres  les  plus  utiles  ou  les  plus  néceffaires 
à  la  vie ,  ils  donnent  le  pas  à  leur  goui  qui  eft  notre 
baobab. 

Ses  feuilles  font  les  parties  dont  ces  Negres  font  le 
plus  d’ufage.  Ils  les  font  fécher  à  l’ombre  &:  les  ré- 
duifent  en  une  poudre  verte  qu’ils  appellent  lalo. 
Cette  poudre  fe  conferve  parfaitement  dans  des  fa- 
chets  de  toile  de  coton  ,  fans  autre  attention  que 
de  la  tenir  au  fec.  Ils  en  font  un  ufage  journalier  dans 
leurs  ahmens,  fur-tout  dans  leur  coufcons,  qui  efl: 
un  mets  compofé  d’une  efpece  de  gruau ,  ou  de  firme 
grofîiere  de  l’efpece  du  panis,  qu’ils  appellent  dou- 
goup-nioul ,  ou  du  forgo,  qu’ils  appellent  giarnat  y 
Amplement  imbibée  d’un  coulis  de  viande  ou  de 
poiflon ,  &  réduite  par  une  manipulation  particulière 
&  très-délicate ,  en  petits  grains  comparables  à  la 
fïneffe  du  fablon.  Ils  y  en  mêlent  deux  ou  trois 
pincees,  à-peu-près  comme  nous  ufons  du  poivre 
&  de  la  mufcade  dans  nos  ragoûts  :  ce  n’efl  cepen¬ 
dant  pas  comme  épice  qu’ils  font  ulage  du  lalo  ,  car 
il  n’a  prefqu’aucun  goût ,  mais  conflue  une  drogue 
falutaire  &  indifpenfable  pour  modérer  l’excès  de 
leur  tranfpiration ,  empâter  &,  pour  ainfidire ,  épaif- 
fir  leur  fang  trop  atténué  &c  tempérer  fa  trop  grande 
ardeur. 

L’expérience  m’a  appris  qu’une  ptifane  faite  avec 
les  mêmes  feuilles  ,  fuffit  pour  préfèrver  desfievres 
chaudes  qui  fe  répandent  comme  une  épidémie  fur 
les  Negres  &  encore  plus  fur  les  Européens,  qu’elle 
moiflonne  ,  pour  ainfi  dire  ,  pendant  les  mois  de 
feptembre  &c  d’o&obre  ,  c  eft-à-dire  ,  dans  la  faifon 
où  les  phiies  cefl'ant  tout-à-coup,  le  foleil  vient  à 
deflécher  les  eaux  qui  fe  font  arrêtées  fur  les  terres. 
La  dofe  de  cette  boiflon  efl  d’une  pinte  par  jour, 
diftribuée  en  deux  portions  dont  l’une  fe  boit  le 
matin  à  jeun  ,  &  l’autre  le  foir  avant  que  de.fe 
mettre  au  ht;  On  en  peut  corriger  la  fadeur  avec 
un  peu  de  fucre  ou  de  racine  de  régliffe.  On  peut 
fe  difpenfer  d’en  boire  dans  le  courant  du  jour  , 
excepté  dans  les  cas  où  la  migraine  annonce  l’ap¬ 
proche  de  ces  fievres.  Cette  même  ptifane  prévient 
non-feulement  les  fievres  ardentes  ,  mais  encore  les 
ardeurs  d’urine  &z  les  diarrhées,  qui  font  très- fré¬ 
quentes  pendant  la  faifon  des  pluies,  appellée  la 
haute  faifon,  à  caufe  des  inondations  ou  des  hautes 
eaux,  c’efl-à-dire,  depuis  le  mois  de  juillet  jufqu’à 
celui  de  novembre. 

Le  fruit  du  baobab  n’a  pas  moins  d’utilité  que  fes 
feuilles  ;  on  en  mange,  foit  feule  ,  foit  dans  le  lait , 
la  chair  fongueufe  qui  enveloppe  les  femences.  Ce 
fruit  efl  un  objet  de  commerce,  petit  à  la  vérité, 
dans  le  pays  du  Sénégal  ,  où  l’arbre  qui  le  porte 
efl  trop  répandu,  mais  affez  avantageux  pour  ceux 
qui  en  portent  chez  les  peuples  voifins.  Les  Mandin- 
ges ,  reconnus  de  tout  tems  pour  les  plus  grands  voya¬ 
geurs  de  l’Afrique,  portent  ce  fruit  dans  la  partie 
orientale  &  méridionale  de  ce  continent,  pendant 
que  les  Arabes,  qu’on  appelle  Maures  au  Sénégal, 
le  font  pafl'er'dans  les  pays  de  Maroc  ,  d’où  il  fe  ré¬ 
pand  enfuite  en  Egypte  8:  dans  toute  la  partie  orien¬ 
tale  de  la  Méditerranée. 

C’eft  dans  ces  pays  qu’on  réduit  la  pulpe  de  ce 
fruit  en  une  poudre  qu’on  apporte  ici  du  Levant,  8c 
qu’on  connoît  depuis  long-tems  fous  le  nom  très- 
impropre  de  terre  fgillée  de  Lemiîos.  Profper  Alpin 
efl  le  premier  médecin  qui  ait  été  à  portée  de  re- 
connoître  dans  fes  voyages  en  Egypte ,  que  cette 
poudre,  regardée  jufqu’à  lui  comme  une  terre  de 
l’Archipel,  étoit  une  fubftance  purement  végétale 
&  originaire  de  l’Ethiopie  ou  du  centre  de  l’Afrique. 
Cette  découverte  de  Profper  Alpin  ,  qui  n’a  fait  au¬ 
cune  fenl'ation  dans  la  médecine  ,  parce  qu’aucun  des 
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favans  dans  l’art  de  guérir  n’avoit  été  à  portée  d’étu¬ 
dier  les  vertus  6c  les  ufages  qu’a  le  fruit  du  bao¬ 
bab  au  Sénégal ,  6c  de  les  comparer  avec  ceux  qu’a 
fa  poudre  métamorphofée  en  terre  de  Lemnos  , 
mérite  bien ,  par  fes  vertus  fingulieres  ,  par  les 
avantages  qu’on  en  peut  retirer,  que  nous  tranf- 
crivions  ici  le  palTage  entier  de  ce  lavant  médecin. 
«  Ce  fruit,  dit-il  (De  plantis  Ægypti ,  cap .  17.), 
eft  apporté  au  grand  Caire  ,  non  pas  dans  Ion  état 
de  fraîcheur ,  mais  allez  fec  pour  que  fa  pulpe 
puiffe  fe  réduire  en  une  poudre  qu’on  appelle  dans 
cette  ville,  la  terre  de  Lemnos.  (Cayri  autem ,  quo 
loco  recens  fructus  non  habetur ,  ejus  pulpd  in  pu.Lv  a  an 
paratd  ii  utuntur  quee  ejî  terra  Ltmnia ,  obfervatur  : 
ejlque  apucL  multos  familiarijjîmus  illiufee  terrez  ufus 
ad  p  e Jli fer  as  febres  ,  ôcc.  Elle  eft  d’un  ufage  familier 
dans  les  fievres  peftilentielles,  dans  les  crachemens 
de  fang,  la  lienterie  ,  la  dyfenterie  6c  le  flux  de  lang 
hépatique.  On  s’en  fert  encore  pour  procurer  les 
réglés  (d’autres  difent  pour  en  arrêter  l’excès). 
La  dofe  de  cette  poudre  ,  paffée  au  tamis  fin ,  elt 
d’une  dragme  :  les  médecins  la  preferivent  pour  les 
maladies  mentionnées  ci-deffus ,  6c  la  font  prendre 
ou  en  diffolution  dans  l’eau  de  plantin ,  ou  en  décoc¬ 
tion  dans  l’eau  commune.  Le  même  auteur  ajoute 
qu’il  a  appris  que  dans  les  contrées  bridantes  de 
l’Ethiopie ,  où  ce  fruit  croit  naturellement ,  les  habi- 
ta.ns  l’emploient  comme  un  rafraîchiffant  pour  étein¬ 
dre  les  ardeurs  de  la  foif,  6c  que  les  gens  riches 
temperent  fon  acide  avec  un  peu  de  fucre;  qu’on 
s’en  fert  encore  plus  particuliérement  pour  toutes 
les  affrétions  chaudes  ,  dans  les  fievres  putrides , 
fur  -  tout  celles  qui  font  peflilentielles ,  foit  en 
mangeant  la  pulpe  avec  du  fucre,  foit  en  buvant 
fon  lue  tiré  par  exprefïion  ,  6c  mêlé  avec  une  quan¬ 
tité  fuffifante  de  fucre,  ou  même  réduit  en  fyrop  ». 
Profper  Alpin  auroit  dû  nous  apprendre  quels  font 
les  peuples  de  l’Ethiopie,  oii  cette  deroiere  prépa¬ 
ration  eft  en  ufage  :  ce  font  lans  doute  ceux  qui  ha¬ 
bitent  la  partie  orientale  de  l’Afrique ,  car  elle  elt 
tout-à-fait  inconnue  aux  Negres  qui  font  dans  la 
partie  occidentale ,  d’autant  plus  que  la  canne  du 
lucre  ne  croît  pas  naturellement  chez  eux,  6c  que, 
quoiqu’ils  aient  une  efpece  de  mil  qui  pouvoit  y 
fuppléer ,  ils  n’en  font  cependant  aucun  ufage.  Cela 
n’empêche  pas  néanmoins  que  tout  ce  que  cet  auteur 
rapporte  fur  les  vertus  du  fruit  en  queftion  ,  ne 
foit  conforme  à  la  vérité ,  6c  mis  en  pratique  chez 
les  Negres. 

La  coque,  ou  l’écorce  ligneufe  de  ce  fruit,  6c  le 
fruit  lui-même  lorfqu’il  eft  gâté,  fervent  aux  Negres 
à  faire  un  excellent  favon  ,  en  tirant  la  leflive  de 
fes  cendres  6c  la  faifant  bouillir  avec  l’huile  de 
palmier  qui  commence  à  rancir,  6c  dans  quelques 
endroits  du  pays  de  Cayor ,  avec  l’huile  d’une  ef¬ 
pece  de  punaife  de  bois  qui  y  eft  très-commune. 

Les  Negres  font  encore  un  ufage  bien  fingulier  de 
ce  monftrueux  arbre  :  on  a  vu  qu’il  étoitfujetàlacarie 
quicreufe  fon  tronc ,  fur  tout  ceux  qui  croiffent  dans 
les  terreins  pleins  de  rochers  qui  égratignent  fon  pi¬ 
vot,  comme  il  arrive  fouvent  dans  le  pays  de  Cayor, 
compris  entre  le  fleuve  Niger  6c  le  Gambie.  Ils 
aggrandiflent  ces  cavités  6c  en  font  des  elpeces  de 
chambres  ,  ou  plutôt  de  vaftes  cavernes  ,  oii  ils  fuf- 
pendent  les  cadavres  de  ceux  auxquels  ils  ne  veulent 
pas  accorder  les  honneurs  de  la  lépulture  :  ces  ca¬ 
davres  s’y  deffechent  parfaitement,  6c  y  deviennent 
de  véritables  momies  fans  aucune  autre  préparation. 
Le  plus  grand  nombre  de  ces  cadavres,  ainfi  defle- 
chés ,  eft  de  ceux  des  Guiriots  :  ces  gens  peuvent 
être  comparés  aux  anciens  jongleurs,  fi  fameux  chez 
nos  aïeux;  ils  lont  poètes  -muficiens,  tambours  6c 
bouffons  :  il  y  en  a  des  deux  fexes  ;  ces  mercénaires 
ie  chargent  feuls  de  l’infpeûion  des  fêtes  6c  des  dan- 
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fes  dont  ils  animent  la  liberté  par  leurs  bouffon¬ 
neries  ;  ils  font  très-nombreux  6c  répandus  dans 
tout  le  pays,  tant  à  la  cour  des  rois  Negres  que 
dans  les  villages  ,  oii  ils  divertiffent  le  peuple  & 
les  leigneurs ,  en  flattant  à  outrance  dans  leurs  poéfies 
ceux  qui  leur  donnent  quelques  marques  de  géné- 
rolité.  Cette  efpece  de  fupériorité  de  talens  les  rend 
redoutables  aux  Negres  pendant  leur  vie  ,  ils  l’attri¬ 
buent  à  quelque  choie  de  furnaturel;  mais  au  lieu  de 
faire ,  comme  les  anciens  Grecs ,  leurs  poètes  en- 
fans  des  dieux ,  ils  les  regardent  au  contraire  comme 
des  forciers ,  comme  des  minières  du  diable ,  &: 
croient  qu’en  cette  qualité,  ils  attireroient  la  malé¬ 
diction  lur  la  terre  ou  même  fur  les  eaux  qui  auroient 
reçu  leurs  corps  ;  c’eft  pourquoi  ils  les  cachent  6c 
les  deffechent ,  comme  il  a  été  dit,  dans  des  troncs 
creux  de  baobab. 

Remarq.  Quelques  recherches  que  j’aie  faites  pour 
découvrir  tout  ce  qui  a  été  écrit  fur  le  baobab  #  je 
n’ai  trouvé  aucun  auteur  qui  en  ait  parlé  avant 
Thevet,  qui,  dans  Ion  livre  fur  les  fingularités  de 
la  France  antarctique  ,  imprimé  en  1557,  en  donne 
une  delcription  allez  exacte,  fi  l’on  en  excepte  les 
feuilles  qu’il  dit  lemblables  à  celles  du  figuier  , 
quoiqu’elles  reflèmblent  beaucoup  plus  à  celles  du 
marronnier. 

Jules-Céfar  Scaliger,  en  1  566  ,  n’a  vu  qu’un  fruit 
fec  du  baobab,  apporté  de  la  partie  de  l’Ethiopie, 
appellée  Mozambique ,  Si  les  jeunes  pieds  qui  levè¬ 
rent  de  fes  graines  lemées  à  Anvers  ,  ne  lui  mon¬ 
trèrent  que  les  premières  feuilles  fimples  qu’il  com¬ 
pare  à  celles  du  laurier;  ils  périrent  aux  premières 
approches  de  l’hiver ,  faute  de  ferres  chaudes. 

L’Eclufe ,  plus  connu  fous  le  nom  de  Clujius  , 
donne  en  1576  une  defeription  6c  une  figure  allez 
exaéte  de  fon  fruit  &  de  fes  feuilles  parfaites,  com- 
polées  de  cinq  folioles  ;  mais  au  lieu  de  faire  tenir 
les  femences  à  leur  placenta  commun  par  un  feul 
filet,  ainfi  qu’elles  y  tiennent  effectivement ,  il  les 
y  attache  par  plufieurs  filets. 

Profper  Alpin  a  décrit  pareillement  6c  figuré,  en 
1  592,  un  rameau  de  baobab  chargé  de  feuilles,  de 
fleurs  61  fruits  ;  mais  ,  indépendamment  de  ce  qu’on 
fait  par  le  propre  aveu  de  cet  auteur ,  qui  n’en  a 
vu  que  de  jeunes  arbres  6c  que  des  fruits  fecs  , 
rabougris  6c  en  mauvais  état ,  apportés  d’Ethiopie  , 
on  voit  clairement  que  fa  figure  a  été  faite  d’ima¬ 
gination  :  les  feuilles  y  font  fimples,  comme  celles 
de  l’oranger  auxquelles  il  les  compare  ,  les  fleurs 
à  quatre  pétales  attachés  deux  à  deux  comme  les 
fruits  ,  par  un  pédicule  extrêmement  court  ,  ce 
qui  eif  entièrement  contraire  à  l’omervation. 

Le  célébré  Gafpard  Bauhin  n’avoit  vu  que  le  fruit 
du  baobab  qui  lui  avoir  été  envoyé  de  Crcte,  6c  qui 
étoit  en  moins  mauvais  état,  comme  le  témoigne  fa 
defeription  imprimée  en  1596,  dans  fon  lJinax , 
liv.  Û,  chap.  10. 

On  voit  encore  une  defeription  plus  exaCte  du 
fruit  de  cet  arbre  dans  les  manuferits  de  Lippi  qui 
vivoit  dans  le  fiecle  dernier,  &  qui  périt  malheureu- 
fement  dans  un  voyage  en  AbyfTinie  qu’il  avoit  en¬ 
trepris  pour  la  botanique  à  la  follicitation  de  M. 
Fagon ,  6c  par  l’ordre  du  feu  roi  Louis  XIV,  pen¬ 
dant  un  tems  de  tumulte  6c  de  révolutions  dans 
ces  pays.  Ce  manuferit  précieux  ,  6c  plein  d’ob- 
fervations  nouvelles  6c  intéreffantes  ,  forme  un 
petit  volume  in- 40.  qui  fe  voit  clans  la  bibliothè¬ 
que  de  M.  de  Jufîieu. 

11  efl  aifé  de  juger ,  par  les  paffages  que  je  viens 
de  rapporter  des  divers  auteurs  qui  ont  parlé  du  bao¬ 
bab  ,  qu’on  n’en  a  paffablement  bien  connu  jnfqu’ici 
que  le  fruit,  que  fes  feuilles  i^avoient  pas  été  vues 
dans  toute  leur  étendue  ,  6c  que  perfonne  n’avoic 
encore  décrit  ni  l’arbre  même  ni  fes  fleurs ,  qui 
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font ,  Comme  l’on  fait ,  une  partie  eflentielle  aux 
botaniftes  ,  pour  décider  quelle  place  doit  occuper, 
dans  le  régné  végétal ,  cet  arbre  dont  la  monftrueufe 
gro fleur  ofFre  un  fait  des  plus  finguliers  de  i’hiftoire 
naturelle  &  de  la  botanique. 

Conclufîon.  En  faifant  une  récapitulation  de  tous 
les  caraéleres  tracés  dans  la  defcription  des  di- 
.verfes  parties  du  baobab ,  en  comparant  ces  carac¬ 
tères  avec  ceux  des  plantes  qui  font  les  plus  con¬ 
nues,  on  s’appercevra  facilement  qu’il  appartient 
à  la  famille  des  malvacées ,  c’eft-à-dire  ,  de  ces 
plantes  qui  ont  un  rapport  très-prochain  avec  celle 
que  l’on  nomme  mauve.  Comme  les  mauves ,  il  fait 
une  exception  à  la  réglé  générale  de  tous  les  ar¬ 
bres  6c  arbufles  dont  les  feuilles  fortent  d’abord  de 
la  plante  en  boutons,  c’eft  à-dire ,  enveloppées  de 
petites  écailles;  les  feuilles,  de  meme  que  celles  de 
tous  les  autres  arbufles  de  cette  clafl'e  ,  fortent  nues 
làns  être  enveloppées,  pas  même  par  leurs  ftipules 
qui  ne  font  pas  aflez  grandes  pour  les  recouvrir  : 
comme  les  mauves,  il  a  un  bois  blanc  6c  fort  tendre  : 
comme  elles  il  porte  des  ltipules  attachées  aux  bran¬ 
ches  à  l’origine  des  feuilles  :  comme  elles  il  perd 
fes  feuilles  en  automne  ,  même  au  Sénégal,  où  pref- 
que  tous  les  arbres  confcrvent  les  leurs  :  comme  elles 
il  abonde  en  fuc  mucilagftieux  :  comme  elles  il  a 
des  poils,  dont  quelques-uns  font  en  aigrette  ou  en 
fufeau  :  comme  elles  il  porte  des  fleurs  hermaphro¬ 
dites  qu’on  pourroit  appeller  belles  du  matin  ,  parce 
qu’elles  ne  s’ouvrent  que  depuis  neufheures  du  matin 
•jufqu’à  une  heure  après-midi  :  comme  elles  il  a  un  ca¬ 
lice  6c  les  autres  parties  de  la  fleur  placées  autour  de 
l’ovaire  6c  non  au-deflus  ni  au-deflous  :  comme  elles  il 
a  des  pétales  diftincls  entr’eux  ou  féparés  par  leur 
partie  extérieure  qui  regarde  le  calice  ,  6c  réunis  par 
leur  face  intérieure  au  cylindre  des  étamines  :  com¬ 
me  elles  il  a  les  étamines  réunies  par  le  bas  en  une  ef- 
pece  de  gaine  attachée  aux  pétales ,  6c  qui  enveloppe 
l’ovaire  auquel  il  touche  :  comme  elles  il  a  l’ovaire 
pofé  immédiatement  fur  le  fond  ou  le  réceptacle  du 
calice  ,  6c  le  ftyle  de  cet  ovaire  creux  comme  un 
tuyau  dans  toute  fa  longueur  :  comme  elles  il  porte 
un  fruit  dans  lequel  les  femences  font  rangées  en 
tous  fens  autour  d’un  axe  qui  a  été  auparavant  la 
±>afe  même  du  ftyle  de  la  fleur  :  comme  elles  enfin, 
il  a  des  graines  dont  l’embryon  eft  recourbé  en  de¬ 
mi-cercle  6c  compofé  de  deux  lobes. 

Le  baobab  Ce  trouve  donc  rangé  naturellement  dans 
cette  famille  de  plantes ,  6c  il  doit  être  placé ,  comme 
nous  avons  fait,  dans  la  fe&ion  de  celles  qui  n’ont 
qu’un  calice.  Voyt £  nos  Familles  des  plantes  ,  vol.  II. 

P“g-  399 •  .  .  ,  .  v  . 

Tout  ceci  eft  extrait  d’un  mémoire  trcs-circon- 
ftancié  fur  l’hiftoire  de  cet  arbre  ,  que  je  lus  à  l’a- 
Tadémie 1  royale  des  fciences  en  1756,  6c  qui  n’a 
été  imprimé  que  dans  le  volume  des  mémoires  de 
ladite  académie,  pour  l’année  1761  ,  avec  figures, 
aux/»/.  FI  6c  Fil,  p.  218  à  2 43.  (  M.  Ad  AN  son.) 

§  BAPAUME,  (  Gêogr.  )  Bapalma ,  ville  for¬ 
tifiée  de  France  en  Picardie  ,  à  cinq  lieues  d’Arras 
6c  autant  de  Cambrai  ,  dans  un  pays  fec ,  fans  ri¬ 
vières  ni  fontaines;  ce  n’étoit  au  xi.  fiecle  qu’un 
château  oii  s’étoit  cantonné  un  nommé  Beranger , 
chefde  voleurs,  enioqo:  Eudes,  duc  de  Bourgogne  , 
comte  d’Artois,  l’erlgea  en  ville,  6c  la  fit  fermer 
de  murs  en  1335.  Charles  V  fit  fortifier  cêtte  place. 
Vauban&le  chevalier  de  Ville  y  travaillèrent  fous 
Louis  XIV.  Il  y  a  un  état-major.  (CI) 

BAPTÊME,  (Jtféd.lég.)  un  facrement  qui  régénéré 
l’homme  en  Jefus-Chrift ,  6c  dont  l’omiflion  le  con¬ 
damne  à  la  plus  c:  uelle  des  privations,  a  paru  un  motif 
fui  niant  pour  exciter  l’attention  des  loix.  On  a  fou- 
vent  cm  lu  lté  les  experts  pour  décider  de  la  validité 
Tome  /. 
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ou  de  la  rtullité  du  baptême  qu’on  conféré  aux  avor¬ 
tons  ou  aux  enfans  ;  on  a  exigé  qu’on  n’en  étendît 
l’ufage  que  fur  ceux  qui  peuvent  en  retirer  du  fruit  : 
on  a  impofé  des  loix  aux  pafteurs  ,  aux  chirurgiens, 
aux  lages-lemmes  ;  on  a  même  infligé  des  peines  ci¬ 
viles  6c  fpirituelles  à  ceux  qui ,  par  négligence  ou 
mauvaife  foi ,  fe  difpenfoient  d’obéir.  Ces  précau¬ 
tions  dictées  par  l’efprit  de  chriflianifme  ,  font  fentir 
combien  il  doit  être  important  de  ne  pas  fe  mépren¬ 
dre.  Les  théologiens  ont  encore  exigé  ,  par  refpeét 
pour  ce  facrement ,  qu’on  ne  Padminiftrât  qu’aux 
foetus  bien  formés  6c  vivans  ,  6c  qu’on  s’abftînt  de 
le  conférer  aux  monftres  ou  aux  avortons  qui  ne  font 
pas  animés. 

On  s’eft  encore  occupé  de  la  maniéré  d’adminif- 
trer  le  baptême  dans  tous  les  cas  polfibles  ;  6c  l’omif- 
fion  de  ces  moyens  dans  X article  Baptême  du  Dic¬ 
tionnaire  raif.  des  Sciences  ,  6cc.  m'autoriie  à  entrer 
à  cet  égard  dans  quelques  détails. 

Jérôme  Florentini  publia ,  en  1658  ,  une  differ- 
tation  intitulée  ,  des  hommes  douteux  ou  du  baptême 
des  avortons  ;  il  prouve  que  <»  rien  n’eft  plus  incertain 
>»  que  le  tems  où  le  germe  eft  véritablement  animé. 
»  (Fyo.  ci-devant  Animation.);  qu’il  eft  cependant 
»  probable  que  Pâme  raifonnabley  exifte  dès  lu  com- 
»  mencement ,  c’eft-à-dire ,  immédiatement  apres  la 
»  conception  J  il  enfeigne  qu’en  conféquence  on 
»  doit ,  fous  peine  de  péché  mortel  ,  baptifer  le 
»  germe  d’un  homme  ,  ne  fût-il  pas  plus  gros  qu’un 
»  grain  d'orge ,  6c  quelque  court  que  ce  foit  l’ef- 
»  pace  de  tems  écoulé  depuis  la  conception  ,  quoi- 
»  que  ce  germe  n’ait  aucun  mouvement  qui  indique 
»  un  figne  de  vie  ,  pourvu  qu’il  ne  foit  ni  corrom- 
»  pu ,  ni  manifeftement  mort  ». 

Il  eft  fans  doute  difficile  de  déterminer  dans  un 
corps  dont  Porganilation  eft  fi  peu  développée ,  lî 
le  défaut  de  mouvement  fenfible  appartient  à  la 
toiblefle  ou  à  la  mort;  l’auteur  avertit  que  dans  ce 
cas  ,  il  faut  donner  le  baptême  lotis  condition  ,  foit 
parce  qu’il  eft  douteux  fi  ce  germe  eft  vivant,  foit  par¬ 
ce  que  ,  fe  trouvant  encore  enveloppé  dans  les  me  m- 
branes  ,  il  n’eft  point  décidé  fi  ces  membranes  qui 
empêchent  Peau  de  toucher  immédiatement ,  font 
un  obltacle  à  la  validité  du  baptême. 

L’univerfité  de  Paris  donna  dans  fon  approbation 
le  furnom  d'indubitata  à  cette  dodlrine  ;  eile  impofoit 
néanmoins  l’obligation  de  baptifer  tous  les  foetus  fous 
peine  de  péché  mortel;  6c  la  congrégation  de  l’index 
la  jugeant  en  cela  repréhenftble  ,  exigea  de  l’auteur 
une  proteftation  qui  déclarât  qu’il  n’avoit  voulu  que 
difcuter  ce  qui  lui  avoit  paru  probable  6c  nullement 
établir  un  dogme  dont  le  rituel  de  l’églife  ne  fait  point 
mention. 

On  ordonna  encore  à  l’auteur  de  faire  connoître 
qu’il  entendoit  parler  des  avortons  bien  formés  6c 
par  conféquent  lenfibles,  6c  qui  préfententau  moins 
les  premiers  traits  d’une  figure  humaine. 

Nous  renvoyons  àl’ article  Monstres  6’  Accou- 
chemens  monstrueux  (  Méd.  lég.  )  Suppl,  la  dif- 
cullion  d’une  diftindion  aufli  frivole. 

Lorfque  le  fœtus  a  acquis  tout  fon  accroifiement 
dans  la  matrice  ,  6c  que  ,  par  des  caufes  phyftques , 
irrémédiables,  il  n’en  peut  fortir  fans  perdre  la  vie  , 
on  a  demandé  s’il  étoit  nécefiaire  de  foumettre  la 
mere  à  l’opération  céfarienne  dans  la  feule  vue  de 
baptifer  l’enfant (Foy.  Opérât,  césarienne,  Méd , 
lég.) ,  Suppl.  On  lent  bien  que  s’il  relie  encore  l’efpoir 
de  lauver  la  vie  du  fœtus  ,  le  double  motif  de  con- 
ferver  un  citoyen  6c  d’opérer  fon  falut  fpirituel, 
fuffifent  pour  autorifer  cette  opération  ,  fi  d’ailleurs 
rien  ne  s’y  oppofe  ;  mais  je  fuis  bien  éloigné  de 
décider  avec  M.  Cangiamila,  que  le  danger,  quoi¬ 
que  douteux  de  la  vie  lpirituelle  de  l’enfant  ,  Pem- 
porte  fur  le  danger  corporel  de  la  mere.  Ce  n’eft 
1 1  ii  i 
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pas  ici  le  lieu  de  s’occuper  des  raifons  qui  peuvent 
décider  l’emploi  de  l’opération  céfarienne  (  Voye^ 
Opér.  césar.  Méd.lég.).  On  efl  encore  moins  fondé 
à  s’en  tenir  à  cette  préférence  ,  lorfqu’ayant  effayé 
cle  baptiferdeux  jumeaux  par  le  moyen  d’une  ferin- 
gue  portée  à  l’orifice  de  l’uterus  ,  on  efl  dans  le 
doute  fi  l’eau  a  touché  les  deux  corps  féparément. 

On  a  propofé  de  baptifer  les  avortons  par  immer- 
fion  dans  l’eau  dégourdie,  mife  fur  une  afiiette  ou 
dans  un  verre  ,  fur-tout  fi  le  fœtus  ou  l’embryon 
fort  de  la  matrice  avec  toutes  fes  membranes ,  ayant 
foin  néanmoins  d’ouvrir  le  fac  membraneux  pour  en 
tirer  le  fœtus,  afin  que  l’eau  parvienne  immédiate¬ 
ment  fur  fon  corps. 

Lorfque  ,  par  le  travail  d’un  accouchement  ,  on 
préfume  que  le  fœtus  vivant  dans  la  matrice  peut 
expirer  au  paffage  ,  on  recommande  de  le  baptiler 
par  injeélion  ,  ou  en  portant  une  éponge  mouillée 
vers  l’orifice  de  l’uterus.  Il  faut  encore  fuppoler  dans 
cette  circonflance  que  les  membranes  font  déjà  rom¬ 
pues;  car  on  feroit,  félon  les  théologiens  ,  dans  la 
néceffité  de  les  ouvrir  pour  mettre  à  nud  quelque 
partie  de  l’enfant  ;  il  doit  être  permis  à  un  médecin 
de  dire  que  cette  méthode  a  fes  inconvéniens  pour 
l’enfant  &  pour  la  mere  ,  puifqu’en  faifant  écouler 
les  eaux  par  des  moyens  forcés  ,  on  fe  prive  de 
l’avantage  que  leur  écoulement  pourroit  procurer 
dans  le  moment  de  la  fortie  du  fœtus.  Il  elt  difficile 
de  tout  concilier;  mais,  lorfque  les  membranes  fe 
rompent  d’elles  mêmes  ,  l’accoucheur  efl  exempt  de 
reproche  :  du  relie,  fi  l’enfant  préfente  l’un  de  fes 
membres  ,  on  a  décidé  qu’il  fuffifoit  pour  la  validité 
du  baptême ,  que  cette  partie  quelle  qu’elle  fût  ,  pût 
être  touchée  par  l’eau  injeêlée.  Cette  condefcendance 
ell  confolante  à  quelques  égards  ,  puifqu’elle  dif- 
penfe  les  gens  de  l’art ,  d’employer  les  vexations  pour 
remplir  un  minillere  qui  leur  ell  fi  étranger. 

Cet  article  feroit  immenfe ,  s’il  falloir  le  groffir  du 
fatras  des  opinions  d’une  foule  de  canonilles  ;  on 
verroit  peut-être  un  des  exemples  les  plus  frappans 
de  l’abus  caufé  par  la  fureur  de  dogmatifer.  Le  man¬ 
teau  facré  de  la  religion  couvre  également  les  parti- 
fans  du  pour  &  du  contre  ;  on  n’a  pas  manqué 
de  déclarer  anathème  quiconque  ofoit  s’inferire  en 
faux.  L’embarras  eût  été  grand  pour  les  gens  de 
l’art ,  fi  la  queltion  qui  a  produit  tant  de  volumes 
in-folio ,  eût  été  fréquente  dans  la  pratique;  mais 
heureulement  pour  le  repos  de  tout  le  monde  ,  on 
confulte  rarement  les  accoucheurs  fur  cet  objet  : 
chaque  famille  s’occupe  de  ce  foin  en  dernier  reffort; 
&  les  difficultés  n’exiflent  que  dans  les  livres  &  dans 
les  écoles.  (  Ce:  article  efl  de  M.  Lafosse  ,  docl.  en 
méd.  ) 

*  §  BAPTES  ,  ( Littér. )  dans  cet  article  du  Dicl. 
raifonné  des  Sciences,  &C.  liiez  trois  fois  Eupolis  au 
lieu  de  Cratinus. 

*  BAPTISER  ,  v.  a.  (  Theol.  dîifl.  des  relig.  )  c’efl 
l’aétion  d’adminillrer  le  baptême  ,  fuivant  la  ligni¬ 
fication  propre  de  ce  mot  ;  mais  il  fe  dit  auffi  par 
extenfion  de  certaines  cérémonies  eccléfialliques, 
qui  ne.lont  que  des  bénédictions.  C’eft  ainfi  que  l’on 
dit  baptifer  une  cloche ,  quoiqu’en  effet  on  ne  faffe  que 
la  bénir  &  lui  donner  un  nom  ;  dans  cette  cérémo¬ 
nie,  il  y  a  un  parrain  Sc  une  marraine  dont  la  cloche 
reçoit  les  noms. 

On  dit  encore  au  figuré  &  familièrement  baptifer 
le  vin  ,  pour  dire  ,  y  mettre  de  l’eau  ;  baptifer  quel¬ 
qu'un  ,  pour  dire,  lui  donner  un  fobriquet. 

*  BAPTISMAL  ,  ale  ,  adj.  du  baptême,  qui  con¬ 
cerne  le  baptême.  L’eau  baptifmale  ,  l’eau  avec  la¬ 
quelle  on  baptife.  Les  fonts-baptifmaux  ,  les  fonts 
oii  l’on  baptile  ;  la  robe  baptifmale ,  la  robe  blanche 
que  portoit  pendant  huit  jours  une  perfonne  nouvel- 
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îenient  baptifée  ;  Y innocence  baptifmale  ,  celle  d’un 
entant  qui  vient  de  recevoir  le  baptême. 

*  BAQUET  ,  f.  m.  ( Econ .  domefl.  arts  &  métiers 
forte  de  petit  cuvier  de  bois  dont  les  bords  font  fort 
bas.  Plulieurs  ouvriers ,  les  maçons ,  les  braffeurs,  les 
cordonniers  ,  &c.  fe  lervent  de  baquets  pour  divers 
ulag'es  qui  concernent  leur  métier. 

Baquet,  en  terme  de  Jardinage,  efl  un  petit  vaif- 
feau  de  bois  rond  ,  quarré  ou  oblong  ,  rempli  de 
terreau  fur  lequel  le  jardinier  feme  des  graines  par*- 
ticulieres. 

Baquet  ,  en  terme  d’imprimerie ,  ell  une  pierrô 
creufe  que  l’ouvrier  remplit  de  leffivepour  y  laver 
fes  formes. 

Baquet,  en  terme  de  Relieur  &  de  Doreur ,  efl  un 
demi-muid  oii  l’on  entretient  avec  de  la  cendre  &c 
de  la  pouffiere  de  charbon  ,  une  chaleur  douce  èc 
fuffilante  pour  fécher  la  dorure. 

Baquet  ,  che%_  les  Marbrcurs  de papiers  ,  efl  line 
forte  de  boëte  quarrée  ,  plate  ,  fans  couvercle,  où 
ils  verfent  l’eau  gommée  ,  fur  laquelle  ils  répandent 
les  couleurs  qui  doivent  compofer  la  marbrure  du 
papier. 

Les  chauderonniers  donnent  auffi  le  norh  de  baquet 
à  tout  vaifleau  de  cuivre  qui  efl  encore  imparfait. 

Baquet,  ujlenjile  de  Graveur  ;  c’efl  une  caiffe  dont 
il  fe  fert  pour  faire  couler  &  mordre  l’eau  forte  fur 
les  planches  ;  elle  doit  être  d’un  bois  très-mince, 
exa&ement  affemblée  ,  &  peinte  à  l’huile  en-dehors 
&  en-dedans,  ou  bien  enduite  de  cire  ,  afin  de  con¬ 
tenir  l’eau  forte  fans  en  être  imbibée.  Voici  la  ma¬ 
niéré  de  s’en  fervir  :  lorfqu’on  veut  faire  mordre  l’eau 
forte  fur  une  planche  de  cuivre  préparée  pour  cet 
effet ,  on  la  graille  par-deffous  ;  puis  on  la  met  au 
fond  du  baquet,  ayant  foin  de  l’affujettir ,  afin  qu’elle 
ne  fe  dérange  pas;  on  verfe  enfuite  l’eau  forte  juf- 
qu’à  la  hauteur  d’une  ligne  ou  deux  au-deffus  de  la 
planche  :  on  agite  enfuite  le  baquet  d’un  mouvement 
doux,  lent  &  uniforme,  faifant  ainfi  palier  &  re- 
paffer  l’eau  forte  fur  la  planche ,  jufqu’à  ce  qu’elle  ait 
fuffilamment  mordu  fur  le  cuivre. 

*  BAQUEIER  ,  v.  a.  terme  de  Bâtiment ,  ôter 
l’eau  d’une  tranchée  avec  la  pelle  ou  tout  autre  uf- 
tenfile  propre  à  cet  effet. 

*  Baqueter  l’eau  ,  terme  de  J ardinage  ,  c’efl  la 
répandre  fur  le  gazon  d’un  baffin  avec  une  pelle  de 
bois ,  pour  arrofër  le  deffus  des  glaifes.  Le  grand. 
V ocal.  Franc. 

*  BAQUETURES  ,  f.  f.  pl.  terme  de  Cabaretier  &  de 
Marchand  devin.  Lorfqu’ils  tirent  du  vin  en  bouteille, 
ils  appellent  baquetutes ,  ce  qui  tombe  du  tonneau 
dans  un  vafe  ou  baquet  placé  au-deffous  du  robinet. 
Ces  baquetures  étant  du  vin  à  demi -éventé,  n’efl 
bon  que  pour  les  vinaigriers  ,  quoiqu’il  y  ait  des 
marchands  peu  fcrupuleux  ,  qui  le  mêlent  avec 
d’autre  vin  pour  le  vendre  comme  bon. 

BAQUEV ILLE  ,  en  Caux  ,  (  Géogr.  )  bourg  Si 
doyenné  rural  en  Normandie,  connu  par  fes  fabri¬ 
ques  de  ferges  &  de  toiles  ,  fur  la  Vienne  ,  à  trois 
lieues  d’Arques  &  autant  de  Dieppe  ;  il  y  avoit  un 
ancien  prieuré  établi  par  la  famille  des  Martels  vers 
i  ioo  ,  cédé  à  l’abbaye  de  Tiron  en  1 1 3  3  par  Guil¬ 
laume  Martel,  &  uni  par  Paul  V,  en  1617  ,  au  col¬ 
lege  de  Rouen  ;  deux  cures  réunies  en  une  au  xm. 
fiecle  du  patronage  du  feigneur  ;  ancienne  léprofie 
dont  parie  un  titre  de  1458.  Les  comtes  de  Ba - 
queville  étoient  diflingués  autrefois  :  on  en  voit  un 
(  Guillaume  Martel  )  porte-oriflamme  à  la  bataille 
d’Azincourt  ,  où  il  fut  tué  ;  le  dernier  officier  porte- 
oriflamme  fut  un  Martel  fous  Charles  Vil.  (£?.  ) 

Baquevjlle,  en  Vexin,  (  Géographie .  )  bourg 
du  bailliage  de  Gifors  ,  de  l’éleftion  d’Andeli;  en 
1177,  Goel  de  Baudemont  donna  l’églife  de  Baque- 
villcj  au  prieuré  de  Sauffeufe.  La  cure  ell  régulière. 
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BaqucvUU  fut  érigé  en  comté  en  1660  en  faveur 
ùc  Jean-Louis  Faucon  de  Ris ,  Marquis  de  Charle- 
val ,  &  premier  préfident  au  parlement  de  Rouen  ; 
il  étoit  frere  de  Charles  de  Charleval  fi  connu  par  fon 
amour  pour  les  lettres ,  parlés  petites  pièces  de  vers 
&  la  Convcrfationdu  marquis  i'Hoqiùncourt  avez  U  P. 
de  Cjnaye  ,  J.  impr.  dans  les  œuvres  de  Saint  Bvre- 
mont. 

Le  recueil  de  fes  lettres  &  poefies  eft  relie  ma- 
nuferit ,  en  1688  ,  après  fa  mort  entre  les  mains  du 
premier  préfident  du  Ris  ,  fon  neveu,  qui  en  a  privé 
le  public.  (  C.  ) 

BAR,  f.  m.  barbus ,  i ,  Ç terme  de  Blafon.  )  barbeau, 
forte  de  poilfon  qui  entre  dans  les  armoiries  ;  il  pa- 
roît  de  profil  &  un  peu  courbé  en  portion  de  cercle. 

On  en  voit  fouvent  deux  enfemble  ;  alors  ils  font 
adoffés.  .  • 

De  Gaucourt  en  Berry  ,  d 'hermine  a  deux  bars 
adojfés  de  gueules. 

De  Franquemont  en  Franche-Comte  ;  de  gueules 
à  deux  bars  adofjés  d'or.  (G.  D.  L.  T.) 

Bar-SUR-SEINE  ,  (Géogr.  )  B  arum  ad  Sequanam  , 
petite  ville  du  duché  de  Bourgogne ,  la  treizième  qui 
députe  aux  états ,  à  fept  lieues  de  Troyes  &  de  Châ- 
îillon  ,  42  de  Paris  &  13  de  Dijon  ;  elle  eft  ancienne 
&  étoit  confidérable  avant  le  défaftre  qui  lui  arriva 
€n  1357,  où  elle  fut  prife  &  brûlée  par  certains  ro- 
beurs  Lorrains  :  Froiffard  dit  qu’ils  détruifirent  600 
bons  hôtels.  Le  roi  Jean,  touché  de  ce  malheur  ,  lui 
accorda ,  en  1 361 ,  une  foire  franche  avec  fes  droits 
pour  aider  à  la  réparer  Regardant  cette  ville  comme 
lieu  notable  ,  de  grand  renom  &  ancienneté. 

Sous  Thibault,  comte  de  Champagne  en  1131  , 
elle  étoit  gouvernée  par  un  majeur  &c  12  échevins. 
Il  y  a  un  petit  chapitre  de  trois  chanoines  &  de  deux 
chantres  à  la  nomination  du  roi  ;  ils  étoient  autrefois 
chapelains  des  comtes  de  Bar ,  &  demeuroient  au 
château;  &  depuis  1a  démolition,  ils  ont  été  trans¬ 
férés  dans  la  ville. 

Dans  l’églife  paroifliale  de  S.  Etienne  ,  bâtie  au 
xve.  fiecle ,  eft  l’épitaphe  de  Jean  Bonnefons ,  bon 
poète  Latin  ,  lient,  gen.  du  bail.,  mort  en  1614. 
Barbôs  a  fait  entrer  fes  poéfies  avec  celles  de  Maret , 
de Beze  &  de  Jean  Second,  impr.  en  1757. 

Cette  ville  à  été  âufli  le  berceau  des  Vigniers  diftin- 
gués  dans  la  république  des  lettres  ,  &  de  Nicolas 
Vignier,  riche  &  célébré  médecin  fous  Henri  IV. 
La  coutellerie  de  Bar  eft  renommée  :  le  principal 
commerce  eft  en  vin. 

M.  Rouget  ,  maire  de  Bar-fur-feine ,  vient  de  nous 
donner  l’hilloire  de  cette  ville  en  un  volume  in-12, 

impr.  à  Dijon  en  1771.  (C.) 

BaR-LE-DUC  ,  {Géogr.)  B  arum ,  Cajlrum  Barrenfe  , 
ville  de  France  entre  la  Lorraine  &  la  Champagne 
fur  l’Orney ,  bâtie  par  Frédéric  ,  duc  de  Mofellane , 
beau-trere  de  Hugues  Capet ,  au  x.  fiecle  ,  pour 
l’oppoferaux  fréquentés incurfions  des  Champenois. 
Le  Barois  a  toujours  relevé  du  royaume  de  France, 
quoique  uni  à  la  Lorraine  en  i4I9‘  Nenn  II ,  comte 
de  Bar ,  combattit  à  Bouvines  à  côté  de  Philippe- 
Augufte  contre  l’empereur  Othon  :  Thibault  II  fit 
hommage  à  S.  Louis  ,  &  Henri  III  fit  aufli  hommage 
à  Philippe— le-Bel  en  1301.  Robert  fut  créé  duc  de 
Bar  vêts  1357  ;  Charles  V  époufafa  fœur  en  1364. 
Ce  duché  &  la  ville  de  Bari ont  retournés  à  la  France 
après  la  mort  du  roi  Staniflas  en  1766.  Les  vins  en 
font  eftimés.  (  C.) 

BaR-SUR-AüBE  ,  (  Géogr.  )  Barurti  ad  Albulam  , 
ville  ancienne  de  Champagne  ,  ruince  par  Attila  qui 
y  fit  mourir  Sainte  Germaine:  il  y  avoir  autrefois 
quatre  foires  franches  &  des  quartiers  lépares  pour 
les  Allemands ,  les  Hollandois  ,  les  Lorrains  &  les 
marchands  d’orange.  Les  Juifs  y  avoient  une  fina- 
gogue  ;  les  comtes  de  Champagne  y  poffédoieet  un 
Tomzl. 
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château  ;  ruinée  àla  fin  fies  guerres  fies  ducs  fie  Bour¬ 
gogne  ,  il  n’en  refte  plus  qu’une  hauteur  appellée  la 
Moche  réunie  à  la  couronne  fous  Philippe-le-long, 
(C.  ) 

BARAC  ,  (  Hijl.  des  Juifs.  )  fils  d’Âbinoëm ,  fut 
le  quatrième  juge  fies  Hébreux  qu’il  gouverna  pen¬ 
dant  quarante  ans  :  ce  fut  lui  qui  les  délivra  de  la 
fervitude  de  Jabin,  roi  des  Chariancens.  Excite  par 
la  prophéteffe  Debora ,  il  leva  une  armée  de  dix  mille 
hommes,  attaqua  Jabin  dont  il  mit  en  pièces  les  trou» 
pes  commandées  par  Sifara. 

BARAMARECA  ,  f.  m.  (  HiJl.  hit.  Botiniq.  ) 
efpece  de  plante  légumineufc  du  genre  du  canavali  , 
afl'ez  bien  gravée  avec  la  plupart  de  fes  détails  par 
Van-Rheede  dans  fon  Ilortus  Malabaricus ,  volume 
VIII,  planche  XLIV ,  page  SS.  Les  Brames  l’appel¬ 
lent  dala-vallu  ,  les  Portugais  Javas  dos  paras  fativo  * 
les  Hollandois  tamme  cnmphontn.  C’eftle  dolichos  , 
j  enfformis  ,  volubilis,  leguminibus  gladialis,  dorfo- 
tricarinacis  ,  feminïbus  ariltatis  ,  de  M.  Linné,  dans 
fon  Syjlema  naturœ  ,  édition  12  imprimée  en  1767  , 
page  4S3. 

Cette  plante  eft  vivace  ,  toiqours  verte  ,  tou¬ 
jours  couverte  de  fleurs  ,  à  petite  racine  fibreufe  , 
ramifiée  ,  noire  :  fa  tige  eft  grimpante  ,  finueufe  , 
longue  de  2.0  à  30  pieds ,  cylindrique  ,  de  quatre 
lignes  de  diamètre  ,  s’entortillant  autour  des  arbres  » 
verd-jaune ,  lifte  ,  ramifiée  par  intervalles  d’un  pied. 

Ses  feuilles  font  alternes ,  compofées  de  trois 
folioles ,  affez  égales ,  femblables  à  celles  du  hari¬ 
cot  ,  taillées  en  cœur  ,  très-obtufes  à  leur  origine  , 
pointues  à  d’extrémité  oppofée ,  longues  de  quatre 
à  cinq  pouces  ,  de  moitié  moins  larges,  d’un  verti 
clair  ,  relevées  en-defl'ous  d’une  nervure  médiocre  , 
ramifiée  en  cinq  a  fix  paires  de  cotes  alternes ,  &£ 
portées  au  bout  d’un  pédicule  commun  ^cylindri¬ 
que  ,  un  peu  plus  court  qu’elles  :  leur  difpofition 
fur  les  tiges  eft  circulaire  &c  à  des  diftances  d  un 
pied  les  unes  des  autres.  , 

De  l’aiffelle  des  fleurs  moyennes  fort  un  ej>i  un 
peu  plus  long  qu’elles  ,  celt-à-dire,  d  un  pied, 
portant  dans  fa  moitié  fupérieure  quinze  à  vingt 
fleurs prefque  fertiles, pendantes ,  rapprochées  deux 
à  deux, Sc  d’un  rouge  purpurin  ou  bleuâtre.  Chaque 
fleur  eft  hermaphrodite  &  difpofée  autour  de  l’ovaire 
un  peu  au-defl'otis  de  lui;elle  confifte  en  un  calice  cy¬ 
lindrique,  épais, alongé,  d’une  feule  piece  ,  divifé  i 
fes  bords  en  cinq  dentelures  courtes,  verd-clair ,  inéa 
gales ,  formant  deux  lèvres  avec  lefquelles  il  fem- 
ble  pincer  la  corolle  :  celle-ci  eft  irrégulière ,  com- 
pofée  de  quatre  pétales  inégaux ,  imitant  un  pa¬ 
pillon  volant,  d’un  pouce  &  demi  de  longueur  &c 
de  largeur.  Au  dedans  de  la  corolle  font  couché  es 
Vers  la  partie  inférieure  dix  étamines  dont  une  Am¬ 
ple  8e  neuf  réunies  par  leurs  filets  jufqu’aux  trois 
quarts  de  leur  longueur  en  un  cylindre  arqué ,  fendu 
en-deffus  fur  toute  fa  longueur  d’une  fente  dans  la¬ 
quelle  fe  couchela  dixième  étamine  :  quatre  des  neuf 
filets  ainfi  réunis  font  plus  longs  que  les  autres,  & 
égalent  la  dixième  étamine.  Leurs  anthères  font 
jaunes;  l’ovaire  enfile  cette  efpece  de  tuyau  fendu 
des  étamines  ;  il  en  eft  éloigné  ,  8c  porte  au-deffus 
du  fond  ou  du  réceptacle  du  calice  par  un  pédun- 
cule  affez  court.  _ 

L’ovaire,  en  mùriffant ,  devient  une  gouffe  oti 
légume  taillé  en  fabre  long  d’un  pied,  fix  à  fept 
fois  moins  large  ou  moins  profond ,  comprime  par 
les  côtés  ,  un  peu  courbe  &£  tranchant  en-deffous  , 
prefque  droit  en-deffus  ,  &  comme  applati  avec 
trois  groffes  nervures  ,  verd  d’abord ,  enfiute  d  un 
verd  jaunâtre  ou  -brun ,  s’ouvrant  par-dellous  en 
deux  valves  coriaces  ,  cpaiffes ,  doublées  intérieu¬ 
rement  d’une  fécondé  peau  ou  tunique  epaifle, 
blanchâtre,  partagée  en  quatorze  ou  quinze  loges 
’  1 1 1 1 1  ij 
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qui  contiennent  chacune  une  graine  elliptique ,  ob- 
tufe  ,  médiocrement  applatie  ,  longue  de  quinze 
lignes  ,  de  moitié  moins  large  ,  brun-roux  ,  liffe  , 
portant  fur  la  moitié  de  fa  longueur ,  du  côté  où 
elle  efl  un  peu  échancrée  ,  un  cordon  ombilical , 
par  lequel  elle  efl  attachée  au  bord  fupérieur  du  lé¬ 
gume,  6c  pendante  de  maniéré  que  la  longueur 
coupe  en  travers  la  largeur  dudit  légume. 

Culture.  Le  baramareca  croît  dans  les  fables  à  An- 
giecaimal  6c  autres  lieux  de  la  côte  du  Malabar  , 
où  il  fleurit  vers  la  fin  de  l’hiver  ,  6c  fruélifie  au 
commencement  de  l’été.  On  le  cultive  dans  les  jar¬ 
dins. 

Qualités.  Ses  fleurs  ont  une  odeur  mielleufe  , 
affez  agréable  :  fes  feves  font  douces  au  goût ,  mais 
toujours  un  peu  fermes  6c  dures. 

Ufages.  On  mange  les  feves  de  cette  plante  ;  mais 
on  les  emploie  plus  communément  comme  une  dro¬ 
gue  médicinale  :  elles  font  fur-tout  fouveraines  pour 
la  goutte,  employées  en  forme  de  Uniment  qui  fe 
fait  en  les  pilant ,  dépouillées  de  leur  pellicule  , 
loit  avec  l’écorce  du  moringo  ou  béen ,  l'oit  avec 
la  racine  du  watta  ,  du  calamits  6c  celle  du  fruit  mûr 
del’arek  ,  mêlées  avec  l’eau  de  riz  patsjeri,  ou  encore 
avec  le  curcuma  ,  le  lait  du  coco  ,  ou  enfin  avec 
un  mélange  de  l'eau  de  riz  6c  du  fuc  de  trois  ef- 
peces  de  figuier,  appellées  alu.  On  fait  encore  avec 
la  farine  de  ces  mêmes  graines  mêlées  avec  le  gin¬ 
gembre  fec  6c  le  poivre  long  des  pilules  antifpaf- 
modiques.  Le  lue  de  les  feuilles  pilées  dans  l’eau 
de  riz  ou  dans  le  lait  du  jeune  coco  fe  boit  dans 
la  cachexie. 

Remarques.  Nous  avons  obfervé  cette  plante  6c 
plufieurs  autres  efpeces  au  Sénégal ,  6c  nous  fommes 
certains  non-feulement  qu’elles  ne  doivent  pas  être 
confondues  ,  comme  a  fait  M.  Linné  ,  fous  le  même 
nom  fpecifîque  de  dolichos  enfformis ,  6cc.  mais  en¬ 
core  qu’elles  doivent  former  un  genre  particulier  , 
auquel  nous  avons  confervé  le  nom  Malabare ,  ca- 
navali ,  dans  nos  Familles  des  plantes ,  volume  11, 
page  jzC.  (M.  A  n  An  SON .  ) 

*  §  BARANCIA  ,  (  Géogr.  )  grande  rivière  de 
t  Amérique  feptentrionale.  On  a  voulu  écrire  Barania  : 
car  cet  article  n’efl  point  à  fa  place  ;  6c  il  y  feroit 
fi  on  avoit  écrit  Barania.  Les  bons  livres  6c  les  bon¬ 
nes  cartes  géographiques  ne  connoiffent  ni  Barania, 
ni  Bar  and  a.  Lettres  fur  T  Encyclopédie. 

*  §  BARANG  UELIS  (  le)  ,  Goégr.  grand  étang  de 
£  Egypte  qu-t  les  Italiens  nomment  Sorbonis palus.  Lifez 
Sirbonis  ;  6c  il  faut  écrire  Baranguerlis.  Voye^ 
les  Dictionnaires  de  Corneille  6c  de  la  Martiniere. 
Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

BARANOVSKl  (  Boguslas  )  ,  H if.  de  Pol. 
gentilhomme  polonois ,  né  avec  une  ambition  déme- 
lurée  &  des  talens  fupérieurs  ;  du  fein  de  l’indi¬ 
gence  ,  il  voulut  s’élever  au  trône.  Jean  Sobieski  III 
étoit  mort  en  1696.  La  diette  s’affembloit  pour 
l'élettion  ;  le  partage  des  opinions  aliumoit  déjà  des 
querelles  très-vives.  Les  fuffrages  tour  à-tour  ache¬ 
tés  ,  vendus  ,  refufés,  prodigués  ,  réclamés,  diffé- 
roient  la  decifion.  Pendant  ces  troubles  ,  les  Tar- 
tares  voyant  la  Pologne  fans  chef,  fe  jetterent  fur 
la  Podohe.  L’armée  de  la  couronne  étoit  fur  la 
fiontiere  ;  elle  attendoit  fa  folde  :  déjà  le  murmure 
avant-coureur  de  la  révolte  ,  fe  faifoit  entendre 
dans  le  camp.  Bogufas  faifit  cette  circonflance  • 

«  mes  amis,  dit  -  il ,  en  s’adreffant  aux  foldats ,  la 
»  république  ne  daigne  plus  fe  fouvenir  de  fes  dé- 
»  fenleurs.  Les  feigneurs  ne  font  occupés  qu’à  s’ou- 
»  vrir  un  chemin  au  trône;  6c  nul  d’eux  ne  fonge 
»  que  les  défenfeurs  de  .ce  trône,  prêts  à  mourir 
»  de  faim  ,  font  abandonnés  à  la  merci  des  Tart-ires. 

»  Croyez-moi,  pénétrons  dans  laTartarie;  allons 
>>  chercher  chez  nos  ennemis  la  récompenfe  que  la 
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»  patrie  nous  refufe;  &  revenons  chargés  ddleurs 
»  dépouilles  ».  Ce  difeours  fi  conforme  à  l’efprit  d’in- 
dependance  ,  qui  régnoit  alors  dans  l’armée  ,  fut  ré¬ 
pété  dans  tous  les  rangs;  &  Bogufas  d’une  voix  una¬ 
nime  fut  proclamé  général  :  il  conduifit  les  rebelles 
dans  la  Tartarie  ,  livra  au  pillage  les  villes  6c  les 
campagnes ,  revint  en  Pologne  ,  6c  envoya  des  dé¬ 
putés  à  la  diette  pour  demander  d’un  ton  ferme  6c 
menaçant  ,  la  paie  de  dix  ans  que  la  négligence  des 
miniflres  avoit  laiffé  s’accumuler.  La  diette  occupée 
d'objets  plus  importans  ,  fit  peu  d’attention  à  cette 
demande.  Cependant  l’armée  dirigea  fa  marche  vers 
la  Rulîie,  o  11  ,  pendant  un  an  ,  elle  caufa  un  dégât 
affreux  ,  tandis  que  les  Tartares  imitoient  en  Po¬ 
logne  la  fureur  de  ces  rebelles  qui  s’honoroient  du 
nom  de  confédérés.  Cependant  la  diette  les  déclaroit 
ennemis  de  la  patrie.  Bogufas  publioit  des  manifef- 
tes  pour  fe  jultifier  ;  mais  bientôt  l'on  defpotifme 
aigrit  tous  les  eiprits  :  la  jaloufie  des  autres  officiers 
acheva  de  les  aliéner;  le  fupplice  d’un  député  qu’il 
fit  périr  pour  avoir  manqué  d’audace  à  la  diette  ,  fit 
fuccéder  l’horreur  au  mécontentement;  enfin  une 
ammflie  publiée  par  la  république  lui  enleva  quarante 
compagnies  à  la  fois,  6c  le  relie  menaça  d’une  dé- 
fertion  générale.  Bogufas  craignit  alors  de  fe  voir 
expofé,  fans  défenle ,  au  relfentiment  de  la  répu¬ 
blique  ;  il  fe  fournit  ,  oublia  fes  chimériques  pré¬ 
tentions  à  la  couronne  ,  6c  rentra  dans  la  foule  dont 
il  étoit  forti.  (  M.  de  Sacy.  ) 

*  §  BAR ASA  ,  (  Géogr.  facrée.  )  6c  Bosra  font  la 
même  ville.  Voye{  le  Dictionnaire  de  la  Bible  par  D. 
Cal  met.  Lettres  jur  l  Encyclopédie. 

BARBA  CO  AS  (  les)  ,  Géogr.  peuples  du  Po- 
peyan  ,  dans  l’Amérique  méridionale.  Ils  habitent 
vers  les  montagnes,  entre  la  mer  Pacifique  6c  la  ri¬ 
vière  de  Cauca.  (+) 

BARBARE,  adj.  (  Mufque  des  anciens.  )  mode 
barbare,  f^oyer  Lydien,  Suppl.  ( A'.  ) 

B  A  RB  A  RI  CENS  (  les  )  ,  Géogr.  peuples  de  Vile 
de  Sardaigne  ,  dans  les  montagnes.  On  appelle  leur 
quartier  les  Barbaries.  i°.  Il  faut  écrire  Ba  RB  A  RI¬ 
CINS  ;  i°.  il.n’eft  plus  queflion  aujourd’hui  de  ces 
peuples.  V iye£le  G  lof  aire  latin  de  Ducange  ,  au  mot 
Barbaricini.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

BARBAPJSME  ,  ( Mufque .  )  J’ai  lu  quelque  part 
qu’on  fe  fert  de  ce  mot  pour  exprimer  l’aftion  d’un 
compofiteur  qui ,  n’étant  pas  encore  connu  ,  prend 
des  libertés  qui  ne  conviennent  qu’aux  grands  maî¬ 
tres  ,  veut  introduire  des  nouveautés  ,  ou  même 
emploie  trop  fouvent  les  licences  que  les  grands 
maîtres  ne  fe  permettent  que  rarement.  Il  efl  clair 
que  celui  qui,  le  premier,  s’efl  fervi  du  mot  bar - 
barifne  dans  ce  fens  ,  n’a  fait  que  le  tranfporter  de 
la  Grammaire  à  la  Mufique.  (  F.  D.  C.  ) 

BARBE,  f.  f.  a  ri  (la ,  (  Botaniq.  )  on  appelle  ainfx 
des  filets  un  peu  forts  qui  couronnent  les  femences 
des  certaines  plantes  ,  ou  qui  font  attachés  aux  balles 
de  quelques  graminées,  comme  l’orge,  l’avoine,  &c. 

On  donne  aufiî  quelquefois  le  nom  de  barbe ,  barba 
à  la  partie  moyenne  de  la  levre  inférieure  des  fleurs 
en  gueule,  6c  de  celles  qui  leur  font  analogues.  (Z>.) 

§  Barbe  de  Renard  ,(  Bot.  )  en  latin  tragacan- 
tha ,  en  Anglois  goats-thorn  ,  en  Allemand  bocksdorn. 

Tragacantha  figmfie  barbe  de  bouc  des  mots  grecs 
Tpaytç  bouc  ,  6c  axa rôa.  épine  ou  barbe. 

Caractère  générique. 

Le  calice  efl  divifé  en  cinq  parties  inégales  ;  celles 
de  delfous  font  les  plus  courtes.  La  fleur  efl  papil- 
lonacée  ;  le  pavillon  efl  long,  droit  6c  échancré  à 
la  pointe,  fes  bords  font  renverfés  ;  la  nacelie  eft 
auflî  échancrée  ;  mais  elle  ell  plus  courte  que  le 
pavillon,  &  de  la  même  longueur  que  les  ailes.  On 
trouve  dix  étamines,  terminées  par  des  fommers 
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arrondis,  dont  neuf  font  jointes  enfemble,  &  la 
dixième  ert  détachée  ;  elles  environnent  un  embryon 
alongé  ,  d'où  s’élance  un  ftyle  en  forme  d’aiêne  , 
couronné  par  un  rtigmate  obtus.  Cet  embryon  de¬ 
vient  une  courte filique  enflée,  à  deux  cellules  lon¬ 
gitudinales  qui  renferment  des  femences  réniformes. 


Efpeces. 

, I-  Barbe  de  renard  ,  à  très-longs  pédicules  termi¬ 
nes  par  une  épine  à  folioles  ovales  &  obtufes. 

Tragacantha  petto  lis  longioribus  fpinefcentibus ,  fo¬ 
liolis  ovatis  obtujîs. 

Goats-thorn  with  longer  fool-flalks  ending  in  fpines. 

2.  Barbe  de  renard  à  folioles  lancéolées  ,  à  fleurs 
folitaires  latérales  ,  à  filiques  ovales  &  enflées. 

Tragacantha  foliolis  lanceolatis  ,  jloribus  folitariis 
axillaribus ,  jiliculis  ovatis  injlatis. 

Goats-thorn  with  fpear-fhaped-lohes ,  &C. 

3.  Barbe  de  renard  à  folioles  lancéolées,  lanugi- 
neufes  &  pointues,  à  fleurs  latérales ,  naiffant  vers 
le  bout  des  branches. 

Tragacantha  foliolis  lanceolatis ,  acuminatis ,  tomen- 
tofis  ,  jloribus  alaribus  terrninaUbufque. 

Goats-thorn  with  Jpear-fhaped  acute-pointed  woolly 
leaves. 


4.  Barbe  de  renarde  feuilles  très- étroites,  unies, 
à  fleurs  latérales  en  bouquets. 

Tragacantha  foliolis  linearibu  f  glabris ,  jloribus  con- 
gejlis  axillaribus. 

Goats-thorn  with  very  narrow  fmooth  leaves  ,  &c. 

La  première  efpece  croît  d’elle  même  fur  les 
bords  de  la  mer,  aux  environs  de  Marfeille  ,  & 
en  Italie.  C  e(t  un  petit  buiffon  tort  fingulier  par 
fon  port  ;  une  partie  de  fes  branches  fe  loutiennent 
&  setendent,  tandis  que  les  autres  s’abattent  & 
îiament  à  terre.  Ses  feuilles  font  perennes  blan¬ 
châtres  ,  à  peu  près  comme  celles  de  l’argentine. 
Les  fleurs  font  d’un  blanc  fale  ,  taché  d’un  gris  pur¬ 
purin;  elles  naiffent  par  bouquets  au  bout  des  bran¬ 
ches  ,  paroiflent  à  la  fin  de  mai.  Cet  arbufte  peut 
etre  employé  dans  les  plates-bandes  des  bofquets  de 
ce  mois ,  6t  dans  celles  des  bofquets  d’hiver. 

Le  tragacantha ,  n°.  2  ,  vient  naturellement  dans 
les  îles  de  Majorque  &  de  Minorque  :  il  s’élève  fur 
une  tige  épaifîe  &c  ligneufe,  à  environ  deux  pieds 
de  haut. 

La  troifieme  efpece  ert  indigène  des  îles  de  l’Ar¬ 
chipel  ;  c’ert  un  humble  arbriffeau  qui  fe  divife  en 
plufieurs  branches  velues.  Les  fleurs  font  d'un  blanc 
fale  ,  comme  celles  des  efpeces  précédentes ,  mais 
elles  font  plus  petites. 

La  quatrième  efpece  ert  encore  plus  baffe ,  elle 
eff  commune  en  Efpagne  :  fa  taille  ordinaire  n’eft 
guere  que  de  cinq  à  fix  pouces.  Les  fleurs  font  de 
la  meme  couleur,  &  plus  petites  encore  que  celles 
de  l’efpece  n°.  g. 

Ces  plantes  fe  multiplient  par  leur  graine  ,  qu’on 
feme  en  mars ,  dans  de  petites  caiffes  ,  fur  une  couche 
tempérée.  Le  femisdoitpaffer  l’hiver  fous  des  chartîs 
vitres  :  au  printems  on  pourra  tranfplanter  ces  petits 
arburtes  à  part  chacun  dans  un  pot  ;  que  ces  pots 
paffent  encore  deux  hivers  fous  des  chartis  vitrés  , 
rien  n’empêchera  enfuite  de  les  en  tirer  avec  la 
motte,  pour  les  planter  à  la  fin  d'avril  en  pleine  terre, 
dans  l’endroit  qu’on  leur  dertine*. 

J’ai  recueilli  de  bonnes  graines  d’un  vieux  pied 
de  lefpece  n°.  1  ,  que  je  cultive  depuis  quelques 
années.  Cette  efpece  fupporte  bien  nos  hivers  or- 
<  maires  ;  mais  il  eft  prudent  d’en  conferver  toujours 
deux  ou  trois  individus  fous  des  abris.  J’ignore  fi  les 
autres  efpeces  font  aurti  dures,  &  rt  leurs  femences 
munroient  dans  les  climats  feptentrionaux  de  la 
brance. 
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Les  taries  de  renard  peuvent  auffi  fe  multiplier  de 
mai-cures.  M.  Duhamel  s'efl  lem  de  ce  moyen  ,  je 
1  ai  eflaye  lans  beaucoup  de  fuccés  julqu’à  prélint 

?  ™  Sl,e  tic  faire  des  coches  aux 

branches  que  j  avois  enterrées. 


Ml. 1er  dit  que  les  tragacantha  fe  reproduifent  de 
boutures.  Vers  la  hn  d'avril ,  peu  avant  la  pouffe  , 
cm  détaché  les  petites  branches  que  l’on  débarraffe 
des  feuilles  &  des  anciens  pédicules  qui  garniffent 
le  bas;  on  les  plante  dans  des  pots ,  fur  une  cou¬ 
che  tempérée  &  ombragée  ,  en  arrofant  convena- 
blement.  Les  arburtes  de  boutures  doivent  être  trai¬ 
tes  ,  les  premières  années  ,  comme  ceux  provenus 
de  graine. 

*raSac?ntha  qu’on  veut  élever  en  plein  air 
ne  reliftent  bien  au  froid  ,  que  dans  des  terres  mai¬ 
gres  &  feches. 

C’ert  fur  l’une  de  ces  efpeces  que  M.  de  Tourne- 
fort  dit  que  l’on  recueille  dans  l’île  de  Candie  la 
gomme  adraganthe  :  il  y  a  apparence  que  c’elL  notre 
troilieme.  M.  Duhamel  aflure  en  avoir  trouvé  quel¬ 
ques  grains  fur  un  arbufie  de  l’efpece  n°.  /  ,  chez 
un  de  les  amis  ,  aux  environs  de  Paris. 


Cette  gomme  exfude  des  tiges  de  ces  plantes  au 
commencement  de  juin ,  dans  les  mois  (divans. 
Ehe  doit  etre  blanche,  luifante,  légère,  fans  croût 
m  odeur, &  exempte  de  toute  ordure.  Elle  fe  dillout 
dans  l’eau,  &  devient  une  efpece  de  gelée  ou  de 
mucilage  qui  fert ,  en  pharmacie  ,  à  donner  du  corps 
à  plufieurs  remedes,  dont  on  veut  former  des  pil- 
lules.  Ce  mucilage,  mis  dans  un  nouet  de  linge  fin  , 
dont  on  frotte  le  velin ,  le'  rend  aurti  uni  que  l’i¬ 
voire. 


On  mêle  cette  gomme  avec  le  lait ,  pour  faire  des 
cremes  foueitees  ;  les  pâtiflîers  l’emploient  quel¬ 
quefois  en  place  de  blancs  d’œufs. 

En  médecine,  elle  ert  hume&ante ,  rafraîchiffante , 
incraffante  ,  elle  calme  la  toux,  les  douleurs  de  co¬ 
lique,  les  ardeurs  d’urine.  On  ne  peut  la  réduire 
en  poudre  ,  qu’en  failant  chauffer  le  mortier  dans 
lequel  on  veut  la  piler;  les  teinturiers  s’en  fervent 
pour  donner  de  l’apprêt  â  la  foie  qu’ils  mettent  en 
couleur. 

C  ert  M.  Duhamel  qui  nous  a  fourni  ces  particu¬ 
larités.  (AL  le  Baron  de  TscHoUDI.  ) 

Barbe-de  Jupiter  ,  en  latin  barba-jovis ,(Bot.} 
arbriffeau  haut  d  un  pied  &  demi ,  ou  de  deux  pieds. 
Ses  feuilles  font  rangées  par  paires  fur  une  côte 
comme  celles  delà  îentille , velues ,  &  de  couleur 
argentine.  Ses  fleurs  font  petites  ,  légumineufes 
jaunes  ,  femblables  à  celles  du  genet.  II  leur  fuccede 
des  gonfles  fort  courtes  ,  prelque  ovales  ,  conte¬ 
nant  deux  ou  trois  femences  oblongues ,  noirâtres; 
Sa  racine  ert  dure  &  ligneufe. 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  barba-j ovis ,  tant  vivaces 
qu’annuelles.  Celles  qui  méritent  le  plus  d’être  cul¬ 
tivées,  font 


Barba- J  ovis  pulchri  luccns ,  à  caufe  de  fes  feuilles 
argen  ees  Si  brillantes.  Barba- Jovis  africano  jlore  cce- 
ruleo.  Toutes  fe  perpétuent  de  graine  à  femer  en 
pots,  qu’on  place  au  printems  en  couche,  plus  ra¬ 
rement  par  boutures.  Les  botanirtes  modernes  ran¬ 
gent  les  barba- Jovis  dans  le  genre  de  la  vulnéraire 
ou  anthyllés  de  Linné. (-f) 

*  BARBEAU,  f.  m.  (  Botan.  )  nom  d’une  fleur 
plus  connue  fous  le  nom  de  bluet.  C’ert  le  cyanus 
fegetitm. 

Barbeau  D’ARouKE,f.m.(//f/?.  nat.Ichthyolog .) 
efpece  de  morue  des  îles  Moluques  ,  paffablement 
gravée  &  enluminée  fous  ce  nom  dans  le  fécond 
volume  du  Recueil  des  poijfons  £ Amboinete  Coyett, 
*°.  22g. 
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Ce  poiffon  diffère  fi  peu  de  celui  que  l’on  nomme 
baard-mann  à  Amboine  ,  qu’il  paroît  n’en  être  qu’une 
variété  ou  au  moins  une  efpece  très-voifine  ;  comme 
lui ,  il  a  un  barbillon  au  menton ,  trois  nageoires 
dorfales  6c  la  queue  tronquée  ;  mais  il  en  différé 
effentielleinent  par  les  couleurs. 

Ses  nageoires  font  vertes ,  fon  corps  eft  bleu  avec 
dix  taches  blanches  de  chaque  côté  ;  il  a  la  tête  verte 
avec  une  tache  rouge  6c  une  autre  jaune  en-deffus  , 
6c  entourée  derrière  d’un  cercle  jaune  à  quatre  ta¬ 
ches  rouges.  Le  barbillon  du  menton  eft  rouge  ,  en¬ 
trecoupé  de  quatre  taches  jaunes. 

Ce  poiffon  eft  très-petit  &:  bon  à  manger.  (  M. 
Adanson.  ) 

*  BARBELÉ ,  adj.  (  terme  de  Botanique.')  fe  dit  des 
poils  d’une  aigrette  ,  quand  leurs  côtés  portent  d’au¬ 
tres  poils  qui  forment  des  barbes. 

*  B.4RBERANO  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  d’Italie  , 
fur  le  torrent  de  Bieda  ,  dans  l’état  de  l’Eglife ,  entre 
Bracciano  Tolcanella. 

*  BARBERIO,  ( Géogr .)  ville  d’Italie  ,  fur  la 
rivière  de  Siere ,  dans  le  territoire  de  Florence.  Long. 
28 , 55.  Lat.  44,  5. 

§  BARBITON,  (  Mujique  des  anciens.)  on  peut 
conclure  de  ce  que  Mufonius  dit  de  cet  inftrument, 
dans  fon  traité  de  luxa  Grcccorum  ,  qu’on  en  failoit 
une  efpece  de  concert  avec  le  pe&is  des  Lydiens. 
Voye^ PECTIS  (  Mujique)  dans  ce  Supplément.  Il  ajoute 
queTerpandre  en  étoit  l’inventeur.  Pollux  appelle 
aufli  le  barbiton ,  barimyton.  Athénée  'rapporte  qu’on 
l’appelloit  encore  barmos,  6c  en  attribue  l’invention 
à  Anacréon.  (  F.  D.  C.  ) 

BARCAROLLE  ,  f.  f.  (  Mujique .  )  forte  de  chan- 
‘  fon  ,  en  langue  Vénitienne  ,  que  chantent  les  gon¬ 
doliers  à  Venife.  Quoique  les  airs  des  barcarolles 
foient  faits  pour  le  peuple ,  6c  fouvent  compofés 
par  les  gondoliers  meme  ,  ils  ont  tant  de  mélodie  , 
6c  un  accent  fi  agréable  ,  qu’il  n’y  a  pas  de  mufi- 
cien  dans  toute  l’Italie ,  qui  ne  fe  pique  d’en  favoir 
6c  d’en  chanter.  L’entrée  gratuite  qu’ont  les  gondo¬ 
liers  à  tous  les  théâtres  ,  les  met  à  portée  de  fe  for¬ 
mer  ,  fans  frais ,  l’oreille  6c  le  goût  ;  de  forte  qu’ils 
compofent  6c  chantent  leurs  airs  en  gens  qui,  lans 
ignorer  les  finefles  de  lamufique,  ne  veulent  point 
altérer  le  genre  fimple  6c  naturel  de  leurs  barcarolles. 
Les  paroles  de  ceschanfons  font  communément  plus 
que  naturelles ,  comme  les  converfations  de  ceux 
qui  les  chantent;  mais  ceux  à  qui  les  peintures  fi- 
delles  des  mœurs  du  peuple  peuvent  plaire  ,  6c  qui 
aiment  d’ailleurs  le  dialefteVénitien,  s’en  paflîonnent 
facilement ,  féduits  par  la  beauté  des  airs  ;  de  forte 
que  plufieurs  curieux  en  ont  de  très-amples  recueils. 

N’oublions  pas  de  remarquer  à  la  gloire  du  Tafle  , 
que  la  plupart  des  gondoliers  favent  par  cœur  une 
grande  partie  de  Ion  poème  de  la  Jérufalem  déli¬ 
vrée  ,  que  plufieurs  le  favent  tout  entier  ,  qu’ils 
paflent  les  nuits  d’été  fur  leurs  barques  ,  à  le  chanter 
alternativement  d’une  barque  à  l’autre,  que  c’eft 
affurément  une  belle  bàrcarolle  que  le  poème  du 
Tafle  ;  qu’Homere  feul  eut  avant  lui  l’honneur  d’être 
ainfi  chanté  ,  6c  que  nul  autre  poème  épique  n’en 
a  eu  depuis  un  pareil.  (  S.  ) 

*  §  BARCENA  ,  (  Géogr.)  lac  de  l’Abiflinie ,  en 
Afrique  ;  6c  le  lac  Dambée  ,  dans  la  province  ,  ou 
plutôt  dans  le  royaume  de  même  nom ,  font  le  même 
lac, que  l’on  croit  être  le  Coloé  de  Ptolomée  ,6c  non 
Caloé ,  comme  écrit  le  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  &c. 
Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

BARCES ,  (  Art  Milit.  )  c’eft  une  forte  de  canons 
qui  font  aujourd’hui  de  peu  d’ufage ,  6c  qui  autre¬ 
fois  étoient  fort  communs  fur  mer  :  ils  refl'emblent 
aux  faucons  6i  fauçonnaux;  mais  ils  font  plus  courts, 
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plus  renforcés  de  métal ,  &  ont  un  plus  grand  ca* 
libre.  (+) 

BARCKSTEIN  ,  (  Géogr.  )  ville  d’Allemagne  , 
dans  la  régence  d’Amberg ,  6c  capitale  d’un  bailliage 
du  meme  nom.  (+) 

B ARDASHIR  ,(  Géogr.  )  ville  de  Perfe  ,  dans 
la  Caramanie.  Long.  c)2  ,  30.  lat.  2 ÿ  ,  5o.  (+) 
BARDE  ou  Bai  RD  ,  (  Hift.  littéraire.  )  c’eft  ainft 
qu’on  nommoit  les  poètes  6c  les  chantres  de  la 
guerre ,  parmi  les  Gaulois  ,  les  Bretons ,  les  Ger¬ 
mains,  6c  dont  nous  pouvons,  fans  aucune  efpece 
de  confufton ,  réunir  l’hiftoire  avec  celle  des  Scaldes , 
qui  étoient  proprement  les  poètes  de  la  Scandinavie. 

On  ne  connoît  pas  aujourd'hui  le  véritable  fens  du 
mot  baird ,  parce  que  c’eft  un  terme  radical ,  qui  n’a  , 
par  conféquent ,  point  de  racine  ,  comme  beaucoup 
d’autres  monofyllabes  dans  le  celtique  &  letudefque. 
Il  faut  dire  ici  que  c’eft  une  abfurdité  très-grande  de 
la  part  des  étymologiftes  de  vouloir  qu’il  dérive  de 
B  ardus ,  ce  phantôme  de  roi  ,  qu’on  fait  régner  dans 
la  Gaule,  en  un  tems  oii  la  Gaule  n’obéifloit  encore 
à  aucun  roi.  C’eft  vraifemblablement  par  une  pure 
conjetture,  que  Sulpitius  ,  en  expliquant  ce  vers  de 
la  Pharfale , 

Plurima  fecuri  fudijli  carmina  ,  Bardii 

afllire  que  baird  fignifioit  en  celtique  un  chantre. 

Les  bardes ,  avant  que  d’être  corrompus  par  l’ef» 
prit  de  flatterie  ,  6c  avant  que  de  s’être  trop  mul¬ 
tipliés  par  l’amour  de  l’oifiveté  ,  ont  rendu  de  tems 
en  tems  de  grands  fervices  à  leur  patrie  ,  en  com- 
pofànt  des  odes  ou  des  chanfons  guerrières  ,  qui  ré- 
pandoient  le  feu  de  l’héroïfme  dans  l’ame  des  com- 
battans.  On  ne  fauroit  fe  former  une  meilleure  idée 
de  ces  odes,  qu’en  les  comparant  à  celles  de  Tyrtée  > 
dont  il  nous  refte  heureufement  quelques  fragmens 
précieux  ,  parmi  les  ruines  de  la  littérature  Greqtte. 
Les  bardes  n’avoient  pas  l’élégance  6c  la  fublimité 
de  Tyrtée  ;  mais  ils  avoient  quelquefois  fa  force 
avec  plus  de  rudefle.  Et  voilà  à  quoi  il  failoit  s’en 
tenir  dans  le  jugement  qu’on  a  porté  en  Angleterre  , 
touchant  les  poèmes  du  barde  Oflian,  fils  de  Fingal, 
que  des  enthoufiaftes  ont  ofé  placer  entre  Homere 
6c  Virgile  ,  6c  cela  dans  un  tems  oii  beaucoup  de 
favans  accufoient  encore  les  ouvrages  de  cet  Ecof- 
fois  d’avoir  été  fuppofés  ,  loit  par  James  Macpher- 
fon,  qui  les  a  traduits  du  celtique,  foit  par  quel¬ 
que  autre.  Il  eft  vrai  que  ces  foupçons  fe  font  difli- 
pés  ,  &  que  les  étrangers  ont  témoigné  6c  témoignent 
encore  de  l’empreffement  à  traduire  ces  poèmes  en 
leur  langue  ;  nous  avons  même  fous  les  yeux  une 
traduftion  Allemande  de  l’an  1769;  mais  cela  ne 
fauroit  en  augmenter  le  mérite  ,  au  yeux  de  ceux 
qui  jugent  des  poètes  en  philofophes.  Au  refte  ,  ft 
Oflian  a  vécu  dans  le  cinquième  liecle  de  notre  ere  , 
ce  qui  eft  pour  le  moins  aufli  probable  que  de  le 
faire  vivre  dans  le  troifieme  ,  il  a  pu  être  plus  ins¬ 
truit  qu’on  ne  le  croit  communément  ;  car  c’eft  una 
obfervation  à  l’égard  des  Bretons,  que  de  tous  les 
barbares  Subjugués ,  ils  furent  les  premiers  à  prendre 
l’habit,  les  mœurs  6c  les  ufages  des  Romains,  6c 
cela  même  ,  dit  Tacite  ,  dans  la  vie  d’Agricola  ,  fit 
une  partie  de  leur  Servitude,  mais  cette  Servitude 
ne  dura  point.  Si  du  tems  de  Juvenal  ,  on  trou- 
voit  déjà  dans  la  grande  Bretagne  des  hommes  qui 
y  prenoient  des  leçons  de  rhétorique,  pourquoi 
ne  nous  feroit-il  point  permis  de  luppofer  aufli  , 
qu’on  y  trouvoit  des  hommes  qui  prenoient  des  le¬ 
çons  de  poéfie  ? 

Gallia  caujjidicos  docuit  facunda  Britannos. 

On  eft  très-étonné,  lorfqu’on  lit  dans  l’hiftoire  cle 
la  Suede  ,  du  Danemarck  ,  6c  fur-tout  dans  celle  de 
l’Irlande ,  à  quel  degré  de  puiflance  6i  de  co^fidéra- 
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ïïon  les  fcaldes  6c  les  bardes  y  étoient  infenfiblement 
parvenus.  On  leur  avoit  accordé  beaucoup  de  pri¬ 
vilèges,  &  ils  en  avoientufurpé  beaucoup  d’autres. 
Enfin, ils  s’étaient  exceflivement  multipliés.  La  troi- 
fiemc  partie  de  toute  la  nation  Irlandoife ,  dit  M.  K.ea- 
ïmg^G en.  Hifl.of.  Irland.  part.  //.),  s’arrogent  le  titre 
de  barde ,  6c  il  le  peut  qu’il  n’y  avoit  point  d’autre 
moyen  pour  le  délivrer  du  tribut  qu’il  falloir  leur 
payer ,  qu'en  le  déclarant  membre  de  leur  corps  ;  car 
dans  ce  pays-là ,  ils  formoient  effectivement  un  corps , 
dont  les  chefs  étoient  nommés  jilea  ou  allarnh- 
redarï  ,  6c  en  langue  Cambro  Bretonne ,  Æe/z-Az/r^/ze, 
ce  qui  fignifie  à  peu-près  mot  pour  mot  ,  docteurs 
en  poéjie.  Ces  ben-bairdhe  dirigeoient  chacun  trente 
bardes  ,  inférieurs  en  qualité  6c  en  mérite,  6c  poffé- 
doient  des  terres  qui  leur  avoient  été  données  pour 
prix  de  leurs  chantons  ,  dans  des  occafions  écla¬ 
tantes,  comme  les  batailles  &c  les  combats  ,  où  par 
le  pouvoir  de  leur  enthoufiafme  ,  on  n’avoit  vu 
ni  fuyards,  ni  poltrons,  ni  aucun  exemple  de  quel¬ 
que  mort  ignominieufe.  Ces  terres  ou  ces  fiefs 
étoient  exemts  de  toute  efpece  d’impolition  ,  6c  , 
dans  les  guerres  nationales  ,  on  les  refpeCtoit  comme 
des  afyles  ;  ce  qui  prouve  que  la  religion  étoit  plus 
mêlée  qu’on  ne  le  penfe  dans  tout  cela  ;  &c  quoiqu’il 
ne  foit  parlé  ni  de  culte,  ni  de  dogme  dans  les 
poéfies  d’Oflian  ,  cela  n’empêche  pas  que  les  bardes 
n’aient  été  en  quelque  forte  des  prêtres  ;  auflï  Ain- 
mien  Marcellin  (  Lib.  XV.  )  paroît-il  les  affocier , 
au  moins  dans  la  Gaule  ,  aux  eubages  6c  aux  drui¬ 
des  ,  dont  ils  portoient  vraifemblablement  l’habit , 
fur  lequel  on  ne  fauroit  fe  former  une  notion  plus 
précife  ,  qu’en  confultant  les  efiampes  de  la  magni¬ 
fique  édition  de  Jule-Céfar,  par  M.  Clarke;  6c  le 
monument  ,  trouvé  à  Paris  dans  l’églife  de  Notre- 
Dame.  On  croit  cependant  que  le  bardocucullus  , 
efpece  de  vêtement  fort  grofiier  &c  fort  commode  , 
étoit  le  plus  généralement  en  ufage  parmi  eux,  6c 
il  en  a  même  confervé  le  nom  ,  à  ce  que  foupçonne 
Picard.  (  Celtopoedia ,  Lïv.  IV.  ) 

Les  bardes  de  l’Irlande  avoient  indépendamment 
de  la  poffeflion  des  terres  ,  dont  nous  venons  de 
parler  ,  le  droit  de  fe  faire  nourrir  pendant  fix  mois 
au  frais  du  public,  alloient  fe  loger  où  ils  le  jugeoient 
à  propos ,  6c  mettoient  les  habitans  à  contribution 
dans  toute  l’étendue  de  l’île  ,  depuis  la  riviere 
d 'ALlhallou  ,  jufqu’à  l’extrémité  oppofée. 

On  conçoit  maintenant  pourquoi  cette  efpece  de 
limeurs  fe  multiplia  prefque  à  l’infini  ;  il  y  avoit  tant 
de  prérogatives  attachées  à  leur  état  ,  6c  cet  état 
favorifoit  tellement  la  pareffe,  qu’il  n’eft  point  fur- 
prenant  que  beaucoup  d’hommes  l’aient  embraffé 
pour  vivre  fans  rien  faire ,  finon  des  vers ,  dont  la 
plus  grande  partie  a  dû  être  un  abfurde  ramas  de 
pièces  indignes  de  voir  le  jour  ,  même  parmi  des 
barbares.  Cependant  vers  la  fin  du  fixieme  liecle  , 
lorfque  les  abus  devinrent  frappans  ,  6c  peut-être 
intolérables,  les  Irlandois  difputerent  à  beaucoup  de 
ces  gens-là  le  droit  qu’ils  prétendoient  avoir  de  fe 
faire  nourrir  pendant  la  moitié  de  l’année.  Les  difpu- 
tes  à  cet  égard  produifirent  enfin  une  diftinCtion  entre 
les  bardes  auxquels  on  refufa  la  nourriture  ,  6c  ceux 
auxquels  on  ne  la  refufa  point  :  ceux-ci  furent  nommés 
clear-henchaine ,  terme  qu’on  ne  peut  rendre  en  fran- 
çois ,  que  par  le  mot  de  poètes  de  Û  ancienne  taxe  ,  ou 
chantres  de  C  ancien  tribut.  Par-là  on  corrigea  le  mal,  au¬ 
tant  qu’on  pouvoit  le  corriger  alors  ;  il  paroît  au  refte 
que  les  bardes  qui  poffédoient  des  terres  ,  les  re¬ 
tinrent  malgré  la  réforme,  6c  qu’ils  ne  furent  pas 
inquiétés  à  ce  fujet.  On  croit  même  que  des  familles , 
encore  exilantes  aujourd'hui,  comme  celle  de  Mac-i- 
Baird  ,  font  defcendues  des  anciens  poffeffeurs  de 
ces  terres-là  ;  car  ce  feroit  fe  former  une  idée  très- 
fauffe  des  bardes  3  de  croire  qu’il?  vivaient  dans  le 
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célibat  :  ils  ne  formoient  point  une  claffe  fépar  éc 
abfolument  du  relie  de  nation.  Il  eft  vrai  qu’ils  ne 
combattaient  pas  fouvent  pour  la  patrie;  niais  ils 
chantoient  les  combats  ,  6c  préparoient  la  veille  de 
l’a £tion  un  poème  ,  qu’on  nommoit  en  celtique  brof- 
nuha  cath ,  ou  infpiration  miliraire  ,  6c  en  tudefque 
begeiflerung  \um  kriege.  Les  bardes  donnoient  eu\> 
mèmes  ,  avec  des  inftrumens  de  mufique ,  le  ton 
de  ce  chant.  Et  voilà  proprement  ce  que  Tacite 
(  de  morib.  German.  )  appelle  barditum.  Il  nous  paroît 
étrange  que  des  peuples  aient  commencé  à  chanter 
au  moment  qu’ils  étoient  fur  le  point  de  fe  battre  ; 
mais  on  a  retrouvé  cet  ufage  chez  tous  les  barbares, 
6c  lur-tout  chez  les  lauvages  de  l’Amérique ,  oit 
un  jongleur  foufle  au  vifage  des  guerriers  ,  en  com¬ 
mençant  par  le  cacique  ,  la  fumée  d’une  pipe  allu¬ 
mée,  en  leur  dilant  :  je  vous  foufle  L'efprit  de  valeur;  en- 
luite  ils  le  mettent  à  chanter  avec  tant  de  force  qu’ils 
s’étourdiffent  ,6c  entrent  en  fureur  ,  &  c’eft  le  dégré 
de  cette  efpece  de  fureur  ,  qui  décide  du  fort  de  la 
bataille.  Or ,  il  en  étoit  exactement  de  même  chez 
les  Germains  :  funt  illis  hotc  quoque  carmina  ,  quorum 
relata  ,  quem  barditum  vocant ,  accendunt  animas  , 
futureeque  pugnee  fortunam  ipfo  cantii  augurantur  ; 
terrent  enim  ,  trepidantve  ,  pro  ut  jonuit  actes.  Tant  il 
eil  vrai  qu’il  faut,  ou  étourdir,  ou  contraindre  les 
hommes ,  pour  les  porter  à  s’entre-détruire  ,  ce  qu’ils 
ne  feroient  point *  s’ils  confervoient  ou  leur  raifort , 
ou  leur  liberté. 

Lorfque  l’action  étoit  engagée  ,  les  bardes  avoient 
grand  foin  de  fe  retirer  en  un  lieu  de  fureté,  d’où 
ils  pouvoient  voir  le  combat ,  6c  ils  mettoient  tout 
ce  qu’ils  avoient  vu,  en  vers;  quand  un  guerrier 
quittoit  Ion  rang  ou  Ion  polte  ,  fans  y  être  forcé,  ils 
le  diffamoient  par  des  latyres,  dont  jamais  la  mé¬ 
moire  ne  1e  perdoit  chez  des  peuples  dont  la  guerre 
faifoit  prefque  l’unique  occupation.  On  trouve, à  la 
vérité  ,  dans  Torfaeus(  Hifl.  Rerum  Orcadenflum.  )  , 
qu’Olaiis  ,  furnommé  allez  improprement  lefaint , 
étant  fur  le  point  de  combattre  ,  fit  polter  trois  fcal¬ 
des  dans  un  endroit  très  périlleux,  d’oit  leur  vue 
pouvoit  s’étendre  fur  les  deux  armées;  mais  en  re¬ 
vanche  ,  il  leur  donna  un  corps  de  troupes  ,  uni¬ 
quement  deltinés  à  les  défendre ,  en  cas  que  l’en¬ 
nemi  eût  voulu  les  enlever.  Il  elt  naturel  que  les 
fouverains  6c  les  généraux  fe  foient  intérefles  plus 
que  perfonne  à  la  confervation  des  poètes  qui  fe 
trouvoient  dans  leurs  camps  ;  car  ces  poètes  étoient 
feulsenétat  de  faire  paffer  le  nom  des  généraux  6c 
des  fouverains  à  la  poltérité.  On  ne  connoiffoit  pas 
encore  alors  les  hiltoriens,  6c  lorfqu’on  commenç.r 
à  écrire  l’hiltoire  en  Suede,  en  Danemarck ,  dans 
la  Germanie  ,  dans  la  Bretagne ,  dans  la  Gaule  ,  il 
fallut  bien  recueillir  les  chanfons  des  bardes ,  que 
tant  deperfonnes  favoientpar  cœur;  aufliSturlefoon 
les  cite-t-il  à  chaque  page ,  dans  fa  chronique ,  6c 
Saxon  le  grammairien,  dans  fon  hiftoire.  On  peut 
être  certain  que  chez  tous  les  peuples  du  monde  , 
on  a  tiré  de  ces  efpeces  de  poèmes,  les  cinq  ou  fix 
premiers  chapitres  des  annales  ;  ainfi  il  ne  faut  pas 
extrêmement  s’étonner  de  les  voir  remplis  de  fables 
6c  de  fictions.  Charlemagne  ,  fi  l’on  en  croit  Egin- 
hard  (  Vit.  Car.  cap.  29.  )  fit  former  un  recueil  de 
toutes  les  œuvres  des  bardes  Saxons  ;  mais  on  ne  fait 
pas  ce  que  cette  collection  peut  être  devenue  ,  hor¬ 
mis  que  ce  ne  foit  la  même  dans  laquelle  Crantz 
paroît  avoir  puifé.  En  général ,  Charlemagne  mit 
trop  d’ardeur  dans  la  maniéré  dont  il  s’y  prit  pour 
convertir  les  Saxons  ;  il  eft  trille  qu’il  fe  foit  cru 
obligé  de  brifer  leurs  ffatues,  6c  de  démolir  leurs 
temples  jufqu’aux  fondemens  ;  ce  qui  nous  a  pri¬ 
vés  d’un  grand  nombre  de  monumens  ,  très- pro¬ 
pres  à  éclaircir  l’origine  des  nations  germaniques; 
il  n’y  a  que  J’obltination  de  ces  peuples  dans 
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l’idolâtrie  qui  puifie  juflifier  line  deflruétion  fem- 
blable  ,  qu’on  ne  fauroit  même  pardonner  à  des 
barbares,  comme  les  Huns  6c  les  Turcs?  Au  relie  ,  les 
Saxons  conferverent ,  malgré  tout  cela,  tant  de  goût 
pour  les  compolitions  des  bardes ,  qu’on  ne  put  les 
leur  faire  oublier  qu’en  mettant  aufïï  la  bible  en  vers 
îudefques,  6c  alors  ils  commencèrent  à  montrer  quel¬ 
que  zele  pour  la  nouvelle  do&rine  ,  payèrent  les  dî¬ 
mes,  envoyèrent  leur  argent  à  Rome  pour  avoir 
des  bulles  6c  des  indulgences  ,  &c  furent  enfin  ca- 
tholiques  ,  jufqü’au  moment  oii  ils  embrafl'erent  le 
luthéranifme. 

Nous  n’avons  parlé  jufqu’à  préfent  que  des  fer- 
vices  que  les  bardes  ont  rendus  ,  en  incitant  les  hom¬ 
mes  à  combattre  pour  la  liberté  ,  ou  pour  la  patrie, 
lorfque  la  liberté  fut  attaquée  par  des  tyrans  ;  mais  ils 
n’ont  pas  été  auffi  abfolument  inutiles  en  tems  de 
paix;  puifqu’il  y  a  bien  de  l’apparence  que  leurs 
chants  ont  contribué  à  adoucir  un  peu  les  mœurs , 
6c  à  diminuer  un  peu  la  barbarie.  Enfin ,  ce  font  eux 
qui  ont  ébauché  l’homme  focial  ;  mais  les  philofo- 
phes  feuls  l’ont  formé  :  car  il  faut  favoir  afligner  des 
bornes  aux  prétentions  toujours  outrées  des  poètes 
qui  s’imaginent  que  fans  eux  il  n’y  auroit  pas  de 
peuple  policé  fur  le  globe. 

Comme  l’on  a  quelquefois  confondu  les  bardes 
avec  les  vacièsou  les  eubages,  il  faut,  en  terminant 
cet  article  ,  indiquer  exa&ement  en  quoi  ils  en  diffé- 
roient.  Les  vaciès,  nommés  en  Celtique  faid ,  fai- 
foient,  à  la  vérité,  de  tems  en  tems  des  vers  ,  mais 
ils  le  mêloient  aufli  de  prédire  les  événemens  d’une 
maniéré  plus  pofitive  que  les  bardes  qui  ne  s’attri- 
buoient  que  l’infpiration  poétique ,  6c  les  vaciès  s’at- 
tribuoient  l’infpiration  prophétique.  Ainll ,  chez  les 
Celtes,  la  qualité  du  vaciès  étoit  plus  relevée  que  celle 
du  barde.  Tout  cela  a  fait  naître  parmi  les  favans  une 
queftion  aflczfinguliere,  touchant  la  véritable  difiinc- 
tion  du  mot po'cta  6c  du  mot  vates ,  chez  les  Romains. 
Dans  ce  que  dom  Martin  a  écrit  fur  la  religion  des  Gau¬ 
lois  ,  on  trouve  que  le  poète  a  été  continuellement 
cenfé  inférieur  au  vates:  nous  ne  doutons  point  que 
cela  ne  loit  vrai  en  un  certain  fens  ;  mais  fous  le 
fiecle  d’Augufte,  ces  deux  termes  devinrent  lyno- 
nymes  dans  l’ufage  ;  on  les  employoit  indifiin&e- 
ment,  6c  fuivant  que  leurs  quantités  le  prêtoient  à 
la  mefure  ou  au  métré  du  vers. 

Voici  ce  qu’il  faut  dire  à  ce  fujet  :  la  vaticination 
cara&érile  le  vates  ;  Penthoufiafme  caradérife  le 
poete.  Les  bardes  de  la  Germanie,  qui  célébrèrent 
tant  la  mémoire  6c  les  exploits  d’Arminius  ou  de 
Hermen ,  n’avoient  befoin  que  de  Penthoufiafme  : 
ils  n’avoient  pas  befoin  de  la  vaticination,  puifque 
le  fujet  de  leurs  chants  étoit  une  fuite  d’événemens 
déjà  accomplis  depuis  quelques  années  ,  6c  dont 
toute  la  nation  ctoit  auüïi-bieninftruite  qu’eux-mêmes 
pouvoient  l’être  ;  6c  malgré  tout  cela,  Lucain  les 
confond  encore  avec  les  eubages. 

b  os  quoquc ,  qui  fortes  animas ,  belloque  peremptas 

Laudibus  in  longum  vates  dimittiùs  cevu/n, 

P  lu  rima  fecuri  fudijli  car  mina  >  bardi.  (Z?.  R.) 

*  Barde,  f.  f.  (  Cuifine.  )  les  cuifmiers  donnent 
ce  nom  a  une  tranche  de  lard  fort  mince  6c  fans 
couenne,  qu  ils  mettent  fur  la  volaille  qu’ils  rôtil- 
lent  fans  la  piquer.  Cette  barde ,  en  empêchant  la 
■volaille  de  fedeflecher,  lui  conferve  fa  fraîcheur. 

*  BARDELLE  ,  f.  f.  (  terme  de  Sellier  &  de  Ma¬ 
nège.)  c’efl  une  efpece  cle  Telle  en  forme  de  Telle  pi¬ 
quée,  dont  on  ne  fe  fert  guere  que  dans  les  ma¬ 
nèges  d’Italie  ,  6c  feulement  pour  les  poulains.  Ceux 
qui  trottent  ces  animaux  en  bardelle ,  fe  nomment 
cavalcadours. 

BARDES  j  f,  f.  pl.  {An militaire a  A  rrrns.)  les  bardes 


BAR 

étoient  les  armes  défenfives  d’un  cheval ,  6c  elles 
confiftoient  à  lui  couvrir  la  tête  6c  le  poitrail  de 
lames  de  fer ,  6c  les  flancs  de  cuir  bouilli ,  &  l’on  ap¬ 
pelait  un  cheval  ainfi  armé ,  un  cheval  bardé.  Les 
feigneurs  ornoient  les  flançois  ,  ou  ce  qui  lui  cou- 
vroit  les  flancs ,  de  leurs  édifions.  (  V.  ) 

§  BARDI,  f.  m.  {Architecture  navale.  )  «  pe- 
»  tit  établiftement  de  charpente  6c  de  planches  lé- 
»  gérés,  qu’on  fait  en  forme  de  demi-toit,  tout  le 
»  long  du  vibord  du  vaifi'eau,  lorfqu’on  veut  virer; 
»  le  vaifi’eau  étant  dans  cette  pofition,  a  tout  un 
»  côté  fubmergé ,  6c  le  bardi  fert  en  ce  cas ,  à  em- 
»  pêcher  l’eau  d’entrer  dans  le  vaiffeau.  Le  bardi 
»  elt  ordinairement  compofé  de  panneaux,  de  ma- 
»  niere  qu’on  peut  l’enlever  aifément,  6c  s’en  fer- 
»  vir  pour  plufieurs  vaiffeaux ,  oii  il  n’y  a  alors  que 
»  la  peine  de  les  établir  fur  des  chevrons,  6c  de  les 
»  joindre  hermétiquement  les  uns  aux  autres  par 
»  un  bon  calfatage  ».  Infraction  élémentaire  &  ration¬ 
née  fur  la  confruclion  -  pratique  des  val  féaux  ,  par 
M.  Duranti  de  Lironcourr. 

BAREDGES,  (  Géogr .  )  bourg  de  France  ,  chef- 
lieu  de  la  vallée  de  fon  nom,  au  comté  de  Bigorre  , 
en  G'afcogne  ,  environ  à  trois  lieues  fud  de  Ba- 
gnercs.  Il  elt  fameux  par  fes  eaux  minérales  ,  qui 
font  eflimées  6c  fréquentées,  (-f) 

B  A  RG  A  MO  ,  (  Géogr.  )  province  d’Éthiopie  , 
dans  l’Abiflînie  ,  à  l’orient  du  royaume  de  Fatagar, 
6c  au  nord  de  celui  d’Oge.  (  C.  A.  ) 

BARGU  ,  {Géogr.)  grande  contrée  d’Afle,  dans 
la  Tartarie.  Les  habitans  en  font  fauvages,  6c  ne  le 
nourriflent  que  des  animaux  qu'ils  tuent  à  la  chafle. 
Cette  plaine  de  Bargu  étoit  fi  peu  connue  en  1689, 
qu’elle  demeura  indécife  dans  le  traité  de  Nipciiou  , 
conclu  alors  entre  les  czars  Jean  6c  Pierre ,  6c  l'em¬ 
pereur  de  la  Chine.  Depuis  ce  tems- là  les  Rufl'es 
s’y  font  établis.  (+) 

BARIPYCNI,  adj.  {Mufq.  des  anc.)  les  anciens 
appelloient  ainfi  cinq  des  huit  fons  ou  cordes  flables 
de  leur  fyflême  ou  diagramme  ;  fçavoir,  l’hypaté- 
hypaton  ,  Phypaté-mélon ,  la  méfe,  la  paraméle  6c 
la  ncté-diézeugménon.  Voje^  Pycïs'I,  Son,  Tetra- 
CORDE.  Dictionnaire  raifonné ,  6>C  Suppl.  {F.  D.  C.) 

*§  B  AR IS  ,{  Géogr.)  ancienne  ville  de  Pamphilie  , 

dans  la  P if  die  ,  contrée  de  C Afe  mineure . liiez 

ville  de  Pif  die:  car  la  province  de  Pifidie  a  été  quel¬ 
quefois  attribuée  à  la  Pamphilie  ;  mais  jamais  la 
Pamphilie  à  la  Pifidie.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

*  §  BARLENGA  ,  (  Géogr.  )  petite  île  de  Portu¬ 
gal  ,  vers  la  côte  de  l’Eflramadure  ,  vis-à-vis  San- 
tarin.  Il  y  en  a  d’autres  du  même  nom  ,  entre  les¬ 
quelles  eA  Barlengote.  Toutes  s’appellent  les  îles  de 
Barlenga.  Le  Neptune  françois  6c  M.  de  Lille  ne 
mettent  aucune  île  en  cet  endroit;  mais  feulement 
quelques  roches  6c  écueils.  Voye {  la  Martiniere. 
Lettres  fur  f  Encyclopédie. 

BARMECIDES.  {Hifl.  Ottorn.)  les  Barmécides 
étoient  une  des  plus  illuflres  familles  de  l’Orient. 
Ilsfaifoient  remonter  leur  origine  jufqu’aux  anciens 
rois  de  Perfe.  Quoique  déchus  de  leur  ancien  éclat, 
ils  tinrent  toujours  le  fécond  rang  fous  les  califes 
de  Bagdat,  6c  ce  furent  eux  qui  firent  conflruire  à 
Balkh,  cette  fuperbe  mofquée  couverte  de  riches 
étoffes  de  foie  ,  6c  entourée  de  cent  foixanre  cha¬ 
pelles  ,  où  les  pèlerins  faifoient  leurs  dévotions. 
Ceux  qui  avaient  l’intendance  de  cette  mofquée  por- 
toient  le  nom  de  b  armée ,  parce  que  cette  dignité  , 
qui  donnoit  beauccmp  de  confidération  ,  étoit  atta¬ 
chée  à  cette  famille.  Les  Barmécides  occupèrent  tou¬ 
jours  les  premières  charges  de  l’empire  ,  &  puiffans 
fans  ambition  ,  ils  n’infpirerent  jamais  de  défiance 
aux  califes  ,  qui  les  employèrent  avec  fuccès  dans 
la  guerre  &  les  négociations.  Yahya  fut  celui  de 
ççtte  fam;lle  qui  jetta  le  plus  grand  éclat,  U  exerça 
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la  charge  de  vifir  fous  le  calife  Aroun  Rashid ,  & 
fit  connoître  qu’il  étoit  également  propre  à  com¬ 
battre  &  à  gouverner.  Il  eut  quatre  fils  qui  furent 
les  héritiers  de  fes  talens  &  de  fes  vertus  ;  mais  étant 
tombé  dans  la  difgrace ,  ils  eurent  tous  une  fin  éga¬ 
lement  malheureufe.  Leurs  parens  6c  leurs  domef- 
îiques  furent  enveloppés  dans  leur  ruine.  Les  peu¬ 
ples  touchés  de  leurs  malheurs ,  conferverent  un 
tendre  fouvenir  de  leurs  fervices  &  de  leurs  vertus. 
Les  hiftoriens  ont  perpétué  leur  mémoire  avec  au¬ 
tant  de  foin  que  celle  des  plus  grands  conquérans  , 
&  le  nom  de  Barmecide  eft  toujours  précieux  dans 
l’Orient.  Rashid,  après  s’être  fouillé  de  leur  fang  in¬ 
nocent  ,  défendit ,  fur  peine  de  la  vie ,  de  prononcer 
leur  nom.  Cette  défenfe  fît  beaucoup  de  prévari¬ 
cateurs.  Un  vieillard  nommé  Mondir  ,  le  rendoit 
tous  les  jours  auprès  de  la  maifon  qu’ils  avoient  ha¬ 
bitée  ,  pour  y  faire  leur  panégyrique.  Le  calife , 
étonné  de  cette  audace ,  le  condamne  à  la  mort  : 
Mondir  apprend  fon  arrêt  fans  émotion  ,  6c  il  de¬ 
mande  pour  grâce  de  parler  au  calife.  On  le  fait  coin- 
paroître  devant  fon  maître,  qui  avoit  été  fon  juge  ; 
6c  au  lieu  de  chercher  à  le  fléchir  ,  il  expofe ,  avec 
une  éloquence  intrépide,  les  fervices  que  ceux  de 
cette  famille  avoient  rendus  aux  califes  de  Bagdat. 
Rashid  charmé  de  fa  générofité ,  lui  accorda  la  vie  , 
6c  lui  fit  préfent  d’un  vafe  d’or.  Le  vieillard  l’ayant 
reçu  des  mains  de  fon  maître,  fc  proflerna,  félon 
l’ufage  de  l’Orient ,  6c  s’écria  ;  vpici  un  nouveau 
bienfait  que  je  reçois  des  Barmccides.  Ils  font  encore 
bienfaifans  après  leur  mort.  Ces  paroles  ont  paffé  en 
proverbe,  pour  lignifier  des  fervices  qui  s’étendent 
fur  la  poftérité.  Mahomet  fut  le  feul  des  enfans 
d’Yahia  qui  ne  fut  point  enveloppé  dans  la  ruine  de 
fa  famille  ,  dont  la  profeription  fut  prononcée  l’an 
187  de  l’hégire.  ( T—n .) 

BARMOS  ,  ÇMufque  des  anciens.')  Voye{  BAR¬ 
BOTONS  dans  ce  Supplément.  (F.  D.  C.  ) 

*  §  BARNAGASSE,  (  Géogr.  )  royaume  d’Afri¬ 
que,  entre  la  haute  Éthiopie,  le  Nil  6c  la  mer  Rouge. 
On  prend  ici  un  homme  pour  un  royaume.  On  donne 
au  gouverneur  de  la  partie  maritime  du  royaume  de 
Tigré  fur  la  mer  Rouge ,  le  nom  de  Bahr-Nagah  , 
c’eft-à-dire  ,  gouverneur  de  la  mer.  Voye\  la  Mar- 
liniere  ,  au  mot  Barnagas.  Lettres  fur  /’ Encyclo¬ 
pédie. 

BARNET ,  f.  m.  (Hi(l.  nat.  Conchyliologie.  )  efpece 
de  coquillage  du  genre  du  buccin ,  le  plus  commun 
de  tous  ceux  quil'e  trouvent  fur  les  rochers  de  la 
pointe  méridionale  de  l’île  de  Gorée.  Lifter  en  a 
donné  une  bonne  figure ,  mais  incomplette  ,  dans  fa 
Conchyliologie ,  à  la  planche  DCCCCXXIX  n°  24 , 
fous  le  nom  de  buccinum  Barbadenfe.  Je  l’ai  fait  gra¬ 
ver  avec  fon  animal  6c  fon  opercule ,  à  la  planche  X. 
page  1 46  de  mon  Hi foire  naturelle  des  coquillages  du 
Sénégal. 

Sa  coquille  a  fort  peu  d’apparence  à  caufe  de  fa 
petitefle  ;  car  elle  ne  pâlie  guere  fix  lignes  en  lon¬ 
gueur,  6c  fa  largeur  eft  une  fois  un  tiers  moindre. 
Sa  forme  approchp*.  de  celle  d’un  œuf  obtus  à  fon 
extrémité  fupérieure ,  6c  fort  pointu  au  fommet ,  qui 
forme,  pour  ainfi-dire,  fa  queue,  6c  qui  eft  com- 
pofé  d’onze  tours  de  fpirale  ,  liftes ,  polis  ,  applatis , 
excepté  le  premier ,  fort  ferrés  6c  peu  diftin&s  les 
uns  des  autres.  Ce  fommet  a  moitié  plus  de  longueur 
que  de  largeur,  6c  pareillement  moitié  plus  de  lon¬ 
gueur  que  la  première  fpire.  L’ouverture  de  cette 
coquille  eft  elliptique  ,  aiguë  par  le  bas,  où  elle  for¬ 
me  un  canal  étroit ,  avec  une  légère  échancrure , 
arrondie  par  le  haut ,  6c  une  fois  6c  demie  plus  lon¬ 
gue  que  large  ;  fon  extrémité  fupérieure  forme  un 
canal  court,  évafé&  coupé  fur  le  dos  de  la  coquille 
par  une  échancrure ,  qui  a  un  peu  plus  de  profondeur 
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que  de  largeur.  La  levre  droite  de  cette  Oitverturë 
eft  obtufe  &  fort  épaifte ,  quoique  fans  bordure  , 
peu  évafée ,  prefque  droite,  &  garnie  intérieure¬ 
ment  de  huit  petites  dents  arrondies.  La  levre  gau¬ 
che  eft  arrondie  ,  courbée  au  milieu  en  portion  de 
cercle  ,  couverte  d’une  petite  plaque  luifante  ,  unie  i 
fans  bourrelet,  6c  comme  légèrement  ridée  au  de¬ 
hors  vers  fon  extrémité  fupérieure. 

Toute  la  furface  extérieure  de  cette  coquille  eft; 
recouverte  d’un  période  membraneux  ,  roufîatre  9 
fi  mince  &  li  tranfparent ,  qu’on  voit  parfaitement 
fes  couleurs  au-travers.  Son  fond  eft  blanc,  fauve 
ou  brun  ,  fans  mélange  dans  quelques-unes  ;  niais  il 
eft  ordinaire  à  la  plupart,  d’être  brunes,  tachetées 
de  petits  points  ronds  6c  blancs ,  difpofés  régulière¬ 
ment  en  quinconce  ,  ou  bien  d’être  blanches ,  vei¬ 
nées  ou  couvertes  d’un  rézeau  brun-rougeâtre. 

L’aninial  qui  remplit  cette  coquille  ,  a  la  tête  pe¬ 
tite,  cylindrique ,  un  peu  échancrée  à  fon  extrémité, 
dont  les  côtés  font  terminés  par  deux  cornes  coniques, 
quatre  à  cinq  fois  plus  longues  que  larges,  marquées 
à  leur  origine  fur  leur  côté  extérieur , d’un  petit  ren¬ 
flement  fur  lequel  font  placés  les  yeux  ,  fcmblables 
à  deux  petits  points  noirs.  La  bouche  paroît  comme 
un  petit  trou  rond ,  percé  au-deft'ous  de  la  tête,  vers 
le  milieu  de  fa  longueur,  d’où  fort  continuellement 
une  trompe  cylindrique,  de  longueur  prefqu’égale 
à  celle  des  cornes ,  6c  qui  paroît  divilée  à  fon  ex¬ 
trémité  ,  en  deux  petites  levres ,  au  milieu  defquelles 
on  apperçoit  une  petite  ouverture  ronde.  Le  man¬ 
teau  qui  tapifle  toute  la  furface  intérieure  de  l’ou¬ 
verture  de  la  coquille ,  jufqu’à  fes  bords  ,  fe  replie 
&  s’alonge  en  un  tuyau  qui  fort  d’une  longueur 
égale  à  la  cinquième  partie  de  la  coquille  par  fon 
échancrure ,  en  fe  couchant  un  peu  fur  la  gauche 
de  l’animal.  Son  pied  eft  elliptique,  petit,  trois 
fois  plus  long  que  large  ,  une  fois  plus  court  que  la 
coquille  ,  pointu  à  fon  extrémité  poftérieure ,  obtuS 
à  fon  extrémité  antérieure  ,  qui  eft  traverfée  par  un 
ftllon  profond  ,  6c  coupée  par  un  autre  fillon  longi¬ 
tudinal  ,  mais  fort  court.  A  la  racine  de  ce  pied ,  vers 
le  milieu  de  fa  longueur  ,  eft  attaché,  fur  fa  droite, 
comme  une  efpece  de  bouclier ,  un  opercule  car¬ 
tilagineux ,  de  forme  elliptique,  près  de  deux  fois 
plus  long  que  large  ,  6c  environ  quatre  fois  plus 
court  que  la  coquille. 

Tout  le  corps  de  cet  animal ,  vu  en-deftus,  eft 
d’un  blanc-pâle  ,  tacheté  de  petits  points  elliptiques 
6c  rougeâtres;  regardé  en-deftous,  il  paroît  d’un 
blanc  laie  fans  aucune  tache.  Ses  cornes  font  rou¬ 
geâtres  au  milieu  ,  6c  cendrées  ou  blanc-laie  aux  ex¬ 
trémités.  Cet  animal  a  les  deux  fexes  diftinêls  ,  c’eft- 
à-dire,  des  individus  mâles  6c  des  individus  femelles  , 
comme  la  pourpre,  l’yet,  &c. 

Variétés.  L’âge  6c  le  fexe  du  barnet  caufe.nt  queh 
ques  variétés  dans  la  forme  de  fa  coquille.  J’ai  re¬ 
marqué  que  les  plus  jeunes  ont  proportionnelle¬ 
ment  moins  de  largeur  ,  moins  d’épaifieur  6c  moins 
de  fpires  ;  que  l’extrémité  fupérieure  eft  moins  ob- 
tufe  ,  le  canal  de  l’ouverture  plus  alongé  ,  prefque 
fans  échancrure  ,  enfin,  qu’elles  ont  la  levre  droite 
fort  mince  ,  tranchante  6c  fans  dents.  Quelques- 
unes  des  vieilles  ont  aufli  la  plupart  de  ces  carac¬ 
tères  ;  ce  font  les  femelles.  Mais  il  y  a  une  autre 
particularité  ,  qui  eft  commune  à  prefque  toutes  les 
vieilles  coquilles,  foit  mâles,  foit  femelles;  c’eft 
que  lorfqu’elles  ont  atteint  le  nombre  d’onze  fpires, 
elles  fe  caftent  par  l’extrémité  du  fommet,  de  ma¬ 
niéré  qu’il  ne  refte  que  les  quatre  â  cinq  fpires  d’en- 
haut  ou  de  fa  bafe  ,  6c  qu’il  y  en  a  fort  peu  dans 
lefquelles  la  féparation  prévienne  ce  terme. 

Cette  propriété  de  cafter  fa  coquille  à  tin  cer¬ 
tain  âge  6c  dans  certaines  circonftances ,  n’eft  pas 
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bornée  àcefenl  coquillage  :  on  l’a  obier  vce  dans  une 
efpece  de  limaçon  terreftre  du  Languedoc  ,  dont 
Lifter  a  donné  la  figure  dans  (a  Conchyliologie ,  fous 
la  dénomination  de  buccinum  album  ,  claviculâ  pro¬ 
duction  fer'e  abrupiâ ,  Galhce  Narbonenjïs ,  pi.  XV il. 
n°.  12.  Elle  leur  ell  commune  avec  le  popel,  autre 
coquillage  fluviatil ,  mais  d’eau  falée  du  fleuve  Ni¬ 
ger  ,  dont  j’ai  donné  la  delcription  tk  la  figure  , 
page  ij j  ,  planche  X.  de  mon  Hijloire  naturelle  des 
coquillages  du  Sénégal. 

C’eft  autour  de  la  coquille  du  barnet ,  fur-tout 
de  la  variété  dont  la  couleur  eft  blanche  veinée  de 
brun  ,  que  fe  forme  une  peiite  efpece  de  mille- 
pore  ,  à  mamelons,  qui  la  défigure  tellement, 
qu’on  ne  peut  en  reconnoître  la  forme  &:  les  con¬ 
tours  ,  qu’en  la  dépouillant  entièrement.  Comme 
elle  ell  ordinairement  habitée  par  une  petite  écre- 
vifle  ,  de  l’efpece  de  celles  qu’on  appelle  J'oldat  ou 
bernard  Chemine  ,  cet  animal  en  prolonge  l’ouverture 
à  peu-près  comme  auroit  fait  le  coquillage  vivant, 
dans  toute  l’épaifTeur  de  la  millepore  ,  qui  efl  de 
près  d’une  ligne.  Cette  coquille  ainfi  incruflée,  & 
recouverte  de  la  millepot’e  ,  emprunte  la  figure  d’un 
ovoïde  obtus  à  fes  extrémités,  long  de  quatre  à  fix 
lignes,  lur  trois  à  quatre  lignes  de  largeur.  Sa  cou¬ 
leur  ell  noirâtre  au-dehors,  mais  lorfqu’elle  a  roulé 
quelque  tems  fur  le  rivage,  fes  mamelons  en  s’u- 
fant  ,  prennent  une  couleur  blanche,  femblable  à 
celle  qui  régné  dans  fon  intérieur.  Lifter  a  figuré  une 
de  ces  coquilles  dans  ce  dernier  état,  au  bas  de  la 
pl.  68 5  ,  de  fa  Conchyliologie.  (  M.  A  danson.  ) 
BARO,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Ichthyologie.')  nom  que 
les  habitans  des  îles  Moluques  donnent  à  une  efpece 
de  poiffon  du  genre  de  ceux  qu’on  appelle  orbis  ou 
c°JJ~rei  &  qui  a  été  gravé  allez  bien  par  Ruyfch  , 
dans  fa  Collection  nouvelle  des  poijjons  d' Amboine  , 
planche  Vil.  figure  7,  aux  nageoires  pectorales  près, 
qui  ont  été  oubliées. 

Ce  poiffon  eft  petit  &  d’une  forme  finguliere.  Il 
a  le  corps  ovoïde  ,  affez  court,  à  peine  une  fois  plus 
long  que  large,  boflu  fur  la  tête,  qui  eft  alongée 
en  groin  de  cochon ,  &  terminée  par  une  bouche 
ronde  ,  fort  petite. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  cinq  ,  toutes 
affez  petites  &  courtes,  fçavoir  ,  deux  pectorales 
arrondies  ,  une  dorlale  &  une  anale  quarrées,  enfin , 
une  à  la  queue  qui  eft  tronquée  tk.  affez  grande.  Il 
n’y  en  a  point  de  ventrales. 

Sa  couleur  générale  eft  un  purpurin-clair ,  à  l’ex¬ 
ception  de  trois  grandes  taches  jaunes  dorées,  qui 
forment  une  efpece  de  felle  fur  le  dos. 

Mœurs.  Le  baro  eft  un  poiffon  fort  drôle ,  &  facile 
à  apprivoifer.  Il  vient  manger  dans  la  main  quand 
on  l'appelle  :  il  n’a  pas  un  grand  goût  quand  on  le 
mange  frais  ;  mais  fée  il  eft  meilleur  :  les  Maures  le 
font  lécher  &  boucaner  à  la  fumée ,  pour  en  faire 
leur  nourriture  ordinaire.  (A/.  A  dan  son.  ) 

*  §  BAROCHE,  (  Géogr.  )  ville  d’Afrique  .... 
life{  ville  d’Afie. 

BAROMETRE  Simple  ,  (  Phyf.  )  voici  unnou-  J 
veau  moyen  de  le  faire  avec  toute  la  precifion  poffible. 

On  prendra  un  tube  bien  net ,  de  la  longueur  de 
36  pouces  environ  ,  &:  d'un  diamètre  quelconque. 

A  l’extrémité,  fupérieure  ,  on  foufflera  une  boule  ou 
bouteille  qui  la  fermera  hermétiquement.  Cette 
boule  peut  être  plus  ou  moins  grofle,  pourvu  qu’elle 
ne  l'oit  pas  moindre  que  le  triple  de  la  capacité  du 
tube.  A  l’autre  extrémité  ,  on  loufïlera  une  fécondé 
bouteille  à-peu-près  quadruple  de  la  première  :  puis 
en  courbant  la  partie  inférieure  du  tube  ,  on  fera 
venir  la  bouteille  dans  une  diredion  parallèle  au 
tube.  Cette  fécondé  bouteille  deftinée  à  fervir  de 


B  A  11 

réiervoir  au  mercure  ,  doit  relier  ouverte  ,  &  être 
à  la  diflance  de  30  pouces  environ  de  la  boule  fu¬ 
périeure. 

Quand  on  voudra  charger  le  baromètre ,  on  atta¬ 
chera  un  fil  de  fer  au-delfous  de  la  boule  fupérieure, 
&  on  verfera  dans  la  bouteille  inférieure  autant  de 
mercure  bien  purifié  qu’il  en  faut  pour  remplir  le 
tube  &:  la  boule  fupérieure.  On  couchera  enluite 
le  tube  de  toute  de  fa  longueur  fur  un  brafier  ,  &c 
on  le  fera  chauffer  de  maniéré  que  le  mercure  bouille 
fortement  dans  la  bouteille  inférieure  ,  &  que  le 
reile  du  tube  foit  prêt  à  rougir.  Alors  par  le  moyen 
du  fil  de  fer  on  relevera  le  tube  ,  on  le  retirera  de 
defl'us  le  brafier,  &on  le  tiendra  dans  une  fituation 
verticale.  Quand  le  tube  fera  refroidi,  on  l’inclinera 
pour  faire  monter  une  partie  du  mercure  dans  la 
boule  fupérieure';  puis  on  le  reportera  fur  le  bra¬ 
fier  ,  en  obfervant  de  le  coucher  de  maniéré  que 
la  boule  inférieure  foit  de  deux  ou  trois  pouces 
plus  élevée  que  la  boule  fupérieure.  On  excitera  le 
feu  principalement  fous  les  deux  boules,  &  quand 
on  verra  le  mercure  bouillant  pafièr  en  vapeurs  de 
la  boule  fupérieure  dans  la  boule  inférieure  ,  on 
relevera  promptement  le  tube  ,  on  l'ôtera  de  defl'us 
le  brafier,  &  on  le  tiendra  ,  comme  la  première 
fois,  dans  une  fituation  verticale  ,  jufqu’à  ce  qu’il 
Toit  refroidi. 

Cette  leconde  opération  pourroit  fuflire  ;  mais  il 
eft  bon  de  la  répéter  pluiieurs  fois.  La  réglé  la  plus 
sûre  eft  de  continuer  à  faire  bouillir  le  mercure  , 
jufqu’à  ce  qu’il  paroiffe  devenir  infenfible  au  feu 
comme  du  plomb  fondu  ;  c’eft-à-dire ,  jufqu’à  ce 
qu’il  cette  de  bouillonner  :  alors  on  eft  afliiré  qu’il 
eft  parfaitement  purgé  d’air  tk  d’humidité. 

Les  baromètres  conftruits  félon  cette  méthode, 
auront  les  avantages  fuivans.  La  furface  fupérieure 
du  mercure  fera  plane  ,  &  permettra  de  juger  avec 
précifion  de  la  vraie  hauteur  du  baromètre.  L’accord 
entre  tous  les  baromètres  conftruits  de  la  même  ma¬ 
niéré,  fera  parfait  ;  ou  s’il  y  a  quelque  différence, 
elle  viendra  du  frottement  :  il  ne  s’agira  que  de  donner 
un  petit  coup  fur  ces  baromètres  ou  de  les  remuer 
un  peu  ,  pour  les  faire  monter  au  même  niveau.  Le 
mercure  fera  brillant  dans  les  tubes  ,  &  l’on  n’y 
verra  aucune  tache. 

Obfervons  que  le  mercure  de  la  bouteille  infé¬ 
rieure  ,  reliant  expofé  à  l’air ,  reprendra  bientôt  l’air 
&  l'humidité  dont  on  l’avoit  dépouillé  ;  c’eft  pour¬ 
quoi  ,  lorfque  le  baromètre  fera  fait  &  mis  en  expé¬ 
rience,  il  faudra  avoir  l’attention  de  ne  plus  faire 
remonter  le  mercure  de  la  boule  inférieure  dans  la 
boule  fupérieure  ;  autrement  l’air  &  l’humidité  pé- 
nétreroient  dans  le  tube  ,  ik  rendroient  inutiles  les 
précautions  qu’on  a  prifes.  Pour  empêcher  que  cela 
n’arrive  ,  on  fera  bien  de  fupprimer  la  boule  fupé¬ 
rieure,  après  que  le  baromètre  aura  été  chargé. 

A  cet  effet ,  avant  que  de  charger  le  baromètre  , 
on  amincira  à  la  lampe  la  partie  fupérieure  du  tube 
qui  touche  à  la  boule  ,  de  maniéré  que  le  pafl'age 
du  tube  à  la  boule  ait  moins  d’une  ligne  de  diamètre 
intérieur.  On  chargera  enfuite  le  tube  comme  on  l’a 
dit  :  puis  en  tenant  le  tube  verticalement ,  on  l’ap¬ 
prochera  de  la  lampe  ,  &  avec  un  chalumeau  ,  on 
dirigera  la  flamme  fur  la  partie  du  tube  qu’on  a 
amincie.  Le  verre  s’amollira,  on  enlevera  avec  la 
main  la  boule  fupérieure  ,  &  le  tube  fe  trouvera 
fermé  hermétiquement,  fans  que  l’air  extérieur  ait 
pu  y  pencher. 

Baromètre  capillaire.  On  donne  ce  nom  aux 
baromètres ,  qui  ont  moins  d’une  ligne  de  diamètre 
intérieur.  Ceux  danslef'quels  on  n’a  pas  fait  bouillir 
le  mercure  ,  ne  montent  jamais  à  la  hauteur  des 
autres  baromètres ,  ôc  ils  fe  tiennent  d’autant  plus  bas. 
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qu’ils  font  plus  capillaires  :  mais  ceux  qui  ont  etc 
conftruits  félon  la  méthode  que  nous  donnons  ici, 
s’accordent  exa&ement  avec  les  plus  gros  baromètres. 
Ainlî  on  peut ,  à  peu  de  frais  ,  fe  procurer  un  baro¬ 
mètre  bon  6c  commode.  Il  faut  feulement ,  après 
qu’ils  ont  été  chargés  de  mercure,  enlever  la  boule 
lupérieure  comme  on  vient  de  le  dire  ,  ou  avoir 
l'attention  de  ne  plus  faire  remonter  le  mé rcure 
dans  cette  boule.  Cette  précaution  eft  encôrfi  plus 
nécefiaire  pour  les  baromètres  capillaires,  que  pour 
les  gros  baromètres  :  car  on  s’eft  affuré,  par  des  ex¬ 
périences  réitérées,  que  ces  baromètres  ne  fetenoient 
au  niveau  des  autres  ,  qu’autant  que  le  cylindre  de 
mercure  y  étoit  parfaitement  purgé  d’air  6c  d’hu¬ 
midité.  Lorfque  le  mercure  de  la  boule  inférieure 
a  été  imprégné  d'air ,  6c  qu’on  l’a  fait  remonter  dans 
la  boule  fupérieure  ,  il  fe  tient  conllamment  plus 
haut  qu’auparavant.  Cette  expérience  peut  avoir 
fon  application  dans  la  fameufe  queflion  des  tuyaux 
capillaires. 

Baromètre  A  base  VARIANTE. C’eft  ainfi  qu’on 
peut  appeller  en  général  les  baromètres  qui  font  leurs 
excurfions  dans  la  partie  inférieure  du  tuyau.  Tels 
font  le  baromètre  conique  de  M.  Amontons  ,  le  baro¬ 
mètre  rectangulaire  de  M.Caffini,  &c.  Ces  baromètres 
ont  une  très-petite  bafe ,  &:  entre  autres  défauts , 
on  peut  leur  reprocher  d’être  toujours  plus  élevés 
que  les  autres.  Lorfque  leur  bafe  eft  très-capillaire, 
l’excès  de  leur  hauteur  fur  celle  des  gros  baromètres, 
eft  de  1 5  à  18  lignes.  En  général ,  ils  montent  d’au¬ 
tant  plus  haut ,  que  leur  bafe  eft  refferrée  dans  un 
tube  plus  étroit. 

Baromètre  phosphore.  Les  baromètres  conf- 
truits  félon  la  méthode  publiée  parM.  duFay,  étant 
fecoués  dans  l’obfcurité  ,  font  paroître  dans  le  vuide 
lin  jet  de  lumière  :  mais  ceux  qui  ont  été  faits 
lelon  la  méthode  que  nous  donnons  ici  ,  étant  pa¬ 
reillement  fecoués  ,  ne  donnent  aucune  lumière. 
Cette  différence  ne  peut  venir  que  de  la  conftrudion. 

Dans  nos  baromètres  ,  le  mercure  a  bouilli  avec 
force  6c  à  plufieurs  reprifes,  6c  paffant  rapidement 
de  la  boule  fupérieure  dans  la  boule  inférieure  ,  il 
a  ,  par  fon  frottement  6c  fa  chaleur  ,  détaché  6c 
enlevé  jufqu’aux  moindres  parcelles  d’air  qui  pou- 
voient  y  adhérer.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  des  baromètres 
de  M.  du  Fay.  Le  mercure  n’y  a  bouilli  que  foible- 
ment  6c  par  parties  ,  6c  on  pourroit  prouver  qu’il 
eft  refté  fur  les  parois  intérieures  du  verre  quantité 
de  parcelles  d’air  ,  contre  lefquelles  frotte  le  mer¬ 
cure  en  montant  6c.  en  descendant  dans  le  tube.  Le 
frottement  du  mercure  contre  l’air  adhérent  au  verre, 
eft  vraifemblablement  la  caufe  de  la  lumière  qui 
paroît  dans  les  baromètres  de  M.  du  Fay. 

Ce  qui  femble  confirmer  cette  conjecture ,  c’eft 
que  fi  on  fecoue  dans  robfcurité  un  de  nos  baromè¬ 
tres  ,  &  que  par  hazard  une  bulle  d’air  vienne  à  s’y 
introduire,  cette  bulle  en  fillonnant  le  mercure  fera 
lumineufe  ,  6c  le  baromètre  qui  auparavant  n’étoit 
pas  lumineux  ,  le  deviendra  du  côté  où  le  tube  a 
été  touché  par  l’air. 

Effet  de  La  chaleur  fur  le  baromètre.  La  chaleur 
raréfie  le  mercure,  &:  à  mefure  qu’elle  en  augmente 
le  volume  ,  elle  en  diminue  la  pefanteur  fpécifique. 
M.  Chriftin  a  trouvé  par  des  expériences  faites  avec 
art  &  pfécifion  ,  que  le  volume  du  mercure  condenfé 
par  le  froid  de  la  glace  eft  au  volume  du  mercure 
raréfié  par  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  ,  comme 
66  eft  à  67  ;  c’eft-à-dire  que  l’augmentation  du 
volume  du  mercure  ,  ou  ce  qui  revient  au  meme, 
la  diminution  de  fa  pelanteur  fpécifique ,  eft  de  —  , 
a  compter  depuis  le  terme  de  la  glace  jufqu’à  celui 
de  1  eau  bouillante.  Donc  un  baromètre  qui  pafferoit 
du  froid  de  la  glace  à  la  chaleur  de  l’eau  bouillante 
haufferoit  d’une  quantité  égaie  à  la  66e.  partie  de 
Tome  /. 
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fa  hauteur ,  fans  qu’il  foit  fut  venu  aucun  changement 
dans  la  preftion  de  l’atmofphere. 

Suppofons  maintenant  un  thermomètre,  tel  que 
celui  de  Lyon  ,  divifé  en  100  parties  égales  depuis  le- 
froid  de  la  glace  jufqu’à  la  chaleur  de  l’eau  bouillante. 
Il  eft  clair  qu’en  partant  du  terme  de  la  giace  ,  le 
baromètre  hauffera  de  r~  par  chaque  dégré  du  ther¬ 
momètre.  Ainfi  dans  les  lieux  où  la  hauteur  moyenne 
du  baromètre  eft  de  27  pouces  7  ou  de  330  lignes  , 
la  chaleur,  depuis  la  glace  jufqu’à  l’eàu  bouillante  , 
fera  monter  le  mercure  de  8  lignes ,  6c  par  confè¬ 
rent  de  ~  de  ligne  ,  ou  de  j-  de  point  par  chaque 
dégré  du  thermomètre.  Donc  fi  on  veut  avoir  l’effet 
de  la  pr£lïion  de  l’air  tel  qu’il  leroit  au  terme  de 
la  glace  ,  il  faut  retrancher  de  la  hauteur  actuelle 
du  baromètre  autant  de  vingtièmes  de  ligne  que  le 
thermomètre  marque  de  dégrés  au-deffus  du  terme 
de  la  congélation  ;  ou  par  la  raifon  contraire,  ajouter 
à  la  hauteur  du  baromètre  autant  de  vingtièmes  de 
ligne  que  le  thermomètre  marque  de  dégrés  au- 
deffous  du  même  terme. 

On  pourra  faire  la  même  corredion  fur  un  baro¬ 
mètre  dont  la  hauteur  fera  de  27  ou  de  28  pouces, 
parce  qu’un  pouce  de  plus  ou  de  moins  ne  peut 
faire  fur  le  total  qu’une  erreur  infenfibk.  Mais  fi  on 
trnnlportoit  le  baromètre  fur  des  hautes  montagnes  , 
&:  que  le  mercure  defeendît  à  25  .  .  .  20  . .  .  ou  15 
pouces  ,  il  faudroit  retrancher  de  cette  hauteur,  ou 
y  ajouter  moins  d’un  vingtième  de  ligne  par  chaque 
dégré  du  thermomètre ,  ainfi  qu’on  le  verra  dans 
les  tables  fuivantes. 
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SECONDE  TABLE . 
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Corrections  à  faire  fur 
Le 
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100  d  eau  bouillante. 
50  . 
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L)ans  ces  tables  les  degrés  au-deffus  de  9  ne  font 
ïnarqués  que  de  10  en  10  ;  on  y  fuppléera  ,  en  pre¬ 
nant  dans  les  nombres  depuis  1  jufqu  a  9  ,  celui 
dont  on  aura  befoin  ,  &  en  le  joignant  au  nombre 
des  dixaines.  Si  par  exemple  ,  le  baromètre  étant  à 
2.7  degrés  -  ou  aux  environs  ,  le  thermomètre  mar¬ 
que  28  dégrés  au-deffus  de  la  glace  ,  on  prendra 
dans  la  première  table  la  correélion  4  f  points,  qui 
répond  à  huit  dégrés,  on  la  joindrait  celle  1  ligne, 
qui  répond  à  20  dégrés  ,  6c  l’on  aura  1  ligne  4  ~ 
points ,  qu’il  faudra  louftraire  de  la  hauteur  aéhieile 
du  baromètre. 

La  réduttion  de  la  hauteur  du  baromètre  pourroit 
fe  faire  ,  par  le  moyen  d’un  thermomètre  gradué  , 
comme  on  va  le  dire. 

Marquez  fur  la  planche  du  thermomètre  les  deux 
termes  de  la  glace  6c  de  l’eau  bouillante.  Divifez 
cet  efpace  en  cinq  parties  égales  pour  marquer 
les  5  lignes  ,  dont  un  cylindre  de  mercure  de  27  à 
18  pouces  de  hauteur  fe  raréfie.  Subdivifez  chacune 
de  ces  parties  en  douze  autres  parties,-  pour  repré- 
fenter  les  points  qui  compofent  une  ligne.  Portez 
les  mêmes  divifions  &  fubdivifions  au-deffous  du 
terme  de  la  glace.  Vous  aurez  un  thermomètre  qui , 
marquant  ce  qu’il  faudra  retrancher  de  la  hauteur 
du  baromètre  ,  ou  ce  qu'il  faudra  lui  ajouter ,  pourra 
être  appellé  rectifie ateur  du  baromètre.  Lorfque  ce 
thermomètre  ,  placé  auprès  d’un  baromètre  ,  mar¬ 
quera  2  lignes  3  points  au  -  deffus  du  terme  de  la 
glace,  ce  lera  2  lignes  3  points  qu’il  faudra  fouflraire 
de  la  hauteur  du  baromètre  :  lorfqu’il  marquera  1 
ligne  5  points  au-deffous  du  même  terme ,  ce  fera 
i  ligné  5  points  qu'il  faudra  ajouter. 

L’échelle  que  nous  venons  de  donner  au  thermo¬ 
mètre  rectificateur ,  fuppofe  que  la  hauteur  moyenne 
du  baromètre  eft  de  27  à  28  pouces  :  veut-on  des 
échelles  pour  des  hauteurs  différentes?  On  fera  cette 
réglé  de  proportion  :  comme  66  eft  à  67 ,  ainfx 
2.7  .  .  .  10  .  .  .  15...,  &c.  pouces  de  hauteur  du 
mercure  au  terme  de  la  glace,  font  à  la  hauteur  de 
Ce  même  mercure  au  terme  de  l'eau  bouillante.  La 
différence  du  quatrième  au  troifieme  terme ,  en  lignes 
6c  en  points  ,  fera  le  nombre  des  parties  qui  doivent 
Compofer  l’échelle  demandée  depuis  le  terme  de  la 
glace ,  jufqu’à  celui  de  l’eau  bouillante. 

Voici  un  autre  thermomètre  re&ificateur  du  baro¬ 
mètre,  qui  exige  encore  moins  de  préparation  6c  d’at¬ 
tention.  C’elt  un  tube  de  verre, bien  cylindrique,  long 
de  trente  pouces  environ,  fcellé  par  fon  extrémité 
inférieure  ,&  chargé  de  mercure  jufqu’à  la  hauteur 
moyenne  du  baromètre.  Après  avoir  marqué  ,  fur 
cette  efpece  de  thermomètre  ,  le  terme  de  la  glace , 
on  l’applique  fur  la  planche  du  baromètre ,  de  ma¬ 
niéré  que  le  point  qui  marque  le  terme  de  la  glace 
fe  trouve  fur  une  des  lignes  de  la  divifion  du  baro¬ 
mètre.  Lorlque  le  merciire  de  ce  thermomètre  raréfié 
par  la  chaleur  haulfe  d’une  ,  de  deux,  &c.  lignes  au- 
deffus  de  la  glace  ,  ort  retranche  la  même  quantité 
de  la  hauteur  du  baromètre  :  lorlqu’il  baiffe  d’une , 
de  deux  ,  &c.  lignes ,  on  ajoute  cette  quantité  à  la 
hauteur  du  baromètre.  Ce  thermomètre  n’exige  aucun 
calcul ,  il  ne  demande  pas  même  detre  réglé  à  l’eau 
bouillante,  6c  il  a  l’avantage  de  montrer  "de  la  ma¬ 
niéré  la  plus  fimple  6c  la  plus  sûre  ,  ce  qu’il  faut 
retrancher  à  la  hauteur  du  baromètre ,  ou  ce  qu’il 
faut  y  ajouter.  (  D.  Cas  B  ois  ,  bénédictin ,  principal 
du  college  de  Met £  ,  &  membre  de  la  fàcieté  royale 
des  feiences  &  des  arts  de  là  même  ville.') 

BARON  ,  1.  m.  (r///?.  nat.  Ichthyologie.')  poiffon 
ainfi  nommé  à  Amboine  ,  6c  fort  bien  gravé  6c  en¬ 
lumine  fous  le  nom  de  douu'ing-baron ,  dans  la  pre¬ 
mière  partie  du  Recueil  des  poifions  d' Amboine  ,  de 
Coyett ,  n°.  ioc). 

Il  a  le  corps  extrêmement  court,  très-comprimé 
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ou  applati  par  les  côtés  *  6c  prefque  fond,  couvert 
de  petites  écailles  ;la  tête  courte  ,  le  mufeau  petit* 
conique,  pointu,  la  bouche  petite  ;  fept  nageoires 
dont  deux  ventrales  petites  ,  placées  au-deffous  des 
pe&orales  qui  font  médiocres  6c  arrondies  }  une 
dorfale  étendue  de  la  tête  à  la  queue,  comme  four¬ 
chue  ou  divifée  en  deux  ou  plus  baffe  au  milieu  t 
à  rayons  plus  courts  devant  que  derrière,  6c  épi¬ 
neux  ,  une  derrière  l’anus  fort  longue ,  à  deux  rayons 
épineux  au  devant  ,  6c  une  à  la  queue  ,  courte  , 
arrondie  6c  comme  quarrée. 

Son  corps  eft  jaune-pâle  ,  marque  de  chaque  côté 
de  quinze  lignes  longitudinales ,  rouge-pâles  6c  de 
trois  taches  noires,  l’une  fur  la  queue  ,  6c  les  deux: 
autres  vers  le  bout  de  la  nageoire  dorfale  ,  6c  de 
celle  de  l’anus.  Sa  tête  eft  noire  ,  entourée  de  trois 
bandes ,  dont  deux  fur  les  yeux ,  l’une  antérieure 
jaune  ,  l’autre  rouge  ;Ia  troifieme  entoure  le  bord 
poftérieur  des  ouïes.  Les  rayons  antérieurs  ou  épi¬ 
neux  des  nageoires  dorlale  6c  anale  font  noirs  ;  celle 
de  l’anus  eft  brune  ,  les  autres  font  jaunes ,  celle 
de  la  queue  eft  bordée  de  verd  ;  à  l’origine  des  na¬ 
geoires  peftorales  ,  on  voit  un  point  rouge. 

Remarque.  Le  baron  fait  donc  une  efpece  parti¬ 
culière  de  poiffon  ,  de  la  famille  des  Rares ,  fort 
différent  du  baro  de  Ruyfch  ,  6c  qui  appartient  au 
genre  que  les  habitans  des  Moluques  appellent  dou- 
wing.  (AL  A  dan  s  on.) 

BAROQUE  ,  (  Mujîque .)  une  mufique  baroque  y 
eft  celle  dont  l’harmonie  eft  confufe  ,  chargée  de 
modulations  6c  diiïonances  ,  le  chant  dur  6c  peu 
naturel,  l’intonation  difficile,  6c  le  mouvement  con¬ 
traint  (A.) 

Il  y  a  bien  de  l’apparence  que  ce  terme  vient  du 
baroco  des  logiciens. 

§  BARQUE ,  ( Navig. )  les  fauvages  du  Canada 
font  leurs  barques  avec  l’écorce  de  bouleau  qu’ils 
coiffent.  Ils  mettent  en-dedans  de  petits  morceaux: 
de  bois  qui  fervent  de  cottes.  On  peut  porter  ces 
barques  ;  on  les  renverfe  6c  l’on  couché  deifous  pen¬ 
dant  la  nuit.  Ils  creufent  encore  des  arbres  d’une 
grandeur  prodigieufe  ,  fur  lefquels  ils  s’embarquent 
au  nombre  de  trente  à  quarante  hommes ,  6c  s’en 
fervent  ainfi  pour  faire  par  mer  un  voyage  de  70  k 
80  lieues.  Les  Groenlandois  font  leurs  barques  avec 
des  peaux  de  poiffon  tendues  fur  une  petite  char¬ 
pente  :  au  lieu  de  bois  ils  emploient  fouvent  les  os 
des  poiffons.  Ces  barques  font  couvertes  de  peau. 
Le  condu&eur  eft  au  centre  ,  il  attache  les  peaux: 
autour  de  lui ,  pour  empêcher  les  vagues  d’entrer 
dans  fa  barque.  Les  troncs  d’arbre  creufés  s’appelloient, 
parmi  les  anciens  Grecs  ,  monoxylon .  Les  modernes 
ont  inventé  des  barques  en  plaques  de  cuivre.  On 
a  eflayé  de  rétablir  l’ancien  ufagé  de  traverfer  les 
rivières  à  l’aide  de  peaux  de  bouc  pleines  de  vent. 
Nous  avons  un  mémoire  moderne  fort  curieux,  ait 
fit  jet  d’une  médaille  antique  trouvée  à  Cavaillon,, 
oit  il  y  avoit  un  college  des  freres  Utriculaires  , 
c’eft-à-dire  des  gens  prépofés  pour  faire  traverfer 
la  riviere  fur  des  peaux  de  bouc.  On  obferve  que 
ceux  qui  conduifent  fur  la  Seine  des  bois  de  chauf¬ 
fage  à  Paris ,  mettent  des  tonneaux  vuides  6c  bien 
bouchés  ,  pour  foutenir  la  tête  6c  la  queue  du  train 
dé  bois.  Enfin  pour  rappeller  à-peu-près  tous  les 
faits  intérefl’ans  fur  cette  matière  ,  nous  ajouterons 
que  le  prince  de  San  Severo  ,  vient  de  trouver  une 
manière  extrêmement  veloce  de  naviguer.  Cet  in¬ 
génieux  Napolitain  â  mis  fur  les  flancs  d’une  barque 
deux  roues  ou  moulinets  ,  que  l’on  fait  mouvoir 
parle  moyen  d’une  manivelle.  En  France  pour  tra- 
verfer  les  rivières  ,  M.  de  la  Chapelle  a  imaginé  une 
armure,  nommée ficaphandre.  Voyez  1  Avant-coureur 

J  y  jo  f  n.  39  ,  fol •  On  connoiflbit  déjà  les 

cuiraffes  de  liege ,  qu’un  Allemand  inventa ,  il  y  a 
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environ  trente  ans  ;  mais  M.  de  la  Chapelle  a  cru 
perfeftionner  cette  invention  ,  en  faifant  réunir  des 
milliers  de  bouchons  de  liege  ,  enfilés  à  une  ficelle. 
Voici  comment  cela  fe  pratique  :  on  coud  des  cha¬ 
pelets  de  liege  liir  une  verte  de  toile  très-forte  ;  le 
liege  fin  s’imbibe  très-difficilement  d’eau  ,  6c  l’on 
peut ,  par  le  moyen  de  cette  armure  ,  faire  1 50 
lieues  fur  un  fleuve  fans  danger.  Pour  avoir  des 
détails  plus  circonrtanciés  fur  l’ufage  des  peaux  de 
Jdouc  ,  on  peut  lire  la  Dijfertation  fur  un  monument 
Jiugulier  des  utriculaires  de  Cuvai  lion ,  par  M.  Calvet, 
profefletir  de  médecine,  à  Avignon,  Chez  Miel, 
in-S° .  ijG6.  (-fi) 

BARRE,  (  terme  de  Monnoie,  Commerce.')  Quand 
l’argent  a  été  tiré  des  mines  ,  qu’il  a  été  purifié  6c 
affiné  ,  on  le  jette  en  barres ,  on  y  marque  le  titre, 
après  quoi  il  devient  en  état  d’être  négocié  ,  6c  ce 
négoce  fe  fait  principalement  aux  Indes  6c  en  El- 
pagne. 

11  y  a  ordinairement  quatre  marques  fur  chaque 
barre  ;  fa  voir  ,  celle  du  poids,  celle  du  titre  ,  celle 
du  milléfime  ,  6c  celle  de  la  douane  ,  où  les  droits 
ont  été  acquittés. 

En  E'pagne  le  poids  ert  différent  de  celui  de 
France  de  fix  ôc  demi  pour  cent,  enforte  que  cent 
marcs  d’Elpagne  fe  réduifent  à  quatre-vingt-treize 
marcs  quatre  onces  de  France  ;  6c  fur  ce  pied  le 
poids  d’Efpagne  elt  plus  foible  d’une  demi-once  par 
marc  que  celui  de  France. 

Quant  au  titre ,  les  dégrés  de  bonté  de  l’argent 
y  font  partagés  en  douze  deniers  ,  6c  chaque  de¬ 
nier  en  vingt-quatre  grains ,  comme  en  France. 

On  remarque  que  le  poids  des  barres  d’argent  ert 
à  proportion  de  leur  titre  ;  par  exemple  ,  celles 
qui  font  à  onze  deniers  dix-neuf  à  vingt  grains,  ap¬ 
pelles  de  toute  loi,  font  de  deux  cens  marcs  6c 
plus  ;  6c  celles  du  moindre  titre  qui  ne  font  numéro¬ 
tées  ,  que  deux  mille  deux  cens  ,  jufqu’à  deux  mille 
trois  cens,  ne  font  que  de  cent  à  cent  cinquante 
marcs. 

Le  titre  ert  marqué  fur  ces  barres  par  des  numéros , 
qui  repréfèntent  autant  de  maravédis  :  ces  maravédis 
font  le  compte  numéraire  en  Efpagne  ,  où  chaque 
maravédis  vaut  trois  deniers  monnoie  de  France. 

Les  barres  de  toute  loi  font  numérotées  deux  mille 
trois  cens  foixante-feize  ,  ou  deux  mille  trois  cens 
quarre-vingt  ,  6c  ces  numéros  représentent  autant 
de  maravédis;  quand  elles  font  de  moindre  titre  , 
comme  à  onze  deniers  dix-fept  grains,  elles  ne  font 
numér  utées  que  deux  mille  trois  cens  cinquante-cinq , 
parce  que  les  vingt-cinq  qui  font  de  moins  que  les 
deux  mille  trois  cens  quatre-vingt ,  repréfenrent  au¬ 
tant  de  maravédis  ,  qui  font  fix  fols  trois  deniers. 

Le  marc  des  barres  de  toute  loi  elt  évalué  à  foixante- 
dix  réaux  de  plate  aux  Indes. 

Quand  les  barres  que  l’on  négocie  aux  Indes  ou  en 
Efpagne  ne  font  pas  de  toute  loi,  on  en  fait  le  compte 
fur  le  pied  du  titre  qui  y  ert  marqué  ;  mais  comme  ce 
titre  n’y  ert  pas  toujours  fidele  ,  on  ne  doit  les  rece¬ 
voir  en  France  que  fur  le  pied  de  l’effai  qui  en  elt 
fait.  ( -F)  1 

Barre  ,  (  An.it.  )  prolongement  exceffif  de  la 
fymphyfe  du.  pubis  dans  les  femmes.  C’eft  un  vice 
de  conformation  qui  rend  fouvent  les  accouchemens 
laborieux.  On  lui  a  donné  le  nom  de  barre ,  parce 
que  la  fymphyfe  du  pubis  fait  le  même  effet  qu’une 
barre  fur  le  doigt ,  lorfqu’on  l’introduit  dans  le  vagin 
pour  toucher  les  femmes  6c  examiner  l’état  des  par¬ 
ties  (+). 

§  Barre  ,  f.  f.  (  terme  de  Blafon.  )  piece  de  même 
proportion  que  la  bande  ayant  deux  fepriemes  de 
la  largeur  de  l’écu  ;  elle  ert  pofée  diagonalement  de. 
l’angle  feneftre  en  chef  à  l’angle  dextre  en  pointe. 

Les  barres  font  très-rares  en  armoiries ,  comme 
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pièces  de  l’écu  ,  mais  il  y  en  a  beaucoup  qui  fer¬ 
vent  de  brifure  aux  enfans  naturels  6c  à  leurs  def- 
ccndans  ;  alors  elles  fe  trouvent  raccourcies  6c  font 
dites  bâtons  péris  en  barre  ,  ou  barres  en  abîme. 

De  Franc  d’Effertaux  en  Bourgogne  ;  <C  attira  trois 
barres  d'argent ,  à  la  bande  de  gueules  brochante  fur 
les  barres.  (  C'y.  D.  L.  T.) 

Barre  ,(  Luth.  )  c’ert  une  piece  de  bois  pofée 
en  -  travers  deffus  les  lautereaux  d’un  claveffin,  6c 
qui  les  empêche  de  fe  déplacer.  On  l’appelle  aulli 
chapiteau.  (  F.  D.  C.  ) 

BARRÉ,  C  barré  ,  (  Mujiq.  )  forte  de  mefure. 
Voye^  C.  (  Mufique.)  Dicl.  raif.  des  Sciences  ,  &c.  (V) 

BARREAU  ,  f.  m.  (  Belles-Lettres.  )  Le  barreau 
ert  le  lieu  où  l’on  plaide  devant  les  juges  ;  6c  le 
genre  de  rtyle  ou  d’cloquence  en  ufage  dans  la 
plaidoirie,  s’appelle  rtyle  du  barreau,  éloquence  du 
barreau. 

On  a  fouvent  confondu  ,  en  parlant  des  anciens  , 
le  barreau  avec  la  tribune  ,  6c  les  avocats  avec  les 
orateurs  ,  fans  doute  à  caufe  que  l’un  de  ces  emplois 
menoit  à  l’autre ,  6c  que  bien  fouvent  le  même  hom¬ 
me  les  exerçoit  à  la  fois. 

Il  y  avoit  à  Athènes  trois  fortes  de  tribunaux, 
celui  de  l’aréopage  ,  qui  ne  jugeoit  qu’au  criminel , 
6c  d’où  l’éloquence  pathétique  étoit  bannie  ;  celui 
des  juges  particuliers  ,  devant  lefquels  fe  plaidoient 
les  caufes  qui  n 'étoient  pas  capitales  ;  6c  celui  du 
peuple  ,  auquel  on  défércit  une  loi  qu’on  croyoit 
injurte,  6c  qui  avoit  droit  de  l’abroger.  Les  deux 
premiers  de  ces  tribunaux  répondoientà  notre  bar¬ 
reau  ,  le  dernier  répondoit  au  forum  ou  à  la  tribune 
Romaine. 

Tant  que  Rome  fut  libre  ,  le  forum ,  où  le  peuple 
étoit  juge,  fut  le  tribunal  fuprême.  Le  tribunal  des 
préteurs,  celui  descenfeurs,  celui  des  chevaliers , 
celui  du  fénatmême  étoit  fubordonné  à  celui  du  peu¬ 
ple  ;  mais  depuis  Céfar  6c  fous  les  empereurs,  tou¬ 
tes  les  grandes  caufes  furent  attribuées  au  fénat  ;  l’au¬ 
torité  des  préteurs  s’accrut  ,  celle  du  peuple  fut 
anéantie  ;  6c  l’éloquence  de  la  tribune  périt  avec  la 
liberté. 

Ainfi  dansRome&  dans  Athènes  ,  tantôt  les  caufes 
fe  plaidoient  devant  des  juges  efclaves  de  la  loi , 
tantôt  devant  le  légifiateur,  qui  avoit  le  droit  d’abro¬ 
ger  la  loi,  de  l’adoucir ,  de  la  changer,  de  la  laiffer  dor¬ 
mir,  de  luiimpoferfilence,enunmotde  mettre  fa  vo¬ 
lonté  à  la  place  de  la  loi  même  :  voilà  ce  qui  diftin- 
gue  eflentiellement  le  barreau  d’avec  la  tribune. 

Autant  les  fondions  de  l’orateur  étoient  en  hon¬ 
neur  dans  Athènes  6c  dans  Rome  ,  autant  la  profef- 
fion  d’avocat  y  fut  avilie  par  la  vénalité ,  la  cor¬ 
ruption  6c  la  mauvaife  foi  :  Démorthene ,  qui  l’a- 
voit  exercée  ,  fe  vantoit  d’avoir  reçu  cinq  talens 
pour  fe  taire  dans  une  caufe  où  fans  doute  on  appré- 
hendoit  qu’il  ne  parlât  ;  6c  comme  ils’étoit  fait  payer 
Ion  filence  ,  on  juge  bien  que  lui  6c  fes  pareils  fai— 
foient  encore  mieux  acheter  leur  voix.  Rien  ne  fut 
plus  vénal  dans  Rome  ,  dit  Tacite  ,  que  la  perfidie  des 
avocats. 

Chez  nos  bons  aïeux  ,  lorfque  tous  les  crimes 
étoient  taxés  ,  que  pour  cent  fols  on  pouvoit  cou¬ 
per  le  nez  ou  l’oreille  à  un  homme  ,  ce  beau  tarif 
appuyé  de  la  preuve  ou  partémoin  ,  ou  par  ferment , 
ou  par  le  lort  des  armes  ,  avoit  peu  befoin  d’avo¬ 
cats  ;  les  loix  Romaines  introduites  les  rendirent  plus 
nécertaires  ;  mais  le  barreau  ne  prit  une  forme  rai- 
fonnable&  décente  que  dans  le  quatorzième  fiecle, 
lorfque  le  parlement  devenu  fédentaire  ,  l'ous  Phi¬ 
lippe  le  Bel ,  fut  le  refuge  de  l’innocence  6c  de  la  foi- 
blertè  ,  fi  long-tems  opprimées  aux  tribunaux  mili¬ 
taires  6c  barbares  des  grands  vartàux. 

L’ufage  de  faire  parler  pour  foi  un  homme  plus 
inrtruit ,  plus  habile  que  loi ,  a  dû  s’introduire  par- 
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tout  où  la  raifort  &  la  juftice  ont  pu  fe  faire  enten¬ 
dre.  Mais  cette  inftitution  avoir  un  vice  radical ,  d’où 
font  dérivés  tous  les  vices  de  l’éloquence  du  barreau  : 
l’avocat ,  en  plaidant  une  caufe  qui  n’ell  pas  la  Tienne 
joue  un  rôle  qui  n’eft  pas  le  lien.  Voilà  pourquoi  , 
it  l’on  en  croit  Ariltophane,  Cicéron  ,  Pétrone,  Quin- 
lilien ,  la  déclamation  a  été  dans  tous  les  teins  le 
caraûere  dominant  de  l'éloquence  du  barreau. 

Si  les  plaideurs  étoient  leurs  avocats  eux-mêmes  , 
ils  exposeraient  les  faits  avec  fimplicité,  ils  diraient 
leurs  rations  ians  emphafe  ;  &c  s’ils  employoientSes 
niouvemens  d’une  éloquence  palfionnée  ,  ces  môu- 
vemens  feroient  placés  &  feroient  au  moins  par¬ 
donnables. 

Mais  un  avocat  revêtu  du  perfonnage  du  plaideur, 
a  befoin  cl  un  art  prodigieux  pour  le  jouer  d'après 
nature  ;  &  au  défaut  de  ce  talent  fi  rare  ,  il  met  à  la 
place' de  1  éloquence  naturelle  ,  une  déclamation 
fadhee,  tantôt  ridicule  ,  par  l’abus  de  l’efprit  &  par 
1  enflurè  des  paroles,  tantôt  révoltante  par  fon  im¬ 
pudence,  tantôt  criminelle  par  fes  artifices  ou  par  les 
odieux  excès.  1 

Quand  c’êft  par  vanité  que  l’orateur  ,  dans  une 
cattie  qui  ne  demande  que  de  la  raifon  ,  de  la  clarté, 
de  la  méthode  ,  cherche  à  répandre  les  fleurs  d’une 
rhétorique  étudiée,  l’orateur  n’eft  que  ridicule  ;  & 
s’il  eft  jeune  on  pardonne  à  fon  âge.  Mais  lorfqu’ou- 
bhant  fon  caraftere  ,  il  prend  le  rôle  de  bouffon  & 
par  des  railleries  indécentes  ,  cherche  j  faire  rire  fes 
juges  ,  il  fe  dégrade  Sc  s’avilit. 

Lorfque  dans  une  caufe ,  qui  de  fa  nature  ne  peut 
exciter  aucun  des  mouvemens  de  l’éloquence  véhé¬ 
mente,  il  fe  bat  les  flancs  pour  paraître  ému  &pour 
émouvoir,  qu’il  emploie  de  grands  mots  pour  ex¬ 
primer  de  petites  chofes  ,  &  qu’il  prodigue  les  figu¬ 
res  les  plus  hardies  &  les  plus  fortes  pour  un  furet 
iimple  &  commun  v  ce  que  Montagne  appelle  faire 
u  er,an‘lsJ°ul“rs  PourJi P“its pieds  )  ,  il  n’eft  qu’un 
charlatan  &  un  mauvais  déclamateur.  Mais  lorfqu’il 
te  met  a  la  place  d’un  plaideur  outré  de  colere  Sc 
quil  vomit  pour  lui  tout  ce  que  la  vengeance,’  la 
haine  envenimée  peut  avoir  de  noirceur  &  de  mali¬ 
gnité  ,  qu’il  deshonore  un  homme,  une  famille  en¬ 
tière  ,  fous  le  prétexte  fouvent  léger  que  fa  caufe  l’y 
autorife  ,  il  eft  l’efdave  des  partions  d’autrui ,  le  plus 
lâche  des  complailàns,  &  le  plus  vil  des  mercénaires. 
Cette  licence  ,  trop  long-tems  effrénée  ,  a  été  quel¬ 
quefois  l’opprobre  du  barreau  moderne  ,  &c  quoi- 
qu’en  général  l’honnêteté  foit  l’ame  de  l’ordre  des 
avocats,  ils  n’ont  peut-être  pas  été  affez  féveres  à 
réprimer  un  abus  fi  criant. 

«  Cet  ordre  aufli  ancien  que  la  magiftrature,  aurti 
noble  que  la  vertu  ,  aufli  néceffaire  que  la  juliice 
(c’eft  M.  d’Agueffeau  qui  parle)  ,  où  l’homme  ,  uni¬ 
que  auteur  de  fon  élévation,  tient  tous  les  autres 
hommes  dans  la  dépendance  de  fes' lumières  &  les 
force  de  rendre  hommage  à  la  feule  fupériorité  de  fon 
genie,  heureux  de  ne  devoir  ni  les  dignités  aux  ri- 
cheftes  ,  m  la  gloire  aux  dignités  »,  ne  doit  rien  fouf- 
trir  qui  profane  un  caraftere  fi  facré. 

Qu’un  avocat  foit  pénétré  de  la  fainteté  de  fes 
ronchons  ,  il  commencera  par  ne  fe  charger  que  de 
la  caille  qu’il  croira  jufte  ;  alors ,  écartant  l’artifice  , 
il  armera  la  vérité  de  tous  les  traits  de  force  &  de 
lumière  qui  peuvent  frapper  les  efprits ,  il  dédaignera 
les  ornemens  puériles  &  ambitieux  ,  il  parlera  avec 
le  férieux  de  la  décence  &  de  la  bonne  foi ,  &  s’il 
fe  permet  l’ironie,  ce  ne  fera  que  d’un  ton  févere& 
pour  attacher  le  mépris  à  ce  qui  le  doit  infpirer  ;  fon 
retpeit  pour  les  loixie  communiquera  aux  juges  &c 
eur  rappellera  ,  s’ils  peuvent  l’oublier,  la  dignité  de 
leurs  fonftions  ;  ce  même  refpeft  fe  répandra  dans 
1  affemblee  des  auditeurs  ;  .1  les  avertira  ,  comme  a 
fan  de  nos  jours  1  un  de  nos  avocats  lesplus  célébrés , 
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que  h  barreau  n’eft  pas  un  théâtre  ,  ni  l’orateur  lui 
comédien  ;  &  qu  une  caule  où  il  s’agit  de  décider  ce 

?ewL'“fte’  <?r»fante  par.des  applaudiffemens 
rcierves  a  ce  qui  n  eft  qu  ingénieux. 

Avouons  cependant,  ce  que  M.  d’Agueffeau  n’a 

pas  craint  d  avouer  que  les  juges  font  dés  hommes 
&  que  la  vente  n  eft  pas  affez  fûre  d’elle-même  ave  * 
eux,  pour  dédaigner  les  ornemens  de  l’art.»  Sa  nreC 
miere  vertu  ,  dit-il ,  en  parlant  de  l’avocat,  eft  d- 
connoitre  les  defauts  des  autres  (&  c’eft  de  fes  jugee 
qu  il  parle  )  ;  fa  lagefl'e  conlîfte  à  découvrir  leurs  paf 
fions  ,  &  fa  force  à  favoir  profiter  de  leur  foibleffes 
Lés  âmes  les  plus  rebelles ,  les  efprits  les  plus  opi. 
■aires  fur  lefqueis  la  raifon  n’avoit  point  de  prife 
&  qut  rcfiftoient  à  1  evidence  même  ,  fe  laiffent  en¬ 
tramer  par  1  attrait  delà  perfualîon  ;  la  paffion  triom¬ 
phe  de  ceux  que  la  raifon  n’avoit  pu  dompter  ;  leur 
voix  fe  mele  à  celle  des  génies  fupérieurs  ;  les  uns 
fmvent  volontairement  la  lumière  que  l’orateur  leur 

ivfer' J  ’  ai"reS  fcmt  enIevés  Par  un  charme 
ccrct ,  dont  ils  éprouvent  la  force  fans  en  connoitre 
la  caule;  tous  les  efprits  convaincus  ,  tous  les  cœurs 
perluades  paient  également  à  l’orateur  ce  tribut 
d  amour  &  d  admiration  ,  qui  n’eft  dû  qu’à  celui  que 
la  connoiflance  de  l'homme  a  élevé  au  plus  haut  dé- 
gre  d  éloquence  ». 

Voilà  les  exeufes  dont  s’autorife  l’éloquence  arti- 
ncieuie  &c  palfionnée. 

Malheur  au  peuple  chez  lequel  cette  éloquence 
a  de  frequentes  occafions  de  fe  fignaler  :  cela  pronve 
qu  il  eft  gouverne,  non  par  les  loix,  mais  par  les  hom¬ 
mes  ;  cela  prou  ve  quelesaffeftions  perfoiinelles,  plus 
que  la  raifon  publique,  décidentdes  réfolutions  &des 
jugemens  du  tribunal  qui  gouverne  ou  qui  juge  ;  cela 
prouve  que  la  multitude  elle-même  a  befoin  d’être 
pouflee  par  le  vent  des  pallions  ;  &  par-tout  où  ce 
vent  domine  ,  les  naufrages  feront  fréquens  pour 
1  innocence  &  pour  l’équité. 

Mais  enfin,  lorfque  la  conftitution  d’un  état  ou  fa 

condition  eft  telle  ,  que  le  juge  a  droit  de  prononcer 
d  apres  fon  affeftion  perfonnelle  ;  que  l’éloquence  a 
le  malheur  de  s’adrelfer  à  une  volonté  arbitraire  ,  ou 
que  par  la  nature  de  l’objet,  le  juge  eft  réellement 
libre  ,  1  éloquence  alors  ne  demandant  à  l’homme 
que  ce  qui  dépend  de  fon  choix  ,  elle  a  droit  de  met¬ 
tre  en  uidge  tout  ce  qui  peut  l’intéreffer  :  Socrate 
eue  devant 1  aréopage  ,  s’interdit  tous  les  artifices 
■  e  c lo q lie ncy  pathétique  ;  l’aréopage  n’étoit  que 
Juge  ;  c  eut  ete  vouloir  le  corrompre  que  de  lui 
parler  le  langage  des  pallions.  Mais  Démofthenes  . 
pour  entraîner  la  volonté  d’un  peuple  libre,  pouvoir 
employer  le  reproche ,  la  menace  ,  la  plainte  ,  inté- 
refler  1  orgueil,  jetter  la  honte  &  l’épouvante  dans 
lame  des  Athéniens.  De  même  Cicéron,  foit  qu’il 
parlât  au  peuple  ou  au  fénat ,  ou  à  Céfar  lui-même 
pouvoir  exciter  à  fon  gré  la  colere  &  l'indignation  , 
a  compaffion  &  la  clémence  ;  ainfi  la  tyrannie  &  la 

liberté  ouvrent  également  un  champ  libri  à  l'éloquen¬ 
ce  pathétique.  De  même  enfin  nos  orateurs  chrétiens 
ayant  a  perfuader  non-feulement  laverité,  maisaufli 
la  bonté  aux  hommes  ,  peuvent ,  pour  attendrir  , 
pour  elever  les  âmes  ,  employer  les  grands  mouve- 
mens  dune  éloquence  pathétique  &  fublime 
»  11  arnve  fouvent .  dit  Plutarque  .  que  les  partions 
fécondent  la  raifon  &  fervent  à  raidir  les  vernis  , 
comme  lire  modérée  fert  la  vaillance  ,  la  haine  des 
mechans  fert  la  juftice  ,  l’indignation  à  l’encontre 
de  ceux  qui  font  indignement  heureux  ;car  leur  cœur 
eleve  de  folle  arrogance  &c  infolence  à  caufe  de  leur 
prolpenté  ,  a  befoin  d’etre  réprimé  ;  &  il  n’y  a  per¬ 
sonne  qui  voulut,  encore  qu’il  le  pût  faire  ,  féparer 
l’indulgence  de  la  vraie  amitié  ,  ou  l’humanité  de  la 
miiericorde  ;  ni  le  participer  aux  joies  6c  aux  dou¬ 
ceurs  de  la  vraie  bienveillance  &  diledion  ».  Ainfi 
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félon  Plutarque  ,  l’éloquence  ,  qu'il  fait  confifter  à 
provoquer  la  paflion  où  elle  eft,  à  la  mêler  où  elle 
n’eft  pas  ,  à  mettre  la  fenfibilité  en  jeu  à  la  place  de 
l’entendement ,  6c  la  volonté  à  la  place  de  la  raifon  6c 
du  jugement ,  peut  trouver  dans  l’école  d’un  philo- 
fophe  ou  dans  les  alfemblées  d’un  peuple  libre  à  s’exer¬ 
cer  utilement  ». 

Mais  au  barreau  il  n’en  eft  pas  ainfi.  Le  juge  ne  porte 
point  à  l’audience  une  ame  libre.  Il  n’y  eût  que  l’or¬ 
gane  des  loix  ;  6c  les  loix  ne  connoiflent  ni  l’amour 
ni  la  haine,  ni  la  crainte,  ni  la  pitié.  Si  le  juge  a  reçu 
de  ia  nature  un  cœur  fenfible  ,  un  naturel  pallionné  , 
c’eft  un  ennemi  de  l’équité  qui  le  fuit  à  l’audience , 
&  qu’il  feroit  à  fouhaiter  qu’il  pût  laiffer  à  la  porte 
dufanftuaire  des  loix. 

Dans  l’aréopage  ,  nous  dit  Ariftote,  on  défendoit 
aux  orateurs  de  rien  dire  de  pathétique  ,  6c  qui  put 
émouvoir  les  juges  ;  un  orateur  qui  eut  parlé  à  l’ame , 
intéreffé  les  paflions ,  en  eut  été  chatte  comme  un  vil 
corrupteur.  Cependant  l’exemple  de  Phriné  fait  bien 
voir  qu’on  n’étoit  pas  toujours  aufli  fevere  ;  &  So¬ 
crate  ,  dans  fon  apologie ,  n’eût  pas  eu  befoin  de  dire 
à  les  juges  qu’il  n’employeroit  aucun  moyen  de  les 
toucher  ,  fi  ces  moyens  lui  avoient  été  rigoureufe- 
ment  interdits. 

Lorlqu’on  voit  paroître  au  barreau  cette  enchante- 
reffe  publique  ,  cette  éloquence  pipere[fe ,  comme 
l’appelle  Montagne  ,  on  croit  revoir  Phriné  dévoilée 
par  Hyperide  aux  yeux  de  fes  juges.  Que  leur  de¬ 
mandez-vous  ?  d’être  juftes  ?  de  prononcer  comme 
la  loi?  Vous  n’avez  pas  befoin  d’intéreffer  leurs  paf- 
fions  :  le  cœur  que  vous  voulez  toucher  doit  être 
immobile  &  muet,  lien  eft  donc  de  l’éloquence  pa¬ 
thétique  comme  des  Pollicitations  ;  6c  fi  l’orateur 
ne  veut  pas  fe  dégrader  lui-même  6c  offenfer  les 
juges ,  en  employant  pour  les  gagner  les  manè¬ 
ges  honteux  d’une  éloquence  corruptrice  ,  il  ne  plai¬ 
dera  devant  ceux  qui  doivent  être  la  loi  vivante  que 
comme  il  plaideroit  devant  la  loi ,  ii ,  telle  que  l’i¬ 
magination  fe  la  peint ,  incorruptible  6c  inaltérable  , 
elle  réfidoit  dans  fon  temple.  Or  on  voit  bien  qu’il 
feroit  abfurde  d’employer  devant  elle  les  mouve- 
mens  palïionnés. 

Le  principe  de  l’éloquence  du  barreau  eft  donc  que 
le  juge  a  befoin  d’être  éclairé  ,  non  d’être  ému. 

Cette  réglé  a  pourtant  quelques  exceptions  :  la 
première ,  lorfqu’il  s’agit  d’apprécier  la  moralité  des 
aftions  ,  d’en  eftimer  le  tort ,  l’injure ,  le  dommage  , 
de  déterminer  leur  dégré  d’iniquité  ou  de  malice  ,  6c 
'  de  décider  à  quel  point  elles  font  dignes  devant  la  loi 
de  févérité  ou  d’indulgence  ,  de  châtiment  ou  de 
pardon.  Dans  ces  caufes  ,  la  loi ,  qui  n’a  pu  tout  pré¬ 
voir,  laiflé  l’homme  juge  de  l’homme  ,  6c  les  faits 
étant  du  reffort  du  fentiment ,  le  cœur  doitles  juger. 
Alors  il  eft  permis  fans  doute  à  l’orateur  de  parler 
au  cœur  fon  langage  ;  de  folliciter  la  pitié  en  faveur 
de  ce  qui  en  eft  digne  ,  l’indulgence  en  faveur  de  la 
fragilité  ;  de  faire  lervir  la  foibleffe  d’exeufe  à  la  foi- 
bleffe  même  ,  6c  l’attrait  naturel  d’une  paftion  douce 
d’exeufe  à  fes  égaremens;  6c  au  contraire  de  préfenter 
les  faits  odieux  dans  toute  la  noirceur  qui  lescaraûé- 
rife  ;  de  développer  les  replis  de  l’artifice  6c  dumen- 
fonge  ;  de  peindre  fans  ménagement  la  fraude  ou 
l’ufurpation  ,  l’ame  d’un  fourbe  démafqué  ou  d’un 
fcélérat  confondu. 

Mais  alors  même  en  tirant  de  fa  caufe  les  preuves , 
les  moyens  preffans  qui  la  rendent  viftorieufe  ,  on 
doit  éviter  le  ridicule  d’en  exagérer  l’importance  6c 
d’y  employer  des  mouvemens  outrés  ou  des  fecours 
empruntés  de  trop  loin.* 

Lifez  dans  le  plaidoyer  de  le  Maître  ,  pour  une  fille 
dtfavouée ,  le  parallèle  d’Andromaque  avec  Marie 
Cognot.  Dans  le  plaidoyer  de  ce  même  avocat  pour 
une  fervante  féduite  par  un  clerc,  parce  que  le  clerc 
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a  voulu  fe  piquer  avec  fon  canif ,  pour  figner  de  fon 
fang  une  promette  de  mariage  ,  vous  attendez-vous 
à  le  voir  comparé  à  Catilina,  qui  fit  boire  du  fang 
humain  à  fes  complices  ? 

Ce  n’eft  pas  qu’une  petite  caufe  n’ait  quelquefois 
de  grands  moyens,  mais  c’eft  par  des  rapports  qui 
lui  donnent  de  l’importance. 

Dès  que  Patru  a  lié  l’intérêt  d’un  gradué  avec  celui 
de  toutes  les  provinces  réunies  à  la  monarchie  ;  que 
c’eft  un  point  de  droit  public  qu’il  eft  queftion  de  dé¬ 
cider  ;  6c  que  d’un  bénéfice  de  quarante  écus ,  il  a 
fait  la  caufe  du  concordat ,  celle  des  lettres  6c  des 
fciences  ,  celle  des  libertés  de  l’églile  ,  celle  des  peu¬ 
ples  6c  des  rois  ;  qu’il  fafte  paroître  l’univerfitc  aux 
pieds  du  grand  confeil ,  implorant  l’appui  du  monar¬ 
que  en  faveur  de  fes  droits  ufurpés  par  la  cour  de  Ro¬ 
me  ;  qu’à  propos  de  cette  ufurpation  ,  il  compare  la 
mauvaife  foi  de  la  Daterie  à  celle  des  Carthaginois; 
qu’il  compare  le  fophifme  des  papes  à  l’égard  de  la 
Breffe,  à  celui  d’Annibal  à  l’égard  de  Sagunte  ;  qu’il 
ajoute  enfin  que  Rome  la  moderne  n’a  pour  toutes 
armes  dans  cette  caufe  qu’un  mauvais  artifice  que  la 
vieille  Rome ,  Rome  la  fage,  la  vertueufe,  a  fi  haute¬ 
ment  condamné  ;  cela  eft  d’autant  mieux  placé,  que 
c’eft  devant  le  grand  confeil ,  6c  comme  en  préfence 
du  roi  qu’il  plaide;  &  qu’il' dépend  dufoirverain  dans 
cette  caufe  de  fe  relâcher  de  fes  droits  ,  ou  de  les  con- 
ferver  dans  leur  intégrité. 

Une  autre  efpece  de  caufes  où  l’éloquence  pathé¬ 
tique  peut  avoir  lieu  ,  c’eft  lorfque  le  droit  incertain, 
laiffe ,  pour  ainfi  dire  ,  en  équilibre  la  balance  de  la 
juftice  ,  6c  qu’il  s’agit  de  l’incliner  du  côte  qui ,  natu¬ 
rellement,  mérite  le  plus  de  faveur.  C’eft  ce  que 
les  jurifconfultes  appellent  caufies  d'ami ,  caufes  fré¬ 
quentes  ,  s’il  faut  les  en  croire  ,  ce  qui  ne  feroit  pas 
l’éloge  de  nos  loix. 

Il  femble,  quand  la  lorfe  taît,  que  le  juge  devroit 
fe  taire  ,  6c  recourir  au  légiflateur.  Il  femble  au  moins 
que  c’eftà  la  raifon  tranquille,  &  non  pas  à  la  paftion, 
de  parler  pour  la  loi  qui  n’eft  jamais  paftionnée  ;  mais 
l’équité  naturelle  aauflibien  pour  guide  le  fentiment 
que  la  raifon  ;  &  dans  les  cas  oii  la  raifon  feule 
ne  peut  décider  du  bon  droit  ,  on  en  appelle 
au  fentiment  ,  circonftance  qui  donne  lieu  à  l’élo¬ 
quence  pathétique.  C’eft  ainfi  que  dans  la  caufe  des 
peres  Mathurins  ,  Patru  ayant  rendu  au  moins  dou- 
teufe  la  claufe  de  l’afte  qui  faifoit  leur  titre  ,  6c  ré¬ 
duit  les  juges  à  ne  favoir  que  penfer  de  la  volonté  du 
donateur  ,  mit  à  leurs  pieds  les  malheureux  captifs 
à  la  rédemption  defquels  étoit  deftinée  la  modique 
fomme  qu’on  leur  difputoit  fur  une  équivoque  de 
mots ,  6c  fit  regarder  le  jugement  qu’on  alloit  rendre 
comme  devant  jetter  le  défefpoir  ou  porter  laconfola- 
tion,  l’efpérance  6c  la  joie  dans  les  cachots  de  Tunis  6c 
d’Alger ,  moyen.forcé ,  mais  légitime  ,  dans  un  mo¬ 
ment  où  il  étoit  permis  d’émouvoir  la  compaftion. 

On  voit  par-là  que  s’il  eft  fouvent  ridicule  ,  fou- 
vent  honteux  6c  criminel  d’employer  au  barreau  l’é¬ 
loquence  des  paflions  ,  il  eft  quelquefois  jufte  6c  bon 
d’y  avoir  recours  ;  qu’il  eft  du  moins  permis  d’animer 
la  raifon  ,  &  de  donner  à  la  vérité  cette  chaleur  péné¬ 
trante,  fans  laquelle  on  ne  feroit  qu’effleurer  des  ef- 
prits  tropindifférens.  Nous  l’avons  dit,  les  juges  font 
des  hommes  ;  l’indifférence  perfonnelle  que  l’équité 
demande ,  les  rend  elle-même  diftraits ,  diflipés  , 
fujets  à  l’ennui  ;  6c  lorfque  pour  les  attacher ,  l'a¬ 
vocat  ne  fait  qu’employer  les  mouvemens  naturels 
à  fa  caufe  ,  pourvu  qu'il  fe  rende  à  lui-meme  le  té¬ 
moignage  bien  fincere  que  c’eft  la  vérité  qu’il  veut 
perfuader,  il  peut  la  rendre  intéreflante  ,  fans  pour 
cela  s’expofer  au  reproche  d’employer  la  féduftion. 
«  Si  l’on  ôte  les  pâlirons  ,  ait  Plutarque  ,  en  parlant 
de  l’éloquence  ,  on  trouvera  que  la  raifon  enplufieurs 
chofes ,  demeurera  trop  lâche  &  trop  rrfolle,  fans 

aftion , 
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aêlion,  ni  plus  ni  moins  qu’un  vaiffeau  branlant  en 
mer  quand  le  vent  lui  défaut  ». 

Une  des  caufes  de  la  corruption  de  l’éloquence  du 
barreau  ,  c’eft  que  l’audience  eft  publique  ,  6c  qu’il  y 
à  deux  fortes  de  juges  ;  le  tribunal  6c  ,les  auditeurs. 
«  Je  veux  forcer  ,  vous  dit  l’avocat,  le  tribunal  à  être 
jufte ,  6c  mettre  de  mon  côté  ,  dans  la  balance ,  l’opi¬ 
nion  du  public  :  or  ,  c’eft  plutôt  par  fentiment  que 
par  raifon  que  le  public  fe  détermine.;  il  eft  donc  de 
mon  intérêt  de  l’émouvoir  par  de  fortes  imprelîions  ». 
Ainfi  c’eft  par  un  juge  ivre  6c  paffionné  que  vous 
voulez  entraîner  l’autre  ?  Voilà  réellement  le  grand 
danger  çle  l’audience  :  mais  fi  elle  a  cet  inconvénient, 
elle  a  aulîî  fon  avantage  ;  6c  ce  roi  de  Macédoine  , 
Antigone  ,  l’avoit  bien  fenti,  lorfque  fon  frere  lui 
ayant  demandé  de  juger  fon  procès  à  huis  clos ,  il 
lui  répondit  :  «  non  ,  jugeons  au  milieu  de  la  place ,  fi 
nous  voulons  ne  faire  tort  à  perfonne  ».  C’étoit 
avouer  à  la  fois  que  le  refpeél  du  public  étoit  un  frein 
pour  le  juge  ,  6c  que  le  juge  en  avoit  befoin. 

Pline  le  jeune  ,  dans  une  de  fes  lettres  à  Corneille 
Tacite ,  examine  cette  queftion  ,  fi  dans  l’éloquence 
du  barreau ,  la  brièveté  eft  préférable  à  l’abondance  , 
&  il  fe  déclare  pour  celle-ci.  «  11  arrive,  dit-il,  allez 
fouvent ,  que  l’abondance  des  ïparoles  ajoute  une 
nouvelle  force  6c  comme  un  nouveau  poids  aux  idées 
qu’elles  forment.  Nos  penfées  entrent  dans  l’efprit 
des  autres  ,  comme  le  fer  entre  dans  un  corps  folide: 
un  feul  coup  ne  fuffit  pas  ,  il  faut  redoubler».  Cela 
juftifie  en  effet  l’abondance  mefurée,  mais  non  pas  la 
profufion,  &c  l’intariffable  loquacité  qui  femble  être 
aujourd’hui  l’attribut  de  l’éloquence  du  barreau.  On 
tire  au  volume  ,  non  pas  pour  la  raifon  qu’en  donne 
Pline  ,  qu  il  en  ejl  cT un  bon  livre  comme  de  toute  autre 
chofe ,  plus  il  efl  grand,  meilleur  il  cjt  ;  mais  parce 
que  les  plaideurs  ,  dit-on ,  mefurent  le  prix  du  plai¬ 
doyer  à  fon  étendue  &  à  fa  durée.  Miférable  motif, 
pour  noyer  dans  un  déluge  de  paroles  ,  une  caufe 
dont  la  bonté,  pour  être  vifible  &C  palpable,  n’au- 
roit  befoin  le  plus  fouvent  que  d’être  expofée  en 
peu  de  mots. 

Une  autre  caufe  que  Pline  allégué  ,  &  qui  revient 
à  la  réponfe  que  l’avocat  Dumont  fit  àM.  deHarlay, 
c’eft  que  parmi  les  juges  les  unsfont  frappés  des  bon¬ 
nes  raiions  ,  les  autres  des  mauvaifes  ,  6c  que  tous 
les  moyens  trouvant  leur  place  ,  il  n’en  faut  négli¬ 
ger  aucun.  Mais  cette  méthode  eft-elle  sûre  ?  eft-elle 
honnête  6c  permife  ?  L’un  6c  l’autre  eft  au-moins 
douteux. 

Quand  de  mauvais  moyens  trouveroient  quelque¬ 
fois  leur  place  ,  il  y  a  peut-être  moins  d’avantage 
que  de  rifque  à  les  employer.  Ils  font  faciles  à  détruire; 
&  donnant  prife  à  la  répliqué  ,  ils  laiffent  un  grand 
avantage  à  un  adverfaire  éloquent.  De  plus,  les  mau- 
vailesraifons  ont  l’inconvénient  de  noyer  les  bonnes 
&  de  les  affoiblir  en  s’y  mêlant  :  un  moyen  foible  ou 
équivoque,  donné  pour  décifif 6c  pour  viélorieux  , 
li  le  juge  en  fent  la  foiblefle,  lui  rend  fufpeft  ou  le 
bon-fens  ou  la  bonne-foi  du  fophifte ,  l’indifpofe  con¬ 
tre  celui  qui  l’a  cru  affez  fimple  pour  s’y  laifler  trom¬ 
per  ,  fait  perdre  à  fes  bonnes  raifons  leur  autorité 
naturelle  ,  &fait  mal  préfumer  d’une  caufe  où  l'on 
fe  voit  réduit  à  de  pareils  fecours.  Aufii  ,  pour  une 
fois  qu’un  adverfaire  négligent  ou  mal-adroit ,  aura 
laiflé  paffer  un  moyen  faux  fans  le  détruire ,  ou  qu’un 
juge  ébloui  s’y  fera  laiffé  prendre ,  il  doit  arriver 
mille  fois  que  la  fauffeté  du  moyen  foit  reconnue  , 
&  qu’il  nuife  à  la  caufe  pour  laquelle  il  eft  employé. 

Mais  quand  cette  méthode  feroit  aufii  prudente 
qu’elle  l’eft  peu ,  la  croiroit-on  bien  légitime  ?  «  La 
vérité  ,  qui  eft  naturellement  généreufe  ,  dit  le  Maî¬ 
tre  ,  infpire  des  lentimens  trop  nobles  pourfe  fervir 
d’autres  moyens  que  ceux  qui  font  honnêtes  »  ;  or  , 
le  menfonge  ne  l’eft  pas  ;  6c  un  fophifmç  ,  connu 
Tome  I. 
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pour  tel  par  celui  qui  l’emploie ,  eft  un  menfonge  ar¬ 
tificieux,  c’eft-à-dire,  une  double  fraude. 

«  Qu  importe  ,  dira-t-on  ,  fi  ma  caufe  eft  bonne  , 
par  quels  moyens  je  la  fais  réuffir  ?  Tout  eft  jufte 
pour  la  juftice.  Le  menfonge  même  eft  permis  en 
faveur  de  la  vérité.  Eft-ce  la  faute  de  l’avocat  s’il  a 
pour  juges  des  hommes  que  la  droite  raifon  ,  que  la 
vérité  fimple  ne  peutperiùader,  6c  dont  l’efprit  faux 
n’eft  frappé  que  des  lauffes  lueurs  d’un  fophifme  ? 
Mon  devoir  eft  de  gagner  ma  caufe  dès  que  moi- 
meme  je  la  crois  bonne ,  6c  pourvu  que  j’arrive  au 
but ,  il  eft  indifférent  que  j’aie  pris  le  droit  chemin  , 
ou  le  détour  ». 

C’eft-làfans  doute  ce  qu’on  peut  alléguer  de  plus 
favorable  aux  artifices  de  l’éloquence  ;  mais  dans 
cette  fuppofition  même  ,  que  de  faux  moyens  font, 
néceffaires  pour  perfuader  des  efpritsfaux,  6c  qu’il 
en  eft  de  tels  parmi  les  juges  ,  il  y  aura  toujours  de 
la  mauvaile-foi  à  donner  de  la  valeur  à  ce  qui  n’en  a 
point  ;  6c  le  fophiime  n’en  eft  pas  moins  la  faufle- 
monnoie  de  l’éloquence.  C’eft  au  juge  de  favoir  dis¬ 
cerner  le  vrai ,  c’eft  à  l’avocat  de  le  dire  :  il  eft  un 
faufiaire  s’il  le  déguife  ;  un  fourbe  s’il  donne  au  men¬ 
fonge  les  couleurs  de  la  vérité. 

De  la  doélrine  de  Plutarque  ,  qui  permet  d’em¬ 
ployer  l’éloquence  des  pallions  ,  6c  de  celle  de  Pline  , 
qui  confentqu’on  emploie  tous  les  moyens  bons  ou 
mauvais  ,  on  femble  s’être  fait  au  barreau  ,  un  fyftê- 
me  de  probabihfme  tout-à  fait  commode  pour  la 
mauvaife-foi  des  plaideurs.  Vous  vous  êtes  chargé- 
là  d’une  bien  mauvaife  caufe,  difoit  un  juge  à  un 
avocat  célébré!  J’en  ai  tant  perdu  de  bonnes  ,  ré¬ 
pondit  l’avocat ,  que  j’ai  pris  le  parti  de  les  plaider 
fans  choix  6c  telles  qu’elles  fe  préfentent. 

Ce  n’eft  donc  pas  à  la  bonté  réelle  6c  abfolue  d’une 
caufe  ,  mais  à  fa  bonté  apparente  6c  relative  à  l’ef¬ 
prit  des  juges,  qu’on  voit  fi  l’on  peut  s’en  charger; 
6c  ceci  eft  bien  plus  à  la  honte  de  la  jurifprudence 
qu’à  la  honte  du  barreau. 

Ne  leroit-il  pas  effroyable  que  l’incertitude,  ou 
plutôt ,  la  contrariété  confiante  des  jugemens  ,  fut  fi 
bien  reconnue  ,  qu’un  habile  avocat  pût  dire  avecaf- 
furance ,  telle  caule  que  j’ai  perdue  à  ce  tribunal,  je 
vais  la  gagnera  cet  autre?Eft-il  croyable  qu’on  ait  laif¬ 
fé  lesloix  dans  cet  état  d’aviliffementPEt  des  juges  qui 
n’ont  aucun  intérêt  de  compliquer,  d’accumuler,  de 
perpétuer  les  procès  ,  peuvent-ils  ne  pas  recourirau 
iouverain  pour  demander  une  légillation  fimple  & 
confiante  qui  les  fauve  du  péril  d’être  eux-mêmes  les 
jouets  de  la  mauvaife-foi  ? 

Concluons  que  rien  n’eft  plus  gliffant  que  la  car¬ 
rière  de  l’avocat  ,  que  rien  n’eft  plus  difficile  à  mar¬ 
quer  que  les  limites  de  fon  devoir  6c  les  bornes  où 
fe  renferme  une  défenfe  légitime ,  6c  que  pour  lui 
l’abus  du  talent  eft  un  écueil  inévitable  ,  fi  la  droi¬ 
ture  de  fon  cœur  6c  fon  intégrité  naturelle  ne  l’éclaire 
6c  ne  le  conduit.  «  L’éloquence  n’eft  pas  feulement 
une  production  de  l’efprit,  dit  M.  d’Agueflèau,  en 
s’adreflànt  aux  avocats,  c’eft  un  ouvrage  du  cœur  ; 
c’eft-là  que  fe  forme  cet  amour  intrépide  de  la  vérité , 
ce  zele  ardent  de  la  juftice ,  cette  vertueufe  indépen¬ 
dance  dont  vous  êtes  fi  jaloux,  ces  grands  ,  ces  gé* 
néreux  fentimens  qui  élevent  l’homme,  qui  le  rem* 
pliffent  d’une  noble  fierté  6c  d’une  confiance  magna¬ 
nime  ,  6c  qui ,  portant  encore  votre  gloire  plus  loin 
que  l’éloquence  même ,  font  admirer  l’homme  de 
bien  en  vous  beaucoup  plus  que  l’orateur  ». 

Les  bonnes  mœurs  d’un  avocat  feront  toujours  fa 
première  éloquence.  Un  fripon,  connu  pour  tel, 
peut  plaider  une  bonne  caule  ;  mais  fes  moyens  au- 
roient  befoin  de  l’expédient  qu’on  prenoit  à  Lacé¬ 
démone  ,  de  faire  paffer  l’opinion  d’un  mauvais  ci¬ 
toyen  ,  lorfqu’elle  étoit  falutaire ,  par  la  bouche 
LL11I 
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«Km  homme  de  bien  ,  comme  pour  la  purifier. 
(  Al.  Marmontel.  ) 

BARRPASIS  PAGUS  ,  (  Gcogr.  du  moyen  âge.  ) 
le  Baroisen  Bourgogne,  Bar-sur- 
Seine,  Barrum  ,  Barrium  ad  Sequanum  ,  ville 
ancienne  ,  autrefois  confidérable  ;  Froiflùrd  dit: 

«  La  grande  ville  de  Bar-fur-S aigne 
«  A  fait  trembler  Troyes  en  Champaignt  ». 

Cet  hiftorien  rapporte  qu’en  1359,  il  y  eut  plus 
de  900  bons  hôtels  brûlés  par  les  Anglois  ;  enfin  elle 
fut  faccagée  en  1478. 

B ar-fur-Seine  ,  de  la  dépendance  des  Lingons  ,  a 
donné  le  nom  à  ce  pagus.  Wiomard,  accompagné 
des  grands  du  royaume  ,  s’avança  julqu’à  Bar ,  en 
464,  pour  y  recevoir  Childeric  ,  pere  de  Clovis, 
qui  rentroit  en  France  ,  6c  engagea  le  roi  à  faire  re- 
mife  aux  habitans  ,  Barrcnfibus  ,  du  tribu  ordinaire 
apitd  Cajlrtirn  Barrum  occurrit  ,  Frédég.  Aimoine  , 
l.  I ,  c.  y.  Poy.  not.  Gai.  Val.  p.  y 5  ,  col.  1  ;  ce  qui 
ne  peut  convenir  qu’à  B  ar-en-Bourgogne  ,  puisque 
Bar-Le-duc  n’exiftoit  pas  encore. 

Un  capitulaire  de  Charles-le-chauve ,  de  l’an  853, 
place  le  pagus  Barr.  entre  ceux-ci ,  inter  Pertiftm  & 
Comifium  ;  le  Barois  eft  encore  cité  dans  le  partage 
des  états  de  Lothaire  en  870.  Barienfe  inter  Ordo- 
nenfe  &  Portenfe.  L’hiftorien  Nithard  ,  liv.  /,  place 
le  Barrois  inter  Partenjern  &  Brionenfcm.  (  le  canton 
de  Brienne.  ) 

Dans  l’églife  de  Langres  eft  un  archidiaconé  an¬ 
cien  ,  appellé  archidiaconatus  Burenjis.  Albéric  , 
doyen  de  Langres ,  donne  ,  en  935  ,  à  l'on  églife  un 
héritage  patrimonial  ,  fitué  dans  le  Barrois  ,  Prœ- 
dium  in  Barrabulenji  comie.  Gai.  Chr.  torn.  IP  ^  pag. 
64  6. 

Dans  le  tems  de  Hugues  Capet,  Milon  ,  comte 
de  Tonnerre  ,  éroit  au  fil  comte  de  B  ar-Jur-Seine. 
Ses  delcendans  ont  joui  plus  de  200  ans  de  ce  comté  ; 
après  l’extimftion  de  fa  race  ,  il  pafia  à  Thibault , 
comte  de  Champagne  ,  en  1  223  :  celui-ci  affranchit 
Bar  6c  fa  ehâtelleire  du  droit  de  main  morte  en  123t. 
11  en  fit  hommage  à  Robert  de  Thorote  ,  évêque  de 
Langres  en  1239.  Jeanne,  petite-fille  de  Thibault, 
porta  en  dot  au  roi  Philippe-le-bel  ce  comté  qui 
fut  cédé  par  le  traité  d’Arras  à  Philippe-le-bon  en 
1435  ;  &  depuis  ce  tems,  il  a  toujours  été  uni  au 
gouvernement  général  de  Bourgogne. 

Ce  pagus  étoit  fort  refferré  ,  comme  l'eft  encore 
le  bailliage  de  Bar  ,  par  le  Tonnerois  ,  le  Laflois, 
le  pays  de  Troyes  &  le  Langrois  ,  6c  n’avoit  que 
quatre  lieues  d’étendue. 

Ricey,  Riceium ,  nom  de  trois  bourgs  renommés 
pour  les  vins  6c  les  fromages  ,  dans  le  Barrois  :  on 
croit  qu'ils  ont  été  habités  par  des  Helvétiens ,  vain¬ 
cus  par  Céfar. 

Il  y  avoit  un  prieuré  de  faint  Benoît ,  fondé  au 
XIIe.  fiecle.  Des  tombeaux  de  pierre ,  des  médailles 
&  autres  monumens,  trouvés  dans  les  coteaux  de 
vignes  ,  annoncent  allez  l’antiquité  du  lieu  :  il  en 
elf  tait  mention  dans  le  tellament  de  Varré,  en  722  , 
aufii  bien  que  de  Villemorien,  Ata  ripa,Aripa,R\cçy- 
haute-rive,  6c  villa  Maurianæ.D.  PI  .  tome  l ,  p.  1 1 ,  Pr. 

More  ,  Moræ ,  Morienjis  abatia  ,  de  la  filiation  de 
Clairveaux  ,  fondée  en  1153  ,  eft  la  feule  abbaye 
du  canton  :  elle  reconnoît  pour  principaux  bien¬ 
faiteurs  Guy,  comte  de  Bar ;  Anceric  &  Jacques 
de  Chacenay  ;  Payen  de  Jaucourt  ;  les  fires  de 
Grancey  ;  Larcey  ;  Villenoffe  6c  Polifi.  Gai.  Ch. 
tome  I P  ,  page  842. 

Chacenay,  Cacencium ,  fur  les  confins  de  la  Bour¬ 
gogne  &dela  Champagne  ,  efl;  une  ancienne  barome, 
dont  les  feigneurs  ,  au  xne.  fiecle,  ont  été  bien¬ 
faiteurs  de  l’abbaye  des  Mores  6c  de  Clairveaux. 
Hijîoire  de  Bar ,  page  131. 
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Avalleurs  ,  à  une  demi  lieue  de  Bar ,  comman¬ 
dera  du  temple  ,  fondée  en  1172,  Av  alloua  ;  le 
village  d’Arelles  ,  A  milice ,  en  dépend  ,  ib.  p.  ic)i. 
Buxieres-fur-Ource  ,  à  une  lieue  de  Bar ,  Buxeriæ, 
Bujferia ,  fut  donné  parle  comte  Milon,  à  la  com- 
manderie  d’Avalleurs  ,  6c  aux  religieux  de  Mores, 
au  xne.  fiecle.  Lemaire  de  Bar  y  exerce  lajuftice; 
le  jour  de  la  faint  Martin,  fête  patronale.  Ib.  11  y. 

Jully-le-Chàtel  ,  ou  les  Nonains  ,  où  fut  bâti  un 
monaftere  de  bénédittines  1  1 1 4 ,  cédé  depuis  à  l’ab¬ 
baye  de  Molême  ,  par  le  comte  Milon  H.  Le  bien¬ 
heureux  Pierre  de  Jully,  dont  Chifflet  à  écrit  la 
vie  ,  en  fut  prieur  au  xn  .  fiecle.  Gen.  ill.f.  Bern. 
page  >3  4. 

Celles-fur-Ource  ,  Celles  ,  fut  donné  en  partie  à 
Molème  au  XIIe.  fiecle.  Hijîoire  de  Bar ,  page  12 o. 

Les  dîmes  de  Loches,  Locellæ ,  furent  cédées  au 
Val-des-Ecoliers  ,  au  xm.  fiecle.  Ibid.  pag.  izG. 

Polify-fur-Seine  ,  autrefois  baronie  ,  érigée  en 
duché,  fous  le  nom  de  Chofeul,  par  Louis  XIV.  en 
1665.  Les  Dintiville  ,  anciens  feigneurs  ,  y  ont  leur 
maufolée  :  les  Chatenay,  très-ancienne  maifôn  de 
Bourgogne ,  ont  eu  cette  terre.  Ib.  page  134.  Un 
Evrard  de  Chatenay  fut  caution  pour  S.  Louis  de 
1000  livres  en  124^. 

Riel-les-Eaux ,  Rellium  aquofurn ,  a  appartenu  aux 
Grancey  ,  6c  fut  donné  à  Clairveaux  au  xi  11e.  fiecle. 

Villeneuve-fu r-Ource  ,  L'ilia  nova  ,  à  un  quart  de 
lieue  de  Bar ,  village  autrefois  confidérable ,  détruit 
depuis  150  ans,  réduit  aujourd’hui  à  un  moulin.  Il 
en  eft  tait  mention  dans  le  titre  de  fondation  de  la 
Mailon-Dieu  de  Bar ,  occupée  parles  Mathurins  en 
1210,  aufii  bien  que  Ville  -  fur- Arce  ,  L'ilia  fuper 
Arciam ,  dont  les  dîmes  furent  données  à  Clairveaux 
au  xtiie.  fiecle.  Un  feigneur  de  Ville-fur-Arce,  fut 
élu  de  la  noblefl’e  aux  états  ,  en  1 360.  Landreville, 
Landrici  villa  ,  où  Sainte  Beline,  patrone  de  l’églife, 
fut  martyrifée  en  1380  ;  les  Bouchardon  ,  pere  6c 
fils  ,  y  ont  laifi'e  de  précieux  monumens  de  leur  art. 
Hijîoire  de  B  ar-fur-Seine  ,  page  124.  (C.) 

BARRURE,  (Lwr/z.)  morceaux  de  bois  qui  font 
en  travers  dans  un  luth.  (E.  D.  C .) 

BARKUT  ,  (  Géogr .  )  petite  ville  d’Allemagne  , 
dans  la  balle  Luface  ,  aux  frontières  de  la  Marche 
de  Brandebourg,  fur  la  petite  riviere  de  Goila.  Elle 
appartient  à  lelcéteur  de  Saxe.  (+) 

BARSOTl ,  1.  m.  ( Hifl .  nat.  Botaniq.')  arbrifieau 
toujours  verd  ,  ainfi  nommé  par  les  Brames  au  Ma¬ 
labar  ,  6c  très-bien  gravé  ,  avec  la  plupart  de  fes 
details  par  Van-Rhcede,  dans  Ion  Hortus  Malaba- 
ricus ,  volume  IP ,  page  ny ,  planche  LPI I ,  fous  le 
nom  Malabare  poutaletsje  ,  les  Portugais  l’appellent 
ilata  ,  6c  les  Hollandois  waak-blad. 

Il  s’élève  à  la  hauteur  de  lept  à  huit  pieds  ,  fous 
la  forme  d’un  buifion  conique,  une  fois  plus  long 
que  large,  médiocrement  touffu  ,  à  tige  droite  me¬ 
nue  ,  cylindrique  ,  de  lept  à  huit  lignes  de  diamètre, 
à  bois  blanc- jaune  ,  couverte  d’une  écorce  brun- 
roux,  6c  garnie  du  bas  en  haut  de  quinze  à  vingt 
paires  de  branches  ,  oppolêes  en  croix  vertes,  qua- 
drangulaires  ,  6c  comme  articulées. 

Sa  racine  eft  conique  ,  droite,  pivotante,  abois 
blanchâtre  ,  recouvert  d’une  écorce  cendrée. 

Ses  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux  ,  &  dif- 
pcrlées  ,  non  pas  en  croix,  mais  parallelem.-fit  fur 
un  même  plan  ,  afiez  lâches  au  nombre  de  trois  à 
cinq  paires  d’un  bout  à  l’autre  de  chaque  branche, 
de  maniéré  que  leur  feuillage  paroît  applati.  Elles 
font  elleptiques  ,  pointues  aux  deux  bouts  ,  com¬ 
parables  à  celles  du  troène  ,  mais  un  peu  plus 
grandes  ,  longues  de  deux  pouces  ,  deux  fois  moins 
larges,  épaiftes ,  liftes,  verd-clair  en-deftus  ,  relevées 
en-deftous  d'une  nervure  mitoyenne  longitudinale, 
qui  le  ramifie  en  quatre  à  cinq  paires  de  côtes 
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alternés,  &  attachées  fur  les  branches  fans  aucun 
pédicule  fenfible. 

Les  branches  font  terminées  par  une  panicule  en 
corymbe  ,  compofée  de  deux  à  quatre  paires  de 
ramifications  ,  qui  portent  chacune  trois  à  quatre 
fleurs  ;  de  forte  que  chaque  panicule  porte  30  à  50 
fleurs,  longues  de  deux  lignes,  une  fois  moins  lar¬ 
ges  ,  attachées  à  un  péduncule  une  fois  plus  court 
qu’elles.  Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  6c  pofée 
fur  l’ovaire.  Elle  confifte  en  un  calice  blanc,  velu, 
quatre  feuilles  égales  ,  triangulaires ,  ouvertes  en 
étoile  ,  aufli  long  que  l’ovaire  fphérique  fur  lequel 
elles  portent  ,  6c  en  une  corolle  bleue  ,  une  fois 
plus  longue,  monopétale,  en  tube  cylindrique  ,  une 
fois  plus  long  que  large  ,  droit,  partagé  au  tiers  de 
fon  extrémité  fuperieure  en  quatre  divifions  égales  j 
orbiculaires,  repliées  en-defibuS.  Du  milieu  du  tube 
s’élèvent  quatre  étamines  égales,  blanches,  droites, 
à  anthères  bleues  ,  égales  à  la  longueur  des  divi¬ 
fions  de  la  corolle.  Du  centre  de  l’ovaire  s’élève  un 
flyle  cylindrique  purpurin  ,  couronné  d’un  fligmate 
cylindrique,  tronqué  6c  finement  velouté; 

L’ovaire  qui  refie  au-deflous  des  fleurs  après  leur 
chute,  devient  en  mûriflant  une  baie  ovoïde  bleue, 
longue  d’une  ligne  6c  demie  ,  une  fois  moins  large, 
à  une  loge  remplie  d’un  oombre  confidérable  de 
graines  fphériques  ,  menues,  d’un  fixieme  de  ligne 
de  diamètre  ,  rouflatres. 

Culture.  Le  barfoti  croît  par  toute  la  côte  du  Ma¬ 
labar,  fur-tout  autour  de  Cochin.  Il  fleurit  en  juillet 
6c  août.  Il  ne  vit  que  quelques  années. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  font  fans  faveur  6c 
fans  odeur  ,  excepté  fa  racine  qui  a  une  faveur 
ondueufe ,  afiringente  ,  6c  fes  fruits  qui  ont  un  goût 
aromatique. 

Ufagcs.  La  décodion  de  fes  feuilles  dans  le  lait 
a  la  vertu  d’empêcher  le  fommeil  ,  6c  fe  donne , 
pour  cette  raifon ,  aux  perfonnes  attaquées  de  lé¬ 
thargie  ou  de  tout  autre  affedion  foporeufe.  De  la 
décodion  de  toutes  fes  parties,  racines,  écorce, 
feuilles ,  fleurs  6c  fruits  ,  on  fait  un  bain  qui  énerve , 
c’cfi-à-dire  ,  amollit ,  relâche  ,  détend  les  nerfs , 
6c  calme  l'épilepfie  6c  les  autres  aft'edions  fpafmo- 
diques. 

Remarques.  Le  barfoti  ayant ,  comme  les  chèvre¬ 
feuilles  ,  des  feuilles  oppofées  fans  fiipules  ,  des 
fleurs  diflindes  monopétales,  régulières,  potées  fur 
l’ovaire  ,  la  corolle  implantée  fur  le  calice  ,  les  éta¬ 
mines  fur  la  corolle  ,  vient  naturellement  dans  la 
fécondé  fedion  de  cette  famille  ,  6c  forme  un  genre 
particulier  aflèz  voifin  du  fantal  ,  auprès  duquel 
nous  l’avons  placé  dans  nos  Familles  des  plantes , 
volume  II ,  page  iSc)  ,  fous  fon  nom  Malabare  ,  pou- 
talctsje ,  qui  mériteroit  d’être  facrifié  à  celui  de  barfoti , 
qui  eft  plus  facile  à  prononcer.  (  M.  Adanson .) 

BARTEN  ,  (  Géogr .)  ville  de  Prufle,  au  cercle  de 
Matangen  ,  dans  le  Bartenland  ,  dont  elle  eft  chef- 
lieu.  On  la  trouve  entre  Gerdawn  6c  Raftembourg. 
.(+) 

BARTENSTEIN ,  {Gèogr.')  petite  ville  de  Prufle , 
fur  la  riviere  d’Alle  ,  dans  le  Bartenland.  Elle  fut 
bâtie  en  1 3  3  1  ,  6c  s’appella  d’abord  Rofenthal.  Il  y 
avoit  autrefois  un  beau  château ,  mais  les  guerres 
l’ont  ruiné.  (+) 

*§«  BARUA,  {Géogr.')  ville  d’Afrique  dans l’Abyf- 
»  finie ,  capitale  du  royaume  de  Barnagaflè  ,  fitüée 
»  près  du  fleuve  de  Marabu  ».  Le  royaume  de  Barna- 
gaflé,  la  ville  de  Barua  6c  le  fleuve  Marabu,  n’exif- 
tent  nulle  part  ;  mais  Dobarwa  eft  la  réfidence  du 
bahr-nagah  ,  ou  vice-roi  de  la  partie  du  royaume 
de  Tigré  ,  la  plus  proche  de  la  mer.  Ce  lieu  eft 
dans  une  efpece  d’île  que  forme  le  Mareb  avant  de 
fç  cacher  fous  terre  pour  la  première  fois;  Foyei 
Tçme  I, 
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la  Martir.ieré  ,  au  mot  Dobarwa.  Lettres  fur  l'Ency¬ 
clopédie. 

BARYMITON ,  (  Mufqué  des  anciens.  )  Voyi{ 
BareitON  dans  ce  Supplément.  {F.  D.C .) 

BARYTON  i  (. Mufque .)  forte  de  voix ,  entre  la 
taille  6c  la  baflè.  Foyei  Concordant  ( Mufque ) 
dans  le  Dici.  raif  des  Sciences  ,  &c.  {S,) 

Baryton,  f.  m.  {Luth.)  on  prétend  qu’il  y  avoit 
un  infiniment  de  ce  nom  ,  aflez  femblable  à  la  baflé- 
de-viole.  Deflous  le  manche  du  baryton  ,  il  y  avoit 
des  cordes  de  laiton  ,  qu’on  faifoit  réfonner  avec 
le  pouce  ,  en  même  tems  que  l’on  touchoit  d’ura 
archet  à  l’ordinaire  les  cordes  de  boyaux  tendues 
fur  l’inftrument.  {F.  D.  C.) 

BAS  ,  adj.  {Belles-lettres.)  ce  mot  appliqué  au 
caraftere  des  idées,  des  fentimens,  des  expreflïons, 
ne  fignifie  pas  la  même  chofe. 

La  baflèflè  des  idées  6c  des  expreflîons  ,  tient 
abfolument  à  l’opinion  &  à  l’habitude,  6c  bas  dans 
cette  acception  eft  fynonyine  de  trivial  ;  la  bafléfle 
des  fentimens  eft  plus  réelle ,  elle  fuppofe  dans  l’amé 
l’un  de  ces  caraétefes,  fauflèté  ,  lâcheté  ,  noirceur, 
abjeftion  ,  &c. 

Ce  qui  étonnera  peut-être  ,  c’eft  que  le  genre 
noble  ,  foit  d’éloquence  ,  foit  de  poéfie  ,  n’exclut 
que  la  baflèflè  de  convention ,  6c  admet ,  comme 
fufceptible  d’annobliflèment,  ce  qui  n ’eft^as  que  de 
fa  nature. 

Félix  dans  Polieude  ,  dit  en  parlant  des  fentimens 
qui  s’élèvent  dans  fon  ame  ,  f  en  ai  même  de  bas ,  & 
qui  me  font  rougir  ;  6c  ces  fentimens  de  crainte ,  d’in¬ 
térêt  ,  de  bafle  politique  développés  en  beaux  vers  , 
ne  font  pas  indignes  de  la  tragédie  :  rien  de  plus  bas 
moralement  que  le  caradere  de  Narciflè  ,  &  poé¬ 
tiquement  il  a  autant  de  nobleflè  que  celui  d’Agrip¬ 
pine  ,  6c  que  celui  de  Néron. 

Que  l’on  nous  préfente  au  contraire  ou  une  image 
ou  une  idée  *  à  laquelle  la  mode  6c  l’opinion  ait 
attaché  le  caradere  de  bafléfle ,  elle  nous  choquera: 
qui  pourroit  entendre ,  aujourd’hui  fur  nos  théâtres, 
la  fille  d’Alcinoiis  dire  qu’Ulyflè  l’a  trouvée  lavant 
la  leflive  }  Qui  pourroit  entendre  Achille  dire  qu’il 
va  mettre  à  la  broche  les  viandes  de  fon  fouper  , 
ou  Agammenon  dire  que  lorfque  Brifeïs  fera  vieille  , 
il  l’emploiera  û  lui  faire  l'on  lit  ? 

Encore  à  force  d’art  peut-on  déguifer  au  befoin, 
en  termes  figuré»  ou  vagues ,  la  bafléfle  de  l’idée 
fous  la  nobleflè  de  l’èxpreflion.  Mais  ce  qui  eft  bas 
dans  les  termes  auroit  beau  être  fublime  6c  grand  , 
foit  dans  le  fentiment ,  foit  dans  la  penféc  ;  la  dé- 
licateflè  de  notre  goût  eft  inexorable  fur  ce  point. 

La  difficulté  n’eft  pourtant  pas  d’éviter  la  bafJ 
feflè  dans  le  genre  héroïque ,  mais  dans  le  familier 
qui  touche  au  populaire  &:  qui  doit  être  naturel  fans 
être  jamais  trivial.  Voye^  Analogie ,  Suppl.  (M. 
Marmontel.) 

§  Bas,  {Mufque.)  fe  dit  encore  dans  la  fubdivi- 
fton  des  defliis  chantans  de  celui  des  deux  qui  eft: 
au-deflous  de  l’autre  ;  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  Bas 
defliis  eft  un  defliis  dont  le  diapafon  eft  au-deflous 
du  medium  ordinaire.  Voye^  DESSUS  (  Mufque  ) 
Di  cl.  raif.  des  Sciences  ,  &c.  {S.) 

BAS-RELIEF  ,  {Architecture.)  c’eft  une  fculpturé 
qui  a  peu  de  faillie.  Les  anciens  grecs  s’en  fervoient 
pour  donner  plus  de  grâces  6c  d’agrémens  anx  ou-* 
vrages  d’architeèhire  ,  6c  même  à  leurs  uftenüles  de 
ménage.  On  a  obfervé  que  les  frontons  de  leurs 
temples  étoient,  pour  l’ordinaire,  décorés  de  bas- 
reliefs,  qui  repréfentoient  quelque  a&ion  relative 
à  la  divinité  à  laquelle  le  temple  étoit  confacré. 
Tout  le  monde  connoît  le  bouclier  d’Achille  célé¬ 
bré  par  Homere  ,  6c  les  vafes  feulptés  des  an¬ 
ciens. 

Ce  genre  de  fculpturé  cil ,  à  proprement  parler  , 
L  JL  1 11  ij 
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une  efpece  de  peinture  fans  couleurs  ;  les  objets  n’y 
font  pas  reprélentés  fous  leur  lorme  entière,  com¬ 
me  dans  les  ftatues;  mais  ils  y  font  peints  de  ma¬ 
niéré  à  fortir  un  peu  du  fond.  Les  modernes  ont , 
à  la  vérité,  confervé  ce  genre  d’ornement  ;  mais  il 
n’eft  plus  autant  à  la  mode,  qu’il  l’étoit  il  y  a  deux 
fiecles  ,  oit  les  portes  &  les  buffets  étoient  iurchar- 
gés  d’hiffoires  fk  d’allégories  fculptées.  Aujourd’hui, 
foit  goût  ou  économie  ,  on  préféré  l'uni;  bien  qu’on 
fade  encore  ufage  des  bas-reliefs  en  diverles  oc- 
cafions. 

Les  bas- relief  s  les  plus  artiffement  travaillés  ,  font 
ceux  qui  ont  le  moins  de  faillie  ,  tels  que  les  têtes 
fur  les  médailles  ;  &  ce  n’eff  que  cette  efpece  qu’on 
doit  nommer  proprement  bas- reliefs  ;  les  autres  font 
des  reliefs  en  bofje.  On  en  trouve  de  cette  derniere 
efpece  parmi  les  ouvrages  de  l’antiquité  ,  oit  les  fi¬ 
gures  font  prefque  entièrement  détachées  du  fond  ; 
d’autres  qui  ne  le  font  qu’à  demi.  Pour  l’ordinaire  les 
anciens  fie  régloient  fur  l’épaiffeur  du  fond  ,  ou  fur 
la  hauteur  du  cadre,  qui  excédoit  toujours  un  peu 
celle  du  relief,  afin  de  prévenir  le  frottement.  Auiïi 
ces  ouvrages  en  bas -reliefs  lont  les  monumens  les 
plus  durables  &  les  plus  p  écieux  de  l’art  du  deffin 
des  anciens  ;  parce  qu’ils  n’ont  pas  été  auiïi  expolés 
aux  injures  du  tems  que  leurs  tableaux  &  leurs  ffa- 
tues;  ils  forment  la  plus  grande  partie  des  ouvrages 
de  l’antiquité  ,  qui  font  parvenus  en  entier  jufqu’à 
nous. 

L  execution  d’un  bas-relief  a  des  difficultés  par¬ 
ticulières  qu  il  eff  ailé  de  concevoir.-  11  n’eft  cer¬ 
tainement  pas  facile  de  donner  un  air  naturel  à  une 
figure ,  qui  ayant  fa  hauteur  &L  la  largeur  naturelles , 
na  que  le  tiers  ou  le  quart  de  fon  épaiffeur  ;  une 
autre  difficulté  qu’on  rencontre  ici ,  c’eff  celle  de 
groupper  les  figures;  parce  qu’on  ne  peut  pas  auiïi 
aifément  que  dans  la  peinture ,  repouffer  ou  avancer 
les  objets  a  volonté,  pour  les  placer  dans  différens 
lointains.  Enfin,  les  ombres  des  bas-reliefs  étant  des 
ombres  reelles ,  &  non  fimplement  imitées  par  l’obf- 
curitedes  couleurs,  il  ne  peut  point  y  avoir  de  par¬ 
ties  négligées  ;  il  faut  que  tout  foit  également  cor- 
red  &  fini.  Auffi  ell-il  extrêmement  rare  de  voir  un 
bas  relief  qui  foit  parfait  dans  toutes  fes  parties.  L’Al¬ 
gie  ell  Tun-des  premiers  d’entre  les  modernes  qui 
ait  excellé  dans  ce  genre.  ( Cet  article  ejl  tiré  de  la 
Théorie  generale  des  Beaux-Arts  de  M.  SULZER .) 

§  BASAAL  ,  f.  m.  (  Hif.  nat.  Botaniq.  )  plante 
d’un  nouveau  genre  de  la  famille  des  cilles  ,  dont 
Van-Rheede  a  obfervé  deux  efpeces  au  Malabar.  Il  a 
fait  graver  une  figure  allez  bonne  ,  quoiqu’incom- 
plette  ,  de  celle-ci,  dans  fon  Hortus  Malabaricus  , 
volume  y.  planche  XII.  page  23.  Les  Brames  l’ap¬ 
pellent  vilengi ,  les  portugais  fruida  pcdrica ,  &  les 
hollandois/w^/z  bejjen.  Commelin  l’appelle  par  cor¬ 
ruption  béfaal. 

C’ell  un  arbre  ,  ou  plutôt  un  arbriffeau  de  moyen¬ 
ne  grandeur ,  haut  de  douze  à  quinze  pieds,  à  racine 
blanche  ,  couverte  d’une  écorce  épailî'e  ,  ronfiâtre  , 
a  tige  cylindrique,  menue,  de  trois  pouces  de  dia¬ 
mètre,  haute  de  cinq  à  fix  pieds,  à  bois  blanc  & 
ecorce  cendrée-brun  ,  couronné  d’une  cime  coni¬ 
que,  une  fois  plus  longue  que  large,  compofée  de 
branches  alternes  ,  affez  lâches  ,  courtes  ,  cvlindri- 
ques ,  ouvertes  lous  un  angle  de  45  déorés 

Les  feuilles  font  alternes  ,  difpoféls  circulaire- 
ment  &  allez  ferrees  ,  au  nombre  de  douze  à  quinze 
d  un  bout  a  1  autre  des  branches  ,  pendantes  &  ca¬ 
duques  ,  de  maniéré  que  lorfque  les  fruits  font  en 
maturité  ,  il  n’en  reffe  plus  que  trois  ou  quatre  au 
bout  des  branches.  Elles  font  elliptiques  ,  pointues 
aux  deux  extrémités,  à  pointe  fort  courte  ,  longues 
de  trois  à  trois  pouces  &  demi  ,  de  moitié  moins 
larges ,  molles ,  flâches  ,  entières ,  lilfes ,  d’un  verd- 
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noir,  relevées  en-deffus  d’une  nervure  longitudi¬ 
nale  intermédiaire  ,  ramifiée  en  fept  à  huit  paires 
de  côtes  alternes ,  &;  portées  fur  un  pédicule  cy¬ 
lindrique  affez  court. 

L)e  1  aiffelle  de  chaque  feuille ,  fort  un  épi  une  fois 
plus  court  qu’elle ,  portant  fept  à  huit  fleurs  blan¬ 
ches  d  abord ,  enluite  blanc-rouflâtre  ,  ouvertes  en 
étoile,  de  trois  lignes  de  diamètre,  à  péduncule  à 
peu-près  de  même  longueur,  &  difpolèes  circulai¬ 
re  ment  lur  toute  la  longueur.  Ces  fleurs  lont  herma¬ 
phrodites  ,  &  dilpolées  circulairement  autour  de 
l’ovaire.  Elles  confident  chacune  en  un  calice  à  cinq 
feuilles  elliptiques,  pointues,  en  une  corolle  à  cinq 
petales  &  à  cinq  éi amines  une  fois  plus  courtes  , 
blanches  ,  a  anthères  rouflatres,  alternes  avec  eux 

oppolées  aux  feuilles  du  calice.  Le  centre  de  la 
fleur  clt  occupé  &  rempli  par  un  ovaire  lphérique, 
lurmonte  d  un  ffyle  court ,  &  terminé  par  un  ffyg- 
mate  cylindrique  fimple,  tronque  Sc  légèrement  ve¬ 
louté.  L’ovaire  en  mûriffant  devient  une  baie  fphé- 
rique,  rougeâtre  ,  de  trois  à  quatre  lignes  de  diamè¬ 
tre,  terminée  par  le  if  y  le  à  une  loge  ,  pleine  d’une 
chair  fucculente  douce  ,  contenant  un  offelet  blan- 
chatre ,  lphéroide  ,  applati  ou  déprimé,  à  amande 
blanche.  Lorlque  les  fruits  (ont  mûrs  ,  les  épis  qui 
les  portent  font  pendans  ,  &  reffemblent  à  des  grap¬ 
pes  de  groleille  qui  garniffent  le  bas  des  branches, 
apres  la  chiite  de  leurs  feuilles. 

Culture.  Le  bafaal  croit  dans  les  terres  fablon- 
neufes  ,  mais  fertiles  ,  du  Malabar  ,  fur-tout  autour 
de  Cochin  ;  il  eff  toujours  verd  ,  fleurit  61  fructifie 
tous  les  ans,  depuis  la  première  année  qu’il  a  été- 
(emé,  jufqu’à  la  quinzième  année,  qui  eff  à  peu- 
pres  tome  la  durée  de  la  vie. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  cette  plante  font 
ameies,  excepté  les  baies  qui  font  affez  douces. 
Ses  feuilles  ont  une  odeur  acre,  qui  eff  douce  &C 
agréable  dans  les  fleurs. 

U  J  âges.  L’écorce  de  fa  racine  féchée  &  appliquée 
fur  les  dents  douloureufes ,  en  appaife  la  douleur. 
La  décoction  de  les  feuilles  dans  l’eau  avec  un  peu 
de  gingembre  ,  s’emploie  en  gargarifme  dans  les 
maux  de  gorge.  De  les  baies  frites  dans  le  beurre, 
on  compole  un  onguent  dont  on  frotte  le  front  6c 
les  tempes,  pour  dilîiper  la  phrénélie  Ses  amandes 
fe  mangent  pour  tuer  les  vers  lorlqu'on  en  ell  at¬ 
taqué. 

Remarques.  Jean  Commelin  ,  dans  fes  notes,  dit 
qu’il  croît  autour  de  la  ville  de  Batavia  ,  dans  file 
de  Java,  un  fruit  femblable  à  celui  du  bafaaf  ap¬ 
pelle  bouburia  par  les  Malays  ,  6c  kanne  koeni  par 
les  habitans  de  Java. 

Quoique  Van-Rheede  dife  dans  fa  defeription,  que 
le  calice  accompagne  le  fruit,  on  voit  par  fa  figure, 
quia  été  faite  avant  la  defeription,  que  cet  auteur 
s’efi  trompé. 

Deuxieme  efpece.  PATTARA. 

Les  Brames  appellent  pattara  ou  pattara  ponni 
une  autre  efpece  de  bafaal ,  dont  Rumphe  a  fait 
graver  une  bonne  figure,  quoiqu’incomplette  ,  fous 
Ion  nom  Malabare,  tsjeriam  cottam ,  au  volume  F. 
de  fon  Hortus  Malabaricus  ,  page  21 , planche  II.  Les 
Portugais  l’appellent  ramifoli,  &  les  Hollandois , 
liis  -  befj'en.  Jean  Commelin  éc.it  par  corruption 
patara. 

C’eff  un  arbriffeau  femblable  au  bafaal  ,  mais 
plus  élancé,  à  branches  plus  menues,  plus  courres, 
plus  rameufes  ou  plus  fubdivifées,  moins  ouvertes 
fous  un  angle  à  peine  de  30  à  35  degrés,  à  écorce 
cendrée. 

Les  feuilles  font  au  nombre  de  deux  eu  trois  fur 
chaque  branche  ,  elliptiques,  obtufes,  longues  de 
deux  pouces  &  demi ,  prefqu’uae  fois  moinslarges. 
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épaiffes  ,  liffes ,  entières,  d’un  verd  fonce  en-deflùs , 
plus  clair  en-deffous ,  relevées  en-deffous  d  une  ner- 
vure  blanche,  ramifiée  en  cinq  à  fix  paires  de  côtes 
alternes,  &  attachées circulairement  &  prefqu’hori- 
fontalement  aux  branches,  par  un  pédicule  cylin¬ 
drique  fort  court. 

De  l’aiffelle  des  feuilles  &L  du  bout  des  branches, 
fortent  un  à  deux  épis  toujours  droits  ,  femblables 
à  ceux  du  bafaal ,  mais  garnis  de  20  à  24  fleurs  vcrd- 
brunes ,  plus  petites,  de  deux  lignes  de  diamètre, 
à  feuilles  &  pétales  orbieulaires.  La  baie  qui  fuccede 
à  ces  fleurs,  efl  plus  petite,  de  deux  lignes  de  dia¬ 
mètre  ,  à  un  offelet  ridé  de  même  forme. 

Culture.  Le  pattara  croît  dans  les  terres  fablon- 
neufes  du  Malabar ,  fur-tout  à  VVarapoli  &  Paloerti. 

Il  efl  toujours  verd,  fleurit  &  fruûifie  une ,  &  lou- 
vent  deux  fois  par  an. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  cet  arbnfleau  lont 
âcres  &  fans  odeur,  excepté  dans  les  fleurs  qui  en 
ont  une  très-agréable.  Ses  feuilles  ont  une  laveur 
aflringente. 

Ufages.  La  décoaion  de  fes  feuilles  dans  1  eau  , 
fert  en  gargarifme  pour  affermir  les  gencives  chan¬ 
celantes  &  enflées.  La  décodion  de  fon  écorce  avec 
la  graine  de  cumin  dans  le  petit  lait ,  fournit  un  gar¬ 
garifme  qui  guérit  les  aphtes  ôc  autres  ulcérés  de  la 
bouche. 

Remarques.  Le  bafaal  &  le  pattara,  ayant  des 
feuilles  alternes  fans  ftipules ,  des  fleurs  complexes , 
c’efl-à-dire ,  à  calice  6c  corolle  polypétales,  difpo- 
fées  autour  de  l’ovaire ,  vient  donc  naturellement 
dans  la  famille  des  cilles,  où  nous  l’avons  placé.  F '. 
nos  Fanulles  des  Plantes  ,  volume  II.  page  447m 

Nous  ne  pouvons  être  de  l’avis  de  Jean  Commehn 
qui,  dans  fes  notes  fur  l’ouvrage  de  Van-Rheede,  dit 
que  le  fchageri-cottam  ou  le  fafali ,  figure  au  vol.  I. 
de  YHortus  Malabaricus  ,  page  10S  ,  planche  LP  ’/.  6i 
que  le  feherunam-cottam  ,  grave  a  la  planche  A  FF 
du  fécond  volume  du  même  ouvrage,  foit.de  ce  me, 
me  genre  :  le  premier  efl  de  la  famille  des  jujubiers  , 
&  le  dernier  de  celle  du  tithymale  ,  comme  nous  le 
dirons  à  l’article  de  ces  plantes.  {M.  Adasson.) 

*  §  BASAN,  (  Géogr .)  6c  Bathanee,  lont  le 
même  pays,  qui  ne  s’appelia  jamais  la  Trachomte , 
tk  n’étoit  point  non  plus  une  contrée  de  la  1  racho- 
nite  ;  mais  une  province  particulière ,  diflmûe  de  la 
Trachonite  qui  étoit  au  nord.  F oye {  Reland  ,  Cella- 
rius  &  la  Martiniere.  Lettres  fur  P  Encyclopédie. 

BASARA  ,  {Géogr.  )  ville  de  Judée  ,  qui  étoit  fi' 
tuée  dans  la  tribu  de.Gad.  Il  en  efl  parlé  dans  les 
Machabées,  où  on  lit  que  Judas  Machabee  &  Jo- 
nathas,  fon  frere,  après  avoir  paffé  le  Jourdain,  & 
marché  durant  trois  jours  dans  le  défert ,  apprirent  des 
Nathubuthéens ,  que  plufieursde  leurs  freres  avoient 
etc  enfermés  dans  Bafara ,  ainfi  que  dans  quelques  au¬ 
tres  places  qui  étoient  toutes  grandes  6c  fortes.  (+) 

*  BASCAMA,  {Géogr.)  ville  de  la  tribu  de 
Juda,  célébré  par  la  mort  de  Jonathas  Machabée , 
qui  y  fut  tué  par  Tryphon. 

BASE  ,  (  Chymie.)  on  peut  donner  en  general  le 
nom  de  bafe  d'un  compofé  à  tout  corps  qu’on  confi- 
dere  comme  diffous  par  un  autre  corps ,  qu’il  reçoit , 
qu’il  fixe ,  &  avec  lequel  il  conftitue  ce  compofé. 
Ainfi,  par  exemple,  on  nomme  communément  bafes 
des  fils  neutres ,  les  matières  alkalines ,  terreufes  , 
métalliques  ,  qui ,  diffoutes  jufqu’à  laturation  par  les 
différens  acides ,  forment  des  fels  neutres  par  leur 

union  avec  ces  mêmes  acides.  C’efl  dans  ce  fens  qu  on 

dit  des  fels  à  bafe  terreufe ,  à  baj'e  alkaline  a  bafe  mé¬ 
tallique  :  de  même  les  noms  de  baje  de  l  alun  ,  bafe 
du  nitre  ,  bafe  du  fel  de  Glaubtr  ,  bafe  du  vitriol ,  &C. 
défignent  la  terre  argilleufe  ,  qui,  avec  l’acide  vi- 
triolique  ,  conftitue  l’alun  ;  l’alkali  végétal,  qui,  avec 
l’acide  nitreux,  forme  le  nitre  i  l’alkali  minéral,  de 
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l’union  duquel  avec  l’acide  vitriolique ,  réfulte  le  fei 
de  Glauber;  le  métal,  qui,  avec  le  même  acide  , 
forme  un  vitriol,  parce  qu’on  conçoit  ces  fubftan- 
ces  fixes  ,  comme  fans  aétion  ,  cédant  feulement  à 
celle  des  acides  qu’elles  reçoivent ,  qu’elles  fixent , 

&,  auxquels  elles  donnent  en  quelque  forte ,  une  con- 
fiftance  <k  un  corps. 

Il  efl  à  propos  effectivement ,  pour  la  commodité 
du  langage  chymique,  de  conferver  ces  exprefîions, 
mais  il  faut  bien  prendre  garde  de  regarder  ces  bafes , 
comme  étant  réellement  fans  aétion  :  on  en  auroit 
une  idée  très- faillie.  Car  dans  toute  combinaifon  6c 
diffolution,  les  corps  qui  s’unifient  font  également 
aélifs,  leur  atlion  efl  réciproque  :  ils  le  diffolvent 
l’un  fur  l’autre,  enforte  qu’on  peut  dire,  tout  aulîi- 
bien  ,  comme  l’obferve  M.  Ge lier  f qu’un  métal ,  ou 
une  terre  ,  diffout  un  acide  ,  que  de  dire  que  l'acide 
diffout  la  terre  ou  le  métal  ;  quoique  cette  derniere 
maniéré  de  s’exprimer  foit  beaucoup  plus  ufitée.  II 
y  a  même  tout  lieu  de  croire  quel’aüion  diffolvante, 
qu’ont  les  corps  les  plus  pefans  &  les  plus  fixes  ,  efl 
dans  la  réalité  beaucoup  plus  forte  &C  plus  conlidéra- 
ble ,  que  celle  des  corps  qui  ont  les  qualités  oppo- 
fées  ;  &  certainement  même  cela  ell  ainfi,  fi  la  ten¬ 
dance  qu’ont  les  différons  corps  à  s’unir  enfemble, 
n’eft  autre  chofe  que  l’effet  de  l’attraClion  ,  ou  de  la 
pefanteur  générale  de  toutes  les  parties  de  la  ma¬ 
tière  les  unes  fur  les  autres.  (+) 

Base  ,  (  Afronomie.  )  efl  une  diftance  de  deux  ou 
trois  lieues,  que  l’on  mefure  avec  la  plus  grande 
exaélitude ,  entre  deux  clochers ,  ou  autres  termes 
fixes  pour  établir  les  triangles  qui  fervent  à  mefurer 
l’étendue  d’un  dégré  ,  &  par  conféquent  la  grandeur 
de  la  terre.  La  plus  célébré  bafe  aftronomique  efl 
celle  de  5717  toiles,  mefurée  entre  les  centres  des 
deux  pyramides  de  Ville-Juive  &  de  Juvify,  fur  ie 
chemin  de  Paris  à  Fontainebleau.  Cette  bafe  a  été 
mefurée  plulieurs  fois  ,  comme  on  le  voit  dans  le  li¬ 
vre  de  la  Méridienne  vérifiée ,  dans  les  Mémoires  de 
P  académie  royale  des  fciences  de  Paris  1764,  pag.  18 1» 
On  a  mefure  des  bafes  femblables  dans  tous  les  pays 
où  l’on  a  voulu  avoir  la  longueur  d’un  dégré.  Foye £ 
FIGURE  DE  LA  Terre  ,  Dicl.  ratf.  des  fciences,  &c. 
(  M.  DE  LA  LaüDE.  ) 

BASELL  A  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Botaniq.  )  genre  de 
plante  commune  aux  Indes,  oii  on  l’emploie  comme 
nos  épinards ,  d’oit  lui  vient  aufli  le  nom  d 'épinard des 
Indes.  On  en  connoît  trois  efpeces,  que  nous  allons 
décrire. 

Première  efpece.  BASELL  A. 

Les  Malabares  appellent  de  ce  nom  la  première 
efpece  qui  a  été  allez  bien  gravée ,  6c,  dans  prelque 
tous  fes  détails,  par  Van-Rheede,  dans  fon  Bonus 
Malabaricus ,  volume  FU.  planche  XXI F ,  page  46. 
Les  Brames  l’appellent  wali  ;  les  Portugais,  bre  do¬ 
tait  ,  les  Hollandois  ,  bect-klim.  C’eft  le  bafila  de  Za- 
noni.  M.  Linné  la  défigne  fous  la  dénomination  de 
bafella ,  /  rubra,foliis  plams ,  pedunculis^  fimplicibus  , 
dans  fon  Syfiema  Natures ,  édition  /2,  imprimée  en 
1767  ,  page  221.  . 

Celte  plante  efl  vivace  ,  c’eft-à-dire  ,  qu  elle  vit 
plulieurs  années.  Sa  tige  longue  de  fept  à  huit  pieds, 
rampe  fur  la  terre  fans  fe  tortiller  :  elle  eft  cylin¬ 
drique  ,  légèrement  cannelée  ,  de  cinq  à  fix  lignes  de 
diamètre  ,  légèrement  ligneufe  ,  cendré-verdâtre  , 
ramifiée  en  plufieurs  branches  cylindriques ,  char¬ 
nues  ,  tendres ,  de  deux  à  quatre  lignes  de  diamètre , 
rougeâtres  du  côté  du  foleil  ;  mais  vertes  ailleurs  , 
comme  dans  l’intérieur.  f 

Ses  feuilles  font  alternes,  affez  ferrees  ,  difpofees 
circulairement,  &  pendantes  autour  des  tiges,  pres¬ 
que  orbieulaires  ou  elliptiques  ,  très-obtules,  lon¬ 
gues  de  quatre  à  fix  pouces ,  à  peine  d’un  fixteme 
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moins  larges ,  entières ,  extrêmement  épaifles  & 
charnues,  tendres,  liftes,  vertes,  à  bords  ondes  ou 
repliés  légèrement  en-deflous,  &  relevées  d’une 
côte  longitudinale  intermédiaire  ,  ramifiée  en  quatre 
on  cinq  paires  de  côtes  alternes,  verd-blanchatres 
échancrées  en  cœur  à  leur  partie  inférieure ,  jufqu’aii 
fixieme  de  leur  longueur,  où  elles  font  portées  fur 
un  pédicule  cylindrique,  ftrié  fur  fa  face  intérieure 
verd-clair  ,  &  cinq  à  fix  fois  plus  court  qu  elles.  5 
De  l’aiffelle  des  feuilles  inférieures  des  branches, 
fort  un  épi  droit,  élevé,  une  à  deux  fois  plus  court 
qu’elles,  portant  dans  fa  moitié  fupérieure  fix  à  huit 
fleurs  fefliles ,  verd- blanches  en-deffous,  rouge  pur¬ 
purines  en-deflùs.  Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  , 
incomplette.  Elle  confifle  feulement  en  un  calice  à 
cinq  feuilles  ,  orbiculaires  ,  concaves  ,  perliflentes 
ouvertes  en  hémifphere,  &  en  un  pareil  nombre  d’é¬ 
tamines  de  même  longueur,  qui  leur  font  oppofées 
&  contiguës  ,  ainfi  qu’à  l’ovaire.  Celui-ci  eft  fphéri- 
que,  fort  petit,  couronné  par  trois  fligmates  cylin¬ 
driques  Amples,  veloutés  fur  toute  leur  face  inté¬ 
rieure  ,  qui  tiennent  lieu  de  ftyles. 

-  calice  qui  enveloppe  &c  accompagne  l’ovaire 
jufqu’à  fa  maturité  ,  groflit  avec  lui,  &  devient  char¬ 
nu  fous  la  forme  d’une  baie ,  de  quatre  à  cinq  écailles, 
d abord  vertes,  enfuite  rouge-noires,  fphéroïde  un 
peu  applati  ou  déprimé  en-deflùs,  de  trois  à  quatre 
lignes  de  diamètre.  L’ovaire  qu’il  contient  n’eft 
qu’une  capfule  membraneufe  fphérique,  d’une  ligne 
&  demie  à  deux  lignes  de  diamètre ,  à  une  loge  qui 
ne  s  ouvre  point ,  &c  qui  renferme  une  graine  fphé¬ 
rique  blanchâtre ,  contenant  une  amande  ou  embryon 
blanc ,  courbé  en  fpirale. 

» /  *-a  bafella  fe  cultive  dans  les  jardins  au 

Malabar.  Elle  eft  fort  délicate  ,  fe  multiplie  de  grai¬ 
nes  ,  &c  plus  volontiers  de  boutures,  ce  qui  fe  fait  en 
roulant  une  branche  en  un  cercle  qu’on  enfouit  en 
terre.  Lorfque  ces  branches  touchent  à  terre  ou  fur 
lin  bois  pourri ,  elles  y  prennent  racine. 

Qualités.  Cette  plante  efl  charnue  ,  fucculente  , 
pleine  d  une  eau  aflez  douce,  &c  d’une  faveur  com¬ 
parable  à  celle  de  la  poirée  ,  mais  un  peu  inférieure. 
Elle  lâche  le  ventre,  6c  eft  peu  nourrifTante.  Dans 
toute  l’Inde ,  le  fuc  de  fon  calice  exprimé ,  donne 
une  teinture  rouge  purpurine. 

Ufagcs.  On  en  mange  les  feuilles  cuites  &  mêlées 
avec  la  bredeou  le  bajang,  àpeu-près  comme  nous 
mangeons  nos  épinards. 

On  donne  fe  s  feuilles  cuites  ou  leur  décoclion  feu¬ 
lement  aux  enfans,  pour  leur  lâcher  le  ventre  :  on 
leur  applique  aufti,  pour  le  même  objet,  un  fuppo- 
fitoire  fait  d’un  tronçon  de  fes  tiges,  ou  branches 
ecorcees ,  &  enduit  avec  de  l’huile.  Ses  feuilles  frot¬ 
tées  d’huile  de  cocotier ,  puis  amorties  légèrement 
lur  le  feu  ,  &  roulées  entre  les  mains ,  s’appliquent 
lur  les  ulcérés  ,  fur  les  charbons  ,  &  autres  tumeurs 
qu’elles  font  mûrir  6c  aboutir.  Le  fuc  de  fes  feuilles 
£  donne  avec  1  efantan,  c’eft-à-dire  ,  l’eau  de  coco, 
un  peu  de  fuc  du  limon-fwangi ,  pour  relâcher  le 
ventre  des  femmes  enceintes  qui  font  conftipées,  6c 
qui  ont  à  craindre  la  violence  des  purgatifs.  Le  fuc 
de  ces  memes  feuilles  eft  employé  ,  mêlé  avec  ce- 
T  de  1  ain-pariti ,  efpece  de  ketnia ,  par  les  fa^es- 
femmes,  pour  relâcher  &  lubrifier  le  paffage  natu¬ 
rel  ,  au  moment  de  l’accouchement 
Remarques.  Jean  Commelin  ditdans  fesnotes,  que 
la  bafdU  approche  plus  de  la  bryone  que  de  la  poi- 
ree  :  il  eft  facile  d  apprécier  fon  fentiment  d’après 
notre  aefcription.  “ . 

M.  Linné  avoir  d'abord  regardé  cette  plante  com¬ 
me  une  elpece  de  eufeute  ,  5c  il  la  défignoit  en  i737 
dans  fon  Hortus  Cliffortianus ,  page  jy  ,  fous  le  nom 
de  eufeuta foins  fubcordatis  ;  mais  en  l’appellant  en 
•*7 675  Cômme  levons  dit,  bafella  rubra,  il  la 
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confond  avec  la  gondola  rubra  de  Rumphe ,  qui  es 
ditf  ere  beaucoup  ,  comme  on  va  le  voir. 

Deuxieme  efpece.  KlNDRA. 

1  P/?  vo*1  e.ncDre  aux  Indes  une  fécondé  efpece  de 
bafella,  que  les  habitons  de  Java  appellent  kindra  , 
dont  Rumphe  a  fait  graver  une  figure  pafl'able 
quoiqu  incomplette,  au  volume  V.  de  fon  Herbu- 
rium  Amboimcum ,  page  41 y  ,  planche  CLIH.  fi ,r  2 
lotis  le  nom  de  gandola  alba.  b'  ’ 

Elle  ell  plus  petite  que  la  bafdU  dans  toutes  fies 
parties  ,  elle  fe  roule  autour  des  plantes  qui  l’avoi- 
Iment  s  devant  à  peine  à  la  hauteur  de  cinq  à  fie 
pieds.  Ses  tiges  font  cylindriques ,  épaiffes  de  trois 
.1  quatre  lignes  ,  5c  fes  branches  anguleufies,  de  deux 
lignes  de  diamètre  &  vertes;  fies  feuilles,  au  lieu 
d  ctre  pendantes  ,  font  relevées  ,  ou  tout  au  plus  ou¬ 
vertes  horizontalement,  elliptiques  ,  obtufes  à  leur 
ongine ,  &  non  taillées  en  cœur,  pointues  à  leur  ex- 
iremite  iuperieure,  longues  de  quatre  à  cinq  pou¬ 
ces,  prelqu  une  fois  nroins  larges  ,  d’un  verd-clair 

moins  epatfles,  plus  molles,  afl’ez  plates,  ou  rare- 

ment  ondees ,  à  trois  paires  de  côtes  ou  nervures 
moins  taillantes ,  &  portées  fur  un  pédicule  cylin- 
dnque  ,  quatre  ou  cinq  fois  plus  court  qu’elles 
De  l’aiffelle  des  feuilles  inférieures  des  branches  ’ 
fort  un  epi  penché  horizontalement,  prefqu’tine 
fois  auffi  long  qu’elles  ,  portant  fur  les  deux  tiers  de 
la  longueur  quinze  à  vingt  fleurs  fefliles,  vertes  de¬ 
hors  ,  blanches  dedans  ,  toutes  à  cinq  feuilles  & 
cinq  etamines.  Le  calice  en  mùriffanr,  forme  une 
efpece  de  baie  a  cinq  écailles  fphériques,  molle  d^- 
primée  ,  de  trois  à  quatre  lignes  de  diamètre  ,  brun- 
noir  comme  la  baie  du  fureau,  luifanre  ,  pleine  d'un 
fuc  purpurin ,  qui  teint  le  linge  en  violet,  comme  la 
baie  du  fureau. 

Culture.  On  cultive  la  kindra  comme  la  bafella 
mais  on  la  rame  avec  des  branchages,  comme  on 
rame  les  pois  en  Europe. 

,  ?"  )a  mange  ;  ma‘S  elle  eft  inférieure  à  la 

bajeLLa ,  o C  legerement  amere. 

Remarques.  Le  caraflere  que  M.  Linné  attribue  à 
fa  fécondé  efpece  de  bafcUa ,  qu’il  appelle  bafdU 
i  alba  joins  undatis  ovatis  ,  pedunculis  fimplicibus 
folio  longioribus ,  dans  fon  Syjlema  Nae urae,  édition 
de  1767 ,  page  221 ,  convient  en  quelques  points  au 
kindra  i  mais  le  kindra  n’a  pas  les  feuilles  ondées 

ièditM“rné"Syne’&iln’dlpaSa""lld’C0"'"- 

Troifeme  efpece.  G.ANDOLA. 

La  gandola,  ainfi  nommée  par  les  Malays,  ui/x 
ira  6c  utta  remit  par  les  habitans  d’Amboine  uc<c 
bira  ou  lili  par  ceux  de  Ternare,  6c  décrite  fans  fi- 
gures  par  Rumphe,  page  417  du  volume  y.  de  fon 
Hcrbanum  Amboimcum ,  fous  le  nom  de  °andola  ru- 

fuk  "e  differe  prdque  de  Ia  kindra  >  A™  ce  qui 

,  1  °-  EIIe  eft  rouge  -brune  ou  prefque  brune  k  l’ex¬ 
teneur  de  toutes  les  parties,  même  aux  côtes  ou 
nervures  de  fes  feuilles,  &  verte  intérieurement. 

1  .  Son  calice  charnu ,  en  baie,  eft  d’un  rouge  moins 
noir  ,  plein  d  un  fuc  rouge  de  pourpre.  30  Ses  feuil¬ 
les  font  plus  petites.  4".  Sa  racine  eft  ro.me  exté¬ 
rieurement  ,  rougeâtre  aux  bords  ,  &  blanche  au 
centre. 

Qualités.  La  faveur  de  fes  feuilles  eft  un  peu  vif- 
queufe  &  plus  agréable  que  dans  les  deux  autres 
efpeces;  elle  approche  beaucoup  de  celle  dublitum, 
Ufages.  Cette  efpece  eft  préférée  aux  deux  précé¬ 
dentes,  qui  font  d’autant  meilleures,  qu’elles  font 
moms  vertes  &  plus  teintes  de  rouge ,  5c  d’un  roime 
plus  vif  a  leur  extérieur.  ° 

t’elt  là  feule  dont  le  fuc  foit  employé  pour  faire 
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mûrir  &  tomber  les  boutons  de  la  petite  vérole  que 
l’on  en  a  frottés. 

Remarques.  La  gandola  des  îles  Moluques  différé  , 
comme  l’on  voit , beaucoup  de  la  bafella  du  Malabar , 
&  ne  devoit  pas  être  confondue  avec  elle  ,  ni  re¬ 
gardée  comme  la  même  efpece  ,  comme  a  fait  M. 
Linné.  Enfin  le  genre  de  la  bafella ,  qui  vient  natu¬ 
rellement  dans  la  famille  des  bîitons ,  où  nous  l’a¬ 
vons  placé  en  1763  {V.  nos  Familles  de  Plantes  ,  p. 
a(f/  )  ,  ne  devoit  pas  être  affocié  avec  le  turnera  &  le 
parnalfia,6<c  nombre  d’autres  plantes  encore  plus  éloi¬ 
gnées  de  lui ,  comme  a  fait  M.  Linné  dans  fia  Pen- 
tandrie.  Voye^foïï  Syflema  Naturce ,  édition  de  1767  , 
pages  220  &  22 1.  ( M .  Adansoh.) 

BASILÉE ,  (  Géogr.  )  Bafilia ,  B atriteia, ,  nom  d’une 
île  que  Diodore  de  Sicile  place  à  l’oppofition  de  la 
Scythie ,  au-delà  des  Gaules.  C’étoit  dans  cette  île 
feule ,  félon  cet  écrivain  ,  que  les  flots  de  la  mer 
jettoient  l’ambre.  Les  anciens  ont  débité  fur  cette 
matière  des  fables  tout-à-fait  incroyables ,  6c  dont 
l’expérience  a  découvert  la  fauffeté.  Mais  la  vérité 
eft ,  ajoute  Diodore  de  Sicile ,  que  l’ambre  fe  re¬ 
cueille  fur  les  rivages  de  l’île  Bafilée ,  &  que  les  ha- 
bitans  de  cette  île  le  tranfportent  au  continent  voi- 
fin ,  d’où  enfuite  on  l’envoie  dans  nos  cantons. 

La  queftion  eft  de  lavoir  quelle  étoit  cette  île  , 
&  où  il  faut  chercher  fa  véritable  pofition  ?  Au  rap¬ 
port  de  Pline ,  Pythéas  nommoit  ainfi  une  île  que 
Xénophon  de  Lampfaque  appelloit  B  aide ,  6c  qu’il 
difoit  être  d’une  étendue  immenfe ,  à  trois  journées 
de  navigation  du  rivage  des  Scythes.  On  ne  doute 
point  que  ces  auteurs  n’aient  voulu  défigner  la  Scan¬ 
dinavie  ,  que  les  anciens  ont  pris  long-tems  pour 
une  île  ,  quoique  ce  n’en  foit  pas  une.  (+) 

Basilee,  ( Géogr .  )  Bafilia ,  B  atriteia  ,  ville  dont 
parle  Ammien  Marcellin,  &  cet  auteur  eft  le  premier 
qui  en  falfc  mention.  C’eft  au  fujet  de  la  conftruttion 
d’une  forterefl'e  auprès  de  cette  ville  par  l’empereur 
Valentinien  I ,  vers  l’an  de  J.  C.  374. 

Les  itinéraires  ne  connoiffent  point  Bafilée ,  quoi¬ 
qu’ils  indiquent  une  route  qui  paffoit  bien  près  de 
cette  ville.  La  deftru&ion  d’Augufte ,  capitale  des 
Rauraques,  a  beaucoup  contribué  à  l’agrandiflement 
de  Bafilée ,  de  maniéré  que  dans  la  notice  des  pro¬ 
vinces  de  la  Gaule  cette  ville  appellée  civitas 
Bafilienfium ;  il  n’eft  fait  mention  de  l’autre  qu’en 
qualité  de  caflrum  RauracenJ'e.  Dans  le  moyen  âge, 
le  nom  de  Bafdée  eft  pour  l'ordinaire  BaJ'ela  ou  Ba- 
• fula .  C’ert  aujourd’hui  Bâle  en  Suifie,  capitale  du 
canton  du  même  nom.  (+) 

B  ASILÉF,  ( Géogr.)  Bafilia  ,  Batr jÀt/a  ,  ville  d’Italie, 
félon  Trallien  cité  par  Ortélius. .(+) 

Basilee,  (  Géogr.')  Bâflia ,  Bctaiteia,  lieu  de  la 
Gaule  Belgique.  Il  en  eft  parlé  clans  l’itinéraire  d’An- 
tonin  ,  qui  place  ce  lieu  entre  Durocortorum  ou 
Rheims,  6c  Axuenne.  La  diftance  étoit  de  X  à  l’é¬ 
gard  de  Durocortorum,  6c  de  XII  à  l’égard  d’A- 
xuenne,  parce  qu’on  n'a  pas  d’autre  -notion  de  Ba¬ 
filée  ;  l’emplacement  qui  lui  conviendroit  peut  pa- 
rcître  incertain.  Cependant,  en  fuivant  la  diredion 
de  la  route,  on  voit  un  lieu  dans  1  intervalle  des 
rivières  de  Devefle  6c  cle  Suippe,  lous  le  nom  de 
Bacone ,  dont  la  diftance  à  Reims  ne  s’éloigneroit  pas 
de  l’indication  des  dix  lieues  gauloil'es  à  l’égard  de 
Durocortorum,  parce  qu’étant  d’environ  izooo 
toifes ,  elle  ne  paffe  le  calcul  de  dix  lieues  que  d’une 
fradion.  Cela  pourroit  peut-être  fixer  la  pofition  de 
Baflée ,  au  témoignage  de  M.  d’Anville.  (+) 

Basilee,  (  Géogr.  )  Bafilia,  ButriMia  ,  lieu  très- 
fortifié  dans  la  Scythie  d’Europe,  fur  le  fleuve  Tapfis, 
vers  le  Bolphore  Cimmérien  ,  félon  Diodore  de 
Sicile.  (+) 

Basilee,  ( Hif.  Andq.)  Bafilea  ,  b clAmi*.  M.  le 
comte  de  Caylus ,  dans  fou  Recueil  di  antiquités ,  pré- 
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fente  un  monument  fingulier  par  la  difpofition  des 
perfonnages  qui  le  compofent;  l’infeription  eft  telle  : 
Ai/oçTn  Ersinnai  kai  thi  baxiaeiai,  c’eft-à-dire, 
A  fus  Eufippo  G  Bafileæ. 

Baflée  eft  aflifé  fur  une  pierre  longue  6c  quarrée. 
Elle  a  les  cheveux  courts  6c  fans  aucune  parure. 
Elle  n’eft  point  vêtue;  mais  elle  eft  couverte  depuis 
la  ceinture  jufqu’à  la  cheville  des  pieds  ,  par  une 
étoffe  fimple  6c  point  taillée,  mais fimplement  jettée 
fur  elle.  On  voit  à  fes  côtés ,  6c  fur  le  premier  plan, 
une  petite  figure  entièrement  vêtue.  11  eft  vraifem- 
blable  qu’elle  repréfente  fa  fille  qui  lui  a  furvécu. 
Cet  enfant  eft  placé  fur  un  retable,  à  l’extrémité 
duquel  on  voit  un  vale  à  deux  anfes  6c  d’une  affez 
mauvaile  forme ,  mais  qui  ne  rappelle  pas  moins  l’idée 
d’un  facrifice  tait  par  cet  enfant ,  au  bon  génie  repré- 
fenté  par  un  lerpent  de  bas-relief,  exécuté  fur  la 
pierre  quarrée  qui  porte  Baflée.  Eufippe  eft  aflîs 
devant  elle  fur  une  chailè  fans  dofîier,  6c  dont  les 
pieds  font  fermés  comme  des  baluftrades.  Il  a  les 
chevetix  courts  6c  la  tète  ceinte  d’une  bandelette  ; 
ce  qui  pourroit  le  faire  regarder  comme  un  poète  , 
d’autant  plus  qtt  il  tient  une  main  élevée  en  parlant 
à  Baflée.  Il  eft  vrai  cependant  qu’il  s’exprime  avec 
modération.  Il  eft  couvert  d’un  manteau  allez  négli¬ 
gemment  jetté  fur  fes  épaules,  6c  dont  les  extrémités 
recouvrent  les  jambes  jufqu’à  la  cheville  des  pieds. 
Un  cordon  arrangé  en  fefton,  duquel  pendent  des 
glands,  couronne  agréablement  cette  compofition. 
Mais  une  ferpette  foutenue  par  le  cordon,  6c  placée 
au-deflus  de  Baflée ,  ne  peut  conftamment  avoir  de 
rapport  qu’à  elle.  M.le  comte  de  Caylus  dit  qu’il  eft 
d’autant  plus  furpris  de  cet  attribut ,  que  Bafilée  pa- 
roît  être  d’une  condition  noble ,  6c  qu’on  ne  doit 
point  lui  avoir  donné  l’inftrument  d’une  profeflion 
vile.  Cette  circonftance  paroît  difficile  à  comprendre, 
à  moins  qu’on  ne  veuille  regarder  cette  ferpette 
comme  un  emblème;  mais  l’allufion  nous  eft  incon¬ 
nue  ,  6c  nous  ignorons  fi  quelque  auteur  a  parlé  de 
cet  infiniment.  (+) 

BASILIQUE ,  f.  f.  (  Anatomie.  )  veine  de  ce  nom , 
l’une  des  principales  veines  du  bras.  Les  veines  des 
extrémités  ont  des  troncs  particuliers  féparés  des 
arteres,  6c  qui  beaucoup  plus  luperficiels  qu’elles  , 
rampent  immédiatement  fous  la  peau  6c  fur  la  fur- 
face  des  mufcles:  c’eft  cette  iituation  acceffible  aux 
inftrumens ,  qui  a  encouragé  les  chirurgiens  à  ouvrir 
ces  veines  toutes  les  fois  qu’une  diminution  du  fang 
paroiffoit  *néceflaire. 

L’humerus  a  deux  de  ces  veines  :  la  céphalique 
naît  la  première  :  elle  fuit  le  côté  de  l’humérus  qui 
répond  au  rayon  :  elle  donne  à  l’avant-bras  des  vei¬ 
nes  qui  en  fuivent  le  côté  antérieur ,  6c  elle  forme 
dans  le  pli  du  coude  une  anaftomofe  confidérable 
avec  la  baflique ,  en  s’unifiant  avec  elle  fous  un  angle 
aigu.  Ce  font  ces  deux  veines  communicantes  qu’on 
a  appellées  médianes ,  6c  ce  nom  s’eft  conlervé  fur- 
tout  à  la  branche  communicante  qui  vient  de  la  ba¬ 
flique  ,  qui  eft  auffi  la  veine  qu’on  ouvre  le  plus 
fouvent. 

La  baflique  eft  dans  la  même  direction  que  le  tronc 
de  la  veine  brachiale  :  elle  fuit  le  côté  ulnaire  de 
l’humérus  jufqu’au  condyle  poftérieur,  elle  donne 
alors  une  b;  anche  confidérable  :  c’eft  la  médiane  qui 
pafl'e  obliquement  de  derrière  en  avant.  Dans  ce 
paflage  elle  a  derrière  elle  le  nerf  médian,  le  tendon 
du  biceps  au  commencement  de  fon  aponevrofe 
ulnaire ,  6c  l’artere  brachiale  au-deflus  de  fa  divifion. 
C’eft  cette  artere  placée  un  peu  du  côte  ulnaire  de 
la  veine  qui  a  fouvent  été  percée  par  une  lancette 
mal  dirigée  :  accident  des  plus  terribles  !  Nous  avons 
vu  des  perfonnes  mourir  de  la  gangrené  furvenue  à 
l’extravafion  du  fang  qui  fe  répand  dans  l’intervalle 
des  mufcles.  L’opération  elle-même  eft  cruelle ,  elle 


824 


BAS 


ne  fauve  pas  toujours  le  malade,  elle  interrompt 
.pendant  plus  d’un  jour  la  circulation  du  fang ,  & 
dans  cet  intervalle  la  gangrené  peut  être  mortelle. 
Ï1  faut  convenir  que  dans  certains  fujets  le  chirurgien 
eil  excufable  :  l’artere,  au  lieu  d’être  plus  voiline 
des  os ,  s’eft  trouvée  quelquefois  plus  près  de  la  peau 
cpie  la  veine  même. 

Le  nerf  médian  peut  être  bleffé  à  travers  la  veine  ; 
mais  le  nerf  qui  eft  le  plus  expofé,  c’eft  un  rameau 
du  mufculocutané  qui  fe  rend  à  la  peau,  &  qui  paffe 
entr’elle  &  la  veine  médiane.  Ce  nerf  peut  facile¬ 
ment  fouffrir,  c’eft  apparemment  ce  qui  eft  arrivé 
•à  Charles  IX.  Le  nerf  n’eft  cependant  pas  conlidé- 
rable. 

Pour  le  tendon  du  biceps  ,  il  ne  feroit  pas  difficile 
de  le  bleffer ,  ou  au-travers  de  la  veine  ou  à  côté 
d’elle.  Mais  nous  avons  eu  de  nos  jours  mille  exem¬ 
ples  de  tendons  bleffés,  fans  que  jamais  il  en  foit 
arrivé  des  accidens  ,  &:  ce  n’eft  pas  la  piquûre  de 
celui  du  biceps  qu’il  faudroit  craindre. 

La  veine  profonde  du  bras  accompagne  l’artere 
brachiale,  tk  communique  ou  avec  la  céphalique, 
ou  avec  le  tronc  réuni  de  la  céphalique  &  de  la  bafi- 
lique.  (  H.D.G .  ) 

B  ASILÎSCUS ,  (  Astronomie.  )  en  grec  /W/a/o-Kcc* 
nom  de  la  belle  étoile  qui  eft  au  cœur  du  lion  ,  ap- 
pellée  auffi  Regulus ,  fella  regia,  en  arabe,  kalbelcced. 
(  M.  de  la  Lande.) 

BASILISSA  ,  f.  f.  (  Hijl.  nat.  Ichthyologie.  )  la  ba- 
lîlifte  ou  la  reine ,  ainfi  nommée  par  Ruylch ,  qui  en 
-a  donné  une  figure  paffable  à  la  planche  1K.  n°.  uVde 
fa  ^ Collection  nouvelle  des  poiffons  d? Amboine  ,  avoit 
ete  deffinee  &  enluminee  bien  auparavant  dans  la 
fécondé  partie  du  recueil  de  Coyett,  n°  136",  fous 
le  nom  de  poiffon  de  roches ,  en  Hollandois  klip-vifeh. 

.Ce  poiffon  eft  petit:  il  a  le  corps  court,  très-com¬ 
primé  par  les  côtés,  peine  une  fois  plus  long  que 
profond;  la  tete  courte;  le  mufeau  menu,  alongé 
en  bec;  la  bouche  petite  ,  cachée  fous  la  mâchoire 
fupérieure  qui  s’avance  en  nez  un  peu  retrouffé  Sc 
obtus  ;  fept  nageoires  dont  deux  ventrales  ,  petites, 
fous  les  deux  pettorales  qui  font  longues,  arrondies* 
une  dorfale  très-longue  ,  commençant  vers  la  tête 
à  deux  rayons  antérieurs ,  épineux  ,  un  peu  plus 
longs  que  les  poftérieurs ,  une  anale  affez  longue 
fans  épine,  ôc  celle  de  la  queue  fourchue  jufqu’à  l'on 
.milieu. 

Son  corps  eft  rouge  -  violet ,  traverfé  au  milieu 
par  une  ligne  longitudinale  bleue  de  chaque  côté,  & 
marqué  de  quatre  grandes  taches  jaunes  ’  bordées  de 
bleu  &  piquetées ,  dont  deux  fur  le  dos,  une  fous  le 
ventre,  &  une  de  chaque  côté  de  la  tête  derrière  les 
ouïes.  Les  cotes  de  la  tete  font  bleus  ;  les  nageoires 
vertes  ,  excepté  la  membrane  des  deux  rayons  épi¬ 
neux  antérieurs  de  la  nageoire  dorfale,  qui  eft  jaune 
pendant  que  les  rayons  épineux  font  bleus.  La  pru¬ 
nelle  eft  blanc-argentin  ,  entourée  d’un  iris  rouge. 

Mœurs.  La  bajilijfa  eft  fort  rare,  &  fe  pêche  entre 
les  rochers  de  File  appellée  hila  à  Amboine. 

Remarque.  Ce  poiffon  a,  comme  l’on  voit,  la  plu¬ 
part  des  cara&eres  communs  à  ceux  de  la  famille  des 
lpares,  &  peut  former  un  nouveau  genre  dans  cette 
famille.  (  AT.  Adanson.) 

§  BASILUZZO,  (  Géogr.  )  .  .  .  une  des  îles  de 

*psBÂsk  iRiF LeTsfur  r.Encyd°p^- 

$  BASK.IRIE  ,  (  Gcogr.  )  contrée  de  la  Tartarie 
Mofcovite;  &  Baskron  ,  Pafcadr  ou  Pafchard , 
province  de  la  Tartane  Mofcovite,  font  la  même 
contrée  ou  province.  Voyez  le  Diction.  Géo«r  de 
la  Martiniere,  au  mot  Baskirie.  Lettres  fur  C Ency¬ 
clopédie. 

BASOCHE,  (  Géogr.  )  gros  village  du  Nivernois, 
fur  la  Cure,  entre  Avallon ,  Vezelai  &  Lorme,  où 
le  célébré  maréchal  de  Vauban  avoit  bâti  un  beau 
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château,  &  où  il  fut  inhumé  en  1708.  Il  y  polïcdoit 
quatre  groffes  pièces  de  canon  que  lui  avoit  données 
le  grand  dauphin.  (  C.  ) 

BASR  A ,  (  Géogr.  )  ville  d’Afie,  limée  près  de 
l’embouchure  du  Tigre.  11  y  avoit  aux  environs  un 
lieu  qu’on  nommoit  en  grec  Xmmtt  y.épxï  ,  c’eft-à- 
dire  ,  le  retranchement  de  Spafmns.  C’ctoit  une  dioue 
à  l’embouchure  du  Tigre.  L'objet  de  cette  di°ue 
étoit  de  mettre  le  plat-pays  à  couvert  des  inonda¬ 
tions  dans  le  tems  des  grandes  marées  ,  qui  s’éten¬ 
dent  extrêmement  loin.  C’eft-li  que  Trajan  féjourna 
pendant  l’hiver  de  l’an  de  J.  C.  1 16  à  l’an  u7,dans 
l’expédition  que  ce  prince  fit  aux  Indes ,  fuivant  Eu- 
trope  &  Sextus  Rufus.  (-f) 

BASSANELLO,  1.  m.  ( Luth .  )  infiniment  à  vent 
à  anche  ,  ainfi  nommé  de  Ion  inventeur  Giovanni 
Baffano  ,  fameux  compofiteur  Vénitien  du  dernier 
fiecle.  Le  baffantllo  ne  différoit  guere  du  hautbois 
d’aujourd’hui ,  excepté  qu’il  étoit  tout  droit  en-de¬ 
dans,  ne  s’élargiffant  ni  ne  fe  rétreciffiant ,  ce  qui  lui 
donr.oit  un  ton  plus  doux.  La  baffe  du  baffandlo 
donnoit  le  fa  au-deflous  de  l 'ut  le  plus  grave  de  la 
baffe,  enforte  que  cet  infiniment  étoit  plus  bas  que 
nos  ballons.  (  F.  D.  C.)  ^ 

BASSANO,  (  Géogr.  )  petite  ville  fur  la  Brenta , 
à  huit  lieues  de  Padoue ,  fix  de  Vicence ,  fort  connue 
par  une  grande  imprimerie.  Remondini  qui  en  efl 
proprietaire ,  y  occupe  quinze  à  dix-huit  cens  per- 
lonnes  :  il  a  cinquante  preffes ,  tant  pour  les  livres 
que  pour  les  eftampes;  des  papeteries,  des  fonde¬ 
ries  ,  des  manufactures  de  papier  doré ,  &  tout  ce 
qui  a  rapport  à  la  librairie. 

Cette  ville  eft  la  patrie  du  Baffan,  peintre  célébré, 
des  Carrares,  autrefois  feigneurs  de  Padoue,  du 
Tyfan  Ezzelin  ,  6c  de  Lazare  Buon  Annco ,  qui  eut 
au  xvi.  fiecle  une  grande  réputation.  (  C.  ) 
BASSAREU ,  (  Myth.  )  BaJJareu  eft  un  furnom 
de  Bacchus  qui  a  beaucoup  exercé  la  fagacité  labo- 
rieufe  des  mythologiftes  féconds  en  conje&ures  flé- 
riles.  Ceux  qui  ont  les  yeux  allez  perçans  pour  ap¬ 
ercevoir  la  fource  de  toutes  les  fables  dans  les 
livres  iacrés  de  Moïfe ,  n’héfitent  point  à  lui  don¬ 
ner  une  étymologie  Hébraïque.  D’autres  prétendent 
que  ce  dieu  de  l'intempérance  fut  ainfi  appelle  d’une 
ville  de  Lybie  où  il  fit  un  long  féjour.  Hérodote 
nous  apprend  que  le  char  de  Bacchus  étoit  traîné 
par  des  animaux  féroces  qu’on  appelloit  Baffaria  , 
dont  l’hiftoire  naturelle  ne  nous  a  donné  aucune 
defeription  ,  ce  qui  femble  indiquer  que  l’efpece  en' 
eft  détruite  ,  ou  qu’ils  n’ont  eu  qu’une  exiftence  fa- 
bulcufe.  (T— n.) 

§  BASSE ,  (  Muftque.  )  chaque  piece  de  mufîque 
eft  compofée  ou  d’une  ou  de  plufieurs  parties  qui 
chantent  ou  jouent  à  la  fois.  La  partie  qui  ne  donne 
que  les  plus  bas  tons  de  la  voix  humaine  eft  celle 
qu’on  nomme  la  baf'e ,  foit  qu’elle  chante  feule ,  ou 
qu’elle  foit  accompagnée  ;  dans  ce  fens  c’eft  une 
baffe  chantante. 

Mais  plus  communément  on  nomme  baffe ,  la  par¬ 
tie  qui,  fans  former  un  chant  luivi,  donne  les  tons 
inférieurs  avec  lefquels  le  chant  compofé  des  tons 
fupérieurs  forme  une  harmonie  :  c’eft  alors  la  baffe 
fondamentale  ,  parce  qu’elle  eft  le  fondemenr  de 
l’harmonie.  Les  tons  qu’elle  donne  étant  les  plus  bas, 
rempliflent  l’oreille  de  maniéré  qu’elle  peut  les  com¬ 
parer  avec  les  tons  fupérieurs  qui  forment  le  chant , 
&  fentir  l’harmonie  qui  réfultede  leur  accord. 

On  fait  que  lorfqu’une  corde  pincée  donne  un  ton 
de  baffe ,  on  entend  en  même  tems  divers  tons  fupé¬ 
rieurs  ,  dont  le  plus  bas  eft  l’o&ave  du  ton  fonda¬ 
mental.  Si  on  défigne  ce  ton  fondamental  ou  la  lon¬ 
gueur  de  la  corde  qui  le  produit  par  l’unité,  l’expé¬ 
rience  nous  apprend  qu’outre  le  ton  i  ,  on  entend 
encore  les  tons  i ,  j,  i  ,  f,  &c.  Or  il  eft  connu  que 
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h  duree  du  fon  eft  plus  longue  dans  les  tons  bas  , 

&  plus  courte  dans  les  tons  hauts;  ainfi  pendant  la 
durée  du  ton  i  ,  on  peut  donner  différens  tons  plus 
hauts  dont  la  fucceflîon  formera  un  chant ,  qui  fans 
egard  au  caraftere  de  fa  mélodie ,  harinoniera  avec 
le  ton  fondamental  i.  De  là  réfulte  l’agrément  har¬ 
monique  du  chant.  On  peut  aifément  concevoir  de 
là  l’origine  de  la  baffe  fondamentale,  6c  fon  effet 
dans  la  compofition.  Tandis  que  lestons  fupérieurs 
forment  par  leur  fucceffion  un  chant  mélodieux  ,  la 
baffe  fait  entendre  les  tons  graves  de  l’harmonie  def- 
quels  réfultent  les  tons  chantans  ;  l’agrément  6c  l’ex- 
preifion  de  la  mufique  en  acquièrent  un  nouveau 
dégré  de  force. 

On  a  lieu  de  croire  que  les  anciens  ne  connoif- 
foient  point  cette  baffe ,  6c  que  c’eft  en  cela  que  leur 
mufique  différé  principalement  de  la  nôtre,  dont  la 
l,a(fe  fait  une  partie  eflentielle.  Pour  fe  faire  une  idée 
julte  de  la  mufique  moderne ,  il  faut  concevoir  une 
fuite  de  tons  graves  exprimés  avec  force  ,  qui  occu¬ 
pent  fucceffivemenc  l’oreille  pendant  que  dans  le 
même  tems  elle  eft  attentive  à  une  ou  plufieurs  fuites 
de  tons  aigus  qui  harmonient  avec  ceux-là ,  6c  fe 
fuccedent  mélodieufement.  Ainfi  l’ouïe  eft  occupée 
de  deux  objets  à  la  fois,  de  l’harmonie  de  la  baffe  ac¬ 
compagnante  ,  &  de  la  mélodie  des  tons  fupérieurs. 

La  baffe  chantante  a  une  mélodie  que  la  baffe  ac¬ 
compagnante  n’a  pas;  cela  n’empêche  pas  que  celle- 
là  ne  puiffe  tenir  lieu  de  baffe  fondamentale. 

La  baffe  eft  donc  aujourd’hui  la  première  partie  de 
la  mufique  ,  c’eft  à  elle  que  toutes  les  autres  parties 
font  fubordonnées.  Elles  réfultent  proprement  toutes 
de  la  baffe  ,  puifqu’elles  ne  peuvent  donner  aucun 
ion  principal  qui  ne  foit  fondé  fur  l’harmonie  de  la 
baffe.  Si  le  compofiteur  a  bien  choifi  la  fuite  de  fes 
tons  de  baffe ,  6c  qu’il  en  ait  déduit ,  félon  les  réglés , 
les  tons  des  parties  fupérieures  ,  fa  compofition  eft 
correête.  Un  air  peur  avoir  de  grandes  beautés  fans 
que  la  baffe  y  entre;  mais  c’eft  la  baffe  qui  peut  le 
rendre  parfait ,  en  ajoutant  l’harmonie  à  l’expreftion 
du  chant. 

•  La  diftance  d’intervalles  entre  la  baffe  6c  les  deftus 
demande  une  recherche  exa&e.  Puifque  l’expérience 
enfeigne  qu’avec  le  ton  i ,  les  tons  7,7,  7,  &c.  fe 
font  entendre,  il  eft  clair  que  le  deftus  ne  peut  fe 
rapprocher  plus  près  de  la  baffe  accompagnante  que 
d'une  o&ave.  S’il  s’en  rapprochoit  davantage,  l’har¬ 
monie  en  feroit  néceffairement  dérangée.  Si ,  par 
exemple  l’on  ajoutoit  dans  la  baffe  au  ton  fondamen¬ 
tal  fa  tierce  majeure  6c  fa  quinte ,  ces  deux  nouveaux 
tons  feroient  refonner  leurs  tierces  îk  leurs  quintes 
suffi  diftinftement  qu’on  entend  celles  du  ton  fonda¬ 
mental  :  ce  qui,  comme  il  eft  aile  d’en  faire  le  calcul, 
produiroit  des  tons  lï  diftonans,  que  l’harmonie  en 
feroit  troublée.  C’eft  donc  une  faute  abfurde  quand 
dans  les  orgues  on  joint  aux  tons  de  baffe  leur  tierce 
6c  leur  quinte. 

D’un  autre  côté  ,  les  tons  de  baffe  ne  doivent  pas 
être  fi  éloignés  des  deftus,  que  l’oreille  ne  puifle 
aifément  diftinguer  les  rapports.  Quand  une  baffe 
corde  eft  pincée,  on  n’entend  diftin&ement  que  fon 
oétave ,  la  quinte  de  l’oûave ,  la  double  o&ave  6c  la 
tierce  majeure  de  la  double  oûave  ;  cela  veut  dire 
qu’en  donnant  le  ton  1 ,  on  fait  encore  entendre  les 
Ions  7,  7 ?  7>'f  >  il  n’eft  pas  douteux  que  tous  les 
Ions  fui  va  ns  7,  7,  &c.  à  l’infini,  ne  refonnent 

aufti  ;  mais  leur  fon  11’eft  plus  allez  perceptible  pour 
que  l’oreille  puiffe  le  diftinguer.  Si  donc  l’on  mettoit 
un  intervalle  de  trois  o&aves  ou  davantage  entre la 
baffe  6c  les  tons  fupérieurs ,  on  affoibliroit  trop  l’effet 
de  l’harmonie  ;  il  faut  par  conféquent ,  lorfqu’on  veut 
s’élever  aux  tons  les  plus  aigus  fans  changer  de  baffe , 
remplir  les  oêtaves  intermédiaires,  pour  faire  fentir 
l’harmonie  du  premier  diffus* 
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De  Inexpérience  que  nous  venons  de  rapporter, 
réfulte  encore  une  réglé  très-importante  pour  le 
compofiteur,  c’eft  que  les  parties  les  plus  voiftnes 
de  la  baffe  exigent  une  exactitude  bien  plus  ferupu- 
leufe  à  regard  de  l’harmonie  ,  que  les  parties  plus 
élevées.  La  raifon  en  eft  que  dans  un  grand  inter-* 
valle  du  ton  de  baffe ,  la  plus  forte  diftonar.ee  n’ell 
que  très-peu  fenlible ,  la  diftance  des  tons  ne  per¬ 
mettant  pas  d’apprécier  exactement  leur  rapport  ; 
au  lieu  que  la  moindre  diffonance  entre  des  tôns  qui 
ne  different  que  d  une  oCtave  ,  eft  très-fenfible. 

On  en  peut  aufti  conclure  ic.  que  la  baffe  la  plus 
fimple  eft:  la  meilleure  ;  z°.  qu’elle  n’eft  fufcepiible 
d’ornement  que  lorfque  les  parties  fupérieures  font 
des  paufes;  3Q.  que  les  tons  hachés  y  produifent 
pour  l’ordinaire  un  mauvais  effet,  6c  qu’ils  doivent 
être  foutenus  ;  40.  enfin  que  c’eft  la  partie  qui  doit 
être  la  mieux  remplie,  afin  qu’elle  domine  fur  les 
autres  ;  rien  n’affoiblit  plus  l’effet  d’une  mufique ,  que 
lorfque  les  deftus  empêchent  d’entendre  la  baffe. 

La  baffe  chantante  eft  d’une  compofition  très-dif¬ 
ficile  dans  les  airs  à  plufieurs  parties.  Car  pour  ne 
pas  manquer  à  l’harmonie ,  on  eft  ordinairement 
obligé  de  faire  monter  la  baffe,  tandis  que  les  parties 
fupérieures  defeendent ,  6c  réciproquement  de  la 
faire  defeendre  quand  celles-ci  montent,  ce  qui  peut 
aifément  faire  manquer  à  l’expreffion.  C’eft  fuppofer 
que  de  deux  perfonnes  qui  vont  exprimer  le  même 
fentiment,  l’une  éleve  la  voix,  tandis  que  l’autre  la 
laiffe  tomber.  Une  bonne  baffe  chantante  eft  un  chef- 
d’œuvre.  (  Cet  article  efl  tiré  de  la  Théorie  générale  des 
Beaux-Arts  de  M.  SULZER.  ) 

Basse  de  Nom  h or-ne  ou  de  No  morne  fLuth.') 
on  appelle  quelquefois  ainfi  le  baffon.  (  F.  D.  C.  ) 
Basse-double  ou  Double-Basse, f.  f.  ( Luth .) 
infiniment  fait  comme  la  baffe  de  violon,  mais  pres¬ 
que  le  double  plus  grand;  il  eft  d’une  oCtave  plus 
bas  6c  on  l’accorde  par  quartes.  (  F.  D.  C.  ) 

Basse-de-Hautbois  ,  f.  f.  (  Luth .  )  en  Italien 
bombardo.  C’étoit  un  grand  haut-bois  fervant  de  baffe 
aux  autres.  Aujourd’hui  le  baffon  a  pris  la  place  de 
la  bombarde ,  6c  avec  raifon  ;  car  cette  derniere 
étant  toute  droite  avoit  un  fon  beaucoup  plus  défa- 
gréable  que  le  baffon.  Dans  les  deux  derniers  fiecles 
on  avoit  ordinairement  un  accord  complet  de  cha¬ 
que  forte  d’inftrumens  ,  c’eft-à-dire  une  baffe ,  une 
taille,  une  fiauie-contre  6c  un  deftus.  La  figure  r» 
planche  F II.  de  Luth,  ittflr.  anc.  D  ici.  des  Sciences  ,6cc. 
eft  une  baffe-de-hautbois  ou  bombarde.  La  haute  con¬ 
tre  du  hautbois  s’appelloit  aufti  nicolo  j  on  avoit 
encore  une  baffe-de-hautbois  plus  grave  que  la  bom¬ 
barde  ,  qu’on  appelloit  bombardone ,  6c  qui  étoit  lon¬ 
gue  d’environ  dix  pieds.  (  F.  D.  C.') 

§  Basse-de-viole  ,  (  Luth.  )  A  cet  article  du 
Dicl.  raif.  des  Sciences ,  6cc.  j’ajouterai  que  dans  les 
deux  derniers  fiecles,  non-feulement  les  baffes-de- 
viole  avoient  tantôt  trois ,  tantôt  quatre ,  tantôt 
cinq  cordes  ,  mais  encore  qu’on  les  accordoit  tantôt 
par  quartes,  tantôt  par  quintes,  aufti  bien  que  les 
violons ,  à  la  volonté  du  mulicien.  (  F.  D.  C.  ) 

§  BASSIN,  (  Anatomie .  )  Il  eft  néceffaire  d’en¬ 
trer  fur  cette  partie  dans  un  plus  grand  détail;  c’eft 
d’elle  que  dépend  principalement  le  bon  ou  le  mau¬ 
vais  fuccès  de  la  délivrance. 

Le  b  afin  eft  dans  le  fquelette  une  cavité  ouverte 
en  haut  6c  en-bas  ,  elle  eft  fermée  dans  l’homme 
vivant  ,  les  chairs  complètent  ce  qui  manque 
aux  os. 

Le  b'afjin  eft  elliptique  en  général  ;  fon  plus  grand 
diamètre  eft  du  côté  droit  au  gauche  ;  le  diamètre 
moyen  fe  tire  de  la  partie  antérieure  à  la  poftérieure  ; 
le  plus  petit  c’eft  le  perpendiculaire. 

La  périférie  fupérieure  eft  à-peu-près  elliptique  : 
çUç  eft  terminée  par  line  ligne  laillante  de  l’os 
M  M  m  m  m 
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facrum  ,  qui  partage  les  apophyfes  tranfverfalês  , 
par  une  ligne  taillante  de  l’os  des  îles,  qui  d,  généré 
dans  le  bord  tranchant  du  pubis  ;  6c  enfin  par  le  bord 
fupérieur  de  la  partie  moyenne  du  pubis. 

Sous  cette  ouverture  le  baffin  eft  fermé  antérieu¬ 
rement  par  les  branchas  fupérieures  des  os  pubis 
unies  à  l’os  des  îles  ,  6c  par  les  branches  defcendantes 
de  ces  mémesos  ,  qui  vontjoin  Ire  i’ifchium  ,8c  enfin 
par  les  branches  montantes  de  l'ifchium  unies  à  celles 
des  os  pubis. 

Le  b  a  (fin  efl  fermé  poftérieurement  par  le  facrum 
&  par  l’os  des  îles.  Mais  comme  le  facrum  va  en  di¬ 
minuant  vers  le  coccyx  ,  6c  qu'il  y  a  entre  lui  6c  l'if- 
ch  um  une  ample  échancrure  ,  cette  partie  du  b  a  (fin 
eft  fermée  jufqu’à  l’épine  de  l’ifchium  par  les  muf- 
cles  coccygiens  ,  parle  ligament  facré-épineux ,  par 
le  ligament  qui  va  de  la  tubcrolité  de  l’ifchium  au 
facrum,  par  les  mufoles  pyramidaux,  6c  par  le  pa¬ 
quet  des  vailîeaux  6c  des  nerfs  ifehiatiques  ;  fous 
l’épi n*  de  l’ifchium  jufqu’â  l’os  pubis ,  les  lévateurs 
de  l’anus  achèvent  de  fermer  le  bajjin. 

Les  côtés  font  fermés  par  les  os  d  s  lies  6c  de 
l’ifchium;  une  grande  partie  de  ces  côtés  relie  fans 
os,  ce  font  les  lévateurs  qui  la  complètent. 

Antérieurement  les  os  pubis  ne  ferment  le  bajjin , 
que  par  un  a:  c  d’aflez  peu  d’épaifléur  :  ces  os  en  s’é¬ 
cartant  ,  laiflent  une  ample  ouverture.  C’eft  par 
elle  que  foitent  l’inteftin  redlum  ,  le  vagin  6c  i’ure- 
ti  e  ,  de  par  de  la  graille  &  des  tégumens. 

Il  en  cil  de  meme  du  fond  du  bajjin.  Il  eft  foutenu 
par  le  coccyx ,  dont  le  bout  fe  recourbe  vers  l’os 
pubis  :  tout  le  relie  n’ell  fermé  que  par  des  parties 
molles,  par  le  rectum  ,  les  levateurs  6c  la  graille. 

C  eft  donc  contre  la  partie  inférieure  &:  antérieure 
du  b  ijjin ,  6c  contre  l’intervalle  des  branches  du  pu¬ 
bis  ,  q  le  l’effet  du  diaphragme  6c  des  mufcles  du  bas- 
ventic  poulie  ce  qui  >.it  contenu  dans  le  bajin.  C’ell 
en  même  tems  la  partie  la  plus  baffe  6c  la  moins 
genée  par  aucune  partie  offeufe. 

Le  bajin  fait  une  des  principales  marques  de  la 
diverfïté  des  deux  fexes.  11  eil  plus  ample ,  les  os 
des  îles  plus  evalés,  le  facrum  6c  le  coccyx  plus 
droits,  les  tuberofites  de  l’ifchium  plus  éloignées  les 
unes  des  autres  ,  les  branches  inferieures  des  os  pubis 
unies  fous  utj  plus  grand  angle  ,  la  réunion  des  deux 
os  de  ce  nom  plus  courte,  le  cartilage  ,  qui  fait  cette 
réunion  ,  moins  dur  6c  plus  épais.  L’ampleur  du 
bajfinzi 1  néceffaire  pour  loger  le  vagin  6c  l’utérus, 
que  l  autre  fexe  n  a  pas  ,  6c  1  ouverture  plus  ample 
fous  les  os  pubis  procure  au  fœtus  une  fortie  plus 
ailée. 

Les  mefures  du  baffin  répondent  exactement  à  la 
grandeur  la  plus  ordinaire  de  la  tête  du  fœtus.  De 
1  os  pubis  au  facrum,  il  y  a  au  contour  fupérieur 
quatre  pouces,  ce  qui  eft  le  petit  diamètre  de  cette 
tete  :  au  milieu  cinq  ,  &  cinq  à  la  partie  inférieure.  La, 
tete  du  fœtus  prête  d’ailleurs  un  peu ,  parce  que 
les  os  du  crâne  étant  joints  par  des  membranes, 
gld  ent  l’une  fur  l’autre.  Le  bajjin  prête  lui-même 
dans  les  jeunes  l'ujets  ,  le  cartilage  ,  qui  unit  les  deux 
os  du  p  i. as  peut  le  relâcher  6c  s’amincir  :  le  coccyx 
6:  meme  .e  facrum  peuvent  prêter  en  arriéré. 

a  diltance  des  os  pubis  au  facrum  eft  fouvent  ex¬ 
trêmement  petite  dans  des  perfonnes  contrefaites. 
E.Ie  n  a  quelquefois  que  deux  pouces  &  moins  en- 
corc  :  .1  eft  impoffible  alors  que  la  tête  de  l’enfant 
pu.lTe  pafter  par  ce  détroit ,  &  la  mere  ou  l’enfant 
doit  périr,  &  fouvent  l’un  &  l’autre.  Ces  balTins 
mal  conformes  ne  fe  trouvent  prefque  jamais  chez 
les  peuples  agiffans ,  ni  à  la  campagne.  Elle  eft  la  faite 
des  manufactures  fédentaires  6c  du  défaut  d’exercice 
des  meres.  (  H.  D.  G.  ) 

BASSINET  des  reins  ,  (  Anat .  )  fac  membraneux, 
deftiné  à  recevoir  l’urine  filtrée  dans  la  fubftance 


propre  du  rein  :  il  eft  formé  par  la  réunion  dc-s  ca¬ 
naux  excrétoires  6c  donne  naiffance  aux  ureteres: 
ce  qui  fait  que  M.  W'inftow  veut  qu’on  le  nomme 
racines  ou  branches  du  bajfinet.  (-}-) 

BASSINOIRE  ,  1.  f.  (  (SV.  dom .  )  c’eft  un  inftru- 
ment  de  cuivre  que  l’on  remplit  de  brajle  pour 
échauffer  les  lits.  L’on  en  connoît  de  deux  fortes  : 
les  unes  font  mobiles  ;  on  les  promène  du  haut  en 
bas  dans  le  lit  par  le  moyen  d’un  long  manche  de  bois  : 
les  autres  font  fixées;  on  leslufpend  dans  une  petite 
c;’ge  de  bois  :  que  l’on  appelle  moine.  Les  Anglois 
retiéchiiîant  fur  le  péril  qu’il  y  a  de  mettre  de  la 
brade  dans  un  lit ,  &  lui*  le  danger  qu’il  y  a  de  s’ex- 
pofer  à  une  chaleur  leche  ,  telle  que  celle  des  char¬ 
bons  ardens,  ont  imaginé  de  faire  des  baffinoirts  en 
étain  pleines  d’eau  bouillante;  ils  donnent  à  ces  baf- 
f noires  14  ou  15  pouces  de  diamètre,  4  ou  5  pou¬ 
ces  d’épailfeur  au  centre  ,  8c  un  pouce  ou  deux 
lut*  les  bords  :  elles  font  en  forme  de  lentille  :  l’on  y 
rnet  un  manche.  Pour  remplir  d’eau  les  baffinoires 

I  on  ôte  le  manche  ,  on  dcvdîe  l’écrou  qui  l’attache  à 
la  lentille  ;  parce  moyen  on  peut  remplir  le  warming- 
Pdn  •>  c  eft-a  dire  la  bajfinoire ,  d’eau  bouillante;  on  la 
promené  du  haut  en  bas  dans  le  lit ,  ou  bien  on  la  luf- 
pend  à  la  cage  de  bois  au  centre  du  lit.  Un  feul 
warming-pan  ,  rempli  d’eau  bouillante  ,  peut  échauf¬ 
fer  fix  lits  :  on  s’en  fert  dans  les  voyages  en  hiver; 
ils  conlei  vent  leur  chaleur  pendant  fept  heures,  à  ce 
que  1  on  allure  dans  V Avant-coureur  de  1770.  Ces  war- 
ming-pan  font  faits  à-peu-près  de  même  que  les  plats 
d’érain  remplis  d’eau  bouillante,  dont  on  (e  fert  pour 
maintenir  les  viandes  chaudes  fur  les  tables,  excep¬ 
té  que  ceux-ci  n’ont  point  de  manche,  mais  feule¬ 
ment  deux  anfes  pour  les  porter,  6c  que  pour  les 
ouvrir  on  déviffe  le  couvercle  de  deffus  ,  qui  fe 
ville  hermétiquement  avec  fon  fond.  (  K  A.  L.  ) 

BASTAN  ,  (  Géogr.  )  ville  d’Alîe,  dans  le  Chora- 
fan  ,  ou  plutôt  dans  la  petite  province  de  Komus.  Les 
tables  arabiques  donnent  à  cette  ville  long.  8c).  30. 
lut.  J'ept.  36.  io.(- f) 

BASTARNES,  ( Hijl .  anc.  )  peuples  Celtiques, 
dont  d  eft  beaucoup  parlé  dans  les  anciens  auteurs  : 
aucun  n’en  a  parlé  d’une  maniéré  plus  détaillée  que 
Tite-Livc  ,  qui  les  fait  venir  d’un  pays  en  de-là  du 
Danube,  (-f) 

BASTERNE  ,  (Hjl.  anc.')  forte  de  voiture  ou 
de  chariot ,  fermé  de  tous  côtés  ,  quiavoit  emprunté 
le  nom  des  peuples  Bafternes  ou  Baltarnes.  L’ufage 
de^ce  chariot  paffa  de  ces  peuples  aux  Romains  ôc 
même  aux  premiers  rois  de  France. 

Grégoire  de  Tours ,  parlant  de  la  reine Deutérie, 
femme  du  roi  Théodebert ,  petit-fils  du  grand  Clo¬ 
vis  ,  rapporte  que  cette  princeffe  craignant  que  le 
roi  ne  lui  préférât  une  fille  qu’elle  avoit  d’un  pre¬ 
mier  lit,  la  fît  mettre  dans  une  bajlcrne ,  à  laquelle 
on  attacha,  par  Ion  ordre,  de  jeunes  bœufs,  qui 
n’avoient  pas  encore  été  mis  fous  le  joug,  6c  que 
ces  animaux  la  précipitèrent  clans  la  Meule. 

Nous  avons  des  vers  d'Ennodius  ,  où  ce  poète 
parle  de  la  bafferne  de  la  femme  de  Baffus.  Cepen¬ 
dant,  afin  qu’on  ne  dife  pas  que  cette  voiture  étoit 
rélervée  aux  femmes  ou  à  des  hommes  efféminés  , 
on  peut  voir,  dans  les  épîtres  de  Symmaque,  que 
ce  préfet  de  Rome,  écrivant  aux  enfans  de  Nicoma- 
chus,les  prie  de  tenir  des  bajlernes  prêtes  pour  le 
voyage  de  leur  frere. 

II  paroît  que  la  baflcrne  n'etoit  traînée  que  par  des 
bœufs.  La  coutume  en  duroit  encore  du  tems  de 
Charlemagne;  &  c’eft  à  cette  coutume  ,  que  M.  Def- 
préaux  fait  allulïon,  dans  fon  poeme  du  Lutrin,  ou 
il  lait  ainlî  parler  la  molleflé  : 

H  cl  as  l  qu'cjl  devenu  ce  tems  ,  cet  heureux  tems  s 
Ou  Us  rois  s' honoraient  du  nom  de  Jainéans 3 
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S' en  dormoient fur  le  trône ,  &  me  fcrvant fins  honte , 

Laijfoient  leur  Jceptre  aux  mains  ,  ou  d’un  maire  ou 
d'un  comte ? 

Aucun  Jôinn  approchoit  de  leur  paifible  cour  ; 

On  repofoit  la  nuit ,  on  dormoit  tout  le  jour  : 

Seulement  au  primenis ,  quand  Flore ,  dans  les  plaines , 

Faifoit  taire  des  vents  les  bruyantes  haleines , 

Quatre  bœufs  attelés  d'un  pas  tranquile  &  lent 

Frornenoient  dans  Paris  le  monarque  indolent. 

Ce  doux fiecle  nef  plus. 

On  voit  que  le  'pocte,  pour  jetter  du  ridicule 
fur  ces  princes,  leur  reproche  ce  chariot  traîné  par 
■des  bœufs  ,  comme  une  voiture  inventée  exprès 
pour  entretenir  leur  mollefie  &  leur  indolence. 
Mais  il  faut  diftinguer  ici  le  poète  de  l’hiflorien  ; 
&  M.  Defpréaux  étoit  trop  favant  pour  ignorer  que 
cetoir  peut-être  la  feule  voiture  en  ufage  dans  ce 
tems-là.  (-}-) 

BASTI ,  (  Géogr.  )  ancienne  ville  épifcopale  d’Ef- 
pagne  qu’Ortellius  croit  avoir  appartenu  aux  Bafli- 
tains.  f+) 

§  BASTILLÉ,  ÉE ,  (  terme  de  Blafon.  )  fe  dit  des 
chefs ,  fafees  ,  bandes  qui  ont  des  créneaux  en  leurs 
parties  intérieures. 

Ce  terme  vient  du  mot  baflille ,  qui  a  fignifié  un 
vieux  château  fortifié. 

Bradé  de  Bercins  ,  du  Montet  en  Brefle  ;  d 'argent 
à  la  face  d’azur,  baflille  de  trois  pièces. 

De  Juglat  en  Auvergne  ;  d 'a{ur  à  la  bande  baflillée 
de  trois  pièces  d’argent ,  accompagnée  de  cinq  étoiles  de 
même  en  orle  ,  j  en  chef ,  2  en  pointe.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

*  §  BATA,  (  Géogr.  )  ville  d’Afrique  ,  capitale  de 
la  province  de  même  nom  au  royaume  de  Congo  ,  8c 
B att a  ,  province  du  royaume  de  Congo,  dévoient 
être  écrits  de  la  même  maniéré ,  8c  ne  faire  qu’un 
article  ,  puifque  la.  province  &  la  vilie  ont  le  même 
nom.  Lettres  Jur  l' Encyclopédie. 

^  §  BATA1LLEE,  adj.  f.  (  terme  de  Blafon.  )  fe  dit 
d’une  cloche ,  qui  étant  d’un  émad  a  fon  battant  d’un 
autre  émail. 

Ce  terme  vient  de  bataif  vieux  mot  gaulois  dérivé, 
félon  Ducange  ,  de  batallum  ,  qu’on  a  dit  dans  la  baffe 
latinité  en  la  même  fignification. 

Clairac  de  Roqueferiere  au  bas  Montauban  ;  de 
gueules  ,  à  la  cloche  d'argent ,  batallée  de  fable  :  on  peut 
dire  aufiï  Le  batail  de  fable.  (G.  D.  L.  T.  ) 

BATANTE  (  la  ),  étoit  la  même  contrée  que 
le  pays  de  Basan  ,  6c  c’eft  à  tort  que  le  Dicl.  raif  des 
Scienc.  8cc.  en  fait  deux  articles.  C’étoit  aufiï  une 
province  diflincfe  de  la  Trachonitide ,  quoi  qu’en  dife 
Baudrand.  Voye{  Cellarius.  (  C.  ) 

*  BATE ,  (  Géogr.  )  ville  d’Alïe  fur  la  côte  de  Ma¬ 
labar. 

Bâte  ,  (  Çéogr.  )  riviere  d’Afie  qui  arrofe  une 
ville  du  même  nom  ,  Ôc  va  fe-jetter  dans  un  golphe 
qui  eff  entre  Bacaim  6c  Bombaïm. 

BATLN1TES ,  f.  m.  pl.  (  Hifl.  Ott .)  peuples  grof- 
fîers  qui  formèrent  une  feéte  particulière  parmi  les 
Muiulmans.  Ils  tirent  leur  nom  de  leur  ignorance  8c 
de  leur  flupidite.  Quelques-uns  les  confondent  avec 
les  Ifmaéhtes  6c  avec  les  Karmatiens  ,  dont  ils  re- 
nouvellerent  les  erreurs  licentieufes.  Cette  feéfe  ne 
prit  racine  que  dans  quelques  provinces  de  l’orient. 
Leurs  principes  plus  propres  à  détruire  qu’à  confer- 
ver  l’ordre  ibcial,  furent  proferits  avec  févérité  dans 
les  autres  contrées.  Voy.  Carïmassien  ,  Supplém. 
(T-jv.) 

*  §  BATHA,  Bath,  Bachia  ,  (  Géogr.  )  ville  de 
Hongrie  6c  capitale  du  comté  de  même  nom;  6c 
Batsk  a  ,  grande  contrée  de  la  Hongrie  entre  le  Da¬ 
nube  6c  le  Theifs  (  lîfe7^  laTheifi'e  )  ,  auroient  dû  ne 
fane  qu  un  article  pour  éviter  la  confufion  caufée 
par  la  différence  de  l’orthographe  ,  puifque  le  comté 
de  Batha  8c  la  contrée  de  Batska  font  la  même  choie 

Lomé  1. 
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auffi-bien  que  Bathafeck.  Lettres  fur  l'Encyclopédie > 

*  §  Batha  ,  (  Géogr.  )  ««-petite  ville  du  royaume 
”  d’Alger  fur  la  riviere  de  Mina  ;  quelques-uns  la 
»  prennent  pour  la  ville  d tVaga  ou  Vago.  »  i°.  Liiez 
pour  la  ville  de  V aga  o  wVagce.  20.  II  y  avoit  deux  villes 
de  Vaga  ,  qui ,  fuivant  la  carte  des  villes  épifcopales 
d  Afrique  de  M.  de  Lille  ,  étoient  à  plus  decent  lieues 
àl’orient  de  Batha.  3°.  Batha  eff  plutôt  à  la  place  de 
l’ancienne  Bunobora.  Voy.  la  Martiniere.  Lettres  fur 
L' Encyclopédie. 

§  BAIHOS  ,  (  Géogr.  )  vallon  d’Arcadie  ,  fitué 
aux  environs  6c  à  la  gauche  de  l’Alphée.  C’elt  ainfi 
que  1  appelaient  les  gens  du  pays.  Tous  les  trois  ans 
ils  y  Cclébroient  les  myfferes  des  grandes  déelfes. 
La  on  voyoit  la  fontaine  Olympias  ,  qui  étoit  à  fec 
de  deux  années  l’une ,  6c  dans  le  voihnage  de  laquelle 
il  lortoit  de  terre  des  tourbillons  de  flammes.  Selon 
les  Arcadiens  ,  ce  fut-là  6c  non  près  de  Ptllene  en 
Thrace ,  que  les  géans  combattirent  contre  les 
dieux.  C’efl  pourquoi  ils  facrifioient  aux  tempêtes  , 
aux  éclairs  6c  aux  foudres.  A  dix  ftades  de  ce  vallon 
étoit  la  ville  de  Bafilie.  (+) 

*  Nous  ne  lavons  pas  fur  quoi  fondé  ,  le  Dicl. 
Ra  f.  des  Sciences  ,  6cc.  met  cette  vallée  en  Macé¬ 
doine.  (  C.  ) 

BATIFODAGE,  (  Maçonnerie.  )  L’on  donne  ce 
nom  aux  plafonds  que  l’on  fait  avec  de  la  terre  grade 
6:  de  la  bourre  bien  mêlés.  Ces  plafonds  coûtent 
beaucoup  moins  que  ceux  qui  font  faits  ou  en  plâtre , 
ou  avec  du  mortier  6c  de  la  bourre  ,  comme  on  le 
pratique  dans  les  corps  de  cazernes.  Il  faut  latter  à 
l’ordinaire ,  pour  faire  tous  les  plafonds.  La  terre 
grade  a  un  avantage,  c’efl  que  les  gouttières  ne  la 
font  point  éclater  ;  elles  font  feulement  un  trou  que 
l’on  peut  reboucher  lans  frais  6c  dans  Finflant  ;  deux 
jours  apres  on  peut  reblanchir  avec  un  lait  de  chaux, 
ou  de  blanc  de  Troyes.  On  peut  encore  poufler  des 
moulures  avec  la  terre  grade  mêlée  de  bourre  ,  avec 
plus  de  facilité  que  fi  l'on  plafonnoit  en  plaire.  Le 
blanc  dure  beaucoup  fur  la  terre  grade;  le  plâtre 
roailït  facilement  6c  rend  une  vapeur  alkaline  très- 
nuifible  à  la  fanté.  (  /^.  A.  L.) 

*  §  BATIMENA  ,  (  Géogr.  )  «  royaume  de  la  pref- 
»  qu’idedeslndes  au-delà  du  Gange,  dans  le  Malabar, 
»  vers  les  montagnes  6c  le  royaume  de  Cochin  ».  Le 
Malabar  6c  le  royaume  de  Cochin  ne  font  certaine¬ 
ment  pas  au-delà,  mais  en-deçà  du  Gange.  On  ne 
trouve  pas  le  royaume  de  Batimena  fur  les  carres  de 
M.  de  Lifle.  Je  crois  qu’on  peut  le  mettre  au  nombre 
des  royaumes  imaginaires.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

§  BATIMENT ,  (  Architecture.  )  Sous  cetœ  déno¬ 
mination  nous  entendons  ici  tout  morceau  d'archi- 
tedure  confideré  comme  un  «tout,  6c  non  comme 
failant  partie  d’un  plus  grand  tout.  Ainfi  fous  ce  terme 
font  défignés  ,  non-feulement  les  madons  des  parti¬ 
culiers  ,  les  palais  des  grands ,  les  églifes  ,  mais  encore 
les  monumens  de  toute  elpece  ,  les  arcs  de  triomphe, 
&c.  Nous  confidérerons  les  bdtimens  en  général  en¬ 
tant  qu’ils  font  un  objet  du  goût  ;  6c  dans  la  vue  de 
découvrir  les  principes  6c  les  maximes  qui  doivent 
fervir  de  bafe  à  nos  jugemens  fur  la  beauté  6c  laper- 
fedïion  des  édifices. 

Tous  les  arts  s’accordent  en  un  point ,  c’eft  que  la 
matière  de  leurs  ouvrages  efl  hors  de  leur  domaine, 
8c  qu’ils  ne  font  que  lui  donner  la  forme.  Les  maté¬ 
riaux  que  le  poète  emploie  pouvoient  être  le  fujet 
d’un  difeours  très-ordinaire  ,  c’efl  la  forme  6c  le  tour 
particulier  qu’on  leur  donne  qui  en  fait  un  poème. 
De  même  un  bâtiment  pourroit  exifler  comme  ou¬ 
vrage  fans  aucun  concours  des  arts  ;  une  maiion  fe- 
roit  un  abri  très-utile ,  quand  même  le  goût  n’auroit 
point  préfidé  à  fa  conflrudfion. 

Il  fuit  de-là  ,  que  pour  juger  fainement  d’un  bati¬ 
ment  ,  il  faut  mettre  en  conudérarion  ce  qu’il  feroit 
M  M  mm  m  ij 
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fans  le  fecours  des  arts.  Ce  n’efi  pas  Amplement  une 
belle  forme  qu’on  examine  ,  c’efi:  un  ouvrage  defiiné 
à  un  certain  but.  En  le  jugeant  comme  une  produc¬ 
tion  de  l’art  6c  du  goût,  il  n’efl  pas  quefiion  de  voir 
s’il  efi  beau  ,  à  parler  en  général  ;  mais  fi ,  en  réunif- 
fant  les  propriétés  effentielles  qu’il  doit  avoir,  indé¬ 
pendamment  de  l’art,  il efiaufli  beau  qu’il  peut  l’être. 
Le  bon  architecte  efi:  celui  qui  remplit  exactement  le 
but  auquel  le  bâtiment. ci t  defiiné  ,  6c  qui  en  même 
tems  fait  donner  à  l’ouvrage  toute  la  beauté  qui  lui 
convient. 

La  première  chofe  donc  qu’on  exige  d’un  bâtiment, 
c’efi  qinl  loit  confirait  d’une  maniéré  qui  réponde  à 
fon  but.  C’cfi  fa  defiination  qui  doit  décider  de  la 
fituation  ,  de  la  folidité  6c  de  la  forme  extérieure. 
Un  nôtel-de-ville  ne  doit  pas  être  placé  dans  un  quar¬ 
tier  reculé  ,  ni  reffembler  par  fa  forme  à  une  prifon  ; 
ou  avoir  les  murs  aufîi  minces  que  ceux  d’un  falon  de 
jardin. 

L’ordonnance,  les  proportions,  les  décorations, 
n’ont  rien  d’arbitraire.  Ce  n’efi  ni  la  fantailie ,  ni  le 
caprice  ,  mais  un  goût  sûr,  6c  un  jugement  réfléchi 
qui  doit  les  déterminer  d’après  la  nature  du  bâtiment. 
Les  proportions  qui  conviennent  à  la  fabrique  d’un 
temple  ou  d’un  château,  feroient  déplacées  dans  la 
maifon  d  un  particulier,  aufll-bien  que  les  vafles  fal- 
les  d’audience  précédées  de  leurs  anti  -  chambres  ; 
comme  d’un  autre  côté  ,  un  extérieur  Ample  6c  mo- 
defte  ,  une  architecture  unie  6c  peu  chargée ,  qui 
convient  très-bien  à  une  maifon  ordinaire  ,  défigu- 
reroient  un  palais. 

En  matière  d’ornemens ,  le  grand  6c  le  magnifi¬ 
que  n’appartiennent  qu’aux  édifices  diftingués  par 
leur  grandeur  &  par  l’objet  de  leur  defiination  ;  mais 
la  propreté,  la  régularité  ,  enrichie  même  de  quel¬ 
ques  ornemens  bien  ménagés  ,  peut  très-bien  conve¬ 
nir  aux  maifonsdes  particuliers  un  peu  aifés. 

On  peut  ramener  toutes  les  réglés  particulières 
fur  cet  objet  à  une  feule  réglé  générale  :  c'efi  que 
chaque  bâtiment  doit  répondre  à  fon  cara&ere  6c  à 
fon  but  dans  toutes  les  parties  ,  tanrefientielles  qu’ac¬ 
cidentelles  ,  6c  plaire  en  même  tems  à  la  vue  félon 
fon  genre  ,  en  préfentant  de  tous  côtés  de  belles  pro¬ 
portions  ,  du  goût ,  de  la  folidité  &  de  Pexa&itude. 
Toute  faute  commife  contre  cette  réglé  ,  produit  un 
defaut  capital  dans  le  batiment.  Ils  font  en  trop  grand 
nombre  pour  en  faire  ici  rémunération  ;  nous  nous 
contentons  de  répéter  que  pour  juger  folidement 
d'un  bâtiment ,  il  faut  examiner  6c  l’enfemble  6c  les 
parties  dans  leur  rapport  avec  la  nature  6c  la  defiina¬ 
tion  de  l’édifice  ;  connoître  par  conféquent  à  fond 
les  mœurs ,  la  maniéré  de  vivre  ,  les  genres  d’occu¬ 
pations 6c  les  ufages.  du  pays  dont  on  entreprend 
d’examiner  la  façon  de  bâtir. 

Au  refie  tout  édifice  ,  quelle  qu’en  puiffe  être  la 
defiination,  doit  ctre  fohde  ,  régulier  ,  bien  propor¬ 
tionné  ,  6c  bien  fini  dans  toutes  tes  parties;  que  tout 
y  loit  élevé  à  plomb ,  ou  couché  de  niveau  ;  que  cha¬ 
que  poids  ait  un  foutien  proportionné,  6c  que  d’un 
autre  côte  on  ne  voie  ni  torces ,  ni  appuis  où  il  n’y 
a  lien  à  lupporter.  Des  colonnes  ou  des  pilafires  qui 

ne  Soutiennent  aucun  poids;  des  appuis  très-mafiifs, 

qui  ne  portent  rien  que  de  fort  léger,  font  des  abfur- 
dites  en  architecture  qui  choquent  le  bon  fens.  Il  efi 
ridiLiile  de  voir  aux  portes  des  maifons  particulières 
des  elclaves  en  forme  cololfale ,  foutenir  un  léger 
balcon  dans  l’attitude  des  caryatides.  En  uq  mot, 
chaque  partie  d  un  bâtiment ,  i oit  qu’elle  contribue  à 
fa  folidité  ou  à  fon  ornement,  doit ,  des  l’abord,  pré- 
fenterune  b^lle  proportion  ,  6c  indiquer  en  même 
tems  le  but  pour  lequel  elle  fefait  voir  là  où  elle  efi, 
6c  c’efi  fur  ce  but  qu’il  faut  la  juger.  (  Cet  article  ejl 
tiré  de  La  Théorie  générale  des  Beaux  Arts  de  M.  Sul- 

ZER.  ) 
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BA  1  ON  ,  f.  m.  b ac ilium,  i.  n.  bacillus  ,  i.  m . (  terme 
de  BlaJ'on.  )  efpece  de  petite  cotice  alefée  qui  paroît 
dans  quelques  écus  ,  &  qui  fert  de  brifure  aux  cadets 
de  puînés  ,  pour  diflinguer  les  branches  des  grandes 
maifons.  Voy.  Jig.  Sz  &  5  4  ,  planche  VI  de  B  laf on 
dans  ce  Supplément. 

La  mailon  de  Condé  porte  de  France  au  bâton  péri 
en  bande  de  gueules  :  on  peut  dire  dans  le  même  fens 
un  bâton  en  bande  de  gueules  en  abîme. 

Le  comte  d’Eu  &  le  duc  de  Penthievre  ,  portent 
de  France  au  bâton  péri  en  barre  de  gueules. 

Bâton  de  MARÉCHAL,  (  ttrme  héraldique .  )  Ce 
bâton  ejl  d\i{ur,  J'erné  de  fleurs  de  lys  d’or.  Il  efi  une 
marque  de  commandement. 

'  Le  roi  envoie  un  bâton  de  maréchal  à  l’officier  gé¬ 
néral  qu’il  éleve  à  la  dignité  de  maréchal  de  France. 

Les  maréchaux  de  France  ,  en  mettant  deux  pafies 
en  fautoir  derrière  l’écu  de  leurs  armes.  (  G.  D. 
L.T.) 

Bâton  A  cire,  (  terme  de  Metteur  en  œuvre.  )  efi: 
un  petit  bâton ,  pour  l’ordinaire  d’yvoire,  enduit  de 
cire  par  le  bout,  que  l’on  mollifie  dans  les  doigts  , 
jufqu’à  ce  qu’on  puiflè  haper  les  diamans  avec.  On 
s’en  fert  pour  repréfenter  les  pierres  dans  les  cha¬ 
tons  6c  les  en  retirer  lors  de  l’ajuftage.  (-{-) 

BATON  DE  CAGE  ,  (  terme  d' Oiseleur.  )  bâton  placé 
dans  une  cage  pour  que  l’oifeau  puifie  s’y  percher. 
Si  dans  une  cabane  de  ferins,  les  bâtons  ne  font  pas 
bien  fiables,  6c  qu’ils  viennent  à  tomber lorfque  le 
mâle  va  après  la  femelle,  il  efi  certain  qu’elle  ne 
fera  que  des  œufs  clairs,  (fl-) 

*  §  BATRACHOMYOMACHIE,  (  Littéral.  ) 
Dans  cet  article  du  Di  cl.  des  Sciences ,  6cc.  il  faut 
une  virgule  entre  Etienne  6c  Nunnefius ,  pour  ne  pas 
confondre  ces  deux  écrivains  ;  l’un  efi  Henri  Etienne , 
6c  l’autre  Pierre  Nunnejîus.  Cette  virgule  a  échappé 
à  l’Imprimeur. 

BAT  TAN  ou  B  A  tan,  (  Géogr.  )  ville  d’Afie, 
dans  la  Mefopotamie.  Elle  efi  des  dépendances  da 
celle  d’Arran,  qui  efi  à  l’ancienne  Carrac ,  d’où  le 
patriarche  Abraham  fortit  pour  venir  dans  la  Palef- 
tine  ,  6c  auprès  de  laquelle  Craflùs  fut  défait  par  les 
Perfes.  Mohammed  ben  Giaber,  grand  philofophe 
6c  mathématicien ,  étoit  natif  de  la  ville  de  Batan  , 
ce  qui  le  fit  furnommer  Albatami.  (  ■+•) 

§  “  B  ATTEL ,  (  Géogr.  )  ville  d’Angleterre  » 
Dût.  raif.  des  Sciences ,  &c.  c’efi  Battle.  Voyez  ci - 

apres. 

BATTEMENT  ,  (  Mujîque.  )  agrément  du  chant 
françois ,  qui  confite  à  élever  6c  battre  un  trill  fur 
une  note  qu’on  a  commencé  uniment.  Il  y  a  cette 
différence  de  la  cadence  au  battement ,  que  la  caden¬ 
ce  commence  par  la  note  fupérieure  à  celle  fur  la¬ 
quelle  elle  efi  marquée  ;  après  quoi  l’on  bat  alterna¬ 
tivement  cette  note  fupérieure  6c  la  véritable ,  au 
lieu  que  le  battement  commence  par  le  fon  meme  de 
la  note  qui  le  porte;  après  quoi  l’on  bat  alternative¬ 
ment  cette  note  6c  celle  qui  efi  au-defiits.  Ainfi  ces 
coups  de  gofier,  mi.remi  re  mi  re  ut  ut,  font  une  ca¬ 
dence  ,  &  ceux-ci  re  mi  re  mi  re  mi  re  ut  re  mi ,  font  un 
battement.  (Y.) 

A  la  defcnption  du  battement ,  que  vient  de  nou£ 
donner  M.  Roufieau  ,  6c  qui  convient  au  chant  fran¬ 
çois  ,  nous  ajouterons  celle  du  battement  à  l’Italien¬ 
ne  ,  qui  ne  différé  de  l’autre  qu’en  ce  que  la  note 
qui  porte  le  battement  efi  toujours  plus  longue  que 
celle  qui  le  forme ,  6c  qu’on  augmente  d’ordinaire 
la  vîteffe  graduellement.  Voye£  l’effet  du  battement , 
figure  i  ,  pi.  V  de  Mufiq.  Supplément. 

Outre  ce  que  l’on  vient  dire  on  prétend  encore 
que  battement  lignifie  : 

i°.  L’adlion  d’accompagner  fur  le  clavecin. 

2°.  Le  mouvement  du^pied  ou  de  la  main,  dont 
on  mai  que  chaque  tems  de  la  mefure,  en  forte  que 
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dans  la  mefure  à  quatre  tems  ,  il  y  a  quatre  bâtie- 
mens  ;  trois  dans  la  mefure  à  trois  tems,  &c. 

30.  Enfin,  chaque  tems  en  lui-même ,  c’eft-à-dire, 
la  durée  d’un  tems  de  la  melure.  (  F .  D .  C.  ) 

Battemens  ,  fi.  m.  pl.  (  Luth .  )  Lorfque  deux 
fons  forts  Si  foutenus ,  comme  ceux  de  l’orgue ,  font 
mal  d'accord  Si  dîffionnent  entr’eux  à  l’approche  d’un 
intervalle  confonnant ,  ils  forment ,  par  fecoufles, 
plus  au  moins  fréquentes ,  des  renfîemens  de  fon 
qui  font  à-peu-près ,  à  l’oreille  ,  l’effet  des  battemens 
du  pouls  au  toucher  ;  c’eft  pourquoi  M.  Sauveur 
leur  a  aufli  donné  le  nom  de  battemens.  Ces  battemens 
deviennent  d’autant  plus  fréquens  ,  que  l’intervalle 
approche  plus  de  la  juftefle,  Si  lorfqu’il  y  par¬ 
vient  ,  ils  le  confondent  avec  les  vibrations  du 
fon. 

M.  Serre  prétend,  dans  fes  Ejfais  fur  les  principes 
de  l'harmonie ,  que  ces  battemens ,  produits  par  la 
concurrence  de  deux  fons,  ne  font  qu’une  apparence 
acouffique  ,  occafionnée  par  les  vibrations  coïn¬ 
cidentes  de  ces  deux  fons.  Ces  battemens ,  félon  lui, 
n’ont  pas  moins  lieu  lorfque  l’intervalle  eft  confon- 
nant  ;  mais  la  rapidité  avec  laquelle  ils  fe  confon¬ 
dent  alors  ,  ne  permettant  point  à  l’oreille  de  les 
diftinguer  ,  il  en  doit  réfulter,  non  la  ceffation  ab- 
folue  de  ces  battemens ,  mais  une  apparence  de  fon 
grave  Si  continu ,  une  efpcce  de  foible  bourdon , 
tel  précifcment  que  celui  qui  rélulte  ,  dans  les  expé¬ 
riences  citées  par  M.  Serre  ,  Si  depuis  détaillées 
par  M.  Tartini,  du  concours  de  deux  fons  aigus 
Si  confonnans  (  on  verra  au  mot  Système, 
que  des  diffonances  les  donnent  aufli  ).  «  Ce  qu’il 
y  a  de  bien  certain,  continue  M.  Serre,  c’eft  que 
ces  battemens ,  ces  vibrations  coïncidentes  qui  fe  fui- 
vent  avec  plus  ou  moins  de  rapidité,  font  exac¬ 
tement  ifochrones  aux  vibrations  que  feroit  réelle¬ 
ment  le  fon  fondamental ,  fi ,  par  le  moyen  d’un 
troilïeme  corps  fonore ,  on  le  failoit  actuellement 
rélonner  ». 

Cette  explication  très-fpécieufe  ,  n’efl  peut-être 
pas  fans  difficulté;  car  le  rapport  de  deux  fons  n’eft 
jamais  plus  coinpofé  que  quand  il  approche  de  la 
fimplicité  qui  en  fait  une  conionance  ,  6c  jamais 
les  vibrations  ne  doivent  co-incider  plus  rarement 
que  quand ^pl. s  touchent  prefque  à  l’ifochronifme. 
D’où  d  fuivroit,  ce  me  femble,  que  les  battemens 
devroient  fe  ralentir  à  mefure  qu’ils  s’accélèrent , 
puis  fe  réunir  tout  d’un  coup  à  l’inftant  que  l’ac¬ 
cord  eft  jufte. 

L’obfervation  des  battemens  eft  une  bonne  réglé 
à  confulter  fur  le  meilleur  fyftême  de  tempérament. 
(  A oye{  TEMPERAMENT  ,  Mufîq.  Dictionnaire  raif. 
des  S  c.  Sec.)  Car  il  eft  clair  que  de  tous  les  tempéra- 
mens  poffibles ,  celui  qui  laiffe  le  moins  de  batte¬ 
mens  dans  l’orgue  ,  eft  celui  que  l’oreille  Si  la  na¬ 
ture  préfèrent.  Or,  c’eft  une  expérience  confiante 
Si  reconnue  de  tous  les  faéteufs ,  que  les  altérations 
des  tierces  majeures  produifent  des  battemens  plus 
fenfibles  Si.  plus  défagréables  que  celles  des  quintes. 
Ainfi  la  nature  elle-même  a  choifi.  (i-.) 

BATTERIE  ,  (  Mufîq.  )  maniéré  de  frapper  Si 
réocter  fucceffivement ,  fur  diverfes  cordes  d’un  inf¬ 
iniment  ,  les  divers  fons  qui  compofent  un  accord, 
&  de  palier  ainli  d’accord  en  accord  par  un  même 
mouvement  de  notes  ,  la  batterie  n’eft  qu’pn  arpégé 
continué  ,  mais  dont  toutes  les  notes  font  déta¬ 
chées,  au  lieu  d’être  liées  comme  dans  l’arpege.  ( S ) 

Batteries  SUR  les  côtes,  ( Science  militaire. 
Fortif.  Artil.  )  L’objet  de  ces  batteries  eft  la  défenfe 
d’un  port ,  d’une  racle  ,  d’une  place  ou  de  quel- 
qu’autre  partie  abordable  où  l’ennemi  pourroit  ten¬ 
ter  de  faire  une  defcente,&  la  protection  du  ca¬ 
botage  &  de  la  pêche.  La  différence  des  lieux  ap¬ 
portant  néceffairement  beaucoup  de  variétés  dans  le 
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nombre  ,  l’emplacement ,  la  direétion ,  la  cor.ftruétioHi 
&  l’armement  de  ces  fortes  d’ouvrages,  il  ne  feroit 
guere  poffible  de  tout  dire  à  ce  fujet  lans  entrer  dans 
un  trop  long  détail.  Ce  qu’on  peut  faire  de  mieux 
lorfqu'il  s’agit  de  pareils  établiiiemens  ,  eft  d’affem- 
bler  des  officiers  de  marine,  d’artillerie  ,  du  génie  , 
Si  les  pilotes  qui  connoifîcnt  le  plus  parfaitement  la 
côte.  Si  d’avoir  leurs  avis  avant  de  rien  détermi¬ 
ner.  En  général  il  faut  oblerver;  i°.  par  rapport  au 
nombre  de  ces  batteries ,  que  plus  on  les  multipliera , 
plus  il  y  aura  d’aziles  pour  les  bàiimens  cle  toute  ef- 
pece  ,  &  moins  l’ennemi  pourra  s’approcher  de  la 
côte:  z°.  par  rapport  à  leur  emplacement,  de  les 
établir  fur  des  îles  ,  fur  des  bancs  de  rochers ,  ou 
de  fable,  ou  fur  les  pointes  les  plus  avancées  en 
mer,  &  autant  qu'il  fera  poffible,  de  maniéré  qu’el¬ 
les  découvrent  parfaitement  l’endroit  qu’elles  doi¬ 
vent  battre.  Si  que  les  vaiffeaux  ne  puiffent  point, 
ou  que  difficilement,  fe  mettre  à  portée  de  les  faire 
taire  ,  Si  de  les  détruire  ;  qu’il  y  en  ait ,  fi  c’eft 
pour  défendre  une  defeente,  de  cachées  derrière 
quelque  rideau  ou  épaulement  ,  pour  pouvoir  ti¬ 
rer  fur  les  chaloupes  Si  fur  les  troupes  au  moment 
que  l’ennemi  approchera  du  rivage  Si  voudra  s’en 
rendre  maître;  que  leur  communication  foit  ailce, 
Si  affiirée  :  3  A  quant  à  leur  direction,  que  leur  feu 
fe  croife  Si  fe  repande  de  toutes  maniérés  fur  les  dif- 
ferens  points  oîi  l’ennemi  pourra  fe  préfenter  ou 
s’ancrer  :  40.  quant  à  leur  conllruétion ,  qu’on  les 
faffe  en  maçonnerie ,  Si  folides  en  raifon  de  la 
diltance  à  laquelle  elles  pourront  être  battues  ;  que 
celles  qui  devront  battre  au  loin  loient  à  barbette. 
Si  celles  qui  feront  placées  pour  battre  de  près  à 
nierions  ;  que  les  unes  Si  les  autres  foient  à  différen¬ 
tes  élévations,  mais  plutôt  baffes  que  hautes,  le 
feu  horizontal  étant  le  plus  dangereux  pour  les  vaif¬ 
feaux  ;  qu’elles  foient  fermées  par-tout  oii  elles  ne 
pourront  être  affurées  par  des  efearpemens  de  ro¬ 
chers  ,  ou  autres  défenfes  naturelles  Si  fur-tout  dans 
les  points  qu’il  importe  le  plus  de  conferver  ;  & 
qu’elles  foient  entourées  au  moins  d’un  foffé;  enfin 
qu’il  y  ait  dans  toutes ,  autant  qu’il  fera  nécefiaire , 
un  corps-de-garde  ,  Si  un  magafin  à  poudre  propor¬ 
tionnés  à  leur  étendue  Si  au  nombre  de  bouches 
à  feu  qu’elles  contiendront  :  50.  pour  ce  qui  eft  de 
leur  armement,  que  les  pièces  foient  de  gros  ca¬ 
libre,  excepté  celles  des  batteries  cachées  ,  comme 
on  l’a  dit  ci-devant,  où  il  fiiffira  d’avoir  du  8  Si  du  4, 
mais  autant  qu’il  fera  poffible  de  fonte ,  ces  pièces 
devant  être  remuées  promptement  Si  fervies  de  mê¬ 
me  ;  qu’on  y  emploie  autant  de  mortiers  qu’on  pour¬ 
ra  ,  qui  eft  ce  que  les  vaiffeaux  craignent  plus  que 
toute  autre  chofe ,  effentiellement  pour  battre  les 
mouillages  ;  qu’on  y  établiffe  des  grilles,  afin  de 
pouvoir  tirer  à  boulet  rouge  ;  Si  qu’elles  foient 
fuffifamment  pourvues  d’uftenfiles  Si  de  munitions 
de  toute  efpece.  Voilà  en  peu  de  mots  ce  qu’on 
doit  oblerver  en  établiffant  des  batteries  Jur  les  cotes; 
Si  ce  qui  s’eft  plus  ou  moins  pratiqué  dans  les  diffé¬ 
rentes  provinces  que  j’ai  été  chargé  de  parcourir  Si 
d’examiner. 

Quoiqu’il  ne  faille  pas  trop  compter  fur  les  batte¬ 
ries  pour  la  défenle  Si  la  fureté  des  ports,  des  rades. 
Si  en  général  des  côtes  ,  il  eft  cependant  vrai  que 
les  Anglois  manquèrent  leur  débarquement  à  Ca- 
maret  en  1694,  par  l’effet  de  ceiles  qu’avoit  dif- 
pofées  le  maréchal  de  Vauban.  Us  les  attaquèrent 
avec  une  partie  de  leur  efeadre,  dont  pluiîeurs  bâ- 
timens  furent  coulés  bas  ou  défemparés.  Mais  pour 
un  exemple  qu’on  peut  citer  en  faveur  des  batte¬ 
ries  ,  il  en  eft  une  infinité  d’autres  qui  autorifent 
l’idée  qu’on  doit  avoir  de  la  réfiftance  dont  elles 
font  fufceptibles.  En  1657  ,  Blaak  força  les  galions 
d’Efpagne  dans  la  baie  de  Santa-Crux,  de  l’ile  de 


S30  BAT 

TénérifFe;  6c  malgré  le  feu  d’un  château  bien  fortifie, 
&  de  fept  redoutes  diftribuées  en  différentes  parties  & 
liées  par  une  ligne  de  communication  qu’on  avoit 
garnie  de  fufiliers,  dont  cette  baie  étoit  défendue; 
l’amiral  Anglois  combattit  pendant  plus  de  quatre 
heures  ,  6c  iortit  fans  avoir  perdu  un  vaiffeau.  Plus 
de  quinze  forts  ou  batteries ,  dont  le  goulet  6c  la  baie 
de  Rio -Janeiro  étoient  fortifiés  ,  n’empêcherent 
pas  Duguay-Trouin  ,  en  171 1  ,  d’y  entrer  ,  &  de  fe 
rendre  maître  de  la  place.  La  grande  batterie  de  l’île 
d’Aix  ,  en  1757,  fut  réduite  en  très-peu  de  tems  par 
lin  vaifleau  Anglois  qui  vint  s’embofler  contre.  A 
Cancalle  ,  l’année  fuivante,  les  batteries  ne  foutinrent 
qu’un  inflant  le  feu  de  deux  frégates.  Malgré  cela 
il  faut  des  batteries ,  fur-tout  oîi  il  y  a  à  craindre 
quelqu’entreprife  férieufe  de  la  part  de  l’ennemi. 
Mais  en  les  multipliant  autant  qu’il  efl  néceffaire  6c 
polîible  ,  il  efl  efl'entiel  de  fe  conformer  à  ce  que 
j’ai  dit  de  la  maniéré  de  les  établir.  C’eft  auffi  fur  ce 
plan  que  j’ai  formé  mes  projets  en  1767  pour  la 
défenfe  du  goulet  6c  de  la  rade  de  Brelt  6c  de  plu- 
fieurs  autres  ports  d’importance  ;  projets  agréés  par 
le  gouvernement ,  6c  dont  l’exécution  efl  commen¬ 
cée.  (  M.  D.  L.  R.  ) 

Batteries  des  anciens,  {Art.  milit.Fort.  Ami.) 
Les  anciens  avoient  auffi  les  leurs  ;  c’étoit  l’endroit 
oit  ils  plaçoient  leurs  catapultes,  ballifles,  onagres, 
&c.  Le  chevalier  Folard  a  trouvé  de  ces  batteries 
fur  la  colonne  Trajanne  ,  toutes  conformes  à  nos 
batteries  de  canon.  Mais  l’épaulement  ou  les  merlons 
étoient  beaucoup  plus  élevés  que  ceux  des  nôtres, 
parce  que  la  charpente  de  quelques-unes  de  ces 
machines  qu’on  employoit  aux  fieges  étoit  fort  haute. 
On  donnoit  moins  d’épaiffeur  aux  terres  que  nous 
ne  faifons  ,  6c  l’on  s’élevoit  davantage  ,  propor¬ 
tionnant  feulement  l’épailTeur  à  la  hauteur.  Les  an¬ 
ciens  les  faifoient  auffi  quelquefois  d’un  affemblage 
de  poutres  couchées  les  unes  fur  les  autres  ,  en 
long  6c  de  travers  ,  rangées  à  dillances  égales  en- 
tr’elles,&  les  vuides  qu’elles  laiffoient  étoient  remplis 
de  terre  6c  de  gazon .  Les  anciens  fe  couvroient  à  leurs 
batteries  de  catapultes ,  béliers  ,  &c.  Ils  fe  terroient 
à  leurs  batteries  de  jet ,  pour  couvrir  leurs  machines 
qui  étoient  le  but  principal  des  affiégés ,  6c  ils  y 
travailloient  avec  une  attention  extraordinaire,  ils 
outroient  même  les  précautions  ,  tant  ils  ména- 
geoient  la  vie  de  leurs  foldats  ;  enfin  ils  n’ignoroient 
pas  l’ufage  des  embrafures  ,  comme  on  le  voit  dans 
la  colonne  de  Trajan.  (7.) 

Batterie  de  cuisine,  ( Œcon .)  ce  mot  com¬ 
prend  tous  les  uflenfiles  qui  peuvent  fervir  à  la 
cuifine ,  foit  de  fer,  de  cuivre ,  de  potin  ,  ou  autres 
métaux  6c  matières.  Dans  une  fignification  moins 
étendue,  il  s’entend  feulement  des  uflenfiles  de  cui¬ 
vre  ,  comme  chauderons  ,  chaudières  ,  tourtières  , 
fontaines ,  marmites  ,  cuillers  grandes  ou  petites , 
coquemars,  poiflonnieres ,  6c  autres  femblables.  Ce 
mot  vient  de  celui  de  battre  ,  parce  que  tous  ces 
ouvrages  font  battus  au  marteau. 

C’etl  une  vérité  reconnue  depuis  long-tems,  6c 
amplement  démontrée  par  plufieurs  habiles  méde¬ 
cins  ,  que  les  uflenfiles ,  tant  de  cuivre  ordinaire 
que  de  cuivre  jaune  ,  dont  on  le  lert  pour  faire  la 
cuifine  ,  font  extrêmement  mal-fains  6c  nuifibles. 

Le  verd-de-gris  ,  que  malgré  tous  les  foins  on 
ne  fauroit  éviter  ,  efl  un  poifon  fort  6c  certain  , 
lequel  ,  s  il  ne  donne  pas  la  mort  fur  le  champ , 
caufe  cependant  peu-à-peu  6c  par  la  fuite  des  indif- 
pofitions  6c  des  maladies  qui  abrègent  la  vie  de 
l’homme. 

C’efl-là  la  fource  de  la  plupart  des  maladies  épi¬ 
démiques  qui  régnent  dans  les  troupes,  6c  qui ,  en 
tems  de  guerre  ,  enlevent  tant  de  braves  gens ,  au 
grand  préjudice  de  l’état. 
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Par  cette  raifon  on  a  mûrement  penfé  aux  moyens 
de  prévenir  des  fuites  f  tâcheufes,  6c  toujours  inlé- 
parables  de  l’ufage  des  ultenlîles  de  cuivre  ,  6c  on 
a  jugé  néceffaire  dans  certains  endroits,  de  les  abolir 
entièrement. 

Pour  les  remplacer  nous  avons  une  quantité  fuf- 
fifante  de  ter  ,  qui  non-feulement  elt  un  métal  éga¬ 
lement  propre  à  cet  ufage  ,  mais  dont  plufieurs 
nations  ont  déjà  commencé  à  fe  fervir  fort  avan- 
tageufement. 

Le  fer  au  furplus ,  eff  extrêmement  falutaire  au 
corps  humain.  La  rouille  de  ce  métal  ne  caufe  au¬ 
cun  mal  ;  les  uftentiles  qu’on  en  fabrique  peuvent 
être  étamés  auffi  facilement  que  ceux  de  cuivre. 

Dans  leur  ufage ,  on  n’a  pas  befoin  non  plus  d’une 
li  grande  quantité  de  charbon  6c  de  bois,  ce  qui  ne 
laiffe  pas  de  faire  un  objet  pour  ceux  qui  font  at¬ 
tentifs  à  l’ceconomie  6c  à  l’épargne  dans  leur  maifon. 

La  différence  enfin  qu’il  y  a  entre  le  prix  du  cui¬ 
vre  6c  celui  du  fer  ,  doit  procurer  à  un  chacun 
l’épargne  confidérable  qu’il  aura  dans  l’achat  de 
ces  meubles  indifpenfables. 

M.  Wex,  Sécretairedu  duc  de  Saxe-Gotha  , ayant 
obtenu  un  privilège  exclufif  pour  l’étamage  des  uf- 
tenfiles  de  fer,  jugea  à  propos  de  rendre  Ion  fecret 
public.  Voici  un  abrégé  du  contenu  de  l’ouvrage 
qu’il  a  donné  fur  ce  fujet. 

Il  commence  par  prouver,  ce  qui  n’efl  plus  guere 
conteflé  ,  que  les  uft enfiles  de  cuivre  font  dangereux 
pour  la  fanté  à  caufe  du  verd-de-gris  qui  s’en  déta¬ 
che  pour  l’ordinaire.  Il  remarque  en  même  tems 
que  la  maniéré  commune  d’étamer  les  uflenfiles , 
n’efl  pas  moins  nuifible  que  le  cuivre  même,  parce 
qu’on  y  mêle  le  plomb  avec  l’étain.  Pour  remédier  à 
cet  inconvénient ,  il  a  imaginé  un  fel  alkali  avec  le¬ 
quel  on  peut  fixer  le  plus  fin  étain  d’Angleterre  fur 
les  uflenfiles  de  fer  battu ,  fans  poix ,  fans  colophane 
6c  lans  fel  ammoniac ,  6c  même  fans  qu’il  foit  nécef¬ 
faire  de  le  pafl'er  par  le  feu  ,  ou  de  le  racler  ;  de  forte 
que  toutes  les  fois  qu’on  veut  rétamer  fes  uflenfiles 
de  fer  ,  on  le  peut  faire  avec  le  même  fel  alkali. 
L’auteur  prétend  qu’on  ne  peut  pas  fe  difpenfer  d’é¬ 
tamer  les  uflenfiles  de  fer  non  plus  que  ceux  de 
cuivre  ,  parce  que,  dit-il ,  dès  qu’on  y  cuit  quelque 
chofe  d’acide  ou  même  de  l’eau  pure  ,*il  s’y  attache 
un  tartre  qui  change  un  peu  la  couleur  des  mets. 
Il  prouve  que  les  différentes  maniérés  d’étamer  qu’on 
a  imaginées  pour  prévenir  les  inconvéniens  de  la 
méthode  ordinaire  6c  de  celle  que  les  Turcs  em¬ 
ploient  ,  font  très-nuifibles. 

Il  ajoute  que  fon  fel  alkali  eff  très-bon  pour  l’ef- 
tomac ,  qu’on  peut  le  prendre  contre  les  fievres 
malignes  ,  qu’il  efl  moins  coûteux  6c  plus  dura¬ 
ble  que  l’étamage  ordinaire.  II  affiire  que  quiconque 
achètera  une  cafferole  de  fa  fabrique  ,  n’aura  ja¬ 
mais  befoin  d’en  acheter  une  autre.  Il  offre  de  ven¬ 
dre  de  ce  fel  alkali  à  qui  en  voudra,  à  quarante 
francs  la  livre.  Tous  les  chauderonniers  peuvent  éta- 
mer  avec  ce  fel  alkali ,  fans  fe  fervir  de  leurs  ou¬ 
tils  ordinaires  ,  fans  racler  ni  paffer  par  le  feu.  Il  n’y 
a  d’autres  préparations  que  de  laver  les  uflenfiles  avec 
du  fable  6c  de  l’eau.  On  peut  auffi  s’en  fervir  pour 
l’étamage  des  uflenfiles  de  fer  fondu.  Il  ne  faut 
qu’une  demi-once  de  ce  fel  pour  étamer  une  affez 
grande  cafferolle  avec  l’étain  le  plus  fin  d’Angle¬ 
terre.  (+) 

BATTEUR  de  mesure,  (. Mujîque .  )  C’efl  celui 
qui  bat  la  mefure  dans  un  concert.  Voye 1  Battre 
LA  MESURE.  Dictionnaire  raifonnJ  des  Sciences , 

&c.  (J.) 

BATTI ,  f.  m.  (T///7.  nat.  Botan.  )  les  Malabares 
appellent  de  ce  nom ,  6c  encore  de  celui  de  batti- 
fehorigenam  ,  une  plante  qui  ^  l’apparence  d'une 
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ortie ,  6c  dont  Van-Rheede  a  fait  graver  une  bonne 
figure  ,  quoiqu'incomplette ,  dans  fon  Hortus  Ala- 
labaricus ,  vol.  Il ,  page  y 5  ,  plan.  XL.  Les  Brames 
l’appellent  daculi gâfu rculi .  Piukenet  en  a  donné  une 
figure  a(Tez  médiocre  6c  très-incomplette  à  la  plan¬ 
che  CCI  de  fa  Phytographie ,  n°.  S ,  /wgg  22 c,  de  fon 
Xlmagejle,  fous  la  dénomination  de  LupuLo  vulgari 
fimilis  Indice  orient alis , floribus  in  fpicarn  ex  origine 
foliorum  prodeuntem  difpojitis  ;  an  uriicce  genus  mini- 
mi  pungens,forth  batti-fchôrigenam  horti  Malabarici.  M. 
Burmann  en  a  fait  gravjr  deux  figures  affez  bonnes  , 
mais  incomplettes  6c  (ans  détails  dans  fon  Thtfanrus 
Zeylanicus ,  pages  23/  6c  232  ,  l’une  fous  le  nom  de 
unie  a  pilulifera  foliis  majoribus  longijjimis  pediculis , 
minoribus  brtvibus pediculis  don atis ,  plan.  CX,fig.  7  ; 
l’autre  fous  la  dénomination  de  unie  a  fatua  fpicata  , 
foliis  fioribufque  petiolis  longijjimis  donatis ,  planche 
CX,  figure  2  ;  c’eff  le  katschambali  de  Ceylan  ,  6c 
le  plino  du  Br e fil ,  dont  parle  Marcgraave,  page  8. 
M.  Linné  l’appelle  unica  16  interrupta  ,  foliis  alternis 
ovato-cordatis  ferratis  ,  petiolo  fubbreviorïbus  ,  fpicis 
folitariis  interrnpus ,  dans  fon  Syjèerna  natura  ,  édit, 
in- 12,  imprimée  en  1767  ,  page  622. 

Cette  plante  eff  vivace  6c  croît  fous  la  forme  d’un 
arbriffeau  de  trois  pieds  de  hauteur  ,  fur  une  fois 
moins  de  diamètre,  peu  ramifiée,  à  branches  al¬ 
ternes,  écartées  fous  un  angle  de  quarante  à  qua¬ 
rante-cinq  degrés  au  plus,  fillonnées  ou  ffriées,  peu 
ligneuiés,  d’un  rouge  obfcur. 

Les  feuilles  font  alternes  ,  difpofées  circulaire- 
ment  6c  fort  lâches  fur  les  tiges ,  arrondies  ou  taillées 
en  cœur,  longues  de  quatre  à  cinq  pouces, de  moitié 
moins  larges,  dentelées  affez  groffiérement  fur  leurs 
bords ,  hériffées  de  poils  piquans ,  relevées  de  trois 
nervures  principales  en-deffous  ,  6c  portées  fur  un 
pédicule  demi-cylindrique,  plat&  lillonné  en-deffus, 
égal  à  leur  longueur  ;  les  feuilles  fupérieures  font  un 
peu  plus  alongées  à  proportion,  6c  portées  fur  un 
pédicule  un  peu  plus  court. 

De  l’aiffelle  de  chaque  feuille  fort  une  panicule 
en  épi  aufli  longue  qu’elles,  portant  dans  fa  moitié 
fupérieure  douze  à  quinze  paquets  feffiles ,  ffphé- 
roïdes  , très-écartés  les  uns  des  autres,  &  compofés 
chacun  de  douze  à  quinze  fleurs  ,  dont  les  fupérieu¬ 
res  font  mâles  6c  les  inférieures  femelles  ,  toutes  fort 
petites  ,  longues  d’une  ligne  au  plus ,  verd-blan- 
châtres.  Chaoue  fleur  mâle  confifte  en  un  calice  à 
trois  feuilles,  ouvert  enhémifphere,  6c  trois  étamines 
diffmftes,  le  tout  caduc.  Les  fleurs  femelles  font 
compofées  d’un  calice  à  cinq  feuilles  égales,  perfi- 
ftentes  autour  d’un  ovaire  fphérique,  à  un  ffyle  di- 
vifé  en  trois  fligmates  cylindriques  ,  6c  qui  devient 
par  la  fuite  une  capfule  fphérique  d’une  ligne  de 
diamètre  ,  à  trois  loges  qui  s’ouvrent  élaftiquement 
en  trois  valves  partagées  chacune  par  une  cloifon 
membraneufe  à  leur  milieu  ,  6c  qui  contiennent  cha¬ 
cune  une  graine  fphérique  blanchâtre. 

Ufages.  On  ne  fait  aucun  ufage  de  cette  plante. 

Remarques.  Il  ne  faut  que  conlulter  les  deux  figures 
de  la  planche  CX  du  Thefaitrus  Zeylanicus  de  M. 
Burmann  6c  fes  deferiptions ,  pour  s’affurer  que  ces 
deux  plantes  font  abfolujnent  la  même ,  &  appar¬ 
tiennent  à  la  même  tige,  dont  la  figure  2  repréfente 
la  partie  inférieure  à  feuilles  plus  grandes,  hériffées 
de  poils  plus  groffiers,  plus  rudes  ,  pendant  que  la 
figure  1  repréfente  la  partie  fupérieure.  qui  eff  moins 
velue ,  moins  piquante ,  ce  qui  a  tait  dire  à  Piukenet, 
qui  n’a  de  même  repréfenté  que  des  bouts  de  tiges, 
qu’il  croit  dépourvu  de  poils  piquans,  6c  nous  fo lû¬ 
mes  étonnés  que  M.  Burmann  6c  M.  Linné  aient  rap¬ 
porté  cette  plante  au  genre  de  l’ortie  ,  pendant 
qu’Hcrmann  l’avoit  indiquée  dans  fon  Muficeum  Zey- 
lanicum  ,  page  60,  fous  le  nom  d 'urtica  racemofa  pilu- 
lifora  tricoccos. 
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Une  autre  erreur  prefqu’auffi  grande  de  M.  Linné, 
c’eft  d’avoir  regardé  comme  la  même  efpece  les 
trois  efpeces  fuivantes  dont  Rumphe  a  figuré  deux: 
à  la  planche  XX du  volume  VI  de  fon  Herbarium  Am- 
boinicum ,  6c  qui,  comme  l’on  va  le  voir,  different: 
extrêmement ,  6c  ne  font  pas  plus  que  celle-ci  du 
genre  des  orties. 

Le  batti  eff ,  comme  l’on  voit  par  les  caraûeres 
rapportés  ci-deffus,  une  efpece  du  genre  du  lchori- 
genam  du  Malabar  ,  ou  du  tragia  de  Plumier. 

Deuxieme  efpece.  S  AL  A. 

Leshabitans  d’Amboine  appellent  du  nom  défila 
une  autre  elpece  de  batti  que  Rumphe  a  très-bien 
figurée  au  volume  VI  de  fon  Herbarium  Amboinicum , 
page  47 ,  planche  XX ,  figure  1 ,  lotis  le  nom  de  urtica 
dccurnana.  Leshabitans  de  Ternate  l’appellent  fofuru , 
6c  les  Malays  daun  gattal  befaar ,  en  latin  folium  pru¬ 
rit  ùs  magnum,  c’eff-à-dire,  grande  feuille  à  démanger. 

Sa  racine  eff  longue  ,  traçante  horizontalement, 
ramifiée. 

Sa  tige  eff  fimple  ,  haute  de  trois  à  quatre  pieds  , 
ronde  en  bas,  ligneufe ,  de  fix  à  fept  lignes  de  dia¬ 
mètre  ,  anguleufe  en  haut  où  elle  eff  divilée  en  deux 
à  trois  branches,  6c  rude  au  toucher  par-tout. 

Ses  feuilles  font  lâches,  alternes,  elliptiques, 
pointues  aux  deux  extrémités,  longues  de  neuf  à 
douze  pouces,  une  à  deux  fois  moins  larges,  den¬ 
telées  finement  aux  bords ,  très-yides,  hériffées  da 
poils  très-ferrés ,  roides  ,  piquans ,  relevées  en-def- 
ious  d’une  nervure  à  quatre  paires  de  côtes  alternes  , 
blanchâtres ,  6c  portées  arquées  en  angle  de  quarante- 
cinq  dégrés  fur  un  pédicule  cylindrique  ,  une  à  deux 
fois  plus  court  qu’elles. 

De  l’aiffelle  des  feuilles  fupérieures  fort  une  pani¬ 
cule  égale  à  leur  longueur ,  droite ,  ouverte  fous  un 
angle  de  quarante  cinq  dégrés  ,  ramifiée  dans  fa 
moitié  fupérieure  en  cinq  à  fept  branches  alternes  , 
portant  chacune  dans  leur  partie  inférieure  dix  à 
douze  fleurs  femelles,  lâches  ,  prefque  feffiles  ,  6c  à 
leur  extrémité  autant  de  fleurs  mâles  en  épi  fort  ferré, 
plus  petites  ;  ces  fleurs  reffemblent  à  celles  du  batti  , 
excepté  que  le  piffil  eff  jaunâtre  ,  ainfi  que  l’ovaire. 

Cultute.  La  fala  croît  communément  au  bord  des 
forets  6c  Ions  les  huilions  ;  on  la  ferne  dans  les  jar¬ 
dins  pour  en  faire  ufage. 

Qualités.  Ses  feuilles  piquent  d’abord  moins  faci¬ 
lement  que  celles  de  l’ortie  de  l’Europe  ;  mais  lorf- 
qu’une  fois  leurs  poils  ou  piquans  ont  pénétré  la 
peau,  ils  y  caufent  une  efpece  de  véficule  brûlante 
luivie  de  démangeaifon,  comme  il  arrive  aux  pi- 
quûres  de  la  punaife. 

Ufages.  Les  Indiens  font  un  ufage  journalier  de  ces 
feuilles  pourfe  faire  des  fcarifications  toutes  les  fois 
qu’ils  fe  fentent  comme  affoupis  ou  appelants  par  la 
pléthore  ou  par  un  fang  épais  qui  circule  difficile¬ 
ment.  Dans  ce  cas,  ils  s’en  frottent  le  corps,  hommes 
6c  femmes  également  ,  en  y  appliquant  rudement 
leur  face  fupérieure  qui  eff  la  plus  hériffée  ,  6c  plus 
on  frotte  rudement  6c  hardiment ,  moins  on  fouffre  ; 
il  faut  avoir  attention  de  ne  pas  les  retourner  ni  les 
prendre  trop  légèrement ,  pour  ne  pas  fe  bleffer  le 
deffiis  des  mains.  Les  parties  ainfi  frottées  rougiffent 
d’abord,  6c  font  couvertes  d’une  grande  quantité 
de  véficules  ,  excepté  aux  pieds  dont  la  peau  eff 
plus  feche  6c  plus  tendue  ;  ces  véficuies  ne  lont  ni 
douloureufes,  ni  enflammées,  elles  donnent  lcule- 
ment  la  fenfation  d’une  démangeaifon  femblable  à 
celle  que  l’on  reffent  lorfque  quelque  choie  de  rude 
touche  la  peau. 

Pour  faire  difparoître  ces  véficules  au  bout  d’une 
demi-heure,  on  les  frotte  auffi-tôt  après  la  friction 
avec  une  goutte  d'huile  étendue  fur  la  paume  de  la 
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main  ;  6c  quand  meme  il  refteroit  après  cette  douche 
une  efpece  de  rudelle  à  la  peau  ,  peu  importe,  elle 
ne  fait  que  procurer  du  loulagement  ;  car  après  ces 
fcarifications  6c  ces  douches  le  corps  le  lent  une  agi¬ 
lité  ,  une  légéreté  furprenantes. 

Les  Indiens  le  prélervent  parleur  moyen  de  nom¬ 
bre  de  maladies  qui  les  appefantilTent  3  celles  de 
leurs  femmes  qui  s’écoulent  6c  qui  s’aiment  un  peu, 
lotît  fi  accoutumées  à  ce  remede  innocent,  qu’elles 
le  croiraient  malades  li  elles  ne  fe  faifoient  donner 
ces  frictions  une  à  deux  fois  par  lemaine.  Rumphe 
nous  allure  que  ,  quoiqu’il  n’eût  pas  pu  fe  perfuader 
d’abord  que  le  corps  délicat  des  Européens  eût  pu 
foutenir  des  frictions  aulîi  rudes  en  apparence  ,  il  s’ell 
convaincu  par  fa  propre  expérience  que  c’elt  une 
opération  beaucoup  plus  facile  à  foutenir  qu’on  ne  fe 
le  perfuaderoit  d'abord,  6c  même  lifalutaire  qu’on  ne 
fauroittrop,  à  Ion  avis,  en  faire  ulage  tomes  les  fois 
qu’on  fe  relient  quelques  dilpolitions  à  une  maladie. 
Ce  lavant  médecin  ajoute  même  qu’il  a  vu  des  Eu¬ 
ropéens  fi  robultes  qu’ils  fupportoient  ces  frittions, 
fans  qu’il  y  parût  à  leur  peau ,  lans  qu’il  s’y  élevât 
aucune  vélicule. 

C’elt  pour  cet  ufnge  ,  fi  familier  aux  Indiens  ,  que 
l’on  vend  dans  les  marchés  des  îles  Moluques  des 
paquets  de  ces  feuilles  liées  en  faifeeaux ,  6c  que  l’on 
cultive  la  lala  qui  elt  blanche,  plus  tendre,  moins 
irritante  6c  moins  échauffante  que  le  camadu  qui  elt 
rouge  ;  ces  paquets  fe  confervent  dans  des  caveaux 
ou  autres  lieux  fouterrains  ou  frais  :  on  peut  aulîi 
les  tranfporter  fur  mer  enveloppées  dans  des  feuilles 
de  bananier. 

Ces  frictions  font  très-falutaires  pour  ceux  qui 
font  un  ufage  habituel  des  fruits  chauds ,  comme 
font  la  mange,  le  durion ,  l’ananas.  On  a  des  indi¬ 
cations  certaines  du  lieu  où  les  humeurs  fe  font 
amaffées ,  lorfqu’on  y  voit  de  petits  boutons ,  ce  qui 
ne  fe  voit  point  fur  la  peau  des  gens  quijouiffent 
d’une  bonne  fanté. 

Il  elt  bon  de  faire  remarquer  que  ,  quoique  les 
Malays  ,  habitans  des  Moluques  ,  aient  chez  eux 
notre  ortie  moyenne  ,  ou  au  moins  une  efpece  très- 
approchante  ,  qu’ils  appellent  daun  gattal  babi ,  c’elt- 
à-dire,  ortie  de  porc ,  parce  que  les  porcs  la  man¬ 
gent  avec  plailir  ,  que  quoique  les  habitans  de  Ter- 
nate  la  mangent  cuite  parmi  leurs  herbages  ,  6c  dans 
toutes  les  maladies  où  les  altringens  leur  font  nécef- 
faires ,  néanmoins  ils  fe  donnent  bien  de  garde  de 
l’employer  dans  leurs  frittions ,  fes  piquûres  étant 
beaucoup  moins  bénignes,  plus  douloureufes  ,  plus 
fouvent  inflammatoires;  c’elt  cc  qui  leur  fait  dire 
que  le  grand  ferpent  a  répandu  l'on  venin  fur  les 
feuilles  de  cette  ortie  ,  que  depuis  ce  tems  elle  elt 
devenue  venimeule ,  6c  le  ferpent  au  contraire  in¬ 
nocent  :  aulîi  quand  les  feuilles  de  la  fala ,  qui  font 
blanches ,  leur  manquent ,  ils  préfèrent  fe  fervir  de 
celles  du  camadu  qui  font  rouges,  quoique  beaucoup 
plus  piquantes  ,  par  préférence  à  l’ortie  vraie  qu’ils 
regardent  comme  dangereufe  ,  quoiqu’elle  ne  foit 
pas  réellement  un  poifon  comme  femble  l’indiquer 
leur  fable. 

Troifieme  efpece.  C.4.MADU. 

Les  Javanois  donnent  le  nom  de  camadu  à  une  autre 
efpece  de  fala  dont  les  feuilles  font  plus  étroites, 
quoique  de  meme  longueur,  c’eff-à-dire  ,  trois  à 
quatre  fois  plus  longues  que  larges,  plus  rudes,  plus 
chargées  de  piquans  6c  même  en-deffous.  On  la  re- 
connoît  au  premier  abord,  parce  qu’en  total  elle 
elt  plus  ridée  ,  piquante  par-tout ,  6c  brune  à  les 
tiges,  aux  calices  des  fruits  6c  aux  nervures  des 
feuilles. 

Uf âges.  On  ne  fe  fert  point  de  fes  feuilles  pour 
faire  des  frittions,  parce  qu’elle  elt  trop  rude,  trop 
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piquante  ,  à  moins  qu’on  ne  manque  de  celles  de  la 
lala  ;  au  défaut  de  celles-ci ,  on  leur  donne  la  pré¬ 
férence  fur  celles  de  l’ortie  dont  la  frittion  paffe 
pour  dangereufe. 

Quatrième  efpece.  Matti. 

Le  matti  que  les  Malays  appellent  encore  daur. 
gattal  matti ,  qui  a  été  rendu  en  latin  par  le  nom 
d ''urtica  mortua  ou  urtica  molucca  mortua  ,  par  Rum¬ 
phe  ,  qui  en  a  donné  une  bonne  figure  ,  quoiqu’in- 
complete  ,  au  volume  VI  de  Ion  Herbarium  Amboi- 
nicum  ,  page  4c)  ,  planche  XX  y  figure  2  ,  elt  nommé 
par  les  habitans  de  Ternate  ,JbJoru  bobuto ,  c’elt-à- 
dire ,  ortie  blanche. 

Sur  une  racine  ligneufe  ,  compofée  d’un  faifeeau 
hémifphérique  de  fibres  ,  s’élève  une  tige  haute  de 
trois  pieds  6c  demi,  lans  aucunes  branches  cylindri¬ 
ques,  ligneufe  ,  verd-pâle  ,  Hile  en-bas  6c  dépour¬ 
vue  des  feuilles  qui  font  tombées  ,  velue  ,  6c  comme 
laineufe  dans  fa  partie  lupérieure  qui  elt  feuillue. 

Ses  feuilles  refl'emblent  beaucoup  à  celles  du  batti , 
mais  elles  font  plus  petites  ,  longues  de  deux  pouces 
Scdemiàtrois  pouces,  verd-oblcures  defl'us,  6c  hé- 
rifl’ées  de  poils ,  relevées  en-defl'ous  de  cinq  côtes 
ou  nervures  principales  ,  6c  portées  fur  un  pédicule 
demi  -  cylindrique  ,  égal  à  leur  longueur  ,  velu 
comme  laineux. 

L’épi  qui  fort  de  l’aiffelle  de  chaque  feuille  elt  un 
peu  plus  court  que  leur  pédicule ,  6c  couvert  d’un 
bout  à  l’autre  de  vingt  à  trente  fleurs  fefliles  ,  ferrées, 
prel'que  contiguës  ,  dont  les  fupérieures  font  mâles 
6c  les  inférieures  femelles  ;  les  capiules  font  lphéri- 
ques  à  trois  filions  6c  trois  lobes  arrondis. 

Culture.  Le  matti  croît  dans  toutes  les  îles  Molu¬ 
ques  ,  6c  fe  trouve  naturellement  dans  les  jardins 
incultes. 

Qualités.  Toute  la  plante  n’a  qu’une  faveur  fade, 
feche ,  herbacée;  elle  elt  fans  odeur  6c  ne  pique 
point:  fes  feuilles,  Iorfqu’elles  lont  vieilles,  font 
rouges  comme  l’écreviffe  quand  elle  elt  cuite. 

Ufages.  Ses  feuilles  s’appliquent  en  topique  fur  les 
tumeurs  qu’elles  font  mûrir  6c  fuppurer. 

Remarques.  Ces  quatre  plantes  font  donc  quatre 
cfpeces  du  même  genre  de  celui  du  fehorigenam  du 
Malabar ,  ou  du  tragia  de  Plumier  qui  fe  range  natu¬ 
rellement  dans  notre  famille  45  des  lithymales,  où 
nous  les  avons  placées  en  1763.  M.  Linné  a  donc  eu 
tort  non  feulement  de  les  confondre  comme  une 
feule  6c  même  efpece ,  mais  encore  de  les  placer  dans 
le  genre  de  l’ortie ,  comme  il  a  fait  dans  l’édition  in- 1 1 
de  fon  Syflema  naturce  ,  imprimée  en  1767,  fous  le 
nom  d’ urtica  16  interrupta ,  nom  très-impropre,  6c 
qui  même  ne  conviendroit  abfolument  qu’à  la  pre¬ 
mière  des  quatre  efpeces  qu’il  a  ainfi  confondues. 
(  M.  Ad  an  son  .  ) 

B  ATTLE*,  (  Géogr .  )  bourg  d’Angleterre  ,  dans  la 
province  de  Suffex,  fameux  par  la  vittoire  qu’y 
remporta  le  14  octobre  1066  ,  Guillaume  ,  duc  de 
Normandie,  fur  Harold,  roi  d’Angleterre,  qui  y 
perdit  la  couronne  6c  la  vie.  (+) 

B ATTORI  (  Etienne) ,  Hifl.  de  Pologne.  Henri 
de  Valois  ayant  quitté  brufquement  le  trône  de  Po¬ 
logne  pour  venir  occuper  celui  de  France,  vacant 
par  la  mort  de  Charles  IX.  La  nation  indignée  le  dé- 
pofa  6c  réfolut  de  lui  donner  un  fucceffeur.  L’em¬ 
pereur  Maximilien  fe  mit  fur  les  rangs  ;  il  fut  élu  par 
un  parti  ;  mais  fa  lenteur  féconda  mal  le  zele  de  fes 
créatures.  Un  parti  plus  puiffant  mit  la  couronne  fur 
la  têre  d’Anne,  princeffe  du  fang  des  Jagellons  ,  6c 
lui  donna  pour  époux  Etienne  Battori ,  prince  de 
Tranfilvanie  ,  qui  fut  couronné  avec  elle ,  l’an  1575. 
La  mort  de  Maximilien  le  délivra  ,  l’année  fuivante  , 
d’un  concurrent  plus  importun  que  dangereux.  Il 
avoit  eu  l’art  d’engager  dans  fes  intérêts  ,  la  ville  de 
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Dantzick  ,  qui  cherchoit  dans  la  maifon  d’Autriche 
lin  appui  contre  les  voiiins  puiffans  qui  la  mena- 
ç oient.  Les  magiftrats  conferverent  à  la  mémoire 
de  Maximilien  ,  l’attachement  qu’ils  avoient  eu  pour 
l'a  perfonne  ,  6c  refuferent  de  rendre  hommage  au 
nouveau  roi.  Ce  refus  devint  le  fignal  d’une  guerre 
fanglante  ,  tout  le  territoire  de  Dantzick  fut  ravagé  ; 
cette  ville  fut  aflîégée  ,  mais  enfin  les  habitans  im¬ 
plorèrent  la  clémence  du  roi ,  qui  reçut  leur  hom¬ 
mage  ,  leur  accorda  une  amniftie  ,  6c  leur  laifla  leurs 
privilèges. 

Le  fiege  avoit  duré  long  temps,  6c  le  Czar  avoit 
profité  de  cette  circonftance  pour  porter  la  guerre 
au  fein  de  la  Livonie.  Tout  le  fournit  :  la  feule  ville 
de  W enden  lui  ferma  les  portes.  Les  habitans  aimè¬ 
rent  mieux  s’enfévelir  fous  les  ruines  de  leurs  mai- 
ions  ,  que  de  tomber  fous  le  joug  des  Mofcovites  ; 
ils  creuferent  eux-mêmes  des  mines ,  y  mirent  le 
feu,  &  ne  laifl'erent  au  vainqueur  que  des  débris  , 
des  cendres  6c  des  cadavres.  Battori  ralfembla  des 
troupes  de  tous  côtés,  6c  marcha  à  la  rencontre  des 
conquérans.  Il  commença  par  le  fiege  de  Polocz  ;  la 
place  fut  emportée  ,  &le  roi  empêcha  les  foldats  de 
venger  par  des  cruautés  inouies  ,  celles  que  les  Mof¬ 
covites  avoient  exercées  fur  les  prifonniers.  Ce  trait 
d'humanité  lui  gagna  tous  les  cœurs.  Il  avoit  befoin 
d’argent ,  6c  la  Po’ogne  paya  gaiement  de  nouveaux 
iublides.  Bientôt  Pleskow  fut  aflîégée.  Ce  liege  eft 
célebrç  parla  longueur ,  parla  violence  desattaques, 
par  la  vigueur  de  la  défenl'e ,  oit  les  Hongrois  6c  les 
Polonois  fe  difputerent  de  courage  ,  où  Swiski  ,  à 
la  tête  des  Pleskowiens,  rendit  Ion  nom  immortel. 
Il  fut  terminé  par  le  traité  de  Zapolia  ,  qui  fut  l’ou¬ 
vrage  du  Jéfuite  Antoine  Poffevin. 

Battori  rentra  dans  les  états ,  6c  ne  fongea  plus 
qu’à  rendre  la  république  floriffante  6c  redoutable. 
Il  attira  par  fes  carelfes  les  Cofaques ,  peuple  féroce  , 
indomptable ,  qui ,  comme  toutes  les  nations  guer¬ 
rières,  devoit  fa  nailfance  à  des  ramas  de  brigands  ;  il 
leur  donna  la  ville  6c  le  territoire  de  Tochtimirow  , 
&  en  fît ,  du  côté  du  Borifthêne,  le  rempart  de  la 
Pologne.  Il  donna  à  la  difcipline  militaire  ,  trop  né¬ 
gligée  alors  ,  une  vigueur  nouvelle  ,  fît  rentrer  dans 
le  devoir  des  habitans  de  Riga,  qui  vouloient  fe  li¬ 
vrer  aux  Suédois  ,  maîtres  d’une  partie  de  la  Livo¬ 
nie,  conclut  une  treve  avec  cette  puiffance  ,  voulut 
punir  les  habitans  de  Riga  d’une  nouvelle  défobéif- 
lance ,  exigea  qu’ils  fe  rendiffent  à  difcréfion  ,  6c  à 
la  vue  de  leurs  envoyés ,  entra  dans  un  tel  délire  de 
fureur  ,  qu’il  en  mourut  l’an  1586,  après  un  régné 
de  dix  ans  ,  à  la  fleur  de  fon  âge. 

L’impétuofité  de  fon  caradere  ne  s’étoit  point  dé¬ 
celée  jufqu’alors  ;  6c  l’on  eft  étonné  qu’un  prince  , 
qui  s’emporta  d’une  maniéré  fi  terrible  à  la  vue  de 
quelques  députés  qui  imploraient  fa  clémence  ,  ait 
vu  d’un  œil  froid,  au  fiege  de  Polocz,  la  Dzwina 
teinte  du  fang  de  fes  fujets ,  6c  promenant  leurs  ca¬ 
davres  mutilés ,  déchirés,  palpitans  encore  ,  6c  at¬ 
tachés  fur  des  planches.  (A/,  de  Sacy.  ) 

BATTRE  la  caijje  ,  (  Art  milit .  )  c’efl  battre  du 
tambour.  , 

Battre  la  Diane  ,  c’cfl  une  certaine  maniéré  de 
battre  la  caille  au  point  du  jour,  pour  réveiller  ,  ou 
les  équipages  fur  un  vaiffeau  ,  ou  les  foldats  ,  dans 
une  garnifon,  dans  un  camp  ,  &c. 

Battre  la  marche  ,  c’efl:  pour  donner  le  fignal  de 
marcher. 

Battre  aux  champs ,  c’efl  pour  avertir  qu’ondoit 
marcher  ,  6c  c’efl  ce  qu’on  nomme  le  premier. 

Battre  Le  dernier  ou  Cajfemblée  ,  c’efl  pour  que 
les  foldats  s’aflemblent  6c  le  mettent  fous  les  armes. 

Battre  la  charge  ou  la  guerre  ,  c’eftpour  avertir 
les  foldats  de  tirer  contre  l’ennemi  ,  ou  d’aller 
contre  lui  avec  l’arme  blanche. 
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Battre  la  retraite  ,  c’efl  avertir  les  foldats  dans 
une  garnifon  de  fe  retirer  dans  leurs  cafernes  ,  ou 
chez  leurs  hôtes.  Battre  la  retraite  dans  une  armée 
qui  efl  aux  mains  avec  l'ennemi ,  c’efl  l’avertir  de  fe 
battre  en  retraite. 

Battre  la  fricaffèe  ,  c’efl  avertir  qu’on  leve  ou 
qu’on  pôle  le  drapeau  ;  ou  c’efl  pour  faire  avancer 
un  bataillon  dans  une  bataille  rangée ,  ou  l’en  reti¬ 
rer. 

Battre  un  ban  ,  c’efl  quand  on  veut  publier  quel- 
qu’ordre  nouveau  ,  ou  recevoir  quelqu’officier ,  ou 
châtier  un  foldat. 

Battre  la  poudre  ,  (  Art  milit .  )  on  bat  la  pou¬ 
dre  de  huit  ou  dix  coups  de  refouloir,  pour  faire 
l’épreuve  du  canon. 

Battre  La  campagne  ,  (  Art  milit.  )  c’eft  faire  des 
courfes  fur  les  ennemis. 

Battre  ,  le  dit  encore ,  en  terme  militaire  ,  des  at¬ 
taques  qui  fe  font  avec  de  l’artillerie  6c  des  machines. 
Une  armée  que  le  canon  bat  en  plein,  efl  bientôt 
défaite. 

Battre  en  rouage  ;  c’eft  prendre  une  batterie  en 
flanc  ou  de  revers,  pour  en  démonter  les  pièces  par 
des  coups  plongés  ou  tirés  à  ricochet.  (  -+-  ) 

§  «BAVAROIS,  ( Géogr .  )  peuples  d’Efpagne  , 
qui ,  fous  le  nom  de  Boïens  ,  entrèrent  les  premiers 
des  Germains  en  Italie  ».  Di  cl.  raif.  des  Sciences ,  6cc. 
Il  y  a  là  une  faute  ,  car  on  ne  peut  pas  placer  les  an¬ 
ciens  Germains  en  Elpagne.  (  G.) 

*  BAV  AROISE  ,  f.  f.  (  Cuijîne.  )  On  appellê  ainft 
une  infufion  de  thé  ,  dans  laquelle  on  met  du  fyrop 
de  capillaire.  On  peut  la  prendre  ainli  à  l’eau  ,  ou  y 
mettre  du  lait  chaud. 

BAVAY,  (Géogr.  Antiq.  )  l’ancienne  ville  de  Ba¬ 
vay  ,  célébré  autrefois,  fous  le  nom  d e  magna  Bel- 
gis ,  6c  délignée  fous  celui  de  Badanum  6c  de  Ba- 
gacum  Nerviorum ,  dans  Ptolomée  ,  l’Itinéraire  d’An- 
tonin  ,  les  Tables  de  Peutinger ,  efl  connue  aujour¬ 
d’hui  fous  la  dénomination  de  Bavacum  Hannonia , 
Bavay. 

11  efl  difficile  de  fixer  l’époque  précife  de  fa  fon¬ 
dation  ;  les  uns,  fabuleufement ,  la  rapportent  vers 
le  tems  du  déluge  ;  les  autres  après  le  liege  de 
Iroyes,  environ  1170  ans  avant  l’Ere  chrétienne, 
6c  font  dériver  le  nom  de  Bavay ,  de  Bavo ,  fils  de 
la  fœur  légitime  de  Laomédon.  Quoi  qu’il  en  foit, 
les  divers  monumens  qu’on  y  admire  encore  ,  la 
pierre  à  fept  coins ,  les  chauffées  militaires,  les  aque¬ 
ducs  ,  les  thermes  ou  bains ,  les  cloaques ,  les  cir¬ 
ques,  les  amphithéâtres,  les  temples  ,  les  palais,  le 
champ  de  Mars,  les  tombeaux,  les  épitaphes,  les 
puits  ,  les  fouterreins,  les  ftatues,les  médailles;  tout 
prouve  que  cette  ville  ,  aujourd'hui  fort  petite,  étoit 
autrefois  auffi  étendue  que  florifl'ante,  6c  que  fon  ori¬ 
gine  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 

On  remarque  d’abord ,  parmi  les  vertiges  mémo¬ 
rables  de  Ton  ancienne  fplendeur,  une  pierre  à  fept 
coins  ,  pofée  au  milieu  de  la  place  ,  6c  qui  dans  le 
troifieme  fiecle  ,  fut  fubftituee  à  une  autre  beau¬ 
coup  plus  ancienne  ,  6c  d’une  élévation  extraordi¬ 
naire.  A  cette  pierre  ,  commencent ,  ou  viennent 
aboutir  fept  chemins  militaires,  vulgairement  ap- 
pellés ,  chaujfées  Brunehaut  :  le  premier  fe  dirige  vers 
la  ville  de  Mons,  au  nord-eft  :  le  fécond  vers  celle 
de  Tongres  ou  les  peuples  Aduatiques  ,  à  l’orient  : 
le  troifieme  vers  la  ville  de  Treves,  au  fud-eft  :  le 
quatrième  vers  Rheims  ,  au  midi  :  le  cinquième  vers 
la  ville  de  Soifl'ons  ,  au  fud-ouefl  :  le  flxieme  vers 
celle  de  Cambrai  ,  ou  les  Morins ,  au  couchant  :  & 
le  feptieme  enfin  ,  qui  fait  une  fourche  vers  les  villes 
de  Gand  6c  de  Tournai,  au  nord. 

Le  zele  des  peuples  pour  l’embelliffement  6c  les 
commodités  de  Bavai ,  leur  fit  entreprendre  la  conf- 
trudion  d’un  fameux  aquéduc  ,  connu  par  les 
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habitans,  forts  le  nom  de  murs  des  Aldus ,  6c  par  le¬ 
quel  une  eau  vive  couloir  de  plulieurs  fources,  depuis 
Flouriie  6c  Avefne  ,  par  les  villages  d’Eclaipe ,  Li¬ 
mon-Fontaine,  &c  ierpentant  fur  les  plaines  de  S. 
Remi-mal-bâti ,  le  jettoit  dans  un  baflïn  très-confi- 
dcrable  ;  elle  paffoit  delà  Ions  la  Sambre  ;  après 
avoir  parcouru  une  centaine  de  toiles ,  elle  remon- 
toit  par  des  tuyaux  de  plomb,  dans  un  château  d’eau, 
6c  couloit  ainfi  fur  des  colonnes  maflives  ,  appellées 
vulgairement  tournellcs ,  qui  le  communiquoient 
l’eau  les  unes  aux  autres,  par  le  moyen  d’une  voûte 
fupcrieure  ,  lur  laquelle  étoit  le  canal ,  pavé  de  terre 
cuite.  Du  haut  du  village  de  Boufîiere  ,  ce  canal  fe 
dirige  vers  le  vieux  Mefnil,  6c  paffant  les  collines 
6c  le  ruilî'eau  de  Maniffart  fur  des  colonnes ,  il  va 
traverfer  les  bois  de  Souvignies ,  &  le  rend  enfin 
dans  la  ville  de  Bavay ,  à  5  lieues  de  fa  fource  :  les 
fontaines  de  Flouriie  dominant  Bavay  de  7  à  8  pieds, 
l’écoulement  étoit  naturel  ;  6c  c’efl  très-gratuite¬ 
ment  ,  que  quelques  écrivains  ont  prétendu  que  les 
Romains ,  par  le  moyen  des  pompes  ,  avoient  fait 
monter  l’eau  dans  le  lieu  le  plus  élevé  de  cette  ville. 
A  l’embouchure  de  cet  aqueduc  ,  on  remarque 
encore  les  velliges  des  bâtimens  fpacieux  6c  magni¬ 
fiques  ,  qui  couvroient  plulieurs  bains  ,  tant  pour  les 
hommes,  que  pour  les  femmes.  Sous  les  murs  de 
ces  édifices ,  dont  la  maçonnerie  efldes  plus  épaiffes, 
on  voit  les  canaux  par  lefquels  l’eau  circuloit ,  6c 
qui  fournilfoient  aux  baigneurs  la  quantité  de  ce  li¬ 
quide  qu’ils  vouloient  avoir  :  au  bord  des  bains 
étoient  plufieurs  chambres  ,  ou  l'allons  ,  qui  fer- 
voient  à  divers  ufages;  le  premier  étoit  une  efpece 
de  portique  ,  oit  l'on  attendoit  le  moment  de  fe  bai¬ 
gner  ;  les  autres  étoient  deflinés  à  contenir  les  cuves, 
à  fe  deshabiller,  à  s’elfuyer  6c  à  fe  frotter  d’onguens, 
félon  l’ufage  des  Romains.  Les  bains  étoient  pavés 
de  pierres  bleues,  bien  polies,  6c  d’une  grandeur 
extraordinaire  ;  on  y  defeendoit  par  divers  dégrés , 
dont  on  a  fait  depuis  peu  la  découverte ,  6c  l’on  fe 
plongeoit  dans  l’eau ,  que  l’on  rendoit  tiede ,  chaude , 
ou  froide  à  Ion  gré  ,  par  le  moyen  des  tuyaux  qui 
s’éle voient  du  fond  des  cuves,  6c  s’ouvroient  par 
un  robinet  allez  femblable  à  ceux  de  nos  jours  :  au 
fortir  des  bains,  on  ouvroit  un  cloaque  qui  éva- 
cuoit  le  badin  ,  6c  qui  conduil'ant  l’eau  par  divers  en¬ 
droits  delà  ville,  la  purgeoit  de  les  immondices.  Ces 
fortes  de  conduits  ,  extraordinairement  profonds  , 
tiennent  aèluellement  lieu  de  cave  à  plufieurs  par¬ 
ticuliers.  Quelques  fofî'oyeurs,  occupés  aux  démo¬ 
litions  de  ces  ouvrages,  ayant  fait  dernièrement  l’ou¬ 
verture  d’un  fouterrain  ,  ils  le  fuivirent  à  tâton  ,  6c 
furent  bien  étonnés  de  trouver  une  cave  bien  four¬ 
nie  :  aufîi-tôt  ,  croyant  de  bonne  foi  que  c’étoit  du 
vin  des  Sarrafms  (c’efl  le  terme  du  pays)  ,  ils  invi¬ 
tèrent  leurs  amis  à  venir  boire  ,  avec  eux ,  quel¬ 
ques  bouteilles  de  vieux  vin  ,  à  la  fanté  de  leurs 
ancêtres. 

Les  colonies  Romaines  envoyées  à  Bavay ,  outre 
l’utile  6c  le  commode  ,  voulant  fe  procurer  encore 
l’agréable,  difpoferent  pour  les  jeux  publics,  un  cir¬ 
que  magnifique  de  900  pas  environ  de  longueur  ,  fur 
300  de  largeur;  les  débris  de  ce  monument,  qui 
lubfiftoient  encore  avant  la  démolition  de  l’hôtel  de 
Chimai,  6c  fur  lefquels  efl  aujourd’hui  bâtie  Péglife 
paroûïïale  de  Notre-Dame  ,  faifoient  l’admiration 
des  etrangers ,  atifli  bien  que  les  précieux  refies  de 
l’amphitéâtre ,  des  galeries  6c  des  loges  où  fe  pla- 
çoient  les  fpeèlateurs  :  ces  édifices  étoient  appellés 
cajîel ,  du  mot  latin  cafellum  ,  6c  la  rue  qui  conduit 
au  cirque  ,  efl  encore  appellée  aujourd’hui  rue  du 
châtelet ,  via  cafellana.  Au  milieu  du  cirque,  s’éle- 
voient  à  10  ou  12  pieds  de  hauteur  ,  plulieurs  obé- 
lifques  ou  colonnes,  appellées  par  les  habitans  ,  les 
charges  des  Sarrafms ,  qui,  félon  eux,  étoient  de 
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petits  hommes  ,  forts  ,  robufles ,  intrépides.  Ces  co¬ 
lonnes  difpofées  dans  le  cirque,  avec  un  ordre  &  une 
fymmétrie  admirables,  lervoient  à  taire  voir,  outre  la 
vîtelfe  des  chevaux  ,  l’adrelfe  des  conducteurs  des  bi- 
ges  ,  des  quadriges  ,  6cc.  dont  la  courte ,  entr’autres 
jeux, tels  que  le  faut,  le  dilque,la  lutte,  l’efcrime,  fai- 
jfoit  le  principal  fpectacle.  Autour  de  ces  chefs-d’œu¬ 
vre  ,  étoient  les  liâmes  des  grands  hommes ,  6c  des 
demi-Dieux. 

On  conlerve ,  dans  le  nouveau  recueil  d’antiquités 
de  la  ville  de  Bavay ,  la  tète  d’un  Céfar  en  calque , 
trouvée  dans  les  ruines  de  ce  cirque  ,  ainli  qu’un  bras 
détaché  de  la  llatue  de  Vénus ,  tenant  en  main  la 
fameule  pomme  d’or,  que  Paris  adjugea  à  là  beauté. 
Il  y  avoit  dans  l’enceinte  des  vieux  murs  ruinés  de 
Bavay ,  un  palais  ,  ou  du  moins  un  luperbe  monu¬ 
ment  ,  érigé  en  l’honneur  de  Tibere  ,  lors  de  fon  ar¬ 
rivée  en  cette  ville  :  les  llatues  de  cet  empereur  6c 
de  Livie,  fa  mere  ,  en  marbre  blanc  ,  y  étoient  pla¬ 
cées  ,  avec  l’infcription  fuivante  :  Tiberio  Ccefari , 
A ugitfi  Jiho  ,  divi  nepoti  ,  adventui  e/us  ,  J acrum  hue 
Cneus  Licinius  curavït  fieri  voluntarios  navos  (  pour 
voluntarius  navus  ).  La  pierre  qui  nous  a  conlerve 
cette  infeription,  &  qui  cil  placée  dans  la  muraille 
qui  entoure  la  mailon  des  Oratoriens  ,  aufîi  bien 
que  les  deux  llatues  ,  qu’on  peut  voir  au  deux  cô¬ 
tés  de  la  grille  ,  nous  attellent  l’entrée  triomphante 
de  Tibere  à  Bavay ,  vers  l’an  12  de  l’ere  chrétienne  : 
car,  1 u.  dans  l'inl'cription  que  nous  venons  de  rappor¬ 
ter ,  Tibere  n’ell  point  appellé  Tiherius  Claudius  Nero9 
mai sTiberius  CceJ'ar.  Ainli,  ce  fut  après  fon  adoption  par 
Augufte  ,  6c  conféquemment  après  la  mort  de  Caius 
6c  de  Lucius,  Célars ,  fils  d’Agrippa,  qui  avoient 
été  adopté  avant  lui ,  que  cet  empereur  fit  Ion  en¬ 
trée  à  Bavay  ;  20.  comme  il  n’efl  point  nommé  Au¬ 
gure,  mais  feulement  Céfar,  qui  étoit  regardé  comme 
1  héritier  préfomptif  de  l’empire  ,  on  a  droit  de  con¬ 
clure  que  ce  fut  avant  l’an  14,  où  régnoit  Tibere  ; 
30.  Finfcription  ne  porte  point  Divi  fil'to ,  mais  Au - 
gufi  filio  :  ainli  l’époque  de  fon  entrée  en  cette  ville 
doit  être  placée  avant  Papothéole  d’Augufle  :  car 
depuis  que  ce  dernier  fut  mis  au  nombre  des  Dieux, 
on  voit  conllamment  fur  les  médailles  de  Tibere , 
Tïberius  CœJ'ar ,  divi  Au  gu  fi  filius  Augufus.  Le  tem¬ 
ple  de  Mars  fut  démoli  en  1633.  Hors  l’enceinte  des 
vieux  murs ,  vers  la  porte  Farnars ,  efl  le  petit  vil¬ 
lage  Fannar  ,Fanum  Martis,  à  une  lieue  6c  demieode 
Bavay. 

Plulieurs  fouterrains  dans  les  environs  de  Bavay , 
appellés  trous  Sarrafms ,  deux  conduits  fous  terre  , 
pour  faire  paffer  des  vivres  aux  fortereffes  voilines, 
grand  nombre  de  puits  de  huit  à  douze  pieds  de  dia¬ 
mètre  ,  fitués  à  cent  pas  de  diflance  les  uns  des  au¬ 
tres  ,  à  un  quart  de  lieue  de  tous  côtés,  prouvent 
l’étendue  de  Bavay  ,  6c  la  population  de  fes  habi¬ 
tans ,  réduits  aujourd’hui  à  quelques  familles  renfer¬ 
mées  dans  de  vieux  murs  qui  menacent  ruine. 

Cette  ville  appellée  par  Jean  de  Marchiennes  la 
grande  Belgie ,  par  Miraus  la  Rome  Belgique  ,  6c  par 
d’autres  auteurs  ,  la  deuxieme  Troye  ,  doit  avoir  été 
ruinée  ,  ou  fous  Probus  ,  lorfque  les  Barbâtes  pri¬ 
rent  60  villes  en  279,  ou  fous  le  tyran  Maxime, 
en  308  ,  ou  fous  les  Vandales  en  308  ,  tems  où  , 
félon  S.  Jérôme  ,  les  villes  des  Pays-Bas  furent  fac- 
cagées  ,  ou  lous  les  Francs ,  en  428  ,  qui  donnèrent 
le  coup  fatal  à  Bavay.  Voye^  Journ.  Encycl.  avril  & 
mai  /77J.  Il  efl  affez  fingulier,  que  Baudrand ,  6c 
après  lui  Moreri,  même  dans  la  belle  édit,  de  Hol¬ 
lande  en  8  vol.  1740,  difent  que  Bavay  efl  le  lieu 
oii  Clodius  fut  tué  par  Milon.  C’efl  à  Bovillx ,  com¬ 
me  ils  revenoient  à  Rome,  l’un  de  Lanuvium,  6c 
l’autre  d’ Aride,  tous  lieux  bien  éloignés  de  Bavay  6c 
de  la  Belgique.  (C.) 

*  §  BAUMARIS ,  (Glogr.)  ville  fituée  dans  Pile 
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d’Anglefey  ,  &  Beaumaris  ,  ville  d’Angleterre, 
capitale  de  l’île  d’Anglefey ,  font  une  feule  6c  même 
ville.  Lettres  fur  t 'Encyclopédie. 

BAUME  les  Moines  ou  les  Messieurs  , 
(  Géogr.  )  Balma  ,  abbaye  de  France  en  Franche- 
Comté  près  Lons-Saunier ,  diocèfede  Befançon.  Elle 
fubfiftoit  dès  le  vu.  fiecle  fous  la  réglé' de  faint 
Colombam  ;  faint  Benoît  d’Aniane  en  boo  y  mit  la 
réforme  6c  le  B.  Befnon  vers  900.  Le  corps  de 
faint  Maur  ,  abbé  de  Glanfeuil ,  y  fut  mis  en  dépôt 
durant  les  ravages  des  Normands.  On  voit  dans 
î’cglile  fous  le  voc.  de  faint  Pierre,  les  tombeaux 
en  marbre  de  Renaud  de  Bourgogne  ,  comte  de 
Monbeliard  ,  de  Gérard  de  Vienne  6c  d’Alix  fa 
femme  ,  de  Gauthier  de  Vienne  ,  feigneur  de  Mire- 
bel ,  d  Aimé  de  Châlon,  de  Guillaume  Poupet ,  6c 
de  Jean  de  AVateville,  tous  trois  abbés  commenda- 
tajires.  L’épitaphe  de  ce  dernier,  compofée  par  lui- 
même  ,  efl  finguliere. 

Italus  et  Burgundus  in  armis 
Gallus  in  albis  , 
in  Curia  rectus  , 

PRESBYTEIl  abbas  adest. 

Il  avoit  fervi  en  Italie  6c  en  Bourgogne  ,  avoit 
été  chartreux  en  France,  puis  maître  des  requêtes 
au  parlement  de  Dole  ,  enfin  prêtre  6c  abbé.  Pelifi- 
fon  a  tracé  le  portrait  de  cet  abbé  dans  fa  relation 
du  fiege  de  Dole  en  1 668  :  il  étoit  frere  du  baron 
de^Vatevillejambalfadeur  d’Efpagneen  Angleterre, 
qui  prit  le  pas  (ur  celui  de  France  en  1661.  Cette 
abbaye  occupée  par  des  bénédictins  de  la  congréga¬ 
tion  de  Cluni,  ne  reçoit  pour  moines  que  des  no¬ 
bles  de  tems  immémorial. 

Voyei  Dunod  ,  Hijl.  de  La  Franche-Comté ,  T.  /, 
in- 40.  p.  120  à  13 G.  (  C,  ) 

Baume  les  Dames,  ou  les  Nonnains, 

(  Géogr.  )  Balma ,  petite  ville  de  France  en  Comté 
près  du  Doux  ,  avec  bailliage ,  tire  fon  origine  d’une 
abbaye  de  chanoinelfes  qu’on  croit  fondée  au  Ve 
fiecle  par  faint  Romain,  abbé  de  Coudât.  M.  Du- 
not  penfe  que  les  feigneurs  de  Neuchâtel  en  font 
fondateurs  au  vne  fiecle.  Charlemagne  6c  Louis  le 
Débonnaire  en  parlent  dans  leurs  capitulaires  ;  on 
n’y  reçoit  que  des  demoifelles  ;  il  n’y  a  qu’onze  pré¬ 
bendes  ,  fans  les  nieces  ou  novices.  Les  dames  de 
Baume  font  aflociées  à  celles  de  Remiremont.  (  C.  ) 

§  BAZA  ,  (  Géogr.  )  C’eft  la  même  ville  que 
Basa,  6c  c’eft  mal-à-propos  que  le  Dicl.  raif.  des 
Sciences ,  6cc.  en  fait  un  fécond  article  ,  d’après  Cor¬ 
neille  qui  en  fait  trois  articles  fous  les  noms  de 
Baça  ,  Basa  6c  Baza,  parce  que  le  nom  de  cette 
ville  le  trouve  écrit  de  ces  trois  maniérés  par  di¬ 
vers  auteurs.  (  C.  ) 

BAZILE,  (  Hijl.  du  bas  Empire.  )  fils  de  Romain 
le  jeune  ,  fut  élevé  à  l’empire  conjointement  avec 
fon  frere  après  la  mort  de  Jean  Zimifus  l’an  976. 
Son  frere  Conflan;in  ,  qui  lui  fut  donné  pour  collè¬ 
gue  ,  n  eut  que  la  décoration  du  pouvoir,  fans  en 
avoir  la  réalité.  L’empire  qui  depuis  fa  naiflance 
avoit  été  embrafé  du  feu  des  guerres  civiles,  jouit 
fous  fon  régné  d’un  calme  qui  ne  fut  troublé  que  par 
la  révolte  de  Bardas  Sclerus ,  qui  fut  vaincu  dans 
la  Perfe  par  la  valeur  de  Phocas.  Ce  général  ne  fe 
croyant  point  allez  récompenfé  de  ce  fervice  ,  leva 
l’étendard  de  la  rébellion,  &  prétendit  qu’après avoir 
défendu  l’empire,  il  avoit  acquis  le  droit  de  le  gou¬ 
verner.  Il  ofa  prendre  les  armes  contre  fes  maîtres  ; 
fa  défaite  6c  fa  mort  rétablirent  la  tranquillité.  Ba¬ 
sile  ,  fans  ennemis  au-dedans  ,  marcha  contre  les 
Bulgares  qui  défoloient  l’empire.  Tous  fes  combats 
furent  fuivis  de  la  viftoire  ;  mais  il  abufa  de  la  for¬ 
tune  en  faifant  crever  les  yeux  à  quinze  mille  pri- 
fonmers.  Un  feul  fut  épargné  pour  porter  la  nou- 
Torne  I , 
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velle  du  malheur  de  fes  compagnons  à  Samuel,  duc 
de  Bulgarie.  Le  fpeftacle  de  tant  d’infortunés  jetta 
la  conllernation  dans  tout  le  pays.  Les  Bulgares 
craignant  la  même  dellinée ,  le  dépouillèrent  de  leur 
férocité.  La  Macédoine  ,  la  Thrace  6c  la  Grece  ne  fu 
rent  plus  le  théâtre  de  leur  brigandage.  Leur  duc  ne 
put  furvivre  à  fa  honte,  &  après  fa  mort,  fes  fujets 
fie  rangèrent  lotis  l’obéiffancedes  empereurs  de  Confi 
tantinople.  Les  Sarrazins  qui  firent  des  courfes  fin¬ 
ies  terres  de  l’empire,  furent  vaincus  6c  diflîpés. 
Banle ,  par-tout  triomphant ,  mourut  âgé  de  foi- 
xante-dix  ans.  Son  frere  réunit  fur  fa  tête  tout  fon 
riche  héritage ,  6c  gouverna  l’empire  pendant  trois 
ans  lans  collègue  ;  mais  ce  fut  un  prince  fans  vertus 
6c  lans  talens  qui  fe  livra  à  toutes  les  voluptés  qu’il 
porta  jufqu’à  la  plus  fale  débauche.  Aucun  empe¬ 
reur  n’eut  un  régné  aulfi  long  que  celui  de  Bayle 
qui  fut  de  cinquante  ans. 

Bazile  le  Macédonien  eut  toutes  les  vertus  d’un 
homme  privé  ,  6c  tous  les  talens  qui  font  les  grands 
princes ,  quoiqu’il  tût  né  de  parens  pauvres  6c  ab- 
jeéls  ,  il  parvint  à  l’empire  ,  qu’il  lailfa  pour  héritage 
à  les  defcendans.  Il  n’étoit  que  {impie  loldat  lorfi- 
qu’il  fut  fait  prifonnier  par  les  Bulgares  qui  avoient 
porté  le  fer  6c  la  flamme  dans  la  Macédoine.  Il  fut 
expofédansla  place  publique  de  Conftantinople  avec 
les  autres  efclaves  pour  y  être  vendu  ;  fes  talens  le 
firent  bientôt  diftinguer  de  la  foule,  6c  marchant 
d’un  pas  rapide  aux  honneurs ,  il  parvint  au  com¬ 
mandement  des  armées ,  apres  avoir  pafifé  partons 
les  grades  de  la  milice  :  il  fignala  les  premiers  jours 
de  fon  commandement  parla  défaite  des  Sarrazins 
qui ,  maîtres  d’Ancone  ,  dévaftoient  la  Dalmatie. 
1  andis  que  les  armées  de  l’empire  triomphoient  fous 
fes  ordres  ,  l’empereur  Michel  ,  croupiflant  dans  la 
fange  de  la  débauche,  lailloit  perdre  le  fruit  de  fes 
victoires.  Les  peuples  gémiflbient  dans  l’opprclîîon 
par-tout  où  Bayle  n’étoit  pas.  Michel ,  affoupi  dans 
de  taies  voluptés  ,  fentit  Ion  incapacité  ,  6c  ce  fut 
moins  par  reconnoifl'ance  que  par  averfion  pour  le 
travail ,  qu’il  choifit  Bayle  pour  collègue.  Mais  il 
fe  repentit  bientôt  de  fon  choix  ;  6c  importuné  des 
remontrances  d’un  cenfeur ,  dont  la  fortune  étoit  Ion 
ouvrage  ,  il  crut  que  l’ayant  élevé,  il  avoit  le  droit 
de  le  détruire.  Il  fut  prévenu  par  Bayle  qui  l’affafi- 
fina  au  milieu  du  cirque  où  il  avoit  coutume  d’aller 
difputer  le  prix  de  la  courfe  des  chevaux.  Des  que 
le  nouvel  empereur  eut  pris  les  rênes  du  gouverne¬ 
ment  ,  il  montra  qu’il  étoit  aufii  grand  politique 
qu’il  avoit  été  intrépide  guerrier.  Le  tréfor  public 
étoit  épuifé  par  les  profulions  de  Michel.  Une  l'age 
économie  remplit  le  vuide,  tous  les  exa&eurs  furent 
recherchés  &  punis.  Les  complices  des  débauches 
du  dernier  empereur  furent  condamnés  à  rendre  la 
moitié  des  folles  largeffes  dont  ils  avoient  été  gra¬ 
tifiés.  Les  maux  dont  l’églife  étoit  affligée  touchoient 
vivement  fon  cœur.  Il  fe  laifla  féduire  par  l’artifi- 
cieux  Photius  ,  qui,  pour  s’infinuer  dans  fia  faveur, 
le  fit  defeendre  des  anciens  héros  de  la  Macédoine 
6c  de  la  Grece  :  il  étoit  trop  inflruit  pour  adopter 
cette  erreur  ;  mais  comme  elle  pouvoir  lui  être 
utile,  il  récompenfa  l’auteur:  fon  zele  intolérant 
le  rendit  le  perfécuteur  des  Manichéens  6c  des  Juifs, 
dont  plufieurs  étonnés  par  fes  exécutions  fanguinai- 
res  ,  aimèrent  mieux  fe  faire  chrétiens  que  d’être 
martyrs  de  leurs  préjugés.  Il  fit  encore  des  conquê¬ 
tes  à  l’évangile  dans  la  Scythie.  Tous  les  hiftoriens 
fe  réunifient  pour  faire  fon  éloge  ,  mais  ils  ne  peu¬ 
vent  difiîmuler  fon  ambition  démefurée.  Après  un 
régné  de  dix-fept  ans,  il  fut  tué  à  la  chafie  par  un 
cerf  qui  lui  enfonça  fon  bois  dans  le  fein.  il  laifla 
la  réputation  d’avoir  été  grand  prince  6c  grand  hom¬ 
me  de  bien.  (T—  N.') 

BAZOIS  ,  (  Géogr,  )  Le  Bayiis  eft  une  contrée 
N  N  n  n  n  i  j 
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du  Nivernois  au  bas  des  montagnes  du  Morvan, 
affez  ftérile  en  bled,  mais  abondante  en  pâturages  : 
les  bois  ,  le  charbon  de  pierre  ,  le  poiffon ,  le  bétail 
en  font  le  principal  cômmerce.  On  y  trouve  ces  pe¬ 
tites  villes  :  Moulins  ,  Engilbert  ,  Châtillon  ,  St. 
Saulge ,  Luzy ,  Decile  ,  Montreuillon  (  6c  non  Mon- 
truillon  ,  comme  l’écrit  la  Martiniere  ,  Mit.  de 
ij68  )  ;  Coquille  ,  né  à  Decize  ,  a  fait  Ehiftoire  de 
ce  pays.  (  C.  ) 

BAZUIN,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Ichthyologie.  )  poifl'on 
d’un  nouveau  genre  ,  de  la  famille  des  l’pares  ,  dont 
on  a  découvert  plufleurs  efpeces  dans  la  mer  des 
lies  Moltiques. 

Première  efpece.  BAZUIN. 

Le  ba{uin  ,  proprement  dit ,  eft  affez  bien  gravé 
6c  enluminé  dans  l’ouvrage  de  Coyett  9  première  par- 
tie  ,  figure  zoi  ,  a  le  corps  extrêmement  court, 
très-comprimé  par  les  côtés  ,  comme  rond-  6c  pointu 
aux  deux  extrémités  ,  couvert  d’écailles  médiocres, 
à  tête  conique  ,  prolongée  en  une  efpece  de  groin 
terminé  par  une  bouche  ronde  très-petite  6c  garnie 
de  petites  dents. 

II  a  fept  nageoires,  dont  deux  ventrales,  petites , 
pointues  ,  placées  fous  les  deux  peélorales  qui  font 
petites  comme  quarrées ,  une  dorfale  fort  longue  à 
rayons  antérieurs  épineux  ,  plus  bas  que  les  rayons 
poftérieurs  ,  une  anale  aulïï  tort  longue,  &  une  à  la 
queue  fourchue  jufqu’au  milieu  de  fa  longueur. 

Son  corps  6c  les  nageoires  font  jaunes  ,  mais  fon 
dos  6c  fa  tête  font  noirs  :  il  a  la  poitrine  bleue  ,  les 
côtés  de  la  tête  argentés  ,  avec  un  peu  de  rouge 
devant  les  yeux  ,  dont  la  prunelle  eff  blanche  6c  l'iris 
noir  bordé  de  bleu. 

Deuxieme  efpece.  VARKENSBEK. 

Les  Hollandois  appellent  du  nom  de  varkensbek 
qui.fignifie  bec  de  porc ,  une  autre  efpece  de  baryiin  , 
gravé  paffablement  fous  ce  nom  par  Ruyfch,  dans  fa 
Collection  nouvelle  des  po:(fonsjC  Amboine  ,  page  a  y, 
planche  XI V,  figure  ii. 

Ce  poiffon  ne  différé  point  pour  la  forme  du  ba- 
%uin ,  lice  n’efl  qu’il  eff  un  peu  plus  raccourci,  que 
fa  nageoire  dorlale  eft  plus  haute,  6c  la  queue  four¬ 
chue  jufqu’aux  trois  quarts. 

Sa  couleur  eft  un  bleu-clair,  plus  foncé  fur  le 
dos,  avec  une  lgne  argentée  qui  féparè  de  chaque 
côté  du  corps  le  clair  d’avec  le  foncé. 

Troifieme  efpece.  VARKENSBEK. 

Ruyfch  a  fait  graver  fous  ce  même  nom  ,  dans  la 
même  planche  ,  figure  iz  ,  une  troifieme  efpece  de 
.  baçuin  très-approchante  de  la  précédente  ,  mais  ce¬ 
pendant  affez  différente  pour  la  regarder  comme 
une  autre  efpece;  fon  corps  eft  encore  plus  court, 
fon  mufeau  plus  alongé  ,  fa  nageoire  dorfale  moins 
haute.  Les  rayons  épineux  antérieurs  de  fa  nageoire 
anale  font  plus  courts  ,  fa  queue  eft  fourchue  à  peine 
jufqu’à  fon  milieu. 

Sa  couleur  différé  aulïï  ;  fon  dos  6c  le  deflus  de  fa 
tête  lont  brun-noirs  :  le  deffous  de  fa  tête  eft  rou¬ 
geâtre  ,  6c  fon  ventre  noirâtre  taché  de  blanc  ;  les 
côtés  font  bruns  veinés  de  rouge ,  6c  leur  couleur 
eft  léparée  de  celle  du  dos  par  une  ligne  longitudi¬ 
nale  blanche  qui  s’étend  de  la  tête  à.  la  queue. 

Quatrième  efpece.  FLESSENVISCH. 

Le  même  Ruyfch  a  fait  graver  paffablement , 
plane.  XIX ,  fig.  ij ,  de  la  même  collection ,  page  j  C, 
lous  le  nom  de  fiejjenvifch ,  qui  fignih'e  poi fi  ou- bou¬ 
teille  ,  une  quatrième  efpece  de  ba^uin ,  que  Coyett 
avoit  fait  enluminer  autrefois  fous  le  nom  de  ba- 
Çuin-femel,  au/2s>  zc)  delà  première  partie  de  ion 
Recueil  des  poifions  d' Amboine. 
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Ce  poiffon  différé  des  efpeces  précédentes  en  ce 
que  fon  corps  eft  d’une  tonne  un  peu  plus  alongee  , 
l’échancrure  de  fa  queue  eft  arrondie  ,  6c  ne  va 
guere  que  jufqu’au  tiers  de  fa  longueur. 

Ses  nageoires  font  jaunes-verdâtres  ;  fon  corps  eft 
rouge ,  entouré  d’une  bande  bleue  derrière  fa  tète 
qui  eft  bleue  en-deflus  ,  jaune  fur  les  côtés  ,  6c  pur¬ 
purine  en-deffous:  la  prunelle  de  fes  yeux  eit  blan¬ 
che  ,  6c  leur  iris  bleu  cerclé  de  rouge. 

Ce  poiffon  eft  petit  ;  il  vit  dc.ns  les  rochers  des 
îles  d’Amboine  6c  ne  fe  mange  pas. 

Cinquième  efpece.  Chine-KabOS. 

Les  Hollandois  appellent  chine  kabos  une  antre 
efpece  de  ba\uin  peu  differente  de  la  précédente , 
dont  Ruylch  a  fait  graver  une  figure  paffable  lous 
le  nom  de  chineesche  kabos ,  à  la  planche  II  de  la  Col¬ 
lection  nouvelle  des  poifions  d' Amboine  ,  nQ  8  ,  page  zr. 

Son  corps  a  la  même  longueur  que  dans  le  précé¬ 
dent  ;  mais  il  approche  davantage  de  la  forme  d’une 
bouteille.  Il  a  la  nageoire  de  l'anus  une  fois  moins 
longue  ,  &  celle  de  la  queue  échancrée  jufqu’à  fon 
milieu  :  fia  nageoire  dorfale  porte  iix  à  fept  rayons 
épineux. 

Sa  couleur  générale  eft  jaune,  mais  fon  corps  eft 
entouré  de  trois  zones  b'eues  vers  fon  milieu  ,  &  tra- 
verlé  de  chaque  côté  d’une  ligne  longitudinale  qui  fe 
rend  de  la  tête  à  la  qu.ue. 

Les  Ch  nois  eftiment  beaucoup  la  chair  de  ce 
poifl’on  qui  eft  délicieux  ,  6c  il  fe  vend  cher  chez  eux  ; 
il  n’eft  pas  commun  fur  leurs  côtes. 

Sixième  efpece.  Roos-VISCH. 

Coyett  a  enluminé  affez  bien  fous  le  nom  de  roof- 
vifeh  6c  rofe  de  hila  ,  dans  la  fécondé  partie  de  fon 
Recueil  des  poifions  d' Amboine ,  n°  z8 ,  une  ftxieme 
efpece  de  baçuin,  que  Ruyfch  a  fait  graver  moins 
bien,  au  n°  io  de  la  planche  XIX  de  la  Collection  nou¬ 
velle  des poiffons  d' Amboine ,  fous  le  nom  Hollandois 
rivier-voren  ,  qui  veut  dire  truite  de  rivière. 

Ce  poiffon  a  le  corps  un  peu  alongé  comme  le 
fleffen-vifch ,  mais  fans  avoir  la  forme  d’une  bou¬ 
teille.  Sa  nageoire  dorfale  eft  extrêmement  baffe,  6c 
la  nageoire  de  la  queue  échancrée  au-delà  de  la  moi¬ 
tié  de  la  longueur. 

Ses  nageoires  peftorales,  ventrales  &  anales  font 
vertes,  les  autres  font  jaune-pâles,  ainli  que  Ion 
corps  qui  porte  de  chaque  côté  quatre  lignes  longi¬ 
tudinales.  Son  groin  ou  fon  mufeau  eft  chargé  de 
quatorze  à  feize  bulles  ou  boutons  ,  dont  dix  font 
rouges  6c  les  autres  bleus. 

Ce  poiffon  eft  commun  autour  des  rochers  de  l'ile 
d’Hila ,  6c  d’un  goût  exquis.  (  M.  Adam  son.  ) 

B  E 

§  BEAU,  ( Mètaphyfique .  Poéfie.')  l’idée  effentielle 
du  beau  a  été  développée  6c  approfondie  dans  fon 
article.  Mais  relativement  aux  arts  ,  cette  analyfo 
philofophique  laifl’e  peut-être  encore  à  defirer  quel¬ 
que  choie  de  plus  lenfible.  Après  s’être  dit  à  loi- 
même  que  l’unité  ,  la  variété  ,  la  régularité  ,  la 
bonté  ,  l’ordre  ,  la  fymmétrie  ,  les  proportions  ,  les 
rapports  ,  la  convenance  6c  l’harmonie  ,  font  les 
qualités  élémentaires  du  beau  ,  on  n’eft  encore  en  état 
de  difcerner  ,  ni  dans  la  nature  ,  ni  dans  les  arts, 
ce  qui  eft  beau  d’avec  ce  qui  eft  bien  ;  ell'ayons  de 
marquer  plus  précilement ,  s’il  eft  pofiible  ,  le  ca¬ 
ractère  du  beau. 

Tout  le  monde  convient  que  le  beau ,  ftoit  dans 
la  nature  ou  dans  l’art  ,  eft  ce  qui  nous  donne  une 
haute  idée  de  l’une  ou  de  l’autre  ,  6c  nous  porte 
à  les  admirer.  Mais  la  difficulté  eft  de  dvtermmer 
dans  les  productions  des  arts ,  6c  dans  cédés  de  h} 
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nature,  à  quelles  qualités  ce  fentiment  d’admiration 
&  de  plaifir  eft  attaché. 

La  nature  &  l'art  ont  trois  manières  de  nous 
affecter  vivement ,  ou  par  la  penfée  ou  par  le  fen- 
timent ,  ou  par  la  feule  émotion  des  organes  ;  il  doit 
donc  y  avoir  auffi  trois  efpeces  de  beau  dans  la 
nature  &c  dans  les  arts  ;  le  beau  intellefluel ,  le  beau 
moral ,  le  beau  matériel  ou  fenfible.  Voyons  a  quoi 
l’efprit ,  lame  Se  les  fens  peuvent  le  reconnoitre. 

Ses  qualités  diflindtes  fe  réduifent  à  trois  ,  la  force  , 
la  richeffe  &  Y  intelligence. 

En  attendant  que  par  l’application ,  le  fens  que 
j’attache  à  ces  mots  foit  bien  développe  ,  j  appelle 
force  ,  l’intenfité  d’action  ;  richeffe  ,  1  abondance  ëc 
la  fécondité  des  moyens  ;  intelligence ,  la  maniéré 
utile  &  fage  de  les  appliquer. 

La  conféquence  immédiate  de  cette  définition  eft, 
que  fi  par  tous  les  fens  la  nature  &c  l’art  ne  nous 
donnent  pas  également  de  leurs  forces  ,  de  leur 
richeffe  &  de  leur  intelligence  ,  cette  idée  qui  nous 
étonne  ,  Sc  qui  nous  fait  admirer  la  caufe  dans  les 
effets  qu’elle  produit ,  il  ne  doit  pas  être  également 
donné  à  tous  les  fens  de  recevoir  l’impreffion  du 
beau  ;  or  il  fe  trouve  qu’en  effet  l’œil  Si  l'oreille 
font  excluftvement  les  deux  organes  du  beau  ;  &  la 
raifon  de  cette  exclufion  fi  ftnguliere  6c  ü  marquée , 
fe  préfente  ici  d’elle-même  :  c  eft  que  des  impref- 
fions  faites  fur  l’odorat ,  le  goût  6c  le  toucher  ,  il 
ne  réfulte  aucune  idée  ,  aucun  fentiment  élevé.  La 
faveur  ,  l’odeur  ,  le  poli ,  la  folidite  ,  la  molleffe  , 
la  chaleur ,  le  froid  ,  la  rondeur  ,  «S -c.  font  des  fen- 
fations  toutes  fimples-,  &  ftériles  par  elles-mêmes  , 
qui  peuvent  rappeller  à  l’ame  des  fentimens  6c  des 
idées  ,  mais  qui  n’en  produifent  jamais. 

L’œil  eft  le  fens  de  la  beauté  phyfique ,  6c  l’oreille 
eft ,  par  excellence ,  le  fens  de  la  beauté  intellectuelle 
&  morale.  Conf'ultons-les  ,  6c  s  il  eft  vrai  que  de 
tous  les  objets  qui  frappent  ces  deux  fens ,  rien 
n’eft  beau  qu’autant  qu’il  annonce  ou  dans  lart,  ou 
dans  la  nature,  un  haut  dégré  de  force  ,  de  richeffe, 
ou  d’intelligence  ;  fi,  dans  la  même  clafle  ,  ce  qu  il 
y  a  de  plus  beau  ,  eft  ce  qui  paroît  réfulter  de  leur 
enfemble  &  de  leur  accord  ;  fi  à  mefure  que  l’une 
de  ces  qualités  manque  ,  ou  que  chacune  eft  moin¬ 
dre  ,  l’admiration,  &,avec  elle,  le  fentiment  du  beau 
s’affoiblit  en  nous  ;  ce  fera  la  preuve  complette 
qu’elles  en  font  les  élémens. 

Qu’eft-ce  qui  donne  aux  deux  aClions  de  l  ame, 
à  la  penfée  &  à  la  volonté ,  ce  caraftere  qui  nous 
étonne  dans  le  génie  6c  dans  la  vertu  ?  Et  foit  que 
nous  admirions  dans  l’un  6c  l’autre  ,  ou  1  excellence 
de  l’ouvrage,  ou  l’excellence  de  l’ouvrier,  neltce 
pas  toujours  force  ,  richeffe  ou  intelligence  ? 

En  morale  ,  c’eft  la  force  qui  donne  à  la  bonté 
le  caradere  de  beauté.  Quel  eft  parmi  les  fages 
le  plus  beau  caradere  connu  ?  celui  de  Socrate; 
parmi  les  héros  ?  celui  de  Céfar  ;  parmi  les  rois  . 
celui  de  Marc-Aurelle  ;  parmi  les  citoyens?  celui 
de  Régulus.  Qu’on  en  retranche  ce  qui  annonce  la 
force  avec  fes  attributs,  la  confiance,  l’élévation, 
le  courage ,  la  grandeur  d’ame  ;  la  bonté  peut  s  y 
trouver  encore  ,  mais  la  beaute  s  évanouit. 

Qu’on  fa  Ile  du  bien  à  fon  ami ,  ou  à  Ion  ennemi, 
la  bonté  de  l’adlion  en  elle-même  eft  égale.  Mais 
d'un  côté  facile  &:  fimple  ,  elle  eft  commune  ;  de 
l’autre  pénible  &  généreufe  ,  elle  fuppole  de  la 
force  unie  à  la  bonté  ;  c’eft  ce  qui  la  rend  belle. 
Brutus  envoie  à  la  mort  un  citoyen  qui  a  voulu 
trahir  Rome  :  nulle  beauté  dans  cette  aftion.  Mais 
pour  donner  un  grand  exemple  ,  Brutus  condamne 
fon  propre  fils  :  cela  eft  beau  ;  1  effort  qu  il  en  a  du 
coûter  à  l’ame  d’un  pere  en  fait  une  ad  ion  héroïque. 
Qu’un  autre  qu’un  pere  eût  prononcé  !e  qu'il  mourut 
du  vieil  Horace  ;  qu’une  autre  qu’une  merç  eût  dit  à 
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un  jeune  homme,  en  lui  donnant  un  bouclier,  rap - 
portee^-le,  ou  qu'il  vous  rapporte  ;  plus  de  beauté  dans 
le  fentiment ,  quoique  l’expreftion  fût  toujours  éner¬ 
gique.  Alexandre  entreprend  la  conquête  du  monde  ; 
Augufte  veut  abdiquer  l’empire  de  l’univers  ;  6c  de 
l’un  6c  de  l’autre  on  dit ,  cela  ejl  beau  ,  parce  qu’en 
effet ,  il  y  a  beaucoup  de  force  dans  l’une  &  l’autre 
réfolution. 

Il  arrive  fouvent  que  fans  être  d’accord  fur  la 
bonté  morale  d’une  adion  courageufe  6c  forte  ,  on 
eft  d’accord  fur  fa  beauté  :  telle  eft  l’adion  de 
Scevola.  Le  crime  même ,  dès  qu’il  luppofe  une 
force  d’ame  extraordinaire,  ou  une  grande  tupério- 
rité  de  caradere  ou  de  génie  ,  eft  mis  dans  la  clafTe 
du  beau  :  tel  eft  le  crime  de  Céfar,  le  plus  illuftre 
des  coupables. 

On  obferve  la  même  chofe  dans  les  produdions 
de  l’efprit.  Pourquoi  dit-on  de  la  folution  d’un  grand 
problème  en  géométrie  ,  d’une  grande  découverte 
en  phyfique  ,  d’une  invention  nouvelle  6c  furpre- 
nante  en  méchanique  ,  cela  ejl  beau  ?  C’eft  que  cela 
fuppofe  un  haut  dégré  d’intelligence  &  une  force 
prod:gieufe  dans  l’entendement  6c  la  réflexion. 

On  dit  dans  le  même  fens  d’un  fyftême  de  lé- 
giflation  fagement  6c  puiftamment  conçu  ,  d’un  mor¬ 
ceau  d’hiftoire  oir  de  morale  profondément  penfé 
6c  fortement  écrit,  cela  ejl  beau. 

On  le  dit  d’un  chef-d’œuvre  de  combinaifon  , 
d’analyfe  ;  des  grands  réfultars  du  calcul  ou  de  la 
méditation  ;&on  ne  le  dit  que  lorfqu’on  eft  en  état 
de  fentir  l’effort  qu’il  en  a  dû  coûter.  Quoi  de  plus 
fimple  6c  de  moins  admirable  que  l’alphabet  aux 
yeux  du  vulgaire  ?  Quoi  de  plus  fec  6c  de  moins 
fublime  aux  yeux  d’un  écolier  que  la  dialectique 
d’Ariftote?  Quoi  de  moins  étonnant  que  la  roue, 
le  cabeftan  ,  la  vis  ,  aux  yeux  de  l’ouvrier  qui  les 
fabrique  ou  du  manœuvre  qui  s’en  fert  ?  Et  quoi 
de  plus  beau  que  ces  inventions  de  l’efprit  humain , 
aux  yeux  du  philofophe  qui  mefure  le  dégré  de 
force  &  d 'intelligence  qu’elles  fuppofent  dans  leur 
inventeur  ? 

Ici  fe  préfente  naturellement  la  raifon  de  ce  qu’on 
peut  voir  tous  les  jours  :  que  les  deux  claffes  d’hom¬ 
mes  les  plus  éloignées  ,  le  peuple  6c  les  favans  , 
font  celles  qui  éprouvent  le  plus  fouvent  6c  le  plus 
vivement  l’émotion  du  beau;  le  peuple  parce  qu’il 
admire  comme  autant  de  prodiges  les  effets  dont 
les  caulès  6c  les  moyens  lui  femblent  incompréhen- 
fibles  ;  les  favans  parce  qu’ils  font  en  état  d’appré¬ 
cier  6c  de  fentir  l’excellence  6c  des  caufes  6c  des 
moyens  ;  au  lieu  que  pour  les  hommes  fuperficielle- 
ment  inftruits  les  effets  ne  font  pas  afïez  furpre- 
nans  ,  ni  les  caufes  aftez  approfondies. 

Dans  l’éloquence  6c  la  poéfte  ,  la  richeffe  6c  la 
magnificence  du  génie  ont  leur  tour  :  l’affluence  des 
fentimens  ,  des  images  6c  des  penfées  ,  les  grands 
développemens  des  idées  qu’urr  efprit  lumineux 
anime  6c  fait  éclore  ,  la  langue  meme,  devenue 
plus  abondante  6c  plus  féconde  pour  exprimer  de 
nouveaux  rapports,  ou  pour  donner  plus  d’énergie 
ou  de  chaleur  aux  mouvemens  de  l’ame  ,  tout  cela, 
dis  -  je  ,  nous  étonne  ;  6c  le  ravinement  où  nous 
fommès  n’eft  que  le. fentiment  du  beau. 

11  en  eft  de  même  des  objets  fenftbles  ;  6c  ft  dans 
la  nature  nous  examinons  quel  eft  le  caraélere  uni- 
verfel  de  la  beauté,  nous  trouverons  par- tout  la 
force  ,  la  richeffe  ou  l' intelligence  ;  nous  trouverons  dans 
les  animaux  les  trois  caraéleres  de  beauté  quelque¬ 
fois  réunis  ,  6c  fouvent  partagés  ou  fdbordonnés 
l’un  à  l’autre.  Dans  la  beauté  de  l’aigle  ,  du  taureau , 
du  lion  ,  c’eft  la  force  de  la  nature  ;  dans  la  beaute 
du  paon,  c’eft  la  richeffe;  dans  la  beauté  de  l’homme, 
c’eft  \' intelligence  qui  paroît  dominer. 

On  fait  ce  que  j’entends  ici  par  Y  intelligence  de  la 
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nature:  oit ,  pour  parler  plus  exactement  de  l’auteur 
de  la  nature  ,  je  parle  de  fes  procédés ,  de  leur  accord 
avec  les  vues  ,  du  choix  des  moyens  qu’elle  a  pris 
pour  arriver  à  fes  fins.  Or  quelle  a  été  l’intention 
de  la  nature  à  l’égard  de  l’efpece  humaine  f  Elle  a 
voulu  que  l’homme  fût  propre  à  travailler  &  à 
combattre  ,  à  nourrir  &  à  protéger  fa  timide  com¬ 
pagne  &  (es  foibles  enfans.  Tout  ce  qui,  dans  la 
taille  &  dans  les  traits  de  l’homme,  annoncera  l’agi¬ 
lité  ,  l’adreffe  ,  la  vigueur,  le  courage  ;  des  mem¬ 
bres  fouples  St  nerveux- ,  des  articulations  marquées, 
des  formes  qui  portent  l'empreinte  ou  d’une  réfif- 
tance  ferme  ,  ou  d’une  aftion  libre  Si  prompte  ; 
une  flature  dont  l’élégance  &  la  hauteur  n’ait  rien 
de  frêle,  dont  la  folidité  robulle  n’ait  rien  de  lourd 
ni  de  malîïf  ;  une  telle  corrcfpondance  des  parties 
l’une  avec  l’autre  ,  une  fymmétrie  ,  un  accord  ,  un 
équilibre  fi  parfaits  que  le  jeu  méchanique  en  foit 
facile  &  sûr  ;  des  traits  où  la  fierté  ,  l’alfurance  , 
l’audace  &  (  pour  une  autre  caufe  )  la  bonté  ,  la  ten- 
drclTe,la  fenfibilité  foit  peinte;  des  yeux  où  brille  une 
ame  à  la  fois  douce  &  forte,  une  bouche  qui  femble 
difpofée  à  fourire  à  la  nature  &  à  l’amour  ;  tout 
cela ,  dis-je  ,  compofera  le  caraélere  de  la  beauté 
mâle  ;  tk  dire  d’un  homme  qu’il  ell  beau,  c’eft  dire 
que  la  nature ,  en  le  formant,  a  bien  lit  ce  qu’elle 
faifoit,  Si  a  bien  fait  ce  qu’elle  a  voulu. 

La  deflination  de  la  femme  a  été  de  plaire  à 
l’homme  ,  de  l’adoucir  ,  de  le  fixer  auprès  d’elle  tk 
de  les  enfans.  Je  dis  de  le  fixer,  car  la  fidélité  ell 
d’inftitution  naturelle  :  jamais  une  union  fortuite 
&  paflagere  n’auroit  perpétué  l’efpece  :  la  mere 
allaitant  fon  enfant  ne  peut  vaquer  dans  l’état  de 
nature ,  ni  à  fe  nourrir  elle-même ,  ni  à  leur  défenfe 
commune  ;  &  tant  que  l’enfant  a  befoin  de  la  mere 
l’epoufe  a  befoin  de  l’époux.  Or  l’infiindl ,  qui  dans’ 

1  homme  ell  foible  tk  peu  durable  ,  ne  l’auroit  pas 
leu!  retenu  ;  il  falloit  à  l’homme  fauvage  tk  vaga¬ 
bond  d’autres  liens  que  ceux  du  fang  :  l’amour  feul 
a  rempli  le  vœu  de  la  nature  ;  êc  le  remede  à  l'in- 
conftance  a  été  le  charme  attirant  Si  dominant  de 
la  beauté. 


01  ion  veut  donc  lavv-m  eu  ie  caractère  di 
la  beauté  de  la  femme  ,  on  n’a  qu’à  réfléchir  à  1; 
deflination.  La  nature  l’a  faite  pour  être  époul'e  & 
mere,  pour  le  repos  Si  le  plailîr  ,  pour  adoucir  le: 
-mœurs  de  l’homme,  pour  l’intéreffer ,  l’attendrir 
Tout  doit  donc  annoncer  en  elle  la  douceur  dur 
aimable  empire.  Deux  attraits  puiflans  de  l’amom 
(ont  le  defir  &  la  pudeur  :  le  caraftere  de  fa  beauté 
fera  donc  fenfible  &  modefte.  L’homme  veut  atta¬ 
cher  du  prix  à  fa  victoire  ;  il  veut  trouver  dans  fa 
compagne  fon  amante  &  non  fon  efclave  ;  &  plus 
fl  verra  de  nobleffe  dans  celle  qui  lui  obéit  ,  plus 
vivement  il  jouira  de  la  gloire  de  commander  .-  la 
oeauté  de  la  femme  doit  donc  être  mêlée  de  mo- 
deflie  dé  de  fierté.  Mais  une  foiblefle  intcreflànte 
attache  l’homme  en  lui  faifant  fentir  qu'on  a  befbin 
de  fon  appui  :  la  beauté  de  la  femme  doit  donc 
Ctre  craintive  ;  Si  pour  la  rendre  plus  touchante  , 
le  lent, ment  en  fera  lame  ;  il  fe  peindra  dans  lès 
regards ,  il  refpirera  fur  fes  levres ,  il  attendrira  tous 
les  traits  :  l’homme  qui  veut  tout  devoir  au  pen¬ 
chant  jouira  de  les  préférences,  tk  dans  la  foibleffe 
qui  cede  il  ne  verra  que  l’amour  qui  confent.  Mais 
le  foupçon  ce  1  artifice  détruirait  tout  ;  l’air  de  can- 
e  ’Lir  ,  d  ingénuité ,  d  innocence  ,  ces  grâces  Amples 
iv  naïves  qu,  fe  tout  voir  en  fe  cachant ,  ces  fecrets 
du  penchant  retenus,  &  trahis  par  la  tendreffe  du 
f  nuire  ,  par  1  éclair  échappé  d’un  timide  regard 
nulle  nuances  fugitives  dans  l’expreffion  des  yeux  & 
des  traits  du  vifage  ,  font  l’éloquence  de  la  beauté  • 
ces  qu’elle  ell  froide  elle  eft  muette. 

Le  grand  afeendaet  de  la  femme  fur  le  cœur  de 
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l’homme  lui  vient  de  la  fecrette  intelligence  qu’eîl? 
le  ménage  avec  lui  Si  en  lui-même  ,  à  fon  infeu  : 
ce  diieernement  délicat,  cette  pénétration  vive  doit 
donc  auffi  fe  peindre  dans  les  traits  d’une  bell» 
temme  ,  &  fur-tout  dans  ce  coup-d’œil  fin  qui  vâ 
jufqu  aux  replis  du  cœur  démêler  un  foupçon  de 
froideur ,  de  rrifleffe  ,  y  ranimer  la  joie ,  y  rallumer 
1  amour. 

Enfin  pour  captiver  le  cœur  qu’on  a  touché,  Si 
le  fauver  de  l’inconftance ,  il  faut  le  fauver  de  l’en¬ 
nui  ,  donner  fans  ceffe  à  l’habitude  les  attraits  de 
la  nouveauté,  Si  tous  les  jours  la  même  aux  yeux 
de  fon  amant,  lui  fembler  tous  les  jours  nouvelle. 
C’eft-làle  prodige  qu’opere  cette  vivacité  mobile  ] 
qui  donne  à  la  beauté  tant  de  vie  &  d’éclat.  Docile 
à  tous  les  mouvemens  de  l’imagination  ,  de  l’el'prit 
&  de  lame,  la  beauté  doit ,  comme  un  miroir,  tout 
peindre  ,  mais  tout  embellir. 

Pour  analyfer  tous  les  traits  de  ce  prodige  de  la 
nature  ,  il  faudrait  n’avoir  que  cet  objet  ;  &  il  le 
mériterait  bien.  Mais  j’en  ai  dit  affez  pour  faire  voir 
que  1  intelligence  Si  la  fageffe  de  la  première  caufe 
ne  fe  manitèftent  jamais  avec  plus  d'éclat ,  qu’en  for¬ 
mant  cet  objet  divin. 

Je  fais  bien  qu’on  peut  m’oppofer  la  variété  infinie 
des  fentimens  tur  la  beauté  humaine  ;  Si  j’avoue  en 
effet  que  la  vanité  ,  l’opinion  ,  le  caprice  national  ou 
perfonnel  ont  trop  influé  fur  les  goûts,  pour  qu’il 
nous  foit  polfible,  en  les  analyfant,  de  les  réduire  à 
1  unité.  LailTons-là  ce  qui  nous  eft  propre  ,  Si  pour 
juger  plus  fainement ,  cherchons  les  principes  du 
beau  dans  ce  qui  nous  ell  étranger. 

Sur  quelque  efpece  d’êtres  que  nous  jettions  les 
yeux ,  nous  trouverons  d’abord  que  prefque  rien 
n’eft  beau  que  ce  qui  eft  grand  ,  parce  qu’à  nos  yeux 
la  nature  ne  paraît  déployer  fes  forces  que  dans  lès 
grands  phénomènes.  Nous  trouverons  pourtant  que 
de  petits  objets  ,  dans  lefquels  nous  appercevons  line 
magnificence  ou  une  induftrie  merveilleufe ,  ne  laif- 
_fenr  pas  de  donner  l’idée  d’une  caufe  étonnamment 
intelligente  ,  &  prodigue  de  fes  tréfors.  Ainfi ,  comme 
pour  amaffer  les  eaux  d’un  fleuve  6c  les  répandre 
pour  jetter  dans  les  airs  les  rameaux  d’un  orarKî 
chêne,  pour entaffer  de  hautes  montagnes  charades 
de  glaces  ou  de  forêts ,  pour  déchaîner  les  vents 
pour  foulever  les  mers,  il  a  fallu  des  forces  don¬ 
nantes  ;  de  même  pour  avoir  peint  de  couleu  s  fi 
vives ,  de  nuances  ù  délicati  s ,  la  feuille  d’une  fleur 
l’aile  d’un  papillon ,  il  a  fallu  ivoir  à  r  -,  !  ,  er  ’ 
rieheffes  inépuifables  ;  &  de  1’  Imiration  que  nous 
caufe  cette  profuiion  de  tréfors,  naît  le  femirn-nt 
de  beauté  dont  nous  faifit  la  vue  d’une  rofe  ou  d’un 
papillon. 

Nous  trouverons  que  ceux  des  phénomènes  de 
la  nature  auxquels  l’intelligence ,  c’eft-à-d;re.  Pef- 
prit  d’ordre  ,  deconvenance  &  de  régularité ,  femble 
avoir  le  moins  préfidé,  comme  un  volcan ,  une  tem¬ 
ple,  nelaiftent  pas  d’exciter  en  nous  le  fentimenî 
du  beau ,  par  cela  feul  qu’ils  annoncent  de  grandes 
forces  ;  îk.  au  contraire  que  l’intelligence  étant  ;  die 
des  faculté  de  la  nature  i  n<  le 

peut-être  à  caufe  t  nous  l’a  rendue 

familière,  il  faut  qu’elle  foit  trcs-fenfibie  &  dans 
un  degré  furprenant ,  pour  exciter  en  nous  le  f  nîi- 
ineur  du  beau.  Ainfi  int<  n,ledc flein  , 

1  induftrie  de  la  nature  foient  les  mêmes  dans  un 
reptile  &  dans  un  rofeau  ,  que  dans  un  lion  &  dans 
un  chêne,  nous  dilon:  du  lion  &c  du  chêne,  cela  cjl 
beau  .  vemei  n’exci  en  no  ’  le  rofe:  1  , 
ni  le  reptile.  <  la  eft  vrai  <  ■  1  _  ! 

qui  iemblent  vils,  lorfqu’on  n’y  rppc-rcoit  pas  ce  au' 
dans  leur  ç  fe  i  .  .  lléufei 

deviennent  précieux  àc  beaux  ,  des  que  ces  qualités 

■  -  [  .  nfi  -  en  YO 
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l’œil  ou  l’aile  d’une  mouche ,  nous  nous  écrions,  cela 
ejl  beau  ! 

Enfin  dans  la  beauté  par  excellence  ,  dans  le  fpec- 
tacle  de  l’univers ,  nous  trouverons  réunis  au fuprême 
degré  les  trois  objets  de  notre  admiration,  la  force  ,  la 
richefle  6c  l’intelligence  ;  6c  de  l’idée  d’une  caufe  infini¬ 
ment  puiffanté,  fage  6c  féconde,  c'eft-à-dirc,  de  Dieu, 
naîtra  le  fentiment  du  beau  dans  toute  fa  fublimité. 

Le  principe  du  beau  naturel  une  fois  reconnu  ,  il 
eft  ailé  de  voir  en  quoi  confifte  la  beauté  artificielle  ; 
il  eft  aifé  de  voir  qu’elle  tient  i°.  à  l’opinion  que  l’art 
nous  donne  de  l’ouvrier  &  de  lui-même,  quand  il 
n’eft  pas  imitatif  ;  z°.  à  l’opinion  que  1  art  nous 
donne  6c  de  lui-même  6c  de  l’artifte  ’6c  de  la  nature 
fon  modèle  ,  quand  il  s’exerce  a  1  imiter. 

Examinons  d’abord  d’où  réfulte  le  fentiment  du 
beau  dans  un  art  qui  n’imite  point  ;  par  exemple ,  l’ar- 
chitefture.  L’unité ,  la  variété ,  l’ordonnance ,  la  fym- 
métrie,  les  proportions  6c  l’accord  des  parties  d  un 
édifice  ,  en  feront  un  tout  régulier  ;  mais  fans  la 
grandeur,  la  richefle  ou  l’intelligence  portées  à  un 
dégré  qui  nous  étonné,  cet  édifice  fera-t-il  beau? 
Et  fa  fimplicité  produira-t-elle  en  nous  l’admiration 
que  nous  caufe  la  vue  d’un  beau  temple  ou  d’un 
magnifique  palais  ? 

Au  contraire,  qu’on  nous  préfente  un  édifice 
moins  régulier  ,  tel  que  le  panthéon  ,  ou  le  louvre  ; 
l’air  de  grandeur  6c  d’opulence,  un  eniemble  ma- 
jeftueux ,  un  defiîn  vafte  ,  une  exécution  à  laquelle  a 
du  préfider  une  intelligence  puiffanté  ,  l’homme 
agrandi  dans  fon  ouvrage ,  1  art  raffemblant  toutes 
fes  forces  pour  lutter  contre  la  nature  ,  6c  furmon- 
tant  tous  les  obftacles  qu’elle  oppoloit  à  fes  efforts, 
les  prodiges  des  méchaniques  étales  a  nos  yeux  dans 
la  coupe  des  pierres  ,  dans  l’élévation  d.  s  colonnes 
6c  des  entablemens,  dans  la  lufpenfion  de  ces  voû¬ 
tes  ,  dans  l’équilibre  de  ces  maffes  dont  le  poids  nous 
effraie  6c  dont  la  hauteur  nous  étonne,  ce  grand 
fpe&acle  enfin  nous  frappe,  nous  nous  écrions,  cela 
cfl  beau  !  La  réflexion  vient  enfuite  ;  elle  examine  les 
détails ,  elle  éclaire  le  fentiment  ,  mais  elle  ne  le 
détruit  pas.  Nous  convenons  des  défauts  qu’elle  ob- 
ferve  ;  nous  avouons  que  la  façade  du  panthéon 
manque  de  fymmétrie,  que  les  différens  corps  du 
louvre  manquent  d’enfemble  6c  d  unité.  Plus  ^régu¬ 
lier  ,  cela  feroit  plus  beau  fans  doute.  Mais  qu  efl-ce 
que  cela  lignifie?  Que  notre  admiration  déjà  excitce 
par  la  force  de  l’art  6c  l'a  magnificence  ,  feroit  à  Ion 
comble,  fi  l’intelligence  y  régnoit  au  même  dégré. 

Je  ne  dis  pas  qu’un  édifice  où  les  forces  de  l’art 
&  fes  richeffes  feroient  prodiguées,  fût  beau  s  il  etoit 
monftrueux,  ou  bizarrement  compofé.  L’intelligence 
y  peut  manquer  au  point  que  le  fentiment  de  beauté 
foit  détruit  par  l’effet  choquant  du  défordre  :  car  il 
n’en  eft  pas  ici  de  l’art  comme  de  la  nature.  Nous 
fuppofons  à  celle-ci  des  intentions  myftérieufes  : 
accoutumés  à  ne  pas  pénétrer  la  profondeur  de  fes 
deffeins ,  lors  même  qu’elle  nous  paroît  aveugle  ou 
folle  ,  nous  la  fuppofons  éclairée  6c  fage  ;  6c 
pourvu  que  dans  fes  caprices  6c  dans  fes  écarts  elle 
foit  riche  6c  forte,  nous  la  trouverons  belle;  au 
lieu  qu’en  interrogeant  l’art,  nous  lui  demanderons 
pourquoi ,  à  quel  ufage  il  a  prodigué  fes  richeffes, 
ou  épuifé  fes  efforts?  Mais  en  cela  même ,  nous  fouî¬ 
mes  peu  féveres  ;  6c  pourvu  qu’à  l’impreflion  de 
grandeur  fe  joigne  l’apparence  de  l’ordre ,  c’en  eft 
affez  :  la  force  6c  la  richefle  font  du  côté  de  l’art 
les  premières  fources  du  beau. 

Du  relie  ,  il  ne  faut  pas  confondre  l’idée  de  force 
avec  celle  d’effort  :  rien  au  monde  n’eft  plus  con¬ 
traire.  Moins  il  paroît  d’effort ,  plus  on  croit  voirde 
force  ;  6c  c’eft  pourquoi  la  légéreté ,  la  grâce ,  l’élé¬ 
gance  ,  l’air  de  facilité,  d’aifance  dans  les  grandes 
choies ,  font  autant  de  traits  de  beauté. 
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11  ne  faut  pas  non  plus  confondre  une  vaine  often- 
tation  avec  une  fage  magnificence:  celle-ci  donne  à 
chaque  chofe  la  richefle  qui  lui  convient  ;  celle  là 
s’empreffe  à  montrer  tout  le  peu  qu’elle  a  de  ri¬ 
cheffes  ,  fans  difeernement  ni  réferve  ,  6c  dans  fa 
prodigalité  décele  fon  épuifement. 

Ces  colifichets  dont  l’architeéture  gothique  efl 
chargée  ,  reffemblent  aux  coliers  finaux  bracelets 
qu’un  mauvais  peintre  avoit  mis  aux  Grâces.  Ce 
n’eft  point-là  de  la  richefle ,  c’eft  de  l’indigente  va¬ 
nité.  Ce  qui  eft  riche  en  architeéture ,  c’elt  le  mé¬ 
lange  harmonieux  des  formes  ,  des  faillies  &  des 
contours  ;  c’elt  une  fymmétrie  en  grand ,  mêlée  de 
variété;  c’efl:  cette  belle  touffe  d’acanthe  qui  en¬ 
toure  le  vafe  de  Callimaque;  c’clt  une  frife  oh  rampe 
une  vigne  abondante,  ou  qu’embraffe  un  faite  eau 
de  chêne  ou  de  laurier.  Ainfi  l’air  de  fimplicité  de 
d’économie  ajoute  à  l’idée  de  force  6c  de  richefle, 
parce  qu’il  en  exclut  l’idée  d’effort  6c  d’épuifement. 
Il  donne  encore  aux  ouvrages  de  l’art,  comme  aux 
effets  de  la  nature,  le  caractère  d’intelligence.  Un 
amas  d’ornemens  confus  ne  peut  avoir  de  raifon 
apparente;  une  variété  bizarre,  6c  lans  rapport  ni 
fymmétrie ,  comme  dans  l’Arabefque  ou  dans  le 
goût  Chinois  ,  n’annonce  aucun  deffein. 

L’intention  d’un  ouvrage,  pour  être  fentie  ,  doit 
être  Ample;  6c  indépendamment  de  l’harmonie  qui 
plaît  aux  yeux  comme  à  l’oreille  ,  lans  qu’on  en  lâ¬ 
che  la  raifon  ,  une  dilcordance  fenfible  entre  les 
parties  d’un  édifice  ,  annoncent  dans  1  artifle  du  de- 
lire  6c  non  du  génie.  Ce  que  nous  admirons  dans 
un  beau  deffein  ,  c’eft  cette  imagination  réglée  6c  fé¬ 
conde  ,  qui  conçoit  un  enfemble  vafte,  6c  le  ré¬ 
duit  à  l’unité. 

On  voit  par-là  rentrer  dans  l’idée  du  beau,  celle 
de  régularité  ,  d’ordre  ,  de  fymmétrie  ,  d’unité  ,  de 
variété,  de  proportion  ,  de  rapports,  de  convene- 
nance,  d’harmonie;  mais  on  voit  aufiî  qu’elles  ne 
font  relatives  qu’à  l’intelligence,  qui  n’eft  pas  la 
feule,  ni  la  première  caufe  de  l’admiration  que  le 
beau  nous  fait  éprouver. 

Ce  que  j’ai  dit  de  l’architetture  ,  doit  s’appliquer 
à  l’éloquence  ,  à  la  muflque  ,  à  tous  lesfarts  qui  dé¬ 
ploient  de  grandes  forces  &  de  prodigieux  moyens. 
Qu’un  orateur ,  par  la  puiffance  de  la  parole,  boule- 
verfe  tous  les  efprits ,  rempliffe  tous  les  cœurs  de 
la  paflion  qui  l’anime  ,  entraîne  tout  un  peuple  , 
l’irrite  ,  le  fouleve  ,  l’arme  6c  le  défarme  à  fon  gré  ; 
voilà  dans  le  génie  6c  dans  l’art ,  une  force  qui  nous 
étonne  ,  une  induftrie  qui  nous  confond.  Qu  un  mu- 
ficien ,  par  le  charme  des  fons  ,  produite  des  effets 
femblables  ;  l’empire  que  fon  art  lui  donne  fur  nos 
fens  nous  paroît  tenir  du  prodige;  &/delà  cette  ad¬ 
miration  dont  les  Grecs  étoient  tranfportés  aux 
chants  d’Epiménide  ou  de  Tyrtée,  6c  que  les  beau¬ 
tés  de  leur  art  nous  font  éprouver  quelquefois. 

Si  au  contraire  l’impreflion  eft  trop  foible  ,  quoi¬ 
que  très-agréable ,  pour  exciter  en  nous  ce  ravif- 
fement,  ce  tranfport,  comme  il  arrive  dans  les  mor¬ 
ceaux  d’un  genre  tempéré;  nous  donnons  des  do¬ 
ges  au  talent  de  l’artifte  ,  6c  au  doux  preftige  de 
l’art;  mais  ces  éloges  ne  font  pas  le  cri  d  admira¬ 
tion  qu’excite  en  nous  un  trait  fubfime  ,  un  coup 
cle  force  6c  de  génie. 

Partons  aux  arts  d’imitation  :  ceux-ci  ont  deux 
grandes  idées  à  donner ,  au  lieu  d’une  ,  celle  de  la 
nature  imitée ,  6c  celle  du  génie  imitateur. 

En  fculpture,  l’Apollon,  l’Hercule,  1  Antinous, 
le  Gladiateur  ,  la  Vénus  ,  la  Diane  antique  ;  en 
peinture  les  tableaux  de  Raphaël  ,  du  Correge  & 
du  Guide,  réunifient  les  deux  beautés.  Il  en  eft  cle 
même  en  poéfie ,  quand  la  nature  du  côté  du  mo¬ 
dèle  ,  6c  l’imitation  du  côté  de  l’art ,  portent  le  ca- 
rattere  de  force,  de  richefle  ou  d’intelligence  au 
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plus  haut  degré.  On  dit  à  la  fois  ,  du  modèle  &  de 
l’jmitation ,  cela  cjl  beau  !  &  l’étonnement  fe  par¬ 
tage  entre  les  prodiges  de  l'art  &  les  prodiges  de 
la  nature. 

Un  doit  le  rappeller  ce  que  nous  avons  dit  du 
beau  moral  ;  la  îorce  en  fait  le  caractère.  Ainfi  le 
crime  meme  tient  du,^^  dans  la  nature,  lorfqu’il  l'up- 
pole  dans  l’ame  une  vigueur,  un  courage,  une  au¬ 
dace,  une  confiance,  une  protondeur,  une  éléva¬ 
tion  qui  nous  frappe  d’étonnement  6c  de  terreur 
C  elt  ainfi  que  le  rôle  de  Cleopâtre,  dans  Rodo 
gune  ,  6c  celui  de  Mahomet,  tont  beaux  ,  confédérés 
dans  la  nature ,  abftraêhon  faite  du  génie  du  peintre , 
&  de  la  beauté  du  pinceau. 

Une  idée  inféparable  de  celle  du  beau  moral  & 
phyfique  ,  eft  celle  de  la  liberté,  parce  que  le  pre¬ 
mier  ufage  que  la  nature  fait  de  les  forces,  elt  de 
fe  rendre  libre.  Tout  ce  qui  fent  Pefclavage  même 
dans  les  choies  inanimées  ,  a  je  ne  fais  quoi  de  trille 

de  rampant  qui  1  obfcurcit  bc  le  dégrade.  La  mode, 
l’opinion,  l’habitude,  ont  beau  vouloir  altérer  en 
nous  ce  fentiment  inné,  ce  goût  dominant  de  l’indé¬ 
pendance  ;  la  nature  à  nos  yeux  n’a  toute  fa  gran¬ 
deur  toute  la  ma/efté,  qu’autant  qu’elle  elt  libre  , 
ou  qu  elle  lemble  l’etre.  Recueillez  les  voix  fur  la 
comparaifon  d’un  parc  magnifique,  6c  d’une  belle 
forêt  ;  l'un  elt  la  prifon  du  luxe ,  de  la  molleffe  6c 
e  ennui  ;  1  autre  elt  l’afyle  de  la  méditation  va<*a- 
bo n de,  de  la  haute  contemplation  6c  du  fublime 
enthoufiafmc-.  En  voyant  les  eaux  captives  baigner 
iervilemcnt  les  marbres  de  Verfailles,  6c  les  eaux 
bondiffantes  de  Vauciufe  le  précipiter  à  travers  les 
rochers,  on  dit  également,  cela  ejl  beau  !  Mais  on  le 
dit  des  efforts  de  l’art,  6c  on  le  fent  des  jeux  de  la 
nature  :  aufii  l’art  qui  l’affujettit,  fait-il  l’impolfible 
pour  nous  cacher  les  entraves  qu’il  lui  donne,  6c 
dans  la  nature  livrée  à  elle- même  ,  le  peintre  &  le 
poe-e  fe  gardent  bien  d’imiter  les  accidens  où  l’on 
peut  ioupçonner  quelques  traces  de  fervitude 
L’excellence  de  l’art,  dans  le  moral ,  comme  dans 
le  phyfique,  eft  de  furpaffer  la  nature,  de  mettre 
p  us  d  intelligence  dans  l’ordonnance  de  fes  tableaux, 
plus  de  nchelïe  dans  les  détails ,  plus  de  grandeur 
dans  le  d?ffin  ,  plus  d’énergie' dans  l’expreflîon 
p  >s  de  force  dans  les  effets  ;  enfin  ,  plus  de  beauté 
dans  la  hftion  qu’il  n’y  en  eut  jamais  dans  la  réalité. 
Le  plus  beau  phénomène  de  la  nature  ,  c’eft  le  com- 
bat  des  pallions,  parce  qu’il  développe  les  grands 
relions :  de  lame,  &  qu’elle-même  ne  reconnoit  tou¬ 
tes  les  forces  ,  que  dans  ces  violens  orages  qui  s’élè¬ 
vent  ail  fond  du  cœur.  Auffi  la  poéfie  en  a-t-elle  tiré 
les  peintures  les  plus  fublimeston  voit  même  que 
pour  ajouter  à  la  beauté  phyfique ,  elle  a  tout  ani¬ 
me  ,  tout  paffionné  dans  fies  tableaux  ;  &  c'efl  à  quoi 
Je  merveilleux  a  grandement  contribué. 

Voyez  combien  les  accidens  les  plus  terribles  de 
,  nat,ure  ’.les  tempêtes ,  les  volcans  ,  la  foudre  ,  font 
plus  formidables  encore  dans  les  fiûions  des  poètes. 

oyez  la  terreur  que  porte  aux  enfers  un  coup  du 
trident  de  Neptune,  l’effroi  qu’infpire  aux  vents, 

L  eines  par  Eole,  la  menace  du  dieu  des  mers 
le  trouble  que  Tiphée ,  en  foulevant  l’Etna ,  vient  de 
répandre  chez  les  morts  ,  &  l’effroi  qu’infpire  la  fou- 

haut  des  deux.'"  ‘'ed°U!ab,e  de  ,l'PitCr  du 

Quand  le  génie  ,  au  lieu  d’agrandir  la  nature  ,  l’en- 
r  chu  de  nouveaux  details,  ces  traits  choifis  &  va¬ 
ries,  ces  couleurs  fi  brillantes  &  fi  bien  afTorties 
ces  tableaux  frappans  &  divers  ,  font  voir  eu  ui’ 
moment,  &  comme  en  unfeul  point,  tant  d’afiivré 
d  abondance  de  force  &  de  fécondité  dans  la  enufi 
qm  les  produit ,  que  la  magnificence  de  ce  granc 
Ipeclacle  nous  jette  dans  l’étonnement;  mais  l’ad 
j  nilration  le  partage  inégalement  entre  le  peintre  & 
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le  modèle  ,  félon  que  l’impreffion  du  beau  fe  réflé¬ 
chit  plus  ou  moins  fur  l’artifte  ou  fur  fon  objet  & 
que  le  travail  nous  femble  plus  ou  moins  au-deffus 
ou  au-delious  de  la  matière. 

En  imitant  la  belle  nature  ,  foitvent  l’art  ne  peut 
1  égaler  ;  mars  de  la  beauté  du  modèle  8e  du  mérité 
encore  prodigieux  d'en  avoir  approché,  refaite  en 
nous  =  fentiment  du  beau.  Ainfi,  lorl'que  le  pinceau 
de  Claude  Lorrain  ou  deVerneta  dérobé  au  fo- 
leil  a  lumière  ,  qu’il  a  peint  le  vague  de  l’air  ,  ou  la 
fluidité  de  l’eau  ;  lorlque  dans  un  tableau  de  Van 
Huilum  ,  nofis  croyons  voir  fur  le  duvet  des  fleurs  , 
rouler  des  perles  de  rofée ,  que  l’ambre  du  raifin  ’ 

I  incarnat  de  la  rôle  y  brille  prefque  en  fa  fraîcheur’ 
nous  jomflons  avec  délices  ,  &  de  la  beauté  de  l’ob¬ 
jet,  &  du  prellige  de  l’imitation. 

La  vérité  de  l’expreflîon  ,  quand  elle  eft  vive 
&  qu’on  fuppofe  une  grande  difficulté  à  l’avoir  fai- 
fie.fait  dire  encore  de  l'imitation,  qu’elle  ell  belle 
quoique  le  modèle  ne  foit  pas  beau.  Mais  fi  l’objet 
nous  femble,  ou  trop  facile  à  peindre  ,  ou  indigne 
detre  imité,  le  mépris,  le  dégoût  s’en  mêlent; 
le  lue  ces  même  du  talent  prodigué  ne  nous  touche 
point  ;  6c  tandis  que  le  pinceau  minutieux  de  Gé¬ 
rard  Dow  nous  fait  compter  les  poils  d’un  lievre 
fans  nous  caufer  aucune  émotion ,  le  crayon  de 
Raphaël  en  indiquant  d’un  trait  une  belle  attitude, 
un  grand  caraftere  de  tête  ,  nous  jette  dans  le  ravif- 
fement. 

Il  en  eft  de  la  poéfie  comme  de  la  peinture  :  quel 
effet  fe  promet  un  pénible  écrivain ,  qui  pâlit  à  co¬ 
pier  fidèlement  une  nature  auffi  froide  que  lui  > 
Mais  que  le  modèle,  foit  digne  des  efforts  de  l’art , 
&  que  ces  efforts  foient  heureux  ;  les  deux  beautés 
fe  réunifient,  6c  l’admiration  eft  au  comble  L  ou¬ 
vrage  meme  peut  être  beau  ,  fans  que  l’objet  le  foit , 
fi  1  intention  eft  grande  6c  le  but  important  :  c’eft  ce 
qui  éleve  la  comédie  au  rang  des  plus  beaux  poè¬ 
mes;  &  ce  qui  mérite  à  l’apologue  ce  fentiment  d’ad¬ 
miration  que  le  beau  feul  obtient  de  nous. 

Que  Moliere  veuille  arracher  le  mafque  à  l’hy- 
pocrifie  ;  qu’il  veuille  lancer  fur  le  théâtre  un  cen- 
leur  âpre  6c  rigoureux  des  vices  crians  de  fon  fiecle; 
que  la  Fontaine ,  fous  l’appât  d’une  poéfie  attrayan¬ 
te,  veuille  faire  goûter  aux  hommes  la  fageffe  6c  la 
vérité ,  6c  que  l’un  8c  l’autre  ait  choifi  d5ns  la  na¬ 
ture  les  plus  ingénieux  moyens  de  produire  ces 
grands  effets,  tout  occupés  du  prodige  de  l’art ,  6c 
du  mérite  de  l’artifte  ,  nous  nous  écrions,  cela  cfl 
beau  ;  &  notre  admiration  fe  mefure  aux  difficultés 
que  1  artifte  a  dû  vaincre ,  &  à  la  force  de  génie 
qu’il  a  fallu  pour  les  furmonter. 

Delà  vient  que  dans  un  poëme,  des  vers  où  l’é¬ 
nergie  ,  la  précifion ,  l’élégance  ,  le  coloris  6c  l’har¬ 
monie  fe  réunifient  fans  effort,  font  une  beauté  de 
plus  ,  6c  une  beauté  d’autant  plus  frappante,  qu’on 
fent  mieux  l’extrême  difficulté  de  captiver  ainfi  la 
langue,  &  de  la  plier  à  fon  gré. 

Delà  vient  auffi  que  fi  l’art  veut  s’aider  de  moyens 
naturels  pour  faire  fon  illufion,  6c  pour  produire 
fes  effets  ,  il  retranche  de  fes  beautés  ,  de  fon  mé¬ 
rite  6c  de  fa  gloire.  Qu’un  décorateur  emploie  réel¬ 
lement  de  l’eau  pour  imiter  une  cafcade  ,  l’art  n’eft 
plus  rien,  je  vois  la  nature  en  petit,  6c  chétivement 
prefentée.  Mais  qu’avec  un  pinceau  ,  ou  les  plis 
d  une  gaze  ,  on  me  repréfente  la  chiite  des  eaux  de 
Tivoli,  ou  les  cataraêfes  du  Nil,  la  diftance  prodi- 
gieufe  du  moyen  à  l’effet  m’étonne  6c  me  trans¬ 
porte  de  plailîr. 

II  en  eft  de  même  de  l’éloquence:  il  y  a  de  l’a- 
dreffe  ,  fàns  doute  ,  à  présenter  à  fes  juges  les  en- 
fans  d’un  homme  acculé  ,  pour  lequel  on  demande 
giace  ?  ou  a  dévoiler  a  leurs  yeux ,  les  charmes  d’une 
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belle  femme  qu’ils  alloient  condamner  ,  6c  qu’on 
veut  faire  abfoudre.  Mais  cet  art  eft  celui  d’un  adroit 
corrupteur,  ou  d’un  lolhcueur  habile;  ce  n’elt  point 
l’art  d’un  orateur.  Les  dermeres  paroles  de  Célar, 
répétées  au  peuple  Romain ,  loni  un  trait  d’éloquence 
de  la  plus  rare  beauté  ;  la  robe  enfanglantee ,  déployée 
fur  la  tribune,  n’ell  rien  qu’un  heureux  artifice.  A 
ne  comparer  que  les  effets ,  un  charlatan  l’empor¬ 
tera  l'ur  l’orateur  le  plus  éloquent  ;  mais  le  premier 
emploie  des  moyens  materiels,  de  c’elt  par  les  îens 
qu’il  nous  frappe;  le  lecond  n’empioie  que  la  puif- 
iance  du  fentiment  6c  de  la  railon,  c’elt  l'ame  6c 
l’efprit  qu’il  entraîne  ;  6c  fi  on  ne  dit  jamais  du  char¬ 
latan,  qu’il  fait  de  belles  choies,  quoiquil  opéré 
de  grands  effets  ,  c’elt  que  fes  moyens  trop  faciles, 
n’annoncent,  du  côté  de  l’art  6c  du  génie,  aucun  des 
caraéteres  qui  diltinguent  le  beau,  tandis  que  les 
moyens  de  l’orateur,  réduits  au  charme  de  la  parole, 
annoncent  la  force  6c  le  pouvoir  d’une  ame  qui  m.iî- 
trife  toutes  les  âmes  par  l’aicendant  de  la  ptnlée, 
afeendant  merveilleux  ,  6c  l’un  des  phénomènes  les 
plus  frappans  de  la  nature. 

Le  pathétique ,  ou  l’exprelîîon  de  la  fouffrance , 
n’elt  pas  une  belle  chofe  dans  fon  modèle.  La  dou¬ 
leur  d’Hécube  ,  les  frayeurs  de  Mérope,  les  tour- 
mens  de  Philoélete  ,  le  ma  tireur  d’CEdipe  ou  d’O- 
relte  n’ont  rien  de  beau  dans  la  réalité,  6c  c’elt  peut- 
ctre  ce  qu’il  y  a  de  plus  beau  dans  l’imitation  :  beauté 
d’effet,  prodige  de  l’art,  de  fe  pénétrer  avec  tant 
de  force  des  lentimens  d’un  malheureux,  qu’en  l’ex- 
polant  aux  yeux  de  l’imagination  ,  on  produife  le 
même  effet  que  s’il  étoit  prélent  lui  -  même ,  6c  que 
par  la  force  de  l’illufion ,  on  émeuve  les  cœurs,  on 
arrache  des  larmes ,  on  rempliffe  tous  les  efprits  de 
compaflion  ou  de  terreur. 

Ainfi ,  foit  dans  la  nature ,  foit  dans  les  arts ,  foit 
dans  les  effets  qui  réfultent  de  l’alliance  6c  de  l’ac¬ 
cord  de  l’art  avec  la  nature,  rien  n’elt  beau  que  ce 
qui  annonce,  dans  un  dégré  qui  nous  étonne,  la 
force  ,  la  richefe  ou  l’ intelligence ,  de  l’une  ou  l’au¬ 
tre  de  ces  deux  caules ,  ou  de  toutes  deux  à  la  fois. 

On  peut  dire  qu’il  y  a  du  vague  dans  les  carac¬ 
tères  que  nous  donnons  au  beau.  Mais  il  y  a  aulîi  du 
vague  dans  l’opinion  qu’on  y  attache  :  l’idée  en  eft 
fouvent  faélice  ,  6c  le  fentiment  relatif  à  l’habitude 
6c  au  préjugé.  Par  exemple  ,  la  même  couleur  qui 
eft  riche  6c  belle  aux  yeux  d’une  claffe  d’hommes  , 
n’eft  pas  telle  aux  yeux  d’une  autre  claffe  ,  par  la 
feule  raifon  que  la  teinture  en  eft  commune  6c  de 
vil  prix.  Pourquoi  ne  dit-on  pas  du  lever  du  foleil  ou 
de  Ion  coucher ,  qu’il  eft  beau ,  quand  le  ciel  eft  pur  6c 
ferein?  Et  pourquoi le  dit-on  lorfque ,  fur  l’horizon, 
il  fe  rencontre  des  nuages  lur  lelquels  il  femble  ré¬ 
pandre  la  pourpre  6c  l’or?  C’eft  que  l’or  6c  la  pour¬ 
pre  font  dans  nos  mains  des  choies  précieufes  ;  qu’à 
leur  richeffe  ,  nous  avons  attaché  le  fentiment  du 
beau  par  excellence  ;  6c  qu’en  les  voyant  briller  d’un 
éclat  merveilleux  fur  les  nuages  que  le  foleil  colore, 
nous  les  comparons  à  ce  que  l’induftrie  ,  le  luxe  6c 
la  magnificence  offrent  de  plus  riche  à  nos  yeux.  A 
des  idées  invariables  ,  il  faut  des  carafteres  fixes  ; 
mais  à  des  idées  changeantes,  il  faut  des  caractères 
fufceptibles  ,  comme  elles, des  variations  de  la  mode 
6c  des  caprices  de  l’opinibn.  (  Article  de  M.  Mar- 
MONTEL.  ) 

BEAUGÉ,  (  Géogr .)  Il  a  deux  petites  villes  de  ce 
nom  ,  en  Anjou  :  l’une  dite  Beaugé-le-vieux  ,  6c  l’au¬ 
tre  Bciugé  fur  le  Coefnon.  (-f  ) 

BEAUGENCY, ,  (  Géogr.  j  jolie  ville  de  France 
dans  l’Orléanois  ,  fur  la  Loire  ,  avec  titre  de  comté. 
Ç’eft  le  fiege  d’une  élection  ,  d’une  prévôté  royale  , 
d’un  baillage,  d’une  châtellenie  dépendante  d'Or¬ 
léans  ,  d’iin  bureau  des  forêts ,  d’un  magaiîn  des 
Tome  /. 
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fels ,  &  d’une  capitainerie  des  chaffes.  Cette  ville 
eft  ancienne  ;  il  y  eut  dans  les  murs  une  affemblée 
devêques  l’an  1104,  à  l’occaffon  des  foudres  pa¬ 
pales  lancées  contre  le  roi  Philippe  I  ;  &  une  autre 
l’an  1157,  à  l’occafion  du  lchifme  d’Alexandre  III, 
contre  Victor  IV.  (-}-) 

BEAUME ,  (  Gcogr.  )  bailliage  de  France  ,  dans  le 
comté  de  Bourgogne ,  6c  dans  le  reffort  du  grand 
bailliage  d’Amont  ou  de  Gray  :  Beaume  les-Nonnes, 
qui  en  eft  le  chef-lieu ,  eft  une  petite  ville  fituée 
fur  le  Doux  ,  ruinée  parles  guerres  du  fiecle  paffé, 
mais  où  l’on  trouve  encore  une  églife  paroifftale 
6c  deux  couvens.  (D.  G.  j 

§  BEAUNE  ,  (  Géogr.  )  en  latin  Belna ,  ville  an¬ 
cienne,  chef-lieu  d’un  canton  appellé^^*  Belnifus 
dans  le  vin.  fiecle,  eft  remarquable  par  une  char- 
treufe  fondée  au  commencement  du  xm.  fiecle 
par  Eudes  duc  Bourgogne  ,  par  une  collégiale  diftin- 
guée  ,  la  plus  ancienne  du  diocefe  d’Autun  ,  6c  par 
un  célébré  hôpital,  ouvrage  du  chancelier  Nicolas 
Rolin. 

On  fait  le  mot  de  Louis  XI ,  à  ceux  qui  prcco- 
nifoient  les  bienfaits  de  Rolin  :  «  il  étoit  bien  jufte 
que  celui  qui,  par  fes  exactions,  a  fait  tant  de  pau¬ 
vres,  bâtît  une  vafte  maifon  pour  les  loger  ». 

Ce  bon  mot  du  roi  a  fervi  de  matière  à  cette  épi- 
gramme  du  pere  Vavaffeur,  natif  de  Purai  en  Cha-, 
rolois  : 

H  as  Matho  mendicis  fecit  jufijfmus  cédés  ; 

Ho  s  &  mendicos  fecerat  antè  Matho. 

Mais  Beaune  doit  fur-tout  fa  renommée  à  fes  ex- 
cellens  vins  ,  fi  juftement  eftimés  dans  l’Europe. 

Pétrarque  attribue  au  bon  vin  de  Beaune,  dont 
le  duc  Phi  ippe  le  Hardi  avoit  régalé  la  cour  du 
pape  en  1395  ,  l’obllination  des  cardinaux  à  ne 
pas  retourner  d’Avignon  à  Rome  ;  «  c’eft ,  dit-il, 
qu’en  Italie  il  n’y  a  point  de  vin  de  Beaune ,  6c  qu’ils 
ne  croient  pas  pouvoir  mener  une  vie  heure ufe  fans 
cette  liqueur  qu’ils  regardent  comme  un  cinquième 
élément  ». 

Beatam  fine  Belna  yitam  agi  pojfe  dijfidunt,  Petr. 
op.  pag.  boo. 

C’eft  ce  qu’il  écrivoit  très-férieufement  fur  lu  fin 
de  fes  jours  au  pape  Urbain  V ,  pour  l’exhorter  à 
venir  fiéger  à  Rome. 

Le  duc  Jean  envoya  quinze  queues  de  ce  vin  aux 
peres  du  concile  de  Confiance  en  1 4 1 6  :  il  ne  coûtoit 
alors  que  1 5 1.  la  queue,  elle  coûte  maintenant  300 1» 
400  liv.  fuivant  les  années. 

Les  grands-jours  ,  appeaux  ou  parlement  des  ducs 
de  la  première  6c  fécondé  race,  fe  tenoient  à  Beaune , 
jufqu’à  l’établiffement  de  celui  de  Dijon,  fait  par 
Louis  XI,  en  1477. 

Bc  une  eft  à  7  lieues  de  Dijon  (  &  non  10  com¬ 
me  le  marquent  Vofgien  6c  la  Martiniere)  ,  8  d'Au- 
tun  ,  6  de  Châlons. 

M.  l’abbé  Gandelot ,  fçavant  de  Nolai ,  a  publié  en 
1772,  un  volume  in- 40.  fur  X  Hi foire  de  B  aune  ; 
il  y  a  beaucoup  de  recherches  ,  mais  un  peu  diffufes 
6c  allez  bien  écrites.  (  C.  ) 

BEAUPRE  AU  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de  France, 
dans  l’Anjou,  fur  l’Ure,  avec  titre  de  duché-pairie, 
porté  par  la  maifon  de  Villeroi.  Elle  a  deux  églifes 
de  parodie  6c  une  collégiale,  elle  eft  à  fept  lieues 
lud-oueft  d’Angers.  (Z?.  G.) 

§  BEAUVAIS,  Bellovacum  ,  Ccefaro-magus , 
(  Géogr.  )  ville  capitale  du  Beauvoifis,  à  16  lieues 
de  Paris  :  la  cathédrale  ,  fous  le  nom  de  S.  Pierre  , 
a  un  chœur  remarquable  11  tut  commencé  en  1391. 
S.  Lucien  ,  martyr  au  troifieme  fiecle,  eft  regardé 
comme  l’apôtre  du  pays  :  il  y  a  eu  quatre-vingt- 
onze  prélats.  Cet  évêché  a  le  titre  de  comté  -  pairie  ; 
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l’évêque ,  en  cette  qualité  ,  porta  ,  en  1 179 ,  le  man¬ 
teau  royal  au  facre  de  Philippe-Augufte. 

Les  Anglois  aflîégerent  cette  ville  inutilement 
en  1443  ,  aufîibien  que  Charles  duc  de  Bourgogne, 
en  1472. 

L’hôpital  général  a  été  fondé  des  libéralités  de 
M.  Choard  de  Butenval ,  en  1658. 

On  y  fabrique  des  tapifleries  Si  fur-tout  des  draps 
Si  des  toiles  appellées  demi-hollande  ,  dont  il  fe  fait 
un  grand  commerce. 

Piufieurs  hommes  illuftres  par  leur  naiflance , 
leur  mérite  Si  leur  favoir  ,  font  nés  à  Beauvais. 
tels  que  Jean  Si  Philippe  de  Villiers  l’Ille- Adam, 
Claude  de  la  Sangle  &  Vignacourt,  quatre  grands- 
maîtres  de  Mahhe.  Godefroy  Herman,  Jean-Foi 
Vaillant,  favans  antiquaires;  Antoine  Loilel;  Adrien 
Baillet  étoit  de  Neuville  en  Hez  ,  dans  le  diocefe 
de  Beauvais.  (C.) 

*  §  BEAWUELAY,  ( Géogr .)  ville  d’Angleterre, 
dans  la  province  de  NYorcefter  ;  Si  Bf.wdley,  ville 
d’Angleterre,  dans  la  province  de  "Worcefter ,  font 
la  même  ville.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

BEBISAFIO,  (  Mujîquè,')  mot  bif  arre  forgé  pour 
indiquer  l’invention  d’un  certain  Daniel  Hiller,  qui 
vouloit  qu’au  lieu  de  dire  la  ,fi  1.,  ut,  re,  mi,  fa,  fol 
en  folfïant  ,  on  dit  la  be  ce  de  mi  fe  ge  ;  Si  au  lieu 
de/,  ut  '4  ,  re  % ,  mi  %,fa  ■%,  fol  %  ,  on  dit  bi , 
ci  ,  di  ,  mi ,  ti ,  gi.  (  F.  D .  C.  ) 

§  BEBlllACU.vl,  (Géogr . )  ville  voifint  de  Cré¬ 
mone  . Les  uns  prétendent  que  c'efl  notre  Bina  , 

d'autres  veulent  que  ce  fait  Canetto.  i°.  R  iccioli  écrit 
Labina  ,  &  non  pas  Bina .  20.  Bebriac  ou  Bedriac  ne 
peut  être  Canetto  ,  puifque  ce  bourg  eft  à  la  gauche 
de  l’Oglio  ,  Si  que  Bedriac  étoit  à  la  droite. 
Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

BEBRYCES,  (Géogr.  )  peuples  qui,  à  ce  que 
les  Grecs  prétendent ,  font  les  plus  anciens  habitans 
de  la  Birhynie.  Ils  avoicnt  déjà  fixé  leur  demeure, 
lorfque  les  Argonautes  s’embarquèrent  pour  la  Col- 
chide.  Etienne  de  Byfance  rapporte  l’origine  des 
bébryces  à  un  certain  Bébryx  ,  dont  aucun  autre  que 
lui  ne  fait  mention.  Mais  ,  fi  Ton  en  croit  Euftache  , 
c’eft  de  Bébricé,  fille  de  Danaiis,  que  ces  peuples  ont 
emprunté  leur  nom.  Il  allure  que,  malgré  les  ordres 
de  l'on  pere  ,  elle  conferva  la  vie  à  celui  des  enfans 
d’Egyptus  qu’on  lui  avoit  donné  en  mariage.  Dans 
la  crainte  que  Danaiis  ne  le  facrifîât  à  fon  reflenti- 
ment ,  elle  alla  chercher  un  afyle  dans  les  cantons 
de  P  Aile  ,  que  pofledoient  alors  des  peuples  barbares 
<  +  ) 

Bébryces,  (Géogr.')  D’anciens  auteurs  parlent 
d’un  peuple  de  ce  nom  ,  qui  occupoit  une  partie  de 
la  Gaule  Narbonnoife.  Silius  Italicus  eft  le  premier 
qui  parle  de  cette  contrée  fous  le  nom  de  Bébryces ; 

Tzelzès,  qui  a  recueilli  des  feholies  fur  Lyco- 
phrom,  en  rapporte  une  qui  fait  mention  de  ces 
Bébryces  Gaulois.  Etienne  de  Byfance  Si  Euftache  , 
dans  leurs  Commentaires  fur  Denys  le  géographe  ,  s’ex¬ 
priment  dans  les  mêmes  termes.  Narbonne  étoit 
la  capitale  de  leur  état,  félon  Feftus  Avienus. 

Genfque  Bebrycus  prias 

Loca  hœc  tenebat ;  atque  Narbo  civitas 

Frai  fer  où  a  maximum  regni  caput. 

Ce  peuple  avoit  même  donné  fon  nom  à  la  mer 
qui  ba^gnoit  cette  côte.  Nous  ignorons  fi  cette  na¬ 
tion  n’étoit  pas  un  efl'ain  des  Bébryces,  d’Afie.  (+) 

BEBZ  ,  (  Géogr.)  ville  confidérablede  Pologne, 
dans  la  Rullie  propre  ,  Si  capitale  d’un  palatinat  du 
même  nom.  (+) 

§  BECHE,  (Geogr.)  rivière  de  Hongrie ,  qui  fe 
jette  dans  le  Danube  ,  près  de  Belgrade.  MM.  Corneille 
&  de  la  Martiniere  ne  connoiffent  point  de  riviere 
de  ce  nom,  mais  un  petit  bourg  placé  à  peu  près  où 
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l’on  place  cette  riviere.  Lettres  fur  l'Encyclopédie 
§  BEDESE  ou  ROMO,  (  Géogr.)  riviere  d'Ita¬ 
lie......  arroje  Forli.  i°.  lifez  Ronco  Si  non  pas  Romo. 

20.  Cette  riviere  n’arrole  point  Forli,  car  elle  n’y 
paflè  point.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

BEDON  DE  BISCAYE  ,  (  Luth.)  O n  appelle,  ou 
du  moins  on  appelioit  autrefois  ainfi  le  tambour 
de  bafque  ,  ou  tambourin.  Voye?^  Tambour.  Dicl. 
raifonné  des  Sciences,  Sic.  Le  grand  Vocabulaire 
François  dit  que  ce  mot  lignifioit  anciennement 
Tambour.  (F.  D.  C.) 

BEDüUM  ,  f.  m.  (  Hi jl.  nat.  Botanique.  )  nom 
Brame  d’unarbrifteau  toujours  verd  du  Malabar  aftez 
bien  gravé,  quoique  fans  détails,  par  Van-Rheede 
dans  Ion  Hortus  Malabaricus,  volume  V ,  page  c/y  , 
planche  L  ,  fous  le  nom  Malabare  tsjerou  kanneli. 
Les  Portugais  1  appellent  fruita  cauri  do  tnato ,  Si  les 
Hollandois  wilde-dwerg-appelen. 

C’eft  un  arbrilleau  cl  e  huit  pieds  de  hauteur,  à  ra¬ 
cine  rougeâtre,  fur  laquelle  s’élève  une  tige  cylin¬ 
drique  de  deux  pouces  de  diamètre  couverte  du  bas 
en  haut  de  branchesalternes  cylindriques  peu  ferrées, 
aftez  longues,  à  bois  blanc  Si.  écorce  brune  ,  difpo- 
fées  circulaire  ment  ,  ouvertes  fous  un  angle  de  45 
degrés  ,  ce  qui  lui  donne  la  forme  d’un  builfon  coni¬ 
que  une  fois  plus  long  que  large. 

Les  feuilles  font  alternes  difpofées  circulairement, 
fort  ferrées  ,  au  nombre  de  huit  à  douze  fur  toute  la 
longueur  de  chaque  branche  ,  elliptiques  ,  peu  poin¬ 
tues  ,  longues  d’un  à  trois  pouces,  une  fois  moins 
larges,  épaifles,  entières  ,  liftes ,  luifantes,  verd- 
moyen  ,  relevées  en-deflous  d’une  nervure  longitu¬ 
dinale  ramifiée  en  huit  à  dix  paires  de  côtes  alternes. 
Si  portées  fur  un  pédicule  cylindrique  fort  court, 
ouvertes  d’abord  fous  un  a.ngle  de  20  degrés  avant 
la  fleurailon,  de  45  dégrés  après  la  fleuraifon ,  hori¬ 
zontalement  vers  la  première  maturité ,  enfin  pen¬ 
dantes  de  45  dégrés  après  la  derniere  maturité  des 
fruits. 

De  l’aifTelle  de  chaque  feuille  fortent  trois  à  cinq 
fleurs  hermaphrodites  ,  ouvertes  en  étoile  de  trois 
lignes  de  diamètre  ,  &  portées  fur  un  péduncule  une 
fois  plus  court.  Chaque  fleur  eft  placée  autour  de 
1  ovaire ,  Si.  conftfte  en  un  calice  verd  régulier  de  fix: 
feuilles  égales,  elliptiques,  obtufes,  une  fois  plus  lon¬ 
gues  que  larges  qui  accompagnent  l’ovaire  jufqu’à  fa 
maturité  ,  en  une  corolle  à  fix  pétales  blancs ,  ellipti¬ 
ques  ,  une  fois  plus  longs  que  larges  ,  Si  en  1  2  à  15 
étamines  une  fois  plus  courtes  ,  blanches  ,  à  anthè¬ 
res  jaunes  ,  contiguës  à  l’ovaire  qui  eft  ovoïde  fort 
petit ,  termine  par  un  ftyle  blanc  ,  cylindrique  ,  à 
ftigmate  fimple,velu,  tronqué. 

L’ovaire  en  mùriftant  devient  une  capfule  ovoïde 
longue  de  huit  lignes ,  de  moitié  moins  large  ,  arron¬ 
die  à  fon  lommet,  pointue  en  bas,  marquée  de  trois 
lïllons  longitudinaux  profonds,  verte  d’abord,  en- 
fuite  blanchâtre  ,  à  peau  membraneufe  très-mince  , 
recouvrant  une  chair  tendre  fucculente  à  une  lo^e 
qui  renferme  trois  graines  dures  lphériques. 

Culture.  Le  bedoufi  croît  en  divers  endroits  de  la 
côte  du  Malabar  ,  fur-tout  à  Aroe ,  Bardet  Si  Bay- 
pin. 

Il  eft  toujours  couvert  de  feuilles ,  de  fleurs  Si  de 
fruits. 

Qualités.  Ses  fleurs  n’ont  point  d’odeur  ;  mais  fes 
autres  parties  ,  racines  ,  feuilles  Si  fruits  ont  une 
odeur  Si  une  faveur  aromatiques. 

Ufages.  On  n’en  fait  aucun  ufage. 

Remarque.  Van-Rheede  dit  que  cet  arbrifîeau  eft: 
une  efpece  dupoutsja  des  Malabares  ,  dont  il  donne 
la  figure  fous  le  nom  de  belutta  canneli,pl.  XX,  du. 
vol.  F  de  fon  Hortus  Malabaricus  ;  mais  il  fe  trompe 
beaucoup.  Le  poutsja  a  la  fleur  fans  corolle  pofée  fur 
le  fruit ,  qui  ne  contient  qu’un  feul  oftelet ,  Si  yient 


B  E  D 

dans  la  famille  des  eleagnus ,  comme  on  le  verra  à 
Ion  article  ,  au  lieu  que  le  bedouji  doit  faire  un  genre 
particulier  ,  voifin  de  l’anaringa  dans  la  famille  des 
aftes.  (  Al.  Adanson.  ) 

BEDRIEGER  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Ichthyologie.  ) 
poiffon  d’Amboine  trcs-bien  delftné,  aux  nageoires 
ventrales  près  qui  lui  manquent,  Sc  enluminé  tous 
ce  nom  6c  ions  celui  de  trompeur ,  par  Coyett,  au 
n°.  ij  de  la  fécondé  partie  de  Ion  recueil  de  poiilons 
d’Amboine.  Ruyfch  a  copié  cette  figure  ,  planche  II , 
n°.  6' &  y  de  fa  Collection  nouvelle  des  poiilons  d’Am¬ 
boine,  ions  les  noms  de  grootl  bedrieger  Si  magnus 
impojlor ,  en  y  ajoutant  les  nageoires  ventrales. 

Ce  nom  lui  vient  d’une  elpece  de  groin  en  forme 
de  filet  ou  de  poche  qui  eft  cachée  pour  l’ordinaire 
dans  fon  gofier  ,  6c  qu’il  alonge  ou  retire  avec  une 
grande  facilité.  Son  corps  eft  alfez  court ,  très-com¬ 
primé  par  les  côtés  ,  pointu  aux  deux  extrémités  , 
une  fois  Sc  demie  plus  long  que  profond  ,  couvert 
d’écailles  de  moyenne  grandeur  ;  fa  tète  courte  , 
triangulaire,  pointue.  11  a  fept  nageoires ,  dont  deux 
ventrales  pointues  alfez  longues  ,  deux  pectorales 
médiocres  triangulaires ,  une  dorfale  fort  longue  à 
rayons  un  peu  plus  hauts  devant  que  derrière ,  une 
anale  plus  longue  que  profonde  ,  6c  une  à  la 
queue  qui  eft  quarrée  Si  tronquée  à  fon  extrémité. 

La  couleur  de  fon  corps  eft  un  rouge  incarnat.  11 
eft  marque  d’un  cercle  bleu  à  l’origine  de  la  queue  , 
&  de  deux  taches  bleues  de  chaque  côté  de  l’origine 
des  nageoires  pectorales.  Le  deffous  de  ia  tète  elt 
jaune.  Ses  nageoires  font  jaunes  à  rayons  rouges  dans 
les  pectorales ,  les  ventrales  6c  celles  de  la  queue.  La 
nageoire  dorfale  a  le  rayon  antérieur  épineux  bleu  , 
6c  les  autres  noirs,  Si  deux  bandes  longitudinales  , 
dont  une  rouge  au-deffous  6c  l’autre  bleue  ;  outre 
cela  elle  eft  bordée  de  rouge.  La  nageoire  de  l’anus 
a  tous  fes  rayons  noirs  Sc  deux  raies  bleues,  dont 
une  borde  l'on  origine  ,  l’autre  fon  extrémité  ,  Sc  cil 
accolée  d’une  raie  rouge.  La  prunelle  de  fes  yeux 
elt  blanche  ,  entourée  d’un  iris  bleu  avec  un  croif- 
fant  jaune  par  derrière. 

Mœurs.  Le  bedrieger  vit  dans  les  eaux  claires  au¬ 
tour  des  rochers  des  iles  d’Amboine.  Il  fe  tient  au 
fond ,  comme  s’il  dormoit ,  pour  tromper  Sc  fur- 
prendre  les  autres  poiffons.  Lorfqu’il  voit  les  petits 
poiilons  rafle mb lés  ,  il  lance  aufli-tôt  comme  un 
coup  de  filet  le  groin  qui  étoit  caché  dans  fa  gueule 
&  qui  s’avance  d’un  pouce  Sc  demi  au-devant  du 
bout  du  mufeau,  &  de  près  de  trois  pouces  de  l’ori¬ 
gine  de  fa  tête  ,  puis  il  le  retire  en  amenant  au  fond 
de  fon  gofier  les  poiffons  qu’il  a  pris;  il  en  attrapé 
ainfi  à  chaque  coup  dix  à  douze  fort  petits  6c  propor¬ 
tionnés  à  l'ouverture  de  fa  bouche  qui  n’a  guere  plus 
de  quatre  à  cinq  lignes  de  diamètre.  Les  poilions 
qui  en  ont  vu  attraper  ainfi  plufieurs  fe  méfiant  du 
bedrieger  ne  fréquentent  plus  de  quelque  teins  l’en¬ 
droit  où  il  a  fait  capture ,  de  forte  qu’il  eft  obligé  de 
fe  retirer  promptement  Sc  d’aller  le  cacher  dans  un 
autre  endroit  pour  recommencer  fa  pêche  qui  eft 
fort  divertiffante  à  voir.  Il  eft  très-vorace. 

Ufages.  Les  Indiens  le  mangent,  6c  font  de  fa 
chair  des  mets  délicieux. 

Deuxieme  efpece.  Le  TROMPEUR. 

Coyett  adonné,  au  r°.  Si  de  la  fécondé  partie 
de  fon  Recml  des  poijfons  d’Amboine  ,  la  figure  en¬ 
luminée  d’une  fécondé  efpece  de  bedrieger ,  lous  le 
nom  de  trompeur  delà  rique ,  qui  différé  de  la  première 
efpece  en  ce  que  fon  corps  eft  un  peu  plus  court , 
feulement  une  fois  plus  long  que  profond,  Sc  cou¬ 
vert  de  grandes  écailles.  Il  différé  aufïi  par  fa  cou¬ 
leur.  Son  corps  elt  rouge  ,  mêlé  d’un  peu  de  jaune 
fur  les  côtés  de  lous  le  ventre  ,  ayant  une  tache 
bleue  à  l’origine  de  chaque  nageoire  peûorale. 

Tome  I. 
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Ses  nageoires  font  jaunes  avec  des  rayons  rouges» 
La  nageoire  doriale  a  cinq  lignes  longitudinales  dont 
l’inférieure  verte  écailleule,  comme  étant  le  prolon¬ 
gement  du  dos,  la  fécondé  rouge,  la  quatrième  au- 
deffus  eft  jaune  entre  deux  bleues ,  la  nageoire  de 
l’anus  eft  bordée  de  bleu.  La  queue  à  Ion  origine  a 
un  anneau  noir  6c  un  anneau  bleu.  La  prunelle  des 
yeux  eft  noire  entourée  d’un  iris  jaune. 

Troifieme  efpece.  Le  Filou. 

Le  poiffon  que  Coyett  appelle  ainfi  Sc  du  nom 
impropre  de pajjer ,  Sc  dont  il  donne  deux  figures  en¬ 
luminées  aux  nos.  20 c)  &  2 10  de  la  première  pairie 
de  la  Collection  des  poijjons  d’Amboine  ,  ne  paroît 
différer  du  précédent  que  comme  variété,  Sc  peut- 
être  feulement  comme  variété  de  fexe  ;  dans  ce  cas, 
celui-ci  leroit  le  mâle,  ayant  le  ventre  un  peu  moins 
renflé  ,  moins  plein. 

Néanmoins  il  a  des  couleurs  fi  différentes,  qu’on 
pourroit  le  croire  d’une  autre  efpece.  Son  corps  eft: 
brun  ou  châtain  brun.  Ses  nageoires  ventrales  6 c  l’a¬ 
nale  châtain-clair.  Les  pectorales  font  jaunes  ainfi 
que  les  bords  de  fa  bouche.  Les  rayons  de  la  queue 
font  alternativement  jaunes  Sc  rouge-brun.  La  na¬ 
geoire  dorfale  a  une  ligne  longitudinale  jaune  entre 
deux  vertes.  Les  yeux  font  colorés  comme  dans  le 
trompeur. 

Remarque.  Par  les  divers  cara&eres  du  bedrieger  , 
on  jugera  facilement  que  ce  poiffon  doit  faire  un 
genre  particulier  dans  la  famille  des  Jeans  dont  la 
queue  eft  tronquée  ,  Sc  qui  n’ont  que  fept  nageoires 
en  tout,  dont  une  fur  le  dos  ,  Sc  deux  ventrales 
placées  diretfement  fous  les  deux  pectorales.  (  M. 
Adanson.  ) 

*  BEDYS ,  (  Géogr.  )  ville  peu  éloignée  de  la  Bi- 
faltie  ,  Sc  peut-être  même  comprife  dans  cette  pro¬ 
vince.  C’eft  ce  que  l’on  inféré  du  rccit  de  Diodore 
de  Sicile  ,  qui  dit  que  Crateras ,  un  des  comman- 
dans  de  l’armée  de  Caffandre  ,  ayant  ruiné  la  Bifal- 
tie  ,  s’étoit  retiré  à  Bedys. 

§  BEENEL,  f.  m.  (  Hïf.  nat.  Botanique.  )  nom 
Malabare  d’un  arbriffeau  ,  allez  bien  gravé,  avec  la 
plupart  de  fes  détails,  par  Van-Rheede,  dans  fon 
Hortus  Malàbdricus  ,  volume  V  ,  planche  IV ,  page  y . 
Les  Brames  l’appellent  rnana  ,  les  Portugais  catuj'a , 
Sc  les  Hollandois  pape-koppen. 

Cet  arbriffeau  s’élève  à  la  hauteur  de  douze 
pieds  environ.  Sa  tige  eft  menue  ,  haute  de  cinq  à  fix 
pieds,  &.  couronnée  par  un  cime  fphéroïde  ,  com- 
pofée  de  branches  oppofées  en  croix  Sc  comme  al¬ 
ternes  ,  allez  ferrées  ,  médiocrement  longues,  cylin¬ 
driques  ,  dilpolées  circulairement  ,  menues  ,  de 
deux  à  trois  lignes  de  diamètre,  ouvertes  lous  un  an¬ 
gle  de  45  degrés  ,  Sc  couvertes  d’une  écorce  d’a¬ 
bord  verte  enfuite  cendrée,  abois  blanc  très  dur, 
Sc  cependant  plein  d’une  moelle  tendre  &  blanchâ¬ 
tre.  L’écorce  Sc  le  bois  du  tronc  refî'emblent  allez 
à  l’écorce  Sc  au  bois  des  vieilles  branches. 

Sa  racine  a  le  bois  blanc  Sc  l’écorce  rougeâtre. 

Ses  feuilles  font  oppolées  en  croix  Sc  comme  al¬ 
ternes  ,  alfez  ferrées  au  nombre  de  quatre  à  lix 
paires  fur  chaque  branche  % ouvertes  d’abord  fous  un 
angle  de  45  degrés,  enfiijte  horizontalement,  enfin 
pendantes  fous  un  angle  de  45  degrés  ,  elliptiques, 
médiocrement  pointues  aux  cieux  extrémiiés,  lon¬ 
gues  de' trois  à  lix  pouces,  une  fois  6c  demie  à  deux 
lois  moins  larges ,  entières,  épaiffes ,  lilles  ,  luilantes, 
verd-noires  deflùs,  pins  claires  delfous  ,  relevées 
d’une  nervure  longitudinale  ramifiée  en  lix  à  neuf 
paires  de  côtes  alternes  peu  lenfibles,  Sc  portées  fur 
un  pédicule  cylindrique  médiocrement  long. 

De  l’aiffelle  des  feuilles  lupérieures  fortent  des 
panicules  oppolées  en  croix  ,  courtes  ,  en  forme  de 
corymbes  ,  compofées  chacune  de  trois  à  quatre 
O  O  o  0  o  i  j 
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paires  de  branches  ramifiées  chacune  en  deux  à  trois 
paires  de  branches  fubalternes  qui  portent  chacune 
une  fleur  blanche  ,  ouverte  horizontalement  en 
étoile  de  quatre  à  cinq  lignes  de  diamètre ,  fur  un 
péduncule  cylindrique  de  même  longueur. 

Chaque  fleur  elt  hermaphrodite  polypétale  com¬ 
plété,  pofée  au  deffous  des  étamines  6c  de  l’ovaire. 
Elle  confifte  en  un  calice  à  quatre  feuilles  elliptiques, 
pointues ,  roides  ,  deux  fois  plus  longues  que  larges , 
concaves  6c  blanches  en-deflus  ,  convexes  6c  vertes 
en-deffous ,  pertinentes  ;  en  une  corolle  à  quatre 
pétales  blancs  de  même  forme  ,  d’un  tiers  plus  longs , 
caducs  ;  6c  en  huit  étamines  blanches  un  peu  plus 
longues  que  la  corolle  ,  à  filets  menus  6c  à  anthères 
ovoïdes  aflez  grofles.  Le  calice  6c  la  corolle  font 
contigus  l’un  à  l’autre  ;  mais  les  étamines  paroifl'ent 
partir  du  fommet  d’un  petit  difque  jaune,  du  centre 
duquel  s’élève  l’ovaire  qui  etl  conique  ,  verd  ,  petit , 
une  fois  plus  long  que  large  ,  terminé  par  un  ftyle 
fort  court. 

L’ovaire  ,  en  mûriflant ,  devient  une  baie  ou  une 
écorce  charnue  ,  verte  ,  fphéroïde  ,  de  cinq  lignes  de 
diamètre,  à  quatre  angles  obtus,  enveloppant  un 
olîelet  de  même  forme  ,  à  quatre  loges ,  contenant 
chacune  une  graine  en  pépin  ovoïde  blanchâtre. 

Culture.  Le  beenel  croît  lur  les  montagnes  fablon- 
neufes  du  Malabar  ,  fur-tout  à  Baypin.  11  eft  toujours 
verd  ;  il  fleurit  6>C  frudlifie  une  fois  tous  les  ans. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  ont  une  odeur  &c  une 
faveur  aromatiques.  Son  bois  feiil  eft  infipide  6c 
inodore.  Ses  fleurs  répandent  une  odeur  aroma¬ 
tique. 

Uj'ages.  L’huile  de  fefame,  dans  laquelle  on  a 
fait  bouillir  la  racine  du  beenel ,  fournit  une  efpece 
de  baume  qui  s’emploie  en  hniment  dans  les  mi¬ 
graines  6c  les  douleurs  invétérées  des  membres. 

Remarques.  Le  beenel  ayant  les  étamines  6c  l’ovaire 
pofes  fur  un  difque  à  une  petite  diftance  de  la  co¬ 
rolle  6c  des  étamines  ,  doit  donc  naturellement  être 
placé  dans  la  famille  des  tilleuls  à  la  fécondé  fe&ion 
aflez  près  de  V 'érable ,  acer ,  6c  du  marronnier  d’inde , 
hippocafanum.  V oye^  nos  Familles  des  plantes  ,  pag. 
383.  (AL  Ad  an  son.  ) 

BEERA,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Botaniq.  )  efpece  de 
fouc’net ,  cyptrus  ,  du  Malabar  ,  aftez  bien  gravée  , 
quoique  fans  détails  ,  par  Van-Rheede  ,  dans  fon 
Hortus  Malabaricus  ,  volume  XII ,  page  lot)  ,  planche 
LVIII ,  fous  le  nom  de  beera  kaida ,  que  Jean  Com- 
melin  écrit  par  corruption  beara  kuida. 

C’eft  une  plante  vivace,  qui  fe  perpétue  par  fes 
bourgeons  qui  font  fphériqties  de  deux  à  trois  lignes 
de  diamètre  ,  raflemblés  autour  de  fa  racine  ^  la¬ 
quelle  eft  compofée  d’un  faifeeau  de  fibres  rouffes, 
ondées  ,  longues  de  deux  pouces  fur  une  ligne  à  une 
ligne  6c  demie  de  diamètre.  La  tige  qui  en  fort  eft  fim- 
ple,  droite,  haute  de  quatre  à  cinq  pieds,  cylindrique 
en-bas  oit  elle  forme  une  efpece  de  bulbe  de  huit 
à  douze  lignes  de  diamètre  ,  triangulaire  en-haut, 
&  couverte  jufqu’à  neuf  pouces  près  de  fon  extré¬ 
mité  fupérieure  de  huit  à  dix  feuilles  lâches  ,  trian¬ 
gulaires  ,  longues  d’un  pied  ou  environ,  larges  de 
douze  à  quinze  lignes,  tendres,  liftes,  verd-clair, 
relevées  de  trois  côtes  ou  nervures  longitudinales, 
triangulaires  ,  aiguës,  dont  une  Taillante  en-deffous 
&  deux  faillantes  en-deflus  011  elles  font  creuféesen 
gouttière,  relevées  en-bas  fous  un  angle  de  20  degrés, 
arquées  parieur  extrémité  fupérieure  qui  eft  pen¬ 
dante  ,  6c  formant  a  leur  origine  une  gaine  fort  longue 
qui  embrafle  étroitement  la  tige. 

Le  fommet  de  cette  tige  eft  terminé  par  un  pa- 
nicule  en  corymbe  hémifphérique  ,  compofé  de  fept 
à  huit  branches  alternes ,  étagées  fur  une  longueur 
de  deux  à  trois  pouces  de  tige ,  fortantes  de  l’aiflélle 
d’autant  de  feuilles  triangulaires,  fefliles ,  fans  gaine, 
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dont  les  inférieures  qui  font  les  plus  grandes,  ont 
fix  à  huit  pouces  de  longueur  fur  quatre  à  cinq 
lignes  de  largeur  ,  6c  pendent  verticalement  en-bas. 
Chaque  branche  du  panicule  eft  cylindrique  ,  lon¬ 
gue  de  deux  pouces  6c  demi  à  trois  pouces ,  écartée 
fous  un  angle  de  45  dégrés.  Elle  porte  dans  fa  moitié 
fupérieure  fept  à  huit  branches,  fubdivifées  chacune 
en  trois  têtes  fphéroides  de  trois  lignes  de  diamè¬ 
tre  ,  portées  fur  un  pédicule  de  même  longueur  , 
6c  formées  par  l’amas  de  trois  à  quatre  petits  épis 
fefliles  ,  ovoïdes  ,  très  -  comprimes  par  les  côtés  , 
verdâtres. 

Chaque  épi  porte  cinq  à  fix  fleurs  hermaphro¬ 
dites ,  compofées  chacune  d’un  calice  en  écaille, 
concave  ,  applatie  par  les  côtés  ,  de  trois  étamines 
deux  fois  plus  longues  ,  &  d’un  ovaire  triangulaire 
à  un  ftyle  6c  à  trois  ftigmates  peu  velus. 

De  ces  cinq  à  fix  fleurs  les  inférieures  avortent, 
comme  dans  le  pfeudo  cyperus  de  Micheli  ;  il  n’y  en 
a  qu’une  qui  parvienne  à  maturité  ,  6c  qui  produife 
une  graine  fphéroïde  à  trois  angles  ,  brune  ,  d’une 
ligne  au  plus  de  longueur. 

Remarques.  Le  beera  rfeft  d’aucun  ufage  au  Ma¬ 
labar. 

On  jugera  facilement  par  fes  caradleres  que  c’eft 
une  efpece  de  louchet ,  cyperus ,  ou  plutôt  du  pfeudo 
cypcrus  ,  de  Micheli  ,  que  M.  Linné  appelle  très- 
improprement  fchænus  du  nom  grec  du  jonc  ,  6c 
qui  ne  différé  du  louchet  qu’en  ce  que  fes  épis  ,  quoi¬ 
que  couverts  de  même  de  plufieurs  fl.-urs  ,  n’en 
ont  qu’une  leule  qui  loit  fertile.  Voye £  nos  Familles 
des  plantes  ,  volume  //,  à  la  feclion  •  t.  de  la  famille 
des  gramens  ,  page  41.  (AI.  XDAWSON.') 

BEERIN  ,  1.  m.  (Hijl.  nat.  lchthyologie.')  poiffon 
d’Amboine ,  affez  bien  gravé  fous  ce  nom  dans  la 
CoLlcclion  nouvelle  des poijjons a  A mbuine ,  par  Ruyfch, 
page  23  ,  planche  XL  I ,  figure  7. 

Ce  poiffon  a  le  corps  court ,  très-comprimé  par 
les  côtés,  couvert  d’une  peau  très -dure,  la  tête 
courte  ,  la  bouche  petite  ,  armée  de  dents  coniques 
aflez  grandes. 

11  eft  brun  ,  avec  cinq  lignes  bleuâtres  rayon¬ 
nantes  autour  des  yeux  ,  6c  une  autre  qui  partant 
du  milieu  du  dos  defeend  fur  le  milieu  de  chacun  des 
côtés  6c  va  fe  rendre  horizontalement  vers  la  queue. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  ,  favoir; 
deux  pedtorales  ,  molles  ,  rondes  6c  petites  ,  une 
ventrale  au-deflous  à  deux  rayons  écartés  épineux, 
une  anale  molle  6c  fort  longue  ,  deux  dorfales  dont 
l’antérieure  eft  épineufe  6c  la  poftérieure  à  rayons 
mous,  enfin  une  A  la  queue  qui  eft  comme  quarrée 
ou  tronquée.  De  ces  fept  nageoires  il  n’y  en  a  que 
deux  qui  foient  épineufes ,  favoir ,  la  dorfale  anté¬ 
rieure  6c  la  ventrale  ;  néanmoins  on  voit  encore 
entre  la  nageoire  dorfale  poftérieure  ,  entre  la  na¬ 
geoire  anale  6c  celle  de  la  queue  ,  deux  épines 
coniques  Amples ,  partant  du  corps  l’une  en-deflus, 
l’autre,  en-deflous  aufli  longues  que  la  queue. 

Qualités.  Sa  chair  eft  ferme  ,  allez  bonne  ,  6c 
approchante  de  celle  du  veau. 

Remarque.  Le  beerin  approche  beaucoup  ,  comme 
l’on  voit,  du  genre  guaperua  du  B  réfil ,  6c  n’en  dif¬ 
féré  prefque  qu’en  ce  que  fa  queue  ,  au  lieu  d’être 
fourchue  ,  eft  tronquée  6c  comme  quanée.  (  M. 
Adanson .) 

*  §  BEER-RAMATH  ,  (Géogr. fier.)  ville  de  la 
Palelline,  dans  la  tribu  de  Simeon.  C’eft  la  même  que 
Rajnath  ,  luivant  M.  Reland.  Elle  s’appelloit  encore 
Baalath-Beer-Ramath.  Voye £  J ofué,  chap.  ic)  ,  v.  8. 
&  le  Commentaire  de  Bonfrerius.  Lettres  Jur  /’ Ency¬ 
clopédie. 

BEER-VISCH  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  lchthyologie.  ) 
efpece  àt  guaperua,  air.fi  appeliée  à  Bornéo.  Ce  nom 
Hollandois  fignitie  poijjon  ours,  Coyett  en  a  fi.it 
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graver  &:  enluminer  une  figure  a  fiez  bonne  ,  aux 
nageoires  pettorales  près  qui  y  lont  de  trop  ,  dans 
la  l'econde  partie  de  ion  Recueil  des  poijfons  d'Am- 
boint ,  n°.  1 6'j  ,  fous  le  nom  d'ours  de  honimo.  Ruyfch 
l'a  fait  graver  aulîi  depuis  dans  fa  Collection  nouvelle 
des  poijfons  d'Amboine  ,  planche  XII ,  figure  G,  fous 
le  nom  de  grote  beer ,  qui  veut  dire  grand  ours. 

Ce  poiflon  a  le  corps  court  ,  très  -  comprimé 
par  les  côtés ,  &  taillé  comme  en  lozange  ;  la  tête 
courte  ,  boflùe  au-deffus  des  yeux  ,  armée  de  deux 
épines  bleues  entre  cette  boffe  6c  la  bouche  qui  eft 
petite  6c  obtufe  ;  la  peau  très -dure  6c  chagrinée 
finement. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept,  dont  deux 
pettorales  courtes ,  arrondies  ,  deux  dorfales  dont 
l’antérieure  confifte  en  une  longue  épine  fimple , 
une  ventrale  à  quatre  ou  cinq  rayons  épineux  ,  une 
anale  fort  longue  &  une  à  la  queue  qui  eft  four¬ 
chue  juiqu’au  quart  de  fa  longueur.  De  ces  nageoires 
deux  feulement  font  épineufes,  fa  voir,  la  dorfale 
antérieure  6c  la  ventrale. 

La  couleur  dominante  de  fon  corps  eft  un  brun 
de  fuie  ,  mais  fa  poitrine  porte  une  grande  tache 
jaune  qui  entoure  les  deux  nageoires  peétorales  , 
6c  qui  eft  bordée  par  une  ligne  bleue  ;  chacun  de 
fes  côtés  porte  auifi  deux  longues  taches  verd-jau- 
nes ,  obliques  ,  bordées  de  bleu  en-deffus  ,  6c  qui 
fe  rendent  par  un  trait  noir  à  une  tache  jaune  en 
fer  à  cheval  voiline  de  la  queue  ,  entourée  d’une 
ligne  bleue ,  enfermée  dans  une  bande  rouge.  Les 
nageoires  peftorales,  la  dorfale  poltérieure,  l’anale 
&c  celle  de  la  queue  font  jaunes  à  rayons  verds. 
Les  deux  rayons  extérieurs  de  la  queue  font  rouges- 
incarnat  bordés  de  bleu  en  -  dedans  ;  fa  bafe  eit 
rouge-incarnat ,  ainfi  que  celle  des  pe&orales.  La 
baie  de  la  nageoire  dorfale  poftérieure  &c  de  celle 
de  l’anus  ,  forment  une  bande  bleue  très-longue.  Le 
rayon  de  la  nageoire  dorfale  antérieure  ,  elt  rouge- 
incarnat  ,  bordé  de  bleu  devant  &c  derrière.  La  na¬ 
geoire  ventrale  elt  bleue  devant  &c  derrière  y  & 
porte  à  fon  milieu  un  rayon  rouge  au-devant  d’un 
jaune.  Les  épines  du  deffùs  du  nez  font  bleues.  Les 
yeux  ont  la  prunelle  noire  ,  entourée  d’un  iris 
rouge. 

Qualités.  Le  beer-vifeh  eft  puant  6c  huileux.  Sa 
chair  eft  ferme  6c  médiocrement  bonne. 

LJ  âges.  Les  noirs  des  îles  Moluques  mangent  beau¬ 
coup  de  ce  poiflon.  Pour  cet  effet  ils  le  lalent ,  le 
fument  6c  en  font  de  grandes  provifions. 

Remarques.  Le  beer-vifeh  eft  ,  comme  l’on  peut 
juger  par  notre  defeription ,  une  efpece  du  genre 
du  guaperua  du  Bréfil  :  il  en  a  tous  les  caraéleres  6c 
la  plupart  des  propriétés.  (AL  Ad  an  son.) 

*  §  BEGIE  ou  Beggie  ,  ( Géogr .)  ville  d’Afrique, 
au  royaume  de  Tunis  ;  6c  Beile  ou  Beje  ,  ville 
d’Afrique  au  royaume  de  Tunis,  font  la  même  ville. 
On  trouve  encore  dans  le  Dict.  raif.  des  Sciences , 
&cc.  un  troifieme  article  Beja  ,  contrée  de  Barbarie  , 
dans  le  royaume  de  Tunis ,  ce  qui  ne  paroît  pas  exaél. 
Voye^  le  Dict:  Géogr.  de  la  Martiniere  au  mot  beje. 
A  l’ article  Beile,  du  Dict-  raif.  des  Sciences ,  6cc. 
on  dit  que  c’eft  la  B  alla  Rcgia  des  anciens  ;  c’eft 
plutôt  la  Vacca  de  Salufte  ,  6c  T  Oppidum  f^agenfe 
de  Pline.  Voye £  le  voyage  de  Shaw  ,  tom.  /,  p.  zio. 
Lettres  fur  /’ Encyclopédie. 

*  BEGOÈ,  ( Mythol. )  c’eft  le  véritable  nom  de  la 
nymphe  appcllce  par  erreur  Bagoé,  dans  le  Dict. 
raif.  des  Sciences ,  6cc.  rbye^-y  ce  dernier  mot. 

BEIRUT  ou  Bairut  ,  (  Géogr.  )  anciennement 
Berytus  ,  6c  Colonia  Félix  Julia  ,  ville  maritime 
de  la  Turquie  en  Alie  ,  dans  le  gouvernement  de 
Damas  ,  mais  fous  le  bacha  de  Saida  ou  Sidon. 
Les  Romains ,  qui  établirent  dans  cette  ville  une 
école  de  droit  civil  ,  qui  s’enfeignoit  en  langue 
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greque  6c  dont  la  fondation,  quoiqu’ignorée  quant 
à  fa  date  ,  étoit  bien  antérieure  au  régné  de  Dio¬ 
clétien  ;  les  Romains  ,  dis-je  ,  n’ont  pas  laiffé  de 
ville  dans  l’orient  qui  fe  foit  aufiî  avantageufement 
confervée  que  Beirut.  Tous  les  voyageurs ,  d’accord 
fur  fa  belle  6c  heureufe  fituation ,  fur  la  bonté  de 
fon  climat ,  difent  qu’en  elle-même  cette  ville  eft 
très-jolie  ,  que  les  mailôns  y  font  bâties  de  pierres 
de  taille  ,  que  les  rues ,  à  la  vérité  ,  n’y  font  pas 
fort  larges  ,  mais  qu’il  y  a  une  multitude  de  jardins, 
de  vergers  6c  de  haies  vives,  qui  lui  donnent  toutes 
fortes  d’agrémens.  Ils  ajoutent  qu’elle  eft  bien  peu¬ 
plée  6c  bien  marchande  ;  que  les  chrétiens  Grecs 
y  dominent  en  nombre  ,  puis  les  Catholiques ,  puis 
les  Maronites  ,  puis  les  Mahométans  ,  puis  les  Juifs; 
que  les  foies  que  l’on  y  travaille  ,  6c  qui  font  ou 
blanches  ou  jaunes ,  font  beaucoup  plus  fortes  que 
celles  de  Tripoli ,  &  qu’enfin  il  eft  à  regretter  que 
l’émir  Fackreddin  ,  qui  pofleda  cette  ville  pendant 
un  tems  6c  l’orna  d’un  palais  ,  ait  fait  combler  fon 
port,  6c  rendu  inutile  pour  les  grands  vaiffeaux , 
la  rade  sûre  6c  facile  que  la  nature  lui  avoit  don¬ 
née.  (D.  G.) 

BEL,  (Mythol.)é toit  le  grand  dieu  des  Chaldéens. 
Il  y  avoit  eu  un  tems  ,  difent-ils  ,  oh  tout  n’étoit 
que  ténèbres  6c  eau  ,  6c  cette  eau  6c  les  ténèbres 
renfermoient  des  animaux  monftrueux.  Bel  ayant 
formé  le  ciel  6c  la  terre  ,  donna  la  mort  à  tous  ces 
monftres,  diftipa  les  ténèbres,  fépara  la  terre  d’avec 
le  ciel  ,  6c  arrangea  l’univers.  Enfuite  voyant  le 
monde  défert ,  il  ordonna  à  un  des  dieux  de  lui 
couper  la  tête  à  lui-même  ,  de  mêler  fon  fang  avec 
de  la  terre  ,  6c  d’en  former  les  hommes  6c  les  ani¬ 
maux.  Apres  quoi  il  acheva  la  production  de  tous 
les  autres  êtres  qui  ornent  l’univers.  Toute  cette 
doCtrine  n’eft  qu’une  tradition  défigurée  de  l’hiftoire 
de  la  création  du  monde.  (+) 

BELADAMBOE,  1.  m.  (  Hijl.  nat.  Botanique .) 
efpece  de  lileron,  convolvulus,  du  Malabar,  très-bien 
gravée  fous  ce  nom,  avec  la  plupart  de  fes  détails, 
par  Van-Rheede  ,  dans  fon  Hortus  Malabaricus  , 
vol.  //.  planche  LVlU.p.  1  ig.  Jean  Commelin,  dans 
fes  notes,  l’appelle  convolvulus  Malabaricus  folio  ro- 
tundiore  ,  crafio , flore  candido. 

C’eft  une  plante  vivace  ,  rampante  fur  la  terre,  à 
tige  fimple,  cylindrique  ,  longue  de  fix  à  neuf  pieds, 
verte,  de  trois  à  quatre  lignes  de  diamètre,  flexible , 
peu  ligneufe,  à  moelle  blanche,  jettant  au-deflbus 
de  chaque  feuille  un  failceau  de  fix  à  neuf  racines 
fibreufes ,  fimples ,  blanches  ,  cylindriques ,  ondées , 
longues  d’un  pouce  6c  demi  à  deux  pouces  ,  d’une  à 
deux  lignes  de  diamètre. 

Outre  ces -fibres  il  y  a  une  maîtreffe-racine  cy¬ 
lindrique  ,  tortueufe ,  longue  de  trois  à  quatre  pieds, 
de  quatre  à  fix  lignes  de  diamètre,  ronfle  extérieu¬ 
rement  6c  garnie  de  fibres,  un  peu  ligneufe  6c  blan¬ 
châtre  intérieurement. 

Les  feuilles  fortent  alternativement  le  long  de  la 
tige  à  des  diftances  de  trois  à  cinq  pouces.  Elles  font 
taillées  en  cœur ,  de  trois  pouces  environ  de  dia¬ 
mètre  ,  entières ,  épaiffes  ,  tendres  ,  verd-foncées 
en-deffus,  plus  claires  en-deflous,  relevées  d’une 
groffe  côte  longitudinale  ,  ramifiée  en  cinq  à  fix 
paires  de  nervures  alternes,  très  échancrées  à  leur 
partie  inférieure  ,  où  elles  font  portées  fur  un  pédi¬ 
cule  cylindrique  égal  à  leur  longueur  ,  marqué  en- 
defl'us  d’un  fillon  6c  relevé  verticalement  vers  le  ciel. 

De  l’aiflelle  de  chaque  feuille  fort  un  péduncule 
cylindrique ,  lifl'e,  égal  au  pédicule  des  feuilles ,  por¬ 
tant  à  (on  extrémité  trois  fleurs  blanches  de  fa  lon¬ 
gueur  ,  qui  ont  chacune  un  péduncule  de  trois  à  cinq 
lignes  de  longueur. 

Ces  fleurs  font  hermaphrodites ,  monopctales , 
régulières  ,  complétés  ,  placées  au-deffous  de 


Fovaire.  Elles  confiftent  en  un  calice  à  cinq  feuilles 
inégales  dont  trois  extérieures  plus  grandes  ,  d’un 
verd-clair  ,  chagrinées ,  elliptiques,  concaves,  de 
moitié  plus  longues  que  larges,  6c  deux  intérieures 
plus  petites  ,  verd-brunes.  Ce  calice  enveloppe  une 
corolle  monopétale  en  cloche  ,  trois  à  quatre  fois 
plus  longue  que  lui ,  longue  de  deux  pouces  un 
quart,  une  fois  moins  large,  blanche,  à  bord  ou¬ 
vert  lous  un  angle  de  45  degrés,  marqué  de  cinq 
divilions  triangulaires,  ondées  fur  leurs  bords.  Un 
peu  au-delTus  du  fond  du  tube  de  la  corolle  l'ont  atta¬ 
chées  cinq  étamines  égales  à  la  moitié  de  fa  longueur, 
à  anthères  blanches.  Du  centre  du  calice  s’élève  un 
difque  jaune  portant  un  ovaire  conique  qui  fait  corps 
avec  lui,  &  qui  ell  terminé  par  un  llyle  un  peu  plus 
long  que  les  étamines,  6c  lurmonté  par  deux  Ihg- 
mates  ovoïdes,  blancs,  hériffés  de  petites  pointes. 

L’ovaire  en  mûriffant  devient  une  ca pluie  fphéri- 
que  de  quatre  lignes  de  diamètre  ,  d’abord  verd- 
bleuatre  en-delTus,  6c  blanche  en-delfous,  puis  cen- 
drée-brune ,  à  quatre  valves  6c  deux  loges,  conte¬ 
nant  chacune  une  à  deux  graines  fépârées  par  une 
dcmi-cloifon  membraneufe  très-mince  ,  comme  celle 
qui  fépare  les  deux  loges.  Il  avorte ,  pour  l’ordi¬ 
naire  ,  une  de  ces  graines ,  de  forte  qu’on  n’en  trouve 
que  trois  dans  chaque  capfule  :  elles  font  triangu¬ 
laires  ,  à  dos  convexe  6c  deux  côtés  plats,  cendre- 
brunes  ,  longues  de  deux  lignes  ôi  demie  ,  6c  de 
moitié  moins  larges. 

Culture..  Le  beladamboe  croît  au  Malabar  dans  les 
terreins  pierreux. 

Qualités.  En  quelque  partie  qu’on  bleïTe  cette 
plante,  elle  rend  un  lue  laiteux  clair.  Elle  n’a  ni 
odeur  ni  faveur,  fi  ce  n’efl  dans  fes  racines  qui  font 
légèrement  acres  6c  d’une  odeur  terreufe,  &  dans 
fes  graines ,  dont  la  laveur  6c  l’odeur  relfemblent 
allez  à  celles  du  haricot. 

Ufages.  La  déccdion  du  bdadamboe  avec  l’huile, 
1c-  maroi  6c  le  gingembre,  fournit  un  Uniment  dont 
on  frotte  la  tète  pour  guérir  les  morfures  des  chiens 
enragés.  (  M.  Ad  an  son.  ) 

BEL  AD  -  EL-  BESCHARA  ,  ( Gcogr .  )  nom  que 
porte  aujourd’hui  dans  la  Palefline  la  portion  du 
pays  de  Saphet ,  à  laquelle  on  donnoit  autrefois  celui 
de  Galilée;  ce  nom  moderne  veut  dire  la  contrée  de 
C évangile.  Belad  Haret  ,  dans  la  meme  province  , 
étoit  l’ancienne  Batanée,  ou  pays  de  Bafan.  Belad- 
Houran  étoit  Chavran  ou  Biturée  ;  6c  Belad-Sei- 
Kipf,  ou  le  pays  pierreux,  étoit  la  Trachonite.  (+) 

BELAM  ,  1.  m.  (  Hi/l.  nat,  Botan.')  plante  du  Ma¬ 
labar,  patïablement  gravée,  quoique  fans  détails, 
par  Van-Rheede ,  dans  fon  Bonus  Malabaricus ,  v.  II, 
pl.  XXXV  II  ,p.  73  ,  fous  le  nom  de  b  dam  canda 
Jchular  mani.  Les  Brames  l’appellent  encore  arty , 
quoique  ce  nom  foit  plus  particuliérement  affetlé 
à  une  efpecede  lizeron  que  nous  avons  décrite.  Jean 
Commelin ,  dans  fes  notes ,  le  défigne  par  le  nom  de 
gladioli  ajfînis  Malabarica  flore  flavo  ,  maculis  rubris  , 
interfparfo.  C’elï  le  Jifyrindüum  Malabaricum  foliis 
Lougifjiinis Jlriatis  ,  radiée  glanduloj'à  ;  jloribus  jlavis , 
macules  rubris  de  ganter  notât  is  ;  b  dam  canda  skular- 
mani  horu  Malabarici  ,  de  Plukenet  ,  dans  fon  Amal- 
thee ,  p.  ic) g .  Hcifter  lui  donne  le  nom  de  gemminga  , 
6c  M.  Linné  celui  de  ixia  c)  chinenjis ,  foliis  enfifor- 
mibus  ,  paniculd  dichotomâ  ,  jloribus  pedunculatis , 
dans  fon  S  y fl.  naturæ ,  édit,  in-i 2,  imprimée  en 
1767  >  P-,7*-  ^  ^ous  ce  °om  qu’elle  a  été  gravée 
6c  enluminée  par  Tnew  6c  Ehred  ,p.  23  , plan.  LII, 
6c  lous  celui  de  bermudiana ,  par  Kraufe,  Hort.  plan¬ 
che  XX  V. 

Cette  plante  a  l’apparence  d’un  iris  qui  s’éleve- 
roit  à  la  hauteur  de  cinq  à  fix  pieds.  Sa  racine  ell 
traçante ,  cylindrique,  courte ,  tubereufe  ou  charnue  , 
fuberculée,  d’un  pouce  6c  demi  de  diamètre  ,  blan- 
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che  au  dehors,  jaunâtre  intérieurement,  produifant 
en-delfous,  un  failceau  de  vingt  à  trente  libres  blan¬ 
ches  ,  longues  de  deux  à  trois  pouces,  d’une  ligne  à 
une  ligne  6c  demie  de  diamètre,  au-delfus  duquel 
font  trois  à  quatre  bourgeons. 

La  tige  qui  s’eleve  de  cette  racine  ell  folitaire, 
cylindrique  d’un  pouce  de  diameire,  noueufe  ou 
comme  genouiilée  ,  blanchâtre,  comme  fpongieufe 
intérieurement,  toute  couverte  jul qu’aux  trois  quarts 
de  fa  hauteur  de  huit  à  dix  feuilles  en  glaive,  droites, 
fermes ,  ouvertes  à  peine  lous  un  angle  de  30  degrés, 
dilpofées  toutes  fur  un  même  plan  ,  de  maniéré  que 
le  feuillage  ell  applati  en  évenrail  ,  longues  de  trois 
pieds  ou  environ  ,  larges  d’un  pouce  6c  demi  à 
deux  pouces  ,  relevées  de  fixa  huit  nervures  longi¬ 
tudinales  d’un  verd-gai ,  luifantes  ,  feiïiles,'  formant 
à  leur  origine  une  gaine  tres-courte  ou  une  el’pece 
d’anneau  membraneux  blanchâtre  autour  de  la  tige 
qu’elles  embrafient  entièrement. 

De  l’aifTelle  des  feuilles  fupérieures  ,  qui  font 
beaucoup  plus  petites  6c  femblables  â  des  écailles 
elliptiques  ralTemblées  au  nombre  de  deux  ou  trois , 
fortent  un  à  trois  pédicules  cylindriques  longs  de 
trois  à  quatre  pouces,  d’une  ligne  6c  demie  à  deux 
lignes  de  diamètre  ,  d’un  verd  -  jaune  ,  écartées 
fous  un  angle  de  25  a  30  degrés  ;  chaque  pédicule 
ell  terminé  par  deux  écailles,  d’où  fort  un  corymbe 
de  cinq  à  fix  fleurs  ouvertes  en  une  étoile  de  deux 
pouces  &  demi  de  diamètre,  portées  fur  un  pédun- 
cule  une  fois  plus  court  6c  penché  horizontale¬ 
ment. 

Chaque  fleur  ell  hermaphrodite  6c  confifle  en 
un  calice  coloré ,  porté  fur  l’ovaire ,  &  compofé  de 
de  fix  feuilles  prefqu’égales,  elliptiques,  pointues 
aux  deux  extrémités  ,  comme  pédiculées  ,  allez 
plates,  longues  d’un  pouce  un  quart  à  un  pouce 

demi ,  deux  à  trois  lois  moins  larges  ,  dont  les 
trois  intérieurs  ,  un  peu  plus  petits,  font  d’un  jaune 
rougeâtre,  marquetés  fur  toute  leur  furface  inté¬ 
rieure  de  petits  points  rouges  très-foncés  ,  pendant 
que  les  trois  extérieurs  n’ont  de  ces  points  rouges 
que  dans  leur  partie  inférieure.  Le  dos  de  ces  feuilles 
ell  jaune  ,  ne  montrant  que  quelques  points  rouges 
qui  paroilfent  au  travers  de  leurs  bords  tranfparens  , 
6c  il  ell  relevé  à  Ion  milieu  d’une  côte  ou  nervure 
longitudinale  alfezapparente  ;  du  fommet  de  l’ovaire 
s’élèvent  encore  trois  étamines  dillindes,  rouges ,  re¬ 
levées,  à  anthères  jaunes,  prefqu’une  fois  plus  courtes 
que  le  calice  auquel  elle  font  contiguës,  ainfi  qu’au 
llyle  qui  s’élève  de  fon  centre  6c  qui  cil  de  mêma 
longueur  ,  triangulaire  à  angles  arrondis  ,  termi¬ 
né  par  trois  lligmates  cylindriques  épanouis  hori¬ 
zontalement. 

L’ovaire  en  mûrilfant  devient  une  capfule  fphé- 
roïde  à  trois  angles  6c  trois  côtés  plats  ,  llrics  à  leur 
milieu,  de  quatre  à  cinq  lignes  de  diamètre ,  verd- 
jaunc  d'abord,  plus  foncé  par  la  fuite  ,  à  trois  loges 
qui  s’ouvrent  en  trois  valves  partagées  chacune  dans 
leur  milieu  par  une  cloifon  longitudinale,  par  la¬ 
quelle  elles  le  réunifient  fans  aucun  axe  au  centre  de 
la  capfule ,  &  qui  contiennent  chacune  fix  à  dix 
graines  fphériques  dilpofées  fur  deux  rangs  dans 
l’angle  intérieur  de  leur  réunion. 

Culture.  Le  belam  croît  naturellement  au  Malabau 
dans  les  terreins  fablonneux. 

Qualités.  Sa  racine  ell  légèrement  amere  6c  fes- 
fleurs  font  fans  odeur. 

UJ'ages.  Sa  racine  pilée  s’applique  en  topique  fur 
les  plaies  faites  par  la  morfure  du  ferpent  appelle 
cobra-capella.  Les  Malabares  font  prendre  intérieu¬ 
rement  &  appliquent  extérieurement  fes  feuilles 
pilées  dans  l’huile  de  fefame ,  qu’ils  appellent fehirgs- 
lim  ,  à  leurs  vaches  6c  autres  befliaux  lorfqu’ils  ont; 
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mangé  quelqu’herbe  empoifonnée  ou  qu’ils  ont  été 
mordus  par  une  bête  venimeufe. 

Remarques.  Il  n’efl  pas  douteux  que  le  belarn  ne 
faffe  une  genre  particulier  de  plante  qui  fe  range 
naturellement  près  de  la  bermudiane  6c  de  l’iris  dans 
la  huitième  feélion  de  la  famille  desliliacées  où  nous 
l’avons  placé.  Voye ç  nos  Familles  des  plantes  pu¬ 
bliées  en  1763  ,vol.  II  ,p.  Go.  Mais  cela  autorifoit-il 
M.  Linné  à  ôter  à  cette  plante  fon  nom  indien  belarn, 
pour  lui  fubflituer  celui  de  ixia  que  les  Grecs  ont 
donné  de  tout  tems  au  gui  de  chêne,  vifeum ,  auquel 
nous  penfôns  qu’on  doit  le  laiffer  ? 

Une  autre  erreur  dans  laquelle  M.  Linné  efl  tom¬ 
bé  au  fujet  du  belarn ,  c’efl  qu’il  l’a  confondu  avec 
une  autre  efpece  qui  vient  de  la  Chine  ,  qui  efl 
infiniment  plus  petite ,  plus  touffue  ,  6c  qui  en  différé 
affez  dans  toutes  fes  parties  pour  le  laiffer  fubfifler 
comme  une  efpece  différente.  (  M.  Adanson.  ) 

BELAPOLA  ,  f.  f.  (  Hijl.  nat.  Botaniq.  )  efpece 
d’helleborine  ,  epipaelis ,  du  Malabar,  fort  bien  gra¬ 
vée,  à  quelques  détails  près,  par  Van-Rheede  ,  dans 
fon  Hortus  Malabaricus ,  vol.  I  I,pl.  XXX y,  p.  Ce). 
Jean  Commelin  dans  les  notes  fur  cet  ouvrage , 
page  70  ,  a  cru  pouvoir  la  défigner  fous  le  nom 
de  gladiolus  indicus  paluflris  latifolius  flore  albi- 
cante. 

D’un  bourgeon  femblable  à  une  racine  traçante 
horizontalement,  cylindrique,  longue  de  quatre  à 
cinq  pouces ,  une  fois  moins  large ,  couverte  d’une 
efpece  de  duvet  brun  ,  jettant  çà  6c  là  vingt  à  trente 
fibres  blanches  d’abord,  enfuite  rouffes,  charnues, 
cylindriques  ,  longues  de  trois  à  quatre  pouces,  fur 
deux  lignes  de  diamètre,  6c  trois  à  quatre  bour¬ 
geons  en  tubercules,  fphéroïdes  ou  ovoïdes,  d’un 
pouce  à  un  pouce  6c  demi  de  diamètre  ,  charnus  à 
chair  blanc-verdatre  ,  tendre  ,  légèrement  vifqueu- 
fe ,  deflinée  à  propager  la  plante  ,  s’élèvent  verti¬ 
calement  deux  à  quatre  tiges  cylindriques,  fimples, 
fans  ramifications ,  d’un  pied  6c  demi  de  hauteur  fur 
trois  à  quatre  lignes  de  diamètre ,  verd  foncé  ,  por¬ 
tant  fur  toute  leur  longueur  environ  fept  à  huit  feuil¬ 
les  dont  les  deux  ou  trois  fupérieures  reffemblent 
à  des  écailles  triangulaires,  6c  les  quatre  inférieures 
font  en  fer  de  lance  ,  longues  d’un  pied  à  un  pied  6c 
demi,  cinq  ou  lix  fois  moins  larges,  verd-foncées,  re¬ 
levées  en-deffous'de  fept  côtes  longitudinales ,  blan¬ 
châtres  ,  qui  occafionnent  en-deffus  autant  de  filions  , 
&  formant  à  leur  origine  une  longue  gaine  cylindri¬ 
que  blanchâtre  qui  embraffe  la  tige,  de  maniéré 
qu’elles;  font  difpofées  alternativement  6c  circulai- 
rement  autour  d’elle. 

Le  fommet  de  chaque  tige  efl  terminé  par  un 
épi  conique,  long  de  trois  à  quatre  pouces  ,  une  à 
deux  fois  moins  larges,  compofé  de  quarante  à 
cinquante  fleurs  blanches  très-ferrées ,  longues  de 
fix  à  fept  lignes  ,  ouvertes  en  cloche  ou  fous  un 
angle  de  45  degrés  feulement,  portées  fur  un  pé- 
duncule  cylindrique  un  peu  plus  court,  accompa¬ 
gné  d  une  écaille  triangulaire  de  même  longueur.  Les 
boutons  de  fleurs  font  d’abord  verds,  enfuite  blan¬ 
châtres  6c  renflés  fous  la  fixieme  feuille  qui  efl 
flriée. 

Chaque  fleur  efl  hermaphrodite ,  polypétale  ,  in¬ 
complète  ,  irrégulière ,  pofée  fur  l’ovaire.  Elle  con- 
fifle  en  un  calice  à  fix  feuilles  blanches  portées  fur 
l’ovaire ,  affez  inégales  ,  elliptiques ,  une  à  deux  fois 
plus  longues  que  larges,  dont  la  fixieme,  ou  l’infé¬ 
rieure  ,  efl  plus  large  ,  concave  ,  légèrement  échan¬ 
gée  ou  fendue  à  fon  extrémité,  relevée  de  flries 
longitudinales  dont  les  deux  voifines  des  bords  font 
jaunâtres  6c  les  intermédiaires  rougeâtres.  Du  cen¬ 
tre  de  ce  calice  s’élève  le  flyle  de  l’ovaire  fous  la 
forme  d’une  languette  elliptique  terminée  en  pointe, 
droite ,  blanche,  plate  fur  le  devant  qui  efl  tourné  6c 
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courbé  vers  la  fixieme  feuille  flriée ,  une  fois  plus 
court  qu’elle,  6c  convexe  à  fa  partie  poflérieure 
qui  porte  un  peu  au-deffous  de  fa  pointe  une  anthera 
jaune  affez  groffe ,  feffile ,  fans  aucun  filet. 

L’ovaire  ne  fe  diflingue  d’abord  du  pédicule  de  la 
fleur  que  par  les  flries  ou  canelures  groffieres  6i  un 
peu  courbes  ou  finueufes  dont  il  elt  marqué  ;  mais 
en  groffiffant  par  la  fuite  il  devient  une  capfule 
ovoïde  à  trois  angles  6c  trois  faces  plates,  relevées 
chacune  d’une  côte  grofïïere,  longue  d’un  pouce  à 
un  pouce  6c  demi,  une  à  deux  fois  moins  large  ,  lui— 
fente  ,  verd-noire  ,  d’abord  charnue ,  aqueufe  6c 
vifqueufe  ,  enfuite  brune,  à  une  loge,  qui  s’ouvre 
par  trois  paneaux  de  bas  en  haut  entre  les  trois  an¬ 
gles  qui  relient  comme  autant  de  côtes  qui  imitent 
1.1  carcaffe  d’une  lanterne.  Sur  le  milieu  de  chacun 
de  ces  paneaux  on  voit  une  petite  nervure  longi¬ 
tudinale  le  long  de  laquelle  font  attachées  un  ires- 
grand  nombre  de  femences  fort  menues  ,  lenticu¬ 
laires,  rouffes,  bordées  d’une  membrane. 

Culture.  La  belapola  croît  au  Malabar  dans  les  ter¬ 
rains  aqueux  6c  fur  -  tout  dans  les  marécages  qui 
font  toujours  couverts  de  trois  à  quatre  pouces 
d’eau.  , 

Qualités.  Toute  cette  plante  a  une  odeur  forte  6c 
la  laveur  du  poireau.  Ses  fleurs  répandent  une 
odeur  defagréable  approchante  de  celle  du  làvon. 

U/ âges.  Les  Malabares  pilent  les  racines  dans  l’eau 
de  riz,  pour  les  appliquer  en  cataplalme  fur  les  tu¬ 
meurs  phlegmoneules  6c  autres  qui  font  difpolées  à 
ablcéder. 

Remarques.  C’efl  bien  fans  fondement  que  Jean 
Commelin  a  rapporté  cette  plante* au  genre  du 
glayeul ,  dont  elie  n’a  ni  les  feuilles,  ni  les  fleurs ,  6c 
il  n  elt  pas  douteux  qu’elle  ne  loit  une  vraie  efpece 
de  l’elleborine  ,  que  Diolcoride  6c  les  Grecs  «fppel— 
loient  du  nom  à.’ epipaelis  ,  qui  fait  un  genre  particu¬ 
lier  dans  la  famille  des  orchis.  Foye^_  nos  Familles  des 
plantes ,  volume  II ,  page  70.  (  M.  Au  an  son.  ) 

BELASCHÜRA  ,  f.  f.  (  Hijl.  nat.  Botaniq.  )  nom 
Malabare  d’une  efpece  de  calebaffe  allez  bu  11  gravée, 
quoique  fans  details,  en  1688,  par  Van-Klieede  , 
dans  Ion  Hortus  Malabaricus ,  volume  VI II ,  paa e  1  , 
planche  I.  Les  Brames  l’appellent  gara- du  di ,  les  Por¬ 
tugais  babora  branca  ,  les  Hollandois  witte  pepoenen . 
Jean  Commelin  dans  fes  notes  fur  cet  ouvrage, 
page  2,  1  appelle  bêla  fehara  ,  6c  dit  que  c’elt  le  p~po 
vulgaris  de  Kay,  Hijt.  plant,  liv.  XIII ,  chap.  2. 

La  racine  de  cette  plante  efl  cylindrique,  dioite, 
piquante  ve.ticalemenr  en  terre  ,  longue  de  huit  à 
neuf  pouces ,  de  fix  lignes  environ  de  diamètre  ,  peu 
ramifiée  ,  couverte  d’une  écorce  blanche,  charnue  , 
pleine  ,  jaunâtre  intérieurement  &  remplie  de  nom¬ 
bre  de  fibres  longitudinales.  Sa  tige  eftlïmple,  mar¬ 
quée  de  quatre  à  cinq  angles  ,  longue  de  vingt  à 
trente  pieds,  de  cinq  à  lix  lignes  de  diamètre,  ler- 
pentante  ou  montante  de  bas  en-haut  entre  les  bran¬ 
ches  des  arbres  lur  lelquelles  elle  s’appuie  ,  velue, 
d'un  verd-clairà  l'extérieur,  charnue  intérieurement, 
f.cculente  ,  fifluleule,  ou  ayant  une  grande  cavité  à 
fon  centre. 

Les  feuilles  font  difpofées  alternativement  6c  cir- 
culairement  autour  des  branches  d'où  elles  fortent  à 
des  diltances  de  dix  à  douze  pouces.  Elles  lont  tail¬ 
lées  en  cœur,  de  huit  à  neuf  pouces  de  diamètre, 
un  peu  plus  larges  que  longues  ,  bordées  d’une  qua¬ 
rantaine  de  filets  dans  leur  contour ,  molles,  tendres , 
veloutées  finement  comme  un  velours  très- doux, 
verd-brunes  en-deffus,  jaunâtres  en-deffous  011  elles 
font  relevées  de  cinq  groffes  nervures  rayonnantes 
ramifiées  ,  6c  creulces  en  bas  d’une. profonde  échan¬ 
crure,  au  fond  de  laquelle  elles  font  portées  fur  un 
pédicule  cylindrique  ,  prelqu’une  fois  plus  court 
quelles,  velouté  de  même  6c  d’un  verd-clair  de 


84S  BEL 

quatre  à  cinq  lignes  de  diamètre  qui  s’écarte  de  la 
lige  tous  un  angle  de  quarante-cinq  degrés. 

De  l'aiffelle  de  chaque  feuille  fort  une  vrille  deux 
fois  plus  menue  que  le  pédicule  des  feuilles,  s’éten¬ 
dant  horizontalement,  6c  qui ,  à  la  hauteur  de  ce 
pédicule ,  fe  divife  en  deux  branches  aufli  longues 
que  les  feuilles  ,  6c  qui  fe  roulent  en  plufieurs  tours 
de  fpirale  autour  des  branches  des  arbres  pour  y  l'oii- 
tenir  fes  tiges. 

Les  fleurs  font  androgynes  ,  c’eft- à-dire  ,  que  les 
mâles  font  féparées  des  femelles  fur  le  même  pied, 
de  maniéré  qu’elles  naiflent  lolitairement  6c  iéparé- 
ment ,  une  mâle  à  l’aifl'elle  d’une  feuille ,  6c  l'autre 
femelle  àl’aifTelle  d'une  autre  feuille  du  côté  oppofé 
à  celui  d’ou  fort  la  vrille.  Ces  fleurs  ne  fe  voient 
que  dans  les  feuilles  fupérieures  de  la  tige.  Le  pédi¬ 
cule  des  mâles  égale  les  feuilles  en  longueur,  pen¬ 
dant  que  celui  des  fleurs  femelles  égale  à  peine  le 
pédicule  de  ces  mêmes  feuilles. 

Chaque  fleur  confifle  en  un  calice  d’une  feule 
pièce ,  à  tube  très-court,  6c  cinq  divilions  égales 
triangulaires  ondées,  quatre  à  cinq  fois  plus  longues 
que  larges,  ouvertes  en  étoile  6c  en  une  corolle 
une  fois  plus  longue,  monopétale,  à  tube  très-court, 
prefqu’inlenflble  ,  à  cinq  grandes  divifions  ouvertes 
horizontalement  en  une  étoile  de  deux  pouces  6c 
demi  de  diamètre  ,  elliptiques ,  concaves  ,  deux  fois 
plus  longues  que  larges,  plus  étroites  à  leur  origine , 
obtufes  6c  dentées ,  comme  déchirées  à  leur  extré¬ 
mité  oppofée  ,  blanches  d’abord  ,  enluite  jaunâ¬ 
tres ,  velues  ,  tranfparemes  ,  relevées  de  trois  ner¬ 
vures  grolfleres.  du  milieu  du  tube  de  la  corolle 
font  attachés  trois  filets  u’étamines  bien  diflin&s , 
extrêmement  courts  ,  portant  à  leur  fommet  trois 
anthères  courtes  ,  réunies  enlemble  par  leurs  cô;és, 
dont  l'une  n’eû  qu’à  une  loge  ,  pendant  que  les  deux 
autres  font  chacune  à  deux  loges  compoiées  de  trois 
lignes  qui  ferp.-ntent  côte  à  côte  ,  6c  qui  s’ouvrent 
par  un  fi! Ion  dans  toute  leur  longueur.  Telles  font 
les  fL-urs  mâles  qui  tombent  en  fe  léparant  de  leur 
péduncule ,  peu  apres  leur  épanouiflement. 

Les  fleurs  femelles  different  des  fleurs  mâles  en 
ce  qu’elles  font  un  peu  plus  petites  ;  que  leur  co¬ 
rolle ,  au  lieu  d’étamines  parfaites,  ne  porte  que 
les  apparences  de  trois  filets  extrêmement  petits  ,  6c 
en  ce  que  cette  fleur  porte  fur  le  fommet  d’un 
ovaire  ovoïde  ,  à-peu-pres  aufli  long  qu’elle ,  cou¬ 
ronné  à  fon  centre  par  un  flyle  fort  court ,  à  trois 
fligmates  hémifphériques  grofliers,  6c  fort  peu  plus 
longs  que  fon  tube. 

Cet  ovaire  en  mùriffant  devient  une  écorce  ovoïde, 
longue  d’un  pied ,  une  fois  moins  large  ,  plus  menu  à 
fon  extrémité  inférieure  ,  d’abord  tendre,  couverte 
de  poils  blanchâtres,  enfuite  ligneufe,  jaunâtre ,  très- 
dure  ,  épaifl’e  de  deux  lignes,  charnue ,  comme  fon- 
gueufe  6c  aqueufe  intérieurement  ,  partagée  en  trois 
loges  qui  ne  s’ouvrent  point  6c  qui  contiennent  cha¬ 
cune  une  centaine  de  graines  elliptiques ,  plus  étroites 
à  leur  origine  ,  légèrement  échancrées  à  l’extrémité 
oppofée,  longues  de  douze  à  treize  lignes,  une  fois 
à  une  fois  6c  demie  moins  larges  ,  jaune-brunes,  en¬ 
tourées  d’un  fillon  fur  chacune  de  leurs  faces. 

Culture.  La  belafchora  croît  par  tout  le  Malabar  : 
onia  cultive  aufli  dans  les  jardins;  elle  fleurit  dans 
la  faifon  des  pluies. 

Ufages.  Son  fruit  fe  mange  ;  fon  fuc  fe  prend  avec 
un  peu  de  cumin,  pour  diiiiper  les  laflïtudes  fpon- 
tanées  ou  accidentelles  ,  6c  pour  fortifier  la  refpira- 
tion.  La  décottion  de  les  feuilles  avec  le  fucre  fe 
donne  dans  la  jaunifle. 

Remarque.  Il  eft  d'autant  plus  étonnant  que  Jean 
Commelin  air  regardé  cette  plante  comme  une  ef- 
pcce  de  potiron  ,  6c  même  comme  le  potiron  com- 
ïnun  ,  pepo  yulgaris  ,  qu’elle  n’a  aucun  des  cara&eres 
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du  potiron ,  6c  qu’au  contraire  elle  poflede  tous  ceux 
de  la  calebafle.  (AL  Ad  a  n  son.  ) 

BELAWA  ,  1.  f.  ( Hijl .  nat.  Botaniq.')  nom  que 
les  habitans  de  Boege  6c  de  Loebock  donnent  à 
l’arbre  qui  porte  le  vernis  de  la  Chine  ,  6c  dont 
Rumphe  a  fait  graver  une  bonne  figure,  quoiqu’in- 
complette  ,  fous  le  nom  latin  arbor  vcrnicis ,  corres¬ 
pondant  à  celui  de  caju  fanga  des  Malays  6c  des 
Macaflares  ,  dans  Ion  Habarium  Amboïnicum  ,  vol. 
//,  pag.  ,  planche  LXXXF1.  Les  habitans  de 
Java  l’appellent  ingas  6 l  rangas  ,  ceux  de  Baleya , 
fafuru  ,  les  Chinois  tsjiu  tsjat.  Selon  le  P.  d’incar- 
ville  ,  qui  en  a  donné  une  figure  en  efquifle  dans 
le  vol.  UI ,  des  mémoires  prélentés  par  des  favans 
étrangers  à  l'académie,  6c  imprimé  en  1760,  ils 
l’appellent  tji  chou  ;  chou  veut  dire  arbre,  6c  tfti. ignifie 
vernis.  Sa  reline  ou  fon  vernis  s’appelle  cic  ou  cil  à 
la  Chine,  tsjad  ou  achat,  chez  les  Chinois  habitans 
des  îles  Moluques  ;  atnrac ,  chez  les  Malays  6c  les 
Siamois  ,  6c  vernix  (inica  par  Rumphe. 

L’arbre  de  vernis  de  la  Chine  ne  différé  de  celui 
qui  croît  aux  îles  Moluques,  au  rapport  des  Chinois 
qui  ont  vu  l'im  6c  l’autre  ,  qu’en  ce  que  celui  de 
la  Chine  a  les  feuilles  6c  les  fruits  plus  grands  ,  6c 
c’efl  aufli  ce  qui  arrive  à  ces  arbres  tant  qu'ils  font 
jeunes. 

Celui  des  îles  Moluques  a  la  grandeur  6c  la  forme 
d’un  mangier  ,  manga  :  il  s’élève  à  la  hauteur  de  à 
30  pieds.  Son  tronc  a  dix  à  douze  pieds  de  hauteur  , 
lur  un  pieu  à  un  pied  6c  demi  de  diamètre,  6c  eft 
couronné  par  une  cime  hémifphérique  ,  formée  par 
nombre  de  branches  courtes  ,  épaifl'es  ,  ferrées  , 
étendues  ,  prefque  horizontalement ,  dont  les  rami¬ 
fications  font  foiivent  verticiilces  ou  rayonnantes  au 
nombre  de  quatre  à  cinq,  plus  menues  ,  plus  longues 
6c  pendantes.  L'écorce  qui  recouvre  ces  branches 
eft  cendré-brune  ,  lifl'e  ,  unie  ,  comme  un  cuir  lavé. 
Leur  bois  eft  aflez  folide  6c  difficile  à  couper  ,  com- 
pofé  d'un  aubier  blanc  mêlé  de  noir ,  6c  d’un  cœur 
brun  à  centre  fongueux. 

Les  feuilles  couvrent  les  branches  au  nombre  de 
neufà  douze  :  dans  lesjeunes  plants  elles  lont  rayon¬ 
nantes  ou  vcrticillées ,  6c  difpofées  par  étages  ail 
nombre  de  cinq  à  fept ,  lorfqu’elles  forcent  autour 
de  l’origine  d’une  branche,  au  lieu  que  fur  les  vieux 
pieds  elles  font  communément  difpofées  alternati¬ 
vement  6c  circulairement.  Leur  forme  approche 
beaucoup  de  celle  du  mangier  fauvage  ou  même 
du  mangier  cultivé,  car  elles  varient  beaucoup  pour 
la  granueur ,  mais  elles  ont  les  côtes  moins  nom- 
breufes  6c  plus  courbées.  Elles  font  elliptiques,  ar¬ 
rondies  à  leur  origine  6c  pointues  à  leur  extrémité 
lupérieitre  qui  eft  plus  large  ,  longues  de  neuf  à 
onze  pouces  ,  quatre  à  cinq  fois  moins  larges,  fer¬ 
mes  ,  unies  ,  d’un  verd  foncé  ,  liftes  deflus ,  rele¬ 
vées  en-deflous  d’une  nervure  longitudinale,  rami¬ 
fiée  en  douze  à  quinze  paires  de  cotes  oppofées , 
6c  portées  fur  un  pédicule  cylindrique  menu  allez 
court ,  couché  horizontalement  comme  elles. 

Les  branches  font  terminées  par  une  panicule  de 
trente  fleurs  environ  ,  petites  ,  allez  femblables  à 
celles  du  mangier  ,  d’un  blanc-jaunâtre  ,  compofées 
d’un  calice  à  cinq  feuilles  ,  d’une  corolle  à  cinq 
pétales  6c  de  dix  étamines  rouges  ,  difpofées  au- 
deffous  de  l’ovaire  qui  paroît  porté  fur  une  difque. 

L’ovaire,  en  miirifiant,  devient  une  écorce  fphé- 
roïde,  de  deux  à  trois  pouces  de  diamètre ,  applatie 
ou  déprimée  obliquement  ,  irreguliere  ,  comme 
réticulée  ou  relevée  de  groflès  nervures  cendré- 
brunes  dures,  dont  les  unes  font  verticales  6c  les 
autres  horizontales  ,  charnue  d’abord  fucculente, 
enfuite  feche,  fongueufe  6c  dure  ,  à  une  loge  qui  ne 
s’ouvre  point ,  6c  qui  contient  un  oflelet  fphéroïde, 
mince ,  ligneux ,  pareillement  à  une  loge ,  rempli,  par 

une 
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une  amande  jaunâtre,  folide ,  comme  celle  de  la 
châtaigne.  De  tous  les  fruits  qui  naiffent  fur  chaque 
panicule ,  il  n’y  en  a  que  trois  ou  quatre  qui  par¬ 
viennent  à  maturité,  &  ils  font  pendans. 

Culture.  La  bdawa  croît  naturellement  dans  i’ile 
Célebe  ,  près  d’Amboine,  à  Java  Sc  Baleya  ,  dans 
les  plainps  maritimes  ,  Sc  dans  d’autres  lieux  dè 
1  Inde  autour  des  grands  fleuves  ;  quoique  le  P. 
Martin  dile  qu’il  ne  le  trouve  en  Chine  que  dans  la 
dixième  pro.vince  appellée  Che-kiartg ,  qui  eft  pleine 
de  montagnes  ,  on  lait  cependant  par  les  commer¬ 
çais  qu’il  croît  auflî  dans  les  autres  provinces,  Sc 
même  hors  de  la  Chine ,  comme  à  Canton  ,  Tonkin, 
cpi’ils^ appellent  Tamkla ,  à  Cambodja,  à  Siam  ,  Sc 
jufqu’au  détroit  de  Malacca ,  à  Java  Sc  aux  autres 
îles  Moluques,  comme  il  a  été  dit.  A  Java  il  efl  plus 
commun  fur  les  montagnes  que  dans  les  plaines. 
Rumphe  a  remarqué  que  tous  les  fruits  de  cet  arbre, 
qui  lui  avoient  été  envoyés  du  Macaflar ,  placés  fur 
une  table  dans  fa  chambre  y  germoient,  Sc  que  des 
qu’on  les  met  en  terre,  ils  ne  tardent  pas  à  lever. 
Scs  branches  prennent  facilement  de  bouture. 

Ce  n’eft  qu’au  bout  de  dix  ans  ,  Sc  feulement 
lorfqu  il  a  acquis  la  grofleur  d’un  mangier  ordinaire, 
que  cet  arbre  commence  à  produire  fa  réline  ou 
fon  vernis  ,  elle  n’eft  bien  abondante  que  dans  le 
tems  de  la  fleuraifon.  Les  trois  premières  années 
qu’il  produit,  fes  fruits  font  beaucoup  plus  gros  ,  ils 
égalent  à-peu-près  la  grofleur  du  poing,  &  refl'em- 
blent  allez  à  ceux  du  gajang  ;  ils  diminuent  enfuite 
de  grofleur  à  mefure  qu’il  vieillit. 

Qualités.  La  bclawa  jette  du  lait  de  toutes  fes 
parties  ,  foit  par  les  fentes  naturelles  à  fon  écorce, 
loit  par  les  bleflùres  qu’on  y  fait  ;  fon  amande  même 
en  rend  une  grande  quantité.  Celui  du  tronc  Sc  des 
branches  efl  contenu  entre  le  bois  6c  le  liber  ou 
1  écorce  intérieure.  A  fa  l'ortie  il  efl:  d’abord  d’un 
blanc  fale, épais  Sc  vifqueux  comme  le  lait  du  foccus 
ou  du  jaka  ,  en  le  condenfant  enfuite  peu-à-peu  il 
devient  d’un  jaune  brun  ,  enfin  il  fe  feche  en  une 
reline  brune  ou  d’un  noir  de  poix  ,  dure  ,  luifante 
Sc  friable  comme  le  maflic  ou  le  fandarac.  Cette 
réline  ne  le  trouve  jamais  en  gros  morceaux  ,  mais 
feulement  en  petits  grains,  tant  fur  le  tronc  que 
fur  les  menues  branches. 

Suivant  Rumphe ,  cet  arbre  donne  deux  fortes  de 
vernis,  l’un  jaune  Sc  luifant  comme  de  l’or,  l’autre 
noir ,  tel  que  celui  que  pnoduifent  les  bdawa  des 
Indes  Sc  des  îles  Moluques  ,  ce  qui  fembleroit  in¬ 
diquer  que  ces  arbres  font  de  deux  efpeces  difFé- 
rentes. 

Au  refle  ,  cette  réfine ,  lorfqu’elle  n’eft  encore 
qu’un  lait ,  efl:  fi  cauflique  que  ,  lorfqu’elle  touche 
la  peau  elle  la  brûle  Sc  l’ulcere  plus  vivement  que 
ne  fait  le  fuc  de  l’acajou  fauvage  ou  du  batel ,  ef- 
pece  de  mangier  puant.  Lorfqu’une  fois  il  efl  fec, 
ce  lait ,  il  n’a  plus  de  mauvaife  qualité  ,  Sc  l’on  peut 
boire  fans  aucun  danger  dans  les  vaies  qui  en  font 
enduits  ou  verniffés.  Quelque  cauflique  que  foit 
ce  lait ,  on  remarque  que  certains  infedtes  voraces  -, 
lels  que  le  cacrolat  ,  bruchus  ,  félon  Rumphe  ,  en 
mangent  impunément,  Sc  même  des  fruits  frais  Sc 
pleins  de  lait  ;  car  on  fait  que  lorfque  ces  fruits  ont 
perdu  ce  fuc  laiteux  par  l’exficcation  ,  ils  peuvent 
fe  manger  fans  aucun  danger. 

Les  exhalaifons  qui  fortent  de  cet  arbre ,  paflent 
pour  aufli  pernicieufes  que  fon  fuc  laiteux.  LesMa- 
cafl'ares  Sc  autres  peuples  de  l'île  Célebe  ,  les  re¬ 
doutent  au  point  qu’ils  craignent  de  refter  quelque 
tems  fous  fon  feuillage ,  ou  de  repolèr  à  fon  om¬ 
brage  ,  prétendant  que  le  corps  y  devient  enflé, 
Sc  que  les  gouttes  d’eau  qui  en  découlent ,  occa- 
flonnent  fur  la  peau  où  elles  tombent  des  puflules 
Sc  des  ulcérés  malins ,  fuivis  de  démangeaifons  Sc 
Torns  /, 


d’ardeurs  qui ,  lorfqu’on  les  néglige,  dégénèrent  ert 
une  phihyfie  Sc  une  langueur  qui  confume  Sc  fait 
périr  inlenfiblement. 

Si  en  cueillant  fes  fruits  on  en  égratigné  feulement 
la  peau ,  elle  excite  des  démangeaifons  aux  mains. 
Lorfqu’on  en  brûle  le  bois,  il  répand  une  fumée  Sc 
des  vapeurs  nuiflbles.  Il  y  a  pareillement  du  danger 
de  fe  baigner  dans  l’eau  où  fes  feuilles  Sc  fes  fruits 
font  tombés. 

Ufages.  Le  bois  de  la  bdawa  efl  folide  Sc  durable, 
Sc  les  Japonois  l’emploient  à  faire  des  poteaux  Sc 
des  piliers  pour  les  portes  de  leurs  mail'ons. 

Les  habitans  du  canton  de  Boege  Sc  de  Loebo  , 
dans  l’île  Célebe  ,  en  mangent  fans  aucun  danger 
le  fruit  ,  c'eft-à-diie  les  amandes  après  les  avoir 
fait  rôtir  fur  les  charbons  Sc  purgé  par  ce  moyen  de 
toute  leur  réfine  malfaifante. 

Mais  le  principal  ui'age  que  l’on  fafle  de  cet  arbre , 
foit  à  la  Chine  ,  foit  aux  îles  Moluques  ,  efl  d’en 
tirer  ce  vernis  fi  renommé,  dont  les  habitans  de  la 
Chine  ,  du  Tonkin  Sc  du  Japon  ,  enduifent  avec  tant 
d’élégance  Sc  de  propreté  la  plupart  de  leurs  meu¬ 
bles  ,  tels  que  leurs  tables  ,  leurs  fleges  ,  leurs  ar¬ 
moires  ,  leurs  plats  Sc  fervices  de  table  ,  les  murs 
même  de  leurs  appartenions,  ce  qu’on  appelle  com¬ 
munément  en  Europe  des  meubles  de  laque.  Cette 
dénomination  impropre  ,  trompe  quelquefois  les 
étrangers  qui  croient  mal-à-propos  que  ces  fortes 
de  meubles  font  recouverts  de  laque  ,  qui  efl  une 
gomme-refine  qui  fert  en  effet  à  des  ufages  à-peu- 
près  pareils ,  mais  qui  ne  fe  rencontre  qu’à  Ben¬ 
gale  ,  à  Suratte  ,  Sc  dans  quelques  autres  iieux  de 
l’Inde. 

Lorfque  les  Macaffares  veulent  couper  la  belawa* 
ils  s’enveloppent  de  linges  la  tête  ,  les  mains  Sc  les 
pieds  ,  pour  éviter  le  conraél  des  gouttes  de  lait  qui 
pourroient  en  tomber.  Les  Chinois  prennent  un  peu 
plus  de  précautions  lorfqu’ils  veulent  en  recueillir  le: 
lue  laiteux  ,  dont  ils  préparent  leur  fameux  vernis. 
Ils  ont  obfervé  que  ce  lue  n’eft  bien  abondant  que 
dans  le  tems  oii  cet  arbre  efl  en  pleine  fleur.  C’eft 
alors  qu’ils  vont  le  foir  par  bandes  dans  les  lieux 
où  il  croît  abondamment,  lieux  qui  font  rarement 
fréquentés  par  les^  hommes  ou  par  les  animaux  : 
chacun  d’eux  choifit  un  certain  nombre  de  ces  ar¬ 
bres  ;  il  en  égratigne  légèrement  le  tronc  pour  voir 
s’il  rendra  beaucoup  ,  Sc  y  fiche  deux  fléchés  de 
bambou  très-pointues  Sc  un  peu  inclinées  ,  de  ma¬ 
niéré  que  l’écorce  en  foit  traverfée  jufqu’au  bois. 
Ils  lâifiènt  ainfi  ces  fléchés  pendant  la  nuit  Sc  ne 
vont  les  retirer  que  le  lendemain  avant  le  retour 
du  foleil  ;  car  ces  arbres  ne  rendent  aucun  fuc  pen¬ 
dant  le  jour  ,  mais  feulement  pendant  la  nuit.  Les 
uns  en  rendent  plus  &  les  autres  moins ,  félon  qu’ils 
ont  crû  dans  un  terrein  plus  ou  moins  gras  ;  Sc  c’eft 
pour  faire  une  compenlation  qu’ils  mêlent  d’abord 
en  commun  tout  le  produit  de  leur  récolte,  Sc  qu’ils 
la  partagent  enfuite  également  entr’eux.  De -là  il 
arrive  aufli  que  cette  réfine  fe  foutient  toujours  à 
un  prix  très  -  haut  Sc  qui  varie  rarement  ,  car  le 
pickol  ,  qui  efl  le  quintal  Chinois  ,  fe  vend  juf- 
qu’à  deux  cens  ou  trois  cens  écus  dans  les  provinces 
de  la  Chine  ,  où  cet  arbre  ne  croît  point ,  pendant 
qu’aux  royaumes  de  Tonkin  Sc  de  Cambodja ,  qui 
en  produifent  beaucoup ,  on  l’a  pour  6o  ou  50  Sc 
même  30  écus. 

Si  l’on  en  croît  Rumphe  ,  ce  fuc  naturel  ou  cette 
réfine  n’efl  point  en  état  d’être  employé  comme 
vernis.  Il  y  a plufieurs  maniérés  de  le  préparer,  qui 
forment  autant  de  fortes  de  vernis. 

La  première  maniéré  confifte  à  prendre  poids 
égaux  de  réfine  Sc  d’huile  ,  ou  trois  parties  de  réfine 
contre  une  d’huile  des  fruits  du  tang-yhu  ,  qui  efl 
un  arbre  de  la  Chine  ,  Semblable  au  bonga-ranjonga 
P  P  p  p  p 
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c’eft-à-dire  à  l’élengi;  cette  huile  eft  jaune-fafran, 
îranfparente  ,  femblable  à  notre  huile  de  lin.  On  les 
cuit  enfemble ,  6c  le  vernis  qui  en  réfulte  eft  très- 
noir. 

Lorfque  fur  une  livre  de  réfine  on  met  deux  livres 
d’huile  ,  le  vernis  qui  en  réfulte  apres  la  cuiffon  elt 
jaune-brun  ou  meme  jaune-pâle ,  &:  fi  traniparent 
qu’on  voit  au-deffous  les  veines  du  bois  qu’on  en 
a  enduit. 

Si  dans  la  cuiffon  de  ce  mélange  on  y  ajoute  du 
vermillon  de  poudre  de  noix  de  galle  ou  de  toute 
autre  couleur  ,  les  ouvrages  qu’on  recouvre  de  ce 
vernis  prennent  cette  couleur. 

Les  ouvrages  verniffés  avec  l’une  ou  l’autre  de 
ces  trois  préparations  ,  le  mettent  dans  un  lieu  trais 
6c  légèrement  humide  pour  y  fécher  lentement.  Le 
vernis  ainli  féché ,  ne  s’amollit  jamais ,  à  moins  qu’on 
n’y  répande  de  l’eau  chaude  ,  qui  feroit  capable  de 
le  diffoudre. 

Pour  conferver  ce  vernis  cuit  dans  un  état  de 
liquidité  6c  propre  à  être  employé  ,  il  fuffit  de  l’en¬ 
fermer  dans  des  cruches  ,  6c  de  le  couvrir  d’une 
couche  d’eau.  C’eft  ainli  que  les  Chinois  en  trans¬ 
portent  tous  les  ans  une  quantité  confidérable  de 
Siam  &c  de  Cambodje  au  Japon,  où  l’on  vernit  en 
noir  tous  ces  beaux  ouvrages  appellés  ouvrais 
de  laque  ,  qui  le  répandent  delà  dans  le  relie  du 
monde. 

Les  Javanois,  quoiqu’ils  poffédent  la  belawa,  igno¬ 
rent  l’art  d’en  tirer  le  lue  6c  d’en  préparer  le  vernis. 
Il  n’y  a  que  les  Chinois  ,  habitans  de  cette  île  ,  qui 
en  tirent  quelquefois  6c  en  petite  quantité ,  non  pas 
de  l'on  tronc  ,  mais  leulement  de  les  îacines  après 
les  avoir  déterrées. 

Suivant  la  relation  communiquée  à  l’académie 
royale  des  Iciences  ,  6c  imprimée  en  1760  ,  dans  le 
troifieme  volume  des  Mémoires  préfentés  par  des 
favans  étrangers,  le  tfi-chou  ou  l’arbre  du  vernis, 
croît  fans  culture  dans  les  montagnes  de  plulieurs 
provinces  méridionales  de  la  Chine  ,  où  fon  tronc 
prend  un  pied  6c  plus  de  diamètre.  On  le  cultive 
auffi  dans  les  plaines  6c  fur  les  montagnes  ;  alors  il 
ne  groffit  guere  plus  que  la  jambe  6c  ne  dure  guere 
plus  de  dix  ans,  par  l  épuifement  qu’y  occafionne 
l’écoulement  confidérable  des  fucs  qu’on  en  tire.  11 
croît  auffi  bien  en  pleine  campagne  que  fur  les  mon¬ 
tagnes,  6c  le  vernis  en  eft  également  bon,  pourvu 
que  le  terrein  foit  bien  fitué.  Les  arbres  qui  font 
moins  expofés  au  foleil ,  ou  qui  font  plus  ombra¬ 
gés  ,  rendent  plus  de  vernis  ,  mais  moins  bon.  Les 
Chinois  le  plantent  pour  l’ordinaire  de  bouture  ; 
pour  cet  effet  ils  choiliffent  fur  un  arbre  vigoureux 
les  branches  les  plus  favorables  à  la  tranfplantation , 
6c  dès  l’automne  ils  entourent  ces  branches  de  terre 
grade  détrempée,  un  peu  ferme,  à  quelques  pouces 
au-deffus  de  l’endroit  où  ils  veulent  les  couper  : 
ils  forment  de  cette  terre  une  boule  de  la  grod'eur 
de  la  tête  ou  environ  ,  qu’ils  enveloppent  de  filaffe 
ou  de  linge  pour  la  faire  réfifter  aux  gerfures  des 
gelées ,  6c  ils  l’arrofent  de  tems  en  tems  ,  de  ma¬ 
niéré  qu’elle  ne  foit  jamais  feche  ,  excepté  pendant 
les  gelées  ;  chaque  branche  ainli  traitée  produit  en 
peu  de  tems  des  racines  ;  au  printems  on  la  fépare 
de  l’arbre  en  la  feiant  un  peu  au-deffous  de  la  boule 
de  terre  ,  6c  on  la  tranfplante  en  pleine  terre.  Ce 
jeune  plant  n’exige  d’autre  culture  que  de  remuer 
un  peu  la  terre  au  pied,  6c  d’y  raffemblerdes  feuilles 
qui  en  pourriffant  lui  fervent  de  fumier  6c  d’en¬ 
grais. 

L'été  eft  la  feule  faifon  où  l’on  recueille  le  vernis. 
Si  ce  font  des  arbres  fauvages  qui  croiffent  fans 
culture  fur  les  montagnes  ,  on  n’en  tire  qu’une  fois 
par  an  ,  ou  fi  l’on  en  tire  trois  fois  dans  la  même 
année, on  les  laiffç  repofçr  les  trois  années  lùivantes. 
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A  l’égard  des  arbres  cultivés ,  on  en  tire  trois  fois 
par  an  du  vernis  dans  le  même  été  :  celui  de  la 
première  traite  eft  meilleur  que  celui  de  la  fécondé, 
de  celui  de  la  fécondé  meilleur  que  celui  de  la  troi- 
lieme  ,  en  ce  qu’il  eft  beaucoup  moins  aqueux  ,  6c 
par-là  plus  compact  ,  plus  épais  6c  plus  luifant. 

La  maniéré  dont  les  Chinois  font  couler  ce  fuc, 
varie  luivant  la  nature  des  arbres.  Si  ce  font  des 
arbres  fauvages  ,  ils  font  jufqu’à  vingt  entailles  avec 
la  hache  à  leur  tronc  ,  à-peu-près  comme  on  fait 
au  pin  en  Europe  ,  pour  en  tirer  la  réline.  A  l’égard 
des  arbres  cultivés  ,  on  fait  avec  un  couteau  dans 
l’écorce  de  leur  tronc  feulement  trois  à  quatre  en¬ 
tailles  au  plus  :  chacune  de  ces  entailles  eft  formée 
en  triangle  au  moyen  de  trois  coups  de  couteau  ; 
dans  la  bal'e  de  ce  triangle  qui  eft  horizontale ,  on 
enfonce  avec  force  une  petite  coquille  de  moule 
de  riviere  ,  deftinée  à  recevoir  la  liqueur  qui  dé¬ 
coule  des  deux  lignes  collatérales  du  triangle  :  on 
place  donc  ainft  trois  ou  quatre  coquilles  au  plus  à 
la  fois  fur  le  tronc  de  chaque  arbre  ,  6c  l’on  fait 
de  nouvelles  entailles  à  chaque  fois  qu’on  veut  tirer, 
du  vernis. 

Quelquefois  il  arrive  aux  gros  arbres  fauvages  , 
que  le  vernis  ne  coule  pas  par  les  entailles  qu’on  y 
a  faites  ,  &:  cela  parce  qu’elles  font  trop  feches. 
Dans  ce  cas  il  faut  les  humecter  un  peu  à  l’endroit 
par  où  doit  couler  le  vernis ,  ce  qui  le  fait  avec  des 
foies  de  cochon  que  l'on  mouille  au  défaut  d’eau 
avec  de  la  lalive  ;  la  plaie  ainft  humectée  écarte  fes 
levres,  6c  ouvre  un  paflàge  au  vernis.  Lorfqu’un 
arbre  fauvage  paroît  épuilé  6c  ne  promet  plus  de 
vernis  ,  on  entoure  fa  cime  d’une  petite  botte  de 
paille  ,  à  laquelle  on  met  le  feu  ;  par  ce  moyen  tout 
ce  qui  relie  de  vernis  dans  ces  branches ,  même  les 
plus  petites,  le  précipite  dans  les  entailles  qui  ont 
été  faites  en  quantité  au  bas  de  fon  tronc. 

Lorfque  les  Chinois  veulent  recueillir  le  fuc  des 
arbres  au  vernis  ,  ils  partent  de  grand  matin  ,  de 
maniéré  qu’ils  puiffent  faire  leurs  entailles  6c  y 
placer  leurs  coquilles  au  petit  jour,  c’eft-à-dire  avant 
le  lever  du  loleil.  Chaque  homme  n’en  place  guere 
qu’un  cent,  en  forte  qu’il  n’entaille  guere  que  25 
arbres.  On  laiffe  ces  coquilles  environ  trois  heures 
en  place  ,  après  quoi  on  recueille  le  fitc  qui  y  a 
coulé  ,  en  commençant  par  les  premières  placées  : 
li  on  laiffoit  ces  coquilles  plus  long-tems  en  place, 
le  vernis  feroit  de  meilleure  qualité,  mais  il  dimi- 
nueroit  de  quantité,  le  foleil  évaporant  le  phlegme 
aqueux  qui  y  abonde  ,  6c  ce  ne  feroit  pas  le  profit 
du  marchand  qui  le  vend  au  poids  6c  non  à  la  qua¬ 
lité.  Ce  vernis  ,  quand  il  fort  de  l’arbre  reffemble 
à  de  la  poix  liquide  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’il  eft  brun- 
rougeàtre  ;  mais  lorlqu’il  refte  quelque  tems  expofé 
à  l’air,  fa  furfacé  prend  d’abord  une  couleur  roufie, 
6c  peu  après  il  devient  noir  ,  mais  d’un  noir  bril¬ 
lant  à  caufe  de  l’eau  qu’il  contient.  Ceux  qui  re¬ 
cueillent  ce  vernis ,  portent,  pendu  à  leur  ceinture, 
un  petit  feau  de  bambou,  dans  lequel  ils  font  tomber 
le  vernis.  Pour  le  faire  tomber,  ils  humeétent  un 
doigt  en  le  paffant  fur  la  langue ,  6c  en  effuient  la 
coquille  ;  le  doigt  étant  ainft  mouillé ,  le  vernis  ne 
s’y  attache  point  :  au  lieu  du  doigt ,  il  y  en  a  qui 
fe  fervent  d’une  petite  lpatule  de  bois  qu’ils  trem¬ 
pent  dans  l'eau  ou  qu’ils  pafient  fur  la  langue.  Lorf¬ 
que  chacun  a  fait  la  récolte  ,  il  recouvre  fon  feau 
d’un  papier  nommé  mau-theou-teki ,  fait  de  chanvre, 
qu’il  applique  exactement  fur  tous  fes  bords  ,  pour 
que  le  vernis  s’y  conferve  plus  frais  ,  6c  qu’il  n’y 
entre  point  d’ordures.  Ils  le  portent  ainft  chez  les 
marchands  qui  le  verfent  dans  des  barils  qu’ils  re¬ 
couvrent  foigneufement  d’une  feuille  du  papier  pré¬ 
cédent  ,  coupée  en  rond  pour  entrer  jufte  dans  le 
baril,  comme  nos  confituriers  couvrent  les  pots  de 
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confiture.  Pour  conferver  ce  vernis ,  on  place  les 
barils  ou  autres  vafes  qui  le  contiennent,  dans  des 
caves  fraîches  ,  mais  non  trop  humides  :  il  s’y 
conferve  auffi  long-tems  qu’on  veut ,  pourvu  qu’il 
foit  exactement  couvert. 

En  couvrant  6c  découvrant  les  vafes  qui  ren¬ 
ferment  le  vernis ,  il  faut  éviter  foigneufement  de 
s’expofer  à  fa  vapeur  ;  pour  cet  effet  il  fuffit  de 
tourner  la  tête  de  côté  :  fans  cette  précaution  on 
courroit  rifque  de  gagner  une  efpece  de  galle  , 
qu’on  nomme  doux  de  vernis  ,  parce  qu’ils  ont  rap¬ 
port  à  ceux  que  caufe  l’herbe  à  puce  en  Canada  , 
avec  cette  différence  que  ceux  du  vernis  font  beau¬ 
coup  plus  douloureux  ,  accompagnés  d’une  chaleur 
infupportable  6c  de  l’enflure  des  bourfes.  Quoique 
l’on  louffre  beaucoup  de  ce  mal,  on  n’en  meurt  pas, 
on  appaife  le  grand  feu  de  ces  doux  en  les  lavant 
avec  de  l’eau  fraîche  avant  qu’ils  foient  aboutis  : 
lorsqu’ils  font  percés ,  on  les  frotte  avec  le  jaune 
qui  fe  trouve  dans  le  corps  des  crabes ,  ou  à  fon 
défaut  avec  de  la  chair  des  coquillages  qui ,  par  fa 
grande  fraîcheur  ,  diminue  beaucoup  la  douleur. 
De  toutes  les  perfonnes  qui  travaillent  au  vernis  , 
il  y  en  a  très-peu  qui  foient  exemptes  d’être  atta¬ 
quées  une  fois  de  ces  fortes  de  doux  ;  celles  qui 
y  refiftent  font  d’un  tempérament  phlegmatique  6c 
tranquille  ;  les  gens  vifs  6c  coleres  y  font  plus  fujets 
que  les  autres. 

Il  y  a  en  Chine  trois  villes  principales  ,  fa- 
voir,  Nien-tcheou-fou,  Si-tcheou-fou  6c  Kouang- 
tcheou-fou,  dont  on  tire  le  vernis  que  les  Chinois 
distinguent  en  trois  fortes  qui  portent  le  nom  de  ces 
villes  ,  tels  que  le  Nien-tfi  ,  le  Si-tfi  ,  6c  le  Kouang- 
tfi.  Tjî  lignifie  vernis  ,  6c  tcheou-fou  veut  dire  une 
ville  principale  ou  de  ’a  première  grandeur.  Nicn  , 
Si ,  6c  Kouang ,  font  le  rrorn  de  ces  trois  villes. 

Le  nien-tfi  Ôc  le  fi-tfi  font  les  deux  efpeces  qu’on 
emploie  pour  faire  le  vern;s  noir.  Le  canton  où  fe 
recueille  le  nien-tfi  eft  fi  peu’  étendu  ,  qu’il  ne  peut 
fuffire  à  tous  les  ouvrages  de  \vernis  noir  qui  fe  font 
à  la  Chine  :  il  et!  d’un  noir  plus  brillant  que  le  fi-tfi , 
Sc  coûte  à  Peking  environ  cent  fols  la  livre  ;  c’eft 
pour  cela  qu’on  le  trouve  rarement  pur,  6c  que  les 
marchands  y  mêlent  du  fi-tfi  ,  qui  n’y  coûte  que 
que  trois  livres. 

Le  kouang-tfi  tire  fur  le  jaune  ,  il  coûte  à  Peking 
neuf  livres  :  il  eft  plus  pur,  ou  contient  moins  d’eau 
que  le  nien-tfi  6c  le  fi-tfi. 

Ces  trois  fortes  de  fucs  ne  font  pas  le  vomis;  avant 
de  le  devenir,  ils  doivent  fubir  une  exfiocation  6c 
enfuire  un  mélange.  Le  vernis  que  doivent  former 
ces  lues  ne  deviendroit  jamais  brillant  ,  fi  on  ne  le 
faifoit  d’abord  évaporer  au  foleil  pour  les  dépouil¬ 
ler  de  tout  ce  qu’ils  contiennent  d’aqueux.  Voici 
comment  les  Chinois  s’y  prennent.  Ils  on't  de 
grandes  corbeilles  de  jonc  ou  d’ofier  cliffé  ,  en¬ 
duites  d’une  couche  de  compofition  de  terre  ou 
de  cendre  ,  revêtue  d’une  feule  couche  de  ver¬ 
nis  commun  ,  6c  dont  les  bords  n’ont  pas  plus 
d’un  pouce  ou  un  pouce  6c  demi  de  haut.  Ils 
Verfent  dans  ces  corbeilles  un  pouce  au  plus  d’é- 
paiflèur  de  lue  ou  vernis,  qui  perd  tout  fon  phlegme 
aqueux  en  deux  ou  trois  heures,  lorfque  le  foleil  efl: 
lin  peu  ardent.  Pendant  qu’il  s’évapore,  on  le  remue 
avec  une  fpatule  de  bois,  le  tournant  6c  le  retournant 
fans  interruption:  d’abord  il  fe  forme  à  fa  furface  des 
bulles  blanches  qui  diminuent  peu  à  peu  en  nombre 
&  en  grandeur  ,  jufqu’à  ce  qu’elles  prennent  une  cou¬ 
leur  violette  ;  alors  il  efl  fuffifamment  évaporé. 

Pour  faire  un  beau  vernis  noir  ordinaire  de  la 
Chine  avec  le  nien-tfi  pur ,  ou  avec  le  nien-tfi  auquel 
on  a  ajouté  environ  le  quart  du  fi-tfi,  on  le  fait  d’a¬ 
bord  évaporer  à  moitié,  6c  on  mêle  par  chaque  livre 
Tome  J. 
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de  ce  fuc  cinq  ou  fix  gros  de  fiel  de  porc  évaporé  au 
foleil  au  point  de  prendre  une  confiftance  épaiffe; 
fans  ce  fiel,  le  vernis n’a'uroit  pas  de  corps,  il  feroit 
trop  fluide.  On  remue  pendant  un  quart-d’heure  le 
fiel  de  porc  avec  le  fuc  du  vernis,après  quoi  on  ajoute 
par  chaque  livre  de  vernis ,  quatre  gros  de  vitriol 
romain,  diflous  auparavant  dans  une  fuffifante  quan¬ 
tité  d’eau  :  le  thé  peut  fuppléer  au  défaut  de  vitriol. 
On  continue  de  remuer  le  vernis  jufqu’à  ce  que  les 
bulles  qui  fe  forment  deflùs ,  prennent  une  cou¬ 
leur  violette.  Le  vernis  qui  réfulte  de  ce  mélange, 
fe  nomme  en  Chine  kouang-tfi ,  c’eft-à-dire,  brillant 
vernis  ;  le  mot  kouang  lignifie  brillant ,  félon  le  P. 
d’Incarville. 

Depuis  quelques  années  les  Chinois  ont  imité  le 
brillant  du  vernis  noir  du  Japon  :  ils  l’appellent yan«- 
fi ,  c’eft-à-dire,  vernis  qui  vient  d’au-delà  delà 
mer.  Le  yang-tfi  ne  différé  du  kouang-tfi  qu’en  ce 
qu’il  provient  du  kouang-tfi, auquel,  lorïqu’il  efl  tout- 
à- fait  évaporé  ,  on  ajoute  par  chaque  livre  un  gros 
d’os  de  cerfcalcinéen noir,  &  réduit  en  poudre  fine; 
les  Chinois  prétendent  que  les  os  des  côtes  l'ont  pré¬ 
férables  à  ceux  des  autres  parties,  6c  l’expérience  a 
appris  au  P.  d’Incarville  que  l’y  voire  calciné  de  mê¬ 
me  ,  valoit  encore  mieux.  Outre  les  os  de  cerf  cal¬ 
cinés  en  noir  ,  ils  ajoutent  une  once  d’huile  de  thé 
qu’ils  rendent  lîccative  en  la  faifant  bouillir  douce¬ 
ment  ,  après  avoir  jetté  dedans ,  en  hiver ,  50  grains 
d’arfenic,  moitié  rouge  ou  réalgal ,  6c  moitié  gris  ou 
blanc;  en  été  36  grains  fuffifent  :  ils  remuent  conti¬ 
nuellement  cet  arfenic  dans  l’huile  avec  une  fpatule. 
Pour  éprouver  11  l’huile  efl  fuffifamment  ficcative  , 
ils  en  laiflent  tomber  quelques  goûtes  fur  un  mor¬ 
ceau  de  fer  froid  ;  fi  en  appliquant  légèrement  le 
bout  du  doigt  à  la  furface  de  cette  huile  figée  ,  6c 
l’élevant  doucement ,  elle  s’y  attache  6c  file  un  peu , 
elle  efl  jugée  à  fon  point.  Cette  huile  de  thé  donne 
le  beau  brillant  au  vernis.  Elle  fe  tire  des  fruits  d’un 
arbre ,  dit  improprement  thé  ;  car  il  ne  reflemble  au 
thé  ni  par  les  feuilles  ni  par  les  fruits  ,  6c  on  ne  le  cul¬ 
tive  que  pour  fes fruits,  qui  peuvent  fe  comparer  à 
ceux  de  nos  châtaignes  ,  dont  l’écorce  extérieure 
feroit  privée  de  fes  épines.  Le  fruit  du  tong-chou  , 
dont  on  tire  l’huile  appellée  tong-yeou,  en  approche 
a  fiez ,  6c  tous  deux  paroiflent  être  deux  efpeces 
d’élengi.  Les  Chinois  prétendent  que  toute  autre 
huile  que  celle  de  ce  thé  nefécheroit  pas  dans  le  ver¬ 
nis  ,  6c  que  toujours  elle  s’en  fépareroit  6c  s’échap- 
peroit  hors  de  fes  pores  ;  mais  le  P.  d’Incarville  en 
doute  :  on  fait  d’ailleurs  que  l’huile  tong-yeou  qu’ils 
emploient ,  comme  nous  allons  le  dire  ,  avec  la  troi- 
fieme  forte  de  fuc  appellée  kouang-tfi  rendue  ficca¬ 
tive  ne  fort  point ,  6c  il  efl  probable  que  toute  au¬ 
tre  huile  bien  ficcative  pourroit fuppléer  à  leur  défaut. 

Le  kouang-tfi  ou  la  troifieme  forte  de  fuc  naturel 
la  plus  pure  6c  la  plus  eftimée,  tirant  fur  le  jaune  6c 
étant  plus  tranfparente  que  les  deux  autres  dont  pn 
ne  fait  que  du  vernis  noir,  eftdeftinée  à  faire  le  ver¬ 
nis  jaune  ,  doré,  tranfparent.  Lorfqu’on  a  bien  dé¬ 
pouillé  ce  fuc  de  Ion  humidité,  comme  les  précé- 
dens ,  pour  le  rendre  brillant,  alors  on  le  mêle  en 
proportion  de  fa  pureté,  c’eft-à-dire  de  fa  fécherefle, 
avec  l’huile  tong-yeou  dont  nous  venons  de  parler, 
qui  efl  fi  commune  en  Chine,  qu’elle  ne  coûte  que 
deux  ou  trois  fols  la  livre  fur  les  lieux  où  on  la  re¬ 
cueille.  Cette  huile  reflemble  à  de  la  térébenthine,  6c 
on  en  vend  à  Paris  lous  le  nom  de  vernis  de  la  Chi¬ 
ne.  Lorfque  le  kouang-tfi  efl  très-pur ,  on  y  mêle 
plus  de  la  moitié  d’huile  tong-yeou  :  lorfqu’au  con¬ 
traire  il  efl  chargé  d’eau  ,  on  y  en  met  moins  de  la 
moitié  ;  alors  il  revient  à-peu-près  au  même  prix  que 
le  nien-tfi ,  qui  fait  le  vernis  noir  &brillant  dontnous 
avons  parlé  ci-deffus. 

Outre  ces  trois  fortes  de  fucs  naturels  dont  on  fait 
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à  la  Chine  trois  fortes  de  vernis  qui  peuvent  fe 
réduire  à  deux  ,  favoir ,  le  nien-tfi  ou  le  vernis  noir  , 
brillant  8c  opaque,  dont  celui  du  Japon  n’elt  qu’une 
perfe&ion,  8c  le  kouang-tfi ,  qui  eft  le  vernis  jaune  , 
doré  ,  brillant  8c  transparent  ;  le  P.  d’Incarville  dit 
que  les  Chinois  ont  encore  trois  autres  préparations 
de  vernis  ,  compofés  &  formés  parle  mélangé  des 
deux  précédens;  favoir,  le  tchao-tfi  ,1e  kin-tli  8c  le 
hoa-kin-tli.  Le  tchao-tfi,  qui  veut  dire  vernis  exté¬ 
rieur  ou  vernis  cf  enveloppe  (  car  tchao  fignifie  enve¬ 
lopper ,  couvrir  )  eft  d’un  jaune  tranfparent  ;  il  eft 
compofé  du  kouang-tfi  le  plus  pur,  mêlé  avec  moitié 
d’huile  tong-yeou  rendue  ficcative  :  par  conféquent , 
fuivanr  le  P.  d’Incarville ,  le  tchao-tfi  n’eft  que  la 
préparation  fimple  du  fuc  du  kouang-tfi  pour  former 
le  vernis  tranfparent ,  vernis  de  couverte  ,  le  vrai 
tchao-tfi ,  qui  ne  différé  en  rien  du  vernis  de  la  troi- 
fieme  forte  ,  qu'il  appelloit  ci- deffus  koua ng-tjt. 

Le  P.  d’Incarville  remarque  que  letchao-tfiou  ver¬ 
nis  tranfparent  préparé  au  Japon ,  l’emporte  infini¬ 
ment  fur  celui  qu’on  fait  à  la  Chine.  Celui-ci  tire  fur 
le  jaune;  mais  ce  jaune  eft  fi  terne  ,  qu’ils  n’ofent 
l’employer  fur  des  deffeins  fins  8c  délicats,  ils  l’em¬ 
ploient  feulement  pour  imiter  l’avanturine  ,  comme 
il  va  être  dit  ;  mais  cette  avanturine  n’approche  pas 
delà  netteté  de  celle  des  Japonois  ,  qui  ont  encore 
feuls  le  fecret  de  faire  leur  tchao-tfi ,  auffi  tranfparent 
que  de  l’eau  ,  pour  appliquer  fur  leurs  defîins  en  or. 

Le  kin-tfi  tire  fon  nom  de  fa  couleur ,  qui  eft  d’un 
jaune  doré  ;  car  la  lettre  kin  en  Chinois  ,  lignifie  or. 
Ce  vernis  eft  compofé  avec  moitié  de  fi-tfi  le  plus 
commun,  c’eft-à-dire,  avec  celui  qu’on  recueille  à 
la  troifieme  récolte  ,  8c  moitié  d’huile  tong-yeou. 
Après  avoir  étendu  une  couche  de  ce  vernis,  ils 
fement  deffus  de  Ta  poudre  d’or ,  fur  laquelle  ils 
étendent  une  couche  de  tchao  tfi ,  c’cft-à-dire  ,  de 
vernis  tranfparent  :  la  poudre  d’or  ainfi  femée  entre 
ces  deux  couches  de  vernis,  imite  l’avanturine  ,  & 
d’autant  plus,  qu’elle  vieillit  davantage,  c’eft-à-dire  , 
à  proportion  qu’elle  eft  plus  feche. 

Le  hoa-ken-tli  eft  le  vernis  dont  fe  fervent  les 
peintres  en  vernis  pour  délayer  leurs  couleurs  ,  d’où 
lui  vient  fon  nom  de  hoa  qui  lignifie  peindre ,  8c  celui 
de  kin,  parce  qu’il fert  à  peindre  eai  or  ou  aux  defîins 
en  or  :  il  eft  compofé  de  moitié  tchao-tfi  ou  vernis 
tranfparent ,  8c  moitié  kien-tfi. 

Voilà  à  quoi  fe  réduit  tout  ce  qui  a  été  écrit  de 
plus  certain  furies  différens  vernis  d’arbre  des  In¬ 
des  ,  de  la  Chine  de  du  Japon  ;  8c  nous  renvoyons 
à  l' Art  du  Vemijj'eur  les  différentes  pratiques  qui 
font  détaillées  dans  le  mémoire  du  P.  d’Incarville  , 
foit  pour  purifier  le  vernis  ,  loit  pour  l’appliquer  , 
le  fécher  ,  le  polir  ,  foit  pour  faire  les  boîtes  à  ver¬ 
nir  ,  foit  enfin  pour  peindre  en  vernis  ,  ce  qui  ne  fait 
un  bon  effet  que  fur  les  gros  meubles,  comme  ta¬ 
bles  ,  chaifes,  fauteuils,  armoires  &  autres  grandes 
pièces  qui  ne  font  pas  deftinées  à  être  vues  de  trop 
pfès. 

Monftruofuès.  Selon  Rumphe  ,1e  fruit  de  la  b&lawa 
eft  fuj  et  à  une  monftruofitc  qui  confifte  en  ce  qu’il 
produit  fouvent  à  fon  extrémité  fupérieure  une 
pierre  qu’il  appelle  fangites  ,  d’un  pouce  environ  de 
diamètre,  tantôt  lenticulaire,  liffe,  tantôt  ridée  8c 
comme  couverte  de  tubercule  ,  couleur  de  rouille , 
pefante  ,  froide  8c  dure  comme  un  caillou  qui  réfifte 
à  la  lime. 

Les  Macaffares  eftiment  beaucoup  ces  pierres.  Us 
les  attachent  à  leur  ceinture ,  leur  attribuant  la  vertu 
de  rendre  heureux  8c  de  préferver  des  bleffures  dans 
les  guerres.  Ils  s’en  fervent  auffi  comme  de  pierre 
de  touche  pour  éprouver  les  métaux,  l’argent fur- 
iout  à  caufe  de  fa  couleur  brune. 

Remarques.  Par  le  récit  de  Rumphe  8c  du  P.  d’In- 
^arville ,  il  paroît  qu’il  n’y  a  qu’une  feule  efpece 
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d’arbre  qui  produife  le  fuc  dont  on  fait  le  vernis ,  8c 
que  ce  fuc  ,  en  quelque  tems  qu’on  le  tire,  ne  différé 
point  par  fa  nature  ,  mais  feulement  par  la  quantité 
de  phlegme  qu’il  contient  8c  qu’on  en  faitfortir  par 
l’évaporation  ;  de  forte  que  ce  ne  feroit  que  par  les 
mélanges  qu’on  en  fait  des  vernis  différens ,  comme 
le  dit  Rumphe.  Et  quoique  le  P.  d’Incarville  ait  fait 
travailler  fous  fes  yeux  un  ouvrier  du  palais  de  l’em¬ 
pereur  devenu  pour  lors  chrétien  8c  fon  pénitent , 
il  peut  fe  faire  que  cet  ouvrier,  plus  inftruit  dans 
l’art  d’appliquer  le  vernis  que  dans  celui  de  le  corn- 
poler ,  ait  confondu  enfemble  plufieurs  pratiques. 
Cette  confufion  eft  bien  fenfible  ,  fur-tout  dans  l’en¬ 
droit  où  le  P.  d’Incarville  ,  après  avoir  établi  qu’il  y 
a  trois  fortes  de  vernis  différens  par  le  tems  oii  on 
les  tire  de  l’arbre  ,  dit  que  les  trois  fortes  de  vernis 
qu’on  connoît  à  la  Chine  viennent  de  trois  grandes 
villes  dont  ils  portent  le  nom.  Si  chacune  de  ces  trois 
villes ,  ou  des  provinces  où  font  ces  villes  ,  donne 
un  vernis  différent ,  fans  doute  à  rai  fon  de  la  diffé¬ 
rence  des  climats  ou  des  arbres  qui  le  produifent, 
ôc  fi  ce  vernis  différé  encore  fuivant  les  trois  tems  ou 
on  le  recueille  ,  voilà  déjà  neuf  fortes  ,  ou  au  moins 
fix  fortes  de  vernis  différens.  Mais  le  P.  d’Incarville 
les  reftreint  enfuite  à  deux  ,  en  difant  que  le  nien-tfi 
8c  le  fi-tlî  le  mêlent  enfemble  pour  faire  le  vernis 
noir  8c  opaque  qu’il  appelle  kouang-tji ,  c’eft-à-dire  , 
vernis  brillant.  Mais  il  regarde  le  kouang-tfi  comme 
un  vernis  jaune,  naturel  8c  tranfparent  ,  qui ,  fuivant 
lui ,  eft  le  plus  pur  8c  celui  de  la  première  qualité  ; 
voilà  donc  une  autre  confufion.  Il  diftingite  enfuite 
le  yang-tfi  du  Japon  8c  le  tchao-tfi ,  qui ,  félon  lui  , 
fe  préparent  également  tôus  deux  avec  kouang-tfi. 
Comment  fe  tirer  de  cet  embarras  8c  de  la  confufion 
occalîonnée  fur-tout  par  le  ko.uang-tfi?  La  implicite 
du  récit  de  Rumphe  peut  feule  nous  en  donner  les 
moyens.  Cet  auteur  ne  distingue  qu’une  feule  forte 
de  fuc  qui  fe  modifie  en  plufieurs  elpeces  fuivant  les 
mélanges  qu’on  y  fait  ;  8c  voici  comme  nous  pen- 
fons  qu’on  peut  conciher  leurs  defcriptions. 

L’arbre  au  fuc  du  vernis  fournit  un  fuc  brun  rouf- 
lâtre,  d’abord  plus  ou  moins  aqueux,  qui  devient 
brun-noir  ou  couleur  de  poix  en  léchant ,  8c  d’autant 
plus  brillant ,  qu’i.i  contient  moins  d’eau.  Ce  fuc  ne 
devient  vernis  qu’en  le  mêlant  avec  une  huile  très- 
ficcative  ,  8c  on  en  fait  autant  d’efpeces  différentes- 
qu’on  y  mêle,  outre  cette  huile,  d’ingrédiens  dif¬ 
férens.  Néanmoins  on  peut  réduire  toutes  ces  fortes 
de  vernis  à  deux  efpeces  principales  ,  favoir,  i°.  le 
vernis  tranfparent ,  ou  vernis  de  couverte,  nommé 
tchao-tfi  ;  îl  le  fait  en  mêlant  8c  faifant  cuire  enfem¬ 
ble  parties  égales  du  kouang-tfi  ou  du  nien-tfi ,  ou  du 
fi-tfi  bien  purifiés  de  leur  phlegme,  8c  de  l’huile  fic¬ 
cative  du  tong-yeou  également  bien  déphlegmée: 
on  fe  rappelle  que  ces  trois  lues  à  vernis  ne  different 
que  par  leur  plus  ou  moins  de  phlegme ,  par  le  tems 
feul  où  ils  ont  été  recueillis.  La  couleur  naturelle 
de  ce  vernis ,  mêlé  à  parties  égales  avec  l’huile  du 
tong-yeou,  eft  un  beau  jaune  d’or;  une  moindre 
quantité  de  cette  huile  le  rendroit  plus  brun  8: 
moins  tranfparent  ;  les  différentes  proportions  entre 
ce  fuc  8c  cette  huile  donnent  diverfes  gradations  de 
vernis  tranfparent  :  8c  c’eft  fans  doute  parce  que 
l’huile  dontfe  fervent  les  Japonois  eft  plus  claire,  que 
leur  vernis  tranfparent  a  une  fupériorité  fur  celui  de 
la  Chine.  Le  kin-tfi  eft  une  efpece  de  vernis  tranfpa¬ 
rent  inférieur  au  tchao-tfi.  20.  Le  vernis  opaque 
prend  différens  noms  fuivant  la  couleur  8c  les  ingré- 
diens  avec  lefquels  on  le  compofé.  Plus  le  fuc  à  ver¬ 
nis  avec  lequel  on  fait  le  vernis  eft  pur ,  plus  ce 
vernis  a  de  brillant  8c  de  netteté  ;  ainfi  le  vernis  dans 
lequel  on  emploie  le  kouang-tfi  ,  eft  plus  beau  que 
celui  oii  on  n’emploie  que  du  nien-tfi  ou  du  fi-tfi,  qui 
font  des  qualités  inférieures.  On  y  emploie  plus 
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communément  de  ces  derniers  Tues,  parce  qu’ils  font 
îlus  communs  6c  moins  chers.  Quelques  fucs  que 
’on  prenne',  lorfque  le  vernis  qu’on  en  fait  eft  noir 
6c  opaque  ,  on  l’appelle  yang-tfi.  Le  hoa-kin-tfi  ou 
vernis  à  peindre  en  eft  une  efpece. 

Remarques.  Il  n’eft  pas  douteux,  en  confultant  les 
figures  6c  la  defeription  que  font  Rumphe  6c  le  P. 
d’Incarville  de  la  belawa  ou  du  tfi-chou ,  c’eft-à-dire  , 
de  l’arbre  du  vernis  des  provinces  méridionales  de 
la  Chine,  que  cet  arbre  doit  former  un  genre  parti¬ 
culier  voilin  du  mancenilier,  manfanilLi ,  dans  la  fa¬ 
mille  des  tithimalcs  ,  ayant,  comme  lui,  les  feuilles 
fimples  &  un  gros  fruit  charnu  à  offelet  ;&  que  les 
arbres  à  feuilles  ailées  &  à  petit  fruit  qu’on  cultive 
depuis  quelques  années  en  Europe  fous  le  nom  de 
vrai  vernis  de  la  Chine  ,  ne  font  nullement  de  ce 
genre  ,  mais  une  efpece  du  genre  du  fumât  qui  vient 
dans  la  famille  des  piflachiers.  (  M.  A  dans  on  .  ) 

*  §  BELBAIS  ,  (  Géogr.  )  ville  d’Egypte  à  l’une 
des  embouchures  du  Nil.  C’étoit  autrefois  Pélufe. 
j Belbais  eft  à  vingt  lieues  au-deflus  de  l’embouchure 
la  plus/orientale  du  Nil  :  Belbais  ne  peut  conféquem- 
ment  ctre  Pélufe.  Voyelles  Mémoires  du  P.  Sicard  , 
fur  L' Egypte.  Lettres  Jur  l' Encyclopédie. 

§  BELEMNITE,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Conchyliologie.  ) 
Il  eft  étonnant  que  parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit 
fur  cefoftile ,  les  uns  l’aient  regardé'comme  une  pro- 
du&ion  minérale  du  genre  des  ftala&ites,  &les  att¬ 
ires  comme  des  dents  foffiles  d’animaux.  Son  orga- 
nifation  différente  de  celle  de  ces  deux  fortes  de 
corps  devoit  écarter  ce  foupçon  ,  6c  l’examen  des 
parties  de  quelques  individus  qui  ont  été  trouvés 
avec  les  articulations  6c  les  alvéoles  qui  font  natu¬ 
rels  à  ce  foflile  ,  auroit  dû  le  faire  reconnoître  pour 
une  efpece  de  coquillage  analogue  à  l’orthocératite 
dont  on  n’a  point  encore  vu  l’analogue  vivant  qui 
habite  fans  doute  dans  les  mers  les  plus  profondes. 
Voye^-en  quatorze  figures  bien  gravées  avec  trois 
fortes  d’avéoles  ,  au  volume  XXIII  ,  planche  VI , 
du  Dicl.  raif.  des  Sciences ,  6cc.  n° .  x  &  j  ,  ÔC  compa- 
Tez-les  avec  l’ orthocératite  repréfentée  à  la  planche 
VIII ,  n°.  z  du  même  volume.  (  M.  Adanson.  ) 

BELESME  ou  Bellesme,  (  Géogr.  Antiq.  ) 
ville  du  Perche  ,  qui  patte  pour  la  première  &  la 
plus  ancienne  de  cette  petite  province  ,  à  quatre 
lieues  de  Mortagne  au  fud  ,  6c  un  peu  plus  de  No¬ 
gent-le-Rotrou  à  l’oueft.  M.  Baudelot ,  dans  un 
Mémoire  lu  en  1717  à  l’académie  des  inferiptions, 
fe  plaint  de  ce  que  ceux  qui  font  des  deferiptions 
particulières  des  villes  &des  provinces,  en  négligent 
fou  vent  les  antiquités.  M.  de  Bry  de  la  Clergerie, 
dans  fon  Hifloire  du  Perche  ,  ne  fait  aucune  mention 
des  deux  inferiptions  trouvées  dans  la  forêt  de  Be- 
lefme:  la  première  ne  contient  que  le  feul  mot  Aphro- 
dijium.  C’étoit  l’infeription  d’un  temple  ou  d’une 
chapelle  du  voifinage,  confacré  à  Vénus,  nommée 
parles  Grecs  Aphrodite  du  mot  atppoç ,  fpuma ,  parce 
qu’on  croyoit  que  cette  déeffe  étoit  fortie  de  l’écume 
de  la  mer,  lorfqu’elle  parut  pour  la  première  fois 
à  Cythere,  c’eft-à-dire,  lorfque  les  Phéniciens  en 
établirent  le  culte  dans  Pile. 

La  deuxieme  infeription  eft  conçue  en  ces 
îermes  : 

Dus  nfFERIS 
Ven  er, 1 
Marti  et 
Merci/ ri  o 
SACRUM. 

Voyt{  Dijl.  de  1  Acad,  des  inferiptions ,  tome  II, 
èdit.  in- 12  ,  pag.  33/. 

BELESIS ,  (  Hijl.  de  Babylone.  )  premier  roi  de 
Babylone  ,  prêtre  &  guerrier ,  fe  fervit  de  la  reli¬ 
gion  pour  élever  l’édifice  de  fa  fortune,  Ses  corl- 
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noiffances  dans  l’aftronomie  firent  croire  qu’il  avoit 
des  intelligences  avec  les. génies  qui  préfidoient  à  la 
police  du  monde  ;  6c  comme  il  ànnonçoit  le  retour 
des  aftres  &  des  éclipfes,  il  lui  fut  facile  d’ufurper 
la  réputation  de  prophète.  Rarement  les  impofteurs 
ont  un  objet  élevé  d’ambition;  fatisfaits  de  féduire 
la  multitude  ,  ils  jouiffent  de  fes  refpçûs,  fans  pré¬ 
tendre  à  la  gouverner.  Belefts  humilié  de  vivre  à 
l’ombre  de  l’autel  ,  fut  plus  hardi  dans  fa  marche, 
il  profita  de  la  crédulité  des  peuples  pour  changer 
le  deftin  de  l’Aflyrie ,  qui  étoit  feandalifée  des  dé¬ 
bauches  &  de  la  mollette  de  Sardanapale.  Avant  de 
rien  exécuter,  il  joua  le  rôle  d’envoyé  du  ciel  * 
6c  comme  il  avoit  befoin  d’un  complice  accrédité, 
il  jetta  les  yeux  fur  Arbace  le  Mede  dont  il  con- 
noifloit  l’ambition  ,  6c  fur-tout  fon  mépris  contre  le 
monarque  efféminé;  il  va  le  trouver  &il  lui  annonce 
que  les  dieux  lui  avoient  révélé  qu’il  étoit  appelle 
au  trône  d’Affyrie.  Arbace  parut  ajouter  foi  à  une 
révélation  qui  préparoit  fa  grandeur  ;  docile  à  la 
voix  du  prophète  ,  il  l’aflura  qu’aufti  -  tôt  que  les 
dieux  auroient  réalifé  leurs  promefl’es  ,  il  lui  donne- 
roit  le  gouvernement  de  Babylone.  Il  fuffifoit  que 
la  rébellion  eût  un  prophète  à  fa  tête  pour  enga¬ 
ger  le  peuple  à  la  regarder  comme  un  ordre  du  ciel. 
Belefts ,  quoiqu’élevé  dans  l’exercice  des  fondions 
religieufes  ,  étoit  véritablement  né  pour  la  guerre  : 
Sardanapale  mit  fa  tête  à  prix  ,  il  ne  fe  trouva  point 
d’aflaffins  pour  tremper  fes  mains  dans  un  fang  ré¬ 
puté  facré.  Arbace,  quoique  foutenu  de  fon  appui  , 
eftiiya  plulieurs  défaites  qui  rébuterent  fes  partifans  ; 
Belefsé leva  la  voix  pour  leur  dire  que  dieu  pro- 
mertoit  de  couronner  leur  perfévérance  ;  cette  pro¬ 
mette  releva  les  courages  abattus;  les  rebelles  prêts 
à  fe  retirer  chez  eux ,  reprennent  les  armes  ,  deman¬ 
dent  à  combattre  6c  font  vaincus.  Ce  mauvais  fuc-* 
cès  auroit  dû  décréditer  le  prétendu  prophète  ;  mais 
l’erreur  avoit  pris  racine  ,  6c  le  vulgaire  une  fois  fé- 
duit ,  chérit  fon  illufion.  L’impofteur  pour  prévenir 
les  défertions,  répand  dans  le  camp  qu’il  va  paflér 
la  nuit  pour  interroger  les  affres  fur  les  événenaens 
futurs  ;  à  la  renaiflance  du  jour  il  publie  dans  le 
camp  que  le  ciel  appaifé  envoyoit  une  armée  à 
leur  fecours.  Il  avoit  été  informé  qu’une  armée  de 
Baclriens  s’avançoit  pour  faire  fa  jonflion  avec  les 
troupes  de  Sardanapale  ;  Belefts  s'introduit  clans 
leur  camp  ,  &:  prenant  le  ton  d’un  infpiré  ,  il  leur 
reproche ,  au  nom  des  dieux  ,  la  honte  d’obéir  à  un 
maître  efféminé,  dans  le  tems  qu’Arbace  leur  donne 
l’exemple  de  s’affranchir  de  la  lervitude.  Son  élo¬ 
quence  foutenue  de  l’enthoufiafme  féduifit  les  Bac- 
triens  ,  qui  fe  rangèrent  du  côté  des  rebelles  ,  contre 
ceux  qu’ils  étoient  venus  défendre.  Leurs  forces 
réunies  renverferent  le  premier  empire  d’Affyrie  , 
6c  après  que  Sardanapale  fe  fut  précipité  au  milieu 
des  flammes,  il  fe  forma  des  débris  de  cet  empire 
trois  puiffantes  monarchies.  Belefts  eut  en  partager 
le  royaume  de  Babylone  qui  fubfiffa  deux  cens 
vingt  ans.  On  croit  reconnoître  en  lui  Nabonaffar  , 
fous  qui  commença  la  fameufe  époque  de  Babylone  , 
appellég  de  fon  nom  Y  Ere  de  Nabonaffar.  Il  eft  nommé 
Baladan  dans  l’Ecriture  Sainte  :  il  régna  douze  ans,' 
6c  laiffa  fon  trône  à  fon  fils  Merodach  -  Baladan. 
( T-n .) 

*  §  BELEZO  ,(  Géogr.  ville  &  palatinat  de  Po¬ 
logne  ;  6c  Beltz  ou  Beletzo,  ville  de  Pologne 
dans  le  Palatinat  de  même  nom  ,  font  la  même  ville 
6c  le  même  palatinat ,  quôiqu’écrits  différemment 
par  divers  auteurs  que  l’on  a  fuivis  avec  trop  de 
confiance.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

BELGIQUE  (  la  Gaule),  Géogr.  partie  la 
plus  feptentrionale  de  la  Gaule  ,  dont  les  peuples  $ 
Germains  d’origine  en  partie ,  étoient  les  plus  brave? 
6c  les  plus  vaiilans  ;  ils  ne  eonnoiffoient  ni  1*? 
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délices  ,  ni  les  voluptés  ,  ni  le  vin.  Leur  pays  étoit 
fermé  pour  toutes  fortes  de  marchands  ,  dans  la 
crainte  qu’ils  n’amolliflent  leur  courage  par  le  luxe 
&  ''  autr?s  commodités  de  la  vie.  Ils  s’adonnoient 
à  la  vie  pa  florale  9pafcat  Belga  pecus  ,  dit  Claudien  ; 
ils  nourrifloient  quantité  de  troupeaux  qui ,  félon 
Strabcn  ,  faifoient  leurs  richefles  ;  de  la  laine  ils 
formoient  une  efpece  d’étoffe  ou  d’habillement  ap- 
pellée  fagum{faic  )  dont  ils  faifoient  un  commerce 
à  Rome  ,  même  dans  fltalie  &  les  Gaules. 

La  Belgique  comprenoit  plufieurs  peuples;  mais 
les  Bellovaces  étoient  lés  plus  puiflans,  &  pouvoient 
mettre  cent  mille  hommes  fous  les  armes  ;  ceux  de 
Soifl'ons  cinquante  mille  :  ils  furent  défaits  auprès  de 
l’Aine  par  Célar  ,  &  furent  obligés  de  fubir  le  joug 
romain. 

Céfar  en  une  feule  campagne  fit  la  conquête  de 
toute  la  Belgique;  une  colonie  fut  placée  à  Treves 
Augufla  Trcvirorum ;  la  colonie  Trajanne  fur  le  Rhin 
au-deffus  de  Nimegue ,  près  de  Cleves ,  à  Coin  ; 
Agrippine  en  établit  une  autre  dans  la  ville  des 
Ubiens  depuis  Cologne. 

Bientôt  après  la  Belgique  fut  partagée  en  deux 
provinces  ,  Treves  fut  la  métropole  de  la  première 
Belgique ,  comprenant  les  cités  des  Mediomatrices 
(Mets),  des  Leuces  (Toul),&des  Verdunenles 
(  Verdun).  La  fécondé  eut  Reims  pour  métropole, 
qui  renfermoit  les  cités  des  Sueflones ,  des  Cata- 
launes  ,  des  Veromanduens  ,  des  Ambates  ,  des 
Nerviens,  des  Bellovaces  ,  des  Ambians  &  des  Mo- 
rins.  (  C.  ) 

BELIER  ,  f.  m.  aries  ,  etis  ,  (  terme  de  Blafon.  ) 
mâle  de  la  brebis  ,  il  fe  diftingue  par  fes  cornes  en 
forme  de  volutes  ,  efl  de  profil  &c  prefque  toujours 
p  a  fiant  ;  quand  le  belier  efl  debout  on  le  dit  fautant; 
clarine ,  fignifîe  qu’il  a  une  fonette  au  col. 

Balbi  en  Provence;  dor  au  belier  de  fable ,  accolé 
&  clanné  d’urgent.  (  G.  D.  L.  T.) 

Belier,  f.  m.  arietaria  machina ,  {terme  de  Blafon .) 
meuble  de  1  ecu  qui  repréfente  une  poutre  pofée 
en  fafee  ,  avec  deux  chaînes  ,  &  dont  le  bout  à  fe- 
neflre  imite  la  tête  d’un  belier. 

Les  anciens  fe  fervoient  du  belier  pour  battre  les 
murailles  des  villes  &c  les  renverfer  ,  avant  l’inven¬ 
tion  de  la  poudre.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

Belier  non  fufpendu.  (  Art  militaire.  Machines.  ) 
Les  auteurs  de  1  antiquité  qui  ont  écrit  des  machines 
de  guerre  de  leur  tems  ,  l’ont  fait  à  la  maniéré  des 
oracles  ,  où  l’on  ne  comprend  rien  que  la  chofe  ne 
foit  arrivée,  ou  que  quelqu’habile  homme  ne  les 
explique.  Il  y  a  peu  de  fa  vans  qui  n’aient  traité 
de  chimere  le  belier  non  fuf pendu  ;  les  méchaniciens 
l’ont  regardé  comme  une  chofe  impoflîble,  parce 
qu’ils  ne  l’ont  pu  comprendre. 

Pour  peu  que  l’on  examine  avec  attention  le  belier 
a  tortue  qu’on  voit  dans  les  marbres  &  dans  les 
monumens  antiques  qui  nous  relient  ,  on  aura  de 
la  peine  à,  fe  perfuader  que  cette  machine  fut  fuf- 
pendue.  Végece  prétend  que  la  tortue  a  prisfon  nom 
du  belier  dont  la  tête  fort  de  cette  machine ,  &c  y 
rentre  enfuite ,  comme  la  tête  de  la  tortue  fort  de 
fon  écaillé,  &  s’y  renferme  après;  mais  ce  nom 
convient  mieux  à  la  tortue  à  belier  non  fufptndu , 
qua  celui  a  vibrations.  Il  paroît  que  le  même  Vé¬ 
gece  diftingue  la  tortue  qu’il  appelle  à  faux ,  de 
celle  ou  1  on  mettoit  un  belier  en  batterie.  Dans  la 
première  ,  il  y  avoir  une  poutre  fufpendue  qu’on 
balançoit  en  avant,  au  bout  de  laquelle  étoit  une 
elpece  de  faux ,  ou  de  fer  courbé  en  grappin 
avec  lequel  on  tirait  à  bas  les  pierres  de  la  mu¬ 
raille  que  le  belier  avoit  ébranlées.  Voye £  Cor- 
BEAU  A  GRIFFES  dans  ce  Supplément. 

La  ftruttur e  des  tortues  à  belier  fufptndu  étoit 
toute  autre  que  celle  du  non-lufpendu ,  dans  la 
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longueur  comme  dans  le  comble.  II  étoit  plat  dans 
celles-ci  qui  étoient  encore  ti  ès-longues ,  6c  en 
façon  de  galerie  à  comble  aigu.  Les  auteurs  difent 
bien  qu’il  y  avoit  un  belier  où  les  foldats  qui  le  fer- 
voient  étoient  à  couvert  des  traits'Sc  des  machines 
des  affiégés.  Cela  le  conçoit  affez  à  l’égard  du  belier 
fufpendu  ,  où  les  hommes  qui  le  balançoient  agif- 
ùjtent  au-delà  de  la  tortue,  à  l’abri  des  parallèles 
les  plus  proches  du  bord  du  foffé  ;  cette  tortue 
devant  être  toute  ouverte  par  devant ,  pour  donner 
l’efpace  ncceffaire  au  cable  auquel  la  poutre  étoit 
fufpendue.  Mais  à  l’égard  des  tortues  à  comble  plat 
&  à  contrefiches  ,  je  ne  puis  croire  qu’il  fût  fuf- 
pendu  ;  car  pour  le  fufpendre  ,  il  eût  fallu  élever  le 
comble  de  la  tortue  à  une  hauteur  prodigieufe,  ce 
qui  ne  peut  s’accorder  avec  les  proportions  que  les 
anciens  donnent  à  ces  tortues  ,  qui  font  trop  baffes 
pour  que  le  belier  pût  être  balancé  de  maniéré 
à  produire  quelqu’effer.  11  fuit  delà  que  ces  fortes 
de  tortues ,  outre  qu’elles  étoient  fermées  par  de¬ 
vant,  à  la  rélerve  de  l’ouverture  oit  paffoit  la  tête 
du  belier ,  ne  fervoient  que  pour  les  poutres  non- 
fulpendues. 
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hers  des  tours  &  des  tortues  n’étoient  pas  fulpendus, 
c’ell  qu’elles  étoient  fermées  par  devant ,  &  cela 
ne  pouvoit  être  autrement  ;  c'eft  ce  qu'on  remar¬ 
que  dans  les  monumens  de  pierre  ,  oit  l’on  ne  voit 
qu’une  ouverture  eft  long, avec  un  auvent  par-deffus 
pour  le  jeu  du  belier,  au  lieu  qu’il  aurait  fallu  laiffer 
le  devant  tout  ouvert  de  bas  en  haut  comme  par 
derrière  ,  fi  la  poutre  avoit  été  fufpendue  en  équi¬ 
libre  ,  pour  laiffer  de  l’efpace  6c  fes  vibrations  libres. 

Vitruve  parle  d'une  tortue  dans  laquelle  ,  dit-il  , 
on  plaçoit  la  machine  à  belier  qui  eft  appeliée  en  Grec 
cnodocke e  ,  dans  laquelle  on  mettoit  un  rouleau  ar¬ 
rondi  parfaitement  autour  ,  fur  lequel  le  belier  étant 
P°fe  ,  i|  alloit  6c  venoit  étant  tiré  par  les  cables, 
&  faifoit  un  très-grand  effet.  Pure  imagination  :  il 
faut  que  ce  paflàge  paroiffe  ainfi;  il  y  avoit  fur  le 
milieu  de  la  machine  ,  fur  des  montans  ,  un  canal 
pareil  à  celui  des  catapultes  &  des  baliftes  qui 
avoient  cinquante  coudées  de  long ,  &  une  coudée 
de  large.  Au  travers  de  ce  canal  on  mettoit  un  mou¬ 
linet  ;  en  devant,  à  droit  &  à  gauche  ,  il  y  avoit 
des  poulies  par  le  moyen  defquelles  on  faifoit  cou¬ 
ler  une  poutre  ferrée  par  le  bout  ,  laquelle  ctoit 
paffée  dans  le  canal ,  6c  fous  cette  poutre  ii  v  avoit 
oes  rouleaux  qui  fervoient  à  faire  enforte  qu’elle 
fut  pouffée  avec  beaucoup  de  force  6c  de  promp¬ 
titude.  Au-deffus  de  la  poutre  ,  on  faifoit  comme 
une  voûte  qui  la  couvrait ,  6c  qui  foutenoit  les 
peaux  crues  dont  la  machine  étoit  couverte.  Vitruve 
rie  dit  pas  comment  ces  cylindres  étoient  difpofés 
êi  retenus  pour  rouler  tous  également  de  fans  s’é¬ 
carter  fur  une  même  parallèle  :  M.  d’Hermandqneftre 
de  camp  d’infanterie  ,  a  cru  être  le  premier  inven¬ 
teur  de  ces  fortes  de  cylindres  retenus  parallèles 
par  leurs  axes  ;  mais  il  n  y  a  rien  de  moins  nouveau 
que  cette  machine.  Le  belier  non  fufpendu  (  dont  ou 
peut  voir  la  figure  Planche  III,  An  Milit.  armes  & 
machines  de  guerre,  dans  ce  Supplément.  )  a  cela  d’ad¬ 
mirable  ,  qu’avec  une  puiffance  très-fimple  ,  ii  agit 
avec  plus  de  force  6c  de  violence  que  le  fufpendu  , 
dont  les  coups  font  obliques,  au  lieu  que  ceux  de 
1  autre  iont  directs  6c  plus  fouvent  redoublés  ;  il 
faut  même  une  moindre  force  pour  Je  pouffer  eu 
avant  6c  en  arriéré  ,  que  la  poutre  fufpendue.  J’ajou¬ 
terai  que  la  pefanteur  de  la  poutre  fur  des  cylin¬ 
dres  augmente  (a  force  6c  fon  mouvement;  au  lieu 
que  la  force  de  l’autre  n’eft  que  dans  fon  balance¬ 
ment  6c  dans  ion  propre  poids ,  qui  fait  plus  ou 
moins  d'effet ,  félon  l’étendue  de  fes  vibrations , 
ce  qui  rend  les  coups  plus  obliques.  Ceux  qui  la 
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font  jouer  ne  la  pouffent  point  dans  fon  ‘choc ,  & 
n’emploient  leurs  forces  que  dans  Ion  mouvement 
de  retraite  ;  au  lieu  que  la  poutre  non-fufpendue 
ajoute  à  ce  poids  la  force  des  hommes  ,  outre  qu’il 
en  faut  beaucoup  moins  pour  la  ramener.  Ceux  qui 
la  pouffent  en  avant,  &  qui  la  tirent  en  arriéré  par  le 
moyen  des  cordages  &  des  poulies  ,  ne  tirent  pas 
la  poutre ,  mais  la  chaîne  des  cylindres  ,  où  les 
cordes  font  attachées  aux  deux  extrémités. 

Explication  de  la  figure  qui  représente  le  bélier  non 
fufipendu  ,  Planche  III  de  C  Art  militaire  ,  armes  & 
machines. 

A.  Tortue  à  belier  des  anciens. 

B.  Belier  fortant  des  deux  côtés  de  la  tortue  qui 
coule  pofée  fur  une  chaîne  de  roulettes. 

C.  Canal  ou  auge  pratiquée  dans  la  poutre. 

D.  Soldats  qui  fervent  le  belier  &  le  font  jouer  dans 
la  tortue  ,  par  le  moyen  de  deux  cordages  E. 

F.  Cordage  attaché  au  belier  &  à  la  poutre  de  tra¬ 
vers  G  pour  arrêter  le  belier ,  &  l’empêcher  de 
fortir  de  fon  canal  ,  en  le  pouffant  en  avant  ou 
en  arriéré. 

H.  Moulinet  avec  fon  cordage  &  la  poulie  en-haut, 
pour  lever  le  belier  Si  le  pofer  fur  fon  auge. 

Explication  des  forces  mouvantes  du  belier. 

I.  Belier  fur  la  couliffe  &  porté  fur  fa  chaîne  de 
roulettes  K. 

L.  Anneau  auquel  eft  lié  le  cordage  qui  retient  le 
belier  à  une  certaine  diftance. 

M.  Coupe  en  long  du  belier  &  de  fa  couliffe  N. 

O.  Coupe  des  cylindres  qui  roulent,  Si  font  arrêtés 

autour  de  leur  axe  ,  par  deux  bandes  de  fer  qui 
leur  fervent  de  mape  ,  d’une  feule  piece  P  ,  avec 
des  travers  Q  qui  retiennent  les  deux  bandes  Si 
les'  cylindres  parallèles. 

R.  Poulies  pour  faciliter  les  mouvemens  des  d,eux 
cordages  S ,  attachées  aux  deux  travers  des  ex¬ 
trémités  T  des  roulettes  qui  font  agir  le  belier. 

V.  Pivot  ou  boulon  de  fer  ,  qui  paffe  dans  le  tra¬ 
vers  du  milieu  d’une  des  poutres  qui  foutiennent 
le  belier ,  pour  le  tourner  &.  battre  dans  différens 
endroits. 

X.  Coupe  de  travers. 

Y.  Plan  des  roulettes  ou  cylindres. 

Vitruve  n’eft  pas  le  feul  qui  faffe  mention  de  cette 
machine  ;  Héron  dit  formellement  qu’il  y  avoitdes 
béliers  qui  étoient  pofés  Si  mis  fur  des  cylindres.  Le 
pere  Daniel  fait  mention  du  terebra  dans  fon  Hifioire 
de  la  milice  Françoife  ,  que  Vitruve  appelle  ortofi- 
tatæ  ,  mais  il  ne  nous  en  apprend  pas  davantage 
que  Lipfe.  Il  affure  qu’on  le  trouve  dans  un  capi¬ 
tulaire  de  Charlemagne  fous  le  nom  de  taretrus  ; 
cette  machine ,  dit  -  il  dans  la  defcription  qu’il 
en  donne  ,  étoit  une  groffe  poutre  que  l’on  pouf- 
foit  en  avant,  non  pas  lùfpendue  comme  1  e  belier , 
mais  en  la  faifant  couler  dans  une  efpece  de  canal 
garni  de  rouleaux  ,  Si  que  l’on  tiroit  par  le  moyen 
d’un  moulinet. 

Cet  hiftorien  ne  nous  en  dit  pas  davantage,  finon 
qu’il  nous  donne  la  figure  de  cette  machine  ,  ‘qu’il 
tire  de  Perrault  qui  l’a  fi  bien  accommodée  ,  qu’on 
ne  voit  pas  ce  qu’il  y  a  dans  l’auge  ,  finon  le  mou¬ 
linet  qui  gâte  tout.  Si  les  rouleaux  ou  cylindres 
dont  Vitruve  parle  ,  ont  affez  de  force  Si  de  vio¬ 
lence  pour  faire  agir  fa  poutre,  la  pouffer  en  avant. 
Si  la  faire  retourner  en  arriéré  par  le  moyen  des 
hommes  qu’il  met  au-delfousde  l’auge,  il  eft évi¬ 
dent  qu’il  n’a  pas  befoin  de  moulinet  pour  la  faire 
rentrer  dans  fon  canal  en  le  tournant;  Si  s’il  en 
faut  un  pour  la  faire  rentrer  ,  il  en  eût  fallu  un  autre 
à  l’extrémité  du  même  canal  pour  la  faire  avancer, 

in 
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§  BELILLA  ,  f.  f.  (  Hifi'  r*at.  Botaniq.  )  arbriffeau 
du  Malabar,  très-bien  gravé  fous  ce  nom,  Si  avec 
la  plupart  de  fes  détails,  par  Van-Rheede,  dans  fon 
Hortus  Malabaricus  ,  volume  II.  planche  XFIll  , 
page  27.  Les  Brames  l’appellent  firavadi ,  qui  veut 
dire  blanc ,  à  caufe  de  la  blancheur  des  feuilles  qui 
couronnent  quelquefois  fes  feuilles.  Jean  Commelin, 
dans  fes  notes  fur  cet  ouvrage ,  page  2 8  ,  la  regarde 
comme  une  efpece  de  belle  de  nuit,  &  l’appelle 
admirabilis  arborefcens.M.  Linné  la  confond  avec  la 
nniffœnda  de  Ceylan  ,  fous  le  nom  de  muffœnda , 
1  fruticofa ,  particules  f  'oliis  coloratis ,  dans  fon  Syfiema 
natures,  édition  12 ,  imprimée  en  1767  •>  page  >68 , 
quoique  la  Muffœnda  ne  foit,  non-feulement,  ni 
de  même  efpece  ,  mais  encore  pas  du  même  genre  , 
comme  on  le  verra  c:*après. 

On  connoît  trois  efpeces  de  belilla. 

Premiers  efpece.  BELILLA. 

La  belilla  proprement  dite,  eft  un  arbriffeau  qui 
s’élève  à  la  hauteur  de  huit  à  neuf  pieds,  fous  la 
forme  d’un  buiffon  ovoïde  ,  pointu ,  une  fois  plus 
long  que  large  ,  à  deux  à  trois  tiges  finueufes  Si  tor- 
tueules  ,  ainli  que  fes  branches  qui  font  cylindri¬ 
ques  ,  médiocrement  longues  ,  médiocrement  fer¬ 
rées,  ouvertes  fous  un  angle  de  quarante-cinq  dé- 
grés  ,  &  ordinairement  oppofées  en  croix.  Elles  s’en¬ 
trelacent  communément  entre  les  branches  des  ar¬ 
bres  voifins ,  qui  leur  fervent  d’appui.  Lorfqu’elles 
font  jeunes,  elles  font  renflées,  comme  noueufes  , 
quadrangulaires  ,  vertes  ,  velues  ;  en  vieilliffant , 
elles  deviennent  cendrées  ,  enfuite  brunes.  Leur  bois 
eft  blanc  ,  très-fragile,  Si  rempli  de  moelle  ,  comme 
celui  du  fureau  ,Jambucus. 

Sa  racine  eft  rouffe,  &  jette  beaucoup  de  fibres 
capillaires.  Ses  feuilles  font  oppofees  deux  à  deux 
en  croix.  Si  quelquefois  verticillées  trois  à  trois, 
ou  quatre  à  quatre  ,  deux  h  trois  paires  fur  chaque 
branche  ,  affez  ferrées  ,  elliptiques  ,  médiocrement 
pointues  aux  deux  extrémités,  longues  de  trois  à 
quatre  pouces,  une  fois  moins  larges  ,  minces ,  en¬ 
tières  ,  velues  Si  comme  laineufes ,  d’un  verd-brun 
en-deflbus,  claires  au-deffous,  relevées  d’une  nervure 
longitudinale,  ramifiée  en  cinq  à  fix  paires  de  côtes  al¬ 
ternes  ,  qui  difparoifl'ent  avant  que  d’arriver  à  leurs 
bords ,  Si  portées  fous  un  angle  de  foixante  degrés 
d’ouverture,  fur  un  pédicule  cylindrique  affez  court. 

Les  branches  font  terminées  par  une  panicule  une 
fois  plus  longue  que  les  feuilles,  ramifiée  dans  fa 
moitié  fupérieure  , feulement  en  cinq  à  fix  branches  , 
au  bout  de  chacune  defquelles  font  deux  fleurs  rou¬ 
ges  ,  longues  d’un  pouce  &  demi  à  deux  pouces , 
portées  fur  une  péduncule  cylindrique ,  trois  à  quatre 
fois  plus  court  qu’elles.  Cette  panicule  porte  ainfi 
dix  à  douze  fleurs;  avant  de  s’épanouir,  elle  forme 
un  bouton  pentagone-verd  d’abord,  enfuite  jaune  , 
puis  blanchâtre. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  ,  &  furmonte  en¬ 
tièrement  l’ovaire,  qui  eft  d’abord  ovoïde  ,  long  de 
trois  lignes ,  une  fois  moins  large ,  verd-clair  &  velu. 
Elle  confifte  en  un  calice  à  cinq  divifions  triangu¬ 
laires,  menues  ,  très-pointues  ,  à-peu-près  égales 
à  la  longueur  de  l’ovaire  ,  dont  une  quelquefois  plus 
grande  ,  ouvertes  fous  un  angle  de  quarante-cinq 
dégrés  ,  perfiftentes  ;  &  en  une  corolle  monopétale, 
velue  ,  à  tube  très-long ,  très-menu  ,  long  de  près  de 
deux  pouces,  évafé  à  fa  partie  fupérieure  en  un  pa¬ 
villon  régulier,  ouvert  en  étoile,  de  dix  lignes  de 
diamètre ,  Si  partagé  jufqu’à  fon  milieu  ,  en  cinq 
divifions  égales,  demi -rondes,  avec  une  petite 
poin  e  à  leur  milieu  :  cette  corolle  eft  rouge-écar- 
latte  ,  bordée  de  blanc  -  jaunâtre ,  Si  porte  à  fon 
centre,  c’eft-à-dire  ,  au  fommet  du  tube,  un  cercle 
jaune,  qui  eft  formé  par  cinq  étamines.  Le  ftyle  qui 
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part  du  Commet  de  l’ovaire  enfile  le  tube  de  la  co¬ 
rolle  ,  6c  vient  le  terminer  par  quatre  ftigmates  cy¬ 
lindriques,  courts,  à  la  hauteur  des  étamines. 

L’ovaire  en  mùriffant,  devient  une  baie  ovoïde 
obtufe,  longue  de  neuf  à  dix  lignes  ,  prelqu’une  fois 
moins  large  ,  velue ,  verte  d’abord  ,  enfui  te  jaune  , 
6c  enfin  blanchâtre,  charnue  ,  à  chair  verte,  qui  ne 
s’ouvre  point,  6c  qui  efl:  partagée  intérieurement 
par  une  cloifon  membraneufe, blanchâtre,  en  quatre 
loges  ,  qui  contiennent  chacune  un  grand  nombre  de 
petites  graines,  femblables  à  des  grains  de  fable, 
d’abord  verd-clair  ou  blancs  -  tranlparens  ,  enfuite 
très-noirs,  femblables  à  des  œufs  de  poiffons. 

Des  cinq  feuilles  du  calice  ,  celle  qui  efl  plus 
grande  dans  certaines  fleurs  ,  s'aggrandit  à  melure 
que  l’ovaire  grolïit  6c  prend  tout-à-fait  la  forme  & 
la  grandeur  d’une  des  feuilles  des  branches  ,  dont 
elle  ne  différé  .  qu’en  ce  qu’elle  efl  portée  fur  un  pé¬ 
dicule  au-deffus  de  l’ovaire  ,  6c  en  ce  qu’elle  efl  plus 
mince  ,  6c  parfaitement  blanche. 

Culture.  La  belilla  croît  dans  les  terreins  fablon- 
neux,  fur  la  côte  du  Malabar. 

Qualités.  Toute  cette  plante  n’a  ni  faveur  ,  ni 
odeur  :  fes  fruits  l'euls  ont  une  faveur  aflringente  , 
&  un  peu  acide  ;  leur  feuille  colorée  n’a  qu’une 
odeur  lauvage. 

Ufag:s.  Sa  racine  fe  donne  en  décoélion  pour  ra¬ 
fraîchir  le  foie  ,  6c  purger  les  humeurs  pituiteufes. 
Cette  meme  racine ,  pilée  dans  Peau,fertà  frotter 
le  corps,  pour  en  calmer  les  douleurs,  &  s’appli¬ 
que  en  topique  fur  les  yeux,  pour  en  diflîper  les 
rougeurs.  L’huile  dans  laquelle  on  l’a  fait  bouillir  , 
ou  bien  l’écorce  de  l’arbre  ,  fe  donne  à  boire  aux 
enfans,  pour  guérir  les  ulcérés  6c  pullules  de  leur 
bouche.  Le  fuc  de  fes  feuilles  6c  de  lès  fruits  fe  dif- 
tille  dans  les  yeux  pour  en  diflîper  les  nuages  ,  6c 
cette  pellicule  qui  obfcurcit  la  vue.  La  fumée ,  ou  la 
vapeur  de  la  décoétion  de  fes  feuilles,  fe  reçoit  fur 
les  parties  extérieures,  pour  en  appaifer  les  dou¬ 
leurs.  Jean  Commelin,  dans  fes  notes  ,  dit  que  les 
Indiens  mangent  les  feuilles  blanches  de  la  fleur  de 
la  belilla ,  aulîi  fréquemment  que  nous  mangeons  la 
poirée  en  Europe.  , 

Deuxieme  efpcce.  DAUN. 

Les  Malays ,  habitans  de  Batavia ,  appellent  du 
nom  de  daun  ,  qui  veut  dire  la  feuille  par  excel¬ 
lence  ,  une  fécondé  efpece  de  belilla ,  que  d’autres 
Malays  appellent  daun  pu  tri ,  c’efl-à-dire  ,  feuille  de 
princeffe  ,  folium  principijj'a  ;  c’efl  fous  ce  dernier 
nom  que  Rumphe  en  a  Tait  graver  une  très-bonne 
ligure  ,  dans  prefque  tous  fes  détails  ,  au  volume  IV. 
de  fon  Herbarium  Amboinicum ,  chapitre  5 6 ,  pag.  i il  , 
planche  LI. 

Le  daun  efl  un  arbrifleau  un  peu  plus  grand  que 
la  belilla ,  6c  de  même  forme  ,  cependant  à  cime  un 
peu  plus  obtufe  ,  6c  à  branches  plus  ouvertes ,  plus 
évafées.  Ses  feuilles  ont  un  certain  rapport  avec 
celles  du  chou  ,  quoique  molles,  laineufes,  6c  de 
même  forme  que  celles  de  la  belilla  ;  elles  ont  fept 
à  neut  pouces  de  longueur  ,  fur  une  largeur  de  moi¬ 
tié  moindre  ,  6c  font  oppofées  deux  à  deux  en  croix , 
excepté  vers  le  bout  des  branches  ,  où  elles  font 
alternes  ,  6c  portées  horizontalement ,  ou  pendan¬ 
tes  fur  un  pédicule  un  peu  plus  long  que  dans  la 
belilla. 

La  panicule  de  fes  fleurs  efl  auflî  différente  :  elle 
efl  ramifiée  dès  fon  origne,  en  quatre  ou  cinq  paires 
de  branches  oppofées  ,  qui  portent  chacune  trois 
fleurs  fefliles,  de  forte  que  chaque  panicule  efl  com- 
pofée  de  trente  fleurs  velues  par-tout,  même  au-de- 
dans  de  la  corolle  ,  comme  dans  la  belilla.  Le  calice 
efl  d’un  verd-bleu  audehors,  &la  corolle  efl  rouge 
extérieurement,  jaune-foncé  au-dedans,  6c  partagée 
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au-delà  du  milieu  de  fon  pavillon ,  en  cinq  div  Hions 
triangulaires  ,  une  fois  plus  longues  que  larges,  mar¬ 
quées  chacune  de  trois  ou  quatre  veines. 

L’ovaire  qui  efl  fous  la  fleur  ,  devient ,  en  mùrif- 
fant,  une  baie  ovoïde,  longue  d’un  pouce,  deux: 
fois  moins  large  ,  verte ,  pointillée  de  tubercules 
cendrées,  qui  lui  donnent  une  certaine  rudeffe  ,  une 
certaine  âpreté  au  toucher. 

L’une  des  cinq  divilions  du  calice  croît  dans  cer¬ 
taines  fleurs  avec  le  fruit,  6c  s’étend  fous  la  forme 
d’une  feuille  blanche,  velue  6c  molle  ,  comme  dans 
la  belilla  ,  mais  une  fois  plus  petite  que  les  feuilles 
des  branches  ,  longue  feulement  de  quatre  à  cinq 
pouces  ,  large  de  trois  ,  veinée  de  verd. 

Culture.  Le  daun  croît  aux  îles  Moluques ,  au  pied 
des  montagnes  ,  au  bord  des  forêts  ,  le  long  des 
rivières. 

Qualités.  La  feuille  blanche  qui  fe  forme  fur  les 
fruits,  a  une  odeur  aromatique,  très-agréable,  6c 
qui  fe  fait  fentir  particuliérement  le  loir ,  fur-tout 
après  les  pluies  ,  dans  les  jours  chauds.  Ces  feuilles 
mêmes  féparées  de  leurs  fruits  ,  conlervent  pen¬ 
dant  plulieurs  jours  cette  bonne  odeur,  quoiqu’elle 
s’affoibliflè  peu-à-peu  ;  il  efl  cependant  des  temps 
où  cette  odeur  n’efl  pas  bien  fenfible,  par  exemple, 
dans  les  jours  chauds  6c  fecs ,  6c  après  de  longues 
pluies. 

Ufages.  Les  Macaflares  coupent  les  branches  char¬ 
gées  de  ces  feuilles  odoriférantes,  pour  procurer  à 
leurs  appartemens  ,  une  odeur  luave  qu’elles  répan¬ 
dent  pendant  les  trois  premiers  jours:  ils  en  mettent 
auflî  dans  leurs  armoires  ,  parmi  leurs  vêtemens  6c 
leurs  linges  ,  pour  leur  communiquer  cette  odeur. 
Leurs  femmes  les  emploient  anfli  dans  leurs  bains 
pour  ce  même  effet.  Les  Macaflares  broient  ces 
feuilles  avec  un  peu  de  gingembre,  qu’ils  appellent 
alua  padi ,  6c  en  répandent  le  fuc  dans  les  yeux  de 
leurs  enfans  ,  pour  les  rendre  plus  vigilans  ,  plus 
clair-voyans  ,  plus  audacieux  6c  menaçans  dans  les 
combats.  Broyées  avec  un  peu  de  racine  de  galanga , 
de  poivre ,  6c  de  fulafli  ayer  ,  qui  efl  un  balilic  fau- 
vage,  appellé  menthafrum  par  Rumphe  ,  ils  en  frot¬ 
tent  la  galle  maligne  ,  qu’ils  nomment  pottar.  La  dé- 
coélion  de  ces  memes  feuilles  fe  donne  aux  enfans 
dont  l’appétit  efl  abbattu. 

Troifieme  efpece.  NûNO. 

La  troifieme  efpece  de  belilla ,  efl  appellée  nono 
ou  tionu  par  les  habitans  de  Ternate,  dju  mali  par 
les  Malays  ,  6c  ayloun  marna ,  c’eft-à-dire  ,  feuille 
des  filles  ,  folium  puellarum ,  par  les  habitans  d’Am- 
boine. 

Le  nono  paroît  fe  rapprocher  davantage  de  la 
belilla ,  que  du  daun,  par  fa  grandeur  6c  par  celle 
de  fes  feuiiles  ;  mais  il  différé  de  l’un  &  de  l'autre, 
en  ce  que  ces  mêmes  feuilles  font  plus  fermes  , 
moins  laineufes.  Ses  fleurs  font  jaunes ,  6c  reffem- 
blent  plus  à  celles  du  daun ,  ainli  que  fes  baies ,  dont 
la  croix  ou  la  membrane  qui  fépare  les  quatre  lo¬ 
ges,  efl  noire. 

Culture.  Cet  arbrifleau  croît  aux  îles  Moluques 
au  bord  des  forêts ,  fur  le  rivage  maritime. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  6c  la  feuille  blanche 
de  fes  fruits,  font,  comme  dansla  belilla,  lans  odeur  , 
ou  prefque  lans  odeur. 

U  figes.  Les  jeunes  Malays  portent  fouvent  fes 
fleurs  jaunes  ,  comme  ornement  ,  derrière  leurs 
oreilles. 

Remarques.  La  belilla  fait  un  genre  particulier  de 
plante  ,  qui  fe  range  naturellement  dans  la  fécondé 
feélion  de  la  famille  des  chevre-feuilles,  à  corolle 
régulière,  où  nous  l’avons  placée.  Voye \  nos  Familles 
des  Plantes  ,  volume  II.  page  i5g. 

M,  Linné  a  commis  à  l’occafion  de  cette  plante, 

deux; 
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deux  erreurs  bien  grandes.  D’abord,  il  l’a  confondue 
fous  le  nom  fpécifique  de  mufj'cenda  i  fruticofa ,  pu¬ 
nie  ulœ  foliis  coloratis  ,  dans  ion  Syfema  N atum ,  édi¬ 
tion  i  2,  imprimée  en  1767 ,  page  168 ,  avec  le  muf- 
fœnda  de  Ceylan,  comme  avoit  fait  M.  Burmann  , 
dans  fon  Thef auras  Zeylanicus  ,  imprimé  en  1737. 
Mais  le  muffænda  n’eft  certainement  pas  de  la  même 
eipece.  En  fécond  lieu ,  le  muffænda  ,  dont  nous 
avons  obfervé  une  efpece  au  Sénégal ,  elt  d’un  genre 
tout  différent  ,  6c  qui  appartient  à  la  fécondé  fec- 
tion  de  notre  Famille  des  onagres  ,  page  85  ;  car  i°. 
fon  calice  forme  un  tube  alongé  au-deflus  de  l’o¬ 
vaire  ,  ce  que  ne  fait  pas  le  calice  de  la  belilla ,  qui 
n’a  que  cinq  divifions  taillantes  ,  fans  tube  au-deffus 
de  l’ovaire  ;  z°.  fa  corolle  n’eft  pas  d’une  feule 
piece  à  long  tube,  comme  dans  la  belilla  ;  ce  font 
feulement  cinq  pétales  afl'ez  courts  ,  poiés  fur  les 
bords  du  calice  ,  ainfi  que  les  étamines  ;  30.  fon 
fruit  n’eft  pas  une  baie ,  mais  une  capiule  ;  40.  la 
feuille  colorée  n’eft  pas  une  des  cinq  divifions  du 
calice  ,  ni  pofée  fur  le  fruit  dans  le  muffænda ,  elle 
fort  du  milieu  de  l’ombelle  même  des  fleurs  ;  50. 
ces  fleurs  font  difpolées  en  ombelle  ,  6c  non  pas  en 
panicule;6°.  enfin  ,1e  velouté  qui  couvre  les  feuilles 
de  la  belilla ,  eft  laineux  6c  moelleux,  à  peu-près 
comme  dans  le  bouillon  blanc ,  verbafeutn ,  au  lieu 
que  ce  font  des  poils  hériflés  affez  clairs  6c  rudes 
dans  le  muffænda.  D’où  il  fuit,  qu’on  ne  peut  faire 
aucune  foi  fur  les  deferiptions  Si  les  rapports  que 
M.  Linné  a  établis  entre  ces  plantes  étrangères  qu’il 
n’a  pas  vues.  (M.  Ad  an  son.') 

*  BEL1SAMA  ,  (  Mythol.  )  nom  fous  lequel  les 
Gaulois  adoroient  Minerve.  Le  Dict.  raif  des feien- 
ces ,  &c.  écrit  Belifana  ,  d’après  D.  Martin ,  dans  fa 
Religion  des  Gaulois .  Mais  c’eft  une  faute.  Lettres 
fur  C Encyclopédie. 

BELT-TSJIRA  ,  f.  f.  (  Hifl.  nat.  Botaniq .)  nom 
Malabare  d’une  efpece  de  char  ou  de  chaiaver  des 
Indes  ,  afl'ez  bien  gravée  ,  quoique  fans  détails,  par 
Van-Rheede,  dans  fon  Hortus  Malabaricus ,  volume 
IX  t  planche  LXXXI V ,  page  \G5 . 

C’eft  une  herbe  annuelle  ,  à  racine  fibreufe  blan¬ 
châtre,  longue  de  deux  pouces,  peu  ramifiée  ,  d’une 
ligne  au  plus  de  diamètre,  fur  laquelle  s’eleve  une 
tige  de  même  diamètre  ,  cylindrique ,  ramifiée  de 
bas  en  haut,  en  quatre  à  cinq  paires  de  branches 
oppofées  en  croix,  charnues  ,  verd-claires  ,  quelque¬ 
fois  rougeâtres  du  côté  du  foleil ,  qui  forment  un 
buiffon  de  cinq  à  fix'  pouces  de  diamètre. 

Les  feuilles  fortent  au  nombre  de  quatre  à  fix  pai¬ 
res  de  chaque  branche.  Elles  font  feffiles ,  oppofées 
en  croix  ,  afl'ez  ferrées  ,  épanouies  horizontalement, 
elliptiques,  entières  ,  pointues  aux  deux  extrémités, 
longues  de  dix  à  quinze  lignes,  deux  lois  moins  lar¬ 
ges  ,  charnues,  minces  ,  molles ,  tendres  ,  verd-bru- 
nes  deffus,  plus  claires  en-deffous  ,  où  l’on  voit  une 
côte  faillante  ,  ramifiée  en  l'ept  à  huit  paires  de  ner¬ 
vures  alternes ,  peu  feniibles. 

De  l’aiffelle  de  chaque  feuille ,  fort  un  corimbe 
oppofé  à  un  autre  ,  comme  les  feuilles ,  trois  fois 
plus  court  qu’elles,  compote  de  fept  à  neuf  fleurs 
vertes, ouvertes  en  étoile, d’une  ligne  &.  demie  de  dia¬ 
mètre  ,  portée  fur  un  péduncule  de  même  longueur. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite,  6c  pofée  fur  l’o¬ 
vaire.  Elle  confifte  en  un  calice  d’une  feule  piece, 
mais  qui  ne  laifl'e  voir  que  quatre  petites  dents  trian¬ 
gulaires  autour- de  l’ovaire  dont  elles  couronnent 
le  font  met,  6c  en  une  corolle  monopétale,  à  tube 
fort  court ,  évafé  6c  partagé  en  quatre  divifions 
égales,  très-courtes.  Les  étamines,  au  nombre  de 
quatre,  font  fort  courtes,  6c  attachées  au  tube  de 
k  corolle,  qu’elles  ne  débordent  pas.  Du  centre  du 
fommet  de  l’ovaire,  s’élève  un  ftyle  cylindrique, 
partagé  à  fon  extrémité  ,  en  deux  ftigmates  demi- 
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cylindriques  veloutés  ,  qui  ne  s’élèvent  pas  plus 
haut  que  les  étamines ,  c’eft-à-dire ,  à  la  hauteur  du 
tube  de  la  corolle. 

L’ovaire  , en mûriffant,  devient  une  capfule  fphé- 
rique  ,  d’une  ligne  6c  demie  de  diamètre,  verd-fon- 
cé  d  abord  ,  enfuitè  brune  ,  partagée  intérieure¬ 
ment  en  deux  loges,  6i  qui  s’ouvre  par  fon  fommet 
en  quatre  petites  dents  ou  valves  alternes  à  celles 
du  calice  ,  6c  qui  forment  avec  elles  une  efpece  d’é¬ 
toile.  Chaque  loge  contient  quarante  ou  cinquante 
graines  anguleufes,  menues,  brunes,  attachées  ho¬ 
rizontalement  ,  6c  enfoncées  dans  la  fubftance  char¬ 
nue  d’un  placenta  hémifphérique ,  fixé  à  la  cloifon 
membraneufe,  au  centre  du  fruit. 

Culture.  Le  beli-tsjira  croît  dans  les  terres  fablon- 
neufes  6c  ombragées  de  la  côte  du  Malabar. 

Qualités.  Cette  plante  eft  fans  faveur  6c  fans  odeur 
feniibles. 

UJ  âges.  Les  Malabares  en  font  un  bain,  qu’ils  em¬ 
ploient  dans  toutes  les  maladies  caufées  par  le  venin 
des  ferpens.  Ses  feuilles  s’appliquent  avec  le  fuc  de 
l’écorce  du  lanja  (  c’eft  fans  doute  du  panja  que 
veut  dire  Van-Rheede  ,  qui  eft  une  efpece  de  fro¬ 
mager  ,  ceiba  )  comme  un  topique  fouverain,  fur  les 
charbons ,  6c  autres  tumeurs  phlegmoneufes. 

Remarques.  La  beli-tsjira  n’avoit  encore  été  rappor¬ 
tée  à  fon  genre,  ni  à  fa  claffe,  par  aucun  Botanifte ,  6c 
il  n’eft  pas  douteux  que  cette  plante  ne  foit  une 
efpece  du  chai,  de  la  racine  duquel ,  appellée  chaia¬ 
ver  ,  on  tire  aux  Indes  cette  belle  teinture  de  ga¬ 
rance,  plus  vive  6c  plus  fine  que  celle  de  notre  ga¬ 
rance.  M.  Linné  appelle  ce  genre  de  chai ,  du  nom 
cŸhedyotis ,  qui  veut  dir  e,plajite  douce  aux  oreilles . 
(AL  Ad  an  Son.  ) 

BELKH  ,  (  Gèogr.  )  grande  6c  ancienne  ville  d’A- 
fie ,  dans  le  Khorafan,  à  101  degrés  de  longitude 
&  à  36  de  latitude.  Elle  a  plufieurs  cantons  dans  fia 
dépendance.  Cette  ville  eft  fituée  à  quatre  lieues 
des  montagnes  ,  lur  une  plaine  unie.  La  riviere-de 
Vouha  baigne  fies  murailles  :  fes  environs  font  rem¬ 
plis  de  vignes  6 c  de  jardins.  Tout  le  pays  abonde 
en  oranges,  cannes  de  fucre,  nenufar ,  dattes,  raifins 
6c  fur-tout  en  melons,  dont  quatre  font  ,  dit-on, 
la  charge  d’un  chameau.  (  D.  G.  ) 

BELKIN  ,  (  Géogr.  )  ville  de  la  baffe  Egypte  ,  au 
milieu  du  Delta ,  entre  le  canal  de  Roffette  6c  celui 
de  la  Sablonniere  ,  à  onze  lieues  de  la  grande  Ma- 
halle.  (  D.G .  ) 

§  BELLADONA,  (  Botaniq .)  atropa.  Linn.  gerz. 
pl.CCXXll.  deadly-night-shade ,  en  anglois  ;  en  al¬ 
lemand  dollkratu. 

Caractère  générique. 

Le  calice  eft  permanent,  la  fleur  monopétale  6c 
campaniforme  :  l’un  6c  l’autre  font  découpés  par  les 
bords  en  cinq  parties  égales.  Du  fond  du  pétale  s’é¬ 
lèvent  cinq  étamines  qui  environnent  un  embryon 
ovale  :  celui-ci  devient  une  baie  globuleufe  divifée 
en  trois  cellules  qui  font  pleines  de  très-petites  fe- 
mences  réuiformes. 

Efpeces. 

1.  Belladona  à  tiges  d’arbriffeau. 

Atropa  caule  fruticofo.  Linn.  Sp.pl.  182. 

Deadly  nig/it  shade  with  a  shrubbv  Jlalk. 

2.  Belladona  à  tige  herbacée  ,  à  feuilles  ovales 
entières. 

Atropa  caule  herbaceo  ,  foliis  ovatis  intégrés .  Linn. 
Sp.  pi.  181. 

Common  deadly  night  shade. 

Lapremiere  efpece  forme  un  arbriffeau  qui  s  éleve 
à  la  hauteur  de  fix  ou  huit  pieds.  Elle  porte  en  juil¬ 
let  6c  en  août  des  fleurs  d’un  jaune  fale  6c  ftriées  de 
brun.  Ün  la  multiplie  par  fes  graines  qu’il  faut  tirer 
QQqqq 
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d'Efpagne  où  elle  croît  naturellement  :  elle  demande 
la  lerre,  cependant  elle  a  fubfifté  à  l’air  libre  au 
jardin  du  roi ,  fans  couverture  :  on  peut  la  repro¬ 
duire  de  marcotes ,  peut-être  de  boutures ,  &c  par 
des  fegmens  de  racines. 

La  belladona  n°.  z.  vient  d’elle-même  en  Angle¬ 
terre  ,  en  Allemagne  &  dans  la  France  fcptentrio- 
nale  ;  elle  en  habite  particuliérement  les  lieux  bas 

6  les  plus  ombragés  des  bois  :  c’eft  une  plante  vi¬ 
vace  dont  les  tiges  droites,  robuftes  &  fucculentes 
atteignent  à  quatre  ou  cinq  pieds  de  haut.  Ses  fleurs  , 
d’un  brun-violet  très-obfcur,  font  plus  grandes  que 
celles  de  l’efpece  précédente. 

Je  ne  puis  m’empêcher  d’obferver  que  la  plupart 
des  plantes  malfaifantes  annoncent  leurs  qualités  ma¬ 
lignes,  tant  par  leur  odeur  infupportable  que  par 
leur  air  fombre  &  fur-tout  parles  couleurs  ternes, 
pâles  ou  livides  de  leurs  fleurs.  Que  les  méchans  ne 
portent-ils  ainfi  fur  leurs  fronts  des  caraêleres  qui 
puiflent  les  faire  reconnoître  ! 

Les  baies  de  la  belladona  font  mortelles  :  plufieurs 
enfans  en  ont  été  empoifonnés  :  il  ne  faut  donc  ja¬ 
mais  cultiver  cet  arbufte  dans  les  lieux  qu’ils  peu¬ 
vent  fréquenter. 

Buchanan  ,  dansfon  Hifloire  d'Ecofe ,  raconte  que 
les  Ecoflais,  dans  une  treve  avec  les  Danois,  mê¬ 
lèrent  du  jus  des  baies  de  la  belladona  avec  la  boif- 
fon  qu’ils  s’étoient  engagés  de  leur  fournir:  que  ces 
derniers,  plongés  dans  un  fommeil  léthargique  ,  fu¬ 
rent  prefque  tous  mafl'acrés,  &  qu’à  peine  il  en  ré¬ 
chappa  un  nombre  fuflifant  pour  efcorter  leur  roi. 

Depuis  quelques  années  ,  la  médecine  enhardie 
trempe  fon  poignard  dans  les  fucs  veneneux  :  l'art 
de  Médée  eft  devenu  le  ften ,  &  la  belladona  ,  qui 
n’avoit  jamais  été  cueillie  que  par  quelque  Euménide, 
à  la  lueur  pâle  de  la  lune  ,  vient  d’être  ravie  au  fom¬ 
bre  vallon  qui  la  receloit  ,  produite  au  grand 
jour  :  on  en  fait  un  fyrop  qui  calme  les  douleurs  ai¬ 
guës  ;  mais  une  méprile  fur  la  dofe  a  jette  une  dame 
de  ma  connoiflance  dans  le  plus  violent  accès  de 
frénéfie. 

On  trouve  dans  le  Diclionaîre  raif.  des  Scien.  &c. 
d’excellentes  observations  fur  les  effets  terribles  de 
cette  plante.  Nous  devons  répéter  ici,  vu  l'impor¬ 
tance  de  la  matière  ,  que  le  rcmede  aux  affreux 
ravages  de  ce  poifon  ,  cil  le  vomiflement  que  pro¬ 
curent  d’amples  boiffons  de  vinaigre  ou  d’eau  miel¬ 
lée.  (  M.  le  Baron  de  TsCHOUni.  ) 

BELLA-MODAGAM  ,  f.  m.  (Hijl.  nat .  Botaniq.) 
arbre  du  Malabar  ,  très-bien  gravé  dans  prefque 
tous  fes  détails  par  Van  Rheede  ,  dans  fon  Hortus 
Malabaricus ,  vol.  IV ,  plan.  LIX ,  page  iz).  Van- 
Rheede  écrit  encore  bela-modagam.  Les  Brames  l’ap¬ 
pellent  tacorota  ,  les  Portugais  ammaco  macho ,  les 
Hollandois  groot  herts  tongs ,  6c  les  habitans  de  Cey- 
lan  takkada.  Plukenet ,  dans  fon  Almagefe ,  p.$6i , 
l’appelle  takkada  frutex  Zeylancnfium.  M.  Burmann 
l’indique  dans  fon  Thefaurus  Zeylanicus , page  29  , 
fous  le  nom  d 'arbor  exitiofa  marina  ,  lactefcens  indica , 
takkada  vocata  ,  fruclu  cerafi  magnitudine  incarnato 
friato,  bella-modagam  horti  Malabarici.  M.  Linné  écrit 
bella-modegam  dans  fon  Flora  Zey Lanka,  imprimé  en 
1749  ,  n°.  88$. 

C'eft  un  très-grand  arbre  très-agréable  à  voir  ,  à 
tronc  haut  de  douze  pieds  environ  ,  fur  deux  à 
trois  pieds  de  diamètre,  couronné  par  une  cime  ar¬ 
rondie  formée  de  branches  vertes  épaifl'es  ferrées , 
écartées  horizontalement ,  à  écorce  blanchâtre  &C 
bois  tendre,  ayant  au  centre  une  petite  cavité  rem¬ 
plie  de  moelle  fongueufe. 

Sa  racine  efl  blanchâtre  couverte  d'une  écorce 
jaunâtre. 

Ses  feuilles  terminent,  au  nombre  de  douze  ou 
quinze,  le  bout  des  branches  fur  lefquelles  elles  font 


BEL 

feflilcs  fans  aucun  pédicule  ,  fort  ferrées  ,  tantôt 
oppolées,  tantôt  alternes  &c  difpoféescirculaircment. 
Elles  font  elliptiques  ,  obtufes  ,  plus  étroites  vers 
leur  origine,  entières,  longues  de  cinq  à  huit  pouces  , 
une  fois  à  une  fois  un  tiers  moins  larges ,  épaifl'es  , 
charnues,  liffes, luifantes  ,  verd-noires  deflùs ,  plus 
claires  defl’ous,  relevées  d’une  nervure  longitudina¬ 
le,  ramifiée  en  huit  à  douze  paires  de  côtes  alternes. 

De  l’ailîelle  de  chaque  feuille  il  fort  un  corymbe 
de  deux  à  trois  fleurs,  quatre  à  cinq  fois  plus  court 
qu’elle.  Chaque  fleur  efl  hermaphrodite  ,  longue 
d’un  pouce  &  demi,  portée  fur  l’ovaire  ,  &  fur  un 
peduncule  cylindrique  trois  ou  quatre  fois  plus  court 
qu’elle.  Elle  confifle  en  un  calice  verd  qui  couronne 
l’ovaire  fous  la  forme  de  cinq  feuilles  triangulaires, 
deux  à  trois  fois  plus  longues  que  larges  ,  ouvertes 
en  étoiles  ,  &  en  une  corolle  blanche  qui  a  d’aborcl 
l’air  d’un  long  tube  menu,  allez  femblable  à  celui  du 
chevreteuille,  mais  qui,  confidéré  attentivement, 
n’efl  qu:  une  (impie  languette,  comme  roulée  en 
cylindre,  en  une  efpece  de  tube  fendu  entièrement 
d'un  côté  jufqu’à  fa  bafe  ,  oit  elle  eft  verte,  velue 
&  ftriée  intérieurement,  &  partagée  à  fon  fommet 
qui  eft  plus  large,  évalé  en  girouette  jufqu’au  quart 
de  fa  longueur,  en  deux  &  rarement  en  trois  por¬ 
tions  allez  égales ,  arrondies  &:  frangées  fur  leurs 
bords.  Cinq  étamines  d’un  quart  plus  courtes  que  la 
corolle,  partent  comme  elle  du  fommet  île  l’ovaire 
fans  être  aucunement  adhérentes  à  cette  corolle; 
elles  font  très-menues  &  portées  fur  un  bourrelet 
que  ferme  le  calice  au- de  (Tu  s  de  l’ovaire.  Le  ftyle 
s’élève  du  centre  de  l’ovaire  ;  il  eft  blanc,  égal  aux 
étamines  en  longueur,  &  terminé  par  un  lligmate 
fphérique  légèrement  velouté. 

L’ovaire,  pendant  que  la  corolle  eft  en  pleine  fleur, 
n’a  guere  plus  de  deux  à  trois  lignes  de  longueur, 
mais  après  fa  chiite  il  devient  une  baie  fphérique  de 
fix  lignes  de  diamètre  ,  lifle,  verte  ,  à  apparence  de 
la  grofeille  à  maquereau  ,  h.ç  de  Théoph rafle  ,  mais 
marquée  de  cinq  angles  légers,  couronnée  par  le 
calice  relevé  de  la  fleur,  à  peau  mince  ,  envelop¬ 
pant  une  chair  verte,  fucculente,  à  une  loge  qui 
contient  un  offelet ovoïde ,  lifle  .  pointu  au  fommet, 
long  de  deux  lignes  &  demie,  de  moitié  moins  large  , 
à  une  loge  &  une  amande  blanchâtre  attachée  au  bas 
de  1  ofl'elet  de  maniéré  qu’elle  eft  relevée  en-haut. 

Culture.  Le  bella-modagam  croît  fur  les  montagnes 
fablonneufes  delà  côte  du  Malabar  près  de  Mangatti» 
Il  eft  toujours  verd,  toujours  chargé  de  feuilles  , 
de  fleurs  &c  de  fruits,  &  il  en  porte  pendant  long- 
tems. 

Qualités.  Cet  arbre  eft  infipide  excepté  dans  fa 
racine  qui  a  une  faveur  âcre,  fes  fleurs  répandent 
une  odeur  très-agréable  ,  &L  fes  fruits  ont  une  faveur 
aftringente. 

Ufages.  Ses  feuilles  s’appliquent  en  cataplafme  fur 
les  tumeurs  pour  les  amollir  &  les  amener  à  fup- 
puration.  Leur  décoéfion  dans  l’eau  forme  un  apo- 
zeme  qui  provoque  puifl’amment  les  urines  &:  les 
réglés  lorfqu’elles  font  fupprimées. 

Remarques.  Il  eft  évident  que  le  bella-modagam  eft: 
une  plante  du  même  genre  que  la  lobelia  de  Plumier, 
mais  d’une  efpece  fort  différente,  &:  qu’elle  doit  être 
placée  dans  la  fécondé  feêlion  de  la  famille  des  ona¬ 
gres.  Il  eft  également  confiant  que  les  vingt-fept 
efpeces  de  plantes  que  M.  Linné  rapporte  au  genre 
de  la  lobelia,  n’y  ont  aucun  rapport,  &C  que  les  unes 
font  des  efpeces  de  la  donmauna  ,  de  rudbec  &  de  la 
laurentia  de  Micheli ,  qui  fe  rangent  naturellement 
dans  la  famille  des  campanules. 

M.  Burmann  n’avoit  pas  plus  de  fondement  à 
donner  à  cet  arbre  les  épithetes  dé  exitiofa  &  de 
lactefcens ,  car  il  n’eft  laiteux  dans  aucune  de  fes 
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parties  ,  6c  aucun  auteur  n’a  dit  avant  lui  qu’il  fût 
dangereux.  (  M.  Ab  an  son.  ) 

BELLAN  P  ATS  J  A  ,  f.  f.  (  Hij}.  nat.  Botanique.  ) 
efpece  de  moufle  du  genre  du  lycopodion ,  très-bien 
gravée  ,  quoique  fans  détails  ,  par  Van-Rheede  , 
dans  ion  Horius  Malabaricus  ,  volume  XI I ,  planche 
XXX IX ,  page  73.  Plukenet  l’appelloit  en  1705 
du  nom  de  rnufcus  clavatus  ereclus  crifpatis  foliolis  , 
fpongïolx.  imu.nnentum  ex  China,  bcllan  patsja  horti 
Malabarici ,  Ainalth.  Botan.  page  14c).  Phytographie , 
planche  CCCC XXXI , figures  3  &  4.  médiocres.  M. 
Linné  dans  fon  Spceies  plant  arum ,  &  dans  ion  Syf- 
tema  naturel,  édition  iz  ,  imprimé  en  1767,  le 
défigne  par  la  dénomination  de  lycopodiarn  12  cer- 
nuum ,  folïis  fparfis  ,  curvatis ,  caule  ramojîfjîmo  ,fpi~ 
cis  nutantibus ,  page  6j)8. 

C’eft  un  arbrifleau  haut  de  cinq  à  fix  pieds,  d’un 
verd-clair,  à  tige  cylindrique  de  deux  à  trois  lignes 
de  diamètre,  droite,  élevée,  un  peu  creufe  à  fon 
centre ,  couverte  d’un  bout  à  l’autre  de  branches 
ierrées,  cylindriques,  longues, de  deux  à  trois  pouces 
au  plus  ,  d’une  demi-ligne  de  diamètre,  alternes  , 
ouvertes  fous  un  angle  de  45  degrés,  fubd  vifées 
en  dix  à  douze  branches  alternes  longues  d’un  pouce 
environ. 

Les  feuilles  reflemblent  à  des  poils  très-ferrés , 
longs  d’une  ligne  &  demie  au  plus,  molles,  tendres, 
contiguës  6c  écartées  horizontalement  dans  les  jeu¬ 
nes  branches  6c  écartées  de  deux  lignes,  pendantes 
en-bas  6c  fermes  ,  comme  épineufes  fur  la  tige. 

Les  fleurs  mêles  forment  au  bout  de  chaque  bran¬ 
che  ,  par  Paflemblage  de  dix  à  douze  anthères  l'ef¬ 
files  ,  qui  font  folitaires  dans  l’aifl'elle  d’autres  feuil¬ 
les  ,  une  elpece  d'épi  ovoïde,  long  de  deux  lignes 
au  plus  ,  de  moitié  moins  large ,  courbé  pour  l’or¬ 
dinaire  en  forme  de  crochet,  pendant  en-bas,  trois 
à  cinq  fois  plus  court  que  la  branche  qui  le  porte  ; 
chaque  anthere  efl  fphérique  ou  raillée  en  rein  qui 
a  en-deflus  unfillon  par  lequel  elle  s’ouvre  6c  répand 
fa  pouflïere  fécondante.  Les  fleurs  femelles  confif- 
tent  en  une  capfule  feflïle  folitaire  aux  ailfeUes  des 
feuilles  inférieures  fur  le, même  pied.  Cette  cap¬ 
fule  efl:  lphérique  à  une  loge  ,  s’ouvre  en  deux  à 
trois  valves  ,  6c  contient  trois  graines  noires  fphé- 
riques. 

Culture.  Le  bcllan.  patsja  croît  au  Malabar  dans 
les  fables  humides. 

Ufages.  On  n’en  fait  aucun  ufage. 

Remarques.  M.  Linné  a  jetté  une  grande  confuflon 
entre  cette  efpece  de  plante  qui  cft  tres-facile  û  dis¬ 
tinguer  dans  V Horius  Malabaricus ,  6c  quatre  autres 
elpecesqui  en  font  très-différentes.  Car,  i°.de  ces 
quatre  efpeces  celle  qui  en  approcheroit  le  plus 
feroit  celle  que  Plumier  a  très-exaûement  gravée 
dans  fon  fécond  volume  des  fougères  d’Amérique , 
publié  en  1705  ,  fous  le  nom  de  mufeus  maximus , 
coridis  folio  ,  viticulis  valdï  ramojts ,  planche  CLX  V , 
figure  A  ,  page  144.  Mais  cette  efpece  a  la  tige  plus 
grofle  6c  pleine  fans  cavité  à  fon  centre  ,  les  bran¬ 
ches  plus  courtes,  plus  grofles,  ramifiées  par  paires 
au  nombre  de  vingt-quatre,  au  lieu  de  douze ,  ter¬ 
minées  par  un  épi  de  fleurs  feulement ,  une  fois  plus 
court  qu’elles  ;  enfin  fes  feuilles  font  plus  ferrées 
fur  les  tiges  6c  relevées  en-haut,  bien  loin  d’être 
pendantes  en-bas.  2.0.  Le  ly copodium  Zeylanicum  erec- 
tum  ,  ramofi(fimum  ,  gravé  par  M.  Burmann  ,  planche 
LXVL  ,  page  144  ,  de  Ion  Thefaurus  Zeylanicus  , 
efl  encore  différent  en  ce  qu’il  a  les  feuilles  comme 
celui  d’Amérique  &  les  épis  de  fleurs  comme  le 
bellan  patsja.  30.  Le  mufeus  Zeylanicus  ereclus  per- 
petub  virens  in  arboris  proceritatem  excrefcens  an  quia - 
mavatl ,  feu  fpica  arboris ,  Hernandes  ,  Hift.  Mcxic. 
page  258  ,  g-avé  par  Plukenet  ,  planche  XLVll  , 
figure  c,  a  &  figure  c) ,  Almagefl.  page  2 5 9  ,  efl  encore 
Tome  I. 


BEL  859 

différent,  quoique  les  épis  n’y  loient  pas  repréfen- 
tés;  les  branches  n’y  fouffrent  que  trois  divifions  , 
6c  on  remarque  dans  la  figure  a  ,  repréfentée  de 
grandeur  naturelle  ,  que  ces  branches  font  plus  grof- 
les  6c  que  les  feuilles  y  font  rapprochées  deux  à 
deux  6c  le  croifent,  cara&ere  qui  ne  fe  voit  pas 
dans  les  trois  autres  efpeces.  Dodart  nous  apprend 
que  la  branche  de  cette  plante  qui  lui  avoit  été 
communiquée  par  Hermann,  avoit  à  chacune  de  fes 
ramifications  un  épi  jaune,  long  de  trois  lignes, 
les  feuilles  plus  grofles  6c  plus  nombreufes  que  dans 
le  précédent ,  femblablcs  enfin  à  celles  de  la  figure 
de  Plukenet.  Hermann  i’appelloit  mufeus  Zeylan'uus 
terreflris,  clavatus,  ereclus ,  badalwanaffa  Zeylanen- 
Jïutn.  M.  Burmann  a  déligné  cette  elpece  fous  le 
nom  de  lycopodiurn  Zeylanicum  erccltim  foliis  craf- 
Jioribus  &  magis  comprefjis  dans  fon  Thefaurus  Zcy- 
l a  ni  eus ,  page  145,  6c  il  l’avoit  déflgnée  auparavant 
dans  fon  Mufæum  Zeylanicum  ,page  g  8 ,  fous  le  nom 
de  mufeus  Zeylanicus  arbpreus  clavatus  ,  foliis  craffis 
rotundis  lycopodii  fruclu  compreffo.  (M.  A  dan  son.') 

BELLE-FILLE,  1.  ( Droitnat .  )  terme  relatif. 
Il  défigne  Celle  qui  n’eft  fille  que  d’alliance  par  ma¬ 
riage  :  ainli  la  fille  d’une  femme  qui  prend  un  fécond 
mari  ou  d’un  homme  qui  prend  une  fécondé  femme  , 
devient  la  belle-fille  de  ce  fécond  mari  ou  de  cette  fé¬ 
condé  femme.  Il  en  efl  de  même  d’une  femme  à  l’é¬ 
gard  des  pere  6c  mere  de  fon  mari,  (-f-) 

BELLEGARDE,  (  Geogr.  )  bailliage  du  canton  de 
Fribourg,  acquis  b  titre  d’achat,  punie  en  1^25  de 
Jacques  de  Corberia  ,  partie  en  1553  du  comte  Mi¬ 
chel  de  Gruyères.  (+) 

§  BELLE  ISLE,  (  Geogr.)  On  trouve  dans  cette 
île  le  bourg  de  Bangor ,  la  petite  forterefl’e  de  Pa¬ 
lais  ,  6c  les  paroifles  de  Sauzon  6c  de  Lomaria  :  le 
tout  efl  un  petit  pays  très-diverlifié  parla  nature  ;  il 
y  a  des  ro.hers  ,  des  lalines  6c  des  plaines.  La  cou- 
ronhe  en  efl  en  poflèlfion  depuis  1742.  Elle  l’acquit 
alors  de  la  famille  des  Foucquet ,  en  échange  de  Gi- 
fors.  Les  Anglois  s’en  emparerent  pendant  la  der-r 
niere  guerre  ,  6c  la  rendirent  à  la  paix  de  Fontaine¬ 
bleau  :  c’etoit  une  conquête  moins  utile  pour  eux  , 
qu’incommode  pour  les  François.  Les  anciens  nom- 
moient  cette  île  Colonefus  :  elle  efl  pourvue  d’une 
fort  bonne  rade.  (-{-) 

Belle-isle  ,  (  Geogr.  )  île  de  l’Amérique  fepten- 
trionale  à  l’entrée  du  détroit  qui  fépare  le  pays  des 
Efquiinaux ,  de  l’île  de  Terre-Neuve  :  ce  détroit  prend 
aufli  le  nom  de  Bdk-iflt.  Lat.  5i  ,  5o.  (+) 

BELLEM  ,  (  Geogr.  )  cap  d’Efpagne,  fur  la  côte 
occidentale  de  la  Galice  ,  entre  celui  de  FiniflerreêC 
la  Corogne.  (  D.G .  ) 

BELLEME.  Voy.  Belesme  dans  ce  Suppl. 

BELLE-MERE  ,  f.  f.  (  Droit  nat.  Jurifpr.  )  fe  dit 
d’une  femme  par  rapport  aux  enfans  que  fon  mari  a 
eus  de  quelque  mariage  précédent. 

BELLLRÜPHON  ,  (  Hifi.  des  Grecs.  )  petit-fils  de 
Sifiphe ,  roi  de  Corinthe  ,  fut  obligé  de  fe  réfugier 
à  Argos  pour  éviter  la  punition  du  meurtre  de  fon 
frere  dont  il  s’étoit  rendu  coupable.  11  étoit  jeunp  6c 
beau.  La  reine  Stenobée  ou  Antce  conçut  une  pal- 
fion  violente  pour  lui.  Le  prince  fut  rebelle  à  fes 
deflrs.  Une  femme  ne  pardonne  point  un  pareil  mé¬ 
pris.  Stenobée  l’accufa  d’avoir  voulu  la  féduire.  Le 
roi  refpedlant  les  droits  de  l’holpitalité,  borna  fa 
vengeance  à  le  faire  fortir  de  fes  états ,  &  fous  pré¬ 
texte  d’adoucir  la  peine  de  fon  exil ,  il  lui  donna  des 
lettres  de  recommandation  pour  Jobate  ,  roi  de  Ly- 
cie,  pere  de  Stenobée.  On  marquoit  à  ce  prince  , 
dans  la  lettre ,  de  fe  défaire  d’un  corrupteur  qui 
avoit  voulu  déshonorer  fa  famille.  11  paroît  que  ce 
prince  le  livra  dans  la  fuite  à  fa  fille  pour  exercer 
l'ur  lui  fes  vengeances ,  6c  que  la  princefle  n’eut  point 
la  cruauté  de  le  punir  j  c’efl  ce  qui  a  donné  naiflance 
QQqqq  ij 
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à  la  fable  de  la  chimere  que  Jobate  l’envoya  com¬ 
battre.  Les  poètes  peignent  ce  monftre  avec  la  tête 
d’un  lion ,  la  queue  d’un  dragon  6c  le  corps  d’une  chè¬ 
vre  ,  fymbole  de  la  lubricité.  Ils  ajoutent  que  la 
bouche  vomilfoit  des  torrents  de  flammes  qui  dévo- 
roient  tous  ceux  qui  s’en  approchoient.  Apollon 
prêta  au  jeune  prince  fes  armes  6c  le  cheval  Pégaze  , 
qui  lui  fervirent  à  triompher  de  la  dangereufe  enne¬ 
mie  ,  c’elt-à-dire ,  que  ce  fut  par  le  fecours  des  arts 
agréables  qu’il  fubjugua  tous  les  cœurs.  (T—  N.  ) 

BELLE-SŒUR,  1.  f.  (  Droit  nat.  )  terme  relatif. 
&  d’affinité,  qui  exprime  l'alliance  d'un  des  con¬ 
joints  avec  le  frere  ou  la  fœur  de  l’autre.  (+) 

BELLEVILLE,  (  Géogr.  )  jolie  petite  ville  de 
France  dans  le  Beaujolois  ,  diocèfe  de  Lyon  ,  à  qua¬ 
tre  lieues  de  Maçon  ,  deux  de  Villefranche  6c  trois 
de  Beaujeu,  prés  de  la  Saône.  Il  y  a  une  abbaye  de 
chanoines  réguliers  de  laint  Auguflin ,  fondée  en 
1159  par  Humbert  fécond  ,  fire  de  Beaujeu  ;  dans 
l’égliie  ,  qui  c-fl  confulérable  ,  font  les  tombeaux  de 
plufieurs  lir.s  de  Beaujeu.  Un  hôpital  bien  bâti  6c 
confie  à  des  locurs  de  fainte  Marthe,  non  de  laint 
.  la  Martiniere  ;  un  colU  ge  él  1- 
bli  en  1767.  La  .eigneurie  cil  à  M.  le  ducd’Oiléans  , 

. 

(<-•) 

;  ;  gr.  )  la  des  anciens, 

ville  capitale  du  Bugey ,  à  une  lieue  du  Rhône ,  avec 
évêché  établi  au  v\  lieele  ,  fuf.i  agant  cie  :  e  lançon. 
Le  chapitre  compofé  d’auguftins  ,  f..t  fécular.fe  par 
Grégoire  XIII  en  1579.  Cette  ville  fut  entièrement 
réduite  en  cendre  le  2  août  1 385.  AméYIl,  duc  de 
Savoie  ,  la  lit  entourer  de  murailles  &  de  tours.  Fré¬ 
déric  Barberoufle  fut  11  touché  du  mérite  d’Amhelme, 
qui  de  chartreux  de  Portes  ,  devint  évêque  de 
Lelley  en  1163  ,  qu’il  lui  donna,  6c  à  fon  églife, 
tous  les  droits  de  régale  ,  comme  celui  de  battre 
monnoie ,  6c  la  feigneurie  de  la  ville  ;  depuis  ce  tems- 
là  les  prélats  ont  été  princes  du  laint  empire. 

Saint-Laurent  efl  la  feule  paroifle.  11  y  a  une  ab¬ 
baye  de  bernardines,  fondée  en  1155  par  Margue¬ 
rite,  fille  d’Amé  II,  &  transférée  au  xvii*.  fiecle 
du  village  de  Bons  fur  le  Furan,  à  Belley,  6c  un 
nouveau  college  depuis  1768,  régi  par  les  jofephi- 
tes.  C’eft  la  réfidence  d’un  gouverneur  6c  le  liege 
d’une  élection,  d’une  maréchaufl'ée,  d’un  bureau  des 
l'els  6c  d’un  bailliage  fubordonné  autribunal  de  Bourg 
en  Brefl’e.  (  C.  ) 

BELLIN,  (  Géogr .  )  petite  province  Brandebour- 
gcoilê  en  Allemagne  dans  la  moyenne  Marche.  Elle 
ne  comprend  qu’une  ville  de  fon  nom  6c  neuf  vil- 
lages_jC’étoit  jadis  le  patrimoine  de  l’ancienne  fa¬ 
mille  de  Bell  in ,  qui  ne  fubfifte  plus:  c’efl:  aujour¬ 
d'hui  l’un  des  domaines  de  la  maifon  royale  de  Prufl'e, 
qui  en  a  réduit  une  portion  en  bailliage  ,  6c  qui  lailfe 
le  refle  entre  les  mains  de  divers  gentilshommes  du 
pays.  La  ville  de  Bcllin  efl  le  fiege  de  ce  bailliage , 
au  fil- bien  que  d’une  infpeûion  cccléliaflique.  Elle 
efl  en  elle-même  peu  confidérable.  Un  bac  qui  s’y 
trouvoit  autrefois  ,  pour  palier  la  petite  riviere  nom¬ 
mée  Rhin  qui  la  baigne ,  lui  fait  porter  le  furnom  de 
Fehr ,  qui  veut  dire  en  allemand  un  bac.  Mais  Fehr- 
Bellin  efl:  un  lieu  chéri  du  Brandebourg  depuis  prés 
de  cent  ans.  Le  prince  6c  les  peuples  de  la  contrée, 
envifageant  la  gloire  fous  fa  vraie  face ,  n’oublient 
pas  que  le  grand  électeur  ,  battant  les  Suédois  dans 
cet  endroit  l’an  1675  ,  opéra  pour  le  Brandebourg 
une  délivrance  toute  merveilleufe.  11  fe  fouviennent 
de  cette  vidoire ,  comme  les  Suifl'es  de  celle  de  Mor- 
garten,  prenant  dans  l’hifloire  ,  de  ce  qu’ils  ont  ainfi 
fait  de  beau ,  l’exemple  de  ce  qu’ils  doivent  toujours 
faire.  /  oyeÿ  les  Mémoires  de  Brandebourg ,  par  main 
de  maître.  (  D .  G.  ) 

BELLtNGHAM  ,  {Géogr.')  ville  d’Angleterre  dans 
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le  Northumberland.  Il  s’y  fait  un  commerce  très- 
conlidérable  de  gros  bétail ,  d’étoffes  6c  de  denrées  : 
c’efl  que  la  province  efl  par  elle-même  une  des  moins 
riches  du  royaume  en  toutes  ces  chofes ,  6c  que 
comme  elles  font  néceflaires  à  la  vie  ,  un  peuple  tel 
que  l’Anglois  fuit  fon  génie,  6c  ne  les  attend  pas  les 
bras  croites.  Long.  i5  ,  2.0 ,  lut.  jj  ,  /  o.  (  D .  G.  ) 

BELNENSIS  B AGU S  ,  (  G  éo  ;r.  du  mog  en  âge,  ) 
le  Benunois.  Il  faut  que  la  ville  de  Beaune,  Belna  , 
Belno-Cajlrum  ,  dont  ce  Bagus  tire  fon  nom  ,  foie 
ancienne  ,  6c  qu’elle  ait  été  conlidérable ,  puifque 
dès  le  viie.  lieele  elle  efl  le  chef-lieu  d’un  canton, 
connu  auparavant  fous  le  nom  de  Bagus  Arebrignus  , 
dont  le  Beaunois faifoit  partie.  V.  ci-devant  Beaune 
qu’Adrien  de  Valois,  dans  fa  Notice  des  Gaules  ,pag. 
81 ,  place  dans  le  diocèfe  de  Châlons,  tandis  qu’elle  a 
toujours  été  de  celui  d’Autun. 

Ce  canton  avoit  plus  d’étendue  que  le  bailliage 
de  Beaune,  puifqu’i!  s’avançoit  jufqu’à  Gevrey  près 
de  Nuys  ,  6c  finiiloit  à  la  Dehune  au-delà  de  Santé- 
nai  ;  ce  qui  fait ,  du  nord  au  fed-ouefl,  plus  de  huit 
lieues  ,  6c  plus  de  fix  de  l’efl  à  l’ouefl  depuis  Palliait 
à  Nolay  èe  Aubigni.  La  Dehune  féparoit  ce  Pagus  de 
celui  de  Chalon ,  :  on  voit  même  dans  Perard  Duina  , 
la  ri-.iere  de  Dehune,  placée  dans  le  canton  de 
Beaune  ,  à  l'an  1006  :  elle  efl  appellée  dans  une  au¬ 
tre  chart:  e  Docna. 

La  Table  f héodofienne  nous  fait  connoître  un 
lieu  de  ce  Bagus  ,  nommé  Vïdubia ,  traverfé  par  la 
voie  Romaine  d’Agrippa,  de  Châlons  à  Langres  , 
fixé  par  Mr .  d’Am  ille  &  Pafutnot ,  d’après  les  dif- 
euflions  des  mefures  Je  la  route,  à  Saint  Bernard  fur 
la  Vouge  ,  dans  les  bois  de  Citeaux  :  6c  par  M.  Gan- 
delot ,  hiflorien  de*Beaune  ,  à  Vdle-le-Moutier  ,  où 
les  voies  fe  croifent  d’Autun  à  Bef.nçon  ,  6c  de 
Châlons  à  Til  Châtel,  quajî  Nia  Daria. 

Legrand  Conflantin  allant  de  Treves  à  Autun  en 
3  1 1  ,  fui  vit  cette  route. 

Baluze  ,  tom.  Il ,  pag.  70  ,  cite  un  capitulaire  de 
Charles-le-Chau\  e  en  857 ,  qui  nous  fait  connoître 
les  différens  comtés  de  Bourgogne  oii  l’empereur 
envoyoit  des  commiflaires  nommés  mijji  dominici ; 
le  diflrid  de  Beaune  y  efl  rappelle  fous  le  nom  de 
Btlnifum. 

Il  eut  le  titre  de  comté  dès  la  première  race ,  ou 
au  moins  fous  les  rois  Carlovingiens  :  Manafsès  de 
Vergy  efl  qualifié  comte  de  Beaune  dans  les  titres 
du  IXe.  6c  Xe.  fiecle.  Son  fils  ,  beau-frere  du  roi 
Raoul .  lui fuccéda  dans  ce  comté  ;  Otte-Guillaume  y 
rendit  la  juftice  ,  ayant  une  cour  ,  un  chancelier  , 
un  fecrétaire  6c  un  vicomte  qui  étoit  comme  fon 
lieutenant.  Enfin  ce  comté  fut  vendu  en  1227  par 
André  de  Bourgogne  ,  fécond  fils  du  duc  Hugues  111, 
à  Alix,  duc’neffe  de  Bourgogne  ,  &  à  Hugues  IV  fon 
fils.  Voy.  Hijl.  de  Beaune  in-40.  pag.  2 6. 

Comme  les  comtes  laiflerent  dans  la  fuite  aux 
vicomtes  le  foin  de  la  juflice,o:i  trouve  des  vicomtes 
à  Beaune  dès  le  commencement  du  xic.  fiecle.  Odo  , 
fils  naturel  de  Henri ,  frere  de  Hugues  Capet ,  qui 
fonda  en  1004  le  prieuré  de  Saint-Etienne  ,  étoit 
vicomte  de  Beaune.  Rainald,  à  qui  Citeaux  doit  fes 
premiers  fonds  6c  fon  établiflèment  en  1098,  en 
étoit  aufli  vicomte.  Cette  charge  devenue  héré¬ 
ditaire,  comme  .celle  de  la  vicomté  de  Dijon  ,  fut 
vendue  en  1176  à  Robert  II,  duc  de  Bourgogne.  Il 
femble  que  les  prévôts  des  ducs  fuccéderent  aux  vi¬ 
comtes.  Pierre  Jolie  étoit  prévôt  en  z  102 , 6c  Pernot 
de  Courbeton  en  1306.  I!\ pag.  zG. 

Voici  les  villes  &  villages  du  Beaunois  dans  le 
moyen  âge  ,  félon  les  titres ,  Chartres  6c  cartulaires. 

Selon  la  Chronique  de  Beze  ,  pag.  4g)()  ,  le  roi 
Clotaire  allure  en  658  a  cette  abbaye,  un  clos  de 
vigne  à  Vône ,  Vanna  in  pago  Belncnfi.  Ce  beau  vil¬ 
lage  efl  renommé  par  lès  vins  fins.  Les  cumats 
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'dîftirtgués  de  Vône  font  la  Romande  à  M.  le  prince  de 
Conti ,  le Richebourg à  M.  de  Cronanbourg,  la  lâ¬ 
che  à  M.  Joli  de  Beuy ,  les  Verollles  à  M.  Jacquinot 
de  Chafans  ,  les  Beaumont  aux  chanoines  de  Nuys  : 
ce  vignoble  leur  fut  donné  au  xii..  fiecle  par  Simon 
de  Vergy,  chanoine  de  Saint -Denis  de  Vergy. 
Voy.  Maifori  de  Vergy ,  pag.  y  6. 

Les  ducs  avoient  une  mailon  de  chafl'e  à  Vône  : 
le  propriétaire  étoit  obligé  d’y  recevoir  le  maître 
6c  les  chiens  pendant  trois  jours.  Ce  coteau  ,  qui 
produit  défi  excellens  vins, rétoit  autrefois  couvert 
de  châtaigniers. 

Anfebert ,  évêque  d’Autun  ,  par  fon  teftament  de 
696  ,  rapporté  dans  le  tom.  IV du  Gai.  Chr.  pag.  g5  , 
J'r.  légué  à  fon  églile  Hauriacum  in  pago  Belncnjî ; 
c’eft  Aloffe  ou  Aloze  ,  depuis  nommé  dans  les  titres 
du  xi  .  xi  r.  fiecle ,  ALojfia ,  A  lofa ,  Aluffa  :  cette 
cathédrale  y  poffede  encore  une  belle  piece  de  vi¬ 
gne  dans  le  climat  renommé  de  Corton.  Dans  le 
même  titre  de  l’an  696  ,  il  eft  fait  mention  de  Bivago, 
aujourd’hui Becou  ou  BecouI,dont  le  chapitre  d’Hu- 
tun  eft  feigneur;  c’eft  un  hameau  de  la  paroifle  de 
Saint-Aubin.  L'Abbaye  de  Saint-Benigne  avoit ,  en 
761 ,  des  fonds  dans  le  Beaunois  à  Villers-la-Faye 
aux  confins  de  Magni ,  Villare  in  fine  Maliacenfe  ,  à 
Serrigni  en  77  villa  SeriUacenjîs,  au  Vernoi, annexe 
de  Montagni  en  801  ,  Varnedurn  ou  Vcrnetum ;  à  San- 
îenai  6c  à  Cufîigni  Sentiliac  6c  Cujfigniacum  in  pago 
Bcln.  (  Voy.  Chr.  S.  Benig.  )  La  terre  de  Santenai 
qu’Hervé ,  évêque  'd’Autun,  tenoit  de  la  comteffe 
Hermdngarde  fa  mere  ,  fut  cédée  par  ce  prélat  à  fon 
chapitre  avec  Reullée  en  911  ,  Sentennacum ,  Rueil- 
Leacuni. 

Louis-le-Débonnaire  donne  à  l’abbaye  de  Luxeuil 
en  8  1 5  ,  la  terre  de  Meloifey ,  Molefiacuni  :  elle  fut 
échangée  avec  la  cathédrale  d’Autun  en  12.44.  Voy. 
Hijl.  Poligni ,  tome  /,  p.  14g. 

L’évêque  Jonas  remet  en  858  ,  à  fes  chanoines  , 
le  village  de  Sampigni ,  pour  fournir  leur  table  de 
vin  ,  Simpiniacum  in  pago  Bcln.  ad  quotidianum 
potum . 

Charles-le-Chauve,  en  reconnoiffance  des  fervices 
rendus  par  Adalhard  ,  comte  d’Autun  ,  lui  donne 
l’abbaye  de  S.  Symphorien,  par  une  chartre  de  l’an 
864  ;  il  luiaffureen  même  tems  la  pofTeflion  deBlan- 
cey ,  en  Auxois  ,  6c  des  vignes  à  Monlhelye,  Mon- 
thelium  in  pago  Bcln.  Le  cartulaire  de  Flavigni  l’ap¬ 
pelle  en  100  5 ,  Montelia:  on  croit  que  ce  nom  fignifie 
montagne  de  Bacchus ,  nions  Lycci. 

L’empereur  Lothaire ,  accorde  à  l’abbaye  de  Fla¬ 
vigni  ,  quatre  terres  en  Auxois  ,  par  un  diplôme 
daté  de  Luciniaco  in  comitatu  Bcln.  C’eft  Lufigni  , 
à  la  fource  de  l’Ouche  ,  non  Luccnai ,  en  Autunois  , 
comme  le  dit  D.  Viole,  dans  fon  apologie  de  Sainte 
Reine  ,  édit,  de  iCSj. 

Louis  le  Begue  ,  par  une  chartre  de  878  ,  reflitue 
à  l’églilc  d’Autun  ,  Beligni  fur  Ouche  ,  Bcliniacum 
in  pago  Bcln,  pour  augmenter  le  nombre  des  chanoi¬ 
nes  ,  fixés  à  50  ,  par  atte  de  l’an  858  (  Voyei  Gai. 
Chr.  tom.  IV.  p.  Ci.')  Le  roi  Bofon  confirme  à  cette 
églife  la  pofleffion  de  Beligni  ,  6c  l’évêque  Adal- 
gaire  l’unit  à  fon  chapitre  ,  par  une  chartre  rappor¬ 
tée  dans  les  antiquités  d’Autun  de  Munier  ,  datée 
de  Saint  Gengoux  en  879.  Le  chapitre  en  jouit  en¬ 
core.  Ce  bourg  qui  tire  fon  nom  de  Belcnus  ou 
Apollon  ,  eft  fort  ancien  :  j’y  ai  trouvé  des  médailles 
du  haut  6c  du  bas  empire.  Le  château  en  fut  ruiné 
en  1478. 

Vergy ,  dans  le  Beaunois  ,  Vergeium ,  Vcrgiacum , 
ancienne  forterelTe  d’une  puiflante  maifon  ,  011  le 
comte  Manafsès  fonda  le  prieuré  de  Saint  Vivant, 
vers  890  ;  6c  où  Ancelin  de  Vergy,  évêque  de 
Paris,  établit  en  1033  une  collégiale,  transférée  à. 
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Nuys  en  1607  {Voy  ci  Gai.  Chr.  tom.  IV ,  pag.  442  , 
6c  Pr.  pag.  y  y.).  Voye^  Vergi  ,  Suppl. 

Richard  étant  comte  d’Autun  6c  Abbé  de  Saint 
Symphorien  ,  reçoit  des  fonds  dans  le  Beaunois  A 
Nantoux,  Nantuacum  :  l’aête  eft  daté  de  Nolai, 
Noviliacum  ,  bourg  très-peuplé  6c  ancien,  puifqu’on 
voit  auprès  à  l’oueft,  fur  une  montagne,  les  refies 
d’un  camp  Romain,  6c  qu’on  a  découvert  dans  le 
vieux  cimetiere  des  tombeaux  de  pierre  ,  avec  des 
ofl'emens  très-longs,  que  l’on  croit  être  des  premiers 
Bourguignons  dont  parle  Sidoine  Apollinaire  ,  qui 
les  appelle  Septipedes.  (  V oyei  Hijloire  de  B  eau  ne  , 
in- 40.  pag.  220.)  Voy  ci  Nolay  ,  Suppl. 

Le  même  Richard  rend  en  893  ,  à  S.  Benigne  de 
Dijon  ,  des  vignes  à  Gevrey,  Givriacuni  in  pago  Bel. 
une  chartre  de  l’an  925  place  auflî  Gevrey  dans  lé 
comté  de  Beaune.  Chron.  S.  Ben.  pag.  41  G. 

Le  roi  Raoul  unit  à  S.  Symphorien  d’Autun  en 
926,  l’églife  d’Auxey ,  Alciacum  ,  oîi  les  chanoines 
réguliers  ont  encore  des  fonds.  Gai.  Chr,  tom.  IV , 
PaS-  43  $• 

Bernillon  donne  à  l’Abbaye  de  S.  Etienne  de 
Dijon,  un  fonds  à  Corgoloin ,  près  de  Nuys,  en 
943  ,  Curtcgodilanurn  in  pago  Bcln.  Per.  pag.  6 4. 

Un  laboureur  de  ce  village  a  trouvé  dans  un 
champ  en  1772  ,  un  coffre  rempli  de  médailles  frap¬ 
pées  au  coin  de  Gallien ,  pofîhume  Claude  II.  6c 
autres  du  bas  empire. 

Par  une  chartre  de  l’an  947 ,  Geofroy  ,  archevê¬ 
que  de  Befançon  ,  remet  à  Guillencus  douze  meix , 
fitués  dans  le  comté  de  Beaune  à  Savigni  ,  Savi- 
niacum  (  Dunod  ,  Hijloire  de  l' églife  de  Befançon, 
tom.  I ,  pag»  Se/.).  On  trouve  fréquemment  dans  les 
vignes  de  ce  beau  village  des  médailles  ,  des  tom¬ 
beaux,  6c  des  refies  de  la  voie  Romaine  ,  qui  an¬ 
noncent  fon  antique  exiflence.  Voyci  Savigni  & 
Cussi- la-colon  ne  ,  où  paffoit  cette  voie. 

Le  cartulaire  du  prieuré  de  S.  Symphorien  dé- 
figne  à  la  fin  du  xe.  fiecle  d’autres  villages ,  fitués 
dans  le  comté  de  Beaune  ,  tels  que  Merceuil ,  Mar¬ 
tini  acum ,  Marti ac uni ,  Beffey-la-Cour ,  Bajfiacum  , 
Beffey  en  Chaume  ,  Buxctum  ,  où  l’on  a  découvert 
le  tombeau  d’un  Eduen  6c  de  fa  femme ,  repréfentés 
en  bas-relief  fur  -une  pierre  fépulcrale  qui  efl  à 
préfent  au  château  de  Savigni  ;  Bouilland,  Bullia- 
cum  :  de£  figures  de  divinités  payennes  ,  une  inf- 
cription  latine  au  dieu  Janus  ,  que  j’apperçus  en 
1772,  des  médailles  trouvées  fur  la  montagne  du 
Chatelot,  au-deffus  &  de  la  paroiffè  de  Bouilland, 
ont  fait  préfumer  à  M.  de  Migieu ,  favant  antiquaire , 
feigneur  de  Savigni  ,  qu’il  y  avoit  un  temple  en 
cet  endroit.  Tous  les  moredaux  antiques  font  ac¬ 
tuellement  au  château  de  Savigni  ,  aufîi  bien  que 
les  monumens  Gaulois  trouvés  à  Mavilly,  qui  ont  fait 
croire  à  M.  Gandelot ,  hiftorien  de  Beaune  ,  qu’il 
y  avoit  eu  autrefois  en  ce  village  un  college  de 
Druydes  ,  6c  qui  annoncent  du  moins  l’antiquité  du 
lieu.  Ils  font  gravés  dans  Y  Hijloire  de  Beaune ,  in-40. 
impr.  en  1772. 

Il  eft  fouvent  parlé  de  Pomard  ,  célébré  par  fes 
bons  vins  dans  nos  titres  des  x.  6c  XIe.  fiecles.  Pal¬ 
marium,  Potnarium ,  peut-être  de  la  déeffe  Pomone. 
Dès  1098,  il  y  avoit  une  maifon-Dieu  ,  ou  lépro- 
ferie.  On  voit  un  Anfelme  de  Pomard ,  51e.  évêque 
d’Autun  ,mort  en  1253. 

Nuys  ,  Nutium  t  faifoit  partie  du  domaine  des 
comtes  de  Vergy  ,  6c  fut  donné  en  dot  à  Alix, 
femme  de  Eudes  III.  duc  de  Bourgogne.  Ce  prince 
donna  à  cette  ville  le  droit  de  commune  en  1212. 

Le  roi  Robert  en  confirmant  en  1 01 5  la  fondation 
du  prieuré  de  Paluau  ,  faite  par  Letalde  ,  n,  ble 
chevalier  en  1006  ,  le  place  dans  le  Beaunois,  Pu- 
luellum  ,  Puicola  ,  Pâlot ,  Palucl ,  in  comitatu  Beln, 
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fecus  Duitiam.  Per.  pag.  70 ,481.  Le  prieuré  dépen¬ 
dant  de  l’abbaye  de  S.  Benigne  ,  en  a  été  diftrait 
en  1733  ,  en  laveur  du  nouvel  évécbe  de  Dijon. 
Voye 1  D.  Plancher  ,  Hijloire  de  Bourgogne  ,  tom.  /, 
pag.  260.  Pr.  24,  2 6. 

Combertault*  Cors  BeLtaldi ,  où  Geoffroy  ,  évê¬ 
que  de  Châlons ,  fonda  1  abbaye  de  S.  Hypolite  ; 
c’eft  maintenant  un  prieuré  réuni  à  l’abbaye  de  S. 
Benigne.  Cette  fondation  fut  approuvée  par  le  roi 
Robert  en  1030.  Voye^  Perard ,  pag.  ryS. 

L’cglife  de  S.  Nicolas  de  Meurfault  fut  unie  à 
Cluni  par  Frogerius  de  Muraffalt ,  du  contentement 
de  l’évêque  Aganon  en  1094,  Murifalhes.  Voyez 
Gai.  Chr.  corn.  I C,  pag.  j 84, 

L’abbaye  du  Lieu-dieu  ou  Leu-dieu  ,  Locus- dtï , 
fondée  parles  Lires  de  Vergy  ,  vers  1  140  ,  &  celle 
de  Sainte  Marguerite,  établie  vers  le  même  tems, 
étoient  dans  le  Beaunois,  &c  font  encore  de  l'archi- 
prêtré  de  Beaune.  Le  cartulaire  de  S.  Saine  cite 
à  l’an  1178  ,  la  chapelle  de  Tapetca  ;  c’eft  Notre- 
dame  du  Chemin,  à  laquelle  Philippe  le  Bon  donna 
100  livres  en  1439,  pour  la  rebâtir;  Chaffagne, 
CaJJaniæ  ;  Volnai  acquis  par  le  duc  Hugues  IV.  en 
1250,  V olœnœum ,  Volltnetum.  Voye{  Volnai,  Sup. 
Monceau  ,  Moncicellce  ,  oit  pafloit  la  voie  Romaine 
de  Cuffi  à  Savigni  ,  on  y  trouve  plufieurs  anciennes 
médailles:  c’eft  la  patrie  de  Simon  Ranfer,  un  des 
plus  habiles  Jurifconfultes  de  Dijon.  (C\) 

BELü  ,  1.  m.  (  Hijl,  nat.  Botaniq.  )  nom  Malays 
d  un  arbre  très-bien  gravé,  avec  la  plupart  de  les 
détails,  par  Rumphe  dans  Ion  Hcrbarium  Atnboinicum^ 
-volume  III ,  pag.  c,8  ,  planche  LXY ,  fous  le  nom 
de  arbor  palorum  alba  parvifolia  ,  Jeu  prima.  Les 
Malays  l’appellent  caju  belo  ,  c’eft-à-dire  bois  de 
pieux  ,  &  les  Hollandois  paalen  boom. 

Cet  arbre  s’élève  comme  un  buiffon  à  la  hauteur 
de  vingt  à  trente  pieds  ,  fur  plufieurs  troncs  cylin¬ 
driques  ,  tortus  ,  finu eux  ,  quelquefois  anguleux, 
d’un  demi-pied  à  un  pied  de  diamètre,  hauts  de  huit  à 
dix  pieds  ,  couverts  de  branches  cylindriques  mé¬ 
diocrement  longues  ,  affez  épaiffes,  très-rares,  écar¬ 
tées  fous  un  angle  de  60  dégrés  ,  qui  forme  une 
cime  prefque  ronde  ,  à  écorce  égale  ,  verd-brune 
dans  les  jeunes  ,  lillonnée  comme  dans  le  goyavier, 
tk  cendré  ronfle  ,  fendue  çà  &c  là  dans  les  vieilles 
branches  comme  fur  le  tronc. 

Les  feuilles  font  alternes  ,  affez  écartées  ,  difpo- 
fées  circulairement ,  ailées  ,  fur  un  rang  double,  de 
cinq  à  flx  paires  de  folioles  prefqu’oppofées  ,  ellip¬ 
tiques  ,  pointues  ,  longues  de  fept  à  neuf  pouces , 
deux  à  trois  fois  moins  larges ,  ondées  ,  un  peu 
rudes  lorfqu’elles  font  vieilles  ,  liffes  ,  luifantes  , 
verd-noires  ,  relevées  en-deffous  d’une  nervure  ra¬ 
mifiée  en  dix  à  douze  paires  de  côtes ,  tk  attachées 
horizontalement,  fort  ferrées  fur  prefque  toute  la 
longueur  d’un  pédicule  commun  cylindrique,  pref- 
qu’une  fois  plus  longue  qu’elles ,  terminée  par  un 
filet  allez  long ,  &c  ouvert  fous  un  angle  de  45  dé- 
grcs.  Il  y  a  cinq  ou  flx  feuilles  pareilles  fur  le  bout 
de  chaque  branche. 

De  laiffelle  de  chacune  des  feuilles  fupérieures, 
fort  une  panicule  de  fleurs  égale  à  fa  longueur,  qui 
eft  d  un  pied  6c  plus ,  ramifiée  dans  fa  moitié  fu- 
péiieure  en  cinq  à  flx  branches,  fourchues  en  deux  , 
alternes,  ccartées  fous  un  angle  de  4?  dégrés  ,  tk. 
portant  chacune  50  à  60  fleurs  blanc-  pâles  ,  lon¬ 
gues  de  trois  lignes ,  raflemblées  fouvent  trois  à  trois , 
tk  portées  fur  un  péduncule  très-mince  ,  une  fois 
plus  court  qu’elles.  Chaque  panicule  eit  donc  com- 
pofée  de  plus  de  cinq  cens  fleurs. 

Chacune  de  ces  fleurs  eft  hermaphrodite  ,  ref- 
femble  allez  à  une  fleur  de  muguet,  convallaria ,  ou 
d’aubépine  ,  oxyacanth.i  ,  mais  plus  petite  ,  étant 
ouverte  en  cloche  ,  hémifphérique  d’une  ligne  &  | 


BEL 

demie  de  longueur.  Elle  conftfte  en  un  calice  à  cinq 
feuilles  arrondies  ,  concaves  ,  une  fois  plus  longues 
que  laiges  ,  caduques,  en  une  corolle  à  cinq  pétales 
de  même  forme,  blanc- pale  ,  en  dix  étamines 
égalés,  une  fois  plus  longues,  droites,  très-menues, 
contiguës  à  la  corolle,  6c  rangées  au-deffous  d’un 
dilque  yerd  ,  fur  lequel  eft  placé  l’ovaire  qui  porte 
a  fon  fommet  un  ftyle  égal  aux  étamines,  &  fur- 
monté  par  un  ftygmatejhémifphérique  légèrement 
velouté. 

L’ovaire  en  grandiffant  devient  un  fruit  en  écorce 
fphéroïde  verdâtre  ,  “de  neuf  lignes  environ  de  dia¬ 
mètre  ,  à  une  loge,  ne  s’ouvrant  point,  tk  conte¬ 
nant  un  ollelot  fphéroide  ,  de  flx  à  lèpt  lignes  de 
diamètre,  à  une  loge  ,  renfermant  une  amande.  De 
toutes  les  fleurs  de  la  panicule  ,  il  n’en  refte  que 
trois  à  cinq  qui  parviennent  à  maturité. 

Culture.  Le  belo  croît  aux  îles  Moluques  ,  au  bord 
des  forets  ,  dans  les  terreins  pierreux  6c  maréca¬ 
geux  ,  voiflns  des  rivières  ou  de  la  mer  ,  tk  expofés 
aux  vents.  11  fleurit  en  novembre  tk  décembre  ,  tk 
fruélifie  en  février  6c  mars.  Lorfqu’on  l’a  coupé  , 
il  réponde  du  pied  de  nouveaux  rejetions  ,  dont 
les  plus  gros  ne  paffent  pas  quatre  à  cinq  pouces. 

Qualités.  Ses  fleurs  ont  une  odeur  agréable  de 
cannelle.  Son  bois  eft  dur  ,  pelant,  d’un  rouge  agréa¬ 
ble  tk  très-droit  dans  les  jeunes  pieds  ;  mais  en 
vieilliffmt  il  devient  noueux,  rortu ,  à  fibres  croi- 
fees  ,  de  n  aniere  qu'il  eft  diflic.le  à  couper  ;  on 
y  brile  les  haches  lorlqu’on  ne  fait  pas  attention 
aux  nœuds  qui  forment  l’aftemblage  des  veines.  Il 
réfifte  long-tems  à  la  pourriture  dans  l’eau  de  la 
mer. 

Ufages.  Les  tiges  les  plus  longues  tk  les  plus 
droites  d’un  pied  de  diamètre  ,  6c  au-deffous,  font 
particuliérement  employées  à  faire  les  pieux  ,  dont 
on  forme  les  viviers,  les  bourdigues ,  tk  autres 
enceintes  deftinées  à  renfermer  le  poiffon.  Pour  cet 
effet  on  les  appointit  par  un  bout  ,  on  les  enfonce 
lur  le  rivage  ,  fuivant  une  direétion  triangulaire  ou 
ronde  ou  telle  qu’on  le  déliré,  &  lorlque  le  terrein 
eft  trop  dur  ou  trop  pierreux.  On  en  ferre  la  pointe. 
Lorfque  ces  pieux  font  ainfi  dreffés  ,  on  y  attache 
des  nattes  faites  de  l’efpece  de  bambou  ,  appelle 
boeloe  Jcroc  ou  biiluferu  ou  leleba  ,  fendu  de  maniéré 
que  les  enceintes  qui  en  font  formées ,  repréfen- 
tent  un  parc  que  l’on  appelle  feri  ou  Jeroe. 

Des  troncs  les  plus  gros  on  forme  les  piliers  des 
portes  des  bâtimens  ;  6c  des  branches  les  plus  me¬ 
nues  ,  on  fait  les  pieds  des  corbeilles  à  poiflons ,  nom¬ 
mées  boeboet  par  les  Malays,  tk  bobber  par  les  Hol¬ 
landois.  Le  grand  ufage  qu’on  fait  de  ce  bois  aux  iles 
Moluques ,  tait  qu’il  eft  aujourd’hui  extrêmement 
rare. 

Deuxieme  efpece.  KàKAE. 

Les  habitans  de  Leytimore  donnent  le  nom  de 
kakae  &  de  kakae  mea  à  une  fécondé  efpece  de  belo , 
que  Rumphe  défigne  par  la  dénomination  de  arbor 
palorum  alba  latifolia  feu  fecunda  ,  &C  qu’il  décrit  fans 
en  donner  la  figure. 

Cet  arbre  ne  diftere  du  belo  qu’en  ce  que  fon 
tronc  eft  plus  tortu,  fes  feuilles  plus  larges  à  propor¬ 
tion  ,  c’ell-à-dire ,  à  peine  deux  fois  plus  longues  que 
larges  ,  terminées  par  une  petite  pointe  à  leur  extré¬ 
mités  ,  à  côtes  plus  groffes  en-deflous. 

Ses  fleurs  font  dilpofées  de  même  en  panicule  » 
mais  elles  font  fi  petites  ,  que  l’œil  a  de  la  peine  à  en 
diftinguer  les  diverfes  parties.  Les  étamines  font  plus 
courtes  à  proportion  tk  ont  des  anthères  brunes. 
Rumphe  n’en  a  pas  vu  le  fruit. 

Remarques.  En  comparant  les  caraéieres  du  belo 
avec  ceux  des  plantes  qui  nous  font  connues,  on 
voit  qffil  doit  être  placé  dans  la  première  feefion  de 
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la  famille  des  piftachiers ,  fort  proche  de  l’umari  du 
Brçfil.  Quoiqu’il  paroifle  avoir  les  étamines  réunies 
en-bas  comme  celles  de  l’iimari,  néanmoins  on  ne 
.peut  guere  l’aflùrer ,  Rumphe  ayant  gardé  le  filence 
1  ur  cet  article ,  6c  ne  nous  ayant  laide  aucuns  moyens 
de  le  décider  d’après  les  figures.  Voye{  nos  Familles 
des  plantes ,  volume  //,  page  344.  (AL  Adan  SON.) 

§  BELOERE ,  f.  m.  (  Hifi .  nat.  Botaniq.  )  efpece 
d’abutilon  ,  allez  bien  gravée  fous  ce  nom ,  6c  fous 
celui  de  belluren ,  par  Van-Rheede,  dans  l'on  Hor- 
tus  Malabaricus  ,  volume  FI ,  planche  XL  page  77. 
Les  Brames  l’appellent  tapucodok  tapukodo ,  les  Por¬ 
tugais  ,fruita  gargantilha;  les  Hollandois  ,  lubhalfen. 
Jean  Commelin  ,  dans  fes  notes,  croit  que  c’ell  Va- 
butilon  lndicum ,  décrit  par  Camerarius ,  daiis  fon 
Flonus  medicus ,  6c  par  Jean  Beauhin  ,  dans  fon  Hif- 
loire  générale  ,  volume  II ,  partie  II ,  page  c)5z  ;  ce¬ 
pendant  ,  ajoute-t-il ,  fes  fleurs  font  un  peu  diffé¬ 
rentes.  M.  Linné  dans  fon  Syjlême  Naturel ,  édition 
/z  ,  imprimée  en  1767  ,  page  q58  ,  le  confond  avec 
Vanguri  des  îles  Moluques ,  fous  le  nom  de  Jida  iy 
Afiatica  ,  fioliis  cordatis  indivifis ,  (lipulis  rtficxis,  pe- 
dunculis  longioribus,  capfulis  multilocularibus ,  hirfutis , 
£alice  brevioribus. 

C’ell  un  arbrilfeau  vivace,  toujours  verd,  qui  s’é¬ 
lève  à  la  hauteur  de  deux  à  trois  pieds  ,  fous  la  for 
me  d’un  builfon  ovoïde ,  une  fois  plus  haut  que  lar¬ 
ge,  couvert  entièrement  d’un  petit  nombre  de  bran¬ 
ches  alternes  ,  ouvertes  fous  un  angle  de  quarante- 
cinq  dégrés,  cylindriques  comme  la  tige  qui  ell 
brune-veloutée  de  poils  très-courts  de  quatre  à  cinq 
lignes  de  diamètre,  à  bois  blanc,  tendre,  rempli  de 
moelle  au  centre. 

Sa  racine  ell  blanche ,  fibreufe ,  médiocrement 
longue. 

Ses  feuilles  font  alternes  ,  difpofées  circulaire- 
ment  à  des  didances  de  deux  à  trois  pouces  ,  le  long 
des  tiges  6c  des  branches  fur  lefquelles  elles  font 
d’abord  écartées,  fous  un  angle  de  quarante-cinq 
dégrés,  enfuite  horizontalement,  quand  elles  font 
vieilles.  Elles  font  taillées  en  cœur,  longues  de  trois 
à  cinq  pouces,  d’un  tiers  à  un  quart  moins  larges  , 
échancrées  d’un  fixieme  à  un  huitième  à  leur  bafe  , 
terminées  par  une  pointe  médiocre  à  leur  extré¬ 
mité  oppofée  ,  marquées  d’une  trentaine  de  dents  , 
arrondies  fur  chaque  côté  de  leurs  bords  ,  plates  , 
minces,  tendres  ,  veloutées  finement,  relevées  en- 
deffous  de  trois  groflès  côtes  rayonnantes ,  &  portées 
fur  un  pédicule  cylindrique ,  menu ,  prefqu’égal  à 
leur  longueur. 

Des  côtes  de  ce  pédicule ,  fortent  deux  ftipules 
triangulaires ,  qui  tombent  peu  après  l’épanouiffe- 
ment  des  feuilles. 

De  l’aiffelle  de  chaque  feuille  fort  une  fleur  jaune , 
ouverte  en  étoile  de  neuf  à  dix  lignes  au  plus  de  dia¬ 
mètre,  portée  fous  un  angle  de  quarante-cinq  dégrés, 
fur  un  péduncule  cylindrique,  d’abord  égal  à  la  lon¬ 
gueur  des  jeunes  feuilles  d’où  il  fort,  enfuite  égal 
feulement  à  leur  pédicule  ôc  coudé  légèrement , 
comme  articulé  vers  le  fixieme  ou  le  huitième  de 
fa  hauteur ,  près  l’extrémité. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  ,  5c  pofée  au-def- 
fous  de  l’ovaire.  Elle  confifte  en  un  calice  d’une  feule 
piece  ,  découpée  en  cinq  parties  égales  ,  triangu¬ 
laires  équilatérales  ,  ôc  en  une  corolle,  une  fois  plus 
longue  ,  à  cinq  pétales  taillés  en  coin  ,  veinés  ,  une 
fois  plus  longs  que  larges  ,  plus  étroits  en  bas,  où 
ils  font  réunis  par  leur  face  intérieure  feulement,  à 
un  cylindre  creux  ,  une  fois  plus  court  qu’eux,  & 
qui  porte  vingt-cinq  à  trente  filets  courts  ,  réunis,  à 
anthères  jaunes.  Ce  cylindre  des  étamines  eft  en¬ 
filé  par  le  ftyle  de  l’ovaire,  qui  fe  divife  dans  fa 
moitié  fupérieure ,  en  vingt  à  vingt-deux  ftigmates 
cylindriques ,  velues  à  leur  extrémité  fupérieure. 
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L’ovaire  reffemble  d’abord  à  un  petit  difque  velu 
comme  argenté ,  enfuite  en  mûrifl'ant ,  il  devient  une 
capl'ule  hemilphoiique  ,  d’un  pouce  de  diamètre, 
d’un  tiers  moin*  longue,  accompagnée  &  comme  en¬ 
veloppée  ou  ferrée  étroitement  par  le  calice,  qui  eft 
d’un  quart  plus  court  qu’elle  ,  tronquée  en-deflùs  , 
rouge  d'abord,  enfuite  noirâtre,  marquée  de  vingt 
à  vingt  deux  hilons,  femblables  par  les  côtes  à  des 
plis  rayonnans  en-deflùs ,  autour  d’un  centre,  &  for¬ 
mant  autant  de  loges  qui  s’ouvrent  chacune  par  le 
milieu  de  leur  dos  (aillant  6c  anguleux  ,  en  deux  val¬ 
ves,  contenant  chacune  deux  à  trois  graines,  taillées 
en  rein  applati  ôc  échancré. 

Culture.  Le  beloere  croît  dans  les  fables  du  Mala¬ 
bar  ,  fur-tout  à  Angecaimal ,  Ôc  on  le  cultive  dans 
les  jardins.  Il  eft  toujours  verd,  toujours  couvert 
de  fleurs  Ôc  de  fruits. 

Qualités.  11  a  une  faveur  légèrement  âcre  ,  une 
odeur  qui  n’eft  pas  délagréable. 

Ufages.  La  poudre  de  les  feuilles ,  ainfi  que  celle 
de  fes  graines,  met  les  inteftins  en  mouvement,  ôc 
lâche  le  ventre.  Sa  racine  cuite  avec  d’autres  herbes 
émollientes  dans  l’huile,  s’applique  avec  fuccès  fur 
la  lepre. 

Remarques.  M.  Linné  a  confondu  mal-à-propos, 
fous  le  nom  de  Jida  Afiatica  ,  le  beloere  du  Malabar  , 
avec  l’anguri  des  Moluques,  figuré  par  Rumphe, 
lous  le  nom  d 'abutilon  hiopetum  ,  planche  X  du  vo¬ 
lume  1F  de  Ion  Herbarium  Amboinicum  ;  mais  l’an- 
guri  eft  un  arbrilfeau  une  fois  plus  haut,  tout  hérifle 
de  longs  poils  écartés,  à  feuilles  vifqueufes,  à  fleurs 
plus  grandes,  portées  fur  un  pédicule  plus  court, 
Ôc  à  caplule  de  quinze  à  feize  loges  feulement  , 
tous  cara&eres  qui  le  font  diftinguer  facilement  du 
beloere. 

Le  beloere  différé  aufll  de  \  abutilon  lndicum ,  fi¬ 
guré  par  Camerarius,  Hort.  3  ,  pl.  I ,  en  ce  que  les 
feuilles  de  celui-ci  lonc  anguleufes,  à  trois  lobes, 
&c  que  fes  capfules  font  rudes  6c  hériffées.  Il  appro¬ 
che  bien  davantage  de  l’abutilon  d’Avicenne  ,  dont  il 
ne  paroît  différer  qu’en  ce  qu’il  eft  plus  petit ,  ÔC 
qu’il  n’eft  pas  annuel  comme  lui.  (A/.  A  dan  son .) 

LELOSERO  ,  ( Géogr. )  ville  principale  de  la  Ruf- 
fie  en  Europe  ,  dans  le  gouvernement  de  Nowogo- 
rod  ou  Nowogrod ,  fur  un  lac  de  meme  nom.  Elle  eft 
une  des  plus  anciennes  de  la  contrée,  6c  chef-lieu 
d’un  afiez  grand  diftrift  :  elle  a  un  archevêque  ôc  un 
waiwode  ou  gouverneur.  C’eft  une  place  fortifiée, 
dans  l’enceinte  de  laquelle  on  ne  trouve  pas  moins 
de  dix-huit  égliles,  6 C  pas  plus  de  cinq  cens  mai- 
fons.  Belofero  veut  dire  en  langue  du  pays  ,  lac- 
blanc.  (  D.  G.  ) 

BELOU  ,  1.  m.  (  Hijl.  nat.  Botaniq .)  non  Brame 
d’un  arbre  fruitier,  très-bien  gravé  ,  avec  la  plupart 
de  fes  détails,  fous  fon  nom  Malabare,  covalamy 
par  Van-Rheede,  dans  Ion  Hortus  Malabaricus , 
volume  111 ,  planche  &  page  37  ,  les  Portugais  l’ap¬ 
pellent  marmeleira  ,  les  Hollandois,  Jlytn-  appels  „ 
Rumphe  en  a  pareillement  fait  graver  une  bonne  fi¬ 
gure,  fous  le  nom  de  tellor  ou  de  bilac ,  feu  madja 
teloor ,  feu  bilacus  oviformis ,  dans  fon  Herbarium  Am- 
boinicum  ,  volume  1 ,  page  tcjy  ,  planche  LXXXI  , 
figure  A  &  Z),  6c  il  nous  apprend  que  les  habitans  de 
Baleya  l’appellent  bilak  ;  ceux  de  Java  ,  madja  & 
maja  ;  les  Malays  ,  tangkulo  ;  les  Macaffares ,  bila 
6c  madja-him-vila.  Les  habitans  de  l’xle  de  Ceylatî 
l’appellent  belighas ,  félon  Hermann  ;  ceux  du  Mala¬ 
bar  wille-wille ;  félon  Petiver ,  Alla  PhiloJ.  Lorid \ 
volume  XXII.  n°.  27/ ,  planche  CFI1I ,  Gardas  ab 
horto  aromat.  lib.  11.  cap.  XI F ,  l’appelle  lydoria  à 
Bengala  ,  c’eft-à-dire ,  cydonia  é  Bengala  ;  Caftor  Du¬ 
rantes  in  hortulo  Janitatis  ,  page  SyG ,  marmelos  è 
Bengala.  Les  habitans  de  Bengale  l’appellent  beli  & 
ferijole .  Stegofus  dit  ferifolia  ,  grimen  manuelle,  C’eft 
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te  matmelœeta.  ex  quo  frucîus  quem  capotes  feu  ckico- 
capotes ,  d’Acofia,  Ind.  ôcçid.  partit  IX,  livre  11  , 
chapitre  XXV.  Plukenet  a  copie  une  partie  de  la  fi¬ 
gure  de  YHorrus  Mnlabaricus  ,  dans  fa  PKytoor aphte , 
planche  CLXX ,  zz°.  5  ,  fous  le  nom  de  cucurbitifera 
trifolia ,  fpinofa  ,  zW/'cæ  9  frucîus pulpâ  cydonii  annula. 
A imagejl.  page  12S.  M.  Linné  dans  fon  Syjhma  Na¬ 
tures  ,  édit.  12  ,  page  j 27,  l’appelle  cratera ,  3  mar- 
rnelos  ,  fpinofa  foliés  ferratis.  On  en  connoit  cinq  ef- 
peces. 

Première  efpece.  Belou. 

Le  proprement  dit  efl  un  arbre  haut  de 

trente  pieds  ,  à  tronc  cylindrique  ,  tortueux  irré¬ 
gulier  ,  anguleux  ,  haut  de  quatre  ou  cinq  pieds,  d’un 
pied  à  un  pied  6c  demi  de  diamètre,  recouvert  d’une 
écorce  blanchâtre  ,  variée  de  jaune ,  épaifl'e ,  cou¬ 
ronnée  par  une  cime  conique  ,  formée  par  nombre 
de  branches  alternes,  médiocrement  épaiffes,  lon¬ 
gues  ,  afiez  ferrées,  écartées  fous  un  angle  de  cin- 
-quante  à  foixante  degrés  ,  dont  les  v  ieilles  font  bru¬ 
nes  ,  6c  les  jeunes  vertes  ,  du  côté  de  l’ombre  , 
rouges  du  côté  oppofé  au  foie  il ,  ainfi  que  leurs 
épines. 

Sa  racine  efl  fibreufe,  dure,  très  longue,  peu  pro¬ 
fonde  , ^traçante  horizontalement ,  blanche ,  couverte 
d’une  écorce  ronflé. 

Ses  feuilles  fortent  alternativement  6c  circulaire- 
ment,  au  nombre  de  fix  à  huit,  de  chaque  branche  , 
à  des  diflances  de  deux  à  trois  pouces  ,  portées  d’a¬ 
bord  fous  un  angle  de  quarante-cinq  dégrés  ,  en- 
fuite  horizontalement.  Elles  lont  ailées  trois  à  trois, 
c  eft-a-dire ,  compolces  de  trois  folioles  elliptiques  , 
pointues  aux  deux  extrémités,  longues  de  trois  à  fix 
pouces, une  à  deux  fois  moins  larges,  verd-gai,  on¬ 
dées  ,  menues  ,  marquées  de  douze  à  quinze  den¬ 
telures,  obtufes  fur  chaque  côté  des  bords,  relevées 
en-deflùs  d’une  côte  ramifiée ,  en  fix  à  huit  paires 
de  nervures  alternes ,  6c  portées  au  bout  d’un  pédi¬ 
cule  cylindrique,  prefqu’une  fois  plus  court  qu’elles. 
La  te  mile  de  1  extrémité  efl  prefqu’une  fois  plus 
grande  que  les  deux  des  côtés.  Ces  folioles  fe  re¬ 
plient  le  foir  fur  leur  pédicule,  &  fe  rapprochent 
des  branches  comme  dans  les  légumineufes  &’les 
mauves. 

Des  deux  cotés  du  pédicule  de  chaque  feuille , 
fortent,  au  lieu  de  flipules ,  deux  épines,  écartées 
horizontalement  en  angle  droit,  droites,  coniques  , 
très-pointues,  longues  comme  le  pédicule  des  feuil¬ 
les,  c’efl-à-dire ,  d’un  à  deux  pouces,  fur  une  ligne 
à  une  ligne  6c  demie  de  diamètre,  qui  fubliflent  fur 
les  branches  apres  la  chute  des  feuilles. 

Les  fleurs  fortent  en  épi,  des  jeunes  branches  , 
près  de  leur  extrémité  ,  non  pas  de  l'ainélle  des  feuil¬ 
les  ,  mais  du  lieu  où  devroient  être  des  feuilles  qui  y 
manquent.  On  voit  deux  on  trois  épis  fur  chaque 
branche.  Chaque  épi  a  à  peu-près  la  longueur  des 
feuilles  qui  1  avoifinent  en-deflus.  11  conüile  en  qua¬ 
tre  ou  cinq  fleurs  ,  difpolées  fur  toute  fa  longueur  , 
blanc-verdatres  ,  longues  de  cinq  à  fix  lignes  ,  re- 
trouflées  ,  pendantes  en-defl'ous,  portées  horizonta¬ 
lement  fur  un  péduncule  prefqu’égal  à  leur  longueur. 
Avant  leur  épanoui  fie  ment ,  elles  forment  un  bou¬ 
ton  fphéroide  verd  ,  allez  lemblable  à  une  câpre  de 
trois  lignes  de  diamètre. 

Chaque  fleur  efl  hermaphrodite.,  poféc  au-def- 
-fous  de  l’ovaire  ,  6c  compofée  d’un  calice  verd  en 
foucoupe  à  cinq  dentelures  arrondies;  de  cinq  pé¬ 
tales  elliptiques  ,  obtus,  cinq  fois  plus  courts  que 
lui  ,  deux  fois  plus  longs  que  larges  ,  pendans 
en  bas  ,  épais,  charnus  ,  verds  extérieurement, 
verd-blanchâtres  intérieurement ,  6c  de  cinquante 
etamines  vertes  ,  prefqu'une  lois  plus  courtes 
<ju’euXj  ouvertes  lous  un  angle  de  quarante-cinq 
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degrcs.  Le  piflil  efl  auflî  long  que  les  étamines,’ 
Ôç  porté  fur  un  difque  orbiculaire  qui  l’éloigne 
déliés  ;  l’ovaire  efl  cylindrique,  terminé  par  °un 
mgmate  hémifphérique  ,  velouté  en-deffus. 

En  mûriffant ,  1  ovaire  devient  une  baie  fphéroïde 
de  deux  pouces  6c  demi  à  trois  pouces  de  diamètre 
un  peu  déprimée,  à  écorce  verte  d’abord,  enfuitê 
jaune  ,  d’une  ligne  &  demie  de  diamètre  ,  feche , 
ligneufe ,  médiocrement  dure  ,  fragile  comme  celle 
de  la  calebaffe ,  à  une  loge  pleine  d’une  chair  jau¬ 
nâtre  ,  muqueufe,  pâteufe  6c  fibreufe,  cTun  goût 
aigre-doux,  femée  çà  &  là  de  cent  graines  environ, 
en  pépins  ovoïdes ,  un  peu  comprimées  ,  longues 
de  cinq  à  fix  lignes  ,  une  fois  moins  larges,  blan¬ 
châtres,  attachées  horizontalement,  pendantes  fur 
dix  à  douze  lignes  verticales,  diflribuéesfur  les  pa¬ 
rois  intérieures  du  fruit.  1 

v  Çaîcarc.  Le  belou  croit  communément  au  Malabar, 
a  1  île  Ceylan  ,  à  celle  de  Java  6c  à  Suratte.  Quoiqu’il 
puitîe  fe  planter  de  drageons  enracinés  qui  fortent 
le  long  de  fa  racine  traçante,  dont  on  les  fépare  , 
on  le  multiplie  communément  de  graines.  Il  com¬ 
mence  à  porter  fruit  dès  la  fixieme  ou  feptieme  an¬ 
née,  6c  continue  ainfi  pendant  un  fiecle  à  en  porter 
tous  les  ans.  Ces  fruits  font  mûrs  en  décembre  6c 
janvier. 

Qualités.  Sa  racine  a  une  odeur  forte,  6c  une  fa¬ 
veur  douce  d’abord  ,  enfuite  amere.  Ses  feuilles  ont 
un  goût  âcre  ,  auftere  6c  piquant  de  raifort  ;  froifîêes, 
elles  font  onélueufes.  Ses  fleurs  l'entent  bon  comme 
la  giroflée  keiri ,  ou  le  lys.  L'odeur  de  fes  fruits  efl 
li  pénétrante  ,  qu’elle  remplit  la  chambre  où  on  le 
tient;  fes  graines  font  très-ameres.  Lorfqu’on  blefle 
fes  branches  ,  il  en  fort  un  fuc  blanchâtre  qui  en 
féchant  devient  d’abord  jaune  &  tranfparent  comme 
le  luccin,  6c  enfuite  rougeâtre,  opaque,  comme  la 
gomme  du  cerifier  :  cette  gomme  pend  aux  branches 
fous  la  forme  de  larmes  coniques;  elle  efl  dure  par 
les  tems  fecs,  molle  dans  les  rems  humides  :  lorf¬ 
qu’on  la  fait  fondre  dans  la  bouche  ,  elle  efl  d’abord 
douce  &  tade  ,  6c  finit  par  IailTer  une  âcreté  6c  une 
démangeaifon  à  la  gorge.  11  fort  un  pareil  fuc  du 
fruit,  lorlqu’il  efl  bien  mûr  ou  lorfqu’on  le  rôtit  au 
feu. 

Son  bois  efl  compofé  de  fibres  gro  Aie  res  ,  fi  en¬ 
trelacées,  qu’il  efl  difficile  à  fendre,  qu’il  émouflé 
les  haches  ,  de  forte  qu’on  ne  peut  l’employer  dans 
les  batimens  :  les  vieux  arbres  ne  portent  des  épines 
'que  fur  les  jeunes  branches. 

U  figes.  Ses  fruits  fe  mangent  cruds  lorfqu’ils  font 
.  murs  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu’ils  aient  mûri 
fur  l’arbre  ,  car  ils  prendroient  une  faveur  6c  une 
odeur  de  vinaigre  infupportable.  Pour  leur  fauver 
ce  défaut,  on  monte  fur  l’arbre  avec  des  échelles  ,  011 
les  cueille  un  peu  avant  leur  maturité  ,  &  on  lescon- 
ferve  ainfi  quelquefois  pendant  un  mois  entier  avant 
qu  ils  foient  en  état  d’étre  mangés.  Les  Européens 
ne  les  aiment  pas  autant  que  les  Indiens  ,  à  caufe  de 
leur  fade  douceur  6c  de  leur  forte  odeur  ;  ils  cor¬ 
rigent  ces  deux  défauts  en  les  faifant  rôtir  fur  les 
cendres  chaudes  qui  font  fortir  par  les  pores  de 
leur  écorce  la  gomme  qui  leur  procure  cette  qua¬ 
lité.  En  mangeant  ce  fruit  ,  il  faut  fucer  douce¬ 
ment  la  chair  qui  enveloppe  fes  pépins ,  6c  avoir 
atrentfbn  de  ne  les  pas  écrafer  fous  la  dent ,  parce 
qu’ils  font  auffi  amers  que  ceux  du  lan/a.  Les  In¬ 
diens  font  fouvent  confire  ces  jeunes  fruits  au  fi:cre 
6c  au  vinaigre,  &  les  vont  vendre  au  marché  :  les 
Macaflares  ,  habitans  de  Suratre ,  en  font  di  ,  pré- 
fens  à  leur  roi. 

Ses  feuilles  encore  jeunes  fe  mangent  comme 
d’autres  verdures. 

La  décodtion  de  fes  racines  6c  de  l’écorce  dans 
l’eau  commune  ,  fe  donne  dans  les  déÊf fiances  ,  les 
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palpitations  de  cœur  6c  la  mélancolie  hypocon¬ 
driaque.  De  cette  même  écorce  pulvérifée  6c  unie 
au  miel ,  on  prépare  un  éle&uaire  qui ,  pris  le  ma¬ 
tin  ,  aide  à  la  digeftion  &C  à  la  fermentation  des  ali- 
mens  dans  le  ventricule  ,  6c  diflipe  la  migraine  6c 
les  vertiges.  La  décodion  de  fes  feuilles  fe  boit  dans 
l’afthme.  Ses  feuilles  pilées  avec  un  peu  de  riz  6c  de 
curcuma ,  forment  une  efpece  d'onguent  dont  on 
frotte  le  corps  pour  difliper  les  démangeaifons  opi¬ 
niâtres.  De  lés  fleurs  on  diflille  une  eau  cordiale  6c 
alexipharmaque.  Son  fruit  cueilli  un  peu  avant  la 
maturité  ,  fe  mange  critd  ou  rôti  pour  arrêter  la 
diarrhée  6c  la  diffenterie.  Le  fuc  de  ce  même  fruit 
mûr  fe  donne  pour  guérir  les  aphtes  6c  les  inflamma¬ 
tions  de  la  bouche.  Rumphe  dit,  d’après  le  rapport 
de  quelques  Chinois  ,  qu’à  Java  on  tire  du  belou  une 
efpece  d’opium  peu  différent  du  vrai  par  la  fubftance , 
l’odeur  6c  la  faveur  ;  pour  le  compofer  ils  prennent 
des  feuilles  6c  des  fruits  demi-mûrs  des  deux  pre¬ 
mières  efpeces  de  belou  ,  les  pilent  enfemble  6c  en 
expriment  le  fuc  qu'ils  font  cuire  jufqu’à  la  conflflance 
de  l’opium  ;  cet  opium  fe  vend  à  Java  une  fois  moins 
que  le  vrai  opium. 

Les  Macaffares  font ,  de  l’écorce  de  ce  fruit ,  des 
boëtes  pour  mettre  la  chaux  qui  fe  mange  avec  le 
betel. 

Deuxieme  efpece.  BlLAK. 

La  fécondé  efpece  d belou  s’appelle  Amplement 
Æ/Lz&àBaleya  ou  bilak-kitsjil,  c’eft-à-dire  bilak  petit , 
ou  à  petit  fruit.  Rumphe  en  a  donné  la  figure  lous  le 
nom  de  bilacus  minimus ,  au  volume  I  de  fou  Herbarium 
Amboinicum  ,  p.  icyy  t  planche  LXXXl ,  fig.  C. 

Il  différé  du  belou  tn  ce  qu’il  forme  un  arbre  plus 
petit,  haut  de  1 5  à  ao  pieds,  à  écorce  cendrée,  à 
feuilles  longues  de  deux  à  trois  pouces  feulement , 
moins  dentées,  à  épis  de  trois  fleurs  feulement ,  à 
fruit  fphéroïde  un  peualongé&  plus  étroit  vers  la 
queue,  d’un  pouce  6c  demi  à  deux  pouces  au  plus 
de  diamètre  ,  à  écorce  jaunâtre  mêlée  de  cendré ,  à 
chair  douce  mêlée  d’une  âcreté  vineufe  ,  à  odeur  de 
fleurs  du  pandang  ou  du  lys  ,  6c  plus  agréable  à  man¬ 
ger  crud  que  le  belou  ,  quoiqu’on  ne  le  mange  gucre 
crud  non  plus  que  lui. 

Il  croît  particuliérement  dans  la  partie  orientale 
de  l’ile  de  Java ,  mais  en  petite  quantité  :  il  efl:  plus 
commun  aux  îles  de  Baleya  ,  Bima  6c  dans  les  deux 
Célebes. 

Troifeme  efpece.  MADJA. 

Le  madja  ou  majades  Javanois,  dont  Rumphe  a 
fait  graver  le  fruit  à  la  planche  LXXXl  de  Ion  Her¬ 
barium  Amboinicum ,  fig.  B ,  fous  le  nom  de  madja 
piffang  qui  veut  dire  madja  ou  belou  bananier  à  caufe 
de  la  forme  de  fon  fruit  qui  efl  ovoïde,  alongé  com¬ 
me  celui  du  bananier  ,  ayant  trois  pouces  de  lon¬ 
gueur,  6c  une  fois  moins  de  largeur ,  différé  des  pré- 
cédens,  non-feulement  par  cette  particularité,  mais 
encore  parce  qu’elle  n’eft  point  mangeable.  Rumphe 
ne  nous  en  apprend  pas  davantage,  mais  ces  deux 
cara&eres  peuvent  ablolument  luffire  pour  la  faire 
regarder  comme  une  autre  efpece. 

Quatrième  efpece.  Carbau. 

Les  Malays  appellent  du  nom  de  carbau  ou  bilak- 
carbou  ,  une  quatrième  efpece  de  belou  que  Rumphe 
décrit  fans  aucune  figure  fous  le  nom  de  bilacus  tau- 
rinus  dans  fon  Herbarium  Amboinicum  ,  volume  I  , 
p.  ic)C).  Les  Javanois  l’appellent  encore  madja  car¬ 
bou  ,  c’eft-à-dire  ,  madja  de  vaches ,  madja  vaccina 
f  eu  bubalina. 

Le  carbau  forme,  un  arbre  moins  haut  ,  mais  à 
cime  plus  large ,  plus  denfe  ,  plus  ramifiée  ,  à  bran¬ 
ches  plus  grofles  ,  plus  chargées  de  feuilles  que  le 
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Ses  feuilles  font  plus  petites,  plus  larges,  Comme 
entières,  à  dentelures,  fi  fines  qu’elles  font  comme  in 
fenfibles,  longues  de  deux  à  quatre  pouces,  une  fois 
moins  larges  6c  flafques.  Ces  feuilles  fe  plient  la  nuit 
avec  leur  pédicule  6c  pendent  appliquées  contre  les 
branches  comme  dans  le  belou.  Après  leur  chute  , 
il  relie  fur  les  branches  un  tubercule  groflier ,  6c 
elles  font  accompagnées  de  deux  épines  très- 
courtes. 

Rumphe  n’en  a  point  vu  les  fleurs.  Après  la  chûte 
de  ces  fleurs,  les  fruits  pendent  lolitairement  d’un 
péduncuie  épais  6c  court.  Ils  font  fphéroïdes ,  irrégu¬ 
liers  ,  obliques  ,  tubercules ,  de  la  groffeur  du  limon  , 
papeda ,  ou  même  un  peu  plus  gros ,  c’efl-à-dire  ,  de 
trois  pouces  environ  de  diamètre,  verd  jaune  extérieur 
rement ,  à  écorce  mince  d’une  ligne  environ,  à  chair 
jaune  douce  6c  fucrée ,  mais  très-pâteufe  ,  conte¬ 
nant  à  fon  centre  quatre  ou  cinq  pépins  écartés  les 
uns  des  autres  ,  &  couverts  de  laine  blanche  comme 
les  graines  du  coton. 

Culture.  Le  carbou  croît  communément  aux  îles 
Xulaffes  ,  fur  la  côte  orientale  de  l’ile  Célebe  ,  dans 
quelques  endroits  de  Manipa  6c  à  Java. 

Ufagts.  Ses  fruits  ne  fe  mangent  point  ,  parce 
qu’ils  font  trop  pâteux  ;  les  Malays  emploient  feu¬ 
lement  l’écorce  de  fon  tronc  qui  efl:  gluante  ,  pour 
donner  de  la  vifeofité  aux  pâtes  qu’ils  compofent 
pour  empoifonner  les  poiffons. 

Cinquième  efpece.  GOELA. 

Les  habitans  d’Amboine  appellent  goela  ou  Union, 
goda  la  cinquième  6c  derniere  efpece  de  belou  dont 
Rumphe  a  tait  graver  une  bonne  figure  avec  pref- 
que  tous  fes  détails,  fous  le  nom  de  bilacus  Amboie' 
nenfis  fylvefiris  ,  dont  fon  Herbarium  Amboinicum ", 
volume  /,  p.  2.00  ,  planche  LXXXl I. 

Cet  arbre  a  à  peu-près  la  forme  6c  la  grandeur 
du  carbau,  mais  fes  feuilles  font  entières  fans  den¬ 
telures  ,  femblables  à  celles  du  manipdat  mais  plus 
petites.  Ses  fleurs  forment  une  panicale  au  nombre 
de  huit  à  neuf,  portées  chacune  tur  un  péduncuie 
un  peu  plus  long  qu’elles.  Son  fruit  efl  de  la  grof¬ 
feur  d’un  petit  œuf  de  cafoar,  c’eft-à-dire  ,  ovoïde 
de  quatre  pouces  de  longueur,  ridé  6c  tuberculé  , 
brun  de  cuir  à  l’extérieur ,  épais  de  trois  lignes , 
d’une  chair  jaunâtre  muqueute ,  à  odeur  forte,  6c 
d’une  faveur  âcre  du  raifort,  contenant  une  ving¬ 
taine  de  pépins  ovoïdes  ,  de  la  forme  6c  grandeur 
de  petites  amandes. 

Culture.  Le  goela  croît  à  Ley  timoré  fur  les  bords 
du  fleuve  Alph. 

UJ'ages.  Son  bois  efl  plein  d’une  moelle  fongueufe* 
comme  le  fureau,  6c  fi  fragile  que  l’on  en  caflé  fa¬ 
cilement  les  plus  gros  rameaux  :  on  n’en  fait 
aucun  ufage. 

Remarques.  Le  belou  a  reçu  dans  l’Inde  tant  de 
noms  doux  6c  faciles  à  prononcer  ,  que  les  gens 
lettrés  verront  fans  doute  avec  peine  que  M.  Linné 
ait  voulu  les  changer  pour  leur  donner  les  noms , 
au  moins  finguliers  ,  de  cratœva  6c  de  marmelos  * 
d’autant  plus  que  ,  comme  l’on  a  pu  voir ,  on  n’a 
jamais  fait  aucune  efpece  de  marmelade  avec  fon 
fruit. 

Une  autre  erfeur  de  M.  Linné ,  6c  que  les  bo- 
taniftes  ne  lui  pafferont  pas  ,  c’eft  d’avoir  réuni  en 
1767,  fous  le  nom  générique  de  cratœva ,  trois 
fortes  de  plantes  qui  font  trois  genres  totalement 
différens  dans  la  famille  des  câpriers ,  oii  nous  les 
avons  placés  en  1763 .  Poye^nos Familles  desplantes , 
volume  II ,  page  40S.  (  M.-.  Adan SON .  ) 

BELSEBUT  ,  (  Hifi.  de  l'idol.  )  B elfcbut ,  qui  fi- 
gnifie  feigneur  des  mouches ,  fut  la  divinité  la  plus  ré-1 
vérée  des  peuples  de  Canaan,  6c  ce  fut  dans  Ac- 
caron  qu’elle  eut  le  plus  d’adorateurs.  Plufieurs 
RRrrr 


f 


866  B  E  L 

peuples  décernèrent  un  culte  à  cette  divinité, fur-tout 
dans  les  pays  chauds  oit  l’on  eft  le  plus  expolé  à  l’i  m- 
portunité  des  infe&es.  Son  nom  ,  qui  offre  l'idée 
d’un  maître  des  hommes ,  introduit  l’ufage  de  le 
repréfenter  avec  tous  les  attributs  de  la  puiffance 
fuprcme.  On  plaçoit  fa  ffatue  fur  un  trône  magni¬ 
fique,  où  elle  lembloit  clièter  des  loix.  Toutes  les 
fois  que  les  Philiftins  alloient  à  la  guerre,  ils  tranf- 
portoient  fon  finnilacre  avec  eux.  La  plus  riche 
partie  du  butin  lui  étoit  réfervée  ;  fes  temples  étoient 
fpacieux  6c  fuperbement  décorés.  Il  étoit  quelque¬ 
fois  repiéfenté  fous  la  forme  d’une  mouche.  Les 
oracles  qu’il  rendoit ,  étoient .  difoit-on  ,  fans  ambi¬ 
guité.  Toutes  les  fois  qu’on  célébroit  les  jeux  olim- 
piques,  on  facrifioit  au  dieu  des  mouches,  de  peur 
qu’elles  ne  troublaffent  la  folemnité.  Les  Cirénicns 
en  faifoient  autant  pour  être  délivrés  de  ces  inl'e&es 
qui  caufoient  des  maladies  ,  6c  qui  fouvent  dé-vo- 
roient  les  moiffons.  Belfebut  qualifié  de  prince 
des  démons  ,  dans  l’Ecriture ,  c’eft-à-dire  ,  comme 
un  des  principaux  chefs  de  la  milice  infernale. 

(  T-x.  ) 

BELUTTA  ADEKA  MANJEN  ,  f.  m.  (  Hift.  nat. 
Botanique.  )  efpece  d'amarante  très-bien  gravée  , 
avec  tous  fes  détails,  fous  ce  nom  Malabare,  par 
Van-Rheede  ,  dans  fon  Bonus  Malabaricus ,  vol.  X, 
page  7S  ,  pi.  XXXV LU.  C’eff  f  amaranthus  fpicatüs 
argent  eus  Americanus  de  Boerhaave  ,  6c  Y  amaran¬ 
thus  fpied  albefeente  habitiorc ,  figuré  par  Martyn , 
dans  fes  Centuries , pl.  VIL.  M.  Linné  l’appelioit , 
en  1 7  3  j  ,  cclojia  foliis  Lineari-LanceoLatis ,  dans  fon 
Bonus  Cliffortianus ,  page  43  ;  en  1753  ,  celefia  1. 
argente  a  y  foliis  LanceoLatis , pedunculis  angulatis , fpicâ 
ovato-oblongd ,  dans  f  on  Species  plantarum,p.  20J  ; 
enfin  dans  ion  Syjhma  naturat ,  édition  1 2e ,  im¬ 
primée  en  1767,  il  lui  donne  le  nom  de  celofia  1. 
argentea ,  foins  lanceolatis  yJUpulis  fubfiLcatis,  pedun¬ 
culis  angulatis  ,  fpicis  cariofis  ,  page  187. 

C’eft  une  plante  annuelle  qui  s’élève  droite  à  la 
hauteur  d’un  pied  à  un  pied  6c  demi ,  fous  la  forme 
d’un  buiffon  ovoïde  ,  pointu,  prefque  deux  fois  plus 
long  que  large  ,  à  tige  cylindrique ,  verte ,  charnue , 
feche,  comme  ligneufe,  de  trois  lignes  au  plus  de 
diamètre,  ramifiée  un  peu  au-deffous  de  fa  moitié 
fupérieure  ,  en  quatre  ou  cinq  branches  alternes, 
longues ,  cylindriques ,  ouvertes  à  peine  fous  un 
angle  de  trente  dégrés. 

Sa  racine  eft  blanche ,  fibreufe ,  longue  de  deux 
pouces  au  plus. 

Les  feuilles  font  alternes ,  difpofées  circulairement 
le  long  des  tiges  &des  branches,  à  des  diflances  d’un 
à  deux  pouces,  elliptiques,  pointues  aux  deux  ex¬ 
trémités  ,  longues  de  deux  à  trois  pouces,  deux  fois 
&  demi  à  trois  fois  moins  larges ,  minces ,  liffes, 
entières,  verd-foncées,  relevées  en-deffous  d’une 
groffe  côte  ramifiée  ,  de  huit  à  dix  paires  de  nervu¬ 
res  ,  alternes ,  à  bords  relevés  aufti  en-deffous  ,  6c 
attachées  fans  pédicule  fur  les  tiges. 

Le  bout  des  branches  eft  terminé  par  un  ou  deux 
épis  ovoïdes,  pointus,  longs  d’un  pouce  6c  demi, 
line  fois  moins  larges  ,  blanc-rougeâtres  ,  portés 
chacun  fur  un  pédoncule  quelquefois  de  même  lon¬ 
gueur  ,  6c  pour  l’ordinaire  une  fois  plus  long.  Chaque 
épi  eft  compofé  d’une  centaine  de  fleurs ,  blanc-rou¬ 
geâtres,  feffiles  ,  très- ferrées,  contiguës,  nfilées  ou 
difpofées  comme  les  écailles  des  poiftons. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  ,  difpofée  autour 
de  l’ovaire.  Elle  conftfte  en  un  calice  coloré ,  mem¬ 
braneux,  blanchâtre  à  fon  extrémité,  incarnat  à  fon 
fond,  compofé  de  fept  feuilles  inégales ,  difpofées 
fur  deux  rangs ,  dont  deux  extérieures  plus  petites 
&  cinq  intérieures,  égales  ,  ouvertes  en  étoile  de  lîx 
lignes  de  diamètre,  elliptiques,  concaves,  pointues 
à  leur  extrémité  fupérieure,  larges  à  leur  bafe,  une 
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fois  plus  longues  que  larges  ;  il  n’y  a  point  de  corolle. 
Les  étamines  au  nombre  de  cinq  font  oppofées  aux 
cinq  feuilles  intérieures  du  calice ,  d'un  tiers  plus 
courtes  qu  elles  ,  portées  tur  une  membrane  courte 
dont  elles  femblent  les  divifions  ,  Si  qui  laiffe  voir 
entr’elles  cinq  petits  filets  ou  denticules  ;  cette  mem¬ 
brane^  touche  le  calice  Se  l’ovaire  fans  adhérer  ni  A 
"un  m  à  l’autre  :  les  anthères  font  rouges.  L’m  aire 
tort  du  centre  de  la  fleur  Si  porte  un  ltyle  cylindri¬ 
que  ,  couronné  par  deux  à  trois  ftigmatesfphériques 
velus,  portés  à  la  hauteur  des  étamines.  * 

L’ovaire  en  mûriffant  devient  une  capfule  mem- 
braneufe,  fphéroïde  ,  d'une  ligne  Si  demie  de  dia¬ 
mètre,  à  une  loge,  s’ouvrant 'horizontalement  par 
le  milieu  en  deux  valves  affez  égales ,  &  contenant 
trois  ou  quatre  graines  lenticulaires  ,  d’une  demi- 
ligne  de  diamètre  ,  brun-noires,  liffes,  très- luifantes, 
attachées  horizontalement  &  verticalement  droites) 
par  de  petits  filets  autour  d'un  placenta  conique  qui 
s  eleve  fur  le  tond  de  la  capfule  à  ton  centre. 

Culture.  Le  belula-adeka-manjen  croît  naturelle- 
ment  fur  la  côte  du  Malabar,  au  bord  des  eaux. 

Uj'agcs.  On  n’en  fait  aucun  ufage. 

Remarques.  L’épithete  d 'americanus  que  Boerhaave 
a  appliquée  à  cette  plante  ,  a  trompé  tous  les  auteurs 
qui  ne  te  donnent  pas  la  peine  de  vérifier  ce  qui  a 
été  dit  avant  eux,  Sc  tous,  depuis  lui  &  M.  Linné 
dont  la  plupart  des  modernes  adoptent  trop  aveu¬ 
glément  toutes  les  erreurs,  ont  dit  que  cette  plante 
étoit  Américaine ,  quoiqu’elle  foit  originaire  des 
grandes  Indes  ,  c  eil-a-dire ,  des  Indes  proorement 
dites  S l  du  Sénégal. 

On  a  vu  combien  M.  Linné  a  varié  fur  la  deferip- 
tion  de  cette  plante  dans  les  diverfes  éditions  de  tes 
ouvrages  ,  Si  qu’il  n’a  tant  changé  fes  phrafes  que 
pour  y  introduire  une  erreur  ,  pour  lui  donner  de 
ilipules  qu  elle  n  a  point ,  jlipulis  falcatis ,  fans  doute 
parce  qu  il  aura  voulu  la  confondre  avec  une  autre 
efpece. 

C’efl  encore  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  que  le 
nom  de  celofia  ,  que  M.  Linné  donne  à  cette  plante, 
a  toujours  été  applique  depuis  Tragus  au  bliten  tri- 
color ,  auquel  il  a  tranfportc  le  nom  d ’ amaranthus  ; 
Syjkmtt  naturœ,'  page  ffiG,  qui  félon  Pline  appartient 
de  tout  teins  à  l’amaranthe  ordinaire  des  jardiniers 
dont  le  bcliilla-adtka-manjen  efl  une  efpece  très- 
voifine.  Voyeq  nos  Familles  des  plantes  .volume  II , 
pages  260  Si  2651 ,  oii  toutes  ces  confufions  ont  été 
foigneufement  levées  par  une  difeuffion  très-févere 
Si  très-reflechie  des  paflages  des  anciens  botaniftes, 
que  M.  Linné  paroît  avoir  négligés  entièrement! 
(  M.  Adanson.  ) 

BELUTTA-ARELI ,  f.  m.  ( Hijl.nat .  Botaniq.) 
efpece  de  launer-rofe,  nerium ,  oleander ,  affez  bien 
gravée  fous  ce  nom  ,  quoique  fans  détails  ,  par  Van- 
Rheede  ,  dans  fon  Horlus  Malabaricus  ,  volume  II 
planche  II.  page  g.  Les  Brames  l’appellent  davo  ca- 
neru ,  les  Portugais  fula  meJKca.  alla  ;  c’eft  le  nerium 
indicum  angujlifoiium  ,  flonhus  odoratis  fimplicibus , 
d’Hermann,  dans  fon  catalogue  de  l' Horlus  Lugduno- 
batav.pagcggS.  M.  Linné  lui  donne  le  nom  de  nerium, 

!  oleander,  foliis  line  u  -lanceolatis ,  ternis ,  corollis  co- 
ronatis,  dans  fon  Syjhma  natures,  iz=  édition ,  page 
iS3. 

Cette  plante  ne  différé  du  laurier-rofe  ordinaire  à 
fleur  Ample,  qu’en  ce  que  fes  feuilles  font  plus 
petites,  oppotées  plus  rarement  trois  à  trois,  Si 
plus  communément  deux  à  deux;  la  panicule  de  fes 
fleurs  efl  peu  ramifiée ,  comme  en  épi  de  quatre  à 
cinq  fleurs;  fes  fleurs  font  blanc-jaunâtres,  d’une 
odeur  des  pins  agréables. 

Elle  croit  au  Malabar ,  fleurit  toute  l’année  &  n’efi: 
d’aucun  ufage. 

Remarque.  Il  paroit  que  le  bclulla-areh  n’eft  qu’une 
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variété  du  laurier- rofe  ordinaire,  olcandcr.  (AL 
Adan son .  ) 

B£ LUTTA  KAKA,  f.  m.  (77//?.  nat.  Bot.')  plante 
du  Malabar ,  très  bien  gravée  avec  prefque  tous  Tes 
détails  fous  le  nom  de  belutta  kaka  kodi ,  par  Van- 
Rheede,  dans  fon  Hortus  Malabaricus  ,  volume  IX , 
pl.  V  &  Z7/,  /?.  7.  Jean  Commelin ,  dans  fes  notes 
fur  cet  ouvrage  ,  l’appelle  apocynum  indicum  maxi¬ 
mum  repens  folio  amplo  rotundo  , flore  candido,  filiquis 
longis.  M.  Linné  lemble  avoir  voulu  la  défigner 
lous  le  nom  d 'echites ,  5  umbellata  ,  pedunculis  um- 
bellatis  ,  foliis  ovatis  obtufis  mucronaiis  ,  Caule  volu- 
bili ,  dans  Ion  Syjlema  naturel  ,  édit.  1 2  ,  p.  /rj  o. 

Cette  plante  elt  vivace  ,  grimpante  ,  à  tige  lon¬ 
gue  de  20  à  30  pieds  ,  cylindrique,  de  cinq  à  huit 
lignes  de  diamètre  ,  peu  ramihée ,  à  bois  blanc,  à 
demi  plein  de  moelle  ,  épaifTe  ,  verdâtre  ,  recou¬ 
verte  d'une  écorce  verd-jaunâtre. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux  en 
croix  ,  6c  fortent  des  tiges  &  des  branches  à  des 
diilances  de  fix  à  huit  pouces.  Elles  font  elliptiques , 
prefque  rondes  ,  avec  une  petite  pointe  ,  longues 
de  fix  à  treize  pouces  ,  à  peine  d’un  fixieme  moins 
larges  ,  épaifles  ,  verd- brunes  ,  luifantes  ,  femées 
de  poils  rares  en  deflus ,  très-laineufes  en-deflous , 
verd  -  blanchâtres  ,  relevées  d’une  grofié  nervure 
longitudinale  ,  ramifiée  en  dix  à  douze  paires  de 
côtes  alternes,  6c  portées  horizontalement  fur  un 
pédicule  cylindrique,  afiez  court,  tortillé  ou  finueux, 
cylindrique,  épais  ,  laineux  ,  quatre  à  huit  fois  plus 
coutt  qu’elles. 

De  l’aiffelle  des  feuilles  fupérieures  6c  du  bout 
des  branches  ,  fort  alternativement  un  corymbe 
égal  à  la  moitié  de  leur  longueur,  fourchu  en  deux 
branches  ,  comme  articulées  en  trois  ou  quatre  en¬ 
droits  ,  portant  chacune  à  leur  extrémité  deux  à  fix 
fleurs  blanc  -  jaunâtres ,  rafiémblées  en  ombelle, 
écartées  ,  portées  fur  un  péduncule  quatre  à  cinq 
fois  plus  court  qu’elles  ,  6c  écarté  fous  un  angle  de 
45  dégrés.  Avant  de  s’épanouir,  elles  forment  des 
boutons  ovoïdes  ,  d’abord  rouge-fanguins  ,  enfuite 
blanchâtres  ,  luifans  ,  enfin  jaunâtres. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  ,  difpofée  au- 
deflous  de  l’ovaire.  Elle  confifte  en  un  calice  d’une 
feule  piece,  verte,  dt-coupée  jufqu’à  fon  milieu  en 
cinq  parties  égales ,  triangulaires  ,  rougeâtres,  une 
fois  plus  longues  que  larges  ,  perfiftentes  ;  6c  en 
une  corolle  monopétale  ,  fix  à  huit  tois  plus  lon¬ 
gue  ,  à  tube  cylindrique  long  ,  couronné  par  cinq 
divifions  égales ,  régulières  ,  horizontales  ,  arron¬ 
dies  ,  plus  étroites  à  leur  origine  ,  épaifles  ,  den¬ 
telées  ou  ondées  à  leurs  bords ,  contournées  6c  fe 
recouvrant  obliquement  les  unes  les  autres  par  un 
de  leurs  côtés.  Au  haut  du  tube  font  placées  cinq 
étamines  égales ,  courtes  qui  ne  le  débordent  pas , 
6c  qui  font  recouvertes  par  un  duvet  jaunâtre  qui 
ferme  l’entrée  de  ce  tube  ;  eiles  font  roides,  comme 
ligneufes,  à  anthères  pointues  en  haut,  fourchues 
en  bas  en  ter  de  fléché.  Du  centre  du  calice  s’élève 
tin  petit  difque  jaune  ,  portant  deux  ovaires  réunis 
par  le  haut  feulement  à  un  ftyle  commun,  terminé 
par  deux  ftymagtes  hémifphériques  verdâtres. 

Ces  ovaires  en  mûrifiant  deviennent  deux  cap- 
fules  cylindriques  ,  étroites  ,  pointues  aux  deux 
extrémités ,  longues  de  huit  à  dix  pouces ,  douze 
à  quinze  fois  moins  larges,  rouges  du  côté  expofé 
au  foleil ,  vertes  de  l’autre  côté  ,  à  écorce  dure  , 
épaifle  de  près  d’une  ligne ,  marquée  en-deffus  d’un 
fillon  ,  s’ouvrant  par  ce  fillon  fur  toute  fa  longueur 
en  une  loge ,  contenant  trois  cens  graines  elliptiques , 
roufiâtres  ,  imbriquées  ,  couronnées  d'une  aigrette 
argentée  ,  par  laquelle  elles  font  attachées  ,  pendan¬ 
tes  à  un  pl  -centa  cylindrique  ,  fixé  le  long  des  bords 
de  la  canfule. 

Tome  /. 
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Qualités.  Le  belutta  kaka  bleffé  ou  égratigné,  jette 
de  toutes  fes  parties  un  fuc  laiteux  très-abondant. 
Ses  fleurs  répandent  une  odeur  d’abord  de  girofle 
très-forte  &  très-agréable  pendant  qu’elles  font  blan¬ 
ches  ou  vers  leur  premier  épanouiflement ,  6c  qui, 
à  mefure  qu’elles  jaunifler.t  en  vieillifïanr ,  fe  change 
en  une  odeur  de  melon  parvenu  à  fa  maturité. 

Ufages.  On  n’en  fait  aucun  ufage. 

Remarques.  Le  belutta  kaka  fait  un  genre  particu¬ 
lier  de  plante  ,  appartenant  à  la  famille  des  aporins 
oii  nous  l’avons  placé  en  lui  confervant  fon  nom 
ancien  qu’il  a  plu  à  M.  Linné  de  changer  en  celui 
d’ echites  d’après  M.  Jacquin  qui  en  a  obfervé  quel¬ 
ques  elpeces  en  Amérique  ;  mais  le  nom  d 'echites, 
qui  voudroit  dire  vipérine  , .  étant  dérivé  du  nom 
echium ,  doit  être  laifié  à  cette  plante  ou  à  quelqu’une 
de  fes  efpeces  fi  l’on  veut  éviter  laconfufion.  Voyc { 
nos  Familles  des  plantes  ,  volume  II  ,  page  tjz. 

(  M.  Adanson.) 

BELUTTA  ONAPU,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Botaniq ) 
efpece  de  balfamine  aflez  bien  gravée  ,  quoique 
fans  détails  fous  ce  nom  ,  par  Van-Rheede  ,  dans 
fon  Hortus  Malabaricus  ,  vol.  IX,  pag.  c/ÿ  ,  plan¬ 
che  Ll. 

C’eft  une  plante  annuelle  ,  haute  de  fix  à  fept 
pouces  au  plus  ,  droite  ,  élevée  lous  une  forme 
conique  de  moitié  plus  haute  que  large. 

Sa  racine  forme  un  failceau  fphéroïde  ,  des  fibres 
d’un  pouce  environ  de  diamètre ,  blanchâtres,  très- 
menues. 

Sa  tige  eft:  cylindrique  ,  de  deux  lignes  environ 
de  diamètre ,  blanchâtre  ,  luifante  ,  tranlparente  , 
ramifiée  dans  fa  moitié  inférieure ,  en  deux  paires 
de  branches  oppofées  en  croix,  horizontales. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux  en  croix 
en  petit  nombre,  quatre  ou  cinq  paires  au  plus  fur 
chaque  tige,  6c  deux  à  trois  paires  fur  chaque  branche, 
elliptiques  ,  pointues  aux  deux  bouts,  iongues  d’un 
à  deux  pouces ,  une  à  deux  fois  moins  larges  ,  mar-, 
quées  de  douze  à  quinze  dentelures  ,  obtufes  de 
chaque  côté  de  leurs  bords  ,  relevées  en- défions 
d’une  côte  à  cinq  paires  de  nervures  velues  verd-bru- 
nes ,  portées  horizontalement  fur  un  pédicule  demi- 
cylindrique  ,  deux  à  trois  fois  plus  court  qu’elles. 

De  l’aiflelle  de  chaque  paire  des  feuilles,  fortent 
trois  à  quatre  fleurs  blanches  ,  élevées ,  droites  , 
trois  fois  plus  courtes  que  les  feuilles ,  portées  fur 
un  péduncule  égal  à  la  longueur  de  leur  éperon. 
Avant  de  s’épanouir  ,  elles  forment  des  boutons 
verds  ,  fphériques,  pointus,  applatis  par  les  côtés. 

Elles  font  hermaphrodites  pofées  autour  de  l’o¬ 
vaire  ,  6c  confiftent  en  un  calice  à  deux  feuilles, 
verd-blanchâtres  ,  caduques  ;  en  une  corolle  à  quatre 
pétales  inégaux ,  dont  l’inférieur  porte  un  éperon 
verd-blanchâtre  ,  une  fois  plus  long  qu’eux  ,  pen¬ 
dant  en-bas ,  aufli  long  que  le  péduncule  de  la  fleur , 
6c  en  cinq  étamines  courtes  ,  contiguës  au  calice 
6c  à  l’ovaire  qui  eft  petit ,  ovoïde  ,  terminé  fans 
ftyle  par  un  ftigmate  conique  fort  court. 

L’ovaire  en  mûrifiant ,  devient  une  capfule  ovoï¬ 
de,  obtufe  ,  pendante  ,  auflï  longue  que  fon  pédun¬ 
cule  qui  eft  de  quatre  à  cinq  lignes  ,  deux  fois  moins 
large ,  verte  ,  marquée  de  cinq  filions  longitudinaux , 
par  lefquels  elle  s’ouvre  en  cinq  valves  ,  formant 
une  loge  qui  contient  cinq  à  dix  graines  fphéroides, 
brunes,  attachées  horizontalement  6c  pendantes  au¬ 
tour  d’un  placenta  en  forme  de  colonne  qui  s’étend 
d’un  bout  à  l’autre  de  la  capfule. 

Culture.  Le  belutta  onapu  croît  au  Malabar  dans 
les  terreins  pierreux. 

Ufages.  On  n’en  fait  aucun  ufage. 

Remarques.  Cette  efpece  de  balfamine  n’a  point 
encore  paru  dans  nos  jardins  de  l’Europe.  On  fait 
que  la  balfamirïe  eft  un  genre  de  plante  qui  vient 
R  R  r  r  r  ij 
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naturellement  clans  la  famille  des  pavots  oii  nous 
l’avons  placé.  Voye^  nos  Familles  des  plantes ,  vol. 
//,  pag.  43  2.  (Al.  Ad  an  son .) 

BELÜTTA  POLA  ,  f.  m.  {Hijl.  nat.  Botaniq .) 
plante  liliacée  du  Malabar  ,  allez  bien  gravée  avec 
prefque  tous  fes  détails  par  Van-Rheede,  dansfon 
Hortus  Malabaricus  ,  volume  11  ,  page  y  5  ,  planche 
XXXVIII.  Hermann  en  a  donné  aufli  une  ligure, 
fous  le  nom  de  l'ilium  Zeylanicum  bulbiferum  &  umbel- 
Uferum ,  à  l'appendix  de  fon  Hortus  Lugduno-batavus , 
page  &  planche  (083.  M.  Linné  l’appelle  crinum  a  , 
ajiaticum  foliis  carinatis  ,  dans  Ion  Syjlema  natum  , 
édition  m  ,  de  i/Cy,  page  23  S. 

Sa  racine  improprement  dite  ,  car  c’eft  un  vrai 
bourgeon,  forme  un  bulbe  fphérique,  blanc,  charnu, 
aqueux,  de  trois  pouces  de  diamètre  ,  compote  de 
dix  à  douze  tuniques  entières  ,  d’une  feule  piece, 
non  fendues  qui  s’enveloppent  les  unes  les  autres 
comme  autant  de  bourfes  ,  dont  les  intérieures  font 
jaunâtres.  Du  délions  de  ce  bulbe  ou  bourgeon , 
Portent  les  vraies  racines  au  nombre  de  quinze  ,à 
vingt,  cylindriques,  longues  de  huit  à  dix  pouces, 
d’une  ligne  6c  demie  à  deux  lignes  de  diamètre  , 
charnues,  blanches  d’abord, enfuite  jaunâtres,  l'emées 
çà  6c  là  de  quelques  fibres  courtes. 

Ce  bulbe  en  s’épanouilfant  ou  fe  développant  , 
donne  autant  des  feuilles  qu’il  y  a  de  gaines  qui  le 
forment ,  car  ces  gaines  ne  font  que  les  bafes  de 
ces  mêmes  feuilles  qui  le  répandent  circulairement 
fur  la  terre  en  formant  une  efpece  d’arcade.  Elles 
font  triangulaires  ,  allez  étroites  ,  longues  de  deux 
pieds ,  larges  d’un  pouce  au  plus,  c’eft- à-dire  vingt 
fois  plus  étroites  ,  médiocrement  épaifîes,  roulées 
en  canal  demi -cylindrique  ,  verd-foncées  ,  fon- 
gueufes  intérieurement  ,  ftriées  longitudinalement 
6c  blanchâtres  à  leur  origine  oit  elles  s’engaînent 
les  unes  les  autres  ,  de  maniéré  que  l’extérieure  qui 
eft  la  plus  ancienne  &  la  plus  courte  ,  enveloppe 
toutes  les  autres.  Lorfqu’elles  font  deflèchées ,  on 
remarque,  en  les  ca  fiant ,  nombre  de  filets  qui  fe 
laifî'ent  tirer  comme  une  foie  extrêmement  blanche. 

Du  centre  de  ces  feuilles  fort  une  tige  cylindri¬ 
que  ,  mais  comprimée  ou  médiocrement  applatie, 
haute  d’un  pied  6c  demi  ,  ou  d’un  tiers  plus  courte 
que  les  feuilles ,  de  quatre  lignes  de  diamètre ,  droite, 
s’élevant  verticalement  ,  verd-claire  en  haut,  blan¬ 
châtre  vers  la  racine,  pleine  intérieurement  d’une 
chair  fongueufe  6c  aqueufe. 

Cette  tige  eft  nue  6c  fans  feuilles  ;  elle  porte  feu¬ 
lement  à  fon  fommet  une  enveloppe  de  deux  feuilles 
triangulaires  ,  concaves,  longues  de  deux  pouces  6c 
demi,  prefque  deux  fois  moins  larges,  vertes  exté¬ 
rieurement  ,  blanches  à  leur  intérieur,  formant  d’a¬ 
bord  un  bouton  ovoide,  pointu  aux  deux  bouts  ,  qui 
s’ouvre  enfuite  en  deux  valves  écartées  fous  un 
angle  de  quarante-cinq  dégrés,qui  contiennent  huit 
à  dix  fleurs  blanches,  longues  de  lix  pouces,  écartées 
fous  un  angle  de  quarante-cinq  dégrés ,  fous  la 
forme  d’une  ombelle  ou  d’un  parafol ,  de  maniéré 
que  ,  avec  la  tige  qui  les  fupporte,  elles  égalent  la 
longueur  des  feuilles  ;  entre  chaque  fleur  on  voit  une 
écaillé  en  filet  blanchâtre. 

Ces  fleurs  font  hermaphrodites  6c  portées  fur  l’o¬ 
vaire  ;  elles  confident  en  un  calice  coloré  d’une  feule 
piece,  compolé  d’un  long  tube  cylindrique  ,  étroit, 
portant  a  Ion  extrémité  fix  divifions  un  peu  plus 
courtes  que  lui,  elliptiques,  pointues  ,  étroites ,% lon¬ 
gues  de  deux  pouces  6c  demi ,  huit  à  dix  fois  moins 
larges  ,  ftriées  extérieurement  fur  le  milieu  de  leur 
largeur  de  plufieurs  lignes  rouge-pâles,  &  pendantes 
en-bas  ou  courbés  vers  le  tube  ;  du  fommet  du  tube 
du  calice  partent  fix  étamines  oppofées  à  chacune 
de  fes  divifions ,  d’un  quart  plus  court  qu’elles  ,  pen¬ 
dantes  de  même  en-bas ,  à  filets  blancs  en-bas ,  rouge- 
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purpurins  en-haut,  luifantes,  couronnées  par  des 
anthères  jaunes  ,  oblongues,  couchées  horizontale¬ 
ment  ,  qui  deviennent  noires  apres  leur  fié  tri  fle  ment. 
Le  ftyle  qui  part  de  l’ovaire  enfile  le  tube  du  calice, 
s’élève  droit  de  la  longueur  des  divifions  du  calice, 
comme  un  filet  blanc  en-bas,  rougeâtre  en-haut, 
luifant,  terminé  par  un  ftigmate  conique ,  velouté 
finement. 

L’ovaire  en  mûriflant  devient  une  capfule  mem- 
braneufe  ,  fphéroide,  de  deux  pouces  environ  de 
diamètre ,  boffelées  inégalement ,  verte  d’aboi  d ,  en- 
fuite  jaunâtre  ,  veinée  longitudinalement ,  s’ouvrant 
irrégulièrement  ou  fe  déchirant,  quoique  partagée  in¬ 
térieurement  en  trois  loges  qui  contiennent  chacune 
trois  ou  quatre  graines  anguleufes ,  irrégulières, 
d'un  pouce  à  un  pouce  6c  demi  de  diamètre ,  à  deux 
côtés  plans  6c  un  convexe,  verdâtres ,  à  chair 
blanche  ,  fucculente  ,  féparées  par  des  filets  allez 
minces. 

Culture.  Le  belu^ta-pola  croît  au  Malabar  dans  les 
fables,  au  bord  des  rivières.  11  fleurit  une  fois  feu¬ 
lement  tous  les  ans  pendant  la  faifon  des  pluies. 

Qualités. Tonte  la  plante  n’a  qu’une  faveuraqueufe. 
Ses  fleurs  font  fans  odeur. 

Ufages.  Coupée  par  morceaux  6c  amortie  au  feu, 
on  en  fait  deux  cataplafmes  qu’on  applique  fur  les 
deux  mâchoires  pour  en  diiîiper  les  convullions 
fpafmodiques. 

Remarques.  M.  Burmann  ,  dans  fon  Thefaurus  Zey- 
lanicus  ,  page  142  ,  confond  cette  plante  avec  le 
tolabo  de  Ceylan ,  fous  le  nom  de  lilio  -  narcijfus 
maximus  Zeylanicus ,  floribus  albis  umbtllatis.  Pluken. 
Almag.pag.2tc).  Mais  il  y  a  une  grande  différence, 
comme  on  va  le  voir  par  la  defeription  fuivante. 

Deuxieme  efpece.  TOLABO. 

Le  tolabo  de  Ceylan  a  été  fort  bien  gravé ,  quoi¬ 
que  fans  détails ,  en  1697,  par  Jean  Commelin ,  dans 
fon  Hortus  Amflelodamenjis  ,  volume  /,  page  y 3  , 
planche  XX XVI f  fous  le  nom  de  lilio  narcijfus  Ccy- 
lanicus  latifolius ,  fore  niveo  externe  Lincd  purpureâ 
friato ;  tolabo  Ceylanenfbus.  Parad.  Bat.  Rodr.  M. 
Linné  l’appelloit  en  1753,  dans  fon  Specics plantarum , 
page  2  c)  3  ,  amaryllis  6  Z  ey  Unie  a ,  fpathd  multiford , 
corollis  campanulatis  aqualibus  ,  feapo  tereti  ancipiti  ; 
6c  aujourd'hui  dans  fa  douzième  édition  du  Syjlema 
natiirœ ,  imprimé  en  1767 ,  il  a  changé  cette  dénomi¬ 
nation  en  celle  de  crinum  4  Zeylanicum  foliis  feabro 
dentatis  feapo  compreffiufculo. 

Cette  elpece  diffère  de  la  précédente  en  ce  qui 
fuit  :  i°.  fes  feuilles  au  nombre  de  huit  à  dix,  ne 
paffent  guere  un  pied  en  longueur,  6c  elles  ont  un 
pouce  un  quart  à  un  pouce  6c  demi  de  largeur,  de 
lorte  qu  elles  font  à  peine  dix  fois  moins  larges.  z°.  La 
tige  à  fleurs  fort,  non  pas  du  centre  des  feuilles, 
mais  à  leur  côté  6c  hors  de  leur  faifeeau ,  prefqu’une 
fois  plus  longue  qu’elles ,  verd-purpurine  ;  elle  a 
f'ept  à  huit  lignes  de  diamètre  ,  6c  elle  eft  couronnée 
par  fix  a  fept  fleurs.  30.  Les  divifions  du  calice  de 
chaque  fleur  lont  à  peine  quatre  fois  plus  longues 
que  larges,  relevées  dans  leur  moitié  fupérieure,  6c 
courbées  en  arc  dans  leur  moitié  inférieure.  40.  Les 
filets  des  étamines  6c  le  ftyle  du  piftil  font  blancs  6c 
ne  paflent  guere  la  moitié  de  la  longueur  des  divi¬ 
lions  du  calice.  50.  Ses  capfules  font  plus  petites  que 
celles  du  belluta-pola. 

Culture.  Cette  plante  fut  envoyée  de  Ceylan  en 
1 6S  5 ,  fous  le  nom  de  tolabo ,  au  jardin  d’Amfterdam  , 
où  elle  fleurit  en  juin  pendant  plufieurs  années  de 
fuite. 

Qualités.  Le  tolabo  différé  encore  du  belutta-pola 
en  ce  que  fes  feuilles  ont  une  faveur  amere  ,  6c  fes 
fleurs  une  odeur  très-agréable  de  muguet. 
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Troiflème.  efpece.  WaL-TOLABO. 

Jean  Commelin  a  encore  fait  graver  allez  bien, 
quoique  fans  détails,  à  la  planche  XXXVI  ,  page  y  i  , 
du  volume  I  de  fon  Horlus  Atnflelodamenfls ,  fous  le 
nom  de  lilio  narciffus  Africanus  platicaulis  humilis 
flore purpurafcenu  odorato,\\nQ  autre  efpece  de  tolabo 
plus  petite  qui  pourroit  bien  être  le  wal-tolabo  6c  le 
tanghekolli  des  habitans  de  Ceylan,  &  qui  différé 
feulement  du  tolabo  en  ce  que  i°.  fes  feuilles  au 
nombre  de  fix  à  huit,  ont  feulement  un  pied  <$c 
demi  de  longueur  fur  un  pouce  6c  demi  de  largeur, 
c  efl-a-dire  ,  qu’elles  ont  à-peu-près  les  mêmes 
proportions ,  mais  elles  font  plates  6c  non  pas  creu- 
fées  en  demi-canal  z°.  La  tige  à  fleurs  fort  de  même 
hors  du  centre  des  feuilles  à  leur  côté ,  mais  elle  n’a 
guere  que  dix  pouces  de  hauteur  fur  dix  lignes  à  un 
pouce  de  diamètre.  3Q.Ses  fleurs  font  au  nombre  de 
vingt-quatre ,  un  peu  plus  petites  que  celles  du  to¬ 
labo  ,  mais  purpurines,  odoriférantes  de  même. 
4  .  Les  anthères  font  rougeâtres.  50.  Ses  capfules 
font  encore  plus  petites,  triangulaires ,  à  graines  plus 
arrondies. 

Culture.  Le  wal-tolabo  croît  au  cap  de  Bonne-Ef- 
pérance,  dans  des  terres  fortes ,  entre  les  rochers. 
Il  fleurit  en  août  6c  feptembre. 

Remarques.  Le  tolabo  forme ,  comme  l’on  voit, 
un  genre  particulier  de  plante  qui  fe  range  naturel¬ 
lement  dans  la  famille  des  liliacées,  feptieine  feèlion 
des  jacintes  ,  où  nous  l’avons  placé  fous  fon  nom  de 
pays ,  ne  penfant  pas  qu’on  doive  lui  donner  le  nom 
de  crinum ,  comme  a  Fait  M.  Linné  qui  ignore  fans 
doute  que  c’efl  le  nom  que  les  Grecs  ont  donné  de 
tout  tems  au  lys,  lilium.  Foye^  nos  Familles  des 
plantes ,  page  5y.  (AL  Ad  AN  SON .) 

BELUTTA  TSJORI ,  f.  m.  ( Hifl .  nat.  Bot.')  ef¬ 
pece  de  vigne  du  Malabar  ,  allez  bien  gravée  ,  avec 
la  plupart  de  fes  détails  ,  par  Van-Rheede,  dans  fon 
Flortus  Malabaricus ,  volume  Fil ,  planche  X,  page  i$  , 
fous  Ion  nom  Malabare  belutia  tsjori  val  h ,  qui  veut 
dire,  blanche  vigne.  Les  Portugais  l’appellent  uvas 
d' a  Liaf are  macho  ,  6C  les  Hollandois,/>ïmJpt:r/e/7<’’ man- 
neken. 

Cette  vigne  a  les  tiges  cylindriques ,  longues  de 
quinze  à  vingt  pieds  ,  de  deux  lignes  6c  demie  à 
trois  lignes  de  diamètre,  velues,  ligneufes,  fragiles, 
ia  racine  efl  charnue,  blanchâtre,  vifqueufe,  fi- 
breule  6c  ftriée. 

Ses  feuilles  font  alternes,  placées  circulairement 
à  des  diftances  de  quatre  pouces  ,  le  long  des  tiges, 
digitées,  c’cfï-à-dire  ,  compofées  de  fept  à  neuf  di¬ 
visons  ou  folioles  elliptiques  ,  pointues ,  longues 
de  trois  à  cinq  pouces  ,  deux  fois  moins  larges  , 
velues,  rudes,  marquées  de  chaque  côté  de  fix  à 
dix  dents  aiguës  ,  petites  ,  verd-foncées  ,  relevées 
en-deffous  d’une  nervure  à  fix  ou  dix  paires  de  côtes 
alternes.  Elles  font  difpofées  de  maniéré,  que  celle 
du  milieu. ou  du  bout,  qui  efl  la  plus  longue,  efl 
feule  portée  fur  un  pédicule  allez  long  ,  pendant  que 
les  autres  font  difpofées  au  nombre  de  trois  ou  qua¬ 
tre  de  chaque  côté,  fur  un  pédicule  commun  à-peu- 
près  femblable;  toutes  font,  outre  cela,  portées  fur 
un  pédicule  général  cylindrique  ,  d’une  ligne  6c 
demie  de  diamètre,  long  de  près  de  trois  pouces. 

A  l’oppolé  de  chaque  feuille,  fort  une  vrille  fim- 
ple  ou  fourchue  en  deux ,  d’une  ligne  au  plus  de  dia¬ 
mètre,  longue  de  quatre  à  fix  pouces ,  6c  entre  les 
deux  tur  le  côté,  une  grappe  prefqu’une  fois  plus 
courte  que  les  feuilles  ,  de  cent  fleurs  environ  ,  ra¬ 
mifiée  dans  fa  moitié  fupérieure  feulement,  en  un 
corymbe  de  dix  branches  alternes ,  portant  chacune 
dix  fleurs  verdâtres ,  en  étoile  ,  de  trois  lûmes  de 
diamètre  ,  fur  un  péduncule  de  même  longueur. 
Chaque  fleur  efl  hermaphrodite,  &  placée  un 
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peu  au-defîbus  de  l’ovaire.  Elle  confifle  en  un  petit 
calice  à  cinq  feuilles,  caduques,  triangulaires,  une 
fois  plus  courtes  que  la  corolle  ,  qui  efl  à  cinq  pé¬ 
tales  elliptiques  ,  une  fois  plus  long  que  larges,  6c 
en  cinq  étamines  blanchâtres  ,  de  même  longueur , 
terminées  par  une  anthere  jaune.  Le  pillil  efl  éloigné 
des  étamines  par  un  petit  dilque  hémifphérique  qui 
le  fupporte  ;  il  confifle  en  un  ovaire  fphéroïde ,  fur- 
monté  d’un  flyle  cylindrique  ,  fort  court ,  &  d’un 
fligmate  hémifphérique  velu. 

L’ovaire  en  mùriflànt  devient  une  baie  fphéroïde, 
déprimée  ou  applatie  de  -  defliis  en-deffous,  de 
quatre  lignes  &C  demie  à  cinq  lignes  de  diame’tre, 
verte  d’abord  ,  enfuite  d’un  blanc  d’ivoire  ,  luifante  , 
molle  ,  tranfparente,  âcre,  à  une  feule  loge,  comme 
partagée  en  deux  ,  contenant  depuis  un  jufqu’à  qua¬ 
tre  pépins  hémifphériques  ,  à  ventre  plat  &  dos 
convexe,  d’une  ligne  6c  demie  de  diamètre,  atta¬ 
chés  partie  par  le  bas  au  fond  du  fruit. 

Culture.  Le  hehitta  tsjori  croît  fur  la  côte  du  Mala¬ 
bar  ,  fur-tout  à  Repoli  dans  les  fables. 

Qualités.  Ses  feuilles  6c  fes  fruits  ont  une  faveur 
âcre  ,  brûlante  6c  très-pénétrante. 

Ufages.  Ses  feuilles  mures  employées  avec  la  ra- 
pure  de  l’amande  du  cocos  ,  enlèvent  la  galle  ;  cuites 
avec  l’huile  ,  elles  font  vulnéraires  :  leur  lue  mêlé 
avec  la  chaux  ,  diffipe  les  doux.  (M.  A  dan  son.) 

BEM  COR1NI,  f.  m.  (Hifl.  nat.  Botaniq .)  ef¬ 
pece  d’adhatoda  du  Malabar  ,  affez  bien  gravée  , 
quoique  fans  détails  ,  par  Van-Rheede  ,  dans  fon 
Hortus  Malabaricus ,  volume  II ,  page  jj  ,  pl.JCXl. 
Les  Brames  l’appellent  davo-poefo.  M.  Linné  le  dé¬ 
signe  fous  le  nom  de  jufticia ,  6  bctonica  ,  fruticofâ , 
joins  lanccolato-ovalis ,  bracleis  ovatis ,  acuminatis ,  veno- 
reticulatis ,  coloratis ,  dans  f  on  Syjlema  Natures  ,  édition 
de  iyCy , page  âg. 

C’efl  unarbriffeau  qui  croît  à  la  hauteur  de  qua¬ 
tre  ou  cinq  pieds  ,  fous  la  forme  d’un  buiffon  co¬ 
nique  ,  deux  fois  plus  long  que  large ,  ramifié  du  bas 
en  haut ,  à  branches  oppolées  en  croix ,  allez  fer¬ 
rées,  verd-brunes  ,  comme  articulées  ou  renflées 
à  chaque  nœud. 

Sa  racine  efl  fibreufe  6c  blanchâtre. 

Ses  feuilles  font  oppolées  deux  à  deux  en  croix 
elliptiques  ,  pointues  aux  deux  extrémités  ,  longues 
de  quatre  à  cinq  pouces  ,  prefque  deux  fois  moins 
larges  ,  entières  ,  minces  ,  molles  ,  liffes  ,  un  peu 
lujfantçs ,  verd-brunes  en-defl'us  ,  plus  claires  en- 
deffous  ,  relevées  d’une  nervure  longitudinale  ,  ra¬ 
mifiée  en  fept  à  douze  paires  de  côtes  alternes,  6c 
portée  fur  un  pédicule  cylindrique  fort  court. 

Les  fleurs  font  difpofées  au  nombre  de  cinquante 
à  cent  vingt ,  au  bout  de  chaque  branche  ,  en  un 
épi  cylindrique,  long  de  quatre  à  fix  pouces,  quatre 
à  huit  fois  moins  large,  formé  d’autant  d’écailles  dif¬ 
férentes  des  feuilles ,  oppolées  comme  elles  deux 
à  deux  en  croix,  très-ferrées,  tuiles,  elliptiques, 
membraneufes  ,  blanchâtres,  tranfparentes ,  à  côtes 
vertes  ,  longues  de  fix  à  fept  lignes ,  une  fois  moins 
larges  ,  fefïiles ,  contenant  chacune  une  fleur  feflile 
de  moitié  plus  longue  6c  blanchâtre. 

Chaque  fleur  efl  hermaphrodite,  longue  de  cinq 
à  fix  lignes  ,  monopétale  ,  irrégulière ,  6c  pofée 
au-defîbus  de  l’ovaire.  Elle  conlille  en  un  calice  à 
cinq  feuilles,  vertes,  triangulaires ,  menues  ,  6c  en 
une  corolle  monopétale  ,  deux  fois  plus  longue  , 
enmafque,  à  tube  médiocre,  de  deux  levres,  à 
cinq  divifions  ,  dont  trois  font  inférieures  ,  6c  dont 
les  deux  lupérieures  forment  une  efpece  de  voûte. 

Du  bas  du  tube  de  la  corolle  ,  un  peu  au  -  défions 
du  milieu  de  fa  longueur ,  s’élèvent  deux  étamines 
blanches,  à  anthères  vertes ,  arquées,  appliquées 
étroitement  fous  la  voûte  de  la  levre  fupérieure  , 
dont  elles  égalent  prefque  la  longueur ,  6c  fourchues 
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à  leur  partie  Inférieure,  en  deux  branches,  dont 
la  fécondé  eft  libre  comme  un  filet  affez  court.  Du 
centre  du  calice  ,  s’élève  un  difque  jaunâtre,  por¬ 
tant  un  ovaire  ovoïde  ,  oblong  ,  verdâtre  ,  furmonté 
par  un  ftyle  cylindrique  fit  deux  ftigmates  demi- 
cylindriques  velus. 

L’ovaire  ,  en  mùrifTant,  devient  une  capfule  ovoï¬ 
de  ,  un  peu  comprimée  ôz  comme  pédiculée  ,  feche  , 
ligneufe,  verdâtre  ,  à  deux  loges,  s’ouvrant  élaf- 
tiquement  dans  un  fens  contraire  à  leur  largeur,  en 
deux  valves  ou  battans  ,  qui  ont  chacune  à  leur 
baie  un  petit  crochet  horizontal,  recourbé  en  demi- 
cercle  en-defius  ,  qui  foutient  une  feule  graine  con¬ 
tenue  dans  chaque  loge. 

Culture.  Le  ban  curini  croît  dans  les  fables  de  la 
côte  du  Malabar. 

Qualités.  Ses  racines  font  légèrement  ameres  dans 
leur  écorce.  Ses  autres  parties  ,  fiz  lés  fleurs  mêmes 
font  fans  faveur  fiz  lans  odeur. 

Ufages.  La  décoéiion  de  fa  racine  fe  donne  en 
boillon  dans  les  fîevres  fie  autres  maladies  acci¬ 
dentelles.  Ses  feuilles  amorties  dans  l’huile,  enfuite 
pilées ,  s’appliquent  fur  les  blefl'ures. 

Deuxieme  efpece.  Carim  CURINI. 

Le carim-curinigravè  dans  prefque  tous  fes  détails, 
par  Van-Rheede,  dans  fon  Hortus  Malabaricus ,  au 
volume  II ,  page  j  /  ,  planche  XX ,  fiz  copié  par 
Plukcnet ,  dans  Ion  A  Im  a  gejle , page  12C,  pl.  CLXXI , 
Jig.  4  ,  eft  encore  une  elpece  d’adhatoda.  M.  Bur- 
mann  en  a  donné  une  figure  paffable  lans  détails , 
dans  fon  Thefaurus  Zeylanicus ,  planche.]  F ,  Jig.  1  , 
fous  le  nom  d ’adhatoda  fpicâ  longijjïmâ  >  flore  rcflexo. 
Les  Brames  l’appellent poefoo.  M.  Linné  la  défignoit 
en  1753  ,  dans  fon  Species  Plantarum  , page  iS  ,  fous 
le  nom  de  jujlicia ,  2  ecbolium  ,  arborea  , foliis  lan- 
ceolato-ovatis  ,  braclcis  ovatis ,  décidais  mucronatis  ,  co- 
rollarum  galcà  refiexâ  ,  fie  dans  la  derniere  édition  de 
fon  Syjlcma  Naturœ  ,  imprimée  en  1767  ,  page  59  , 
il  l’appelle  juflicia  ,  2.  ecbolium  arborea  , foliis  , lanceo - 
lato- ovatis  ,  fpicis  tetr agonis  ,  braclcis  ovatis  ciliatis  , 
corollarum  galea  rcflexa . 

Cet  arbrilfeau  différé  du  b  cm- curini ,  en  ce  qu’il 
eft  un  peu  plus  grand  &z  plus  large. 

Ses  feuilles  ont  fept  à  huit  pouces  de  longueur  , 
fiz  lont  portées  fur  un  pédicule  demi-cylindrique  , 
allez  long,  fur  lequel  elles  font  prolongées,  ce  qui 
le  rend  comme  ailé  par  les  côtés. 

Ses  fleurs  font  bleues ,  difpofées  au  nombre  de 
cinquante,  en  un  épi  long  de  quatre  à  cinq  pouces, 
fiz  quatre  à  cinq  fois  moins  large  ,  à  écailles  vertes. 
Elles  ont  chacune  un  pouce  fi z  demi  de  longueur. 
Leur  corolle  eft  cinq  à  fix  fois  plus  longue  que  le 
calice,  compofée  d’un  tube  très-menu,  dont  la  le- 
vre  fupéricurc  eft  aufîi  très-menue,  femblable  à  un 
filet  recourbé  fur  le  tube.  Les  deux  étamines  font 
plus  courtes  que  cette  levre. 

L’ovaire  en  mûriflant  devient  une  capfule  en 
maflue ,  comprimée  par  les  côtés ,  de  maniéré  qu’elle 
reficmbleàunepaletteouà  un  fer  de  lance  ,longtiede 
dix  à  onze  lignes,  prefque  deux  fois  moins  large,  à  grai¬ 
nes  lenticulaires,  ou  en  cœur  de  trois  lignes  de  dia¬ 
mètre  ,  verd-blanchâtres  d’abord  ,  enfuite  roux- 
pâles  ,  rudes  fie  chagrinées  par  nombre  de  tubercules 
élevés  à  leur  furface. 

Ufages.  La  deco&ion  de  fa  racine  dans  l’eau  fe 
boit  dans  les  douleurs  de  goutte.  On  l’applique  auflî 
avec  l’huile  de  firgelim  (fefame)  pour  les  mêmes 
douleurs.  Cuite  avec  l’huile  fie  le  beurre,  elle  aug¬ 
mente  les  forces.  La  déco&ion  de  fa  racine  fiz  de 
fes  feuilles,  ainfi  que  le  fuc  exprimé  de  fes  feuilles  , 
fe  boit  dans  le  calcul,  pour  briler  la  pierre.  Ses 
feuilles  pilées  fiz  appliquées  fur  le  ventre,  ont  la 
même  vertu.  La  déco&ion  de  fes  feuilles  le  donne 
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dans  les  dyfuries  ,  la  toux  fie  les  douleurs  néphré¬ 
tiques  ;  on  en  baigne  aufiï  le  corps  pour  le  même 
effet. 

Remarques.  Le  nom  de  jujlicia  fiz  d’ ecbolium,  que 
M.  Linné  donne  à  ces  efpeces  d’adhatoda,  nous  pa- 
roît  bien  peu  convenable  à  des  plantes  ,  fiz  nous  pen- 
l'ons  qu’on  doit  ,  dans  tous  les  cas,  leur  laiffer  par 
préférence  leurs  noms  de  pays.  L’adhatoda  eft,  com¬ 
me  l’on  fçait ,  un  genre  de  plante  de  la  famille  des 
perfonées  ,  oit  nous  l’avons  placé.  Foyer  nos  Fa¬ 
milles  de  plantes  ,  vol.  II ,  pag.  209.  (M.  A  DAN  SON.) 

BEMK.HOU  ,  (  Géogr.  )  belle  ville  d’Afie  ,  dans  le 
Dagueftan  ,  du  côté  de  la  Géorgie,  (-f) 

BÉMOL  DOUBLE  ou  double-Bémol.  (Mu- 
ftque.  )  Quelquetois  on  trouve  dans  le  courant  d’une 
piece  de  mufique  ,  dont  la  clef  e(l  armée  de  bémols , 
un  bémol  devant  une  note  qui  eft  déjà  bérr.olifée  à 
la  clef,  on  trouve  même  un  double  bémol  ainfi,  Rb  .* 
ces  marques  indiquent  qu’il  faut  baifl'er  ce  ton  de 
deux  femi-tons  mineurs  ,  car  un  bémol  le  baille  d’un 
Icim-ion  mineur;  par  exemple,  un Ji précédé  d’un  dou¬ 
ble  bémol ,  ou  d’un  feul ,  quand  il  en  a  déjà  un  à  la 
clef ,  devient  à  peu-près  un  la;  je  dis  à-peu-près  , 
car  pour  devenir  la ,  il  faudroit  qu’il  fût  abaiffé  d’un 
lemi-ton  majeur  fit  d’un  mineur,  fit.  il  ne  l’eft  que  de 
deux  mineurs. 

Il  eft  à  remarquer  ,  qu'à  la  rigueur  ,  le  double 
bémol  ou  U.- ,  eft  un  figne  inutile;  car  on  ne  peut 
mettre  ce  figne  que  devant  une  note  déjà  bémolifée  , 
loit  à  la  clef,  ioit  par  accident,  fit  dans  ce  cas  ,  un 
feul  bémol  fuffit  :  mais  comme  on  fe  fert  très-rare¬ 
ment  du  double  bémol ,  fit  que  par  confécjuent ,  les 
concertans  y  font  peu  faits,  on  fe  fert  toujours  du 
b  b ,  pour  prévenir  toute  équivoque. 

Voici  ce  qui  donne  lieu  au  double  bémol. 

Pour  former  une  échelle  diatonique  femblable  à 
celle  d 'ut ,  en  commençant  par /à,  il  faut  bémolifer 
1  c  Ji ,  afin  qu'il  y  ait  une  quarte  ju (le  de  fa  à  fi  [7  , 
comme  d’ut  à  fa  ;  or  ,  fi  l’on  veut  former  une  fem¬ 
blable  échelle,  en  commençant  par  fa  I-,  la  quarte 
de /à  b  k  fi  b  ,  fera  triton  ou  trop  forte  d’un  lemi-ton 
mineur.  Il  faudra  donc  encore  abaiffer  le  Ji  J,,  d’un 
femi-ton  mineur,  c’eft-à-dire,  le  faire  précéder  d’un 
nouveau  bémol. 

Quelques  muficiens  ont  voulu  introduire  l’ufage 
de  marquer  le  double  bémol  par  un  {,  tout  noir  ainfi  p  , 
mais  le  figne  b  b  ,  a  prévalu  avec  raifon,  un  copifte 
pouvant  aifément  noircir  un  b  par  un  défaut  de  fa 
plume.  Nous  parlerons  au  mot  Système,  (Suppl.) 
de  l'idée  que  l’on  doit  fe  former  de  l’ulage  des  dou¬ 
bles  bémols.  (  F.  D.  C.  ) 

BÉMOLISER  ,  v.  a.  (  Mufiq .)  marquer  une  note 
d’un  bémol ,  ou  armer  la  clef  par  bémol.  BémoliJ'e £ 
ce  mi.  Il  faut  bémolifer  la  clef  pour  le  ton  de  fa.  (S.) 

BEMPAVEL  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Botaniq.  )  efpece 
de  pomme  de  merveille,  momordica  du  Malabar, 
très-bien  gravée  fous  ce  nom  ,  quoique  fans  détails  , 
par  Van-Rheede  ,  dans  fon  Hortus  Malabaricus ,  vol. 
Vlll ,  p.  j  J  ,  planche  XFIIl.  Les  Malabares  l’ap¬ 
pellent  bel-pavel ,  les  Brames  dadula  pagali ,  Van- 
Rheede  dadula  papali ,  les  Portugais  tapadeira  du 
fula  trijle  do  dio ,  fiz  les  Hollandois  avond-bly.  Jean 
Commelin  ,  dans  fes  notes  fur  Y  Hortus  Malabaricus , 
pag.  J  fi",  le  nomme  balfamina  cucumerina  radice  tu- 
berojd. 

C’eft  une  plante  grimpante  à*tige  fimple,  longue 
de  cinq  à  fix  pieds,  d’une  ligne  fiz  demie  de  diamètre , 
anguleufe  de  quatre  à  cinq  angles,  pour  l’ordinairt 
de  quatre  angles  ,  ftriée ,  verte  extérieurement  fiz  in¬ 
térieurement,  aqueufe  quoique  compofée  de  fibres 
ligneufes  très-dures  ,  rarement  ramifiée. 

Cette  tige  fort  d'une  racine  vivace  ovoïde  ou  en 
poire  de  trois  pouces  environ,  une  fois  moins  large  , 
jaune-rouffâtre  extérieurement,  charnue  ,  fibreufe 
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&:  bîanc'-jaunâtrè  intérieurement,  femée  çà  8z  là  cîe 
quelques  fibres  jaunâtres ,  cylindriques  ,  longuesde 
quatre  à  fix  pouces  fur  une  demi-ligne  à  une  ligne 
au  plus  de  diamètre.  L’origine  de  la  tige  ou  le  fom- 
met  de  cette  racine  forme  comme  un  étranglement, 
une  efpece  d’œil  ou  de  bourgeon  ,  qui ,  lorfque  la 
racine  inférieure  vient  à  mourir,  prend  fa  place  &£ 
groflir  en  un  tubercule  pareil  qui  périt  à  fon  tour. 

Les  feuilles  fortent  alternativement  &  circulaire- 
ment  le  long  de  fes  tiges  à  des  diftances  de  fix  à  huit 
pouces  dans  le  bas  ,  8c  de  trois  à  deux  pouces  dans 
le  haut,  portées  horizontalement.  Elles  font  taillées 
en  cœur  alongé  de  deux  à  trois  pouces  &  demi,  de 
moitié  moins  larges ,  rarement  entières ,  mais  pour 
l’ordinaire  découpées  jufqu’au  milieu  de  leur  lon¬ 
gueur  en  trois  lobes,  marquées  de  quinze  à  vingt 
dents  triangulaires  fur  chaque  côté  de  leur  contour, 
vertes  d’abord  ,  enfwite  verd-noires  ,  un  peu  rudes, 
à  t  ois  g-  ofl'es  nervures  échancrées  profondément 
jufqu  au  fixieme  vers  leur  origine  où  elles  font  por¬ 
tées  fur  un  pédicule  cylindrique  pour  l’ordinaire 
finueux  ou  tortillé  une  à  deux  fois  plus  court 
qu’elles. 

De  l’uiftellede  chaque  feuille  fort  une  vrille  fimple 
aufïi  longue  qu’elle,  qui  le  roule  en  fpirale  autour 
des  differens  corps  qu’elle  rencontre  pour  y  attacher 
fes  branches. 

Les  fleurs  mâles  font  féparées  des  femelles  furie 
meme  pied ,  &  dans  des  aiffelles  de  feuilles  diffé¬ 
rentes ,  les  mâles  pour  l’ordinaire  au-defïus.  Chaque 
fleur  eff  lolita  ire  à  chaque  ailfelle  ,  fur  un  pédicule 
cylindrique  égal  à  la  moitié  de  la  longueur  de  la 
feuille,  6c  qui  porte  une,  deux,  6c  même  julqu’à 
trois  écailles  pédiculées ,  attachées  à  diverfes  hau¬ 
teurs  fur  fa  longueur. 

Chaque  fleur  eft  jaune.  Les  femelles  font  ouvertes 
en  étoile  de  douze  à  quinze  lignes  de  diamètre.  Les 
mâles  n’ont  que  neuf  à  dix  lignes  ;  elles  font  fans 
pillil ,  &  confident  en  un  calice  monophylle  à  tube 
court  divifé  en  cinq  parties  égales  ,  8c  en  une  corolle 
monopétale  appliquée  fur  les  parois  du  calice  avec 
lequel  elle  fait  corps  ,  étant  une  fois  plus  long  ,  à 
tube  court  évafé  tous  un  angle  de  45  degrés  ,  6c  à 
cinq  ou  fix  divifions  égales,  elliptiques,  pointues, 
dentées,  crépues,  flriées  de  trois  nervures  longitu¬ 
dinales,  une  fois  plus  longues  que  larges  ,  épanouies 
horizontalement.  Du  fond  du  tube  s’élèvent  trois 
filets  d’étamines  très-courts  ,  à  anthères  jaunes ,  réu¬ 
nies  enfemble  ,  &  formant  neuf  lignes  qui  ferpentent 
côte  à  côte  ,  &c  qui  s’ouvrent  par  un  fillon  dans  toute 
leur  longueur. 

Les  fleurs  femelles  n’ont  point  d’étamines,  mais 
en  deffous  un  ovaire  ovoïde  long  de  fept  à  huit  li¬ 
gnes,  une  fois  moins  large  ,  8c  un  flyle  court  cou¬ 
ronné  par  trois  fogmates  applatis  en  demi-lune,  8c 
velus  fur  leur  face  extérieure. 

Van-Rheede  n’a  point  apperçu  le  fruit  de  cette 
plante,  mais  il  paroît  par  l'a  d.lcription  ,  qu’il  ne 
doit  pas  différer  de  celui  de  la  pomme  de  merveille 
ordinaire,  momordica ,  qui  eft  une  écorce  élaftique 
s’otivrant  irrégulièrement ,  8c  à  trois  loges  qui  con¬ 
tiennent  plufieurs  graines  plates  , elliptiques,  flriées.. 

Culture.  Le  bem-pavel  croît  communément  fur  la 
côte  du  Malabar  autour  de  Cranganor  dans  les  buif- 
fons  8c  les  forêts.  Il  eft  toujours  couvert  de  fleurs  8c 
de  fruits.  Ses  fleurs  s’ouvrent  au  lever  du  foleil,  8c 
fe  ferment  à  fon  coucher  pour  être  remplacées  par 
d’autres. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  ont  une  faveur  amere 
&  une  odeur  forte  qui  n’eft  pas  défagréable ,  non  plus 
que  celle  de  fes  fleurs. 

U f âges.  Ses  feuilles  pilées  avec  l’écorce  du  muricu 
ou  mouricou  ,  le  landal ,  l’écaille  de  tortue  noire  8c 
l’eau  de  riz,  fournit  ua  Uniment  qui  a  la  vertu  de 
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réfoudre  les  tumeurs  8c  de  les  faire  abfcéder.  Lorft 
qu  on  veut  les  faire  réfoudre  fans  les  amener  à  fup- 
Puration ,  on  joint  à  fes  feuilles  pilées  de  l’eau  de 
canja,  fans  doute  du  panja  qui  eft  une  efpece  de 
fromager  ceiba  ,  ôc  du  landal  que  l’on  fait  cuire  avec 
elles. 

Remarque.  Le  bem-pavel  étant  une  efpece  de  pom¬ 
me  de  merveille  ,  momordica  ,  vient  donc  dans  la  fa¬ 
mille  des  bryones  où  nous  avons  placé  ce  genre  de 
plante.  Foyer  nos  Familles  ,  imprimées  en  1750,86 
publiées  en  1763  ,  volume  II ,  page  /j8.  (  Al.  Ad  an- 
son.  ) 

BEMSCHETTI,  f.  m.  (Hijl.  nat.  Botanique .) 
aibrmeau  du  Malabar  fort  bien  gravé  fous  ce  nom  , 
avec  la  plupart  de  les  détails,  par  Van-Rheede  dans 
Ion  Honus  Malabaricus ,  volume  U,  page  1$,  planche 
XI y.  Plukenet  en  a  fait  graver  une  petite  ligure 
tronquée  ,  beaucoup  moins  exatte  ,  8c  fans  aucuns 
détails,  dans  fa  Phytograpkie ,  planche  C/X,  n°.  2  , 
lotis  le  nom  àefehetti  album  feu  jafminum  indicum 
lauri  folio,  inodorum  ,  umbcllatum  ,jloribus  albicanti - 
bus  *  P arad.  Bat.  Rodr.  bem  fehetti  horti  Malabarici . 
Les  Brames  1  appellent  davi pada  cali.  M.  Linné  l’ap- 
pedoit ,  en  1753  >  dans  fon  Species  P lantarum , page 
110,  ixora  2  alba  foliis  ovato  lanceolatis ,  8c  dans  la 
derniere  édition  du  Syjlema  Natures  ,  imprimé  en 
1 767  ,p.  120 ,  il  le  nomme  ixora  2  alba,  foliis  lanceo- 
lato-ovatis ,  jloribus  fafciculatis. 

11  s  cleve  à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds  fous 
une  forme  ovoïde  une  fois  plus  longue  que  large  , 
ramifiée  en  un  petit  nombre  de  branches  oppolees 
en  croix,  8c  ouvertes  fous  un  angle  de  45  dégrés. 

Sa  racine  eft  conique  ,  longue  de  fix  à  huit  pou¬ 
ces  ,  pique  droit  8c  profondément  en  terre,  jettant 
quelques  fibres  horizontales  8c  couverte  d’uneécorce 
roux  qblcur  extérieurement  8c  rougeâtre  au  dedans. 

Sa  tige  n’a  guere  plus  de  quatre  à  fix  lignes  de  dia¬ 
mètre.  Elle  eft  cylindrique  ,  recouverte  d’une  écorce 
brune.  Cette  écorce  eft  cendrée  dans  les  branches 
moyennes  ,  brun- rougeâtre  dans  les  jeunes,  8c  blan¬ 
che  intérieurement. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux  en  croix, 
allez  ferrées  ,  au  nombre  de  trois  ou  quatre  paires 
fur  chaque  branche  ,  étendues  horizontalement ,  el¬ 
liptiques  ,  pointues  aux  deux  extrémités  ,  longues  de 
quatre  a  cinq  pouces,  une  fois  moins  larges,  entiè¬ 
res  ,  médiocrement  épaiffes  ,  liftes  ,  verd-brunes  , 
très-luifanies  en-deffus,  verd  plus  clair  8c  terne  en- 
deftous  ,  relevées  d  une  côte  longitudinale  ramifiée 
en  cinq  à  fix  paires  de  nervures  qui  ne  vont  pas  juf- 
qu’aux  bords,  8c  portées  fur  un  pédicule  demi-cy¬ 
lindrique  fort  court. 

Entre  chaque  paire  de  feuilles,  on  voit  deux  fti- 
pules  triangulaires  appliquées  fur  les  jeunes  bran¬ 
ches  comme  dans  le  café. 

Chaque  branche  eft:  terminée  par  un  corymbe  en 
ombelle  aufïi  long  que  les  feuilles,  partagé  à  fon 
milieu  en  trois  branches  allez  égalés  accompagnées 
de  deux  petites  feuilles  oppofées  en  écailles  triangu¬ 
laires  ,  portant  chacune  trois  fleurs  lur  un  péduncule 
de  trois  lignes  de  longueur ,  accompagné  de  même  de 
deux  folioles  oppolées  en  écailles  ;  de  forte  que 
chaque  corymbe  porte  neuf  fleurs  blanc-jaunâtres  , 
longues  dun  pouce  à  un  pouce  un  quart. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  8c  portée  fur  l’o¬ 
vaire.  Elle  confifte  en  un  calice  à  quatre  denticules * 
en  une  corolle  monopéiale  à  tube  cylindrique  très- 
menu  ,  prelque  une  fois  plus  long  que  fes  quatre 
divifions  qui  font  horizontales,  triangulaires  ,  trois  à 
quatre  fois  plus  longues  que  larges.  Du  fommet  du 
tube  de  la  corolle  partent  quatre  étamines  égales  , 
de  moitié  plus  courtes  que  les  divifions,  menues,  à 
anthères  jaunes.  Le  ftyle  qui  s’élève  du  centre  de  l’o- 
yaire,  eft  un  peu  plus  haut  que  les  étamines,  6c 
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divifc  en  deux  ftigmates  denii-cylindrlques  veloutés 
fur  leur  face  intérieure. 

L’ovaire,  pendant  que  la  fleur  eft  épanouie  ,  ne 
paroît  au-deffus  de  la  fleur  que  comme  une  portion 
du  calice  fous  la  forme  d’un  hémifphere  d’une  demi- 
ligne  au  plus  de  diamètre  ;  mais  en  mùriffant  par  la 
fuite  ,  il  devient  un  baie  ovoïde  de  cir.q  lignes  de 
longueur  fur  une  largeur  moindre  de  moitié  ,  d’un 
verd  foncé  d’abord ,  enfuite  plus  clair  6c  jaunâtre  , 
à  chair  blanchâtre  ,  fucculente ,  partagée  intérieure¬ 
ment  en  deux  loges  qui  contiennent  communément 
chacune  deux  graines  blanchâtres,  triangulaires,  lon¬ 
gues  de  quatre  lignes ,  une  fois  moins  larges  ,  à  deux 
côtés  plans  6c  un  convexe ,  attachées  par  le  bas  au 
fond  du  fruit.  Quelquefois  il  avorte  une  de  ces  loges , 
6c  quelquefois  aufli  une ,  deux  6c  même  jufqu’à  trois 
de  leurs  graines  ;  de  forte  que  fouvent  on  n’en  ren¬ 
contre  qu’une  ou  deux  dans  chaque  fruit  ;  alors  ces 
graines  groffiffent  aux  dépens  des  fucs  de  celles  qui 
font  avortées  j  prennent  plus  de  grandeur ,  6c  une 
forme  différente  :  elles  deviennent  ovoïdes ,  arron¬ 
dies  dans  tout  leur  contour. 

Culture.  Le  bem-fchetti  croît  au  Malabar  dans  les 
terreins  graveleux  6c  pierreux.  Il  fleurit  pour  l’or¬ 
dinaire  dès  la  première  année  qu’on  l’afemé,  6c  con¬ 
tinue  ainfi  tous  les  ans. 

Qualités.  Ses  feuilles  ont  une  faveur  amere  af- 
tringente.  Ses  fleurs  font  fans  odeur.  Ses  fruits  ont 
une  faveur  douçâtre  farineufe. 

Ufages.  Ses  baies  fe  mangent.  On  pile  cette  plante 
6c  on  en  fait  boire  la  décodiion  avec  le  cumin  pour 
diffiper  les  pullules  qui  naiffent  dans  le  nombril.  Le 
fuc  exprimé  de  fes  fleurs  s’introduit  dans  les  narines 
pour  diffiper  les  douleurs  de  la  tête. 

Remarques.  Quoique  les  Gentils  Indiens  ornent 
les  temples  de  leur  dieu  Ixora  avec  les  fleurs  du 
bem-fchettï ,  ce  n’eft  pas  une  raifon  fuffifante  pour  au- 
torifer  M.  Linné  à  ôter  à  cet  arbrifleau  fon  nom  de 
bem-fchettipour  lui  fubftituer  celui  de  leur  dieu  Ixora  ; 
au  moins  fommes-nous  forcés  d’avouer  que  nous  ne 
voyons  point  dans  ce  changement  l’effet  d’un  rai- 
fonnement  bien  conféquent. 

Au  refte ,  le  bem-fchettl  eft  une  efpece  du  fchetti 
qui  forme  un  genre  particulier  de  plante  qui  fe  range 
naturellement  dans  la  famille  des  aparines,  comme 
le  café ,  mais  dans  la  feclion  de  celles  de  ces  plantes 
qui  ont  pour  l’ordinaire  plus  de  deux  graines  dans 
chaque  fruit.  l'oye^  nos  Familles  des  plantes  publiées 
en  1763  ,  volume  11 ,  pag.  14C.  (  M.  Adanson.  ) 

BEM-TAMARA  ,  f.  f.  (  Hifl.  nat.  Botanique.  ) 
plante  aquatique  du  Malabar  affez  bien  gravée , 
quoique  fans  détails ,  fous  ce  nom  ,  par  Van-Rheede 
dans  fon  Hortus  Malabaricus ,  volume  II ,  page  6 1 , 
planche  XXXI.  Jean  Commelin  ,  dans  fes  notes  fur 
cet  ouvrage  ,  l’appelle  nymphceie  affinis  Malabarica 
folio  &  flore  amplo  ,  flore  candido.  M.  Linné  l’appel- 
loit  en  1753  dans  fon  Species  Plantarum^  page  5t\  , 
nymphcea  4  nelumbo  foliis  undique  integris  ;  ÔC  dans  la 
derniere  édition  duSyfema  nature  imprimé  en  1767, 
il  l’appelle  (  page  g  Ci .  )  nymphéa  4  nelumbo ,  foliis 
pettatis ,  undique  integris. 

Cette  plante  a  d’abord  l’apparence  d’un  nénuphar. 
Sa  racine  forme  une  efpece  de  tubercule  hémilphé- 
rique  de  deux  pouces  environ  de  diamètre,  blanchâ¬ 
tre  ,  produifant  en-deffus  quantité  de  libres  blan¬ 
ches  ,  longues  de  deux  pouces ,  6c  une  efpece  de  tige 
rampante  horizontalement  de  la  groffeur  du  doigt , 
cylindrique  ,  blanche  ,  liffe,  longue  de  fept  pouces  , 
qui  produit  à  Ion  extrémité  un  iemblable  tubercule 
d’où  fort  une  pareille  couronne  de  racines  6c  une 
tige  femblable  rampante ,  qui  produit  à  la  même 
dillance  un  autre  tubercule  6c  ainfi  de  fuite,  de 
maniéré  que  la  terre  en  efl:  couverte  en  peu  de  tems. 
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Ce  tubercule  efl  quelquefois  double,  quelquefois 
triple. 

De  chaque  tubercule  s’élève  une  feuille  pavoifée 
ou  en  parafol ,  portée  fur  un  pédicule  cylindrique  , 
de  quatre  lignes  environ  de  diamètre  ,  fur  quatre  à 
cinq  pieds  de  longueur  ,  fuivant  la  profondeur  de 
l’eau  qu’il  domine  toujours  d’un  pied  environ.  Ce 
pédicule  eft  verd  ,  ridé  ,  hériffé  de  poils  rudes  ,  pi- 
quans  ,  fongueux  intérieurement ,  6c  percé  d’un  bout 
à  l’autre  de  fix  à  huit  cavités  dont  une  centrale  ,  qui 
font  remplis  d’une  liqueur  blanche  6c  épaiffe  comme 
du  lait  de  vache  ,  qui ,  lorfqu’on  les  caffe,  s’épaiffit 
6c  fe  tire  en  fils  blancs  6c  fermes,  femblables  ceux 
des  toiles  d’araignées.  La  feuille  qui  furmonte  cha¬ 
que  pédicule  efl  orbiculaire  ou  à-peu-près  ,  de  24 
pouces  de  largeur,  moins  longue  d’un  douzième, 
entière,  molle,  épaifl'e ,  légèrement  ondée  fur  fes 
bords,  un  peu  concave  ,  en  entonnoir  en-deffus, 
verd  de  pré  terne  changeant  en  bleuâtre  ,  ridée  6c 
velue  comme  une  toifon  ,  verd-claire  en-deffous  où 
elle  eft  attachée  a-peu-pres  vers  fon  centre ,  comme 
en  parafol  ,  fur  fon  pédicule  d’où  partent  21  à  zz 
côtes ,  comme  autant  de  rayons  verd-clairs  ,  lui— 
fans ,  qui  fe  fourchent  deux  fois  en  deux  ramifica¬ 
tions  ,  6c  qui  font  creux  au-dedans  ,  de  maniéré  que 
leurs  cavités  correfpondent  6c  communiquent  à  cel¬ 
les  de  leur  pédicule.  Cette  feuille  ,  avant  fon  déve¬ 
loppement  ,  eft  roulée  en-dedans  fur  les  deux  côtés, 
obliquement  couchée  fur  fon  pédicule,  &  d’un  brun 
luifant  extérieurement. 

La  tige  qui  porte  les  fleurs  fort  folitair.rment  de 
chaque  tubercule  des  racines  à  côté  d’une  des  feuil¬ 
les  au  pédicule  defquelles  elle  reffemble  entièrement, 
tant  au-dehors  qu’au-dedans  ,  à  l’exception  qu’elle 
eft  d’un  tiers  plus  haute  ,  ayant  fix  pieds  de  lon¬ 
gueur.  Elle  porte  à  fon  fommet  un  feule  fleur  her¬ 
maphrodite  ,  qui ,  avant  fon  développement,  forme 
un  bouton  ovoïde,  pointu  d’aborJ,  long  de  deux  pou¬ 
ces  6c  une  fois  moins  large ,  enfuite  fphéroïde,  pointu 
de  trois  pouces  à  trois  pouces  &dcmi ,  verdâtre. 

Cette  fleur  eftpolèe  entièrement  fur  l’ovaire ,  non 
pas  à  fa  partie  fupérieure  ,  mais  autour  de  fa  partie 
inférieure ,  6e  lorlqu’elle  eft  ouverte ,  elle  repréfente 
une  elpece  de  tulipe  ou  de  laurier-tulipier ,  ou  de 
fleur  de  nénuphar  blanche  ,  de  huit  pouces  environ 
de  diamètre.  Elle  confifte  en  un  calice  coloré  de 
trente  feuilles  environ ,  difpofées  fur  huit  rangs  de 
quatre  chacun ,  elliptiques  ,  pointues  ,  longues  de 
quatre  pouces  ,  une  fois  moins  larges  ,  épaiffes  , 
itriées  de  nervures  longitudinales  ,  caduques.  Cent 
cinquante  étamines  fix  fois  plus  courtes  que  ces 
feuilles  colorées  6c  contiguës  à  elles  ,  fe  répandent 
en  rond  autour  de  la  bafe  de  cet  ovaire ,  6c  different 
fort  peu  de  celles  du  nénuphar  :  elles  ont  les  filets 
jaunes  &  les  anthères  blanches,  &font  d’autant  plus 
menues ,  qu’elles  approchent  plus  du  centre  de  la 
fleur;  les  filets  mêmes  des  anthères  les  plus  voifines 
du  calice  s’élargifl'entde  maniéré  qu’elles  reffemblent 
à  des  pétales  échancrés  dont  les  bords  portent  les 
anthères. 

L’ovaire  ne  reffemble  d’abord,  dans  fon  origine, 
qu’à  un  cylindre  fort  court,  tronqué  en-deflus, 
creufé  de  vingt  petites  foffettes  ,  6c  couronné  tout 
autour  de  vingt  (ligmates  rayonnans  comme  autant 
de  petites  côtes  élevées  fur  fes  bords  feulement  ; 
mais ,  en  mùriffant ,  il  devient  un  fruit  ouvert  ou 
un  réceptacle  conique  renverfé ,  fongueux,  blanc- 
jaunâtre  ,  lec,  de  quatre  à  cinq  pouces  de  diamètre  , 
tronqué  en-deffus,  creufé  d’environ  vingt  foffettes 
ovoïdes,  verticales,  d’un  pouce  environ  de  profon¬ 
deur,  dans  chacun  defquels  eft  enfoncée  entièrement 
une  graine  en  offelet  ovoïde,  de  dix  lignes  environ 
de  longueur,  une  fois  moins  large  ,  d’abord  blanc, 
enfuite  brun-noir ,  terminé  en  haut  par  une  petite 
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pointe,  &  attaché  verticalement  par  Ton  extrémité 
inférieure.  Chaque  offelet  contient  une  amande  , 
blanche,  charnue  ,  imitant  celle  d’un  gland  de  chêne 
ui  s’ouvre  en  deux  lobes  ou  cotylédons,  au  centre 
efquels  on  trouve  la  plume  qui  eft  une  petite  feuille 
verte  ,  pliée  à  fon  extrémité  vers  le  bas  ,  6c  d’une 
faveur  amere. 

Culture.  Le  bem-tamara  croît  dans  les  étangs  6c  les 
marais  d’eau  douce  dans  toute  l’Inde. 

Qualités.  Ses  fleurs  ont  une  odeur  forte  d’anis  6c 
de  cannelle,  fur-tout  dans  leurs  étamines.  Ses  graines 
ont  une  faveur  aqueufe ,  douce ,  excepté  dans  fa 
feuille  féminale  ,  verte  ,  qui  eft  très-amere. 

Ufages.  Van-Rheede  ne  dit  pas  fi  fes  graines  fe 
mangent ,  mais  il  y  a  apparence  qu’on  les  mange 
comme  celles  du  tamara. 

Le  tubercule  de  fes  racines  fe  pile  pour  en 
faire ,  avec  le  beurre  ,  un  onguent  qui  corrige  tous 
les  vices  des  yeux.  Le  même  onguent ,  uni  au  gin- 
gembe  &  à  la  coriandre ,  s’applique  avec  fuccès  fur 
les  hémorrhoïdes. 

Remarques.  M.  Linné  a  confondu  fous  le  même 
nom  le  bem-tamara  6c  le  tamara  du  Malabar  ;  mais 
nous  regardons  ces  deux  plantes  comme  deux  efpe- 
ces ,  d’après  Van-Rheede  qui  remarque  fort  bien  que 
le  tamara  eft  plus  grand  6c  fans  épines,  qu’il  a  les 
fleurs  rouges  ou  couleur  de  rofe  ,  6c  beaucoup  d’au¬ 
tres  différences  que  nous  détaillerons  à  l’article  de 
cette  plante. 

Il  y  a  de  fi  grandes  différences  entre  les  fruits 
ouverts  du  bem-tamara ,  &  entre  les  capfules  fer¬ 
mées  du  nénuphar,  nymphéa ,  qu’on  ne  peut  s’em¬ 
pêcher  d’en  faire  deux  genres  diftin&s ,  au  lieu  de 
les  confondre  avec  le  nénuphar ,  comme  ont  fait 
Tournefort ,  M.  Linné  6c  les  autres  botaniftes. 
V oye?  nos  Familles  des  plantes ,  volume  II ,  page  7 6. 
(  M.  A  DAN  SON.  ) 

*  §  Benachus  ,  (  Géogr.) . life^  Benacus, 

fans  h. 

BEN  AD  AD  ,  fils  du  fruit ,  ( Hijl .  facrée.  )  roi  de 
Syrie  ,  fit  alliance  avec  Aza  ,  roi  de  Juda  ,  &c  lui 
donna  du  fecours  contre  Baafa  ,  roi  d’Ifraèl ,  qu’il 
obligea  d’accourir  pour  défendre  fon  propre  pays 
contre  les  incurfions  de  l’ennemi,  6c  d’abandonner 
Rama  qu’il  faifoit  fortifier.  On  croit  que  ce  Benadad 
étoit  fils  d’Adad  ,  qui  fe  fouleva  contre  Salomon, 
à  la  fin  du  régné  de  ce  prince.  (+) 

Benadad,  (  TU  fi.  facrée.  )  fils  6c  fucce  fleur  du 
précédent ,  déclara  la  guerre  à  Achab,  roi  d’Ifraël , 
6c  vint  aftiéger  Samarie.  Achab,  après  l’avoir  con¬ 
traint  de  lever  le  fiege  ,  le  défit  encore  l’année  fui- 
vante  ,  6c  lui  tua  cent  mille  hommes.  Benadad , 
affoibli  par  ces  pertes  ,  eut  recours  à  la  clémence 
du  vainqueur ,  qui  fît  la  paix  avec  lui ,  6c  le  renvoya 
contre  l’ordre  de  Dieu.  Achab  eut  fujet  de  fe  re¬ 
pentir  de  fa  trop  grande  facilité;  car  Benadad  ayant 
repris  les  armes ,  le  tua  dans  une  bataille.  Après 
quelques  autres  expéditions  ,  le  roi  de  Syrie  étant 
tombé  malade  ,  6c  Cachant  qu’Elifée  étoit  à  Damas, 
lui  envoya  demander  par  Hazaël,  s’il  releveroit  de 
da  maladie  :  le  prophète  prédit  à  ce  dernier  qu’il 
feroit  roi  ,  6c  qu’il  feroit  de  grands  maux  aux 
Ifraëlites.  Hazaël  de  retour  affura  Benadad  qu’il 
guériroit  de  fa  maladie  ;  mais  le  lendemain  il  l’é¬ 
trangla  ,  &  fe  fit  déclarer  roi ,  l’an  du  monde  3 1 20. 
(.  +  ) 

Benadad,  (Hifl.  facrée.)  troifieme  roi  de  Syrie, 
fils  de  Hazaël  ,  fut  vaincu  plufieurs  fois  par  Joas, 
roi  d’Ifraël,  qui  recouvra  fur  lui  tout  ce  que  Hazaël 
avoit  pris  aux  Ifraëlites.  Ibid.  13.  (+) 

BENCOOLEN,  {Géogr.)  ville  6c  fort  de  l’ifle  de 
Sumatra,  en  Afie  ,  fur  la  côte  qui  regarde  le  fud- 
oueft.  C’eft  un  des  établiflëmens  de  la  compagnie 
des  Indes  orientales  d’Angleterre,  Le  poivre  en  eft 
Tome  /, 
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l*objet  principal  ;  il  abonde  dans  cet  endroit  6c  tout 
à  la  ronde  :  les  habitans  du  pays  le  cultivent  6c  le 
vendent  avec  beaucoup  d’emprelfement  :  ils  ont  peu 
d’autres  produ&ions  dont  ils  puiffent  trafiquer  ;  les 
bois  cependant  y  croiftent ,  dit-on,  aufii  en  quantité 
fuperflue  ;  nombre  de  montagnes  qui  les  environ* 
nent  en  font  couvertes  ;  mais  comme  on  n’y  bâtit 
qu’en  bois ,  &  même  fur  pilotis  ,  à  caufe  de  l’hu¬ 
midité  du  terrein  ,  il  arrive  que  cette  matière  fe 
confomme  à-peu-près  toute  dans  le  pays.  On  y 
remarque  aufii ,  comme  chofe  liée  avec  la  nature  du 
lieu  ,  que  le  métier  de  charpentier  eft  à-peu-près  le 
feul  que  l’on  y  exerce  ,  6c  que  l’on  n’y  connoît 
guere  entr’autres  que  de  nom  ceux  de  ferrurier  6c 
de  maréchal.  On  y  refpire  au  refte  un  air  très- 
épais  ,  fréquemment  agité  par  les  orages,  6c  trifte- 
ment  obfcurci  par  la  fumée  de  plufieurs  volcans 
voilins.  ( D .  G.) 

*  §  BENDA  ,  (Géogr.)  ville  de  la  Macédoine ,  ap¬ 
partenant  aux  Turcs.  Cette  ville  étoit  dans  l’Albanie  , 
mais  il  y  a  long-tems  qu’elle  ne  fubfifte  plus.  Foye^ 
la  Martiniere.  Lettres  fur  ! Encyclopédie. 

BENDARLI ,  f.  m.  (Hijl.  nat ,  Botaniq.)  plante  de 
la  famille  des  fougères  ,  très-bien  gravée  ,  quoique 
fans  détails ,  fous  le  nom  Malabare  ,  maretta-mala 
maravara  ,  par  Van-Rheede  ,  dans  fon  Hortus  Ma - 
labaricus  ,  volume  XII  ,  page  5y  ,  planche  XXIX. 
Petiver  a  donné  la  même  figure  ,  fous  le  nom  de 
filix  Malabarica  ,  dans  fon  G a^ofilacium  ,  partie  III , 
planche  LIII ,  n° .  12.  M.  Linné  l’a  appellée  ,  dans 
•fon  Syflema  natures  ,  édition  12,  de  /y 67  ,  page  685  , 
acrojlichum  3  heterophyllum  ,  frondibus  integerrimis , 
glabris  ,  petioLatis  ,Jlerilibus  ,  fubrotundis ,  fertilibus  , 
linearibus  :  &  il  en  a  publié  une  figure  incomplette 
6c  allez  médiocre  dans  les  Amœnitates  academicce , 
vol.  I ,  planche  II. 

C’eft  une  herbe  vivace,  toujours  verte,  rampante 
fur  les  arbres  ,  fur  lefquels  elle  prend  naiffance  , 
qu’elle  ne  quitte  jamais ,  6c  avec  lefquels  elle  meurt , 
les  environnant  6c  couvrant  de  tous  côtés,  fie  pro¬ 
longeant  par  un  bout  pendant  qu’elle  meurt  par 
l’autre  bout. 

Sa  tige  a  un  ou  deux  pieds  au  plus  de  longueur. 
Elle  eft  cylindrique  ,  menue ,  d’un  tiers  de  ligne  à 
une  demi-ligne  au  plus  de  diamètre,  ramifiée  à  des 
diftances  de  trois  à  quatre  pouces  ,  en  plufieurs 
branches  alternes ,  longues  de  deux  à  quatre  pou¬ 
ces  ,  verd-claires  ,  velues ,  luifantés ,  6c  brun-rouftes 
lorlqu’elles  font  vieilles  ,  recouvertes  d’une  peau 
membraneufe  qu’on  ne  peut  en  ôter,  6c  jettant  dans 
toute  leur  longueur  en-defl'ous  nombre  de  petites 
racines  fibreufes  ,  capillaires  ,  brunes,  longues  de 
trois  à  lix  lignes ,  ramifiées  en  trois  à  fix  branches 
alternes. 

La  tige  6c  les  branches  font  couvertes  de  feuilles 
alternes  ,  placées  à  des  diftances  de  fix  à  huit  lignes 
les  unes  des  autres  ,  &  ouvertes  fous  un  angle  de 
45  degrés  au  plus  d’ouverture.  Elles  font  ellipti¬ 
ques  ,  longues  d’un  pouce  à  un  pouce  6c  demi  au 
plus,  de  moitié  à  une  fois  moins  larges,  très-ob- 
tufes,  arrondies  à  leur  extrémité  fupérieure,  poin¬ 
tues  6c  prolongées  à  leur  origine  où  elles  font 
attachées  fans  pédicule  aux  branches  ,  charnues  , 
épaifles  ,  pleines  de  lue  qu’elles  rendent  lorfqu’on 
les  cafl'e  ,  velues  ,  brunes  pendant  leur  jeunefle  , 
enfuite  vertes  ,  liftes  6c  luifantés. 

Les  fleurs  de  cette  plante  ne  font  pas  placées 
fous  les  feuilles,  comme  dans  la  plupart  des  autres 
plantes  de  la  famille  des  fougères  ,  elles  font  pofées 
fous  d’autres  feuilles  différentes  de  celles  des  tiges, 
qui  fortent  folitairement  à  côté  des  feuilles  ou  au 
nombre  de  deux  à  trois  au  bout  des  branches  ;  ces 
feuilles  à  fleurs  font  longues  de  deux  à  deux  pouces 
6c  demi,  environ  douze  fois  moins  larges,  une  à 
*SSsss 
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deux  fois  plus  longues  que  les  autres  feuilles  ,  liiTes 
en-deflus  ,  verd-luifantes  ,  à  bords  repliés  en-def- 
fous  ,  j u (qu’au  milieu  de  leur  largeur  qui  porte 
une  ftrie  ou  fillon  longitudinal,  par  lequel  les  bords 
s’ouvrent  comme  deux  valves  qui  recouvrent  nom¬ 
bre  de  membranes  blanches  d’abord ,  enfuite  rouffes, 
qui  contiennent  la  pouffiere  féminale  ou  les  graines 
elles-mêmes  ,  de  forte  que  ces  fleurs  refl'emblent 
à  un  épi  ou  un  chatton  fleuri  feulement  d’un  côté. 

Culture.  Le  bendarlieù.  toujours  couvert  de  feuilles 
&  de  fruits  dans  toutes  les  laifons. 

Qualités.  Cette  plante  a  une  faveur  faline  ,  acide , 
6c  une  odeur  forte  de  champignon. 

Iffages.  Le  fuc  de  fes  feuilles  fe  donne  à  boire, 
mêlé  avec  l’eau  des  cocos,  pour  affermir  les  dents 
6c  difliper  l’enflure  des  gencives  :  mêlé  avec  le 
tandale-cotti ,  que  Plukenet  6c  d’autres  botaniftes 
après  lui  ont  nommé  crotalaria ,  il  pafle  pour  difliper 
tous  les  fymptômes  des  maladies  vénériennes. 

Remarques.  M.  Linné  a  donné  au  bendarli  le  nom 
d ' cicrojlichum  qui  appartient  à  la  fcolopendre  ,  6c 
nous  penfons  qu’il  eut  été  plus  à  propos  de  laiffer  à 
celle-ci  fon  nom  de  pays. 

Cette  plante  fait ,  comme  l’on  peut  juger  ,  un 
nouveau  genre  qui  doit  être  placé  dans  la  fécondé 
fiecïion  de  la  famille  des  fougères  à  côté  de  Yophio- 
gloffum.  Voye{  nos  Familles  des  plantes  y  volume  II  y 
page  21.  (M.  A  DAN  S  ON.) 

*  §  BENDIMIR  ,  (Géogr.)  fictive  de  Perfe  ,  qui 
tombe  dans  le  golfe  de  Bengale.  .  .  . 

Le  Bendemir ,  car  c’elt  ainfi  qu’il  faut  écrire  r 
tombe  dans  le  golfe  Perfique  ,  à  plus  de  1 200  lieues 
du  golfe  de  Bengale.  Lettres  fur  L' Encyclopédie. 

BENEDICTE,  ( terme  de  Pharmacie.  )  éleéhiaire 
purgatif  6c  bénin.  Lémeri  ordonne  la  préparation 
de  ce  médicament  de  la  maniéré  fuivante  : 

Prenez  dix  gros  de  turbith  choifi ,  une  once  d’é¬ 
corce  de  racines  de  petite  éfule  ,  fix  gros  d’herino- 
datte  ,  6c  autant  de  diagrede  ,  une  demi-once  de  fel 
gemme,  un  gros  6c  demi  de  fpicanard,  de  gingembre , 
de  girofle  6c  de  fafran  ,  de  petit  cardamome ,  de 
galanga  ,  de  macis  ,  de  femence  d’ache  ,  de  carvi , 
de  faxifrage  &  de  fené  ;  pulvérifez  ces  drogues  6c 
mêlez-les  avec  deux  livres  de  miel  écumé  ,  pour 
en  compofer  un  éleâuaire  dont  la  dofe  fera  depuis 
une  drachme  jufqu’à  fix. 

Ce  béncdicle  purge  la  pituite  6c  les  férofités  de 
toutes  les  parties  du  corps  ;  il  leve  les  obftruéfions 
6c  provoque  les  réglés  du  fexe.  (-f  ) 

*  §  BENGALE,  {Géogr.)  royaume  d'Afie.  Il  prend 
fon  nom  de  fa  capitale  ,  qui  efi  fiituée  fur  une  des 
bouches  du  Gange. 

Dans  le  grand  nombre  de  voyages  de  l’Indouflan 
que  j’ai  lus  ,  dit  M.  de  la  Martiniere  ,  je  n’en  ai 
jamais  trouvé  où  il  foit  parlé  de  Bengale  ,  comme 
d’une  ville  dont  on  ait  dit  quelques  particularités  capa¬ 
bles  d’en  certifier  la^pofition ,  ni  même  l'exiflence^ 
M.  de  Pille  ,  dans  fon  Introduction  à  la  géographie , 
dit  qu’Ougli ,  Daca  6c  Chatigan ,  font  les  places  les 
plus  conlidérables  du  royaume  de  Bengale  ;  6c  que 
chacune  de  ces  places  efl  appellée  Bengale  par  quel¬ 
que  auteur.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

§  BENGIRl,  1.  rn.  (Hifi.  nat.  Bot  aniq.)  arbre  du 
Malabar  ,  alfez  bien  gravé  fous  ce  nom  ,  par  Van- 
Rheede  ,  dans  fon  Honus  Malabaricus ,  volume  -IV , 
page  10S  ,  planche  LI.  Van-Rheede  écrit  aufli  bengi- 
eiri  ;  les  Malabares  l’appellent  encore  care-motti,  les 
Brames  giri  mafo ,  les  Portugais  nillca  d'inferno ,  les 
Hollandois  nootjes  craack  myn  niet. 

Cet  arbre  s’élève  à  la  hauteur  de  quinze  à  vingt 
pieds.  Son  tronc  n’a  guere  plus  de  cinq  à  fix  pieds 
de  hauteur ,  fur  cinq  à  fix  pouces  de  diamètre.  Il 
efl:  couronné  par  une  cime  conique ,  une  fois  plus 
longue  que  large  ,  aflez  claire  ,  élancée ,  formée 
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par  un  petit  nombre  de  branches  aflez  lâches ,  cy¬ 
lindriques  ,  courtes  ,  menues  ,  dilpofées  alternati¬ 
vement  6c  circulairement ,  écartées  fous  un  angle 
de  45  dégrés.  L’écorce  du  tronc  efl  noirâtre,  fon. 
bois  blanc. 

Sa  racine  efl  blanchâtre ,  recouverte  d’une  écorce 
jaunâtre  qui  jette  du  lait. 

Ses  feuilles  font  difpofées  alternativement  6c  cir¬ 
culairement  aflez  lâches  ,  au  nombre  de  quatre  à 
fix  fur  chaque  branche  ,  elliptiques,  pointues  aux 
deux  extrémités,  longues  de  trois  à  cinq  pouces, 
deux  à  trois  fois  moins  larges  ,  épaifies  ,  liflés  , 
marquées  fur  chaque  côté  de  leurs  bords  de  quinze 
dents  aigues  ,  triangulaires,  médiocrement  grandes, 
relevées  en- défions  d’une  côte  longitudinale  ,  blan¬ 
châtre  ,  ramifiée  en  quinze  paires  de  nervures  al¬ 
ternes  de  chaque  côté  ,  6c  portées  ouvertes  fous  un 
angle  de  45  dégrés,  fur  un  pédicule  demi-cylindri¬ 
que  ,  plat  en-deflus  6c  fort  court. 

Les  fleurs  naiflent  au  bout  de  chaque  branche 
où  elles  lont  difpolées  au  nombre  de  25  à  30,  en 
un  épi  feflil ,  long  de  deux  pouces  ou  de  moitié 
plus  court  que  les  feuilles.  De  ces  fleurs  il  n’y  en 
a  qu’une  de  femelle  ;  c’eft  la  plus  baffe  de  l’épi  ; 
elle  efl  longue  de  quatre  à  cinq  lignes  ,  6c  portée 
fur  un  péduncule  cylindrique  trois  fois  plus  court: 
les  autres  font  mâles,  ftériles,  longues  d’une  ligne 
6c  demie ,  lefliles ,  c’efl-à-dire  ,  portées  horizonta¬ 
lement  fans  pédicule. 

Chaque  fleur  mâle  confifle  en  un  calice  hémî- 
fphérique  ,  verd-blanchâtre  ,  à  trois  divifions  ou 
dentelures  égales  ,  du  centre  duquel  s’élève  un  filet 
d’étamine  en  colonne,  deux  fois  plus  long  que  lui, 
couronné  par  trois  anthères  jaunes  :  ces  fleurs  tom¬ 
bent  peu  après  leur  épanouiflement.  La  fleur  femelle 
confifle  en  un  calice  de  trois  feuilles  longues  ,  trian¬ 
gulaires,  caduques,  appliquées  étroitement  furl’o- 
vaire  qui  efl  ovoïde  pointu  ,  d’un  tiers  plus  long 
que  large  ,  couronné  par  trois  flylcs  ou  fligmates 
cylindriques  ,  blanc-jaunâtres ,  veloutés  fur  leur  face 
intérieure  6c  roulés  en  Ipirale  en-dehors. 

L’ovaire  en  muriflant  devient  un  fruit  en  écorce 
charnue  ,  épaiffe  ,  verte  ,  fphéroïde  ,  déprimée  , 
de  14  à  1 5  lignes  de  diamètre  ,  d’un  tiers  moins 
longue  ,  marquée  de  fix  filions  longitudinaux  ,  ne 
s’ouvrant  point  ,  mais  contenant  6c  enveloppant 
étroitement  une  caplule  cartilagineufe  ,  exafremenf 
femblable  à  celle  du  ricin,  c’efl-à-dire  ,  à  trois  loges 
ovoïdes ,  longues  de  fix  lignes  ,  qui  fe  féparent  & 
qui  contiennent  chacune  une  graine  ovoïde  ,  blan¬ 
châtre  ,  longue  de  cinq  lignes,  prefqu’une  fois  moins 
large.  Chaque  graine  a  trois  enveloppes  ,  l’une  exté¬ 
rieure  ,  cartilagineufe,  au-defious  de  laquelle  efl: 
une  pellicule  très-fine  qui  enveloppe  immédiatement 
un  gros  corps  charnu  ,  blanchâtre,  au  milieu  duquel 
efl  enfermé  l’embryon  qui  efl  droit,  compoie  de 
deux  cotylédons  orbiculaires  ,  plats,  ouverts,  ap¬ 
pliqués  l’un  contre  l’autre  ,  à  trois  nervures  longi¬ 
tudinales  ,  portant  à  leur  extrémité  fupérieure  une 
radicule  cylindrique  ,  courte ,  qui  perce  l’extrémité 
du  corps  charnu  ,  en  pointant  vers  le  ciel,  les  coty¬ 
lédons  pendant  en-bas. 

Culture.  Le  bengiri  croît  au  Malabar,  fur-tout  au¬ 
tour  de  Cochin  dans  les  terres  fablonneufes  6c  hu¬ 
mides  ;  il  efl  toujours  verd,  fleurit  tous  les  ans  en 
juillet ,  6c  porte  fes  fruits  à  maturité  en  feptembre. 

Qualités.  L’écorce  de  la  racine  &  du  tronc  de 
cet  arbre  6c  fon  fruit  bleflés,  rendent  un  fuc  laiteux, 
âcre  6c  fi  brûlant,  que  ceux  qui  mordent  dans  fon 
fruit  ont  la  bouche  d’abord  enflammée,  enfuite  enflée 
au  point  que  la  mort  s’enfuit  peu  de  tems  après.  Ses 
feuilles  ont  une  faveur  douce  6c  aftringente.  Les 
amandes  de  fes  graines  font  pareillement  douces  6c 
agréables  au  goût. 
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Vfages.  Ses  feuilles  pilées  6c  pulvérifées  s’appli¬ 
quent  fur  les  ulcérés  comme  un  cauflique,  pour  en 
ronger  &‘erilever  les  chairs  fongueufes  &  baveufes. 
On  les  pile  encore  6c  on  les  coud  dans  un  nouet 
avec  de  la  bonze  de  vache  ,  qu’on  fait  enfuite  chauf¬ 
fer  &  qu’on  applique  enfuite  fur  les  parties  atta¬ 
quées  de  tremblemens  de  nerfs  &  de  convulfions 
fpafmodiques. 

Remarques.  Jean  Commelin  ,  dans  fes  notes  fur 
V Hortus  Malabaricus ,  volume  I page  /Ob',  dit  que 
le  bengiri  efl  uae  efpece  de  l’avanam  ,  c’efl  à-dire  du 
ricin  ,  décrit  aux  planches  XXXII ,  XXXIII  & 
XXXIV  du  volume  II  du  meme  ouvrage,  6c  que 
ce  pourroit  bien  être  le  lignum  moluccenfe  d’Acoila. 
Mais  cet  auteur  fe  trompe ,  6c  le  bengiri  doit  faire  un 
genre  particulier,  voifin  du  niruri  dans  la  fécondé 
feélion  de  la  famille  des  tithymales.  Voye\  nos  Fa¬ 
milles  des  plantes ,  imprimées  en  1763  ,  volume  //, 
page  3  SG.  (  M.  Ad  an  son.  ) 

BENJAMIN,  (  Hifl.  des  Juifs.  )  douzième  6c 
dernier  fils  de  Jacob  6c  de  Rachel ,  naquit  auprès  de 
Bethléem  ,  vers  l’an  du  monde  2266.  Lorfque  la 
famine  attira  les  fils  de  Jacob  en  Egypte  ,  Benjamin 
refia  auprès  de  fon  pere  ;  mais  Jofeph  ,  fans  fe  faire 
connoître  à  fes  freres,  voulut  qu’ils  le  liiiamenaflent; 
ce  qu’ils  firent.  Alors  Jofeph ,  ^our  éprouver  leur 
amitié  pour  cet  enfant,  fît  mettre  une  coupe  d’argent 
dans  le  fac.de  celui-ci  à  leur  infçu  ,  avec  l’argent  du 
grain  qu’il  emportoit.  Cette  épreuve  réufîit  6c  oc- 
caiionna  la  reconnoiflance  de  Jofeph  avec  fes  freres. 
V°ye-y  JOSEPH  ,  dans  ce  Supplément.  Benjamin  fut  le 
chef  de  la  tribu  de  fon  nom,  la  plus  petite  ,  mais  la 
plus  fîdelle  de  toutes. 

*BENI-ACMET  ou  Béni  -Hamet  ,  (  Géogr.  ) 
montagne  d’Afrique,  dans  la  province  d’Errif,  au 
royaume  de  Fez.  Il  y  a  une  multitude  de  montagnes 
en  Afrique  qui  commencent  par  le  mot  béni  ,  qui 
fignifîe  mont.  Ces  montagnes  font  plus  ou  moins 
couvertes  de  vignes  ,  d’oliviers ,  de  figuiers  ,  qui 
font  une  partie  de  la  richeffe  des  montagnards  qui  les 
habitent,  gens  belliqueux  ,  difficiles  à  réduire.  Il  y 
en  a  qui  abondent  en  bled  6c  en  pâturages  ;  quelques- 
unes  portent  du  lin  &du  chanvre;  d’autres  font  fertiles 
en  mines  de  fer  ,  &c.  Plufieurs  de  ces  montagnes 
donnent  leur  nom  à  la  contrée  où  elles  font,  ou  à  la 
ville  qui  y  efl  fituée.  Voici  une  lifle  de  la  plupart  de 
ces  monts  Africains  ,  outre  ceux  dont  il  efl  parlé 
dans  le  Di  cl.  raif.  des  Sciences  ,  6cc. 

Beni-Aroz  ,  montagne  au  royaume  de  Fez  , 
-province  de  Habat. 

Beni-Becii.  ,  petite  ville  près  de  Fez. 

Beni-Bes.sen,  contrée  dans  le  Biled ulgerid. 

Beni-Buhalul  ,  ville  ,  royaume  de  Fez  ,  pro¬ 
vince  de  Cuz. 

Beni-Buzeybet  ,  montagne,  royaume  de  Fez-, 
province  d’Errif. 

Béni  -  Guebara  ,  montagne  fur  ie  chemin  de 
Tetuan  à  Chechuan. 

Beni-Guebare  ,  montagne,  royaume  de  Fez, 
-province  de  Cuz. 

Béni  -  Gualid  ,  contrée  du  royaume  de  Fez  , 
province  d’Errif. 

Beni-Guamud  ,  montagne  à  trois  lieues  de  Fez. 

Benî-Guarid  ,  montagne  au  royaume  de  Tunis. 

Beni-Guazeval  ,  chaîne  de  montagnes  de  près 
de  dix  lieues  de  long,  dans  la  province  d’Errif,  au 
royaume  de  Fez. 

Beni-Güedarfeth  ,  montagne  du  royaume  de 
Fez  ,  province  de  Habat. 

Béni  - Gueriagel  ,  montagne  du  royaume  de 
Fez,  province  d’Errif. 

BeniGuernid,  montagne  à  une  lieue  de 
Tremecen. 

Béni -  Guertenax  ,  montagne  fur  laquelle  on 
Tome  I. 
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compte  trente-cinq  gros  villages  ,  au  royaume  de 
Fez  ,  province  de  Cuz. 

Beni-Gumi  ,  contrée  dans  les  déferts  de  Numidie 
fur  la  riviere  de  Guir. 

Béni  -  Haschen  ,  montagne  du  royaume  de  Fez 
dans  la  province  de  Habat. 

Beni-Haschin  ou  Beni-Rasin  ,  montagne  dit 
royaume  de  Fez  ,  province  d’Errif. 

Beni-Hued-Fileh  ,  montagne  près  de  Tetuan, 

Beni-Hulud  ,  ville  fur  le  mont  Atlas. 

Beni-Jechfeten  ,  montagne  de  la  province  de 
Cuz  au  royaume  de  Fez. 

Beni-Josef  ,  montagne  de  la  province  d’Errif  au 
royaume  de  Fez. 

B  e  n  i-J  u  b  a  r  ,  montagne  dans  la  province  de 
Bugie. 

Beni-Jüs  ,  montagne  dans  la  province  d’Errif. 

Beni-Mager  ,  montagne  dans  la  province  du 
Duquela. 

Beni-Manzor  ,  deux  montagnes  de  ce  nom  dans 
la  province  d’Errif. 

Beni-Maraz  ,  montagne  près  du  détroit  6c  vis-à- 
vis  de  Ceuta. 

Béni  -  Mesgilda  ,  montagne  dans  la  province 
d’Errif  au  royaume  de  Fez. 

Beni-Oriegan  ,  montagne  de  la  même  province. 

Beni-Quilib  ,  montagne  fur  le  chemin  de  Velez 
à  Fez. 

Beni-Sahib  ou  Mucuba  ,  ville  dans  le  royaume 
de  Darha. 

Beni-Sayd  ,  montagne  de  la  province  de  Ganet 
au  royaume  de  Fez. 

Béni  -  Tefzen  ,  montagne  fur  la  frontière  des 
Esfalques  6c  des  Gelœs. 

Beni-Telit,  montagne  dans  la  province  de 
Habat. 

Beni-Teudi  ,  ville  de  la  même  province. 

Beni-Tizir  ai,  montagne  dans  la  province 
d’Errif. 

Beni-Yasga  ,  montagne  dans  la  province  de 
Cuz. 

Beni-Yedi,  montagne  dans  la  province  d’Errif. 

Beni-Yerso  ,  montagne  dans  la  même  province. 

Beni-Zanten  ,  montagne  dans  la  même 
province. 

Beni-Zarval,  montagne  dans  la  même  province. 

Beni-Zenete,  montagne  à  dix  lieues  de 
Tremecen. 

Beni-Zequer  ,  montagne  dans  la  province  de 
Habat. 

Ces  montagnes  font  des  peuplades  plus  ou  moins 
confidérables.  Il  y  en  a  fur  lefquelles  on  compte 
quinze  à  vingt  mille  hommes  ,  en  état  de  porter  les 
armes:  telles  iont  les  deux  dernieres. 

BENIN  ,  Benigne  ,  adj.  ( Gramm .)  au  propre  , 
doux  ,  humain,  indulgent;  un  caractère  bénin  ;  au 
figuré  ,  favorable  ,  propice  ,  les  influences  bénignes  de 
l'air.  Bénin  marque  cette  bonté  naturelle  qui  porte  à 
faire  du  bien:  dans  ce  fens  on  dit  un  prince  bénin  ; 
mais  ce  mot  devient  ironique  lorfqu’on  l’applique 
aux  particuliers  :  un  mari  bénin  efl  un  homme  qui  a 
une  indulgence  mal  placée  pour  fa  femme.  Doux 
exprime  un  naturel  fociable  6c  plein  d’aménité. 
Humain  dénote  cette  fenfibilité  qui  compatit  aux 
maux  d’autrui.  Indulgent  annonce  cette  difpofition 
de  l’ame  qui  nous  fait  fupporter  les  défauts  d’autrui 
6c  ouvrir  les  yeux  fur  leurs  bonnes  qualités  plutôt 
que  fur  leurs  vices. 

BENISSJE,  f.  m.  (  Hift •  nat.  Ichthyol.  )  petit 
poiffon  des  îles  Moluques ,  aifez  bien  gravé  6c  en¬ 
luminé  fous  ce  nom  par  Coyett ,  au  n°.  134  de  la 
fécondé  partie  de  fon  Recueil  des poifons  dé  Amboine, 
Ruyfch  l’a  fait  graver  auffi  depuis  dans  fa  Collection 
nouvelle  des  poijjons  dé  Ambrine ,  imprimée  en  1718  , 
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page  y  ,  planche  IR ,  n°.  \y  ,  fous  le  nom  hollandois 
de  küpvifch ,  qui  fignifie  poiffons  de  rochers. 

Ce  poiffon  ne  devient  jamais  grand  ,  il  a  le  corps 
elliptique  ,  très  -  comprimé  ou  applati  par  les  côtés  , 
8c  affez  court,  à  peine  une  fois  plus  long  que  pro¬ 
fond  ,  couvert  d'écailles  médiocrement  grandes;  la 
tête  courte,  très- convexe  ,  la  bouche  très -petite, 
obtufe  ,  les  yeux  médiocrement  grands. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  lept ,  favoir  ; 
deux  ventrales,  pointues  ,  médiocrement  grandes  , 
pofées  immédiatement  au-deflous  des  deux  pedorales 
qui  font  elliptiques  ,  arrondies ,  8c  d’une  grandeur 
médiocre.  La  nageoire  de  l’anus  eft  à-peu  près  aufli 
longue  que  profonde  avec  un  rayon  épineux  au- 
devant  ;  celle  du  dos  eft  très-longue  ,  à  rayons  plus 
courts  devant  que  derrière  ;  enfin  celle  de  la  queue 
eft  fourchue  ju (qu’aux  deux  tiers  de  fa  longueur  en 
deux  branches  pointues  8c  égales.  De  ces  fept 
nageoires  il  n’y  en  a  que  deux  épineufes,  favoir  ,  la 
dorfale  &  celle  de  l’anus. 

Son  corps  eft  violet ,  marqué  de  chaque  côté  de 
cinq  petites  taches  blanches,  entourées  d’un  cercle 
bleu.  Les  nageoires  font  vertes  ,  la  tête  eft  jaune 
avec  une  ligne  bleue  derrière  8c  autour  de  la  bouche. 
La  poitrine  eft  bleue  avec  cinq  petites  taches  blan¬ 
ches  fur  chaque  côté  ;  les  yeux  ont  la  prunelle  blan¬ 
che  8c  l’iris  bleu. 

Ruyfch  dit  que  fon  küpvifch  eft  bleuâtre  8c  que 
fes  taches  font  cerclées  de  noir  ;  c’eft  fans  doute  une 
variété  de  fexe,  qui  fembleroit  indiquer  que  le  fien 
étoit  un  mâle  8c  celui  de  Coyett  une  femelle. 

Mœurs.  Le  benifsje  vit  autour  des  rochers  de  l’île 
de  Hila ,  près  d’Amboine  ;  mais  il  y  eft  très-rare  8c 
fort  peu  connu. 

C/j 'âges.  Il  eft  d’un  goût  délicieux  8c  fe  mange 
frais  ou  falé ,  8c  apprêté  comme  -on  fait  des  anchois 
en  Italie. 

Remarque.  Il  eft  facile  de  juger ,  par  les  cara&eres 
détaillés  ci- deffus,  que  le  benifsje  eft  une  efpece  du 
paning  qui  fe  range  naturellement  dans  la  famille 
des  fpares.  (  M.  Ad  4Nson.  ) 

B  E  N  K  A  D  A  L  I  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Botaniq.  ) 
arbrifteau  du  Malabar,  dont  Van-Rheede  a  donné 
une  courte  defcription  fans  figure  à  la  pag.  89  du 
vol.  IR  de  fon  Hortus  Malabaricus.  Les  Brames  l’ap¬ 
pellent  bel  naqueri  ,  les  Portugais  fruita  da  gralha 
branca  ,  8c  les  Hollandois  witte  kraye  bejfen. 

Cet  arbrifteau  a  fept  ou  huit  pieds  de  hauteur  ,  il 
eft  comme  le  kadali  ,  porté  fur  une  tige  menue  , 
noueufe,  couverte  de  branches  très-ferrées,  oppofées 
en  croix  ,  quarrées ,  vertes ,  velues  ,  8c  de  feuilles 
oppofées  en  croix  elliptiques  ,  pointues  ,  à  trois 
nervures  8c  femées  de  poils  en  épines.  Ses  fleurs 
forment  pareillement  au  bout  des  branches  une 
efpece  de  corymbe  en  épi  de  ftx  à  douze  fleurs  ;  mais 
fes  fleurs  ,  au  lieu  d’être  bleues-purpurines  ,  comme 
dans  le  kadali,  font  blanches  ,  avec  leurs  dix  étamines 
à  filets  jaunes ,  8c  anthères  blanches. 

Ses  baies  font  pareillement  fphériques,  de  cinq  à 
fix  lignes  de  diamètre  8c  partagées  intérieurement  en 
cinq  loges  ;  mais  le ur  chair ,  au  lieu  d’être  purpurine , 
eft  blanchâtre  ,  8c  contient  de  même  dans  chaque 
loge  une  centaine  de  graines  fphéroides,  purpurines, 
au  lieu  que  celles  du  kadali  font  blanchâtres. 

Ufages.  Ses  fruits  fe  mangent  de  même,  &  ont  à- 
peu  -  près  le  même  goût  ;  c’eft  -  à- dire  ,  celui  de 
l’arboufe  ou  de  la  fraife. 

Du  refte  on  n’en  fait  aucun  ufage  médicinal. 

Remarque.  Le  benkadali  eft  une  efpece  de  kadali 
très-bien  décrit  8c  gravé  parVan-Rheede  à  la  planche 
XLII  du  vol.  IR  de  fon  Hortus  Malabaricus  ;  &  qui 
fait  un  genre  particulier,  que  M.  Burmann  8c  M. 
Linné  ,  après  lui  ,  a  appellé  du  nom  de  melajloma , 
qui  veut  dire  bouche  noire  ,  parce  que  loriqu’on 


mange  les  fruits  du  kadali,  la  bouche  paroît  teinte  en 
bleu-purpurin  ;  mais  les  fruits  blanchâtres  des  autres 
efpeces  teignent  la  bouche  en  blanc  ;  ainfi  cette  dé¬ 
nomination  de  melajloma  devient  faillie  8c  trompeufe 
dans  ces  cas.  Nous  croyons  donc  que  ce  genre  doit 
conferver  fon  nom  de  pays  kadali  ,  8c  être  rangé 
dans  la  leconde  feclion  de  la  famille  des  onagres  oit 
nous  l’avons  placé.  Roye{  nos  Familles  des  plantes  , 
vol.  II ,  pag.  85.  (  M.  Adanson.  ) 

BENKALESJ AM  ,  f.  m.  ( Hifl .  nat.  Botaniq .)  ar¬ 
bre  du  Malabar  ,  affez  bien  gravé,  quoique  fans  dé¬ 
tails  ,  fous  ce  nom,  par  Van-Rheede,  dans  fon  Hor¬ 
tus  Malabaricus  ,  volume  IR ,  page  LXXI ,  pl.  34. 
Les  Brames  l’appellent  { elara  8c  mourmoura  ,  les  Por¬ 
tugais  ,  arvore  da  folha  parida  ,  8c  les  Hollandois  , 
loof  appel. 

Cet  arbre  ne  s’élève  guere  au-delà  de  quinze  pieds 
de  hauteur.  Son  tronc  eft  cylindrique  ou  tortueux, 
haut  de  lix  à  fept  pieds ,  fur  un  à  deux  pieds  environ 
de  diamètre,  couronné  par  une  cime  fphérique ,  com- 
polée  par  un  petit  nombre  de  branches  cylindriques, 
épaifl'es ,  médiocrement  longues ,  épanouies  ou  éten¬ 
dues  prelqu’horizontalement  ,  vertes  d’abord,  en- 
luite  cendrées,  à  bois  blanc,  recouvert  d’une  écorce 
épaifle  ,  blanche  intérieurement, cendrée  au-dehors, 
8c  rude  ou  ridée  fur  -les  vieilles  branches  &  fur  le 
tronc. 

Sa  racine  eft  épaifle  ,  fîbreufe  ,  à  bois  blanc ,  re¬ 
couvert  d’une  écorce  rougeâtre  ,  comme  écail- 
leufe. 

Les  feuilles  font  difpofées  alternativement  8c  cir- 
culairementà  des  diftances  aftèz grandes,  d’un  pouce 
environ  ,  au  nombre  de  quatre  à  cinq  ,  vers  le  bout 
de  chaque  branche  fur  laquelle  elles  font  épanouies  , 
d’abord  fous  un  angle  de  quarante-cinq  dégrés  d’ou¬ 
verture,  enfuite  horizontalement.  Elles  font  ailées 
Amplement  ,  compofées  de  trois  à  cinq  paires  de 
folioles  oppofées  deux  à  deux  ,  prefque  fefliles  ,  at¬ 
tachées  horizontalement  le  long  d’un  pédicule  com¬ 
mun  ,  cylindrique  ,  une  fois  plus  long  qu’elles  ,  dont 
elle  couvre  les  deux  tiers.  Chaque  foliole  eft  ellip¬ 
tique  ,  pointue  aux  deux  extrémités  ,  longue  de 
deux  à  quatre  pouces  ,  deux  fois  moins  large  ,  mar¬ 
quée  &  comme  ondée  de  dix  à  douze  crénelures  de 
chaque  côté  ,  lifte  deffus,  verd-noire,  luifante,  plus 
pâle  8c  velue  en-deflous,  relevée  d'une  côte  longi¬ 
tudinale  ,  qui  la  partage  inégalement  en  deux  por¬ 
tions  ,  8c  qui  eft  ramifiée  en  dix  à  douze  paires  de 
nervures  alternes  de  chaque  côté. 

Van-Rheede  n’a  point  apperçu  de  fleurs  ni  de  fruits 
fur  cet  arbre,  mais  il  les  foupçonne  femblables  à  celles 
du  moemoe  ou  katou  kalesjam  ,  c’eft-à-dire ,  compo- 
lées  d’un  calice  monophyle  hémiiphérique  caduque  , 
partagé  en  cinq  divifions  ,  d’une  corolle  à  cinq  pé¬ 
tales  ,  longs  de  huit  étamines  courtes  ,  réunies  en 
bas  par  une  membrane  8c  d’un  ovaire  lphérique, 
portée  fur  un  dif'que ,  8c  couronné  d’un  fiyle  mé- 
diocremennt  long  ,  terminé  par  un  ftigmate  fphé¬ 
rique  ou  ovoïde.  L’ovaire  en  mûriflant ,  devient 
une  baie  fphérique  ,  à  chair  verte  ,  fucculente,  à 
une  loge,  contenant  cinq  pépins  ovoïdes,  roux, 
figurés  comme  une  feve. 

Outre  ces  fruits ,  cet  arbre  porte  au  -  deffous  de 
fes  feuilles,  fur-tout  vers  l’origine  de  la  nervure 
principale  de  chacune  de  fes  folioles  ,  depuis  deux 
jufqu’à  douze  galles  ovoïdes  ,  pointues ,  longues 
d’un  pouce  ,  une  fois  moins  larges ,  pendantes  , 
contiguës,  vertes  d'abord ,  enfuite  purpurines,  lif- 
fes  ,  luifantes  ,  creufes  intérieurement ,  mais  dont  la 
cavité  eft  remplie  par  une  fubftance  farineufe ,  au 
milieu  de  laquelle  on  trouve  un  ou  deux  petits  in- 
feéfes  ailés,  longs  de  deux  lignes  8c  demie,  du  genre 
des  papillons,  félon  Van-Rheede  ,  mais  plus  yrai- 
femblablement  du  genre  du  puceron  aphis. 
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Culture.  Le  benkalesjam  croît  fur  toute  la  côte  du 
Malabar,  où  on  le  cultive  en  abondance  dans  les 
champs.  Il  commence  à  fleurir  ,  ou  au  moins  à  por¬ 
ter  des  galles  fous  les  feuilles  dès  la  cinquième  an¬ 
née  qu’on  l’a  femé.  Il  eft  toujours  verd,  6c  vit  long- 
tems. 

Qualités.  Le  bois  de  fes  racines  &  de  fon  tronc  , 
&  fes  feuilles  ,  ont  une  odeur  agréable.  Son  écorce  a 
une  faveur  âcre  &  aromatique.  Ses  feuilles  6c  leursgal- 
lesont  une  faveur  aqueufe  &  légèrement  aftringente. 

Ufages.  Les  Malabares  cultivent  cet  arbre  à  caufe 
de  fes  feuilles  qu’ils  recueillent  pour  en  fumer  les 
champs  &  leurs  jardins.  Du  refte  il  en  font  le  même 
ufage  médécinal  que  du  moemoe. 

Deuxieme  efpece.  Moemoe. 

La  fécondé  efpece  de  benkalesjam  ou  de  mour- 
moura  a  été  très-bien  gravée ,  avec  la  plupart  de  fes 
détails,  par  Van-Rheede,  dans  fon  Hortus  Mala- 
ricus  ,  volume  IV ,  page  6$  ,  planche  XXXI 11 ,  fous 
fon  nom  Malabare  katou  kalesjam ,  c’eft-à-dire ,  fau- 
vage  kalesjam ,  6c  Jean  Commelin  dans  fes  notes  fur 
cet  ouvrage  ,  page  yo  ,  l’appelle  forbus  Malabarica. 
Les  Brames  l'appellent  moemoe ,  les  Portugais,  ar- 
vore  da  folha  panda  macho. 

Cet  arbre  ne  pafl'e  pas  vingt  pieds  de  hauteur,  6c 
fon  tronc  a  jufqu’à  fix  ou  lept  pieds  de  diamètre  , 
quoiqu’il  n’ait  guere  plus  de  hauteur.  Ses  branches 
plus  épaiffes,  plus  noueufes,  plus  étendues  que  celles 
du  benkalesjam ,  lui  forment  une  cime  plus  large  6c 
comme  hémifphérique.  Leur  bois  eft  blanc ,  très-dur , 
recouvert  d’une  écorce  épaiffe  ,  roufl'e  6c  rude  exté¬ 
rieurement,  tendre  6c  verdâtre  intérieurement. 

Sa  racine  eft  blanchâtre  ,  à  écorce  ronfle. 

Ses  feuilles  reflemblent  à  celles  du  benkalesjam  , 
mais  elles  (ont  un  peu  moins  pointues  6c  plus  fragiles. 

Les  fleurs  font  hermaphrodites  6c  raflemblées  au 
nombre  de  cinquante  ,  fous  la  forme  d’une  panicule 
forrant  d'  l’aiffelle  de  chaque  feuille  prefqu’auftî 
long  qu’elle  ,  partagée  en  huit  à  dix  branches  alter¬ 
nes  ,  portant  chacune  trois  à  dix  fleurs  de  fix  lignes 
environ  de  longueur  fur  un  pédicule  une  à  deux  t’ois 
plus  court. 

Chaque  fleur  eft  pofée  au-deflous  de  l’ovaire  6c 
conftfte  en  un  calice  hémifphérique  caduc, jaunâtre, 
d’une  feule  piece,  partagé  jufqu’à  fon  milieu  en  cinq 
divifions  égales ,  triangulaires ,  équilatérales  ;  en 
une  corolle  deux  fois  plus  longue  ,  à  cinq  pétales 
jaunes,  elliptiques  ,  pointus  ,  quatre  à  cinq  fois  plus 
longs  que  larges ,  relevés  6c  rapprochés  du  bas  pour 
imiter  un  tube  jufqu’aux  trois  quarts  de  leur  longueur 
vers  l’extrémité  fupérieure, où  ils  font  courbés  hori¬ 
zontalement  6c  ouverts  en  étoile  ;  huit  étamines  ci- 
trines  à  anthères  pointues  ,  un  peu  plus  courtes  que 
la  corolle  ,  6c  contiguës  à  elle ,  fortent  du  fond  du 
calice,  6c  font  réunies  enfemble  par  la  moitié  infé¬ 
rieure  de  leurs  filets  ,  à-peu  près  comme  dans  l’aze- 
darac  ou  le  citronnier.  Le  centre  du  calice  eft  occupé 
par  un  difque  orbiculaire  charnu  ,  qui  lui  eft  appli¬ 
qué  fans  faire  corps  avec  lui,  non  plus  qu’avec 
l’ovaire  qu’il  fupporte  6c  qui  eft  furmonté  d’un  ftyle 
verd-jaunâtre  ,  couronné  par  un  ftigmate  fphéroïde, 
fort  peu  plus  élevé  que  les  étamines. 

L’ovaire  en  mùriflant  devient  une  baie  fphérique 
de  neuf  à  dix  lignes  de  diamètre,  à  peau  verte  très- 
fine  ,  remplie  d’une  chair  verdâtre ,  fucculente  ,  mais 
ferme  ,  à  une  loge  ou  comme  à  cinq  loges  contenant 
cinq  pépins  ovoïdes ,  roux ,  taillés  en  rein  ou  en  feve 
de  quatre  à  cinq  lignes  de  longueur ,  prefqu’une  fois 
moins  larges,  implantés  verticalement,  non  pas  au 
centre  de  la  baie,  mais  autour  de  fes  parois,  à  de 
grandes  diftances  les  unes  des  autres ,  6c  dont  l’amande 
eft  blanche.  De  ces  cinq  pépins,  il  en  avorte  com¬ 
munément  trois  à-peu-près  comme  dans  l’azedarac. 
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Culture.  Le  moemoe  croît  au  Malabar,  particulié¬ 
rement  autour  de  Cochin ,  dans  les  terreins  fablon- 
neux.  Il  fleurit  une  fois  tous  les  ans  pendant  les  mois 
de  fepteinbre  6c  oftobre,  6c  alors  il  perd  toutes  fes 
feuilles  pour  les  reprendre  peu  après.  Ses  fruits  font 
long-tems  à  mûrir. 

}  Qualités.  Sa  racine  eft  fans  odeur  6c  fans  faveur. 
L’amande  de  fes  pépins  eft  d’abord  douce,  enfuite 
amere,  fuivie  d’âcreté. 

UJages.  Les  Malabares  emploient  intérieurement 
&  extérieurement  fes  feuilles  en  apozemes,  en  ca- 
taplafmes  6c  de  diverfes  autres  maniérés  pour  les 
diverfes  aftè&ions  du  foie. 

Remarques.  Quoique  Van-Rheede  compare  ,  ainfi 
que  les  Malabares  ,  le  benkalesjam  6c  le  katou  kalef* 
jom  ou  kalesjam,  ces  deux  plantes  n’ont  cependant 
pas  allez  de  rapport  avec  le  kalesjam  pour  être  con¬ 
fondues  dans  le  même  genre  ;  6c  comme  elles  doi¬ 
vent  former  un  genre  particulier  voifin  de  l’azedarac 
dans  la  première  leéïion  de  la  famille  des  piftachiers , 
nous  penlons  qu’on  doit  les  indiquer  plutôt  fous 
leurs  noms  Brames  moemoe  6c  mourmoura  ,  que 
fous  ceux  de  benkalesjam  6c.  katou-kalesjam?  qui  in¬ 
diquent  une  affinité  qu’elles  n’ont  pas  avec  le  ka- 
ksjam.  V oyei  nos  Familles  des  plantes  ,  volume  II 9 
page  342.  (AJ.  Adan  SON.') 

bEiNKARA  ,  1.  m.  (  Hl(1.  nat.  Botaniq.  )  nom  Ma¬ 
labare  d’un  arbrilieau  tort  bien  gravé,  avec  la  plu¬ 
part  de  fes  détails,  par  Van-Rheede  ,  à  la  planche 
XXXV ,  page  6 c) ,  du  volume  V ,  de  fon  Hortus  Ma - 
Labaricus.  Les  brames  l’appellent  babouli  6c  gali ,  les 
Portugais  ej'pinho  d' urjo ,  les  Hollandois  appel  doorn  , 
6c  non  pas  aapel  doorn ,  comme  l’écrit  Jean  Com¬ 
melin. 

Cetarbrifleau  n’a  guere  que  douze  pieds  de  hau¬ 
teur.  Son  tronc  elt  droit,  cylindrique  ,  élevé  de  cinq  à 
fix  pieds  fur  cinq  à  lix  pouces  de  diamètre,  6c  couronné 
par  une  cime  conique ,  une  fois  plus  longue  que  lar¬ 
ge,  épaiflè ,  formée  par  un  grand  nombre  de  branches 
cylindriques,  longues,  très-lerrées  ,  rapprochées  ou 
écartées  l'ous  un  angle  à  peine  de  trente  dégrés  d’ou¬ 
verture,  à  bois  blanc  recouvert  d’une  écorce  roufle 
d’abord  ,  enfuite  cendrée ,  lorfqu’elles  f  ont  vieilles 
6c  armées  d’épines. 

Sa  racine  eft  fibreufe ,  à  bois  blanc  recouvert  d’une 
écorce  purpurine  tirant  fur  le  noir. 

Les  branches  font  couvertes  d’un  bout  à  l'autre  de 
fix  à  neuf  paires  de  feuilles  oppolées  en  croix  dans 
le  bas,  6c  quelquefois  alternes  vers  les  extrémités 
qui  portent  des  fleurs.  Ces  feuilles  font  elliptiques  , 
pointues  aux  deux  extrémités,  longues  de  deux 
pouces  à  deux  pouces  6c  demi,  de  moitié  moins  lar¬ 
ges  ,  entières,  epailles  ,  liftes,  luifantes,  d’un  verd- 
noir  en-deffus ,  plus  clair  en-deflbus  ,  où  elles  font 
relevées  d’une  côte  longitudinale  ,  ramifiée  en  fix  à 
fept  paires  de  nervures  alternes  de  chaque  côté  ,  6c 
portées  d’abord  fous  un  angle  de  quarante-cinq  dé- 
grés  ,  enfuite  horizontalement  fur  un  pédicule  demi- 
cylindrique  fort  court. 

Dans  l’efpace  compris  entre  deux  paires  de  feuil¬ 
les  fortent  deux  épines  coniques  ,  droites  ,  ouvertes 
fous  un  angle  de  quarante- cinq  à  loixante  dégrés, 
dures  ,  d’une  ligne  à  une  ligne  6c  demie  de  dia¬ 
mètre  ,  longues  d’un  bon  pouce ,  ou  une  fois  plus 
courtes  que  les  feuilles. 

Les  fleurs  forment ,  au  nombre  de  trois  à  dix ,  une 
efpece  d’épi,  6c  quelquefois  de  grappe,  auffi  longue 
que  les  feuilles,  qui  lort  alternativement  quelque¬ 
fois  de  leur  aifl'elle  ,  mais  plus  communément  dans 
l’efpace  qui  eft  entr’elles  6c  les  épines,  ou  du  bout 
des  branches.  Elles  font  hermaphrodites,  verdpur- 
purines ,  ouvertes  en  étoile  de  lept  à  huit  lignes  de 
diamètre ,  portées  fur  un  pédicule  cylindrique  menu 
prelqu’aufli  long. 
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Chaque  fleur  porte  entièrement  fur  l’ovaire.  Elle 
■eonfifte  en  an  calice  verd ,  à  cinq  denticules  perfi- 
ftans  ,  quatre  fois  plus  courts  que  la  corolle  qui  eft 
à  cinq  pétales  elliptiques ,  pointus  ,  une  fois  plus 
longs  que  larges,  verd-purpurins ,  épanouis  hori¬ 
zontalement  6c  recourbés  un  peu  en-deflbirs,  6c  en 
cinq  étamines  blanches,  menues,  prefqu’une  fois 
plus  courtes ,  à  anthères  cendrées  ,  épanouies  hori¬ 
zontalement,  au  milieu  delquelles  s’élève  un  ftyle 
verd-blanchâtre  ,  couronné  par  un  long  ftignïate 
comprimé,  blanchâtre  6c  velouté  finement. 

L’ovaire  ne  parok -d’abord  fous  la  fleur  que  comme 
un  corps  ovoïde,  d’une  ligne  au  plus  de  diamètre; 
suais  en  mûriflant,  par  la  fuite  il  devient  une  baie 
fphérique  de  trois  à  trois  lignes  6c  demie  de  dia¬ 
mètre,  couronnée  par  fon  calice,  à  cinq  dents  rap¬ 
prochées  en  cône  ,  verte  d’abord  ,  enfuite  purpu¬ 
rine  ,  enfin  noirâtre,  biffante,  à  écorce  épaiflè, 
recouvrant  une  chair  denfe  ,  aqueufe ,  à  quatre 
loges  qui  ne  s’ouvrent  point,  6c  qui  contiennent 
chacune  trois  à  quatre  graines  anguleufes,  enfon¬ 
cées  dans  fa  fubftance. 

Culture.  Le  benkara  croît  communément  au  Ma¬ 
labar,  autour  de  Cochin.  Il  efl  toujours  verd  ,  6c 
porte  deux  fois  l’an  du  fruit,  lavoir,  en  mars  6c  en 
ièptembre. 

Qualités.  Ses  feuilles,  ainfi  que  fes  fruits  ,  ont  une 
faveur  douce  6c  légèrement  altringente.  Scs  fleurs 
rendent  une  odeur  très-agréable. 

U  Juges.  Sa  racine  féchée  fe  donne  en  poudre  pour 
rappeller  les  réglés  lupprimées  ,  6c  pour  faire  fortir 
Tentant  mort  6c  l’arnere-faix ,  lorfqu’il  refle  dans 
la  matrice  après  l’accouchement.  Ses  fruits  fe  man¬ 
gent  avant  leur  maturité,  pour  arrêter  la  diarrhée, 
le  flux  de  lang  6c  les  menflrues  immodérées. 

Remarques.  Le  benkara  eft,  comme  l’on  voit,  un 
genre  particulier  de  plante  qui  doit  être  placé, 
comme  nous  l’avons  fait ,  dans  la  fécondé  feélion  de 
•la  famille  des  onagres.  Voyet^  nos  Familles  des  plan¬ 
tes  ,  volume  U  ,  page  85.  (  M.  Adanson.  ) 

BENOIT,  (  Hijl .  de  Dariemarck.  )  frere  de  Canut 
-IV,  dit  le  J'aint  roi  de  D anetnarck  (  Voye {  CANUT  IV 
«dans  ce  Supplément.').  Lorfque  le  perfide  Asbiorn  , 
chef  des  rebelles ,  vint  en  1086  à  Odenlèe  fous 
prétexte  de  rendre  compte  au  roi  des  deffeins 
de  l’armée  ennemie  ,  mais  en  effet  pour  pénétrer  les 
liens  ,  Benoit ,  que  la  défiance  rendoit  plus  clair¬ 
voyant  que  Canut,  pénétra  dans  l’ame  du  traître  ,  y 
lut  tous  lès  projets,  6c  voulut  qu’on  l’arrêtât;  mais 
il  ne  fut  point  écouté.  Lorfque  l’armée  parut  fous  les 
murs  de  la  ville  ,  il  vouloit  foutenir  le  fiege  ,  6c  fon 
-conleil  ne  fut  pas  fuivi ;  les  rebelles  entrèrent,  Be¬ 
noit  défendit  avec  une  valeur  héroïque  la  porte  de 
Téglile  où  Ion  frere  étok  renfermé.  Canut  récitoit 
des  pfeaumes  ,  tandis  que  Benoit  couvert  de  fon 
fang  6c  de  celui  des  ennemis,  donnoit  &  recevoir 
mille  coups.  La  porte  de  l’églife  étoit  fermée  par 
•les  cadavres  entafles  qu'il  avoit  abattus.  Un  député 
des  rebelles  fe  préfente  6c  demande  à  parler  au  roi: 
Benoit  foupçonne  que  c’eft  un  aflalîin  6c  veut  qu’on 
le  repouffe  ;  Canut  veut  qu’on  l’introduife  ,  6c  ce 
député  le  poignarde.  Alors  i  égule  devient  un  champ 
de  bataille  ;  Benoit  après  avoir  fait  des  prodiges  de 
bravoure,  tombe  ôc  meurt  vidime  de  lamine  fra¬ 
ternelle.  Canut  qui  périt  pour  les  intérêts  du  clergé, 
fut  canonilé  ,  6c  Benoit  qui  mourut  pour  fauver  fon 
frere  6c  fon  roi ,  ne  le  fut  pas.  Son  attachement  pour 
Canut  eft  d  autant  plus  louable,  que  pendant  pin¬ 
ceurs  fiecles  les  rois  de  Danemarck  n’ont  pas  eu 
de  plus  grands  ennemis  que  leurs  freres  6c  leurs 
plus  proches  parents.  (  M.  de  Sacy.  ) 

BENPALA  ,  1.  m.  ( Hijl .  nat. Botanique.')  efpece  de 
îithymale  ainfi  nommée  au  Malabar,  6c  affez  bien 
gravée  fous  ce  nom  avec  la  plupart  de  fes  details , 
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par  Van-Rheede  ,  dans  fon  Bonus  Malabaricns  ,  vol. 
A  ,  planche  LFW ,  page  n5.  Ben-pala  lignifie  blanc 
pala. 

C’efi:  une  plante  vivace  ,  formant  un  buiffon 
fphéroïde  de  près  d’un  pied  de  diamètre  en  tous  fens, 
peu  épais ,  formé  de  deux  à  trois  tiges  principales ,  cy¬ 
lindriques  ,  de  trois  à  quatre  lignes  de  diamètre  ,  ra¬ 
mifiées  chacune  dès  leur  origine  en  trois  à  fept  bran¬ 
ches  alternes  écartées  à  peine  fous  un  angle  de  45 
dégrés  ,  cylindriques,  verd-clair  ,  comme  articulées 
par  les  impreflions  circulaires  que  laiflènt  les  feuilles 
après  leur  chute. 

Sa  racine  eft  droite  ,  pivotante  ,  fibreufe ,  longue 
d’un  pied  6c  demi  environ  ,  de  huit  à  neuf  lignes  de 
diamètre  ,  enfoncée  verticalement  &  peu  ramifiée. 

Quatre  à  dix  paires  de  feuilles  oppofées  fuflilent 
pour  garnir  les  plus  longues  de  ces  branches  ;  mais 
pour  l’ordinaire  les  inférieures  tombent  ,  6c  il  n’en 
refle  que  trois  à  fix  paires  vers  leur  extrémité , 
tournées  du  même  côté,  6c  difpofées  fur  un  meme 
plan  ,  de  maniéré  que  le  feuillage  efl  applati.  Elles 
lont  elliptiques,  obtules,  longues  d’un  pouce  envi¬ 
ron  ,  prefqu’une  fois  moins  larges  ,  entières  ,  épaif- 
fes  ,  charnues,  plates,  verd-clair ,  relevées  en-def- 
fous  d’une  côte  longitudinale  qui  forme  un  fillon  en- 
deffus,  6c  portées  fur  un  pédicule  demi-cylindrique 
très-court  qui  femble  embraffer  les  branches.  Les 
deux  flipules  qui  exifloient  fur  ces  branches  laiflènt, 
après  leur  chute  ,  une  marque  qui  femble  les  cerner 
tout  autour  ,  de  maniéré  qu’après  la  chute  des  feuil¬ 
les  ces  branches  ,  ainfi  que  les  tiges  ,  paroifiènt  ar¬ 
ticulées. 

Les  fleurs  terminent  chaque  branche  fous  la  forme 
de  deux  corymbes  oppofés,  aufli  longs  que  les  feuil¬ 
les  ,  partagés  chacun  en  deux  branches  qui  portent 
chacune  quatre  à  fix  fleurs  d’une  ligne  environ  fur 
un  péduncule  de  même  longueur. 

Chaque  fleur  efl  hermaphrodite  blanchâtre  ,  6c 
confifle  en  un  calice  monophyle  en  tube  à  huit  di- 
vifions  fort  petites ,  dont  quatre  plus  grandes  font 
rondes  ,  horizontales ,  blanches  ,  6c  quatre  intermé¬ 
diaires  plus  petites  font  réfléchies  en-deflous  ;  en 
une  corolle  à  huit  pétales  en  filets  cylindriques  fen¬ 
dus  en  deux  ,  égaux  au  tube  du  calice  ,  6c  en  huit 
étamines  de  même  longueur,  dont  les  filets  font  ar¬ 
ticulés  vers  leur  milieu.  Du  centre  du  calice  s’élève 
un  difque  en  colonne  ou  fous  la  forme  d’un  pédicule 
cylindrique  ufi  peu  plus  long  que  le  calice  ,  qui 
porte  pendant  au-dehors  un  ovaire  fphéroïde ,  à  trois 
angles  obtus ,  verd-clair  ,  d’une  ligne  6>c  demie  au 
plus  de  diamètre,  couronné  par  trois  flyles  ou  plutôt 
trois  fligmates  cylindriques  veloutés  fur  toute  leur 
face  intérieure. 

L’ovaire  ,  en  mûriflant ,  devient  une  capfule 
fphéroïde  de  deux  lignes  de  diamètre  ,  verd-blanchâ¬ 
tre, à  trois  angles  obtus, &trois  filions  intermédiaires , 
à  trois  loges  qui  fe  féparent  par  les  fiilons  en  trois 
capfules  ovoïdes,  chacune  à  une  loge,  qui  s’ouvrent 
élaftiquement  en  deux  valves,  6c  contiennent  une 
feule  graine  ovoide-blanchâtre  ,  d’une  ligne  de  lon¬ 
gueur. 

Culture.  Le  benpala  croît  au  Malabar  dans  les  ter¬ 
res  fablonneulès. 

Qualités.  Van-Rheede  ne  dit  rien  des  vertus  & 
des  ufages  de  cette  plante. 

Remarques.  Le  benpala  pourroit  bien  faire  un  genre 
particulier  avec  plufieurs  autres  efpeces  de  tithyma- 
les  qui  ont  les  feuilles  oppofées,  telles  que  la  caiatia 
du  Bréfil,  la  caacica  ,  la  mal-nommée  des  Antilles 
félon  du  Tertre  ,  le  chameofya  de  Diofcoride  ,  le 
peplion  d’Hippocrate,  6c  quelques  efpeces  du  Séné¬ 
gal.  V ; oye^  nos  Familles  des  plantes  ,  volume  1 1 ,  page 
$55,  {M.  Adaxson.') 
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BENTEKA ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Botanique .)  nom 
Malabare  d’un  arbre  allez  bien  gravé  avec  la  plupart 
‘de  l'es  détails,  par  Van-llheede  dans  (on  Hortus  Ma¬ 
labaricus  ,  volume  IV  3  pag.  63  ,  planche  XXX.  Van- 
Rheede  l’appelle  par  corruption  ben-theka  ,  les  Bra¬ 
mes  kafailo  ,  les  Portugais  theka-macho  ,  les  Hollan- 
dois  wit-theka. 

Cet  arbre  s’élève  jufqu’à  80  pieds  de  hauteur ,  6c 
porte  une  cime  conique ,  ronde,  tres-épaiffe ,  formée 
de  branches  alternes-groffes ,  affez  ferrées ,  étendues 
horizontalement,  à  bois  blanc,  recouvert  d’une  écorce 
cendrée-liffe. 

Sa  racine  eft  brune. 

Ses  feuilles  font  difpofées  alternativement  &  cir- 
clairement,  fort  ferrées  fur  les  branches.  Elles  font 
elliptiques  ,  médiocrement  pointues  aux  deux  extré¬ 
mités,  longues  de  cinqà  fept  pouces,  de  moitié  moins 
larges,  entières,  épaiffes  ,  verd-noires  deffus  6c 
luilantes  ,  plus  claires  en-deffous  6c  velues  ,  ternes  , 
relevées  d’une  grofle  côte  longitudinale  ramifiée  en 
fix  à  dix  paires  de  nervures  alternes  ,  6c  portées  les 
unes  fous  un  angle  de  45  dégrés  d’ouverture ,  les 
autres  horizontalement  ou  pendantes  fur  un  pédicule 
demi-cylindrique  médiocrement  long. 

Les  branches  font  terminées  par  une  panicule  une 
fois  plus  longue  que  les  feuilles ,  ramifiée  en  cinq 
à  fix  branches  couvertes  chacune  par  c  nq  cens 
fleurs  ,  diftribuées  ou  rapprochées  en  25  paquets  ou 
faifceaux  chacun  de  20  fleurs  longues  de  deux  lignes , 
portées  fur  un  pédicule  de  même  longueur  ou  trois 
fois  plus  long. 

Chaque  fleur  efl  hermaphrodite  ,  verd-blanchâ- 
tre  ,  portée  autour  de  l’ovaire,  compofée  d’un  pe¬ 
tit  calice  fphéroïde  monophylle  à  cinq  dentelures 
caduques  ;  d’une  corolle  monopétale-blanche  de 
meme  grandeur  que  le  calice  ,  partagée  en  cinq  di- 
vifions  profondes  qui  portent  emr'elles  cinq  éta¬ 
mines  jaunâtres  6c  pointues  de  même  longueur.  Du 
centre  du  calice  s’élève  un  petit  ovaire  ovoïde , 
terminé  par  un  flyle  droit  couronné  d'un  fligmate 
fphérique,  verd. 

L’ovaire  ,  enmurilTant,  devient  une  baie  en  écorce 
ovoïde,  pointue  aux  deux  extrémités,  longue  de  neuf 
lignes ,  prefque  deux  fois  moins  large ,  verte  d’abord , 
enfuite  rougeâtre ,  liffe  ,  luifante  ,  à  chair  feche  ou 
iolide  de  l’arec ,  partagée  verticalement  par  une 
cloifon  membraneufe  entière  à  deux  loges  qui  con¬ 
tiennent  chacune  plufieurs  graines  ovoïdes  ,  oblon- 
gues  ,  brunes ,  liffes  ,  luifantes  ,  dures ,  diflribuées 
lur  deux  rangs. 

Culture.  Le  benteka  croît  à  Teckenkour  fur  la  côte 
«du  Malabar ,  dans  les  lieux  montueux  6c  fablonneux. 
11  efl:  toujours  verd  :  il  fleurit  6c  fructifie  tous  les  ans 
iine  fois ,  6c  garde  fes  fruits  long-tems. 

Qualités.  Ses  fleurs  répandent  une  odeur  agréable. 
Ses  autres  parties  font  fans  odeur,  mais  elles  ont  une 
faveur  auftere. 

Gfages.  La  déco&ion  de  fes  feuilles  avec  le  miel 
fe  donne  pour  tempérer  l’ardeur  de  la  fievre  pen¬ 
dant  la  petite  vérole ,  en  excitant  les  fueurs  6c  pouf¬ 
fant  les  boutons  au-dehors. 

Remarques.  Le  benteka  vient  naturellement  dans 
la  famille  des  bruyères  ou  des  houx  à  côté  du  flyrax 
011  nous  l’avons  placé.  Voye £  nos  Familles  des  plan -  ' 
tes ^  volume  II ,  page  iCC.  (  M.  AdANSON.  ) 

BENTIRUTALI,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Botanique.  ) 
cfpece  de  liferon  ,  convolvulus  ,  du  Malabar ,  affez 
bien  gravée,  quoique  fans  détails,  par  Van  Rheede 
dans  (on  Hortus  Malabaricus ,  volume  II ,  page  111  , 
planche  LIV .  Jean  Commelin ,  dans  fes  notes  fur  cet 
ouvrage ,  l’appelle  convulvulus  Malabaricus ,  folio 
■longiori ,  flore  candido.  Bentirutali  ,  en  langage  Mala¬ 
de  ,  fignifie  blanc  tirutali , 
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C’efl  une  plante  vivace  par  fa  racine  qui  efl  fibreu- 
f e ,  traçante  ,  6c  qui  jette  une  t’.ge  cylindrique  ,  lon¬ 
gue  de  cinq  «à  lix  pieds,  de  deux  lignes  de  diameire , 
verte,  lilîe ,  grimpante,  peu  ramifiée,  à  branches 
alternes. 

Les  feuilles  fortent  alterna:ivement  6c  circulaire» 
ment  le  long  des  tiges  6c  des  branches  à  des  d. dan¬ 
ces  de  deux  pouces  environ  en  s’épanouiflant  hori¬ 
zontalement.  Elles  (ont  elliptiques ,  pointues  aux 
deux  extrémités  ,  entières,  longues  de  deux  à  trois 
pouces  ,  une  fois  moins  larges  ,  épaiffes ,  tendres ,  fou- 
ples,rele  vées  en-deffus  comme  en  deflous  d’une  côte 
longitudinale  qui  fe  ramifie  en  cinq  à  fix  paires  de 
nervures  alternes,  &C  portées  lur  un  pédicule  demi- 
cylindrique  extrêmement  cou:t. 

De  l’aille  Ile  de  chaque  feuille  s’élève  une  fleur 
blanche  ,  longue  d’un  pouce  6c  demi ,  portée  fous  urt 
angle  de  45^  dégrés  fur  un  peduncule  cylindrique 
auffi  long  qu’elle,  de  maniéré  qu’elle  égale  la  lon¬ 
gueur  des  feuilles. 

Chaque  fleur  eit  hermaphrodite  ,  pofée  autour  du 
difque  de  l’ovaire,  6e  confirte  en  un  calice  à  cinq 
feuilles  triangulaires,  inégales,  oblongucs,  trois  à 
quatre  fois  plus  longues  que  larges  ,  perfirtentes , 
vertes;  en  une  corolle  monopétale  en  entonnoir, 
une  fois  plus  longue,  à  pavillon  évafé  en  étoile  à 
cinq  denticulcs  triangulaires.  A  la  bafe  du  tube  de  la 
corolle,  un  peu  au  deffus  de  fon  origine  ,  font  atta* 
chées  cinq  étamines  blanches  qui  s’elevent  jufqu’à  la 
hauteur  du  fommet  du  tube,  dont  les  filets  font  hé- 
rifles  à  leur  origine  de  poils  blancs,  6c  dont  les  an¬ 
thères  font  couchées  horizontalement.  L’ovaire  efl 
fphérique,  verd-jaunâtre  ,  6c  fait  corps  avec  un  dif¬ 
que  orbiculaire  jaunâtre  qui  s’élève  au-deffis  du 
fond  du  calice  ;  il  efl  lurmonté  par  un  flyle  cylindri¬ 
que  blanc,  de  la  hauteur  des  étamines,  qui  efl  ter¬ 
miné  par  un  fligmate  blanchâtre. 

L’ovaire  ,  en  mûriffant ,  devient  une  capfule  ovoï¬ 
de  ,  longue  de  fept  lignes,  de  moitié  moins  large  , 
terminée  par  fon  flyle ,  verd-claire ,  liffe ,  enveloppée^ 
étroitement  par  le  calice,  partagée  intérieurement 
en  deux  loges ,  contenant  chacune  deux  graines  , 
mais  qui  toutes  avortent ,  à  l’exception  d’une  feule, 
qui  efl  fphéroïde,  de  quatre  lignes  de  diamètre,  cou¬ 
verte  d’un  coton  blanchâtre  affez  long. 

Culture.  Le  bentirutali  croît  au  Malabar  dans  les 
terres  fabîonneufes. 

Qualités.  En  quelqu’endroit  qu’on  égratigne  cette 
plante ,  elle  rend  un  fuc  laiteux.  Ses  feuilles  ont 
une  odeur  foible ,  mais  agréable ,  6c  une  faveur  lé¬ 
gèrement  âcre. 

Ufages.  Son  fuc  préparé  fe  donne  intérieurement 
dans  la  maladie  endémique ,  appelle  pitao.  On  le 
fait  boire  auflï  joint  avec  le  fruit  6c  l’écorce  du  cadel 
avanacu  ou  japalu  pour  lâcher  le  ventre.  ' 

Remarque.  Le  liferon  efl ,  comme  l’on  fait ,  un 
genre  de  plante  qui  fe  range  naturellement  dans  là 
quatrième  feftion  de  la  Famille  des  perfonées  ou  des 
plantes  à  fleur  en  mafque  où  nous  l’avons  placé  ; 
mais  le  bentirutali ,  à  raifon  de  fa  capfule  qui  ne 
porte  communément  qu’une  feule  graine, &  à  raifon 
de  la  laine  qui  recouvre  cette  graine,  pourroit  faire 
un  genre  particulier  dans  cette  même  fe&ion.  Voy, 
nos  Familles  des  plantes ,  volume  //, page  212.  (  M . 
Ad  an  son.  ) 

*  §  BÉOTIE  ,  (  Géogr.  anc.  )  province  de  Grece , 

On  met  dans  la  Béotie  Hyampolis .  T anagrada. 

Hyampolis  étoit  dans  la  Phocide  ,  6c  il  faut  écrire 
Tanagra  6c  non  pas  T  anagrada.  Lettres  fur  l'Ency - 
clopédie. 

BÉOTIEN.  (  Muftq.  des  anciens.')  Pollux  ÇOno- 
majl.  liv.  I  V ,  chap.  ç)  )  met  le  mode  béotien  au 
nombre  de  ceux  qui  tirent  leur  nom  de  la  nation 
où  ils  furenf  d’abofd  en  ufage  ;  il  ajoute  que  c’étoit 
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lin  des  modes  ou  nomes  dont  fe  fervoit  Terpandre  ; 
par  conféquent  le  nome  béotien  étolt  propre  aux 
Cithares.  (F.  D.  C.) 

*  BEQUILLON  ,  i.  m.  (  en  terme  de  Fauconnerie.  ) 
c’eft  le  bec  d’un  jeune  oifeau. 

BERBE,  f.  m.  (  Hifi.nat.  Quadr.  )  Nous  nommons 
ainfi  lur  la  côte  de  Guinée ,  une  elpece  de  marte  ou 
de  fouine  qui  y  eft  fort  commune  ,  fur-tout  au 
S  négal  &  à  Madagafcar  ,  6c  dont  Bofman  donne 
une  figure  au  n°.  i.  de  la  page  252  de  fon  voyage 
en  Guinée. C’ell  le  même  animal  que  quelques  voya¬ 
geurs  ont  appelle  genette  de  Madagafcar  ,  parce 
qu’elle  reffembie  à  la  genette  par  la  couleur  du  poil 
6c  par  quelques  autres  rapports.  Les  habitans  de 
Madagafcar  l'appellent  fofia ,  6c  M.  de  Buffon  en  a 
donné  une  bonne  figure  avec  une  courte  deferip- 
îion  ,  au  vol.  II  de  Ion  Hifloire  naturelle ,  édition 
*n- 12  de  1770,  pag.  1 46' ,  planche  XIV ,  n°.  1.  fous 
le  nom  de  fofj'ane. 

Quoique  le  berbe  ait  à-peu-près  la  couleur  de  la 
genette,  il  eft  cependant  d’un  blanc  plus  roufl'â- 
tre ,  plus  terne  ;  il  n’a  pas ,  comme  elle  ,  de  bandes 
noires  fur  la  face  autour  des  yeux  ;  il  eft  plus  pe¬ 
tit  :  fa  queue  efl  beaucoup  plus  courte  ,  à-peu-près 
comme  celle  de  la  fouine  ,  mais  moins  touffue  ,  enfin 
il  n’a  point  entre  les  parties  cette  poche  odorifé- 
rente  qu  a  la  genette,  6c  qui  la  rapproche  des  ci¬ 
vettes  ;  mais  lorfqu’il  entre  en  chaleur  il  rend  une 
odeur  forte  de  mufe  qui  fe  manifefle  auiîi  dans  fes 
excrémens. 

11  a  les  yeux  grands ,  la  phyfionomie  très-fine  ,  le 
corps  médiocrement  alongé ,  6c  cinq  doigts  à  cha¬ 
que  patte. 

Mœurs.  Le  berbe  s’établit  dans  les  fouches  d’arbres 
ou  dans  les  rochers,  6c  à  leur  defaut  dans  les  trous 
des  murs  ou  il  fait  Ion  nid  avec  du  foin  ou  de 
1  herbe  fine.  Il  dort  fouvent  deux  ou  trois  jours  de 
fuite  le  corps  roulé  en  cercle,  la  tête  cachée  fous 
la  queue.  Il  boit  frécpiemment ,  fe  nourrit  de  chair, 
d'œufs  de  perdrix  6c  autres  oifeaux  qui  pondent 
fur  la  terre  f-6t  de  fruits  ,  fur-tout  de  bananes. 

Facultés.  Il  a  l’œil  vif ,  le  cri  aigu ,  allez  éclatant,  les 
membres  fouples ,  le  corps  flexible  ,  les  mouve- 
mens  prompts  6c  prefque  continuels  ,  il  faute  6c 
bondit  plus  qu’il  ne  marche,  grimpe  le  long  des  ar¬ 
bres,  des  rochers  &  des  murailles. 

Naturel.  Son  naturel  eft  fauvage  6c  il  s’apprivoife 
très-difficilement;  quoiqu’élevé  jeune,  il  conferve 
toujours  un  air  6c  un  cara&ere  de  férocité  qui  n’eft 
pas  ordinaire  dans  les  animaux  qui  vivent  volontiers 
de  fruits,  ce  qui  femble  indiquer  qu’il  eft  naturelle¬ 
ment  plus  carnaffier  que  frugivore. 

Remarques.  A  tous  ces  cara&eres  on  ne  peut  s’em¬ 
pêcher  de  reconnoître  le  berbe  comme  une  efpece 
de  fouine  ou  de  marte  qui  ne  différé  prefque  de 
celle  de  l’Europe  ,  qu’en  ce  qu’il  eft  un  peu  plus 
gros, plus  féroce,  coloré  différemment,  6c  en  ce  que 
la  queue  eft  un  peu  plus  longue.  (AL  Ad  an  son  .) 

*  BERCEAU,  f.  m.  forte  de  petit  lit,  qu’on  peut 
balancer  aifément,  6c  dans  lequel  on  couche  les 
petits  enfans.  Mettes  cet  enfant  dans  fon  berceau. 

V-‘  a’  verbe  exprime  ,aufens  pro¬ 
pre  ,  1  action  d’agiter  doucement  un  enfant  dans  fon 
berceau  ,  en  balançant  ce  petit  lit.  Cet  enfant  ne 
s  endormira  pas  fi  vous  ne  le  berce 

Les  ufages  les  plus  pernicieux  font  ceux  qui  ré¬ 
gnent  avec  le  plus  d’empire  ,  &  qui  s’étendent  avec 
le  plus  de  facilite.  C’eft  même  affez  qu’ils  foient 
adoptés  par  le  plus  grand  nombre,  pour  qu’on  leur 
attribue  les  plus  grands  avantages.  11  eft  donc  du  de¬ 
voir  de  quiconque  reconnoît  le  mal  d’en  faire  l'entir 
les  dangereufes  conféquences  6c  d’empêcher  qu’il 
ne  s’accrédite  davantage. 


BER 

Entre  ces  ufages  de  routine  l’un  des  plus  uni-' 
verlels,  &c  en  même  tems  l’un  des  plus  mauvais, 
eft  celui  de  remuer  de  côté  &  d’autre  un  enfant’ 
toit  fur  les  genoux,  foit  dans  ion  lit,  pour  le  pro¬ 
voquer  au  lommeil.  11  a  même  paru  d’une  utilité  fi 
efientielle  ,  que  le  petit  lit  dans  lequel  on  *-tt  re- 
poler  les  enfans  a  pris  une  forme  propice  à  ce  mou¬ 
vement,  &  un  nom  qui  en  exprime  l’afiion.  Mais 
cette  méthode  de  tercer  eft  abfolument  abuftve  , 
Se  directement  oppofée  au  but  que  l’on  fe  propofe 
en  la  fnivant. 

Ce  balottement  n’endort  les  enfans  que  parce 
qu  il  les  étourdit.  Il  fatigue  inutilement  leur  cerveau , 
6c  comme  les  fibres  en  font  extrêmement  tendres, 
il  y  peut  caufer  les  plus  fâcheux  effets.  D’ailleurs 
ce  mouvement  nuit  à  la  digelfion ,  6c  empêche 
qu  elle  ne  fe  faffe  naturellement.  11  peut  même  oc- 
cafionner  des  vomiffemens  à  l’enfant ,  aigrir  ou  al¬ 
térer  le  lait  qu’il  a  encore  dans  l’eftomac  ,  6c  ainfi 
lui  procurer  de  violentes  tranchées.  Faut-il  ,  après 
cela ,  s  étonner  fi  tant  d’enfans  périffent  par  les  vers , 
les  tranchées  6c  les  maux  de  ventre  ? 

Au  contraire ,  il  n  y  a  point  d’inconvcnient  de  laif- 
fer  en  i  epos  6c  en  lioerte  un  enfant  dans  Ion  berceau. 
L’inaéhon  de  les  fens  le  portera  toujours  affez  au 
fommeil  lorfqu’il  ne  fera  pas  gêné  ni  tourmenté 
par  quelques  befoins.  II  peut  néanmoins  y  avoir  des 
circonftances  où  un  ébranlement  lent  6c  doux  du 
berceau  ,  pourroit  foulager  les  maux  d’un  enfant  en 
le  diftrayant  un  peu  de  les  ibuffiances ,  6c  en  l’invi¬ 
tant  ainfi  doucement  au  fommeil. Mais  le  commun  des 
femmes  auxquelles  on  a  la  mauvaife  habitude  de 
confier  le  foin  des  enfans  dans  les  premières  années 
de  leur  vie ,  a  l’efprit  trop  borné  pour  diftinguer  les 
momens  oii  ce  balancement  ne  porteroit  pas 
préjudice  a  l’enfant.  D’ailleurs  l’abus  qu’on  en  fait 
eft  fi  odieux  ,  qu’il  vaudroit  beaucoup  mieux  l’em- 
pecher  tout-a-faif.  (Journal  (économique , juin  1763.) 

BtRCER,  au  fens  figuré,  fignifie  amufer.  On  dit 
familièrement  bercer  quelqu'un  de  vaines  promeffes. 
On  remarquera  que  dans  ce  dernier  fens  le  verbe 
bercer  gouverne  deux  régimes,  l’un  fimple ,  l’autre 
compofé ,  ainfi  que  s’expriment  les  grammairiens.  On 
dit  encore  :  il  nous  berce  fouvent  de  fes  fornettes ,  pour 
fignifier  :  il  nous  fait  fouvent  des  contes  ,  6c  j'ai  été 
bercé  de  cette  hifioire ,  pour  dire  :  je  l'ai  fouvent  oui 
raconter.  Ce  fens  vient  de  Biffage  des  nourrices  qui 
chantent  ou  content  des  fables  aux  enfans  en  les 
berçant  pour  les  endormir.  Enfin  on  dit  proverbiale¬ 
ment  d’un  homme  qu’on  voit  fouvent  inquiet  6c  agité, 
que  le  diable  le  berce. 

BERECYNTE,  (  Géogr .)  Deux  montagnes  ont 
été  célébrés  dans  l’antiquité,  fous  le  nom  de  Bere - 
cynte  ,  l’une  en  Phrygie  ,  proche  du  fleuve  Marzias  , 
eft  fameufe  par  le  culte  qu’on  rendoit  à  Cybele  : 
l’autre  étoit  en  Crête ,  proche  de  la  ville  d’Aptere, 
aujourd’hui  Paleo-Caftro  :  on  prétend  que  ce  fut 
fur  cette  montagne  que  les  Daftiles  Idéens  trou¬ 
vèrent  Biffage  du  feu ,  du  fer  6c  du  cuivre.  (T—n.) 

BERENICE,  ( Hifi.  d'Egypte.')  fœur  de  Ptolo- 
mée  Evergete  ,  troifieme  roi  d’Egypte,  avoit  époufé 
Antiochus ,  fur-nomme  le  Dieu.  Ce  monarque  in- 
conftant  dans  fon  amour  avoit  répudié  Laodice, 
moins  par  dégoût  que  par  politique.  Il  avoit  befoin 
d’un  allié  puiffant  6c  il  fentit  qu’il  ne  pouvoit  i'e  mé¬ 
nager  un  meilleur  appui  que  Ptolomée  Philadelphe 
dont  il  demanda  la  fille  en  mariage;  il  parut  époux 
tendre  6c  fidele  ,  tant  que  vécut  le  monarque  égyp¬ 
tien  ,  mais  dès  qu’il  eut  apprit  fa  mort  il  retourna  à 
fes  premiers  penchans,  6c  Laodice  fut  rappellée.  La 
faveur  dont  elle  jouit  ne  lui  fit  point  oublier  qu’elle 
avoit  été  dédaignée ,  &  ce  fut  pour  prévenir  la  honte 
d’une  nouvelle  offenfe  quelle  eut  la  barbarie  d’em- 
poilQnner  fon  mari  j>our  placer  fon  fils  fur  le  trône  ; 
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elle  ne  s’arrêta  point  dans  la  route  du  crime;  Béré¬ 
nice  &  fon  fils  lui  parurent  coupables  ,  parce  qu’ils 
avoient  des  titres  pour  la  punir  de  fon  parricide. 
Elle  ligna  l’arrêt  de  leur  mort.  La  mere  infortunée 
éprouve  le  tourment  de  mille  morts  en  voyant  égor¬ 
ger  Ion  fils  qu’elle  tient  ferré  dans  les  bras.  Les 
affafîins  lui  préfentent  le  cordon  pour  s’étrangler. 
Ses  femmes  furieufes  s’élancent  fur  ces  miniftres 
de  fang  &  expirent  avant  leur  maîtrefle  qui  eut  leur 
même  deftinée. 

Bérénice  ,  femme  de  Ptolomée  Evergete  ,  aima 
tendrement  fon  mari.  Lorfque  ce  monarque  fit  Ion 
expédition  de  Syrie  ,  fon  époufe  allarmée  des  périls 
qu’il  alloit  affronter  ,  fit  vœu  de  fe  faire  couper 
les  cheveux  &  d’en  faire  une  offrande  à  Vénus  ,  s’il 
revenoit  triomphant  de  cette  expédition.  Ce  facri- 
fice  étoit  le  plus  pénible  qu’elle  pût  offrir ,  c’étoit 
fe  dépouiller  de  fon  plus  bel  ornement ,  &  les  fem¬ 
mes  aiment  mieux  renoncer  aux  intérêts  de  leur 
fortune  qu’à  ceux  de  leur  amour.  Evergete  après 
avoir  fournis  la  Méfopotamie ,  la  Sufiane,  la  Perfe, 
la  Médie  &  la  Babylonie  ,  rentre  triomphant  dans 
fes  états.  Bérénice,  exa&e  à  remplir  fon  vœu,  dé- 
pofa  fa  chevelure  dans  le  temple  de  Venus  Z'épbi- 
ride,  d’où  elle  fut  enlevée  dès  la  première  nuit.  Ce 
larcin  fut  regardé  comme  un  facrilege  &  l'on  fit  les 
plus  exaèîes  perquilitions  pour  découvrir  le  coupa¬ 
ble.  Il  fufiifoir  d’être  loupçonné  pourêtrepuni.  Ptolo¬ 
mée,  inconfolable  de  cette  perte  ,  le  feroit  livré  à 
tous  les  excès  d’une  aveugle  vengeance ,  fi  Conon  de 
Samos  ,  alîronome  célébré  ,  ne  l’eùt  affuré  qu’il 
l’avoit  apperçue  dans  le  ciel  ,  où  elle  formoit  une 
eipece  de  triangle  dans  la  queue  du  lion.  Ce  font 
ces  fept  étoiles  fans  doute  que  les  agronomes  nom¬ 
ment  encore  aujourd’hui  La  chevelure  de  Bérénice. 
Cette  adulation  de  la  part  d’un  philofophe  ne  dégrade 
point  la  noblefl'ede  fon  titre  ,  pu  lqu’il  ne  le  propo- 
foit  que  d’arreter  le  cours  des  proferiptions  de 
rendre  la  tranquillité  à  fon  maître.  Csllimaque  fit 
lin  poème  fur  l'enlevement  de  cette  chevelure  ,  oue 
Catule  dans  la  fuite  traduifit.  Bérénice  fur  vécut  à  fon 
mari,  pour  expirer  par  l’ordre  d’un  fils  affervi  aux  vo¬ 
lontés  d’un  miniftre  ambitieux  &  barbare.  L’attache¬ 
ment  des  peuples  &  des  foldats  fut  un  crime  qui  la  flé¬ 
trit  aux  yeux  de  Ptolomée  Philipator.  Ce  fils  plongé 
dans  le  luxe  &  la  débauche,  ne  vit  en  elle  &  dans  Ion 
frere  que  les  cenfeursimportuns.de  fes  diffojutions. 
Il  prononça  l'arrêt  de  leur  mort ,  &:  tous  deux  furent 
noyés  dans  une  chaudière  d’eau  bouillante. 

Bérénice  ,  fille  de  Ptolomée  Aulete.  Lorfque  ce 
prince  defeendit  de  fon  trône  pour  .aller  à  Rome 
mendier  du  fecours  contre  fes  fujets,la  nation  nppella 
à  la  puiffance  fiiprême  ,  Bérénice  ,  fille  aînée  du  mo¬ 
narque  dégradé. C’étoit  un  attentat  contre  le  droit  de 
fes  deux  freres,mais  ils  étoienttrop  jeunes  pour  avoir 
la  capacité  de  gouverner  une  nation  turbulente.  Cet¬ 
te  princcfiê  fans  ambition  n’étoit  montée  qu’en  gé- 
miffant  fur  un  trône  environné  d’écueils.  Elle  crut 
adoucir  les  ennuis  de  la  grandeur  en  époufant  Arche- 
laiis  ,  pontife  &  fàcrificateur  de  Comane  ,  qui  avoit 
tous  les  talcns  pour  combattre  &  gouverner.  Ce  fut 
fur  lui  qu’elle  le  repofa  des  foins  de  l’adminiffration , 
&C  il  eût  juflifié  Ion  choix  ,  s’il  eût  eu  à  commander  à 
des  lujets  plus  dociles.  Il  perdit  un  combat  la  vie 
dans  une  aétion  contre  les  Romains;  mais  il  fur- 
vécut  à  lui-même  par  le  fouvénir  qu’il  laiffa  de  les 
talens  Ik  de  fes  vertus.  Lorfque  Aulete  fut  rétabli 
fur  le  trône,  par  les  armes  des  Romains,  il  crut 
n’être  rç>i  que  pour  fe  livrer  au  plaifir  barbare  de 
punir.  Sa  fille  Bérénice  fut  la  première  victime  de; 
fa  vengeance.  11  la  fit  mourir  pour  avoir  porté  un 
feeptre  qu’elle  avoit  toujours  dédaigné.  (T—n.) 

BERGAM  ASQIJE ,  f.  f.  (Mujiql)  nom  d’une  danfe 
&  d’un  air  de  danfe  Italien,  qui,  fans  doute,  tire 
Tome  I. 
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fon  origine  de  Bergame.  L’air  eft  vif.  ( F. .  D.  C) 

BERG  AME,  (Géogr.)  ville  de  trente  mille  âmes, 
à  onze  lieues  de  Brefcia  &  de  Milan ,  bâtie  ,  à  ce 
que  l’on  croit,  par  les  Gaulois  Cénomans ,  5843ns 
avant  J.  C. 

Après  avoir  été  long-tems  fous  la  domination  des 
Romains  ,  elle  fut  prife  par  Attila  ,  par  les  rois  de 
Lombardie  ,  par  Charlemagne  :  fous  fes  fucceffeurs 
elle  fe  forma  en  république  au  xue.  fiecle  ;  enfin 
elle  fe  donna  aux  Vénitiens  en  1447. 

Le  bâtiment  de  la  foire  conftruit  il  y  a  20  ans 
en  pierre  de  taille  ,  renferme  600  boutiques. 

Cette  ville  qui  elt  épifcopale,  a  douze  paroiffes. 
On  va  voir  dans  l’églife  des  Auguftins  ,  le  tombeau 
d’Ambroife  Calepin  ,  li  célébré  par  fon  Dictionnaire 
des  langues.  L’auteur  mourut  en  1510. 

Le  Tafîe  étoit  originaire  de  Bergame. 

M.  de  la  Lande  dit  qu’il  connoit  a&uellement  à 
Bergame ,  un  bon  mathématicien,  le  P.  Uiyfîe  di 
Calepio;  M.  Seraffi,  tres-verfé  dans  l’hifîoire  litté¬ 
raire  ;  M.  André  Pafla,  médecin  ;  le  chanoine  Lupi, 
qui  a  écrit  fur  la  diplomatique. 

Bergame  elt  l’entrepôt  d’un  commerce  confidé- 
rable  de  laine  &  de  foie.  Le  commerce  de  laine 
y  étoit  autrefois  prodigieux  :  plus  de  50  familles 
de  nobles  Vénitiens  ,  viennent  des  marchands  de 
Bergame  ,  que  ce  commerce  avoit  enrichis  ;  &  les 
pannines  ou  ferges  de  Bergame  ,  étoient  célébrés  aufîi 
bien  que  les  tapifferies  communes. 

Les  habitans  paffent  pour  être  induffrieux  &: 
aêlifs  ,  &  ont  la  réputation  en  Italie  ,  d’être  très- 
financiers.  Bergame  eft  aufîi  connue  en  Italie  par 
les  rôles  d’arlequin  :  le  patois  &  l’accent  populaire 
de  Bergame  ont  donné  lieu  aux  arlequins  de  fai-re 
une  charge  de  plus  en  les  contrefaifant.  Voyage 
(£ Italie  ,  par  M.  de  la  Lande  ,  tom.  VU I.  (C.) 

BERGERIES  ,  f.  f.  pl.  (Belles  Lettres.')  c’ed  le  nom 
qu’on  a  donné  à  quelques  pièces  de  poefie  &:  de 
mufique  d’un  goût  champêtre. 

Avant  qu’on  eût  en  France  l’idée  de  la  bonne, 
comédie  ,  on  donnoit  au  théâtre  ,  fous  le  nom  de 
paftorales  ,  des  romans  compliqués  ,  infipides 
froids  ,  &  pendant  quarante  ans  ,  on  ne  fit  que  tra¬ 
duire  fur  la  feene  en  méchans  vers  la  fade  profe 
de  Durfé.  Racan  ,  à  l’exemple  de  Hardi ,  compofa 
un  de  cts  drames,  lequel  d’abord  eut  pour  titre  Alié¬ 
niez  ,  &  qui  depuis  a  été  connu  fous  le  nom  des 
bergeries  de  Racan.  L’intrigue  de  ce  poème,  chargée 
d’incidens  &C  dénuée  de  vraifemblance  ,  réunit  tous 
les  moyens  de  produire  le  pathétique  ,  &  annonce 
les  fituations  de  la  tragédie  la  plus  terrible  ;  avec 
tout  cela  rien  n’eft  plus  froid.  Ce  font  les  mœurs 
des  bergers  que  Racan  a  voulu  y  peindre  ,  &.  on 
y  voir  de  noirceurs  dignes  de  la  cour  la  plus  ra- 
finée  &  la  plus  corrompue  ;  un  amant  qui  ,  pour 
rendre  fon  rival  odieux  ,  fe  rend  plus  odieux  lui- 
même  ;  un  devin  fourbe  &  fcélérat  pour  le  plaifir 
de  l’être  ;  un  druide  fanatique  &  impitoyable  :  en 
un  mot  rien  de  plus  tragique  ,  &  rien  de  moins 
intéreffant.  Cependant ,  à  la  faveur  d’un  peu  d’élé¬ 
gance  ,  mérite  rare  dans  ce  tems-là  ,  &  que  Racan 
devoit  aux  leçons  de  Malherbe  ,  ce  poème  eut  le 
plus  grand  fuccès  ,  &  fit  la  gloire  de  fon  auteur. 

Les  bergeries ,  ou  pafîorales ,  peuvent  être  inté- 
refl’antes ,  mais  par  d’autres  moyens.  Ces  moyens 
font  dans  la  nature  :  par-tout  où  il  y  a  des  peres, 
des  meres  ,  des  enfans ,  des  amis,  des  amans,  des 
époux,  expofés  aux  accidcns  de  la  vie  ,  aux  dan¬ 
gers,  aux  inquiétudes,  aux  malheurs  attachés  à  leur 
condition ,  leur  fenfibilité  peut  être  mife aux  épreuves 
de  la  crainte  &  de  la  douleur.  Ainfi  le  genre  pafîoral 
peut  être  touchant  ;  mais  il  fera  foiblemenr  comique 
parce  que  le  comique  porte  fur  le  ridicule  &  fur  les 
travers  de  la  vanité ,  que  ce  n’eft  pas  chez  les 
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bergers  que  la  vanité  domine.  Leur  ignorance  même 
&:  leur  lottife  n'a  rien  de  bien  rifible  ,  parce  qu’elle 
eft  naturelle  6c  naïve  ,  6c  qu’elle  n’eft  point  en 
contrafte  avec  de  faillies  prétentions.  Il  eft  donc 
poflîble,  comme  on  l’a  dit  dans  Y  article  Pastorale  , 
du  JD  ici,  raifonné  des  Sciences  ,  6cc.  que  les  bergers 
aient  des  tragédies  dans  leur  genre  ;  mais  non  pas 
qu’ils  a.'ent  des  comédies  ;  6c  les  bergeries  de  Racan, 
que  l’on  donne  pour  exemple  de  la  comédie  pasto¬ 
rale ,  ne  lont  rien  moins  ,  comme  on  vient  de  le  voir. 
Le  paftoral  qui  n’eft  point  pathétique  ,  ne  le  peut  Sou¬ 
tenir  qu’autant  qu’il  eft  gracieux  6c  riant,  ou  d’une 
aménité  touchante  ;  mais  la  foibleffe  alors  ne  com¬ 
porte  pas  une  longue  aéfion  :  YArninte  6c  le  Paflor 
jido ,  oii  toutes  les  grâces  de  la  poéfie  6c  Ion  coloris 
le  plus  brillant  font  employés,  prouvent  eux-mêmes 
que  ce  genre  n’eft  pas  allez  théâtral  pour  occuper 
long-tems  la  feene  :  il  manque  de  chaleur ,  6c  la 
chaleur  eft  l’a  me  de  la  poélïe  dramatique.  Les  Italiens 
dans  la  paftorale  ont  employé  les  chœurs  à  la  ma¬ 
niéré  des  anciens  ;  6c  c’ell:  là  qu’ils  font  naturelle¬ 
ment  placés  ,  par  la  raifon  que  dans  les  affcmblées  , 
les  ieux ,  les  fêtes  des  bergers,  le  chant  fut  toujours 
en  ufage  ,  6c  qu’il  y  vient  comme  de  lui-même. 
Le  chœur  du  premier  atte  de  l’Aminte , 

O  bclla  età  de  Coro  ! 

eft  un  modèle  dans  ce  genre.  V jye^EGLOGUE ,  Suppl: 
(A/.  AI ARMONT  EL.) 

BERGVISCH,  1.  m.  (Hijî.  rut.  lchthyolog .)  poiflon 
ainfi  nomme  par  les  Hollandois  ,  6c  gravé  allez  mal 
par  Ruyfch  ,  au  n° .  zq  de  la  planche  XI II ,  de  fa 
Colleclion  nouvelle  des  poijfons  d' Amboine ,  page  z  G. 
Coyett  en  avoit  fait  graver  6c  enluminer  bien  avant 
Ruyfch,  une  figure  un  peu  meilleure  au  n°.  no  de 
la  fécondé  partie  de  fon  Recueil  des  poijfons  d' Am¬ 
boine  ,  fous  le  nom  de  poiffon  bojfu.  Dans  ces  deux 
figures  la  nageoire  dorfale  poftérieure  a  été  oubliée. 
M.  Linné  ,  dans  fon  Syjlema  naturce ,  édition  rz  ,  page 
-4 '4  J  l’appelle  cyclopterus  ,  /  lump  us  ,  corpore  j qua¬ 
rt  us  ofjeis  angulato. 

Ce  poiffon  eft  fort  petit.  Il  a  le  corps  ovoïde  , 
affez  court  ,  couvert  d’écailles  oll’eufes  ,  à  tuber¬ 
cules  pyramidaux  ,  à  dos  fi  relevé  en  bofle  qu’il 
a  àj>eine  moitié  plus  de  longueur  que  de  largeur, 
la  tete  6c  la  bouche  petites  ,  ainfi  que  les  yeux 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept ,  lavoir , 
deux  peéforales  courtes,  arrondies  ;  une  ventrale  ou 
deux  ventrales  réunies  en  une  feule  ,  arrondie  en 
entonnoir  ,  6c  placée  devant  les  pectorales  ;  deux 
dorfales  dont  l’antérieure  commençant  à  l’endroit  le 
plus  élevé  de  la  boffe,  eft  plus  balle  6c  fort  alongée, 
&  la  poftérieure  eft  quarrée  ;  une  derrière  l’anus 
quarrée,  un  peu  plus  longue  que  profonde  ;  enfin 
celle  de  la  queue  qui  eft  quarrée  ,  comme  légè¬ 
rement  échancrée  à  fon  extrémité.  Toutes  ces 
nageoires  font  compoféeS  de  rayons  mous  fans 
épines. 

Son  corps  eft  bleu  ,  fa  tête"  rouge  ,  fes  nageoires 
&  la  boffe  font  verds.  La  prunelle  de  fes  yeux  eft 
blanche  ,  entourée  d’un  iris  jaune. 

Mœurs.  Le  bergvifch  le  pêche  dans  la  mer  d’Am- 
boine  ,  autour  de  l’ile  des  trois  Freres.  Il  y  eft  plus 
commun  pendant  le  mois  de  juillet  qu’en  tout  autre 
tems.  Il  fe  mange. 

Remarques.  Ce  poiflon  rcffemble  tellement  à  celui 
que  les  Anglois  appellent  lump  ,  6c  que  Turner 
nomme  lumpus,  qu’on  ne  peut  douter  qu’il  n’en  loit 
au  moins  une  efpece  qui  n’en  différé 'prefque  que 
parla  couleur  :  car  le  lump  fe  mange  de  même  & 
pafle  pour  un  mets  délicieux,  mais  il  a  le  dos  rouge 
6c  le  ventre  blanc  :  Ruyfch  dit  qu’en  Ecolfe  il  a 
la  chair  molle  6c  baveule.  Ce  poiffon  fe  trouve 
non-feulement  dans  la  mer  de  I- rance  6c  d’ Angle- 
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terre,  mais  encore  dans  la  mer  Baltique ,  &  il  paroît 
que  le  notidanos  de  la  Méditerranée  ,  eft  ,  ou  le 
même  lump  ou  une  autre  efpece  très- connue  par 
les  Grecs.  Au  relie  le  lump,  le  bergvijch  6c  le 
notidanos  forment  un  genre  particulier  que  nous 
plaçons  dans  la  famille  des  goujons  ou  des  bou- 
lerots. 

On  ne  peut  pas  varier  plus  que  M.  Linné  n’a 
fait  au  fujet  de  ce  poiffon.  D’abord  dans  fon  Syjlema 
naturce ,  édition  I.  jufqu’à  la  fixieme ,  imprimée  en 
1748  ,  il  l’appelloit,  comme  Artedi,  cyclopterus  ,  & 
le  plaçoit  dans  ion  troilïeme  ordre  des  poiflons  qu’il 
appelle  branchiojlegi ,  c’eft-à-dire ,  à  bronches,  à  ouies, 
couvertes  par  une  lame  offeufe.  Enfuite  dans  la 
dixième  édition  du  meme  Syjlema  naturce ,  n°.  4  ,  il 
le  nomme  diodon  fpinojus ,  fubrotundus ,  aculeis  pla¬ 
nts  abdomine  lœvi ,  en  le  laiftànt  dans  le  même  ordre. 
Enfuite  dans  fa  douzième  6c  dermere  édition  qu’il 
appelle  reformée ,  imprimée  en  1766,  page  4/4  ,  il 
change  fon  nom  àe  diodon ,  pour  lui  rendre  l’ancien 
nom  de  cyclopterus ,  Sc  le  tire  de  la  claffe  des  poiffons 
pour  le  placer  dans  celle  des  amphibies  qu’il  ap¬ 
pelle  amphibia  nantes  ,  amphibies  nageans.  A  tant 
de  confulions  ,  a  tant  d  erreurs  ,  M.  Linné  en  ajoute 
encore  deux  d’un  autre  ordre  ;  il  joint  enfemble 
comme  étant  de  la  même  efpece  ,  les  trois  efpeces 
de  lump  que  nous  connoiffons ,  lavoir,  i°.  celui 
de  notre  Océan,  ou  le  lump  proprement  dit,  qu’il 
appelle  cyclopterus  ,  1  lumpus  corpore  fquamis  ojj'eis 
angulato  ;  20.  une  autre  efpece  des  Indes  ,  qu’il 
nomme  diodon  fpinojus fubrotundus  ,  aculeis  planis 
abdomine  lœvi ,  qui  eft  ïofracion  fubrotundus  aculeis 
brevibus  planis  ventre  glabro  d’ Artedi  ,  Gener.  , 
Synonym.  86 ;  30.  Enfin  notre  bergvifch  qu’il  nomme 
diodon  rarior  pinnd  dorji  longiffund ,  6c  qui  eft  Yof 
tracion  rotundo  oblongus  tuberculis  utrinque  ,  pinnd 
dorf  longijfinuî  d’Artedi,  Gener.  Scj  ,  Synonym.  SG. 
(M.  Adanson.') 

BERGUSIE,  (GéogrJ  ville  de  l’Eljîagne  Tarrago- 
noife  ,  fituée  au  pays  des  Slergetes,  félon  Ptolémée. 
Les  peuples  qui  l’hàbitoient  fe  nommoient  Ber«u- 
Jiens  ou  Bargufens. 

Une  ville  de  la  Gaule  Narbonnoife  ,  fur  la  route 
de  Milan  à  Vienne ,  a  porté  le  nom  de  Bergufie.  On 
lit  Ber  gu fum  dans  la  Table  Théodofunne  ,  6c  B  erçuf a 
dans  Y  Itinéraire  d’Antonin.  Le  nom  aétuel  de  ce  lieu 
eft  Bourgoin  ;  6c  dans  les  titres  delà  chambre  des 
comptes  de  Grenoble  ,  fous  les  dauphins  de  la  der¬ 
nière  lignée ,  on  avoit  perdu  de  vue  l’ancienne  dé¬ 
nomination  ,  en  écrivant  Burgundium  ,  dont  la  finale 
eft  néanmoins  conforme  à  celle  de  la  Table  Théo - 
dofenne.  (-{-) 

)  *  BER.MUDE  I,  roi  d’Oviedo  &de  Léon ,  ( Hifl. 
d'Ef pagne.  )  monta  fur  le  trône  en  758  ,  élu  par  les 
fuffrages  unanimes  des  grands  du  royaume.  11  appella 
à  la  cour  Alphonfe,  fils  de  Froila  que  la  nation  avoit 
fait  mourir.  Mais  ce  prince,  dont  le  nom  feul  infpi- 
roit  la  terreur,  parce  qu’il  rappelloit  la  tyrannie  de 
fon  pere  ,  fe  conduifit  avec  tant  de  fageffe  6c  de  dou¬ 
ceur  ,  &  montra  tant  de  prudence  6c  de  fagacité  dans 
les  affaires,  6c  fur-tout  une  fi  grande  habileté  dans 
l’art  de  gouverner,  que  le  peuple  6c  les  grands 
revinrent  peu-à-peu  des  préventions  qu’ils  avoient 
contre  lui.  Il  mérita  encore  de  commander  une  armée 
contre  les  Maures  fur  lefquels  il  remporta  deux  vic¬ 
toires  fignalées.  Bermude  en  vouloit  faire  fon  fuc- 
cefleur  ,  6c  il  faillt  le  moment  oït  Alphonfe  rentra  en 
triomphe  dans  Oviedo,  pour  abdiquer  la  couronne 
en  la  faveur  :  ce  qu’il  exécuta  le  14  fepteipbre  791 , 
avec  le  confentemem  des  états  de  la  nation.  A  Iphonle 
retint  Bermude  h  fa  cour  6c  dans  fon  palais,  où  il 
vécut  en  fimple  particulier,  jufqu’à  fa  mort  dont  on 
ignore  la  date. 

Berml’DE  II,  furnomme  le  Goutteux ,  proclamé 
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roi  de  Léon  &  d’Oviedo  en  982,  à  la  mort  de  Ra- 
mire  III,  mort  fans  poflérité,  fe  montra  digne  de 
régner  fur  des  hommes  meilleurs  que  ne  l’étoient 
alors  les  Efpagnols.  Il  entreprit  de  réformer  les 
mœurs  de  fes  fujets  ,  &  de  rétablir  le  bon  ordre  oii 
regnoit  un  défordre  fcandaleux.  Il  ne  fut  pas  plus 
heureux  dans  cette  entreprife  que  dans  les  guerres 
qu’il  eut  à  foutenir  contre  les  Maures.  Vaincu  pin- 
fleurs  fois  par  ces  ennemis  du  nom  chrétien ,  il  eut , 
vers  la  fin  de  fon  régné ,  quelque  fupériorité  fur  eux  : 
mais  il  ne  jouit  pas  de  cette  profpérité  tardive.  Les 
fatigues ,  les  revers ,  les  douleurs  aiguës  de  la  goutte, 
le  conduifirent  à  la  mort,  dans  la  leizieme  année  de 
fon  régné. 

Bermude  III  ,  fils  d’Alphonfe  V.  &  de  dona 
Elyire  ,  fuccédaà  fon  pere  en  1027.  Il  eut  des  dé¬ 
mêlés  avec  le  roi  de  Navarre  don  Sanche ,  dont  il 
ne  fe  tira  pas  à  fon  avantage,  &  avec  don  Ferdinand, 
roi  de  Caftffle,  fon  beau-frere,  qui  marcha  contre 
lui  avec  une  armée  formidable.  Bermude.  lui  livra 
bataille  ;  &  ce  prince  s’étant  expofé  avec  plus  de 
courage  que  de  prudence ,  fut  percé  d’un  coup  de 
lance  qui  le  fit  expirer  fur  le  champ.  Il  étoit  dans  la 
dixième  année  de  fon  régné. 

BERNALDE,  (Géogr.) ville  d’Italie, au  royaume 
de  Naples.  Elle  efl  fur  la  riviere  de  Bafiliento ,  à 
environ  deux  lieues  de  fon  embouchure  ,  dans  le 
golfe  de  Tarante.  (C.  A.) 

*  BERNA  Y ,  ( Géogr .)  petite  ville  de  France ,  dans 
la  haute  Normandie ,  fur  la  Carentone  ,  avec  titre 
de  comté  ,  bailliage  &  élection  :  elle  efl  appellée 
Beray  dans  le  Dict.  raif.  des  Sciences ,  &c.  ce  qui 
elt  une  faute  typographique. 

^  §  BERSELLO  ou  Bresello  ,  (Géogr.')  ville 

d  Italie  dans  le  Modenois  ;  &  Bressello  ou  Ber- 
sello  ,  petite  ville  d'Italie  dans  le  duché  de  Mo- 
dene  ,  font  la  même  ville-  Lettres  fur  L'Encyclopédie. 
f  BESAANTIE  ,  f.m.  ( Hifl.nat .  fchthyologie.)  nom 
d  un  poiflbn  d’Amboine  ,  très  bien  gravé  &c  enlu¬ 
miné  par  Coyett ,  au  n°.  yG ,  de  la  première  partie 
de  fa  Collection  des  poijfons  d' A mboine  ;  il  l’appelle 
aufli  petit  voilier. 

Ce  poiflbn  a  le  corps  plat  ,  très-comprimé  par 
les  côtés,  &  fi  court,  qu’il  paroît  quarré,  étant  aufli 
profond  du  dos  qu’il  a  de  longueur  ;  la  tête  très- 
courte  ,  le  mufeau  pointu  alongé,  la  bouche  petite, 
les  yeux  grands. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept ,  favoir , 
deux  ventrales  petites,  pointues  ,  placées  au-deffous 
des  deux  peéiorales  qui  font  comme  quarrées,  cou¬ 
pées  obliquement ,  &  médiocrement  longues  ;  une 
dorfale  dont  les  rayons  antérieurs  font  courts  ,  épi¬ 
neux  ,  ceux  du  milieu  fe  prolongent  en  un  filet 
une  fois  plus  long  que  tout  le  poiflbn ,  tk  qui  s’élève 
comme  une  voile  qui  lui  a  valu  fon  nom  de  voilier ; 
une  derrière  l’anus ,  plus  longue  que  profonde  ,  fort 
grande  &  triangulaire  ;  une  enfin  à  la  queue  qui  efl 
creufée  en  arc  julqu’à  la  quatrième  partie  de  fa  lon¬ 
gueur.  Deux  de  ces  nageoires  font  épineufes,  favoir , 
la  dorlale  6i.  l’anale  dans  leurs  rayons  antérieurs  feu¬ 
lement. 

Son  corps  efl:  brun  ,  traverfé  par  trois  bandes 
jaunes,  verticales.  Ses  nageoires  peélorales  &  ven¬ 
trales  font  rouges,  ainli  que  la  racine  de  fa  nageoire 
doriale  ,  &  une  ligne  tranfverlale  de  chaque  côté 
du  corps  vers  la  queue.  Sa  poitrine  porte  de  cha¬ 
que  côté  deux  lignes  bleues  ,  &  il  y  en  a  trois  autres 
tranfverfales  de  chaque  côté  près  de  la  queue.  La 
nageoire  de  l’anus  ù.  celle  du  dos  font  bordées 
||  de  bleu  ;  mais  celle  du  dos  a ,  outre  cela ,  en-devant 

une  ligne  noire  ,  par-derriere  une  ligne  jaune. 
La  nageoire  de  la  queue  efl  terminée  par  une  frange 
jaune.  La  prunelle  des  yeux  efl  blanche,  avec  un 
iris  rouge  ,  cerclé  de  verd, 
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Mœurs.  Le  befaantie  vit  dans  la  mer,  autour  des 
rochers  de  l’ile  d’Amboine. 

Remarques.  Ce  poiflbn  paroît  former  un  genre, 
particulier  ,  que  nous  appellerons  befaan ,  dans  la 
famille  des  fpares.  (A/.  A  dan  son.) 

BESAAN  VISCH  ,  f.  m.  (Ht fi.  nat.  IcJulyologie.) 
autre  elpece  de  befaantie  de  la  même  mer  des  îles 
d’A  mboine  ,  &  allez  bien  gravée  par  Ruyfch  ,  dans 
fa  Collection  nouvelle  des  poijfons  d'Amboine ,  planche 
XX ,  n° .  4  ,  page  jp.  ( 

Celui-ci  diffère  du  befaantie  en  ce  que  fon  corps 
elt  un  peu  plus  alongé  ,  <k  moins  profond  :  il  na 
pas  la  forme  quarrée ,  mais  elliptique.  Les  rayons! 
les  plus  longs  de  fa  nageoire  dorfale  égalent  feu¬ 
lement  la  longueur  de  Ion  corps  qui  efl  jaune  ,  tra¬ 
verse  au  milieu  de  chaque  côté  par  une  large  bande 
violette  ,  tk  par  quatre  lignes  en  cordons  bleuâtres; 
(  Al.  Adanson.) 

B  E  S  A  N  ,  Byqantii  nummus ,  (  ternit  de  Blafon.  ) 
piece  ronde  d  or  ou  d’argent  dont  on  charge  fouvent 
lecu.  Le  Dict.  raif.  des  Sciences ,  &c.  écrit  Bezant. 
5  Les  Mans  repréfentent  des  pièces  de  monnoié 
d’or,  qui  furent  fabriquées  à  Byfance  du  tems  des 
croifades  ;  ils  lignifient  les  voyages  faits  en  Orient  <$* 
dans  la  Terre-Sainte. 

De  Rieux  en  Bretagne  ;  d\ur,  à  dix  befans  d'or , 
trois  ,  trois ,  trois  &  un. 

De  Villeneuve  en  Franche-Comté  ;  de  fable  à  cinq 
befans  d'argent  en  fautoir.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

BESTRAM  ,  1.  m.  (  Hif.  nat.  Botaniq.  )  nom 
Brame  d’un  arbre  du  Malabar,  aflèz  bien  gravé,  à 
quelques  détails  près  ,  fous  fon  nom  Malabare  noeli 
tali ,  par  Van-Rheede,  dans  fon  Hortus  Malabaticus 
vol.  lP".  pag.  iiS,pl.  LVI.  Van-Rheede  écrit  encore 
nuli  tali.  Les  Portugais  l’appellent  cordoeira  ,  les 
Hollandois  vlashout  ;  &  Jean  Commelin ,  dans  fes 
notes,  berberis  indica  aurantiœ  folio. 

Cet  arbre  s’élève  à  la  hauteur  de  vingt-cinq  pieds  j 
lur  un  tronc  de  lix  pieds  de  hauteur  ,  fur  un  pied  de 
diamètre  ,  couronné  par  une  cime  fphérique  ,  com- 
pofée  de  branches  alternes  ,  aflèz  denfes  ,  difpofées 
circulairement,  ecartees  fous  un  angle  très-ouvert  de 
foixante  degrés,  vertes,  dont  les  vieilles  font,  comme 
le  tronc,  abois  blanc,  recouvert  d’une  écorce  épaifle 
cendrée. 

Sa  racine  efl  fibreufe,  aflèz  longue  ,  peu  profonde* 
traçante  horizontalement  près  de  la  furface  de  la 
terre  ,  a  bois  brun  ,  couvert  d’une  écorce  noirâtre. 

Ses  feuilles  font  difpofées  alternativement  &  cir- 
affairement  au  nombre  de  quatre  à  fix  ,  vers  le  bout 
de  chaque  branche  ,  qui  efl  nue  en-bas  dans  les  trois 
quarts  de  fa  longueur.  Elles  font  elliptiques,  pointues 
par  les  deux  extrémités  ,  longues  de  trois  à  quatre 
pouces  ,  une  fois  &  demie  moins  larges  ,  entières  , 
épaiflès ,  fermes ,  liflès ,  luifantes ,  verd-noires ,  com¬ 
parables  à  celles  de  l’oranger ,  ou  plutôt  de  certains 
lauriers  ,  relevées  en  -  deflous  d’une  côte  longi¬ 
tudinale  ,  ramifiée  en  fix  à  huit  paires  de  nervûœs 
alternes  ,  &  portées  horizontalement  fur  un  pé¬ 
dicule  demi  cylindrique ,  plat  en-defl'us  &  très-court. 

Du  bout  de  chaque  branche  ou  de  l’aiflèlle  de 
chacune  des  trois  feuilles  fupérieures  ,  il  fort  un  épi 
cylindrique,  une  fois  plus  court  qu’elles,  feflîle,  quel¬ 
quefois  à  deux  branches,  portant  trente  à  quarante 
fleurs  fefliles ,  verd-pâles,  difpofées  horizontalement 
fur  toute  fa  longueur.  Van-Rheede  laifle  â  entendre 
que  toutes  ces  fleurs  font  hermaphrodites  ;  mais  M. 
Linné ,  dans  fa  Flora  Zeylanica ,  imprimée  en  1747  * 
nous  apprend  ,  n°.  3  57,  fans  doute  d’après  l’examen 
de  cette  plante  feche,  vue  dans  l'Herbier  d'Hermann , 
qu’elle  efl  dioïque  ,  c’eft-à-dire  ,  que  ces  épis  n’ont 
que  des  fleurs  mâles  fur  certains  pieds  ,  pendant  que 
fur  d’autres  pieds  ils  ne  font  compofés  que  de  fleurs 
femelles. 
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Chaque  fleur  mâle  eft  verd-  pâle  ,  compofée  d’un 
calice  à  trois  feuilles  très-courtes  ,  arrondies  ,  fans 
corolles,  de  trois  étamines  capillaires,  un  peu 
plus  longues  ,  égales  ,  à  anthères  lphéroïdes  -  blan¬ 
châtres  ,  comme  fendues  en  deux  jufqu’au  milieu. 
Les  fleurs  femelles  ont  le  calice  femblable ,  mais  fans 
étamines  ,  &  un  ovaire  fphéroide  ,  furmonté  de 
trois  ftyles  médiocres  ,  terminés  chacun  par  un 
ftigmate  fphéroïde  ,  blanchâtre. 

L’ovaire  en  mûrifî'ant  devient  une  baie  ovoïde , 
pointue  ,  longue  de  trois  lignes  ,  de  moitié  moins 
large  ,  couronnée  par  fes  trois  lligmates  ,  d’un  beau 
rouge  ,  comparable  à  celle  de  l’épine  -  vinette  , 
berberis  ,  à  une  loge,  contenant  un  pépin  ovoïde, 
long  de  deux  lignes  ,  une  fois  moins  large. 

Culture.  Le  btjlram  croît  fur  toute  la  cote  du  Mala¬ 
bar  ,  fur-tout  auprès  de  Repoli.  Il  eft  toujours  verd  , 
toujours  chargé  de  fruits  ;  il  porte  ainfi  communé¬ 
ment  pendant  foixante-dix  ans. 

Qualités.  Cet  arbre  n’a  point  d’odeur  dans  aucune 
de  les  parties  ;  mais  fa  racine  a  une  faveur  aflringente. 
Ses  feuilles  font  fans  goût  ;  fes  fleurs  ont  une  laveur 
acide  ,  ainfi  que  les  fruits  qui  font  aflringens  ,  à-peu- 
près  comme  ceux  de  l’épine-vinier  ,  berberis. 

Vfages.  De  l’écorce  de  cet  arbre  on  lait  des 
cordages  ,  comme  avec  le  chanvre.  Ses  fruits  l'e 
mangent  avec  autant  de  plaifir  que  ceux  de  l’épine- 
vinette  ;  &  ils  font  aufli  rafraîchiflans.  Ses  feuilles 
pafîènt  pour  l’antidote  de  la  morfure  du  ferpent, 
appellé  heretimandel  par  les  Malabares  :  cette  morfure 
ne  fait  pas  mourir  d’abord  ,  mais  les  chairs  le  cor¬ 
rompent  peu-à-peu  ,  tombent  en  fphacele  ,  &  on  en 
meurt  après  des  douleurs  continuelles.  On  ne  guérit 
de  cette  maladie  qu’en  buvant  l’eau  de  la  décoction 
de  les  feuilles  avec  le  fruit  du  mangier  mariné  au 

Remarques.  Quoiqu’il  foit  probable  que  le  beflram 
n’a  pas  les  fleurs  hermaphrodites,  comme  l’a  laiflë 
foupçonner  Van-Rheede,  ôc  qu’au  contraire  cet 
arbre  a  des  pieds  entièrement  à  fleurs  mâles  ,  & 
d’autres  à  fleurs  femelles ,  comme  M.  Linné  l’a  dit  le 
premier  ,  cependant  il  eil  certain  que  la  plante  ,  que 
M.  Burmann  appelle  antidefma fpicis  geminis ,  &  dont 
il  a  fait  graver  en  1737  une  ligure  ,  pi.  X ,  pag.  22 
de  Ion  Thefaurus  Zeylanicus  ,  li  elle  eft  du  même 
genre,  n’eft  pas  de  la  même  efpece  que  le  beflram , 
comme  le  penfent  MM.  Burmann  &  Linné.  Il  eft 
encore  certain  que  l’arbre  ,  dont  Plukenet  a  fait 
graver  la  figure ,  pl.  CCCXXXIX ,  n°.  1  ,  pag.  22 
de  fa  Mantiffa  ,  fous  le  nom  de  arbor  indica  ovali  folio 
&c.  n’eft  pas  ,  comme  l’a  dit  M.  Linné  dans  fon 
Flora  Zeylanica  ,  pag.  iCc),  n°.  gSy  ,  la  même  plante 
-que  le  noeli  tali ,  c’eft-à-dire  ,  le  beflram  ;  mais  que 
c’eft  le  pattara  ou  le  tsjeriam  cottam  ,  gravé  dans 
Y Hortus  Malabaricus  ,  vol.  V ,  pl.  XI  ,  pag.  21  ; 
enfin  ,  que  le  berberidis fruclu  arbor  ame  ricana  b  actif era 
racemofa ,  foins  integris  acuminatis ,  fruclu  rotundo  mo¬ 
no pyreno  ,  cité  par  Sloane  à  la  pag.  170  de  fon  Cata¬ 
logue  des  plantes  de  la  Jamaïque ,  n’eft  pas  la  même 
choie  que  le  beflram,  comme  le  dit  M.  Burmann  , 
mais  plutôt  une  autre  efpece  de  pattara.  Pour  faire 
éviter  déformais  toutes  ces  confufions  qui  naiffent 
de  pareilles  comparaifons  ,  faites  fur  des  plantes 
feches  par  des  botaniftes  qui  n’ont  pas  voyagé  dans 
les  climats  de  la  zone  torride  ,  dont  la  botanique  a 
une  face  fi  différente  de  celle  de  l’Europe,  nous 
allons  décrire  la  fécondé  el'pece  ,  publiée  par  M. 
Burmann. 

Deuxieme  efpece.  AntïDESMà. 

M.  Burmann  a  fait  graver  dans  fon Thefaurus  Z  ey  la- 
nicus  ,  publié  en  1737  ,  pl.  X ,  pag.  22  ,  une  bonne 
ligure,  quoiqu’incomplette,  de  la  plante  qu'il  nomme 
antidefma  fpicis  geminis,  &  qu’il  dit  avoir  vudéfignée 
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dans  Y Herbier  d'Hermann ,  fous  le  nom  de  betberi  dd- 
metorum  baccas  f  miles  ferens  arbor.  M.  Linné  ,  dans 
la  Flora  Zeylanica  ,  imprimée  en  1747  ,’  c’eft-à-dire, 
dix  ans  après  le  Thefaurus  Zeylanicus  de  M.  Burmann, 
l’appelle  Amplement  antidefma  ,  pag.  i6'()  ,  n°.  3.E7  , 

&  dans  fon  Syflcma  naturœ  ,  imprimé  en  1767,  il 
l’appelle  antidefma  1  alexitera ,  pag.  652. 

L’antidefma  ,  fuivant  M.  Burmann  ,  a  le  bois 
ferme  &  folide  ,  l’écorce  cendrée,  les  branches  plus 
ferrées  ,  couvertes  d’un  bout  à  l’autre  de  feuilles  en 
pareil  nombre  ,  mais  plus  petites  de  deux  pouces  au 
plus  ,  portées  fur  un  pédicule  un  peu  plus  long  , 
deux  épis  ,  couplés  au  bout  de  chaque  branche  , 
plus  longs  d’un  quart  que  les  feuilles ,  le  calice  à  cinq 
feuilles  très  petites  ,  trois  étamines,  &  un  ovaire, 
qui  devient  une  baie  cylindrique  ,  femblable  à  celle 
du  berberis. 

Suivant  M.  Linné,  cet  arbre  eft  dioïque  ;  c’eft-à- 
dire  ,  a  deux  individus  ,  l’un  à  épis  mâles,  l’autre  à 
épis  femelles.  Son  écorce  eft  affez  inégale;  fes  feuil¬ 
les  reflemblent  à  celles  du  laurier.  Les  épis  de  fleurs 
font  velus  ôc  raffemblés  au  nombre  de  deux  ,  &  quel¬ 
quefois  de  trois  au  bout  de  chaque  branche  ;  le  calice 
des  fleurs  a  cinq  feuilles  longues  ,  concaves  ,  &  cinq 
étamines  dans  les  mâles.  Dans  les  femelles  le  calice 
eft  perfiftant  fans  étamines,  l’ovaire  a  cinq  ftigmates 
obtus.  La  baie  eft  cylindrique  ,  couronnée  par  fes 
cinq  ftigmates  ,  6i.  contient  un  pépin. 

Remarques.  Il  n’y  a  donc  que  M.  Linné  qui  ait  dit 
que  Y  antidefma  de  M.  Burmann  ,  qu’il  croit  être  le 
beflram  des  Brames ,  loit  dioïque  ;  or ,  en  fuppofant 
que  ce  foit  un  fait  ,  aufli -bien  obfervé  qu’il  eft 
douteux  ,  l’antidefma  eft  trop  différent  du  beflram 
pour  être  confondu.  Ce  font  donc  au  moins  deux 
elpeces  différentes. 

Mais  cette  confufion  n’eft  pas  la  feule  rcpréhen- 
fible  dans  M.  Linné  :  il  du,  dans  fon  Flora  Zeylanica , 
pag.  i6c)  ,  n°.  jjy,  que  fon  antidefma  eft  celui  de 
M.  Burmann  ,  6l  qu’il  eft  nommé  par  Hermann, 
cembilla  ;  mais  l’cembilla  d'Hermann  eft  reconnu  par 
M.  Linné  pour  une  plante  d’un  genre  différent ,  qu'il 
appelle  rhamnicaflrum  dans  fa  Flora  Zeylanica  ,  pan. 

‘93  »  n°-  44°  >  genre  qui  vient  dans  la  famille  des 
cilles  oit  nous  l'avons  placé;  voye{  nos  Familles  des 
plantes  ,  vol.  II .  pag.  448.  M.  Linné  dit  encore  que 
c’eft  le  groflularia  Zeylanica  ,  baccis  nnijoribus  vel mi- 
noribus  albis  ,  acidiufculis  ghczfcembilla  Zeylanenflbus 
dicta  (/Hermann  ,  Zeylanenflum ,  pag.  11  ,  &  de  M. 

Burmann,  Thefaur.  Zel.  pag.  112;  mais  le  ghœfœmbilla 
eft  une  efpece  de  pattara  ,  ainft  que  Y  arbor  indica 
ovali  folio  ,  flofculis plurimis  in  fpicis  fummo  ramulo 
difpofîtis  ,  acinifera  ,  gravé  par  Plukenet ,  planche 
CCCXXXIX  ,  fig.  1  ,  Mantiff.  pag.  22.  Enfin  M. 

Linné  dit  que  c’elt  le  planta  folia  habens  oblongo - 
rotunda  ,  forfan  telelu  feu  cochlearicz  fpecies  kerathya 
dicta,  de  M.  Burmann  ,  dans  fon  mufeeum  Zeylanicum , 
pag.ic),  Thefaur.  Zeyl.pag.  qpq;  mais  M.  Burmann 
avertit  que  c’eft  une  efpece  de  cochlearia. 

M.  Burmann  a  cru  pouvoir  forger  à  cette  plante  le 
nom  grec  and  dej'ma  ,  des  mots  and  contre ,  defna 
venin  ,  parce  qu’elle  eft  le  remede  fpécifique  de  la 
morfure  du  lerpent  venimeux  ,  appelle  cobra  de 
capello  parles  Portugais.  (  M.  Adanson.  ) 

§  BETELE  ,  voyei  vol.  XXII I ,  (  Hifl.  nat.  ) 
pl.  XCFlll ,  fig.  2. 

BETHACAREM,  (  Géogr.  facr.)  félon  la  Vul- 
gate  :  les  Septante  lifent  Bethacharma , 

C’eft  un  nom  de  lieu  dont  parle  le  prophète  Jérémie. 

Certains  le  prennent  pour  le  même  que  Bethacha-  0 

xam.-Foyei  Bf.thacharam  qui  fuit.  (+) 

BETHACHARAM,  (  Géogr.  fier.  )  nom  d’un 
quartier  de  Jérufalem  ;  l’intendance  en  étoit  confiée 
à  Méchias ,  fils  de  Réçhab  ,  qui  fut  chargé  de  bâtir  la 
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porte  du  fumier,  quand  on  fut  revenu  Je  Bat>y- 
J.one.  (+) 

B  ET  H  AG  AB  RA ,  Bethogabri  ou 
BethaGABria,  (Géogr.  J'acr.)  Les  tables  de  Peu- 
îinger  mettent  Bethogabri  entre  Afcalon  &  Jérufalem. 
Jofephe  ,  qui  lit  Bétarie  ,  place  ce  lieu  au  milieu  de 
ridumée.  Selon  Guillaume  de  Tyr  ,  les  Arabes 
/donnent  à  Béerfabée,  le  nom  de  Btlhgabril.  Elle  eft 
à  douze  milles  d’Afcalon.  Suivant  Benjamin,  Bethga- 
bérin  eft  à  cinq  parafanges  d’Hébron  ,  &  c’eft  la 
même  que  Maréfa.  Les  acfes  de  S.  Ananie ,  la 
placent  dans  le  territoire  d’Eleuthéropolis.  Dom 
Calmêt  conclut  de  ces  différentes  opinions  ,  qu’il 
faut  placer  cette  ville  entre  Eleuthéropolis  ôz  Hé¬ 
bron.  (-f-) 

BÉTHANIE,  ( Géogr.  f&cr,')  lieu  fitué  au-delà  du 
Jourdain,  oii  Jean  baptifoit  ,  &  où  il  reçut  cette 
ambaffade  célébré  des  Juifs,  compofée  de  prêtres  Bz 
de  lévites  ,  chargés  de  lui  demander  qui  il  étoit ,  s’il 
ne  feroit  pas  le  Chrift:  on  fait  qu’il  rendit  un  té¬ 
moignage  éclatant  à  la  vérité.  Il  faut  obferver  que 
le  texte  Grec  ou  original  porte  Béthabara.  (+) 

Béth'anie,  ( Gèogr .  )  bourg  de  Judée,  fitué  à 
environ  quinze  ftades  de  Jérufalem  ,  à  l’orient  de 
cette  ville  ,  au  pied  du  mont  des  Olives,  fur  le  che¬ 
min  de  Jéricho  à  Jérufalem.  Marie-Magdeleine  Bz 
Marthe  fa  fœur  demeuroient  dans  ce  bourg  ;  Lazare 
leur  frere  ,  que  Jefus  refïùf’cita  quatre  jours  après 
qu’il  eut  été  mis  en  terre  ,  demeuroit  aufîi  dans  le 
même  bourg  ,  qu’on  allure  n’être  aujourd’hui  qu’un 
très-petit  village,  (-f  ) 

BETHBESSEN  ,  ( Gèogr .  facr.')  ville  de  Judée, 
fituée  au  défert  de  la  tribu  de  Juda.  Du  tems  des 
Macchabées,  Jonathas  s’y  étoit  retiré  tivec  Simon  fon 
frere,  &  ceux  qui  l’accompngnoient,  en  répara  les 
ruines ,  Bz  la  rendit  une  place  forte.  Bacchide  en 
ayant  été  informé  vint  mettre  le  fi'ege  devant  cette 
ville  ,  qu’il  tint  long- tems  afîîégée  ;  mais  malgré 
toutes  fes  machines  de  guerre  ,  il  ne  put  la  prendre. 
Bien  plus  ,  Simon  en  étant  forti  un  jour  avec  fes 
gens  ,  mit  le  feu  aux  travaux  des  ennemis  ,  attaqua 
leur  armée  Bz  la  défit  ;  ce  qui  contraignit  Bacchide 
d’accepter  les  conditions  d’un  traité  de  paix  qu’on 
lui  propofa.  Il  jura  alors  que  de  fa  vie  il  ne  feroit 
plus  aucun  mal  aux  enfans  d’Ifraël.  (+) 

BETHCHAR ,  (  Géogr.  facr.  )  ville  de  Paleftine  , 
dans  la  tribu  de  Dan.  Durant  les  guerres  des  If- 
raëlites  contre  les  Philiflins ,  les  pi  emiers  étant  fortis 
de  Mafphrith  ,  pourfuivirent  leurs  ennemis  ,  en  les 
taillant  en  pièces  ,  jufqu’à  un  lieu  fitué  dans  le 
voifinage,  Bz  au-deflous  de  Bethchar.  (+) 

BETHCHOGLA  ,  (  Géogr.  fier.')  ville  de  la  tribu 
de  Benjamin  fur  les  frontières  de  la  Judée. 

BETHDAGON,  (  Géogr.  facr.  )  autre  ville  de  la 
Terre  fainte  ,  mais  qui  appartenoit  à  la  tribu  de 
Juda.  On  prétend  qu’elle  fut  ainfi  appellée  ,  parce 
qu’il  y  avoit  un  temple  de  Dagon  avant  qu’elle 
pafiât  fous  la  domination  des  Ifraélites. 

Ce  terme  Bethdagon  ,  fignifie  la  maifon  de  la 
trifejfe.  Ce  fut  en  effet  une  maifon  de  triftefte  pour 
les  Philiflins  en  plufieurs  occafions.  i°.  Lorfqu’après 
avoir  mis  l’arche  du  feigneur  des  Juifs  dans  le  temple 
du  feigneur  des  Philiflins  ,  ils  trouvèrent  par  terre 
l’idole  de  leur  feigneur  dieu,  les  bras,  les  jambes  Bz 
la  tête  caffés.  i°.  Lorfque  les  Philiflins  s’étant  affem- 
blés  un  jour  de  fête  pour  offrir  des  facrifices,  ils 
firent  venir  Samfon,  à  qui ,  quelque  tems  aupara¬ 
vant  ,  ils  avoient  fait  crever  les  yeux  par  la  perfi¬ 
die  de  Dalila  ,  dans  le  deflëin  d’en  faire  leur  jouet. 
Ce  brave  Juif  voulant  tirer  raifon  de  cette  indignité, 
feignit  d’être  fatigué ,  Bz  pria  celui  qui  le  conduifoit , 
de  le  mener  auprès  des  colonnes  qui  foutenoient  le 
bâtiment,  pour  s’appuyer.  Samfon  y  ayant  été  con¬ 
duit,  les  ébranla  ayeçtantde  force  qu’il  les  renverla. 


Bz  avec  elles  s’écroula  tout  l’édifice ,  qui ,  par  fi 
chiite  inattendue ,  écrafa  une  multitude  de  perlonnes» 
Samfon  lui-même  fut  tué  avec  tous  les  fatrapes  des 
Philiflins.  30.  Lorique  Jonathas  brûla  le  temple  de 
Dagon  ,  &  qu’il  fit  périr  par  la  flamme  ceux  qui  s’y 
étoient  retirés,  (-f) 

*BETHEK.EDtf«  Bethakad,  (Géogr. facr.)  ville 
fituée  entre  Jezraël  Bz  Samarie  ,  peut-  être  la  même 
que  Betkar;  peut-être  aufîi  ne  doir-on  entendre  par 
ce  mot  ,  qu’une  cabane  de  pafleurs  ,  comme  le 
veulent  quelques  interprètes,  contre  l’explication  des 
Septante. 

*  BETHEMEC  ,  ( Géogr.  facr.)  ville  de  la  tribu 
d’Afer ,  fituée  fur  la  frontière  de  cette  tribu. 

BETHER  ,  (  Géogr.  facr.)  Dans  le  Cantique  des 
Cantiques  ,  il  eil  parlé  des  montagnes  de  Bcther.  La 
Vulgate  lit  dans  un  endroit  les  montagnes  de  Bcther , 
Bz  dans  un  autre  les  montagnes  des  aromates.  Plufieurs 
exemplaires  portent  Bethel,  au  lieu  de  Bcther;  mais 
l’Hébreu  dit  par-tout  Bcther. 

On  demande  ce  que  c’eft  que  Bcther ,  Bz  quelle 
eft  fa  lignification  ?  11  y  en  a  qui  croient  que  c’eft 
Bethoron  ,  apptllée  Bcther  dans  Eufebe  ,  Bethara 
dans  Jofephe  ,  Bz  Bethra  dans  un  ancien  Itinéraire  ; 
d’autres  veulent  que  ce  l'oit  Betharis  entre  Célarée 
Bz  Diolpolis  ,  félon  l’ind  ce  de  l’Itinéraire  dont  nous 
venons  de  parler;  ou  enfin  Bxthcr  fuivant  les  Sep¬ 
tante,  qui,  dans  Jofué,  la  placent  entre  les  villes 
de  Juda.  D.  Calmet  croit  que  c’eft  Bethoron  la  haute 
ou  Bethora ,  entre  Diofpolis  Bz  Céfarée. 

Il  eft  louvent  parlé  dans  les  écrits  des  Hébreux 
de  Bcther ,  ville  qui  fut  prilë  par  l’empereur  Adrien, 
dans  la  révolte  de  Barchochébas.  Le  nombre  des 
Juifs  qui  s’y  étoient  renfermés  étoit  fi  grand,  que  le 
fang  des  morts  qui  couloit ,  entraînoit  des  pierres 
de  la  groffeur  de  quatre  leahs  ,  Bz  qu’il  couloit 
jufques  dans  la  mer  dans  une  efpace  de  quatre 
mille  pas  ;  ainfi  la  ville  étoit  à  quatre  mille  pas  de 
la  mer.  (+) 

BETHSABÉE,(  Hifï.  des  Juifs.)  femme  d’Urie, 
fe  laiffa  féduire  par  le  roi  David  Ce  prince  l’ayant 
vue  fe  baigner  ,  fut  fi  touché  de  fa  beauté  ,  qu’il  la 
fit  venir  dans  fon  palais  &  en  abufa.  Urie  étoit  abfient 
depuis  quelque  tems.  Bethfi.bée  s’apperçut  qu’elle 
étoit  enceinte  Bz  en  avertit  le  roi.  David  fit  venir 
Urie  qui  étoit  à  l’armée  devant  Rabbat ,  capitale  des 
Ammonites  ,  fous  prétexte  de  lui  donner  des  détails 
du  liège.  Urie  fut  très-bien  accueilli  du  roi,  qui  le 
renvoya  chez  lui ,  comptant  qu’il  coucheroit  avec  fa 
femme  ,  Bz  mettroit  ainfi  l’honneur  de  Bdhfabée  à 
couvert  ;  mais  Urie  ,  qui  étoit  garde  du  roi ,  coucha 
dans  le  palais  Bz  n’alla  point  dans  fa  maifon ,  quelques 
inftances  que  lui  en  fit  le  roi.  David  voyant  que 
cette  rufe  ne  lui  réuftifToit  pas ,  renvoya  Urie  à 
l’armée  ,  Bz.  commanda  à  Joab  ,  qui  conduiloit  le 
fiege  de  Rabbat,  de  l’expofer  au  plus  grand  danger. 
Cet  ordre  fut  ponéhiellement  exécuté.  Urie  fut  tué. 
BethfabéefiX  le  deuil  de  fon  mari ,  puis  David  l’époufa. 
Elle  mit  au  monde  Salomon,  fuccefteur  de  David. 
Le  prophète  Nathan  eut  le  courage  de  reprocher  en. 
face  au  roi  l’indignité  de  cette  adîion. 

B  ETIQUE  (la),  Bœtica  ,  (  Hif.  &  Géogr» 
ancienne.  )  Cette  province  de  l’ancienne  Efpagne  , 
(  aujourd’hui  le  royaume  de  Grenade  Bz  l’Andaloufie) 
tire  fon  nom  du  fleuve  Bœtis  (  Quadalquivir  )  , 
elle  étoit  diftinguée  par  les  nchefîes  de  foh  fonds  ,  fa 
fertilité,-  Bz  un  grand  nombre  de  villes,  entre  lef- 
quelles  on  remarque  Corduba  ,  Cordoue,  qui  depuis 
a  fervi  de  réfidence  aux  émirs  des  Maures  ,  Bz  qui 
fut  la  patrie  des  deux  Seneques  &  de  Lucain  :  H  if. 
palis ,  Seville  :  Italien ,  où  naquit  l’empereur  Trajan  ‘ 
Sifapo  remarquable  par  fes  mines  de  vermillon:  G  a  dis 
ou  Gades  (  Cadiz  ) ,  fondée  par  les  Ty  riens ,  le  plus 
beau  port  de  l’Elpagne  :  Malaca  ,  (  Malaga  ,  ) 
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renommée  par  Tes  vins  :  Ellunda  ,  qu’une  viéloire 
remportée  par  Céfar  fur  les  enfans  de  Pompée ,  a 
illuftrée. 

Les  habitans  de  la  Betique  pafloient  pour  les  plus 
favans  de  tous  les  Efpagnols  :  Strabon  dit  qu’aucune 
contrée  ne  mérite  de  lui  être  préférée ,  ni  pour  la 
bonté  du  terroir ,  ni  pour  la  commodité  de  la  mer  : 
Pline  allure  que  cette  province  étoit  la  mieux 
cultivée  ,  la  plus  fertile  6c  la  plus  riante  de  toutes 
celles  qu’on  diftinguoit  en  Efpagne. 

Sur  la  fin  de  la  republique  la  Betique  fut  donnée 
au  peuple  feul  de  Rome  ;  on  y  envoyoit  un  prêteur 
avec  un  quefteur&  un  lieutenant.  De  cent  trente-cinq 
villes  ,  dix-neuf  étoient  autant  de  colonies  ,  6c  dix- 
huit  autant  de  municipales  ;  vingt  -  neuf  jouiffoient 
des  mêmes  droits  que  le  Latium  ;  fix  étoient  libres  , 
trois  alliées  ,  6c  cent  vingt  payoient  tributs  ;  voye^ 
Stabon  ,  Pline  ,  Ptolomée ,  Rollin  ,  dans  fon  Hijl. 
ancien.  Danville  ,  6cc.  (  C.  ) 

B  É  T  I  S  ,  (  Gèogr.  )  fleuve  d’Efpagne ,  qui , 
félon  Pline  ,  avoit  fa  fource  dans  la  forêt  de 
Turgie,  à  préfehtSierra-di-Alcaraz,  dans  la  province 
Tarragonoife  ,  6c  non  pas  ,  ainfi  que  quelques  -  uns 
1  ont  cru  ,  vers  la  ville  ,  nommée  Mentéfe  autrefois, 
&  aujourd’hui  Saint-Thomè;  cependant  Strabon  place 
la  fource  du  Bétis  auprès  de  Caflaon ,  au  mont  Orof- 
pede  ,  au  même  endroit  que  celle  du  Tagc  6c  de 

I  Anas  ,  entre  lefquels  il  tenoit  le  milieu  pour  la 
profondeur  ;  delà  il  couloit  au  travers  de  l’Orétanie  , 
clans  la  Betique  qui  en  prit  le  nom. 

Tite-Live  dit,  que  ceux  du  pays  l’appelloient 
Certis,  ou  félon  quelques  leçons  ,  Cirtus  ou  Circes.  Ce 
qu’il  y  a  de  certain,  c’efl  que  les  anciens  l’appelloient 
aufîi  Tarteffe.  Comme  il  fe  jette  dans  la  mer  par  deux 
embouchures  ,  on  prétend  qu’il  y  eut  autrefois  entre 
ces  deux  embouchures  une  ville  habitée  6c  appellée 
Tarteffe  du  fleuve  qui  l’arrofoit.  Le  pays  s’appelloit 
pour  la  même  raifon  Tarteffide.  Le  Bétis  fe  jettoit 
dans  l’Océan  Atlantique.  Il  étoit  d’abord  aflez  petit , 
mais  il  groflifloit  infenfiblement  en  recevant  les  eaux 
de  plufieurs  rivières  qui  alloient  y  perdre  leur  nom. 

II  ne  commençoit  à  être  navigable  qu’à  Cordoue. 
Outre  les  villc-s  de  Cordoue  6c  de  TartefTe ,  il  y  en 
avoit  plufieurs  autres  dont  ce  fleuve  baignoit  les 
murs  ,  comme  Ifpalis  ,  Italien  ,  Ilipa  ,  Epora  , 
Illiturgis  &  Caflulo. 

Ce  fleuve  s’appelle  aujourd’hui  le  Guadalquivir , 
qui  ,  après  avoir  traverfé  l’Andaloufie  ,  va  fe  dé¬ 
charger  dans  le  golfe  de  Cadix.  (  -f-  ) 

*§  BETLIS,  (  Gèogr.  )  ville  d’Afie,  capitale  du 
Curdiflan,  6c  Bitilise,  ville  d’Afie  dans  la  Géorgie, 
font  probablement  une  feule  6c  même  ville,  que 
les  didionnaires  appellent  Beltis  ou  Biltis ;  mais  elle 
n’appartient  point  aux  Turcs ,  comme  le  dit  l’auteur 
du  fécond  article.  Lettres  fur  L'Encyclopédie. 

*  BETSIAMITES  ,  {Gèogr. )  C’efl  ainfi  que  M.  de 
Lille  ,  dans  fa  carte  du  Canada ,  écrit  le  nom  des 
peuples  ,  appellés  Bcrfamites  dans  Le  Dicl.  raif.  des 
Sciences ,  &c. 

BETZELINGEN,  (  Gèogr.  )  ou  plutôt  Botze- 
lingen,  petite  ville  de  Suifl'e,  dans  le  canton  d’Uri, 
environ  à  une  demi-heure  de  chemin  d’Altdorff.  La 
Martiniere  n’en  fait  qu’un  village.  C’efl  la  même 
qui ,  par  une  faute  typographique  ,  efl  appellée  Bel- 
lelingen  dans  Le  Du7.  raifonné  des  fciences  arts  & 
métiers. 


BEZAAN  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Ichthyolog.)  petit 
poiflon  des  îles  Moluques ,  très-bien  gravé  6c  enlu¬ 
miné,  fous  ce  nom  ,  par  Coyett,  dans  la  première 
partie  de  fon  Recueil  des  poiffons  d'Amboine ,  pL.  III 
n°.  XIII.  ^ 

Il  a  le  corps  extrêmement  plat  ou  comprimé  par 
les  côtés ,  três-çourt  6c  prçfque  rond ,  la  tête  courte  ? 
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le  mufeau  étroit ,  menu  ,  la  bouche  petite ,  les  yeux 
grands. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept ,  favoir; 
deux  ventrales  triangulaires ,  médiocres  ,  potées  au- 
deflous  des  deux  pettorales  qui  (ont  arrondies;  une 
dorfale  fort  longue,  dont  les  rayons  du  milieu  font 
d’un  quart  plus  longs  que  le  corps;  une  derrière  l’a¬ 
nus,  plus  longue  que  profonde  ,  6c  une  à  la  queue  , 
qui  efl:  tronquée  ou  arrondie.  De  ces  nageoires  , 
deux  feulement  font  épineufes  à  leur  partie  anté¬ 
rieure  ,  favoir  la  dorfale  6c  l’anale. 

Son  corps  efl  bleu  avec  deux  larges  bandes  noires 
tranfverfales  de  chaque  côté.  Les  nageoires  font  jau¬ 
nes,  excepté  les  ventrales  qui  font  noires,  6c  les 
longs  filets  de  la  dorfale  qui  font  bleus. 

Mœurs.  Le  be^aan  vit  dans  la  mer  des  Moluques, 
autour  des  îles  d’Amboine. 

Remarque.  Ce  poiflon  différé  du  be^aan  des  mêmes 
mers,  en  ce  qu’il  a  la  queue  arrondie  ,  au  lieu  d’ê¬ 
tre  fourchue  ,  6c  il  doit  faire,  avec  le  tafelvifeh, 
un  genre  particulier  dans  la  famille  des  fpares. 
(  M.  A  DAN  SON.  ) 

BEZEAU ,  c’ell  en  charpenterie  ,  une  piece  de 
bois ,  dont  une  des  extrémités  a  été  coupée  en  lîfïlet , 
c’efl-à-dire,  obliquement  à  l’écart  de  la  piece.  Par 
exemple ,  les  coyaux  font  des  bouts  de  chevrons  , 
dont  l’une  des  extrémités  efl:  coupée  en  bedeaux  , 
pour  être  appliquée  fur  les  chevrons.  (+) 

§  BEZIERS,  (  Gèogr.  )  c’efl  l’ancienne  Baeterr , 
B  æ  terra  ,  B  et  erras  ,  Biterris  ,  civitas  Biterrenfttm  ,  & 
Bliterra  Septimanorum  ;  car  on  trouve  tous  ces  noms 
dans  les  auteurs  ,  pour  déflgner  la  même  ville  , 
que  nous  appelions  Befers.  Les  notices  de  l’em¬ 
pire  l’appellent  civitas  Biterrenfum  ,  B/iterra  Septi¬ 
manorum  ,  à  caufe  des  vétérans  de  la  feptieme  lé¬ 
gion,  établis  par  Fonteius  ,  du  tems  de  la  guerre 
de  Sertorius,  en  Efpagne. 

Cette  ville  éprouva  la  fureur  6c  les  ravages  des 
Vandales,  au  cinquième  flecle ,  des  Sarrazins  ,  en 
,  de  Charles  Martel,  en  737  ,  de  Simon,  comte 
de  Montfort,  en  1 209  :  ce  chef  de  la  croifade  contre 
les  Albigeois ,  prit  Be fiers  d’afl'aut ,  6c  fur  la  décifion 
du  légat ,  pafla  au  fil  de  l’épée  plus  cle  50000  habitans. 

Befers ,  depuis  ce  tems,  n’a  pu  recouvrer  fon  an¬ 
cienne  fplendeur.  Elle  fut  réunie  à  la  couronne  par 
S.  Louis,  en  1147.  Le  parlement  royalifte  de  Tou- 
loufe  vint  fiéger  à  Béziers ,  du  tems  de  la  ligue ,  6c 
y  rendit  un  arrêt  contre  les  Jéluites,  après  l’at¬ 
tentat  de  Jean  Chatel,  en  1594. 

Il  peut  y  avoir  18000  âmes. 

Plufieurs  hommes  illuftres  ont  pris  naiflance  à. 
Befers.  Tels  que  M.  de  Themines ,  maréchal  de 
France  :  M.  le  marquis  de  Cailus ,  lieutenant-géné¬ 
ral  :  MM.  de  Manfe ,  chefs  d’efeadre  :  Guillaume 
Duranti ,  jurifconfulte ,  J.  Barbeyrac  ,  le  célébré 
Pelifl'on-Fontanier ,  Jacques  El’prit ,  de  l’acad.  Fran- 
çoife  ,  le  Jéfuite  Vaniere,  fl  connu  par  fon  Pmdium 
Rujlicum  ,  enfin  ,  M.Dortous  de  Mairan ,  de  l’aca¬ 
démie  des  fciences.  (C. ) 

*  BEZIRE  ou  Bazire  ,  (  Gèogr.  )  ville  des  In¬ 
des  ,  dont  parle  Quinte-Curce  ;  elle  fut  afliégée  par 
Cœnon,  lieutenant  d’Alexandre  le  grand. 

B  I 

BI  ,  (  Mufq.  )  fyllabe  dont  quelques  muficiens 
étrangers  fe  fervoient  autrefois ,  pour  prononcer  le 
fon  de  la  gamme  ,  que  les  François  appellent  fi . 
Voye^  Si  (  Mufq.  )  Dicl.  raif.  des  fciences.  (  S.  ) 

*  §  BIAFAR  A ,  ( Gèogr .)  royaume  d’Afrique  ,  qui 
efl  dans  la  Nigritie  ,  6c  non  pas  dans  la  bafl’e  Ethio-* 
pie  ,  comme  on  le  dit  dans  le  Dicl.  raif.  des  fciences , 
arts  &  métiers.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

*  B1ALAZER  KIEV ?  ( Gèogr.  )  ville  de  Pologne^ 
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dans  l’Ukraine  :  elle  efl  fur  la  RofT,  riviere  da  pa* 
latlnat  de  Kiovie. 

*  BIALEGRUD  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de  Po¬ 
logne,  fur  l’Irpien,  à  deux  lieues  de  Kion. 

BIAMBONNÉES  ou  Écorces  ,  f.  f.  pl.  (  Com¬ 
merça.  )  c’eft  le  nom  qu’on  donne  à  certaines  étoffes 
légères  des  Indes,  faites  d’écorce  d’arbre  6c  de  foie. 

*  BIASSE  ,  f.  f.  (  Commerce.  )  forte  de  foie  crue 
qu’on  tire  du  Levant. 

*  BIBLIOGRAPHIE  ,  i.  f.  (  Littérature .)  c’eft  la 
defcription  des  livres.  M.  Debure ,  libraire  de  Paris , 
habile  dans  la  connoiflance  du  mérite  6c  du  prix  des 
livres  ,  par  rapport  aux  éditions,  additions  ,  correct 
tions  ,  anecdotes ,  &c.  a  publié  une  Bibliographie 
injlruclive ,  ou  Traité  des  Livres  rares  &  Jinguliers ,  en 
7  vol.  in-8°.  1763  6c  fuiv.  ouvrage  qui  remplit 
bien  le  but  de  l’auteur,  quoiqu’il  s’y  foit  gliffé  des 
méprifes  conlîdérables. 

*  §  BIBLIOTHEQUE,...  (  Littéral.  )  il  s’efl 
glifle  quelques  fautes  d’impreffîon  dans  cet  article 
du  Dut.  raif.  des  fciences ,  &c.  On  y  lit  Zuringer  pour 
Z wingcr  ,  Richard  de  Burg  pour  Richard  de  Bury  , 
Eupennas  pour  Erpenius ,  Bo^uis  pour  Bofius ,  Bin¬ 
teau  pour  Bulteau ,  Simonius  pour  Sammonicus ,  le 
cardinal  Alteni  pour  le  cardinal  Altems ,  Le  cardinal 
Volaitrani  pour  Raphaël  Volaterran  qui  n’étoit 
point  cardinal  ;  les  Epigrammes  de  Pétrarque  pour  les 
Sonnets  de  Pétrarque ;  les  premières  copies  des  ouvra¬ 
ges  de  Tacite  pour  une  copie  des  cinq  premiers  livres 
des  Annales  de  Tacite  ,  trouvée  dans  l’abbaye  de 
Corwey. 

On  y  lit  encore  que  l’empereur  Jovien  ,  pour 
plaire  à  fa  femme  ,  fit  détruire  la  bibliothèque  d’An- 
rioche  ;  mais  il  paroît  que  c’eft  une  fable.  Voye £ 
M.  Hermant  dans  fes  notes  fur  la  vie  de  S.  Athanafe  ; 
M.  de  Tillemont  6c  M.  de  la  Bletrie  dans  la  vie  de 
Jovien  ,  &c.  Lettres  fur  Ü Encyclopédie» 

BIBLIQUE  ,  adj  ,  terme  que  les  théologiens  em¬ 
ploient  pour  défigner  un  genre  de  méthode  &  de 
Ryle  conforme  à  celui  de  l’Ecriture  fainte.  (  C.  C.  ) 

BIBLIS,  (  Géogr.  )  fontaine?  de  l’Afie  mineure, 
fituée  dans  le  voifinage  de  Milet.  Cette  fontaine  eft 
célébré  par  l’aventure  de  la  malheureufe  Biblis. 
Paulanias  l’appelle  Biblis  en  un  endroit,  6cBiblias  en 
un  autre.  Voye{  P  article  fuivant.  (+) 

Biblis  6c  Caunus,  (  Myth .  )  étoient  enfans  de 
Milet  6c  de  la  nymphe  Cyanée.  Biblis  ayant  conçu 
pour  fon  frere  un  amour  criminel ,  chercha  par 
toutes  fortes  de  moyens  à  le  rendre  fenfible ,  mais 
il  la  méprifa  ,  6c  fe  voyant  fans  cefle  perfécuté  , 
il  alla  chercher  dans  des  lieux  éloignés  une  tran¬ 
quillité  qu’il  ne  trouvoit  plus  dans  la  maifon  de  fon 
pere.  Biblis  ne  pouvant  vivre  fans  lui ,  fe  mit  à 
courir  le  pays ,  6c  après  l’avoir  cherché  long-tems 
inutilement,  elle  s’arrêta  dans  un  bois,  oit  pleu¬ 
rant  continuellement,  elle  fondit  enfin  en  larmes 
&  fut  changée  en  une  fontaine  intariffable  qui 
porte  fon  nom.  (  +  ) 

*  BIBOURG  ou  Wilsbiburg,  (  Géogr.)  ville 
de  Bavière  à  deux  lieues  de  Landshut.  Elle  eft  fur 
la  riviere  de  Wils. 

_  §  BIBRACTE ,  (  Hijl.  &  Géogr.  anc.  )  très-an¬ 
cienne  6c  très-illuftre  ville  de  la  Gaule  Celtique , 
capitale  des  Eduens ,  alliée  des  Romains  :  c’elt  la 
même  qui,  par  reconnoifiancepour  Oétave  ,  depuis 
Auguite  ,  prit  le  nom  d’ Augufodanum  (  montagne 
d’Augufle),  d’où  l’on  a  fait  Augufun ,  Augjlun ,  Ofun , 
enfin  Autun.  Si  M.  de  Valois  oc  l’Abbé  de  Longue- 
rue  avoient  vu  le  local ,  ils  n’euflènt  jamais  penfé 
à  placer  Bibracle  à  Beuvrai,  qui  n’efl  qu’une  mon¬ 
tagne  ifolée  à  trois  lieues  d’ Autun  fans  aucuns  vefti- 
ges  d’antiquité  ,  oit  l’on  ne  trouve  ni  murs,  ni  mar¬ 
bres  ,  ni  médailles  :  il  n’y  relie  que  des  vieux  murs 
ruinés  dJuue  tttfûfbi}  de  cordeliers,  bâtie  au  xiiic. 
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fieele  ,  tandis  qu’on  rencontre  par-tout  à  Autun  det 
précieux  relies  de  fa  grandeur  palfée  ,  tels  que 
des  portiques  ,  des  amphithéâtres  ,  des  égouts  ,  des 
temples,  &  fur-tout  une  quantité  de  toutes  fortes 
de  marbres ,  de  médailles  de  tout  module  du  haut 
6c  du  bas  empire  ,  6c  huit  ou  dix  grandes  routes  qui 
partoient  de  cette  capitale.  Ce  qui  releve  la  gloire 
de  Bibracle  ,  c’elt  d’avoir  été  le  fejoür  des  Druides  , 
le  centre  des  fciences  dans  les  Gaules ,  6c  la  ca¬ 
pitale  du  plus  puiflant  peuple.  En  creufant  un  puits 
au  léminaire ,  on,  trouva  fur  une  pierre  cette  inf- 
cription  Dece  Bibracli ,  qui  feule  décide  la  queltion  , 
qui  n’auroit  jamais  dû  être  excitée  parmi  les  favans, 
s’ils  avoient  parcouru  le  pays. 

Nous  remarquerons  ici  en  paflant  que  M.  Philippe 
de  Prétot ,  dans  les  Tablettes  géographiques  ,  met 
Bibracle  in  Œduis  à  Pebrac  fur  les  confins  de  l’Au¬ 
vergne  &  du  Gevaudan;  c’elt  une  méprife.  (  C.  ) 

BIBROCES  ,  (Géographie.  )  peuples  de  la  Grande» 
Bretagne  ,  dont  il  eft  fait  mention  dans  Céfar  ,  qui 
les  place  entre  les  Ancalites  6c  les  Caffes.  Cela  a 
donné  lieu  à  certains  commentateurs  de  retran¬ 
cher  la  derniere  fyllabe  de  Bibroces ,  pour  joindre 
enfemble  ce  mot  6c  celui  des  Cafi'es ,  6c  de  lire  en 
conféquence  Bibrocaffes  :  d’autres  croient  trouver 
des  traces  du  nom  de  Bibroces  dans  celui  de  Bray 
fur  la  Tamife  ,  oii  on  prétend  que  le  général  Ro¬ 
main  pafla  ce  fleuve,  (-f) 

§  BICEPS  ,  (  Anatomie .  )  mufcle  du  rayon. 
i°.  Suivant  des  recherches  plus  exactes  ,  le  tendon 
de  ce  mufcle  ne  parte  pas  par  la  cavité  articulaire 
de  l’omoplate ,  il  elt  au-dehors  d’elle  ,  6c  il  lui  elt  at¬ 
taché.  20.  Le  bicepsa  aflez  fouvent  une  troilieme  tête 
qu’Euftachio  a  connue  ,  6c  qui  vient  du  milieu  de  la 
face  antérieure  de  l’humérus.  30.  A  la  vérité  il  elt 
fupinateur,  mais  cela  ne  l’empêche  pas  d’élever  6c 
de  fléchir  le  bras.  (  //.  D.  G.  ) 

.  *  BICHELSÉE  ,  (  Géogr.  )  c’elt  le  nom  d’ua  petit 
lac  fort  poiffonneux  ,  en  Turgovie. 

*  §  BICHOW,  (  Géogr.  )  forterefie  dans  le  pala- 
tinat  de  Meiflau  en  Pologne  ,  fur  le  fleuve  Nieper; 
6c  Bychon  ,  petite  ville  de  Lithuanie  au  palatinat 
de  Mificzlau  fur  le  Nieper ,  font  la  même  ville.  Il 
faut  écrire  le  palatinat  de  Mfcijlau.  Lettres  fur  l'En¬ 
cyclopédie. 

§  BIDASSOA,  (Géogr.)  riviere  d'Efpagne,  fur  les 
frontières  de  France  ;  elle  prend  fa  fource  dans  les 
Pyrénées,  6c  fe  jette  dans  la  mer  entre  Andaye  6c 
Fontarabie.  Il  y  a  eu  des  grandes  conteltations 
entre  les  François  6c  les  Efpagnols ,  pour  favoir  à 
laquelle  des  deux  nations  elle  appartieudroit. 
Louis  XII  6c  Ferdinand  le  catholique  convinrent 
qu’elle  feroit  mitoyenne  ,  6c  que  les  Efpagnols  rece- 
vroient  les  droits  de  pafl'age  des  François  qui  paf- 
feroient  cette  riviere  pour  aller  en  Efpagne ,  6c 
les  François  des  Efpagnols  qui  viendroient  en  France. 
Cette  riviere  forme  l’île  des  Faifans,  célébré  par 
le  mariage  de  Louis  XIV  ,  qui  y  fut  conclu  ,  6c 
par  les  conférences  qu’on  y  tint  en  1659,  pour  la 
paix  des  Pyrénées.  (  -f-  ) 

*  §  BIDIM  A  ,  (  Géogr.  )  l'une  des  îles  des  Larrons , 
dans  l'Océan  oriental.  C’en:  une  île  imaginaire.  Voyez 
la  Martiniere.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

*  §  BIELA  ,  (  Géogrt  )  ville  de  l’empire  Ruffien  , 
capitale  de  la  province  de  même  nom,  fur  la  ri¬ 
viere  d’Opska;  6c  Bielski,  ville  forte  6c  princi¬ 
pauté  de  Mofcoviefur  l’Opska  ,  font  la  même,  ville 
V.  le  Dictionnaire  'Géographique  de  la  Martiniere  au 
mot  Bitla.  Lettres  fur  Ü  Encyclopédie. 

*  BIELLOIf  ,  (  Géogr.  )  contrée  d’Italie  ,  dans 
le  Piémont,  qui  tire  fon  nom  du  Biella  ,fa  capitale 
ou  chef-lieu.  On  y  compte  près  de  quarante- cinq 
villages. 

*  §  BIELSK.O  ,  (Géogr.)  grande  ville  de  Pologne , 
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dans  le  Palatinat  &  (ur  la  rlvicre  de  meme  nom  ; 
&:  Byelsk,  ville  de  la  Podlachie  ,  dans  un  petit  pays 
de  même  nom,  l'ont  la  même  qui  e  11  dans  la  Pola- 
tjnie  ;  mais  il  n’y  a  point  de  Palatinat  de  Bielsko. 
Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

BIENFAISANCE,  (  Morale.')  c’eft  une  vertu  qui 
nous  porte  à  faire  du  bien  A  notre  prochain.  Elle  eft 
la  fille  de  la  bienveillance  &  de  l’amour  de  l’humanité. 

Dieu  ,  la  nature  ,  la  raifon,  nous  invitent  à  faire 
du  bien  :  le  premier  par  fon  exemple  &  fon  effence, 
qui  eft  la  bonté;  la  nature,  par  le  fentiment  du 
plaifir,  qui  eft  dans  l’ame  de  celui  qui  a  obligé  ,  & 
qui  fe  renouvelle  en  voyant  l’objet  de  fes  bienfaits  : 
la  raifon  ,  par  l’intérêt  que  nous  devons  prendre  au 
fort  des  malheureux.  , 

Céfar  difoit  que  rien  ne  le  flattoit  davantage  que 
les  prières  &  les  demandes,  &  que  ce  n’étoit  qu’a- 
lors  qu’il  fe  trouvoit  véritablement  grand. 

L’homme  n’a  véritablement  à  foi  que  ce  qu’il 
donne  ;  ce  qu’on  garde  fe  détériore  ,  eft  fujet  aux 
accidens  &C  nous  eft  enfin  enlevé  par  la  mort.  Ce 
qui  eft  donné  ne  meurt  jamais  pour  nous.  C’eft  ce 
que  dit  Marc-Antonin  ,  tombant  fous  les  coups  de 
la  fortune  :  «  je  n’ai  plus  que  ce  que  j’ai  donné,  y  Hoc 
liabeo  ,  quodeunque  dedi. 

Que  vos  bienfaits  foientde  nature  à  perfuader  à 
celui  qui  en  eft  l'objet,  que  c’eft  vraiment  lui  que 
vous  avez  en  vue.  S’ils  font  honorables ,  qu’ils  foient 
publics  ;  s’ils  ne  font  que  fecourir  fon  indigence, 
n’ayez  pour  témoin  que  votre  confcience.  Seroit- 
ce  trop  exiger  de  vous  ,  que  celui-même  que  vous 
obligez,  ignorât  le  nom  de  fon  bienfaiteurs 

Confulter  la  prudence  &  fuivre  L  équité. 

Ce  n  efl  encor  qu' un  pas  vers  C immortalité  ; 

Qui  ti  e  fl  que  jufle  ,  ejl  dur  ;  qui  ni eft  que  ftage  , 
eft  trifte  : 

Hans  dd autres  fentimens  Ühéroifme  confiftt. 

Le  conquérant  eft  craint  ,  le  Jatte  eft  eflimé  ; 

Mais  le  bienfaiteur  charme ,  &  lui  f  cul  efl  aimé. 

Lui  feul  eft  vraiement  roi  :  fa  gloire  eft  toujours 
pure  ; 

Son  nom  parvient  fans  tache  à  la.  race  future. 

A  qui  fe  fait  aimer  faut-il  d'autres  exploits? 

On  ne  peut  pas  toujours  rendre  aux  hommes  des 
fervices  importans  ,  quelque  bonne  volonté  qu’on 
en  ait  ,  parce  qu’on  n’eft  pas  toujours  dans  une  litua- 
tion  avantàgeufe  ;  mais  rien  n’empêche  de  leur  té¬ 
moigner  de  l’amitié,  de  compatir  à  leurs  infortunes, 
de  les  aider  par  des  confeils  ,  d’adoucir  par  des  ma¬ 
niérés  obligeantes,  la  rigueur  de  leur  fort;  de  leur 
procurer  des  fotilagemens  ,  foit  par  nos  amis,  foit 
par  nos  parens,  foit  par  notre  crédir.  C’eft  augmen¬ 
ter  les  malheurs  des  hommes,  que  d’en  témoigner 
de  l'indifférence. 

Ce  n’eft  point  une  fimple  bonté  d’ame  qui  carac- 
térife  les  hommes  bienfaifans  ;  elle  ne  les  rendroit 
que  fenfibles  &  incapables  de  nuire.  C’eft  une  raifon 
fupérieure  qui  les  perfectionne.  Pour  être  bienfai- 
fant  d’habitude  ,  il  faut  fe  dépouiller  d'un  certain 
amour-propre ,  ennemi  de  la  fociété  ,  &  cependant 
allez  naturel ,  qui  nous  concentre  dans  nous-mêmes, 
&  nous  montre  fecrettementà  nos  yeux  comme  l’ob¬ 
jet  le  plus  important  de  l’univers.  Il  faut  regarder 
tous  les  hommes  comme  fes  amis ,  ou  plutôt  comme 
membres  d’un  tout,  dont  on  fait  foi-même  partie. 

Une  éducation  dont  les  principes  ne  tendent  point 
à  la  bicnfùfance ,  quelque  brillante  qu’elle  foit  d'ail¬ 
leurs  ,  eft  mauvaife;  la  feule  qualité  de  bienfaifant 
emporte  avec  elle  toute  l’étendue  des  devoirs  de  la 
morale. 

Remarquons  enfin  qu’il  n’y  a  point  d'écueil  qu’on 
doive  éviter  avec  plus  de  foin ,  quand  on  rend  fer- 
vice ,  que  l’orgueil ,  qui  corrompt  tout  le  bien  qu’on 
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J  peut  faire.  Un  bienfait  qui  part  d’un  efp  rit  d'orgueil, 
non-feulement  ne  fanétifie  pas  ,  mais  devient  odieux! 
Tout  ce  que  l’on  donne  avec  un  air  obligeant  tk  hon¬ 
nête  ,  fait  plaifir.  Un  fervice  rendu  d’une  maniéré 
honnête  ,  acquiert  un  nouveau  prix.  (  D.  F.  ) 

B1ENFA11  ,  (  Morale.  )  plaifir  que  l’on  fait,  ou 
fervice  que  l'on  rend  à  quelqu’un.  Séneque  a  écrit 
un  beau  Traité  des  Bienfaits.  P'oye?  Bienfaisance 
(D.F.) 

BIENFAITEUR,  ( Morale .)  c’eft  celui  qui  a  donné, 
qui  a  fait  du  bien  A  quelqu’un.  On  ne  peut  parler 
contre  fon  bienfaiteur  lans  ingratitude.  Celui  qu:  fait 
du  bien  pour  en  tirer  du  profit,  ne  mérite  point 
d’être  appelle  un  bienfaiteur  ;  fon  aflion  eft  un  com¬ 
merce  &  un  trafic.  (  D.F .) 

v  BIEN  SÉANCES ,  f.  f.  p.  (  Belles-Lettres.  )  Dans 
l'imitation  poétique  ,  les  convenances  &  les  bienféan - 
ces  ne  font  pas  précisément  la  même  choie:  les  con¬ 
venances  font  relatives  aux  perfonnages;  les  bien- 
féances  font  plus  particuliérement  relatives  aux 
lpe&ateurs.  Les  unes  regardent  les ufages , les  mœurs 
du  tems  &  du  lieu  de  l’action;  les  autres  regardent 
l’opinion  &  les  mœurs  du  pays  &  du  fiecle  où  l'ac¬ 
tion  eft  repréfentée.  Lorfqu’on  a  fait  parler  &  agir 
un  perfonnage  ,  comme  il  auroit  agi  &  parlé  dans 
fon  tems  ,  on  a  obl'ervé  les  convenances;  mais  fi  les 
mœurs  de  ce  tems-lA  étoient  choquantes  pour  le 
nôtre,  en  les  peignant  fans  les  adoucir,  on  aura 
manque  aux  bienféances  ;  &  fi  une  imitation  trop 
fidelle  bleffe  non-feulement  la  délicatefte,  mais  la 
pudeur,  on  aura  manqué  à  la  décence.  Ainfi ,  pour 
mieux  obferver  la  décence  &:  les  bienféances  actuel¬ 
les  ,  on  eft  fouvent  obligé  de  s’éloigner  des  conve¬ 
nances  ,  en  altérant  la  vérité.  Celle-ci  eft  toujours 
la  même  ,  &  les  convenances  font  invariables  com¬ 
me  elle  ;  mais  les  bienféances  varient  félon  les  lieux 
&  les  tems  :  on  en  voit  la  preuve  frappante  dans 
l’hiftoire  de  notre  théâtre. 

11  fut  un  tems  où  ,  fur  la  feene  françoife  ,  les 
amantes  &  les  princeffes  mêmes  ,  déclaroient  leur 
pafiion  avec  une  liberté  ôc  même  une  licence  qui  ré- 
volteroient  aujourd’hui  tout  le  monde. 

Ce  n’eft  donc  pas  le  progrès  des  mœurs  ,  mais 
le  progrès  du  goût,  de  la  culture  de  l’efprit ,  de 
la  politeffe  d’un  peuple  ,  qui  décide  des  bienféan¬ 
ces.  C’eft  à  mefure  que  les  idées  de  noblefl'e  ,  de 
dignité  ,  d’honnêteté  fe  raffinent ,  &  que  la  morale 
théorique  fe  perfectionne,  qu’on  devient  plus  févere 
&  plus  délicat  : 

Chaftes  font  les  oreilles , 
Encor  que  le  cœur  foit  fripon  , 

dit  la  Fontaine.  On  va  plus  loin  ;  &:  on  prétend 
que  plus  le  cœur  eft  corrompu  &  plus  les  oreilles 
font  chaftes  ;  mais  ce  n’eft  qu’une  façon  ingénieufe 
fie  faire  la  fatyre  des  fiecles  polis.  L’innocence  ,  il 
eft  vrai  ,  n’entend  malice  à  rien  ,  &  à  fes  yeux  rien 
n’a  befoin  de  voile  ;  mais  le  monde  ne  peut  pas 
toujours  être  innocent  &  naïf,  comme  dans  fon  en¬ 
fance;  &  les  fiecles,  comme  les  perfonnes ,  peuvent 
en  s’éclairant  devenir  à  la  fois,  &  plus  décents  dans 
le  langage,  &  plus  féveres  dans  les  mœurs. 

Quoi  qu’il  en  foit  ,  ce  ne  fut  qu’à  l’cpoque  du 
Cid  qu'on  parut  devenir  délicat  fur  les  bienféances , 
lorfqu’on  fit  un  crime  à  Corneille  ,  d'avoir  fait  pa- 
roître  Rodrigue  dans  la  maifon  de  Chimene  après 
la  mort  du  eomte ,  &  d’avoir  fait  dominer  l’amour 
dans  la  conduite  qu’elle  tient.  Ce  furent  les  yeux 
de  l’envie  ,  qui  les  premiers  s’ouvrirent  fur  cette 
faute  ,  fi  c’en  eft  une;  ainfi  l’on  dut  peut-être  alors 
A  l’envieufe  malignité  la  réforme  de  notre  théâtre 
fur  l’article  des  bienféances  ,  &c  cette  févérité  de 
goût  qui  depuis  en  a  fi  fort  épuré  les  mœurs.  CM. 
Marmontel .) 

§  *  BIERNBURG, 
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*  §  RïERNBURG ,  ( Géogr .)  ville  de  la  Livonie . . . 
&:Biornborg,  ville  de  Suède  ,  dans  la  Finlande,  .  » 
font  une  feule  &  même  ville  qui  eft  en  Finlande, 
&  non  dans  la  Livonie.  Il  n’y  a  point  de  Bicrnburg  en 
Livonie  ;  6c  fur  quelques  cartes  Biornborg  en  Finlande, 
eft  ccnt Bicrnburg.  Lettres  fur  L' Encyclopédie. 

*  §  BIGEN  ,  {Géogr.')  royaume  &  ville  dépendans 
du  Japon ,  dans  L  île  de  Niphon.  On  ne  connoît  point 
de  royaume  ni  de  ville  de  ce  nom  ;  mais  une  pro¬ 
vince  nommée  Bifen.  f^oye^  la  Martiniere.  Lettres 
fur  l' Encyclopédie. 

BIGNI ,  f.  m.  ( Hifi .  nat.  Conchyliologie .)  efpece 
de  pourpre  ainfi  nommée  au  Sénégal  ,  6c  gravée 
dans  notre  Hifloire  naturelle  des  coquillages  du  Séné¬ 
gal ,  planche  IX ,  n°.  zy  ,  page  /ji.  Lifter  en  avoit 
lait  graver  deux  bonnes  figures ,  fous  le  nom  de 
buccinum  barbadenfe  ,  dans  fon  Hifioria  Conchylio- 
rurn ,  planche  D  CCCXXFU ,  figure  49  b  ,  &  planche 
DCClCLXIV ,  figure  .49  f.  Gualtieri  en  donne  pa¬ 
reillement  une  figure  planche  XLIII ,  lettre  B  ,  de 
fon  index  ,  fous  la  dénomination  de  buccinum  par- 
vum  ,  pruni forme ,  acuminatum  ,  lave  ,  ex  carneo  &  al- 
bido  obfcurè  punclatum. 

La  coquille  du  bigni  n’a  que  fix  lignes  de  lon¬ 
gueur  ,  fur  une  largeur  une  fois  moindre.  Ses  lpires 
font  un  peu  renflées. 

Son  ouverture  eft  fort  évafée,  une  fois  feulement 
plus  longue  que  large. 

La  levre  droite  eft  médiocrement  épaiffe ,  garnie 
au-dedans  de  douze  ou  quinze  dents  fort  petites.  La 
levre  gauche  eft  fimple ,  arrondie ,  fans  plaque  ,  fans 
dents  6c  fans  bourrelet. 

Sa  couleur  varie  infiniment.  Son  fond  eft  ordi¬ 
nairement  blanc  &  tout  couvert  de  petites  lignes 
longitudinales  ,  ondées  qui  font  brunes  dans  quel¬ 
ques-unes  &  fauves  dans  d’autres  ;  quelquefois  il 
eft  marbré  de  rouge-brun  &  de  jaune  ,  ou  coupé 
par  une  petite  bande  blanche ,  ponéluée  de  brun 
ou  de  rouge -brun  qui  tourne  fur  les  fpires  :  au- 
’ dedans  elle  eft  parfaitement  blanche. 

Mœurs.  Ce  coquillage  fe  trouve  en  grande  quan¬ 
tité  fur  les  rochers  de  File  deGorée  ,  fous  l’eau  de 
la  mer. 

Remarques.  Il  vient  naturellement  dans  la  famille 
des  limaçons  operculés  ,  6c  pourroit  faire  dans  le 
genre  des  pourpres  une  fedlion  ou  plutôt  un  genre 
particulier  diftingué  par  le  canal  évafé  de  fa  co¬ 
quille.  (  M.  Adanson .) 

BIGNONE,  (. Botanique .)  en  latin  bignonia  ,  en 
anglois  trumpet-Jlower ,  or  f  car  latjaf mine ,  en  allemand 
trumpeunblume  ,  Indianijche  jafmin. 

Caractère  générique. 

La  fleur  eft  anomale  ,  monopétale,  tubulée  ,  cam- 
paniforme  ,  &  marquée  de  longues  côtes  enflées. 
Elle  a  quatre  étamines  plus  courtes  que  le  pétale  , 
dont  deux  plus  longues  que  les  autres  :  à  fon  centre 
le  trouve  un  embryon  oblong  ,  qui  devient  une 
filique  bivalve  ,  dont  chaque  partie  eft  féparée  en 
deux  cellules  par  le  placenta,  6c  remplie  de  femen- 
ces  ailées  ,  rangées  les  unes  fous  les  autres  en  ma¬ 
niéré  de  tuiles. 


Dures, 


Efpeces. 

.  Bignogne  à  feuilles  fimples ,  entières  6c 
cordiformes ,  6c  à  tige  droite,  catalpa. 

Bignonia  foliis  J'unplicibus  cordatis ,  caule 
ereclo  ,  jloribus  diandris.  Linn.  Sp.  pl.  622. 

B  ignonia  with  fngle  ,  en  tire  heart-shapcd 
leaves  ,  and  an  erecl  flalk. 

2.  Bignone  à  feuilles  conjuguées  ,  à  fo- 
Tome  I. 
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'holes  découpées,  6c  à  racines  aux  nœuds 
des  branches. 

Bignonia  foliis  pinnatis  ,  foliolis  incijîs , 
geniculis  radicatis.  Linn.  Hort.  Cliff.  217. 

Bignonia  with  winged  leaves  ,  eut  on  their 
tdges ,  and  roots  to  the  joints.  Commonly  called 
trumpet-jlower. 

3.  Bignone  à  feuilles  conjuguées  plus  pe- 
Duresfi  tites ,  à  folioles  dentelées  6c  terminées  en 

longues  pointes  ,  6c  à  racines  aux  nœuds 
des  branches. 

Bignonia  foliis  pinnatis  minoribus ,  foliolis 
mucronatis  ,  marginibus  ferratis  ,  geniculis  ra¬ 
dicatis.  Mill. 

Bignonia  with  frnaller  winged  leaves  ,  fa- 
wed  on  their  edges  ,  ending  in  a  sharp  point , 
and  roots  to  the  joints. 

4.  Bignone  à  feuilles  conjuguées,  pour¬ 
vues  de  mains  ou  vrilles  ,  à  folioles  cordi¬ 
formes  ,  lancéolées  ,  6c  dont  les  feuilles  les 
plus  baffes  font  fimples. 

Bignonia  foliis  conjugatis  cirrhojîs ,  foliis 
cordato-lanccolatis ,  Joliis  imis  fimplicibus. 

Bignonia  with  winged  leaves  and  long  hear- 
shaped-lobes  having  tendrils  and  short  pods. 

5.  Bignone  à  feuilles  conjuguées,  à  mains 
courtes  ,  arquées  6c  triparties. 

Bignonia  foliis  conjugatis  ,  cirrho  brevijfimo 
arcuato  tripartito.  Linn.  Sp.  pl.  623. 

Bignonia  with  leaves  by  pairs ,  short-arched 
ttndrils ,  devided  into  three  parts  and  a  very 
long  pod. 

j  6.  Bignone  à  feuilles  conjuguées  &  à  vril- 
»  les  ,  à  folioles  ovales ,  pointues  ,  ondées  6c 
perennes. 

Bignonia  foliis  conjugatis  cirrho  fs  ,  foliolis 
ovatis  ,  acuminatis ,  undatis  ,  perennentibus. 
Mill. 

Bignonia  with  jointed  leaves  having  ten¬ 
drils  ,  whofe  lobes  are  oval ,  pointed ,  waved 
and  ever  green. 

7.  Bignon 1  à  feuilles  fimples ,  lancéolées, 
a  tige  volubile  ,  appellee  jafmin  odorant  en 
Caroline. 

Bignon  ta  foliis fimplicibus  lanceolatïs ,  caule 
volubili.  Linn.  Sp.  pl.  623. 

Bignonia  with  fîngle  fpear  -  shaped  leaves 
and  a  twining  flalk.  Called  J'weet-Jccnted  jaf- 
rnine  in  Carolina. 


D 

dures. 


S.  Bignone  à  feuilles  conjuguées ,  à  folio- 
les  lancéolées,  aiguës  ,  dentelées,  à  tige 
droire  ,  6c  à  fleurs  en  panicules  droits. 

B ignonia  foliis  pinnatis,  foliolis  lanceolatis. 
acutis  ,  ferratis ,  caule  ereclo ,  Jloribus  panicû- 
latis ,  ereclts. 

Bignonia  with  winged  leaves  ,  acute  fawed 
lobes  ,  an  upright  flalk  and  fiowers  in  erecl 
panicles.  Mill. 


Serre 
chaude • 


9.  Bignone  à  feuilles  digitées  entières. 
Bignonia  foliis  digitatis  integerrimis.  Hort. 
Cliff.  497. 

Bignonia  with  fingered  entire  leaves. 


10.  Bignone  à  feuilles  conjuguées  à  vril¬ 
les  ,  à  foiioles  cordiformes  ovales ,  à  fleurs 
en  panicules  rametix. 

Bignonia  foliis  conjugatis  cirrhcfis  ,  foliolis 
cordato- ovatis  ,  jloribus  racemofo-paniculatis . 
Linn.  Sp.  pl.  623. 

Bignonia  with  jointed  leaves  and  tendrils  , 
the  lobes  heart-shapcd  oval  ,  and  fiowers  in 
branching  panicles. 

1 1 .  Bignone  à  feuilles  bipinnées,  à  folioles 
^lancéolées  entières,  autrement  faux gayac, 

y  v  y  v  v 
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Serre  , 
chaude . 


B ig/io nia  foliis  bipinnatis ,  foliolis  lanceo- 
latis  ,  intcgris.  Linn.  Sp.  pl.  625. 

Bignonia  with  doublc-winged  leaves  and 
lobes  entire  and  fpear-shaped ,  commonly  cal- 
lcd  bajlard  guajacum. 

1  1.  Bignone  h  feuilles  conjuguées,  à  vrilles, 
à  folioles  cordiformes ,  6c  dont  les  feuilles 
les  plus  baffes  font  trifoliées. 


Bignonia  foliis  conjugatis ,  cirrhojis ,  foliolis 
cordalis ,  foliis  unis  ternatis.  Hort.  Cliff.  60. 
i  Bignonia  with  winged  heart-shaped  leaves 
Jiaving  tendrils  and  t/ie  under  leaves  trifoliate. 

Le  n°.  1.  eft  lin  arbre  du  quatrième  ordre  qui 
s’élève  fur  un  tronc  droit  ,  robufte ,  êc  recouvert 
d’une  écorce  grisâtre  ,  à  la  hauteur  de  1 5  ou  20 
pieds.  Les  jeunes  pouffes  font  couvertes  d’une  écorce 
d’un  beau  verd  ,  d’où  il  fort  des  genoux  vigoureux 
ôc  tenaces  ,  qui  portent  des  pédicules  de  quatre  à 
fept  pouces  trois  lignes  de  long  ,  gros  à  proportion. 
Du  bout  des  pédicules  partent  trois  nervures  prin¬ 
cipales  ,  très-faillantes ,  un  peu  velues  qui  fe  rami¬ 
fient  dans  la  feuille  qui  a  depuis  fept  jufqu’à  onze 
pouces  de  long  ,  6c  depuis  quatre  à  huit  de  large. 
Elle  elf  corditorme  ,  pointue  ,  d’un  verd  fùperbe 
6c  comme  fatinée  par-deffus  :  elles  font  oppofées 
par  paires.  Le  bois  contient  beaucoup  de  moelle  ; 
les  racines  font  blanches  ,  tendres  6c  fpongieufes  ; 
les  fleurs  lortent  en  grands  panicules  rameux  à 
l’extrémité  des  branches  ;  elles  font  d’un  blanc  de 
perle  ,  tiquetées  de  pourpre  ,  rayées  d’un  jaune- 
pâle  dans  leur  intérieur  ,  6c  ondées  par  les  bords. 
En  Amérique  les  fleurs  font  remplacées  par  de  très- 
longues  Cliques  pyramidales. 

Les  catalpas  verdoyent  très -tard  ,  de  forte 
que  p lu fieurs  perfonnes  en  ont  fait  arracher  qu’ils 
croyoient  morts  ,  6c  qui  étoient  en  pleine  vie  :  tant 
qu’ils  font  jeunes  ,  ils  pouffent  jufqu’aux  fortes  ge¬ 
lées  blanches  de  l’automne,  dont  il  faut  les  garantir 
foigneufement  par  des  couvertures  ,  ainfi  que  des 
gelées  de  l’hiver  ,  jufqu’à  ce  que  leur  tronc  foit 
devenu  dur  6c  ligneux ,  6c  qu’il  ait  acquis  une  cer¬ 
taine  hauteur.  L’expofition  du  midi  leur  elf  mortelle, 
celle  du  nord  ou  du  levant  leur  eft  très-falutaire. 
Un  catalpa  bien  conduit  6c  âgé  de  7  ou  8  ans ,  n’a 
plus  à  redouter  que  les  hivers  féroces  qui  pour- 
roient  détruire  partie  de  les  branches. 

Cet  arbre  fe  multiplie  difficilement  de  marcottes, 
parce  que  Ion  écorce  n’a  point  d’afpérités.  Pour 
qu’elles  réuffiffent,  il  faut  les  faire  en  été ,  lorfque 
le  bois  eft  flexible  ,  6c  les  entamer  par  une  coche, 
ou  rompre  la  branche  par  la  moitié  de  fon  épaiffeur 
en  l’enterrant,  encore  aura-t-elle  bien  de  la  peine  à 
prendre  racine  ;  les  boutures  font  prefqu’infaillibles, 
îorfqu’on  s’y  prend  bien. 

Coupez  au  mois  d’avril  les  branches  du  troilieme 
ou  quatrième  ordre  d’un  vieux  catalpa  ,  les  plus 
courtes  qui  reffembleat  à  des  andouillers  font  les 
meilleures ,  parce  qu’il  ne  faut  pas  les  recouper  du 
haut ,  opération  toujours  plus  ou  moins  nuifible  : 
coupez  ces  branches  rez-tronc  ,  afin  qu’elles  foient 
pourvues  de  ce  gonflement  qui  fe  trouve  à  leur  in- 
fertion  ;  outre  que  cette  efpece  de  protubérance 
contienr  des  germes  de  racines  ,  elle  lert  encore  à 
boucher  le  canal  médullaire  qui ,  s’il  droit  ouvert , 
pourroit  faire  périr  la  bouture  par  l’humidité  qui  s’y 
introduirait  ;  vos  boutures  font -elles  préparées? 
empliffez  de  terre  légère  ,  onftueufe  6c  humide  , 
mêlée  de  bon  terreau  ,  des  pots  de  huit  ou  neuf 
pouces  de  diamètre  ;  plantez -y  vos  boutures  au 
nombre  de  t  ois  dans  chaque  pot ,  6c  les  y  enterrez 
de  la  moitié  de  leur  hauteur  ;  couvrez  enl'uite  légè¬ 
rement  de  moufle  la  terre  du  pot.  Cela  fait ,  en¬ 
terrez  ces  pots  dans  une  couche  tempérée  expofée 
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au  levant,  ou  entourée  de  paillaffons  au  midi  8c  au 
couchant  ;  arrofez-les  fobrement  :  au  bout  de  trois 
lemaines  elles  feront  parfaitement  reprifes  ;  alors  il 
faudra  donner  graduellement  toujours  plus  d’air. 
Enfin  au  mois  de  juillet  vous  tirerez  vos  pots  de  la 
couche ,  6c  les  planterez  au  nord  ou  au  levant  contre 
une  haie  ou  un  mur,  afin  de  les  endurcir.  Vers  les 
premières  gelées  blanches  ,  vous  mettrez  ces  pots 
fous  des  chaflis  où  ils  pafferont  l’hiver.  A  la  fin 
d  avril,  par  un  tems  doux  ,  vous  planterez  ces  bou¬ 
tures  en  pépinière  à  deux  pieds  les  unes  des  autres, 
6c  vous  les  y  laifferez  jufqu’à  ce  qu’elles  forment 
des  arbres  propres  à  être  plantés  à  demeure.  L'en¬ 
droit  qui  leur  convient  le  mieux,  eft  une  terre  lé¬ 
gère  6c  humide  ,  profonde ,  dans  un  lieu  bas ,  à  l’abri 
du  vent  régnant ,  6c  à  l’expofition  du  levant  ou  du 
nord  ;  les  grands  vents  briferoient les  branches,  6c 
déchireroient  les  feuilles  immenfes  de  cet  arbre  qui 
en  ferait  défiguré.  Le  luxe  6c  la  fraîcheur  de  fon 
feuillage  ,  ainfi  que  ies  fleurs  qui  s’épanouiflent  au 
mois  d  août,  lui  affignent  une  place  diftinguée  dans 
le  bofquet  d  ete  ,  dont  il  fera  le  plus  bel  ornement. 
Il  faut  planter  les  catalpas  fur  les  devants  en  petites 
allées  ,  à  huit  ou  dix  pieds  les  uns  des  autres ,  ou  dans 
les  fonds  avec  des  arbres  de  même  croiflànce. 

L  en0,  z  eft  un  arbriffeau  farmenteux  qui  s’attache 
aux  murailles  par  les  racines  hédéracées  qu’il  porte 
aux  nœuds  de  l’es  pouces  :  il  s’y  eleve  jufqu’à  40  ou 
50  pieds,  6c  les  garnit  parfaitement.  Si  on  l’aban¬ 
donne  fans  foutien  ,  il  pouffe  des  branches  foibles 
6c  pendantes.  On  peut  cependant  le  conduire  en 
pyramide  le  long  d’un  tuteur,  en  faire  des  portiques 
ou  des  tonnelles  dans  le  bofquet  d’été,  où  fon  verd 
frais  6c  les  fleurs  qui  paroiffent  en  août  6c  feptembre, 
lui  méritent  une  place.  Il  nous  vient  de  la  Virginie 
6c  du  Canada. 

Le  n° .  3  croît  naturellement  en  Caroline,  il  ref- 
femble  au  n°.  z  ,  mais  fes  folioles  font  plus  petites  , 
d’un  verd-obfcur  par-deffus  ,  un  peu  velues  en- 
deffous  ,  elles  font  terminées  par  une  longue  pointe. 
Les  jeunes  pouffes  font  violettes  ,  les  fleurs  font 1 
plus  petites  6c  d’un  orangé  plus  pâle. 

Ces  bignones  le  multiplient  par  les  boutures  ,  les 
marcottes  6c  les  furgeons  ;  les  plantes  élevées  par 
cette  voie  ,  fleurifl'ent  beaucoup  plutôt  que  celles 
élevées  de  femences. 

Le  n°.  4  vient  fans  culture  dans  différentes  parties 
de  l’Amérique  feptentrionale  ,  6c  cependant  cette 
bignone  eft  un  peu  tendre.  II  faut  la  planter  contre 
un  mur  à  une  expolition  chaude  ;  les  feuilles  con¬ 
servent  leur  verdeur  toute  l’année  :  les  fleurs  font 
jaunes.  Elle  le  multiplie  de  graines  6c  de  marcottes. 
Le  plant  provenu  de  graine  demande  d’être  abrité 
le  premier  hiver ,  6c  enfuite  familiarifé  peu-à-peu 
avec  le  grand  air.  Cette  efpece  s'agriffe  par  des 
mains  aux  foutiens  qu’on  lui  donne. 

Le  n°.  5  a  des  feuilles  à  folioles  ovales  6c  en¬ 
tières  ,  oppofées  par  paires  à  toutes  les  jointures  ; 
des  mêmes  endroits  partent  des  vrilles  ou  mains 
qui  lui  fervent  à  s’attacher  aux  plantes  voifines  :  les 
fleurs  naifl'ent  aux  aiffelles  des  feuilles ,  elles  ref- 
lemblent  à  celles  de  l’efpece  précédente  ,  mais  font 
plus  petites.  Cette  bignone  croît  en  Caroline  6c  dans 
les  îles  Bahama  ,  mais  elle  peut  réuffir  en  plein 
air  ,  fi  on  la  plante  contre  un  mur  à  l'alpeift  du 
midi ,  6c  fi  on  l’abrite  pendant  les  plus  fortes  gelées. 
Elle  fe  multiplie  comme  le  n°.  4. 

Le  n°.  6  a  des  branches  très-menues  ,  pourvues 
de  vrilles  à  leurs  jointures  :  à  chaque  nœud  fe 
trouvent  quatre  feuilles  difpofées  en  croix  ,  termi¬ 
nées  par  une  pointe  ovale.  Elles  font  ondées  fur  les 
bords  6c  d’un  verd-luifant  ;  cette  bignone  s’étend 
beaucoup  lorfqu’on  lui  en  laiffe  la  liberté.  Sa  ver¬ 
dure  eft  perenne. 
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Lé  n°.y  efl  indigène  de  la  Caroline  méridionale, 
où  les  haies  font  couvertes  de  cet  arbriffeau  qui  , 
dans  le  tems  de  la  floraifon  ,  répand  au  loin  le  par¬ 
fum  le  plus  exquis.  Cette  efpece  Te  trouve  aufli 
dans  quelques  endroits  de  la  Virginie  ,  mais  en 
moindre  quantité  :  les  habitans  la  nomment  jafmin 
jaune.  Cette  bignones.  de  petites  branches  volubiles, 
qui  s’entortillent  autour  des  plantes  voilines  ,  6c 
montent  fort  haut  quand  elles  le  peuvent.  Les  fleurs 
fortent  de  l’aiffelle  des  feuilles  au  nombre  de  deux 
ou  de  quatre  ;  elles  font  figurées  en  trompette  6c 
de  couleur  jaune,  dans  le  pays  originaire  elles  font 
remplacées  par  des  courtes  filiques.  Elle  s’élève  de 
femer.ee  6c  de  marcotte,  6c  ne  peut  réfifter  au  froid 
dans  fa  jeuneffe  :  il  faut  l’abriter  ,  jufqu’à  ce  qu’elle 
ait  acquis  de  la  force  ;  pour  lors  il  faut  la  planter 
contre  un  mur  expofé  au  midi  ,  la  couvrir  de 
nattes  pendant  l’hiver ,  6c  mettre  du  tan  autour  de 
fon  pied. 

Les  efpeces  8,9,  10 ,  //  6c  12 ,  font  la  plupart 
de  fort  belles  plantes  ,  iL  s’en  trouve  qui  portent  les 
unes  des  fleurs  bleues,  les  autres  des  fleurs  violettes, 
&  qui  exhalent  une  très-bonne  odeur.  Toutes  nous 
viennent  de  la  Jamaïque  6c  des  îles  Bahama  :  ainfi 
elles  demandent  le  traitement  convenable  aux  plan¬ 
tes  de  ferre  chaude.  ( M.  le  Baron  de  Tschou  Dil) 

*  BIGOIS,  (  Mythol.  )  c’eft  le  nom  d’une  nym¬ 
phe  ou  fybille  Etrufque  ,  qui  fe  mêloit  de  l’art  di¬ 
vinatoire.  On  lui  attribuoit  un  livre  fur  l’art  d’in¬ 
terpréter  les  éclairs  ,  qu’on  gardoit  précieufcment 
à  Rome  ,  dans  le  temple  d’Apollon,  avec  quelques 
autres  raretés  de  cette  nature. 

BîLANG,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Ichthyolog.')  poiflon  à 
apparence  d’anguille  ,  ainfi  nommé  à  la  Chine  ,  6c 
allez  bien  enluminé,  par  Coyett,  dans  la  fécondé 
partie  de  fon  Recueil  des  poijfons  dlAmboine ,  pl.  XL , 
n°.  ij6.  Ruyfch  en  afait  graver  aufli  une  figure  un 
peu  différente  pour  les  couleurs ,  6c  qui  pourroit 
bien  en  être  un  individu  mâle,  lous  le  nom  de  conger 
coronatus  ,  6c  fous  le  nom  Hollandois  chineefche  bilang , 
c’eff-à-dire,  anguille  Chinoile  ,  à  la  planche  XI V" , 
n° .  1 ,  de  1a  Collection  nouvelle  des  poijfons  cC  A m- 
boine. 

Il  a  le  corps  cylindrique  de  l’anguille,  mais  com¬ 
primé,  long  de  trois  pieds  ,  large  de  trois  pouces, 
fans  écailles  apparentes,  la  tête  conique  ,  le  mufeau 
petit ,  pointu  ,  la  bouche  médiocrement  longue  ,  les 
yeux  petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept,  favoir,  deux 
ventrales ,  petites ,  menues,  au-devant  des  deux  pec¬ 
torales  ,  deux  dorfales,  dont  l’antérieure  forme  près 
de  la  tête  une  e'pece  de  crête  à  cinq  rayons  ;  la 
poftérieure  contiguë  à  celle-ci ,  fort  baffe,  de  même 
hauteur  par-tout ,  fe  prolonge  jufqu’à  la  queue  , 
pour  fe  réunir  à  celle  du  ventre  ,  qui  commence 
pareillement  à  la  tête  ,  de  maniéré  que  la  queue 
n’a  point  de  nageoire  particulière.  Toutes  ces  na¬ 
geoires  paroiffent  molles,  fans  épines,  fl  ce  n’eft 
peut-être  la  première  dorfale  ;  mais  les  auteurs  n’en 
dil’ent  rien ,  6c  il  paroît  qu’ils  ont  oublié  les  deux 
nageoires  peélorales. 

Son  corps  efl:  incarnat ,  avec  trois  raies  longitu¬ 
dinales  ,  bleues  de  chaque  côté.  La  nageoire  dor¬ 
fale  poflérieure  ,  6c  celle  du  ventre  ,  font  jaunes. 
La  tête  efl  bleue  avec  du  jaune  au-deffus  6c  au  def- 
fous  des  yeux,  6c.  du  rouge  fur  l’occiput  6c  lous  le 
menton.  Les  yeux  ont  la  prunelle  bleue  6c  l’iris 
rouge.  Les  nageoires  ventrales  font  bleues,  &  la 
dorlale  antérieure  efl  jaune ,  à  rayons  noirâtres. 

Qualités.  Le  bilang  a  la  chair  grade  ,  mais  fl  rem¬ 
plie  d’arêtes ,  que  les  habitans  des  Moluques  en 
mangent  peu.  Ils  en  font  cependant  un  grand  cas  6c 
l’aiment  beaucoup  quand  il  efl  étuvé  avec  le  piment 
6c  l’ail. 

Tome  I. 
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Remarque.  Nous  faifons  de  ce  poiflon,  un  genre 
particulier ,  qui  vient  dans  notre  famille  des  boule- 
rots.  (A/.  Adanson . ) 

BILBILIS,  (  Géogr.  anc.')  ancienne  ville  d’Efpa- 
gne  dans  la  Tarragonoife  ,  fur  le  Salo ,  à  cinquante 
6c  un  mille  pas  de  Sarragoffe  ,  félon  l’Itinéraire 
d’Antonin  :  fur  deux  médailles  de  Tibere  ,  on  lit , 
Al.  Augujla  Bilbilis  Tiberio  CceJ'are  III.  ce  qui  lignifie 
la  Munieipe  de  Bilbilis  Augujla  ,  fous  le  troiïieme 
confulat  de  Tibere  Céfar.  Cette  ville  étoit  fa- 
meule  par  les  forges  ,  les  eaux  du  Salon  ayant  une 
mervedleufe  qualité  pour  tremper  le  fer  6c  l’acier, 
comme  le  dit  Martial , 

Sœvo  Bilbilin  optimam  métallo 
Qutz  yincic  chalybejque  ,  noricosque  , 

1.  IV.  ép.  55. 

mais  encore  plus,  pour  avoir  donné  nailfance  à  ce 
poète  :  c’efl  aujourd’hui  Bacebola,  dans  le  voifinage 
de  Calabayad.  Pl.  Crevier ,  Hijl.  des  Emp.  t  ir 
D’A  nville ,  Géogr.  anc.  t.  I.  p.  2  G.  (  C.  ) 

Muftin  parle  aufli  d’un  fleuve  nommé  Bilbilis , 
qui  efl  probablement  le  Salon  ,  Salo. 

§  BILE,  ( Économie  animale.')  la  bile  efl  moins 
pelante  que  le  fang&  que  le  ferum  ,  mais  conlidéra- 
blement  plus  pefante  que  l’eau  :  le  fiel  de  bœuf  efl  à 
l’eau  comme  10246  à  10000.  Elle  efl  plus  âcre  dans 
les  animaux  carnivores  ,  6c  celle  du  tigre  paflè  pour 
un  violent  poifon.  Celle  despoiflons  n’efl  pas  amere, 
mais  elle  efl  entièrement  âcre  ,  6i  laiffe  une  impref- 
fion  durable.  Il  efl  difficile  de  croire  qu’elle  ait  ja¬ 
mais  été  véritablement  acide.  Il  efl  vrai  qu’elle 
aide  la  fermentation ,  mais  la  chair  6c  plufieurs  au¬ 
tres  matières  l’aident  de  même  fans  être  acides.  Si 
jamais  on  a  cru  voir  de  la  bile  acide ,  c’étoit  l’aigreur 
des  alimens  qui  en  a  impofé.  Abandonnée  à  elle- 
même  ,  elle  pourrit ,  6c  ne  devient  pas  aigre.  On  a 
nié  qu’elle  fût  fujette  à  la  pourriture;  mais  il  efl 
fur  qu’elle  pourrit  de  maniéré  à  devenir  alkaline  , 
6c  à  entrer  en  effervefccnce  avec  les  acides  miné¬ 
raux,  6c  même  avec  le  vinaigre  :  on  a  vu  même 
cette  effervefcence  dans  la  bile  de  quelques  cada¬ 
vres.  Les  fels  quelconques  retardent  fa  putridité  , 
aufli  bien  que  le  quinquina  ;  mais  les  terres  abfor- 
bantes  6c  calcaires  l’augmentent  ;  après  une  longue 
diffipation  de  fa  mauvaife  odeur ,  elle  devient  grafle 
6c  fe  fond  au  feu  ;  elle  prend  alors,  du  moins  dans 
la  plus  grande  partie  des  expériences,  une  odeur 
d’ambre. 

Elle  fe  mêle  à  l’eau  6c  plus  difficilement  avec 
l’huile  ;  elle  blanchit  avec  celle  de  térébenthine. 

L’efprit  de  vin  la  coagule  ;  les  acides  minéraux  y 
font  naître  des  grumeaux  verds,  qui  ne  fe  fondent 
plus  :  ils  la  coagulent  même  dans  l’état  de  putri¬ 
dité.  L’huile  de  vitriol  fait  effervefcence  avec  elle, 
avec  chaleur  ,  6c  la  coagule  plus  fortement  que 
les  autres  acides.  Il  y  fumage  cependant  une  eau 
qui  donne  différens  fels ,  avec  les  différens  efprits 
acides  minéraux.  Les  acides  foibtes  la  changent  peu. 

Réduite  en  extrait  par  l’exhalation  ,  elle  devient 
inflammable. 

Quant  à  l’analyfe  chymique  par  le  feu,  nous  re¬ 
marquons  que  la  bile  pourrie  ne  différé  pas  bien 
effentiellement  de  la  bile  fraîche;  que  celle-ci  ne 
fournit  point  de  fel  volatil  fec;  qu’après  toutes  les 
expériences  combinées,  il  fe  trouve  dans  la  bile , 
de  l’air  ,  de  l’eau ,  de  la  mucolité  6c  de  la  graille 
animale  ,  avec  un  peu  d’acide  naturel  à  la  graiffe; 
que  la  bafe  alkaline  du  fel  marin  s’y  trouve  ,  6c  for¬ 
me  ,  avec  la  graiffe  ,  une  efpece  de  favon  ;  qu’il  s’y 
trouve  encore  quelque  chofe  d’approchant  au  fel 
de  Glauber  6c  du  fel  marin  ;  mais  il  efl  encore  plus 
intéreffant  de  connoître  l’ufage  de  la  bile  ,  que  fon 
analyfe.  Comme  elle  aide  la  fermentation ,  &  qu’elle 
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n’empêche  pas  le  lait  de  s’aigrir  ,  elle  ne  paroît  pas 
empêcher  l’acidité  des  alimens.  Il  eft  sûr  cependant 
que  cette  acidité  régné  dans  l’eftomac,  8c  qu’elle 
difparoît  dans  les  inteftins  ,  après  le  mélange  de  la 
bile.  Nous  nous  fervons  du  terme  de  difparoître  , 
parce  qu’efteftivement  l’odeur  acide  &les  grumeaux 
cle  lait  ne  paroiffent  plus  dans  l’inteftin.  A  cet 
égard  ,  la  bile  a  modéré  la  prépondérance  de  l’acide. 
Mais  le  chyle  eft  d’une  nature  évidemment  portée 
à  l’acidité  :  la  £//cn’a  donc  pas  détruit  cette  qualité, 
elle  l’a  adoucie  par  le  mélange  de  fa  graille,  8c  peut- 
être  en  partie  par  cet  élément ,  qui  dans  le  feu ,  prend 
la  nature  alkaline. 

On  a  cru  généralement  que  la  bile  eft  un  favon 
animal,  &on  lui  a  attribué  la  dilfolution  des  grailles 
des  alimens,  8c  leur  union  intime  avec  Peau,  qui 
fait  la  blancheur  8c  la  faveur  douce  du  chyle.  Un 
auteur  de  beaucoup  de  talens  s’eft  oppofé  à  cette 
opinion  généralement  reçue.  Il  a  tenté  de  mêler  la 
bile  à  l’huile  en  la  digérant  avec  elle;  il  a  ajouté  le 
mouvement  d’un  bâton  ,  dont  il  l’a  agitée,  8c  môme 
lefecoursdes  fels  alkalins:  jamais  la  bile  n’a  pas  voulu 
fe  mêler  avec  l’huile ,  d’une  maniéré  à  lui  relier  unie. 
On  croit  tirer,  de  cette  expérience,  une  preuve 
convaincante  que  la  bile  n’a  pas  les  qualités  d’un 
favon. 

Mais  un  bâton,  dont  on  battroit  la  bile ,  n’imite- 
roit  encore  qu’imparfaitement  le  frottement ,  que 
cette  même  bile,  étendue  fur  beaucoup  d’humeur 
alkalelcente,  peutéprouver  de  la  part  du  mouvement 
periftaltique;  8c  comme, dans  quelques  expériences, 
la  bile  tirée  du  corps  humain  s’ell  mêlée  avec  l’huile , 
il  ell  encore  plus  probable  que  ce  même  mélange 
peut  être  effe&ué  par  les  caufes  que  la  nature  réu¬ 
nit  dans  l’inteftin  8c  dans  l’ellomac.  On  a  d’autant 
plus  de  rail'on  de  croire  cet  effet  polîible,  que  les 
grailles  8c  le  beurre ,  mangées  en  quantité,  font  en¬ 
tièrement  dilfoutes  8c  mêlées  avec  les  humeurs 
aqueufes  dans  l’intcllin  de  l’animal  vivant.  Rienn’elt 
d’ailleurs  fi  commun,  que  l’ufage  de  la  bile,  même 
à  froid  ,  pour  diffoudre  8c  enlever  les  grailles ,  8c 
pour  ôter  à  la  laine  cet  enduit  de  graillé  dont  elle 
ell  couverte ,  8c  qui  empêcheroit  les  couleurs  de 
s’y  attacher.  (  H.  D.  G.  ) 

M.  Bordenave  ,  habile  chirurgien  de  Paris,  qui  a 
donné  à  l’académie  des  fciences  un  mémoire  inté— 
reliant  fur  la  bile  de  l’homme,  avoit  fenti  que  pour 
établir  un  fyftême  fur  fa  vertu  8c  fur  fes  differentes 
alterations  ,  il  falloit  s’affurer  des  principes  qui 
Ja  compofent.  Il  engagea  M.  Pia  8c  moi  d’analyfer 
une  certaine  quantité  de  bile  humaine  qu’il  nous 
procura. 

Cette  bile  fans  être  puante  ,  avoit  une  odeur  fade 

très-défagréable  :  elle  fut  dillillée  dans  la  cornue  à 
une  chaleur  très-douce,  8c  il  s’en  dégagea  grand 
nombre  de  bulles  d’air.  Nous  en  retirâmes  beaucoup 
de  phlegmes ,  peu  d’alkali  volatil ,  mais  beaucoup 
d’huile  animale. 

Ayant  verfé  de  l’acide  marin  fur  de  la  bile  hu¬ 
maine  ,  nous  obtînmes  une  matière  faline ,  qui ,  avec 
la  chaux  vive  ,  nous  donna  de  l’alkali  volatil.  Nous 
crûmes  d’abord  que  cet  alkali  volatil  pouvoit  être 
im  des  principes  conftituans  de  la  bile  ;  mais  j’ai 
reconnu  dans  la  fuite  que  cet  alkali  volatil  n’étoit  pas 
lin  des  principes  naturels  de  la  bile ,  que  c’étoit  feu¬ 
lement  le  produit  d’une  fermentation  putride  com¬ 
mencée  dans  celle  qu’on  nous  avoit  fournie,  8c  qui 
n  exifle  point  dans  le  corps  humain  ;  c’eft  ce  que  j’ai 
démontré  dans  deux  mémoires  lus  à  l’académie  de 
Paris  ,  fur  cette  liqueur  animale. 

La  difficulté  que  je  trouvois  à  me  procurer  de  la 
bile  humaine  qui  fût  fraîche  ,  8c  en  allez  grande 
quantité  pour  mes  expériences  ,  8c  la  crainte  d’être 
induit  en  erreur  par  l’altération  que  doit  y  çaufer 
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néceffairement  la  maladie  &  la  mort,  m’ont  défera 
miné  à  faire  mes  expériences  fur  de  la  bile  de 
bœuf. 

J’en  ai  pris  8  livres,  fur  lefquelles  j’ai  verfé  4  on¬ 
ces  d’acide  marin  fumant  :  dans  l’inlîant  du  mélange, 
il  s’en  ell  dégagé  une  odeur  d’hépar  ou  foie  de  fou- 
fre.  La  bile  s’eft  coagulée  auffi-tôt.  Le  coagulum  quel¬ 
ques  heures  après  eft  devenu  fi  fluide ,  que  ce  mé¬ 
lange  a  paffé  avec  la  plus  grande  facilité  par  le  papier 
gris,  ce  que  ne  feroit  point  la  bile  pure,  à  caul'e  de  fa 
grande  vifeofité.  Il  eft  refté  fur  le  filtre  deux  gros 
d’une  matière  blanche,  gélatineufe,  qui  étant  lavée 
&  féchée  ,  s’eft  trouvée  être  purement  animale,  8c 
qui  donne ,  fur  les  charbons  ardens ,  une  odeur  de 
corne  brûlée. 

La  liqueur  qui  a  paffé  par  le  filtre ,  a  fourni  au 
bout  d’un  certain  tems  d’évaporation  ,  une  matière 
rénneufe,  qui  le  fond  à  la  plus  douce  chaleur,  qui 
fe  pétrit  fur  les  doigts  comme  de  la  cire  molle  8c 
8c  qui  prend  bien  l’empreinte  d'un  cachet.  Cette  ré¬ 
fine  ,  quoique  d’une  couleur  noire  foncée,  teint  en 
verd  le  bois  blanc  8c  le  papier  blanc.  La  liqueur 
reliante ,  évaporée  dans  une  capfule  de  verre  au 
bain  de  fable  ,  a  donné  un  l'el  blanc  qui ,  vu  au  mi- 
crofcope  avec  une  lentille  d’environ  a  lignes  de 
foyer,  formoit  un  affemblage  de  cryftaux  en  pe¬ 
tites  aiguilles,  dont  chacune  paroiffoit  avoir  3  ou 
4  lignes  de  long.  J’ai  retiré  enfuite  un  fel  brun  par 
pellicules  ,  qui  eft  du  fel  marin  ;  il  décrépite  comme 
ce  fel  fur  les  charbons  ;  fa  couleur  brune  vient  d'une 
partie  graffe ,  dont  il  eft  difficile  dans  cette  opéra¬ 
tion  de  le  dépouiller.  Parmi  ces  pellicules  falines  , 
j’ai  apperçu  un  autre  fel  dont  les  cryftaux  formoient 
des  trapèzes  :  ce  fel  avoit  une  légère  faveur  de  fu- 
cre  de  lait.  C’eft  peut-être  à  cette  efpece  de  fel 
qu’eft  dûe  cette  faveur  fucrée  que  Verheyen  a  re¬ 
connue  dans  la  bile ,  lorfqu’après  avoir  été  réduite 
en  extrait  on  la  diffout  dans  l’eau.  Ce  célébré  ana- 
tomifte  ne  conçut  point  la  caufe  de  cette  faveur 
fucrée;  elle  me  paroît  dûe  à  cette  efpece  de  fel  que 
j’ai  reconnu  dans  la  bile. 

J’ai  examiné  enfuite  la  bile  par  l’acide  nitreux  ;  j’eit 
ai  retiré,  comme  avec  l’acide  marin  ,  une  fubftance 
blanche  8c  gélatineufe  ,  toute  femblable  à  celle  dont 
je  viens  de  parler  :  j’en  ai  l'éparé  auffi  une  matière 
refineufe  qui  différé  de  celle  que  donnoit  l’acid* 
marin,  en  ce  qu’elle  a  une  couleur  jaune.  Je  fus  fur- 
pris  que  cette  réfine  n’eût  rien  confervé  de  ce  beau 
verd  de  pré  ,  dont  l’acide  marin  avoit  d’abord  coloré 
la  bile  de  bœuf ,  ce  que  j’attribue  à  un  phlogiftique 
très-fubtil  ,  faifant  principe  de  la  bile ,  que  l'acide 
nitreux  lui  enleve  dans  le  commencement  de  l’éva¬ 
poration  ,  mais  qui  s’étoit  confervé  dans  l’expérience 
faite  par  l’acide  marin. 

En  continuant  mes  expériences,  j’ai  retiré  un  nitre 
quadrangulaire  ,8c  un  autre  fel  qui,  vu  à  la  loupe, 
préfentoit  beaucoup  de  petites  aiguilles.  En  préci¬ 
pitant  avec  de  l’huile  de  tartre  par  défaillance ,  l’eau- 
mere  réfultante  de  mes  opérations ,  j’en  ai  féparé  des 
cryftaux  qui  avoient  la  forme  de  trapèzes  ,  8c  que  je 
reconnus  à  leur  faveur  fucrée ,  pour  être  de  la  même 
efpece  que  ceux  qu’avoit  donnés  l’efprit  de  fel. 

Le  nitre  quadrangulaire  que  je  venois  de  retirer  ; 
me  fit  juger  d  abord  que  la  bafe  du  fel  marin  entroit 
pour  beaucoup  dans  la  compofition  naturelle  de  la 
bile  ,  8c  que  jointe  avec  fa  partie  graffe,  elle  avoit 
forme  dans  le  corps  animal  un  véritable  favon  , 
comme  font  le  fel  de  foude  ou  la  bafe  alkaline  du  fel 
marin  ,  lorfque  ces  fels  alkalis  font  combinés^avec 
une  huile  graffe  quelconque. 

Pour  appuyer  mon  jugement  fur  cet  alkali  marin,' 
que  je  regarde  comme  un  des  principes  conftituants 
de  la  bile,  j’ai  pris  10  liv.  de  bile  de  bœuf,  produit  de 
j  z  yéficules  de  fiel  ;  apres  l’avoir  defféchéç  à  un  feu 
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très-doux  ,  &  l’avoir  réduite  en  extrait  fec ,  je  l’ai 
fait  calciner  dans  un  creufet.  Il  m’eft  relié  une 
matière  charbonneufe  oui  avoit  une  odeur  d’hépar  , 
que  je  lui  ai  enlevée  par  la  calcination ,  6c  dont  il  m’eft 
relié  une  cendre  grife ,  exactement  femblable  à  la 
foude  employée  dans  le  commerce.  Ces  cendres  ont 
été  leflivées ,  6c  ont  donné  trois  onces  d’un  fel  alkali, 
parfaitement  femblable  aux  cryllaux  qu’on  retire  de 
la  fonde  :  outre  ces  cryllaux  j’en  ai  féparé  un  fel  de  la 
nature  du  fucre  de  lait ,  6c  un  véritable  fel  marin.  La 
cendre ,  produite  par  ces  expériences ,  étant  leffivée , 
étoit  d’une  couleur  noire  ;  ce  qui  vient  d’une  portion 
<le  phlogiftique  qu’il  ell  difficile  de  lui  enlever  par  la 
calcination.  Quelques  parties  de  cette  cendre  ont  été 
attirées  par  l’aiman. 

En  raffemblant  toutes  ces  expériences ,  il  en  réfulte 
diverfes  conféquences  utiles. 

i  °.  La  bile  humaine  qui  a  éprouvé  une  fermentation 
putride  6c  fpontanée ,  donne  de  l’alkali  volatil  ,  6c 
fournit  avec  l’acide  marin  une  efpece  de  fel  ammo¬ 
niac.  Mais  cet  alkali  volatil  femble  ne  pas  exiller 
naturellement  dans  le  corps  humain. 

a°.  Les  acides  minéraux  coagulent  d’abord  la  bile; 
mais  peu  de  tems  après  ils  la  rendent  fluide  ,  au 
point  qu’elle  pafl'e  aifément  à  travers  le  papier  gris  , 
ce  qui  n’arrive  pas  naturellement. 

3°.  Les  fels  en  aiguilles  que  j’ai  retirés  de  la  bile, 
par  le  moyen  des  acides  ,  font  le  produit  d’une  terre 
calcaire  ,  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  combinée 
avoc  les  différens  acides  ,  6c  dont  il  a  réfulté  des  fels 
qui  font  féléniteux  ,  car  ils  font  infipides ,  6c  ne 
peuvent  le  diffoudre  qu’en  partie  6c  avec  beaucoup 
de  peine  dans  l’eau  bouillante.  C’ell  cette  terre 
calcaire  qui  a  donné  lieu  au  fentiment  de  plufieurs 
phyficiens  fur  la  formation  des  pierres  biliaires  & 
ilercorales  :  on  trouve  dans  le  3e  vol.  des  Mémoires  de 
l'Académie  Royale  de  Chirurgie  de  Paris  ,  l’analyfe 
.que  j’ai  faite  d’une  pierre  de  cette  efpece. 

Henkel  avoit  raifon  de  dire  que  ceux  qui  font 
nfage  d’abforbans  terreux  ,  font  fouvent  expofés  aux 
concrétions  pierreufes.  Une  dame  du  premier  rang 
qui  faifoit  tin  ufage  continuel  de  magnéfie  blanche  , 
lentit ,  il  y  a  quelques  années  ,  des  douleurs  de  co¬ 
liques  très  -  violentes.  MM.  de  Vernage  6c  Lorry 
furent  appellés  ;  ils  employèrent  les  remedes  né- 
ceffaires  pour  foulager  la  malade  ;  elle  fut  enfin 
délivrée  de  fa  douleur  en  rendant  par  les  felles  une 
pierre  de  la  groffeur  d’un  œuf  de  pigeon.  J’ai  examiné 
cette  pierre  ,  6c  je  l’ai  reconnue  pour  être  compofée 
d’une  terre  calcaire,  dont  les  parties  étoient  liées  par 
un  principe  huileux  de  la  nature  de  celui  de  la  bile. 

40.  Les  cryllaux  en  forme  de  trapèzes  que  j’ai 
obtenus  du  ferum  de  la  bile ,  6c  qui  ont  la  faveur  du 
fucre  de  lait,  peuvent  auffi  contribuer  beaucoup  à  la 
formation  des  pierres  biliaires ,  fur-tout  de  l’efpece 
particulière  que  M.  Morand  a  le  premier  obfervées, 
qui  font  très  -  connoiffables  par  le  brillant  de  leur 
furface ,  &  par  leur  tranfparence.  On  trouvera  dans 
les  Mémoires  de  l' Académie  des  Sciences  de  Paris  ,  pour 
1741  ,  les  détails  intéreffants  dans  lefquels  ce  favant 
ell  entré  à  ce  fujet  :  il  penfe  que  les  parties  confti- 
luantes  de  la  bile  fe  décompofent  quelquefois  ;  alors , 
dit  M.  Morand,  les  différens  affemblages  des  parties 
décompofées  ,  doivent  produire  des  concrétions 
différentes,  6c  même  l’efpece  de  pierre  dont  il  s’agit. 

De  toutes  les  expériences  que  j’ai  faites,  il  réfulte 
que  la  bile  ell  un  véritable  favon  qui  participe  beau¬ 
coup  du  principe  aqueux,  mais  qui  ell  compofé  de 
graiffe  animale  ,  d’une  fubllance  gélatineufe  ,  de  la 
bafe  alkaline  du  fel  marin  ,  d’une  portion  même  du 
fel  marin  ,  d’un  fel  effentiel  de  la  nature  du  fucre  de 
Jait ,  6c  d’une  terre  calcaire  qui  participe  un  peu  du 
fer. 

MM.  Tronchin  6c  Spielman  ont  prefcrit  l’ufage 


intérieur  de  la  bile  :  ces  deux  célébrés  médecins  ont 
employé  la  bile  de  bœuf  en  extrait,  6c  ils  en  ont  eu 
le  plus  grand  fuccès  ,  dans  les  obftruftions  6c  les  em¬ 
barras  des  vifceres  ,  6c  dans  les  affections  vaporeufes 
6c  mélancoliques.  Ce  favon  animal  ell  reconnu 
comme  un  des  meilleurs  remedes  fondants.  Employé 
extérieurement,  c’elt  encore  un  très-bon  réfolutif/ 

La  bile,  réduite  en  extrait,  acquiert  à  la  longue 
dans  des  vaiffeaux  fermés  ,  une”  odeur  douce  de 
mufc.  Homberg  a  remarqué  que  la  bile  fermentée  au 
foleil  pendant  deux  ou  trois  mois  ,  étoit  un  excellent 
remede  pour  enlever  ces  tannes  qui  paroiffent  à  la 
peau. 

On  trouve  dans  la  Pharmacopée  universelle  une 
préparation  de  fiel  de  bœuf  propre  à  conferver  la 
peau,  6c  la  rendre  douce  6c  délicate  6c  enlever  les 
taches  de  ronfleur  6c  celles  que  produit  le  hâle  ou  le 
vent  du  midi  ;  mais  j’aurois  peine  à  donner  une  grande 
confiance  à  cette  préparation. 

Le  caraCtere  favonneux  de  la  bile  lui  donne  la  pro¬ 
priété  d’ôter  les  taches  de  graiffe  fur  les  draps  6c  les 
étoffes ,  que  le  favon  lui-même  a  peine  à  enlever. 

Enfin  les  peintres  s’en  fervent  auffi  pour  mélanger 
6c  délayer  des  couleurs.  (  M.  Cadet  ,  de  L'Académie 
des  Sciences  de  Paris.  ) 

§  BILIAIRE,  adj.  (  Anatomie .)  Le  Conduit  biliaire 
hépatique  fort  du  foie  par  plufieurs  branches  qui 
fe  réunifient  ordinairement  en  deux ,  6c  qui ,  dans 
le  fillon  tranfverlal  du  foie  ,  en  compofent  un  feul  , 
qu’on  appelle  cholédoque.  Il  accompagne  le  finus 
de  la  veine-porte,  à  la  droite  de  l’artere  hépatique, 
embarrafle  avec  ces  vaiffeaux  par  de  petites  artè¬ 
res  ,  des  veines  6c  des  filets  celluleux  de  la  capfule 
de  Gliffon.  Il  fort  par  le  détroit,  qu’on  appelle  les: 
portes ,  il  quitte  la  veine  de  ce  nom,  6c  defcend  vers 
la  droite,  6c  en  arriéré  par  le  pancréas,  dont  il  eft: 
recouvert  ;  il  arrive  à  la  face  poftérieure  du  duodé¬ 
num  ,  il  fe  réunit  avec  le  conduit  pancréatique  ,  ou 
plutôt  il  en  eft  comme  une  fécondé  racine.  Le  finus 
commun  paffe  entre  les  membranes  ,  6c  s’ouvre  dans 
une  ride  de  l’inteftin.  Cette  ftruélure  eft  confiante 
dans  l’homme  :  dans  les  animaux,  il  n’eftpas  rare  que 
le  conduit  cholédoque  s’ouvre  à  part  ,  6c  fans  com¬ 
muniquer  avec  le  canal  pancréatique. 

Le  finus  que  nous  venons  de  nommer  ,  a  plus  de 
reffemblance  avec  le  canal  pancréatique  qu’avec 
celui  de  la  bile. 

Le  conduit  cyftique  s’unit  ordinairement  au  cho¬ 
lédoque  par  un  feul  tronc,  après  l’avoir  accompa¬ 
gné  pendant  quelque  tems  ,  6c  cette  union  fe  fait- 
fous  un  angle  extrêmement  aigu.  Iln’eft  pas  fort  rare 
cependant,  dans  les  quadrupèdes,  que  deux  canaux 
hépatiques  ,  6c  même  trois ,  s’ouvrent  fucceffive- 
ment  dans  le  canal  cyftique  ou  dans  le  cholédoque, 
cela  s’eft  même  vu  dans  l’homme. 

Dans  d’autres  animaux  ,  quadrupèdes  ,  oifeaux 
amphibies  6c  poiffons,  des  vaiffeaux  biliaires,  nés  du 
foie  même  ,  s’ouvrent  dans  la  véficule  ,  dans  la  nail- 
fance  du  conduit  cyftique,  6c  dans  le  fonds  même  de 
ce  réfervoir.  Galien  a  parlé  de  ces  vaiffeaux ,  fur  une 
hypothèfe ,  car  il  les  appelle  invijïbles.  Quantité  d’au¬ 
teurs  ,  même  des  plus  eftimables,  ont  cru  les  voir 
dans  le  corps  humain,  6c  il  ne  feroit  pas  impoflible 
que  cette  variété  s’y  trouvât.  Nous  avons  cepen¬ 
dant  lieu  de  foupçonner,  qu’on  a  pris  pour  des  con¬ 
duits  de  la  bile  ,  des  branches  des  arteres  cyftiques  , 
teintes  de  cette  liqueur.  Il  y  a  de  ces  branches,  qui 
defcendent  de  la  convexité  de  la  véficule  ,  pour  fe 
répandre  fur  la  furface  du  foie  ,  6c  qu’on  peut  aifé¬ 
ment  prendre  pour  des  vaiffeaux  qui  naîtroient  du 
foie  ,  pour  fe  rendre  dans  la  cavité  de  la  véficule. 
Mais  nous  avons  fuivi  ces  arteres  ,  nous  avons  dé¬ 
taché,  avec  la  plus  grande  précaution,  la  véficule 


894  B  I  L 

du  foie  ,  6c  coupé  une  à  une  ces  mêmes  branches  , 
fans  en  avoir  jamais  trouvé ,  qui  s’ouvrît  clans  la 
cavité  de  la  véficule ,  6c  qui  ne  fût  pas  une  artere. 

La  direélion  de  la  bile  efl  allez  déterminée.  Son 
courant  naturel  la  porte  du  foie  au  duodénum ,  6c 
le  conduit  cholédoque  fe  gonfle  entre  ce  vifcere  6c 
la  ligature.  La  bile  cyflique  a  la  même  dire&ion  , 
elle  coule  dans  le  duodénum.  Rendue  dans  l’intef- 
tin,  elle  en  fuit  d’un  côté  la  dire&ion ,  6c  delcend 
avec  lui ,  6c  de  l’autre  elle  rentre  dans  l’eflomac.  On 
en  trouve  dans  l’eflomac  d’un  poulet  renfermé  dans 
l’œuf. 

II  paroît  difficile  d’affigner  la  fource  de  la  bile  cyf- 
tique  :  car  pour  le  foie,  il  ne  fauroit  y  avoir  de  dou¬ 
te  qu’il  n’en  fcpare,  puifqu’un  bon  nombre  de  qua¬ 
drupèdes  6c  d’oifeaux  ont  de  la  bile  très -forte 
6c  même  très-âcre  ,  fans  avoir  de  véficule. 

Ce  réfervoir  lui-même  ne  paroît  pas  être  l’or¬ 
gane  de  la  fécrétion  de  la  liqueur  qu’il  contient.  La 
veffie  urinaire  ,  la  véficule  fcminale,  fi  analogue  à 
celle  du  fiel ,  tirent  leur  liqueur  de  plus  loin.  La  vé¬ 
ficule  étant  privée  de  la  communication  avec  le  foie, 
dans  les  malades  qui  ont  des  pierres  dans  les  con¬ 
duits  de  la  bile  ,  on  n’y  trouve  qu’une  mucofité  fans 
amertume  6c  lans  couleur.  Comme,  d’ailleurs,  au¬ 
cun  animal  n’a  la  véficule  entièrement  détachée  6c 
ilblée  ,  6c  que  dans  ceux-là  même  oii  elle  paroît 
éloignée  di.  foie,  elle  reçoit  de  ce  vifcere  de  nom¬ 
breux  conduits  biliaires ,  il  efl:  démontré  que  ce  n’efl 
pas  elle  qui  fournit  cette  liqueur. 

Dans  les  animaux,  du  moins  dans  un  très-grand 
nombre  de  poiffons ,  d’oifeaux  6c  de  quadrupèdes  , 
il  ne  fauroit  être  douteux  que  la  bile  cyflique  efl 
née  dans  le  foie  ,  puifqu’on  y  trouve  des  conduits 
qui  lortent  du  foie ,  6c  qui  s’ouvrent  dans  la  véficule, 
I!  n’y  a  que  l’homme  où  il  puiffe  y  avoir  de  la  dif¬ 
ficulté. 

Si  les  plis  6c  les  angles  avoient  une  influence  auffi 
confidcr.ible  fur  le  mouvement  des  liqueurs,  que  l’a 
cru  Bellini  ,  il  feroit  très  -  difficile  à  comprendre 
comment  la  bile  pourroit  venir  du  foie  dans  la  vé¬ 
ficule.  Comme  l’angle  formé  par  le  conduit  hépati¬ 
que  6c  le  conduit  cyflique,  efl  très  -  aigu ,  il  faut 
que  labile  hépatique  revienne  entièrement  contre  fa 
première  direftion,  pour  entrer  dans  la  véficule  ;  elle 
a  d’ailleurs  à  furmonter  la  réfiflance  des  plis  6c  des 
valvules  du  conduit  cyflique  ,  6c  du  bec  de  la  véfi¬ 
cule  replié  fur  lui- même. 

Rien  cependant  n’eft  plus  aifé  que  cette  marche 
de  la  bile.  L’air  pouffé  dans  le  conduit  biliaire  hé¬ 
patique  ,  rentre  avec  la  plus  grande  facilité  ,  &  gon¬ 
fle  la  véficule,  dans  le  cadavre  6c  dans  l’animal  vi¬ 
vant.  Il  ne  faut,  pour  déterminer  la  bile  hépatique  à 
refluer  dans  la  véficule,  qu’un  obflacle  dans  le  con¬ 
duit  cholédoque. 

Dans  l’animal  vivant, une  ligature  fait  fur  le  champ 
refluer  la  bile  hépatique  dans  la  véficule  ,  6c  fans  li¬ 
gature  même  ,  cette  direction  peut  avoir  lieu  ,  dès 
que  le  conduit  cholédoque  efl  comprimé  entre  les 
membranes  de  l’inteflin.  C’efl  ce  qui  ne  peut  man¬ 
quer  d’arriver  ,  toutes  les  fois  que  l’air,  ou  la  malle 
des  alimens ,  gonfle  l’inteflin ,  ce  qui  doit  arriver  très- 
fouvent,  à  caufe  de  la  difficulté  que  l’air  doit  ren¬ 
contrer  à  palier  du  duodénum  au  jéjunum  ,  par 
derrière  le  méfentere.  Le  canal  biliaire  faifant  du  che¬ 
min  entre  les  tuniques  de  l’inteflin,  celui-ci  ne  peut 
s’étendre  ,  fans  que  la  tunique  interne,  preffée  con¬ 
tre  l’externe  ,  ne  comprime  ce  canal. 

La  même  facilité  le  trouve  dans  le  canal  excrétoire 
de  la  véficule  fcminale  ,  qui  fait  avec  le  canal  défé¬ 
rent,  un  angle  très-aigu.  Cet  angle  n’empêche  point 
que  la  liqueur  fécondante  ,  ou  le  mercure  injedté  , 
ne  paffe  avec  la  plus  grande  promptitude  dans  la 
véficule  ,  uniquement  à  caufe  du  petit  diamètre  de 
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l’ouverture  ,  par  laquelle  le  canal  de  la  liqueur  fé¬ 
condante  s’ouvre  dans  l’uretre.  (//.  D.  G.  ) 

*  B1LENOS,  (  Géogr.  )  ville  de  la  Natolie  ,  dans 
le  Beefanguil ,  peut-être  la  Polichna  des  anciens. 

BILENSCHORA  ,  f.  f.  (  Hijl.  nat.  Botaniq.  ) 
efpece  de  calebaffe  de  Malabar, à  petit  fruit  fphérique, 
de  trois  pouces  environ  de  diamètre,  6c  qui  ne  différé 
des  autres  calebaffes  ,  6c  fur-tout  de  la  caïpafchora  , 
qu’en  ce  que  fes  tiges  font  conflamment  à  cinq  anales 
plus  épailles  6c  plus  velues  ,  ainfi  que  fes  fruits  ;  c’efl: 
tout  ce  que  nous  apprend  de  cette  plante  Van- 
Rheede,  qui  en  a  donné  une  courte  defeription  , 
lans  figure  ,  à  la  pag.  9  du  vol.  VI  11  de  fon  Hortus 
Malabaricus. 

La  calebaffe,  cucurbita  ,  forme  un  genre  de  plante 
particulier  dans  la  famille  des  bryones  où  noua 
l’avons  placé.  V oye^  nos  Familles  des  plantes  ,  page 
138.  (  M.  Adanson.  ) 

BILIBUSCA  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de  la  Tur¬ 
quie  en  Europe,  fituée  fur  les  frontières  de  la  Ro- 
manie. 

BILIMBI ,  f.  m.  (  Hf.  nat.  Botanique .)  nom  Ma- 
labare  d’un  arbriffeau  très  bien  gravé,  avec  la  plu¬ 
part  de  fes  détails  ,  par  Van-Rheede ,  dans  le  volume 
J II.  de  fon  Hortus  Malabaricus  ,  publié  en  1682 
page  55,  planches  XL  F  &  XL  VJ.  Rumphe  en  fie 
graver  auffi  une  en  1690,  mais  moins  bonne  6c  moins 
complette  ,  dans  le  premier  volume  de  fon  Herbu - 
ri  uni  Amboinicum ,  publié  en  1750  par  M.  Burmann, 
fous  le  nom  de  blimbingum  teres ,  page  1 18 , planche 
XXXV l.  Les  Malabares  l’appellent  encore  malacki 
karamboli  ,  c’efl  à- dire  ,  carambole  de  Malacca  ;  les 
Portugais  bilimbinos ;  les  Hollandois  blimbinen  ;  les 
Malays  blimbing  bulu  ou  blimbing  bulat ,  c’eft-à-dire 
bilimbi  rond  ;  les  Macaffares  bay  nan  tyade ;  les  habi- 
tans  d’Amboine  tagurela  6c  tagulela ;  ceux  de  Banda 
tagorera  ;  ceux  de  Ceylan  bilin  6c  billinghas.  Valen- 
tyn  l’appelle  en  Hollandois  faire  blimbing ,  c’efl  à- 
dire  ,  bilimbi  acide  ;  Bontius  billing bing  ou  billinbing . 
Grimm  écrit  billingh  bingh ,  6c  Ray  blimbi.  M.  Linné  , 
dans  fon  Syfema  n aturcc  ,  édition  12  ,  imprimée  en 
1767,  l’appelle  averrhoa  1  bilimbi ,  caudice  nudo 
fruclificante  ,  pornis  oblongis  obtujiufculis ,  pag.  3 i5. 

Cet  arbriffeau  ne  s’élève  guere  à  plus  de  huit  ou 
dix  pieds  de  hauteur,  comme  Yamvalli ,  dont  il  efl: 
une  efpece.  Sa  tige  s’élève  droite  à  la  hauteur  de 
cinq  à  fix  pieds  ,  fur  quatre  à  cinq  pouces  de  diamè¬ 
tre,  chargée  d’un  bout  à  l’autre  de  fleurs  6c  de  fruits, 
6c  couronné  par  une  cime  fphéroïde  de  cinq  à  fix 
pieds  de  diamètre  ,  formée  de  vingt  à  trente  bran¬ 
ches  épaiffes  ,  cylindriques  ,  écartées  fous  un  angle 
de  45  degrés,  à  bois  blanc  très-dur,  plein  de  moelle 
blanchâtre  ,  tendre,  recouvert  d’une  écorce  verd- 
noire  ,  d’abord  velue  6c  comme  hcriffée  de  petites 
épines  ,  enfuite  liffe. 

Sa  racine  a  pareillement  le  bois  blanc  6c  l’ccorca 
brun-rouffâtre. 

Les  feuilles,  au  nombre  de  huit  à  douze  ,  termi¬ 
nent  les  branches  ,  autour  defquelles  elles  font  dif- 
pofées  circulairement  par  intervalles  d’un  pouce  en¬ 
viron,  ouverte  fous  un  angle  de  45  degrés.  Elles  ont 
huit  à  dix  pouces  de  longueur,  6c  confiflent  en  huit 
à  neuf  paires  de  folioles ,  avec  une  impaire  au  bout, 
elliptiques ,  pointues  à  leur  extrémité ,  longues  de 
deux  à  trois  pouces,  prefque  deux  fois  moins  lar¬ 
ges  ,  molles ,  vertes ,  luifantes  deffus ,  ternes  deffous , 
relevées  d’une  côte  longitudinale,  à  huit  ou  neuf 
paires  de  nervures,  6c  portées,  comme  oppofées, 
mais  alternativement ,  à  des  diflances  d’un  pouce 
environ  ,  fur  des  pédicules  cylindriques  allez  longs, 
le  long  d’un  pédicule  commun  cylindrique. 

Sur  toute  la  longueur  du  tronc  depuis  la  racine, 
6c  du  côtéoppofé  à  l’aiffelle  des  feuilles  inférieures 
des  branches ,  on  Yoitfortir  une  grappe  à  quatre  ou 
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cinq  branches ,  une  à  deux  fois  plus  courte  qué  les 
feuilles,  portant  environ  50  à  60  fleurs  purpuri¬ 
nes,  ouvertes  en  étoile  d’un  pouce  de  diamètre, 
chacune  fur  un  péduncule  une  à  deux  fois  plus  court 
qu’elle.  Ces  grappes  croiffent  jufqu’à  la  longueur  de 
cinq  à  fix  pouces,  ayant  des  fruits  déjà  fort  avancés 
lorfque  les  dernières  fleurs  commencent  à  s’épa¬ 
nouir. 

Chaque  fleur  efl  hermaphrodite  ,  à  apparence  de 
celle  de  Yoxys  ou  plutôt  de  la  fagona  6c  du  fabago  , 
pofée  autour  de  l’ovaire,  &  compofée  d’un  calice 
rouge,  ovoïde  à  cinq  feuilles  perfiflantes,  d’une  co¬ 
rolle  caduque  à  cinq  pétales  purpurins,  veinés  d’é¬ 
carlate  ,  elleptiques  ,  pointus ,  quatre  ou  cinq  fois 
plus  longs  que  larges  ,  deux  fois  plus  longs  que  le  ca¬ 
lice  ,  pédicules,  épanouis  en  étoile  dans  leur  moitié 
fupérieure  ,  6c  de  dix  étamines  perfiflantes,  rouges , 
à  anthères  blanches,  dont  cinq  auflï  longues  que  la 
corolle  ,  6c  cinq  de  moitié  plus  petites.  Le  piftil 
s’élève  au  centre  de  la  fleur,  6c  confifle  en  un  ovaire 
alongé  ,  couronné  de  cinq  flyles  &  autant  de  fligma- 
tes  cylindriques,  veius  ,  un  peu  plus  courts  que  les 
cinq  étamines  les  plus  courtes. 

L’ovaire  en  mûriffant  devient  une  baie  ovoïde, 
longue  de  deux  pouces  6c  demi,  prefque  une  fois 
moins  large  ,  marquée  légèrement  de  cinq  filions  ou 
de  cinq  angles  obtus  peu  faillans,  à  écorce  mince  , 
verte  d’abord,  enfuite  blanchâtre  ,  tuberculée  com¬ 
me  le  limon ,  liffe  ,  luifante  ,  très  adhérente  à  la 
chair  qui  efl  d’abord  verte  ,  très-ferme  ,  enfuite  jau¬ 
nâtre  ,  tendre  ,  fucculente  ,  comparable  à  celle  du 
raifin  ,  &  qui  enveloppe  une  efpece  de  capfule  carti- 
lagineufe  à  cinq  loges  aiguës  ,  comparable  à  celles 
de  la  fagona, mais  plus  alongées, contenant  chacune 
uneàfept  graines  elliptiques,  rouffes  ,  luilantes, 
longues  de  quatre  lignes,  une  fois  moins  larges, 
obtufesen  bas,  pointues  à  leur  extrémité  fupérieure, 
par  laquelle  elles  font  attachées  ,  pendantes  dans  les 
angles  intérieurs  de  chaque  loge. 

Culture.  Le  bilimbi  s’obferve  fur  toute  la  côte  du 
Malabar,  6c  dans  les  îles  orientales  des  Moluques, 
à  Java,  Baleya  ,  6c  dans  les  deux  Célebes,mais 
feulement  dans  les  jardins  oit  on  l’a  planté  ou  femé , 
6t  il  n’eft  pas  fort  commun.  Il  fort  de  fes  racines  des 
reje.tons  qui  lervent  à  le  propager;  on  le  multiplie 
aufiï  de  graines  que  l’on  fenie  dans  les  jardins.  Il  efl 
couvert  de  fleurs  6c  de  fruits  pendant  toute  l’année , 
6c  il  continue  ainfi  jufqu’à  cinquante  ans  6c  au-delà, 
comme  Yamvallis. 

Qualités.  Le  bois  de  cet  arbrifleau  efl  infipide  6c 
modore  ;mais  fes  feuilles  &  fes  fleurs  ont  une  odeur 
douce  de  violette  ,  &c  une  légère  acidité  afl'ez  agréa¬ 
ble.  Son  fruit  efl  d’une  acidité  fi  forte,  qu’elle  fur- 
pafie  celle  de  tous  les  fruits  connus  ,  au  point  qu’on 
ne  peut  y  mordre  fans  hébéter  6c  amortir  entière¬ 
ment  la  fenfibilité  des  dents  ;  mais  une  chofe  remar¬ 
quable  ,  c’cft  que  lorfqu’on  a  les  dents  agacées  par 
quelqu'autre  acide,  il  fuffit  de  les  faire  mordre  dans 
le  bilimbi  pour  leur  rendre  leur  première  fenfibiiité; 
alors  fon  acidité  devient  fupportable  ,  6c  même 
agréable. 

Ses  feuilles  fe  plient  la  nuit  &  pendant  les  tems 
pluvieux,  en  laiflànt  pendre  leurs  folioles  fur  leur 
pédicule  commun. 

Ufages.  Le  bilimbi  s’emploie  au  Malabar  aux  mê¬ 
mes  ulages  que  la  carambole.  Ses  fruits,  quoique 
bien  mûrs, ne  fe  mangent  jamais  cruds,  à  caufe  de  leur 
îrop  grande  acidité ,  mais  feulement  cuits  avec  la 
chair  ou  le  poifl'on  ,  comme  on  emploie  en  Europe 
le  verjus  ou  la  grofeille  avant  leur  maturité  ,  pour 
leur  procurer  un  goût  agréable  ou  relevé.  On  les 
confit  auflï  au  fucre  ,  au  vinaigre  ou  au  fel ,  un  peu 
avant  leur  maturité  pour  les  manger  comme  lesgro- 
l'eilles,  les  câpres  ou  les  olives.  Ceux  qu’on  a  con- 
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fits  au  fucre  avec  un  peu  de  fafran,  ou  cuits  au  foleil'; 
fe  donnent  avec  fuccés  ,  au  lieu  du  tamarin ,  aux 
voyageurs  d’outre-mer  qui  ont  le  foie  brûlé. 

Ses  fleurs  léchées  au  loleil  s’infufent  dans  le  vi¬ 
naigre  par  préférence  à  celles  de  la  carambole  ,  parce 
qu’elles  lui  donnent  plus  de  force. 

Le  lue  de  fon  fruit  s’emploie  pour  ôter  les  taches 
fur  toutes  fortes  d’étoffes  6c  de  linges. 

Les  habitans  de  Baleya  en  pilent  les  feuilles  ,  s’en 
frottent  le  corps  ,  ou  en  boivent  le  fuc  mêlé  avec 
l’eau  pour  fe  rafraîchir  le  fang  dans  les  fievres  ar¬ 
dentes. 

Remarques.  Nous  avons  remarqué  à  l’article  de 
1  amvallis ,  que  M.  Linné  ,  au  lieu  de  lui  donner  le 
nom  d'acida ,  auroit  dû  conlerver  cette  épithete 
pour  le  bilimbi ,  qui  efl  en  effet  le  plus  acide  des  fruits 
connus;  mais  comme  nous  devons,  6c  par  raifon  6t. 
par  relpeét  pour  le  public ,  ne  point  changer  les  noms 
reçus ,  à  moins  que  la  nature  des  choies  ne  s’y  oppofe 
trop  fenfiblement ,  nous  croyons  qu’on  doit  laiffer 
aux  trois  efpeces  de  caramboles  qui  nous  font  con¬ 
nues  ,  leurs  noms  indiens  ,  favoir ,  la  carambole  pro¬ 
prement  dite ,  le  bilimbi  6c  Y  amvallis. 

M.  Garcin,  dans  la  defeription  qu’il  fait  du  bilimbi 
à  la  page  /  m?  du  premier  volume  de  YHerbarium  Am- 
boinicum  de  Rumphe  ,  femble  faire  entendre  que  les 
pétales  de  fa  corolle ,  ou  au  moins  fes  étamines ,  font 
réunies.  Dans  ce  cas  ,  le  genre  de  la  carambole  ne 
viendroit  point  dans  la  famille  des  jujubiers  où  nous 
l’avons  placé,  mais  dans  celle  des  geranions.  Néan¬ 
moins  nous  n’avons  pas  encore  affez  d’éclairciffe- 
mens  à  ce  fujet  pour  faire  ces  changemens.  Compa¬ 
rez  ce  que  noifs  avons  dit  à  ce  fujet  dans  nos  Famil¬ 
les  des  plantes ,  volume  II,  pases  200 ,  1,86  &  5o8. 
(  M.  Adanson.  ) 

*  BILLERSBECK  ,  (  Glogr.')  village  de  l’évêché 
de  Munfler,  que  l’on  donne  pour  une  ville  dans  le 
Diclionnaire  raifonnê  des  fciences  ,  6cc.  fous  le  nom 
de  Billerbeck. 

§  BILLETTE, f.  f. feheda ,  ce.  (  terme  de  B  la  fon.  ) 
meuble  d’armoiries  fait  en  forme  de  quarré  long  , 
dont  on  charge  fouvent  l’écu  ;  il  y  a  des  Fillettes  de 
métal,  d’autres  de  couleur  ;  elles  font  pofées  per¬ 
pendiculairement. 

Lorfque  les  billettes  font  pofées  horizontalement , 
ce  qui  efl  très-rare,  on  les  dit  couchées. 

Les  billettes  étoient  anciennement  des  pièces  d’é¬ 
toffes  d’or  ,  d’argent  ou  de  couleur ,  plus  longues 
que  larges,  qui  le  mettoient  fur  les  habits  par  inter¬ 
valles  égaux ,  pour  leur  fervir  d’ornemens  ;  on  les  a 
depuis  transférés  fur  les  écus. 

Les  billettes  défignent  la  franchife ,  parce  qu’on 
mettoit  autrefois  aux  bornes  des  terres  des  marques 
nommées  billettes ,  pour  faire  connoître  que  ceux 
à  qui  elles  appartenoient  étoient  feigneurs  haut-jufli- 
ciers  &  francs  de  tous  droits. 

Gaze  de  Rouvray  en  Bourgogne  ;  de  gueules  au 
croijfant  d'argent ,  accompagné  de  Jept  billettes  de  même 
en  or  le,  3  en  chef ,  2  aux  flancs  ,  2  au  bas  de  té.cu. 

Duplelfis  d’Argentré  en  Bretagne  ;  de  fable  à  dix 
billettes  cTor  ,4,3,2,  &  1. 

Baudré  en  la  même  province;  d'argent  à  cinq  bil¬ 
lettes  de  fable ,  pofées  en  fautoir. 

De  Beauvoir  de  Chaflelus,  d’Avalon  en  Bourgo¬ 
gne  ;  d  ayar  a  la  bande  dé  or  ,  accompagnée  de  fept  bil¬ 
lettes  de  même ,  quatre  en  chef ,  2,2;  trois  en  pointe 
dans  le  fens  de  L'orle. 

Claude  de  Beauvoir,  feigneur  de  Chaflelus  &  de 
Bourdeaux,  vicomte  d’Avalon ,  maréchalde  France  * 
foutintavec  valeur  le  fiege  de  Crevant  contre  le  con¬ 
nétable  d’Ecoflé  en  142.3  ,  &  s’acquit  le  droit  d’entrer 
au  chœur  de  l’églife  cathédrale  d’Auxerre ,  6c  d’y 
prendre  féance  (  l’épée  au  côté  ,  revêtu  d’un  fur- 
plis  6c  l’aumuffe  fur  Je  bras  )  ,  dans  la  premiers' 
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ftalle,  un  écuyer  tenant  un  faucon  furie  poing  ,  placé 
au-defïbus  de  lui  dans  une  Halle  du  fécond  rang.  11 
acquit  aufii  le  droit  de  le  trouver  aux  afïemblées  du 
chapitre  ;  par  privilège  que  le  doyen  Si  les  cha¬ 
noines  de  cette  églife  lui  accordèrent  ,  Si  à  fes  def- 
cendans ,  en  conlidération  des  fervices  qu’il  leur 
avoit  rendus  en  leur  remettant  la  ville  de  Crevant , 
qui  leur  appartenoir.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

*  B1LLON ,  (  Géogr.  )  ville  de  France  en  Auver¬ 
gne  ,  à  huit  lieues  de  Clermont.  Long.  2/  ,  lut. 
4$  5  3  6  • 

*  Billon  ,  f.  m.  (  Agriculture.  )  Les  vignerons  de 
Bourgogne  appellent  bdlon  ou  bille  ce  qu’on  nomme 
courgeon  dans  d’autres  provinces  ;  c’efi  un  l'arment 
taillé  de  la  longueur  de  trois  ou  quatre  doigts  feu¬ 
lement.  On  le  lert  de  cette  méthode  pour  les  vignes 
dont  le  raifin  maille  de  fort  près  ,  comme  font  la 
plupart  des  railins  blancs  :  on  ne  lailfe  donc  qu’un 
billon  lur  le  fep. 

Billon,  (  terme  de  Laboureur .  )  labour  en  bil¬ 
lon.  Voye^  Labour  dans  ce  Supplément. 

*  BILLONNER  ,  v.  n.  (  terme  de  Monnoie.  )  C’eft 
trafiquer  des  monnoies  de  billon,  donner  de  mau- 
vaifes  efpeces  pour  bonnes.  Ce  mot  peut  fignifier 
aulli  acheter  de  mauvaifes  efpeces  pour  les  envoyer 
au  billon. 

*  BILLY  ,  (  Géogr.  )  Il  y  a  deux  villes  de  France 
de  ce  nom  :  l’une  dans  le  Nivernois  à  un  peu  plus  de 
dix  lieues  de  Nevers ,  Ôc  l’autre  dans  le  Bourbonnois , 
fur  l’Ailier ,  à  près  de  fept  lieues  de  Moulins. 

BIM  AIDES  ,  (  Hifl.  d'Egypte  &  des  Turcs.  )  Les 
Bimaides ,  dont  le  nom  figmfie  en  langue  Copte, 
defcendans  de  quarante  chevaliers  ,  tenoicnt  un  rang 
diftingué  dans  l’Egypte  lorfque  les  Mufulmans  en 
firent  la  conquête.  Fiers  de  leur  origine  ,  &  pleins 
de  confiance  dans  leur  nombre  ,  ils  retuferent  de 
payer  le  tribut  impofé  par  le  peuple  conquérant.  Le 
calife  Mamon,  l’an  117  de  l’hégire  ,  pafi'a  dans  l’E- 
gypte  pour  étouffer  cette  femence  de  rébellion.  Les 
Bimaides  réunifient  leurs  forces  pour  le  combattre  ; 
mais  trop  inférieurs  en  nombre  ,  ils  font  défaits  , 
Si  ceux  qui  ne  périrent  point  par  l’épée  ,  furent  cor- 
damnés  ,  avec  leurs  femmes  Si  leurs  enfans ,  aux 
fondions  de  l’efclavage.  (  T—  N.  ) 

*  §  BINDHAVEN,  (  Géogr.  )  ville  d'Angleterre 
dans  le  comté  de  Carlingford.  Il  n’y  a  point  de  comté 
de  Carlingford  en  Angleterre.  Carlingford  eft  une 
petite  ville  maritime  d’Irlande.  Lettre*  fur  l'Ency¬ 
clopédie. 

BINET ,  (  (Econ.  dom.  )  petite  plaque  de  cuivre  , 
de  fer  plat ,  ou  de  fer  blanc ,  ayant  une  douille  ,  que 
l’on  met  dans  la  bobeche  d’ua  chandelier  ,  Si  en 
haut  fur  le  milieu  trois  petites  pointes  fur  lefquelles 
on  fiche  le  bout  de  chandelle.  Le  principal  ufage  du 
binet  eft  de  recevoir  les  bouts  de  chandelle  ou  de 
bougie,  qu’on  veut  brider  entièrement.  Ce  qui  s’ap¬ 
pelle  faire  binet.  (-f-) 

§  BÎOPHIO  ou  Biobio  ,  Di  ci.  raif  des  S  ci  ences , 
&c-  tom.  II.  page  2 Sc)  ,  Si  Bobio  ,  pag.  290  ,  font 
la  même  riviere  du  Chili ,  Si  elle  n'eft  pas  fort  con- 
fidérable  ,  quoiqu’on  la  dife  la  plus  grande  de  toutes 
les  rivières  de  cette  contrée.  (C.  ) 

BIÜRKO  ,  (  Géogr.  )  Il  n’y  a  jamais  eu  d'ile  de 
ce  nom.  Il  paroît  qu’on  a  voulu  dire  Biorka  ,  la 
meme  que  Birka  ou  Byrka  Si  Byrca ,  autrefois  ville 
de  Suède  ,  dans  une  ile  du  lac  de  Meier.  Mais  il  y  a 
plus  de  lix  cens  ans  qu’elle  eft  détruite  ,  Si  qu’on  en 
connoît  à  peine  les  ruines.  Lettres  fur  l'Encyclo¬ 
pédie. 

BIORN  ou  Bero,  (  Hifl.  deSuede.  )  roi  deSuede, 
fuccéda  à  Charles  I.  au  commencement  du  ixe.  fi-  c!e. 
Ce  fut  fous  fon  régné  que  la  Suede  fortit  des  ténè¬ 
bres  de  l’idolâtrie  6c  reçut  la  lumière  de  l’Evangile. 
L'abbé  Fleuri  afi'ure  que  ce  prince  envoya  des  am- 
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baffadeurs  à  Louis-le-débonnaire  ,  pour  lui  deman¬ 
der  des  millionnaires  au  nom  de  fa  nation.  Mais  il 
fuffitde  connoître  la  trempe  de  l’efprit  humain  pour 
douter  de  ce  fait.  Un  peuple  ne  renonce  point  ainfi 
de  lui-même  à  fes  préjugés.  Ils  lui  font  plus  chers 
que  fes  vertus  &  fes  intérêts  même.  Les  Suédois 
etoient  guerriers  ,  leur  religion  étoit  toute  militaire  ; 
les  héros  de  leur  nation  étoient leurs  dieux:  tuer  un 
ennemi ,  c’étoit  facri fier  à  la  divinité  ;  périr  les  armes 
à  la  main  ,  c’étoit  s’immoler  foi-même.  Efl-il  poffi- 
ble  que  cette  nation  féroce ,  par  caraûere  Si  par 
principe,  eût  demandé  à  des  étrangers  qu’elle  haïf- 
loit ,  une  religion  douce  ,  qui  n’enf vigne  que  l’amour 
de  l’humanité  ,  le  pardon  des  injures  Si  l’oubli  de 
foi-même?  11  eft  plus  probable  que  lespiemicrs  mif- 
fionnaires  qui  tentèrent  d’introduire  en  Suede  le 
Chriltianifme ,  furent  perfécutés,  Si  que  la  perfëcu- 
tion,  qui  rend  toujours  floriffante  la  feéte  qu’on  veut 
détruire  ,  leur  donna  des  profélites.  Quoi  qu’il  en 
foit  ,  les  peuples  fe  fouleverent  contre  Biorn.  Il  ne 
gouvernoit  que  par  les  confeils  de  Regner  fon  pere , 
roi  de  Danemarck.  La  domination  Danoife  étoit 
odieufe  aux  Suédois  j  il  fut  détrôné,  s’empara  de  la 
Norvège  ,  infefta  les  mers  ,  Si  de  roi  devint  brigand. 
On  ne  fait  au  jufte  ni  le  genre  ni  la  date  de  fa  mort. 
B  eft  probable  qu’elle  fut  violente.  Si  l’on  en  croit 
l'hiftoire  de  cestems,  parmi  les  rois  du  nord,  il  en 
eft  peu  qui  aient  atteint  le  terme  marqué  à  leurs  jours 
par  la  nature ,  elle  les  fait  périr  tous  au  lit  d’honneur, 
ou  par  la  main  de  quelque  affafiin.  (  M.  de  Sacy.  j 
BIPALI  ,  f.  m.  (  Hijl .  nat.  Botaniq.  )  efpece  de 
faururus ,  ainfi  nommée  par  les  Brames,  Si  allez 
bien  gravée ,  quoique  fans  détails,  par  Van-Rheede, 
dans  fon  Hortus  Malabaricus  ,  volume  Vif  pl.  Xiv\ 
page  27  ,  fous  fon  nom  Malabare  cattu  tirpali.  Les 
Portugais  l’appellent  pimenta  longa ,  Si  les  Hollan- 
dois  longe  peper.  C’eft  le  poivre  long  des  boutiques , 
piper  longum  officinarum  de  C.  Danhir.  M.  Linné  dans 
Ion  Syjlema  natures ,  édition  1  2,  imprimée  en  1767  , 
l’appelle  piper  5  lor/gum ,  foliis  cordutis ,  petiolatis Jcf- 
flibufque  ,  page  68 . 

a  C’elt  une  plante  vivace  ,  à  racine  fibreufe  ,  noi¬ 
râtre  ,  cylindrique  ,  longue  de  deux  à  trois  pouces  , 
fur  trois  lignes  de  diamètre,  peu  ramifiée  ,furmontée 
d’une  tige  cylindrique  ,  longue  de  deux  ou  trois 
pieds,  fur  trois  lignes  de  diamètre,  peu  ramifiée 
grimpante  ,  verte  ,  charnue,  peu  ligneufe. 

Ses  feuilles  font  alternes ,  chlpofées  circulaire- 
ment ,  a  des  diltances  de  deux  à  trois  pouces,  épa¬ 
nouies  horizontalement  ,  taillées  en  cœur,  lon-ues 
de  deux  pouces  Si  demi  à  cinq  pouces  ,  de  moitié 
moins  larges ,  entières,  minces,  molles,  verd-noires 
defius ,  plus  claires  défions,  relevées  de  cinq  côtes 
longituciina’es ,  rayonnantes  ,  marquées  à  leur  Oi mi¬ 
ne  jufqu  au  lixieme  de  leur  longueur  d’une  échan¬ 
crure  profonde  ,  dans  laquelle  elles  font  portées  fur 
un  pédicule  cylindrique  ,  fillonné  en- defius,  une  fois 
plus  court  qu’elles. 

Chaque  branche  eft  terminée  par  un  épi  de  fleurs, 
aufii  long  que  la  derniere  feuille  ,  y  compris  fon  pc- 
duncule  qui  efi  égal  à  fa  longueur ,  laquelle  cil:  d’un 
pouce  un  quart,  lur  une  largeur  deux  fois  moindre. 

Il  efi  ovoïde,  compofe  de  cent  cinquante  fleurs  en¬ 
viron,  contiguës  ,  très  f.-rrées  ,  fdllits,  difjpofées  en 
quinconce  ,  Si  verd  jaunâtres. 

Chaque  fleur  efi  hermaphrodite  ,  compofée  d'un 
calice  en  écaille  ,  de  fix  étamines  ,  Si  de  quatre 
ovaires. 

Chaque  ovaire  en  mûrifiânr,  devient  une  baie 
ovoïde  ,  charnue  ,  d’abord  verd-blanchâtre  ,  enfuite 
verd-brune  ,  puis  cendré-noire  en  léchant,  à  une 
loge,  contenant  une  graine  ovoïde-noirâtre. 

Culture.  Le  bipali  croît  naturellement  au  Malabar 
Si  fe  cultive  dans  plufieurs  endroits.  Il  fleurit  une 

fois 
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fois  feulement  ,  tous  les  ans  ,  dans  la  faifon  des 
pluies. 

Qualités.  Ses  feuilles  mâchées  ont  une  faveur  lé¬ 
gèrement  âcre  &  piquante. 

U  fanes.  Son  épi  de  fleurs  fe  feche  avant  la  fleu- 
raifonf  Les  Indiens  les  pilent  pour  les  maladies  des 
yeux  &  les  fievres  intermittentes. 

Remarque.  Quoique  Van-Rheede  dife  que  les  fleurs 
du  bipali  font  monopétales,  partagées  en  cinq  à  fix 
parties,  on  voit  qu’il  a  pris  les  étamines  pour  les 
divifions  de  la  fleur ,  &  en  fuivant  les  autres  parties 
de  fa  defcription  ,  il  eft  évident  que  M.  Linné  s’eft 
trompé,  en- rangeant  cette  plante  dans  le  genre  du 
poivre  ,  piper  ,  puifqu’elle  ne  lui  refl'emble  aucune¬ 
ment,  6c  qu’elle  a,  au  contraire,  les  fleurs  6c  les 
fruits  du  faururus,  qui  annonce  qu’elle  appartient  à 
la  famille  des  arons.  Voye%_  nos  Familles  des  plantes , 
■volume  II ,  page  468. 

M.  Linné  le  trompe  encore,  quand  il  cite  pour  le 
bipali ,  c’eft-à-dire  ,  pour  le  poivre-long  ,  celui  que 
Plukenet  a  fait  graver,  planche  Cil'' ,  n° .  4,  de  la 
P  hyto graphie ,  page  297  de  fon  A  Image  fie,  en  le  nom¬ 
mant  piper  longum  pijlolochice  foins ,  6cc.  Cette  cita¬ 
tion  n’eft  ni  vraie  ,  ni  exa&e.  Plukenet  a  dit  ,piperi- 
longo  Jimilis pijlolochnz  foins  abfque  pediculis  Maderaf- 
patana  ,  6c  c’eft  une  plante  fort  différente ,  ainfi  que 
le  tsjabe  ouïe  piper  longum ,  grave  par  Rumphe ,  dans 
fon  Herbarium  Amboinicum  ,  volume  V ,  pl.  CXPI , 
n°.  1  ,  page  333.  (  M.  ADANSON .  ) 

*  BIPEDE,  adj.  &  f.  (  Hifl.  nat.  )  un  bipede  eft  un 
animal  à  deux  pieds,  comme  l’homme  6c  l’oifeau. 

Bill  A  LA  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Botaniq.  )  nom  Brame 
d’un  palmier  du  Malabar  ,  fort  bien  gravé,  avec  la 
plupart  de  fes  détails,  par  Van-Rheede,  dans  Ion 
Hortus  Malabaricus ,  volume  /  ,  publie  en  1688  , 
planche  XI ,  page  \S  ,  fous  le  nom  Malabare  fehunda 
pana.  Rumphe  en  a  fait  graver  aufli  en  «690,  une 
bonne  figure,  qui  n’a  été  publiée  qu’en  1 75 0 ’  Par 
les  foins  de  M.  J.  Burmann ,  au  volume  I.  de  Ion  Her¬ 
barium  Amboinicum ,  page  64 ,  planche  XI F,  fous 
le  nom  d efaguafler  major ,  qui  répond  au  nom  Ma- 
lays,  nibun  befaar ,  c’eft-à-dire  ,  nibun  fauvage.  Les 
Brames  l’appellent  birala  6c  birala  mado  ;  les  Ma- 
caffares  ramis  ;  les  habitans  de  Baleya  andudu  ;  ceux 
de  Ternate  baroe  j  ceux  d’Amboine  paluti  parun , 
&  ceux  de  Troefne  walut.  C’eft  le  caryota  1  urens  , 
frondibus  bipinnatis , folio lis  cuneiformibus  oblique  præ- 
morfis  de  M.  Linné  ,  dans  fon  Syjlema  naturœ ,  édi¬ 
tion  n ,  page  731. 

D’un  faifeeau  de  racines  fibreufes ,  a  bois  mou ,  re¬ 
couvertes  d’une  écorce  roux-obfcure,  s  eleve  un  tronc 
cylindrique ,  fimple  ,  haut  de  trente-cinq  à  quarante 
pieds  environ,  fur  trois  pieds  de  diamètre ,  a  bois  tres- 
mou  au  centre  ,  dans  la  moitié  de  fon  diamètre  , 
pendant  que  l’extérieur  ou  Ion  aubier  eft  très-dur, 
recouvert  d’une  ecorce  liffe,  cendree,  tres-adhe- 
rente  ,  6c  qui  ne  s’enieve  point.  Ce  tronc  eft  cou¬ 
ronné  par  une  tête  hémilphérique  ,  une  fois  plus 
large  que  longue,  compofée  de  deux  à  trois  paires 
de  feuilles ,  comme  oppofées  en  croix,  épanouies 
fous  un  angle  de  quarante-cinq  dégrés. 

Chaque  feuille  a  à-peu-près  la  longueur  du  tronc  : 
elle  eft  ailée  deux  fois,  c’eft-à-dire ,  fur  deux  dou¬ 
bles  rangs ,  dont  le  premier  eft  compofé  de  douze  à 
quinze  paires  de  branches,  oppofées -,  ouvertes 
fous  un  angle  de  cinquante  a  foixante  degres,  une 
fois  plus  courtes  que  la  feuille  entière,  6c  portantes 
d’une  paire  de  folioles  en  écailles  ,  elliptiques  ou 
arrondies  ,  dentées  ,  dont  l’une  eft  appliquée  en- 
deffus  ,  l’autre  en-deflous  du  pédicule  commun.  Le 
fécond  rang  eft  compofé  de  quatre  à  douze  paires 
de  folioles  ou  ailerons  oppofés,  triangulaires ,  tron¬ 
qués  au  fommet,  qui  eft  plus  large  6c  denté,  com¬ 
parable  pour  la  forme  au*  bronches  ou  aux  ouies 
Tome  /. 
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du  poiffon  babara  ,  longues  de  huit  à  neuf  pouces  , 
roides  ,  fermes ,  convexes  deflus,  pliflees  de  fept  à 
huit  plis  en-deflous  ,  correfpondans  à  autant  de  den¬ 
telures  de  leur  fommet ,  d’un  verd-noir,  luifantes, 
épanouies  fous  un  angle  de  quarante-cinq  dégrés 
d’ouverture.  Les  côtes  qui  portent  ces  ailerons  du 
fécond  rang  font  triangulaires ,  ainfi  que  le  pédicule 
commun  qui  eft  mou  ,  comme  moelleux  intérieu¬ 
rement  ,  peu  ligneux  ,  très-léger,  dont  la  partie  in¬ 
férieure,  qui  eft  à  peu-près  le  quart  de  fa  longueur, 
eft  creufée  en  canal,  &  forme  une  efpece  de  gaine 
autour  du  tronc  qu’elle  embrafle  entièrement.  Ces 
feuilles ,  avant  leur  développement,  pointent  droit 
vers  le  ciel  avec  leurs  divifions ,  ou  folioles  ,  qui  font 
pliées  en  deux,  6c  rapprochées  comme  un  évi-niail 
fermé,  6c  font  recouvertes  d’un  duvet  en  poulîiere, 
ou  farine  blanche  d’abord  ,  fpongieufe  ,  brune  6c 
groflïere,  qui  s’enieve  facilement,  &  qui  tombe  peu 
après  leur  épanouiflement  :  cette  poufliere  s’appelle 
baroe ,  6c  s’amafle  en  tombant  dans  les  gaines  des 
feuilles.- 

De  l’aiflelle  des  feuilles  inférieures,  ou  fort  peu  au- 
deftous  d’elles, fortent  deux  faifceauxou  régimes,  l’un 
mâle  ,  l’autre  femelle ,  une  fois  plus  courts  qu’elles , 
courbés  en  arc  pendant  en -bas  ,  accompagnes  à 
leur  origine  de  quatre  à  douze  écailles  triangulaires, 
imbriquées  ,  6c  compofées  de  trente  à  cinquante 
branches,  longues  de  huit  à  douze  pieds  ,  couvertes 
chacune  d’un  millier  de  fleurs  feftiles  rapprochées 
deux  à  deux  ou  trois  à  trois. 

Chaque  fleur  mâle  eft  conique  d’abord  avant  de 
s’ouvrir,  longue  de  près  d’un  pouce  ,  compofée  d’un 
calice  à  fix  feuilles  dont  trois  extérieures  6c  trois 
intérieures,  ouvertes  fous  un  angle  de  quarante-cinq 
dégrés,  triangulaires,  deux  fois  plus  longues. que 
larges ,  convexes  extérieurement ,  concaves  inté¬ 
rieurement  ,épaifles ,  roides  , dures ,  hiles,  fans  vei¬ 
nes,  fans  nervures  ,  vertes  d’abord  ,  enfuiie  rougeâ¬ 
tres  ou  bleu-purpurines,  enfin  jaunes.  Six  étamines 
d’un  tiers  plus  courtes  ,  à  anthères  jaunes,  s’élèvent 
au  milieu  de  ce  calice. 

Les  fleurs  femelles  font  plus  petites  ,  fphéiiques  , 
compofées  de  lix  feuilles  arrondies,  concaves,  6c 
d’un  ovaire  fphérique ,  couronné  par  un  ftyle  qui 
n’a  pour  ftigmate  ,  qu’un  fillon  velu  ,  imprimé  fur 
fa  face  intérieure  qui  regarde  le  centre  de  la  fleur. 
Le  calice  accompagne  l’ovaire  jufqu’à  la  maturité, 
&  y  tient  fermement. 

L’ovaire  ,  en  mûriffant ,  devient  une  ecorce  fphe- 
roide  ,  déprimée  ou  applatie  de  deflus  en-deflous  , 
de  neuf  à  douze  lignes  de  diamètre,  mince,  feche  , 
ferme  d’abord  6c  verte  ,  enfuite  jaune,  puis  rouge- 
foncée  ,  luifante  ,  remplie  par  une  chair  molle,  rou¬ 
geâtre  ,  à  une  loge  contenant  deux  oflelets  noirs 
ou  rougeâtres,  à  bois  dur,  hémifphériques ,  fillon- 
nés  ou  veinés  comme  une  mufeade,  à  amande  blan¬ 
che  ,  bleue  6c  rougeâtre ,  dure  comme  une  pierre.- 
Culture.  Le  birala  croît  au  Malabar  ,  dans  les  ter¬ 
res  fablonneufes ,  6c  aux  îles  Moluques  ,  tant  dans 
les  plaines  que  fur  les  montagnes.  Mais  l’ufage  conti¬ 
nuel  qu’on  en  fait  dans  ces  îles  l’y  rend  plus  rare 
qu’autrefois,  de  forte  qu’on  ne  le  trouve  plus  guère 
que  fur  les  montagnes  éloignées  des  habitations.  Il 
ne  fleurit  &  ne  fructifie  qu’une  fois  dans  fa  vie,  félon 
Rumphe,  ce  qui  lui  arrive  lorfqu’il  eft  extrêmement 
vieux;  alors  fon  bois  eft  dans  fa  plus  grande  épail- 
feur  6c  dureté  :  depuis  ce  moment  il  commence  à 
perdre  les  feuilles  les  unes  après  les  autres,  &  pé¬ 
rit  peu  à  peu  par  degrés.  Ses  fruits  font  mûrs  en 

*  Qualités.  Son  tronc,  quoique  lifle  ,caufe,  quand 
il  eft  mouillé  ,  des  démangeaifons  très-douloureules 
à  la  peau.  Son  fruit  eft  âcre  6c  fi  cauftique,  qu’il 
caufe  des  démangeaifons  violentes  à  la  bouche. 

X  X  x  x  x 
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Ufages.  Son  fruit  nepeutfe  manger.  Il  porte,  com¬ 
me  le  coco,  un  chou  ,  c  eit-û-dîre ,  un  bourgeon  ten¬ 
dre  de  feuilles  qui  fe  mange,  mais  qui  difparoit 
lorfque  l’arbre  commence  à  porter  fleurs  &  fruits , 
parce  qu’après  ce  moment ,  il  ne  produit  plus  dé 
feuilles.  Ce  chou  c  il  un  peu  amer  Se  moins  bon  que 
celui  du  fagou.  La  chair  intérieure  ou  la  moelle  de 
fon tronc eft  fongueufe,  molle  ;  &  bien  battue  déla¬ 
vée  ,  elle  rend  une  farine  femblable  à  celle  du  fagou  , 
mais  moins  bonne  ,  que  les  habitons  ne  préparent 
que  dans  les  années  de  féchereflé  &  de  diferte  de 
grains ,  parce  qu’ils  perdent  beaucoup  de  haches 
en  coupant  le  bois  de  corne  qui  enveloppe  cette 
moelle. 

Ce  bois  eft  roux  dans  les  jeunes  arbres  ,  Sé  noir 
dans  les  vieux ,  comme  cartilagineux ,  ou  de  fubftan- 
ce  de  corne  ,  compofé  entièrement  de  fibres  épaiffes, 
veinées  de  blanc ,  dont  les  intérieures  deviennent 
mfenfiblement  farineufes,  à  mefure  qu’elles  appro¬ 
chent  de  la  moelle  du  centre,  de  forte  qu’il  n’y  a 
que  la  partie  noire  qui  foit  dure ,  &  cette  portion  li- 
gneule  n  a  guere  plus  de  deux  à  quatre  pouces  d’é- 
paiffeur;  elle  ne  croit  que  jitfqu’au  moment  où  l’ar- 
bre  porte  les  fleurs  &  les  fruits,  car  apres  ce  tems 
elle  diminue  d’épaiffeur  ,  &  s'amollit  comme  la 
moelle  jaune  du  centre  ,  de  forte  que  pour  l’avoir 
dans  la  plus  grande  épaifleur,  il  faut  choilir  les  ar¬ 
bres  qui  n’ont  pas  encore  porté  leurs  fleurs  ou  fruits 
ou  qui  les  portent  aauellement.  Le  bois  des  plus 
vieux  ne  dift'ere  de  celui  du  laribou,  qu’en  ce  qu’il  eft 
moins  gros ,  moins  pelant.  Ce  bois ,  quoique  difficile 
a  couper  à  caule  de  fa  dureté  qui  approche  de  celle 
de  la  corne,  fe  fend  alfa  ailément  en  Ion",  mais 
en  lailant  beaucoup  d’éclats  qui  bleffent  daœereu- 
îement,  lorfqu’on  ne  le  traire  pas  avec  attention.  Des 
plus  grands  morceaux  on  fait  des  planches  &  des  fo- 
lives,  dont  on  racle  la  fubftance  fpongieufe  des  pa¬ 
rois  intérieures ,  qui  pourraient  l'es  faire  pourrir  • 
on  les  enfume  auffi  ou  on  les  paffe  au  feu  pour  les 
durcir  encore,  &  leur  procurer  une  féchereffe  par¬ 
faite  qui  contribue  à  leur  conf'ervation.  Les  plus  pe¬ 
tits  éclats ,  d’un  pouce  environ  de  diamètre  fervent 
à  faire  des  bâtons ,  des  hampes  de  fléchés ,  des  man¬ 
ches  d’outils,  des  dents  de  râteaux. 

Au.  defaut  d’autre  matière,  les  Malays  emploient 
les  pédicules  de  fes  feuilles  pourfervir  de  gaulettes 
au  comble  des  toits  qu’ils  recouvrent  de  feuilles  du 
fagu. 

Le  Baroe,  c’eft-à-dire,  la  farine  fpongieufe  qui  s'eft 
raffemblée  en  tombant  dans  la  gaine  des  feuilles ,  leur 
fert,  comme  le  tan  des  mottes  à  brûler,  pour  allu¬ 
mer  le  feu  &  calfater  leurs  navires  ;  mais  elle  eft 
plus  fine  &  moins  eftimée  que  celle  du  gomuto. 

Remarque.  Le  birala  tait  un  genre  particulier  de 
plante  dans  la  famille  des  palmiers ,  &  nous  avons 
penfj  qu  on  devoit  lui  comerver  l'on  nom  de  pays 
plutéit  que  d’admettre  le  nom  grec  caryota  ,  que  m! 
Linné  a  voulu  lui  fubftituer ,  quoiqu’il  sût  ou  au 
moins  qu  il  dût  l’avoir  que  ce  nom  avoir  été  confacré, 
depuis Théophrafte,  au  fruit  du  palmier,  dattier, 
uachel ,  &  quelquefois  pao  ;  comparaifon  au  fruit 
d  une  efpece  de  pêcher.  l-royel  nos  Familles  des  plan- 
1}'Pa'ic  ~5-  ( M .  A  DANS  OU.  \ 

B1RAN1,  f  m .(Hi/l.  „at.  Botaniq.)  nom  Macaffare 
dune  elpece  de  figuier  des  Moluques ,  dont  Rumphe 
a  fait  graver  en  1690  une  bonne  figure,  quoiqu’in- 
complette ,  dans  Con  fier -barium  Jmbo^um 
III,  publie  par  M.  Burmann  en  i7ïo  ,  ,  ; 

planche  XCI1I ,  fous  le  nom  de  caprifieus  Ambai- 
nenjis  latifoha.  Les  Macaffares  l’appellent  encore 
verahi ,  les  Malays  g -audal ,  les  habitans  de  Java  con- 
dang ,  ceux  de  Ternate  tsjorro ,  ceux  d’Amboine 
dans  le  quartier  d’Hitoe  ,  malahuol ,  &  dans  celui 
de  Leytimore  maUhuur.  M.  Burmann,  dans  fe»  notes 


fur  Rumphe ,  dopage  ,4g,  que  c’elt  le  pire,  lu  gravé 
Zrill*  Par  Van-Rheede ,  dans  fon  Homes  Mal a- 
%  PaS!  4B  >  Penche  XXI- III ,  le 

ficus  Amencana  lauore folio  venofo  ,  exCuraç,  gravé 

CLXXnn  da"S  ^^yagraphu,  pUnche 

t  J  r  ,  ’  J'f.  1  3  ^  ficus  Bengalenjis  folio  fubro - 
tu  .. o  fruBu  orbieulaco  ,  catalogi  horti  Beaumonü.mi , 

,  .  h  engalenjïbus,  grave  en  1697  par  Jean  Corn. 

.  ’  ,d“?  ioaHorms  Amfidodamenfts ,  volume  1 
•’  ’ ,eLXil  >  6c  le  ficus  4  Bengalenjîs  ,  foliés  ov  lt;s 

gerrunts,  obeufts  ,  caule  infernfiadlcalo  ,  ZeM. 
Lmr.e  ,  dans  fon  Syjkm»  natur.c  ,  édition  ,x ,  impri¬ 
mée -en  1767  ,  page  681.  ’  F 

fo(éCtrbcre  S  tlcVe  conlrm,ncment  il  la  hauteur  de 
fio  p.eds.  Son  tronc  a  dix  ou  douze  pieds  de  hau- 

“b Ânrb  T"  ''  -quatre  de.  diam«re  :  il  eft  ailé 
finueé le  ,  é  -  ’  ’  en  Plul!™«  ailes  ou  acores 
hémïDhér’-f  "  Pdes>&  couronné  par  une  cime 
plus  1  éi 1  :'i'  1  f  "  ■:"’i  ^  Prfa™,  une  fois 

de  grades  Lnch^Æ^ 
grand  nomb,  e  de  petites  branches  épaiffes  ,  courtes 

Z2  nSCri^'"fi  ;  '  ’  i-cir’ 

culaires,  à  bots  blanc,  mou,  ph-m  d’une  m  ,éll  blan- 

V  ’  *cIue . .  du  fureau,  recouverte 

dune  ecorce  verte  d’abord,  enfuite  cendrée  ,  hfl'e 
comme  celle  du  tronc. 

Les  jeunes  branches  portent  chacune  environ 
quinze  a  vingt  feuilles  fort  ferrées,  dil’pofées  aîter 
1  a  u  entent  ic  circulairementfurtoute  leur  longueur, 
u  de  pc, tes  dillances ,  pendantes  fur  un  pédicule 
)  indnque  ,  a  peine  une  lois  plus  court  mi’elles, 
&  écarté  ou  épanoui  fous  un  angle  de  4Î  degrés 
de  man.ere  que  leur  feuillage  eft  cylindrique  I  de^ 
P  isepais.  Chaque  feuille  eil  taillée  en  cœur,  pointu 

a.  bout,  legerement  échancrc  à  peine  d’undouzie- 
me  a  (on  origine  ,  longue  d’un  pied  &  plus,  de 
moitié  moins  large  ,  une  fois  plus  pciirc  dans  les 
vieux  arbres,  ent.ere  ,  molle,  âpre,  hériffée  de 
poils  dans  fa  jeunefle,  verte  ,  marquée  d’une  tache 
rouge  vers  le  pédicule  ,  ic  relevées  en-ddToi  s  de 

cinq  cotes  rouges  rayonnantes.  Une  ftipuleer  éctiOp 

ï  rq^'foX"^5  “’^àloppoVé 

Les  fleurs  ou  les  figues  fortent  des  branches 
feulement  qui  ont  quitte  leurs  feuilles,  &  même 
e  long  des  greffes  branches  &  du  trou  près  d  s 
racines  comme  dans  le  fycomore,  mais  raflemb'ées 
au  nombre  de  20  à  30  en  un  épi  pendant  en  grappe 

Sdedjea^.P°UCeS  del0nÊl,e”f“  L  ^ 

abSarifd/fr*  fP^t°'K,e’  un  pe»  déprimée  ou 
applatie  de  deffus  en-deffous  ,  de  neuf  lignes  envi- 

ombdf/TCtre’  ma»?Ué?  M-deffuS  d'1" 
ombilic,  d  un  rouge-pâle  'abord  ou  incan 

neurement  pomtiliée  de  blanc,  liffe  ,  p02ie  -  nuis 

jaune  ou  blanc-fale  dans  la  maturité  ,  pleine  d’une 

chan  ferme  &  dure  comme  celle  des  raves  ou  d  - 

avelines  fraîches  ,  laiffant  une  petite  cavité  t 

leuie  comme  rhomboidale  à  fon  centre  &  por- 

femh|l,nUr-de  nS  des  fll'urs&des  graines 

fedies  1  ^  a  ^  kS  d“  h®1""  commun  >  mais  plus 

Culture.  Le  biremi  croît  aux  îles  Moluques  ,  dans 
les vallees ,  froides, pierreufes  ,  &  boiféesou  filinn- 
nces  par  des  ruiffeaux ,  &  fur-  ont  dans  le  font  1 

ces  grandes  ravines  creufées  par  lès  avalai  1 

des  grofies  pluies,  entre  deux  rochers  ou  des  uven- 
tagnes  efearpées.  On  le  plante  ai  ffi  Ai  .  -  au¬ 
tour  de-;  maifons.  fl  fleurit  &  fruftifie  pendant  Ira 
mois  pluvieux  ,  fur- tout  en  juin  6-  juil’-y  :i 
quitte  toutes  les  feuilles  pour  en  reprendre  pref- 
qu  auffi-tot  de  nouvelles.  Alors  il  eft  ii  ciiargé  de 
traits  ,  que  ton  tronc  en  paraît  couvert  6c"  tout 
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rouge.  On  le  multiplie  de  bouture  en  plantant  fes 
groifes  branches.  Les  oileaux  qui  en  mangent  les 
fruits ,  les  fement  aufli  par-tout  dans  les  allées  des 
jardins. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  coupées  ou  égrati¬ 
gnées  rendent  un  fuc  laiteux  ,  blanc  ,  doux  comme 
le  lait  de  vache  ,  mais  plus  allongent  6c  qui  s’é- 
pailfit  peu  après  fa  fortie.  Ses  truns  ont  peu  de  ce 
lait  :  leur  faveur  elt  fade  6c  aqueule ,  avec  un  peu 
d’aftri&ion ,  imitant  le  goût  des  châtaignes  mêlées 
avec  les  raves.  Son  écorce  a  une  faveur  douce  de 
l’arec  tendre. 

Le  bois  de  fon  tronc  elt  blanc  ,  mou  ,  compofé 
de  couches  concentriques  ,  bien  fenlibles ,  comme 
autant  de  rouleaux  fongueux,  rempli  d’un  fuc  abon¬ 
dant  qui  le  rend  pefant  au  point  qu’il  plonge  au  fond 
de  l'eau  ;  mais  lorfqu’il  eft  bien  lec  ,  il  y  fumage 
d’abord  ,  de  y  plonge  de  nouveau  dès  qu’il  en  elt 
imbibé.  Celui  de  fes  acoves  cfl  plus  dur,  6c  forme 
par  fes  finuofités  des  elpeces  de  cavités  ,  d^ s  cellules 
élégantes  &  affez  agréables  à  la  vue  ,  dans  lefquelles 
l’eau  des  pluies  s’arrête  6c  devient  llagnante. 

Sous  lecorce  extérieure  de  cet  arbre  ,  on  trouve 
line  écorce  intérieure,  un  liber  blanc  folide,  appliqué 
fur  le  bois ,  6c  fi  fouple  qu’on  peut  l’étendre  en  long 
6c  en  large  fans  le  cafter. 

U f âges.  Les  fruits  du  birani  fe  mangent  cruds  avec 
le  tel  ,  les  amandes  du  nanari  6c  du  poilîon  fec  , 
fur-tout  dans  les  tems  de  famine  ;  mais  il  faut  les 
manger  lorfqu’ils  font  encore  rouges  ,  c’eft-à-dire  , 
à  demi  mûrs  ,  car  lorfqu’ils  font  jaunes  ,  c’eft-à-dire 
murs,  ils  font  trop  fades.  Ils  font  meilleurs  cuits 
dans  l’eau  bouillante  avec  d’autres  herbes,  après  les 
avoir  ouverts  &  en  avoir  ôté  les  graines  qu’on  re¬ 
jette  pour  n’en  conferver  que  la  chair  blanche  &c 
ferme.  Les  habitans  de  Baleya  coupent  ces  fruits , 
les  nettoient  de  leurs  grains  ,  6c  les  confervent  ainfi 
pour  les  tems  de  difette  où  ils  les  mangent  en  gran¬ 
de  quantité  cuits  avec  le  riz  pour  les  rendre  plus 
nourriflans  ;  6c  ce  qui  étonnera ,  fans  doute ,  c’eft 
<jue  tout  indigeftes  qu’ils  font  pour  nous,  les  Indiens 
les  digèrent  plus  facilement  que  notre  pain.  Ses 
feuilles  tendres  fe  mangent  crues  avec  le  bocaffan 
6c  du  poilîon ,  ou  cuites  avec  le  cajan  verd.  L’eau 
de  pluie  qui  s’arrête  dans  les  cavités  de  fes  acoves, 
fert  aux  Malays  pour  leur  boiffon  ordinaire. 

Les  Ethiopiens  qui  habitent  le  quartier  d’Hitoe  à 
Amboine,  font  boire  le  lait  du  birani  à  leurs  enfans, 
au  commencement  de  la  petite  vérole  ,  afin  de  pré¬ 
cipiter  l’éruption  des  boutons.  Ses  figues  fe  mangent 
comme  l'antidote  du  venin  des  poifions  dangereux, 
fur-tout  de  l’efpece  de  coffre  ,  appellée  utricularis 
par  Rumphe  ,  lorlqu’on  en  a  mangé  imprudemment. 
Ses  racines  fe  mangent  aufli  comme  un  fpécifique 
contre  le  poifon  des  mêmes  poiflons  6c  des  fruits 
venimeux.  Son  écorce  fe  mange  ou  fa  déco&ion  fe 
boit  comme  un  afiringent  rafraîchilfant  dans  les 
dylTenteries  6c  les  fievres  :  on  la  mange  aufli  avec 
le  betel  &c  la  chaux  ,  au  défaut  de  l’amande  fraîche 
de  l’arec,  dont  elle  a  exa&ement  le  goût. 

Les  Alphores  ,  habitans  de  file  de  Boero  6c  de 
celle  de  Ceram,  font  avec  le  liber  ou  l  ecorce  in¬ 
térieure  de  cet  arbre  qu’ils  pétrifient  &c  étendent 
beaucoup,  une  efpece  de  toile  appellée  tsjedakk  , 
pour  s’envelopper  la  ceinture  ou  le  milieu  du  corps 
qui  d’ailleurs  eft  nud.  Les  habitans  d’Amboine  ap¬ 
pellent  ces  tsjedakk  du  nom  de  J'akka ,  d’où  il  arrive 
que  quelques-uns  confondent  mal-à-propos  le  birani 
avec  une  autre  efpece  de  figuier  qui  fe  nomme fakka, 
dont  nous  parlerons  bientôt. 

Son  bois  n’eft  bon  à  rien  qu’à  brûler  ,  parce  qu’il 
eft  trop  mou  ,  &  il  eft  préféré  à  tous  les  autres 
pour  conferver  long-tems  le  feu,  fur-tout  pour  cuire 
J’arak  6c  la  chaux,  parce  qu’il  fç  confume  lentement 
Tome  I. 
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&  egalement ,  fans  donner  prefqu’aucune  flamme. 
Les  pêcheurs  s’en  fervent  aufli  pour  entretenir  du 
feu  dans  leurs  bateaux. 

Remarques.  M.  Burmann  6c  M.  Linné  fe  font  trom¬ 
pés  loriqu’ils  ont  dit  que  le  birani  des  îles  Moluques 
eft  la  même  plante  que  le  peralu  du  Malabar  ou  le 
pipai  de  Bengal  ;  ce  n’eft  pas  non  plus  le  figuier  de 
Curaçao ,  gra  v  é  par  Plukenet ,  planche  CLXXVUI , 
figure  1  ,  de  fa  Rhytographie.  Le  birani  approche 
beaucoup  du  fy comore  d’Egypte  ,  6c  encore  plus 
de  celui  du  Sénégal. 

Deuxieme  efpece.  B  U  R  A  N  G. 

Les  habitans  de  Banda  appellent  du  nom  de  burang 
une  leconde  efpece  de  fycomore  ou  de  birani ,  que 
Rumphe  défigne  fous  le  nom  de  caprificus  Arnboi- 
nenfis  angufi folia  ,  à  la  page  146  du  volume  1 U 
de  Ion  Herbarium  Amboinicum ,  mais  dont  il  ne  donne 
pas  de  figure.  Les  habitans  de  Baleya  l’appellent 
haut  ,  ceux  de  Loehoe  mattahé  ou  mattahu  ,  mala- 
maho  6c  rnalama-hulo  ,  6c  les  Macaffares  krotje. 

Le  burang  diflere  du  birani  en  ce  que  fes  branches 
font  plus  courtes  ,  fes  feuilles  plus  alongées  ,  pa¬ 
reillement  en  cœur  ,  à  oreillettes  à  leur  origine  , 
longues  de  fix  à  neuf  pouces  ,  prefqu’une  fois  moins 
larges,  liftes,  lans  tache  rouge  près  du  pédicule  6c 
à  trois  nervures. 

Ses  fruits  font  aufli  en  grappes  ,  mais  plus  rares, 
plus  grands  6c  plus  applatis ,  d’un  pouce  environ 
de  diamètre  ,  hémifphériques  ,  une  fois  plus  larges 
que  longs,  avec  une  grande  cavité  en-deflus  ,  verd- 
pâles  d  abord  fans  taches  ,  enfuite  jaunâtres  avec 
quelques  points  rouges  ,  à  chair  blanche  &C  ferme. 

Culture.  Le  burang  fe  trouve  par  toutes  les  îles 
Moluques  ,  comme  le  birani ,  6c  fe  cultive  de  même. 

Ufages.  S,es  fruits  ne  font  pas  aufli  bons  à  manger 
cruds  ,  mais  fes  feuilles  font  plus  recherchées  crues 
que  cuites ,  &  ont  un  goût  fade  de  rave.  Durefte 
il  a  les  mêmes  vertus  que  le  birani. 

Troifieme  efpece.  T  O  LL  A  T. 

Le  tollat ,  ainfi  nommé  à  Amboine  dans  le  quar¬ 
tier  d’Hitoe  ,  eft  comme  une  efpece  fauvage  du  bu- 
rang ,  6c  qui  femble  n’en  différer  qu’en  ce  que  fes 
feuilles  font  un  peu  plus  larges  ,  d’un  verd-obfcur 
6c  ridées. 

Qualités.  Ses  feuilles  font  ameres. 

Ufages.  Ses  feuilles  fe  mangent.  On  ne  fait  aucun 
ufage  de  fes  autres  parties. 

Quatrième  efpece .  H  A  H  U  O  L. 

Les  habitans  du  quartier  d’Hitoe  ,  dans  l’île  d’Am¬ 
boine  ,  appellent  du  nom  de  hahuol  une  autre  efpece 
de  figuier  qui  ne  différé  prefque  du  birani  qu’en  ce 
qu’il  eft  plus  haut ,  à  feuilles  plus  pointues  ,  plus 
fermes ,  plus  lifles  ,  avec  deux  oreilles  rondes  qui 
fe  recouvrent  l’une  l’autre  comme  fx  le  pédicule  leur 
étoit  uni. 

Ses  figues  font  plus  groffes  d’un  pouce  environ, 
d’un  brun-noir. 

Qualités.  Ses  fruits  ne  fe  mangent  que  demi-mûrs 
comme  ceux  du  birani  ;  parvenus  à  leur  maturité,  ils 
lont  noirs  ,  infipides  6c  comme  graveleux. 

Son  bois  eft  plus  dur  que  celui  du  birani. 

Ufages.  Son  écorce  fe  mange  avec  l’arec  ,  pour 
arrêter  la  diarrhée.  La  décoélion  de  fa  racine  fe 
boit  pour  tempérer  la  douleur  des  chaudes- piffes , 
mats  il  faut  en  même  tems  mâcher  la  racine  de 
l’accar  euffu  ,  avec  le  betel  6c  l’arek ,  6c  en  avaler 
le  fuc. 

Le  bois  noueux  de  fes  acoves  fert  aux  femmes 
des  Malays  pour  faire  de  petits  plats  propres  à  mettre 
leurs  pelotons  de  fil. 
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Cinquième  efpece.  SakkA. 

Les  Malays  appellent  fakka  une  cinquième  efpece 
de  fycomore  ou  de  birani ,  dont  Rumphe  a  donné  la 
defcription  fans  figure  à  la  page  du  volume  III  de 
Ion  Herbarium  Amboinicum ,  chapitre  8  ,  fous  le  nom 
de  caprifcus  chartaria  feu  fakka. 

Il  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  burang ,  l’écorce 
blanchâtre ,  des  acoves  ou  des  ailes  plus  ou  moins 
nombreufes,  &  plus  petites  vers  les  racines  &  le  long 
des  branches. 

Ses  feuilles  font  femblables  à  celles  du  birani ,  lon¬ 
gues  de  fept  à  douze  pouces ,  d'un  tiers  moins  larges , 
plus  pointues  5  plus  jaunes,  à  trois  nervures  &c  à  long 
pédicule. 

Ses  figues  font  femblables  à  celles  du  birani , 
verd-pâles  d’abord  ,  tachetées  de  blanc  &  jaunes 
dans  leur  maturité ,  non  pas  placées  fur  le  tronc 
comme  dans  les  efpeces  précédentes,  mais  le  long 
des  branches  plus  bas  que  les  feuilles. 

Culture.  Le  birani  croît  communément  à  l’île  de. 
Ceram  dans  les  petites  forêts  en  plaines  ,  plus  ra¬ 
rement  à  Amboine  ,  &  feulement  fur  la  cote  d’Hi- 
toe. 

Qualités.  Son  lait  tache  le  linge  blanc  en  brun. 
Son  bois  eft  blanc  &  mou ,  à  veines  entrelacées 
comme  par  nœuds.  Son  liber  ou  écorce  intérieure  ell 
plus  proche  du  bois,  plus  mince,  plus  liante,  & 
plus  propre  à  faire  du  linge. 

Ufiges.  Ses  figues  ne  le  mangent  pas.  Mais  les  Al- 
phores  qui  habitent  l’ile  de  Banda  en  efiiment  beau¬ 
coup  plus  le  liber  que  celui  des  efpeces  précéden¬ 
tes  ,  parce  qu’il  ne  peut  fe  déchirer  en  travers  ,  mais 
feulement  fuivant  fa  longueur,  &  ils  l’emploient  à 
faire  des  toiles  propres  à  fe  couvrir  les  parties  hon¬ 
te  nies  autour  de  la  ceinture.  Pour  cet  effet  ils  choi- 
lilîent  l’écorce  des  branches  les  plus  droites  ,  ou  le 
tronc  des  jeunes  arbres  dans  le  tems  delà  feve  où 
elles  font  abreuvées  de  lue;  'Isenenleventle  liber,  le 
font  macérer  pendant  quelque  tems  dans  l’eau  ,  puis 
1  etendent  le  plus  mince  qu’ils  peuvent  comme  un 
linge  grolîîer.  Cette  efpece  de  linge,  fans  autre  pré¬ 
paration  ,  lans  être  tiffu  çn aucune  maniéré,  efl  d’un 
très-bon  fervice  &  d’une  longue  durée. 

Sixième  efpece.  TOPIKKI. 

Le  topikki  des  habitans  de  Java  efl  une  autre  ef¬ 
pece  de  fakka  un  peu  différente  de  celle  d’Amboine, 
à'tronc  d’un  pied  &  demi  de  diamètre  ,  à  feuilles  un 
peu  plus  petites  ,  en  cœur ,  mais  dentelées  finement 
rudes,  hériffées  de  poils  qui  caufent  des  démangeai- 
fons. 

Les  fruits  font  des  efpeces  de  chattons  ou  d’épis 
longs  comme  ceux  de  la  queue  de  chat,  couda,  felis 
de  Rumphe ,  blancs  ou  verdâtres ,  fans  graines  appa¬ 
rentes. 

Culture.  Le  topikki  fe  trouve  dans  la  partie  occi¬ 
dentale  de  l’île  de  Célebes  ,  dans  la  baie  de  Cajeli. 
On  le  multiplie  de  rejettons  qu’on  fait  produire  en 
coupant  les  vieux  troncs  rez  de  terre. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  coupées  rendent  aufiî 
du  lait.  Son  bois  elf  léger  &  creux  au  centre. 

Vf  âges.  Son  bois  eft  abfolument  inutile  ;  il  ne  peut 
meme  fervir  à  entretenir  le  feu  ,  car  Une  brûle  pas. 

Son  liber  ou  ecorce  intérieure  fe  macéré  dans 
l’eau  ,  le  bat  ,  fe  preffe  &  s’étend  fur  une  table  pour 
fecher  au  foleil.  Enfuite  on  coupe  fes  morceaux  en 
quarrés,  que  l’on  colle  enfemble ,  &  que  rün  polit 
enfuite  avec  une  pierre ,  au  point  d’en  faire  une  piece 
de  toile  unie,  dont  on  fait  des  lacs  allez  grands  pour 
couvrir  deux  hommes.  Ces  toiles  font  fonnantes 
comme  du  parchemin ,  &  cependant  fouples  ,  &  ne 
fondent  point  à  moins  qu’on  ne  les  expofe  à  l’hu- 
indité  :  elles  ne  s’amolliffent  &  ne  ceffent  de  don- 
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ner  du  fon  que  lorfqu’on  s’en  eft  beaucoup  fervi. 
Elles  font  plus  rudes  que  les  précédentes  ,  mais  plus 
minces  que  notre  papier  gris,  d’un  blanc  laie  ou 
jaunâtre  ,  ce  qui  les  rend  très-propres  A  faire  des  en¬ 
veloppes.  Il  y  en  a  de  fi  fines ,  qu’on  ne  peut  y  dif- 
tinguer  les  points  de  réunion. 

C’eit  dans  des  lacs  faits  de  ces  toiles  que  dorment 
les  hommes  &  les  femmes ,  parce  qu’elles  font  lé¬ 
gères ,  &  par-là  rafraîchiffantes.  Lorfqu’elles  font 
fales,  il  faut  les  laver  légèrement  dans  l’eau  de  la 
mer  fans  les  frotter  ni  racler,  mais  les  étendre  au 
foleil  pour  les  lécher.  Lorfque  quelque  piece  s’ell 
décollée  ,  il  fuffit  de  l’appliquer  de  nouveau  à  fa 
place  &  de  la  polir  avec  une  petite  pierre  ou  por¬ 
celaine.  Cette  fécondé  efpece  de  linge  fe  nomme 
inike  à  Tambocco,  &  boedja  chez  les  Malays.  Les  Ja- 
vanois  appellent  les  deux  fortes  ,  c’efi-à-dire  le 
Jakkn  Si  le  topikki  du  nom  générique  dalawan. 

Remarques.  Le  topikki  pourroit  bien  être  une 
efpece  de  jaka,  ou  une  autre  plante  de  la  famille 
des  tithymales  ,  fi  Rumphe  a  bien  vu  les  chattons  ou 
épis  de  Heurs  qu’il  attribue  à  cette  plante  ;  mais  les 
autres  elpeces  font  certainement  du  genre  du  figuier 
qui  vient  naturellement  dans  la  famille  des  châtai¬ 
gniers  où  nous  l’avons  placé,  Poye[  nos  Familles  des 
plantes  ,  vol.  ll.p.^yy.  (  M.  AdANSON.  ) 

BIRD-GRASS,  (  Hijl.  nat.  (S.C.  Rujl.  )  ou  graine. 
cT oifeau  ,  ainli  appellée  parce  qu’elle  fut  introduite 
dans  la  Virginie  par  des  oifeaux  de  proie.  C’eft  une 
plante  d’Amérique  ,  qui  a  une  feve  fi  vigoureufe  6c 
une  végétation  fi  puifiante  qu’elle  fe  foutient,  i".  dans 
les  terres  les  plus  lèches  ,  &i  qu’elle  conferve  fa  ver¬ 
dure  même  apres  la  maturité  de  fa  graine.  z°.  Elle 
étend  les  racines  affez  loin  pour  remplir  en  peu  de 
tems  par  les  rejettons  qui  en  fortent ,  l’elpace  vuide 
qui  l’avoifine’,  3°.  Elle  donne  d’abondantc-s  récoltes 
en  graines  &  en  fourrages.  40.  On  la  feme  au  mois  d’a¬ 
vril  ,  &  on  la  tran/plante  dès  qu’elle  eft  affez  forte. 
50.  Le  produit  de  la  première  année  n’efl  pas  bien 
confidérable  ,  mais  on  ell  dédommagé  la  fécondé  an¬ 
née.  6°.  Elle  donne  annuellement  deux  récoltes 
abondantes  de  graine.  70.  On  ne  rifque  rien  de  dif¬ 
férer  le  fauchage  de  cette  plante  qui  taie  fans  ceffe 
&  ne  leche  jamais.  8°.  Le  terrein  doit  être  bien  pré¬ 
paré-  9°-  °n  ‘ente  une  livre  &  demie  de  grain  par 
acre  au  mois  de  mars  ou  d’avril,  fur  un  champ  (emé 
en  avoine  ,  ou  plutôt  il  faut  la  femer  foule  depuis  le 
mois  de  mars  julqu’à  la  fin  d’août ,  fur  un  terrein  bien 
prépare  ,  herlc  6c  roulé  :  la  graine  doit  être  peu  en¬ 
foncée  ,  &  on  peut  en  femer  alors  jufqu’à  quatre 
livres.  io°.  Tout  fol  lui  convient,  excepté  celui 
qui  eft  humide  6c  marécageux. 

Cette  herbe  a  toutes  les  qualités  pour  faire  un 
bon  fourrage  ;  elle  ell  tacile  à  propager  6c  avec  une 
petite  quantité  de  graine,  point  fujette  à  fe  pourrir 
ni  à  décheoir  de  la  plus  vive  verdure  en  tout  tems. 

Un  pré  qui  en  ell  garni ,  fait  un  coup-d’œil  agréa¬ 
ble  dans  le  voifinage  d’une  inaifon.  Enfin  le  produit 
en  ell  très-confidérable ,  &  donne  beaucoup  plus  de 
fourrage  qu’aucune  autre  efpece ,  &  la  plus  riche 
verdure  en  tout  tems.  Elle  ne  peut  être  femée  fans 
un  mélange  de  grain  ,  parce  qu  elle  ell  fi  mince  6c  iz 
délicate  ,  qu’elle  feroit  bientôt  étouffée  par  les  mau- 
vailes  herbes ,  6c  il  en  coùteroit  pour  les  arracher 
à  la  main.  Mais  lorfqu’elle  ell  dans  fa  force  6t  en  état 
d’être  fauchée,  ou  pâturée,  elle  croît  fi  épaiffe  que , 
fi  1  on  jettoit  par  delfusune  poignée  de  monnoie  ,  il 
n’en  tomberoit  pas  une  piece  à  terre,  (-fi) 

BIRE,  (  Pêche.  )  efpece  de  naffe  ou  infiniment 
d’ofier  ,  pour  prendre  du  poiffon.  Il  n’ell  pas  per¬ 
mis  de  s'en  fervir  dans  le  tems  de  la  fraie  :  l'ordon¬ 
nance  en  France,  défend  de  mettre  alors  des  tires  ou. 
naffes  d’ofier,  au  bout  des  dideaux.  (-fi) 

BIRGEPv  JERL  ,  (  Ilijloire  de  Su: Je.  )  feigneur 
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Suédois  de  la  maifon  de  Fôlkungers.  Cette  famille, 
par  l’immenfité  de  fesrichelfes ,  le  nombre  de  fes  vaf- 
faux ,  6c  fur-tout  par  l’appui  qu’elle  avoit  fouvent 
prêté  au  peuple  contre  l’opprellïon  de  fes  fouve- 
rains ,  s’étoit  rendue  li  redoutable,  qu’Eric  Leple 
crut  qu’il  feroit  plus  aifé  de  le  l’attacher  que  de  la 
détruire.  Il  donna  fa  fœur  Helene  à  Canut ,  fa  fé¬ 
condé  fceur  à  Nicolas  deTofta,  6c  la  troilieme  , 
Ingeberge,  à  Birger  Jcrl;  il  époufa  lui-même  une  prin- 
celfe  de  cette  maifon ,  6c  crut ,  par  ces  alliances , 
avoir  cimenté  entre  ces  feigneurs  6c  lui ,  une  ami¬ 
tié  inviolable.  Il  fe  trompoit.  Canut  leva  le  premier 
l’éteqdartde  la  révolte  ,  remporta  une  vidoire  fur 
Eric ,  l’obligea  de  chercher  un  azyle  en  Danemarck  , 
6c  fe  fit  proclamer  roi  de  Suede.  Eric  reparut  bien¬ 
tôt  6c  remonta  fur  le  trône. 

Pendant  cette  révolution,  Birgcr  Jcrl  lui  avoir  con- 
fervé  la  fidélité  qn’il  lui  avoit  jurée  :  la  nature  l’em- 
pêchoit  de  prendre  les  armes  contre  Canut ,  &  Ion 
devoir  lui  défendoit  de  les  porter  contre  Eric  ,  il 
demeura  fimple  lpedateur  de  cette  guerre  ;  mais  il 
bruloit  de  fignaler  fon  zele  pour  le  roi.  Eric  ouvrit 
bientôt  une  vafte  carrière  à  fon  courage  ,  lui  donna 
line  armée  pour  aller  conquérir  la  Finlande  ,  dont 
les  habitans,  toujours  attachés  au  culte  de  leurs  an¬ 
cêtres,  refufoient  d’adopter  l’évangile.  Birgcr  par¬ 
tit  donc  à  la  tête  de  vingt  mille  millionnaires  bien 
armés ,  pour  convertir  la  Finlande.  Il  parcourut  cette 
contrée ,  portant  l’épée  d’une  main  6c  la  croix  de 
l’autre,  criant  par-tout  la  mort  ou  l’évangile.  La 
crainte  fit  fur  beaucoup  d’efprits  ce  que  la  grâce 
n’avoit  pu  faire.  Ils  reçurent  le  baptême  ;  le  refie 
fut  maflacré. 

Birgcr  J  crise  toit  encore  en  Finlande  ,  prêchant  , 
égorgeant ,  baptifant ,  brûlant ,  lorfqu’on  éleva  lbn 
fils  Valdemar  fur  le  trône  de  Suede  à  la  place  d’Eric 
qui  étoit  mort  fans  pofterité.  11  rentra  dans  fa  patrie. 
Il  vit  la  couronne  fur  la  tête  de  fon  fils ,  avec  un  dé¬ 
pit  fecret  de  ce  qu’on  ne  l’avoit  pas  placée  fur  la 
fienne.  Cependant  il  diflinuila  fes  véritables  lenti- 
mens ,  convoqua  une  alfemblée  de  la  noblefle  ,  6c 
lui  repréfenta  qu’un  jeune  prince  fans  expérience 
ne  pouvoit  porter  le  fardeau  du  gouvernement.  Par 
ce  détour  adroit  il  demandoit  indireûement  qu’on 
remit  entre  fes  mains  le  pouvoir  luprême.  La  no¬ 
blefle  preflentit  la  rufe,  6c  lui  dit  que  s’il  refufoit 
fon  fuffrage  à  fon  fils  ,  on  trouverait  dans  la  maifon 
de  Suercher ,  qui  avoit  des  droits  au  trône ,  un  prince 
plus  digne  d’y  monter.  Cette  réponfe  lui  ferma  la 
bouche  ;  on  lui  confia  cependant  l’adminiftration 
pendant  la  minorité  de  Valdemar.  La  ville  de  Stolk- 
holm  fondée ,  les  loix  recueillies  dans  un  code ,  la 
police  la  plus  fage  établie  dans  les  villes ,  le  droit 
de  fucceffton  rendu  aux  femmes,  qui ,  jufques-là , 
n’avoient  point  hérité  de  leurs  peres ,  enfin  un  gou¬ 
vernement  modéré  dans  l’intérieur ,  vigoureux  dans 
fes  relations  avec  l’étranger,  juftifierent  allez  le  dé- 
fir  de  régner  qu’il  avoit  fait  appercevoir.  Il  ne  lui 
manquoit  en  effet  que  le  titre  de  roi.  Mais  en  ayant 
rempli  tous  les  devoirs,  ce  titre  étoit  inutile  à  fa 
gloire.  Sa  vertu  fe  démentit  cependant.  Le  refte  de 
la  famille  de  Fôlkungers  s’étoit  foulevé  contre  Val¬ 
demar.  On  prit  les  armes  :  on  en  alloit  faire  ufage 
lorfque  Birgcr  invita  les  chefs  de  la  révolte  à  pafler 
dans  fon  camp;  il  jura  folemnellement  de  ne  point  at¬ 
tenter  à  leur  vie.  Sur  la  foi  de  ce  ferment  6c  d’un  fauf- 
conduit ,  ces  princes  vinrent  fans  efeorte.  Ils  furent 
les  viélimes  de  leur  bonne-foi.  Birgcr  leur  fit  tran¬ 
cher  la  tête.  Charles  feul  échappa  au  fupplice ,  6c 
oubliant  que  le  fangde  fes  parens  crioit  vengeance, 
alla  combattre  les  infidèles  ,  6c  périr  les  armes  à  la 
main.  Birgcr  ne  lui  furvécut  pas  long-tems  ,  il  mou¬ 
rut  vers  l’an  iz66.  Il  avoit  été  pendant  douze  ou 
quinze  ans  miniftre  de  fon  propre  fils.  Il  donna  des 
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loix  à  la  Suede  ;  mais  il  lui  donna  aufli  l’exemple  du 
crime.  Qjùd  leges  fine  moribus  vance  projiciunc.  (  AU 
DE  SACY .  ) 

Birger  ,  (  Hifl.  de  Suède.  )  roi  de  Suede  ,  fuccéda 
à  Magnus  Ladellas.  Ce  prince  avoit  laifle  trois  entans 
en  bas  âge  ,  Birgcr  ,  Eric  6c  Valdemar.  Tordu  1  Ca- 
nutfon  ,  grand  maréchal  de  la  couronne,  la  plaça  fut* 
la  tête  de  Birgcr ,  lorfqu’il  pouvoit  s’en  emparer  lui- 
même.  11  gouverna  l’état  pendant  la  minorité  dit 
prince,  6c  tut  aufli  fage  régent  qu’il  avoit  é'é  fidele 
miniftre  fous  Magnus.  Ce  fut  cependant  par  fes  or¬ 
dres  qu’une  armée  ravagea  la  Carélie  pour  la  con¬ 
vertir  ;  mais  cet  excès  de  fanatifme  étoit  moins  la 
faute  de  Torchel  que  de  fon  fiecle.  L’évangile  n’a 
guere  eu  dans  le  nord  d’autres  apôtres  que  des  ïol- 
dats.  L’armée  triomphante  pénétra  même  jufqtt’en 
Ruflie,  6c  revint  en  1 301  chargée  d’un  riche  butin, 
6c  moins  fiere  de  fes  victoires  que  d’avoir  donné  fa 
religion  aux  vaincus.  Torchel ,  toujours  tuteur  du 
jeune  roi,  au  milieu  de  lés  opérations  militaires  6c 
religieufes,  n’oublioit  pas  les  foins  pacifiques  que  la 
Suede  attendoit  de  lui  :  il  voulo.t  donner  à  fon 
m  litre  des  fujets  dignes  de  lui.  Il  avoit  obfervé  que 
la  fervitude  flétrit  le  courage,  &  détruit  dans  l’ef- 
clave  tout  lentiment  de  pairionfme;  il  abolit  l’efcla- 
vage,  il  rendit  aux  ferfs  la  liberté  qu  ils  avoient 
reçue  de  la  nature ,  &C  que  les  loi*  leur  avoient  ôtée , 

défendit  à  tout  Suédois  de  vendre  lbn  lêmblable. 
Enfin  Birgcr  ayant  atteint  l'âge  de  majorité,  Torchel 
remit  entre  fes  mains  le  pouvo  r  luprême  6c  toutes 
les  dignités  dont  il  é;o:t  décoré.  Birger  lui  conferva 
les  prelens  de  Magnus,  heureux  s’il  avoit  toujours 
gardé  pour  un  fi  grand  miniftre  la  même  reconnoif- 
lance;  mais  la  divilion  fe  mit  bientôt  dans  la  famille 
royale.  Birgcr  accufa  les  deux  ducs  fes  freres  d’avoir 
aliedé  dans  leurs  appanages  un  luxe  qui  ne  convenoit 
qu’au  trône  ,  il  ajouta  qu’ils  afpiroient  à  lui  ravir 
la  couronne  ;  qu’ils  tramoient  des  complots  téné¬ 
breux  ,  &  qu’ils  aliénoient  le  coeur  de  fes  fujets. 
L’ambition  de  ces  princes  eût  peut-être  réalilé  dans 
la  fuite  tous  les  fantômes  que  la  crainte  de  Birgcr 
formoit  dans  fon  ame.  Mais  le  grand  maréchal  fut 
les  contenir:  il  leur  fit  figner  un  écrit  par  lequel  ils 
promettoient  d’être  déformais  fournis,  fidèles  6c  ir¬ 
réprochables  dans  leur  conduite  ;  mais  bientôt  ils 
s’enfuirent,  demandèrent  un  azyle  au  roi  de  Dane¬ 
marck  qui  le  leur  refufa ,  6c  allèrent  en  chercher 
un  autre  en  Norvège,  où  le  roi  Haquin  leur  tendoit 
les  bras.  Le  nord  vit  donc  des  freres  armés  les  uns 
contre  les  autres,  outrager  à  la  fois  l’humaniré,  la 
nature  6c  la  patrie ,  6c  n’en  fut  point  étonné.  Dans  ces 
tems  barbares,  on  étoit  accoutumé  à  ce  fpedacle. 
L’armée  de  Birgcr  fut  taillée  en  pièces  ,  on  alloit  en 
venir  à  une  fécondé  bataille ,  quelques  fénateurs 
négocièrent,  on  fit  la  paix;  mais  on  la  cimenta  du 
fang  de  Torchel  Canutfon  :  on  rejetta  fur  lui  6c  la 
caufe  6c  les  effets  de  cette  guerre  ;  il  eut  la  tête 
tranchée.  Tel  fut  le  prix  des  fervices  qu’il  avoit  ren¬ 
dus  à  l’état  6c  à  fon  roi. 

Birger  eut  bientôt  occafion  de  fentir  tout  le  prix 
du  bien  qu’il  s’étoit  ravi  lui-même.  Déchiré  de  re¬ 
mords,  tremblant  fur  fon  trône,  6c  n’ayant  plus  ce 
grand  homme  à  oppofer  à  un  peuple  mutiné  ,  6c  à 
fes  ennemis  ligués  contre  lui ,  il  accufa  fes  freres 
de  lui  avoir  extorqué  l’arrêt  qui  avoit  envoyé  ce 
miniftre  à  l’échaffaut.  Ceux-ci  fe  lavèrent  d’un  crime 
par  un  autre  ;  ils  furprirent  Birgcr  dans  fon  palais,  6z 
le  jetterent  dans  les  fers  avec  fa  famille.  Le  roi  de 
Danemarck  voulut  fecourir  fon  beau-frere  ;  mais 
il  avoit  moins  de  courage  que  d’amitié  ,  il  combattit 
6c  négocia  fans  fuccès  ;  cependant  les  ducs  avoient 
conquis  prefque  toute  la  Suede  ,  traitoient  leur  pri- 
fonnier  avec  rigueur ,  6c  publioient  qu’ils  vengeoient 
le  miniftre  qu’ils  avoient  fait  périr.  Le  roi  de 
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Danemarck  fit  de  nouvelles  tentatives  ;  elles  furent 
plus  heu  renies;  il  obtint  la  liberté  de  Birger ,  mais  ce  fut 
aux-  conditions  les  plus  dures  ;  on  ne  lui  laiffoit  qu’une 
portion  très-étroite  de  la  Suede;  on  exigeoit  en  faveur 
de  fes  freres  6c  de  leurs  partifans  ,  que  fa  main 
lignât  une  amniftie  que  fon  cœur  n’avoit  pas  diète. 
Le  premier  loin  de  Birger  fut  de  reconquérir  fes  états, 
le  fécond  de  punir  fes  freres  :  il  n’étoit  point  ef- 
clave  d’une  promefle  que  la  nécefilté  lui  avoit 
arrachée.  Il  s’appuya  du  fecours  du  Danemarck , 
anima  le  roi  de  Norvège  contre  le  duc  Eric  ,  &c  fut 
bientôt  en  état  de  rendre  à  fes  freres  tous  les  maux 
qu’ils  lui  avoient  caufés.  Cette  guerre  fut  longue  6c 
meurtrière  ;  la  fortune  des  armes  prodigua  également 
aux  deux  partis  les  faveurs  6c  les  difgraces.  Enfin  on 
en  vint  à  un  traité  qui  laiffoit  aux  deux  ducs  leurs 
appanages  ,  a  condition  qu’ils  en  feroient  hommage 
au  roi  ;  ainfi  les  trois  freres  rentreront  dans  leur 
premier  état  ;  il  n’y  eut  que  celui  de  la  Suede  qui 
fut  changé  ;  elle  étoit  bien  loin  du  bonheur  dont  elle 
avoit  joui  fous  le  miniftere  du  lâge  Torchel.  Il  fallut 
bien  des  années  pour  effacer  les  traces  de  ces  dif- 
cordes.  On  accrut  encore  les  malheurs  du  peuple  en 
aggravant  le  fardeau  des  impôts,  pour  fuffire  au  luxe 
des  trois  cours  qui  fe  difputoient  en  magnificence; 
ainfi ,  après  avoir  prodigué  le  fang  de  la  nation  ,  on 
dilîipa  fes  richefles. 

Birger ,  qui  n’avoit  différé  fa  vengeance  que  pour 
la  rendre  plus  certaine,  invita  fes  freres  à  fe  rendre 
dans  fon  palais  de  Nikoping;  il  les  reçut  avec  le 
fourire  de  l’amitié,  les  ferra  dans  fes  bras,  6c  leur  fit 
fervir  un  repas  magnifique  :  on  fe  lépara  après  mille 
careffes  réciproques. Les  deux  princes  s’endormirent, 
mais  Birger  avoit  les  yeux  ouverts  fur  fes  vidimes  : 
au  milieu  de  la  nuit  il  courut  à  leur  appartement.  Sa 
vengeance  commença  par  le  maffacre  de  leurs  domef- 
tiques.  Les  princes ,  éveillés  par  les  cris  des  mourans, 
veulent  fe  mettre  en  détente,  Birger  paroît,  on  les 
défarme ,  on  les  dépouille,  on  les  charge  de  chaînes  , 
on  les  accable  de  coups  ;  Birger  infulte  froidement  à 
leur  malheur,  &  leur  dit  qu’il  les  traite  ainfi  qu’ils 
l’avoient  traité  ,  6c  que  s’il  leur  laiffe  la  vie  ,  c’eft 
pour  jouir  plus  long-tems  de  leur  fupplice.  Cette 
perfidie  fit  murmurer  la  nation  ;  au  murmure  luccéda 
une  révolte  prefque  générale.  Nikoping  fut  invefii  6c 
forcé  ;  mais  il  n’étoit  plus  tems  ;  les  deux  princes 
étoient  morts  de  faim  dans  leur  cachot. 

Les  rebelles  jurèrent  de  venger  leur  mort.  Birger 
marcha  contre  eux&  les  tailla  en  pièces.  LesSuédois 
ne  virent  dans  cette  défaite  que  des  viétimes  de  plus 
à  venger  :  Mathias  Ketellmundfon  fe  mit  à  leur  tète. 
Birger  fut  vaincu  à  fon  tour  &  s’enfuit  dans  Tille  de 
Gothland  :  la  haine  publique  le  pourfuivit  dans  cette 
retraite  ;  il  échappa  à  fes  ennemis  ,  6c  alla  porter  en 
Danemarck  fes  malheurs ,  fa  honte  6c  fes  remords. 
On  l’y  reçut  avec  une  pitié  infultante  ,  plus  cruelle 
que  les  refus.  Birger  avoit  donné  à  fon  peuple 
l’exemple  du  crime  ;  il  ne  fut  que  trop  fuivi  :  fon 
fils  innocente  vidime  de  l’indignation  générale  , 
périt  fur  un  échaffaut.  Ce  malheureux  prince,  détefté 
en  Suede  ,  méprifé  en  Danemarck  ,  à  peine  fiipporté 
de  fes  domeftiques  même  ,  déchiré  de  remords  ,  6c 
fe  reprochant  la  mort  de  Torchel,  de  fes  freres, 
celle  meme  de  Ion  fils,  tomba  dans  une  mélancolie 
profonde  qui  le  conduifit  au  tombeau  en  1320. 

(  M.  DE  Sacy.  ) 

*  ^  BIRGI  ,  (  Géogr.  )  petite  riviere  de  Sicile,  6c 
Birgi-Acilino  ,  petite  riviere  de  Sicile,  font  une 
feule  6c  même  riviere.  Voye{  le  Dicl.  Géo<m.  de  la 
Martiniere  ,  aux  mots  Acithius  6c  Birgi.  Lettres  fur 
P  Encyclopédie. 

BIRIBI,  1.  m.  (  Hifl.  moderne.  )  jeu  de  hazard  qui 
a  été  long-tems  en  vogue  ,  6c  qui  fe  joue  encore 
quelquefois  à  Paris.  Il  nous  eft  venu  d’Italie  ,  ainfi 
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que  le  cavagnol , ,  6c  les  Italiens  le  nomment  biribiffo- 
mais  alors  il  différoit ,  quant  aux  chiffres,  du  biribi 
que  Ton  joue  aduellement.  On  place  fur  une  arande 
table  un  tableau  divifé  en  foixante  6c  dix  cazes  ;  dans 
chacune  de  ces  cazes  fe  voient  une  fmire  6c  un 
nombre ,  depuis  un  jufqu’à  foixante  6c  dix ,  6c  les 
pontes  mettent  ce  qu’ils  veulent  fur  chaque  nombre. 
On  a  un  lac  fermant  à  clef,  dans  lequel  font  égale¬ 
ment  foixante  6c  dix  olives  ;  dans  chacune  eft  un 
billet ,  peint  fur  velin  ,  qui  porte  une  figure  &  un 
nombre  correfpondant  à  l’un  de  ceux  du  «rand 
tableau.  Le  banquier  fait  fortir  les  olives  une  à&une  , 
par  le  moyen  d’un  reffort  qui  eft  à  la  tête  du  fac  ;  fi 
le  billet  qui  en  fort  fe  trouve  répondre  à  une  caze 
chargée  ,  le  banquier  paye  foixante  -  quatre  fois  la 
mile  qui  s’y  trouve.  La  couche  appartient  auffi  tou¬ 
jours  au  banquier  ;  enforte  qu’il  a  un  avantage  de 
lept  fur  foixante  6c  dix.  Le  biribi  eft  au  cavagnol,  ce 
que  le  pharaon  eft  au  lanlquenet;  car  le  pharaon  6c 
le  biribi  font  avantageux  au  banquier  ,  qui  tient  conf- 
tamment  ;  mais  au  lanlquenet  6c  au  cavagnol ,  tous 
les  joueurs  font  banquiers  à  leur  tour,  lorfque  cela 
leur  convient;  c’eft-à-dire,  tiennent  la  main  ou  le 
lac  qui  renferme  les  boules  ;  le  cavagnol  eft  même 
d’une  parfaite  égalité ,  6c  le  banquier  n’y  a  aucune 
elpece  d’avantage. 

Le  biribi  fe  joue  encore  aux  côtés,  c’eft-à-dire ,  au 
pair;  enforte  que  le  banquier  ne  donne  que  ce  qui 
le  trouve  fur  la  caze;  mais  il  a  toujours  pour  lui  trois 
cazes  d’exception,  qui  font  perdre  le  ponte,  quoique 
ion  côté  arrive. 

Le  biribi  fe  joue  encore  à  la  raie  droite  ;  on  met 
ce  que  Ton  veut  à  la  tête  du  tableau  ,  où  il  n’y  a  que 
lept  chilfres ,  dont  un  produit  l’avantage ,  au  choix  du 
ponte  ,  6c  Ton  emploie  des  jetions  qui  different,  ou 
par  la  couleur,  ou  par  le  deffein  ,  pour  qu’on  puiffe 
reconnoître  ce  qu’ils  valent  6c  à  qui  ils  appartiennent; 
le  prix  ordinaire  qu’on  leur  attribue  ,  eft  de  quatre 
lois  moins  un  liard  ,  fept  fols  6c  demi ,  quinze  fols 
6c  ainfi  de  fuite  en  doublant  toujours.  (  M.  de  h 
Lande.  ) 

*§  BIRKA  ou  Birtoxin  ,  (  Géogr.)  ville  du 
royaume  de  Suede  ,  capitale  de  la  province  d’Oft- 
Gothie  ou  Gothie  orientale. . .  Dicl.  raif.  des  Sc.  6cc. 
Il  a  lix  cens  ans  que  la  ville  de  Birka ,  ou  plutôt 
Byrka  ,  eft  détruite  ,  6c  qu’on  en  connoît  à  peine  les 
ruines.  C’eft  Norkoping  qui  eft  la  capitale  de  la 
Gothie  orientale.  Voye ^  le  Dicl.  Géogr.  de  la  Mar¬ 
tiniere  ,  au  mot  Biorka.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

BIRMAH  ,  (  Théol.  Ind.  )  c’eft  le  nom  que  les  In¬ 
diens  donnent  au  premier  des  anges  créés  par  l’être 
luprême.  Le  mot  de  birmah  fignifie  à  la  lettre  le  fécond 
en  puijjance.  Dans  le  Shajlah  ,  livre  qui  contient  la 
doètrine  de  Bramah,  birmah ,  eft  quelquefois  appelle 
birmahah ,  c’eft-à-dire,  le  fécond  très-puijfant.  Dans 
le  fens  figuré  ,  birmah  fignifie  création ,  créé,  6c  quel¬ 
quefois  créateur ,  6c  repréfente  ce  que  les  Bramines 
appellent  le  premier  6c  le  grand  attribut  de  Dieu ,  le 
pouvoir  qu’il  a  de  créer  toutes  chofes.  La  fonûion 
de  Birmah  eft  d’exécuter  les  aftes  de  puiftànce ,  de 
gouvernement  6c  de  gloire. 

On  lit  dans  le  Shajlah  de  Bramah  ,  que  Dieu  fe 
repofa  fur  Birmah  du  foin  de  créer  le  monde.  Birmah 
ayant  reçu  Tordre  de  PEternel,  forma  une  feuille  de 
bétel,  fe  mit  deffus  6c  flotta  fur  la  furface  du  ihoale 
ou  eau  fluide.  Les  enfans  de  Modou  6c  de  Kytou , 
géans  qui  s’oppofoient  à  la  création ,  s’enfuirent  6c 
difparurent.  Après  que  l’agitation  du  ihoale  eut  cefie 
par  le  pouvoir  de  l’efpritde  Bigrnah ,  Biftnoo  ,  un  de 
les  coadjuteurs  ,  fe  transforma  en  un  fanglier  monf- 
trueux  ;  6c  ,  étant  defeendu  dans  les  abîmes  de 
ihoale  ,  il  en  tira  Murto  ,  ou  la  terre  ,  avec  fes  défen- 
fes.  Murto  produifit  une  groffe  tortue  6c  un  ferpeitf 
monftrueux.  Biftnoo  mit  le  ferpent  debout  fur  le  dos 
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de  la  tortue  6c  plaça  Murto  fur  la  tête  du  ferpent. 
Enfin  toutes  chofes  furent  créées  6c  formées  par 
Birmah  ,  conformément  aux  pouvoirs  del’efprit  dont 
l’Eternel  l’avoit  doué. 

L’étrange  confuiion  qui  régné  dans  la  théologie 
indienne,  qui  eft  un  vrai  chaos  qu’on  ne  peut  dé¬ 
brouiller,  eft  caufe  que  la  plupart  de  ceux  qui  en 
ont  parlé,  ont  confondu  Birmah  le  créateur  ,  avec 
Bramah  le  légiftateur  ,  & ,  de  ces  deux  êtres  n’en 
ont  tait  qu’un  ,  qu’ils  nomment  Bramah  ,  6c  dont 
ils  racontent  plufieurs  fables.  (  -f  ) 

BIRS,  (  Géogr .  )  riviere  qui  prend  fa  fource  à 
Pierrepertuis ,  parcourt  la  vallée  de  Motiér  Grandval, 
une  grande,  partie  de  l'évêché  de  Bâle  ,  &  fe  jette 
dans  le  Rhin  près  de  Bâle.  Il  faut  bien  diftinguer  cette 
riviere  d  un  torrent  nommé  Byrjtg ,  qui  traverfe  la 
ville  de  Bâle  6c  fe  jette  dans  le  Rhin.  Ce  torrent  fait 
fouvent  des  ravages  affreux.  (  -f  ). 

^  BIRUN  ,  (  Géogr.  )  ville  d’Afie  ,  au  pays  de 
Khuarczmc.  C’eft  la  patrie  du  fameux  mathématicien 
Abu-Kiban. 

Bjiiun  eft  encore  le  nom  d’une  ville  des  Indes, 
dans  la  province  du  S  end ,  lu  r  le  fleuve  Indus,  à  trente 
lieues  de  Mànzura,  félon d’Herbelot.  (-}-)■ 

BIS ,  (  Mujiq .  )  mot  latin  qui  fignifie  deux  fois ,  6c 
dont  on  le  fert  en  mufique  ,  foit  pour  faire  recom¬ 
mencer  un  air  quand  il  eft  fini,  en  difant  bis  à  ce- 
lui  qui  1  a  chante  ,  &  alors  bis  6c  da  capo  fignifient 
la  même  chofe  ;  foit  pour  marquer  dans  une 
piece  de  mufique,  qu’un  même  trait  de  chant  doit 
être  exécuté  deux  fois  de  fuite  ,  &  alors  on  l’écrit 
au-deffus  du  trait  de  chant  qu’on  a  loin  de  renfermer 
entre  deux  marques,  afin  que  le  muficien  fâche  où 
commence  6c  finit  le  bis.  On  met  encore  bis  à  côté 
d’un  vers  d’une  chanfon  qui  doit  être  chantée  deux 
fois.  (F.  D.  C .) 

BlS-CROME,  (  Mujiq.)  mot  Italien  ,  qui  fignifie 
triples -croches.  Quand  ce  mot  eft  écrit  fous  une  fuite 
de  notes  égales ,  6c  de  plus  grande  valeur  que  des 
triples- croches ,  il  marque  qu’il  faut  divifer  en  triples- 
croches  les  valeurs  de  toutes  ces  notes  ,  félon  la  di- 
vifion  réelle  qui  fe  trouve  ordinairement  faite  au 
premier  tems.  C’eft  une  invention  des  auteurSjadop- 
tée  par  les  copiftes ,  fur-tout  dans  les  partitions 
pour  épargner  le  papier  6c  la  peine.  V.  Crochet. 

(  Mujiq.  )  Suppl.  (  S.  ) 

*  §  BISANTAGAN ,  (  Géogr .  )  ville  d’Afie  dans 
l’Indoftan,  au  royaume  de  Cambaye  ;  6c  Bysan- 
TAGAR,  grande  ville  d’Afie  dans  l’Inde  ,  au  royau¬ 
me  de  Guzarate  ,  font  une  feule  6c  même  ville.  Bi- 
fantagan  eft  fon  vrai  nom.  Autrefois  Guzarate  6c 
Cambaye  étoient  le  même  royaume  :  aujourd’hui 
c’eft  une  province  ou  gouvernement  de  l’empire 
du  Mogol.  Lettres  fur  B  Encyclopédie. 

*  §  BISERTE  ,  (  Géogr.  )  ville  maritime  d.' Afrique , 
dans  le  royaume, de  Tunis;  c  était  autrefois  la  même  qu’U- 
tique.  On  veut  dire  que  Biferte  eft  l’ancienne  Utique  ; 
mais  M.  de  la  Martiniere  a  prouvé  que  la  poiition  de 
Biferte  eft  très-différente.  M.  Shaw  dans  fon  Voyage , 
page  iSo,  dit  que  Bifetie  eft  Y  Hippo-Zaritus  des  an¬ 
ciens.  Lettres  fur  B  Encyclopédie. 

§  BISSE,  f.  f.  anguis ,  is.  ( terme  de  Blafon.)  fer¬ 
pent  qui  paroît  dans  les  armoiries  ,  formant  plu- 
fteurs  finuofités  en  ondes  à  caufe  de  fa  longueur, 
dont  la  tête  pofée  en  fafee,  s’élève  au  haut  de  l’écu  , 

6c  la  queue  s’étend  en  bas  vers  la  pointe. 

La  biffe  eft  nommée  guivre ,  lorfqu’elle  femble  dé¬ 
vorer  un  enfant. 

Le  P.  Meneftrier  ,  &  quelques  auteurs  ,  font  venir 
bifj'e  de  l’Italien  bifeia  ,  qui  fignifie  un  ferpent. 

D’autres  veulent  que  la  biffe  ait  été  ainfi  nommée 
du  mot  François  Æm,  qui  fignifie  couleur  grifC)  cou- 
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leur  andrée;  parce  que  lesferpens  font  la  plupart  d’un 
gris  cendré. 

Fauris  de  Neaules,  de  Saint-Vincent Aix  en 
Provence  ;  d'argent  à  une  bijje  de  finople. 

Lantin  de  Momagny ,  en  Bourgogne  ;  d'azur  à  U 
h  [Je  d'argent,  au  chef  d'or. 

Bardel  de  Chenebieres,  de  Montron,  en  Dau¬ 
phiné  ;  dé a;ur  à  une  biffe  d’urgent  en  fpirale  ,  au 
(“g  DJi  T  ’  C^ar8‘  ’U  ,r°‘s  ‘‘odes  d’or . 

*  S  BISSEAUX,  (  Géogr.  )  a  île  d’Afrique  fur 
»  la  cote  de  Nigritie .  ...  .  Ii  y  a  neuf  rois  dans 
»  cette  ne  qui  a  quarante  lieues  de  circuit.  »  i° 
Ces  neuf  rois,  s’ils  exiftent  ,  fout  de  très  -  pe¬ 
tits  princes,  dont  huit  obeiffent  au  neuvième  plus 
puiflant.  1“.  Celte  île  de  BiJJeaux  ert  une  des  îles 
Bitagos  ,  dont  il  y  a  un  article  dans  le  Dict.  raif  des 
Sciences,  Sic.  Voye^Bifagos ,  dans  la  Martiniere,  qui 
de  Bijfeaux  renvoie  à  Bifagos.  M.  de  Lille  ,  dans  fa 
carte  de  Nigritie  ,  appelle  ces  îles  les  BiJJa-ots. 
Dapper  en  compte  di.vfept.  Lettres  fur  C Ency- 
cLopédie. 

*  §  BISTRIKS,  (  Géogr.')  comté  dans  la  haute 
Hongrie  ,  dont  la  capitale  porte  le  même  nom ,  fur  U 
Gran.  Il  n’y  a  point  en  Hongrie  de  comréde  Bifhiks. 
La  ville  de  ce  nom  eft  dans  le  comte  deTurocz.  Elle 
n’eft  pas  fituée  fur  le  Gran,  mais  fur  le  Vag.  l'oyer 
la  Martiniere  6c  les  cartes  de  M.  de  Lifie.  Lettres  fur 
l' Encyclopédie. 

§  BITHIES ,  (Géogr.)  «  peuples  de  Thrace  ainfi 
»  nommés  du  fleuve  Bit) \  Il  1  dans  1  îcythie 
►♦des  femmes  de  ce  nom  qui  a  voient,  dit-on  ,  à  un 
»  des  yeux  la  prunelle  double,  la  figure  d’un.che- 
»  val  a  l’autre...  Foy.  c.  tte  fable  dans  Pline ,  liv.  FIL. 

►♦  ch.  2  ».  Pline  ne  dit  point  que  ces  femmes  aient  eu 
la  figure  d’un  cheval  à  un  des  yeux;  c’eft  fur  les 
1  hi  biens  que  Pline  rejette  ce  prodige.  Lettres  fur  B  En¬ 
cyclopédie. 

§  BIT  HYNIE  ,  (  Géogr.)  nous  ignorons  pourquoi 
le  D,cl.  des  feiences  ,  6ic.  diftingue  BlTHYNIE  royau- 
wc>,  &  Bithyme  contrée^  pour  en  faire  deux  articles 
diftinds ,  quoiqu’il  n’y  air  jamais  eu  qu’une  Bithy- 
me ,  laquelle  ne  s’eft  encore  jamais  appellée  My< r- 
donie  ,  comme  le  dit  le  Dict.  raif.  des  Jciences ,  6ccn 
(C.) 


^^1,  ^  nat‘  Botaniq.)  grand  arbre  du 

Malabar ,  très- bien  gravé  fous  ce  nom  ,  quoique  fans 
details,  par  Van-Rheede,  dans  fon  Hortus  Mula- 
baricus ,  volume  F ,  publié  en  1685,^.  uSipl.  LFIll . 
Les  Brames  1  appellent  bitolo  ;  les  Portugais  pao  do 
pilao,  c’eft-à-dire ,  bois  de  pilon  ;  6c  les  Hollandois 
y  fer  bout. 

11  s’élève  à  la  hauteur  de  foixante  &  dix  à  quatre- 
vingts  pieds.  Son  tronc  qui  a  douze  ou  quinze  pieds 
de  hauteur  ,  fur  trois  pieds  environ  de  diamètre,  eft 
couronné  par  une  cime  ovoïde ,  une  fois  plus  lon¬ 
gue  que  large  ,  aflèz  épaiffe,  compoféepar  un  grand 
nombre  de  branches  cylindriques,  menues,  longues, 
difpofées  circulairement ,  à  bois  rouge-noir ,  (trié 
de  veines  purpurines,  très-denfe,  très-pefant,  recou¬ 
vert  d’une  écorce  cendrée. 

Sa  racine  a  pareillement  le  bois  rouge-noirârre. 

Ses  feuilles  font  alternes,  ailées  fur  un  double 
rang  ,  dilpofées  alternativement  6c  circulairement, 
au  nombre  de  trois  à  cinq  fur  chaque  branche,  à  des 
diftances  de  deux  à  trois  pouces,  longues  de  quatre 
a  huit  pouces,  prefque  deux  fois  moins  larges,  écar¬ 
tées  des  branches  fous  un  angle  de  quarante-cinq 
degrés  d’ouverture  ;  compofées  de  quatre  à  lix  pai¬ 
res  de  folioles  avec  une  impaire,  rangées  alternative¬ 
ment  aftèz  près-à-près  ,  &  ne  couvrant  que  les  trois 
quarts  du  pédicule  commun  cylindrique  qui  ks  (ap¬ 
porte.  Ces  folioles  font  elliptiques,  obtufes  ou  ar¬ 
rondies  ?  longues  d’un  pouce  6c  demi,  de  moitié 
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moins  larges  ,  entières  ,  liffes  ,  cendrées  en-deffus  , 
cendré-verd  en-deffous ,  relevées  d'un  côté  à  ltx  ner¬ 
vures  alternes,  6c  portées  horizontalement  fur  un 
pédicule  cylindrique  ,  extrêmement  court. 

Les  fleurs  font  jaunes ,  à  cinq  pétales ,  en  papillon , 
6c  difpofées  en  grand  nombre  fur  des  épis  fort  longs , 
pendans  en  grappes,  qui  fortent  de  l’aiffelle  des  feuil¬ 
les  6c  du  bout  des  branches.  A  ces  fleurs  lucce- 
dent  des  goufl.es  ou  légumes,  que  Van-Rheede  n'a 
point  vus. 

Culture.  Le  biti  croît  au  Malabar  dans  les  lieux 
montueux  ,  fur-tout  à  Calicolan  ,  à  Atsjencoil,  6c 
en  d’autres  endroits  de  cette  côte.  11  eft  toujours 
verd ,  toujours  chargé  de  feuilles  ,  de  fleurs  6c  de 
fruits  ,  6c  il  vit  long-tems. 

Qualités.  Son  bois  a  une  odeur  6c  une  faveur 
acide.  Ses  feuilles  répandent  une  odeur  agréable. 

Ufagès.  Les  Malabares  préfèrent  fon  bois  à  beau¬ 
coup  d’autres,  à  caufe  de  fa  dureté  flnguliere,  pour 
faire  des  pilons  de  mortiers ,  6c  beaucoup  d’autres 
uflenflles  domefliques. 

Remarques.  Quoique  Van-Rheede  nous  ait  laide 
ignorer  les  détails  des  fleurs  6c  des  fruits  du  biti, 
on  voit  néanmoins  aflez,  par  les  autres  caraéleres 
réunis,  que  cet  arbre  ne  peut  guere  être  que  du  genre 
du  toraco  deTernate,qui  efl  l’ antichoUrica  de  Rum- 
phe  ,  6c  auquel  M.  Linné  a  transporté  fl  mal-à-propos 
le  nom  fophora  ,  qui  appartient  à  un  genre  de  cafle. 
Voye{  nos  Familles  des  plantes ,  volume  II ,  page  318. 
(M.  Ad^nson  .  ) 

§  BITONTO,  (  Géogr .)  petite  île....  Dicl.  raif. 
des  Sciences ,  6cc.  T.  II  ,p.  267.  C’efl  une  ville  épis¬ 
copale  en  terre-ferme ,  dans  une  belle  plaine.  Voye £ 
l’article  fuivant.  (C.) 

Bitonto,  (  Géogr.  )  jolie  ville  d’Italie,  au  royau¬ 
me  de  Naples  dans  la  terre  de  Bari ,  avec  un  évêché 
fuffragant  de  Bari.  Les  Efpagnols  commandés  par  le 
duc  de  Montemar ,  le  25  mai  1734,  gagnèrent  auprès 
de  cette  ville  une  bataille  qui  les  rendit  maîtres  du 
royaume  de  Naples.  Elle  eft  dans  une  belle  plaine  à 
trois  lieues  fud  du  golfe  de  Venife,  quatre  fud- 
oueft  de  Bari ,  qnarante-fept  eft  par  nord  de  Naples. 
Long.  34,22  ;  Ut.  41 , /J.(+) 

BEI  OU  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Conchyliologie.  )  nom 
que  les  Negres  du  Sénégal  appliquent  à  une  efpece 
de  pucelage,  cyprcza ,  dont  j’ai  donné  deux  figures  , 
planche  V ,  page  73  ,  de  mon  Hifioire  naturelle  du 
Sénégal ,  publiée  en  1757.  Lifter  en  avoir  fait  graver 
deux  figures  dans  la  Conchyliologie  imprimée  en 
1685  ,  l’une  fous  le  nom  de  concha  Veneris  Jlriata  , 
cui  fummo  dorfo  Jlnuato  fufeez  maculez ,  J amaicenfis  & 
Barbadenjis  ,  planche  DCCVI ,  Jig.  SC  ;  6c  l’autre 
fous  celui  de  concha  Veneris  exigu  a  ,  Jlriata ,  leviter 
admodum  rufefeens ,  cui  fummo  dorfo  integro  maculez 
rufefeentes ,  anglica.  Planche  DCCVII ,  fig.  Sy.  Rum- 
phe  ,  dans  fon  Mufceum  imprimé  en  1705,  en  a 
donné  aufli  une  fous  le  nom  de  porccllana  pediculus. 
On  en  voit  pareillement  une  dans  le  Recueil  des 
plantes  de  Barrelier  ,  imprimé  en  1714,  fous  le  nom 
de  erythrœa  omnium  minima  ,  rugofa  &  jlriata.  Page 
'33  î  planche  MCCCXXVl ,  72°.  2 8.  En  1742  Dar- 
genville  en  fit  graver  une  fous  le  nom  de  porcelaine , 
appellée  pou  de  mer ,  rayée  6c  tachetée ,  dans  fa  Con¬ 
chyliologie ,  page  3<o  ,  planche  XXI ,  jig.  /.  Enfin  la 
même  année  1742  Gualtieri  publia  un  Inde. r  dans 
lequel  il  donne  quatre  figures  de  ce  coquillage,  la 
première  fous  la  dénomination  de  porcellana  vulga- 
ris ,  finis  œqualibus  circumdata  ,  dorfo  paidulum  finua- 
to  &  lineato  ,  bafi  plana  ,  candidâ ,  page  3  /  o  ,  planche 
XXI ,  lettre  L  ;  la  fécondé  fous  la  dénomination  de 
porcellana  vulgaris  ,  par  va ,  globofa  ,  jlriata  ,  candida , 
dorfo fi nu ato ,  ibid.  lettre  P  ;  la  troiiîeme  fous  celle  de 
porcellana  fimbriata  ,  Jlriata  ,  parva ,  purpurafeens  , 
dorjo  fnuato  ex  fufco  maQulato ,  page  &  planche  iS  , 
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lettre  P  ;  la  quatrième  enfin  fous  celle  de  porcellana 
fimbriata  minor ,  amethyjlino  colore  fignata  ,  &  tribus 
fufeis  maculis  in  medio  dorjl  infecta ;  ibid.  Lettre  R. 
M.  Linné ,  dans  fon  Syjlema  naturœ  ,  édition  1 2  , 
imprimée  en  1767  ,  l’appelle  cyprcca  3  64  pediculus , 
teclâ ,  marginatd  ,  tranfvtrfim  fulcatà  ,  page  1181. 

Le  bitou  différé  11  peu  du  coquillage  qu'un  appelle 
pou  de  mer  fur  les  côtes  de  France ,  qu’on  feroit  tenté 
de  le  regarder  comme  variété  de  la  même  efpece; 
car  quoique  la  coquille  de  celle  du  Sénégal  i'oit  d’une 
blancheur  comparable  à  celle  de  la  neige  ou  du  lait, 
elle  a  la  forme  6c  le  nombre  des  cannelures  de  celle 
de  l’Europe,  6c  il  n’eft  pas  probable  que  la  couleur 
gris  de  lin  6c  les  taches  brunes  qu’on  remarque  fou-  ~ 
vent  fur  le  pou  de  mer ,  ni  que  la  taille  qui  eft  pref- 
que  une  fois  plus  grande  ,  foient  feules  luftifantes 
pour  le  diftinguer  du  bitou  du  Sénégal. 

Sa  coquille  n'a  guere  plus  de  quatre  lignes  de  lon¬ 
gueur  fur  trois  de  largeur,  6c  à-peu-près  autant  de 
profondeur;  elle  eft  arrondie  comme  un  petit  œuf. 

Il  n’y  paroît  point  de  lommet:  on  ne  découvre  à 
l’extérieur  d’aiure  tour  de  fpiraie  que  celui  qui  forme 
toute  la  coquille  &  qui  renferme  les  deux  autres,  6c 
les  cache  dans  fon  intérieur. 

Son  ouverture  eft  prefque  droite  6c  beaucoup  plus 
large  que  dans  les  autres  efpeces.  Elle  a  environ  fix 
fois  plus  de  longueur  que  de  largeur  dans  l’endroit 
oii  elle  eft  plus  évafée. 

La  lev-re  droite  efl  une  fois  moins  large,  c’eft-à- 
dire,  moins  épaiffe  que  la  gauche.  Elles  font  rele¬ 
vées  toutes  deux  de  plufleurs  cannelures  dont  le 
nombre  varie  depuis  15  jufqu’à  30.  Ces  cannelures 
font  à-peu  près  égales  5c  font  le  tour  de  la  coquille  , 
en  s’étendant  tranfverfalement.  Un  léger  ftllon  les 
coupe  toutes  en  deux  parties  égales  en  paffant  par  le 
milieu  du  dos.  Le  plan  forme  par  les  deux  levres  efl: 
fort  convexe. 

Sa  couleur  eft  ordinairement  d’un  beau  blanc  de 
neige,  6c  quelquefois  couleur  de  chair  extrêmement 
pâle.  Celle  d’Europe  eft  communement  gris-de-lin, 
6c  marquée  fur  le  dos  de  trois  taches  brunes  qui  fou- 
vent  font  divifées  par  la  moitié. 

Variétés.  Quelques-urfes ,  tant  de  celles  que  j’ai 
obfervées  au  Sénégal ,  que  de  celles  qui  vivent  f  ur 
nos  côtes  de  l’Océan  ,  n’ont  point  de  ftllon  ou  d’en¬ 
foncement  au  milieu  du  dos  ;  6c  l’on  voit  quelque¬ 
fois  dans  les  unes  6c  les  autres ,  fur  le  bord  extérieur 
de  la  levre  droite  de  leur  ouverture,  un  léger  renfle¬ 
ment  qui  imite  un  bourrelet. 

Animal.  Le  petit  animal  qui  habite  cette  coquille 
a  les  cornes  6c  le  pied  proportionnellement  beau¬ 
coup  plus  longs  que  dans  les  autres  efpeces;  le  pied 
furpaffe  de  moitié  la  longueur  de  la  coquille. 

Le  manteau  eft  d’un  blanc  prelque  aufli  clair  que 
celui  de  la  coquille  qu’il  recouvre  en  entier.  Comme 
il  eft  fort  mince  ,  &  qu’il  s’applique  exaélement  fur 
les  cannelures,  elles  le  font  paroître  couvert  de  pe¬ 
tites  éminences  ou  de  tubercules,  quoiqu’il  l'oit  par¬ 
faitement  lifle. 

Mœurs.  Le  bitou  fe  trouve  aflez  communément 
fur  les  rochers  à  l’ifle  de  Gorée  6c  du  cap  Manuel. 

Remarques.  M.  Linné  dit  dans  fes  caraéleres  géné¬ 
riques  que  l’animal  du  bitou  eft  femblable  à  celui  du 
limaçon  ou  de  la  limace  ,  cyprcza  animal  Umax , 
Syjlema  nat.  page  uyz  ;  mais  il  y  a  une  grande  6c 
même  aufli  grande  différence  entre  le  limaçon  co- 
chlea  ,  6c  le  pucelage  cyprcza ,  qu’il  y  en  a  entre  le 
Ange  6c  le  bœuf.  Le  limaçon  a  quatre  cornes  6c  les 
yeux  pofés  à  l’extrémité  des  plus  longues;  le  puce¬ 
lage  n’en  a  que  deux  &  les  yeux  placés  fur  un  ren¬ 
flement  près  de  leur  origine.  Il  a  de  plus  un  caraélere 
ftngulier,  qui  confifte  à  couvrir  entièrement  fa  co¬ 
quille  de  fon  manteau  ,  de  forte  qu’il  paroît  entière¬ 
ment  charnu ,  6c  nombre  d’autres  çaraOeres  qui 

l’éloignent 
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l'éloignent  de  beaucoup  du  limaçon,  en  le  plaçant 
dans  une  autre  famille.  (  M.  Adanson.  ) 

BITURIGES  ,  ( Géogr .)  Biturid ,  peuples  qui  oc- 
cupoient  le  Berry  ;  Avaricum  ,  Bourges  qui  tire  fon 
nom  de  la  riviere  d’Eure,  Av  ara ,  étoit  leur  capitale. 
Ils  avoient  des  rois  qui  paroifl'ent  avoir  dominé  dans 
la  Celtique.  Ambigat,  un.  de  ces  rois  ,  envoya  Bello- 
vefe  en  Italie.  Neuvy ,  Noviodunum  ;  Bourbon-l’Ar- 
chambaut ,  Aquce  Bormonis  ;  Argenton ,  Argentoma- 
gus  ;  Château  -  Meilland  ,  Mediolanum  ,  é-toient  de 
leur  territoire.  (M.  Beguillet.) 

B1VET ,  f.  m.  (Hif.  nat.  Conchyliologie.')  efpece 
de  pourpre  ainli  nommée  au  Sénégal ,  &  gravée  à 
la  planche  VIII ,  n°.  iG,  page  123  ,  de  notre  Hi foire 
naturelle  du  S  é/zegu/,  publiée  en  1757.  Gualtieri,dans 
fon  Index  tefarum  Conchyliorum ,  imprimé  en  1742., 
en  a  donné  deux  figures  payables,  page  &  planche  48 , 
lettres  B  &  C ,  fous  la  dénomination  de  buccinum 
majus ,  canaliculatum ,  rojlratum ,  ore  labiofo  ,  crajfum , 
friis  &  plicaturis feu  co faits  eminentibus  rugofum  ,  ele- 
gantijjimc  cancellatum  &  exafperaturn ,  candidum ,  ali- 
quando  ex  fufco  lineaturn. 

Coquille.  Sa  coquille  eft  ovoïde ,  longue  d’un  pouce 
un  quart,  &  de  moitié  moins  large. 

Ces  fpires  ne  font  pas  étagées  par  dégrés ,  mais 
renflées ,  &  arrondies.  Leurs  côtes  font  plus  rele¬ 
vées  ,  rarement  armées  de  pointes  ,  &  coupées  par 
des  filets  plus  fenfibles.  Ces  filets  font  au  nombre 
de  douze  à  vingt-quatre  dans  la  première  fpire,  & 
de  quatre  à  huit  feulement  dans  les  autres.* 

L’ouverture  efl  pointue  en  bas  comme  en  haut, 
6c  d’un  tiers  plus  longue  que  le  fommet. 

La  levre  droite  eft  creufée  fur  les  bords  de  douze 
petits  filions  ,  après  lefquels  s’étendent  jufqu’au  de¬ 
dans  de  la  coquille  un  pareil  nombre  de  dents  ou  de 
filets  qui  font  l’alternative  avec  eux. 

La  levre  gauche  n’a  point  de  Idme  fur  fa  furface, 
6c  elle  porte  ,  depuis  fon  milieu  jufqu’à  fon  extré¬ 
mité  fupérieure,  trois  grofies  dents  qui  tournent  en- 
dedans  :  l’autre  moitié  eft  occupée  par  les  rides  ou 
filets  de  la  première  fpire.  Le  bourrelet  commence 
à  paroître  un  peu  au-deffus  de  fon  milieu. 

Cette  coquille  eft  blanche  ou  grife  ,  environnée 
de  deux  ou  trois  bandes  brunes  qui  tournent  avec 
les  fpires. 

Mœurs.  Ce  coquillage  eft  extrêmement  commun 
autour  des  rochers  du  cap  Bernard  ,  au  nord-oueft 
de  l’île  de  Gorée.  (A/.  Adanson .) 

BIZARRERIE,  (Morale.)  La  bizarrerie  eft  un  défaut 
très-oppofé  à  la  bonne  fociété  ;  elle  confifte  dans  un 
goût  particulier  qui  s’écarte  mal-à-propos  de  celui 
des  autres.  S’écarter  du  goût  commun  par  une  fin- 
gularité  condamnable  ,  c’eft  être  bizarre.  On  doit 
éviter  ce  vice  qui  eft  prefque  toujours  la  marque 
d’un  efprit  faux  6c  plein  d’amour-propre. 

Il  eft  dangereux  de  paflèr  pour  un  homme  bizarre  : 
quand  nous  avons  cette  réputation ,  on  n’a  plus  de  con¬ 
fiance  en  nous  ,  parce  qu’on  s’imagine  que  la  fingu- 
larité  qui  nous  écarte  de  la  route  commune ,  dans 
de  petites  chofes ,  pourroit  nous  en  écarter  dans  les 
affaires  de  conféquence.  Il  eft  certain  que  quiconque 
fe  conduit  par  des  principes  déraifonnables  ,  n’eft 
pas  propre  à  infpirer  de  la  confiance.  Si  les  hommes 
entendoient  bien  leurs  intérêts  ,  ils  fe  corrigeroient 
d’une  infinité  de  défauts  &  de  vices  qui  leur  nuiferit 
cent  fois  plus  qu’ils  ne  leur  procurent  de  fatisfac- 
tion.  (-f) 

Bizarrerie  ,  (Méd.)  c’eft  ce  goût  qu’on  rencontre 
fouvent  dans  des  malades  qui  leur  fait  faire  ce  qui 
ne  leur  convient  point.  On  nomme  les  malades  qui 
en  font  attaques  ,  bizarres  ,  capricieux  ,  volontaires , 
&c. 

La  bizarrerie  peut  venir  de  deux  principes  ,  dont 
Tome  /, 
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l’un  eft  un  vice  corporel  ,  l’autre  eft  une  erreur  dé 
l’ame.  C’eft  ainfi  que  la  fatyriafe  dépend  de  l’acri¬ 
monie  de  la  lemence  &  de  la  fenfibilité  extrême  des 
fibres  nerveufes;  or l’aerimonie  de  lafemence,  Scia 
femcnce  peut  provenir  de  l’ufagedes  afl'aifonnemens 
qui  flattent  le  goût ,  &  de  l’abus  des  liqueurs  chau¬ 
des  :  la  fenfibilité  des  parties  génitales  peut  être  aug¬ 
mentée  par  les  idées  lafeives  &  les  fantômes  qui 
fe  préfentent  fouvent  à  lame  &  à  la  volonté.  Ces 
maladies  dépendent  donc  des  caufes  matérielles  ôc 
morales  ;  conféquemment  on  doit  employer  dans 
leur  cure  ,  les  lecours  de  l’un  &  de  l’autre  genre  ; 
ôcjes  médecins  qui  meprifent  les  fecours  moraux  au 
point  de  n’en  faire  aucune  mention  dans  les  inftitu- 
tions  de  leur  art,  font  dans  une  grande  erreur. 

Les  bizarreries  font  accompagnées  tantôt  d’affec¬ 
tions  vives ,  tantôt  de  triftes  ,  d’autrefois  de  languif- 
fantes.  Une  affeèfion  vive ,  comme  la  colere ,  la  joie  , 
la  cupidité  ,  dépend  pour  l’ordinaire  ,  de  la  force 
des  fibres  nerveufes  ,  de  leur  tenfion,  de  leur  trop 
grande  élafticité  &  de  l’a&ivité  du  fluide  nerveux. 
Une'  affeéfion  languiffante,  la  crainte  ,  par  exemple, 
l’ennui  ,  l’inappétence  ,  le  froid  ,  fymptômes  que 
l’on  obferve  dans  la  noftalgie  ,  le  pica  ,  la  morofie 
&  l’amnéfie ,  femblent  dépendre  de  la  diminution 
de  la  fermeté  de  la  moelle  du  cerveau  &  des  fibres 
nerveufes  qui  fe  diftribuent  dans  les  organes  ;  en  un 
mot ,  de  la  rapidité  ou  de  l’inertie  des  fluides. 

Ce  que  nous  avons  dit  précédemment ,  nous  ap¬ 
prend  que  la  bizarrerie  appartient  à  un  de  ces  prin¬ 
cipes.  En,effet ,  fi  la  maladie  a  été  précédée  de  foins , 
de  veilles ,  de  travaux  nocturnes ,  de  la  bonne  chere , 
de  l’ufage  des  fpiritueux ,  des  aromates ,  des  épi¬ 
ceries  ,  il  eft  vraifemblable  que  les  fibres  pêchent 
par  fécherefle,  par  élafticité,  fenfibilité.  La  fenfibilité 
jointe  à  la  molleffe  ,  à  la  ténuité  des  fibres,  conftitue 
leur  délicateffe  ,  telle  qu’on  l’obferve  dans  les  en- 
fans  ,  les  jeunes  filles  &c  les  hyftériques.  De-là  vient 
le  changement  de  l’ame,  l’inconftance  ,  la  légéreté 
du  jugement  ;  le  penchant  au  délire  ,  à  la  crainte  & 
au  defefpoir.  Le  médec  n  qui  faura  flatter  à  propos, 
amufer  &  afiurer  le  malade  ,  rétablira  par  des  cor¬ 
diaux  ceux  qui  font  foibles  ;  les  hyftériques ,  par 
le  caftoreum  ;  &  les  convalefcens  ,  en  leur  donnant 
du  vin.  (S.) 

*§  BIZU  ,  (Géogr.)  ville  d’Afrique  au  royaume 
de  Maroc  ;  &  Bzo  ,  ville  d’Afrique  au  royaume  de 
Maroc,  font  une  feule  &  même  ville.  Voyez  &icf. 
Géogr.  de  la  Martiniere,  au  mot  Bzo.  Lettres  fur  l'En¬ 
cyclopédie . 
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BLAAUNEUS ,  f.  m.  (Hift.  nat.  Ichthyolog.)  petit 
poifl'on  d’Amboine,  gravé  paflablement  lous  ce  nom, 
par  Ruyfch  ,  planche  IV ,  n°.  11 ,  page  y  ,  de  la  Col¬ 
lection  nouvelle  des  poiffons  d’Amboine. 

11  a  le  corps  cylindrique  ,  médiocrement  long,  la 
tête  courte  ,  la  bouche  petite  ,  obtufe  ,  les  yeux 
placés  fur  le  devant  de  la  tête. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept ,  favoir; 
deux  ventrales  ^petites ,  menues ,  placées  au-deffous 
des  peftorales  qui  font  quarrées  ou  triangulaires 
médiocres  ;  une  dorfale  très-longue  ,  plus  haute  de¬ 
vant  que  derrière;  une  à  l’anus  plus  longue  que 
profonde  ,  &  une  à  la  queue  qui  eft  fourchue  juf¬ 
qu’au  tiers  de  fa  longueur. 

Son  corps  eft  brun  ,  comme  marbré  de  veines  de 
diverfes  couleurs.  Il  a  une  tache  bleue  au-deffus  de 
la  bouche,  qui  lui  a  valu  Ion  nom  de  blaauneus , 
c’eft-à-dire  ,  bleu  nez  ou  nezbleu. 

Mœurs.  Il  eft  des  plus  communs  dans  les  mers  de9 
Moluques. 

Remarques,  Ce  poiffon  appartient  naturellement  à 
YYyyy 
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la  famille  des  fpares  ,  où  il  paroît  former  lin  genre 
particulier.  (M.  Adanson.') 

*  §  BLABE  ,  ( Géogr. )  Ile  du  Bofphore  de  Thrace  , 
vers  l'Afie  &  lu  Chalcédoine.  Il  falîoit  dire  vis-à-vis 
Chalcédoine ,  en  Allé  ;  car  Chalcédoine  eft  une  ville. 
Lettres  fur  L'Encyclopédie. 

*  BLACKBORN,  (Géogré)  petite  ville  d’Angle¬ 
terre  ,  dans  le  comté  de  Lancaftre. 

BLADDRAGER  ,  1.  m.  (Hijl.  nat .  Botaniq .)  nom 
que  les  Hollandois  donnent  à  une  plante  paralite , 
dans  la  famille  des  orchis  ,  dont  Van-Kheede  a  donné 
une  bonne  figure  ,  mais  incomplette ,  fous  le  nom 
de  kolli-  tsj  erou-mau-marav  ara ,  dans  Ion  Hortus  Aîa- 
labaricus  ,  volume  Xll ,  page  i g  ,  planche  VI,  'Les 
Brames  l'appellent  ambotia. 

C’eft  une  efpece  de  l’ambokely ,  c’eft-à-dire  ,  de 
l’orchis  du  mangier,  qui  en  ditfere  particuliérement  en 
ce  qu’elle  eft  plus  grande,  à  tige  de  deux  lignes  ck  demie 
de  diamètre.  Ses  feuilles  ,  au  nombre  de  dix  à  douze 
lur  chaque  tige,  ont  fix  à  lept  pouces  de  longueur 
fur  quatre  lignes  de  diamètre,  6c  font  plus  roidesôc 
plus  dures.  Van-Rheede  n’en  a  point  vu  les  fleurs, 
&  elle  fleurit  très-rarement  ou  très-tard.  Les  Mala- 
bares  difent ,  à  caufe  de  cela,  que  cette  plante  eft 
le  mâle  de  l’ambo-kely. 

Ufages.  On  n’en  fait  aucun  ufage  au  Malabar. 
Remarques .  On  fait  que  l’orchis  donne  fon  nom 
à  une  famille  de  plantes ,  dont  on  voit  les  carac¬ 
tères  dans  nos  Familles  des  plantes ,  volume  II ,  page 
yo.  (Al.  Adanson .) 

BLAISE  (  l’ordre  de  Saint),  ordo  militaris 
Saticii  Blafù  ,  a  été  infiitué  par  les  rois  d’Arménie 
de  la  maifon  de  Lufignam  ;  ils  l’établirent  à  l’hon¬ 
neur  de  ce  faint ,  comme  étant  le  patron  de  leur 
royaume. 

Les  chevaliers  avoient  des  robes  bleues  ,  6c  pot-- 
toient  fur  leur  poitrine  une  couronne  d’or.  Foyer 
la  planche  XXF,  figure  A  8  de  Blafon  dans  le  Dut. 
raif.  des  Sciences  ,  6cc.  (G.  D.  L.  T.) 

.BLAISE  (L'ordre  militaire  de  Saint )  &  de  la  Sainte 
/  ierge  Marie ,  eft  des  plus  anciens  ;  on  ignore  la  date 
de  fon  inflitution. 


i-a  marque  de  cette  chevalerie  efl  une  croix  patét 
de  gueules  y  chargée  d'une  médaillé  de  même  bordée  d'or  , 
où  le  trouve  limage  de  l'aint  Blaife  ,  évêque,  la 
mitre  fur  fa  tête  avec  les  ornemens  pontificaux  ,  la 
main  droite  étendue  ,  6c  tenant  de  la  main-gauche 
fa  crofi'e  ;  au  revers  efl  repréfentée  la  vierge.  Foye- 
\à  planche  XXFffig.  61  de  Blafon ,  dans  le  JDicl.  rai/) 
des  Sciences,  &c.  (  G.  D.  L.  T.) 

BLANAK,  1.  m.  (LU fl.  nat.  lchthyolog.  )  efpece  de 
mulet ,  mugil,  des  iles  Moluques ,  afTez  bien  gravé 
oc  enluminé  lous  ce  nom,  6c  lotis  celui  de  blanacq, 
par  Coyett,  dans  la  première  partie  de  fon  Recueil 
des  poifjons  d' Amboine  ,  au  nQ  10. 

Le  poiffon  a  le  corps  médiocrement  alongé 
comme  prifmatique  ,  à  trois  angles,  à  dos  convexe’ 
°c.tort  *arge>  à  côtés  plats  &  ventre  aigu.  11  a  la  tête 
allez grolfe  ,  la  bouche  petite,  les  yeux  grands,  aznfi 
que  les  écaillés  du  corps. 

-Ses  nageoires  font  au  nombre  de  huit,  favoir, 
deux  ventrales  ,  petlres  ,  triangulaires  ,  pofées  fous 
le. milieu  du  ventre>  loin  des  pectorales.  qui  font  aullî 
triangulaires,  aflez  petites;  deux  dorfales  triangu- 
aires,  allez  égalés  6c  de  médiocre  grandeur  ;  une 
cerrierejanus,  un  peu  plus  longue  que  profonde; 

V  le  d<?  a  qUCUe  tïui  eft  crei,fée  jufqu’à  Ion 
milieu  en  arc. 


Tout  fon  corps  eft  blanc  ,  argenté  fur  les  côtés  & 
bleu  lur  le  dos.  Ses  nageoires  font  aufli  blanches 
excepté  les  pedorales  qui  font  jaunes.  Ses  yeux  ont 
la  prunelle  bleue  6c  l’iris  blanc. 

Mœurs.  Ce  poiflon  eft  commun  dans  les  mers  des 
îles  Moluques.  (  M,  Adanson .  ) 
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BLANCHIR  la  foie. (M.  nufi)  La  foie  encore  toute 
ecrue  efl  mile  dans  une  poche  ou  lac  de  toile  claire, 
qu  on  jette  dans  une  chaudière  ,  remplie  d’eau  de 
nviere  bouillante ,  dans  laquelle  on  a  fait  fondre 
de  bon  favon  de  Gènes  ,  ou  de  Toulon. 

R  P1  è‘s  qu  on  a  fait  bouillir  la  loie  dans  cette  eau 
1  efpace  de  deux  à  trois  heures,  6c  que  le  lac  où  elle 
a  été  renfermée  y  a  été  retourné  6c  remué  plufieurs 
fois  ,  on  la  retire  pour  la  battre  6c  la  laver  dans 
l’eau  froide  ;  6c  quand  elle  a  été  ainfi  bien  lavée  6c 
battue  ,  on  la  tord  légèrement,  puis  on  la  rejette  une 
fécondé  fois  dans  la  chaudière  pleine  d’eau  froide 
melée de  favon,  6c  d’un  peu  d’indigo. 

G  efl  cet  indigo  qui  donne  l’œil  bleuâtre  qu’on 
remarque  ordinairement  dans  les  foies  blanches. 

Après  que  la  foie  a  été  tirée  de  cette  fécondé  chau¬ 
dière  ,  on  la  tord  bien  fort  avec  une  cheville  de 
bois,  pour  en  exprimer  toute  l’eau  6c  le  favon  ;  en- 
tune  on  la  fecoue  pour  la  détordre  6c  en  féparer  les 
brins  ,  6c  on  la  fulpend  en  l’air  dans  une  efpece 
d  etuve  faite  exprès ,  qu’on  appelle  un  fouphroi, ,  à 
caule  du  foufre  qu’on  y  brûle. 

C’eft  la  vapeur  de  ce  minéral  qui  achevé  de  don¬ 
ner  le  dernier  dégré  de  blancheur  à  la  foie. 

Maniéré  de  blanchir  les  étoffes  de  laine.  11  y  a  trois 
façons  de  blanchir  les  étoffes  de  laine. 

La  première  fe  fait  avec  l’eau  6c  le  favon  ;  la  fé¬ 
condé  ,  avec  la  vapeur  du  foufre,  &  la  troifieme 
avec  la  craie  ,  1  indigo  6c  la  vapeur  du  foufre. 

Blanchir  au  favon  &  à  l'eau.  Après  que  les  étoffes 
font  lorties  du  moulin  à  foulon ,  on  les  met  dans 
l’eau  de  favon  un  peu  chaude,  dans  laquelle  on  les 
foule'  de  nou  veau  à  force  de  bras  fur  une  fouloire  de 
bois  :  ce  qui  achevé  de  leur  donner  le  blanchiment 
que  le  moulin  a  foulon  n’avoit  fait  que  commencer. 

Quand  les  étoffés  ont  été  fuffilamment  foulées  à 
bi as  dans  cette  eaji.de  favon,  on  les  lave  dans  l’eau 
claire  ,  6c  on  lestait  fécher. 

Cette  façon  de  blanchir  les  étoffes  de  laine  ,  efl 
celle  qu’on  appelle  la  naturelle. 

Blanchir  en  foufre.  On  commence  par  bien  laver 
6c  dégorger  les  étoffes  dans  l’eau  de  riviere  ,  puis  on 
les  met  lécher  fur  des  perches  ;  6c  lorfqu’elles  font 
a  demi  léchés  ,  on  les  étend  dans  une  efpece  d’étuve 
bien  fermée  ,  dans  laquelle  on  fait  brûler  du  foufre 
dont  la  vapeur  venant  à  s’étendre  ,  s’attache  petit  à 
petit  fur  toute  1  étoffé  ;  ce  qui  lui  donne  ce  beau 
blanchiment  qu’on  appelle  communément  blanchi¬ 
ment  de  Paris ,  parce  que  c’eft  à  Paris  où  il  s’en  fait  le 
plus  de  cette  forte. 

Blanchir  avec  la  craie  ,  l'indigo  &  le  foufre.  Lorf- 
que  les  étoffes  ont  été  bien  lavees  6c  dégorgées  dans 
l’eau  claire  ,  on  les  jette  dans  un  bacquet  rempli  d’eau 
froide ,  dans  laquelle  on  a  fait  détremper  de  la  craie 
avec  un  peu  d'indigo  ;  6c  après  que  ces  étoffés  ont 
été  bien  maniées  6c  agitées  dans  cette  eau,  on  les  en 
î  etire  ,  pourles  laver  de  nouveau  dans  une  eau  pure 
&  claire  ,  au  forrir  de  laquelle  on  les  fait  lécher  à 
demi  fur  les  perches ,  puis  on  les  met  fur  l’étuve 
jour  leur  faire  prendre  la  vapeur,  ce  qui  achevé  de 
es  blanchir  parfaitement,  (-f-) 

BLANCHISSAGE  du  linge.  (Econ.  domeflique .) 

De  tous  les  objets  qui  font  du  refl'ort  de  l  econo- 
mie  ,  il  n’y  en  a  guère  d’aufîi  intéreffant  dans  un 
ménage,  oc  qui  mérite  autant  d’attention  que  le 
blanch  ffage  ,  6c  c’eft  rendre  un  vrai  fervice  au  public 
que  de  lui  enfeigner  la  meilleure  méthode  de  le 
blanchir  pour  le  rendre  propre ,  6c  en  même  tems 
empêcher  que  le  blanchiffage  ne  l’ufe  autant  qu’il  fait 
j)our  l’ordinaire.  Après  avoir  examiné  avec  foin  les 
différentes  façons  qui  i e  pratiquent  dans  les  différons 
pays,  je  me  fuis  mis  en  état  de  faire  des  comparai¬ 
sons  entr’elles,  6c  de  juger  quelle  efl  la  meilleure  à 
l’aide  de  l’expérience  &  du  raifonnement,  les  suides 
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les  pins  furs  pour  porter  un  jugement  équitable  de 
toutes  choies  ;  mais  l’ ufage  6c  la  routine  forment 
clans  le  public ,  6c  fur-tout  chez  les  femmes,  un  pré¬ 
jugé  qu’il  n’ell  pas  facile  de  furmonter.  Cependant, 
comme  la  plupart  veulent  s’inftruire  6c  cherchent 
tous  les  jours  des  moyens  nouveaux  pour  perfec¬ 
tionner  les  ufages ,  c’eft:  à  ces  perfonnes  curieufes 
6c  intelligentes  ,  que  j’adreffe  les  moyens  fuivans, 
que  je  les  invite  à  effayer  ,  d’autant  plus  qu’ils 
font  Amples,  &  par  conféquent d’une  exécution  très- 
facile. 

Pour  blanchir  6c  ménager  en  même  tems  le  linge 
fin,  il  faut  d’abord  le  palier  dans  une  eau  légère  de 
favon  pour  le  détremper  ;  quand  il  y  aura  relié  affez 
de  tems  pour  en  être  imbibe  ,  on  le  mettra  dans  un 
cuvier  fans  le  tordre,  ni  en  exprimer  cette  eau.  On 
y  arrangera  les  pièces  les  unes  furies  autres  à  plat& 
parcouches  égales  :  obfervez  cependant  que  le  cuvier 
ne  doit  pas  être  bien  profond,  il  fuffira  du  moins 
qu’on  y  mette  un  pied  6c  demi  d’épaiffeur  de  linge, 
par  les  raifons  que  nous  rapporterons  tout-à-l’heure. 
On  fe  fervira  pour  la  lelfive  de  bonnes  cendres  pro¬ 
venant  de  bois  neuf,  c’eft-à-dire  ,  qui  n’ait  point 
flotté.  La  cendre  de  chêne  ell  fort  bonne  ;  mais  celle 
qui  ell  faite  avec  des  arbres  à  fruit,  ell  préférable  à 
toute  autre.  On  doit  avant  que  d’employer  ces  cen¬ 
dres  ,  les  faire  paffer  par  un  crible  ou  un  tamis  pour 
en  ôter  toutes  les  malpropretés  qui  pourroient  s’y 
rencontrer ,  telles  que  font  les  petits  charbons  6c 
les  bouts  de  bois  ou  copeaux  qui  pourroient  tacher 
le  linge  par  une  fubftance  qui  s’en  détache  6c  qui  gâte 
la  lelfive.  De  quelque  nature  que  foient  les  cendres , 
elles  font  beaucoup  meilleures  ,  lorfqu’on  les  a  fait 
recuire  au  four  une  fécondé  fois,  en  les  y  mettant  auftî* 
îôt  qu’on  a  ôté  le  pain ,  6c  y  faifant  brider  quelques 
fagots.  Il  ell  bon ,  A  la  choie  ell  pollible  ,  de  les  jetter 
encore  toutes  chaudes  dans  une  grande  chaudière, 
où  on  a  fait  chauffer  de  l’eau  qui  ell  à  demi-bouil¬ 
lante.  La  dofe  ell  d’environ  un  quart  de  cendres  pour 
la  quantité  que  l’on  a  d’eau  ,  c’ell-à-dire ,  que  pour  un 
feau  de  cendres ,  il  faut  mettre  quatre  féaux  d’eau  :  on 
fait  bouillir  le  tout  enfemble  affez  doucement  pen¬ 
dant  trois  ou  quatre  heures.  Quand  la  lellive  ell 
faite,  on  la  retire  de  deffus  le  feu,  6c  on  la  laiffe 
repofer;  après  quoi,  on  la  tire  au  clair  en  la  ver- 
fant  par  inçlinaifon  dans  un  autre  vailfeau.  Dans  cet 
état,  on  verfe  la  lelfive  fur  le  linge  qui  ell  dans  le 
cuvier  ,  6c  on  y  met  la  quantité  qu’il  faut  pour  que 
le  linge  en  foit  bien  imbibé,  6c  que  la  lellive  le  re¬ 
couvre  pardeffus  de  la  hauteur  d’environ  deux  pou¬ 
ces.  On  laiffe  couler  cette  lelfive  à  travers  le  linge , 
&  fortir  par  le  fond  du  cuvier  au  moyen  d’une  ca¬ 
nule  qui  la  voiture  dans  la  chaudière  qui  ell  fur  le 
feu  à  la  portée  du  cuvier  ;  on  fait  chauffer  cette 
lelfive  infenfiblement  6c  par  gradation ,  puis  on  la 
renverfe  de  nouveau  dans  le  cuvier  fur  le  linge,  6c 
on  continue  à  faire  chauffer  toujours  cette  lelfive  ,  à 
mefure  qu’elle  coule  du  cuvier.  Mais  il  faut  fe  gar¬ 
der  de  la  faire  chauffer  jufqu’au  point  de  la  faire 
bouillir;  car  la  trop  grande  chaleur,  loin  de  déta¬ 
cher, la  craffe  6c  les  matières  graffes ,  comme  fait  une 
chaleur  douce  ,  gâte  le  linge,  parce  qu’alors  les  fels 
de  cendres  pénétrant  trop  avant  dans  la  contexture 
des  fils,  leur  donnent  une  couleur  tannée  ÔC  brillent 
le  linge.  Il  faut  donc  obferver  avec  beaucoup  d’at¬ 
tention  que  la  lelfive  qui  fortira  par  la  canule  ne  foit 
pas  fi  chaude  que  l’on  ne  puiffe  l’endurer  avec  la 
main  fans  fe  brider  :  on  coulera  de  cette  façon  la 
lelfive  huit  à  neuf  heures  de  fuite  pour  le  moins , 
mais  comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  avec  une  chaleur 
.  toujours  égale.  Enfuite  on  laifl'era  tremper  le  linge 
dans  cette  lelfive  toute  chaude  pendant  environ  huit 
autres  heures,  en  bouchant  la  canule  6c  couvrant 
bien  le  cuvier  pour  l’empêcher  de  fe  refroidir  :  quand 
Tome  I, 
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le  linge  aura  bien  trempé,  on  le  tirera  tout  chaud 
du  cuvier,  à  mefure  qu’on  le  lavera  dans  une  eau 
bien  claire ,  6c  qui ,  s’il  efl  poffible  ,  ne  foit  pas  trop 
froide.  Les  eaux  des  rivières  en  été  font  les  meil¬ 
leures  :  on  fe  gardera  bien  de  frapper  ce  linge  trop 
fort ,  mais  on  le  contentera  de  le  frotter  légère¬ 
ment  entre  les  mains  ou  une  planche  unie  que  les 
laveules  auront  devant  elles  ,  en  le  rinçant  de  tems 
en  tems  dans  l’eau  claire ,  6c  le  tordant  un  peu  à  cha¬ 
que  fois  pour  faire  fortir  l’eau  fale,  jufqu’à  ce  qu’on 
s’apperçoive  que  l’eau  en  forte  très- claire.  Alors  on 
étendra  ce  linge  à  plat  au  foleil  fur  un  pré  dont 
1  herbe  foit  propre ,  6c  pendant  le  cours  de  la  jour¬ 
née  ,  on  verlera  de  l’eau  deffus  à  plufieurs  reprifes, 
avec  un  arrofoir  de  jardinier  ,  à  mefure  qu’on  verra 
qu’il  le  feche  ,  6c  on  le  retournera  deux  ou  trois  fois 
lens-defius-deffous.  Le  foleil  6c  cette  eau  achève¬ 
ront  de  lui  donner  un  lullre  6c  un  blanc  très-parfait  : 
il  faut  pour  cela  que  le  linge  demeure  expofé  trois 
jours  de  luite  au  foleil  6c  au  lerein  ,  fi  l’on  veut  ; 
mais  le  foleil  peut  luffire.  On  le  plie  à  demi-fec,  6c 
on  le  repafl'e  enfuite. 

Cette  opération ,  comme  on  voit ,  n’ell  point  une 
magie  ;  bien  des  perfonnes  le  pratiquent  à  peu  près 
de  même  ;  mais  elles  manquent  fouvent  de  donner 
à  leur  linge  cette  blancheur  qui  en  fait  le  plus  grand 
mérite  ,  parce  qu’elles  négligent  tous  les  petits  foins 
que  je  viens  de  prelcrire.  Par  exemple,  elles  ne  font 
pas  affez  fcrupuleufes  fur  le  choix  des  cendres ,  6c 
fouvent  n’en  connoiftent  pas  les  dégrés  de  force  ; 
car  il  y  a  des  cendres  beaucoup  meilleures  les  unes 
que  les  autres.  Si  elles  font  fortes ,  il  en  faut  moins  , 
c’eft-à-dire ,  qu’on  doit  mettre  une  quantité  d’eau 
plus  grande  à  proportion  dudégré  de  forces  des  cen¬ 
dres  ;  car  fi  elles  ont  trop  de  force ,  leurs  fels  atta¬ 
quent  les  fibres  du  chanvre  ou  du  lin ,  6c  y  laiffent 
une  couleur  de  lelfive  ;  fi  au  contraire  les  cendres 
font  trop  foibles,  les  fels  ne  peuvent  pas  fi  bien  ab- 
forber  les  parties  grades  de  la  craffe ,  6c  le  linge  n’eft 
jamais  propre.  Si  les  cendres  n’étoient  pas  choifies 
6c  préparées ,  comme  on  vient  de  le  dire ,  les  fels 
qu’elles  contiennent  ne  pourroient  pas  s’en  détacher 
ailément,  6c  ne  produiroient  pas  fi  bien  leur  effet. 
Enfin  ,  fi  on  n’avoit  pas  égard  à  entretenir  un  dégré 
de  chaleur  modéré  ;  on  gâteroit  tout  ;  6c  fi  on  ne 
donnoit  pas  le  tems  à  la  lelfive  de  pénétrer  le  linge 
dans  toutes  les  parties  ,  il  y  auroit  des  endroits  mal 
blanchis ,  6c  dans  lefquels  la  craffe  réfifteroit  au  la¬ 
vage.  C’eft:  ce  qui  arrive  lorfqu’on  a  mis  dans  le 
cuvier  une  trop  grande  épaiffeur  de  linge  ;  car  la 
lelfive  qui  le  pénétré  ,  en  filtrant  à  travers  une  épaif- 
leur  trop  confidérable  de  linge  ,  perd  fa  vertu  avant 
que  d’être  parvenue  jufqu’au  fond  ;  de  forte  que  le 
linge  qui  eil  dans  la  partie  baffe  du  cuvier  ,  ne  fe  ref- 
fent  point  de  fon  a£lion.  Pour  remédier  à  cet  incon¬ 
vénient  ,  la  plupart  des  blanchifl'eufes  mettent  par 
intervalle  dans  le  cuvier  6c  parmi  le  linge  fin  ,  des  lits 
de  cendres  qu’elles  ont  foin  d’envelopper  l'éparé- 
ment  avec  des  linges  communs,  tels  que  les  torchons 
qui  font  affez  bons  pour  cet  ufage.  Mais  cette  mé¬ 
thode  n’eft  lupportable  tout  au  plus  que  quand  on  a 
Amplement  de  gros  linge  à  blanchir  ;  elle  ne  vaut  rien 
ablolument  pour  le  linge  fin ,  ni  pour  celui  qu’on  veut 
blanchir  proprement.  L’expérience  prouve  affez  que 
le  linge  fin  qui  fe  rencontre  immédiatement  fous  ces 
cendres ,  n’acquiert  jamais  un  beau  blanc  ;  car  à 
mefure  que  la  lelfive  pénétré  ce  lit ,  elle  en  détache 
les  fels  ,  qui  alors  agiffent  avec  trop  de  force  fur  le 
linge  qui  en  eft  imbibe  le  premier  ;  c’eft:  le  même  in¬ 
convénient  qui  arriveront  à  toute  la  lelfive,  A  elle 
étoit  trop  forte  de  cendres.  La  plupart  des  gens  qui 
font  dans  cet  ufage  ,  obfervent  de  placer  au  fond  du 
cuvier,  6c  fous  les  lits  de  cendres  ,  tout  ce  qu’elles 
ont  de  linge  plus  grolfier ,  6c  mettent  le  linge  fin  dans 
YYyyyij 
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la  partie  fupérieure,  croyant  parce  moyen  avoir 
parfaitement  remédié  au  défaut  de  l’inégalité  de  la 
leffive;  cependant  le  mauvais  étatoiife  trouve  le 
linge  quand  ils  le  rendent,  ne  prouve  que  trop  clai¬ 
rement  combien  la  méthode  de  le  mettre  dans  le 
même  cuvier,  avec  le  gros  linge  venant  à  charger  la 
lefîive  d’une  partie  de  la  mal-propreté  qui  s’en  dé¬ 
tache,  la  communique  au  linge  fin  qui  n’eft  jamais 
fi  bien  blanchi  que  quand  on  le  met  dans  un  cuvier  à 
part  6c  en  petite  quantité.  Si  je  recommande  d’im¬ 
biber  le  linge  d’eau  de  favon  avant  que  de  le  placer 
dans  le  cuvier,  c’eft  par  la  raiion  que  cette  eau  étant 
difïribuée  par-tout  dans  le  linge,  difpofe  les  routes 
il  la  lefîive  qui  doit  le  pénétrer  ,  6c  que  le  favon  qui 
s’y  trouve  adoucit  un  peu  le  premier  effet  des  fels 
âcres  des  cendres,  &  contribue  beaucoup  à  détacher 
la  craffe  à  mefure  que  la  maffe  du  linge  vient  à  s’é¬ 
chauffer  peu-à-peu  par  une  chaleur  douce  6c  péné¬ 
trante  ,  qui  agit  fur  toutes  fes  parties  fans  les  fatiguer. 
Le  teins  que  je  propofe  d’employer  à  toute  cette 
opération,  ainfi  que  celui  de  le  laiffer  mitonner  dans 
fa  chaleur  avec  toute  la  leffive  renfermée  dans  le 
cuvier  ,  n’eft  point  trop  long.  C’eft  afin  que  les  fels 
de  la  lefîive  aient  affez  de  tems  pour  pénétrer  par¬ 
tout  6c  faire  leur  effet.  Au  moyen  de  ce  que  je  pref- 
cris  de  porter  le  linge  encore  chaud  à  la  riviere  pour 
le  laver  dans  de  l’eau  qui  foit  tiede  ,  s’il  fe  peut , 
telle  qu’elle  fe  trouve  en  été,  fur-tout  fi  on  a  laide 
au  foleil  le  tems  de  la  rechauffer,  je  compte  que  la 
craffe  s’en  détache  beaucoup  mieux  ,  6c  qu’alors  le 
linge  n’a  pas  befoin  de  tant  de  torture  qu’il  en  reçoit 
communément  des  blanchiffeufes  qui  le  déchirent  à 
coup  de  battoir ,  ou  à  force  de  le  broffer  pour  répa¬ 
rer  le  defaut  de  leur  lefîive.  Je  conviens  qu’alors  elles 
y  mettent  un  pende  favon  ;  mais  comme  ce  favon  eft 
mis  à  froid  fur  le  linge,  6c  qu’il  n’y  refte  qu’un  inf- 
tant ,  il  n’a  pas  le  tems  de  produire  aucun  effet  6c 
cependant  le  frottement  de  la  broffe  l’ufe  plus  que 
toute  autre  choie.  1 

Au  contraire  ,  fuivant  la  méthode  que  j’ai  enfei- 
gnée ,  6c  qui  fe  pratique  dans  bien  des  pays ,  le  foleil 
6c  l’eau  claire  donnent  le  luftre  6c  un  blanc  parfait 
au  linge  ,  lorfqu’on  a  le  foin  de  l’arrofer  chaque  fois 
qu’ü  commence  à  fécher,  &  de  le  retourner  de  tous 
côtés  pendant  deux  jours  au  moins  par  un  beau 
tems.  On  n’a  point  d’autre  méthode  aux  Indes  pour 
blanchir  le  linge ,  que  de  l’expofer  fimplement  au 
foleil  6c  de  l’arrofer  continuellement  avec  de  l’eau 
tiede.  Il  faut  avouer  pourtant  que  le  climat  de  ce 
pays  eft  plus  chaud  que  le  nôtre,  6c  que  le  foleil  y 
agit  avec  plus  de  force.  Mais  en  Hollande ,  qui  eft  un 
paysmoins  chaud  que  le  nôtre, onmet  le  linge  au  foleil 
6c  on  l’arrofe  précifément  de  même  qu’on  fait  les  toi¬ 
les  lorfqu’on  les  blanchit.  Auparavant  que  de  faire  fu- 
bir  au  linge  cette  opération ,  on  l’a  fait  paffer ,  comme 
je  le  dis,  par  une  lefîive  faite  avec  toutes  les  atten¬ 
tions  que  j’ai  marquées  ci-deffus,  6c  lorfque  le  linge 
a  acquis  ce  beau  blanc  de  neige ,  on  le  pafté  pour 
lui  donner  encore  plus  d’éclat  dans  une  eau  légére- 
ment  teinte  d’indigo  ,  &  on  le  laiffe  effuyer  un  peu 
6c  lecher  a  demi  auparavant  que  de  le  repaffer.  Aufti 
le  linge  y  eft-il  toujours  du  plus  beau  blanc  6c  très- 
propre  :  au  contraire ,  en  fuivant  la  méthode  pré¬ 
judiciable  qui  fe  pratique  généralement  ailleurs  par 
toutes  les  blanchiffeufes  ,  on  n’a  jamais  de  linge 
bien  blanc,  6c  d  ailleurs  il  eft  bientôt  mis  en  piè¬ 
ces  &  absolument  ufé.  J’avoue  qu'il  y  a  bien  des 
maitreffes  de  maifon  qui  apportent  un  peu  plus  de 
foin  pour  le  blanchijfage  de  leur  linge  ;  mais  la  plu¬ 
part  cependant  partent  des  mauvais  principes  que  * 
je  viens  de  blâmer,  ou  elles  ne  font  les  chofes  que 
bien  imparfaitement ,  quelque  bonne  volonté  qu’el¬ 
les  aient.  Ainfi  je  me  flatte  qu’elles  liront  avec  plaifir 
ces  obfervations  }  6c  qu’elles  voudront  bien  en  pro¬ 
fiter.  (+)  1 
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BLANCS,  adj.  pl,  vers  blancs.  (  Belles  -  Lettres, 
roéju.  )  Dans  la  poéfie  moderne  on  appelle  vers 
blancs  des  vers  non  rimes.  Plttfieurs  poètes  Anelois 
&  Allemands  fe  lont  affranchis  de  la  rime  ;  mais  les 
Allemands  ont  prétendu  y  fuppléer  en  compofant 
des  vers  métriques  à  la  maniéré  des  Latins  ;  les  An- 
glots  le  font  contentés  du  vers  rytmique  qui  eft  le 
meme  que  celui  des  Italiens. 

Le  vers  peut  avoir  trois  fortes  d’agrémens  qui  le 
diftinguent  de  la  profe;  une  harmonie  plus  fenfible 
une  difficulté  de  plus  qu’on  a  le  mérite  de  vaincre  ’ 
&  un  moyen  pour  la  mémoire  de  retenir  plus  aifé- 
ment  la  penfée  &  les  mots  dont  le  vers  eft  formé. 
Le  vers  blanc  peut  être  aufti  harmonieux  que  le  vers 
rimé  à  la  confonance  près,  dont  l’habitude  a  fait  un 
plaifir  pour  l’oreille  ;  &  fi  dans  les  vert  blancs  le  poète 
a  mis  à  profit  la  liberté  qu’il  s’eft  donnée  pour  en 
mieux  aflortir  les  nombres  &  les  fons ,  le  foible  plai- 
ür,de  la  rime  fera  aifément  compenfé.  Mais  la  diffi- 
cu.te  vaincue  &  la  furprife  agréable  qu’elle  nous 
caufe  ,  fur-tout  lorfque  la  néceffité  de  la  rime  pro¬ 
duit  une  penfee  inattendue  &  heureufement amenée 
une  exprefliott  finguliere  &  jufte  ,  &  dans  l’une  où 
dans  1  autre  un  tour  ingénieux,  ce  mérite  de  l’art 
qui  le  renouvelle  à  chaque  inftant  dans  les  vers  ri- 
més,  &  qui  par  une  alternative  continuelle,*  excite  Sc 
fatisfait  la  curiofité  de  l’efprit  &  l’impatience  de 
1  oreille  ,  n’exifte  plus  dans  les  vers  blancs.  Ils  n’ont 
pas  non  plus  l’avantage  de  donner  à  la  mémoire  dans 
1  uniflon  des  définances  des  points  d’appui,  &  comme 
des  fignaux  qui  l’empêchent  de  s’égarer,  &  à  ces 
deux  égards  les  vers  blancs  font  inférieurs  aux  vers 
rimes. 

Au  lurplus,  ce  n’eft  pas  pour  fe  donner  plus  de 
peine  qu’on  a  voulu  fe  délivrer  de  la  contrainte  de 
la  rime  ;  &  le  foin  qu’on  auroit  mis  à  la  chercher, 
on  ne  l’a  pas  employé  à  rendre  le  vers  blanc  plus  har¬ 
monieux.  Quelque  foin  même  qu’on  y  emploie  ,  il 
eft  difficile  que  cette  efpece  de  vers  ait  une  harmo¬ 
nie  affez  marquée,  affez  chere  à  l’oreille,  affez  fu- 
peneure  à  celle  de  la  bonne  profe,  pour  compenfer 
par  cela  fettl  le  defagrement  &  la  gêne  d'une  cadence 
uniforme  dont  l’oreille  doit  fe  laffer,  lorfqu’il  n’en 
refulte  pour  elle  nulle  autre  efpece  de  plaifir  La 
liberté  de  varier  au  gré  de  la  penfée  ,  du  fentiment 
&  de  I  image  ,  les  nombres  ,  la  coupe  &  le  tour  pé¬ 
riodique  du  dtfeours,  eft  une  chofe  trop  préciettfe 
pour  la  faenfier  au  pur  caprice  d’aligner  les  mots 
lut  des  meltires  qui  n’ont  pas  même  le  foible  mérite 
d  etre  égalés  ;  &c  lorlqu'on  n’écrit  pas  en  profe 
il  faut  donner  aux  vers,  en  agrément  ou  en  utilité, 
un  avantage  que  la  profe  n’ait  pas.  (  M.  Mar- 
MONTEL.  )  V 

BLASER  ,  f.  m.  (  Hijl,  nat.  Ichthyolog.  )  nouveau 
genre  de  poiffon  de  la  famille  des  coffres  ,  orbes , 
affez  bien  grave  6c  enluminé  par  Coyett  à  la  fécondé 
partie  de  Ion  Recueil  des  poiffbns  d' Amboine  ,n°.  142 
fous  ce  nom,  6c  fous  celui  de  groote  blafer ou  <>r os 
Joujjleur  d' Amboine,  a 

,  n  a  le  corPS  enflé ,  arrondi  ,  affez  court  ,  fans 
écaillés ,  mais  femé  d’épines,  la  tête  petite ,  la  bouche 
grande,  armée  de  beaucoup  de  grandes  dents  aigues, 
les  yeux  médiocrement  grands,  comme  couverts,très- 
alongés  6c  pointus  au  lieu  d’être  ronds. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  feulement, 
lavoir,  deux  peéîorales  médiocres, rondes  ;  une  anale 
plus ,  profonde  que  longue  ;  deux  dorfales  dont 
1  antérieure  longue  ,  6c  une  à  la  queue  fourchue 
jufqu’au  milieu  en  trois  branches.  De  ces  nageoires 
il  n’y  en  a  qu’une  d’épineufe  ,  c’eft  la  dorfale 
antérieure. 

Son  corps  eft  jaune  ,  brun  ,  avec  une  grande 
tache  de  chaque  côté  d’un  bleu-noir  ,  marqué  tout 
autour  de  dix  à  dopze  crenelures.  Les  nageoires 
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font  vertes  ,  excepté  la  dorfale  antérieure  qui  eft 
jaune  avec  onze  rayons  bleus.  On  voit  trois  lignes 
rouges  6c  une  tache  rouge  de  chaque  côté  de  la 
tête.  Lesyeux  ont  la  prunelle  noire  ,  entourée  d’un 
iris  blanc  d’abord  ,  enfuite  bleu  entouré  de  rouge. 

Qualités.  Le  blafer  eft  huileux  6c  de  mauvais 
goût. 

Mœurs.  Il  avale  une  grande  quantité  d’eau  qu’il 
lance  avec  grande  force  contre  les  autres  poiftons 
pour  les  étourdir  6c  les  prendre.  (  M.  Adan  son.  ) 

*  §  BLANK.A  ,  {Géogr.')  «  petite  île  du  golfe 
»  de  Mexique  ,  près  la  côte  de  Tlafcala  ».  Les  bons 
géographes  ne  connoifl’ent  point  cette  île.  Leur,  fur 
L' Encyclopédie. 

*  §  BLANKENHAYM  &  Blankenheim  , 

(  Géogr.  )  deux  articles  qui  fe  fuivent  dans  le  Di  cl. 
raif.des fciences,  &cc.  font  pourtant  la  même  choie , 
une  petite  ville  d’Allemagne,  au  comté  de  même 
nom.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

BLANDUSIE ,  (  Géogr.  )  nom  d’une  fontaine 
célébré  par  la  belle  ode  qu’Horace  lui  adreffe ,  l. 
III.  od.  ij  .  Il  en  faut  dire  un  mot  :  elle  étoit 
fituée  dans  la  Sabine  oîi  Horace  avoit  un  champ. 

Cruquius  avertit  que  les  anciens  exemplaires  por¬ 
tent  Banduficc.  6c  dans  les  éditions  d’Horace  par 
M.  de  Cunigam ,  on  lit: 

O  fons  Bandujie  fplendidior  vitro.  (  C.  ) 
BLANGIESjûkBlangis,  ou  Blangei,(  Géogr.  ) 
village  du  Hainaut  entre  Condé,  Mons  6c  Bavey  : 
c’eft  entre  ce  village  6c  celui  de  Malplaquet ,  que 
fe  donna  le  u  Septembre  1709  la  fameufe  bataille 
entre  l’armée  de  France  6c  celle  des  alliés.  (  C  ) 

§  BLASON  ,  f.  m.  Scientia  ,  ars  heraldica ,  fcience 
ou  art  héraldique,  qui  enfeigne  à  déchiffrer  les  armes 
ou  armoiries  des  nobles  6c  à  en  nommer  les  pièces 
6c  meubles  dans  les  termes  qui  leur  font  propres. 

Blafon  ,  f.  m.  feutum  gentilitium  ,  pièces  6c  meu¬ 
bles  qui  entrent  dans  l’écu  ,  lefqueiles  repréfentent 
les  belles  adfions  6c  la  nobleffe  de  ceux  qui  ont  droit 
de  les  porter. 

Origine. 

Le  Blafon  qu’on  nomme  auflî  Y  art  héraldique  ,  a 
commencé  à  être  en  ufage  environ  l’an  1000  ;  les 
chevaliers  qui  dévoient  fe  trouver  aux  tournois , 
prirent  diverfes  marques  pour  fe  connoître  entre 
eux  ;  ils  les  portèrent  d’abord  fur  leurs  boucliers 
6c  cottes  d’armes  ;  elles  furent  nommées  pour  cette 
raifon  armes  ou  armoiries. 

Emaux. 

Les  armes  ou  armoiries  des  chevaliers  qui  venoient 
aux  tournois  ouqui  alloient  à  la  guerre, étoient  repré- 
fentées  en  or  ou  en  argent  avec  diverfes  couleurs 
fur  leurs  écus  ,  on  y  employoit  J’émail  pour  réfifter 
aux  injures  du  tems  ,  ce  qui  a  fait  donner  le  nom 
d 'émaux  ,  aux  métaux  ,  couleurs  ÔC  fourrures  qui 
entroient  dans  ces  armoiries. 

11  y  a  neuf  émaux  ,  dont  deux  métaux,  cinq 
couleurs  6c  deux  fourrures. 

Les  métaux  font  le  jaune  qu’on  nomme  or.  Le 
blanc ,  argent. 

Les  couleurs  font  le  bleu  ,  qu’on  nomme  a^ur  ; 
le  rouge  ,  gueules  ;  le  verd  ,  finople  ;  le  noir  ,  fable  ; 
&  le  violet,  pourpre. 

Les  fourrures  font  le  vair  6c  Yhermine. 

Depuis  environ  deux  liecles  ,  on  a  imaginé  de 
repréfenter  ces  émaux  en  gravure  ,  par  des  points  , 
traits  ou  hachures. 

L’or  par  grand  nombre  de  petits  points. 

L’argent  tout  blanc  ,  c’eft-à-dire  ,  fans  aucune 
hachure. 

L’azur  par  des  lignes  horizontales. 

Le  gueules  par  des  lignes  perpendiculaires. 
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Le  finople  par  des  lignes  diagonales  à  droite. 

Le  fable  par  des  lignes  horizontales  6c  perpen¬ 
diculaires  croifées  les  unes  fur  les  autres. 

Le  pourpre  par  des  lignes  diagonales  à  gauche. 

Le  vair  par  l’azur,  chargé  de  petites  pièces  d’argent 
en  forme  de  clochettes  renveriées. 

L’hermine  par  l’argent ,  chargé  de  mouchetures 
de  fable. 

Signification  des  émaux. 

L’or  fignifîe  rieheffe  ,  force  7foi ,  pureté ,  confiance . 

L’argent,  innocence  ,  blancheur ,  virginité. 

L’azur,  royauté ,  majeflé  ,  beauté. 

Le  gueules  ,  courage  ,  hardiefj'e  ,  intrépidité. 

Le  finople  ,  efpérance ,  abondance  ,  liberté. 

Le  fable  ,  fcience  ,  mode  fie  ,  affliction. 

Le  pourpre  ,  dignité  ,  puiffance  ,  J'ouveraineté. 

Le  vair  6c  l'hermine  ,  grandeur ,  autorité ,  empire. 

A  ces  neuf  émaux ,  on  en  ajoute  deux  autres. 

La  couleur  de  carnation  pour  le  corps  humain  6c 
fes  parties ,  lorfqu’ils  font  de  couleur  de  chair 

La  couleur  naturelle  pour  les  animaux  Sc  les 
plantes  ,  qui  fe  trouvent  tels  que  la  nature  les 
reprélente. 

Pièces  honorables. 

Les  pièces  honorables  ont  été  ainfi  nommées  , 
parce  que  ce  font  les  premières  pièces  qui  aient 
été  mifes  en  ulage  dans  l’art  du  Blafon ,  6t  parce 
que  plulieurs  maifons  anciennes  en  portent  depuis 
l’invention  des  armoiries. 

Ces  pièces  (  lorfqu’elles  ne  font  point  accom¬ 
pagnées  d’autres  pièces  ou  meubles)  occupent  deux 
parties  de  fept  de  la  largeur  de  l’écu  9  c’eft-à-dire 
un  peu  moins  du  tiers  ,  leurs  extrémités  en  tou¬ 
chent  ordinairement  les  bords  ;  elles  font  au  nombre 
de  fept. 

Le  chef. 

La  fafee. 

Le  pal. 

La  croix. 

La  bande. 

Le  chevron. 

Le  fautoir. 

Les  auteurs  qui  ont  traité  du  Blafon ,  mettent  au 
rang  des  pièces  honorables  ,  le  franc-canton  ,  la 
barre ,  la  bordure  ,  la  champagne ,  Furie  ,  le  pairie , 
le  trêcheur. 

Le  franc-canton  eft  allez  rare  en  armoiries. 

La  barre  eft  une  bande  ,  qui  au  lieu  d’être  pofée 
à  dextre  le  trouve  à  feneftre  ;  par  exemple  une 
maifon  a  une  bande  dans  fes  armes  ,  un  fils  naturel 
de  la  même  mailon  porte  cette  bande  en  barre  ; 
elle  ne  doit  plus  être  au  rang  des  pièces  honorables. 

La  bordure  ,  comme  piece  de  l’écu ,  eft  rare  :  c’eft 
le  plus  fouvent  une  brifure  des  cadets  de  puînés , 
fi  elle  étoit  piece  honorab  e,  les  lambels ,  brilures 
des  puînés,  fe  trouveroient  au  rang  des  pièces 
honorables. 

La  champagne  ,  l’orîe  ,  le  pairie  6c  le  trêcheur 
font  fi  rares  dans  les  armoiries  qu’on  ne  peut  les 
mettre  parmi  les  pièces  honorables. 

En  général  toutes  les  pièces  &  meubles  qui 
entrent  dans  les  armoiries  lont  honorables  ,  mais 
elles  ne  font  point  nommées  pièces  honorables  ,  n’étant 
pas  d’un  ufage  auflî  ancien  dans  le  Blafon  que  le 
chef,  la  falce  ,  le  pal,  la  croix ,  la  bande ,  le  che¬ 
vron  6c  le  fautoir. 

Pofition  des  pièces  honorables. 

Le  chef  occupe  la  plus  haute  partie  de  l’écu  ,  il 
repréfente  le  calque  de  l’homme  de  guerre. 

La  falce  eft  placée  au  milieu  horizontalement  6i 
repréfente  l’écharpe  de  l’ancien  chevalier. 
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Le  pal  occupe  le  milieu  de  l’écu  perpendiculai¬ 
rement,  c’eft  une  marque  de  jurifdiétion. 

La  croix  s’étend  par  fes  branches  jufqu’aux  bords 
de  1:  ’écu  6c  laifl'e  quatre  cantons  vuides.  Il  y  a 
nombre  de  croix  de  diverfes  efpeces ,  elles  furent 
priles  pour  armes  dans  le  tems  des  croifades. 

La  bande  efl  pofée  diagonalement  de  la  droite 
du  haut  de  l’écu  ,  vers  la  gauche  du  bas  ,  6c  repré¬ 
fente  l’écharpe  du  chevalier  fur  l’épaule. 

Le  chevron  efl  formé  de  deux  pièces  qui  fe  ter¬ 
minent  en  pointe  au  milieu  du  haut  de  l’écu  6c 
s’étendent  vers  les  angles  du  bas  ;  félon  quelques 
auteurs,  il  repréfente  l’éperon  du  chevalier;  félon 
d’autres ,  c’eft  la  repréfentation  d'une  lice  de  bar¬ 
rière  des  anciens  tournois. 

Le  fautoir  a  la  forme  d’une  croix  de  faint  André , 
cetoit  anciennement  un  cordon  couvert  d  une  riche 
étoffe,  qui  étoit  attaché  à  la  felle  d’un  cheval  6c 
fervoit  d’étrier  pour  monter  deffus. 

Partitions. 

Les  partitions  fe  forment  d’une  feule  ligne  qui 
divife  l’écu  en  deux  parties  égales  ,  il  y  en  a  de 
quatre  fortes,  le  parti,  le  coupé,  le  tranché,  6c 
le  taillé. 

Le  parti  divife  l’écu  par  une  ligne  perpendicu¬ 
laire. 

Le  coupé  par  une  ligne  horizontale. 

Le  tranché  par  une  ligne  diagonale  à  droite. 

Le  taille  par  une  ligne  diagonale  à  gauche. 

R  î partitions. 

Les  répartitions  font  des  figures  compofées  de 
plufieurs  partitions. 

L’écartelé  efl  fait  du  parti  6c  du  coupé. 

L  écartelé  en  fautoir  du  tranché  6c  du  taillé. 

Le  gironné  ,  qui  efl  ordinairement  de  huit  girons  , 
eft  fait  du  parti,  du  coupé  ,  du  tranché  6c  du 
taillé. 

Les  points  équipolés  de  neuf  carreaux  font  for¬ 
més  de  deux  parti  6c  de  deux  coupé. 

Le  bandé,  le  burelé ,  le  coticé  ,  l’échiqueté  ,  le 
fafcé  ,  le  fu fêlé  ,  le  lofangé  ,  le  palé  ,  &c.  font  aufïï 
des  répartitions.  V oye £  chacun  de  ces  termes  en 
l'ordre  alphabétique. 

#  Les.  pièces  honorables  ,  les  partitions  6c  les 
répartitions  ,  font  toutes  des  pièces  purement  héral¬ 
diques,  parce  qu’elles  ne  font  formées  que  de  traits 
ou  lignes  droites  &  qu’elles  ont  été  les  premières 
miles  en  ufage  par  les  hérauts  d’armes  ,  qui  étoient 
les  juges  du  point  d’honneur,  6c  qui  fixoient  les 
armoiries  des  chevaliers. 

Parties  du  corps  humain. 

Les  figures  humaines  entières  font  rares  dans  le 
Blafon ,  mais  les  parties  du  corps  de  l’homme  s’y 
trouvent  fouvent ,  il  y  a  des  têtes,  des  cœurs, 
des  mains,  des  bras. 

Deux  mains  jointes  enfemble  font  nommées  foi. 
Un  bras  droit ,  efl  nommé  dextrochere ,  un  bras  gau¬ 
che  ,  fencjlrocherc. 

Châteaux  &  tours. 

Les  châteaux ,  demeures  des  anciens  ,  font  repré- 
fentés  dans  lecu  par  un  corps  de  logis  joint  à  deux 
tours  rondes  avec  des  créneaux. 

Les  tours  bien  plus  fréquentes  font  ordinairement 
de  forme  ronde  6c  ont  aufïï  des  créneaux. 

On  dit  des  châteaux  &  des  tours,  ouverts ,  pour 
les  portes  ;  ajourés  ,  pour  les  fenêtres  ;  maçonnés , 
pour  les  joints  des  pierres  ;  quand  ils  font  d’émaux 
différens. 

Lorfque  les  châteaux  6c  tours  ont  un  toit  d'un 
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autre  email ,  ils  font  dits  ejforés  ;  s’ils  ont  des  girouet¬ 
tes  ,  girouettes. 

Animaux  &  leurs  parties. 

Parmi  les  animaux,  les  lions  font  les  plus  cou¬ 
rageux,  on  en  voit  grand  nombre  dans  les  écus, 
enfuite  viennent  les  léopards,  cerfs  ,  lévriers  ,  che¬ 
vaux  ,  bêtes  à  cornes. 

Sur  les  oifeaux  l’aigle  tient  le  premier  ranc , 
enfuite  les  aliénons,  merlectes  ,  canettes  ,  coqs; 
les  oifeaux  de  proie  ,  parmi  lefquels  on  diflingue 
lépervier  ,  qui  efl  chaperonné  ,  a  des  grelots  aux 
pieds  nommés  griLlets ,  attachés  par  des  courroies 
que  l’on  nomme  Longes. 

Le  paon  paroit  de  profil  ou  de  front,  fe  mirant 
dans  fa  queue  étalée  en  roue ,  alors  on  dit  paon 
rouant. 

Le  pélican  aufïï  de  profil  efl  repréfenté  fur  fon 
aire  avec  fes  petits ,  fe  becquetant  la  poitrine. 

Le  phœnix  ,  oifeau  fabuleux  ,  efl  de  profil  fur  fon 
bûcher  de  femble  avec  fes  ailes  l’allumer  pour  s’y 
confumer. 

Les  attributs  de  l’épervier ,  du  paon  ,  du  péli¬ 
can  &  du  phœnix,  ne  s’expriment  point  en  blafon- 
nant ,  à  moins  qu’ils  ne  foient  d’un  autre  émail  que 
ces  oifeaux. 

Les  têtes  des  animaux  paroiflent  fouvent  dans  l’écu 
de  profil,  quand  elles  font  de  front ,  principalement 
celles  des  cerfs  ou  des  bœufs  :  on  les  nomme  rencon¬ 
tres ,  on  excepte  celles  des  léopards, parce  qu’elles 
font  toujours  de  front. 

Têtes  arrachées  fe  dit  de  celles  oh  il  y  a  des  fila- 
mens  ou  des  plumes  qui  forment  défions  des  iné¬ 
galités. 

Les  jambes  des  quadrupèdes  font  nommées  pâtes, 
celles  des  volatils  ,  membres. 

Les  reptiles  qui  paroiflent  dans  les  armoiries,  font 
les  ferpens  que  l’on  nomme  biffes  ;  les  lézards  ne 
changent  point  de  nom  ,  6c  font  repréfentés  mon- 
tans  ,  c’eft-â-dire  ,  qu’ils  ont  la  tête  en  haut  6c  la 
queue  en  bas.  Le  limaçon  paroit  avec  fa  coquille 
la  tête  dehors  montrant  les  cornes. 

Parmi  les  poifî'ons  ,  on  diflingue  le  dauphin,  qui 
efl  repréfenté  de  profil  ,  6c  courbé  en  demi- 
cercle. 

Les  barbeaux  moins  courbés  que  les  dauphins, 
font  nommés  bars. 

Injlrumens  de  guerre. 

Parmi  les  inflrumens  propres  à  la  guerre  ,  on 
diflingue  les  épées  ,  une  feule  efl  mife  en  pal  la 
pointe  en  haut  ,  deux  font  pofées  en  fautoir  les 
pointes  en  haut  ou  en  bas.  Une  épée  peut  être  pofée 
en  bande  ,  en  fafee  ,  6cc. 

Les  labres  font  nommés  badelaires. 

Les  fléchés  font  dites  empennées ,  quand  leurs  plu¬ 
mes  ou  ailerons  fe  trouvent  d’émail  différent  ;  en¬ 
cochées,  fi  elles  font  pofées  fur  un  arc. 

Les  molettes  d’éperons  ont  fix  rais,  6c  font  percées 
au  centre;  fi  elles  avoient  plus  ou  moins  de  rais, 
on  l’exprimeroit  en  blalonnant. 

Arbres ,  fleurs  &  fruits. 

Les  arbres  ont  pour  émail  particulier  le  finople, 
il  y  en  a  cependant  de  différens  émaux,  même  d’or 
ou  d’argent  ;  lorfqu’on  peut  distinguer  fon  efpece 
par  les  fruits  ,  on  le  nomme  de  fon  nom. 

Les  rofes  font  fouvent  de  gueules,  il  y  en  a  aufïï 
quelquefois  d’or  ,  d’argent,  ou  d’autres  émaux. 

Les  otelles  peuvent  être  mifes  au  rang  des  fruits, 
étant  des  amandes  pelées;  celles  de  l’écu  de  Com- 
minges  au  nombre  de  quatre  ,  font  adoffées  6c  po¬ 
fées  en  fautoir. 

Les  coquerelles  font  des  bouquets ,  chacun  de 
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Trois  gonfles  ,  femblables  à  celles  qui  renferment 
les  noifettes  ;  c  eft  pourquoi  elles  font  mifes  au  rang 
des  fruits  dans  l’art  du  BLafon:  on  en  voit  peu  dans 
les  armoiries. 

AJlres. 

Sous  ce  nom ,  on  comprend  le  foleil,  les  croif- 
fans  ,  les  étoiles  Si  les  cometes. 

Le  foleil  paroît  dans  l’écu  avec  un  nez  ,  une  bou¬ 
che  Si  deux  yeux ,  Si  a  autour  de  fa  face  huit  rayons 
droits  ,  Si  autant  d’ondoyans  entremêlés  alternati¬ 
vement  ;  derrière  chacun  ,  trois  traits  droits  pour 
le  rendre  plus  lumineux  ;  Ion  émail  particulier  eft 
l’or  ;  il  s’en  trouve  pourtant  de  différens  émaux. 

Ombre  de  foleil  ;  foleil  qui  n’a  ni  nez ,  ni  bouche , 
ni  yeux. 

Les  croittans  Si  les  étoiles  fe  trouvent  en  nom¬ 
bre  dans  plufieurs  écus.  Les  étoiles  font  ordinai¬ 
rement  à  cinq  rais  ,  que  l’on  n’exprime  point  ; 
quand  il  y  en  a  davantage ,  on  en  tait  mention  en 
blafonnant. 

Dans  les  armoiries  des  Italiens,  on  remarque  que 
les  étoiles  font  toujours  à  fix  rais. 

Les  cometes  font  repréfentées  par  des  étoiles  , 
dont  un  des  rais  eft  alongé  en  forme  de  queue 
ondoyante. 

Meubles  d'armoiries. 

On  nomme  meubles  par  métaphore ,  les  befans  , 
tourteaux,  billettes,  aliénons,  merlettes,  canettes, 
étoiles,  croiffans,  croifettes,  molettes-d’éperons  Si 
généralement  toutes  les  pièces  qui  accompagnent 
ou  chargent  les  pièces  honorables  ;  elles  tout  ainfi 
nommées  ,  parce  qu’elles  rempliffent  Si  meublent 
l’écu. 

Pofuion  des  pièces  &  meubles. 

Les  pièces  Si  meubles  fe  pofent  ainfi  j 

Un ,  au  centre  de  l’écu. 

Deux  ,  l’un  fur  l’autre. 

Trois ,  deux  en  chef,  un  en  pointe. 

Quatre,  deux  en  chef,  deux  en  pointe. 

Cinq ,  en  fautoir. 

Six  ,  trois  ,  deux  Si  un. 

Sept ,  trois ,  trois  Si  un. 

Huit ,  en  orle. 

Neuf ,  trois,  trois  &  trois. 

Ces  politions  ne  s’expriment  point ,  parce  qu’elles 
ont  été  ainfi  réglées  par  les  hérauts  d’armes  ;  mais  fi 
ces  mêmes  pièces  Si  meubles  étoient  pofés  autre¬ 
ment,  il  faudroit  en  défigner  la  pofition  en  blafon¬ 
nant  l’écu. 

Etymologie  du  mot  BLASON; 

Ménage  fait  venir  ce  mot  du  latin  latio ,  lutionis  ; 
à  caufe  que  les  chevaliers  faifoient  porter  leur  bla- 
fon  fur  leur  écu. 

Borel  le  dérive  des  mots  latins  laus  Si  fonarc ,  en 
les  joignant  enfemble  Si  les  faifant  précéder  de  la 
lettre  B. 

Mais  il  eft  mieux,  avec  le  P.  Meneftrier&  plufieurs 
autres  auteurs  ,  de  dériver  le  mot  blafon. ,  de  l’Alle¬ 
mand  blafeh ,  qui  fignifie  fonner  du  cor ,  parce  que  les 
chevaliers  Si  gentilshommes  qui  fe  prélentoient  aux 
anciens  tournois,  y  étoient  annoncés  au  fon  du  cor  : 
ils  y  venoient  avec  pompe  ,  accompagnés  de  leurs 
écuyers  ,  Si  fuivis  de  leurs  domeftiques;  ces  cheva¬ 
liers  Si  gentilshommes  étoient  décorés  des  couleurs 
des  demoifelles  qu’ils  chériffoient,  ce  qui  a  été  l’o¬ 
rigine  des  livrées  :  leurs  domeftiques  qui  portoient 
leurs  écus,  étoient  déguifés  en  fatyres  ,  en  fauvages , 
monftres  ,  lions ,  &c.  ce  qui  a  occafionné  les  tenans 
&  fupports  des  armoiries.  Foye^  l'article  PIECES, 
(  terme  de  Blafon.')  dans  ce  Supplément ,  &  les  figures 
qui  y  font  expliquées.  (  G.D.L.  T.) 

BLASONNER,  v.acl.  peindre  des  armoiries  avec 
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les  émaux  qui  leur  conviennent  ;  repréfenter  un 
blafon  en  gravure  avec  des  points  Si  hachures  qui  en 
marquent  les  émaux.  Defliner  des  armoiries  dans 
le  goût  de  la  gravur 

Blafonner ,  eft  aufii  expliquer  les  pièces  Si  meu¬ 
bles  de  l’écu  en  termes  propres  &  convenables. 

Maniéré  de  blafonner  par  principes.  l°.  On  nomnje 
l’émail  du  champ  de  l’écu,  enluite  la  piece  ou  meu¬ 
ble  qui  fe  trouve  au  centre  k  fon  émail  ;  fi  cette 
piece  ou  meuble  eft  accompagnée  de  quelques 
autres ,  on  les  nomme ,  Si  après  leurs  émaux. 

2°.  Une  famille  porte  d'azur  au  lion  d’or. 

3°.  Une  autre  porte  d'or  à  la  fafee  dla^ur,  accom* 
pagnée  de  trois  étoiles  de  gueules. 

4°.  S’il  y  a  trois  pièces  ou  meubles  femblables 
dans  un  écu  ,  ce  qui  arrive  fouvent  ,  après  avoir 
nommé  l’émail  du  champ,  on  nomme  les  trois  pièces 
Si.  leur  émail  :  exemple  ,  telle  tamille  porte  d’or  à 
trois  annelets  d'azur. 

5°.  S’il  fe  trouve  plufieurs  pièces  dans  un  écu 
l’une  fur  l’autre  ,  la  première  eft  la  plus  proche  du 
haut  de  l’écu,  la  derniere  celle  qui  approche  le  plus 
de  la  pointe. 

6°.  S’il  y  a  plufieurs  pièces  longues  Si  debout  à 
côté  l’une  de  l’autre  ,  la  première  eft  à  la  droite  de 
l’écu  ,  la  derniere  à  la  gauche. 

7°.  On  doit  éviter  de  nommer  un  émail  que  l’on 
a  déjà  nommé  ;  une  famille  porte  d'azur  à  la  fafee 
d'or ,  accompagnée  de  trois  lofanges  d'or  ;  on  dit  ac¬ 
compagnée  de  trois  lofanges  de  meme  :  ce  mot  de 
même  fignifie  ['émail  que  l'on  vient  de  nommer. 

8°.  Une  autre  famille  porte  d’ argent  à  l' aigle  d'a¬ 
zur  ,  accompagnée  en  chef  de  trois  befans  d'azur  ,  &  en 
pointes  de  trois  molettes  d’épérons  aufii  d'azur  :  on 
blafonne  d'argent  à  C  aigle  ,  accompagnée  en  chef  de  trois 
befans  ,  &  en  pointe  de  trois  molettes  d'tpérons  ,  le  tout 
d'azur. 

9°.  Une  famille  porte  d'or,  à  la face  d' ar^ttr  ,  char¬ 
gée  de  trois  croi[fian6  d'or  ;  il  tant  dire  chargée  de  trois 
ctoiffans  de  l'émail  du  champ.  (G.D.  L.  T.) 

BLATIN  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Ichthyologie.  )  efpece 
de  pourpre  à  canal  évalé  ,  ainfi  nommée  au  Sénégal, 
Si.  gravée  dans  notre  Hifioire  naturelle  des  coquillages 
du  Sénégal ,  planche  IX  ,  n°  g  2  ,page  142. 

Sa  coquille  a  rarement  plus  de  fept  lignes  de 
longueur  ;  fa  largeur  eft  une  fois  moindre. 

Elle  n’a  que  huit  fpires  qui  font  peu  renflées  ,  fort 
ferrées  ,  Si  chagrinées  par  un  grand  nombre  de  tu¬ 
bercules  allez  gros  ,  écartés  Si  difpofés  fur  plufieurs 
rangs  qui  tournent  avec  elles  :  on  en  compte  cinq  à 
fix  fur  la  première  foire  ,  deux  lur  la  féconde,  Si 
un  feul  fur  les  autres. 

Le  fommet  égale  en  longueur  la  première  fpire. 

La  longueur  de  l’ouverture  n’eft  pas  tout-à-fait 
triple  de  fa  largeur. 

La  levre  droite  eft  mince  Si  fans  dents  dans  quel¬ 
ques  unes  ;  dans  d’autres,  elle  eft  fort  épaiflé, 
ornée  au-dedans  de  cinq  dents  allez  grofies  Si  ar¬ 
rondies. 

Le  fond  de  fa  couleur  eft  un  pourpre  foncé  tirant 
fur  le  violet  ou  «fur  le  noir.  Dans  quelques-unes  la 
première  fpire  eft  entourée  de  deux  petites  lignes 
blanchâtres  ,  peu  fenfibles  ;  elle  n’a  point  de  période 
apparent. 

Mœurs.  Le  b  latin  fe  voit  abondamment  dans  les 
rochers  de  l’île  de  Gorée  Si  de  la  Magdelaine. 

(  M.  Ad  a  «son.  ) 

§  BLATTE, infefte.  Foye^-en  la  figure  au  volume 
XXI II,  planche  LXXVll ,  figure  1,  à  /j.  du  Dut. 
raif.  des  Sciences  ,  Sic. 

BLATTI ,  f.  m-  (  Hifi.  nat.  Botan.  )  arbriffeau  du 

Malabar,  très-bien  gravé  fous  ce  nom,  avec  la  plu¬ 
part  de  fes  détails,  par  Van-Rheede  ,  dans  fon  Hor- 
tus  Malabaricus  ,  volume  lll ,  page  43  ,  pl.  XL.  Les 
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Malabares  l’appellent  encore  katou  esjambou ,  c’eft  à- 
dir e^fauvage  jambo ;  les  Brames  ambctti ;  les  Portu¬ 
gais  jambou  do  tnato  ;  les  Hollandois  flerre  bolUn.  Jean 
Commelin  l’appelle  jambos  fylvejlris ,  6c  le  regarde 
comme  une  troiiieme  efpece  de  jambo  qui  auroit  dû, 
félon  lui,  être  placée  par  Van-Rheede  dans  le  vo¬ 
lume  I.  de  fon  Hortus  Malabaricus ,  après  le  nati 
Jchambu  gravé  à  la  planche  XVII I . 

Cet  arbriffeau  ne  s’élève  guere  au-deffus  de  qua¬ 
torze  pieds.  Son  tronc  eft  fort  court,  couronné  par 
une  cime  fphérique  compofée  de  branches  oppofées 
en  croix,  courtes,  épaiftes,  affez  ferrées,  d’abord 
ailées,  à  quatre  angles  aigus,  rouges  6c  brun-rouges 
dans  leur  jeuneffe,  enfuite  cylindriques  en  vieillif- 
fant ,  à  bois  blanc  très-dur  ,  recouvert  comme  le 
tronc  d’une  écorce  cendrée  ,  ligneufe,  très-épaifie. 
Sa  racine  eft  recouverte  d’une  écorce  noirâtre. 
Ses  feuilles  font  oppolées  deux-à-deux  en  croix, 
au  nombre  de  deux  à  quatre  paires  fur  chaque  bran¬ 
che  ,  très-ferrées,  elliptiques,  obtufes,  longues  de 
trois  à  fix  pouces ,  une  fois  moins  larges  ,  entières  , 
très-épaiffes,  d’un  verd  moyen  ,  relevées  en-deffous 
d’une  groffe  côte  ramifiée  de  fept  à  huit  paires  de 
nervures  alternes  ,  infenfibles  6c  portées  horizonta¬ 
lement  fur  un  pédicule  demi-cylindrique  extrême¬ 
ment  court ,  ailé  fur  fes  côtés  fur  lefquels  les  bords 
fe  prolongent. 

Le  bout  de  chaque  branche  eft  terminé  par  une 
fleur  hermaphrodite  prefque  fe  fille  ,  ou  à  péduncule 
quarré  ,  trcs-court,  longue  de  trois  pouces,  purpu¬ 
rine  ,  pofée  non  pas  fur  l’extrémité  de  l’ovaire,  mais 
fur  fes  côtés  vers  fon  extrémité. 

Chaque  fleur  confifie  en  un  calice  perfiftant,  à  fix 
feuilles  épaiffes,  triangulaires,  une  fois  plus  longues 
que  larges  ,  vertes ,  élevées ,  peu  ouvertes ,  égales  à 
la  longueur  de  l’ovaire  qui  les  porte ,  en  faifant  corps 
avec  elles.  Entre  les  fix  feuilles  du  calice  font  placés 
fix  petales  purpurins ,  triangulaires  ,  menus,  aufiï 
longs  qu’elles ,  huit  à  dix  fois  plus  longs  que  larges. 
Trente  à  quarante  étamines  une  fois  plus  longues 
que  le  calice  6c  l’ovaire  pris  enfemble,  s’élèvent 
droit  en  faifeeau ,  Sc  remplirent  le  calice  ou  la  fleur  ; 
leurs  filets  font  purpurins,  couronnés  chacun  par 
une  anthere  rouge,  taillée  en  rein,  couchée  horizon¬ 
talement  :  ces  étamines  ne  couvrent  pas  la  furface 
fupérieure  de  l’ovaire  ,  mais  font  attachées  fur  fix  à 
fept  rangs  autour  de  fes  bords  près  de  la  corolle  &c 
du  calice  ,  6c  avant  leur  épanouiffement  elles  font 
recourbées  ou  roulées  en  fpirale  vers  le  centre  de  la 
fleur.  Le  flyle  part  du  milieu  de  l’ovaire,  6c  domine 
les  étamines  :  il  eft  verd ,  teripiné  par  un  fligmate 
hémifphérique ,  velu. 

L’ovaire,  avant  fa  maturité,  paroît  d’abord  comme 
une  fphere  de  neuf  lignes  de  diamètre ,  verd-brune  ; 
mais  en  mûriffant  il  devient  une  baie  en  pomme  de 
deux  pouces  à  deux  pouces  un  tiers  de  diamètre , 
confervant  Ion  ftyle  6c  fon  calice  qui  l’entoure  vers 
le  milieu  de  fa  longueur  ou  un  peu  au-deffous,  comme 
une  étoile  épanouie  à  fix  rayons.  Cette  baie  eft 
brune  extérieurement ,  charnue  ,  à  chair  ferme ,  fuc- 
culente ,  à  une  loge  ,  ne  s’ouvrant  point ,  comme 
partagée  en  deux ,  contenant  cinq  cens  à  fix  cens 
pépins  ovoïdes,  anguleux,  longs  de  deux  lignes, 
une  fois  moins  larges ,  blancs  d’abord ,  que  le  contact 
de  l’air  rend  enluite  noirs  comme  fi  on  les  eût  plon¬ 
gés  dans  de  l’encre ,  difpofés  fur  dix-huit  rangs  ou 
enfoncés  dans  dix-huit  cellules  autour  d’un  placenta 
charnu,  dont  les  cellules  repréfentent  des  ramifica¬ 
tions  très-agréables  à  la  vue. 

Culture.  Le  blatti  croît  communément  au  Malabar, 
au  bord  des  rivières,  fur-tout  dans  les  provinces  de 
Paleurti  6c  Tirpoutare.  Il  fleurit  6c  fru&ifie  dès  la 
quatrième  année  qu’il  a  été  femé,  jufqu’àla  vingtie- 
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me ,  &  continue  ainfi  tous  les  ans.  Ses  fruits  font 
mûrs  en  août. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  cet  arbriffeau  font 
fans  odeur.  Ses  branches  6c  feuilles  ont  une  faveur 
auftere.  Ses  feuilles  font  acides,  ainfi  que  fes  fruits. 

UJ'ages.  Les  Malabare.s  font  cuire  fes  fruits  pour 
les  manger  avec  d’autres  nVets. 

De  fes  feuilles  pilées  ils  font  un  cataplafme  qu’ils 
appliquent  fur  la  tête  rafée  pour  difliper  les  vertiges 
6c  procurer  le  fommeil  dans  les  fievres  continues. 
Le  lue  tiré  de  fon  fruit  par  expreflion  fe  donne  avec 
le  miel  pour  guérir  les  aphtes  6c  pour  tempérer 
l’ardeur  des  fievres. 

Remarques.  Quoique  Jean  Commelin  ait  regardé 
le  blatti  comme  une  efpece  de  jambo,  on  voit  cepen¬ 
dant  qu’il  y  a  beaucoup  de  différence  &  dans  les 
fleurs  6c  dans  les  fruits  de  l’un  6c  de  l’autre  ,  6c  que 
cet  arbriffeau  meritoit  de  faire  un  genre  particulier 
dans  la  quatorzième  famille  des  myrtes  où  nous  l’a¬ 
vons  place.  Voye £  nos  Familles  des  plantes  ,  vol.  11. 
imprimé  en  1759  ,  6c  publié  en  1761,  page  88. 
(  M.  An  an  son.  ) 

BLAV  ET,  ( Géogr. )  riviere  de  France  en  Bretagne. 
Elle  a  fa  fource  au  diocefe  de  Quimpercorentin",  6c 
fon  embouchure  dans  l’Océan  à  Port -Louis  ,  après 
un  cours  de  quinze  ou  feize  lieues.  (+) 

BLAWE-STAAR  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Ichthyolog.  ) 
efpece  de  fpare  affez  bien  gravé  &  enluminé  fous  ce 
nom  6c  fous  celui  d'étoile  bleue  d'Xmboine  ,  par 
Coyctt ,  à  h  figure  de  la  fécondé  partie  de  fon 
Recueil  des  poijjons  d' A rnboine. 

Ce  poifl’on  a  le  corps  médiocrement  long ,  très- 
applati  ou  comprimé  par  les  côtés;  la  tête  grande, 
triangulaire,  la  bouche  petite  ,  conique  ,  pointue, 
les  yeux  petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept,  favoir  » 
deux  ventrales  petites ,  pointues ,  menues ,  au-defious 
des  deux  pe&orales  qui  font  rondes  &  médiocre¬ 
ment  grandes  ;  une  dorfale  étendue  fur  prefque 
toute  U  longueur  du  dos  ,  comme  fendue  en  deux, 
à  rayons  plus  longs  devant  que  derrière  ;  une  der¬ 
rière  l’anus  plus  longue  que  profonde  ;  6c  une  à  la 
queue  ,  échancrée  ou  creulée  en  arc.  Deux  de  ces 
nageoires  font  épineufes ,  favoir,  la  dorfale  qui  a 
fept  rayons  anterieurs  en  épine  ,  6c  l’anale  qui  en  a 
trois. 

Son  corps  eft  bleu  avec  trois  bandes  tranfverfales 
de  chaque  côté  ,  jaunes  ,  bordées  de  rouge.  Sa  tête 
eft  rouge  en-deflus,  bleue  en-deffous,  bordée  de 
jaune,  avec  une  étoile  bleue  à  cinq  rayons  autour 
des  yeux,  dont  la  prunelle  eft  bleue  entourée  d’un 
iris  jaune.  Les  nageoires  font  vertes,  excepté  la  dor¬ 
fale  qui  eft  jaune  au-devant  à  rayons  bleus ,  6c  mar¬ 
quée  de  deux  demi-cercles  jaunes  6c  de  deux  rouges 
dans  fa  partie  poftérieure. 

Mœurs.  Ce  poiffon  eft  commun  dans  la  mer  d’Am- 
boine  ,  autour  des  rochers  ;  il  eft  fort  maigre. 

(  M.  Ad  an  son.  ) 

BLAZER,  1.  m.  ( Hift.  nat.  Ichthyolog.  )  poiffon 
d’Amboine  du  genre  du  poupou ,  dont  Ruyfch  a 
fait  graver  deux  elpeces  fous  ce  nom  n°  8  6c  c,  de  la 
planche  VI II  de  la  Collection  nouvelle  des  poijfons 
d' Amboine ,  pag.  ig6c  ib. 

Le  premier  de  ces  deux  poiffons  a  le  corps  court, 
affez  comprimé  ,  à  peau  rude  ,  comme  chagrinée  , 
fans  épines  ;  la  tête  courte  ,  la  bouche  petite,  cinq  ou 
fix  dents  coniques,  pointues  à  chaque  mâchoire  ,  les 
yeux  médiocrement  grands  ;  6c  fix  nageoires  dont 
deux  peélorales,  médiocres,  arrondies  ;  deux  dorfales 
dont  l’antérieure  courte  ,  triangulaire  ,  épineufe  , 
la  poftérieure  longue  ,  une  derrière  l’anus  longue  , 
6c  une  à  la  queue,  quarrée  ou  tronquée.  Il  eft  bleu 
avec  quelques  taches  blanches  fur  la  poitrine  ,  6c 
une  de  chaque  côté  vers  la  queue. 

La 
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Ln  fécondé  efpece  de  la  figure  g,  différé  de  la 
première  en  ce  que  fon  corps  efl  moins  renfle  on 
plus  menu,  plus  alongé  à  proportion.  Sa  nageoire 
dorfale  antérieure  a  trois  rayons  épineux ,  plus  voi- 
fins  de  la  fécondé  nageoire  poflérieure.  Il  efl  pa¬ 
reillement  bleu  ,  mais  marqué  de  chaque  côté  de 
fon  corps  de  deux  lignes  blanches  longitudinales  qui 
commençant  derrière  les  nageoires  pedorales  ,  vont 
fe  terminer  à  la  queue  où  font  deux  taches  blanches 
de  chaque  côté. 

Mœurs.  Ces  poiffons  n’ayant  pas  les  ouvertures 
des  ouïes  allez  grandes,  près  des  nageoires  pedo¬ 
rales  ,  lancent  louventpar  la  bouche  l’eau  qu’ils  ont 
avalée ,  ce  qui  établit  un  certain  rapport  entr’eux  6c 
le  fouffleur  dont  on  leur  a  donné  le  nom  de  blaser. 

Remarque.  Le  blaser  eft  ,  comme  l’on  peut  juger, 
de  la  famille  des  coffres  ,  orbes ,  6c  appartient  à  un 
genre  particulier  femblable  à  l’acara  muai  du  Brcfil, 
auquel  nous  lailfons  par  préférence  celui  de  pottpou 
qu’on  lui  donne  dans  les  Indes.  (Ai.  A  dan  son.') 

§  BLED  ou  Blé,  ( Botaniq .  Agriculture.')  mot 
françois  ,  formé  du  latin  barbare  bladurn  ,  b  latum. 
On  difoit  autrefois  blai.  Plufieurs  coutumes  parlent 
d’un  droit  de  blairie  qui,  dans  les  unes,  efl  une  pre- 
ftation  en  bled ,  dans  d’autres ,  comme  en  Nivernois , 
efl:  le  droit  de  pafeage  fur  les  terres  moifl'onnées, 
&c.  Mais  d’où  vient  le  mot  barbare ,  bladum?  Ménagé 
fe  contente  de  dire  qu’il  fignifïe  fruit ,  femence ;  d’où 
vient  le  mot  ütmbladare ,  emblaver,  pour  enlèmencer, 
emblavures,  emblures ,  grains  pendans  par  racines  ,  dé¬ 
blayer  pour  moiffonner &c. Voflius,  de vitiis fermonis , 
dérive  le  mot  bladum  ,  du  faxon  blad ,  qui  lignifie  la 
même chofe.  D’autres,  en  fuivant l’idée  de  Ménagé, 
le  dérivent  du  grec  blaflon ,  gtrmtn.  Le  mot  de  bla¬ 
dum  ,  d’où  nous  avons  fait  bled  ,  vient  de  plus  loin 
félon  M.  Buller  qui  le  dérive  du  celtique  b  le  ad , 
moiffon.  Les  bas -Bretons  difent  encore  bled  pour 
farine  ,  6c  les  Gallois  blot.  Bladum  étoit  un  nom  gé¬ 
nérique  ,  pour  lignifier  toutes  fortes  de  grains  pro¬ 
pres  à  faire  du  pain.  Pour  en  défigner  la  qualité  ,  il 
falloit  ajouter  l’efpece  au  moi  bladum  ,  comme  bla¬ 
dum  frumentum  ,  froment  ;  bladum  ab  cquis  ,  avoine  ; 
bladum  mediatum  ,  méteil  ;  bladum  hiemale  ,  bled 
d’hiver  ;  bladum  groffum ,  minutum  ,  gros  bled  ,  petit 
bled  ;  bladum  fie  autern  appellabant  quodvis  triticum , 
etfi  differret  à  frumento  ,  Ducang.  Siton  pane  di  biado 
e  non  di  fromento ,  Dantes.  Ainfi  notre  mot  bled  efl 
générique  ,  de  même  que  celui  de  grains  ,  car  on 
dit  indifféremment  le  commerce  des  bleds  ;  le  com¬ 
merce  des  grains  ;  6c  bled  en  général  ,  lignifie  les 
petits  corps  ou  fruits  des  plantes ,  6c  principalement 
les  femences  de  celles  qui  font  connues  fous  le  nom 
de  fromentaeées  ou  de  céréales  ,  parce  qu’elles  fer¬ 
vent  à  la  nourriture  des  hommes  6c  des  animaux. 
Les  anciens  1e  fervoient  du  mot  frumentum  ,  pour 
défigner  toute  efpece  de  bled  ;  quoique  nous  ayons 
reffreint  le  même  mot  frumentum  au  fens  fpécifique 
pour  défigner  l’efpece  particulière  que  nous  appel¬ 
ions  froment.  Le  frumentum  des  latins  étoit  dérivé  du 
mot  frui  dans  le  lens  de  vivre:  on  difoit  fruimen- 
tum ,  6c  frui  venoit  de  f rumen  ,  qui  fignifïe  propre¬ 
ment  la  membrane  qui  tapiffe  l’intérieur  de  la  bou¬ 
che  ,  le  haut  du  palais. 

De  la  fignification  du  mot  paffons  à  la  chofe.  Rien 
ne  prouve  mieux  les  foins  paternels  6c  l’amour 
d’une  providence  attentive  ,  que  la  variété  des  grains 
6l  des  fruits  dont  l’auteur  de  la  nature  a  enrichi  les 
domaines  de  l’homme;  cefont-là  les  vrais  biens  de 
la  vie,  bien  toujours  renaiffans  6c  s’améliorant  même 
par  la  culture ,  biens  qui  fe  rajeuniffent  pour  nos  be- 
foins  6c  qui  femblent  nefe  perpétuer  fans  ceffe  que 
pour  la  confervation  de  l’efpece  humaine. 

Parmi  les  plantes  qui  nous  donnent  les  grains  6c 
les  fruits,  il  en  efl  dont  la  vigueur  réfifte  à  la  durée 
Tome  I. 
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des  tems  ,  &  aux  vieiffitudes  des  faifons ,  félon  là 
nature  6c  la  conftitution  de  chaque  efpece.  Il  en  efl 
qui  ne  font  vivaces  que  par  leurs  racines,  &  dont 
la  tige  6c  les  feuilles  qui  périroient  tous  les  hivers, 
font  coupées  pour  l’ervir  de  fourrage  aux  animaux. 
Il  en  efl  enfin  d’annuelles  qui  ne  fubfiftent  qu’une 
année  ,  6c  parmi  ces  dernieres  il  en  efl  ,  telles 
que  les  bleds  &  Us  feigles ,  qui  peuvent  fupporter 
les  rigueurs  des  hivers ,  6c  dont  la  végétation  peut 
fe  prolonger  jufqu’à  neuf  à  dix  mois,  tandis  que 
d’autres,  telles  que  les  bleds  de  mars ,  craignent  l’hi¬ 
ver  6c  fes  frimas,  6c  acquièrent  leur  parfaite  ma¬ 
turité  dans  lelpacede  quatre  mois  ;  en  forte  qu’il 
fuffit  de  les  femer  au  printems  aux  environs  du  mois 
dont  ils  portent  le  nom  ,  Us  mars. 

Cette  diverfité  des  plantes  nous  efl  favorable , 
non-feulement  par  la  multiplicité  des  dons  que  leur 
récolte  nous  procure  ,  mais  encore  en  ce  que  les 
femences  variées  comme  les  faifons ,  nous  donnent 
la  facilité  d’enlemencer  toutes  nos  terres  dans  la 
laifon  qui  nous  convient  le  mieux  ;  en  forte  que 
nous  pouvons  nous  dédommager  dans  l’une  des  per¬ 
tes  que  nous  avons  eflùyées  dans  l’autre» 

Les  bleds  étant  fpécialement  deftinés  à  la  nourri¬ 
ture  de  l’homme  qui  ne  peut  pas  fe  procurer  d’ali¬ 
ment  plus  fain ,  plus  agréable ,  ni  plus  facile  à  pré¬ 
parer ,  font  devenus  la  matière  d’un  commerce  né- 
ceffaire  qui  ajoute  encore  à  leur  prix  ;  ils  font  par 
cette  railon  le  but  principal  de  l’agriculture  ,  dont 
les  travaux  font  confacrés  avant  tout  à  la  multipli¬ 
cation  des  bleds ,  parce  qu’ils  font  d’une  nécelflté 
indifpenfable  pour  toutes  les  conditions.  Les  grains 
peuvent  donc  être  confidérés  fous  deux  afpeéis  , 
l’un  comme  étant  l’objet  de  l’agriculture  ,  l’autre 
comme  fervant  de  baie  6c  de  matière  première 
aux  commerces  fondés  fur  nos  befoins  réciproques. 
Poye^  les  mots  Agriculture,  Commerce  des 
grains  ,  Exportation. 

Mon  objet  ,  dans  cet  article  ,  étant  de  procurer 
une  connoilfance  étendue  des  divers  bleds,  je  vais 
le  divifer  en  plufieurs  paragraphes  pour  lbulager  la 
mémoire ,  6c  y  répandre  plus  d’ordre  6c  de  clarté. 

§  I.  Bleds  des  anciens. 

Je  traduis  ce  paragraphe  de  mes  Inftitutions  Latines 
d'agriculture  phyjîco-botanique ,  que  j’efpere  donner 
aw  public  en  françois  6c  en  latin  ,  6c  dans  lefquelles 
j’ai  raffemblé  tout  ce  qui  concerne  les  plantes  cé¬ 
réales  6c  leur  culture  ,  leurs  différentes  efpeces,  la 
nature  des  terres  ,  l  hifloire  naturelle  de  la  vigne  6c 
des  vins ,  &c.  enfin  tout  ce  qui  concerne  l’agricul¬ 
ture  ,  pour  former  un  Prœdium  ruflicum  complet. 

Les  Romains  ,  comme  je  l’ai  obfervé  plus  haut 
défignoient  fous  le  mot  générique  frumentum, plufieurs 
efpeces  de  bleds.  Ils  en  diflinguoient  deux  genres 
principaux  ,  celui  qu’ils  nommoient  far  feu  ador  , 
6c  le  froment  qu’ils  appelloient  triticum.  On  peut 
voir  cette  diflinétion  dans  Columelle.  Virgile  fem- 
ble  l’indiquer  dans  fon  immortel  ouvrage  des  Géor- 
giques. 

At  fi  triticeam  in  meffem  robuflaque  farra  , 
Exercebis  humum. 

Ce  font  là  de  ces  diflinélions  qui  échappent  aux 
traduéfeurs  qui  croient  ,  comme  M.  de  l’Ifle  ,  y 
fuppléer  par  la  pompe  des  mots  ,  bc  dont  l’enfemble 
ne  lignifie  rien. 

Préfires-tu  des  bleds  dont  Us  gerbes  flottantes 
Roulent  au  gré  des  vents  Leurs  ondes  jauniff antes? 

On  voit  que  tout  ce  qui  fuit  ,  n’ajoute  rien  à 
cette  tradu&ion  ,  Préférés  -  tu  des  bleds  ,  6c  n’eff 
qu’un  vain  rempliffage ,  6c  que  cette  traduftion  efl 
incomplette  ,  puifqu’elle  ne  rend  pas  les  mots 
ZZzzz 
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Viticcam  in  mejfem  robujlaque  farra  extraits  humum. 
Il  faudroit  pouvoir  faire  entrer  tout  ceci  dans  une 
traduction  exafte  :  mais  fi  vous  difpofez  la  terre 
par  des  labours  à  porter  une  moiffon  de  froment 
ou  de  l’épeautre  robufte  ou  de  l’orge  d’hiver  ,  &c. 

Les  Origines  d’Ifidore  6c  Varron  dérivent  le  mot 
far  à  frangendo  quia  ante  molarum  ufutn  pila  frangi 
foleat  ;  d’autres  du  mot  ferre  quod  illud  ferai  terra. 
Mais  ces  étymologies  incertaines ,  &:  qui  conviennent 
également  aux  autres  grains  ,  ne  nous  apprennent 
rien  fur  la  nature  particulière  du  far  dont  les  latins 
ont  formé  leur  mot  farina  ,  félon  Pline  farinant  à 
farredi'clam  nomineipjo  appatet.  Liv.  XVIII,  chap.  9. 

Le  far  fut  chez  les  Romains  comme  l’orge  chez  les 
Grecs  ,  le  bled  le  plus  connu  6c  le  plus  ancien  ;  c’eft 
pourquoi  on  le  préféroit  aux  autres  bleds  dans  les 
iacrifices  6c  dans  la  cérémonie  du  mariage,  que  l’on 
appelloit  de  fon  nom  confarriation ,  6c  le  divorce  de 
cette  derniere  efpece  de  mariage  s’appelloit  di ffar na¬ 
tion  ^  parce  qu’on  faifoit  ulage  dans  ces  cérémonies  de 
gâteaux  faits  de  farine  de  far.  On  appelloit  anfli  1  efar 
cdor ,  félon  Feftus,  ab  edendo  &  quodvulgatijfimum  effet 
cibi  gcnus ,  ou  félon  d’autres,  ador  ab  adurendo ,  parce 
qu’on  le  faifoit  brûler  en  holocaufte  dans  les  lacri- 
fices.  Aufli  a-t-on  fait  d'adorwn  adjeûif ,  qu’on  joint 
ordinairement  au  mot  far  ,  far  adoreum.  Si  nous  en 
croyons  Pline,  ce  fut  Numa  qui  imagina  de  faire  rôtir 
1  zftr  ,  non-feulement  parce  que  cela  le  rendoitplus 
fain  ,  mais  parce  qu’il  devenoit  plus  facile  à  être 
brifé  fous  le  pilon  des  cfclaves ,  avant  l’invention 
des  meules.  Le  religieux  Numa  ne  manqua  pas  de 
confacrer  cette  utile  invention  par  la  religion  ,  en 
faifant  brûler  du  far  dans  les  facrifïces.  Le  far  èt oit 
le  principal  aliment  des  anciens  Romains  ,  qui  le 
mangeoient  en  bouillie  ;  car  ils  furent  long-tems  fans 
connoître  l’ufage  du  pain  ,  ce  qui  les  Ht  appeller 
par  les  autres  nations,  mangeurs  de  bouillie.  Ils  avoient 
même  encore  ce  fobriquet  du  tems  de  Pline ,  & 
pulmentani  hodieque  dicuntur.  Liv.  XVIII ,  chap.  8  ; 
ailleurs  il  les  appelle  lui-même  pulàphagos. 

Quant  au  far ,  c’étoit ,  félon  Pline  ,  celui  de  tous 
les  bleds  qui  réfiftoit  le  mieux  au  froid  des  hivers  ; 
on  le  femoit  en  automne.  Il  fe  plaifoit  dans  les  fols 
crayeux  6c  humides  ,  mais  il  réuftiffoit  également 
bien  dans  les  lieux  chauds ,  fecs  &  arides  ;  les  ter- 
reins  les  plus  froids  6c  les  plus  mal  cultivés  ne  l’em- 
pêchoient  pas  de  venir.  Ex  omni frumentorum  gcnere 
durijfimum  far  &  contra  hiernes  firmiffimum  femen  ideo 
hibernum  ;  autumno  feritur  crelofo  folo  &  uliginofo  gau- 
det ,  patitur  Jimul  frigidiffimos  locos  &  minus  fubaclos 
yel  œfiuofos  Jîtientefque  ,  &c.  Plin.  loc.  cit.  Columelle 
compte  quatre  efpeces  de  far ,  celui  de  clujium  qui 
étoit  le  plus  blanc  6c  le  plus  éclatant ,  le  venuculum 
album  ,  le  venuculum  rubrum  6c  le  far  trémois  qu’il 
appelle  alicafirum  ,  6c  qui  l’emportoit  en  bonté  6c 
en  poids  fur  les  trois  premières  efpeces. 

La  fécondé  forte  de  bled ,  connue  des  Romains, 
étoit  le  froment  ,  qu’ils  appelaient  triticum  à  tritu- 
rando  ,  parce  qu’on  le  dépouilloit  de  fa  balle  en  le 
broyant.  Columelle  diftingue  trois  efpeces  de  fro¬ 
ment  :  la  première  ,  qu’il  appelle  robus  ,  foit  à  caufe 
de  la  couleur  rouge ,  foit  parce  qu’il  étoit  meilleur 
&  plus  lourd  que  les  autres  :  la  fécondé  efpece ,  qu’il 
nomme  filigo  ,  parce  qu’elle  étoit  blanche  6c  d’un 
grain  plus  net  6c  plus  choifi ,  étoit  celle  qu’on  em- 
ployoit  principalement  à  faire  le  pain  qui  en  prenoit 
le  nom  de  panis  filigineus.  On  pourroit  rapporter  la 
première  efpece  de  ces  tromens  à  celui  que  les  mar¬ 
chands  appellent  mâle  ,  qui  eft  plus  rouge  ,  plus  gros 
&  plus  lourd  ;  l’autre  à  la  femelle  quielt  plus  petite, 
mais  plus  bla’  che  &  plus  nette  ,  à  moins  que  ce  ne  foit 
l’efpece  particulière  de  bled  blanc  ,  qu’on  nomme 
blanchie  en  quelques  endroits  ,  6c  ailleurs  tourelle  ou 
bled  toupet,  parce  que  fon  épi  eft  ras  de  fans  barbe  ; 
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au  refie  Plme  &  Columelle  remarquent  que  l’efpece 
filigo  n’eft  qu’un  bled  dégénéré  du  robus ,  6i  qu’au- 
dela  des  Alpes  le  robus  dégénéré  en  filigo  à  la 
deuxieme  ou  troilieme  récolte.  C’elt  comme" li  nous 
comparions  le  bled  de  Barbarie  à  celui  de  Pologne  ; 
le  premier  ell  plus  gros,  plus  long,  d’une  couleur 
plus  foncée  6c  bien  plus  lourd,  ayant  la  farine  plus 
compadfe  ;  ce  qu’il  faut  attribuer  à  la  chaleur  du 
climat ,  6c  non  pas  à  la  diverfité  de  l’efpece.  Je  par¬ 
lerai  ailleurs  de  cette  dégénération  des  bleds  ,  qui  en 
a  fait  multiplier  les  efpeces  par  les  anciens  6c  par  les 
modernes.  V .  Froment,  Suppl.  La  derniere  efpece 
de  froment,  citée  par  Columelle  ,  eft  le  trémas  triti¬ 
cum  trime  (Ire  ,  dont  -l’ufage  n’eft:  pas  allez  répandu  , 
parce  qu’il  pourroit  remplacer  les  fromens  qui  ont 
été  la  vi&ime  des  hivers.  Ce  fut  cette  efpece  de  fro¬ 
ment  qui  fut  le  falut  de  la  France  en  1709  ,  comme 
on  le  verra  au  mot  Disette  ,  dont  je  prie  de  joindre 
la  ledure  à  celle  de  cet  article. 

On  peut  juger  par  ce  que  je  viens  de  dire ,  d’après 
Phne  6c  Columelle  ,  que  le  bled  far  adoreum  ,  étoit 
un  genre  bien  différent  du  bled  froment  .triticum.  Pline 
ajoute  que  le  chaume  du  froment  a  quatre  nœuds, 
tk  que  la  paille  du  far  adoreum  en  a  fix.  Le  froment 
eff  lépai  e  de  fa  balle  dans  la  grange  ,  6c  on  en  feme  le 
grain,  dépouillé  de  fon  enveloppe  :  le  farzu  contraire 

pouvoit  être  dépouille  de  fa  balle  qu’en  le  faifant 
rôtir  ,  6c  on  le  femoit  avec  fes  enveloppes  ou  fol¬ 
licules  ,  comme  l’orge  6c  l’avoine  :  les  Gaulois  qui 
recueilloient  le  plus  beau  far  de  l’Europe  l’appel- 
loient  brance,  6c  ils  nommoient  le  froment  arinca  ;  le 
far  réufTiffoit  par-tout ,  6c  le  froment  veut  une  terre 
grafîe  6c  bien  préparée  6c  un  climat  tempéré  :  le  far 
fe  femoit  dès  le  mois  de  feptembre  6c  le  froment  au 
mois  de  novembre. 

11  eft  d’autres  différences  entre  le  far  6c  le  froment 
fur  lesquelles  on  peut  confulter  les  autores  rei  rufiicce  ; 
mais  il  f  era  toujours  incertain  â  quelle  efpece  de  nos 
grains  modernes  il  faut  rapporter  le  far  des  anciens. 
C’eft  de  ces  recherches  qu’il  falloit  s’occuper  dans 
le  Dict.  raif.  &c.  au  rnorBLED  ,  plutôt  que  de  nous 
apprendre  ,  d’après  Savary ,  qu’on  a  bien  fait  de  ne 
pas  citer  ,  que  c’eft  Cires  qui  a  inventé  le  bled. 

Quelques  auteurs  prennent  le  far  pour  I’épeautre 
ou  bled  locular ,  ainii  appelle  ,  à  caufe  de  la  balle  ou 
glume  qui  recouvre  ce  grain  ,  qui  a  d’ailleurs  les 
mêmes  propriétés  que  le  far  ,  en  ce  qu’il  vient  par¬ 
tout ,  qu’il  réfifte  aux  hivers  les  plus  rudes  ,  qu’il 
réuftit  dans  les  lieux  fecs  comme  dans  les  fonds  maré¬ 
cageux  ,  &  qu’on  en  fait  en  Allemagne  en  Suifte 
d’excellentes  fromentées  ,  comme  les  Romains 
faifoicnt  leur  bouillie  avec  le  far  ;  mais  l’épeautre 
étoit  également  connu  des  anciens  ;  les  Grecs  l’ap- 
pelloient  £ ea ,  &:  Pline  n’eût  pas  manqué  de  l’obferver 
fi  c’eût  etc  le  même  bled.  Diolcoride  diftingue  deux 
efpeces  d’épeautre  que  nous  avons  encore  ;  la  pre¬ 
mière  ,  qu’il  appelle  monococcon  ,  parce  qu’elle  n’a 
qu’un  grain  dans  chaque  balle  ifolée  ,  6c  l’autre  di- 
coccon ,  parce  qu’il  y  a  deux  grains  fous  une  enveloppe 
commune.  L’epeautre  [ea,  que  les  Latins  appelloient 
femen ,  l'eculti  voit  principalement  dans  la  Campanie, 
où  l’on  en  faifoit  Yalica  ,  efpece  de  potion  ou  de 
bouillie  très-nourriffante  ,  d’oii  elle  avoit  pris  le  nom 
d'alica  ab  alendo.  Quoique  le  far  &  l’épeautre  fuffent 
des  grains  de  même  genre  ,  Phne  ne  manque  pas 
d’en  faire  fentir  la  différence,  car  il  dit  que  le  far 
étoit  réfervé  pour  les  hommes ,  6c  que  l’épeautre  6c 
1  orge  étoient  deftinés  aux  chevaux  ;  cependant 
comme  il  y  avoit  quelques  peuples  qui  vi voient  d  e- 
peautre,  Pline  ajoute  que  c’eft  faute  de  far,  qui  çed 
utuntur  non  habent  far ,  liv.  XVII  ,  c.  81 . 

Ceux  qui  confondent  le  far  avec  le  feigle  fe  trom¬ 
pent  également  ,  puifque  le  feigle  étoit  aufti  connu 
des  anciens ,  6c  que  Pline  le  diftingue  nommément  : 
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on  ne  cultivoit  le  feigle  en  Italie  qu’en  le  femantavec 
de  l’orge  ,  des  vefces  ,  du  jar ,  ôc  d  autres  grains, 
pour  procurer  au  bétail  un  fourrage  ,  qu’ils  appel- 
loient  farrago ,  à  caufe  de  ce  mélange  :  Pline  ajoute  ce¬ 
pendant  qu'on  cultivoit  le  feigle  ,  en  quelques  lieux 
des  Alpes  pour  en  faire  un  pain  dételtaule  qui  n’étoit 
propre  qu’à  appailer  la  faim  canine  de  ces  malheu¬ 
reux  montagnards ,  dénués  des  moyens  de  le  procu¬ 
rer  de  meilleur  bled  ;  il  remarque  meme  que  les  plus 
ailés  mêloient  un  peu  de  far  avec  le  feigle  pour  en 
corriger  l’amertume  6c  rendre  le  pain  moins  noir, 
comme  nous  mêlons  du  froment  avec  le  feigle  dans 
la  même  vue  ;  6c  il  ajoute  que  cela  n’empêche  pas 
le  pain  oit  il  y  a  du  feigle  de  lâcher  le  ventre  6c 
d’être  auffi  mauvais  qu’indigefte.  Voy.  Seigle,  Suppl, 

Je  ferois  donc  porté  à  croire  que  le  far  adoreum 
des  anciens  n’efl  autre  choie  que  notre  orge  d’hiver 
connu  fous  le  nom  d’écourgcon ,  qu’OIivier  de  Serres 
met  mal-à-propos  au  nombre  dés  fromens.  L’auteur 
de  la  MaiJ'on  Rujlique  l’appelle fecourgeon ,  comme 
qui  diroit  fecours  des  gens ,  parce  qu’étant  hâtif ,  il 
elt  d’un  grand  fecours  aux  pauvres  gens  qui  n’ont 
pas  de  bled  pour  vivre  jufqu’à  la  nouvelle  récolte, 
&  qu’on  le  moiflonne  le  premier,  raifon  pour  la¬ 
quelle  on  le  nomme  orge  de  prime.  Les  Flamands 
en  font  de  la  bierre  ,  comme  les  Romains  faifoient 
leur  allé  a.  Il  fe  feme  en  feptembre  comme  le  far , 
ion  chaume  a  fix  nœuds  comme  le  far  ;  il  elt  plus 
haut  que  celui  de  l’orge  commun  :  il  donne  prodi- 
gieufement  de  grains ,  6c  il  a  toutes  les  qualités 
que  PI  ne  attribue  au  far.  Comme  c’étoit  l’ef- 
pece  de  bled  que  les  anciens  cultivoient  de  pré¬ 
férence  ,  il  ne  feroit  pas  étonnant  que  la  culture  en 
eût  multiplié  les  efpeces  ;  6c  ce  qui  me  confirme 
dans  mon  opinion  fur  l’identité  du  far  6c  de  l’écour- 
geon  ou  orge  de  primç  ,  c’eft  que  Pline  remarque 
qu’il  y  avoit  un  far  printanier,  comme  nous  avons 
nos  orges  de  mars ,  &C  que  les  gladiateurs  fe  nom- 
moient  hordearii ,  parce  qu’ils  ne  mangeoient  rien 
autre  chofe  du  tems  de  Pline ,  que  des  bouillies 
d’orge  6c  de  far.  J’ai  cru  devoir  donner  cette  courte 
notice  des  bleds  des  anciens ,  avant  que  de  parler 
des  nôtres. 

§  II.  Bleds  des  modernes. 

Dans  le  commerce  on  diftingue  deux  fortes  de 
bleds  :  i°.  les  bleds  proprement  dits,  ou  les  gros 
bleds. ;  z°.  les  petits  bleds  ou  les  menus  grains. 

Les  gros  bleds  fe  fement  avant  l’hiver,  ils  fe  fub- 
divifent  en  trois  clafl'es  :  la  première  comprend 
toutes  les  efpeces  de  fromens  ;  la  fécondé  celles  des 
feigles  ,  6c  la  troifieme  qui  réfulte  du  mélange  des 
deux  premières  claflés  ;  on  appelle  ce  mélange  bled 
méteil  ;  il  eft  connu  en  Bourgogne  fous  le  nom  de 
conceau ,  &  Olivier  de  Serrés  dit  qu’on  le  nomme  en 
Languedoc  mefcle  ou  cojjequail ,  en  Bretagne  meleard. 
Voye{  Méteil,  Suppl.  On  compteencore  l’épeautre 
6c  le  riz  au  nombre  des  gros  bleds. 

On  donne  le  nom  de  petits  bleds  aux  grains  qui  fe 
fement  en  mars ,  comme  l’orge  ,  les  pois,  la  vefee , 
l’avoine  ,  &c.  mais  cette  divifion  n’eft  pas  èxaéle  , 
parce  qu’il  y  a  des  fromens  6i  des  feigles  printaniers 
qui  fe  fement  en  mars  ,  comme  il  y  a  des  orges  6c 
des  avoines  d’hiver  qui  fe  fement  en  automne. 

Le  maïs  6c  le  farrazin  font  encore  des  grains  aux¬ 
quels  on  donne  le  nom  à&bled  ;  le  premier  s’appelle 
bled  de  Turquie  ou  bled  d'Inde  ,  le  fécond  bled  noir  ; 
on  donne  auffi  le  nom  de  bled  de  vache  à  la  graine  du 
jnelampyrum  qui  eft  fouvent  mêlée  avec  le  froment , 
6c  qu’on  nomme  Y  herbe  rouge. 

Il  eft  naturel  de  penfer  qu’on  a  donné  le  nom  de 
gros  bleds  aux  grains  fpécialement  deftinés  à  la  nour¬ 
riture  de  l’homme,  comme  le  froment ,  le  feigle  ,  le 
méteil ,  l’épeautre,  le  riz  ;  6c  celui  de  petits  bleds  ou 
Tome  1 . 
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menus  grains  à  ceux  qui  fervent  à  nourrir  les  ani¬ 
maux  ;  mais  cette  divifion  eft  encore  incomplette  6c 
arbitraire  ,  puifque  dans  plufieurs  provinces ,  comme 
en  Comté  6c  ailleurs,  le  payfan  eft  réduit  au  pain 
d’orge  6c  d’avoine,  6c  fe  trouve  fort  heureux  de 
pouvoir  partager  la  nourriture’ avec  les  chevaux. 

En  général ,  les  grains  farineux,  c’eft-à-dire,  qui 
donnent  de  la  farine,  6c  dont  on  fait  du  pain  ,  de  la 
bouillie  ou  des  gâteaux  pour  la  nourriture  journa¬ 
lière  des  hommes ,  font  de  deux  fortes ,  les  bleds  6c 
les  légumes. 

Les  bleds  fe  diftinguent  i°.  en  gros  bleds ,  tels  que 
les  fromens ,  les  feigles  6c  les  épeautres. 

2°.  En  bleds  étrangers,  tels  que  le  maïs  ou  bled 
d'Inde,  6c  le  riz  qu’on  appelle  bled  de  la  Chine. 

3°.  En  petits  bleds  o u  menus  grains ,  comme  l’orge, 
l’avoine, ‘le  panis  ,  le  millet  6c  le  farrazin  ou  bled 
noir. 

Les  légumes  font  auftl  de  plufieurs  fortes  6c  com¬ 
prennent  toutes  les  plantes  6c  racines  qu’on  peut 
cultiver  en  plein  champ  ou  dans  le  potager.  On 
donne  proprement  le  nom  de  légumes  aux  graines 
farineufes  qui  fe  trouvent  renfermées  dans  une  cofle 
ou  filique  qu’on  cueille  à  la  main  lors  de  la  récolte 
(Legumina  qui  à  manu  leguntur.  ) .  Les  vrais  légumes 
lont  les  pois,  les  feves,  les  lentilles  ,  &c. 

Il  eft  auffi  des  racines  farineufes  dont  l’art  peut 
trouver  le  fecret  de  faire  du  pain  ,  foit  en  les  em¬ 
ployant  feules ,  foit  en  les  mêlant  avec  la  farine  des 
bleds  proprement  dits  ,  telles  font  la  pomme  de 
terre  ou  folanum  tuberofum  ;  le  topinambour  ou 
poire  de  terre  ,  helianthemum  tuberofum  ;  la  racine  de 
quelques  efpeces  de  pieds  de  veau  arum  ,  les  buibes 
des  efpeces  d’orchis'  ou  de  làtyrium  dont  on  fait  le 
falep  d’Egypte  ,  &c. 

Tous  les  bleds  proprement  dits  dont  je  viens  de 
parler,  ainfi  que  les  plantes  ou  racines  farineufes 
avec  lefquelles  on  peut  les  remplacer ,  croiflent  en 
France  6c  peuvent  s’y  cultiver  avec  la  teinture  la 
plus  facile  des  pratiques  de  l'agriculture.  Je  devrois 
donner  ici  la  defeription  ,  les  efpeces  ,  la  culture  , 
les  ufages  6c  les  propriétés  de  chacune  de  ces  plan¬ 
tes  en  particulier  ;  mais  on  fent  ailément  que  ces 
détails  i'eroient  d’une  trop  longue  étendue  dans  un 
feul  article  ;  ainfi  confultez  féparément  les  mots 
Froment  ,  Seigle  ,  Epeautre  ,  Orge,  Avoine, 
Maïs,  Riz  ,  Panis  ,  Millet,  Sarrazin  ,  &c. 

§  III.  Des  diverfes  qualités  &  maladies  des  bleds 
avant  la  récolté. 

Tout  homme  qui  veut  fe  mêler  du  commerce 
des  Ideds  6c  de  la  boulangerie  ,  ne  peut  fe  flatter  de 
réuffir,  à  moins  qu’une  longue  expérience  ou  une 
étude  réfléchie  qui  en  tienne  lieu,  ne  lui  ait  ap¬ 
pris  les  moyens  de  connoître  les  diverfes  efpeces 
de  bleds  6c  leurs  qualités  bonnes  ou  mauvaifes.  Cette 
connoiffance  intérefle  les  propriétaires  de  fonds  qui 
ont  leurs  revenus  en  grains  ;  les  peres  de  famille  qui 
font  obligés  de  faire  cuire  chez  eux  une  grande 
quantité  de  pain  pour  un  nombre  confidérable  d’en- 
fans  ,  de  domeftiques ,  d’ouvriers  ;  les  dire&eurs  des 
grandes  manufactures  ;  les  économes  des  hôpitaux 
6c  maifons  religieufes;  les  armateurs  de  navire  6c 
négocians  de  bleds  ;  les  entrepreneurs  des  vivres, 
&c.  On  conçoit  ailément  de  quelle  conféquence  il 
eft  que  toutes  ces  perfonnes  lâchent  connoître  les 
qualités  des  différentes  fortes  de  grains;  l’intérêt 
preffant  qu’elles  ont  à  fe  pourvoir  de  bonnes  qua¬ 
lités  de  grains  ,  eft  manifefte  ,  puifque  d’un,  côté  la 
vie  de  ceux  qu’elles  doivent  alimenter  en  dépend  , 
6c  que  de  l’autre  fi  la  qualité  du  bled  manque  ,  toute 
fpéculation  en  ce  genre  eft  incertaine  ,  fautive  6c 
ruineufe  pour  celui  qui  l’a  faite;  la  fanté  des  uns  6c 
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la  fortune  des  autres  font  attachées  aux  connoiflan- 
ces  qui  font  l’objet  de  cet  article. 

Jufqu’ici  j’ai  parlé  des  bleds  en  général  ;  mais  le 
froment  étant  le  bled  par  excellence  ,  6c  le  meilleur 
de  tous  les  grains  pour  compoler  la  nourriture  des 
hommes  ,  je  vais  m’attacher  à  faire  connoître  les 
maladies  6c  les  diverfes  qualités,  en  examinant  d’a¬ 
bord  les  bleds  pendans  par  racine  ,  6c  enfuite  les 
bleds  après  la  récolte  ;  mais  il  faut  joindre  prélimi¬ 
nairement  à  cet  article  la  le&ure  des  mots  Froment 
&  Seigle  ,  6c  celle  des  autres  mots  auxquels  je  ren¬ 
voie  dans  le  texte. 

Il  n’eff  pas  indifférent  pour  un  acheteur  ,  par 
exemple  ,  qui  a  de  grands  approvifionnemens  à  faire 
dans  un  canton  ,  d  aller  examiner  les  bleds  fur  plante 
pour  en  apprécier  mieux  la  valeur,  afin  de  fpécu- 
ler  fur  l’elpérance  qu’il  peut  fe  promettre  des  ré¬ 
coltes  prochaines. 

Dans  nos  climats  on  voit  le  fort  des  bleds  entre 
le  1 5  mai  &  le  i  5  juin. 

La  couleur  de  la  faune  &  des  tuyaux  de  bled  fin 
doit  être  d’un  beau  verd  plein.  Quand  les  plantes 
du  bled  ont  un  œil  jaune  ,  on  eff  aflùré  qu’elles  ne 
produiront  pas  de  beaux  épis  ;  car  cette  couleur  dé¬ 
note  un  grain  qui  a  fouffert  par  la  trop  grande  ri¬ 
gueur  des  frimais,  par  trop  de  féchereiïe  ou  trop 
d’humidite.  Quand  le  bled  eff  jaune-rouge ,  la  plante 
n’a  pas  pris  fa  nourriture  ,  6c  fe  fournit  mal  en 
grains. 

Lorfque  le  pied  pouffe  beaucoup  de  tulles  ,  ce 
qu’on  appelle  en  Bourgogne  trocher ,  c’eff  une  mar¬ 
que  que  le  fol  eff  bon  ,  bien  cultivé  ,  6c  que  la  ré¬ 
colte  promet  beaucoup.  La  touffe  ou  troche  eff 
précifément  cet  état  de  la  plante  oit  la  tige  du  bled 
forme  le  pied  d’œillet  ,  lorfque  plufieurs  tuyaux 
partent  de  la  même  tige  ou  du  même  grain  de  fe- 
mence  ;  c’eff  ce  qui  arrive  ordinairement  dans  les 
fonds  labourés  profondément ,  6c  dans  lelquels  le 
laboureur  intelligent  a  femé  plus  clair,  afin  de  laif- 
fer  à  chaque  grain  de  bled  l’efpace  qu’il  lui  faut  pour 
taller  fuffilamment.  C’eff  ce  qu’on  avoit  principale¬ 
ment  en  vue  dans  la  pratique  du  l'emoir,  cet  inf¬ 
iniment  dont  les  eflais  annonçoientdes  merveilles, 
mais  qui  n’a  pu  encore  s’établir  généralement  (J'oj. 
Semoir  ).  Un  autre  moyen  de  faire  trocher  ou 
taller  les  grains  ,  feroit  de  femer  les  bleds  clair  dès  le 
commencement  de  feptembre  ,  6c  de  les  faucher  une 
fois  ou  deux  avant  l’hiver.  J’en  ai  parlé  dans  ma 
Diffïrlation  latine  fur  les  principes  phyjïques  de  C agri¬ 
culture  &  de  la  végétation.  Paris ,  Deialain  ;  Dijon  , 
Frantin. 

Les  mauvaifes  herbes  trop  multipliées  dans  les 
champs,  diminuent  beaucoup  le  produit  des  récol¬ 
tes.  Les  bleds  qui  font  le  plus  expofés  au  fouffle  des 
vents  ,  y  lont  ordinairement  lujets.  La  quantité  de 
gerbes  en  eff  bien  auffi  confidérable  ;  mais  ces  bleds 
iouffrent  un  grand  déchet.  Les  mauvaifes  herbes 
nuifent  encore  aux  bleds ,  foit  parce  qu’elles  les 
empêchent  de  groffir  6c  de  profiter  en  leur  dérobant 
la  nourriture  ,  foit  parce  qu’elles  les  étouffent  en  les 
pnvant  de  la  libre  circulation  de  l’air ,  ou  parce  que 
le  mélange  des  pouffieres  des  étamines  dans  le  tems 
■  r  ni-  1  Ura^°n  (  Inr-tout  de  l’yvraie  )  ,  entraîne 
infailliblement  une  prompte  dégénération  des  bleds  , 
loit  parce  que  les  herbes  coupées  dans  leur  ver¬ 
deur  avec  les  grains,  altèrent  les  bleds  par  la  fer¬ 
mentation  qu’elles  occafionnent  dans  les  gerbes, 
foit  enfin  parce  que  leurs  mauvaifes  graines  nuifent 
a  la  quantité  &  à  la  qualité  des  grains ,  rendent  la 
farine  bile,  le  pain  noir,  lourd  &  mal-fain.  Les  mau- 
vaifes  graines  qui  croilfent  avec  le  bled ,  font, 
i  .  1  y  vraie  &  la  drou ,  petite  efpece  d’yvraie  ;  leurs 
femences  ,  melees  dans  le  pain ,  caillent  une  forte 
d’ivrelfe  &  d’éblouiffement.  i°.  Les  pois  gras,  la 
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vefee  &  le  vefeeron  qui  nuifent  à  la  mouture  en  ce 
qu’elles  empâtent  les  meules  ,  rendent  la  faiine  bife 
6c  amere  ,  6i  l’empechent  de  fermenter  6c  de  lever 
promptement.  30.  La  neffe  ou  nielle  bâtarde ,  nigella 
arvenjls  cornuta ,  Tournef.  dont  les  femences  font 
rudes  ,  anguleules  6c  noirâtres.  40.  Le  grand  lych- 
nis  des  champs ,  agrojlcmma  ,  Lin.  auquel  on  donne 
mal-à-propos  ie  nom  de  nejle  ou  de  belle-de-nuit. 
5°.  Le  bled  de  vache  ou  la  rougeole  ,  qui  a  pris  ce 
dernier  nom  de  la  couleur  de  la  plante  &  de  la  fleur, 
appellée  en  quelques  endroits  queue  de  renard ,  me - 
lampyrurn  purpurafeente  coma  ,  Tournefort.  Sa  fe- 
mence  rend  le  pain  rouge  comme  s’il  étoit  trempé 
dans  du  vin  ,  6c  elle  eff  auffi  groffe  que  le  moyen 
bled ,  ce  qui  fait  qu’on  a  affez  de  peine  à  la  retirer 
par  le  crible.  6°.  La  geffe  à  racines  tubereufes  qu’on 
nomme  annotes  en  Bourgogne  ,  lathyrus  arvenfis 
repens tuberofus,  Tournef.  &c.  y°.Le  poireau  bâtard, 
le  barbeau  ou  bluet ,  le  coquelicot ,  la  preffe  ,  l’ar- 
rete-bœuf ,  les  gramens  ,  les  chardons  6c  une  infinité 
d’autres  mau  vaifes  plantes  qui  nuifent  aux  bleds ,  & 
dont  il  leroit  trop  long  de  rapporter  les  inconvé- 
niens.  On  obferve  fur-tout ,  lorfque  les  champs  font 
chargés  de  fleurs  rouges,  de  coquelicots,  de  geflè 
6c  de  pois  gras,  que  la  récolte  fera  des  plus  médio¬ 
cres.  Le  bluet  n'eff  pas  d’un  ii  mauvais  figne  ,  parce 
que  la  graine  tombe  toujours  avant  les  récoltes; 
cependant  il  indique  un  fonds  fec,  aride  6c  mal  cul¬ 
tivé. 

Après  l’examen  de  la  plante  du  bled ,  vient  celui 
de  fon  épi.  Il  y  en  a  de  trois  claffes  ;  celui  de  la 
première  eff  gros  ,  nourri,  fortant  bien  de  fon  four¬ 
reau  ;  celui  de  la  deuxieme  eff  plus  maigre ,  6c  ne 
paroît  pas  avoir  la  force  de  fortir  du  fourreau  ; 
celui  de  la  troilieme  ne  forme  qu’un épion,  6c  dénote 
une  grenaiion  médiocre  ,  petite  en  quantité  6c  en 
qualité.  On  doit  auffi  regarder  la  forme  de  l’épi ,  s’il 
eff  bien  renflé ,  s’il  eff  roux  ,  jaune  6c  de  bonne  cou¬ 
leur.  On  compte  enfuite  les  mailles  ou  balles  dont  i! 
eff  compofé  ,  par  où  l’on  préjuge  la  quantité  de 
grains  qu’il  doit  produire.  La  fleur ,  ou  plutôt  les 
étamines  du  bled  doivent  fortir,  renflées  6c  afièz 
groffes  des  mailles  de  l’épi  ;  elles  doivent  être  d’une 
belle  couleur  de  verd-gai ,  tirant  fur  le  blanc.  Alors 
l’épi  graine  parfaitement  ;  mais  il  faut  pour  cela 
que  le  tems  de  la  fleur  ne  foit  ni  froid  ni  pluvieux 
pour  qu’elle  paflè  bien ,  fans  quoi  les  bleds  cou’e- 
roient  faute  de  fécondité.  La  coulure  arrive  en 
effet  lorfque  les  pouffieres  des  étamines  ont  été 
enlevées  par  les  grands  vents  ou  délavées  par  les 
pluies,  ou  lorfque  le  tems  froid  6c  couvert  n’a  pas 
affez  de  chaleur  6c  de  force  pour  faire  jouer  ces 
pouffieres  élaffiques  que  les  rayons  du  foleil  doivent 
mettre  en  aètion  pour  opérer  la  fécondation  des 
plantes  (  Voyei^  Fécondation,  Suppl.  ).  Le  germe 
renfermé  dans  les  balles  de  l’épi,  n’ayant  point  été 
fécondé,  périt  entièrement,  ou  bien  avorte  6c  reffe 
petit  6c  fans  farine. 

Lorfque  le  bled  eff  prêt  à  mûrir ,  on  compte  les 
grains  dont  un  épi  eff  charge,  6c  on  le  diffingue 
toujours  fuivant  les  trois  claffes.  Le  bled  delà  pre¬ 
mière  claffe  produit,  par  épi,  cinquante  à  foixante 
grains  ;  celui  de  la  deuxieme,  de  trente  à  cinquante, 
6c  celui  de  la  troifieme  ou  l’épion ,  eff  formé  de  dix 
à  trente  grains.  Il  eff  bien  aifé  alors  de  connoître  une 
bonne ,  une  médiocre  ou  une  mauvaife  année ,  par  la 
comparaifon  du  produit  des  années  précédentes.  On 
conçoit  auffi  que  quand  l’épi  porte  beaucoup  de 
grains  6c  de  bonne  qualité,  il  eff  lourd  &  pelant; 
alors  on  voit  les  épis  inclinés  6c  formant  le  crochet 
par  leur  poids  ,  ce  qui  n’arrive  pas  quand  l’épi  eff 
foible-&  le  bled  maigre  6c  mal  nourri.  C’eff  cette 
fftuation  des  épis  bien  ou  mal  grenés  ,  qui  a  fait  naî¬ 
tre  la  belle  comparaifon  de  M,  Rollin  ,  que  le  faux 
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/avant  eft  comme  un  épi  vuide ,  qui  porte  fa  tête 
droite  6c  altiere ,  tandis  que  le  vrai  favant  eft  mo- 
defte  comme  l’épi  chargé  de  grains,  qui  n’éleve 
point  fa  tête  au-deffus  des  guerets. 

L’obfervationla  plusefl'entielle  confifte  à  examiner 
s’il  y  a  beaucoup  d’épis  noirs  ,  ou  niellés  ,  ou  fté- 
riL-s  ,  ou  avortés,  ou  charbonnés  ou  ergotes.  Les 
épis  noirs  6c  charbonnés  qui  ne  produifent  rien  par 
eux-mêmes ,  gâteront  encore  les  autres  qui  donne¬ 
ront  après  le  battage  des  bleds  brouinés  ,  chargés , 
niellés  ,  mouchetés  ,  charbonnés  ,  puants  ,  &c.  6c 
dont  on  ne  peut  faire  du  pain  blanc  paffable  ,  qu’en 
prenant  la  précaution  de  les  faire  laver  &  fécher 
avec  foin.  L’épi  ftér  il  e  ou  coulé  eft  plat,  léger:  il 
ne  donne  que  de  la  paille.  L’épi  avorté  a  les  mailles 
ouvertes  ,  il  produit  des  grains  contrefaits  ,  verds  , 
quelquefois  durs  commede  la  pierre,  d’autres  fois 
pleins  d’une  matière  blanche,  gluante  6c  fétide; 
l’épi  charbonné  eft  blanc  ,  la  balle  alongée  eft  tranf- 
parente  ,  entr’ouverte,  6c  renferme  des  grains  qui 
n’ont  que  la  pellicule  extérieure  ;  mais  dont  1  inté¬ 
rieur  eft  plein  ,  au  lieu  de  farine ,  d’une  poulîiere 
noire  ,  gratte  ,  putride  ,  contagieufe  ;  l’épi  niellé  ne 
conferve  plus  que  la  cote  6c  paroît  avoir  été  rôti 
au  feu  ;  enfin  l’épi  ergoté  ,  fournit  au  lieu  de  grains 
des  efpeces  d’ergots  alongés  ,  qu’on  peut  regarder 
comme  un  véritable  poifon  &  comme  la  caufe  pre¬ 
mière  d’une  infinité  de  maladies.  Je  n’entrerai  point 
ici  dans  le  détail  immenfe  des  caufes  6c  des  effets 
de  routes  ces  maladies  des  grains  fur  pied  ;  je  prie 
feulement  qu’on  life  les  articles  Charbon  ,  Ergot 
6c  Nielle,  Suppl. 

Il  eft  également  important  d’obferver  comment 
fe  comporte  le  tems  pendant  la  faifon  de  la  croifi- 
Jànce  du  bled ,  de  la  maturité  6c  de  fa  récolte. 
Les  brouillards  &  brouinés  du  printems ,  tant  ceux 
qui  s’élèvent  de  terre  avec  les  vapeurs,  que  ceux 
qui  fe  condenfent  6c  retombent  par  des  fraîcheurs  , 
s  attachent  à  la  plante  du  bled ,  en  empêchent  la 
îranlpirarion  6c  couvrent  les  feuilles  6c  les  tuyaux 
d’une  fubftance  ronfle  couleur  de  rouille ,  qui  bouche 
les  pores  de  la  plante  6c  nuit  à  fon  accroiffement. 
Les  lieux  bas,  humides  6c  abrités  font  plusfujets 
que  les  champs  aérés  à  cette  maladie,  qu’on  appelle 
Touille.  Lorfque  les  bleds  font  rouillés  6c  fur-tout 
lorfque  les  tuyaux  font  attaqués ,  la  récolte  eft  d’un 
mince  produit ,  la  paille  eft  noire  ,  mouchetée  ,  6c 
les  animaux  la  rébutent  ;  cependant  s’il  furvient  des 
pluies  aflez  fortes  pour  laver  les  bleds  de  leur  rouille, 
6c  s’ils  ont  le  tems  de  fécher  avant  la  récolte  ,  le 
mal  eft  moins  confidérable  ;  on  fait  que  les  Romains 
invoquoient  la  déeffe  Rubigo  ,  pour  fe  garantir  de 
la  rouille  ,  mais  on  fait  aufft  qu’ils  prioient  le  dieu 
Crepitus  ,  pour  les  coliques  venteufes. 

Dans  la  faifon  de  la  maturité  le  bled  mûrit  bien 
quand  il  fait  beau  6c  que  l’air  eft  ferein  fans  être 
trop  chaud.  Le  grain  prend  alors  ,  fuivant  les  pays  , 
une  belle  couleur  jaune ,  gris  glacé  ou  clair  perlé  , 
c’eft-à-dire  ,  qu’il  a  de  l’éclat  6c  une  forte  de  tranf- 
parence  ;  il  eft  ferme  6c  fec  intérieurement.  Au 
contraire  ,  quand  les  pluies  font  fréquentes  dans  la 
Jaifon  de  la  maturité  du  grain  ,  il  arrive  deux  chofes  ; 
la  première  lorfque  les  pluies  font  mêlées  d’orages 
accompagnées  de  grands  vents,  alors  les  bleds  ver- 
fent,  prennent  peu  de  nourriture,  mûriflent  iné¬ 
galement  6c  font  fujets  à  faire  des  bleds  augers  6c 
ionneux  ,' c’eft-à-dire ,  dont  le  grain  étique  6c  ridé 
n’a  prefque  que  du  fon  6c  peu  de  farine.  Comme 
il  eft  plus  long  que  rond  ,  les  gens  du  métier  difent 
à  ce  fujet  que  ce  grain  s'enfile  :  la  fécondé  quand 
les  pluies  viennent  doucement  6c  continuellement , 
elles  pénètrent  peu-à-peu  dans  l’épi  6c  dans  les 
mailles ,  l’eau  humefte  le  grain  ,  le  bouffit  6c  le  rend 
de  la  couleur  d’un  gris-fale  ,  ce  qu’on  appellç  blaf 
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ferne  ,  alors  le  grain  eft  peu  ferme  6c  fait  une  fariné 
lâche  6c  molle.  Si  les  pluies  continuent  trop  Ion»* 
tems ,  les  bleds  germent  dans  l’épi,  ils  pouffent  leurs 
germes  hors  des  mailles  à-peu-prcs  comme  l’arti¬ 
chaut,  lorfqu’il  eft  en  fleur,  ce  qui  fait  dire  que 
le  bled  fait  ?  artichaut  ;  cet  état  malheureux  fait  alors 
doubler  le  prix  du  bled.  Lorfque  les  bleds  ont  été 
nourris  d’humidité  6c  que  fur  le  champ  il  furvient 
de  grandes  chaleurs  qui  deffechent  trop  vi  e  la 
plante  ,  la  paille  6c  le  grain  mûriflent  fans  que 
le  grain  puifle  le  remplir  de  farine  ,  c’eft  ce  qu’on 
appelle  des  bleds  échaudés  ,  des  bleds  retraits. 

Si  les  bleds  font  récoltés  lecs ,  ils  fe  perfeéfionnent 
dans  la  grange  ou  dans  le  taffement  des  gerbes.  En 
un  mot  ,  il  fie  façonne  dans  fa  paille  6c  il  acquiert 
toujours  de  la  qualité.  On  dit  fur  le  marché,  en 
parlant  d’un  bled  bien  confervé  de  cette  façon ,  ce 
bled  fient  la  gerbe  &  fion  frais  battu  ,  c’eft  un  goût 
fin  qui  participe  de  l’odeur  douce  d’une  paille  fraî¬ 
che  ,  6c  fur  laquelle  le  bétail  le  jette  avec  plaifir. 

Au  contraire  ,  quand  le  bled  eft  récolté  humide  , 
il  faut  le  veiller  avec  grand  foin  ,  finon  il  court 
rilque  de  fe  convenir  en  fumier,  il  faut  par  confé- 
quent  le  battre  promptement  ,  le  faire  fécher  au 
foleil ,  s’il  eft  poflible  ,  le  bien  peltrer  ,  c’eft-à-dire  , 
travailler  à  la  pelle,  le  cribler  fouvent  &  le  bien 
an-er  au  grenier  ;  c’eft  dans  ce  cas  de  l’humidité  des 
récoltes  que  l’étuve  feroit  bien  utile  pour  les  grandes 
communautés  6c  pour  les  particuliers  qui  manquent 
d’emplacemens  &  de  travailleurs.  Voye 1  Étuves 
6c  Conservation  des  grains. 

Quoiqu’en  général  les  années  humides  ne  foient 
pas  favorables  à  la  bonté  des  grains  6c  que  les  pluies 
foient  nuifibles  à  leur  récolte, cependant  on  a  obfervé 
que  les  pluies  qui  tombent  quelque  tems  avant  la 
moiffon  contribue  à  faire  produire  au  bled  une 
farine  plus  belle  6c  plus  fine  ,  car  cette  eau  com¬ 
binée  avec  la  chaleur  dufoleilperfe&ionne  la  qualité 
du  grain. 

Il  eft  encore  une  autre  attention  furies  récoltes  , 
qui  ne  doit  point  échapper  à  la  vigilance  d’un  ache¬ 
teur.  Le  laboureur  voyant  que  la  faifon  eft  humide  , 
n’attend  pas  que  la  maturité  du  grain  foit  complette  , 
il  le  hâte  de  inoiffonner  au  premier  beau  tems ,  dans 
la  crainte  que  les  pluies ,  ne  continuent  6c  il  ferme 
au  plutôt  fon  bled.  Il  en  réfulte  une  fermentation 
du  grain  dans  la  grange  ,  il  commence  par  y  rougir, 
première  marque  de  fermentation  ,  alors  l’écorce 
du  bled  eft  feulement  attaquée  ,  le  corps  du  bled 
n’eft  point  encore  vicié  ni  corrompu.  Peu-à-peu  il 
acquiert  un  tel  degré  de  corruption ,  qu’il  devient 
ce  que  les  gens  du  métier  appellent  coti  ;  dans  cet 
état  la  farine  eft  terne  tirant  fur  le  noir  6c  d’un 
mauvais  goût.  Enfin  le  grain  fe  pourrit  au  point 
que  la  farine  devient  couleur  de  tabac  ,  quoique 
le  grain  conferve  encore  à  l’extérieur  une  apparence 
aflez  trompeufe  :  il  eft  cependant  alors  totalement 
corrompu  6c  hors  d’état  de  faire  du  pain  ;  les  ani¬ 
maux  ,  les  cochons  même  n’en  veulent  pas  manger. 

§.  IV.  Des  bleds  après  la  récolte  ,  &  dés  précautions 
qu'il  fiaut  prendre  pour  en  fiaire  lès  achats. 

Après  avoir  examiné  les  bleds  fur  plante  &  fur 
terre  ,  fuivons  ce  qu’ils  deviennent  après  la  récolte. 
Les  bleds  s’achètent  dans  les  granges  des  laboureurs 
&  des  propriétaires;  z°.  dans  les  greniers  6c  dans  les 
mailons  des  particuliers;  3°.  dans  les  marchés  pu¬ 
blics.  Ainfi  un  acheteur  intelligent  doit  favoir  con- 
noître  le  grain  dans  les  différens  lieux  où  fes  inté¬ 
rêts  ,  fes  befoins  6c  la  convenance  du  moment  le 
déterminent  à  faire  fes  achats. 

Dans  les  granges  le  laboureur  a  fon  bled  en  gerbe 
6c  le  grain  eft  encore  dans  l’épi  ;  dans  les  greniers 
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le  propriétaire  a  Ton  bled  en  tas  ;  dans  les  marchés 
le  bled  eft  en  facs. 

Lorfque  le  bled  eft  dans  la  grange  ,  l’acheteur 
choifit  en  différentes  gerbes  plufieurs  cpis  qu’il 
égraine  dans  fa  main ,  pour  connoître  la  qualité  du 
grain  dont  il  juge  par  la  forme ,  la  couleur  ,  la  grof- 
feur  &  le  poids.  Il  prend  garde  fur-tout  fi  le  tas  ne 
fent  pas  l’échauffe  ou  le  pourri  ,  ff  le  grain  eff  bien 
fec  ,  s’il  n’eff  pas  coti ,  il  compte  les  mailles  de 
l’épi  &  il  regarde  fi  les  grains  à  fon  extrémité  font 
bien  nourris. 

Quand  le  bled  eff:  en  tas  dans  les  magafins  ,  l’ache¬ 
teur  examine  s’il  a  été  bien  vanné  à  la  grange  &  bien 
criblé  au  grenier,  ce  qui  fe  reconnoît  à  l’odeur,  à 
le  mettre  à  l’œil  &  à  la  main  ;  dès  fon  entrée  dans 
le  grenier ,  un  acheteur  en  ouvrant  la  porte  confulte 
fon  odorat,  le  grain  ne  doit  avoir  aucune  mau- 
vaife  odeur,  car  elle  ne  provient  jamais  que  par  une 
négligence  de  la  confervation  du  grain  ,  ce  qui  arrive 
lorfque  le  propriétaire  laifl'e  fon  bled  fans  en  avoir 
beaucoup  de  foin  ,  de  maniéré  que  les  animaux  y 
font  leurs  ordures  &c  que  les  vers  &  les  infectes 
viennent  le  dévorer  ;  le  tas  s’échauffe  ordinairement 
par  le  défaut  de  travail  d’un  bled  mal  remué  ou  en- 
taffé  trop  haut. 

Dans  tous  ces  cas  le  bled  a  trois  odeurs  différen¬ 
tes  ,  l’une  de  la  fermentation  qui  fe  diffingue  par 
un  goût  particulier ,  portant  une  petite  chaleur  au 
nez  comme  feroit  celle  d’un  fumier  légèrement 
échauffé  ;  la  fécondé  eff  l’odeur  du  charanfon,  lorf¬ 
que  le  bled  en  eff  infecté  ,  le  nez  en  ce  cas  eft  auffi 
frappé  d’une  chaleur  délagréable  &  d’une  odeur 
approchante  de  celle  du  créton  des  bouchers,  lorf- 
qu’ils  fondent  leur  graiffe  ,  ou  comme  feroit  celie 
du  pain  de  noix  quand  Phuile  en  eft  retirée  ;  la 
troifteme  eff  l’odeur  du  ver  qui  différé  de  celle  du 
charanlon  ,*en  ce  qu’elle  a  un  goût  aigre  ,  fade ,  qui 
donne  des  naufées.  Ces  vers  font  des  efpeces  de 
teignes  qui  filent  de  la  foie  dont  elles  lient  les  grains 
de  la  fuperficie  du  tas,  elles  communiquent  au  grain 
fain  une  odeur  qu’on  nomme  Yodeur  de  la  mite. 

Après  avoir  confulté  ces  premières  fenfations  qui 
affectent  ft  diverfement  l’odorat ,  l’acheteur  va  au 
tas  de  bled  ,  &  il  marche  dedans  pour  éprouver 
légalité  de  la  qualité  du’tas  ou  de  la  couche  ou  du 
tas.  Quand  le  pied  entre  aifément  dans  le  bled ,  il 
eff  toujours  de  bonne  qualité  ,  par  conféquent  il  eff 
intérefl'ant  de  marcher  autour  du  tas  &  dans  le  mi¬ 
lieu.  Si  au  contraire  le  pied  entre  difficilement  dans 
le  tas  de  bled ,  c’eft  une  preuve  qu’il  n’eft  pas  bien 
l'ec  ou  qu’il  eff  dur  de  plancher ,  c’eft-à-dire  qu’il 
n’a  pas  été  bien  travaillé  ou  remué  ;  ce  qui  peut  auffi 
provenir  du  défaut  primitif  d’une  récolte  humide  ; 
c’eft  ce  qu’on  défigne  en  difant  que  le  bled  fe  tient. 

Après  l’examen  du  pied  ,  l'acheteur  met  la  main 
dans  le  tas  oii  il  éprouve  de  nouveau  la  même  fen- 
fation  qu’avec  le  pied.  Il  faut  obferver  que  le  cha¬ 
ranfon  donne  de  la  main,  c’eft-à-dire  qu’il  rend  le 
bled  coulant.  En  quoi  l’on  peut  être  trompé  fi  ce 
bled,  n'eft  coulant  que  par  la  quantité  de  charanfons 
qui  l’inteftent  dans  le  fond  du  tas  ?  au  lieu  d’avoir 
cette  qualité,  par  la  bonne  conduite  d’un  bled  fec , 
&  bien  travaillé  ,  il  fuffit  en  ce  cas  de  l’odorat  pour 
en  juger. 

Il  arrive  auffi  fort  louvent  qu’un  bled  ferré  trop 
verd  &  devenu  coti ,  poffede  néanmoins  ,  avec  de 
très-mauvaifes  qualités,  de  l’apparence  &  de  la 
main,  c’eft-à-dire  que  le  pied  &  la  main  y  entrent 
facilement  ;  mais  il  eff  ailé  de  le  reconnoître  à  la 
couleur  noire  6c  au  mauvais  goût  de  fa  farine. 

Tels  font  auffi  les  bleds  venus  par  mer  ,  qui  con¬ 
tractent  fucceffivement  ces  qualités  dans  les  cales  des 
vaiffeaux  ,  luivant  qu'ils  ont  été  embarqués  plus  ou 
moins  humides. 
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Après  ces  premières  épreuves ,  l’acheteur  prend 
du  bled  dans  fa  main ,  il  le  porte  au  nez  ,  il  le  con¬ 
firme  dans  la  connoiflance  des  trois  odeurs  dont  nous 
avons  parlé. 

A  l’œil  il  examine  la  forme  du  bled  ;  fi  fes  bords 
font  bien  relevés  du  côté  de  la  rainure  ,  il  eff  fine¬ 
ment  bon  ,  plein  de  farine  &  lourd  ;  car  l’attention 
doit  toujours  être  pour  le  poids ,  comme  on  l’a  dit  au 
mot  Balance  d’essai,  auquelje  renvoie  :  lafineffe 
du  fon  ou  de  l’écorce  du  bled ,  eff  encore  une  bonne 
marque  ;  lorfque  l’écorce  eff  fine  ,  il  y  a  toujours 
plus  de  farine. 

Quand  les  bleds  font  en  fac  dans  les  marchés  pu¬ 
blics  ,  l’acheteur  n’a  plus  les  reflourccs  de  l’eniaffe- 
ment  du  bled  pour  l’examen  ;  mais  il  réunit  tous  les 
autres  fignes  ,  &  c’eft  en  fa  faveur  que  je  vais  les 
réprendre  plus  en  détail ,  afin  de  donner  du  bled  la 
connoiflance  la  plus  complette. 

§.  V.  Connoffanccs  generales  &  particulières  des  diffe¬ 
rentes  claies  de  bled. 

Dans  tous  les  pays  où  l’on  cultive  le  froment , 
on  en  récueille  généralement  de  trois  fortes  de  qua¬ 
lités  ,  favoir . 

i°.  Le  bled  de  la  tête  ,  dit  de  qualité  fupérieure. 

2°.  Le  bled  du  milieu,  dit  bled  marchand. 

30.  Le  bled  commun,  dit  de  derniere  qualité. 

On  pourroit  encore  diftinguer  les  bleds  en  quatre 
clafles  ;  la  première  ,  des  bleds  fecs  ,  récoltés  fans 
pluie  ;  la  lecontle  ,  des  bleds  qui  ont  fouffert  de  la 
pluie  pendant  la  récolte  ;  la  troifieme  ,  des  bleds 
qui  ont  été  plus  mouillés  que  ceux  de  la  fécondé 
claffe  ;  la  quatrième  enfin,  des  bleds  mêlés  de  grains 
étrangers. 

Mais  ces  fortes  de  qualités  de  bleds  rentrent  dans 
la  divifion  précédente  de  bled  de  la  tête  ,  bled  du 
milieu  ,  &c  bled  commun. 

Ces  trois  fortes  de  bleds  fe  diffinguent  :  id.  par  la 
couleur  ;  z°.  par  la  forme  ;  30.  par  le  poids;  40.  à 
la  main  ;  50.  à  la  netteté  ;  6°.  à  l’odeur  ;  y0,  au 
goût. 

i°.  La  couleur  du  bled  de  la  tête  eff  en  général 
d’un  beau  jaune  ,  clair  ,  fin,  mêlé  de  blond-clair. 

Quelques  marchands  l’appellent  gris  glacé  ou  clair 
perlé  ;  ce  qui  défigne  fa  tranfparence. 

La  couleur  du  bled  marchand  eff  d’un  jaune  plus 
brun  que  le  précédent. 

Celle  du  bled  commun  ,  dit  de  derniere  qualité , 
eff  un  blanc  terne,  gris-cendré  ;  il  eft  fouvent  mou¬ 
cheté  du  côté  de  la  boffe. 

Pour  prendre  une  idée  nette  de  ces  couleurs  du 
bled  dont  on  vient  de  dire  les  noms  marchands,  on 
doit  obferver  que  le  plus  beau  bled  eff  d’un  jaune- 
clair  &  tranfparent  ,  comme  le  paroît  à-peu-près 
une  pomme  gelée  ou  un  fruit  de  cire  ;  la  tranfpa¬ 
rence  dénote  la  finefl'e  de  l’écorce.  Selon  les  an¬ 
ciens  ,  le  plus  beau  froment  d’Italie  étoit  de  couleur 
d’or.  Parmi  les  bleds  de  première  qualité  ,  on  dis¬ 
tingue  encore  dans  fa  couleur  le  bled  blanc,  blond, 
qu’on  eftime  beaucoup  ;  les  bleds  blancs  de  Zéelande 
ou  de  Pologne  ,  la  touzelle  ,  les  bleds  blancs  de  la 
plaine  de  Vauleau  ,  en  Provence  ,  &  plufieurs  au¬ 
tres  qu’il  feroit  trop  long  d’énumérer  ,  l'ont  de  cette 
qualité  ;  le  bled  du  milieu  ou  marchand  ,  eff  plus 
brun  ,  plus  opaque  ,  d’une  couleur  fourde  ,  parce 
que  fa  peau  eft  plus  épaiffe  ;  &  celui  de  la  derniere 
qualité  tire  au  gris-fale  fans  aucune  vivacité,  n’ayant 
plus  que  l’apparence  de  fa  couleur  jaune  qui  paroît 
éteinte  &:  paffée. 

Comme  les  bleds  dégénèrent  à  la  longue,  princi¬ 
palement  dans  les  terres  de  ceux  qui  n’ont  pas  foin 
de  changer  de  femences ,  ni  l'art  de  les  préparer , 
cette  dégénération  des  bleds  d’un  canton  fe  reconnoît 
principalement  à  la  couleur;  ce  que  les  acheteurs 
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expriment ,  cil  difant  que  les  bleds  d’un  canton  com¬ 
mencent  à  bifer  ;  la  paille  de  l’épi  devient  alors  plus 
blanche  ;  elle  fe  diftingue  facilement  des  autres  épis 
qui  font  roux.  Cette  obfervation  intérefl’ante  a  fourni 
le  moyen  à  quelques  cultivateurs  de  fe  procurer  des 
bleds  magnifiques  ,  en  ne  choiliflant  pour  femence 
que  les  plus  beaux  grains  tirés  des  épis  les  plus 
roux. 

On  connoît  encore  à  la  couleur  li  le  bled  a  été 
mouillé  ,  lorfqu’il  eft  d’un  blanc  mat. 

Les  boulangers  6c  les  acheteurs  entendus  favent 
encore  diftinguer  l’âge  des  bleds  par  la  couleur  ; 
car  plus  il  vieillit,  Sc  plus  il  rougit .  la  farine  en  de¬ 
vient  jaune. 

2°.  La  forme  du  bled  eft ,  comme  nous  l’avons 
dit ,  ovale  ,  plus  pointue  du  côté  du  germe ,  Sc 
s’élargiffant  julqu’au  fommet  où  efl  la  brofîe. 

Le  bled  de  la  tête  ell  petit,  ramafl'é  &  prefque 
rond,  plein  fans  être  bouffi,  c’eft-à-dire ,  qu’il  doit 
être  d’une  longueur  &  d’une  groffeur  moyennes  ;  la 
raie  qui  le  partage  d’un  côté  dans  fa  longueur  de  la 
pointe  à  la  brofle,  doit  être  bien  faite  &  avoir  fes 
bords  bien  relevés  ;  ce  que  les  laboureurs  6c  les 
marchands  de  bleds  appellent  du  bled  bien  fejfé.  La 
culote  ou  l’enveloppe  du  bled  du  côté  de  la  con¬ 
vexité  du  grain,  doit  être  pleine ,  liffe  Sc  polie, 
l’écorce  fine  ,  le  toupet  de  la  broil'e  court ,  délicat , 
net  Sc  brillant. 

La  forme  du  bled  marchand  efl  plus  longue  que 
■ronde  ,  6c  il  efl  tin  peu  bouffi. 

Le  bled  de  la  derniere  qualité  efl  d’une  forme 
longue  ,  mince  6c  delféchée  ;  il  s’y  trouve  des  grains 
étiques  &c  ridés,  ainli  que  d’autres  qui  font  bouffis 
Sc  germes  ,  qui  donnent  moins  de  farine  Sc  beau¬ 
coup.  de  fon. 

Sur  la  botiffifure  du  grain  ,  on  peut  remarquer 
qu’elle  efl  due  principalement  au  deflechement  qui 
a  fuivi  le  renflement  occafionné  par  l’humidité.  Si 
on  place  le  bled  dans  un  lieu  humide  ,  il  fie  ramoitit 
Scie  gonfle;  par  conféquent  il  augmente  en  volume, 
ôc  cela  d’autant  plus,  qu’il  efl  moins  fec;  c’efl  en  cet 
état  que  les  marchands  difent  qu’il  efl  gourd.  Ils  font 
peu  de  cas  de  ce  bled ,  car  il  ne  fe  moud  pas  ailé- 
ment  ;  le  fon  en  efl  pelant ,  moins  net  de  farine  ,  il 
engraifl'e  les  meules;  les  blattiers  6c  les  regrattiers, 
qui  achètent  pour  revendre  d’un  marché  à  l’autre  , 
favent  augmenter  la  mefure  du  grain  en  humeélant 
le  tas  de  bled  fec  ,  au  milieu  duquel  ils  ont  mis  un 
gros  grès  rougi  au  feu ,  6c  en  failant  enfuite  paffer 
ce  bled  à  la  pelle  pour  le  rafraîchir  ;  cette  malver- 
fiation  les  fait  bénéficier  d’un  feizieme  fur  le  bled  , 
6c  d’un  huitième  fur  l’avoine.  Voye ~  les  Mémoires 
de  Ü académie  des  Jciences  ,  année  >yoS. 

Ceci  fait  connoître  de  plus  en  plus  de  quelle  im¬ 
portance  il  feroit  de  n’acheter  1  e  bled  qu’au  poids  , 
puifqu’il  faut  être  fans  ceflê  en  garde  contre  les 
fraudes  de  toute  efpece  qu’on  emploie  pour  tromper 
les  acheteurs.  Cette  défiance  nuit  infiniment  au  com¬ 
merce,  elle  en  retarde  les  opérations;  la  fraude, 
qu’on  n’a  pas  prévue  6c  dont  on  efl  la  dupe  ,  dé¬ 
courage  le  commerçant  en  grains  ,  6c  au  total  elle 
attire  ,  fur  une  profeflion  qui  devroit  être  t res-hono¬ 
rable,  un  mépris  flétriffant  qui  en  éloigne  toujours 
les  ncgocians  du  premier  rang. 

3°.  Le  poids  du  bled  fait  auffi  connoître  fes  diffé¬ 
rentes  qualités;  plus  il  ell  pelant  à  mefure  égale  ,  6c 
mieux  il  vaut;  parce  que  plus  le  bled  pefe  ,  plus  il 
a  de  latine,  6c  plus  celle-ci  a  de  qualité. 

Un  fetier  de  bled  de  la  tête ,  mefure  de  Paris ,  pefe , 
année  commune,  140  livres;  celui  de  la  fécondé 
cl  a  lie  ,  230  livres,  6c  celui  de  la  troilieme  clalfe  , 
220  livres. 

On  a  vu  à  P article  Balance  d’Essai  ,  dont  il 
faut  néceiTairement  joindre  la  leéture'.à  celle  de  ce 
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paragraphe  que  la  fécherefl'e  des  grains  Sc  la  denftté  de 
la  farine  contribuent  beaucoup  à  leur  poids  6c  à  leur 
qualité,  6c  que  le  poids  du  bled  ell  le  principal  Sc  le 
premier  moyen  dont  on  puiffe  faire  ufage  avec  cer¬ 
titude  pour  acquérir  la  connoiflance  exaéle  de  la 
qualité  des  différens  grains  ,  &  de  la  difproportion 
de  leur  produit  refpetlif ,  tandis  que  l’ufage  des  me- 
lures  ell  fautif  dans  le  commerce  des  bleds. 

40.  A  la  main.  Après  la  couleur,  la  forme  Sc  le 
poids,  on  connoît  à  la  main  la  bonté  du  froment; 
il  doit  fonner  dans  la  main  ,  parce  qu’il  faut  le  choi- 
lir  fec,  dur  &  pelant. 

En  fermant  la  main  qui  tient  une  poignée  de  bled , 
les  grains  doivent  s’en  échapper  promptement ,  6c 
prefque  totalement ,  s’il  ell  de  la  première  qualité  i 
parce  que  le  bled  de  cette  clalfe  étant  fec,  lifl'e  , 
uni ,  ferme  Sc  prefque  rond,  il  ell  difficile  de  le  con¬ 
tenir  entre  les  doigts  ;  c’ell  pourquoi  le  bras  doit 
enfoncer  aifément  dans  le  lac  de  bon  bled. 

Par  la  raifon  contraire ,  en  maniant  le  bled  gourd 
ou  humide ,  On  doit  le  trouver  moins  coulant ,  6c 
il  paroît  rude  dans  la  main.  C’ell  par-là  qu’il  ell 
ailé  de  reconnoitre  la  tromperie  des  regrattiers  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut. 

Quand  le  bled  de  la  derniere  qualité  feroit  fec  par 
lui-même,  il  ell  évident  qu’il  ne  feroit  pas  coulant; 
à  caufe  de  fia  forme  mince  ,  ridée ,  &c. 

Quoique  le  bon  bled  foit  fec  ,  il  conferve  néan¬ 
moins  une  certaine  fraîcheur  due  à  la  denfité  de  fa 
farine  ;  ce  que  les  marchands  appellent  encore  avoir 
de  la  main. 

50.  La  netteté  du  grain  contribue  beaucoup  à  fon 
prix  &  à  fa  qualité.  Pour  qu’un  grain  foit  net ,  il  ne 
doit  pas  être  moucheté  ni  avoir  le  bout.  On  n’y  doit 
\  trouver  aucun  mélange  de  feigle  ni  d’orge,  encore 
moins  de  mauvaifes  graines  qui  en  altèrent  la  quan¬ 
tité  6c  la  qualité. 

Il  faut  auffi  que  le  grain  foit  bien  vanné  ,  criblé 
6c  nettoyé  de  fes  balles  ,  de  la  terre  6c  des  petites 
pierres  avec  lefquelles  il  fe  trouve  allez  fouvent 
mêlé.  On  ne  peut  faire  de  bon  pain  qu’avec  de  la  fa¬ 
rine  pure ,  6c  celle-ci  ne  l’ell  jamais  ,  lorfque  le 
bled  n’efl  pas  parfaitement  net. 

6°.  L’odeur.  La  mauvaife  odeur  qu’exhale  un 
bled  coti  qui  a  été  moiffonné  verd  ,  6c  qui  a  fermenté 
dans  la  grange  ,  qui  a  été  échauffé  dans  le  tas  par  le 
défaut  de  travail,  qui  a  été  attaqué  du  charbon  ou 
de  la  carie  ,  qui  efl  rongé  en  partie  par  les  vers  ou 
les  charanfons ,  fait  aifément  diftinguer  fes  mauvai¬ 
fes  qualités  en  les  portant  au  nez. 

Lorlque  le  bled  a  été  ferré  au-deffus  des  celliers 
ou  en  d’autres  endroits  humides,  il  y  acquiert  un 
goût  connu  dans  le  commerce  fous  le  nom  de  niant , 
Sc  une  mauvaife  odeur  qu’on  trouve  bien  plus  dé- 
fagréabie  encore,  s’il  a  été  placé  au-deffus  des  éta¬ 
bles  6c  des  écuries  ,  comme  on  en  a  la  mauvaife  ha¬ 
bitude  dans  plufieurs  endroits  du  royaume,  &  no¬ 
tamment  en  Bourgogne. 

Un  bled  moucheté  a  beau  avoir  été  travaillé  ;  quand 
on  s’y  tromperoit  à  l’œil,  on  le  reconnoîtroit  enco¬ 
re  ,  en  ce  qu’il  conferve  une  odeur  de  graillé  ou  de 
fuin ,  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué. 

Les  bleds  attaqués  de  ces  défauts  confidérables; 
doivent  diminuer  de  prix ,  parce  qu’ils  font  une  fa¬ 
rine  Sc  un  pain  délagréable  Sc  mal-fain. 

70.  Le  goût.  Le  goût  Sc  la  mâche  font  encore  des 
moyens  de  diftinguer  les  bleds  de  bonne  ,  de  médio¬ 
cre  ou  de  mauvaife  qualité;  Le  bon  bled  a  le  goût 
de  fruit.  On  le  trouve  un  peu  fucré  6c  pâteux  ,  li  on 
le  mâche  long-tems.  Quand  il  a  été  échaudé  ou 
échauffé  ,  il  a  un  goût  de  moifi.  La  pouffiere  noire 
du  charbon  qui  s’attache  à  la  broffe,  le  fait  trouver 
amer.  Quand  il  a  été  mangé  des  charanfons  ,  on  n’y 
trouve  plus  de  fon.  Lorfque  le  bled  a  été  lavé  ou 
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hume&é  par  tromperie ,  il  eft  infipide  ,  il  ne  fe  cafté 
point  net  fous  la  dent  ;  au  contraire  ,  il  obéit  &  il 
le  déchire.  S’il  eft  bouffi,  la  farine  en  eft  molaffie.  Si 
le  bled,  eft  germé ,  il  a  un  goût  douceâtre  ,  fade  6c 
mielleux ,  ainfi  que  le  pain  qui  en  provient. 

Enfin  les  gens  du  métier,  exercés  par  l’ufage, 
peuvent  encore  diftinguer  la  vieillefTe  du  bled  au 
goût.  Quand  le  bled  eft  trop  vieux ,  6c  qu’il  a  plu¬ 
sieurs  années  de  garde  ,  il  eft  un  peu  âcre  6c  luifant 
fur  la  langue  ,  le  pain  qui  en  eft  fabriqué  n’a  pas  beau¬ 
coup  de  goût  :  mais  lorfqu’il  eft  employé  avec  du 
levain  nouveau,  il  fait  un  très-bon  pain.  Car  un  bled 
trop  nouveau  ,  employé  feul ,  eft  vifqueux ,  6c  ne 
fournit  ordinairement  qu’une  nourriture  groffiere 
6c  mal-faine. 

Nous  ne  dirons  qu’un  mot  fur  le  feigle  6c  l’orge  , 
avant  que  de  finir  cet  article. 

L’acheteur  doit  prendre  dans  l’achat  du  feigle  , 
les  mêmes  précautions  que  dans  l’achat  du  frcJment; 
il  doit  obferver  feulement  que  le  feigle  de  la  meil¬ 
leure  qualité  a  une  couleur  verte  très-légere  ,  tirant 
fur  le  verd  d’eau.  Nous  verrons  dans  l’article  vu 
quel  eft  fon  prix  proportionnel  avec  celui  du  fro¬ 
ment  ,  foit  quand  il  eft  vendu  féparément ,  foit  quand 
il  eft  mêlé  avec  lui  en  différentes  proportions.  Voy. 
auffi  cet  endroit  pour  l’orge. 

§  VI.  Qualités  des  grains  dues  au  fol  &  à  la  culture. 

Les  trois  claffes  de  bled  dont  nous  avons  parlé 
au  commencement  de  l’article  précédent,  tirent  leurs 
diiférentes  qualités  ;  i°.  du  choix  des  femences  ; 
2.0.  de  la  préparation  de  la  terre  ;  30.  des  diverfes  ef- 
peces  de  fol  qui  les  ont  produits;  40.  de  la  diffé¬ 
rence  des  climats. 

1  Choix  des  femences.  Si  les  femences  font  étiques, 
minces  ,  alongées  ,  flétries ,  privées  des  parties  onc- 
tueufes  qui  fe  trouvent  dans  toutes  les  graines  pour 
y  entretenir  le  fuc  nourriffier,  on  peut  affurer  que 
les  productions  de  ces  femences  débiles  6c  altérées, 
feront  encore  plus  foibles  6c  de  plus  mauvaife  qua¬ 
lité  que  celles  qui  leur  ont  donné  naiffance. 

Si  le  bled  eft  trop  vieux  ,  6c  qu’il  ait  fermenté  dans 
le  tas  ,  il  ne  leve  pas. 

S>  les  femences  n’ont  pas  été  bien  criblées  6c  net¬ 
toyées  de  toutes  mauvailes  graines ,  on  multiplie 
celles-ci  dans  les  champs,  elles  dérobent  l’air  6c  la 
nourriture  au  bled ,  qu’elles  étouffent  fi  elles  croif- 
fent  plus  vite  :  quand  elles  ont  été  recueillies  avec 
lui ,  elles  n’en  peuvent  plus  être  féparées  que  trop 
difficilement. 

Si  les  femences  font  d’un  bled  blanc-terne ,  qui 
commence  à  dégénérer,  la  récolte  qui  fuivra  fera 
encore  d’une  qualité  inférieure  6c  ne  produira  que 
des  avortons. 

Si  le  bled  a  le  bout,  c’eft-à-dire,  fi  la  brodé  eft 
infeftée  de  la  pouffiere  noire  du  charbon  ;  fi  on  n’a 
pas  foin  de  laver  les  femences  dans  des  leffives  con¬ 
venables,  6c  d’écumer  tous  les  grains  légers  qui  fur- 
nagent ,  on  eft  certain  de  ne  recueillir  que  du  bled  de 
la  derniere  claffe  ,  6c  en  très-petite  quantité. 

i°.  La  préparation  de  la  terre.  Après  le  choix  des 
femences,  la  préparation  de  la  terre  par  de  bons 
engrais  ,  les  labours  profonds ,  les  femailles  hâtives, 
les  lemences  également  efpacées  ,  le  farclage  fré¬ 
quent  ,  font  les  moyens  de  produire  des  bleds  de  la 
première  clafte. 

Le  froment  étant  vorace  de  fa  nature ,  ne  peut 
être  gros  ,  plein  6c  bien  nourri  dans  une  terre  aride 
6c  qui  n’eft  pas  fumée. 

Les  labours  fuperfîciels  6c  peu  profonds  laiffent  le 
terrein  dur  6c  impénétrable  aux  racines  6c  aux  in¬ 
fluences  de  l’air  ;  les  racines  du  bled  ne  traçant  que 
fur  la  première  couche  de  terre  ,  font  brûlées  par  le 
haie  6c  par  les  premières  chaleurs  qui  ne  donnent 
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pas  le  tems  aux  épis  de  croître ,  ni  aux  grains  de 
groffir. 

Les  femailles  tardives  ne  laiffent  pas  aux  racines  le 
tems  de  fe  fortifier  avant  l’hiver  ,  6c  les  racines  foi¬ 
bles  qui  ont  pu  échapper  aux  intempéries  des  fai- 
fons  ,  ne  peuvent  donner  de  belles  plantes  ni  de 
belles  récoltes. 

Les  bleds  femés  trop  épais  (  ce  qui  arrive  aux  la¬ 
boureurs  peu  attentifs ,  ou  bien  à  ceux  qui  n’ont 
pas  encore  l’habitude  de  femer  )  ,  fe  nuifent  réci¬ 
proquement  en  fe  dérobant  la  nourriture  ,  les  in¬ 
fluences  6c  la  libre  circulation  de  l’air  ;  chaque  grain 
ne  peut  porter  qu’un  ou  deux  épis  menus  6c  de 
mince  produit ,  faute  de  pouvoir  étendre  fuffifam- 
ment  fes  racines  pourtrocher,  6c  porter  une  nour¬ 
riture  fuffifante  aux  épis. 

Enfin  le  défaut  de  farclage  endurcit  la  terre ,  la 
rend  inacceffible  aux  influences  6c  aux  racines,  6>C 
entraîne  la  multiplication  des  mauvaifes  herbes. 

Dans  tous  ces  cas ,  le  froment  fera  maigre  6c 
mal  nourri  ,  6c  fa  farine  moins  bonne.  Il  eft  donc 
de  l’intérêt  de  l'acheteur  qui  parcourt  les  campa¬ 
gnes  ,  de  prévoir  au  coup-d’œil  même  fur  la  ma¬ 
niéré  de  cultiver  ,  que  dans  tel  canton,  par  exem¬ 
ple  ,  oii  l’on  ne  fait  qu’égratigner  la  terre  lorfqulelle 
demande  par  fa  nature  des  labours  profonds ,  on 
aura  des  bleds  mal  nourris  6c  de  mince  qualité  ;  que 
des  bleds  forts  en  herbe  ,  parce  qu’ils  ont  été  femés 
trop  épais,  ne  produiront  pas  beaucoup  de  grains  à 
la  récolte  ,  6c  ainft  des  autres  obfervations  qu’un 
acheteur  prévoyant  ne  doit  pas  négliger ,  même 
dans  les  faifons  encore  éloignées  de  la  récolte. 

30.  La  nature  des  divers  fols  produit  auffi  des 
différences  dans  les  qualités  de  grains  que  l’on  y  ré¬ 
colte  ;  on  diftingue  trois  fortes  de  fols  dont  les  bleds 
font  autant  d’efpeces  de  farine  plus  douces  les  unes 
que  les  autres. 

Il  y  en  a  de  trois  efpeces  :  bleds  de  fonds  pierreux, 
bleds  de  ten  es  fortes,  6c  bleds  de  terres  à  jardin. 

Le  bled  de  la  tête  ou  de  la  première  clafte  croît 
ordinairement  dans  des  fonds  bons  6c  fubftantiels  , 
quoique  f'ecs  6c  pierreux.  Le  bled  n’en  eft  jamais 
que  moyen  dans  fa  grofleur  ,  mais  dur,  ferme  6c 
d’un  gris  glacé ,  jaune  vif,  excellent  à  faire  du  pain  , 
6c  bon  pour  l’exportation  ,  parce  qu’il  fe  conferve  , 
6c  que  le  produit  en  eft  meilleur  à  proportion  de 
la  mefure  6c  du  poids  ;  il  a  plus  de  force  de  bled 
que  tous  les  autres ,  6c  le  travail  de  fa  farine  au 
pétrin  eft  auffi  plus  difficile  à  caufe  de  fa  denftté. 

La  féconde  forte  de  bkd  croît  dans  les  fols  de 
terre  forte  6c  argilleufe  ,  en  pente  ou  en  coteau  , 
ou  dans  des  plaines  de  la  même  qualité  de  terre.  Ce 
bled  eft  un  peu  plus  gros  que  le  précédent,  mais 
moins  dur ,  moins  ferme  ,  moins  plein  6c  plus  léger  ; 
il  eft  d’un  gris  glacé  ,  jaune-blaf,  ou  pâle. 

La  troifteme  qualité  de  grain  eft  produite  dans 
des  vallons  ,  dans  des  terres  de  bas-fonds  ,  ou  dans 
des  terres  végétales  6c  fertiles,  comme  dans  les  terres 
de  jardin  ,  dans  les  enclos  qu’on  appelle  meix  en  quel¬ 
ques  endroits  ,  &c.  Ce  bled  eft  gros  6c  plein  en 
apparence;  il  a  l’oeil  d’un  bled  fort  &  nourri ,  mais 
il  n’eft  pas  fec  dans  le  cœur  ;  il  eft  toujours  plus 
léger  que  les  deux  autres  claffes;  fa  couleur  eft  ordi¬ 
nairement  mêlée  de  celle  des  deux  précédentes  , 
mais  en  général  il  a  l’œil  plus  gris  6c  la  farine  plus 
mollafté.  Les  bleds  de  cette  derniere  claffe  ont  bien 
moins  de  corps  que  ceux  des  deux  précédentes  ;  iis 
font  plus  doux  6c  plus  aifés  à  travailler. 

On  peut  affurer  que  les  bleds  qui  viennent  des 
fonds  humides  ou  des  terres  gradés  qui  retiennent 
l’eau  ,  ne  valent  pas  ceux  des  plaines  élevées  ou 
des  coteaux  qui  ont  de  la  pente  ,  6c  dont  le  fol  eft: 
plus  fec  6c  plus  léger ,  quoique  fubftantiel.  Les 
bleds  déftgnés  par  les  marchands ,  fous  le  nom  de 

bleds 
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bleds  de  fonds  ,  font  inférieurs  à  ceux  qu’ils  nomment 
bleds  de  plaine. 

On  a  peine  à  croire  jufqu’oii  peut  aller  l’influence 
de  la  nature  6c  de  la  qualité  du  terroir  fur  celle 
des  bleds  qu’il  produit.  On  fait  que  les  bleds ,  comme 
les  vins  ,  peuvent  contracter  un  goût  de  terroir. 

On  en  va  juger  par  l’exemple  des  bleds ,  venus  fur 
des  terres  nouvellement  marnées.  Ce  détail  fervira 
mieux  à  faire  connoître  la  relation  &la  dépendance 
qu’il  y  a  entre  les  terres  5c  leurs  productions. 

Le  bled  marné  a  de  l’œil  à  la  vente  ;  il  elt  bien 
à  la  main,  ayant  tontes  les  qualités  du  bled  de  la  pre¬ 
mière  forte  ,  moyen  dans  la  groffeur ,  même  plus 
ïeflerré ,  c’eft-à-dire  ,  la  farine  plus  ferme  &c  plus 
denfe  dans  l’intérieur  ,  6c  par  conféquentplus  lourd 
à  la  mefure ,  ce  qui  fe  reconnoît  en  le  caftant  fous 
la  dent  ;  on  lui  fent  la  même  dureté  qu’à  une  châ¬ 
taigne;  fa  couleur  eft  un  jaune  glacé,  clair,  perlé  , 
c’eft-à-dire, qu’on  lui  voit  plufieurs  couleurs  du  jaune 
clair,  du  gris  clair  mêlé. 

Mais  toutes  ces  belles  qualités  ne  font  qu’appa¬ 
rentes  ;  lorfque  ce  bled  eft  à  la  mouture  ,  il  eft  difficile 
à  moudre  ,  c’eft-à-dire ,  que  le  fon  a  de  la  peine 
à  fe  curer  à  la  meule ,  &  à  fe  féparer  d’avec  la 
farine  qui  eft  toujours  un  peu  piquée  de  fon.  Cette 
farine  au  fortir  de  la  meule  eft  plus  chaude  que 
l’autre  ;  elle  eft  altérée  6c  boit  beaucoup  d’eau  ,  en 
quoi  elle  tient  de  la  terre  marnée ,  dans  laquelle 
le  bled  eft  venu  ;  mais  cette  farine  eft  courte  ,  c’eft- 
à-dire,  qu’elle  fe  lie  difficilement  ,  lorfqu’elle  eft 
à  l’emploi  ;  la  pâte  en  eft  auffi  peu  duClile  ,  auffi 
courte  que  celle  qui  eft  faite  avec  delà  farine  d’orge  ; 
elle  leve  très-difficilement ,  il  faut  y  employer  un 
quart  de  levain  plus  qu’à  l’ordinaire  6c  le  prendre 
plus  nouveau ,  c’eft-à-dire ,  à  la  pointe  de  fon  apprêt  ; 
le  pain  qui  en  provient ,  eft  toujours  difficile  à 
bouffer  dans  le  four  6c  dur  à  mâcher,  eft  plus  gris 
6c  moins  blanc  que  celui  d’un  autre  bled. 

On  Iaiffe  aux  médecins  à  difeuter  en  quoi  le  pain 
fabriqué  avec  de  la  farine  de  bled  marné,  peut  être 
nuifible  à  la  fanté.  Il  nous  fuffit  de  remarquer  la 
différence  des  qualités  de  ce  bled  avec  les  autres. 
Ces  qualités  femblent  analogues  à  celles  de  l’elpece 
de  terre  qui  les  a  produites. 

Ainft  l’acheteur,  confommé  dans  îa  connoiffance 
du  bled  ,  faura  bien  fe  prévenir  contre  Les  belles 
apparences  d’un  bled ,  tel  que  celui  dont  nous  venons 
de  donner  la  defeription  ;  mais  le  nouvel  acheteur 
en  parcourant  la  province  ,  qui  fait  l'objet  de  fes 
fpéculations  pour  fes  achats  de  bleds ,  doit  faire 
attention  aux  terres  nouvellement  marnées  ,  &  fe 
défier  de  la  qualité  des  bleds  qu’elles  produiront , 
puif'que  leur  belle  apparence  ne  ferviroit  qu’à  le 
tromper. 

Nous  terminerons  cet  article  par  une  notice 
importante  fur  le  produit  en  grain  des  terres  de 
première,  de  fécondé  6c  de  troifieme  qualité. 

Les  terres  les  plus  fertiles  en  froment  produifent 
par  arpent  environ  douze  fetiers  ou  trente  quin¬ 
taux  pefant  de  bled  ;  mais  cette  efpece  de  terre  eft 
fi  rare  ,  qu’on  ne  croit  pas  qu’il  y  en  ait  un  cen¬ 
tième  d’auffi  fertiles  dans  tout  le  royaume. 

De  ces  trente  quintaux  il  en  faut  lever  deux  cens 
livres  pour  la  femence ,  ce  qui  fait ,  comme  on  voit, 
quinze  pour  un. 

Les  bonnes  terres  ordinaires  rendent  vingt  quin¬ 
taux  de  bled  par  arpent  ;  tels  font  plufieurs  cantons 
de  la  Picardie  ,  une  partie  de  file  de  France  ,  de 
la  Brie,  &c.  Lesterres  moins  fertiles  rendent  environ 
quinze  quintaux  par  arpent ,  (  la  Normandie  eft  dans 
cette  clafl'e  pour  le  bled  ^  quoique  la  terre  yfoitd’une 
qualité  fupéricure;  mais  l’abondance  des  pommiers 
y  donne  une  autre  récolte  en  cidre  fur  le  même 
Tome  /. 
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fonds  ;  ainfi  elle  doit  être  réputée  pour  telTe  d-e 
première  qualité.  ) 

Il  y  a  encore  deux  fortes  de  terres  communes , 
dont  une  qui  eft  allez  ordinaire,  produit  douze  quin¬ 
taux  de  bled  par  arpent ,  6c  l’autre  qui  eft  la  der¬ 
nière  6c  la  plus  inférieure  ,  n’en  produit  que  mille 
livres  dans  la  même  étendue  de  terrein. 

Quelle  que  foit  la  nature  de  ces  terres ,  plus  ou 
moins  produifantes,  il  leur  faut  toujours  deux  cens 
livres  de  femence  par  arpent. 

Les  bonnes  terres  à  feigle  rendent  ordinairement 
vingt  quintaux  ;  les  moyennes  rendent  quatorze 
quintaux ,  6c  les  petites  terres  huit  quintaux  ;  les 
unes  6c  les  autres  prennent  deux  cens  livres  de 
femence. 

Les  terres  à  feigle  font  très-abondantes  en  France  ; 
on  enfemence  même  quelquefois  du  feigle  avec 
du  froment  dans  les  meilleures  terres  pour  les  fou- 
lager  ;  le  feigle  croît  plus  vîte  ;  la  paille  longue  Sc 
dure  fort  comme  d’appui  au  froment ,  &  l’empêche 
de  verfer  ;  c’eft  ce  qui  a  donné  le  nom  de  bled  ramé 
à  ce  mélange  plus  ou  moins  fort,  &  qui  devient 
enfin  du  méteil.  Nous  en  parlerons  ci-après. 

Les  terres  femées  en  orge  produifent  beaucoup  , 
quand  les  printems  font  humides  ;  deux  cens  livres 
d’orge  par  arpent  en  rendent  depuis  dix  jufqu’à 
trente  quintaux.  Ce  grain  deffieche  les  terres  qui 
doivent  être  fortes  d’engrais ,  fi  l’on  ne  veut  pas 
les  épuifer  par  cette  culture. 

4°.  Les  fromens  different  de  qualité  ,  félon  la 
diverfité  des  climats  6c  de  la  température  des  pays 
où  ils  croilfent. 

On  eftime  les  bleds  du  Languedoc  ,  de  la  Pro¬ 
vence  6c  du  Dauphiné,  fupérieurô  à  tous  ceux  qu’on 
connoît  ;  ceux  de  France  à  ceux  d’Allemagne  ;  les 
bleds  de  Sicile,  de  l’Italie  6c  du  Levant,  font  d’un 
grand  produit  en  pain  ;  ils  font  jaunes  6c  de  couleur 
d’or  en  dedans  comme  en  dehors;  ils  contiennent 
en  apparence  peu  de  farine  blanche  ,  6c  on  les 
emploie  par  préférence  aux  bleds  qui  font  blancs 
dans  ^intérieur  ,  pour  faire  les  pâtes  ,  les  vermi- 
cels  ,  &c.  Ces  bleds  jaunes  ou  rouges  font  plus 
lourds;  ils  donnent  plus  de  farine  6c  de  meilleure 
qualité  que  les  bleds  qui  font  blancs  fous  la  dent  , 
plus  tendres  6c  qui  ont  moins  de  denfité.  Les  Ro¬ 
mains  regardoient  les  bleds  blancs  d’Italie  ,  qu’ils 
appelaient  filigo  ,  comme  du  froment  dégénéré;  11 
falloit  que  leurs  valuflent. mieux  que  les  nôtres  , 

puilqu’ils  rendoient  en  pain  plus  du  tiers  au-delà 
de  leur  poids,  comme  nous  l’avons  rapporté  dans 
le  Dif cours  préliminaire  de  notre  traité  fur  les  moiw 
lins  &  la  mouture  économique. 

Les  bleds  de  Barbarie  font  glacés ,  plus  bruns  6c 
moins  blancs  que  ceux  d’Europe  ;  mais  ils  foui  plus 
pefans  6c  plus  fubftantiels.  On  les  préféré  à  Mar- 
leille  ,  ainfi  que  ceux  de  Tarafcon  6c  d’Uzès  ,  aux 
autres  bleds  de  France  ,  pour  faire  les  pâtes  dont  nous 
venons  de  parler. 

Les  bleds  de  Pologne  ,  au  contraire  ,  font  blancs  * 
beaux  à  l’œil  &  à  la  main  ;  mais  leur  farine  ,  plus 
légère  6c  moins  compare,  produit  une  nourriture 
plus  délicate  ;  elle  en  fournit  moins  efi'entiellemenf. 

Le  leigle  eft  meilleur  dans  le  nord  que  dans  les 
climats  tempérés  ,  6c  fur-tout  dans  les  pays  chauds. 
Le  feigle  vient  beaucoup  plus  haut  dans  les  pays 
du  nord,  6c  la  farine  en  eft  très-belle.  Il  en  eft  de 
même  de  l’épeautre. 

C’eft  par  cette  raifon  qu’on  cultive  peu  les  fei- 
gles  6c  l’épeautre  en  Italie,  excepté  au  pied  des 
Alpes  ,  tandis  qu’ils  réuffiftent  parfaitement  en  Alle¬ 
magne  ,  6c  dans  les  pays  froids  Sc  montueux  près 
de  la  Savoie.  Les  montagnards  fe  nourriffent  ordi¬ 
nairement  de  feigle.  On  a  obfervé  qu’en  France  , 
dans  les  années  froides,  comme  en  1763 ,  les  feigles 
A  A  A  aaa 
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fe  font  trouvés  très-beaux;  &:  au  contraire  îorfque 
ce  grain  a  été  faifi  par  la  chaleur  ,  il  eft  plus  maigre  , 
moins  farineux  ,  6c  donne  beaucoup  plus  de  fon. 

Nous  avons  tâché  de  raffembler  dans  cet  article 
toutes  les  notions  qui  peuvent  concourir  à  donner 
aux  acheteurs  une  parfaite  connoiffance  des  bleds. 
Mais  bien  éloigné  de  croire  que  nous  avons  pu  tout 
dire  ,  tout  enfeigner  fur  cet  objet,  nous  renvoyons 
aux  acheteurs  expérimentés  pour  donner  encore  des 
notions  plus  précifes  ,  6c  qu’une  longue  habitude 
eft  feule  capable  de  procurer.  Nous  confeillons  donc 
à  tout  acheteur  qui  commence  ,  de  fuivre  un  ache¬ 
teur  conlommé ,  de  prendre  de  lui  d’utiles  leçons  fur 
les  lieux  même  ,  &  de  recueillir  fes  moindres  obfer- 
vations  dans  la  pratique  de  fes  achats  6c  dans  toutes 
fes  opérations,  à  moins  que  l’homme  qui  eft  nou¬ 
veau  dans  le  métier ,  ne  veuille  s’éclairer  par  fes  fau¬ 
tes  ;  maniéré  d’apprendre  ruineufe  ,  6c  qui  eft  une 
des  principales  caufes  de  la  défaveur  du  commerce 
des  bleds ,  que  beaucoup  de  gens  regardent  comme 
dangereux  ,  parce  qu’il  eft  peu  d’acheteurs  qui  juf- 
qu’à  préfent  aient  lu  le  faire  avec  utilité:  car,  quoi 
qu’on  dife  ,  il  faut  en  tout  favoir  ce  que  l’on  fait.  On 
en  verra  encore  plus  la  néceflité  dans  l’article  fuivanr. 

§  VII.  Du  prix  proportionnel  des  grains ,  relativement 
à  leurs  qualités. 

Il  eft  tems ,  après  avoir  donné  les  connoiffances 
néceffaires  pour  fe  comporter  avec  prudence  dans 
l’achat  des  grains ,  de  traiter  de  leur  prix  proportion¬ 
nel  dans  les  marchés. 

Le  froment,  le  l'eigle  6c  l’orge,  étant  deftinés  à 
la  nourriture  de  l’homme  ,  leur  prix  ne  peut  être 
que  relatif  à  la  quantité  de  pain  que  ces  elpeces  de 
grains  doivent  fournir  ,  chacun  fuivantleur  qualité. 

Les  fromens  de  la  première  clalfe  font  rares  dans 
les  marchés  ,  leur  prix  eft  toujours  plus  haut  que  la 
différence  de  leur  poids  ne  le  demanderoit  propor¬ 
tionnellement  ;  car  fi  le  bled  de  la  derniere  claft'e  , 
pefant  220  livres,  fe  vend  18  liv.  6c  celui  de  la 
fécondé  ,  pefant  230  livres ,  19  liv.  celui  de  la  pre¬ 
mière  claffe  ,  pefant  240  livres  ,  devroit  fe  vendre 
20  liv.  ;  mais  comme  à  mefure  de  la  pefanteur  du 
bled ,  la  denfité  6c  la  féchereffe  de  fa  farine  rendent 
plus  de  pain  ,  le  prix  des  bleds  de  la  première  claffe 
eft  beaucoup  plus  cher  en  propo,rt  que  la  diffé¬ 
rence  de  leurs  poids  ne  fçmble  le  cor  porter.  Ainli, 
comme  le  bled  de  la  derniere  claffe  ,  pefant  220 
livres,  rendra  à  peine  200  livres  de  pain  de  toute 
fariné,  &  que  celui  de  la  première  claffe  en  rendra 
jufqu’à  250  livres  plus  beau  6c  meilleur  ;  la  diffé¬ 
rence  du  prix  du  bled  ne  fera  plus  comme  de  220 
à  240  ,  mais  comme  de  200  à  250.  Il  y  a  plus, 
comme  cette  première  qualité  de  bled  eft  rare  au 
marché,  elle  augmente  encore  de  prix  par  fa  rareté, 

6c  elle  fe  vendra  jufqu’à  22  6c  23  livres  ;  ce  qui  fait 
20  à  25  pour  cent  de  plus  que  le  bled  de  la  derniere 
claffe  ,  quoique  fa  différence  en  poids  avec  lui  foit 
au  plus  de  10  pour  cent. 

Les  bleds  barbus  &  les  bleds  de  mars  (qui  font  auftî 
barbus  )  fe  diftinguent  dans  les  marchés  par  leur  fé- 
chereffe  ,  ou  la  rigidité  de  leur  écorce  ,  qui  tient  de 
la  nature  de  l’épeautre  (vulgairement  efpiote')  6c  de 
l’orge. 

Le  bled  de  mars  a  le  grain  plus  petit  6c  plus  court 
que  le  bled  d’hiver  ;  il  eft  plus  coulant  à  la  main  , 
plus  ferré  ;  il  tafl’e  davantage  à  la  mefure.  La  farine 
des  bleds  barbus  6c  des  bleds  de  mars  eft  plus  difficile 
à  travailler  que  celle  des  bleds  d’hiver  ;  elle  eft  plus 
bife  ,  ce  qui  déprife  ces  bleds  pour  la  confommation 
des  villes.  Ils  font  d’ailleurs  plus  difficiles  à  moudre, 

6c  très-fouvent  plus  chargés  de  grains  étrangers  , 
que  ne  le  font  les  bleds  d’hiver  ;  mais  ces  bleds  font 
recherchés  dans  les  campagnes  ,  parce  que  leur 
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farine  boit  un  dixième  d’eau  de  plus  que  celle  des 
bleds  d’hiver  ;  ceux-ci  ont  pour  eux  la  délicatefl'e , 
la  blancheur  ,  la  finefle  ;  les  autres  ont  pour  eux  la 
qualité  du  produit. 

Cela  pôle  6c  compenfation  faite  des  qualités,  des 
avantages  6c  des  délavantages  de  ces  deux  elpeces 
de  grains  ,  les  bleds  barbus  6c  les  bleds  de  mars  ,  fe 
vendent  toujours  un  dixième  au-deflous  du  prix  des 
bleds  d’hiver ,  dans  les  claffes  pareilles  ,  6c  toutes 
chofes  étant  égales  d’ailleurs. 

Le  l'eigle  a  les  mêmes  difficultés  que  le  bled  barbu 
&  le  bled  de  mars  pour  le  travail  de  fa  farine.  La 
bonne  mouture  du  feigle  coûte  un  quart  plus  cher 
que  celle  du  froment  ,  parce  que  ce  grain  eft  plus 
dur  à  broyer  6c  plus  difficile  à  l’écurer  du  fon. 

Le  produit  du  feigle  en  général  doit  être  de  trois 
quarts  de  fon  poids  en  farine  ,  le  relie  eft  en  fon , 

en  déchet  ;  ainli  une  livre  de  feigle  doit  rendre 
douze  onces  de  farine  bien  conditionnée. 

La  farine  de  feigle  boit  un  bon  dixième  d’eau  de 
plus  que  la  farine  de  froment  ;  mais  cet  excédent 
pour  le  produit  en  pain  n’eft  que  d’un  douzième  , 
parce  que  le  pain  de  feigle  étant  plus  difficile  à  cuire, 
il  faut  le  laiffer  plus  long-tems  au  four,  &il  y  perd 
davantage  de  fon  poids.  On  en  trouvera  les  détails 
dans  l’article  de  la  fabrication  du  pain  de  mé¬ 
nage  ;  il  luffit  aftuellement ,  pour  établir  la  raifonde 
la  différence  du  feigle  à  celui  du  froment,  de  favoir 
qu’un  feticr  de  feigle  ,  pefant  220  livres  ,  doit 
toujours  rendre  240  livres  de  pain. 

Cela  pofé  6c  compenfation  faite  des  avantages 
du  produit  du  feigle  avec  les  défavantages  6c  la 
difficulté  de  la  mouture ,  de  la  fabrication  6c  de  la 
qualité  du  pain,  le  prix  du  feigle  fuit  le  prix  du  fro¬ 
ment  dans  une  proportion  ffnguliere  ,  c’eft-à-dire 
qu’à  mefure  que  le  prix  du  froment  augmente,  le 
prix  du  feigle  le  rapproche  de  lui. 

Par  exemple,  quand  le  froment  eft  à  15  liv.  le 
fetier ,  celui  de  feigle  eft  à  6  liv.  c’eft-à-dire  aux 
deux  cinquièmes  du  prix  du  froment  ;  quand  ce¬ 
lui-ci  monte  à  20  livres ,  le  prix  du  feigle  eft  à  la 
moitié,  6c  il  vaut  10  livres  ;  mais  quand  le  froment 
monte  à  24  livres,  le  prix  du  feigle  s’élève  aux  deux 
tiers  6c  vaut  16  livres  ;  enfin  ,  quand  le  prix  du  fro¬ 
ment  eft  porté  ,  comme  dans  ces  dernieres  années, 
à  30  livres,  le  feigle  fe  vend  24 livres. 

On  voit  clairement  qu’à  mefure  que  les  fubfiftan- 
ces  deviennent  plus  difficiles  ,  on  eft  moins  délicat 
fur  la  qualité  ,  6c  plus  attentif  fur  la  quantité  des 
nourritures.  Le  négociant  en  bled  s’apperçoit  égale¬ 
ment  ici  que  le  feigle  eft  un  objet  digne  des  fpécu- 
lations  ,  6c  qu’il  convient  d’acheter  des  feigles  par 
préférence  ,  quand  le  froment  eft  à  bon  marché  ; 
puifque  ,  quand  le  prix  du  froment  augmente  d’un 
tiers  ,  celui  du  feigle  augmente  de  deux  tiers  ;  car 
1 5  livres ,  premier  prix  du  froment ,  eft  à  20  livres 
prix  augmenté,  comme  3  eft  à  4  ;  de  même  6  livres 
premier  prix  du  feigle ,  eft  à  10  livres  prix  augmenté, 
comme  3  eft  à  5.  Les  négocians  poufferont  plus  loin 
ce  calcul  ;  quant  à  nous  ,  il  nous  fuffit  d’obferver 
encore  ,  i°.  que  le  feigle  lé  conferve  plus  aifément 
que  le  froment  ;  29.  que  fon  écorce  plus  dure  fe 
défend  mieux  contre  l’infe&e  ,  6c  qu’il  eft  moins 
fujet  à  s’échauffer. 

Nous  avons  parlé  dans  l’article  précédent  du  mé¬ 
lange  du  feigle  avec  le  froment  dans  de  certaines 
terres.  Ce  mélange  ,  quand  il  eft  foible,  donne  au 
froment  le  nom  de  bled  ramé  ;  quand  il  eft  plus  fort, 
il  s’appelle  mèteil ;  gros  méceil  quand  il  y  a  plus  de 
froment  que  de  feigle  ;  petit  mèteil  quand  il  contient 
plus  de  feigle  que  de  froment. 

Le  bled  peut  être  ramé  au  centième  de  feigle  6c 
ju (qu’au  cinquantième  ;  quand  il  paffe  cette  propor¬ 
tion  il  devient  gros  mèteil  ,  qui  eft  ordinairement 
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de  {  de  froment ,  6c  d’an  quart  de  feigle  ;  il  devient 
'petit  méteil  dès  qu’il  y  a  moitié  feigle  6c  moitié  fro¬ 
ment. 

Prix.  Le  bled  ramé  au  centième  fe  vend  commu¬ 
nément  au  marché  un  huitième  de  moins  que  le  fro¬ 
ment  ordinaire  ;  on  en  difpute  le  prix  jufqu’au  cin¬ 
quantième  ;  mais  s’il  eft  mélangé  jufqu’au  quart  6c 
qu’il  fafl’e  du  gros  méteil ,  la  différence  du  prix  eft 
d’un  fixieme  au-deflbus  du  prix  du  froment. 

Le  petit  méteil  fe  vend  un  quart  de  moins  que  le 
froment. 

Le  bled  ramé  &  les  méteils  ne  font  pas  toujours 
femés  6c  récoltés  de  cette  qualité  ,  les  marchands 
favent  bien  en  faire  les  mélanges ,  fuivant  qu’il  con¬ 
vient  à  leurs  intérêts.  Nous  laiifons  à  ceux  qui  s’oc¬ 
cupent  du  commerce  des  bleds ,  ou  qui  font  chargés 
d’en  faire  des  approvifionnemens ,  le  foin  de  taire 
tous  les  calculs  réfultans  de  ces  hypothefes ,  6c  de 
diriger  leurs  achats  en  conféquence  :  nous  nous  con¬ 
tentons  de  fournir  les  bafes  de  ces  calculs  ;  on  peut 
y  compter  sûrement. 

Onfaitaffez  rarement  du  pan:  d’orge  ;  la  bierre  , 
la  tannerie  ôc  les  baffes-cours  en  confomment  pref- 
que  toutes  les  récoltes  ,  fans  compter  celui  qu’on 
coupe  en  verd  pour  les  chevaux.  Cependant  la  ré¬ 
colté  des  orges  influe  fur  le  prix  des  bleds,  &  le 
prix  de  ce  grain  conferve  toujours  une  proportion 
avec  le  froment  6c  le  feigle  ;  il  faut  en  croire  la  bafe  . 
&  les  motifs. 

Le  poids  commun  d’un  fetier  d’orge  ,  rnefure  de 
Paris ,  ell  de  180  livres,  il  rend  moins  de  farine  que 
le  feigle  qui  en  produit  les  trois  quarts  de  fon  poids, 
l’orge  n’en  rend  que  les  deux  tiers  ;  mais  la  fa¬ 
rine  d’orge  eft  plus  compacte  6c  plus  feche  :  elle 
boit  un  huitième  d’eau  de  plus  que  la  farine  de  iei- 
gle  ,  qui  elle-même  en  boit  un  dixième  de  plus  que 
la  farine  de  froment;  ainfi,  toutes  ces  différences 
compcnfces ,  180  livres  d’orge  produisent  180  de 
pain. 

Le  prix  du  vin  influe  fur  le  prix  de  l’orge  dans 
les  provinces  où  l’on  fait  beaucoup  de  bierre  ;  car 
fi  le  vin  eft  rare  ,  la  confommation  de  la  bierre  vient 
à  doubler ,  6c  alors  le  prix  de  l’orge  ne  garde  plus 
de  proportion  avec  le  prix  des  bleds. 

Mais  en  teins  ordinaire ,  forge  commun  ,  le  Seul 
dont  nous  faifons  la  comparaifon,  vaut  toujours  les 
deux  tiers  du  prix  du  feigle ,  ou  ,  çe  qui  eft  la  meme 
chofe  ,  un  tiers  au-deffous  du  prix  de  c:  grain.  Ainfi , 
quand  le  feigle  vaut  3  livres  10  fols  le  feptier , 
l’orge  peut  valoir  entre  9  &  10  livres,  fuivant  les 
circonftances. 

Nous  croyons  avoir  fatisfait  à  cette  partie ,  qui 
n’eft  pas  la  moins  importante  de  ce  traité ,  6c  nous 
paffons  à  l’objet  trop  négligé  du  tranfport  des  grains, 
dont  il  ferpit  bien  néceffaire  que  les  adminiftrateurs 
connuffent  mieux  les  confcquences.  Nous  efpérons 
qu’ils  en  feront  frappés. 

§  VIII.  Du  tranfport  des  grains. 

Après  s’étre  affuré  de  la  qualité  des  grains  pour 
ne  point  fe  tromper  en  fait  d’achats,  il  convient  de 
faire  fon  prix  à  la  rnefure  de  l’endroit  où  l’on  fe 
trouve,  en  le  combinant  néanmoins  d'avance  relati¬ 
vement  au  fetier  de  Paris,  ou<  à  la  melure  du  pays 
dans  lequel  on  veut  vendre  le  bled. 

■  Indépendamment  du  poids  ôc  de  la  qualité  du 
grain ,  il  faut  encore  avoir  égard  ,  en  difeutant  le 
prix  ,  aux  déchets  que  le  grain  peut  faire  ,  aux  frais 
•de  voiture  ,  aux  débourfés  des  facs  6c  autres  menues 
dépenfes  qui  deviennent  très-coniidérables ,  parce 
qu’elles  font  fouvent  répétées. 

Il  n’eff  pas  indifférent  à  un  acheteur  de  faire  cri¬ 
bler  les  grains  fur  les  lieux  avant  leur  tranfport  ;  ils 
font  alors  beaucoup  plus  aifés  à  nettoyer  que  lorf- 
Tome  J. 
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qu’ils  ont  été  voitures ,  attendu  que  le  tranfport , 
fur-tout  s’il  eft  fait  par  eau  ou  par  des  tems  humides , 
fait  gonfler  les  grains  étrangers;  6c  lorfque  les  bleds 
font  arrivés  à  l’enclroit  du  dépôt  ou  de  la  deftination, 
ils  font  fouvent  bien  difficiles  à  nettoyer. 

Un  autre  avantage  qui  réfulte  de  ce  nettoiement 
dans  le  lieu  de  l’achat ,  c’eft  qu’on  ne  paie  pas  les 
frais  de  voiture  pour  des  pailles,  des  pouffieres  6c 
des  grains  étrangers  qui  peuvent  occafionner  des 
déchets ,  depuis  un  huitième  jufqu’à  un  feizieme  fur 
la  totalité.  Cette  attention  fe  fent  d’elle-même,  6c 
il  femblera  fuperflu  fans  doute  aux.perfonne.ç  inf- 
truites,  que  nous  nous  appefamiffions  fur  des  détails 
qu’ils  favent  mieux  que  nous,  puil'qué  nous  les  te¬ 
nons  des  gens  du  métier  en  plus  grande  partie  ;  mais 
nous  écrivons  pour  le  public  curieux  de  s’inftruire  ; 
6c  cet  article  ayant  pour  but  de  perfectionner  l'em¬ 
ploi  des  grains,  d’en  encourager  6c  d’en  multiplier 
le  commerce,  nous  ne  devons  négliger  aucun  détail , 
aucune  inftruétion  ,  quelque  connue  6c  quelqu’inu- 
tile  qu’elle  puiffe  paroître  aux  gens  déjà  experts  dans 
cette  manutention. 

Le  peu  de  précaution  qu’on  apporte  pour  le  tranf¬ 
port  des  grains  dans  les  magafms  ,  contribue  à  en  al¬ 
térer  confidérablement  la  qualité.  Il  eft  d’ufagè  pres¬ 
que  par-tout  de  les  tranfportcr  dans  des  bateaux  à 
découvert ,  foit  fous  des  bannes,  foit  dans  des  facs 
6c  fur  des  charettes  dans  les  pays  éloignés  des  ri¬ 
vières.  Ces  grains ,  dans  le  trajet  ,  fouffrent  beau¬ 
coup  des  injures  du  tems ,  des  neiges  6:  des  pluies  ; 
il  arrive  même  que  ,  dans  les  années  feches ,  les 
brouillards  ,  les  rofées  ,  6c  jufqu’à  la  fraîcheur  des 
nuits ,  pénètrent  les  grains  d'une  humidité  perni- 
cieufe  ,  6c  leur  font  perdre  un  partie  de  leur  qua¬ 
lité. 

Cette  perte  fc  connoît  bientôt  au  moulin  ,  où  les 
grains  humidts  rendent  fouvent  plus  d’un  dixième 
de  moins  qu’ils  ne  devroient  rendre  s’ils  avoient  été 
tranfportés  fecs ,  comme  ils  üétoient  dans  le  grenier'-; 
la  farine  qui  en  eft  produite  fent  prefque  toujours 
l’échauffé  :  elle  a  été  altérée  dans  fon  principe,  ôc 
conféquemmcnt  elle  fait  moins  de  pain.  Enfin  le  fon 
même  du  bled  qui  a  fotiffert  de  l’humiditc,  eft- effa¬ 
rouché  6c  de  mauvais  goût  ;  les  chevaux  ne  le  man¬ 
gent  qu’avec  répugnance. 

Les  gardes-magaûns ,  6c  tous  les  prépofés  à  leur 
manutention,  sV'  j-Ede-nt  à  dire  que  l’humidité  des 
grains  tranfport  a/ec  peu  de  précaution ,  eft  la 
caufe  ordinaire  des  avaries  confidérables  que  fouf¬ 
frent  les  approvifionnemens  ;  ces  bleds  font  le  plus 
fouvent  ft  fatigués  du  mauvais  tems,  qu’on  en  a  vu 
dont  le  germe  paffoit  au-travers  des  facs. 

C’eft  donc  en  vain  qu'un  acheteur  a  pris  le  plus 
grand  foin  pour  fe  procurer  des  bleds  parfaitement 
bien  conditionnés ,  6c  pour  les  obtenir  au  prix  le 
plus  favorable,  s’ilvne  prend  les  plus  grandes  pré¬ 
cautions  pour  les  préferver  do  1  humidité  dans  le 
tranfport  ;  il  ne  doit  négliger  aucun  foin  6c  n’épar¬ 
gner  aucune  dépenfe  pour  mettre  les  bleds  à  couvert 
des  injures  du  tems. 

Le  feul  moyen  de  remédier  au  préjudice  irrépa¬ 
rable  de  l’humidité ,  eft  que  l’acheteur  prenne  fes  me- 
fures  pour  le  tranfport  de  fes  grains  avec  des  bate¬ 
liers  riches  bien  fournis  de  tout  ce  qui  leur  eft  né¬ 
ceffaire  ;  {'avoir,  de  bonnes  planches  pour  faire  la 
bafe  du  chargement,  afin  d’empêcher  que  le  bled  ne 
touche  le  fond  du  bateau  qui  eft  toujours  mouillé, 
de  fortes  bannes  pour  couvrir  les  bateaux  ;  il  faut 
qu’elles  foient  goudronnées  ou  peintes  à  l’huile  , 
afin  qu’elles  ne  tamifent  pas  l’eau.  C  eft  dans  un  objet 
auffi  important  qu'il  ne  faut  point  négliger  la  dépen¬ 
fe  ;  il  vaut  mieux  qu’il  en  coûte  5  fols  par  quintal  de 
plus  pour  recevoir  fes  grains  bien  conditionnés  ,  que 
de  faire  une  légère  épargne  qui  coûte  enfuite  la 
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pcite  d'un  quart ,  &  quelquefois  d’une  moitié  du 
prix  du  é/<uf.  C  ell  a'ors  le  cas  où  la  parcimonie  etl 
vraiment  ruineufe.  L’on  s’enrichit  dans  le  commerce 
en  dépenfant  à  propos  pour  la  sûreté  de  tes  mar- 
chandifes  ,  tandis  que  l’avarice  ou  l’économie  mal 
entendue  ,  etl  une  témérité  dont  on  ne  tarde  pas  à 
être  févérement  puni. 

Il  eft  plus  sûr  de  tranfporter  les  grains  en  facs  qu’en 
greniers  ;  &  comme  ,  malgré  ces  précautions  ,  il  y  a 
toujours  quelques  grains  mouillés  par  le  fouftrait  des 
bateaux  &  par  les  côtés  où  l'on  vuide  l’eau  ,  dans  ce 
cas  il  faut  avoir  attention  de  mettre  ces  grains  à  part , 
de  ne  les  point  mêler  avec  les  autres  ,  &  de  les  débi- 
ter  les  premiers. 

Nous  ne  parlerons  point  de  la  conduite  des  grains 
par  terre  :  les  voituriers  qui  ne  les  garantiflent  pas 
de  la  pluie  ,  doivent  être  refponfables  des  déchets 
des  avaries  &  des  inconvéniens  qui  peuvent  être  la 
fuite  de  la  négligence  qu’ils  ont  eue  de  laiffer  mouiller 
les  grains  qui  leur  l'ont  confiés. 

Il  eft  prefqu  impoflible  aux  perfonnes  qui  ne  con- 
miflent  pas  l’emploi  des  grains,  de  fentir  le  préju¬ 
dice  immenfe  que  la  mouillure  caule  aux  bleds. 
i  .  Un  bled  mouillé ,  quelque  bien  qu’il  l’oit  léché 
pour  le  réparer,  ne  reprend  jamais  le  poids  qu'il  avoit 
avant  la  mouillure.  2°.  La  farine  provenue  du  bled 
mouillé,  ne  prendra  jamais  autant  d’eau  dans  le  pé- 
tnflage, qu’elle  en  aurait  pris  fi  le  grain  n’eût  pas  été 
avarié  par  1  humidité  :  d’où  luit  indilpenfablement 
une  diminution  de  plus  d’un  dixième  dans  le  produit 
de  cette  farine  en  pain,  &  plus  encore  fi  la  mouillure 
a  cte  confidérable. 

Il  refaite  évidemment  de  ces  détails ,  que  les  ma- 
gûlrats  à  qui  la  police  des  grains  Sx  de  la  fubfiftance 
du  peuple  eft  confiée,  doivent  veiller  attentivement 
«  la  maniéré  dont  les  bleds  font  tranfportés  :  car  s’il 
arrive  ioo  bateaux  chargés  de  bled  pour  l’approvi- 
fionnement  d’une  ville  fans  être  couverts  ,  Sx  après 
avoir effuyé  la  neige  ,  la  pluie  ,  les  brouillards,  &c. 
on  don  longer  qu’il  ferait  inutile  de  compter  fur 
plus  de  90  bateaux  ,  la  mouillure  en  ayant  emporté 
au  moins  la  dixième  partie  pour  le  produit  en  pain. 
C’ell  ainfi  que  la  négligence  ,  la  molleffe  ou  l’igno¬ 
rance  des  perfonnes  chargées  par  état  de  quelque  ap- 
provifionnement ,  font  enchérir  la  denrée  (ans  le 
lavoir ,  puifqu’elle  devient  rare  à  l’emploi,  &  qu’elle 
manque  tout-à  coup  ,  quand  on  croyoit  en  être  bien 
approvifionné. 

.  C’el1  a"flî  par  ces  motifs  qu’on  avoit  propofé , 
il  y  a  quelques  années  ,  de  forcer  les  voituriers  par 
eau  d  avoir  des  couvertures  en  fuffifante  quantité 
pour  mettre  les  grains  à  l’abri  de  l’humiditc.  II  elt 
des  cas  où  les  confeils  ne  fuffifent  pas ,  quand  la 
fubfiftance.dll  peuple  s’y  trouve  intéreffée;  il  faut 
quelquefois  contraindre  les  hommes  à  faire  malgré 
eux  ce  qui  eft  de  leur  plus  grand  intérêt  &  pour  leur 
propre  bien, quand  la  force  de  l’habitude, les  préjugés 
ou  l’avance  qui  les  retiennent,  peuvent  nuire  effèn- 
îiellement  à  la  sûreté  publique. 

L’effet  le  plus  pernicieux  de  cette  négligence  ou 
de  cette  avarice  fordide  ,  qui  craint  de  depenfer  pour 
conlerver  nos  fubiiftances  ,  fe  manifefte  princip.de- 
ment  dans  le  défaut  de  précautions,  pour  garantir  les 
bleds  des  ennemis  dangereux  qui  les  attaquent ,  ou 
pour  les  chafler  quand  ces  ennemis  cruels  s’en  font 
empares.  C  eft  l’objet  de  l’article  fuivant. 

S  Des  ennemis  du-  bled. 

Le  bled  eü  recherché  par  une  infinité  de  petits  ani¬ 
maux  qui  en  font  friands,  &  qui  occafionnent  fa  def- 
truction  en  le  dévorant  fur  terre  ou  dans  les  gre¬ 
niers.  On  peut  diviler  tous  ces  ennemis  du  bled  en  ■ 
trois  claffes  principales ,  les  oifeaipt,  toutes  les  efpe- 
ces  de  rats ,  Sé  les  infecles. 
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|  Nous  traiterons  principalement  des  infecles 
parce  qu’il  eft  bien  plus  difficile  de  fe  garantir  du’ 
dommage  qu’ils  caufent  aux  bleds. 

Les  oifeaux  qui  font  le  plus  de  tort  aux  grains, 
font  les  moineaux  &  les  pigeons.  On  pourrait  imi¬ 
ter  la  prévoyance  du  roi  de  Pruffe ,  qui  permet,  dit- 
on,  aux  paytans  d’acquitter  une  partie  de  leurs  im¬ 
pôts  par  un  certain  nombre  de  moineaux.  Quant  aux 
pigeons  il  ferait  à  defirer  qu’on  fît  une  loi  qu,  enjoi¬ 
gnit  de  fermer  les  colombiers  de  volière  de  toute  ef- 
pece  pendant  tout  le  tems  des  femailles  Se  celui  des 
moiffons,  &  qui  condamnerait  à  de  fortes  amendes 
ceux  qui  contreviendraient  à  cette  ordonnance  falti- 
taire.  Il  eft  affligeant  pour  l’humanité  de  voir  les 
ieigneurs  &  les  riches  propriétaires  de  fonds,  avoir 
la  permiftion  d'envoyer  fur  le  champ  du  pauvre  des 
nuees  de  pigeons  ,  qui ,  femblables  aux  fauterelles 
d  Egypte  ,  dévorent  la  fubftance  de  l’état ,  lorfque 
le  laboureur  la  feme  pour  la  multiplier,  ou  qu’il  la 
moutonne  pour  fa  fubfiftance  &  pour  celle  des  peu- 

Toutes  les  efpeces  de  rats  font  beaucoup  de  tort 
aux  grains  fur  terre  St  dans  les  greniers  ;  les  mulots, 
les  mularaignes,  les  loirs  8c  les  fouris  fouillent  là 
terre  comme  les  taupes  ;  ils  mangent  les  femences 
nouvellement  enterrees;  ils  rongent  8c  endomma¬ 
gent  les  racines  des  bleds  qui  font  fortis  de  terre  - 
torique  les  hivers  font  doux,  ces  petiis  animaux  font 
beaucoup  de  dégât  dans  les  champs  ;  mais  les  grands 
froids  les  font  périr  ,  ou  les  tiennent  tellement  en, 
gourdis,  qu’ils  ne  commencent  à  paraître  qu’en  mai 
teins  auquel  ils  ne  caufent  plus  un  fi  grand  dommage! 
O11  a  ^imaginé  un  moyen  tort  (impie  de  les  faire  pé¬ 
rir ,  c  eft  de  profiter  d’un  farclage  des  bleds  qui  ferait 
toujours  utile,  s’il  étoit  répe-é  avant  &  apres  l’hi¬ 
ver  quand  les  premières  herbes  commencent  à 
pouffer  ;  on  iouffle  alors  dans  les  petits  terriers  des 
mulots  &  des  fouris  ,  de  la  vapeur  de  foufre  enflam¬ 
me,  par  le  moyen  d’un  foufflet,  au  conduit  duquel 
on  adapte  une  boëie  de  ferpoury  mettre  du  foufre 
ce  des  charbons  allumés. 

Les  rats  font  auflî  bien  du  ravage  dans  les  gre¬ 
niers,  mais  c  eft  ordinairement  la  faute  des  pronrié- 
tsues.  Il  y  a  bien  des  maniérés  de  foire  la  guerr- 
aux  rats,  par  des  aflommoirs  ou  avec  des  appâts. 
La  graine  de  citrouille  cuite  dans  de  l’eau  avec  de 
arlunic,  ell  une  des  plus  fûtes.  On  met  auffi  de 
I  arlenic  en  poudre  fur  du  fromage  ou  fur  du  beurre 
On  tait  des  boulettes  de  pâte  avec  de  l'ellébore  , 
de  la  coloquinte  &  de  la  farine  ,  ou  avec  de  là 
limaille  de  fer  &  du 'levain,  &  on  les  place  eu 
diftercns  endroits  des  greniers.  On  fait  encore  des 
parfums  ,  en  menant  fur  des  réchauds  de  feu  de  1« 
corne  de  pied  de  cheval.  Enfin  ,  l’on  donne  entrée 
aux  chats  dans  les  lieux  où  l’on  ferre  le  bled  -  nuis 
un  des  plus  fiîrs  moyens  ,  eft  de  tenir  les  bleds  tou¬ 
jours  nettement  &  finement  dans  des  greniers  dont 
le  plancher  toit  en  bonéiat,  où  les  planches  fuient 
li  bien  jointes,  &  les  murs  fi  exattement  crépis  en 
p  aire  julqu  au-deftùs  ,  qu’il  ne  refte  aucune  fente 
ni  ouverture  pour  y  nicher  les  rats. 

Les  ennemis  les  plus  redoutables  des  bleds ,  font 
les  miettes;  ils  font  fi  petits  &  fi  multipliés  ,  qu’ils 
échappent  aux  moyens  de  deftruflion  qu’on  pour- 
roit  employer  contr’eux. 

On  a  fou  vent  obiervé  qu’il  s’attache  des  puce¬ 
rons  aux  racines  du  froment,  dont  les  plantes  jau- 
niffent  peu- à  peu  6c  pendent  enfin. 

Il  y  a  des  efpeces  de  fearabées  qui  s’infinuent 
dans  la  principale  racine  des  avoines  ,  6c  qui  en 
dévorent  toute  lu  fubftance  intérieure. 

Les  tuyaux  du  froment  font  quelquefois  dévorés 
par  de  pénis  vers  blancs,  qui  fe  logent  ordinaire¬ 
ment  entre  les  premiers  nceuds  &  ies  racines. 
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On  trouve  quelquefois  dans  les  cpis  verds  des 
infedfes  qu’on  nomme  jlaphilins  ;  les  uns  font  d’un 
rouee  de  carmin  très-vif,  &  les  autres  font  noirs. 

M  Tillet  en  a  donné  l’hiftoire  dans  les  Mémoires 
dé  [académie  de  Bordeaux  ,  imprimés  en  1755. 

Beaucoup  d’autres  inleftes,  dit  M.  Duhamel, 
s’attachent  aux  grains  ,  lorfqu'ils  font  encore  lut 
pied ,  mais  fans  caufer  un  dommage  fenfible.  M.  1  ull 
avoir  dit  qu’on  s'en  apperçoit  à  des  taches  noires 
qu’on  voit  fur  la  paille  ,  &  qui  font  peut-être  leurs 
excrémens  :  quand  ils  n’endommagent  la  paille  qu  a- 
près  que  le  grain  eft  rempli ,  ils  n’y  font  aucun 
tort  ;  au  (fi  les  fromens  hâtifs ,  &  ceux  qut  étant 
femés  les  premiers  ,  miirilTent  plutôt ,  font  le  moins 
endommagés  par  les  infeûes. 

Les  meilleurs  moyens  d'éviter  ce  peuple  innom¬ 
brable  d’ennemis ,  eft  de  ne  fumer  les  terres  qu’avec 
des  fumiers  bien  confommés  ,  ou  avec  des  engrais 
qui  n’engendrent  point  d’infefles  ,  comme  la  chaux 
étant  mêlée  avec  la  terre  ,  &c.  M.  Navarre  dit  qu  en 
Périgord  011  met  deux  ou  trois  charettes  de  fumier 
chaud  auprès  des  pièces  enfemencées,  &  que  tous 
les  infeaes  du  voifinage  s’y  retirent.  Il  eft  a  pre- 
f L[mer  que  de  tems  en  teins  on  brûle  ces  tas  de 
fumier ,  fans  quoi  ce  ferait  peut-être  un  moyen 
de  plus  de  multiplier  ce  que  l’on  veut  détruire. 

(  M.  Begvillet.  ) 

*  §  BLEMMYES  ou  BLEMYES ,  (  Géogr.  )  Les 
anciens  géographes  font  mention,  d'un  peuple  de  ce  nom 
( fabuleux fans  doute  )  qui  ri  avait  point  de  tète.  C’eft 
une  fable  que  ce  peuple  n’eût  point  de  tête,  mais  il 
a  réellement  exifté.  On  ne  peut  pas  en  douter.  Les 
Blémyes  furent  vaincus  par  l’empereur  Probus  , 
comme  le  rapporte  Vopifcus  dans  la  vie  de  cet  em¬ 
pereur.  Trois  cens  Blémyes  furent  tués  fous  l’empe¬ 
reur  Valens.  Voyeg  Tillemont,  Hifl.  des  empereurs, 
tome  V.  p.  iota.  Bochart  tire  le  nom  des  Blémyes  d’un 
mot  Hébreu  qui  fignifie  fans  cerveau,  doit  eft  nee, 
dit  il,  la  fable  que  ce  peuple  n’avoit  point  de  tête_. 
D'autres  ont  dit  que  les  Blémyes  tenoient  leur  tête  fi 
enfoncée  entre  leurs  hautes  épaules  ,  qu’on  ne  la 
voyoit  prefque  point.  Moréri  a  donné  un  affez  bon 
article  des  Blémyes.  On  peut  le  confulter.  Lettres  fur 
r Encyclopédie .  Voyez  altlîi  1  article  luivant. 

BLEMYES,  (  Hift-  une.  )  Les  Blémyes  ,  peuples 
Ethiopiens ,  ne  fe  firent  connoitre  que  dans  la  déca¬ 
dence  de  l’empire  romain.  Accoutumés  à  vivre  de 
brigandages,  comme  les  Arabes  leurs  voifins ,  ils 
dédaignoient  les  richeffes  de  l’agriculture.  Les  rava¬ 
ges  qu’ils  exerçoient  fur  les  frontières  de  l'empire, 
tngagerent  Prôbus  à  leur  faire  une  guerre  dont  U  ne 
pouvoit  retirer  ni  gloire  ni  fruit.  Son  but  étoit  d’ex¬ 
terminer  cette  race  féroce  qui ,  combattant  fans 
ordre,  fut  vaincue  auflitôt  qu'attaquée.  Les  captifs 
qui  fervirent  à  fon  triomphe  ,  étoient  h  noirs  de  fi 
difformes,  qu’on  les  prit  pour  des  monftres  ou  des 
animaux  inconnus,  Sur  la  fin  du  troilieme  fiecle  ,  ils 
s’unirent  aux  Nabatiens  qui, ayant  le  même  penchant 
au  brigandage  ,  répandirent  la  confternation  dans 
plufieurs  provinces  de  l’empire.  Dioclétien  crut  pou¬ 
voir  adoucir  leur  férocité  en  leur  affignant  des  terres 
il  cultiver  ;  &  pour  les  affoiblir,  il  en  tranfporta  un 
grand  nombre  dans  une  île  du  Nil  :  il  leur  fit  bâtir 
des  temples,  Sc  leur  pretcnvit  un  culte  conforme  a 
celui  des  Romains ,  afin  de  les  familiarise  r  avec  1  idée 
de  ne  former  plus  qu’un  même  peuple  avec  eux.  lis 
furent  infenfibles  à  ces  bienfaits.  La  religion  établie 
pour  régler  les  mœurs,  ne  les  rendit  que  plus  féroces; 
&  c'.gft toujours  l’effet  qu’elle  produit  chez  les  bar¬ 
bares,  qu,i  la  font  l'ervirà  jurtifier  leurs  penchans. 
Ils  ne  purent  s’afiervir  à  vivre  dp  produit  de  leur 
travail  ;  &  impatiens  de  jouir,  ils  continuèrent  leurs 
brigandages!  Juftinien  qui  employa  le  glaive  &  la 
violence  pour  étendre  if  cbiilfemilme,  leur  fit  une 
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guerre  Sanglante.  Leurs  temples  Surent  démolis  » 
leurs  idoles  Surent  transportées  à  Bizance;  mais  on 
ne  put  réuflir  à  leur  faire  embraffer  la  morale  évan- 
gélique.  Depuis  cette  époque,  ils  ne  figurèrent  plus 
dans  l'hifloire ,  &  on  ne  s’apperçoit  de  leur  exiftence 
que  par  des  incurfions  paffageres.  (  T— N  ) 

BLESSER  ,  v.  a.  (  Granim.  )  frapper  ou  Serrer 
violemment  quelque  partie  d’un  corps  fenfitif.  Les 
corps  bleffent  en  faifant  des  contufions  :  les  inftru- 
mens  bleffent  en  faifant  des  plaies.  (+) 

BLESSURE  ,  (  Chirurg.  )  affe&ion  ou  léfion  de 
quelque  partie  d’un  corps,  caufce  par  un  infiniment 
externe  &  fenfible  ,  ou  par  un  effort  quelconque. 
Les  bleffurcs  fe  rapportent  aux  plaies  ,  aux  contu- 
lions ,  aux  brîdures,  aux  tracions,  aux  luxations, 
aux  fraélures ,  aux  ruptures  ou  déchiremens  des  ten¬ 
dons  &  des  fibres  mufculaires  ,  &c.  ainfi  le  terme  de 
bleJJ'ure  qu’on  prend  ordinairement  pour  le  Synony¬ 
me  de  plaie  ,  ne  l’eft  en  effet  qu’autant  que  l’efpece 
peut  l’étre  avec  fon  genre.  Cependant  on  comprend 
fous  ce  terme  particulier  ,  tous  les  défordres  caufcs 
à  notre  machine  tant  par  les  inftrumens  de  guerre 
que  par  quelqu’autre  caufe  violente. 

Les  fuites  d’une  bleffure  font  plus  ou  moins  dange- 
reufes ,  félon  qu’elle  efl  plus  ou  moins  confidérable  ; 
il  y  a  des  bleffurcs  qui  font  accompagnées  d’accidens 
les  plus  fenfibles,  tels  que  l’hémorrhagie,  l’inflamma¬ 
tion  ,  auxquelles  Succèdent  affez  fouvent  la  gangrepe 
&  le  fphacele,  &  pour  la  cure  desquelles  la  chirurgie 
n’avoic  en  général  employé  que  l’amputation.  M.  All¬ 
ouer,  chirurgien  des  armées  du  roi  de  Pmflé  ,  tache 
de  prouver  dans  fa  diflertation  fur  l'inutilité  de  L'am¬ 
putation ,  qu’il  efl  poflible  d’éviter  cette  op.  ration  , 

il  appuie  fon  fyftcme  fur  les  moyens  curatifs  qu’il 
a  employés  &  qui  lui  ont  réufli ,  fuivanr  fes  obser¬ 
vations;  nous  allons  donner  en  raccourci  les  moyens 
dont  il  1e  fert  pour  prévenir  l’amputation  dans  les 
cas  d’une  blefjun  avec  fracas  dans  1  os  &  plaie  con¬ 
sidérable. 

Lorfqu’une  partie,  comme  le  bras  ou  la  jambe, 
a  été  tellement  fracaffée  par  une  balle  ou  boulet, 
que  l’amputation  paroît  inévitable,  M.  Bilguer,  fans 
s’effrayer,  ni  fe  prelfer ,  examine  la  partie  malade 
avec  toute  l’attention  poflible  ;  il  débride  ou  fait  des 
incilions  affez  étendues  pour  le  mettre  à  portée  de 
découvrir  toute  l’étendue  du  mal,  &  afin  de  pré¬ 
venir  les  fuites  funefles  de  l’éretiline  ou  de  la  teniion 
confidérable  à  un  tendon  ou  mufcle  demi-coupé  ou 
déchiré,  il  enleve,  autant  qu’il  le  peut,  toutes  les 
efquiiles  ou  fragmens  d’os  brifé,  dont  la  réunion 
avec  le  corps  de  l’os  ne  paroît  pas  probable  ,  évi¬ 
tant  fur-tout  de  ne  point  ébra  iler  celles  qui  pai bif¬ 
fent  pouvoir  encore  fe  réunir  :  apres  quoi  il  rappro¬ 
che  les  chairs  en  les  comprimant  un  peu ,  &  il  dirige 
la  fuite  du  traitement  avec  toutes  les  précautions 
la  prudence  qu’exigent  les  accidens,  tels  que  la  gan¬ 
grené,  le  fphacele  &:  la  carie,  dont  nous  avons  ren¬ 
voyé  le  détail,  quant  aux  moyens  curatifs ,  aux  arti¬ 
cles  qui  font  fous  leurs  noms. 

Rien  ne  répugne  fans  doute  plus  à  l’humanité  que 
la  néceflité  où  fe  trouvent  les  chirurgiens  de  mutiler 
leurs  femblàbles  ;  &  il  eft  bien  naturel  de  chercher 
à  profiter  de  tous  les  moyens  qui  peuvent  nous 
faire  éviter  d’en  venir  à  de  pareilles  extrémités. 
.Quelque  féduifant  que  foit ,  à  cet  egard  ,  le  fyftcme 
de  M.  Bilguer,  il  eft  des  cas,  &  en  bien  plus  grand 
nombre  qu’on  ne  le  penfe,  où  1  on  eft  obligé  d  avoir 
recours  à  cette  cruelle  reflburCe  :  d’ailleurs  les  gran¬ 
des  incilions  qu’on  eft  obligé  de  multiplier  beaucoup; 
l’extra ftion  de  toutes  les  efquiiles  ,  la  letton  très- 
douloureufe  des  tendons  &  des  parties  ligamenteu- 
les  ,  la  longueur  la  lenteur  des  guérifons  ,  en  vue 
d’exempter  de  l’amputation  un  membre  qui,  malgré 
tant  d'mtifigns ,  de  douleurs  pour  le  malade  &  de 
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foin  de  la  part  du  chirurgien,  ne  laifTe  pas  que  d’être 
eftropié  &  hors  d’état  de  fervir  :  tout  cela  eft-il 
comparable  à  quatre  ou  cinq  minutes  de  douleurs  , 
auxquelles  un  homme  gravement  blefle  eft  expofé 
pendant  l’amputation  ?  Le  jour  d’une  bataille  l'eroit- 
il  poflible  de  fuivre  à  la  rigueur  le  fyftême  de  M. 
Bilguer  ?  Et  comment  apporter  toutes  les  précau¬ 
tions  néceflaires  dans  de  pareilles  circonflances  oit 
\qs  bleJJ ures  affluent  ÔL  lont ,  pour  ainli  dire  ,  jon¬ 
chées  les  unes  fur  les  autres  dans  les  dépôts  ? 
Comment  fauver  autrement  que  par  l’opération, 
ceux  qui  ont  des  fracas  conlidérables  dans  les  ar¬ 
ticulations  ,  ou  des  hémorrhagies  qui  les  mettent 
à  chaque  inftant  au  bord  du  tombeau  ,  &  qui 
ne  font  pas  plutôt  lortis  des  mains  d’un  chirur¬ 
gien,  qu’ils  tombent  dans  ceux  d’un  autre  ,  tranf- 
portés  ainfl  de  lieu  en  lieu  fur  des  charrettes  julqu’à 
ce  qu’enfin  ils  trouvent  un  hôpital  :  en  attendant 
qu’ils  y  foient  arrivés  ,  quel  progrès  ne  fait  pas  l'in¬ 
flammation  ,  (ou vent  même  la  gangrène  ?  (k  lorfque 
1  hémorrhagie  eft  caillée  par  la  rupture  d’un  gros 
vaifleau ,  comment  imaginer  que  le  malade  pourra 
faire  une  lieue  leulement  avant  de  mourir  ?  Le  repos 
indifpenfable  pour  de  pareilles  cures  peut-il  avoir 
lieu  dans  de  pareilles  circonflances?  Comment  ef- 
pérer  d’ailleurs  qu’on  pourra  enlever  toutes  les 
pointes  d’os  fixées  dans  les  chairs,  les  tendons,  les 
membranes,  &c.  &  dont  la  préfence  renouvellera 
toujours  les  accidens  k  par  conlèquent  les  douleurs, 
Limitation  ,  l’inflammation  ,  la  gangrené  ,  le  délire  * 
&  enfin  la  mort  ?  Concluons  donc  qu’il  efl  inconte- 
ftablement  du  devoir  d’un  chirurgien  qui  n’a  pas 
foulé  au  pied  tous  les  fentimens d'humanité,  d’éviter 
de  mutiler  des  bleffés  toutes  les  fois  qu'il  croit  pou¬ 
voir  le  faire  ,  fans  faire  courir  de  grands  rifques  à 
leur  vie ,  tk  conlerver  un  membre  qui  peut  leur  être 
utile  après  la  guérifon.  Mais  lorfqu’un  chirurgien 
voit  qu  en  voulant  (auver  un  membre  il  court  rifque 
de  perdre  ion  malade,  il  ne  doit  pas  héliter  de 
preferer  l’amputation  ;  &  c’efl  (ans  doute  ainfl  que 
nous  préiumons  que  M.  Bilguer  veut  qu’on  envTa^e 
fon  fyftême.  (  P.  ) 

Bless.ures,  (Jurifpr.  )  Ceux  qui  en  font  les  au¬ 
teurs  (ont  tenus  des  dommages. 

Les  chirurgiens  qui  par  impéritie  hleflent  leurs 
malades  ,  font  pareillement  relponfables  des  ac¬ 
cidens. 

Le  blefle  qui  meurt  dans  les  quarante  jours  efl 
cenlé  mourir  de  là  bl’jjurc,  k  celui  qui  en  efl  l’au¬ 
teur  peut  être  pourluivi  comme  homicide. 

Si  le  blefle  meurt  après  les  quarante  jours,  celui 
qui  a  porté  le  coup  n’eft  point  réputé  coupable  du 
crime  d  homicide ,  k  n’eft  par  conlèquent  pas  obligé 
d’obtenir  des  le. très  de  remiffion  ,  mais  il  peut  être 
pourluivi  pour  le  paiement  clés  interets  civils,  f-f'j 

BLEU  DE  PRUSSE, veye-  Alk,ali  Phlogistiqué 

dans  ce  Supplément. 

, ,  >  f  m.  (  Hifl.  nat.  Ic'ithyolog.  )  poilîon 

cl  Amboine  allez  bien  gravé  k  enluminé  ,  fous  ce  nom 
dans  la  fécondé  partie  du  Recueil  des poijjons  d'Am- 
boine  par  Coyett ,  n°.  gy. 

lia  le  corps  très-court ,  prefquc  rond  ,  très-com- 
prime  ou  applati  par  les  côtés  ;  la  tête  &  ia  bouche 
petite  ainfl  que  les  yeux. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept,  fa  voir 
.deux  ventrales  menues  ,  petites ,  placées  au  défions 
des  pectorales  ,  qui  lont  elliptiques ,  afi'ez  loimues  ■ 
une  dorlale  fort  longue  ,  plus  bafi'e  devant  que  der¬ 
rière  ;  une  derrière  l’anus  plus  longue  que  profonde 
de  une  à  la  queue  arrondie.  De  ces  nageoires  deux 
font  épineufes,  favoir  ,  la  dorlale  k  l’anale. 

Le  corps  efl  bleu  en-deflus,  brun  en-deflous.  Les 
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m  eoires  pe£lora!cs&  ventrales,  celle  de  la  queue 
j  ,  deflus  delà  tere  fontverds;  lemufeau,  le'bout 
de  la  queue,  les  nageoires  dorfale  &  anale  font 
jaunes  à  rayons  bleus. 

Mœurs.  Le  tint  elttrés-  commun  dansla  mer  d’Am- 
borne  autour  des  rochers. 

aufeftlif  mange  frit  ’  aprèS  1W  fait 

Remarque.  Ce  poiffon  vient  naturellement  dans  la 
formlle  des  Icares,  &  ce  ferait  une  efpece  de  Icare 
s  il  n  avott  pas  le  corps  beaucoup  plus  court  à  pro¬ 
portion  de  la  largeur.  (  M.  Ad  an  son  ) 

BURM  A  f.  f.  (  Hifl  nau  Ichtliyolog.  )  nom  d’un 
poiffon  dAmbome  ,  allez  bien  gravé  aux  nageoires 
x  entiaies  pies  qui  manquent ,  par  Ruyfoh  ,  dans  fa 

tf,c?,on  nouvdU  poijfons  d’ Amboine, plane.  Vit 
n  ô  ,  page  12.  * 

la  îémle  |COrKPS  ef  ™e,ment  court ,  très-comprimé  , 
la  tue ,  la  bouche  &  les  yeux  petits. 

Les  nageoires  font  au  nombre  defept,  dontdeux 
ventrales  au-deffous  des  peflorales  ,  qui  fontmédio- 
c  ement  grandes  arrondies  ;  une  dorfale  fort  lon¬ 
gue  comme  fendue  en  deux,  pIlls  baffe  devant 
que  dernere  ;  une  derrière  l’anus  ,  plus  longue  que 
profonde,  &  une  quarrée  ou  tronquée  MaÊqueïe 
foe  ces  nageoires  deux  font  épineufes,  favoir  la 
dorlale  qu,  a  cinq  rayons  antérieurs  ,  épineux’  & 
celle  de  l’anus.  r  * 

Il  a  le  dos  purpurin  ,  les  côtés  blancs  ,  le  ventre 
bleu-clair  &  le  defuis  de  la  tête  entre  les  yeux 
marque  de  plufieurs  taches.  J 

Qualités.  Le  bl'uma  a  le  goût  de  l’alofe 
Remarque  Ce  poiffon  fe  range  naturellement  dans 
la  famille  des  feares.  (  M.  Adanson.  ) 

BLOfS  ,(  Gecgr.  )  Bicfce  ,  ancienne  ville  de  la 
généralité  d  Orléans  ,  capitale  du  Blaifois  ,  avec  un 
eveche  luffragant  de  Paris  ,  érigé  en  1697.  11  y  a 
un  château  royal  oii  fut  tué  le  duc  de  Guife  par 
or,,re  de  Henri  I1L  en  ,  jSÿ  ,  pendant  la  tenue  des 
états. 

C’ell  la  patrie  des  PP.  Morin  &  Vignier  de  l’Ora- 

011e,  célébrés  par  leur  profonde  connoiffance  d»s 

langues  Si  des  antiquités  eedéfiaftiques  :  de  Iran 
iiernier,  médecin  ,  auteur  d’une  ffi/loin  Je  Blois 
(  non  Bornier,  comme  dit  Vofgien  );de  Louis  Hubert 
auteur  d  un  Cours  Je  Théologie  ,  &  d’ifaac  Pauin.  Elle 
ert  a  13  !.  fud-oueft  d’Orléans  ,  n  nord-eft  de 
Tours,  k  fio  fid-ouefl  de  Paris.  (  C  ) 

BLOM-KRABBE  ,  f.  m.  (  Il.fl.  nat.  InfcUologie.  ) 
efpece  de  crabe  des  îles  Moluques,  allez  bien  aravé 
àc  enlumine  par  Coyett  dans  la  fécondé  partie  de  fon 
des  poijjons  d  A  mboïne  ,  au  n°.  i  y  2  ,  fous  Je 
nom  de  krabbe-marine  d' A  mboïne. 

Son  corps  efl  elliptique,  pointu  aux  deux  extré- 
mues  qui  font  fes  côtés,  une  fois  plus  large  que 
long,  borde  en  devant  par  douze  épines,  fix  de 
chaque  cote,  dont  les  dix  antérieures  lom  bleues 
Ses  pattes,  au  nombre  de  dix,  ont  les  deux  pinces 
égalés,  &  les  ongles  coniques,  pointus,  un  neu 
çouroes.  1 

La  couleur  dominante  de  fon  corps  eft  un  beau 
jaune  tache  de  rouge  &  de  petits  points  bleus  avec 
des  lignes  bleues.  Les  pattes  font  brunes  à  ongles 
bleus.  1  0 

Mœurs.  Le  llom-krabbe  eft  commun  dans  la  mer 
des  îles  d  Amboine. 

Remarques.  Coyett  dit  avoir  oblèrvé  aux  îles 
d  Amboine  un  fl  grand  nombre  d’efpeces  de  crabes 
de  toutes  les  colileurs ,  qu'il  croit  que  ce'  genre  en 
contient  plufieurs  milliers;  il  pouvoit  fe  borner  v 
dire  plufieurs  centaines.  ( M.  Adanson.  J  ■"  * 


R  1.  a  du  T  q  m  e  Premier, 
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